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j55h^t!îv't^t8Evîv^§î  AMMELLE  ou  mamelle, 

^  .u#***#*i  ^1  tin  OTa/72/wd ,  partie  du  corps 
it  i*  *  T^/f  *  «,  ^  humain  plus  ou  moins  élevée. 
If  W*  IVl  **^?  '^1  charnue,  glanduleufe  ,  pofée 
fe  "^#####**|t  ^  extérieurement  vers  les  deux 
It    .•**'^'^./t^"^-.    ^1  côtés  de  la  poitrine. 

On  donne  le  nom  de  mam- 
mdlis  à  deux  émincnces  plus 
ou  moins  rondes,  fituées  à  la  partie  antérieure  &  un 
peu  latérale  delà  poitrine ,  de  manière  que  leur  cen- 
tre eft  à-peu-près  vis-à-vis  l'extrémité  ofleufedela  fi- 
xieme  des  vraies  côtes  de  chaque  côté.  Elles  varient 
en  volume  &  en  forme ,  félon  l'âge  &  le  fexe. 

Dans  les  enfans  de  l'un  &  l'autre  fexe  ,  &  dans  les 
hommes  de  tout  âge ,  elles  ne  font  pour  l'ordinaire 
que  des  tubercules  cutanés  ,  comme  des  verrues 
mollaffes,  plus  ou  moins  rougeâtres,  qu'on  appelle 
mammellons  ,  &  qui  font  environnés  chacun  d'un 
petit  cercle  ou  difque  médiocrement  large  ,  très- 
mince  ,  d'une  couleur  plus  ou  moins  tirant  fur  le 
brun,  &  d'une  furface  inégale.  On  l'appelle  aréole. 

Dans  les  femmes,  à  l'âge  d'adolefcence-,  plutôt 
ou  plus  tard ,  il  fe  joint  à  ces  deux  parties  une  troi- 
ficme  ,  comme  une  grofleur  ou. protubérance  plus 
ou  moins  convexe  &  arrondie  ,  dont  la  largeur  va 
jufqu'à  cinq  ou  fix  travers  de  doigts  ,  &  qui  porte 
à-peu-près  au  milieu  de  fa  convexité  le  mammel- 
lon  &  l'aréole.  C'eft  ce  qui  eft  proprement  appelle 
mammdlt ,  &  que  l'on  peut  nommer  aufîi  le  corps 
de  la  mammdli ,  par  rapport  à  fes  deux  autres  par- 
ties. Ce  corps  augmente  avec  l'âge ,  acquiert  beau- 
coup de  volume  dans  les  femmes  groffes,  &  dans 
celles  qui  nourriffent.  Il  diminue  aufTi  dans  la  vieil- 
leffe  ,  qui  lui  fait  perdre  de  même  fa  fermeté  &  fa 
confiflance  naturelles. 

Le  corps  de  la  mammdk  eft  en  partie  glanduleux 
&  en  partie  grailfeux.  C'eft  un  corps  glanduleux 
entremêlé  de  portions  de  la  membrane  adipeufe , 
dont  les  pellicules  cellulaires  foutiennent  un  grand 
nombre  de  vaiftcaux  fanguins  ,  de  vaifleaux  lym- 
phatiques ,  de  conduits  fércux  &  laiteux  ,  avec  plu- 
fieurs  petites  grappes  glanduleufes  qui  en  dépen- 
dent ,  le  tout  fermement  arrêté  entre  deux  mem- 
branes qui  font  la  continuation  des  pellicules. 

La  plus  interne  de  ces  deux  membranes  &  qui 
fait  le  fond  du  corps  de  la  mammdk  ,  cft  épaifle  , 
prefque  plate  ,  &  attachée  au  mufcle  du  grand 
peftoral.  L'autre  membrane  ou  l'externe  eft  plus 
Hne  ,  &  forme  au  corps  de  la  mammdU  une  cfpece 
de  tégument  particulier,  plus  ou  moins  convexe, 
&  elle  eft  fortement  adhérente  à  la  peau. 

Le  corps  graifleux  ou  adipeux  de  la  mammclU  en 
particulier  cft  un  peloton  fpongieux ,  entrelardé  plus 
ou  moins  de  graifle.  C'eft  un  amas  de  pellicules 
membraneufes  ,  qui  forment  enfcmblc ,  par  l'arran- 
gement de  leurs  faces  externes,  comme  une  mem- 
brane particulière  en  manière  de  fac  ,  dans  lequel 
tout  le  refte  du  corps  graifleux  eft  renfermé.  La  por- 
tion externe  de  ce  fac ,  c'eft-à-dirc  celle  qui  touche 
la  peau  cft  fort  mince  ,  au  lieu  que  l'autre  ([ui  cft 
contre  le  mufcle  grand  pedoral  eft  fort  épaiflTc. 

Le  corps  glanduleux  renferme  une  niafle  blan- 
che ,  qui  n'eu  qu'un  amas  de  conduits  membraneux, 
étroits  en  leur  origine  ,  larges  dans  le  milieu,  qui 
accompagnent  principalement  la  mafTe  blanche  6c 
fe  rctréciffent  de  rechef  en  allant  au  mammellon  , 
vers  lequel  ils  font  une  efpecc  de  cercle  de  commu- 
Tomt  X, 


nlcation  ;  on  les  appelle  conduits  laiteux. 

Le  difque  ou  cercle  coloré  eft  formé  par  la  peau,' 
dont  la  furface  interne  foutient  quantité  de  petits 
corps  glanduleux  de  cette  efpece ,  queM.  Morgagny 
appelle  glandes  fébacées.  Ils  paroifTent  alTez  vifible- 
ment  dans  toute  l'aréole  ,  même  en-dehors  ,  où  ils 
font  de  petites  éminences  plates  qui  s'élèvent  d'ef- 
pace  en  efpace  comme  des  monticules  tout  autour, 
dans  l'étendue  du  cercle  ou  du  difque. 

Ces  monticules  ou  tabercules  font  percés  d'un 
petit  trou  ,  par  lequel  on  peut  faire  foriir  une  ma- 
tière fébacée.  Quelquefois  on  en  exprime  une  li- 
queur féreufe  ,  d'autrefois  une  férofité  laiteufe  ,  ou 
même  du  lait  tout  pur  ,  fur-tout  dans  les  nourrices. 

Ce  fait  donne  à  penier  que  ces  tubercules  com- 
muniquent avec  les  conduits  laiteux  ,  &  qu'on  pour- 
roit  les  regarder  comme  de  petits  mammelons  auxi- 
liaires qui  fuppléent  un  peu  aux  vrais  mammelons. 
Les  matières  ou  liqueurs  différentes  qu'on  peut  ex- 
primer fucceffivement  d'un  même  corps  glandu- 
leux ,  donnent  encore  lieu  de  croire  que  le  fond  de 
ces  petits  trous  eft  commun  à  plufieurs  autres  plus 
petits. 

On  voit  par  ce  détail  que  la  fubftance  des  mam- 
melles  eft  compofée  de  plufieurs  chofes  différentes. 
1°.  On  trouve  les  tégumens  communs  qui  font  l'épi- 
derme  ,  une  peau  tendre  &  une  quantité  confidéra- 
ble  de  graiffe.  2°.  On  trouve  une  fubftance  particu- 
liere  ,  blanche,  qui  paroît  être  glanduleufe,  &qui 
n'cft  pas  différente  de  la  fubftance  qui  compofe  la 
plus  grande  partie  des  mammdks  des  animaux  ;  elle 
occupe  fur-tout  le  milieu  de  la  mammelk^  &  elle  eft 
environnée  d'une  grande  quvitité  de  graiflTe  ,  qui 
forme  une  partie  confidérable  des  mammdks....  Les 
corps  glanduleux  qui  ont  été  décrits  comme  des 
glandes  parNuck,  mais  fur-tout  par Verheyen,  & 
par  d'autres  qui  ont  fuivi  ces  anatomiftes  :  ces 
corps,  dis-je  ,  ne  font  pas  des  glandes ,  ils  ne  font 
que  de  la  graifl^e.  On  trouve  3^.  les  tuyaux  qui  por- 
tent le  lait ,  qui  marchent  à-travers  la  fubftance  glan- 
duleufe ,  &  qui  fe  joignent  par  des  anaftomofes  ;  ils 
ramaffent  &  retiennent  le  lait  qui  cft  féparé  dans  les 
filtres.  Toutes  ces  chofes  font  fort  fenfibles  dans 
les  mammdks  gonflées  qui  font  grandes ,  &  fur-tout 
dans  les  nourrices  ;  mais  à  peine  peut-on  les  voir 
dans  les  filles  qui  n'ont  pas  encore  l'âge  de  puberté, 
dans  les  femmes  âgées  ,  dans  celles  qui  font  extrê- 
mement maigres  ,  ou  qui  ont  les  mammdks  deffé- 
chécs.  4°.  Quant  aux  vaifTeaux  à&s  mammdks ,  on 
fait  que  les  artères  &  les  veines  qui  s'y  diftribuent, 
le  nomment  mammaires  internes  &  externes.,  &c  qu'el- 
les communiquent  avec  les  épigaftriques.  Warthon 
a  décrit  les  vaift'eaux  lymphatiques.  Les  nerfs  mam- 
maires viennent  principalement  des  nerfs  coflaux  , 
&  par  leur  moyen  communiquent  avec  les  grands 
nerfs  lympathiqucs. 

Les  mammelks  bien  conditionnées  font  le  princi- 
pal ornement  du  beau  fexe ,  &  ce  qu'il  a  de  plus 
aimable  &  de  plus  propre  à  faire  naître  l'amour  ,  fi 
l'on  en  croit  les  Poètes.  L'un  d'eux  en  a  tait  le  re* 
proche  dans  les  termes  fuivans  à  une  de  fes  maî- 
trcffes  coquette. 

Num  qiiid  lacleoliim  fmum  ,   &  ipfas 
Pfit  te  fers  fine  linteo  papillas  ? 
Hoc  ejî  dicere  ,  poj'ce  ,  pofce  ,  trado  ; 
Hoc  eji  ad  vencrem  vocare  amantes. 

Mais  les  mammdks  font  fin-tout  dcftinées  par  la 
nature  à  cribler  le  lait  &  à  le  contenir  ,  jufqu'à  c< 
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que  l'enfant  le  face  ;  delà  vient  que  les  femmes  dont 
ks  mammdUs  l'ont  en  forme  de  poire  ,  paffent  pour 
les  meilleures  nourrices  ,  parce  que  l'entant  peut 
alors  prendre  dans  la  bouche  le  mammellon  ,  con- 
jointement avec  une  partie  de  l'extiémitc  de  la  mam- 
melU.  ,     , 

Cet  avantage  eft  fort  au-deflus  de  la  beauté  réel- 
le des  nuimmeUcs ,  qui  coiihlîe  à  être  rondes,  fermes, 
bien  placées  fur  la  poitrine  ,  &  à  une  certaine  di(- 
tance  l'une  de  l'autre  ;  car  fuivant  la  régie  de  pro- 
portion mife  en  oeuvre  par  nos  ftatuaires  ,  il  taut 
qu'il  y  ait  autant  d'elpacc  de  l'un  des  mammelons  à 
l'autre  ,  qu'il  y  en  a  depuis  le  mammelon  julc[u'au 
milieu  de  la  foifette  des  clavicules  ;  enforte  que  ces 
trois  points  fafTent  un  triangle  équilatéral  ;  mais 
hiiifons  ces  chofes  acceffoires  pour  nous  occuper  de 
faits  plus  intéreffans. 

La  première  queflion  qui  fe  préfente  ,  c'cft  fi  le 
tiflu  des  mammdUs  n'ell  pas  celluleux  auffi-bien  que 
glanduleux.  11  paroît  qu'il  s'y  trouve  des  cellules  ou 
des  organes,  dans  lefquels  le  lait  filtré  fe  verfe.  De- 
4à  naillent  fans  doute  les  tuyaux  ludés  qui  font  longs, 
^rolfifiént  dans  leurs  progrès  ,  &  en  approchant  du 
mammelon  forment  des  tuyaux  plus  étroits  ;  ces  ca- 
aiaux  font  accompagnés  d'un  tillu  fpongieux  dans 
lequel  le  fang  fe  répand  ,  &  cet  affemblagc  va  fe 
rerminer  de  deux  façons  ;  car  les  tuyaux  ladés  re- 
frécis  vont  aboutir  à  une  efpece  de  tuyau  circulaire 
qui  forme  un  conflueni  ;  &  le  tifîu  fpongieux  va  for- 
mer le  corps  du  mammelon ,  &  finit  par  un  amas  de 
mèches  &  de  faifceaux  plilîes.  Cet  amas  ell  un  tiffu 
qui  peut  prendre  divers  degrés  de  fermeté  ,  qui  s'al- 
longe 6i.  fe  racourcit ,  6i  qui  eit  extrêmement  fenfi- 
Lle  à  caufe  des  houpcs  ncrveufes  que  M.  Ruyfch  y 
a  obfcrvées. 

Du  confluent  dont  nous  avons  parlé ,  partent  plu- 
fieurs  tuyaux  ,  lelquels  vont  s'ouvrir  à  la  furtacc  du 
bout  du  mammelon  ,  &  qui  font  réferrés  &  racour- 
cis  par  le  pli  des  mèches  du  mammelon. 

Autour  de  la  bafe  du  mammelon  ,  on  volt  un 
plan  circulaire  parfemé  de  petites  glandes  dont  les 
ouvertures  excrétoires  font  affez  vilibles  ;  il  eft  cer- 
tain que  par  les  ouvertures  qui  font  répandues  fur 
la  furface  de  ce  plan  circulaire  ,  il  fort  une  matière 
fébacée  &  une  matière  laiteufe  ;  c'eft  Morgagny 
qui  a  fait  cette  découverte. 

On  demande  ,  r"".  quelle  eft  la  nature  du  lait  qui 
fort  des  rnammdUs  des  femmes.  Je  réponds  qu'il  eft 
de  la  nature  même  du  lait  des  animaux  :  ce  lait  a 
quelque  rapport  avec  le  chyle  ,  tel  qu'il  eft  dans  les 
inteftins  ,  mais  il  en  ditfere  par  plufieurs  de  fcs  pro- 
priétés -,  car  1°.  le  lait  a  moins  de  férofité  ,  parce 
que  la  férofité  qui  fe  trouve  dans  le  chyle,  fe  par- 
tage à  toute  la  mafle  du  fang  ;  il  ne  doit  donc  y 
en  avoir  qu'une  partie  dans  le  lait.  2".  Le  lait  a  été 
plus  triture  ,  puifqu'il  a  paffé  par  le  cœur  &  par  les 
vaifTeaux.  3".  On  en  peut  faire  du  fromage  ,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  du  chyle,  parce  que  rhuil?  n'cft 
pas  affez  féparéc  du  phlegme,  &  mêlée  avec  la  ma- 
tière gèlatineufe  &  tcrreufc  qui  eft  mêlée  avec  le 
fang.  4°.  Le  lait  ne  fe  coagule  pas  conmie  la  féro- 
fité du  fang  ,  parce  que  la  férofité  du  fang  a  plus 
fouvcnt  pafle  par  les  filières  ;  dans  ce  paffage  la  par- 
tie la  plus  aqucufe,  coule  dans  les  filtres  &  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ;  alors  la  partie  huileufe  fe 
ramafle  davantage  ,  cnfuite  elle  ne  fe  mêle  plus  fi 
bien  avec  l'eau.  5".  Le  lait  devient  acre  &:  rend  à 
s'alkalifer  dans  les  fièvres  ,  il  change  de  couleur  ; 
on  l'a  vil  quelquefois  devenir  jaune  du  foir  au  len- 
demain ;  on  donne  cette  couleur  au  lait  en  le  faifant 
bouillir  avec  des  alkalis;  la  chaleur  qui  s'excite  dans 
le  fane  par  la  fièvre,  produit  le  même  effet,  aufïï  les 
nourrices  qui  ont  la  fièvre  ou  qui  jeûnent ,  donnent 
un  lait  jaunâtre  &  très  :  miifible  aux  enfans  j  on 
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voit  par -là  que  les  matières  animales  font  moins 
propres  à  former  de  bon  lait  que  les  matières  végé- 
tales, car  les  parties  des  animaux  font  plus  difpofecs 
à  la  pourriture. 

La  trolfieme  queftion  qu'on  propofe  ,  c'eft  fi  le 
lait  vient  du  fang  dans  les  mamdUs  ,  ou  fi  le  chyle 
peut  y  être  porté  par  les  vaiffeaux  fanguins.  Nous 
répondons  ,  i*^.  qu'on  a  des  exemples  qui  prouvent 
que  le  lait  peut  Ibrtir  par  plufieurs  endroits  du  corps 
humain  ,  comme  par  la  culfTe  ,  &c.  or  dans  ces  par- 
ties ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter ,  que  ce  ne  foit  le 
fang  qui  y  porte  le  fuc  laiteux.  2".  Les  injeclions 
démontrent ,  qu'il  y  a  un  chemin  continu  des  artè- 
res aux  tuyaux  laiteux  ;  or  cette  continuation  de 
canaux  ne  peut  être  que  pour  décharger  les  artè- 
res. On  objedera  que  le  fang  pourroit  changer  le 
chyle  ;  mais  il  faut  remarquer  que  Iç  chyle  mêlé  au 
fang  ne  quitte  pas  d'abord  la  blancheur ,  &  qu'il  cir- 
cule au  contraire  affez  loog-tems  avec  le  fang,  fans 
fe  dépouiller  de  la  couleur  ;  fi  on  ouvre  la  veine 
d'un  animal  quatre  ou  cinq  heures  après  qu'il  a  beau- 
coup mangé,  on  verra  une  grande  quantité  de  chyle 
femblable  au  lait  qui  nage  avec  le  fang  coagulé.  Lo- 
wer  a  obfervé  qu'un  homme  qui  avoir  perdu  beau- 
coup de  fang  par  une  longue  hémorrhagie ,  rendoit 
le  chyle  tout  pur  par  le  nez. 

On  demande  comment  le  lait  fe  filtre  ,  &  com- 
ment il  eft  fucé  par  l'enfant.  Voici  le  méchanique 
de  cette  filtration.  Le  fang  rempli  de  chyle  ,  étant 
porté  dans  les  artères  mamaires,  fe  trouve  trop  grof- 
fier  pour  paffer  par  les  filtres,  tandis  que  le  lait  dont 
les  molécules  font  plus  déliées  s'y  infinue  ;  parmi 
les  organes  qui  féparent  le  lait,  il  y  a  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ;  la  partie  aqueufe  pafTe  dans  ces  vaif- 
feaux ,  ce  lait  porté  dans  les  follicules  &  dans  les 
tuyaux  ,  eft  pouffé  par  le  fang  qui  fe  trouve  dans  le 
tiltu  fpongieux  dont  les  canaux  laiteux  font  envi- 
ronnés ,  &  dont  le  mamelon  eft  formé.  Les  tuyaux 
qui  reçoivent  le  lait  filtré  ,  s'élargiffent  vers  leur 
partie  moyenne  ,  &  par-là  peuvent  contenir  une 
grande  quantité  de  lait  qui  coulera  de  lui-même, 
lorfque  la  détenfion  de  ces  vaiffeaux  furmontera  le 
refferrement  du  mamelon  ;  pour  ce  qui  regarde  l'ac- 
tion de  l'enfant  qui  fuce.  Foyei-en  la  méchanique  j 
au  mot  SucTiON  ou  au  mot  Tetter. 

La  cinquième  queftion  qu'on  fait  ici,  c'eft  pour- 
quoi les  hommes  ont  des  mamdUs  ?  On  peut  répon- 
dre qu'on  en  ignore  l'ufage ,  &  que  peut-être  les 
mamdUs  n'en  ont  aucun  dans  les  hommes.  La  natu- 
re a  d'abord  formé  les  parties  qui  étoient  nécefïai- 
res  à  la  confervation  de  l'efpece  ;  mais  quoique  ces 
parties  foient  inutiles  dans  un  fexe ,  elle  ne  les  re- 
tranche pas ,  à  moins  que  ce  retranchement  ne  foit 
une  fuite  néceffaire  de  la  ftrufture  qui  différencie  les 
fexes.  Il  eft  certain  que  les  mamdUs  font  les  mêmes 
dans  les  hommes  &  dans  les  femmes  ;  car  dans  les 
deux  fexes  elles  filtrent  quelquefois  de  vrai  lait ,  de 
forte  que  les  menftrues  &  la  matrice  ne  font  que  des 
caufes  occafionncUes  qui  déterminent  l'écoulement 
du  lue  laiteux.  Les  enfans  dés  deux  {qxqs  qui  ont 
fouvent  du  lait  fuintant  de  leurs  mamdUs  ,  en  font 
une  nouvelle  preuve. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  les  hommes  en  géné- 
ral n'ont-ils  pas  du  lait  comme  les  femmes,  &:  pour- 
quoi leurs  mamdUs  font- elles  plutôt  feches  ?  Tâ- 
chons d'expliquer  ce  phénomène.  1°.  Dans  les  en- 
fans de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  les  mamdUs  font  fort 
gonflées  ,  &  contiennent  ordinairement  du  lait  ;  ce- 
la doit  êtreainfi,  puifque  les  organes  font  les  mê- 
mes ,  &  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  tranfpiration  d'un 
côté  que  d'autre,  durant  que  le  fœtus  elldans  lefein 
de  la  mère ,  &  durant  l'enfance.  2°.  Dès  que  les  fil- 
les font  venues  à  un  certain  âge  ,  &  que  la  plénitu- 
de arrive  dans  l'utérus ,  alors  les  mamdUs  fe  gon- 
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flent ,  le  /ang  dilate  les  valfleaux  artériels ,  quî  font 
encore  fort  flexibles  à  cet  âge ,  où  coulent  les  menf- 
trues  pour  la  première  fols  ;  le  gonflement  dont  nous 
venons  dé  parler ,  arrive  à  proportion  que  les  filles 
approchent  de  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans  ;  mais 
il  fe  fait  fur-tout  lentir  quelques  jours  avant  que  les 
mcnflrues  coulent  ;  &  il  efl:  fi  vrai  qu'il  fe  fait  Ccn- 
tir  d'avance  ,  que  fi  l'on  examine  attentivement  le 
pouls  ,  on  trouvera  qu'il  s'élève  cinq  ou  fix  jours 
avant  l'écoulement  des  mcnftrues  ;  le  fang  quî  rem- 
plit extraordlnairement  les  valfleaux  utérms  ,  em- 
pêche celui  qui  vient  après  ,  d'y  entrer  ;  ce  fang  qui 
vient  après  entre  en  plus  grande  quantité  dans  les 
artères,  qui  de  l'abdomen  vont  communiquer  avec 
les  mamalres  ;  par-là  les  mamelles  fe  gonflent ,  dès 
que  les  tuyaux  excrétoires  de  l'utérus  viennent  à 
s'ouvrir,  le  fang  ne  paflTe  plus  en  aufll  grande  quan* 
tlté  par  les  artères  communiquantes  avec  les  ma- 
malres :  &  alors  le  fang  qui  gonflolt  les  mamelles  , 
s'écoule  peu-àpeu;  voilà  donc  deux  caufes  qui  pro- 
dulfent  le  gonflement  des  mamelles  ;  la  première  efl 
la  préparation  de  la  nature  au  flux  menftruel ,  & 
cette  préparation  dure  affez  long-tems  :  ainfi  on  ne 
doit  pas  être  furprls  ,  fi  les  mamelles  fe  gonflent  long- 
tems  avant  cet  écoulement  :  3°.  le  gonflement  eil: 
encore  caufé  par  les  efforts  que  fait  la  nature  dans 
les  premiers  écoulemens. 

Ajoutez  à  tout  cela  les  aiguillons  de  Tamour ,  qui 
fouvent  ne  font  pas  tardifs  dans  les  filles  ;  les  impref- 
iions  de  cette  paflion  s'attachent  à  trois  organes  qui 
aglfl^ent  toujours  de  concert ,  la  tête  ,  les  parties  de 
la  génération  &  les  mamelles  ;  le  feu  de  la  paflion  fe 
porte  de  l'une  à  l'autre  ;  alors  les  mamelles  fe  gon- 
flent ,  le  fang  fait  des  efforts  contre  les  couloirs  qui 
doivent  filtrer  du  lait  ,  &c  les  difpofe  par-là  à  le 
recevoir  un  jour  ;  or  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
fujet  de  l'accord  de  ces  trois  parties  ,  quand  elles 
font  agitées  par  les  impreffions  de  l'amour ,  doit  nous 
rappeller  une  troifieme  caufe  qui  agit  dans  le  gonfle- 
ment des  mamelles  ,  c'efl  l'aftion  des  nerfs  lympa- 
tiques  ;  quand  l'utérus  fe  prépare  à  l'écoulement 
menftruel ,  il  eft  agité  par  les  efforts  du  fang  ;  cette 
agitation  met  en  jeu  les  nerfs  fympathiques,  qui  agif- 
fent  d'abord  fur  les  mamelles  ;  ces  nerfs  par  leur  ac- 
tion ,  rétréciflTent  les  valfTeaux  qui  rapportent  le 
fang  des  mamelles  ;  il  eft  donc  obligé  de  féjourner 
dans  leur  tiffu  fpongieux ,  &  de  le  gonfler  ;  tous  ces 
mouvemens  dilatent  les  couloirs  des  mamelles  &  fa- 
vorlfent  l'ufage  auquel  la  nature  les  a  deftinées.  On 
voit  par-là  ,  que  la  raifon  qui  montre  qu'il  ne  doit 
pas  y  avoir  un  écoulement  réglé  dans  les  hommes  , 
nous  apprend  que  le  lait  ne  doit  pas  fe  filtrer  dans 
leurs  mamelles  ;  comme  ils  n'éprouvent  pas  de  plé- 
nitude ainfi  que  les  femmes  ,  les  vaifTeaux  mamal- 
res qui  ne  font  jamais  gonflés  ,  ne  fc  dilatent  point  ; 
au  contraire  ,  comme  ils  fe  fortifient  &  fe  durclf- 
fent ,  les  foflîcules  &  tuyaux  laiteux  acquièrent  de 
la  dureté  ,  parce  qu'ils  font  membraneux  ;  ainfi  le 
fang  a  de  la  peine  à  y  féparer  le  lait,  quand  même 
il  arrlvcroit  dans  la  fuite  quelque  plénitude ,  com- 
me on  le  voit  fouvent  par  les  ccoulcmens  périodi- 
ques qui  fe  font  par  les  vaiflTeaux  hémorrhoïdaux.  Il 
peut  cependant  fe  trouver  des  hommes  en  qui  la 
plénitude,  les  canaux  élargis  dans  les  mamelles^  la 
preflîon  ou  le  fuccment  produiront  du  lait  ;  tout 
cela  dépend  de  la  dilatation  des  canaux. 

La  fixicme  queftlon  qu'on  peut  former,  c'cft  pour- 
quoi le  lait  vient  aux  femmes  après  qu'elles  ont  ac- 
couché. Pour  bien  répondre  à  cette  queftion  6c  com- 
prendre clairement  la  caufe  qui  poufl'c  le  lait  dans  les 
mamelles  après  l'accouchement,  il  faut  le  rappeller, 
i°.quc  le  lait  vient  du  chyle,  i**.  que  les  vallfcaux 
de  l'utérus  font  extrêmement  dilatés  durant  la  grol- 
felTc,  i^.  que  l'utérus  fc  rétrécit  d'abord  après  l'ac- 
Tome  X, 
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eouclierhent ,  4*^.  qu'il  pafToit  une  grande  quafitité 
de  chyle  ou  de  matière  laireufe  dans  le  foetus. 

De  la  troifieme  propofition,  1°.  il  s'enfuit  que  îë 
fang  ne  pouvant  plus  entrer  en  fi  grande  quantité 
dans  les  artères  afcendantes  ,  par  confcquent  les  ar- 
tères qui  viennent  des  fouclavieres  &  des  axUlaires 
dans  les  mamelles  ,  feront  plus  gonflées  ;  2°.  il  s'en- 
fuit de  cette  même  propofition  que  le  fang  qui  entrs 
dans  l'aorte  defcendante  ne  pouvant  plus  s'infinuer 
en  fi  grande  quantité  dans  l'utérus,  remplira  davan- 
tage les  artères  éplgaftriqucs  qui  communiquent 
avec  les  mamalres.  Voilà  donc  les  mammelles  plus 
gonflées  de  deux  côtés  après  l'accouchement.  3°.  Dô 
la  quatrième  propofition  il  s'enfuit  que  le  chyle  fu^ 
perflu  à  la  nourriture  de  la  mère  ,  lequel  paflbit  dans 
le  fœtus ,  doit  fe  partager  aux  autres  vaifl"eaux  & 
fe  porter  aux  mamelles.  A  la  première  circulation  quî 
fe  fera ,  il  en  viendra  une  partie  ;  à  la  féconde  il  en 
viendra  une  autre  ,  &c.  &  comme  cinq  ou  fix  heures 
après  le  repas  le  chyle  n'eft  pas  encore  changé  eit 
fang  ,  les  circulations  nombreufes  qui  fe  feront  du- 
rant tout  ce  tems  y  porteront  une  grande  partie  de 
ce  chyle  ,  qui  aurolt  paflTé  dans  le  fœtus  s'il  eût  été 
encore  dans  le  fein  de  la  mère* 

Dans  le  tems  que  le  chyle  eft  alnfi  porté  aux  ma* 
melles  ,  les  foflîcules  fe  remplifll^ent  extraordlnaire- 
ment ,  les  tuyaux  gonflés  fe  preflcnt  beaucoup  ;  ÔC 
à  l'endroit  où  ils  s'anaftomofent,  cette  prefTion  em- 
pêche que  le  lait  ne  s'écoule.  Les  tuyaux  extérieurs 
qui  n'ont  pas  encore  été  ouverts ,  contribuent  auflî 
par  leur  cavité  étroite  à  empêcher  cet  écoulement  ; 
mais  dès  qu'on  a  fucé  les  mamelles  une  fois ,  1°.  les 
tuyaux  externes  fe  dilatent ,  2".  les  cylindres  de  iait 
qui  font  dans  les  tuyaux  Internes  font  continus  avec 
les  cylindres  qui  font  entrés  dans  les  externes  :  alors 
le  lait  qui  ne  coulôit  point  auparavant  rejaillira 
après  qu'on  aura  fucé  une  fols  ces  tuyaux  ,  donc 
l'ouverture  étolt  fermée  au  lait ,  parla  même  raifoa 
que  l'urètre  eft  quelquefois  fermée  à  l'urine  par  la 
trop  grande  dilatation  de  la  vefîie  ,  laquelle  étant 
trop  gonflée  ,  fait  rentrer  fon  col  dans  fa  cavité. 

On  peut  ajouter  une  autre  caufe  qui  ne  contribue 
pas  moins  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  à 
faire  entrer  le  lait  en  grande  partie  dans  les  mamelles 
après  l'accouchement  ;  il  faut  fe  rappeller  le  grand 
volume  qu'occupe  l'utérus  pendant  la  groflcffe  î 
après  l'accouchement ,  l'utérus  revient  dans  peu  de 
tems  à  fon  premier  volume  :  durant  les  premiers 
jours  la  révolution  y  eft  extraordinaire ,  c'efl-à-dire 
que  la  conftru61ion  des  fibres ,  l'expulfion  du  fang  y 
caufent  des  mouvemens  fiirprenans  &  pour  alnfi  dire 
fubits.  Or,  par  l'adion  des  nerts  fympathiques ,  le 
mouvement  fe  porte  avec  la  même  violence  dans  les 
mamelles  ;  elles  fe  gonflent  par  ces  mouvemens  , 
leurs  couloirs  s'ouvrent,  &  le  lait  fe  filtre  &  s'écou- 
le. Le  lait  entre  dans  les  filtres  par  la  même  raifon 
que  fi  les  vaifTeaux  de  la  matrice  étolent  mis  en  jeu 
par  les  inouvemcns  des  nerfs,  le  fang  ou  une  matière 
blanche  ,  pourroient  s'écouler. 

Par  cette  méchanlque  qui  fait  que  le  lait  fe  filtre 
dans  les  mamelles  des  femmes  accouchées  ,  il  peut  fe 
filtrer  dans  les  filles  dont  les  règles  font  fùpprimées  ; 
car  le  fang  ne  pouvant  ni  circuler  librement  ni  fe 
faire  jour  par  la  matrice ,  fe  jettera  dans  les  mamelles ^ 
ce  qui  n'eft  pas  rare.  On  voit  aulîl  par-l.'i  (|ue  cela 
peut  arrivera  quelques  temmcsqui  n'ont  plus  le  flux 
menftruel;  cependant  comme  les  fibres  fc  tliirLillcnt 
par  l'âge  ,  ce  cas  ne  fe  rencontrera  point  ou  très- 
rarement  dans  les  femmes  âgécj ,  dont  les  parues  fe- 
ront defléchces. 

Les  filles  qui  font  fort  lafcives  pourront  avoir  du 
lait  par  une  raifon  approchante  de  celle  que  je  viens 
de  donner  ;  car  les  convulfions  qui  s'exciteront  dans 
leurs  parties  génitales  feront  monter  une  plus  grande 
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quantité  de  fang  dans  les  artères  épigaftriques,  parce 
que  Ls  convuUions  rctrOciffent  la  cavité  des  vaiffeaux 
dans  la  matrice  ,  le  vai;in,  &c.  cet  etfct  ariiveralur- 
toui  dans  les  tilles  qui^lu^ont  les  règles  liipprimées  ; 
&  le  lang  éiant  retardé  dans  l'utéius,  ira  toujours 
remplir  les  artères  cpii^alhiques,  juiqu'à  ce  que  les 
mouvemensqui  agiflcnt  fur  la  matrice  ayant  cefTé,  le 
fan^'  trouve  un  paflage  plus  libre.  Il  faut  fur-tout 
ajouter  à  cette  caufe  l'aftion  des  nerfs  fympathiques, 
qui  Ibnt  ici  les  principaux  agens. 

Le  même  effet  pout  arriver  fi  les  femmes  manient 
fouvent  leurs  tcttons.  i°.  Les  houpes  nerveulesqui 
fe  trou  vent  au  mamelon  étant  ch.itouillées,  tiraillent 
le  tilTu  fpongicux  &  les  vaiiléaux  (aiiguins  ;  ce  tirail- 
lement joint  à  l'adlion  du  fang  de  ce  tifTu  ,  exprime 
le  lait  des  vaifîeaux  fanguin^  &  le  fait  couler.  De 
plus,  le  chatouillement  des  mamelles  produit  des  fen- 
fations  voluptucufes  ,  met  en  jeu  les  parties  de  la 
génération  ,  lefquelies  à  leur  tour  réagilîént  fur  les 
mamelles.  On  a  vu  (\cs  hommes  qui  en  le  maniant 
les  mammelles  fe  font  fait  venir  du  lait  par  la  môme 
raifon. 

Il  ne  fera  pas  difficile  d'expliquer  pourquoi  les 
vuidanges  diminuent  par  l'écoulement  du  lait ,  & 
vice  verj'à  ,  &  pourquoi  elles  augmentent  par  la  fup- 
preffion  du  lait  ;  le  fang  qui  le  décharge  par  une  ou- 
verture doit  fe  décharger  moins  par  une  autre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  s'enfuit 
encore  que  le  foir  durant  la  grolTefle,  la  douleur,  la 
tenfion,  la  dureté  de  la  mamelle  doivent  augmenter. 
1°.  Les  mouvemens  que  les  femmes  fe  donnent  pen- 
dant le  jour  ,  font  que  le  fang  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  vers  les  mamelles  ;  2°.  la  chaleur  diminue  le 
foir  ,  la  pefanteur  de  l'air  augmente  ,  les  pores  fe 
trouvent  moins  ouverts,  la  furfaytodu  corps  fe  trouve 
plus  comprimée  :  tout  cela  peiir  faire  que  le  fang 
regorge  vers  les  mamelles  ;  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  alors  il  en  découle  une  liqueur  féreuie,  fur- 
tout  dans  les  pays  feptcntrionaux. 

Voilà  la  réponié  aux  principaux  phénomènes  qui 
regardent  les  mamelles  :  la  nature  n'a  pas  exempté 
cette  partie  de  (es  jeux.  Ordinairement  les  femmes 
n'ont  que  deux  mamelles  ;  cependant  Blafius  ,"Walo- 
cu*;  &  Borrichius  en  ont  remarqué  trois.  Thomas 
Bariholin  parle  d'une  feninie  qui  en  avoit  quatre. 
JeanFaber  Lyneœus  a  fait  la  même  remarque  d'une 
femme  de  Rome,  &  toutes  quatre  étoient  pleines  de 
lait.  Lamy ,  fur  les  oblervat'ons  duquel  on  peut 
compter  ,  afiiire  qu'il  a  vu  quatre  mamelles  à  une 
femme  accouchée  à  l'hôtel-dieu,  qui  toutes  rendoient 
du  lait.  Il  y  en  avoit  deux  à  la  place  ordinaire  d'une 
grofl'eur  médiocre  ,  &  deux  autres  immédiatement 
au-deffous  beaucoup  plus  petites. 

On  lit  dans  un  recueil  de  faits  mémorables  ,  com- 
pofé  par  un  moine  de  Corbie  ,  &  dont  il  eft  parlé 
dans  la  république  des  lettres  Septembre  1686  ^  qu'ime 
payfanne  qui  vivoit  en  1 164  avoit  quatre  mamelles^ 
deux  devant  &  deux  derrière,  vis-à-vis  les  unes  des 
gutres  ,  également  pleines  de  lait  ;  &  cette  femme  , 
ajoute-til  ,  avoit  tu  déjà  trois  fois  des  jumeaux  qui 
l'avoientteaéde  part&  d'autre:  mais  un  fait  unique 
fi  fingulier  rapporté  par  un  amateur  du  merveilleux 
&  dans  un  fiecle  de  barbarie  ,  ne  mérite  aucune 
croyance. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grofi"eur  &  la  grandeur  des 
mamelles  ,  elle  efl  inonftrucufe  dans  quelques  per- 
fonncs  &.  dans  quelque  pays.  Au  cap  de  Bonne- Ef- 
pérance  &  en  Gioeniand  ,  il  y  a  des  femmes  qui  les 
ont  fi  grandes,  qu'elles  donnent  à  tetter  à  leurs  enfans 
par-dclfus  l'épaule.  Les  mamelles  des  femmes  de  la 
terre  des  Papous  &  de  la  nouvelle  Guinée  font  fem- 
blablement  fi  longues ,  qu'elles  leur  tombent  fur  le 
nombril  ,  à  ce  que  dit  le  Maire  dans  fa  defcription 
de  ces  deux  contrées.  Cada  Mofto,  qui  le  premier 


M  A  M 

nous  a  certifié  que  les  pays  voifins  de  la  ligne  étoient 
couverts  d'habitans  ,  rapporte  que  les  femmes  des 
deltrts  de  Zara  font  confifier  la  beauté  dans  la  lon- 
gueur de  levir^  mamelles.  Dans  cette  idée  ,  à  peine 
ont-elles  douze  ans  qu'elles  fe  ferrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  ,  pour  les  faire  defcendrc  le  plus 
bas  cpi'il  eft  pofiible. 

Outre  les  jeux  que  la  nature  exerce  fur  les  ma- 
melles ,  elle  les  a  encore  expofécs  à  des  maux  terri- 
bles dont  il  ne  s'agit  pas  de  parler  ici ,  c'eft  la  trille 
beibgne  de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie. 

Finifi"ons  cette  phyfiologie  des  mamelles  par  quel- 
ques obfervations  particulières  qui  s'y  rapportent 
direftement. 

Première  obfervation.  Pour  bien  voir  exa£lement 
la  ftrudlure  des  mamelles.,  outre  le  choix  de  la  ma- 
melle bicn  conditionnée  ,  médiocrement  ferme  ,  d'un 
volume  aflTez  conlidérable  dans  une  nourrice  ou 
femme  morte  en  couche,  ou  peu  de  tems  après  l'ac- 
couchement ,  il  faut  diviler  le  corps  de  la  mamelle  en. 
deux  parties  par  une  fedlion  verticale  qui  doit  fe 
continuer  fur  le  mamelon  ,  pour  le  partager  aufiî 
fuivant  fa  longueur  ,  comme  l'enfeigne  Morgagny , 
l'auteur  à  qui  l'on  doit  le  plus  de  recherches  lur  cette 
matière. 

Seconde  obfervation.  Le  tems  oii  les  mamelles  fe  gon- 
flent eft  l'âge  où  les  filles  commencent  à  devenir  nu- 
biles ,  à  j  2  ans  ,  1 4  ans  ,  1 6  ans  ,  fuivant  les  pays  , 
&  plutôt  ou  plûtard  dans  les  unes  que  dans  les  au- 
tres ;  ce  gonflement  s'exprime  en  latin  par  ces  ter- 
mes ,  maminœ  fororiantur  ,  6c  par  d'autres  qu'Ovide 
&  Catulle  connoifl^oient  mieux  que  moi.  Le  tems  où 
les  mamelles  diminuent  varie  femblablement ,  fans 
qu'il  y  ait  d'âge  fixe  qui  décide  de  leur  diminution. 

Troijieme  obfervation.  Le  lait  dans  une  femme  n'eft 
point  une  preuve  certaine  de  grofl^efle  ;  elle  peut  être 
vierge  6l  nourrice  tout-à-la-fois:  nous  en  avons  dit 
les  raifons.  Ainfi  Bodin  a  pu  afîiirer  fans  menfonge 
qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de  Ham  en  Picardie  un  pe- 
tit enfant  qui  s'amufant  après  la  mort  de  fa  mère  à 
fucer  le  tetton  de  fa  grand'mere ,  lui  fit  venir  du  lait 
&  s'en  nourrit.  On  trouve  dans  Bonnet  d'autres 
exemples  femblables  ,  attefiés  par  la  célèbre  Louife 
Bourgeois  ,  accoucheufe  de  l'hôtel-dieu.  Enfin  on 
peut  lire  à  ce  fujet  la  difl'ertation  de  Francus,  intitu- 
lée yfatyra  medica  lac  virglnis. 

On  cite  aufll  plufieurs  exemples  d'hommes  dont 
les  mamelles  ont  fourni  du  lait  ;  &  l'on  peut  voir  fur 
ce  fait  \e  fepulchretum.  On  peut  confulter  en  parti- 
culier Fiorentini  (  FrancifciMariae)  ,  de  genuino  pue- 
rorum  lucle ,  &  de  mamillarum  in  viro  laclifero  fèruclurâ , 
difquifîtio  ,  Lucœ  iS'S^.  Mais  comme  perfonne  ne 
doute  aujourd'hui  de  cette  vérité,  il  ell  mutile  de 
s'y  arrêter  davantage. 

Quatrième  obfervation.  Nous  avons  dit  ci-defiîis 
que  le  lait  pouvoit  fortir  par  plufieurs  endroits  du 
corps  humain  ,  comme  par  la  cuifi~e  :  voici  un  fait 
très-curieux  qui  fervira  de  preuve,  fur  le  témoignage 
de  M,  Bourdon  ,  connu  par  fes  tables  anatomiques 
in-folio  y  difpofécs  dans  un  goût  fort  commode.  Il 
aflTure  avoir  vu  une  fille  de  20  ans  rendant  une  aufii 
grande  quantité  de  lait  par  de  petites  pullules  qui 
lui  venoient  à  la  partie  fupérieure  de  la  cuilfc  gau- 
che fur  le  pubis,  qu'une  nourrice  en  pourroit  rendre 
de  fes  mamelles.  Ce  lait  lailfoit  une  crème  ,  du  fro- 
mage &  àiwferum  ,  comme  celui  de  vache  ,  dont  il  ne 
difFéroit  que  par  un  peu  d'acrimonie  qui  piquoit  la 
langue.  La  cuific  d'où  ce  lait  découloit  étoit  tumé- 
fiée d'un  œdème  qui  diminuoit  à  proportion  de  la 
quantité  de  lait  qui  en  fortoit;  cette  quantité  étoit 
confidérable  ,  &  affoibliifoit  beaucoup  cette  fille. 
Quand  ce  lait  parut,  elle  cefi"a  d'être  réglée ,  &  d'ail- 
leurs fe  portoit  bien  à  i'afFoiblifiement  près  dont  qn 
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vient  de  parler,  yoyei  Iq  Journal  diS  Savans ,  du  S 
Juin  1OS4. 

Cinquicmi  obfzrvation.  Si  le  phyfîcicn ,  après  avoir 
confidcré  tout  ce  qui  concerne  les  rnarnci.Us\\\\mài- 
«es ,  jette  finalement  les  yeux  liir  l'appareil  de  certe 
partie  du  corps  dans  les  bétes,  il  le  trouvera  égale- 
ment curieux  &  digne  de  fon  admiration  ,  foit  qu'il 
examine  la  ftrudure  glanduleule  de  leurs  teîtincs,de 
leurs  rrayons  ,  les  arterts  ,  les  veines  ,  les  nerfs  ,  les 
tuyaux  la£tés  qui  s'y  diiîribuent  ;{oitqu'il  conlidere 
le  nombre  convenable  de  leurs  pis  proportionné  aux 
diverles  circonilances  de  l'animal  ,  &  placé  dans 
l'endroit  le  plus  commode  du  corps  de  chaque  el- 
pece  pour  dilpenfer  le  lait  à  Tes  petits. 

Les  animaux  qui  ont  les  pies  (olides ,  qui  rumi- 
nent &  ceux  qui  portent  des  cornes,  comme  la 
cavale,  l'âncfTe  ,  la  vache,  &c.  ont  les  mamdUs  pla- 
cées entre  les  cuifTes,  parce  que  les  petits  fc  tiennent 
fur  leurs  pies  dès  le  moment  de  leur  naiflancc,  & 
que  les  mères  ne  fe  couchent  point  pour  les  alaiter. 
Les  animaux  qui  ont  des  doigts  aux  pies  &  qui  tbnt 
d'une  feule  j;ortée  p!ufieu*s  petits  ,  ont  une  double 
rangée  de  mamdks  placées  le  long  du  ventre  ,  c'cll- 
à-dire  de|)uis  l'aine  juiqu'à  la  poitrine  ;  dans  le  lapin 
cette  rangée  s'étend  juiqu'à  la  gorge  :  ceux  ci  fe  cou- 
chent pour  donner  le  tcttiu  à  leurs  petits ,  comme 
cela  fe  voit  dans  l'oarfe  ,  dans  la  lionne  ,  &c. 

Si  CCS  animaux  portoient  leurs  niamdUs  unique- 
ment aux  aî.ies,  en  le  couchant  leurs  cuilTes  empê- 
cheroient  les  petits  d'approcher  des  mamdtes.  Dans 
l'éléphant  les  trayons  font  près  de  la  poitrine  ,  parce 
qvie  la  merc  eit  obligée  de  fucer  fon  lait  elle-même 
par  le  moyen  de  fa  trompe  ,  &  de  le  conduire  en- 
fuite  dans  la  bouche  du  petit,  ^oye^  les  Tranf.iclions 
philojhphiques  n".  336,  fanât  mie  comparée  de  Blafuis 
&  autres  écrivains.  Us  fourniront  au  lecteurpkifieurs 
détails  fur  ce  iujet  que  je  fupprime  ;  &  il  s'en  faut 
bien  que  les  recherches  des  Phyficiens  aient  épuilé 
la  matière.  «  Une  chofe  qui  montre  ,  dit  Ciceron  , 
»»  q\!e  ce  font-là  les  ouvrages  d'une  nature  habile  6c 
»  prévoyante  ,  c'eft  que  les  femelles  qui  comme  les 
»  truies  6i.  les  chiennes  font  d'une  portée  beaucoup 
j»  de  petits  ,  ont  beaucoup  de  mamdUs  ,  au  lieu  que 
»  celles-là  en  ont  peu  ,  qui  font  peu  de  petits  à-Ia- 
»  fois.  Loifque  l'animal  le  nourrit  de  lait ,  prefque 
»  fous  les  alimens  de  fa  mère  fe  convertirent  en  lait; 
»  &  par  le  feiil  inftinft  l'anim?.!  qui  vient  de  naître 
»  va  chercher  les  mamdks  de  la  mère  ,  &  fe  ralîafie 
»  du  lait  qu'il  y  trouve.  Liv.  11.  ch.  xlj.  denat.  dtorum. 
{D.L) 

MAMMELON,f.  m.(/^/2^;o/«,)  en  anglois  nipph. 
On  appelle  mamdon  le  tubercule  ou  bouton  qui  s'é- 
lève du  centre  de  l'aréole  de  la  mamelle  ;(on  volume 
cft  différent  félon  l'âge  &  le  tempérament  en  géné- 
ral, &  félon  les  diftérens  états  du  fexe  en  particulier. 
Dans  les  femmes  enceintes  &  dans  celles  qui  alai- 
tent  ,  il  cil  d'un  volume  allez  confidérable  ,  ordinai- 
rement plus  en  hauteur  ou  longueur  qu'en  largeur 
eu  épailleur.  Il  y  en  a  qui  l'ont  trcs-court ,  ce  qui 
eft  tres-incommole  à  l'enfant  qui  tette. 

Le  tilfu  du  mamdon  eft  caverneux,  élaftique,  & 
ftijet  à  ties  changemens  de  confiftence  ,  en  fermeté  6i. 
en  flaccidité.  Il  paroît  compolé  de  pluficurs  failceaux 
ligamenteux  ,  dont  les  extrémités  forment  la  baie  & 
la  Ibmmité  du  mamdon  ;  ces  failceaux  paroilfent 
être  légèrement  pliflés  dans  toute  la  longueur  de 
leurs  fibres:  de  forte  qu'en  le  tirant  &  l'aliongeant 
on  en  efface  les  pliffures,  qui  reviennent  auill-tôt 
qu'on  celle  de  tircï'. 

Entre  les  failceaux  claftiqucs  font  placés  ,  par  de 
petits  intervalles  &  dans  la  même  diredion  ,  Icpt  ou 
huit  tuy.uix  particuliers  qui  du  côté  de  la  bafe  du 
vianidon  aboutiircnt  à  un  confluent  irrégulièrement 
«irculaire  des  conduits  laiteux  ;  &  du' côté   de  la 
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fommité  du  même  mamdon  s'ouvrent  par  auînnt  de 
petits  trous  prelque  impercejnibies.  Ces  tuyaux 
étant  é;roKeine.nt  liés  avec  les  faifceaux  élaftiques  , 
le  piiil.nt  de  même. 

Le  corps  du  mamelon  efl  enveloppé  d'une  produc- 
tion cutanée  extrêmement  mince,  &  de  l'épiderme; 
la  lurface  externe  du  mamelon  eft  fort  inégale  ,  par 
quantité  de  petites  éminences  &  rugofités  irrégulie- 
res  dont  celles  du  contour  6c  de  la  circonférence  du 
mamdon  le  tiouvent  eu  quelques  fujets  avoir  un  ar- 
rangement iranfverfal  ou  annulaire  ,  quoique  trcs- 
interrompu  6l  comme  entrecoupé. 

Cette  diredion  paroît  dépendre  delà  pîifïïire  élaf- 
tique  des  faifceaux  dont  je  viens  de  parkr  ,  &  on 
peut  par  cette  fimpie  ftrucftire  expliquer  comment 
les  enfans  en  fuçant  le  mamdon ,  &  les  p jyfannes  en 
tirant  les  pis  de  la  vache  ,  font  fortir  le  lait  ;  car  les 
tuyaux  excrétoires  étant  ridés  conformément  aux 
plis  des  faifceaux  ,  ces  rides  ,  comme  amant  de  val- 
vules ,  s'oppofent  à  la  iortie  du  lait ,  dont  les  con- 
duits laueux  font  remplis:  au  lieu  que  le  mamelon 
étant  tiré  &  allongé ,  ces  tuyaux  perdent  leurs  plis 
&  préfentent  un  pallage  tout  dioit.  Ajoutez  ici  que 
li  l'on  tire  avec  quelque  violence  ,  on  allonge  en 
même  tems  le  corps  de  la  mamelle  ,  d'oii  rélulte  un 
retréciffementldceralquiprcflêlelaii  vers  les  tuyaux 
ouverts.  On  peut  encore,  en  comprimant  feulement 
le  corps  de  la  mamelle,  prefler  le  lait  vers  le  mame- 
lon ,  éc  forcer  le  pafTage  par  les  tuyaux. 

Comme  la  fubftance  du  mamdon  eft  caverncufe, 
de  même  que  celle  du  pénil ,  c'eft  pour  cette  raiion 
quil  giolfi;  &  fe  relevé  quand  on  le  manie  ,  q  ;e  les 
imjjreirions  de  l'amour  agili'ent  ,  &  que  les  enfans 
tcttent  ;  outre  que  cette  j.iartie  eft  compolée  de  vaif- 
fcaux  languins  très-nombreux  ,  de  tuyaux  ladtés,  & 
d'une  épiderme  fenfible  qui  le  couvie  ,  les  trous  & 
les  orifices  des  tuyaux  ladcb  font  au  nombre  de  fept, 
huit ,  dix ,  &  paroiiîent  bien  dans  les  nourrices  :  l'a- 
réole qui  eft  parfemée  de  glandes  eft  d'un  rouge  vif 
dans  les  jeunes  filles  ;  il  devient  d'une  couLi/r  plus 
obscure  dans  les  femmes  mariées,  &  iivdes  ans  les 
vieilles.  Hollier  a  vu  un  double /w^/mt/o/z  dans  une 
feuie  mamelle  ,  6ile  lait  dëcouloit  de  chacun  de  ces 
deux  mumdons. 

Quand  le  mamdon  dans  r.ne  jeune  femme  no.i  vel- 
lement  accouchée  eft  fi  petit  &  fi  en  once  dans  le 
corps  de  la  mamelle,  que  l'enfant  ne  peut  s'en  (aifir 
pour  tetter,il  tant  alors  fe  fervir  d'un  enfuit  plus 
âge  ,  plubfort,d  un  adulte,  d'un  inftniuient  de  verre 
à  tetter,  de  la  partie  fupérieure  d'une  pipe  à  fumer , 
&c. 

Les  femmes  en  couches  qui  nourriffont  leurs  en- 
fans  font  allez  fréquemment  affligées  de  gercjUres  & 
d'ulcérations  douloureufes  nu  mamdon:  on  lefiottera 
du  mucilage  de  lenience  de  coings,  d'huile  de  myrrhe 
par  défciillance  ,  ou  l'on  fera  tomber  dellus  te  mame- 
lon à-travers  une  moulTeline,  un  peu  Je  pinulie  fine 
de  gomme  adraganth  :  on  tâchera  d'empêcher  le 
mamdon  de  s'atuicherau  linge  ;  c'eil  pourquoi  lorf- 
que  l'enfant  aura  tet'é  ,  on  lavera  ic  mamdon  avec 
une  folution  d'un  peu  de  lucre  de  faturne  dans  de 
l'eau  de  plantain,  &  on  appliquera  de^u^  un  cou- 
vercle d'ivoire  oude  cireblanche  fait  exprès.  {l^J) 

M AMMi-LOtiS  de  la  langue,  (^Anat.  )  font  .!es  |ie- 
tites  éminences  ue  la  tangue,  qu'on  appelle  amfi 
parce  qu'elles  ref^émblent  au  peut  bout  de^  mamel- 
les, t'oye^  Langue. 

De  la  tunique  papillaire  de  la  langue  s'é'evcnt 
quantité  de  mamd<>ni  nerveux  qui  ,  pénétian.  les 
lubilances  viKjUeufes  qui  l'ont  au-dvlli^s,  le  teiiui- 
nent  à  la  l'urtaeede  la  langue.  ''<»)<■{  PapillaIRé. 

C'efl  par  le  moyen  de  CeS  mamdon^  .jue  I.1  langue 
eft  fu|i|;olée  avoir  la  lâculté  du  goût.  ''<>)<^GoUT, 

MaMMELONS, (////?.  nat.  Minerai.)  c'eft  i.infique 
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Ton  nomme  clos  concntlons  picrreures  &  minérales , 
tlont  les  uirfaccs  prcleniont  des  cl'peccsde  tubercu- 
les ou  d'oxcrcCcenccs  ,  ailczfcmblablesau  bout  d'un 
itetton.  Plulicurs  pierres  &  incruftations  prennent 
cette  tormc  ;  on  la  remarque  pareillement  dans 
plulleurs  mines  métalliques,  iur-tout  dans  l'héma- 
îite  ,  dans  quelques  pyrites  qui  ont  la  forme  d'une 
grappe  de  laifm,  &c.  {  —  ) 

Mammf.lon  ,  Cm.  (  Conchyl'wl.  )  Ce  mot  fe dit , 
en  Conchyliologie  ,  de  toutes  lortes  de  tubercules 
qui  ic  trouvent  lur  les  coquillages  ,  &  en  particu- 
lier de  la  partie  ronde  &  élevée  qui  (e  voit  lur  la 
robe  des  ourllns  ,  de  laquelle  le  petit  bout  s'en- 
grène dans  les  pointes  ou  piquans  dont  la  coquille 
de  cet  animal  cil  revêtue.  (  Z).  /.  ) 

M AM. MELON  ,  (  Jardinage.  )  c'ell  le  bouton  d'un 
fruit.  ,     .   , 

M AM MELON,  (  Jrt  mkhan'iq.  )  c'cfl:  l'extrcmite 
arrondie  de  quelques  pièces  de  ter  ou  de  bois.  Le 
mamelon  (e  place  &  le  meut  dans  la  lumière.  La  lu- 
mière eft  la  cavité  où  il  cil  reçu.  Ainfi  le  mamelon 
<i'un  gond  eft  la  partie  qui  entre  dans  l'œil  de  la  pen- 
îiere  ;  le  mamelon  d'un  treuil  eil  l'extrémité  algue  de 
i'arbre  ,  fur  laquelle  11  tourne. 

MAMMELUC ,  f.  m.  {Hiji.  d'Egypte.)  milice  com- 
pofée  d'abord  d'étrangers  ,  &  enfuite  de  conqué- 
rans  ;  c'étolt  des  hommes  ramaffésde  la  Circaffie  & 
des  côtes  feptentrlonales  de  la  mer  Noire.  On  les 
enrôloit  dans  la  milice  au  Grand-Caire  ,  &  là  on  les 
€xerçoit  dans  les  fondions  militaires.  Salah  Nugiu- 
meddin  inftituacette  milice  Acsmammelucs  qui  devin- 
rent fi  puidans  ,  que  félon  quelques  auteurs  arabes , 
ils  élevèrent  en  11^5  un  d'entr'eux  fur  le  trône.  Il 
s'appellolt  Aboufaid  Berkouk  ,  nom  que  fon  maître 
lui  avoit  donné  pour  défigner  fon  courage. 

Séllm  I.  après  s'être  emparé  de  la  Syrie  &  de  la 
Méfopotamle  ,  entreprit  de  foumettre  l'Egypte. 
C'eut  été  une  entreprlfe  alfce  s'il  n'avoit  eu  que  les 
•Egyptiens  à  combattre  ;  mais  l'Egypte  étolt  alors 
gouvernée  &  défendue  par  la  milice  formidable  d'é- 
trangers dont  nous  venons  de  parler  ,  femblable  à 
celle  des  janilTalres  qui  feroient  fur  le  trône.  Leur 
nom  Ac  m amme lu cii'^ni'àc  en  fyriaque  homme  de  guerre 
ù  la  folde .,  &  en  arabe  efclave  :  foie  qu'en  etiét  le 
premier  foudan  d'Egypte  qui  les  employa  ,  les  eût 
achetés  comme  efclaves  ;  folt  plutôt  que  ce  fût  un 
nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à  la  perfonne  du 
fouverain ,  ce  qui  eft  bien  plus  vraifemblable.  En 
effet  ,  la  manière  figurée  dont  on  s'exprime  en 
Orient,  y  a  toujours  mtroduit  chez  les  princes  les 
titres  les  plus  ridiculement  pompeux  ,  &  chez  leurs 
ferviteurs  les  noms  les  plus  humbles.  Les  bâchas  du 
grand-feigneur  s'intitulent  fes  efclaves;  &  Thamas 
Kouli-Kan  ,  qui  de  nos  jours  a  fait  crever  les  yeux 
à  Thamas  fon  maître,  ne  s'appellolt  que  fon  efclave, 
comme  ce  mot  même  de  Kouli  le  témoigne. 

Ces  mammelucs  étolent  les  maîtres  de  l'Egypte  de- 
puis nos  dernières  crolfades.  Ils  avolent  vaincu  & 
pris  faint  Louis.  Ils  établirent  depuis  ce  tems  un  gou- 
vernement qui  n'efl:  pas  différent  de  celui  d'Alger. 
Un  roi  &:  vingt -quatre  gouverneurs  de  provinces 
ctoicnt  choifis  entre  ces  foldats.  La  molleffe  du  cli- 
mat n'affolblit  point  cette  race  guerrière  qui  d'ail- 
leurs fe  renouvelloit  tous  les  anspar  l'affluencedes 
autres  Circaffes  ,  appelles  fans  ceffe  pour  remplir 
ce  corps  toujours  fubûilant  de  vainqueurs.  L'E- 
gypte fut  ainfi  gouvernée  pendant  environ  deux 
cens  foixante  ans.  Toman-Bey  fut  le  dernier  roi 
mammtluc\  Il  n'eft  célèbre  que  par  cette  époque,  & 
par  le  malheur  qu'il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de 
Séllm.  Mais  il  mérite  d'être  connu  par  une  fmgula- 
rité  qui  nous  paroît  étrange  ,  &  qui  ne  l'étoit  pas 
chez  les  Orientaux  ,  c'eft  que  le  vainqueur  lui  con- 
fia le  gouvcrnfmcnt  de  l'Egypte  dont  il  lui  avoit  ôté 
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la  couronne.  Toman-Bey  de  roi  devenu  bâcha ,  eut 
le  Ibrt  des  bâchas  ,  11  fut  étranglé  après  quelques 
mois  de  gouvernement.  Ainfi  finit  la  dernière  dy- 
naflle  qui  ait  régné  en  Egypte.  Ce  pays  devint  par 
la  conquête  de  Séllm  en  1 5 17  une  province  de  l'em-, 
pire  turc,  comme  il  l'eft encore.  (Z>./. ) 

MAMMEY,  (  Botan.  exot.  )  ou  mamey  ,  en  latin 
mammea  par  le  P.  Plumier ,  genre  de  plante  que  Lln- 
nsus  caraftérlfe  ainfi.  Le  calice  particulier  de  la 
fleur  eft  formé  de  deux  feuilles  ovales  qui  tombent. 
La  fleur  cil  compofée  de  quatre  pétales  concaves  , 
arrondis,  &  plus  larges  que  le  calice.  Les  étamines 
font  des  filets  nombreux  ,  de  moitié  moins  longs 
que  la  fleur.  Leurs  boflTcttes  alnfl  que  le  germe  du 
piilil  font  arrondis.  Le  fllle  eft  en  forme  de  cône. 
Le  fruit  eft  une  baie  très-groffe ,  charnue  ,  ronde- 
lette &  pointue  à  l'extrémité.  Les  graines  font  ova- 
les ,  quelquefois  renfermées  au  nombre  de  quatre 
dans  une  ftmple  loge. 

Le  P.  Plumier  ayant  cuoccafion  devolrdes?7za/w- 
mty  en  plufieurs  endroits  des  Indes  occidentales, 
n'a  pas  oublié  de  décrire  cette  plante  avec  toute 
l'exadltude  d'un  botanlfte  confommé. 

C'eft,  dlt-11,  un  fort  bel  arbre  &  un  des  plus  agréa- 
bles qu'on  pulflTe  voir  ,  mais  moins  encore  par  fa 
grandeur  remarquable ,  que  par  la  bonté  de  fon 
fruit  &  la  beauté  du  feuillage  dont  H  eft  couvert 
en  tout  tems.  Ses  feuilles  font  attachées  deux  à 
deux,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  &  foutenues  par 
une  groflTe  nervure  ,  &  par  plufieurs  petites  côtes;, 
traverfieres. 

Les  fleurs  font  compofées  de  quatre  pétales  ar- 
gentins ,  un  peu  charnus,  difpofés  en  rofe ,  ovales, 
creux ,  &  deux  fois  plus  larges  que  l'ongle.  Leur 
calice  eft  d'une  feule  pièce  rougeâtre  &  fendue  en 
deux  quartiers ,  en  façon  de  deux  petites  cuillers  ; 
il  poufl'e  un  piftil  entouré  d'une  belle  touffe  d'étaml- 
nes  très-blanches ,  furmontées  chacune  d'un  petit 
fommet  doré. 

Lorfque  la  fleur  eft  tombée,  le  plftll  devient  un 
fruit  à-peu-près  femblable  à  nos  pavles  ,  mais  fou- 
vent  aufll  gros  que  la  tête  d'un  enfant.  Il  eft  pour- 
tant terminé  par  une  pointe  conique ,  fon  écorce 
eft  épaiflTe  comme  du  cuir,  de  couleur  grisâtre,  & 
toute  couverte  de  tubercules  qui  la  rendent  rabo- 
teufe.  Elle  eft  fort  adhérente  à  une  chair  jaunâ- 
tre ,  un  peu  plus  ferme  que  celle  de  nos  pavles  , 
mais  de  même  odeur  &  de  même  goût.  Le  milieu 
du  fruit  eft  occupé  par  deux,  trois,  &  fou  vent  qua- 
tre noyaux,  afTez  durs  ,  filalTeux,  couleur  de  châ- 
taigne ,  &  un  peu  plus  gros  qu'un  œuf  de  pigeon. 

Cet  arbre  fleurit  en  Février  ou  Mars ,  &  fes  fruits 
ne  font  mûrs  que  dans  les  mois  de  Juillet  ou  d'Août.' 
On  volt  des  mammey  en  plufieurs  endroits  des  îles 
de  l'Amérique,  mais  plus  particulleremeqt  dans  llle 
Saint  Domingue,  où  on  les  appelle  abricots  de  S, 
Domingue. 

Ray  dit  qu'il  fort  en  abondance  des  inciflons  qu'on 
fait  à  cet  arbre  ,  une  liqueur  tranfparente  ,  que  les 
naturels  du  pays  reçoivent  dans  des  gourdes,  &  que 
cette  liqueur  eft  extrêmement  diurétique.  (  Z>,  /.  ) 

MAMMIFORME ,  adj.  (  Anatomie.  )  eft  un  nom 
que  l'on  donne  à  deux  apophyfes  de  l'os  occipital, 
parce  qu'elles  refl^emblent  à  une  mamelle.  Foyei 
Mastoïde. 

MAMMILLAIRE  ,  adj.  (  Anatomie.  )  eft  un  nom 
que  l'on  donne  à  deux  petites  émlnences  qui  fe  trou- 
vent fous  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  & 
qui  reflTemblent  un  peu  au  bout  d'une  mamelle.  On 
les  regarde  comme  les  organes  de  l'odorat.  Voye^ 
nos  Pi.  d^ Anatomie  &  leur  explication.  Voye^  aujji 
Varticle  OdEUR. 

Mammillaires , f.  m.  ^^\\xr.{Thèolog.  )  feéle  des 
Anabatiftes ,  qui  s'eft  formée  à  Harlem  \  on  ne  fait 
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pas  en  quel  tcms.  Elle  doit  fon  origine  à  la  liberté 
qu'un  jeune  homme  fe  donna  de  mettre  la  main  fur 
le  fein  d'une  fille  qu'il  aimoit  &  qu'il  vouloitépou- 
l'er.  Cette  aâion  ayant  été  déférée  au  tribunal  de 
l'églife  des  Anabatiftes  ,  les  uns  foutinrent  qu'il  de- 
voit  être  excommunié  ;  &  les  autres  dirent  que  fa 
faute  méritoit  grâce  ,  &  ne  voulurent  jamais  con- 
fentir  à  fon  excommunication.  Cela  cauia  unedivi- 
fion  entr'eux ,  &  ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour 
ce  jeune  homme ,  furent  appelles  du  nom  odieux  de 
mammillains.  M.  \A\X2X\\y%  ^  fyntagm.  hiftor.  eccUf. 
pag.  loiz  ,  édic.  i6'yç).  Bayle,  diclionn.  critiq.  z  édit. 

MAMMINIZZA,  (  Ge'og'.)  bourg  de  Grèce  dans 
laMorée,  fur  la  côte  occidentale,  à  dix  ou  douze 
milles  de  Patras,  des  deux  côtés  d'une  rivière,  & 
à  trois  milles  de  la  mer.  M.  Spon  croit  que  ce  lieu 
étoit  la  ville  ^OUnus  ,  &  la  rivière  celle  de  Piras. 
{D.J.) 

MAMOÉRA,f.  m.  {Hlft.  nat.Bot.)  arbre  du  Bréfil 
dont  il  y  a  deux  efpeces.  L'un  eft  mâle  ,  il  ne  donne 
point  de  fruit ,  mais  il  porte  des  fleurs  iufpendues  à 
des  longues  tiges  ,  &  formant  des  grappes  qui  ref- 
femblent  à  celles  du  fureau ,  &  qui  lont  inodores  & 
d'une  couleur  jaunâtre.  La  femelle  ne  porte  que 
du  fruit  fans  aucune  fleur,  mais  pour  que  cet  arbre 
produife  il  faut  que  la  femelle  foit  voifine  du  mâle. 
Le  tronc  efl  ordinairement  de  deux  pies  de  diamètre 
&  s'élève  de  neuf  pies  ;  le  fruit  efl  rond  &  fembla- 
ble  à  un  melon  ;  fa  chair  efl  jaunâtre ,  elle  renferme 
des  grains  noirs  &  luifans.  Ses  feuilles  refTemblent 
à  celles  de  l'érable ,  elles  n'ont  aucune  différence 
dans  les  deux  fexes. 

MAMMONA  ,  (  Cntlq.facréc.^  ce  nom  efl  pro- 
prement fyriaque ,  &  fignifîe  les  nchejfes.  Jefus-Chrifl 
dit  qu'on  ne  peut  fervir  à  la  fois  Dieu  6c  les  richejjes  : 
non poujlis firvire  Dto  &  mammonœ.  Mathieu  ,  v/. 
24.  Dans  faint  Luc,  xvj.  c).  les  richefTes  font  ap- 
pellées  injujles  ,  ;xa.jj.ixma.  àS'txiciç,  foit  parce  qu'elles 
ibnt  fouvent  une  occafion  d'injuflice  ,  foit  parce 
qu'elles  s'acquièrent  ordinairement  par  des  voies 
injufles  ;  cependant  Bcze  a  ,  ce  me  femblc  ,  fort 
bien  traduit  ces  paroles  du  j/-.  1  i^àS^iau  juctjujuonS ,par 
lichejjcs  trompeuj'cs  ;  parce  que  Jefus-Chrifl  les  oppofc 
aux  véritables  richejjes  ,  tw  ixAnfl/fw. 

On  peut  appuyer  cette  interprétation  par  les  re- 
marques de  Graivius  fur  un  paflage  d'Hcfiode ,  oper. 
&  dier.  v.  280  ,  où  le  poëte  s'efl  fcrvi  du  mot  «T/xa/» , 
jufle  ,  à  la  place  de  «AmÔji,  vrai.  Auffi  cet  habile  criti- 
que l'a-t-il  traduit  de  cette  dernière  façon.  Ce  ter- 
me ,  dit-il ,  ne  fignifie  pas  ici  Jujle  ,  comme  on  le 
croit  communément  ;  mais  vrai ,  comme  il  paroît 
par  l'oppofition  que  le  poëte  fait. 

Il  feroit  lupcrflu  ,  ajoute  GriEvius  ,  de  m'étendre 
à  faire  voir  que  dans  l'une  &  l'autre  langue  ces  ter- 
mes fe  confondent  fouvent ,  &  fe  prennent  fré- 
quemment l'un  pour  l'autre;  &c  les  Grecs  &  nous, 
dit  Prifcien  ,  employons  fréquemment  le  terme  de 
y«/?t; pour  celui  de  vrai,  &  celui  de  vrai  pour  celui 
iie  jiife.  Héliode  lui-même  s'efl  fervi  plus  bas  du 
terme  de  vérité ^  àp^i'iQuu.,  h  la  place  de  celui  ûc  /uj- 
tice. 

II  en  efl  de  même  dans  les  écrivains  facrés.  m«u- 
/u»i'«ç  T«ç  ctSiKioL';  6i.  fÀci/ufj.mui  àS'ti'.cç ,  les  ric/u'ffes  ini- 
ques ,  font  des  richejjes  qui  ne  méritent  pas  ce  nom  , 
qui  n'ont  rien  dcfolide,qui  ("ont  caduques  &:périlla- 
blcs.  AufTi  font-elles opi)olces  h/jtafx/uLmi  « ;vhô/iyJ  ,  aux 
vraies  richejjes  ,  c'cft-ù-dire  ,  ù  celles  que  Dieu  dlf- 
pcnfe.  Le  favant  Louis  de  Dieu  a  fait  voir  que  les 
Hébreux,  les  Syriens  &  les  Arabes,  n'a  voient  qu'un 
léul  mot  pour  exprimer  les  idées  de  /uflice  &i  de  »  t- 
rité.  Toutes  ces  remarques  iont  bonnes  ,  mais  la 
parabole  qui  précède  ,  fait  voir  qu'il  s'agit  pourtant 
de  richejjes  iniques  j  c'cll  un  intendant  injidcU, 


Mm.  Simon  &  le  Clerc  ne  font  point  d'accord 
fur  l'origine  du  mot  rnammona.  Le  premier  le  tire 
du  verbe  aman.,  croire ,  fe  confier  ;  mais  cette  étymo- 
loglc  efl  moins  vrailfcmblable  que  celle  qui  dérive 
ce  terme  de  manah^  nombrer;  voyei,  fi  vous  vou- 
lez ,  le  grand  dictionnaire  de  Buxtorif.  (^D.J.^ 

MAMMOTH,  os  de  ,  (  Hiji.  nat.  Minéral.')  nom 
que  l'on  donne  en  Ruffie  &  en  Sibérie  à  des  ofTe- 
mens  d'une  grandeur  très-confulérable  ,  que  l'on 
trouve  en  grande  quantité  dans  la  Sibérie,  furies 
bords  des  rivières  de  Lena  &  de  Jenifci ,  &  que  quel- 
ques-uns ont  regardé  comme  des  ofTemens  d'élé- 
phans.  M.  Gmelin  les  regarde  comme  des  refies  d'u- 
ne efpece  de  taureau  ,  &  dit  qu'il  faut  les  diflin- 
guer  des  os  des  éléphans  que  l'on  trouve  aufTi  dans 
ce  même  pays.  Voye^^  l'art.  Ivoire  fossile,  où 
cette  queftiona  été  fuffifamment  dlfcutée.  LesRuf- 
fiens  appellent  ces  offemens  mammotovaholi, 

MAMORE,  LA  ,  {Géog.)  c'étoit  une  ville  d'A- 
frique au  royaume  de  Maroc  ,  à  quatre  lieues  E. 
de  Salé  ;  on  n'en  connoît  plus  que  les  ruines.  L'an 
1  ^  1 5 ,  les  Portugais  y  perdirent  plus  de  cent  bâti- 
mens  dans  une  bataille  contre  les  Maures,  qui  font 
préfentement  les  maîtres  de  cette  côte.  (  Z)./.  ) 

MAMOTBANI  ,  f.  m.  (  Com.  )  toile  de  coton, 
blanche ,  fine ,  rayée  ,  qui  vient  des  Indes  orienta- 
les ,  les  plus  belles  de  Bengale.  Les  pièces  ont  huit 
aunes  de  long  ,  fur  trois  quarts,  à  cinq  ,  fix  de  large. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

MAMOUDI,  f.  m.  (  Com.  )  monnoie  d'argent 
qui  a  cours  en  Perfe.  Un  mamoudi  vaut  neuf  lois, 
trois  deniers ,  argent  de  France  ;  deux  mamoudis 
font  un  abalfi  ;  fix  mamoid  s  &:  un  chayer  ,  équiva- 
lent à  l'écu  ou  nos  foixante  fols. 

MAN,  f.  m.  (  Mythoi.  )  divinité  des  anciens  Ger- 
mains. Ils  célébroient  par  des  chanfons,  entre  au- 
tres le  dieu  Tuiflon,  &  fon  fils  appelle  Man,  qu'ils 
reconnoifToient  pour  les  auteurs  de  la  nation ,  6c  les 
fondateurs  de  l'état.  Ils  ne  les  repréfentoient  point 
comme  des  hommes,  &  ne  les  cnfcrmoient  point 
dans  les  temples  ;  les  bois  &  les  forêts  leur  étoient 
conCacrés ,  &  cette  horreur  fecrete  qu'infpire  le  u- 
lence  &  l'obfcurité  de  la  nuit ,  fervoit  à  ces  peuples 
d'une  divinité  inconnue.   (  D.  J.  ) 

M  AN  ou  Mem,  (  Com.  )  poids  dont  on  fe  knzwx 
Indes  orientales  ,  particulièrement  dans  les  états  du 
grand  Mogol.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  mans .,  l'un 
qui  efl  appelle  wa/z  du  roi  ,  o\\  poids  de  roi  ,  &  Tauîre 
que  Ton  nomme  fimplement  man.  Le  man  de  roi  ferc 
à  pefer  les  denrées  &  chofes  nécefîaircs  à  la  vie , 
même  les  charges  des  voitures.  Il  efl  compofé  de 
40  ferres,  chaque  ferre  valant  jufle  une  livre  de  Pa- 
ns ,  de  forte  que  40  livres  de  Paris  font  égales  à  un 
man  de  roi.  Le  fleur  Tavcrnier ,  dans  fés  obierva- 
tions  fur  le  commerce  des  Indes  orientales  ,  ne  fem- 
ble  pas  convenir  de  ce  rapport  du  man  avec  les  poids 
de  Paris.  Selon  lui ,  le  man  de  Surate  ne  revient  qu'à 
34  livres  de  Paris,  &  ell  compofé  de  40,  î>:  quel- 
quefois 41  ferres;  mais  la  ferre  ell  d'un  feptiemc 
moins  forte  que  la  livre  de  Paris.  Il  parle  aulii  d'un 
man  qui  ell  en  ufage  à  Agra  capitale  des  états  d" 
Mogol  ,  qui  efl  la  moitié  plus  fort  que  celui  de  Sur- 
rate  ,  «S^  qui  fur  le  pié  de  60  ferns  dont  il  ell  com- 
pofé ,  fait  ^  I  à  52  livres ,  poids  de  Paris. 

Le  fécond  man ,  dont  l'ufage  cil  pour  pcfer  les 
marchandifes  de  négoce  ,  cil  aufli  compofé  de  40 
terres  ;  mais  chaque  de  les  ferres  n'ell  ellimée  que 
douze  onces  ,  ou  les  trois  quarts  d'une  livre  de  Pa- 
ris ;  de  nianien,-  que  ce  deuxième  m.m  ne  pefe  que 
30  livres  de  Paris  ,  ce  qui  ell  \\n  quart  moins  que  le 
//;,:/;  de  roi. 

On  fo  fcrt  encore  dans  les  Indes  orientales  d'une 
trolùeme  foi  te  de  poids  ,  que  l'on  appelle  auffi  man^ 
lequel  efl  fort  en  ufage  à  God  vilic  capitale  du 
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royaume  de  Dccan  ,  poffcdcc  par  les  Portugais. 
Cette  troiilcnic  clpcce  de  man  ci\  de  24  rotoiis  , 
chaque  rotoll  tallant  luie  livre  &  demie  de  Vcniic, 
ou  1  3  onces  un  gros  de  Paris  ;  en  lorte  que  le  man 
dcGoa  pci'e  trente-fix  livres  de  Vcnile,  &dix-ncul' 
livres  on/.c  onces  de  Paris.  Le  r/un  pei'c  i\  Mocha , 
ville  célèbre  d'Arabie ,  un  peu  moins  de  trois  livres  ; 
10  rrniMS  font  un  traiicl ,  dont  les  1 5  font  unbahart, 
&  le  bahart  eft  de  40  livres. 

Man  ,  (  Com.  )  c'eft  pareillement  un  poids  dont 
on  fe  fert  à  Cambayc  dans  l'île  de  Java  ,  principa- 
lement à  Bantam  ,  6c  dans  quelques  îles  voifines. 

Man  ,  (  Co'n.  )  qu'on  nomme  plus  ordinairement 
BaTiMAN,  elt  auiîi  un  poids  dont  on  fe  fert  en  Pcr- 
ie  ;  il  y  en  a  deux ,  le  man  de  petit  poids ,  &  le  man 
de  grand  poids.  On  les  appelle  auffi  rnun  de  roi,  & 
man  de  Tauris.  f^oyci  Batman.  . 

Man  ,  (  Com.  )  c'ell  encore  un  des  poids  de  Ban- 
daar-Amcron  ,  dans  le  fein  pcrfiquc  ;  il  eft  de  fix  li- 
vres ;  les  autres  poids  font  le  man  cha  qui  pefe  douze 
livres  ,  Si  le  man-furats  qui  en  pcle  trente. 

Il  faut  remarquer  que  les  proportions  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  mans  des  Indes  &  le  poids  de  Pa- 
ris ,  doivent  être  regardées  de  même  à  l'égard  des 
poids  d'Amllerdam  ,  de  Strasbourg  ,  de  Befançon  , 
&c.  où  la  livre  eft  égale  a  celle  de  Paris.  DiÙion~ 
nairc  de  Commerce. 

Man  ,  îU  de ,  (  Gcog.  )  île  du  royaume  d'Angle- 
terre dans  la  mer  d'Irlande  ,  avec  un  évêché  ,  qui 
eft  à  la  nomination  du  comte  de  Derby  ,  &  non 
pas  à  la  nomination  du  roi ,  comme  les  autres  évê- 
ques  du  royaume.  Aufîi  n'a-t-il  point  féance  au  par- 
lement dans  la  chambre  haute  :  il  eft  préfenté  à  l'ar- 
chevêque d'Yorck ,  qui  le  facre. 

L'ile  de  Man  a  environ  30  milles  en  longueur , 
1 5  dans  fa  plus  grande  largeur ,  &  huit  dans  la  moin- 
dre. Elle  contient  cinq  gros  bourgs  ;  Douglas  & 
Rufhin  en  font  les  lieux  principaux  ;  le  terroir  y  eft 
fertile  en  avoine,  bétail,  ôc  gibier;  le  poiflbn  y 
abonde.  Foyt:^  fur  cette  île  la  defcription  curieufe 
qu'en  a  faite  M.  King  ,  Kings  defcription  of  the  isle 
of  Man.  Sa  long,  eft  11.  36.  55.  lat.  54,  35. 

L'île  de  Man  eft  nommée  par  les  anciens  auteurs 
Menavia  &C  Menapia  dans  Pline.  Elle  eft  plus  fep- 
tentrionale  que  l'île  d'Anglefey  ,  &  beaucoup  plus 
éloignée  de  la  côte.  L'île  Mona  de  Tacite,  n'eft 
point  l'île  de  Man  ,  c'eft  l'île  d'Anglefey  ,  fituée  au 
couchant  du  pays  de  Galles ,  &  les  Gallois  la  nom- 
ment encore  ïile  de  Mon. 

MANA  ,  {.  f.  (^  Mythol.  )  divinité  romaine  qui 
préfidoit  particulièrement  à  la  nailfance  des  enfans , 
office  que  les  Grecs  donnoicnt  à  Hécate  ;  c'eft  la 
même  que  Genita-Mana.  f^oye^  ce  mot. 

MANACA  ,  f.  m.  (Botan.  exot.  )  arbriflean  du 
Bréfil ,  décrit  par  Pifon  ;  l'écorce  en  eft  grife ,  le 
bois  dur  &  facile  à  rompre  ;  fes  feuilles  approchent 
de  celles  du  poirier.  Ses  fleurs  font  dans  de  longs 
calices,  découpées  comme  en  cinq  pétales  de  cou- 
leurs différentes  ;  car  fur  le  même  arbrilfeau  on  en 
trouve  de  bleues ,  de  purpurines ,  &  de  blanches , 
toutes  d'une  odeur  de  violette  fi  forte  ,  qu'elles  em- 
baument des  bois  entiers.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  des 
baies  femblablcs  à  celles  du  genièvre ,  enveloppées 
d'une  écorce  grife ,  fendues  par-deflus  en  étoile , 
renfermant  chacune  trois  grains  gros  comme  des 
lentilles  ;  cet  arbrifleau  croît  dans  les  bois  ik  autres 
lieux  ombrageux  :  fa  racine  qui  eft  grande,  lolide, 
&  blanche ,  étant  mondée  de  fon  écorce  ,  eft  un  vio- 
lent purgatif  par  haut  &  par  bas ,  comme  les  racines 
d'éfule.  On  s'en  fert  pour  l'hydropifie  ,  mais  on  ne 
l'ordonne  qu'aux  pcrfonnes  très-robuftes  avec  des 
correctifs  ,  &  dans  une  dofe  raifonnable  ;  elle  a  un 
peu  d'amertume  6c  d'aigreur. 

MANACHIE ,  (  Géog,  )  nom  moderne  Ue  l'an- 
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cicnne  Magnéfie  du  mont  Slpyl^e.  C'eft  à  préfcnt 
une  ville  de  la  Turquie  afiatique  dans  la  Natolie , 
fituée  au  plé  d'une  haute  montagne  près  duSarabat, 
qui  eft  VHcrmus  des  anciens.  Lucas  dit  que  Mana- 
chie  eft  grande,  peuplée  ,  qu'on  y  voit  de  très-beaux 
bal'ars  ;  enfin  ,  que  le  pays  eft  abondant ,  §i  fournit 
tout  ce  qui  ell  néceffaire  à  la  vie.  Long,  ^3.  /^.  lat. 

MANAH  ,  (  Hi(}.  ancienne.  )  Idole  adorée  parles 
anciens  arabes  idolâtres  :  c'étoir  une  groife  pierre, 
à  qui  l'on  pffroit  des  facrlfîces.  On  croit  que  c'eft  la 
mêmechofe  (\\iz  Meni^  dont  parle  le  prophète  ïfaie; 
d'autres  croyent  que  c'étoit  une  conftcllation. 

M  ANALE,  PIERRE  ,  manalis  lapis,  (  Anùq.  rom.  ) 
&  dans  Varron  ,  manalis  petra  :  c'étoit  une  pierre  à 
laquelle  le  peuple  avoit  grande  confiance ,  &  qu'on 
rouloit  par  les  rues  de  Rome  dans  un  temsde  féche- 
reffe  pour  avoir  de  la  pluie.  Elle  étoit  pla,cée  proche 
du  temple  de  Mars  ;  on  lui  donna  peut-être  ce  nom , 
parce  que  manalis  fons  ^  fignifioit  une  fontaine  dont 
l'eau  coule  toujours. 

MANAMBOULE,  (  Géog.)  grand  pays  très-cul- 
tivé dans  l'île  de  Madagafcar.  Flacourt  dit  qu'il  eft 
montueux ,  fertile  en  riz ,  fucre ,  ignames ,  légumes, 
&  pâturages. 

MANAI^IA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Hîbernie  dont 
parle  Piolomée.  Ses  interprètes  croient  que  c'eft 
préfentement  Waterford  en  Irlande. 

MANAR  ,  (  Géog.  )  île  des  Indes ,  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  Ceylan ,  dont  elle  eft  une  dépendance, 
n'en  étant  féparée  que  par  un  canal  afl'ez  étroit.  Les 
Portugais  s'emparèrent  de  cette  île  en  1560;  mais 
les  HoUandois  la  leur  enlevèrent  en  1658.  Long.  c^8. 
20.  lat.  C).  (^D.J.) 

MAN  ATI  LAPIS ,  (  Hifi.  nat.  )  c'eft  une  pierre; 
ou  plutôt  un  os  qui  fe  trouve  dans  la  tête  de  la  va- 
che marine  ou  du  phoca  ,  qui  calcinée  ,  réduite  en 
poudre,  &  prife  dans  du  vin  blanc,  a  dit-on,  de 
grandes  vertus  pour  la  guérifon  de  la  pierre.  Il  fem- 
ble  que  tout  os  calciné  ou  réduit  en  chaux ,  doit  pro- 
duire les  mêmes  effets  ;  peut-être  même  que  l'eau 
de  chaux,  que  quelques  auteurs  regardent  comme 
un  puiflTant  litontriptique  ,  feroit  un  meilleur  effet , 
quoique  plus  fimple  &  moins  rare.  (  —  ) 

MANBOTTE  ,  f.  f .  (  Jurifprud,  )  vieux  mot  dé- 
rivé de  manbotta^  terme  delà  baffe  latinité  qui  figni- 
fioit l'amende  ou  intérêt  civil  que  l'on  payoit  à  la 
partie  intéreflee  pour  le  meurtre  de  quelqu'un.  Voye^ 
le  Glojfaire  de  Ducange,  au  mot  Manbotta.  (-<^) 

MANCA  ,  f.  f.  (  Hifl.  mod.  )  étoit  autrefois  une 
pièce  quarrée  d'or ,  eftimée  communément  à  30  fols  ; 
mancufa  étoit  autant  qu'un  marc  d'argent.  Foye^i  les 
lois  de  Canut;  on  l'appelloit  mancufa ,  comme  manit 
cufa. 

MANÇANARÈS  ,  le  ,  (  Géog.  )  je  l'appellerai 
pour  un  moment  petite  rivière  d'Efpagne  ,  dans  l'Al- 
garia.  Elle  a  fa  fource  dans  la  Sierra  Gadarama , 
auprès  de  la  petite  ville  de  Mançanarcs ,  paffe  au 
fud-oueft  de  Madrid  ,  &  va  fe  jetter  dans  le  Xara- 
ma ,  autre  rivière  qui  fe  dégorge  dans  le  Tage  au-^ 
deffous  d'Aranjuez. 

Le  Mançanarès ,  à  proprement  parler  ,  n'eft  ni  un 
ruiffeau  ni  une  rivière  ;  mais  tantôt  il  devient  riviè- 
re,  &  tantôt  il  devient  ruiffeau ,  félon  que  les  nei- 
ges des  montagnes  voifines  font  plus  ou  moins  fon- 
dues par  les  chaleurs;  pour  s'y  baigner  en  été,  il 
faut  y  creufer  une  foffe.  C'eft  cependant  fur  cette 
efpece  de  rivière ,  que  Philippe  II.  fit  bâtir  un  pont, 
peu  inférieur  à  celui  du  pont-neuf  fur  la  Seine  à 
Paris  ;  on  l'appelle  puente  de  Segovia ,  pont  de  Sé- 
govie.  Apparemment  que  Philippe  ne  le  fit  pas  feu- 
lement bâtir  pour  fervir  à  traverfer  le  ruiffeau  du 
Mançanarès,  mais  fur-tout  afin  qu'on  put  paffer  plus 
commodément  le  fond  de  la  vallée,  &C  dans  le  cas 

des 


M  A  N 

des  (lébordemens  du  Mançanarès ,  qui  au  refte  n'en- 
tre point  dans  Madrid,  mais  pafl'e  à  côté,  vis-à-vis 
du  palais  roy;il. 

Mançanarès  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caltille  ,  au  pié  des  montagnes  de 
Gadarama,  (|iii  partagent  les  deux  Caftdles.  C'ell 
le  chef-lieu  d'un  petit  petit  pays  de  Ion  nom ,  à  la 
fource  du  ruifleau  de  Mançanarès ,  &  à  huit  lieues 
de  Madrid.  {D.J.) 

MANC ANILLA ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
en  chaton  ,  formée  de  pUilieurs  fommets  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  ,  &  attachés  à  un  axe.  Les  em- 
bryons naill'ent  fur  le  même  arbre  ,  mais  (éparés  des 
fleurs ,  &  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  rond  , 
charnu ,  qui  contient  une  amande  ligneufe ,  ridée  & 
de  même  forme  que  le  fruit.  Plumier ,  nova  plant, 
amir.  gen.  Foyei  PLANTE. 

MANCENILLIER  ,  f.  m.  (  Botan.  )  grand  arbre 
très-commun  fur  les  bords  de  la  mer,  le  long  des  côtes 
de  le  terre-ferme  &  des  îles  de  l'Amérique  fituées  en- 
tre les  tropiques. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  du  rapport  à  celles  du 
poirier  ;  il  porte  un  fruit  rond  ,  peu  charnu  ,  rempli 
d'une  fubftance  olTeule  &  Loriace  ;  ce  fruit  jaunit  un 
peu  en  mùriffant,  &  reffemble  beaucoup,  à  la  couleur 
près,  aux  pommes  d'api.  L'odeur  en  ell  fi  fuave  &  fi 
appétiflfante  ,  qu'on  elî  vivement  tenté  d'en  manger. 
C'ell  un  des  plus  violenspoilons  de  ia  nature;  facauf 
ticité  efttelte  ,  qu'elle  occafionne  en  peu  de  tems  des 
inflammations  &  de  douleurs  fi  vives  ,  qu'il  efl  im- 
poflible  d'y  rélilier. 

Le  remède  le  plus  efficace  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d'eu  manger  ,  eft  de  leur  faire  avaler  beau- 
coup d'huile  chaude  ,  pour  les  exciter  à  vomir.  On 
leur  fait  prendre  enluite  des  choies  adouciffantes  , 
comme  du  lait  ;  mais  quelques  ibins  que  l'on  appor- 
te ,  l'imprefîion  refte  long-tems  dans  le  corps ,  6c  le 
malade  traîne  une  vie  languifîantc. 

L'ccorce  &  les  feuilles  du  mancaûUkr  renferment 
un  lue  laiteux  ,  extrêmement  blanc  &  fort  épais  ;  il 
s'écoule  à  la  moindre  incifion  ;  &  s'il  tombe  fur  la 
chair,  il  y  produit  l'effet  de  l'huile  bouillante.  L'eau 
qui  fé|Ourne  pendant  quelques  minutes  iur  les  feuil- 
les du  manccnilUcr  ,  contrafto  une  qualité  fi  mal  tai- 
fante,  que  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  le  réfugier 
fous  ces  arbres,  lorlqu'il  pleut,  font  bientôt  couverts 
de  bouffoles  très-douloureules ,  qui  laifîent  des  ta- 
ches livides  fur  tous  les  endroits  de  la  peau  qui  ont 
reçu  des  gouttes  d'eau.  Il  eft  même  dangereux  de 
s'endormir  à  l'ombre  des  manccniUiers  ;  leur  atmof- 
phcre  elt  fi  vemmcuie  ,  quelle  caufe  des  maux  de 
tête  ,des  inflammations  aux  yeux,  ôddes  cuifTonslur 
les  lèvres. 

Le  manccnlUur  fert  A  conflruire  de  très-beaux  meu- 
bles ;  c'efl  un  des  plus  beaux  bois  de  l'Amérique  ;  il 
cfl  dur  ,  com[)ade  ,  pelant ,  incorruptible  ,  prenant 
très-bien  le  poli  lorlqu'il  cil  travaillé  Sa  couleur  ell 
d'un  gris  clair  ,  un  peu  jaunâtre  ,  onde  &  varié  de 
nuances  couleiar  d'olive  tirant  fur  le  noir.  Ce  bois  efl 
fort  difficile  à  employer  ,  non-feulement  par  le  dan- 
ger auquel  s'expofent  ceux  qui  abattent  les  arbres  , 
mais  encore  par  la  pouffiere  dangereufè  que  peu- 
vent rcfpirer  les  ouvriers  qui  le  fcent  &  le  mettent 
en  œuvre  ,  (ur-tout  lorlqu'il  n'cll  pas  bien  (ec. 

Quand  on  veut  abattre  un  manccnilUcr  ^  on  com- 
mence par  allumer  au-tour  du  pié  un  grand  feu  de 
bois  (ec  :  il  faut  en  éviter  la  tumee  ,  crainte  d'en  être 
incommodé  ;  &:  quand  on  juge  que  l'humidité  eft 
confumée  ,  on  peut  y  mettre  la  hache  :  malgré  cette 
précaufion  ,  on  a  bien  de  la  peine  ù  le  garantir  des 
accidens.  Plus  de  vingt  travailleurs  que  j'employais 
couper  un  grand  nombre  de  ces  arbres  fur  les  côtes 
de  rîlc  de  la  Grenade  ,  à  quelque  diflancedu  port , 
revinrent  tous  fi  maltraités  de  te  travail ,  que  plu- 
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fieurs  d'entr'eux  ne  voyoient  plus  à  fe  conduire  , 
ayant  les  yeux  couverts  de  croûtes  aufîî  épaifTes  que 
le  doigt.  Cette  incommodité  lubfifla  plus  de  quinze 
jours  ,  malgré  les  foins  que  l'on  prit  de  les  frotter 
avec  des  linimens  adouciffans  &  defficatifs. 

On  prétend  que  le  lait  de  femme  tout  chaud  ,  for* 
tant  des  mamelles  ,  efl  un  fouverain  remède  contre 
les  inflammations  des  yeux  caufées  par  le  fuc  du 
mancenillicr.  Ce  fuc  fert  aux  fauvages  pour  cmpoi- 
fonner  leurs  flèches  ,  dont  les  bleffures  deviennent 
prefqu'incurables ,  fi  l'on  n'efl promptement  fecouru* 

Le  manccnillur  ,  ou  l'arbre  de  mancenilles  ,  a  été 
ainfi  nommé  par  les  Efpagnols  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ,  en  latin  macanilla.  Arbor  toxlca  &  laclea  .,fru3u. 
Juavi pomi-formi ,  quo  Indianifagittas  inficiunt.  Voyez 
Surian. 

Le  père  Plumier,  minime,  dzns  (on  livre  des  plan- 
tes cCylmèriquc  ,  diffingue  trois  efpeces  de  mancenil- 
liers  ;  mancanllla  piri-facie  ,  mancanilla  aqui  foiû  fo- 
ins ,  &  mancanilla  lauri  foliis  oblongis.  M,  LE  Ko- 
MAIN. 

MANCHE ,  f .  m  (  Gram.  )  c'eft  dans  un  marteau , 
par  exemple  ,  le  morceau  de  bois  que  l'on  fixe  dans 
l'œil ,  &  qu'on  prend  à  la  main  pour  s'en  fervir.  Ainfi 
en  général  un  manche  ou  une  poignée  que  l'on  adapte 
à  quelqu'inflrument,  c'ell  la  même  choie.  Les  limes 
font  emmanchées  ,  les  couteaux  ,  les  canifs  ,  preique 
tous  les  inftrumens  de  la  Chirurgie  ,  les  rafoirs  ,  les 
biflouris ,  les  lancettes  ,  tous  les  outils  tranchans 
de  la  menuiférie  ,  &c. 

Manche  de  Couteau,  (  Conchyliol.)  (  Plan» 
XIX.  fig.  ^.^  coutelier .^  folene.  Coquillage  de  mer, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  manche  de  couteau  ,  par 
rapport  à  la  grande  reflTemblance  qu'il  a  avec  le  man- 
che d'un  vrai. couteau.  Ce  coquillage  ell  compofé 
de  deux  pièces  ,  allongé  ^  ouvert  par  les  deux  extré- 
mités ,  fouvent  un  peu  courbe  ,  &  quelquefois  droit. 
Les  manches  de  couteau  ne  relient  pas  furie  fond  de 
la  mer,  comme  la  plupart  des  autres  coquillages.  Ils 
fe  font  un  trou  dans  le  fable  ,  qui  a  quelquefois  juf- 
qu'à  deux  pies  de  profondeur  ;  ils  font  pofés  verti- 
calement dans  ce  trou  ,  relativement  à  leur  lon- 
gueur ;  de  tems  en  teins  ils  remontent  jufqu'audelTus 
du  fable  ,  &:  ils  redefcendent  bientôt  après  au  fond 
de  leur  trou.  Quand  la  mer  fe  retire  ,  on  trouve 
beaucoup  de  ces  trous  dans  le  fable.  On  fait  monter 
l'animal  juiqu'à  la  furface  ,  en  y  jettant  un  peu  de 
fel.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  manches  de  couteau  , 
qui  différent  entr'elles  par  la  longueur  &  par  les 
couleurs.    Foye^  COQUILLAGE  w-  COQUILLE. 

Manche  de  Couteau  ,  (  Conchyliol.  )  LesOTa/i- 
ches  de  couteau  ,  appelles  en  l^ùn  folenes  ,  compofent 
unedesfix  familles  de  coquilles  bivalves;  leur  figure, 
qui  reffemble  à  un  manche  de  couteau  ,  cil  toujours 
la  même  ,  6c  très-ailée  à  reconnoître.  On  .appelle  ce 
coquillage  dans  le  pays  d'Aunis  ,  coutelier.  Foye:^ 
Coutelier. 

Le  poiilbn  de  ce  coquillage  s'enfonce  jufqu'àdeux 
pics  en  terre  ,  &  revient  perpendiculairement  à  fa 
iurface.  Lorlqu'il  elt  entièrement  dégagé  de  fbn  trou, 
6t  qu'on  l'abandonne  à  lui-même  ,  il  s'allonge  ,  re- 
courbe la  partie  la  plus  longue  de  Ion  corps  ,  &i  creu- 
fé  promptement  un  nouveau  trou  où  il  fe  cache.  On 
|)eut  deliiuer  \cs  manches  de  couteau  liir  le  rivage  ,  en 
jettant  un  peu  de  ici  Iur  le  trou  où  ils  font  placés  , 
ce  (|ui  lestait  ibrtir  aulfitôt. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  changer  Peau  de  la  mer 
tous  les  jours  ,  ik  de  laillcr  un  peu  à  Icc  les  ani- 
maux ,  environ  pendant  vingt-quatre  heures  ,  en- 
fuiie  onlesalperge  légèrement  avec  les  barbes  d'une 
plume.  Le  poilion  ,  qui  a  été  privé  d'eau  pendant 
quelques  heures,  revient  à  lui  ,  fort  de  la  coquille  , 
6i  s'épanouit  peu-;\-peu  pour  chercher  l'eau  de  la  mer. 

Quand  CCS  animau.v  font  rebelles  X  U  volonic  de 
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rôbà'ervntciir,jufqu'à  refufer  d'allonger  leurs trasoiï 
quclqu'autre  membre  ,  on  entrouvre  la  coquille,  & 
on  la  perce  avec  un  fer  pointu  du  côté  oppoié  à  la 
bouche  de  l'animal,  ou  à  la  partie  qu'on  icnihaitede 
faire  ibrtir.  Pour  lors  on  tait  entrer  par  cette  petite 
ouverture  ,  plulîeurs grains  d'im  fel  noir&  piquant  , 
qu'on  nomme  à  la  KochcWcJ'cl  de  chaudure-,  l'eiletdc 
cet  acide  eft  fi  violent ,  qu'on  voit  anifi-tôt  l'animal 
revenir  de  l'a  léthargie  ,  &  céder  à  cet  cifort ,  en  ou- 
vrant la  coquille  ,  ou  allongeant  quelques-uns  de  les 
m'embrcs.  C'cft  ainil  qu'on  peut  venir  à  bout  de  ces 
animaux  ,  pour  avoir  Icttms  de  les  examiner  ,  &  de 
terminer  ("es  deffeins. 

Il  faut  encore  obferver  que  comme  ces  animaux 
nereftent  pas  long-tems  dans  la  même  fituation,  on 
peut  recommencer  à  leur  donner  du  nouveau  fel  , 
pourvu  qu'entre  les  deux  obfervations ,  il  y  ait  un 
certain  intervalle  de  tems. 

La  lumière  leur  eft  très-  contraire ,  &  ils  fe  reti- 
rent à  Ibn  éclat  ;c'eft  donc  la  nuit  qui  ert  le  tems  le 
plus  favorable  pour  les  examiner:  une  petite  lampe 
lourde  réulTit  à  merveille  pour  les  fuivre  ,  &  profiter 
de  ce  qu'ils  nous  découvrent.  On  doit  avoir  grand 
foin  de  les  rafraîchir  le  foir  avec  de  l'eau  nouvelle  , 
ou  de  changer  le  foir  &  le  matin  l'herbe  dans  laquelle 
ils  doivent  éire  enveloppés.  On  les  trouve  fou  vent 
qui  rampent  la  nuit  fur  cette  herbe,  &  cherchent  les 
infccles  qui  y  font  contenus. 

Cette  herbe  qui  ne  fe  trouve  que  fur  les  bords  de 
la  mer ,  fe  nomme  pr  à  la  Rochelle  ,  &  s'appelle 
varec  ou  'goémon  dans  d'autres  endroits.  Outre  l'a- 
vantage qu'elle  a  d'être  remplie  d'une  multitude  de 
petits  infe£les  très -propres  à  la  nourriture  du  co- 
quillage, fongoiit  marin  le  trompe;  &  quoique  placé 
dans  un  grand  vafc  ,  il  le  croit  proche  des  côtes  de 
la  mer.  Htfi.  nat.  éclairée ,  tom.  I.  &  II.  (^D.  J.  ) 

Manche  faux  a  tremper,  (  Coutelier.  )  c'eft 
une  barre  de  fer  terminée  par  une  efpece  de  douille 
oii  l'extrémité  des  pièces  qu'on  a  à  tremper  eft  reçue. 

Manche  a  émoudre,  c'eft  un  manche  de  bois 
fur  lequel  on  place  les  pièces  à  émoudre  ,  pour  les 
tenir  plus  commodément. 

Manche  a  polir,  c'eft  un  manche  de  bois  fur 
lequel  on  place  les  pièces  à  polir,  pour  les  travailler 
plus  commodément. 

Une  pièce  trempée,  émoulue  ou  polie  ,  le  faux 
rnancheicn  tout  de  fuite  à  une  autre  qui  eft  prête  à 
ctre  ou  polie  ,  ou  émoulue  ,  ou  trempée. 

Manche  ,  (  Anméchaniq.  )  c'eft  dans  tout  vête- 
ment moderne  ,  la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut 
du  bras  jufqu'au  poignet.  La //w/zcA.;  eft  difficile  à  bien 
tailler.  La  chemifea  des  manches ^  la  vcfte ,  l'habit, 
la  foutane  ,  le  furplis  ,  6'c. 

Manche,  {Pharmac.  )  manche  d'Hippocrate , 
manîca  Hippocratis.  Voye^^  ChaVSSE  ,  Pharmac. 

Manches  du  bataillon  ,  (  An  miUt.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  différentes  divifions  du  bataillon.  Voye^ 
Divisions. 

Manche  a  eau  ,  ou  Manche  pour  l'eau, 
(  Marin.  )  c'eft  un  long  tuyau  de  cuir  fait  en  manière 
de  manche  ouverte  par  les  deux  bouts.  On  s'en  fcrt 
à  conduire  l'eau  que  l'on  embarque,  du  haut  d'un 
vaiffcau  jufqu'aux  futailles  qui  font  rangées  dans  le 
fond  de  cale  ,  pour  faire  pafTer  l'eau  d'une  futaille 
dans  l'autre.  On  applique  pour  cela  une  des  ouver- 
tures de  la  manche  (ur  la  futaille  vuide  ,  ôd  l'autre 
ouverture  lur  celle  qui  cft  pleine  ,  &  où  l'on  a  mis 
line  pompe  pour  faire  monter  l'eau.  On  fè  fert  de  ce 
moyen  pour  conferver  l'arrimage  Ôc  l'alTicte,  ou  l'ef- 
tive  d'un  vailleau  ,  en  rempHfiant  les  futailles  vui- 
desdu  côte  oii  ilfautquele  vaiflcaufbit  plus  chargé. 

Manche  de  pompe  ,  c'eft  une  longue  manche  de 
toile  goudronnée  ,  qui  étant  clouée  à  la  pompe  ,  re- 
çoit Peau  qu'on  en  fait  fortir,  6i  la  porte  juiqueshors 
le  vaifTeân. 
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Manche,  la  Manche,  (  Marin.  )  fe  dit  d'une 
efpece  de  mer  de  figure  oblongue ,  qui  eft  renfermée 
entre  deux  terres.  Il  s'applique  plus  particulière- 
ment à  quelques  endroits. 

Manches  ,  terme  de  Pêche ,  ufité  dans  le  relTort  de 
l'amirauté  de  Marennes  ,  forte  de  rets.  Ce  font  les 
véritables  guideauxà  hauts  étaliers  ,  à  la  différence 
qu'au  lieu  d'être  aufti  folidement  établis  que  ics  gui- 
deaux  de  cette  efpece  ,  qui  font  fur  les  côtes  de  la 
haute  Normandie  ,  au  lieu  d'être  montés  fur  des 
pieux  ,  ils  ne  font  tendus  que  fur  des  perches  ,  qui 
ont  à  la  vérité  quatre  ,  cinq  ,  julqu'à  lix  brafl'es  de 
hauteur.  Le  lac  qui  forme  le  guideau  a  environ  qua- 
tre à  cinq  brafl'es  de  long  ,  ëi  prefqu'autant  d'ouver- 
ture ;  à  chaque  coin  du  manche,  tant  du  haut  que 
du  bas  de  l'entrée  du  guideau  ,  il  y  a  une  raque  on 
annelet  de  bois,  qui  fert  de  couet  ou  œil  pour  arrê- 
ter le  fac  ;  on  pafîe  ces  raques  dans  les  deux  perches 
qui  tiennent  le  fac  du  guideau  ,  dont  l'ouverture  eft 
tenue  ouverte  par  une  traverfe  de  corde ,  comme  aux 
autres  guideaux.  Les  pêcheurs  ont  befbin  d'un  ba- 
teau pour  tendre  leur  reis  ;  &  pour  faire  couler  les 
raques  le  long  des  perches  &  defcendre  le  guideau 
autant  qu'ils  le  jugent  à  propos  ,  ils  fe  fervent  d'une 
petite  perche  croilée  par  le  bout  ,  pour  abaiffer  ôi 
arrêter  les  raques  ;  fouvent  même  la  tête  du  guideau 
relie  à  un  pié  ou  deux  au-defïïis  de  la  furface  de 
l'eau. 

Les  manches  pèchent  de  la  même  manière  que  les 
guideaux,  c'eft-à-dire ,  tant  de  marée  montante  que 
de  juffant.  Il  faut  du  beau  tems  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès  :  les  groffes  mers  &  les  tempêtes  , 
ainfi  que  les  molles  eaux  y  font  contraires.  On  prend 
dans  les  guideaux  des  chevrettes,  des  lalicots  ou  de 
la  fanté  ,  &C  généralement  toutes  fortes  de  poifTons 
que  la  marée  y  peut  conduire. 

Cette  pêche  a  le  même  abus  de  celle  des  guideaux,' 
Les  manches  ont  les  mailles  très-larges  à  l'ouverture; 
mais  elles  diminuent ,  de  manière  que  vers  le  fond  , 
ou  à  la  queue  du  fac  ,  à  peine  ont-elles  deux  à  trois 
lignes  au  plus  en  quarré.  Deux  perches  f  uffifent  pour 
chaque  guideau  ,  qui  s'étendent  la  plupart  fépare- 
ment  &  non  en  rang  &  contigus,  comme  font  les 
rangs  d'étaliers  des  côtes  de  Caux  &  du  pays  d'Aude. 

Les  mailles  des  manches  ont  à  l'entrée  dix  -  huit 
lignes  ;  elles  diminuent  vers  le  milieu  ,  où  elles  ont 
environ  neuf  lignes,  &  vers  le  fond  du  fac  ,  à  peine 
ont-elles  trois  lignes  en  quarré.  Foye^  la  figure  dans 
nos  Pi.  de  Pêche. 

Manches  ,  Maniolles  ou  Sanet.  Foyei  Ma- 
NiOLLE.  Cet  inftrumenteftune  efpece  de  bouteux , 
ou  bout-de-quievre. 

Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  cet  inftru- 
ment ,  montent  dans  leur  chalan  :  c'eft  un  petit  ba- 
teau ièmblable  en  toutes  manières  aux  pirogues  de 
la  Martinique.  Pluf'eurs  font  faits  comme  d'un  feul 
tronc  d'arbre.  Ceux  qui  font  conftruits  avec  du  por- 
dage  ,  n'ont  que  deux  ou  trois  plates  petites  va- 
rangues affez  foibles  ;  cette  forte  de  bateau  refTcm- 
ble  à  une  navette  de  tifferand ,  dont  les  deux  bouts 
font  un  peu  relevés  ;  le  deffous  eft  plat ,  l'avant  poin- 
tu ,  &  l'arriére  un  peu  quarré  en  deffous.  Un  cha- 
lan de  dix- neuf  pies  de  longueur  ,  a  deux  pies  un 
quart  de  hauteur  dans  le  milieu  ,  &  deux  pies  neuf 
pouces  de  largeur.  Deux  hommes  fufîilent  pour 
faire  la  pêche ,  l'un  tend  le  rets  ,  &  l'autre  rame  , 
de  la  même  manière  que  nous  l'avons  ci-devant  ex- 
pliqué des  pêcheurs  de  la  rivière  d'entre  le  pont  & 
la  barre  de  Rayonne.  Quand  ces  bateaux  portent 
voile  ,  elle  eft  placée  fur  un  petit  mât  à  l'avant ,  & 
faite  comme  celle  des  tillollcs ,  &  la  voile  leur  fert 
aufTi  de  teiix. 

Quand  les  chalans  pèchent  à  la  manche ,  ils  fuivent 
le  bord  de  la  levée  de  la  rivière ,  en  tenant  leur 
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manche  de  la  même  manière  qu'on  tient  une  écumet- 
te  ,  avec  quoi  ils  prennent  généralement  tout  ce  qui 
range  le  bord  de  l'eau  ;  l'ufage  alors  en  eft  auffi  per- 
nicieux ,  que  celui  du  bouteux  ou  bout-de-quievre 
fur  les  fables  durant  les  chaleurs.  Les  pêcheurs  ne  le 
fervent  ordinairement  de  ces  manches  ,  que  durant 
les  tavalTes  &  débordemens  provenant  de  la  tonte 
des  neiges  des  Pyrénées  ,  qui  arrive  toujours  dans 
les  mois  de  Juillet  &  d'Août. 

Manche  ,  en  termes  de  Potier  de  terre ,  eft  une  ef- 
pcce  de  poignée  arrondie  ,  par  laquelle  on  prend 
imo  pièce  quelle  qu'elle  foit. 

Manche  ,  en  termes  de  Blafon  ,  efl  la  repréfenta- 
tion  d'une  manche  de  pourpoint  à  l'antique  ,  telle 
qu'on  en  voit  dans  quelques  armoiries. 

Manche,  la  {Gcog.  )  contrée  d'Efpagne  dans  la 
nouvelle  Cailille  ,  dont  elle  eft  la  partie  méridio- 
nale ,  le  long  de  la  Guadiana  qui  la  traver/e.  Elle  eft 
bornée  au  couchant  par  i'Eftramadure  ,  au  midi  par 
le  royaume  de  Grenade  &  par  l'Andaloufie  ;  au  le- 
vant par  la  Sierra ,  &  par  le  royaume  de  Valence  & 
de  Murcie  ,  &  au  nord  par  le  Tage,  qui  la  fcpare  de 
l'Algarrie.  La  Guadarména  qui  fe  perd<lans  le  Gua- 
dalquivir  ,  &  la  Ségura  qui  arrofe  le  royaume  de 
Murcie ,  ont  leurs  fources  dans  la  Manche.  Cieudad- 
Real ,  OrgazSc  Calatrava  ,  font  les  principaux  lieux 
de  cette  contrée  ;  mais  elle  n'eft  vraiment  fameufe  , 
que  depuis  qu'il  a  plu  à  Miguel  Cervantes  d'y  faire 
naitre  Dom  Quixote  ,  &  d'y  placer  la  fcène  de  fon 
ingénieux  roman.  Le  feul  village  du  Tobojb  eft  im- 
niortalilé  par  l'imagination  de  cet  aimable  auteur  , 
qui  l'a  choifi  pour  y  loger  la  dulcinée  de  fon  cheva- 
lier errant.  (  Z?.  /.  ) 

Manche,  la  (  Géog.  )  nom  que  l'on  donne  à  cette 
partie  de  la  mer  qui  fe  trouve  refl'errce  entre  l'An- 
gleterre au  nord  ,  &  la  France  à  l'orient,  &  au  midi; 
ce  qui  eft  au  nord-eft  eft  le  détroit  ,  &  s'appelle  le 
pas  de  Calais.  Horace  voulant  faire  lacouràAugufte  , 
lui  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Te  belluofus  qui  remotis 
Ohjîrepii  Occanus  Britannis 
Audit. 

1r  Vous  voyez  couler  fous  vos  lois  l'Océan, qui  nour- 
»  rit  dans  Ion  fcin  une  infinité  de  monftres  ,  &  bat 
»  de  fes  flots  bruyans  les  côtes  britanniques  ».  Obj^ 
trtpit  eft  un  terme  propre  à  cette  mer,  dont  les  flots 
font  d'ordinaire  dans  une  grande  agitation  ,  à  caufe 
des  terres  qui  les  rclferrent ,  &  du  refoulement  con- 
tinuel qui  s'y  fait  par  l'Océan,  &  parla  mer  du  nord. 
Mais  on  nomme  aujourd'hui  la  Manche  ,  Oceanus 
britannicus  ,  &  l'on  peut  avancer  qu'elle  coule  fous 
les  lois  de  la  Grande  Bretagne  ,  tant  en  vertu  de 
fes  forces  maritimes  ,  que  parce  qu'elle  pofl'ede  les 
îles  de  Jerfey  &  de  Guerneley  du  côté  de  la  France, 

Manche  de  BriJIol,  la^  (  Géog.^  bras  de  la  mer 
d'Irlande,  fur  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre, 
entre  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles,  Si  les 
provinces  de  l'oueft ,  à  l'embouchure  de  la  Sever- 
ne,  auprès  deBrillol.  (D.J.) 

Manchf.  de  Diincmaihy  lut  (^Géogr.^  partie  de 
l'Océan,  entre  le  Danemark,  la  Suéde  &  la  Nor- 
vège. Ceux  du  pays  l'appellent  le  Schager-ILich ; 
les  Flamands  6l  les  HoUandois  la  nomment  Cauegat. 
(D.J.) 

Manche  de  S.  Georges  ,/<«»(  Gcogr.  )  c'eft  la  par- 
tie méridionale  de  la  mer  d'Irlande  ;  elle  comprend 
/a  Manchd  de  la  Scverue  ou  de  Hrlftol.  (^D.J.) 
,  MANCHESTER,  (Géog.)  c'eft,  felonM.Gale, 
IcMancnnium  des  anciens  ,  vdle  i\  marché  î<  ik  poftc 
^'Angleteire  ,  en  Lancafliire,  avec  titre  de  duché; 
elle  eltbolle  riciie,  bien  pcuplce,6i:  tiès-for.Uaine 
^ar  fes  mauiifdilurcs  de  kiuc  &de  coton;  clic  cil  i\ 
Tenu  X, 
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46  lieues  N.  O.  de  Londres,  fur  le  Spelden.  Long.  t5^ 
ix.lat.  jj.  2.cf.  Long,  félon  Street.  16.  //.  16.  lot. 
S3.24.  {D.J.) 

MANCHET  f  E ,  f  f  (  Gram.  )  garniture  ou  d'une 
toile  plus  fine,  ou  d'une  broderie  ,  ou  de  dentelle 
qui  s'attache  au  bout  des  manches  d'une  chemife  ,  & 
qui  couvre  le  bras  aux  femmes  ,  &  une  partie  de  la 
main  aux  hommes.  Il  y  ^.  àcs  manchettes  à'homm^s^ 
des  manchettes  de  femmes. 

Manchette,  terme  de  marchand  de  modes.  Les 
marchands  de  modes  ne  font  que  des  manchettes  de 
gafe,  bordées  tout -au -tour  par  en  bas  de  blonde, 
6c  par  en  haut  elles  font  fort  plift'ées  fur  un  petit  ru- 
ban de  fil  fort  étroit,  de  façon  que  l'on  y  peut  paf- 
fer  le  bras  ;  elles  forment  l'éventail  par  en  bas  ;  elles 
en  font  à  un  ,  deux  ou  trois  rangs  qui  (ont  plus  courts 
les  uns  que  les  autres,  c'eft-à-dire  celui  de  deffus  eft 
le  plus  court ,  le  fécond  un  peu  plus  long  ,  &  le  troi- 
fieme  aulfi  \m  peu  plus  long  :  les  deflTus  de  bras  font 
aufli  plus  longs  que  le  dedans. 

Les  femmes  s'en  fervent  pour  garnir  leurs  bras, 
&  les  attachent  au  bout  des  manches  de  leurs  che- 
mifes. 

Les  marchands  de  modes  font  aufîî  des  manchettes  de 
robes  de  cour  qui  font  toutes  rondes  ,  pasplus  larges 
par  en  haut  que  par  en  bas,  &  qui  font  de  dentelle  ou 
de  blonde  ;  ces  manchettes  s'attachent  fur  les  manches 
du  corps  de  robe  ,  &  ont  quelquefois  fix  rnn<Ts. 

Manchette,  (Lmpri)  les  Imprimeurs  appellent 
un  ouvrage  à  manchettes  un  manufcrit  dont  les  marges 
font  chargées  d'additions.  J^oyei  Addition 

MANCHON,  f  m.  (Pe//.'^me.)  eft  une  fourrure 
qu'on  porte  en  hiver  pour  garantir  \ts  mains  du 
froid:  c'eft  une  efpece  de  fac  fourré  en  dedans  ôc 
dehors, apercé  par  les  deux  bouts,  qu'on  attache 
à  la  ceinture,  &  dans  lequel  on  met  les  mains  pour 
en  conlerver  la  chaleur  pendant  le  tems  froid.  On 
fait  des  manchons  avec  toutes  les  fortes  de  Peaux  qui 
entrent  dans  le  commerce  de  la  pelleterie,  comme 
martres,  tigres,  ours,  loups-cervicrs  ,  renards,  &c. 
Ce  font  les  marchands  Pelletiers  qui  les  font  &  les 
vendent.  '• 

On  fait  encore  des  manchons  de  plumes,  d'étof- 
fes, &c.  mais  ceux-là  font  partie  du  commerce  des 
marchands  merciers. 

MANCIPLUM,  ou  MANCUPIUM,  (  Antiq. 
rom.  )  droit  de  propriété  d'acquifition  qu'avoient  les 
feuls  citoyens  romains  fur  tous  les  fonds  d'Italie,  & 
fur  leurs  appartenances ,  comme  les  cfclaves  SÎ  le 
bétail. 

Ces  fonds,  ainfi  que  leur  dépendances,  ne  pou- 
voient  être  poftédcs  que  par  les  Romains ,  6c  ils  en 
failoient  l'acquifitionavec  de  certaines  cérémonies, 
en  préfence  de  cinq  témoins  ,  &  d'un  porte-balance, 
cette  manière  de  vente  s'appelloit  nexum,  ou  nexusy 
&C  les  chofes  ainfi  achetées, Jure  nc.xi  empta ,  ou  per 
Œs  &  iibram.  On  appelloit  ces  fonds,  res  mancipii y 
ou  res  Juris  avilis  ,  c'eft-  ;\  -  dire  romani ,  \\\\c  chofe 
poflédée  par  droit  de  propriété.  (Z>.  /.  ) 

M  AND,  {H^ff.  mod.  Comm.)  efpece  de  poids 
ufité  dans  rindoftan  ,  6c  qui  varie  dans  les  ditîércn- 
tcs  provinces.  A  Bengale  le  mand  eft  de  76  livres;  à 
Surate  il  eft  de  37  livres  \  ;  en  Perfc  le  mand  n'cil 
que  de  6  livres. 

MANDAR,  (6\V7^'.  )  province  de  l'île  de  Ccicbes, 
dans  la  nier  des  Indes,  au  royaume  de  MacalTar, 
dont  elle  occupe  la  partie  feptentrionale  :  la  capitale 
porte  le  même  nom  que  la  province,  &  eft  à  fept 
journées  de  chemin  de  la  ville  de  Macaflar:  fa  long, 
eft  à  1 37.  lat.  mcrid.  y<^.  5'.   (  D.  J.  ) 

M  A  N  D  A  R  i  N  ,  f.  m.  (  ffiff.  mod.  )  nom  qnc  IcS 
Portugais  donnent  ;i  la  noblclfe  ^  aux  magillrars  , 
^'  pariicidierement  îi  ceux  de  la  Chine.  Le  mot  man- 
darin cil  inçcMinu  en  ce  fens  n.irmi  les  Chinois  ,  qui 

B.j 


Il  M  A  N 

au-lieu  de  cela  appellent  leurs  grands  &  leurs  ma- 
gillrats  ./«j/2,  ou  quan-fu,  ce  qui  ù'^m^c fcrvifair  ou 
minijlrc  d'un  prince.  Il  y  a  à  la  Chine  neuf  fortes  de 
mandarins  ou  degrés  de  noblefTe  qui  ont  pour  mar- 
que divers  animaux.  Le  premier  a  une  grue  ,  pour 
marque  de  fon  rang  ;  le  fécond  a  un  lion  ;  &  le  troi- 
fieme  a  un  aigle;  Te  quatrième  a  un  paon,  &c.  Ily  a 
en  tout  3  2  ou  33  mille  mandarins  ;  il  y  a  des  manda- 
rins de  lettres  &  des  mandarins  d'armes.  Les  uns  £i  les 
autres  fubillent  plufieurs  examens  ;  il  y  a  outre  cela 
des  mandarins  civils  ou  de  jurtice.  Depuis  que  les 
Tartares  fe  ("ont  rendus  maîtres  de  la  Chine  ,  la  plu- 
part des  tribunaux  font  mi-partis,  c'elt- à -dire  au- 
lieu  d'un  prcfident  on  en  a  établi  deux,  l'un  tartare 
&  l'autre  chinois.  Ceux  de  la  fede  de  Confucius 
ont  ordinairement  grande  part  à  cette  diftinftion. 
Dans  les  gouvernemens  qu'on  leur  confie ,  &  qui 
font  toujours  éloignés  de  leur  naiflance ,  pour  évi- 
ter les  injuilices  que  Tamitié  ,  la  proximité  du  lang 
pourroient  leur  faire  commettre  ,  ils  ont  un  vaile 
&  riche  palais  ;  dans  la  principale  falle  eft  un  lieu 
élevé  où  eft  placée  la  fîatue  du  roi ,  devant  laquelle 
le  mandarin  s'agenouille  avant  que  de  s'afTeoir  fur 
fon  tribunal.  On  a  un  fi  grand  refpeft  pour  les  man- 
darins qu'on  ne  leur  parle  qu'à  genoux  ;  les  voya- 
geurs vantent  fort  leur  intelligence  &  leur  équité. 
Le  mandarinat  n'eft  pas  héréditaire ,  &  l'on  y  élevé 
que  des  gens  habiles,  yoyci  Lettrés. 

Mandarin,  (^Licurat,')  ei\  auffi  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  la  langue  favante  du  pays,  f^oy-e^ 
Langue.  Outre  le  langage  propre  &  particulier  de 
chaque  nation  &  de  chaque  province  ,  il  y  en  a  un 
commun  à  tous  les  favans  de  l'empire ,  qui  eft  ce 
qu'on  appelle  le  mandarin ,  c'eft  la  langue  de  la  cour  : 
les  officiers  publics  ,  comme  les  notaires  ou  gref- 
fiers ,  les  jurifconfultes ,  les  juges  ,  les  magiltrats 
écrivent  &  parlent /e  mandarin.  ^oye{  CHINOIS. 

MANDARU  ,  (  Botan.  cxot.  )  arbre  de  Malabar  , 
qui  porte  des  filiques  &  des  feuilles  divifées  en  deux  ; 
arbor  Jiliquofa  y  malabarica^  foliis  bifidis  .,foliis purpura 
jlriatis ,  de  Syen.  Il  eft  décrit  dans  l'hifloire  des  plan- 
tes de  Zanoni ,  fous  le  nom  à^affïcra ,  ou  arborjancli 
Thomcz ,  parce  que  fes  feuilles  font  tachetées  de  rou- 
ge. Ray  en  compte  quatre  efpeces ,  dont  on  peut 
voir  la  defcription  dans  fon  Hijloire  des  plantes. 
{D.J.) 

MANDAT  ou  PROCURATION ,  (  Jurifp.  )  man- 
datum,  c'eft  un  contrat  par  lequel  quelqu'un  fe  char- 
ge gratuitement  de  faire  quelque  chofe  pour  une 
autre  perf'onne. 

Ce  contrat  appelle  mandatum  chez  les  Romains , 
étoit  mis  au  nombre  des  contrats  nommés  de  bon- 
ne foi  &  fynallagmatiques  qui  font  parfaits  par  le 
feul  confentement. 

Parmi  nous  on  fe  fert  plutôt  du  terme  de  mande- 
ment^ &  encore  plus  de  celui  i^o.  procuration.  Le  man- 
dat diffère  néanmoins  de  la  procuration  ,  en  ce  que 
celle-ci  fuppofe  un  pouvoir  par  écrit ,  au  -lieu  que 
le  mandat  peut  n'être  que  verbal  ;  néanmoins  le  ter- 
me de  mandat  eft  plus  général ,  &  comprend  tout 
pouvoir  donné  à  un  tiers  ,  foit  verbalement  ou  par 
écrit.  yoy^\  Procuration. 

Le  mandat  produit  une  double  aâion  que  les  Ro- 
mains appelloient  dincle  &  contraire. 

La  première  appartient  au  mandant  contre  fon 
mandataire,  pour  lui  demander  compte  de  fa  mif- 
fion  ;  le  mandataire  eft  tenu,  non-feulement  de  fon 
dol ,  mais  aufïï  de  fa  faute  &  de  fa  négligence  ;  il  ne 
doit  point  excéder  les  bornes  du  mandat. 

L'aftion  contraire  appartient  au  mandataire  pour 
répéter  les  frais  qu'il  a  fait  de  bonne  foi. 

Le  mandat  peut  être  contrarié  en  diverfes  maniè- 
res ,  favoir  en  faveur  du  mandant  feul ,  ou  du  man- 
«iant  6c  du  mandataire ,  ou  en  faveur  d'un  tiers ,  ou 
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bien  en  faveur  du  mandant  &  d'un  tiers,  enfin  eri 
faveur  du  mandataire  &  d'un  tiers. 

Le  mandat  finit ,  1°.  par  la  mort  du  mandant ,  à- 
moins  que  le  mandataire,  ignorant  cette  mort ,  n'ait 
achevé  de  bonne  foi  de  remplir  fa  commifîion. 

z°.  Il  finit  aufïï  par  la  mort  du  mandataire ,  les 
chofes  étant  encore  entières. 

3*^.  Il  peut  être  révoqué  pourvu  que  ce  foit  à 
tems. 

4°i  Le  mandataire  peut  renoncer  au  mandat  pour- 
vu que  le  mandant  puiffe  y  fuppléer,  foit  par  lui- 
même  ou  par  un  autre.  Voye:^  au  Digejie  le  tirrd 
mandat!  vel  contra  ,  &  au  Code  de  mandata  ,  &  aux 
Injlitutes  ,  Av.  III.  tit.  vij.   (^A) 

Mandat  apostolique,  (Jurifprud.^  eft  un  ref- 
crit  ou  une  lettre  du  pape ,  par  lequel  il  enjoint  à 
un  collateur  ordinaire  de  conférer  le  premier  béné- 
fice qui  vaquera  à  fa  collation,  à  l'eccléfiaftiquc 
qui  eft  dénommé  dans  le  mandat. 

Tous  les  interprètes  du  droit  canon  font  d'ac- 
cord que  cette  façon  de  conférer  les  bénéfices  n'a 
point  été  en  ufage  dans  les  onze  pi'emiers  fiecles  de 
i'Eglife;  &  en  effet  il  ne  s'en  trouve  aucun  exemple 
dans  le  décret  de  Gratien  qui  fut  publié  l'an  1 1 5 1 . 

On  tient  communément  que  ce  fut  Adrien  IV. 
lequel  monta  fur  le  faint  fiege  en  1154,  qui  intfo- 
duifit  l'ufage  de  ces  fortes  de  mandats ,  en  deman- 
dant que  l'on  conférât  des  prébendes  aux  perfonnes 
qu'il  défignoit.  Il  y  a  une  lettre  de  ce  pape  qui  prie 
l'évêque  de  Paris  ,  en  vertu  du  refpeâ:  qu'il  doit  au 
fucceffeur  du  chef  des  apôtres,  de  conférer  au  chan- 
celier de  France  la  première  dignité  ou  la  première 
prébende  qui  vaqueroit  dans  l'églife  de  Paris. 

Les  fucceffeurs  d'Adrien  regardèrent  ce  droit 
comme  attaché  à  leur  dignité,  &  ils  en  parlent  dans 
leurs  decrétales  comme  d'un  droit  qui  ne  peut  leur 
être  contefté. 

Au  commencement,  l'ufage  de  ces  mandats  étoit 
peu  fréquent  ;  ce  n'étoient  d'abord  que  de  fimples 
prières  que  les  papes  adreffoient  aux  collateurs  or- 
dinaires ,  lef quels  fe  faif oient  honneur  d'y  déférer 
volontairement  ;  dans  la  fuite  ,  ces  requifitions  de- 
venant plus  fréquentes»  S:  les  collateurs  ordinaires 
fe  trouvant  gênés  par-là ,  il  y  eut  des  évêques  quî 
ne  voulurent  point  y  avoir  égard.  C'eft  pourquoi 
le  pape  accompagna  la  prière  qu'il  leur  faifoit  d'une 
injonftion  &;  d'un  mandement.  Et  comme  il  y  avoit 
des  évêques  qui  refufolent  encore  d'exécuter  ces 
mandats^  les  papes  nommèrent  des  exécuteurs  pour 
conférer  les  bénéfices  aux  mandataires,  au  cas  que 
les  collateurs  négligeaffent  d'en  difpofer  en  leur 
faveur.  Etienne  de  Tournay  fut  nommé  exécuteur 
des  mandats  adreffés  par  le  pape  au  chapitre  de 
S.  Agnan ,  &  déclara  nulles  les  provifions  que  ce 
chapitre  avoit  accordées,  au  préjudice  des  mandata 
apoJloUqucs, 

La  pragmatique  attribuée  à  S.  Louis,  abolit  indi- 
reftement  les  mandats ,  en  maintenant  le  droit  des 
collateurs  &  patrons;  mais  on  n'eft  pas  d'accord 
fur  l'authenticité  de  cette  pièce  ;  ce  qui  eft  de  cer- 
tain, c'eft  qu'on  fe  plaignit  en  France  des  mandats. 
Peu  de  tems  après  S.  Louis ,  le  célèbre  Durand  évê- 
que  de  Mendes ,  les  mit  au  rang  des  chofes  qu'il  fal- 
loit  faire  reformer  par  le  concile  général  :  cepen- 
dant le  concile  de  Vienne  ne  changea  rien  à  cet 
égard. 

Dans  le  xv.  Iàecle,tems  auquel  le  fchifme  d'oc- 
cident duroit  encore,  les  François  s'étant  fouftraits 
à  l'autorité  des  papes  de  l'une  &  l'autre  obédience, 
firent  des  réglemens  contre  \e,s  mandats  ;  mz\s  ce\^ 
n'eut  lieu  que  pendant  celte  féparation  :  le  concile 
de  Bafle  &  la  pragmatique-fandlion  confervcrent 
au  pape  le  droit  d'accorder  des  mandats.\  \ 

Cependant  le  concile  de  balle  en  modéra  l'ufage, 
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§rt  ordonnant  que  le  pape  ne  pourrbît  accorder  qu'- 
une lois  en  la  vie,  un  mandat  fur  les  collateurs  qui 
ont  plus  de  dix  bénéfices  à  leur  difpofition  &  moins 
de  cinquante,  &  deux  mandats  fur  les  collateurs  qui 
confèrent  cinquante  bénéfices  ou  plus. 

Le  concordat  pafTé  entre  Léon  X.  &  François  I. 
renouvella  ces  réglemens  :  on  y  inféra  même  la  for- 
me des  mandats. 

Enfin  le  concile  de  Trente  a  aboli  les  mandats  ;  & 
les  papes  s'étant  fournis  à  cette  loi ,  les  collateurs 
ordinaires  de  France  &  des  autres  pays  catholiques 
ont  depuis  ce  tems  ceffé  d'être  fujets  aux  mandats 
apoflolïqu&s. 

Les  mandats  apofloliques  étoient  de  plufieurs  for- 
tes, ce  que  nous  allons  expliquer  dans  les  fubdi- 
.Vifîons  fuivantes  : 

Mandat  de  confcrcndo,  n'étoit  autre  chofe  qu'un 
mandat  apcflofloUqui  ordinaire ,  par  lequel  le  pape 
prioit  un  coilateur  ordinaire  de  conférer  à  un  tel 
Je  premier  bénéfice  qui  vaqueroit.  Voyei  Castel. 

Mandat  exécutoire^  étoit  celui  par  lequel  le  pa- 
pe donnoit  pouvoir  à  l'exécuteur  par  lui  délégué 
de  conférer  le  bénéfice ,  en  cas  de  refus  de  la  part 
du  coilateur. 

Mandat  in  forma  dignum,  eft  un  limple  mandat  de 
providendo ;  cQ  font  de  véritables  provifions  ,  mais 
conditionnelles,  &  la  condition  eft  de  juftifier  à  l'or- 
dinaire de  fa  capacité. 

Mandat  in  forma  gratiofa ,  n'étoit  pas  adreffé  à 
l'ordinaire  ;  le  pourvu  n'étoit  pas  tenu  de  fe  pré- 
senter devant  lui,  parce  qu'il  avoit  juftifié  de  fa 
capacité  avant  la  provifion  de  Rome. 

Mandat  général,  eft  celui  qui  n'eft  point  limité  à 
un  tel  bénéfice,  mais  pour  le  premier  bénéfice  qui 
vaquera. 

Mandat  monitoire,  étoit  celui  qui  rte  contenoit  de 
la  part  du  pape  qu'un  fnnpie  confeil  ou  prière  de 
conférer,  tel  qu'étoientd'abord  tous  les  OTa«^û/5. 

Mandat  préceptoire,  étoit  celui  par  lequel  le  pape 
Tie  fe  contehtoit  pas  de  prier  le  coilateur^  mais  lui 
enjoignoit  de  conférer. 

Mandat  de  providendo,  eft  celui  qui  n'a  de  force 
&  d'effet  que  par  le  vifa  de  l'évêque;  lequel  vift 
a  un  effet  rétroaûif  à  ce  mandat. 

Mandat  ad  vacatura.  On  entend  par-là  que  le  man- 
dat devoit  être  donné  pour  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  dans  la  fuite,  &  non  pour  un  bénéfice  déjà 
vacant. 

Sur  les  mandats  en  général ,  voy^^  Us  définitions 
canoniques,  &  la.  bibliothèque  canonique,  les  lois  ecclé- 
Jîajliques.  Fcrret ,  le  traité  de  Vufage  &■  pratique  de 
cour  de  Rome. 

MANDATAIRE,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui 
eft  chargé  d'un  mandat  ou  procuration  pour  agir 
au  nom  d'un  autre.  Voye^^  ci-devant  Mandat, 
O  Procuration  &  Procureur. 

Mandataire,  {Jurifprud.')  eft  aufll  celui  qui  a 
un  mandat  ou  reicrit  de  cour  de  Rome,  adreffé  à 
tjuelque  coilateur  à  l'effet  d'obliger  ce  coilateur  de 
donner  au  mandataire  le  premier  bénéfice  qui  va- 
quera à  la  nomination  de  ce  coilateur.  Foye^  ci-de- 
yant  Mandat  apostolique,  (y^) 

MANDELE,  (Gc'o^.  anc.^  Mandela,  hameau ,  vil- 
lage d'Italie  dans  la  Sabine ,  arroléc  par  la  dili- 
gence. Horace  y  avoit  fa  niaifbn  de  campagne, 
épit.  Xyill.  l,  I.  vcrf.  civ.  On  croit  que  ce  village 
eft  préfcntcnicnt  Poggio  mirteto.  (Z>.  /.  ) 

MANDEMENT,  {Ccog.)  en  latin,  madamentum. 
Ce  mot,  dans  les  chartulaircs  &  dans  les  adcs  du 
moyen  Age,  qui  regardent  IcDauphiné,  la  Provence, 
la  Brcfle,le  Lyonnois,&  autres  cantons ,  fiiznifie 
la  même  choie  que  difhicl,  territoire,  jurifdiclion. 
C'cft  ce  qu'on  nonimerolt  ailleurs  bailliage.  (^D.J.^ 
MANDtMtN T,  f.  xn.  {Tliiolo^.)  ctiU  qui  le  public 


Ûé  là  pai-t  d'un  ëvêque  dans  l'étendue  de  fon  dio- 
cèfe  ;  par  lequol  l'évôquc  enjoinL  aux  fidèles  quel- 
ques précautions  relatives  aux  mœurs  ou  à  la  re- 
ligion. 

Les  mandcmens  des  évêques  ne  font  point  fournis 
à  l'examen  des  cenfeurs  ;  cependant  l'expérience  a 
montré  plus  d'une  fois  que  cette  attention  du  gou- 
vernement n'auroit  pas  été  fuperflue.  L'objet  d'un 
mandement  eft  communément  important.  Un  évêque 
eft  cenfé  avoir  beaucoup  d'autorité  fur  l'efprit  des 
peuples  ;  les  peuples  fournis  à  l'inftrudion  des  évê- 
ques, doivent  l'être  auffi  à  l'autorité  du  fouverain. 
Il  ne  peut  donc  pas  être  indifférent  au  fouverain 
de  connoître  d'avance  ce  que  l'évêque  qui  peut 
être  par  hafard  un  fanatique,  \m  mauvais  elprit,  un 
fadieux,  enjoindra  à  fes  fujets  dans  un  ouvrage 
qu'il  va  publier  :  cela  eft  d'autant  plus  raifonnable 
que  tout  ouvrage  de  religion,  compofé  ou  par  un 
curé ,  ou  même  par  un  dofteur  de  Sorbonne  ne 
s'imprime  point  lans  la  perniiffion  du  chancelier  & 
l'approbation  du  cenfeur  royal. 

Mandement,  {Jurifprud.)  fignifie  quelquefois  la 
même  chofe  que  mandat  ou  procuration  ;  quelque- 
fois on  entend  par  ce  terme  un  ordre  ou  commiffîori 
de  faire  quelque  chofe ,  ou  une  injonclwn  de  venir  - 
comme  quand  on  donne  à  un  officier  un  veniat ,  ou 
qu'un  accufé  eft  mandé  par  le  juge,  foit  pour  être 
blâmé  ou  pour  être  admonefté.  Voye^^  Mandat 
Mandataire, Procuration  &  Veniat.  (A) 

MANDIBULE.  {Anat.)  Voyc^  MACHOIRE. 
MANDIL,  f.  m.  {Hift.  mod.)  nom  d'une  efpece 
de  bonnet  ou  turban  que  portent  les  Perfes.  Foyer 
Bonnet  ou  Turban.  Le  mandil  fe  forme  premie- 
ment  en  roulant  au-tour  de  la  tête  une  pièce  de 
toile  blanche,  fine,  de  cinq  à  fix  aunes  de  lon^  , 
en  tournant  enluite  fur  cela  &  de  la  même  ma- 
nière ,  une  pièce  de  foie  ou  écharpe  de  la  même 
longueur,  qui  fouvent  eft  de  grand  prix.  Il  faut, 
pour  avoir  bonne  grâce  ,  que  l'écharpe  foit  roulée 
de  telle  forte  que  fes  diverfes  couleurs,  en  fe  ren- 
contrant dans  les  différens  plis,  faffent  des  ondes  , 
comme  nous  voyons  fur  le  papier  marbré.  Cet  ha- 
billement de  tête  eft  fort  majeftueux,  mais  très- 
pefant;  il  met  la  tête  à  couvert  du  grand  froid  6c 
de  l'ardeur  exceffive  du  foleil.  Les  coutelas  ne  peu- 
vent entamer  un  mandil  :  la  pluie  le  gâteroit ,  fi  L-s 
Perfes  n'avoient  une  efpece  de  ca[nichon  de  gros 
drap  rouge  dont  ils  couvrent  leur  mandil  dans  le 
mauvais  tems.  La  mode  du  mandil  di  un  peu  changé 
depuis  quelque  tems  :  pendant  le  rogne  de  Scha- 
Abba  II.  le  mandil  étoit  rond  par  le  haut  ;  du 
tems  de  Schà  Soliman  ,  on  faifoit  fortir  du  milieu 
du  mandil  6c  par-deffus  la  tête  un  bout  de  l'échar- 
pe ;  &  récemment  fous  le  règne  de  Schahuffein  ,  au 
lieu  d'être  ramaffé,  comme  auparavant,  on  l'a  porté 
pliffé  en  rofe,  les  Perlans  ont  trouvé  que  cette  nou- 
velle forme  avoit  meilleure  grâce  :  &  c'cft  ainfi 
qu'ils  le  portent  encore. 

MANDINGOS,  {Hifl.  mod.  Géog.)  peuple  indé- 
pendant de  brigands  qui  habitent  le  royaume  des 
Foulis  en  Afrique.  Ils  ne  vivent  que  de  pillage,  ne 
font  point  fournis  au  jirjtick.  Si.  fe  difpcnfent  de 
payer  aucune  impofiiion  ou  de  contribuer  aux 
charges  de  l'état.  On  dit  que  ce  peuple  relVemhle 
lieaucoup  aux  Arabes  vagabonds  qui  infellcnt  l'A- 
fie  :  ils  ont  un  langage  particulier. 

MANDINGUES,  LES  (Céog.)  peuple  d'Afrique 
dans  la  Nigritic,  à  i8o  milles  de  la  côte  occiden- 
tale, fur  la  rivière  de  Gambie,  au  iud  du  royaume 
de  Bambouc  Leur  contrée  cû  appellee  par  les  El- 
pagnols  Mandincn^a.  Leur  principde  habtaiion  eft 
Son'^o.  Les  Nègres  de  cette  contrée  font  mieux  faits 
que  ceux  de  Guinée,  plus  laborieux,  plus  fins,  ic 
zelv'ï  uiahomeiiuis  i  niau  U>  adaieticnt  ici  Icuimes 
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dans  le  paradis ,  &  pour  leur  en  donner  des  affu- 
ranccs ,  ils  les  font  circoncire  d'une  manière  con- 
venable îi  leur  {c\e.  f^oy^i  ce  qu'en  dilent  de  la 
Croix  &  Labat.  (D.  J.) 

MANDOA  ,  (6VV)i,^)  ville  de  l'Indouftan ,  dans  la 
province  de  Malva,  au  midi  de  Ratipor.  lut.  zz. 

M  AN  DORE  ,  f.  f.  (  M'ifique  anc.  &  mod.)  inftru- 
ment  de  mufique  à  cordes. 

La  mandon  des  modernes  cft  une  cfpece  de  luth , 
compote  pour  l'ordinaire  de  quatre  cordes  ;  ia  lon- 
gueur ordinaire  cft  d'un  pié  &  demi  :  la  première 
corde  eft  la  plus  déliée,  &  Ce  nomme  cliumcrcUc  ; 
les  autres  qui  la  fuivcnt  vont  toujours  en  augmen- 
tant de  qroUeur.  Son  accord  cil  de  quinte  en  quarte, 
c'eft-à-dire  que  la  quatrième  corde  cil  à  la  quinte 
de  la  troifieme  ,  la  troilieme  à  la  quarte  de  la  lecon- 
de  ;  &  la  féconde  à  la  quinte  de  la  chanterelle.  On 
abaiffe  quelquefois  la  chanterelle  d'un  ton  ,  afin 
qu'elle  falfe  la  quarte  avec  la  troilieme  corde,  ce 
qu'on  appelle  accorder  à  corde  avalée i  fouvent  auffi 
Ton  abaifle  la  chanterelle  &  la  troifieme  corde  d'une 
tierce  :  enfin  cet  infirumcnt  peut  encore  être  monté 
à  l'unilTon  ;  il  étoit  autrefois  à  la  mode ,  &  n'y  eft 
plus  aujourd'hui. 

La  mandorc  n'eft  pas  de  l'invention  des  modernes, 
elle  étoit  fort  d'ul"age  chez  les  anciens,  qui  l'appel- 
loient  ^TctnTopy,  ■^f-a.iS'oDpAf  TTctvS'ci/ptç.  Il  en  eu  parle 
dans  Athénée,  dans  PoUuxe ,  dans  Hefychius,  dans 
Nicomaque,  dans  Lainpride,  &  quelques  autres. 

Suivant  la  defcription  que  nous  donne  de  la. man- 
dorc ancienne  le  lavant  Perrault ,  elle  étoit  mon- 
tée de  quatre  cordes,  dont  la  chanterelle  fervant  à 
jouer  le  fujet,  étoit  pincée  par  le  doigt  index  armé 
d'une  plume  ,  faifant  l'effet  du  pledrum.  Pendant 
qu'on  la  pinçolt  ainfi ,  les  trois  autres  cordes,  qui 
falfoient  l'odave  remplie  de  fa  quinte,  étoient  frap- 
pées l'une  après  l'autre  fucceffivement  par  le  pouce. 
On  tachoit  de  faire  enforte  que  ces  trois  cordes,  qui 
tenoient  lieu  d'autant  de  bourdons,  s'accordafTent 
avec  les  tons  du  fujet,  qui  devoit  être  néanmoins 
dans  le  mode ,  fur  lequel  étoit  accordé  le  bourdon  ; 
c'eft-à-dire  que  la  chanterelle  devoit  êire  accordée, 
de  manière  que  les  cadences  principales  &  les  domi- 
nantes tombaflent  fur  les  bourdons  que  le  pouce 
frappoit ,  fulvant  la  cadence  propre  à  l'air  que  l'on 
jouoit.  On  voit  par-là  que  les  anciens  formolent 
une  efpcce  de  fymphonie  ,  oîi  entroient  trois  con- 
fonnances;  mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  là ,  ils  allè- 
rent jufqu'à  faire  ufage  de  quelques  difîbnnances 
dans  le  concert,  &  de  ce  nombre  ont  été  certaine- 
ment la  tierce  &  la  fixre.  (Z?.  /.  ) 

MANDOD AVATTE,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.Botan.)  ar- 
briffeau  de  l'Ile  de  Madagafcar,  qui  porte  un  Iruit 
femblable  à  l'aveline. 
MANDOUTS,f.m.  (////?.  nat.)  Ceftuneefpecede 
ferpent  de  l'île  de  Madagafcar,  qui  eft  gros  comme 
le  bras  ou  comme  la  jam.be  d'un  homme.  On  dit 
qu'il  n'eft  point  venimeux ,  &  qu'il  fe  nourrit  de 
chauvcfouris  &  de  petits  oifeaux. 

MaNDPvAGORE  ,  mandragora^i.  {.ÇBot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  de  cloche  & 
profondément  découpée.  Il  fort  du  calice  un  plflil 
qui  pénétre  jufqu'au-bas  de  la  fleur  ;  ce  plftil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou,  ordinairement  rond  ,  & 
dans  lequel  on  trouve  des  femences  qui  ont  le  plus 
fouvent  la  figure  d'un  rein.  Tournefort ,  Jnjî.  rù  herb. 
/^oj£7  Plante. 

.  On  pourroit  prefque  reconnoître  les  mandragores'^ 
même  avant  qu'elles  foient  en  fleurs  ,  à  la  grofleur    ' 
de  leurs  racines  ,  &  à  la  grandeur  de  leurs  Veuilles 
rondes  S:  puantes. 

Les  deux  principales efpcccs  decc  genre  de  plante 
f^ûi  la  mandragort  blanciie  ou  mâle  ,  ik  la  luaadragorc 


noire  ou  femelle  ,  car  il  plaît  aux  Botaniftes  de  par- 
ler ainfi. 

La  mandragore  mâle  ,  nommée  par  Bauhin  ,  Tour- 
nefort ,  Ray,  mandragora  fruclu  rotundo  ^  C.  B.  P. 
169.  J.  R.  H.  76.  Kay  ////i.  668.  n'a  point  de  tige. 
Sa  racine  eft  épaiffe  ,  longue  ,  quelquefois  fimple  & 
unique ,  fouvent  partagée  en  deux  ,  trois  ou  quatre 
parties.  Elle  ell  blanchâtre  en -dehors  ,  ou  d'une 
couleur  cendrée  ,  ferrugineufe  ,  pâle  en-dedans.  Il 
fort  du  iommet  de  la  racine  ,  des  feuilles  longues 
d'environ  une  coudée  ,  prefque  larges  d'une  palme 
&  demie ,  pointues  des  deux  côtés ,  d'un  verd  foncé, 
fctides.  On  voit  naître  d'entre  les  feuilles  plulieurs 
pédicules  longs  de  deux  ,  trois  ou  quatre  pouces. 
Ces  pédicules  portent  chacun  une  fleur  d'une  feule 
pièce ,  en  cloche  ,  divifée  en  cinq  parties  ,  légère- 
ment velue,  blanchâtre,  un  peu  purpurine  ôc  fétide. 
Le  calice  eft  velu  ,  verd  ,  partagé  en  cinq  lanières. 
Le  plftil  perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ,  fe 
change  en  un  fruit  de  la  figure  &  de  la  grofleur  d'une 
petite  pomme ,  verd  d'abord ,  enfuite  jaunâti  e ,  char- 
nu ,  mol ,  d'une  odeur  forte  &  puante.  Sa  pulpe 
contient  des  graines  blanches ,  arrondies ,  applatles, 
&  prefque  de  la  figure  d'un  rein. 

La  mandragore  janelle ,  parTournefort ,  J.  R.  H.  76. 
mandragora  jiore  fub  coeruLeo  ,  purpurajccnte  ,  a  les 
feuilles  femblables  à  celles  de  la  mandragore  mâle, 
mais  plus  étroites  &  plus  noires.  Ses  fleurs  font  de 
couleur  purpurine,  tirant  fur  le  bleu:  les  fruits  font 
plus  pâles  ,  plus  petites  ,  de  la  figure  de  ceux  dû 
lorbler  ou  du  poirier  ,  mais  d'une  odeur  aufTi  forte 
que  ceux  de  la  mandragore  mâle.  Ses  graines  font 
plus  petites  &  plus  noires  :  fa  racine  eft  longue,  plus 
noirâtre  en-dehors,  blanchâtre  en  dedans.  L'une  6c 
l'autre  mandragore  viennent  naturellement  dans  les 
pays  chauds  ,  en  Italie  ,  en  hfpagne  ,  dans  les  forêts, 
à  l'ombre  &  fur  le  bord  des  fleuves. 

On  les  trouve  dans  les  jardins  de  médecine,  où 
on  les  feme  de  graine ,  &  leurs  racines  f  e  confervent 
laines  ,  fortes  &  vigoureufes  penaant  plus  de  cin- 
quante ans  :  les  feuilles  &  l'éccrce  des  racines  de 
cette  plante  font  de  quelque  ufâge  rare.  (£)./.) 

Mandragore,  {^Pharmac.  6"  Mac.  mèdic.)  les 
feuilles  &  les  racines  de  mandragore  répandent  une 
odeur  puante  ,  naujcabonde  ,  6l  qui  porte  à  la  tête. 
On  ne  doit  point  les  prelcrire  intérieurement ,  quoi- 
que les  auteurs  de  matière  médicale  ne  foient  pas 
abfolument  d'accord  fur  leur  qualité  vénéneufe  ;  car 
le  foupçon  feul  qu'on  peut  en  avoir  fuffit  pour  les 
faire  rejetter  de  l'ordre  des  remèdes  intérieurs ,  pulf- 
que  d'un  autre  côté  la  vertu  narcotique  fébrifuge 
&  utérine  qu'on  lui  a  attribuée  n'eft  pas  évidente, 
&  que  nous  ne  manquons  pas  de  remèdes  éprouvés 
qui  poflTedent  ces  dlverfes  vertus.  La  propriété  de 
purger  par  haut  &  par  bas  avec  violence  ,  quoique 
plus  conflatée,  fur-tout  dans  les  racines  ,  n'eft  pas 
un  meilleur  titre ,  pulfque  rien  n'eft  fi  commun  que 
les  remèdes  qui  ont  ces  qualités. 

Les  feuilles  &:  l'écorce  de  la  racine  de  mandragore. 
appliquées  extérieurement  pafTent  pour  émoUientes, 
difcuirives  &:  éminemnient  ftupéfiantes  ,  elles  font 
recommandées  par  divers  auteurs  ,  pour  réfoudre 
les  tumeurs  dures  &  skirrheufcs,  &pour  appalfer  la 
douleur  des  tumeurs  inflammatoires  ,  fur-tout  de 
rércfipele  :  dans  ce  dernier  cas  ,  on  les  fait  ordi- 
nairement bouillir  avec  du  lait  ;  mais  les  Médecins 
prudens  craignent  l'application  des  remèdes  qui  cât 
ment  trop  efficacement  &  trop  foudalncment  la  dou- 
leur, &  qui  peuvent  opérer  des  réfolutioni  précipi- 
tées. Voye?^  ReplRcussif,  Stupéfiant,Topiqùe 
6'  Inflammation. 

L'application  extérieure  des  feuilles,  des  racines 
&  du  iuc  de  mandragore  fous  forme  de  cataplafme  ÔC 
de  foipemafion  ,  qu  mêlés  3 y€«  d'autres  fubftaiKes 
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plus  ou  moins  analogues  ,  telles  que  la  ciguë  ,  le 
tabac,  &c.  dans  des  onguens  ou  des  emplâtres  ;  leur 
application  ,  dis-je  ,  fous  toutes  ces  formes  eft  tort 
recommandée  contre  les  obftrudions  des  viiceres, 
&  fur-tout  contre  les  tumeurs  dures  de  la  rate. 

On  prépare  aufTi  une  huile  de  mandragore  par  in- 
fufion  &  par  décoâion ,  à  laquelle  on  a  attribué  les 
mêmes  vertus. 

Le  fruit  de  mandragore  ,  dont  on  ne  fait  aucun 
lifage  ,  a  été  regardé  aufFi  comme  ayant  la  vertu 
d'affoupir  &  d'engourdir,  foit  par  fa  pulpe  ,  foit  par 
fes  graines.  Mais  il  a  été  démontré  par  des  expé- 
riences ,  qu'on  pouvoit  manger  des  fruits  de  rnan- 
dragorc  avec  leur  graine ,  fans  en  éprouver  le  moin- 
dre aflbupiflem.ent ,  ni  aucune  autre  incommodité. 

La  mandragore  entre  dans  les  comportions  fui- 
vantes  de  la  pharmacopée  de  Paris  ;  favoir ,  fes 
feuilles  dans  le  baume  tranquille,  dans  l'onguent  po- 
puleum ,  &  l'écorce  de  fa  racine  dans  le  requies  de 
Nicolas  Mirepfe. 

Les  fables  que  les  anciens  ont  débitées  fur  la  man- 
'Jragore ,  fe  font  dès  long-tems  répandues  chez  le 
peuple  ;  il  fait  que  la  racine  de  mandragore  produit 
iàes  effets  furprenans  par  fa  prétendue  figure  hu- 
imaine  ,  qu'elle  procure  fur  tout  la  fécondité  aux 
femmes  ;  que  les  plus  excellentes  de  ces  racines 
font  celles  qui  font  arrofées  de  l'urine  d'un  pendu  ; 
<]u'on  ne  peut  les  arracher  fans  mourir  ;  que  ,  pour 
éviter  ce  malheur  ,  on  creufe  la  terre  tout  autour 
de  cette  racine  ;  qu'on  y  fixe  une  corde  qui  eft  atta- 
chée par  fbn  autre  extrémité  au  cou  d'un  chien  ;  que 
ce  chien  étant  enfuite  chafle  ,  arrache  la  racine  en 
s'enfuyant  ;  qu'il  fuccombe  à  cette  opération  ,  & 
^e  l'heureux  mortel  qui  ramafTe  alors  cette  racine, 
ne  court  plus  le  moindre  danger,  mais  qu'il  polfede 
au  contraire  en  elle  un  tréfor  inellimable  ,  un  rem- 
yart  invincible  contre  les  maléfices,  une  Iburce  éter- 
nelle de  bonheur,  &c.  On  ne  meurt  point  en  arra- 
chant la  racine  de  mandragore  ;  cette  prétention  feule 
a  paru  digne  d'être  examinée  ,  &  elle  l'a  été  ;  les 
autres  font  trop  miférables  ,  pour  qu'elles  méritent 
de  faire  naître  le  moindre  doute. 

MANDRALiE  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  l'Inde 
en-deçà  du  Gange  ,  &  qui  s'ctendoient  jufqu'à  ce 
fleuve.  Ptolomée  leur  donne  pour  capitale  Pâli- 
hothra. 

MANDRE  ,  f.  f.  Mandra  ,  (  Hijl.  eccUf.  greq.  )  les 
favans  conviennent  du  fensde  ce  mot  qui  ,  dans  les 
écrivains  ecclcfiaftiques  fur-tout  de  l'Eglife  d'Orient, 
fignifie  un  couvent  ,  un  monafUre.  Les  Grecs  moder- 
nes l'emploient  dans  cette  fignification  ,  &  on  a 
formé  de  ce  terme  celui  Aq  mandrue ^  pour  dire  un 
moine.  Dans  la  langue  grecque  ,  les  gloffaircs  appel- 
lent une  caverne ,  une  grotte  ,  ixoLv^foL.  Les  folitaires 
d'Orient  ont  anciennement  logé  dans  les  grottes. 
Le  Carmel,  le  mont  Liban  ,  le  mont  Sinaï  &  la  haute 
Egypte  font  pleines  de  grottes  ,  qui  ont  fervi  de 
retraite  à  des  folitaires.  Ainfi  le  mot  mandrc  ^  dans 
le  fens  de  monafiere ,  convient  afTez  à  cette  origine, 
.&  c'eft  vraifrembla!)lement  la  véritable. 

MANDRIA  ,  i^Géog.')  petite  île  de  l'Archipel, 
près  de  la  côte  de  la  Natolie.  Elle  elt  défcrte  ,  & 
toute  entourée  de  rochers  en  l'île  de  Samos  au  fep- 
tcntrion  &  celle  de  Calamo  au  midi ,  ;\  i  5  milles  de 
celle  de  Palmolb  ,  anciennement  Pathmos.  (Z?.  7.) 

MANDRIN  ,  f.  m.  (^yJrt  méchaniq.)  inftmment  ;\ 
l'ufagc  d'un  grand  nombre  d'artilans.  f^'ojc;;^  les  arti- 
cles J'uhans  ,  prc(que  par-tout  il  fait  la  fonéHon  de 
moule  ou  modelé  ,  &  a  la  forme  d'une  autre  pièce. 

Mandrin  de  porte-mouclutte  ,  en  terme  d\4rgcn- 
teur  ^  eft  un  cercle  de  for  un  peu  ovale,  foutenu  fur 
trois  pies  ,  travcrfé  en  long  par  deux  barres  immo- 
biles ,  6c  perces  de  pluficurs  trous  pour  recevoir 
jdeux  autres traverfcs  qui  s'approchent  <k  s'éloignent 
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autant  qu'on  veut  ,  félon  la  longueur  de  la  pièce  : 
ces  traverfes  y  font  attachées  par  d'autres  petites 
parties  c/ui  y  font  vifTées  ;  &  deux  efpeces  de  pe- 
tites m.achines  aufîî  retenues  par  des  vis  ,  arrctent 
le  porte  mouchette  entr'elles  &  les  traverfes.  Y.  i.\ux. 
que  tout  mandrin  d'argenteur  foit  toujours  éoale-i 
ment  chaud  ,  ("ans  quoi  l'argent  ne  prendroit^pas. 
J^oye:^  Planche  de  L' Argenteur. 

Mandrin  à  éguien^  {Argenteur.^  eft  une  efpece 
d'étau  creux  dans  fon  intérieur,  dont  les  Argent eurs 
fe  fervent  pour  argenter  les  éguieres. 

Mandrin  ,  ttrme  d' Artillerie ,  efpece  de  moule  ou 
de  petit  cylindre  de  bois  ,  dont  on  fe  fert  pour  for- 
mer les  cartouches  propres  au  fulîl.  Les  mandrins  y 
doivent  être  parfaitement  cylindriques  ,  &  avoir  7 
à  8  pouces  de  longueur  ,  &  6  lignes  3  quarts  de  dia- 
mètre ,  fuivant  une  ordonnance  fur  les  cartouches 
donnée  en  1738.  ils  doivent  être  creufés  dans  les 
deux  bouts  en  cavité  fphérique  ,  en  forte  que  de 
quelque  côté  que  l'on  s'en  ferve  ,  cette  cavité  puifTe 
recevoir  &  embraffer  environ  un  tiers  de  la  balle 

Mandrin  ,   en  terme  de  Chauderonnier     c'eft  un 
long  bâton  de  fer  qui  diminue  proportionnellement 
&  fur  lequel  on  forme  le  tuyau  d'im  cor-de  chalfe. 
Voye^^  les  PI.  du  Chauderonnier. 

Mandrin  ,  en  terme  de  Doreur  ^(om.  desplateaux 
de  bois  de  plufieurs  grandeurs  ,  fur  lefiquels  on  tra- 
vaille les  pkis  grandes  pièces.  Il  n'eft  guère  pofTible 
de  leur  donner  une  foriue  qui  ferve  de  modèle.  Ils 
la  doivent  au  caprice  ,  comme  les  pièces  auxquelles 
ils  fervent,  f-^oyeidans  nos  Planches  du  Doreur  les  fi- 
gures qui  repréléntent  les  mandrins  nécefTaires  pour 
tenir  toutes  les  pièces  d'une  épée. 

Il  y  a  le  mandrin  de  plaque  ;  le  coin  pour  faire 
ferrer  le  mandrin. 

Le  poinçeau  monté  fur  fon  mandrin. 

Le  plaque  d'épée  montée  fur  fon  mandrin. 

Le  coin  dudit  m.indrin. 

Le  mandrin  de  corps  ,  fur  lequel  eft  monté  un 
corps  d'épée. 

Le  coin  dudit  mandrin. 

Mandrin  à  boutons  ,  (^Doreur  en  feuilles.^  font 
des  formes  de  boutons  de  cuivre  montés  fur  une 
branche  de  fer,  fur  leiquelles  on  brunit  les  boutons.  Il 
faut  avoir  foin  de  faire  chaufîer  ces  mandrins  à  cha- 
que bouton  que  l'on  brunit,   f^oye^  Brunir. 

Mandrin,  {Fourbijfcur.^  les  Fourbifîeurs  appel- 
lent ainli  un  outil  qui  leur  fert  à  ibutenir  ,  entr'ou- 
vrir  &  travailler  plufieurs  pièces  de  la  garde  de 
leurs  épces  &  des  fourreaux.  Ils  en  ont  de  cinq 
fortes  ,  qui  font  le  mandrin  de  plaque  ,  le  mandrin 
de  garde ,  le  mandrin  de  corps  ,  le  mandrin  de  bran- 
che &  le  mandrin  de  bout.  Ce  dernier  fert  pour  le 
bout  du  fourreau  ,  &  les  quatre  autres  aux  manœu- 
vres. Tous  ces  outils  font  de  fer.  f^oyc^  bloc  de 
corps  ,  bloc  de  plaque  &  mandrin  de  bout ,  Planche 
du  Fourhijjcur  &  du  Ci\clcur-D amafquineur . 

Mandrin  </<:  bout  ^  {Fourbi jfcur.^  les  Fourbifleurs 
fe  fervent  de  deux  morceaux  de  fer  forges,  relfem- 
blant  à  des  limes  ,  mais  qui  font  unis  ,  qui  font  plus 
larges  au  milieu  ,  &  finifl'cnt  un  peu  en  diminuai. t, 
pour  relever  les  bodes  des  bouts  des  fourreaux  d  e- 
pées  &:  les  viroles  d'en  haut  ,  &:  autfi  pour  palier 
fur  les  fourreaux  quand  ils  ont  peine  à  entrer  fiir  les 
lames  ;  cela  fe  fait  en  tenant  ces  deux  morceaux  de 
fer  des  deux  mains ,  &  mettant  entre  les  deux  la 
lame  dans  fon  fourreau  ,  &  faifant  glilfcr  ces  deux 
morceaux  de  ter  de  bas  en-haut ,  cela  prelfe  le  four- 
reau ,  &  l'élargit  tant  foit  peu.  /  <>>v^  ^^  ]'•§•  ^^» 
du  Fourbijjcur. 

Mandrin  de  chapes  ,  en  terme  de  Fourbi ffeur  ^  cd 
un  fer  triangulaire  ,  dont  les  pans  (ont  ariondis  ,  fur 
lequel  on  dore  ou  l'on  argenté  des  chapes  d'epécs. 
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r<y^î  Chapes,    f^ojc^  les  f g.  dans  les  Planches  du 
Fourbijfcur. 

Mandrin  de  corps  ,  en  terme  de  Fourhiffeur  ,  eft  un 
morceau  de  ter  quarré  ,  recourbe  &  percé  pour  re- 
cevoir le  bout  de  la  branche  iju'on  dore  ou  qu'on 
argenté  deffus.  f-^oje^  Flanche  du  Doreur.^ 

Mandrin  ,  parmi  les  Horlogers  lignitic  un  outil 
dont  ils  le  fervent  pour  tourner  ccriaines  pièces  ; 
cet  outil  elt  monté  lur  un  arbre ,  tantôt  on  lait  en- 
trer la  pièce  que  l'on  veut  tourner  iiir  fa  circonté- 
rence  ,  tantôt  on  l'appuie  contre  ion  plan  :  dans  le 
premier  cas  ,  le  mandrin  doit  être  tourné  parfaite- 
ment rond  ,  &  dans  le  fécond  parfaitement  droit  du 
côté  oii  la  pièce  s'appuie.  FoyeiPL  d'Horlog. 

Mandrins  ,  ce  font ,  en  terme  d'Orfcvre  en  taba- 
tières, des  maires  de  cuivre  jaune  de  bois  ou  de  ter, 
contournées  différemment,  fur  lefquelleson  emboutit 
les  tabatières  ,  en  leur  imprimant  le  contour  &  les 
moulures  qui  font  modelées  lur  ces  mandrins,  hoyei 
UsFl.d'Orfèv. 

Mandrin  ,  outil  de  Potier  d'étainy  c'ell  un  mor- 
ceau de  fer  ordinairement  quarré ,  dont  la  moitié 
entre  dans  l'arbre  du  tour ,  s'il  eft  creux  ;  &  cette 
partie  de  mandrin  eft  percée  ,  ainfi  que  l'arbre  ,  pour 
y  pouvoir  palTer  une  clavette  de  fer  qui  tient  le 
mandrin  attaché  à  l'arbre  ,  comme  fi  c'étoit  une 
feule  pièce.  L'autre  bout  du  mandrin  qui  fort  de 
l'arbre  ,  fert  à  faire  les  gaines  des  empreintes  ou  ca- 
libres ,  &  c'eil  fur  ce  bout  qu'on  les  monte  iorlqu'on 
veut  tourner.  fVye^  Tourner  l'étain. 

A  l'égard  de  la  longueur  &  groffeur  du  mandrin , 
il  n'y  a  rien  de  déterminé  pour  cela  ,  parce  que  la 
différence  &  la  groffeur  des  arbres  de  tour  en  fait 
la  règle  ;  mais  communément  il  doit  avoir  environ 
fept  à  huit  lignes  fur  chaque  face  en  diminuant  peu- 
à-peu  jufqu'aux  bouts  ,  &  cinq  à  fix  pouces  de  lon- 
gueur en  tout,    yoyei  les  PL  di  Potier  detain. 

Mandrin  ,  (^Serrurerie  &  Taillanderie.^  pièce  de 
fer  ou  d'acier  un  peu  plus  renflu  dans  fon  milieu 
qu'à  Ces  extrémités ,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  d'en- 
trer &  de  fortlr  plus  facilement ,  &  en  même  tems 
de  former  un  trou  plus  égal  à  celui  qu'on  demande. 
Ainfi  ce  mandrin  eft  une  eipece  de  pointe  ou  d'inftru- 
ment  à  percer  ou  à  froid  ou  à  chaud.  Il  y  en  a  de 
différentes  formes  ,  félon  le  trou  à  percer.  On  fe 
fert  du  mandrin  chaud,  lorfqu'il  eft  qutftion  d'ouvrir 
pliifieurs  trous  fur  la  longueur  d'une  barre ,  comme 
aux  traverfcs  des  grilles  où  les  barreaux  font  com- 
pris dans  l'épaiffeur  das  traverles.  Il  faut  que  le 
mandrin  foit  de  la  groffeur  des  barreaux.  On  le  fert 
auffi  de  mandrin  à  froid  :  celui-ci  doit  être  d'acier 
trempé.  On  le  chaffe  à  force  dans  les  trous  faits  à  la 
lime  ,  &  il  marque  les  endroits  qu'il  faut  diminuer. 
On  commence  l'ouvrage  ou  l'ouverture  au  poinçon, 
&  on  l'achevé  au  mandrin.  Le  poinçon  perce  ,  le 
mandrin  dirige  en  perfedionnant.    l^.  PL  de  Serrur. 

Mandrin,  (Tailland.^  eipece  de  poinçon  rond 
ou  quarré  ,  qu'on  paffe  dans  un  trou  qu'on  a  percé 
dans  une  efpecc  de  fer  ,  lorlqu'il  s'agit  de  finir  ce 
trou  ,  &  de  lui  donner  la  grandeur  jufte ,  &  la  forme 
convenable  ;  c'eft  ainfi  qu'on  forme  l'œil  d'un  mar- 
teau ,  d'une  coignée  ,  la  douille  d'une  bêche,  f^oye^ 
PL  de  Taillandier . 

Mandrin,  en  terme  de  Tahletier-Cornetier ,  eft  un 
rouleau  de  bois  uni  &  égal  dans  fa  circonférence  , 
que  l'on  enfonce  à  force  dans  les  cornets  pour  les 
redreffer.  f^oye^  Redresser,  f^.  PL  du  Tabl.  Corn. 

Mandrin  ,  (  Tourneur,')  eft  un  morceau  de  bois 
de  hêtre  ou  de  poirier,  ou  autre  qui  pulffe  fe  cou- 
per net  ,  qui  fert  à  monter  l'ouvrage  fur  le  tour. 
Voye^  Tour  à  lunette. 

M  ANDRERIE  ,  f.  f.  (  yannier.  )  les  Vanniers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  défigner  tous  les  ouvrages 
pleins,  &  d'oûcr  leulcment ,  fans  lattes  ou  cerceaux. 
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MANDRISE,  (//i/7.  nat.Bot.)  arbre  de  l'île  de 
Madagafcar  ,  dont  le  bois  eft  fort  beau ,  il  eft  marbré 
&.  violet  dans  le  cœur;  fes  feuilles  font  auffi  petites 
que  celles  de  l'ébénier. 

MANDSJADl,  f.  m.  {Botan.  exot.)  arbre  Indien  de 
Malabar,  qui  porte  des  filiques  dont  la  fleur  eft  pen- 
tapétale  6i.  en  épi  ;  fes  filiques  contiennent  des  fèves 
noueules  6c  de  couleur  d'écarlate  :  cet  arbre  eft  un 
des  plus  grands  des  Indes  ;  il  ne  donne  du  fruit  qu'an 
bout  de  io  ans,  &  fubfifte  200  ans.  On  emploie  fon 
bois  à  plulicuis  ouvrages  domeftiques,  &  l'on  mange 
fes  fèves  bouillies,  ou  réduites  en  farine.  Foj  e:^  Ray. 
{D.J.) 

MANDUBIENS,  les,  {Géog.  anc.)  Mundubii, 
dans  Célar  de  Bello  gall.  iib.  VU.  cap.  G8 .  ancien 
peuple  de  la  Gaule  ;  Aléfia  ctoit  une  de  leurs  villes. 
On  lait  qu'Aléfia  eft  Alife  en  Bourgogne,  dans  le 
Duefmois,  quartier  qui  eft  tout  engagé  dans  le  dlo- 
cèfe  de  Langres ,  &  qui  dépend  néanmoins  du  dio- 
cèfe  d'Autun.   (  Z>.  /.  ) 

MANDUCATION,  f.  f.  (^Gram.)  c'cft  l'adion 
de  manger  :  il  eft  de  peu  d'ulage.  Voyei^  Manger. 

MANDUCUS ,  (Littér.)  eipece  de  manonette 
hldeule  ;  lesRomains  appellerent  manducus  certaines 
figures  on  certains  perlonnages  qu'ils  produifoient 
à  la  comédie,  ou  dans  d'autres  jeux  publics,  pour 
faire  rire  les  uns,  &  faire  peur  aux  autres.  L'origine 
du  nom  manducus  vient  de  ce  qu'on  donnoit  au 
perfonnage  qui  jouoit  ce  rôle,  de  grandes  joues, 
une  grande  bouche  ouverte,  des  dents  longues  6c 
pointues,  qu'il  taifoit  craqueter  à  merveille.  Les 
enfans  ,  au  rapport  de  Suétone  ,  en  étoient  fort  ef- 
frayés ,  &  les  mères  leur  en  failoient  un  épouvantait. 
Les  hommes  n'ont  jamais  lu  fe  conduire  eux-mêmes, 
ni  conduire  les  autres  par  les  lumières  de  la  railon, 
qui  devroient  feules  être  employées.   (  Z>.  /.  ) 

MAN  DU  RI  A,  {Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande 
Grèce,  au  pays  des  Sakntins.  Pline  liv.II.  ch.  ciij. 
dit  qu'il  y  avoit  près  de  cette  ville,  un  lac  qui  ne 
décroiffoit  ni  n'augmentoit  par  les  eaux  qui  y  tom- 
boient,  ou  qui  en  iortoient.  Ce  lac  eft  encore  recon- 
noiffdble  à  Ion  ancien  nom,  on  VdppeWe  A  ndoria  ; 
le  nom  moderne  de  Manduria  eft  Cafal-Nuovo  ,  félon 
Léandre.  {D.J.) 

MANÉAGE,  i.m.^Com.Mar.)  forte  de  travail 
de  main  des  matelots,  dont  ils  ne  peuvent  deman- 
der aucun  falaire  au  marchand  ;  tel  eft  celui  qui 
confifte  à  charger  des  planches ,  du  mairrein  &  du 
poiffon,  tant  verd  que  lalé. 

MANÈGE,  f.  m.  {MaréchalL)  art  de  dompter, 
de  difcipliner ,  &  de  travailler  les  chevaux,  f^oye:^^ 
Cheval. 

Le  manège  ,  pris  dans  toute  fon  étendue, embraffe 
tout  ce  qui  concerne  la  figure  ,  la  couleur ,  Tage  ,  les 
tempéramens  èc  les  qualités  des  chevaux,,  leur  pays 
refpedif  &  leurs  climats,  la  manière  de  les  nourrir 
&  d'en  multiplier  l'efpece,  &c.  les  ufagcs  auxquels 
ils  font  propres,  ioit  la  guerre  ,  les  haras,  la  felle 
ou  le  labour,  &  les  moyens  de  les  rendre  propres  à 
tous  ces  ufages.  Il  embrafle  aufli  la  connoiffance 
des  défauts  6c  des  maladies  des  chevaux,  des  remè- 
des qui  leur  conviennent,  avec  les  diverfes  opéra- 
tions qui  y  ont  rapport,  comme  écouer,  châtrer, 
ferrer,  ce  qui  eft  du  reflbrt  du  maréchal,  f^oye^ 
Maréchal,  Ecouer,  Châtrer,  Ferrer,  &c. 

Ce  mot  fe  dit  de  l'art  de  monter  à  cheval ,  ou  de 
manier  un  cheval  avec  avantage  ,  non  •  feulement 
dans  les  mouvemens  ordinaires  ,  mais  particulière- 
ment dans  les  dofl'es ,  airs,  &c.  Foye^  Manier, 
DossES ,  Airs,  &c. 

Manège  par  haut.  C'eft  la  façon  de  faire  travailler 
les  lauteurs  qui  s'élevant  plus  haut  que  le  terre-  à- 
terre,  manient  à  courbettes,  à  croupades,  à  ballota- 
Ues,  F.  CouKB6TT£S,  Croupades,  Ballotades. 
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Manège. de  guerre ,  efl  le  galop  inégal,  tantôt  plus 
écouté,  tantôt  plus  éiciidi,  clans  lequel  le  cheval 
change  aiiément  de  main  uans  les  occalîons  où  on 
en  a  bcioin. 

MANEQUïN,  f.  m.  (  Cowct.  )  ancienne  mefure 
dont  on  fe  lervoit  autrefois  en  Angleterre  ;  elle  con- 
tenoit  huit  balles  ou  deux  cuves,  autres  meliires 
angloifes.  Ces  mefures  étoient  des  elpeces  de  pan- 
niers  d'ofier  :  on  ne  lait  pas  leurs  reduâlons  aux 
jiiefures  modernes.  Dicllonn.  de  comniirce.   (G) 

Manequin  ou  Manne,  (^Jardinage.  )  eft  une  ef- 
pcce  de  panier  de  gros  oilcr,  fait  à  claire  voie; 
ce  peut  être  encore  des  paniers  qui  entourent  les 
racines  d'ifs,  d'ormes ,  de  tilleuls,  Si  d'arbres  à  fruit, 
refervés  pour  regarnir  les  places  viiides  d'un  jardin. 

La  Quintinie  veut  que  les  arbres  deflinés  aux  ef- 
paliers  foicnt  un  peu  caches  dans  les  mamquins  ^ 
afin  qu'ils  fuivent  l'inclination  que  l'on  donne  aux 
autres  plantes  en  efpalier ,  &  qu'ils  approchent  plus 
facilement  de  la  muraille.  Quant  aux  arbres  de 
haute  tige  ou  en  buiffon,  ils  ieront  plantés  droits 
dans  les  mancquins. 

Ils  doivent  être  ronds ,  faits  d'un  ofier  très-verd , 
leur  profondeur  &  grandeur  feront  proportionnés 
à  la  force  des  arbres. 

Manequin,  en  Peinture  ,  ftatue  ou  modèle  de 
cire  ou  de  bois  ,  dont  les  parties  font  jointes  de  fa- 
çon qu'on  peut  la  mettre  dans  toutes  les  fituations 
qu'on  veut.  Sun  principal  ufage  ell  de  jetter  &  aju- 
fter  des  draperies  :  il  y  a  des  manequins  de  grandeur 
naturelle  &L  au-deffous.  Foye^^dans  nos  PL  de  Dej- 
Jiin  un  manequin  décailli. 

MANES,  1.  m.  (^M^t/w/ogie.)  divinités  doniefti- 
ques  des  anciens  payens ,  &  dont  il  paroît  par  leur 
mythologie  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  bien  fixes, 
ce  qu'on  peut  en  recueillir  de  plus  conflaté ,  c'eft 
quefouvent  ils  les  prenoient  pour  les  âmes  léparées 
des  corps,  d'autres  fois  pour  les  dieux  infernaux, 
ou  fimplement  comme  les  dieux  ou  les  génies  tuté- 
laires  des  défunts. 

Quelques  anciens ,  au  rapport  de  Servius  ,  ont 
prétendu  que  les  grands  dieux  céleiles  étoient  les 
dieux  des  vivans  ;  mais  que  les  dieux  du  fécond  or- 
dre ,  les  rnanes  en  particulier  ,  étoient  les  dieux  des 
morts  ;  qu'ils  n'exerçoient  leur  empire  que  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  auxquelles  ils  préiidoient,  ce 
qui ,  fuivant  eux,  a  donné  lieu  d'appeller  le  matin 
mane. 

Le  mot  de  mânes  a  auffi  été  pris  quelquefois  pour 
les  enfers  en  général,  c'eû-à-dire  pour  leslieux  lou- 
tcrreins,  oii  le  dévoient  rendre  les  âmes  des  hom- 
mes après  leur  mort ,  &  d'où  les  bonnes  étoient  en- 
voyées aux  champs  Elijccns  ,  &  les  méchantes  au 
lieu  des  fupplices  appelle  le  Tartare. 

C'clt  ainli  que  Virgile  dit  : 

Hœc  mânes  veniet  mi'iii  fama  fub  imos. 

On  a  donné  au  mot  de  mânes  diverfes  étymolo- 
gics  :  les  uns  le  font  venir  du  mot  latin  manare,  fortir, 
découler,  pnrce,  dilént-ils,  qu'ils  occupent  l'air  qui 
tll  entre  la  terre  &:  le  cercle  lunaire,  d'où  ils  def- 
cendent  pour  venir  tourmenter  les  hommes;  mais  fi 
ce  mot  vient  de  manare  ,  ne  leroitce  point  plutôt 
parce  que  les  payens  croyoient  que  c'étoit  par  le 
canal  des  riuincs  que  découlent  particulièrement  les 
biens  ou  les  maux  de  la  vie  privée:  d'antres  le  ti- 
rent du  vieux  mot  latin  manu  s  y  qui  fignifie  bon  ^ 
&  fuivant  cette  idée  ils  ne  les  confiderent  que  com- 
me des  divinités  bienfaifantes  qui  s'intéreflent  au 
bonheur  des  humains  ,  avec  leiqucls  elles  ont  fou- 
tenu  pendant  leur  vie  des  relations  particulières, 
comme  leurs  proches  ou  leurs  amis.  Un  auteiu- alle- 
mand ,  prévenu  en  faveur  de  (a  langue,  tire  mânes 
du  vieux  mot  munn ^  homme,  qu'il  prétend  être  un 
Tofiic  X, 
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mot  des  plus  anciens  ,  &  qui  vient  de  la  langue 
étrufquc.  Or  il  dit  que  mânes  fignifie  des  hommes 
par  excellence,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  véri- 
tablement vertueufes  qui  puiifent  eipérer  de  deve- 
nir, après  la  mort  de  leurs  corps,  des  efpeces  de 
divinités,  capables  de  faire  du  bien  aux  amis  de  la 
vertu  :  niais  la  véritable  érymologie  du  mot  mams 
fe  trouve  dans  les  langues  orientales,  &  vient  ians 
doute  de  l'ancienne  racine  moun  ,  d'où  fe  font 
formés  les  mots  chaidaïque  &  arabe,  moan^  man  , 
hébreux  ,  figura  ,  Jimuluudo  ,  imago  ,  phuntafma  , 
idea  ,  fpecics  intilUd^ibids  ,  forma  imaginis  cujujdam  , 
dicitiir  enim  de  rébus ,  tam  corporaiihus  quam  ffiri" 
tualibus  ^pnfcrtim  de  Dco.  F i d^  Kohcïi.  Tlief.  lins, 
fanclœ.  Ce  Ibnt  là  tout  autant  de  fignincations 
analogues  aux  idées  qu'on  fe  formoit  des  mânes , 
&C  aux  diverfes  opérations  qu'on  leur  attnbuOit. 

De  tous  les  anciens,  Apulée  ell  celui  qui,  dans 
fon  livre  ^eZ)êo5'ocram,  nous  parle  le  plus  claire- 
ment de  la  dodrine  des  mânes.  «  L'elpnt  de  l'hom- 
»  me  ,  dit-il ,  après  être  foni  du  corps ,  devient  une 
»  efpece  de  démons  ,  que  les  anciens  Latins  appel- 
»  loient  lémures  ;  ceux  d'entre  les  défunts  qui 
»  étoient  bons ,  &  prenoient  loin  de  leurs  deicen- 
»  dans ,  s'appelloient  lares  familiares  ;  mais  ceux 
»  qui  éioient  inquiets,  turbulens  &  malfaifans  ,  qui 
»  épouvantoient  les  hommes  par  des  apparitions 
»  nocturnes,  s'appelloient  larvce ,  &  lorfqu'il  étoit 
»  incertain  ce  qu'étoir  devenue  l'ame  d'un  défunt, 
»  fi  elle  a  voit  été  faite  lar  ou  larva,  on  l'appelloit 
»  mane>i ,  &c  quoiqu'ils  ne  déïfîdffent  pas  tous  les 
morts,  cependant  ils  établilîoient  que  toutes  les 
âmes  des  honnêtes  gens  devenoient  autant  d'efpe- 
ces  de  dieux ,  c'efl  pourquoi  on  lifoit  fur  les  tom- 
beaux ces  trois  lettres  capitales  D.  M.  S.  qui  figni- 
fioient  diis  manibusfacrum.  Je  ne  lais  OÙ  les  compi- 
lateurs du  célèbre  diftionnaire  de  Trévoux  ont  pris 
qu'à  Rome  il  étoit  défendu  d'invoquer  les  mânes  y 
s'ils  avoient  confuhé  Fellus ,  il  leur  auroit  appris 
que  les  augures  même  du  peuple  romain  éioient 
charges  du  foin  de  les  invoquer ,  parce  qu'on  les 
regardoit  comme  des  êtres  bienfaifans  &  les  pro- 
tefteurs  des  humains;  il  paroit  même  que  ceux  qui 
avoient  de  la  dévotion  pour  les  manjs  ,  Se  qui  vou- 
loient  foutenir  avec  eux  quelque  commerce  parti- 
culier ,  s'endormoient  auprès  des  tombeaux  des 
morts ,  afin  d'avoir  des  fonges  prophétiques  &  des 
révélations  par  l'entremilé  des  mânes ,  ou  des  âmes 
des  défunts. 

C'cft  ainfi  qu'Hérodote,  dans  Melpomene ,  dit 
que  les  Nafamons,  peuples  d'Afrique  ,  «  juroient  par 
»  ceux  qui  avoient  été  juftes  6c  honnêtes  gens, 
»  qu'ils  devinoient  en  touchant  leurs  tombeaux,  &c 
»  qu'en  s'approchant  de  leurs  (épulcres,  après  avoir 
»  fait  quelques  prières  ils  s'endormoient  ,&  étoient 
»  inllruits  en  fonge  de  ce  qu'ils  vouloient  lavoir  >^. 

Nous  verrons  dans  l'article  de  l'ob  des  Hébreux, 
ce  qui  regarde  l'évocation  des  morts  6i.  leur  préten- 
due apparition. 

Au  refte,  il  paroît  clairement  par  une  multitude 
d'auteurs  ,  que  les  payens  attribuoieiu  aux  âmes  des 
défunts,  des  elpeces  de  corps  très  ■  fubtils  de  la  na- 
tiu-e  de  l'air,  mais  cependant  organifés,  &  capables 
des  diverles  fondions  de  la  vie  humaine,  comme 
voir,  parler,  entendre,  fe  communiquer,  palier 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  ôw  il  femble  même  que  fans 
cette  luppolîtion  nous  ayons  de  la  peine  à  nous  tirer 
des  grandes  diiHcultés  que  l'on  fait  tous  les  jours 
contre  les  dogmes  fondamentaux  &  conlolans  de 
rimmortalité  de  l'ame,  &  de  la  refurcdion  des  corps. 

Ch.icun  lait  que  l'idée  de  corps,  ou  du-mouis  de 
figures  particulières  unies  aux  intelligences  celelles  , 
à  la  divinité  même,  a  été  adoptée  par  ceux  des 
thictlcns  (|u'on  appclloit  Ar}tropomorphytci ,  parce 
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qu'ils  repréfentoient  Dieu  fous  la  figure  humaine. 

Nous  Tommes  redevables  i\  cette  erreur  de  je  ne 
fais  combien  de  belles  peintures  du  Fere- Éicrncl , 
qui  ont  imniortaliié  le  pinceau  qui  les  a  taitcs ,  dé- 
corent aujourd'hui  plulieurs  autels ,  &L  fervent  à  lou- 
tenir  la  toi  &  la  piéié  des  fidèles,  qui  fou  vent  ont 
befoin  de  ce  fecours. 

MANETS  ou  APPLETS,  terme  di  pêche.  Foyei 
Maquereaux. 

MANFALU ,  (  Géog.  )  les  voyageurs  écrivent  ce 
mot  divcrfement ,  les  uns  Monfulu  ,  il'autres  Maiife- 
lou  ,  d'autres  Monfcloiu  ,  d'autres  Momfallot ,  ÔCc. 
Le  fi&ur  Lucas  dit  que  c'eft  une  ville  de  conféquence 
de  la  haute  Egypte,  fituée  près  du  Nil  à  roucll; 
qu'elle  ell  fermée  de  murs  ,  que  tous  les  bafars  font 
couverts ,  c'ell  à-dire  toutes  les  rues  ;  &  que  la  plu- 
part des  habitans  y  travaillent  en  toiles.  On  la  donne 
pour  être  la  capitale  d'un  des  vingt-quatre  gouver- 
hemens  de  l'Egypte,  &  la  réfidence  d'un  bey.  Le 
grand  feigneur  y  tient  des  janiflaires  &  des  fpahis  en 
garnifon  ,  pour  empêcher  les  incurfions  des  Arabes. 
Elle  eil  à  cinq  lieues  au-delfous  de  Siouth.  Long,  ^c, , 
:iy  ,  lut.  16 ,  60.  {D.J.  ) 

MANFREDONIA,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Capitanate,  au  pié 
du  mont  Saint-Ange  ,  avec  un  archevêché.  Elle  a  été 
bâtie  en  1156  par  Mainfroi ,  bâtard  de  l'empereur 
Frédéric  II.  &  s'eft  accrue  des  ruines  de  l'ancienne 
Siponie  qui  en  étoit  à  un  mille.  Les  Turcs  la  prirent 
en  1620,  &  l'abandonnèrent  après  y  avoir  mis  le 
feu.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  même  nom ,  connu  des 
Latins  fous  le  nom  (\eJîpontinus  finus ,  à  1  5  lieues 
N.  de  Cirenza ,  zo  N,  O.  de  Bari ,  40  N.  E.  de  Na- 
ples. long.  2>2>  y  3^  y   lat.41  ,jo.(^  D.J.) 

MANGABA  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  grand  arbre  du 
Brefil,  qui  ne  fe  trouve  qu'aux  environs  de  la  baie 
de  tous  les  Saints.  Il  a  1  ecorce  du  hêtre  &  la  feuille 
du  frêne.  Ses  feuilles  font  toujours  vertes ,  &  il  ne 
s'en  dépouille  jamais.  Il  porte  du  fruit  deux  fois  par 
année  ;  fcs  boutons  font  bons  à  manger  ,  quand  ils 
s'ouvrent  il  en  fort  une  fleur  femblable  au  Jafmin  , 
&  qui  ne  lui  cède  point  pour  l'odeur.  Le  fruit  elî 
jaune  &  tacheté  de  noir,  il  renferme  des  pépins  qui 
fe  mangent  avec  l'écorce  ;  le  goût  en  eft  charmant, 
&  ce  fruit  eft  d'une  facile  digeftion.  Les  Brafdiens  en 
font  une  liqueur  femblable  à  du  vin.  Ses  feuilles  & 
fon  fruit,  avant  d'être  mûr,  donnent  une  liqueur 
laiteufe  ,  amere  &  vifqueufe. 

MANGAIBA,  f. m.  ( Botan.  exot.)  arbre  du  Bre- 
fil, prunifere  ,  à  fruit  de  figure  arrondie,  contenant 
un  grand  nombre  de  graines.  Cet  arbre  très-beau 
fleurit  au  mois  d'Août,  &  eft  chargé  de  fruits  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année.  Il  fe  multiplie  tellement 
qu'il  remplit  des  forêts.  Il  eft  grand  comme  un  de 
nos  pruniers  ,  &c  fe  cultive  dans  les  terres  grafles. 
Ses  feuilles  font  petites  ,  oblongues  ,  dures ,  ran- 
gées l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  fur  une  branche  qui 
en  porte  plufieurs.  Elles  font  d'un  beau  verd ,  mar- 
quées dans  leur  longueur  de  plufieurs  filions  para- 
lelles ,  très-menus.  Ses  fleurs  font  petites ,  blanches , 
fort  odorantes,  &  en  étoile  ,  comme  celles  du  jaf- 
min. Son  fruit  cft  rond,  reflemblant  à  un  abricot, 
de  couleur  dorée ,  mélangée  de  taches  rouges.  Il  eft 
couvert  d'une  peau  fine ,  &c  contient  une  pulpe  moël- 
leufe ,  fucculente ,  fondant  dans  la  bouche  ,  d'un 
goût  délicieux  ,  contenant  cinq  ou  fix  petites  grai- 
nes jaunes.  Il  achevé  fa  maturité  après  être  tombé 
de  l'arbre.  Si  on  le  cueille  avant  le  tems ,  il  a  un 
goût  ftyptique  ,  amer  ,  &  eft  aftringent  ;  mais  quand 
il  eft  mûr,  il  humcQe,  appaife l'ardeur  de  la  fièvre, 
&:  îâche  le  ventre  ;  voye^Pifon ,  Marcgrave  &  Ray. 
{D.J.) 

MANGALIS,  f.  m.  (Co/w/n.)  petit  poids  des  Indes 
orientales  qui  pefe  environ  cinq  grains.  On  ne  s'en 
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fert  que  pour  pefer  les  diamans ,  les  émeraudes  & 
les  autres  pierreries  fe  pefant  par  catis  de  trois 
grains  chacun.  Le  m  an  galis  eu  différent  du  mangelin. 
Foye::^  ci-après  MaNGELIN.  Diclionn.  de  Comm.  (G') 

MANGALOR  o«  MANGUELOR  ,(  Géog.  )  ville 
de  l'Inde  fur  la  côte  de  Malabar ,  appartenant  au  roi 
de  Banguel.  Lorig.  jpa  ,  4^  ,  lat.  /j  ,  6 ,  félon  lesPP- 
Thomas  &  Clava  ,  jéfuites.  {D.J.) 

MANGANESE,  MAGALAISE  ,  MAGNÉSIE, 
M  AGNÈS  E  ,  (.  f.  (  Hijî.  nat.  Minéralogie.  )  rnagne- 
yw,  fubftance  minérale  aflcz  femblable  à  l'aimant; 
elle  eft  d'un  gris  noirâtre,  compofée  à  l'intérieur  de 
ftries  comme  l'antimoine  ,  (ans  que  la  maflé  totale 
ait  une  figure  régulière  &  déterminée.  Wallerius  en 
compte  quatre  elpeccs  ;  favoir  ,  1°.  la  manganefc 
ou  rnagnejle  compade  ou  folide,  la  nianganefc  ftriée  , 
la  mangancfc  par  écailles  ,  &  la  manganejc  dont  les 
parties  ibnt  cubiques.  Quelques  gens  ont  diftingué 
la  manganejc  en  mâle  &  en  femelle,  mais  la  diffé- 
rence étoit  uniquement  tondée  furie  plus  ou  le  moins 
de  longueur  des  ftries  dont  elle  étoit  compofée. 

Cette  fubftance  fe  trouve  en  Piémont;  il  s'en 
rencontre  aufli  en  Styrie,  en  Mifnie  ,  en  Bohème, 
en  Siléfie ,  en  Norvège  &  en  Angleterre ,  &-c.  Quel- 
ques auteurs  françois  femblent  avoir  confondu  la 
manganeje  avec  le  pcrigueux  qui  eft  une  pierre  noire  ; 
d'autres  l'ont  confondue  avec  le  cobalt  ou  le  (affre. 
Henckel  &i  Wallcrius  ont  cru  que  la  munganefe  étoït 
une  mine  de  fer  qui  en  contenoit  très-peu  à  la  véri- 
té ;  mais  M.  Pott  a  fait  voir  dans  les  mijcellancabero- 
lincnjla  ,  année  /740  ,  que  cette  fubftance  pure  ne 
contient  pas  le  moindre  atome  de  fer  ,  &  lorfqu'il 
s'y  en  trouve  ce  n'eft  qu'accidentellement ,  &  ce 
métal  n'eft  point  efl'entiel  à  fa  compofition.  ^oy^^la 
Lithogéognofie  ,  tome  II. p.  2J/. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  manganefe  ou  magncjic  eft: 
dans  les  verreries  ;  on  s'en  fert  pour  nettoyer  le 
verre  ,  &  le  dégager  de  la  couleur  verte  qui  lui  eft 
très-ordinaire  ,  voilà  pourquoi  on  l'a  quelquefois 
appellée  lefavon  du  verre.  Mais  pour  que  la  manga- 
nefe produife  cet  effet ,  il  faut  avoir  grand  foin  de 
prendre  un  jufte  milieu ,  &  de  n'en  mêler  ni  trop ,  ni 
trop  peu,  à  la  fritte,  c'eft-à  dire,  à  la  compofition 
du  verre  ;  en  effet ,  en  en  mettant  trop ,  le  verre  de- 
viendroit  d'une  couleur  brune  &  enfumée ,  en  en 
mettant  trop  peu,  il  feroit  trop  blanc  ;  c'eft  de-là  , 
fuivant  M.  Henckel ,  que  vient  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  verre  de  Venité  ,  qui  eft  ordinaire- 
ment noirâtre  parce  qu'on  y  fait  entrer  trop  de  man- 
ganefe ,  &  le  verre  de  Bohème  qui  eft  blanc  comme 
du  cryftal.  II  faut  auflx  obferver  de  laifl'er  le  verre 
afîez  long- tems  en  fufion  ,  pour  que  \à  manganefe  ?àx. 
le  tems  de  le  nettoyer  ôc  de  le  déban-affer  parfaite- 
ment de  fa  verdeur.  Avant  que  d'employer  cette 
fubftance  à  cet  ufage  on  aura  foin  de  la  calciner,  ou 
de  la  griller  parfaitement  pour  la  dégager  des  matiè- 
res étrangères  qui  pourroient  nuire  à  la  couleur  du 
verre.  En  mêlant  une  certaine  quantité  de  cette  man- 
ganefe grillée  avec  du  verre  ,  on  pourra  lui  donner 
une  couleur  d'un  très  beau  rouge.  Les  potiers  fe  fer- 
vent aufti  de  la  manganefe  pour  donner  un  vernis  ou 
une  couverte  noire  à  leurs  poteries. 

Les  Alchimiftes ,  accoutumés  à  pervertir  toutes 
les  dénominations  ,  ont  donné  le  nom  latin  de  ma-m 
gnefla  à  plufieurs  lubftances  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  celle  que  l'on  vient  de  décrire.  C'eft  ainfi  que 
Rulandus  dit  que  la  magnéfie  ejl  la  même  chofe  que  la 
marcaffite  ,  quife  combine  avec  le  mercure  &  qui  forme 
avec  lui  une  majj'e  blanche  &  caffante  ;  dans  un  autre 
endroit  il  dit  que  c'eft  la  matière  de  la  pierre  philofo- 
phalt ,  enfin  il  la  confond  avec  le  bifmuth.  D'autres 
auteurs  ont  entendu  par-là  le  mercure  tant  véritable 
que  celui  des  métaux  ;  d'autres  ont  défigné  fous  ce 
nom  le  cobalt  &c  la  pyrite,  f^oye^la.  Pyrithologie  ^  ch;  ijt 
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Il  ne  faut  point  confondre  la  fiibftanCe  dont  il  s'a- 
git ici  avec  celle  que  les  Chimiftes  appellent  magne- 
Jia  ou  magnéjie  blanche  ,  qui  ell  un  produit  de  l'art. 
Foyei  Magnésie.  (  —  ) 

MANGARZAHOC  ,  f.  m.(^//?./24;.)grandanimaI 
quadrupède  de  l'ilede  Madagafcar ,  que  l'on  regarde 
comme  un  onagre  ou  ânefauvage,  ôi  qui  fait  braire 
comme  lui. 

MANGAS  ,  f.  m.  (  Hlfi.  nat.  Bot.)  fruit  des  Indes 
orientales,  qui  eft  très-commun  dans  l'île  de  Java. 
Son  goût  furpaife  celui  de  nos  meilleures  pêches  ; 
l'arbre  qui  le  produit  reffemble  à  un  noyer  ,  mais 
dont  les  branches  font  peu  touffues  &  chargées  de 
feuilles.  Ce  fruit  eft  oblong  ,  d'un  verd  jaunâtre ,  ti- 
rant quelquefois  furlerouge;  il  renferme  un  noyau 
très-amer,  mais  qui  rôti  fur  les  charbons  ,  ou  confit 
dans  dufucre  perd  fon  amertume  ;  on  vante  fa  vertu 
contre  le  flux  de  fang  &  contre  les  vers.  Il  y  a  en- 
core une  efpece  de  mangas  ,  que  l'on  regarde  com- 
me un  poifon  très-fubtil. 

MANGAS£JA,(GVon'.)  Le  Brun  écrit  Mungafeja  ; 
ville  de  l'empire  rulfien  dans  la  partie  feptcntrionale 
delà  Sibérie  ,  dans  la  province  de  Jenifcéa,  fur  la 
droite  de  la  rivière  de  Jenifcéa  vers  le  cercle  polaire  , 
au  105  degré  de  longitude.  (^D.  J.') 

MANGELIN  ,  f.  m.  (^Commerce.  )  poids  dont  on 
fe  fert  pour  peler  les  diamans  aux  mmes  de  Raolcon- 
da  &deGani ,  autrement  Coulours.  Le  mangelinAc 
ces  deux  mines  pefe  un  carat  ou  trois  quarts  de  carat, 
c'eft-à-dire  ,  fept  grains. Il  y  a  aufïï  dans  les  royau- 
mes de  Golconda  &  de  Vil'apour  des  mangdins  qui 
pefent  un  carat  &  trois  huitièmes  de  carat.  Les  ot^/:- 
gd'ins  de  Goa  dont  fe  fervent  les  Portugais, ne  pefent 
que  cinq  grains.  On  les  nomme  plus  ordinairement 
mangalïs.  f^ojei  MangaliS.  Diciionnaire  de  Commcr- 
cc.{G) 

MANGEOIRE  ou  CRECHE ,  f.  f.  (  MaréchalUre.  ) 
auge  des  chevaux  qui  eft  appliquée  fous  le  râtelier  , 
où  l'on  met  l'avoine  ,  le  fon  ,  ou  autre  chofe  qu'on 
leur  donne  à  manger.  On  met  des  anneaux  de  fer  de 
diftanceendiftance  au-devant  ou  à  la  devanture  de 
Ja  mangeoire  en- dehors  ,  dont  les  uns  fervent  à  atta- 
cher les  longes  du  licou  de  chaque  cheval ,  &  les  au- 
tres à  arrêter  les  cordes  d'un  bout  des  barres  qui  lé- 
parent  les  chevaux  les  uns  des  autres.  Devanture  de 
mangeoire  j  c'en  l'élévation  ou  bord  delà  mangeoire 
du  côté  du  poitrail  des  chevaux.  Enfonqure  de  la 
mangeoire  ,  eft  le  creux  ou  le  canal  de  la  mangeoire  , 
dans  lequel  on  met  le  fon  ,  l'avoine,  &c. 

MANGER ,  verbe  ou  f.  m.  (  Méd.  Diète.)  fe  dit  de 
l'aftion  de  prendre  des  alimensfolides  pour  fe  nour- 
rir :  cette  adion  fe  fait  par  l'intrufion  dans  la  bouche, 
fuiviede  lamaftication,  de  la  déglutition  &  de  la 
digeftion. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  manger^  que  de 
prendre  par  la  bouche  &  d'avaler  même  des  matiè- 
res qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'être  digérées  :  ainfi 
ce  n'eft  qu'improprement  qu'on  peut  dire  de  quel- 
qu'un ,  qu'il  mange  de  la  terre ,  de  la  craie ,  des 
pierres,  du  charbon,  &c.  parce  que  ces  différentes 
matières  ne  peuvent  être  priles  comme  aliment  :  il 
n'y  a  que  celles  qui  font  alibilcs,qui  Ibient  la  matière 
du  manger ,  comme  les  fluides  convenables  lônt 
celle  du  boire  :  quoiqu'on  dife  aufli  très-impropre- 
ment que  l'on  boit  du  fang  ,  de  l'urine  ,  Oc.  c'clf  , 
dans  l'un  &  l'autre  cas,  pour  exprimer  que  l'on 
prend  ces  différentes  chofes  par  la  bouche ,  &  que 
l'on  les  avale  par  le  même  méchanifmc  qui  fert  A 
manger  &  à  boire.  A'oyf^  Aliment  ,  Nouhkiture, 
Mastication,  Déglutition,  Digestion. 

Le  manger  6c  le  boire  font  une  des  lix  choies 
qu'on  appelle  ,  dans  les  écoles,  non-naturelles.  Voye:^ 
NON-NATURELI.FS  ,  cliofcs .,  HyGIENI.  ,  RlGlME. 

Mangi'K.  (  Manne.  )  Ce  terme  n'cll  en  uf.igc 
Tome  X. 
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qu'au  pafTif.  On  dit  être  mangé  parla  mer ,  pour  dire 
que  la  rner  étant  extrêmement  agitée  entre  par  les 
hauts  du  vaiffeau  ,  fans  qu'on  puifîè  s'en  garantir. 

Manger  du  fable  :  avoir  mangé  du  fable.  Cela  fe 
dit  du  timonnier  qui ,  étant  au  gouvernail ,  a  fecoué 
le  fable  de  l'horloge  pour  le  faire paffer  plus  promp- 
tement ,  ou  qui  a  tourné  le  fablier  trop-tôt  &  avant 
que  tout  le  fable  foit  paffé. 

MANGERA  ,  (  Géog.  )  petite  île  de  la  mer  du 
Sud  ,  entre  les  terres  baffes  du  golfe  d'Anapalla  & 
la  pointe  de  Cafwina  ;  on  lui  donne  environ  deux 
lieues  de  circuit;  elle  n'a  qu'un  bourg  habité  par  des 
Indiens.  {D.J.) 

MANGEUR  DE  FOURMIS  ,  PL  FI.  fig.  3. 
(  HLJi.  nat.  )  voj-e^FoURMiLLlER.M.  Briffon  diftin- 
gue  quatre  efpeces  Ac  fourmillier.  1°.  Lq  fourmillier 
à  la  defcription  duquel  nous  renvoyons,  &  qu'il 
a\>\^e\\e  fourmillier  tamanoir  ^  voyei  FoURiMILLIER. 
^°-^^fi'^''"^^^^^^''  ^'^mandua-i  c^m  eft  plus  petit  de 
moitié  que  \q  fourmillier  tamanoir  ;  fa  queue  eft  pref- 
que  rafe  ,  la  tête ,  les  jambes ,  les  pies  ,  la  queue  & 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  font  de  couleur  de 
pallie  ;  la  partie  poftérieure  a  une  couleur  brune  , 
roufl'âtre,  qui  couvre  la  poitrine  tranfverfalement  , 
qui  paffe  fur  les  côtés  &  s'étend  jufque  fur  le  dos  : 
cet  animal  fe  trouve  dans  la  Guyane  &  au  Brefil.  3*. 
Lq  fourmillier  à  longues  oreilles  ;  il  a  trois  doigts  aux 
pies  de  devant  &  un  à  ceux  de  derrière.  L'ongle 
du  doigt  du  milieu  des  pies  de  devant  eft  beaucoup 
plus  long  que  les  autres;  les  oreilles  font  longues  &C 
pendantes  ;  le  corps  eft  couvert  de  longs  poils  d'un 
châtain  clair  en-defTus  ,  &  d'un  brun  plus  foncé  en- 
deffous  :  ce  fourmillier  eft  dans  les  Indes  occidentales* 
4°.  Le  petit  fourmillier  ;  il  n'a  qu'environ  quinze  pou- 
ces de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  julqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  qui  eft  plus  longue  que  le 
corps  &  la  tête.  Il  n'a  que  deux  doigts  aux  pies  de 
devant  &  quatre  à  ceux  de  derrière;  l'ongle  exté- 
rieur des  pies  de  devant  eft  très-grand.  Le  poil  eft: 
doux  comme  de  la  foie,  &  de  couleur  jaunâtre  mê- 
lée de  gris.  Cet  animal  fe  trouve  dans  la  Guyane. 
Foyei  le  règne  animal  ,  &c.  pag.  ai  &  fuiv.  Foye^ 
Quadrupède. 

Mangeur  de  feu  ,  {Hijl.  mod.)  Nous  avons  une 
grande  quantité  de  charlatans  qui  ont  excité  l'atten- 
tion &  l'étonnement  du  public  en  mangeant  du  feu  , 
en  marchant  dans  le  feu  ,  en  fe  lavant  les  mains  avec 
du  plomb  fondu  ,  &c. 

Le  plus  célèbre  eft  un  anglois  nommé  Richardfon, 
dont  la  réputation  s'eft  étendue  au  loin.  Son  fecret  , 
qui  eft  rapporté  dans  \e  journal  des  Savansde  l'année 
lù'So  ,  conlîftoit  en  un  peu  d'efprit  de  foufre  pur 
dont  il  le  frottoit  les  mains  &  les  parties  qui  étoienc 
deftinées  à  toucher  le  feu  ;  cet  efprit  de  foufre  brû- 
lant l'épiderme  ,  endurciflbit  la  peau  &:  la  rendoit 
capable  de  rélifter  à  l'adion  du  feu. 

A  la  vérité  ce  fecret  n'eft  pas  nouveau.  Ambroife 
Paré  nous  afl'urc  qu'il  a  éprouvé  par  lui-même  qu'a- 
près s'être  lavé  les  mains  dans  fa  propre  urine  ou 
avec  de  l'onguent  d'or,  on  peut  en  fureté  les  laver 
avec  du  plomb  fondu. 

Il  ajoute  qu'en  iè  lavant  les  mains  avec  le  ju<;  d'oi- 
gnon ,  on  peut  porter deffus  une  pelle  rouge,  tandis 
qu'elle  tait  dilliller  Uu  l.ird. 

M.UMGEURES  ,  1'.  f  (  réncric.  )  ce  font  les  pâtu- 
res des  loups  &  lani^liers. 

MANGI,  (Gif'g-)  contrée  de  l'Aile  à  rextrcmité 
orientale  du  continent.  Marco  Polo  ,  vénitien,  nous 
donne  une  idée  charmante  de  les  habitans.  Le  Mangi 
ell  la  partie  méridionale  de  la  Chine ,  comme  le  Ca- 
th.ii  eft  la  i)anie  lé[)tentrionale.  (Z>.  J.  ) 

MANCiLE,  f  ni.  (Z^oMw.)  genre  de  plante  ;\  fleur 
nionopétale  en  forme  d'entonnoir  ,  tiibulée  &  pro- 
fyndeincnt  dcvoupée,  do  même  que  le  calice,  du- 

Ci, 
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quel  ion  le  plftil  qui  eft  attache  à  la  partie  inférieure 
do  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  qui  devient  dans  la 
luitc  un  Iruit  charnu  en  forme  de  poire  renverlée , 
doii  il  fort  une  femence  rclfcmblant  à  un  tufeau.  La 
tête  de  cette  lemcnce  eft  renfermée  dans  le  truit  &c 
couverte  d'une  coelTe  charnue,  numicr,  nova p Une. 
amer.  gai.  f^ojci  Vlant^.  . 

Celt  un  arbre  très-commun  fur  les  rivages  de  la 
mer  fituée  fous  la  zone  torride ,  principalement  le 
lonc  des  eûtes  de  la  nouvelle  Efpifgne  en  Amérique 
&  aux  îles  Antilles.  On  en  compte  de  trois  lortes  ; 
lavoir  le  blanc  ,  le  rouge  &  le  noir  ,  qu'on  nomme 
aufli  palétuvier;  c'clt  de  ce  dernier  dont  on  parlera  , 
les  deux  autres  pouvant  être  regardés  comme  des 
efpeces  différentes ,  tant  par  la  figure  que  par  la  qua- 
lité de  leur  bols  ,  &  même  par  leurs  propriétés. 
Voyei  lesamc/eiMAHOTS  é-RAlSINIER. 

Le  mangle  ou  palétuvier  ne  croît  jamais  que  dans 
les  marécages  du  bord  de  la  mer  ,  &  prefque  tou)Ours 
vers  l'embouchure  des  rivières.  Ses  feuilles  font  ob- 
longues ,  fort  unies ,  lifles  &  d'un  verd  gai  ;  fon  bois 
e!t  dur ,  pefant ,  aflez  liant ,  ayant  les  fibres  longues 
&  ferrées  :  il  elt  rare  de  le  trouver  roulé  ou  vicié. 
Sa  couleur  eft  d'un  brun  un  peu  rougeâtre  :  le  grain 
en  eft  fin  &  fort  égal.  Cet  arbre  ne  s'élève  guère 
au-defTiis  de  25  pies,  &  fon  diamètre  n'excède  pas 
ordinairement  1 5  à  zo  pouces  ;  il  eft  couvert  d'une 
peau  médiocrement  épaiffe  ,  très  -  unie  ,  fouple  & 
d'une  couleur  grife  tirant  fur  le  brun;fes  branches  font 
flexibles  ;  elles  s'étendent  autour  de  l'arbre  &  pouf- 
fent une  multitude  de  jets  aflez  droits  ,  fe  dirigeant 
vers  le  bas  en  continuant  de  croître  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  du  marais  ,  où  ils 
produifent  un  grand  nombre  de  groffes  racines  qui 
s'élèvent  de  plufieurs  pies  au-defl'us  de  la  furface  de 
l'eau  ,  s'entremêlent  les  unes  dans  les  autres ,  fe  re- 
courbent en  arc  vers  le  fond ,  &  pouflent  de  nou- 
velles tiges  &  de  nouveaux  jets  qui  par  fuccefîion 
de  tems  continuent  ainfi  à  fe  provigner  de  telle  for- 
te ,  qu'un  feul  arbre  forme  une  efpece  de  forêt  fort 
épaifle  qui  s'étend  quelquefois  à  cinq  &  fix  cens  pas 
dans  la  mer:  ces  endroits  font  toujours  remplis  d'une 
ptodigieufe  quantité  de  bigailles  ,  c'eft  ainfi  que  les 
habitans  du  pays  nomment  en  général  toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  petites  mouches  parafites  qui 
rendent  le  voifinage  des  manglards  &  des  mahotieres 
prefqu'inhabitable.  ^oy*;^  Maringoin  ,  Varreux 
6- Moustiques. 

Les  racines  &  les  branches  qui  baignent  dans  la 
mer  font  chargées  d'une  multitude  innombrable  de 
petites  huîtres  vertes  qui  n'excèdent  guère  la  gran- 
deur des  moules  ordinaires  :  leurs  écailles  font  baro- 
ques, inégales ,  difficiles  à  ouvrir ,  mais  l'intérieur  eft 
irès-dclicat  &c  d'un  goût  exquis. 

Quoique  le  mangU  ne  vienne  jamais  bien  gros, 
fon  boispourroit  cependant  être  employé  à  dilferens 
ouvrages  ;  il  eft  franc ,  fans  nœuds  ni  gerçures  ;  il  fe 
travaille  très-bien  fans  s'éclater  ,  &  il  fe  conferve 
dans  l'eau.  On  en  fait  quelquefois  des  courbes  & 
des  membrures  pour  des  petites  barques  ôc  des 
canots.  M.  le  Romain. 

M ANGONNEAU,f.  m.  (  Art  milit.  )  vieux  mot  qui 
fe  difoit  autrefois  des  traits  &  des  pierres  qui  fe  jet- 
toient  dans  les  villes  aftiégées  par  le  moyen  des 
baliftcs  &  des  catapultes  ,  avant  l'invention  de  la 
poudre.  Ce  mot  s'appliquoit  tant  à  la  machine 
qu'aux  pierres  qui  étoient  lancées  par  fon  moyen. 

«  On  voit ,  dit  le  P.  Daniel ,  dans  fhijloirc  de  la 
»  milice  françoiji  ,  les  mangonneanx  mis  en  ufage  fur 
w  la  fin  du  règne  de  Charles  V.  cinquante  ans  après 
»  qu'oncut  commencé  aie  lervir  du  canon  en  France. 
»  On  les  voit  encore  bien  avant  dans  le  règne  de 
♦»  Charles  VL  où  avec  les  bombardes  ou  canons  ,  il 
»  eft  fait  mention  de  ces  autres  machines  fous  le  nom 
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»  CCenglns.  Les  engins  &  bombardes ,  dit  Jean  Ja- 
»  vénal  des  Urfms  en  parlant  du  fiége  de  Ham  que 
»  le  lire  Bernard  d'Albret  défendoit  contre  Jean  duc 
»  de  Bourgogne  ,  furent  ajfis  &  tiraient  bien  chaude- 
»  ment.  On  jettoit ,  dit-il  plus  bas  ,  dans  la  ville  di 
»  Bourges  ,par  le  moyen  des  engins  ,  grojfes  pierres  qui 
»  faij'oient  beaucoup  de  mal  aux  habitans  ». 

■  MANGOREIRA ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Bot.  )  arbrif- 
feau  des  Indes  orientales  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
rindouftan.  C'eft  une  efpece  de  jafl'emin  dont  les 
fleurs  font  blanches ,  on  les  nomme  mangorins  :  leur 
odeur  eft  plus  douce  que  celle  du  jafl!"emin,  qui  d'ail- 
leurs n'a  que  fix  feuilles  ,  tandis  que  les  mangorins  en 
ont  plus  de  cinquante. 

MANGOUSTAN,  f.  m.  {Bot. exot.')  arbre  pomifere 
des  îles  Moluques,  mais  qu'on  a  tranlporté  dans  celle 
de  Java ,  &  dont  on  cultive  auffi  quelques  pies  à  Ma- 
lacca  ,  à  Siam,  aux  Manilles  &  ailleurs.  Il  a  la  touffe 
fi  belle  ,  fi  régulière  ,  fi  égale ,  qu'on  le  regarde  ac- 
tuellement à  Batavia  comme  le  plus  propre  à  déco- 
rer un  jardin.  Il  eft  vraiflemblable  que  s'il  pouvoit 
vivre  dans  nos  climats,il  ne  tarderoit  pas  à  y  paroître 
&  ày  détrôner  les  maronniers  d'inde  :  fon  fuccès  fe- 
roit  prefqu'aflùré  par  la  feule  bonté  de  fon  fruit ,  qui 
eft  agréable,  fain,hume£lant  &  rafraîchiffant  ;  enfia 
fon  écorce  a  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la  grenade: 
elle  eft  très  reflerrante ,  &  l'on  pourroit  l'employer 
à  tanner  les  cuirs.  Tout  concourt  donc  à  rendre  ici 
quelques  honneurs  à  cet  arbre  étranger ,  en  le  décri- 
vant de  notre  mieux. 

C'eft  un  arbre  grand ,  gros ,  touffu  &  branchu  ; 
fes  feuilles  font  longues  de  fix  à  fept  pouces  ,  larges 
de  deux  ,  d'un  beau  verd  ;  elles  font  coupées  par 
diverfes  nervures  ,  dont  les  unes  font  un  double 
rang ,  qui  partant  de  la  queue  vont  par  les  bords  fe 
réunir  à  la  pointe ,  tandis  que  d'autres  fe  rendent  du 
milieu  aux  extrémités. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  petits  pétales 
verds  aflez  épais,  &  arrondis  par  l'extrémité  :  ils  ne 
tombent  point  ;  mais  quand  ils  viennent  à  s'ouvrir  , 
ils  découvrent  les  premiers  rudimens  du  fruit  qui 
commence  à  fe  former,  lui  reftent  toujours  attachés 
par  le  bas  ,  &  lui  fervent  comme  de  foutien. 

Ce  fruit  s'appelle  mangoufian  ainfi  que  l'arbre,  & 
même  les  voyageurs  qui  ne  font  pas  botaniftes  n'en- 
tendent que  le  fruit  fous  ce  nom.  Il  eft  parfaitement 
rond  &  gros  comme  une  orange  ;  fon  écorce  eft  grile 
&  quelquefois  d'un  verd  obfcur  femblable  à  celle  de 
la  grenade ,  un  peu  amere,  épaiflTe  d'une  ligne ,  rouge 
en-dedans ,  jafpée  &  fiUonnée  de  filets  jaunes.  Elle 
eft  couronnée  de  petits  rayons  qui  viennent  fe  ren- 
contrer enfemble  &  fe  terminer  en  pointe. 

La  chair  ou  pulpe  du  fruit  eft  blanche,  tendre,' 
aflez  femblable  à  celle  de  l'orange  ,  d'un  goût  doux 
fort  agréable,  &  approchant  de  celui  des  framboifes. 
Elle  eft  compofée  de  plufieurs  lobes  qu'on  peut  fé- 
parer  les  uns  des  autres  comme  ceux  des  oranges, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  enveloppés  de  pellicules.  Il 
y  a  autant  de  lobes  que  de  rayons  à  la  couronne ,  or- 
dinairement fix  ou  fept. 

On  trouve  dans  les  gros  mangouflans  parfaitement 
murs,  une  amande  verte  en-dehors  &  blanche  en- 
dedans  ,  aflez  infipide ,  ce  qui  fait  qu'on  la  rejette 
ordinairement  fans  la  manger  ;  mais  dans  les  petits 
mangouflans  qui  ne  font  pas  bien  mûrs,  cette  amande 
n'eft  qu'un  germe  fort  tendre  qui  fe  mange  avec  le 
refte. 

Ce  fruit  eft  très-eftimé  ,  parce  qu'il  eft  délicat , 
agréable  au  goût ,  plein  de  fuc ,  &  qu'il  raffraîchit. 
Les  européens  qui  ne  font  pas  faits  à  l'odeur  du  du- 
rion  ,  donnent  au  mangoufian  le  premier  rang  parmi 
les  fruits  des  Indes.  On  fait  de  la  décoûion  de  fon 
écorce  une  tifane  aftringcntc  qu'on  prelcrit  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre. 
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Il  y  a  une  efpece  de  mangoujUn  fauvage  d'Amcrique 
que  les  Portugais  appellent  mato  ,  moins  beau  que  le 
vrai  mangoufian^bi.  dont  le  fruit  n'eft  pas  bon  à  man- 
ger. {D.J.) 

MANGOUSTE,  ichnmmon  ,  (.  f.  (^Hiji.  nat.')  animal 
quadrupède  qui  a  ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue,  un  pié  neuf  pouces  de  longueur, 
celle  de  la  queue  ell  d'un  pié  &  demi.  La  mangoujlevi 
les  jambes  de  derrière  un  peu  plus  longues  que  celles 
de  devant ,  les  oreilles  très-courtes ,  larges  6c  arron- 
dies ,  la  queue  grofle  à  fon  origine  &  terminée  en 
pointe.  Le  ventre  eil:  d'un  roux  jaunâtre,  tout  le  refte 
du  corps  a  des  poils  variés  de  noirâtre  &  de  blanchâ- 
tre. On  trouve  cet  animal  en  Egypte.  Foye-^  le  règne 
animal  de  M.  Briflbn.  La  mangoujh  ell  fort  agile  & 
fi  courageufe ,  qu'elle  ne  craint  pas  de  fe  battre  con- 
tre un  grand  chien  ;  elle  a  le  mufeau  fi  effilé  ,  qu'elle 
ne  peut  pas  mordre  les  corps  un  peu  gros.  Elle  fe 
nourrit  de  limaces,  de  lézards  ,  de  caméléons,  de 
ferpens  ,  de  grenouilles,  de  rats ,  &c.  &.  elle  recher- 
che par  préférence  les  poules  ik  les  pouffins.  On 
l'apprivoife  &  on  la  garde  dans  les  maifons  comme 
un  chat.  Les  Egyptiens  lui  donnent  le  nom  de  rat  de 
Pharaon.  Rai.  jynop.  anim.  quadr.  Feye:^  Quadru- 
pède. 

MANGRESIA ,  (  Géog.  )  ville  de  Turquie  en  Na- 
tolie ,  dans  l'Aidia  -  ili  ,  fur  le  Madré  ,  au  pié  des 
montagnes, à  70  milles  de  Smyrne.  C'eft  laMagnélie 
du  Méandre  des  anciens.  (2?.  7.  ) 

MANGUE ,  f.  m.  (^Bot.  exoc.^  arbre  étranger  nom- 
mé mangas  ,Jive  amba  par  J.  B.  173.  arbor  mangifera 
de  Bontius  95.  Jouf.  dendre  72.  mar  ^  five  mau  H.  M. 
4.  I.tab.  1.2.  manga  indica^fruclu  magno  ,  rétif  or  mi 
Ray,  H.  2.  1550.  Coxnmc\Jlor.  mal.  i.  170. 

On  diftingue  le  mangue  cultivé  &  le  fauvage. 

Le  mangue  cultivé  eft  un  grand  arbre  de  40  pies  de 
haut ,  &  de  1 8  ou  20  pies  de  diamètre ,  étendant  fes 
branches  au  loin  à  la  ronde ,  toujours  vcrd ,  &  por- 
tant du  fruit  deux  fois  par  an  ,  depuis  fix  ou  fept  ans 
jufqu'à  cent.  On  le  multiplie ,  foit  en  greffant,  foit 
en  le  femant ,  dans  le  Malabar,  à  Goa ,  à  Bengale  , 
à  Pégu  ,  &  dans  pluficurs  autres  contrées  des  Indes 
orientales.  Son  fruit  elt  d'une  figure  ronde ,  oblon- 
gue ,  plate ,  tant  foit  peu  recourbé  ou  creufé  par  les 
côtés,  fait  en  forme  de  rein  ,  plus  gros  qu'un  œuf 
d'oie  ,  poli  ,  luifant ,  d'abord  verd  ,  marqueté  de 
blanc  ,  tirant  enfuitc  fur  le  jaune  ,  enfin  d'une  cou- 
leur d'or.  Sa  pulpe  efl:  jaunâtre  &fucculente  ,  aflez 
fcmblable  à  celle  de  la  poche  ou  plutôt  de  la  prune, 
<l'abord  acide  ,  enfuite  aigre  ,  douce  &  agréable  au 
goût.  Elle  contient  un  noyau  oblong,  comprimé  , 
lanugineux,  dur,  tenace  quoique  mince,  &  renfer- 
mant une  amande  calleufe,  oblongue  ,  aflez  fembla- 
hle  au  fruit  qui  porte  parmi  nous  le  même  nom  ,  de 
la  même  grofleur ,  &  d'un  goût  tant  foit  peu  amer 
&  aflez  agréable. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  ce  fruit ,  comme  nous 
avons  différentes  pommes  &  poires  ;  il  fe  divcrfifie 
félon  les  contrées  d'où  il  vient.  L'efpccc  qui  eft  fans 
noyau  &  qui  eft  très-agréable  au  palais  ,  paffe  pour 
un  caprice  de  la  nature  ou  pour  un  fruit  qui  dégé- 
nère. On  le  coupe  par  morceaux  ,  &  on  le  mange 
crud  ou  macéré  dans  du  vin  :  on  le  conlcrvc  auifi 
confit.  Les  Indiens  l'ouvrent  quelquefois  avec  un 
couteau  &  le  rempliflent  do  gingembre  nouveau , 
d'ail,  de  moutarde  <k.  de  fcl ,  pour  le  manger  avec 
du  riz  ou  comme  ^cs  olives  dans  leur  faumure. 

Le  mangue  fauvage  cil:  plus  petit  que  le  domofti- 
que  :  fes  feuilles  font  plus  courtes  &.  plus  épaiflès  ; 
fon  fruit  crt  gros  comme  un  coing  ,  de  couleur  verte 
&  refplendiflantc  ,  peu  charnu  ,  empreint  d'un  fuc 
laiteux  &.  venimeux.  Son  noyau  eft  fort  gios  & 
dur.  Les  Portugais  appellent  ce  iVuit  mangas  bravas. 
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MANGUERA,f  m.(^i/?.  /E^^r.^^/.)  arbre  des  In- 
des orientales  qui  eft  de  la  hauteur  d'un  grand  poirier, 
mais  fes  feuilles  font  plus  grandes  &  plus  minces. 
Son  fruit  efl  verd  à  l'extérieur,  fa  chair  eft  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  il  eft  fort  pefant  &furpendu  par  une  queue 
très-longue:  on  l'appelle  mangue  ou  mangoué.  Tous 
les  voyageurs  difent  que  fon  goCit  eft  délicieux.  Le 
tcms  de  la  maturité  eft  dans  le  mois  d'Avril ,  de  Mai 
&  de  Juin.  On  le  cueille  verd  pour  le  la:fl"er  mûrir 
dans  les  maifons.  On  le  confit ,  foit  dans  du  fucre  , 
foit  dans  du  vinaigre  ;  on  fait ,  avec  celui  qui  a  été 
confit  de  la  dernière  façon  ,  des  falades  que  l'on 
nomme  achar. 

MmWkTAU,{Géog.  )  les  François  difent  Man. 
hâte  ;  île  de  l'Amérique  leptentrionale ,  fur  la  côte  de 
la  nouvelle  Yorck,  entre  l'île  Longue  6c  le  continent , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Hudfon,  qui  a  pris  fori 
nom  de  Hudfon,  navigateur  anglois ,  qui  la  décou- 
vrit en  1609. 

MANHARTZBERG  ,  {Géog.)  contrée  d'Allema- 
gne entre  la  haute  Autriche  ,  la  Bohème  ,  la  Hon- 
grie &  le  Danube.  C'eft  la  partie  feptentriorale  de 
la  bafle  Autriche. 

MANHEIM  ,  (  Géog.  )  en  latin  moderne  Manhe^ 
mium  ,  ville  d'Allemagne  dans  le  bas  Palatinat ,  avec 
une  citadelle  &  un  palais  où  l'éieaeur  Palatin  fait 
fouvent  la  réfidence.  Les  François  la  prirent  en 
1688  6c  en  démolirent  les  fortifications  ,  mais  on 
les  a  relevées.  Mankeim  eft  au  confluent  du  Necker 
&  du  Rhin  ,  à  4  lieues  N.  E.  de  Spire  ,  3  O.  d'Hei- 
delberg.  Long.  26'.  8.  lat.  4^,  2.S.  {D.  J.) 

MANI ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  titre  qu'on  donne  dans 
le  royaume  de  Loango  en  Afrique  à  tous  les  grands 
ofiicicrs  ,  aux  gouverneurs  &  aux  miniftres  du  roi. 
Le  mani-bomma  eft  le  grand  amiral  ;  le  mani-mambo 
eft  le  général  en  chef&  gouverneur  d'une  province; 
le  mani-beloor  eft  le  chef  ou  le  furintendant  des  for- 
ciers  &  devins  ;  le  mani-bellulo  eft  une  efpece  de  fou- 
verain  indépendant  ;  le  mani-canga  eft  le  chef  des 
prêtres  ;  le  mani-matta  eft  le  capitaine  des  gardes  du 
roi ,  (S'c. 

Mani  ,  (  Géog.)  ce  mot  dans  la  baffe  Guinée  veut 
dire  le  feigmur ^  le  roi  de  Congo.  Quelques  auteurs, 
faute  de  lavoir  la  fignification  du  mot  mani ,  ont  fait 
du  Congo  6c  du  Manicongo  deux  états  de  la  baffe 
Guinée  différons  l'un  de  l'autre.  {D.  J.) 

MANIA  ,  f.  f.  (  Mytfwl.  )  divinité  romaine.  Elle 
paffoit  pour  la  mère  des  dieux  lares,  qui  prehdoient 
aux  carrefours  ,  lares  compitalitii.  On  lui  oflroit  le 
jour  de  fa  fête ,  qui  étoit  le  même  que  celui  de  fes  en- 
tans  ,  des  figures  de  laine,  en  pareil  nombre  qu'il  y 
avoit  de  perfonnes  dans  chaque  famille  ;  on  la  prioit 
de  s'en  contenter  ,  6c  d'épargner  les  perfonnes  qui 
lui  rcndoient  cet  hommage.  {D.J.) 

Mania  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Parthic  ,  feloti 
Pline,  Le  P.  Hardouin  croit  que  ce  peut  être  la  Zania 
de  Ptolomée  ou  la  Genonia  d'Ammicn  Marcellin. 

M  ANJA  ,  f.  m.  {Corn.  )  poids  d'ufage  en  quelques 
endroits  de  la  Perfe  ,  mais  fur-tout  dans  le  Servant 
&  aux  environs  de  Tauris.  Il  pefe  douze  livres  un 
peu  légères.  C'eft  au  munja  que  fe  vend  lepugnas  , 
racine  propre  à  la  teinture. 

xM  ANl  ABLE  ,  adj.  (  Gram.  &  art.  rnéchun.  )  qui  fe 
manie  facilement ,  ou  qui  fe  prête  facilement  à  l'ac- 
tion de  la  main.  On  dit  d'un  drap  qu'il  eft  doux  ,  & 
maniable-^  d'un  Cuir  ou  d'une  peau  bien  travaillée  , 
qu'elle  c^  maniable  ;  d'un  fer  ,  loriqu'il  eft  refroidi , 
qu'il  eft  maniable  :  alors  maniable  a  une  acceptioa 
diftérentc  ;  il  défigne  qu'on  peut  toucher  fans  le  blef- 
1er.  Maniable  le  prend  aulfi  au  moral  ,  îk  l'on  dit 
d'uM  homme  d'une  humeur  difficile  ,  qu'il  n'cft  pas 
maniable. 

MANJAPUMERAM,  f  m.  {Bot.  cx<n.)  grand  arbre 
des  Indes  occidentales ,  que  nousnoconnoiflbns  qn« 
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par  le  nom  qu'on  lui  donne  clans  le  pays.  Ses  fleurs 
iont  d'un  blanc  UVau  ,  &  ont  l'odeur  du  miel.  On  la 
rccu.dlo  (olgneulcment ,  &  on  en  tait  une  eau  diitil- 
Ice  pour  les  maux  des  yeux.  ( -O.  y.  ) 

MANIAQUE,  r.  m.  (  Gmm.  )  qui  eft  attaque  de 

MANIBELOUK,  (H^/l  '"od.)  c  eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  le  royaun.c  de  Loango  en  Atri- 
que  au  premier  miniftre  du  royaume  ,  qui  exerce 
un  pouvoir  abfolu ,  &  que  les  peuples  ont  uroit 
d'élire  fans  le  confentement  du  roi. 

MANICA,  (  Géog.  )  contrée  d'Atnquc  dans  la 
Cafrerie.  Il  v  a  royaume  ,  rivière  ,  ville  6l  mines  de 
ce  nom.  La  rivière  eft  la  même  que  celle  de  Laurent 
Marc'uez.  Elle  a  la  fourcedans  les  montagnes  de  Lu- 
para!  vers  les  42.  30.  ck  longu.  &  par  le  20.  de 
lut.  méridionale  ;  elle  fe  perd  dans  un  petit  golte  , 
qui  forme  file  d'Inhaqua.  Le  royaume  s'étend  à  l'o- 
rient 5c  au  nord  de  cette  rivière.  Le  roi  du  pays  s'ap- 
pelle Chicanga.  Manïui  ou  Mugrudi  eft  fa  ville  capi- 
tale ,  &  la  feule  qu'on  connok.  Au  midide  cette  ville 
font  des  mines  d'or  ,  connues  fous  le  nom  de  nûms 
de  Manica.  (^  D.J,^ 

M  ANICABO ,  (  Giog.  )  ville  des  Indes ,  fur  la  côte 
occidentale  de  l'ile  de  Sumatra  ,  entre  Priaman  au 
nord  ,  &:  Indrapoura  au  midi.  Il  croît  aux  environs 
beaucoup  de  poivre.  Latit.  mcridïon.i.  (  D.  J.  ) 

MANICHÉISME,  f.  m.  (  Hifl.  ccdcj\  Métaph.) 
Le  Manichcifmc  eft  une  fecte  d'hérétiques  ,  fondée 
par  un  certain  Manès  ,  peifc  de  nation  ,  &  de  fort 
baffe  na:fl"ance.  Il  puifa  la  plupart  de  fes  dogmes 
dans  les  livres  d'un  arabe  nommé  Scythion.  Cette 
fede  commença  au  troifiemc  fiecle ,  s  établit  en  plu- 
fieurs  provinces  ,  &;  fubfifta  fort  long-tems.  Sonfoi- 
ble  ne  confiftoit  pas  tant  dans  le  dogme  des  deux 
principes ,  l'un  bon  &  l'autre  méchant ,  que  dans  les 
explications  particulieresqu'elle  en  donnoit , &  dans 
les  conféquences  pratiques  qu'elle  en  tiroit.  Vous 
pourrez  le  \oix à^nsVhifioirc  cccUJiaflique  de  M.  l'ab- 
bé Fleuri ,  &  dans  le  duiionnaire  de  Bayle,  l'article 
des  Manichéens  ,  &  dans  Vhijhin  des  variations  de  M. 
deMeaux. 

Le  dogme  des  deuxprincipes  eft  beaucoup  plus  an- 
cien que  Manès.  Les  Gnoftiques ,  les  Cerdoniens  , 
les  Marcionites  &  plufieurs  autres  fcdaires  le  firent 
entrer  dans  le  Chriltianiline, avant  que  Manès  fît  par- 
ler de  lui.  Ils  n'en  furent  pas  même  les  premiers  au- 
teurs ;  il  faut  remonter  dans  la  plus  haute  antiquité 
du  paganifme  ,  pour  en  découvrir  l'origine.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Plutarque  ,  ce  dogme  étoit  très-an- 
cien. Il  fe  communiqua  bientôt  à  toutes  les  nations 
du  monde  ,  &  s'imprima  dans  les  coeurs  fi  profon- 
dément, que  rien  ne  put  l'en  détacher.  Prières  ,  fa- 
crifices  ,  cérémonies ,  détails  publics  &  fecrets  de  re- 
ligion ,  tout  fut  marqué  à  ce  coin  parmi  les  barbares 
&  les  grecs.  I!  paroît  que  Plutarque  lui  donne  trop 
d'étendue.  Il  eft  bien  vrai  queles  payens  ont  recon- 
nu 6c  honoré  des  dieux  malfaifans  ,  mais  ils  cnfei- 
gnoient  auffi  que  le  même  dieu  qui  répandoit  quel- 
quefois fes  biens  fur  un  peuple ,  l'aflligeoit  quelque 
tems  après  ,  pour  fe  venger  de  cjuelquc  ofFenle.  Pour 
peu  qu'on lifc les  auteurs  grecs,  on  connoîtcelama- 
nifeftemcnt.  Difons  la  même  chofe  de  Rome.  Lifez 
T.  Live  ,  Cicéron  ,  &  les  autres  écrivains  latins , 
vous  comprendrez  clairement  que  le  même  Jupiter, 
à  qui  l'on  offroit  des  facrlfices  pour  une  viftoire  ga- 
gnée ,  étoit  honoré  en  d'autres  rencontres  ,  afin  qu'il 
ceftat  d'affliger  le  peuple  romain.  Tous  les  poctcsne 
nous  le  rcprcfcntcnt-ils  pas  armé  de  la  foudre  &  ton- 
nant du  haut  des  cieux ,  pour  intimider  les  foiblcs 
mortels  ?  Plutarque  fe  trompe  auftl  ,  lorfqu'il  veut 
que  les  philosophes  &  les  poètes  fe  loient  accordés 
dans  la  do£lrine  des  deux  principes.  Ne  fe  fouvenoit- 
ïl  pas  d'Hoir.crc  ,  le  prince  des  poètes ,  leur  modèle 
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&  leur  (or.rce commune  ;  d'Homère,  dis- je ,  qui  n'a 
propofé  qu'un  dieu  avec  deux  tonneaux  du  bien  &  du 
mal  ?  Ce  père  des  poètes  fuppofe  que  devant  le  palais 
de  Jupiter  font  deux  tonneaux,  où  ce  dieupuife  con- 
tinuellement ik  les  biens  &  les  maux  qu'il  verfe  fur 
le  genre  humain.  Voilà  fon  principal  emploi.  Encore 
s'il  y  puifoit  également ,  &  qu'il  ne  fc  méprît  jamais  , 
nous  nous  plaindrions  moins  de  notre  fort. 

Zoroaftre  ,  que  les  Pcrfes  &  les  Chaldéens  recon- 
noilfent  pour  leur  inftituteur ,  n'avoit  pas  manqué  de 
leur  enfeigner  cette  doctrine.  Le  principe  bienfiiifant, 
il  le  nommoit  Oromajè ,  &  le  malfaifant ,  ^rimanius. 
Selon  lui,  le  premier  refl'cmbloit  à  la  lumière,  &  le 
fécond  aux  ténèbres. 

Tous  les  partifans  du  fy  ftème  des  deux  principes  , 
les  croyoient  incréés  ,  contemporains  ,  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre  ,  avec  une  égale  force  &  une 
égale  puiflance.  Cependant  quelques  perfes ,  au  rap- 
port de  M.  Hyde,  qui  l'a  pris  dans  Plutarque  ,  fou- 
tenoient  que  le  mauvais  principe  avoir  été  produit 
parle  bon  ,  puifqu'un  jour  il  devoit  être  anéanti.  Les 
premiers  ennemis  du  Chriftianifme  ,  comme  Celfe  , 
Crefconius ,  Porphire  ,  fe  vantoient  d'avoir  décou- 
vert quelques  traces  de  ce  fyftème  dans  l'Ecriture- 
fainte  ,  laquelle  parle  du  démon  &  des  embûches 
qu'il  drefl^a  au  Fils  de  Dieu  ,  &:  du  foin  qu'il  prend 
de  troubler  fon  empire.  Mais  on  répondit  aifément 
à  de  tels  reproches.  On  fît  taire  des  hommes  vains, 
qui  pour  décréditer  ce  qu'ils  n'entendirent  jamais  , 
prenoient  au  pié  de  la  lettre  beaucoup  de  chofes  al- 
légoriques. 

Quelque  terrein  qu'ait  occupé  ce  fyftème  des  deux 
principes ,  il  ne  paroît  pas ,  comme  je  l'ai  obfervé  , 
que  les  Grecs  &  les  Romains  fc  le  loient  approprié. 
Leur  Pluton  ne  peut  être  regardé  comme  le  mauvais 
principe.  Il  n'avoit  point  dans  leur  théologie  d'autre 
emploi,que  celui  de  préfider  à  rafl"cmblée  des  morts , 
ians  autorité  fur  ceux  qui  vivent.  Les  autres  divini- 
tés infernales  ,  malfailantes  ,  trifte»  ,  jaloufes  de 
notre  repos  ,  n'avoient  rien  aufîî  de  commun  avec 
le  mauvais  principe  ,  puifque  toutes  ces  divinités 
fubordonnées  à  Jupiter  ,  ne  pouvoient  faire  de  mal 
aux  hommes  ,  que  celui  qu'il  leur  permcttoit  de  faire. 
Elles  étoient  dans  le  paganifme  ce  que  font  nos  dé- 
mons dans  le  Chriftianilme. 

Ce  qui  a  donné  naiffance  au  dogme  des  deux  prin- 
cipes ,  c'eft  la  difficulté  d'expliquer  l'origine  du  mal 
moral  &  du  mal  phyfique.  ÎJ  faut  l'avouer,  de  tou- 
tes les  queftions  qui  fe  préfentent  à  l'efprit ,  c'eft  la 
plus  dure  &  la  plus  épineufe.  On  n'en  fauroit  trou- 
ver le  dénoument  que  dans  la  foi  qui  nous  apprend  la 
chute  volontaire  du  premier  homme  ,  d'où  s'cnfuivi- 
rent  èc  fa  perte  ,  &c  celle  de  toute  fa  poftérité.  Mais 
les  payens  manquoient  de  fecours  furnatqrel  ;  ils  fe 
trouvoient  par  conféquent  dans  un  pafl"age  très-étroit 
&  très-gênant.  Il  falloir  accorder  la  bonté  &  la  fain- 
teté  de  Dieu  avec  le  péché  &c  les  différentes  mife- 
res  de  l'homme,  il  falloir  juftifier  celui  qui  peut  tout, 
de  ce  que  pouvant  empêcher  le  mal ,  il  l'a  préféré 
au  bien  même ,  &:  de  ce  qu'étant  infiniment  équi- 
table ,  il  punit  des  créatures  qui  femblcnt  ne  l'avoir 
point  mérité  ,  &  qui  voyent  le  jour  pluficurs  fiecles 
après  que  leur  condamnation  a  été  prononcée.  Pour 
fortir  de  ce  labyrinthe  ,  où  leur  railo;i  ne  faiioit  que 
s'égarer  ,  les  philofophes  grecs  curent  recours  à  des 
hypothèfes  particulières.  Les  uns  fuppolerent  la 
préexirtence  des  âmes  ,  &  foutinrent  qu'elles  ne  ve- 
noient  animer  les  corps  que  pour  expier  des  fautes 
commifes  pendant  le  cours  d'une  autre  vie.  Platon  at- 
tribue l'origine  de  cette  hypothèfe  à  Orphée  ,  qui  l'a- 
voit  lui-même  puiiée  chez  les  Egyptiens.  Les  autres 
raviftoient  à  Dieu  toute  connoiffance  des  affaires  lub- 
lunaircs  ,  perfuadés  qu'elles  font  trop  mal  afforties 
pour  avoir  été  réglées  par  une  main  bienfailante. 
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Dôilâîlstiroient  cette  conclufion  ,  qu'il  faut  renon- 
cer à  l'idée  d'un  être  jufte  ,  piir,faint ,  ou  convenir 
qu'il  ne  prend  aucune  part  à  tout  ce  qui  le  paffe  dans 
le  monde.   Les  autres  établillblent  une  lucceffion 
d'événemens  ,  une  c'naîne  de  biens  Ô£  de  uiaux  que 
rien  ne  peut  altérer  ni  rompre.  Que  fert  de  le  plain- 
dre ,  diloient-ils,  que  fert  de  murmurer  ?  le  doftin 
entraîne  tout ,  le  dclbn  manie  tout  en  aveugle  ik  fans 
retour.  Le  mal  moral  n'eft  pas  moins  indifpenfable 
que  lephyfique  ;  tous  deux  entrent  de  droit  dans  le 
pian  de  la  nature.   D'autres  enfin  ne  goûtant  point 
toutes  ces  diverles  explications  de  l'ongine  du  mal 
moral  &  du  mal  phylique  ,  en  cherchèrent  le  dénou- 
nient  dans  le  fyftwme  des  deux  principes.  Quand  il 
cft  queftion  d'expàquer  les  divers  phénomènes  de  la 
nature  corrompue  ,  il  a  d'abord  quelque  choie  de 
plaufible  ;  mais  fi  t^n  le  confidere  en  lui  môme,  rien 
n'eft  plus  monftrueux.  En  effet,  il  porte  iiir  une  fup- 
pofition  qui  répugne  à  nos  idées  les  plus  claires,  au 
Jieu  que  le  fyilci-ne  des  Chrétiens  elt  appuyé  iur  ces 
notions-là.  f'ar  cette  feule  remarque  la  fupériorité 
des  Chrétiens  fur  les  Manichéens  ell  décidée  ;  car 
tous  ceux  qui  le  connoilTent  en  raifonnemensj  de- 
meurent d'accord  qu'un  fyllème  eft  beaucoup  plus 
imparfait ,  lorfqu'il  manque  de  conformité  avec  les 
premiers  piincipes  ,  que  lorfqu'il  ne  fauroit  rendre 
ra'ifon  des  pîiénomenes  de  la  nature.  Si  l'on  bâtit  fur 
une  fuppolitioa  abfurde ,  embarraffée ,  peu  vraif- 
femblable  ,  cela  ne  fe  répare  point  par  l'explication 
heureufc  des  phénomènes  ;  mais  s'il  ne  les  explique 
pas  tous  heureufement ,  cela  ell  compenfé  par  la 
netteté  ,  par  la  vraiffemblance  &  par  la  conformité 
qu'on  lui  trouve  aux  lois  ôi  aux  idées  de  Tordre  ;  & 
ceux  qui  l'ont  embrafle ,  à  caufe  de  cette  perfection  , 
n'ont  pas  coutume  de  fe  rebuter,  fous  prétexte  qu'ils 
ne  peuvent  rendre  raifon  de  toutes  les  expériences. 
Ils  imputent  ce  défaut  aux  bornes  de  leur  elprir.  On 
objeftoit  à  Copernic  ,  quand  il  propoi'a  fon  fylîème , 
que  Mars  &  Vénus  devroient  en  un  tems  paroîrre 
beaucoup  plus  grands  parce  qu'ils  s'approchoient  de 
la  terre  de  plufieurs  diamètres.  La  conléquence  éioit 
néceffaire ,  &  cependant  on  ne  voyoit  rien  de  cela. 
Quoiqu'il  ne  fût  que  répondre  ,  il  ne  crut  pas  pour 
cela  devoir  l'abandonner.  Il  difoit  feulement  que  le 
tems  le  feroit  connoître.  L'on  prenoit  cette  raifon 
pour  une  défaite  ;  &  l'on  avoit ,  ce  femble ,  raifon  : 
mais  les  lunettes  ayant  été  trouvées  depuis  ,  on  a  vu 
que  cela  même  qu'on  lui  oppofoit, comme  une  grande 
objeâion  ,  étoit  la  confirmation  de  fon  fyflcme  ,  & 
le  renverfemcnt  de  celui  de  Ptolomée. 

Voici  quelques-unes  des  raifons  qu'on  peut  pro- 
pofer  contre  le  Manichéijme.  Je  les  tirerai  de  M. 
Bayle  lui-même  ,  qu'on  fait  avoir  employé  toute  la 
force  de  fon  efprit  pour  donner  à  cette  malheureufe 
hypothèfe  une  couleur  de  vraiffemblance. 

i".  Cette  opinion  eft  tout-à-fait  injurieufe  au  dieu 
qu'ils  appellent  bon  ;  elle  lui  ôte  pour  le  moins  la 
moitié  de  fa  puillance  ,  &  elle  le  fait  timide,  injuf- 
te,  imprudent  &  ignorant.  La  crainte  qu'il  eut  d'une 
irruption  de  ion  ennemi ,  diloient-ils  ,  l'obligea  ;\  lui 
abandonner  une  partie  des  âmes  ,  afin  de  lauver  le 
refte.  Les  âmes  croient  des  portions  &  des  membres 
de  fa  fubltance  ,  6»:  n'avoient  commis  aucun  péché. 
Il  y  eut  donc  de  (a  part  de  l'injullice  à  les  traiter  de 
la  forte  ,  vu  principalement  qu'elles  dévoient  être 
tourmentées  ,  &  qu'en  cas  qu'elles  contradalVcnt 
quelques  fouillurcs  ,  elles  dévoient  demeurer  éter- 
nellement au  pouvoir  du  mal.  Ainlî  le  bon  principe 
n'avoit  lu  ménager  les  intérêts ,  il  s'étoit  expolé  à 
une  éternelle  &  irréparable  mutilation.  Joint  ;\  cela 
que  fa  crainte  avoit  été  mal  fondée  ;  car,  puilquedc 
toute  éternité  ,  les  états  du  mal  étoient  féi)>iies  des 
états  du  bien,  il  n'y  avoit  nul  lu  jet  de  craiiuire  que 
le  mal  fît  une  irruption  fur  les  terres  de  ion  ennemi. 
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D'ailleurs  ils  donnent  moins  de  prévoyance  &  m.oins 
de  puilfance  au  bon  principe  qu'au  mauvais.  Le  boa 
principe  n'avoit  point  prévu  l'infortune  deSdétaciic- 
mens  qu'il  expoloit  aux  allants  de  l'ennemi ,  mais  le 
mauvais  principe  avoit  fort  bien  lu  quels  léroient  les 
détachemens  que  l'on  en  verroit  contre  lui ,  &  il  a  voit 
préparé  les  machines  néceffaires  pour  les  enlever. 
Le  bon  principe  tu:  alfez  limpie  pour  aimer  mieux  fe 
mutiler,  que  de  recevoir  fur  lés  terres  les  détache- 
mens de  l'ennemi ,  qui  par  ce  moyen  eût  perdu  uni 
partie  de  les  membres.  Le  mauvais  principe  avoit 
toujours  été  lupéricur ,  il  n'avoit  rien  perdu  ,  &  il 
avoit  fait  des  conquêtes  qu'il  avoit  gardées  ;  mais  le 
bon  principe  avoit  cédé  volontairement  beaucoup 
de  choies  par  timidité  ,  par  injuftice  &  par  impru- 
dence. Ainfi  ,  en  refufànt  de  connoître  que  Dieu 
ioit  l'auteur  du  mal ,  on  le  fait  mauva's  en  toutes 
manières. 

x"^.  Le  dogme  des  Manichéens  eft  l'éponge  de  tou- 
tes les  rehgions  ,  puifqu'en  raifonnant  conféqucm- 
ment ,  ils  ne  peuvent  rien  attendre  de  leurs  prières  , 
ni  rien  craindre  de  leur  impiété.  Ils  doivent  être  per- 
fuadés  que  quoiqu'ils  faflent  ,  le  dieu  bon  leur  fera 
toujours  propice,  &  que  le  dieu  mauvais  leur  fera 
toujours  contraire.  Ce  iont  deux  dieux  ,  dont  l'un  ne 
peut  faire  que  du  bien ,  &  l'autre  ne  peut  faire  que 
du  mal  ;  ils  font  déterminés  à  cela  par  leur  naturel , 
&  ils  fuivent ,  félon  toute  l'étendue  de  leurs  forces  , 
cette  détermination. 

3".  Si  nous  confultons  les  idées  de  l'ordre  ,  nous 
verrons  fort  clairement  que  l'unité  ,  le  pouvoir  in- 
fini &  le  bonheur  appartiennent  à  l'auteur  du  mon- 
de. La  nccellité  de  la  nature  a  porté  qu'il  y  eût  des 
caules  de  tous  les  effets.  Il  a  donc  fallu  neceffaire- 
inent  qu'il  ex. ftài  une  force  fuffifante  à  la  produfton 
du  monde.  Or  ,  il  cft  bien  plus  félon  l'ordre ,  que 
cette  puilfance  ioit  réunie  dans  un  feul  fujet  ,  que  li 
elle  étoit  partagée  à  deux  ou  trois  ,  ou  à  cent  mille. 
Concluons  donc  qu'elle  n'a  pas  été  partagée  ,  & 
qu'elle  rélide  toute  entière  dans  une  feule  nature  , 
&  qu'ainfi  il  n'y  a  pas  deux  premiers  principes ,  mais 
un  leul.  Il  y  auroit  autant  de  raifon  d'en  admettre 
une  infinité,  comme  ont  fdic  quelques-uns,  que 
de  n'en  admettre  que  deux.  S'il  eft  contre  l'ordre  que 
la  puilfance  de  la  nature  (oit  partagée  à  deu  :  fiijets, 
combien  leroit-il  plus  étrange  que  ces  deux  fujcts 
fulfent  ennemis.  Il  ne  pourroit  naître  de-là  que  rou- 
te ibrte  de  confulion.  Ce  que  l'un  voudroit  faire, 
l'autre  voudroit  le  défaire  ,  &  ainfi  rien  ne  fe  feroit  ; 
ou  s'il  le  faifoit  quelque  choie  ,  ce  ieroit  un  ouvrage 
de  bifarrerie,  Ù.  bien  éloigné  de  li  jufteiTe  de  cet 
univers.  Si  le  Municldif/nc  eût  admis  deux  principes 
qui  agiffent  de  concert ,  il  eût  été  expolé  à  de  moin- 
dresinconvénicns;  ilaiiroit  néanmoins  choqué  l'idée 
de  l'ordre  par  rapport  ;\  la  maxime ,  qu'il  ne  faut  point 
multiplier  les  êtres  fans  neceffué  :  car  ,  s'il  y  a  deux 
premiers  principes  ,  ils  ont  chacun  toute  la  force  né- 
ceflaire  pour  la  production  de  l'univers  ,  ou  ils  ne 
l'ont  pas  ;  s'ils  l'ont,  l'un  d'eux  cft  fuperflu  ;  s'ils  ne 
l'ont  pas  ,  cette  force  a  été  partagée  inutilement ,  tJt 
il  eût  bien  mieux  valu  la  réunir  en  un  feul  fujct ,  elle 
eût  été  plus  adive.  Outre  qu'il  n'eft  pas  ailé  de  cmn- 
prendrc  qu'une  caule  qui  exifte  par  elle-même  ,  naît 
qu'une  portion  de  force.  Qu'cft-ce  qui  l'auroit  bor- 
née à  tant  ou  ;\  tant  de  degrés  ?  Elle  ne  dépend  de 
rien,  elle  tire  tout  de  Ion  tond.  Mais  fans  trop  infif- 
ter  lur  cette  railon ,  qui  palîe  pour  folide  dans  les 
écoles  ,  je  demande  li  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  l'on  veut ,  n'eft  pasellénticUcment  renferme  dans 
l'idée  de  Dieu  ?  La  raifon  m'apprend  que  l'idte  de 
Dieu  ne  renferme  aucun  attribut  avec  plus  de  net- 
teté &  d'évidence  ,  que  le  pouvoir  de  laire  ce  que 
l'on  veut.  C'eft   en  quoi  confifte  la  béatitude.  Or, 
dans  l'opinion  des  Manichéens,  Dieu  n'auroit  pas  la 
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puifianc€  de  faire  ce  qu'il  defire  le  plus  fortement; 
donc  il  né  feroit  pas  heureux.  La  natur*;  du  bon  prin- 
cipe ,  diient-ils  ,  cil  telle  qu'il  ne  peut  produire  que 
au  bien,  &  qu'il  s'oppole  de  toutes  les  torces  à  Tin- 
troduaion  du  mal.  Il  veut  donc,  6c  il  louhaite  avec 
la  plus  grande  ardeur  qu'il  n'y  ait  point  de  mal  ;  U  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  ce  délordrc.  S'il 
a  donc  manqué  de  la  puiilance  néceflaire  à  l'empê- 
cher, les  volontés  les  plus  ardentes  ont  éiéh-uitrees, 
&  par  conlcqucnt  Ion  bonheur  a  été  troublé  ÔL  in- 
quietté  ;  il  n'a  donc  point  la  puiflance  qu'il  doit  avoir 
félon  la  conllitution  de  Ibn  être.  Or  ,  que  peut-on 
dire  de  plus  abùirde  que  cela  ?  N'eit-cc  pas  un  do- 
gme qui  implique  contradiftion  ?  Les  deux  principes 
des  Manichéens  lérolent  les  plusmaiheureuxdetous 
les  êtres.  Le  bon  principe  ne  pourioit  jeiter  les  yeux 
fur  le  monde  ,  que  les  regards  ne  hiUent  blelléb  par 
une  infinité  de  crimes  &  de  délbrdres  ,  de  peines  & 
de  douleursqui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le  mau- 
vais principe  ne  léioit  pas  moins  affligé  p.:r  le  ipec- 
tacle  des  vertus  &  des  biens.  Dans  leur  douleur  ,  ils 
dtvroient  le  trouver  malheureux  d'être  immortels. 

4°.  Enfin ,  je  demande  aux  Manichéens  ,  l'ame  qui 
fait  une  bonne  adion  ,  a-t-elle  été  créée  par  le  bon 
principe  ,  ou  par  le  mauvais  ?  Si  elle  a  été  créée  par 
le  mauvais  principe,  il  s'enùiit  que  le  bien  peut  naî- 
tre de  la  lource  de  tout  mal.  Si  c'ell  par  le  bon  prin- 
cipe, le  mal,  par  la  même  railon,  peut  naître  de  la 
fource  de  tout  bien  ;  car  cette  même  ame  en  d'au- 
tres rencontres  commet  des  crimes.  Vous  voilàdonc 
réduits  à  renverler  vos  propres  railonnemens  ,  &  à 
foutenir  ,  contre  le  lentiment  intérieur  ,  que  jamais 
l'ame  qui  fait  une  bonne  adion  ,  n'cit  la  même  que 
celle  qui  pèche.  Pour  lé  tirer  de  cette  difficulté,  ils 
auroient  belbin  de  luppoler  trois  premiers  princi- 
pes ;  un  elTentiellement  bon  ,  &  la  caufé  de  tout 
bien  ;  un  elTentiellement  mauvais  ,  6c  la  caule  de 
tout  mal  ;  un  efléntiellement  iulceptible  du  bien  & 
du  mal ,  &  purement  pafîif.  Apres  quoi  il  faudroit 
dire  que  l'ame  de  Ihomme  cil  formée  de  ce  troilie- 
me  principe,  &  qu'elle  fait  tantôt  une  bonne  a£lion, 
&  tantôt  une  mauvaiié ,  félon  qu'elle  reçoit  l'influen- 
ce ou  du  bon  principe ,  ou  du  mauvais.  Rien  n'ell 
donc  plus  ablurdeniplus ridicule, que  les  deux  prin- 
cipes des  Manichéens. 

Je  néglige  ici  plulieurs  autres raifons  ,parlefquel- 
les  je  pourrois  attaquer  les  endroits  foiblesdecefyf- 
tème  extravagant.  Je  ne  veux  point  me  prévaloir 
des  abiurdités  palpables  que  les  Maniehécns  débi- 
toient ,  quand  ils  delcendoient  dans  le  détail  des  ex- 
plications de  leur  dogme.  Elles  font  fi  pitoyables  , 
que  c'efl  les  réfuter  luffilamment ,  que  d'en  faire  un 
fimple  rapport.  Par  les  f'ragmens  de  leur  fyflème, 
qu'on  rencontre  çà  &  là  dans  les  pères  ,  il  paroîtque 
cette  (ede  n'étoit  point  heureufe  en  hypothèfés. 
Leur  première  fuppolition  étoitfaufTe  ,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  ;  mais  elle  empiroit  entre  leurs 
mains  ,  par  le  peu  d'adreflé  &  d'efprit  philolophique 
qu'ils  employolent  à  l'expliquer.  Ils  n'ont  pas  affez 
connu,  félon  M.  Bayle  ,  leurs  avantages,  ni  fu  faire 
jouer  leur  principale  machine  ,  qui  étoit  la  difficulté 
fur  l'origine  du  mal.  Il  s'imagine  qu'un  habile  hom- 
me de  leur  parti ,  un  Defcartes  ,  par  exemple ,  au- 
roit  bien  embarrafle  les  orthodoxes ,  &  il  fcmble  que 
lui-même ,  faute  d'un  autre  ,  ait  voulu  fe  charger 
d'un  foin  fi  peu  néceffaire  ,  au  jugement  de  bien  des 
gens.  Toutes  les  hypothefes  ,  dit-il  ,  que  les  Chré- 
tiens ont  établies,  parent  mal  les  coups  qu'on  leur 
porte  ;  elles  triomphent  toutes  quand  elles  agiffent 
ofFcnfivement  ;  mais  elles  perdent  tout  leur  avanta- 
ge ,  quand  il  faut  qu'elles  foutiennent  l'attaque.  Il 
avoue  que  les  dualijics ,  ainfique  les  appelle  M.  Hy- 
de  ,  auroient  été  mis  en  fuite  par  des  rail'ons<i/;/-/o/-/ 
prifes  de  la  nature  de  Dieu  i  mais  il  s'imagine  qu'ils 
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triomphent  à  leur  tour ,  quand  on  vient  aux  ràifôns  à 
pojienori^  priiés  de  l'exiftence  du  mal.  Il  faut  l'avouer, 
M.  Bayle  ,  en  écartant  du  Man'ichîifme  les  erreurs 
grodieres  de  les  premiers  défenfeurs  ,  en  a  fabriqué 
un  f^'lteme ,  lecjuel  ,  entre  les  mains,  paroit  armé 
d'une  force  nouvelle  qu'il  n'avoit  pas  autrefois.  Les 
objedions  qu'il  a  lemees  dans«ciivei  s  endroits  de  fes 
ouvrages  ,  lui  ont  paru  fi  fortes  6l  fi  triomphantes, 
qu'il  ne  craint  pas  de  dire  ,  que  la  railon  fuccombe- 
ra  fous  leur  poids ,  toutes  les  fois  qu'elle  entrepren- 
dra d'y  répondre.  La  railon  ,  félon  lui ,  eft  un  prin- 
cipe de  dcllrudion  ,  &  non  pas  d'édification  :  elle 
n'ell  propre  qu'à  former  des  doutes  ,  à  éternifer  les 
difputes  ,  &  à  faire  connoitre  à  l'homme  fes  ténè- 
bres ,  fon  impuiffance  ,  &  la  nécelfité  d'une  révé- 
lation ,  &  cette  révélation  eft  celle  de  l'Ecriture. 
C'ell:-là  que  nous  trouvons  de  quoi  réfuter  invinci- 
blement l'hypothefe  des  deux  principes  ,  &  toutes 
les  objedions  des  Manichéens  ;  nous  y  trouvons  l'u- 
nité de  Dieu  Ôc  les  perfedions  infinies  ,  la  chute  du 
premier  homme ,  &  les  fuites  tuneftes. 

Comme  M.  Bayle  n'efl  pas  un  antagonifle  du 
commun ,  les  plus  lavantes  plumes  de  l'Europe  fe 
font  eflayécs  à  le  réfuter.  Parmi  ce  grand  nombre 
d'auteurs,  on  peut  compter  M.  Jaqueîoi,M.  le  Clerc, 
&  M.  Leibnitz  :  commençons  par  M.  Jaquelot ,  & 
voyons  fi  dans  cette  dilpute  il  a  eu  de  l'avantage, 

M.  Jaquelot  fuppofé  pour  principe  que  la  liberté 
de  l'homme  peut  réfoudre  toutes  les  difficultés  de 
M.  Bayle.  Dieu  ayant  formé  cet  univers  pour  fa 
gloire,  c'efl-à-dire  pour  recevoir  des  créatures  l'a- 
doration &  l'obéifiance  qui  lui  efl  due  :  l'être  libre 
étoit  feul  capable  de  contribuer  à  ce  delfein  du 
créateur.  Les  adorations  d'une  créature  qui  ne  fe- 
roit pas  libre ,  ne  contnbuerolent  pas  davantage  à 
la  gloire  du  créateur  que  ne  feroit  une  machine  de 
figure  humaine ,  qui  fe  proflerneroit  par  la  vertu 
de  fes  refforts.  Dieu  aime  la  fàinteté  ;  mais  quelle 
vertu  y  auroit-il,  li  l'homme  étoit  déterminé  né- 
ceflairement  par  la  nature  à  fuivre  le  bien,  comme 
le  feu  elf  déterminé  à  brûler?  Il  ne  pourroit  donc 
y  avoir  qu'une  créature  libre  qui  put  exécuter  le 
defiéin  de  Dieu.  Ainfî ,  quoiqu'une  créature  libre 
put  abufer  de  fon  franc  arbitre,  néanmoins  un  être 
libre  étoit  quelque  choie  de  fi  relevé  &  de  fi  au- 
gufle,  que  fon  excellence  &  fon  prix  l'emportoient 
de  beaucoup  fur  toutes  les  fuites  les  plus  fâcheufes 
que  pourroit  produire  l'abus  qu'il  en  feroit.  Un 
monde  rempli  de  vertus ,  mais  fans  liberté,  eft  beau- 
coup plus  imparfait  que  celui  où  règne  cette  li- 
berté, quoiqu'elle  entraîne  à  fa  fuite  bien  des  défbr- 
dres.  iM.  Bayle  renverfé  tout  cet  argument  par  cette 
feule  confidération,  que  fi  l'une  des  plus  fublimes- 
perfedions  de  Dieu ,  efî  d'être  fi  déterrpiné  à  l'a- 
mour du  bien,  qu'il  implique  contradidion,  qu'il 
puifTe  ne  pas  l'aimer:  une  créature  déterminée  au 
bien  feroit  plus  conforme  à  la  nature  de  Dieu ,  & 
par  conféquent  plus  parfaite  qu'une  créature  qui 
a  un  pouvoir  égal  d'aimer  le  crime  &  de  le  haïr. 
Jamais  on  n'efl  plus  libre  que  lorfqu'on  eft  fixé 
dans  le  bien.  Ce  n'efl  pas  être  libre  que  de  pou- 
voir pécher.  Cette  malheureufe  puiflance  en  eft 
l'abus  &  non  la  perfedion.  Plus  la  liberté  eft  un 
don  excellent  de  Dieu ,  plus  elle  doit  porter  le$ 
caradcres  de  fa  bonté.  C'efl  donc  mal-à-propos, 
conclut  M.  Bayle  ,  qu'on  cite  ici  la  liberté  pour 
expliquer  l'origine  du  mal.  On  pouvoit  lui  répon- 
dre que  Dieu  n'efl  pas  obligé  de  nous  douer  d'une 
liberté  qui  ne  fe  porte  jamais  vers  le  mal  ;  qu'il  ne 
peut  la  retenir  conflamment  dans  le  devoir,  qu'en 
lui  accordant  de  ces  grâces  congrues, dont  le  foufle 
falutaire  nous  conduit  au  port  du  falut.  J'avoue, 
diloit  M.  Bayle,  qu'il  ne  nous  devoit  pas  une  li- 
berté (x  parfaite  i  mais  il  fe   devoit  à  lui-même 
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ïl'èrtipêchrîr  tous  les  défordres  qu'enfante  Vzhus  de 
la  liberté  ;  ("a  bonté,  ia  iagelie,  6c  pius  encore  ia. 
Sainteté,  lui  en  tailoient  une  loi.  Or,  cela  polë, 
comment  donc  concilier  avec  tous  ces  attributs  la 
chute  du  premier  homme  ?  Par  quelle  étrange  fata- 
lité cette  liberté  û  précieufe ,  gage  de  l'amour  di- 
vin ,  a-t-elle  produit ,  des  Ion  premier  coup  d'eliai , 
«&  le  crime  6l  la  milere  qui  tes  fuit,  &  cela  ious 
les  yeux  d'un  Dieu  infiniment  bon  ,  infiniment  Tamt 
&  infiniment  puilTant  ?  Cette  liberté  qui  pouvoir 
ctre  dirigée  conllamment  &  invariablement  au 
bien,  ians  perdre  de  ia  nature,  a  voit-elle  donc  été 
donnée  pour  cela  ? 

M.  Jaquclot  ne  s'arrête  pas  à  la  feule  liberté , 
pour  expliquer  l'or.gine  du  mal  ;  il  en  cherche  aufli 
le  dénouement  dans  les  intérêts  &  de  la  lagefTe 
&  de  la  gloire  de  Dieu.  Sa  fageffc  &  fa  glojre 
l'ayant  déterminé  à  former  des  créatures  libres , 
cette  puifTante  railon  a  du  l'emporter  fur  les  fâ- 
cheules  fuites  que  pouvoit  avoir  cette  liberté  qu'il 
donnoit  aux  hommes.  Tous  les  inconvéniens  de  la 
liberté  n'étoient  pas  capables  de  contre-balanccr  les 
raifons  tirées  de  la  fageffe,  de  fa  puiifance  6c  de  fa 
gloire.  Dieu  a  créé  des  êtres  libres  pour  la  gloire. 
Comme  donc  les  delfcins  de  Dieu  ne  tendent  qu'à 
fa  propre  gloire  ,  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  plus  am- 
ple moiifon  de  gloire  dans  la  direéltion  ues  agens 
libres  qui  abulent  de  leur  liberté  que  dans  la  direc- 
tion du  genre  humain  toujours  vertueux ,  la  per- 
inifîion  du  jiéché  6c  les  luîtes  du  péchc  font  une 
choie  tres-contorme  à  la  iagelié  divine.  Cette  railon 
de  la  gloire  paroît  à  M.  Jaquelot  un  bouclier  impé- 
nétrable pour  parer  tous  les  coups  àxxManichéiJmc.  il 
la  trouve  plus  torte  que  toutes  les  aitîicidtés  qu'on 
oppoié,  parce  qu'elle  eli:  tuée  immédiatement  de  la 
gloire  du  créateur.  M.  Bayle  ne  peut  digérer  cette 
exprelîion,  que  Duu  ne  travaille  que  pour  Ju  gloire. 
il  ne  peut  comprendre  que  1  être  luuni,  qui  trouve 
dans  (es  propres  perfections  une  gloire  &  une  béati- 
tude aufiî  incapaDles  de  diminuiion  que  d'augmen- 
tation, puiflc  avoir  pour  but, en  produiiant  des  créa- 
tures, quefiu'acquilition  de  gloire.  En  effet.  Dieu 
efl  au-Jelfus  de  tout  ce  qu'on  nomme  dejir  de  louan- 
ges ,  difir  de  réputation.  Il  pjroît  donc  qu  il  ne  peut 
y  avoir  en  lui  d'autre  motif  de  créer  le  monde 
que  fa  bonté.  Mais  enfin, dit  M.  Bayle,  fi  des  mo- 
tifs de  gloire  l'y  déterminoient ,  il  icmble  qu'il  choi- 
firoit  plutôt  la  gloire  de  maintenir  parmi  les  hom- 
mes la  vertu  &  le  bonheur,  que  la  gloire  de  mon- 
trer que  par  une  adrcHe  6c  une  habileté  infinie  il 
vient  à  bout  de  conîérver  la  ibciété  humaine,  en 
dépit  des  confufions  &  des  délbrdres,  des  i.rimes 
&  des  miferes  dont  elle  eft  remplie;  qu'à  la  vérité 
un  grand  monarque  fe  peut  eilimer  heureux,  lorl- 
que  contre  ion  intention  6c  mal-à-propos,  la  rébel- 
lion de  fes  fujets  &  le  caprice  de  les  voifins  lui 
ont  attiré  des  guerres  civiles  &  des  guerres  étran- 
gères ,  qui  lui  ont  fourni  des  occalions  de  taire 
briller  l'a  valeur  &  fa  prudence  ;  qu'en  diilipant  tou- 
tes fes  tempêtes,  il  s'acquiert  un  plus  grand  nom, 
&  fe  fait  plus  admirer  dans  le  monde  que  par  un 
règne  pacifique.  Mais,  fi  de  crainte  que  ion  cou- 
rage &  les  grands  talcns  de  ia  politiqi.c  ne  demeu- 
raifcnt  inconnus,  faute  d'occalions,  il  ménageoit 
adroitement  un  concours  de  circor.liances ,  dans 
lefquellcs  il  icroit  pcriuadé  que  les  iujets  le  lévol- 
teroicnt,  &  que  ("es  voifins  dévorés  de  jaioulie  ie 
ligucroicnt  contre  lui ,  il  afpireroit  à  une  g'ouc 
indijune  d'im  honnête  homme,  ÔC  il  n'auioit  p.is  de 
goût  pour  la  véritable  gloire;  car  elle  confille  beau- 
coup plus  à  faire  régner  la  paix,  fubondance  iic  les 
bonnes  mœurs,  qu'à  faire  connoitre  au  jmbuc  qu'on 
a  l'adrcHe  de  réfréner  les  icnlitions,  ou  qu  à  rcpouller 
&  difîiper  de  puillantcs  6c  de  formidables  ligues 


q^te  f on  aura  fomentées  fous  main.  En  iiti  mot ,  il 
iemble  que  fi  Dieu  gouvernoit  le  monde  par  art 
principe  d'amour  pour  ia  créature  quil  a  faite  à 
Ion  image  ,  il  ne  manqueroit  point  d'occafions  auiïi 
favorables  q-ie  celles  que  l'on  al  egue^  de  mani- 
fefler  fes  perfeû.ons  infinies  ;  vu  que  la  Icience  5c 
fa  puifiance  n'ayant  point  de  bornes ,  les  moyens 
également  bons  de  parvenir  à  les  fins  ne  peuvent 
être  limités  à  un  petit  nombre.  Mais  il  femble  à  de 
certaines  gens,  obferve  M.  Bayle,  que  ie  genre  hu- 
main innocent  n'eût  pas  été  aîicz  m,.l-adé  à  con- 
duire, pour  mériter  que  Dieu  s'en  mclar.  La  fcenc 
eût  été  il  unie,  fi  finiple ,  fi  peu  intriguée,  que  ce 
n'eût  pas  été  la  peine  dy  faire  intervenir  la  pro- 
vidence. Un  printems  éternel,  une  terre  fertile  lans 
culture,  la  paix  6c  la  concorde  des  animaux  6c  deS 
élémens^,  &  tout  le  refte  de  la  delcription  de  l'à^e 
d'or  ,  n'étoient  pas  des  choies  où  l'art  divin  pût 
trouver  un  affez  noble  exercice  •  ce  n'eft  que  uans 
les  tempêtes  &  au  milieu  des  écueils  que  paroît 
l'habileté  du  pilote. 

M.  Lcionit  ell  allé  chercher  le  dénouement  de 
toutes  ces  difficultés  dans  le  fylU-me  du  monde  le 
p  us  beau,  le  plus  rcglé ,  le  meilleur  enfin  ,  &  le 
p  us  digne  de  la  grandeur  6c  de  la  iagelle  de  l'être 
luprëme.  Mais  pour  le  bien  comprendre,  il  faut 
obfervcr  que  le  meilleur  confiiie  non  dans  la  per- 
fection d'une  partie  du  tout,  mais  dans  le  meilt^.ur 
tout  pris  dans  la  généralité.  Un  tableau  ,  par  exem- 
ple ,  eft  merveilleux  pour  le  naturel  des  carnations  : 
Ce  mérite  particulier  fait  honneur  à  la  main  dont 
il  iort;  mais  le  tableau  dans  tout  le  rerte  n'a  po:nt 
d'ordonnance,  point  d'attitudes  régulières j  point 
de  feu,  point  de  douceur.  Il  n'a  rien  de  vivant 
ni  de  p.iiïionné;  on  le  voit  fans  émotion  ,  fans  inté- 
rêt; l'ouvrage  ne  lera  tout  au  plus  que  médiocre. 
Un  autre  tableau  a  de  légères  imperfedtions.  On  y 
voit  dans  le  lointain  quelque  perionnage  épifodique 
dont  la  main  ne  ie  trouve  pas  régulièrement  pro- 
noncée ;  mais  le  rcfîe  y  eft  fini ,  tout  y  parie ,  tout  y 
ell  animé,  tout  y  reipire,  le  dell'ein  y  eft  correct, 
l'adion  y  eft  fouteiiue,  tous  les  traits  y  font  élé--ans! 
Héfue-ton  fur  la  préférence  ?  non,  lans  dou;c.  Le 
premier  peinire  n'eft  q-'un  élevé  à  qui  le  aénie 
manque  ;  l'autre  eft  un  maître  hardi  dont  la  main 
favante  court  à  la  perfeâion  du  tout,  aux  dépens 
d'une  irrégularité  dont  la  corredion  retarderoit  i'an- 
tiioufialme  qui  l'emporte. 

Toute  pioportion  gardée,  il  en  eft  de  la  forte  A 
l'égard  de  Dieu  dans  le  choix  des  mon  'es  poilîbles. 
Quelques-uns  le  feroient  trouves  e.venits  des  défcc- 
tuofites  femblablesdansle  nôtre;  mai-,  le  nôtre  avec 
les  défauts,  eft  plu^  parfait  que  les  autres  qui  dans 
leur  conrtitution  componoicnt  de  plus  «Grandes  ir- 
régularités jointes  à  de  moindres  beautés.  L'être 
infiniment  fage,  à  qui  le  meilleur  eft  une  loi,  devoit 
donc  préférer  la  piOvjuCtion  admrab'e  qui  tient  à 
quelques  vices  à  la  produdion  dégainée  de  crimes 
mais  moins  heurcule,  moins  féconde,  moins  riche 
moins  belle  dans  fon  tout.  Car  comme  le  moindre 
mal  eft  une  efpece  de  bien;  de  même  un  mo  lulre 
bien  eft  une  clpece  de  mal,  s'il  fait  obllacle  à  ua 
plus  grand  bien;&  il  y  .luroit  quelque  choie  à  cor- 
riger dans  les  avions  de  Dieu,  s'il  y  avoit  un  moyen 
de  micuv  faiic. 

0{\  du  a  peut-être  que  le  monde  autoit  jiu  être 
fins  le  péché  &  fans  les  ibuffianccs,  mais  alors  il 
n'auroit  |)as  été  le  mcilLur.  La  bonté  de  Dieu  au- 
roit  eu  plus  d'éclat  dans  un  tel  monde,  mais  fa 
fageile  auroit  été  bicfléc  ;  &  tomrnc  l'un  de  ics 
attributs  ne  doit  point  ê  rc  iàcrlfit  à  l'autre,  il  étoit 
convenable  (|ue  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes fût  tempérée  par  fa  fageft'e.  Si  i(uo!qu'un  al- 
lègue l'expérience  pour  prouver  que  Dieu  auroit 
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pu  mieux  faire,  il  s'érige  en  cenfeur  ridicule  de 
les  ouvrages.  Quoi,  peut- on  lui  répondre ,  vous 
ne  connoi'lVez  le  monde  que  depuis  trois  jours ,  & 
vous  y  trouvez  à  redire  !  Attendez  à  le  connoître  da- 
vantai^e,  &  confidérez  y  fur-tout  les  parties  qui 
préfentcnt  un  tout  complet ,  tels  que  font  les  corps 
organiques,  &  vous  y  trouverez  un  artifice  &  une 
beauté  bien  fupérleure  à  votre  imagination.^  Le  dé- 
faut ell  dans  quelque  partie  du  tout,  je  n'en  dil- 
conviens  pas  :  mais  pour  juger  d'un  ouvrage,  n'ell-ce 
pas  le  tout  qu'il  faut  envifager?  Il  y  a  dans  l'iliade 
quelques  vers  Imparfaits  &  informes,  en  eft-elle 
moins  un  chef-d'œuvre  de  l'art?  C'eil  la  totalité  , 
c'eft  l'enfemble ,  pour  ainfi  dire ,  qui  décide  de  la 
perfcftion  ou  de  l'imperfedion.  Or  l'univers  confi- 
dérc  dans  cette  généralité  valle ,  eft  de  tous  les  pol- 
fibtes  le  plus  régulier.  Cette  totalité  dont  je  parle, 
n'elt  pas  un  effet,  comme  on  pourroit  fe  l'imagi- 
ner ;  c'eft  l'amas  fcul  des  êtres  &  des  révolutions 
que  renferme  le  globe  qui  me  porte  :  i'univers  n'ell 
pas  reftreint  à  de  fi  courtes  limites.  Dès  qu'on  veut 
s'en  former  une  notion  philofophlque  ,  il  faut  por- 
ter fes  regarda  plus  aaut  &  plus  loin  ;  mes  fens  ne 
voient  ùilllndement  qu'une  foibie  portion  de  la 
terre;  &  la  terre  elle-mcme  n'eft  qu'une  des  planètes 
de  notre  fokil ,  qui  à  fon  tour  n'eft  que  le  centre 
d'un  tourbillon  particijlier,  chaque  étoile  fixe  ayant 
le  même  avantage  que  lui.  Quiconque  envifage 
l'univers  fous  une  image  plus  retrécie,  ne  connoît 
rien  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  il  eft  comme  un  enfant 
qui  croit  tout  reaft-rmé  dans  le  petit  berceau  où 
Tes  yeux  commencent  à  s'ouvrir.  L'homme  qui  penle 
met  fa  raifon  à  la  place  de  fes  yeux;  où  fes  regards 
ne  pénètrent  pas  ,  fon  efprlt  y  eft.  Il  fe  promené 
dans  cette  étendue  immenfe  ,  pour  revenir  après 
avec  humiliation  &  furprife  fur  fon  propre  néant, 
&  pour  admirer  l'auteur  dont  l'inépuifable  fécon- 
dité a  enfinté  cet  univers,  &  a  varié  la  pompe  des 
ornemens  que  la  nature  y  étale. 

Quelqu'un  dira  peut-être  qu'il  eft  impofTible  de 
produire  le  meilleur,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  créa- 
ture ,  pour  fi  parfaite  qu'on  la  fuppofe ,  qu'on  ne 
puifTe  toujours  en  produire  une  qui  le  folt  davan- 
tace.  Je  réponds  que  ce  qui  peut  fe  dire  d'une  créa- 
ture ou  d'une  fubftance  particulière  qui  peut  tou- 
jours être  furpaffée  par  une  autre, ne  doit  pas  être 
appliqué  à  l'univers,  lequel  fe  devant  étendre  dans 
toiuc  l'éternité  future ,  eft  en  quelque  façon  Infini. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  créature,  mais  de  l'uni- 
vers entier  ;  &  l'adverfaire  fera  obligé  de  foiuenir 
qu'un  univers  poffible  peut  être  meilleur  que  l'au- 
tte  à  l'infini  :  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  pourra  jamais 
prouver.  Si  cette  opinion  étolt  véritable,  Dieu 
n'en  auroit  produit  aucun,  car  il  eft  incapable 
d'agir  fans  raifon;  &  ce  fcroit  même  agir  contre 
la  raifon.  C'eft  comme  fi  l'on  s'imaglnolt  que  Dieu 
eut  imaginé  de  faire  ui\e  fphere  matérielle,  fans 
qu'il  y  eût  aucune  raifon  de  la  faire  d'une  telle 
grandeur.  Ce  décret  feroit  inutile;  il  porteroit  avec 
lui  ce  qui  en  cmpêchcroit  l'cffer. 

Mais  11  Dieu  produit  toujours  le  meilleur,  il  pro- 
duira d'autres  dieux  ;  autrement  chaque  fubftance 
qu'il  produiroit  ne  feroit  point  la  meilleure  ni  la 
plus  parfaite.  Mais  on  fe  trompe  faute  de  confidc- 
rer  l'ordre  &  la  liaifon  des  chofes.  Si  chaque  fubf- 
tance prilé  à  part  étoit  parfaite,  elles  feroitnt  tou- 
tes fcmblables  :  ce  qui  n'eft  point  convenable  ni  pol- 
fible.  Si  c'érolt  des  dieux,  il  n'auroitpas  été  poffi- 
ble de  les  produire.  Le  meilleur  fyftème  des  chofes 
ne  contiendra  donc  point  de  dieux  ;  il  fera  toujours 
un  fyfleme  de  corps,  c'eflà-dire ,  de  chofes  rangées 
félon  les  lieux  &  les  tems,  &  d'ames  qui  les  régif- 
fent  &  les  gouvernent.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
qu'une  ftrutture  de  l'univers  peut  être  la  meilleure 
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de  toutes,  fans  qu'il  devienne  un  dieu.  La  liaifoil 
&  l'ordre  des  chofes  fait  que  le  corps  de  tout  ani- 
mal &  de  toute  plante  vient  d'autres  animaux  &C 
d'autres  plantes.  Un  corps  fert  à  l'autre  ;  alnli  leur 
perfection  ne  fauroit  être  égale.  Tout  le  monde 
conviendra  fans  doute  qu'un  monde  qui  rafî'emble 
le  matériel  &  le  jpirluel  tout  enlemble ,  eft  beau- 
coup  plus  parfait  que  s'il  ne  renfermoit  que  des 
clprits  dégagés  de  toute  matière.  L'un  n'empêche 
point  l'autre  :  c'eft  une  peifedlon  de  plus.  Or  vou- 
droiton,  pour  la  perfettlon  de  ce  monde,  que  tous 
les  corps  y  fuflent  d'une  égale  beauté  ?  Le  monde 
peut  être  comparé  à  un  bâtiment  d'une  flrudure 
admirable.  Or  dans  un  bâtiment,  il  faut  non  feule- 
ment qu'il  y  ait  des  appartemcns,  des  falles  ,  des 
galeries,  des  jardins,  mais  encore  la  cuifine,  la 
cave,  la  baffe -cour  ,  des  écuries,  des  égouts,  &c. 
Alnfi  il  n'auroit  pas  été  à-propos  de  ne  faire  que  des 
foleils  dans  le  monde ,  ou  de  faire  une  terre  toute 
d'or  6l  de  dlamans,  mais  qui  n'auroit  point  été  ha- 
bitable. Si  l'homme  avoit  été  tout  œil  ou  tout 
oreille ,  il  n'auroit  point  été  propre  à  fe  nourrir. 
Si  Dieu  l'avoit  fait  fans  paffion,  il  l'aurolt  fait  ftii- 
pide  ;  6c  s'il  l'avoit  voulu  faire  fans  erreur  ,  il  auroit 
fallu  le  priver  des  fens,  ou  le  faire  fentir  autrement 
que  par  les  organes,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  n'y  auroit 
point  eu  d'homme. 

Je  vous  accorde  ,  dlra-t-on  ,  qu'entre  tous  les 
mondes  polîlbles,  il  y  en  a  un  qui  eft  le  meilleur  de 
tous;  mais  comment  me  prouverez-vous  que  Dieu  lui 
a  donné  la  préférence  fur  tous  les  autres  qui  comme 
a  lui  prétendoient  à  l'exllf  ence  ?  Je  vous  le  prouve- 
rai par  la  raifon  de  l'ordre  qui  veut  que  le  meil- 
leur folt  préféré  à  ce  qui  eft  moins  bon.  Faire  moins 
de  bien  qu'on  ne  peut ,  c'eft  manquer  contre  la  fa- 
geffe  ou  contre  la  bonté.  Ainfi  demander  fi  Dieu  a 
pu  faire  les  chofes  plus  accomplies  qu'il  ne  les  a 
faites,  c'eft  mettre  en  queftlon  ft  les  adtions  de 
Dieu  font  conformes  à  la  plus  parfaite  fageffe  & 
à  la  plus  grande  bonté.  Qui  peut  en  douter  ?  Mais 
en  admettant  ce  principe,  voilà  les  deux  conféc.aen- 
ces  qui  en  réfultent.  La  première  eft  que  Dieu  n'a 
point  été  libre  dans  la  création  de  l'univers;  que  le 
choix  de  celui  ci  parmi  tous  les  pofïïbles  a  été  l'effet 
d'une  infurmontable  néceffité;  qu'enfin  ce  qui  eft  fait 
eft  produit  par  l'impulfion  d'une  fataUté  fupérleure 
à  la  divinité  même.  La  féconde  conféquence  eft 
que  tous  les  effets  font  néceffaires  6c  inévitables; 
6c  que  dans  la  nature  telle  qu'elle  eft,  rien  ne 
peut  y  être  que  ce  qui  y  eft  &  comme  il  y  eft  ; 
que  l'univers  une  fois  choifi ,  va  de  luim.ême ,  fans 
le  laiflèr  fléchir  à  nos  juftes  plaintes  ni  à  la  trifte 
voix  de  nos  larmes. 

J'avoue  que  c'eft-là  l'endroit  folble  du  fyftème 
Leibnltzlen.  En  paroiffant  fe  tirer  du  rhauvais  pas 
où  fon  fyffème  fa  conduit,  ce  phllofophe  ne  fait  que 
s'y  enfoncer  de  plus  en  plus.  La  liberté  qu'il  donne 
à  Dieu ,  &  qui  lui  parolt  très-compatlbie  avec  le 
plan  du  meilleur  monde  ,  eft  une  véritable  néceffité, 
malgré  les  adouciffemens  &  les  corredifs  par  lef- 
quels  il  tâche  de  tempérer  l'auftérité  de  fon  hypo- 
thèfc.  Le  P.  Mallebranche  ,  qui  n'eft  pas  moins 
partifàn  de  i'optlmifmc  que  M.  Lelbnitz  ,  a-  fii 
éviter  l'écueil  où  ce  dernier  s'eft  brlfé.  Perfuadé 
que  l'effence  de  la  liberté  confifte  dans  l'indiffé- 
rence, il  prétend  que  Dieu  a  été  indifférent  à  pofer 
le  décret  de  la  création  du  monde  ;  cnforte  que  la 
nécelfiic  de  créer  le  monde  le  plus  parfait  ,  auroit 
été  une  véritable  néceflité  ;  &  ,  par  conféquent, 
auroit  détruit  la  liberté  ,  fi  elle  n'avoit  point  été 
précédée  par  un  décret  émané  de  l'indifférence  mê- 
me ,  &  qui  l'a  rendue  hypothétique.  «  11  faut  pren- 
»  dre  garde,  dlt-il,  dans  fon  traite  de  la  Nature  &dc  Li 
»  Cruce,  que  bien  que  Dieu  fuive  les  régies  que  fa  fa- 


M  A  N 

h  gciïclui  prcfcrit  ,ilne  fait  pas  néanmoins  néceflai- 
»  rement  ce  qui  eft  le  mieux ,  parce  qu'il  peut  ne 
»  rien  faire.  Agir  &  ne  pas  fuivre  exadement  les 
»  règles  de  la  fageffe  ,  c'eft  un  défaut.  Ainfi  fup- 
«  pofc  que  Dieu  agifTe  ,  il  agit  néceifairemcnt  de  la 
»  manière  la  plus  lage  qui  puiffe  fe  concevoir.  Mais 
»  être  libre  dans  la  produûion  du  monde  ,  c'ell  une 
»  marque  d'abondance  ,  de  plénitude  ,  de  fuffifance 
»  à  foi-mêmc.  Il  eft  mieux  que  le  monde  foit ,  que 
»  de  n'être  pas.  L'incarnation  de  J.  C.  rend  l'ou- 
»  vrage  digne  de  fon  auteur  ;  mais  comme  Dieu 
»  eft  cflentiellement  heureux  &  parfait ,  comme  il 
»  n'y  a  que  lui  qui  foit  bien  à  fon  égard  ,  ou  la  caufe 
»  de  fa  perfcdion  &  de  fon  bonheur ,  il  n'aime  in- 
»  vinciblemcnt  que  fa  propre  fublîance  ;  &  tout  ce 
»  qui  eft  hors  de  Dieu  ,  doit  être  produit  par  une 
»  aûion  éternelle  ,  &  immuable  à  la  vérité  ;  mais 
»  qui  ne  tire  fa  néceffité  que  de  la  fuppofiiion  des 
»  décrets  divins». 

II  y  en  a  qui  vont  plus  loin  que  le  P.  Mallebran- 
the ,  &  qui  donnent  plus  d'étendue  à  la  liberté  de 
Dieu.  Ils  veulent  non-léulcment  que  Dieu  ait  pîi 
ne  point  produire  le  monde  ;  mais  encore  qu'il  ait 
choifi  librement ,  entre  les  degrés  de  Ijien  &  de  per- 
feftion  pofTibles ,  le  degré  qu'il  lui  a  plu  ;  qu'il  ait  ju- 
gé à  propos  d'arrêter  là  l'exercice  de  ion  pouvoir 
infini ,  en  tirant  du  néant  tel  nombre  précis  de  créa- 
tures douées  d'un  tel  degré  de  pcrteCtion  ,  &  capa- 
bles d'une  telle  mefure  de  bonheur.  Quelque  lyf- 
tème  qu'on  adopte  ,  foit  que  l'on  di!e  que  la  la- 
geffe  de  Dieu  lui  a  fait  une  loi  de  créer  le  monde 
le  plus  parfait ,  &  qu'elle  a  feulement  enchaîné  fa 
liberté  ,  fiippoic  qu'il  fe  déterminât  une  fois  à  créer, 
foit  que  l'on  Ibutienne  que  la  Ibuveraine  liberté  a 
mis  aux  chofes  créées  les  bornes  qu'il  a  voulu  ,  on 
peut  réloudre  les  difficultés  que  l'on  fait  fur  l'ori- 
gine du  mal.  Dites- vous  que  Dieu  a  été  parfaite- 
ment libre  dans  les  limites  qu'il  a  données  aux  pcr- 
fedlions  de  fes  créatures  ?  Donc  il  a  pu  leur  don 
ner  une  liberté  flexible  pour  le  bien  &  pour  le  mal. 
De-là  l'origine  du  mal  moral ,  du  mal  phyfique  ,  & 
du  mal  métiiphyfiquc.  Le  mal  métaphylique  pren- 
dra fa  fource  dans  la  limitation  originale  des  créa- 
tures ;  le  mal  moral ,  dans  l'abus  de  la  liberté  ;  &C 
le  mal  phyfique  ,  dans  les  peines  &  les  douleurs  qui 
feront  ou  un  effet  de  la  punition  du  péché,  ou  une 
fuite  de  la  conftitution  naturelle  des  corps.  Vous 
■en  tenez-vous  au  meilleur  de  tous  les  mondes  pofîl- 
bles  ?  Alors  vous  concevez  que  tous  les  maux  qui 
paroilïent  défigurer  l'univers  ,  étant  liés  avec  le 
plan  du  meilleur  monde  ,  Dieu  ne  doit  point  en 
avoir  choifi  un  moins  parfait ,  à  caufe  des  incon- 
véniens  qu'en  reffentiroient  certaines  créatures.  Ces 
inconvéniens  font  les  ingrédiens  du  monde  le  plus 
parfait.  Ils  font  une  fuite  nécefl'aire  des  règles  de 
convenance  ,  de  proportion  ,  de  liailon  ,  qu'une 
fageffe  infinie  ne  manque  jamais  de  luivrc  ,  pour 
arriver  au  but  que  la  bonté  le  piopole  ,  (avoir  le 
plus  grand  bien  total  de  cet  afl'emblage  de  créatu- 
res qu'elle  a  produites.  Vouloir  que  tout  mal  tùc 
exclu  delà  nature,  c'eft  prétendre  que  la  bontc  de 
Dieu  devoit  exclure  toute  régularité,  tout  oidre, 
toute  proportion  dans  fon  ouvrage  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  Dieu  ne  lauroit  être  infini- 
ment bon  ,  fans  fe  dépouiller  de  fa  lagclfe.  Suppo- 
ser un  monde  compofé  des  mêmes  cires  que  nous 
voyons  ,  &:  dont  toutes  les  parties  feroieni  iices 
d'une  manière  avantageule  au  tout  ,  (ans  aucun 
mélange  du  mal,  c'cll  liippoler  une  cliimere. 

M,  Bayle  (e  trompe  adurénient  ,  quand  il  pré- 
tend que  celte  bonté  ,  qui  fiit  le  caradere  de  la 
divinité,  doit  agir  à  rin(ini  pour  prévenir  tout  mal 
&:  produire  tout  bien.  Un  être  qui  cil  bon  ,  &  qui 
n'ett  que  cela  ,  un  être  qui  n'agit  que  par  ce  leul  at- 
Torru  X. 
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tribut,  c'eft  un  être  coatradiaoire  ,  bien  loin  que 
ce  foit  l'être  parfait.  L'être  partait  comprend  tou« 
tes  les  perfeciions  dans  fon  effence  ;  il  eft  infini 
par  l'affembiage  de  toutes  enfemble  ,  comme  il 
l'eft  par  le  degré  où  il  poiîede  chacune  d'elles.  S'il 
eft  infiniment  bon ,  il  eft  aulli  infiniment  fage  ,  infi- 
niment libre. 

Les  maux  mv':taphyfiques  font  injurieux  à  la  faw 
geffc  &  à  la  puiiîhnce  de  Dieu  :  les  maux  phyfi- 
ques  bleffent  fa  bonté  ;  les  maux  moraux  ternifient 
l'éclat  de  fa  fainteté.  C'eft  là  ,  en  partie  ,  où  fe 
réduilent  tous  les  raiibnncmens  de  M.  Bayle  ;  alfu- 
rément  il  outre  les  chofes.  On  accorde  que  quel- 
que vices  ont  été  liés  avec  le  «ireilleur  plan  de  l'u- 
nivers ;  mais  on  ne  lui  accorde  pas  qu'ils  foient 
contraires  à  fes  divins  attributs.  *  Cette  objection 
auroit  lieu  s'il  n'y  avoit  point  de  vertu  ^  û  le  vice 
tenoit  (a  place  partout.  Il  dira  ,  fans  doute  , 
qu'il  fuffit  que  le  vice  règne  ,  &  que  la  vertu  efl 
peu  de  choie  en  comparaifon.  Mais  je  n'ai  garde 
de  lui  accorder  cela  ;  &  je  crois  qu'efieaivemenî  > 
à  le  bien  prendre  ,  il  y  a  incomparablement  plus  de 
bien  moral  ,  que  de  mal  moral  dans  les  créatures 
raifonnabies  ,  dont  nous  ne  connoifibns  qu'un  très- 
petit  nombre.  Ce  mal  n'eft  pas  même  fi  grand  dans 
les  hommes  qu'on  le  débite.  Il  n'y  a  que  les  c^ens 
d'un  naturel  malin  ,  ou  des  gens  devenus  un  peu 
(ombres  6l  mifantropes  par  les  malheurs  ,  com.ne 
le  Timon  de  Lucien  ,  qui  trouvent  de  la  méchanceté 
par-tout ,  qui  empoilonnent  les  meilleures  actions 
par  les  interprétations  finiftrcs  qu'ils  leur  donnent 
6c  dont  la  bile  amere  répand  fur  la  vertu  la  plus 
pure  les  couleurs  odieufes  du  vice.  Il  y  a  des  per- 
lonnes  qui  s'appliquent  à  nous  faire  appercevolr 
djs  crimes  ,  ou  nous  ne  découvrons  que  des  ver-* 
tus  ;  &  cela  ,  pour  montrer  la  pénétration  de  leur 
eipiit.  On  a  critiqué  cela  dans  Tacite  ,  dans  M.  de 
Ici  Rochefoucauld  ,  &  dans  le  livre  de  l'abbé  Elprit, 
touchant  la  faufleié  des  vertus  humaines.  Mais  lup- 
polons  que  le  vice  (urpafte  la  vertu  dans  le  f'enrc- 
humain  ,  comme  l'on  fuppofe  que  le  nombre  des 
reprouvés  (ùrpaiîc  celui  des  élus  ;  il  ne  s'enfuit  nul- 
lement que  le  vice  &c  la  mifere  lurpaffent  la  vertu 
&  la  félicité  dans  l'univers.  Il  faut  plutôt  juoer 
tout  le  contraire  ,  parce  que  la  cité  de  Dieu  doit 
être  le  plus  parfait  de  tous  les  états  polliblcs,  puif- 
qu'il  a  été  formé  ,  &  qu'il  eft  toujours  gouverné 
par  le  plus  grand  &  le  meilleur  de  tous  les  monar- 
ques. L'univers  n'elt  pas  contenu  dans  la  (eule 
planète  de  la  terre.  Que  dis-je  ?  cette  terre  que 
nous  habitons,  comparée  avec  l'univers  ,  (e  perdSc 
s'évanouit  prcl'que  uans  le  néant.  Quand  même  la 
révélationncm'apprcn.  roit  pas  déjà  qu'il  y  a  des  in- 
telligences créées  ,  aulîi  di.fcrentes  entre  elles  ,  par 
leur  nature  ,  qu'elles  le  lont  de  moi  ,  ma  railon  ne 
me  conduiroit-elle  pas  à  croue  que  la  région  des 
(ubftanccs  penfanicb  eft ,  peut-être ,  aulli  variée  dans 
(es  eipeces,  que  la  matière  l'eft  dans  (es  parties  } 
Quoi  !  cette  maiiere ,  vile  6i.  monc  par  e<le  même» 
reroit  un  million  île  beautés  diverles  ,  qui  font  pref- 
que  méconnoître  (on  imité  parmi  tant  de  di(î'ércn- 
ces  ;  &  je  voudrois  peniér  que  dans  Tordre  des  ef- 
prits  il  n'y  a  pas  de  différences  pareilles  ?  Je  vou- 
drois croire  que  tous  ces  elpnts  iont  enchaînes  dans 
la  même  (phcre  de  pert'cdion.  Or,  dès  que  le  puis 
&c  que  je  dois  (uppofer  des  efprits  d'un  autre  ordre 
que  n'eft  le  mien  ,  me  voilà  conduit  à  des  nouvelles 
conléquences  ,  me  voilà  force  de  reconnoître  qu'il 
peut  y  avoir  ,  quM  y  a  même  beaucoup  plus  <lc  bien 
moral  que  de  mal  moral  dans  l'univers,  tli  bien  , 
me  direz-vous ,  quand  je  vous  accor  !croi.s  tout  cela, 
il  (ci oit  toujours  vrai  de  dire,  que  l'amour  do  Dieu 
pour  la  vertu  n'eft  pas  (ans  bornes  ,  puitqu  il  toicrc 
le  vice  que  la  puillance  pourroit  lupprimer  oa  prc- 
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venir.  Mais  cette  objedion  n'cll  établie  que  fur  une 
équivoque  (lonipcute.  Effcdivenient  ,  il  n'ell  pas 
vcritable  que  la  haine  de  Dieu  pour  le  vice  ,  6l  Ion 
amour  pour  la  vertu  foient  inrinis  dans  leur  exer- 
cice. Quoique  chacune  de  fes  perfedions  l'oit  en 
lui  fans  bornes ,  elle  n'eft  pourtant  exercée  qu'avec 
rertriftion  ,  &  proportionnellement  à  fon  objet  ex- 
térieur. La  vertu  ert  le  plus  noble  état  de  l'être 
créé  :  qui  en  doute  ?  mais  la  vertu  n'ell  pas  un  ob- 
jet inhni  ;  elle  n'elc  que  l'être  fini  ,  penlani  &  vou- 
lant dans  l'ordre  avec  des  degrés  finis.  Au-dcffus  de 
la  vertu  l'ont  d'autres  pertédions  plus  grandes  dans 
le  tout  de  l'univers  ,  qui  s'attirent  la  complailance 
de  Dieu.  Cet  amour  du  meilleur  dans  le  tout ,  l'em- 
porte en  Dieu  l'ur  les  autres  amours  particuliers. 
De-là  le  vice  permis  ;  il  faut  qu'il  loit ,  parce  qu'il 
fe  trouve  nécellairement  lié  au  meilleur  plan  ,  qui 
ii'auroit  pas  été  le  meilleur  de  tous  les  poliibles ,  fi 
la  vertu  intelligente  eût  été  invariablement  ver- 
tueufe.  Au  relte,  l'amour  de  la  vertu ,  &  la  haine 
du  vice,  qui  tendent  à  procurer  l'exiltence  de  la 
vertu ,  6c  k  empêcher  celle  du  vice  ,  ne  l'ont  que 
des  volontés  antécédentes  de  Dieu  prilcs  cnfemble, 
dont  le  rélultat  t'ait  la  volonté  conléquente,  ou  le 
décret  de  créer  le  meilleur  ;  &  c'eil  de  ce  décret  que 
l'amour  de  la  vertu  &  de  la  félicité  des  créatures  rai- 
fonnables  ,  qui  ell  indéfini  de  foi ,  &  va  aufTi  loin 
qu'il  fe  peut ,  reçoit  quelques  petites  limitations  ,  à 
caulé  de  l'égard  qu'il  faut  avoir  au  bien  en  général. 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  que  Dieu  aime  fouve- 
rainement  la  vertu  ,  &  hait  fouverainement  le  vice; 
&  que  néanmoins  quelque  vice  doit  être  permis. 

Après  avoir  dilculpé  la  providence  de  Dieu  fur 
les  maux  moraux  ,  qui  font  les  péchés,  il  faut  main- 
tenant la  jullifier  f'ur  les  maux  métaphyfiques  ,  & 
fur  les  maux  phyfiques.  Commençons  par  les  maux 
mét.iphyfujues  ,  qui  confident  dans  les  imperfections 
des  créatures.  Les  anciens  attribuoient  la  caufe  du 
mal  à  la  matière  qu'ils  croyoient  incréée  &  indé- 
pendante de  Dieu.  11  n'y  avoit  tant  de  maux  ,  que 
parce  que  Dieu ,  en  travaillant  lur  la  matière ,  avoit 
trouvé  un  fujet  rébelle  ,  indocile  ,  &  incapable  de 
fe  plier  à  fes  volontés  bienfaifantes  :  mais  nous  qui 
dérivons  tout  de  Dieu,  où  trouverons  nous  la  fource 
du  mal .''  La  réponle  ell ,  qu'elle  doit  être  cherchée 
dans  la  nature  idéale  de  la  créature  ,  entant  que 
cette  créature  ei\  renfermée  dans  les  vérités  éter- 
nelles ,  qui  font  dans  l'entendement  divin.  Car  il 
faut  conlidérer  qu'il  y  a  une  imperfection  originale 
dans  les  créatures  avant  le  péché ,  parce  que  les 
créatures  font  limitées  elfentieilement.  Platon  a  dit, 
dans  fon  Timée  ,  que  le  monde  avoit  fon  origine  de 
l'entendement  joint  à  la  nécelfité.  D'autres  ont 
joint  Dieu  &  la  nature.  On  y  peut  donner  un  bon 
fens.  Dieu  fera  l'entendement  &  la  nécelTité  ,  c'efl- 
à-dire,  la  nature  efTentielle  des  choies  fera  l'objet 
de  l'entendement ,  entant  qu'il  confilte  dans  les  vé- 
rités éternelles.  Mais  cet  objet  eft  interne,  &  fe 
trouve  dans  l'entendement  divin.  C'efl  la  région 
des  vérités  éternelles  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de 
la  matière  ,  quand  il  s'agit  de  chercher  la  fource  des 
chofes.  Cette  région  ell  la  caufe  idéale  du  mal  & 
du  bien.  Les  limitations  &  les  imperfcdions  naif- 
fent  dans  les  créatures  de  leur  propre  nature  ,  qui 
borne  la  production  de  Dieu  ;  mais  les  vices  &  les 
crimes  y  naiffent  du  contentement  libre  de  leur  vo- 
lonté. 

Chryfippe  dit  quelque  chofe  d'approchant.  Pour 
répondre  à  la  queflion  qu'on  lui  faiioit  touchant  l'o- 
rigine du  mal  ,  il  foutieni  que  le  mal  vient  de  la 
première  conflituîion  des  amcs,  que  celles  qui  font 
bien  faites  naturellement  réiiflent  mieux  aux  impref- 
fions  des  caufes  externes  ;  mais  que  celles  dont  les 
défauts  naturels  n'avoient  pas  été  corrigés  par  la 
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difcipline ,  fe  laiiToient  pervertir.  Pour  expliquer 
fa  penfée  ,  il  fe  Icrt  de  la  comparaifon  d'un  cylin- 
dre ,  dont  la  volubilité  &  la  vitefîc  ,  ou  la  facilité 
dans  le  mouvement  vient  principalement  de  fa  fi- 
gure ,  ou  bien  ,  qu'il  feroit  retardé  s'il  éroit  rabo- 
teux. Cependant  il  a  befoin  d'être  poufîe  ,  comme 
l'ame  a  beloin  d'être  foUicitée  par  les  objets  des 
fens,  &  reçoit  cette  impreffion  félon  h  conftitution 
où  elle  fe  trouve.  Chryfippe  a  raiton  de  dire  que 
le  vice  vient  de  la  conititution  originaire  de  quel- 
ques elprits.  Lorfqu'on  lui  objeCtoit  que  Dieu  les  a 
formés,  il  repliquoir ,  par  l'iniperfeâ:  on  de  la  ma- 
tière ,  qui  ne  permettoit  pas  à  Dieu  de  mieux  faire. 
Mais  cette  réplique  ne  vaut  rien;  car  la  matière  eft 
elle-même  indifférente  pour  toutes  les  formes ,  6c 
Dieu  l'a  faite.  Le  mal  vient  plutôt  des  formes  mê- 
mes ,  mais  abftraites  ;  c'efl-à-dire  ,  des  idées  que 
Dieu  n'a  point  produites  par  un  afte  de  fa  volonté, 
non-plus  que  les  nombres  &  les  figures  ,  que  toutes 
les  ellences  poffibles ,  qui  font  éternelles  &  nécef- 
faires  ;  car  elles  fe  trouvent  dans  la  région  idéale 
des  pofiibles ,  c'efl-à-dire  ,  dans  l'entendement  di- 
vin. Dieu  n'ell  donc  point  auteur  des  effences  en- 
tant qu'elles  ne  font  que  des  polfibilités  ?  mais  il  n'y 
a  rien  d'aftuel  à  quoi  il  n'ait  donné  l'exiflcnce.  Il  a 
permis  le  mal  ,  parce  qu'il  eft  enveloppé  dans  le 
meilleur  plan  qui  fe  trouve  dans  la  région  des  pof- 
fibles ,  que  la  fageffe  f uprème  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  choifir.  Cette  notion  fatisfait  en  même 
tems  à  la  fagefTe  ,  à  la  puifTance  ,  à  la  bonté  de 
Dieu ,  &  ne  lailTe  pas  de  donner  lieu  à  l'entrée  du 
mal.  Dieu  donne  de  la  perfeClion  aux  créatures 
autant  que  l'univers  en  peut  recevoir.  On  pouffe  le 
cylindre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  raboteux  dans  la  fi- 
gure ,  donne  des  bornes  à  la  promptitude  de  fon 
mouvement. 

L'être  fuprême  ,  en  créant  un  monde  accompa- 
gné de  défauts ,  tel  qu'efl  l'univers  adtuel ,  n'eft  donc 
point  comptable  des  irrégularités  qui  s'y  trouvent? 
Elles  n'y  font  qu'à  caufe  de  l'infirmité  naturelle  , 
foncière  ,  infurmontable  ,  &  originale  de  la  créa- 
ture ;  ainfi.  Dieu  eft  pleinement  &  philoibphique- 
ment  juftifié.  Mais ,  dira  quelque  cenfeur  audacieux 
des  ouvrages  de  Dieu  ,  pourquoi  ne  s'eft-il  point 
abftenu  de  la  production  des  choies  ,  plutôt  que 
d'en  faire  d'imparfaites?  Je  réponds  que  l'abondance 
de  la  bonté  de  Dieu  en  efl  la  caufe.  Il  a  voulu  fe 
communiquer  aux  dépens  d'une  délicatelle  ,  que 
nous  imaginons  en  Dieu,  en  nous  figurant  que  les 
imperfections  le  choquent.  Ainfi ,  il  a  mieux  aimé 
qu'il  y  eût  un  monde  imparfait ,  que  s'il  n'y  avoit 
rien.  Au  refte  ,  cet  imparfait  eft  pourtant  le  plus 
parfait  qui  fe  pouvoit ,  &  Dieu  a  dû  en  être  pleine- 
ment content ,  les  imperfections  des  parties  fervant 
à  une  plus  grande  perfeClion  dans  le  tout.  11  eft  vrai 
qu'il  y  a  certaines  chofes  qui  auroient  pu  être  mieux 
faites ,  mais  non  pas  fans  d'autres  incommodités  en- 
core plus  grandes. 

Venons  au  mal  phyfique ,  &  voyons  s'il  prête  au 
ManichciJ'me  des  armes  plus  fortes  que  le  mal  métaphy- 
fique  &  le  mal  moral,  dont  nous  venons  de  parler. 

L'auteur  de  nos  biens  l'eft-il  auffi  de  nos  maux  ? 
Quelques  philofophes  effarouchés  d'un  tel  dogme 
ont  mieux  aimé  nier  l'exiftencc  de  Dieu  ,  que  d'en 
reconnoître  un  qui  fe  faffe  un  plaifir  barbare  de  tour- 
menter les  créatures ,  ou  plutôt  ils  l'ont  dégradé  du 
titre  d'intelligent ,  &  l'ont  relégué  parmi  les  caufês 
aveugles.  M.  Bayle  a  pris  occafion  des  différens 
maux  dont  la  vie  eft  traverfée ,  de  relever  le  fyftème 
des  deux  principes  ,  fyftème  écroulé  depuis  tant  de 
fiedes.  11  ne  s'efl  apparemment  fervi  de  fes  ruines 
que  comme  on  fe  fert  à  la  guerre  d'une  mafure 
dont  on  efî'aye  de  fe  couvrir  pour  quelques  momens. 
Il  cioit  trop  philofophe  pour  être  tenté  de  croire 
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en  deux  divinités  ,  qu'il  a  lui-même  Ci  bien  combat- 
tues ,  comme  on  a  pu  voir  dans  cet  article.    Son 
grand  but ,  du  moins  à  ce  qui  paroît ,  étoit  d'humi- 
lier la  railon  ,  de  lui  faire  fentir  fon  impuiffanc  j ,  de 
la  captiver  fous  le  joug  de  la  foi.  Quoi  qu'il  en  loit 
de  fon  intention  qui  paroît  fufpecte  à  bien  des  per- 
fonnes  ,  voici  le  précis  de  fa  doctrine.    Si  c'étoit 
Dieu  qui  eût  établi  les  lois  du  fentiment ,  ce  n'au- 
roit  certainement  été  que  pour  combler  toutes  (es 
créatures  de  tout  le  bonheur  dont  elles  font  fufcep- 
tibles  ,  il  auroit  donc  entièrement  banni  de  l'univers 
tous  les  fentimens douloureux,  Si. fur-tout  ceux  qui 
nous  font  inutiles.  A  quoi  fervent  les  douleurs  d'un 
homme  dont  les  maux  font  incurables ,  ou  les  dou- 
leurs d'une  femme  qui  accouche  dans  les  déferts  ? 
Telle  eft  la  fameufe  objedion  que  M,  Bayle  a  éten- 
due &  répétée  dans  fes  écrits  en  cent  façons  diffé- 
rentes ;  &  quoiqu'elle  fût  prefque  aufîi  ancienne  que 
la  douleur  l'eft  au  monde  ;  il  a  fu  l'armer  de  tant  de 
comparaifons  éblouiflantcs ,  que  les  Philosophes  & 
les  Théologiens  en  ont  été   effrayés  comme  d'un 
monftre  nouveau.  Les  uns  ont  appelle  la  métaphy- 
sique à  leur  fecours  ,  d'autres  le  lont  fauves  dans 
l'immenfité  des  cieux  ;  &  pour  nous  confoler  de 
nos  maux  ,  nous  ont  montré  une  infinité  de  mondes 
peuplés  d'habitans  heureux.  L'auteur  de  la  thcoru  des 
fentimens  agréabtcs  à  répondu  parfaitement  bien  à 
cette  objection.  C'eft  d'elle  qu'il  tire  les  principales 
railbns  dont  il  la  combat.  Interrogeons ,  dit-il ,  la 
rature  par  nos  obfervations  ,  &  fur  les  réponfes  fi- 
xons nos  idées.  On  peut  former  fur  l'auteur  des  lois 
du  fentiment  deux  queflions  totalement  différentes, 
efl  il  intelligent  ?  eîl-il  bienfaifant  ?  Examinons  lé- 
parément  ces  deux  quellions  ,  &  commençons  par 
l'éclaircifTement  de  la  première.  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  y  a  des  caufes  aveugles  ,  &  qu'il  en 
eft  d'intelligentes  ,  on  les  dilcerne  par  la  nature  de 
leurs  productions ,  &  l'unité  du  defl'ein  eft  comme 
le  fceau  qu'une  caufe  intelligente  appofe  à  fon  ou- 
vrit ge.   Or  ,  dans  les  lois  du  fentiment  brille  une 
parfaite  unité  de  dcffein.   La  douleur  &  le  plaifir  fe 
rapportent  également  à  notre  confervation.  Si  le 
plaifir  nous  indique  ce  qui  nous  convient ,  la  dou- 
leur nous  inllruit  de  ce  qui  nous  ell  nuifible.  C'eft 
ime  impreffion  agréable  qui  caraûtrife  les  alimens 
qui  lont  de  nature  à  fe  changer  en  notre  propre 
fubftance  ;  mais  c'cft  la  faim  &.  la  foif  qui  nous  aver- 
tiffent  que  la  tranfpiration  &  le  mouvement  nous  ont 
enlevé  une  partie  de  nous-mêmes  ,  &.  qu'il  leroit 
dangereux  de  dirférer  plus  long-tems  à  réparer  cette 
perte.  Des  nerfs  répandus  dans  toute  l'étendue  du 
corps  nous  informent  des  dérangemens  qui  y  fur- 
viennent ,  &  le  màne  lentiment  douloureux  efl  pro- 
portionné à  la  force  qui  le  déchire ,  afin  qu'à  propor- 
tion que  le  mal  tft  plus  grand  ,  6n  fe  hâte  davantage 
d'en  rcpoufler  la  caufe  ou  d'en  chercher  le  remède. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  douleur  femble  nous 
avertir  de  nos  maux  en  pure  perte.  Rien  de  ce  qui 
cfl  autour  de  nous  ne  peut  les  Ibulager  ;  c'cll  qu'il 
en  efl  des  lois  du  fentiment  comme  de  celles  du  mou- 
vement. Les  lois  du  mouvement  règlent  la  fucccf- 
fion  des  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps,  6l 
portent  quelquefois  la  pUiie  fur  les  rochers  ou  fur 
des  terres  Ilériles.  Les  lois  du  fentiment  règlent  dc 
niême  la  fucceflion  des  changemens  qui  arrivent 
dans  les  êtres  animés  ,  &  des  douleurs  qui  nous  pa- 
roiffent  inutiles  ,  en  font  quelquefois  une  fuite  né- 
ccfTaire  par  les  circonrtances  de  notre  fituaiion.  Mais 
l'inutilité  apparentcde  ces  dillei  entes  lois ,  d.ins  quel- 
ques cas  particuliers,  cil  un  bien  moindre  inconvé- 
nient que  n'eût  été  leur  mutabilité  continuelle  ,  qui 
n'eut  laiflé  liibfiller  aucun  principe  fixe  ,  capable  de 
diriger  les  démarches  des  hommcb  &  des  animaux. 
Celles  du  mouvement  font  d'aillcuts  lipajùitcment 
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afferties  à  la  ftrufture  des  corps,  que  dans  toute  l'é- 
tendue des  lieux  &  des  tems  ,  elles  préfervcnt  d'al- 
tération les  élémens ,  la  lumière  &  le  foleil ,  &  four- 
nifi'ent  aux  animaux  &  aux  plantes  ce  qui  leur  efl 
néceiiaire  ou  utile.  Ccilesclufentimentfontdemême 
fi  parfaitement  afTorties  à  l'organilation  de  tous  les 
animaux  ,  que  dans  toute  l'étendue  des  tems  &  des 
lieux  elles  leur  indiquent  ce  qui  leur  efî  convenable, 
&  les  invitent  à  en  faire  la  recherche  ,  elles  les  inftrui- 
fent  de  ce  qui  leur  eft  contraire ,  &  les  forcent  de 
s'en  éloigner  ou  de  les  repouffer.  Quelle  profon- 
deur d'intelligence  dans  l'auteur  de  la  nature  ,  qui  , 
par  des  refiorts  fi  uniformes  ,  fi  fimples  ,  fi  féconds, 
varie  à  chaque  infhnt  la  fcene  de  l'univers  ,  &  la 
conférve  toujours  la  même  ! 

Non  feulement  les  lois  du  fentiment  fe  joignent  à 
tout  l'univers  ,  pour  dépofer  en  faveur  d'une  caufe 
intelligente  ;  je  dis  plus  ,  elles  annoncent  un  légilla- 
teur  bientaifant.  Si ,  pour  ranimer  une  main  engour- 
die par  le  froid  ,  je  l'approche  trop  près  du  feu,  une 
douleur  vive  la  repouUe  ,  &  tous  les  jours  je  dois 
à  de  pareils  avertifiemens  la  confervation  tantôt 
d'une  partie  de  moi-même  ,  tantôt  d'une  autre  ;  mais 
fi  je  n'approche  du  feu  qu'à  une  diflance  convena- 
ble ,  je  fens  alors  une  chaleur  douce  ,  &  c'eft  ainfi 
qu'auiii-tôt  que  les  imprefiions  des  objets  ,  ou  les 
mouvemens  du  corps  ,  de  i'efprit  ou  du  cœur  font , 
tant-foit-peu  ,  de  nature  à  favorifer  la  durée  de 
notre  être  ou  fa  perfedion  ,  notre  auteur  y  a  libé- 
ralement attaché  du  pla;fir.  J'appeile  à  témoin  de 
cette  profufion  de  fentimens  agréables,  dont  Dieu 
nous  prévient  ,  la  peinture  ,  la  f.ulpture  ,  farchi- 
tedure  ,  tous  les  objets  de  la  vue  ,  la  mufique  ,  la 
danfe  ,  iapoéfie,  l'éloquence  ,  Thifloire  ,  toutes  les 
fciences  ,  toutes  les  occupations  ,  l'amitié  ,  la  ten- 
drefl'e  ,  enfin  tous  les  mouvemens  du  corps ,  de  I'ef- 
prit &  du  cœur. 

M.  Bayle  &  quelques  autres  philofophes  ,  atten- 
dris fur  les  maux  du  genre  humain',  ne  s'en  croient 
pas  fulîilammenc  lié dommages  par  tous  ces  biens ,  &C 
ils  voudroient  prelque  no\is  faire  regretter  que  ce 
ne  ioient  pas  eux  qui  aycnr  été  chaVgés  de  c'-£ter 
les  lois  du  fentiment.  Suppoions  pour  un  moment 
que  la  nature  fe  foit  repotee  fur  eux  Ai  ce  foin  ,  Sz 
elfayons  de  deviner  quel  eût  été  le  plan  de  leur  ad- 
mmiftration.  lis  auroient  apparemment  commencé 
par  fermer  l'entrée  de  l'univers  à  tout  fentiment 
douloureux,  nous  n'euffions  yccu  que  pour  le  plai- 
fir ,  mais  notre  vie  auroit  eu  alors  le  fort  de  ces 
fleurs ,  qu'un  même  jour  voit  naître  6l  mourir.  La 
raim  ,  la  fbif ,  le  dégoiit ,  le  froid  ,  le  chaud  ,  la  laf- 
litude  ,  aucune  douleur  enfin  ne  nous  auroit  avertis 
des  maux  prélens  ou  à  venir  ,  aucun  frein  ne  nous 
auroit  modérés  dans  l'ulage  des  plaifirs  ,  &  la  dou- 
leur n'eût  été  anéantie  dans  l'univers  que  pour  faire 
place  à  la  mort,  qui ,  pour  détruire  toutes  les  efpc- 
ces  d'animaux  ,  le  fût  également  armée  contre  eux 
de  leurs  maux  &  de  leurs  biens. 

Ces  prétendus  légiflateurs  ,  pour  prévenir  cette 
defhudtion  univerfelie  ,  auroient  apparemment  rap- 
pelle les  fentimens  douloureux  ,  &  fe  feroient  con- 
tentés d'en  alToiblir  l'impreHion.  Ce  n'eût  été  que 
des  douleurs  lourdes  qui  nous  eufient  averti  ,  au 
lieu  de  nous  affliger.  Mais  tous  les  inconvéniens 
du  premier  plan  le  ("croient  retrouvés  dans  le  fé- 
cond. Ces  avcriilîemeas  refpeducux  auroient  été 
wnc  voix  trop  folble  pour  eire  entendue  dans  la 
j<niiliancc  des  plailirs.  Combien  d  hommes  ont  jicine 
à  entendre  les  menaces  des  douleurs  les  pins  vives  i 
Nous  eulfions  encore  bientôt  trouvé  la  mort  dans 
Tutagc  même  des  biens  delHnéî.  à  aflurer  notre  du- 
rée. Pour  nous  dédomm  iger  de  la  douleur  ,  o''  au- 
roit peut-être  ajouté  une  nouvelle  vivacité  au  plaifir 
des  lens.  Mais  ceux  de  l'cfpiit  Se  du  cœur  fulfent 
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alors  devenus  Infipldcs  ,  &  ce  font  pourtant  ceux 
qui  (ont  le  plus  de  nature  à  remplir  le  vuide  de  la 
vie  L'ivrelie  de  quelques  niomens  eut  alors  em- 
poiConné  tout  le  relie  du  tenis  par  l'ennui.  Eut-cc 
été  par  l'augnicntatlon  des  plailirs  de  1  ame  qu  on 
nous  eut  eonlolés  de  nos  douleurs  ?  ils  euirent  tait 
oublier  le  foin  du  corps.  Enlîn  auroit-on  redouble 
dans  une  même  proportion  tous  les  plaifirs,  ceux 
des  l'ens  ,  de  Tclprlt  &  du  cœur  ?  Mais  il  eut  fa  lu 
auffi  ajouter  dans  la  même  proportion  une  nouvelle 
vivacité  aux  lentimens  douloureux.  Il  ne  leroit  pas 
moins  pernicieux  pour  le  genre  humain  d  accroître 
le  fentiment  du  plaifir  ians  accroître  celui  de  la  dou- 
leur qu'il  le  leroit  d'affoibllr  le  lentiment  de  la 
douleur  fans  atToiblir  celui  du  plailir.  Ces  deux  dit- 
férentes  réformes  pioduiroicnile  mêmeefiet,en  at- 
foibliffant  le  frein  qui  nous  empêche  de  nous  livrer 
à  de  mortels  excès.  ^       ^       ,  n  ' 

Les  mêmes  légillateurs  euffent  fans  doute  carade- 
rifé  par  l'agrément  tous  les  biens  néceflaires  à  notre 
conlérvation  ,  mais  euffions-nous  pu  efpérer  d'eux 
qu'ils  euffent  été  auffi  ingénieux  que  l'elt  la  nature, 
à  ouvrir  en  faveur  de  la  vue ,  de  l'ouie  6c  de  l'elpnt, 
des  fources  toujours  fécondes  de  fentimens  agréa- 
bles dans  la  variété  des  objets  ,  dans  leur  fymmetrie, 
leur  proportion  &  leur  reffemblance  avec  des  ob- 
jets communs  ?  Auroient-ils  fongé  à  marquer  par 
ime  impreffion  de  plaifirs  ces  rapports  fecrcts  qui 
font  les  charmes  de  la  mufique  ,  les  grâces  du  corps 
&  de  l'efprit  ,  le  fpeftaclc  enchanteur  de  la  beauté 
dans  les  plantes  ,  dans  les  animaux ,  dans  l'homme , 
dans  les  penfées ,  dans  les  fentimens  ?  Ne  regret- 
tons donc  point  la  réforme  que  M.  Bayle  auroit  vou- 
lu introduire  dans  les  lois  du  fentiment.  Reconnoif- 
fons  plutôt  que  la  bonté  de  Dieu  eu.  telle ,  qu'il  fem- 
ble  avoir  prodigué  toutes  les  fortes  de  plaifirs  & 
d'agrémens ,  qni  onr  pu  être  marqués  du  Iceau  de  fa 
faoeffe.  Concluons  donc ,  que  puifque  la  diftribution 
du  plaifir  &  celle  de  la  douleur  entre  ^également 
dans  la  même  unité  de  deffein  ,  elles  n'annoncent 
point  deux  intelligences  effentiellement  ennemies. 

Je  fens  qu'on  peut  m'objeûer  que  Dieu  auroit  pu 
nous  rendre  heureux  ;  il  n'ell  donc  pas  TEtre  infini- 
ment bon.  Cette  objedion  fuppofe  que  le  bonheur 
des  créatures  raifonnables  eft  le  but  unique  de  Dieu. 
Je  conviens  que  fi  Dieu  n'avoit  regardé  que  l'hom- 
me dans  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  des  mondes  pofTi- 
blcs  ,  il  auroit  choifi  une  fuite  de  poffibles ,  d'où 
tous  ces  maux  feroient  exclus.   Mais  l'Etre  infini- 
ment fage  fe  feroit  manqué  à  lui-même  ,  &  il  n'au- 
roit  pas  fuivi  en  rigueur  le  plus  grand  réfultat  de 
toutes  fes  tendances  au  bien.  Le  bonheur  de  l'homme 
a  bien  été  une  de  fés  vues ,  mais  il  n'a  pas  été  l'uni- 
que &  le  dernier  terme  de  fa  fageffe.  Le  refte  de 
l'univers  a  mérité  fcs  regards.  Les  peines  qui  arri- 
vent à  l'homme  font  une  fuite  de  fon  affujettiffe- 
ment  aux  lois  univerfelles ,  d'où  fort  une  foule  de 
biens  dont  nous  n'avons  qu'une  connoifî'ance  im- 
parfaite. Il  ell  indubitable  que  Dieu  ne  peut  faire 
fouffrir  fa  créature  pour  la  faire  foufïrir.  Cette  vo- 
lonté impitoyable  &  barbare  ne  fauroit  être  dans 
celui  qui  n'efl  pas  moins  la  bonté  que  la  puiffance. 
Mais  quand  le  mal  de  l'humanité  clt  la  dépendance 
néceffaire  du  plus  grand  bien  dans  le  tout ,  il  faut 
que  Dieu  fe  laiffe  déterminer  pour  ce  plus  grand 
bien.  Ne  détachons  point  ce  qui  efl  lié  par  un  nœud 
inditrolublc.  La  puiffance  de  Dieu  efl  infinie,  aufii- 
bien  que  fa  bonté  ,  mais  l'une  6c  l'autre  eft  tempé- 
rée par  fa  fageffe  ,  qui  n'cfl:  pas  moins  infinie  ,  &  qui 
tend  toujours  au  plus  grand  bien.  S'il  y  a  du  mal  dans 
fon  ouvrage  ,  ce  n'cfl  qu'à  titre  de  condition  ,  il  n'y 
efl  même  qu'à  titre  de  néceffité  qui  le  lie  avec  le 
plus  parfait ,  il  n'y  eft  qu'en  vertu  de  la  limitation 
originale  de  la  créature.  Un  monde  oii  notre  bon- 
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heur  n'eut  jamais  été  altéré,  &  où  la  nature  entière 
auroit  fcrvi  à  nos  plaifirs  fans  mélange  de  difgrace<:, 
étoit  affùrément  très  poffible  ,  mais  il  iHiroit  entraî- 
né mille  dél'ordres  plus  grands  que  n'efl  le  iiiélange 
des  peines  qui  troublent  nos  plaifirs. 

Mais  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  fe  difpenfer  de  nous 
affujettir  à  des  corps  ,  &  nous  fouflraire  par-là  aux 
douleurs  qui  fuivent  cette  union  ?  Il  ne  le  devoit  pas, 
parce  que  des  créatures  faites  comme  nous ,  entroient 
néccffairement  dans  le  plan  du  meilleur  monde.  ïl 
efl  vrai  qu'un  monde  où  il  n'y  auroit  eu  que  des  in- 
telligences ,  étoit  poffible  ,  de  même  qu'un  monde 
où  il  n'y  auroit  eu  que  des  êtres  corporels.  Un  troi- 
fieme  monde  ,  où  les  corps  exiftant  avec  les  efprits, 
ces  fùbllanccs  divcrfes'  auroient  été  fans  rapport 
entre  elles  ,  étoit  également  poffible.  Mais  tous  ces 
mondes  font  moins  parfaits  que  le  nôtre  ,  qui ,  outre 
les  purs  elprits  du  premier  ,  les  êtres  corporels  du  fé- 
cond ,  les  efprits  6c  les  corps  du  troifieme,  contient 
une  liaifon  ,  un  concert  entre  les  deux  espèces  de 
lùbilances  créables.    Un  monde  où  il  n'y  auroit  eu 
que  des  efprits  ,  auroit  été  trop  fimple,  trop  uni- 
forme. La  fageffe  doit  varier  davantage  feS  ouvra- 
ges: multiplier  uniquement  la  mêmechofc ,  quelque 
noble  qu'elle  puiffe  être  ,  ce  feroit  une  fupcrfluité. 
Avoir  mille  Virgiles  bien  reliés  dans  fa  bibliothè- 
que ,  chanter  toujours  les  mêmes  airs  d'un  opéra , 
n'avoir  que  des  boutons  de  diamans ,  ne  manger  que 
des  failans  ,  ne  boire  que  du  vin  de  Champagne  , 
appelleroit-on  cela  raifon  ?  Le  fécond  monde  ,  je 
veux  dire  celui  qui  auroit  été  purement  matériel  , 
étant  de  fa  nature  infenfible  &C  inanimé  ,  ne  fe  feroit 
pas  connu  &  auroit  été  incapable  de  rendre  à  Dieu 
les  aftions  de  grâces  qui  lui  font  dues.  Le  troifieme 
monde  auroit  été  comme  un  édifice  imparfait ,  ou 
comme  un  palais  où  auroit  régné  la  folitude ,  comme 
un  état  fans  chef,  fans  roi,  ou  comme  un  temple  fans 
facrificateur.  Mais,  dans  un  monde  où  l'efprit  eft  uni 
à  la  matière  ,  l'homme  devient  le  centre  de  tout ,  il 
fait  remonter  juiqu'à  Dieu  tous  les  êtres  corporels, 
dont  il  eft  le  lien  néceffaire.  Il  eft  l'ame  de  tout  ce 
qui  eft  inanimé  ,  l'intelligence  de  tout  ce  qui  en  eft 
privé  ,  l'interprète  de  tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  la  pa- 
role ,  le  prêtre  &  le  pontife  de  toute  la  nature.  Qui 
ne  voit  qu'un  tel  monde  ,  eft  beaucoup  plus  parfait 
que  les  autres  ? 

Mais  revenons  au  fyftème  des  deux  principes,' 
M.  Bayle  convient  lui-même  que  les  idées  les  plus 
fûres  &  les  plus  claires  de  l'ordre  nous  apprennent 
qu'un  être  qui  exifte  par  lui  même  ,  qui  eft  nécef- 
faire ,  qui  efl  éternel ,  doit  être  unique  ,  infini ,  tout- 
puifl'ant ,  &  doué  de  toutes  fortes  de  perfe£lions  ;  qu'à 
conliilter  ces  idées ,  on  ne  trouve  rien  de  plus  abfurde 
que  l'hypothefe  de  deux  principes  éternels  &  indé- 
pendans  l'un  de  l'autre.  Cet  aveu  de  M.  Bayle  rne 
iV.ffit ,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  le  fuivrc  dans  tous  fes 
raifonnemens.  Mais  un  fyftème,  pour  être  bon  ,  dit- 
il  ,  a  befoin  de  ces  deux  chofes  ;  l'une ,  que  les  idées 
en  foient  diftin£les  ;  l'autre  ,  qu'il  puiffe  rendre  rai- 
fon des  phénomènes.  J'en  conviens  :  mais  fi  les  idées 
vous  manquent  pour  expliquer  les  phénomènes ,  qui 
vous  oblige  de  faire  un  fyftème,  qui  explique  tou- 
tes les  eontradiftions  que  vous  vous  imaginez  voir 
dans  l'univers.  Pour  exécuter  un  fi  noble  deffein  ,  il 
vous  manque  des  idées  intermédiaires  que  Dieu  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  vous  donner  :  auffi-bien  quelle 
néceflité  pour  la  vérité  du  fyflème  que  Dieu  s'efl 
prefcrit ,  que  vous  le  puifîîez  comprendre  ?  Con- 
cluons qu'en  fuppofant  que  le  fyftème  de  l'unité  de 
principe  ne  fùlfit  pas  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes ,  vous  n'êtes  pas  en  droit  d'admettre  comme 
vrai  celui  des  Manichéens.  Il  lui  manque  une  condi- 
tion effentielle  ,  c'eft  de  n'être  pas  fondé  ,  comme 
vous  en  convenez,  fur  des  idées  claires  ik  fûres. 
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maïs  pfutôt  fur  des  idées  abfurdes.  Si  donc  il  rend 
raifon  des  phénomènes  ,  il  ne  faut  pas  lui  en  tenir 
compte  ;  il  ne  peut  devoir  cet  avantage  qu'à  ce  qu'il 
a  de  défedueux  dans  les  principes.  Vous  ne  frappez 
donc  pas  au  but ,  en  éra  iant  ici  tous  vos  raifonnemens 
en  faveur  auALmicUiJ/m.  Sachez  qu'une  fuppolition 
n'eft  mauvaife  quand  elle  ne  peut  rendre  raifon  des 
phénomènes  ,  que  lorfque  cette  incapacité  vient  du 
fond  de  la  fuppofition  même  ,  mais  li  ion  incapacité 
vient  des  bornes  de  notre  efprit ,  &  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  encore  allez  acquis  de  connoiffances 
pour  la  faire  lervir ,  il  eft  faux  qu'elle  foit  mauvaife. 
Bayle  a  bâti  fon  fyftème  touchant  l'origine  du  mal, 
fur  les  principes  de  la  bonté  ,  de  la  fainteté  &  de  la 
toute  puilTance  de  Dieu.  Mallebranche  préfère  ceux 
de  Tordre  ,  de  la  fagefîe.  Leibnitz  croit  qu'il  ne  faut 
que  fa  raifon  fuffilante  pour  expliquer  tout.  Les 
Tnéologiens  emploient  les  principes  de  la  liberté, 
de  la  providence  générale  &  de  la  chute  d'Adam. 
Les  Socinicns  nient  la  prefcience  divine  ;  les  Origé- 
nilîes ,  l'éternité  des  peines  ;  Spinofa  n'admet  qu'une 
aveugle  &  fatale  néceiîité  ;  les  Philofophes  payens 
ont  eu  recours  à  la  métempfycofe.  Les  principes  , 
dont  Bayle  ,  Mallebranche,  Leibnitz,  &  les  Théo- 
logiens fe  fervent ,  font  autant  de  vérités.  C'eft 
l'avantage  qu'ils  ont  lur  ceux  desSociniens ,  des  Ori- 
génifles  ,  des  Spinofifles  6c  des  Philofophes  payens. 
Mais  aucune  de  ces  vérités  n'eft  affez  féconde  pour 
nous  donner  la  raifon  de  tout.  Bayle  ne  fe  trompe 
point,  lorfqu'il  dit  que  Dieu  eu  laint,  bon  ,  tout- 
puiffant  :  il  fe  trompe  lur  ce  qu'en  croyant  ces  don- 
nées là  fuffifantes  ,  il  veut  faire  un  fylîème.  J'en  dis 
autant  des  autres.  Le  petit  nombre  de  vérités  que 
notre  raifon  peut  découvrir  ,  6i.  celles  qui  nous  font 
révélées  ,  font  partie  d'un  fyltème  propre  à  réfou- 
dre tous  les  problèmes  poffibles  ,  mais  elles  ne  font 
pas  deflinées  à  nous  le  raire  connoître.  Dieu  n'a 
tiré  qu'un  pan  du  voile  ,  qui  nous  cache  ce  grand 
myflere  de  l'origine  du  mal.  On  peut  juger  par-là 
fi  les  ob')e£fions  de  Bayle  ,  quelle  que  foit  la  force 
&  l'adrefTc  avec  laquelle  il  les  a  maniées  ,  &  avec 
quelque  air  de  triomphe  que  ces  gens  les  faflfent  va- 
loir ,  étoient  dignes  de  toute  la  terreur  qu'elles  ont 
répandue  dans  les  efprits. 

MANICHOIRE  ,  f.  m.  (  Cordonnerie.  )  efî  un  mor- 
ceau de  buis  plat  &  mince  en  rondache  par  les  deux 
bouts  ,  un  bout  plus  large  que  l'autre  ;  il  fert  à  ran- 
ger les  points  de  deiritie  les  fouliers.  Foye:^  nos 
Planches  du  Cordonnier- B ottUr . 

MANICORDE  ou  CLARICORDE  ,  f.  m.  (£«- 
//ier;V.)inltrument  de  mufique  en  forme  d'épinette. 
f^oyt'j;  Épi  NETTE. 

Il  y  a  49  ou  50  touches  ou  marches ,  &  70  cordes 
qui  portent  lur  5  chevalets ,  dont  le  premier  ell  le 
plus  haut  ;  les  autres  vont  en  diminuant.  Il  a  quel- 
ques rangs  de  cordes  à  l'uniflbn  ,  parce  qu'il  y  en  a 
plus  que  de  touches. 

On  y  pratique  plufieurs  petites  mortaifes  ,  pour 
faire  paflér  les  lauteraux  armés  de  petits  crampons 
d'airain  qui  touchent  6l  hauflent  les  cordes  ,  au  lieu 
de  la  plume  de  corbeau  qu'ont  ceux  des  clavefîins 
&  des  épinettes.  Mais  ce  qui  le  dilhngue  encore 
plus ,  c'eft  que  (es  cordes  font  couvertes  depuis  le 
clavier  jufqu'aux  mortaifes  ,  de  morceaux  de  drap 
qui  rendent  le  fon  plus  doux  ,  &  l'étouffent  telle- 
ment ciu'on  ne  le  peut  entendre  de  loin. 

Quehjues  perfonnes  l'appellent  par  cette  ra-fon, 
épinette  J'ourdc  ;  6c  c'elf  ce  qui  fait  qu'il  eli  particu- 
lièrement en  ula;',e  dans  les  couvens  relii;icufes  ,  où 
on  s'en  lert  par  préférence  pour  apprendre  à  jouer 
du  claveffin  dans  la  crainte  de  troubler  le  filcnce 
-du  dortoir. 

•     Le  claricorde  eft  plus  ancien  que  le  clavefTm  & 
répincitc  ,  comme  le  témoigne  ScalJgcr  ,  qu'il  ne 
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lui  donne  au  refte  que  35  cordes.    Voyei  Cla- 

VESSIN. 

MANICORDION",  {,  m.  terme  de  Luth,  c'eû  une 
forte  de  fil  de  fer  ou  de  léton  très-fin  &  très-délié 


dont  on  tait  les  cordes  des  manicordions 


,  epinettes. 


chvcfTins  ,  pfaherions  &  autres  inftrumens  de  mu- 
fique femblables» 

MANICOU ,  f.  m.  (  HiJ?.  nat.  )  quadrupède  gros 
à-peu-près  comme  un  lièvre;  il  eft  couvert  d'un 
poil  afiez  rude,  de  couleur  grife  tiran  fur  le  rouffâ- 
tre  ;  fa  tête  approche  de  celle  du  renard,  mais  plus 
allongée,  ayant  le  mufeau  pointu,  les  oreilles  droi- 
tes ,  les  yeux  ronds  paroilTant  fortir  de  la  tête  ,  la 
gueule  très-fendue  &  garnie  de  dents  fort  aiguës  ; 
lés  pattes  font  armées  d'ongles  affez  forts  ;  fa  queue 
eft  extrêmement  longue ,  fort  fouple ,  &  pelée  com- 
me celle  d'un  rat;  ce  n'eft  pas  la  partie  la  moins 
utile  à  l'animal  ;  il  s'en  fert  non-feulement  pour  s'ac- 
c  ocher  aux  branches  des  arbres ,  mais  encore  pour 
épouvanter  &  faifir  les  volailles  dont  il  eft  extrê- 
mement avide.  11  a  fous  le  ventre  entre  les  deux 
cuilfes  une  efpece  de  poche  ouverte  en  longueur 
comme  le  jabot  d'une  chemife  ,  dans  laquelle  la  fe- 
melle retire  fes  petits ,  foit  pour  les  alaiter  ou  les 
tranfporter  plus  commodément  d'un  lieu  en  un  au- 
tre ,  &  par  ce  moyen  les  Ibuftraire  à  la  pourfuite  des 
chiens  &  des  chaffeurs.  Cet  animal  eft  fi  ftupide , 
qu'étant  furpris  il  n'ofe  s'enfuir  &  fe  laifTe  tuer  à 
coups  de  bâton  ;  fa  chair  peut  s'accommoder  à  dif- 
férentes fauces  ,  mais  il  faut  avoir  faim  pour  en  man- 
ger ;  car  elle  exhale  une  odeur  qui  répugne  ;  les  feuls 
nègres  en  font  uf âge.  Le  manicou  fe  trouve  tres-com- 
munément  dans  les  îles  de  la  Grenade  ,  des  Grena- 
dins ,  de  Tabago,  &  autres  îles  qui  avoifment  le 
continent  de  l'Amérique.  On  le  nomme  quel-quefois 
opojjum  ,  coriguayra,  maritacaca  ,  ^cfilander^  félon  les 
diftérens  pays  où  il  fe  rencontre.  M.  le  Romain. 

MAi'^lË  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  ixavi»  ,  vient  du  mot 
grec  fj.a.ivouL{tt ,  qui  lignifie  je  fuis  en  fureur.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  un  délire  univerfel  fans  fièvre  ,  du 
moins  efTentielle  :  affez  ibuvent  ce  délire  eft  furieux, 
avec  audace  ,  colère  ,  &  alors  il  mérite  plus  rigou- 
reufement  le  nom  de  manie  ;  s'il  eft  doux  ,  tran- 
quille ,  fimplement  ridicule ,  on  doit  plutôt  l'appel- 
1er  folie ,  imbécillité.  Voyez  ces  mots.  Comme  ces 
différens  états  ne  font  que  des  degrés ,  des  efpeces 
de  manie  ,  tous  dépendans  de  la  même  caufe  ,  nous 
comprendrons  en  général  dans  cet  article  toutes  ces 
maladies  longues  dans  lelquelles  les  malades  non- 
feulement  déraiibnnent ,  mais  n'apperçoivent  pas 
comme  il  faut,  &  font  des  a£iions  qui  font  ou  pa- 
roifTent  être  fans  motifs  extraordinaires  &  ridicules. 
Si  les  malades  n'avoient  qu'un  ou  deux  objets  dé- 
terminés de  délire,  &:  que  dans  les  autres  fujots  ils 
lé  comportafTent  en  perlbnnes  fcntécs  ,  c'eff-à-dire 
comme  la  plupart  des  hommes  ,  ils  fcroient  ceniés 
mélancoliques  &  non  pas  maniaques  ,  ÔCc.  /^ojc^ 
Varticle  MÉLANCHOLIE. 

La  manie  eft  ordinairement  annoncée  par  quel- 
ques lignes  qui  en  font  les  avant-coureurs  ;  tels  font 
la  mélancholie ,  des  douleurs  violentes  dans  la  tcte , 
des  veilles  opiniâtres,  des  fbmmeils  légers,  inquiets, 
troublés  par  des  fonges  effrayans ,  Acs  foucis  ,  des 
triftedes  qu'on  ne  fauroit  dilliper  ,  des  terreurs  ,  des 
colères  excitées  par  les  caules  les  plus  légères.  Lcrl- 
([ue  la  manie  efl  lur  te  point  de  fe  decitler  ,  les  yeux 
font  frappés  ,  éblouis  de  teins  en  tems  par  des  traits 
de  lumières  ,  des  efpeces  d'éclairs  ;  les  oreilles  font 
fatiguées  par  des  bruits  ,  des  bourdonnemens  pref- 
que  continuels  ;  l'appétit  vénérien  devient  immo- 
déré ,  les  pollutions  nodurnes  plus  trequentcs  ;  les 
malades  tondent  en  pleurs,  ou  rient  demclurément 
contre  leur  coutume  &  fans  raifon  apparente  ;  iU 
parlent  beaucoup  à-tori;  6c  à-travcrs ,  ou  g;udcn£ 


îi  M  A  N 

wnfilencc  pfofond,  paroiflant  cnieveîi'-  dnns  c|uéî' 
qnc  grande  méditation  ;  les  yeux  deviennent  iixes  , 
appliqués  à  un  feul  objet ,  ou  tïirieuv  ,  mcnavans  & 
hagards  ,  le  pouls  cil  dur  ;  il  i"c  tait ,  iuivant  Toblér- 
vation  d'Hippocratc  ,  appercevoir  au  coude  ;   les 
urines  font  rouges  fans  fédiment,  mais  avec  quelque 
loger  nuage,  Lorfque  la  manu  eft  déclarée  ,  ils  s'em- 
portent le  plusfouvent  contre  les  afîiftans,  contre 
fux-mêmes  ;  ils  mordent ,  décliirent ,  frappent  tout 
ce  qui  les  environnent ,  mettent  leurs  habits  en  piè- 
ces ,  fc  découvrent  indécemment  tout  le  corps  ;  ils 
niarchent  ainfi  pendant  les  froids  les  plus  aigus  fans 
«•n  redéntir  les  atteintes  ;  ils  ne  font  pas  plus  fenlî- 
bles  à  la  faim  ,  ù  la  foif ,  au  befoin  de  dormir.  Il  y 
en  a  qui ,  au  rapport  de  Fcrnel ,  ont  paflé  jufqifà 
ouatorze  mois  fans  dormir  ;  leur  corps  s'endurcit, 
devient  robulle  ;  leur  tempérament  le  fortiHc.  On 
obfcrve  qu'ils  font  d'une  force  étonnante,  qu'ils  vi- 
vent allez  long-tcms,  que  les  caul'es  ordinaires  de 
maladie  ne  font  point  ou  que  très-peu  d'imprelîion 
fur  eux  ;  il  cil  rare  de  les  voir  malades  ,  même  dans 
iesconltitutionsépidémiquesles  plus  meurtrières.  Il 
y  cn-^  qui  ne  ceffcnt  de  chanter  ,  de  parler  ,  de  rire  , 
ou  de  pleurer  ;  ils  changent  de  propos  à  chaque  in- 
Itant,  parlent  à  bâtons  rompus,  oublient  ce  qu'ils 
viennent  de  dire  6i.  le  répètent  fans  celfe.  II  y  en  a 
de  téméraires  ,  d'audacieux,  qui  ne  connoilicnt  au- 
cuns dangers  ,  les  affrontent  hardiment ,  méprifent 
&  bravent  tout  le  monde  :  d'autres  au  contraire , 
font  timides,  craintifs,  ik  quelquefois  le  délire  eft 
continuel  ;  d'autres  fois  il  eft  périodique  :  les  mala- 
des femblent  pendant  un  tems  jouir  de  toute  leur 
raifon  ;  ils  étonnent  par  leur  fagelTe  ceux  qui  les 
traitent  de  fous  ;  mais  après  quelques  heures  ,  quel- 
ques jours ,  quelquefois  auflî  des  mois  entiers ,  ils 
retombent  de  nouveau  dans  leur  folie.  Des  auteurs 
dignes  de  foi ,  rapportent  avoir  vu  des  fous  ,  qui  dans 
ie  plus  fort  de  leurs  accès,  parloient  des  langues 
étrangères  ,  faifoient  des  vers,  6c  raifonnoient  fu- 
périeurement  fur  des  matières  qui  ne  leur  étoient 
pas  connues  ;  quelques-uns  même  prédil'oicnt  l'ave- 
nir ;  ce  qui  pourroit  faire  prélumer  que  les  devins  , 
iibylles,  &C  ceux  qui  rendoient  des  oracles  chez  les 
idolâtres  anciens  ,  n'étoient  que  des  fous  qui  étoient 
dans  quelqu'acces  de  fureur.  Les  portraits  qu'on 
nous  a  laifTés  de  cesenthoufialmes  prophétiques  qui 
précédoicnt  leurs  oracles  ,  s'accordent  allez  bien  à 
cette  idée.  Peut-être  pour  lire  dans  l'avenir  ne  faut- 
il  qu'une  teniion  extraordinaire  &  un  mouvement 
impétueux  dans  les  fibres  du  cerveau.   Parmi  les 
caufes  qui  produilent  cette  maladie ,  les  paffions 
d'ame  ,  les  contcnlions  d'elprit,  les  études  forcées  , 
les  méditations  profondes,  la  colère,  la  trilleffe,  la 
crainte  ,  les  chagrins  longs  &  cuifans  ,  l'amour  mé- 
prifé  ,  &c.  font  celles  qu'une  oblervation  conftante 
nous  a  appris  concourir  le  plus  fréquemment  à  cet 
cttet;  les  excrétions  fupprimées  ou  augmentées,  en 
font  auffi  des  caufes  allez  ordinaires.  Hippocrate  , 
-8c  après  lui  Foreilus,  Bonningerus  ,  ont  oblervéque 
la  rnanie  étoit  quelquefois  une  fuite  de  la  fupprcffion 
des  règles  ,  des  lochies.  Elle  cil  pour  lors  annoncée 
par  l'amas  du  fang  dans  les  mamelles.   Aphor.  40. 
liv.  y.  Hippocrate  remarque  encore  que  la  ceffation 
d'un  ulcère  ,  d'une  varice,  la  dilpoiiiion  des  tumeurs 
qui  font  dans  les  ulcères ,  font  fouvent  fuivies  de 
manie  :  les  obfervations  de  Schenkius  confirment 
cette  alTertion. 

Zacutus  Lufitanus  affure  que  le  même  effet  eft 
produit  par  la  fuppreilion  du  flux  hémorrhoidal  ; 
une  évacuation  trop  abondante  de  fémence  a  été  le 
principe  de  la  munie  dans  un  vieillard  dont  parle 
Henri  de  Hecrs  ,  &  dans  un  jeune  homme  dont  Fo- 
rclhis  fait  mention  ,  qui  ayant  époulé  une  jolie  fem- 
?nc  dans  l'été  ,  dcvixat  maniaque ^r^.! [q  commerce  c\- 
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c'cflîf  c{im1  eut  avec  elle.  Les  fièvres  aîgiiës ,  înÀ.itrt- 
matoires,  ardentes  ,  la  petite  vérole  ,  ainfi  que  l'ont 
obfervé  Fabrice,  Hildan  ,  &c  Chrillien  Ewincler^ 
6c  le  plus  fouvent  la  phrénélie ,  laifîent  après  elles 
la  manie.  Sydenham  en  compte  une  efpece  affez  fré- 
quente parmi  les  accidens  qui  fuccedent  aux  fièvres 
intermittentes  mal  traitées  par  les  faignées  &  les  pur- 
gatifs réitérés.  Opuj'c.  mai.  cap.  v.  Il  n'y  a  point  de 
cauies  qui  agiffent  plus  fubitement  que  certaines 
plantes  vénéneules  ;  telles  lont  le  fîramonium  ,  la 
jiifquiamo  ,  les  baies  du  folanum  ,  I.i  dulcamarc  ,  les 
femenccs  de  pomme  éi)ineufe  :  l'opium  même  or- 
donné inconfiderément  dans  les  délires  fébrils  ,  loin 
de  les  calmer  les  tait  dégénérer  en  manie.  Pour  que 
CCS  caufes  agiffent  plus  fùrement ,  il  faut  qu'elles 
foient  aidées  par  une  difpolition ,  une  foiblefTe  du 
cerveau  acquife  ,  naturelle  ,  ou  héréditaire.  Les 
pcrfonnes  pelantes ,  fUipides  ;  celles  qui  font  au  con- 
traire douces  ,  d'un  efpnt  vif,  pénétrant ,  les  Poètes, 
les  Philofophes  ,  les  Mathématiciens ,  ceux  qui  fe 
livrent  avec  paiîion  aux  analyfes  algébriques  ,  font 
les  plus  fujets  à  cette  maladie. 

Toutes  ces  caufes  font  confîaîées  par  un  grand 
nombre  d'obfervations;  mais  l'on  n'a  pas  encore  pu 
découvrir  quel  eft  le  vice,  le  dérangement  intérieur 
qui  eft  l'origine  &  la  caufe  immédiate  des  fympto- 
mes  qui  conllitucnî  cette  maladie.  En  général  l'étio^ 
logie  de  toutes  les  maladies  de  la  tête ,  &  fur-tout  de 
celles  où  les  opérations  de  l'efprit  fe  trouvent  com- 
pliquées ,  eft  extrêmement  obf  cure  ;  les  obfervations 
anatomiques  ne  répandent  aucun  jour  fur  cette 
matière;  le  cerveau  de  pluficurs  maniaques  ouvert 
n'a  offert  aux  recherches  les  plus  fcrupuleufes  au- 
cun vice  apparent  :  dans  d'autres  ,  il  a  paru  inondé 
d'une  férofité  jaunâtre.  Baillou  a  vu  dans  quelques- 
uns  les  vaiffeaux  du  cerveau  dilatés ,  variqueux  ;  ils 
étoient  de  même  dans  un  OT^ma^Me  dans  lequel  on 
trouva  le  plexus  choroïde  prodigieufement  élargi , 
&  embraffant  prefque  toute  la  furface  interne  des 
ventricules ,  &  parlemé  de  vaiffeaux  rouges  ,  dilatés 
&  engorges.  Mijcellan.  nat^  curiof.  decad.  z.  ann.  G, 
L'état  le  plus  ordinaire  du  cerveau  des  pcrfonnes 
mortes  maniaques ,  eft  la  féchereffe ,  la  dureté ,  &  la 
friabilité  de  la  fubftance  corticale.  Voye^  à  ce  fujet 
Henri  de  Heers,  <  bjcrv.  3 .  k  lettere  midicht  deljignor 
Martine  Ghifi ,  paj^.  zG.  \q  fepulchrctum  deBooet, 
Itb.  &  tom.  I.fecL  vi:j.  pag.  zoS.  les  obfervations  de 
Littre, inférées  dans  les  mémoires  de  Vacad.  royale  des 
Scienc.  ann.  ijoS.pag.  ^y.  Antoine  de  Pozzis  racon- 
te qu'un  maniaque  fut  guéri  de  fa  maladie  en  rendant 
dans  un  violent  éternument  une  chenille  par  le  nez» 
Fernel  dit  avoir  trouvé  deux  gros  vers  velus  dans  le 
nez  d'une  pcrfonne  qui  étoit  tombée  dans  une  ma- 
nie mortelle  à  la  fuite  de  la  fupprefïïon  d'un  écoule- 
ment fétide  par  le  nez  ;  &  Riolan  affurû  avoir  vu 
un  vers  dans  le  cerveau  d'un  cheval  devenu  fou. 
Tous  ces  faits,  comme  l'on  voit,  ne  contribuent 
en  rien  à  éclairclr  cette  théorie  ;  ainfi  ne  pouvant 
rien  donner  de  certain  ,  ou  au  moins  de  probable  , 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  nous  nous  conten- 
terons d'obferver  qu'il  y  a  néceffairement  un  vice 
dans  le  cerveau  idiopathique  ou  fympathique  ;  les 
fymptomes  effentiels  de  la  manie  viennent  de  ce  que 
les  objets  ne  fe  préfentent  pas  aux  malades  tels  qu'ils 
font  en  clfet  ;  on  a  attaché  aux  mouvemens  partie 
culiers  &  déterminés  des  fibres  du  cerveau,  la  for- 
mation des  idées  ,  l'apperception.  Lorfque  ces  mo- 
titations  font  excitées  par  les  objets  extérieurs,  les 
idées  y  font  conformes;  les  raifonnemens  déduits 
en  conféquence  font  jufîes  ;  mais  ft  le  fang  raréfié  , 
les  pulfations  rapides  ou  defbrdonnées  des  artères  » 
ouquelqu'autre  dérangement  que  cefbit,  impriment 
le  même  mouvement  aux  fibres  ,  elles  repréfente- 
ront  comme  préfeiis  des  objets  qui  ne  le  font  pas, 
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comme  vraîs  ceux  qui  font  chimériques;  &  ainfi  les 
fous  ne  me  paroiffent  pécher  que  dans  l'appercep- 
tion  ;  la  fauffeté  apparente  de  leur  raifonnement 
doit  être  attribuée  à  la  non  conformité  de  leurs  idées 
avec  les  objets  extérieurs.  Ils  font  furieux,  empor- 
tés contre  les  afîiftans,  parce  qu'ils  croient  voir  en 
eux  autant  d'ennemis  prêts  à  les  maltraiter.  Leur  in- 
fenfibilité  au  froid ,  au  chaud ,  à  la  faim ,  au  fom- 
meil ,  vient  fans  doute  de  ce  que  ces  impreffions 
ne  parviennent  pas  jui'qu'à  l'ame  ;  c'eft  pour  cela 
qu'Hippocratea  dit  que  fi  quelque  partie  eft  affeftée 
de  quelque  caufe  de  douleur  lans  que  le  malade  la 
rcffente ,  c'eft  figne  de  folie. 

On  peut  en  examinant  les  fignes  que  nous  avons 
détaillés  au  commencement  de  cet  article  ,  non-feu- 
lement s'affurer  de  la  préfence  de  la  manie  ^  mais 
jnême  la  prédire  lorfqu'clie  elt  prochaine  ;  elle  ne 
fauroit  être  confondue  avec  la  phrénéfie ,  qui  eft 
vme  maladie  aiguë  toujours  accompagnée  d'une  fiè- 
vre inflammatoire.  Onladiftingue  de  la  mélancho- 
He  par  l'univerfalité  du  délire  ,  par  la  fureur,  l'au- 
dace, &c.  Foye:^  MÉLANCHOLIE.  On  peut  en  con- 
fultant  les  parens,  les  afllftans,  connoître  les  caufes 
qui  l'ont  excitée. 

La  manie  eft  une  maladie  longue ,  chronique  ,  qui 
n'entraîne  pour  l'ordinaire  aucun  danger  de  la  vie  : 
au  contraire  ceux  qui  en  font  attaques,  font  à  l'abri 
des  autres  maladies  ;  ils  font  forts ,  robuftes ,  à  leur 
état  près  ,  bien  portans  ;  ils  vivent  affez  long-tems  ; 
les  convulfions  &  l'atrophie  furvenues  dans  la  ma- 
nie, font  des  fymptomes  tres-fâcheux.  Un  figne  aufîi 
très-mauvais,  &  qui  annonce  l'accroiflément  &  l'é- 
tat defefpéré  de  manie  ,  c'eft  lorfquê  les  malades  paf- 
fans  d'un  profond  fommeil  à  un  délire  continuel, 
font  infenfibles  à  la  violence  du  froid  ,  &  à  l'aâion 
des  purgatifs  les  plus  énergiques.  La  mort  eft  pro- 
chaine fi  les  forces  font  épuifées  par  l'abftinence  ou 
par  les  veilles,  &  que  le  malade  tombe  dans  l'épi- 
lepfie    ou   dans   quelqu'autre   affection   foporeufe. 
Quoique  la  manie  ne  foit  pas  dangereufe,  elle  eft 
extrêmement  difficile  à  guérir,  lur-tout  lorfqu'elle 
eft  invétérée  :  elle  eft  incurable  lorfqu'elle  eft  héré- 
ditaire ;  on  peut  avoir  quelque  efpérancefi  Icsparo- 
xifmcs  font  légers ,  fi  la  manie  eft  récente ,  &  fur-tout 
fi  alors  le  malade  obfcrve  exa£fement  &:  fans  peine 
les  remèdes  qu'on  lui  prefcrit  ;  car  ce  qui  rend  en- 
core la  guérilbn  des  maniaques  plus  difficile,  c'efl 
qu'ils  prennent  en  averfion  leur  médecin  ,  &  regar- 
dent comme  des  poifbns  les  remèdes  qu'il  leur  or- 
donne. Lorlque  la  manie  fuccede  aux  fièvres  inter- 
mittentes mal  traitées,  à  quelque  écoulement  (up- 
primé,  à  des  ulcères  fermés  mal-à-propos,  à  des 
poifons  narcotiques  ,  on  peut  davantage  fé  flatter 
de  la  guérifon  ,  parce  que  le  rétabiiftement  des  ex- 
crétions arrêtées  ,  la  formation  de  nouveaux  ulcè- 
res ,  l'évacuation  prompte  des  plantes  véneneules, 
font  quelquefois  fuivies  d'une  parfaite  fanté.    Hip- 
pocrate  nous  apprend  que  les  varices  ou  les  hémor- 
rhoides  furvenues  à  un  maniaque  ,  le  guénflent.  Hh. 
VI.  aphor.  21.  que  la  dyfcnterie,  l'hydropilie ,  &c 
une  fimple  aliénation  d'cfpritdans  la//z<///ii;,  étoient 
d'un  très-bon  augure;  li!>.  y II.  aphor.  6.  que  lorl- 
qu'il  y  avoit  des  tumeurs  dans  les  ulcères,  les  m;i- 
ladcs  ne  rifquoient  ])as  d'être  maniaques;   Aph.  5G. 
liv.    V.   H  y  a  dans   Foreftus  ,  Ohjerv.  2^.  lib.  X. 
une  obfervation  d'une  fiile  folle,  qui  guérit  de  cette 
maladie  par  des  ulcères  qui  le  formèrent  à  les  jam- 
bes. Les  fièvres  intermittentes, fièvres  quartes,  ("ont 
auffi  ,  fuivant   Hippocrate ,  des  puifl'ans  remèdes 
pour  opérer  la  guérilbn  de  la  manie.  Ceux  qui  gué- 
rl!Tent  de  cette  maladie  reftent  pendant  long  tcms 
trilles,  ab.ittus  &  languillans  ;    ils  conférvent   un 
fonds  de  mélancholie  invincible,  que  le  louvcnir 
humiliant  de  leur  état  précédent  entrelient. 
Tome    X. 


La  manie  eft  une  de  ces  maladies  où  les  oîus  bî-» 
biles  médecins  échouent  ordinairement ,  tamiis  r,y-,t 
les  charlatans,  les  gens  à  fecret,  réuffiront  très  fôu- 
vent.  La  guérifon  qui  s'opère  j)ar  la  nature,  eft  ia 
plus  fimple  &  la  plus  fiîre  ;  la  Médecine  n'ofîre  au- 
cun fecours  propre  à  corriger  le  vice  du  cerveau 
qui  confhtue  la  manie ,  ou  du  moins  qui  produit  con- 
fiamment  cet  effet  :  bien  plus ,  tel  remède  qui  a 
g'iéri  im  maniaque.,  augmente  le  délire  d"un  autre. 
L'opium,  par  exemple,  que  de  grands  praticiens  dé- 
tendent abiblument  dans  la  manie.,  inllruits  par  leurs 
obférvations  de  fes  mauvais  effets  ;  l'opium  ,  dis-je  , 
a  guéri  plufieurs  maniaques,  pris  a  des  dofes  confidé- 
rables.  Nouslifons  dans  le  Journal  ^es  Savans  du  mois 
de  Juillet ,  ann.  lyoï.pnge  3/4,  q.i'une  jeune  fille 
fut  parfaitement  guérie  de  laOTii/z/e,  après  avoir  avalé 
un  onguent  dans  lequel  il  y  avoit  un  fcrupu'e  d'o- 
pium ;  quelques  médecins  Font  donné  en  allez  gran- 
de quantité  avec  fuccès.  Wepfer,  hiftor.  apnpUîl, 
pag.  GHj.  Aëtius  ,  Sydenham  ,  n'en  defapprouvent 
pas  l'ufage  ;  la  terreur  ,  affedion  de  l'ame,  très- pro- 
pre à  produire  la  manie  ,  en  a  quelquefois  été  l'an- 
tidote ;  Samuel  Formius  ,  Objervat.  32.  rapporte 
qu'un  jeune  maniaque  ceffa  de  l'être  après  avoir  été 
châtré  ;  des  chûtes  avec  frafture  du  crâne  ,  le  tré- 
pan, le  cautère  ,  ont  été  fuivis  de  quelques  heureux 
fuccès  :  on  a  même  vu  la  transfufion  diifioer  tota- 
lement la  manie  ;  quelque!©  S  cette  opération  n'a 
fait  qu'en  diminuer  les  fympiomes  ;  fes  effets  per- 
nicieux ne  (ont  rien  moins  que  folidbment  conftatés. 
yojei  !à-deflus  D'ioms,  cours d'opéraiions  de  Ckirurorle^ 
demonftr.  viij.  pag.  4^)8.  Si.  la  bibliothèque  medico-pra- 
tique  de  Manget ,  tom,  III.  lib.  XI.  pag.  J44.  &■ 
Jequent.  Il  me  paroît  que  pour  la  guériion  de  la  ma- 
nie,  il  faut  troubler  violemment  &  fuiiitemcnt  tout 
le  corps,  &:  opérer  par-là  quelque  chaogemcntcon- 
fitlérable  ;  c'eft  pourquoi  les  remèdes  qui  ont  beau- 
coiq)  d'aûivitc,  donnés  par  des  empyriijues  auîfi  har- 
dis qu'ignorans ,  ont  quelquefois  réuili.  Lorùjue  la 
manie  éépcnà  de  quelque  excrétion  fupprimée,  if 
faut  tenter  tous  les  fecours  pour  les  rappellcr;  rou- 
vrir les  ulcères  fermés,  excirer  des  di.inhées  ,  des 
dyfenteries  artificielles  ;  tâcher  en  un  mot ,  dans  fad- 
miniftration  des  remèdes  ,  d'imiter  la  nature  &  de 
fuivre  fes  traces.  Dans  les /«a/;/e:.v  tiiiieufes,  les  fai- 
gnées  font  affez  convenables  ;  il  eft  fbuvent  nécef- 
faire  ou  utile  de  les  réitérer  ;  l'artériotomie  peut 
ctreeinployée  avec  fuccès.  Fabrice  Seid.,n  rapporte 
plufieurs  obférvations  qui  en  conftatenl  fcificacité. 
Efficac.  medic.  part.  11.  pag.  4S.  à'jéq.  On  ne  doit 
pas  négliger  l'application  des  lang-fues  aux  rcnipes, 
aux  vailieaux  hémorrhoïdaux ,  ni  les  ventoufes  ; 
quant  aux  vélicatoires,  leur  uiage  peut  être  ires- 
pcrnicieux  ;  les  feules  laignées  copeules  ont  quel- 
quefois guéri  la  manie.  Félix  PI. 1 1er  raconte  avoir 
vu  unenq)yriquequi  guéiifioit  tous  les  maniaques  en 
les  faignant  julqu'à  loixantc  &C  dix  fois  dans  une  fe- 
maine.  Ob/crv.  lib.  Ipag.  86'.  Une  foule  de  prati- 
ciens célèbres  affurent  qu'ils  ne  connoilfent  pas 
dans  la  manie  de  remède  plus  efficace.  Les  pur«atirs 
cméiiques  &  cathartiques  font  aulli  geuéraleiucnc 
nj)prouvés.  Les  anciens  tailbient  beaucoup  dulaye 
derhellébore  purgatif  violent  ;  Horace  conieile  aux: 
fous  de  voyagera  Aniicyre  ,  îie  te.tile  en  hellébore. 
Quckpics  moJcrnes  croient  qif  il  ne  faut  pas  uJer  tics 
piugaiifs  diaftiques  ;  ils  pcnlent  que  l'hellébore  des 
anciens  étoit  châtré  <Si  adouci  pnr  (juolquo  correcfit 
approprié;  il  faut  cependant  remarquer  que  ces  ma- 
lades étant  moins  fenfibles  ,  moins  impreiiionabies 
aux  irritations  ,  ont  belom  d'être  plus  violemment 
fècoués,  &  exigent  par- là  qu'on  leurdon'ie  des  rc- 
medi'S  plus  forts  &  à  plus  haute  dofe.  Non-feule- 
ment l'évacuation  opérée  par  Icinétique  eft  utile, 
mais  en  outre  la  fccoulle  générale  qvu  en  rclulte, 
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rébranlement  de  tout  le  corps ,  les  efforts  qui  en  font 
la  luite,  rendent  leur  ulage  très-avantageux.  Les 
bains  chauds  ctoient  fort  ufités  chez  les  anciens 
dans  le  traitement  de  la  manie.  Galien,  Aretée  , 
Alexandre  de  Tralles  ,  Prol'per  Alpin,  &c.  en  van- 
tent les  heureux  fuccès  ;  on  ne  fe  fertpkis  aujourd'hui 
dans  cette  maladie  que  des  bains  froids  ;  c'elt  Van- 
helmont  qui  nous  a  fait  connoître  l'utilité  de  ce  re- 
mède ;  le  l.atard  la  lui  avoit  apprife  :  on  tranfpor- 
toit  fur  un  chariot  un  artifan  maniaque ,  (\\n  ayant 
pu  fe  débarrallcr  des  chaînes  dont  il  étoit  garroié, 
le  jetta  dans  un  lac  profond.  On  l'en  retira  le  croyant 
mort  ;  mais  peu  de  tems  après  ,  il  donna  des  fignes 
de  vie  &:  de  faute  ;  il  vécue  enfuite  aflez  long-tems 
fans  éprouver  aucune  atteinte  de  folie;  Van-hel- 
mont  animé  par  cet  exemple,  elVaya  depuis  ce  re- 
mède fur  plulieurs  maniaques,  &  prefque  toujours 
avec  un  fuccès  complet,  excepte,  dit-il,  lorique 
craignant  pour  la  vie  du  maniaque  ,  on  ne  le  laifloit 
pas  affez  long-tems  dans  i'eau.  L'immcrfion  dans  la 
mer  ou  dans'^la  rivière  eft  indifférente  ;  la  feule  at- 
tention qu'on  doive  avoir  ,  c'elt  de  plonger  fubite- 
ment  &  à  l'improvifte  ,  les  malades  dans  Teau,  &  de 
les  y  foutenir  très  long-tems  ;  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  leur  vie.  L'eau  froide  ou  glacée  appliquée 
ou  verfée  de  fort  haut  fur  la  tête ,  a  produit  le 
même  effet  ;  lorfqu'elle  réuifit ,  cette  application  elt 
fuivie  d'un  fommeil  profond.  J'ai  connu  une  pcr- 
fonne  maniaque ,  qui  s'échappant  d'une  prifon  où 
elle  étoit  retenue,  fît  p'.ufieurs  lieues  avec  une  pluie 
violente  fans  chapeau  6i  prefque  fans  habits ,  &  qui 
recouvra  par  ce  moyen  une  fanté  parfaite.  Foye^ 
Us  mémoires  de  Vacad.  roy.  des  Scienc.  ann.  1^34. 
hiiloir.  pag.  56.  Pfychroloulia  ,  ou  the  hiftory  of 
cold  Bathings  ,  &c.  pag.  4i2.  Quelques  auteurs  em- 
ploient dans  ce  cas  ci  avec  fuccès  les  effences  aro- 
matiques violentes ,  les  fpiritueux  à  haute  dofe ,  le 
mufc ,  l'ambre ,  le  camphre  ,  &c.  D'autres  affurent 
que  les  humeûans,  ratraîchiffans ,  caïmans,  les  ni- 
treux  ,  «S-c.  font  les  remèdes  fur  lefquels  on  peut  le 
plus  compter  :  mais  ce  ne  font  pas  des  remèdes  cu- 
ratifs  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  diminuer  la  violen- 
ce des  fureurs  ,  propriété  que  poffede  éminemment 
le  fucre  de  Saturne,  donné  depuis  deux  grains  juf- 
qu'à  huit  ;  ils  font  préférables  à  l'opium  dont  ils  ont 
les  avantages  fans  les  inconvéniens.  La  manie  qui 
fuccede  aux  fièvres  intermittentes,  demande  un  trai- 
tement particulier.  Sydenham ,  le  feul  qui  en  ait 
parlé ,  remarque  que  lesfaignées  &  les  purgatifs  l'ai- 
griffcnt  &c  l'opiniâtrent  ;  que  les  remèdes  les  plus 
appropriés  font  une  diète  analeptique,  reftaurante 
des  légers  cordiaux  comme  !a  thériaque  ,  la  poudre 
de  la  comteffe,  &c.  Il  affCire  avoir  guéri  par  cette 
méthode  plufieurs /;w/^'V5 ,  qui  dévoient  leur  origine 
à  cette  caufe.  M.  Menuret. 

MANIEMENT ,  f.  m.  {G ramm. )WQ:ion  de  tou- 
cher avec  attention.  Il  y  a  plufieurs  fubftances  na- 
turelles ou  artificielles ,  dont  la  bonne  ou  mauvaile 
qualité  fe  reconnoît  au  maniement. 

Maniment  ,  f.  m.  (^Hijl.  mod.^  terme  dont  les 
An"lois  fe  fervent  en  parlant  de  leur  combat  de  coq: 
il  fignifie  l'adion  de  melurer  la  groffeur  de  cet  ani- 
mal ,  en  prenant  fon  corps  entre  les  mains  &  les 
doigts. 

Maniement  ,  (  Commerce.  )  en  termes  de  finances 
&  de  banque  ,  fignifie  l'argent  que  les  caifTiers  & 
autres  employés  dans  les  termes  du  roi  ,  dans  le 
commerce  &  dans  les  affaires  des  particuliers,  reçoi- 
vent, &  dont  ils  font  comptables.  On  dit  qu'un  caif- 
fier,  un  receveur  a  un  grand  maniement  ,  quand  il 
a  en  calffe  des  fommes  confidérables.  Dictionn.  de 
commerce. 

iMamement  d'épée  ,  en  fait  d^fcrime.  On  dit 
d'un  efcrimeur  qu'il  manie  bien  l'épée ,  lorfqu'il  la 
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tient  de  façon  qu'il  puifTe  faire  tous  les  mouvemens 
de  l'efcrime  fans  être  gêné  ,  6l  fans  que  l'épée  chan- 
ge de  place  dans  fa  main. 

Pour  bien  tenir  l'épée  ,  il  faut  ;  1°.  placer  le  pom- 
meau à  la  naiffancc  de  la  main  ,  entre  le  ténar  & 
Fhypoténar  ;  2".  allonger  le  pouce  &  les  mufcles  té- 
nar fur  le  plat  de  la  poignée  ,  ou  ce  qui  eft  le  même 
alignés  fur  le  plat  de  la  lame  ;  3°.  mettre  le  milieu 
de  l'index  deffous  l'extrémité  de  la  poignée  ,  qui  eft 
du  côté  de  la  garde;  4".  placer  les  bouts  du  petit 
doigt  &L  du  doigt  annulaire  ,  fur  le  côté  &  à  l'ex- 
trémité de  la  poignée  qui  eft  du  côté  du  pommeau  ; 
5°.  prcfîcr  avec  ces  deux  doigts  l'extrémité  de  la 
poignée  ,  contre  le  ténar  ;  6".  obferver  de  laifTer 
un  intervalle  d'un  travers  de  doigt  au  moins  ,  en- 
tre la  garde  &  l'extrémité  du  pouce  ,  &  qu'il  ne 
faut  ferrer  la  poignée  avec  les  doigts  collatéraux  , 
que  dans  l'inftant  d'une  adion  ,  parce  que  les  muf- 
cles ténar  font  d'abord  engourdis  ,  &  que  le  petit 
doigt  6c  l'annulaire  ne  s'engourdiffent  jamais. 

L'épée  ainfi  placée  dans  la  main  ,  elle  ne  doit  ja- 
mais y  changer  de  pofition  ;  &  lorfqu'on  eit  obligé 
de  faire  un  mouvement ,  foit  pour  attaquer  ou  pour 
fe  défendre  ,  la  main  doit  tourner  &  mettre  l'épée 
où  elle  doit  être. 

MANIER ,  v.  a£t.  (  Gramm.  )  c'eft  ou  toucher  de 
la  main,  ou  donner  de  la  foupleffe  à  une  chofe,  en  la 
faifant  paffer  &  repaffer  entre  les  mains,ou  en  éprou- 
ver la  qualité  par  le  toucher,ou  toucher  fouvent,  ou 
lavoir  faire  unufage  adroit ,  ou  diriger.  Voici  diffé- 
rens  exemples  de  ces  acceptions  :  il  n'appartient 
qu'au  prêtre  de  manier  les  vafes  facrés  ;  il  faut  ma- 
/zwles  peaux  jufqu'à  ce  qu'elles  foienttout-à- fait  fou- 
pies  &  douces  ;  on  connoît  la  qualité  d'un  chapeau 
en  le  maniant  ;  les  gens  d'affaires  manient  beaucoup 
d'argent  ;  l'expérience  a  appris  aux  fupérieurs  de 
communauté  à  manier  les  efprits.  Cet  homme  fait 
bien  manier  un  cheval ,  un  fleuret ,  une  épée  ,  &c. 

Manier  à  bout  ,  (  Architecl.  )  c'eft  relever  la 
tuile  ou  ardoife  d'une  couverture  ,  &  y  ajouter  du 
lattis  neuf  avec  les  tuiles  qui  y  manquent  ,  faifant 
reffervir  les  vieilles  ;  c'eft  auffi  affeoir  du  vieux  pa- 
vé fur  une  forme  neuve ,  &  en  remettre  de  nouveau 
à  la  place  de  celui  qui  eft  caffé. 

Manier  ,  (^Markh.^  fe  dit  du  cheval  de  manège 
quand  il  fait  fon  exercice  avec  grâce  &  légèreté. 
Un  cheval  peut  manier  bien  ou  mal.  Manier  de  ferme 
à  ferme ,  fe  dit  du  cheval  que  le  cavalier  fait  manier 
fans  fortir  de  fa  place. 

Manier  ,  (^Peinture)  On  dit  ,  ce  peintre  manie 
le  pinceau ,  manie  la  couleur  comme  il  lui  plaît  , 
c'elt-à-dire ,  qu'on  lui  reconnoît  une  main  fùre.  Ma- 
nier  la  couleur  ,  maniement  des  couleurs  ,  manier  le 
pinceau  ,  maniement  du  pinceau. 

Manier,  (  Vergetier.)  Foyei  APPRÊTER. 

M  A  N I ER  E  ,  f.  f.  {Gramm.  Pal.  Moral.  )  dans  le 
fens  le  plus  généralement  reçu  ,  font  des  ufages  éta- 
blis pour  rendre  plus  doux  le  commerce  que  les  hom- 
mes doivent  avoir  entr'eux.  Elles  font  l'expreflion 
des  mœurs, ou  feulement  l'effet  de  la  foumifTion  aux 
ufages.  Elles  font  par  rapport  aux  mœurs  ,  ce  que 
le  culte  eft  par  rapport  à  la  religion  ;  elles  les  ma- 
nifeftent ,  les  confervent ,  ou  en  tiennent  lieu  ,  & 
par  conféquent  elles  font  dans  les  fociétés  d'une  plus 
grande  importance  que  les  moraliftes  ne  l'ont  penfé. 

On  ne  lait  pas  affez  combien  l'habitude  machina- 
le nous  fait  faire  d'aftions  dont  nous  n'avons  plus 
en  nous  le  principe  moral ,  &  combien  elle  contri- 
bue à  conferver  de  principe.  Lorfque  certaines  ac- 
tions ,  certains  mouvemens  fe  font  liés  dans  notre 
efprit  avec  les  idées  de  certaines  vertus,  de  certains 
fentimcns  ;  ces  actions  ,  ces  mouvemens  rappellent 
en  nous  ces  fentimens ,  ces  vertus.  ^(9j«{  Liaison 
DES  idées. 
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A  la  Chkie  les  enfans  rendent  d'extrêmes  hon- 
neurs à  leurs  parens  ;  ils  leur  donnent  fans  ceiTe  des 
mnrques  extérieures  de  relpeft  &  d'amour  :  il  eft 
vrailfemblable  que  dans  ces  marques  extérieures,  il 
y  a  plus  de  démonftration  que  de  réalité  ;  mais  le 
relped  &  l'amour  pour  les  parens  font  plus  vifs  &C 
plus  continus  à  la  Chine,  qu'ils  ne  le  font  dans  les 
pays  où  les  mêmes  lentimens  font  ordonnés  ,  fans 
que  les  loix  prefcrivent  la  manière  de  les  manifefter. 
Il  s'en  manque  bien  en  France  ,  que  le  peuple  ref- 
pede  tous  les  grands  qu'il  falue  ;  mais  les  grands  y 
font  plus  refpeâés  ,  que  dans  les  pays  oii  les  maniè- 
res établies  n'impofent  pas  pour  eux  des  marques 
de  refpe£i. 

Chez  les  Germains  ,  &  dépens  parmi  nous  dans 
les  ficelés  de  chevalerie,  on  honoroit  les  femmes 
comme  des  dieux.  La  galanterie  étoit  un  culte  ,  & 
dans  ce  culte  comme  dans  tous  les  autres  ,  il  y  avoit 
des  tiédes  &  des  hypocrites  ;  mais  ils  honoroient 
encore  les  femmes  ,  &  certainement  ils  les  aimoicnt 
&  les  refpeâoient  davantage  que  le  cafFre  qui  les 
fait  travailler,  tandis  qu'il  ferepofe,  &  que  Tafiati- 
qtie  qui  les  enchaîne  &:  les  careffe  ,  comme  des  ani- 
maux deftinés  à  les  piailirs. 

L'habitude  de  certaines  aâions,  de  certains  gef- 
tes  ,  de  certains  mouvemens  ,  de  certains  fignes  ex- 
térieurs maintiennent  plus  en  nous  les  mêmes  fen- 
timens ,  que  tous  les  dogmes  &  toute  la  Métaphy- 
fique  du  monde. 

J'ai  dit  que  l'habitude  machinale  nous  faifoit  fai- 
re les  aftions  dont  nous  n'avions  plus  en  nous  le 
principe  moral  ;  j'ai  dit  qu'elle  confervoit  en  nous 
le  principe  ,  elle  fait  plus ,  elle  l'augmente  ou  le  fait 
naître. 

Il  n'y  a  aucune  paflîon  de  notre  ame ,  aucune 
affedion  ,  ancun  fentiment  ,  aucune  émotion  qui 
n'ait  fon  effet  fur  le  corps,  qui  n'élevé  ,  n'affaifle  , 
ne  relâche  ou  ne  tende  quelques  mufcles ,  &  n'ait 
du  plus  au  moins  en  variant  notre  extérieur  ,  une 
cxpreffion  particulière.  Les  peines  6c  les  plaifirs,  les 
dctirs  &  la  crainte  ,  l'amour  ou  l'averfion  ,  quel- 
que morale  qu'en  foit  la  caufe  ,  ont  plus  ou  moins 
en  nous  des  effets  phyiiques  qui  fe  manifeflent  par 
des  fignes  ,  plus  ou  moins  fcnlibles.  Toutes  les  af- 
fcdions  fe  marquent  fur  le  vifage  ,  y  donnent  une 
certaine  expredion,  font  ce  qu'on  appelle  la  phyjio- 
novi'u  ,  changent  l'habitude  du  corps  ,  donnent  & 
ôtcnt  la  contenance  ,  font  faire  certains  gcitcs  ,  cer- 
tains mouvemens.  Cela  ell  d'une  vérité  qu'on  ne 
contefte  pas. 

Mais  il  n'efl  pas  moins  vrai ,  que  les  mouvemens 
des  mulclcs  &  des  nerfs  qui  font  d'ordinaire  les  ef- 
fets d'une  certaine  pafîion  ,  étant  excites  ,  répétés 
en  nous  (ans  le  lecours  Je  cette  pafTion ,  s'y  repro- 
duiient  julqu'à  un  certain  point. 

Les  effets  de  la  muficjuc  iur  nous  font  une  preuve 
fenfiblc  de  cette  vérité  :  Fimprcffion  du  corps  fono- 
re  fur  nos  nerfs  y  excite  diiférens  mouvemens  , 
dont  pluficurs  font  du  genre  des  mouvemens  qu'y 
exciteroit  wwc  certaine  palîion  ;  &  bien-tôt  fi  ces 
mouvemens  (c  fuccédent ,  fi  le  muficicn  continue 
de  donner  la  même  forte  d'ébranlement  au  genre 
nerveux  ;  il  fait  pafTer  dans  l'ame  telle  ou  telle  paf- 
fion,  la  joie  ,  la  trilleffc  ,  ririquictiule  ,  &c.  Il  s'en- 
luit  de  cette  obfervatlon  ,  dont  tout  homme  doué 
de  quelque  dclicatcfl'e  d'organe,  peut  coullatcr  ca 
loi  la  vérité  ,  que  li  certaines  pallions  donnent  au 
corps  certains  mouvemens  ,  ces  mouvemens  ramè- 
nent l'ame  à  ces  pariions  ;  or  les  manier  a  conllllant 
pour  la  plupart  en  gclles  ,  habitudes  de  corps  ,  dé- 
marches ,  adions  ,  qui  ibnt  les  lignes  ,  l'expreliion  , 
les  effets  de  certains  lentimens  ,  doivent  tlonc  non- 
feulenicnt  manifclkr ,  confervcr  ces  lentimens,  mais 
quelquefois  les  l'aire  naître, 
Tomt    A', 
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Les  anciens  ont  fait  plus  d'attention  que  nous  à 
l'influence  des  manières  fur  les  mœurs ,  &  aux  rap- 
ports des  habitudes  du  corps  à  celles  de  l'ame.  Pla- 
ton diftingue  deux  fortes  de  danfe  ,  l'une  qui  ell  un 
art  d'imitation  ,  &  à  proprement  parler ,  la  panto- 
mime ,  la  danfe  6c  la  feule  danfe  propre  au  théâtre; 
l'autre  ,  l'ait  d'accoutumer  le  corps  aux  attitudes 
décentes  ,  â  faire  avec  bienféance  les  mouvemens 
ordinaires  ;  cette  danfe  s'efl  confervée  chez  les  mo- 
dernes ,  6i  nos  maîtres  à  danfer  font  profeffeurs  des 
manicres.  Le  maître  à  danfer  de  Molière  n'avoir  pas 
tant  de  tort  qu'on  le  penfe  ,  fmon  de  le  préférer  , 
du  moins  de  le  comparer  au  maître  de  Philofophie. 
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des  lupéneuis  envers  les  inférieurs ,  les  lentimens 
de  bienveillance  6c  d'eilime  entre  les  égaux.  Elles 
règlent  le  maintien ,  elles  le  prefcrivent  aux  diffé- 
rens  ordres  ,  aux  citoyens  des  ditferens  états. 

On  voit  que  les  manières  ,  ainfi  que  les  mœurs, 
doivent  changer,  félon  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement. Dans  les  pays  de  defpotifme  ,  les  mar- 
ques de  loumilTion  font  extrêmes  de  la  part  des  in- 
férieurs ;  devant  leurs  rois  les  fairapes  de  Perle  fe 
prollernoient  dans  la  pouffiere  ,  &  le  peuple  devant 
les  fatrapes  fe  proilernoir  de  même  ;  l'Alie  n'eft  point 
changée. 

Dans  les  pays  de  defpotifme  ,  les  témoignages 
d'humanité  6c  de  condclcendance  de  la  part  des  fu- 
périeurs  ,  fe  réduilent  à  fort  peu  de  chofe.  Il  y  a 
trop  d'intervalle  entre  ce  qui  eft  homme  6c  ce  qui 
eft  homme  en  place  ,  pour  qu'ils  puiffent  jdmais  fe 
rapprocher  ;  \k  les  lupérîeurs  ne  marquent  aux  infé- 
r.eurs  que  du  dédain  ,  6c  quelquefois  une  infultante 
pitié. 

Les  égaux  efclaves  d'un  commun  maître ,  n'ayant 
ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leurs  lemblables,  au- 
cune eftime  ,  ne  s'en  témoignent  point  dans  leurs 
manières;  ils  ont  foiblement  l'un  pour  l'autre  ,  les 
fentimens  de  bienveillance  ;  ils  attendent  peu  l'un 
de  l'autre,  6c  les  efclaves  élevés  dans  la  lervitude 
ne  favent  point  aimer  ;  ils  font  plus  volontiers  oc- 
cupés à  rejetter  l'un  fur  l'autre  le  poids  de  leurs  fers, 
qu'à  s'aider  à  les  fupporter  ;  ils  ont  plus  l'air  d'im- 
plorer la  pitié  ,  que  d'exprimer  de  la  bienféance. 

Dans  les  démocraties ,  dans  les  gouvcrnemens  où 
la  puîffance  légillatîve  réfide  dans  le  corps  de  la 
nation  ,  les  manières  marquent  foiblement  les  rap- 
ports de  dépendance,  6c  en  tout  genre  même;  il  y 
a  moins  de  manières  &  d'ulages  établis  ,  que  d'ex- 
prelîions  de  la  nature  ;  la  liberté  le  nianifeile  dans 
les  attitudes  ,  les  traits  6c  les  adions  de  chaque  ci- 
toyen. 

Dans  les  ariftocratiqucs,  &  dans  les  pays  où  la 
liberté  publique  n'elt  plus,  mais  où  l'on  jouit  de  la 
liberté  civile  ;  dans  les  pays  où  le  petit  nombie  fait 
les  lois  ,  6c  Iur -tout  dans  ceux  où  un  feul  règne, 
mais  par  les  lois ,  il  y  a  beaucoup  de  manières  & 
d'njat^es  de  convention.  Dans  ces  pays  plaire  eft  un 
avantage,  déplaire  eft  un  malheur.  On  plait  par  des 
agréniens  (ik  nieine  par  des  vertus ,  6c  les  manières  y 
font  d'ordinaire  nobles  &:  agréables.  Les  citoyens 
ont  beloîn  les  uns  des  autres  pour  fe  confcrver,  fe 
fccounr  ,  s'élever  ou  jouir.  lU  craignent  d'éloigner 
ti'cux  leurs  concitoyens  en  laiftaiit  voir  leurs  dé- 
fauts. On  voit  par-tout  l'iiiérarchle  &  les  égards,  le 
relped  &  la  liberté  ,  l'envie  de  plaire  &  la  tranchifc. 

lyordinairc  dans  ces  pays  on  remarque  au  pre- 
mier coup  d'œil  une  certaine  uniformité,  les  carac- 
tères paroiffent  le  rellembler ,  parce  que  leur  diffé- 
rence eft  c.ichée  par  les  manières  ,  &  même  on  y 
voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les  républi- 
ques, de  CCS  caradcrcs  oriijinauv  qui  (emhlent  nj; 
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rien  devoir  qu'à  la  nature ,  &  cela  non  -  feulement 
parce  que  les  manures  gênent  la  nature  ,  mais  qu'elles 
la  changent. 

DaiYî.  les  pays  où  règne  peu  de  luxe  ,  oii  le  peu- 
ple eft  occupé  du  commerce  &  de  la  culture  des  ter- 
res, où  les  hommes  le  voyent  par  Intérêt  de  première 
néceflité ,  plus  que  par  des  raifons  d'ambition  ou 
par  goût  du  plaifir,  les  dehors  font  limplcs  6i  hon- 
nêtes ,  &  les  maniera  font  plus  fages  qu'affedueulés. 
I!  n'eft  pas  là  qucftion  de  trouver  des  agrémens  & 
d'en  montrer;  on  ne  promet  &  on  ne  demande  que 
de  la  juliice.  En  général  dans  tous  les  pays  où  la 
nature  n'cil  pas  agitée  par  des  mouvemens  impri- 
més par  le  gouvernement ,  où  le  naturel  eft  rare- 
ment forcé  de  fe  montrer,  iU.  connoît  peu  le  befoin 
de  fe  contraindre,  les  manures  font  comptées  pour 
rien ,  il  y  en  a  peu,  à  moins  que  les  lois  n'en  ayent 

inftitué. 

Le  préfident  de  Montefquieu  reproche  aux  légis- 
lateurs de  la  Chine  d'avoir  confondu  la  religion ,  les 
mœurs,  les  lois  &  les  manières  ;  mais  n'ell-ce  pas 
pour  éfernlferlalégiflation  qu'ils  vouloient  donner, 
que  ces  génies  fublimes  ont  lié  entre  elles  des  cho- 
fes  ,  qui  dans  plufieurs  gouvernemens  font  indépen- 
dantes ,  &:  quelquefois  même  oppofées?  C'eft  en  ap- 
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tances ,  fi  les  fiecles  amènent  des  momens  où  il  feroit 
bon  qu'une  nation  changeât  fon  caradere,  les  légi- 
flateurs  de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  confervé  le 
plus  long-tems  leur  efprit  national,  font  celles  où  le 
légiflateur  a  établi  le  plus  de  rapport  entre  la  confti- 
tution  de  l'état ,  la  religion ,  les  mœurs ,  &  les  ma- 
nières y  &  fur-tout  celles  où  les  manières  ont  été  inf- 
tituées  par  les  lois. 

Les  Egyptiens  font  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a 
changé  le  plus  lentement ,  &  ce  peuple  étoit  conduit 
par  des  rites,  par  des  manières.  Sous  l'empire  des 
Perfes  &  des  Grecs  on  reconnut  les  fujets  de  Pfam- 
métique  &  d'A priés,  on  les  reconnoit  fous  les  Ro- 
mains &  fous  les  Mamelucs  :  on  voit  même  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Egyptiens  modernes  des  verti- 
ges de  leurs  anciens  ufages,  tant  eft  puiffante  la 
force  de  l'habitude. 

Après  les  Egyptiens,  les  Spartiates  font  le  peuple 
qui  a  confervé  le  plus  long  -  tems  fon  caradere.  Ils 
a  voient  un  gouvernement  où  les  mœurs,  les  maniè- 
res^ les  lois  &  la  religion  s'unifToient,  fe  fortifioient, 
étoient  faites  Tune  pour  TautTe.  Leurs  manières 
étoient  inftituées,  les  fujets  &  la  forme  de  laconver- 
fation,  le  maintien  des  citoyens,  la  manière  dont 
ils  s'abordoient ,  leur  conduite  dans  leurs  repas ,  les 
dérails  de  bienféance,  de  décence,  de  l'extérieur 
enfin ,  avoient  occupé  le  génie  de  Lycurgue,  comme 
les  devoirs  effentiels  &  la  vertu.  Aufli  fous  le  règne 
deNervalesLacédémoniens  fubjugués  depuis  long- 
tems,  les  Lacédénioniens  qui  n'étoient  plus  un  peu- 
ple libre  ,  étoient  encore  un  peuple  vertueux.  Né- 
ron allant  à  Athènes  pour  fe  purifier  après  le  meur- 
tre de  fa  mère ,  n'ofoit  pafTer  à  Lacédémone  ;  il  crai- 
gnoit  les  regards  de  fes  citoyens ,  &  il  n'y  avoit 
pas  là  des  prêtres  qui  expiaffent  des  parricides. 

Je  crois  que  les  François  font  le  peuple  de  l'Europe 
moderne  dont  le  caradere  eft  le  plus  marqué,  & 
qui  a  éprouvé  le  moins  d'altération.  Ils  font,  dit 
M.  Duclos  ,  ce  qu'ils  étoient  du  tems  des  croifades , 
une  nation  vive  ,  gaie,  généreufe,  brave,  fincere, 
préfomptueufe,  inconftante,  avantageufe  ,  inconfi- 
dérée.  Elle  change  de  modes  &  non  de  mœurs.  Les 
manières  ont  fait  autrefois ,  pour  ainfi  dire ,  partie 
de  fes  lois.  Le  code  de  la  chevalerie,  les  ufages  des 
anciens  preux  ,  les  règles  de  l'ancienne  courtoifie 


ont  eu  pour  objet  les  manières.  Elles  font  encore  en 
France,  plus  que  dans  le  refte  de  l'Europe  ,  un  des 
objets  de  cette  féconde  éducation  qu'on  reçoit  en 
entrant  dans  le  monde ,  &  qui  par  malheur  s'accorde 
trop  peu  avec  la  première. 

Les  manières  doivent  donc  être  un  des  objets  de 
l'éducation  ,  &  peuvent  être  établies  même  par  des 
lois ,  aufli  fouvent  pour  le  moins  que  par  des  exem- 
ples. Les  mœurs  lont  l'intérieur  de  l'homme ,  les 
manières  en  font  l'extérieur.  Etablir  les  manières  par 
des  lois ,  ce  n'eft  que  donner  un  culte  à  la  vertu. 

Un  des  effets  principaux  des  manières ,  c'eft  de 
gêner  en  nous  les  premiers  mouvemens  :  elles  ôtent 
l'effor  &  l'énergie  à  la  nature  ;  mais  aufTi  en  nous 
donnant  le  tems  de  la  réflexion ,  elles  nous  empê- 
chent de  facrifier  la  vertu  à  un  plaifir  préfent,  c'eft- 
à -dire  le  bonheur  de  la  vie  à  l'intérêt  d'un  mo- 
ment. 

Il  ne  faut  point  trop  en  tenir  compte  dans  les  arts 
d'imitation.  Le  poète  &  le  peintre  doivent  donner 
à  la  nature  toute  fa  liberté,  mais  le  citoyen  doit  fou- 
vent  la  contraindre.  II  eft  bien  rare  que  celui  qui 
pour  des  légers  intérêts  fe  met  au-deffus-des  manie- 
res ,  pour  un  grand  intérêt  ne  fe  mette  au-deflus  des 
mœurs. 

Dans  un  pays  oii  les  manières  font  un  objet  im- 
portant, elles  furvivent  aux  mœurs,  &  il  faut  même 
que  les  mœurs  foient  prodigieulement  altérées  pour 
qu'on  apperçoive  du  changement  dans  les  manières. 
Les  hommes  fe  montrent  encore  ce  qu'ils  doivent 
être  quand  ils  ne  le  font  plus.  L'mtérêt  des  femmes 
a  confervé  long-tems  en  Europe  les  dehors  de  la 
galanterie,  elles  donnent  même  encore  aujourd'hui 
un  prix  extrême  aux  manières  polies ,  aufti  elles 
n'éprouvent  jamais  de  mauvais  procédés,  &  reçoi- 
vent des  hommages ,  &  on  leur  rend  encore  avec 
empreflement  des  fervices  inutiles. 

Les  manières  font  corporelles,  parlent  aux  fens, 
à  l'imagination ,  enfin  font  fenfibles ,  6i  voilà  pour- 
quoi elles  furvivent  aux  mœurs ,  voilà  pourquoi 
elles  les  confervent  plus  que  les  préceptes  &  les  lois  ; 
c'eft  par  la  même  raifon  que  chez  tous  les  peuples 
il  refte  d'anciens  ufages,  quoique  les  motifs  qui  les 
ont  établis  ne  fe  confervent  plus. 

Dans  la  partie  de  la  Morée,  qui  étoit  autrefois  la 
Laconie,  les  peuples  s'aft'emblent  encore  certains 
jours  de  l'année  &  font  des  repas  publics ,  quoique 
l'efprit  qui  les  fit  inftituer  par  Lycurgue  foit  bien 
parfaitement  éteint  en  Morée.  Les  chats  ont  eu  des 
temples  en  Egypte  ;  on  ignoreroit  pourquoi  ils  y 
ont  aujourd'hui  des  hôpitaux  s'ils  n'y  avoient  pas 
eu  des  temples. 

S'il  y  a  eu  des  peuples  policés  avant  l'inventioa 
de  l'écriture  ,  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ont  confervé 
long-tems  leurs  mœurs  telles  que  le  gouvernement 
les  avoit  inftituées  ,  parce  que  n'ayant  point  le 
fecours  des  lettres,  ils  étoient  obligés  de  perpétuer 
les  principes  des  mœurs  par  les  manières  y  par  la 
tradition,  par  les  hiéroglyphes,  par  des  tableaux, 
enfin  par  des  fignes  fenfibles  ,  qui  gravent  plus  for- 
tement dans  le  cœur  que  l'écriture,  les  livres,  & 
les  définitions:  les  prêtres  Egyptiens  prêchoient  ra- 
rement &  peignoient  beaucoup. 

Manières,  Façons,  {Synon.^  les  manières  font 
l'expreftion  des  mœurs  de  la  nation ,  les  façons  font 
une  charge  des  manières ,  ou  des  manières  plus  re- 
cherchées dans  quelques  individus.  Les  manières  àç- 
\\tnnex\i  façons  quand  elles  font  affedées.  hes  façons 
font  des  manières  qui  ne  font  point  générales  ,  &  qui 
font  propres  à  un  certain  caradere  particulier,  d'or- 
dinaire petit  &  vain. 

Manière  grandeur  de ,  (^Architecîure.^  la  grandeur 
dans  les  ouvrages  d'architedure  peut  s'envifager  de 
deux  façons;  elle  fe  rapporte  à  la  mafte  5c  au  corp$ 
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^e  réHifice ,  on  à  la  manière  dont  il  eft  bâti. 

A  l'égard  du  premier  point,  les  anciens  monu- 
mcns  d'architecture ,  iur-tout  ceux  des  pays  orien- 
taux l'emportoient  de  beaucoup  fur  les  modernes. 
4Que  pouvoit-on  voir  de  plus  étonnant  que  les  mu- 
railles de  Babylone,  que  les  jardins  bâtis  lur  des  voû- 
tes, &  que  Ion  temple  dédié  à  Jupiter -Bélus,  qui 
s'élevoit  à  la  hauteur  d'un  mille,  où  il  y  avoit  huit 
ditfcrens  étages,  chacun  haut  d'un  ftade  (  115  pas 
géométriques) ,  &  au  fommet  l'obfervatoire babylo- 
nien? Que  dirons-nous  de  ce  prodigieux  baffin,  de 
ce  réiervoir  artificiel  qui  contenoit  ï'Euphrate ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  lui  eîit  dreffé  un  nouveau  canal ,  &  de 
tous  les  fofles  à  travers  Iciquels  on  le  fit  couler?  Il  ne 
faut  point  traiter  de  fables  ces  merveilles  de  l'art , 
parce  que  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  pareils 
ouvrages.  Tous  les  Hiftoriens  qui  les  décrivoient  n'é- 
toient  ni  fourbes  ni  menteurs. La  muraille  de  la  Chine 
cil  un  de  ces  édifices  orientaux  qui  figurent  dans  la 
thappemonde,  &c  dont  la  delcription  paroîtroit  fa- 
biilcufe ,  fi  la  muraille  elle-même  ne  fubfiftoit  au- 
jourd'hui. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grandeur  de  manière ^  dans 
les  ouvrages  d'architedure ,  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés d'égaler  celle  des  Grecs  &  des  Romains.  La 
vue  du  leul  Panthéon  de  Rome  fuffiroit  pour  défa- 
bufer  ceux  qui  penferoient  le  contraire.  Je  n'ai  pas 
trouvé  de  juge  qui  ait  vu  ce  fuperbe  temple,  (ans 
reconnoître  qu'ils  avoient  été  frappés  de  fa  nobieffe 
&  de  fa  majellé. 

Cette  grandeur  de  manière ,  en  architeâure,  a  tant 
de  force  fur  l'imagination  ,  qu'un  petit  bâtiment  où 
elle  règne ,  donne  de  plus  nobles  idées  à  l'efprit , 
qu'un  autre  bâtiment  vingt  fois  plus  étendu  à  l'égard 
de  la  maffe,  où  cette  manière  eft  commune.  C'eft 
ainfi  peut-être  qu'on  auroit  été  plus  furpris  de  l'air 
majeltueux  qui  paroiflbit  dans  une  ftatue  d'Alexan- 
dre faite  parla  main  de  Lifippe ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  plus  grande  que  le  naturel ,  qu'on  ne  l'aurait  été 
à  la  vue  du  mont  Athos  ,  fi,  comme  Dinocrate  le 
propofoit,  on  l'eût  taillé  pour  repréfenter  ce  con- 
quérant, avec  une  rivière  fur  l'une  de  fes  mains, 
&  une  ville  fur  l'autre. 

M.deChambray  dans  fon  parallèle  de  l'architec- 
ture ancienne  avec  la  moderne,  recherche  le  prin- 
cipe de  la  différence  des  manières  ,  &  d'où  vient 
qu'en  une  pareille  quantité  de  fuperficie,  l'une  fem- 
ble  grande  &  magnifique,  &  l'autre  paroît  petite  & 
mefquine  :  la  raifbn  qu'il  en  donne  eft  fort  fimple  ; 
il  dit  que  pour  introduire  dans  l'architefture  cette 
grandeur  de  manière^  il  faut  faire  que  la  divifion  des 
principaux  membres  des  ordres  ait  peu  de  parties, 
&  qu'elles  foient  toutes  grandes  &  de  grands  reliefs , 
afin  que  l'œil  n'y  voyant  rien  de  petit,  l'imagina- 
tion en  foit  fortement  touchée.  Dans  une  corni- 
che, par  exemple,  fi  la  doucinedu  couronnement, 
lelarmie,  les  modillons  ouïes  denticulcs  viennent 
à  faire  une  belle  montre  avec  de  grandes  faillies ,  & 
u'on  n'y  remarque  point  cette  confufion  ordinaire 
e  petits  cavets,  de  quarts  de  ronds,  d'afhagalcs, 
&  je  ne  fais  quelles  autres  particularités  entremê- 
lées ,  qui  loin  de  faire  bon  effet  dans  les  grands  ou- 
vrages, occupent  une  place  inutilement  ôi  aux  dé- 
pens des  principaux  membres ,  il  eft  très  -  certain 
que  la  inaniae  en  paroîtra  ficre  &  grande  ;  tout  au- 
contraire,  elle  deviendra  petite  &  chctive,  par  la 
quantité  de  ces  mêmes  ornemcns  qui  partagent  l'an- 
le  de  la  vue  en  tant  de  rayons  fi  prcfTés,  que  tout 
ui  fcmblc  confus. 

En  un  mot,  fans  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
qui  nous  mcnoroicnt  trop  loin ,  il  fufKt  d'obfervcr 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Architcdurc,  la  Peinture,  la 
Sculpture, &  tous  les  beaux-arts,  qui  plailc  davan- 
tage que  la  ^rand^ur  de  manitrt  ;  tout  ce  <jui  cll  ma- 


3 


\ 


M  A  N  37 

jeflueux  frappe,  imprime  du  refpec^ , &  fympati/e 
avec  la  grandeur  naturelle  de  l'amc.  {^D.  J.\ 

Manière  ,  en  Pàmure ,  eft  une  façon  particulière 
que  chaque  peintre  fc  fait  de  defTiner ,  de  compofer, 
d'exprimer,  de  colorier,  félon  que  cette  manurl 
approche  plus  ou  moins  cie  la  nature,  ou  de  ce  qui 
eft  décidé  beau  ,  on  l'appelle  bonne  ou  mauvaife  ma- 
nière. 

Le  même  peintre  a  fuccefTivemant  trois  manières 
&  quelquefois  davantage  ;  la  première  vient  de 
l'habitude  dans  laquelle  il  ell  d'imiter  celle  de  fon 
maître  :  ainfi  l'on  reconnoît  par  les  ouvrages  de 
tel  ,  qu'il  fort  de  l'école  de  tel  ou  tel  maître  ;  la 
féconde  fe  forme  par  la  découverte  qu'il  'fait 
des  beautés  de  la  nature,  &  alors  il  change  bien 
avantageufemem  ;  mais  louvent  au -lieu  de  fubfli- 
tuer  la  nature  à  la  manière  qu'il  a  prife  de  fon  maî- 
tre, il  adopte  par  préférence  la  manière  de  quelque 
autre  qu'il  croit  meilleure  ;  enfin  de  quelques  vices 
qu'ayent  été  entachées  fes  différentes  manières,  ils 
font  toujours  plus  outrés  dans  la  troifieme  que  prend 
un  peintre,  &  fa  dernière  manière  efî  toujours  la  plus 
mauvaife.  De  même  qu'on  reconnoît  le  %)e  d'un 
auteur  ou  l'écriture  d'une  perConne  qui  nous  écrit 
fouvent ,  on  reconnoît  les  ouvrages  d'un  peintre 
dont  en  a  vu  fouvent  des  tableaux ,  &  l'on  appelle 
cela  connoitre  la  manière.  Il  y  a  deS  pcrfonnes  qui 
pour  avoir  vu  beaucoup  de  tableaux,  connoifTent 
les  différentes  manières,  &  favent  le  nom  de  leurs 
auteurs  ,  même  beaucoup  mieux  que  les  Peintres 
fans  que  pour  cela  ils  foient  en  état  de  juger  de  1.^ 
beauté  de  l'ouvrage.  Les  Peintres  font  S mar.lirls 
dans  leurs  ouvrages ,  que  quoique  ce  foit  à  la  ma- 
niere  qu'on  les  reconnoiffe  ,  les  ouvrages  de  celui 
qui  n'auroit  point  de  manière  feroient  le  plus  facile- 
ment reconnoître  leur  auteur. 

MANIES,  f.  f.  (MyM.)  déefl'esque  Paufanias  croît 
être  les  mêmes  que  les  Furies  ;  elles  avoient  un  tem- 
ple fous  ce  nom  dans  l'Arcadie  ,  près  du  fleuve 
Alphée,  au  même  endroit  ou  Orelle  perdit  l'efprit, 
après  avoir  tué  fa  mère.  (^D.  J.\ 

MANIETTE  ,  f.  f,  (^Imprimeur  en  toiie.)  psi'it  mor- 
ceau de  feutre  dont  on  fe  fert  pour  frotter  les  bords 
du  chafîis. 

MANIEURS,  f.  m.  pi.  (Co/«/«.)  ce  font  dos 
gagnes-deniers  établis  fur  les  ports  de  Paris  ,  &  qui 
y  fùbfiflent  en  remuant  avec  des  pelles  les  blés  qui 
y  rcftent  quelque  tcms.  Ils  ne  font  pas  de  corps , 
comme  plufieurs  autres  petits  officiers  de  la  ville. 
Diclion.  de  commerce. 

MANIFESTE,  f.  m.  (^  Droit  polit.)  déclaration 
que  font  les  Princes,  &  autres  puiffances,  par  i:a 
écrit  public,  des  raifons  &  moyens  fur  lefquels  ils 
fondent  leurs  droits  &  leurs  prétentions,  en  com- 
mençant quelque  guerre,  ou  autre  entreprife  ;  c'cll 
en  deux  mots  l'apologie  de  leur  conduite. 

Les  anciens  avoient  une  cérémonie  augufle  & 
folemnelle,  par  laquelle  ils  faifoicnt  intervenir  dans 
la  déclaration  de  guerre,  la  majellé  divine,  comme 
témoin  &  vcngcrefre  de  l'injufîicc  de  ceux  qui  fou- 
ticndroient  une  telle  guerre  injuflement.  Peut-être 
auflique  leurs  ambafîadcurs  étaloient  les  raifons  de 
la  guerre  dans  des  harangues  expreifes,  qui  prccé- 
doicnt  la  dénonciation  des  hérauts  d'armes  :  du- 
mwins  nous  trouvons  de  telles  harangues  dans  prcf- 
quc  tous  les  Hiftoricns,  en  particulier  dans  Polybc , 
dans  Tite-Live,  dans  Thucydide,  &  ces  i'oiîJ;.  de 
I)ieccs  font  d'un  grand  ornement  à  l'hilloire.  Que 
ces  harangues  foient  de  leur  propre  génie  ou  non, 
il  eft  très  -  probable  que  le  tond  en  clt  vrai ,  &  que 
les  railons  iuftificati\'es  ,  ou  feulement  iHrfuafivcs, 
ont  été  publiées  &  alléguées  des  deux  côtes.  .Sans 
doute  que  les  Romams  employoicnt  toute  leur  force 
de  plume  pour  colorer  leurs  guerres,  &  fur  cet  arti- 
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de,  jamais  peuple  n'eut  plus  bclbin  des  fuperchc- 
hes  cie  l'éloquence  que  celui-là. 

Les  puilïances  modernes  étalent  à  leur  tour  ,  dans 
leurs  écrits  publics,  tous  les  artilices  de  la  rhétori- 
que ,  &  tout  ce  qu'elle  a  d'adrelî'e,  pour  expoler  la 
julKce  des  caul'es  qui  leur  tont  prendie  les  armes, 
&  les  torts  qu'ils  prétendent  avoir  reçus. 


Un  motif  de  politique  a  rendu  néceliaires  ces  m 
Id  lituation  où  lont  à  l'égard  des  u 


ma- 
ns 


nifKJUs ,  dans  la  1 
des  autres  les  princes  de  l'Europe ,  lies  eniemble 
par  la  relitjion  ,  par  le  fang  ,  par  des  alliances,  par 
des  ligues  otfenlives  &  detenlives.  11  ell  de  la  pru- 
dence" du  prince  qui  déclare  la  guerre  à  un  autre, 
de  ne  pas  s'aitireren  même  tems  lur  les  bras  tous 
les  alliés  de  celui  qu'il  attaque:  c'ell  en  partie  pour 
détourner  cet  inconvénient  qu'on  tait  aujourd'hui 
des  manlfifiis  ,  qui  renferment  quelquefois  la  raifon 
qui  a  déterminé  le  prince  à  commencer  la  guerre 
fans  la  déclarer. 

Ce  n'ert  pas  cependant  fur  ces  fortes  de  pièces 
qu'ils  fondent  le  plus  le  fuccès  de  leurs  armes,  c'eft 
fur  leurs  préparatifs  ,  leurs  forces,  leurs  aUiances  & 
leurs  négociations.  Us  pourroient  tous  s'exprimer 
comme  fit  un  préteur  latin  dans  une  affemblée  oii 
l'on  délibéroic  ce  qu'on  répondroit  aux  Romains  , 
qui  fur  des  foupçons  de  révolte  ,  avoient  mandé  les 
magilbats  du  Latium.  «  Meflieurs,  dit-il ,  il  me  fem- 
»  ble  que  dans  la  conjondure  préfente  nous  devons 
»  moins  nous  embarraffer  de  ce  que  nous  avons  à 
»  dire  que  de  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  car  quand 
»  nous  aurons  bien  pris  notre  parti,  &  bien  concerté 
»  nos  mefures,  il  ne  fera  pas  difficile  d'y  ajuller  des 
»>  paroles  ».  (Z).  /  ) 

M  A  N  I  F  E  s  T  E  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efl  le  nom  que 
les  François ,  Anglois  ,  Hollandois  donnent ,  dans  les 
échelles  du  Levant ,  à  ce  que  nous  nommons  autre- 
ment uni  dkUirauon. 

Les  re<'lemens  de  la  nation  angloife  portent  que 
les  éctivains  dos  vaiffeaux  feront  tenus  de  remettre 
des  OTJwyiy/^  fidèles  de  leurs  chargemens,  à  peine 
d'être  punis  comme  contrebandiers ,  &  chaffés  du 
fervice.  Ceux  de  la  nation  hoUandoiié  ordonnent 
aux  capitaines, pilotes,  &  écrivains  de  remettre  leurs 
Tnanifijhs  zw  tréforier,  tant  à  leur  arrivée  qu'avant 
leur  départ,  &  d'afî'urer  par  ferment  qu'ils  font  fidè- 
les ,  i\  peine  de  mille  écus  d'amande,  &  d'être  pri- 
vés de  leur  emploi. 

Ces  manifefles  font  envoyés  tous  les  ans  par  le 
tréforier  des  échelles,  aux  direfteurs  du  Levant  éta- 
blis à  Arafterdam  ,  pour  fervir  à  l'examen  de  fon 
compte.    Dicl.  de  commerce.   (G) 

MANIFESTAIRES  ,  f.  m.  (  Tkéolog.)  hérétiques 
de  Prulfc ,  qui  lulvoient  les  impiétés  des  Anabati- 
ftes ,  &  croyoient  que  c'étoit  un  crime  de  nier  leur 
dodrine  ,  lorfqii'ils  étoient  interrogés.  Prateole. 
Voyei  Man'tfcjl.  Gantier  Cron.fac.  l,  Xl^ll.  c.  Ixxvij. 

MANIGUETTE  ou  MELEGUETTE ,  f.  m.  {Hifl. 
nat.  des  Epicerus.  )  graine  étrangère  nommée  manl- 
gueua  ou  melegueua  dans  les  boutiques  ;  par  Cordus 
cardamomum piperatum  ^  6c  par  Geotîroy  cardamomum 
viajus  ^J'cmine  piperato. 

Le  manU^uetu  elt  une  graine  luifante ,  anguleufe , 
plus  petite  que  k  poivre  ,  ronfle  ou  brune  à  fa  fu- 
perhcie ,  blanche  en-dedans  ,  Acre ,  brûlante  comme 
le  poivre  &  le  gingembre,  dont  elle  a  femblable- 
ment  l'odeur.  On  nous  en  apporte  en  grande  quan- 
tité .  &  on  s'en  fert  à  la  place  du  poivre  pour  aflai- 
fonner  les  mets.  Quelquefois  on  fubflitue  cette  graine 
au  cardamome  dans  les  compofitions  pharmaceuti- 
ques. Ellenait  dans  l'Afrique  ,  dans  l'île  deMadagaf- 
car  &  dans  les  Indes  orientales,  d'où  les  Hollandois 
nous  l'apportent  ;  mais  perfonne  jufqu'à  ce  jour  n'a 
pris  la  peine  de  nous  déctire  la  plante.  On  efl  avide 
de  gagner  de  l'argent ,  U  fort  peu  de  l'avancement 
de  la  Botanique» 


Je  fais  bien  que  Matthiole  prétend  que  la  melegnette 
ou  maniguette  eit  la  graine  du  grand  cardamome  ; 
mais,  premieicmcnt ,  le  goût  du  grand  cardamome 
efl  doux  ,  tres-agréable  ,  6i.  ne  brûle  pas  la  langue  ; 
fecondement  ,  quand  cela  feroit,  nous  n'en  lénoas 
pas  plus  avancés,  car  nous  ignorons  quelle  efl  la 
piante  qui  produit  le  grand  cardamome  :  on  en  con- 
noit  le  truit  6l  rien  de  plus.  (^D.  J.') 

MANILLE  ,  f.  f.  terme  de  jeu.  Au  jeu  de  quadrille 
c'efi  la  féconde  &  la  plus  haute  carte  après  eipadille: 
c'efl  le  deux  en  couleur  noire  ,  &  le  fept  en  couleur 
rouge. 

Manille  à  la  corniti .,  neuf  de  carreau  que  l'on  fait 
valoir  pour  telle  carte  qu'on  veut  ,  pour  roi ,  pour 
dame,  valet  6l  dix  ,  &L  ainti  des  autres  cartes  infé- 
rieures. Il  y  a  de  l'habdeté  à  faire  valoir  cette  carte 
à-propos. 

Manille,  (  Géogr.^  ville  forte  des  Indes,  capi- 
tale de  l'ile  de  Luçon  ,  6c  la  feule  ville  de  cette  île  , 
avec  un  bon  cnà;eau  ,  un  havre  magnifique ,  &  un 
archevêché.  On  y  )ouit  prefque  toii|ours  d'un  équi- 
noxe  perpétuel,  car  la  longueur  des  jours  ne  diffère 
pas  de  celle  des  nuits  d'une  heure  pendant  toute 
l'année ,  mais  la  chaleur  y  efl  excefîive. 

Cette  ville  ,  qui  appartient  aux  Efpagnols  ,  efl  (I- 
tuée  au  pié  d'une  file  de  montagnes  fur  le  bord  orien- 
tal de  la  baie  de  Luçon.  Les  maiions  y  font  prefque 
toutes  de  bois,  à  caufe  des  tremblemens  de  terre. 
On  y  compte  environ  trois  mille  habitans,  tous  nés 
de  l'union  d'efpagnols  ,  d'indiens  ,  de  chinois  ,  de 
malabares ,  de  noirs  &  d'autres. 

Les  femmes  de  diflindion  s'habillent  à  l'efpagnole, 
&  elles  font  rares  ;  toutes  les  autres  n'ont  pas  befoin 
de  tailleurs  :  elles  s'attachent  de  la  ceinture  en  bas 
un  morceau  de  toile  peinte  qui  leur  fert  de  jupe, 
tandis  qu'un  morceau  de  la  même  toile  leur  fert  de 
manteau.  La  grande  chaleur  du  pays  les  difpenfe  de 
porter  des  bas  &L  des  fouhers. 

On  permet  aux  Portugais  de  négocier  à  Manille  ^ 
mais  les  Chinois  y  font  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce. Long,  félon  Lieutaud  ,  /j _/.  âi'.  j  o".  latit, 
14.  j  o.  Selon  les  Efpagnols  long.  ijS.  S^'.  4S".  lut, 
14.  16. 

Manille,  //<;,  (^Géog.^  voye^  Luçon. 

Manilles,  îles ^  (Géogr.)  voyei  Philippines; 

MANIMI  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie ,  félon  Tacite  ,  qui  le  regarde  comme  faifànt 
partie  de  la  nation  des  Lygiens,  fans  nous  en  mar- 
quer le  pays  ;  mais  les  modernes  le  font  égayés  à 
lui  en  chercher  un  dans  la  baffe  Autriche  &  ailleurs. 

MANIOC  ou  M AGNIOC ,  f.  m.  (  Botan.  )  plante 
dont  la  racine  préparée  tient  lieu  de  pain  à  la  plu- 
part des  peuples  qui  habitent  les  pays  chauds  de  l'A- 
mérique. 

Le  manioc  vient  ordinairement  de  bouture  ;  II 
poufle  une  tige  ligneufe  ,  tendre  ,  caffante  ,  parta- 
gée en  plufieurs  ûranches  tortueutés  ,  longues  de 
cinq  à  lix  piés ,  paroiffant  remplies  de  nœuds  ou  pe- 
tites éminences  qui  marquent  les  places  qu'occu- 
poient  les  premières  feuilles  ,  dont  la  plante  s'efl 
dépouillée  à  mefure  qu'elle  a  ac(|uis  de  la  hauteur. 
Ses  feuilies  font  d'un  verd  brun  ,  affez  grandes ,  dé- 
coupées profondément  en  manière  de  rayons  ,  ÔC 
attactiées  à  de  longues  queues. 

L'écorce  du  manioc  ell  mince  ,  d'une  couleur  ou 
grile  ou  rougeâtre ,  tirant  fur  le  violet,  &  la  pellicule 
quicouvre  les  racines  participe  de  cette  couleurfelon 
1  elpece,  quoique  l'intérieur  en  fbit  toujours  extrême- 
ment blanc  &  rempli  de  fuc  laiteux  fort  abondant  , 
plus  blanc  que  le  lait  d'amande,  &  fi  dangercuxavant 
d'être  cuit ,  que  les  hommes  &  les  animaux  ont  en 
pluiieurs  fois  éprouvé  des  effets  funefies ,  quoique 
ce  lue  ne  parotffe  ni  acide  ni  corrofif.  Les  racines  du 
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manioc  font  communtîment  plus  grofTes  que  des  bet- 
teraves :  elles  viennent  prelque  toujours  trois  ou 
quatre  attachées  enfemble  ;  il  s'en  trouve  des  efpe- 
ces  qui  mùriflent  en  fept  ou  huit  mois  de  tems  ,  mais 
la  meilleure  ,  &  celle  dont  on  fait  le  plus  d'ufage , 
demeure  ordinairement  i  5  ou  1 8  mois  en  terre  avant 
de  parvenir  à  une  parfaite  maturiré  :  pour  lors  avec 
un  peu  d'efFort  ijn  ébranle  les  tiges  ;  &  les  racines 
étant  peu  adhérences  à  la  terre,  elles  s'en  détachent 
fort  aifément. 

Préparation  des  racines  pour  en  faire  fait  de  la  caffli- 
ye ,  ou  de  laforinc  de  manioc.  Les  racines,  après  avoir 
été  féparées  des  tiges ,  font  tranfportées  fous  un  an- 
^aid ,  où  l'on  a  foin  de  les  bien  ratiifer  &  de  les  laver 
en  grande  eau  pour  en  enlever  toutes  les  malpropre- 
tés ,  &  les  mettre  en  état  d'être  gragées,  c'eft-à-dire 
râpées  fur  des  grages  ou  groffes  râpes  de  cuivre 
rouge  courbées  en  demi-cylindre,  longues  &  larges 
de  18  à  zo  pouces  ,  &  attachées  fur  des  planches 
de  trois  pies  &  demi  de  longueur  ,  dont  le  bout  d'en 
bas  fe  pofe  dans  un  auge  de  bois  ,  &  l'autre  s'ap- 
puie contre  l'eftomac  de  celui  qui  grage  ,  lequel  à 
force  de  bras  réduit  les  racines  en  une  rapure  groi- 
iiere  &  fort  humide,  dont  il  faut  extraire  le  fuc  au- 
paravant de  la  faire  cuire.  Pour  cet  effet  on  en  rem- 
plit des  facs  riflus  d'écorce  de  iatanicr  ,  on  arrange 
ces  facs  les  uns  fur  les  autres ,  ayant  foin  de  mettre 
des  bouts  de  planches  entre  deux,  enfuite  de  quoi  on 
les  place  fous  une  prefle  compofée  d'une  longue  Se 
forte  pièce  de  bois  lituée  horiiontalement ,  &  difpo- 
fée  en  bras  de  levier ,  dont  l'une  des  extrémités  doit 
être  paffée  dans  un  trou  fait  au  tronc  d'un  gros  ar- 
bre :  on  charge  l'autre  extrémité  avec  de  groffes 
pierres  ;  &  toute  la  pièce  portant  en-travers  fur  la 
planche  qui  couvre  le  plus  élevé  des  facs ,  il  efl:  aifé 
d'en  concevoir  l'effet  :  c'eft  la  façon  la  plus  ordinaire 
de  preffer  le  manioc.  On  emploie  quelquefois  au  lieu 
de  facs  ,  qui  s'ufent  en  peu  de  tems  ,  de  grandes  & 
fortes  caiffes  de  bois  percées  de  plufieurs  trous  de 
tarriere  ,  ayant  chacune  un  couvercle  qui  entre  li- 
brement en  dedans  des  bords  :  on  charge  ce  couver- 
cle de  quelques  bouts  de  follveaux  ,  par-deffus  Icl- 
quels  on  fait  paffer  le  bras  du  levier ,  comme  on  l'a 
dit  en  parlant  des  facs. 

Les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  Ifles  ont  une  inven- 
tion fort  ingénieufe,  mais  qui  ne  pouvant  fervir  que 
pour  exprimer  le  fuc  d'une  médiocre  quantité  de 
manioc^  il  paroît  inutile  de  répéter  ici  ce  que  Ton  a 
dit  à  Varticle  COULEUVRE. 

Après  dix  ou  douze  heures  de  preffc  ,  la  rapure 
du  manioc  étant  lufHfamment  dégagée  de  fon  i'uc  fu- 
pcrllu  ,  on  la  paffe  autravcrs  d'un  hébichet,  eipece 
de  crible  un  peu  gros ,  &  on  la  porte  dans  la  caze  ou 
lieu  defliné  à  la  faire  cuire ,  pour  en  fabriquer  foit 
de  la  caffave  ,  ou  de  la  farine  de  manioc. 

Manière  défaire  la  caffave.  Il  faut  avoir  une  platine 
de  fer  coulé  ,  ronde ,  bien  unie ,  ayant  à-pcu-près 
deux  pies  &  demi  de  diamètre  ,  épaiffe  de  lix  à  fept 
lignes  ,  &  élevée  fur  quatre  pies  ,  entre  lefqucls  on 
allume  du  feu.  Lorfque  la  platine  commence  à  s'é- 
chauffer ,  on  répand  fur  toute  ia  lurface  environ 
deux  doigts  d'épaiffeur  de  la  luldite  rapure  paffée 
au  crible  ,  ayant  foin  de  l'étendre  bien  également 
partout  ,  &  de  l'applatir  avec  \\\\  large  couteau  de 
nois  en  forme  de  (patulc.  On  laiffe  cuire  le  tout  ians 
le  remuer  aucunement  ,  afin  que  les  parties  de  la 
rapure ,  au  moyen  de  l'humidité  qu'elles  contiennent 
encore  ,  puiffent  s'attacher  les  unes  aux  autics  pour 
ne  former  qu'un  feul  corps  ,  qui  diminue  confuiéra- 
blcmcnt  d'épaiffeur  en  cuilant.  Il  faut  avoir  foin  de 
le  retourner  fur  la  platine ,  étant  cffentiel  de  donner 
aux  deux  (urt'aces  un  égal  degré  de  cuilfon  :  c'eft 
alors  que  cette  cfpcce  de  galette  ayant  la  figure  d'un 
large  croquet ,  s'appelle  caffave.  On  la  met  refroidir 


à  Ij^air  ,  où  elle  achevé  de  prendre  une  confiflance 
feche  ,  ferme  &  aifée  à  rompre  par  morceaux. 

Les  Caraïbes  font  leur  caffave  beaucoup  plus 
épaiffe  que  la  nôtre  ,  elle  paroît  aufîî  plus  blanche  , 
étant  moins  riffolée  ;  mais  elle  ne  fe  conferve  pas  fi 
long-rems.  Avant  que  l'ufage  des  platines  fût  intro- 
duit parmi  ces  fauvages  ,  ils  fe  fervoient  de  grandes 
pierres  plates  peu  épailfes ,  fous  lefquels  ils  allu-, 
moient  du  itw  &  faifoient  cuire  ainlî  leur  caffave. 

Manière  de  faire  la  farine  de  manioc.  Elle  ne  diffère 
de  la  caffave  qu'en  ce  que  les  parties  de  la  rapure 
dont  il  a  été  parlé  ne  font  point  liées  les  unes  aux 
autres ,  mais  toutes  féparées  par  petits  grumeaux  qui 
reffemblent  à  de  la  chapelure  de  pain ,  ou  plutôt  à  du 
bifcuit  de  mer  grofîierement  pilé. 

Pour  taire  à-la  fois  une  grande  quantité  de  farine, 
on  fe  fert  d'une  poêle  de  cuivre  à  fond  plat ,  d'envi- 
ron quatre  pies  de  diamètre  ,  profonde  de  fept  à  huit 
pouces ,  &  fcellée  contre  le  mur  de  la  caze  dans  une 
maçonnerie  en  pierre  de  taille  ou  en  brique  ,  for- 
mant un  fourneau  peu  élevé  ,  dont  la  bouche  du 
foyer  doit  être  en-deliors  du  mur.  La  poêle  étant 
échauffée  ,  on  y  jette  la  rapure  du  manioc  ,  &  fans 
perdre  de  tems  on  la  remue  en  tous  fens  avec  un  ra- 
bot de  bois  femblable  à  ceux  dont  fe  fervent  les  ma- 
çons pour  corroyer  leur  mortier.  Parce  mouvement 
continuel  on  empêche  les  parties  de  la  rapure  de 
s'attacher  les  unes  aux  autres  ;  elles  perdent  leur 
humidité  &;cuifent  également.  C'efl  à  l'odeur  favou- 
reufc  &  à  la  couleur  un  peu  rouffâtre  qu'on  juge  ii 
la  cuilfon  eft  exaftc  :  pour  lors  on  retire  la  farine 
avec  une  pelle  de  bois  ,  on  l'étend  fur  des  napes  de 
groffe  toile  ,  &  lorfqu'elle  elf  refroidie  on  l'enferme 
dans  des  barils  ,  où  elle  fe  conferve  long-tems. 

Quoique  la  farine  de  manioc,  ainfique  la  caffave,' 
puiffent  être  mangées  feches  &  fans  autre  prépara- 
tion que  ce  qui  a  été  dit  ,  il  eft  cependant  d'ufage 
de  les  humedler  avec  un  peu  d'eau  fraîche  ou  avec 
du  bouillon  clair ,  foit  de  viande  ou  de  poiffon  :  ces 
fubflances  fe  renflent  confidérablement ,  &  font  une 
fi  excellente  nourriture  dans  les  pays  chauds  ,  que 
ceux  qui  y  font  accoutumés  la  préfèrent  au  meilleur 
pain  de  froment.  J'en  ai  par-devers  moi  l'expérience 
de  plufieurs  années. 

Par  l'édit  du  roi  ,  nommé  le  code  noir  ^  donné  à 
Vcrfailles  au  mois  de  Mars  1685,  "^  ^ft  expreffément 
ordonné  aux  habitans  des  îles  françoifes  de  fournir 
pour  la  nourriture  de  chacun  de  leurs  efclaves  âgé 
au-moins  de  dix  ans  ,  la  quantité  de  deux  pots  &: 
demi  de  farine  de  «an/oc  par  femaine  ,  le  pot  conte- 
nant deux  pintes  ;  ou  bien  au  défaut  de  farine  ,  trois 
caffaves  pefant  chacune  deux  livres  &  demie. 

L'eau  exprimée  du  manioc  ,  ou  le  fuc  dangereux: 
dont  il  a  été  parlé  ci-deffus  ,  s'emploie  à  plufieurs 
chofés.  Les  fauvages  en  mettent  dans  leurs  lauces  ; 
&  après  l'avoir  fait  bouillir,  ils  en  ufent  journelle- 
ment fans  en  reffentir  aucune  incommodité  ,  ce  qui 
prouve  que  ce  fuc  ,  par  une  fort  ébuUition ,  perd  fa 
qualité  malfaifante. 

Si  l'on  reçoit  l'eau  de  manioc  dans  des  vafes  pro- 
pres, &  qu'on  la  laiffe  repof'er,  elle  s'éclaircit  ;  la 
fécule  blanche  s'enlépare  ii:  fcprecipite  d'elle  même 
au  fond  des  vafes.  On  décante  comme  inutile  l'eau 
qui  fumage  ,  &:  l'on  verle  fur  la  lecule  une  luififante 
quantité  d'eau  commuiic  pour  la  bien  laver  :  on  lui 
donne  encore  le  tems  de  fe  précipiter ,  on  décante 
de  nouveau  ;  &  après  avoir  réitéré  cette  manœuvre 
pendant  cinq  ou  fix  fois  ,  on  laiffe  fécher  la  técule 
à  l'ombre.  Cette  lùbflance  s'appelle  mouchaclie,  mot 
elpagnol  qui  veut  dire  enfant  ou  petit  ,  comme  qui 
diroit  le  petit  du  manioc. 

La  niouchache  clt  d'une  extrême  blancheur,  d'ua 
grain  (in  ,  taiiant  un  petit  craquement  lorlqu'elle  cil 
troillêe  entre  les  doigts ,  à-peu-prcs  comme  fait  l'a- 
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mydon ,  à  quoi  elle  reffemblc  beaucoup.  On  1  em- 
ploie de  la  même  façon  pour  empeler  le  linge.  Les 
f  luvages  en  écralent  lur  les  deirdns  biiarres  qu  ils 
gravent- liir  leurs  ouvrages  en  bois  ,  de  façon  que 
les  hachures  paroillent  blanches  liu  un  tond  noir  ou 
brun  ,  le  Ion  la  couleur  du  bois  qu'ils  ont  nus  en  œu- 
vre. On  tait  encore  avec  la  mouchache  d'exccllcns 
eateaux  ou  efpeccs  de  craquelins ,  plus  légers  ,  plus 
croquans  &  d'un  bien  meilleur  goiit  que  les  echau- 
dés  ;  mais  il  faut  beaucoup  d'art  pour  ne  pas  les 
manquer.  ^ 

Piclquc  toutes  les  îles  produifent  une  autre  tortc 
de  manioc  ,  que  les  habitans  du  pays  nomment  cama- 
nioc;  le  fuc  n'en  ell  point  dangereux  comme  celui 
du  manioc  ordinaire  :  on  peut  même  fans  aucun  dan- 
ger en  manger  les  racines  cuites  tous  la  cendre.  Mais 
quoique  cette  efpece  toit  beaucoup  plus  belle  &  plus 
forte  que  les  autres  ,  on  en  fait  peu  d'ulBgc  ,  étant 
trop  long-tems  à  croître  &  produilant  peu  de  caflave 
ou  de  farine.  M.  LE  Romain. 

MANIOLtE,  {Géog.  anc.)\Us  de  l'Océan  orien- 
tal. Ptolomée  qui  les  nomme  ainfi,  n'en  parle  que 
fur  une  tradition  obicure  &  pleine  d'erreurs;  cepen- 
dant il  rencontre  allez  bien  en  mettant  leur  longitude 
à  142  degrés.  Ce  font  les  îles  Manilles  ou  Philippines 
des  modernes.  (  Z?.  /.  ) 

MANIOLLE  owLanet  rond  ,f.  î.  terme  de  Pèche. 
Cet  inrtrument  elllormé  d'un  petit  cercle  d'environ 
18  pouces  de  diamètre,  emmanché  avec  perche  ; 
lu  (âge  de  ce  filet  ne  peut  faire  aucun  tort  au  frai  du 
polfion  ,  parce  que  la  manwlle  ne  peut  agir  que 
comme  une  écumolre ,  &  ne  traîne  point  fur  les 
fends  comme  font  les  bouteux  &  bouts- de  quieyres 
des  pêcheurs  des  côtes  de  la  Manche.  Les  mailles 
des  manicLUs  d'Anglet ,  dans  le  retTort  de  l'amirauté 
de  Baronne  ,  font  de  quatre  lignes  au  plus  en  quarré. 
MANIPULATION,  MANIPULER,  {Gramm.') 
ces  mots  font  d'ufage  dans  les  laboratoires  du  diftil- 
lateur  ,  du  chimllle ,  du  pharmacien  ,  &  de  quelques 
autres  artiftes.  Ils  s'oppolent  à  théorie  ;  il  y  a  la  théo- 
rie de  l'art  &  la  manipulation.  Tel  homme  lait  à 
merveille  les  principes  ,  &  ne  fauroit  manipuler ;tQ\ 
autre  au  contraire  fait  manipulera  merveille  ,  &  ne 
fauroit  parler  :  un  excellent  maître  réunit  ces  deux 
qualités.  La  manipulation  ell  une  faculié  acquife  par 
une  longue  habitude  ,  &  préparée  par  une  adrelle 
naturelle  d'exécuter  les  différentes  opérations  ma- 
nuelles de  l'art. 

MANIPULE,  f.  m.  (  Hi[l.  ecclêf.  )  ornement  d  e- 
glife  que  les  officians,  prêtres  ,  diacres  6c  foudiacres 
portent  au  bras  gauche.  Il  confifte  en  une  petite 
bande  large  de  trois  à  quatre  pouces,  &  configurée 
en  petite  étolc  ,  voye^  l'article  ÉtOLE.  Le  manipule 
efl  de  la  même  étoffe ,  de  la  même  couleur  que  la 
chafuble  &  la  tunique.  On  prétend  qu'il  repréfente 
le  mouchoir  dont  les  prêtres  dans  la  première  églife 
efTuyolcnt  les  larmes  qu'ils  verfolent  pour  les  péchés 
du  peuple.  En  effet,  ceux  qui  s'en  revêtent  difent  : 
mereor  ,  domine^  portare  manipulum  jletus  &  doloris. 
On  l'appelle  en  beaucoup  d'endroits  fanon.  Les 
Grecs  &  les  Maronites  ont  un  manipule  à  chaque 
bras  ;  les  Evêques  de  l'cgllfe  latine  ne  prennent  le 
manipule  qu'au  bas  de  l'autel  ,  après  la  confelfion 
des  péchés  :  le  foudiacre  leur  pâlie  au  bras.  Mani- 
pule te  dit  en  latin  fudarium  ^  manuale  ,  mappula  y 
mouchoir. 

NÎANIl'ULE  ,  (  ^rt  militaire  des  Romains.  )  corps 
d'infanterleromaine  qui  du  tems  de  P>.omulus  formolt 
la  dixième  partie  d'une  légion  ;  mais  tous  Marins  la 
légion  fut  compofée  de  trente  manipules  ^  &  chaque 
manipule  contcnoit  plus  ou  moins  d'hommes  ,  lelon 
que  la  légion  ctoit  plus  ou  moins  forte.  Dans  une 
légion  compolée  de  fix  mille  hommes ,  le  manipule 
éioit  de  deux  cens  hommes  ou  de  deux  centuries  , 


parce  que  le  manipule  avolt  deux  centurions  qui  îé 
commandoient,  &  dont  l'un  étolt  comme  lieutenant 
de  l'autre.  Les  Romains  donnoient  le  nom  de  mani- 
pule à  cette  troupe  ,  de  l'enfeigne  qui  étoit  à  la  tête 
de  ces  corps.  Cet  enleigne  ,  manlpulus ^  confifloit 
dans  les  commencemcns  en  une  botte  d'herbe  atta- 
chée au  bout  d'une  perche,  ufage  qui  tubfilîa  julqu'à 
ce  que  les  Romains  euffent  fubllitué  les  aigles  à  leur 
botte  de  foin,  (Z>./.  ) 

Manipule  ,  (^Médecine.)  c'eft  une  poignée.  Cfcttc 
quantité  le  deligne  danîî  les  ordonnances  par  une 
AI ,  (ulvic  du  chiffre  qui  indique  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

Manipules  ,  {^Artifa.  )  Les  Artificiers  appellent 
ainfiune  certaine  quantité  de  pétards  de  fer  ou  de 
cuivre  joints  enlemble  parun  fi[-d'archal,&  charges 
de  poudre  grainée  &  de  balles  de  moufquets  ,  qu'on 
jt'tte  où  l'on  veut  qu'ils  faffcnt  leurs  effets  par  le 
moyen  d'un  mortier  ,  comme  les  bombes  &  les  car- 
caffes.  Voyei  BoMBE,  Carcasse. 

MANIQUE  ou  MANICLE  ,  (  Chapelier.  )  chezdif- 
férens  artilans  cil  un  morceau  de  cuir  attaché  à  quel- 
ques-uns de  leurs  outils,  dans  lequel  ils  pafTent  la 
main  pour  les  tenir  phis  fermes. 

L'arçon  des  chapeliers  a  une  manicle  au  milieu  de 
fa  perche ,  dans  laquelle  l'ouvrier,  appelle  arçon- 
neur  ^  paffe  fa  main  gauche  quand  il  fait  voguer  l'é- 
toffe, l^oyei  Chapeau  ,  &  les  PI.  du  Chapelier. 

Manique,  (  Cor^o/?/2en<;,  )  morceau  de  «uir  qui 
enveloppe  la  main  pour  empêcher  le  fil  de  la  cou- 
per. Foye{  la  fig.  PI.  du  Cordonnier-Bottier.  On  fait 
entrer  le  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou  A  y 
on  couvre  enfuite  le  dos  de  la  main  avec  la  boucle 
de  cuir  que  l'on  ramené  par  le  dedans  pour  faire  en- 
trer le  pouce  dans  le  trou  .5. 

MANIS  ,  terme  d'Agriculture.  Les  manis  font  des 
fumiers  compotes  en  partie  de  gouémon.  L'ulage 
du  gouémon  de  coupe  ou  de  récolte  pour  la  culiurç 
des  terres,  eftbien  un  moindre  objet  pour  les  labou-, 
reurs  riverains  de  ce  reflort,  que  le  long  des  autres 
côtes  de  la  Bretagne  feptentrionale.  Les  terres  com- 
mencent à  devenir  plus  chaudes  à  la  côte  de  Bénit 
lur  Saint-Brieux  ,  cependant  on  ne  laiffe  pas  de  s'en 
fervlr  ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  goué- 
mon y  foit  un  objet  confidérable  ,  tel  que  fur  le  ref- 
lort des  amirautés  de  Saint-Brieux,  de  Morlaix  & 
de  Brell.  Autrefois  les  felgneurs  propriétaires  des 
fiels  voifins  de  la  mer  prétendoient  une  exclufiort 
dont  ils  ont  été  déboutés  ;  lorfque  les  procès  ont 
été  portés  au  fiége  de  l'amirauté,  les  riverains  des 
paroiiles  qui  s'en  fervent  ont  été  avertis  de  la  liber- 
té de  cette  récolte  dans  le  tems  permis,  &  de  tout 
ce  qui  regarde  l'ulage  du  gouémon  de  coupe. 

On  doit  ici  obferver  la  llnguliere  différence  delà 
in:;niere  dont  les  laboureurs  té  fervent  de  ces  herbes 
marines  pour  la  culture  de  leurs  terres  ;  les  uns  ai- 
ment mieux  le  gouémon  de  flot ,  de  plein,  ou  dé 
rapport  que  la  marée  rejette  journellement  à  la  cô- 
te ,  le  préicrent  à  celui  de  coupe  ou  de  récolte  ;  les 
autres  mépritenî  le  premier,  &  n'eftiment  ,  pour 
rendre  leurs  terres  fécondes ,  que  le  gouémon  noir 
ou  vif  qu'Us  nomment  gouémon  d'attache  ou  de  piéy 
ils  font  de  même  différemment  uiage  de  ces  herbes 
marines.  Plufieurs  laboureurs  dans  différentes  pro- 
vinces répandent  lur  les  terres  les  gouémon  ou  va- 
rechs fraîchement  coupés  ,  ou  nouvellement  ra- 
maiTés  àlacôtc  ,  quelques-uns  le  font  lécher  avant 
de  le  jetter  fur  leurs  terres  ,  d'autres  enfin  l'amaf- 
tent  en  menions  qu'ils  nomment  manis  ou  mainSy 
le  laiffent  ibuvent  plufieurs  années  pourrir  avant 
de  s'en  lervir  ,  6l  le  mettent  enfuite  fur  leurs  terresJ 
Ceux  qui  ramaffcnt  de  ces  manis  ou  fumiers  ont  foin 
de  les  placer  toujours  dans  un  lieu  humide ,  à  l'om- 
bre, 6cdans  un  fend  où  l'eau  le  trouve  naturelle- 
ment , 
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ment ,  ou  par  la  chute  des  pluies  ;  ils  font  ces  fu* 
micrs  ou  manis  quarrés  ,  longs  &  larges  ,  à  propor- 
tion de  la  place  où  ils  les  amaffent,  &  hauts  de 
quatre  à  cinq  pies  au  plus  ;  ils  ont  foin  de  les  couper 
net  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'éboulent  ;  ils  joignent 
au  gouémon  les  fumiers  ordinaires  qu'ils  font  pour- 
rir auparavant ,  &  des  croûtes ,  ou  de  la  fuperfîcie 
des  landes. 

Le  gouémon  le  plus  eftimé  &  de  la  meilleure 
qualité ,  efl  celui  que  l'on  nomme  chêne  de  mer  foit 
de  la  première  efpece ,  ou  le  petit  chêne  à  poix  ou  à 
boutons  ;  les  autres  ne  font  pas  fi  recherchés  dans 
de  certains  lieux ,  fur-tout  le  long  des  côtes  où  ces 
deux  premières  efpeces  fe  trouvent  en  abondance  : 
d'autres  riverains ,  fans  aucune  diftinûion  ,  fe  fer- 
vent de  toutes  les  efpeces  d'herbes  marines.  Ces 
fortes  de  fumiers  font  excellens  pour  les  terres  froi- 
des que  le  fel  dont  ces  herbes  font  remplies  échauffe , 
&  rend  de  cette  manière  plus  fertiles. 

Prefque  tous  les  riverains  laboureurs  qui  fe  fer- 
vent du  gouémon  pour  l'engrais  de  leurs  terres  ,  en 
font  la  coupe  dans  des  tems  difFérens,  Cependant  en 
la  fixant  comme  on  l'a  marqué  ci-deffus ,  celui  qu'ils 
choififTent  le  plus  ordinairement  y  fera  compris. 

MANITOUS  ,  f.  f  {Hijl.  moJ.fuper/Iiiion.)c'eû  le 
nom  que  les  Algonquins,  peuple  fauvage  de  l'Amé- 
rique leptentrionale ,  donnent  à  des  génies  ou  efprits 
fubordonnés  au  Dieu  de  l'univers.  Suivant  eux ,  il  y 
en  a  de  bons  &  de  mauvais  ;  chaque  homme  a  un 
de  ces  bons  génies  qui  veille  à  fa  défenfe  &àfa  sû- 
reté ;  c'eft  à  lui  qu'il  a  recours  dans  les  entreprifes 
difficiles  &  dans  les  périls  prefTans.  On  n'acquiert 
en  naiffant  aucun  droit  à  fés  faveurs,  il  faut  pour 
cela  favoir  manier  l'arc  &  la  flèche  ;  &  il  faut  que 
chaque  fauvage  pafTe  par  une  efpece  d'initiation  , 
avant  que  de  pouvoir  mériter  les  foins  de  l'un  des 
manitous.  On  commence  par  noircir  la  tête  du  jeune 
fauvage ,  enfuite  on  le  fait  jeûner  rigoureufement 
pendant  huit  jours  ,  afin  que  le  génie  qui  doit  le  pren- 
dre fous  fa  proteûion  fe  montre  à  lui  par  des  lon- 
ges, ce  qui  peut  aliément  arriver  à  un  jeune  hom- 
me fain  dont  l'eflomac  demeure  vuide  ;  mais  on  fe 
contente  des  fymbolcs  ,  qui  font  ou  une  pierre  ,  ou 
un  morceau  de  bols  ,  ou  un  animal ,  &c.  parce 
que  ,  félon  les  fauvagcs ,  il  n'eft  rien  dans  la  nature 
qui  n'ait  un  génie  particulier.  Quand  le  jeune  fau- 
vage a  connu  ce  qu'il  doit  regarder  comme  fon  gé- 
nie tutélairc,  on  lui  apprend  l'hommage  qu'il  doit 
lui  rendre.  La  cérémonie  fe  termine  par  un  feflin, 
&  il  fe  pique  fur  quelque  partie  du  corps  la  figure 
du  manitou  qu'il  a  choifi.  Les  femmes  ont  auffi  leurs 
manitous.  On  leur  fait  des  offrandes  &  des  facrifîccs, 
qui  confifîent  à  jcttcr  dans  les  rivières  des  oifeaux 
égorgés,  du  tabac  ,  Oc.  on  brûle  les  offrandes  defli- 
nées  au  foleil  ;  quelquefois  on  fait  des  libations  ac- 
compagnées de  paroles  myftérieufes.  On  trouve 
auffi  des  colliers  de  verre ,  du  tabac  ,  du  maïz  ,  des 
peaux  ,  des  animaux  &  fur- tout  des  chiens  ,  atta- 
chés à  des  arbres  &  à  des  rochers  ef carpes, pour fér- 
vir  d'offrandes  aux  manitous  qui  préfideni  à  ces  lieux. 
Quant  aux  efprits  malfaifans  ,  on  leur  rend  les  mê- 
mes hommages  ,  dans  la  vue  de  détourner  les  maux 
qu'ils  pourroient  faire.  Les  Hurons  défîgnent  ces  gé- 
nies fous  le  nomd'okkijik. 

MANIVELLE  ,  f  f  (  Hydr.  )  efl  la  pièce  la  plus 
cfTcnticllc  d'une  machine.  Elle  efl  de  fer  coudé,  & 
donne  le  mouvement  nu  balancier  d'une  pompe;  il 
y  en  a  de  funplcs  ,  d'autres  fe  replient  deux  lois  à 
angles  droits  ,  6c  la  manivilU  à  tiers  points  fe  replie 
trois  fois.  (A) 

Manivelle </«  gouvernail o\\  Manuelle.,  (^Ma- 
rine. )  c'efl  la  pièce  de  bois  que  le  timonnicr  tient  à 
la  main  ,  qui  fait  jouer  le  gouvernail.  Il  y  a  une  bou- 
Tomc  X, 
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de  de  fer  qui  la  joint  à  la  barre  du  gouvernail,  ce 
qui  tait  jouer  le  gouvernail. 

La  manivelle  onmanuell^  A\\  gouvernail  doit  être 
à-peu-près  de  la  longueur  du  ti^rs  de  la  largeur  du 
yaifleau ,  &  avoir  un  pouce  d'épailTeur  au  bout  qui 
joint  la  barre  par  chaque  deux  p-és  qu'elle  a  de  lon- 
gueur ;  mais  elle  ne  doit  avoir  que  la  moitié  de  ceîte 
même  épaifiéur  par  ie  bout  d'en-haut.  Foyei  Plan- 
che If^,  figure  première  ^  la  manivelle  ou  manuelle  , 
cotée  181. 

_  Manivelle  /impie  ^  outil  Je  charron,  c'efl  la  moi- 
tié d'un  petit  effieu  de  bois  rond  ,  dont  un  bout  efl 
enchâfîc  dans  une  petite  flèche  ,  ce  qui  forme  une 
efpece  d'équerre  qui  fert  aux  Charrons  pour  con- 
duire une  petite  roue ,  en  mettant  la  moitié  dudit 
effieu  dans  le  trou  du  moyeu  ,  &  la  pouffant  avec 
la  flèche  par-tout  où  ils  la  veulent  conduire,  ^oye? 
les  Planches  du   Charron. 

Manivelle  double  ,  outil  de  Charron  ,  c'efl  ut 
petit  effieu  entier  au  milieu  duquel  efl  enchâffé  un 
petit  timon  ou  flèche  de  bois ,  dont  les  Charrons  fe 
fervent  pour  conduire  deux  petites  roues  à  la  fois  , 
en  faifant  entrer  le  petit  effieu  dans  les  trous  prati- 
qués au  milieu  des  moyeux.  F.  PL  du  charron. 

Manivelles  ,  (  Cordler.  )  font  des  inflrumens  de 
fer  dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour  tordre  de  gros 
cordages.  Foye^  nos  Planches  de  Corderie.  G  en  q\\  la 
poignée;  H  ^  le  coude;  /,  l'axe  ;  Z ,  un  bouton 
qui  appuie  contre  la  traverfe  E  du  chantier;  M, 
une  clavette  qui  retient  les  fils  qu'on  a  naffés  dans 
1  axe  /. 

On  tord  les  fils  qui  font  attachés  à  l'axe  / ,  en 
tournant  la  poignée  G ,  ce  qui  produit  le  même 
effet  que  les  molettes,  plus  lentement  à  la  vérité; 
mais  puifqu'on  a  befoinde  force  ,  il  faut  perdre  fur 
la  vîteffe,  &  y  perdre  d'autant  plus  qu'on  a  plus 
befoin  de  force  :  c'eft  pourquoi  on  efl  plus  long- 
tems  à  commettre  de  gros  cordages  ,  où  on  emploie 
de  grandes  manivelles,  qu'à  en  commettre  de  médio- 
cres ,  oii  il  fuffit  d'en  avoir  de  petites.  Voye^^  f  arti- 
cle Corderie. 

Manivelle,  (  Imprimerie.  )  Les  Imprimeurs  ap- 
pellent ainfi  un  manche  de  bois  cnufc ,  long  de  trois 
pouces  &  demi  fur  cinq  pouces  de  diamètre,  dans  le- 
quel paffe  le  bout  de  la  broche  du  rouleau  ;  elle  n'a 
d'autre  ufage  que  la  plus  grande  commodité  de  la 
main  de  l'ouvrier.  Voye^  Br.oche,  &  Us  PL  d'Im- 
primerie. 

Manivelle,  cnterme  dcfileur  d'or  y  efl  un  mor- 
ceau de  fer  courbé  par  le  milieu  en  zigzag  ,  &  percé 
quarrément  parle  bout  qui  entre  dans  l'arbre. 

Manivelle  ,  (  Rubannier.  )  s'entend  de  tout  ce 
qui  fert  à  faire  tourner  quelque  chofe  que  ce  foit 
avec  la  main  ;  ce  mot  dl  à  préfent  afîcz  connu  pour 
fe  paffcr  de  toute  autre  explication. 

Manivelle,  (  Vitrier.  )  Les  Vitriers  appellent 
manivelle  dans  un  tire  plomb  ou  rouet  h  filer  le 
plomb,  certain  manche  qui,  en  faifant  tourner  l'ar- 
bre de  deffous,  tait  auffi  tourner  celui  de  deffuspar 
le  moyen  de  fon  pignon,  Voye^  Tire-plomc. 

MANLIANA ,  (  Géog.  une.  )  ancienne  ville  de 
Lufitanle  ,  au  pays  des \yettons,  fclon  Ptolomée  , 
/.  //.  c.  V.  Mariana  croit  que  c'efl  Malien  ;  &  Orte- 
lius  penle  que  c'cil  Montcmayor  :  ils  n'Ont  peut-être 
raiion  ni  l'un  ni  l'autre.  (^D.  J.^ 

MANNE  ,  f.  f  {Hijl.  nat.  des  drog.)  la  mamie  ordi- 
naire des  boutiques  efl  un  fuc  concret ,  blanc  ,  ou 
jaunâtre ,  tenant  beaucoup  de  la  nature  du  fiicrc  &:  du 
miel,  «S:  fe  fondant  dans  l'eau;  ce  fùc  efl  gras  ,  doue 
d'une  vertu  la\ative,d*un  goùtdouce.ltrc,  mielleux, 
tant-loit-pcu  acre ,  d'une  odeur  foible  &  tade.  Il  fort 
fans  incifion  ou  par  inclfion  ,  à  la  manière  des  gom- 
mes ,  du  tronc  ,  des  greffes  branches  ,  &  des  feuilles 
de  quelques  arbr«s  ,  en  particulier  des  frênes  culti- 
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vés  ou  non  cultivés,  qu'on  appelle  ornes;  arbres  qui 
ciollVcnt  en  abondance  clans  la  Calabre  ,  en  Sicile  , 
&  dans  la  Poullle ,  près  du  mont  Saint-Ange ,  le  Gar- 
ganus  des  anciens. 

Par  la  déHnition  que  nous  venons  de  donner  ,  on 
voit  bien  qu'il  s'agit  ici  de  ce  lue  mielleux  ,  dont  on 
fait  grand  ufage  en  médecine ,  6l  qu'il  ne  s'agit  point 
ni  de  la  manne  d" encens  ,  ni  de  la  manne  ccUJlc  ,  ni  de 
la  graine  que  l'on  appelle  manne,  6c  qui  vient  d'une 
eCpece  de  chiendent  bon  à  manger  ,  nommé  par  G. 
B.  P.  8.  Gramen  Daclyloiies  ,  ej'cuUntum. 

Les  Grecs  anciens ,  les  Lat.ns  &:  les  Arabes,  fem- 
blent  avoir  tait  mention  de  la  manne ^^  mais  tres-obf- 
curément,  &  comme  d'un  miel  de  rolee ,  qu'on  cueil- 
lolt  ,  dit  allez  bien  Amynias ,  lur  des  feuilles  d'ar- 
bres. Pline  parle  de  ce  lue  mielleux  avec  peu  de  vé- 
rité ,  quoiqu'agréablement.  Les  Arabes  n'ont  guère 
été  plus  heureux  dans  leurs  écrits  fur  les  miels  de 

rofée. 

Enfin  Angelo  Palea,  &  Barthéleml  de  la  Vicu- 
vllle,  franciVcains,  qui  ont  donné  un  commentaire 
fur  Melué  ,  l'an  1545,  font  les  premiers  qui  ont  écrit 
que  la  manne  étoit  un  fuc  épailu  du  frêne ,  loit  de 
l'ordinaire  ,  Ibit  de  celui  qu'on  appelley^wv^/^c. 

Donat- Antoine  Altomarus  ,  médecin  &  philofo- 
phe  de  Naples ,  qui  a  été  fort  célèbre  vers  l'an  15^8, 
a  conrirmé  ce  lentiment  par  les  obiervations  lui- 
vantes.  La  manne  ell  donc  proprement ,  dit-il,  le  lue 
&  l'humeur  des  fiénes  &  de  quelques  autres  arbres, 
que  l'on  recueille  tous  les  ans  pendant  pliifieurs  jours 
de  luite  dans  la  canicule  ;  car  ayant  tait  couvrir  les 
frênes  de  toiles,  ou  d'étoffes  de  laine  ,  pendant  plu- 
fieurs  jours  &  pluheurs  nuits ,  enl'orte  que  la  rolée 
ne  pouvolt  tomber  dellus,  on  ne  lailfa  pas  d'y  trou- 
ver &  d'y  recueillir  de  la  manne  pendant  ce  tems-là  ; 
or  cela  n'auroit  pu  être,  fi  elle  ne  provenolt  pas  des 
arbres  mêmes, 

2°.  Tous  ceux  qui  recueillent  la  manne  reconnolf- 
fent  qu'après  l'avoir  ramaflee,  il  en  fort  encore  des 
mêmes  endroits ,  d'oii  elle  découle  peuà-peu  ,  &:  s'é- 
pallfit  enluite  par  la  chaleur  du  foleil. 

3°.  On  rapporte  qu'aux  troncs  des  frênes  il  s'é- 
lève fouvent  lur  l'écorce  comme  de  petites  véfi- 
cules  ,  ou  tubercules  remplis  d'une  liqueur  blan- 
che ,  douce  &  épaiffe  ,  qui  fe  change  en  une  excel- 
lente manne. 

4°.  Si  on  fait  des  inclfions  dans  ces  arbres ,  &  que 
dans  l'endroit  où  elles  ont  été  faites  on  y  trouve  le 
même  fuc  épallîl  &  coagulé  ,  qui  ofera  douter  que 
ce  ne  foit  le  fuc  de  ces  arbres  qui  a  été  porté  à  leurs 
branches  &  à  leurs  tiges  ? 

if.  Cette  vérité  elt  encore  confirmée  par  le  rap- 
port de  ceux  du  pays  ,  qui  affurent  avoir  vu  de  leurs 
propres  yeux  ,  des  cigales,  ou  d'autres  animaux  qui 
avoient  percé  l'écorce  de  ces  arbres  ,  &  en  lu- 
çolent  les  larmes  qui  en  découloient  ;  &  que  les 
ayant  chafles  ,  il  étoit  lorti  une  nouvelle  manne  par 
ces  trous  &  ces  ouvertures. 

6°.  J'ai  connu  (c'ell  toujours  Altomarus  qui  parle) 
des  hommes  dignes  de  créance ,  qui  m'ont  allure 
qu'ils  avoient  coupé  plufieurs  fois  des  frênes  fauva- 
ges  pour  en  faire  des  cerceaux  ;  6l  qu'après  les  avoir 
fendus  «k  les  avoir  expofés  au  foleil  ,  ils  avoient 
trouvé  dans  le  bois  même  ,  une  allez  grande  quan- 
tité de  manne. 

7°.  Ceux  qui  font  du  charbon  ont  fouvent  remar- 
qué que  la  chaleur  du  feu  tait  lortir  de  la  manne  des 
frênes  voifins. 

Le  même  auteur  obferve  que  quoiqu'il  vienne 
beaucoup  de  manne  lur  le  frêne ,  H  ne  s'en  trouve  ja- 
mais fur  les  feuilles  du  frêne  fauvage  ;  qu'il  ne  s'en 
trouve  que  tres-rarcmeni  fur  lés  branches  ou  furies 
rvjettons ,  &  que  l'on  n'en  recueille  que  fur  le  tronc 
niême  ,  ou  lur  les  branches  un  peu  grolfes.  La  caufe 
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de  cela  eft  peut-être  ,  que  comme  le  frêne  fauvage 
ne  croît  que  fur  des  pierres  ,  &  dans  des  lieux  arides 
&  montueux,  il  eft  ;  lus  fec  de  la  nature  ;  c'eft  pour- 
quoi 11  ne  contient  pas  une  fi  grande  quantité  de  lue , 
(k  le  fuc  qu'il  a  n'eit  point  allez  foibie  ni  allez  délié 
pour  arriver  julqu'aux  feuilles  6c  aux  petites  bran- 
ches ;  de  plus ,  cet  arbre  eft  raboteux  &  plein  de 
nœuds  ,  de  foite  qu'avant  que  le  lue  arrive  jufqu'à 
fes  feuilles  6l  à  le:;  petits  rejettons  ,  il  eft  totale- 
ment abforbé  entre  l  ccorce  du  tronc  6i.  les  groflcs 
branches. 

Altomarus  ajoute  que  l'on  recueille  encore  de  la 
manne  tous  les  ans ,  des  frênes  qui  en  v)nt  donné  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans  ;  de  forte  qu'il  fe  trouve 
toujours  des  gens  qui  en  achètent  dans  l'efpérancc 
d'en  tirer  ce  revenu  annuel.  Il  y  a  aulfi  quelques  ar- 
bres qui  croilient  dans  le  môme  lieu  ,  6l  qui  lont  de 
la  même  efpece  ,  fur  lefquels  cependant  on  ne  trouve 
point  de  manne. 

Ces  obiervations  d'Altomarus  ont  été  confirmées 
par  Goropius  dans  fon  livre  qui  a  pour  titre  Nilofco^ 
puan ,  par  Lobel ,  Pena  ,  la  Cofte  ,  Conlentln  ,  Paul 
Boccone  ,  &  plufieurs  autres,  qui  s'en  font  plus  rap- 
portés à  leurs  yeux  qu'à  l'autorité  des  auteurs. 

La  manne  eft  donc  une  efpece  de  gomme ,  qui  d'a- 
bord eft  fluide  lorfqu'elle  fort  des  différentes  plantes, 
&  qui  enfuite  s'épailîlt ,  &  fe  met  en  grumeaux  fous 
la  forme  de  fel  effentiel  huileux. 

On  la  trouve  non-leulement  furies  frênes  ,  mais 
quelquefois  auffi  lur  le  mélèfe  ,  le  pin  ,  le  fapin  ,  le 
chêne  ,  le  genévrier ,  l'érabe ,  le  faule ,  l'olivier ,  le 
figuier  &  plufieurs  autres  arbres. 

Elle  eft  de  différente  efpece ,  félon  fa  confiftance  , 
fa  forme  ,  le  lieu  oii  on  la  recueille  ,  &  les  arbres 
d'où  elle  fort  :  car  l'une  eft  liquide  &  de  conliftence 
de  miel  ;  l'autre  eft  dure  &  en  grains  ;  on  l'appelle 
manne  en  grains.  Celle-ci  eft  en  grumeaux  ou  par  pe- 
tites maffes  ,  &  on  l'appelle  manne  en  marons.  Celle- 
là  eft  en  larmes ,  ou  reffemble  à  des  gouttes  d'eau 
pendantes  ,  ou  à  des  ftaladites  ,  elle  s'appelle  alors 
vemiiculaire  ,  ou  bonibycine.  On  diftingue  encore  la 
manne  orientale ,  qui  vient  de  la  Perlé  &  de  l'Arabie  ; 
la  manne  européenne ,  qui  croît  dans  la  Calabre  6l  à 
Briançon  ;  la  manne  de  cèdre  ,  de  frêne ,  du  mélèfe  , 
&c,  la  manne  alliugine,  &c  plufieurs  autres. 

A  l'égard  du  lieu  d'où  on  apporte  la  manne ,  on  la 
diviie  en  orientale  6c  européenne  :  la  première  nous 
eft  apportée  de  l'inde ,  de  la  Perfe  &  de  l'Arabie ,  ôi 
elle  eft  de  deux  fortes ,  la  manne  liquide  ,  qui  a  la 
confillcnce  de  miel ,  &  la  manne  dure.  Plufieurs  ont 
fait  mention  de  la  manne  liquide.  Robert  Confentin 
&  Belon  rapportent  qu'on  l'appelle  en  Arable  tere- 
niabin  ,  qui  eft  un  nom  fort  ancien.  Ils  croient  que" 
c'eft  le  xsiTp/ioc  ixt'hi  d'Hlppocrafc,  ou  le  m^el  cédrln , 
&:  la  rofée  du  miont  Liban,  dont  Galien  fait  mention. 

Belon  dans  lès  obfervations  ,  remarque  que  les 
moines  ou  les  caloyers  du  mont  Sina ,  ont  une  manne, 
liquide  qu'Us  recueillent  fur  leurs  montagnes  ,  & 
qu'ils  appellent  auffi  tereniahin  ,  pour  la  diftlnguer 
de  la  manne  dure.  Gardas  &  Céfalpin  dlfent  que  l'on 
trouve  aulîl  cette  manne  chez  les  Indiens ,  &  même 
en  Italie  fur  le  mont  Apennin  ;  qu'elle  eft  femblable 
au  miel  blanc  purifié ,  &  fe  corrompt  facilement. 
Cette  manne  liquide  ne  diffère  de  la  manne  dure  que 
par  fa  fluidité  ;  car  celle  qui  eft  folide  a  d'abord  été 
fluide  ,  elle  ne  s'épaiffit  point  il  le  tems  eft  humide  ; 
on  ne  nous  en  fournit  plus  à  préfent. 

Avicenne  ,  Gardas  &  Acolta  parlent  encore  de 
plufieurs  efpeces  de  mannes  dures ,  qu'ils  n'ont  pas 
dlftinguécs  avec  affez  de  foin.  Cependant  on  en 
compte  particulièrement  trois  efpeces  ;  favoir  , 
celle  que  l'on  appelle  manne  en  grains ,  manna  maf- 
tichina ,  parce  qu'elle  eft  par  grains  très-durs  ,  com- 
me les  grains  de  maftic  j  celle  que  l'on  appelle  bot/t- 
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tiyclne,ma'nria  bombycina^  qui  s'eft  durcie  ert  larmes , 
ou  en  grumeaux  longs  &  cylindriques  ,  i'cmblabies 
it  des  vers  à  foie  ,  &  qui  ell  par  pentes  maffes  ,  telle 
Cju'étoit  la  manne  d'Athénée,  ou  le  miel  célelle  des 
anciens  ,  que  l'on  apportoit  en  maffes.  Telle  ell  au- 
jourd'hui la  manne  que  l'on  apporte  par  grumeaux  , 
àppelléc  communément  manne  en  marons. 

La  manne  européenne  eft  de  plufieurs  fortes  ;  fa- 
voir  celle  d'Italie  ou  de  Calabre  ,  celle  de  Sicile  , 
&  celle  de  France  ou  de  Briançon.  Ces  efpeces  de 
mannes  ne  font  point  liquides. 

Si  on  confidere  les  arbres  fur  Icfquels  on  recueille 
la  manne  y  elle  a  encore  difFérens  noms.  L'une  s'ap- 
pelle cidrine  i  c'eft  celle  d'Hippocrate  :  Galien  6l 
Belon  en  font  mention.  L'autre  eft  nommée  manne 
de  chêne  ,  dont  parle  Théophrafle.  Celle  ci  manne  de 
frêne ,  qui  eft  fort  en  ufage  parmi  nous.  Celle-là 
manne  du  mélife  ,  que  Ton  trouve  dans  le  territoire 
de  Briançon.  Une  autre  manne  alhagine  ,  dont  ont 
parlé  quelques  arabes  &  Rauwolfius. 

De  toutes  ces  efpeces  de  mannes ,  nous  ne  faifons 
ufage  que  de  celle  de  Calabre  ou  de  Sicile  ,  que  l'on 
recueille  dans  ces  pays-là  fur  quelques  efpeces  de 
frêne. 

La  manne  dé  Calabre  ,  manna  Calabra  ,  eft  un  fuc 
mielleux, qui  eft  tantôt  en  grains,  tantôt  en  larmes  , 
par  grumeaux  ,  &  de  figure  de  ftaladites,  friable  6i 
blanc  ,  lorfqu'il  eft  récent  ;  il  devient  roufsâtre  à  la 
longue  ,  fe  liquéfie ,  &  acquiert  la  confiftance  de 
miel  par  l'humidité  de  Tair;  il  a  le  goût  dufucre  avec 
un  peu  d'âcreté. 

La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft  blanche  ou 
jaunâtre,  légère,  en  grains,  ou  par  grumeaux  creux , 
douce  ,  agréable  au  goût ,  &  la  moins  mal-propre. 
'On  rejette  celle  qui  eft  graffe  ,  mielleufe  ,  noirâtre 
&  fale.  C'eft  mal-à-propos  que  quelques  perfonnes 
■préfèrent  celle  dont  la  lûbftance  eft  graft"e  &  miel- 
leufe ,  &  que  l'on  appelle  pour  cela  manne  grajfe , 
puifque  ce  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une  manne  gâtée 
par  l'humidité  de  l'air,  ou  bien  parce  que  les  cailfes 
cil  elle  a  été  apportée ,  ont  été  mouillées  par  l'eau 
de  la  mer  ou  par  l'eau  de  la  pluie ,  ou  de  quelque 
autre  manière.  Souvent  même  cette  manne  graJJ'e 
n'eft  autre  chofe  qu'un  fuc  épais  mêlé  avec  le  miel 
&  un  peu  de  fcammonée  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  cette 
manne  eft  mielleufe  &  purge  fortement. 

On  rejette  aufli  certaines  mafles  blanches  ,  mais 
opaques  ,  dures  ,  pefantes  ,  qui  ne  font  point  en  fta- 
ladltes.  Ce  n'eft  que  du  fucre  &  de  la  manne  que 
l'on  a  fait  cuire  enlemble ,  jufqu'à  la  confiftance  d'un 
éleâuâire  folide  ;  mais  il  eft  aifé  de  diftinguer  cette 
manne  artificielle  de  celle  qui  eft  naturelle  ,  car  elle 
eft  compadc,  pefante  ,  d'un  blanc  opaque,  &  d'un 
goût  tout  différent  de  celui  de  la  manne. 

Dans  la  Calabre  &  la  Sicile  ,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  ,  la  manne  coule  d'elle-même  ,  ou  par  inci- 
iion ,  des  branches  &  des  feuilles  du  tronc  ordinaire , 
&  elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du  foleil,  en  grains 
ou  en  grumeaux.  Celle  qui  coule  d'elle-mcmc  i,''i\^- 
pcliejponiance  :  celle  qui  ne  fort  que  par  incillon  eft 
appelléc  par  les  habitans  de  la  Calabre  ,  for^ara  ou 
for^aiella  ,  parce  qu'on  ne  peut  l'avoir  qu'en  faifant 
une  incifion  à  l'écofce  de  l'arbre.  On  appelle  manna 
di  fronde  ,  c'tft-à-dire  manne  des  feui//es  ,  celle  que 
l'on  recueille  lur  les  feuilles;  &  manna  di  corfo ,  ctlic 
que  l'on  lire  du  tronc  de  l'arbre. 

En  Calabre  ,  la  manne  coule  d'elle-même  dans  un 
lems  lerein ,  depuis  le  xo  de  Juin  julqu'à  la  fin  de 
Juillet ,  du  tronc  &  des  grolles  branches  des  aibrcs. 
Elle  commence  à  couler  lur  le  midi ,  &  elle  continue 
juiqu'au  loir  lous  la  forme  d'une  liqueur  trèscl.nre 
elle  s'cpaiflit  cndiltc  peu  à-peu  ,  &  le  forme  en  gru: 
incaux,  qui  durciflent  &  deviennent  blancs.  On  n  - 
les  ramaHe  que  le  marin  du  lendemain  ,  en  les  dctac 
Tome  X, 
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chant  avec  des  couteauxdebois ,  pourvu  que  le  tem> 
ait  été  lérain  pendant  la  nuit;  car  s'il  furvient  de  la 
pluie  ou  du  brouillard  ,  la  manne  fe  fond  ,  &  (c  perd 
entièrement.  Apres  que  l'on  a  ramafle  les  grumeaux 
on  les  met  dans  des  vafcs  de  terre  non  vcrnilkis  •  en- 
fuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc ,  &  on  les  ex- 
pofe  au  foleil  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux 
mains.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle  la  manne  choifie  du 
tronc  de  l'arbre. 

Sur  la  fin  de  Juillet ,  lorfque  cette  liqueur  ceffe  dé 
couler  ,  les  payfans  font  des  incifions  dans  l'écorce 
des  deux  fortes  de  frêne  jufqu'au  corps  de  l'arbre  ; 
alors  la  même  liqueur  découle  encore  depuis  midi 
jufqu'au  foir  ,  &  fe  transforme  en  grumeaux  plus 
gros.  Quelquefois  ce  fuc  eft  fi  abondant,  qu'il  coule 
jufqu'au  pié  de  l'arbre ,  &  y  forme  de  grandes  maffes 
qui  reffemblentà  de  la  cire  ou  à  de  la  réfine.  On  les 
y  laiffe  pendant  un  ou  deux  jours  j  afin  qu'elles  fe 
diirciffent  ;  enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor» 
ceaux ,  6l  on  les  fait  fécher  au  foleil.  C'eft  là  ce 
qu'on  appelle  la  manne  tirée  par  incifion  ,yÔA^a;tz  & 
foriatelia.  Sa  couleur  n'eft  pas  fi  blanche  ;  elle  de- 
vient rouffe ,  &  fouvent  même  noire ,  à  caufe  des 
ordures  &  de  la  terre  qui  y  font  mêlées. 

La  troifieme  eîpece  de  manne  eft  celle  que  l'on  re- 
cueille fur  les  feuilles  du  frêne,  &  que  l'on  appelle: 
manna  di  fronde.  h.\x  mois  de  Juillet  6i  au  mois  d'Août, 
vers  le  midi ,  on  la  voit  paroître  d'elle-même ,  com- 
me de  petites  goûtes  d'une  liqueur  très  ciaire  ,  fur 
les  fiores  nerveufes  des  grandes  feuilles ,  &  fur  les 
veines  des  petites.  La  chaleur  fait  fécher  ces  gouttes , 
&  elles  le  changent  en  petits  grains  blancs  de  la 
groffeur  du  millet ,  ou  du  froment.  Quoique  l'on  ait 
fait  autrefois  un  grand  ufage  de  cette  manne  recueil- 
lie fur  les  feuilles  ,  cependant  on  en  trouve  très-rare- 
ment dans  les  boutiques  d'Italie  ,  à  caufe  de  la  dif- 
ficulté de  la  ramaffer. 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  incifion ,  des  arbres  qui 
en  ont  déjà  donné  d'eux-mêmes ,  &  de  la  manne  tirée 
par  incifion  des  frênes  lauvages  ,  qui  n'en  donnent 
jamais  d'eux-mêmes.  On  croit  que  cette  dernière  eft 
bien  meilleure  que  la  première  ;  de  même  que  la 
manne  c[\\x  coule  d'elle-même  du  tronc  elf  bien  meil- 
leure que  les  autres.  Quelquefois  après  que  l'on  a 
fait  l'incifion  dans  l'écorce  des  frênes  ,  on  y  infère 
des  pailles  ,  des  chalumeaux,  des  fétus ,  ou  de  pe- 
tites branches.  Le  lue  qui  coule  le  long  de  ces  corps 
s'épaifîit,  &  forme  de  grofles  gouttes  pendantes  ou 
ftaladites  ,  que  l'on  ôte  quand  elles  font  allez  gran- 
des ;  on  en  retire  la  paille ,  &  on  les  fait  fécher  au 
foleil  ;  il  s'en  forme  des  larmes  très-belles, longues, 
creufès,  légères,  comme  cannelées  en-dedans,  ulan- 
châircs ,  &i.  tirant  quelquefois  lur  le  rouge.  Quand 
elles  font  lèches  ,  on  les  renferme  bien  précieufe- 
mcnt  dans  des  caiffes.  On  eftime  beaucoup  cette 
manne  ffaladitc  ,  &  avec  railon;  car  ede  ne  con- 
tient aucune  ordure.  On  l'appelle  communément 
chez  nous  ,  manne  en  larmes. 

Après  la  manne  en  larmes ^on  fait  plus  de  cas  dans 
nos  bouticiues  de  la  manne  de  Calabre  ,  &  de  celle 
qu'on  recueille  dans  la  Fouille  près  du  mont  Saint- 
Ange  ,  quoiqu'elle  ne  fbit  pas  fort  lèche  ,  6i.  qu'elle 
fbit  un  peu  jaune.  On  place  après  celle-là  ,  la  •'.•j/.-.vt- 
de  Sicile,  qui  eft  plus  blanche  &  plus  lèche.  Enfin  , 
la  moins  eltimée  eft  celle  qui  vient  dans  le  territoire 
de  Rome,  appellee  la  tolpha  ^  près  de  Civita-vec- 
cliia  ,  qui  eft  leche,  plus  opaque  ,  plus  pelanie  ,  & 
moins  chère. 

Nous  avons  ci-dcffus  nominé  en  paffant ,  la  manne 
de  Briançon  :  on  l'appelle  ainfi  parce  qu'elle  découle 
près  de  Briançon  en  Dauphiue.  Cette  manne  eft 
blanche  ,  5:  divilèe  en  grumeaux  ,  tantôt  de  figure 
Iphérique ,  tantôt  de  la  grollcur  de  la  coriandre  , 
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tantôt  un  peu  longs  &  gros.  Elle  eft  douce ,  agréa- 
ble ,  d'un  goût  de  lucre  un  peu  rcfineux  ;  mais  on 
en  tait  rarement  ulage,  parce  qu'elle  ell  beaucoup 
moins  purgative  que  celle  d'Italie. 

Les  feuilles  du  melelc  tranludcnt  aufli  quelque- 
fois dans  les  pays  chauds  une  elpece  de  manne  au 
fort  de  l'été  ;  mais  cela  n'arrive  que  quand  l'année 
cil  chaude  &  lechc  ,  &  point  autrement.  On  a  bien 
de  la  peine  A  léparer  cette  cipcce  de  manne  (\vi'ànû. 
il  y  en  a  lur  des  feuilles  du  nielèle  ,  où  elle  elt  torte- 
ment  attachée.  Les  paylans  pour  la  recueillir  ,  vont 
le  matin  abattre  à  coups  de  hache  ,  les  branches  de 
cet  arbre ,  les  mettent  par  monceaux  ,  &  les  gardent 
à  l'ombre.  Le  lue  qui  ell  encore  trop  mou  pour  pou- 
voir être  cueilli ,  s'épaiint ,  U  le  durcit  dans  l'el- 
pace  de  vingt-quatre  heures  ;  alors  on  le  ramalle  , 


qui  s  y 
des  plus  chétives.  ■    ,     '  ,  -/r  • 

En.*in  nous  avons  remarqué  qu  on  connoilioit  en 
Orient  la  manm  alhagtnc.  :  elle  cil  ainfi  nommée  parce 
qu'on  la  tire  de  l'arbrilieau  aUiagi.  Foyei  ce  qu'on  a 
dit  de  la  manne  athagine  en  décrivant  iarbujte.  J'a- 
jouterai feulement  que  la  manne  aUiaoïm  ne  feroit 
pas  d'une  moindre  vertu  que  celle  de  Calabre  ,  ii 
elle  étoit  ramaffée  proprement,  &  nettoyée  des  or- 
dures &  des  feuilles  dont  elle  ell  chargée. 

Le  célèbre  Tournefort  ne  doute  point  que  cette 
manni  orientale  ne  foitla  même  que  le /er^^wi^i/z  de 
Sérapion  ^  d'Avicenne  ,  qui  ont;  écrit  qu'il  tomboit 
du  ciel  comme  une  rofce,  fur  certains  arbrilfeaux 
chargés  d'épines.  En  effet ,  Valhagi  jette  de  petites 
branches  fans  nombre ,  hénlTées  de  toutes  parts  d'é- 
pines de  la  longueur  d'un  pouce  ,  très-aiguës ,  grêles 
&  flexibles.  D'ailleurs  il  croît  abondamment  en 
Egypte  ,  en  Arménie  ,  en  Géorgie ,  en  Perle  fur- 
tmit  autour  du  mont  Ararat  &;  d'Ecbatane  ,  & 
dans  quelques  îles  de  l'ArchipeL^ 

Je  hnis  ici  cet  article ,  qui  méntoit  quelque  éten- 
due ,  parce  que  l'origine  de  la  manne  elt  tort  curieufe , 
parce  que  les  anciens  ne  l'ont  point  découverte  ,  & 
parce  qu'enfin  ce  fuc  concret  fournit  à  la  médecine, 
le  meilleurpurgatifléniiif  qu'elle  connoilie,  conve- 
nable à  tout  âge ,  en  tout  pays ,  à  tout  fexe ,  à  toute 
conllitution  ,  &  prefque  en  toutes  lortes  de  mala- 

Manne  ,  (  îil^'  ««^-  Oùm.  Pharm.  &  mat.  màî.) 
man  ou  manna  ell  un  mot  hébreu  ,  chaldaïque ,  ara- 
be grec  &  latin ,  que  nous  avons  aulfi  adopté  ,  & 
qui' a  été  donné  ,  dit  Geoffroy,  à  quatre  lortes  de 
fubllances.  Premièrement  à  la  nourriture  que  Dieu 
envoya  aux  Juifs  dans  le  défert  ;  ou  plus  ancienne- 
ment encore  ,  à  un  lue  épais  ,  doux  ,  &  par  conlé- 
quent  alimenteux  ,  que  les  peuples  de  ces  contrées 
connoilloient  àé)a ,  &  qu'ils  imaginoient  tomber  du 
ciel  lur  les  feuilles  de  quelques  arbres.  Car  ,  lorfque 
cette  rolée  célclle  fut  apperçue  pour  la  première  fois 
par  les  Ifraélites  ,  ils  le  dirent  les  uns  aux  autres  , 
WÛ/Z-/2K,  qui  lignifie ,  félon  Saumailé ,  ceji  de  lu  man- 
ne. Ce  peuple  le  trompa  cependant ,  en  jugeant  fur 
cette  rcHcmblance  ;  car  ,  félon  le  témoignage  incon- 
tellabledc  l'hillorien  lacré  ,  l'aliment  que  Dieu  en- 
voya aux  Ifraélites  dans  le  défert,  leur  fut  miracii- 
leufcmcnt  accordé  ,  par  une  protcdiion  toute  parti- 
culière de  fa  providence  ;  au  lieu  que  le  lue  miel- 
leux dont  ils  lui  donnèrent  le  nom  ,  etoit ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  une  produclion  toute 
naturelle  de  ce  climat ,  oii  elle  ell  encore  alTez  com- 
mune aujourd'hui. 

Voilà  donc  déjà  deux  fubllances  différentes  qu'on 
trouve  défignées  par  le  nom  de  manne. 
-   ,  Les  anciens  Grecs  ont  donné  aulu  trés-communé- 
jnent  ce  nom  à  une  matière  fort  diflérente  de  celle-ci  ; 
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lavoir  à  Volihan  ou  encens  à  petits  grains,  Veyei^  En-! 
CENS. 

Enfin  ,  quelques  BotaniHes  ont  appelle  manney  là 
graine  d'un  certain  gramen  ,  bon  à  manger ,  &  con- 
nu tous  le  nom  de  gramen  dactyloides ej'culentum  ,  gra^ 
men  mannœ  ej'culentum  ,   Oc, 

Nous  ne  donnons  aujourd'hui  le  nom  de  manne  ^ 
qu'à  une  leule  matière  ;  lavoir  à  un  corps  concret  j 
mielleux  ,  d'une  couleur  matte  &  terne  ,  blanche  ou 
jaunâtre  ,  d'une  odeur  dégoûtante  de  drogue ,  qu'on 
ramaffe  dans  différentes  contrées,  fur  l'écorce  &  lur 
les  feuilles  de  plufieurs  arbres. 

Le  chapitre  de  la  manne  de  la  matière  médicale  de 
Geoffroi ,  ell  plein  de  recherches  &  d'érudition.  Cet 
auteur  a  ramaffé  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  & 
modernes  ont  écrit  de  la  manne.  Il  prouve  par  des 
paffages  tirés  d'Arillote  ,  de  Théophrafte,  de  Diof- 
coride  ,  deGalien,  d'Hippocrate  ,  d'Amynthas  ,  de 
Pline,  de  Virgile,  d'Ovide  ,  d'Avicenne  &  de  Sera- 
pion  ,  que  tous  ces  auteurs  ,  grecs,  latins  &  arabes, 
ont  fort  bien  connu  notre  manne ,  fous  les  noms  de 
miel ,  de  miel  de  rojee  ,  de  miel  célefle  ,  d^ huile  mielku- 
j'e ,  &c.  &  que  la  plupart  ont  avancé  que  cette  ma- 
tière tomboit  du  ciel,  ou  de  l'air.  Pline,  par  exem- 
ple ,  met  en  quellion ,  fi  l'on  miel  en  rofée  eft  uriè 
efpece  de  lueur  du  ciel ,  de  falive  des  allres  ,ou  une 
forte  d'excrément  de  l'air. 

Ce  préjugé  fur  l'origine  de  la  ma.nne ,  n'a  été  dé- 
truit que  depuis  environ  deux  fiecles.  Ange  Palea  , 
&  Barthélemi  de  la  Vieux- ville,  francilcains  ,  qui 
ont  donné  un  commentaire  fur  Mefué  en  i  543  ,  ont 
été  les  premiers  qui  ont  écrit  que  la  manne  étoit  un 
fuc  épailTi  du  frêne.  Donat- Antoine  Ahomarus  , 
médecin  &  philofophe  de  Naples  ,  qui  a  été  fort  cé- 
lèbre ,  vers  l'année  1558,  a  confirmé  ce  fentlment 
par  desobfervatlons  décilives,  dont  voici  le  p:écis. 

Premièrement ,  ayant  fait  couvrir  des  frênes  de 
toiles  ou  d'étoffes  de  laine  ,  pendant  plufieurs  jours 
&  plufieurs  nuits  ,  en  forte  que  la  rofée  ne  pouvoit 
tomber  deflus ,  on  ne  laiffa  pas  d'y  trouver  &  d'y 
recueillir  de  la  manne  pendant  ce  tems-là. 

Secondement,  ceux  qui  recueillent  la  manne ,  re- 
connoiffent  qu'après  l'avoir  ramaffée  ,  il  en  fort  en- 
core des  mêmes  endroits  d'où  elle  découle  peu-à- 
peu  ,  &  s'épailîit  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil. 

Troifiemement  ,  fi  on  fait  des  incifions  dans  ces 
arbres ,  il  en  découle  quelquefois  de  la  véritable 
manne. 

Quatrièmement,  les  gens  du  pays  alTurent  avoir 
vu  des  cigales  ,  ou  d'autres  animaux ,  qui  avolent 
percé  l'écorce  de  ces  arbres  ,  &  cjue  les  ayant  chaf- 
fés  ,  il  étoit  forti  de  la  manne  par  le  trou  qu'ils  y 
a  voient  fait. 

Cinquièmement ,  ceux  qui  font  du  charbon  ,  ont 
fouvent  remarqué  que  la  chaleur  du  feu  fait  fortir 
de  la  manne  des  frênes  voifins. 

Sixièmement ,  il  y  a  dans  un  même  lieu  des  ar- 
bres qui  donnent  de  la  manne  ^  &  d'autres  qui  n'en 
donnent  point. 

Ces  obfervations  d'Altomarus  ont  été  confirmées 
par  Goropius,  dans  Ion  livre  intitulé  Nihfcopium^ 
par  LobeljPenna  ,  la  Colle  ,  Corneille  Confentin  , 
Paul  Boccone  &  plufieurs  autres  naturalilles.  Ex- 
trait de  la  mat.  med.  de  Geoffroy. 

C'cll  un  point  d'hilloire  naturelle  très-décidé  au- 
jourd'hui ,  que  la  manne  n'ell  autre  chofe  qu'un  fuc 
végétal ,  de  la  claffe  des  corps  muqueux ,  qui  décou- 
le toit  de  lui-même  ,  foit  par  incifion  ,  de  l'écorce 
&  des  feuilles  de  certains  arbres. 

On  la  trouve  principalement  fur  les  frênes,  aflez 
communément  fur  les  melèfes  ,  quelquefois  fur  le 
pin  ,  le  lapin ,  le  chêne ,  le  genévrier  ,  l'olivier  ; 
on  trouve  lur  les  feuilles  d'érable  ,  même  dans  ce 
pays,  une  fubllance  de  celte  nature  i  le  figuier  four-. 
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nit  auffi  quelquefois  un  fuc  très-doux  ,  qu'on  trouve*' 
fur  Tes  feuilics,  fous  la  forme  de  petits  grains-j  ou  : 
de  petites  gouttes  defféchées.  -'    •"■•-■  ->    i' 

La  mannt  varie  beaucoup  en  forme  &  -en  confif- 
tance  ,  fclon  le  pays  où  on  la  recueille,  &  les  ar- 
bres qui  ia  fourniffent.  Les auteursnousparlent d'une 
manne  liquide  qui  ell:  très-rare  parmi  nous  ,  ou  plu- 
tôt qui  ne  s'y  trouve  point  ;  d'une  manne  mapichina  , 
d'une  manne  bombycim  ,  d'une  manne  de  cèdre ,  man^ 
ne  aihagine  y  &C. 

On  trouve  encore  la  manne  diftingiiée  dans  les 
traités  des  drogues  ,  par  les  noins  des  pays  d'où  on 
nous  l'apporte  :  en  manne  orientale ,  manne  de  l'Inde  , 
manne  de  Calabre  ,  manne  de  Briançon  ,  &c. 

De  toutes  ces  efpeces  de  manne  ,  nous  n'em- 
ployons en  Médecine  que  celle  qu'on  nous  apporte 
d'Italie ,  &  particulièrement  de  Calabre  ou  de  Sicile. 
Elle  naît  dans  ce  pays  fur  deux  différentes  efpeces, 
ou  plutôt  variétés  de  frênes  ;  favoir,  le  petit  frêne  , 
fraxinus  humilior  ,Jive  altéra  Theophrajli  ^  &  le  frêne 
à  feuille  ronde  ,  fraxinus  rotondiore  folio. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  la  manne  fort  d'elle- 
même  des  branches  &  des  feuilles  de  cet  arbre ,  fous 
la  forme  d'un  fuc  gluant ,  mais  liquide  ,  qui  fe  dur- 
cit bientôt  à  l'air  ,  même  pendant  la  nuir  ,  pourvu 
que  le  tems  foit  ferein  ;  car  la  récolte  de  la  manne 
eft  perdue  ,  s'il  furvient  des  pluies  ou  des  brouil- 
lards, Celk-ci  s'appelle  manne  fpontanée.  La  manne 
fpontanée  elt  diftinguée  en  manne  du  tronc  &  des 
branches ,  di  corpo ,  &  en  manne  des  feuilles ,  difron- 
dti  On  ne  nous  apporte  point  de  cette  dernière  qui 
eft  très-rare  ,  parce  qu'elle  ell  difficile  à  ramalîèr. 
Les  habitansde  ces  pays  font  aufTi  des  incifions  à  l'é- 
corce  de  l'arbre  ,  &  il  en  découle  MXi^  manne  qu'ils 
appellent/br;5;rtM  owforiatdla.  Cette  dernière  opéra- 
tion fe  fait ,  dès  le  commencement  de  l'été  ,  fur  cer- 
tains frênes  qui  croiffent  fur  un  terrein  lèc  &  pier- 
reux ,  &:  qui  ne  donnent  jamais  de  la  manne  d'eux- 
mêmes  ;  &  à  la  fin  de  Juillet  ,  à  ceux  qui  ont  fourni 
jlifiqu'alors  de  la  manne  fpontanée. 

Nous  avons  dans  nos  boutiques  l'une  &  l'autre  de 
ces  mannes  dans  trois  différens  états,  i".  Sous  la  for- 
me de  groffes  gouttes  ou  ftaladites  ,  blanchâtres , 
opaques  ,  feches ,  caffantes  ,  qu'on  appelle  manne  en 
larmes.  On  prétend  que  ces  gouttes  fe  font  formées 
au  bout  des  pailles,  ou  petits  bâtons  que  lespayfans 
de  Calabre  ajultent  dans  les  incifions  qu'ils  font  aux 
frênes.  La  manne  en  larmes  eft  la  plus  eftimée ,  &  elle 
mérite  la  préférence  ,  à  la  feule  infpedion ,  parce 
qu'elle  ell  la  plus  pure ,  la  plus  manifeftement  inal- 
térée. 

2°.  La  manne  en  forte  ou  en  marons  ^  c'eft-à-dire  , 
en  petits  pains  formés  par  la  réunion  de  plulieurs 
grains  ou  grumeaux  collés  enlemble  ;  celle-ci  eft 
plus  jaune  &  moins  feche  que  la  précédente  ;  elle  eft 
pourtant  très-bonne  &  très-bien  confervéc.  La  plu- 
part des  apothiquaires  font  un  triage  dans  les  cailles 
de  cette  manne  en  forte  ;  ils  en  féparent  les  plus  bc  jux 
morceaux ,  qu'ils  gardent  à  part ,  fous  le  nom  de  man- 
ne ciwifie  ,  ou  qu'ils  mêlent  avec  la  manne  en  larmes. 

3".  La  manne  grajj'e  ,  ainfi  appellée  parce  qu'elle 
eft  molle  &  ondueufc,  elle  eft  aulfi  noirâtre  ficfalc. 
C'eft  très-mal-ii-propos  que  quelques  pcrfonncs  , 
parmi  lelquelles  on  pourroit  compter  des  médecins , 
la  préfèrent  à  la  manne  fcche.  La  manne  grajje  eft 
toujours  une  drogue  gâtée  par  l'humidité  ,  par  la 
pluie  ou  par  l'eau  de  la  mer  ,  qui  ont  pénétré  lescaif- 
ïcsdanslefquclhîson  l'a  apport ée. Elle  fe  trouve  d'ail- 
leurs fou  vent  fourrée  de  miel, de  caftonade  commune 
&  de  Icammonée  en  poiulre;  ce  (jui  lait  un  remède 
au  moins  infidèle  ,  s'il  n'eft  pas  toujours  dangereux  , 
employé  dans  les  cas  oit  la  manne  pure  eft  indiquée. 
Nous  avons  déjà  obfervé  plus  haut,  que  la  manne 
devoit  être  rapportée  à  la  claflc  des  corps  muqueux  : 
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en  effet  >  elle  en  a  toutes  les  propriétés  ;  elle  donne 
dans  l'analyfe  chimique  tous  les  principes  qui  fpéci- 
fient  ces  corps,  t^oyei  Muqueux.  Elle  contient  le 
corps  nutritif  végétal.  Foyea^  Nourrissant.  Elle 
eft  capable  de  donner  du  vin.  Koye^  Vin. 

La  partie  vraiment  médicamenteufe  de  la  manne  , 
celle  qui  conftitue  fa  qualité  purgative  ,  paroît  être 
un  principe  étranger  à  la  fubftance  principale  dont 
elle  eft  formée ,  au  corps  doux.  Car  quoique  le  miel , 
le  fucre  ,  les  fucs  des  fruits  doux  lâchent  le  ventre 
dans  quelques  cas  &  chez  quelques  fujets  ,  cepen- 
dant ces  "corps  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme 
véritablement  purgatifs  ,  au  lieu  que  la  manne  eft  un 
purgatif  proprement  dit.  ^(y^^Doux.  fojej  Pur- 
gatif. 

La  manne  eft  de  tous  les  remèdes  employés  dans 
la  pratique  moderne  de  la  Médecine,  celui  dontl'u- 
fage  eft  le  plus  fréquent,  fur-tout  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës  ,  parce  qu'il  remplit  l'indica- 
tion qui  fe  préfente  le  plus  communément  dans  ces 
cas  ,  lavoir,  l'évacuation  par  les  couloirs  des  in- 
teftins ,  &  qu'elle  la  remplit  efficacement ,  douce- 
ment &  fans  danger. 

11  feroit  fupertlu  de  fpécifier  les  cas  dans  lefquels 
il  convient  de  purger  avec  de  la  manne  ,  comme 
tous  les  pharmacologiftes  l'ont  fait,  &:  plus  encore 
d'expliquer  comme  eux  ,  ceux  dans  lefquels  on  doir 
en  redouter  l'ufage.  Elle  réufiit  parfaitement  toutes 
les  fois  qu'une  évacuation  douce  eft  indiquée  ;  elle 
concourt  encore  alfez  efficacement  à  l'aftion  des  pur- 
gatifs irritans ,  elle  purge  mêmeles  hydropiques ,  elle 
eft  véritablement  hydragogue  ,  &  enfin  elle  ne  nuit 
jamais ,  que  dans  les  cas  où  la  purgation  eft  abfolu- 
ment  contr'indiquée. 

On  la  donne  quelquefois  feule ,  à  la  dofe  de  deux 
onces  jufqu'à  trois ,  dans  les  fujets  faciles  à  émou- 
voir ,  ou  lorfque  le  corps  eft  difpofé  à  l'évacuation 
abdominale.  On  la  fait  fondre  plus  ordinairement 
dans  une  infufion  de  fené  ,  dans  une  décoction  de  ta- 
marins ou  de  plantes  ameres  ;  on  la  donne  auffi  avec 
la  rhubarbe,  avec  le  jalap,  avec  dilFérens  fels  ,  no- 
tamment avec  un  ou  deux  grains  de  tartre-émétique , 
dont  elle  détermine  ordinairement  l'adtion  par  les 
felles. 

On  corrige  aflez  ordinairement  fa  faveur  fade  & 
douceâtre  ,  en  exprimant  dans  la  liqueur  oii  elle  eft 
diiToute  ,  un  jus  de  citron  ,  ou  en  y  ajoutant  quel- 
ques grains  de  crème  de  tartre  ;  mais  ce  n'eft  pas 
pour  l'empêcherdefc  changer  en  bile  ,  ou  d'entrete- 
nir une  cacochimie  chaude  6i  lèche  ,  félon  Tidce  de 
quelques  médecins ,  que  l'on  a  recours  à  ces  addi- 
tions. 

C'eft  encore  un  vice  imaginaire  que  l'on  fe  propofe- 
roit  de  corriger ,  par  un  moyen  qui  produiront  un  vice 
très-réel ,  fi  l'on  faifoit  bouillir  la  manne ,  pour  l'em- 
pêcher de  fermenter  dans  le  corps.  &:  pour  détruire 
une  prétendue  qualité  ventculc.  Une  dillolution  de 
manne  acquiert  [)ar  l'ébullition  ,  un  goût  beaucoup 
plus  mauvais  que  n'en  auroit  la  même  liqueur  pré- 
parée ,  en  faiiant  fondre  la  manne  dans  de  l'eau  tic  Je. 
Auftl  eft-ce  une  loi  pharmaceutique  ,  véritablement 
peu  obfervée  ,  mais  qu'il  ell  bon  de  ne  pas  négliger 
pour  les  malades  délicats  6c  difficiles  ,  de  dilVoudre 
la  manne  ù  froid,  autant  qu'il  eft  pollible.   (  />  ) 

^L\^'NE  DU  DESERT  ,  (  Critique ficréc.  )  quant  à 
la  figure  ,  elle  reftemble  allez  à  celle  que  Moife  dé- 
peint. On  obfcrve  que  la  manne  qui  fe  recueille  aux 
environs  du  mont  Sinai ,  eft  d'une  odeur  trèstorte, 
que  lui  communique  lans  doute  les  herbes  fur  lel- 
quelles elle  tombe.  Pluheurs  commentateurs  ,  &  , 
entre  autres  ,  M.  de  Saumaife  ,  croient  que  la  manr.c 
d'Ar.ibie  eft  la  même  dont  les  i^cbrcux  le  nourrlf- 
foient  au  defert ,  laquelle  étant  un  abmcnt  ordinai- 
re ,  pris  fcul  &  dans  une  certaine  quantité,  n'avoit 
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pas ,  comme  la  nnnm  d' Arabie  ,  une  qualité  mcde- 
cinalo ,  qui  purge  &:  afibiblit  ;  mais  que  l'eltomac 
y  étant  accoutume  ,  elle  pouvoit  nourrir  6l  iulten- 
ter  i  ck  moine  Fulchius  dit,  que  les  paylans  du  mont 
Liban  ,  mangent  la  n:.innc  qui  vient  dans  leur  pays, 
connue  on  mange  ailleurs  le  miel  ;  aulîi  plufieurs 
commentateurs  iont  dans  l'idée  que  le  miel  fauva- 
ge,  dont  Jean-Haptille  le  nourriilbit  kir  les  bords 
du  Jourdain  ,  n  cil  autre  choie  que  la  munm  de  TO- 
riciu. 

On  ne  peut  que  difficilement  fe  taire  une  idée 
jufte  de  la  manne  dont  Dieu  nourrilloit  ion  peuple 
au  delert ,  voici  ce  que  Moil'e  nous  en  rapporte  :  il 
dit  (  Gin.  xvj ,y.l3  y  i4yi.^-)»  I''"'^y  ^«'  "^"^  "^^2- 
tin  une  couche  de  rofce  au-tour  du  camp  ,  que  cette  cou- 
che de  rofée  s' étant  évaporée ,  il  y  avo'u  quelque  chofe 
de  menu  &  de  rond  ,  comme  du  grejil  fur  la  terre  ,  ce 
que  les  enfuns  d'Ifracl  ayant  \â^  ils  fe  dirent  l'un  à 
l'autre  que  fi -ce  ?  car  ils  ne  J  avaient  ce  que  c'était. 
L'auteur  lacré  ajoute,  au  j/-.  31  du  même  chapitre  : 
£1  la  mai/on  d'Ifracl  nomma  ce  pain  manne  ;  &  elle 
était  comme  de  lafemence  de  coriandre,  bLindie,  &  ayant 
le  goût  de  lugncts  au  miel. 

Il  y  a  fur  l'origine  du  mot  manne  quatre  Opinions 
principales  :  elles  ont  chacune  leurs  partilans  qui 
les  fouticnnent ,  avec  ce  détail  de  preuves  &  d'ar- 
gumens  étymologiques,  lelquels,  comme  on  le  fait , 
emportent  rarement  avec  eux  une  démonllration. 

La  première,  &  la  plus  généralement  fuivie  par 
les  interprètes ,  c'eft  que  le  nom  iigmhe  quefl-ce  ? 
La  narration  de  Moiie  fortifie  cette  opinion  ;  ils  fe 
dirent  Vun  à  l'autre  quefl-ce  ?  car  ils  ne  f avaient  ce  que 
c  était.  Dans  l'hébreu  il  y  a  man-HOU  ,  ainfi,  fni- 
vant  cette  idée  ,  la  manne  auroit  pris  fon  nom  de  la 
queftion  même  que  firent  les  IfraëUtes  lorfqu'ils  la 
virent  pour  la  première  fois. 

La  féconde  ,  des  favans  ,  &,  entre  autres,  Haf 
cunq ,  prétendent  que  man-hau  eft  compofe  d'un  mot 
égyptien  &  d'un  mot  hébreu,  dont  l'un  lignifie  quoi, 
&  l'autre  cela  ,  &  que  les  Ifraélites  appellerent  ainfi 
l'aliment  que  leur  préfentoit  Moife ,  comme  pour 
inlulter  à  ce  pain  célefle ,  dont  il  leur  avoit  fait  fête, 
man-hau  ,  quoi  cela  ? 

La  troifieme  ,  les  rabins  ,  &  plufieurs  chrétiens 
après  eux  ,  font  venir  le  mot  de  manne  de  la  racine 
minach  ,  qui  fignifîe /'/•^P'Z^^' ,  parce  que  la  manne 
étoit  toute  prête  à  être  mangée ,  fans  autre  prépara- 
tion que  de  l'amafler  ,  ou  plutôt,  parce  que  les  If- 
raélites ,  en  voyant  cet  aliment,  fe  dirent  l'un  à  l'au- 
tre ,  voici  ce  pain  qui  nous  a  été  préparé  ;  &  ils 
l'appellerent  manne  ,  c'eft-à-dirc  ,  chafe  préparée. 
Deig  y  Crit.facra,  in  voce  manna  ,  pag.  iiy. 

La  quatrième,  enfin  le  favant  M.  le  Clerc  pré- 
tend que  le  mot  manne  vient  du  mot  hébreu  manach^ 
qui  fignifie  un  don  ;  &  que  les  Ifraélites  ,  furpris  de 
voir  le  matin  cette  rofée  extraordinaire  ;  &  enluite 
de  ce  que  leur  dit  Moife:  cefl  ici  le  pain  du  ciel , 
s'écrièrent,  man-hou ,  voici  le  don  ,  ou,  peut-être, 
par  une  expreffion  de  dédain  ,  qui  étoit  bien  dans 
l'efprit  &  le  caraclere  de  ce  peuple  indocile  &  grol- 
fier  ,  ce  petit  grain  qui  couvre  la  rofée ,  eft-ce  donc- 
là  ce  don  que  l'éternel  nous  avoit  promis? 

On  doit ,  en  faine  philofophie,  regretter  le  tems 
qu'on  met  à  rechercher  des  étymologies ,  fur-tout 
lorfqu'elles  ne  répandent  pas  plus  de  jour  fur  le  fu- 
jet  dont  il  s'agit  ,  6c  fur  ce  qui  peut  y  a  avoir  du 
rapport ,  que  les  diverfcs  idées  qu'on  vient  d'articu- 
ler ,  que  la  manne  ait  reçu  Ion  nom  d'un  mouve- 
ment ,  d'étonnement ,  de  gratitude  ou  de  dédain  , 
c'ell  ce  qu'on  ne  peut  décider  ,  ([u'il  imj)orte  allez 
peu  de  favoir ,  &  qui  d'ailleurs  ne  change  rien  à  la 
nature  de  la  chofe. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  équivoqne  ,  c'cft  que  fur  la 
manière  dont  l'auteur  facré  rapporte  la  chofe  ,  on 
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ne  peut  pds  raifonnablement  douter  que  la  manm 
du  dcfert  n'ait  été  miraculeufe  ,  &  bien  différente  , 
pnr-là-même ,  de  la  //w/z/zt  ordinaire  d'Orient,  Celle- 
ci  ne  paroît  que  dans  certain  tems  de  l'année  ;  celle 
du  defert  tomboit  tous  les  jours ,  excepté  le  jour  du 
fabath  ;  &  cela  pendant  quarante  années  :  car  elle 
ne  ccfia  de  tomber  dans  le  camp  des  Ifraélites ,  que 
lorfqu'ils  furent  en  pofTefîion  de  ce  pays  ,  découlant 
de  lait  &  de  miel ,  qui  leur  fournit  en  abondance 
des  alimens  d'une  toute  autre  efpece.  La  manne  or- 
dinaire ne  tombe  qu'en  fort  petite  quantité  ,  &  fc 
forme  infenfiblement  ;  celle  du  defert  venoit  tout- 
d'un-coup,&  dans  une  fî  grande  abondance,  qu'elle 
fufîifoit  à  toute  cette  prodigieufe  &  inconcevable 
multitude  ,  qui  étoit  à  la  fuite  de  Moife. 

La  manne  ordinaire  peut  fe  conferver  afTcz 
long-tems  ,  &  fans  préparation  :  celle  qui  fe  recueil- 
loit  dans  le  defert ,  loin  de  fe  conferver  ,  &  de  fe 
di;rcir  au  foleil,  fe  fondoit  bientôt  :  vouloit-on  la 
garder,  elle  fe  pourrilToit ,  &  il  s'y  engendroit  des 
vers  :  la  manne  ordinaire  ne  fauroit  nourrir,  celle 
du  defert  fufîentoit  les  Ifraélites. 

Concluons  de  ces  réflexions  ,  &  d'un  grand  nom- 
bre d'autres,  qxi'on  pourroit  y  ajouter  que  la  manne 
du  defert  étoit  miraculeufe  ,  furnaturelle  ,  &  très- 
différente  de  la  manne  commune  :  c'efl  fur  ce  pied- 
là  que  Moïfe  veut  que  le  peuple  l'envifage,  lorlqu'il 
lui  dit  (  Deut.  viij ,  ^.  23.  )  :  «  Souviens-toi  de  tout 
V  le  chemin  par  lequel  l'éternel ,  ton  Dieu  ,  t'a  fait 
»  marcher  pendant  ces  quarante  ans  dans  ce  defert, 
»  afin  de  t'humilier  ,  &  de  t'éprouver  ,  pour  con- 
»  noître  ce  qui  eft  en  ton  cœur  ;  fi  tu  gardois  (es 
»)  commandemens  ou  non  :  il  t'a  donc  humilié,  & 
»  t'a  fait  avoir  faim  ;  mais  il  t'a  repii  de  manne  ,  la- 
w  quelle  tu  n'avois  point  connue ,  ni  tes  pères  aufïï^ 
»  afin  de  te  faire  connoître  que  l'homme  ne  vivra 
>♦  pas  de  pain  feulement  ;  mais  que  l'homme  vivra 
»<  de  tout  ce  qui  fort  de  la  bouche  de  Dieu. 

Le  pain  déligne  tous  les  alimens  que  fournit  la  na- 
ture ;  &  ce  qui  fort  de  la  bouche  de  Dieu  ,  fera 
tout  ce  que  Dieu  ,  par  fa  puiffance  infinie ,  peut 
créer  &  produire  pour  nourrir  &  fuftenter  les  hu- 
mains d'une  manière  miraculeufe. 

Il  me  femble  même  qiie  l'éternel  voulut  faire  con- 
noître à  fon  peuple  ,  que  c'étoit  bien  de  fa  bouche 
que  fortoit  la  manne ,  puifque  les  Hébreux ,  comme 
le  leiu-  repréfente  leur  condufteur ,  virent  la  gloire  de 
l'éternel ,  c'eft-à-dire  ,  une  lumière  plus  vive  ,  plus 
éclatante  que  celle  qui  les  conduifoit  ordinai- 
rement ;  &  ce  fut  du  milieu  de  ce  fymbole  ex- 
traordinaire de  fa  préfence  ,  que  Dieu  publia  fes 
ordres  au  fujet  de  l'aliment  miraculeux  qu'il  leur 
difpenfoit  ;  &  il  le  fit  d'une  manière  bien  propre  à 
les  faire  obfer ver.  Il  leur  ordonna  1°.  de  recueillir 
la  manne  chaque  matin  pour  la  journée  feulement  j 
2°  ,  en  recueillir  chacun  une  mefure  égale  ,  la  dixiè- 
me partie  d'un  éphu  ,  ce  qui  s'appelle  un  hower , 
c'eft-à-dire,  cinq  à  fix  livres;  3°.  de  ne  jamais  re- 
cueillir de  la  manne  le  dernier  jour  de  la  femaine  ^ 
qui  étoit  le  jour  du  repos ,  dont  la  loi  de  Sinaï  leur, 
ordonnoit  l'exade  obfervation. 

Ces  trois  ordres  particuliers ,  également  juftes  > 
raifonnables  &  faciles  ,  fournifTcnt  aux  nioraliftes 
une  ample  matière  de  bien  de  réflexions  édifiantes, 
&  de  plufieurs  maximes  pratiques  ,  le  tout  fortifié 
par  d'amples  déclamations  contre  l'ingrate  indoci- 
lité des  Hébreux. 

L'envoi  de  la  manne  au  defert  étoit  un  événe- 
ment trop  intéreffant  pour  n'en  pas  perpétuer  la  mé- 
moire dans  la  poftérité  de  ceux  en  faveur  defquels 
s'étoit  opéré  ce  grand  miracle  ;  aulTi  l'éternel  vou- 
lut en  conferver  un  monument  autentique  ;  voici 
ce  que  Moïl'e  dit  à  Aaron  fur  ce  fujet  ,  par  l'ordre 
de  Dieu  (  Exod,  xvj  ,  "J^".  J  J  •  )  •  P''^"'^^  "^^  crucluj^ 
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5*  mets-y  un  plein  howcr  de  manne  ^  &  le  pofe  devafit 
r  éternel  pour  être  gardien  vos  âges, 

S.  Paul  nous  apprend  que  cette  cruche  étoit  d'or; 
&  par  CCS  mots  ,  être  pofie  devant  VéterneL  ^  {^Hebr. 
ix.  4.  )  il  explique  être  mife  dans  Varchi ,  ou  ,  com- 
me portent  d'autres  vcrfions ,  à  côté  de  l'arche  ,  ce 
qui  paroît  plus  conforme  à  quelques  endroits  de  l'E- 
criture qui  nous  apprennent  qu'il  n'y  avoit  rien  dans 
l'arche  que  les  tables  de  l'alliance  Ç£xod.  xxv  ^ 
iG.  I.Roisvlij.  d'il,  chron.  j/.  /o.);ii  faut  d'ail- 
leurs obferver,  que  lorCque  Moi(e  donna  cet  ordre 
à  Ton  frère  ,  l'arche  n'exiiloit  point ,  &  qu'elle  ne 
fut  conftruite  qu'affez  long-tems  après. 

Au  relie,  le  célèbre  M.  P».cland  a  fait  de  favantcs 
&  de  cuneufes  recherches  fur  la  li^^ure  de  cette  cra- 
che ou  va  fe  ,  dans  lequel  ctoit  conlervée  la  mannt 
facrée.  11  tire  un  grand  parti  de  la  litiératuie ,  6c  de 
fa  profonde  connoiffance  <i^'^^  langues ,  pour  faire 
voir  que  ces  vafcs  avoient  deux  aales  ,  que  quel- 
quefois ils  s'appclloient  ovaï ;  ainfi  dans  Athénéei  on 
lit  cvwi  ■}t!.io\Taç  otvis ,  c'cfl-à-dirc  ,  des  dnes  remplis  de 
vin  ,  d'oii  notre  favant  commentateur  prend  occa- 
fion  de  juftifier  les  Hébreux  de  la  faufle  accufation 
de  conferver  dans  le  lieu  faint  la  tête  d'un  âne  en 
or  ,  &  d'adorer  cette  idole.  Foyei  Reland  Dijjlrta- 
tio  altzra  di  infcript.  quoi  uiiidaiu  nuiurnoruni  itainurl- 
tanofum  ,  &c. 

Le  livre  des  nombres  (^xj.  7.)  dit  que  la  AWfl«/7g 
étoit  blanche  comme  liu  bdcllion.  JBochart ,  (  Hier, 
part.  II.  iib.  V.  cap,  v.  pag.  6y8,  ),  d'après  plulieurs 
thalmudïfles ,  prétend  que  le  bcicilion  fignifie  une 
perle  ;  à  la  bonne-heure  ,  peu  importe. 

Ceux  d'entre  les  étymologilles  qui  ont  tiré  le  mot 
manne  du  verbe  minnach  ,  piéparer  ,  par  la  railon  , 
difent-ils  ,  qu'elle  n'avoit  pas  belbin  de  préparation, 
n'ont  pas  fait  attention  à  ce  qui  ell  dit  au  -verjet  8 
du  chap.  xj.  des  nombres.  Le  peuple  fe  difperjoït  j  & 
la  ramaQoit  ^  puis  il  la  mouloit  aux  meules  ,  ou  la  pi- 
lait dans  un  mortier  i  &  la  faifoit  cuire  dans  un  chau- 
dron ,  &  en  faifoit  des  gâteaux  ,  dont  le  goût  étoit J'itn- 
blabié  à  celui  d' une  liqueur  d' huile  fraîche  y  ce  qui ,  pour 
le  dire  en  pafîant ,  nous  fait  voir  combien  la  manne 
du  defert  devoit  être  folide  6c  dure  ,  6l  toate  ditfé- 
rente,  par-là-même,  de  la  manne  d'Arabie,  ou  de 
celle  de  Calabre. 

Quant  à  fon  goût,  l'Ecriture-fainte  lui  en  attribue 
deux  différens  :  elle  cil  comparée  à  des  bigruts  faits 
au  miel  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  à  de  l'huile  f  aï 
che  ;  peut  être  qu'elle  avoit  le  premier  de  ces  goûts 
avant  que  d'être  pilée  &  apprêtée  ,  ÔCque  la  pré- 
paration lui  donnoit  l'autre. 

Les  Juifs  (  Schemoth  Rabba  ,  lecl.  xxv.  y  fol.  24.) 
expliquent  ces  <\q\\\  goûts  dilférens  ,  &  prétendent 
que  Moïle  a  voulu  marquer  par-là  ,  que  la  manne 
étoit  comme  de  l'huile  aux  cnfans  ,  comme  du 
miel  aux  viellards ,  &  comme  des  gâteaux  aux 
perfonnes  robufles.  Peu  contens  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire  dans  ce  miracideux  événement,  les 
îabbins  ont  cherché  à  en  augmenter  le  merveilleux 
par  des  (uppoiitions  qui  ne  peuvent  avoir  de  réa- 
lité que  daub  leur  imagination  ,  toujoar:;  poullce  à 
l'extrême.  Ils  ont  dit  que  la  manne  avoit  tous  les 
goûts  pofiibles  ,  hormis  celui  des  porreaux  ,  des 
oignons  ,  de  l'ail ,  &  celui  des  melons  &  concom- 
hres,  parce  que  c'étoicni-là  les  divers  légumes  api  es 
Jefquels  le  cœur  des  Hébreux  foupiroit ,  6i.  qui  leur 
faifoient  fi  fort  regretter  Vi  maUon  de  fervitude. 
Thalmud  Joma  ,  cap.  viij.  fol.  yj. 

Ils  ont  accordé  à  la  manne  tous  les  parfums  do 
divers  aromates  dont  étoit  rempli  le  paradis  terrcf- 
trc.  Lib.  Zoar  y  fol.  26'.  Quelques  rabbins  lont 
allés  plus  loin  (  Schcmat  Rabba  ,  Ject.  xxv  ,  &:c.  )  , 
&  n'ont  pas  eu  honte  d'alîurer  que  la  manne  deve- 
noit  poule,  perdrix,  chapon  ,  ortolan,  <i'v.  fclon 
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que  le  fbiihaîtoit  celui  qui  en  mangeoît.  C'çû  ainû 
qu'ils  expliquent  ce  que  Dieu  difoit  à  fon  peuple  : 
i^u'il  n'avoit  m^anqué  de  rien  dans  le  defert.  Deut.  xj^ 
7.  Neh.  ix.  2!.S.  AugulHn  (  to/n.  I.  retruci.  lib.  Ifl 
P^S:  3j-  )  »  profite  de  cette  opinion  des  doaeurs 
juifs  ,  6c  cherche  à  en  tirer  pour  la  morale  un  mer-» 
veilleux  parti  ,  en  établiffant  qu'il  n'y  avoit  que 
les  vrais  juftes  qui  enflent  le  privilège  de  trouver- 
dans  la  numne  Ij  goût  des  viandes  qu'ils  ainioient 
le  plus  :  ainfi,  dans  le  fyilême  de  S.  Auguft;n  .  peu 
de  jultes  en  llraël  ;  car  tout  le  peuple  co.içiu  un  tel 
dégoût  pour  la  manne,  qu'il  murmura,  6i  fît,  d*ua 
commun  accord,  cette  plainte,  qui  efl  plus  dans 
une  nature  tb^ble  ,  que  dans  une  picufe  réiignation: 
quoi  !  toujours  de  la  manne  ?  nos  yeux  wc  voienC 
que  manne.    Nomb.  xj,  6, 

Encore  un  mot  ^g%  rabbins.  Quelque  ridicuîci 
que  loient  leurs  idées  ,  il  efl  bon  de  les  connoîtrû 
pour  lavoir  de  quoi  peut  être  capable  une  imagina- 
tion dévotement  échauffée.  Ils  aioutent  au  récit  de 
Moile  ,  que  les  monceaux  de  manne  étaient  fi  hauts, 
&  fi  élevés  ,  qu'ils  étoient  apperçus  par  les  rois  d'O- 
rient &  d'Occident  ;  &  c'elt  à  cette  idée  qu'ils  ap- 
phquent  ce  que  le  Plalmiftedit  aupfeaume  23.  f.  €, 
Tu  drejjes  ma  table  devant  moi  ,  à  la  vuz  de  ceux  qui 
meprell'ent.   Thalmud  Joma  ,fol.  yC y  coi.  1. 

Le  Hébreux,  Se  en  général  les  orientaux,  cnf 
pour  la  manne  du  delert  une  vénération  particu- 
lière. On  voit  dans  la  bibliothèque  orientale  d'Her- 
belot ,  pr.g.  S 4/,  que  les  Arabes  le  nomment  la  dra» 
gée  de  la  toute- puijjance. 

Et  nous  liions  dans  Abenezra  fur  V exode ,  que  les 
Juifs  ,  jaloux  du  miracle  de  la  manne  ,  prononcent 
nialédidion  contre  ceux  qui  oferoient  foutenir  l'o- 
pinion contraire. 

Akiba  prétendoit  que  la  manne  avoit  été  produite 
par  répailliffement  de  la  lumière  célefle,  qui  ,  de- 
venue matérielle  ,  étoit  propre  à  fervir  de  nourri- 
ture à  l'homme  :  mais  le  rabbin  Ifmaél  defapprouva 
cette  opinion,  &  la  combattit  gravement;  fondé 
fur  ce  principe  ,  que  la  manne  ,  félon  l'Ecriture  ,  cft 
le  pain  des  anges.  Or  les  anges  ,  difoit-il  ,  ne  font 
pas  nourris  par  la  lumière,  devenue  matérielle; 
mais  par  la  lumière  de  Dieu-même.  N'ell-il  pas  à 
craindre  ,  qu'à  force  de  fubiilités,  on  falTe  de  cetta 
manne  une  viande  un  peu  creufe  ? 

Au  refle ,  le  mot  de  manne  ell  employé  dans  di- 
vers ulages  allégoriques,  pour  déligner  k-s  vérités 
dont  lé  nourrit  i'efprit  ,  qui  fortifient  la  piété  ,  6c 
foutiennent  l'ame. 

Manne,  (^Fannier.')  c'eft  un  ouvrage  de  man- 
drerie,  plus  long  que  large,  afTez  profond,  fans 
anle  ,  mais  garni  d'une  poignée  à  chaque  bout. 

Manne,  qu'on  nomme  aulii  banne,  tk.  quelque- 
fois mannettc  ,  i.  t.  (  Chapelier ,  )  cfpece  de  grand 
panier  ([uarré  long,  d'olier  ou  de  châtaignier  refendu, 
de  la  longueur  &  de  la  largeur  qu'on  veut ,  &  iVun 
pié  ou  un  pié  &:  demi  de  profondeur.  Les  mai  chauds 
chapeliers  6c  plulieurs  autres  fe  fervent  de  ces 
mannes  pour  emballer  leurs  marchandifes  ;  6c  les 
chai)eaux  de  Caudebec  en  Normandie  ne  viennent 
que  d.iiis  ces  lortes  de  panieis. 

Manne  ,  (  Marine.^  c'ell  une  cfpece  de  corbeille 
qui  (eit  à  divers  ulages  ilans  les  vailleaux. 

MANNSFELD,  Purke  ue,  {Hijl.  r.at.)  c'crt 
ainli  qu'on  nomme  en  Allemagne  une  eljiece  de 
Ichifle  ou  de  pierre  feuilletée  noirâtre  ,  qui  le  trouve 
près  de  la  ville  dEilleben,  ilans  le  comté  di.  Man.'if- 
fld.  On  y  volt  très-diilinilcment  des  empreintes  de 
dillérentes  cfpcccs  de  poiiions ,  dont  plulieurs  lont 
couverts  de  petits  points  jaunes  &  bnllans  qui  ne 
font  que  de  la  pyrite  jaune  ou  cuivrcule  ;  d'autres 
font  couverts  de  cuivre  natif.  Cette  pierre  efi  une 
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vraie  mine  de  cuivre ,  dont  on  tire  ce  métal  avec 
liicccs  dans  les  fonderies  du  voilinage  ;  on  a  même 
trouvé  que  ce  cuivre  contcnoit  une  portion  d'ar- 
gent. 

On  remarque  que  prefquc  tous  les  poiflons  dont 
ks  empremtes  l'ont  marquées  liir  ces  pierres ,  font 
recourbés,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  auteurs 
que  non-leulcment  ils  avoient  été  cnlevelis  par  quel- 
que révolution  de  la  terre ,  mais  encore  qu'ils  avoient 
Iburtert  une  cuifl'on  de   la  part  des  feux   fouter- 

reins.  (— )  ,      x      -n     • 

MANOA  &  DORADO,  {Geog.)  ville  imagi- 
naire ,  qu'on  a  fuppolé  exifter  dans  l'Amérique , 
fous  l'équateur,  au  bord  du  lac  de  Parime.  On  a 
prétendu  que  les  Péruviens  échappés  au  fer  de  leurs 
conquérans,  fe  réfugièrent  fous  l'équateur,  y  bâti- 
rent le  Manoa ,  &  y  portèrent  les  richeffes  immen- 
fes  qu'ils  avoient  fauvécs. 

Les  Efpagnols  ont  fait  des  efforts  dès  1 570,  &  des 
dépenfes  incroyables ,  pour  trouver  une  ville  qui 
avoit  couvert  fes  toits  &  fes  murailles  de  lames  & 
cle  lingots  d'or.  Cette  chimère  fondée  fur  la  foif 
des  richeffes,  a  coûté  la  vie  à  je  ne  fais  combien 
de  milliers  d'hommes,  en  particulier  àWalther  Ra- 
vleigh ,  navigateur  à  jamais  célèbre ,  &  l'un  des 
plus  beaux  efprits  d'Angleterre ,  dont  la  tragique 
hiftoire  n'eft  ignorée  de  perfonne. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Vacadlrnîc  des 
Sciences  y  année  ly^J,  la  conjefture  de  M.  de  la  Con- 
damine  ,  fur  l'origine  du  roman  de  la  Manoa  dorée. 
Mais  enfin  cette  ville  fîftlve  a  difparu  de  toutes  les 
anciennes  cartes,  où  des  géographes  trop  crédules 
i'avoient  fait  figurer  autrefois  ,  avec  le  lac  qui  rou- 
ioit  fans  ceffe  des  fables  de  l'or  le  plus  pur.  (Z).  /.) 
MANOBA,  ou  plutôt  MCENOBA,  &  par  Stra- 
bon,  en  grec  Maivclict ,  (^Géog.  anc.)  ancienne  ville 
d'Elpagne ,  dans  la  Bétique  ,  avec  une  rivière  de 
même  nom.  Cette  rivière  s'appelle  préfentement 
Rio-Frio ,  &  la  ville  Tords  y  au  royaume  de  Grenade. 
(Z?./.) 

MANOBI,  f.  m,  (5f)M«eAro?.)  fruit  des  Indes  occi- 
dentales ,  improprement  appelle  pijlache  par  les  ha- 
bitans  des  îles  françoiles  de  l'Amérique.  Ces  fruits 
font  tous  fufpendus  aux  tiges  de  la  plante  nommée 
arachidua ,  quadrifoUa ,  villofu  ,  fiorc  luteo  ,  Plum.  49. 
arac'nidnoides  anuricana  ,  Mém.  de  l'académie  des 
Sciences  ,  1713. 

La  racine  de  cette  plante  efl  blanche,  droite  & 
longue  de  plus  d'un  pié,  piquant  en  fond.  Elle  pouffe 
plufieurs  tiges  de  huit  à  dix  pouces  de  long  ,  tout- 
à-fait  couchées  lùr  terre,  rougeâtres,  velues,  quar- 
rées,  noueufes,  &  divifées  en  quelques  branches 
naturelles. 

Les  feuilles  dont  elles  font  garnies  font  larges 
d'un  pouce,  longues  d'un  pouce  &  demi ,  de  forme 
prefque  ovale,  oppofées  deux  à  deux,  attachées 
fans  pédicule  à  des  queues. 

Les  fleurs  fortent  des  aifelles  des  queues  ;  elles 
font  légumineufcs  ,  d'un  jaune  rougeâtre  ,  &  foute- 
nues  par  un  pédicule.  L'étendard  ou  feuille  fupé- 
rieure  a  i'ept  ou  huit  lignes  de  largeur  ;  mais  fes  ailes 
ou  feuilles  latérales  n'ont  qu'une  ligne  de  large  ;  il 
y  a  entre  deux  une  petite  ouverture  par  où  l'on  dé- 
couvre la  bafe  de  la  fleur,  appellée  ordinairement 
carina.  Elle  eft  compofée  de  deux  feuilles ,  entre 
lefquelles  eft  placé  le  piffil  qui  fort  du  fond  du  ca- 
lice ,  lequel  efl  formé  en  une  efpece  de  cornet 
dentelé. 

Ce  piftil ,  lorfque  les  fleurs  commencent  à  paffer, 
fe  fiche  dans  la  terre ,  &  y  devient  un  fruit  long  & 
oblong,  blanc-fale,  tirant  quelquefois  fur  le  rougeâ- 
tre. Ce  fruit  eft  une  efpece  de  gouffe  membraneufe, 
(illonnée  en  fa  longueur,  garnie  entre  les  fdlons  de 
plufieurs  petites  lignes  tantôt  tranlverfales ,  tantôt 
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obliques  ,  fufpendu  dans  la  terre  par  une  petite 
queue  de  fept  à  huit  lignes  de  long.  La  longueur  de 
ces  gouffes  varie  fouvent  ;  il  y  en  a  d'un  pouce  & 
demi  de  long,  &  d'autres  de  huit  à  neuf  lignes.  Leur 
groffcur  efl  affez  irréguliere  ,  les  deux  extrémités 
étant  communément  renflées,  &  le  milieu  comme 
creuf  é  en  gouttière.  Le  bout  par  oii  elles  font  atta- 
chées à  la  queue,  eft  ordinairement  plus  gros  que 
le  bout  oppolé,  qui  fe  termine  fouvent  en  une  efpece 
de  pointe  émouflée  6l  relevée  en  façon  de  bec 
crochu. 

Chaque  gouffe  eft  compofée  de  deux  coffes  dont 
les  cavités  qui  font  inégales  &  garnies  en  dedans 
d'une  petite  pellicule  blanche ,  îuifante  &  très-dé- 
liée ,  renferment  un  ou  deux  noyaux  ronds  &  ob- 
longs ,  divifés  en  deux  parties  ,  6i.  couverts  d'une 
petite  peau  rougeâtre,  îemblable  à-pcu-près  à  celle 
qui  couvre  les  amandes  ou  avelines ,  qui  noircit 
quand  le  fruit  vieillit  ou  devient  fec. 

Ces  noyaux ,  lorfque  la  gouile  n'en,  renferme 
qu'un  feul ,  font  affez  réguliers  ,  &  ne  reffemblent 
pas  mal  aux  noyaux  du  gland;  maisloriqu'il  y  ena 
deux  ,  ils  font  échancrés  obliquement ,  l'un  à  la  tête, 
l'autre  à  la  queue  ,  aux  endroits  par  où  ils  lé  tou- 
chent. La  fubftance  de  ces  noyaux  eft  blanche  & 
oléagineufe ,  &  le  goût  en  eft  fade  &  infipide ,  tirant 
fur  le  fauvage ,  ayant  quelque  rapport  avec  le  goût 
des  pois  chiches  verts. 

J'ai  donné  la  defcription  du  manohi  d'après  M. 
Niffole  ,  parce  que  celle  du  P.  Labat  eft  pleine  d'er- 
reurs &  de  contes.  Voye:;^  les  Mémoires  de  f  Acadé- 
mie des  Sciences  y  année  ly^^  ,  où  vous  trouverez 
auffi  la  figure  exaéte  de  cette  plante.  (^  D.  J,^ 

MANŒUVRE ,  f.  m.  (  Arckitecl.  )  dans  un  bâti- 
ment ,  eft  un  homme  qui  fert  au  compagnon  maçon, 
pour  lui  gâciierle  plâtre,  nettoyer  les  régies  &  cali- 
bres, à  apporter  fur  ion  échaffaut  les  moellons  &  au- 
tres choies  néceffairespour  bâtir. 

Manceuvre  ,  terme  dont  on  fe  fert  dans  l'art  de 
bâtir  pour  fignifier  le  mouvement  libre  &c  aifé  des 
ouvriers  ,  des  machines  ,  dans  un  endroit  ferré  ou 
étroit  pour  y  pouvoir  travailler. 

Manœuvre,  (^Peinture)  fe  dit  d'un  tableau  qui 
eft  bien  empâté ,  où  les  couleurs  font  bien  fondues, 
hardiment  6c  facilement  touché  ;  on  dit  la  manœu- 
vre de  ce  tableau  ell  belle. 

Manœuvre  fe  dit  encore ,  lorfqu'on  reconnoît 
dans  un  '  tableau  que  le  peintre  a  préparé  les  cho- 
fes  dans  fon  tableau  différemment  de  ce  qu'elles  font 
reliées  ;  c'elt-à  dire  ,  qu'il  a  mis  du  verd ,  du  rouge  , 
du  bleu  en  certaines  places  ,  &  qu'on  n'apperçoit 
plus  qu'un  refte  de  chacune  de  ces  couleurs  ,  au  tra- 
vers de  celles  qu'il  a  mife  ou  frottée  deffus.  On  dit , 
le  peintre  a.  une  JînguUere  manœuvre. 

Manœuvre  &  Manœuvres  ,  ÇMarine)  ces  ter- 
mes ont  dans  la  marine  des  fignifications  très-éten- 
dues ,  &c  fort  différentes. 

1°.  On  entend  par  la  manoeuvre  ,  l'art  de  conduire 
un  vaiffeau  ,  de  régler  fes  mouvemens  ,  &  de  lui 
faire  faire  toutes  les  évolutions  néceffaires  ,  foit 
pour  la  route ,  foit  pour  le  combat. 

2°,  On  donne  le  nom  général  de  manoeuvres  à 
tous  les  cordages  qui  fervent  à  gouverner  &  faire 
agir  les  vergues  &  les  voiles  d'un  vaiffeau ,  à  tenir 
les  mâts  ,  &c. 

Manœuvre;  art  de  foumettre  le  mouvement 
des  valffeaux  à  des  lois,  pour  les  diriger  le  plus  avan- 
tageufcmcnt  qu'il  eft  poffible  ;  toute  la  théorie  de 
cet  art ,  confifte  dans  la  fblution  des  fix  problèmes 
fuivans.  1°.  Trouver  l'angle  de  la  voile  &  de  la 
quille  ;  2°.  déterminer  la  dérive  du  vaiffeau,  quel- 
que grand  que  foit  l'angle  de  la  voile  avec  la  quille  ; 
3".  mefurcr  avec  facilité  cet  angle  de  la  dérive; 
4°,  trouver  l'angle  le  plus  avantageux  de  la  vo'le 

avec 
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avec  ie  Vent,  l'angle  de  la  voile  &  de  la  quille  étant 
donné  ;  5°.  l'angle  delà  voile  &;  de  la  quille  donné, 
trouver  l'angle  de  la  voile  avec  la  quille  ,  le  plus 
avantageux  pour  gagner  au  vent  ;  6'\  déterminer 
la  vitclîe  du  vaiffeau  ,  félon  les  angles  d'incidence 
du  vent  fur  les  voiles ,  félon  les  dilférentes  vitcffes 
du  vent  ,  félon  les  différentes  voilures  ;  &  enfin  , 
fiiivant  les  ditférentes  dérives. 

La  manière  de  réfoudre  ces  fix  problèmes  feroit 
d'im  trop  grand  détail  ;  il  fuffit  d'indiquer  où  l'on 
peut  les  trouver  ,  &c  d'ajouter  un  mot  fur  les  difcuf- 
fions  que  la  théorie  de  la  manœuvre  a  excitées  entre  les 
fivans.  Les  anciens  ne  connoiflbient  point  cet  art. 
André  Doria  génois  ,  qui  commandoit  les  galères 
de  France  fous  François  I ,  fixa  la  naiffance  de  la 
manœuvre  par  une  pratique  toute  nouvelle  :  il  con- 
nut le  premier  qu'on  pouvoit  aller  fur  mer  par  \\n 
vent  prefque  oppofc  à  la  route.  En  dirigeant  la 
proue  de  l'on  vaiffcau  vers  un  air  de  vent ,  voifin 
de  celui  qui  lui  étoit  contraire,  il  dépaffoit  plulieurs 
navires  ,  qui  bien  loin  d'avancer  ne  pouvoient  que 
rétrograder  ,  ce  qui  clonna  tellement  les  naviga- 
teurs de  ce  tems  ,  qu'ils  crurent  qu'il  y  avoir  quel- 
que chofe  de  furnaturel.  M'*,  les  chevaliers  de  Tour- 
ville  ,  du  Guay-Trouin  ,  Bart ,  du  Quefne  poufle- 
rent  la  pratique  de  la  manœuvre  à  un  point  de  per- 
fedlion  ,  dont  on  ne  l'auroit  pas  cru  fufceptible. 
Leur  capacité  dans  cette  partie  de  l'art  de  naviger , 
n'étoit  cependant  fondée  que  fur  beaucoup  de  pra- 
tique &  une  grande  connoiflancc  de  la  mer.  A  force 
de  tâtonnement ,  ces  habiles  marins  s'étoient  fait 
une  routine  ,  une  pratique  de  manœuvrer  d'autant 
plus  furprenante  ,  qu'ils  ne  la  dévoient  qu'à  leur 
génie.  Nulle  régie ,  nui  principe  proprement  dit 
ne  les  dirigcoit ,  &  la  manœuvre  n'étoit  rien  moins 
qu'un  art. 

Le  père  Pardies  jéfuitc  ,  ell  le  premier  qui  ait 
cflayé  de  la  foumettrc  à  des  lois  :  cet  efiai  fut  adop- 
té par  le  chevalier  Renau  ,  qui ,  a'dé  d'une  longue 
pratique  à  la  mer  ,  établit  une  théorie  irèb-beiie  lur 
ces  principes  ;  elle  fut  imprimée  par  ordre  de  Louis 
XIV.  &  reçue  du  public  avec  un  applaudiiicment 
général. 

M.  Huyghens  attaqua  ces  principes  &  forma  des 
objedlions  ,  qui  furent  repouffées  avec  force  par  le 
chevalier  Rcnau  ;  mais  ce  dernier  s'étant  trompe 
dans  les  principes,  on  reconnut  l'erreur  ,  6c  les  ma- 
rins favans  virent  avec  douleurtombcr  par  ce  moyen 
luie  théorie  qu'ils  fe  préparoient  de  réduire  en  pra- 
tique. 

M.  Bernouilli  prit  part  à  la  difpute  ,  reconnut 
quelques  méprifes  dans  M.  Huyghens  ,  fçut  les  évi- 
ter ,  &  publia  en  1714.  un  livre  intitulé  ,  elJui  (Tune 
nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaijfeaux.  Les 
fftvans  accueillirent  cet  ouvrage ,  les  marins  le  trou- 
vèrent trop  profond ,  &  les  calculs  analytiques  dont 
il  croit  chargé  le  rendoit  d'im  accès  trop  difficile  aux 
pilotes. 

M.  Pitot  de  l'académie  des  fcienccs,  travaillant 
ftir  les  principes  de  M.  Bernouilli  ,  calcida  des  ta- 
bles d'une  grande  utilité  pour  la  pratique,  y  ajou- 
ta plulieurs  choies  neuves  ,  &  publia  (on  ouvrage 
«n  173  I,  fous  le  titre  de  la  i/uorie  des  vaijjeaux  ré- 
duite en pratic/uc.  Enfin,  M.  Saverien  connu  par  plu- 
lieurs ouvrages  ,  a  publié  en  1745  une  nouvelle 
théorie  à  la  portée  des  pilotes.  MM.  Bouguer  &  de 
Gcnfanc  l'ont  critiquée,  &  il  a  répondu;  c'crt  dans 
tous  ces  ouvrages  qu'on  peut  puiler  la  théorie  de  la 
manœuvre  y  que  les  marins  auront  toujoius  beaucoup 
de  peine  ;\  allier  avec  la  pratique. 

Manœuvuf.s  ,  (^Marine')  On  appelle  ainfi  en  gé- 
néral toutes  les  cordes  qui  iervent  .\  faire  mouvoir 
les  vergues  &  les  voiles  ,  &  à  tenir  les  mati. 

On  d illingue  les  rnaruïuvrcs  en  inamtuyics  coulari" 
Turuc  À', 
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tes  ou  courantes ,  &  manœuvres  dormantes. 

Mamœuvres  courantes  ,  font  celles  qui  pafTent  fuf 
des  poulies  ,  comme  les  bras  ,  les  boulines  ,  &c.  6é 
qui  Itrvent  à  manœuvrer  le  vai/fcau  à  tout  moment. 

Manœuvres  dormantes  ,  font  les  cordages  fixes  . 
comme  l'itaque  ,  les  haubans  ,  les  galoifbans ,  les 
étais  ,  &c.  qui  ne  palfent  pas  par  des  poulies  ,  ou  qui 
ne  fe  manœuvrent  que  rarement. 

Manœuvres  à  queue  de  rat  qui  vont  en  diminuant  > 
&  qui  par  conféquent  font  moins  garnies  de  cordori 
vers  le  bout ,  que  dans  toute  leur  longueur. 

Manœuvres  en  bande  ^  manœuvres  qui  n'étant  ni 
tenues  ,  ni  amarées  ,  ne  travaillent  pas. 

Manœuvres  majors  ,  ce  i'ont  les  gros  cordages,  tels 
que  les  cables ,  les  hauffieres  ,  les  étais  ,  les  grelins, 
&c. 

Manœuvres  papes  à  contre ,  manœuvres  qui  font 
paflees  de  l'arncre  du  vaiifeau  à  l'avant ,  comme 
celle  du  mât  d'artimon. 

^  Manœuvres  pajfées  à  tour ,  manœuvres  paffées  de 
l'avant  du  vaiifeau  à  l'arriére  ,  comme  les  cordaacs 
du  grand  mât  &  ceux  des  mâts  de  beaupré  ôc^de 
mitaine.  Voyei  ^j-  I-  de  la  Marine  ,  le  deflein  d'unt 
vaiffeau  du  premier  rang  avec  ics  mâts ,  vendues  Se 
cordages  ,  &c. 

Manœuvre  ,  {Marine.')  c'eft  le  fervice  des  ma- 
telots, &  l'ufage  que  l'on  fait  de  tous  les  cordages 
pour  taire  mouvoir  le  vaiflbau. 

Manœuvre  baffe ,  manœuvre  qu'on  peut  faire  de 
deffus  le  pont. 

Manœuvre  haute  ,  qui  fe  fait  de  deffus  les  hunes  , 
\q^  vergues  &  les  cordages. 

Manœuvre  grojfe  i  c'elf  le  travail  qu'on  fait  pour 
embarquer  les  cables  &  les  canons  ,  &  pour  mettre 
les  anaes  à  leur  place. 

Manœuvre  hardie  3  manœuvre  périlleufe  &  diffi-» 
cile. 

Manœuvre  fine  i  c'cfl  ime- manœuvre  prompte  6c 
délicate. 

Mar,œuvre  tortue ,  c'eft  une  mauvaife  manœuvre, 

MANŒUVRER,  c'eft  travailler  aux  manœnivres, 
les  gouverner  ,  &  faire  agir  les  vergues  &  les  voi- 
les d'un  vaifleau,  pour  f<iire  une  manœuvre. 

MANŒUVRIER  ,  {Marine)  c'eft  un  homme  qui 
fait  la  manœuvre  :  on  dit ,  cet  officiel  eft  un  bon  ma- 
nœufrier. 

Manœuvrier  o«MANouvRiER,f.  m.  {Comm.^ 
compagnon  ,  ariifan  ,  homme  de  peine  &  de  jour- 
née ,  qui  gagne  fa  vie  du  travail  de  fes  mains.  Lu 
manouvrier  eft  différent  du  crocheicur  6i.  gagne-de.* 
nier. 

MANOIR  ,  f.  m.  {Jurifp.)  dans  les  coutumes  fi- 
gnifie  maifon.  Le  manoir  téotl.il  ou  feigneurial  eft 
la  mailondu  feigneur;  le  principal  rnanoir  elW^  prin- 
cipale mailbn  tenue  en  fief,  que  l'aîné  a  droit  de 
prendre  par  préciput  avec  les  accints  &  préclôtu- 
rcs  ,  6c  le  vol  du  chajjon  ;  quand  il  n'y  a  point  de 
maifon ,  il  a  droit  de  prendre  un  arpent  de  terre  te- 
nu en  fief  pour  lui  tenir  lieu  du  {wincipal  marair^ 
C^out.  de  Paris  ,  art.  11  &  iS.  f'oye^  FlF.F  ,  PlttCI- 
l'UT  ,  Vol  du  chapon.  (./) 

MANOMETRE  ,  f.  m.  (  Ph^fj.  )  inftrum<^nt  qui 
a  été  imaginé  pour  montrer  ou  pour  melurcr  les  al- 
térations qui  furviennent  de  la  rareté  ou  de  ladenhté 
de  l'air,  voyc^  Air. 

Ce  mot  ell  formé  des  mots  grecs  ,«avof ,  rare ,  ^ 
ywtTpci',  mejhre^  S>Cc. 

Le  manomètre  diffère  du  baromètre  en  ce  que  cô 
dernier  ne  mefiue  que  le  poids  de  ratmolj^hore  ou  de 
1.1  colonne  il'air  qui  eft  au-defUis,  au  lieu  que  le  pre* 
uiicr  niefure  en  même  tems  la  denfité  de  l'air  dan* 
k(|uel  il  (e  trouve  ;  ilcnfité  qui  ne  dépend  pas  feule- 
ment du  |KÙds  de  l'atmolj^herc  ,  mais  encore  d^ 
l'adion  du  chaud  CSi  du  fioid,  &c,  Quoi  qu'il  en  lo-t  ^ 
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pliifieiirs  auteurs  confondent  alTcz  gcnéralement  le 
manonutrc  avec  le  baromètre ,  &  M.  Boy  le  lui-même 
nous  a  donné  un  vrai  manomètre  fous  le  nom  de  ba- 
romctrc  patiqitc. 

Cet  inlhument  confifte  en  une  boule  de  verre  £", 
fig.  12.  pncum.  très-peu  épaJlFe  &:d'un  grand  volume 
qui  elt  en  équilibre  avec  un  très-petit  poids  ,  par  le 
moyen  d'une  balance  ;  il  taut  avoir  foin  que  la  ba- 
lance ibit  fort  fenfible,  afin  que  le  moindre  change- 
ment dans  le  pois  E  la  fade  trébucher  ;  &  pour  ju- 
ger de  ce  trébuchement  ,  on  adapte  à  la  balance 
une  portion  de  cercle  ADC.  Il  ell  évident  que  quand 
l'air  deviendra  moins  denfe  &  moins  pelant ,  le  poids 
delà  boulet  augmentera,  &  au  contraire  :  de  forte 
que  cette  boule  l'emportera  fur  le  poids  ou  le  poids 
fur  elle.  A-'fyi;^  Baromette. 

Dans  les  mcmoircs  de  l'acadcrnle  de  iyo5  ,  on  trouve 
un  mémoire  de  M.  Varignon ,  dans  lequel  ce  géomè- 
tre donne  la  defcription  d'un  manomètre  de  fon  inven- 
tion ,  &  un  calcul  algébrique  par  le  moyen  duquel 
on  peut  connoître  les  propriétés  de  cet  inftrument. 

iMANOSQUE ,  Manofca,  (  Géog.)  ville  de  France 
en  Provence  fur  la  Durance,  dans  la  viguerie  de 
Forcalquier ,  avec  une  commanderie  de  l'ordre  de 
Malthe.  Elle  ell  dans  un  pays  très-beau  &  très-fer- 
tile, à  4  lieues  S.  de  Forcalquier,  1 54 S.  E.  de  Paris. 
Long.  2j .  3 o.  Ia[.  43 .  J2. 

Dufour  (Philippe  Sylveftre)  ,  marchand  droguifte 
à  Lyon  ,  mais  aa-defl\is  de  fon  état  par  fes  ouvrages, 
ctoit  de  Manofque.  Il  mourut  dans  le  pays  de  Vaud 
en  1685  ,  à  63  ans. 

MANOTCOUSIBI ,  {Géogr.)  rivière  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  au  59  degré  de  latitude  nord, 
dans  la  baie  de  Hudfon.  Les  Danois  la  découvrirent 
en  1668  ;  on  l'appelle  encore  la  rivière  danoife^&cles 
Anglois  la  nomment  Churchill.  (Z).  /,) 

MANQUER  ,  V.  aft.  (  Gram.  )  il  a  un  grand  nom- 
bre d'acceptions.  Fojei-en  quelques-unes  dans  les 
articles  fuivans. 

Manquer,  (^Comm.^  Çiq^m^Q faire  banqueroute, 
faire  faillite.  Foye^  BANQUEROUTE  &  FAILLITE. 
On  voit  fouvent  manquer  de  gros  négocians  &  des 
banquiers  accrédités  ,  ioit  par  leur  mauvaife  con- 
duite ,  foit  par  la  faute  de  leurs  correfpondans. 

Manquer  en  Marine  fe  dit  d'une  manoeuvre  qui 
a  largué  ,  ou  lâché  ,  ou  qui  s'efl  rompue. 

Manquer  ,  en  Jardinage  ,  fe  dit  d'un  jardin  qui 
manque  d'eau,  de  fumier:  les  fruits  ont  manqué  cette 
année. 

MANRESE,  (Géog.^  en  latin  Minorijfa ,  ancienne 
petite  ville  d'Efpagne  dans  la  Catalogne,  au  con- 
fluent du  Cordonéro  &  du  Lobrégat,  à  9  lieues  N. 
O.  de  Barcelone,  6  S.E.  de  Cardonne.  Long.  ic).jo. 
lat,  41.  ^(j. 

MANS,  LE,  (  C^e'o^T.)  ancienne  ville  de  France 
fur  la  Sarte  ,  capitale  de  la  province  du  Maine.  C'eft 
la  même  que  la  table  de  Peutinger  appelle  Suindi- 
num.  Dans  les  notices  des  villes  de  la  Gaule  elle  eft 
nommée  civitas  Cenomanorum.  Sous  le  règne  de  Char- 
lemagne  c'étoit  une  des  plus  grandes  &  des  riches 
villes  du  royaume  ;  les  tems  l'ont  bien  changé.  Pref- 
que  dans  chaque  fiecle  elle  a  éprouvé  des  incurfions, 
des  fiéges  ,  des  incendies ,  &  autres  malheurs  fem- 
blablcs  ,  dont  elle  ne  fauroit  fe  relever.  Elle  contient 
à  peine  aujourd'hui  neuf  ou  dix  mille  âmes.  Son  évê- 
auc  fe  dit  le  premier  fufFragant  de  l'archevêché  de 
Tours  ,  mais  cette  prétention  lui  elt  fort  contcflée. 
Son  évêché  vaut  environ  17000  livres  de  revenu. 
Le  Mans  efl:  fur  une  colline  ,  à  8  lieues  N.  O.  d'A- 
lençon,  17  N.  O.  de  Tours  ,  19  N.  E.  d'Angers,  30 
N.  E.  d'Orléans  ,  48  S.  O.  de  Paris.  Longit.  félon 
Cafîini  ,  tj.  3(7'.  30".  lat.  ^y.  58.  {D.  /.) 

MANSART ,  (  Hifl.  nat.)  voye^  Ramier. 
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Mansard  ,  f.  m.  {^Docimafl.  )  on  appelle  ainfi  dans 
les  fonderies  un  inftrument  avec  lequel  on  prend  les 
eflais  du  cuivre  noir  ,  &  qui  eft  une  verge  de  fer  au 
bout  de  laquelle  eft  une  efpece  de  cifeau  d'acier  poli. 
Dans  chzc^wQ  percée  de  la  fonte,  aufli-tôt  que  la  matte 
eft  enlevée ,  on  trempe  un  pareil  inftrument ,  le  cui- 
vre noir  s'attache  à  l'acier  poli ,  &  on  l'en  fépare 
pour  l'uiage.  Tiré  du  fchlutter  Ac  M.  Hélot. 

MANSARDE  ,  f.  f.  terme  d'Architeclure.  On  nom- 
me ainfi  la  partie  de  comble  brifé  qui  eft  prefque  à- 
plomb  depuis  l'égoùt  jufqu'à  la  panne  de  brcfée  ,  où 
elle  joint  le  vrai  comble.  On  y  pratique  ordinaire- 
ment des  croifécs.  On  doit  l'invention  de  ces  fortes 
de  combles  à  François  Manfard  ,  célèbre  architeâe. 
MANSEBDARS,  f.  m.  (^Hijloire  mod.  )  nom  qu'on 
donne  dans  le  Mogol  à  un  corps  de  cavalerie  qui 
compofe  la  garde  de  l'empereur ,  &  dont  les  foldats 
font  marqués  au  front.  On  les  appelle  ainfi  du  mot 
manfcb  ,  qui  fignifie  une  paye  plus  confidérable  que 
celle  des  autres  cavaliers.  En  effet,  il  y  a  tel  manfeb- 
dur  c^m  a  jufqu'à  750  roupies  du  premier  titre  de 
paye  par  an  ,  ce  qui  revient  à  1075  livres  de  notre 
monnoie.  C'eft  du  corps  des  manfebdars  qu'on  tire 
ordinairement  les omrhas ou  officiersgénéraux.^oyej 
Omrhas.  (  (5^  ) 

MANSFELD  ,  Mansfeldia  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  même  nom ,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  à  14 
lieues  S.  O.  de  Magdebourg  ,  18  N.  E.  d'Erfort , 
19  S.  O.  de  Wirtemberg.  Long.  2^.  30.  lat.  5l.  ji, 
Vigand  (Jean),  lavant  théologien,  difciple  de 
Mélanâhon ,  a  illuftré  Mansfcld  fa  patrie  ,  en  y  re- 
cevant le  jour.  II  eft  connu  par  plufieurs  ouvrages 
eftimés,  &  pour  avoir  travaillé  avec  Flaccus  lUyricus 
aux  centuries  de  Magdebourg.  Il  décéda  en  1 587,  à 
64  ans.  {D.J.) 

M  ANSFENY ,  f.  m,  {Hift.  nat.)  oifeau  de  proie  d'A- 
mérique ;  il  refîemble  beaucoup  à  l'aigle  ;  il  n'eft: 
guère  plus  gros  qu'un  faucon  ,  mais  il  a  les  ongles 
deux  fois  plus  longs  &  plus  forts.  Quoiqu'il  foit  bien 
armé,  il  n'attaque  que  les  oifeaux  qui  n'ont  point  de 
défenfe  ,  comme  les  grives  ,  les  alouettes  de  mer  , 
les  ramiers  ,  les  tourterelles ,  &c.  Il  vit  auffi  de  fer- 
pens  &  de  petits  lézards.  La  chair  de  cet  oifeau  eft 
un  peu  noire  &  de  très-bon  goût.  Hifl.  gcn.  des  An- 
tilles ,  par  le  P.  du  Tertre 

MANS-JA  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids  dont  on  fe 
fert  en  quelques  lieux  de  la  Perfe ,  particulièrement 
dans  le  Servan  &  aux  environs  de  Tauris.  Il  pefe 
douze  livres  un  peu  légères.  Dictionnaire  de  Com- 
merce.  (  ^  ) 

MANSION  ,  f.  f.  {Géogr.)  Ce  mot  doit  être  em- 
ployé dans  la  géographie  de  l'Empire  romain  lorfqu'il 
s'agit  de  grandes  routes.  C'eft  un  terme  latin,  wû/z/îb, 
lequel  lignifie  proprement  demeure  .^féjour  ^  &  même 
fes  autres  acceptions  font  toutes  relatives  à  cette 
lignification. 

1°.  Quand  les  Romains  s'arrêtoient  un  petit  nom- 
bre de  jours  pour  laifler  repofer  les  troupes  dans  des 
camps  ,  ces  camps  étoient  nommés  marifiones  ;  mais 
s'ils  y  paflbient  un  tems  plus  confidérable  ,  ils  s'ap- 
^^py\o\Q.v^.  fiativ a  caflra. 

2".  Les  lieux  marqués  fur  les  grandes  routes,  ou 
les  légions ,  les  recrues,  les  généraux  avec  leur  fuite, 
les  empereurs  mêmes  trouvoient  tous  leurs  befoins 
préparés  d'avance  ,  foit  dans  les  magafins  publics  , 
foit  par  d'autres  diipofitions ,  fe  nommoient  manfio- 
nes,  C'étoit  dans  une  manfion  ,  entre  Héraclée  & 
Conftantinople  ,  qu'Aurelien  fut  aflafîiné  par  deux 
de  fes  gens.  Ces  manfîons  étoient  proprement  affec- 
tées à  la  commodité  des  troupes  ou  des  perfonnes 
revêtues  de  charges  publiques  ,  &  on  leur  fournif- 
foit  tout  des  deniers  de  l'état.  Celui  qui  avoit  l'in- 
tendance d'une  manjion  fe  nommoit  manceps  ou  fia-- 
tionarius. 
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3**.  Il  y  avoit  outre  cela  des  manjîons  ou  gîtes 
pour  les  particuliers  qui  voyageoient  ,  &  où  ils 
étoient  reçus  en  payant  les  frais  de  leur  dépenfe  : 
c'étoient  proprement  des  auberges.  C'ell  de  ce  mot 
de  manfio  ,  dégénéré  en  majïo  ,  que  nos  ancêtres  ont 
formé  le  mot  de  maïfon. 

4°.  Comme  la  journée  du  voyageur  fîniffoit  au 
gîte  ou  à  la  manfwn  ,  de-là  vint  1  ufage  de  compter 
les  dillances  ^dx  manjions  ^  c'eft-à-dire  par  journées 
de  chemm.  Pline  dit  manjionikus  o3o  Jlat  regio  tliuri- 
fera  à  monte  cxcclfo.  Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  de 
manjion  par  celui  Aq  fiathmos^  sToL^ixaç.  (^D.  J.^ 

MANSIONNAIRE,  {.  m.  (  Hift.  ecdéf.  )  officier 
eccléfialtique  dans  les  premiers  fiecles  ,  fur  la  fonc- 
tion duquel  les  critiques  font  fort  partagés. 

Les  Grecs  les  nommoient  Trapa/zoïapcf  :  c'efl  fous 
ce  nom  qu'on  les  trouve  dilbngués  des  économes  & 
des  défenleurs  dans  le  deuxième  canon  du  concile 
de  ChalcéJoine.  Denis  le  Petit ,  dans  fa  verjïon  des 
canons  de  ce  concile ,  rend  ce  mot  par  celui  de  man- 
Jîonarius  ,  qu'on  trouve  aufli  employé  par  faint  Gré- 
goire dans  les  dialogues  ,  liv.  I.  &  III. 

Quelques-uns  penlent  que  l'office  de  manjlonnaire 
étoit  le  même  que  celui  du  portier  ,  parce  que  faint 
Grégoire  appelle  ^^//W/wi  [cmanjionaalre,  le  gardien 
de  l'églife  ,  cujlodan  ecclejiœ  ;  mais  le  même  pape 
dans  un  autre  endroit  remarque  que  la  fondion  du 
manjîonnaire  étoit  d'avoir  loin  du  luminaire  &  d'al- 
lumer les  lampes  &  les  cierges  ,  ce  qui  reviendroit 
àpeu-près  à  l'office  de  nos  acolytes  d'aujourd'hui. 
Juftcl  &i.  Beveregius  prétendent  que  ces  munjïonnai- 
res  étoient  des  laies  &  des  fermiers  qui  taifoient  va- 
loir les  biens  des  égides  ;  c'eft  aufli  le  fentiment  de 
Cujas  ,  de  Godefroi ,  de  Suicer  6l  de  Voffius.  Bing- 
ham,  orig.  eccUf.  tom.  II.  lib.   III.  c.  xiij.  §.  /.  (G) 

MANS'OMLE  ,  {Géog.)  terme  de  la  latmité  bar- 
bare ,  employé  pour  figniiier  un  champ  accompagné 
d'une  maiibn  ,  pour  y  loger  le  laboureur.  On  a  dit 
également  dans  la  balfe  Litinité  manjîonile  ,  manjio- 
nilis  ,  manjionillu/n  ,  tnanjîLe  ,  majnLte,  mejhillurn  ;<\q 
ces  mots  on  en  a  fait  en  françois  MaijnU  ^  MejniL^ 
Ménil  :  de- là  vient  encore  le  nom  propre  de  Ménd  6c 
celui  de  du  Mcjhil.  Il  y  a  encore  plufieurs  terres  clans 
le  royaume  qui  portent  le  nom  de  Blanc  -  Ménil  ; 
Grand-Mcnïl ^  Petit- MènïL .,  MénU-Fiquet .,  &c. 

On  voit  par  d'anciennes  chroniques  qu'on  mettoit 
une  grande  différence  entre  munjionile  6l  villa.  Le 
premier  étoit  une  maifon  détachée  &  feule  ,  comme 
on  en  volt  dans  les  campagnes  ,  au  heu  que  villa  h- 
gnifioit  alors  tout  un  village.  (Z>.  /.  ) 

MANSOUIIE  ou  MASSOURE,  (  Géogr.  )  forte 
ville  d'Egypte  qui  renferme  plufieurs  beilji  mof- 
(juées  ;  c'ell  la  réfidcncc  du  caicief  de  Dékalie.  Elle 
cft  fur  le  bord  oriental  du  Nil,  près  de  Damiete. 
C'efl  dans  fon  voifmage  qu'en  1149  ^^  Jiv-a  le  com- 
bat entre  l'armée  des  Sarrafms  &  celle  de  S.  Louis , 
qui  fut  fuivie  de  la  prife  de  ce  prince  &  de  l.i  perte 
de  Damiete.  Long.  49.  J3.  lac.  27.  (^D.J.) 

MANSTUPRATION  ou  MANUSTUPRATION- 
(^Médec.  Pathol.')  Ce  nom  6c  fes  lynonymes  niajlu- 
pration  &  majlurtion,  font  comj)ofés  de  deux  mots 
latins  manus ,(.^m  fignifie  niainy&i  [lupratio  ow  fli:priim y 
yiolement, pollution.  Ainli  fuivant  leur  éiymologie, 
ilsdéfignent  une  pollution  opérée  parla  main,c'ed-à- 
dire,iuie  excrétion  forcée  de  femence  tlelerminéc 
par  des  attouthemens,  titillations  &  frotiemens  im- 
propres. Un  auteur  anglois  l'a  auffi  delignée  Ibus 
le  titre  <^ onania  dcx'wc  tXOnamy  nom  d'un  des  fils 
de  Juda,  doiu  d  cil  tait  mention  vlans  l'ancien  Tefl.i- 
ment  ÇGencJ'.  cap,  xxxviij.  vcrf.  ix.  &  x.)  dans  ime 
cfpece  de  traité  ou  pliuôt  une  bit.irre  tolleChon 
d'oblervations  de  Médecine,  de  réilexions  morales, 
&  de  dccihons  ihéologiques  lin  cette  matière. M. Til- 
iot  s'ell  auili  fervi,  ù  Ion  mutation,  du  mot  fïona- 
Tome  X, 


MA  N  51 

mfrne  dans  la  traduftion  d'une  excellente  difTcrta- 
tion  qu'il  avoit  compofée  fur  les  maladies  qui  font 
une  Uiite  de  la  manujlupration,  &  dont  nous  avons 
tiré  beaucoup  pour  cet  article. 

De  toutes  les  humeurs  qui  font  dans  notre  corps 
il  n'y  en  a  point  qui  foit  préparée  avec  tant  rie  dé- 
penfe &  de  foin  que  la  femence,  humeur  precicuîe 
fource  &  matière  de  la  vie.  Toutes  les  par;;es  coni 
courent  à  fa  formation  ;  &  elle  n'efî  qu'un  extrait 
digéré  du  fuc  nourricier,  ainfi  qu'i-iippo.rate  6c 
quelques  anciens  l'avoient  penfé,<!k  comme  nous 
l'avons  prouvé  dans  une  thefe  fur  la  génération  ■ 
foutenue  aux  écoles  de  Médecine  de  Monrpeilicr! 
Voye^^  SEMtNCE.  Toutes  les  parties  concourent 
auiii  à  l'on  excrétion, &  elles  s'en  refTenrent  après, 
par  une  efpece  de  foiblelfe,  de  lafTitude  &  d'an- 
xiété. Il  efî  cependant  un  tems  où  cette  excrétion 
efl  permife ,  où  elle  efl  utile  ,  pour  ne  pas  dire 
nécelfaire.  Ce  temps  efl  mnrqué  par  la  nature 
annoncé  par  l'éruption  plus  abondante  des  poils,par 
l'accroifTement  fubit  &  le  gonflement  des  parties 
génitales,  par  ds  érections  fréquentes;  l'homme 
alors  brfde  de  répandre  ce'te  liqueur  abondante  qui 
diflend  &  irrite  les  véficules  féminaies.  L'humeur 
fournie  par  les  glandes  odoriférantes  entre  le  pré- 
puce &  le  gland,  qui  s'y  ramaffe  pendant  une  inac- 
tion trop  longue,  s'y  altère,  devient  âce,  ftinni- 
lante,  fert  auifi  d'aiguillon  ou  de  motif.  La  feule 
façon  de  vu.der  la  femence  fuperflue  qui  foit  félon 
les  vues  de  la  nature,  eft  celle  qu'elle  a  établie  dans 
le  commerce  &  l'union  avec  la  femme  dans  qui  la 
puberté  elt  pus  précoce,  les  delirs  d'ordinaire  plus 
violens,  &  leur  contrainte  plus  funefle;  &  qu'elle 
a  confacrée  pour  l'y  engager  davantage  par  les  plai- 
firs  les  p. us  délicieux.  A  cette  excrétion  naturelle 
&  légitime,  on  pourroit  auifi  ajouter  celle  q-.ie  pro- 
voquent penJant  le  fommeil  aux  célibataires  des 
longes  voluptueux  qui  fuppléenr  é  -alement  &  quel- 
quefois même  furpaffent  la  réalité^Malgré  ces  lages 
précautions  de  la  nature,  on  a  vu  dans  les  tems  les 
plus  reculés,  fe  répandre  &  prévaloir  une  intame 
coutume  née  dans  le  fein  de  l'indolence  &  de  l'oifi- 
veté  i  mulcipllée  enfulte  &:  fortifiée  de  plus  en  plus 
par  la  crauiic  de  ce  venin  fubtll  &:  contagieux  qui 
le  communique  par  ce  commerce  naturel  dans  les 
momens  les  plus  doux.  L'homme  &:  la  femme  ont 
rompu  les  liens  de  la  foclété  ;  Si  ces  deux  f.xes 
également  coupables,  ont  tâché  d'imiter  ces  mêmes 
plaifirs  auxquels  ils  le  ret'ulolent,  &  y  ont  fait  fer- 
vir  d'inffrumens  leurs  criminelle^  mains  ;  chacun  fc 
luffifant  par-là ,  ils  ont  pu  fe  pafTer  mutuellement 
l'un  de  l'autre.  Ces  plalllrs  forcés,  foibles  iuiioes 
des  prenuers,  (ont  cependant  devenus  une  paillon  qui 
a  éiéd'auiant  plus  funelîe,  que  pir  la  commodité 
de  l'alfouvir,  elle  a  eu  plus  louvent  fon  effet.  Nous 
ne  la  conlidércrons  ici  qu'en  qualité  de  médecin 
comme  caule  d'une  Infiniié  de  maladies  très-gra- 
ves, le  plus  louvent  mbitelies.  L.uffant  aux  ih^éo- 
logiens  le  foin  de  décider  6i  de  faire  connoître 
l'enormité  du  crime;  en  la  lalTîint  envilager  lous 
ce  point  de  vue,  en  préientant  radieux  tableau  de 
tous  les  accidens  qu'elle  entraîne,  nous  crovor.s 
pouvoir  en  détourner  plus  eflicaccment.  C'cil  en 
ce  lens  que  nous  dilons  que  la  manujîupruuon  qui 
n'efl  point  fréquente  ,  qui  n'efl  pas  excitée  [)ar 
une  imagination  bouill.inte  &  volu|)tiieule,  &  qui 
n'elt  enfin  déterminée  que  par  le  beUun  ,  ntll  lui- 
vie  d'aucun  accident,  6»:  n'elt  point  un  mal  (en  Mé- 
decine.) Bien  plus  ,  les  anciens,  juges  troj)  p^u  icve- 
res  &C  Iciupuleux,  penfoicnt  que  lorlqu  on  la  conie- 
noit  dans  ces  bornes,  on  ne  violoit  pas  les  lois  de 
la  continence.  Audi  Galien  ne  t'ait  pas  difficulté 
d'avancer  que  cet  infâme  cynique  (Uiogenv)  qui 
avoit  rimpuUence  de  recourir  à  cette  hontcule  pra- 
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tlqne  en  préfence  des  Athéniens,  étoit  très-chafte  ; 
tjuoad  comincntiam  pertinct  conliantijjiniam  ;  parce 
que  ,  pourrult-il ,  il  ne  le  taifoit  que  pour  éviter  les 
inconvéïiiens  que  peut  entraîner  la  icmcnce  retenue. 
Mais  il  ert  rare  qu'on  ne  tombe  pas  clans  l'excès. 
La  p;iffion  emporte  :  plus  on  s'y  livre  ,  îk  plus  on  y 
ert  porté  ;  &  en  y  luccombant ,  on  ne  fait  que  l'ir- 
riter. L'elpritcontiucllement  ablbrbé  clans  des  pen- 
lécs  voluptueules ,  détermine  fans  celîe  les  efprits 
animaux  à  fe  porter  aux  parties  de  la  génération, 
qui,par  les  attouchemens  répétés,  font  devenues  plus 
mobiles,  plus  obérantes  au  dérèglement  de  l'ima- 
gination :  de-là  les  éredlons  prefque  continuelles, 
les  pollutions  fréquentes,  ôi  l'évacuation  cxccirive 
de  femence. 

C'ell:  cette  excrétion  immodérée  qui  eft  la  fourcc 
d'une  infinité  de  maladies  :  il  n'eil  pcrfonne  qui  n'ait 
éprouvé  combien,  lors  même  qu'elle  n'elî  pas  pouf- 
fée  trop  loin,  elle  aiFoibiit, &  cpielle  langueur,  quel 
dérangement ,  quel  trouble  fuivcnt  l'ade  vénérien 
un  peu  trop  réitéré  :  les  nerfs  font  les  parties  qui 
femblent  principalement  affectées,  &  les  maladies 
nerveufes  font  les  fuites  les  plus  fréquentes  de  cette 
évacuation  trop  abondante.  Si  nous  confidérons  la 
compofulon  de  la  femence  &  le  méchanifme  de  fon 
excrétion,  nous  ferons  peu  furpris  de  la  voir  deve- 
nir la  fource  &  la  caufe  de  cette  infinité  de  ma- 
ladies que  les  médecins  obfervaîeurs  nous  ont  tranf- 
mls.  Celles  qui  commencent  les  premières  à  fe  déve- 
lopper, font  un  abatcment  de  forces,  foibleffes, 
lalhtudes  fpontanées ,  langueur  d'eltomac  ,  cngour- 
dllîement  du  corps  &  de  l'efprit,  maigreur,  &c.  Si 
le  malade  nullement  effrayé  par  ces  fymptomes, 
perfille  à  en  renouve'Icr  la  caufe  ,  tous  ces  acci- 
dens  augmentent;  la  phthlfie  dorfale  furvient;  une 
fièvre  lente  fe  déclare;  le  fommeil  eft  court,  inter- 
rompu ,  troublé  par  des  fonges  effrayans  ;  les  digef- 
tions  fe  dérangent  totalement  ;  la  maigreur  dégé- 
nère en  marafme  ;  la  foibleffe  devient  extrême; 
tous  les  fens ,  &  principalement  la  vue,  s'émouf- 
fent  ;  les  yeux  s'enfoncent ,  s'obfcurciffent ,  cjuel- 
quefois  même  perdent  tout-à-fait  la  clarté  ;  le  vifage 
efl  couvert  d'une  pâleur  mortelle  ;  le  front  parfemé 
de  boutons;  la  tête  eft  tourmentée  de  douleurs  af- 
freufes  ;  une  goutte  cruelle  occupe  les  articulations; 
tout  le  corj)S  quelquefois  fouffrc  d'un  rhumatlfme 
univerfel ,  &  liir-tout  le  dos  &  les  reins  qui  fem- 
blent moulus  de  coups  de  bâton.  Les  parties  de  la 
génération ,  inrtrumens  des  plaifirs  &  du  crime , 
font  le  plus  fouvcnt  attaquées  par  un  prlapifme 
douloureux,  par  des  tumeurs,  par  des  ardeurs  d'u- 
rine, ftiangurie,  le  plus  fouvent  par  une  gonorrhée 
habituelle,  ou  par  un  flux  de  femence  au  moindre 
effort  :  ce  qui  achevé  encore  d'épuifer  le  malade. 

J'ai  vu  une  perfonne  qui  a  à  la  fuite  des  débau- 
ches outrées, étoit  tombée  dans  une  fièvre  lente  ;  & 
toutes  les  nuits  elle  efluyoit  deux  ou  trois  pollutions 
no£turnes  involontaires.  Lorfque  la  femence  for- 
toit,  il  lui  femblolt  qu'un  trait  de  flamme  lui  dé- 
voroit  l'urcthre.  Tous  ces  dérangemcns  du  corps 
influent  aufTi  fur  l'imagination  ,  qui  ayant  eu  la 
plus  grande  part  au  crime ,  elt  aufTi  cruellement 
punie  par  les  remords,  la  crainte,  le  defefpoir,  & 
îbuvent  elle  s'uppcfantlt.  Les  idées  s'obfcurcifTent; 
la  mémoire  s'aff'oiblit  :  la  perte  ou  la  diminution  de 
la  mémoire  eft  un  accident  des  plus  ordinaires. 
Jt  fens  bien  ,  écrivoit  un  malhiprateur  pénitent 
à  M.  Tiiîbt,  que  cette  mauvaife  manœuvre  m'a  dimi- 
nué la  force  des  facultés ,  &  fur- tout  la  mémoire.  Quel- 
quefois les  malades  tombent  dans  une  heureufe  ftu- 
piditc  :  ils  deviennent  hébétés  ,  infenfibles  à  tous  les 
maux  qui  les  accablent.  D'autres  fois  au  contraire, 
tout  le  corps  eft  cxtraordinalremcnt  mobile,  d'une 
ienfibilité  exquife;  la  moindre  caufe  exci^ic  des  dou- 
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leurs  aiguës, occafionne  des  fpafmes,  des  mouve- 
mens  convulfifs  ;  quelques  malades  font  devenus 
par  cette  caufe ,  paralytiques ,  hydropiques  ;  plu- 
sieurs font  tombés  dans  des  accès  de  manie,  de 
mélancolie  ,  d'hypocondriacité  ,  d'épilepfie.  On  a 
vCi  dans  quelques-uns  la  mort  précipitée  par  des  at- 
taques d'apoplexie,  par  des  gangrenés  fpontanées: 
ces  derniers  accidens  font  plus  ordinaires  aux  vieil- 
lards libertins  qui  fe  livrent  fans  mefure  à  des  plai- 
firs qui  ne  font  plus  de  leur  âge.  On  voit  par-là  qu'il 
n'y  a  point  de  maladie  grave  qu'on  n'ait  quelque- 
fois obfervé  fuivre  une  évacuation  exceiTive  de 
femence;  mais  bien  plus,  les  maladies  algues  qui 
furviennent  dans  ces  circonflances  font  toujours 
plus  dangercufes,  &  acquièrent  par-là  un  caraftere 
de  malignité,  comme  Hippocrate  l'a  obfervé  (^epi-> 
dan.  Ub.  III.  feci.  3.  œgr.  i6\)  Il  fcmble  qu'on  ne 
fauroit  rien  ajouter  au  déplorable  état  où  fe  trou- 
vent réduits  ces  malades  :  mais  l'horreur  de  leur 
fituation  efl  encore  augmentée  par  le  fou  venir 
defefpérant  des  plaifirs  pafTés,  des  fautes,  des  im- 
prudences ,  &  du  crime.  Sans  reflburce  du  côté  de 
la  Morale  pour  tranquillifer  leur  efprit;  ne  pou- 
vant pour  l'ordinaire  recevoir  de  la  Médecine  au- 
cun foulagement  pour  le  corps,  ils  appellent  à  leur 
fecours  la  mort ,  trop  lente  à  fe  rendre  à  leurs  fou- 
haits  ;  ils  la  fouhaitent  comme  le  feul  afyle  à  leurs 
maux,  &  ils  meurent  enfin  dans  toutes  les  horreurs 
d'un  affreux  defefpoir. 

Toutes  ces  maladies  dépendantes  principalement 
de  l'évacuation  excefïïve  de  femence,  regardent 
prcfqu'également  le  coït  &  la  manufri/j^ration;  mais 
l'obfervation  fait  voir  que  les  accidens  qu'entraîne 
cette  excrétion  illégitime  font  bien  plus  graves  & 
plus  prompts  cjue  ceux  qui  fuivent  les  plaifirs  trop 
réitérés  d'un  commerce  naturel  :  à  l'obfervation 
incontelîable  nous  pouvons  joindre  les  râlions  fui- 
vantes. 

i''.  C'eft  un  axiome  de  Sanélorius,  confirmé  par 
l'expérience ,  que  l'excrétion  de  la  femence  déter- 
minée par  la  nature,  c'eft-à-dire  par  la  plénitude 
6:  l'irritation  locale  des  véficules  féminales,  loin 
d'afFoiblir  le  corps,  le  rend  plus  agile ,  &  qu'au  con- 
traire «  celle  qui  eft  excitée  par  l'imagination,  la 
»  bleffe ,  ainfi  que  la  mémoire  »,  à  mente,  mentem 
&  memoriam  loidit.  (^fect.  VI.  aphor.  3  3.)  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  la  manujiupration.  Les  idées  obfcè- 
nes,  toujours  préfentes  à  l'efprit,  occafionnent  les 
éreéllons,  fans  cjue  la  femence  y  concoure  par  fa 
quantité  ou  fon  mouvement.  Les  efîbrts  c[ue  l'on  fait 
pour  en  provoquer  l'excrétion,  font  plus  grands, 
durent  plus  long  tems,  &  en  conféquence  affoiblif- 
fcnt  davantage.  Mais  ce  cju'il  y  a  de  plus  horrible  , 
c'eft  qu'on  voit  des  jeunes  perfonnes  fc  livrer  à 
cette  pafîlon,  avant  d'être  parvenues  à  l'âgé  fixé 
par  la  nature,  où  l'excrétion  de  la  femence  devient 
un  befoin  ;  ils  n'ont  d'autre  aiguillon  que  ceux 
d'une  imagination  échauffée  par  des  mauvais  exem- 
ples, ou  par  des  leftures  obf cènes  ;  ils  tâchent,  inf- 
truits  par  des  compagnons  féduéteurs,  à  force  de 
chatculUcmens,  d'exciter  une  foible  éreâlon,  &  de 
fe  procurer  des  plaifirs  qu'on  leur  a  exagérés.  Mais 
ils  fe  tourmentent  en  vain  ,  n'éjaculant  rien,  ou  que 
très-peu  de  chofc,  fans  relfentir  cette  volupté  pi- 
quante qui  afiTailbunc  les  plaifirs  légitimes.  Ils  par- 
viennent cependant  par-là  à  ruiner  leur  fanté ,  à 
afibiblir  leur  tempérament ,  &  à  fe  préparer  une  vie 
languifl'ante  &  une  fuite  d'incommodités. 

^'^.  Le  plaifir  vif  qu'on  éprouve  dans  lesembrafTe- 
mcns d'une  femme  qu'on  aime,  contribue  à  réparer 
les  pertes  qu'on  a  fait  &  à  diminuer  la  foiblelfe  qui 
devroit  en  réfultcr.  La  joie  eft,  comme  perfonne  n'i- 
gnore ,  très-propre  à  réveiller,  à  ranimer  les  efprits 
animaux  engourdis ,  à  redonner  du  ton  &  de  la  for- 
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ce  au  cœur  :  après  qu'on  a  fatisfait  en  particulier  à 
l'infâme  paifion  dont  il  cfl  ici  quefîion ,  on  reile  foi- 
ble  i  anéanti ,  &!  dans  une  trille  confufion  qui  aug- 
mente encore  la  foibleffe.  Sandlorius,  exaft  obfer- 
vateur  de  tous  les  changemens  opérés  dans  la  ma- 
chine ,  affure  que  «  l'évacuation  même  immodérée 
»  de  femence  dans  le  commerce  avec  une  femme 
»  qu'on  a  defiré  paflionnément ,  n'eft  point  fuivie 
»>  des  lafTitudes  ordinaires  ;  la  confolation  de  l'efprit 
»  aide  alors  la  tranfpiration  du  cœur,  augmente  fa 
»  force  ,  &  donne  lieu  par-là  à  une  prompte  répara- 
»  tion  des  pertes  que  l'on  vient  de  faire  ».  Sccl.  vj. 
aphor  6.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  àiWtabkau 
de.  V amour  conjugal,  que  le  commerce  avec  une  jo- 
lie femme  afFoibliffoit  moins  qu'avec  une  autre. 

3**.  La  manuflrupaùon  étant  devenue  ,  comme  il 
arrive  ordinairement ,  paffion  ou  fureur,  tous  les 
objets  obfcènes,  voluptueux,  qui  peuvent  l'entre- 
tenir &  qui  lui  font  analogues,  fe  préfentent  fans 
ceffe  à  l'efprit  qui  s'abforbe  tout  entier  dans  cette 
idée  ,  il  s'en  repaît  jufque  dans  les  affaires  les  plus 
férieufes  ,  &  pendant  les  pratiques  de  religion  ;  on 
ne  fauroit  croire  à  quel  point  cette  attention  à  un 
feul  objet  énerve  &  affoibiit.  D'ailleurs  les  mains 
obéiflant  aux  impreffions  de  l'efprit  fe  portent  habi- 
tuellement aux  parties  génitales  ;  ces  deux  caufcs 
rendent  les  éreftions  prefque  continuelles  ;  il  n'cll 
pas  douteux  que  cet  état  des  parties  de  la  génération 
n'entraîne  la  diffipaiion  des  elprits  animaux  ;  il  efl 
confiant  que  ces  éreûions  continuelles ,  quand  mê- 
me elles  ne  feroient  pas  fuivies  de  l'évacuaiion  de 
femence  ,  épuifent  confidérablement  :  j'ai  connu  wn 
jeune  homme  qui  ayant  paffé  toute  une  nuit  à  côté 
d'une  femme  fans  qu'elle  voulût  fe  prêter  à  fes  de- 
fîrs,  refla  pendant  plufîeurs  jouis  extraordinaire- 
ment  affoibli  des  fmiples  efforts  qu'il  avoit  fait  pour 
en  venir  à  bout. 

4°.  On  peut  tirer  encore  une  nouvelle  raifon  de 
l'attitude  &  de  la  fuuation  gênée  des  mafirupateurs 
dans  le  tcms  qu'ils  affouviïfent  leur  paffion,  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  la  foibleffe  qui  en  réfulte  &  qui 
peut  même  avoir  d'autres  inconvéniens  ,  comme  il 
paroît  par  une  obfervation  curieufe  que.  M.  Tiffot 
rapporte  d'un  jeune  homme  qui ,  donnant  dans  une 
débauche  effrénée  fans  choix  des  perfonnes ,  des 
lieux  &  des  poftures,fatisfaifoit  fes  defirs  peu  déli- 
cats fouvent  tout  droit  dans  des  carrefours  ,  fut  at- 
taqué d'un  rhumatifme  cruel  aux  reins  &  d'une  atro- 
phie, &  demi-paralyfie  aux  cuiffes  &  aux  jambes  , 
qui  le  mirent  au  tombeau  dans  quelques  mois. 

Pour  donner  un  nouveau  poids  a  toutes  ces  rai- 
fons ,  nous  choifirons  parmi  une  foule  de  faits  celui 
que  rapporte  M.  Tiffot ,  comme  plus  frappant  & 
plus  propre  à  infpirer  une  crainte  ialutaire  à  ceux 
qui  ont  commencé  de  fe  livrer  à  cette  infâme  paffion. 
On  jeune  artifan  ,  robuftc  &  vigoureux,  contrada 
;\  l'âge  de  dix-fcpt  ans  cette  mauvaife  habitude  , 
qu'il  pouffa  filoin  qit'il  y  facrifioit  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Chaque  éjaculation  étoit  précédée  &  ac- 
coinpngnée  d'une  légère  convulllon  de  tout  le  corps  , 
<run  obl'curciffenicntdans  la  vue ,  &l  en  même  tcms 
la  tête  étoit  retirée  en-arriere  par  un  fpafme  violent 
des  mufclcs  poftérîcurs ,  pendant  que  le  col  fe  gon- 
iloii  confidérablement  fur  le  devant.  Après  environ 
un  an  paffé  de  cette  façon  ,  une  foibleffe  cxti  èm<i 
'o  joignit  à  ces  accidcns  qui  ,  moins  forts  que  (jl 
!  'affion  ,  ne  purent  encore  le  détourner  de  cette  per- 
nicieufe  pratique  ;  il  y  peififfa  jiifqu'à  ce  qu'enHn  il 
tomba  dans  un  tel  ancantidcment  que  craignant  hi 
mort  nui  lui  fcnibloit  prociuiine ,  il  mit  fin  i\  les  dci  é- 
glemcns.  Maisilfutfagc  trop  tard  ,  la  maladie  a\  oit 
déjà  jette  de  profondes  racines.  La  continence  l.i  i)lus 
exacte  ne  pût  en  arrêter  les  pro|;rès.  Los  parties  j;é- 
rùtalcs  étoicnt  devenues  fi  mobiles ,  que  le  nioir.tlrc 
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aiguillon  fuffifoit  pour  exciter  une  éreftion  imparfaite 
même  à  fon  insu  ,  &  déterminer  l'excrétion  de  fe- 
mence ;  la  rétraûionipafmodique  de  la  tête  étoit  ha- 
bituelle ,  revenoit  par  intervalles  ,  chaque  paro- 
xil'me  duroit  au  moins  huit  heures  ,  quelquefois  il 
s'étendoit  jufqu'à  quinze  ,  avec  des  douleurs  11  ai- 
guës que  le  malade  pouffoit  des  huriemens  affreux  ; 
la  déglutition  étoit  pour-Iors  fi  gênée  qu'il  ne  pou- 
voit  prendre  la  moindre  quantité  d'un  aliment  li- 
quide &  folide  ,  fa  voix  étoit  toujours  rauque  ,  ics 
forces  étoient  entièrement  épuifées.  Obligé  d'aban- 
donner fon  métier,  il  languit  pendant  plufieurs  mois 
fans  le  moindre  fecours  ,  fans  conlolation  ,  preffé 
au  contraire  par  les  remords  que  lui  donnoit  le  fou- 
venir  de  fes  crimes  récens  ,  qu'il  voyoit  être  la  caufe 
du  funefle  état  où  il  fe  trouvoit  réduit.  C'eil  dans  ces 
circonftances ,  raconte  M.  Tiffor,  qu'ayant  ouï  par- 
ler de  lui,  j'allai  moi-même  le  voir  :  j'apperçus  un 
cadavre  étendu  fur  la  paille  ,  morne,  détait ,  pâle, 
maigre,  exhalant  une  puanteur  Inlbutenable  ,  pref- 
qu'imbécille ,  &  ne  confervant  prelqu'aucun  carac- 
tère d'homme  ,  un  flux  involontaire  de  falive  mon- 
doit  fa  bouche  ,  attaqué  d'une  diarrhée  abondante  il 
étoit  plongé  dans  l'ordure.  Ses  narines  laiffoient 
échapper  par  intervalles  un  fang  diffous  &  aqueux  ; 
le  délordre  de  fon  eiprit  peint  dans  fes  yeux  6l  fur 
fon  vifage  étoit  fi  conlidérable  qu'il  ne  pouvoit  dire 
deux  phrafes  de  fuite.  Devenu  ffupide  ,  hébété,  il 
étoit  infenfible  à  la  trifte  lituation  qu'il  éprouvoit. 
Une  évacuation  de  femence  fréquente  fans  éreûioti 
ni  chatouillement ,  ajoutoient  encore  à  fa  foibleffe 
&  à  fa  maigreur  exceffive  ;  parvenu  au  dernier  de- 
gré de  marafme ,  fes  os  étoient  prefque  tous  à  décou- 
vert à  l'exception  des  extrémités  qui  étoient  œdé- 
mateufes  ;  fon  pouls  étoit  petit ,  concentré  ,  fré- 
quent ;  fa  relpiration  gênée ,  anhéleufe  ;  les  yeux 
*qui  dés  le  commencement  avoient  été  affoibhs , 
étoient  alors  troubles ,  louches  ,  recouverts  d'écail- 
lés (  krnofi  )  &  immobiles  :  en  un  mot ,  il  eff  Impofll- 
ble  de  concevoir  un  fpeftacle  plus  horrible.  Quel- 
ques remèdes  toniques  employés  diminuèrent  les 
paroxifmes  convulfifs ,  mais  ils  ne  purent  empêcher 
le  malade  de  mourir  quelque  tems  après  ayant  tout 
le  corps  bouffi  ,  &  ayaat  commencé  depuis  long- 
tems  de  ceffer  de  vivre.  On  trouve  plufieurs  autres 
obfervations  à-peu-prcs  femblables  dans  diffcrens 
auteurs  ,  &  fur-tout  dans  le  traité  anglois  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  dans  l'ouvrage  intcreffant  de 
M.  Tiffot.  H  n'eft  même  perfonne  qui  ayant  vécu 
avec  des  jeunes  gens  n'en  ait  vu  quelqu'un  qui , 
livré  à  la  nuinullupruiion  ,  n'ait  encouru  par-là  des 
accidens  très  fâcheux  ;  c'cft  un  fouvenir  que  je  ne 
rappelle  encore  qu'avec  effroi,  j'ai  vu  avec  douleur 
plufieurs  de  mes  condifciples  emportés  par  cette  cri- 
minelle paffion  ,  dépérir  fcnfiblcment ,  maigrir,  de- 
venir foibles ,  languiffans,  6c  tomber  enlûite  dans 
unephthylie  incur.iblc. 

Il  ell  à  remarcjucr  que  les  accidens  font  plus 
prompts  &  plus  froquens  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes  ;  on  a  cependant  quelques  obfervations^ 
rares  des  femmes  qui  font  devenues  par-là  hyfteri-" 
ques,  qui  ont  été  attaqués  de  convulllons  ,  de  dou- 
leurs de  reins ,  qui  ont  éprouvé  en  conféquence  des 
chûtes,  des  ulcères  de  la  matrice,  des  dartres  ,  des 
allongemeus  incommodes  du  clitoris  :  quelques-unes 
ont  contradé  la  fureur  utérine  :  une  femme  à  Mont- 
pellier mourut  d'une  perte  de  fang  pour  avoir  lou- 
teiiu  pendant  toute  une  nuit  les  careffes  lucccffives 
de  lix  loldats  vigoureux.  Quoique  les  hommes  four- 
niffcnt  plus  de  trilles  eveniplcs  que  les  lemmes  ,  ce 
n'eff  pas  luie  preuve  qu'elles  fuient  moins  coupa- 
bles ;  on  peut  alVurer  (juVn  fait  de  libertinage  les 
fcnuues  ne  le  cèdent  en  rien  aux  hommes  ;  mais  ré- 
pandant moins  de  vraie  femence  dans  l'cjaculation  , 
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excitée  par  le  coït  ou  par  la  manuflupration ,  elles 
peuvent  lans  danger  la  réitérer  plus  louvcnt  :  Cleo- 
pâtre  &  Mcflallne  en  tburniflent  des  témoignages  ta- 
nieux  auxquels  on  peut  ajouter  ceux  de  la  quantité 
innombrable  denoscouitilannesmoderncs,  qui  lont 
auin  voir  par-là  le  penchant  eftréne  que  ce  lexe  a 

pour  la  débauche.  ..     ^  r  •     * 

^  R -flexions  prauquts.  Quelqu'inefficace  que  fo.cnt 
ies  traitemeni.  ordinaires  dans  les  maladies  qui  lont 
excitées  par  la  munupufruùon  ,  on  ne  doit  cependant 
pas  abandonner  cruellement  les  malades  a  leur  dé- 
plorable lort ,  ians  aucun  rc-mede.  Quand  même  on 
léroit  allure  qu'ils  ne  peuvent  opérer  aucun  change- 
ment heureux  ,  11  taudroit  les  ordonner  dans  la  vue 
d'aimircr&  detranqu.UHér  les  malades;  iHaut  leu- 
lement  dans  les  maladies  qui  exigent  un  iraitement 
particulier,  comme  l'hydropiiie  U  manie,  1  epi- 
leplie  &c.  éviter  avec  loin  tous  les  medicamens 
forts  ,'aaifs  ,  échauffans  ,  de  même  que  ceux  qm  re- 
lâchent ,  rarraîchlirem&  atladlflent  trop  ;  la  laignee 
&  les  purgatifs  font  extrêmement  nuifibles  ;  les  cor- 
diaux les  plus  énergiques  ne  produilent  qu'un  effet 
momentané,  ils  ne  diminuent  la  toiblelle  que  pour  un 
tems,  mais  après  que  leur  adion  elt  paflee  elle  de- 
vient plus  conlidérable.  Les  remèdes  qu  une  obicr- 
vaiion  coudante  a  fait  regarder  comme  plus  appro- 
priés, comme  capables  de  cahiicr  la  violence  des 
accldcns  &  même  de  les  diffiper  lorlqu'ils  ne  lont  pas 
invétérés,  font  les  toniques,  les  légers  Itomaehi- 
ques  amers,  &  par-delTus  touslequuiquina,  les  eaux 
martiales,  &  les  bains  froids  dont  la  vertu  roborante 
eft  conftatée  par  plus  de  vingt  fiecles  d'une  heureule 
expérience.  Quelques  auteurs  conleillent  aufli  le 
lait  ;  mais  outre  que  l'ellomae  dérangé  de  ces  mala- 
des nepourroit  pas  le  iupporier,  il  ell  très  certain 
que  l'on  ufaj^e  continué  affoibht.  Hppocrate  a  pio- 
noncé  depuis  long-tems  que  le  lait  ne  convenoit  pomt 
aux  malades  qui  étoient  trop  exténués  (  Aplior,  64. 
lib.  V,^\\^  mo.ndre  réflexion  lur  les  etiets  luffiroit 
pour  le  bannir  du  cas  préient.  Vojci  Lait.  Le  régi- 
me des  malades  dont  il  ell  ici  queltion  doit  être  ic- 
vere ,  H  faut  les  nourrir  avec  des  alimens  fuccuîens 
mais 'en  petite  quantité;  on  peut  leur  permettre 
quelques  gouttes  devin  pourvu  qu'il  loit  bien  bon  & 
mêlé  avec  de  l'eau  qui  ne  fauroit  être  allez  fraîche  ; 
on  doit  de  même  éviter  trop  de  chaleur  dans  le  ht, 
pour  cela  il  faut  en  bannir  tous  ces  lits  de  plumes  , 
ces  doubles  matelats  Inventés  par  la  moUeiic  &  qui 
l'entretiennent.  L'air  de  la  campagne,  l'équitation  , 
la  fuite  des  femmes ,  la  diffipation  ,  les  plaifirs  qui 
peuvent  diUraire  des  idées  voluptueules,  obicenes  , 
&  faire  perdre  de  vue  les  objets  du  déhre  ,  (ont  des 
reffources  qu'on  doit  effayer  &  qulne  peuvent  qu'ê- 
tre très-avantageufes  ,  fi  la  maladie  ell  encore  lul- 
ceptible  de  foulagement. 

M  AN-SUR  ATS,  f.m.  (  Commirci.)^^o\'^s  Aonion 
fe  fert  à  Bandaar  ou  Bander-Gameron  ,  ville  fituée 
dans  le  golfe  perfique.  Il  e(l  de  trente  livres.  Vayt^ 
Man  ,  à  la  fin  de  l'article.  Dïclionnain  de  Comiiurce. 

MJNSUS ,  ou  MANS  À ,  ou  MANSUM  ,{Géog.) 
terme  delà  baffe  latinité,  qui  délignolt  un  lieu  de  la 
campagne  où  il  y  avoit  de  quoi  loger  &  nourrir  une 
famille"  C'eft  ce  que  quelques  provinces  de  France 
expriment  par  le  mot  mas.  La  coîiiumc  d'Auvergne  , 
c.  xxviij.  art.  3.  dit:  pâturages  lé  tei minent  par  vil- 
\diZ,cs,fr.as  y  &  tenemens.  Celui  qui  occupoit  un  mas ^ 
onmanfus,  étolt  appePé  mamns ,  d'où  nous  avons 
fait  &  confervé  dans  notre  langue  le  terme  de  ma- 
nant ,  pour  dire  un  homme  de  la  campagne. 

Rien  n'eff  plus  commun  dans  les  actes  du  moyen 
âge  que  le  mot  manfus ,  ou  manfum.  On  appeltoit 
manfum  recali ,  les  mantns  qui  étoient  du  domaine 
du  roi.  Les  lois  bornèrent  à  un  certain  nombre  d'ar- 


pens  ce  que  chaque  manfc  devolt  pofféder. 

11  y  avoit  de  grands  tnunfcs  ,  de  petits  manfis  ,  8t 
des  ûcmï-m.inj'es.  Enfin  il  y  avoit  entre  ces  manfes 
plulieurs  différences  dillinguées  par  des  épithetes  , 
que  l'on  peut  voir  dans  Ducange.  CD.  J.^ 

MANTA  ,  (  Géog  )  havre  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  au  Pérou ,  à  Ion  extrémité  feptenti  lonale  j 
à  neuf  lieues  N.  E.  &  S.  O.  de  la  baie  de  Carracas  : 
ce  havre  n'eff  habité  que  par  quelques  indiens  ,  ce* 
pendant  c'eit  le  premier  établiilement  où  les  navires 
puiffent  toucher  en  venant  de  Panama  ,  pour  aller  à 
Lima  ,  ou  à  quelque  autre  port  du  Pérou.  La  mon- 
tagne ronde  &i.  de  la  forme  d'un  pain  de  lucre  ,  nom- 
niée  Monte- CkriJIo ,  qui  ell  au  iud  de  Manta  ,  efl  le 
meilleur  fanal  qu'il  y  ait  fur  toute  la  côte.  (^  D.  J.) 
MANTE,  f.  (.{Hi/l.nat.)  infedequireffemble  beau- 
coup à  la  fauterelle  ,  6c  t:ont  le  corps  eff  beaucoup 
plus  allongé.  U  y  a  des  mantes  qui  ne  font  j)as  plus 
groffes  que  le  tuyau  d'une  plume  ,  quoiqu'elles  aient 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur,  f^ojei  Insecte. 

Mante  ,  f.  f.  Jyrma  oupal/a  ,  (  Hiji.  anc.  )  habil- 
lement desdamesiomaines. C'étoit  une  longue  pièce 
d'étoffe  riche  &  précieufe  ,  dont  la  queue  extraor- 
dinairement traînante,  fe  détachoit  de  tout  le  relie 
du  corps,  depuis  les  épaules  où  elle  étolt  arrêtée 
avec  une  agrafe  le  plus  Ibuvent  garnie  de  pierreries, 
&  fe  foutenoit  à  une  affcz  longue  dillance  par  fon 
propre  poids.  La  partie  fupcricure  de  cette  mante 
porloit  ordinairement  fur  l'épaule  &  fur  le  bras  gau- 
che ,  poua'  donner  plus  de  liberté  au  bras  droit  que 
les  fem/îies  portoient  découvert  comme  les  hommes , 
&  furmoit  par-là  un  grand  nombre  de  plis  qui  don- 
nolent  delà  dignité  à  cet  habillement.  Quelques  uns 
prétendent  que  la  forme  en  étolt  quarrée  ,  quadrum 
palLïum,  Le  fond  étolt  de  pourpre  &  les  ornemens 
d'or,  &  même  de  pierreries  félon  Ifidore.  La  mode 
de  cette  /7z^/2«s'introdulfit  fur  la  fcene,  &  les  comé- 
diennes balayoient  les  théâtres  avec  cette  longue 
robe  : 

longo  fyrmate  vtrnt  humum, 

Saumaife ,  dans  fes  notes  fur  Vopficus ,  croit  que 
le  fyrma  étolt  une  efpece  d'étoffe  particulière  ,  ou 
les  fils  d'or  &  d'argent  qui  entrolent  dans  cette  étoffe  ; 
mais  !e  grand  nombre  des  auteurs  penfe  que  c'étolt 
un  habit  propre  aux  femmes,  &  fur-tout  à  celles  de 
la  première  dilllnftion. 

Mante,  Medunta  ,  (  Géo^.  )  ville  de  l'île  de 
France ,  capitale  du  Mantois.  Elle  ell  dans  le  diocèfe 
de  Chartres  ,  à  1 1  lieues  N.  O.  de  Paris,  Long.  ;^, 
20.  lat.  48.68. 

Le  jéfuite  Antoine  Poffevln  qui  a  mis  au  jour  une 
bib.ioihcque  facrée  ,  naquit  à  Mante  ,  &  mourut  à 
Ferrareen  161 1  ,  à  folxante-dix  huit  ans. 

Nicolas  Bernler ,  célèbre  muficlen  françols,  mort 
à  Paris  en  1734,  à  foixante  -  dix  ans,  étoit  auffi  d« 
Mante. 

Mais  cette  ville  ell  fur-tout  remarquable  par  la 
fépulture  de  Philippe-Augulle,  roi  de  France  ,  qui 
y  mourut  en  1 123.  ( Z). /. ) 

MANTEAU,  1.  m,  (  Gram.")  il  fe  dit  en  général 
de  tout  vêtement  de  deffus ,  qui  fe  porte  furies  épau- 
les &  qui  envelo])pele  corps. 

Manteau,  {^Antiquités.  McdaiUes.  Littérature.') 
vêtement  fort  ordinaire  aux  Grecs  ,  &  qui  ne  fut 
guère  connu  à  Rome  avant  le  tems  des  Antonins. 
Quoique  le  manteau  devînt  inlénfiblement  chez  les 
Grecs  l'apanage  des  Philoiophes,  de  même  que  leurs 
barbes,  on  trouve  fur  des  marbres  ,  fur  des  médail- 
les ,  6c  fur  des  pierres  gravées  antiques  ,  des  dieux 
&  des  héros  repréiénrés  auffi  avec  des  manteaux.  Tei 
ell  Jupiter  fur  1  une  des  belles  agates  du  cabinet  du 
roi,  gravée  6c  expliquée  dans  le  premier  tome  de 
l'acdd,  des  Infcripiions,  Apollon  a  un  manteau  qui 
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defcend  un  peu  plus  bas  que  les  genoux  dans  une  au- 
tre pierre  gravée  ,  dont  Béger  nous  a  donné  le  def- 
fein.  Une  admirable  cornaline  gravée  par  Diofcori- 
de  ,  qui  y  a  mis  Ton  nom  ,  rcpréfente  Mercure  de 
face  &  debout ,  avec  un  manteau  femblable  à  celui 
que  porte  Jupiter  fur  l'agate  du  cabinet  du  roi.  Thé- 
lefphore ,  fils  d'Efculape  &  particulièrement  honoré 
à  Pergamc ,  eft  reprcfcnté  fur  quelques  pierres  gra- 
vées &  fur  quelques  médailles  du  tems  d'Hadrien  , 
de  Lucius  Verus  &  d'Eliogabale  ,  avec  un  manteau 
qui  defcend  jufqu'à  mi-jambe  :  il  a  d'ailleurs  cette 
fingularité  ,  qu'il  paroît  tenir  à  une  efpece  de  capu- 
chon qui  lui  couvre  une  partie  de  la  tête ,  &  forme 
aifez  exadement  le  bardocucullus  de  nos  moines.  On 
trouve  fur  une  médaille  confulaire  de  la  famille  Ma- 
milia ,  l'hiftoire  d'Ulyfle  qui  arrive  chez  lui  &  qui  y 
eft  reconnu  par  fon  chien  ;  ce  héros  y  cft  rcpréfenté 
avec  un  manteau  tout  pareil  à  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Foy^i  Buonarotti ,  Planche  VI.  &c  les 
Familles  romaines  de  Charles  Patin.  (^D.  J.^ 

Manteau  dlwnneur  ^  {.-^^'fi-  ^^  ^^'  Chevalerie.') 
manteau  long  &  traînant ,  enveloppant  toute  la  per- 
fonnc,  &  qui  étoit  particulièrement  réfervé  au  che- 
valier ,  comme  la  plus  augufle  &  la  plus  noble  déco- 
ration qu'il  pût  avoir,  lorfqu'il n'étoit  point  paré  de 
fcs  armes.  La  couleur  militaire  de  l'écarlaîe  que  les 
guerriers  avoient  eu  chez  les  Romains ,  fut  pareille- 
Tnent  afFedée  à  ce  noble  manteau  ,  qui  étoit  doublé 
d'hermine,ou  d'autre  fourrure  précieufe.  Nos  rois  le 
diftribuoient  aux  nouveaux  chevaliers  qu'ils  avoient 
faits.  Les  pièces  de  velours  ou  d'autres  étoffes  qui 
fe  donnent  encore  à  préfent  à  des  magiftrats ,  en  font 
la  repréfentation  ;  tel  eft  encore  l'ancien  droit  d'a- 
voir le  manteau  d'hermine  ,  &  figuré  dans  les  ar- 
moiries des  ducs  &  préfidens  à  mortier,  qui  l'ont 
eux-mêmes  emprunté  de  l'ufage  des  tapis  &  pavil- 
lons armoiries,  fous  lefquels  les  chevaliers  fe  met- 
toient  à  couvert  avant  que  le  tournois  fût  commen- 
cé. Voye^^  Monftreletywr  l'origine  des  manteaux  ^  le 
Laboureur  &  M.  de  Sainte-Paiaye.  (Z>.  /.  ) 

Manteau  d\irmes  ,  (^rr  milit.)  eft  une  efpece 
de  manteau  de  toile  de  coutil ,  fait  en  cône ,  dont  on 
couvre  les  faifceaux  d'armes,  pour  garantir  lesfufils 
delà  pluie.  ^oj'C{  Faisceaux  d'armes. 

Manteau  ,  en  terme  de  Fauconnerie  ,  (  Vénerie.  ) 
c'cil  la  couleur  des  plumes  des  oifeaux  de  proie  ,  on 
dit ,  cet  oifeau  a  un  beau  manteau  ,  fon  manteau  eft 
bien  bigarré. 

Manteau  de  cheminée  ,  (^Architecl.  )  c'eft  la  par- 
tie inférieure  de  la.cheminée,  compoféc  des  jambages 
&  de  la  plate-bande  ,  foutenue  par  le  manteau  de  fer 
pofé  fur  les  deux  jambages. 

Manteau  de  fer  ,  c'eft  la  barre  de  fer ,  qui  fcrt  à 
foutenir  la  plate-bande  de  la  fermeture  d'une  che- 
minée. 

MANTECU  ,  terme  de  relation  ,  forte  de  beurre 
cuit  dont  les  Turcs  fe  fervent  dans  leurs  voyages 
en  caravanne  ;  c'efl:  du  beurre  fondu  ,  falé  ,  &  mis 
dans  des  vaiffeaux  de  cuir  épais,  cerclés  de  bois, 
femblables  à  ceux  qui  contiennent  leur  baume  de  la 
Mcquc.  Pocock  ,  Defcnpt.  d'Egypte.   (  Z).  /.  ) 

MANTELÉ  ,  adj.  terme  de  BlaJ'on  ,  il  fe  dit  du  lion 
&  des  autres  animaux  qui  ont  un  muntelct^  auffi-bien 
que  de  l'écu  ouvert  en  chape,  comme  celui  des  hen- 
riqucs  ,  que  les  Efpagnols  nomment  tierce  en  maniel. 
Cujas ,  d'azur  à  la  tour  couverte  d'argent ,  mantclcc 
ou  chapée  de  même. 

MANTELETS  ,  en  terme  de  guerre  ,  (  Art  milit.  ) 
font  des  cfpeces  de  parapets  mobiles  faits  de  pl.m- 
ches  ou  madriers  ,  d'environ  trois  pouces  d'cpaif- 
feur ,  qui  font  cloués  les  uns  fur  les  autres  jufqu'A  la 
hauteur  d'environ  fix  pies  ,  &  qui  font  ordinaire- 
ment ferrés  avec  du  fer-blanc  ,  &  mis  fur  de  petites 
roues  i  de  façon  que ,  dans  les  fieges ,  ils  peuvent 
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fe  placer  devant  les  premiers  ,  &  leur  fervir  de 
blinde  pour  les  couvrir  de  la  moufqueterie.  Voye^ 
Blindes. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  mantelets  couverts  par 
le  haut ,  dont  les  mineurs  font  ufage  pour  appro- 
cher des  murailles  d'une  place  ou  d'un  château, 
Voyei  Galerie. 

Il  paroît  dans  Vegece  que  les  anciens  s'en  fer- 
voient  auffi  fous  le  nom  de  vincce  :  mais  ils  étoient 
conilruits  plus  légèrement ,  &  cependant  plus  grands 
que  les  nôtres ,  hauts  de  8  à  9  pies ,  larges  d'autant , 
&  longs  de  16  ,  couverts  à  doubles  étages  ;  l'un  de 
planches ,  &  l'autre  de  claies  ,  avec  les  côtés  d'ofier, 
&  revctus  par  dehors  de  cuirs  trempés  dans  de  l'eau 
de  peur  du  feu.  Chambers. 

Les  mantelets  fervoient  autrefois  aux  fapeurs  pour 
fe  couvrir  du  feu  de  la  place  ;  mais  ils  fe  fervent 
aftueliement  pour  le  même  ufage  du  gabion  farci. 
Voye^  Gabion. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s'en  fervolt  dans  les  at- 
taques ;  voici  ce  qu'il  prefcrit  pour  leur  conftrudion 
dans  fon  traite  de  C attaque  des  places. 

«  Pour  faire  les  mantelets  ,  on  cherche  des  rou- 
»  lettes  de  charrue  à  la  campagne  ;  on  leur  met  un 
»  efileu  de  4  à  5  pouces  de  diamètre ,  fur  4  à  5  pies 
»  de  long  entre  les  moyeux  ,  au  moyen  defquelles 
»  on  affcmbleune  queue  fourchue  de  7  à  8  pies  de 
»  long  ,  à  tenons  &  mortoifes  ,  paffant  les  bouts  de 
>»  la  fourche  entaillée  dans  l'elTieu  :  on  les  arrête 
»  ferme  par  des  chevilles  ou  des  clous  ,  les  deux 
»  bouts  traverfés  iur  l'effieu  paffant  au-travers  du 
»  mantelct  ,  qui  eil  un  aifemblage  de  madriers  de 
»  2  pies  8  pouces  de  haut  fur  4  de  large,  penchant 
»  un  peu  fur  l'efiîeu  du  côté  de  la  queue ,  pour  l'em- 
»  pêcher  de  culbuter  en  avant.  Les  madriers  qui 
»  compofent  les  mantelets  ,  lont  goujonnés  l'un  à 
»  l'auue ,  &  tenus  enfemble  par  deux  traverfés  de 
»  4  pouces  de  large  &  x  d'épais  ,  auxquelles  ils  font 
f  cloués  &  chevillés.  Teut  le  corps  du  mantelct  s'ap- 
»  puie  fur  une  ou  deux  contrefiches  affemblees  dans 
»  les  traverfés  du  mantelct  par  un  bout  d'une  part  , 
»  &  fur  la  queue  du  même  de  l'autre  ,  auquel  elles 
»  font  fortement  chevillées  ».  Voye:^  Planche  XIII. 
de  Fortijicdtion  ,  le  plan  ,  profil  &  élévation  de  ce 
mantelet. 

On  en  avoit  autrefois  d'une  autre  façon.  Ils  étoient 
formés  de  deux  côtés  qui  faifoient  un  angle  finillant, 
&  ils  étoient  mus  par  trois  roulettes.  Cette  machine 
s'appelloit/j/w/c'i/i  chez  les  Romains.  Voye^  l'attaque 
&  la  dcfcnfe  des  places  des  anciens ,  par  le  chevalier 
de  Folard.  Voye^  auffi  cet  ancien  mantelet  dans  la 
Planche  qu'on  vient  de  citer. 

Mantelet  ou  Contresabords  ,  (^Marine.)  ce 
font  des  cfpeces  de  portes  qui  ferment  \csJahords  , 
ils  lont  attachés  par  le  haut ,  &  battent  fur  le  feuillet 
du  bas;  ils  doivent  être  taits  de  fortes  planches, bien 
doublés  &:  cloués  fort  ferré  en  lofange.  La  doublure 
en  doit  être  un  peu  plus  mince  que  le  deffus  ;  on  les 
peint  ordinairement  de  rouge  en -dedans,  ^oyc^ 
Marine  ,  Planche  Vl.Jîg.  yy.  le  deffein  d'un  man- 
telet de  labord  &  fa  doublure. 

Mantelet  ,  (^Marchand de  modes.)  c'eff  luiajuf- 
tement  de  femme  qu'elles  portent  fur  leurs  épaules, 
qui  e(l  tait  de  latin  ,  tatletas  ,  droguet  ,  ou  autre 
étoile  de  foie  ;  elles  attachent  cet  ajullement  fous 
leur  menton  avec  un  ruban  ,  &  cela  leur  fert  pour 
couvrir  leur  gorge  &  leurs  épaules  ;  il  defcend 
par  derrière  en  forme  de  coquille  environ  jufqu'au 
coude  ,  &  elles  l'arrêtent  par-devant  avec  une  épin- 
gle ,  il  ell  garni  tout  autour  d'une  dentelle  de  la 
même  couleur  qui  forme  des  fêlions  ;  on  en  garnit 
aulli  en  hermine,  en  petit-gris, en  cigne,  &c.  on  en 
falbalate  avec  de  la  même  étotle  découpée. 

L'on  en  a  fait  avec  le  velours ,  de  la  chenille ,  de 
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l'écarlatc  ,  qui  fervoient  pour  l'hiver  ;  &  pour  l'été, 
on  les  fait  de  gale  noire  ,  ou  de  dentelle.  Ils  font 
faits  à  rimitation  des  petits  manteaux  d'écarlate  que 
les  angloiles  portent  ,  &  qui  leur  delcend  jufqu'aux 


rems. 


Cet  ajuftcment  tire  fon  nom  du  mot  manuau  ,  & 
parce  qu'il  efl  beaucoup  plus  court  &  plus  léger ,  on 
l'a  appelle  manulcK 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  cet  ajuftement  a  été 
à  la  mode  ,  mais  les  femmes  de  condition  ont  com- 
mencé en  1756  ou  1737  à  en  porter  le  matin  ,  & 
depuis  toutes  les  femmes  en  ont  porté  quand  elles 
s'habillent  ;  depuis  ce  tems-li\  ,  on  y  a  ajouté  un 
cabochon  qui  y  elt  attaché  au  collet ,  &  qui  efl  fait 
comme  une  coéife  ;  cela  fert  d'ornement ,  &  aufîi 
pour  couvrir  la  tête  quand  il  fait  froid.  Il  cil  garni 
lout  autour  de  pareille  dentelle  que  le  vuinuUt. 

Mantelet  ,  tcrim  de  Blafon  ,  il  fe  dit  des  cour- 
tines du  pavillon  des  armoiries  ,  quand  elles  ne  font 
pas  couvertes  de  leurs  chapeaux.  C'étoit  autrefois 
une  efpece  de  lambrequin  large  &  court ,  qui  cou- 
vroit  les  cafques  6i.  les  écus  des  chevaliers.  Foyei 
Lambreqins. 

MANTELURES  ,  f .  f .  (  Vénerie.  )  l'on  dit  d'un 
chien  qui  a  fur  le  dos  un  poil  différent  de  celui  qu'il 
a  au  rerte  du  corps  ,  qu'il  a  des  manulures. 

MANTHURICI  CAMPI ,  (  Gêo^r.  anc.  )  cam- 
pagne de  l'Arcadie  au  Pélopbnnefe  ,  qui  prit  fon 
nom  du  village  de  Manthyrée  ,  dont  les  habitans 
allèrent  peupler  Tégée.  Cette  campagne  étoit  dans 
le  îeriitoire  des  Tégé-ates  ,  &  s'étendoit  environ  50 
ilades  jufqu'à  la  ville  de  Tégée. 

MANTIANA,  lac  ,  Manùana  palus  ,  (  Géogr. 
anc.  )  grand  lac  d'Arménie  ;  Strabon  qui  en  parle  , 
dit  que  c'eft  le  plus  grand  qu'il  y  ait  après  le  Palus 
Méotide ,  &  que  les  eaux  en  font  falées  ;  ce  lac  eft 
aujourd'hui  le  lac  de  Fan ,  ou  lac  àHA&umar ,  en 
Turquie. 

MANTICHORES,  (Zoo/o^.)  nom  d'un  quadru- 
pede  cruel  &  terrible  ,  dont  on  ne  trouve  que  des 
defcriptions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctéfias, 
Ariftote  ,  Elien&  Pline.  Les  Latins  ont  nommé  cet 
animal  mantichora  ,  d'autres  martichora ,  &  d'autres 
marùora  ;  les  Grecs  l'ont  appelle  andropophage , 
mangeur  d'hommes.  Suivant  Ctéfias  ,  cet  animal  eft 
de  couleur  rouge ,  oc  a  trois  rangs  de  dents  a  cha- 
que mâchoire ,  qui ,  quand  il  les  ferme  ,  tombent  les 
unes  fur  les  autres  en  manière  de  dents  de  peigne. 
Arirtote  &  Pline  ajoutent  qu'il  a  les  oreilles  &  les 
yeux  comme  ceux  de  l'homme  ,  gris  ou  bleus  ;  ils 
nous  repréfentent  fon  cri  comme  celui  d'une  trom- 
pette ,  dont  il  imite  les  fons  par  les  modulations  de 
l'air  dans  fon  gofier.  Ils  alîurent  auiïi  que  l'extré- 
mité de  la  queue  eft  hériffée  de  pointes ,  avec  lef- 
qucllcs  il  fe  défend  contre  ceux  qui  l'approchent  , 
&  qu'il  darde  même  au  loin  contre  ceux  qui  le  pour- 
iiiivcnt.  Enfin  ils  prétendent  que  fon  agilité  eft  telle 
qu'il  faute  en  courant ,  ce  qui  n'eft  guère  moins  que 
ia  puiffance  de  voler.  Paufanias  rapporte  la  plupart 
•de  ces  contes  fans  y  donner  fa  confiance  ;  car  il  com- 
mence par  déclarer  qu'il  croit  que  cet  animal  n'eft 
autre  chofe  qu'un  tigre.  Il  eft  vraiffemblable  qu'il 
a  raifon  ,  &  que  le  danger  de  l'approcher  a  produit 
Toutes  les  fables  que  lesNaturaliiles  ont  tranl'crites. 
iD.J.) 

MANTICLUS ,  (MyfAo/.)  Hercule  a  voit  un  tem- 
ple hors  des  murs  deMefTine  en  Sicile,  fous  le  nom 
de  Hercule  Manticlus.  Ce  temple  fut  bâti ,  dit-on  , 
par  Manticlus  ,  chef  d'une  colonie  des  Mefléniens, 
qui ,  chaftés  de  leurs  pays  ,  vinrent  fonder  cette  nou- 
velle ville  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ,  664 
.ans  avant  l'ère  chrétienne. 

MANTIENI  MONTES  ,  ou  MATIENI  MON- 
TES,  ÇGéogr.  anc. )  montagnes  d'où  le  Gyndcs  ÔC 
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l'Araxe  prennent  leur  iburce ,  félon  Hérodote ,  /.  /. 
c.  clxxxix.  (  D,  J,  ) 

MANTILLE,  f.  f.  terme  de  Marchand  de  modes,  cette 
mamllli  ne  fervoit  que  d'ornement ,  &  étoit  atta- 
chée par  en-haut  au  collet  de  la  robe  des  femmes  , 
elle  formoit  la  coquille  par-derriere ,  &:  il  y  avoit 
deux  pendans  qui  fe  nouoicnt  par-devant  ,  &  qui 
paflbient  enfuite  par-dcilbus  les  bras  pour  fe  renouer 
par-derticrc  ;  au  bout  de  ces  deux  pendans  ,  il  y 
avoit  deux  gros  glands  d'or,  d'argent  ou  de  foie. 
Cet  ajuftement  ne  vcnoit  que  )ufqu'à  la  moitié  du 
bras  ,  &  étoit  fait  d'étoffe  de  foie  légère ,  de  réfeau, 
d'or  ,  d'argent ,  de  dentelle  ,  de  gafc  ,  de  velour  ou 
de  chenille.  Cet  ajuftement  a  fait  place  aux  mante- 
lets  ,  &:  n'a  été  porté  que  par  les  femmes  du  premier 
ordre. 

MANTINÊE  ,  (  Gèog.  anc.)  ancienne  ville  d'Ar- 
cadie  clans  le  Péloponnefe  ,  au  fud  ,  confinant  d'un 
côté  avec  la  Laconie  ,  &  de  l'autre  avec  le  terri- 
toire d'Orchomene,  vers  les  fources  de  l'Alphée  ,  à 
1 5  lieues  de  Lacédémone.  Elle  avoit  été  fondée  par 
Mantineus ,  &  devint  célèbre  par  la  victoire  qu'Epa- 
minondas  ,  général  des  Thébains  ,  remporta  fur  les 
Lacédémoniens  &c  les  Athéniens  réunis  l'an  de 
Rome  391.  On  la  nomme  aujourd'hui  Mandinga  ou 
Mandi. 

Les  bornes  de  Manùnés  &  d'Orchomene  finif- 
foient  aux  Anchifies  ;  on  appelloit  ainfi  les  monta- 
gnes, au  pié  defquelles  fetrouvoitle  tombeau  d'An- 
chife.  Homère  nomme  cette  ville  VaimabU  Mandnée, 
Paufanias  (c.  viij.  )  vous  en  indiquera  les  révolutions. 
Je  remarquerai  feulement  qu'Epaminondas  rendit 
Mantlnce  bien  célèbre  par  la  bataille  qu'il  gagna 
contre  les  Lacédémoniens.  Il  y  fut  tué  entre  les  bras 
de  la  vidoire  ;  mais  aufft  le  îuftre  &  la  fortune  des 
Thébains  périrent  avec  lui. 

Les  habitans  de  Mandnée  s'étant  enfuite  joints  à 
Antigonus  ,  ils  changèrent  le  nom  de  leur  capitale 
en  celui  d'Antigonie  ,  pour  honorer  le  roi  de  Macé- 
doine ;  cependant  Adrien  abolit  le  nouveau  nom 
à^Anngonie  ,  ordonnant  que  la  ville  reprît  celui  de 
Mantinée. 

Comme  Antinoiis  étoit  de  Bithynium  ,  colonie 
des  Mantinéens  ,  Mantinée  ,  avide  de  plaire  à  l'em- 
pereur,  bâtit  un  temple  à  fon  favori  ,  &  établit  des 
facrificcs  &  des  jeux  ,  quife  célébroient  tous  les  cinq 
ans  à  fa  gloire.  Antinous  y  étoit  repréfenté  fous  lu 
forme  de  Bacchus. 

Pline  parle  d'une  autre  ville  de  Mantinée  dans 
l'Argie ,  mais  il  y  ajoute  qu'elle  ne  fubfîftoit  déjà  plus 
de  fon  tems.   {D.  7.) 

M ANTO  ,  (  MythoL.  )  cette  fîlle  de  Tiréfias  avoit,' 
comme  fon  père  ,  le  don  de  prédire  l'avenir.  On  dit 
que  Thèbes  ayant  fuccombé  fous  les  efforts  desEpi- 
gones ,  Manto  fut  emmenée  prifbnniere  à  Claros  ,' 
où  elle  établit  un  oracle  d'Apollon  ,  qui  fut  appelle 
C  oracle  de  Claros.  Paufanias  rapporte  que  Rhacius, 
qui  commandoit  dans  cette  ville  ,  voyant  arriver  la 
jeune  Manto  ,  en  devint  amoureux  ,  &  la  prit  pour 
fon  époufe.  Virgile  la  tranfporte  en  Italie  ,  où  il  la 
fait  devenir  amoureufe  du  Tibre,  dont  elle  eut  ua 
fils  qui  bâtit  Mantoue. 

Ille  ctiam  patriis  agtnen  cict  ocnus  ab  orïs 
Fatidicïc  Mantûs  O  Tiijci filius  amnis 
Qjù  niuros  matrijque  dédit  tibl ,  Mantua  ,  nomen. 
iEneid.  /.  X.  verf.  ic)8: 

Mais  c'eft  par  les  poéflcs  d'Homère  que  le  nom  de 
cette  belle  devinercfîe  s'eft  fur -tout  imriiortalifé, 
{D.  J.) 

MANTONNET,  f.  m.  {Serrur.)  pièce  qui  fert 
à  recevoir  le  bout  des  battans  ou  des  loquets,  des  lo- 
cjueteaux.  Le  rnantonnet  tient  la  porte  fermée.  Il  fe 
pofe  quelquefois  fur  platine.  Il  eil  plus  ordinaire- 
ment 
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meiit  à  pointe  fimple  ou  double  ;  il  y  en  a  pour  le 
bois  &  pour  le  plâtre.  Ce  dernier  eft  refendu  par  le 
bout ,  afin  de  former  le  fcillage. 

MANTOUAN  ,  le  ,  (  Géogr.)  pays  d'Italie  en 
Lombardie  le  long  du  Po  ,  qui  le  coupe  en  deux  por- 
tions. Son  nom  lui  vient  de  Mantoue  fa  capitale  ; 
fes  bornes  font  au  feptentrion,  laVéronefe  ;  au  midi, 
les  duchés  de  Reggio  ,  de  iModene  &  de  la  Miran- 
dole  ;  à  Torient ,  le  Ferrarois  ;  à  l'occident ,  le  Cré- 
monois  &  le  Breffan.  Son  étendue  irréguliere  peut 
avoir  en  quelques  endroits  35  milles  ,  en  d'autres 
leulement  6  ou  7  ;  celle  de  l'eft  à  l'oucll  eft  d'envi- 
ron 60  milles  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  il  com- 
prend les  duchés  de  Mantoue ,  de  Giiaftalla  &  de 
Sabioneta  ,  les  principautés  de  Caftiglione  ,  de  Sol- 
ierino  &  de  Bozoio  ,  6l  le  comté  de  Novellara. 
(Z).  /.) 

Mantoue,  U  duché  de^  (  Gèog.  )  II  occupe  la 
plus  grande  partie  du  Mantouan ,  &  tout  ce  qui  a 
été  donné  en  apanage  aux  cadets  de  cette  maifon. 
Ainfi  le  domaine  de  Charles  IV.  dernier  duc  de 
Mantoui  ,  conliftoit  d'un  côté  dans  le  Mantouan  , 
diminué  par  le  partage  entre  les  diverfes  branches 
<le  fa  mailon ,  ôi  de  l'autre  en  une  partie  du  Mont- 
ferrat.  L'empereur  s'eft  à-peu-près  faifi  du  total  en 
1710,  malgré  les  plaintes  des  héritiers  ;  la  raifon 
du  plus  tort  eft  toujours  la  meilleure:  enfuite  il  s'eft 
accommodé  du  Montferrat  avec  le  roi  de  Sardaigne 
qui  poffédoit  déjà  une  portion  confidérablede  cette 
province.  (Z>.  /.  ) 

Mantoue,  Mantua,  (Giog.^  ancienne  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Lombardie,  capitale  du  duché  auquel 
elle  donne  le  nom  ,  avec  un  archevêché,  une  uni- 
verfité  ,  &  une  bonne  citadelle. 

Mantoue  ,  fi  l'on  en  croit  Eufebe  ,  eft  une  des  an- 
ciennes villes  du  monde,  &  avoit  été  bâtie  430  ans 
avant  Rome.  Virgile  pour  l'ennoblir  encore  davan- 
tage, déclare  qu'elle  fut  fondée  par  CEnus  fils  du 
Tibre,  &  de  la  devinerefle  Manto,  &  qu'il  la  nomma 
du  nom  de  fa  mère. 

Pline  la  place  dans  l'Iftrie,  &  infînue  qu'elle  ap- 
partenoit  aux  Tofcans. 

Après  la  décadence  de  l'empire  romzm,  Mantoue 
fut  envahie  par  les  Lombards ,  &  enfuite  conquife 
fur  ceux-ci  par  Charlemagne  :  fous  les  defcenclans 
de  cet  empereur,  l'Italie  étant  devenue  le  partage 
de  divers  princes  ,  Mantoue  paffia  de  tirans  en  tirans, 
jufqu'à  Louis  de  Gonzague ,  qui  s'y  établit  en  1 3  28. 
Son  petit-fils  Jean  François  fut  créé  marquis  de 
Mantoue  par  l'empereur,  en  1433  ;  ^  Frédéric  IL 
en  fut  fait  duc  par  Charles-quint,  en  1530.  L'al- 
liance de  la  France  que  le  dernier  duc  de  Mantoue 
crut  devoir  préférer  à  celle  de  la  maifon  d'Autriche, 
devint  fatale  à  ce  prince  dans  la  guerre  de  1700. 
Il  fut  contraint  de  fe  retirer  dans  l'état  de  Venife 
où  il  mourut  en  1708.  L'empereur  s'empara  de  fa 
fucceflîon,  que  les  ducs  de  Lorraine  ik  de  Guaftalla 
fe  difputoient. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  le  palais  du  duc  de 
Mantoue  ,  fi  renommé  par  lés  ameublemens  pré- 
cieux ,  fes  peintures  ,  fes  ftatues,  les  Villes,  6c  fes 
autres  raretés,  avoit  été  pillé  par  les  Impériaux, 
dans  le  fac  de  cette  ville,  en  1630. 

Mantoue  eft  bâtie  dans  un  tcrrein  bas  &  ferme , 
fur  un  côte  du  marais  formé  par  le  Mincio ,  &  qui 
eft  dix  fois  plus  long  que  large,  à  14  lieues  N  O. 
dcModène,&  36  N.  O.  de  Florence.  Long,  fclon 
de  la  Hire  &  Dcfplaccs  ,  28.  ^0.^0.  lat.  4J.  //. 

Mais  cette  ville  eft  à  jamais  fameufe  dans  les 
écrits  des  anciens  &  des  modernes,  p«ur  avoir  don- 
né la  naiflance  à  Virgile  qui  dit  lui-même  dans  les 
Gcorgiques ,  /.  ///.  -^  xij. 

Prïniui  idumaas  rcferam  tibi  Mantua/'^///;jJ, 
Tome  A', 
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Et  vlrldl  campa  templum  de  marmort  ponam , 

Marone  fdix  Mantua ^  s'écrie  Martial!  &  Silius- 
Italicus  en  fait  ce  magnifique  éloge  ,  en  dilant  : 

Neclat  adoratas  &  Smyrna  ,  &  Mantua  lauros. 

Toutefois  Virgile  n'étoit  pas  ni  dans  la  ville  de 
Mantoue^  mais  dans  un  village  voifin  nommé  Anda, 
aujourd'hui  Petula.  Nous  parlerons  de  l'excellence 
de  fa  mufe,  àranicU  Poètes  latins. 

II  fuffit  de  remarquer  ici  qu'il  eft  ridicule  que  la 
majcfté  de  l'Enéide  ait  été  traveftie  par  Scarron  en 
burlefque,  &  découfue  par  des  modernes  pour  for- 
mer d'autres  fens ,  en  donnant  aux  vers  du  prince 
des  poètes,  d'autres  arrangemens. 

Cependant  Capilupi  (£cr7/o),  né  \  Mantoue  en 
1498,  s'eft  rendu  célèbre  en  employant  fes  talens 
à  fe  jouer  des  vers  de  Virgile  ,  pour  décrire  fdtyri- 
quement  l'origine  des  moines  ,  leurs  règles  &  leur 
vie  ;  car  voilà  ce  que  c'eft  que  le  centon  virgilien 
de  Capilupi ,  dont  tout  le  monde  connoît  le  paffage 
fuivant  : 

Non  ahfunt  illi  faltus  ,  armtntaqut  lœta  ; 
Cilati  argenti  funt ,  aurique  multa  taUnta. 
Sacra  Daim  ,  fanciique  patres ,  &  chara  Jbrorum 
Peclort  merentum  tenekris ,  &  carcere  cœco 
Centum  œrei  claudunt  vecles ;  &  J'œpè  fine  ullis 
Conjugïis  ,  vento  gravldx  ,  mirakilc  diclu  ! 
Religione  facrœ  !  Non  hac  fine  numlne  Divûm! 
Jam  nova  progcnies  cœlo  dimittitur  alto  ; 
Credo  equideniy  nec  vanafides^  genus  ejfi  Deorum. 

On  vante  ce  morceau  entre  plufieurs  autres, 
comme  très-heureux  &  très  ingénieux;  mais  il  eft 
encore  plus  méchant  ;  &  certainement  Capilupi 
pouvoit  mieux  employer  fon  efprit  il  fes  veiller  : 
il  mourut  dans  fa  patrie  en  1560.  (^D.J.^ 

MANTURNE,  f.  f,  {Mytholog.)  nom  d'une  di- 
vinité des  anciens  Romams  ;  c'eft  à  elle  qu'on  s'a- 
drelToit  pour  que  la  nouvelle  époulée  fe  pliit  dans 
la  maifon  de  fon  mari,  &  y  demeurât. 

MANTURES  ,  f.  f.  {Marine.  )  ce  font  les  coups 
de  mer,  ôt  l'agitation  des  flots  &  des  houles,  ^oye^ 
Houles  ,  Lames. 

MANUBALISTE,  ou  BALïSTE  A  MAIN,  balijîa 
manuallsy  c'eft  l'arbalète,  {Artmilit.')  /-'oye^  SCOR- 
PION &  Arbalète. 

MANUDUCTEUR,f.  m.  {HIJÎ.  mod.)  terne 
eccléiiaftiaqiie ,  nom  qu'on  donnoit  anciennement 
à  un  officier  du  chœur,  cpii  placé  au  milieu  du 
choeur,  donnoit  le  lignai  aux  choriftes  pour  enton- 
ner, marquoit  les  tems,battoit  la  melurc,  &régloit 
le  chant.  ^o>'e{  Chœur  ,  &c. 

Les  Grecs  l'appelloieni  mifoclioros,  par  la  raifoa 
que  nous  venons  de  dire,  qu'il  étoit  place  au  milieu 
du  chœur  :  mais  dans  l'eglife  latine  on  l'^ppelloit 
manuduclor,  de nianus,  main,  &  duco.,  conduire;  parce 

3u'il  regloit  le  chœur  par  le  mouvement  &  les  gcftes 
e  fa  main. 
MANUEL  CHIMIQUE,  (a/W<.)  manœuvre, 
pratique  ,  emploi  des  agens  &  des  inftrumens  chi- 
miques. 

Ces  agens  font,  comme  il  eft  cxpolé  à  C article 
Chimie,  le  feu&  les  menftrucs.  On  trouvera  donc 
dws.  anicU%  Feu  &  Mi-NSTRUK  ,  les  confulerations 
pratiques  nécefiaires  lur  l'emploi  général  de  ces 
agens;  &  les  lois  plus  pofuives  &  plus  pratiques  de 
détail,  dans  les  articles  où  il  eft  traité  dts  diverlès 
opérations  chimiques  ,  dont  on  trouve  le  tableau  à 
Varticle  OPÉRATIONS    CHIMIQUES. 

Nous  avons  donné  fous  le  nom  d'inllrumens  ou 
agens  fecondaires,  les  vailleaux,  les  hnirncaux,6c 
une  autre  clalVe  d'uftenfiks  chunimies  ,  ù  laquelle 
nous  avons  fuécialcmeni  rcferye  le  nom  à'injiru- 
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mtnt.  On  cherchera  donc  aux  articles  Fourneaux,    1 
Vaisseaux,  Instrumens,  &  aux  articles  parti. 
culUrs  où  il  s'agit  des  divers  vailVeaux ,  &  des  divers 
inilrumens  ,  les  lois  du  rnanud  chimiqiu  ,  relatives 
à  leur  différent  emploi. 

C'ell  Couvent  des  circonftanccs  de  mamUl  ^  & 
mt-mc  d'une  iculc  circonftance  ,  de  ce  qu'on  appelle 
en  langage  d'ouvrier  ,  le  tour  de  main  ,  que  dépend 
tout  le  liiccès  d'une  opération.  Par  exemple,  la  fu- 
blimation  du  Tel  lédatif ,  de  donner  un  coup  de  feu 
lorCque  ce  fel  retient  encore  dans  la  cryftalliiation 
une  certaine  quantité  d'eau  qui  en  étant  chaffée  par 
l'aftion  d'un  feu  doux  trop  long-tcms  continué,  le 
laifTeroit  dans  un  état  incapable  de  volatilifation. 
Voyii  Sel  sédatif.  La  dilî'olution  du  fer  dans 
l'alkali  fixe,  voje^TEiNTURE  alkaline  de  Mars 
de  Stall,  à  C article  Mars,  {^Chimie  pharmaceutique 
&  Mat.  mtd.  )  dépend  de  la  circonftance  de  verfer 
la  dilTolution  de  fer  par  l'acide  nitreux ,  dans  une 
lefcive  d'alkali  fixe.  Car  fi  c'eft  au  contraire  l'alkali 
qu'on  verfe  dans  la  diflblution  de  fer,  on  précipite 
le  fer  fans  le  diffoudre,  par  l'alkali.  Voyei^  Préci- 
pitation. 

Mais  l'importance  de  la  fcience  du  manuel  pour 
le  vrai  chimifte ,  cfl  expofée  d'une  manière  plus 
générale ,  aufTi  bien  que  les  fources  où  on  doit  la 
puifer,  à  l'article  Chimie,  p.  420.  coL  ij.  &  à 
l'article  ¥eu  ,  {Chimie.')  p.  C12.  col.j.  (/>) 

MANUELLE  du  Gouvernail,  (^Marine.) 
Fojei  Manivelle. 

Manuelles,  ou  Gâtons,  {Cordicr.')  font  des 
inftrumens  dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour  aider 
à  la  manivelle  du  quarré  à  tordre  &  commettre  les 
cordages  qui  font  fort  longs.  Cet  inftrumeni  efl  fim- 
ple  ou  double. 

La  manuelle  fimple  reffemble  à  un  fouet ,  &  eft 
compofée  d'un  manche  de  bois  &  d'un  bout  de 
corde.  Pour  s'en  fervir,  l'ouvrier  entortille  diligem- 
ment la  corde  autour  du  cordage  qu'on  commet ,  & 
en  continuant  à  faire  tourner  le  manche  autour  du 
cordage  ,  il  le  tord. 

Quand  les  cordages  font  gros,  on  met  deux  hom- 
mes fur  chacune  de  ces  manuelles  ,  &  alors  la  corde 
eft  placée  au  milieu  de  deux  bras  de  levier.  Cette 
manuelle  double  eft  un  bout  de  perche  de  trois  pies 
de  longueur  eftropée  au  milieu  d'un  bout  de  caren- 
tenier  mol  &  flexible,  qui  a  une  demi-brafle  de  long. 
Voyei^  les  figures  &  leur  explication  ,  PL  de  Garderie  , 
&Varticle  C0RDERIE. 

MANUFACTURE,  f.  f.  lieu  où  plufieurs  ouvriers 
s'occupent  d'une  même  forte  d'ouvrage. 

Manufacture  ,  réunie  ,  dispersée.  Tout  le 
monde  convient  de  la  néceffité  &  de  l'utilité  des 
nianufaclures  ,  6c  il  n'a  point  été  fait  d'ouvrage  ni 
de  mémoire  fur  le  commerce  général  du  royaume, 
&  fur  celui  qui  eft  particulier  à  chaque  province  , 
fans  que  cette  matière  ait  été  traitée  ;  elle  l'a  été  mê- 
me fi  fouvent  &  fi  amplement ,  qu'ainfi  que  les  ob- 
jets qui  font  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  cet  arti- 
cle eft  toujours  celui  que  l'on  pafiTe  ou  qu'on  lit 
avec  dégoût  dans  tous  les  écrits  où  il  en  eft  parlé. 
11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  matière 
foit  épuifée  ,  comme  elle  pourroit  l'être  ,  fi  elle  n'a- 
voit  été  traitée  que  par  des  gens  qui  auroient  joint 
l'expérience  à  la  théorie  ;  mais  les  fabriquans  écri- 
vent peu  ,  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  n'ont  ordinai- 
rement que  des  idées  très-fuperficielles  fur  ce  qui 
ne  s'apprend  que  par  l'expérience. 

Par  le  mot  manufa&ure ,  on  entend  communément 
un  nombre  confiderable  d'ouvriers  ,  réunis  dans  le 
même  lieu  pour  faire  une  forte  d'ouvrage  fous  les 
yeux  d'un  entrepreneur  ;  il  eft  vrai  que  comme  il  y 
en  a  plufieurs  de  cette  efpece,&  que  de  grands  atte- 
IJers  lur-tout  frappent  la  vue  U  excitent  la  curioli- 
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té  ,  il  eft  naturel  qu'on  ait  ainfi  réduit  cette  idée  ; 
ce  nom  doit  cependant  être  donné  encore  à  une 
autre  efpece  de  fabrique  ;  celle  qui  n'étant  pas  réu- 
nie dans  une  feule  enceinte  ou  même  dans  une  feu- 
le ville ,  eft  compoiée  de  tous  ceux  qui  s'y  em- 
ploient ,  &  y  concourent  en  leur  particulier,  fans 
y  chercher  d'autre  intérêt  que  celui  que  chacun  de 
ces  particuliers  en  retire  pour  foi-même.  De-là  on 
peut  diftingucr  deux  fortes  de  manufaciures,  les  unes 
réunies  ,  6l  les  autres  difperfées.  Celles  du  premier 
genre  font  établies  de  toute  néceffité  pour  les  ou- 
vrages qui  ne  peuvent  s'exécuter  que  par  un  grand 
nombre  de  mains  raftemblées ,  qui  exigent ,  foit  pour 
le  premier  établiffement ,  foit  pour  la  fuite  des  opé- 
rations qui  s'y  font,  des  avances  confidérables,  dans 
lefquelies  les  ouvrages  reçoivent  fuccefiivement 
différentes  préparations,  &  telles  qu'il  eft  néceffaire 
qu'elles  fe  lùivent  promptement  ;  &  enfin  celles  qui 
par  leur  nature  ibnt  affujetties  à  être  placées  dans 
un  certain  terrein.  Telles  font  les  forges ,  les  fen- 
deries  ,  les  trifilerles  ,  les  verreries ,  les  manufaclu" 
res  de  porcelaine  ,  de  tapifferies  &  autres  pareilles. 
11  faut  pour  que  celles  de  cette  efpece  foient  utiles 
aux  entrepreneurs.  1°.  Que  les  objets  dont  elles 
s'occupent  ne  foient  point  expofés  au  caprice  de 
la  mode  ,  ou  qu'ils  ne  le  foient  du-moins  que  pour 
des  variétés  dans  les  efpeces  du  même  genre. 

2°.  Que  le  profit  foit  aflez  fixe  &  affez  confide- 
rable pour  compenfer  tous  les  inconvéniens  auxquels 
elles  font  expoîées  néceffairement  ,  &  dont  il  fera 
parlé  ci-après. 

3°.  Qu'elles  foient  autant  qu'il  eft  poftible  éta- 
blies dans  les  lieux  mêmes  ,  où  fe  recueillent  &  fe 
préparent  les  matières  premières ,  où  les  ouvriers 
dont  elles  ont  befoin  puifTent  facilement  fe  trouver, 
&  où  l'importation  de  ces  premières  matières  & 
l'exportation  des  ouvrages  ,  puiftenife  faire  facile- 
ment &  à  peu  de  frais. 

Enfin  ,  il  faut  qu'elles  foient  protégées  par  le  gou- 
vernement. Cette  proteftion  doit  avoir  pour  objet 
de  faciliter  la  fabrication  des  ouvrages  ,  en  modé- 
rant les  droits  fur  les  matières  premières  qui  s'y  con- 
fomment  ,  &  en  accordant  quelques  privilèges  & 
quelques  exemptions  aux  ouvriers  les  plus  nécefl'ai- 
res ,  &  dont  l'occupation  exige  des  connoiffances 
&  des  talens  ;  mais  auffi  en  les  réduifant  aux  ou- 
vriers de  cette  efpece  ,  une  plus  grande  extenfioa 
feroit  inutile  à  la  manufacture ,  &  onéreufe  au  refte 
du  public.  Il  ne  feroit  pas  jufte  dans  une  manufactu- 
re de  porcelaines  ,  paT  exemple  >  d'accorder  les  mê- 
mes diftin£fions  à  celui  qui  jette  le  bois  dans  le  four- 
neau ,  qu'à  celui  qui  peint  &  qui  modèle  ;  &  l'on 
dira  ici  par  occafion  ,  que  fi  les  exemptions  font  uti- 
les pour  exciter  l'émulation  &  faire  for-tir  les  ta- 
lens ,  elles  deviennent ,  fi  elles  font  mal  appliquées  , 
très-nuifibles  au  refte  de  la  fociété ,  en  ce  que  re- 
tombant fur  elles  ,  elles  dégoûtent  des  autres  pro- 
feffions  ,  non  moins  utiles  que  celles  qu'on  veut  fa- 
vorifer.  J'obferverai  encore  ici  ce  que  j'ai  vu  fou- 
vent  arriver ,  que  le  dernier  projet  étant  toujours 
celui  dont  on  fe  veut  faire  honneur ,  on  y  facrifie 
prefque  toujours  les  plus  anciens  :  de-là  le  peuple , 
&  notamment  les  laboureurs  qui  font  les  premiers 
&  les  plus  utiles  manufaduriers  de  l'état,  ont  tou- 
jours été  immolés  aux  autres  ordres  ;  &  par  la  rai- 
fbn  feule  qu'ils  étoient  les  plus  anciens  ,  ont  été 
toujours  les  moins  protégés.  Un  autre  moyen  de 
protéger  les  manufaBures ,  eft  de  diminuer  les  droits 
de  fortie  pour  l'étranger  ,  &  ceux  de  traite  &  de 
détail  dans  l'intérieur  de  l'état. 

C'eft  ici  l'occafion  de  dire  que  la  première  ,  la 
plus  générale  &  la  plus  importante  maxime  qu'il  y 
ait  à  fuivre  fur  l'établiflement  des  manufactures  ,  eft 
de  n'en  permettre  aucune  (  hors  le  cas  d'abfolue 
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ftécefTité  )  dont  l'objet  foit  d'employer  les  princi- 
pales matières  premières  venant  de  l'étranger  ,  li 
fur-tout  on  peut  y  fuppléer  par  celles  du  pays  ,  mê- 
me en  qualité  inférieure. 

L'autre  efpece  de  manufctiîure  eft  de  celles  qu'on 
peut  appeller  difperfées  ,  &  telles  doivent  être  tou- 
tes celles  dont  les  objets  ne  font  pas  affujettis  aux 
nécefTités  indiquées  dans  l'article  ci-deffus  ;  ainfi 
tous  les  ouvrages  qui  peuvent  s'exécuter  par  cha- 
cun dans  fa  maifon  ,  dont  chaque  ouvrier  peut  fc 
procurer  par  lui-même  ou  par  autres  ,  les  matières 
premières  qu'il  peut  fabriquer  dans  l'intérieur  de  fa 
famille ,  avec  le  fecours  de  fes  enfans  ,  de  fes  do- 
mefliques ,  ou  de  fes  compagnons ,  peut  &  doit  fai- 
re l'objet  de  ces  fabriques  difperfées.  Telles  font  les 
fabriques  de  draps,  de  ferges,  de  toiles  ,  de  velours, 
petites  étoffes  de  laine  &  de  foie  ou  autres  pareil- 
les. Une  comparaifon  exade  des  avantages  &  des 
inconvéniens  de  celles  des  deux  efpeces  le  feront 
fentir  facilement. 

Une  manufaclure  réunie  ne  peut  être  établie  &  fe 
foutenir  qu'avec  de  très-grands  frais  de  bâtimens  , 
d'entretien  de  ces  bâtimens  ,  de  direfteurs  ,  de  con- 
tre-maitres ,  de  teneurs  de  livres  ,  de  caiffiers  ,  de 
prépofés  ,  valets  &  autres  gens  pareils  ,  &  enfin 
C(u'avec  de  grands  approvifionnemens:  il  eft  nécef- 
faire  que  tous  ces  frais  fc  répartiflent  fur  les  ouvra- 
ges qui  s'y  fabriquent ,  les  marchandifes  qui  en  for- 
tent  ne  peuvent  cependant  avoir  que  le  prix  que  le 
ublic  eft  accoutumé  d'en  donner  ,  &  qu'en  exigent 
es  petits  fabriquans.  De -là  il  arrive  prefque  tou- 
jours que  les  grands  établiflemens  de  cette  efpece 
font  ruineux  à  ceux  qui  les  entreprennent  les  pre- 
miers ,  &  ne  deviennent  utiles  qu'à  ceux  qui  profi- 
tant à  bon  marché  de  la  déroute  des  premiers  ,  & 
réformant  les  abus  ,  s'y  conduifent  avec  fimplicité 
&  économie  ;  plufieurs  exemples  qu'on  pourroit  ci- 
ter ne  prouvent  que  trop  cette  vérité. 

Les  fabriques  difperfées  ne  font  point  expofées  à 
ces  inconvéniens.  Un  tifferand  en  draps  ,  par  exem- 
ple, ou  emploie  la  laine  qu'il  a  récoltée,  ou  en  ache- 
té à  un  prix  médiocre  ,  &  quand  il  en  trouve  l'oc- 
cafion  ,  a  un  métier  dans  la  maifon  où  il  fait  fon 
drap,  tout  aulH-bien  que  dans  un  atelier  bâti  à  grands 
frais  ;  il  eft  à  lui-même  ,  fon  direfteur  ,  fon  contre- 
maitre  ,  fon  teneur  de  livres  ,  fon  caiflier ,  &c.  fe 
fait  aider  par  fa  femme  &  {es  enfans  ,  ou  par  un  ou 
plufieurs  compagnons  avec  Icfquels  il  vit  ;  il  peut 
par  conféquent  vendre  fon  drap  à  beaucoup  meil- 
leur compte  que  l'entrepreneur  d'une  manufaclure. 

Outre  les  frais  que  celui-ci  efl  obligé  de  faire  , 
auxquels  le  petit  fabriquant  n'efl  pas  expofé  ,  il  a 
encore  le  délàvantage  qu'il  eft  beaucoup  plus  volé  ; 
avec  tous  les  commis  du  monde  ,  il  ne  peut  veiller 
affez  à  de  grandes  diftributions  ,  de  grandes  &  fré- 
quentes pelées  ,  &  à  de  petits  larcins  multipliés  , 
comme  le  petit  fabriquant  qui  a  tout  fous  la  vue 
&  Ibus  la  main  ,  &  eu:  maitre  de  fon  tems. 

A  la  grande  manufaclure  tout  le  fait  au  coup  de 
cloche  ,  les  ouvriers  font  plus  contraints  &  plus 
gourmandes.  Les  commis  accoutumés  avec  eux  à 
un  air  de  fupériorité  &  de  commandement ,  qui  vé- 
ritablement efl  néccfl'aire  avec  la  multitude  ,  les 
traitent  durement  6<:  avec  mépris  ;  de -là  il  arrive 
que  ces  ouvriers  ou  font  plus  chers,  ou  ne  tout  que 
palier  dans  la  manufaclure  6c  julqu'à  ce  qu'ils  aycnt 
trouvé  à  fe  placer  ailleurs. 

C"-he7.  le  petit  f.ibriijuant ,  le  compagnon  efl  le  ca- 
marade du  nutitre  ,  vit  avec  lui ,  comme  avec  fon 
égal  ;  a  |)lace  au  fuii  &  à  la  chandelle ,  a  plus  de 
liberté  ,  &  préfère  enfin  de  travailler  chez  lui.  Cela 
fe  voit  tous  les  jours  dans  les  lieux  ,  oîi  il  y  a  des 
manufaclurcs  réunies  &  des  fabriquans  particuliers. 
Les  manufaclurcs  n'y  ont  d'ouvriers  ,  que  ceux  qui 
Tome  X. 
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ne  peuvent  pas  fe  placer  chez  les  petits  farbriquans , 
ou  des  coureurs  qui  s'engagent  &  quittent  journel- 
lement ,  &  le  refte  du  tems  battent  la  campagne  , 
tant  qu'ils  ont  de  quoi  dépenfer.  L'entrepreneur  eft 
obligé  de  les  prendre  comme  il  les  trouve ,  il  faut 
que  fa  befogne  fe  falTe  ;  le  petit  fabriquant  qui  eft 
maitre  de  fon  tems  ,  &  qui  n'a  point  de  frais  extra- 
ordinaire à  payer  pendant  que  fon  métier  efl  va- 
cant ,  choifit  &  attend  l'occafion  avec  bien  moins 
de  défavantage.  Le  premier  perd  fon  tems  &  fes 
frais  ;  &  s'il  a  des  fournitures  à  faire  dans  un  tems 
marqué,  &  qu'il  n'y  fatisfaffe  pas,  fon  crédit  fe  perd; 
le  petit  fabriquant  ne  perd  que  fon  tems  tout  au  plus. 
L'entrepreneur  de  manufaclure  efl  contraint  de 
vendre ,  pour  fubvenir  à  la  dépenfe  journalière  de 
fon  entreprife.  Le  petit  fabriquant  n'efl  pas  dans  le 
même  befoin  ;  comme  il  lui  faut  peu ,  il  attend  fa 
vente  en  vivant  fur  fes  épargnes ,  ou  en  empruntant 
de  petites  fommes. 

Lorf(:jue  l'entrepreneur  fait  les  achats  des  matiè- 
res premières  ,  tout  le  pays  en  efl  informé  ,  &  fe 
tient  ferme  fur  le  prix.  Comme  il  ne  peut  guère 
acheter  par  petites  parties  ,  il  acheté  prefque  tou- 
jours de  la  féconde  main. 

Le  petit  fabriquant  acheté  une  livre  à  la  fois  , 
prend  fon  tems  ,  va  fans  bruit  &  fans  appareil  au- 
devant  de  la  marchandife  ,  &  n'attend  pas  qu'on  la 
lui  apporte  :  la  choifit  avec  plus  d'attention  ,  la 
marchande  mieux  ,  6c  la  conférve  avec  plus  de  foin. 
Il  en  efl  de  même  de  la  vente;  le  gros  fabriquant 
efl  obligé  prefque  toujours  d'avoir  des  entrepôts 
dans  les  lieux  où  il  débite  ,  &  fur-tout  dans  les 
grandes  villes  où  il  a  de  plus  des  droits  à  payer.  Le 
petit  fabriquant  vend  fa  marchandife  dans  le  lien 
même  ,  ou  la  porte  au  marché  &  à  la  foire  ,  & 
choifit  pour  fon  débit  les  endroits  où  il  a  le  moins 
à  payer  &  à  dépenfer. 

Tous  les  avantages  ci-deffus  mentionnés  ont  un 
rapport  plus  dire£l  à  l'utilité  perfonnelle ,  foit  du  ma- 
nufadurier,foit  du  petit  fabriquant,  qu'au  bien  géné- 
ral de  l'état  :  mais  fi  l'on  confidere  ce  bien  général, 
il  n'y  a  prefque  plus  de  comparaifon  à  faire  entre 
ces  deux  fortes  de  fabrique.   Il  efl  certain  ,  &  il  efl 
convenu  auffi  par  tous  ceux  qui  ont  penfé  &  écrit 
fur  les  avantages  du  commerce  ,  que  le  premier  & 
le  plus  général  efl  d'employer  ,  le  plus  que  faire  fe 
peut,  le  tems  &  les  mains  des  fujets  ;  que  plus  le 
goût  du  travail  &  de  l'induflrie  efl  répandu ,  moins 
efl  cher  le  prix  de  la  main-d'œuvre;  que  plus  ce 
prix  efl  à  bon  marché  ,  plus  le  débit  de  la  marchan- 
dife efl  avantageux  ,  en  ce  qu'elle  fait  fubfifier  \\a 
plus  grand  nombre  de  gens  ;  &  en  ce  que  le  com- 
merce de  l'état  pouvant  fournir  à  l'étranger  les  mar- 
chandifes à  un  prix  plus  bas  ,  à  qualité  égale  ,  la  na- 
tion acquiert  la  prétérence  fur  celles  oii  la  main- 
d'œuvre  efl  plus  difpcndieufe.    Or  la  manufaclure 
difpcrfée  a  cet  avantage  fur  celle  qui  efl  réunie.  \Jn 
laboureur  ,  un  journalier  de  campagne  ,  ou  autre 
homme  de  cette  efpece,  a  dans  le  cours  de  l'année 
un  allez  grand  nombre  de  jours  &  d'heures  où  il  ne 
peut  s'occuper  de  la  culture  de  la  terre  ,  ou  de  fon 
travail  ordinaire.   Si  cet  homme  a  chez  lui  im  mé- 
tier à  drap  ,  à  toile,  ou  à  petites  étoffes  ,  il  y  em- 
ploie un  tems  qui  autrement  léroit  perdu  pour  lui 
&:  pour  l'état.    Comme  ce  travail  n'efl  pas  fa  prin- 
cipale occupation  ,  il  ne  le  regarde  pas  comme  l'ob- 
jet d'un  profit  auffi  fort  que  celui  qui  en  tait  fon 
uni(|ue  rcffonrce.    Ce  travail  même  lui  efl  une  ef- 
pece de  délaflement  des  travaux  plus  rudes  de  la 
culture  de  la  terre  ;  &  ,  par  ce  moyen  ,  il  efl  en  état 
&:  en  habitude  de  fc  contenter  d'un  moindre  profit. 
Ces  petits  profits  multiplies  font  des  biens  très-réels. 
Ils  aident  à  la  fubfill.ince  de  ceux  qui  le  les  procu- 
rent i  ils  foutiennent  la  main-d'ueuvre  à  un  bas  prix  : 

H  i; 
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or ,  outre  l'avantage  qui  rcfiilte  pour  le  commerce 
général  tic  ce  b;is  prix  ,  il  en  réiulte  un  autre  très- 
important  pour  la  culture  même  des  terres.  Si  la 
main-d'œuvre  des  manufuclurcs  dirperfées  étoit  à  un 
tel  point  que  l'ouvrier  y  trouvât  une  utilité  fupérieu- 
re  à  celle  de  labourer  la  terre  ,  il  abandonneroit  bien 
vite  cette  culture.  Il  efl  vrai  que  par  une  révolu- 
tion néccdaire,  les  denrées  ("ervant  à  la  nourriture 
venant  à  augmenter  en  proportion  de  l'augiucn- 
tation  de  la  main-d'œuvre  ,  il  leroit  bien  obligé  en- 
suite de  reprendre  Ion  piemier  métier,  comme  le 
plus  ("ùr  :  mais  il  n'y  (croit  plus  fait ,  &  le  goût  de 
la  cultuie  le  (eroit  perdu.  Pour  que  tout  aille  bien, 
il  faut  que  la  culture  de  la  terre  loit  l'occupation 
du  plus  grand  nombre  ;  &  que  cependant  une  grande 
partie  du  moins  de  ceux  qui  s'y  emploient  s'occu- 
pent aufli  de  quelque  métier,  &  dans  le  tcms  iur- 
tout  où  ils  ne  peuvent  travailler  à  la  campagne.  Or 
ces  tcms  perdus  pour  l'agriculture  ibni  très-tré- 
quens.  II  n'y  a  pas  aufTi  de  pays  plus  ailés  que  ceux 
où  ce  goût  de  travail  eil  établi  ;  &  il  n'ell  point 
d'objcdlion  qui  tienne  contre  l'expérience.  C'ell  fur 
ce  principe  de  l'expérience  que  font  fondées  toutes 
les  réflexions  qui  compolént  cet  article.  Celui  qui 
l'a  rédigé  a  vu  fous  ces  yeux  les  petites  fabriques 
faire  tomber  les  grandes  ,  (ans  autre  manœuvre  que 
celle  de  vendre  à  meilleur  marché.  Il  a  vu  auffi  de 
grands  établidemens  prêts  à  tomber  ,  par  la  feule 
raifon  qu'ils  étoicnt  grands.  Les  débitans  les  voyant 
chargés  de  marchindiles  faites  ,  &  dans  la  nécef- 
fité  prefTante  de  vendre  pour  fubvenir  ou  à  leurs 
cngagemens  ,  ou  à  leur  dépenfe  courante ,  (e  don- 
noient  le  mot  pour  ne  pas  (e  prelTer  d'acheter  ;  & 
obligeoient  l'entrepreneur  à  rabattre  de  fon  prix  , 
&  (buvent  à  perte.  Il  ell  vrai  qu'il  a  vu  aufli ,  & 
il  doit  le  dire  à  l'honneur  du  minillere  ,  le  gouver- 
nement venir  au  fecours  de  ces  mamifaclurcs ,  &  les 
aider  à  foutenir  leur  crédit  &  leur  éiablilTement. 

On  objcftcra  fans  doute  à  ces  réflexions  l'exem- 
ple de  quelques  n:.inufuciures  réunies  ,  qui  non  (eu- 
lement  le  (ont  (butenues,  mais  ont  fait  honneur  à  la 
nation  chez  laquelle  elles  étoient  établies  ,  quoique 
leur  objet  fût  de  faire  des  ouvrages  qui  auroient  pu 
également  être  faits  en  mailbn  particulière.  On  ci- 
tera, par  exeinple ,  la  manufacture  de  draps  fins  d'Ab- 
beville  ;  mais  cette  objection  a  été  prévenue.  On 
convient  que  quand  il  s'agira  de  faire  des  draps  de 
la  perfeftion  de  ceux  de  Vanrobais,  il  peut  devenir 
utile,  ou  même  nécefl"aire,  de  faire  des  établiffe- 
mens  pareils  à  celui  oii  ils  (e  fabriquent  ;  mais  com- 
me dans  ce  cas  il  n'ell  point  de  fabriquant  qui  foit  aflez 
riche  pour  faire  un  pareil  établiflement  ,  il  ell:  né- 
celTaire  que  le  gouvernement  y  concoure  ,  &  par 
des  avances  ,  Si  par  les  faveurs  dont  il  a  été  parlé 
ci-delTus  ;  mais  ,  dans  ce  cas-même  ,  il  efl  nécelTaire 
aulîl  que  les  ouvrages  qui  s'y  font  (oient  d'une  telle 
nécefiité  ,  ou  d'un  débit  li  alVuré  ,  &  que  le  prix  en 
foit  porté  à  tel  point  qu'il  puiHe  dédommager  l'en- 
trepreneur de  tous  les  défavantages  qui  nailTent  na- 
turellement de  l'étendue  de  (on  établilTement  ;  & 
que  la  main-d'œuvre  en  foit  payée  aflez  haut  par 
l'étranger,  pour  compenfer  l'inconvénient  de  tirer 
d'ailleurs  les  matières  premières  qui  s'y  confomment. 
Or  il  n'ell  pas  lùr  que  dans  ce  cas  même  les  fommes 
qui  ont  été  dépenlées  à  former  une  pareille  fabri- 
que ,  fi  elles  enflent  été  répandues  dans  le  peuple 
pour  en  former  des  petites  ,  n'y  enflent  pas  été  aufll 
profitables.  Si  on  n'avoit  jamais  connu  les  draps  de 
Vanrobais,  on  le  leroit  accoiuumé  à  en  porter  de 
qualités  inférieures  ,  &  ces  qualités  auroient  pu  être 
exécutées  dans  des  fabriques  moins  difpendieufes  & 
plus  multipliées. 

MANU  MISSION  ,  f.  (.{Jurifprud.)  quafi  de  manu- 
"'^JP'^j  c'cft  l'ade  par  lequel  un  maître  affranchit  fon 
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efclave  ouferf ,  &  le  met ,  pour  aînfi  dire,  hors 
de  fa  main.  Ce  terme  ert  emprunté  du  droit  romain, 
où  l'alfranchiflement  eft  appelle  manumijfio.  Parmi 
nous  on  dit  ordinairement  ajj'rarichtjjcmcnt. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  trois  formes  diflcren- 
tcs  de  manumijjion, 

La  première ,  qui  étoit  la  plus  folemnelle  ,  étoit 
celle  que  l'on  appelloit  per  vindiclam  ,  d'où  l'on  di- 
fbit  aufli  vindicare  in  l'ibertatcm.  Les  uns  font  venir 
ce  mot  vindïcla  de  Vindicius  ,  qui  ,  ayant  découvert 
la  confpiration  que  les  fils  de  Brutus  formoient  pour 
le  rétabliflement  des  Tarquins  ,  fut  allVanchi  pour 
la  recompenle.  D'autres  ioutienncnt  que  vindicare 
vcnoit  de  vindiHa  ^  qui  étoit  une  baguette  dont  le 
préteur  frappoit  l'efclave  que  (on  maître  vouloit 
mettre  en  liberté.  Le  maître  en  préfentant  fon  ef- 
clave au  magiflrat  le  lenoit  par  la  main  ,  enfuite  il 
le  laiffoit  aller  ,  &  lui  donnoit  en  même  tems  un 
petit  louflet  lur  la  joue  ,  ce  qui  étoit  le  fignal  de  la 
liberté  ;  enluite  le  conlul  ,  ou  le  préteur  frappoit 
doucement  l'elclave  de  fa  baguette  ,  en  lui  dilant  : 
aio  te  cjje  liberum  more  qniritum.  Cela  fait,  l'elclave 
étoit  iulciit  lur  le  rôle  des  affranchis  ,  puis  il  le  fai- 
foit  ralér ,  &;  (e  couvroit  la  tête  d'un  bonnet  appelle 
pikus  ^  qui  étoit  le  lymbole  de  la  liberté  :  il  alloit 
prendre  ce  bonnet  dans  le  temple  de  Féronie  ,  déelTe 
des  aft'ianchis. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette  première  for- 
me de  manumijjion  (bulfrit  quelques  changemens  ; 
elle  ne  (e  fit  plus  dans  les  temples  des  faux  Dieux  , 
ni  avec  les  mêmes  cérémonies  ;  le  maître  condui- 
(bit  (éulement  l'elclave  dans  une  églile  chrétienne, 
là  on  liloit  l'aile  d'afFranchiflbment  ;  un  eccléfiafli- 
que  fignoit  cet  ade ,  &£  l'elclave  étoit  libre  :  cela 
s'appelloit  manumijjio  in  J'acro -fanclis  ecclejîis  ,  ce 
qui  devint  d'un  grand  ufage. 

La  féconde  forme  de  manumiffîon  étoit  per  epijlo- 
latn  &  ineer  amicos ;  le  maître  invitoit  (es  amis  à  un 
repas  ,  &  y  failbit  afitoir  l'elclave  en  fa  préfence  , 
au  moyen  de  quoi  il  étoit  réputé  libre.  Jullmien  or- 
donna qu'il  y  auroit  du-moins  cinq  amis  témoins  de 
cette  manumijjion. 

La  troifieme  fe  faifoit  per  tcjlamentum  ,  comme 
quand  le  teftateur  ordonnoit  à  (es  héritiers  d'af- 
franchir un  tel  efclave  qu'il  leur  défignoit  en  ces  ter- 
mes, N .  .  .fervus  meus  liber  ejlo  :  ces  fortes  d'af^ 
franchis  étoien  appelles  orcini ,  oncharonitœ  ^  parce 
qu'ils  ne  jouiflbient  de  la  liberté  que  quand  leurs  pa- 
trons avoient  paflé  la  barque  à  Caron  ,  &  étoient 
dans  l'autre  monde,  in  orco.  Si  le  teflateur  prioit 
Amplement  fon  héritier  d'affranchir  l'elclave  ,  l'hé- 
ritier confervoit  fur  lui  le  droit  de  patronage  ;  & 
quand  le  teftateur  ordonnoit  que  dans  ,un  certain 
tems  l'héritier  afFranchiroit  un  efclave  ,  celui-ci  étoit 
nommé  Jiatu  liber  ;  il  n'étoit  pourtant  libre  que  quand 
le  tems  étoit  venu  ;  l'héritier  pouvoit  même  le  ven- 
dre en  attendant  ;  &  dans  ce  cas  ,  l'efclave ,  pour 
avoir  fa  liberté  ,  étoit  obligé  de  rendre  à  l'acqué- 
reur ce  qu'il  avoit  payé  à  l'héritier. 

Les  affranchis  étoient  d'abord  appelles  liberti ,  & 
leurs  cnfans  Ubertini  ;  néanmoins  dans  la  (ùite  on  fè 
fervit  de  ces  deux  termes  indifféremment  pour  dé- 
figner  les  affranchis. 

Quand  l'aff'ranchiirement  étoit  fait  en  fraude  des 
créanciers,  ils  le  faifbient  déclarer  nul,  afin  de  pou- 
voir faifir  les  efclaves. 

Il  en  étoit  de  même  quand  l'affranchi ,  n'ayant 
point  d'enfans ,  donnoit  la  liberté  à  fes  efclaves  ;  le 
patron  failbit  déclarer  le  tout  nul. 

Ceux  qui  étoient  encore  fous  la  puifl'ance  pater- 
nelle ,  ne  pouvoient  pas  non  plus  affranchir  leurs  ef- 
claves. 

La  loi  fufia  caninia  avoit  réglé  le  nombre  des  ef- 
claves qu'il  étoit  permis  d'affranchir  j  favoir,  que 
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celui  qui  n'en  avoit  que  deux  pouvoit  les  affranchir 
tous  deux  ;  celui  qui  en  avoit  trois  ,  deux  ieule- 
mcnt  ;  depuis  trois  jufqu'à  dix  ,  la  moitié  ;  depuis 
dix  jufqu'à  trente  ,  le  tiers  ;  de  trente  à  cent ,  le 
quart  ;  de  cent  à  cinq  cens  ,  la  ^''partie  ;  &  elle 
défendoit  d'en  affranchir  au-delà  en  quelque  nombre 
qu'ils  fufient;  mais  cette  loi  fut  abolie  par  Juftinien, 
comme  contraire  à  la  liberté  qui  cû  favorable. 

En  France,  dans  le  commencement  de  la  monar- 
chie ,  prefque  tout  le  peuple  étoit  lerf.  On  com- 
mença (bus  Louis  le  Gros,  &  enfuitefous  Louis  VU. 
à  afîranchir  des  villes  &  des  communautés  entières 
d'habitans,  en  leur  faifc.nt  remife  du  droit  de  taille  à 
volonté  ,  &  du  droit  de  mortable  ,  au  moyen  de  quoi 
les  enfans  fuccédoient  à  leurs  pères.  On  leur  remit 
aufîi  le  droit  de  fuite  ,  ce  qui  leur  laiffa  la  liberté  de 
choifir  ailleurs  leur  domicile.  S.  Louis  acheva  d'abo- 
lir prefque  eniieremcnt  les  fervitudes  perfonnellcs. 

Il  fe  faifoit  aufîi  quelques  manumï(p.ons  particuliè- 
res dont  on  trouve  des  formules  dans  Marculphe. 

Il  relie  pourtant  encore  quelques  velligcs  de  fer- 
vitude  dans  certaines  provinces  ,  dans  lefquellcs  il 
y  a  des  ferfsougens  de  main-moi  te  ,  comme  en  Bour- 
gogne ,  Nivernois  ,  Bourbonnois.  Dans  ces  provin- 
ces l'affranchiflement  fe  fait  par  convention  ou  par 
defaveu.  Il  fe  fait  auffi  par  le  moyen  des  lettres  de 
nobleffe  ,  ou  d'une  charge  qui  donne  la  noblefle  , 
à  la  charge  feulement  d'indemnifer  le  feigneur. 

Dans  les  colonies  françoifes,  où  il  y  a  des  nègres 
qui  fonteklaves  ,  ils  peuvent  erre  atfranchis  ,  fui- 
vant  les  règles  prelcrites  par  i'édit  du  mois  de  Mars 
1685  ,  Hppi-'llé  communément  k  ccdc  noir. 

Les  maîtres  âgés  de  vingt  ans  peuvent ,  fans  avis 
de  parens  ,  affranchir  leurs  eiclaves  par  tous  aftes 
entre-vifs  ,  ou  à  caufe  de  mort  ,fans  être  tenus  d'en 
rendre  aucune  rai'.on. 

Les  efclaves  qui  font  nommés  légataires  univer- 
fels  par  leurs  maîtres ,  ou  nommés  exécuteurs  de 
leurs  teftamcns ,  ou  tuteurs  de  leurs  enfans  ,  font  te- 
nus pour  affranchis. 

Les  affranchifiémcns  ainfi  faits  dans  les  Îles  ,  y 
opèrent  l'efiet  de  lettres  de  naturaliié ,  &  dans  tout 
le  royaume. 

Il  elt  enjoint  aux  affranchis  de  porter  un  refpeft 
lingulier  à  leurs  anciens  maîtres  ,  à  leurs  veuves  & 
à  leurs  enfans ,  enibrte  que  l'miure  qu'ils  leur  au- 
roient  faite  i'eroit  punie  plus  grièvement  que  fi  elle 
ctoit  faite  à  toute  autre  perlonne.  Les  anciens  maî- 
tres n'ont  cependant  aucun  droit ,  en  qualité  de  pa- 
trons, fur  la  perfonne  des  afîVanchis ,  ni  fur  leurs 
biens  &  fiicceffions. 

Les  affranchis  jouiffent ,  fuivant  ces  loix ,  des  mê- 
mes droits  que  ceux  qui  font  nés  hbres. 

C'eH:  ime  ancienne  maxime  de  droit, que  le  ventre 
affranchit  ,  c'eft;  à-dirc  ,  que  les  enfans  fulvent  la 
condition  de  la  tuere  par  rapport  à  la  liberté  ;  les 
enfans  d'une  femme  efclave  font  efclaves. 

En  France  toutes  perlbnncs  font  libres  ;  &  fitôt 
qu'un  efclave  y  arrive  ,  il  devient  libre  en  le  faifant 
baptiler. 

Il  eft  néanmoins  permis  à  ceux  qui  amènent  des 
efclaves  en  France  ,  lorfque  leur  intention  efl  de  re- 
tourner aux  îles ,  d'en  fane  leur  déclaration  à  l'ami- 
rauté ,  au  moyen  de  quoi  ils  conlervent  leurs  efcla- 
ves. ^rjyt'^  ledit  de  1716. 

Sur  les  manumi [fions  &  aflranchiffetuens.  /'<'Vf{  le 
liv.  XXXX.  du  digefl ,  &  au  code  k  liv.  FIL  de- 
puis k  th.  I  jiij'iju\ui  rie.  2Ji  ;  le  do[je  de  Ducangc, 
au  mot  manumijjio  ;  k  Dici.  de  ihillon  ,  aninota[fian- 
chi.,  6c  k  rit.  de  la  Jurlfp.  roin.  de  M.Terraflon.  (-/) 

M  ANU.SCRM^T ,  i".  m.  (  Lut.  )  ouvrage  écrit  à  la 
main.  C'.'cfl  la  confidtation  des  m.  f.  qui  donne  à 
une  édition  fbn  cxaditude.  C^'cfl  le  nombre  des  an- 
ciens m.  f.  qui  lait  la  richefîc  d'une  bibliothèque. 
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Fbye{  ces  articles  Bibliothèque  ,  Littératu- 
re ,  Livre. 

M  ANUS  DEI^  emplâtre.  (Pharm^  MaU  med.  exUr.) 
En  voici  la  compofuion  d'après  la  pharmacopée  de 
Paris.  Prenez  d'huile  d'olive  deux  livres  ,  de  lithar- 
ge  d'or  préparée  dix-fept  onces ,  de  cire  jaune  vingt 
onces  ,  de  verd-de-gris  une  once  ,  de  gomme  ammo- 
niac trois  onces  &  trois  dragmes  ,  de  galbanum  une 
once  &  deux  dragmes,  d'opopanax  une  once,  de 
fagapenum  deux  onces  ,  de  maflic  une  once  ,  de 
myrrhe  ime  once  &  deux  dragmes ,  d'oliban  6c  bdel- 
lium  de  chacun  deux  onces  ,  d'arifloloche  ronde  une 
once  ,  de  pierre  calaminaire  deux  onces.  Première- 
ment cuifez  la  litharge  avec  l'huile  dans  une  baffme 
de  cuivre ,  avec  luffilante  quantité  d'eau  ,  jufqu'à 
confiflence  d'emplâtre  ,  félon  l'art  ;  jettez  enfuite  la 
cire  dans  la  balhne  ,  &  faites-la  fondre  avec  ;  cela 
étant  fait  ,  retirez  la  baffme  du  feu  ,  &  ajoutez  le 
galbanum,  la  gomme  ammoniac  ,  i'opopanav  &  le 
fagapenum  fondus  enfemble  ,  paffés  à -travers  ua 
linge  &  convenablement  épailhs  ;  enfin  ajoutez  le 
matlic  ,  la  myrrhe,  l'oliban  ,  le  bdellium  ,  la  pierre 
calaminaire  ,  le  verd-de-gris  &  l'arilloloche  réduits 
en  poudre  ;  braffez  vigoureufement  pour  mêler  tou- 
tes ces  choies,  6c  votre  emplâtre  fera  fait. 

Cet  emplâtre  efl  du  genre  des  aggUitinatifs  ou 
emplafliques  proprement  dits.  Il  paflé  auffi  à  raifoa 
des  gommes  refines  qu'il  contient ,  pour  puiflant  ré- 
folutif;  &  à  caufe  du  verd-de-gris,  de  l'ariflcloche, 
&  de  la  pierre  calaminaire,  pour  delllcatif  &  nion- 
difîcatif  (^) 

MANUTENTION,  f.  f((;/-^/7?.)lbin  qu'on  prend 
pour  qu'une  choie  ou  relie  comme  elle  eft,  ou  fe 
faffe.  Les  fouverains  ,  les  magiftrats  doivent  veiller 
à  la  manutention  des  loix. 

M  ANY  ,  f.  m.  (  compofition.  )  efpece  de  maltic  de 
couleur  brune,  aflez  fec  ,  dont  les  Caraïbes  ,  aind 
que  les  Sauvages  des  environs  de  l'Orinoco,  font 
ufagc  pour  cirer  le  fil  de  coton,  &  les  petites  corde- 
lettes de  pitte  ,  qu'ils  emploient  dans  leurs  diîférens 
ouvrages  :  ils  s'en  fervent  auffi  comme  d'un  enduit  en 
le  faifant  chauffer ,  afin  de  le  rendre  liquide.  C'efl: 
un  fecret  parmi  ces  fauvages  ;  cependant ,  au  moyea 
de  quelques  expériences  que  j'ai  faites  ,  le  many  ne 
ne  me  paroît  autre  chofe  qu'un  compolé  de  parties 
à-peu-près  égales  de  la  réfine  de  l'arbre  appelle  ^ow- 
mitr  ,  &  d'une  cire  naturellement  noire  ,  provenant 
du  travail  de  certaines  mouches  vagabondes,  dont 
les  eflains  fé  logent  dans  des  creux  d'arbres.  Voyez 
M O U C H E S  A  M 1 E L  d e  V Amérique.    M.  L£  RoMAlN, 

MANYL-RARA,  (  Borun.  ixot.  )  grand  arbre  des 
Indes  orientales ,  portant  un  fruit  affez  femblable  à 
l'olive  ,  6c  qu'on  mange.  Voyi^-cn  la  repréfentation 
dans  l'Hortusàc  Malabar.  (Z>.  /.) 

MAO,  M  AN  ou  MEIN,  f  f  {Com.)  poids  en 
ufagc  dans  quelques  lieux  des  Indes  ,  qui  n'a  fans 
doute  ces  trois  noms  qu'à  caufe  de  la  diverfe  pro- 
nonciation ou  des  Orientaux,  ou  des  marchands  de 
l'Eiu'ope  que  le  commerce  attiie  en  Orient. 

Le  rnao  pelé  dix  caris  ;  mais  en  des  endroits  com- 
me à  Java  ,  6c  dans  les  îles  volhnes  ,  le  cari  n'eft  que 
de  vingt  raéls  ;  ôi  en  d'autres ,  comme  à  Cambaye, 
il  vaut  vingt-fept  raëls  ,  le  raél  pris  fur  le  pié  d'u- 
ne oiicc  &  demie  poids  de  Hollande.  On  fe  lert  du 
mjo\w\\T  peler  toutes  les  denrées  qui  fervent  à  la  vie. 

Le  m.io  d'Akgbar  ,  ville  du  mogol ,  pelé  cinquante 
livres  de  Paris  ;  celui  de  Ziamger  ,  autre  ville  des 
états  de  ce  prince,  en  pelé  fbixante.    Dicî.  de  comm. 

M  AON  ,  (^Ccogr.facrk.)  ville  de  la  Palellmc  dans 
la  tribu  de  Juila  ,  &  qui  donne  fbn  nom  .ui  delert  de 
Miion  ,  oii  David  demeura  long  tems  durant  la  per- 
fécution  que  Saiil  lui  fit.  Cette  ville  tic  Maon  cil  ap- 
paremment la  même  que  Miinois  ,  Mitonis  ,  Me^ 
ncum  ,  qif  Eulebc  met  au  voifinagc  de  Gaze.  {D.J.) 
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M AOSTM  ,  f.  m.  {Cri nqm fier.)  c'eft  le  nom  d'nne 
divinitc,  dont  le  prophète  Daniel  parle  clans  le  ix.  ch. 
\ie  les  révélations.  Daniel  ,  ch  xj.  ^.  ^8.  Toutefois 
il  honortra  enfonjîe^^c  Maojim  ;  il  honorera  ,  dis-je  , 
h  Dun  que  fes  pères  nom  point  connu  ,par  des  prcfens 
d'or  ,  d^ argent  ,  de  piims  précieufes  ,  6*  des  chofes  deji- 
lesrab.  L'oblcurlté  lemble  être  le  caraâere  des  ora- 
cles des  ditFércntes  rcli-^ions  ;  il  faut  pour  être  rcfpe- 
élablcs, qu'ils  tiennent  l'elprit  en  iiilpcns,  &  puiflent 
l'appliquer  à  divers  cvcnemens.  Les  Théologiens  ne 
nient  pas  que  pour  l'ordinaire  le  prophète  a  plu- 
fieurs  objets  en  \  ùe  :  il  y  a  beaucoup  de  prudence 
dans  cette  indécilion  ;  elle  tend  vilîbiement  &  en 
général  à  accréditer  les  oracles.  Au  relie  ,  rendons 
ici  jullice  aux  impofteurs  &  à  leur  fauffe  religion  ; 
ils  ont  lïi  imiter  cette  obfcuritéreligieufe  de  nos  ora- 
cles ;  ceux  dont  ils  le  vantent  ne  parlent  pas  plus  clai- 
airement  que  les  nôtres  pour  eux  ,  &  poitent  ainfi 
avec  eux  ce  caradere  également  rcTpeftable  ;  mais 
î'événemcnt  fait  le  triomphe  de  nos  oracles  ,  il  les  a 
prefque  tous  juflifiés;  &  ceux  qui  ne  le  lont  pas  en- 
core, attifent  la  foi  des  Hdeles  en  excitant  leur  cu- 
riofité.  Ceux  de  Daniel  font  de  ce  genre  ,  applica- 
bles à  divers  objets,  n'étant  pas  content  du  pdlTé  , 
l'on  devient  en  quelque  forte  prophète  en  cherchant 
dans  l'avenir  des  explications  ,  qu'une  imagination 
-dévotement  échauffée  y  trouvera  fans  peine. 

Ce  dieu  M-iofim  ,  dont  parle  Daniel  ,  a  donné 
bien  de  l'exercice  aux  interprètes,  (ans  qu'ils  aient 
rien  produit  jufqu'à  cette  heure  d'un  peu  fatisfai("ant; 
Seldenus  ne  veut  point  l'expliquer  ,  regardant  la 
chofc  comme  abfolument  inconnue  ;  mais  ,  ne  lui 
en  déplaife  ,  c'eft  trahir  honteufement  la  profeffion 
d-s  critique ,  que  de  relier  muet  fur  un  paffage  fi 
obfcur ,  &:  par  lequel ,  par  cela-même  ,  ces  melfieurs 
ont  fi  beau  jeu. 

Le  texte  grec  de  la  verfion  de  Théodofion  &  la 
Vulgate  ont  confervé  le  mot  de  Maojim  ;  mais  d'au- 
tres l'ont  rendu  par  le  diai  des  forces  ou  des  forti- 
fications :  en  effet  le  mol  hébreu  fignifie/or^j,  muni- 
tions ,  fortereff'es  ;  &,  pour  le  dire  en  paffant,  c'efl 
ce  qui  a  conduit  Grotius  à  trouver  dans  ce  mot  hé- 
breu l'étymologie  du  mot  françols  magafin. 

Le  plus  grand  nombre  des  interprètes  appliquent 
cet  oracle  de  Daniel  à  Antiochus  Epiphanes  ,  ce 
grand  ennemi  des  Juifs  &  de  leur  religion  ;  &  dès- 
là  l'on  veut  que  par  ce  dieu  Maojim  ,  ou  le  dieu  des 
forces,  il  faut  entendre  le  vrai  Dieu  ,  qu'Antio- 
chus  fut  obligé  de  reconnoître  &  de  confcffer ,  com- 
me nous  le  lifons  au  ch.  ix.  du  liv.  II.  des  Macca- 
bées  ;  mais  qu'il  ait  envoyé  au  temple  de  Jerufa- 
lem  des  prélens  d'or  ,  d'argent  ,  &  des  pierres  pré- 
cieufes  ;  c'eft  ce  dont  nous  ne  voyons  pas  la  plus 
petite  trace  dans  l'hiftoire. 

Le  favant  Grotius  prétend  que  ce  dieu  des  for- 
{creffes,c'eft  Mars  ,  que  les  Phéniciens  appellent 
A{i:^os  ,  du  mot  a^ji  fort  ,  qui  vient  de  la  même  ra- 
cine que  Maojim  ;  mais  Mars  étoit-il  un  dieu  in- 
connu aux  ancêtres  d'Antiochus  ,  puifque  chez  les 
Grecs  il  n'y  avoit  affurément  pas  de  divinité  plus 
généralement  connue  &  honorée  ? 

Plufieurs  commentateurs  appliquent  ces  paroles 
de  Daniel  à  l'antechrift  :  Nicolas  de  Lyra  ,  Bellar- 
min  &  quelques-autres  difent ,  que  c'cft  le  nom  pro- 
pre de  l'idole,  &  du  démon  qu'adorera  l'antechrift: 
car  quoiqu'il  doive  ,  fuivant  eux  ,  faire  profeffion 
de  mépriler  tous  les  dieux  ,  cependant  en  fecret  il 
aura  «n  démon  fous  la  protedtion  duquel  il  fe  met- 
tra ,  &  auquel  il  rendra  des  honneurs  divins.  Théo- 
dore! croit  que  ce  fera  le  nom  que  l'antechrift  fe 
donnera  à  lui-même;  il  s'appellera  Maojim,  ou 
Mahhu^im  ,  le  dieu  des  forces. 

Je  ne  pafferai  point  fous  filence  l'opinion  du  cé- 
lèbre M.  Jurieu ,  d'autant  plus  c}u'eile  a,  comme 
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prefque  toutes  les  rêveries  critiques ,  le  mérite  de 
l'original  ,  s'accordant  d'ailleurs  affez  bien  avec  le 
fyftême  reçu  &  l'hiftoire. 

Il  penfe  que  par  ce  Dieu  des  forces  inconnu  à  (es 
pères, qu' Antiochus  devoit  glorifier  par  des  homma- 
ges &  des  préfens ,  on  peut  &c  l'on  doit  entendre 
les  aigles  romaines  ,  fempire  romain  ;  conjefture  qu'il 
appuie  hir  un  grand  nombre  de  réflexions  aufii  fo- 
lides  ,  ou  plutôt  aufTi  Ipécieufes  qu'elles  peuvent 
l'être  dans  un  tel  genre  de  littérature  :  il  a  confa- 
cré  un  chapitre  entier  {cap,  iij.  part.  IV.  )  de  ion 
lavant  ouvrage  de  l'hiftoire  des  dogmes  &  des  cul- 
tes de  l'Eglife,  à  établir  fon  feniiment  :  il  le  fait  avec 
cette  abondance  &  ce  détail  de  preuves  qui  nuit 
louvent  à  la  vérité  ,  &  prelque  toujours  au  bon 
goût.  Je  me  contenterai  de  rapporter  en  peu  de 
mots  celles  qui  m'ont  paru  avoir  le  plus  de  force. 

i**.  Le  terme  hébreu  qu'emploie  Daniel  devroit 
fe  rendre  pAr '\l  glorifiera  ;  il  exprime  plutôt  les  hom- 
mages civils  que  les  religieux.  z°.  Il  dit  qu'il  les  glo- 
rifiera par  des  préfens  d'or  ,  d'argent,  éi.  des  pier- 
res précieufes  ,  ce  qui  font  les  tributs  &  les  dons 
par  Icfcjuelson  rend  hommage  à  des  (upérieurs,  à  un 
maître  tel  qu'un  empereur  ,  un  empire  ;  au  lieu  que 
s'il  s'agiffoit  d'une  divinité  ,  il  auroit  dit  ,  il  le  glo- 
rifiera par  des  facrifices,  par  des  offrandes.  3°.  Mao- 
jim fignifie  en  hébreu  exadement  la  même  chofe 
que  pu/A»  en  grec  ,  qui  fignifie  la  force  par  excellence  , 
de  même  pù/xai7oi  &  romani ,  traduits  dans  la  langue 
des  fils  d'Heber,  devroient  fe  rendre  par  maofim  ; 
^  M.  Jurieu  ne  doute  point  que  le  prophète  n'ait 
fait  attention  à  ce  rapport ,  qui  eft  des  plus  fenfi- 
bles.  4°.  Les  aigles  romaines  étoient  des  efpeces  de 
divinités  ,  devant  lefquelles  fe  prollernoient  les  fol- 
dats  :  c'eft  ainfi  que  nous  lifons  dans  Tacite,  annal,  2, 
Exclamât ,  irent  ^fequerentur  romanas  av  es  propria  le- 
gionum  numina  :  tk  Suétone  rapporte  qu'Artaban 
adora  les  cnfeignes  romaines  ,  apol.  iC.  Ârtabanus 
tranfgrejfus  Euphratem  aquilas  &  jigna  romana  Cœja- 
Tumque  imagines  adoravit;  &  Tertulien  apoflrophant 
la  religion  des  Romains  dit  ,  religio  Romanorum 
lola  Caflrenfis  figna  veneratur  ,  figna  jurât  ,  figna. 
omnibus  dis  preponit  ;  ainfi  c'ett  avec  bien  de 
la  raiibn  que  l3aniel  les  appelle  le  dieu  des  for- 
ces &  des  fortereffes.  5°.  L'hifloire  s'accorde  fort 
bien  avec  ce  fentiment  ,  puifqu'on  fait  qu'Antio- 
chus  Epiphanes  avoit  été  donné  par  fon  père  pour 
otage  aux  Romains,  &  que  dans  la  fuite  pour  ache- 
ter la  paix  ,  &  n'avoir  pas  fur  les  bras  de  fi  redou- 
tables ennemis  ,  il  confentit  de  leur  payer  un  tri- 
but confidérable,  comme  nous  le  lifons  au  liv.  II, 
des  Maccabées.  Macc.  lib.  II.  ch.  j.  -jjr.  10. 

Nicanor  ordonna  un  tribut  au  roi  Antiochus  Epipha- 
ncs  ,  qui  devoit  revenir  aux  Romains  ,  favoir  ,  deux 
mille  talens  ^  &  que  ce  tribut  fut  fourni  de  l'argent  pro- 
venant de  la  vente  des  prifonniers  Juifs  qu'on  vendoic 
pour  ejclaves.  M.  Jurieu  tire  un  grand  parti  de  l'hif- 
toirc ,  &  des  divers  traités  que  les  Romains  firent 
avec  Antiochus,  pour  expliqnerfort  heureufemenf, 
&  félon  fon  fentiment  particulier,  tout  cet  oracle  de 
Daniel ,  dans  lequel  paroît  le  mot  Maofim  ,  ce  qui 
le  conduit  toujours  mieux  à  regarder  ce  Dieu  Mao- 
fim comme  défignant  les  aigles  romaines ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'empire  de  Rome. 

Un  bon  difciple  de  Zwingle  ,  l'un  de  ces  heureux 
mortels  qui  ont  le  bonheur  de  trouver  par-tout  leurs 
idées  favorites ,  leurs  préjugés  ,  leurs  erreurs  mê- 
mes ,  étoit  en  fureur  de  voir  que  M.  Jurieu  ,  zélé 
protellant ,  n'eût  pas  faifi  comme  lui  le  vrai  fens  de 
cet  oracle ,  &  n'eût  pas  entendu  par  ce  Dieu  in- 
connu à  fes  pères  ,  honoré  par  des  dons  d'or ,  d'ar- 
gent ,  &  de  pierres  précieufes  le  faint  facrcmentde 
rEuchariftie  ,  dont  il  prétend  que  l'antechrift  ,  c'eft- 
à-dire  dans  fes  principes  Us  papes ,  ont  fait  un  Dieu 
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qu'ils  honorent  comme  tel  par  des  dons  confidéra- 
blés  en  or  ,  en  argent ,  &  en  pierres  précieiifes  ; 
quoique  ,  dit-il ,  cet  objet  de  leur  culte  iùt  ablolu- 
nient  inconnu  à  leurs  pères  ,  favoir,  aux  premiers 
confefleurs  du  chriftianiime. 

Le  judicieux  dom  Calmet  femble  Çeom.  XF.  comm. 
in  Daniel.')  donner ,  de  cet  oracle  aflez  obfcur  par 
lui-même ,  une  explication  heureufe ,  &  propre  à 
lever  toutes  les  difficultés  ,  lorlque  l'appliquant  à 
Antiochiis  Epiphanes ,  il  voudroit  traduire  ainfi  l'hé- 
breu ,  Dan.  xj.  ^.  37.  //  s'élèvera  au  dcjjiis  de  toutes 
chojes  ,  &c.  ^.  j8.  &  contre  le  Dieu  Maofuu  ,  &c. 
(  le  Dieu  fort ,  le  Dieu  des  forterelTes ,  le  Dieu  des 
armées)  il  honorera  en  fa  place  un  dieu  étranger^  in- 
connu à  Ces  pères. 

Antiochus  Epiphanes  s'éleva  contre  le  feigneur  le 
Dieu  très-fort  ,  le  Dieu  d'Ifraël ,  &  il  fit  mettre  à 
fa  place  dans  le  temple  de  Jcrufalem  le  faux  dieu 
Jupiter  Olympien ,  inconnu  à  fes  pères  ,  aux  anciens 
rois  de  Syrie,  qui  avoient  régné  fur  ce  pays  avant 
Alexandre  le  Grand. 

Au  relie ,  ce  qui  fortifîeroit  l'interprétation  de 
dom  Calmet ,  c'elt  que  nos  auteurs  facrés  ,  &  Da- 
niel en  particulier  ,  fe  fervent  fort  fouvent  du  mot 
hébreu  mao:^  ,  ou  le  fort ,  pour  défigner  l'être  fuprê- 
me  ,  le  Dieu  d'Ifraël ,  le  vrai  Dieu  :  concluons  que 
peut-être  le  favant  Seldenus  eft  celui  qui  a  le  mieux 
rencontre  ,  en  décidant  qu'on  ne  fauroit  faifir  le  vé- 
ritable fens  de  cet  oracle ,,  &  qu'il  y  auroit  de  la 
témérité  à  vouloir  l'expliquer. 

Sentiment  qui  d'ailleurs  ne  déroge  point  à  la  foi 
qu'on  doit  avoir  pour  les  révélations  de  Daniel , 
puifque  fi  cet  oracle  regarde  l'antechrift  ,  l'événe- 
ment le  mettra  dans  tout  fon  jour ,  &  juflifiera  plei- 
nement le  prophète. 

MAP  ALI  A,  f.  n.  pi.  (^Littér.)ce  motdéfigne  pro- 
prement les  habitations  ruftiques  des  Numides.  On 
voit  encore,  dit  Salufte  ,  que  leurs  bâtimens  ,  qu'ils 
nomment  mapalia^  confervent  la  figure  des  carè- 
nes des  vaifleaux ,  par  leur  longueur  &  leur  cou- 
verture ceintrée  des  deux  côtés.  Ces  fortes  de  bâti- 
mens numides  étoient  des  efpeces  de  tentes  portati- 
ves ,  couvertes  de  chaume  :  c'cft  ce  qui  fait  dire  à 
Liicain  : 

Surgere  congtfîo  non  culta  mapalia  culmo. 

Virgile  fait  une  peinture  admirable  de  la  vie  de 
ces  Numides  : 

Omniafecum 
Armtntarius  afer  agit ,  teclumque^  laremque^ 
Armaque  ,  amiclaumque  cantm  ,  creflamquc  pha- 

retram. 
Non  fccus  ac patriis  acer  Romanus  in  armis 
Injujlo  fub  fafce  viarn  dum  carpit. 

Quoique  Caton  prétende  que  ces  fortes  de  caba- 
nes étoient  rondes,  &  que  faint  Jérôme  les  repré- 
fente  fcmblnblcs  à  des  fours  ,  l'on  peut  joindre  au 
témoignage  de  Salulle  ,  celui  de  Silius  Italiens  ,  liv. 
IL  V.  8S.  qui  leur  donne  décifivcment  une  figure 
longue  : 

Ipfa  autcm  gregihus  per  longa  mapalia  leBos 
Ante  acicm  ofltntabat  equos, 

L'cfpece  d'édifice  nommé  magalia ,  ne  difFcroit  des 
mapalia  ,  qu'en  ce  que  les  magalia  étoient  ftables  , 
&  qu'ils  ne  pouvoient  fe  tranfportcr ,  comme  les  ma- 
palia  ,  qu'on  peut  comparer  aux  tentes  desTartarcs 
vagabonds. 

Le  mot  mapalia  ne  fe  trouve  pas  également  dans 
les  hilloricns ,  les  poètes  &  les  géographes  ,  pour  dé- 
figner des  maifons  champêtres,  ainfiqucdes  huttes 
&  des  cabanes  portatives.  M^ipptlia  ,  avec  deux/'/? , 
veut  dire  des  ruines  ,  des  mafuus.  (^D .  7.  ) 

MAPPA  ClKC£Ni>iii  ,  (  Littcr.  )  c'étoit  clicz  Ics 


Romains ,  un  rouleau  qui  fervoit  de  fignal  pour  an- 
noncer le  commencement  des  jeux  du  cirque.  On 
trouve  fouvent  gravés  dans  les  diptiques  ,  le  nom  , 
les  qualités  du  conful,  fa  figure,  fonlceptred'ivoire  , 
des  animaux,  des  gladiateurs  ,  le  rouleau  mappa. 
circenfîs  ,  &  tout  ce  qui  devoir  faire  partie  des  jeux 
qu'il  donnoit  au  public  ,  en  prenant  poffclîion  du 
confulat.  (  Z>.  /.  ) 

MAPPAIRE,  (  Hift.anc.)  nom  d'officier chezles 
anciens  Romains  ;  c'eioit  celui  qui  dans  les  jeux  pu- 
blics,comme  celui  du  cirque  &  des  gladiateurs,  don- 
noit le  fignal  pour  commencer  ,  en  jettant  une  map- 
pe ,  mappa ,  qu'il  recevoit  auparavant  de  l'empereur, 
du  coniul,  ou  de  quelqu'autre  magiftrat  ,  apparem- 
ment le  plus  diftingué  qui  fût  préfent,  ou  de  celui 
qui  donnoit  les  jeux.  Foyei  Acacia. 

MAPPEMONDE  ,  f.  f.  (  Géogr.  )  eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  cartes  qui  reprélentent  le  globe  ter- 
reftre  en  entier.  Comme  on  ne  peut  repréfenter  fur 
le  papier  qu'un  feul  hémifpere  à  la  fois  ,  on  repré- 
fente  furies  mappemondes  les  deux  hémifpheres  de  la 
terre  pris  féparément.  La  projedion  la  plus  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  pour  repréfenter  une  mappcmon- 
de  ,  efl  une  de  celles  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'^ir- 
ticle  Carte  ,  &  où  on  fuppofe  l'œil  dans  le  plan  de 
l'équateur.  Dans  cette  projedion  que  l'on  peut  voir, 
(^fiS-3-  Géogr.ye  centre  de  la  mappemonde  eft  le  mê- 
me que  le  centre  de  la  terre  ,  &  l'équateur  eft  repré- 
fenté  par  une  ligne  droite.  On  fait  auffi  quelquefois 
des  mappemondes  d'une  autre  efpece  de  projedion  , 
où  l'œil  eft  fuppofé  au  pole,&  où  le  pôle  eft  le  centre 
de  la  mappemonde.  C'eft  la  première  des  projetions 
dont  il  eft  parlé  à  V article  Carte  ,  &  qui  efl  repré- 
fentée,/^.  2  Géog.  ^oyf^  Carte  6*  Projection. 
Voye^^  auffi  TerraQUÉE. 

Les  lignes  ponduées  que  l'on  voit  dans  la  fig.  3. 
fervent  à  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  dé- 
grés du  méridien  fe  projetteroicnt  fur  l'équateur  li 
l'œil  étoit  en  5  ,  &  qu'on  voulût  projetter  fur  l'é- 
quateur ,  la  partie  du  méridien  A  B  C  ,  &c  non  la 
partie  B  D  C.  De  pareilles  cartes  fcroient  vues  an 
milieu  ,  &  d'une  figure  fort  bizarre  ;  auffi  ne  font- 
elles  point  d'ufage.(  O  ) 

MAQUES  ,  en  terme  de  Vannerie  ,  ce  font  deux 
brins  de  bois  qui  s'élèvent  fur  le  devant  de  la  hotte, 
du  fond  jufqu'au  collet ,  &  fervent  à  former  les  an- 
gles du  dos  de  la  hotte. 

MAQUEDA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  ,  avec  titre  de  duché ,  dans 
un  terroir  couvert  d'oliviers  ,  à  trois  lieues  de  To- 
lède, &  à  deux  d'Efcalona.  Longit.  14.  ly.  lut.  jjj. 
6o.\d.  J.) 

MAQUEREAU,  Veirat,  Verat,  Auriol  , 
Horreau  ,  Poisson  d'Avril  ,  yio/TiZ-^/-  on  fcom- 
brus  ,  (  Hift.  nat.  )  poiflbn  de  mer  ("ans  écailles  ,  6c 
qui  croît  jufqu'à  une  coudée.  Il  a  le  corps  rond  , 
charnu,  épais  ,  &  terminé  en  pointe  ;  la  queue  efl 
profondement  fourchue.  Ilreffcmble  au  thon  pour  la 
bouche  ,  dont  l'ouverture  elî  grande  ;  les  mâchoires 
font  minces  &  aiguës  à  leur  extrémité  ,  &  fe  fer- 
ment comme  une  boîte,  car  la  mâchoire  inférieure 
entre  dans  la  fupérieure.  Les  yeux  font  grands  ,  &C 
d'un  jaune  de  couleur  d'or.  Quand  ce  poifton  eft 
dans  l'eau  ,  il  a  le  dos  de  couleur  de  fouf  re  ,  qui  de- 
vient bleu  dès  qu'on  le  tire  de  l'eau  ,  &  après  la 
mort  ,  ce  bleu  eft  interrompu  par  plufieurs  bandes 
noirâtres.  Le  ventre  <S:  les  côtés  font  blancs.  Le  w.i- 
.y//cTt:.///refTcmble  au  bouiton  &  au  thon  par  le  nom- 
bre &  la  pofitiondes  nageoires  ;  11  en  a  une  au-Jef- 
Ibus  de  l'anus  ,  &  une  autre  i\  l'extrémité  du  dos  , 
([ui  s'étendent  toutes  les  deux  jufqu'à  la  queue  ,  deux 
aux  ouies,  deux  au  ventre  ,  prefque  ious  celles  des 
ouics,  îk  une  autrelur  le  do.s ,  près  de  la  tête. 
Les  mj-juircaux  fout  dcs  poilluns  de  paflagc  ;  ils 
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traient  en  Février ,  comme  le  thon ,  S:  dcpofent  leuf» 
cents  an  commencement  île  Juin.  Ils  craignent  le 
grand  chaud  &  le  grand  troid.  La  chair  en  eil  gralle, 
4c  bon  goût  &c  preique  fans  arêtes.  Rondelet ,  hifi. 
dts poijjons^part.  1.  liv.  Vlll.chap.vij.  ;^o>'«£  POIS- 
SONS. 

Maquereaux  ,  f.  m.  (  Pkhc.  )  Voici  comme  fe 
fait  leur  pcche.  La  manœuvre  diffère  de  celle  de  la 
pèche  des  harengs,  voyei  Harengs.  Les  filets  font 
aiifll  tlottans  ,  mais  autrement  établis.  On  démâte 
de  même  le  bateau  ,  &:  on  ne  donne  qu'une  petite  ca- 
pe au  boriet  pour  loutcnir  pendant  qu'on  jette  le  filet 
à  la  mer.  La  tête  de  ces  filets  ci  fe  tient  tou'iours  à 
fleur  d'eau  ,  &  ne  coule  pas  bas  comme  aux  feines. 
La  texture  peut  avoir  trois  mille  brafles  de  long, 
ayant  prelque  trois  cent  pièces  d'aplets  ;  mais 
comme  le  fil  qui  les  compofe  eft  fort  léger,  ils  gar- 
nifTent  ordinairement  le  bas  du  filet  ,  ou  de  vieilles 
l'eines  ,  ou  de  manets  ;  quelques-uns  même  y  met- 
tent du  plomb  :  mais  comme  la  tête  eft  fort  flottée  , 
les  applets  fe  foutiennent  toujours  à  fleur  d'eau  ; 
aufîî  n'y  a-t-il  feulement  que  leize  quarts  de  futaille 
pour  foutenir  le  filet  dans  toute  fa  longeur.  Ces  fi- 
lets dérivent  comme  les  feines  ,  &  cette  pêche-ci , 
comme  celle  des  harengs ,  ne  fe  fait  que  la  nuit.  Plus 
la  nuit  eft  obfcure  ,  plus  on  la  peut  efpérer  bonne. 
Les  manets  font  à  fleur  d'eau,  parce  que  le  maque- 
reau s'y  élève,  &  quand  il  fait  clair ,  il  apperçoit  le 
filet ,  dont  il  s'échappe  en  paflant  pardeflus.  On  re- 
levé ordinairement  le  filet  au  point  du  jour.  Voyt:^ 
nos  PL  de  Pécki. 

On  fait  encore  la  pêche  du  maquertau  &  autres 
poillbns  paflagers  ,  d'une  manière  particulière  fur  la 
côte  de  l'amirauté  de  Quimper  en  Bretagne.  Il  faut , 
pour  pratiquer  cette  pêche,  un  lieu  commode  &  à 
l'abri  ,  tel  qu'eft  le  coude  que  forme  la  pointe  de 
Cleden. 

Ceux  qui  veulent  faire  cette  pêche  ,  ont  une  an- 
cre ou  une  groflfe  pierre  percée  ,  du  poids  de  quel- 
3ues  quintaux,fur  laquelle  on  frappe  un  cordage  long 
e  plulieurs  braifes.  Les  pêcheurs  ,dans  leurs  petits 
bateaux ,  portent  cette  pierre  à  cinquante  ou  foixante 
braflTes  loin  de  la  tôie  de  la  plus  bafl'e-mer ,  où  le 
pie  ibit  écoré  &  elcarpé  ,  &  les  eaux  fi  profondes  , 
qu'il  refte  toujours  plulieurs  braflTes  d'eau,  même  du 
tems  des  plus  bafles  marées  ;  le  cordage  frappé  fur 
l'ancre ,  ioit  de  fer  ou  de  pierre  ,  a  vingt  -  cinq  & 
trente  braflTes  de  longueur  ;  au  bout  qui  flotte ,  eft 
amarrée  une  poulie  de  retour,  en  lorte  qu'elle  puifl^e 
furnager  à  fleur  d'eau.  On  pafl"e  enfuite  dans  cette 
poulie  un  même  cordage  ou  une  ligne  qui  vient  dou- 
ble jufqu'à  la  côte.  Le  pêcheur  fe  place  fur  une  pointe 
de  rocher  pour  haler  &  faire  venir  à  lui  cette  corde 
quand  il  le  juge  à  propos. 

Sur  une  partie  de  cette  corde  ,  que  l'on  nomme 
va  &  vient ,  à  caufe  de  fa  manœuvre  ,  eft  enfilé  ou 
amarré  un  filet  flotté  par  la  tête,  &  dont  le  pié  eft 
chargé  de  quelques  pierres ,  pour  le  faire  caler  de  fa 
hauteur  ;  ce  font  ou  des  filets  à  maquereau  ,  ou  des 
tramaux ,  ou  des  rets  à  orphies  ou  aiguillettes ,  &de$ 
filets  de  gros  fonds. 

Quand  le  pêcheur  veut  faire  fa  pêche  ,  &  qu'il  a 
placé  fon  filet ,  il  le  tire  de  l'ancre  ,  en  halant  à  lui  le 
cordage  oppofé  ;  &  quand  il  vcutvifiter  fon  filet,  il 
haie  le  côté  de  la  corde  où  il  eft  amarré  :  il  connoît 
par  l'agitation  des  flottes  de  licge,  &  par  leur  enfon- 
cement dans  l'eau  ,  lorfqu'il  s'y  eft  pris  du  poiflbn  ; 
le  filet  ,  par  cette  manœuvre  du  cordage  ,  va  & 
vient  ,  il  fait  palfer  à  fes  pies  le  filet  pour  en  retirer  le 
poiHon  qui  s'y  eft  maillé,  ou  qui  s'eft  embarrafl!e 
dans  les  mailles  des  trameaux 

La  tifTurc  du  filet  eft  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  brafl'es de  longfurunebralTe  &  demie  de  chute. 
Les  plus  petites  mailles  de  ces  filets  font  celles  des 
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manets  ;  &  comme  on  y  prend  des  menilles  ou  mu- 
lets d'une  grolleur  prociigieufe ,  les  pêcheurs  ont  des 
rets  à  plus  grande,*'  mailles ,  afin  que  les  poifl"ons  s'y 
puiffcnt  prendre  :  ils  ne  pèchent  que  les  poiflbns  qui 
fe  font  maillés  dans  le  filet. 

La  faifon  de  faire  cette  pêche  pour  les  mulets,  eft 
durant  l'hiver  ,  ÔC  pour  les  maquereaux  pendant  le 
carême.  Il  faut  \\n  tems  calme  pour  pêcher  de  cette 
manière  avec  iuccès  ;  les  gros  vents  y  font  contrai- 
res quelqu'abri  qu'il  y  ait  à  la  côte. 

On  place  quelquefois  vingt  6i.  plus  de  ces  filets  à 
côté  les  uns  des  autres  ,  &  ils  ne  font  fouvent  éloi- 
gnés que  dequelques  brafles.  Seulement  de  cette  ma- 
nière ils  font  placés  comme  font  fitués  à  la  côte  les 
étentes ,  étates  ou  palis  des  pêcheurs  picards  & 
normands.  ^oy«{  Etente.  yoyei  nos  PL  de  Pêche. 

MAQUETTE  ,  f.  f.  les  fculpteurs  donnent  ce 
nom  à  une  première  ébauche,  enterre  molle,  de  leur 
ouvrage.  Foye^  aujjl Larticle  Grosses  Forges. 

MAQUIGNON  ,  f.  m.  (  Maréchal.  )  on  appelle 
ainfi  celui  qui  vend  des  chevaux  &  les  acheté  pour 
les  revendre.  Ce  mot  eft  devenu  odieux  ,  &  on  dit 
maintenant  marchand  de  chevaux. 

MAQUIGNON  AGE ,  (  MarichaL  )  ce  font  les  fî- 
neflTes  &  tromperies  que  les  maquignons  emploient 
pour  ajufter  leurs  chevaux. 

M  AQUIGNONER  un  cheval ,  (  MarichaL  )  c'eft 
fe  fervir  d'artifices  pour  cacher  fes  défauts  aux  yeux 
de  l'acheteur.  Un  cheval  ainfi  ajufté  ,  eft  un  cheval 
maquignoné. 

MAQUILUPA  ,  (^Gèogr.)  montagne  de  l'Amé- 
rique dans  la  nouvelle  E(pfigne,&  dans  la  province 
de  Guaxaca.  On  la  paffe  pour  aller  de  Guaxaca  à 
Chiapa.  Gage  dit  qu'il  y  a  un  endroit  découvert  dans 
ce  pafTage,  où  l'on  voit  d'un  côté  la  vafte  mer  du 
Sud  ,  qui  eft  fi  profonde  &  fi  baffe  ,  que  la  tête  tour- 
ne ;  &  que  de  l'autre ,  ce  ne  font  que  rochers  &  pré- 
cipices ,  de  deux  ou  trois  lieues  de  profondeur  ,  ca- 
pables de  glacer  le  courage  des  plus  hardis  voya- 
geurs. {  D.  J.) 

MAQUILLEUR ,  f.  m.  (Marine.^  c'eft  un  bateau 
de  fimple  tillac  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  du 
m.iquer^au. 

MARABOl  IN ,  f.m.  (iVfo/ï«.)  nom  d'une  ancienne 
monnoie  d'or  d'Elpagne  &  de  Portugal.  Maraboti- 
nus  ,  maurabotmus  ,  marmotinus  ,  marbotinus  ,  &c. 
Ducange  me  paroit  avoir  raifon  de  conjeôurer  que 
mirabotïn  ou  mauraboùn  ,  veut  dire  butin  fait  fur  les 
Maures ,  dépouilles  des  Maures  ,  &  qu'on  nomma  cette 
monnoie  de  ce  nom  ,  parce  qu'elle  fut  faite  de  l'or 
enlevé  aux  Maures.  C'eft  donc  une  monnoie  origi- 
naire d'Efpagnc.  Henri  II.  roi  d'Angleterre  &  duc 
d'Aquitaine ,  rendit  une  fentence  arbitrale  l'an  1 1 77 , 
entre  Alphonfe  ,  roi  de  Caftille,  &  Sanchc  ,  roi  de 
Navarre  ,  par  laquelle  le  premier  de  ces  deux  rois  eft 
obligé  de  payer  au  fécond ,  la  rente  de  3000  mara~ 
butins.  Or  quelle  apparence  que  le  roi  d'Angleterre 
eût  obligé  le  roi  de  Caftille  à  payer  une  penfion  au 
roi  de  Navarre  en  monnoie  étrangere?La  reine  Blan- 
che de  Caftille ,  à  la  fin  du  treizième  fiecle ,  fut  dotée 
de  14000  marabotins.  Plufieurs  titres  des  rois  d'Ar- 
ragon  dans  le  même  fiecle ,  font  mention  des  mara- 
botins ç\\x\  doivent  leur  revenir.  S'il  eft  fouvent  parlé 
de  marabotins  dans  plufieurs  titres  de  la  ville  de  Mont- 
pellier,  c'eft  parce  que  les  rois  d'Arragon  ont  long- 
tems  joui  de  cette  ville.  De  là  vient  encore  que  les 
marabotins  eurent  cours  en  France  dans  les  provinces 
voifines  des  Pyrénées.  Le  Portugal  eut  auffi  fes  ma- 
rabotins. 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  connoître  quelle  fut  conf- 
tamment  la  valeur  des  marabotins  ,  foit  en  Efpagne, 
foit  en  Portugal ,  foit  en  France,  parce  qu'elle  éprou- 
va bien  des  variations.  Nous  favons  feulement  qu'en 
IZ13,  3160  marabotins  de  Portugal  pefoient  5 (S 

marcs 
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marcs  d'or  ;  alnfi  chaque  marc  contenoit  60  waraho- 
tins  y  qui  par  conféqnent  pefoient  chacun  76  grains. 

Les  confuls  de  Montpellier  promirent  à  Inno- 
cent III.  deux  marcs  d'or ,  comptant  100  marabonns , 
ou  comme  ils  s'expriment,  mafamutins,  pour  le  marc. 
Ce  ne  feroit  dans  ce  calcul  que  46  grains  -y  de  grain 
pour  chaque  marahotln.  François-Nicolas  d'Arragon  , 
qui  fut  fait  cardinal  en  i3')6  ,  nous  apprend  qu'un 
marabotïn  d'or  valoir  un  tlcrin ,  lequel  en  ce  tems-là 
étoit  d'or  fin  ,  &  peloit  66  grains.  Il  efl  dit  dans  l'hif- 
toirc  de  Bretagne  du  même  fiecle  ,  que  le  marabotïn 
étoit  un  befan  d'or ,  un.uni  auri  by:^antLU7n  ,  quoi  ma- 
rabotïn nuncupatur. 

Nors  penfons  que  le  marabotïn  &  l'ancien  mara- 
védis  d'or  ,  étolent  deux  monnoies  différentes  ,  car 
en  I  z  I  3  ,  le  marabotïn  pefoit ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  76  grains  ;  &  le  maravcdis  d'or  ,  qui  avoit  en- 
core cours  en  iiio  ,  pe(bit  84  grains. 

Le  lecteur  trouvera  de  plus  grands  détails  ,  s'il  en 
eft curieux, dans /'oKvr^5'2 de  M.  leBlanc/wr/M/720/z- 
noiis  y  pag.  lyc)  &fuïv.  (  Z>.  /.  ) 

MARABOUS  ou  MARB0UTS,f.m.(i7//?.  mod.) 
c'eft  le  nom  que  les  Mahométans ,  foit  nègres  ,  foit 
maures  d'Afiique  ,  donnent  à  des  prêtres  pour  qui 
ils  ont  le  plus  grand  refped:,  &  qui  jouiffent  des  plus 
grands  privilèges.  Dans  leur  habillement  ils  diffé- 
rent très-peu  des  autres  hommes;  mais  ils  font  aifés 
à  diftinguer  du  vulgaire  par  leur  gravité  affedée  , 
&  par  un  air  hypocrite  &  réfervé  qui  en  impofc  aux 
fimples,  &  fous  lequel  ils  cachent  l'avarice,  l'or- 
gueil &  l'ambition  les  plus  demefurés.  Ces  marabous 
ont  des  villes  &  des  provinces  entières  ,  dont  les  re- 
venus leur  appartiennent  :  ils  n'y  admettent  que  les 
nègres  deftinés  à  la  culture  de  leurs  terres  &  aux  tra- 
vaux domeftiques.  Ils  ne  fe  marient  jamais  hors  de 
leur  tribu  ;  leurs  enfans  mâles  font  deftinés  dès  la 
naiffance  aux  fondions  du  facerdoce  ;  on  leur  enfei- 
gne  les  cérémonies  légales  contenues  dans  un  livre 
pour  lequel  après  l'alcoran  ,  ils  marquent  le  plus 
grand  refpeû  ;  d'ailleurs  leurs  ufages  lont  pour  les 
laïcs  un  myflere  impénétrable.  Cependant  on  croit 
qu'ils  fe  permettent  la  polygamie,  ainfi  que  tous  les 
Mahométans.  Aurefte  ils  (ont,  dit-on  ,  obfervateurs 
exafts  de  l'alcoran  ;  ils  s'abfticnnent  avec  foin  du  vin 
&  de  toute  liqueur  forte;  &  par  la  bonne  foi  qu'ils 
mettent  dans  le  commerce  qu'ils  font  les  uns  avec 
les  autres ,  ils  cherchent  à  expier  les  friponneries  & 
les  impoftures  qu'ils  exercent  fur  le  peuple  ;  ils  font 
très-charitables  pour  leurs  confrères,  qu'ils  punif- 
ient  eux-mêmes  fuivant  leurs  lois  eccléfiadiques  , 
fans  permettre  aux  juges  civils  d'exercer  aucun 
pouvoir  fur  eux.  Lorfqu'un  marabou  paffe ,  le  peuple 
îé  met  à  genoux  autour  de  lui  pour  recevoir  ia  bé- 
nédiction. Les  nègres  du  Sénégal  font  dans  la  perfua- 
fion  que  celui  qui  a  infulté  un  de  ces  prêtres ,  ne  peut 
furvivre  que  trois  jours  à  un  crime  fi  abominable. 
Ils  ont  des  écoles  dans  lelquelles  on  explique  l'alco- 
ran ,  le  rituel  de  l'ordre  ,  (es  règles.  On  fait  von-  aux 
jeunes  marabous  comment  les  intérêts  du  corps  des 
prêtres  font  liés  à  la  politique,  quoiqu'ils  faifent  un 
corps  féparé  dans  l'état;  mais  ce  qu'on  leur  inculque 
avec  le  plus  delbin,  c'eft  un  attachement  (ans  bor- 
nes pour  le  bien  de  la  confraternité,  une  difcréiion 
à  toute  épreuve ,  &  une  gravité  impolante.  Les  mu- 
rabous  avec  toute  leur  famille  ,  voyagent  de  pro- 
vince en  province  en  enlèignant  les  peuples  ;  le  rel- 
ped  que  l'on  a  pour  eux  ctl  (i  grand,  que  jicndant 
les  guerres  les  plus  (anglantes ,  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre des  deux  parties.  Quelques-uns  vivent  des  au- 
mônes &  des  hbéralités  du  peuple;  d'autres  lont  le 
commerce  de  la  poudre  d'or  &  des  clclaves  ;  mais 
le  commerce  le  plus  lucratif  pour  eux  ,  eft  celui  de 
vendre  des  gris-<^ris ,  qui  (ont  des  bandes  de  pai)icrs 
remplis  de  carattcrcs  myftérieux  ,  que  le  peuple  re- 
Tomc  X, 
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garde  comme  des  préfervatifs  contre  tous  les  maux; 
ils  ont  le  fecret  d'échanger  ces  papiers  contre  l'or 
des  nègres  ;  quelques-uns  d'entr'eux  amaffent  des  ri- 
cheffes  immenfes ,  qu'ils  enfouiffent  en  terre.  Des 
voyageurs  affurent  que  les  wzarû^owj,  craignant  que 
les  Européens  ne  fafl'ent  tort  à  leur  commerce  ,  font 
le  principal  obftacle  qui  a  empêché  jufqu'ici  ces  der- 
niers de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  &  de 
la  Nigritie.  Ces  prêtres  les  ont  effrayés  par  des  périls 
qui  ne  font  peut-être  qu'imaginaires  ou  exagérés.  Il 
y  a  aufîi  des  marabous  dans  les  royaumes  de  Maroc  , 
d'Alger ,  de  Tunis ,  &€.  On  a  pour  eux  le  plus  grand 
refpecl: ,  au  point  de  fe  trouver  très-honoré  de  leur 
commerce  avec  les  femmes. 

MARABOUT  ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  voile  dont  on  fe  fert  fur  une  galère  dans 
le  gros  tems. 

MARACAYBO,  {Géogr.)  ville  riche  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  capitale  de  la  province  de  Ve- 
nezuela. Cette  ville  que  les  François  d'Amérique 
nomment  Maracaye ,  peut  avoir  fix  mille  habitans  , 
qui  y  font  un  grand  commerce  de  cuir,  de  cacao, 
qui  eftle  meil!eur  d'Amérique, &  d'excellent  tabac, 
que  les  Efpagnols  eftiment  fmgulierement.  Les  Fli- 
buftiers  françois  l'ont  pillée  deux  fois  ,  favoir  en 
1666  8f  1678.  Elle  eft  fituée  prefqu'à  l'entrée  &fur 
le  bord  occidental  du  lac,  dont  elle  a  pris  le  nom  , 
ou  à  qui  elle  l'a  donné.  M.  Damville  ,  dans  fa  carte 
de  la  province  de  Venezuela  ,  place  Maracaybo  par 
les  10  degrés  de  laditudc  méridionale. 

Maracaybo  ,  tac  de  {Géogr.)  ce  lac  qui  commu- 
nique avec  le  golfe  de  Venezuela  ,  eft  prefque  de 
figure  ovale ,  &  a  environ  trente  lieues  de  longueur. 
Il  y  a  un  fort  qui  en  défend  le  pafTage ,  &  dans  le- 
quel i'Efpagne  entretient  deux  cens  hommes  de  gar- 
nifon. 

MARAGNAN,  la  capitainerie  de  (Géogr.) 
les  Portugais  écrivent  Maranhan ,  &  prononcent  Ma- 
ragnan  ,  province  de  l'Amérique  méridionale  au  Brc- 
fil ,  &;  l'une  des  treize  portions  ou  gouvernemensde 
ce  pays-là  ,  dans  fa  partie  feptentrionale.  Elle  eft 
bornée  au  couchant  par  la  capitainerie  de  Para  ,  à 
l'orient  par  celle  de  Siara ,  au  feptentrion  par  la  mer, 
au  midi  par  la  nation  des  Tapuyes.  Elle  renferme 
une  île  importante  qui  mérite  un  article  à  part. 

Maragnan,  nie  de  {Gcogr.')  île  de  l'Amérique 
méridionale  au  Bréfd ,  dans  la  capitainerie  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom.  Elle  eft  formée  par  trois  rivières 
confidérables ,  qu'on  nomme  le  Maraca ,  le  TopucurUy 
&  le  Mony.  Cette  île  eft  peuplée,  fertile,  a  45  lieues 
de  circuit  ,  &  eft  éloignée  de  la  ligne  vers  le  (ud  , 
de  2.  30.  long.  323. 

Les  François  s'y  établirent  en  1 6 1  z  ,  &  y  jettercnt 
les  fondemcns  de  la  ville  de  Maragnan  ,  que  les  Por- 
tugais ont  élevés  quand  ils  s'en  font  rendus  maîtres. 
Cette  ville  eft  petite  ,  mais  elle  eft  ibrtificc  par  wxi 
château  fur  un  rocher.  Elle  a  un  bon  port,  avec  wn 
évêché  fuffragant  de  l'archevêque  de  San-Salvador 
de  la  Baya. 

11  y  a  encore  dans  cette  île  plufieurs  villages ,  que 
les  gens  du  pays  appellent  Tave.  Ces  villages  confif- 
tent  chacun  en  quatre  cabanes  jointes  en  quarré  ;\  la 
manière  des  cloîtres.  Ces  cabanes  font  compofcos 
de  troncs  d'arbres  &  de  branches  liées  enfemble  ,  îs: 
couvertes  depuis  le  bas  jufqu'au  haut  de  feuilles  de 
palmiers. 

Maragnan  étant  fi  près  de  la  ligne  ,  les  nuits  y  font 
les  mêmes  dans  tout  le  cours  de  l'année  ;  on  n'y 
éprouve  ni  froid  ni  féchereffe  ,  &  la  terre  y  rapporte 
le  mais  avec  abondance.  Les  racines  de  manioc  y 
croiffont  auffi  fort  groffcs  &  en  peu  de  tems.  On  y 
a  des  melons  &  autres  fruits  toute  l'anncc. 

Les  naturels  de  cette  contrée  vont  tout  nuds.  Ils 
fe  peignent  le  corps  de  différentes  couleurs  ,  &  af- 
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fc£>cntle  noir  pour  les  cuifTes.  Les  femmes  (e  per- 
cent les  oreilles,  6c  y  pendent  de  petites  boules  de 
bois.  Les  hommes  Ce  percent  les  narines,  ou  la  lè- 
vre J'en  bas  ,  6i  y  furpcndent  une  pierre  verte.  L'arc 
&  les  flèches  font  leuib  feules  ai  mes. 

MARAIS  ,  f.  m.  (  Gcograph.  )  lieu  plus  bas  que  les 
lieux  voifins ,  oii  les  eaux  s'afTemblent  &  croujîinenr, 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  lortie  ;  on  ap[)elle  auili 
nij/ais  certains  lieux  humides  ôi  bas  ,  où  l'eau  vient 
quvind  on  creufe'un  pié  ou  deux  dans  la  terre. 
'  Les  Grecs  ont  deux  mois  pour  exprimer  un  ma- 
rais ,  favoir  elos  ,  qui  répond  aflTez  à  l'idée  que  nous 
avons  du  mot  nuimis  ,  c'e(l-à-dire  une  terre  "balfe 
n;)yée  d'eau  ;  &  limné ,  que  les  Latins  rendent  éga- 
lement p-AT  p'ilus  &  par  /fagnitm  ,  un  marais  ou  un 
€!an^  ,  c'eft  à-dire  w\  terrein  couvert  d'eau.  Mais 
les  Latins  ont  fort  étendu  le  fens  du  mot  palus,  car 
ils  l'emploient  à  figniher  un  lac  ;  ainfi  ils  ont  dit  le 
Falus  Mcotide ,  pour  déf  gner  un  grand  lac  ,  qui  mé- 
rite bien  le  nom  de  nur ,  6i  qui  ell  à  l'embouchure 
du  Don. 

Les  marais  fe  forment  de  plufieurs  manières  diffé- 
rentes. 

Il  y  a  des  terres  voifines  des  rivières ,  le  débor- 
dem.ent  arrivé  ,  l'eau  fe  répand  fur  ces  terres ,  y  fait 
un  long  féjour  ,  &  les  affaifle.  Pour  lors  ces  terres 
deviennent  des  marais  6c  refient  telles  ,  à  moins  que 
l'ardeur  du  loleil  ne  les  deffeche,  ou  que  l'art  ne 
faffe  écouler  ces  eaux.  On  elf  parvenu  à  cet  art  pour 
.ne  pas  pvjrdre  le  terrein  ,  en  pratiquant  des  canaux 
par  où  l'eau  s'écoule,  &  en  coupant  des  fofîés  ,  dont 
la  terre  fert  à  relever  les  prairies  &  à  ramaffer  les 
^eauA■  auxquelles  on  ménage  un  cours  ,  ibit  par  des 
moulins  ,-'foit  par  qutlqu'autre  artifice  femblable. 
On  empêche  de  cette  manière  que  de  grands  ter- 
reins  ne  relient  inondes.  Les  HoUandois  ont  deffé- 
ché  quantité  de  mirais  par  cette  invention  ,  6c  c'eft 
ce  qu':i>  noiv>n\Qnt  (les polJ^rs. 

li  arrive  encore  que  dans  un  terrein  inculte  &  dé- 
peuplé 5  les  plan'es  faiiv.iges  naiffciu  confuiément, 
&'  forment  nvcc  le  tcms ,  un  bo:s  ,  une  forêt  ;  les 
eaux  vafreniblent  dans  im  fond  ,  &  les  arbres  qui  les 
couvrent  en  empêchent  l'évaporation.  Voilà  uh  ma- 
rais fait  pour  toujours.  Il  y  a  de  tels  marais  à  Suri- 
nam ,  qui  Oi'.t  commencé  avec  le  monde  ,  &  qui  ont 
des  centaines  de  lieues  d'étendue. 

Les  marais  qui  ne  confiflent  qu'en  une  terre  tiès- 
iiumide  ,  fe  corrig-ent  par  des  fai^nées,  &  devien- 
nent capables  de  culture  ,  comme  le  prouvent  un 
grand  nombre  de  lieux  des  Pays-  bas  &C  des  Pro- 
vinces unies. 

L'art  même  vient  à  bout  de  dvfTéchcr  les  terres 
eue  l'eau  couvre  entièrement.  Il  n'a  tenu  qu'au  gou- 
vernement de  Hollande  de  con'entir  que  l'e  pace 
qu'occupe  aujourd'hui  la  mer  de  Harlem  ,  qui  n'eft 
proprement  qu'un  marais  inondé  ,  ne  (e  changeât 
en  un  terrein  couvert  de  mailons  &  de  prairies. 
Cela  feroit  exécuté  depuis  lôngtems,  fi  les  avan- 
tages qu'on  en  tiieroit  avoient  paru  fans  ri'que  6c 
Supérieurs  à  ceux  que  cette  mer  procure  au  pays. 

Il  y  a  àc^  marais  qu'il  ne  feroit  ni  aifé  ni  utile  de 
:defrécher;  ce  font  ceux  qui  font  arrofés  d'unnom- 
•bre  plus  ou  moins  grand  de  fontaines  ,  dont  les  eaux 
fe  reiinifrant  dans  une  iffue  commune  ,  fe  frayent 
ime  route  ,  &  forment  une  rivière  qui  fe  grofTiflart 
de  divers  .ruiffeaux,  faitlpuveat  le  bonheur  de  tout 
Je  paya  qu'eue  arrofe. 

Oa-appelle  à  Paris  improprement  marais  ^  des 
. lîiJuX  m.tiécageux,   bonifies   &  rehaufîes   par  les 
bottcs  de  la  ville  qu'on  y  a  apportées  ,  &:  où  à  force 
<le  fumier^  on  fait  d'excellens  jardinages. 

On  appelle. fur  les  côtes  de  France  marais  fatans  , 
-deb  lieux  eniourés  de  digues,  où  dans  le  terns  de  la 
jTiarécjj,  on  fait  entrer  i'eaude  U mer  qui  s'y  change 
en  i*i.  (/?.  y.) 
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Marais  ,  (^Jardinuge.^  eft  une  efpece  de  légu- 
mier  fitué  dans  un  lieu  bas  ,  tel  qu'on  en  voir  aux 
environs  de  Paris ,  de  Londres  ,  de  Rome  ,  de  Ve- 
nile  ,  6c  des  grandes  villes. 

Marais  salans,  vayci  A/ rr/t/j  Saline. 

MARAKIAH  ,  {Géogr.')  pays  maritime  d'Afrique, 
entre  la  ville  d'Alexandrie  6c  la  Lybie.  Ce  pays ,  au 
jugement  de  d'Herbelot,  pourroit  être  pris  pour  la 
Pentapole,  ou  s'il  eft  compris  dans  lEgypte ,  pour 
la  Maréotide  des  anciens.  (  Z?.  7.) 

MARAMBA,  {Hijl.  mod.  fupztjïition.')  fameufe 
idole  ou  fétiche  adorée  par  les  habitans  du  royaume 
de  Loango  en  Af'iique,  &  auquel  ils  font  tous  con- 
facrés  des  l'âge  de  douze  ans.  Lorfque  le  tems  de 
faire  cette  cérémonie  eft  venu,  les  candidats  s'a- 
dreftVnt  aux  devins  ou  prêtres  appelles  g^mg-is  ,  qui 
les  enferment  quelcpies  tems  dans  un  lieu  obfcur  , 
où,  ils  les  font  jeù:ier  très  rigoureufement  ;  au  fortir 
de-là  il  leur  ell  défendu  de  parler  à  peribnne  pen- 
dant quelque  jour  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fbit  ;  à  ce  défaut  ,  ils  feroient  ind  gnes  dêtre  pré- 
fentés  au  A\t\\  Maramba.  Après  ce  noviciat  le  prêtre 
leur  fait  fur  les  épaules  deux  incifions  en  forme  de 
croifTant ,  &  le  fang  qui  coule  de  la  blefî'iire  eft  of- 
fert au  dieu.  On  leur  enjoint  enfuite  de  s'abftetiir  de 
certaines  viandes,  de  faire  quelques  pénitences  ,  5c 
de  porter  au  col  quelque  relique  de  Maramha.  On 
porte  toujours  cette  idole  devant  le  mani-hamma  , 
ou  gouverneur  de  province,  par-tout  oii  il  va ,  Ô£ 
il  offre  à  ce  dieu  les  prémices  de  ce  qu'on  lert  fi.;r  fa 
table.  On  le  confulte  pour  connoître  l'avenir ,  les 
bons  ou  les  mauvais  luccès  que  l'on  aura ,  &  enfin 
pour  découvrir  ceux  qui  ibnt  auteurs  des  enchante- 
mens  ou  maléfices ,  auxquels  ces  peuples  ont  beau- 
coup de  foi.  Alors  l'acculé  embralfe  l'idole  ,  &  lui 
ait '.je  viens  faire  Vcpreuvi  devant  toi  ^  6  Muranba! 
les  nègres  font  periuadés  que  li  un  homme  eft  cou- 
pable ,  il  tombera  mort  fiir  le  champ;  ceux  à  qui  il 
n'arrive  rien  font  tenus  pour  inr.ocens. 

MARAN-ATHA  ,  (Critique  facrée.)  termes  fyria- 
ques  qui  fignifi^nt  lejèign.ur  vient  ou  le  j  ignair  ejl 
venu;  ainfi  que  l'interprètent  S.  Jérôme,  épur.  /j/, 
&  S.  Ambroife  ,  in.  I.  Cor. 

C'é.'oitune  menace  ou  une  manière  d'anathène 
parmi  les  Tuifs.  S.  Paul  dit  anatheme,  tov/^?/?  aiha .,  à 
tous  ceux  qui  n'aiment  point  Jcdis  Chrift  ,  /.  Cor, 
xvj.  22.  La  plupart  des  commentateurs  ,  conune 
S.  Jérôme  ,  S.  Chryfoftome  ,  Théodoret  ,  Groîius  , 
Drumius,  ùc.  enfeignent  que  maran-athu  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  anathèmes  chez  les  Juifs  ,  6c  qu'il 
eft  équivalent  à  fcham  atha  ou  fchem-atha  ,  le  nom 
vient  ,  c'eil  à-dire  le  fàgneur  vient  :  comme  li  l'on 
difoit  ;  Soye^^  dévoué  aux  derniers  malheurs  &  à  toute  la 
rigueur  des  jugemens  de  Dieu  ;  que  le  feign.ur  vienne 
b'.entôt peur  tirer  v.ngianci  de  vos  crimes.  Mais  Se  dcn, 
difynedr.  lib.  I.  cap.  viij.  6c  Ligfoot  dans  fa  dijj^crta^ 
lion  !iir  ce  mot ,  fbutiennent  qu'on  ne  trouve  pas  ma- 
ran  atha  dans  ce  iens  chez  les  rabbins.  On  peut  ce- 
pendant fort  bien  entendre  ce  terme  d.ins  S.  P.iul 
dans  un  fens  ab  b'u  ,  que  celui  qui  n'aime  point  notre 
feigncur  Jel'us-Chrift  ,  foit  anarhème,  c'eft  à-dire-/ô 
Sei'^neur  a  paru  ,  le  Meffie  ejl  venu  ;  malheur  à  (lui- 
conque  ne  le  •.  eçoit  point  :  car  le  but  de  I'apô;re  ell 
de  condamner  l'incrédulité  des  Juifs.  On  peut  voir 
fur  cette  matière  les  differtations  d'Elie  Veihemaje- 
rus  de  Paulino  anathematifmo  ad  f.  Cor.  xvj.  22.  &  de 
Je^in  Reun-ius  ,  dans  le  recueil  des  dijjert.  intitulé, 
Thefaurus  the'ologco-pliilofophicus ,  part.  II,  p.  SyS. 
6  Si.  ^  j^l-  Cal  met  ,  Di'clionn.  de  la  Bible  ,  tome  II, 
pag.  61S  ù  t'iG. 

Blngham  doute  quecette  efpece  d'excommunica- 
tion ,  qui  réiifJHdôif  au  jcham-atha  des  Jiiits  ,  ait  ja- 
mais éié  en  ufà<j;e  dans  l'Eglif,"  chrétienne  qiuntà  les 
cîiets,  qui  éioicnt  de  condamner  le  coupable,  Hn  de 
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le  ft-parer  de  la  focicré  des  fidèles  fans  aucun  cfpojr 
de  retour.  Il  ajoute  que  dans  les  anciennes  fornudes 
d'excommunication  ufitces  dans  la  primitive  égii(e, 
on  ne  trouve  point  le  mot  maran  atha  ,  ni  aucun  au- 
tre qui  en  approche  pour  la  forme  ;  car  enfin  ,  dit-il, 
quelque  criminels  que  fuffent  ceux  que  l'Eglifc  cx- 
communioit  ,&  quelque  gricves  que  fuffenî  les  pei- 
nes qu'elle  leur  infligeoit ,  fes  fentences  n'étoient 
point  irrévocables  fi  les  enfans  féparés  revenoient 
à  réfipifcence  ,  &  même  elle  prioit  Dieu  de  leur 
toucher  le  cœur.  Et  fur  cela  il  fepropofe  la  qucftion 
favoir  fi  l'Eglife  prononçoit  quelquefois  l'excommu- 
nication avec  exécration  ou  dévouement  à  la  mort 
temporelle,  Grotius  croit  qu'elle  en  a  ufc  quelque- 
fois de  la  forte  contre  les  perfécuteurs,  &  en  parti- 
culier contre  Julien  l'apoftat ,  que  Didyme  d'Ale- 
xandrie ,  &  plufieurs  autres  ,  foit  cvêques  ,  foit  fi- 
dèles,  prièrent  &  jeûnèrent  pour  demander  au  ciel 
la  perte  de  ce  prince  ,  qui  mcnaçoit  le  chriftianifme 
d'une  ruine  totale  ;  mais  cet  exemple  particuher  & 
quelques  autres  femblables  ,  ne  concluent  rien  pour 
toute  f Eglife  ;  &  S.  Chryfoftomedans  fon  hornillc 
yG ,  foutient  une  doârine  toute  contraire  ,  &  fup- 
pole  que  les  cas  où  l'on  voudroit  févir  de  la  forte 
contre  les  hérétiques  ou  les  perfécuteurs  ,  non-feu- 
lement font  très  rares  ,  mais  encore  impoflîbles  , 
parce  que  Dieu  n'abandonnera  jamais  totalement 
fon  Eglife  à  leur  féduQion  ou  à  leurs  fureurs.  Bing- 
ham  ori^.  ecclef.  tom.  VII.  lib.  XVI.  cap.  xj.  %.  iG 
&  ly. 

MARANDER  ,  v.  n.  (^Marine.)  terme  peu  ufité 
même  parmi  les  matelots  ,  pour  dire  gouverner. 

Marander  ,  terme  de  pêche ,  c'cft  mettre  les  filets 
à  la  mer  ,  fe  tenir  defîus  &  les  relever.  Ainfi  les  pê- 
cheurs dilcnt  qu'ils  vont  marander  leurs  filets  quand 
ils  vont  faire  la  pêche. 

MARANES,fm.  (  llijl.  mod.  )  nom  que  l'on 
donna  aux  Mores  en  Efpagne.  Quelques-uns  croient 
que  ce  mot  vient  du  fyriaque  maran-atha  ,  qui  figni- 
fie  anatheme  ^  exécration,  Mariana,  Scaliger  &  Du- 
cangc  en  rapportent  l'origine  à  l'ufurpation  que 
Marva  fit  de  la  dignité  de  calife  fur  les  AbafTidcs  , 
ce  qui  le  rendit  odieux  lui  &  fes  partifans  à  tous  ceux 
de  la  race  de  Mahammed ,  qui  étoient  auparavant  en 
pofTefiion  de  cette  charge. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  encore  aujourd'hui  de  ce 
nom  pour  defigner  ceux  qui  lont  delcendus  de  ces 
anciens  maures  ,  &  qu'ils  foupçonnent  retenir  dans 
le  cœur  la  religion  de  leurs  ancêtres  :  c'cft  en  ce 
pays-là  un  terme  odieux  &  une  injure  auflî  atroce 
que  l'honneur  d'être  defcendu  des  anciens  chrétiens  ei\ 
glorieux. 

MARANON,  (  Géogr.')  prononcez  Maragnon; 
c'cft  l'ancien  nom  de  la  rivière  des  Amazones  ,  le 
plus  grand  fleuve  du  monde  ,  &  qui  travcrfc  tout  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale  d'occident  en 
orient. 

Le  nom  de  Maranon  a  toujours  été  confervé  à  ce 
fleuve  ,  depuis  plus  de  deux  ficelés  chez,  les  Efpa- 
gnols ,  dans  tout  fon  cours  &  dès  fa  fource  ;  il  ell 
vrai  que  les  Portugais  établis  depuis  1616  au  Para, 
ne  connoifîoicnt  ce  fleuve  dans  cet  endroit-là  que 
fous  le  nom  de  rivière  des  u4ma^ones  ^  &  qu'ils  n'ap- 
pellent Maranon  ou  Maranhon  dims  leur  idiome  , 
qu'une  province  voifinc  de  celle  de  Para  ;  mais  cela 
n'empêche  point  que  la  rivière  des  Amazones  (îk  le 
Maranon  ne  foicnt  le  même  fleuve. 

Il  tire  fa  fource  dans  le  haut  Pérou  du  lac  Lnuri- 
cocha  ,  vers  les  onze  degrés  de  latitude  ;iullr.ilc  ,  le 
porte  au  nord  dans  retendue  de  6  degrés  ,  enluite  à 
Tefl  julqu'au  cap  de  Nord  ,  où  il  entic  dans  l'Océan 
fous  l'équaieur  même  ,  après  avoir  couiu  depuis 
Jaèn  ,  oii  il  commence  à  être  navigable,  30  degrés 
en  longueur,  c'cll-à-dirc  7^0  lieues  communes  , 
•   Tome  X, 
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évaluées  par  les  détours  à  mille  ou  onze  cent  lieues; 
Voye^^  la  carte  du  cours  de  ce  ft^uve  ,  donnée  par  M.  de 
la  Condamine  dans  leS  mém.  de  Vacad.  des  Scienc.  ann: 

M  ARANT ,  (  Géog.  )  on  écrit  aulîi  Marand  S>c  Ma- 
ranre^  petite  ville  de  Perfe  dans  l'Adirbetzan  ,  dans 
un  terrein  agréable  &  fertile.  Les  Arméniens  ,  dit 
Tavernier  ,  croient  par  tradition  que  Noé  a  été  en- 
terré à  Maranty  &  ils  penfent  qlie  la  montagne  que 
l'on  voit  de  cet  endroit  dans  un  tems  fcrain ,  eft  celle 
où  l'arche  s'arrêta  après  le  déluge.  Longitude  Si.  i5. 
latit.  2,y-  30.  fuivant  les  obfervations  des  Pcrfans. 

MARANTE,  f.  f.  maranta.,  {Botan.^  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  prefqu'en  forme  d'entonnoir  , 
découpée  en  fix  parties ,  dont  il  y  en  a  trois  grandes 
&  trois  petites  ,  placées  alternativement.  La  partie 
inférieure  du  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovoïde  qui  n'a  qu'une  feule  capfule  &:  qui  renferme 
une  femence  dure  &  ridée.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gen,  Voye^  PLANTE. 

M  ARASA ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  en  Nigritic  , 
dans  le  royaume  de  Caffena  ou  de  Ghana  ,  entre  une 
rivière  qui  vient  de  Canum  ,  ôc  les  frontières  dit 
royaume  de  Zeg-zeg  ,  félon  M.  de  Lifle.  (  Z).  /.  ) 

MARASME ,  f.  m.  (^Médecine.  )  fjid^aay.zç.  L'étymo- 
logie  de  ce  nom  vient  du  grec  /^«pa/iw,  je  jlittis  ^jt 
dejfeche ,  &  cette  maladie  ell  en  effet  caraderifée  par 
un  defléchement  générai  &  un  amaigrilTement  ex- 
trême de  tout  le  corps  ;  c'eft  le  dernier  période  de 
la  maigreur  ,  de  l'atrophie  &  de  la  confomption. 
Lorfque  le  marafme  efl  décidé  ,  les  os  ne  font  dIus 
recouverts  que  d'une  peau  rude&  deflTéchée  ;  le  vifa- 
ge  efl  hideux  ,  décharné  ,  repréfcntant  exaftement 
Xdiface  qu'on  appelle  hypocratiquc ,  que  cet  illuflre 
auteur  a  parfaitement  peint  dans  (qs  coaques ,  cap.  vj. 
n'^ .  2.  Les  yeux  ,  dit-il,  font  creux  ,  enfoncés  ,  le 
tour  des  paupières  efl;  livide,  les  narines  font  l'«ches 
&  pointues  ;  les  tempes  abatues  ;  les  oreilles  froi- 
des &  refl'errées ;  les  lèvres  font  fans  éclat,  appli- 
quées &c  comme  collées  aux  gencives ,  dont  elles 
laifl!"ent  entrevoir  la  blancheur  aff^reu(è;  la  peau  efl 
dure  &  raboteufe  :  ajoutez  à  cela  une  couknir  pale 
verdûtre  ou  tirant  fur  le  noir  ;  mais  le  refle  du  corps 
répond  à  l'état  effroyable  de  cette  partie.  La  tête 
ainfi  défigurée  eft  portée  fur  un  col  grêle ,  tortueux  , 
allongé;  le  larynx  avance  en  dehors  ,  les  clavicules 
forment  fur  la  poitrine  un  arc  bien  marqué  ,  &  laif- 
fent  à  côté  des  creux  profonds;  Ls  côies  piroiffent 
à  nud  ,  &  fe  comptent  facilement  :  leurs  mtervalles 
font  enfoncés  ;  leur  articulation  avec  le  fKrnum  Se 
les  vertèbres,  font  très-apparens  ;  les  apophyfes 
épineufes  des  vertèbres  font  tiès-fiillantos:  on  ob- 
f'crvc  aux  deux  côtés  une  efpece  de  fillon  confidé- 
rablc  ;  les  omoplates  s'écartent ,  fcmblent  !e  déta- 
cher du  tronc  &  percer  la  peau  ;  les  hypocondres 
paroifl"ent  vuides,  attachés  aux  vericbrcs  ;  les  os  du 
baffinfbnt  preiqu'eniierement  découverts  ;  les  extré- 
mités font  diminuées;  la  graiflc  Ck  les  mufcles  même 
qui  environnent  les  os ,  fèmblent  être  fondus  ;  les 
ongles  font  livides  ,  crochus  ,•  &  enfin  toutes  les 
parties  concourent  à  prélcntcr  le  fpcdlacle  le  plus 
effrayant  &  le  plus  déf'agréable.  On  peut  ajouter  à 
ce  portrait  celui  qu'Ovide  fait  fort  élégamment  à  fX 
coutume  de  la  faim  qu'il  perfbnnifie.  Métamorphojisj 

iiv.riii.  ■■     -  -' 

Hirtuscrat  crinis  ,  cava  lurr.ina  ,  pallorin  o'rc y 
Liihra  incana  fitu  ,  fcabii  rubiginc  dénies  ; 
Dura  cutis  per  quamfpcclari  vij'ccra poffcnt i 
Oj/aJ'ub  incurvis  extahant  avida  luir.his  ; 
J  entris  erat ,  pro  ventre  ,  locus  ;  pcndcre  putarts 
Pccîus,  &  à  /pince  tantummodo  cru  te  tcneri. 
.■iuxerat  articulas  macics  ,  gtnuumquc  tumebat 
Orbis  y  &  immcdico  prodiban:  tubtri  ull. 
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Ces  fquelcttes  vlvans  font  lan^uinans  ,  fatigués  ; 
abattus  au  moindre  mouvement  ;  leur  rcfpirationeft 
gênée;  le  pouls  elt  quelquefois  vite,  précipité,  mais 
toujours  toible  &  petit  ;  l'appétit  manque  totale- 
ment ,  le  dégoût  hirvient ,  les  tbrccs  font  épuilées  , 
ùc. 

On  peut  compter  deux  efpeces  de  marafmt  ;  1  un 
propre  aux  vieillards  ,  cenfé yro/V,  efl  une  (uite  affcz. 
ordinaire  de  la  vieillelîe.  11  elt  connu  fous  le  nom 
àtfenium  Phiiippi ,  médecin  qui  a  le  premier  appelle 
de  ce  nom  l'état  de  maigreur  &  de  dclîechement 
qu'on  oblérve  chez  les  perlonnes  décrépites.  L'autre 
ell  appelle  marafmc  chaud  ;  il  ell  ordinairement  ac- 
compagné d'une  tievre  lente  ,  hedique  ,  avec  des  rc- 
doublemens  iur  lel'oir,  lueurs  exceffives  ,  cours  de 
ventre  colliquatit,  chaleur  acre  dans  la  paume  de  la 
main ,  &c. 

L'amaigriffementcflenticlà  cette  maladie  indique 
évidemment  quela  non-nutrition  ^a.-Tf,o(piaL  ^  en  ell  la 
caul'c  immédiate.  Perlbnne  n'ignore  que  pour  repa- 
rer les  pertes  que  le  corps  t'ait  journellement ,  il  faut 
prendre  des  alimens  ,  les  digérer  ;  que  le  chyle  qui  en 
eft  l'extrait  palTe  par  les  vailîeaux  ladés  ,  qu'il  par- 
vienne dans  les  vaiiTeaux  fanguins  ;  que  les  parties 
muqueuies  ,  nutrifiées  s'en  (éparent  ,  s'appliquent  & 
introfujciplintur  ,  aux  différentes  parties  du  coips 
qui  leur  font  analogues.  Amlî  le  moindre  dérange- 
ment dans  quelqu'une  de  ces  aftions  ,  trouble  ,  em- 
pêche la  nutrition  ;  &  s'il  ell  conftant  il  conduit  au 
murajmi.  Ainlî,  premièrement ,  des  abltinences  trop 
longues  ,  des  indigeltions  continuelles ,  en  font  des 
caufes  fréquentes  ;  le  vice  des  fucs  digeftifs  ,  &  fur- 
tout  de  la  falive  ,  mérite  fouvent  d'être  acculé. 
Ruifch  a  deux  oblérvations  remarquables  à  ce  fuiet  ; 
l'une  concernant  un  foldat  à  qui  les  conduits  de  Ste- 
non  qui  portent  la  falive  de  la  parotide  à  la  bouche  , 
avoient  éré  coupés  ;  il  tomboit  invinciblement  dans 
le  marafmc.  On  ne  put  en  arrêter  les  progrès  &  le 
guérir,  qu'en  lubltituant  des  conduits  lalivaires  ar- 
tificiels. L'autreoblervation  regarde  une  jeune  dame 
qui  aydnt  elfayé  toutesfortes  de  remèdes  inutilement 
pour  guérir  d'un  maigreur  alfreufe,  vintleconUilter  ; 
il  s'apperçut  pendant  qu'elle  parloit,  qu'elle  crachoir 
continuellement  ;  il  loupçonna  la  caule  de  fa  ma- 
ladie, &i.  ne  lui  conieilla  autre  chofe  que  de  s'abftenir 
de  cracher  ,  ce  qu'elle  fit  avec  fuccès.  Le  défaut  de 
la  bile  ,  du  feu  galfrique  ,  &c.  peut  auffi  produire  le 
même  etfet  ;  Ôi  en  général  dans  les  premières  voies 
toutes  les  cauies  qui  empêcheront  la  digeftion  des 
alimens  ,  le  patfage  du  chyle  dans  les  vailfeaux  def- 
tinés  à  le  porter  au  fang.  Sous  ce  point  de  vue  on 
peut  ranger  l'obftruâion  du  pylore  ,  la  lienterie,  le 
flux  chlméux  ou  la  pafTion  cœliaque,  le  flux  chyleux, 
l'obftruftion  des  vaifTeaux  ladés  ,  des  glandes  du 
méfentere  ,  les  bleffures  du  canal  thorachique  ,  &c. 
L'application  &  l'iniuslufception  des  parties  mu- 
queufes  ,  nutritives  ,  eft  détournée  dans  les  maladies 
aiguës,  inflammatoires,  ce  fuc  nourricier  forme  alors 
la  matière  des  fcories  ;  dans  les  fièvres  lentes  ,  hec- 
tiques fuppuratoires  ,  toute  la  graiffe  fefond  ,  le  tiffu 
cellulaire  eft  changé  en  fon  premier  état  de  mucofîté, 
&  fournit  la  matière  des  fuppurations  abondantes  ; 
tout  le  fuc  muqucux  fc  diflipe  par-là ,  ce  qui  fait  que 
\q  marafmc  accompagne  &  termine  aulli  fouvent  la 
phthifie  :  la  même  chofe  arrive  dans  le  diabète  ,  les 
cours  de  ventre  colliquatifs,  la  lueur  anglolfe,  &c. 
mais  il  n'y  a  point  d'évacuation  qui  devenant  immo- 
dérée foit  plus  promptcment  luivie  du  marafmc  que 
celle  de  la  iémence  :  comme  ce  font  les  mêmes  par- 
ties qui  conftituent  cette  liqueur  prolifique  ,  &  qui 
fervent  à  la  nutrition,  il  n'clt  pas  étonnant  que  les 
perlonnes  qui  fe  livrent  avec  trop  d'ardeur  aux  plai- 
firs  de  l'amour  ,  &C  qui  dépenlent  beaucoup  de  fe- 
mence ,  maig riffent  d'abord ,  fe  defl'echent ,  tombent 
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dansîe  marafme  Se  dans  cette  efpece  de  confomptîofl,' 
connue  fous  le  nom  de  cates  dorjalis.  Enfin  il  peut  fe 
faire  que  fans  aucun  vice  de  la  part  des  fluides  ,  fans 
que  le  fuc  nourricier  manque,  le  maraftm  foit  excité, 
les  vailîeaux  Iculs  péchans  étant  pour  la  plupart 
trop  rigides  ,  deiféchés  6l  oblitérés  ,  ou  fans  force  & 
lans  adion  ,  &  c'ell  ce  qui  me  iemble  le  cas  du  ma.' 
rafmc  fcniU. 

Les  obfervations  anatomiques  confirment  5c 
éclairciflTent  l'aftion  des  caufes  que  nous  avons  ex- 
pofées  :  elles  font  voir  que  les  vices  du  foie  &  des 
glandes  du  méfentere  ont  la  plus  grande  part  dans  la 
produdion  de  cette  maladie.  Fontanus  (^refponf.  & 
curât,  lib.  I.  )  trouva  dans  un  enfant  le  toie  prodi- 
gleufement  gros  &  ulcéré  ,  la  rate  naturelle  ,  l'épi- 
ploon  manquant  tout-à-fait  ,  &c.  Gafpard  Bauhin 
obferva  dans  une  jeune  fille  le  foie  beaucoup  aug- 
menté ,  les  glandes  du  méfentere  skirrheufes  ,  &c. 
Le  cadavre  d'une  femme  que  Fabrice  Hildan  ouvrir, 
lui  préfenta  des  tumeurs  ftéatomateufes  répandues 
dans  le  méfentere,  un  skirrhe  confidérable  fous  la 
veine  porte  dans  le  pancréas  ,  le  foie  dur  &  pâle, 
&c.  centur,  i.  ohferv,  Sj.  Timée  rapporte  avoir  trouvé 
le  foieskirrheux  ,  grolîi,  marqueté  de  taches  noires, 
toutes  les  parties  qui  l'environnoient  corrompues, 
&c.  lib.  f^I.  épijt.  8-  Dan',  le  cadavre  d'une  femme  , 
Simon  Schultzius  raconte  qu'il  vit  le  péritoine  ,  le 
méfentere  ,  l'épiploon  ,  le  pancréas  prefqu'entiere- 
ment  détruits,  le  foie  dur ,  ulcéré, augmenté  en  malfe 
au  point  qu'il  pefoit  cinq  à  fix  livres  ;  il  n'y  avoit 
aucun  vice  remarquable  dans  l'eftomac  &  la  ratte, 
mifcdl.  ctiriof.  ann.  i6'y^.  p.  86.  Dans  d'autres  le 
foie  a  aufli  paru  skirrheux  ,  mais  rapetiflfé  ,  le  pan- 
créas obftrué  ,  les  glandes  du  méfentere  durcies,' 
Kerkringius  ,  obferv.  anat.  G6.  Ayant  fait  ouvrir  ua 
malade  mort  dans  le  marafmc  ,  j'ai  obfervé  tout  le 
méfentere  obftrué, les  glandes  lymphatiques  entiere- 
rement  skirrheufes.  On  a  trouvé  quelquefois  dans  le 
méfentere  des  glandes  comme  des  œufs,  des  noix. 
Warthon  dit  avoir  vu  une  tumeur  qui  occupoit 
prcfque  tout  le  méiéntere,  qui  avoit  un  pié  de  long 
&  fix  pouces  de  large  ,  adenograph.  cap  xj,  &  David 
Lagneau  raconte  qu'il  y  en  avoit  une  dans  le  ventre 
d'une  femme  attachée  au  mulcle  lombaire  ,  de  la 
groffeur  d'une  tête  de  veau,  dcfanguin.  mi[fion.pag. 
38S.  Dans  plufisurs  cadavres  on  n'a  apperçu  d'au- 
tre caufe  évidente  que  des  vers  nichés  dans  quelque 
inteftin  ,  &  fur-tout  le  tœnia  ou  ver  lolitaire.  Il  eft 
certain  que  ceux  qui  en  font  attaqués  maigrifl^'ent 
confidérablement,  ont  cependant  très-bon  appétit  ôc 
mangent  beaucoup  :  fans  cloute  que  ces  vers  fe  nour- 
riflent  eux-mêmes  du  chyle  dont  ils  privent  le  mala- 
de. On  trouva  dans  le  cadavre  d'une  jeune  fille  de 
Montpellier  morte  de  marafme,  le  foie  couvert  de 
verrues  ,  les  inteftins  &  le  mélentere  même  remplis 
de  vers  lombricaux  aft^ez  \on^s ., plul.  fulmuih.  centur. 
I.  obfcrv.  S.  11  n'y  a  aucune  de  ces  obieivations  qui 
ne  confirme  la  (entence  d'Hypocrate  ,  lib.  de  loc.  in 
hom.  oTi  TTrXwlctTKXii,  ro  aùùfj.a.  (flini  :  lorfque  la  rate  eft 
en  bon  état  &  floriflante,  le  corps  détroit  &i  maigrir. 

La  defcription  que  nous  avons  donnée  de  cette 
maladie  en  rend  le  diagnoftic  évident  ;  quant  au  pro- 
gnoftic  ,  on  peut  alTurer  que  lorfque  le  marafme  eft 
bien  décidé,  il  eft  ordinairement  incurable:  la  mai- 
greur, l'atrophie  peuvent  fe  guérir  ,  mais  ces  mala- 
dies font  encore  plus  dangereules  que  l'obéfité  ;  car 
il  vaut  mieux  pécher  en  failant  une  diète  trop  peu 
exade  qu'en  la  failant  trop  lévere  :  les  accidens  qui 
fuivent  cette  fuite  font  toujours  beaucouj)  pi  us  gra- 
ves. Hypocr.  aphor.  S  &  G.  lib.  I.  Cette  maladie  eft 
plus  fréquente  &  beaucoup  plus  mortelle  chez 
les  enfans  que  chez  les  adultes  ,  parce  qu'ils  ont  be- 
foin  plus  fréquemment  de  nourriture  ;  au  lieu  que 
les  perlonnes  d'un  certain  âge  iupportent  beaucoup 
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J)lus  facilement  l'abftjnence,  id.  ibïd.  aphor.  i^  ù  14', 
La  maladie  touche  à  fon  terme  &  l'on  peut  juger  la 
mort  prochaine ,  lorfque  les  fueurs  nodurnes  font 
abondantes ,  que  les  cheveux  tombent  ,  &  que  le 
cours  de  ventre  furvient.  Id.  lib.  V.  aphor.  12.  On 
peut  avoir  quelqu'efpérance  û  la  foibleffe  diminue  , 
fi  la  peau  s'humede,s'afrouplit,6'c.  Le  marûfmcfenile 
demanderoit  pour  fa  guérKbn  les  fecrets  de  Medée, 
qui  étant  chimériques  ne  laiffent  aucun  efpoir  dans 
cet  état  ;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puifTe  terminer 
cette  maladie,  après  laquelle  tout  le  monde  foupire, 
&  qu'on  trouve  cependant  bien  incommode. 

II  eft  rare  qu'on  puifTe  donner  des  remèdes  avec 
fuccès  dans  le  marafme  parfait  :  lorfqu'il  dc[)end  de 
quelqu'évacuation  exceffive,  les  fecours  les  moins 
inutiles  font  les  mets  fucculens ,  reftaurans,  analep 
tiques  ;  lorfqu'on  foupçonne  qu'il  dépend  de  l'obf- 
trudion  des  glandes  mcfentériques,  on  peut  effayer 
quelque  léger  apéritif  fîomachique  :  les  favoneux 
ont  quelquefois  réuffi  chez  les  enfans  dans  les  pre- 
miers degrés  de  marafme  ,  de  même  que  la  ihi  barbe, 
\zs  martiaux  pour  ceux  qui  font  fevrés,  lesfridions 
fur  le  bas-ventre.  On  a  vu  quelques  bons  effets  des 
bains,  fur- tout  lorfque  le  marafme  étoit  caufé  par  les 
crinons.  Je  penfe  que  les  eaux  minérales  fulphureufes, 
telles  que  les  eaux  de  Barrege  ,  de  S.  Laurens,  &c. 
pourroient  avoir  quelques  fuccès  dans  certains  cas  : 
l'ufage  de  ces  eaux  eft  fouvent  fuivi  d'une  foupleffe 
&  d'une  humcdationde  la  peau  toiijours  favorable 
&  d'un  bon  augure.  Dans  des  maladies  aufli  à^ici- 
pérées  ,  on  peut  fans  crainte  effayer  toutes  fortes  de 
remèdes  :  quelquefois  la  guérifon  eft  opérée  par  les 
plus  fingulicrs  ,  &  ceux  qui  paroifTent  les  plus  op- 
pofés.  Hippocratc  raconte  dans  fes  épidémies.,  liv.  V . 
que  n'ayant  pu  venir  à  bout  d'arrêter  par  aucun  re- 
mède les  progrès  du  marafme  dans  un  homme  ,  il  le 
fît  faigner  aux  deux  bras  juiqu'au  blanc,  comme  on 
dit;  ce  fecours  en  apparence  déplacé  fît  lui  feul  en 
peu  de  tems  ce  que  les  autres  n'a  voient  pu  faire. 
Galien  guérit  auffi  une  malade  par  la  même  méthode; 
il  fit  tirer  en  trois  jours  plus  de  trois  livres  de  fang  , 
ipidtm.  liv.  Fl.fecl.  j.  II  arrive  aufll  quelquefois  que 
les  malades  défirent  vivement  certains  mets  ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  les  leur  refufer  :  l'tftomac  digère 
bien  ce  qu'il  appete  avec  avidité.  II  y  a  une  foule 
d'obfcrvations  par  lefquellcs  il  confte  que  les  alimens 
les  plus  mauvais  en  apparence  ont  opéré  des  guéri- 
fons  furprenantes. 

Un  homme  ,  au  rapport  de  Panarole  ,  fut  guéri  du 
marafme  en  mangeant  des  citrons  en  abondance  ,  ob- 
ferv.  ^S.  penucofl.  2.  Une  femme  qui  étoit  dans  le 
même  cas  dut  pareillement  fa  guérilbn  à  une  grande 
quantité  d'huîtres  qu'elle  avala  ,Tulpius  nudic.  obf. 
lib.  II.  obfcrv.  8.  De  pareils  faits  aflez  fréqucns  ,  au 
grand  deshonneur  de  la  Médecine ,  dcvroicnt  faire 
ouvrir  les  yeux  aux  médecins  routiniers  ,  &  les 
convaincre  de  l'inliiffifance  de  leur  routine.  Zacutus 
Lufitanus  recommando  dans  le  marafme  particulier 
la  pication  ,  c'eft- à-dire  de  faire  frapper  la  partie 
atrophiée  avec  des  férules  enduites  de  poix ,  prax, 
admir.  lib.  I.  objerv.  >  j  G. 

MARATHÉSIUM  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie ,  dans  la 
Lydie,  aux  confins  de  la  Cane,  félon  Pline,  /.  F. 
c.  -vx/a.-.  Scylax ,  dans  ion  Périple,  la  place  entre 
Ephèfe  &  Magnéfie.  (/?./•) 

MARATHON,  {Géo<r.  anc.  &  mod.)  bourr;  de 
Grèce,  dans  l'Attiquc  ,  fur  la  côte  ,  à  dix  milles 
d'Athènes  ,  du  côté  de  la  néotie.  Il  tiroit  fbn  nom  de 
Marathon.,  petit  -  fils  d'Ahcus,  qui  félon  la  fable, 
avoit  le  fbicil  pour  pcrc.  Etant  arrivé  dans  la  par- 
tic  maritime  de  l'Attiquc ,  il  fonda  la  bourgade  de 
Marathon  ,  &  lui  donna  fbn  nom.  Ce  Heu  devint 
enfuite  plus  coiuni  par  la  vidoire  deThéfce  lur  un 
furieux  taureau  qui  ravagcoit  la  tétrapole  d'Atti- 
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quê.  Théfée  \t  combattit  dans  !e  territoire  de  Mara* 
thon ,  le  dompta ,  &  le  facrifia  au  temple  de  Del- 
phes. Mais  le  nom  de  Marathon  s'eft  immortalifé  par 
la  vidoire  que  les  Athéniens  ,  fous  la  conduite  de 
Miltiade,  y  remportèrent  furies  Perfes  la  troifieme 
année  de  la  fbixante-deuxiemc  olympiade.  On  plaça 
dans  la  galerie  des  peintures  d'Athènes,  un  tableau 
qui  repréfentoit  cette  célèbre  bataille.  Miltiade  s'y 
vit  feulement  repréfenté  dans  l'attitude  d'un  chef, 
qui  exhorte  le  foldat  à  faire  fon  devoir  ;  mais  tout 
vainqueur  qu'il  étoit,  il  ne  pur  jamais  obtenir  que 
fon  nom  fut  écrit  au  bas  du  tableau  ;  on  y  f^rava 
celui  du  peuple  d'Athènes. 

Marathon  ,  fi  fameux  dans  l'antiquité  ,  a  bien 
changé  de  face;  ce  n'eft  plus  qu'un  petit  amas  de 
quinze  ou  vingt  métairies  ,  habitées  par  un  centaine 
d'Albanois.  II  eft  éloigné  de  trois  milles  de  la  mer, 
&  de  fept  ou  huit  d'Ebréo  caftro,  ce  qui  répond  aux 
foixante- quatre  iladesque  Pdufanias  metdediftance 
entre  Marathon  6c  R.hamnus. 

Le  m.ême  Paulanias  parle  auffi  du  lac  de  Marathon^ 
&  dit  qu'il  étoit  en  grande  partie  rempli  de  vafe:  les 
Perfes  mis  en  fuite  s'y  précipitèrent  d'épouvante. 

La  plaine  de  Marathon  ,  où  le  donna  cette  grande 
bataille,  s'appelle  toujours  campi  Marathonis  ;  elle 
a  environ  douze  milles  de  tour,  6c  confifte  pour  la 
plus  grande  partie  en  des  champs  labourés,  qui  s'é- 
tendent dequis  les  montagnes  voifines  jufqu'à  la 
mer. 

Cette  plaine  eft  coupée  par  la  rivière  de  Mara.^ 
thon  ,  &  c'eft  peut-être  celle  qu'on  nommoit  ancien- 
nement Macoria,  elle  vient  du  mont  Parnèthe,  pafTe 
de  nos  jours  par  le  milieu  du  village  de  Marathon  , 
&  va  fe  dégorger  dans  l'Euripe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  lesAtti" 
eus  H^rodèj  écoient  de  Mar.uhon  ,  &  flenriflbient 
fous  Nerva,  Trajan  &  Marc- Aurcle.  Atticus  père, 
ayant  trouvé  dans  (a  maifon  un  riche  tréfor,  manda 
à  l'empereur  Nerva,  ce  qu'il  vouloit  qu'il  en  xlty 
l'empereur  lui  répondit  :  «  Vous  pouvez  ufer  de  ce 
w  que  vous  avez  trouvé  ».  Atticus  lui  récrivit ,  qu5 
ce  tréfbr  étoit  tres-confidérablc  ,  &  fort  au  -  deffus 
de  la  condition  d'un  particulier.  Ncrva  lui  répliqua  : 
♦♦  Abul'ez  fi  vous  voulez  de  votre  tréfor  inopiné , 
»  mais  il  vous  appartient».  Le  fils  d'Aiticus  en 
jouit,  &  en  employa  une  partie  à  décorer  Athènes 
de  fiipcrbes  édifices.  Il  embellit  auffi  le  Gymnafe 
d'Oîympie  de  fuperbcs  ftatues  de  marbre  du  mont 
Penthélique.  En  même  tems  il  cultiva  les  lettres, 
les  étudia  fous  Phavoricn,&:  devint  fi  éloquent, 
qu'il  mérita  lui  -  mêm.c  d'avoir  Marc-Aurele  peur 
difciple.  Il  fut  élu  à  la  dignité  de  conful  romain,  6c 
mourut  à  76  ans.  Il  avoit  fiic  plufieurs  ouvr-^^cs 
dont  parle  Philoftratc,  6i  que  le  tems  nous  a  ravis. 
{D.J.) 

MARATHOS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Phenicie, 
de  laquelle  Pomponius  Mêla  ,  liv.  I.  chap.  xi/,  dit, 
urbs  non  obfctiru  Mar.ithos  ;  c'eft  préfcntement  i>/jr- 
gat.   {D.J.) 

M AR  ATHUSE ,  (  Géo^.  anc.  )  en  latin  Maratuffa, 
île  d'Afie  ,  lur  la  côte  de  l'Afie  mineure,  vers  Ephè- 
fe, félon  Pline  ,  liv.  V.  chap.  xxxj.  &  près  de  Clazo- 
mènes  ,  fclon  Thucydide  ;  fon  nom  vcnoit  de  la 
quantité  de  tenouil  dont  elle  abondoit.  (Z>. ./.  ) 

M  A  R  A  T I  E N  S  ,  L FS  (  Géog.  anc.  )  Maratiani , 
dans  Pline,  liv.  f'I.  ch.  xvj.  ancien  peuple  h  l'c^rient 
de  la  mer  Caf pionne,  vers  la  Sogdianc.  Le  P.  H.ir- 
douui  lit  Alaraciiini  ,  &  tire  leur  nom  i\c  M.trjca, 
ville  dans  la  Sogdianc,  lur  IX^xus  ,  félon  Ptolcniée; 
mais  comme  Pline  a  nommé  ,  deux  lignes  plus  haut, 
les  habitans  de  Maraca  ,  &  qu'il  les  appelle  .Maruc>ti, 
il  les  dirtingue  donc  des  Maratiani ,  qui  nous  rcftcnt 
tou)inus  inconnus.  (  P.  .J .  ) 

.MARATTES,  eu  M  AH  AR  AT  AS  ,  {Hiji.  mod.) 
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c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  Tlndcftan  à  une  na- 
tion de  brigands,  lujcts  de  quelques  rajahs  ou  fou- 
verains  indiens  idolAires ,  qui  delcendcnt  du  ta- 
nicux  rajah  Sevagi,  célèbre  par  les  incurlions  &.lcs 
conquêtes  qu'il  iit  vers  la  Hn  du  hccle  pafle  ,  qui  ne 
purent  jamais  être  réprimées  par  les  forces  du  grand- 
jnogol.  Les  Hicceiîeurs  de  ce  prince  voleur,  le  font 
bien  trouvés  de  fuivre  la  même  profcfrion  que  lui , 
&  le  métier  de  brigands  eil  le  feul  qui  convienne 
aux  Marattcs  leurs  fujets.  Ils  habitent  des  montagnes 
inacceffibics  ,  fituées  au  midi  de  Surate  ,  &  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  la  rivière  de  Gongola,  au  midi^de 
Goa,  efpace  qui  comprend  environ  250  lieues  ;  c'eft 
de  cette  retraite  qu'ils  fortent  pour  aller  infefter  tou- 
tes les  parties  de  l'indollan ,  où  ils  exercent  quel- 
quefois les  cruautés  les  plus  inouies.  La  foiblelîe 
du  gouvernement  du  grand- mogol  a  empêché  juf- 
qu'ici  qu'on  ne  mît  un  frein  aux  entreprifes  de  ces 
brigands  ,  qui  font  idolâtres,  &  qui  parlent  un  lan- 
gage particulier. 

M  AR  AVA ,  (  Géog.)  petit  royaume  des  Indes , 
entre  les  côtes  de  la  Pêcherie  &C  de  Coromandel , 
clt  borné  au  nord  par  le  royaume  deTanjaour,  au 
fud  -  oueft  par  celui  de  Travaucor  ,  &  au  couchant 
par  le  Maduré  dont  il  eft  tributaire.  (D.  J.) 

MARAUDE,  f.  m.  (^rr/72/7/^)  c'eft  à  la  guerre  le 
pillage  que  les  foldats  qui  fortent  du  camp  fans  or- 
dre ,  vont  faire  dans  les  villages  des  environs. 

La  maraude  eft  entièrement  préjudiciable  dans  les 
armées,  elle  empêche  les  payfans  des  environs  du 
camp  d'apporter  leurs  denrées,  par  la  crainte  d'être 
pillés  en  y  allant:  elle  fait  aufti  périr  beaucoup  de 
braves  foldats,  qui  font  alTommés  par  les  payfans. 
Lorfque  les  maraudeurs  font  pris  par  le  prévôt  de 
l'armée  ,  il  les  fait  pendre  fur  le  champ. 

On  pourroit  apporter  quelque  remède  à  la  marau- 
de, fi  on  chargeoit  les  colonels  des  défordres  de 
leurs  foldats  ,  &  fi  on  puniffoit  l'officier  particulier 
quand  on  trouveroit  fon  foldat  hors  du  camp.  En 
établiffant  cette  police,  on  ne  feroit  pas  long-tems 
à  s'appcrcevoir  du  changement  qu'un  tel  ordre  ap- 
porteroit  dans  une  armée.  Mais  de  faire  pendre  fim- 
plement  un  malheureux  qui  a  été  pris  fur  le  tait , 
comme  il  eft  d'ufage  de  le  faire  ,  c'eft  un  foible  re- 
mède. Le  prévôt  n'attrape  ordinairement  que  les 
fots,  cela  ne  va  pas  à  la  fource  du  mal,  &  c'eft  ne 
rien  faire  d'important  pour  l'arrêter. 

MARAUDEUR ,  f.  m.  (  An.  milit.  )  eft  un  foldat 
qui  va  à  la  maraude  ,  ou  à  la  petite  guerre.  Voyei 
Maraude. 

MARAVEDI,  f.  m.  {Hifl.  woi.)  petite  monnoie 
de  cuivre  qui  a  cours  en  Efpagne,  &  qui  vaut  quel- 
que chofe  de  plus  qu'un  denier  de  Fiance.  Ce  mot 
eft  arabe  ,  &  eft  dérivé  de  almoravides  ,  l'une  des  di- 
nafties  des  Mores ,  lefquels  pafl'ant  d'Afrique  en  Ef- 
pagne ,  donnèrent  à  cette  monnoie  leur  propre  nom, 
qui  par  corruption  fe  changea  enfuite  en  mara- 
yedi  i  il  en  eft  fait  mention  dans  les  decrétales  auffi- 
bien  que  d'autres  auteurs  latins  fous  le  nom  de  ma- 
rabitini. 

Les  Efpagnols  comptent  toujours  par  maravedls , 
foit  dans  le  commerce,  foit  dans  les  finances,  & 
quoique  cette  monnoie  n'ait  plus  cours  parmi  eux. 
Il  faut  63  maravedis  pour  faire  un  réal  d'argent ,  en- 
forte  que  la  piaftrc  ou  pièce  de  huit  réaux  contient 
504  maravedis  ,  ôi  la  piftole  de  quatre  pièces  de  huit 
en  contient  2016.  f^oye^  Monnoie. 

Cette  petitcfte  du  maravedi  produit  de  grands 
nombres  dans  les  comptes  &  les  calculs  des  Efpa- 
gnols, de  façon  qu'un  étranger  ou  un  correfpondant 
le  croiroit  du  premier  coup  d'œil  débiteur  de  plu- 
fieurs  millions  pour  une  marchandile  qui  fe  trouve 
ii  peine  lui  couler  quelques  louis. 

Les  lois  d'Efpagne  font  mention  de  pluficurs  cfpc- 
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ces  de  maravedis  ,  les  maravedis  alphonfms ,  les  marà' 
vedis  blancs,  les  maravedis  de  bonne  monnoie,  les 
maravedis  combrenos ,  les  maravedis  noirs  ,  les  vieux 
•maravedis :  quand  on  trouve  maravedis  tout  court, 
cela  doit  s'entendre  de  ceux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  les  autres  font  différens  en  valeur,  en  fi- 
nance, en  ancienneté,  &c. 

Mariana  afTurc  que  cette  monnoie  eft  plus  an- 
cienne que  les  Maures  ,  qu'elle  ctoit  d'ufage  du 
tems  des  Goths;  qu'elle  valoit  autrefois  le  tiers 
d'un  réal ,  &  par  conféquent  douze  fois  plus  qu'au- 
jourd'hui. Sous  Alphonfe  X  1.  le  maravedi  valoit 
dix-feptfois  plus  qu'aujourd'hui;  fous  henri  fécond, 
dix  fois  ;  fous  henri  III.  cinq  fois  ;  &  fous  Jean  II. 
deux  fois  &  demie  davantage. 

M  AR  B  E  L  L  A ,  (  Gêog.  )  petite  ville  maritime 
d'Efpagne ,  à  l'extrémité  occidentale  du  royaume 
de  Grenade ,  avec  un  port  fort  commode  :  c'eft  peut- 
être  la  Salduba  des  anciens.  {D.  J.") 

MARBRE,  f,  m.  {f^ifi.  nat  Min^  marmor ,  c'eft  une 
pierre  opaque,  compare,  prenant  un  beau  poli, 
remplie  pour  l'ordinaire  de  veines  &  de  taches  de 
différentes  couleurs.  Quoqu'afTez  dure  ,  cette  pier- 
re ne  fait  point  feu  Icrfqu'on  la  frappe  avec  de 
l'acier  ;  l'aftion  du  feu  la  réduit  en  chaux  ,  &  elle 
fe  diflbut  dans  tous  les  acides ,  d'où  l'on  voit  que 
c'eft  une  pierre  calcaire. 

Les  couleurs  du  marbre  varient  à  l'infini.  Il  y  en  a 
qui  n'a  qu'une  feule  couleur;  il  eft  ou  blanc,  011 
noir,  ou  jaune,  ou  rouge,  ou  gris,  &c.  11  y  en  a 
d'autre  qui  eft  rempli  de  veines  &:  de  couleurs  diffé- 
rentes. Ces  couleurs  ne  changent  rien  à  la  nature  de 
la  pierre,  elles  viennent  de  différentes  fubftances 
minérales  &  métalliques  comme  celles  des  autres 
pierres.  Les  marbres  noirs  paroifTent  colorés  par  une 
lubftance  bitumineufe  ,  dont  on  découvre  l'odeuf 
en  les  frottant. 

L'on  a  donné  différens  noms  aux  marbres  d'après 
leurs  différentes  couleurs ,  d'après  leurs  accidens ,  & 
d'après  les  différens  endroits  où  on  les  trouve.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  tous  ces  noms,  qui  ont  jette 
beaucoup  de  confufion  dans  cette  matière ,  on  les 
trouvera  répandus  dans  les  différens  articles.  Pour 
marbre  de  Paras  ,  voyei  Paros  ,  &  ainfi  des  autres. 
En  général  on  obfervera  que  les  marbres  des  anciens 
nous  font  afTez  peu  connus ,  Pline  ne  nous  en  a  fou- 
vent  tranfmis  que  le  nom.  Foye^fan.  Maçonnerie. 

Tous  les  marbres  n'ont  point  la  même  dureté ,  & 
ne  prennent  point  un  poli  également  brillant  ;  il  y 
en  a  qui  fe  travaillent  aifément,  d'autres  s'égrainent 
&  fe  caffent  très-facilement. 

Le  marbre  fe  trouve  par  couches  &  par  mafTes  , 
qui  font  quelquefois  très-épaifTes  &  très-confidéra- 
bles  ;  celles  qui  font  les  plus  proches  de  la  furface 
de  la  terre  font  communément  les  moins  bonnes  , 
étant  remplies  de  fentes,  de  gerfures,  &  de  ce  que 
les  Marbriers  appellent  des  terrajfes,  ou  des  veines 
d'une  matière  étrangère,  qui  l'interrompent  &  em- 
pêchent qu'on  ne  le  puiffe  travailler  avec  fuccès. 

Baglivi,  dans  fon  traité  de  lapidum  vegetatione  ^ 
rapporte  un  grand  nombre  d'exemples ,  qui  prou- 
vent évidemment  que  le  marbre  fe  reproduit  de  nou- 
veau dans  les  carrières  d'où  il  a  été  tiré  ;  il  dit  que 
l'on  voyoit  de  fon  tems  des  chemins  très-unis,  dans 
des  endroits  où  cent  ans  auparavant  il  y  avoit  eu 
des  carrières  très-profondes  ;  il  ajoute  qu'en  ouvrant 
des  carrières  ^c  marbre  on  rencontre  des  haches, 
des  pics,  des  marteaux,  &  d'autres  outils  enfermés 
dans  du  marbre,  qui  ont  vraiffemblablement  fervi 
autrefois  à  exploiter  ces  mêmes  carrières,  qui  fe 
font  remplies  par  la  fuite  des  tems ,  &  font  dever 
nues  propres  à  être  exploitées  de  nouveau. 

Wallerius  foupçonne  que  c'eft  une  craie  ou.  terre 
calcaire  ou  marneufc  qu:  fert  de  bafe  au  marbre^ 
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Se  qu*il  efl  venu  s'y  joindre  une  portion  plus  ou 
moins  grande  d'un  (cl  volatil,  &  une  matière  bitu- 
mincu(c ,  qui  jointe  au  fel  marin,  a  foiîrni  le  gluten 
ou  le  lien  qui  a  donné  de  la  durctc  &  de  la  confif- 
tence  à  cette  pierre;  il  conjecture  que  c'eft  par  cette 
raifon  que  l'Italie  ,  à  caufe  du  voifinage  de  la  mer, 
efl  nlus  riche  en  marbre  de  la  meilleure  qualité  que 
les  antres  parties  de  l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  fentiment ,  il  eft  certain 
que  l'on  trouve  de  très-beau  marbre  dans  pluficurs 
contrées  qui  (ont  fort  éloignées  de  la  mer.  Au  refte, 
ce  fentiment  eft  plus  probable  que  celui  de  Lin- 
rœus  qui  croit  que  c'ell  l'argille  qui  fert  de  bafe 
au  marbre  ,  car  cette  idée  eft  démentie  par  les  pro- 
priétés calcaires  que  l'on  remarque  dans  cette 
pierre. 

Les  propriétés  que  l'on  a  attribuées  au  marbre, 
fiiffilcnt  pour  faire  lentir  que  c'eft  mal-à-propos 
que  l'on  a  appelle  marbre  une  infinité  de  pierres, 
qui  font  ou  de  vraies  cailloux  ou  des  pierres  argil- 
leiifes  qui  en  différent  eiïcntiellement.  La  propriété 
tic  faire  cffervefcence  avec  les  acides,  tels  que  le 
vinaigre,  l'eau-forte,  &c.  fuffit  pour  faire  recon- 
roître  très-proniptement  les  marbres,  &  pour  les 
diftingucr  des  porphyres,  des  granits,  &  des  jaf- 
pcs,  avec  lelquels  on  les  a  fouvent  confondus. 

Il  y  a  des  marbres  qui  ne  font  compofés  que  d'un 
amas  confus  de  petits  fragmens  de  différentes  cou- 
leurs, qui  ont  été  comme  collés  ou  cimentés  les 
uns  aux  autres  par  un  nouveau  fuc  pierreux  de 
la  même  nature  que  ces  morceaux.  Ces  marbres 
ainfi  formés  de  pièces  de  rapport,  (e  nomment  bre- 
chi.  La  brèche  d'Alcp  eft;  un  marbre  compofé  d'un 
amas  de  fragmens  plus  ou  moins  petits,  qui  font 
ou  roupeâtres,  ou  gris,  ou  bruns,  ou  noirâtres,  mais 
ou  le  jaune  domine.  La  brèche  violette  efl:  un  rnar- 
brt  compofé  de  fragmens  blancs  ,  violets  ,  &  quel- 
quefois bruns.  La  brèche  griie  eft  compofée  de 
morceaux  gris,  noirs,  blancs,  bruns,  &c. 

Les  Marbriers  donnent  une  infinité  de  noms  diffé- 
rcns  aux  marbras,  fuivant  leurs  différentes  couleurs. 
C'eft  ainfi  qu  il  y  a  un  marbre  qu'ils  appellent  verd- 
d'Egypte,  un  autre  vcrd-dc  mer,  vcrdde  catnp an,  jaune 
antique ,  &c. 

Le  marbre  renferme  fouvent  des  coquilles,  des 
inadrépor(?s ,  &  différens  corps  marins  que  l'on  y 
dillinguc  fort  aifément.  Les  marbres  de  cette  efpece 
s'appellent  en  général  marbres  coquiltïers.  Tel  eft  le 
marbre  appelle  lumachelle  ,  le  marbre  i^ Altorf  qui 
renferme  des  cornes  d'ammon  ,  (!i-c. 

Le  marbre  qu'on  appelle //^/^K^z/rL',  eft  celui  dont 
on  fiiit  les  ftatucs:  on  choilit  communément  pour 
cela  celui  qui  eft  blanc  &  qui  n'a  point  de  veines 
colorées;  parce  qu'étant  d'une  matière  plus  uni- 
forme &:  moins  mélangée,  il  fe  travaille  plus  aiié- 
nicnt.  On  dit  qu'il  eft  devenu  extrêmement  rare 
parmi  nous  ;  cependant  il  s'en  trouve  dans  le  pays 
de  Bareith  ,  en  Saxe  ,  en  Siléfie ,  ô-f. 

Le  marbre  de  Florence  a  cela  de  particulier,  qu'il 
eft  compofé  de  fragmens  recollés  qui  repréfentent 
quelquefois  aftbi  exadcmcnt  des  ruines,  des  nia- 
lures  ,  des  rochers ,  &c. 

Quels  que  ("oient  les  accidcns  qui  fe  trouvent 
daus  le  marbre,  ils  ne  changent  rien  à  la  nature;  & 
il  a  toujours  les  propriétés  que  nous  lui  avons  aitri- 
buées.  Il  eft  certain  que  cette  pierre  donne  une 
chaux  excellente  :  &!  les  anciens  s'en  (ervoicnt  pour 
cet  ufage.  On  prétend  avec  beaucoup  de  vrai(i"em- 
bl.uite.que  le  mortier  fait  avec  cette  chaux  don- 
noit  i\  leurs  édifices  une  (olidiic  plus  grande  que 
n'ont  ceux  des  modernes,  ((ui  font  de  la  chaux  avec 
des  pierres  beaucoup  plus  tendres  &  moins  com- 
pailcs  que  n'cft  le  marbre. 

Le  marbre  fe  trouve  trcsabondaiUmerit  dans  pref- 
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que  toutes  les  parties  du  monde;  on  vante  fur-tout 
celui  d'Italie  :  peut  être  que  fi  on  fe  fût  donné  au- 
tant de  peine  pour  en  trouver  ailleurs,  on  en  eût 
rencontré  qui  ne  lui  céderoit  en  rien.  Tout  lé 
monde  connoît  le  fameux  marbre  de  Paros  dont  les 
anciens  ftatuaires  faifoient  des  ftatues  fi  belles,  dont 
quelques-unes  ont  échappé  aux  injures  des  ans  & 
de  la  barbarie.  La  Grèce,  l'Archipel,  TEgypte  ,  la 
Sicile  &  l'Efpagne  fourniftbient  aux  Romains  les 
marbres  précieux  qu'ils  prodiguoient  dans  ces  édi- 
fices pompeux ,  dont  les  ruines  même  nous  infpi- 
rcnt  encore  du  relpeft. 

On  trouve  une  très  grande  t^iantité  de  tnarbrei 
de  différentes  couleurs  6l  qualités  en  Allem.agne, 
en  Angleterre,  en  Suéde,  &c.  Dans  la  France,  le 
Languedoc  Se  la  Flandre  en  fourniffent  fur -tout 
des  carrières  très- abondnntes;  &  Ton  en  rencon- 
ireroit  dans  beaucoup  d'autres  provinces  ,  fi  l'on 
fe  donnoit  la  peine  de  les  chercher.  Les  marbres 
les  plus  communs  en  France  font  le  marbre  de  rance, 
le  marbre  d' A ntin,  ou  ferancolin,  la  griotte  de  Flan- 
dre, le  marbre  de  Cerfontaine,  la  brèche  de  Flandre  , 
le  marbre  de  Givet,  le  marbre  de  Marquife  près  de 
Boulogne,  le  marbre  de  Sainte  Beaume,  &c. 

L'albâtre  que  beaucoup  d'auteurs  ont  fauffement 
pris  pour  une  pierre  gyp(éu(e  ,  a  toutes  les  proprié- 
tés que  l'on  a  attribuées  aux  marbres  dans  cet  ar- 
ticle. Il  doit  donc  être  regardé  comme  un  marbre 
plus  épuré,  qui  a  un  peu  de  tranlparence ,  &  qui 
s'clt  formé  de  la  même  manière  que  las  ftaladites: 
c'eft  ce  que  prouvent  fes  veines  ondulées  qui  an- 
noncent que  des  couches  fucceffives  font  venues 
fe  dépoter  les  unes  fur  les  autres. 

On  eft  aifément  parvenu  à  donner  diverfes  cou- 
leurs au  marbre.  Les  couleurs  tirées  des  végétaujf, 
comme  le  fafran ,  le  fuc  de  tourncfol ,  le  bois  de  bre- 
fil ,  la  cochenille ,  le  fang-de-dragon ,  &c.  teignent  le 
marbre,  Ôi  le  pénètrent  affcz  profondément,  pourvu 
qu'on  joigne  à  ces  matières  colorantes  un  dilfolvant 
convenable,  tel  que  de  re(prit-de-vin,ou  de  l'urine 
mêlée  de  chaux  vive  6l  de  loude,ou  des  huiles,  &c. 
mais  on  fera  prendre  au  marbre  des  conteurs  j^us 
fortes, plus  durables, &  qui  pcnéircront  plus  avant, 
en  ie  lervant  de  diffolutions  métalliques  faites  dans 
les  acides ,  tels  que  l'eau-forte  ,  l'eîprit  de  lel ,  &c. 

On  peut  faire  du  marbre  artificiel.  Pour  cet  effet,  on 
commence  par  faire  un  fond  avec  du  plâtre  gâché 
dans  de  l'eau  de  colle;  on  couvrira  ce  fond  de  l'cpaif- 
feur  d'environ  un  demi-pouce  avec  la  compolltion 
(uivantc.  On  prendra  de  la  pierre  h  plâtre  feuilletée 
&  tranfparente  comme  du  talc  ;  on  la  calcinera  dans 
le  feu  6c  on  la  réduira  en  une  poudre  très-fine; 
on  détrempera  dans  une  eau  de  colle  très- forte, 
6i  l'on  y  joindra  (bit  de  l'ochre  rouge, (bit  de  l'ochre 
jaime,  (bit  de  telle  ainre  couleur  qu'on  voudra  :  on 
ne  mêlera  point  exafflemcnt  la  couleur  avec  la  com- 
podtion ,  quand  on  voudra  contrefaire  un  marbrt 
veiné.  Quand  on  aura  appliqué  cette  compolltion 
&:  qu'elle  fe  fera  part'aitcment  léchco ,  on  hii  don- 
nera le  poli  en  la  frottant  d'abord  avec  <lu  ("ablon, 
&  cniuite  avec  de  la  pierre-ponce  ou  du  tnpoli  Ô^ 
de  l'eau  ,  &  on  finira  par  la  frotter  cniuite  avec 
de  l'huile.   Voyei  StL'C    (— ) 

Marbre  de  Paros.  {Clironolog;.')  Voilà  le  plus 
beau  monument  de  chronologie  qin  (bit  au  nuinJc»' 
Il  eft  également  conn\i  (ous  les  titres  de  marbres  dt 
Paros,  J^Aror^dcl  6-  d'Oxford. 

Cette  chronique  célèbre  tire  fon  premier  nom  de 
l'île  de  Paros  où  clic  a  été  trouvée  au  commciKC- 
ment  du  xvlj  (leclc.  Les  marbres  fur  lelquels  elle  eft 
gravée,  palferent  en  Angleterre  aux  dépens  du  lord 
Howard  comte  d'Arondcl,  qui  envoya  dans  le  Le- 
vant Thomas  Péire,pour  y'acqucrlr  les  plus  rares 
morceaux  d'antiquitéi  &  celui-ci  lut  le  princip«lt 
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il  mérite  donc  de  porter  le  nom  du  felgneur  à  qui 
l'Europe  en  a  obligation.  On  l'uppcUe  aiifTi  marbres^ 
d'Oxtbrd,  mannora  0x0/2/^/2/.^,  parce  qu'ils  ont  été 
contiés  à  la  garde  de  cette  tameulc  univcrfité. 

On  ne  fait  point  le  nom  du  citoyen  de  Paros  qui 
drc(ia  ce  monument  de  chronologie;  mais  perlbnno 
n'i'Miore  qu'il  contient  les  plus  célèbres  époques 


qui  n'ont  pas  été  altérées  comme  les  manuicrits , 
nous  apprennent  la  fondation  des  plus  illullres  villes 
de  Grèce,  l'âge  des  grands  hommes  qui  en  ont  été 
l'ornement ,  &  beaucoup  d'autres  particularités.^  Par 
exemple,  nous  favons  par  ces  wjr/'r£5,  qu'Héfiode 
a  vécu  37  ans  avant  Homère,  que  Sapho  n'a  écrit 
qu'environ  300  ans  après  ce  poëte  ;  que  les  myfle- 
res  d'Eleufis  s'établirent  fous  Eredée  roi  d'Athènes 
&  fils  de  Pandion  ;  que  les  Grecs  prirent  la  ville  de 
Troie  le  vingt-quatrième  jour  du  moisThargélion, 
l'an  21  de  Mencfthée  roi  d'Athènes,  après  une  guerre 
de  dix  années.  Enfin  ces  précieux  monumens  fer- 
vent en  75  époques,  à  reâifier  plufieurs  faits  de 
l'ancienne  hifloire  greque.  Selden  ne  les  fit  impri- 
mer qu'en  partie  en  1628;  mais  M.  Prideaux  les 
publia  complettement  à  Oxford  en  1676  avec  leur 
explication  :  je  croi  qu'ils  ont  reparu  pour  la  troi- 
lieme  fois  dans  notre  fiecle.  (Z).  /.  ) 

Marbre.  (  Manufaci.  de  glaces.)  On  appelle  ainfi 
dans  les  manufaélures  des  glaces,  fur-tout  parmi  les 
ouvriers  qui  préparent  les  feuilles  pour  mettre  les 
glaces  au  teint,  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  on  alonge 
6l  on  applatit  fous  le  marteau  les  tables  d'étaim  que 
l'on  veut  réduire  en  feuilles.  Foye^  Glaces  & 

ÉTAIM. 

Marbre,  terme  de  Cartier ,  c'efl  une  pierre 
quarrée  de  rriarbre  bien  poli  fur  laquelle  on  pofe  les 
feuilles  de  cartes  qu'on  veut  polir  après  y  avoir 
appliqué  des  couleurs  :  ce  marbre  a  environ  un  pié 
&  demi  en  carré.  Foyci  les  fig.  PL  du  Cartier. 

Marbre.  (^Imprim.)  Les  Imprimeurs  nomment 
ainfi  la  pierre  fur  laquelle  ils  impofent  &  corrigent 
les  formes.  C'efl  une  pierre  de  liais  très-unie ,  d'une 
épaifîeur  raifonnable,  montée  fur  un  pié  de  bois, 
dans  le  vulde  duquel  on  pratique  de  petites  ta- 
blettes pour  placer  différentes  chofes  d'ufage  dans 
l'imprimerie.  Un  marbre  pour  l'ordinaire  doit  excé- 
der en  tous  fens,  la  grandeur  commune  d'une  for- 
me :  il  y  en  a  aufîi  de  grandeur  à  contenir  plufieurs 
formes  à-la- fois. 

Le  marbre  de prcffe  d'imprimerie  efl  aufîi  une  pierre 
de  liais ,  très  unie  &  faite  pour  être  enchâfîée  & 
remplir  le  coffre  de  la  prelfe.  C'efl  fur  ce  marbre 
que  font  pofces  les  formes  qui  font  fur  la  prefTe. 
Sa  grandeur  &  fon  épaifîeur  font  proportionnées  à 
celles  de  la  prefTe  pour  laquelle  il  a  été  fait.  Foye^ 
la  PI.  d'Imprimerie. 

MARBRÉ ,  terme  de  Papetier.  On  appelle  papier 
marbré,  celui  qui  efl  peint  de  plufieurs  couleurs  qui 
imitent  affez  bien  les  veines  du  marbre.  Il  y  a  des 
ouvriers  qui  favent  fi  bien  placer  les  nuances  de 
leurs  couleurs ,  qu'on  prendrolt  réellement  ce  pa- 
pier pour  du  marbre.  Foyei  Papier.  Ces  ouvriers 
s'appellent  marbreurs.  Foye^  à  V  article  M  ARBRE. 

MARBP>.ER,  (^Peinture.')  peindre  en  façon  de 
marbre. 

Marbrer  le  cuir,  (^Relieurs.)  on  fe  fert  pour 
cela  ordinairement  de  couperofc  ou  de  noir  de 
teinture  de  foie  ;  on  prend  un  pinceau  de  chien- 
dent que  l'on  trempe  dans  le  noir  :  &  après  l'avoir 
bien  fccoué ,  on  prend  une  cheville  &  on  frappe 
le  manche  du  pinceau  defTus,  d'un  coup  égal,  afin 
ue  le  noir  que  le  pinceau  a  pris  tombe  également 
ur  les  livres  couverts  de  veau.  Ces  livres  doivent 
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ctre  étendus  du  côté  de  la  couverture  fur  deux 
tringles  de  bols.  On  laifTe  pendre  le  papier  en-baS 
entre  deux  règles  qui  foutlennent  les  cartons,  en- 
forte  que  le  cuir  reçoive  toute  la  couleur  qui  tombe 
du  pinceau. 

Marbrer  fur  tranche.  On  lie  bien  le  volume,  Sc 
on  le  trempe  du  côté  de  la  tranche  dans  le  baquet 
du  marbreur.  Foyei  Papier  marbré,  la  façon  efl 
la  même. 

*  MARBREUR  DE  PAPIER  ,  {Jrt  méchanique.  ) 
C'efl  \\n  ouvrier  qui  fait  peindre  le  papier  ,  ou  plu- 
tôt le  tacher  de  différentes  couleurs,  tantôt  fymmétri- 
quement  ,  tantôt  irrégulièrement  difpofées  ,  quel- 
quefois imitant  le  marbre,  &  produifant  un  effet 
agréable  à  l'œil ,  lorfque  l'ouvrier  efl  habile ,  qu'il 
a  un  peu  de  goût ,  &  qu'il  emploie  du  beau  papier 
&  de  belles  couleurs. 

On  emploie  le  papier  marbré  à  im  afTez  grand 
nombre  d'ufages ,  mais  on  s'en  fert  principalement 
pour  couvrir  les  livres  brochés  ,  &  pour  être  placé 
entre  la  couverture  ,  &  la  dernière  &  la  première 
page  des  livres  reliés.  Ce  font  les  Relieurs  qui  en 
cônfomment  le  plus. 

Il  y  a  des  papiers  marbrés  à  fleurs ,  à  la  pâte,  du 
grand,  du  petit,  au  grand  peigne,  au  petit  peigne, 
ou  d'Allemagne,  l'agate ,  le  placard ,  le  montfaucon, 
à  fleurons,  à  tourniquets,  &c.  Toutes  ces  dénomi- 
nations font  relatives  ou  au  deffein  ou  à  la  fabrica- 
tion. 

Ce  petit  art  a  pris  naiffance  en  Allemagne.  On  a 
appelle  la  Suéde,  la  Norvège  ,  &  les  contrées  fep- 
tentnomles ,  officina  gentium.  On  pourrolt  appeller 
l'Allemagne  officina  artium.  Il  n'efl  pas  fort  ancien  : 
il  y  a  toute  apparence  qu'on  y  aura  été  conduit  par 
hafard.  De  la  couleur  fera  tombée  fur  de  l'eau;  un 
papier  fera  tombé  fur  la  couleur ,  &  l'aura  enlevée. 
On  aura  remarqué  que  l'effet  en  étoit  agréable  ,  & 
l'on  aura  cherché  à  répéter  d'induflrie  ce  qui  s'étoit 
fortuitement  exécuté  ;  ou  peut-être  les  Relieurs  au- 
ront-ils tenté  de  marbrer  le  papier  comme  ils  mar- 
brent la  couverture  des  livres  ,  &  ils  feront  arrivés 
d'effais  en  efTais ,  à  la  pratique  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

Les  Lebreton  père  &  fils  qui  travallloient  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle,  &  dans  le  courant  de  celui-ci, 
ont  fait  en  ce  genre  de  petits  chefs-d'œuvre:  ils 
avoient  le  fecret  d'entremêler  de  fils  déliés  d'or  & 
d'argent,  les  ondes  &  les  veines  colorées  du  papier. 
C'étoit  vraiment  quelque  chofe  de  fmgulier  que  le 
goût ,  la  variété ,  &  l'efpece  de  richeffe  qu'ils  avoient 
introduits  dans  un  travail  affez  frivole.  Mais  c'eft 
la  célérité ,  &  non  la  perfedion  qui  enrichit  dans 
ces  bagatelles.  Ce  que  nous  allons  dire  de  la  manière 
de  marbrer  le  papier  ,  nous  l'avons  appris  de  la 
veuve  d'un  de  ces  ouvriers,  qui  étoit  dans  l'extrême 
mifere. 

De  Vattelier  de  marbreur  de  papier.  Il  faut  qu'il 
foit  pourvu  d'un  baquet  quarré  de  bois  de  chêne  , 
profond  d'un  demi-plé  ou  environ  ,  &  excédant 
d'un  pouce  en  tous  fens  la  grandeur  de  la  feuille  du 
papier  qu'on  appelle  le  quarré. . 

D'un  autre  baquet  pareillement  quarré ,  de  bois 
de  chêne  comme  le  premier ,  de  la  môme  profon- 
deur ,  mais  excédant  d'un  pouce  en  tous  fens  la 
grandeur  de  la  feuille  du  papier  qu'on  appelle  le 
montfaucon. 

D'un  de  ces  grands  pots  à  beurre  où  l'on  garde 
l'eau  dans  les  petits  ménages ,  ou  à  fon  défaut  d'une 
baratte  avec  fa  batte. 

D'un  tamis  de  crin  un  peu  lâche  ,  &  de  la  capa- 
cité d'un  demi-fceau. 

D'un  pinceau  grofîier  de  foie  de  porc ,  emmanché 
d'un  bâton. 

De  différens  peignes. 

D'un 
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D'un  peigne  pour  le  papier  commun.  Cet  inftru- 
iment  e(l*un  affemblage  de  tringles  de  bois,  paral- 
lèles les  unes  aux  autres ,  de  l'épaifTeur  de  deux 
lignes  &  demie  ou  environ ,  d'un  doigt  de  largeur  , 
ai.  de  la  longueur  du  baquet.  On  appelle  ces  trin- 
gles branches.  Il  y  en  a  quatre  ;  elles  Ibnt  garnies 
chacune  de  onze  dents  :  ces  dents  font  des  pointes  de 
fer  d'environ  deux  pouces  de  hauteur ,  &  de  la  mê- 
me forme  &  force  que  le  clou  d'épingle.  La  première 
dent  d'une  branche  efl  fixée  exaftement  à  fon  ex  tré- 
mité  ,  &  la  dernière  à  fon  autre  extrémité;  il  y  a 
entre  chaque  branche  la  même  dillance  qu'entre  cha- 
que dent. 

D'un  peigne  pour  le  montfaucon,  le  lyon  ,  &  le 
grandmontfaucon  :  ce  peigne  n'a  qu'une  branche,  & 
cette  branche  n'a  que  neuf  dents. 

D'un  peigne  pour  le  perfillé  fur  le  petit  baquet  ; 
ce  peigne  n'a  qu'une  branche  ,  mais  cette  branche  a 
l'é  dents. 

D'un  peigne  pour  le  perfillé  fur  le  grand  baquet; 
ce  peigne  n'a  qu'une  branche  à  24  dents. 

D'un  peigne  pour  le  papier  d'Allemagne  ;  ce  pei- 
gne n'a  qu'une  branche  à  cent  quatre  ou  cinq  poin- 
tes ou  aiguilles  auffi  menues  que  celles  qui  lérvent 
au  métier  à  bas.  Ce  papier  fe  fait  fur  le  petu  baquet. 

D'une  groffe  pomte  de  fer  à  manche  de  bois  ; 
cette  pointe  ne  diffère  en  rien  de  celles  à  tracer  ,  Se 
l'on  en  fait  le  même  ufage  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier marbré  qu'on  appelle  placard. 

De  pots  &  de  pinceaux  pour  les  différentes  cou- 
leurs. 

De  cordes  tendues  dans  une  chambre  ouverte  à 
l'air. 

D'un  étendoir  tel  que  celui  des  Papetiers  fabri- 
quans  ou  des  Imprimeurs. 

D'un  chafîis  quarré  ;  c'efl  un  affemblage  de  quatre 
lattes  comprenant  entr'elles  un  efpace  plus  grand 
que  la  feuille  qu'on  veut  marbrer  ,  &  divifé  en  36 
petits  quarrcs  par  cinq  ficelles  attachées  fur  un  des 
côtés  du  chaffis  ,  &  traverfées  perpendiculairement 
par  cinq  autres  ficelles  fixées  fur  un  des  autres  côtés. 
Il  faut  avoir  un  nombre  de  ces  chaffis. 

D'une  pierre  &  de  fa  mollette  pour  broyer  les 
couleurs  ;  on  fait  que  les  pierres  employées  à  cet 
ufage  doivent  être  bien  dures  &  bien  polies. 

D'une  amalfcttcou  ramaffoirepour  raffembler  la 
couleur  étendue  fur  la  pierre  ;  c'efl  un  morceau  de 
cuir  fort  ,  d'environ  quatre  à  cinq  pouces  de  long 
fur  trois  de  large  ,  dont  un  des  côtés  eft  à  tranchant 
ou  en  bifcau  ;  il  faut  auffi  un  couteau. 

D'une  ramaflbire  pour  nettoyer  les  eaux  ;  c'eflune 
tringle  de  bois  fort  mince  ,  large  de  trois  doigts  ou 
environ  ,  de  la  longueur  du  baquet  ,  &  taillée  auffi 
en  bifeau  fur  un  de  fés  grands  côtés. 

D'établis  pour  pofcr  les  baquets  ,  les  pots ,  les 
peignes  &  les  autres  outils  ;  d'une  pierre  à  lifler  le 
papier  ,  celle  qui  fert  à  broyer  les  couleurs  ,  bien 
lavée  pour  être  employée  à  cet  autre  ufage. 

D'un  caillou  qui  ne  fôit  ni  grais ,  ni  pierre  à  fufil  ; 
pierre  à  fufil ,  il  fcroit  trop  dur  &  ne  mordroit  pas 
affcz  ;  grais ,  11  feroit  trop  tendre  &  il  cgraiigneroii  ; 
il  faut  le  choifird'un  grain  fin  ,  égal  &  ferré  ,  le  pré- 
p;irer  fur  le  grais  avec  du  fable  ,  lui  former  un  côté 
en  taillant  arrondi  &  mouffe  ;  monté  fur  un  mor- 
ceau de  bois  à  deux  manches  ou  poignées  ;  il  fer- 
vira  A  liffcr ,  à  moins  qu'on  n'ait  une  liffoire  telle 
que  celle  des  Papetiers  fabriquans  ou  desCartiers, 
que  nous  avons  décrite  à  VarcuU  Carte.  F'oye^cec 
article. 

De  la  préparation  des  eaux.  On  prend  dç  la  gomme 
adragant  en  forte  ,  on  fait  ce  que  c'efl  qu'ê're  en 
forte  ,  on  la  met  dans  un  pot  où  on  la  laifl'c  tremper 
trois  jours  ;  fi  elle  eft  d'une  bonne  qualité,  une 
demi-livre  fiiffira  pour  une  rame  de  papier  çom- 
Tomc  X, 
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mun  :  l'eau  où  elle  s'humedera  fera  de  rivière  & 
froide  :  après  avoir  trempé  trois  jours  ,  on  la  tranf- 
vafera  dans  le  pot-à-beurre  ;  on  aura  l'attention 
pendant  qu'elle  trempoit  de  la  remuer  au-moins  une 
fois  par  jour  ;  quand  elle  fera  dans  le  pot-à-beurre, 
on  la  battra  un  demi-quart  d'heure  ,  le  pot-à-beurre 
fera  à  moitié  plein  d'eau  ,  on  achèvera  eni'uite  de 
le  remplir  ;  on  pofera  un  tamis  fur  un  des  baquets, 
&  l'on  paffera  l'eau  ;  on  aide  l'eau  à  paffer  en  la 
remuant ,  &  prefî'ant  contre  le  tamis  avec  le  gros 
pinceau  dont  on  a  parlé.  On  rempht  le  baquet  d'eau 
gommée  ;  ce  qui  relie  fur  le  tamis  de  gomme  non- 
diffoute  ,  fe  remet  dans  le  pot  à-beurre  à  trem[)er 
julqu'au  lendemain.  Fig.i.  a  l'ouvrier  qui  paffe  l'eau 
gommée  au  tamis  avec  le  pinceau  ;  ^,  f,  le  tamis  ; 
dy  le  baquet  ;  e ,  le  pot-à  beurre  où  la  gomme  était 
en  diflolution  à  côté. 

Lorfque  les  eaux  font  pafifées ,  on  les  remue  avec 
un  bâton  ,  &  l'on  examine  fi  elles  font  fortes  ou  foi- 
bles.  Cet  examen  fe  fait  par  la  vîtefle  plus  ou  moins 
grande  que  prend  l'écume  qui  s'eft  formée  à  leur 
lurface  ,  qtian  !  on  les  a  agitées  en  rond.  Si ,  par  la 
plus  grande  vîteife  qu'on  puiffe  leur  imprimer  de 
cette  manière  ,  l'écume  fait  plus  d'une  cinquantaine 
de  tours  pendant  toute  la  durée  du  mouvement ,  les 
eaux  font  foibles  :  fi  elle  en  fait  moins  ,  elles  font 
fortes  ;  on  les  aifoiblit  avec  de  l'eau  pure  ,  ou  on 
les  fortifie  avec  de  la  gomme  qui  refte  dans  le  pot- 
à-beurre. 

Mais  cet  effai  des  eaux  eft  peu  fur.  On  n'en  con^ 
noîtra  bien  la  qualité  qu'à  l'ufage  du  peii;ne  à  faire 
les  frifons  :  fi  les  fnfons  brouillés  fe  confondent  & 
ne  fe  tracent  pas  nets  &  diftinds ,  les  eaux  prenant 
alors  trop  de  vîteffe  ,  ou  ne  confervant  pas  les  cou- 
leurs allez  féparées,  elles  font  trop  foibles  :  s'ils  ont 
de  la  peine  à  fe  former ,  ou  fi  les  couleurs  ne  s'at  ran- 
gent pas  facilement  dans  l'ordre  qu'on  le  veut,  mais 
tenJent ,  déplacées  par  les  dents  ,  à  fe  reftituer  dans 
leur  lieu  ,  les  eaux  font  trop  fortes  :  elles  auront 
auffi  le  même  défaut  ,  lorfque  les  couleurs  refule- 
ront  de  s'etenJre  ,  c'eft  à-dne  lorfque  les  placards 
qu'on  jettera  deffus  ne  fe  termineront  pas  exaéle- 
ment  aux  bords  ,  lorfqu'elles  feront  trop  hériffees 
de  pointes  qu'on  appelle  kudUs  ,  lorfqu'eilei  feront 
foireufes;dans  tous  ces  cas,  on  les  tempérera  avec 
de  l'eau  pure. 

Dt  La  préparation  des  couleurs.  Pour  avoir  un  bleu, 
prenez  de  Tindigo  ,  broyez  le  bien  exadcment  à  l'eau 
fur  la  pierre  6i  à  la  molette  ;  enlevez  la  couleur, 
mettez  la  dans  un  peut  pot.  Quant  à  ce  qui  en  refte- 
ra  à  la  pierre  &  à  la  mollette  ,  ayez  de  l'eau  dans 
votre  bouche,  foufîlez  la  fur  la  moilcite  ôi  lur  la 
pierre  ;  lavez-les  ainfi  ,  mettez  cette  lavure  dans  un 
autre  pot,  &  fortifiez  li  quand  vous  voudrez  vous 
en  fervir  :  il  ne  faut  pas  négliger  ces  petites  écono- 
mies à  toutes  les  choies  qui  lé  répètent  fouvent  ; 
elles  font  communément  la  différence  de  la  perte 
au  gain. 

Four  avoir  un  rouge  ,  prenez  de  la  laque  plate, 
broyez-la  fiirla  picneavcc  la  mollette  ,  non  à  l'eau, 
mais  avec  une  liqueur  préparée  de  la  manière  fui- 
vante. 

Ayez  du  bois  de  Bréfil  ,  faites-le  bouillir  dans  de 
l'eau  avec  une  petite  poignée  de  chaux-vive,  que 
vous  jetterez  dans  l'eau  (ur  la  fin  ,  lorlque  le  bois 
aura  fuffifamment  bouilli.  Mettez  un  icau  &  demi 
d'eau  ,  fur  deux  livres  de  bois  de  Bréfil.  Si  le  l)ois 
de  Bréfil  eft  pilé  ,  vous  le  ferez  boudlir  cnvroa 
deux  heures  ;  plus  long  tems  ,  s'il  eft  entier.  \'ouj 
réduirez  le  tout  à  un  feau  par  rél)ullition.  C'cll  après 
la  rédudKon  que  vous  ajouterez  la  poignée  de  chauv- 
vive.  Vous  pallerei  à-travers  un  linge,  &:  c'eft  avec 
la  liqueur  qui  vous  viendra  que  v*^us  prcparet  U 
laque. 
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Vous  commencerez  par  réduire  \s.  laque  en  pou- 
dre à  iec  avec  la  mollette  ;  quand  vous  l'aurez  bien 
pulvcrilce  ,  vous  pratiquerez  au  milieu  un  creux  , 
dans  lequel  vous  verlerez  peu-à-peu  de  la  liqueur 
prépartc  ,  en  continuant  de  broyer.  Vous  ne  ren- 
drez pas  cette  couleur  trop  fluide,  li  vous  ne  vou- 
iez pas  en  rendre  la  trituration  incommode.  Vous 
arrolcrez  &  broyerez  jufqu'à  ce  qu'on  la  maniant 
cnrre  vos  doigts  vous  n'y  Tentiez  aucune  aCpéritc  , 
alors  vous  prendrez  gros  comme  une  bonne  noi- 
Ictte  de  gomme  adragant  trempée  ,  vous  choiiirez 
la  plus  blanche  &  la  plus  ferme  qu'il  y  aura  dans  le 
pot-à- beurre  ,  où  elle  aura  féjournée  trois  jours  ; 
vous  en  mettrez  cette  quantité  ,  ou  même  un  peu 
plus  ,  fur  un  quarteron  de  laque  ,  avec  trois  cueil- 
lerées  de  fiel  de  bœuf,  que  vous  aurez  laifTé  repo- 
fer  pendant  huit  jours  ,  &  dont  vous  n'employercz 
que  la  partie  la  plus  fluide,  féparant  l'épais.  Quand 
le  fiel  de  bœuf  n'a  pas  repofé  ,  il  eft  trop  gras  \  vous 
broyerez  le  rouge  ,  la  gomme  &  le  fîel  de  bœuf,  juf- 
qu'à ce  que  le  tout  Ibit  fans  grumeaux  ,  éclairciffant 
toujours  avec  la  liqueur  préparée.  Cela  fait ,  vous 
relèverez  le  mélange  avec  la  ramaflbire  de  cuivre  , 
&  vous  le  mettrez  dans  un  pot  ,  où  vous  ajouterez 
fur  un  quarteron  de  couleur  environ  une  chopine  de 
liqueur  préparée. 

Pour  avoir  un  jaune ,  ayez  de  l'ochre  ,  faites-la 
tremper  pendant  quelques  jours  dans  de  l'eau  de 
rivière  ;  ayez  une  ipatii'e  de  bois  ,  délayez  l'ochre 
trempée  avec  la  fpatule  ;  tranfvafez  de  cette  ochre 
délayée  dans  un  autre  valfTeau  ;  fur  une  chopine  de 
cette  eau  d'ochre  qui  eft  très-fluide  ,  mettez  trois 
cueillerées  de  fîel  de  bœuf,  &  mêlez  le  tout  avec  uu 
pinceau. 

Pour  avoir  du  blanc  ^  il  ne  faut  que  de  l'eau  &  du 
fîel  de  bœuf  ;  mettez  fur  une  pinte  d'eau  quatre 
cueillerées  de  fîel  de  bœuf,  battez  bien  le  tout  en- 
femble  ;  ce  fera  proprement  le  fond  du  papier  qui 
fera  le  blanc. 

Pour  avoir  un  verd  y  ayez  de  l'indigo  broyé  avec 
de  l'ochre  détrempée  ,  faites-en  comme  une  bouillie 
claire.  Pour  faire  cette  bouillie  ,  mettez  fur  une 
pinte  d'eau  deux  cuillerées  d'indigo  détrempé  avec 
i'ochie  &  trois  cueillerées  de  fîel  de  bœuf ,  mêlant 
bien  le  tout. 

Pour  avoir  un  noir  ,  prenez  de  l'indigo  &  du  noir 
de  fumée  ,  mettez  pour  un  fol  de  noir  de  fumée 
fur  la  grofTeur  d'une  noix  d'indigo  ,  ou  pour  plus 
d'exaftitude  ,  prenez  un  poilfon  de  noir  de  fumée  , 
&c  gros  comme  une  noifette  de  gomme  ,  &  ajoutez 
une  cueilleréc  de  fiel  de  bœuf. 

Pour  avoir  un  viola ,  ayez  le  rouge  préparé  pour 
le  papier  commun  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  ajoutez  quatre  à  cinq  larmes  de  noir  de  fumée 
broyé  avec  l'indigo. 

Le  rtuirbrcur  de  papier  n'emploie  guère  que  ces 
couleurs  ;  mais  on  peut  s'en  procurer  autant  d'au- 
tres qu'on  voudra  d'après  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  On  voit  (/^.  2.)  a  l'ouvrier  qui  broyé  les 
couleurs  ,  b  fon  établi ,  c  fa  pierre ,  d  la  mollette  , 
c  fa  ramalToire  ,  /lés  pots. 

Fabrication  du  papier  marbré.  Pour  marbrer  le  pa- 
pier commun,  lorfque  les  eaux  feront  nettoyées, 
on  jettera  fur  ces  eaux  avec  le  pinceau  &  d'une  fe- 
coulTe  légère  premièrement  du  bleu  ,  tel  que  nous 
l'avons  préparé  ;  à  cela  près  que  ,  quand  on  fera  fur 
le  point  de  l'employer  ,  on  aura  du  blanc  d'Efpagne 
qu'on  aura  mis  tremper  dans  de  l'eau  pendant  quel- 
ques jours  ,  qu'on  prendra  de  ce  blanc  la  valeur  de 
deux  cueillerées ,  trois  cueillerées  de  fiel  de  bœuf, 
&  une  pinte  d'eau ,  qu'on  mêlera  le  tout ,  qu'on  ajou- 
tera au  mélange  la  lavure  d'indigo  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  qu'on  ajoutera  une  cueillerée  de  l'indigo 
préparé ,  comme  nous  l'avons  dit.  C'cû  de  ce  me- 
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lange  qu'on  chargera  le  pinceau  ;  fa  charge  doit  fuf- 
firc  pour  faire  fur  la  furfac'e du  baquet  un  tapis,  c'cft- 
à-dire  pour  couvrir  également  6c  légèrement  toute 
la  furfiice  de  l'eau  ;  on  n'appercevra  dans  ce  tapis 
que  des  ramtigcs  ou  veines  ,  on  jettera  fur  ce  tapis 
fecondement  du  rouge.  On  verra  ce  rouge  repouUer 
le  bleu ,  prendre  fa  place  &  former  des  taches  épar- 
fes.  On  jettera  troificmement  du  jaune  <jui  le  difpo- 
feraaulfi  à  la  manière,  quatrièmement  du  blanc.  S'il 
arrive  que  ce  blanc  jette  occupe- trop  d'efpace  ,  il 
faudra  ramaffer  le  tout  deffus  le  baquet  ,  ou  bazar- 
der une  mauvaifc  feuille  ,  6c  corriger  ce  blanc  en 
l'éclaircifTant  avec  de  l'eau.  S'il  n'en  occupe  pas 
aiTez  ,  on  mettra  de  l'amer  ou  du  fiel  de  bœuf.  Au 
refte ,  cette  attention  n'cft  pas  particulière  au  blanc  ; 
il  faut  l'étendre  à  toiues  les  autres  couleurs  qu'on 
corrigera  s'il  efl  nécelTaire  ,  foit  par  l'eau  ,  foit  par 
le  fiel  de  bœuf,  ou  autrement ,  comme  nous  l'indi- 
querons. Ses  taches  du  blanc  doivent  être  difperfées 
fur  toute  la  furface  du  baquet  ou  du  tapis  comme 
des  lentilles. 

Le  bleu  fe  corrige  avec  l'eau  ,  le  rouge  avec  la 
liqueur  dont  nous  avons  donné  la  prépard,tion.  S'il 
a  trop  de  goinme  ou  de  confillcnce  ,  il  fe  corrige 
avec  la  laque  broyée  fans  gomme.  Si  la  gomme  n'y 
foifonnepas  lufîiiamment,  &  qu'il  n'ait  pas  de  corps, 
il  faut  ajouter  de  la  gomme  broyée  avec  de  la  laque 
de  pont  ;  le  jaune  le  corrige  avec  du  jaune  &  de 
l'eau. 

Il  faut  fur-tout  veiller  dans  l'emploi  de  ces  cou- 
leurs qu'elles  ne  marchent  pas  trop  ,  c'efl-à-dire 
qu'elles  ne  fe  prelTent  pas  trop  :  elles  occupent  plus 
ou  moins  de  place  ,  félon  qu'elles  ont  plus  ou  moins 
de  confillence  ,  &  félon  les  drogues  dont  elles  font 
compolées.  f^oye^fig.  J.  a  un  ouvrier  qui  jette  les 
couleurs  ,  b  fon  pinceau  chargé  ,  c  le  baquet  ,  ^  le 
trépié  qui  foutient  le  baquet. 

Quand  les  couleurs  font  jettées ,  on  prend  le  pei- 
gne à  quatre  branches  ,  on  le  tient  par  lés  deux  ex- 
trémités ,  on  l'applique  au  haut  du  baquet ,  de  ma- 
nière que  l'extrémité  defes  pointes  touche  la  furface 
de  l'eau  ,  on  le  mené  de  m.aniere  que  chaque  pointe 
trace  un  frifon  ;  cela  fait  ,  on  enlevé  le  peigne  ,  6c 
on  l'applique  femblablcment  au-defTous  des  frifons 
faits.  On  en  forme  de  nouveau  par  un  mouvement 
de  peigne  égal  à  celui  qui  a  form.é  les  premiers  ;  on 
l'enlevé  pour  la  féconde  fois  ,  &  on  l'applique  une 
troificme;  &  en  quatre  fois  ou  reprifes  ,  le  peigne  a 
defcendu  depuis  le  haut  du  tapis  du  baquet  jufqu'au 
bas.  f^ojeiJig.  4.  un  ouvrier  a  occupé  de  cette  ma- 
nœuvre ,  b  le  peigne ,  c  le  baquet ,  d  le  trépié. 

Cela  fait  ,  on  prend  une  feuille  de  papier ,  on  la 
tient  au  milieu  de  fon  extrémité  fupérieure  entre  le 
pouce  &  l'index  de  la  main  gauche  ,  &  au  milieu 
de  fon  extrémité  inférieure  entre  le  pouce  &  l'index 
de  la  main  droite  ,  &  on  l'applique  légèrement  & 
fuccefTivement  fur  la  furface  du  baquet  en  com- 
mençant par  un  bout  qu'on  appelle  le  bas.  La  furface 
de  la  feuille  prend  &  emporte  toute  la  couleur  qui 
couvre  les  eaux  ;  les  couleurs  s'y  attachent ,  difpo- 
fées  félon  les  figures  irrégulieres  que  le  mouvement 
du  peigne  leur  avoit  données  ,  &  la  furface  des  eaux 
refîe  nette.  S'il  en  arrive  autrement,  c'cft  un  indice 
qu'il  y  a  quelque  couleur  qui  pèche  ,  &  à  laquelle  il 
faut  remédier  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci  deffus. 
Foyeifig.  6.  un  ouvrier  a  qui  marbre  ,  b  fa  feuille 
dont  l'application  eft  commencée  à  la  furface  du 
baquet. 

La  feuille  chargée  de  couleurs  s'étend  fur  un  àes 
chaffis  que  nous  avons  décrit.  Ce  chaffis  fe  met  fur 
un  grand  baquet  de  Montfaucon  ;  il  y  eft  foutenu 
par  deux  barres  de  bois  pofécs  en-travers  fur  ce  ba- 
quet ,  6c  qui  le  tienne  incliné.  Quand  on  a  fait  cin- 
quaatç  feuilles  U  qu'il  y  a  cijiquanie  chafTis  l'ua 
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fur  l*autre  ,  c'ell  alors  qu'on  les  inclinô  ,  aliri  que 
l'eau  de  gomme  que  les  feuilles  ont  prife  puiiXe  s'en 
écouler  plus  facilement. 

On  les  tient  inclinés  comme  on  veut ,  ou  par  le 
moyen  d'une  barre  de  bois  pofce  par  en-bas,  &  qui 
empêche  leur  extrémité  intérieure  de  glifler  ,  & 
d'une  corde  qui  tient  leur  extrémité  fupérieure  éle- 
vée. La  corde  les  embraffe  par-deflbus,  &  va  faiiîr 
par  en-haut  la  barre  qui  porte  d'un  bout  au  fond 
du  cuvier  &  qui  appuie  fur  le  bord  oppofé  du  en- 
vier ,  ou  par  le  moyen  de  deux  barres  ,  dont  l'une 
eft  haute  &  l'autre  baffe. 

On  peut  encore  faire  égoiitter  les  feuilles  colo^ 
rées  par  le  moyen  de  deux  longs  chafîîs  affemblés 
à  angle  ;  l'angle  aboutit  à  une  rigole  qui  reçoit 
Veau  gommée  qui  s'écoule  ,  &  la  conduit  dans  un 
•yaifléau. 

f^oyeifig.  6.  les  chafîîs  égouttant  fur  le  cuvier /r  ; 
îa  corde  b  ;  la  barre  qui  foutient  les  chaffis ,  &  à  la- 
quelle la  corde  fe  rend  c  \  dXo.  cuvier. 

Voyc^  auf'i/:^.  7.  les  deux  longs  chafîîs  avec  leur 
angle  pofé  dans  la  rigole  ;  a  un  des  chafTis  ;  b  l'autre  ; 
c,  ^,  la  rigole  ;  e  le  vaifTeau  qui  reçoit  l'eau  gom- 
mée \  d^  d,  d,  d,\Q  bâti  qui  fupporte  le  tout,  & 
qui  incline  la  rigole  vers  le  pot  à  recevoir  les  égout- 
lures  d'eau  gommée. 

Il  ne  faut  qu'un  quart  d'heure  aux  feuilles  colo- 
rées pour  fe  décharger  du  trop  de  gomme ,  ôi  s'im- 
biber des  couleurs. 

Le  papier  qui  doit  être  marbré  n'aura  été  qu'à 
demi  collé  à  la  papeterie  :  le  trop  de  colle  empcche- 
rolt  les  couleurs  de  prendre  ;  l'épaifîeur  de  la  latte 
qui  s'élève  au-defTus  des  réfeaux  des  cordes  em- 
pêche que  les  cordes  d'un  chaflîs  ne  touchent  à  la 
feuille  étendue  fur  le  chalfis  qui  efl  deflous. 

Lorfque  l'eau  de  gomme  qu'on  fe  réfervera  fera 
toute  égouttée,  on  enlèvera  les  feuilles  de  defTusles 
chaffis  ,  &  on  les  étendra  fur  les  cordes  tendues  dans 
l'attclier  ou  dans  un  autre  endroit.  Voye^  jîg.  8. 
a,a,a^a,  des  feuilles  étendues  ;  b ,  l'étendoir  i  c ,  un 
ouvrier  qui  étend. 

Quand  elles  font  feches  ,  on  les  levé  de  defTus  les 
cordes  ,  &  on  les  cire ,  foit  avec  de  la  cire  blanche , 
foit  avec  de  la  cire  jaune ,  mais  non  grafî'c  ;  cette 
opération  fe  fait  légèrement  fur  une  pierre  ou  fur 
un  marbre  bien  uni.  f^oye^fig.C).  un  ouvrier  qui 
cire. 

OnllfTe  les  feuilles  cirées,  f^oye^fig.  10.  la  lifToire 
&  fa  mynœuvre  ;  a,  fût  de  la  machine  ;  b,  pièce  qui 
prend  le  caillou  ,  &  qui  s'emboîte  dans  le  fût  a  ; 
CjC,  poignées  qui  fervent  à  mouvoir  la  boîte  du 
caillou  ;  d ,  caillou  emboîté  ;  e,  planche  ou  perche 
qui  fait  rcffort  ;  /',  marbre  fur  lequel  on  po(c  la 
feuille  ;  g,  bâti  qui  foutient  le  marbre  ;  // ,  ouvrier 
qui  liffe. 

On  peut  fe  difpenfer  de  cirer  en  faifant  entrer 
d'avance  la  cire  dans  le  broyer  des  couleurs  mê- 
mes. Pour  cet  effet ,  on  commence  par  faire  bouillir 
la  cire  avec  une  goutte  d'eau  ;  puis  on  la  laiflc  re- 
froidir ;  k  mcfure  qu'elle  le  reî'roidit ,  on  la  re- 
mue. Quand  elle  ell  froide,  on  en  met  gros  comme 
une  noifette  fur  un  quarteron  de  laque,  &  trois  fois 
autant  fur  un  quarteron  d'indigo.  Pour  le  jaune  &  le 
blanc  ,  on  n'y  en  donne  point. 

Quand  les  feuilles  font  liffées,  on  les  ployc  ,  on 
les  met  par  mains  de  vingt-cinq  feuilles  la  main  ;  on 
ne  rejette  pas  les  feuilles  déchirées  ;  on  les  racom- 
mode  avec  de  la  colle.  Voil;\  tout  ce  qui  concerne 
le  papier  commun.  Voici  la  fabrication  de  celui 
qu'on  AppcWc phi c a rd;  mais  voyci  «luparavant  //•;.  /  o. 
a  un  ouvrier  à  l'établi  qui  plie  ;  A  ,  les  feuilles  ;  c ,  le 
plioir  ;  d ,  tas  de  feuilles  étendues  ;  e  ,  tas  de  feuilles 
pliées. 

Fabrication  du  placard.  Vous  broyctcz  votre  la- 
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que  à  l'ordinaire.  Quatit  à  l'indigo  ,  vous  eti  tri" 
plerez  la  dole  ,  c'eil-à-dire  que  vous  mettrez  trois 
cueillerées  d'indigo  fur  une  pinte  d'eau  ,  &  quatre 
cucillerées  du  blanc  d'Efpagne  ,  puis  vous  mêlerez 
bien  le  tout. 

Vous  employerez  le  verd  ,  comme  nous  l'avons 
prefcrit  plus  haut.  Pour  le  jaune  ,  vous  prendrez  dd 
l'orpin  jaune  ,  vous  le  broyerei  avec  de  l'ochre  , 
vous  mettrez  fur  quatre  parties  d'orpin  feize  parties 
d'ochre  ,  ou  quatre  parties  d'ochre  fur  une  d'orpin  , 
vousbroyerez  le  tout  avec  gros  comme  une  petitti 
noifette  de  gomme  adragant ,  &  deux  cueillerées  de 
fiel  de  bœuf,  vous  en  formerez  comme  une  bouillie 
claire  ;  vous  employerez  le  blanc  comme  nous 
l'avons  dit. 

Vous  commencerez  par  faire  vos  eaux  plus  fortes 
que  pour  le  papier  commun  ;  vous  jetterez  le  rougô 
en  tapis,  enfuite  le  bleu  en  mouches  ;  vous  ferez  cinq 
rangs  de  mouches  ,  &  fix  mouches  fur  chaque  rangi 
Le  pr'imicr  rang  occupera  le  milieu  du  baqUet ,  6c 
les  deux  autres  rangs  feront  entre  celui-ci  &  les 
bords  du  baquet  :  troifîemement,  le  verd  en  mou- 
ches &  par  rangs  ;  ces  mouches  de  verd  feront  au 
nombre  de  fix  fur  chaque  rang  ,  &  chaque  ranc  de 
Verd  entre  les  rangs  du  bleu  :  quatrièmement  ,  le 
jaune  auffi  en  mouches  ,  &  entre  le  verd  &  le  bleu  ; 
chaque  rang  de  jaune  aura  cinq  ou  fîx  mouches  :  en 
dernier  lieu  ,  on  femera  le  blanc  par- tout  en  petites 
mouches  comme  des  lentilles. 

Cela  fait ,  on  prendra  la  pointe  &  l'on  tracera  des 
palmes,  des  friions  &  autres  figures. 

f^oyeifig.  II.  awn  ouvrier  avec  fa  pointe  />,  fort 
baquet  c ,  qui  fait  cet  ouvrage. 

Travail  du  perJïlU.  Le  travail  du  perfillé  ne  difTere 
de  celui  du  placard  qu'en  ce  qu'au  lieu  delà  pointe 
on  prend  le  peigne  à  un  feul  rang  de  pointes  ou 
dents,  qu'on  l'applique  en-haut,  &  qu'on  le  meut 
fans  le  retirer  de  gauche  ;\  droite  ,  ni  de  droite  à 
gauche,  toujours  en  dclcendant ,  comme  fil'on  écri- 
voit  du  bouflrephedon,  lentement  &  ferré,  fans  quoi 
le  peigne  entraincroit  la  couleur  de  haut  en  bas. 

Travail  du  petit  peigne.  Il  faut  encore  ici  des  eaux 
plus  fortes.  On  couche  les  couleurs  verticalement  : 
premièrement ,  le  rouge  en  trois  colonnes  qu'on 
trace  en  pafîant  légèrement  le  pinceau  à  fleur  d'eau 
de  bas  en-haut  :  fecondement,  le  blanc  qu'on  prend 
avec  la  pointe  ;  onfecoue  la  pointe  ,  &  l'on  trace  en- 
fuite  trois  autres  colonnes  entre  les  trois  colonnes  de 
rouge  :  troifîemement,  le  bleu  dont  on  formera  trois 
colonnes  entre  le  blanc  &:  le  rouge  avec  le  pinceaui 
quatrièmement ,  le  verd  dont  on  formera  au  pinceau 
trois  colonnes  entre  le  bleu  Se  le  rouge  :  cinquième- 
ment, le  jaune  qu'on  jettera  en  plaques  entre  le  verd 
&  le  bleu  feulement  en  deux  colonnes.  Il  faut  qu'il  y 
ait  cinq  plaques  de  jaune  (ur  chacune  de  les  colonnes, 
&  l'on  redoublera  le  jet  fur  chaque  plaque  pour  les 
fortifier  ;  puis  on  prendra  la  pointe  ,  &  l'on  tracera 
des  zigzags  de  gauche  à  droite  ,  enlbrte  que  toute 
la  hauteur  du  baquet  foit  divilee  en  fept  parties  éga- 
les. Après  quoi  ,  l'on  fe  fervira  du  peigne  A  cent 
quatre  dents  ,  on  le  placera  à  fleur  d'ccUi  au  h.uit  du 
baquet  ,  &  on  le  delcendra  parallèlement  A  lui- 
même  lans  lui  donner  d'autre  mouvement. 

M  l'on  veut  pratiquer  ici  îles  petits  triions  ,  on  les 
cxccutera  avec  un  ])etit  peigne  à  cinq  pointes,  (Se  à 
cinq  reprifes  fur  toute  la  h.mteur  du  baquet. 

Les  pinceaux  dont  on  le  fért  pour  coucher  les  cou- 
leurs ,  font  ierrés  &  formés  en  plume. 

Quand  on  ne  veut  qu'imiter  un  marbre ,  on  jette , 
i".  un  jaune  ;  i*^.  un  rouge  ;  3".  un  bleu  ;  4*'.  un 
noir  ;  5".  un  verd,  &  l'on  couche  la  leuille. 

De  la  marbrure  de  la  tranche  dei  iivrcs.  Quant  aux 
livres  qui  doivent  être  dorés  ,  &  qu'il  faut  aup.ira- 
vant  marbrer  fur  la  tranche,  on  le  Icrt  dos  couleurs 
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préparées  pour  le  pxapier  commun  ;  on  obfervc  feu- 
lement d'en  charger  davantage  le  baquet:  mais  com- 
me à  melure  qu'on  enlevé  la  couleur  avec  la  tran- 
che que  l'on  trempe  ,  les  couleurs  s'étendent  ,  on 
trempe  (on  doigt  dans  le  blanc  ,  Se  l'on  étend  ce 
blanc  à  h  place  de  la  couleur  enlevée  ,  &  qui  ref- 
fcrre  toutes  les  autres. 

Les  livres ,  au  fortlr  des  mains  du  marbreur  ^  font 
mis  à  lécher  pour  pafl'er  au  doreur.  Quand  ils  font 
fecs  ,  il  leségratigne  avec  un  grattoir,  puis  il  couche 
fon  or  ,  &  trotte  fon  fer  contre  fon  vifage  ,  pour 
qu'il  puilfe  enlever  l'or,  f^oyci  ^article  Relier. 
yoyi^  -AwiTiji^.  II.  un  ouvriers  qui  marbre  la  tranche 
d'un  livre/' ,  ion  baquet c,  &c. 

Du pap'ur  marbre  dit  à  la.  patc.  C'étoit  fur  le  papier 
ime  eipece  d'imitation  des  toiles  peintes  en  deux  ou 
trois  couleurs.  Voici  comme  on  y  procédoit;  car 
depuis  que  les  découpures  ,  les  indiennes  ,  les  pa- 
piers en  tapilTerie  ,  les  papiers  de  la  Chine  font  de- 
venus à  la  mode,  les  papiers  marbrés  à  la  pâte  en 
font  pafTés 

L'on  faifoitune  colle  d'amydon  ,  dont  on  encol- 
loit  d'abord  les  feuilles  avec  une  brolTe  à  vcrgette. 
Encollées  ,  on  les  laifTolt  fécher.  On  broyoit  en- 
fuite  des  couleurs  avec  la  même  colle.  On  les  met- 
toit  dans  autant  de  petits  pots  de  fayance  vernifl'és  ; 
on  en  prenoit  avec  un  pinceau  ,  &  l'on  deffinoit  ce 
qu'on  vouloit.  On  avoit  une  aiguille  à  tête  de  verre, 
dont  on  fe  fervoit  pour  faire  les  blancs ,  ou  tous  les 
petits  contours.  Cela  fait ,  on  plioit  la  feuille  en 
deux  ;  on  la  faifoit  lécher  ;  on  la  ciroit ,  &  on  la 
liffoit. 

Ohfcrvations  fur  la  manière  de  fabriquer  le  papier 
marbré,  i.  Richelet  &  Trévoux  fe  font  lourdement 
trompés  aux  diXÙcXQS papier  marbré  ;  l'un  ,  en  difant 
que  poar  le  faire  ,  on  fe  fervoit  d'une  eau  dans  la- 
quelle on  avoit  détrempé  des  couleurs  avec  de  l'huile 
&  du  fiel  de  bœuf,  &c  fur  laquelle  on  appliquoit  le 
papier.  Ce  n'elt  pas  cela;  on  ne  détrempe  point  les 
couleurs  dans  l'eau.  L'autre  ,  que  les  couleurs  doi- 
vent être  broyées  avec  l'huile  ou  le  fiel  de  bœuf. 
L'huile  n'a  jamais  été  employée  dans  la  fabrication 
du  papier  marbré  ,  &  ne  peut  y  être  employée.  Cela 
efl  aulH  ridicule  que  de  dire  qu'un  peintre  à  l'huile 
broyé  fes  couleurs  à  l'huile  ou  à  l'eau. 

2.  Il  y  en  qui  prétendent  qu'il  faut  ajouter  à  l'eau 
de  gomme  adragant  ,  l'alun ,  dans  le  broyement  des 
couleurs. 

3.  Il  faut  avoir  des  pinceaux  de  différentes  grof- 
feurs.  Celui  qu'on  voit  dans  nos  planches  efl  fait 
comme  une  petite  brofle.  Il  cft  emmanché  d'un  jonc 
applati.  Il  y  en  a  au-deffous  de  celui-ci ,  de  cinq  ou 
fix  fortes  ,  plus  petits  ,  mais  faits  de  la  même  ma- 
nière. 

4.  On  emplit  les  baquets  d'eau  pure ,  alunée  ou 
gommée,  julqu'à  un  pouce  du  bord.  On  fait  encore 
entrer  ici  l'alun  ,  &  l'on  en  donne  le  choix ,  ou  de  la 
gomme. 

5.  Les  baquets  font  placés  ou  fur  des  trepiés  ,  ou 
fur  un  étalili  ,  à  hauteur  convenable.  Les  couleurs 
font  arrangées  dans  des  pots.  Pour  les  jetter  ,  l'ou- 
vrier tient  le  pinceau  de  la  droite  ,  &  frappe  de  fon 
manche  fur  la  main  gauche  ,  ce  qui  détache  la  cou- 
leur avec  vîtcffe. 

6.  Lorfqu'on  marbre  un  livre  à  demeure  ,  c'efl-à- 
dire  que  la  tranche  n'endoit  pas  être  dorée ,  on  ajoute 
ïiux  couleurs  du  papier  commun  ,  le  noir  &  le  verd. 
On  jette  les  couleurs  en  cet  ordre,  bleu  ,  rouge, 
roir  ,  verd  ,  jaune  très-menu  ;  puis  on  trempe  les 
livres. 

'    7.  Il  y  a  un  ordre  à  obferver  dans  le  jet  des  cou- 
leurs. 

8.  On  ne  les  jette  pas  toutes  ,  il  y  en  a  qu'on 
poucbe« 
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9.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  difent  que  pour  faire 
prendre  également  la  couleur  au  papier  ,  &  la  lui 
faire  prendre  toute  ,  il  faut  paffer  légèrement  dcfliis 
la  teuille  étendue  fur  le  baquet  ,  une  règle  de  bois 
mince  ,  qui  rejettera  en  même  tems  ce  qui  s'eft  élevé 
des  couleurs  par-deffus  fes  bords. Si  cela  cft,  il  ferolt 
convenable  que  les  bords  du  baquet  fuftent  bien 
égalifés  ,  que  le  baquet  fût  plus  rigoureufement  de 
niveau,  ôi  qu';ifinque  la  règle  appuyât  également 
par-tout , &  ne  fit  qu'effleurer  la  furface  de  la  feuille, 
elle  fût  entaillée  par  les  deux  bouts  ,  d'une  certaine 
quantité  ,  telle  que  ces  entailles  portant  furies  bords 
du  baquet ,  le  côté  inférieur  de  la  règle  ne  defcen- 
dît  dans  le  baquet  qu'autant  qu'il  faudroit  pour  atten- 
dre la  feuille  :  alors  onn'auroit  qu'à  la  pouffer  tiardi- 
ment  ;  les  bords  du  baquet  &  les  entailles  la  dirige- 
roient.  fVy'tr:^^  dans  nos  /'/iiwc/zifi  cette  règle  entaillée. 
Mais  l'habitude  &  l'adreffe  de  la  main  peuvent  fup- 
pléerà  ces  précautions  difficiles  d'ailleurs  à  prendre, 
])arce  que  la  profondeur  des  eaux  va  toujours  en  di- 
minuant à  melure  qu'on  travaille  ,  de  la  quantité 
dont  chaque  feuille  s'en  charge ,  &que  la  profondeur 
des  entailles  léroit  toujours  la  même.  Ainfi  quoique 
je  trouve  cette  manœuvre  prefcrlte  dans  un  des  mé- 
moires que  j'ai  fur  le  papier  marbré  ,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  Ibit  d'ufagc. 

10.  On  prefcrit  de  lever  la  feuille  de  deffus  le  ba- 
quet, en  la  prenant  par  les  angles. 

1 1.  Il  y  a  trois  fortes  de  liffoirs.  Nous  avons  parlé 
de  deux.  La  troifieme  eft  un  plateau  de  verre,  avec 
fon  manche  de  verre  ,  qu'on  voit  dans  nos  Planches, 
Elle  eft  auffi  à  l'ufage  des  lingeres. 

li.  On  voit  que  félon  que  les  dents  fur  les  pei- 
gnes feront  également  ou  inégalement  écartées ,  oq 
aura  des  ondes  ou  frifons  égaux  ou  inégaux  ;  ;  lis  les 
dents  feront  écartées  ,  plus  les  frifons  <cr ont  grands  ; 
fi  elles  font  inégalement  écartées  fur  la  longueur  du 
peigne  ,  on  aura  fur  le  papier  une  li^ne  de  frifons 
inégaux. 

13.  On  conçoit  qu'on  veine  le  papier  marbré  d'au- 
tant de  couleurs  différentes  qu'on  en  peut  préparer  , 
&que  les  figures  régulières  ou  irrégulicres  correfion- 
dant  à  la  variété  infinie  des  traits  qu'on  peur  former 
fur  le  tapis  de  couleur  avec  la  pointe  ,  &  des  moii- 
vemens  qu'on  peut  faire  avec  le  peigne,  elles  n'ont 
point  de  limite.  Il  y  a  autant  d'efpeces  de  papiers 
marbrés  ,  qu'il  y  a  de  manières  de  combmer  \ti 
couleurs  &  de  les  brouiller. 

14.  Cet  art  eft:  très-ingénieux  ,  &  fondé  fur  des 
principes  affez  fubtils.  Ceux  qui  le  pratiquent  font 
dans  la  milere  :  leur  travail  n'eft  pas  payé  en  raifon 
du  goût  &  de  l'adreffe  qu'il  demande. 

15.  Si  fur  un  tapis  à  bandes  de  différentes  cou- 
leurs ,  on  fait  mouvoir  deux  peignes  en-fens  con- 
traire ,  partant  toutes  deux  du  même  lieu  ;  mais 
l'un  brouillant  en  montant,  &  l'autre  brouillant  de 
la  même  manière  en  defcendant,  il  eft  évident  qu'on 
aura  des  frifons  ,  des  pennaches  &  autres  figures 
adoffées ,  &  tournées  en  fens  contraire.  En  s'y  pre- 
nant autrement  ,  on  les  auroit  le  regardant.  Je  ne 
doute  point  que  cet  art  ne  foit  lufceptible  d'une  per- 
fedion  qu'il  n'a  point  encore  eue  ,  &  qu'un  ouvrier 
habile  ne  parvînt  à  difpofcr  de  fon  tapis  de  couleurs 
d'une  manière  très-furprenante, 

16.  Un  marbreur  avoit  trouvé  le  moyen  d'imiter  la 
mofaique  ,  les  fleurs  &  même  le  payfage.  Pour  cet 
effet  il  avoit  gravé  en  bois  des  planches  où  le  trait 
étoit  bien  évuidé,  large  ,  épais  ,  &  les  fonds  avoient 
un  pouce  ou  environ  de  profondeur.  On  voit  un  de 
ces  morceaux  dans  nos  Planches.  Il  formoit  fur  les 
eaux  du  baquet  un  tapis  de  couleurs,  &  les  laiffoit 
dans  leur  ordre,  ou  les  brouilloitfbit  avec  la  pointe, 
fbit  avec  le  peigne  ;  puis  il  appliquoit  fa  planche  à 
la  furface.  Les  traits  faillans  de  la  planche  erapor- 


M  A  R 

toient  avec  eux  les  couleurs  qu'ils  atteignoient ,  & 
laiflbient  les  mêmes  parties  vuides  fur  le  baquet  : 
alors  il  prenoit  une  feuille  qu'il  étendoit  fur  le  baquet 
ainfi  difpofé  ,  &  fa  feuille  fe  coloroit  par-tout  ,  ex- 
cepté aux  endroits  d'où  la  planche  en  bois  avoit  pré- 
cédemment enlevé  la  couleur  ;  il  parvenoit  donc  à 
avoir  fur  fa  feuille  ledeffein  de  fa  planche. 

17.  Du  mélange  des  couleurs  que  nous  avons  in- 
diquées ,  on  en  pourra  tirer  une  infinité  d'autres. 

Ainfi  l'on  aura  la  couleur  de  café  ,  fi  l'on  prend 
un  quarteron  de  rouge  d'Angleterre,  qu'on  le  broyé 
avec  gros  comme  une  noilette  de  gomme  6i.  deux 
ceuillerées  de  fiel  de  bœut. 

Un  brun,  fià  un  mélange  de  noir  de  fumée  pré- 
paré avec  l'indigo  ,  &  de  rouge  d'Angleterre  ,  on 
ajoute  de  la  gomme  &  du  fiel  de  bœuf. 

Un  gris ,  fi  l'on  broyé  enfemble  du  noir  de  fumée  , 
du  blanc  d'Efpagne  éc  de  l'indigo. 

Un  aurore ,  fi  on  mêle  l'orpin  avec  l'ochre  ,  ajou- 
tant aufTi  la  gomme  &  le  fiel  de  bœuf. 

Un  bleu  turquin  ,  en  mettant  dans  la  couleur 
précédente  plus  d'indigo  &  inoins  de  blanc  d'Ef- 
pagne. 

Un  bleu  célcfte  ,  en  mettant  au  contraire  dans  la 
même  couleur  plus  de  blanc  d'Efpagne  &  moins  d'in- 
digo. 

Un  verd,  en  mettant  de  l'orpin  jaune  avec  de 
l'ochre,  broyant  &  délayant  à  l'ordinaire. 

Un  verd  célefte ,  en  ajoutant  au  verd  précédent  un 
peu  de  blanc  d'Efpagne. 

Un  verd  foncé  ,  par  le  moyen  d'un  noir  de  fumée 
broyé  avec  de  l'indigo  &  de  l'ochre. 

Au  refte,  entre  ces  couleurs  ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  dont  la  préparation  varie,  du  moins  quant  aux 
dofes  relatives  des  drogues  dont  onlescompofe ,  fé- 
lon l'efpece  de  papier  qu'on  veut  marbrer.  Mais 
quelle  qu'elle  foit ,  &  quelles  que  foientles  couleurs 
qu'on  y  veut  employer ,  il  ne  faut  pas  les  employer 
iur  le  champ  ;  il  faut  qu'elles  ayent  repofé  du  loir  au 
lendemain. 

1 8. Voyez  lesoutilsdu  marbreur dans  nos  Planches, 
au  bas  des  vignettes  :a  aa,  lesbaquets  ;  ^ ,  le  pot  à 
beurre  ou  la  baratte  ;  c ,  le  tamis  ;  d  ddd^lcs  pin- 
ceaux ;  e  e  e  e  <; ,  les  peignes  ;  /,  la  pointe  ;  g  g  g  g, 
des  pots  à  couleur  ;  k  ,  l'étendoir  ;  ii  i ,  les  châifis  ; 
A,  pierre  ;  ^,  la  molette;  /tz, ramaffoire  pour  les  cou- 
leurs ;  «,  ramaflbire  pour  les  eaux  ;  o  ,  établi  ;  p  , 
pierre  ji  broyer  &  à  lifl'er  ;  q  q  q  y  liffoir  ;  r ,  plioir. 

19.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  imaginer  qu'on  fera 
bien  du  papier  marbré  tout  en  débutant  ;  qu'il  ne 
s'agit  que  d'avoir  les  inftrumcns ,  les  couleurs,  les 
préparer ,  les  étendre  fur  les  baquets  ,  &  y  appli- 
quer des  feuilles  de  papier  ;  il  n'y  aura  que  l'habitu- 
de, l'expérience  &  l'adreflé  qui  apj)rendront  à  éviter 
un  grand  nombre  de  petits  inconvénicns  de  détail , 
&  à  atteindre  A  des  petites  manœuvres  qui  perfec- 
tionnent. Plus  il  eft  facile  de  fc  palier  des  ouvrages  , 
plus  il  faut  y  apporter  des  foins  ,  &  moins  on  en  cil 
récompenlé.  C'eft-là  ce  qui  a  fait  vraifemblable- 
jnent  ioml)er  le  papier  marbré.  On  n'en  fait  prefque 
plus  de  beau.  C'eft  un  métier  qui  ne  laide  pas  d'en- 
traîner des  dépcnfes,  quifuppolede  1  uidullric  ,  & 
qui  rend  peu. 

Si  l'on  veut  pratiquer  fur  le  papier  marbré  des  fi- 
lets d'or  ,  ou  autres  agrémens  de  cette  nature  ,  il 
faut  avoir  un  patron  découpé  ,  le  ployer  Iur  la  feuil- 
le marbrée  ,  appliquer  un  mordant  à  tous  les  en- 
droits qui  paroilfent  à- travers  les  découpures  du  i)a- 
tron  ,  y  appliquer  l'or  ,  le  laitier  prendre  ,  enlulte 
ôter  le  patron  ,  &  frotter  la  tcuille  avec  du  coton. 
Le  coton  enlèvera  le  fuperflu  de  l'or  que  le  mordant 
n'avoit  pas  attaché  ,  ik  ce  qui  reftera  lormera  les  fi- 
lets &  autres  figures  qu'on  voudra  donnera  la  feuille 
aiarbi-éc. 
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MARBRIER  ,  f.  m.{Art.  mûan.)  ouvrier  qui  fait 
des  ouvrages  communs  en  marbre  ,  compris  fous 
le  nom  de  Marbrerie^  &c.  Par  le  nom  de  marbrerie  ' 
l'on  entend  non  -  feulement  l'ufage  &  la  manière 
d'employer  les  marbres  de  différente  efpece  &  qua- 
lité ,  mais  encore  l'art  de  les  tailler ,  polir  ,  &  affem- 
bler  avec  propreté  6c  délicatefle  ,  félon  les  ouvra- 
ges où  ils  doivent  être  employés. 

Le  marbre  du  latin  marmor ,  dérivé  du  grec  y.u^y.aii' 
fuv, reluire  ,  à  caufe  du  beau  poli  qu'il  reçoit ,  eft  une 
efpece  de  pierre  calcaire  ,  dure  ,  difficile  à  tailler  , 
qui  porte  le  nom  des  différentes  provinces  où  font 
les  carrières  d'où  on  le  tire.  C'eft  de  cette  efpece  do 
pierre  que  Ton  fait  les  plus  beaux  ornemens  des 
palais  ,  temples,  &;  autres  monumens  d'importance 
comme  les  colonnes  ,  autels,  tombeaux  ,  vafes,  fi- 
gures ,  lambris ,  pavés  ,  &c. 

Les  anciens  qui  en  avoient  en  abondance  en  fai- 
foient  des  bâtimens  entiers,  en  revétift^oient  non- 
feulement  l'intérieur  de  leurs  maifons  particulières 
mais  même  quelquefois  l'extérieur.  Il  en  eft  de  plu- 
fieurs  couleurs  ;  les  uns  font  blancs  ou  noirs  ;  d'au- 
tres font  variés  ou  mêlés  de  taches ,  veines ,  mou- 
ches ,  ondes  &  nuages  ,  différemment  colorés  ;  les 
uns  6l  les  autres  lont  opaques  ;  le  blanc  feu'l  eft: 
tranfparant  lorfqu'il  eft  débité  par  tranche  mince  ; 
auffi ,  au  rapport  de  M.  FéUbien ,  les  anciens  s'eiî 
fervoient-ils  au  lieu  de  verre  qu'ils  ne  connoiftbient 
pas  alors  pour  les  croifées  des  bains,  éiuves  ,  &  au- 
tres lieux,  qu'ils  vouloient  garantir  du  fioid.  On 
voy oit  même  à  Florence,  ajoute  cet  auteur,  une 
églife  tres-bien  éclairée,  dont  les  croifées  en  étoient 
garnies. 

La  marbrtrie  fe  divife  en  deux  parties  :  l'une  con- 
fifte  dans  la  connoiflTance  des  différentes  efpeces  de 
marbre,  6c  l'autre  dans  l'art  de  les  travailler  pour 
en  faire  les  plus  beaux  ornemens  des  édifices  publics 
&  particuliers. 

Nous  avons  traité  la  première  à  Varticle  Maçon- 
nerie ,  voyei  cet  ardclc.  11  ne  nous  refte  ici  qu'à  par- 
ler de  la  léconde. 

Du  marbre  Jeton  [es  façons.  On  appelle  marbre 
brut  y  celui  qui  étant  lorti  de  la  carrière  en  bloc 
d'échantillon  ou  par  quartier ,  n'a  pas  encore  été 
travaillé. 

Marbre  dégrojji ,  celui  qui  eft  débité  dans  le  chan- 
tier à  la  fcie ,  ou  feulement  équarri  au  marteau  , 
félon  la  difpofition  d'un  vafe ,  d'une  figure ,  d'un 
profil ,  ou  autre  ouvrage  de  cette  efpece. 

Marbre  ébauché ,  celui  qui  ayant  déjà  reçu  quel- 
ques membres  d'architedure  ou  de  fculpture,  eft: 
travaillé  à  la  double  pointe  pour  l'un,  6c  approché 
avec  le  cifeau  pour  l'autre. 

Marbre  piqué  ^  celui  qui  eft  travaillé  avec  la  pointe 
du  marteau  pour  détacher  les  avant-corps  des  ar- 
riere-corps  dans  l'extérieur  des  ouvrasses  rulHcs. 

Marbre  matte  ,  celui  qui  eft  frotté  avec  de  la  prèle 
ou  de  la  peau  de  chien  de  mer  ,  pour  détacher  àcs 
membres  d'architedurc  ou  de  fculpture  dcdeffus  un 
fond  poli. 

Marbre  poli ,  celui  qui  ayant  été  frotte  avec  le 
grès  &  le  rabot,  qui  eft  de  la  pierre  de  Gothlande  , 
6c  enlulte  repalie  avec  la  pierre  de  ponce  ,  eft  poli 
à  force  de  bras  avec  un  tampon  de  linge  &  de  U 
potée  d'émeril  pour  les  marlxies  de  couleur  ,  &  de 
la  potée  d'etain  pour  les  marbres  blancs  ;  celle  d  e- 
merd  les  rougiffant,  il  eft  mieux  de  fe  fcrvir  ,  alnli 
qu'on  le  pratique  en  Italie  ,  d'un  morceau  de  plomb 
au  heu  de  linge,  pour  donner  au  marbre  un  plus  beau 
poli  6c  de  plus  longue  durée  ;  mais  il  en  coûte  beau- 
cou  [)  plus  de  tems  6:  de  ])eine  ;  le  marbre  ialc  ,  ter- 
ne ou  taché ,  le  repolit  de  la  même  manière  ;  les  ra- 
dies d'huile  j)articulierement  fur  le  blanc,  ne  pci^t 
vcm  s'clldcer,  parce  qu'elles  pénètrent. 
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M.irhrefinl ,  celui  qui  ayant  reçu  toutes  les  Opéra- 
tions de  la  main-d'œuvre  eft  prct  à  être  polé  en 
place. 

Marbre  artificiel ,  celui  qui  cft  fait  d'une  compo- 
fitionde  gyplc  en  ni;inieredc  iluc  ,  dans  laquelle  on 
met  divcrles  couleurs  pour  imiter  le  maibre  ;  cotte 
Com^ïofuion  cft  d'une  conliftar.ce  aile/,  dure,  &:  re- 
çoit le  poli  ;  mais  lujette  à  s'écailler.  On  tait  encore 
d'autres  marbres  artificiels  avec  des  teintures  cor- 
lolivos  (ur  du  marbre  blanc,  qui  imitent  les  diffé- 
rentes couleurs  des  autres  marbres  ,  en  pénétrant  de 
plus  de  quatre  lignes  dans  l'cpaillcur  du  marbre  ;  ce 
qui  t'ait  que  l'on  peut  peindre  deffus  des  orncmens 
ifei  des  figures  de  toute  etpece  ;  enlorte  que  ti  Ton 
pouvoit  débiter  ce  marbre  par  feuilles  trcs- minces  , 
on  en  î.uroit  autant  de  tableaux  de  même  fa(;on. 
Cette  invention  cft  de  M.  le  comte  de  Kailus. 

Marbre  feuille  ,  peinture  qui  imite  la  divei  tiré  des 
couleurs ,  veines  &  accidens  des  marbres ,  à  laquelle 
on  donne  une  apparence  de  poii  fur  le  bois  ou  lur  la 
pierre,  par  le  vernis  que  l'on  pofe  dcffus. 

Des  ouvrages  de  marbrerie.  Les  ouvrages  de  Mar- 
brerie térvoient  autrefois  à  revêtir  non-leulement 
l'intérieur  des  temples  ,  palais,  &  autres  grands  édi- 
fices ,  mais  mêtne  quelquefois  l'extérieur.  Quoi'.jue 
cette  matière  foit  devenue  très-rare  chez  nous,  on 
■s'en  tert  encore  dans  l'mtérieur  des  égliies  ,  dans  les 
'velLbules,  grandes  lalies  &  talions  des  palais  ,  &  au- 
tres maifons  d'impoitance ,  fur-tout  dans  des  lieux 
liumidcs,  comme  grottes  ,  fontaines,  laiteries ,  ap- 
partemens  des  bains  ,  &c.  Tous  ces  ouvrages  (e 
divifent  en  pluiieurs  efpeces  ;  les  uns  conliltent 
dans  toutes  lortes  d'ornemens  d'Architedure  ;  les 
aiures  dans  des  compartimens  de  pavés  de  mar- 
bre de  différente  forte  ;  les  premiers  comme  ayant 
rapport  aux  décorations  d'Âichitedure  ,  nous  les 
paiîerons  fous  fiîence  :  les  autres  tbm  de  deux  (ortes  ; 
la  première  appellée//OT/;/i,' ,  elè  celle  qui  n'étant  com- 
poiéc  que  de  deux  couleurs  ,  ne  forme  aucune  et- 
pece de  figure  ;  la  féconde  appellée  figurée ,  ell  celle 
qui  étant  compoféc  de  marbres  de  plus  de  deux  cou- 
îeurs  ,  forment  par-là  différentes  figures. 

Des  compartimens  de  pavés  Jîmples.  La  fig.  i.  Pi.  I. 
Teprélenre  le  plan  d'un  pavé  compote  de  carreaux 
quarrés  blancs  &  noirs,  ou  de  deux  autres  couleurs, 
alternativement  difpofés  les  uns  contre  les  autres  en 
échiquier. 

La  fig.  2.  repréfente  le  même  defTein  ,  mais  dif- 
pofé  en  lolange. 

L:^fig.^.  repréfente  un  femblable  defTein  de  car- 
reaux quarrés  d'une  même  couleur  ,  croifés  &  en- 
trelacés pnr  d'autres  noirs  ,  ou  d'une  autre  couleur. 
La  fig.  4.  ell  un  compartiment  de  carreaux  en 
pointes  de  diamans  noirs  &  blancs,  ou  de  deux  au- 
tres couleurs  différentes. 

La/^.  3.  PL  II.  repréfente  le  plan  d'un  compar- 
timent de  carreaux  en  lofanges  tranchés  auifi  de 
deux  couleurs. 

La  fig.  C.  repréfente  un  autre  compartiment  de 
carreaux  triangulaires,  auiii  de  deux  couleurs  d.tfé- 
Tentes  ,  difpofés  en  échiquier. 

La  fig.  y.  efl  un  deffein  de  carreaux  quarrés  bor- 
dés &  enrrelacés  chacun  de  bâtons  rompus  ou  pla- 
tes-bandes d'un  marbre  d'une  autre  couleur. 

La  fig.  8.  eft  un  autre  deifein  de  caneaux  o£lo- 
gones,  avec  de  petits  carreaux  quarrés  d'une  autre 
couleur ,  dilpolés  en  échiquier. 

La  fig.  f>.  ell  le  plan  d'un  compartiment  de  mar- 
bre d'exagone  ,  étoile  aulfi  de  deux  couleurs. 

La  fig.  10.  efl  un  autre  plan  de  compartiment  d'é- 
toiles confufes  en  maibre  ,  qui  quoique  de  trois  cou- 
leurs différentes  ,  ne  peut  être  admis  dans  la  féconde 
cfpece. 

Des  companimtns  dt  pavé  figurés ,  la  féconde  forte 


appellée  compartimens  figurés  ,  font  ce\\\  quî  dans  la 
manière  dont  ils  font  dcfîinés  ,  forment  des  figures 
de  toute  etpece  ,  telles  font  les  tiiivantes. 

L^fig.  Il  PI.  III.  efl  le  plan  d'un  pavé  de  marbre 
de  quatre  couleurs  différentes ,  reprétentant  des  dés 
A  ,  avec  fonds  B. 

L,ifig.  12  ell  le  plan  d'un  autre  pavé  de  rr arbre 
de  trois  couleurs  différentes,  reprétentant  aufll  des 
dés  y^,  mais  fans  fonds. 

LayZj.  73  efl  le  plan  d'un  p.ivé  de  marbre  de  trois 
couleurs,  repiétentant  des  exagones  étoiles  avec 
bordures  A. 

Lcifi'g.  /4  eft  le  plan  d'un  pavé  de  marbre  de  trois 
couleurs,  compotes  de  ronds  ^,  enireiaflés  en  B. 

Lu  fig.  16  efl  le  plan  d'un  aiure  pavé  de  maibre, 
aufïi  compofé  de  ttois  couleurs  différentes  ,  compolé 
de  ronds  A ,  avec  bordure  B. 

L'a  fig.  iG  ^{\  un  autre  plan  de  pavé  de  trois  cou- 
leurs ,  reprétentant  des  odtogones  A  ,  régulièrement 
irrcguliers,  avec  bordures  if,  en  peiitb  quarrés  C  , 
difpofés  en  échiquier. 

Les  fig.  ty  6- 18  PL  If^.  font  des  foyers  de  grandes 
cheminées,  dont  le  premier  en  marbre  veiné  efl  dif- 
tribué  par  bandes  de  panneaux  A,  &c  demi-panneaux 
B,  en  lof  ange,  d'un  marbre  plus  foncé;  le  fécond 
bordé  d'une  plate-  bande  A,  de  marbre  blanc,  efl 
aufîi  diftribué  de  différens  panneaux  B,  6c  d'une 
autre  forme  ,  ornés  d'étoiles  par  leur  extrémité. 

Les  fig.  tc)  &  20  font  auffi  deux  foyers  de  chemi- 
nées plus  petits  que  les  précédens  ;  le  premier  en 
marbre  veiné,  bordé  de  plate- bande  A  y  formant 
des  panneaux  B  ,  en  pointe  de  diamant. 

Les  fig.  2/ ,  22  ,  2j  6*  24  font  des  plates-bandes,' 
dont  les  delTeins  font  dilpolés  de  manière  à  répon- 
dre aux  compartimens  des  arcs-doubleaux  des  voû- 
tes, fubdivifées  chacune  de  panneaux  quarrés,  cir- 
culaires ou  ovales  ,  avec  cadres  ,  entrelacés  &  non- 
cntrelacés ,  en  marbre  afforti  de  différentes  couleurs. 
Lafig.  26  PL  V.  efl  le  plan  d'un  pavé  de  miarbre, 
propre  à  placer  dans  un  fallon  quarré  ,  &:  dont  le 
plafond  terminé  en  vouffure  s'arrondiroit  vers  le 
milieu,  pour  former  des  arcs-doubleaux.  Ce  pavé 
efl  fiibdivilé  de  cadres  &  de  panneaux  ,  &  le  milieu 
arrondi  repréfente,  par  tés  difîérens  panneaux  ,  les 
arcs-doubleaux  de  la  voûte. 

La  7%,  26  efl  un  plan  de  pavé  defliné,  comme  le 
précédent ,  à  un  fallon  ,  mais  dont  le  plafond  s'éle- 
veroit  en  forme  de  calotte, 

Lafig.  27  efl  le  plan  d'un  autre  compartiment  de 
pavé  detliné  aux  Uiêmes  ufages  que  le  précédent, 
mais  d'un  autre  deffein. 

Les  fi'g.  28  ,  25)  &30y  PL  VI.  font  autant  de 
compaitmiens  de  pavé  de  marbre  de  différentes  cou- 
leurs ,  employés  aux  mêmes  ufages  que  les  précé-. 
dens  ,  mais  pour  des  pièces  circulaires. 

La  PL  VU.  reprélente  le  plan  des  différens  com- 
partimens du  pavé  en  marbre  de  l'églité  du  collège 
Mazarin,  dit  diS  quatre  Nations  ;  A  A  y  &c.  font  les 
portes  d'entrée  du  veflibule,  B  l'intérieur  du  vefli- 
bule,  de  milieu  du  dôme  en  ellipfé ,  D  le  maître 
autel ,  £  E  différentes  chapelles ,  F  un  tombeau  par- 
ticulier ,  G  le  paffage  pour  aller  à  la  facriflie,  i/ ce- 
lui pour  fortir  dans  l'intérieur  du  collège. 

La  PL  VIII.  repréfente  le  plan  du  pavé  de  Téglife 
de  la  Sorbonne  avec  les  diiférens  compartimens; 
A  cft  la  principale  porte  d'entrée,  B  la  nef,  C  les 
bas  côtés  de  la  nef  avec  des  chapelles ,  D  le  milieu 
du  dôme  dillribué  de  compartiment  fort  ingénieux 
en  marbre  de  différentes  couleurs,  veiné  &  non  vei- 
né ,  le  refle  de  l'églife  étant  pavé  par  carreaux  noirs 
&  blancs ,  difpofés  en  lofange  ;  E  ell  un  périffile  qui 
donne  entrée  dans  l'églife  par  une  face  latérale  ,  F 
efl  la  chapelle  de  la  Vierge,  G  des  paflages  pour 
aller  à  des  chapelles  particulières,  ^le  tombea,udu 
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cardinal  de  Richelieu,  placé  au  milieu  du  chœuf ,  / 
bas-côtés  du  chœur  avec  des  chapelles,  A  petit  pal- 
fage  pour  iortir  dehors ,  L  difxérens  corps  de  logis  de 
la  mailon. 

La  PL  IX.  eft  le  plan  du  pavé  du  fauftiialre  & 
d'une  partie  du  chœur  de  l'églile  de  Notre-Dame 
de  Paris  ;  AA^  &c.  font  diffcrens  defl'eins  d'orne- 
mens  en  marbre  de  plufieurs  couleurs  ,  dont  les  ar- 
mes &  le  chifFre  du  roi  font  partie,  B  eft  un  autel 
appelle  l'autel  des  fériés,  CC  font  des  degrés  de 
marbre  pour  y  monter,  D  eil  une  grande  niche  cir- 
culaire où  eft  placé  un  groupe  de  la  fainte  Vierge  au 
pic  de  la  croix,  E  eltle  maître  autel,  /"i^  font  des 
îocles  qui  portent  des  Anges  en  adoration  ,  G  font 
des  degrés  de  marbre  pour  monter  au  maître  autel  > 
^cfl  le  tabernacle  ,  //  ibnt  des  piédeftaux  portant 
les  figures  de  Louis  XllI.  &  de  Louis  XIV.  KK ,  &c. 
font  des  lambris  de  marbre  dont  font  revêtus  les  pi- 
liers, les  fept  arcades,  &  les  portes  de  l'enceinte  du 
chœur  jufques  au-deflbus  des  tribunes,  LL,  &c.  font 
des  grilles  de  fer  doré  qui  régnent  autour  du  fanc- 
luaire  ,  MM  font  les  deux  baluflrades  circulaires 
qui  icparent  le  fan£hiaire  du  chœur,  N N  font  des 
portes  à  panneaux  de  fer  doré  qui  donnent  entrée  au 
chœur,  0  0  font  les  chaires  archlépifcopales  ,  P  P 
portes  de  dégagement  pour  le  facriilain ,  Q  Q_  font 
la  reprcfentation  des  arcs-doubleaux  qui  devroient 
fe  trouver  dans  la  voûte  fi  elle  étoit  à  hi  moderne, 
R  R  degrés  pour  monter  aux  hautes  Ilales ,  Tries 
balles  ftales. 

La  PI.  X.  repréfente  les  compartimens  du  pavé 
de  l'églile  du  Val-de-Grace  ,  A  en  eft  la  porte  d'en- 
trée ,  5  C  en  eft  la  nef,  ornée  de  pilallres  d'ordre 
corinthien  ,  dont  les  plate-bandes  B  font  diftribuées 
d'ornemens  de  marbre  noir  &  blanc ,  qui  répondent 
aux  compartimens  des  arcs  doubleaux  ,  &  les  in- 
tervalles C  font  ornés  de  difFerens  defteins  aufti  en 
marbre  noir&  blanc.  Aux  deux  côtés  de  la  nef  DD 
&c.  Si  E  £  &c.  font  des  chapelles  dont  le  pavé  eft 
aufti  orné  de  compartimens ,  Fcû  le  milieu  du  dôme 
cil  eft  placé  le  chiffre  de  l'abbaye  ,  accompagné  de 
palmes  furmontées  d'une  couronne.   Ce  chitiire  eft 
ceint  de  deux  chapelets  ornés  de  bordures  ,   dont 
l'intervalle  eft  diftribué  de  cœurs  entrelacés  en  mar- 
bre de  rance  au  milieu  de  chacun  defquels  eft  une 
fleur-de-lys ,  le  tout  en  marbre  blanc  poJé  fur  un 
fond  de  marbre  noir.  Le  r(^fte  du  compartiment  cir- 
culaire eft  diftribué  de  bandes  de  maibre  de  rance 
entrelacées  ,  féparécs  pai  des  carreaux  de  marbre 
noir.  Les  trois  ronds-points  G  font  fubdivifés  de 
compartimens  qui ,   femblables  à  ceux  des  plate- 
bandes  de  la  nef,  répondent  à  ceux  de  la  voiite  qui 
leur  eft  fupcricurc.  Aux  quatre  angles  H  H  6'c.  du 
dôme  font  (jua'.rc  chapelles  carrelées  en  marbre  noir 
&  blanc  ,  /eft  la  chapelle  du  laint  Sacrement ,  K 
la  chapelle  de  la  reine  ,  &  L  le  chœur  des  dames 
religieufes. 

La  PI,  XI.  repréfente  le  plan  des  compartimens 
du  pavé  compris  fous  le  dôme  des  Invalides  ,  A  eft 
un  pérlftile  (|ui  donne  entrée  par  le  portail  du  côté 
de  la  campagne  ;  B  eft  le  milieu  du  dôme,  lubdivilé 
de  compartimens  de  marbre  de  diilérente  couleur  , 
fenié  <fî  &  là  du  chiffre  du  roi  &  d'autres  ornemens 
aufli  de  marbre  ,  C  D  E  6c  F  lont  les  quatre  croi- 
fécs  dont  l'une  C  eft  le  côté  de  l'entrée,  D  celui  du 
maître-autel  de  l'églile,  A' celui  oii  cilla  chapelle 
de  fainte  Therefc  ;  G  H  I  6c  K  font  quatre  autres 
chapelles  (|ul  par  les  pallages  L  ont  conimunication 
dans  les  troilées  du  dôme  ,  6i  par  ceux  M  dans  le 
dôme.  Dans  la  première  G  eft  la  chapelle  de  laint 
Auguftln,  dans  la  féconde  //celle  de  laint  Ambroile  , 
dans  la  trollicnie  /  celle  de  iamt  Grégoire,  6c  dans 
la  quatrième  A  celle  de  laint  Jérôme,  A' A'  6't.  lont 
des  elcaliers  pratiqués  dans  les  épai fleurs  dciuuii s 
pour  monter  aux  çoijiblcs, 
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Des  outils  di  marbrerie.  La  figun  première ,  Pi.  Xlh 
eft  un  fort  établi  de  menuiferie  ,  fur  lequel  on  tra* 
vaille  la  plupart  des  ouvrages  en  marbre.  11  eft  com- 
pote d'une  Xàhlt  A  A  fort  épaifte  ,  portée  fur  deux 
pies  doubles  B  B  en  forme  de  traiteaux  d'affem- 
blage. 

Lufy.  z  eft  un  maillet,  efpece  de  maffe  de  bois 
A  ,  portant  un  manche  B  qui  fert  à  frapper  fur  dif- 
férens  outils  pour  travailler  le  marbre. 

La/%.  3  eft  un  inftruinent  appelle  grojffe  majfe  ^ 
delliné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent  ;  c'eft 
une  maffe  de  fer  A  portant  un  manche  de  bois  Bi 

Lay?g.  4  eft  le  même  inftrument ,  mais  beaucoup 
plus  petit ,  aulïï  l'appelle-t-on  pour  cela  petite  majje. 

La/^.  6  eft  une  cuillère  à  deux  manches  appel- 
lée  JebiUe ,  faite  pour  contenir  du  grès  6c  de  l'eau 
lorfque  l'on  fcie  les  blocs  de  marbre. 

La 7%.  ôcft  une  cuilliereplus  petite  avec  unfeul 
manche  fort  long,  faite  pour  prendre  du  grais  mêlé 
avec  de  l'eau  pour  répandre  dans  les  traits  de  la 
fcie  ,  6c  lui  procurer  par  -  là  le  moyen  d'avancer 
l'ouvrage  &  de  ne  point  s'échauffer  ni  fe  gâter. 

La/^'.  7  eft  une  fcie  à  main  fans  dents  ,  appellée 
fciotte ,  compofée  d'un  fer  ^ ,  &  de  fa  monture  de 
bois  B. 

La /or.  8  eft  une  fcie  à  main,  mais  dentée  ;  A  en 
eft  le  fer,  6c  B  \t  manche. 

La /à'-  9  '^^  "ne  autre  fcie  à  main  fans  dents  ;  A  en 
eft  le  fer,  &  ^  le  manche. 

La/o'.  lo  eft  une  petite  fcie  fans  dents  avec  une 
monture  compolée  de  deux  montans  A  ,  une  tra-' 
verfe  B ,  une  corde  C  èi.  un  gareau  Z>,  par  le  moyen 
duquel  on  bande  le  fer  E  de  la  fcie  autant  qu'on  le 
juge  à-propos. 

Làjig,  1 1  eft  une  autre  fcie  de  mîme  façon  que  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  foi  te  ,  poitant  deux 
gareaux  V  D, 

La/^.  72,  PI.  XIII,  eft  un  inftrument  appelle 
manelme^  efpece  de  marteau  acéré  par  chaque  bout  , 
dont  l'un  A  eft  femé  de  petites  pointes  fort  aiguës  , 
&  l'autre  B  eft  pointu  ,  dont  C  eft  le  manche  ;  il  eft 
deftiné  à  marteler  les  ouvrages  que  l'on  veut  égrai- 
ner. 

hzfig.  ij  eft  une  efpece  de  poinçon  appelle  cife.iu 
en  marteline  ,  acéré  par  le  bout  A  ,  femé  comme  au 
précédent  de  petites  pointes ,  &  deftiné  aux  mêmes 
ulages. 

h^jig.  14  eft  une  autre  efpece  de  poinçon  appelle 
boudiarde,  avec  pointes  acérées  en  d ,  éc  employé 
auffi  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  16  eft  \\n  poinçon  appelle  dent-Je-chien  ," 
acéré  en  A. 

La  Jig.  /(T  eft  un  autre  poinçon  appelle  gradine  % 
acere  auftî  en  A. 

L^Jig.  ly  eft  un  poinçon  acéré  en  A  ,  fait  le  plus 
fouvent  pour  chalier  des  pointes. 

La  fig.  iS  eft  une  pointe  quarrée  &:  acérée  en  ^, 
faite  pour  tailler  le  marbre  par  petites  parties. 

La  Jlg.  ic)  eft  une  autre  pointe  appellée  houguetie^ 
méplatte  6.:  acérée  en  A. 

La  fig.  20  eft  un  inftrument  appelle  outil  crochu^ 
fait  pour  touiller  6c  unir  ùcs  cavités. 

La  fig.  il  eft  un  autre  inftrument  appelle  rondtlle, 
dclline  aux  mêmes  ulages  que  le  précédent. 

La  fig.  22  eft  un  inllrumcut  apiîcllé  aulfi  rondelle^ 
mais  improprement;  c'ell  plutôt  une  efpece  de  ripe 
acérée  &  dentée  en  A  ,  faite  pour  fouiller  dans  des 
cannelures, 

La  fig.  13  eft  un  inllrumcut  appelle  ripe ,  acéré  en 
A  ,  employé  aux   mêmes  ufages  que  le  précèdent. 
La  //;;.  14  ell  encore  une  ripe  aeeree  en  A  ,  appel- 
lée grMtoir ,  deftmée  aux  mêmes  ulages  que  les  pré- 
cédentes, 

La  fig.  2j  cftvn  inftrument  appelle  rijîard  jcÇ^aq 
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lie  lime  plate  recourbée  &  accrue  par  chaque  bout, 
dcftinc  à  limer  ÔJ  umr  les  endroits  où  les  autres  ou- 
tils ne  peuvent  pénétrer. 

Lajig.  26"  cÙ.  un  autre  riflard  en  queue  de  rat  re- 
courbé &  acéré  auin  par  chaque  bout ,  employé  aux 
mcmcs  ulai^es  que  le  précédent. 

La  fJ'^.  -'V  eil  un  riflard  méplat  en  râpe ,  la  taille 
étant  diifc;  ente  des  autres. 

Liijig.  -  ;'  ell  un  riflard  en  queue  de  rat ,  lenibla- 
ble  au  précédent. 

La 7%.  i  9  ell  une  lime  dite  lime  d' Allemagne ,  em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La/j.  30  cil  une  lime  en  queue  de  rat ,  emman- 
chée aulli  dans  un  manche  de  bois  A. 

La/o-,  ji  ell  une  lime  appellée  ,  à  caufe  de  fa 
taille  ,  râpe  ,  emmanchée  dans  un  manche  de  bois  J. 
L^Ji^.  j  z  eft  une  râpe  en  queue  de  rat ,  emman- 
chée dans  un  manche  de  bois  J. 

La  AV-  33  ^^^  """^  ^^"^^  *^"^  dents ,  emmanchée 
dans  un  manche  de  bois  j4. 

Laji'q.  34  cd  une  queue-de-rat  fans  dents,  em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  J. 

Lafig.  33  efl  un  cifcau  appelle  burin ,  acéré  en  J. 
La  Jig.  36' ett.  un  autre  burin  acéié  aufTi  en  A. 
Lsjig.  3y  eftun  inrtrument  appellé/^rmo/r  à  dtnts^ 
acéré  en  A ,  emmanché  dans  un  manche  de  bois  B. 
L-àfig.  38  eft  un  autre  fermoir  fans  dents  acéré  en 
A  ,  emmanché  aulïï  dans  un  manche  de  bois  B. 

L^Jîg.  39  ,  PI.  Xiy ,  elt  un  inrtrument  appelle 
vilbrequin  ,  efpece  de  chaflis  de  fer  A  ,  portant  par 
un  bout  5  une  broche  qui  travcrfe  un  manche  de 
bois  (Ttournant  à  pivot,  &  par  l'autre  D  ,  une  douille 
quarrée  où  s'ajufte  la  tête  aulïï  quarrée  d'un  trépan, 
dont  l'autre  botu  -Facéré  fert  en  égrugeant  le  marbre 
à  faire  des  trous. 

La/^.  40  eft  une  mèche  à  tête  quarrée  par  un 
bout  A  ^  évuidée  &  acérée  par  l'autre  5,  faite  aufll 
pour  percer  des  trous  ,  mais  dans  du  marbre  très- 
rendre. 

Lîifig.  41  eu.  le  fufl  d'un  trépan  compofé  d'une 
tige  A  ,  portant  par  en-haut  un  trou  au-travers  du- 
quel paffe  une  petite  corde  B  B ,  dont  les  deux  bouts 
vont  fc  joindre  aux  deux  extrémités  d'une  traverfe 
ce ,  percée  d'un  trou  dans  fon  milieu  au-travers 
duquel  pafTe  la  tige  A;  cette  traverfe  fert  à  manœu- 
vrer le  trépan  de  cette  manière  ,  la  corde  B  B  étant 
roulée  autour  de  la  tige  ^  ,  &  la  traverfe  CCpar 
conféquent  montée  jufqu  au  milieu  ,  on  appuie  def- 
fus  avec  fecoufle  pour  la  lâcher  enfuite  ;  &  la  laif- 
fant  ainfi  remonter  ,  la  corde  B  B  qui  é^oit  roulée 
d'un  côte,  fe  déroule  pour  s'enrouler  de  l'autre  au- 
tour de  la  tige  A  ,  ce  qui  fait  faire  plufieurs  tours 
au  trépan  ;  on  donne  enfuite  à  la  traverfe  CC  une 
nouvelle  fccouire,qui  réitère  la  manoeuvre  toujours 
de  même  façon  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  percé  ;  & 
pour  faciliter  le  volant  de  cette  machine ,  on  arrête 
à  demeure  à  la  tige  A  une  mafle  de  plomb  D  de  la 
forme  qu'on  juge  à  propos  ;  cette  même  tige  porte 
par  fon  extrémité  E  une  moufle  ou  douille  méplate, 
dans  laquelle  entre  la  tête  d'un  trépan /'acéré  par 
le  bout  perçant  G. 

Lajig.  42  eft  un  inftrument,  appellé/r^Z/è  ,  dont 
l'extrémité  fupérieure  A  s'ajufte  dans  la  moufle  £ 
du  fuft  du  trépan  ,Jîg.  4/  ,  &  qui ,  par  fon  extrémité 
intérieure  B  ,  formant  différens  angles  aigus  &  acé- 
rés ,  fert  à  élargir  l'entrée  des  trous  ;  ou  à  en  per- 
cer d'autres  dans  des  marbres  très-durs. 

La^fig.  43  eft  une  autre  fraife  différente  de  la  pré- 
cédente ,  en  ce  qu'elle  cil  quarrée  par  le  bout  A ,  & 
qu'elle  s'ajufte  dans  une  boîte  B  ,  pour  la  mouvoir 
par  le  moyen  de  l'archet  Jig.  44 ,  ou  de  ceWù  Jig.  4S. 
La  Jig.  44  eft  un  archet  ou  arçon  différent  du 
précédent  ,  en  ce  qu'il  eft  compofée  d'une  lame 
il'épée  A  ou  tige  d'étoffe  (on  appelle  étoffe  une  corn- 
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politîon  de  bon  fer  &  de  bon  acier  mêlés  enfemble» 
qui,  lorfqu'elle  eft  trempée,  fait  les  meilleurs  ref- 
lorts  ,  c'elt  de  cela  que  l'on  tait  ordinairement  les 
lames  d'épée  élaftiques ,  emmanchée  par  un  bout 
dans  un  manche  de  bois  B  ,  portant  par  les  deux 
extrémités  les  deux  bouts  d'une  corde  à  boyau  ou 
corde  d'arçon  C,  qui  fe  fait  avec  des  lanières  de 
cuirs  arrondies  ou  tournées  fur  elles-mêmes. 

La  Jig.  46"  tû  un  inftrument  appelle /'û/^/re  ;  c'eft 
en  effet  une  palette  de  bois  A  dont  le  milieu  porte 
une  pièce  de  fer  B^  percée  de  plufieurs  trous  qui  ne 
vont  que  jufqu'au  quart  de  fon  épaiffeur  :  c'eft  avec 
les  quatre  derniers  inftrumens  que  l'on  perce  des 
trous  en  cette  manière  ;  on  commence  d'abord  par 
former  avec  la  corde  C  de  l'arçon  Jig.  4.^  ,  un  ou 
deux  trous  autour  de  la  boîte  B  de  la  fraife/5^.  43  , 
que  l'on  place  par  le  bout  C  dans  un  des  trous  de 
la  pièce  de  fer  B  de  la  palette T^'g^.  46"  ^  que  l'on  ap- 
puie alors  fur  l'eftomac  ,  &  dans  cette  fituation  le 
bout  A  de  la  fraife/^.  43  élargit  ou  perce  les  trous 
en  manoeuvrant  l'arçon  ,^g.  43,  à-peu-près  comme 
l'archet  d'un  violon. 

L'archet/^.  44  fert  auflî  comme  celui  fig.  46  , 
mais  pour  des  fraifes  beaucoup  plus  petites. 

La  fig.  4y  eft  un  grand  compas  à  charnière  en  A , 
fait  pour  prendre  desdiftances  égales  par  les  pointes 
BB. 

La  fig.  48  eft  un  petit  compas  à  charnière  en  -<^, 
fait  auili  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  BB. 

La  fig.  4C)  eft  un  grand  compas  ,  appelle  compas 
tfépaijjeur  à  charnière  ,  en  A  ^  fait  pour  prendre  des 
épaifl'eurs  ,  diamètres  &  autres  chofes  femblables  , 
égales  par  les  pointes  recourbées  B  B. 

La  fig.  5o  eft  un  compas  d'épaiffeur  plus  petit  à 
charnière  en  A ,  employé  aux  mêmes  ufages  que  le 
précédent. 

La  fig.  Si  eft  un  inftrument,  appelle  niveau^  corn- 
polé  d'un  chaffis  de  bois  affemblé  d'équerre  en  A , 
portant  une  traverfe  5,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
plomb  C,  fulpendu  à  un  petit  cordeau  Z>;  c'eft  avec 
cet  inftrument  que  l'on  pofe  de  niveau  toutes  les 
pierres  ,  carreaux  ,  pavés  ,  &  autres  compartimens 
horifontaux. 

Il  eft  une  quantité  d'autres  outils  qui  ne  font 
qu'un  rafinenient  de  ceux  que  nous  avons  vus  ,  plus 
petits  ou  plus  gros  ,  plus  courts  ou  plus  longs  à  pro- 
portion de  la  délicateffe  des  ouvrages  où  on  les  em- 
ploie &  du  génie  des  ouvriers  à  les  inventer.  Cet  ar- 
ticle ejlde  M.  Lu  COTTE. 

MARBRIERE ,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  )  carrière  de  mar- 
bre, yoyci^  ranicle  Marbre. 

MARC,  Evangile  de  S.  ou  selon  S.  {Théol.^ 
hiftoire  de  la  vie ,  de  la  prédication  ,  &  des  mira- 
cles de  Jéfus-Chrift,  compofée  par  S.  Marc  ,  difci- 
plc  &  interprète  de  S.  Pierre  ,  &  l'un  des  quatre 
évangéliftes.  C'eft  un  des  livres  canoniques  du  nou- 
veau Teftament,  également  reconnu  pour  tel  par  les 
Catholiques  &  par  les  Proteftans. 

On  croit  communément  que  S.  Pierre  étant  allé 
à  Rome  vers  l'an  de  Jéfus-Chrift  44,  S,  Marc  l'y 
accompagna  ,  &  écrivit  fon  évangile  à  la  prière  des 
fidèles  qui  lui  demandèrent  qu'il  leur  donnât  par 
écrit  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  bouche  de  S.  Pierre. 
On  ajoute  que  ce  chef  des  apôtres  approuva  l'en- 
treprife  de  S.  Marc,  &  donna  fon  évangile  à  lire 
dans  les  églifes  comme  un  ouvrage  authentique. 
Tertullien  ,  liv.  ly.  contra  Marcion.  attribue  cet 
évangile  à  S.  Pierre  ;  &  l'auteur  de  la  fynopfc  attri- 
buée à  S.  Athanafc  veut  que  cet  apôtre  l'ait  difté  à 
S.  Marc.  Eutyche  ,  patriarche  d'Alexandrie,  avance 
que  S.  Pierre  l'écrivit  ;  &  quelques-uns  cités  dans 
S.  Chryfoftome  {homil.  j.  in  Matth.^  croient  que  S. 
Marc  l'écrivit  en  Egypte  :  d'autres  prétendent  qu'il 
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ne  récrivit  qu'après  la  mort  de  S.  Pierre.  Toutes  ces 
diverfités  d'opinions  prouvent  afiez  qu'il  n'y  a  rien 
de  bien  certain  lur  le  tems  ni  fur  le  lieu  oii  S.  Marc 
conij^ofa  ion  évangile. 

On  eft  aufil  fort  partagé  fur  la  langue  dani^  la- 
quelle il  a  été  écrit,  les  uns  foutenant  qu'il  a  été 
compofé  en  grec  ,  &  les  autres  en  latin.  Les  anciens 
&  la  plupart  des  modeines  tiennent  pour  le  grec, 
qui  pâlie  encore  à-prcfenî  pour  l'original  de  S.  Marc; 
mais  quelques  exemplaires  grecs  manufcriîs  de  cet 
évangile  portent  qu'il  fut  écrit  en  latin  ;  le  fyriaque 
&  l'arabe  le  portent  de  môme.  Il  étoit  convenable 
qu'étant  à  Rome  &  écrivant  pour  les  R.omains,  il 
écrivît  en  leur  langue.  Baronius  &  Sciden  fe  font 
déclarés  pour  ce  lentiment  qui  au  refte  efr  peu  fuivi. 
On  montre  à  Venife  quelques  cahiers  que  l'on  pré- 
tend être  l'original  de  la  main  de  S.  Marc.  Si  ce  fait 
ctoit  certain,  &  que  l'on  pût  lire  le  manufcrit ,  la 
quclHon  ferolt  bientôt  décidée  ;  mais  on  doute  que 
ce  foit  le  véritable  original  de  S.  Marc  ;  &  il  etl  tel- 
lement gâté  de  vétufté,  qu'à  peine  peut-on  difcer- 
ner  une  feide  lettre.  Entre  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  dom  Bernard  de  Montfaucon  qui  l'a  vu  ,  dit 
dans  jon  voyage  d' Italie  ,  chap,  iv,  page  66.  qu'il  eft 
écrit  en  latin  ;  &  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  vit  de  fi 
ancien  manufcrit.  Il  eft  écrit  fur  du  papier  d'Egypte 
beaucoup  plus  mince  &  plus  délicat  que  celui  qu'on 
voit  en  diifércns  endroits.  Le  même  auteur ,  dans  f©n 
antiquité  txpliqiiU  ,  liv.  XIII.  croit  qu'on  ne  hafarde 
jraere  en  difaut  que  ce  manufcrit  ell  pour  le  plus 
tard  du  quatrième  fiecle.  Il  fut  mis  en  i  564  dans  un 
caveau  dont  la  voùre  môme  eft  dans  les  marées  plus 
LauC  que  la  iner  voifine ,  de-là  vient  que  l'eau  dé- 
goutte perpétuellement  fur  ceux  que  la  curlofité  y 
amené.  On  pouvoir  encore  le  lire  quand  il  y  fut 
dépoié.  Cependant  un  auteur  qui  l'avoir  vu  avant 
le  P.  de  Montfaucon,  croyoit  y  avoir  remarqué  des 
caradercs  grecs. 

Quelques  anciens  hérétiques,  au  rapport  de  S. 
Irénce  Qib.  III.  cap.  ij.),  ne  recevoient  que  le  feul 
évangile  de  S.  Marc.  D'autres  parmi  les  Catholi- 
ques rejettoicnt  ,  fî  l'on  en  croit  S.  Jérôme  &  S. 
Grégoire  de  Ny  fTe,  les  douze  derniers  verfets  de  fon 
évangile depu. s  hverf.  c).Jurgens  autem manè,  &c.  juf- 
qu'à  la  fin  du  livre  ,  aj)paremment  parce  qun  S.  Marc 
en  cet  endroit  leur  paroiftbit  trop  oppoié  à  S.  Mat- 
thieu ,  &C  qu'il  y  rapportoit  des  circonftances  qu'ils 
croyoient  oppolées  aux  autres  évangéliftes.  Les  an- 
ciens pères,  les  anciennes  verfions  orientales,  & 
prclque  tous  les  anciens  exemplaires  ,  tant  imprimés 
que  manufcrits  grecs  &  latins  ,  lifent  ces  douze  der- 
niers verlets ,  6z  les  reconnoifient  pour  authenti- 
ques ,  auftl-bien  que  le  refte  de  l'évangile  de  S.  Marc. 

Enfin  ei>  confrontant  S.Marc  a\ec  S.  Matthieu,  il 
paroît  que  le  premier  a  abrégé  l'ouvrage  du  fécond  ; 
il  emploie  fouvent  Jes  mêmes  termes,  rapporte  les 
mêmes  circonftances,  ÔC  ajofue  quelquefois  des  par- 
ticularités qui  donnent  un  grand  jour  au  texte  de  S. 
Matthieu,  il  rapi)oi  te  cependant  deux  ou  trois  mira- 
cles qui  ne  le  trouvent  point  dans  celui-ci ,  &  ne 
le  conforme  pas  toujours  à  l'ordre  de  la  narration, 
furtout  depuis  le  c/iap.  iv.  verf.  12  jufqu'au  c/iap.  xiv. 
Virf.  /j.  de  S.  Matthieu  ,  s'attachant  plus  dans  cet 
intervalle  ïi  celle  de  S.  Luc.  Calmet ,  dicUonn.  de  la 
bibl.  tom.  II.  pp.  616  &  61  y.   (6) 

Marc  ,  (A////.  cccUf.')  chanoines  de  S.  Marc.,  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  fondés  ù  Mantoue 
par  Albert  S|)inola ,  prêtre  qui  vivoit  vers  la  iiw  du 
douzième  fiecle.  Voyc^  Chanoink. 

Sjjinola  leur  donna  une  règle  qui  fut  fuccefTivc- 
mcnt  approuvée  &  corrigée  par  dltlerens  papes. 
Vers  l'an  14^0  ,  ils  ne  fuivirent  plus  que  la  règle  de 
S.  Auguftin. 

Cette  congrégation  qui  étoit  coinpofce  d'environ 
Joint  X, 
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dix-hull  on  vingt  maifons  d'hommes  &  de  quelques* 
unes  de  filles  dans  la  Lombardie  &  dans  l'état  de 
Vcnifé ,  après  avoir  fleuri  pendant  près  de  quatre 
cens  ans,  diminua  peu-à-peu  ,  &  fe  trouva  réduite  à 
deux  couvens  où  la  régularité  n'étoit  pas  même  ob- 
fervée.  Celui-  de  S.  Marc  de  Mantoue,  qui  étoit  le 
chef-d'ordre  ,  fut  donné  l'an  1 584 ,  du  conlcntement 
du  pape  Grégoire  Xlli.  aux  Camaîdules,  par  Guil- 
laume Duc  de  Mantoue  ,  &  cette  congrégation  finit 
alors.  Voyi?^  Camaldule. 

Oïdn  de  S.  Marc  eft  l'oidre  de  la  chevalerie  de  la 
république  de  Venife  ,  qui  eft  fous  la  protedtion  de 
S.  Marc  l'évangélifle  ;  les  armes  de  cet  ordre  font 
un  lion  ailé  de  gueule  ,  avec  celte  devife,  par.  tihi 
Marci  evangcUfla.  On  le  donne  à  ceux  qui  ont  rendLi 
de  grands  lervices  à  la  république,  comme  dans  les 
ambafladcs,  &  ceux-là  reçoivent  ce  titre  du  fénat 
même.  Ils  ont  le  privilège  de  porter  la  ftole  d'or  aux 
jours  de  cérémonie  ,  61  un  galon  d'or  fur  la  Hole 
noire  qu'ils  portent  ordinairement.  Ceux  à  oui  on 
le  donne  comme  récompenfe  de  la  valeur  ou  da  mé- 
rite littéraire,  le  reçoivent  des  mains  du  doge,  & 
portent  pour  marque  de  chevalerie  une  chaîne  d'or, 
d'oii  pend  le  lion  de  S.  Marc  dans  une  croix  d'or.  Le 
doge  crée  quand  il  lui  plaît  des  chevaliers  de  cette 
féconde  cfpece  ,  qu'on  regarde  comme  fort  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  première. 

Marc,  {Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert  en 
France  &  en  philisurs  états  de  l'EuroiJc  ,  pour  pe- 
fer  diverfes  fortes  de  marchandifes,  &  particulière- 
ment l'or  &  l'argent  :  c'cft  principalement  dans  les 
hôtels  des  monnoies  &  chez  les  marchands  qui  ne 
vendent  que  des  chofés  précieufes  ou  de  petit  volu- 
me ,  que  le  marc  &  fes  divilions  font  en  ul'ai'e. 
Avant  le  règne  de  Phdippe  premier ,  l'on  ne  fe  1er- 
voit  en  France  ,  fur-tout  dans  les  monnoies  ,  que  de 
la  livre  de  poids  conipofée  de  douze  onces.  Sous  ce 
prince,  environ  vers  l'an  1080,  on  introduilit  dans 
le  commerce  &  dans  la  monnoie  le  poids  de  marc  ^ 
dont  il  y  eut  d'abord  de  diverfes  fortes ,  comme  le 
marc  d^e  Troyes  ,  le  marc  de  Limoges ,  celui  de  Tours, 
&  celui  de  la  Rochelle  ,  tous  quatre  difîérens  entre 
eux  de  quelques  deniers. Enfin  ces  mara  furent  réduits 
au  poids  de  marc  ,  fur  le  pié  qu'il  eft  aujourd'hui. 

Le  marc  eft  divilé  en  8  once*,  ou  64  gros  lot 
deniers,  ou  160  efterlins,  ou  300  mailles  ,  ou  140 
ftlins ,  ou  4608  grains. 

Ses  fubdivilîons  font  chaque  once  en  8  gros  ,  24 
deniers ,  20  efterlins ,  40  mailles,  80  felins\  &  576 
grains;  le  gros  en  3  deniers  ,  2  efterlins  &  demi ,  ç 
mailles ,  10  félins,  72  grains;  le  denier  en  24  grains, 
i'efterlin  en  28  grains,  quatre  cinquièmes  de  forain. 
Le  félin  en  7  grains  i  cinquietne  de  grain  ;  enfin  le 
grain  en  demi ,  en  quart ,  en  huitième  ,  6'c.  Toutes 
ces  diminutions  font  expliquées  |)Ius  amplement  à 
leur  propre  article.  11  y  a  à  Paris  dans  le  cabinet  de 
la  cour  des  monnoies  un  poids  de  marc  original  gardé 
fous  trois  des  ,  dont  l'une  eft  entre  les  mains  du  pre- 
mier prélident  de  cette  cour  ,  l'autre  en  celle  du  con- 
feiller  commis  à  l'inllrudion  &  jugement  des  mon- 
noies, &  la  troifiemc  entre  les  mains  du  gretHer.  C'cft 
fur  ce  poids  que  celui  du  chàtelet  t'ut  étalonné  en  1 494, 
en  conféqueuce  d'un  arrêt  du  parlement  du  6  Mai  de  la 
même  année  ;  &  c'eft  encore  (iir  ce  même  poids  que 
les  Changeurs  &  Orfèvres  ,  les  gardes  des  Apoticai- 
res  &:  Epiciers  ,  les  Balanciers  ,  les  Fondeurs  ,  enfia 
tous  les  marchands  &  autres  qui  pèlent  au  poids  de 
marc  font  obligés  de  taire  étalonner  ceux  dont  ils  fe 
lervent.  Tous  les  autres  hôtels  des  monnoies  de 
France  ont  aulTi  dans  leurs  greffes  un  rru^rc  original 
mais  vérifié  liir  l'étalon  du  cabinet  de  la  cour  des 
monnoies  de  Paris.  Il  fert  à  étalonner  tous  les  poids 
dans  l'étendue  de  ces  monnoies.  A  Lyon  on  dit 
ccliarniUcr ,  &  en  Bourgogne  eg.iniill(r  j  au  lieu  d'«M- 
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Ivnner.  Voyei  ETALON  &  ETALONNER.  Louis  XIV. 
ayant  Ibiihaitc  que  le  poids  de  niiirc  dont  on  le  fcr- 
voit  dans  les  pays  conquis  tut  égal  à  celui  du  refte 
du  royaume ,  envoya  en  1686  le  licur  de  Challebias, 
député  &  commillaire  pour  cet  établiflement.  Les 
anciens  étalons  qu'on  nommoit  poids  dormans  ^  lui 
ayant  été  reprélentés,  comme  il  paroîi  par  Ion  pro- 
cès-verbal ,  &  ayant  été  trouvés  dans  quelques  lieux 
plus  forts  &  dans  d'autres  plus  t'oibles  que  ceux  de 
France ,  turent  déformés  &  briles ,  &  d'autres  établis 
on  leur  place  ,  pour  être  gardés  à  la  monnoie  de 
Lille ,  &  y  avoir  recours  à  la  manière  oblérvée  dans 
les  autres  hôtels  des  monnoies  du  royaume.  Ces 
nouveaux  étalons  l'ont  époinçonnés  &  marqués  de 
L  couronnée  de  la  couronne  impériale  de  France, 
&  continuent  d'y  être  appelles /'oi^i  dormans ,  com- 
me  les  anciens,  qui  a  voient  pour  marque  un  Ibleil, 
au-defius  duquel  étoit  une  fleur-de-lis.  En  Hollan- 
de ,  particulièrement  à  Amfterdam  ,  le  poids  de  marc 
le  nomme  poids  de  troy ,  il  ell  égal  à  celui  de  Paris. 
^oyei  Poids.  Voye^  aujjî  LiVRE.  On  appelle  en 
Angleterre  un  marc  les  deux  tiers  d'une  livre  fler- 
ling.  Sur  ce  pié  les  mille  marc  font  fix  cens  Ibixante- 
fix  &  dcttx  tiers  de  livre  llerling.  Foye:^  Livre  ,  oii 
il  ell  parlé  de  la  monnoie  de  compte.  L'or  &  l'ar- 
gent le  vendent  au  marc  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus; 
alors  le  marc  d'or  fe  divile  en  vingt-quatre  karats , 
le  karat  en  huit  deniers ,  le  denier  en  vingt-quatre 
grains  ,  &  le  grain  en  vingt-quatre  primes.  Autrefois 
on  contracloit  en  France  au  marc  d'or  &  d'argent , 
c'ell-à-dire  qu'on  ne  comptoit  point  les  efpeces  dans 
les  grands  payemens ,  pour  les  ventes  &  pour  les 
achats  ,  mais  qu'on  les  donnoit  &  recevoit  au  poids 
du  marc.  Avant  les  fréquens  changemens  arrivés 
dans  les  monaoies  de  France  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  on  faifoit  quelque  chofe  de  femblable  dans  les 
caiffes  confidérablcs ,  où  les  facs  de  mille  livres  en 
écus  blancs  de  trois  livres  pièce  ne  fe  comptoient 
pas ,  mais  fe  donnoient  au  poids. 

Lorfque  dans  une  faillite  ou  abandonnement  de 
biens  l'on  dit  que  des  créanciers  feront  payés  au 
marc  la  livre  ,  cela  doit  s'entendre  qu'ils  viennent 
A  contribution  entre  eux  fur  les  effets  mobiliers  du 
débiteur ,  chacun  à  proportion  de  ce  qui  lui  peut 
être  du  :  c'elt  ce  qu'on  appelle  ordinairement  contri- 
bution  au  fol  la  livre, 

Marc  s'entend  aulîl  d'un  poids  de  cuivre  com- 
pofé  de  plufieurs  autres  poids  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres ,  qui  tous  enfemble  ne  font  que  le  marc  , 
c'eft-à-dire  huit  onces  ,  mais  qui  féparés  fervent  à 
pefer  jufqu'aux  plus  petites  diminutions  du  marc. 
Ces  parties  du  marc  faites  en  forme  de  gobelets  font 
au  nombre  de  huit ,  y  compris  la  boite  qui  les  enfer- 
me tous ,  &  qui  le  ferme  avec  une  elpece  de  men- 
tonnière à  relTort  attachée  au  couvercle  avec  une 
charnière.  Ces  huit  poids  vont  toujours  en  dimi- 
nuant ,  à  commencer  par  cette  boîte  qui  toute  feule 
pelé  quatre  onces  ,  c'eft-à-dire  autant  que  les  fept 
autres  ;  le  fécond  eft  de  deux  onces  &  pefe  autant 
que  les  fix  autres  ;  ce  qui  doit  s'entendre ,  fans  qu'on 
le  répète,  de  toutes  les  diminutions  fuivantes  hors 
les  deux  derniers  ;  le  troilieme  pefe  une  once,  le 
quatrième  une  demi-once  ou  quatre  gros ,  enfin  le 
leptieme  &  le  huitième  qui  font  égaux ,  chacun  un 
demi-gros  ,  c'eft-à-dire  un  denier  &  demi  ou  trente- 
fix  grains  ,  à  compter  le  gros  à  trois  deniers  &  le  de- 
nier vingt-quatre  grains,  f^oyci  les  PL  du  Balancier. 

Ces  fortes  de  poids  de  marc  par  diminution  fe  ti- 
rent tout  fabriqués  de  Nuremberg  ;  mais  les  Balan- 
ciers de  Paris  &  des  autres  villes  de  France  qui  les 
font  venir  pour  les  vendre  ,  les  redifient  &  ajuftent 
en  les  faifant  vérifier  &  étalonner  fur  le  marc  ori"i- 
nal  &;  fcs  diminutions  ,  gardés ,  comme  on  l'a  dit , 
dans  les  hôtels  d«s  monnoies.  Djilionnairc  de  Corn- 
mtrce.  (G) 
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M  AR  c  ,  (  Balancier.  )  On  appelle  un  marc  une  boî- 
te de  cuivre  eu  forme  de  cône  tror.qué  :  voici  les 
noms  des  pièces  qui  le  compofent.  1".  La  poche  cft 
dans  quoi  font  renfermés  tous  les  autres  poids,  dont 
il  eft  compolé  ;  2°.  le  deffus  qui  fert  pour  fermer  les 
poids  dans  la  poche  ;  3°.  deux  charnières  ,  une  de 
devant ,  &  l'autre  de  derrière  qui  fert  à  tenir  le  marc 
terme.  Les  deux  marottes  ou  les  piliers,  font  deux 
petites  hgiucs  ou  piliers  où  l'anfe  eft  ajuftée;  4**. 
i'anfc. 

Dans  la  poche  font  les  différens  poids  dont  il  eft 
compolé  ,  luppofons-en  un  de  trente-deux  marcs  ^  la 
poche  avec  fon  tour  garni ,  pefe  feize  marcs  ;  le  plus 
gros  des  poids  de  dedans  ,  en  pefe  huit  ;  le  fécond , 
pefe  quatre  marcs;  le  troifieme,  deux  marcs  ;  le  qua- 
trième ,  un  marc  ;  le  cinquième  ,  pefe  huit  onces  ; 
le  lixieme ,  quatre  onces  ;  le  feptieme  ,  deux  onces: 
le  huitième,  une  once  ;  le  neuvième ,  quatre  gros  ; 
le  dixième ,  deux  gros  ;  le  onzième ,  un  gros  ;  le  dou- 
zième &  treizième ,  chacun  un  demi-gros  ,  qui  font 
les  derniers  poids  d'un  marc. 

Le  Balancier  vend  aulîl  les  poids  de  fer  ,  dont  le 
plus  fort  eft  le  poids  de  5oliv.  les  autres  au-defîbus, 
font  25  liv.  12  liv.  6  Hv.  4  liv.  2  liv.  i  liv.  demi- 
livre  ;  un  quarteron  &  demi-quartcron  ,  qui  eft  le 
plus  petit  de  ces  fortes  de  poids. 

Marc  ,  (  Econ.rufiiq.  )  fc  dit  de  ce  qui  refte  du 
raifin  ,  quand  il  a  été  prelTuré  ;  il  fe  peut  dire  en- 
core du  verjus ,  du  houblon  ,  des  pommes,  des  poi- 
res ,  &  des  olives ,  quand  ces  fruits  ont  rendu  la  li- 
queur qu'ils  contenoient. 

Ce  marc  n'eft  point  inutile  ,  il  entre  dans  la  com- 
pofition  des  terres  pour  les  orangers  ,  &  eft  encore 
propre  à  améliorer  les  terres  graffes  ou  humides  , 
dont  les  parties  peu  volatiles  fixent  les  principes 
trop  exaltés  du  marc, 

Marc  d'Apalaclu  ,faint  {Géog.')  baie  ,  rivière  & 
fort  de  l'Amérique  dans  la  Floride  Efpagnole ,  lat, 
30.  2i. 

MARCASSIN,  f.  m.  {Vénerie^  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  petits  du  fanglier. 

Marcassin  ,  (  Diète  &  Mat.  med.  )  Voye^^  San** 
GLIER.  (  Diète  &  Mat.  med.  ) 

MARCASSITE  ,f.  f.  {Hijl.  nat. Minéral.")  une  maf' 
cajjite  eft  une  fubftance  minérale  brillante  ,  d'un  jau- 
ne d'or ,  compofée  de  fer,  de  foufre ,  d'une  terre  rton 
métallique  ,  à  laquelle  fe  joint  accidentellement 
quelquefois  du  cuivre.  Cette  fubftance  donne  des 
étincelles  frappée  avec  de  l'acier,  d'où  l'on  voit  que 
marcaffite  & /'j'/'i^e  font  des  noms  fynonymes,comme 
Henckel  l'a  fait  voir  dans  idi  pyritologie ,  ch.  ij. 

Quelquefois  pourtant  on  donne  le  nom  de  mar- 
cajp.tes  aux  pyrites  anguleufes  ,  qui  afFeftent  une  fi- 
gure régulière  &  déterminée ,  aux  pyrites  cryftalli- 
fées  ;  ces  pyrites  ou  marcajfues  font  de  différentes 
formes  ;  il  y  en  a  de  cubiques ,  d'exahédres  cubiques, 
d'exahedres  prifmatiques  ,  d'exahédres  rhomboïda- 
les ,  d'exahedres  cellulaires,  II  y  en  a  d'oftahedres  , 
ou  à  huit  côtés  ;  de  décahedres  ou  à  dix  côtés  ,  de 
dodécahedres  ou  de  douze  côtés  ,  de  décatenahe- 
dres  ou  de  quatorze  côtés  ;  il  y  en  a  dont  les  côtés 
où  les  plans  font  Irréguliers  ;  d'autres  font  par  grou- 
pes de  cryftaux  ;  d'autres  enfin  font  en  lames  pofées 
les  unes  fur  les  autres.  Voye^  V article  Pyrite. 

Quelquefois  on  s'eft  fervi  du  mot  de  marcajjîte 
pour  défigner  le  bifmuth ,  &  on  l'a  appelle  marcaf- 
Jîta  argentea  .fjlve  officinarum.  Quelques  auteurs  ont 
aulîi  donné  au  zinc  le  nom  de  marcajjîte  d'or  (  mar^ 
caffita  aurea  )  fondé  vrailTemblablement  fur  la  pro- 
priété que  le  zinc  a  de  jaunir  le  cuivre.  Par  marcaf- 
fita  ferri ,  on  a  voulu  défigner  la  pyrite  martiale,  & 
Paracelfe  a  donné  le  nom  de  marcaffiie  à  toutes  les 
pyrites.  D'autrçs  alchimiftes  le  font  fervi  indiffé- 
remment du  mot  de  marcajjîte  pour  défigner  tous  ks 
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demi-métaux  &  les  mines  des  autres  métaux  impar- 
faits. On  prétend  que  ce  mot  efl  dérivé  du  mot  hé'^ 
breu  marah  ,  qui  figniHe /^o/ir ,  naioytr ;  on  prétend 
qu'il  figniiie  -awS^i  jLiveft:rt  ^  être  jaune. 

MARCELLIANA  ,  (  Gcog.  anc.  )  lieu  d'Italie  darts 
la  Liicanic ,  au  voilinage  d'Atina.  M.  de  Liile  le  nom- 
me Marcdllanum  ,  on  crOit  que  c'eit  la  Pola  d'au*-  ^ 
jourd'hui.  (^D.  J .") 

MARCELLIENS ,  f.  m.  (  Thkl.  )  hérétiques  du 
quatrième  fiecle  ,  attachés  à  la  doctrine  de  Marcel 
<a' Ancyre,  qu'on  accufbit  de  faire  revivre  les  erreurs 
de  Sabellius.   ^^oyci  SabELLIENS. 

Quelques-uns  cependant  croient  que  Marcel  étoit 
orthodoxe  ,  &  que  ce  turent  les  Ariens  fes  ennemis, 
qui  lui  imputèrent  des  erreurs. 

S.  Epiphane  oblerve  qu'on  étoit  partagé  fur  le 
fait  de  la  doûrine  de  Marcel  ;  mais  que  pour  fes 
jéclateurs  ,  il  efl  très  confiant  qu'ils  ne  reconnoif- 
foient  pas  les  trois  hypoitafcs  ,  ce  qu'ainfi  le  marcel- 
iianifmc  n'éioit  point  une  héiélie  imaginaire. 

MARCELLIN  ,  S.  (  Gioi^,  )  petite  ville  de  France 
en  Dauphiné  ,  au  diocele  de  Vienne  ,  canitale  d'un 
bailliage  ;  elle  cil  fituée  dans  un  terrein  agréable  & 
fertile  en  bons  vins  ,  près  de  l'ifere  ,  à  fept  lieues  de 
Grenoble  &  de  Valence  ,  loi  S.  E.  de  Paris.  Lon«. 

MARCHAGE,  f.  m.  (^J u.nj'p .^  inarchaglmn^  dans 
îes  coutumes  d'Auvergne  &  de  la  Marche  ^  lignifie 
le  droit  que  les  habitans  d'ua  village  ont  de  faire 
ïTlarchcr  &L  paître  leurs  troupeaux  lur  le  territoire 
d'un  autre  village  ;  ce  terme  vient  de  niarchi  ,  qui  fi- 
gnifie  lirnite  OU  conjiii  de  deux  territoires.  Kojei  le 
gio^.  de  Ducange  au  mot  MurcLi^ium. 

MARCHAND  ,  f.  m.  ÇComm.)  perfonne  qui  né- 
gocie ,  qui  trafique  ou  qui  fait  commerce  ;  c'ell-à- 
dire  ,  qui  acheté  ,  troque  ,  ou  fait  fabriquer  des  mar- 
chandifes  ,  foit  pour  les  vendre  en  boutique  ouver- 
te ou  en  magafin  ,  foit  auffi  pour  les  débiter  dans  les 
foires  &  marchés  ,  ou  pour  les  envoyer  pour  fon 
compte  dans  les  pays  étrangers. 

Il  y  a  des  mankands  qui  ne  vendent  qu'en  gros  , 
d'autres  qui  ne  vendent  qu'en  détail ,  &  d'autres  qui 
font  donc  enfenible  le  gros  6c  le  détail.  Les  uns  ne 
ibnt  commerce  que  d'une  lorte  de  inarchandile  ,  les 
autres  de  plufieurs  fortes  ;  il  y  en  a  qui  ne  s'atta- 
chent qu'au  ccnimercc  de  mer ,  d'autres  qui  ne  iont 
que  celui  de  terre  ,  &:  d'autres  qui  ionî  conjointe- 
inent  l'un  &  l'autre. 

La  profelûon  de  marchand  tù.  honorable,  &  pour 
ctre  exercée  avec  fuccès  ,  elle  exige  des  luuuercs  & 
des  talens  ,  des  connoiifances  cxaâes  d'ariihméti- 
que  ,  des  comptes  de  banque  ,  du  cours  Ck  de  l'éva- 
luation des  divcrles  monnoics,de  la  nature  6l  Cm  prix 
des  différentes  luarcaandiîes  ,  des  lois  5c  des  coutu- 
ines  particulières  au  commerce.  L'étude  même  de 
quelques  langues  étrangères  ,  telles  que  l'eipcigiiole, 
l'italienne  &  l'allenuinde  ;,  peut  être  tres-uuie  aux 
négocians  qui  embrailcnt  un  vaile  commerce  ,  &C 
fur-tout  à  ceux  qui  font  des  voyages  de  long  cours 
ou  qui  ont  des  correlpondances  établies  au  loin. 

On  api)elle  irtarchands greffiers  ou  luagafiniirs.,  ceux 
qui  vendent  en  gros  dans  les  nir.gafins  ,  6i  dàuïl- 
hurs^  ceux  qui  achètent  des  manufaduriers  &  gref- 
fiers pour  revendre  en  détail  tians  les  boutiques.  A 
Lyon,  on  nomme  ceux-ci  loutlqu'un.  A  Amllerdam, 
on  ne  met  aucune  différence  entre  ces  deux  efpeces 
lie  marchands  ,  fi  ce  n'ell  pour  le  commerce  du  vin  , 
dont  ceux  qui  ne  lont  pas  reçus  nuirchands  ne  peu- 
Vent  vendre  moins  d'une  pièce  à  la  lois,  pour  ne 
pas  faire  de  tort  à  ceux  qiu  vendent  cette  liqueur  en 
détail. 

Les  marchands  forains  font  non-feulement  ceux 
qui  fréquentent  les  foires  &  les  marchés  ,  mais  en- 
core tous  les  tnarchunds  étrangers  qui  viennent  ap- 
Torjit  X, 
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porter  dans  les  villes  des  marchandifes  pour  les  ven- 
dre à  ceux  qui  tiennent  boutique  &  magafin. 

On  appelle  à  Paris  les  fix  corps  des  marchands  ^ 
les  anciennes  communautés  des  marchands  qui  ven- 
dent les  plus  confidérables  marchandifes.  Ces  corps 
font ,  1°.  les  drapiers  ,  chaulfetiers  ;  i°.  les  épiciers^ 
apoticaires,  droguifles,  confîleurs,  ciriers.  3^*.  Les 
merciers  ,  jouailliers ,  quinqualliers  ;  4°.  les  pelle- 
tiers-fourcurs  ,  haubaniers  ;  5°.  les  bonnetiers  ,  au- 
mulciers  ,  mitonniers  ;  6°.  les  orfèvres  jouailliers. 

Henri  III.  en  1577  &  en  158  t ,  y  ajouta  un  corps 
ou  communauté  des  marchands  de  vin  ;  rhais  en  dif- 
férentes occafions  les  fix  premiers  corps  n'ont  paS 
voulu  s'afibcier  cette  nouvelle  communauté  ,  & 
malgré  divers  réglemens  ,  le  corps  des  marchands  de 
vin  ne  paroit  pas  plus  intimement  uni  aux  fix  autres 
anciens  corps  qu'il  ne  l'étoit  autrefois. 

Les  marchands  de  vin  font  ceux  qui  trafiquent  dii 
vin ,  ou  qui  en  achètent  pour  le  revendre.  Il  y  a  des 
marchands  de  vin  en  gros  &:  des  marchands  de  vin  ea 
détail.  Les  premiers  font  ceux  qui  le  vendent  en 
pièces,  dans  des  caves,  celliers,  magafins  ou  hal- 
les. Les  autres  qu'on  nomme  aulTi  cabaretiers  ou 
taverniers  ,  le  débitent  à  pot  ÔC  à  pinte ,  dans  les 
caves  ,  tavernes  &  cabarets. 

Les  marchands  libraires  lont  ceux  qui  font  impri- 
mer ,  vendent  &  achètent  toutes  fortes  de  livres  , 
foit  en  blanc ,  foit  reliés  ou  brochés,  ^oye^  Libraire 
ù  Librairie. 

Les  marchands  de  bois  font  ceux  qui  font  abattre 
&:  façonner  les  bois  dans  les  forêts  pour  les  vendre 
en  chantier  ou  fur  les  ports.  A  Paris  il  y  a  deux  for- 
tes de  marchands  de  bois  à  brûler  ,  les  uns  qu'ori 
nomme  marchands  forains  ,  &  les  autres  marchands 
iourgtois.  Ces  deux  fortes  de  marchands  font  ceux 
qui  tont  venir  le  gros  bois  par  les  rivières ,  &  c'eft 
à  eux  ieuls  qu'il  elt  permis  d'en  faire  le  commerce, 
étant  défendu  aux  regrattiers  d'en  revendre.  Voyc^ 
Bois. 

Ceux  qui  vendent  des  grains ,  comme  blé  ,  avoi- 
ne ,  orge ,  é-c.  Ceux  qui  vendent  des  tuiles  ,  de  la 
chaux ,  des  chevaux  ,  prennent  généralement  la  qua- 
lité de  marchand.  Pluueurs  autres  négocians,  enco- 
re qu'ils  ne  foient  proprement  qu'artifans  ,  comme 
les  chapeliers,  tapiifiers  ,  chandeliers,  tanneurs,  t^c. 
prennent  auHî  le  nom  de  marchands. 

Les  lingeres ,  grainieres ,  celles  qui  vendent  du 
poiifon  d'eau-douce  ou  de  mer  frais  ,  fec  ou  falé, 
les  tuiitieres  ,  &c.  lont  aufii  réputées  marchandes. 

Les  marchands  en  gros  &:  en  détail  font  réputés 
majeurs  pour  le  fait  de  leur  commerce  ,  &  ne  peu- 
vent être  reltitués  lous  prétexte  de  minorité. 

La  jurildidion  ordinaire  des  marchands  ell  celle 
des  juges  &  coniuls,  &  leur  premier  niagilhat  de 
police  à  Paris  pour  le  fait  de  leur  commerce,  ell  le 
prévôt  des  marchands.  A't)j<;{  Consuls  6-  Prévôt 
DES  Makchands. 

Marchand  ,  le  dit  auffi  des  bourgeois  &  parti- 
culiers qui  achètent.  On  dit  d'une  boutique  qu'elle 
cil  fort  achalandée  ,  qu'il  y  vient  beaucoup  de  mar- 
chands. 

Marchand,  fe  dit  encore  des  marchandifes  de 
bonne  qualité  ,  qui  n'ont  ni  fard  ,  ni  défaut,  &  dont 
le  débit'  ell  tacile.    Ce  blé  elt  bon  ,  il  ell  loyal  & 
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Les  villes  marchandes  font  celles  oii  il  fe  fait  un 
grand  commerce,  foit  par  rapport  aux  ports  de  nier 
6c  aux  grandes  rivières  ,  qui  y  facilitent  l'appoit  îk 
le  tranf[)ort  des  marchandifes ,  foit  à  caufe  des  nia- 
nuf  icUires  qui  y  font  établies. 

0\\  dit  qu'une  rivière  ell  marchande  ,  lorfqu'cllc 
cfl  propre  pour  la  navigation  ,  qu'elle  a  afVez  d'eau 
pour  porter  les  bateaux  ,  qu'elle  n'efl  ni  débordée, 
ni  glacée.  La  Loire  n'cU  pas  martha/tJe  une  grande 

Lij 


84 


M  A  R 


partie  de  l'année ,  à  caufe  de  fon  peu  de  profondeur 
&  des  lablcs  ilont  elle  eft  remplie. 

Mauchand,  fe  dit  encore  proverbialement  en 
p'iirKiirs  manières,  comme  marchand  ç\m  perd  ne 
peut  rire  ,  il  n'elt  pas  marchand  qui  toujours  gagne  , 
être  mauvais  marchand  ô^wnQ  entreprife  ,  &c.  Dicl. 
de  commerce. 

hdARCHAND,  valjean.  FoyeiV KlSS^XV. 

Marchander  ,  v.aft.  (  CowOTercs,  )  offrir  de  l'ar- 
ccnt  de  quelque  marchandil'e  que  l'on  veut  acheter  , 
taire  en  lorte  do  convenir  du  prix. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  marchander  &C  mefof- 
frir.  11  faut  lavoir  marchander  pour  n'être  pas  trompé 
dans  l'achat  des  marchandilcs  ,  mais  c'clî  le  moquer 
du  vendeur  que  demefoffrir.  Diâionnaïrede  Commer- 
ce. {G) 

MARCHANDISE,  f.  f.  {Commerce.  )  fe  dit  de 
toutes  les  choies  qui  fe  vendent  &  débitent ,  foit  en 
gros,  foit  en  détail,  dans  les  magafms  ,  boutiques  , 
foires,  même  dans  les  marchés,  telles  que lont  les 
draperies  ,  les  foieries  ,  les  épiceries,  les  merceries, 
les  pelleteries ,  la  bonneterie  ,  l'orfèvrerie  ,  les 
grains ,  €'c. 

Marchandifc  fe  prend  aufll  pour  trafic ,  négoce  , 
commerce.  En  ce  fens,  on  dit  aller  en  marchandifc ^ 
pour  fignilier  aller  en  acheter  dans  les  foires ,  villes 
de  commerce  ,  lieux  de  fabrique ,  pays  étrangers  ; 
faire  marchandifc  ,  pour  dire  en  vendre  en  boutique, 
en  magafin. 

Marchandifes  d'' œuvres  du  poids  ,  ce  font  celles  au- 
tres que  les  épiceries  &  drogueries  ,  qui  font  lujet- 
tes  au  droit  du  poids-le-roi  établi  à  Paris.  Ce  droit 
pour  ces  marchandifes  efl  de  trois  fols  pour  cent  pe- 
lant. royeiPoiDS-LE.-R01.Diciionn.de  Commerce. 

Marchandifes  de  contrebande  ,  voye^  CONTRE- 
BANDE. 

Marchandifc  marinée ,  celle  qui  a  été  mouillée  d'eau 
de  mçr. 

Marchandifc  naufragée  ,  cellequi  a  effuyé  quelque 
dégât  par  un  naufrage. 

Marchandifc  avarice ,  celle  qui  a  été  gâtée  dans  un 
vaiffeau  pendant  fon  voyage ,  foit  par  échouemcnt , 
tempête  ,  ou  autrement.  Diclionn.  de  Commerce.  (  G  ) 

MARCHÉ,  f.  m.  {Commerce.  )  place  publique 
dans  un  bourg  ou  une  ville  où  on  expofc  des  den- 
rées en  vente.  ^oyÊ{  Boucherie  &  Forum. 
u  iV/arc/ze  fignifie  aulCi  un  droit  on  privilège  de  tenir 
marché i  acquis  par  une  ville,  foit  par  conceflion  , 
foit  p;ir  prefcription. 

Bradon  obferye  qu'un  marché  doit  être  éloigné 
d'un  autre  au  moins  de  fix  milles  &  demi,  &i  un  tiers 
de  moitié. 

On  avoit  coutume  autrefois  en  Angleterre  de  te- 
nir des  foires  &  des  marchés  les  dimanches  &  devant 
les  portes  deséglifes,  de  façon  qu'on  fatisfailoit  en 
même  temsàfa  dévotion  &  à  fes  affaires.  Cet  ufage, 
quoique  défendu  par  plufieurs  rois ,  fubfifta  encore 
jufqu  a  Henri  VI.  qui  l'abolit  entièrement.  Il  y  a  en- 
core bien  des  endroits  où  l'on  tient  les  marchés  de- 
vant les  portes  deséglifes. 

Le  marché  cil  différent  de  la  foire  en  ce  que  le 
marché  n'eft  que  pour  une  ville  ou  un  lieu  particu- 
lier ,  &  la  foire  regarde  toute  une  province  ,  même 
plufieurs.  Les  /r^ûrcAei  ne  peuvent  s'établir  dans  au- 
cun heu  fans  la  permilîion  du  fouverain. 

A  Paris,  les  lieux  où  le  tiennent  les  marchés  ont 
différens  noms.  Quelques-uns  confcrvcnt  le  nom  de 
marché  ,  comme  le  marché  neuf,  le  marché  du  cime- 
tière de  faint  Jean,  le  marchéaux  chevaux,  &c.  d'au- 
tres fe  nomment  places,  la  place  maubert,  la  place 
aux  veati'x;  d'autres  enfin  s'appellent  halles  ,  la  halle 
au  blé  ,  la  halle  aux  poilîbns ,  la  halle  à  la  farine. 

Il  y  a  ,  dans  toutes  les  provinces  de  France  ,  des 
•jnareiiés  confidérables  dans  les  principales  villes , 
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quife  tiennent  à  certains  jours  réglés  de  la  femaine. 
On  peut  en  voir  la  lifte  dans  le  dictionnaire  de  Com- 
merce y  tome  III.  pag.  2()j  &  fuiv. 

Marché  de  Naumbourg.  C'ell  ainfi  qu'on  nomme  en 
Allemagne  uncytJ/>e célèbre  qui  fe  tient  tous  les  ans 
dans  cette  ville  de  Mifnie.  On  regarde  ce  to^zac/îc;  com- 
me une  quatrième  foire  de  Leipfick,  parce  que  la 
plupart  des  marchands  de  cette  dernière  ville  ont 
coutume  de  s'y  trouver.  Il  commence  le  19  Juin,  & 
ne  dure  que  huit  jours. 

Marché  ou  bourfc  aux  grains.  On  nomme  ainfî  à 
Amfterdara  un  grand  bâtiment  owhalle  ,  où  les  mar- 
chands de  grains  tant  de  la  ville  que  du  dehors  s'af- 
femblent  tous  les  lundis,  mercredis  &  vendredis,  & 
où  leurs  fadeurs  portent  &  vendent  fur  montre  les 
divers  grains  dont  on  juge  tant  fur  la  qualité  que  fur 
le  poids ,  en  en  pefant  quelques  poignées  dans  de 
petitesbalances,  pour  évaluer  quelle  fera  la  pefan- 
tcur  du  fac  &L  du  laff . 

Marché  de  Petenbourg.  Foye^  LawKS. 

Marché  fe  dit  encore  du  tems  auquel  fe  fait  la 
vente.  Il  y  a  ordinairement  dans  chaque  ville  deux 
jours  de  marché  par  femaine. 

Marché  {q  dit  pareillement  de  la  vente  &  du  débit 
qui  le  fait  à  beaucoup  ou  à  peu  d'avantage.  Il  faut 
voir  le  cours  du  marché.  Le  marché  ïia  pas  été  bon  au- 
jourd'hui. Chaque  jour  de  marché  on  doit  enregiftrer 
au  greffe  le  prix  courant  du  marché  des  grains.  Dic- 
tionnaire de  Commerce  ,  tome  III.  pag.  2^  6. 

Marché,  (  Commerce.  )  en  général  fignifîe  un 
traité  parle  moyen  duquel  on  échange ,  on  troque ,  on 
acheté  quelque  chofe  ,  ou  l'on  fait  quelque  ade  de 
commerce. 

Marché  fe  dit  plus  particulièrement ,  parmi  les 
marchands  &  négocians ,  des  conventions  qu'ils  font 
les  uns  avec  les  autres ,  foit  pour  fournitures ,  achats , 
ou  trocs  de  marchandifes  fur  un  certain  pié  ,  ou 
moyennant  une  certaine  fomme. 

Les  marchés  fe  concluent  ou  verbalement  fur  les 
fimples  paroles ,  en  donnant  par  l'acheteur  au  ven- 
deur des  arrhes  ,  ce  qu'on  appelle  donner  le  denier 
à  Dieu  ;  ou  par  écrit,  foit  fous  fignature  privée,  foit 
pardevant  notaires. 

Les  wtzn/î/i  par  écrit  doivent  être  doubles,  l'un 
pour  le  vendeur,  l'autre  pour  l'acheteur. 

On  appelle  marché  en  bloc  &  en  tache  ,  celui  qui  fe 
fait  d'une  marchandifc  dont  on  prend  le  fort  &  le 
foible ,  le  bon  &  le  mauvais  enfemble ,  fans  le  diflin- 
guer  ni  le  léparer.  Dïclionnaire  de  Commerce. 

Marché.  (  Comm.  )  Dans  le  commerce  d'Amf- 
terdam  on  diftingue  trois  fortes  de  marchés  :  le  marché 
conditionnel,  la  marché i^tme  ,  &  le  marché  à  op- 
tion, qui  tous  trois  ne  fe  font  qu'à  terme  ou  à 
tems. 

Les  marchés  conditionnels  font  ceux  qui  fe  font 
desmarchandifesquele  vendeur  n'a  point  encore  en 
fa  poffeffion ,  mais  qu'il  fait  être  déjà  achetées  & 
chargées  pour  ion  compte  par  fes  correfpondans 
dans  les  pays  étrangers,  lefquelLes  il  s'oblige  de  li- 
vrer à  l'acheteur  à  leur  arrivée  au  prix  &  fous  les 
conditions  entr'eux  convenues. 

Les  marchés  fermes  font  ceux  par  lefquels  le  ven- 
deur s'oblige  de  livrer  à  l'acheteur  une  certaine 
quantité  de  marchandifes  ,  au  prix  6l  dans  le  tems 
dont  ils  font  demeurés  d'accord. 

Enfin  les  marchés  à  option  font  ceux  par  lefquels 
un  marchand  s'oblige  ,  moyennant  ime  lomme  qu'il 
reçoit  6i.  qu'on  appelle /^Aiwe,  de  livrer  ou  de  rece- 
voir une  certaine  quantité  de  marchandifes  à  un  cer- 
tain prix  &  dans  un  tems  flipulé,  avec  hberté  néan- 
moins au  vendeur  de  ne  la  point  livrer  &  à  l'ache- 
teur de  ne  la  point  recevoir  ,  s'ils  le  trouvent  à  pro- 
pos, en  perdant  feulement  leur  prime. 

Sur  la  nature,  les  avantages  ou  défavantagcs  de 
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ces  différentes  fortes  de  marches  ,  la  manière  de  les 
conclure ,  la  forme  &  les  claules  des  contrats  qui 
les  énoncent,  on  peut  voir  le  trahi  du  négoce  d^Anif- 
urdum  par  le  lieur  Picard ,  &  ce  qu'en  dit  d'après  cet 
auteur  M.  Savary.  Dïclionnairt  di  Commerce. 

Marché  ,  (  Commerce.  )  fe  dit  du  prix  des  chofes 
vendues  ou  achetées.  En  ce  fens,  on  dit  j'ai  eu  bon 
marché  de  ce  vin,  de  ce  blé  ,  &c.  c'eft-à-dire  ,  que 
le  prix  n'en  a  pas  été  confidérable.  C'eft  un  marché 
donné  ^  pour  dire  que  le  prix  en  eft  très -médiocre. 
C'eft  un  marché  fait,  pour  exprimer  que  le  prix  d'une 
niarchandife  elt  réglé  ,  &  qu'on  n'en  peut  rien  di- 
minuer. 

li  y  a  auffi  plufieurs  expreffions  proverbiales  eu 
familières  dans  le  commerce  où  entre  le  mot  de  mar- 
ché ,  comme  boire  le  vin  du  marché  y  mettre  le  marche 
à  la  main  ,  &c. 

Il  eft  de  principe  dans  le  commerce  ,  qu'il  faut 
fe  défier  d'un  marchand  qui  donne  fesmarchandiles 
à  trop  bon  marché ,  parce  qu'ordinairement  il  n'en 
agit  ainfi  que  pour  fe  préparer  à  la  fuite  ou  à  la  ban- 
queroute ,  en  le  faifant  promptement  un  fonds  d'ar- 
gent pour  le  détourner.  Dictionnaire  deCommerce. 

Marchés  de  Rome  y  (  Antiq.  rom.^  places  publi- 
ques à  Rome ,  pour  rendre  la  juftice  au  peuple  ,  ou 
pour  y  expoler  en  vente  les  vivres  &  autres  mar- 
chanà\(es.  Les  marchés  que  les  Romains  appclloient 
fora ,  font  encore  au  nombre  des  plus  fuperbes  édi- 
rices  qui  fuflfent  dans  la  ville  de  Romo  pour  rendre 
la  juftice  au  peuple.  C'étolcntde  Ipacieulés  &  larges 
places  quarrées  ou  quadrangulaires  ,  environnées  de 
galeries  »  foutenues  par  des  arcades  ,  à-peu-près 
comme  la  place  royale  à  Paris ,  mais  ces  fortes  d'é- 
diiîces  à  Rome  étoient  beaucoup  plus  ^lands  &  plus 
l'uperbes  en  architedure.  Amava  ,  Marceliia  rap- 
porte que  le  marché  de  Trajan  ,  forum  Trajani ,  pal- 
ibit  pour  une  merveille  par  le  nombre  d'arc. ;des  po- 
féesartiftement  les  unes  iur  les  autres  ,  de  forte  que 
Conftantius,  après  l'a  voir  vii ,  dé.cfpera  de  pou- 
voir faire  rien  de  femblable.  Strabon  parlant  du  f>- 
mm  Komaniun  ,  dit  qu'il  étoii  fi  beau  ,  fi  bien  accom- 
pagné de  galeries  ,  de  temples  &  autres  éuiliccs  nia- 
j'nifiques  ,  ut  hac  fîngula  conttmplans  ,  jacilï  alia  om- 
nia  oblivione  deUbu. 

Outre  ces  marchés  deflinésaux  afTembléesdu  peu- 
ple, il  y  avoit  à  Rome  quatorze  autres  marchés  pour 
la  vente  des  denrées,  qu'on  appelloit /or^  vcn-jUa ; 
tels  étoient  [q  forum  oUtorium  y  le  marché  aux  herbes 
OLife  vendoient  les  légumes:  ce  marché  cio\t  auprès 
du  mont  Capltolin.  On  y  voyolt  un  temple  dédié  à 
liinon,  matuta  ;  &c  un  autre  coniacré  à  la  piité.  II 
y  avoit  la  halle  au  vin  ,  vinarium  ;  le  mirchéwwx 
boeufs,  forum  boarium  ;  le  marché  au  pain  ^  forum 
piflorium  ;  le  marché  au  poiflbn  ou  la  poifionneric  , 
forum  pifcarium  ;  le  marché  aux  chevaux,  forum 
r.juarium  ;  le  marché  aux  porcs  ,  forum  fuarium. 

Il  y  avoit  encore  un  marché  que  nous  ne  devons 
pas  oublier ,  le  marché  aux  friandifes  ,  où  étoient  les 
rôfifîeurs  ,  les  pâtifTiers  6l  les  confifeurs  ,  forum  eu  • 
pcdinarium  :  FefliiS  croit  que  ce  mot  vient  de  cupediu , 
qiii  lignifie  chez  les  Latins  dcswi/i  exquis  ;  mais  \'ar- 
ron  prétend  que  ce  marché  [mi  fon  nom  d'un  cheva- 
lier romain  nommé  Cupes ,  qui  avoit  fon  j)alais  dans 
cette  place  ,  lequel  tut  râlé  pour  (es  larcins ,  &  la 
place  employée  A  l'ul'age  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tous  les  marchés  de  Rome  defli- 
nésà  la  vente  des  denrées  6i  marchan.lifes,  étoient 
tnvitonnés  de  porticpies  &c  de  m  lifons,  garnies  il'é- 
taux  &C  de  grandes  tables  ,  fur  le(l|uelUs  chacun  ex- 
pofoit  les  denrées  &  marchandilès  dont  il  faifoit 
commerce.  On  appelloit  ces  étaux  ,  abaci  &  opéra- 
rix  menfx, 

Onuphre  Panvini  j  dans  fon  ouvrage  des  ré^^tons 


de  Rome  ,  vous  donnera  la  defcription  complette 
de  tous  les  marchés  de  cette  ancienne  capitale  du 
monde  ;  c'eft  afTez  pour  nous  d'en  raffembler  ici  les 
noms  :  \c  forum  ronianum  ou  le  grand  marché  ;  forum 
Cœfaris  ;  Augujii  j  bowium  ;  tranjitoriurn  ;  otitor'um\ 
piflorium  ;  Trajani  ;  jEnobarbi  ;  fuarium  ;  archotmo- 
riwn  ;  Diocletiani  ;  equ.irium  ;  rUjîicorum  ;  Capedi^ 
nis  ;  pifcarium  ;  Salujli.  Il  y  faut  ajouter  la  halle  au 
vin  ,  vinarium.  Foye-^  nos  PL.  d' Antiq.  (^D.  J.') 

MARCHE  d'Appius  ,  le,  (  Géog.  anc  ')  forum 
Appii  y  c'étoit  une  bourgade  du  Laiium  ,  au  pays 
des  Volfques ,  à  45  milles  de  Rome,  dans  le  ma- 
rais VovlV.xïo  ypalus  pemptina  ,  entre  Hetia  au  nord  , 
&  clauflra  romana  au  fud.  Appius ,  pen  iant  fon  con- 
fulût,  fit  jetter  une  digue  au  travers  de  ce  marais  , 
&  Augufte  fît  enfuite  creufer  un  canal  depuis  Iç 
bourg  jufqu'au  temple  de  Féronie  ;  ce  canal  étoit 
navigable  &  très-fréquenté.  (/?./.) 

Marches  ,  les  ,  (  Art  miiu.  )  dans  les  armées , 
font  une  des  parties  les  plus  importantes  du  général  ; 
elles  font  la  principale  fcience  du  maréchal  général 
des  logis  de  l'armée. 

Les  marclus  des  armées  doivent  fe  régler  fur  le 
pays  dans  lequel  on  veut  marcher  ,  fur  le  tems 
qu'il  faut  à  l'ennemi  pour  s'approcher,  &  fur  le  def. 
fein  qu'on  a  formé.  On  doit  toujours  marcher  com- 
me on  eft  ,  ou  comme  on  veut  camper ,  ou  comme 
on  veut  combattre. 

«  Il  faut  avoir  une  parfaite  connoilTance  du  pays, 
»  &  beaucoup  d'expérience  pour  bien  difpofer  une 
»  marche ,  lorfqu'on  veut  s'avancer  dans  le  pays 
»  ennemi ,  &  s'approcher  de  lui  pour  le  combattre, 
»  Il  y  a  des  marches  que  l'on  fait  fur  quatre  ,  fix  ou 
»  huit  colonnes  ,  fuivant  la  facilité  du  pays  ou  la 
»  force  de  l'armée  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  fc  font 
»>  fans  rien  changer  à  la  dif  polition  de  l'armée  ,  ea 
»  marchant  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  fur  au- 
»  tant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  lignes. 

»  Ordinairement  ces  marches  fe  font  lorfqu'on  eft 
>»  en  p.éleiîce  de  l'ennemi,  &  qu'il  faut  l'empêcher 
»  de  paffer  une  nviere ,  ou  gagner  quelque  porte 
>■>  de  conléquence.  On  a  des  rrav.iilleurs  à  la  têre  de 
»  chaque  colonne  pour  leur  ouvrir  les  pallagcs  né- 
»  ccilaii  es ,  iU.  les  taire  toutes  entrer  en  même  tems 
»  dans  le  catnp  quelles  doivent  occuper.  Il  eft 
»  très  utile  de  prévenir  de  bonne  houre  ces  mur:hes 
»  par  des  chemins  que  l'on  doit  faire  à  -  travers 
»  champ ,  qui  facilitent  la  marche  des  colonnes  & 
»  leur  arrivée  au  camp. 

»  Lorfqu'on  marche  en  colonne  dans  un  pays 
»  couvert,  &  que  l'ennemi  vou-;  furprend  &  vous 
»  rcnvcrfe,il  eft  important  de  lavoir  prendre  ion 
»  parti  fur  le  champ,  en  diipolant  prompiement  en 
»  bataille  les  troupes  qui  ne  font  point  encore  at- 
»  taquées,  afin  de  donner  le  tems  aux  autres  de  fe 
»  rallier.  S'il  y  avoit  d.ins  cet  endroit  quelque  ter- 
»  rein  avantageux  ,  on  l'occuperoit  aulfi-toc  pour 
»  y  combattre.  Souvent  les  troupes  qui  ne  Ibnt  pas 
>»  foutenues  à  tems,  fc  dérruifent  plus  par  la  ter- 
»  reur  ijue  par  le  coup  de  main.  On  éviie  de  l"?m!)la- 
»  blés  fuiprif'es  en  poulfan;  en  ava,.:  des  partisse  Je 
»  forts  détaehemens  qui 'iennent  en  refpeft  l'enne- 
>»  mi,  &  donnent  avis  c'e  (es  mou  e  v.cns.  I!  fuit 
►>  enci)re  (ju'  1  y  ait  entre  les  intervalles  des  colon- 
M  nés ,  de  petits  dét  ichemens  de  cavalerie  avec  des 
»  (.(liciers  entendus  pour  les  faire  toutes  marcher  à 
»  môme  hauteur  ;  & ,  fi  remeiii  paroifToir ,  les 
>»  co'onnes  auroient  le  tems  de  fc  former  en  ba- 
»  taille  &  remplir  le  terrcin. 

»  Il  feroit  bon  de  donner  par  écrit  cet  ordre  de 
>»  marche  aux  commandans  de  chaque  colonne  ,  & 
»>  leur  marquer  celles  qui  marelient  fur  la  droue  Se 
>f  fur  la  gauche  ,  alin  qu'ils  puiilcnt  apprenure  les 
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n  uns  des  autres  l'ordre  du  général,  &  (s  conformer 
»  à  ce  qu'il  leur  clî  piclcrit. 

»  On  marche  quelquefois  à  colonnes  rcnverfées  , 
tt  c'ert-àdirc  ,  la  droite  taifant  la  gauche ,  ou  la 
»  gauche  tailant  ia  droite  ;  cette  marcàs  le  tait  fui- 
»  vant  la  dirpofitioa  oit  l'on  elt,  ou  le  dellein  qu'on 
»  a  de  ("e  porter  brulqucmcnt  dans  url  camp  pour 

V  taire  tête ,  en  y  arrivant  ,  aux  colonnes  de  la 
»  droite  de  rarnioe  ennemie,  qui  peut  en  arrivant 
»  eni;a;;crunc  action.  Nos  troupes  occupent  d'abord 
»  le  polie  le  plus  avantageux,  &  donnent  le  tems 
M  aux  autres  colonnes  d'arriver  &  de  s'y  mettre 
»  en  bataille. 

»  On  peut  quitter  de  jour  fon  camp,  quoiqu'à 
»  portée  de  l'ennemi,  lorlque  l'on  connoit  qu'il  cil: 
»  de  coniéquence  de  changer  le  premier  de  fitua- 
»  tion:  pour  faire  cette  marchi,  on  met  toutes  les 
»  troupes  en  bataille  ,  aufli-tôt  on  fait  marcher  la 
»  première  ligne  par  les  intervalles  de  la  féconde 
»  pour  palier  dilig^-niment  les  défilés  ou  les  ponts  , 
»  elle  s'étend  pour  Ibutenir  la  féconde  qui  palVeen- 
»  fuite  par  les  intervalles  de  ia  première  ,  &  fe  met 
»  derrière  en  bataille.  Il  tant  que  cette  di.'pofition 
»  de  marche  l'oit  bien  exécutée  ,  6l  qu'il  y  ait  au 
»  flanc  de  la  droite  &  de  la  gauche  des  troupes  pour 
»  obferver  les  ennemis  :  les  oîîiciersue  chaque  régi- 
»  ment  doivent  être  attentiis  à  contenir  leur  trou- 
»  pe.  Si  le  terrein  étoit  trop  délavantageux  pour 
»  taire  une  femblable  marche  pendant  le  jour  ,  il 
M  faudroit  décamper  à  l'entiée  de  la  nuit  fur  autant 
»  de  colonnes  que  le  terrein  pourroit  le  permettre; 
»  on  lallferoit  des  feux  au  camp  à  l'ordinaire  avec 
»  des  détathemens  de  tous  côtés,  dont  les  fenti- 
»  nelles  ou  vedeies  leroient  alertes  pour  empêcher 
«  l'ennemi  de  s'en  appiochcr,  &  lui  ôter  la  con- 
»  noiùance  de  cette  inurclu  :  il  faut  la  rendre  plus 

V  facile  par  des  ouvertures  que  Ton  fait  pour  chaque 
»  colonne,  &  que  des  officiers- majors  les  recon- 
»  noiirent ,  afin  de  ne  point  prendre  le  change  ,  & 
»  que  les  colonnes  ne  s'embarraliént  point. 

ï>  Quand  on  veut  décamper  de  jour  6l  dérober 
»  ce  mouvement  aux  ennemis  ,  avant  que  de  le 
»  faire  ,  on  envoie  fur  leur  camp  un  gros  corps  de 
»>  cavalerie  avec  les  étendards  ,  à  dellein  de  les  in- 
»  iriguer ,  &  les  amuler  afiez  de  tems  pour  donner 
»  à  l'armée  celui  de  fe  porter  au  pofte  qu'elle  veut 
»  occuper,  avant  qu'il  le  puilfe  mettre  en  marche. 

»  Il  y  a  des  marches  qu'il  faut  faire  à  l'entrée  de 
»  la  nuit  pour  empêcher  que  l'ennemi  n'attaque  no- 
M  tre  arrière  garde  dans  fes  défilés  ,  &  faciliter  par 
»  ce  moyen  fon  arrivée  dans  un  autre  camp.  Quoi- 
»  que  l'on  foit  proche  de  l'ennemi ,  &  qu'il  n'y  ait 
»  aucune  rivière  qui  le  fépare  ,  un  général  qui  con- 
»  noît  l'avantage  de  fa  fituation  ,  &  qui  veut  enga- 
»  ger  une  affaire ,  peut  reculer  fon  aimée  des  bords 
»  de  cette  rivière  pour  lui  donner  la  tentation  de 
»  la  palîér;  mais  lorfqu'on  fait  ce  mouvement,  il 
>>  ne  faut  pas  lui  lailfer  prendre  affez  de  terrein  pour 
»  placer  deux  lignes  en  bataille  :  on  doit  au  con- 
»  traire  le  rcfferrer.&  profiter  du  piège  qu'on  lui  a 
»  tendu ,  ne  lui  laiffer  palTer  de  troupes  qu'autant 

V  qu'on  en  peut  combattre  avec  avantage  ,  fans 
»  quoi  il  faudroit  abfolumcnt  garder  les  bords  de  la 
»  rivière».   Trahi  de  la  guerre  pur  \zu\{\cr. 

Une  marche  de  3  ou  4  lieues  elî  appellée  marche 
ordinaire.  Si  l'on  tait  faire  6  ou  7  lieues  à  une  armée , 
c'efl-à-dire  à  peu  près  le  double  d'une  marche  ordi- 
naire, on  donne  à  cette  marche  le  nom  de  marche 
forcée.  Ces  fortes  de  marches  ne  doivent  fe  faire  que 
dans  des  cas  prefTans,  comme  pour  furprendre  l'en- 
nemi dans  uue  pofuion  delavantageufe,  ou  pour 
gHgner  des  polies  où  l'on  puille  s'arrêter  ou  l'incom- 
moder, ou  enfin  pour  s'en  éioigner  ou  pour  s'en  ap- 
procher, lorfqu'il  a  eu  l'art  de  faire  une  marche  fe- 
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crette,  c'eft-à-dire  lorfqu'il  a  fu  fouffler  ou  dérobel 
une  marche. 

Les  marches  forcées  ont  l'inconvénient  de  fatiguer 
beaucoup  l'armée  ,  par  cette  raifon  on  ne  doit  point 
en  taire  fans  grande  néceffité.  Celles  qui  font  occà- 
fionnées  par  bs  marches  que  l'ennemi  a  dérobées, 
font  les  plus  defagréables  pour  le  général,  attendu 
que  ce  n'efl  qu'à  fon  peu  d'attention  qu'on  peut  les 
attribuer;  c'ell  pourquoi  M.  le  chevalier  de  Folard 
prétend  qu'il  en  elt  plus  mortifié  que  de  la  perte 
d'une  bataille,  parce  que  rien  ne  prête  plus  à  la  glojï 
des  malins  &  des  railleurs. 

«  Dans  les  marches  vives  &  forcées,  il  faut  faire 
»  trouver  avec  ordre  &  diligence,  dans  les  lieux  où 
»  palTent  les  troupes,  des  vivres  &  toutes  les  cho- 
»  fes  nécellaires  pour  leur  foulagement.  Avec  ces 
»  précautions ,  le  général  qui  prévoit  le  deffein  de 
»  Ion  ennemi,  cil  en  état  de  le  prévenir  avec  affez 
»  de  forces  dans  les  lieux  qu'il  veut  occuper;  cette 
»  diligence  l'éionne  ,  ik  les  obftacles  à  fon  entreprife 
»  augmentant  à  mefure  que  les  troupes  arrivent,  il 
»  l'abandonne  &  le  retire  ».  même  Traité  que  ci-dejfus. 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  entrer  dans 
tous  les  détails  des  marches  ^  à  ÏArt  de  la  guerre  par 
M.  le  matéchal  de  Puyfegur,  6l  à  nos  Elémens  de 
Tactique. 

Marche,  {,Archit.^  en  latin  gradus  ,  degré  fur 
lequel  on  pôle  le  pié  pour  monter  ou  defcendfe,  ce 
qui  fait  partie  d'un  elcalier. 

Les  anciens  donnoient  à  leurs  marches^  &  comme 
on  diloit  dans  le  dernier  lîecie,  à  leurs  degrés^  10 
pouces  de  hauteur  de  leur  pié ,  qu'on  appelle  pié 
rotnain  antique,  ce  qui  revient  environ  à  9  pouces 
de  notre  pié  de  roi.  Ils  donnoient  de  giron  à  chaque 
marche  les  trois  quarts  de  leur  hauteur,  c'efl-à  dire 
un  de  nos  pies  de  roi ,  ce  qui  faifoit  des  marches  txo}^ 
hautes ,  &  pas  adéz  larges. 

Aujourd'hui  on  donne  à  chaque  marche  6  ou  7  pou- 
ces de  hauteur,  oî;  13  ou  14  de  giron.  Dans  les  grands 
efcaliers,  cette  proportion  rend  nos  marches  beau- 
coup plus  commodes  que  celles  des  anciens.  Leurs 
fie^es  des  théâtres  étoient  en  façon  de  marches ,  & 
chaque  marche  fervant  de  nege  avoit  deux  fois  la 
hauteur  des  degrés  qui  fervoienr  à  monter  &  à  def- 
cendrc.  Foyei  les  Notes  de  M*^.  Perrault  fur  Vitruve, 
Av.  ///.  &  V. 

On  fait  des  marches  de  pierre ,  de  bois,  de  marbre, 
non-feulement  on  diflingue  les  marches  ou  degrés 
par  leur  hauteur  &  leur  giron  ou  largeur  ,  mais  en- 
core par  d'autres  différences ,  que  Davilerexpîique 
dans  fon  Cours  d'Architecture. 

On  appelle,  dit-il ,  marche  carrée ,  ou  droite ,  celle 
dont  le  giron  ell  contenu  entre  deux  lignes  paral- 
lèles ;  marche  d'angle ,  celle  qui  eft  la  plus  longue 
dun  quartier  tournant;  marches  de  derni- angle  ^  les 
deux  plus  proches  de  la  marche  d'angle  ;  maiches  gi- 
ron nées  ^  celles  des  quartiers  tournans  des  efcaliers 
ronds  ou  ovales;  marches  délardées  ,  celles  qui  font 
démaigries  en  chanfrain  par  defibus,  &  portent  leur 
délardement  pour  former  une  coquille  d'elcalier; 
marches  moulées  ,  celles  qui  ont  une  moulure  avec  fi- 
lets au  bord  du  giron  ;  marches  courbes^  celles  qui 
font  ceintrées  en  dedans  ou  en  arrière  ;  marches  ram- 
pantes ,  celles  dont  le  giron  fort  large  eft  en  pente  , 
ik  où  peuvent  monter  les  chevaux  ;  on  appelle  mar- 
ches de  gafon  y  celles  qui  forment  des  perrons  de  ga- 
lon dans  les  jardins  ,  &  dont  chacune  eft  ordinaire- 
ment retenue  par  une  pièce  de  bois  qui  en  fait  la 
hauteur.   (Z). /.  ) 

Marches,  /<;•$,(  Rubaniers.  )  ce  font  des  mor- 
ceaux de  bois  minces  ,  étroits  &  longs ,  de  4  à  5  pies, 
au  nombre  de  24  ou  i6  :  cependant  un  maître  dudit 
métier  nommé  Dtllappe,  a  imaginé  d'en  mettre 
jufqu'à  36,  qui  au  moyen  de  leur  extrême  délicft- 
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tefl'e  n'occupent  pas  plus  de  place  que  24,  ce  qui 
lui  a  parfaitement  réuffi.  Ces  marckes  lont  percées  & 
enfilées  par  un  bout  dans  une  broche  ou  boulon  de 
fer,  qui  s'attache  lui-même  fous  le  pont  du  métier. 
^<5y£{  Pont.  Par  l'autre  bout  elles  portent  les  tirans 
des  lames,  &  ces  tirans  fervent  à  faire  baiffer  les 
lames.  Foj'ê^  Lames.  Lorfqu'il  y  a  24,  26  ou  plus 
de  marches  à  un  métier,  il  faut  qu'il  y  ait  autant  de 
lames  &  de  hautes-Iifi'es  qu'il  y  a  de  marches,  puif- 
que  chaque  marche  tire  fa  lame ,  qui  à  fon  tour  tire 
fa  haute-liffe.  Foj^^  Haute-lisse.  On  voit  parfai- 
tement tout  ceci  dans  nos  PI.  de  Soirie  &  de  Paffe- 
menterie.  Il  faut ,  comme  la  figure  le  fait  voir,  que  les 
marches  foient  d'inégale  longueur,  les  plus  longues 
au  centre ,  comme  devant  tirer  les  lames  les  plus 
éloignées  ,  cette  longueur  donnant  la  facilité  d'atta- 
cher le  tirant  perpendiculairement  à  la  lame  que  la 
marche  doit  faire  agir;  on  fent  par  ce  qui  vient  d'être 
dit  pourquoi  les  marches  des  extrémités  doivent  être 
plus  courtes  ;  les  marches  ne  doivent  point  être  non 
plus  fufpendues  à  leurs  tirans  fur  le  même  r^^*eau, 
puifque  l'on  voit  dans  les7%«r«  que  celles  du  centre 
pendent  plus  bas  que  les  autres,  &  s'élèvent  petit- à- 
petit  à  mefurc  qu'elles  approchent  de  l'extrémité , 
en  voici  la  raifon  :  lorfque  l'ouvrier  marche  les  mar- 
ches des  extrémités,  il  a  les  jambes  fort  écartées,  ce 
(|ui  doit  indubitablement  leur  faire  perdre  de  leur 
longueur,  au  lieu  qu'en  marchant  celles  du  centre 
il  les  a  dans  toute  leur  longueur  &  dans  toute  leur 
force;  il  eft  donc  nécelTaire  de  donner  ce  plan  aux 
marches,  outre  que  l'ouvrier  y  trouve  encore  une 
facilité  pour  les  marcher.  Comme  elles  font  fort  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres ,  fur-tout  quand  elles 
y  font  toutes ,  cette  inclinaifon  lui  efl  favorable  pour 
trouver  celles  dont  il  a  befoin. 

Marches,  ( Bas  au  métier )  eft  une  partie  de 
cette  vcidiùnne. FoyeiTarticle  Bas  au  métier. 

Marche,  (  Soirie.  )  partie  du  bois  de  métier 
d'étoffe  de  foie.  La  marche  eft  un  litteau  de  2  pouces 
^  à  3  pouces  de  largeur,  fur  i  pouce  d'épaifïeur,  il 
eft  de  5  pies  {  à  6  pies  de  long ,  &  percé  à  un  bout  ; 
ce  trou  eft  nécefTaire  pour  y  paflcr  une  broche  de 
fer  au  travers  pour  les  fixer  &  les  rendre  folides, 
lorfque  l'ouvrier  veut  travailler. 

Les  marches  fervent  à  faire  lever  les  lifTes,  tant 
de  fatin,  gros-de-tours,  que  celles  de  poil. 

Marche-basse,  (  Tap^^er.  )  les  ouvriers  appel- 
lent quelquefois  ainfi  cette  efpece  de  tapifferie , 
qu'on  nomme  plus  ordinairement  ba[[e-Uffe.  Ils  lui 
donnent  ce  nom ,  qui  n'eft  d'ufage  que  dans  les  ma- 
nufactures, à  caufe  de  deux  marches  que  l'ouvrier 
a  fous  fes  pies,  pour  haufl'cr  ou  baifler  les  lifi'es. 
yoyei  Basse-lisse. 

Marches,  (^Tiffèrand)  partie  inférieure  du  mé- 
tier des  Tifterands ,  TifTutiers ,  Rubaniers ,  &c.  ce 
font  de  fimples  tringles  de  bois  ,  attachées  par  un 
beut  à  la  traverfe  inférieure  du  métier ,  que  l'ou- 
vrier a  fous  fes  pies,  &  fufpendues  par  l'autre  bout 
aux  ficelles  des  liffes. 

Les  marches  font  ainfi  nommées  parce  que  l'ou- 
vrier met  les  pies  dcfluspour  travailler.  Les  marches 
font  haufTer  ou  baiiTcr  les  fils  de  la  chaîne ,  à  travers 
lefquels  les  fils  de  la  trame  doivent  pafler.  Ainfi  lorf- 

2ue  l'ouvrier  met  les  pies  fur  une  marche^  tous  les 
Is  de  la  chaîne  qui  y  réj)ondent  par  le  moyen  des 
lilTes  fe  lèvent,  &  lorfqu'il  ôte  fon  pié  ils  retom- 
bent dans  leur  lituation  par  le  poids  des  plombs  que 
les  hfTes  ont  ù  chaque  extrémité. 

Marche,  terme  de  Tourneur,  c'eft  la  pièce  de 
bois  fur  laquelle  le  tourneur  pofc  fon  pié,  |)Our 
donner  à  la  pièce  qu'il  travaille  un  mouvement  cir- 
culaire. Cette  marche  n'cft  dans  les  tours  comnuins 
qu'une  tringle  de  bois  foulevéc  par  l'extrémité  la 
plus  éloignée  de  l'ouvrier ,  par  \\i\c  corde  attachée 
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de  l'autre  bout  à  une  perche  qui  pend  du  haut' du 
plancher.   Foye^  Tour. 

Marche  du  loup,  (Féncrie.)  c'eft  ce  qu'on 
appelle  en  vrais  termes,  fijle  ou  voie  ,faux  marché  y 
la  biche  y  eft  fujette  dans  le  cours  de  douze  à  quinze 
pas. 

Marche,  terme  de  Blnfon.  Le  p.  Ménétrier  dit 
qu'il  eft  omployé  dans  les  anciens  manufcrits  pour 
la  corne  du  pié  des  vaches. 

Marche  ,  (  Géog.)ce  mot ,  dans  la  bafTe  latinité, 
eft  exprimé  par  marca ,  marchia ,  ^cCigniûe  /imites, 
frontières  ;  c'eft  pourquoi  M.  de  Marca  a  intitulé  fes 
favantes  recherches  fur  les  frontières  de  l'Efpagne 
&  de  la  France,  marca  hifpanica.  Le  feigneur  qui 
commandoit  aux  frontières  éroit  nommé  marcheus ; 
de  ce  mot  s'eft  formé  celui  de  marchis ,  que  nous 
difons  aujourd'hui  marquis  ,^  que  les  Allemands 
expriment  par  margrave.   Voye^^  Margrave. 

Dans  les  auteurs  de  la  baflé  latinité;  marchani  & 
marcliiani ,  font  les  habitans  de  la  frontière.  On  a 
aufîi  nommé  marchiones ,  des  loldats  employés  fur 
la  frontière,  &  avec  le  tems  ce  mot  a  été  afîèdé 
aux  nobles ,  qui  après  avoir  eu  un  gouvernement 
fur  la  frontière  qui  leur  donnoit  ce  titre ,  l'ont  rendu 
héréditaire,  &  ont  tranfmis  à  leurs  enfans  mâles  ce 
gouvernement  avec  le  titre.  Enfin  la  qualification 
de  marquis  a  été  prife  dans  ces  derniers  tems  en 
France  par  de  fimples  gentilfliommes,  &  même  par 
des  roturiers  ennoblis,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  fervice ,  ni  avec  les  frontières  de  l'état, 
^(yfj  Marquis.  (£>./.) 

Marche,  la,  (^Géog.^  Marchia gallica ,  province 
de  France,  avec  le  titre  de  comté.  Elle  eft  bornée 
au  feptentrlon  par  le  Berry  ,  à  l'orient  par  l'Auver- 
gne ,  à  l'occident  par  le  Poitou  &l  l'Angoumois ,  & 
au  midi  par  le  Limoufm ,  dont  elle  a  autrefois  fait 
partie ,  étant  même  encore  à  préfent  du  diocèfe  de 
Limoges. 

Son  nom  de  Marche  lui  vient  de  ce  qu'elle  eft  fi- 
tuée  furies  confins.ou/nû/-c/i«  du  Poitou  &  du  Berry. 
Elle  a  été  réunie  à  la  couronne  par  François  1.  l'an 

La  Marche  a  environ  22  lieues  de  longueur  ,  fur 
8  ou  iode  largeur.  Elle  donne  du  vin  dans  quelques 
endroits  &  du  blé  dans  d'autres  ;  fon  commerce 
confifte  principalement  en  beftiaux  &  en  tapilTeries 
que  l'on  fait  à  Aubuffon ,  Felletin ,  &  autres  lieux. 

Elle  eft  arrofée  par  la  Vienne ,  le  Cher ,  la  Creufe 
&  la  Cartempe. 

On  la  divife  en  haute  &  bafte,  &  on  lui  donne 
Guéret  pour  capitale.   (  Z>.  7.  ) 

Marche,  (  Géog.  )  petite  ville  ,  ou  bourg  de 
France,  au  duché  de  Bar,  fur  les  confins  de  la  Cham- 
pagne ,  entre  les  fources  de  la  Meufe  &  de  la  Saône, 
à  13  lieues  de  Toul.  Lorig.  23.  2 6^.  /at.  4S.  2.  {D.  /.) 

Marche,  {Géog.  )  petite  ville  des  Pays-bas,  au 
duché  de  Luxembourg  ,  aux  confins  du  Liégeois  , 
entre  Dinant  &  la  Roche ,  dans  le  petit  pays  de 
Famène.  M.  de  Lifte  ne  devoit  pas  dire  comme  le 
peuple,  Marche  ou  Famine.  Long.  2j.  16.  lat.  60. 
.j.ÇD.J.) 

Marche  Trevisane,  /j,( Geograph.') 
province  d'Italie,  dans  l'état  de  la  république  de 
Vcnifé,  bornée  E.  parle  Frioul,S.  par  le  golfe  le 
Doi;iit,  &C  le  Padouan  ,  O.  par  le  Vicentin,  N.  par 
le  Fcltrin  &  le  Bcluncle.  On  appelle  cette  province 
Marche  tré\'ifanc,  parce  que  dans  la  divilion  do  ce 
pays-l;\,  fous  les  Lombards,  l'état  do  X'enito  ctoit 
gouverné  par  un  marquis  dont  la  roliilonco  ordi- 
naire étoit  à  Trévife  (  Trevigio  ).  La  Marche  avoit 
alors  une  plus  grande  étendue  qu'au)ourJ'hui.  Sa 
[Mincipalc  rivière  eft  la  Piavc;  mais  elle  eft  entre- 
coupée d'un  grand  nombre  de  rullleauv:  les  deux 
feules  villes  font  Trévife  &  Cened.i.  (  D.  J.) 
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Marche,  U,  (Gc^^g.)  c'cll  ainfi  qne  les  Fran- 
çois nomment  une  province  marltnne  de  l'Ecollc 
icptcntrionale  ,  que  les  Anglois  appellent  Mers. 
Fo.c:;^  Mers.  {D.  J.) 

M  A  R  C  H  E-P I È ,  1.  m.  (  Grarnm.  )  efpece  d'efca- 
beaii  qu'on  phicc  Tous  les  piés,  pour  s'élever  à  une 
hauteur  à  laquelle  on  n'atteindroit  pas  de  la  main 
i'ans  ce  l'ecours, 

Marche-piÉ,  (^Aîarlne.)  nom  général  qu'on 
donne  à  des  cordages  qui  ont  des  nœuds,  qui  l'ont 
fous  les  vergues,  &c  lur  lelquels  les  matelots  pofent 
les  i)iés  lorfqu'ils  prennent  les  ris  des  voiles  ,  qu'ils 
les  térlent  &  délerlent ,  &  quand  ils  veulent  mettre 
ou  ôtcr  le  boute-dehors. 

Murchc-pic  :  on  appelle  ainfi  fur  le  bord  des  ri- 
vières un  clpace  d'environ  trois  toiles  de  large 
qu'on  lailfe  libre  ,  afin  que  les  bateaux  puiflent  re- 
monter facilement. 

M4.RCHE-PIÉ,  meuble  fervant  dans  les  manufa- 
ctures en  foie  à  ciiangcr  les  lemplcs  &  à  faire  Ws 
gances. 

MARCHENT  A  ,  (  Gèog.  )  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  dans  l'Andaloulie  ,  avec  titre  de  duché  ;  elle  eft 
fituée  au  milieu  d'une  plaine  ,  dans  un  terroir  fertile, 
à  9  lieues  S.  de  Séville.  Quelques  auteurs  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Artégua  ;  mais  les  ruines  d'Ar- 
tégua  en  font  bien  éloignées  ;  d'autres  écrivains 
conjcûurent  avec  vraisemblance,  que  Lucius  Mar- 
clus  ,  qui  luccéda  à  Cn.  Scipion  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  romaine,  en  eft  le  fondateur,  & 
que  c'eft  la  colonui  marcïa  des  Romains ,  parce  qu'on 
y  a  déterré  d^s  infcriptions  fous  ce  nom.  Long.  11. 
4J.  lac.  37.  -xS.  (^  D.  J.) 

MARCHER  LE  ,  (  Pkyfiolog.  )  le  marcher  ou  l'a- 
âion  de  marcher  ,  eft  celle  par  laquelle  on  pafîc  d'un 
lieu  à  un  autre ,  au  moyen  du  mouvement  que  l'on 
peut  donner  aux  parties  du  corps  deftinées  à  cet 
ulage. 

Pour  expliquer  comment  cette  aillon  s'exécute  , 
fuppofons  un  homme  qui  fe  tienne  debout  fur  le 
pouit  ç;  fiut-il  qu'il  marche ,  un  pié  relie  immobile, 
6l  ell  fortement  ibutenu  par  les  mufcles  ;  de  forte 
que  le  corps  elt  tenu  par  le  feul  point  i;  l'autre  pié 
s'élève,  la  cullfe  conii  lérablement  pliéc  ;  de  façon 
que  le  pié  devient  pins  court ,  &c  le  tibia  aulîî  le  de- 
vient un  peu.  Maintenant  lorfque  le  genou  eft  per- 
pendiculaire fur  ce  point  où  nous  voulons  fixer  no- 
tre pié  mobile  ,  nous  laiflbns  aller  le  môme  pié  fur 
la  terre  où  il  s'affermit ,  tout  le  pié  étant  étendu ,  & 
le  fémur  incliné  en-devant  :  alors  il  faut  marcher  de 
l'autre  pié  qui  étoit  immobile.  Lors  donc  que  nous 
jetions  ce  pié  devant  l'autre,  qui  lui-môme  eft  plié 
par  le  mouvement  en-avant  du  fémur ,  &  la  plante 
tellement  élevée  par  le  tendon  d'Achille,  qu'on  ne 
touche  d'abord  la  terre  qu'avec  la  pointe  ,  &  qu'on 
ne  la  touche  plus  enfuite  de  la  pointe  même,  nous 
fléchilTons  en  même  tems  tout  le  corps  en-devant, 
tant  par  le  relâchement  des  extenfeurs  de  l'épine  du 
cou  &:  de  la  tête ,  que  par  les  mufcles  iliaques  , 
pfoas,  les  droits,  &  les  obliques  du  bas- ventre  ; 
mais  alors  la  ligne  de  gravité  étant  avancée  hors  de 
la  plante  du  pié,  il  nous  faudroit  encore  nécelTaire- 
mcni  tomber,  fi  nous  ne  lailTions  aller  à  terre  le 
pié  qui  étoit  fixe  auparavant ,  &  qui  eft  préfente- 
ment  mobile,  par  le  relâchement  des  extenfeurs ,  & 
l'aftion  des  fléchifleurs  ;  fi  nous  ne  nous  y  accro- 
chions ainfi  cn  quelque  manière  ;  fi  nous  ne  lui  don- 
nions un  état  ftable  ;  &  fi  enfin  étant  afl'ujettis  ,  nous 
ne  lui  donnions  le  centre  de  gravité  du  corps  ;  mais 
tout  cela  s'apprend  par  l'habitude ,  &  à  force  de 
chûtes. 

Quand  on  marche ,  les  pas  font  plus  longs  en  mon- 
tant ,  6c.  plus  courts  en  defcendant  ;  voici  la  railon 
que  M.  de  Mairan  en  apporte. 


Un  homme  qui  fait  un  pas,  a  toujours  unejatribe 
qui  avance,  &  que  nous  appellerons  antérieure,  & 
une  jambe  po(îérieure  qui  demeure  cn-arriere.  La 
jambe  pofténcrrc  porte  tout  le  poids  du  corps,  tan- 
dis que  l'autre  eft  en  l'air.  L'une  eft  toujours  pliée 
au  jarct  ,  &  l'autre  eft  tendue  6l  droite.  Lorfqu'on 
marche  lur  un  plan  honiontal ,  la  jambe  poftérieure 
eft  tendue  &  l'antérieure  pliée  ;  de  même  lorfqu'on 
monte  fur  un  plan  incliné  ,  l'antérieure  feulement 
eft  beaucoup  plus  pliée  que  pour  le  plan  horifontal. 
Quand  on  deiccnd  ,  c  eft  au  contraire  la  jimbe  po- 
ftérieure qui  eft  pliée  :  or  comme  elle  porte  tout  le 
poids  du  corps ,  elle  a  plus  de  facilité  à  le  porter 
dans  le  cas  de  la  montée  où  elle  eft  tendue  ,  que  dans 
le  cas  de  la  defcente  où  elle  eft  pliée  ,  &  d'autant 
plus  affo  blie,  que  le  pli  ou  la  flexion  du  janet  eft 
plus  grande.  Quand  la  jambe  poftérieure  a  plus  de 
facilité  à  porter  le  poids  du  corps ,  on  n'eft  pas  fi 
prefTé  de  le  tranfporter  fur  l'autre  jambe,  c'eft-à- 
dire  de  faire  un  fécond  pas  &  d'avancer  ;  par  con- 
féquent  on  a  le  loiflr  6i.  la  liberté  de  foire  ce  pre- 
mier pas  plus  grand  ,  ou  ce  qui  eft  le  même,  de 
porter  plus  loin  la  jambe  antérieure.  Ce  fera  le  con- 
traire quand  la  jambe  poftérieure  aura  moins  de  fa- 
cilité à  porter  le  poids  du  corps  ;  &  par  l'incommo- 
dité que  caufcra  naturellement  cette  fituuion,  on 
fe  hâtera  d'en  changer  &  d'avancer.  On  fait  donc 
en  montant  des  pas  plus  grands  &  en  moindre  nom- 
bre ,  &  en  defcendant,  or.  hs  fait  plus  courts,  plus 
précipités  ,  &  en  plus  grand  nombre. 

Il  y  a  des  pcrionnes  qui  marchent  les  genoux  en- 
dedans  &  les  piés  en-dehors.  Ce  défaut  de  confor- 
mation vient  de  ce  que  les  cavités  fupérieures  ii- 
tuées  extérieurement  dans  le  tibia  ou  dehors,  fe 
trouvent  un  travers  de  doigt  tantôt  plus  bas,  tantôt 
moins,  que  les  cavités  qui  font  placées  intérieure- 
ment. 

La  luxation  des  vertèbres  empêche  le  mouve- 
ment progreilif:  en  effet ,  il  eft  alors  difficile,  quel- 
quefois même  impoftlble  au  malade  de  marcher ,  tant 
parce  que  l'épine  n'étant  plus  droite  ,  la  ligne  de  di- 
re£l:lon  du  poids  du  corps  fe  trouve  changée  ,  &  ne 
paife  plus  par  l'endroit  du  pié  qui  appuie  à  terre; 
que  parce  que  fi  le  malade  pour  mwcher ,  effaye  de 
l'y  faire  paffer  comme  font  les  bofTus  ,  tous  les  mou- 
vemcns  qu'il  fe  donne  à  ce  deftcin,  font  autant  de 
fccouifes  qui  ébranlent  &  preffent  la  moële  de  l'é- 
pine ;  ce  qui  caufe  de  violentes  douleurs  que  le  ma- 
lade évite,  en  ceffant  cette  fâcheufe  épreuve.  Ce 
qui  fait  encore  ici  la  difficulté  de  marcher ,  c'eft  que 
la  comprefTion  de  la  moelle  interrompt  le  cours  des 
efprits  animaux  dans  les  mufcles  de  la  progreffion. 
Ces  mufcles  ne  font  quelquefois  qu'affoiblis  ;  mais 
fouvent  lis  perdent  entièrement  leur  reffort  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  &  même  plutôt ,  félon  le  de- 
gré de  comprelfion  que  fouffre  la  moële  &les  nerfs. 
Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  progreffif  des 
bêtes  ,  je  me  contenterai  de  remarquer  ici  que  les 
animaux  terreftres  ont  pour  marcher  des  piés  ,  dont 
la  ftrudture  eft  très-compofée  ;  les  ongles  y  fervent 
pour  affermir  les  piés  ,  &  empêcher  qu'ils  ne  gliffent. 
Les  élans  qui  les  ont  fort  durs,  courent  aifément  fur 
la  glace  fans  gliffer  ;  la  tortue  qui  marche  avec  pei- 
ne ,  emploie  tous  fes  ongles  les  uns  après  les  autres 
pour  pouvoir  avancer  ;  elle  tourne  fes  piés  de  telle 
forte  ,  quand  elle  les  pofe  fur  terre ,  qu'elle  appuie 
premièrement  fur  le  premier  ongle  qui  eft  en-dehors, 
enfuite  fur  le  fécond ,  &  puis  fur  le  troifieme ,  & 
toujours  dans  le  même  ordre  jufqu'au  cinquième  ; 
ce  qu'elle  fait  ainfi,  parce  qu'une  patte,  quand  elle 
eft  avancée  en-devant ,  ne  peut  appuyer  fortement 
que  fur  l'ongle  qui  eft  en-'^j.i-lere  ;  de  même  que 
quand  elle  efl  pouflee  en-atuere ,  elle  n'appuie  bien 
que  fur  l'ongle  qui  eft  le  plus  Cfi-devant, 
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Les  animaux  c^imarchtnt  fur  deux  pics,  &  qui 
ne  font  point  oilèaux  ,  ont  le  talon  court ,  &  pro- 
che des  doigts  du  pié  ;  en  forte  qu'ils  pofent  à-Ia- 
fois  fur  les  doigts  &  fur  le  talon ,  ce  que  ceux  qui 
vont  fur  quatre  pies  ne  font  pas ,  leur  talon  étant 
fort  éloigné  du  refte  du  pié.  (  Z>.  /.  ) 

Marcher  en  colonne  renversée  ,  (  An 
milit.  )  c'eft  marcher  la  droite  de  l'armée  faifant  la 
gauche,  ou  la  gauche  la  droite.  Voyc^^  Marches. 
Marcher  ,  (  -An  mïlit.  )  marcher  par  manches , 
demi-manches ,  quart  de  manches ,  ou  quart  de  rang 
de  manches.  Voye^  Divisions  &  Evolutions. 

Marcher  ,  (  Marine.  )  voye^  Ordre  de  mar- 
che. Marcher  dans  les  eaux  d'un  autre  vaifTeau  , 
c'eft  faire  la  même  route  que  ce  vaiffeau  en  le  fui- 
vant  de  près ,  &  en  paffant  dans  les  mômes  endroits 
qu'il  pafle. 

Marcher  en  colonne  ,  c'eft  faire  filer  les  vaifleaux 
fur  une  même  ligne  les  uns  derrière  les  autres  :  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  on  a  le  vent  en 
poupe  ou  le  vent  largue. 

Marcher  l'étoffe  d'un  chapeau,  terme  de 
Chapellerie ,  qui  fignifie  manier  avec  les  mains  à  froid 
fur  la  claie ,  ou  à  chaud  fur  le  baflin ,  le  poil  ou  ia 
laine  dont  on  a  dreffé  les  quatre  capades  d'un  cha- 
peau avec  l'arçon  ou  le  tamis. 

Pour  faire  cette  opération  à  froid ,  il  faut  enfer- 
mer chaque  capade  dans  la  feutriere  l'une  après 
l'autre  ;  &  pour  la  faire  à  chaud ,  on  les  y  enferme 
toutes  les  quatre  enfemble  ,  les  unes  par-delTus  ,  les 
autres  avec  des  lambeaux  entre  chaque  capade  ;  il 
faut  outre  cela ,  pour  la  façon  à  chaud  ,  jetter  de  tcms 
en  tems  de  l'eau  furie  balfin  &  fur  la  feutriere  avec 
un  goupillon.  C'eft  à  force  de  marcher  l'étoffe ,  qu'elle 
fe  feutre.  Voye^^  Chapeau. 

Marcher  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  ;  c'eft  fouler 
la  terre  avec  les  pies  quand  elle  a  trempé  pendant 
quelques  jours  dans  de  l'eau. 

Marcher  ,  parmi  les  ouvriers  qui  ourdijjcnt  au 
métier  ;  c'eft  preîl'er  les  marches  du  pié  ,  afin  de  faire 
mouvoir  convenablement  les  lifles.  ^oye^  VarticU 
Lisse. 

MARCHESVAN,  {Calend.  des  Hébreux.)  mois 
des  Hébreux  ;  c'étoit  le  huitième  mois  de  leur  an- 
née ;  il  répondoit  en  partie  à  notre  mois  d'Oftobre, 
&  en  partie  à  notre  mois  de!  Novembre.  Foye^^  Mois 
des  Hébreux.  (^D.  J.) 

M  ARCHET,  f.  m.  o«  M  ARCHET  A-,  (  Hifl.  d'An- 
glct.  )  droit  en  argent  que  le  tenant  payoit  autrefois 
au  fcigncur  pour  le  mariage  d'une  de  les  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquoit  avec  peu  de  différence 
dans  toute  l'Angleterre  ,  l'Ecofle ,  &  le  pays  de  Gal- 
les. Suivant  la  coutume  de  la  terre  de  Dinover  dans 
la  province  de  Caermarthen  ,  chaque  tenant  qui 
marie  fa  fille,  paye  dix  fchelins  au  feigneur.  Cette 
redevance  s'appelle  dans  l'ancien  breton ,  gwaùcr 
marchcd ,  ccÙ.-ù-dirc  préfcnt  de  la  fille. 

Un  tems  a  été  qu'en  Ecoffe ,  dans  les  parties  fep- 
tcntrionalcs  d'Angleterre  ,  &  dans  d'autres  pays  de 
l'Europe,  le  feigneur  du  fief  avoit  droit  à  l'habita- 
tion de  la  première  nuit  avec  les  époufécs  de  fes  te- 
nans.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à  la  juftice  &  aux 
bonnes  mœurs  ,  ayant  été  abrogé  par  Malconi  1 1 1. 
aux  inftances  de  la  reine  ion  épouie  ,  on  lui  (ubfti- 
tua  une  redevance  en  argent ,  qui  fut  nommée  le 
marcher  de  lu  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyrannique  a  été 
depuis  long-tems  aboli  par  toute  l'Europe  ;  mais  il 
peut  rappelk-r  au  Icdeur  ce  que  Ladance  du  de  l'in- 
fâme Maximien,  ut  ipfe  in  omnibus  nupiiis  pragu- 
Jlator  c[fct. 

Phiiieurs  favans  anglois  prétendent  que  l'oiigine 
du  borough-cnglish  ,  c'eft-ù-dire  du  privilège  des  ca- 
dets dans  les  terres,  qui  a  lieu  dans  k  Reniiliirc, 
Tome  JlT, 
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vient  de  l'ancien  droit  du  feigneur  dont  nous  venons 
de  parler  ;  les  tenans  préfumant  que  leur  fils  aîné 
étoit  celui  du  feigneur ,  ils  donnèrent  leurs  terres 
au  fils  cadet  qu'ils  fuppofoient  être  leur  propre  en- 
fant. Cet  ufage  par  la  fuite  des  tems ,  eft  devenu 
coutume  dans  quelques  lieux.  (/>./.) 

MARCHETTES ,  f  f.  (Soierie.)  petites  marches 
qui  font  lentement  bailTer  les  lifTes  de  liage. 

Marchette,  (Chajfe.)  c'eft  un  morceau  de 
bois  qui  tient  une  machine  en  état,  &  fur  lequel  un 
oifeau  mettant  le  pié  fe  prend  dans  la  machine ,  en 
faifant  tomber  cette  marchette. 

MARCHIENNES  au  Pont,  (  Géog.  )  bourg  des 
Pays-bas,  dans  l'évêché  de  Liège,  aux  deux  côtés 
de  la  Sambre ,  à  huit  lieues  S.  O.  de  Namur ,  une  O. 
de  Charleroi.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  bourg  , 
comme  ont  fait  les  auteurs  du  Didionnaire  de  la 
France  ,  avec  Marchiennes  abbaye  de  Flandres ,  fur 
la  Scarpe,  entre  Douai  &  Orchies.  Long.  21.  lac. 
5o.  23. 

MARCHOMEDESles,o«MARDOMEDES,  en 
latin  Marcliomcdi  .^  ou  Mardomsdi ,  Ç  Géog.  anc.  )  c'eft 
le  nom  d'un  des  peuples  qui  furent  vaincus  par  l'em- 
pereur Trajan ,  &  qui  étoient  quelque  part  dans 
l'Aflyrie  :  leur  nom  fe  lit  dlverfement  dans  Eutro- 
pe  ,  /.  FUI.  c.  ij.  {D.J.) 

MARCIAGE ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  droit  fei- 
^eurial  qui  a  lieu  dans  les  coutumes  locales  de 
Bourbonnois  ;  il  confifte  en  ce  qu'il  eft  dii  au  fei- 
gneur un  droit  de  mutation  pour  les  héritages  rotu- 
riers ,  tant  par  la  mort  naturelle  du  précèdent  fei- 
gneur ,  que  par  celle  du  tenancier  ou  propriétaire. 
Dans  la  châtellenie  de  Verneuil ,  le  marciage  con- 
fifte à  prendre  de  trois  années  la  dépouille  de  l'une 
quand  ce  font  des  fruits  naturels ,  comme  quand  ce 
font  des  faules  ou  près;  &  en  ce  cas ,  le  tenancier 
eft  quitte  du  cens  de  cette  année.  Mais  fi  ce  font  des 
fruits  induftriaux,  comme  terres  labourables  ou  vi- 
gnes ,  le  feigneur  ne  prend  que  la  moitié  de  la  dé- 
pouille pour  fon  droit  de  marciage ,  &  le  tenancier 
ne  paye  que  la  moitié  du  cens  de  cette  année. 

Dans  cette  même  châtellenie ,  les  héritages  qui 
font  tenus  à  cens  payable  à  jour  nommé ,  &  portant 
fept  fols  tournois  d'amande  à  défaut  de  payement  , 
ne  font  point  fujets  au  droit  de  marciage. 

En  la  châtellenie  de  Billy  ,  le  marciage  ne  confifte 
qu'à  doubler  le  cens  dû  pour  l'année  oii  la  mutation 
arrive. 

En  mutation  par  vente  il  n'y  a  point  de  marciage  , 
parce  qu'il  eft  dû  lods  &  ventes. 

Il  n'eft  point  dû  non  plus  de  inarciage'^owxXcs.  hé- 
ritages qui  font  chargés  de  taille  &:  de  cens  tout  en- 
femble, à-moins  qu'il  n'y  ait  titre  ,  convention  au 
contraire. 

L'Eglife  ne  prend  jamais  de  marciage  par  la  mort 
du  feigneur  bénéficier  ,  parce  que  l'Eglllc  ne  meurt 
point;  elle  prend  feulement  marci.igt  pour  la  mort 
du  tenancier  dans  les  endroits  oii  on  a  coutume  de 
le  lever. 

La  coutume  porte  qu'il  n'eft  dû  aucun  maràageviw 
duc  de  Bourbonnois,  fi  ce  n'efl  dans  les  terres  fujet- 
tes  à  ce  droit ,  qui  feroient  par  lui  acqulfcs  ,  ou  qui 
lui  adviendrolent  de  nouveau  de  fes  vafi'aux  &:  fu- 
jets; il  paroît  à  la  vérité,  que  ceux-ci  conteftolent 
le  droit  ;  mais  la  coutume  dit  que  monlélgneur  leduc 
en  jouira ,  ainfi  que  de  raifbn.  Foye^^  Auroux  des 
PonunierSjfur  A/  couiumedc  Bourbonnois ^  à  l'eiulrolt 
des  coutumes  locales ,  6clcglojf.  de  M.  de  Laurierc, 
au  mot  marci.ii^c.  {A) 

MARClANbPOLIS,  (Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Mocfie  dans  les  terres;  fon  nom  lui  avoit  ctè  donné 
en  riionneur  de  Marciana  ,  fœur  de  l'empereur  Tra- 
jan. Aulfi  toutes  les  médailles  anciennes  qui  parlent 
de  cette  ville ,  la  nomment  iMacK)«rcîTe^/ç  :  il  ne  faut 
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donc  pas  écrire  ManianopoUs.  Holfbcnliis  protencl 
que  c'eft  aujourd'hui  Prcllaw  ,  ville  de  la  balle  Bul- 
garie ,  aux  contins  de  la  Roinanie. 

iMARCIGNI ,  (  Gcogr.)  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne ,  au  diocèle  d'Autun.  C'eft  la  patrie  de 
M.  du  Ryer  ,  fieur  de  Malézair  ,  dont  j'ai  parlé  au 
jTiot  Maconnois.  Elle  eft  la  vingt-deuxicme  qui  dé- 
pute aux  états  de  Bourgogne  ,  &  cil  fuuée  près  de 
la  Loire,  dans  un  pays  fertile  en  blés.  M,  Baillet 
nomme  cette  ville  Marfigni-lcs-Nonains  ;  Garraut 
écrit  Marcigny  ,  &  l'appelle  en  latin  Marcigniacum. 
Long.  2  2.  20.  lat.  46'.  iS, 

MARCINA  ,  (Gîogr.  anc.)  ville  d'Italie  entre  Si- 
rénuié  &  Polidonle,  lélon  Strabon  ,  iiy.  V.  Cluvier 
croit  que  c'eft  le  lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  Vlc- 
tri  ,  fur  la  côte  de  Saleriie.   {D.  J.) 

MARCIONITES,  f  m.  pi.  (Théol.)  nom  d'une 
des  plus  anciennes  6c  des  plus  pernicicufes  fecks  qui 
aient  été  dans  l'Eglife.  Elle  étoit  répandue  au  tems 
de  faint  Epiphanc  dans  l'Italie  ,  dans  l'Egypte  ,  la 
Paleftine  ,  la  Syrie  ,  l'Arabie  ,  la  Perlé  ,  tk  dans  p'u- 
fieurs  autres  pays. 

Marcion ,  auteur  de  cette  fe£te  ,  étoit  de  la  pro- 
vince du  Pont  ;  c'eft  pourquoi  Eufebe  l'appelle  le 
/oup  du  Pont.  Il  étoif  fils  d'un  très-faint  Evéque  ,  & 
dès  fa  jeunefle ,  il  fit  profeftion  de  la  vie  monaftique  ; 
mais  ayant  débauché  une  vierge,  il  fut  excommunié 
par  fon  propre  père,  qui  ne  voulut  jamais  le  réta- 
blir dans  la  communion  de  l'Eglife  ,  quoiqu'il  fe  fût 
fournis  à  la  pénitence.  C'eft  pourquoi  ayant  aban- 
donné fon  pays ,  il  s'en  alla  à  Rome  ,  où  il  fema  fcs 
erreurs  au  commencement  du  pontiîicat  de  Pie  I. 
vers  la  cinquième  année  d'Antonin  le  Pieux ,  la  qiia- 
rante-troifieme  de  Jcfus-Chrift.  Il  admettolt  deux 
principes  ;  un  bon  &  un  mauvais;  il  nioit  la  vérité 
de  la  nailTance  ,  de  l'incarnation  &;  de  la  paflion  de 
Jefus-Chrift,  &  prétendit  que  tout  cela  n'étoit  qu'ap- 
parent. Il  croyoit  deux  Chrifts  ,  l'un  qui  avoit  été  en- 
voyé par  un  dieu  inconnu  pour  le  lalut  de  tout  le 
monde  ;  l'autre  que  le  créateur  devoit  envoyer  un 
jour  pour  rétablir  les  Juifs.  Il  nioit  la  réfurredion 
des  corps ,  &  il  ne  donnoit  le  baptême  qu'aux  vier- 
ges ,  ou  à  ceux  qui  gardoient  la  continence  ;  mais  il 
foutenoit  qu'on  pouvoit  être  baptifé  jufqu'à  trois 
fois  ,  &  fouffroit  même  que  les  femmes  le  confé- 
raflent  comme  miniftres  ordinaires  de  cefacrement; 
mais  il  n'en  altéroit  pas  la  forme ,  ainfi  que  l'ont  re- 
marqué faint  Auguftin  &  Tertullicn  ,  aufli  l'Eglife 
ne  le  jugeoit-elle  pas  invalide. 

Comme  il  fuivoit  les  fentimens  de  l'hérétique  Cer- 
don,  il  rejcttoit  la  loi  &  les  prophètes.  Il  prétendoit 
que  l'Evangile  avoit  été  corrompu  par  de  faux  apô- 
tres, &  qu'on  fe  fervoit  d'un  exemplaire  interpolé. 
Il  ne  reconnoifl'oit  pour  véritable  Evangile  que  celui 
de  faint  Luc, qu'il  avoit  altéré  en  plulieurs  endroits, 
aufti-bien  que  les  épitresde  faint  Paul ,  d'oii  il  avoit 
ôté  ce  qu'il  avoit  voulu.  Il  avoit  retranché  de  fon 
exemplaire  de  faint  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 
DiB.  de  Trévoux, 

Les  Marcionites  condamnoient  le  mariage  ,  s'abf- 
tcnoient  de  la  chair  des  animaux  &  du  vin  ,  &  n'u- 
foient  que  d'eau  dans  le  facrifice.  Ils  jcûnoient  le  fa- 
medi  en  haine  du  créateur ,  &  ils  pouflbient  la  haine 
de  la  chair  jufqu'à  s'expofer  eux-mêmes  à  la  mort, 
fous  prétexte  de  martyre.  Leur  héréfie  dura  long- 
tems  ,  malgré  les  peines  décernées  contr'eux  par 
Conftantin  en  3  26  ;  &  il  paroit  par  Thcodoret  que 
dans  le  cinquième  fiecle  ,  cette  fede  étoit  encore 
très-nombreufe. 

MARCITE  ,  f.  m.  {Théolog.)  nom  de  fede.  Les 
Marcites  étoient  des  hérétiques  du  deuxième  fiecle  , 
qui  fc  nommoient  les  parfaits ,  &  faifoient  profef- 
fion  de  faire  tout  avec  ifie  entière  liberté,  &  fans 
aucune  crainte. 


Ils  avoient  hérité  cette  doctrine  de  Simon  le  Ma- 
gicien ,  qui  ne  fut  pourtant  pas  leur  chef;  car  ils  fu- 
rent nommés  Marches  d'un  héréfiarque  appelle  Mar~ 
eus  ,  ou  Marc  ,  qui  conféroit  le  facerdoce,  &  attri- 
buoit  l'adminiftration  des  facremens  aux  femmes, 
Dici.  de  T rivaux. 

MARCfC,  LA  (^Géogr.^  en  latin  Marchiœ  corni- 
tatus,  contrée  d'Allemagne  dans  la  Weftphalie,  avec 
titre  de  comté.  Elle  eft  pofl"édée  par  le  roi  de  Prufie, 
éledeur  de  Brandebourg.  Les  villes  du  pays  de  la 
Marc,  font  Ham  ,  Wcrden,  Soeft  ,  Dortmund,  Ef- 
fen.  Ce  pays  eft  traverfé  par  la  Roer  ,  la  Lenne,  & 
la'Wolme,  qui  s'y  joignent  enfemble.  Il  eft  encore 
arrofé  par  l'Emler  &  la  Lippe.  Il  portoit  autrefois  le 
nom  A\lltena ,  bourgade  (ur  la  Lenne.  Le  nom  qu'il 
porte  aujourd'hui  lui  vient  d'un  château  fitué  près  , 
6c  au  fud-eft  de  la  ville  de  Ham ,  qui  pafle  pour  fa 
capitale.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  Marche 
de  Brandebourg  ,  que  les  Allemands  appellent  aulît 
Marck  ,  &  que  nous  nommons  en  françois  la  Marcha 
di  Brandebourg,  f^oje^  BRANDEBOURG  ,  {Géogr.^ 

M ARCODURUM ,  ou  M ARCOMAGUS ,  {Géog: 
anc.)  ces  deux  noms  fignifient  un  même  lieu,  qui 
étoit  fur  la  Roér ,  rivière  des  pays-bas.  Duren  &q 
Magen  ,  dit  Cellarius  ,  font  des  mots  celtiques,  qui 
fignifient  le  paflage  d'une  rivière.  Marcodurum  eft  la 
ville  de  Z>«'£/z,qui  dans  la  fuite  fut  appellée  Marco- 
magus  ,  village  dans  l'itinéraire  d'Antonin  &  dans 
la  table  de  Peutinger  ,  fur  la  route  de  Cologne  à 
Trêves. 

MARCOLIERES  ,  fubft.  f.  pl.  (Pêche:)  terme  de 
pêche  ufité  dans  le  reiTort  de  l'amirauté  de  Poitou  ,' 
ou  des  fables  d'Olonne.  Ce  font  les  filets  avec  lef- 
quels  on  fait  la  nuit  &  pendant  l'hiver  ,  la  pêche  des 
oifeaux  marins.  D'autres  nomment  ces  filets  alourcts 
&  alouraux  ;  mais  on  les  appelle  marcolieres  ,  parce 
qu'on  y  pêche  des  macreufes. 

MARCOMANS,  les  (Géogr.anc.)  Marcomanl ^ 
ancien  peuple  de  la  Germanie  ,  où  ils  ont  habité  dif- 
férens  pays.  Spener  croit  ce  mot  formé  de  marck  Se 
de  manner  ,  deux  mots  allemands  ,  qui  fignifient  des 
hommes  établis  pour  la  garde  &  la  défenfe  des  fron- 
tières. 

On  conjefture  avec  probabilité  ,  que  la  demeure 
des  Marcomans  étoit  entre  le  Rhin  &c  le  Danube. 
Cluvier  a  tâché  de  marquer  les  bornes  préclfes  da 
pays  des  M^rçomans.  Il  dit  que  le  Nécre  bornoit  la 
Marcomanie  au  nord  ;  que  le  Kocker  qui  fe  joint  au 
Nécre  ,  &  le  Brentz  qui  fe  jette  dans  le  Danube  ,  la 
bornoienî  à  l'orient ,  le  Danube  au  midi ,  &  le  Rhin 
à  l'occident.  Tout  cela  eft  aflez  vraifTcmblable.  De 
cette  façon  les  Marcomans  auroient  poftédé  les  ter- 
res que  comprend  le  duché  de  Wirtcmberg ,  la  partie 
du  Palatinat  du  Rhin  qui  eft  entre  le  Rh'in  &:  le  Né- 
cre ,  le  Brifgaw  ,  &  la  partie  du  duché  de  Souabe, 
fituéc  entre  la  fource  du  Danube  &  le  Brentz. 

MARCOPOLIS  ,  {Géogr.  anc.  )  ville  de  Grèce  à 
l'orient  d'Athènes,  à  l'entrée  de  l'Euripe.  C'eft  pré- 
féntement  un  village  de  vingt  ou  trente  maifons, 
que  Wheler  appelle  encore  MarcopoU ,  &  Spon 
Marcopoulo.  (  D.  J.  ) 

MARCOSIENS,  f.  m.  (  Thêolog.  )  nom  de  fefle; 
anciens  hérétiques  du  parti  des  Gnoftiques.  Foye:^ 
Gnostique. 

Saint  Irenéc  parle  fort  au  long  du  chef  de  cette 
fedle  nommé  Marc  ,  qui  étoit  réputé  pour  un  grand 
magicien.  Le  fragment  de  ce  laint ,  qui  mérite  d'être 
lû,fe  trouve  en  grec  dans  S.  Epiphane.  Il  renferme 
plufieurs  chofes  très-curieuies  touchant  les  prières 
ou  invocation  des  anciens  Gnoftiques.  On  y  voit 
des  veftiges  de  l'ancienne  cabale  juive  fur  les  lettres 
de  l'alphabet,  &  fur  leurs  propriétés  ,  auffi-bien  que 
fur  les  myftcrcs  des  nombres  j  ce  que  les  Juits  &  les 
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ènoftiques  avoicnt  emprunté  de  la  phllolopme  de 
Pyfliagore  &:  de  Platon. 

Ce  Marc  étoit  un  grand  impoiieur,  qui  faifoit  illu- 
fion  aux  fimples  ,  principalement  aux  femmes  ;  il  la- 
voit  l'art  de  la  magie  ,  qui  étoit  comme  une  efpece 
de  métier  dans  l'Egypte  dont  il  étoit  ;  &  pour  impo- 
ser plus  aifément  à  ics  feftateurs  ,  il  le  lervoit  de 
certains  mots  hébreux ,  ou  plutôt  chaldaiques  ,  qui 
étoient  fort  en  ufage  parmi  les  enchanteurs  de  ces 
icms-là.  Le  but  de  tous  ces  prciliges  étoit  la  débau- 
che &C  l'impureté  ;  car  Marc  &  les  dilciples  ten- 
doicnt  à  féduire  les  femmes ,  &:  à  en  abufer ,  comme 
il  paroit  par  divers  traits  que  rapporte  M,  Ficury , 
hijl.  ecdéfiaji.  tom.  I.  liv.  If^.  pag.  ijc)  &  i^o. 

Les  Marcofuns  avoient  un  grand  nombre  de  livres 
apocryphes  qu'ils  mettoient  dans  le  même  rang  que 
les  livres  divins.  Ils  avoient  tiré  de  ces  livres  piu- 
ficurs  léveries  touchant  l'enfance  de  Jefus-ChrilV , 
qu'ils  débitoient  comme  de  véritables  hifloires.  Il 
cû  étonnant  que  ces  fortes  de  fables  aient  été  du 
goût  de  plufieurs  chrétiens ,  &  qu'elles  îe  trouvent 
encore  aujourd'hui  dans  des  livres  maniifcrits  qui 
iont  à  l'ufage  des  moines  grecs.  Dïcl.di  Trévoux. 

MARCOTTE  ,  f.  f.  {Jardin.)  c'cÛ  un  moyen  em- 
ployé par  les  Jardiniers  pour  multiplier  quelques 
plantes  &  beaucoup  d'arbres.  Après  la  femence , 
c'eft  le  moyen  qui  réufht  le  plus  généralement  pour 
la  propagation  des  plantes  ligneules.  li  n'y  a  guère 
que  les  arbres  réfineux,  les  chênes  verds,Ies  tére- 
binthes,  i/c.  qui  s'y  refufent  en  quelque  façon  ;  car  fi 
en  vient  à-bout  ,  à  force  de  tems ,  de  taire  jetter 
quelques  racines  aux  branches  marcottées  de  ces  ar- 
bres ,  les  plants  que  l'on  en  tire  font  rarement  du 
progrès.  Cependant  ce  mot  marcotte  ne  fert  qu'à  ex- 
primer particulièrement  l'une  des  façons  dont  on  fe 
fert  pour  multiplier  les  végétaux  de  branches  cou- 
chées ;  au  lieu  que  par  cette  cxprefîion  de  tranches 
couchées  ,  on  doit  entendre  en  général  un  moyen  de 
multiplier  les  plantes  &  les  arbres  ,  en  faifant  pren- 
dre racine  à  leurs  branches  fans  les  léparer  du  troi-,c. 
Il  eft  vrai  qu'on  peut  venir  à-bout  de  faire  prendre 
racine  aux  branches  fans  les  marcotter ,  &  qu'on  peut 
encore  les  marcotter  fans  les  coucher.  Pour  faire  en- 
tendre ces  différences,  je  vais  expliquer  les  diveriès 
méthodes  dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  racine 
aux  branches  des  végétaux.  C'cft  une  pratique  du 
Jardinage  des  plus  intéreflàntes ,  &  fouvent  la  feule 
que  Ton  puifTe  employer  pour  multiplier  les  arbres 
rares  &  précieux. 

Pour  faire  prendre  racine  aux  branches  ,  on  peut 
fc  fcrvir  de  quatre  moyens  que  l'on  applique  félon 
que  la  pofition  des  branches  le  demande  ,  ou  que  la 
qualité  des  arbres  l'exige. 

1°.  Cette  opération  fé  fait  en  couchant  fimple- 
mentdans  la  terre  les  branches  qui  font  afTez  longues 
&:  a  fiez,  baffes  pour  le  permettre.  Il  faut  que  la  terre 
f'oit  meuble ,  mêlée  de  terreau  &  en  bonne  culture. 
On  y  fait  une  petite  fofie  ,  un  peu  moins  longue  que 
la  branche,  &  d'environ  cinq  ou  fix  pouces  de  pro- 
fondeur ;  on  y  couche  la  branche  en  lui  faifant  faire 
un  coude,  &  en  rempliflant  de  terre  la  fofTe  au  ni- 
veau du  fol. 

On  arrange  &  on  contraint  la  branche  de  façon 
que  l'extrémité  qui  ibrt  de  terre  fé  trouve  droite  ; 
on  obferveque  quand  les  branches  ont  aile/  de  roi- 
«Iciir  pour  faire  reffort ,  il  faut  les  arrêter  avec  un 
crochet  de  bois  ,  &  que  toute  la  pcrfedfion  de  cet 
œuvre  confifle  à  faire  aux  branches  dans  l'extrémité 
de  la  fofTe ,  le  coude  le  plus  abrupte  qu'il  eft  pof- 
llblc  ,  fans  la  rompre  ni  l'écorcer.  Par  l'exadiiude 
«le  ce  procédé  ,  la  fève  trouvant  les  canaux  obfhués 
par  un  point  de  rcfTerrcment  &  d'extenlion  tout  en- 
icmble  ,  elle  efl  forcée  do  s'engorger  ,  <\c  former  un 
bourrelet  ,  &  de  percçr  des  racmes.  Il  tauur^  tou- 
Tomt  X^ 


M  A  R 


9' 


per  la  ir anche  couchée  à  deux  yeux  au-defTus  d^ 
terre  ,  &  l'arrolér  fouvent  dans  les  fécherefTes. 
Cette  f;  vjple  pratique  fufîit  pour  les  arbres  qui  font 
aiférhc;!'  racines,  comme  l'orme,  le  tillelil  ,  le  pl;»- 
tane ,  >>c. 

2°.  Mais  lorfqu'il  s'agit  d'arbres  précieux  qui  ont 
de  la  lenteur  ou  de  la  difficulté  à  percer  des  racines  , 
on  prend  la  précaution  de  les  marcotter  comme  cri 
le  j/ratique  pour  les  oeillets.  On  couche  la  bran- 
ch'^  de  Id  manière  qu'on  vient  de  l'expliquer,  &  ori 
y  tait  feulement  une  entaille  déplus  imm.édiatement 
i.u  déiîus  du  coude.  Pour  faire  cette  entaille,  on 
coupe  &  on  éclate  la  branche  entre  deux  joints  juf- 
qu'à  mi  bois,  fur  environ  un  pouce  ou  deux  de  lon- 
giieur,  iuivant  fa  force  ,  Si  on  met  un  petit  mor- 
ceau de  bois  dans  l'entaille  pour  l'empêcher  de  fe 
réunir.  Quand  il  s'agit  d'arbres  qui  reprennent  diffi* 
cilenicnt  à  la  tranfplantation  ,  tels  que  les  houx  pa- 
nachés &  bien  d'autres  toujours  Verds  ,  on  plonge 
le  coude  de  la  branche  dans  un  pot  ou  dans  un  ma- 
nequin  ,  que  l'on  enfonce  dans  la  terre. 

3".  Mais  cet  expédient  ne  réuifit  pas  fur  tous  les 
arbres  ;  il  y  en  a  qui  s'y  refufent ,  tels  que  le  tuli- 
pier, le  mûrier  de  Virginie,  le  chionautus,  ou  l'ar- 
bre de  neige  ,  &c.  alors  en  couchant  la  branche  ,  il 
faut  la  ferrer  immédiatement  au-defîus  du  coude 
avec  un  fil  de  fer  au  moyen  d'une  tenaille  ,  enfuite 
percer  quelques  trous  avec  un  poinçon  ,  dans  l'é- 
corce  à  l'endroit  du  coude.  Au  moyen  de  cette  liga- 
ture il  fe  forme  au-deifous  de  l'étranglement  un 
bourrelet  qui  procure  néccfTiirement  des  racines. 
Au  lieu  de  fe  fervir  du  fil  de  fer ,  on  peut  couper  & 
enlever  une  zone  d'écorce  d'environ  un  pouce  dô 
largeur  au  deffous  du  coude  :  il  efl  vrai  que  cette  in- 
cifion  peut  opérer  autant  d'etfet  ;  mais  comme  en  af- 
foibliii'ant  l'adion  de  la  lève  elle  retarde  le  fuccès  , 
le  fil  de  fer  m'a  toujours  paru  l'expédient  le  plusfim- 
ple  ,  le  plus  convenable  ôi  le  plus  efficace.  Quel- 
ques gens  au  lieu  de  tout  cela  ,  confeillcnt  de  tordre 
la  branche  à  l'endroit  du  coude.  C'efî  un  mauvais 
parti ,  capable  de  faire  périr  la  branche;  d'ailleurs 
impraticable  lorfqu'elle  eft  forte,  ou  d'un  bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier  un  arbre  de  bran- 
ches couchées ,  c'ert  de  le  coucher  tout  entier ,  de 
ne  lui  laifTcr  que  les  branches  les  plus  vigoureufes, 
&  de  faire  à  chacune  le  traitement  ci-deffus  expli- 
qué ,  félon  la  nature  de  l'arbre.  Ceci  cft  même  fonile 
fur  ce  que  la  plupart  des  arbres  délicats  dépériflent 
lorfque  l'on  fait  plufieurs  branches  couchées  à  leur 
pié. 

4°.  Enfin  il  y  a  des  arbres  qui  ont  très-rarement 
des  branches  à  leur  pié  ,  comme  le  laurier-tulipier, 
ou  que  l'on  ne  peut  coucher  en  entier  ,  parce  qu'ils 
font  dans  des  caiffcs  ou  des  pots.  Dans  ce  cas  on  ap- 
plique un  entonnoir  de  fer  blanc  à  la  branche  que 
l'on  veut  faire  enraciner,  ou  la  marcotte  vers  le  mi- 
lieu de  l'entonnoir  ,  que  l'on  empli:  de  bonne  terre. 
On  juge  bien  qu'une  telle  pofition  exige  de  fréquens 
arrolcmcns.  C'elt  ce  qu'on  peut  app^ller  marcottir 
les  branches  lau',  tes  coucher. 

Lorfque  les  branches  couchées  ont  fait  des  racines 
fufîifantcs  ,  on  les  fevre  de  la  mcre  pour  les  mettre 
en  pepiniire.  On  ne  peut  fixer  ici  le  tcms  de  couper 
ces  branches  &  de  les  enlever  :  ordinairement  on  le 
peut  taire  au  bout  d'un  an  ;  quelquefois  il  lutlit  de 
fix  mois;  d'autrestois  il  faut  attendre  deux  6c  trois 
années  :  cela  dépend  de  la  nature  de  l'arbre  ,  de  la 
qualité  du  terrain,  &  fur-tout  des  foins  que  l'on  a 
dû  y  donner. 

Mais  on  peut  indiquer  le  tcms  qui  cfî  le  |)Iiis  con- 
venable pour  faire  les  branches  couchées.  Ou  doit 
y  fiirc  travailler  dès  l'automne  ,  aulliiôt  après  la 
chute  dos  feuilles  ,  s'il  s'agit  il'arbrcs  robullcs  ,  &  fi 
le  terrain  n'efl  pas  ar^jiUcux  ,  bus  6c  humitle  ;  car  en 
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ce  cas ,  il  faudra  attendre  le  prlntems.  Il  faut  encore 
en  excepter  les  arbres  toujours  vcrds  ,  pour  Icfqueis 
la  hn  d'Août  ou  le  commencement  de  Septembre 
lont  le  tems  le  plus  propre  à  coucher  les  plus  ro- 
builes,  parce  qu'alors  ils  ne  font  plus  en  levé.  A  l'é- 
gard de  tous  ks  arbres  un  peu  délicats,  loit  qu'ils 
quittent  leurs  feuilles  ou  qu'ils  (oient  toujours  verds, 
il  faut  biller  palier  le  froid  &  le  hâle ,  pour  ne  s'en 
occuper  que  dans  le  mois  d'Avril. 

On  obferve  que  dans  les  arbres  qui  ont  le  bois 
dur,  ce  font  les  jeunes  rejettons  qui  font  le  plus  ai- 
fément  racine  ;  6c  qu'au  contraire  ,  dans  les  arbres 
qui  font  d'un  bois  tendre  &  moUafTe  ,  c'efl  le  vieux 
bois  qui  reprend  le  mieux. 

On  dit  coucher  Us  arbres  ,  marcotter  des  œillets  , 
provigncr  des  feps.  A  ce  dernier  égard  ,  voye^  Pro- 
VIN.   Article  dt  M.  DaUBENTON. 

MARDAC,  f.  m.(^Mat.inéd.anc.')non\  donné  par  les 
anciens  à  la  liiharge ,  car  les  auteurs  arabes  la  nom- 
ment quelquefois  rnardac  ^  &  quelquefois  rnerdejàn- 
gi  ;  mais  c'ell  uneleule  6c  mCmc  choie.  Avicenncn'a 
fait  que  traduire  ,  fous  le  nom  de  mardac  ,  le  cha- 
pitre de  Diofcoride  fur  la  liiharge  ;  &  ce  que  dit  Sé- 
rapion  du  merdefangi ,  eft  la  delcription  de  la  lithar- 
ge  par  Galien.  (  Z).  /.  ) 

MARDARA  (6r'f;;i;/-.d/zc.)Ptolomée  nomme  deux 
villes  de  ce  nom.  i*^.  Une  viiJe  du  Poni-Cappado- 
cien  ,  long'u.  ji.  j^o.  lat.  43.  40.  2°,  Une  ville  de  la 
petite  Arnicnie.  Lon^h.  6c).  G.lat. ^g,  40.  (  D.  /.) 

MARDELLE  ,  ou  MARGELLE  ,  f.  m.  {J^iaçon.) 
dans  l'art  de  bâtir,  c'eft  une  pierre  percée,  qui  pofée 
à  hauteur  d'appui ,  fait  le  bord  d'un  puits. 

MARDES  LES  ,  (  GiO'^r.  anc.  )  Mardi ,  ancien 
peuple  de  Médie  ,  voifm  des  Perles.  Ils  rava- 
geoicnt  les  campagnes  ,  &  furent  fubjugucs  par 
Alexandre.  Il  y  avoir  aufii  un  peuple  marde  contigu  à 
l'Hircanie  &  aux  Tapyriens.  Enfin  Pline,  Av.  Vl, 
chap.  xvj.  parle  des  IsLirdes  ,  peuples  de  la  Margia- 
ne  ,  qui  s  etendoient  depuis  les  montagnes  d'Autri- 
che, jufqu'aux  Baâ^riens.  (^D.J,^ 

MARDI ,  f.  m.  (  Chronol.')  troilieme  jour  de  la  fe- 
maine,  confacré  autrefois  par  les  payens  à  la  pla- 
nète de  Mars ,  d'oii  lui  eft  venu  fon  nom.  On  l'appelle 
dans  l'office  de  l'Eglife,  /twVz  tertia. 

MARE  ,  f.  f.  (  GJogr.  anc.  )  mot  latin  d'où  nous 
avons  fait  celui  de  mer ,  qui  fignifie  la  même  chofe  ; 
mais  les  auteurs  fe  Icrvoient  du  mot  mare  dans  le 
fens  que  nous  exprimons  par  celui  de  côte  ,  pour  fi- 
gnifier  la  mer  qui  bat  les  côtes  d'un  pays.  En  voici  des 
exemples. 

Mare  j^gyptium ,  efl  la  côte  d'Egypte  ;  mare  Œo- 
Hum  ,  la  cote  aux  environs  de  Smyine  ;  mare  Afiati- 
cum\  la  côte  de  i'Afie  proprement  dite  dans  l'Ana- 
tolie  ;  mare  Aufonium  ,  la  côte  occidentale  du  royau- 
me d  e  Naples  ,  &  la  mer  de  Sicile  ;  mare  Cantabricum , 
la  côte  de  Bifcaye  ;  mareCilicium^  la  côte  de  Cilicie, 
aujourd'hui  la  côte  de  Caramanic  ;  mare  Germani- 
cum  ,  les  côtes  de  Zclande  ,  de  Hollande,  de  Frife  , 
&  ce  qui  fuit  jufqu'à  l'Elbe  ,  où  commence  mare 
Cimbricum  ,  c'cll-à-dire  ,  la  mer  qui  lave  la  prefqu'ile 
où  font  le  Holilein  ,  le  Jutland  ,  &  le  Sleswig  ;  mare 
Iberum  ,  la  côte  d'Efpagne,  depuis  le  golfe  de  Lyon, 
jufqu'au  détroit  ;  mart  llliricum  ,  U  côte  de  Dalma- 
tie  ;  mare  Lygufiicum  ,  la  côte  delaLygurie,  ou  la 
rivière  de  Gènes  ;  mare  Lycium  ,  la  côte  de  laLycie , 
aumidi  de  l'Anatoiie.  Elle  fait  préfentement  partie 
de  la  mer  de  Caramanie  ;  mare  Siievicum  ,  les  côtes 
méridionales  de  la  mer  Baltique,  vers  la  Poméra- 
nie  \mart  Tyrrhenum  ^  la  côte  occidentale  de  l'Italie; 
mare  Venedicum ,  le  golfe  de  Dantzig. 

Les  anciens  ont  auiîi  nommé  l'Océan  ,  mare  ex- 
terius ,  mer  extérieure  ,  par  oppofition  à  la  Méditer- 
ranée ,  qu'ils  appelloient  mare  interius  ,  mer  inté- 
rieure. Ilsnommoicnt  aulH  marc  inferum  ,  la  mer  de 


Tofcane ,  par  oppofition  à  mùrefuperum ,  nom  qu'ih 
donnoicnt  à  la  mer  Adriatique. 

Ils  ont  appelle  mare  Hcjperium  ,  l'Océan  au  cou- 
chant de  la  Lybie  ;  mare  Hyperbonum ,  la  mer  au  fep- 
tentrion  de  l'Europe  &  de  l'Afie  :  ils  n'en  avoient 
que  des  idées  trcs-confufes. 

Enfin ,  ils  ont  nommé  mare  Myrtoum ,  cette  partie 
de  l'Archipel,  qui  s'éteiidoit entre l'Argoilde dans  le 
Péîoponneie  ,  l'Attiquc  ,  TEubée  &  les  îles  d'An- 
dros  ,  de  Tine ,  de  Scyro  6l  de  Scrife.  Ce  nom  de 
Myrtoum^  lui  vient  de  la  petite  île  de  Myrtos,  quieft 
à  la  pointe  méridionale  de  Négrepont.  La  fable  dit 
d'un  certain  Myriile  ,  écuyer  ci'Eaomaiis  ,  que  Pé-, 
lops  jetta  dans  cette  mer.  i^D.  J.^ 

Mare  Smaragdinvm  ^  (////?. /z^r. )  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  à  un  jafpe  de  couleur  de 
fer,  6c  fuivant  d'autres,  à  la  prinv^d'émeraude. 

MARÉAGE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'efl  le  marché 
qu'on  fait  avec  les  matelots  à  un  certain  prix  fixe 
pour  tout  le  voyage ,  quelque  long  qu'il  foit. 

MARÉCAGE  ,  f.  m.  en  Géographie  ,  efUine  efpe* 
ce  de  lac  ou  plutôt  de  marais.   Foye^  Lac  6*  Ma» 

HAIS. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  premier  efî  un  compofé 
d'eau  &  de  terre  mêlées  enlenible  ,  &  qui  pour  l'or- 
dinaire n'eft  pas  afî'ez  ferme  pour  qu'un  homme  puif- 
fe  paffer  dedus.  f^oye^  Marais. 

La  2^  forte  lont  des  étangs  ou  amas  d'au  bourbeufe, 
au-defTus  de  laquelle  on  voit  çà  &  là  des  ominences 
de  terrein  fec  qui  s'élèvent  lur  la  furface.  Chambers, 

«  Lorfque  les  eaux  qui  font  à  la  lurface  de  la  ter- 
»  re  ne  peuvent  trouver  d'écoulement ,  elles  for- 
»  ment  des  marais  &:  des  marécages.  Les  plus  fameux 
»  marais  de  l'Europe  font  ceux  de  Mofcovie  >  à 
»  la  fource  du  Tanaïs  ;  ceux  de  Finlande  ,  où  font 
»  les  grands  marais  Savolax  &c  Enafak  ;  il  y  en  a 
»  aufTi  en  Hollande  ,  en  V/eftphalie  ,  &  dans  plu-< 
»  fleurs  autres  pays  bas.  En  Aiie ,  on  a  les  marais  de 
»  l'Euphratc  ,  ceux  de  laTariarie,  le  Palus  .Viéo- 
»  tide  ;  cependant  en  général  ,  il  y  en  a  moins  ea 
»  Afie  &  en  Afrique  ,  qu'en  Europe  ;  mais  l'Améri- 
»  que  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  marais  continu 
»  dans  toutes  fes  plaines  :  cette  grande  quantité  de 
»  marais  eft  une  preuve  de  la  nouveauté  du  pays  , 
»  &  du  petit  nombre  des  habitans  ,  encore  plus  que 
»  du  peu  d'induftrie. 

»  Il  y  a  de  très  -  grands  marécages  en  Angleterre  , 
»  dans  la  province  de  Lincoln ,  près  de  la  mer ,  qui  a 
»  perdu  beaucoup  de  terrein  d'un  côté  ,  &  en  a  ga- 
»  gné  de  l'autre.  On  trouve  dans  l'ancien  terrein 
»  une  grande  quantité  d'arbres  qui  y  font  enterrés 
»  au-deffous  du  nouveau  terrein  amené  par  les 
»  eaux.  On  en  trouve  de  même  en  grande  quantité 
»  en  EcofTe  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nefs.  Au- 
»  près  de  Bruges ,  en  Flandres ,  en  fouillant  A  40  ou 
»  50  pies  de  profondeur,  on  trouve  une  très-grande 
M  quantité  d'arbres  auffi  près  les  uns  des  autres  que 
»  dans  une  forêt;  les  troncs,  les  rameaux  &  les  feuil- 
»  les  font  fi  bien  confervés ,  qu'on  diftingue  aifément 
»  les  différentes  efpeces  d'arbres.  Il  y  a  500  ans  que 
»  cette  terre  oii  l'on  trouve  des  arbres  ,  étoit  une 
»  mer ,  &  avant  ce  tems-là  on  n'a  point  de  mémoire 
»  ni  de  tradition  que  jamais  cette  terre  eut  exifté  : 
»  cependant  il  efl:  nécefîaire  que  cela  ait  été  ainfi  dans 
»  le  tems  que  ces  arbres  ont  crû  &  végété  ;  ainfi 
»  le  terrein  qui  dans  les  tems  les  plus  reculés  étoit 
>>  une  terre  ferme  couverte  de  bois  ,  a  été  enfuite 
»  couvert  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  y  ont  amené 
»  40  ou  50  pies  d'épaiffeur  de  terre  ,  &  enfuite  ces 
»  eaux  fe  font  retirées. 

»  Dans  l'île  de  Man  on  trouve  dans  un  marais  qui 
»  a  fix  milles  de  long  &  trois  milles  de  large  ,  appelle 
»  Curragk  ,  des  arbres  louterrains  qui  font  des  fapins  , 
»  ôi.  quoiqu'ils  foicnt  à  18  ou  xopiés  de  profondeur. 
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»  ils  font  cependant  fermes  fur  leurs  racines,  yoyei 
»  Rays  ,  Difcourfes y  pag.  zjz.  On  en  trouve  ordi- 
»  nairement  dans  tous  les  grands  marais  ,  dans  les 
»  fondrières  &  dans  la  plupart  des  endroits  maréca- 
»  geux  ,  dans  les  provinces  de  Sommcrfct ,  de  Chef- 
»  ter  ,  de  Lancartre  ,  de  StafFord.  On  trouve  aufCi 
»  une  grande  quantité  de  ces  arbres  fouterrains  dans 
>>  les  terres  marccageufes  de  Hollande ,  dans  la  Fri(e 
M  &C  auprès  de  Groninguc,  &  c'etlde-là que  viennent 
w  les  tourbes  qu'on  brûle  dans  tout  le  pays. 

»  On  trouve  dans  la  terre  une  infinité  d'arbres  , 
»  grands  &  petits,  de  toute  elpece;  comme  lapins  , 
»  chênes,  bouleaux  ,  hêtres  ,  it's  ,  aubépins  ,  laulcs  , 
»  frênes.  Dans  les  marais  de  Lincoln  ,  le  long  de  la 
»  rivière  d'Oufe  ,  &  dans  la  province  d'Yorck  en 
»  Haifîcldchace  ,  ces  arbres  font  droits  ,  &  |)lantés 
»  comme  on  les  voit  dans  une  forêt.  Plulicurs  autres 
»  endroits  marécageux  de  l'Angleterre  &  de  flrlande 
»  font  remplis  de  troncs  d'arbres,  auffi-bien  que  les 
»  marais  de  Fiance,  de  Suifle ,  de  Savoie  ik  d'ita- 
»  lie.   f^oje;^  tranj]  phil.  abr,  pag.   ïi8.  6(.C.  voLlF". 

»  Dans  la  ville  de  Modene,  tc  à  quatre  milles  aux 
»  environs,  en  quelqu'endroit  qu'on  fouille,  lorf- 
w  qu'on  ell  pai  venu  à  la  profondeur  de  63  pics  ,  & 
»  qu'on  a  percé  la  terre  à  5  pies  de  prolondeurdc 
»  plus  avec  une  tanière  ,  l'eau  jaillit  avec  une  fi 
»>  grande  force  ,  que  le  puits  fe  remplit  en  fort  peu 
»  de  tems  prefque  jufqu'au-deflus  ;  cette  eau  coule 
»  continuellement,  &  ne  diminue  ni  n'augmente  par 
»  la  pluie  ou  par  la  fccherefle  :  ce  qu'il  y  a  de  re- 
»  marquabledans  ce  tcrrein  ,  c'ell  que  lorfqu'on  cil 
»  parvenu  à  14  pies  de  profondeur,  on  trouve  les 
»  décombremens  &  les  ruines  d'une  ancienne  ville  , 
»  des  rues  pavées ,  des  planchers ,  des  maifons  ,  dif- 
«  fcrentes  pièces  de  mofaiqucs  ;  après  quoi ,  on  trou- 
»  ve  une  terre  aflez  folide ,  &  qu'on  croiroit  n'avoir 
»  jamais  été  remuée;  cependant  au-delFous  on  trouve 
»  une  terre  humide  &  mêlée  de  végétaux  ,  &  à  i6 
n  pies ,  des  arbres  tout  entiers  ;  comme  des  noife- 
»  tiers  avec  des  noilettesdeflus,  6l  une  grande  quan- 
>>  tité  de  branches  &  de  feuilles  d'arbres  :  à  28  pies 
»  on  trouve  une  craie  tendre  ,  mêlée  de  beaucoup 
»  de  coquillages  ,  &  ce  lit  a  onze  pies  d'épailfeur  ; 
»  après  quoi  on  retrouve  encore  des  végétaux, des 
M  feuilles  &  des  branches  ,  &  ainfi  alternativement 
»  de  la  craie  &  une  terre  mêlée  de  végétaux ,  jufqu'à 
»  la  profondeur  de  63  pies  ,  à  laquelle  profondeur 
M  eft  un  lit  de  fable  mêlé  de  petit  gravier  &  de  co- 
»  quilles  femblables  à  celles  qu'on  trouve  fur  les  cô- 
»  tes  de  la  mer  d'Italie  :  ces  lits  lucceffifs  de  terre  ma- 
»  récageufe  &  de  craie  fe  trouvent  toujours  dans  le 
»  même  ordre,  en  quelqu'endroit  qu'on  fouille,  & 
>•  quelquefois  latarriere  trouve  de  gros  troncs  d'ar- 
»  brcs  qu'il  faut  percer ,  ce  qui  donne  beaucoup  de 
»  peine  aux  ouvriers.  On  y  trouve  aulfi  des  os  ,  du 
»  charbon  de  terre,  des  cailloux  &  des  morceaux  de 
»  fer.  Ilamazzini ,  qui  rapporte  ces  faits  ,  croit  que 
»  le  golfe  de  Véiiilé  s'étendoit  autrefois  jufqu'à  Mo- 
»  dene  &  au  delà  ,  &  que  par  la  fucceffion  des  tems  , 
»  les  rivières  ,  &  |)eut-être  les  inondations  delà  mer 
>»  ont  formé  fuccelUvement  ce  tcrrein. 

»  On  ne  s'étendra  pas  davantage  ici  fur  les  variétés 
M  que  préfentent  ces  couchesde  nouvelle  formation, 
»illuffit  d'avoir  montré  qu'elles  n'ont  pas  d'autres 
»  caules  que  les  eaux  courantes  ou  flagnantes  qui 
»  (ont  à  la  furface  de  la  terre,  &  qu'elles  ne  font  ja- 
»  mais  aulli  dures  ,  ni  aufli  folides  que  les  couches 
»  anciennes  qui  fe  lont  formées  fous  les  eaux  de  la 
»  mer  ».  Foyc-^  l'NifL  mu.  gén.  &■  pan.  torn.  I.  d'oii 
cet  article  cil  entièrement  tiré. 

MARKCHAL,  f.  m.  (  Hi/f.rnoJ.Ô-  artmU.)\\y 
a  un  grand  nombre  d'otllcieis  de  ce  nom.  f'^oyc^  les  ar- 
ticles j'uiv  ans. 

Maréchal  de  Bataillk  ,  (./Ar /////ù.  )  c'ctoit 
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autrefois ,  dans  les  armées  de  France ,  un  officier  dont 
la  principale  fonction  croit  de  mettre  l'armée  en  ba- 
taille ,  (elon  l'ordre  dans  lequel  le  général  avoit  rp^ 
folu  de  combattre.  Ce  titre  ne  paroît  pas  p!Us  ancien 
que  Louis  XllI.  Il  s'elt  feulement  conlervé  dans  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  n'en  eft 
plusqueltion  depuis  la  guerre  de  Hollande  en  1672. 
^  Maréchal  de  camp,  (  Jn  militaire.  )  officier 
général  de  l'armée  dont  le  grade  eft  inanédiatement 
audefilis  de  celui  de  brigadier,  &  au-deflbus  de 
celui  de  lieutenant  général. 

C'ell  l'oiiicier  de  l'armée  qui  a  le  plus  de  détail 
lorfqu'il  veut  bien  s'appliquer  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  fon  emploi.  On  peut  dirr  qu'un  officier  qui 
s'en  eft  acquitte  dignement  pendant  fept  à  huit  ans 
de  pratique  &  d'exercice ,  eft  très-capable  de  remplir 
les  fondtions  de  lieutenant  général. 

C'eft  fur  le  maréchal  de  cump  que  roule  le  détail  des 
campemens  6c  des  fourrages. 

II  eft  de  jour  comme  le  lieutenant  général ,  dont 
il  prend  Tordre ,  pour  le  donner  enfuite  aux  majcrs 
généraux  de  l'aimée.  Son  pofte  dans  une  armée  eft: 
à  la  gauche  des  troupes  tjui  font  fous  les  ordres  du 
lieutenant  général  6l  lous  les  liens. 

Quand  le  général  veut  faire  marcher  l'armée  ,  il 
donne  les  ordres  au  maréchal  de  camp  ,  qui  conduit 
le  campement  &  l'el'coite  néceffaire  pour  fa  fureté, 
aux  lieux  qui  lui  ont  été  indiqués.  Loriqu'ii  eft  arrivé, 
il  doit  envoyer  des  partis  aans  toub  les  endroits  des 
environs  ,  pour  reconnoure  le  pays  &  obferver  s'il 
n'y  a  point  de  lurprile  à  craindre  de  l'ennemi  :  on  ne 
fauroit  être  trop  alerte  &  iiop  vigilant  fur  ce  fujet  ; 
mais  il  eft  à-propos  de  ne  faire  aller  à  la  découverte 
que  de  petits  partis  conduits  par  des  officiers  intelli- 
gens,  atin  dene  point  fatiguer  excefllvement  iîcfans 
néceffitéles  tioiq^esde  l'elcorte. 

Avant  que  de  faire  luarquer  le  camp  ,  il  doit  en. 
pofter  les  gardes  &  fur-tout  n'en  pas  trop  mettre, 
car  c'eft  ce  qui  fatigue  extrêmement  l'armée  quand 
il  faut  les  relever  journellement.  Il  eft  absolument 
i.éceflaire  d'épargner  aux  troupes  toutes  les  fatigues 
inutiles  ,  elles  en  ont  toujours  aftez  ,  fans  qu'il  foie 
befoin  de  leur  en  cijoùter  de  fupertlucs. 

Quand  les  gardes  font  poftees  &  que  le  tcrrein  eft 
bien  reconnu  ,  le  maréchal  de  camp  doit  examiner  , 
conjointement  avec  le  maréchal  des  logis  de  l'armce 
&  les  majors  généraux  ,  la  difpofition  qu'il  veut  don- 
ner au  camp,  6i  obferver  de  mettre  les  troupes  dans 
le  terrcin  qui  leur  convient.  Il  prend  cni'uite  les 
points  de  vue  nécelfaires  pour  l'alignement  du  camp. 
Le  maiéchal  général  des  logis  fait  après  cela  la  dif- 
tribution  du  terrcin  aux  oîîiciers  majors  de  l'infan- 
terie &  de  la  cavalerie ,  qui  en  font  la  répartition 
aux  majors  des  régimens  ,  hiivant  l'étendue  fixée 
pour  le  front  de  cluique  bataillon  &  de  chaque  cf» 
cadron. 

Le  maréchal  de  camp  doit  s'inftruire  des  fourrages 
qui  fe  trouvent  dans  les  environs  du  camp,&:  rendre 
après  cela  compte  au  gênerai  de  tout  ce  qu'il  a  fuit 
&:  obfervé. 

Les  maréchaux  de  camp  ont  à  proportion  de  leur 
rang  des  honneurs  militaires  réglés  par  les  ordon- 
nances. 

Un  maréchal  de  camp  qui  commande  en  chef  dans 
une  province  par  ordre  de  f.i  majerté,doit  avoT  tine 
garde  de  quinze  honunes  commandé.spar  un  ferpent, 
fans  tambour.  Il  en  fera  de  même  s'il  commande  lous 
un  chef  iiU  delVus  de  lui. 

Si  un  gouverneur  de  place  eft  maréchal  de  camp  , 
l'ulage  clique  l'officier  de  garde  fafle  mettre  fi  garde 
en  haie  &  le  fufil  lur  l'éjiaule  lorl'que  le  gouverneur 
palle  ,  mais  le  tambour  ne  bat  pas. 

Que  fj  le  maréchal  de  camp  a  ordre  pour  comman- 
der en  chef  un  corps  de  troupes ,  alois  il  a  pour  fa 
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garde  trente  hommes  avec  un  tambour,  commandes 
par  un  officier,  &  le  tambour  doit  app^llcr  quand  il 
parte  devant  le  corps  de-garde. 

Les  niarichaux  de  camp  ont  en  campagne  neuf  cens 
livres  d'appointemcns  par  mois  do  campagne  ou  de 
45  jours. 

Le  oiaJe  ùc maréchal  de  camp  efl  auiourd'hui  une 
charge  dont  l'officier  efl  pourvu  par  brevet  du  roi. 

Maréchal  de  France,  (  Art  mil'u.  )  c'efl:  le 
premier  officier  des  troupes  de  France.  Sa  tonûion 
principale  eft  de  commander  les  armées  en  chet. 

Foyci  GÉNÉRAL. 

Le  P.  Daniel  prétend  que  c'cft  du  tems  de  Philippe 
Auoullccju'on  voit  pour  la  premicretbis  le  comman- 
dement des  armées  joint  à  la  dignité  de  maréchal. 
Avant  ce  prince  l'office  de  maréchal  cio'it  une  inicu- 
daace  lur  les  chevaux  du  prince  ,  auffi-bicn  que  ce- 
lui de  connétable  ,  mais  lubordonné  &  inférieur  à 
celui-ci. 

Le  premier  maréchal  de  France  qu'on  trouve  avoir 
quelque  commandement  dans  les  armées ,  eft  Henri 
Clément,  qui  étoit  à  la  tcte  de  l'avant-garde  dans 
la  conquête  que  Philippe  Auguftc  fit  de  l'Anjou  & 
du  Poitou  5  ainfi  que  Guillaume  le  Breton  ,  hillorien 
de  ce  prince  le  rapporte.  On  voit  dans  le  même  hil- 
torien  que  ce  maréchal  commandoit  l'armée  par  la 
dignité  de  maréchal. 

Jure  marefcalli  ciincîïs  prcelatus  agebat. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  n'étoit  point  à  vie 
dans  ces  premiers  tems  :  celui  qui  en  étoit  revêtu 
la  quittoit  lorfqu'il  étoit  nommé  à  quelqu'autre  em- 
ploi qu'on  jugeoit  incompatible  avec  les  fondions 
de  maréchal.  Il  y  en  a  plufieurs  exemples  dans  l'hil- 
toire  ,  entr'autres  celui  du  feigneur  de  Morcul ,  qui 
étant  maréchal  de  France  fous  Phihppe  de  Valois  , 
quitta  cette  charge  pour  être  gouverneur  de  fon  fils 
Jean  ,  qui  fut  f«n  fuccefl'eur  fur  le  trône  ,  mais  il  y 
fut  rétabli  dans  la  fuite. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  maréchal  de  France  lorfqne 
le  commandement  des  armées  fut  attaché  à  ceite 
dignité  ;  mais  il  y  en  avoit  deux  fous  le  règne  de 
S.  Louis  :  car  quand  ce  prince  alla  à  fon  expédition 
d'Afrique ,  l'an  1270 ,  il  avoit  dans  fon  armée  avec 
cette  qualité  Raoul  de  Sores ,  feigneur  d'Eftrées ,  & 
Lancelot  de  Saint  Maard.  François  I.  en  ajouta  un 
troifieme  ,  Henri  IL  un  quatrième  ;  fes  fuccelTeurs 
en  aputerent  encore  plufieurs  auties  :  mais  il  tut 
ordonné  aux  états  de  Blois ,  tenus  fous  le  règne  de 
Henri  III.  que  le  nombre  des  maréchaux  feroit  fixé 
à  quatre.  Henri  IV.  fut  néanmoins  contraint  de  fe 
difpenfer  de  cette  loi,  &  d'en  faire  un  plus  grand 
nombre  ,  qui  a  encore  augmenté  par  Louis  XIlI.  & 
par  Louis  XIV.  Il  s'en  eft  trouvé  jufqu'à  vingt  fous 
le  rcgne  de  ce  prince  ,  après  la  promotion  de  1703. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  eft  du  nombre  de 
celles  qu'on  appelle  charges  de  la  couronne ,  &  il  y  a 
déjà  long-tems  :  on  le  voit  par  un  aûe  rapporté  par 
le  P.  Anfelme  ,  oii  il  eft  dit:  En  V arrêt  du  duc  d'Or- 
léans ^  du  2.5  Janvier  1^61  ,  ejl  narré  que  Us  offices 
de  maréchaux  de  France  appartiennent  à  la  couronne, 
&  l'exercice  auxdits  maréchaux  ,  </«/  en  font  au  roi  foi 
6'  hommage. 

Les  maréchaux  ont  un  tribunal  oii  ils  jugent  les 
querelles  fur  le  point  d'honneur,  Se  de  diverlés  au- 
tres chofes  qui  ont  rapport  à  la  guerre  &  à  la  no- 
bleffe.  Ils  ont  des  fubdélégués  &  lieutcnans  dans  les 
provinces  pour  en  connoître  en  première  inftance  ^ 
avec  leur  jurifdiûion  au  palais  ù  Paris  ,  fous  le  titre 
de  connétablie  &  maréchauffée  de  France.  Ils  ont  des 
officiers  qui  exercent  la  juftice  en  leur  nom. 

Le  revenu  de  leur  charge  n'étoit  autrefois  que  de 
500  livres  ,  encore  ils  n'en  jouifToient  que  pendant 
qu'ils  en  faifoient  les  fondions  ;  à-préfeut  leurs  ap- 
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pointemens  font  de  12000  livres  même  en  tems  dé 
paix.  Quand  ils  commandent  l'armée,  ils  en  ont  de 
beaucoup  plus  torts  ,  favoir  8000  livres  par  mois  de 
45  jours  :  outre  cela  ,  le  roi  leur  entretient  un  fecré- 
taire ,  un  aumônier  ,  un  chirurgien  ,  un  capitaine 
des  gardes ,  leurs  gardes,  &:  plufieurs  aides  de  camp. 

Les  maréchaux  de  France  ,  en  quelque  ville  qu'ils  le 
trouvent ,  quand  même  ils  n'y  leroient  point  de  fer- 
vice,  ont  toujours  une  garde  de  50  hommes,  com- 
pris deux  fcrgens  &  un  tambour,  commandes  par 
un  capitaine ,  un  lieutenant,  avec  l'enfeignc  &;  Ion 
drapeau. 

Lorfqu'ils  entrent  dans  une  ville,  on  fait  border 
les  murs  d'une  double  haie  d'infanterie  ,  depuis  la 
porte  par  où  ils  entrent  julqu'à  leur  logis  :  les  troupes 
préientent  les  armes,  les  officiers  falucnt ,  &  les  tam- 
bours battent  aux  champs.  S'il  y  a  du  canon  dans  la 
place  ,  on  le  lalue  de  plufieurs  volées  de  canon. 

La  dignué  de  maréchal  de  France  ne  s'obtenoit  au- 
trefois que  par  le  lervice  fur  terre ,  mais  Louis  XIV. 
l'a  auffi  accordée  au  fervice  de  mer.  Jean  d'Etrées  , 
perc  du  dernier  maréchal  àt  ce  nom  ,  eft  le  premier 
qui  l'ait  obtenu  :  il  y  en  a  eu  depuis  plufieurs  autres, 
comme  Mlvl.  de  Tourville,  de  Châieau-Renaud,  &c. 

Les  maréchaux  de  France  portent  pour  marque  de 
leur  dignité  ,  deux  bâtons  d'azur  femés  de  fleurs  de-*^ 
lis  d'or  ,  paffés  en  fautoir  derrière  l'écu  de  leurs  ar- 
mes. Hiji.  de  lu  milice  françoij'e. 

Maréchal  général  des  camps  et  armées 
DU  Roi  ,  (^Art.  mùlit.  )  c'eft  une  charge  militaire  qui 
fc  donne  à-prefent  à  un  maréchal  de  France  auquel 
le  roi  veut  accorder  une  didiinction  particulière. 
Dans  fon  origine  elle  étoit  donnée  à  un  maréchal  de 
camp,  &  c'étoit  alors  le  premier  offi.cicr  de  ce  grade. 
Le  baron  de  Biron  en  étoit  pourvu  avant  que  d'être 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  France  ;  il  en  donna 
la  démiffion  lorique  le  roi  le  fît  maréchal  de  France 
le  2  Octobre  1583.  Foye^^  fur  ce  fujet  la  chronologie 
militaire  par  M.  Pinard  ,  tome  I.  p.  2,2.0  ^  6l\q  com- 
mencement du  tome  IL  du  même  ouvrage. 

La  charge  de  maréchal  général  des  camps  &  armées 
du  roi  fut  enfuite  donnée  à  des  maréchaux  de  France. 
On  trouve  dans  i'hiftoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  trois  maréchaux  de  France  qui  en  ont  été 
revêtus ,  le  maréchal  de  Biron,  fécond  du  nom  ,  le 
maréchal  de  Lefdiguieres  ,  depuis  connétable  de 
France  ,  &  M.  le  vicomte  de  Turenne.  On  trouve 
dans  le  code  militaire  d{:l\i.  de  Briquet ,  les  provifions 
de  cette  charge  pour  M.  de  Turen;io  :  elles  ne  por- 
tent point  qu'il  aura  le  commandement  fur  les  au- 
tres maréchaux  de  France  ou  qu'ils  lui  feront  fubor- 
donnés  ;  c'eft  la  railon  fans  doute  pour  laquelle  le 
feu  roi  ordonna  en  1672  qu'ils  fuffent  fous  fes  or- 
dres, fans  tirer  à  coniéquence. 

Depuis  M.  de  Turenne ,  M.  le  maréchal  de  Villars 
à  obtenu  cette  même  charge  en  1733  ,  &  M,  le  ma- 
réchal de  Saxe  en  1746. 

Maréchal  général  des  logis  de  la  cava- 
lerie, (^Artmilit.  )  c'eft  en  France  un  officier  qui  a 
à-peu-près  les  mêmes  fondions  &  les  mêmes  détails 
dans  la  cavalerie  que  le  major  général  dans  l'infan- 
terie. Foyei  Major  général.  Cet  officier  va  aa 
campement  ;  il  diftribue  le  terrein  pour  camper  la 
cavalerie  fous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  de 
jour  ,  dont  il  prend  l'ordre  pour  le  donner  aux  ma- 
jors de  brigades  ;  il  a  chez  lui  à  l'armée  un  cavalier 
d'ordonnance  pour  chaque  brigade  ,  afin  d'y  porter 
les  ordres  qu'il  peut  avoir  à  donner.  Cette  charge  , 
félon  M.  le  comte  de  Bufly,  ne  paroît  point  avant  le 
règne  de  Charles  IX. 

Il  y  a  ,  outre  la  charge  de  maréchal  général  des  logis 
de  la  cavalerie,  deux  autres  officiers  qui  ont  le  titre 
de  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  ,  dont  la  création 
eft  de  Louis  XIV.  ils  font  dans  les  années,  lorfque 
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le  maréchal  général  de  la  cavalerie  n'y  eft  point , 
les  mêmes  fondions  qui  appartiennent  à  cet  officier  : 
ills  ont  les  mêmes  honueurs  &c  privilèges ,  6c  des  ai- 
des de  même  que  lui.  Hi/L  de.  la  mil'ucfrançoifi. 

Maréchal  général  des  logis  de  l'armée, 
(  An  mïlit.  )  eft  un  des  principaux  officiers  de  l'ar- 
i:ice,  dont  l'emploi  demande  le  plus  de  talens  &  de 
capacité.  Ses  fondions  confiftent  à  diriger  les  mar- 
ches avec  le  général ,  à  choifir  les  lieux  où  l'armée 
doit  camper ,  &  à  diftribuer  le  terrein  aux  majors  de 
brigade.  Cet  officier  eil  chargé  du  loin  des  quartiers 
de  fourrage ,  &  d'inftruire  les  officiers  généraux  de 
ce  qu'ils  ont  à  faire  dans  les  marches  6i  lorfqu'ils 
font  de  jour.  Le  roi  lui  entretient  deux  fourriers , 
dont  les  fondlions  font  de  marquer  dans  les  villes  & 
les  villages  que  l'armée  doit  occuper ,  les  logemens 
des  officiers  qui  ont  le  droit  de  loger. 

Lz  maréchal  général  des  logis  de  ï" armée  eft  en  titre 
d'office  ,  mais  le  titulaire  de  cette  charge  n'en  fait 
pas  toujours  les  fondions  :  le  roi  nomme  fouvent 
pour  l'exercer  un  brigadier,  un  maréchal  de  camp 
ou  un  lieutenant  général.  Celui  qui  ell  chargé  de  cet 
important  emploi ,  doit  avoir  vme  connoiffance  par- 
faite du  pays  où  l'on  fait  la  guerre  ;  il  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  l'acquérir.  Ce  n'ell  qu'à  force  d'ufage  & 
d'attention ,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  fur  ce 
fujet ,  qu'on  peut  y  parvenir  ;  que  Von  apprend  à 
mettre  en  œuvre  dans  un  pays  tout  ce  qui  ejl praticable 
pour  faire  marcher ,  camper  &  pojier  avantageufement 
des  armées  ,  les  faire  combattre  ,  ou  les  faire  retirer  en 
fureté. 

Comme  tous  les  mouvemens  de  l'armée  concer- 
nent le  maréchal  général  des  logis  ,  il  faut  qu'il  ioit 
inflruit  des  delfeins  lecrets  du  général ,  pour  prendre 
de  bonne  heure  les  moyens  néceffaires  pour  les  exé- 
cuter. Quoique  cet  officier  n'ait  point  d'autorité  fur 
les  troupes  ,  la  relation  continuelle  qu'il  a  avec  le 
général  pour  tous  les  mouvemens  de  l'armée  ,  lui 
donne  beaucoup  de  confidération  ,  fur-tout ,  dit  M. 
de  Feuquicre  ,  lorfqu'il  eft  entendu  dans  fes  fonc- 
tions. 

Maréchal  des  logis  ,  /^,  (  Art  miUt.  )  dans 
une  compagnie  de  cavalerie  &  de  dragons  ell:  un  bas 
officier  qui  cfl  comme  l'homme  d'affaire  du  capitai- 
ne ;  il  a  fous  lui  un  brigadier  &  \\n  foubrigadier  :  ces 
deux  derniers  font  compris  danï;  le  nombre  des  ca- 
valiers ou  dragons  ;  ils  ont  cependant  quelque  com- 
mandement fur  les  autres. 

Le  maréchal  des  logis  doit  faire  fouvent  la  vifite 
dans  les  tentes  ,  pour  voir  li  les  cavaliers  ne  décou- 
chent point  ,  &  s'ils  ont  le  foin  qu'il  faut  de  leur 
équipage.  C'eft  lui  qui  porte  l'ordre  aux  officiers  de 
la  compagnie  ;  il  doit  être  pour  ainfi  dire  l'clpion  du 
capitaine,  pour  l'avertir  exactement  de  tout  ce  qui 
le  paffe  dans  fa  compagnie.  Lorfqu'il  s'agit  de  faire 
quelque  diftribuiion  aux  cavaliers  ,  ibit  de  pain  ou 
de  fourrage  ,  c'eft  le  maréchal  de  logis  qui  doit  les 
conduire  au  lieu  où  fe  fait  la  diftribution. 

Maréchal.  (  Hijl.  de  Malte.  )  Le  maréchal , 
dit  M.  de  Vertor ,  cil  la  féconde  dignité  de  l'ordre 
de  Malte  ,  car  il  n'y  a  que  le  grand-commandeur 
devant  lui.  Cette  dignité  ell  attachée  à  la  langue 
d'Auvergne  dont  il  cil  le  chef  &;  le  pilier.  Il  com- 
mande militairement  à  tous  les  religieux,  à  la  ré- 
lervc  des  grands-croix,  de  leurs  lieutenans,  &  des 
chapelains.  En  tems  de  guerre,  il  conlic  le  grand 
étendard  de  la  religion  au  chevalier  qu'il  en  )ugc 
le  plus  digne.  Il  a  droit  de  nommer  le  maître-écuycr; 
&  quand  il  fc  trouve  fur  mer,  il  commande  non- 
feuîemcnt  le  gêné  rai  des  galères  ,  mais  même  le 
grand-amiral.  (  Z).    7,  ) 

Maréchal  ferrant,  {An  méchan.)  cil  \m 
ouvrier  dont  le  mé  lier  cft  de  ferrer  les  die  vaux,  6: 
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de  les  panfer  quand  ils  font  malades  ou  blelTés. 
Foyei  Ferrer. 

Les  inllrumens  du  maréchal  font  les  flammes  k 
lancette ,  le  biilouri ,  la  fe-uiUe  de  fauge ,  les  cifeaiix 
les  renettes,  la  petite  gouge,  l'aiguille,  les  couteaux 
&  les  boutons  de  teu ,  le  brûle-queue,  le  fer  à  com- 
pas ,  l'elfe  de  feu ,  la  marque  ,  la  corne  de  chamois  , 
le  boéticr ,  la  corne  de  vache ,  la  cuiller  de  fer  la 
feringue,  le  pas- d'âne  ,  le  Icve-fole,  la  fpatule,  é-c. 
Foyei  tous  ces  inllrumens  aux  lettres  &  aux  figures 
qui  leur  conviennent. 

Les  jurés  &  gardes  de  la  communauté  des  maré- 
chaux fe  choifilTent  entre  les  anciens  &  les  nou- 
veaux. Deux  d'entr'eux  font  renouvelles  chaque 
année,  '6c  pris  parmi  c.nix  qui  ont  été  deux  ans 
auparavant  maîtres  de  la  confrairie  de  S.  Éloi  pa- 
tron de  la  communauté  ,  &  encore  auparavant  bâ- 
tonniers de  la  même  confrairie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif 
outre  les  enfans  :  l'apprentilTage  ell  de  trois  ans. 

Tout  maréchal  a  fon  poinçon  dont  il  marque  fon 
ouvrage,  &  dont  l'empreinte  relie  fur  une  table 
de  plomb  dépofée  au  châtelet. 

Avant  d'être  reçus  maîtres ,  les  apprentifs  font 
chef-d'œuvre ,  &  ne  peuvent  tenir  boutique  avani 
l'âge  de  24  ans;  permis  néanmoins  aux  enfans  de 
maîtres  ,  dont  les  pères  &  mères  feront  morts ,  de 
la  lever  à  dix-huit  ans. 

Aucun  maître,  de  lettres,  ne  peut  entrer  en  ju- 
rande ,  qu'il  n'ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Il  n'appartient  qu'aux  fculs  maréchaux  de  prifer 
&  ellimer  les  chevaux  &  bêtes  chevalines,  &  de 
les  fiùre  vendre  &  acheter,  même  de  prendre  ce 
qui  leur  fera  volontairement  donné  pour  leurs 
peines  par  les  vendeurs  &  acheteurs ,  i'ans  pou- 
voir y  être  troublés  par  aucuns  foi-difans  cour- 
tiers ou  autres. 

MARÉCHAUSSÉE;  {Jurifprud.)  c'ell  la  jurif- 
diftlon  des  prévôts  des  maréchaux  de  France.  Foye:^ 

CONNÉTABLIE,   PrEVÔT     DES    MARÉCHAUX,    6^ 

Point-d'honneur.  {A) 

Maréchaussées.  {An  miUt.^  C'ell  en  France 
un  corps  de  cavalerie  compofé  de  trente-une  com- 
pagnies, dont  l'objet  eil  de  veillera  la  fécurité  des 
chemins ,  &  d'arrêter  les  voleurs  &:  les  allaffins. 
Leur  fervice  eil  regardé  comme  militaire  ;  &  ils 
doivent  avoir  les  invalides,  après  lo  ans  de  fer- 
vice. 

MARECHER,  {Jardinage.^  f.  m.  On  appelle  ainl» 
les  jardiniers  qui  cultivent  \^:s  marais. 

MARÉE,  {Phyf.)  f.  f.  fe  dit  de  deux  mouve- 
mens périodiques  des  eaux  de  la  mer,  par  lefquels 
la  mer  fe  levé  &  s'abailfe  alternativement  deux  fois 
par  jour,  en  coulant  de  l'équateur  vers  les  pôles,  6c 
refluant  des  pôles  vers  l'équateur.  On  ap|ielle  aulîr 
ce  mouvement _/?//A,-  &  reflux  de  la  mer.  Foye^  Flux 
&  Reflux  ,  Mer  ,  Océan  ,  &c. 

Quand  le  mouvement  de  l'eau  ell  contraire  au 
vent ,  on  dit  que  la  marée  porte  au  vent.  Qu.ini  on  a 
le  cours  de  l'eau  &  le  vent  tavorablcs*on  dit  (.\\\on 
a  vent  &  marée.  Quand  le  cours  de  l'eau  eil  rapide  , 
on  l'appelle  forte  marée.  On  ilit  atundrc  les  marées 
d.ins  un  parage  ou  dans  un  port ,  quand  on  mouille 
l'ancre  ;  ou  qu'on  entre  dans  un  port  pendant  que 
la  m.irée  ell  contraire ,  pour  remettre  .\  la  voile  avec 
la  marée  fuivante  &  tavorable.  On  dit  refouler  la  ma- 
rée,  quand  on  fuit  le  cours  de  la  marée,  ou  qu'oa 
fait  un  trajet  ;\  la  taveur  tle  la  marée.  On  appelle  La 
marée ,  marée  &■  demie  ,  quand  elle  dure  trois  heures 
de  plus  au  largue,  qu'elle  ne  fait  aux  bords  de  I.i 
mer  :  Et  quand  on  dit  de  plus  y  cela  ne  lignifie  point 
que  la  marée  dure  autant  d  heures  de  plus  ;  mais  que 
li  par  exemple,  iàmuru  cil  haute  aux  bords  de  U 
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mer  à  midi ,  elle  ne  iera  haute  au  largue  qu'à  trois    s 

^Ouand  la  lune  entre  dans  fon  premier  &  dans  fon 
troUieme  quartier,  c'elt-à-dire  quand  on  a  nou- 
velle 6l  pleuie  lune  ,  les  marccs  lont  hautes  & 
fortes  .  &C  on  les  appelle  grandes  marcts.  Et  quand 
a  luné  elt  dans  (on  fécond  &  dans  fon  dernier 
quartier  ,  les  rnaûcs  font  bafles  &  lentes  ,  on  les 
appelle  worus-murècs  ,  &c.  Chambcrs. 
^Nous  avons  donné  au  mot  Flux  &  Reflux  les 
principaux  phénomènes  des  marccs,  &c  nous  avons 
tâché  d'en  expliquer  la  cauie. 

Nous  avons  promis  au  même  article/^.:  8>C  reflux, 
d'ajouter  ici  quelques  détails  fur  les  marées;  &  nous 
allons  fatistaire  à  cette  promelTe.         ^ 

On  demande  pourquoi  il  n  y  a  point  de  marées 
fenfiblcs  dans  la  mer  Calpienne  m  dans  la  Méditer- 
ranée. ,      ,  un-         J      r  1    -t 

On  trouve  par  le  calcul ,  que  l  adion  du  foieil 
&  de  la  lune  pour  foulever  les  eaux  ,  eil  d'autant 
moindre  que  la  mcr^  a  moins  d'étendue  ;  &  ainfi 
comme  dans  le  vatte  &  profond  Océan,  ces  deux 
aaions  ne  tendent  à  élever  les  eaux  que  d'envi- 
ron 8  à  lo  pies,  il  s'enfuit  que  dans  la  mer  Cal- 
pienne qui  n'eft  qu'un  grand  lac  ,  l'élévation  des 
eaux  doit  être  inlcnfible. 

Il  en  eil  de  même  de  la  Méditerranée  dont  la  com- 
munication avec  rOcéan  eft  prefqu'entierement 
coupée  au  détroit  de  Gibraltar. 
■  On  peut  voir  dans  la  pièce  de  M.  Daniel  Ber- 
noulil ,  fur  le  flux-  &  reflux  de  la  mer,  l'explication 
d'un  ''rand  nombre  d'autres  phénomènes  des  marées. 
On  trouvera  auffi  dans  cette  même  pièce  des  tables 
pour  la  hauteur  &  pour  l'heure  des  marées  de  cha- 
que jour  :  &  ces  tables  répondent  allez  bien  aux 
obfervatlons ,  fauf  les  différences  que  la  fituation 
des  côtes  &  les  autres  circonlknces  particulières 
y  peuvent  apporter.  ,     ,-     , 

Les  alternatives  du  flux  &  reflux  de  lix  heures 
en  fix  heures ,  font  que  les  côtes  font  battues  ians 
celle  par  les  vagues  qui  en  enlèvent  de  petites  par- 
ties qu'elles  emportent  &  qu'elles  dépolent  au 
fond  ;  de  même  les  vagues  portent  fur  les  côtes 
différentes  produdions ,  comme  des  coquilles,  des 
fables  qui  s'accumulant  peu-à-peu,  produilent  des 

éminences.  ^,     ^       ,        v  t  , 

Dans  la  principale  des  îles  Orcades  ou  les  rochers 
font'coupésà  pic,  200  pies  au-dellus  de  la  mer, 
la  murée  fe  levé  quelquefois  juiqu'à  cette  hauteur, 
lorfque  le  vent  elt  fort.  Dans  ces  violentes  agita- 
tions la  mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes  des 
matières  qu'elle  apporte  de  fort  loin,  &  qu'on  ne 
trouve  jamais  qu'après  les  grandes  tempêtes.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  VHiJl.  nat.  générale  & 
particulière,  tome  I.  page  4;^8. 

La  mer,  par  fon  mouvement  général  d'orient  en 
occident,  doit  porter  furies  côtes  de  l'Amérique  les 
produaions  de  nos  côtes;  6l  ce  ne  peut  être  que  par 
des  mouvemens  fort  irréguliers,&  probablement  par 
des  vents ,  qu'elle  porte  fur  nos  côtes  les  produc- 
tions des  Indes  &  de  l'Amérique.  On  a  vu  louvent 
dans  les  hautes  mers ,  à  une  très  grande  diftance  des 
côtes,  des  plages  entières  couvertes  de  pierres- 
ponces  qui  venoient  probablement  des  volcans  des 
îles  &  de  la  terre-ferme,  voye^  Volcan  6- Pierre- 
ponce  ,  &  qui  paroiffent  avoir  été  emportées  au 
milieu  de  la  mer  par  de  courans.  Ce  fut  un  indice 
de  cette  nature  qui  fît  foupçonner  la  communica- 
tion de  la  mer  des  Indes  avec  notre  Océan,  avant 
qu'on  l'eût  découverte.   (O) 

Marées,  (^Marine.)  Les  Marins  nomment  ainû 
le  tems  que  la  mer  emploie  à  monter  6c  à  defcen- 
dre ,  c 'eft  à-dire ,  le  flux  &  le  reflux  qui  elf  une  ef- 
pece  d'inondation  de  la  part  de  la  mer  deux  fois 
le  jour. 


Les  eaux  montent  environ  pendant  fîx  heures  ;  ce 
mouvement  qui  eil  quelquefois  afléz  rapide ,  &  par 
lequel  la  mer  vient  couvrir  les  plages,  fe  nomme  le 
Jiux  ou  \q  Jlot.  Les  eaux,  lorfqu 'elles  font  parve- 
nues à  leur  plus  grande  hauteur,  refient  à  peine  un 
demlquart-d'heure  dans  cet  état.  La  mer  efl  alors 
pleine  ou  elle  efl  étale.  Elle  commence  enfulte  à 
defcendre ,  &  elle  le  fait  pendant  fix  heures  qui  for- 
ment le  tems  du  rejlux,  de  l'ébc,  ou  de  jufan.  La  mer 
en  fe  retirant,  parvient  à  fon  plus  bas  terme  qu'on 
nomme  ba^je-mer,  &  elle  remonte  prefque  auffi-tôt. 

Chaque  mouvement  de  la  mer  n'efl  pas  prccl- 
fément  de  fix  heures  :  elle  met  ordinairement  un 
peu  plus  à  venir  6c  un  peu  plus  à  s'en  retourner. 
Ces  deux  mouvemens  contraires  font  même  confi- 
dérableinent  Inégaux  dans  certains  ports  :  mais  les 
deux  enfemble  font  toujours  plus  de  douze  heu- 
res ;  ce  qui  efl  caufe  que  la  pleine  mer  où  chaque 
marée  ne  fe  fiiit  pas  à  la  même  heure  tant  le  folr  que 
le  matin,  elle  arrive  environ  24  minutes  plus  tard. 
Et  d'un  jour  à  l'autre.  Il  fe  trouve  environ  48  mi- 
nutes de  retardeiTient;c'eft-à-dlre,  que  s'il  cfr  pleine 
mer  aujourd'hui  dans  un  port  à  9  heures  du  matin , 
il  n'y  fera  pleine  mer  ce  folr  qu'à  9  heures  24  mi- 
nutes ,  &  demain  à  neuf  heures  quarante-huit  mi- 
nutes du  matin,  &  le  folr  à  10  heures  12  minutes. 
C'ell  auffi  la  même  chofe  à  l'égard  des  baffes-mers, 
elles  retardent  également  d'un  jour  à  l'autre  de  48 
minutes,  &  du  matin  au  folr  de  24  minutes. 

Ce  retardement  étant  connu,  on  peut,  fi  l'on  a 
été  attentif  à  l'inftant  de  la  marée  un  certain  jour, 
prévoir  à  quelle  heure  il  fera  pleine  mer  dans  le 
même  port  un  autre  jour,  &  faire  fcs  difpofitions 
à-propos  pour  fortir  du  port  ou  y  entrer  ce  jour-là. 
Chaque  jour  les  marées  retardent  de  48  minutes; 
ainfi  en  5  jours,  elles  doivent  retarder  de  4  heu- 
res, ce  qui  donne  la  facilité  de  trouver  leur  retar- 
dement à  proporilon  pour  tout  autre  nombre  de 
jours.  Elles  doivent  retarder  de  8  heures  en  10  jours, 
&  de  12  heures  en  15  jours.  Or  il  fuit  de-là  que 
les  marées  reviennent  exaftement  aux  mêmes  heu- 
res dans  les  quinze  jours  ;  mais  que  celles  qui  fe  fai- 
foient  le  matin,  fe  font  le  folr,  &  celles  qui  arri- 
voient  le  foir,  lé  font  le  matin  :  à  la  fin  de  quinze 
autres  jours  elles  reprennent  leur  premier  ordre. 

Les  marées  font  plus  fortes  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  c'eil  ce  qui  arrive  à  toutes  les  nou- 
velles &  pleines  lunes.  On  donne  le  nom  de  grandes 
eaux  à  ces  plus  fortes  marées  :  on  les  nomme  aufli 
malines  ou  reverdies.  Dans  les  quadratures,  c'eft-à- 
dire  aux  premier  6c  dernier  quartiers ,  la  mer  monte 
moins,  &  elle  defcend  aufTi  moins,  c'efl  ce  qu'on 
nomme  les  mortes  eaux.  Et  la  différence  de  hauteur 
entre  les  mortes  eaux  &  les  malines ,  va  quelquefois 
à  la  moitié  :  ce  que  l'on  doit  lavoir  pour  entrer  ou 
fortir  d'un  port.  En  général,  les  marées  du  matin  &C 
du  iolr  ne  lont  pas  également  fortes  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  très -remarquable,  c'efl  que  l'ordre  de  ces 
marées  change  au-bout  de  llx  mois;  c'eflàdire ,  que 
fi  ce  font  les  marées  du  matin  qui  font  aduellement 
les  plus  fortes ,  comme  cela  ne  manque  pas  d'ar- 
river ;  en  hiver,  en  llx  mois  ou  un  peu  plus,  elles 
feront  les  plus  foibles.  Ce  font  effeftlvemcnt  les 
marées  du  foir  qui  font  les  plus  fortes  en  été.  Mais 
au-bout  de  fix  mois,  les  plus  fortes  marées  devien- 
nent les  plus  foibles ,  &  les  plus  foibles  deviennent 
les  plus  fortes. 

Au  furplus ,  les  malines  n'arrivent  pas  précifé- 
mcnt  les  jours  des  nouvelles  &c  pleines  lunes,  mais 
un  jour  &  demi  ou  deux  jours  après.  Les  plus  pe- 
tites marées  ou  les  mortes-eaux  ne  concourent  pas 
non-plus  exaclement  avec  les  quadratures  ;  elles 
tombent  un  jour  &  demi  plus  tard.  Après  qu'elles 
ont  été  fort  grandes  un  ou  deux  jours  après  la  nou- 
*  vclle 


velle  ou  la  pleine  lune,  elles  vont  en  diminuant 
jurqu'à  un  jour  &  demi  après  la  quadrature ,  & 
elles  augmentent  enfuiie  juiqu'à  la  pleine  ou  nou- 
velle lune  iuivante. 

On  a  vu  ci  -  devant  que  les  marées  fdtardoient 
cViaque  jour  de  48  minutes,  &  qu'elles  ne  reve- 
noient  aux  mêmes  heures  que  de  i^  jours  en  15 
jours,  il  cft  pleine  mer  fur  toute  une  étendue  de 
côte  à  la  même  heure  Mais  félon  que  les  ports 
font  plus  ou  moins  retirés  dans  les  terres,  ou  que 
leur  ouverture  eft  plus  ou  moins  étroite ,  la  mer 
emploie  plus  ou  moins  de  tems  pour  s'y  rendre ,  & 
il  y  eft  pleine  mer  plus  tôt  ou  plus  lard.  Chaque 
port  a  donc  fon  heure  particulière  ;  outre  que  cette 
heure  eft  difféiente  chaque  jour ,  il  a  été  naturel  de 
confidcrcr  plus  particulièrement  les  marées  àt^  nou- 
velles &  pleines  lunes,&  d'y  rapporter  toutes  les  au- 
tres. On  nomme  établijjement  cette  heure  à  laquelle  il 
eft  pleine  mer,  lorfque  la  lune  eft  vis-à-vis  du  foleil, 
ou  qu'elle  fe  trouve  à  l'oppolite.  Par  exemple,  à 
Breit ,  l'établiflément  des  marées  eft  à  3  heures  30 
iniiuitcs;  au  lieu  qu'au  Ha  vrede-grace,  il  eft  à  9  heu- 
res, parce  qu'il  eft  pleine  mer  à  ces  heures-là  les 
jours  de  nouvelle  &  pleine  lune. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  pilotes  font  affei 
dans  l'ulage  d'exprimer  l'établiftément  des  ports, 
par  les  rumbs  de  vent  de  la  boufl"olle.  Ils  fe  fer- 
vent (lu  nord  Si  du  fud  pour  indiquer  12  heures  ; 
ils  indiquent  6  heures  par  l'eft  &i  l'oueft  ,  3  heu- 
res par  le  fud-eft  6c  nord-oueft,  &  ainfi  des  au- 
tres. Cet  ulage  qui  s'eft  introduit  dans  plufieurs 
livres,  n'eft  propre  qu'à  induire  en  erreur  les  per- 
fonncs  peu  inftruites,  en  leur  faifant  croire  que  ces 
prétendus  rumbs  de  vent  qui  défignent  l'établifté- 
ment des  marées,  ont  rapport  à  la  direction  des  ri- 
vières, ou  aux  régions  du  monde,  vers  lefquelles 
îes  entrées  des  ports  font  expofées.  Il  n'eft  pleine 
mer  plus  tard  à  Nantes  qu'au  bas  de  la  Loire ,  que 
parce  que  cette  ville  eft  confidcrablement  éloignée 
de  la  côte ,  6c  qu*il  faut  du  tems  au  flux  pour  y 
faire  ientir  fon  effet. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  les  marées,  eft 
tiré  du  nouveau  iralté  de  Navigation  ,  publié  par 
M.  Bouguer  en  1753,  auquel  on  peut  avoir  re- 
cours pour  de  plus  grands  détails.  On  ajoute  ici 
une  table  de  quelques  côtes  &  ports  de  l'Europe, 
où  l'heure  de  la  pleine  mer  eft  marquée,  les  jours 
de  la  nouvelle  lune  &  de  la  pleine,  &  à  la  fuite 
Une  table  du  retardement  des  marées. 

Tables  des  côtes  &  ports  de  VEurope  ou  Vheiire  de  la 
pUine  mer  arrive  le  jour  de  la  nouvelle  &  pleine 
lune. 

France. 

A  Saint-Jean  de  Luz,  à  Rayonne  ,  à  .  .  3  h.  30'. 
A  la  côte  de  Guyenne  &  Gafcogne  ,   .     3         o. 

Côtes  de  Saintor/ge  &  d'Annis, 

A  Royan  ,  à  Brouage  ,  à  la  Rochelle  , 

à  remboucliure  de  la  Ciharente,  ...     3        4c. 

A  l'île  de  Ré  6i.  dans  les  pertuis  bretons 
&  d'Antiochc  , 3. 

Côtes  de  Poitou, 

Dans  toute  la  côte  de  Poitou,     ....     3. 

A  Olonne  , 3        1^. 

A  rile-Dieu  ,    .  , 3. 

Côtes  de  Bretagne, 

A  l'embouchure  de  la  Loire  , 3        15. 

A  Pcnibcvuf, c        je. 

A  Morbian ,  Port-Louis ,  Concarnaux  , 
Tome    Jl, 
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âr  toute  la  côte  du  fud  de  Bretagne  y  3. 

A  Vannes  ,  à  Auray  , .  3        At^ 

A  la  Roche-Bernard  , 4       30. 

A  BelleHle, i       30. 

A  Pennemarck  ,  Audierne, j       i^. 

A  la  rade  de  Breft  , 3        15. 

A  la  rade  deBertaume  , 3. 

Entre  Oueftant  &  la  terre  ferme ,  &  dans 

le  paftage  de  l'Iroife  , 3       45^. 

Au  Conquet, 2        ir. 

A  Abbreverak, 4  3        30. 

A  l'île  de  Bas, 5        13» 

A  Saint  Pol  de  Léon  &  à  l'embouchure 

de  la  rivière  de  Morlaix  , 4. 

Aux  fept  îles  , c. 

A  Samt-Malo  &  Cancale , 6. 

Côtes  de  Normandie. 

AGratidville, g       4^^- 

A  l'ani'e  de  Vauville, 6        30* 

A  Chei bourg,    .  •  »j;;t_*"i  i  »  i  .  .  7       30. 

A  la  Hougue  ,  .....  7~.~~.  .  .  .^.  .  8        15» 
A  Honfleur ,  à  l'embouchure  de  la  Seine , 

au  Havre  de  Grâce  , o, 

A  Fccamp,à  S.  Valéry  en  Caux,  ...  9       45. 

A  Dieppe  &  à  Tréport , 10       30. 

Côtes  de  Picardie, 

Dans  toute  la  côte  depuis  Tréport  juf- 

qu'à  Ambleteufe  , 11. 

A  Calais , n       30, 

Dans  le  j)as  de  Calais  , 3       4c, 

A  Dunkerque ,  Nieuport  &  OHende  ,.12. 

En  Flandres. 

Dans  le  canal  entre  l'Angleterre  &  la 

Flandres, 3, 

En  Hollande. 

A  l'Eclufe  &àFleflingue, 1       30. 

Dans  les  îles  de  Zélande  , 1. 

Dans  le  Texel , j       jo. 

Hors  le  Texel  à  la  côte  , 6. 

A  Amfterdam  ,  à  Roterdam  &  à  Dor- 

drecht, 3. 

En  Angleterre, 

Aux  Sorlingues  &  à  la  pointe  occiden- 
tale d'Angleterre, 4         30, 

A  l'entrée  de  la  Manche, 3. 

A  Montboy  , c 

Aux  côtes  près  le  cap  Lézard ,  .  .  .  .  7. 

A  Falmouth , ç        ^g, 

A  Faure  ,  à  Plimouth  &  à  Darmouth  ,  ç       ^c. 

A  la  côte  ,  près  le  cap  Gouftard  ,  .  .  .  7 

A  Torbay  &L  à  Exmouth, ç        i^^ 

A  Portland   &  àWeymouth,  .....  g        50. 

Le  long  delà   côie  ,  depuis  Portland 

julqu  à  l'île  de  \V'ight , n. 

Dans  la  rade  de  Sainte-Hélène  ,  ....  10       -io; 

A  Portfmouth  &  Hampton  , u. 

Dans  toute   la  côte  ,  depuis   l'île   de 

Wigth  jufqu'à  Douvres, n       30»' 

A  Douvres, 12. 

Dans  la  rade  des  Dunes , 11. 

A  l'embouchure  do  la  Tamife,  ....  i  i. 

Depuis  la  Tamife  jufqu'à  Yarmouth ,  le 

long  de  la  côte, 10, 

En  Irlande. 

Dans  toute  la  côte  de  l'oueft  , 4. 

Aux  îlesBIaqucs, 3. 

A  Dingic, 3        30; 

Dans  la  baie  de  Hantry, 4        30. 

A  Baltunont ,  à  Rofle,  &  à  Kingfalc,  5        i  c. 

N 
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M- 
30. 

30. 

30. 

30. 


A  Kork , ;  •  •     5 

A  Waterfort&lelongdelacôte,  ...     6 

A  Wiclo, ;  .  .  . 7 

A  Dublin, •  •  •  9 

A  la  côte  du  nord  d'Irlande  , 6 

En  Efpagnc. 

A  Cadix  &  par  toute  la  côte  voifine  ,  i 

En.  Portugal. 

A  Lagos ,  .  

A  Sciiival  ," 

Dans  le  port  de  Lisbonne ,  .  .  .  •  •  • 
Dans  toute  la  côte  depuis  Lisbonne  jul- 

qu'au  cap  Finiftere  , 

Il  eft  inutile  d'étendre  cette  table  ;  ce  qu'on  vient 
de  voir  luffit  pour  l'intelligence  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  fur  l'établifrement  des  marccs 
dans  un  port.  Il  ne  nous  relie  plus  que  la  table  du 
retardement  des  marées  ,  qu'on  va  donner. 
Tublc  du  retardement  des  marées. 
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Cette  table  fert  aufli  pour  trouver  l'établiffemcnt 
d'un  port ,  lorfqu'on  y  aura  obfcrvé  l'heure  de  la 

marée.  •   '    i 

Un  certain  jour  la  table  marquera  la  quantité  du 
retardement  de  l'anticipation  pour  le  jour  de  l'obfer- 
vation  ,  &  elle  la  donnera  tonjours  par  rapport  à 
l'heure  de  l'établiffemcnt  ;  ainli  il  n'y  aura  qu'à  ôter 
le  retardement ,  ou  ajouter  l'anticipation  à  l'heure 
qu'on  aura  obfcrvée ,  &  on  aura  l'heure  de  la  pleine 
mer  pour  le  jour  de  la  nouvelle  &  pleine  lune. 

On  obfervc,  par  exemple  ,  la  pleine  mer  à  10 
heures  20  minutes  dans  un  certain  port  un  demi  jour 
avant  la  nouvelle  lune. 

On  confulte  la  petite  table  qui  apprend  qu'un  de- 
«li  jour  donne  18  minutes  d'anticipation ,  ou  que  la 
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pleine  mer  doit  arriver  18  m.  plutôt  à  caufe  du  demi 
jour ,  on  aura  donc  10  h.  38  m.  pour  l'ctabliffement. 
Suppolons ,  pour  lecond  exemple, que  deux  jours 
&  un  quart  avant  une  des  quadratures  ,  on  obierve 
qu'il  cil;  pleine  mer  dans  un  port  à  5  heures  40  mi- 
nutes ,  on  trouvera  dans  la  table  3  heures  1 1  minu- 
nutes  pour  le  retardement  ;  d'oîi  il  s'en  fuivra  que 
la  mer  aura  été  pleine  le  jour  de  la  nouvelle  ou  plei- 
ne lune  à  2  h.  19  m. ,  &  ce  fera  l'établiffemcnt  requis. 
Marées  qui  portent  au  vent ,  font  des  marées  qui 
vont  contre  le  V'Cnt. 

Marées  &  contremarées ,  ce  font  des  marées  qui  fe 
rencontrent  en  venant  chacune  d'un  côté ,  &.  qui 
forment  fouvent  des  courans  rapides  &  dangereux, 
qu'on  appelle  des  ras. 

Marées  qui  foutïennent  ,  expreffion  qui  lignifie 
qu'un  vailieau  taifant  route  au  plus  près  du  vent  , 
&:  ayant  le  courant  de  la  marée  favorable ,  fe  trouve 
foutenu  par  la  marée  contre  les  lames  que  pouffe  le 
vent  ;  enforte  que  le  vaiffeau  va  plus  facilement  où 
il  veut  aller.  Article  de  M.  Belin. 

MAREGRAVE  ,  f.  f.  maregravia  ,  (  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  de  cloche , 
placée  fur  un  piiiil  entouré  d'étamines  qui  font  tom- 
ber la  fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  fphérique  ,  mol ,  charnu  ,  qui  renferme  plu- 
fieurs  petites  femences.  Plumier,  nova  plant.  Amer, 
gen.    ^oyei  PLANTE. 

MAREMMES  DE  SIENNE  ,  les  ((?%.  )  petit 
pays  d'Italie,  en  Tofcane,  dans  l'état  de  Sienne, 
dont  il  forme  la  partie  méridionale  &  maritime. 
L'Ombrone ,  rivière ,  le  partage  en  deux.  On  y  trou- 
ve les  bourgs  de  Groffetto  ,  Maffo  ,  Anfedena  & 
Caftiglione ,  qui  font  tous  dépeuplés  ,  parce  que  l'air 
y  ell  très-mal-fain.   (Z).  /.) 

MARE-MORTO,(Gf'o^.)  c'efl  ce  qu'on  appel- 
loit  autrefois  Portus-Mifenus ,  un  peu  au  -  delà  de 
Cumes  dans  le  royaume  de  Naples.  Aujourd'hui  ce 
port  ne  peut  fervir  de  retraite  qu'à  de  petites  bar- 
ques.  (Z>./.) 

MARENNES  ,  f.  f.  {Géog.)  en  latin  Marines,  pe- 
tite ville  de  France  en  Saintonge  ,  entre  la  rivière 
de  Sendre ,  6c  le  havre  de  Brouage.  Elle  efl  le  fiege 
de  l'éleétion.  Elle  fournit  du  fel  qu'on  fait  remonter 
jufqu'à  Angoulême  ,  mais  fans  utiUté  pour  la  pro- 
vince ,  à  caufe  des  droits  dont  il  efl:  chargé  à  Ton- 
nai-Charente. Les  huîtres  vertes  qu'on  pêche  aux 
environs  de  Marennes  ont  une  grande  réputation  , 
que  nos  gourmans  ont  établie.  Long.  iG.  zy.  lut,  45, 
48.{D.J.) 

MARÉOTIDE  la,  {Géog.anc.^  Marrotis  regio , 
ou  Marcotus  nomus  ;  pays  d'Afrique  à  l'extrémité  de 
la  Libye  &  de  l'Egypte  ,  auprès  d'Alexandrie  ;  c'é- 
toit  du  lac  de  ce  pays  que  le  Nome  prit  le  nom  de 
Maréotide  ;  ainfi  voye^  l'article  de  ce  lac.  (^D.J.^ 
MarÉOTIDE  lac,  {Géog.  anc.)  Marcia  ,  Mareotis, 
,  Mareotis  palus  ;  grand  lac  d'Afrique  ,  auprès  d'Ale- 
xandrie d'Egypte.  Pline  &  Strabon  en  parlent  beau- 
coup. Ce  dernier  affûre  que  les  eaux  s'étoient  ac- 
crues par  des  canaux  qui  venoient  du  Nil ,  de  forte 
que  l'on  pouvoit  s'y  rendre  par  eau  de  toute  l'Egyp- 
te. Il  arrivoit  de-là  que  les  habitans  d'Alexandrie 
avoient  fur  ce  lac  un  port  plus  riche  &  mieux  pour- 
vu que  celui  qui  étoit  du  côté  de  la  Méditerranée. 
Le  même  Strabon  donne  au  lac  Maréotide  150  fta- 
des  de  largeur  (  7  à  8  lieues  de  France  )  ,  &  près  du 
double  de  longeur.  Le  vin  qui  croiffoit  fur  fes  bords 
s'appcUoit  mareoticum  vinum  ,  &  c'efl  le  même  qu'A- 
ihéneé  nomme  vin  d'Alexandrie  :  tous  les  anciens  en 
parlent  avec  éloge.  Virgile  dit  de  fes  vignes , 

Sunt  Thafûi  vites  ^funt  &  Mareotides  albœ. 

Les  excellcns  vins  de  l'îlo  de  Tharos ,  &  ceux  du 
lac  Marèotidi  font  blancs. 
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Sur  îa  nouvelle  qu'Odave  avoit  pris  Alexandrie, 
Horace  ,  pour  lui  plaire  ,  peint  le  caradere  de  Cléo- 
patre  avec  les  couleurs  les  plus  vives  ;  l'amour  de 
cette  princeffe  croit,  félon  lui,  une  fureur;  Ion  cou- 
rage un  defefpoir  ,  fon  ambition  une  ivrclfe  ;  le 
iroiible  ,  dit  il ,  de  fon  efprit ,  caulé  par  les  fumées 
du  vin  d'Egypte,  fe  changea  tout-à-coup  en  une 
vérliable  crainte. 

Mcntemqiie  hymphatam  Mareotico 

Redeg'u  in  vtros  timons 

Cafar. 

Non-feulementonnevoit  plus  les  bordsdu  XzzMa- 
Tcoilde ,  aucuns  veftiges  des  fameux  vignobles  où 
cioUroit  ce  vin  ii  renommé  chez  les  anciens;  mais  le 
lac  hii-mcmeefl:  tellement  defléché, que  nousdoutons 
fi  c'cft  le  lac  de  Bukiara  des  mod'jrnes.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  s'éionner  de  fon  defiéchement ,  puifquc 
ce  r.'ctoit  d'abord  qu'un  étang  formé  parles  eaux  d'u- 
ne finiple  fource  ,  &  que  ce  fut  la  feule  communica- 
tion avec  le  Nil  qui  en  fît  un  grand  &  vafte  lac.  (Z>./.) 

MARESCAYRE  ,  f.  f.  (^Péche.)  terme  de  pcche 
iififé  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Bordeaux  ;  c'efl 
ainfi  qu'on  appelle  les  rets  aveclefquels  ont  fait  la 
pêche  des  oifeaux  marins  dans  la  baye  d'Arcaiïbn. 

MARÉTIMO  ,  (Géog.)  Maritima  inJuLi  ;  petite 
île  d'Italie  fur  la  côte  occidentale  de  Sicile,  à  fO. 
des  îles  de  Lévanzo  &  de  Savagnana,  &  à  20  milles 
de  Trapani.  Elle  n'en  a  que  1 5  de  circuit ,  un  feul 
château  ,  &  quelques  niétairies  que  les  fermiers 
tiennent  pour  y  recueillir  du  miel.  Baudran  croit 
que  c'cll  dans  cette  île  que  Catulus,  général  de  la 
flotte  romaine ,  remporta  la  vlftoire  lur  l'année  na- 
vale àcs  Carthaginois,  Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom  de 
Mureiino  lui  vient  de  ce  qu'elle  eft  plus  avancée  dans 
la  mer  que  les  deux  îles  qui  font  entre  elle  &  la  Si- 
cile. Long.  -^o.  2.  lat.  ^8.  6.  Ç^D.J.^ 

MARGARITINI.  {Arts.)  C'cfl  ainfi  que  l'on 
nomme  à  Venife  &  en  Italie  de  petites  pièces  de 
compofition  dlverfement  colorées  ,  que  l'on  fait  fur- 
tout  i\  Murano,  près  de  Venife.  Pour  les  faire  on 
prend  des  tuyaux  de  baromètres ,  que  l'on  cafTe  en 
petits  morceaux  ,  qui  ont  la  forme  de  petits  cylin- 
dres courts  ;  on  les  mêle  avec  de  la  cendre  ,  6c  on 
les  met  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer  ;  lorfque  les 
bouts  de  cylindres  commencent  à  fondre  ,  on  les  re- 
mue &  on  les  agite  fans  cefî'e  avec  une  baguette  de 
fer  ,  ce  qui  leur  donne  une  forme  ronde  ;  on  ne  ks 
hiifi'e  point  chauffer  trop  long  tems  ,  de  peur  que  le 
trou  ne  fe  bouche,  vu  qu'il  faut  pouvoir  y  palier 
un  fil  pour  faire  des  colliers  dont  fe  fervent  les  fem- 
mes du  commun  ;  on  en  fait  aulTi  des  chapelets. 

MARGAUTER  ,ou  MARGOTER ,  v.n.{C/iafe.) 
fe  dit  des  cailles  qiu  font  un  cri  enroué  de  la  gorge 
avant  que  de  chanter  ,  ainfi  on  dit  que  les  caidcs 
margorent. 

MARGE ,  f.  f  [Grarn.)  blanc  rcfervé  tout-à-l'en- 
tnur  de  la  page  imprimée  d'un  livre  ,  ou  aux  côtés 
de  la  p'ige  écrite  d'un  manutcrit. 

Margiï,  (C'ow.)  fedit  parmi  les  marchands  &  né- 
gocians  îles  bords  des  livres  ou  des  comptes  entre 
lelquels  ils  écrivent  les  articles  les  uns  après  les  au- 
tres. Les  marges  à  gauche  fervent  à  mettre  Ics/o/io, 
les  années  &  les  dates  en  chifiVes  ;  6c  ccÛ  (ur  les 
marge!,  à  droite  que  l'on  tire  les  iommcs  en  marge. 
Ils  le  fervent  quelquefois  du  mot  rnaigini  pour  dire 
marge,   Diclionn.  de  comm. 

MARGEOIR  ,  f.  m.  {Vcrrcrlt.  )  c'cft  la  pièce  avec 
I.'quelle  on  ferme  la  lunette  de  chaque  arche.  On 
panifie  le  margcoir  toutes  les  lois  qu'on  finit  la  jour- 
née, qu'on  fui'pend  le  travail, &;  (|u'on  veut  empê- 
cher la  confommation  inutile  du  feu. 

MARC;ER  un  FOUR  ,  {terme  de  Vcrreùc.  )  c'ell 
boucher  les  ouvreaux  du  four  avec  de  la  terre  glai- 
Ic  ,  pc'ur  y  entretenir  la  chaleur  les  fêtes  &  les  di- 
Tcriit  A, 
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manches  ,  &  autres  jours  qu'on  ne  travaille  pas* 
/^oye^  Verrerie. 

MàRGGR AVE  ,{.m.{Hi(i.  mod.  ) en  allemand 
tnarck-grnf;  lirre  que  l'on  donne  à  quelques  princes 
de  l'empire  germanique  ,  qui  pofTédent  un  état  que 
l'on  nomme  marggraviat ,  dont  ils  reçoivent  l'invef- 
titure  de  l'empereur.  Ce  mot  eft  compofé  de/TzarcÂ:, 
frontière  ou  limite,  6i.  de  graf  y  comte  ou  juge; 
ainli  le  mot  de  marggrave  indique  des  feigneurs  que 
les  empereurs  chargeoient  de  commander  les  trou- 
pes &  de  rendre  la  juftice  en  leur  nom  dans  les  pro- 
vinces frontières  de  l'empire. 

Ce  titre  femble  avoir  la  même  origine  que  celui 
de  marquis  ,  marchio.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Alle- 
magne quatre  marggraviais  ,  dont  les  polfefteurs 
s'appellent //M/'^^/-.2^«i,  favoir  ;  1",  celui  de  Bran- 
debourg ;  tous  les  princes  des  ditrercntes  branches 
de  cette  maifon  ont  ce  titre  ,  quoique  la  Marche 
ou  le  marggraviat  de  Brandebourg  appartienne  au 
roi  de  Prulie  ,  comme  chef  de  la  branche  aînée  : 
c'eft  alnfi  qu'on  dit  le  marggrave  de  Brandebourg- 
Anfpach  ,  le  marggrave  de  Brandebourg-Culmbach  , 
ou  de  Bareuth  ,  le  marggrave  de  Brandeboutg-Sch- 
wedt ,  &c.  2",  Le  marggraviat  de  Mifnie ,  qui  appar- 
tient à  l'éleâteur  de  Saxe.  3".  Le  marggraviat  de  Ba- 
de ,  les  princes  des  différentes  branches  de  cette 
maifon  prennent  le  titre  de  marggrave.  4".  Le  marg- 
graviat de  Moravie,  qui  appartient  à  la  maifon  d'Au- 
niche.  Ces  princes ,  en  vertu  des  terres  qu'ils  pof- 
fédent  en  qualité  de  marggraves  ,  ont  voix  &  féan- 
ces  à  la  diète  de  l'empire.  A'oj'e^  Diète.  (— ) 

M  ARGIAN ,  i.  m.  {Mat.  méd.  anc.)  On  croit  géné- 
ralement que  le  margian  des  Arabes  ,  &  le  mtrfnan 
des  grecs  modernes,  eft  le  coraH  ;  mais  les  écrits  des 
anciens  ne  conviennent  point  au  corail,  &  fe  rap- 
portent à  une  efpece  de  fucus  rouge  qui  croît  fur  les 
rochers  ,  &  qu'on  emploie  dans  la  peinture  &  la 
teinture;  c'eft  le  fucus  thalaftus  des  anciens  «'recs. 
{D.J.) 

M ARGIANE  la  ,  {Gcog.  anc.')  pays  d'Afie  le  long 
de  la  rivière  Margus  ,  qui  lui  donnoit  ce  nom.  Pto- 
lomée  (  liv.  VI.  du  x.)  dit  qu'el.e  eft  bornée  au 
couchant  par  l'Hycarnle  ,  au  nord  par  l'Oxus,  à  l'o- 
rient parla  Ba6f  riane,  au  midi  par  les  monts  Sériphes. 

Pline  fait  un  éloge  pompeux  de  la  Margiunc:  il 
dit  qu'elle  eft  dans  la  plus  belle  expofition  du  mon- 
de ;  que  c'eft  le  feul  pays  de  ces  cantons  qui  porte 
des  vignes  ;  qu'elle  eft  entourée  de  montagnes  dé- 
licieules  ;  qu'elle  a  15  cent  ftades  de  circuit  ,  mais 
que  fon  entrée  en  eft  ilifficile,  à  cauledes  dcfertsde 
fable  qui  ont  cent  vingt  mille  [ias  d'étendue.  Stra- 
bon  confirme  tout  le  dilcours  de  Pline.  Ce  pays  fait 
aujourd'hui  ])artie  (\\\  Khoraftan.   {D.  7.) 

MARGIUUNUM  ,  {Géog.  anc.)  ancien  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  liu-  la  route  de  Londres  à  Lin- 
coln ;  c'eft  aujourd'hui  Willoughby ,  bourg  de  Not- 
tlnghamshlre,  aux  confins  de  Leiceffershire.  {D.J.) 

AlARGINAL,  atlj.  {Gram.)  qu'on  a  mis  ou  impri- 
mé en  marge.  Ainli,  on  dit  un  titre  marginal ^  des 
notes  marginales. 

M  A  RG  OT  ,  {HiJÎ.  nat.  )  /  ^oye^  Pie. 

Margot  la  FENDLE  auyVw  Je  tnclrac  ;  il  fe  dit 
lorfque  l'adverle  partie  fait  un  coup  qui  tombe  lur 
une  flèche  vuide  entre  deux  dames  découvertes.  C  c 
terme  n'eft  plus  guère  d'ufage. 

MARGOTAS  ,  f.  m.  terme  de  rivière.  Petits  ba- 
teaux que  l'on  accouple  deux  enlèiuble,  &  que  l'on 
ch.irge  ordinairement  de  foin.  Ils  ont  un  aviron  par- 
ticulier, &  une  manoeuvre  fingulierc.  Ils  lcr\enC 
auill  k  conduire  des  avoines  &  des  bles.  /'<Mi{  les 
PI.  de  Chiir/unte. 

MARGOTER,  v.n.  {Chaffe.)  c'eft  le  cri  enroué 
fe  rau(|ue  que  le  m.ile  de  la  caille  la;t  entendre  danj 
ion  golicr  lo^fqu'il  eft  en  amour, 

N  ij 
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MARGOZZA,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  dans 
le  Mllanez ,  au  comté  d'Anghiera ,  lur  un  petit  lac  de 
même  nom.  Long.  ai.  38.  lut.  ^^.  ij.  {D.J.') 

MARGUAIGNON,(^///./2^r.)ro7^{  Anguille. 

MARGUERITE,  Uucarulumum  ,(5o^)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  du  chrylanthcmum  que  par  la 
couleur  des  demi  fleurons  qui  font  entièrement 
blancs.  Tournefort,  Inji.rei  lurb.    royfj;  Plante. 

On  connoît  en  françois  deux  plantes  de  différent 
genre  fous  le  même  nom  de  marguerite  ,  (avoir,  la 
grande  &  la  petite /7z<//-^'we/7/<;.  Il  ell  bonde  faire  cette 
oblervation  avant  que  de  les  décrire. 

La  grandi  marguerite  fe  nomme  encore  autrement: 
la  grande  paquette ,  ou  VœiL  di  bœuf.  C'clt  un  genre 
de  plante  que  les  Botaniffes  dcfignent  par  le  nom  de 
leucanthemnm  vulgare  ,  ou  de  bellis  major  ;  en  anglois 
ihe  common  ox-eye  dai^y-  Sescaraderes  font  les  mô- 
mesque  ceux  du  chryfanthemum, exct^pté  dans  la  cou- 
leur de  fes  demi  fleurons  ,  qui  font  conftamment 
blancs.  On  compte  fix  cfpeces  de  ce  genre  déplante. 

L'e(pece  la  plus  commune  dans  les  campagnes  a  la 
racine  fibreufe ,  rem.pante  ,  acre.  Ses  tiges  lont  hau- 
tes de  deux  coudées ,  à  cinq  angles  ,  droites ,  velues, 
branchues.  Ses  feuilles  naiffent  alternativement  fur 
les  tiges  ;  elles  font  épaiffes  ,  crénelées  ,  longues  de 
deux  pouces ,  larges  d'un  demi  pouce.  Ses  fleurs 
font  fans  odeur,  grandes,  radiées.  Leur  difque  eft 
compofé  de  plufieurs  fleurons  de  couleur  d'or,  par- 
tagés en  cinq  quartiers  garnis  d'un  flile  au  milieu. 
La  couronne  eft  formée  de  demi-fleurons  blancs , 
qui  font  portés  fur  des  embryons ,  renfermés  dans  un 
calice  demi  fphérique,  écailleux  ,&  noirâtre.  Les 
embryons  fe  changent  en  des  petites  graines  oblon- 
gues,  cannelées,  6c  fans  aigrettes.  Ses  fleurs  font 
d'ufage  en  Médecine  dans  les  maladies  de  poumon. 

La  petite  marguerite ,  autrement  â^iio. pâquerette ^  eft 
nommée  par  les  Botaniftes  ,  bellis  mimor  ,  bellis  fyl- 
vejiris  minor ,  en  anglois  the  common  fmall  dai^y. 

On  caraftérife  ce  genre  de  plante  par  la  racine  qui 
eft  vivace  ,  &  qui  ne  forme  point  de  tige.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  ftmple ,  écailleux,  divifé  en  plufieurs 
quartiers.  Les  fleurs  font  radiées,  &  leurs  têtes  , 
après  que  les  pétales  font  tombés  ,  rcffemblent  à 
des  cônes  obtus. 

Miller  diftlngue  huit  efpeces  de  pâquerette.  La 
commune  qu'on  voit  ri  ans  les  prés  a  des  racines  nom- 
breufes  &  menues.  Ses  feuilles  font  en  grand  nom- 
bre, couchées  fur  terre,  velues,  longues,  légèrement 
dentelées,  étroites  vers  la  racine,  s'élargifîent  & 
s'arrondilTentpeu-à-pcu.  Cette  plante  au-lieu  de  tige 
a  beaucoup  de  pédicules  qui  fortent  d'entre  les  feuil- 
les ,  longs  d'une  palme  6l  plus  ,  grêles ,  cylindri- 
ques &  cotonneux.  Ils  portent  chacun  une  fleur  ra- 
diée, dont  le  difque  eft  compofc  de  plufieurs  fleu- 
rons jaunes  ,  &  la  couronne  de  demi-fleurons  blancs, 
ou  d'un  blanc  rougeâtre  ,  foutenus  fur  des  em- 
bryons ,  &  renfermés  dans  un  calice  fimple  par- 
tagé en  plufieurs  parties.  Les  embryons  fe  changent 
en  des  petites  graines  nues  ,  entaffées  lur  une  cou- 
che pyramidale.  Cette  plante  paffe  pour  vulnérai- 
re ,  réfoiutlve  ,  &  déterfive. 

La  marguerite  jaune  ,  ou  foucy  des  champs^  eft  le 
nom  vulgaire  qu'on  donne  à  l'cipece  àii  c/tyfantke- 
mum  que  les  Botaniftes  appellent  chryjantheiuum  J'e- 
getum  vulgare  ,  folio  glauco.  Elle  ell  commune  dans 
les  terres  à  blé.  M.  de  Juffieu  l'a  décrite  fort  au 
long  dans  les  Mémoires  de  facad.  des  Sciences  ,  ann. 
i;724,  parce  que  la  fleur  radiée  jaune  qu'elle  porte 
eft  très-propre  à  teindre  dans  cette  couleur ,  comme 
cet  habile  botanifte  s'en  ell  convaincu  par  quelques 
expériences. 

Il  commença  par  enfermer  la  fleur  dans  du  pa- 
pier ,  où  fon  jaune  ne  devint  que  pliu  foncé  ,  ce  qui 
«toit  déjà  un  préjugé  favorable  j  enfuitc  il  mit  dans 
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des  décodions  chaudes  de  ces  fleurs  différentes  étof- 
fes blanches  ,  de  laine  ,  ou  de  foie ,  qui  avoient  au- 
paravant trempé  dans  de  l'eau  d'alun  ,  &  il  leur  vit 
prendre  de  belles  teintures  de  jaune ,  d'une  diffé- 
rente nuance  ,  félon  la  différente  force  des  décoc- 
tions ,  ou  la  différente  qualité  des  étoffes  ;  &i  la  plu- 
part fi  fortes  ,  qu'elles  n'en  perdoient  rien  de  leur 
vivacité  pour  avoir  été  débouillies  à  1  eau  chaude. 
L'art  des  teinturiers  pourroit  encore  tirer  de-là-do 
nouvelles  couleurs  par  quelques  additions  de  nou- 
velles drogues.  Rien  n'eft  à  négliger  dans  la  Bota- 
nique :  telles  plantes  que  l'on  a  ôté  du  rang  des 
uluelles  ,  parce  que  l'on  n'y  reconnoît  point  de  ver- 
tus médécinales ,  en  a  fouvent  pour  les  arts ,  ou  pour 
d'autres  vues.  (-0.  /.) 

Marguerite,  ÇPharm.  &mat.  médical.')  grande 
marguerite  ,  grande  paquette  ,  œil  de  bxuf ,  &  petite 
marguerite  ,  pâquerette  ;  ces  plantes  font  comptées 
parmi  les  vulnéraires  ,  les  réiolutives  &  déterilves 
deftinées  à  l'ufage  intérieur.  C'eft  précifément  leur 
fuc  dépuré  que  l'on  emploie ,  aufîl-bien  que  la  dé- 
coftion  des  feuilles  &  des  fleurs  dans  l'eau  commune 
ou  dans  le  vin. 

Ces  remèdes  font  principalement  célébrés ,  com- 
me propres  à  diflbudre  le  fang  figé  ou  extravalé. 
Vanhelmont  la  compte  ,  à  cauie  de  cette  propriété  , 
parmi  les  antipleuritiques  ;  &  Mindererus ,  comme 
un  remède  finguller  contre  les  arrêts  de fangfurvenus 
à  ceux  qui  ont  bù  quelque  liqueur  froide ,  après  s'être 
fort  échauffés  ;  d'autres  auteurs  l'ont  vantée  ,  pour 
la  même  raifon,  contre  l'inflammation  du  foie,  dans 
les  plaies  du  poumon  ,  &  m.ême  dans  des  phtifies  > 
contre  les  écrouelles ,  la  goutte  ,  l'afthnie ,  &c. 

On  leur  a  aufli  attribué  les  mêmes  vertus  ,  c'efl:- 
à-dire  ,  la  qualité  éminemment  vulnéraire  ,  réfoiu- 
tlve &.  déterfive  ,  fi  on  applique  extérieurement  la 
plante  pllée  fur  les  tumeurs  écrouelleufes  ,  &  fur  les 
plaies  récentes ,  ou  fi  on  les  baflîne  avec  le  fuc.  On 
trouve  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée  de  wzar- 
guerites  ,  que  beaucoup  d'auteurs  &  même  Geof- 
froi  regardent  comme  fort  analogue  à  la  décoûion 
&  au  fuc  ,  en  avouant  feulement  qu'elle  eft  plus  foi- 
ble.  Il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  avouer  affez  ;  il  faut 
au  contraire  avancer  hardiment  que  l'eau  de  mar- 
guerite eft  abfolument  dénuée  de  toute  vertu  ,  puif- 
que  ni  l'une  ni  l'autre  marguerite  ne  contient  aucun 
principe  médicamenteux  volatil,  &  pour  la  même 
raifon  que  les  marguerites  font  des  ingrédiens  fort  in- 
utiles de  l'eau  vulnéraire  &:  de  l'eau  générale  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  (^) 

Marguerites  ,  f.  f.  (  Marin.)  ce  font  certains 
nœuds  qu'on  fait  fur  une  manœuvre  pour  agir  avec 
plus  de  force. 

Marguerite  la  ^  (  Géogr.)  ou  comme  difent 
les  Efpagnols  ,  à  qui  elle  appartient  ,  Sancla  Mar- 
garita  de  las  Caracas ,  île  de  l'Amérique  ,  affez  près 
delà  terre  ferme  &  de  la  nouvelle  Andaloufie  ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  détroit  de  huit  lieues. 
Chriftophc  Colomb  la  découvrit  en  1498.  Elle  peut 
avoir  i  5  lieues  de  long  (ur  6  de  large  ,  &  environ  3  5 
de  circuit.  La  verdure  en  rend  l'afpedt  agréable  ; 
mais  c'eft  la  pêche  des  perles  de  cette  île  ,  qui  a  exci- 
té l'avarice  des  Efpagnols.  Ils  fcfervoient  d'efclaves 
nègres  pour  cette  pêche,  &  lesobligeoient  ,à  force 
de  châtimens  ,  de  plonger  cinq  ou  fix  braffes  pour 
arracher  des  huîtres  attachées  aux  rochers  du  fond. 
Ces  malheureux  étoient  encore  fouvent  eftropiés 
par  les  requins.  Enfin  ,  l'épuiferaent  des  perles  a 
fait  cefler  cette  pêche  aux  Elpagnols  ;  ils  fe  font  re- 
tirés en  terre  ferme.  Les  naturels  du  pays,  autrefois 
fort  peuplé  ,  ont  inlenfiblement  péri  ,  &  l'on  ne 
voit  plus  dans  cette  île,  que  quelques  mulâtres  oui 
font  expofés  aux  pillages  des  flibuftiers ,  &  font  trcs- 
fouvent  enlevés.  Les  HoUandois  y  defccndircnt  en 
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l6i6  ,  &  en  raferent  le  château.  Longii,  j/^.  lat. 
n.,o.(D.J.) 

Marguerite,  Sainte,  (  Géogr.  )  île  de  France, 
en  Provence  ,  que  les  anciens  ont  connue  fous  le 
nom  de  Lero.  Foyei  LÉRINS. 

MARGUILLIER  ,  i\  m.  (Jurifp.)  cft  l'adminiftra- 
teur  des  biens  &  revenus  d'une  églife.  Les  margull- 
l'urs  font  nommés  en  latin  ,  mairicularii ,  œd'itui  ,  opc- 
rarii  ,  adminijiratorcs  ,  hierophy laces ,  &  en  françois  , 
dans  certains  lieux ,  on  les  di[i^t\\Q  fabriciens  ^ procu- 
reurs f  lum'miers  ,  gagers  ,  &c. 

Le  nom  le  plus  ancien  qu'on  leur  ait  donné  efl: 
C(:l\x'i  de  marguillier ,  matriculil  ,  ou  matrïcuLarii  ,  ce 
qui  vient  de  ce  qu'ils  étoient  gardes  du  rôle  ou  ma- 
tricule des  pauvres ,  lefquels  n'ofant  alors  mendier 
dans  les  églifes  ,  fe  tenoient  pour  cet  effet  aux  por- 
tes en  dehors.  La  matricule  de  ces  pauvres  étoit  mife 
entre  les  mains  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers 
des  quêtes  ,  coUeûes  &  dons  faits  pour  les  nécelîi- 
Ics  publiques ,  &  qui  étoient  chargés  de  diftribuer 
les  aumônes  à  ces  pauvres.  On  appelloit  ces  pau- 
vres matrïcularii  ,  parce  qu'ils  étoient  infcrits  fur  la 
matricule  ,  &  l'on  donna  auffi  le  même  nom  de  ma- 
trkularii  aux  diftributeurs  des  aumônes  ,  parce  qu'ils 
ctoient  dépofuaires  de  la  matricule. 

Entre  les  pauvres  qui  étoient  infcrits  pour  les  au- 
mônes ,  on  en  cholfiffoit  quelques-uns  pour  rendre 
;\  l'églife  de  menus  fervices  ;  comme  de  balayer  l'é- 
glifc  ,  parer  les  autels  ,  fonner  les  cloches.  Dans  la 
fuite  ,  les  marguiUiers  ne  dédaignèrent  de  prendre 
eux-mêmes  ce  foin,  ce  qui  peut  encore  contribuer  à 
leur  faire  donner  le  nom  de  matrïcularii ,  parce  qu'ils 
prirent  en  cette  partie  la  place  des  pauvres  matri- 
cuHers  ,  qui  étoient  auparavant  chargés  des  mêmes 
fondions.  Les  paroifles  ayant  été  dotées  ,  &:  les 
marguilliers  ayant  plus  d'affaires  pour  adminiftrer  les 
biens  &  revenus  de  l'églife,  on  les  débarrafla  de  tous 
les  foins  dont  on  vient  de  parler  .  dont  on  chargea 
les  bedeaux  &  autres  miniftres  inférieurs  de  l'églife. 
Néanmoins  dans  quelques  paroiffes  de  campagne  , 
l'ufage  ell  encore  demeuré,  que  les  marguiUiers  ren- 
dent eux-mêmes  à  l'églife  tous  les  mêmes  fervices 
qu'y  rendoient  autrefois  les  pauvres  ,  &  que  pré- 
icntcment  rendent  ailleurs  les  bedeaux. 

Les  marguiUiers  étoient  autrefois  chargés  du  foin 
de  recueillir  les  enfans  expolés  au  moment  de  leur 
nalffance  ,  &  de  les  faire  élever.  Ils  en  dreffoicnt 
procès-verbal,  appelle  epifiola  collectionis  ^  comme 
on  voit  dans  Marculphe.  Ces  enfans  étoient  les  pre- 
miers infcrits  dans  la  matricule  ;  mais  préfentement 
c'eft  une  charge  de  la  haute-juftice. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  dans  les  églifes  paroiflîales 
que  l'on  établit  des  marguiUiers ^mn'is  dans  la  fuite  on 
en  mit  auffidans  les  égliles  cathédrales,&  même  dans 
les  monafteres.  Dans  les  cathédrales  &  collégiales  il 
y  avoit  deux  fortes  de  marguiUiers  ,  les  uns  clercs  , 
les  autres  lais.  Odon,  évêquc  de  Paris,  inftitua  en 
I  2.04 ,  dans  fon  églife ,  quatre  marguiUiers  lais ,  dont 
le  titre  liibfille  encore  préfentement.  Ils  ont  confer- 
vé  lefurnom  de  lais  ,  pour  les  diilinguer  des  quatre 
marguiUiers  clercs,  qu'il inflitua  dans  le  même  tcms. 
Ces  marguiUiers  lais  font  confidcrés  comme  officiers 
de  l'égliie  ,  &  portent  la  robe  6c  le  bonnet. 

Dans  les  églifes  paroiffialcs,  il  y  a  communément 
deux  fortes  de  marguiUiers  ;  les  uns  qu'on  api)ellc 
marguiUiers  dlion/uur  ,cci\-h-dnc  ad  honores  ,  j)arcc 
qu'ils  ne  fe  mêlent  point  du  maniement  des  deniers  , 
6l  qu'ils  font  feulement  pour  le  confeil  ;  on  prend  , 
pour  remplir  ces  places  ,  des  magillrats  ,  des  avo- 
cats, des  fecrctairesdu  roi.  Les  autresqu'on  aj^pcllc 
marguiUiers  comptables  ,  (ont  des  r.otaires  ,  des  pro- 
cureurs ,  des  marchands ,  que  l'on  prend  pour  gé- 
rer les  biens  &  revenus  de  la  fubri(|ue. 

Les  marguiUiers  font  dépolluiies  de  tous  les  titres 
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&  papiers  de  la  fabrique  ,  comme  aulTi  des  livres  - 
ornemens,  reliques,  que  l'on  emploie  pour  le  fer, 
vice  divin. 

Ce  font  eux  qui  font  les  baux  des  maifons  &  au- 
tres biens  de  la  fabrique  ;  ils  font  les  conceffions  des 
bancs,  ik  adminiftrent  généralement  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'églife. 

La  fonâion  de  marguillier  efl:  purement  laïcale  ; 
il  faut  pourtant  obferver  que  tout  curé  efl:  marguil- 
lier de  fa  paroiffe  ,  &  qu'en  cette  qualité  ,  il  a  la  pre- 
mière place  dans  les  affemblées  de  la  fabrique.  Les 
marguiUiers  laïcs  ne  peuvent  même  accepter  aucune 
fondation  ,  fans  y  appeller  le  curé  &  avoir  fon 
avis. 

L'éleftion  des  marguiUiers  n'appartient  ni  à  l'évê^ 
que  ,  ni  au  feigncur  du  lieu  ,  mais  aux  habitans  ;  6c 
dans  les  paroiffes  qui  font  trop  nombreufes  ,  ce  font 
les  anciens  marguiUiers  qui  élifent  les  nouveaux. 

On  ne  peut  élire  pour  marguillier  aucune  femme, 
même  conrtituée  en  dignité. 

Les  marguiUiers  ne  font  que  de  Amples  adminif- 
trateurs  ,  lefquels  ne  peuvent  faire  aucune  aliéna- 
tion du  bien  de  l'églife  ,  fans  y  être  autorifés  avec 
toutes  les  formalités  néceffaires. 

Le  tems  de  leur  adminiftration  n'efl  que  d'une  ou 
deux  années  ,  félon  l'ufage  des  paroiffes.  On  conti- 
nue quelquefois  les  marguiUiers  d'honneur. 

Les  marguiUiers  comptables  font  obligés  de  rendre 
tous  les  ans  compte  de  leur  adminiflration  aux  ar- 
chevêques ou  évêques  du  diocèfe  ,  ou  aux  archidia- 
cres ,  quand  ils  font  Isur  vifite  dans  la  paroiffe.  L'é- 
vêque  peut  commettre  un  eccléfiaftique  fur  les  lieux 
pour  entendre  le  compte.  Si  l'évêque,  ou  l'archidia- 
cre ne  font  pas  leur  vifite  ,  &  que  l'évêque  n'ait 
commis  perfonne  pour  recevoir  le  compte  ,  il  doit 
être  arrêté  par  le  curé  &  par  les  principaux  habi- 
tans ,  &  repréfenté  à  l'évêque  ou  archidiacre  ,  à  la 
plus  prochaine  vifite.  Les  officiers  de  juflice  &  les 
principaux  habitans  doivent  auffi ,  dans  la  règle  ,  y 
affirtcr ,  ce  qui  néanmoins  ne  s'obferve  pas  bien  ré- 
gulièrement. Voye^  l'édit  de  1  Gc)S  ,•  les  lois  eccUfiafli. 
ques  ;  Favet  ,  traité  de  l'abus  ;  &  le  mot  F  A  B  R  I- 
QUE.  (^) 

M  ARGUS,  (  Gèogr.  anc.)  nom  d'une  rivière  d'A- 
fie  &  d'Europe. 

Le  Margus  d'Afie  arrofoit  le  pays  qui  en  prenoit  le 
nom  de  Margiane.  Ptolomée  met  la  fource  de  ce 
fleuve  à  105  d.  de  longit.8>Cd  39''.  de  /j/.  &:  fa  chute 
dans  l'Oxus,  à  ici.  40  delengit.  &  à  43.  30  de  lat. 
Le  Margus  d'Europe  efl  ,  félon  M.  de  Lille  &  le  P. 
Hardouin  ,  l'ancien  nom  de  la  Moravc  ,  rivière  de 
Servie.  Elle  efl  nommée  Margis  par  Pline  ,  &  c'ell 
le  Mojchius  de  Ptolomée  ,  liv.  III.  chap.  ix.  cflropic 
dans  les  cartes  qui  accompagnent  fon  livre.  (D.  /.) 

MARI ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  efl  celui  qui  efljoint  & 
uni  à  une  femme  par  un  lieu  qui  de  la  nutuic  efl  in- 
diffoluble. 

Cette  première  idée  que  nous  donnons  d'abord  de 
la  qualité  de  mari  ,  efl  relative  au  mari.igeen  géné- 
ral ,  confulcre  ielon  le  droit  des  gens  ,  iSi'tel  qu'il  ell 
en  iil.ige  cliez  tous  les  peuples. 

Parmi  les  chrétiens  ,  ui\  mari  efl  celui  qui  efl  uni 
à  une  teniiue  par  un  contrat  civil  ,  &  avec  les  cé- 
rémonies de  l'eglile. 

Le  mari  efl  confuléré  comme  le  chef  de  fa  temmc  ,' 
c'efl  -  à-  dire  comme  le  maître  de  la  fociété  conju- 
<'.ile. 

Cette  puiffance  du  mari  fur  fa  tcmme  cft  la  plus 
ancienne  de  toutes  ,  pi)ilc|u"elU:  a  néceffairemcnt  pré- 
cédé la  puiflance  |)aternellv  ,  celle  des  main  es  fur 
leurs  lei  viteurs  ,  &:  celle  des  princes  lui  leurs  fujets. 

b  lie  ell  fondée  lur  le  droit  divin  ;  caron  lit  dans  la 
Gvuele  ,  chap.  il/,  que  Dieu  dit  A  l.i  femme  qu'elle 
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feroit  fous  la  pinffance  de  fon  mari  :  fnh  vlrl  potef- 
tatc  cris  ,  &  ipfi  dominalitur  lui. 

On  lit  aiilîidans  Ellhcr ,  c/iap.J.  qu'Affuerus  ayant 
ordonne  à  les  eunuques  d'amener  devant  lui  Vallhi , 
&  celle  -  ci  ayant  retiifé  &  méiuil'c  le  commande- 
ment du  roi  ion  mari,  AfTucrus  ,  grandement  cour- 
roucé du  mépris  qu'elle  avoit  tait  de  l'on  invitation 
&  de  fon  autorité ,  interrogea  les  lagcs  ,  qui ,  fuivant 
la  coutume  ,  étoient  toujours  auprès  de  lui ,  &  par 
le  confeil  defquels  il  failbit  toutes  chofes  ,  parce 
qu'ils  avoient  la  connoiflance  des  lois  &C  des  coutu- 
mes des  anciens  ;  de  ce  nombre  ctoient  fept  princes 
qui  gouvcrnoient  les  provinces  des  Perles  &  des 
MeJes:  leur  avant  demandé  quel  jugement  on  de- 
voit  prononcer  contre  Vallhi ,  l'un  d'eux  répondit , 
en  prélcncc  du  roi  &  de  toute  la  cour ,  que  non-feu- 
lement Valîhi  avoit  offenfé  le  roi  ,  mais  aulîi  tous 
les  princes  &:  peuples  qui  étoient  fournis  à  l'empire 
d'Alfuerus  ;  que  la  conduite  de  la  reine  feroit  un 
exemple  daneereux  pour  toutes  les  autres  femmes , 
Icfquelles  ne  tiendroient  compte  d'obéir  à  leurs  ma- 
ris ;  que  le  roi  devoir  rendre  un  édit  qui  feroit  dé- 
pofé  entre  les  lois  du  royaume,  &  qu'il  ne  feroit  pas 
permis  de  tranfgreffcr,  portant  que  Vallhi  feroit  ré- 
pudiée ,  &  la  dignité  de  reine  transférée  à  une  au- 
tre qui  en  feroit  plus  digne  ;  que  ce  jugement  feroit 
publié  par  tout  l'empire,  afin  que  toutes  les  femmes 
des  grands  ,  comme  des  petits  ,  portaffent  honneur 
à  leurs  maris.  Ce  confeil  fut  goûté  du  roi  &  de  toute 
la  cour,  &  AlTuerus  fit  écrire  des  lettres  en  diverfes 
fortes  de  langues  &  de  caraderes  ,  dans  toutes  les 
provinces  de  fon  empire  ,  afin  que  tous  (es  fujets 
pulTcnt  les  lire  &  les  entendre  ,  portant  que  les  maris 
étoient  chacun  princes  &  feigneurs  dans  leurs  mai- 
fons.  Vafthi  tut  répudiée  ,  &  Efther  mife  à  fa  place. 

Les  conflitutions  apoftoliques  ont  renouvelle  le 
même  principe.  S.  Paul  dans  fa  première  aux  Corin- 
thiens ,  chap.  xj.  dit  que  le  mari  efl:  le  chef  de  la  fem- 
me ,  capiu  efl  mulleris  vir  :  il  ajoute  ,  que  l'homme 
n'eft  pas  venu  de  la  femme ,  mais  la  femme  de  l'hom- 
me ,  &  que  celui-ci  n'a  pas  été  créé  pour  la  femme , 
mais  bien  la  femme  pour  l'homme  ;  comme  en  effet 
il  efl  dit  en  la  Genefe  ,  faciamus  ei  adjutorium  jimiU 

S.Pierre,  à^ns(or\épitreI.  chap.  iij .  ordonne  pa- 
reillement aux  femmes  d'être  foumifes  à  leurs  maris  : 
muiures  fubditœ  jint  v iris  fuis  ;  il  leur  rappelle  à  ce 
propos  ,  l'exemple  des  faintes  femmes  qui  fe  confor- 
moient  à  cette  loi ,  entr'autres  celui  de  Sara  ,  qui 
obéilToit  à  Abraham,  &  l'appelloitfon  feigneur. 

Piuficurs  canons  s'expliquent  à- peu  près  de  mê- 
me ,  foit  fur  la  dignité  ,  ou  fur  la  puiffance  du  mari. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fuivant  le  droit  divin  que 
cette  prérogative  eft  accordée  au  mari  ;  la  même 
choie  cft  établie  par  le  droit  des  gens  ,  fi  ce  n'eft  chez 
quelques  peuples  barbares  où  l'on  tiroit  au  fort  qui 
devoit  être  le  maître  du  mari  ou  de  la  femme  ,  com- 
me cela  fe  pratiquoit  chez  certains  peuples  de  Scy- 
thie  ,  dont  parle  i£lien  ;  oii  il  étoit  d'ufage  que  celui 
qui  vouloitcpoufer  une  fille  ,  fe  battoit  auparavant 
avec  elle  ;  fi  la  fille  étoit  la  plus  forte,  elle  l'emme- 
noit  comme  fon  captif,  &  étoit  la  maîtrefle  pendant 
le  mariage  ;  fi  l'hom.me  étoit  le  vainqueur  ,  il  étoit 
le  maître  ;  ainfi  c'étoit  la  loi  du  plus  fort  qui  déci- 
doit. 

Chez  les  Romains  ,  fuivant  une  loi  que  Denis 
d'Halicarnafle  attribue  à  Romulus,  &  qui  fut  inférée 
dans  le  code  papyrien  ,  lorfqu'une  femme  mariée 
s'étoitrendue  coupable  d'adultère,  oudequelqu'au- 
tre  crime  tendant  au  libertinage  ,  fon  m^Ai  étoit  fon 
juge  ,  Ô£  pouvoitla  punir  lui-même  ,  après  en  avoir 
délibéré  avec  fes  parens  ;  au  lieu  que  la  femme  n'a- 
Toit  cependant  pas  feulement  droit  de  mettre  la  main 
iitr  fon  mari ,  quoiqu'il  fût  convaincu  d'adulterc. 


M  A  R 


Il  étoit  pareillement  permis  à  un  mari  de  tuer  fa 
femme  ,  lorfqu'il  s'appercevolt  qu'elle  avoit  bii  du 
vin. 

La  rigueur  de  ces  lois  fut  depuis  adoucie  par  la  loi 
des  douze  Tables.  Foye^  Adultère  &  Divorce  , 
loi  Cornelia  de  adul.er.is  ,  loi  Cornelia  dejlcariis. 

Célar  ,  dans  fes  commentaires  de  bello  gallko  , 
rapporte  que  les  Gaulois  avoient  aulii  droit  de  vie 
&  de  mort  fur  leurs  femmes  comme  fur  leurs  en- 
tans. 

En  France  ,  la  puilTance  maritale  eft  reconnue 
dans  nos  plus  anciennes  coutumes  ,  telles  que  celles 
de  Touloufe  ,  de  Berri  &  autres  ;  mais  cette  puiffan- 
ce  ne  s'étend  qu'à  des  ades  légitimes. 
La  puilfance  maritale  a  plulieurs  effets. 
Le  premier  ,  que  la  femme  doit  obéir  à  fon  mari  , 
lui  aider  en  toutes  chofes ,  &  que  tout  ce  qui  pro- 
vient de  fon  travail  eft  acquis  au  w^îT-i,  foit  parce  que 
le  tout  eft  préfumé  provenir  des  biens  &  du  fait  du 
mari,  foit  parce  que  c'eft  anmarl  à  acquitter  les  char- 
ges du  mariage.  C'eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  le 
mari  eft  le  maître  de  la  dot  ;  il  ne  peut  pourtant  l'alié- 
ner fans  le  confentement  de  fa  femme  :  il  a  feule- 
ment la  jouiffance  des  revenus  ,  &  en  conféquence 
eft  le  maître  des  actions  mobiliaires  &  poffeffoires 
de  fa  femme. 

Il  faut  excepter  les  paraphernaux,  dont  la  femme 
a  la  libre  adminiftration. 

Quand  les  conjoints  font  communs  en  biens ,  le 
mari  eft  le  maître  de  la  communauté  ,  il  peut  difpo- 
fer  feul  de  tous  les  biens  ,  pourvu  que  ce  foit  fans 
fraude  :  il  oblige  même  fa  femme  julqu'à  concurren- 
ce de  ce  qu'elle  ou  fes  héritiers  amendent  de  la  com- 
munauté ,  à  moins  qu'ils  n'y  renoncent. 

Le  fécond  effet  de  la  puilfance  maritale  eft  que  îa 
femme  eft  fujette  à  coneâion  de  la  part  de  fon  marl^ 
comme  le  décide  le  canon placult,  ^j.  quœfl.  2.  mais 
cette  correûion  doit  être  modérée  ,  &  fondée  en 
raifon. 

Le  troifieme  effet  eft  que  c'eft  au  mari  à  défendre 
en  jugement  les  droits  de  fa  femme. 

Le  quatrième  eft  que  la  femme  doit  fuivre  fon 
mari  lorfqu'il  le  lui  ordonne  ,  en  quelque  lieu  qu'il 
aille ,  à  moins  cju'ilne  voulût  la  faire  vaguer  çà  &  là 
fans  railon. 

Le  cinquième  effet  eft  qu'en  matière  civile  ,  la 
femme  ne  peut  efter  en  jugement,  fans  être  autorifée 
de  fon  mari ,  ou  par  juftice  ,  à  fon  refus. 

Enfin  le  fixieme  effet  eft  que  la  femme  ne  peut  s'o- 
bliger fans  l'autorifation  de  Ion  mari. 

Au  refte,  quelque  bien  établie  que  foit  la  puiffan- 
ce  maritale  ,  elle  ne  doit  point  excéder  les  bornes 
d'un  pouvoir  légitime  ;  car  ,  fi  l'Ecriture-fainte  or- 
donne à  la  femme  d'obéir  à  fon  mari  ,  elle  ordonne 
auffi  au  mari  d'aimer  fa  femme  &  de  l'honorer  ;  il 
doit  la  regarder  comme  fa  compagne  ,  &  non  com- 
me un  efclave  ;  &  comme  il  n'eft  permis  à  perfon- 
ne  d'abufer  de  fon  droit ,  fi  le  mari  adminiftre  mal 
les  biens  de  fa  femme  ,  elle  peut  fe  faire  féparer 
de  biens  ;  s'il  la  maltraite  fans  fujet ,  ou  même 
qu'ayant  reçu  d'elle  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment ,  il  ufe  envers  elle  de  fcvices  &  mauvais  trai- 
temens  qui  excédent  les  bornes  d'une  correâion 
modérée,  ce  qui  devient  plus  ou  moins  grave  ,  fé- 
lon la  condition  des  perlonnes  ,  en  ce  cas ,  la  fefnme 
peut  demander  fa  léparation  de  corps  &  de  biens. 
Foyei  SÉPARATION. 

La  femme  participe  aux  titres ,  honneurs  &  privi- 
lèges de  fon  mari  ;  celui-ci  participe  auffi  à  certains 
droits  de  fa  femme  :  par  exemple  ,  il  peut  fedire  fei- 
gneur des  terres  qui  appartiennent  à  fa  femme  ;  il 
fait  auffi  la  foi  &  hommage  pour  elle:  pour  ce  qui  efl: 
de  la  fouveraineté  appartenante  à  la  femme  de  fon 
chef,  le  mari  n'y  a  communément  point  départ.  On 
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p2iit  voir  à  ce  fiijet  la  diffcrtafion  de  Jean-Philippe 
Palthen,  profeffeurde  droitùGrypfwald  ,  demanto 
rcginœ. 

A  défaut  d'héritiers  ,  le  T?iari  fiiccede  à  fa  femme  , 
en  vertu  du  titre  undc  vlr  &  uxor.  Foyc^  SUCCES- 
SION. 

Le  mari  n'efl;  point  obligé  de  porter  le  deuil  de  fa 
femme  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  coutumes  fmgu- 
licres,  comme  dans  le  refTort  du  parlement  de  Di- 
jon ,  dans  lequel  auffi  les  héritiers  de  la  femme  doi- 
vent fournir  au  mari  des  habits  de  deuil,  f^oyti  Au- 
torisation ,  Dot  ,  Deuil  ,  Femme  ,  Maria- 
ge, Obligation  ,  Paraphernal.  (  ^  ) 

MARIABA  ,  (  Géo>^.  anc.  )  nom  commun  à  plu- 
fi'curs  villes  de  l'Arabie-Hcureufe  ,  qiri  avoient  en- 
core d'autres  noms  pour  les  diftinguer.  Mariaba  û- 
gnifioit  en  arabe  une  efpece  de  métropole  ,  une  ville 
qui  avoit  la  fupériorité  fur  les  autres  ;  de-Ià  vient 
tjue,  dans  le  chaldaïque  &;  dans  le  fyriaque  ,  mara 
{ï^nAc  J'cignair  ,   maître.  CD.  J.^ 

MARI  JE  GLACIES ,  (  Hi/l.  nat.  )  en  alle- 
mund  rnurunglajj\  cfpCce  de  talc  en  feuillets  très- 
minces  &  auffi  tranfparens  que  du  verre  ;  ainfi  nom- 
mé parce  qu'on  le  met  au  lieu  de  verre  en  quelques 
endroits  d'Allemagne  fur  des  petites  boîtes  qui  ren- 
ferment des  petites  figures  de  la  Vierge-Marie.  Foyei 
Talc  ;  voye7^  Russie  (  verre  de  ). 

MARIAGE,  f.  m.  (Théol.^  confidéré  en  lui-même 
&:  quant  à  fa  fimple  étymologie  ,  fignifie  obligation  , 
devoir,  y  charge  &  fonciion  d'une  mère  :  quaji  matris 
munus  ou  muniiim. 

A  le  prendre  dansfon  fens  théologique  &  naturel, 
il  défigne  ^ union  volontaire  &  maritale  d'un  hom- 
me &  d'une  femme  ,  contraélée  par  des  perfonnes 
libres  pour  avoir  des  entans.  Le  mariage  qÇl  donc  i°. 
une  union  foitdes  corps ,  parce  que  ceux  qui  ic  ma- 
rient s'accordent  mutuellement  un  pouvoir  fur  leurs 
corps  ;  foit  des  efprits  ,  parce  que  la  bonne  intelli- 
gence &  la  concorde  doivent  régner  entre  eux.  2". 
Une  union  volontaire,  parce  que  tout  contrat  fup- 
pofe  par  fa  propre  nature  le  confentement  mutuel 
des  parties  contradantcs.  3°.  Une  union  maritale  , 
pour  diftingucr  l'union  des  époux  d'avec  celle  qui 
fe  trouve  entre  les  amis  ;  l'union  maritale  étant  la 
feule  qui  emporte  avec  elle  im  droit  réciproque- 
ment donné  fur  le  corps  des  perfonnes  qui  la  con- 
tradent.  4".  L'union  d'un  homme  &  d'une  femme, 
pour  marquer  l'union  des  deux  (exes  &  le  iiijetdu 
mariage.  5^.  Une  union  contradée  par  des  perfonnes 
libres.  Toute  perfonne  n'cfl  pas  par  fa  propre  vo- 
lonté, &  indépendamment  du  confentement  de  toute 
autre,  en  droit  de  fe  marier.  Autrefois  les  efclaves 
ne  pouvoient  fe  marierfans  le  confentement  de  leurs 
maîtres,  &  aujourd'hui,  dans  les  états  bien  poli- 
cés ,  les  enfans  ne  peuvent  fe  marier  ians  !e  conltn- 
îementdc  leurs  parens  ou  tuteurs,  s'ils  font  mineurs , 
ou  fans  l'avoir  requis ,  s'ils  font  majeurs.  Foye^  Ma- 
jeurs fr  Mineurs.  6".  Pour  avoir  des  enfans  :1a 
naiflance  des  enfans  eft  le  but  &  la  fin  du  mariage. 

Le  mariage  peut  être  ccnfuléré  fous  trois  diHércns 
rapports ,  ou  comme  contrat  naturel ,  ou  comme 
contrat  civil ,  ou  comme  facremcnr. 

Le /«am/^f  confidéré  comme  facrement, peut  être 
défini  l'alliance  ou  l'union  légitime  par  laquelle  un 
homme  &  une  femme  s'engagent  i\  vivre  enfemble 
le  relie  de  leurs  jours  comme  mari  &  épouié,  due 
.'elus-Chrilla  inditué  coiume  le  figne  de  Ion  union 
avecl'EgUfe,  ik  à  laquelle  il  a  attaché  des  grâces 
j)articulierespourravantage  de  cette  fociétéôc  pour 
l'éducation  des  enfans  qui  en  proviennent. 

Le  fentiment  des  Catholiques  à  ce  fujet,  c(l  fon- 
dé fur  un  texte  précis  derap«')tre  faint  Paul  dans  Ion 
t'pi'fre  aux  Ephéjicns  .,  ch.v.  &:  fur  plufieurs  pallages 
des  Pères ,  qui  ctablifîent  formellement  que  le  ma- 
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riagi  des  Chrétiens  eft  le  figne  fenfible  de  l'alliance 
de  Jefus-Chrillavec  fon  Eglife  ,  &  qu'il  confère  une 
grâce  particulière  ,  &  c'elt  ce  que  le  concile  de 
Trente  a  décidé  comme  de  foi ^fejf.  24,  can.  /.On 
croit  que  Jefus-Chrift  éleva  le  mariage  à  la  dianité 
de  facrement,  lorlqu'il  honora  de  la  préfence  les 
noces  de  Cana.  Tel  eft  le  fentiment  de  faint  Cyrille 
àzns  (a.  lettre  â  Ncjîorius ;  de  faint  Epiphane  ,  heref,. 
Gy.  de  faint  Maxime  ,  homél.  i.  fur  Cépiphanie  ;  de 
faint  Auguftin  ,  tracl.  C).  fur  faint  Jean.  Les  Proteftans' 
ne  comptent  pas  le  mariage  au  nombre  des  facre- 
mens.  . 

On  convient  que  l'obligation  de  regarder  le  wa-' 
rw^e  en  qualité  de  facrement  n'étoit  pas  un  dogme 
de  toi  bien  établi  dans  le  douzième  &  treizième  fic- 
elés. SainiThomas,  faint  Bonaventure&i  Scot  n'ont 
ofé  définir  qu'il  lut  de  foi  que  le  mariage  fût  un  facre- 
ment. Durand  &  d'autres  fcholaftiques  ont  même 
avancé  qu'il  ne  l'étoit  pas.  Mais  i'Eglife  afi"emblée 
à  Trente  a  décidé  la  queftion. 

Au  refte  ,  quand  on  dit  que  le  mariage  eft  un  fa- 
crement proprement  dit  de  la  loi  de  grâce ,  on  ne  pré-' 
tend  pas  pour  cela  que  tous  les  mariages  que  les' 
Chrétiens  contiaétent  loient  autant  de  facremens. 
Cette  prérogative  n'eft  propre  qu'à  ceux  qui  font 
célébrés  fuivant  les  lois  &  les  cérémonies  de  i'E- 
glife. Selon  quelques  théologiens ,  il  y  a  des  mariages 
valides  qui  ne  font  point  facremens  ,  quoiqueSiiO- 
chez  prétende  le  contraire.  Un  feul  exemple  fera 
voir  qu'il  s'eft  trompé.  Deux  perfonnes  infideiles  , 
mariées  dans  le  fein  du  paganifme  ou  de  l'héréùe 
embraflent  la  religion  chrétienne  ,  le  mariage  qu'elles 
ont  contracté  fubfifte  fans  qu'en  puifle  dire  qu'il  eil 
un  facrement.  La  raifon  eft  qu'il  ne  rétoitpas  dans 
le  moment'  de-  fa  célébration  ,  &  qu'on  ne  le  réhabi- 
lite poihr  lorfque  les  parties  abjurent  l'infidélité.  Les 
lentimens  font  plus  partagés  fur  les  mariages  contrac- 
tés par  procureur  ,  on  convient  généralement  qu'ils 
font  valides  ;  mais  ceux  qui  leur  refufent  le  titre  de 
facrement,  comme  Melchior  Cano  ,  iib.  FUI.  de 
loc:  théologie,  c.  v.  remarquent  qu'il  n'eft  pas  vraiiîem- 
blable  que  Jelus-Chrift  ait  promis  de  donner  la  orace 
fandifiante  par  une  cérémonie  à  laquelle  n'afiifle 
pas  celui  qui  devroit  la  recevoir ,  à  laquelle  il  ne 
penfe  fouvent  pas  dans  le  tems  qu'on  la  fait.  D'au- 
tres prétendent  que  ces  mariages  Ibnt  de  vrais  facre- 
mens ,  puifqu'ils'y  rencontre  forme  ,  matière  ,  mi- 
niftre  de  I'Eglife,  &  inftitution  de  Jefus-Chrift;  nue 
d'ailleurs  I'Eglife  en  juge,  &  par  conféquent  qu'elle 
ne  les  regarde  pas  comme  de  fimples  contrats  civils. 

Les  Théologiens  ne  conviennent  pas  non  plus  en- 
tr'eux  fur  la  matière  ni  fur  la  forme  du  mariwj^e  con- 
fidéré comme  facrement.  i''.  L'impofition  des  mains 
du  prêtre,  le  contrat  civil,  le  confentement  inté- 
rieur des  parties,  la  tradition  mutuelle  des  corps, 
&  les  parties  contradantes  elles-mêmes  ,  font  au-, 
tant  de  choies  que  ditferens  fcholaftiques  alfionent 
pour  la  matière  du  lacrement  dont  il  s'agit.  2^'.  il  n'y 
a  pas  tant  de  divifion  fur  ce  qui  conftuue  la  tonne 
dumaria-^e  :  les  uns  difent  qu'elle  confille  dans  les 
paroles  j^ar  lelquelles  les  contradans  fe  déclarent 
l'un  ù  l'autre  qu'ils  le  prennent  nuituellement  pour 
époux;  &  les  autres  enleignent  qu'elle  fe  réduit  au.v 
paroles  &  aux  prières  du  prêtre. 

Sur  ces  diverfes  opinions  il  eft  bon  d'obferver  i  °. 
que  ceux  quiaffigneut  pour  la  matière  du  facrement 
(le  mariage  les  perlonnes  mêmes  qui  s'époul'ent  en 
l'ace  d'églife,  cont'ondent  le  fujet  du  lacrelncnt  avec 
la  matière  du  facrement.  2".  Que  ceux  qui  préten- 
dent que  le  conlentemcnt  intérieur  des  parties  ,  lua- 
nitefte  au-dchors  par  des  fignes  ou  par  des  paroles  , 
eft  la  matière  du  facrement  de  mariage  y  ne  lontpas 
attention  qu'ils  confondent  la  matière  avec  les  dif- 
pofitions  qui  doivent  le  trouver  dans  ceux  qui  fcnu- 
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rient  ,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  la  caufe  efficiente 
du  mariage.  3".  Que  ceux  qui  l'outicnnent  c[ue  la 
tradliion  mutuelle  des  corps  eft  la  matière  du  mu- 
Tuigc  ,  confondent  l'etfet  de  ce  iacrement  avec  la 
matière.  4".  Dire  que  le  iacrement  de  mariage  peut 
fe  faire  fans  que  le  prêtre  y  contribue  en  rien,  c'cft 
confondre  le  contrat  civil  du  mariagi  avec  le  ma- 
riage confidéré  comme  Iacrement. 

Le  fentiment  le  plusluivi  ell  que  le  facrementdc 
mariagi  a  pour  matière  le  contrat  civil  que  les  deux 
parties  font  cnfcmble  ,  &:  pour  forme  les  prières  & 
la  bénédiaion  facerdotale.  Lu  ralfon  en  eft  que  tous 
les  miflels  ,  rituels  ,  eucologes  ,  que  le  P.  Martenne 
a  donnés  au  public  ,  nous  apprennent  que  les  prê- 
tres ont  toujours  béni  les  noces,  cette  bénéditlion 
a  toujours  été  regardée  comme  le  fceau  qui  confirme 
les  promeffes  relpedives  des  parties.  C'ell  ce  qui  a 
fan  dire  à  Tertuliien  ,  itb.  IL  ad  uxor.  que  les  maria- 
ges des  fîdcles  font  contirmés  par  l'autorité  de  l'E- 
glife.  Saint  Ambroife  parle  dans  une  de  fes  lettres  de 
la  bénédiaion  nuptiale  donnée  par  le  prêtre  ,  &  de 
l'impofition  du  voile  fur  l'époux.  ÔC  fur  l'époule;  & 
le  quatrième  concile  de  Carthage  veut  que  les  nou- 
veaux mariés  gardent  la  continence  la  première  nuit 
de  leurs  noces  par  refpeft  pour  la  bcnédidionlacer- 
dotale. 

De-là  il  s'enfuit  que  les  prêtres  font  les  minières 
du  facrement  de  mariage  ,  qu'ils  n'en  font  pas  fim- 
plement  les  témoins  nécellaires  6l  principaux,  & 
qj'on  ne  peut  dire  avec  fondement  que  les  perfon- 
nes  qui  fe  marient  s'adminiilrent  elles-mêmes  le  fa- 
crement, parle  mutuel  confentement  qu'elles  lé 
donnent  en  préfenee  du  curé  &  des  témoins.  Ter- 
tuliien dit  que  les  mariages  cachés,  c'elt-à-dire  ,  qui 
ne  font  pas  faits  en  prélence  de  l'E^lile ,  font  foup- 
çonnés  de  fornication  &  de  débauche  ,  Hb.  de  pudu. 
c.  vj.  par  conféquent ,  dès  les  premiers  tems  de  l'E- 
glife,  il  n'y  avoit  de  conjondions  légitimes  d'hom- 
mes &  de  femmes  qu'autant  que  les  miniftres  de 
l'Eglife  les  avoient  eux-mêmes  bénies  &  confacrées. 
Dans  tous  les  autres  facremens  les  miniftres  font  dif- 
tingués  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Sur  quel  fonde- 
ment prétend-on  que  le  mariage  feul  foit  exempt  de 
cette  règle  }  Le  concile  deTrente  a  exigé  la  préfenee 
du  propre  curé  des  parties,  6d  l'ordonnance  de  Blois 
a  adopté  fa  difpofition. 

La  fin  du  mariage  eft  la  procréation  légitime  des 
enfans  qui  deviendront  membres  del'Eglile,  &  aux- 
quels les  pères  &  mères  doivent  donner  une  éduca- 
tion chrétienne. 

Mariage,  f.  m.  (  Droit  naturel.  )  la  première ,  la 
plus  fimple  de  toutes  lesfociétés,  6l  celle  qui  eft  la 
pépinière  du  genre  humain.  Une  femme,  des  enfans , 
font  autant  d'otages  qu'un  homme  donne  à  la  for- 
tune ,  autant  de  nouvelles  relations  &  de  tendres 
liens,  qui  commencent  à  germer  dans  fon  ame. 

Par-tout  oii  il  fe  trouve  une  place  où  deux  perfon- 
res  peuvent  vivre  commodément ,  il  fe  fait  un  ma- 
riage^ dit  l'auteur  de  Vefpric  des  lois.  La  nature  y 
conduit  toujours,  lorfqu'elle  n'eft  point  arrêtée  par 
la  difficulté  de  la  fubfiftance.  Le  charme  que  les 
deux  fexes  infpircnt  parleur  diiî'erence,  forme  leur 
union  ;  &r  la  prière  naturelle  qu'ils  fe  font  toujours 
l'un  à  l'autre  en  confirme  les  noeuds  : 

O  Venus  y  6  mère  de  V amour  , 
Tout  reconnaît  tes  lois ,',... 

Les  filles  que  l'on  conduit  par  le  mariage  à  la  li- 
berté ,  qui  ont  un  efprit  qui  n'ofe  penfcr,  un  cœur 
qui  n'oie  fentir  ,  des  yeux  qui  n'ofent  voir ,  des 
oreilles  qui  n'ofent  entendre,  condamnées  fans  re- 
lâche à  des  préceptes  &  à  des  bagatelles  ,  fe  portent 
réceffairement  au  mariage  :  l'empire  aimable  que 
donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  rcfpirc ,  y  engage- 
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ra  bien-tôt  les  garçons.  Telle  eft  la  force  de  l'inftî- 
tution  de  la  nature,  que  le  beau  fexe  fe  livre  invin- 
ciblement à  faire  les  fondions  dont  dépend  la  pro- 
pagation du  genre  humain  ,  à  ne  pas  fe  rebuter 
par  les  incommodités  de  la  groffefte  ,  par  les  em- 
barras de  l'éducation  de  plulieurs  enfans,  &  à  par- 
tager le  bien  &  le  mal  de  la  fociété  conjugale. 

La  fin  du  mariage  eft  la  naift'ance  d'une  famille, 
ainfi  que  le  bonheur  commun  des  conjoints,  ou  mê- 
me le  dernier  féparément,  félon  Wollafton.  Quoi 
qu'il  en  foit,  celui  qui  joint  la  ralfon  à  la  paflion  , 
qui  regarde  l'objet  de  Ion  amour  comme  expofé  à 
toutes  les  calamités  humaines,  ne  cherche  qu'à  s'ac- 
conmioder  à  (on  état  &  aux  fuuations  où  il  fe  trou* 
vc.  Il  devicnt^epere  ,  l'ami  ,  le  tuteur  de  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  au  monde.  Occupé  dans  fon  ca- 
binet à  débrouiller  une  affaire  épincufé  pour  le  bien 
de  fa  famille  ,  il  croit  que  fon  attention  redouble 
lorfqu'il  entend  les  entans,  pour  l'amour  delquels 
il  n'épargne  aucun  travail ,  courir  ,  fauter  &  le  di- 
vertir dans  la  chambre  voifine.  En  effet,  dans  les 
pays  où  les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  que 
n'ont  ailleurs  les  bonnes  lois  ,  on  ne  connoît  point 
d'état  plus  heureux  que  celui  du  mariage.  «  Il  a  pour 
»  fa  pari ,  dit  Montagne  ,  l'utilité  ,  la  juftice  ,  l'hon- 
»  neur  &  la  conftance.  C'eft  une  douce  fociété 
»  de  vie,  pleme  de  fiance  &  d'un  nombre  infini  de 
»  bons,  de  lolides  offices,  &  obligations  mutuel- 
»  les  :  à  le  bien  façonner ,  il  n'eft  point  de  plus  belle 
»  p;ece  dans  la  lociété.  Aucune  femme  qifi  en  fa- 
»  voure  le  goût ,  ne  voudroit  tenir  lieu  de  fimple 
»  maîtrelle  a  ion  mari  ». 

Mais  les  mœurs  qui  dans  un  état  commencent  à 
fe  corrompre  ,  contribuent  principaienunt  à  dégoû- 
ter les  citoyens  du  mariage  ,  qui  n'u  que  .ics  peines 
pour  ceux  quin'ontplus  defens  pour  le^  plaifirs  de 
l'innocence.  Ecoutez  ceci,  dit  Bacon.  Quand  on 
ne  connoîtra  plus  de  nations  barbares ,  6c  que  la 
politelfe  &  les  arts  auront  énervé  l'efpece  ,  on  ver- 
ra dans  les  pays  de  luxe  les  hommes  peu  curieux  de 
fe  marier  ,  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  entre- 
tenir une  famille  ;  tant  il  en  coûtera  pour  vivre 
chez  les  nations  policées  !  voilà  ce  qui  fe  voit  par- 
mi nous  ;  voilà  ce  que  l'on  vit  à  Rome  ,  lors  de  la 
décadence  de  la  république. 

On  fait  quelles  turent  les  lois  d'Augufte ,  pour 
porter  (es  fujets  au  mariage.  Elles  trouvèrent  mllie 
obftacles  ;  &,  trente-quatre  ans  après  qu'il  les  eut 
données,  les  chevaliers  romains  lui  en  demandèrent 
la  révocation.  Il  ht  mettre  d'un  côté  ceux  qui  étoient 
mariés ,  &  de  l'autre  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  :  ces 
derniers  parurent  en  plus  grand  nombre  ,  ce  qui 
étonna  les  citoyens  6c  les  confondit.  Augufte  avec  la 
gravité  des  anciens  cenfeurs,  leur  tint  ce  difcours. 

«  Pendant  que  les  maladies  &c  les  guerres  nous 
»  enlèvent  tant  de  citoyens,  que  deviendra  la  ville 
»  fi  on  ne  contrafte  plus  de  mariages  ?  la  cité  ne 
»  confifte  point  dans  les  maifons  ,  les  portiques  , 
»  les  places  publiques  :  ce  font  les  hommes  qui  font 
»  la  cité.  Vous  ne  verrez  point  comme  dans  les  fa- 
»  blés  fortir  des  hommes  de  deffous  la  terre  pour 
»  prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce  n'eft  point  pour 
»  vivre  feuls  que  vous  reftez  dans  le  célibat  :  chacun 
»  de  vous  a  des  compagnes  de  fa  table  &C  de  fon  lit , 
»  &  vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dérégle- 
»  mens.  Citerez-vous  l'exemple  des  vierges  vefta- 
»  les  ?  Donc,  fi  vous  ne  gardiez  pas  les  lois  de  la 
»  pudicité ,  il  faudroit  vous  punir  comme  elles. 
»  Vous  êtes  également  mauvais  citoyens  ,  foit  que 
»  tout  le  monde  imite  votre  exemple  ,  foit  que  per- 
»  fonne  ne  le  f  uive.  Mon  unique  objet  eft  la  perpé- 
»  tuité  de  la  république.  J'ai  augmenté  les  peines 
»  de  ceux  qui  n'ont  point  obéi  ;  &  à  l'égard  des  ré- 
»  compenfcs,  elles  font  telles  que  je  ne  fâche  pas 
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»  que  la  vertu  en  ait  encore  eu  de  plus  grandes  : 
»  il  y  en  a  de  moindres  qui  portent  mille  gens  à  ex- 
»  pofer  leur  vie;  &  celles-ci  ne  vous  engageroient 
»  pas  à  prendre  une  femme  &  i  nourrir  des  enfans  ». 

Alors  cet  empereur  publia  les  lois  nommées 
Pappia-Poppaa  ,  du  nom  des  deux  confuls  de  cette 
année.  La  grandeur  du  mal  paroifToit  dans  leur 
éleftion  même  :  Dion  nous  dit  qu'ils  n'étoient  point 
mariés  &  qu'ils  n'avoient  point  d'enfans.  Conilan- 
tin  &  Juflinien  abrogèrent  les  lois  pappiennes  ,  en 
donnant  la  prééminence  au  célibat  ;  &  la  raifon 
de  fpiritualité  qu'ils  en  apportèrent  impofa  bien-tôt 
la  néceflité  du  célibat  même.  Mais ,  fans  parler  ici  du 
célibat  adopté  par  la  religion  catholique,  il  eft  du- 
moins  permis  de  fe  récrier  avec  M.  de  Montefquieu 
contre  le  célibat  qu'a  formé  le  libertinage  :  «  Ce  cé- 
>»  libat  où  les  deux  fexes  fe  corrompant  par  les  fen- 
»  timens  naturels  même  ,  fuient  une  union  qui  doit 
»  les  rendre  meilleurs  pour  vivre  dans  celle  qui  rend 
»  toujours  pire.  C'eftune  règle  tirée  de  la  nature  , 
»  que  plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui 
»  pourroient  fe  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qni 
»  font  faits  ;  moins  il  y  a  de  gens  mariés ,  moins  il  y 
»  a  de  fidélité  dans  les  mariages  ,  comme  lorfqu'il  y 
y>  a  plus  de  voleurs  ,  il  y  a  plus  de  vols  ». 

Il  réfulte  de  cette  réflexion,  qu'il  faut  rappeller 
à  l'état  du  mariage  les  hommes  qui  font  fourds  à  la 
voix  de  la  nature  ;  mais  cet  état  peut-il  être  permis 
fans  le  confentement  des  pères  &  mères  ?  Ce  con- 
fentement  eft  fondé  fur  leur  puiffance,  fur  leur 
amour ,  fur  leur  raifon ,  fur  leur  prudence ,  &  les 
inftitutions  ordinaires  les  autorifent  feuls  à  marier 
leurs  enfans.  Cependant ,  félon  les  lois  naturelles  , 
tout  homme  efl:  maître  de  difpofer  defonbienôc  de 
fa  perfonne.  Il  n'cft  point  de  cas  où  l'on  puiiTe  être 
moins  gêné  que  dans  le  choix  de  la  perfonne  à  la- 
quelle on  veut  s'unir  ;  car  qui  eft-ce  qui  peut  aimer 
par  le  cœur  d'autrui ,  comme  le  dit  Quintilien  ?  J'a- 
voue qu'il  y  a  des  pays  où  la  facilité  de  ces  fortes  de 
mariages  fera  plus  ou  moins  nuifible  ;  je  fai  qu'en 
Angleterre  même  les  enfans  ont  fouvent  abufé  de  la 
loi  pour  fe  marier  à  leur  fantaifie ,  &  que  cet  abus  a 
fait  naître  l'aûe  du  parlement  de  1753.  Cet  aûe  a 
cru  devoir  joindre  des  formes ,  des  termes  &  des 
gênes  à  la  grande  facilité  des  mariages  ;  mais  il  fe 
peut  que  des  contraintes  pareilles  nuiront  à  la  po- 
pulation. Toute  formalité  reftridive  ou  gênante  eft 
deftruftive  de  l'objet  auquel  elle  eft  impofée  :  quels 
inconvéniens  fi  fâcheux  a  donc  produit  dans  la 
Grande-Bretagne ,  jufqu'à  préfent ,  cette  liberté  des 
mariages^  qu'on  ne  puiflfefupporter  ?  des  difpropor- 
tions  de  naiflance  &  de  fortunes  dans  l'union  des 
perfonnes  ?  MhIs  qu'importent  les  méfalliancesdans 
une  nation  où  l'égalité  eft  en  recommandation  ,  où 
la  noblefle  n'eft  pas  l'ancienneté  de  la  naiflance ,  où 
les  grands  honneurs  ne  font  pas  dûs  privativement 
à  cette  naiflTance ,  mais  où  la  conftitution  veut  qu'on 
donne  la  noblcflTe  à  ceux  qui  ont  mérité  les  grands 
honneurs  ;  l'afl'emblage  des  fortunes  les  plus  difpro- 
portionnées  n'eft-il  pas  de  la  politique  la  meilleure 
&  la  plus  avantageufe  à  l'état  ?  C'eft  cependant  ce 
vil  intérêt  peut-être ,  qui ,  plus  que  l'honnêteté  pu- 
blique, plus  que  les  droits  des  percs  fur  leurs  en- 
tans  ,  a  fi  fort  infifté  pour  anéantir  cette  liberté  des 
mariages  :  ce  font  les  riches  plutôt  que  les  nobles  qui 
ont  fait  entendre  leurs  imputations:  enfin,  fi  l'on 
compte  quelques  mariages  que  l'avis  des  parens  eût 
mieux  afl'ortis  que  l'inclination  des  entans  (  ce  qui 
eft  prefquc  toujours  indifférent  à  l'état  )  ,  ne  fera-cc 
pas  un  grand  poids  dans  l'autre  côté  de  la  balance  , 
que  le  nombre  des  mariages ,  que  le  luxe  des  païens  , 
le  defir  de  jouir ,  le  chagrin  de  la  privation ,  peut  liip- 
primerou  retarder ,  en  faifant  perdre  ;\  l'état  les  années 
précicufes  &  trop  bornécsde  la  fécondité  des  femmes? 
T»me  X, 
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Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eft  d'ôter 
toutes  ks  incertitudes  des  unions  illégitimes  ,  la  re« 
ligion  y  imprime  fon  caraûere,  &  les  lois  civiles  y 
joignent  le  leur,  afin  qu'il  ait  l'authenticité  requife 
de  légitimation  ou  de  réprobation.  Mais  pour  ce  qui 
regarde  la  défenfe  de  prohibition  de  mariage  entre  pa- 
rens ,  c'eft  une  chofe  très-délicate  d'en  fixer  le  point 
par  les  lois  delà  nature. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  mariages  entre  les  af- 
cendans&lesdefcendans  en  ligne  directe,  ne  foient 
contraires  aux  lois  naturelles  comme  aux  civiles  ; 
&  l'on  donne  de  très-fortes  raifons  pour  le  prouver. 

D'abord  le  mariage  étant  établi  pour  la  multipli- 
cation du  genre  humain ,  il  eft  contraire  à  la  nature 
que  l'on  fe  marie  avec  une  perfonne  à  qui  l'on  a 
donné  la  naiflTance ,  ou  médiatement  ou  immédia- 
tement ,  &  que  le  fang  rentre  pour  alnfi  dire  dans 
la  foftrce  dont  il  vient.  De  plus ,  il  feroit  dangereux 
qu'un  père  ou  une  mère  ,  ayant  conçu  de  l'amour 
pour  une  fille  ou  un  fils  ,  n'abufaffent  de  leur  auto- 
rité pour  fatisfaire  une  paflîon  criminelle  ,  du  vi- 
vant même  de  la  femme  ou  du  mari  à  qui  l'enfant 
doit  en  partie  la  naifl"ance.  Le  mariage  du  fils  avec  la 
mère  confond  l'état  des  chofes  :  le  fils  doit  un  très- 
grand  refpeâ:  à  fa  mère  ;  la  femme  doit  aufli  du  rcf- 
peû  à  fon  mari  ;  le  mariage  d'une  mère  avec  fon  fils 
renverferoit  dans  l'un  ôc  dans  l'autre  leur  état  na- 
turel. 

Il  y  a  plus  :  la  nature  a  avancé  dans  les  femmes 
le  tems  où  elles  peuvent  avoir  des  enfans ,  elle  l'a 
reculé  dans  les  hommes  ;  &  ,  par  la  même  raifon ,  la 
femme  ceflTe  plutôt  d'avoir  cette  faculté  ,  &  l'hom- 
me plus  tard.  Si  le  mariage  entre  la  mère  &  le  fils 
étoit  permis  ,  il  arriveroit  prefque  toujours  que  , 
lorfque  le  mari  feroit  capable  d'entrer  dans  les  vues 
de  la  nature ,  la  femme  en  auroit  paflTé  le  terme.  Le 
mariage  entre  le  père  &  la  fille  répugne  à  la  nature 
comme  le  précédent;  mais  il  y  répugne  moins  parce 
qu'il  n'a  point  ces  deux  obftacles.Aufli  lesTartares 
qui  peuvent  époufer  leurs  filles,  n'époufent-ils  ja- 
mais leurs  mères. 

Il  a  toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  fur 
la  pudeur  de  leurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les 
établir ,  ils  ont  du  leur  conlerver  &  le  corps  le 
plus  parfait ,  &  l'ame  la  moins  corrompue ,  tout  ce 
qui  peut  mieux  infpirer  des  defirs  ,  &  tout  ce  qui 
eft  le  plus  propre  à  donner  de  la  tendreflc.  Des  pè- 
res toujours  occupés  à  conlerver  les  mœurs  de  leurs 
enfans  ,  ont  dû  avoir  un  éloigneinent  naturel  pour 
tout  ce  qui  pourroit  les  corrompre.  Le  mariage  n'cll 
point  une  corruption  ,  dira-t-on  ;  mais,  avant  le  ma- 
riage^ il  faut  parler,  il  faut  fe  faire  aimer,  il  faut 
féduire  ;  c'eft  cette  léduftion  qui  a  dû  faire  horreur. 
Il  a  donc  fallu  une  barrière  inlurmontable  entre  ceux 
qui  dévoient  donner  l'éducation  6c  ceux  qui  dévoient 
la  recevoir,  &  éviter  toute  forte  de  corruption , 
même  pour  caufc  légitime. 

L'horreur  pour  l'incefte  du  frère  avec  la  fœur  a  du 
partir  de  la  même  fource.  Il  fuffit  que  les  pères  &c 
mères  aient  voulu  conferver  les  mœurs  de  leurs  en- 
fans &  leur  maifon  pure,  pour  avoir  inf'pirc  à  leurs 
enfans  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  por- 
ter à  l'union  des  deux  l'exes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufins-germains 
a  la  même  origine.  Dans  les  premiers  tems ,  c'ell-A- 
dirc  ,  dans  les  âges  oii  le  luxe  n'ctoit  i)oint  connu  , 
tous  les  entans  rertoient  dans  la  mailbn  S:  s'yétablù- 
foient:  c'eft  qu'il  ne  talloit  qu'une  maifon  très  petite 
pour  une  grande  famille  ,  comme  on  le  vit  chez  les 
premiers  Romains.  Les  enfans  des  deux  frères  ,  ou 
les  coufins-germains  ,  étoient  regardes  &  le  rcgar- 
doient  entr'eux  comme  frères.  L'éloigncment  qui 
ctoit  entre  les  frères  &  lœurs  pour  le  mariage  ,  élok 
donc  aufli  entre  lc$  çouùns-geruiiiius. 
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Que  fi  quelques  peuples  n'ont  point  rejette  les  ma- 
riaogs  entre  les  pères  &  les  enfans  ,  les  lœurs  &  les 
frères,  c'cll  que  les  erres  intelligens  nehuvent  pas 
toujours  leurs  lois.  Qui  le  diroit  !  Des  idées  religieu- 
ies  ont  lou  vent  t'ait  tomber  les  hommes  dans  ces  éga- 
remcns.  Si  les  AÛyrieus  ,  fi  les  Perles  ont  époulé 
leurs  mères  ,  les  premiers  l'ont  tait  par  un  rcfped  re- 
ligieux pour  Scmiramis  ;  &  les  féconds  ,  parce  que 
ia  religion  de  Zoroalhc  donnoit  la  prét'erence  à  ces 
vuriagcs.  Si  les  égyptiens  ont  cpoule  leurs  ibeurs ,  ce 
fut  encore  un  déhre  de  la  religion  égyptienne  qui 
conlacra  ces  mariagîs  en  l'honneur  d'ilis.  Comme 
l'elprit  de  la  religion  elt  de  nous  porter  à  faire  avec 
effort  des  chofes  gVandes  &  difficiles  ,  il  ne  faut  pas 
juger  qu'une  chofe  ("oit  naturelle  parce  qu'une  reli- 
gion faiifie  l'a  confacrée.  Le  principe  que  les  maria- 
^ii  entre  les  pères  &  les  enfans  ,  les  frères  &  les 
fœiirs  ,  font  défendus  pour  la  confervation  de  la  pu- 
deur naturelle  dans  la  maifon ,  doit  fervir  à  nousfaire 
découvrir  quels  font  les  mariages  défendus  par  la  loi 
naturelle  ,  &  ceux  qui  ne  peuvent  l'être  que  par  la 
loi  civile. 

Les  lois  civiles  défendent  les  mariagzs  lorfque , 
par  les  ufages  reçus  dans  un  certain  pays,  ils  fe 
trouvent  être  dans  les  mêmes  circonftances  que  ceux 
qui  font  défendus  par  les  lois  de  la  nature  ;  6c  elles 
les  permettent  lorlquc  les  mariages  ne  fe  trouvent 
point  dans  ce  cas.  La  défenfe  desiols  de  la  nature  elt 
invariable,  parce  qu'elle  dépend  d'une  chofe  inva- 
riable; le  pcre  ,  la  mère  &  les  enfans  habitant  né- 
ceffaircmcnt  dans  la  maifon.  Mais  les  défenfes  des 
lois  civiles  font  accidentelles  ;  les  coufms-germains 
&  autres  habitant  accidentellement  dans  la  maifon. 

On  demande  enfin  quelle  doit  être  la  durée  de  la 
fociété  conjugale  félon  le  droit  naturel ,  indépen- 
damment des  lois  civiles:  je  réponds  que  la  nature 
même  &  le  but  de  cette  fociété  nous  apprennent 
qu'elle  doit  durer  tres-iong-tems.  La  fin  delà  fociété 
entre  le  mâle  &  la  femelle  n'étant  pas  fimplcment  de 
procréer ,  mais  de  continuer  l'ei'pece  ,  cette  fociété 
doit  durer  dumoins  mêir.e  ,  après  la  procréation, 
auffilong-tems  qu'il  eft  nécellaire  pour  la  nourriture 
&  la  confervation  des  procréés,  c'eit  ;\-dire,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  befoins.  En  cela  confiÛe  la  principale  &  peut- 
être  la  feule  raifon  ,  pour  laquelle  le  mâle  &  la  fe- 
melle humains  font  obligés  à  une  fociété  plus  lon- 
gue que  n'entretiennent  les  autres  animaux.  Cette 
raifon  eft  que  la  femme  eft  capable  de  concevoir,  & 
fe  trouve  d'ordinaire  grolTe  d'un  nouvel  enfant  long - 
tems  avant  que  le  précédent  foit  en  état  de  pourvoir 
lui-même  à  fes  befoins.  Ainli  le  mari  doit  demeurer 
avec  fa  femme  jufqu'à  ce  que  leurs  enfans  foient 
grands  &  en  âge  de  fubfifter  par  eux-mêmes  ,  ou 
avec  les  biens  qu'ils  leur  laiffent.  On  voit  que  par  un 
effet  admirable  de  la  fageffe  du  Créateur  ,  cette  rè- 
gle eft  conftamment  obfervée  par  les  animaux  mê- 
mes dcftitués  de  raifon. 

Mais  quoique  les  befoins  des  enfans  demandent 
que  l'union  conjugale  de  la  femme  &  du  mari  dure 
encore  plus  long-tems  que  celles  des  autres  animaux , 
il  n'y  a  rien  ,  ce  me  femble  ,  dans  la  nature  &  dans 
le  but  de  cette  union ,  qui  demande  que  le  mari  &  la 
femme  foient  obligés  de  demeurer  enfemble  toute 
leur  vie,  après  avoir  élevé  leurs  enfans  &  leur  avoir 
laiffé  de  quoi  s'entretenir.  Il  n'y  a  rien  ,  dis-je  ,  qui 
empêche  alors  qu'on  n'ait  à  l'égard  du  mariagi  la  mê- 
me liberté  qu'on  a  en  matière  de  toute  forte  de  fociété 
&  de  convention  :  de  forte  que  moyennant  qu'on 
pourvoie  d'une  manière  ou  d'autre  à  cette  éduca- 
tion, on  peut  régler  d'un  commun  accord  ,  comme 
on  le  juge  à  propos ,  la  durcc  de  l'union  conjugale  , 
foit  dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature  ,  ou  lorf- 
que les  lois  civiles  fous  lefquelks  on  vit  n'ont  rien 
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déterminé  là-deffus.  Si  de-là  il  naît  quelquefois  des 
inccnvénicns,  on  pourroit  y  en  oppofer  d'autres 
auili  confidérables  ,  qui  réiiiltent  de  la  trop  longue 
durée  ou  de  ia  perpétuité  de  cette  fociété.  Et  après 
tout ,  fuppofé  que  les  premiers  fuffent  plus  grands  , 
cela  prouveroii  feulement  que  la  chofe  feroit  fujette 
h  l'abus  ,  comme  la  polygamie  ,  6c  qu'ainfi ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  mauvaiie  abfolument  &  de  la  na- 
ture, on  devroit  s'y  conduire  avec  précaution. (Z?./.) 

Mariage  ,  macrimonium  ,  conjugium ,  connubinmy 
nuptiœ  ,  conj'onium^  {^Jurifprud.')  confidéré  en  géné- 
ral, eft  un  contrat  civil  &:  politique  ,  par  lequel  un 
homme  eft  uni  &  joint  à  une  femme  ,  avec  intention 
de  refter  toujours  unis  enfemble. 

Le  principal  objet  de  cette  fociété  eft  la  procréa- 
tion des  enfans. 

Le  mariage  eft  d'inftitution  divine  ,  auffi  eft-il  du 
droit  des  gens  &  en  ulage  chez  tous  les  peuples, 
mais  il  s'y  pratique  différemment. 

Parmi  les  Chrétiens,  le  ma/iage  eft  un  contrat  ci- 
vil ,  revêtu  de  la  dignité  du  lacrement  de  mariage. 

Suivant  l'inftitution  du  mariage  ,  l'homme  ne  doit 
avoir  qu'une  feule  femme  ,  &  la  femme  ne  peut 
avoir  qu'un  feul  mari.  Il  eft  dit  dans  la  Gènefe  que 
l'homme  quittera  fon  père  &  fa  mère  pour  refter 
avec  fa  femme  ,  &  que  tous  deux  ne  feront  qu'une 
même  chair. 

Lamech  fut  le  premier  qui  prit  plufieurs  femmes  ; 
&  cette  contravention  à  la  loi  du  w^rwo-e  déplut  tel- 
lement à  Dieu  ,  qu'il  prononça  contre  Lamech  une 
peine  plus  lévere  que  celle  qu'il  avoit  infligée  pour 
l'homicide  ;  car  il  déclara  que  la  vengeance  du  crim.e 
de  Lamech  feroit  pourluivie  pendant  foixante-dix- 
fept  générations ,  au  lieu  que  par  rapport  à  Caïn  il  dit 
feulement  que  celui  qui  le  tucroit,feroit  puni  lépt  fois. 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité  des  femmes  6c 
des  maris.  Cependant  Jules  Céfar  avoir  projette 
une  loi  pour  permettre  la  pluralité  des  femmes, 
mais  elle  ne  fut  pas  publiée  ;  l'objet  de  cette  loi  étoit 
de  multiplier  la  procréation  des  enfans.  Valenti- 
nien  I.  voulant  épouler  une  féconde  femme  outre 
celle  qu'il  avoit  déjà ,  fit  une  loi ,  portant  qu'il  feroit 
permis  à  chacun  d'avoir  deux  femmes  ,  mais  cette 
loi  ne  fut  pas  oblervée. 

Les  empereurs  romains  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
défendiient  la  polygamie.  Athaldnc  ,  roi  des  Goths 
&  des  Romains  ,  fit  la  même  défent'e.  Jean  Métro- 
politain ,  que  les  Mofcovites  honorent  comme  un 
prophète  ,  fit  un  canon  ,  portant  que  fi  un  homme 
marié  quittoit  fa  femme  pour  en  épouler  une  autre, 
ou  que  la  femme  changeât  de  même  de  ma*) ,  ils  ié- 
roiént  excommuniés  jufqu'à  ce  qu'ils  revinft'cnt  à 
leur  premier  engagement. 

Contran ,  roi  d'Orléans ,  fut  excommunié ,  parce 
qu'il  avoit  deux  femmes. 

La  pluralité  des  femmes  fut  permife  chez  les  Athé- 
niens ,  les  Parthes  ,  les  Thraces ,  les  Egyptiens ,  les 
Perfes  ;  elle  eft  encore  d'ufage  chez  les  Payens  ,  & 
particulièrement  chez  les  Orientaux  :  ce  grand  nom- 
Dre  de  femmes  qu'ils  ont ,  diminue  la  confidération 
qu'ils  ont  pour  elles ,  &  fait  qu'ils  les  regardent  plu- 
tôt comme  des  efclaves  que  comme  des  compagnes. 

Mais  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  peuples  barbares 
qui  ayent  admis  la  communauté  des  femmes  ,  ou 
bien  certains  hérétiques ,  tels  que  les  Nicolaïtes  , 
les  Gnoftiques  &  les  Epiphaniftes,  les  Anabaptiftes. 

En  Arabie ,  plufieurs  d'une  même  famille  n'avoient 
qu'une  femme  pour  eux  tous. 

En  Lithuanie ,  les  femmes  nobles  avoient  outre 
leurs  maris  plufieurs  concubins. 

Sur  la  côte  de  Malabar  ,  les  femmes  des  naires  , 
qui  font  les  nobles  ,  peuvent  avoir  plufieurs  maris, 
quoique  ceux-ci  ne  puiffent  avoir  qu'une  femme. 

Dans  certains  pays ,  le  prince  ou  le  feigneur  du 
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Keu  avoit  droit  de  coucher  avec  la  nouvelle  mariée 
la  première  nuit  de  fcs  noces.  Cette  coutume  bar- 
bare qui  avoit  lieu  en  Ecoflc  ,  y  tut  abolie  par  Mal- 
come  ,  6z  convertie  en  une  rétribution  pécuniaire. 
En  France  ,  quelques  feigneurs  s'étoient  arrogé  des 
droits  lémblables  ,  ce  que  la  pureté  de  nos  mœurs 
n'a  pu  ioiiltrir. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  le  mariage , 
&  fi  nécciïaire  pour  le  loutien  des  états  ,  on  doit 
toujours  favoriier  ces  fortes  d'établifiémens. 

L'éloignement  que  la  plijpart  des  hommes  avoient 
pour  le  maruv^c  ,  loit  par  amour  pour  leur  liberté, 
îbit  par  la  crainte  des  luites  que  cet  engagement  en- 
traîne après  lo: ,  obligea  dans  certains  tems  de  faire 
des  lois  contre  le  célibat.  /^qye{  Célibat. 

En  France  ,  les  nouveaux  mariés  font  exemts  de 
la  coiiedc  du  ici  pendant  un  an. 

Quoique  lemariagd  confilic  dans  l'union  des  corps 
&  des  elprits  ,  le  confenremcnt  des  contraftans  en 
fait  la  baie  &  l'efiénce  ,  tellement  que  le  mariage 
«Il  valablement  contradé  ,  quoiqu'il  n'ait  pomî  été 
confommé  ,  pourvu  qu'au  temps  de  la  célébration 
l'un  ou  l'autre  des  conjoints  ne  fût  pas  impuiffant. 

Pour  la  validité  du  mariage ,  il  ne  raut  en  général 

d'autre  confcntcmcnt  que  celui  des  deux  contrac- 

lans,  à  moins  qu'ils  ne  loientenla  puiffance  d'aucrui. 

Ainfi  les  princes  &  princeffes  du  fang  ne  peuvent 

fe  marier  lans  le  conlentement  du  roi 

Dans  le  royaume  deNaples,  les  officiers  ne  peu- 
vent pareillement  fe  marier  fans  la  pcrmiffion  du 
roi  ;  il  efl  défendu  aux  évoques  de  fouffrir  qu'il  lé 
faffe  de  pareils  mariages  dans  leur  diocefe.  Autre- 
fois ,  en  France  ,  le  gentilhomme  qui  n'avoit  que  des 
filles  perdoit  fa  terre  s'il  les  marioit  fans  le  conlcn- 
tement  de  fon  feigneur  ;  &  la  merc  en  ayant  ia  garde 
qui  les  marioit  fans  ce  même  confentement ,  perdoit 
fes  meubles.  L'héritière  d'un  Hef ,  apvcs  la  mort  de 
fon  père,  ne  pouvoit  pas  non  plus  être  mariée  fans 
le  confentement  de  fon  feigneur  ;  cet  .ifage  lubfiftoit 
encore  du  tcms  de  faint  Louis  ,  fuivaut  les  établifle* 
mens  ou  ordonnances  qu'il  ht. 

Les  entans  mineurs  ne  peuvent  fe  marier  fans  le 
conlcntement  de  leurs  père  &  merc. 

Suivant  le  droit  romain  ,  obfervé  dans  tous  les 
parlemens  de  droit  écrit ,  le  mariage  n'émancipe  pas  ; 
mais  dans  toutes  les  coutumes  &  dans  les  pays  de 
droit  écrit  du  relTort  du  parlement  de  Paris  ,  le  ma- 
riage opère  une  émancipation  tacite. 

Ceux  qui  n'ont  plus  leurs  père  &  mère  &  qui  font 
encore  mineurs  ,  ne  peuvent  fe  marier  fans  avis  de 
parens;  le  confentement  de  leur  tuteur  ou  curateur, 
ne  fuffit  pas  pour  aurorifcr  le  mariage. 

Pour  la  validité  du  mariage  ,  il  faut  un  confente- 
ment libre  ,  c'eft  pourquoi  le  mariage  ne  peut  fub- 
fiiler  entre  le  ravi  fleur  6c  la  perfonnc  ravie. 

On  regarde  comine  un  devoir  de  la  part  du  père 
de  marier  les  tilles  ,  &  de  les  doter  lélon  les  moyens  ; 
les  filles  ne  peuvent  cependant  contraindre  leur  perc 
à  le  faire. 

Le  mariage  parmi  nous  eft  quelquefois  précédé 
de  proinefles  de  mariage ,  &  ordinairement  il  l'cft 
par  des  fiançailles. 

Les  promclfes  de  mariage  fe  font  ou  par  des  ar- 
ticles &  contrats  devant  un  notaire ,  ou  par  des  pro- 
meflcs  lous  feing  privé. 

Ces  promellés  poiu-  être  valables  ,  doivent  être 
accompagnées  de  phificurs  circonrtances. 

La  i)remierc  ,  qu'elles  foient  faites  entre  perfon- 
nes  ayant  l'âge  cie  puberté  ,  6c  qui  foient  capables 
de  fe  marier  cnfemble. 

La  féconde  ,  qu'elles  foient  par  écrit  ,  foit  fous 
feing  privé  ou  devant  notaire.  L\irt.  vij.  Je  /\>rt/o/i- 
nance  de  i  Gyi)  détend  ;\  tous  juges ,  même  d'Lglile  , 
d'en  recevoir  la  preuve  par  témoins. 
Tome  X, 


La  troîiieme,  qu'elles  foient  réciproques  St  faitel 
doubles  entre  les  parties  contradantes>  quand  il  nV 
en  a  point  de  minute. 

La  quatrième ,  qu'elles  foient  arrêtées  en  préfencf 
de  quatre  parens  de  l'une  &  l'autre  des  parties  *  quoi» 
qu'elles  foient  de  baffe  condition  ;  c'ell  la  difpofitiotl 
de  Van.  vij.  de  f  ordonnance  de  i6yc)  ,  ce  qui  nes'ob» 
férve  néanmoins  que  pour  les  mariages  de  mineurs. 

Quarvd  une  des  parties  contrevient  aux  promefTes 
de  mariage ,  l'autre  la  peut  faire  appeller  devant  le 
juge  d'Eglife  pour  être  condamnée  a  les  entretenir». 

Le  chapitre  Utteris  veut  que  l'on  puilTe  contraiii'* 
dre  par  cenfures  eccléfiatliques  d'accomplir  les  pro^ 
méfies  de  mariage  ;  c'ell  une  décifion  de  îigueur  ôt 
de  f  éverité ,  fondée  fur  le  parjure  qu'encourent  ceujc 
qui  contreviennent  ù  leur  foi  &  à  leur  ferment  ;  5c 
pour  obvier  à  ce  parjure ,  on  penfoit  autrefois  quô 
c'étoit  un  moindre  mal  de  contraindre  au  mariage  / 
mais  depuis  les  chofes  plus  mûrement  examinées  ^ 
l'on  a  trouvé  que  ce  n'eft  point  un  parjure  de  réfi- 
lier  des  promeflcs  de  mariage  ,  on  préfume  qu'il  y  a 
quelque  caufe  légitime  qu'on  ne  veut  pas  déclarer^ 
&  quand  il  n'y  auroit  que  le  feul  changement  dô 
volonté  ,  il  doit  être  fuffifant ,  puifque  la  volonté 
doit  être  moins  forcée  au //z^na^e  qu'en  aucune  autrô 
adlion  ;  c'eft  pour  ce  fujet  qu'ont  été  faites  les  décré- 
tâtes prœterea  &  requijîvit ,  par  lefquelles  la  liberté 
eftlaiifée  toute  entière  pour  contrafter  warwg'c,  quel* 
ques  promefl'es  que  l'on  puiffe  alléguer. 

Autrefois ,  dans  quelques  parlemens, on  condam* 
noit  celui  qui  avoit  ravi  une  perfonne  mineure  à 
l'époufer ,  finon  à  être  pendu  ;  mais  cette  jurifpru- 
dence  dont  on  a  reconnu  les  inconvéniens  ,  ell  pré- 
feniement  changée ,  on  ne  condamne  plus  à  époufer. 

Il  ell  vrai  qu'en  condamnant  une  partie  en  des 
dommages  &  intérêts  pour  l'inexécution  des  pro- 
mefTes de  mariage  ,  on  met  quelquefois  cette  alter- 
natïyeji  rnieux  n  aime  T époufer  ^  mais  cette  alterna- 
tive laiiî'e  la  liberté  toute  entière  de  faire  ou  ne  pas 
faire  le  mariage. 

Les  peines  appofées  dans  les  promefTes  de  mariage. 
font  nulles  ,  parce  qu'elles  ôtent  la  liberté  qui  doit 
toujours  accompagner  les  mariages  ,  on  accorde 
néanmoins  quelquefois  des  dommages  &  intérêts 
félon  les  circonftances  ;  mais  fi  l'on  avoit  rtipulé 
une  fomme  trop  forte  ,  elle  feroit  redudible  ,  parce 
que  ce  feroit  un  moyen  pour  obliger  d'accomplir  le 
mariage  ,  foit  par  l'impolTibilité  de  payer  le  dédit  , 
foit  par  la  crainte  d'être  ruiné  en  le  payant. 

Les  fiançailles  font  les  promefTes  d'un  mariage  fu- 
tur qui  fe  font  en  face  d'Eglife  ;  elles  font  de  bien- 
féance  &  d'ufage  ,  mais  non  pas  de  nécefïite  ;  elles 
peuvent  fe  contrader  par  toutes  fortes  de  perfbn- 
nes,  âgées  du  moins  de  Icpt  ans  ,du  confentement  de 
ceux  qui  les  ont  en  leur  puifiance.foy.  F  IAN(;  AILLES. 

Le  contrat  civil  du  mariage  efl  la  matière  ,  la  bafc, 
le  fondement  îk  la  caufe  du  facrcment  de  mariage  , 
c'efl  pourquoi  il  doit  être  partait  en  foi  pour  être 
élevé  à  la  dignité  de  facrement  ;  car  Dieu  n'a  pas 
voulu  fandlifier  toute  conjondion  ,  mais  feulement 
celles  qui  fe  font  fuivant  les  lois  reçues  dans  la  fb- 
ciété  civile  ,  de  manière  que  quand  le  contrat  civil 
ell  nul  par  le  défaut  de  confentement  légitime  ,  le 
facrement  n'y  peut  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais  d'efTets  civils  lorf- 
qu'il  n'y  a  point  de  facrement  :  il  arrive  même  quel- 
quefois que  le  contrat  ne  produit  ])oint  d'elTers  ci- 
vils ,  quoique  le  facrement  foit  partait  ;  lavoir  , 
lorfque  le  contrat  n'ell  pas  nul  jiar  le  défaut  de 
contentement  légitime,  mais  par  le  défaut  de  quel- 
que tornialité  reijuile  par  les  lois  civiles  ,  qui  n'efl 
pas  lie  fefVence  iWxmanagc,  fuivant  les  lois  de  l'Eglife. 
Toute  iKMfbnne  qui  a  atteint  luge  de  puberté  , 
peut  le  marier. 

Oij 
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Les  lois  ^voient  défendu  le  marlasic  d'un  homme 
de  60  ans  &  d'une  femme  de  ^o  ,  maib  Jiiftinien  leva 
cet  oblbcle  ,  &  il  cil  permis  à  tout  âge  de  le  marier. 

On  peut  contrader  mariage  avec  tontes  les  pcr- 
fonnes  ,  à  Tégard  dclquelles  il  n'y  a  point  d'empê- 
chement. 

Ces  empêchemens  font  de  deux  fortes  ;  les  uns 
empêchent  feulement  de  contraâer  mariage  ,  lorf- 
qu'il  n'ell  pas  encore  célébré  ;  les  autres,  qu'on  ap- 
pelle dirirnans  ,  font  tels  qu'ils  obligent  de  rompre 
le  mariage  lors  même  qu'il  cil  célébré.  Foyei  Em- 
pâCHEMENT. 

L'ordonnance  de  Blois  &  l'édit  de  1697  enjoi- 
gnent aux  curés  &  vicaires  de  s'informer  foigneu- 
iément  de  la  qualité  de  ceux  qui  veulent  fe  marier  ; 
&  en  cas  qu'ils  ne  les  connoilfent  pas  ,  de  s'en  faire 
inftmire  par  quatre  perfonnes  dignes  de  foi ,  qui  cer- 
tifieront la  qualité  des  contr^dans  ;  6i.  s'ils  font  en- 
fans  de  famille ,  ou  en  la  puidance  d'autrui ,  il  eft 
expreiîément  défendu  aux  curés  &  vicaires  de  paf- 
1er  outre  à  la  célébration  des  mariages  ,  s'il  ne  leur 
apparoît  du  confentement  àcs  père  ,  mère  ,  tuteur 
&  curateur  ,  fur  peine  d'être  punis  comme  fauteurs 
de  crime  de  rapt. 

Il  eft  aufli  défendu  par  l'ordonnance  de  Blois  à 
tous  tuteurs  d'accorder  ou  confentir  le  mariage  de 
leurs  mineurs  ,  finon  avec  l'avis  &:  confentement 
de  leurs  plus  proches  parens  ,  tant  paternels  que  ma- 
ternels, fur  peine  de  punition  exemplaire. 

Si  les  parties  contraftantes  font  majeurs  de  25 
ans  accomplis,  le  défaut  de  confentement  des  père 
&  mère  n'opère  pas  la  nullité  du  mariage  ;  mais 
les  parties,  quoique  majeurs  de  25  ans,  font  obli- 
gées de  demander  par  écrit  le  confentement  de  leurs 
père  &  meie  ,  &  à  leur  défaut  de  leurs  ayeul  & 
ayeule  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'exhérédation, 
&  n'être  pas  privés  des  autres  avantages  qu'ils  ont 
reçus  de  leurs  pere&[mere,  ou  qu'ils  peuvent  efpé- 
rer  en  vertu  de  leui  contrat  de  mariage  ou  de  la  loi. 

Il  fuffit  aux  tilles  majeures  de  25  ans  de  requérir 
ce  confentement  ,  fans  qu'elles  foient  obligées  de 
l'attendre  plus  long-tems  :  à  l'égard  des  garçons , 
ils  font  obligés  d'attendre  ce  confentement  jufqu'à 
30  ans ,  autrement  ils  s'expofent  à  l'exhérédation 
&  à  toutes  les  peines  portées  par  les  ordonnances. 

Néanmoins  quand  la  mère  eft  remariée  ,  le  fils  âgé 
de  25  ans  peut  lui  faire  lesfommations  refpeûueulés. 

Les  enfans  mineurs  des  père  &  mère  qui  font 
fortis  du  royaume  fans  permifiîon  &  fe  font  retirés 
dans  les  pays  étrangers  ,  peuvent  en  leur  abfence 
contrader  mariage  ,  fans  attendre  ni  demander  le 
confentement  de  leurs  père  &  mère  ,  ou  de  leurs 
tuteurs  &  curateurs ,  qui  fe  font  retirés  en  pays  étran- 
gers ,  à  condition  néanmoins  de  prendre  le  confen- 
tement ou  avis  de  fix  de  leurs  plus  proches  parens 
ou  alliés  ,  tant  paternels  que  maternels  ;  &  à  défaut 
de  parens  ,  on  doit  appeller  des  amis.  Cet  avis  de 
parens  doit  fe  faire  devant  le  juge  du  lieu  ,  le  pro- 
cureur d'office  préfent. 

La  déclaration  du  5  Juin  1635  défend  à  toutes 
perfonnes  de  confentir  fans  la  permiffion  du  roi  que 
leurs  enfans  ,  ou  ceux  dont  ils  font  tuteurs  ou  cu- 
rateurs ,  fe  marient  en  pays  étranger  ,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  contre  les  hommes  ,  de  bannif- 
fement  perpétuel  pour  les  femmes ,  6c  de  confifca- 
tion  de  leurs  biens. 

Suivant  les  ordonnances ,  la  publication  des  bans 
doit  être  faite  par  le  curé  de  chacune  des  parties 
contrariantes  avec  le  conlentemcnt  des  père, mère, 
tuteur  ou  curateur  :  s'ils  (ont  enfans  de  famille  ,  ou 
en  la  puifTance  d'autrui  ,  &  cela  par  trois  divers 
jours  de  fêtes  avec  intervalle  compétent ,  on  ne  peut 
obtenir  difpenfe  de  bans  ,  finon  après  la  publication 
du  premier  ,  &  pour  caufé  légitime. 
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Quand  les  mineurs  qui  fe  marient  demeurent  dans 
une  paroifTe  différente  de  celle  de  leurs  père  &  mère 
tuteurs  ou  curateurs,  il  faut  publier  les  bans  dans  les 
deux  paroifles. 

On  doit  tenir  un  fidèle  reglftre  de  la  publication 
des  bans  ,  des  difpenfes  ,  des  oppofitions  qui  y  fur- 
viennent ,  &  des  main-levées  qui  en  font  données 
par  les  parties  ,  ou  prononcées  en  juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans  entre  majeurs 
n'annulle  pourtant  pas  le  mariage. 

La  célébration  du  mariage  pour  être  valable  doit 
être  faite  publiquement  en  prélénce  du  propre  curé; 
c'eft  la  difpolition  du  concile  de  Trente ,  &  celle  des 
ordonnances  de  nos  rois  ;  &c  fuivant  la  dernière  ju- 
rifprudence  ,  il  faut  le  concours  des  deux  curés. 

Pour  être  réputé  paroiiîien  ordinaire  du  curé  qui 
fait  le  mariage ,  il  faut  avoir  demeuré  pendant  un 
tem.s  fuffilant  dans  fa  paroiffe  ;  ce  tems  eft  de  fix 
mois  pour  ceux  qui  dcmeuroient  auparavant  dans 
une  autre  paroiflé  de  la  même  ville  t  ou  dans  le 
même  diocefe  ,  &  d'un  an  pour  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  un  autre  diocefe. 

Lorfqu'il  furvient  des  oppofitions  au  mariage, \cc\\rè 
ne  peut  pafTer  outre  à  la  célébration  ,  à  moins  qu'on 
ne  lui  en  apporte  main-levée. 

Outre  les  formalités  dont  on  a  déjà  parlé  ,  il  faut 
encore  la  préfence  de  quatre  témoins. 

Enfin  c'eft  la  bénédidion  nuptiale  qui  donne  la 
perfedion  au  mariage  ;  jufques-là,  il  n'y  a  ni  contrat 
civil ,  ni  facrement. 

Les  juges  d'Eglife  font  fculs  compétens  pour 
connoître  diredement  des  caufes  de  mariage  par 
voie  de  nullité  ,  pour  ce  qui  eft  purement  fpirituel 
&:  de  l'efTence  du  facrement. 

Cependant  tous  juges  peuvent  connoître  indi- 
redement  du  mariage  ,  lorfqu'ils  connoifTent  ou  du 
rapt  par  la  voie  criminelle  ,  ou  du  contrat  par  la 
voie  civile. 

Lorfque  l'on  appelle  comme  d'abus  de  k  célébra- 
tion du  mariage ,  le  Parlement  eft  le  feul  tribunal  qui 
en  puifTe  connoître. 

Le  mariage  une  fois  contradé  valablement,  eft  in- 
difl'oluble  parmi  nous  ,  car  on  ne  connoît  point  le 
divorce  ;  &  quand  il  y  a  des  empêchemens  diri- 
rnans ,  on  déclare  que  le  mariage  a  été  mal  célébré  , 
enibrte  qu'à  proprement  parler,  ce  n'eft  pas  rompre 
le  mariage  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  eu  de  valable. 

La  féparation  même  de  corps  ne  rompt  pas  non 
plus  le  mariage. 

L'engagement  du  mariage  eft  ordinairement  pré- 
cédé d'un  contrat  devant  notaire  ,  pour  régler  les 
conventions  des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  la  reconnoifTance  de  ce  que 
chacun  apporte  en  mariage,  &  les  avantages  que  les 
futurs  conjoints  fe  font  réciproquement. 

Dans  prefque  tous  les  pays  il  eft  d'ufage  que  le 
futur  époux  promet  à  fa  future  époufe  un  douaire 
ou  autre  gain  nuptial ,  pour  lui  afTûrer  fa  fubfiftance 
après  la  mort  de  fon  mari;  autrefois  les  mariages  (q 
concluoient  à  la  porte  du  moujlier  ou  églife  ;  tout  fe 
faif bit  fans  aucun  écrit ,  &  ne  fubfiftoit  que  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  de  là  tant  de  prétextes  pour 
annuUer  les  mariages  &  pour  le  féparer. 

On  ftipuloit  le  douaire  à  la  porte  de  l'églife  ;  & 
c'eft  de-là  que  vient  l'ufage  qui  s'obferve  préfente- 
ment  dans  l'églife ,  que  le  futur  époux  ,  avant  la 
bénédidion  nuptiale ,  dit  à  fa  future  :  Je  vous  doue, 
du  douaire  qui  a  été  convenu  entre  vos  parens  &  les 
miens  y  &  lui  donne  en  figne  de  cet  engagement, 
une  pièce  d'argent.  Suivant  le  manuel  de  Beau- 
vais  ,  le  mari  dit  en  outre  à  fa  femime  :  Je  vous  ho- 
nore de  mon  corps ,  &c. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  que  le  mariage  ait  été  con- 
fommé  pour  que  la  femme  gagne  fon  douaire ,  fi 
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ce  n'eft  dans  quelques  coutumes  fingulieres ,  qui 
portent  expreflement  ,  que  la  femme  gagne  fon 
douaire  au  coucher;  comme  celle  oîe  Normandie, 
celle  de  Ponthieu  ,  &  quelques  autres  ;  on  n'exige 
pourtant  pas  la  preuve  de  la  confommation  ;  elle 
eu  prélumée  dans  ce  cas,  dès  que  la  femn.^e  a  cou- 
ché avec  ion  mari. 

C'eft  au  mari  à  acquitter  les  charges  du  mariage; 
&  c'eft  pour  lui  aider  à  les  foutenir,  que  les  fruits 
de  la  dot  lui  font  donnés. 

Les  féconds ,  troifiemes  &  autres  mariages  font 
fujets  à  des  lois  particulières,  dont  nous  parlerons 
au  mot  Secondes  noces. 

Sur  le  mariage  en  général  ,  voye^^  le  Liv.  V.  du 
code  de  Paris,  le  tit.  i.jufquau  27.  inclu/lvement ; 
le  Ilv.  IV.  des  decrétales;  les  novelles  117.  140; 
redit  d'Henri  IV.  de  Février  1556;  l'ordonnance 
d'Orléans,  art.  3;  l'ordonnance  de  Blois,^r/.  40. 
&fuiv.  l'édit  de  M.e\\xn,  art.  26;  l'cdit  d'Henri  IV. 
de  1606,  art.  12;  l'ordonnance  de  Lonis  XIII. 
de  16x9  ,  art.  351.  &  iGc)  ;  la  déclaration  de  1639  ; 
l'édit  du  mois  de  Mars  1697;  les  Mémoires  du  cler- 
gé, tome  V;  les  lois  eccléfiaftiques  ,  de  Dhcricourt i 
la  Bibliothèque  canonique;  celle  de  Bouchel ;  & 
celle  de  Jovci;  le  dictionnaire  de  Brillon ,  au  mot 
mariage  ;  &  les  auteurs  qui  ont  traité  du  mariage, 
dont  il  donne  une  longue  lifte. 

Il  y  a  encore  plufieurs  obfervations  à  faire  fur 
certains  mariages ,  dont  nous  allons  donner  des  no- 
tions dans  les  fubdivifions  fui  vantes.   (^) 

Mariage  abusif,  eft  celui  dans  la  célébration 
duquel  on  a  commis  quelque  contravention  aux 
faints  canons  ou  ordonnances  du  royaume  ,  voye:^ 
Abus  ,  &  ce  qui  a  été  dit  ici  du  mariage  en  général. 

Mariage  ACCOMPLI  ftgnifie  celui  qui  eft  célébré 
en  face  d'EglKe  ;  par  le  contrat  de  mariage  les  parties 
contractantes  promettent  fe  prendre  en  légitime  ma- 
riage ,  6l  ajoutent  ordinairement  qu'il  fera  accompli 
inceffamment.  Ç^) 

Mariage  avenant  en  Normandie  eft  la  légitime 
des  filles  .  non  mariées  du  vivant  de  leurs  père  & 
mère  ;  leur  part  fe  règle  ordinairement  au  tiers  de 
la  fuccefîion,  art.  2S6.  de  la  coût.  &  en  quelque  nom- 
bre qu'elles  lojent ,  elles  ne  peuvent  jamais  deman- 
der plus  que  le  tiers  ;  mais  s'il  y  a  plus  de  frères  que 
de  fœurs  ,  en  ce  cas  les  fœurs  n'auront  pas  le  tiers  , 
mais  partageront  également  avec  leurs  frères  puî- 
nés ,  art.  26c).  de  la  coût,  parce  que  foit  en  bien  no- 
ble ou  en  roture  ,  (bit  par  la  coutume  générale  ou 
par  la  coutume  de  Caux  ,  jamais  la  part  d'une  fille 
ne  peut  être  plus  forte  ,  ni  excéder  la  |)art  d'un  ca- 
det puîné.  Sur  la  manière  dont  le  mariage  avenant 
doit  être  liquidé  ,  voye:^  Routiery/^r  la  coût,  de  Nor- 
mandie ,  liv.  If^.  cil.  iv.Jicl.  iv.  (y^) 

Mariage  caché  ou  secret  ,  eft  celui  dans  le- 
quel on  a  obf'crvé  toutes  les  formalités  requifes  , 
mais  dont  les  conjoints  cherchent  à  ôter  la  connoif- 
fance  au  public  en  gardant  entr'cux-im  extérieur 
contraire  à  l'état  du  mariage ,  foit  qu'il  n'y  ait  pas 
de  cohabitation  publique  ,  ou  que  demeurant  en- 
fcmble  ,  ils  ne  lé  faftent  pas  connoître  pour  mari  & 
femme. 

Avant  la  déclaration  du  16  Novembre  1639,  ces 
fortes  de  mariages  étoient  abfolument  nuls  à  tous 
égards  ,  au  lieu  que  f'uivant  cette  déclaration  ,  ils 
font  réputés  valables  quoad  Jœdus  &  facramcnciim. 

Mais  quand  on  les  tient  caches  julqu'à  la  mort  de 
l'un  des  conjoints  ,  ils  ne  produii'ent  point  d'effets 
civils  ;  de  forte  que  la  veuve  ne  peut  prétendre  ni 
communauté  ,  ni  douaire  ,  ni  aucun  des  avantages 
portés  par  ("on  contrat  de  mariage^  les  enfans  ne  fuc- 
ccdent  point  A  leurs  perc  &  mère. 

On  leur  laifl'c  néanmoins  les  qualités  ftériles  de 
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veuve  &  d'éhFans  légitimes  ,  &  on  leur  adjuc^e  or- 
dinairement une  fomme  pour  alimens  ou  une  pen- 
fion  annuelle. 

Les  mariages  cachés  font  différens  des  mariages 
clandeftins  ,  en  ce  que  ceux-ci  font  faits  fans  forma- 
lités &  ne  produifent  aucun  effet  civil  ni  autre. 
yoye{^  Soefve  ,  tom.  I,  cent,  iv,  ck.  xxvij.  &:  tom.  II. 
ch.  Ivij.  &  Ixxj.  Augeard  ,  tom.  I.  ch.  Ij.  &  ix.  & 
ci-après  MarIAGE  CLANDESTIN.  (^) 

Mariage  célébré  ,  c'eft  lorfque  Thomme  &  la 
femme  qui  font  convenus  de  s'époufer  ,  ont  reçu 
de  leur  propre  curé  la  bénédidion  nuptiale.  Foyg^ 
Mariage  contracté. 

Mariage  charnel  fe  dit  par  oppofion  au  ma- 
riage fpirituel;  on  l'appelle  charnel,  parce  qu'il  com- 
prend l'union  des  corjîs  aufti-bien  que  celle  des  ef- 
pritS.    royei  ci-apics  MaRIAGE  SPIRITUEL. 

Mariage  per  coemptionem  ,  étoit  une  des 
trois  formes  de  mariages  ufités  chez  les  romains , 
avant  qu'ils  eulTeiit  embraffé  la  religion  chrétienne, 
cette  forme  étoit  la  plus  ancienne  &  la  plus  folem- 
nelle  ,  &  étoit  beaucoup  plus  honorable  pour  la 
femme  ,  que  le  mariage  qu'on  appelloit /^^r  ufum  ou 
par  ufucapion. 

On  appelloit  celui-ci  mariage  per  coemptionem  , 
parce  que  le  mari  achetant  folemnellement  fa  fem- 
me ,  achetoit  aufli  conféquemment  tous  fes  biens  ; 
d'autres  difent  que  les  futurs  époux  s'achetoient 
mutuellement  ;  ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  que  pour 
parvenir  à  ce  mariage  ils  fe  demandoient  l'un  &  l'au- 
tre ;  favoir  le  futur  époux  à  la  future,  fi  elle  vouloit 
être  ("a  femme  ,  &  celle-ci  demandoit  au  futur  époux 
s'il  vouloit  être  (on  mari;  &  fuivant  cette  forme,  la 
femme  palioit  en  la  main  de  (on  mari ,  e'eft-à  dire  , 
en  fa  puidance  ou  en  la  puifTance  de  celui  auquel  il 
étoit  lui-même  fournis.  La  femme  ainfi  mariée  étoit 
appelléey«y?d  uxor^  tota  uxor,  mater -famiiias ;les  cé- 
rémonies de  cette  forte  de  mariage  {ont  très- bien 
détaillées  par  M.  Teraffon  ,  dans  (on  Hijî.  de  laju- 
rifprudince  rom.  f^oye^  aufîi  Loifeau ,  du  deguerpi[fim. 
liv.  II.  ch.  iv.  n.  6.  &  Gregorius  Tolofanus,  infyn- 
tagm.  juris  ,  lib.  IX.  cap.  v.  n.  24.  ufucapion. 

Mariage  par  confarréation  ,  per  confarrea- 
tienem  ,  étolt  aulfi  une  forme  de  mariage  ufitce  chez 
les  Romains  du  tems  du  paganifme;  elle  fut  intro- 
duite par  Romulus  :  les  futurs  époux  fe  rendoient  à 
un  temple  où  l'on  faiîoit  un  facrifîce  en  prélénce  de 
dix  témoins  ;  le  prêtre  offroit  entr'autres  chofes  un 
pain  de  froment  6c  en  difperfolt  à^s  morceaux  (ur 
la  vidtime  ;  c'écolt  pour  marquer  que  le  pain  ("ym- 
bole  de  tous  les  autres  biens  ,  feroit  commun  en- 
tre les  deux  époux  &  qu'ils  (croient  communs  en 
biens,  ce  rit  (c  nommoit  conf.i:rêution.  La  femme 
par  ce  moyen  etoit  commune  en  biens  avec  Ion  ma- 
ri ,  lequel  néanmoins  avoit  l'adminillration:  lorlque 
le  mari  mouroit  (ans  enfans  ,  elle  étoit  (on  héritiè- 
re ;  s'il  y  avoit  des  enfans,  la  mère  partageoit  avec 
eux  :  il  paroît  que  dans  la  fuite  cette  forme  devint 
particulière  aux  mariages  des  prêtres.  Voye-^^  Loifeau, 
du  dégucrpijjem.  liv.  H.  ch.  iv.  n.  6.  f^oyc^  GregO- 
rius  ,  in  lyntag.jur.  liv.  IX.  ch.  v.  n.  y.  6l  M.  Ter- 
rafton  ,  Hif}.  de  lajurifp.  rem.  (^) 

Mariage  clandestin,  eft  celui  qui  eft  céLbré 
fans  y  oblerver  toutes  les  formalités  requîtes  pour 
la  j)ui)licité  des  mariages  ,  comme  lorlqu'il  n'y  a  pas 
le  concours  des  deux  curés  ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu 
de  publication  île  bans,  ou  du  moins  une  dilpenfe 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Cies  fortes  île  mariages  font  nuls ,  du  moins  quant 
aux  etlets  civils  ,  ainli  les  cntansqui  en  proviennent 
(ont  incapables  de  toutes  (uccellions  diredes  &  col- 
latérales. 

M.iis  la  clandeftinité  ne  fait  pas  toujours  feule 
annuller  \xn  mariage, ow  le  confirme  quclquctoisyttt>ji 
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fsdtis  ,  ce  qui  dépend  des  clrconftanceç  ,  &  néan- 
moins CCS  lortes  de  ritarui^ss  ne  prodiufonc  jamais 
d'effets  civils,    f^oyi^  la  biblioch.  cun.  lotn.  Il,  page 

Mariage  de  conscience,  c'eft  un  mariage  fe- 
crct  ou  dépourvu  des  formalités  &L  conditions  qui 
{ont  requîtes  pour  la  publicité  des  mariages  ,  mais 
qui  ne  font  pas  clfcntiolles  pour  la  légitimité  du  con- 
trat fait  en  face  d'églifc  ,  ni  pour  l'application  du 
facrcmcnt  à  ce  contrat  ,  on  les  appelle  mariages  de 
■confàenct ,  parce  qu'ils  font  légitimes  devant  Dieu  , 
&  dans  le  for  intérieur,  mais  ils  ne  produifent  point 
d'effets  civils.  Ces  fortes  de  mariages  peuvent  quel- 
quefois tenir  un  peu  des  mariages  clandelîins;  il  peut 
•cependant  y  avoir  quelque  diflérence  ,  en  ce  qu'un 
•mariage  de  confcicnce  peut  être  célébré  devant  le  pro- 
pre curé  ,  &  même  avec  le  concours  des  deux  cu- 
rés &  avec  difpenfe  de  bans  ;  c'ell  plutôt  un  maiiage 
caché  qu'un  mariage  clandeilin. 

Il  y  a  auffi  des  mariages  qui  femblent  n'être  faits 
que  pour  l'acquit  de  la  conlcience  ,  &  qui  ne  font 
point  cachés  ni  clandeftins,  comme  les  mariages  faits 
in  extremis.  Foyei  Mariage  IN  EXTREMIS.  (^) 

Mariage  consommé  ,  c'eft  lorfque  depuis  la 
bcnidiftion  nuptiale  les  conjoints  ont  habité  en- 
temble. 

Le  mariage  c^\\o\c\\\Q.  non-confommé  n'en  eft  pas 
moins  valable  ,  pourvu  qu'on  y  ait  obfervé  toutes 
les  formalités  requifes  ,  &  que  les  deux  conjoints 
fuffent  capables  de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tous  les  effets  civils,  tels 
que  la  communauté  6c  le  douaire  ;  il  y  a  néanmoins 
quelques  coutumes  telles  que  celle  de  Normandie  , 
qui  par  rapport  au  douaire  ,  veulent  que  la  femme 
ne  le  gagne  qu'au  coucher  ;  mais  ces  coutumes  ne 
difent  pas  qu'il  foit  néceffaire  prccilément  que  le 
mariage  ait  été  confommé. 

Le  mariage  n'étant  pas  encore  confommé  ,  il  efl 
réfolu  de  plein  droit ,  quand  l'une  des  deux  parties 
entre  dans  un  monaflere  approuvé  &  y  fait  profef- 
fion  religieufe  par  des  vœux  folcmnels  ,  auquel  cas 
celui  qui  refte  dans  le  monde  peut  fe  remarier  après 
la  profeffion  de  celui  qui  l'a  abandonné.  Voye^  le 
titre  des  décrétales,  de  converjîone  conjugatorum.  (^) 

Mariage  contracté  ,  n'eft  pas  la  convention 
portée  par  le  contrat  de  mariage  ,  car  ce  contrat 
n'eft  proprement  qu'un  fimple  projet  ,  tant  que  le 
mariage  n'eft  pas  célébré  ,  &  ne  prend  fa  force  que 
de  la  célébration  ;  le  mariage  n'eft  contradé  ,  que 
quand  les  parties  ont  donné  leur  confentement  en 
face  d'églife,  &  qu'ils  ont  reçu  la-bénédidion  nup- 
tiale. 

Mariage  dissous  ,  eft  celui  qui  a  été  déclaré 
nul  ou  abufif;  c'eft  très-improprement  que  l'on  fe 
fert  du  terme  de  dijjoliuion  ,  car  le  mariage  une  fois 
valablement  contrafté  eft  indiffoluble  ;  ainft  par  le 
terme  dijfous  ,  on  entend  un  prétendu  mariage  que 
l'on  a  jugé  nul. 

Mariage  distinct,  Divis  ou  séparé,  dans 
le  duché  de  Bourgogne,  fignifîe  la  dot  ou  mariage 
préfix ,  diftinft  &  féparé  du  refte  du  bien  des  père 
&  mère  qui  ont  doté  leurs  filles,  au  moyen  duquel 
mariage  ou  dot  elles  font  exclufes  des  fucceffions 
dircftes ,  au  lieu  qu'elles  n'en  font  pas  exclufes  quand 
le  mariage  n'eft  pas  divis,  comme  quand  leur  dot 
ou  mariage  leur  eft  donné  en  avancement  d'hoirie 
&  fur  la  fucccftion  future,  yoyei  la  coût,  de  Bour- 
gogne, tit.  desjuccejf,  (^) 

Mariage  divis.   Foyei  l'article  ci-deffus. 

Mariage  ou  dot,  ce  que  les  perc  ou  mère 
donnent  en  dot  à  leurs  enfans  en  faveur  de  mariage 
eft  fouvent  appelle  par  abréviation  le  mariage  des 
xnfans.  (^) 

Mariage  PAR  échange,  c'eft  lorfqu'un  père 
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mark  fa  fille  dans  une  maifon  oii  il  choifit  une  fem-, 
me  pour  ion  fils  ,  &  qu'il  fubroge  celle-ci  à  la  place 
de  fa  propre  fille  pour  lui  fuccéder.  Ces  fortes  de 
mariages  iont  principalement  ufités  entre  perfonnes 
de  condition  fervile,  pour  obtenir  plus  facilement 
le  confentement  du  fcigneur  ;  il  en  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Nivernois  ,  chap.  xvHj.  art.  xxxj.  qui 
porte  que  gens  de  condition  fervile  peuvent  marier 
leurs  enfans  par  échange.  Voye:;^  le  Glojf.  de  M.  de 
Lauriere  au  mot  échange.  (^) 

Mariage  encombré,  terme  ufité  en  Norman- 
die pour  exprimer  une  dot  mal  aliénée  ;  c'eft  lorfque 
la  dot  de  la  femme  a  été  aliénée  par  le  mari  fans  le 
confentement  de  la  femme,  ow  par  la  femme  fans 
l'autorifation  de  fon  mari.  Le  hre( de  mariage  encom- 
brc  dont  il  eft  parlé  dans  la  coutume  de  Normandie, 
art.  dxxxvij.  équipole,  dit  cet  article,  à  une  reinté- 
grande  pour  remettre  les  femmes  en  poffcffion  de 
leurs  biens,  moins  que  dûemcnt  aliénés  durant  leur 
mariage  ,  ainfi  qu'elles  avoient  lors  de  l'aliénation  ; 
cette  adion  poftefibire  doit  être  intentée  par  elles 
ou  leurs  héritiers  dans  l'an  de  la  diffolution  du  ma- 
riage ,  fauf  à  eux  à  fe  pourvoir  après  l'an  &  jour  par 
voie  propriétaire  ,  c'eft-  à  -  dire  au  pétitoire.  Foye^ 
Bafnage  &  les  autres  Commentateurs  fur  cet  article 
dxxxvij. 

Mariage  incestueux,  eft  celui  qui  eft  con- 
trafté  entre  des  perfonnes  parentes  dans  un  degré 
prohibé ,  comme  les  père  &  mère  avec  leurs  enfans 
ou  petits- enfans,  à  quelque  degré  que  ce  foit,  les 
frères  &  fœurs,  oncles,  tantes,  neveux  &  nièces, 
&  les  confins  &  coufines  jufques  &  compris  le  qua- 
trième degré. 

Il  en  eft  de  même  des  perfonnes  entre  lefquelles  il 
y  a  une  alliance  fpirituelle,  comme  le  parrain  &  la 
filleule,  la  marraine  &  le  filleul  ,  le  parrain  6c  la 
mère  de  l'enfant  qu'il  a  tenu  fur  les  fonts ,  la  mar- 
raine &  le  père  de  l'enfant.  Foye^  Inceste. 

Mariage  in  extremis ,  eft  celui  qui  eft  con- 
tra£lé  par  des  perfonnes, dont  l'une  ou  l'autre  étoit 
dangereufement  malade  de  la  maladie  dont  elle  eft 
décédée. 

Ces  mariages  ne  laift'ent  pas  d'être  valables  lorf- 
qu'ils  n'ont  point  été  précédés  d'un  concubinage 
entre  les  mêmes  perfonnes. 

Mais  lorfqu'ils  ont  été  commencés  ah  illicitis ,  & 
que  le  mariage  n'a  été  contradé  que  dans  le  tems  oii 
l'un  des  futurs  conjoints  étoit  à  l'extrémité  ;  en  ce 
cas  ces  mariages ,  quoique  valables  quant  à  la  con- 
fcicnce ,  ne  produifent  aucuns  effets  civils ,  les  en- 
fans peuvent  cependant  obtenir  des  alimens  dans  la 
fucccffion  de  leur  père. 

Avant  l'ordonnance  de  1639,  un  ^^'''^^S^  célébré 
in  extremis ,  avec  une  concubine  ,  dont  il  y  avoit 
même  des  enfans ,  étoit  valable ,  6c  les  enfans  légi- 
timés par  ce  mariage ,  &  capables  de  fuccéder  à  leurs 
père  &  mère  ;  mais  Vart.  vj.  de  cette  ordonnance  dé- 
clare les  enfans  nés  de  femmes  que  les  pères  ont  en- 
tretenues ,  &  qu'ils  époufent  à  l'extrémité  de  la  vie, 
incapables  de  toutes  fucceffions ,  tant  diredes  que 
collatérales.  (^) 

For-mariage.  Foyei  ci- devant  k  la  lettre  Fie 
mot  For-mariage. 

Mariage  de  la  main  gauche,  c'eft  une  ef- 
pece  particulière  de  mariage  qui  eft  quelquefois  pra- 
tiquée en  Allemagne  par  les  princes  de  ce  pays;  lorf- 
qu'ils époufent  une  perfonne  de  condition  infé- 
rieure à  la  leur  ,  ils  lui  donnent  la  main  gauche  au- 
lieu  de  la  droite.  Les  enfans  qui  proviennent  d'un 
tel  mariage  font  légitimes  &  nobles ,  mais  ils  ne  fuc- 
cedent  point  aux  états  du  père,  à  moins  que  l'em- 
pire ne  les  réhabilite.  Quelquefois  le  prince  époufe 
enfuite  fa  femme  de  la  main  droite,  comme  fit  le 
duc  Georges  -  Guillaume  de  Lunebourg-à-Zell,  qui 
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^noufa  d'abord  de  la  main  gouche  une  der/.oifclle 
fj-ançoil'e ,  nommée  Eiéonore  de  Miers  ,  du  pays 
d'Aunis,  6c  enfuiie  il  l'époufa  de  la  main  droite.  De 
ce  mariage  naquit  Sophie  -  Dorothée  ,  mariée  à  Ion 
coiifmGtorges,  éledeur  d'Hanovre,  &  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  le  répara  d'elle.  Fayer^^  le  Tableau  du  rc/ti- 
piii  Gcrniaiùque  y  piig.  ijS.    (>^) 

Mariage  à  la  gomine,  on  appelloit  ainfi  les 
prétendus  mariages  que  quelques  perionnes  taiCoient 
autrefois,  fans  bénédiÛion  nuptiale,  par  un  hmple 
ade,  par  lequel  les  parties  déciarolent  au  curé  qu'ils 
fe  prenolent  pour  mari  &  fenuiie:  ces  lortes  d'ades 
turent  condamnés  dans  les  affemblées  générales  du 
clergé  de  1670  &  1675  ;  &  P^"^  ""  ^'"''^'^  ^'-^  [)arle- 
ment  du  5  Septembre  1680,  il  fut  défcîndu  à  tous 
notaires  de  recevoir  de  pareils  aûes ,  ce  qui  fut 
conlirmé  par  une  déclaration  du  15  Juin  1669. 
Voyc7^  les  Mémoires  du  cierge,  tom.  V.p.yio.  &fuiv, 
ik  ï Abrégé  dej dus  mémoires  ,  p.8Si.  {A) 

Mariage  à  mortgage,  ce  n'étoit  pas  un  ma- 
rias^e  cor.tradé.  ad  morganaùcarn  y  comme  l'a  cru 
M.  Cujas  fur  la  loi  26*^.  in  jim  ^  ff.  de  verb.  oblig. 
c'étoit  un  mariage  en  faveur  duquel  une  terre  étoit 
don,née  par  le  père  ou  la  mène  à  leurs  cnfans  ,  pour 
en  oercevoir  les  fruits  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  été  ra- 
chetée. Pierre  de  Fontaines  en  fon  conleil  chap.  iS. 
n^.  14.  dit  que  quand  on  a  donné  à  la  fille  une  terre 
en  mariage  ,  cela  n'eft  pas  contre  la  coutume ,  pour- 
vu que  cette  terre  revienne  au  père  en  cas  de  décès 
de  la  fîlle  fans  enfans  ;  mais  que  fi  Ton  a  donné  à  la 
fille  des  deniers  en  mariage,  &  une  pièce  de  terre  à 
mortgage  pour  les  deniers;  que  fi  la  fîlle  meurt  fans 
enfans  ,  la  terre  doit  demeurer  pour  la  moitié  du 
nombre  (de  la  fomme  )  au  mari  ou  à  fon  héritier, 
félon  ce  qui  a  été  convenu  par  le  contrat.  Foye^ 
Boutillicr,  dans  la  Somme ,  Uv.  I.tit.  Ixxviij.  p.  4S8. 
Loilel  dans  fes  Injîirutes ,  Uv.  III.  tic,  vij.  art.  ij.  & 
iij.  {A) 

Mariage  à  la  morganatique,  ad  morgana- 
ticam:  on  appelle  ainfi  en  Allemagne  les  mariages 
dans  Icfquels  lo  mari  fait  à  fa  femme  un  don  de  no- 
ces, qui  dans  le  langage  du  pays  s'appelle  morgcn- 
^abe  ,  de  rnorgen  qui  veut  dire  matin  ,  6c  de  gabe  qui 
lignifie  don,  quafi matutinale  donum.  Depuis  par  cor- 
ruption on  l'a  appelle  morgingab  ou  morgincap  ,  mcr- 
ghanba  ou  morghangcba ,  morganegiba ,  6c  enfin  mor- 
ganaticum ,  6cles mariages  qui  ctoient  accompagnés 
lie  ce  don  ,  mariage  à  la  morganatique.  Suivant  Kdia- 
nus,  &  le  Spéculum  Juxonicum ,  ce  don  fe  failoit  par 
le  mari  le  jour  mCme  des  noces  avant  le  banquet 
nuptial  ;  noais  fuivant  un  contrat  de  mariage  qui  cù. 
rapporté  par  Galland  dans  Ion  Traité  du  fr.inc  aleu  , 
ce  don  nuptial  le  faifoit  après  la  première  nuit  des 
noces  ,  quafî  ob  prcemium  dcjloratit  virginis.  Ce  don 
conlKtoit  dans  le  quart  des  biens  préiens  6c  k  venir 
du  mari ,  du-moius  tel  étoit  l'ulape  chez  les  Lom- 
bards.  Foye^  le  Spicilcge  d'Achery  ,  tome  XII.  pat^e 
/ij.  &  le  Glojf.  de  Ducange  au  mot  Morgage- 
NIBA.   {A) 

Mariage  nul,  on  appelle  ainfi,  quoiqu'impro- 
prcment,  une  conjondion  ;\  laquelle  on  a  voulu 
donner  la  forme  d'im  mariage  ,  mais  qui  n'a  point 
cté  revêtue  de  toutes  les  conditions  &  formalités 
rcquifes  pour  la  validité  d'un  tel  contrat ,  comme 
quand  il  y  a  quelque  empêchement  dirimant  dont 
on  n'a  point  eu  de  diipcnle  ,  ou  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  publication  de  bans  ,  ou  que  le  mariage  n'a  point 
cte  célébré  en  préfence  du  propre  curé,  ou  p.ir  un 
prêtre  par  lui  commis.  On  dit  que  cette  expreiilon 
mariage  nul  ell  impropre;  en  eifet,  ce  qu'on  entend 
par  mariage  r:ul  n'ell  point  un  mariage,  mais  une 
conjondion  illicite  &  un  ade  irrégulier.  Foye^  ce 
qui  a  été  dit  du //;<ir/./^v  en  général,  &  l'article  ful- 
yant.  {A) 
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Mariage  nul  quant  aux  effets  civils 
seulement,  on  entend  par- là  celui  qui,  fuivant 
les  lois  eccléfiafliques ,  eit  valable  quoad  fœdus  & 
vinculum,  mais  qui,  fuivant  les  lois  politiques,  efl 
nul  quant  au  contrat  civil.  Il  y  a  trois  cas  où  les 
mariages  font  ainfi  valables  quant  aufacremcnt,  & 
nuls  quant  au?:  effets  civils;  favcir,  :°.  lorfque  le 
mariage  a  été  tenu  caché  pendant  toute  la  vie  de  l'un 
des  conjoints;  7.'^.  les  mariages  faits  in  extremis, 
lorfique  les  conjoints  ont  vécu  enfemble  en  mauvais 
commerce  avant  le  mûrir. ge  ;  3^^.  les  mariages  con- 
tractés  par  des  peribnnes  mortes  civilement. 

Mariages  par  paroles  de  présent  :  on  en- 
tcndoit  par-là  ceux  où  les  parties  contradantes , 
après  s'être  tranfportées  à  l'églife  &  préfentées  au 
curé  pour  recevoir  la  bédédidion  nuptiale,  fur  fon 
refus,  déclaroient  l'un  &  l'autre,  en  préfence  des 
notaires  qu'ils  avoient  amenés  à  cet  effet,  qu'ils  fe 
prenolent  pour  mari  61  femme,  dont  ils  requéroicnt 
les  notaires  de  leur  donner  ade. 

Ces  fortes  de  mariages  ié'éx.oisnx.  introduits  d'après 
le;, Droit  canon,  où  l'on  fait  mention  de  fponfalibus 
quœ  deprafenti  velfuturofiunt,  &  où  il  efl  dit  que  les 
promefîcs  deprœfenti  marrimomium  imitjntur,au'ctant 
faites  après  celles  de  futuro  ,  tollunt  ea ,  c'eft-à-dire 
que  celui  qui  s'eft  ainfi  marié  poftérieurcmcnt  par 
paroles  de  préfent  eft  préféré  à  l'autre,  mais  que 
les  promefTes  de  future  étant  faites  après  celles  di 
prœfentinc  leur  dérogent&  nuifent  en  rien.  Ces  pro- 
mefTes de  futuro  font  appellées^'iei /-acTio/zà,  celles 
deprœfenti  ,fidts  confenfùs. 

Le  Droit  civil  n'a  point  connu  ces  promefTes  ^\i' 
psllécs  fponfalia  de  pra:fenti ,  mais  feulement  celles 
qui  fé  font  de  futuro.  Foye^  M.  Cujas  lur  le  titre  de 
fponfal.  &  matrim.  lib.  IF.  Décrétai,  tic.  j. 

Cependant  ces  fortes  de  mariages  n'i.  nt  pas  laifTé 
de  fe  pratiquer  long-tems  en  France  ,  il  y  a  même 
d'anciens  arrêts  qui  les  ont  jugé  valables,  notam- 
ment un  arrêt  du  4  Février  i  576,  rapporté  par  The- 
veneaii  daub  fon  Commcntair»  fur  les  ordonnances. 

L'ordonnance  de  Blois ,  art.  xliv.  défendit  à  tous 
notaires,  fous  peine  de  punition  corporelle, de  paf- 
fer  ou  recevoir  aucunes  promefTes  de  mariage  pur 
paroles  de  préfent. 

Cependant,  folt  qu'on  interprétât  différemment 
cette  ordonnance,  ou  que  l'on  eût  peine  à  le  fou- 
niettre  à  cette  loi,  on  voyoit  encore  quelques  maria- 
ges par  paroles  de  préfent. 

Dans  les  affeaiblécs  générales  du  clergé  tenues 
en  1670  &  1675  '  ^"  délibéra  fur  les  mariages  entie 
catholiques  &  huguenots  faits  par  un  fimi)le  ade  , 
au  curé,  par  lequel,  (ans  Ion  conlenten;ent,  les 
deux  parties  lui  déclarent  qu'ils  fe  prennent  pour 
mari  &:  femme;  il  fut  réfolu  d'écrire  ime  lettre  à 
tons  les  prélats,  pour  les  exhorter  de  taire  um  or- 
donnance fynoJ.ile,  portant  excommunication  con- 
tre tous  ceux  qui  allilleruient  à  de  par^-ils  mariages  , 
&  que  l'alTemblee  demanderolt  un  arrêt  fliifant  dé- 
fenles  aux  notaires  de  recevoir  de  tels  ades. 

Les  évêques  donnèrent  en  conléquence  des  ordon- 
nances fynodalcs  conlormes  à  ces  délibérations  ,  &C 
le  5  Septembre  1680,  il  intei  vint  un  arrct  de  règle- 
ment, (|ui  détendit  à  tous  notaires,  à  peine  d'inierdi- 
dion,  de  [)anerà  l'avenir  aucuns  adcs  par  Ici'qucls 
les  hommes  6c  les  femmes  déclareroient  qu'ds  (é  j)ren- 
nent  pour  maris  «S:  lemines,  fur  les  relus  qui  leur 
feront  taits  par  les  archevêques  &  évêques,  leurs 
grands-vicaires,  ou  cinés,  de  leur  contéicr  le  lacrc- 
ment  dc//.'.:r/ii^'t-,à  la  charge  par  leflit>  prêl.its,  leurs 
grands  -  vicaires  ,  &  curés  ,  iie  donner  des  aéles  par 
écrit  qui  contiendront  les  caules  de  leur  retiis  lorf- 
qu'ils  en  feront  requis. 

11  lé  prélénta  pourtant  encore  en  16S7  une  caiife 
au  parlement  fur  vui  maria-^c  conUdUé par paroUs  de 
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prèfent,  par  a£te  du  30  Juillet  1679  ,  fait  en  parlant 
à  M.  l'évoque  de  SoliTons.  L'efpece  étoit  des  plus 
favorables ,  en  ce  qu'il  y  avoit  eu  un  ban  publié  & 
difpenle  des  deux  autres.  La  célébration  du  mariage 
n'avoit  été  arrêtée  que  par  une  oppofition  qui  étoit 
une  pure  chicane;  on  avoit  traîné  la  procédure  en 
longueur  pour  fatiguer  les  parties  ;  depuis  le  pré- 
tendu mariagi  le  mari  étoit  mort  ;  il  y  avoit  un  en- 
fant. Cependant  par  arrêt  du  29  Août  1687  ,  il  fut 
fait  défenfes  à  la  femme  de  prendre  la  qualité  de 
veuve,  &  à  l'enfant  de  prendre  le  titre  de  légitime  ; 
on  leur  accorda  feulement  des  alimens. 

La  déclaration  du  1 5  Juin  1697 ,  ordonna  que  les 
conjondions  des  perfonnes  qui  fe  prétendront  ma- 
riées en  conféquence  des  afles  qu'ils  auront  obte- 
nus, du  confcntement  réciproque  avec  lequel  ils  fe 
feront  pris  pour  mari  &  femme,  n'emporteront  au- 
cuns etfets  civils  en  faveur  des  prétendus  conjoints 
&  des  enfans  qui  en  peuvent  naître ,  lefquels  feront 
privés  de  toutes  fuccefllons  direftes&  collatérales  ; 
&  11  efl  défendu  à  tous  juges ,  à  peine  d'interdidion , 
&  même  de  privation  de  leurs  charges ,  d'ordonner 
aux  notaires  de  délivrer  des  aftes  de  cette  nature, 
&  à  tous  notaires  de  les  délivrer  fous  les  peines  por- 
tées par  cette  déclaration.  Foyei  Us  Mémoires  du 
clergé,  tome  f^.  pag.  yGy.  (^) 

Mariage  précipité  ell  celui  qu'une  veuve  con- 
trade  avant  l'année  révolue  depuis  le  décès  de  fon 
précédent  mari. 

On  le  regarde  comme  précipité,  (oit  propterincer- 
titudinem  prolis  ,  foit  à  caufe  des  bienféances  qu'une 
veuve  doit  obferver  pendant  l'an  du  deuil.  Voyc^ 
Deuil  &  Secondes  noces.  (^) 

Mariage  présomptif,  voyê(a-<y7r^5 Mariage 

PRÉSUMÉ.  (^) 

Mariage  présumé  ou  présomptif,  matrimo- 
nium  ratum  &  prœj'umptum.  On  appelloit  ainfi  les 
promcfTcs  de  mariage  defuturo  ,  lefquelles  étant  fui- 
vies  de  la  copule  charnelle,  étoient  réputées  ratifiées 
&  former  un  mariage  préfumé. 

Alexandre  III.  qui  fiégeoit  dans  le  xj.  fiecle  ,  fem- 
ble  en  quelque  forte  avoir  approuvé  les  mariages 
préfumés,  per  confenfum  &  copidam  ,  au  ch.  xUj.&  xv. 
de  Jponfalib.  &  matrim.  mais  il  paroît  aux  endroits 
cités  que  dans  l'efpece  il  y  avoit  eu  quelques  folem- 
nités  de  l'Egllfe  obfervées ,  &  o^uQfponJaliapmuf- 
ferarit,  c'étoient  d'ailleurs  des  cas  fmguliers  dont  la 
décifion  ne  peut  donner  atteinte  au  droit  général. 

En  effet ,  Honorius  III.  qui  fiégeoit  dans  le  xij. 
fiecle, témoigne  afTez  que  Tonne  reconnoifToit  alors 
pour  mariages  valables  que  ceux  qui  étoient  célébrés 
en  face  d'églife ,  &  où  les  époux  avoient  reçu  la  bé- 
nédiftion  nuptiale. 

Ce  fut  Grégoire  IX.  fucceffeur  d'Honorius ,  qui 
décida  le  premier  que  les  promefTes  de  mariage  futur, 
fponfalia  defuturo  ,  acquéroient  le  titre  &  l'effet  du 
mariage  lorfqu'elles  étoient  fuivies  de  la  copule  char- 
nelle. ,       , 

Mais  comme  l'Eglife  avoit  toujours  détefte  de  tels 
mariages^  que  les  conciles  de  Latran  &  cnfuite  celui 
de  Trente ,  les  ont  déclarés  nuls  &  invalides ,  &  que 
ïes  édits  &  ordonnances  de  nos  rois  les  ontaufTi  dé- 
clarés non-valablement  contraftés  :  l'Eglife  ni  les 
tribunaux  ne  reconnoiffent  plus  de  telles  conjonc- 
tions pour  des  mariages  valables  ;  elles  font  même 
tellement  odieufes ,  que  la  feule  citation  faite  devant 
l'ofScial  ,  in  cafu  matrimonii  rati  &  prxfumpti  ,  eft 
toujours  déclarée  abufive  par  les  parlemens.  Voyei{^ 
Fevret ,  traité  de  Cabus  ^  tome  I.  liv.  5.  ch.  ij.  n.  36". 
ùfuiv.  {A) 

Mariage  par  procureur  ;  ce  que  l'on  entend 
par  ces  termes  n'eff  qu'une  cérémonie  qui  fé  prati- 
que pour  les  mariages  des  fouverains  &C  princes  de 
leur  fang  ,  lefquels  font  époufer  par  procureur  la 
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princefTe  qu'ils  demandent  en  mariage  ,  lorfqu'elle 
demeure  daus  un  pays  éloigné  de  celui  où  ils  font 
leur  féjour. 

Le  fondé  de  procuration  &  la  future  époufe  vont 
enfemblc  à  l'églife  ,  où  l'on  fait  toutes  les  mêmes 
cérémonies  qu'aux  mariages  ordinaires.  Il  étoit  même 
autrefois  d'ufage  qu'après  la  cérémonie  la  princefTe 
fe  mettoit  au  lit ,  6c  qu'en  préfcnce  de  toute  la  cour 
le  fondé  de  procuration  étant  armé  d'un  côté ,  met- 
toit  une  jambe  bottée  fous  les  draps  de  la  princefTe. 
Cela  fut  ainfi  pratiqué  lorfque  Maximilien  d'Autri- 
che ,  roi  des  Romains  ,  époufa  par  procureur  Anne 
de  Bretagne  ;  &  néanmoins  au  préjudice  de  ce  ma- 
riage projette  ,  elle  époufa  depuis  Charles  VIII.  roi 
de  France,  dont  Maximilien  fît  grand  bruit,  ce  qui 
n'eut  pourtant  point  de  fuite. 

Comme  les  facremens  ne  fe  reçoivent  point  par 
procureur  ,  ce  que  l'on  appelle  ainfi  mariage  par  pro- 
cureur n'eft  qu'une  cérémonie  &  une  préparation  au 
mariage  qui  ne  rend  pas  le  mariage  accompli  :  telle- 
ment que  la  cérémonie  de  la  bénédiction  nuptiale 
fe  réitère  lorfque  les  deux  parties  font  préf.ntes  en 
perfonnes  ,  ce  qui  ne  fe  feroit  pas  fi  le  mariage  étoit 
réellement  parfait.  On  peut  voir  dans  le  mercure  de. 
France  de  ty2,^  >  &  autres  mémoires  du  tems ,  de 
quelle  manière  fe  fît  le  mariage  de  Madame  avec  l'in- 
fant don  Philippe  ,  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit 
chargé  de  reprélenter  dans  la  cérémonie  du  mariage. 
La  première  cérémonie  fe  fît  dans  la  chapelle  de 
Verfailles.  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  grand  aumônier 
de  France  ,  demanda  au  duc  d'Orléans  fi ,  comme 
procureur  de  don  Phihppe  infant  d'Efpagne  ,  il  pre- 
noit  madame  Louife  Elifabeth  de  France  pour  fa 
femme  &  légitime  époufe.  Il  fit  pareille  queftion  à 
la  princefTe  ,  &  il  eft  dit  qu'il  leur  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Néanmoins  on  trouve  enfuite  que  la 
princefle  étant  arrivée  à  Alcala  le  15  Oûobre  fui- 
vant,&  ayant  été  conduite  dans  l'appartement  de 
la  reine  ,  le  patriarche  des  Indes  lui  donna  &:  à  l'in- 
fant don  Philippe  ,  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  la 
bénédidion  nuptiale  en  préfencc  de  leurs  majeftés 
&  des  princes  &  princefTes  de  la  famille  royale.  {A) 
Mariage  prohibé  eft  celui  qui  eft  défendu  par 
les  canons  ou  par  les  ordonnances  du  royaume.  (^) 
Mariage  appelle  ratum  et  prjEsi/mptum , 
Foyei  Mariage  présumé. 

Mariage  réchauffé,  c'eft  ainfi  qu'en  quelques 
provinces ,  comme  en  Berry,  l'on  appelle  vulgaire- 
ment les  féconds  mariages.  Foyei  Bœnius  conJiL  40  , 
&  le  glojfairt  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot  mariage. 

Mariage  réhabilité  ,  c'eft  lorfque  le  mariagt 
eft  célébré  de  nouveau  pour  réparer  ce  qui  manquoit 
au  premier  pour  fa  validité.  Le  ierm^  de  réhabilitation 
femble  impropre  ,  en  ce  que  les  vices  d'un  mariage 
nul  ne  peuvent  être  réparés  qu'en  célébrant  un  autre 
mariage  avec  toutes  les  formalités  requifes  :  de  ma- 
nière que  le  premier  mariage  ne  devient  pas  pour 
cela  valable ,  mais  feulement  le  fécond.  Cependant 
un  mariage  qui  étoit  valable  quant  au  for  intérieur, 
peut  être  réhabilité  pour  lui  donner  les  effets  civils  , 
mais  il  ne  produit  toujours  ces  effets  que  du  jour  du 
fécond  mariage  valablement  contraélé.  Foye^  les  rè- 
gles générales  qui  ont  été  expliquées  en  parlant  des 
mariages  en  général.  (^A  ) 

Mariage  rompu  s'entend  ou  d'un  fimple  projet 
de  mariage  dont  l'exécution  n'a  pas  fuivi ,  ou  d'un 
prétendu  mariage  dont  la  nullité  a  été  prononcée  ou 
qui  a  été  déclaré  abufif.  (.^) 

Mariage,  second,  troisième, ou  autre fub- 
féquent,  voye^  ci-apres  au  motNoCES  Varticle SECOii'. 
DES  NOCES.  {A) 

Mariage  secret  ,  voye^  Mariage  caché. 
Mariage  solemnex-.  On  entendoit  par-là  chez 
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les  Romains  celui  qui  Te  faifoit  per  coîmpùonem  ,  à  la 
tJifféren:e  de  celui  qui  fe  faifcit  feulemcnt/^cr  ufiun  , 
ou  par  ufucapion.  Parmi  nous  on  entend  par  mariage 
foUmnd  celui  xjui  eft  revêtu  de  toutes  les  formalités 
requifcs  par  les  canons  &  par  les  ordonnances  du 
royaume.  (^) 

Mariage  spirituel  s'entend  de  l'engagement 
qu'un  évêque  contracte  avec  fon  églife  6Î  un  curé 
avec  fa  paroilTe.  En  général  le  facerdoce  eft  confi- 
dcré  comme  un  mirïagz  fpiritud ;  ce  mariage  eft  ap- 
pelle T/^i^Vw^/  par  oppoiition  au  mariage  charnel. 
Voyi-'  cap.  ij.  extra  de  tranjlationi  epifcop.  Berault  iur 
la  cuucumt  de  Normandie  ,  article  ^S i  ,  Ôi  le  craité  des 
matières  binéjiciales  de  M.  Fuet ,  pjg.  25 -i- 

Mariage  subséquent.  On  entend  par-là  celui 
qui  ûiit  un  précédent  mariage  ,  comme  le  lecond  à 
regard  du  premier  ,  ou  le  troifieme  à  l'égard  du  le- 
cond ,  &  ainfi  des  autres.  Le  mariage JubJ'Jquent  a 
l'eifetdelégitimerlesenfansnésaupanivrfnt,  pourvu 
que  ce  foit  cxfoluto  &foliua.  Voye?^  Batard  &  LÉ- 
CITIMATION.(^) 

Mariage  à  TEiMS.  Le  divorce  qui  avoit  lieu 
chez  les  Romains  ,  eut  lieu  pareillenjent  dans  les 
Gaules  depuis  qu'elles  furent  loinnil'es  aux  Romains; 
c'cltapparemmentpar  un  relie  de  cet  uldge qu'ancien- 
nement en  France ,  dans  des  tcms  de  barbarie  &  d'i- 
gnorance ,  il  y  avoit  quelquefois  des  perlonnes  qui 
contracioientOT^nV'O'ipour  un  tems  (eulemcnt.  M.  oe 
Varillas  trouva  dans  la  biblioihcque  du  ror  parmi 
Ici  manufcrits  ,  un  contrat  do  mariage  tair  dani  l  Ai-. 
jiiagnac  en  1297  pour  fept  ans  ,  entre  deux  nobles  , 
qui  fe  rélervoienl  la  liberté  de  le  prolonger  aubout  cie 
lept  années  s'ils  s'accommodoient  l'un  de  l'autre  ;  6i 
en  cas  qu'au  ternie  expiré  ils  fe  féparalTent ,  ils  par- 
tageroicnt  par  moitié  les  enfans  ma  es  &  temelles 
provenus  de  leur  mariage  ;  &i  que  file  nombre  s'en 
ircuvoit  impair,  ils  tireroient  au  fort  à  qui  le  lunai- 
méraire  échéeroit. 

Il  le  pratique  encore  dans  le  Tonquin  que  quand 
un  vailîeau  arrive  dans  un  port ,  les  maiclois  le  ma- 
rient pour  une  faifon  ;  &  pendant  le  tems  que  dure 
cet  engagement  précaire  ,  ils  trouvent ,  dit-on  ,  l'é- 
xaftiiude  la  plus  fcrupuleufe  de  la  part  de  leurs 
époufes  ,  foit  pour  la  fidélité  conjugale  ,  foit  dans 
l'arrangement  économique  de  leurs  affaires.  }^oyti 
l'cffai  fur  la  polygamie  &  le  divorce  ,  traduit  de  l'an- 
glois  de  M.  Hume  ,  inléré  au  mercure  de  Février 

Mariage  PAR  usucapionow  P£/e  v sum,  Q\.Oit 
une  forme  de  mariage  ufitée  chez  les  Grecs  6i.  chez 
les  Roinair.s  du  tems  du  paganilme.  Le  mari  prenoit 
alnfi  une  femme  pour  l'ufage  ,  c'efl-à-dire  pour  en 
avoir  des  enfans  légitimes  ,  mais  il  ne  lui  communi- 
quoit  pas  les  mêmes  privilèges  qu'à  celle  qui  étoit 
t'pouféc  folemiicllcment.  Ce  mariage  fe  contradoit 
par  la*co-habitation  d'un  an.  Lorlqu'une  femme  maî- 
irefîé  d'elle-même  avoit  demeuré  pendant  un  an  en- 
tier dans  la  mailon  d'un  homme  fans  s'être  ablcntée 
pendant  trois  nuits  ,  alors  elle  étoit  réputée  fbn 
cpou(c,mais  pour  l'iifaoe  5c  la  co-habiiation  feule- 
ment :  c'ctoit  une  des  diîpofitions  de  la  loi  des  douze 
tables. 

Ce  mariage  ,  comme  on  voit  ,  étoit  bien  moins 
folcmnel  que  le  mariage  per  coemptionem  ou  par  con- 
farréation  :  la  femme  qui  etoit  ainfi  épouléc  étoit  qua- 
lifiée KATor,  mais  non  pas  mattr-familias  ;  elle  contrac- 
loit  un  engagement  à  la  dirterence  des  concubines  , 
qui  n'en  contractoient  point,  mais  elle  n'etoit  point 
en  communauté  avec  fbn  mari  ni  dans  là  dépen- 
dance. 

Le  mariage  par  ufucapion  pouvolt   fc   contrarier 

en  tout  tems  îs:  entre  toutes  fortes  de  perlonnes  : 

\me  femme  que  fon  mari  avoit  inllitucc  hciiticre  à 

condition  de  ne  fe  point  icmaxitr  ,  ne  pouvoit  pas 

'£onu  -Y, 
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COntra^Ver  de  mariage  foleninel  fans  perdre  la  fuccef- 
fion  de  fon  mari  ,  ma  scile  pouvoit  (c  vo.axwr par  ufu- 
cupion^  en  déclarant  q  l'elle  ne  le  rnarioit  point  pour 
vivre  en  communauté  de  biens  avec  fbn  mari  ,  ni 
pour  être  fous  fà  piiifTance  ,  mais  fcidement  pour 
avoir  des  entans.  P.r  ce  moyen  elle  étoit  cenlce 
demeurer  veuve,  parce  qu'elle  ne  faifoit  point  par- 
tie de  la  famille  de  Ion  nouveau  mari  ,  &:  qu'elle  ne 
lui  faifoit  point  part  de  fés  biens  ,  lefqueis  conlé- 
qucmment  palfoient  aux  enfans  qu'elle  avoit  eus  de 
fon  pr amer  mariage,  yoye^  ci- devant  L^ article  MA- 
RIAGE PER  coEFdPTiONEM,  &des  autcurs  cités  ca 
cet  endroit.  (  ^} 

Mariage  des  Romains  ,  (  Hifl.  rOm.  )  le  marla<'6 
fe  céiébroit  chez  les  Romains  avec  pluficurs  céré- 
monies fcrupuieiiles  qui  fe  conlerverenc  long-tems  , 
du-moins  parmi  le-,  bourgeois  de  Rome. 

Le  mjriagi  le  traitoit  ord:nairem;nt  avec  le  père 
de  la  fîde  ou  avec  la  perlonne  dont  elie  dependoit. 
Lorlque  la  demande  etoit  agréée  &  qu'on  étoit  d'ac- 
cord des  conditions  ,  on  les  inettoit  par  écrit  ,  on 
les  fcefloit  du  cachet  des  paren-^  ,  &  le  père  de  la 
fide  donnoit  le  repas  d'alliance  ;  enluite  l'époux  en- 
voyoit  à  fa  fiancée  un  anneau  de  fer  ,  &  cet  ufage 
s'oblervoit  encore  du  tems  de  Pline  ;  mais  bientôt 
après  on  n'ola  plus  «lonner  qu'un  anne:iu  d'or.  Il  y 
avoit  auifi  des  négociateurs  de  mariages  auvquels  oa 
fa;ioir  des  gratifications  illimitées  ,.juUju'à  ce  que  les 
empereurs  établirent  que  ce  falaire  feroit  propor- 
tioMié  à  la  valeur  de  la  dot.  Co.r.meon  n'avoit  point 
fixé  l"âge-des  fiançailles  avant  Augulle  ,, ce  prince 
onionna  qu'elles  n'auroient  lieu  que  lorlque  les  par- 
ties f croient  nubdcs  ;  Cependant  dèsfâge  de  dix  ans 
on  pouvoit  accorder  une  fille ,  parce  qu'elle  étoit 
cenlee  i  iibilc  à  douze. 

Le  jour  des  noces  on  avoit  coutume  en  coëfFant 
la  mariée  ,  de  lcp..rer  les  cheveux  avec  le  fer  d'une 
javeline  &  de  les  partager  en  fu  trèfles  à  la  manière 
des  vellales  ,  pour  lui  marquer  qu'elle  devoit  vivre 
challement  avec  fon  mari.  On  \u\  mettoitfur  la  tête 
lin  chapeau  de  fleurs  ,  ÔL  par-defTus  ce  chapeau  une 
efpece  de  voile  ,  que  les  gens  riches  enrichifîbient 
de  pierreries.  On  lui  donnoit  des  'ouliers  de  la  mê- 
me couleur  du  voile ,  mais  plus  élevés  que  la  chauf- 
fure  ord/naire  ,  pour  U  taire  paioitre  de  plus  grande 
taille.  On  pratiquoit  anciennement  chez  les  Latins 
une  autre  cérémonie  tort  linguhere  ,  qui  éiolt  de 
préfenicr  un  joug  uir  le  col  de  ceux  qui  fe  tiançoient, 
pour  leur  indiquer  que  le  mariage  ell  une  fbrtc  de 
joug  :  6l  c'efl  de  là  ,  dit  on  ,  qu'il  a  pris  le  noin 
de  conjugium.  Les  premiers  Romains  oblervoient  en- 
coïc  la  cérémonie  non-.mce  confancation  ,  qui  pafFa 
dans  la  fuite  au  feul  mariage  des  pontifes  Si.  des  prê- 
tres, f^oyei  CoNFARRÉATIO.V. 

La  mariée  étoit  vêtue  d'une  longue  robe  blanche 
ou  de  couleur  de  fafran,  fémblable  à  celle  de  foa 
voile  ;  fà  ceinture  étoit  de  fine  laine  nouée  du  nœud 
herculéen  qu'il  n'appartcnoit  qu'au  mari  de  dénouer. 
Onfeignoit  d'enlever  la  mariée  d'entre  les  bras  delà 
mère  pour  la  livrer  à  fbn  époux,  ce  qui  (é  f.iiloit  le 
foir  à  la  lueur  de  cinq  flambeaux  de  bo-s  d'épine 
blanche  ,  portés  par  de  jeunes  enfans  qu'on  nommolt 
pueri  laisii ,  parce  qu'on  les  habilloit  proprement  6c 
qu'on  les  parfumoit  d'efienccs  :  ce  nombre  de  cinq 
étoit  de  règle  en  Ihonneur  de  Jupiter,  de  Juron  , 
de  Vénus  ,  de  Diane ,  &  de  la  déelle  de  Perlualion. 
Deux  autres  jeunes  enfans  conduifoient  la  m.iriee  , 
en  la  tenant  chacun  par  une  main  ,  &  un  troiiieme 
entant  portoit  devant  elle  le  flambeau  de  l'hymen. 
Les  parcns  f.iifbient  cortège  en  chantant  hynen  ,  J 
hymènce.  Une  femme  étoit  ch.Trgée  de  la  quenouille, 
cîu  fuleau  &  de  la  cafletie  de  la  mariée.  On  lui  jet- 
toit  Iur  la" route  de  l'eau  li.llralc,  afin  qu'elle  entrât 
pure  dans  la  nuiloii  de  Ion  mari. 
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Dès  qu'elle  nrrlvoit  iiir  le  feiill  de  la  porte  ,  qui 
étou  ornée  do  guirlandes  de  fleurs  ,  on  lui  prélenro  t 
le  feu  6i  l'eau  ,  pour  lui  faire  connoî(re  qu'elle  de- 
voir avoir  part  à  toute  la  fortu.ie  de  fon  mari.  On 
avoit  foin  auparavant  de  lui  demander  fon  nom,  &C 
elle  répondoitC^wi'a,pour  certifier  qu'elle  feroitaulfi 
bonne  ménagère  que  Caïa  Ca:cilia  ,  mère  de  Tar- 
quin  l'ancien.  Auiïî  tôt  après  on  lui  remcttoit  les  clés 
Je  la  mailbn  ,  pour  marquer  fi  jurildidion  lur  le 
ménage  ;  mais  en  même  tems  on  la  prioit  de  s'afleoir 
fur  un  fiége  couvert  d'une  peau  de  mouton  avec 
fa  laine  ,  pour  lui  donner  à  entendre  qu'elle  devoit 
s'occuper  du  travail  de  !a  tapiflerie  ,  de  la  broderie, 
ou  autre  convenable  à  fon  lexe  :  eniuite  on  faifoit 
le  feilin  de  noces.  Dès  que  l'heure  du  coucher  étoit 
arrivée  ,  les  tpoux  fe  rcndoient  dans  la  chambre 
nuptiale  ,  oii  les  matrones  qn  on  appeWo'il  pronid^is 
accompagnoient  la  mariée  &  la  mettoient  au  lit  gé- 
nial ,  ainfi  nommé,  parce  qu'il  etoitdrefle  en  l'hon- 
neur du  génie  du  mari. 

Les  garçons  ôz  les  filles  en  quittant  les  époux  leur 
fouhaitoient  mille  bénédiâions  ,  &  leur  chantoient 
quelques  vers  felcennins.  On  avoit  foin  cette  pre- 
mière nuit  de  ne  point  laifTer  de  lumière  dans  la 
chambre  nuptiale  ,  foit  pour  épargner  la  modellie 
de  la  mariée,  loit  pour  empêcher  l'époux  de  s'ap- 
percevoir  des  défauts  de  Ion  époufe  ,  au  cas  qu'elle 
en  eût  de  cachés.  Le  lendemain  des  noces  il  donnoit 
un  feftin  où  fa  femme  étoit  afTife  à  côté  de  lui  fur 
le  même  lit  de  table.  Ce  même  jour  les  deux  époux 
recevpient  les  préfens  qu'on  leur  faifoit,  &  ofFroient 
de  leur  côté  un  lacrifice  aux  dieux. 

Voilà  les  principales  cérémonies  du  mariage  chez 
les  Romains  ;  j'ajouterai  feulement  deux  remarques: 
la  première  que  les  femmes  mariées  confervoient 
toujours  leur  nom  de  fille  ,  &  ne  prenoient  point  ce- 
lui du  mari.  On  fait  qu'un  citoyen  romain  qui  avoit 
feduit  une  fille  libre  ,  étoit  obligé  par  les  lois  de  l'é- 
pouler  fans  dot,  ou  de  lui  en  donner  une  propor- 
tionnée à  fon  état  ;  mais  la  facilité  que  les  Romains 
avoient  de  difpofer  de  leurs  efclaves,  &  le  grand 
nombre  de  courtifannes  rendolt  le  cas  de  la  fédu6lion 
extrêmement  rare. 

i°.  Il  faut  diûinguer  chez  les  Romains  deux  ma- 
nières de  prendre  leurs  femmes  :  l'une  étoit  de  les 
époufer  fans  autre  convention  que  de  les  retenir 
chez  foi;elles  ne  devenoient  de  véritables  époufesque 
quand  elles  étoient  reftées  auprès  de  leurs  maris  un 
an  entier,  fans  même  une  interruption  de  trois  jours  : 
c'eft  ce  qui  s'appelloit  un  mariage  par  l'ufage ,  ex  itfu. 
L'autre  manière  étoit  d'épouier  une  femme  après  des 
conventions  matrimoniales,  &  ce  mariage  s'appelloit 
de  vente  mutuelle  ,  ex  coemptione  :  alors  la  femme 
donnoit  à  fon  mari  trois  as  en  cérémonie, &  le  mari 
donnoit  à  fa  femme  les  clés  de  fon  logis ,  pour  mar- 
quer qu'il  lui  accordoit  l'adminiftration  de  fon  logis. 
Les  femmes  ieules  qu'on  époufoit  par  une  vente 
mutuelle,  étoient  appellées  mères  de  famille,  war/w- 
familias  ,  &  il  n'y  avoit  que  celles-là  qui  devinffent 
les  uniques  héritières  de  leurs  maris  après  leur  mort. 

Il  réfulte  delà  que  chez  les  Romains  le  matrimo- 
nium  ex  iifu ,  ou  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
concubinage  ,  étoit  une  imion  moins  forte  que  le  ma- 
riage de  vente  mut\ielle  ;  c'eft  pourquoi  on  lui  don- 
noit aufli  le  nom  de  dem\-n\aria^e,/emi-macrimoniumy 
&  à  la  concubine  celui  de  demi-femme  ^j'cmi-conjux. 
On  pouvoit  avoir  une  femme  ou  une  concubine  , 
pourvu  qu'on  n'eiJt  pas  les  deux  en  même  tems  :  cet 
uiage  continua  depuis  que  par  l'entrée  de  Conftan- 
tin  dans  l'Eglife  ,  les  empereurs  furent  chrétiens. 
Conftantin  mit  bien  un  frein  au  concubinage  ,  mais 
il  ne  l'abolit  pas  ,  &  il  tut  confervé  pendant  plufieurs 
fiecles  chez  les  chrétiens  :  on  en  a  une  preuve  bien 
authentique  dans  un  concile  de  Tolède ,  qui  ordonne 
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que  chacun  ,  foit  laïc  ,  foit  eccléfiaftique  ,  doive  fe 
contenter  d'une  leule  compagne  ,  ou  femme  ,  ou 
concubine  ,  fans  qu'il  ioit  permis  de  tenir  enfemble 

l'une  6d  l'autre Cet  ancien  ufage  des  Romains 

le  conlerva  en  Italie,  non  feulement  chez  les  Lom- 
bards ,  mais  depuis  encore  quand  les  François  y  éta- 
blirent leur  domination.  Quelques  autres  peuples 
de  l'Europe  regardoient  aufli  le  concubinage  comme 
une  union  légitime  :  Cuias  allure  que  les  Galcons  & 
autres  peuples  voifins  des  Pyrénées  n'y  avoient  pas 
encore  renoncé  de  fon  tems.  (  Z).  /.  ) 

Mariage  légitime,  &  non  lé- 
gitime, (  Hifi.  &  droit  rom.  )  Les  maria- 
ges légitimes  des  enfans  chez  les  Romains  ,  étoient 
ceux  où  toutes  les  formalités  des  lois  avoient 
été  remplies.  On  appelloit  mariages  non  légitimes 
ceux  des  enfans  qui  ,  vivant  fous  la  puifTance  pa- 
ternelle ,  fe  marioient  fans  le  confentement  de  leur 
père.  Ces  mariages  ne  fe  caflolent  point  lorfqu'ils 
étoient  une  fols  contraâés  ;  ils  étoient  feulement 
deftitués  des  effets  de  droit  qu'ils  auroleot  eu  s'ils 
euffent  été  autorifés  par  l'approbation  du  père  : 
c'eft  ainfi  que  Cujas  explique  le  pafTage  du  jurifcon- 
lulie  Paul ,  dont  voici  les  paroles  :  Eorum  ,  qui  in 
potejlate  patris  funt  y  fine  voluntatc  ejus  ,  matrimonia 
Jure  non  contrahuntur ,  fei  contracta  non  folvuntur. 
Mais  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  jurlfconfulte 
romain  parle  feulement  du  pouvoir  ôté  aux  pères  de 
rompre  le  mariage  de  leurs  enfans  encore  fous  leur 
puiflance  ,  lors  même  qu'ils  y  avoient  donné  leur 
confentement.On  peut  voir  là-defliisles  notes  de  M, 
Schulting ,  page  joo  de  fa  Jurifprudentia  anteJufii-' 
nianea.  Pour  ce  qui  eft  de  Xuxor  injujîa  ,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  loi  ij.  §.  /.  dig.  ad.  kg.  Juliani  djt 
adidter  ^  Cujas  lui-même  femble  s'être  retraâédans 
un  autre  endroit  de  fes  obfervations  ,  où  il  conjec- 
ture qu'il  s'agit  dans  cette  loi ,  d'une  femme  qui  n'a 
pas  été  époufée  avec  les  formalités  ordinaires  ,  ^«« 
nonjblemniter  accepta  ejl,aqud  &  igné  ohfcrvat.  lib .  Fl^  ■ 
cap.  xvj .  :  car  chez  les  anciens  Romains  quand  on 
avoit  obmls  ces  formalités  ,  qui  confiftoient  dans  ce 
que  l'on  appelloit  confarreatio  &  coemptio ,  une  fille, 
quoiqu'elle  eût  été  menée  dans  la  maifon  de  celui, 
qui  en  vouloit  faire  fa  femme  ,  n'étoit  pourtant  pas 
cenfée  pleinement  &  légitimement  mariée  ;  elle  n'é- 
toit pas  encore  entrée  dans  la  famille ,  &  fous  la 
puiflance  du  mari ,  ce  qui  s'appelloit  in  manum  viri 
convenire  :  elle  n'avoit  pas  droit  de  fuccéder  à  fes 
biens,  ou  entièrement ,  ou  par  portion  égale  avec 
les  enfans  procréés  d'eux  :  il  falloit ,  pour  fuppléer 
à  ce  défaut  de  formalités  requifes  ,  qu'elle  eût  été  un 
an  complet  avec  fon  mari ,  fans  avoir  découché 
trois  nuits  entières ,  félon  la  loi  des  XII.  tables, 
qu'Aulu- Celle,  Nok.  attic.  lib.  III.  cap.  ij,  &  Ma- 
crob.  Saturnal.  lib.  I.  ch.  xiij.  nous  ont  confervée, 
Jufques-là  donc  cette  femme  étoit  appellée-  uxor 
inju[la,  comme  le  préfldent  BriflTon  l'explique  dans 
fon  Traité  ,  ad  leg.  jul.  de  adulteriis  ;  c'eft  à-dire 
qu'elle  étoit  bien  regardée  comme  véritablement 
femme  ,  &  nullement  comme  fimple  concubine  j 
enforte  cependant ,  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à 
cette  union  pour  qu'elle  eût  tous  les  droits  d'un  ma- 
riage légitime.  Mais  tout  mariage  contra£lé  fans  le 
confentement  du  père  ,  ou  de  celui  fous  la  puilfance 
de  qui  le  père  étoit  lui-même  ,  avoit  un  vice  qui  le 
rendolt  abfolument  nul  &  illégitime  ,  de  même  que 
les  mariages  inceftuenx  ,  ou  le  mariage  d'un  tuteur 
avec  fa  pupille,  ou  celui  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince avec  une  provinciale,  &c.  {D.J^ 

Mariage  des  Hébreux  ,  (  Hifl.  des  Juifs.  ) 
Les  mariages  fe  firent  d'abord  chez  les  Hébreux 
avec  beaucoup  de  fimpliclté ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  livre  de  Tobie.  i".  Tobie  demande  en  ma- 
riage Sara  fille  de  Raguel  i  on  la  lui  accorde,  z^.  Le 
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père  prenant  la  main  droite  o'e  fa  fîlîc ,  la  met  dans 
la  main  droite  de  l'époux,  ancienne  coutume  ou  cé- 
rémonie dans  les  alliances.  3°.  Le  père  écrit  le  con- 
trat &  le  cachette.  4°.  Un  felîin  (uitcesengagemens. 
5°.  La  merc  mené  la  fille  dans  une  chambre  deili- 
née  aux  époux.  6°.  La  mère  pleure ,  6c  la  fille  aufîi; 
la  mère ,  parce  qu'elle  fe  (épare  de  fa  fille  ;  &  la 
iille ,  parce  qu'elle  va  être  féparée  de  fa  mère.  7°.  Le 
père  bénit  les  époux,  c'efl-à-dire,  fait  des  vœux 
pour  eux  ;  cela  étoit  fort  fimple  ;  mais  l'efTenticl  s'y 
trouve.  Ces  feftins  nuptiaux  duroient  fept  jours  , 
coutume  ancienne.  Dans  la  fuite  des  tems  les  ma- 
riages des  Juifs  furent  chargés  de  cérémonies.  Fisye^ 

NOCES  DES  HÉBREUX.    {£> .  J .) 

Mariage  des  Turcs,  (^Hijî.  moderne.^ 
Le  mariage  chez  les  Turcs,  dit  M.  de  Tournefort, 
qui  en  étoit  fort  bien  inflruit ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
contrat  civil  que  les  parties  peuvent  rompre  ;  rien 
ne  paroît  plus  commode  :  néanmoins  ,  comme  on 
s'ennuycroit  bien-tôt  parmi  eux  du  marîûge  ,  aufîi 
bien  qu'ailleurs  ;  &  que  les  fréquentes  fcparations 
ne  laifFeroient  pas  d'être  à  charge  à  la  famille,  on  y 
a  pourvu  fagement.  Une  femme  peut  demander  d'ê- 
tre féparée  d'avec  fon  mari  s'il  ell  impuiflant  , 
adonné  aux  plaifirs  contre  nature  ,  ou  s'il  ne  lui 
paye  pas  le  tribut ,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi , 
iaq\ielle  efl  confacrée  aux  devoirs  du  mariage.  Si  le 
mari  fe  conduit  honnêtement ,  &  qu'il  lui  tourniffe 
du  pain ,  du  beurre  ,  du  riz  ,  du  bois  ,  du  café  ,  du 
coîton,  &  de  la  foie  pour  filer  des  habits  ,  elle  ne 
peut  fe  dégager  d'avec  lui.  Un  mari  qui  refufe  de 
l'argent  à  fa  femme  pour  aller  au  bain  deux  fois  lale- 
maine,eftexpoié  à  la  féparation;  lorfque  la  femme  ir- 
ritée renverfe  fa  pantoufle  en  préfence  du  juge ,  cette 
adion  défigne  qu'elle  accufefon  mari  d'avoir  voulu 
la  contraindre  à  lui  accorder  des  chofes  défendues. 
Le  juge  envoie  chercher  pour  lors  le  mari,  le  fait  bâ- 
tonner  ,  s'il  trouve  que  la  femme  dife  la  vérité  ,  & 
cafle  le  mariage.  Un  mari  qui  veut  fe  féparer  de  fa 
femme  ,  ne  manque  pas  de  prétextes  à  fon  tour  ; 
cependant  la  chofe  n'elt  pas  fi  aifée  que  l'on  s'imagine. 

Non-feulement  il  eft  obligé  d'affurer  le  douatre  à 
fa  femme  pour  le  rcfîe  de  tes  jours  ;  mais  fuppofé 
que  par  un  retour  de  tendrefTe  il  veuille  la  repren- 
dre, il  eft  condamné  à  la  lalfTer  coucher  pendant 
14  heures  avec  tel  homme  qu'il  juge  à  propos  :  il 
choifu  ordinairement  celui  de  fes  amis  qu'il  con- 
noît  le  plus  difcrct  ;  mais  on  aflure  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  certaines  femmes  qui  le  trouvent  bien 
de  ce  changement ,  ne  veulent  plus  revenir  à  leur 
premier  mari.  Cela  ne  fe  pratimic  qu'à  l'égard  des 
femmes  qu'on  a  époufées.  Il  e(t  permis  aux  Turcs 
d'en  entretcnirdc  deux  autres  fortes;  favoir,  celles 
que  l'on  prend  A  penfion  ,  &:  des  efclavcs  ;  on  loue 
les  premières ,  &  on  acheté  les  dernières. 

Quand  on  veutépoufer  une  fille  dans  les  formes, 
on  s'adrifle  aux  parens  ,  &  on  fignc  les  articles 
après  être  convenu  de  tout  en  préicnce  du  cadi  & 
de  deux  témoins.  Ce  ne  font  pas  les  père  &  mère 
de  la  fille  qui  dotent  la  fille,  c'eft  le  mari:  ainfi , 
quand  on  a  réglé  le  douiiiie  ,  le  cadi  délivre  aux 
parties  la^  copie  de  leur  contrat  de  mariage  :  la  fille 
de  ion  côté  n'apporte  que  (on  trouiToau.  En  atten- 
dant le  jour  des  noces ,  l'époux  l'ait  bénir  fon  ma- 
riage par  le  prêtre  ;  &  pour  s'attirer  les  grâces  du 
cjcl ,  il  dillribue  des  aumônes  ,  6c  donne  la  liberté  à 
qucUiuc  efclavc. 

Le  jour  des  noces  ,  la  fîile  monte  à  cheval  cou- 
verte d'un  grand  voile,  &  le  proinene  par  les  rues 
fous  un  dais  ,  accompagnée  de  piulicurs  femmes,  6i 
de  quelques  eitUves  ,Yuivant  la  qualité  du  mari  ; 
les  joueurs  &  les  joucuiesd'inarumens  font  de  la  cé- 
rémonie :  ou  taii  porter  eniiiiie  les  nippes  ,  qui  ne 
font  pas  le  moindre  ornement  de  la  marche.  Com- 
2  orne  X, 
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me  c*cf^  tOHt  le  profit  qui  en  revient  au  futur  époux» 
on  affefte  de  charger  des  chevaux  &  des  chameaux 
de  plufieurs  coffres  de  belle  apparence  ;  mais  fou= 
vent  vuides,  ou  dans  lefquels  ics  habits  &  les  bi= 
joux  font  fort  au  large. 

L'époufée  efl  ainfi  conduite  en  triomphe  par  le 
chemin  le  plus  long  chez  l'époux  ,  qui  la  re- 
çoit à  la  porte  :  là  ces  deux  perfonnes  ,  qui  ne  fo 
font  jamais  vues ,  &  qui  n'ont  entendu  parler  l'une 
de  l'autre  que  depuis  peu,  par  l'entremife  de  queU 
ques  amis  ,  fe  touchent  la  main  ,  &  fe  témoignent 
tout  l'attachement  qu'une  véritable  tendrefTe  peut 
infpirer.  On  ne  manque  pas  de  faire  la  leçon  aux 
moins  cloquens  ;  car  il  n'efl  guère  pofîible  que  le 
cœur  y  ait  beaucoup  de  part. 

La  cérémonie  étant  finie,  en  préfence  des  parens 
&  des  amis ,  on  paffe  la  journée  en  feflin ,  en  dan^ 
fes,  &  à  voir  les  marionettes  ;  les  hommes  fe  ré^ 
jouifTent  d'un  côté  ,  6c  les  femmes  de  l'autre.  Enfin 
la  nuit  vient ,  6c  le  filence  fuccedc  à  cette  joie  tu- 
multueufe.  Chez  les  gens  aifés  la  mariée  efl  con- 
duite par  un  eunuque  dans  la  chambre  qui  lui  efl 
deftinée  ;  s'il  n'y  a  point  d'eunuques  ,  c'efl  une  pa* 
rente  qui  lui  donne  la  main,  &  qui  la  met  entre  le» 
bras  de  fon  époux. 

Dans  quelques  villes  de  Turquie  il  y  a  des  fem* 
mes  dont  la  profefTion  efl  d'inflruire  l'époufée  de  ce 
qu'elle  doit  faire  à  l'approche  de  l'époux,  qui  eft 
obligé  de  la  déshabiller  piece-à-piccc  ,  &  de  la  pla- 
cer dans  le  lit.  On  dit  qu'elle  récite  pendant  ce 
tems-là  de  longues  prières  ,  6c  qu'elle  a  grand  foia 
de  faire  plufieurs  nœuds  à  fa  ceinture  ,  enforte  que 
le  pauvre  époux  fe  morfond  pendant  des  heures  en- 
tières avant  que  ce  dénouement  foit  fini.  Ce  n'eft 
d'ordinaire  que  fur  le  rapport  d'autrui  qu'un  homme 
efl  informé  ,  fi  celle  qu'il  doit  époufer  efl  belle  ou 
laide. 

Il  y  a  plufieurs  villes  oii ,  le  lendemain  des  x\0Ces^ 
les  parens  &  les  amis  vont  dans  la  maifon  des  nou- 
veaux mariés  prendre  le  mouchoir  enfanglanté  * 
qu'ils  montrent  dans  les  rues,  en  fe  promenant  avec 
des  joueurs  d'inflrumens.  La  mère  ou  les  parentes 
ne  manquent  pas  de  préparer  ce  mouchoir  ,  à  telle 
fin  que  de  raifon  ,  pour  prouver  ,  en  cas  de  befoin» 
que  les  mariés  font  contens  l'un  de  l'autre.  Si  leS 
femmes  vivent  fagement  ,  l'alcoran  veut  qu'on  les 
traite  bien  ,  &  condamne  les  maris  qui  en  ufent  au- 
trement ,  à  réparer  ce  péché  par  des  aumônes  ,  ou 
par  d'autres  œuvres  pies  qu'ils  font  obligés  de  fair» 
avant  que  de  fe  reconcilier  avec  leurs  femmes. 

Lorlque  le  mari  meurt  le  premier ,  la  femme  prend 
fon  douaire  ,  6c  rien  de  plus.  Les  entans  dont  la 
mère  vient  de  décéder  ,  peuvent  forcer  le  père  de 
leur  donner  ce  douaire.  En  cas  de  répudiation  ,  le 
douaire  fe  perd  ,  fi  les  railons  du  mari  font  perti- 
nentes ;  fi-non  le  mari  efl  condamné  à  le  continuer, 
&  à  nourrir  les  enfans. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  femmes  légitimes  :  pour 
celles  que  l'on  prend  à  pcnfion  ,  on  n'y  fait  pas  tant 
de  façon.  Après  le  confentement  du  pore  &  de  la 
mère ,  qui  veulent  bien  livrer  leur  tille  à  un  tel ,  on 
s'adreire  au  juge ,  qui  met  par  écrit  que  ce  tel  veut 
prendre  une  telle  pour  lui  fcrvlr  de  temme  ,  qu'il  fe 
charge  de  fon  entretien  ,  &  de  celui  des  enfans  qu'ils 
auront  enfcmble ,  à  condition  qu'il  la  pourra  ren- 
voyer lorfqu'il  le  jugera  à-propos  ,  en  lui  payant  U 
fomme  convenue  ,  à  proportion  du  nombre  d'an- 
nées qu'ils  auront  été  cnfemble,  Pour  colorer  ce 
mauvais  commerce  ,  les  Turcs  en  rejettent  le  tcnn* 
dale  fur  les  marchands  chrétiens  ,  qui ,  ayant  laiHé 
leurs  femmes  dans  Ictirs  pays  ,  en  entretiennent  à 
pcnfion  dans  le  Levant.  A  l'égard  des  clcUyes,  les 
Mahométans  ,  fuivant  la  loi  ,\'n  peuvent  faire  tel 
ufagc  qu'il  leur  piait  j  ils  leur  donnent  la  libcrid 
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quand  Us  veulent  ,  ou  ils  les  reiicnneiit  toujours  à 
leur  icrvlce.  Ce  qu'il  y  a  de  louabledans  cette  vie 
libertuio  ,  c'olt  que  les  entans  que  les^rurcs  ont  de 
toutes  leurs  temines  ,  héritent  également  des  biens 
de  leur  (lere  ;  avec  cette  diitérence  leulement ,  qu'il 
faut  que  les  eutaiih  fies  fewi.ncs  elclaves  loient  dé- 
clarcb  libres  p.ir  tellament  ;  û  le  père  ne  leur  fait  pas 
cette  qr.ice,  Us  fui  vent  la  conJuion  de  leur  mère  , 
&  Ib'^it   à  la    dilcrétion  de   l'aîné    de  la    tamille. 

Mariage.  (MîJec.  Z^i^rc-.)  Nous  ne  prenons  ici 
le  mariagi  que  dans  le  point  particulier  de  Ion  exé- 
cution phylique  ,  de  la  cou!' ):ii, nation  ,  où  les  deux 
fexes  con'i'ondus  dans  des  euibrallcmens  mutuels, 
goûtent  des  plaifirs  vifs  &  pernub  qui  font  augmen- 
tés &l  terminés  par  l'cjaculation  réciproque  de  la 
femence,  cimentés  &  rendus  piéeieux  par  la  for- 
mation d'un  enfant. 

Ainfi  nous  n'envifagerons  le  OT^r/jo-e  que  fous  le 
point  de  vue  où  il  eft  fynonyme  à  coic  ;  8i  nous 
avons  à  deflein  renvoyé  à  cet  article  prêtent  tout 
ce  que  nous  avions  à  dire  fur  cette  matière;  parce 
que  le  mariagi  rej^ardé  comine  convention  civile, 
politique ,  religieufe ,  ell:  fuivant  les  mœurs ,  les 
préjugés  ,  les  ufages  ,  les  lois,  la  religion  reçue, 
le  feùl  état  où  le  coït  foit  permis ,  la  feule  taçon 
d'autorifer  &  de  légitimer  cette  aétion  naturelle. 
Ainfi  toutes  les  remarques  que  nous  aurons  occa- 
fion  de  faire  ici  fur  le  mariage^  ne  regarderoient 
chez  des  peuples  qui  auroient  d'autres  moeurs, 
d'autres  coutumes ,  une  autre  religion  ,  &c.  que 
l'ufage  du  coït  ou  Tade  vénérien.  En  conféquence 
nous  comprenons  le  mariage  dans  la  clafTe  des  cho- 
fes  non  naturelles  ,  comme  une  des  parties  de  la 
diète  ou  de  la  gymnaftique.  On  peut  confidérer 
dans  le  mariage  ou  le  coït  légitime ,  i°  l'excrétion 
de  la  femence,  z°  le  méchanifme  de  cette  excré- 
tion, 1°  les  plaifirs  qui  y  lont  attachés,  4°  enfin, 
les  fuites  particulières  qu'elle  a  dans  les  femmes , 
favoir,lagro(reire  &  l'accouchement  :  c'eft  de  l'exa- 
men comparé  de  ces  différentes  confidérations 
qu'on  doit  déduire  les  avantages  ou  les  incon- 
véniens  du   mariage. 

1°.  Toute  fecrétion  femble,  dans  l'ordre  de  la 
nature,  exiger  &  indiquer  l'excrétion  de  l'humeur 
féparée  ;  ainfi  l'excrétion  de  la  femence  devient , 
fuivant  ces  mêmes  lois,  un  befoin,  &  fa  rétention 
un  état  contre  nature,  foiivent  caufe  de  maladie, 
lorfque  cette  humeur  a  été  extraite ,  préparée,  tra- 
vaillée par  les  teflicules  devenus  aûifs ,  6c  qu'elle 
a  été  perfeftionnée  par  fon  féjour  6c  l'on  accumu- 
lation dans  les  véficules  féminales.  Alors  les  par- 
ties-organes de  cette  excrétion  en  marquent  la  né- 
ceflité  par  un  accroilTement  plus  prompt,  par  une 
demangeaifon  continuelle,  par  un  feu  fecret,  une 
ardeur  qui  les  embrafe,  par  des  éreûions  fréquen- 
tes involontaires.  De-là  naiffent  ces  defirs  vioiens, 
mais  indéterminés,  cet  appétit  naturel  qu'on  voii- 
droit  fatisfaire;  mais  quelquefois  on  n'en  connoît 
pas  les  moyens ,  fouvent  on  n'ofe  pas  les  em- 
ployer. Toutes  ces  fenfations  inaccoutumées  atti- 
rent ,  occupent ,  abforbent  l'efprit ,  en  altèrent  les 
fondions;  plongent  le  corps  dans  un  état  de  lan- 
gueur infupportable,  jufqu'à  ce  qu'inftruit  par  la 
nature ,  on  ait  recours  au.  remède  (pécifîque  en 
fe  mariant,  ou  que  la  pléthore  de  femence  portée 
à  un  point  excelTif ,  n'en  détermine  l'excrétion  ;  mais 
il  arrive  quelquefois  que,  par  un  féjour  trop  long 
elle  s'altère,  ie  corrompt,  6c  occafionne  des  acci- 
dens  très  fâcheux.  Les  hommes  plus  libres ,  moins 
retenus ,  peut-être  moins  fenfibles  ,  font  moins  in- 
commodés que  les  femmes;  il  efl  rare  que  leur  ei- 
prit  en  foit  dérangé.  Le  plus  fouvent  on  n'oblerve 
ians  ceux  qui  gardent  févérement  la  contineace, 
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que  des  priapifmcs,  des  demangealfons  affreufeSi 
des  tumeurs  dans  les  teflicules,  &c.  accidens  légers 
que  l'évacuation  de  la  femence  fait  cefler  à  l'inllant. 
Les  filles  dans  qui  les  aiguillons  font  plus  préco- 
ces tk  plus  prefTans,  les  pallions  plus  vives,  la  re- 
tenue plus  nécefTairCjfont  bien  plus  incommodées 
de  la  trop  longue  rétention  de  la  femence;  &  ce  qui 
me  paroît  encore  contribuer  à  augmenter  le  nom- 
bre &  la  gravité  des  fymptomes  qu'attire  la  priva- 
tion du  mariage ,  c'efl  que  non-ieulement  elles  dé- 
lirent l'évacuation  de  leur  femence;  mais  en  outre 
la  matrice  appete  avec  avidité  la  femence  de  l'hom- 
me; &  quand  ces  deux  objets  ne  font  pas  remplis, 
elles  tombent  dans  ce  délire  chlorétique,  également 
funefle  ù  la  fanté  &  à  la  beauté,  biens  que  le  fexe 
regarde  comme  les  plus  précieux  ;  elles  deviennent 
foibles  ,  languifTantes  ,  mélancoliques  ,  &c.  D'au- 
tres tois  au  contraire ,  les  impreliions  que  la  fe- 
mence trop  abondante  &  trop  aûive  fait  fur  les 
organes  &  enfiiite  lur  l'efprit,  font  fi  fortes,  qu'elles 
l'emportent  fur  la  railon.  L'appétit  vénérien  par- 
venu à  ce  degré  de  violence,  demande  d'être  fatif- 
fait  ;  il  les  jette  dans  ce  délire  furieux  connu  fous  le 
nom  de  fureur  utérine.  Dcllors  emportées  hors  d'el- 
les-mêmes ,  elles  perdent  de  vue  toutes  les  lois  de 
la  pudeur,  de  la  bienléance  ,  cherchent  par  toutes 
fortes  de  moyens  à  affouvir  la  violence  de  leur 
paffion  ;  elles  ne  rougiffent  point  d'attaquer  les  hom- 
mes ,  de  les  attirer  par  les  poftures  les  plus  indécen- 
tes &  les  invitations  les  plus  lafcives.  Tous  les  pra- 
ticiens conviennent  que  les  difFérens  fymptomes  de 
vapeurs  ou  d'atFedionshyftériquesqui  attaquent  les 
filles  ou  les  veuves,  font  une  luite  de  la  privation 
du  mariage.  On  peut  obferver  en  eiîet  que  les  fem- 
mes ,  fur-tout  bien  mariées  ,  en  font  ordinairement 
exemptes;  6c  que  ces  maladies  font  très-communes 
dans  ces  vaftes  maifons  qui  renferment  un  gtand 
nombre  de  filles  qui  fe  font  obligées  par  devoir 
&  par  état  de  garder  leur  virginité.  Le  mariage  q^ 
dans  tous  ces  cas  utile,  ou  même  néceffaire  pour 
prévenir  tous  ces  accidens  :  il  peut  même,  quand  ils 
font  déjà  formés,  les  difîiper;  &  c'efl  fouvent  le 
feul  fecours  dont  l'efficacité  foit  afTùrée.  Tous  les 
martiaux,  les  fondans,  les  foporatifs  font  ordon- 
nés fans  fuccès  à  une  fille  chlorétique.  Les  Méde- 
cins ibnt  fouvent  obligés  de  faire  marier  ces  ma- 
lades ,  6c  le  fuccès  du  remède  conftate  la  bonté  du 
conieil.  Il  en  eft  de  même  de  ces  filles  qui  font  dans 
les  accès  d'une  fureur  utérine  ;  c'eft  en  vain  qu'on 
les  baigne ,  qu'on  les  gorge  de  tifanes  nîtrées  , 
d'émuliions,  leur  délire  ne  peut  s'appaifer  que  par 
l'excrétion  de  l'humeur  dont  l'abondance  &  l'afti- 
vité  l'ont  déterminée.  Il  eft  mille  occafions  où  le 
coït  légitimé  par  le  mariage  n'eft  pas  pofîibîe;  &  la 
religion  ne  permet  pas  alors  d'imiter  l'heureufe 
témérité  de  Rolfink ,  qui  ne  voyant  d'autre  ref- 
fource  pour  guérir  une  fille  dangereufement  ma- 
lade ,  que  de  procurer  l'excrétion  de  la  femence  : 
au  défaut  d'un  mari,  il  fe  fervit  dans  ce  dcffcin, 
d'un  moyen  artificiel,  &  la  guérit  entièrement. 

Ce  moyen  ne  fera  peut-être  pas  goûté  par  des  cen- 
feurs  rigides,  qui  croient  qu'il  ne  faut  jamais  faire  un 
mal  dans  l'efpérance  d'un  bien.  Je  laifTe  aux  théo- 
logiens à  décider,  fi  dans  pareils  cas,  une  pollution 
qui  ne  feroit  nullement  déterminée  par  le  liberti- 
nage, mais  par  le  befoin  preflant,  eft  un  crime,  ou 
s'il  n'eft  pas  des  circonftances ,  où  de  deux  maux, 
il  faut  éviter  le  pire.  Il  paroît  alTcz  naturel  que  dans 
certains  cas  extrêmes,  on  fait  céder  toute  autre 
confidération  à  celle  de  rendre  la  fanté. 

Il  paroît  par-là  que  le  mariage,  fimplement  confî- 
déré  comme  favorifant  &  déterminant  l'excrétion 
de  la  femence,  eft  très-avantageux  à  l'un  &  à  l'autre 
fexe.  C'eft  dans  cet  état  leul  où  la  fanté  peut  être  lâ 
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pins  complette ,  &  oii  elle  réfulte  de  l'exercice , 
non-feulerrient  poffible,  mais  aduel  de  toutes  les 
fonctions.  Dans  tous  les  temps,  les  lois  politiques 
fondées  (ur  celles  de  la  nature ,  ont  encourage  le 
mariage,  par  des  récompenfes  ou  des  diftinttions 
accordées  à  ceux  qui  en  fubiffoient  le  joug,  &  par  des 
punitions  ou  un  déshonneur  qu'elles  atiachoient  à 
ceux  qui  s'y  fouftrayoient.  La  llérilité  ou  le  célibat 
étoit  chez  les  Juifs  une  elpece  d'opprobre;  les  céli- 
bataires ctoient  chez  les  anciens  chrétiens ,  jugés 
indignes  des  charges  de  la  maj^iftrature.  Les  Ro- 
mains couronnoic-nt  ceux  qui  avoient  été  mariés 
pluiïeurs  fois.  Et  d'un  autre  côté,  les  Spartiates, 
peuples  gouvernés  par  des  lois  dont  la  fagcffe  fera 
à-jamais  célèbre,  inftiîuerent  une  fête  où  ceux 
qui  n'étoient  point  mariés  étoient  fouettés  par 
des  femmes  :  &  de  nos  jours,  le  célibat  n'ell  ho- 
noré que  parce  qu'il  elî  devenu  un  point  de  reli- 
gion- L'on  a  vu  cependant  le  mariage  &  la  fécon- 
dité excirés  &  récompenfes  par  des  penfions ,  par 
des  diminutions  d'impôts. 

Mais  comme  l'excrétion  de  femence  retenue  peut 
être  nuifible ,  de-même  (i  elle  eft  immodérée,  elle 
devient  la  fource  de  maladies  très-férieufes.  y.  Ma.- 
NUSTUPRATION.  Le  mariage  influe  à  un  tel  point  fur 
la  fanté  ,que  s'il  eft  modéré  ,  il  contribue  beaucoup 
à  la  rendre  florilTante  &  à  l'entretenir.  Son  entière 
privation  n'eft  pas  indifférente  ;  &  fon  ufage'défor- 
donné  ou  fon  abus  a  pareillement  ics  inconvéniens; 
il  ne  peut  produire  que  des  mauvais  effets ,  lorf- 
iqu'il  efl  célébré  à  la  fuite  d'une  maladie  ;  pendant 
la  convalefcence  ^après  des  pertes  excefîîves,  dans 
im  état  d'épuifement.  Galicn  rapporte  l'hifloire 
d'un  homme,  qui  corttonençant  à  le  relever  d'une 
maladie  férieufe  coucha  avec  fa  femme  ,  &  mou- 
rut la  môme  nuit. 

Sennert  remarque  très-judicieufement  que  le 
mariage,  très-falutaire  à  une  chlorétique,  lui  devien- 
dra pernicieux,  s'il  y  a  chez  elle  un  fond  de  mala- 
die indépendant ,  s'il  y  a  une  léfion  confidérable 
dans  les  vifceres.  On  peut  alTurer  en  général  que 
le  //zar/^o'frefl  nuifible,  lorfqu'il  n'efl  pas  déterminé 
par  l'abondance  ou  l'aftivité  de  l'humeur  lémi- 
nale  :  c'eft  ce  qui  arrive  principalement  aux  vieil- 
lards,  &  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière ,  fe  font  mis  à  la  torture 
pour  tâcher  de  déterminer  exaftement  l'âge  le  plus 
propre  au  mariage  ;  mais  on  trouve  dans  leurs  écrits 
beaucoup  de  variétés.  Les  uns  fixent  ce  terme  à  l'âge 
de  quatorze  ans  ;  d'autres ,  fondés  fur  quelques 
exemples  rares  de  perfonnes  qui  ont  eu  des  en- 
fans  à  huit  &  dix  ans,  avancent  ce  terme;  il  en 
eft  qui  le  reculent  jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans. 
Ce  défaccord  qu'on  obferve  dans  ces  différentes  dé- 
cifions,  vient  de  la  variété  qu'il  y  a  réellement  dans 
la  chofe  ;  car  il  eft  très-certain  que  des  perlbnnes 
font  en  état  de  fe  marier  à  un  âge  où  d'autres  font 
aufîi  infenhbles  aux  plaifirs  de  Tamour  qu'incapa- 
bles de  les  goûter.  Le  climat ,  le  tem|)érament ,  l'édu- 
cation même  ,  une  idiofyncratie  particulière,  con- 
tribuent beaucoup  aux  diflérences.  D'ailleurs  il  faut 
fur- tout  dans  les  hommes,  dillinguer  le  tems  où  la 
lecrétion  de  la  femence  commence  à  (c  faire,  de 
celui  où  ils  font  propres  à  foutemr  les  fatigues  du 
mariage  ;  &c  dans  ce  cas,  le  trop  de  promptitude  nuit 
toujours  plus  qu'un  délai,  même  poufTc  trop  loin. 
Dans  les  premiers  tems  de  la  puberté,  la  femence 
clf  encore  ;iqueufe,  fans  force,  6c  fans  adivitc; 
d'.iillcurs  rcpompée  dans  le  fang,  elle  conf-lbue  i\ 
l'éruption  des  ()ods,à  la  force,  i\  la  vigueur  mâle 
qui  doit  cara(l:>érifer  l'homme.  Le  tems  amiuel  il 
peut  la  répaïuire  fans  danger  &  avec  lucces,  n'eft 
point  fixé;  il  n'y  a  nicmc  aucun  figne  allure  qui  le 
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déiiote  ,  fi  ce  n'eft  la  cefT.-tion  de  l'accrolfTement 
le  bon  état  des  parties  de  la  génération  ,  les  érec- 
tions fréquentes,  &  les  defirs  violens.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ici  les  defirs  ou  l'appétit  vénériens  ,  qui 
naiflent  d'un  véritable  befoin,  qui  font  l'ctfet  natu- 
rel d'une  irritation  locale,  avec  ces  cupidités  folles, 
ces  paffions  defbrdonnées  qui  proviennent  d'une 
imagination  déréglée,  d'un  libertinage  outré  qu'on 
voit  fouvent  dans  des  jeunes  gens,  trop  inftruits 
avant  de  (entir,&  chez  des  vieillards  qui  tâchent 
de  ranimer  leurs  feux  languifTanb.  Le  tems  de  la 
nubiiité  eft  beaucoup  mieux  marqué  dans  les  fem- 
mes :  li  eft  pour  l'ordinaire  plus  précoce.  L'évacua= 
tion  menftruelle  eft  le  figne  ar.lemment  defiré  qui 
défigne  leur  maturité  ;  6c  il  n'y  a  point  non  plus 
de  tems  généralement  fixé  pour  cette  évacuation. 
Elle  commence  plutôt  dans  les  climats  chauds, 
dans  les  villes  ,  dans  les  tempéramens  vifs  ,  bi- 
lieux, &c.  que  dans  les  climats  froids, à  la  campa- 
gne, &z  dans  les  tempéramens  mois,  pituiteiix,  (9^ 
Le  terni  qu'elles  dureiit  eft  à-peu-près  le  même  dans 
tous  les  lujets;  de  façon  que  celles  qui  ont  corn- 
mencé  à  être  réglées  tard,  cefienl  de  même.  La  cc(- 
fation  du  flux  menftruel  eft  le  ftgne  affiiré  qui  fait 
connoître  que  les  femmes  ne  font  plus  propres  au 
mariage.  Les  hommes  n'en  ont  d'autres  marques  que 
la  flaccidité  des  parties  qui  en  font  les  inftrumens, 
ik  l'extindion  des  defirs;  ce  qui  ar.ive  ordinaire- 
ment lorfque  le  froid  de  la  vieiileffe  vient  glacer 
les  membres,  &  que  le  corps  defîeché  commelice  à 
décroître  ;  mais  la  vieilleife  vient  plus  ou  moins 
promptcmcnt  dans  les  diftérens  fujets.  C'eft  fans 
raifon  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  en  dé- 
terminer le  commencement  à  cinquante  ou  foixante 
ans  ;  on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  épuifées 
par  les  débauches,  avoir  avant  cet  â;e  toutes  les 
incommodités  d'une  vieiileffe  avancée;  tandis  que 
d'autres  ayant  vécu  dans  la  fobriété,  fatisfont  avec 
modération  à  tous  leurs  befoins,&  ne  laKfenr  pas  d'ê- 
tre jeunes ,  quoique  chargés  d'années  ;  ils  font  long- 
tems  capables  de  donner ,  même  dans  l'âge  qui  chez 
quelques-uns  eft  viellefte  décré|  ite,  des  marques 
inconteftables  de  virilité.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
des  féxagenaires  avoir  des  entans  ;  il  y  a  même  des 
exemples  d'hommes  qui  (ont  fie  venus  pères  à  quatre- 
vingt-dix  &c  cent  ans.  Uladiftas  roi  de  Pologne  Ht 
deux  garçons  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Fc  ix 
Platérus  raconte  que  fon  grand-pere  engendra  à  cent 
ans.  Hotfman  fait  mention  d'un  homme  qui  à  t'â^^e  de 
cent  deux  ans  a  eu  un  garçon  ,  &  deux  ans  après  une 
fille.  Ces  faits,  quelque  poftibles  qu'ils  foient ,  font 
toujours  furprenans,  &  par-là  même  douteux,  d'au- 
tant mieux  qu'ils  ne  font  pas  fufceptibles  de  tous 
les  genres  de  preuves,  &  qu'ils  ne  font  fondés  que 
fiir  la  fragile  venu  d'une  femme  mariée  à  un  vieil- 
lard ;  ils  ne  peuvent  manquer  de  trouver  des  incré- 
dules, perhiadés  que  louvent  on  eft  entouré  d'en- 
fans  dont  on  le  ciott  le  père.  Ce  qui  peut  cepen- 
dant en  augmenter  la  vrallfemblance ,  c'eft  iincn 
a  vu  des  lemmes,  déjA  vieilles  à  l'âge  de  foixante 
ans ,  devenir  enceintes  &  accoucher  heureulenient. 
Amù  on  doit  détendre  le  mafi.:ge  aux  hommes 
qui  font  réellement  vieux,  à  ceux  qui  n'ont  pas  at- 
teint l'âge  de  puberté,  à  ceux  en  qui  edc  ne  s'eft 
juis  iiunufelléL  par  les  fignes  expofci  ;  il  eft  nun:c 
plus  prudent  d'attendre  encore  quelques  annce.\  ; 
il  eft  rare  qu'avant  vingt  ans  un  homme  puifTe  fai  s 
danger  fubir  le  joug  d'un  manage  coniinue;  &:  ù- 
motns  de  mal  tdie,  .\  vingt-^cinq  ans  il  peut  en  ibu- 
tenir  tes  fatigues  pri«cs  avec  modéi'ation.  Une  tille 
po;  iroit  être  maiiée  dès  l'inftant  qu'elle  a  eu  fes 
rc;  les  ;  I  excrétion  de  la  leuienee  qui  cli  t!v.s-j  otiic 
ne  1  .itloibl.t  que  tie->-peu;  mais  il  )  a  d'aiiir>.s  tvMi- 
liderations  tirées  de  i'état  de  groluile  ÛC  de  l'accou- 


ii8 


M  A  R 


chement  ,  qui  demandent  du  délai.  Cependant  fi 
quelques  accidens  furvenolent  dépcndnns  de  la  pri- 
vation du  mariage ,  il  faudroit  fans  crainte  des  évc- 
nemens  l'accorder  aufîi-tùt  :  rarement  on  eft  incom- 
modé de  ce  que  la  nature  demande  avec  empreffe- 
ment.  Un  médecin  fage&  prudent  peut  dans  pareils 
cas  trouver  des  expécîiens ,  &  les  combiner  de  façon 
qu'il  n'en  réùilte  que  de  l'avantage. 

II.  Le  méchanifme  de  l'excrétion  de  la  femence  , 
c'cft-à-dire  l'état  de  conllridion  ,  de  reflerrement  , 
de  faifiilement  général  qui  la  précède,  l'accompagne 
&  la  détermine,  mérite  quelques  réflexions  parti- 
culières :  il  cft  certain  que  toute  la  machine  concourt 
à  cette  évacuation ,  tout  le  corps  eft  agité  de  mou- 
vemens  convulfifs  ;  &  c'eft  avec  raifon  que  Démo- 
crite  a  appelle  le  mariage  dans  le  fens  que  nous  le 
prenons ,  une  épilepfie  pafîagere  ;  il  n'elt  pas  dou- 
teuvque  cette  concufTion  univerfelle  ne  foit  très- 
propre  à  ranimer  la  circulation  engourdie  ,  à  réta- 
blir une  tranfpiration  dérangée,  à  diffiper  certaines 
affedions  nerveufes  ;  elle  porte  principalement  fur 
les  nerfs  &  fur  le  cerveau.  Les  médecins  obferva- 
teuvs  r;ipportent  plufieurs  exemples  de  goutte,  d'é- 
pilepfie  ,  de  paffion  hyfterique,  de  maux  d'eftomac 
habituels  ,  de  veilles  opiniâtres  difTipées  par  le  ma- 
riagi  ;  &  nous  lifons  dans  Pline  qu'un  médecin  avoit 
éprouvé  l'efficacité  de  ce  fecoursdans  le  traitement 
&  la  guérifon  des  fièvres  quartes;  cependant  il  faut 
obfervcr  que  la  laffiîucle  &  la  foibleffe  fuivent  cet 
exercice ,  que  le  fommcil  doux  &  tranquille  qui  fuc- 
cede,  en  eft  fou  vent  l'effet, qu'pn  a  vCi  quelquefois  l'é- 
pilepfie  paffagere  de  Démocrite  continuer  &  devenir 
très-réelle.  Un  homme  ,  au  rapport  de  M.  Didier  , 
avoit  un  violent  paroxifme  d'épilepfie  toutes  les 
fois  qu'il  rem]-)liffoit  le  devoir  conjugal.  Cette  vive 
émotion  eft  très  funefte  à  ceux  qui  ont  eu  des  blef- 
fures,  qui  ont  fouffert  des  hémorragies  confidéra- 
bles  :  elle  peut  faire  rouvrir  les  vaifteaux  par  lef- 
quels  l'hémorragie  s'eft  faite ,  donner  aux  plaies  un 
mauvais  caractère ,  occafionner  quelquefois  des  mé- 
taftafes  dangereufes ,  &c.  Fabrice  deHilden  raconte 
qu'un  homme  à  qui  on  avoit  coupé  la  main  gauche, 
voulut  lorfque  la  bleft"ure  fut  prefque  guérie  ,  pren- 
dre avec  fa  femme  les  plaifirs  autorifés  par  le  ma- 
riage: celle-ci  inftruite  par  le  chirurgien,  refufe  de 
fe  prêter  aux  inftanccs  de  fon  mari ,  qui  dans  les 
efforts  qu'il  fit  pour  la  vaincre  ,  ne  laifTa  pas  d'éja- 
culer:  à  l'infîant  la  fièvre  fe  déclare;  il  furvient 
des  délires,  des  convulfions  ,  &  le  malade  mourut 
au  quatrième  jour.  Ohf.  chirurgicales^  centurie  v.xxv. 

111.  Si  les  plaifirs  du  mariage  ont  quclqu'inconvé- 
nient ,  c'eft  d'exciter  par  cet  attrait  puiffant  à  en 
faire  un  ufage  immodéré ,  &  à  tomber  dans  les  acci- 
dens qui  fuivent  une  trop  grande  excrétion  de  fe- 
mence :  ainfi  ces  plaifirs  font  une  des  premières  cau- 
fes  des  maladies  qu'excite  l'excès  dans  le  mariage  ; 
mais  ils  en  font  en  même  tems  l'antidote,  &  l'on 
peut  affurer  que  plus  les  plaifirs  font  grands ,  moins 
l'abus  en  eft  nuifible.  Nous  avons  déjà  remarqué 
après  Sanctorius  ,  dans  un  autre  article,  roye:^  Ma- 
NUSTUPRATION  ,  que  Cette  joie  pure ,  cette  douce 
conlbldtion  de  l'efprit  qu'entraînent  les  plaifirs  atta- 
chés au  mariage  ,  rétablifTent  la  tranipiraiion  du 
cœur,  fervent  infiniment  à  diminuer  la  foibleffe,  la 
langueur  qui  fans  cela  fuivroient  l'excrétion  de  la 
femence  ,  &  contribuent  beaucoup  à  la  prompte  ré- 
paration des  pertes  qu'on  vient  de  faire  ;  il  n'eft  pas 
douteux  que  les  bons  effets  produits  par  le  mariage 
ne  dépendent  principalement  des  plaifirs  qu'on  y 
goûte  ,  &  du  contentement  inexprimable  d'avoir 
latiifair  une  pafTion  ,  un  appétit  qui  faifbit  naître  des 
defirs  violens.  Eft-il  pofiible  de  concevoir  un  état 
plus  favorable  à  l'homme  que  celui  du  plaifir  ?  La 
iiéreniié  eft  peinte  fur  fon  front ,  la  joie  brille  dans 
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fes  yeux,  fon  vifage  frais  &  coloré  annonce  une 
fatisfadion  intérieure;  tout  le  corps  eft  agile  &  dif- 
pos  ,  les  mouvemens  s'exécutent  avec  prefteffe  ; 
l'exercice  de  toutes  les  fondions  eft  facile  ;  la  tranf- 
piration eft  augmentée;  les  mouvemens  du  cœur 
font  libres  &  uniformes  Cette  fituation  du  corps 
n'efl-cUe  pas  le  plus  haut  degré  de  la  fanté?  n'a-t- 
on pas  eu  raifon  de  regarder  dans  tous  les  tems  ces 
plaifirs  comme  le  remède  le  plus  afiTuré  contre  la 
mélancolie.''  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  propre  à 
difiiper  la  trifteffe  &C  la  mifantropie  qui  en  font  les 
caraderes;  c'eft  dans  cette  idée  qu'on  avoit  donné 
à  la  courtifanne  Neèa  le  furnom  iïAnùcyre  ^  île  cé- 
lèbre par  fa  fertilité  en  hellébore ,  parce  qu'elle  avoit 
un  fecret  plus  aflliré  que  ce  remède  fameux,  dont 
l'efTicacité  avoit  été  conflatée  par  la  guérifon  radi- 
cale de  plufieurs  mélancoliques. 

Les  perfbnnes  du  fexe  ,  plus  fenfibles  aux  impref- 
fions  du  plaifir ,  en  refl^entent  auflî  davantage  les 
bons  effets.  On  voit  des  chlorctiques  languifl^antes, 
malades,  pâles,  défigurées,  dès  qu'elles  font  ma- 
riées ,  ibrtir  rapidement  de  cet  état  de  langueur ,  ac- 
quérir de  la  fanté ,  des  couleurs ,  de  l'embonpoint  , 
prendre  un  vifage  fleuri ,  animé  ;  il  y  en  a  même  qui 
naturellement  laides ,  font  devenues  après  le  ma- 
riage extrêmement  jolies.  L'hymen  fit  cette  heureufe 
métamorphofe  dans  la  femme  d'Arifton  ,  qui  fui- 
vant  ce  qu'en  raconte  Paufanias  ,  furpaffoit  étant 
vierge  ,  toutes  les  filles  de  Sparte  en  laideur ,  & 
qui  dès  qu'elle  fut  femme  ,  devint  lî  belle  ,  qu'elle 
auroit  pCi  difputer  à  Hélène  le  prix  de  la  beauté. 
Georges  Pfaalmanaazar  afl\ire  que  cette  métamor- 
phofe eft  affez  ordinaire  aux  filles  de  fon  pays  de 
l'île  Forraofe  ;  les  femmes  qj|i  ont  goûté  ces  plaifirs 
en  fupportent  bien  plus  impatiemment  la  privation 
que  celles  qui  ne  les  connoiffent  pas  par  expérience. 
Saint  Jérôme  &  f aint  Thomas  ont  avancé  gratuite- 
ment que  les  filles  fe  faifant  une  idée  tiop  avanta- 
geufe  des  plaifirs  du  mariage^  les  fouhaitoient  plus 
ardemment  que  les  veuves.  La  faulfeté  de  cette  af- 
fertion  efî:  démontrée  par  une  obfervation  fréquente , 
qui  fait  voir  que  les  accidens  ,  les  fymptômes  d'hyf- 
téricité  font  plus  multipliés ,  plus  fréquens  &  plus 
graves  chez  les  veuves  que  chez  les  filles  ;  on  pour- 
roit  auffi  fixer ,  s'il  en  étoit  beloin ,  un  argument  de 
quelque  poids  ,  de  la  façon  dont  les  unes  6c  les  au- 
tres fe  conduifent. 

IV.  Enfin  la  grofTefle  &  l'accouchement  font  les 
dernières  chofes  qu'il  y  ait  à  confidérer  dans  le  ma- 
riage ;  ce  font  des  fuites  qui  n'ont  lieu  que  chez  les 
femmes  ;  quoique  la  grofleffe  foit  d'abord  annoncée 
&  fouvent  accompagnée  pendant  plufieurs  mois  de 
beaucoup  d'incommodités  ,  il  eft  rare  qu'elle  foit 
nuifible  ;  le  cas  le  plus  à  craindre  eft  cehii  des  mala- 
dies aiguës  qui  peuvent  f e  rencontrer  dans  ce  tems  ; 
Hlppocrate  a  décidé  mortelles  les  maladies  aiguës 
qui  furviennent  aux  femmes  enceintes ,  &  il  eft  cer- 
tain qu'elles  font  très-dangereufès  ;  mais  du  refte 
tous  les  accidens  qui  dépendent  de  l'état  même  de 
grofTeffe  ,  tels  que  les  vomiflemens ,  les  dégoûts  , 
les  fantaifies  ,  les  veilles  ,  &c.  fe  diffipent  après  quel- 
ques mois,  ou  d'eux-mêmes  ou  avec  une  faignée; 
&C  quand  ils  perfifteroient  jufqu'à  l'accouchement, 
ils  n'ont  ordinairement  aucune  mauvaife  fuite  ;  on 
peut  même  avancer  que  la  grofiTefte  eft  plutôt  avan- 
tageufe  :  les  femmes  qui  paroifTent  les  plus  foibles  , 
languifTantes  ,  maladives  ,  font  celles  fouvent  qui 
s'en  trouvent  mieux  ;  ces  langueurs  ,  ces  indifpofi- 
tions  fe  diffipent.  On  voit  affez  fréquemment  des 
femmes  qui  Ibnt  prefque  toujours  malades  ,  hors  le 
tems  de  leur  groffefie  ;  dès  qu'elles  font  enceintes, 
elles  reprennent  la  fanté,  &  rien  ne  peut  l'altérer, 
ni  la  fufpenfion  de  l'évacuation  menftruelle  ,  ni  le 
poids  incommode  de  l'enfant  ;  ce  qui  paroit  vérifier. 
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ï'pxiomc  reçu  chez  le  peuple  que  la  groffeflc  purge, 
&  oiie  i'entant  attire  les  mauvailes  humeurs.  D'un 
autre  côté  ,  les  femmes  ftônles  (ont  toujours  valétu- 
dinaires, leur  vie  n'eft  qu'un  tems  d'inciifpofnions. 
Il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  dérangement  qui  empo- 
che la  técondité,  y  contribue  aufîien  quelque  chofe; 
jl  n'en  ei\  pas  de  même  de  i 'accouchement ,  qui  dans 
l'état  le  plus  naturel ,  ne  iaifle  pas  d'exiger  un  travail 
pénible  ,  d'afFoiblir  confidérablement ,  &  qui  peut 
parla  moindre  cauié,  devenir  laborieux  &  amener 
un  danger  preflant.  Les  femmes  qui  ont  fait  beau- 
coup d'enfans  (ont  plutôt  vieilles ,  épuilées  ;  elles  ne 
vivent  pas  longtems  ,  &  (ont  afTez  ordinairement 
fujettes  à  beaucoup  d'incommodités  ;  ce  qui  arrive 
bien  plus  (uremcnt  fi  elles  ont  commencé  trop  jeu- 
nes à  faire  des  enfans.  D'ailleurs  les  accouchemens 
font  encore  dans  ce  cas-ci  bien  plus  difficiles  ,  les 
parties  de  la  génération  ne  font  pas  afTez  ouvertes  , 
allez  foupies  ;  elles  ne  prêtent  pas  alTez  aux  efforts 
que  l'entant  fait  pour  (ôrtir  ;  l'accouchement  eft  bien 
plus  laborieux  ,  &  les  accidens  qui  le  fuivent  plus 
graves.  Cette  feule  railbn  (uffit  pour  déconfeiller  le 
mariage  aux  perfonnes  trop  jeunes ,  à  celles  qui  font 
trop  étroites.  Il  y  a  auflî  des  femmes  encore  moins 
propres  au  mariage ,  chez  qui  quelque  vice  de  con- 
formation rend  l'accouchement  extrêmement  dan- 
gereux ,  ou  même  impolfible.  Telles  font  les  bofTues , 
qui  à  caufe  de  la  mauvaife  flrufturc  de  la  poitrine  , 
ne  peuvent  pas  faire  les  efforts  f  iifEfans  pour  chaffer 
le  fœtus  ;  il  n'eft  pas  rare  de  les  voir  mourir  fuc- 
combant  à  ces  efforts  ;  il  en  eft  de  même  des  phthlfi- 
ques ,  qui  ont  la  relpiration  fort  gênée  ,  &  peu  pro- 
pre à  loufFrir  &  à  aider  le  méchanifme  de  l'accou- 
chement. Ces  perfonnes  rifquent  non-feulement  leur 
fanté  &  leur  vie  en  contradiant  \q  mariage  ^  mais  en- 
core fe  mettent  dans  le  cas  de  donner  le  jour  à  des 
malheureules  créatures  ,  à  qui  elles  tranfmettent 
leurs  mauvailes  difpofitions  ,  6l  à  qui  elles  prépa- 
rent par- là  une  vie  des  plus  defagréables.  Il  arrive 
quel(|uefois  que  des  femmes  dont  la  matrice  eft  mal 
conformée  ,  deviennent  enceintes  ;  mais  quand  le 
terme  de  l'accouchement  eft  venu ,  le  fœtus  ne  trouve 
point  d'i(rue  ,  l'orifice  de  la  matrice  eft  de  travers  , 
tourné  en  arrière ,  de  côté  ;  il  ne  répond  point  au 
conduit  &  à  l'ouverture  du  vagin ,  ou  bien  il  eft  en- 
tièrement fermé  par  quelque  cicatrice  ou  par  quel- 
que indifpofition  naturelle.  Il  faut  pour  lors  en  ve- 
nir à  l'opération  céfarienne  ,  cruelle  refTource  ,  mais 
indifpenlable  ,  &  préférable  à  l'expédient  (urcment 
mortel  de  laifler  le  fœtus  dans  la  matrice  ,  certd  def- 
peratione  potior  efl  incerta  falus  :  d'ailleurs  on  peut 
efpérer  de  fauver  l'enfant ,  &  la  vie  de  la  mero  qui 
éprouve  cette  opération  ,  n'eft  pas  entièrement  dé- 
fefpérée  ;  autrement  on  abandonne  la  merc  6c  l'en- 
fant à  une  mort  inévitable.  Lorlque  ces  vices  de 
conformation  font  connus  ,  ils  doivent  être  des  mo- 
tifs allez  prefîans  pour  empêcher  les  femmes  de  (e 
marier  ;  ce  n'eft  ni  dans  l'excrétion  de  la  femence, 
ni  dans  la  grofTeffe  qu'cft  le  danger  ;  mais  il  eft  afluré 
à  l'accouchement.  Ainfi  le  mariage  peut  être  très- 
lalutairc   à  certains  égards  ,  &  nuiilble  conlidéré 
dans  d'autres  ;  on  voit  par-là  de  quelle  importance 
il  eft  d'en  bien  examiner  &  d'en  comparer  l'adlion  , 
les  effets  Se  les  fuites  dans  les  dilîerens  fujets  pour 
en  tirer  des  règles  de  conduite  avantagcufcs.  Il  nous 
jKiroit  inutile  de  chercher  dans  l'état  de  nourrice  de 
nouvelles  confidérations  ,  quoique  l'allaitement  de 
l'enfant  paroille  exigé  par  la  tendrefTe  maternelle  , 
conleiUé  par  la  nature  ,  indiqué  par  la  fecrélion  du 
lait,  par  les  ril(|ues  qu'on  court  à  le  difliper  ,  &  la 
fièvre  qui  s'excite  pour  le  faire  perdre  :  c'eft  une 
chofe  dont  on  i)eut  le  dil'penfer  ,  &  nous  voyons 
tous  les  jours  les  perfonnes  riches  fe  louftrairc  à  ce 
devoir ,  moins  par  la  crainte  d'altérer  leur  faute  , 
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cf.t  dans  la  vue  d'éviter  les  peines ,  les  embarras , 
les  veilles  ,  que  l'état  de  nourrice  occafionne  fure- 
menr.  On  croit  afl'ez  communément  que  les  perfon- 
nes délicates  ,  qui  ont  la  poitrine  foible  ,  ne  peuvent 
pas  nourrir  (ans  s'incommoder;  c'eft  une  règle  affez 
reçinc  chez  le  peuple ,  que  Tallaitement  ufe ,  épuife , 
qu'il  defleche  la  poitrine  ;  on  peut  afTurer  que  de 
toutes  les  excrétions  ,  c'eft  celle  du  lait  qui  affoiblit 
le  moins.  Cette  humeur  préparée  fans  dépenfe ,  pref- 
que  point  animalifée  ,  peut  être  répandue  même  en 
très-grande  quantité  ,  fans  que  le  corps  s'en  reffente 
aucunement  ;  &  cela  eff  fur-tout  vrai  pendant  la  pre- 
mière année  qui  (é  paffe  après  l'accouchement.  Lorl- 
que le  lait  devient  vieux,  il  eft  plus  lymphatique  , 
moins  propre  aux  enfans  nouveau-nés ,  fon  excrétion 
eft  plus  forcée ,  &  par  conf'cquent  plus  fenfible  dans 
la  machine.  Je  luis  très-perluadé  que  des  femmes 
qui  continuent  par  l'apât  du  gain,  trop  longtems,le 
métier  de  nourrice  ,  rifquent  beaucoup  de  s'incom- 
moder ,  &  nuifent  confidérablement  aux  enfans 
qu'elles  allaitent  ;  mais  ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  l'état  de  nourrice  contenu  dans  les  juftes  bor- 
nes ,  n'a  pour  l'ordinaire  aucun  inconvénient ,  au- 
cune fuite  facheufe  ,  &  qu'il  eft  plutôt  falutaire  , 
c'eft  qu'on  voit  prelque  toujours  les  nourrices  frai- 
ches,  bien  portantes,  ayant  très- bon  appétit,  &  jouif- 
fant  de  beaucoup  d'embonpoint  ;  mais  quand  même 
il  feroit  vrai  que  l'allaitement  pût  altérer  la  fjnté  , 
il  ne  pourroit  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  empê- 
cher un  mariage  ,  d'ailleurs  falutaiie ,  par  la  feule  rai- 
fon  que  les  femmes  n'y  font  pas  indifpenfablement 
affervies.  (to) 

Mariage  ,  (^Soierie.  )  il  fe  dit  de  deux  fils  tordus 
enfemble  qui  faifoient  foraire. 

MARI  AME  ,  ou  MAlllAMME,  félon  Arrien,  &: 
Marriammia  par  Etienne  le  géographe  ,  {Céogr.  anc.') 
ville  ancienne  de  Phénicic  clan>  la  Caliiotide  ,  félon 
Ptolomée,  /.  y.  c  xv.qWq  a  tté  épifcopale.  Pune  en 
appelle  les  habitans  Marriammituni, 

MARIANA,  {Géogr.)  ville  &  colonie  romaine 
de  l'île  de  Corfe  ,  ainfi  nommée  de  la  colonie  que 
Marins  y  mena,  comme  Seneque  &  Piine  nous  l'ap- 
prennent. On  voit  encore  les  ruines  de  cette  vile, 
qui  portent  toujours  fon  nom.  Elles  font  dans  la  par- 
tie feptentrionale  de  l'île,  à  iroib  milles  oe  (à  côte 
orientale. 

MARIANDYNIENS  ,  Mariandyni^(^Géogr.  anc.  ) 
ancien  peuple  d'Alie  dans  la  Bithynie  ,  ilb  habitoienC 
aux  environs  d'Héraciée,  entre  l.i  Bithynie  6c  la  Pa- 
phlagonie  ,  &  donnoient  le  nom  au  goife  oii  tombe 
le  fleuve  Sangar.  Ce  turent  eux  qui  ddo[)tcrent  les 
premiers ,  &  communiquèrent  le  culte  d'Adonis  à 
toute  l'Alie  mineure. 

MARI  AN  ES  ,  (les  îles)  autrement  LES  ÎLES  D  AS 
VELAS  ,  LES  ÎLES  DES  LARRONS,  {Gé,>gr.)\[cs 
de  l'Océan  oriental  ,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
mer  du  Sud.  Elles  occupent  un  efpace  d'environ  cent 
lieues,  depuis  Guan,  qui  eft  la  plus  grande  &  la  plus 
méridionale  de  ces  îles,  jufqu'à  Urac,  qui  ell  la  plus 
proche  du  tropique.  Magellan  les  découvrit  en 
1521  ,  ci.  Michel  Lopez  de  Legalpi  fit  la  cérémonie 
d'en  prendre  polfellion  en  156^,  au  nom  de  Phi- 
lippe II.  rold'Efpagne.  Enfin  en  1677  ^"-'^  Efpaj-nols, 
à  la  folllcitation  des  Jéluites  ,  (ubjut^uerent  réelle- 
ment ces  îles  ,  dont  le  P.  de  Gobien  a  fait  l'hiftoire 
à  la  manière.  Elles  étoient  fort  jieuplées  avant  l'ar- 
rivée des  Elpagnols  ;  on  dit  que  Quan  ,  Rota,  ^  Ti- 
nian,  qui  font  les  trois  principales  ilcs  M.ir:si::s  ,  con- 
tenoicnt  plus  de  cinquante  mille  habitans.  Depuis  ce 
tems-là  Tinian  eft  totalement  dépeuplée  ,  &  on  n'a 
'aille  que  deux  ou  trois  cens  Indiens  à  Rot  1  pour 
cultiver  le  riz  néceflairc  à  nourrir  les  habitans  de 
Guan  ;  enforte  qu'il  n'y  a  proprement  que  cette  der- 
nière île  qu'on  puiflc  due  habitée ,  &  qui  toute  en- 
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ticrc  ,  contient  à  peine  quatre  mille  âmes  en  trente 
lieues  de  circuit.  On  peut  en  croire  le  lord  Anlbn  , 
qui  y  étoit  en  1746. 

Cependant  les  montagnes  des  iIcs  Mariannes^  char- 
gées d'arbres  prcique  toujours  verds ,  &  entrecou- 
pées de  ruilîoaux  qui  tombent  dans  les  plaines,  ren- 
dent ce  pays  agréable.  Ses  inlulaires  font  d'une 
grande  taille  ,  d'une  épaiire  &  forte  corpulence  , 
avec  un  teint  baiané  ,  mais  d'un  brun  plus  clair  que 
celui  des  habitans  des  Philippines.  Ils  ont  la  plupart 
des  cheveux  crépus ,  le  nez  &  les  lèvres  grofles.  Les 
hommes  font  tout  nuds ,  &  les  femmes  prefqu'entie- 
rement.  Ils  font  idolâtres  ,  fuperllitieux ,  fans  tem- 
ples ,  fans  autels  ,  &C  vivent  dans  une  indépendance 
abfolue.  ^  , 

On  compte  douze  ou  quatorze  îUsMarianes  fituees 
<3u  14  au  zo  degré  de  lutu.  feptent.  Le  P.  Morales, 
jéûiite  ,  en  a  évalué  la  pofuion  feulement  par  eflime  ; 
mais  yoyci  la  carie  de  la  partie  feptentrionale  de  l'O- 
céan pacifique  ,  que  l'amiral  Anfon  a  jointe  à  Ion 

voyage. 

MaRUNUM,  PROMONTORIUM  (Glogr.anc.') 
promontoire  de  l'île  de  Corfe ,  félon  Ptolomée  , 
l.  III.  c.  ij.  qui  le  place  à  l'extrémité  de  la  côte  oc- 
cidentale, en  tirant  vers  le  midi.  Ce  promontoire 
s'appelle  à  préfent ,  it  Capo  di  cafa  Barbarica. 

MA  RI  ANUS  ,  MONS  (  Géogr.  anc.  )  montagne 
d'Efpagne  que  Ptolomée,  /.  //.  c.  iv.  place  dans  la 
Bétique.  On  convient  que  ce  font  les  montagnes  de 
Sierra-Morcna.  On  lit  Ar'iani  au  lieu  de  Mariani  dans 
quelques  exemplaires  de  Pline.  Le  manuicrit  de  la 
bibliothèque  royale  écrit  Hanni  montes;  le  nom  mo- 
derne las  Anas  Gardas.,  qu'on  donne  au  pays,  ap- 
proche fort  de  celui  du  manufcrit. 

MARICA ,  {Mythol.  )  déeffe  de  Minturne.  Il  en 
efl:  parlé  dans  le  feptieme  livre  de  l'Enéide  : 

Et  Nymphi  gcnitum  Laurcnu  Marica. 

Servius  dit  fur  ce  paffage  :  eji  autem  Marica ,  Dca 
lïttoris  Mlnturnenjîum  ,  juxta  Lirin  jluvium.  Elle 
avoit  un  bois  facré  qui  menoit  de  Minturne  à  la  mer. 
On  prétend  que  Marica  ell  la  même  que  Circé ,  parce 
qu'à  l'égard  de  fon  bois  facré  ,  on  obfervoit  la  loi  de 
ne  laiifer  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y  étoit  entré,  idée 
qu'on  prit  en  faveur  de  Circé  ,  pour  compatir  à  la 
douleur  de  cette  déefle  au  fujet  de  l'abandon  d'U- 
lylTe. 

Marica  Sylva  ,  (  Gîog.  anc.  )  bois  ou  forêt  d'I- 
talie ,  dans  la  Campanie ,  fur  le  chemin  de  Suc^a 
Aurunci.  Cette  forêt  étoit  dans  le  voihnage  de  la 
ville  de  Minturne  ,  vers  l'embouchure  du  fleuve 
Liris. 

Tite-Live  appelle  cette  forêt,  Marica  lucus  ,  bois 
facré  de  Marica  ,  parce  qu'on  lui  portoit  une  véné- 
ration fmguliere  ,  &  qu'on  obfervoit  fur-tout  avec 
foin  ,  de  n'en  laiffer  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y  étoit 
entré.  On  juge  de  cet  ufage ,  que  la  nymphe  Marica , 
qui  préfidoit  à  ce  bois  ,  étoit  la  même  que  Circé  ;  & 
la  coutume  de  ne  lailTer  rien  fortir  de  fon  bois ,  s'é- 
toit  fans  doute  établie,  pour  compatir  à  la  douleur 
qu'éprouva  cette  déefle  ,  de  la  défertion  d'Ulyflie. 
D'ailleurs,  Laftance nous  dit  pofltivementque  Cir- 
cé i^i  appellée  Marica  après  fa  mort.  Ainfl  c'eft  de 
Circé  qu'il  faut  entendre  ce  vers  du  VII.  livre  de  l'E- 
néide ; 

Hune  fauno  &  nymphd  ginitum  laiinnu  Marica 
Acccpimus. 

Il  y  avoit  auprès  de  fon  bois  un  marais  ,  nommé 
par  Plutarque  Mariccc  paludes.  C'eft  dans  ce  marais 
que  Marius  vint  fe  cacher  ,  pour  éviter  les  gens  de 
Sylla  qui  le  pourfuivoient.  Il  étoit  alors  âgé  de  plus 
<ie  70  ans  ,  ck  palfa  toute  la  nuit  enfevcli  dans  la 
J^ouihe.  A  peine  en  fortoil-il  au  point  du  jour ,  pour 
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gagner  les  bords  de  la  mer  ,  &  pour  s'embarquer  ,' 
qu'il  fut  reconnu  par  des  habitans  de  Minturne  ,  & 
mené  par  eux  en  prifon  dans  leur  ville  ,  la  corde  au 
cou  ,  tout  nud  &  tout  couvert  de  fange.  Lui  ,  Ma- 
rins ,  ainfl  conduit  !  Oui,  Marius  lui-même  ,  qui 
avoit  été  fix  fois  coniid  ,  &  qui  quelques  années  au- 
paravant s'étoit  vu  le  maître  d'une  partie  du  mon- 
de. Exemple  mémorable  de  l'inflabilité  des  gran- 
deurs humaines  !  Nous  verrons  la  fuite  non  moins 
flnguliere  de  cet  événement ,  à  l'article  Minturne. 

(z>.y.) 

MARICHS  ,  ou  Merifch,  (  GJogr.  )  rivière  de  la 
Traniylvanie.  Elle  a  la  fource  dans  des  montagnes 
au  nord  de  cette  province  ,  court  du  nord  au  lud  , 
enfuite  de  l'eft  à  l'oueft,  &  fe  décharge  dans  la  Teyf- 
fe  auprès  de  Seyedin.  Cette  rivière  efl  le  Marijusde 
Strabon ,  le  Muras  de  Tacite ,  &  le  Maris  d'Hérodo- 
te. Dans  la  fuite  on  lui  donna  le  nom  de  Mari/ius ,  &C 
les  Hongrois  l'appellent  à  préfent  Maros.  {D.  J.) 

MARICI  ,  (  Gcogr.  anc.  )  peuples  d'Italie  ,  qui, 
félon  Pline  ,  bâtirent  la  ville  de  Ticenum.  Merula 
prétend  qu'ils  avoient  leur  demeure  aux  environs 
d'Alexandrie  de  la  Paille.  {D.  J.) 

MARIDUNUM  ,  (  Glogr.  anc.  )  ville  de  l'île 
d'Albium,  que  Ptolomée  donne  aux  Démetes  :  c'eft 
la  même  ville  que  l'itinéraire  d'Antonin  nomme  -Me- 
ndunurn.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Cairmanlun» 
{D.J.) 

MARIE  ,  Chevaliers  de fainte Marie  ,  (^Hijl.  mod.') 
c'eft  le  nom  de  plufleurs  ordres  de  chevalerie  , 
comme  Sainte  Marie  du  Chardon,  ^oye^  ChardON, 
Sainte  Mariede  la  Conception. A^c^yc^ CONCEPTION. 
Sainte  Mariede  l'Eléphant,  f^oye^  ELEPHANT.  Sain- 
te Marie  &  Jefus  ,  fainte  Marie  de  Lorette  ,  fainte 
Marie  de  Mont-Carmel.  /^oyt;^CARMEL.  Sainte  Ma- 
rie de  Teutomque.  f^oye^  TeUTONIQUE,    &C. 

Marie  aux  Mines  ,  fatnte  ,ouMarkiRCK, 
(  Géogr.  )  petiie  ville  de  France  dans  la  haute-Al- 
iace.  La  rivière  de  Lebel  la  partage  en  deux.  Elle  a 
pris  fon  nom  de  quelques  pauvres  mines  d'argent  , 
qu'on  a  cru  admirables.  Longit.  2.6.  x.  latit.  48,  16", 
{D.J.) 

Marie  ,  Sainte  (  Géogr.  )  ville  d'Efpagne  dans 
l'Andaloufie  ,  fur  la  Guadalété,  à  4  lieues  N.  E.  de 
Cadix,  4  S.  O.  de  Xérès  de  la  FiOntera.  i-ci/2^.  12. 
X.lat.  2,6'.  jS.  (^D.J.) 

Marie  ,  Sainte  (  Géogr.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  l'Audience  de  Panama.  Elle  fut  bâ- 
tie par  les  Efpagnols  lorfqu'ils  eurent  découvert  les 
riches  mines  d'or  qu'elle  a  dans  fon  voifmage.  Les 
Anglois  la  prirent  quelque  tems  après.  Elle  eft  au 
fond  du  golfe  de  faint-Michel ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  fainte-Marie  ,  qui  eft  navigable ,  &  la  plus 
large  de  cellesqui  fe  jettent  dans  ce  golfe.  Long,  xc^c), 
6.  lut.  y.  {D.J.) 

Marie  ,  Sainte  (  Géogr.  )  ville  de  l'Amérique 
dans  la  province  de  Mariland ,  fur  la  rivière  de  faint- 
Georges.  Elle  appartient  aux  Anglois  ,  &  eft  la  de- 
meure des  principaux  ofiiciers  de  ce  canton.  (  Z).  /.  ) 

Marie  ,  Sainte  (  Géogr.  )  île  de  l'Océan  ,  aux 
environs  de  l'Afrique ,  à  5  milles  de  Madagafcar. 
On  lui  donne  1 1  lieues  de  long  fur  2  de  large.  Son 
terroir  fertile  eft  femé  de  riz ,  eft  coupé  de  petites  ri- 
vières, &:  bordé  de  rochers.  Il  y  pleut  preique  tou- 
jours. On  trouve  fur  fes  côtes  du  corail  &  de  l'am- 
bre gris.  Elle  n'eft  habitée  que  par  4  ou  500  nègres. 
Long.  6'J.  lat.  mèrid.  16'.  ^o.  (  D.  J.  ) 

Marie  ,  Sainte  (  Géogr.)  petite  île  d'Angleter- 
re ,  la  principale  des  Sorlingues  ,  avec  un  bon  ha- 
vre. Elle  a  3  lieues  de  tour.  Long.  n.  zS.  lat.  So.x, 
{D.J.) 

MARIES  ,f.  f.  (  Hijl.  mod.  )  fêtes  ou  réjouifl'an- 
ces  publiques  qu'on  taifoit  autrefois  à  Vénilc  ,  &c 
dont  on  tire  l'oji^ine  de  ce  qu'autrefois  les  Iftilcns, 

ennemis 
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ennemis  des  Vénitiens ,  dans  une  courfe  qu'ils  firent 
fur  les  terres  de  ceux-ci ,  étant  entrés  dans  l'cglifé  de 
Caftcllo  ,  en  enlevèrent  des  filles  ailemblées  pour 
quelque  mariage  ,  que  les  Vénitiens  retirèrent  de 
leurs  mains  après  un  l'anglant  combat.  En  mémoire 
de  cette  adion  ,  qui  s'étoit  palTée  au  mois  de  Fé- 
vrier, les  Vénitiens  infiitiierent  dans  leur  ville  la 
fête  dont  il  s'agit.  Onl'y  célébroittousles  ans  lez  de 
Février ,  &  cet  ulage  a  f ubfiflé  trois  cens  ans.  Douze 
jeunes  filles  des  plus  belles ,  magnifiquement  parées , 
accompagnées  d'un  jeune  homme  quirepréfentoit  un 
ange  ,  couroient  par  toute  la  ville  en  danlant  ;  mais 
les  abus  qui  s'introduilirent  dans  cette  cérémonie  , 
la  firent  lupprimer.  On  en  conferva  feulement  quel- 
ques traces  dans  la  proceffion  que  le  doge  6c  les  lena- 
teurs  font  tous  les  ans  à  pareil  jour  ,  en  fe  rendant 
en  troupe  à  l'églife  de  Notre  -  Dame.  Jean-Baptiite 
E"nat.  exempl.  ïllujl.  virg. 

"^MARIIÈE,  Rime  (  Poéf.  franc.  )  on  appelle  en 
termes  de  poéfie  françoife  des  rimes  mariées  ,  celles 
qui  ne  font  point  féparées  les  unes  des  autres  ,  dont 
les  deux  mafculines  fe  fuivent  immédiatement ,  & 
les  deux  féminines  de  même  ,  telles  qu'on  les  voit 
dans  les  élégies  6c  le  poëme  épique.  Corneille  dit 
dans  fon  examen  de  l'Andromède ,  qu'il  fe  gliffe  plus 
d'autres  vers  en  profe ,  que  de  ceux  dont  les  rimes 
font  toujours  mariées.  Je  ne  fai  fi  Corneille  ne  fe 
trompe  pas  dans  fon  jugement  :  quoi  qu'il  en  loit , 
les  rimes  /«arieVit  s'appellent  autrement  des  r/wei  pla- 
tes. {D.J.) 

Mariée  ,  ou  Jeu  de  la  Guimbarde  ,  le  nom 
que  porte  ce  jeu  marque  allez  l'enjouement  6c  les  di- 
vertifTemens  qu'il  procure.  Le  mot  de  guimbarde  ne 
fignifîe  autre  chofe  qu'une  danfe  fort  amufante  ,  & 
remplie  de  poftures  tort  plaçantes.  On  appelle  en- 
core ce  jeu  la  mariée^ ^  parce  qu'il  y  a  un  mariage  qui 
en  fait  l'avantage  principal.  On  peut  jouer  à  ce  jeu 
depuis  cinq  jufqu'à  huit  perfonnes  &  même  neuf.  Si 
l'on  efl  huit  ou  neuf,  l'on  prendra  un  jeu  de  cartes 
entier  ;  mais  fi  l'on  eft  que  cinq  ou  fix  ,  l'on  ôtera 
julqu'auxfix  onfept ,  pourvu  qu'il  refte  affezde  car- 
tes pour  faire  un  talon  de  quelque  groffeur.  Quand 
on  a  pris  des  jettons  à  un  nombre  6l  d'une  couleur 
fixés  par  les  joueurs  ,  l'on  a  cinq  petites  boîtes  quar- 
rées  ,  dont  l'une  fert  pour  la  guimbarde ,  l'autre  pour 
le  roi,  l'autre  pour  le  fou  ,  la  quatrième  pour  le  ma- 
riage ,  6c  la  cinquième.  Foye^  chacun  de  ces  termes  à 
leur  article.  Chacun  ayant  mis  un  jetton  dans  cha- 
que boîte  ,  celui  qui  doit  taire  ,  bat ,  6c  donne  à  cou- 
per les  cartes  à  l'ordinaire  ,  puis  en  diftribue  cinq 
aux  joueurs  par  trois  &  deux ,  6c  tourne  la  première 
du  talon  qui  efl  la  triomphe.  Après  qu'on  a  reçu  les 
cinq  cartes  &  qu'on  connoît  la  triomphe  ,  chacun 
voit  dans  fon  jeu  s'il  n'a  pas  l'une  des  cartes  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  ;  s'il  a  tous  ces  avantages  à  la 
fois  ,  ce  qui  peut  arriver ,  il  tircroit  pour  fes  cœurs  , 
fuppofc  que  fon  point  fût  le  plus  haut  ,  la  boîte  qui 
lui  efl  due  ,  pour  le  roi ,  pour  la  dame  &  pour  le  va- 
let ,  leurs  boîtes  ,  &  l'autre  pour  le  mariage  ;  mais 
s'il  n'avoit  que  quelques-uns  de  ces  jeux  ,    il  tireroit 
ce  qui  efl  du  à  ceux  qu'il  auroit ,  obfervant  d'abaif- 
fer  fon  jeu  avant  que  de  rien  tirer. 

Le  premier  qui  cft  i\  jouer  commence  par  telle 
carte  de  fon  jeu  qu'il  juge  à  propos  ;  le  rcfîe  fe  fait 
comme  à  la  triomphe,  chacun  jouant  pour  foi ,  & 
tirant  aux  mains  autant  qu'il  efl  polfible,  afin  de  ga- 
gner le  fonds. 

Outre  le  mariage  de  la  guimbarde ,  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  fe  font,  ou  lorfque  la  dame  de  quelque 
couleur  que  ce  foit ,  tombe  fur  le  roi  de  cette  cou- 
leiir ,  ou  lorfqu'ils  font  tous  deux  rafîemblés  dans  la 
même  main.  Celui  qui  a  un  mariage  aflemblé  en 
jouant  les  cartes  ,  gagne  un  jetton  fur  chaque  joueur  , 
excepté  de  celui  qui  a  jette  la  dame  i  mais  quand  le 
Tome  X, 
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mariage  fe  trouve  tout  fait  dans  la  main  ,  fans  qu'il 
ait  été  bcibin  de  jouer ,  pcrfor.ne  n'eil  difpcnfé  de 
payer  le  jetton  dû  au  gagnant  :  fi  ce  mariage  fegagne 
par  triomphe  ;  c'eft-àuire  ,  fi  le  roi ,  la  dame  d'une 
même  couleur  font  coupés  avec  de  la  triomphe  ,  il 
n'y  a  que  les  deux  joueurs  qui  ont  jette  le  roi  &  la 
dame  qui  payent  chacun  un  jetton  à  celui  qui  les  a 
coupés. 

Il  n'efl  pas  permis  d'employer  ni  la  guimbarde  ,  ni 
le  roi ,  ni  fon  fou  à  coupet  un  mariage. 

Qui  a  le  grand  mariage ,  c'efl-à-dire ,  la  dame  & 
le  roi  de  cœur  en  main,  tire  un  jetton  de  chacun  ea 
jouant  les  cartes  ,  outre  les  boîtes  qui  leur  font  dues 
féparément ,  comme  premières  triomphes  &  comme 
mariage  ;  mais  quand  le  roi  efl  levé  par  la  guimbar- 
de y  on  ne  leur  en  donne  qu'un  ,  non  plus  que  pour 
le  fou  ,  qui  fe  paye  au  contraire  lui ,  lorfque  le  roi 
ou  la  guimbarde  l'ont  pris  fur  le  jeu.  Les  mariages  ne 
fe  font  en  jouant,  que  lorfque  le  roi  &  la  dame  de 
même  couleur  tombent  immédiatement  l'un  après 
l'autre,  autrement  le  mariage  ne  vaut  pas.  Mais  celui 
qui  a  la  dame  d'un  roi  joué ,  ne  peut  la  retenir  fous 
peine  de  payer  à  chaque  joueur  un  jetton ,  pour 
avoir  rompu  le  mariage.  Celui  qui  renonce  doit  le 
même  droit  aux  joueurs ,  ainfi  que  celui  qui  pou- 
vant forcer  ou  couper  une  cartejouée,  ne  le  fait  pas. 
Celui  qui  donne  mal  efl  condamné  à  payer  un  jetton 
à  chacun  ,  6c  à  refaire.  Si  le  jeu  efl  f'aux ,  le  coup 
n'efl  bon  que  lorfqu'il  ell  achevé.  Les  précédens  paf- 
fent  comme  tels.  Il  n'eu  pas  permis  de  jouer  à  la 
guimbarde  avant  fon  tour ,  fous  peine  d'un  jetton  d'a- 
mende pour  chaque  joueur. 

MARIEN  ,  (  Gecgr.  )  c'étoit  un  des  cinq  royau- 

es  qui  compofoient  l'île  Hifpaniola  ,  lorfque  Chrif- 
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tophe  Colomb  la  découvrir.  (  Z>.  /.  ) 

MARIENBERG  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Allemagne  en 

Mifnie  ,  au  cercle  d'Erflbourg  ,  près  d'Anneberg. 

Les  mines  d'argent  qui  fbnt  dans  le  voifinage  ont  été 

caufe  de  fa  fondation  ,  par  Henri,  duc  de  Saxe  ,  en 
1519.  Elle  efl  entre  des  montagnes  ,  à  10  lieues  de 

Dreidc  ,  &  appartient  à  1  ele£leur  de  Saxe.  Longi/. 
7  1 .  27.  lat.  61 .  10.  (Z?.  /.  ) 

MARIENBOURG ,  (  Géogr.  )  petite  ville  démen- 
telée  des  pays-bas  françois  ,  dans  le  Hainault  ,  au 
pays  d'entre  Sambre  6c  Meufe.  Elle  avoit  été  bâtie 
en  1541  par  Marie,  reine  de  Hongrie,  fœurde  Char- 
les-quint. Elle  efl  à  4  lieues  de  Rocroy.  Long.  22.  i. 
lat.  60.  4.(  D.J.  ) 

MARIENBURG,  (  Géogr.  )  ancienne  &  forte 
ville  de  la  Pologne  ,  dans  la  Prufî'e  royale,  capitale 
du  Palatinatdemême  nom,  avec  un  château.  Elle  a 
été  bâtie  par  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique. 
Les  Suédois  la  prirent  en  16 16  ;  mais  elle  revint  par 
la  paix  à  la  Pologne.  Elle  cil  fur  un  bras  de  la  Viflu- 
le,  appelle  A^i^i.'o^  à  4  lieues  S.  O.  d'Elbing,  6  S.  E, 
de  Dantzick.  Long.  ■^y.  10.  lat.  64.  6.  {D.J.) 

M  ARIEN-GRÔSCHEN ,  (  Comm.  )  monnoie  d'ar- 
gent  qui  a  cours  dans  le  pays  de  Brunfviclc  &  de  Lu- 
nebourg ,  qui  fait  la  trente-fîxieme  partie  d'un  écu 
d'Empire ,  c'cft-à-dire  environ  deux  fous  monnoie  de 

France. 

M  A  R  I  E  N  S  T  A  D  T  ,  en  latin  Maripdium  , 
(  Géogr.  )  petite  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Wellrogo- 
thie  ,  fur  le  lac  Wencr ,  à  14  lieues  S.  E.  de  Carlef- 
tadt  ,65  s.  O.  de  Stockholm.  Long.  ^1.  lat.  ^S.  ^S. 

MARlENTHALozzMERGENTHElM,(<:;n'-r.) 
petite  ville  en  Franconie  ,  oii  elle  fait  la  réiulcncc 
du  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique.  L'armée  de 
M.deTurenne  y  fut  battue  en  164^.  Elle  ell  fur  le 
Taubcr  ,  à  6  lieues  S.  O.  de  Wurtsbourg  ,  9  N.  de 
Hall.  Long.  17.  24.  lat.  49-  3'^-  (  ^-  ■^-  ) 

MARIENWERDER  ,  (  Géog.  )  ville  du  royaume 
de  PrulTe  au  ceicle  do  Hockcrland  ,  dans  la  partie 
occidcniale  de  la  Pomcranie  ,  au  confluent  du  Na- 
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gotS:  delà  Licbc.  I^<>^i;.jy.  lo.Lt.  .^^.411.  (D.J.) 
MARI-GALANÏE',  i.  f.  ((;jtf^'.)  ile  de  rAméri- 
x^uc  ,  appartenant  ii  la  France  ;  elle  elt  lîtiiée  au 
\ent  de  celles  des  Saintes  ,  à  ib*  lieues  au  nord  de 
la  Martinique  ,  &  à  3  ou  4  de  la  pointe  des  falincs 
«le  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe.  Cette  île  elt 
prelque  ronde  &  peut  avoir  18  lieues  de  tour;  les 
bords  l'ont  tort  efcarpés  dans  certaines  parties,  mais 
ks  montagnes  qui  couvrent  l'intérieur  du  pays  Ibnt 
moins  hautes  que  celles  des  hautes  îles  ,  la  terre  y 
produit  du  lucre ,  du  cafté ,  beaucoup  de  coton  &C 
(quantité  de  mays  6c  de  légumes  ,  elle  n'ell  pas  bien 
pourvue  de  rivières  ;  à  cela  près  cette  île  cil  tres- 
«gréable. 

MAIUGNAN,  (Géog.)  Mc/ignaniim,  petite  ville 
d'Italie,  au  duché  de  Milan,  remarquable  par  la 
vidoire  que  François  I.  remporta  aux  environs  de 
cette  place  en  i  5  i  5.  fur  le  duc  de  Milan  6i.  les 
Suifles  reunis.  Marignun  eft  fur  le  Lambro  ,  à  4 
lieues  S.  E.  de  Milan  ,5  N.  E.  de  Pavie  ,  5  N.  O. 
de  Lodi.  Long.  16.  ^S.  lat.  -fi.  20.  (^D.  J.^ 

MARIGOT  ,  f.  m.  (  Terme  de  relation.  )  Ce  mot 
fignirîe  en  général  dans  les  îles  de  l'Amérique ,  un 
lieu  où  les  eaux  de  pluie  s'affemblent  &  le  conler- 
vent.  {D.J.) 

MARILAND  ,  {GJog.)  proi^ince  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  bornée  au  fud  par  la  Virginie  ,  E. 
par  l'Océan  Atlantique  ,  N.  par  la  nouvelle  Angle- 
terre &c  la  nouvelle  Yorck  ,  O.  par  la  rivière  de 
Patowmeck. 

Le  golphe  de  Chofepeak  qui  eft  navigable  70 
lieues ,  &  par  où  les  vaiffeaux  entrent  en  Virginie 
&  Mariland,  traverfent  cette  dernière  province  par 
le  milieu  ,  le  terroir  en  eft  très-fertile  ,  on  y  culti- 
ve beaucoup  de  tabac  qui  eft  d'un  grand  débit  en 
Europe.  On  y  trouve  les  mêmes  animaux  ,  oifeaux, 
poiffons ,  fruits ,  plantes ,  racines  ÔC  gommes  ,  qu'en 
Virginie. 

Les  naturels  du  pays  ont  le  teint  bafané  ,  les  che- 
veux noirs  ,  plats  &  pendans.  Ils  font  partagés  en 
tribus  ,  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  que 
les  Anglois  polTedent  eft  divifé  en  dix  cantons,  èz 
comme  ils  ont  accordé  la  liberté  de  religion  à  fous 
les  chrétiens  qui  voudroient  s'aller  établir  à  Mari- 
laiid  ,  ils  ont  fait  en  peu  de  tems  de  nombrcufcs  re- 
crues ,  &  des  commencemcns  de  villes  avantageu- 
iement  fituées  pour  le  commerce.  On  nomme  Sain- 
tc-Marli ,  le  lieu  le  plus  confidérable  &  la  réfidence 
du  gouverneur. 

Mariland  eft  fitué  ,  entre  le  37*  degré  50  mi- 
nutes &:  le  40  de  lat.  feptentrionale.  Les  chaleurs 
y  font  modérées ,  tant  par  les  vents  ,  que  par  les 
pluies  ,  &  l'hiver  y  eft  peu  durable.  (Z).  /.) 

Marin,  sel.  Foye^  M.KKI^  ,  acide.  (^Chimie.') 
Fojei  Sel  marin. 

Marin,  acide,  (^  Chimie.^  Voye:^i\.  Varticle  Sel 
MARIN. 

Marin  ,  adj.  (^Marine^  fe  dit  d'un  homme  qui  va 
fur  mer  ,  &  qui  eft  attaché  au  fervlce  de  la  marine. 

Marins  ,  corps  ,  (  Hijl.  nat.  Minéralogie  )  nom 
que  l'on  donne  dans  l'hiftoire  naturelle  aux  coquil- 
les, coraux  ou  lithophytes,  aux  poiflbns  ,  &c.  que 
l'on  trouve  enfouis  &:  pétrifiés  dans  le  feln  de  la 
terre.  Voye^  Varticle  Fossiles. 

MARINADE  ,  f.  f.  (  Ciajine)  c'eft  une  faumure  , 
ou  une  fauce ,  compolée  ordinairement  defel,  de 
vinaigre  ,  &c.  où  l'on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'é- 
pices  ;  elle  fert  à  affaifonner  ôc  à  conferver  les  mets, 
les  fruits ,  &c. 

On  prend  auffi  ce  mot  fubftantivcment  pour  un 
fruit,  une  racine,  une  feuille,  ou  toute  autre  matière 
végétale  que  l'on  a  préparés  àznswuo. marinade  pour 
s'en  Icrvir  comme  d'ime  fauce  ,  &c.  Voye^  Salade. 

On  marine  avec  de  l'huile  6c  du  vinaigre  mêlés 
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enfemble  ,  des  artlchaux  ,  des  mouiTcrons ,  efpece  ' 
de  champignons  ,  des  fruits  d'épine  -  vinette  ,  des 
flfperges  ,  des  fèves  ,  &c.  des  boutons  de  genêt ,  des 
caj)res  &  des  olives.  Voye^^  Câpres  ,  &c. 

MARINAI,  (G't;'o^.)o«MARiANARi  owPlanina, 
montagne  de  la  Turquie  en  Europe ,  à  l'orient  de 
l'Albanie  ,  au  midi  de  la  Servie  &:  de  la  Bulgarie  > 
&  au  nord  de  la  Macédoine  :  les  anciens  Tappel- 
Icicnt  cwton  ov.fcardus.  Le  Drin  ,  la  Morave  &  le 
Vardar  qui  eft  l'Atcius  des  anciens ,  y  prennent  leur 
fource.  {D.  /.) 

MARINE  ,  i.  f.  (Marine.)  On  entend  par  ce  mot 
tout  ce  qui  a  rapport  au  fervice  de  la  mer,  foit  pour 
la  navigation,  la  conftrudion  des  vaifleaux  ,  &  le 
commerce  maritime  ;  foit  par  rapport  aux  corps  des 
officiers  militaires  ,  ôc  ceux  employés  pour  le  fer- 
vice  des  ports  ,  arfenaux  &  armées  navales  :  ainfi 
cet  article  renvoie  à  une  infinité  d'autres  qui  re- 
gardent les  différentes  parties  de  la  marine. 

L'hiftoire  de  la  marine  eft  encore  un  renvoi  de  cet 
article,  mais  qui  jetteroit  trop  loin;  il  fuffit  d'indi- 
quer ici  quelques  livres  qui  peuvent  donner  des  con- 
noiffanccs  fur  cette  hiftoire  ,  tels  que  V Hijîoire  gêné' 
raie  de  la  marine;  Hijloire  navale  d  Angleterre  ,  de  Le- 
diard  ;  Hijîoire  de  la  navigation  &  du  commerce  des 
anciens  ,  par  M.  Huct  ;  Dijfertation  concernant  la  na' 
vigation  des  anciens .,  du  chevalier  Arbuthnot  ;  Hy- 
drographie; du  P.  Fournier;  Dere  navuU  ,  Laz.  Baif; 
De  militid  navali  vetenim ,  Joannis  Cheferi  ;  Orbis 
maritimi  hijioria  generalis  ,  C.  B.  Marifalh  ,  &c. 

La  marine  fut  prefque  oubliée  en  France  après  la 
mort  de  Charlemagne  :  depuis  ce  regne,les  feigneurs 
particuliers  avoient  leurs  amiraux  ,  nommés  patri- 
moniaux. Elle  commença  à  renaître  fous  S.  Louis, 
le  premier  de  nos  rois  qui  ait  eu  un  officier  princi- 
pal avec  le  titre  d'amiral.  La  guerre  avec  l'Angle- 
terre rendit  la  marine  plHS  confidérable  fous  Charles 
V.  par  les  foins  de  fon  amiral,  Jean  de  Vienne.  Les 
règnes  fuivans  laifTerent  la  marine  dans  l'oubli,  ainfi 
que  le  commerce,  dont  iln'étoit  feulement  pasquef- 
tion  ;  mais  l'un  &  l'autre  reparurent  fous  le  minif- 
tere  du  cardinal  de  Richelieu  ,  &  ont  été  portés 
beaucoup  plus  loin  par  M.  Colbert  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  ^ 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  faire  pour  la 
perfedion  de  notre  marine  ;  l'objet  eft  important  , 
&  nous  avons  penfé  qu'on  liroit  ici  avec  plaifir  un 
extrait  d'un  petit  ouvrage  fort  folide  &  fort  rare  , 
intitulé  Réflexions  d'un  citoyen  fur  la  marine.  Cet 
ouvrage  eft  d'un  habitant  de  Dieppe  ,  fils  d'un  li- 
braire. Cet  enfant,  dégoûté  du  métier  de  fbn  père  > 
s'eft  fait  corfaire  ,  a  fervi  fur  des  vaifTeaux  de  roi , 
a  commandé  des  bâtimens  qui  lui  appartenoient  , 
&  parle  ici  d'une  chofe  qu'il  fait  ou  qu'il  doit  fa- 
voir.  Condamné  au  repos  par  les  peites  qu'il  a  fai- 
tes dans  cette  dernière  guerre  ,  il  s'eft  mis  à  écrire 
fes  réflexions  &  à  les  imprimer.  Il  a  préfenté  fon 
ouvrage  au  miniftre  qui  a  approuvé  fes  vues  :  l'édi- 
tion en  a  été  fupprimée  ,  &  cet  extrait  eft  fait  fur 
un  des  trois  exemplaires  qui  exiftent. 

Il  n'y  a  point ,  à  proprement  parler  ,  de  guerre 
maritime  défenfive. 

Dans  les  tems  de  guerre  ,  il  faut  que  les  bâtimens 
foient  tous  armés  ofténfivement. 

Sur  les  mers  ,  on  fe  cherche  fans  fe  trouver ,  on  fe 
trouve  fans  fe  chercher.  L'audace  ,  la  rufe  &  le  ha- 
fard  décident  des  fuccès. 

Se  contenter  de  couvrir  fes  pofTefTions ,  &  n'ar- 
mer qu'à  cet  effet ,  c'eft  précilément  jouer  avec  le 
hafard  de  perdre ,  fans  avoir  jamais  celui  de  gagner. 

De  la  caufe  des  maladies  fur  les  vaijfeaux ,  &  des 
moyens dy  remédier.  On  attribue  affez  légèrement  les 
maladies  des  équipages ,  au  climat  &  aux  mauvais 
vivrcsi 
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J'ai  iervi ,  dit  l'auteur .  fous  M.  le  duc  d'Anvîîîe, 
dans  fon  expédition  fur  les  côtes  d'Acadic  ,  notre 
équipage  étoit  compofé  de  fix  cens  hommes. 

Après  un  féjour  d'un  mois  dans  la  baie  de  Chibouc- 
tou ,  aujourd'hui  HaUïfax ,  à  peine  reftoit-il  aflez  de 
monde  pour  manœuvrer,  nous  n'étions  plus  que 
deux  cens  en  arrivant  à  Lorient.  Ce  ne  fut  point 
l'influence  du  climat  qui  caufa  ce  ravage  ,  car  il  n'y 
eut  aucune  proportion  entre  le  nombre  des  officiers 
malades  &  celui  des  matelots.  Les  vivres  n'y  con- 
tribuèrent point;  car  il  ne  mourut  prefque  perfonne 
à  bord  des  vaifleaux  marchands  ,  approvifionnés  de 
la  même  manière  que  les  vaiffeaux  de  roi. 

D'où  naît  la  différence  ? 

1.  Du  peu  de  foin  qu'on  a  des  équipages  à  bord 
des  vaiffeaux  de  guerre. 

2.  Du  peu  d'aifance  forcé  par  la  quantité  des  do- 
meftiques  ,  provifions  &  befliaux ,  embarqués  pour 
la  commodité  de  l'état  major. 

3.  De  la  malpropreté  d'entre  les  ponts  ,  dont  on 
n'ouvre  prefque  jamais  les  fabords ,  malgré  l'air  in- 
fefté  par  les  beftiaux  ,  &  refpiré  par  ceux  que  leur 
trifte  îort  y  renferme. 

Sans  les  foins  de  l'officier  ,  le  foldat  périroit  de 
mifere.  Sans  ces  foins  ,  le  matelot  eft  encore  plus 
malheureux  :  il  reçoit  dans  les  ports  {q%  avances  , 
«ju'il  diffipe.  Il  s'embarque  prefque  nud ,  la  punition 
fuit  de  près  la  faute  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  remède. 

Point  de  facilité  de  pourvoir  aux  befoins  ,  on 
n'endure  pas  fans  fuite  fâcheufe  ,  le  froid  &  la  mi- 
fere. Le  fcorbut  naît ,  &  fc  répand  dans  tout  l'é- 
quipage. 

Il  faut  donc  embarquer  des  hardes,  pour  en  four- 
nir au  matelot.  L'écrivain  ,  perfonnage  oifif,  fera 
note  de  ce  qui  lui  fera  délivré  ,  pour  être  retenu 
fur  fes  gages  au  défarmement. 

Il  faut  au  matelot  la  petite  perruque  de  peau  d'a- 
gneau ,  la  vefte  un  peu  ample  ,  le  petit  bufle  en 
ioubre-vefle ,  &  le  manteau  à  la  turque  avec  le  ca- 
puchon. 

Un  matelot  bien  équipé  néglige  de  changer  de 
linge  &  d'habit, fc  couche  mouillé  au  fortir  du  quart, 
&  gagne  par  la  pHrefle  le  fcorbut ,  comme  un  autre 
par  manque  de  vêtement. 

Dans  la  manne,  françoife  ,  le  matelot  appartient 
imiquement  à  l'état.  S'il  meurt ,  il  elt  remplacé  fans 
qu'il  en  coûte  ;\  l'officier;  pourquoi  celui-ci  veil- 
lera-t-il  à  fa  confervation  ? 

Faites  des  réglemens  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  le 
feulbon  ,  c'cfl;  celui  que  liera  l'officier  par  fon  inté- 
rêt, faites  donc  des  loldats  matelots.  Qu'un  mate- 
lot ne  puilfe  périr  fans  qu'il  en  coûte  un  homme  à 
l'officier  de  marine. 

On  a  trois  cens  mille  hommes  de  troupes  de  ter- 
re. Il  faut  trente  mille  matelots  ;  mais  il  les  faut  en- 
régimentés. Qu'ils  foient  répandus  dans  la  Breta- 
gne ,  la  Provence  &  le  pays  d'Aunis  ,  &  qu'en  un 
clin  d'oeil  ils  puilfent  être  raffcmblés. 

Que  les  compagnies  foient  recrutées ,  ou  de  ma- 
telots ou  de  novices. 

Sur  une  compagnie  de  cent  hommes  ,  il  faudroit 
en  ordonner  vingt- cinq  qui  n'euffcnt  point  navigué. 

Comme  ils  travailleront  dans  les  ports  aux  arme- 
mcns  ,  défarmemcns  &  entretiens  des  navires  ,  il 
leur  faut  une  forte  paye. 

Qu'il  y  ait  des  lergcns  ,  gens  expérimentés  dans 
la  manœuvre. 

Que  ces  fergens  rcpréfentcnt  ;\  bord  les  officiers- 
mariniers. 

Qu'ils  ayentinrpc£lion&:  furie  devoir  &  fur  l'en- 
tretien ,  comme  il  fe  pratique  dans  les  troui)es  de 
terre. 

Que  les  capitaines  gardent  leurs  compagnies  , 
Tome  X, 
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tant  qu'ils  ne  feront  que  lieutenans  de  vaiffeaux. 

Le  foldat  de  manm  eft  un  peu  mieux  que  le  ma» 
telot ,  on  s'apperçoit  qu'il  eft  protégé  ;  mais  il  eft 
encore  mal.  Pourquoi?  C 'eft  que  l'officier  convaincu 
qu'on  lui  retirera  la  compagnie,  pour  peu  qu'il  avan- 
ce ,  il  s'y  regarde  comme  étranger.  Il  n'y  voit  qu'un 
moyen  d'augmenter  fa  paye  ,  il  fait  bien  qu'en  quel- 
que mauvais  état  qu'elle  foit,  fon  confrère  la  recevra 
fans  difcuter. 

Qu'on  débute  par  créer  cinq  ou  fix  régimens  , 
comme  je  les  propofe ,  &  l'on  verra  l'effet  de  l'in- 
térêt perfonnel. 

S'il  eft  difficile  de  changer  à  ce  point  les  ufsges , 
je  demande  feulement  que  les  commiffaires  des 
claffes  faffent  des  efcouades  de  huit  hommes. 

Que  ces  hommes  foient  commandés  par  un  offi- 
cier-marinier. 

Que  cet  officier  vifite  les  hardes  avant  le  départ. 

Qu'en  campagne  cette  troupe  ait  fes  ham.acs  ten- 
dus l'un  à  côté  de  l'autre. 

Qu'elle  foit  tenue  proprement  ;  qu*on  rafe  ceux 
qui  auront  de  la  vermine  ;  qu'on  faffe  changer  les 
hardes,  quand  elles  feront  mouillées;  qu'on  les  obli- 
ge à  les  mettre  au  fec  ;  qu'on  leur  donne  du  linae 
une  fois  la  femaine  ;  que  le  linge  fale  foit  lavé  ; 
qu'on  faffe  des  revues  ;  qu'on  puniffe  les  noncha- 
lans  ;  qu'au  retour,  les  eicouades  foient  vifitées  par 
le  commiffaire  des  claffes  ;  que  le  commiffaire  rende 
compte  au  fecrétaire  d'état ,  &c. 

Après  l'expédient  de  l'incorporation  ,  point  de 
plus  fur  moyen  de  prévenir  les  maladies. 

Autre  inconvénient  dans  les  vaiffeaux  de  guerre; 
le  gaillard  d'avant  eft  occupé  par  les  cuifines  ;  le 
gaillard  d'arrière  par  les  gardes  marine  ,  les  domefti- 
ques  &  l'office;  l'cntrepontjpar  les  canonniers  &  les 
foldats  ;  entre  les  ponts  ,  des  canoniers  font  à  leur 
aife  ,  les  officiers-mariniers  enfermés  avec  de  la  toi- 
le ;  au  milieu  de  ces  entreponts  eft  un  grand  parc 
aux  moutons  ;  le  refte  eft  pour  le  matelot ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  trois  quarts  de  l'équipage  ,  la  claffc  la 
plus  néccfl'aire  ,  elî  entaffée  dans  la  partie  la  plus 
étroite  &  la  moins  commode  de  l'entrepont.  C'eft 
de  ce  lieu  auffi  dangereux  que  dégoûtant ,  de  cette 
étuve  qu'il  va  à  la  pluie  ,  au  vent  &  à  la  grêle  ,  fer- 
rer une  voile  au  haut  d'un  mât.  Quel  tempérament 
peut  réfiftcr  à  ces  alternatives  fubites  de  chaleur  & 
de  froid  } 

Joignez  à  cela  les  viandes  falées  ,  quelquefois  le 
manque  d'eau. 

Si  l'on  fe  propofoit  d'engendrer  le  fcorbut ,  s'y 
prendroit-on  mieux  ? 

Le  pofte  qui  convient  au  matelot  eft  fous  le  cail- 
lard  (rarrierc  ;  il  eft  à  portée  de  fon  fervice  ;  il  eft 
en  plein  air  ;  plus  de  viciffitudes  extrêmes  ;  l'office 
fera  auffi-bien  entre-pont  que  fous  le  gaillard. 

Que  les  matelots  malades  foient  dcfccndus  en 
entre-pont  dans  un  lieu  deftiné  à  cet  effet  ;  qu'on 
écarte  dc-là  les  valétudinaires  ;  que  dans  ce  pofte 
les  fabords  puiffcnt  refter  ouverts  plus  long-tcms  : 
que  fi  cela  ne  (e  jieut ,  on  y  ouvre  deux  tcnêtres 
plus  élevées  ;  que  les  fains  &:  les  mahulcs  ne  rcftcnt 
plus  contondus  ;  que  rien  ne  Icrve  de  prétexte  au 
chirurgien  ;  que  fes  vilîtes  (oient  exades  ;  qu'il  loit 
à  portée  de  reconnoître  les  fainéans  ,  &c. 

Qu'on  excite  les  matelots  à  l'amulement  d;ins  le 
beau  tems  ;  qu'il  y  ait  toujours  ;\  bord  d'un  vailîeaii 
quelc[uc  inftrument  ;  celui  qui  rira  de  cette  atten- 
tion n'a  pas  d'humanité  ;  la  vie  de  la  mer  cil  mélan- 
colique ;  la  mulique  &  la  danfe  font  les  principaux 
moyens  dans  les  voyages  de  la  côte  de  Guinée  , 
d'entretenir  la  fanté  des  nègres. 

Lorfqu'on  fera  dans  le  cas  de  retrancher  d'eau  les 
équipages,  qu'on  ordonne  aux  capitaines  de  le  dé- 
faire des  trois  quarts  de  leurs  moutons,  volailles. 
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fous  tes  peines  les  plus  grlcves  ;  iVifance  de  fcpt  à 
huit  perlonnes  continuent  de  condamner  à  mort  ou 
à  la  maladie  cinq  à  lix  cens  hommes   non  monis 

utiles.  4     ,      .       ,    n     1 

Qu'on  tienne  la  main  à  Texecution  de  1  ordonnan- 
ce de  Iwlayer  tous  les  jours  ,  d'ouvrir  les  (abords  , 
loriciue  le  tems  le  permet  ;  de  lavef  deux  tois  le  jour 
les  parcs  aux  moutons  ,  les  cages  à  voladles,  &c.  de 
jctter  de  l'eau  &  de  frotter  loir  6c  matin  le  dernier 
pont ,  les  tillacs  entre  les  ponts ,  &c. 

Mais  encore  une  fois  comment  elperer  ces  atten- 
tions, (ans  l'intérêt  pcrlonnel  de  l'officier  ? 

Il  faut  retirer  de  l'entre-pont  le  parc  aux  mou- 
tons ,lo"er  le  bétail  en-haut ,  ou  s'en  priver.  Ce  lieu 
fert  d'aiîle  an  grand  nombre  de  l'équipage  ,  &  il  ne 
reçoit  de  jour  que  par  les  écoutilles. 

Faites  faire  branle  bas  deux  fois  par  femaine ,  pour 
laver  &  frotter  plus  aifément  entre  les  ponts. ^ 

Mais  fans  un  arrangement  tendant  à  intérelTer 
l'officier  au  fahit  du  matelot ,  n'attendez  pas  que  ces 
chofes  fe  falïent. 

Du  moyen  d'avoir  du  matelots.  Je  fais  ce  que  je 
dis  :  un  matelot  n'cft  pas  auffi  difficile  à  faire  qu'on 
penfe.  Lorfque  le  cœur  eft  guéri  du  mal  de  mer ,  il 
ne  faut  plus  que  quelque  tems  de  pratique  ;  deux 
mois  pour  le  tout.  ^        ,    ,„    ,•       , 

Une  galère  échoue  fur  les  cotes  de  1  Italie  ;  les 
Romains  conftruifent  des  bâtimens  fur  ce  modèle  : 
en  trois  mois  des  matelots  font  dreffés  ;  une  flote 
ell  équipée  ,  &  les  Carthaginois  battus  fur  mer. 

L'art  du  matelot  eft  autre  chofe  à  préfent ,  d'ac- 
cord ;  mais  le  pis ,  c'eft  que  nous  ne  fommes  pas  des 
Romains. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  matelots  ;  ce- 
pendant il  en  refte  plus  qu'il  n'en  faut  pour  en 

former. 

Qu'on  effaye  ce  que  feront  cent  hommes  de  mer , 
dans  un  vaiffcau  de  guerre ,  où  le  refte  de  l'équi- 
page n'aura  jamais  navigué,  en  deux  mois  de  croi- 
fiere ,  je  ne  demande  que  ce  tems. 

Les  hommes  les  moins  robuftes  font  guéris  efl  huit 
ou  quinze  jours  du  mal  de  mer. 

Après  ce  repos,  qu'on  faffe  monter  fans  ceffe  les 
novices  dans  les  haubans  &  fur  les  vergues  ,  avec 
d'autres  qui  leur  montrent  à  prendre  un  ris  &  à  fer- 
rer une  voile. 

Dans  un  autre  tems ,  qu  on  leur  apprenne  à  faire 

des  amarrages.         ,     .      ,  ,     i      u- 

Cela  fait ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  bien  com- 
mander ;  mais  où  prendre  ces  novices  ?  dans  le 
tirage  d'une  milice  de  jeunes  hommes  depuis  i6 
iulqu'à  30  ans  ,  fans  égard  à  la  taille. 

Pour  ne  pas  dévafter  les  cotes ,  faites  ce  tirage 
fur  toutes  les  provinces.  ,        ,         ,       . 

Une  cinquantaine  de  corvettes  répandues  depuis 
Bayonnc  jufqu'à  Dunkerque,  pourroient  commen- 
cer ces  novices  pendant  l'hiver. 

Exercez  ceux  qu'on  n'embarquera  pas  dans  vos 
ports  ;  qu'ils  amarrent ,  gréent ,  dégréent ,  &  faffent 
le  fervice  du  canon  &  du  moufquet. 

Donnez  leur  pour  fergens  des  matelots  inflruits , 
pour  officiers  des  pilotes  marchands. 

Tout  le  métier  confifte  à  favoir  fe  foutenir  fur  & 
avec  des  cordages  .     ,       . 

U  n'eft  pas  rare  que  des  gens  qui  n  avoient  point 
navigué ,  foient  devenus  fur  les  corfaires  d'affez 
bons  matelots ,  après  une  courfe  de  deux  mois  ;  quoi- 
que les  capitaines  qui  ne  les  avoient  pris  que  pour 
foldats  ,  ne  les  enflent  pas  inftruits. 

Dans  la  plupart  des  vaiflTeaux  anglois ,  combien 
de  gens  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer?  lifez  là-deflus 
les  feuilles  de  l'état  politique  de  l'Angleterre. 

Rien  de  plus  étrange  que  l'ufage  de  renvoyer  les 
équipages  après  la  campagne. 
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C*eft  ou  économie  ou  juftice. 

Mauvaife  économie  de  renvoyer  des  matelots 
pour  en  faire  revenir  autant  deux  mois  après. 

Juflice  cruelle  que  de  le  forcer  ,  en  ne  lui  payant 
au  defarmcment  qu'un  mois  ou  deux  de  la  campa- 
gne qu'il  vient  de  faire  ,  d'aller  en  courfe  ,  de  mon- 
ter fur  d'autres  bâtimens ,  &  de  gagner  de  quoi  fou- 
tenir fa  femme  &  fes  enfans. 

FauflTe  politique  d'annoncer  toujours  à  l'ennemi 
par  les  levées ,  la  quantité  de  yailTeaux  qu'on  veut 
armer. 

Et  puis  l'attente  des  équipages  traîne  les  armé- 
niens en  longueur  :  les  uns  relient  malades  fur  les 
routes  ;  les  autres  excédés  de  la  fatigue  du  voyage, 
ne  peuvent  s'embarquer  ,  ou  languifl'ent  furie  vaif- 
feau.  Ceux  qui  profitent  du  congé  pour  fuivre  les 
corfaires ,  font  pris.  Il  y  en  a  qui  de  defefpoir  fe  ven- 
dent à  l'ennemi  pour  deux  ou  trois  cens  livres ,  & 
font  perdus  pour  la  patrie. 

Les  flotes  efpagnoles  font  pleines  de  matelots 
françois. 

Jufqu'à  ce  jour ,  les  clafTes  ont  eu  une  peine  in- 
finie à  latlsfaire  aux  levées  ordonnées  ,  quoique  mo- 
diques. Qu'a-t-on  fait  ?  on  a  renvoyé  au  fervice  les 
matelots  qui  en  revenoient. 

Abandonner  la  marine ,  ou  retenir  pendant  l'hi- 
ver dix  mille  matelots  :  point  de  milieu. 

Dix  mille  ,  indépendamment  de  ceux  qui  font 
employés  en  Amérique  &  aux  Indes. 

Avec  ces  dix  mille  hommes  prêts ,  on  équipe  en 
quinze  jours  trente  vaifi'eaux  de  guerre. 

Occupez  ces  hommes  à  terre  ,  partie  à  l'entretien 
des  navires ,  partie  à  l'exercice  du  canon  &  du 
moufquet  dans  les  ports  de  Bretagne  &  d'Aunis. 

Qu'ils  apprennent  la  charpente  &  le  calfatage  ; 
l'efpoir  d'apprendre  ces  métiers  les  attirera  au  fer- 
vice. 

Ces  métiers  appris  Ils  fubfifteront,  &  les  falalres 
exorbitans  de  ceux  qui  y  vaquent  diminueront. 

De  la  nécejjîté  de  croifer  contre  le  commerce  an- 
glois.  S'il  faut  croifer,  l'hiver  eft  la  faifon  la  plus 
avantageufe  pour  la  pulfTance  la  plus  foible  :  autre 
raifbn  d'entretenir  des  matelots  dans  cette  faifon. 

Vous  encouragez  à  la  courfe ,  cela  ne  fuffit  pas  ; 
il  faut  des  vaifTeaux  de  guerre  pour  foutenir  l'ar- 
mateur. 

Défendre  la  courfe  ou  la  foutenir ,  point  de  mi- 
lieu. 

Que  font  tout  l'hiver  des  vaifTeaux  de  guerre  dans 
des  ports  ?  Quel  rlfque  pour  eux  fur  la  mer  }  Les 
nuits  font  longues ,  les  efcadres  peu  à  craindre,  les 
coups  de  vent  les  difperfent. 

Douze  vaifTeaux  de  guerre  croifant-  au  preiriler 
méridien  depuis  45  jufqu'à  50  degrés  de  latitude, 
feront  plus  de  mal  à  l'ennemi  en  hiver ,  que  toutes 
nos  forces  réunies  ne  lui  en  peuvent  faire  en  été. 

On  n'a  point  armé  à  cet  effet ,  &  nos  corfaires 
ont  prefque  tous  été  pris. 

Les  matelots  étant  devenus  rares ,  on  a  interdit 
cette  navigation ,  &  l'ennemi  a  commercé  libre- 
ment. 

Pourquoi  les  armateurs  fe  font-ils  foutenus  fous 
Louis  XIV.  par  les  efcadres  qui  croifoient  ? 

Mais  les  forces  de  l'ennemi  n'étoient  pas  alors 
auffi  confidérabies  :  faufle  réponfe.  Duguai  &Barth 
étoient  à  la  mer  &  interceptoient  des  flotes  à  l'an- 
glois  &  au  hollandois  combinés. 

De  quoi  s'agit-11  ?  de  lavoir  où  crolfent  à-peu- 
près  les  efcadres ,  &  de  les  éviter  fi  on  n'eft  pas  en 
force  pour  les  combattre. 

Et  nos  valfleaux  de  guerre  ne  font-ils  pas  fortis 
de  Breft,  &  n'y  font-ils  pas  revenus  malgré  les  efca- 
dres angloiles  qui  croifoient  fur  Ouefîant  ? 

Coifibien  de  vaifTeaux  anglois  croif  ent  feuls  ? 
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Sont- ce  leurs  efcadres  qui  ont  pris  nos  corfaires  ? 
!'ennem.i  les  a  détruits  ,  en  envoyant  contre  eux  fé- 
Iparément  quelques  vaifTeaux  de  ligne,  6c  quelques 
frégates  d'une  certaine  force. 

Comment  les  flores  de  l'anglois  font-elles  con- 
voyées ?  Employera-t-il  à  cet  effet  une  douzaine  de 
VaifTeaux  de  guerre  pour  chacune  ?  bloquera-t-il 
Brefl  ?  Lorient  ?  Rochefort  ?  Avec  toutes  ces  dé- 
jpenfes ,  il  ne  nous  empêcheroit  pas  d'appareiller , 
quand  nous  en  aurions  le  defTein, 

C'efl  au  commerce  anglois  feul  qu'il  faut  faire  la 
guerre  :  point  de  paix  folide  avec  ce  peuple ,  fans 
cette  politique.  Il  ne  faut  pas  fonger  à  devenir  puif- 
fant ,  mais  dangereux. 

Que  l'idée  d'une  guerre  avec  nqus  fafTe  trembler 
le  commerce  de  l'ennemi  ;  voilà  le  point  important. 
L'ennemi  a  fait  dans  la  guerre  de  1744  ,  des  affu- 
rances  confidérables  fur  nos  vaiffeaux  marchands  ; 
dans  celle-ci  peu  ,  Se  à  des  primes  très-onéreufes. 
Pourquoi  cela  .-'  c'eft  qu'ils  ont  penfc  que  la  guerre 
de  terre  feroit  négliger  la  marine  ,  &  ils  ont  eu 
raifon. 

J'entens  fans  cefTe  parler  de  la  dette  nationale  an- 
gloife,  quelle  fottiie  !  Qui  ell-ce  qui  e(l  créancier 
de  l'état  ?  efl  ce  le  rentier  ?  non ,  non  ,  c'eft  le  com- 
merçant; &c  le  commerçant  prêtera ,  je  vous  en  ré- 
pons ,  tant  qu'il  ne  fera  pas  troublé. 

Vous  voulez  que  le  crédit  de  l'ennemi  cefTe  ;  & 
au  lieu  de  pourluivre  le  créancier,  vous  le  laifTez 
en  repos. 

Prenez  à  l'anglois  une  colonie ,  il  menacera;  rui- 
nez fon  commerce  ,  il  fe  révoltera. 

L'ennemi  s'applique  à  ruiner  notre  marine  mar- 
chande ;  c'eft  qu'il  juge  de  nous  par  lui. 

Sans  commerce  maritime,  nous  en  ferions  encore 
puifTans;  lui,  rien.  Ses  efcadres  empêcheront-elles 
de  defirer,  d'exporter  nos  denrées,  nos  vins,  nos 
eaux-devie  ,  nos  foieries  ?  Lui-même  les  prendra 
malgré  toute  la  févérité  de  fes  réglemens. 

La  marine  de  l'ennemi  n'exifte  que  par  fa  finance  ; 
&  fa  finance  n'a  d'autre  fonds  que  fon  commerce. 
Faifons  donc  la  guerre  à  fon  commerce ,  6l  à  fon 
commerce  feul  ;  employons-là  l'hiver  &  nos  vaif- 
feaux ;foyons  inftruitsdu  départ  de  fes  flotes  ;  ayons 
quelques  corvettes  en  Amérique  ,  &c. 

Vous  voilà  donc  pirates ,  dira-t-on  ?  fans  doute  : 
c'eft  le  feul  rôle  qui  nous  convienne. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  au  foutien  de  vos 
colonies ,  vous  ferez  dupes  ;  &  vos  matelots  pafTe- 
tont  à  une  nation  qui  eft  toujours  en  croifiere  ,  d'une 
nation  qui  n'y  eft  jamais. 

Croifez ,  envoyez  vos  vaiffeaux  de  ligne  en  cour- 
fe  ,  &  vous  aurez  de  grands  marins  ;  vous  refferre- 
rez  l'étendue  des  efcadres  ennemies;  vous  l'attaque- 
rez dans  fon  endroit  fenfible  ,  &  vous  le  contrain- 
drez à  la  j)aix. 

Des  officiers  de  marine.  Ici  c'eft  la  noblefTe  feule 
qui  commande  la  marine;  en  Angleterre  ,  quiconque 
a  du  talent. 

Ici ,  après  trente  ans  de  paix  ,  des  gens  qui  n'ont 
jamais  navigué  ofent  fc  préfenter  :  c'eft  un  grand 
mal  qu'ils  ofent.  En  Angleterre,  ce  font  toûiours 
des  hommes  qui  ont  été  employés  fur  des  bàtimcns 
marchands. 

Le  gentilhomme  marin  ne  s'honore  point  de  la 
connoifTance  de  Ion  métier  :  voilà  le  pis. 

Peut-être  faura-t-il  le  pilotage  :  pour  l'art  du  ma- 
telot ,  il  le  dédaigne  ;  fa  fortune  n'y  eft  pas  att.ichce, 
&  Ion  ancienneté  &  fes  protégions  parleront  [k)uv 
lui. 

Il  fe  propofc  ou  de  ne  combattre  qu'avec  des  tor- 
ccs  fupéricares ,  ou  réparer  l'ignorance  par  la  bra- 
voure. Quelle  erreur  !  ce  brave  ne  fait  pis  cpie  ("on 
ignorance  lui  lie  les  mains.  J'en  ai  vu ,  j'en  ai  vu  de 
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I   ces  Braves  mains-là  liées ,  Se  j'en  pleurois. 

I  L'ignorance  eft  le  tombeau  de  l'émulation. 
Dans  la  marine  marchande,  un  armateur  ne  fe 

choifira  qu'un  capitaine  expérimenté  ;  dans  la  ma* 
rine  royale  ,  on  fuppofc  tous  les  officiers  également 
habiles. 

Nos  équipages  font  toujours  les  plus  nombreux  ; 
il  faut  donc  aborder,  &  depuis  Duguai,  on  ne  fait 
plus  ce  que  c'eft. 

Duguai  avec  fon  François  de  40  canons  ,  aborda 
&  prit  des  villes  ambulantes. 

Le  grand  nombre  nuit  dans  un  combat  au  canon. 

C'eft  manquer  à  l'état  que  de  ne  pas  combattre 
vergue  à  vergue  un  ennemi  d'un  tiers  moins  fort  en 
nombre  ;  mais  pour  exécuter  un  abordage  ,  il  ne 
fufîit  pas  d'être  brave ,  il  faut  encore  être  un  grand 
marin  :  le  niera-t-on  ? 

Maiseft-ce  dans  le  combat  feulement  que  la  fcien- 
ce  de  toutes  les  parties  du  métier  de  la  mer  eft  né- 
ceffaire  à  l'officier? 

Et  l'économie  desarmemens,  &  la  confomma- 
tion  &  la  qualité  des  matières,  &  la  connoiftance 
des  rades,  &c.  &c.  Tout  ce  qui  eft  des  agrès,  des 
accidens  ,  &c.  n'eft-il  pas  de  fa  compétence  } 

Pour  ceux  qui  fa  vent,  les  pilotesn'onr  qu'une  au- 
torité précaire  :  que  l'ofHcier  puifle  donc  fe  pafler 
de  fes  confeils ,  ou  les  recevoir  fans  humeur. 

Des  corfaires  font  fortis  de  nos  ports  avec  300 
hommes  d'équipage  ,  parmi  lefquels  il  n'y  avoit  pas 
50  hommes  de  mer.  Oui ,  mais  l'habiieté  de  ceux-ci 
luppléoit  à  tout. 

Méprifer  la  connoifTance  du  fervice  du  matelot, 
c'eft  dire  ,  je  fuis  fait  pour  commander  ,  moi  ;  mais 
que  m'importe  le  bien  ou  mal  exécute  ? 

L'ordonnance  dit  ,  /es  gardes  embarqués  ferviront 
comme  foldats  ;  il  falloit  dire  comme  matelots  :  Barth 
a  été  matelot. 

En  Angleterre  ,  le  garde-marine  fait  le  fervice  de 
matelot  ;  il  indique  le  travail  &  l'exécute  :  le  notre 
a  toutes  fortes  de  maîtres  à  terre  ;  en  mer  il  ne  fait 
rien. 

Ce  jeune  homme  ignorera  toute  fa  vie  les  côtes  : 
c'eft  le  gouvernement  qui  le  veut,  en  donnant  le 
commandement  des  frégates  &  corvettes  à  con- 
voyer ou  à  croifer,  à  des  officiers  de  fortune.  On 
lui  donne  un  pilote  cotier ,  &.  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  qu'il  pût  s'en  pafler? 

On  compte  1200  officiers  de  marine;  l'ordon- 
nance en  met  fix  fur  les  vailTeaux  du  premier  &  du 
fécond  rang  ;  quatre  furies  frégates,  &  trois  fur  les 
corvettes.  Voilà  de  quoi  armer  en  officiers  240  bâ- 
timens  que  nous  n'avons  pas.  Pourquoi  donc  ne  les 
donne-t-on  pas  aux  marchands  ?  c'eft  qu'ils  Ibnt 
mauvais.  C'efl  ainli  que  la  Cour  aide  le  nicpris  des 
officiers,  &  elle  ne  l'auroit  faire  autrement.  D'un 
autre  côté  ,  elle  avilit  les  officiers  marchands,  en  leur 
rcfufant  des  dignités  &  des  grades  qu'ils  nicriicnt. 
Quel  deshonneur  peut  faire  à  un  gentilhomme  la 
confraternité  d'im  homme  de  mérite  ? 

Que  l'ofticier  de  marine  ferve  le  marchand  ,  s'il  le 
juge  à  propos  ;  au  moins  le  miniflre  ne  doit  pas  plus 
le  lui  détendre  que  lui  impoler. 

Qu'on  pafl'e  ians  obftacle  de  l'im  à  l'autre  fervice. 

II  faut  réformer  le  corps  des  pilotes  hauturicrs  ,  & 
le  remplacer  par  un  certain  nombre  d'cnl'eigncs  de 
vaiiTcauv  de  la  marine  marchande.  Il  en  fera  embar- 
qué lieux  fur  chaque  vaillcau,  l'un  pour  inipcckur 
de  la  partie  ilu  maître,  l'autre  du  pilotage. 

Que  les  gardes-marine  Icrvcnt  de  pilotins  à  bord 
des  \  aiilcaux  fous  ces  inlpcdeurs. 

Les  officiers  de  fortune  ibnt  prefciuc  tous  fur  les 
mêmA  bàtimens  ,  il  faut  les  diljierfer. 

Je  ne  parle  point  des  cncourai;emens ,  il  en  tant 
par- tout,  c'eft  la  même  choie  poiu:  Ici  chàtiniens. 
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De  la  protecTion  du  commerce  des  colonies.  Qii  on 
ne  craigne  rien  :  la  nobleire  tlcdaignera  toujours  le 
commerce;  &  le  négociant  aimera  toujours  la  for- 
tune, ne  tïit-ce  que  pour  obtenir  un  jour  le  droit  de 
méprifer  le  principe  de  Ion  élévation. 

Ayez  une  marine  marchande ,  mais  que  votre  pre- 
mier foin  foit  de  la  couvrir. 

Quand  on  déclare  qu'on  ne  donnera  aucun  con- 
voi aux  bàtimens  marchands;  c'eft  exadtement  les 
envoyer  à  l'ennemi. 

L'ennemi  on  prend  tant  qu'il  veut,  &  puis  l'état 
à  la  paix  lui  porte  le  relie  de  les  fonds  pour  les  ra- 
cheter. Voilà  ce  qui  nous  arrivera. 

Ce  ne  font  point  vos  vailleaux  marchands  qui  ont 
entretenu  de  vivres  vos  colonies.  Laiffez-donc  ce 
prétexte  ,  &  retenez  ces  vaiifeaux  dans  vos  ports , 
ou  les  protégez  s'ils  en  fortent. 

Ce  font  les  neutres  &  les  corfaires  d'Amérique 
qui  ont  pourvu  à  vos  colonies. 

Que  ii  vous  n'avez  point  de  convoi  à  donner, 
fâchez- le  du-moins  de  longue-main  ,  afin  que  vos 
ncgotians  avides  bâtilfent  des  frégates  propres  à  bien 
courir  ,  &  à  fe  défendre. 

Si  vous  accordez  aux  neutres  le  trafic  dans  vos 
colonies,  on  y  portera  peu  de  vivres  ,  6i.  beaucoup 
de  marchandiics  feches  ;  &  vous  achèverez  de  les 
ruiner ,  à  moins  que  l'ennemi  ne  vous  lecoure  en  le 
jcttant  fur  les  neutres,  comme  il  a  fait  mal-adroite- 
ment. 

Voulez- vous  rendre  au  commerce  quelqu'aftivité, 
retenez  les  bâtimens  non  conftruits  pour  fe  défen- 
dre &  bien  courir  ,  &  établiffez  une  chambre  d'aflu- 
rance,  de  folvabilité  non-fufpede,  à  15  pour  cent 
l'aller  aux  colonies,  &  autant  le  retour. 

Voulez- vous  faire  le  mieux  ?  donnez  feulement 
à  douze  frégates  un  vaifleau  de  convoi. 

Comptez  les  frégates  parties  feules  à  feules ,  arri- 
vées &  revenues,  &  jugez  de  l'avantage  de  cette 
prime  que  je  propofe. 

Mais  dira-t-on ,  nos  corfaires  faits  pour  la  mar- 
ché ,  ont  bien  été  pris  ?  c'eft  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  celui  qui  va  à  la  rencontre,  &  celui 
rqui  l'évite. 

Les  dépenfes  confidérables  pour  les  équipages 
en  Amérique, fuffifent  pour  fufpendre  les  armateurs; 
&  puis  à  peine  nos  marchands  font-ils  arrivés  aux 
colonies  ,  que  les  matelots  défcrtent.  Les  uns  vont 
en  courfe;  les  autres  fe  font  acheter  à  des  prix  exor- 
bitans.  Un  capitaine  au  moment  de  fon  départ,  eft 
obligé  de  compter  à  un  matelot  jufqu'à  mille  livres 
pour  la  (impie  traverfe. 

Republiez  les  ordonnances  fur  la  défertion ,  ag- 
gravez les  peines  pour  la  défertion  du  fervice  mar- 
chand ;  puniflbz  les  corfaires  qui  débaucheront  ces 
équipages,  &c. 

Les  vaifTeaux  du  roi  enlèvent  en  Amérique  tous 
les  matelots  du  commerce,  s'ils  en  ont  befoin.  Il  n'y 
a  point  de  règle  là-defTus ,  &  il  arrive  fouvent  qu'un 
marchand  ainfi  dépouillé ,  ne  peut  plus  appareiller. 

On  ne  peut  trop  atïbiblir  l'autorité  confiée,  à- 
mefure  qu'elle  s'éloigne  du  centre.  C'eft  une  loi  de 
la  nature  phyfiquc  toujours  enfreinte  dans  la  nature 
morale. 

Queftion  difficile  à  décider  :  les  efcadres  envoyées 
aux  colonies  depuis  la  guerre ,  y  ont-elles  été  dépê- 
chées pour  protéger  le  commerce,  ou  pour  le  faire? 
Ici  on  dit  pour  protéger,  lù-bas  on  démontre  pour 
commercer. 

Plus  la  défenfe  eft  éloignée, &  l'ennemi  proche, 
plus  la  fécurité  doit  être  grande.  Si  on  eût  fait  au 
cap  Breton  ce  que  les  Anglois  ont  fait  à  Gibraltar, 
le  cap  Breton  leroit  à  prendre  ;  il  n'y  falloit  qUe  trois 
mille  hommes,  mais  pourvoir  à  ce  qu'on  ne  pût  les 
réduire  que  par  famine. 
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SW  faut  'fubftituer  fans  ceffe  des  efcadres  à  de» 
fortifications,  tout  eft  perdu. 

L'ennemi  pcuploit  les  colonies  feptentrionales  ; 
il  falloit  peupler  la  Louifiane  &  le  Canada  ;  &  le 
Canada  feroit  encore  à  nous. 

Quand  je  penfe  à  l'union  de  nos  colons,  &  aux 
diflenfions  continuelles  des  colons  ennemis ,  je  me 
demande  comment  nous  avons  été  fubjugués ,  & 
c'eft  au  miniftcre  à  fe  répondre  ;  je  l'ai  mis  fur  la 
voie. 

Encore  une  fois ,  nos  colonies  bien  fortifiées  & 
foutenues  par  Un  commerce  protégé  ,  &  foixante 
vaiffeaux  de  ligne  diriges  contre  le  commerce  de 
notre  ennemi,  6c  l'on  verra  la  fuite  de  cette  politi- 
que. 

Des  invajions.  300  lieues  de  côtes  à  garder  exi- 
gent une  marine  refpeftable. 

Depuis  S.  Jean-de-Luz  jufqu'à  Dunkerque  fans 
marine,  tout  eft  ouvert. 

Qui  eft-ce  qui  défendra  des  côtes  ?  Des  vaiffeaux? 
abus,  abus:  ce  font  des  troupes  de  terre  ;  on  ar- 
mera cent  cinquante  mille  hommes  pour  épargner. 
Cependant    les  riverains  feront  ravagés,  &  on 
ne  fongera  point  à  les  dédommager. 

On  armera  cent  cinquante  mille  hommes,  &  II 
eft  clair  que  vingt-cinq  vaiffeaux  de  ligne  dans 
Breft,  &  15  mille  hommes  fous  cette  place  fuffifent 
pour  arrêter  tout,  excepté  la  prédileftion  pour  les 
foldats  de  terre. 

O  mes  concitoyens, prefque  toutes  vos  côtes  font 
défendues  par  des  rochers  ;  l'approche  en  eft  diffi- 
cile &  dangereufe  ;  votre  ennemi  a  contre  lui  tous 
les  avantages  de  la  nature  des  lieux ,  &  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  appercevoir. 

L'expédition  de  vos  efcadres  concertées  &  ren- 
dues prefqu'en  même  tems  à  Louisbourg  en  1757, 
les  fuites  que  pouvoit  avoir  cette  expédition ,  ne 
vous  apprendront-elles  point  ce  que  vous  ferez  au 
loin ,  quand  vous  aurez  du  fens  &  de  la  raifon? 

Et  croyez-vous  que  fi  vous  menacez  fans  ceff!e 
les  côtes  de  l'ennemi  (  &  vous  les  tiendriez  en 
échec  à  peu  de  frais  )  ,  il  perfiftera  à  les  garder  ?  Le 
pourroit-il  quand  il  le  voudroit  ? 

Menacez  les  côtes,  n'attaquez  que  fon  commerce  , 
entretenez  dans  Breft  une  efcadre  toujours  armée  , 
montrez  des  hommes  armés  &  prêts  à  mettre  à  la 
voile ,  cela  fuffit  :  on  exécute  quelquefois  ce  qui  n'é- 
tolt  qu'une  menace.  La  menace  dans  les  grandes 
chofes  fe  confond  toujours  avec  le  projet.  A  la  lon- 
gue, ou  l'on  s'endort  fur  le  péril ,  ou  las  de  veiller, 
on  fe  réfoud  à  tout  pour  le  faire  ceffTer. 

Si  des  navires  de  tranfport  ajoutent  à  l'inquiétude; 
une  bonne  fols  pour  toutes ,  ayez-en  ,  &  la  moin- 
dre expédition  contre  les  pingues  de  HullSc  d'Yar- 
mouth  vous  en  procureront  plus  qu'il  ne  vous  en 
faut  ;  &  vous  vous  paflerez  de  ces  afFretcmens  faits 
avec  des  particuliers,  qui  ont  dû  vous  coûter  des  fom- 
mes  immenfes.  Voyez  en  1756  la  terreur  répandue 
fur  toutes  les  côtes  de  l'ennemi  ;  cependant  qu'étiez- 
vous  alors  .> 

Lonclujion.  La  fuite  n'eft  qu'une  récapitulation 
abrégée  de  l'ouvrage  ,  à  laquelle  nous  nous  en 
ferions  tenus,  fi  les  vues  de  l'auteur  avoient  été 
publiées,  &  fi  nous  n'avions  craint  que  reftreintes 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  peuvent  aifé- 
mcnt  fe  perdre  ,  il  n'en  fût  plus  queftion  dans  dix 
ans.  Quoi  qu'il  en  arrive,  elles  fe  trouveront  du- 
moins  dépofées  dans  ces  feuilles. 

L'idée  de  l'incorporation  des  matelots  par  batail- 
lons n'eft  pas  nouvelle.  Le  roi  de  Danemark  en- 
tretient loooo  matelots  à  fon  fervice. 

Il  eft  certain  que  dans  les  voyages  aux  pays 
chauds  la  mortalité  eft  moindre  que  fur  les  vaiffTeaux 
de  roi  dans  les  campagnes  de  Louisbourg  &  duCa^^ 
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nada,  molncîrc  encore  fur  !ci  vaiPi";;aux  marchanJs, 
quelques  trajets  qu'ils  fdfTcnt. 

Je  crois  avec  l'auteur  que  des  miliciens  de  20  à 
30  ans  Tcrviront  mieux  que  des  gens  claffés  qu'on 
compte  pour  des  matelots. 

Quant  aux  officiers  de  plume,  l'auteur  remarque 
feulement  qu'il  faut  ou  payer  comptant  les  fournif- 
feurs  ,  ou  être  exafts  aux  termes  des  payemens. 
Sans  quoi  fur-achat  néceffaire. 

Pourquoi  un  capitaine  dans  un  armement  ne  fe- 
roit-il  pas  maître  tout-à-fait  de  fon  navire? 

Pourquoi  au  défarmement  le  foin  en  eft-il  aban- 
donné aux  officiers  de  plume  ou  de  port  ? 

Pourquoi  en  tout  tems  un  vaiffcau  n'a-t-il  pas  fon 
capitaine,  fon  état-major,  &  une  vingtaine  de  ma- 
telots refponûibles  de  fon  dépériffement  ? 

Pourquoi  des  navires  défarmés  font-ils  gardés  par 
ceux  que  leur  entretien  intérelTe  le  moins? 

Auffi-tôt  que  la  quille  d'un  vaiffeau  cil  en  place, 
pourquoi  le  capitaine  ne  feroit-il  pas  nommé  chargé 
<le  l'emploi  des  munitions,  de  l'infpediDn  dans  le 
défarmement  fur  le  gruement  &  fes  dépendances , 
&c. 

Pourquoi  le  magafiin  général  ne  délivreroit-il  pas 
fur  fes  reçiàs  ? 

Pourquoi  ne  pas  encourager  l'économie  par  des 
gratifications  ? 

C'cft  alors  qu'on  verra  reflfervlr  des  voiles  &  des 
cordages  rebutés. 

Sans  une  autre  adminiftration  que  celle  qui  efl, 
il  fuit  que  la  diffipation,  le  dépérillement ,  &  le 
pillage  ayent  lieu. 

Oï\  croit  que  le  défarmement  fréquent  produit  une 
grande  économie  ;  oui  on  le  croit  :  mais  cela  e(t-il? 
J'en  fais  là-deffus  plus  que  je  n'en  dis. 

Mais  fi  le  rétablifTement  de  notre  marine  fera 
toujours  à  l'ennemi  un  prétexte  de  guerre,  je  de- 
mande faut-il  ou  ne  faut-il  pas  la  rétablir  ?  S'il  faut 
la  1  établir  ,  efl-ce  dans  la  paix  qui  fera  enfreinte  au 
premier  fymptômede  vie  ?  Eftce  dans  le  tems  même 
de  la  guerre  ,  oii  l'on  cft  au  pis-aller  ? 

Marine  ,  (^Pclmure.')  on  nomme  marines  ces  ta- 
bleaux qui  repréfentent  des  vues  de  mer  ,  des  com- 
bats, des  tempêtes ,  des  vaiffeaux,  &  autres  fujets 
marins.  Le  Lorrain  ,  ce  grand  maître  dans  les  pay(a- 
gcs  ,a  fait  auffi  des  merveilles  dans  fes  marina,  bal- 
vator  Rofa  ,  peintre  &  graveur  napolitain  ,  s'eft  dif- 
tingué  dans  ces  combats  de  mer  ,  comme  dans  ies 
fujcts  de  caprice.  Adrien  Van-Der-Kabcl  a  montré 
l)eaucoup  de  talcns  dans  fes  peintures  marines  ;  c'eft 
dommage  qu'il  fe  foit  lérvi  de  mauvailes  coulcurs,que 
le  tems  a  entièrement  etfacées.  Corneille  Vroom  &c 
Backyfen  fes  compatriotes  ,  lui  font  fupéricurs  à 
tous  égards;  mais  les  Van-Dcr-Velde  ,  fur  tout  le 
'fîls  Guillaume  ,  ont  fait  des  merveilles.  Ce  font,  les 
peintres  de  marines  qui  méritent  la  palme  fur  tous 
leurs  compétiteurs.  Les  artiftcs  d'Angleterre  excel- 
lent aujourd'hui  dans  ce  genre  ;  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ;  tout  ce  qui  a  rajîport  à  la  navigation  in- 
léreflé  extrêmement  les  Anglois.  C'elt  prefque  une 
mode  chez,  eux  que  de  faire  peindre  un  vaiffeau  de 
guerre  que  l'on  montoit  glorieulement  dans  une  ac- 
tion pciilleulc  ;  &  c'ert  en  même  tems  un  monu- 
ment flatteur  qu'ils  peignent  toujours  avec  plaifir. 

MARINE,  adj.  en  termes  Je  Blajbn,  (c  dit  dos  lions, 
&  des  autres  animaux  auxquels  on  donne  une  queue 
de  poiflon  ,  comme  aux  fncncs. 

Inihot  en  Allemagne,  de  gueules  au  lion  mariné 
d'or. 

MARINELLA  Santa  ,  (6"%.)  petite  ville  d'L 
talie  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  patrimoine  de  S.  Pierre, 
il  fix  milles  de  C  ivita- V'ecchia ,  ayccun  port  ruiné. 
Lon^,  2c^.jo.  lue.  ^i.  10. 
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MARÎNGOUIN ,  f.  m.  (Hijt  nat)  e/i^ece  de  cou- 
fin  fort  comnuui  en  Amérique,  &  fort  incommode. 
Cet  infeûe  s'engendre  dans  les  eaux  croupies  ;  il 
n'eft  d'abord  qu'un  petit  ver  prefqu'auffi  délié  qu'un 
cheveu  ,  &c  long  comme  un  grain  de  blé.  Lorf- 
que  les  maringouins  fe  font  métamorphofés  ,  &  qu'ils 
ont  des  ailes,  ils  prennent  l'efTor  en  fi  grand  nom- 
bre, qu'ils  obl'curciffcnt  les  endroits  où  ils  paffent.  Ils 
volent  principalement  le  matin  6c  le  foir,  deux  heu- 
res après  le  coucher  du  folcil  :  ils  font  fort  impor- 
tuns par  leur  bourdonnement.  Lorfqu'ils  peuvent 
s'attacher  iiir  la  chair  ,  ils  caufcnt  une  douleur 
vive  ,  fuccnt  le  fang ,  &  s'en  rempliiTenr  au  point 
de  ne  pouvoir  prefque  plus  voler.  Les  fauvages  des 
Antilles  fe  préiervent  de  ces  infedes  par  le  moyen 
de  la  fumée  en  allumant  du  feu  fous  leurs  lits.  Les 
(auvages  du  Brefil  font  des  réfcaux  de  fil  de  coton, 
dont  les  carrés  font  aflez  petits  pour  arrêter  ces  in- 
fères qui  ont  de  grandes  aîles.  Les  François  em- 
ploient ce  même  moyen ,  qui  efl  bien  préférable  à 
la  fumée.  Hif..  gén.d^i  Am.  par\<t  P.  Tertre,  tom.  Il, 
pag.  zS6\ 

MARINÏAN^,  (Géog.anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie  félon  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  met  fur  la 
route  de  Jovia  à  Sumium.  Lazius  croit  que  c'eft  Caf- 
tra  Murciana  ,  d'Ammien  Marcellin  ;  &  ajoute  qu'on 
nomme  aujourd'hui  ce  lieu  Margburg.  {■D.J.') 

MARIiNIER,f.  f.  (^¥/î/-/V7<:.)  on  appelle  ainfi  en 
général  un  homme  qui  va  à  la  mer ,  ik  qui  fert  à  li 
conduite  &  à  la  manœuvre  du  vaiffeau.  On  donne 
ce  nom  en  particidier  à  ceux  qui  conduifent  les  ba- 
teaux lur  les  rivières. 

MARINO,  Contrée  de  (Géog.)  ce  pays  s'é- 
tend du  levant  au  couchant,  entre  la  merde  l'Eglife 
au  midi ,  &  la  campagne  de  Rome  au  nord.  La  terre 
de  Labour  la  borne  à  l'orient ,  &  le  Tibre  à  l'occi- 
dent. Terracine  &  Nettuno  en  font  les  feules  vil- 
les ;  c'efl  un  pays  mal-lain  &  dépeuplé.  (Z?./.) 

Marino  ,  San  (Géog.)  bourg  d'italie  fur  le  grand 
chemin  de  Rome  à  Naples ,  avec  titre  de  duché. 
Marino  cfl,  à  ce  qu'on  croit,  V  ancien  Ferentinum, 
On  l'appella  depuis  f^i/ia  Mariana  ,  à  caufe  que  Ma- 
rins y  avoit  uiie  maifon  de  plaifance.  Dans  le  vol- 
finage  étoient,  à  main  droite,  les  malfons  de  cam- 
p;igne  de  Murcna  ,  de  Luculhis  ,  &  de  Cicéron  ;  & 
un  peu  plus  bas  celles  de  Pontius  ,  &  de  plufieurs 
autres  romains  ,  qui  avoicnt  choifi  cette  agréable 
fituatlon  pour  leurs  lieux  de  plaifance.  Les  chofes 
ont  bien  changé  de  face  ;  cependant  le  bourg  de 
San  Marino  ,  capitale  de  la  république  de  ioa  nom, 
crée  fes  magifhats  &  fes  officiers  fous  la  protedion 
du  pape.  Elle  eft  en  même  tems  la  réfidence  de  l'c- 
vêque  de  Montefeltro.  Longit.jo.  4.  /jr.  4?.  SS, 
(D.J.) 

MAKINUM,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie  que  Stra- 
bon  met  dans  l'Onibrie  ;  elle  le  nomme  aujourd'hui 
S.  Marinl  ,  ou  S.  Marino.  CD.  7.) 

MARIOLA  ,  {Géog.)  montagne  d'Efpa^ne  au 
royaume  de  \'alence  ,  dans  le  voifiiiage  de  la  villa 
d'Alcoy.  Elle  abonde  en  plantes  médecinales  ;  6c 
toute  la  campagne  des  environs  ell  airofée  de  fon- 
taines qui  la  fertiliient.   (/)../.) 

MARJOLAINE,  (ub.f.  mar/o/ina.(^Bo(.)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  l'origan  qu'en  ce  que  les  têtes 
font  plus  rondes,  plus  courtes  ,  &  compofécs  de 
quatre  rangs  de  feuilles  polees  comme  des  écailles. 
Tourncfort  ,  Injl.  rei  herb.  ^oyei  Plantf. 

La  marjolaine  vulgaire  ,  en  anglois  ,  rfii  common 
l'ucet  majorarn  ,  majorana  vul^.iris  ,  Je  C.  B.  P.  12.^, 
Je  Tourncfort  J.  R.  //.  i^<).&  Jt  Ray  Hifl.  ^j^S.  cfî 
la  principale  elpece  de  te  genre  de  p'ante,  rempli 
de  parties  lubtiles  ,  adives  ,  falincs ,  aromatiques  ôc 
huileules. 

Les  racines  de  ccttepetitc  plante  font  fort  menues. 
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Ses  tiges  font  hautes  depuis  fix  jufqu'à  dix  pouces  , 
grêles  ,  ligneuCes,  le  plus  louvent  quarrées,  un  peu 
velues ,  &  un  peu  rouge âtics ,  partagées  en  plufieurs 
rameaux  ;  autour  dos  rameaux  poudent  des  feuiU 
Içs  oppofées  ,  de  la  figure  de  celles  de  l'origan  vul- 
gaire,mais  plus  petites,  couvertes  d'un  duvet  blanc, 
d'une  odeur  pénétrante  ,  d'une  laveur  un  peu  acre, 
un  peu  amere  ,  aromatique  &  a*;réablc. 

Il  naît  autour  du  ibmmet  de  la  tige  des  épies ,  ou 
petites  têtes  écailleufes  ,  plus  arrondies  que  dans  l'o- 
rigan, plus  ferrées  &  plus  courtes,  compofces  de 
quatre  rangs  de  feuilles  placées  en  manière  d'écail- 
lés ,  6c  velus.  D'entre  ces  feuilles  fortent  de  très- 
petites  fleurs  blanchâtres  ,  d'une  feule  pièce  ,  en 
gueule,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  redreflee ,  ar- 
rondie ,  cchancrée  ,  &  l'intérieure  divifée  en  trois 
fegmens. 

Il  s'élève  du  calice  un  pfiil  attaché  à  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur  ,  en  manière  de  clou ,  &  com- 
me accompagnée  de  quatre  embryons  ,  qui  fe  chan- 
gent enluite  en  autant  de  petites  graines  arrondies, 
rouffes  ,  cachées  dans  une  capfule  ,  qui  fervoit  de 
calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  vient  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  &  dans 
les  parties  méridionales  de  ia  France.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins.  On  l'emploie  en  méde- 
cine &  dans  les  alimcns  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles. Enfin  ,  les  Chimifles  tirent  par  la  diftilation  de 
la  marjolaim  defféchée  une  huile  elTenticlle,  d'une 
odeur  très-vive  ,  utile  dans  les  maladies  des  nerfs. 
Hoffman  a  remarqué,  que  fi  on  reft ifie  cette  huile  par 
une  nouvelle  diftillation ,  elle  laide  encore  après  elle 
beaucoup  de  lie  réfmeufe.  (/?./.) 

Marjolaine,  (^Pharmacie  &  Mat.  mêd.^  on  fe 
fert  indifféremment  dans  les  boutiques  de  deux  for- 
tes de  marjolaine  ;  favoir ,  la  grande  ou  vulgaire  ,  & 
la  marjolaine  à  petites  feuilles. 

Les  feuilles  &  les  fommités  fleuries  de  ces  plantes, 
l'eau  aromatique  ,  ÔC  l'huile  effentielle  qu'on  en  re- 
tire par  la  diftillation,  font  d'ufage  en  médecine. 

La  marjolaine  a  toutes  les  propriétés  communes 
aux  plantes  aromatiques  de  la  claffe  des  labiées  de 
Tournefort  ;  elle  eft  ftomachique  ,  cordiale  ,  dia- 
phorétique,  emménagogue  ,  nervine,  tonique,  apé- 
ritive,  bechique,  &c. 

Celle  -  ci  a  été  particulièrement  recommandée 
dans  l'enchiffrenement  &  dans  la  perte  de  l'odorat. 
Artman  prétend  que  cette  plante  a  une  vertu  fecrette 
contre  cette  dernière  maladie.  On  a  vanté  encore 
la  poudre  des  feuilles  de  marjolaine  comme  un  ex- 
cellent fternutatoire.  On  a  attribué  la  même  vertu  à 
l'eau  diftillée ,  aufli-bien  qu'à  la  décoûion  des  feuil- 
les. Cette  eau  eft  mife  d'ailleurs  au  nombre  des 
eaux  céphaliques  &c  nervines.  On  peut  affurer  avec 
autant  de  fondement ,  qu'elle  poflede  la  plupart  des 
autres  qualités  que  nous  avons  attribuées  à  la  plante 
même ,  c'eft-à-dire,  à  l'infufion  des  feuilles ,  ou  des 
fommités. 

L'huile  eflentielle  de  marjolaine  a  une  odeur  très- 
vive  &  très-pénétrante  ;  elle  a  été  fort  louée  com- 
me très-bonne  dans  la  paralyfie  &  dans  les  mala- 
dies des  nerfs ,  foit  prife  intérieurement  à  la  dofe  de 
deux  ou  trois  gouttes,  fous  la  forme  'i^oleo-faccha- 
rum  ,  foit  en  en  frotant  la  nuque  du  cou  ,  &  l'épine 
du  dos.  Cette  huile  entre  dans  la  compofitipn  de  la 
plupart  des  baumes  apoplediques  ,  qui  font  recom- 
mandés par  différens  auteurs. 

Les  fleurs  &  les  fommités  fleuries  de  marjolaine 
entrent  dans  un  grand  nombre  de  compofitions  offi- 
cinales ,  dont  les  vertus  font  analogues  à  celles  que 
nous  avons  accordées  à  cette  plante,  &donteLlefait 
par  conféquent  un  ingrédient  utile. 

L'huile  d'olive  ,  dans  laquelle  on  fait  infufer  des 
fommités  fleuries  de  marjolaine,  fe  charge  réelle- 
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ment  des  parties  véritablement  avives  de  cette 
plante  ;  favoir ,  de  fon  huile  eftentiellc  ,  &  de  fa  par- 
tie aromatique  ;  mais  fi  l'on  vient  à  cuire  jufqu'à 
confommation  de  l'humidité  ,  félon  l'art ,  ces  prin- 
cipes volatils  &  adits  fe  dilîipent  au  moins  en  très- 
grande  partie  ;  &  la  matière  qui  rcfte  ne  pofl"ede  plus 
gucres  que  les  vertus  de  l'huile  d'olive  altérée  par 
la  codion.  /^oye{  Huile,  (b) 

MARIONiNETTE,  f.  f.  {Mkhan.)  les  marionnet- 
tes lont  des  petites  figures  mobiles  de  carton ,  de 
bois  ,  de  métal ,  d'os  ,  d'ivoire,  dont  fe  fervent  les 
batteleurs  pour  amuier  le  peuple  ,  &  quelquefois 
aulli  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens. 

Leur  invention  eft  bien  ancienne.  Hérodote  les 
connoiflbit  déjà  ,  &  les  nomme  des  ftatues  mobiles 
par  des  nerfs.  Dans  les  banquets  de  Xénophon ,  So- 
crate  demande  à  un  charlatan  ,  comment  il  pouvoit 
être  fi  gai  dans  une  profeftlon  fi  trifte  ?  Moi ,  répond 
celui-ci ,  je  vis  agréablement  de  la  folie  des  hom- 
mes dont  je  tire  bien  de  l'argent ,  avec  quelques  mor- 
ceux  de  bois  que  je  fais  remuer.  Ariftote  n'a  pas  dé- 
daigné de  parler  de  ces  figures  humaines,  tendues, 
dit-il ,  avec  des  fils ,  qui  leur  font  mouvoir  les  mains, 
les  jambes  ,  &  ia  tête.  On  trouve  dans  le  premier 
livre  de  Platon  fur  les  Ioix,un  beau  paffage  à  ce  fu- 
jct  :  c'eft  un  Athénien  qui  dit  que  les  pâmons  pro- 
duifent  dans  nos  corps ,  ce  que  les  petites  cordes 
exécutent  fur  les  figures  de  bois  ;  elles  remuent  tous 
nos  membres  ,  continue-t-il ,  &  les  jettent  dans  des 
mouvemcns  contraires ,  félon  qu'elles  font  oppofées 
entre  elles. 

L'ufage  de  ces  figures  à  reflbrt  ne  pafTa-t-il  pas  ,' 
avec  le  luxe  de  l'Afie  ,  &  la  corruption  de  la  Grèce, 
chez  les  Romains ,  vainqueurs  de  ces  peuples  ingé- 
nieux ?  Rien  n'eft  plus  vrai  ;  car  il  en  eft  quelque- 
fois queftion  dans  les  auteurs  latins.  Horace  parlant 
d'un  prince  ou  d'un  grand ,  qui  fe  laifle  conduire  au 
caprice  d'une  femme  ou  d'un  favori ,  le  compare  à 
ces  jouets  dont  les  refforts  vont  au  gré  de  la  main 
qui  tient  le  fil.  «  Vous ,  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  l'ef- 
»  clave  d'un  autre  ?  Idole  des  bois  ,  c'eft  un  bras 
»  étranger  qui  met  en  jeu  tous  vos  reflbrts  »  ! 

Tu  mihi  qui  imperitas  ,  aliisfervis  mifer  atqùc 
Duceris ,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum. 

Sat.  y.  liv.  IL  f.  8i. 

Ecoutons  l'arbitre  des  plaifirs  de  Néron.  «  Tandis 
»  que  nous  étions  à  boire ,  dit  Pétrone  au  feftin  de 
»  Trimalcion  ,  un  efclave  apporte  un  fquelete  d'ar- 
»  gent ,  dont  les  mufcles  &  les  vertèbres  avoient  une 
»>  flexibilité  merveilleufe.  On  le  mit  deux  fois  fur  la 
»  table  ;  &  cette  ftatue  ayant  fait  d'elle-même  des 
»  meuvemens  &  des  grimaces  fingulieres  ,  Trimal- 
»  cion  s'écria  :  Voilà  donc  ce  que  nous  ferons  tous, 
»  quand  la  mort  nous  aura  plongé  dans  la  tombe  ? 
Sans  doute  que  le  fquelete  de  Pétrone  étoit  mu  par 
des  poids  ,  des  roues ,  des  reflbrts  intérieurs ,  com- 
me les  automates  de  nos  artiftes. 
L'empereur  Marc  Antonnin  parle  deux  ou  trois  fois 
dans  fes  ouvrages  de  ces  fortes  de  ftatues  mobiles  à 
reffort ,  &  s'en  fert  de  comparaifon  pour  des  pré- 
ceptes de  morale.  Semblablement  Favorinus  ,  fî 
vanté  par  Aulu-Gelle ,  voulant  prouver  la  liberté  de 
l'homme,  &  fon  indépendance  des  aftres  ,  dit  que 
les  hommes  ne  feroient  que  de  pures  machines  à  fairt 
jouer ,  s'ils  n'agiflbient  pas  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  &  s'ils  étoient  fournis  à  l'influence  de  ces  af- 
tres. 

En  un  mot ,  toutes  les  exprefllons  dont  les  Grecs 
&  les  Romains  fe  fervent ,  indiquent  qu'ils  connoif- 
foient ,  aufli-bien  que  les  modernes  ,  ces  figures  mo« 
biles  que  nous  appelions  marionnettes.  Les  neurof- 
plejla  d'Hérodote  ,  de  Xénoj)hon  &  autres  ,  c'eft-à- 
dire ,  des  machines  à  nerfs  &:  à  reflTort  ;  les  mobilia 
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l'ignantrvl s  alunis  d'Horace;  les  catenallomsmdtHes  cîc 
Piitrone  ;  les  li^neolœ  hominum figura  d'Apulée  ,  ren- 
dent parfaitement  ce  que  les  Italiens  entendent  par 
gelli  buratini ,  les  Anglois  par  the  puppas  ,  &  les 
François  par  marionnutes. 

Ce  Ipeûacle  femble  fait  pour  notre  nation.  Jean 
Brioche,  arracheur  de  dents,  nous  le  rendit  agréa- 
ble dans  le  milieu  du  dernier  fiecle.  II  eft  vrai  que 
dans  le  même  tems  un  anglois  trouva  le  fecret  de 
faire  mouvoir  les  manonnuus  par  des  reflorts,  & 
lans  employer  des  cordes  ;  mais  nous  préférfimes  les 
marlonnttus  de  Brioché  ,  à  caufe  des  plailanteries 
qu'il  leur  faifoit  dire.  Enfin  Fanchon  ,  ou  François 
Brioché ,  immortalifé  par  Defprcaux  ,  fe  rendit  en- 
core plus  célèbre  que  fon  père  dans  ce  noble  métier. 
{D.J.) 

Marionnettes  ,  en  terme  de  Cardeur  ,  font  deux 
montans  de  bois  plantés  à  la  tête  du  rouet  fur  cha- 
que bord  du  banc  ,  &  garnis  de  deux  frafcaux  de 
jonc  ou  de  paille  qui  fe  traverfent  parallèlement  à  la 
pofition  de  la  roue.  Foyii  les  PL  de  Draperie. 

Marionnette,  f.  f.  {Art.  d'ourdif.)  pièce  de 
bois  mobile  à  laquelle  font  attachés  les  frafeaux  de 
tous  les  rouets.  Foyei  Fraseaux. 

MARIPENDAM ,  (  Bot.  exot.  )  arbrifleaux  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  fix  à 
fcpt  pieds  ;  fa  tige  eft  cendrée  ;  fes  feuilles  font  ver- 
tes, &  portées  lur  des  longs  pédicules  rougeâtres  ; 
fon  fruit  croît  en  grappes  ;  on  en  recueillie  les  bou- 
tons ,  on  en  exprime  le  jus,  on  le  fait  épaiffir.  Se 
on  s'en  fert  pour  déterger  les  ulcères.  (Z?./.) 

MARIQUES  LES  ,  {GioQ.  anc.  )  peuple  d'Italie. 
Foyei  Marici.  (^D.J.') 

MaRIQUITES  ,  (Gcog.')  peuples  errans  ,  fauva- 
ges  &  barbares  de  l'Amérique  méridionale  au  Bré- 
iil.  M.  de  Lifle  le  met  à  l'orient  de  Fernambuc ,  6c 
au  nord  de  la  rivière  de  S.  François.  (Z>.  /.) 

MARITAL,  adj.  (^Jurifprud.y  fe  dit  de  quelque 
chofc  qui  a  rapport  au  mari ,  comme  la  puiffance 
maritale.   Voye^  PUISSANCE. 

MARITIMA  CoLONiA  ,  (Géog.  anc.^  ville  de  la 
Gaule  Narbonoife.  On  prétend  que  c'cft  aujourd'hui 
Martegue.  {D.J.) 

MARITIME,  adj.  (iVfdn/2«.)  épithetc  qu'on  donne 
aux  chofes  qui  regardent  la  marine.  Ainfi ,  on  dit 
une  place  maritime  ,  des  forces  maritimes ,  &c. 

MARISA  ,  (  Gcogr,  )  rivière  de  la  Romanie.  Elle 
a  fa  fourcc  au  pié  du  mont  Hémus ,  &  finit  par  fe  jet- 
ter  dans  le  golfe  de  Mégarilfe  ,  vis-à-vis  de  File  Sa- 
mandrachi.  On  la  dit  navigable  depuis  fon  embou- 
chure jufqu'à  Philippopoli.  Cette  rivière  eft  VEbrus 
des  anciens.  {D.J.) 

MARIZAN,  (  Géogr.  )  montagne  d'Afrique  dans 
la  province  de  Gutz,  au  royaume  de  Fez.  Elle  eft 
fort  haute  &  fort  froide  ;  fes  habitans  font  bérébcres. 
Ils  vivent  dans  des  huttes  faites  de  branches  d'ar- 
bres,ou  fous  de  nattes  de  joncs  plantées  fur  des  pieux. 
Ce  font  de  vrais  fauvages  ,  errans  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  &  ne  payant  de  tributs  à  perfonne. 

MALBOROUGH  ,  (  Gcogr.  )  c'eft  le  Cunetio  des 
anciens ,  petite  ville  à  marché  d'Angleterre  en  \\'iltf- 
hire  ,  avec  titre  de  duché  ,  qu'elle  a  donné  à  \\n 
des  plus  grands  héros  du  dernier  fiecle  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement,  &  eft  (ur  le  Kennet ,  à 
60  milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  /6".  /o.  lat.  Si. 
24.{D.J.) 

MARLE  ,  {Géogr.)  petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie, avec  titre  de  comté  ,  fur  la  Serre  ,  dans  la 
Thiérachc  ,  à  trois  lieues  de  Guifc ,  37  N.  E.  de 
Paris.  Long.21'^  26''.  lô".  lat.  49  ^  .h'.  24". {D.J.) 
MARLlEo//  MARLI  ,  f.m.  {Art  d'ourdi(/:  &lhinc.) 
le  mnr/i  quoique  fabriqué  fur  un  métier ,  tel  que  ceux 
qui  fervent  .\  faire  l'ctoilc  unie  ,  ncaumoms  eft  un 
ouvrage  de  mode  ou  d'ajuftement ,  qui  dérive  de  la 
Tomt  X. 
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gaze  unie.  On  diftingue  deux  fortes  de  marlis  ;  fa  voir, 
le  marli  (impie  &  le  marli  double ,  auquel  on  donne 
le  nom  de  marli  d'Angleterre. 

Le  marli  fimple  eft  monté  comme  la  gaze  ,  &  fe 
travaille  de  même ,  avec  cette  différence  néanmoins 
qu'on  laifTe  plus  ou  moins  de  dents  vuidesau  peigne  , 
pour  qu'il  fbit  à  jour. 

Le  marli  le  plus  grofîier  eft:  compofé  de  16  fils 
chaque  pouce  ;  ce  qui  fait  3  5 1  fils  qui  ne  font  point 
pafTés  dans  les  porles ,  &  pareille  quantité  qui  y  font 
pafTés  deux  fois  ,  en  fuppofant  l'ouvrage  en  demi- 
aune  de  large. 

Le  marli  fin  eft  compofé  de  xo  fils  par  pouce  ;  ce 
qui  fait  440  fils  pafTés  en  perle,  &  pareille  quantité 
qui  ne  le  font  pas.  Une  chaîne  ourdie  pour  un  marli 
hn,  doit  contenir  880  fils  feulement  roulés  fur  une 
même  enfuple  ;  &  le  marli  le  plus  grofïïer ,  704  de 
môme. 

Chaque  dent  du  peigne  contient  un  fil  pafTé  en 
perle  ,  &  un  fil  qui  ne  l'eft  pas  ,  quant  à  celles  qui 
font  remplies  ,  parce  qu'on  laifTe  des  dents  vuides 
pour  qu'il  foit  à  jour. 

Suivant  cette  dif  pofition ,  le  marli  groflîer  contient 
9  points  de  ligne  de  diftance  d'un  fil  à  l'autre,  &  le 
marli  fin  ,  7  points  à  peu- près. 

Lorfque  l'ouvrier  travaille  le  marli ,  il  pafl!e  deux 
coups  de  navette  qui  fe  joignent ,  &  laifTe  une  diftan- 
ce d'une  ligne  &  demie  pour  les  deux  autres  coups 
qui  fuivent  de  même  ,  Ôc  lucceftlvement  continue 
l'ouvrage  de  deux  coups  &  en  deux  coups  ;  de  façon 
qu'il  repréfente  un  quarré  long  ainfi  qu'il  eft  repré- 
fcnté  par  la  figure  du  marli  grofïïer.  Le  marli  plus 
fin  eft  de  13  points  environ  ,  ce  qui  revient  à- peu- 
près  à  une  hauteur  qui  forme  le  double  de  la  largeur. 
Il  femble  que  l'ouvrage  auroit  plus  de  grâce  ,  fi  le 
quarré  étoit  parfait  ,  mais  aufTi  il  reviendroit  plus 
cher  parce  qu'il  prendroit  plus  de  trame. 

La  foie  deftinée  pour  cet  ufage  n'eft  point  mon- 
tée ,  c'eft-à-dire  qu'elle  eft  grêle  ,  ou  telle  qu'elle 
fort  du  cocon.  Elle  eft  teinte  en  crud  pour  les  marlis 
de  couleur  ;  &  pour  ceux  qui  font  en  blanc ,  on  n'em- 
ploie que  de  la  foie  grefe,  qui  eft  naturellement  blan- 
che. On  ne  pourroit  travailler  ni  le  marli.,  ni  la  gaze  , 
fi  la  foie  étoit  cuite  ou  préparée  comme  celle  qui  eft 
employée  dans  les  étoffes  de  foie. 

Le  marli  croifé.,  ou  façon  d'Angleterre.,  eft  bien  difTé- 
rent  du  marli  fimple.  Il  eft  compolé  d'une  chaîne 
qui  contient  la  même  quantité  de  fils  du  marli  grof- 
fier  ;  c'eft-à-dire  704  environ  ,  qui  font  pafTés  liir 
quatre  lifTes  ,  comme  le  taffetas,  dont  deux  fils  par 
dents  de  celles  qui  font  remplies,  &  à  morne  diftan- 
ce de  neuf  points  de  ligne  au  moins  chaque  dent. 
Cette  chaînedoit  être  tendue  pendant  le  cours  delà 
fabrication  de  l'ouvrage  ,  autant  que  fa  qualité  peut 
le  permettre  ;elle  eft  roulée  fur  une  enfuple. 

Indépendamment  de  cette  chaîne,  il  faut  un  poil 
contenant  la  moitié  de  la  quantité  des  fils  de  la  chat- 
ne  ,  qui  doit  être  roulé  (ur  une  enfuple  féparée. 

Le  poil  contient  3  5  x  fils  ;  cette  quantité  doit  faire 
704  perles ,  parce  que  les  fils  y  font  paft'és  deux  fois. 
En  les  pafTant  au  peigne,  il  faut  une  dent  de  deux  fils 
de  chaînefiniplement ,  fans  aucun  iil  de  poil ,  de  façon 
que  le  poil  ourdi  ne  compolè  que  la  moitié  de  la 
chaîne. 

La  faconde  pafTer  les  fils  de  poil  dans  les  perles  eft 
fi  finguliere  ,  qu'il  fèroit  très  -  difficile  d'en  donner 
une  exi)lication  fans  la  démontrer. 

Le  |)oil  de  cet  ouvrage  doit  être  cxtraordinaire- 
ment  lâche  ,  ou  auili  peu  tendu  que  le  poil  d'un  ve- 
lours ,  afin  que  le  fil  i)uifTe  le  prêter  à  tous  les  mou- 
vemens  qu'il  eft  oblige  de  faire  pour  former  la  croi- 
l'ure  ;  de  forte  que  le  poids  qui  le  tient  tendu  ,  &C 
qui  cil  très-léger  ,  doit  être  l)alTé  de  façon  qu'il  puilfc 
monter  au  fur  &  k  mclure  qu'il  s'emploie. 
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11  faut  quatre  llffes  à  perle  pour  palTer  le  poil  ;  fa- 
voir  deux  demi  -  lifles  &  deux  lillcs  entières  :  ces 
quatre  llffos  doivent  être  attachées  ou  rufpenducs 
devant  le  peigne  ,  fans  quoi  la  croiiurc  ne  pourroit 
pas  le  faire  dans  l'ouvrage  ,  parce  qu'elle  fcroit  con- 
trariée par  les  dents  de  ce  peigne.  Ces  quatre  lifles , 
qui  font  pofées  fur  des  lifforons  extraordinaircnient 
minces ,  font  arrêtées  par  une  baguette  de  fer  de  la 
longueur  de  la  poignée  du  battant  dans  un  efpace 
de  fix  lignes  ,  ou  un  demi-pouce  environ.  Cette  pré- 
cautlon^cft  nécefVaire  ,  afin  que  quand  l'ouvrier  a 
paffé  fon  coup  de  navette  ,  &C  qu'il  tire  le  battant  à 
foi  pour  faire  joindre  la  trame  ,  les  lifTes  à  perle  qui 
devancent  le  peigne  ne  foicnt  pas  arrêtées  à  Tou- 
vrage ,  &  puiffent  avancer  &  reculer  de  la  même 
façon  ,  &  faire  le  même  mouvem^cnt  du  peigne. 

Tous  les  fils  de  poil  doivent  être  pafles  deflbus 
les  fils  delà  chaîne  ,  afin  que  les  dcrnierspuiflent  le- 
ver alternativement  pour  arrêter  la  trame,  fans  con- 
trarier le  poil  par  la  croifure  ordinaire  du  taffetas  pen- 
dant le  cours  de  la  fabrication. 

Chaque  lifTe  doit  contenir  176  perles  ,  tant  celles 
qui  font  entières ,  que  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  de 
façon  que  les  quatre  lifles  doivent  avoir  la  quantité 
de  704  perles;  ce  qui  fait  le  double  des  fils  de  poil , 
parce  que  chaque  fil  doit  être  paffé  alternativement 
dans  la  perle  d'une  demi  -  liffe ,  &  dans  celle  d'une 
liife  entière. 

Les  quatre  lifl"es  à  perle  doivent  être  attachées  de 
manière  qu'elles  puiffent  lever  comme  celles  d'un 
fatin. 

Chacune  des  liflTes  entières  doit  être  placée  de 
façon  que  la  perle  fe  trouve  entre  les  deux  fils  de  la 
chaîne  ,  tant  de  ceux  qui  n'ont  point  de  fil  de  poil 
dans  le  milieu ,  que  de  ceux  qui  en  ont. 

Des  deux  fils  de  poil  qui  font  dans  une  même  dent 
entre  les  deux  fils  de  chaîne  ,  le  premier  à  gauche 
doit  être  placé  dans  la  perle  de  la  lifle  entière  qui  ell 
entre  les  deux  fils  de  la  dent  qui  n'a  que  deux  fils  de 
chaîne  à  gauche  ,  &  delà  être  repaflTé  dans  la  perle 
de  la  demi  -  lifle  qui  doit  répondre  aux  deux  fils  de  la 
dent  où  font  les  fils  de  poil. 

Le  fécond  fil  de  poil  de  la  même  dent  doit  être 
paffé  dans  la  perle  de  la  demi  -  lifle  qui  répond  aux 
deux  fils  qui  n'ont  point  de  poil  à  droite  ,  &  de-là 
être  repaflTé  dans  la  perle  de  la  féconde  liffe  entière  à 
gauche. 

Chacun  des  fils  de  poil  qui  efl  pafl^e  dans  la  perle 
d'une  demie-lifl^e  ,  doitpafler  fous  le  fil  de  la  lifie  en- 
tière ,  tant  à  droite  qu'à  gauche ,  &  embraffer  la 
maille  ;  c'efl:  ce  qui  fait  la  croifure. 

Le  marlifigurc  ou  croifc  fe  travaille  avec  deux  mar- 
ches ,fur  chacune  defquelles  on  pafl^e  un  coup  de 
r.avette  qui  eft  la  même  ,  en  obfervant  de  ne  faire 
joindre  chaque  coup  de  trame  qu'autant  qu'on  veut 
donner  de  hauteur  au  carreau. 

La  première  marche  fait  lever  la  première  &  la 
troifieme  liflTe  de  chaîne,  &  la  deuxième  ik.  troiflcme 
liflTe  du  poil.  La  féconde  marche  fait  lever  la  deuNÎc- 
me  &  quatrième  de  chaîne  ,  &  la  première  &  qua- 
trième de  poil ,  ainfi  en  continuant  par  la  première  6l 
deuxième  marche  jufqu'au  plein  &  la  hauteur  du 
carr<j ,  quand  le  marli  eft  à  grands  carreaux. 

On  met  une  troiflcme  marche  pour  faire  du  plein  , 
quand  le  marli  eft  à  grands  carreaux  ;  pour  lors  on 
pafie  une  navette  garnie  d'une  trame  cuite  de  cinq  à 
fix  brins,  flx  coups  de  fiiite;  favoir ,  le  premier  fur 
la  première  marche,  le  fécond  fur  la  troiflcme  ,  le 
deuxième  fitr  la  troiflcme  marche,  le  troiflcme  coup 
fur  la  première,  le  quatrième  fi.r  la  troifleme,  le 
cinquième  coup  fur  la  première  ,  &  le  fixieme  enfin 
fur  la  troifleme. 

Cette  troifieme  marche  fait  lever  les  deux  lifles 
entières  du  poil ,  ôc  deux  liffes  de  la  chaîne ,  diô'é- 
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rent^des  deux  que  fait  lever  la  première  marche.' 

C'eft  par  inadvertance  qu'on  a  inféré  qu'on  laif- 
foit  des  dents  vuidcs  au  peigne  pour  que  le  marli  fût 
à  jour.  Il  efî  vrai  que  la  chofe  pourroit  être  poffible 
fi  le  peigne  étoit  fin  ,  &  qu'on  n'en  eût  pas  d'autre  ; 
mais  fi  on  le  faifbit  faire  exprès,  on  le  demanderoit 
avec  le  nombre  de  dents  convenable  ,  &  fuivant  la 
quantité  de  fils  dont  la  chaîne  eft  compofée  en  ob- 
Icrvant  que  cette  quantité  de  dents  fût  égale  à  celle 
de  la  moitié  des  fils  de  la  chaîne  :  comme  par  exem- 
ple ,  fur  une  chaîne  de  704  fils ,  le  peigne ,  ne  doit 
contenir  que  351  dents  ,  ainfi  des  autres. 

Marlie  ,  1.  f.  en  tamcs  di  Planeur ,  c'eft  un  petit 
bouge  qu'on  remarque  au-deflbus  de  la  moulure 
d'une  pièce,  &  au-deffus  de  l'arrête.  Voyi:^  Ar- 
rête. 

MARLIN  ,  f.  m.  (  TaïlL)  efpece  de  hache  à  fendre 
du  bois.  Elle  eft  faite  comme  le  gros  marteau  à  frap- 
per devant  des  Serruriers,  Taillandiers  ,  &c.  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  la  panne ,  c'eft  un  gros 
tranchant ,  comme  il  eft  pratiqué  aux  coignées  des 
bûcherons  ;  l'autre  extrémité  eft  une  tête.  Cet  outil 
fertaux  boulangers  ,  bouchers  ,  &c.  Foyei  Us  PL 

MARLONV  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Allemagne  y 
au  cercle  de  bafl'e-Saxe ,  dans  le  duché  de  Mecklen- 
bourg  ,  fur  le  Reckenits  ,  &  chef  lieu  d'un  bailliage 
de  même  nom.  Long,  Jo.  ^o.lat.  ij.  63.  (Z>.  /.  ) 

MARLY,  (  Géogr.  )  maifon  royale  ,  fituée  entre 
Verfailles  &  faint-Germain ,  dans  un  vallon  à  l'extré- 
mité d'une  forêt  de  même  nom.  Les  jardins  font  de  le 
Nôtre ,  &  les  bâtlmens  ont  été  élevés  fur  les  deflTeins 
&  par  les  foins  de  Manfard,  Nous  ne  verrons  plus  re- 
naître de  fi  beaux  morceaux  d'archlteft  ure  &  de  goût, 
le  tems  en  eft  paiTé.  Marly  eft  à  4  lieues  de  Paris. 
Long.  iy.45'.4i".lat.48.S,'.28"-{D.  J.) 

M  ARMANDE ,  Géogr.  )  ville  de  France  en  Guien- 
ne.  Elle  eft  fur  la  Garonne  ,  à  6  lieues  d'Agen,  12 
de  Bordeaux  ,  140  S.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  60, 
lut.  44.  ji. 

Mar mande  eft  remarquable  pour  avoir  été  la  pa- 
trie de  François  Combefis  dominicain  ,  quis'eft  dif- 
tingué  par  Ion  érudition  théologique.  Il  a  publié  plu- 
fieurs  opufcules  des  pères  grecs ,  des  additions  à  la 
bibliothèque  des  pères  en  j  volin-fol.  une  bibliothè- 
que des  prédicateurs  en  8  vol.  infol.  &  d'autres  ou- 
vrages. Il  eft  mort  à  Paris  en  1679  »  ^  74  ans.(Z)./.) 

MARiMARA,  ou  MARMORA ,  (  C?%.  )  nom  de 
quatre  îles  d'Afle  dans  la  mer  deMarmora,  à  la- 
quelle elles  donnent  le  nom.  La  plus  grande  appel- 
lée  Marmara  ,  a  environ  li  lieues  de  circuit,  &  une 
ville  de  fon  nom.  Ces  quatre  îles  abondent  en  blé  , 
en  vin,  en  fruits,  en  coton,  en  pâturages ,  &  en 
beftiaux.  Elles  font  fltuées  au  38^'.  &  environ  35'. 
de  lat.Jeptent.  &  à  l'orient  d'été  d'Hcraclée. 

La  mer  de  Marmara ,  ou  mer  Blanche, eft  un  grand 
golfe  entre  l'HclcIpont  &c  la  mer  Noire  :  c'eft  ce  que 
les  anciens  appelloient  Propontide.  (^D.  J.^ 

MARMARES  ,  (  Gcog.  anc.  )  peuples  des  frontiè- 
res de  la  Cilicie  ,  du  côté  de  l'Affyrie.  Diodore  de 
Sicile, //v.  Xf^U.  chap.  xxxviij.  remarque  qu'ils  fu- 
rent affez  hardis  pour  attaquer  Alexandre-le-Grand, 
&  que  ce  prince  fut  obligé  de  les  affiéger  dans  leurs 
retraites  au  milieu  des  rochers  ;  mais  lorlqu'ils  fe 
virent  prêts  à  être  forcés  ,  ils  mirent  le  feu  à  leurs 
cabanes,  traverfcrcnt  de  nuit  le  camp  même  des 
Macédoniens ,  &  fe  retirèrent  dans  les  montagnes 
voiflnes.  (  Z>.  /.  ) 

MARMARIQUE,  (  G^eîoç'.  ûwc.  )  grande  contrée 
d'Afrique,  entre  l'Egypte  &  les  Syrtes ,  mais  qui 
n'a  pas  toujours  eu  le  même  nom  ,  &  dont  les  bor- 
nes ont  beaucoup  varié.  Pioloméc,  Uv.  ly.  chap.  v. 
commence  la  Marmarique  h  la  Cyrénaïque  du  côté 
du  couchant,  &  met  entre  elle  &  l'Egypte  le  Nome 
de  Libye.  Strabon  dit  que  Içs  Ma/marides  joigngient 
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î'Egypte,   &  s'étendoient  jufqu'à  la  Cyrénaiique, 
étant  bornés  au  nord  par  la  Méditerranée.  (  Z>.  /.) 

MARMELADE,  f.  {.{Pharmac  )  confiture  faite 
<]u  jus  de^  fruits ,  ou  de  fruits  mêmes  ,  comme  de 
prune,  d'abricot,  de  coin,^c.  qu'on  fait  bouillir  dans 
«lu  fucre  jufqu'à  confiftence.  f^ojei  Confiture. 

La  marmelade  de  coin  efl  un  peu  aftringente  ,  & 
tagréabic  à  l'eftomac. 

Toutes  ces  marmelades  font  excellentes  loifque 
îe  fucre  n'y  domine  point, que  les  fucs  ouïes  fruits 
font  bien  cuits,  elles  font  des  remèdes  cxcellens 
dans  le  dévoiement ,  dans  les  pertes ,  &  dans  le  relâ- 
chement des  libres. 

MARMENTEAU ,  f.  m.  (  Eaux  &  f.réts.  )  c'eft 
un  bois  de  haute  futaie  qui  eft  confervé  ôc  qu'on 
ne  taille  poirft.  On  l'appelle  quelquefois  bols  de  tou- 
che ,  lorfqu'il  fert  à  la  décoration  d'un  château  ou 
d'une  terre. 

MARMITE,  f.  f.  (  Cuifint.  )  eft  un  uftenftle 
de  cuifme,  de  fer,  de  fonte ,  ou  de  cuivre,  profond , 
&  fermé  d'un  couvercle.  Qn  en  voit  qui  ont  trois 
pies ,  &  ce  font  plus  communément  celles  de  fer 
ou  de  fonte,  &  d'autres  qui  n'en  ont  point,  comme 
celles  de  cuivre. 

Marmite  ,  (^Hydr.)  efl:  un  coffre  ou  tambour  de 
plomb  qui  fe  met  au  milieu  d'un  bafTin ,  orné  de 
plufieurs  jets  dardans,  foudés  ft,ir  un  tuyau,  tour- 
nant autour  du  centre  rempli  d'un  groupe  de  figures. 
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Marmite  a  feu,  terme  &  outil  de  Ferblantier, 
Cette  marmite  efl  de  fonte,  d'un  pié  ôcdemi  de  cir- 
conférence; dans  laquelle  les  Ferblantiers  mettent 
de  la  cendre  &  du  charbon  de  bois  pour  faire  chauf- 
fer les  fers  à  fouder.  Voyei^  la  fig.  dans  les  PI.  du  Fer- 
blantier. 

MARMOROIDES,f.  t{HiJÎ.  nat.  Minéral.)nom 
générique  fous  lequel  quelques  auteurs  défignent  des 
pierres  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  les  marbres. 

M.  Dacofta  comprend  fous  ce  nom  les  pierres , 
qui  par  leur  tilTu,  leur  nature  &  leur  propriété  ref- 
lemblent  aux  marbres  ,  mais  qui  difterent  en  ce  que 
les  marmoroides  ne  forment  point  comme  eux  de  cou- 
ches ou  de  bancs  fuivis,  mais  fe  trouvent  par  mafles 
détachées  dans  des  couches  d'autres  (ubftances. 
F'oyei  Em.  Mandez  Dacofta  nutural  Jujîory  of  fi>jjils 
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MARMOT,  DENTALE,  DANTALE,  DENTE, 
(  Hijl.  nat.  )  poiffon  de  mer  qui  rcflemble  à  la  dau- 
rade par  la  forme  du  corps ,  par  le  nombre  &  la  po- 
rtion des  nageoires  &  des  aiguillons  ,  &  même  par 
icb  couleurs  ;  il  en  dilTere  par  la  tête  qui  efl  pLitte ,  il 
a  dans  chaque  mâchoire  quatre  dents  plus  longues 
que  les  autres.  Rondelet,  .^-i//'.  dcspoifjons,  prcm.  part, 
iiv.  V.  chap.  xix.  Foye^  D  AU  RADE  (^poi[(un.') 

MARMOTTE,  Lï.  mus  alpinus,  (  Hijl.  nat.)c\\\z- 
drupedequi  a  depuis  le  bout  du  muieau  )ufqu'ù  l'ori- 
gine de  la  queue  environ  treize  pouces  de  longueur  ; 
celle  de  la  queue  efl  de  fix  pouces  &:  demi.  Comme 
le  lièvre  &  le  lapm  il  a  le  muieau  court  &  gros  ,  la 
tête  allongée  &:  un  peu  arquée  à  l'endroit  du  front  ; 
les  oreilles  (ont  ti  ès-courtes ,  à  peine  paroiflent-elles 
au-dcliusdu  poil,  qui  a  peu  de  longueur  fur  la  tête, 
excepté  il  l'endroit  des  joues  oii  il  efl  beaucoup  plus 
long.  La  lèvre  du  deflous  efl  plus  courte  que  celle 
du  defliis  ;  le  corps  efl  gros  6l  tort  étoffé  ;  les  jambes 
font  courtes  &  le  paruifierit  encore  davantage  parce 
qu'elles  ne  (ont  jamais  bien  étendues.  Le  fbmmet  de 
la  tête,  le  defliis  du  cou ,  les  épaules ,  le  dos  &  les 
flancs  font  noirs  avec  des  teintes  de  gris  &  de  cen- 
dré ;  les  côtés  de  la  tête  ont  du  gris  &'  du  noirâtre; 
les  oreilles  (ont  grlfes  ;  le  bout  du  mule.tu  ,  le  délions 
de  la  mâchoire  inférieure  6c  du  cou,  les  jaml)e5  de 
devant,  le  defl'ous  &  les  côtés  de  la  ]H)lirlne  ,  le  ven- 
tre, la  face  intérieure  de  la  tuulc  Ck  de  la  jambe  ,ôc 
Tome  A', 


les  quatre  pics  ont  une  couleur  rouiïe  mêlée  de  noir,, 
de  gris,  &  même  de  cendré;  la  croupe  &  la  face 
extérieure  de  la  cuifl^e  &  de  la  jambe  font  d'une 
couleur  brune  &  roufsâtre;  la  queue  efl  mêlée  dç 
cette  dernière  couleur  &  de  noir. 

La  marmotte  prife  jeune  s'apprivoife  plus  âifément 
qu'aucun  autre  animal  fauvage;cn  l'dpprend  à  te- 
nir un  bâton,  à  gefliculer.  à  danfer,  trc.  Elle  mord 
lorfqu'elle  efl  irritée  ;  elle  attaque  les  chiens;  elle 
ronge  les  meubles ,  les  étoffes ,  ik.  même  le  bois. 
Elle  le  tient  louvent  aflife ,  &  elle  marche  fur  les  pies 
de  derrière.  Elle  porte  à  fa  gueule  ce  qu'elle-faifit 
avec  ceux  de  devant  &  mange  debout  comm.e  l'écu- 
reuil. Elle  court  aflei  vite  enmont.int;  elle  grimpe 
furies  arbres;  elle  monte  entre  deux  parois  de  ro- 
chers :  e'eft  des  marmottes ,  dit-on  ,  que  les  Savoyards 
ont  appris  à  grimper  pour  ramonner  les  cheminées» 
Elles  mangent  de  la  viande  ,  du  pain  ,  des  fruits ,  des 
racines,  des  herbes  potagères ,  des  choux,  des  han- 
netons, des  fauterclles,  &c.  Edes  aiment  le  lait,  6i. 
le  boivent  en  grande  quantité  en  marmottant,  c'efl- 
à-dire  en  fa;l'ant  comme  le  chat  une  efpece  de  mur» 
mure  de  contentement:  elles  ne  boivent  que  très- 
rarement  de  l'eau  &  refufent  le  vin.  La  marmotte  a 
la  voix  d'un  petit  chien;  mais  lorfqu'elle  efl  irritée 
ou  eflVayée,  elle  fait  entendre  un  flfTl^;ment  fi  per- 
çant &  fi  aigu  qu'il  bleife  le  tympan.  Cet  animal 
ferolt  aû'ez  bon  à  manger,  s'il  n'avoir,  comme  le 
rat,  fur-tout  en  été,  une  odeur  très -forte  &  défa- 
gréable  que  l'on  ne  peut  mafquer  que  par  des  afl'ai- 
fonnemens  très -forts.  Il  fe  plaît  dans  la  région  de  la 
neige  &  des  glaces,  que  l'on  ne  trouve  que  fur  les 
plus  hautes  montagnes;  cependant  il  efl  fujet  plus 
qu'un  autre,  à  s'engourdir  par  le  froid  ;  il  (é  retire 
en  terre  à  la  fin  de  Septembre ,  ou  au  commence* 
ment  d'Odobre  pour  n'en  fortir  qu'au  commence» 
ment  d'Avril.  Sa  retraite  efl  grande  ,  moins  large 
que  longue,  &  très -profonde:  c'efl  uns  eloecc  de 
galerie  taile  en  forme  d  Y,  dont  les  deux  branches 
ont  chacune  une  ouverture,  &  aboutilfent  toutes 
deux  à  un  cul-de-fac  qui  efl  le  lieu  du  féjoi:r.  Il  efl 
non- feulement  jonché  mais  taplffé  fort  Cjjals  de 
moufle  &L  de  foin  ;  les  marmottes  en  font  ample  pro- 
vifion  pendant  l'été.  Elles  demeurent  plufieurs  en* 
femble  6i.  travaillent  en  commun  à  leur  habitation; 
elles  s'y  retirent  pendant  l'orage  ,  pendant  la  pluie  , 
&  dès  qu'il  y  a  quelque  danger  :  elles  n'en  fortent 
même  que  dans  les  beaux  jours.  L'une  fait  le  guet, 
&  dès  qu'elle  apperçolt  un  homme  ,  un  chien  ,  une 
aigle,  &c.  elle  avertit  les  autres  par  un  coup  de  fif- 
flet,&:  ne  rentre  elle  même  que  ladeinifre.  Lorfque 
ces  animaux  fentent  les  approches  delà  failon  qui 
doit  les  engourdir ,  ils  ferment  les  deux  portes  de 
leur  domicile,  ils  font  alors  très-gras  ;  quelques-uns 
pefent  jufqu'à  vingt  livres;  ils  le  font  encore  trois 
mois  aju-ès;  mais  ils  deviennent  maigres  à  la  fin  de 
l'hiver.  Il  n'efl  pas  sûr  qu'ils  folent  toujours  engour- 
dis pendant  fept  ou  hiut  mois:  aufii  les  chaflcuVsne 
vont  les  cherciier  dans  leur  caveau  que  trois  ièmai- 
nes  ou  un  mois  après  que  les  iflues  iont  murées,  & 
ils  n'ouvrent  leur  retraite  que  dans  le  tcms  t<es 
grands  fiouls  :  alors  ils  les  trouvent  tellement  afiou- 
pis,  qu'ils  les  emportent  aKcment  ;  mais  ioriqu'ii  f  iit 
un  vent  chaud,  les  marmottes  (e  réveillent  au  premier 
bruit,  &:  creulent  plus  loin  en  terre  po'.ir  ("e  cacher. 
C'es  animaux  ne  produilcnt  qu'une  fois  l'an.  Us  por- 
tées ordinaires  (ont  de  trois  ou  qii.itre  petits  ;  ils  no 
vivent  que  neuf  ou  dix  ans.  On  trouve  les  r;..Tv;<?^#i 
fur  les  Alpes ,  les  Apennins ,  les  Py renées ,  &  fur  les 
plus  hautes  montagnes  de  rAllemapne.  On  diflln- 
gue  plufieurs  autres  elpcccs  de  mai  mottes  ;  favoir  le 
bobak ,  ou  marmotte  de  Pologne  ;  le  nioua  v  ,  ou  mar- 
mnttc  de  Canada  ,  le  cavia  ,  ou  mar.'ioite  de  Bihama  ; 
Ck  le  cuicct,  ou  f.idft/.ixu  de  Strasbourg.  ffi/ti';rc  nat. 
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On  demande  comment  les  marmottes  ,  les  loirs  , 
qui  font  pluileurs  mois  lans  prendre  de  nourriture, 
ont  cependant  le  ventre  rempli  de  graille  :  voici 
comme  on  explique  ce  phénomène.  Dans  les  ani- 
mau  V  qui  tbnt  amas  de  graille  ,  il  le  trouve  des  mem- 
branes redoublées,  &C  comme  tenilletées:  ces  mem- 
branes diverlement  collées  les  unes  aux  autres  par 
certains  endroits,  6c  léparées  par  d'aunes,  forment 
une  infinité  de  petits  lacs,  où  aboutillént  des  peti- 
tes ^ilandes  ,  par  leiquelles  la  partie  hudeufe  du  fang 
cft  riitrée.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  veines  ont 
aulfi  de  petites  bouches  ouvertes  dans  ces  mêmes 
petits  facs  ,  6c  qu'elles  y  reçoivent  cette  fubllance 
huilculé  ,  pour  la  porter  avec  les  relies  du  fang 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  lorlqu'il  fe  ren- 
contre des  befoins  extraordinaires. 

Les  marmottes  au-lieu  d'un  épiploon,  qui  efl  uni- 
que dans  les  autres  animaux,  en  ont  trois  ou  quatre 
les  uns  fur  les  autres  ;  ces  épiploons  ont  leurs  vei- 
nes qui  retournent  dans  la  veine  cave  ,  comme  pour 
reprendre  dans  les  aqueducs ,  qui  portent  au  cœur 
la  matière  du  fang  ,  &  pour  lui  envoyer  dans  l'in- 
digence la  matière  que  les  facs  membraneux  qui  con- 
tiennent la  graille  ont  en  referve,  &  qu'ils  ont  reçu 
des  ancres  ,  pendant  que  le  corps  de  l'animal  avoit 
plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  réparer 
les  dilfipations  ordinaires. 

MARMOUTIER  ou  MAURMUNTIER,  {Géogr.) 
en  latin  Mauri  civitas ,  petite  ville  de  France,  dans 
la  bafle  Alface  ,  à  une  lieue  de  Saverne ,  avec  une 
abbaye  de  bénédiftins,  qui  a  pris  fon  nom  d'un  de 
fes  abbés,  nommé  Maurus.  Elle  fut  cependant  fon- 
dée par  faint  Firmin,  vers  l'an  7^5.  Cette  abbaye 
occupe  le  tiers  de  la  ville,  &  par  conféquent  cette 
ville  eft  miférable.  Long.  26.  2.  lac.  48.  44. 

Il  y  a  une  autre  abbaye  de  Marmoutier  en  France, 
qui  eft  auin  fous  la  règle  de  faint  Benoît,  &  qui  a 
été  fondée  dans  la  Touraine,  près  de  la  Loire,  à 
lin©  lieue  de  Tours.  Cette  abbaye  eft  bien  autrement 
célèbre  que  celle  de  la  balTe  Alface.  Ce  fut  S.  Mar- 
tin qui  établit  ce  monaftcre  en  371.  On  le  fait  pafler 
pour  le  premier  &  le  plus  ancien  de  ceux  qui  font 
en  occident.  Aufli  l'a  t-on  nommé  par  excellence, 
rnajus  monafierium  ,  d'où  l'on  a  fait  en  notre  langue 
Marmoutier.  Le  revenu  de  l'abbaye  eft  de  16  mille 
livres  de  rente ,  &  celui  des  moines  de  18  mille.  Les 
bâtimens  ont  été  fuperbement  rétablis  dans  ces  der- 
niers tems  ;  enfin  en  1737  cette  abbaye  a  en  partie 
été  réunie  à  l'archevêché  de  Tours.  (Z>.  /.  ) 

MARNAUX,f.  m.  pi.  terme  de  Pêche,\xÇi\.éàzns 
le  rcftbrt  de  l'amirauté  de  Marennes,  eft  un  rets  qui 
fert  à  faire  la  pêche  des  oifeaux.  Ce  font  les  mêmes 
filets  que  les  pêcheurs  de  la  pointe  du  Bafck  nom- 
ment marécages  ;  les  pièces  en  ont  trente  à  quarante 
braffes  julqu'à  cinquante  de  long  ,  &  trois  bralTes 
de  chute  ;  elles  font  amarécs  fur  de  hauts  pieux  plan- 
tés à  la  côte  à  l'embouchure  des  petites  gorges  & 
bafles  marécagôufes. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès  font  les  nuits  noires  &  obfcures,  & 
les  grands  froids ,  &  encore  durant  les  motures  & 
les  tempêtes  ;  les  filets  font  compofés  de  fil  très-fin, 
&  les  mailles  ont  depuis  quatre  pouces  jufqu'à  fept 
ou  huit  pouces  en  quarré  ;  le  ret  eft  tenu  volant  & 
caché  ,  pour  donner  lieu  aux  oifeaux  qui  s'y  pren- 
nent de  s'engager  davantage  en  fe  débattant  pour 
fe  pouvoir  échapper. 

MARNE,  f  f.  {Hi(l.  nat.  Minéralogie  &  Economie 
rufliqtie.  )  marga  ,  c'eft  une  terre  calcaire  ,  légère  , 
peu  compacte,  qui  perd  fa  liaifon  à  l'air,  qui  fait 
effcrvefcence  avec  les  acides  ,  en  un  mot  qui  ne  dif- 
fère de  la  craie,  que  parce  qu'elle  n'eft  point  li 
denfe  ni  û  folide  qu'elle.  Voye^  Craie. 
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Rien  de  plus  confus  que  les  defcriptions  que  leîs 
Naturaliftes  nous  donnent  de  la  marne;  leurs  dé- 
finitions de  cette  fubftance  ne  s'accordent  nulle- 
ment ;  ils  lui  affignent  des  propriétés  qui  lui  font 
entièrement  étrangères,  ou  du -moins  qu'elle  n'a 
que  par  fon  mélange  accidentel  avec  d'autres  fub- 
ftanccs  ,  &  fur-tout  avec  des  terres  argillcufes  ;  c'eil 
aulli  ce  mélange  qui  fcmble  avoir  induit  en  erreur 
la  plupart  des  Naturaliftes  ;  il  eft  caufe  que  \yalle- 
rius  &  beaucoup  d'autres  ont  placé  la  marne  au  rang 
des  argilles,  c'eft-à-dire  des  terres  qui  fe  durcifl'ent 
au  feu ,  propriété  qui  ne  convient  point  à  la  marm 
comme  telle,  mais  qui  ne  peut  lui  être  attribuée 
qu'en  raifon  de  la  portion  d'argilleou  de  glaife  avec 
laquelle  elle  le  trouve  quelquefois  mêlée.  On  fent 
aulli  que  c'eft  au  mélange  de  la  marne  avec  l'argille 
qu'eft  due  la  propriété  de  fe  vitrifier  que  quelques 
auteurs  lui  attribuent  :  en  effet ,  nous  favons  que 
l'argille  mêlée  avec  une  terre  calcaire  devient  vitri- 
fiabie ,  quoique  léparées ,  la  première  de  ces  terres 
ne  iafl'e  que  fe  durcir  par  l'aéf  ion  du  feu  ,  &  la  fé- 
conde fe  change  en  chaux.  En  un  mot  il  eft  conftant 
que  la  marne  eft  une  terre  calcaire,  qui  fait  efFervef^ 
cence  avec  les  acides,  qui  ne  diffère  de  la  craie  que 
parce  que  la  première  eft  moins  liée  ou  moins  folide 
que  la  dernière  ;  c'eft  comme  terre  calcaire  qu'elle 
a  la  propriété  de  fertilifer  les  terres ,  &  M.  Pott,  dans 
fa  Lithogéognojie  ,  a  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  railon  C[u'il  talloit  bien  diftingucr  dans  la  marne ^ 
la  pai  tie  conftituante ,  par  laquelle  elle  eft  propre  à 
diviler  les  terres  &  à  contribuer  à  la  croiflance  des 
végétaux,  des  parties  accidentelles,  telles  que  la 
glaile,  le  fable,  &c. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  diftinâion  qui  vient 
d'être  faite,  on  fentira  que  c'eft  avec  très-  peu  de 
railon  que  la  marne  a  été  placée  par  plufieurs  auteurs 
au  rang  des  terres  argilleufes  ,  on  verra  que  riea 
n  eft  moins  exaft  que  de  donner  le  nom  de  marne  à 
des  terres  à  pipes ,  à  des  terres  dont  on  fait  de  la 
porcelaine,  à  des  terres  propres  à  fouler  les  étoifes  j, 
à  des  terres  qui  fe  durciffent  dans  le  feu,  &c.  toutes 
ces  terres  ont  des  propriétés  qui  ne  conviennent 
qu'aux  vraies  argilles. 

C'eft  aulli ,  faute  d'avoir  eu  égard  à  ces  diftlnc-' 
tions  ,  que  les  auteurs  anglois  fur- tout  nous  parlent 
de  la  marne  d'une  manière  li  confufe  &  fi  contradic- 
toire ;  en  effet,  les  uns  nous  difent  que  rien  n'elt 
plus  avantageux  que  la  marne  pour  rendre  fertiles 
les  terreins  lablonneux  ;  d'autres  au  contraire  pré- 
tendent que  cette  terre  eft  propre  à  fertilifer  les 
terres  glaifes  trop  denfes  &  trop  compares  ;  il  eft: 
aifé  de  voir  qu'une  même  terre  n'eft  point  propre  à 
remplir  des  vues  fi  oppofées.  Nous  allons  tâcher  de 
faire  difparoître  ces  contradictions,  qui  ne  viennent 
que  de  ce  qu'on  n'a  point  affez  connu  la  nature  de 
la  fubftance  dont  on  parloit ,  &  nous  remarque- 
rons en  palTant  que  cela  prouve  combien  on  peut 
être  trompé  quand  on  ne  confulteque  le  coup-d'œil 
extérieur  des  fubftances  du  règne  minéral. 

Si  la  terre  que  l'on  trouve  eft  feche,  en  poufîîere,' 
peu  liée,  &  Ibluble  dans  les  acides,  c'elf-à-dire 
calcaire,  ce  fera  de  la  vraie  marne  proprement  dite, 
alors  elle  fera  propre  à  fertilifer  les  terreins  trop 
gras  &  trop  pefans ,  parce  qu'elle  les  divifera  ,  elle 
écartera  les  unes  des  autres  les  parties  tenaces  de 
la  glaife ,  par-là  elle  la  rendra  plus  perméable  aux 
eaux ,  dont  la  libre  circulation  contribue  effentielle- 
ment  à  la  croiffance  des  végétaux.  D'un  autre  côté 
iî  ce  qu'on  appelle  marne  eft  une  terre  purement 
glaifeufe&  argilleufe,  ou  du-moins  une  pierre  cal- 
caire mêlée  d'une  grande  partie  d'argille  ou  de  glaife; 
alors  elle  fera  propre  à  fertilifer  les  terreins  mai- 
gres &  fablonneux,  elle  leur  donnera  plus  de  liai- 
fon ,  propriété  qui  fera  due  à  la  partie  argilleufe-. 
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Une  vraie  rricirm ,  c'eft-à-dirc  celle  qui  eft  calcaire 
éc  précifcment  de  la  nature  de  la  craie  ,  fera  très- 
propre  à  bonifier  un  terrein  humide  &  bas  ,  qui  (ui- 
vant  rexprefllon  affez  jufte  du  laboureur ,  eft  aigre 
&l  froid  ;  cette  aigreur  ou  cette  acidité  vient  du  lé- 
jour  des  eaux  &  des  plantes  qu'elles  ont  fait  pourrir 
dans  ces  fortes  d'endroits  :  alors  la  vraie  marne  étant 
une  terre  calcaire  ,  c'eft-à-dire  abforbante  &  alka- 
line  ,  fera  propre  à  fe  combiner  avec  les  parties  aci- 
des qui  dominoient  dans  un^el  terrein  ,  &  qui  nui- 
foient  à  fa  fertilité.  Par  la  combinaifon  de  cet  acide 
avec  la  marne  ,  il  fe  formera ,  fuivant  le  langage  de 
la  Chimie ,  des  fels  neutres  qui  peuvent  contribuer 
beaucoup  à  favorifer  la  végétation. 

Il  eft  donc  important  de  favoir  avant  toute  chofe 
ce  que  c'eft  que  l'on  appelle  marne ,  de  s'aflurer  fi 
celle  que  l'on  trouve  dans  un  pays  eft  pure  &  cal- 
caire, ou  fi  c'eft  à  de  l'argille  ou  de  la  terre  mêlée 
d'argille  que  l'on  donne  le  nom  de  marne.  Pours'é- 
claircir  là-defliis  ,  on  n'aura  qu'à  l'effayer  avec  de 
l'eau-forte  ,  ou  fimpiement  avec  du  vinaigre  :  fi  la 
terre  s'y  diflbut  totalement ,  ce  fera  une  marque  que 
c'eft  de  la  marne  pure  ,  véritable  &  calcaire  ;  s'il  ne 
s'en  difl^out  qu'une  portion  ,  &  qu'en  mettant  une 
quantité  fuffifante  de  difTolvant  il  refte  toujours  une 
partie  de  cette  terre  qui  ne  fe  diflblve  point ,  ce  fera 
im  figne  que  la  marne  étoit  mêlée  d'argille  ou  de 
glaife.  S'il  ne  fe  dilfout  rien  du  tout ,  ce  fera  une 
preuve  que  la  terre  que  l'on  a  trouvée  eft  une  vraie 
argille  ou  glaife ,  à  qui  l'on  ne  doit  par  conléquent 
point  donner  le  nom  de  marne. 

Il  faudra  aufti  confulter  la  nature  des  terreins  que 
l'on  voudra  marner  ou  mêler  avec  de  la  marne  ;  il  y 
en  a  qui  étant  déjà  calcaires, fpongieux  par  eux-mê- 
mes, ne  demandent  point  à  être  divifés  davantage: 
dans  ce  cas  la  vraie  marne  calcaire  ne  doit  pas  leur 
convenir  ;  on  réuftira  mieux  à  fertilifer  de  pareils 
terreins ,  en  leur  joignant  de  la  glaife  ou  de  l'argille. 
yoye^  Glaise. 

En  général  on  peut  dire  que  la  marne  fertilife  en- 
tant qu'elle  eft  calcaire  ,  c'eft  à-dire  entant  qu'elle 
eft  compofée  de  particules  faciles  à  diflbudre  dans 
les  eaux  ,  &  propres  à  être  portées  par  ces  mêmes 
eaux  en  molécules  déliées  à  la  racine  des  plantes 
dans  lefquelles  ces  molécules paffent  pour  contribuer 
à  leur  accroiflement. 

La  //wr/ie  varie  pour  la  couleur;  il  y  en  a  de  blan- 
che, de  grife  ,  de  rougcâtre  ,  de  jaune,  de  brune  , 
de  noire,  &c.  ces  couleurs  lont  purement  acciden- 
telles &  ne  viennent  que  des  fubftanccs  minérales 
étrangères  avec  lefquelles  cette  terre  eft  mêlée.  (— ) 

MARNIERE  ,  f  f .  (  Economie  rujiique.  )  eft  le  lieu 
OU  la  mine  d'où  l'on  tire  la  marne,  f^oye^^  Marne. 

MARNOIS  ,  f.  m.  {^Marine.  )  ce  font  des  bateaux 
de  médiocre  grandeur  qui  viennent  de  Brie  &  de 
Champagne  jnfqu'à  Paris  fur  la  Marne  &  fur  la  Seine. 

MARO  &  GÉMÉLICOLLES  ,  {Géog.  anc.)  mon- 
tagnes de  la  Sicile  ainfi  nommées  |iar  Pline  liv.  III. 
ch.  viij.  Solin  &  d'autres  géographes  leur  donnent  le 
nom  commun  de  Mebrodes.  La  montagne  M.iro  s'ap- 
pelle aujourd'hui  MaJonia,  &  celle  de  Gémélli  Morue 
di  mêle. 

MAROC  ,  Empire  de  ,  (  Gcogr.')  grand  empire 
d'Afrique  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Bar- 
barie, formé  des  royaumes  de  Maroc,  de  Fez ,  de 
Tafilet ,  de  Sus ,  &:  de  la  province  de  Dara.  Foyc^ 
M.  de  Saint Olon. 

Cet  empire  peut  avoir  150  lieues  du  nord  au  fud , 
&  104  de  l'eft  à  l'oueft  ;  il  eft  borné  du  coté  du  nord 
par  la  Méditerranée,  à  l'orient  &  à  l'occident  par 
la  mer  Atlantique  ,  &  au  midi  par  le  fleuve  Uara.  Les 
chrétiens  cependant  tiennent  cjnelques  places  fur  les 
côtcsi  les  Eipagnols  ont  du  côte  de  la  Méditerranée 
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Ceuta  ,  Melllîa  &  Orans  ;  les  Portugais  pofledenE 
Magazan  fur  l'Océan, 

Tout  le  refle  appartient  à  Wmplre  de  Maroc  ,  qui 
fe  forma  dans  le  dernier  fiecle.  Le  fameux  Mouley- 
Archi  ,  roi  de  Tafilet ,  &  Moula-Ifmaël  fon  frère  , 
réunirent  les  royaumes  de  Maroc ,  de  Fez  ,  de  Tafilet 
&  de  Sus,  la  vafle  province  de  Dara  fous  une  même 
puifTance. 

Ainfi  cet  empire  ,  qui  comprend  une  partie  de  la 
Mauritanie  ,  fut  mis  autrefois  par  Augufte  fous  le 
feul  pouvoir  de  Juba.  Il  eft  peuplé  des  anciens  Mau- 
res ,  des  Arabes  Bédouins  qui  fuivirent  les  califes 
dans  leurs  conquêtes,  &  qui  vivent  fous  des  tentes 
comme  leurs  ayeux ,  des  Juifs  chafTés  par  Ferdinand 
&  Ifabelle ,  &  des  noirs  qui  habitent  par-delà  le  mont 
Atlas. 

On  voit  dans  les  campagnes  ,  dans  les  maifons  j' 
dans  les  troupes  ,  un  mélange  de  noirs  &  de  métis. 

Ces  peuples,  dit  M.  de  Voltaire,  trafiquèrent  de 
tout  tems  en  Guinée  ;  ils  alloient  par  les  deferts  , 
aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent  par  l'Océan.  Ja- 
mais ils  ne  connurent  la  mer  que  comme  l'élément 
des  pirates.  Enfin  toute  cette  vafte  côte  de  l'Afrique 
depuis  Damiete  jufqu'au  mont  Atlas,  étoit  devenue 
barbare,  dans  le  tems  que  nos  peuples  feptentrionaus: 
autrefois  plus  barbares  encore,  forîoientde  ce  trille 
état  pour  tâcher  d'atteindre  un  jour  à  la  politefTe  des 
Grecs  ôc  des  Romains.  (/?./.) 

Maroc,  royaume  de  ^  (  Géog,  )  royaume  d'Afri- 
que dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Barbarie. 
Il  eft  borné  au  nord  par  le  fleuve  Ommirabi ,  à  l'o- 
rient par  le  mont  Atlas ,  au  midi  par  la  rivière  de 
Sus  ,  &  au  couchant  par  l'Océan  occidental.  C© 
royaume  s''étend  le  long  de  la  côte,  depuis  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Sus ,  que  les  anciens  appel-» 
loient  Suriga^  jufqu'à  la  ville  d'Azamor. 

Les  forces  de  ce  royaume  font  peu  redoutables  par 
mer ,  parce  que  le  nombre  des  bâtimens  qu'il  équipe 
en  mauvais  ordre ,  n'ont  ordinairement  qu'une  dou- 
zaine de  I  5  à  10  pièces  de  canon  mal  lervies.  S'ils 
font  des  prifes  ,  le  roi  en  a  fa  moitié  ,  mais  il  prend 
tous  les  efclaves  en  payant  50  écus  pour  chacun  de 
ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans  fa  moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux  que  celles 
de  mer,  parce  qu'elles  n'ont  ni  armes  ni  difcipline. 
Quoique  le  royaume  de  Maroc  foit  divilé  en  fept 
provmces  affez  grandes  ,  il  eft  cependant  très-peu 
peuplé  ,  à  caufe  de  fon  terrein  fablonneux  &  ingrat, 
qui  ne  permet  pas  l'abondance  des  grains  &c  des  bef- 
tiaux  ;  il  produit  feulement  une  grande  quantité  de 
cire  &  d'amandes  qui  fe  débitent  en  Europe. 

On  compte  dans  tout  ce  royaume  25  à  30  mille 
cabanes d'adouards,  qui  font  80  à  100  mille  hommes 
payant  annuellement  au  roi  la  dixme  de  leurs  biens 
depuis  l'âge  de  1 5  ans.  Un  adouard  eft  une  efpece 
de  village"  ambulant  compofé  de  quelques  tamillcs 
arabes,  qui  campent  fous  des  tentes  tantôt  dans  ui> 
lieu  ,  tantôt  dans  l'autre  ;  chaque  adouard  a  fon  ma- 
rabou  &  fon  chef,  qui  eft  clu.  Rien  n'cft  compara- 
ble à  la  milère  &  à  la  malpropreté  de  ces  arabes. 

Le  roi  de  Maroc  prend  le  titre  de  ir^''^'-'^  chcrij\  c'eft- 
àdirc  de  premier  fucccfleur  de  Mahomet ,  dont  il 
prétend  def cendre  par  Aly  6c  par  Fatime, gendre  &: 
fille  de  ce  faux  prophète. 

Sa  religion ,  pleine  de  fuperftliions  ,  eft  fondée 
fur  l'alcoran ,  que  les  Maures  &  les  Arabes  expli- 
quent à  leur  manière  ,  félon  l'interprctation  do 
NJifclieh. 

^Quoique  les  efclaves  chrétiens  appartiennent  au 
roi ,  ils  n'en  font  pas  moins  malheuieux  par  la  ru- 
deffe  de  leurs  travaux  ,  leur  mauvaife  nourriture  , 
les  lieux  fbutcrrelns  011  on  les  tait  coucher. 

Les  juifs  ,  quoiqu'uiiles  îk  en  graud  nombre  d^ns 
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cet  état ,  y  font  rançonnés  comme  autrefois  parmi 
ks  chrétiens. 

Les  alcaidcs  gouvernent  le  royaume  fous  Tauto- 
ritc  du  chci  if,  car  il  n'a  ni  cour  de  jullice ,  ni  confeil 
particulier  ,  ni  niinillre  ;  il  cft  l'auteur  ,  l'interprète 
&  le  juge  de  fcs  lois.  Dans  fon  royaume  de  Miiroc, 
comme  à  la  Chine  ,  il  donne  le  droit  à  l'empire  par 
fon  teftamcnt  en  faveur  de  celui  de  fes  cnfans  qu'il  lui 
plaît  de  nommer ,  ou  mcme  d'un  autre  fujet  pour 
fon  fuccelfcur.  Ainfi  les  partis  peuvent  fe  former 
pendant  la  vie  du  monarque  ;  &i.  s'il  ne  fait  point  de 
tellamcnt ,  ou  s'il  ne  lailfe  point  de  nomination  par 
fon  tcllament  ,  tout  fc  trouve  préparé  à  la  divifion 
&  aux  guerres  civiles. 

J'ajoute  que  le  roi  de  Maroc,  malgré  fon  defpotif- 
me,  reconnoît  en  matière  de  religion  l'autorité  fupé- 
rieure  du  Moufti  &  de  les  prêtres;  il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  les  dépofcr,  quoiqu'il  ait  celui  de  les  établir: 
cependant  s'ils  mettoient  obllacle  à  fes  defleins ,  fa 
vengeance  feroit  sûre  &  leur  perte  inévitable  ,  à 
moins  qu'ils  ne  le  détronafTent  au  même  moment. 

(^•-^•) 

Maroc  ,  province  Je ,  (  Gîog.  )  c'eft  la  principale 

des  fcpt  provinces  du  royaume  de  même  nom  ,  & 
qui  forme  une  figure  triangulaire  au  milieu  des  au- 
tres. 

Cette  province  fe  nommoit  autrefois  Bocano  ejnsro, 
&  fa  capitale  étoit  l'ancienne  ville  d'Agmet ,  d'oii 
les  Lumptunes  ou  Almoravides  vinrent  fondre  dans 
le  pays.  lis  y  bâtirent  enfuite  la  ville  de  Maroc  pour 
être  le  fiége  de  leur  empire  &  la  capitale  non-feule- 
ment de  la  province  ,  mais  encore  de  toute  la  partie 
occidentale  de  la  Mauritanie  Tangitane. 

Les  habitans  de  cette  province  ont  hors  des  mon- 
tagnes un  terrein  abondant  en  froment ,  en  orge ,  en 
millet  &  en  dattes  ;  ils  font  dans  les  villes  affez  bien 
vêtus  à  leur  mode  ,  mais  les  montagnards  font  mifé- 
rables,  parce  qu'ils  ne  recueillent  qu'un  peu  d'orge 
fous  la  neige.  (  Z).  /.  )  ^ 

Maroc  ,  (^Géogr.)  capitale  du  royaume  &  de  la 
province  de  même  nom  ;  c'elî  une  grande  ville ,  la 
mieux  fituée  de  toute  l'Afrique  ,  dans  une  belle  plai- 
ne ,  à  cinq  ou  fix  lieues  du  mont  Atlas  ,  environnée 
des  meilleures  provinces  de  la  Mauritanie  tangiiane. 
On  croit  que  c'efl:  l'ancienne  Bocanum  Hcnurum^  où 
il  y  avoit  un  évêché  avant  la  domination  des  Mau- 
res. Elle  a  été  bâtie  par  Abu  Téchifîen ,  premier  roi 
des  Almoravides  , environ  l'an  1052,  &  454  de  l'hé- 
gire. Elle  eft  fermée  de  bonnes  murailles  fciites  à 
chaux  &  à  fable  ,  avec  une  fortereffe  du  côté  du 
midi  ;  mais  cette  ville  a  bien  déchu  de  fon  ancienne 
fplendeur ,  &  ne  contient  pas  aujourd'hui  2.5  mille 
âmes.  Sa  forterefle  &  fa  moliquée ,  autrefois  fi  fa- 
meufcs  ,  ne  font  plus  rien.  Maroc  eft  à  environ  100 
lieues  S.  O.  de  Fez  ,  50  N.  E.  de  Sus.  Long.  10.60. 

Maroc  ,  1.  m.  (  Draps. )  ferges  qui  fe  fabriquent 
à  Rouen.  Voyc^  VanicU  Manufacture  en  laine. 

MAROCOSTINES  ,  (  Pharmacu.  ')  pilules  maro- 
cojïlnes  ;  c'eft  un  extrait  cathartique  compofé  des 
drogues  fuivantes. 

Prenez  gomme  ammoniaque  une  once  &  demie  ; 
myrrhe ,  iix  gros  ;  aloës  ,  une  livre  ;  agaric  ,  fix 
gros  ;  rhubarbe ,  trois  onces  ;  fafran  ,  une  demi-once; 
collus  ,  fix  gros  ;  bois  d'aloès ,  deux  gros  ;  feuilles 
de  lentifque,  une  demi-once:  faites  une  décodion 
des  fix  derniers  ingrédiens  dans  deux  livres  de  fuc 
de  ro(e  de  damas  ,  &  dans  wnc  quantité  fuffifante 
d'eau  commune.  Exprimez  le  tout  fortement  :  ajou.- 
tez  cnluite  la  gomme  ammoniaque  &  la  myrrhe  diT- 
foute  dans  quatre  onces  de  vinaigre  de  fquilleavec 
l'aloës.  Donnez  au  tout  une  confiltence  convenable 
par  évapoiation. 

Ce  remède  eft  apéritifi  il  s'ordonne  depuis  qninze 
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grams  jufqu'à  deux  fcrupules.  C'eft  un  grand  altc- 
nuant  &  défobftrudlif. 

M  AROGN  A  ,  (  Géog.  )  c'eft  l'ancienne  Maronca  $ 
petite  ville  de  Turquie  dans  la  Romanie:  l'archevê- 
que dcTrajanopoli  y  fait  fa  réfidence.  Elle  eft  fituée 
proche  la  mer  ,  à  28  lieues  S.  O.  d'Andrinople  ,  60 
S.  O.  de  Conftantinople.  Long.  4J.  16'.  lui.  ^o.  S6, 
(D.J.) 

MAROK  ,f.  m.  {fHfi-  nat.")  oifeau  que  l'on  trouve 
en  Ethiopie  &  en  Abiftiiiie  :  on  le  nomme  auffi  oifeau. 
de  miel ,  à  caufe  de  Tinllinâ:  qui  lui  fait  découvrir  le 
miel  des  abeilles  fauvages ,  qu'elles  cachent  avec 
foin  ou  fous  la  terre  ou  dans  les  creux  de  quelques 
arbres.  Lorfque  le  marok  a  découvert  un  de  ces  tré- 
fors  cachés  ,  il  en  avertit  les  voyageurs  par  fon  cri  j 
&  lorfqu'il  eft  parvenu  à  s'en  faire  fuivre  ,  il  bat  des 
ailes  &  fait  un  ramage  agréable  fur  l'endroit  où  le 
miel  eft  renfermé.  On  a  foin  d'en  laifier  quelque 
portion  pour  le  guide ,  qui  eft  fort  ayide  de  s'en 
nourrir. 

MARON  ,  f.  m.  terme  de  relation.  On  appelle  wa- 
rons  dans  les  îles  françoifcs  les  nègres  fugitifs  qui  fe 
fauvent  de  la  maifon  de  leurs  maîtres  ,  foit  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  quelque  faute,  foit  pour  fe  déli- 
vrer des  injuftes  traitcmens  qu'on  leur  fait.  La  loi  de 
Moife  ordonnoit  que  l'elclave  à  qui  fon  maître  au- 
roit  cafle  une  dent  leroit  mis  en  liberté  ;  comme  les 
chrétiens  n'acquièrent  pas  les  efclaves  dans  ce  dcf- 
fein  ,  ceux-ci  accablés  de  travaux  ou  de  punitions, 
s'échappent  par-tout  où  ils  peuvent,  dans  les  bois, 
dans  les  montagnes ,  dans  les  falaifes  ,  ou  autres 
lieux  peu  fréquentés  ,  &  en  fortent  feulement  la 
nuit  pour  chercher  du  manioc  ,  des  pTtates  ,  ou  au- 
tres fruits  dont  ils  fubfiftent.  Mais  félon  le  code  noir  y 
c'eft  le  code  de  marine  en  France,  ceux  qui  prennent 
ces  efclaves  fugitifs  ,  qui  les  remettent  à  leurs  maî- 
tres ,  ou  dans  les  priions  ,  ou  entre  les  mains  des 
officiers  de  quartier  ,  ont  cinq  cens  livres  de  fucre  de 
récompenfe.  Il  y  a  plus  :  lorfque  les  marons  refu- 
fent  de  fe  rendre  ,  la  loi  permet  de  tirer  deffus  ;  fi 
on  les  tue  ,  on  en  eft  quitte  en  faifant  fa  déclaration 
par  ferment.  Pourquoi  ne  les  tueroit-on  pas  dans  leur 
fuite,  on  les  a  bien  achetés  ?  Mais  peut-on  acheter  la 
liberté  des  hommes  ,  elle  eft  fans  prix  ?  /''t>j-t{  Es- 
clavage ,  Droit  nat.  Morale,  Religion, 

Au  refte,  j'oubliois  de  dire  une  choie  moins  impor- 
tante ,  l'origine  du  terme  maron  :  ce  terme  vient  du 
mot  efpagnoly?OTar^/2 ,  qui  fignifie  wnfinge.  Les  Efpa- 
gnols  qui  les  premiers  habitèrent  les  îles  de  l'Amé- 
rique ,  crurent  ne  devoir  pas  faire  plus  d'honneur  à 
leurs  malheureux  efclaves  fugitifs,  que  de  les  appel- 
le ry//2^i.'5  ,  parce  qu'il  fe  retiroient  comme  ces  ani- 
maux au  fond  des  bois ,  &  n'en  fortoient  que  pour 
cueillir  les  fruits  qui  fe  trouvoient  dans  les  lieux  les 
plus  voifins  de  leur  retraite.  (  Z>.  /.  ) 

MARONÉE  ,  Maronca  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
Thrace  entre  le  fleuve  Ncftus  &  la  Cherfonèfe.  Il 
paroît  par  des  médailles  qu'elle  reconnolfloit  Bac- 
chus  pour  ion  protedeur  ,  à  caufe  de  l'excellence 
du  vin  de  fon  territoire  ,  déjà  renommé  dès  le  te:;is 
d'Homère,  puifquc  c'étoit-là  qu'Ulyffe  avoit  pris  ce- 
lui dont  il  enivra  le  cyclope.  Cette  ville  s'appelle 
aujourd'hui  Marogna ,  fituée  dans  la  Pvomanie  lur  la 
côte  ,  près  du  lac  Bouron.  Pline  dit  qu'elle  avoit  été 
bâtie  par  Maron  l'égyptien ,  qui  fuivit  Ouris  ou  Bac- 
chus  dans  fVs  conquêtes.  (  Z>.  /.  ) 

MARONIAS,  {Gcog.  anc.)  ou  MARONIAS  ; 
ville  de  Syrie.  Ptolomée  la  place  dans  la  Chalcydie, 
&  les  modernes  h  environ  1 2  lieues  d'Antioche ,  elle 
devint  un  évêché.  (^D.  J.) 

MARONITES  ,  f.  m.  (//{,/?.  ecclef.)  nom  qu'on 
donne  à  une  fociété  de  chrétiens  du  rit  Syrien  ,  qui 
font  foumis  au  pape,&  dont  la  principale  demeure 
eft  au  mont  Liban,  Leur  langue  vulgaire  eft  l'arabci 
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On  ne  convient  pas  de  leur  origine  ;  les  uns  pré- 
tendent que  c'étolt  un  nom  de  feâies  qui  embraffé- 
rent  le  parti  des  Monothélites  ,  &  d'autres  afliirent 
qu'ils  n'ont  jamais  été  dans  le  fchifme.  Un  fçavant 
maronite  ,  Faufte  Nairon  profefleur  en  arabe  à  Ro- 
me, a  fait  l'apologie  de  fa  nation  &  de  l'abbé  Maron, 
dont  les  Maronites  tirent  leur  nom.  Il  prétend  que  les 
difciples  de  ce  Maron  qui  vivoit  vers  l'an  400,  fe  ré- 
pandirent dans  toute  la  Syrie  où  ils  bâtirent  plufieurs 
monaftéres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Maronites  ont  un 
patriarche  qui  réfide  au  monaftére  de  Cannubin  au 
mont  Liban  ,  à  10  lieues  de  Tripoli.  Il  prend  la  quali- 
té de  patriarche  d'Antioche.  Son  éleftion  fe  fait  par 
le  clergé  &  par  le  peuple  félon  l'ancienne  difcipline 
de  l'Egiife.  Il  a  fous  lui  quelques  évêques  qui  réfi- 
dent  à  Damas  ,  à  Alep  ,  à  Tripoli  ,&  dans  quelques 
autres  lieux  où  fe  trouvent  des  Maronites. 

Les  eccléfiaftiques  qui  ne  font  pas  évêques  peu- 
vent tous  fe  marier  avant  l'ordination.  Leurs  moi- 
nes font  pauvres ,  retirés  dans  le  coin  des  monta- 
gnes ,  travaillant  de  leurs  mains ,  cultivant  la  terre , 
6c  ne  mangeant  jamais  de  chair  ;  mais  ils  ne  font 
point  de  vœux. 

Les  prêtres  ne  difent  pas  la  meffe  en  particulier  ; 
ils  la  difent  tous  enfemble ,  étant  tous  autour  de  l'au- 
lel,  &  ils  afliflent  le  célébrant  qui  leur  donne  la 
communion.  Les  laïques  n'obfervent  que  le  carê- 
me, &ne  commencent  à  manger  dans  ces  jours-là 
que  deux  ou  trois  heures  avant  le  coucher  du  foleil. 
Ils  ont  pUifieurs  autres  coutumes  fur  lelquelles  on 
peut  confulter  avec  précaution  la  relation  du  père 
Dandini  jéfuite  écrite  en  italien,  traduite  par  M. 
Simon  avec  des  remarques  critiques.  (Z>.  /,  ) 

MARONI,  (^e'o^'.)  rivière  de  l'Amérique  méri- 
dionale dans  la  France  équinoxiale  qu'elle  borne  à 
l'occident.  C'eft  la  rivière  la  plus  confidérable  du 
pays  ,  elle  a  un  cours  de  60  à  80  lieues  ,  &  fe  dé- 
charge dans  la  mer  à  environ  45  lieues  de  l'embou- 
chure de  la  Cayenne.  (Z?,  7). 

MAROSTICA  ^  (Géog.)  petite  ville,  ou  même 
bourg  d'Italie  ,  dans  le  patrimoine  du  S.  Siège  ;  fon 
airell  pur  ,  le  pays  admirable  ,  fertile  en  toutes  for- 
tes de  fruits  ,  &  particulièrement  en  cerifes  ,  qui 
font  les  plus  belles  d'Italie.  On  n'y  voit  que  fources 
&  fontaines,  le  BolTa  pafle  au  milieu  ,  &  le  Silano  à 
un  mile  plus  loin.  C'eft  la  patrie  de  Profpcr  Alpin, 
qui  s'eft  fait  une  haute  réputation  par  fes  ouvrages 
de  médecine  &  de  botanique.  Il  mourut  à  Padouc 
en  1616  ,  âge  de  63  ans.  (Z>.  /.) 

MAROTIQUE,adj.(I/^)dans!apoéfiefrançoifefe 
dit  d'une  manière  d'écrire  particulière,  gaie,  agréa- 
ble, &  tout  à  la  fois  fnnple  &  naturelle.  Clément 
Marot,valet-de  chambre  du  roi  François  I.  en  a 
donné  le  modèle,  &  c'eft  de  lui  que  ce  (tyle  a  tiré 
fon  nom.  Ce  poète  a  eu  plufieurs  imitateurs,  dont  les 
plus  fameux  lont  la  Fontaine  &  Kouileau. 

La  principale  différence  qui  fe  rencontre  entre  le 
ftyle  marotiqiu  &  le  ftyle  burlefque  ,  c'eft  que  le  ma- 
rotiqui  fait  un  choix,  &  que  le  burlefque  s'accom- 
mode de  tout.  Le  premier  cft  le  plus  funple  ,  mais 
cette  funplicité  a  (a  nobleftc ,  &  lorfquc  ion  ficcle 
ne  lui  fournit  point  des  expreHions  naturelles,  il 
les  emprunte  des  fiecles  partes.  Le  dernier  cft  basik 
rampant,  &  va  chercher  dans  le  langage  de  la  po- 
pulace des  expreftions  profcrites  par  la  décence  & 
j)ar  le  bon  goût.  L'un  fe  dévoue  ;\  la  nature,  mais 
il  commence  i)ar  examiner  fi  les  objets  qu'elle  lui 
]Mé(ente  font  propres  A  entrer  dans  fes  tableaux, 
n'y  en  admctt.int  aucun  qui  n'apporte  avec  loi  qucl- 
«luedélicatcflTe  ^  quelque  enjouement.  L'autre  lion- 
ne pour  ainfi  dire  tête  baiftée  dans  la  boutlonnerie, 
&  adopte  par  préférence  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extravagant  ou  de  plus  ridicule.   Voyc^  BURLESQlF. 

Après  des  caratlcrcs  fi  dilparatcs  Ô{  li  marqués 
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il  eft  étonnant  que  des  auteurs  célèbres  tels  que  Bal- 
zac ,  Voiture  ,  le  P.  VavafTeur  ,  ayent  confondu  ces 
deux  genres  ,  &  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'on  prodi- 
gue encore  tous  les  jours  le  nom  de  ftyle  marotiquc 
à  des  ouvrages  écrits  fur  un  ton  qui  n'en  a  que  la 
plus  légère   apparence.    Des  auteurs  s'imaginent 
avoir  écrit  dans  le  goût  de  Marot  lorfqu'ils  ont 
fait  des   vers  de  la  même  mefure  que  lesfiens, 
c'eftà-dire,  de  dix  fyllabes  ,  parfemés  de  quelques 
expreftîons  gauloifes  ,  fous  prétexte  qu'elles  fe  ren- 
contrent dans  le  poëte  ,  dans  S.  Gelais  ,  Belleau  , 
&c.  Mais  ils  ne  font  pas  attention  1°.  que  ce  langa- 
ge luranné  ne  fçauroit  par  lui-même  prêter  des  grâ- 
ces au  ftyle  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  plus  doux ,  ou  plus 
énergique,  plus  vif  ou  plus  coulant  que  le  langage 
ordinaire ,  &  que  fouvent  dans  ces  poéfies  maroti- 
ques  on  emploie  un  mot  par  préférence  à  un  autre  , 
non  parce  qu'il  eft  réellement  meilleur,  plus  cxpref- 
ftf  ,plus  fonore,  mais  parce  qu'il  eft  vieux,  2°.  Que 
Marot  écrivoit  &  parloit  trés-purement  pour  foa 
fiecle,  &  qu'il  n'a  point  ou  prelque  point  employé 
d'expreftions  vieilles  relativement  à  fon  temps;  que 
par  conféquent  fi  fes  poéûes  ont  charmé  la  cour  de 
François  I.  ce  n'eft  point  par  ce  langage  prétendu 
gaulois ,  mais  parleur  tour  aifé&: naturel,  3",  Qu'ua 
méchanifme  arbitraire ,  une  forme  extérieure  ne  font 
point  ce  qui  caradlénfe  un  genre  de  poéfie ,  &  qu'elle 
doit   être  marquée  par  une  forte  de  fceau  dépen- 
dant du  fonds  même  des  fujets  qu'elle  embrafle  & 
de  la  manière  dont  elle  les  traite.  De  ces  trois  ob- 
fervations  il  rélulte  que  l'élégance  du  ftyle  marotiquc 
ne  dépend  nide  laftruclure  du  vers,  ni  du  vieux  jar- 
gon mêlé  fouvent  avec  afFcdation  à  la  langue  ordi- 
naire ,  mais  de  la  naïveté  ,  du  génie  &  de  l'art  d'alfor- 
tir  des  idées  riantes  avec  fimplicité.  Ce  n'eft  pas  que 
le  vieux  ftyle  n'ait  fon  agrément  quand  on  fçait  l'em- 
ployer à  propos:  peut-être  a-ton  appauvri  notre 
langue  fous  prétexte  de  la  polir,  en  enbanniflant  cer- 
tains vieux  termes  fort  énergiques  comme  l'a  remar- 
qué la  Bruyère ,  &  que  c'eft  la  faire  rentrer  dans  fon 
domaine  que  de  les  lui  rendre  parce  qu'ils  font  bons 
&  non  parce  qu'ils  font  antiques.  Des  idées  fim- 
ples  fans  être  communes,  naïves  fans  être  baftes  , 
des  tours  unis  fans  négligence,  du  feu  ians  hardiefte, 
une  imitation  conftante  de  la  nature ,  &  le  grand  arc 
de  déguifer  l'art  même  ;  voilà  ce  qui  fait  le  fonds  de 
ce  genre  d'écrire  ,  &  ce  qui  caufe  en  même  temps  la 
difficulté  d'y  réufïir.  Principes  pour  la  lecture  des  poè- 
tes ,  tome  I.  page  66'&fuiv. 

MAROTTl,f.  m.  {Bot.  exot.)  arbre  du  Mala- 
bar, à  feuilles  de  laurier.  Il  porte  un  fruit  rond, 
oblong  ,  contenant  un  noyau  large,  dur  &  jaunâtre, 
qui  renferme  dix  ou  onze  amandes.  On  en  tire  une 
huile  d'ufage  dans  la  galle  &  autres  maladies  de  la 
peau.  (D.  /,) 

MAROUCHIN,  f.  m.  (////?.  Jes  d,og.)  nom  vul- 
gaire qu'on  donne  au  pallel  de  la  plus  mauvaifc 
qualité,  &  qui  n'a  pas  plus  de  force  que  le  vouéde 
de  Normandie.  On  le  fait  de  la  dernière  récolte  , 
&  du  mare  des  feuilles  de  la  plante  qui  produit  cette 
drogue  fi  nécciVaire  pour  les  teintures  en  bleu.  Foye:^ 
iNDîc.oik  Pastel.  (Z>.  /.) 

MAROUFLER,  v.  ad.  en  Peinmre ^ccd  enduire 
le  reveisirun  tableau  peint  en  huile  lur  toile,  avec 
de  la  couleur,  &  particulicrenienr  avec  de  la  terre 
d'ombre  qu'on  a  fait  bouillir  ,  &  qu'on  applique  lur 
un  mur,  ou  lur  du  bois.  Cela  les  garantit  un  tems 
du  dommage  que  l'humidité  pourroit  y  caufcr. 

MAROUTE  LA,  {Bctan.)  c'eft  l'efpece  de  carrio^ 
mille ^  que  les  botaniftes  nomment  camomille  |>uan- 
te  ,  chjmœlum  fixtidum  o^'.  Ses  racines  lont  librcu- 
lés  ;  fes  tiges  lont  cylindriques  ,  vertes,  callantes  , 
fucculentes  &  partagées  en  pluûcurs  rameaux.  Elles 
font  plus  i^roùes  &  s'élcvcnt  plus  luut  que  celles  d<i 
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la  camomille  commune.  Ses  feuilles  font  aufîî  plus 
grandes ,  &  d 'un  vcrd  foncé.  Ses  fleurs  font  lembla- 
bles  à  celle  de  la  camomilii  ordinaire  pour  la  cou- 
leur &  pour  la  figure..  Toute  cette  plante  jette  une 
odeur  forte,  bitumineufe ,  &  eft  rarement  d'ufage. 
Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu,  d'où  l'on  voit 
qu'elle  contient  un  fel  effentiel  ammoniacal ,  enve- 
loppé dans  beaucoup  d'huile  grofîîere  &  fétide. 
Matthiole  dit  que  cette  efpece  de  camomiUc  eft  d'u- 
ne telle  acreté  qu'elle  ulcère  la  peau.  On  peut  s'en 
ïervir  en  fumigation,  dans  la  paffion  hyftérique. 
{D.J.) 

M\ROUTE  OU  camomille  puante,  (^Mat.  med.") 
La  décoftionde  marauu  ,  félon  Tragus,  eft  très-fa- 
lutairc  pour  la  paillon  hyftérique.  On  l'emploie  en 
demi-bain,  en  tbnientation  &  en  fumigation.  Cette 
plante  eft  fi  acre,  dit  Matthiole,  qu'elle  ulcère  la 
peau  ;  ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  leurs  néceftîics 
dans  les  champs  &  qui  s'efluyent  enfuite  avec  cette 
plante  ,  font  tourmentés  peu  detems  après  d'une  ar- 
deur infupportable.  Geoffroy,  Mat.  mcd. 

M  ARPACH  ,  (Geog.)  petite  ville  d'Allemagne  en 
Souabe  ,  au  duché  de  Wirtemberg  ,  fur  le  Necker , 
entre  Hailbron  &  SchorndorfF.  Lon^.  i6.  57.  lae. 
49.  9,  (D.  /.) 

MARPESSUS,  (Gcog.  ane.)  ville  de  la  Phrygie 
dans  le  mont  Ida ,  aux  environs  du  fleuve  Ladon. 
(Z)./.) 

MARPOURG  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  au 
landgraviat  deHefl^e-Caffel,  dontelleeftia  capitale  , 
avec  une  univerfité  fondée  en  1 526. 

Marpourg  n'étoit  anciennement  qu'une  forterefle 
des  Mattiaques,  que  Ptolomcc  ,  liv./I.  chap.  xj,  ap- 
pelle Mattiacum.  Elle  a  été  autrefois  libre  &  impé- 
riale ,  mais  les  landgraves  de  Helfe  la  (oumirent  à 
leur  obéifliance. 

Elle  eft  dans  un  pays  agréable  ,  fur  la  Lohn  ,  à 
14  lieues  S.  O.  deWaldeck,  18N.  E.  de  Francfort, 
19  S.  O.  de  Caffel.  Long.  26.  28.  l^t,  60.  42. 

Quoique  cette  ville  foit  une  univerfité  ,  elle  n'eft 
pas  féconde  en  gens  de  lettres ,  &  je  ne  connois  guère 
<jue  Frédéric  Sylbuvge  qui  mérite  d'être  nommé.  C'é- 
toit  il  eft  vrai  un  des  favans  hommes  du  xvj  flecle  , 
dans  la  connoifl'ance  de  la  langue  grecque,  comme 
le  prouve  fa  Grammaire  &  autres  ouvrages ,  où  fon 
érudition  en  ce  genre  n'eft  pas  douteufe.  Il  eut  grande 
part  au  tréfor  de  cette  langue  morte  ,  donné  fous  le 
nom  d'Henri  Etienne  ,  &  mourut  à  Heidelberg  en 
i569,àlafleur  defon  âge.  {D.J.) 

MARPURG,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne,  dans 
la  bafle-Styrie.  Lazius  penfe  que  c'eft  le  Cafira  Mar- 
ciana  d'Ammien  Marcelîin ,  &  c'eft  ce  qu'il  feroit  bien 
cmbarrafl"é  de  prouver.  Cette  petite  ville  eft  fur  la 
Drave,  à  9  milles  de  Gratz.  Long,  fuivant  Street , 
23.26:iat.48.6o.(D.  J.  ) 

M  ARQUAIRE ,  (  Géog.  )  ville  des  Indes ,  fur  la 
côte  de  Malabar  au  royaume  de  Calicùt.  Elle  eft 
peuplée  ,  marchande  ,  &  a  un  port  avec  des  forts 
qui  en  défendent  l'entrée.  ^oye^Pylard,  voyage  aux 
Indes  orientales.  (^D.  J.^ 

MARQUE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ligne  naturel  ou  arti- 
ficiel auquel  on  diltingue  une  chofe  d'une  autre. 
yoye^^  aux  articles  J'uivans  différentes  acceptions  de 
ce  mot. 

Marque  ,  (  Hi^.  mod.  )  lettres  démarque ,  ou  let' 
très  de  repréfaillcs ,  ce  font  des  lettres  accordées  par 
un  fouverain ,  en  vertu  defquelles  il  eftpermis  aux  fu- 
jets  d'un  pays  de  faire  des  repréfailles  fur  ceux  d'un 
autre  ,  après  qu'il  a  été  porté  par  trois  fois ,  mais 
inutilement ,  des  plaintes  contre  l'aggreflTeur  à  la 
cour  dont  il  dépend,  f^oyei  Lois  &  Lettres. 

Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  allemand  marche  , 
limite, frontière, comn.e  étanty'tti  concejfum  in  alte- 
rius  principis  marchas  feu  limitei  tranfcundi Jibique  jits 


A  R 

/"rfae«i/ ,  un  droit  de  paficrles  limites  ou  frontières 
d'un  autre  prince  ,  &  defefaire  jufticeà  foi-même. 
/^oye{  Représailles. 

xMarques  ,  (  Marine.^  ce  font  des  indices  qui 
font  à  terre ,  comme  des  montagnes  ,  clochers ,  mou- 
lins à  vent ,  arbres  ,  &c.  &c  qui  fervent  aux  pilotes  à 
reconnoître  les  pafl"es  ,  les  entrées  de  ports  ou  de  ri- 
vières, les  dangers,  <S'6-.  On  appelle  aufîl  marques  les 
tonnes  6c  les  balifes  qu'on  met  en  mer  pour  ce  même 
ufage. 

Marque  ,  (  Comm.  )  dans  le  commerce  &  dans  les 
manufactures  ^  c'eft  un  certain  caraftere  qu'on  frappe 
ou  qu'on  imprime  fur  différentes  fortes  de  marchan- 
dife  ,  foit  pour  montrer  le  lieu  où  elles  ont  été  fabri- 
quées ,  &  pour  défigner  les  fabriquans  qui  les  ont 
faites,  foit  pour  témoigner  qu'elles  ont  été  vues  par 
lesofîiciersoumagiftrats  chargés  de  l'infpeftion  de  la 
manufafture ,  foit  enfin  pour  faire  voir  que  les  droits 
auxquels  elles  Ibnt  fujettes  ont  été  acquittés  ,  con- 
formément à  l'ordonnance. 

Tels  font  les  draps  &  les  toiles ,  les  cuirs ,  les  ou- 
vrages de  coutellerie  ,  le  papier ,  la  vaifTelle  ,  les 
poids  ,  les  mefures,  qui  doivent  être  marqués. 

Marque  eft  auffi  un  figne  ou  un  cara£lere  particu- 
lier dont  fe  fervent  les  commerçans ,  qui  n'eft  connu 
que  d'eux,  &  par  lelqueis  ils  fe  rappellent  le  prix 
que  leur  a  coûté  la  marchandife  à  laquelle  il  fe 
trouve. 

Ces  marques,  qu'on  apppelle  aufTi  numéros ,  fe  pren- 
nent arbitrairement  ;  mais  ordinairement  on  les  choi- 
fit  dans  les  lettres  de  l'alphabet ,  chacune  fe  rappor- 
tant à  un  certain  chiffre  qu'il  fignifie  conlîamment. 
Elles  font  d'un  fi  grand  ufage  dans  le  commerce ,  que 
le  le£leur  ne  défapprouverapas  fans  doute  que  nous 
inférions  ici  une  petite  table  qui  pourra  fervir  de  mo- 
dèle pour  leur  conftruftion. 


A 

B 

C|D 

E 

|F 

G 

|H 

I 

!K 

L 

M 

0 

I 

1^3 

4 

5 

6 

l7l 

8 

9l 

10 

20 

Un  exemple  fufîira  pour  comprendre  l'ufage  de 
cette  table  :  fuppofons  ,  par  exemple ,  que  je  vou- 
luflè  écrire  fur  une  pièce  d'étoffequ'elle  a  coûté  37  f. 
6  d.  par  aune  ,  je  mcttrois  une  M  pour  20  f.  une  L 
pour  10  f.une  H  pour  7  f.  &  unG  pour  6  d.  de  façon 
que  les  différentes  lettres  écrites  à  la  fuite  l'une  de 
l'autre  ,  en  obfervant  de  féparer  toujours  les  de- 
niers &  les  fols  des  livres  ,  formerolent  cette  maf" 
que  ,  M.  L  H.  G.  qui  fignifieroient  37  f.  6  d.  ou  1 1, 
i7f.  6d. 

Remarquez  que  les  marques  peuvent  varier  à  l'in-' 
fini ,  en  faifant  correfpondre  une  autre  fuite  de  cZf 
rafteres  numériques  à  la  même  fuite  des  lettres ,  ou 
réciproquement. . 

Marque  ,  en  terme  de  Boutonnier,  eftun  inftru- 
ment  de  fer  quarré,  terminé  d'un  bout  par  cinq  poin- 
tes ,  quatre  aux  angles  ,  &  une  au  milieu  beaucoup 
plus  longue  que  les  autres.  Chacune  des  angulaires 
marque  l'endroit  où  l'on  doit  faire  le  trou  pour  paf- 
fer  la  corde  à  boyau  ,  &  la  grande  entre  dans  celui 
du  milieu  qui  eft  déjà  fait. 

Marque  ,  en  terme  deCirier,  c'eft  un  inftrument 
de  cuivre  ou  autre  matière  ,  gravé  d'une  fleur-de- 
11s  ,  ou  de  quelqu'autre  ornement  dont  on  veut  dé- 
corer les  cierges,  f^oye^  Cachet. 

Marques,  en  terme  d'EpingUer ,  ne  font  autres 
que  des  lignes  imprimés  en  rouge  fur  le  papier  qui 
enveloppe  les  épingles  à  demi-milliers  ,  à  l'aide  def- 
quels  il  eft  aifé  de  reconnoître  l'ouvrier ,  ou  qui  a 
fait  les  épingles ,  ou  plutôt  le  marchand  qui  les  fait 
faire ,  &  les  débite  en  gros  ,  chacun  ayant  fes  mar- 
culieres  ,  &  mettant  fon  nom. 

Marques,  (  Maréch.  )  fignes  naturels  qui  don- 
nent à  connoître  l'âge  ou  la  bonté  des  chevaux,  C'eft 
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une  bonne  marque  lorfqu'un  cheval  trépigne  ^  qu'il 
bat  du  pié,  &  mange  avidement  fon  avoine.  Les  bal- 
zanes font  de  bonnes  marquas  dans  un  cheval.  II  fe  dit 
plus  particulièrement  de  la  marque  noire  appellée 
germe  de  fève ,  qui  lui  vient  à  l'âge  d'environ  cinq  ans , 
dans  les  creux  des  coins,  &:  qui  s'efface  vers  les  huit 
ans  ,  &■  alors  on  dit  qu'ils  ne  marquent  plus  & 
qu'ils  rafent. 

Marque  eft  aufîî  un  inftrument  de  haras  qu'on  ap- 
plique tout  rouge  fur  la  cuiffe  d'un  cheval ,  pour  qu'il 
s'y  imprime  mieux. 

Marque  ,  (  Imprimerie.  )  les  compagnons  impri- 
meurs ViOm.vi\Qn\.  marque  ,  un  pli  qu'ils  font  à  une  feuil- 
le de  papier  ,  de  dix  mains  en  dix  mains.  Cette  mar- 
que leur  fert  à  compter  le  papier  qu'on  leur  donne  à 
tremper ,  &  leur  fait  connoître  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  imprimé  &  ce  qui  leurrefle  à  imprimer  du  nom- 
bre defiré. 

Marque  ,  (  Rubanltr.  )  efl:  un  fil  de  chaîne ,  de 
couleur  apparente  ,  &  différente  de  la  foie  de  chaî- 
ne ,  &  qui  doit  continuer  tout  le  long  de  l'ouvrage 
fur  une  des  lilieres ,  pour  faire  voir  qu'il  eft  tramé 
de  fil ,  quoique  travaillé  fur  foie  ,  ou  tramé  de  foie, 
quoique  fur  chaîne  de  fil.  L'ouvrage  dépourvu  de 
cette  marque  eft  dans  le  cas  de  la  prohibition ,  &  con- 
féquemment  faifilTable  ,  &  l'ouvrier  puni. 

Marque  ,  (  Coutelier.  )  fe  dit  auffi  par  quelques 
ouvriers  en  fer  ,  d'un  morceau  d'acier  trempé  ,  à 
l'extrémité  dilquel  on  a  gravé  un  objet  quelconque 
en  relief,  que  l'ouvrier  imprime  en  quelqu'cndroit 
de  la  pièce,  à  froid  ou  à  chaud ,  &  qui  y  refte  après 
qu'elle  eft  achevée.  Chaque  particulier  a  fa  OTt2/-^//e. 
11  eft  défendu  de  travailler  à  la  marque  d'im  autre. 
Cette  marque  défigne  l'ouvrier.  Si  fon  ouvrage  eft 
bon  ,  il  achalandé  fa  boutique  &  fa  marque  ;  &  lorf- 
qu'il  vient  à  mourir,  fa  marque  fe  vend  quelquefois 
ime  fomme  alTez  confidérable.  On  dit  que  les  ou- 
vriers couteliers  de  Paris  s'acharnent  à  décrier  la 
coutellerie  des  provinces  qu'on  apporte  ici,  &  que 
pour  cet  effet  ils  ruinent  &  gâtent  l'ouvrage  au  rac- 
commodage. Les  provinciaux  n'ont  qu'une  refTour- 
ce  contre  cette  méchanceté,  c'eft  de  prendre  la 
marque  des  ouvriers  de  Paris  ,  afin  de  confondre  la 
marchandife  qu'ils  vendent  dans  leur  boutique  j  avec 
celle  qu'ils  envoient  ici. 

M  ARQUEFAVE ,  (  Gêog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  haut-Languedoc  ,  au  diocèfe  de  Rieux.  Il  y  a 
un  couvent  d'Auguftins,  6c  un  prieuré  de  l'ordre  de 
Fontevraud.  Long.  i8.  So.lat. ^6'.  lo. 

MARQUER, v.  aft.  {Gramm.  )  c'eft  imprimer  un 
figne,  une  marque.  Voye^^  l'article  Marque. 

Marquer,  (  (roww.)fignifie  appliquer  ou  mettre 
rue  marque  artificielle  à  une  chofe  pour  la  rccon- 
noître.  Les  marchands  marquent  leurs  ballots  de  mar- 
chandifes ,  leurs  bois ,  leurs  beftiaux  ,  leurs  étoffes, 
t'c.  ^oyq  Marque. 

Af<zr^«(;r  fignitie  auffi  faire  une  marque,  imc  em- 
preinte par  autorité  publique:  ainfi  l'on  dit, marquer 
la  monnoie  ,  marquer  la.  vaiffcllc  d'or  ou  d'argent  au 
poinçon  de  la  ville.  On  marque  l'étain  fin  par-dcftous , 
6c  l'étain  commun  par-deffus  l'ouvrage. 

Les  commis  des  aides  vont  marquer  les  vins  dans 
les  caves  &  celliers  pour  la  fureté  des  droits  du  roi. 
Les  manufadhiricrs&;  ouvriers  doivent  faire  marquer 
leurs  étoffes  d'or  ,  d'argent  ,  de  ibie  ,  de  laine  ,  &c. 
dans  les  bureaux  ,  halles  6i.  autres  lieux  oii  les  maî- 
tres ,  jurés,  gardes  ou  crgards  des  corps  6i  comnui- 
nautés  en  doivent  faire  la  vifitc.  Dans  ce  dernier 
lens,  on  d'à plvml>cr  &c  ferrer  les  étoffes  ,  ce  qui  figni- 
fie  la  même  chofc  que  marquer.  Dutionnalre  du  com- 
merce. 

Marquer,  en  terme  de  Bouconnler,  c'eft  imprimer 
la  marque  des  quatre  pointes  au  njilieu  du  moule, 
Tarne  X, 
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pour  y  faii-e  les  quatre  trous  deftinés  à  fecevoir  la 
corde  à  boyau.^cjye^  les  PL 

Marquer  ,  {Coutelier.^  ^^y^l  l'article  M arqve. 
Marquer,  (^Maréchal.)  fe  dit  d'un  cheval  dont 
on  connoît  encore  l'âge  aux  dents  ;  on  dit  ce  cheval 
marque  encore.  Marquer  un  cheval,  c'eft  lui  appliquer 
la  marque  fur  quelque  partie  du  corps.  A'oye^  Mar- 
que. 

Marquer  ou  Tracer  ,  {Menulfler.')  c'eft  chez  les 
Menuifiers,  Charpentiers ,  ou  autres  artilles  fembla- 
bles  ,  tirer  des  lignes  fur  une  planche  ou  une  pièce 
de  bois ,  pour  que  le  compagnon  la  coupe  fuivant 
ce  qu'elle  eft  tracée.  On  dit  tracer  fur  une  planche 
les  irrégularités  d'un  mur.  Cela  fe  fait  facilement 
en  préfentant  la  rive  d'une  planche  de  bout  contre 
le  mur ,  ou  la  pièce  dont  vous  voulez  avoir  le  courbe 
ou  le  défaut  ;  de  forte  qu'elle  forme  un  angle  avec 
ladite  face  ;  puis  vous  prenez  un  compas  ouvert  , 
fuivant  la  plus  grande  diftance  qui  fe  trouve  entre  la 
rive  de  votre  planche  &  la  face  dont  vous  voulez 
avoir  l'irrégularité  ;  enfuite  ,  commençant  par  le 
haut ,  il  faut  porter  une  des  pointes  contre  la  face 
irréguliere  ;  &  l'autre  pointe  fur  votre  planche  :  la 
pointe  qui  porte  fur  la  planche  tracera ,  la  condui- 
fant  en  defcendant  la  pointe  contre  le  mur  irrégu- 
lier ,  l'irrégularité  de  votre  pièce  ou  muraille ,  &  par 
ce  moyen  vos  pièces  fe  joindront  parfaitement. 

Marquer  ,  tertne  depaumler  ,  c'eft  compter  le  jeu 
des  joueurs  ,  foit  au  billard  ou  à  la  paume.  Le  jeu 
fe  marqut  à  la  paume  en  faifant  fur  le  carreau  une 
raie  de  droite  à  gauche  avec  de  la  craie  :  on  en  rait 
une  autre  perpendiculaire  à  la  première  ;  &.  des  deux 
côtés  de  celle-ci ,  on  marque  autant  de  barres  que  les 
joueurs  ont  de  jeu. 

Au  billard  ,  les  points  de  chaque  joueur  {q  mar- 
quent fur  une  efpete  de  palette  de  bols  percée  de 
deux  rangées  de  trous  de  i6  trous  chacune. 

MARQUETERIE ,  f .  f .  (  Art  mkhanlq.  )  Sous  le 
nom  de  marqueterie ,  l'on  entend  l'art  d'alTembler 
proprement  6c  avec  délicatefle  des  bois  ,  métaux  , 
verres, &  pierres  précieufes  de  différentes  couleurs, 
par  plaques ,  bandes  &  compartimens  ,  iur  d'autres 
beaucoup  plus  communs,  pour  en  faire  des  meubles, 
bijoux,  &tout  ce  qui  peut  contribuer  à l'embellifle- 
ment  des  appartemens.  Il  en  eft  de  trois  fortes  :  la 
première  confifte  dans  l'affemblage  des  bois  rares  8c 
précieux  de  différentes  efpeces,  des  écailles,  ivoi- 
res &  autres  chofes  femblables  ,   quelquefois  par 
compartimens  de   bandes  d'étain  ,  de  cuivre  ,  6c 
autres  métaux  ,  fur  de  la  menulferie ordinaire,  non- 
feulement  pour  en  faire  des  armoires  ,  commodes  , 
bibliothèques  ,  bureaux  ,  fecr.-taires  ,  guéridons  , 
tables,  écrltoires  ,  pies  Ôi  boites  de  pendules  ,  pié- 
dcftaux  ,  efcablons  pour  porter  des  antiques  ,  con- 
foles  &  tablettes  propres  à  dépofer  deb  porcelai- 
nes, bijoux,  &c.  mais  auffi  pour  des  lambris  ,  pla- 
fonds ,  parquets  ,  &:  tout  ce  qui  peut  lérvir  d'orne- 
ment aux  plub  riches  appartemens  des  palais  &  au- 
tres maifons  d'habitation;  la  féconde,  dans  l'allem- 
blagc  des  émaux  6i.  verres  de  différentes  couleurs  ; 
&  la  trolficme  ,  dans  l'affembla^^edes  pierres  ik  mar- 
bres les  plus  précieux  ,  qu'on  appelle  plus  propre- 
ment/«o/."^.7«<;^  ,  voye^  cet  anulc.  Ceux  qui  travaU- 
lent  à  la  première  etpece  de  marqueterie  le  nomment 
Mcnuijurs  d£  placage  y  parce  qu'outre  qu'ds  ulieni- 
blent  les  bols  comme  les  Menulhers  d'alVembla^e  , 
ils  les  plaquent  par-deffus  de  feuilles  très-nnnces  ùc 
bois  de  ditferentc  couleur  ,  &  les  pofent  les  uns  con- 
tre les  autres  par  compartiment  avac  de  la   colL 
forte,  après  les  avoir  taillés  &:  contournés  avec  la 
feie  ,  fig.  j.-J.  fuivant  lesdeffeins  quMs  veulent  imi- 
ter. On  les  appelle  encore   Euniflcs  ,  parce  qu'ils 
emploient  le  plus  fouvent  des  bois  d'ebene.  Ceux 
qui  travaillent  .\  la  féconde  font  appelas  EmauUur^ , 
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voyci  Cil  art.  &  ceux  qui  travaillent  à  la  dcrnîerc 
font  les  Marbriers  ,  voye^  cet  article. 

L'art  de  marqueterie  eAiclon  quelques-uns  fort  an- 
cien :  l'on  croit  que  Ion  origine  qui  éioit  fort  peu 
de  choie  clans  Ion  commencement ,  vient  d'Orient , 
&C  que  les  Romains  remportèrent  en  Occident  avec 
une  partie  des  dépouilles  qu'ils  tirèrent  de  l'Afie. 
Anciennement  on  diviloit  la  rvarqiieterie  en  trois 
claffes.  La  première  qu'on  appelloit  fxi'}a.?^o'ypct(r>ix 
étoit  la  plus  cilimée;on  y  voyoit  des  figures  des 
dieux  &  des  hommes.  La  leconde  reprélentoit  des 
oikaux  &  autres  animaux  de  toute  cipece  ;  &  la 
îroiiieme,  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  des  arbres  ,  payfa- 
ges  ,  &  antres  choies  de  tantaille.  Ces  deux  derniè- 
res étoient  appellées  indiiieremment  pcèS'oypcKpiu.  Cet 
art  n'a  pas  laifie  que  de  fe  perfectionner  en  Italie 
vers  le  quinzième  fiecle  ;  mais  depuis  le  milieu  du 
dix-  i'eptiV  me ,  il  a  acquis  en  France  toute  la  perfedion 
que  l'on  peut  délirer.  Jean  de  Veronne  ,  contempo- 
rain de  Rapliael  &  afiez  habile  peintre  de  fon  tems  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  teindre  les  bois  avec 
des  teintures  &  des  huiles  cuites  qui  les  pénétroient. 
Avant  lui,  la  marqueterie  n'étoit,  pour  ainfi  dire  , 
autre  choie  que  du  blanc  6i.  6.\.\.  noir;  mais  il  ne  la 
poulTa  que  juCqu'à  repréfentér  des  vues  perfpefti- 
ves  qui  n'ont  pas  befoin  d'une  il  grande  variété  de 
couleurs.  Ses  fuoceireurs  enchérirent  fur  la  manière 
de  teindre  les  bois  ,  non-feulement  par  le  fecret 
'  qu'ils  trouvèrent  de  les  brûler  plus  ou  moins  fans 
les  coni'umer ,  ce  qui  iervit  k  imiter  les  ombres , 
mais  encore  par  la  quantité  des  bois  de  dilFérentes 
couleurs  vives  &  naturelles  que  leur  fournit  l'Amé- 
rique ,  ou  de  ceux  qui  croiiTent  en  France  dont 
julqu'alors  on  n'avoit  point  tait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  à  cet  art 
les  moyens  de  faire  d'excellens  ouvrages  de  pièces 
de  rapport ,  qui  imitent  la  peinture  au  point  que 
plufieurs  les  regardant  comme  de  vrais  tableaux  , 
lui  ont  donné  le  nom  de  peinture  en  bois  ,  peinture  & 
fculptiire  en  mojaïque.  La  manuladure  des  Gobelins  , 
établie  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  &  encouragée 
par  lés  libéralités,  nous  a  fourni  les  plus  habiles  ébé- 
niftes  qui  ont  paru  depuis  plufieurs  années  ,  du 
nombre  defquels  le  fameux  Boule  le  plus  diflin- 
gué ,  eiî  celui  dont  il  nous  relie  quantité  de  fi  beaux 
ouvrages  :  aullî  elf-ce  à  lui  léul ,  pour  ainli  dire , 
que  nous  devons  la  perfedion  de  cet  art ,  mais  de- 
puis cetems-là  la  longueur  de  ces  fortes  d'ouvrages 
les  a  fait  abandonner. 

On  divife  la  marqueterie  en  trois  parties.  La  pre- 
mière ,  eft  la  connoiiîance  des  bois  propres  à  cet 
art  ;  la  féconde ,  l'art  de  les  affembler  &  de  les  join- 
dre enfemble  par  plaques  &  compartimens,  mêlés 
quelquefois  de  bandes  de  difîerens  métaux  fur  de  la 
menuiiérie  ordinaire  ;  &  la  troifieme,  la  connoifTan- 
ce  des  ouvrages  qui  ont  rapport  à  cet  art. 

Des  bois  propres  à  la  marqueterie.  Prcique  toutes 
les  fortes  des  bois  font  propres  à  la  marqueterie  ,  les 
uns  i'ont  tendres  &  les  autres  fermes.  Les  premiers 
ie  vendent  à  la  pièce ,  &  les  féconds  à  la  hvre  à  caufe 
de  leur  rareté. 

Les  bois  tendres  qu'on  appelle  ordinairement  ^o/j 
français ,  ne  font  pas  les  meilleurs  ni  les  plus  beaux , 
mais  auffi  font-ils  les  plus  faciles  à  travailler  ,  rai- 
fon  pour  laquelle  on  en  fait  les  fonds  des  ouvra- 
ges {a).  Ceux  que  l'on  emploie  le  plus  iouvent  à 
cet  ufage  fontleiapin,  le  châtaignier,  le  tilleul,  le 
frêne,  le  hêtre  ,  6c  quelques  autres  très-lcgers  ;  les 
bois  de  noyer  blanc  &  brun ,  de  charme ,  de  cormier 
de  buis,  de  poirier  ,  de  pommier,  d'alizier ,  de  me- 
rizicr ,  d'acacia ,  de  pialm  ,  6i.  quantité  d'autres 
s'emploient  refendus  avec  les  bois  des  Indes  aux 

(û)  Les  foncis  des  ouvrages  de  marqueterie  font  'es  ouvra- 
ges inémcs  non  plaques. 
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coiilpartimens  de  placage  ;  mais  il  faut  avoir  grand 
foin  d'employer  cette  forte  de  bois  bien  fecs  ;  car 
comme  ils  fe  tourmentent  beaucoup,  loriiqu'ils  ne 
font  pas  parfaitement  fecs  ,  quels  mauvais  effets  ne 
feroient-ils  pas,  il,  lorfqu'étant  plaqués  ,  ils  ve- 
noient  à  fe  tourmenter  ? 

Les  bois  fermes  ,  appelles  bois  des  Indes  parce  que 
la  pirq)art  viennent  de  ces  pays,  font  d'une  infinité 
d'clpeces  plus  rares  &  plus  précieuiés  les  unes  que 
les  autres  ;  leurs  pores  ibnt  fort  i'errés,  ce  qui  les 
rend  très-fermes  6i.  capables  d'être  refendus  très- 
minces.  Plufieurs  les  appellent  tous  indifféremment 
boisd'ébene^  quoique  l'ébene  proprement  dit  foit 
prefque  feul  de  couleur  noire  ,  les  autres  ayant 
chacune  leur  nom  particulier.  On  en  comprend 
néanmoins  ,  fous  ce  nom,  de  noir,  de  rouge,  de 
vert  ,  de  violet  ,  de  jaune,  &  d'une  infinité  d'au- 
tres couleurs  nuancées  de  ces  dernières. 

L'ébene  noir  eft  de  deux  efpeces  ;  l'une  qui  vient 
de  Portugal ,  eft  parlémée  de  taches  blanches;  l'au- 
tre qui  vient  de  l'île  Maurice ,  eft  plus  noire  &  beau- 
coup plus  belle. 

Le  grenadil  eft  une  efpece  d'ébene  que  quelques- 
uns  appellent  ébene  rouge  ,  parce  que  fon  fruit  eft 
de  cette  couleur  ;  mais  le  bois  efl  d'un  brun  foncé 
tirant  lur  le  noir  veiné  de  blanc  ;  ceux  qui  font 
vraiment  rouges  font  le  bois  rofe ,  &  après  lui  le 
mayenbeau ,  le  chacaranda  ,  le  bois  de  la  Chine  qui 
eft  veiné  de  noir,  &  quelques  autres;  le  bois  de 
fer  approche  beaucoup  du  rouge  ,  mais  plus  encore 
du  brun. 

Les  ébenes  verts  font  le  calembour,  le  gaïac, 
&  autres  ;  mais  cette  dernière  efpece  beaucoup  plus 
foncée ,  dure  &  pefante ,  eft  mêlée  de  petites  taches 
brillantes. 

Les  ébenes  violets  font  l'amarante  ;  l'ébene  pa- 
liiTante ,  celui  qu'on  appelle  violette ,  &  autres  ; 
mais  le  premier  eft  le  plus  beau  ,  les  autres  appro- 
chant beaucoup  de  la  couleur  brune. 

Les  ébenes  jaunes  font  le  clairembourg  ,  dont  la 
couleur  approche  beaucoup  de  celle  de  l'or,  le  cè- 
dre, difFérens  acajous  &  l'olivier,  dont  la  couleur 
tire  fur  le  blanc. 

Il  eft  encore  une  infinité  d'autres  ébenes  de  diffé- 
rentes couleurs  nuancées  plus  ou  moins  decesder- 
nieres. 

Des  ajfemblages.  On  entend  par  affemblages  de 
/7wr^«e/me,  non- feulement  l'art  de  réunir  &  de  join- 
dre enfemble  plufieurs  morceaux  de  bois  pour  ne 
faire  qu'un  corps  ,  mais  encore  celui  de  les  couvrir 
par  compartimens  de  pièces  de  rapport.  Les  uns  fe 
font  quarrément  à  queue  d'aronde,  en  onglet ,  ert 
fauffe  coupe ,  &c.  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Menuiferie  oii  ces  afl'emblages  ibnt  traités  fort  am- 
plement. Les  autres  fe  font  avec  des  petites  pièces 
de  bois  refendues  très-minces  ,  découpées  de  diffé- 
rente manière  félon  le  deftein  des  compartimens  , 
&  collées  enfuite  les  unes  contre  les  autres. 

Cette  dernière  forte  d'affemblage  en  laquelle  con- 
fifte  principalement  l'art  de  marqueterie, {q  fait  de  deux 
manières  :  l'une  eft  lorfque  l'on  joint  enlemble  des 
bois,  ivoires  ou  écailles  de  différente  couleur;  l'au- 
trejlorfque  l'onjoint^ces  mêmes  bois, ivoires  ou  écail- 
les avec  des  compartimens  ou  filets  d'étain  ,  de 
cuivre  ,  &  autres. 

La  première  fe  divife  en  deux  efpeces  :  l'une 
lorfque  les  bois  diviics  par  compartimens  ,  repré- 
fentent  fimplement  des  cadres ,  des  panneaux  ,  & 
quelquefois  des  fleurs  d'une  même  couleur  ;  l'au- 
tre ,  loriqu'indépendamment  des  cadres  &  des  pan- 
neaux d'une  ou  plufieurs  couleurs ,  ces  derniers  re- 
préiéntent  des  llcurs ,  des  fruits ,  &  même  des  figu- 
res qui  imitent  les  tableaux.  L'une  &  l'autre  conii- 
ftent  premièrement  à  teindre  une  partie  des  bois  que 
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Ton  veut  employer  &  qui  ont  befoin  de  l'être, 
pour  leur  donner  des  couleurs  qu'ils  n'ont  pas  natu- 
rellement ;  les  uns  en  les  bridant  leur  donnent  une 
couleur  noirâtre  qui  imite  les  ombres  ;  les  autres 
les  mettent  pour  cet  effet  dans  du  fable  extrême- 
ment chauffe  au  feu  ;  d'autres  fe  fervent  d'eau-de- 
chaux  tk  de  fublimé  ;  d'autres  encore  d'huile  de 
foufre  :  cependant  chaque  ouvrier  a  fa  manière  & 
les  drogues  particulières  pour  la  teinte  de  fes  bois , 
dont  il  fait  un  grand  myftere.  Deuxièmement,  à  ré- 
duire en  feuilles  d'environ  une  ligne  d'cpaiffeur 
tous  les  bois  que  l'on  veut  employer  dans  un  pla- 
cage. Troifiemement ,  ce  qui  eiî  le  plus  difficile  & 
qui  demande  le  plus  de  patience  &C  d'attention  ,  à 
contourner  ces  feuilles  avec  la  fcie  ,Jig.  j5.  fuivant 
la  partie  du  deffein  qu'elles  doivent  occuper  en  les 
ferrant  dans  différens  étaux  ,  fig.  66  ,  66 ,  &  6y  ^ 
que  l'on  appelle  aulfi  dm.  Cela  le  fait  en  pratiquant 
d'abord  fur  l'ouvrage  même  un  placage  de  bois  de 
la  couleur  du  fond  du  deffein.  On  y  trace  enfuite 
le  deffein  dont  on  fupprime  les  parties  qui  doivent 
recevoir  des  bois  d'une  autre  couleur  que  l'on  ajuffe 
alors  à  force  ,  pour  les  faire  joindre  parfaitement. 
Quatrièmement  enfin ,  à  les  plaquer  les  unes  contre 
les  autres  avec  de  la  colle  forte ,  en  le  fervant  des 
marteaux  à  plaquer ,  fig.  y8  &  yç). 

La  féconde  manière  avec  compartimens  d'étain, 
de  cuivre,  ou  autres  métaux,  cit  de  deux  fortes  ; 
l'une  A  fig.  6i  y  6x  ^  &  63,  eft  celle  dont  le  bois 
forme  les  fleurs  &  autres  ornemens  auxquels  l'é- 
tain  ou  le  cuivre  fert  de  fond.  L'autre  B ,  eil  au  con- 
traire celle  dont  le  cuivre  ou  l'étain  font  les  fleurs 
&  autres  ornemens  auxquels  le  bois,  l'écailIe  ou 
l'ivoire  fert  de  fond  ;  Tune  6c  l'autre  s'ajullent  de  la 
même  manière  que  celle  en  bois  ,  mais  ne  fe  peut 
coller  comme  le  bois  avec  de  la  colle  forte ,  qui  ne 
prend  point  lur  les  métaux  ,  mais  bien  avec  du 
mailic. 

Des  ouvrages  de  marqueterie.  La  marqueterie  étoit 
fort  en  ufage  chez  les  anciens.  La  plus  grande  ri- 
cheffe  de  leurs  appartemens  ne  confilioit  qu'en  meu- 
bles de  cette  elpete  ;  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'en 
faire  des  meubles  ,  ils  en  failoient  des  lambris  ,  des 
parquets  ,  des  plafonds  ;  ils  en  revétiffoient  leurs 
pièces  de  curiolité  ;  ils  en  faifbient  même  des  vafes 
&  des  bijoux  de  toute  elpece  ,  qu'ils  confidéroient 
comme  autant  d'ornemens  ag.cables  à  la  vue.  Mais 
depuis  que  les  portelaines  &  les  émaux  les  plus  pré- 
cieux ont  (uccédé  à  toutes  ces  chofes,  la  marquete- 
rie a.heaucOiip  (hminué  de  fon  luxe.  Néanmoins  on 
voit  encore  dans  les  appartemens  des  châteaux  de 
Saint-Cloud  ik  de  Mcudon  ,  des  cabinets  de  curio- 
fité  ,  &  dans  beaucoup  de  maifbns  d'miportance , 
quantité  de  meubles  &c  bijoux  revêtus  de  ces  fortes 
d'où  VI  âges. 

De  tous  les  meubles  faits  de  marqueterie,  ceux  dont 
on  fait  le  plus  d'ufage  font  le  conmiodes  ,j!g.  1.  2. 
3.  4.  6.  &  6".  d'une  nuinité  de  formes  &  giandeurs. 
Ce  meuble  fe  place  ordinairement  dans  les  grandes 
pièces  entre  deux  croifées  ,  adofîe  aux  trumeaux  ,  & 
tftcompoféde  plufieurstiioiis // ,^V.  /.  J.  6»  J,  plus 
grands  ou  plus  peiiis  les  uns  que  les  autres,  félon 
i'ufagcque  l'on  en  veut  faire,  divilés  extérieurement 
de  cadres  &  de  panneaux  de  bois  de  placage  de  dif- 
férentes coukius  :  ces  commodes  font  furmontées 
de  tables  de  marqueterie  ,Jig.  2.  4.  &  6",  fubdivilées 
par  con)|)artinieus  de  dilFérens  deffeins,  &  plus  ordi- 
nairement de  tables  de  niaibie  ,  beaucoup  moins  fii- 
jettes  aux  taches. 

Après  les  commodes  font  les  armoires  ,  /ig.  y  ,  à 
l'ufage  des  lingeries  ,  ou  bas  d'armoires  ,Jig.  d'.  &  ()y 
ii  l'ulage  des  ^nti  clumbres  ,  faites  A  m.inger  ,  6't.  on 
les  fan  ,  comme  tous  les  aunes  meubles,  en  noyer 
amplement  ,J'g-  y  >  avec  portes  A  quarrées  ou  cein- 
Tomc    X. 
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trée^  par  le  haut ,  &  pilaftrcs  B  ,  fubdivifés  de  pan- 
neaux ^  &  -ff ,  &  de  cadres  C,  ou  par  compartimens 
de  placage  ,fig.  8  ,  avec  portes  A  &  pilaftres  B  ,  or- 
nés de  bafes  &  corniches.  \.zfig.^  eft  la  table  de  ce 
même  bas  d'armoire  ,  qui  pour  la  même  raifon  des 
commodes  eft  auffi  le  plus  fouvent  en  marbre. 

La_/%.  zo  eft  l'élévation  d'un  chaffis  d'écran  ,  dont 
la^^.  /  /  eft  le  plan  ,  compofé  de  deux  traverfes  A^ 
de  deux  montans  5  ,  appuyés  fur  deux  pies  C ;  le 
tout  quelquefois  en  bois  de  noyer  orné  de  moulure, 
&  quelquefois  en  bois  couvert  de  marqueterie. 

Lajig.  I  z  efl  l'élévation  ,  &  la  Jig.  ij  le  plan  d'une 
table  dite  taiple  de  nuit,  que  l'on  place  orcUnairement 
près  des  lits  pendant  la  nuit.  Cette  table  efl  compo- 
fée  d'une  tablette  inférieure  A,  d'une  f'upérieure^, 
fouvent  en  marbre  ,  pour  placer  une  lumière  ,  un 
livre  ,  &  autres  femblables  commodités  pendant  la 
nuit,  montées  enlèmble  fur  quatre  pies  C.  Ce  meu- 
ble eft ,  comme  les  autres ,  quelquefois  en  noyer ,  & 
quelquefois  en  marqueterie. 

L-dJig.  /4  eftl'élévation,  &  la^^.  16  le  plan  d'une 
petite  table  appellée  chifoniere  ,  dont  fe  fervent  or- 
dinairement les  femmes  pour  le  dépôt  de  leurs  ou- 
vrages ou  chiffons  ,  d'où  elle  tire  fon  nom.  Cette  ta- 
ble ,  montée  fur  quatre  pies  A  ,  eft  compofée  de 
plufieurs  tiroirs  B,  divifés  de  cadres  &  de  panneaux, 
dont  le  fupérieur  B  contient  ordinairement  une  écri- 
toire.  Le  deffus  C  de  cette  table  Jig,  lâ  ,  eft  quelque- 
fois couvert  d'un  maroquin. 

Lajig.  16  eft  l'élévation  extérieure  d'une  biblio- 
thèque à  l'ufaee  des  cabinets,  avec  portes  de  treil- 
lage A ,  bafe  B ,  &  corniches  C,  ornées  de  difterens 
compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

hzjig.  ly  eft  auffi  une  bibliothcque  fervant  aux 
mêmes  ufages  que  la  précédente  ,  mais  différente  , 
en  ce  qu'elle  forme  une  efpece  de  lambris  de  hau- 
teur &  d'appui  ,  ornée  de  pilaftres ,  ayant  auffi  des 
portes  de  treillage  A  ,  bafe  B ,  &  corniches  C ,  cou- 
veite  par  compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

La  j%.  18  eft  l'élévation  ,  &  ^^Jig-  iS>  ^'^  P'^n  d'un 
fecrétaire  meublé  ,  affez  commun  dans  les  cabinets, 
compofé  de  plufieurs  tiroirs  extérieurs  A  grands  ou 
petits,  de  plufieurs  autres  intérieurs  B  ,  avec  tablet- 
tes C  en  forme  de  ferre-papier,  &  une  efpece  de 
cave  D  fervant  de  coffre  fort  ;  les  tiroirs  B  ,  tablet- 
tes C  &  coffre  D ,  fe  trouvent  enfermés  furement 
par  une  table  £,  garnie  intérieurement  de  maroquin, 
qui  étant  couverte,  fert  à  écrire,  deffiner,  &c.  L'ex-  "^ 
térieur  &  l'intérieur  font  plaqués  de  rrarqueterie  en 
bois  ,  monté  le  tout  enfemble  fur  quatre  pies  F. 

Lafig.  20  eft  un  fecrctaire  en  forme  d'armoire  , 
auffi  à  l'ufage  des  cabinets  ,  dont  l'intciicur  de  la 
partie  fupérieurev/  eft  garni ,  comme  le  précédent, 
de  petits  tiroirs  &  tablettes  en  forme  de  ferre-papier, 
enfermés  par  une  table  garnie  intérieurement  de 
maroquin  ,  fervant  ù  écrire  ;  &  la  partie  intérieure 
B  s'ouvrant  en  q\cu\  parties,  forme  intérieurement 
une  armoire  conienant  des  tablettes  ,  tiroirs  &:  coffre 
fort.  L'extérieur  de  ce  meuble  couronne  d'une  ta- 
ble de  marqueterie  ou  de  marbre  ,  eft  décoré  de  ca- 
dres de  ditlérens  compartimens  de  marqueterie  en 
bois  ,  6:  de  panneaux  repréleniant  des  fleurs  &  des 
fruits. 

Lajîg-  i  I  eft  l'élévation  ,  &  la/5^.  22  le  plan  d'uns 
efpece  de  table  appellée  hwcau  ,  auffi  à  l'ufage  des 
cabinets  ,  compolee  de  deux  ou  trois  tiroirs  À  ,  fur- 
montés  d'une  table  B ,  ordinairement  garnie  de  ma- 
rocjuin  ,  le  tout  cnlémble  monté  fur  quatie  pics  C. 

La//:;.  2,J  eft  l'élévation  ,  &  \^  J'g-  ^4  'i-'  p'^n 
d'un  bureau  beaucoup  plus  riche  &:  plus  eonmiodo 
que  le  précédent,  décoré  de  chaque  côté  de  pilaftres 
A  ,  avec  cadres  ik  panneaux  de  marqueterie  ,  &  en- 
tie-pilartrcs  B  C'pour  placer  des  tiroirs  B  &:  armoir;#» 
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C ,  ornées  de  cadres  de  marqueterie  Sz  de  panneaux 
reprci'entans  des  fleurs  :  au  milieu  plus  enfoncé  pour 
placer  les  genoux, eft  une  grande  armoire  Z?  ouvrant 
en  deux  parties  ,  dont  l'intérieur  contient  des  ta- 
blettes, tiroirs  &  coife-fort.  Ce  bureau  cil  couronne 
d'une  table  E  garnie  de  maroquin. 

Lajig.  2S  eft  le  plan  ,  &  hjig.  2  (T  l'élévation  in- 
térieure d'une  écritoire,  efpece  de  boîte  faite  pour 
contenir  encre  ,  plumes  ,  papiers  ,  &<:.  le  deffus  du 
couvercle,/^.  23  ,  eft  garni  de  marroquin  bordé 
de  cadres  de  murqueieric. 

La  Jig.  27  eft  le  plan  ,  &  la/^.  zS  l'élévation  in- 
térieure d'une  autre  écritoire  en  marqueterie ,  dont 
l'encre  &  les  plumes  fe  trouvent  placées  extérieure- 
ment, &  les  papiers  intérieurement. 

Lajig  xc)  eft  l'élévation  d'un  ferre-papiers  à  l'u- 
fage  des  bureaux  ,  compofé  de  plufieurs  tablettes 
entrelacées ,  propre  à  ferrer  des  papiers  d'où  il  tire 
fon  nom. 

h-djig.  j  o  eft  l'élévation  ,  &  \zfig.;^i  le  plan  d'un 
coin  ,  efpece  d'armoire  légère  faite  pour  être  fuf- 
pendue  dans  les  angles  des  appartemens,  compofée 
dans  (a  partie  fupérieure  de  quelques  tablettes  pour 
placer  des  porcelaines  ,  cryftaux  6c  autres  vafes  pré- 
cieux ,  &  dans  fa  partie  inférieure  d'une  petite  ar- 
moire fermante  en  deux  parties ,  divifée  chacune 
par  compartiment  de  cadres  &  panneaux  de  mar- 
queterie. 

La  j%.  32  eft  l'élévation,  &  la  7%.  33  le  plan 
d'une  efpece  de  tablette  ou  armoire  droite,  fervant 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente ,  mais  faite 
pour  être  placée  fur  un  mur  droit. 

La  Jig.  34  eft  l'élévation  ,  &  la  j%.  3i  le  plan 
d'une  table  à  jouer  barre-longue  (  on  en  fait  de  quar- 
rées  &  de  triangulaires  ,  que  l'on  place  ordinaire- 
ment dans  les  falles  de  jeu),  compofée  d'un  chaftis^, 
contenant  de  petits  tiroirs  B  pour  ferrer  les  jetions , 
furmontée  d'un  table  C  garnie  de  ferge  ,  monté  le 
tout  enfemble  fur  quatre  pies  D. 

La  _fig-  36"  eft  l'élévation  ,  &  h_fig.  37  le  plan 
d'une  table  ,  dite  table  de  toilette  compolée  de  plu- 
fieurs tiroirs  ^  ,  coffres  B ,  dont  l'un  contient  un 
néceflaire  tablette  C ,  garnie  par-defius  de  marro- 
quin &  pupitre  Z)  ,  qui  s'élève  &  s'abaifle  félon 
l'inclinaifon  qu'on  veut  lui  donner,  montés  enfem- 
ble fur  quatre  pies  E  ,  le  tout  couvert  par  compar- 
timcns  de  marqueterie  en  bois. 

L-dfig.  3<S'  eft  un  coffre  fort  de  marqueterie  en  bois, 
garni  de  bandes  de  cuivre  ^  pour  la  fureté. 

Lajig.jc)  eft  l'élévation  intérieure,  &  la  fig.  40 
le  plan  d'un  coffre  de  marqueterie  appelle  cave ,  fait 
pour  contenir  des  féaux  des  porcelaine  ou  de  fayen- 
ce  ,  propres  à  conferver  du  tabac. 

Lafig.  41  eft  le  plan  intérieur  d'un  néceflaire  pe- 
tit coffre  ,  rempli  de  différens  flacons  ,  entonnoirs, 
&  autres  chofes  néceffaires  aux  toilettes  des  femmes. 

Lafig.  42  eft  le  plan  d'un  jeu  de  tridrac  ;  c'eft 
une  efpece  de  boîte  double  à  charnière  en  A  ,  dont 
l'intérieur  eft  lubdivifé  de  24  pyramides  de  marque' 
terie  en  bois  de  plufieurs  couleurs. 

La fig.  4^  eft  un  jeu  de  dames  ou  damier  fubdivifé 
de  64  quarrés  lorlqu'il  eft  appelle  à  la  françoife  ,  & 
de  100  lorfqu'il  eft  appelle  à  la  polonoijé ,  tous  régu- 
liers &  alternativement  de  deux  couleurs. 

La  fig.  44  eft  un  guéridon  ,  efpece  de  tablette  A 
à  charnière  en  B ,  fur  une  tige  C  montée  fur  trois 
piésZ),*  l'arc  de  cercle  E  fert  à  lui  donner  l'incli- 
naifon que  l'on  juge  à  propos  par  le  moyen  d'une 
vis  montée  fur  une  pièce  de  bois  F,  qui  porte  fou- 
vent  la  tige  G  d'un  écran. 

La  fig.  46  eft  un  pupitre  de  mufique  ,  compofé  de 
deux  chaflis  croifés  A  ,  polés  obliquement  ,  arrê- 
tés enfemble  par  leur  extrémité  lupérieure  à  une 
pièce  de  bois  plate  5 ,  &  paf  leur  extrémité  infé- 
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rieure  à  un  chaflis  croifi  C,  poféhorifontalement  j 
tournant  enfemble  h  pivot  autour  d'une  tigeZ)  mon- 
tée fur  un  pié  croifé  E  ;  cette  tige  change  ,  comme 
l'on  veut,  de  hauteur,  par  le  moyen  d'une  boucle  Fy 
placée  au  milieu  &s'agraffant  dans  une  cramaillée 
pratiquée  le  long  des  côtés  de  fa  tige  D. 

Les  fig.  46",  4y  &  48  font  des  piédeftaux  de  mar^ 
queterie.,  que  l'on  place  ordinairement  dans  les  gran- 
des falles  ,  fallons  ,  galeries  ,  &  autres  pièces  des 
appartemens  d'importance  pour  porter  des  figures, 
vales ,  cryftaux  ,  girandoles  ,  &  autres  bijoux  pré- 
cieux ;  le  premier  qui  tient  de  la  nature  des  pié- 
deftaux d'architedure  eft  quarré  par  fon  plan  avec 
avant-corps  ,  le  focle  ,  la  corniche  &  la  bafe  font 
ornés  de  cadres  &  panneaux  de  marqueterie  ;  le  fé- 
cond qui  tient  de  la  nature  des  piédouches  ,  eft  auflî 
quarré  par  fon  plan  ;  fon  locle  ,  fa  corniche  &  fa 
bafe  font  ornées  comme  le  précédent,  de  cadres  & 
panneaux  de  marqueterie  ;  le  troifleme  tenant  de  la 
nature  du  baluftre,  eft  circulaire  par  fon  plan,  fon 
focle  eft  décoré  de  cannelures  en  marqueterie  ^  fa  cor- 
niche &  fa  bafe  d'autres  ornemens  de  marqueterie. 

Les  fig.  4C)  &  So  lont  des  piédouches  faillans  en 
forme  d'encorbellemens  fubdivifés  de  différens  or- 
nemens de  marqueterie  ,  faits  comme  les  piédeflaux, 
pour  fupporter  des  vafes ,  figures  &  autres  orne- 
mens dont  on  décore  les  grandes  falles  des  appar- 
temens. 

Lesfig.  3/6-32  font  des  confoles  de  différente 
efpece  ,  dont  la  dernière  termine  l'extrémité  fupé- 
rieure d'un  pilaftre  ,  l'un  &  l'autre  décoré  de  diffé- 
rens ornemens  de  marqueterie  fe  placent  dans  les 
mêmes  pièces  dont  nous  venons  de  parler  ,  pour  y 
placer  des  vafes  de  porcelaine  ,  cryftaux,  &c. 

Les  fig.  Sj  &  64  font  des  efpeces  de  piédeftaux, 
que  l'on  appelle  efcablons  &:  guenes  ,  lorfque  leur 
forme  eft  plus  étroite  par  en  bas  que  par  en-haut  ; 
leur  focle ,  corniche  &  bafe  font  ornés  de  marque- 
terie comme  les  précédens ,  &  font  employés  aux 
mêmes  ufages. 

Les  fig.  S6  &  3(5' font  des  boîtes  de  pendules  por- 
tées fur  leur  pié  ,  ornés ,  comme  elles  ,  de  différens 
compartimens  de  marqueterie  en  cuivre,  étain  ou  au- 
tres métaux. 

La  fig.  5y  eft  une  boîte  de  pendule  à  fécondes  , 
ornée  de  différens  compartimens  de  marqueterie  en 
bois  ,  avec  quelques  filets  en  étain  &  autres  mé- 
taux. 

Les  fig,  58  &  6c)  font  deux  plans  de  parquets  de 
marqueterie  en  bois  ,  qui  ordinairement  ne  font  d'u- 
fage  que  pour  les  cabinets  de  curiofité ,  des  appar- 
temens d'importance  :  le  premier  eft  quarré  ,  &  le 
fécond  circulaire  par  fon  plan  ;  tous  deux  répon- 
dent à  de  femblablcs  compartimens  dé  voûtes  pla- 
cées au-deflus  d'eux. 

La  fig.  60  eft  un  lambris  de  marqueterie  en  bois 
dans  le  goût  des  lambris  de  menuiferie ,  à  l'ufage 
des  cabinets,  arrière  -  cabinets ,  &  autres  pièces 
de  curiofité ,  compolée  de  lambris  de  hauteur  A 
6c  B  f  &i.  lambris  d'appui  C  Si  D ,  &c  décorés 
l'un  &  l'autre  de  pilaftres  A  C  6c  entre -pilaf- 
tres  B  D,  fubdivifés  de  cadres  &  de  panneaux  de 
marqueterie  furmontés  d'une  corniche  E  avec  gor* 
gerin  F  &  aftragale  G,  régnans  enfemble  autour 
de  la  pièce  :  les  pilaftres  A  pofés  chacun  fur  dos 
efpeces  de  piédeftaux  compofés  de  focles  (7,  cymai- 
fes  /,  &  plinthes  K,  font  couronnés  d'une  efpece 
de  chapiteau  L  orné  de  feuilles  d'acanthe  ou  d'oli- 
vier, prifcs  fur  la  hauteur  de  la  corniche. 

Les  fig.  6'i,  6'2,  &  63  font  des  modèles  en  grand 
d'ornemens  de  marqueterie,  en  étain  ,  cuivre,  ou  au- 
tres métaux. 

Des  outils  propres  à  la  marqueterie.  La  fig.  ^4  eft 
un  inftrument  appelle  outil  à  ondes,  dont  on  fe  fer- 
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voit  autrefois  pour  f;ure  des  moulures  ;  mais  de- 
puis qu'on  a  Tupprimc  ces  fortes  d'ornemens ,  on 
a  aufTi  fupprimé  l'outil  qui  les  faifoit.  Il  eu.  com- 
ijofé  d'une  forte  boite  ^,  longue  d'environ  fix 
à  fept  pics ,  montée  fur  deux  traiteaux  d'alTeni- 
blage  B  ,  retenus  enfemble  pir  une  grande  tra- 
verfe  C;  fur  la  boîte  J  eft  arrêtée  une  roue  den- 
tée D,  mue  par  une  manivelle  £  faifant  aller  & 
venir  une  crémaillère  F,  fur  laquelle  eft  arrêtée 
une  travée  G  qui  tient  la  pièce  de  bois  H  qui 
doit  recevoir  la  moulure  de  l'outil  de  fer  aciéré  / 
monté  dans  une  prefTe  K  ferrée  avec  des  vis  L, 
arrêtées  à  un  fommier  inférieur  M  qui  monte  & 
defcend  à  la  hauteur  que  l'on  juge  à  propos ,  par 
le  fecours  d'une  vis  N  à  écrou  dans  un  fommier 
fupérieur  O  ,  affemblé  à  tenons  &  mortaifes  dans 
quatre  montans  ou  jumelles  P  arrêtées  fohdement 
lur  la  boîte  A. 

La  fig.  65  eft  une  efpece  d'étau  que  l'on  ap- 
pelle âniy  compofé  de  deux  jumelles  A  B,  dont 
celle  B^  à  charnière  par-enbas  ,  appuie  contre  la 
première,  pour  ferrer  l'ouvrage  par  l'extrémité  C 
d'un  arc-ljoutant  Z>,  auffi  à  charnière,  arrêté  à  une 
corde  ou  chaîne  £,  retenue  par-enbas  à  une  pé- 
dale F  y  à  charnière,  par  une  de  fes  extrémités,  (ur 
laquelle  on  met  le  pié  lorlque  l'on  veut  ferrer  l'ou- 
vrage. Cela  étant ,  ^  ^  eft  an  été  à  demeure  lur 
une  table  G,  bordée  tout-autour  pour  empêcher 
de  tomber  les  plus  petits  ouvrages  &  outils,  ar- 
rêtée fur  un  fort  chalfis  d'auemblage  compofé  de 
fommiers  H,  montans  /,  &  traverfes  K,  fur  deux 
defquelles  &  les  fommiers  lont  attachées  des  plan- 
ches L. 

Lajig.  (5^(7 eft  un  autre  âne  compofé,  comme  le 
précédent,  de  jumelles  A  B,  dont  l'une  B,  à  char- 
nière par  enbas,  eft  appuyée  par  l'extrémité  d'un 
arc-boutant  C,  dont  l'autre  eft  prife  dans  une  cré- 
maillère D  retenue  à  une  chaîne  ou  corde  F,  ar- 
rêtée par  fon  extrémité  inférieure  à  une  pédale  F, 
faifant  charnière  dans  chacun  de  deux  des  pies  G 
de  la  table  //. 

La  fy.  Gy  eft  un  âne,  à  fort  peu  de  chofc  près 
fcmblable  ,  &  compofé  des  mêmes  pièces  que  le 
précédent,  fervant  auftî  aux  mêmes  ulages. 

La^^.  G8  eft  une  preft"e ,  cfpecc  d'établi  A  monté 
fur  deux  traiteaux  compofes  de  montans  B  6i.  tra- 
verfes C,  dans  lequel  lont  arrêtées  deux  vi;>  D  &c 
leurs  ccrous  E  forrant  la  pièce  de  bois  F,  entre 
laquelle  &  l'établi  A  on  place  les  pièces  de  bois 
que  l'on  veut  refendre,  ou  autres  ouvrages  pour 
les  travailler. 

La  fig.  6'cf  eft  une  prefte  beaucoup  plus  folide 
que  la  précédente,  étant  arrêtée  dans  le  plancher  A 
p.ir  les  montans  B  &  arcs-boutans  C,  lur  lc(quels 
eft  aftcniblé  à  tenons  &c  mortailes  un  lommicr  D, 
entre  lequel  &  la  pièce  de  bois  horifontale  E  fer- 
rée avec  les  vis  F,  par  le  fecours  des  manivelles  G, 
on  place  la  pièce  de  bois  //  que  l'on  veut  refen- 
dre, qui  par-enbas  traverfe  le  plancher  A. 

Lixji'g.  yo  eft  un  établi,  l'inftrument  le  plus  né- 
ccffaire  aux  ouvriers  de  marquetcricy  fur  lequel  ils 
font  tous  leurs  ouvrages.  Sur  cet  établi  eft  un  va- 
let A  de  fer,  (|ui  pallant  par  des  trous  (cmés  çà 
6c  h\  fur  rétabli,  cil  fait,  pour  qu'en  frappant  def- 
his,  il  tienne  ternie  les  ouvrages  que  l'on  veut  tra- 
vailler. L'établi  eft  compolé  d'une  grande  &  forte 
planche  Z^,  d'environ  cinq  à  fix  pouces  d'épaifteur  , 
hir  environ  deux  pies  &  demi  de  large,  &  dix  k 
quinze  piés  de  long,  polée  lur  quatre  pies  C  af- 
lemblés  ;\  tenons  ù.  mortailes  dans  l'établi  avec 
des  traverfes  ou  entretoiles  D,  dont  le  dcflbus  eft 
revêtu  de  planches  clouées  les  unes  contre  les  au- 
tres, formant  une  enceinte  oii  les  ouvriers  dépo- 
Icnt  leurs  outils,  rabots  &i.  autres  inllrumcns  dont 
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ils  n'ont  pas  befoin  dans  l'inftant  qu'ils  travail- 
lent. Sur  le  côté  E  de  l'établi  fe  trouve  une  pe- 
tite planche  clouée  qui  lailTe  un  intervalle  entre 
l'un  &  l'autre  pour  placer  les  fermoirs  ,  cifeaux , 
limes ,  &c.  marqués  F.  A  l'oppofite ,  &  prefqu'au 
milieu  eft  un  trou  quarré  G,  dans  lequel  on  place 
un  tampon  H  de  même  forme  que  le  trou,  ajufté 
à  force ,  fur  lequel  eft  enfoncé  un  crochet  de  fer  /, 
à  pointe  d'un  côté,  &  de  l'autre  à  queue  d'aronde, 
&  denté,  qui  fert  d'arrêt  aux  planches  &  autres 
pièces  de  bois,  lorfqu'on  les  rabote.  Ce  tampon  H 
peut  monter  Î5c  defcendre  à  coups  de  maillet,/"^  yy, 
félon  l'épailTeur  des  planches  ou  pièces  de  bois 
que  l'on  veut  travailler.  K  eft  un  autre  arrêt  de 
bois  pofé  fur  le  côté  de  l'établi,  qui  fert  lorfque 
l'on  en  rabote  de  larges  fur  leurs  champs ,  en  les 
pofant  le  long  de  l'établi ,  &  les  fixant  deffus  par 
le  moyen  d'un  valet  A  à  chaque  bout. 

h^  fig.  yi  eft  une  fcie  à  refendre,  compofée 
d'un  ciiaftis  de  bols  A  Sz  B  alTemblé  dans  fes  angles 
à  tenons  6c  mortaifes,  d'une  fcie  dentée  C,  retenue 
par  enbas  à  une  coulilTe  D  glilTant  à  droite  &  à 
gauche  le  long  de  la  traverfe  B  du  chafTis ,  &C 
par-enliaut  dans  une  pareille  coulifTe  E  gUiTant 
aufTi  à  droite  &  à  gauche  le  long  d'une  autre  tra- 
verfe B.  Cette  couliffe  E  eft  percée  d'un  trou  F, 
au-travers  duquel  pafTe  une  clavette  en  forme  de 
coin  qui  bande  également  la  fcie.  Cet  inftrument 
fe  maneuvre  honlontalement  par  deux  hommes 
qui  la  tiennent  chacun  par  une  de  fes  extrémités, 
tel  qu'on  le  voit  en  /  dans  la  vignette  de  la  pre- 
mière Planche. 

hz  fig.  72  eft  une  fcie  appellée /c/e  à  dîbltcr , 
qui  fert  à  fcier  de  gros  bois  ou  planches ,  com- 
pofée d'un  fer  de  fcie  denté  A ,  retenu  par  fes  ex- 
trémités 5  à  deux  traverfes  Cféparées  par  une  entre- 
toife  D  qui  va  de  l'une  à  l'autre:  les  deux  bouts  E 
des  traverfes  font  retenus  par  une  ficelle  ou  cor- 
de Fy  à  laquelle  un  bâton  G  appelle  en  ce  cas  ga^ 
reau,  fait  faire  plufieurs  tours  qui  faifant  faire  la  baf- 
cule  aux  traverfes  C,  font  par-là  bander  la  fcie  A, 
ce  qui  la  tient  ferme  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  U 
monture  d'une  fcie. 

La  jig.  73  eft  une  autre  fcie  appellée/c/e  tour- 
nante ,  dont  la  monture  reflemble  à  celle  de  la  pré- 
cédente fcie  ;  les  deux  extrémités  B  font  retenues  à 
deux  elpeccs  de  clous  ronds  en  forme  de  tourelle, qui 
la  font  tourner  tant  &  fi  peu  que  l'on  veut  ;  ce  qui 
fans  cela  ,  gêneroit  beaucoup  lorfque  l'on  a  de  lon- 
gues planches  ,  ou  des  parties  circulaires  à  débiter 
ou  à  retendre. 

Lnjîg.  y 4  eft  une  fcie  appcllée  fcie  à  tenon  ,  qui 
ne  dirtére  de  cqWc /ig.  y 2  que  par  la  légèreté  ,  &  en 
ce  cas  beaucoup  plus  commode  ;  elle  lert  pour  des 
petits  ouvrages  pour  lefquels  la  grande  feroit  trop 
enibarraHante. 

Lùfig.  y 5  eft  une  fcie  dite  fcie  de  marqueterie ^^orxt 
le  fer  A  extrêmement  petit  afin  de  le  procurer  par  là 
un  pallagc  facile  dans  les  ouvrages  délicats  ,  eft  ar- 
rêté par  un  bout  B  à  une  petite  moufle  à  vis  & 
écrou  dans  le  manche  C  de  la  Icie  qui  traverfe  l'ex- 
trémité de  la  monture  de  fer  D  ,  &  par  l'autre  £, 
;\  une  lemblable  moufle  à  vis  avec  écrou  à  oreille, 
traverlant  l'autre  extrémité  île  la  monture  D. 

V.A  jig.  76"  cil  ywxc  leie  appoUée /i;<:  à  main  ^  ou 
éi^oinc ,  qui  fert  dans  les  ouvrages  où  les  prcccdentes 
ne  peuvent  pénétrer  ;  elle  doit  être  un  peu  plus  tortc 
(|iie  les  autres  ,  n'ayant  point  de  monture  comme 
elles  pour  la  foutenir  ;  Ion  extrémité  intérieure  eft  à 
pi)inte  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

La  Jig.  y  y  eft  un  inllrument  appelle  m!tillet\  on 
en  fait  de  plufieurs  grolVeurs,  félon  la  delicatelTe 
plus  o\\  moins  grande  des  ouvrages  ;  les  uns  &  les 
autres  fervent  également  à  frapper  lur  k  manche  dd 
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bois  des  cifeanx  ,_fig.  loj  ,  loS  ,  loc)  ^  no  ,  &c.on 
s'en  lert  pour  cchi  plutôt  que  du  marteau  ,  y/^'.  51/  , 
pour  plulicuis  railons;  la  jncniicrc  CÛ  que  quoique 
beaucoup  plus  gros  ,  il  clt  quelquefois  moins  pelant  ; 
la  leconde  qu'il  a  plus  de  coup;  la  troilicme  6c  la 
meilleure  ,  qu'il  ne  rompt  point  les  manches  de  ces 
mêmes  cileaux  ;  ce  n'ell  autre  choie  qu'im  morceau 
de  bois  d'orme  ou  de  frone  (bois  qui  ie  tendent  diffi- 
cilement), arrondi  ou  à  pan  ,  perce  d'un  trou  au 
milieu  ,  dans  lequel  entre  un  manche  de  bois. 

Les  Jig  y 8  61  yc)  (ont  des  marteaux  à  plaquer, 
parce  qu'ils  font  faits  exprès  ,  &  ne  fervent  pour 
amfi  dire  qu'à  cela  ;  la  partie  J  B  de  chacun  d'eux 
eft  de  fer  aciérépar  chaque  bout ,  dont  celui  ^  fe 
nomme  la  fâe  ,  &  -5  la  panne  à  queue  d'aronde  ,  très- 
large  &  mince  ,  percée  au  milieu  d'un  œil  ou  trou 
mepldt ,  dans  lequel  on  fait  entrer  un  manche  de 
bois  C  un  peu  long. 

La/^.  So  lÛ.  un  infîrumcnt  appelle  par  les  ou- 
vriers triangle  angle  ,  mais  plus  proprement  équerre 
tn  onglet ,  plus  épaiffe  par  un  bout  que  par  l'autre  , 
&  dont  l'épaulcment  A  ,  ainfi  q  le  les  deux  extré- 
mités ,  font  difpofés  félon  l'angle  de  quarante-cinq 
degrés  ;  fon  ufage  eft  pour  jauger  les  bâtis  des  ca- 
dres ou  paneaux  lorfqu'on  les  alfemble,  afin  qu'é- 
tant coupes  par  leurs  extrémités  à  quarante  -  cinq 
degrés  ,  ils  puilTent  faire  étant  affembles  ,  un  angle 
droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 

La  jig.  81  eft  un  inftrumcnt  de  bois  z^^çWé  fuujfe 
équerre ,  ou  fauter  elle  ,  fait  pour  prendre  des  angles 
de  différente  ouverture. 

L-A.  fig.  8x  ell  une  équerre  de  bois  aflemblée  en 
A  ,  à  tenon  &  mortaife ,  faite  pour  prendre  des  an- 
gles droits. 

hcifig.  5*3  eft  une  autre  équerre  de  bols  employée 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente ,  &  appellée 
improprement  par  les  ouvriers  ,  triangle  quarré ;  mais 
qui  plus  commode,  ditfere  en  ce  que  la  branche  A 
cft  plus  épailîe  que  la  branche  5,  &  que  par-là  Té- 
paulemcnt  C  pofant  le  long  d'une  planche,  donne  le 
moyen  de  tiacer  plus  facilement  l'autre  côté  B  d'é- 
querre. 

L^fig-  84  eft  une  pointe  à  tracer  ,  aciérée  par  un 
bout  A  ^  6c  à  pointe  par  l'autre,  entrant  dans  un 
manche  de  bois  B. 

Lsjïg.  86  eft  un  infirument  appelle  compas ,  fait 
pour  prendre  des  intervalles  égaux. 

La  fig.  8G  eft  un  inftrument  appelle  vllbnquin  , 
fait  pour  percer  des  trous  ;  c'eft  une  efpece  de  ma- 
nivelle A  ,  compofée  d'un  manche  B  en  forme  de 
tourelle  ,  que  l'on  tient  ferme  &  appuyé  fur  l'efto- 
mac  ;  le  côté  oppofé  C  eft  quarré ,  &  un  peu  plus 
gros  que  le  corps  de  cet  inftrument,  &  eft  percé 
d'un  trou  aulfi  quarré,  dans  lequel  entre  un  petit 
morceau  de  bois  D  quarré  de  la  même  grofl^cur  que 
celui  C  qui  lui  eft  voifin  ,  portant  du  même  côté  un 
tenon  quarré  de  la  même  grofleur  que  le  trou  dans 
lequel  il  entre  ;  &  de  l'autre  une  petite  mortaife  , 
dans  laquelle  entre  la  tête  A  de  la  mèche  ,/^.  8y  , 
cet  inftrument  avec  fa  mèche  eft  zppeWé  vill^requin  , 
&  fans  mèche  eft  appelle  fuji  de  vilbrequin. 

hd.  fig.  8y  eft  une  mèche  faite  pour  percer  des 
trous  ,  dont  la  partie  intérieure  B  eft  évuidée  pour 
contenir  les  copeaux  que  l'on  retire  des  trous  que 
l'on  perce. 

Lnfig.  88  eft  un  fraifoir  quarré  fait  pour  fraifer 
des  trous  par  la  fraife  aciérée  A , l'autre  côté  B  étant 
joint  au  fuft  de  vilbrequin  ,  fig.  86' y  ou  à  un  tourne- 
à-gauche. 

H'àfig.  8c)  eftaufti  un  fraifoir  à  huit  pans  par  la  fraife 
A  ,  puui  le  rendre  plus  doux  lorfque  l'on  s'en  fert. 

^'^  fig-  i^o  eft  un  autre  frailoir  (cmblable  aux 
précedens ,  mais  plus  fort  i  fa  fraife  ^  eft  à  plufieurs 


pan; ,  pour  le  rendre  à  caufe  de  fa  groffeiir ,  plus 
doux  pour  s'en  fervir. 

La  fig.  ()  I  eft  un  marteau  qui  fert  à  enfoncer  des 
clous  ,  chevilles  ,  broches  ,  &  autres  chofes  qui  ne 
peuvent  ie  frapper  avec  le  maillet j^'^.  77  ;  la  partie 
A  B  de  ce  marteau  eft  de  fer,  dont  A  le  nomme  le 
gros  ou  la  tête.,  &  B  [3. panne  ;  il  eft  percé  au  mi- 
lieu d'un  œil ,  ou  trou  méplat  ,  dans  lequel  on  fait 
entrer  un  manche  de  bolsC,  qui  eft  toujours  tort 
court  chez  les  ouvriers  de  marqueterie  comme  chez 
les  Meniiiliers ,  6c  qui  pour  cela  à  moins  de  coup, 
6i.  n'en  eft  pas  pius  commode. 

La  fig.  c)2  eft  un  inftrument  double  appelle  tenail- 
le ou  triquoifie,  compolé  de  deux  balcuies  A ,  qui 
répondent  aux  deux  mâchoires  B,  par  le  moyea 
d'une  elpcce  de  charnière  en  tourniquet  C,  leur  ula- 
ge  eft  d'arracher  des  doux ,  chevilles ,  &  autres  cho- 
ies fembldbles  en  terrant  les  deux  branches  A  l'une 
contre  l'autre. 

L^fig.  C)  j  eft  un  compas  à  verge  qui  fait  en  grand 
le  mime  effet  du  petit  compas/'^,  86 ,  &  qui  fert 
aux  mômes  u'ages  ;  il  eft  ainfi  appelle  à  caule  de  fa 
verge  quarrce  A  de  bois  dont  il  eft  compote  ;  cette 
verge  porte  environ  depuis  cinq  pies  julqu'à  dix  à 
douze  pies  de  long  ,  fur  laquelle  glitfent  deux  plan- 
chettes B ,  percées  chacune  d'un  trou  quarré  de  la 
gofl'eur  de  la  verge  A,  leur  partie  inférieure  eft: 
armée  chacune  d'une  pointe  pour  tracer,  qui  en 
s'éloignant  ou  fe  rapprochant  font  l'effet  des  pointes 
de  compas  ,  &  la  pat  tie  fupérieure  d'une  vis  pour  les 
fixer  tur  la  verge  où  on  le  juge  à  propos. 

La.  fig.  C) 4  eft  un  inftrument  de  fer  appelle  Jèrgent^ 
compolé  d'une  grande  verge  A ,  de  fer  quarré  d'en- 
viron  dix  à  douze  lignes  de  grolTeur,  coudée  d'un 
côté  B  avec  un  talon  C  recourbé  ,  &  d'une  coulifle 
D ,  autTi  de  fer,  portant  une  vis  E ,  qui  fert  à  ferrer 
les  ouvrages  que  l'on  colle  enfemble,  l'autre  bout 
F  de  la  verge  A  eft  renforcé  pour  empêcher  la  cou- 
lifte  D  de  tbrtir. 

La  fig.  c)6  eft  une  efpece  de  rabot  d'une  forme 
longue  appellée  varlope ,  qui  fert  à  drefTer  &  cor- 
royer de  longues  planches  ;  la  partie  de  deftbus, 
ainft  qu'à  toutes  les  autres  efpeces  de  rabots,  doit 
être  bien  drelTée  à  la  règle  ;  pour  s'en  fervir  on  em- 
ploie les  deux  mains,  la  droite  de  laquelle  on  tient 
le  manche  A  de  la  varlope,  &  l'autre  avec  laquelle 
on  appuie  fur  fa  volute  B  ;  il  eft  percé  dans  fon  mi- 
lieu d'un  trou  qui  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il  appro- 
che du  deffous ,  &  fait  pour  y  loger  une  efpece  de 
lame  de  fer  appellée /<;r  d'//  rabot.,  qui  porte  un  tail- 
lant à  bifeau  hL  aciéré ,  arrêté  avec  le  fecoursd'un 
coin  à  deux  branches  dans  le  rabot:  chaque  ouvrier 
a  deux  varlopes,  dont  l'une  appellée  riflard  fert  à 
corroyer,  &  l'autre  appellée  varlope  fert  à  finir  & 
polir  les  ouvrages  ;  aulft  cette  dernière  eft-elle  tou- 
jours la  mieux  conditionnée. 

La  fig.  ç)G.  eft  un  rabot  connu  fous  ce  nom  à  caufe 
de  fa  forme  &  de  fa  grolTeur ,  percé  comme  la  var- 
lope d'un  trou  pour  y  loger  fon  1er  &  ton  coin. 

La  fig.  c)y  cil  un  rabot  appelle  demi-varlope  ,  ou 
varlope  à  onglet ,  non  qu'elle  lérve  plutôt  que  les 
autres  rabots  pour  des  atTemblages  en  onglet,  mais 
feulement  à  caufe  de  fa  forme  qui  tient  une  moyenne 
proportionnelle  entre  la  varlope,  ^5'.  51  i,  &  le  ra- 
bot ,fig.  c)6',  fon  fer  &  fon  coin  ne  dilFerent  en  rien 
de  ceux  de  varlopes  &  rabots. 

La  fig.  c)8  eft  un  rabot  appelle  fieuilleret ,  qui  dif- 
fère des  précédens  en  ce  que  ton  fer  &  ton  coin  ne 
différent  en  rien  de  ceux  des  varlopes  &  rabots. 

Lafig.c)C)  eft  un  rabot  appelle guillaume,  à  l'ufage 
des  plates-  bandes,  &  autres  ouvrages  de  cette  ef- 
pece ,  différent  des  autres  en  ce  que  ion  fer  placé  au 
milieu  comprend  t©utc  fa  largeur. 
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hzfig.  100  eft  un  rabot  armé  de  fer  deffous ,  &E 
quelquefois  par  les  côtés ,  dont  le  fer  &  le  coin  font 
très-inclinés ,  fervant  à  corroy«2r  les  ouvrages  de 
placage. 

Il  en  eft  une  infinité  d'autres  de  toute  efpece , 
dont  les  fufts  font  de  bouis ,  eu  autres  bois  durs, 
d'autres  en  partie  dont  les  fers  de  différentes  formes 
font  quelquefois  bretelés. 

L^  Jîg.  ICI  eH  un  inftrument  appelle  couteau  à 
cranchcr ,  fait  pour  couper  proprement  les  bois  de 
placage  ,  compofé  d'un  tranchoir^,  d'un  fer  aciéré 
à  pointe  par  un  bout,  dans  un  long  manche  C. 

La Jig.  102.  eft  un  couteau  à  trancher,  femblable 
au  précédent,  mais  plus  petit. 

L^fig.  loj  eft  un  inftrument  appelle  fer  crochu, 
coudé  en  effet  par  chaque  bout  A ,  portant  un  tran- 
chant aciéré  B. 

Lajîg.  104  eft  un  polifToir  de  jonc  fait  pour  polir 
les  ouvrages. 

hzfig.  /oi  eft  un  inftrument  appelle  trufquln  ou 
guilboquity  compofé  d'une  tige  A ,  percée  fur  fa 
longueur  d'une  mortaife,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  petite  pointe  B ,  faite  pour  tracer  ,  &  d'une 
planchette  C ,  percée  d'un  trou  quarré ,  traverfé  fur 
îbn  épaiffeur  d'un  autre  trou  plat  au-iravers  duquel 
palfe  une  clavette  de  bois  D  en  forme  de  coin  pour 
fixer  l'une  &  l'autre  enfemble  ;  cet  inftrument  fert  à 
tracer  des  parallèles  en  le  gUifant  le  long  des  plan- 
ches. 

Lajîg.  z  06"  eft  un  trufquin  plus  fort  que  le  pré- 
cédent, fervant  aux  mêmes  ufages ,  mais  différent 
en  ce  que  la  clavette  D  pafTe  à  côté  de  la  tige  A  au- 
lieu  de  la  traverfer. 

La  Jig.  loy  eft  un  cifeau  appelle  yc'r/7zo/>,  parce 
qu'il  n'a  aucun  bifeau;  on  s'en  fert  avec  le  fecours 
du  maillet, //g-.  77,  à  dégrofTir  les  bois;  ce  cifeau 
s'élargit  en  s'amincifTant  du  côté  du  taillant  ^,  l'au- 
tre bout  B  qui  eft  à  pointe  entre  dans  un  manche  de 
bois  C. 

Lafig.  108  eft  un  cifeau  appelle  ainfî  à  caufe  de 
fon  biféau  A  tcut  d'un  côté  ;  on  s'en  fert  à  toute 
iToite  de  choies. 

Lafig.  10^  eft  un  petit  cifeau  mince,  à  l'ufage 
des  ouvrages  délicats.  Entre  celui-ci  &  le  précé- 
dent, il  en  eft  d'une  infinité  de  grofTcurs  &  d'ef- 
peces. 

Lafig.  //o  eft  un  cifeau  appelle  bec-d\înc  ou  ci- 
feau de  lumière  ,  fervant  à  faire  des  mortaifes  qu'on 
appelle  lumières, 

La  fig.  /  ;  /  eft  un  bec-d'âne  beaucoup  plus  petit  & 
plus  délicat  que  le  précédent  ,  entre  lefquels  il  en 
ell  d'une  infinité  de  groffeurs  différentes. 

La  fig.  HZ  eft  un  cifeau  aj^pcilé  gouge,  dont  le 
taillant  A  arrondi  &  cvuidé  dans  Ion  milieu  ,  fert 
pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  fig.  itj  cfi  une  gouge  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, entre  lefquelles  il  en  eft  d'une  grande  quan- 
tité de  groffeurs. 

La  fig.  114  eft  une  tarriere  pointue  ,  faite  pour 
percer  des  trous  par  la  mcche  évuidée  A ,  en  la 
tournant  par  le  tourne-à-gauche  B. 

La  fig.  Il  S  eft  une  petite  prcfle  faite  pour  ferrer 
les  ouvrages  collés  ,  compolée  d'un  ch.ilîis  A  ren- 
forcé de  jumelles  B ,  .\  l'extrémité  duquel  crt  une 
visC. 

La  fig.  //ô'eft  un  inftrument  appelle  racloir  ^ 
compofé  d'une  petite  lame  d'acier  y^,  dont  les  an- 
gles hoi  ifontaux  font  fort  aigus ,  arrêtée  dans  l'é- 
pailfcur  d'une  pièce  de  bois  B.  Cet  inflrumcnt  fert 
à  r;iclcrlcs  ouvrages  que  l'on  veut  polir. 

La  fig.  ///eft  un  inftrument  a\->\)c\\c  tourne-vis  ^ 
dont  la  partie  A  aciérce  ,  fervant  à  tourner  les  vis  , 
entre  ;\  pointe  dans  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  //i'cft  un  inftrument  appelle  tire-fond  ^  à 
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vis ,  en  bois  aciéré  par  un  bout  A ,  portant  par  l'au- 
tre B  un  anneau  pour  le  pouvoir  tourner  facile- 
ment. 

Les  ouvriers  'inâ.u&.nQnx dansla mar^ueter^ie ,  com- 
me dans  les  autres  parties  ,  ont  toujours  l'art  de 
compofer  de  nouveaux  outils  plus  prompts  5c  plus 
commodes  que  ceux  dont  ils  fe  fervent  ordinaire- 
ment ,  &  aufTi  plus  propres  aux  ouvrages  qu'ils 
font.  AI.  Lu  COTE. 

MARQUETTE  ,  (Géog.)  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  France  ;  elle  fe  jette 
à  la  bande  de  l'eft  du  lac  des  Ilinois  :  fon  embou- 
chure eft  par  les  43 <1.  49'.  de  lat.  feptentr.  (D.  J.) 

MARQUEUR  ,  f.  m.  (Comm.)  celui  qui  marque» 
Marqueur  de  monnoie.  Marqueur  de  draps  ,  de  ferge  -> 
de  toile  ,  de  fer  ,  de  cuir,  &c.  c'eft  celui  qui  appofe 
à  ces  marchandiles  la  marque  prefcrite  par  les  or- 
donnances &c  réglemens. 

Marqueurs  de  mesures.  On  nomme  en  Hol- 
lande y  wrt/i  maîtres  marqueurs  de  mefures  de  petits  offi- 
ciers établis  pour  faire  la  marque  ou  étalonnage  des 
mefures  qui  fervent  dans  le  commerce.  Leur  prin- 
cipale fondion  eft  de  jauger  &  mefurer  les  vaifl'eaux 
qui  font  fujets  au  droit  de  laft-geldt  ou  droit  de  laft, 
6l  d'en  délivrer  l'afte  de  mcfurage  ,  qu'on  nomme 
autrement  lettre  de  marque,  Foye^  Lastgeldt. 

Ces  officiers  font  tenus  de  faire  le  jaugeage  par 
eux-mêmes  ,  &  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  calcul 
que  pourroient  leur  préfenter  les  capitaines ,  maîtres 
ou  propriétaires  defdits  vaifTeaux ,  à  peine  de  dépo- 
fition  de  leur  emploi.  Diclonn.  de  Commerce. 

Marqueur,  terme  de  Paumier ,  qui  lignifie  ua 
garçon  ou  compagnon  qui  marque  les  chafles,  com- 
pte les  jeux ,  &  rend  aux  joueurs  tous  les  fervices 
néceffaires  par  rapport  au  jeu  de  paume  &  au  billard. 

Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  paumiers,  les  mar~ 
queurs  doivent  être  apprentifs  ou  compagnons  du 
métier  :  ce  font  quelquefois  des  pauvres  maîtres  qui 
en  font  les  fondions.  Foye^  Paumier. 

MARQUIS ,  f.  m.  {Hift.  mod.  )  &  par  quelques 
vieux  auteurs  gaulois  MARCHIS ,  ce  qui  eft  plus 
conforme  au  terme  de  la  bafl'e  latinité  marchio  :  fur 
quoi  voyeç  MARCHE  &  MaRGGRAVE. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine  prenoicnt 
la  qualité  de  dites  &  de  marchis  de  Loherrene .,  comme 
on  le  voit  dans  le  codicille  de  Thibaut  III.  de  l'an 
1311,  dans  un  autre  acte  de  1 3  20 ,  &  dans  le  tefta- 
ment  du  duc  Jehan  I.  de  1377. 

Quoique  les  noms  de  marchis ,  marquis  ,  &  marg~ 
grave  fignifient  originairement  la  même  choie  ,  ua 
feigneur  commandant  fur  la  frontière  .^  ils  ont  acquis 
avec  le  tems  une  fignitication  bion  diftorente. 

Un  marggrave  eft  un  prince  fouverain  qui  jouit 
de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  Ibuvcrai- 
neté  ,  &  les  marggraves  ne  fe  trouvent  que  dans 
l'empire  d'Allemagne. 

Il  y  a  quelques  marquis  ou  marquifats  en  Italie , 
comme  Final  ;  en  Efpagne  ,  comme  le  marquifat  de 
Villcna,  poiî'edé  par  le  duc  d'Elcalona.  Il  n'y  en  a 
point  en  Danemark  ,  en  Suéde  &  en  Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marquis  en  France  eft  une  fimple 
qualification  que  le  fouverain  contcre  ù  qui  il  veut  , 
fans  aucun  rapport  ;\  (a  fignirication  primitive  ;  &C 
le  marquifat  n'eft  autre  choie  qu'une  terre  ainli 
nommée  par  une  patente,  fbit  qu'on  en  ait  été  gra- 
tifié par  le  roi ,  foit  qu'on  en  ait  acheté  \i  patente 
pour  de  l'argent. 

Sous  Richard  en  1385  ,  le  comte  d'Oxford  tut  le 
premier  qui  porta  le  titre  île  marquis  en  Angleterre, 
oii  il  étoit  alors  inulité.  (Z).  J.) 

MARQUISE,  f.  f.  {Artficier.)  les  Artificiers  ap- 
pellent auifi  une  fulee  volante  <ren\iron  un  pouce 
de  diamctre  fclon  M.  d'O ,  &  de  dix-fept  lignes  lui-. 
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vant  M.  de  Saint-Rcmi.  La  double  marqulfe  a  qua- 
torze lignes  félon  le  premier ,  &  dix-neuf  iuivant  le 
fécond,  f^oyc:^  nos  PL  d' Artificier. 

MARR,  {Gcog.^  province  maritime  d'Ecofle, 
fituée  pour  la  plus  grande  partie  entre  le  Don  6i.  la 
Dée  ,  avec  titre  de  comté.  Elle  abonde  en  blé ,  lé- 
gumes ,  bétail ,  poiflbn  &  gibier.  Aberdeen  en  eft  la 
capitale  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  autrement 
the  shin  of  Aberdeen.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
pour  un  phyficien  dans  cette  province ,  clt  une  forte 
de  pierres  fragiles  que  les  habitans  appellent  Elfu- 
rawhcads.  Elles  font  longues  de  quelques  lignes  , 
minces  aux  bords ,  &  fe  produifent  en  quelques  heu- 
res de  tems.  Comme  les  voyageurs  en  trouvent  quel- 
quefois dans  leurs  bottes  6l  dans  leurs  habits ,  ces 
pierres  fc  formeroient-elles  dans  l'air ,  par  des  exha- 
îaifons  du  pays?  {D.  J.) 

MARRA,  ÇGéog.)  ville  de  Syrie  au  voifmage 
d'Ama  ;  elle  eft  commandée  par  un  fangiac ,  &  n'a 
rien  de  remarquable  que  le  han  où  on  loge  ;  il  efl 
tout  couvert  de  plomb  ,  &  peut  loger  huit  cens  hom- 
mes avec  leurs  chevaux.  Au  milieu  du  han  eft  une 
molquée  ,  une  belle  fontaine  ,  &  un  puits  profond  de 
quarante- deux  toifes  depuis  le  haut  jufqu'à  la  luper- 
iicie.  {D.  J.) 

MARRON,  (^Bocaniq.)  fruit  du  marronnier,  roy£{ 

farticle  MARRONNIER. 

Marron  ,  (^Dietu  &  Mat.  méd.^  Foye^  Châtai- 
gnes ,  (^Diette  &  Mut.  méd.^ 

Marron,  rriines  en(^Hi/i.  nat.  Minéralogie.  )les 
Naturalises  nomment  mims  tn  marrons  ou  mines  en 
roignons ,  celles  qui  fe  trouvent  par  maffes  déta- 
chées, répandues  çà  &  là  dans  une  roche,  au  lieu  de 
former  des  filons  fuivis  &  continus.  On  les  nomme 
auifi  mines  égarées  ow  mines  en  nids  ^  minera  ni dulan- 
tes  ;  cette  manière  de  trouver  les  mines  n'eft  point 
la  p  us  avantageufe  pour  l'exploitation  ,  mais  elle 
annonce  le  voifmage  des  filons,  ou  que  l'endroit  où 
l'on  tr  >uveces  marrons  efl  propre  à  la  formation  des 
métaux.  Il  ne  faut  point  confondre  ces  mines  en  mar- 
rons avec  les  mines  par  fragmens  ,  qui  ont  été  arra- 
chées des  filons  par  la  violence  des  eaux  &  qui  ont 
été  arrondies  par  le  roulement  :  les  premières  fe 
trouvent  dans  Id  roche  même  où  elles  ont  été  for- 
mées ,  au  lieu  que  les  dernières  ont  été  tranfportées 
quelquefois  fort  loin  de  l'endroit  où  elles  ont  été 
produites.  Foyei  Mines.  (  —  ) 

Marron,  (^Pyrotechni^.^  c'cÛ.  une  forte  de  pétard 
ou  de  boîte  cubique,  de  carton  fort ,  6l  à  plufieurs 
doubles.  On  remplit  ce  pétard  de  poudre  grenée  , 
pour  produire  une  grande  détonation  qu'on  augmen- 
te comme  aux  lauciiTons  ,  en  fortifiant  le  cartouche 
par  une  enveloppe  de  ficelle  trempée  dans  de  la 
coi  le  forte  ,  ainticjs  deux  artifices  ont  le  même  effet 
&  ne  différent  que  dans  leur  figure. 

Unw^ATO'^ fêlait  avec  un  parallélogrammede  car- 
ton ,  ont  i'un  des  côtés  ell  à  l'autre  ,  comme  3  à  5  , 
pour  (|ue  Ton  pu.ffe  y  former  1  5  quarrés  égaux  en- 
tr'eux  ,  3  fur  une  face  &i.  5  fur  l'autre  :  on  le  plie  en- 
fuite  eu  forme  de  cube  qu'on  remplit  de  poudre. 

On  en  tait  d'auifi  grands  6l  d'auffi  petits  qu'on 
veut  :  on  y  ijroponionne  le  carton  ,  la  grofieur  6clc 
nombre  des  rangs  de  ficelle  dont  on  les  couvre. 

Le-i  gros  marrons  contiennent  ordinairement  ime 
livre  de  poudre  ,  tiennent  lieu  de  boite  de  métal  que 
l'on  tire  dans  iesréjouiffances  publiques,  &C  font  au- 
moms  autant  de  bruit.  Il  faut  y  placer  au  lieu  d'é- 
tOLipille  un  petit  porte-teu  de  compofition  lente,  afin 
d'avoii  ieiems  de  s'enélolgner,  pour  éviter  leséclats 
qui  font  dangereux  lorlqu'on  leur  donne  cette  grof- 
leui. 

Les  petits  marrons  fervent  à  garnir  des  fufées  pour 
faire  une  belle  elcopcterie  ;  leur  effet  ell  particuliè- 
rement beau  dans  les  grandes  gaiffcs,  lorlqu'on  en 


MAL 

garnit  une  partie  des  fufées  quilescompofent.  Onles 
couvre  louvent  de  matières  combuflibles  ,  afin  qu'ils 
brillent  aux  yeux  avant  que  d'éclater;  alors  on  les 
appelle  marrons  lui/ans  :  leur  effet  eft  à-peu-près  le 
même  que  celui  des  étoiles  à  pétards.  Foye^  les  Pi, 
d'Artificier. 

Marron,  (^Imprimerie. ^  termeuCité  dans  l'Impri- 
merie ,  &  connu  de  certains  auteurs.  Ce  n'eft  point 
un  terme  d'art ,  mais  on  entend  par  ce  mot  un  ouvra- 
ge imprimé  furtivement ,  fans  approbation  ,  fans  pri- 
vilège ,  ni  nom  d'imprimeur.  On  eft  toujours  blâma- 
ble de  fe  prêter  à  l'impreflion  6c  au  débit  de  pareils 
ouvrages. 

Marron  ,  (Maréch.')  poil  de  cheval  ayant  la  cou- 
leur d'un  marron,  c'eit  une  nuance  du  poil  bay. 
Foyei  Bay. 

MARRONNIER,  {.m.  {Bot.)  grand  arbre  du  mê- 
me genre  que  le  châtaignier  ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  Ion  fruit  que  l'on  nomme  marron,  qui  eft  plus  gros 
&  de  meilleur  goût  que  la  châtaigne.  On  multiplie 
le  marronnier  par  la  greffe  lur  le  châtaignier  ,  &  il  fe 
cultive  de  même,  f^cye^  Châtaignier. 

Marronnier  d'inde  ,  hippocafianum  ,  (  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond  ;  le  piftil  s'élève  hors  du 
calice  ,  6l  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  s'ouvre 
en  plufieurs  parties  ;  ce  truit  contient  des  femences 
femblablcs  à  des  châtaignes.  Tournefort  ,  inji.  rci. 
herb.  Foye^  Plan  i  E. 

Marronnier  d'inde  ,  luppocajlanum ,  grand  ar- 
bre qui  nous  eft  venu  ae  Conftantmople  il  y  a  envi- 
ron cent  cinquante  ans,  &  que  Ton  ne  cultive  que, 
pour  l'agrément.  Cet  arbre  prend  de  lui-même  une 
tige  droite  &  fait  une  tête  aftéz  régulière  ;  fon  tronc 
devient  fort  gros.  Dans  la  jeunefle  de  l'arbre  foa 
écorce  eft  liile  &  cendrée  ;  lorlqu'il  eft  dans  fa  for- 
ce ,  elle  devient  brune  &  un  peu  gerfée.  Sa  feuille  eft 
grande  ,  compofée  de  cinq  ou  lept  folioles  raffem- 
blées  au  bout  d'une  longue  queue  en  forme  d'une 
main  ouverte  ;  la  verdmcsn  eft  charmante  auprin- 
tems.  L'arbre  donne  fes  fleurs  dès  la  fiiî  d'Avril  ;  elles 
font  blanches  ,  chamarrées  d'une  teinte  rougeâtre, 
&  elles  font  répandues  fur  de  longues  grappes  en 
pyramide:  ces  grappes  viennent  au  bout  des  bran- 
ches ,  fe  fouiiennent  dans  une  pofition  droite  ,  & 
leur  quantité  lemble  couvrir  la  tête  de  l'arbre.  Les 
fruits  qui  luccedent  lont  des  marrons,  renfermés  dans 
un  biou  épineux  tomme  celui  des  châtaignes.  C&ma* 
ronnier  elt  d'un  tempérament  dur  &  robuftc,d'un 
accioiffemcnt  prompt  &  régulier  ;  il  réuffit  dans 
toutes  lesexpoluions  ;  il  le  loutient  dans  Xas  lieux 
ferrés  Ôi  ombragés  à  force  de  s'élever:  tous  les  ter- 
reins  lui  conviennentjà  l'exception  pourtant  de  ceux 
qui  lont  trop  fecs  OC  trop  luperficiels  ;-il  ne  craint 
pas  1  humidité  à  un  point  médiocre  ;  fes  racines  ont 
tant  de  force  qu'elles  paftent  lous  les  pavés  6l  per- 
cent les  murs  :  enfin  ,  il  n'exige  ni  loin  ni  culture. 
Telles  lont  les  qualités  avantageufes  qui  ont  fait  re- 
chercher cet  arbre  pendant  plus  de  cent  années.  Mais 
depuis  quelcjues  tem>  ion  règne  s'eft  affaibli  par  la 
propreté  6i  lapertettionqui  le  lont  introduites  dans 
le^  jardins.  On  convient  que  le  marronnur  eft  d'une 
grande  beauté  au  printems  ,  mais  l'agrément  qu'il 
étale  ne  le  loutient  pas  dans  le  refte  de  l'année.  Mê- 
me avant  la  fin  de  Mai  le  marronniercil  louvent  dé- 
pouillé de  les  feuilles  par  les  hannetons;  d'autres  fois 
les  chaleurs  du  mois  de  Juin  lont  jaunir  les  feuilles 
qui  tombent  bien-îôt  après  avec  les  fruits  avortés 
p  ir  la  grande  lecherefte  ;  il  arrive  fouvent  que  les 
reuilles  font  dévorées  au  mois  de  Juillet  par  une 
c  lenille  à  grands  poils  qui  s'engendre  particulière- 
ment fur  cet  arbre  :  mais  on  le  plaint  fur-tout  de  la 
malpropreté  qu'il  caulé  pendant  toute  la  belle  failon; 
d'abord  au  printems  par  la  chùtede  fes  fleurs,  ôL-en- 
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fuite  des  coques  hcrifrées  qui  enveloppent  le  fruit  ; 
apièscela  parlcsmarronsquiiecljtachent  peu-à-peu; 
tniîn  ,  paî-  (es  feuilles  qui  tombent  en  automne  : 
tout  cela  rend  les  promenades  impraticables  à-moins 
d'un  foin  continuel.  Ces  inconvéniens  lont  caule 
qu'on  n'admet  à-prélent  cet  arbre  que  dans  des  pla- 
ccséloignées&pcu  fréquentées  :  il  a  de  plus  un  grand 
défaut  ;  il  veut  croître  liolé  6c  il  retufe  de  venir  lor(- 
<ju'ii  elt  ferré  &C  mêlé  parmi  d'autres  arbres  :  mais  le 
peu  d'utilité  de  fon  bois  cil  encore  la  circonltance 
qui  le  fait  le  plus  négliger. 

Le  feul  moyen  de  multiplier  cet  arbre  eft  d'en  fe- 
mer  les  marrons  ,  foit  après  leur  matunté  au  mois 
d'Octubrc ,  ou  au  plus  tard  au  mois  de  Fcvrier,  Avec 
peu  de  recherches  fur  la  qualité  du  terrein,  un  loin 
ordinaire  pour  laptcparatiou  ,  6iavcc  la  façon  com- 
mune de  iemer  en  pepinicre  ,  les  marrons  lèveront 
ailément  au  printcms.  Ils  feront  en  état  d'être  tranl- 
plantés  à  demeure  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans;  mais 
ils  ne  donneront  des  fleurs  &  des  fruits  qu'à  environ 
douze  ans.  Cette  tranfplantation  ("e  doit  faire  pour  le 
mieux  en  automne  ,  encore  durant  l'hiver  tant  qu'il 
ne  gelé  pas  ,  même  à  la  fin  de  Février  &  pour  le 
plus  tard  au  commencement  de  Mars.  O.^.  iuppoie 
pour  ces  derniers  cas  que  l'on  aura  les  plants  à  portée 
de  foi  ;  car  ,  s'il  faut  les  faire  venir  de  loin,  il  y  aura 
fort  à  craindre  que  la  gelée  n'endommage  les  raci- 
nes; dès  qu'elles  en  font  frappées,  l'arbre  ne  reprend 
pas. 

Il  faut  fe  garder  de  retrancher  la  tête  du  marron- 
nuT  pendant  toute  fa  jcanefîe  ,  ni  même  lors  delà 
traniplantation,  cela  dérangeroit  fon  accroifftment 
hi  le  progrès  de  fa  tige: ce  ne  fera  que  dans  la  force 
de  fagc  qu'on  poinia  le  tailler  fur  lescô:és  pour  dé- 
gager les  allées  &  en  rehaulTer  le  couvert.  Par  ce 
moyen  l'arbre  fe  fortifie,  fes  branches  fe  multiplient, 
fon  feuillage  s'épailfit,  l'ombre  le  complète ,  l'objet 
annonce  pendant  du  tcms  fa  perfedlion  ,  &C  prend 
peu-à-peu  cet  air  de  grandeur  qui  fe  fait  remarquer 
dans  la  grande  allée  des  jardins  du  palais  des  Tuile- 
ries à  Paris. 

Le  /narronnier  c(i  plus  propre  qu'aucun  autre  arbre 
à  faire  du  couvert ,  à  donr.er  ue  l'ombre,  à  procu- 
rer de  la  fraîcheur;  on  l'empio)  eiaavcc  lucces  à  for- 
mer des  avenues  ,  des  allées  ,  des  quinconces  ,  des 
falles,  des  grouppes  de  verdure,  &c.  Pour  planter  des 
allées  de  munonnUrs,  on  met  ces  arbres  à  la  dillance 
de  quinze  ,  dix-huit  &  vingt  pies,  félon  la  qualité 
du  terrein  6c  la  largeur  de  l'aliée.  On  en  peut  aulfi 
f.iire  de  bonnes  haies,  en  les  plantant  à  quatre  pies 
de  dillance  ,  mais  on  ne  doit  pas  l'employer  à  garnir 
des  niafîifs  ou  des  bofquets  ,  puce  qu'il  fe  dégrade 
&  dépérit  entre  les  aiures  arbres,  à  moins  qu'il  ne 
doinuie  fur  eux.  Cet  aibre  loulirc  de  foi  tes  incliions 
J.ins  inconvénient,  &  même  de  grandes  mortoiles  ; 
on  a  vîi  en  Angleterre  des  paliilades  dont  ies  pièces 
de  lupporl  éioient  infixées  d.insle  tronc  des  marron- 
t'iers  ,  (ans  qu'il  parût  après  plufieurs  années  que 
cela  leur  causât  dedommaf;e.  Cet  arbre  prend  lout 
ion  accroiilément  au  mois  de  Mai  en  trois  femaincs 
de  tcms;  pendant  tout  le  reiie  de  l'année  ,  la  fève 
Hcll  employée  qu'à  fortilier  les  nouvelles  poufîes  ,  à 
1  .)riner  les  boutons  qui- doivent  s'ouvrir  Tannée  lui- 
v.intc,  à  perfedioiiner  les  fruits,  6c  à  groflir  la 
lige  ÔC  les  branches. 

Quoique  le  bois  de  m.irronnur  ne  folt  pas  d'une 
litilué  générale  &:  immédiate  ,  on  peut  cependant 
tMi  tirer  (\\i  fervice.  Il  cil  blanc  ,  tendre,  mollnire  6c 
i.landreuv;  il  fort  aux  Menuifiers,  aux  Tourneurs  , 
aux  Boiiîelliers ,  aux  Sculpteius,  même  aux  Ebé- 
niîles  ,  pour  dos  ouvrages  groiilcrs  6i  couverts  loit 
jMr  du  placage  ou  |)ar  la  peinture.  Cle  bois  n'clt  (ujwt 
^  aucune  vermoulure,  U  reçoit  im  beau  poli,  il 
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prend  aifément  le  vernis,  il  a  plus  de  fermeté  &  il 
le  coupe  pins  net  que  le  tilleul ,  &Z  par  coniéqi-ent 
il  efl  de  meilleur  lervice  pour  la  Gravure.  Ce  bois 
n'ell  un  peu  propreà  briiter  que  quand  il  efl  verd. 

Les  marrons  d"inde  pré'enrent  un  objet  bien  plus 
fufceptible  d'utilité.  M.  le  prélident  Bon  a  trouvé  que 
ce  fruic  peut  lerv.T  à  nourrir  &:  à  engraifier  tant  le 
gros  &  menu  bétail  que  les  voladles  de  toutes  for- 
tes ,  en  prenant  feulement  la  précaution  de  faire 
tremper  pendant  quarante-huit  heures  dans  la  lefiive 
d'eau  pad'ée  à  la  chaux  vive,  les  marrons  après  les 
avoir  pelés  &  coupés  en  quatre.  Enùiite  onles  fait 
cuire  6c  réduire  en  bouillie  pour  les  donner  aux  ani- 
maux. On  peutgarJer  ces  marrons  toute  l'année,  ea 
les  faiiant  peler  6c  lécher  foit  au  four  ou  au  foleil. 
Par  un  ])rocedéuu  peu  différent  ,1a  même  expérience 
a  été  faite  avec  beaucoup  de  lucces  6c  de  profit. 
f^oye^  le  Journal  économique  ,    Ocloon  lyii.    Mais 
M.  Eliis  ,  autiur  anglois  ^ui  a  fait  imprimer eniy7 S 
un  traiiz  fur  lu  culture  di  quelques  arbres  ,  paroît  avoir 
trouvé  un  procédé  plus  fiiii,)le  pour  ôter  Jameitu- 
nie  aux  ma;  ro.'S  dinde  ,  6c  les  faire  fervir  de  nourri- 
ture aux  cochons  6l  aux  daiins.  L  fait  empîir  de  mar- 
rons un  vieux  tonneau  mal  reLé  qu'on  tait  tremper 
pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  une  rivière:  nude 
autre  préparation.  Cependant  on  a  vu  des  vaches 
6c  des  poules  manger  de  ce  fruit  dans  l'on  état  natu- 
rel 6c  malgré  (on  anier;u:iie.  Mdisily  a  lieu  de  croire 
que  ceite  amertume  fait  un  inconvénient ,  puifqu'on 
a  rem3r([ué  que  les  poules  qui  mangeoient  des  mar- 
rons fans  être  préparés  ne  pondoienr  pas.  Ce  fruit 
peut  fervir  à  faire  de  très-bel  ainydon,de  la  poudre 
à  poudrer  ,  6c  de  l'huile  à  brûler  ;  il  ell  vrai  qu'on  ea 
tire  peu  &  qu'elle  rend  une  odeur  infupportabîe. 
Mais  fans  qu'il  y  ait  ce  dernier  inconvénient ,  un  feul 
marron  d'iiide  peut  (ervir  de  lampe  de  nuit  :  il  faut  le 
peler  ,  le  faire  fecher ,  le  percer  de  part  en   part 
avec  une  vrille  moyenne  ,  le  faire    tremper  an- 
moins  vingt-quatre  heures  dans  quelque  huile  eue  ce 
foit ,   y  palier  une  petite  mèche  ,  le  me'tie  en!  lite 
nager  dans  un  va;e  plein u'eau  ,  6c  tillumer  la  mèche 
lefoir,  on  ell  alfuré  d'avoir  de  la  lumière  juiqu'au 
jour.  On  en  peut  taue  auili  uneexcel  ente  pâ;e  à  dé- 
crafTerles  mainsÔC  les  pies  :  il  faut  peler  les  marn)ns, 
les  faire  fecher,  les  plier  dans  un  mortier  couvert 
6c  pafîèr  cette  poudre  dans  un  tamis  très  fin.  Quand 
on  veut  s'en  iervlr  ,  on  jette  une  quantité  convena- 
ble de  cette  poudre  dans  de  l'eau  quidevienibianche  ' 
fàvonneule  6c  aulii  douce  que  uu  lait  ;  le  frécuenc 
ulage  en  eft  très-iaiutaire  ,  6c  la  peau  en  contrade 
im  lullre   admirable,  ^oyci  pour  ces  d.ux  dernicrts 
propriétés  le  Journal  économique ,  Septembrs  ijjyz.  Les 
marrons  d'inde  ont  encore  ia  propriété  de  lavonner 
&  blanchir  le  linge,  de  dégrailier   les  étoffes,  de 
Iciriver  le  chanvre  ,  6c  on  enpeutfùre  ,  en  les  brû- 
lant ,  de  bonnes  cendres  pour  la  lelnve.  f^ove^le  Jour~ 
nal  économique  ,  Décembre  tyiy.  Enrin  ,  ils  peuvent 
fervir  il  échauffer  les  poêles,  6c  les  Maréchaux  s'ea 
fervent  pour  guérir  la  poulie  des  chevaux  :  on  fait 
grand  ulage  de  ce  remède  dnns  le  Levant  ;  c'ell  ce 
qui  a  fait  donner  au  marronnier  d'inde  le   nom  l.ititi 
hippocallar.um  ,  qui  veut  dire  clidtais;ne  de  chcy.il.  t)ri 
preieiul  que  l'écorce  &  le  truit  de  cet  arbre  font  un 
fébiituge  qu'on  peut  employer  au  lieu  du  quinquina 
dans  leslievicsinternuttentes  ;  on  allure  même  que 
quelques  médecins   ont  appliqué  ce  remède  a\ec 
lucces. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  cfpecc  i\c  marronnier 
d'tnJc  ,  dont  il  y  a  deux  variétés.  L'iaïc  à  feuilles 
panachées  de  jaune,  &  l'autre  de  blanc.  Il  elt  dirii- 
clle  de  le  procurer  &c  de  conlcrver  ces  vaneies ,  car^ 
quand  on  les  greîie  iur  des  marronniers  vigoureux,  il 
arrive  louvent  que  les  feuilles  de  la  grelie  perdent 
leur  bigarrure  carcpienani  leur  vcidurc  naturtlic: 
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d'ailleurs  on  voit  dans  ces  variétés  plus  que  dans 
aucun  autre  arbre  panaché  ,  une  apparence  de  foi- 
bleflc  &  de  maladie  qui  en  ôte  l'agrément. 

Marronnier  à  jliurs  rouges  ^pavia  ,  petit  arbre 
qui  nous  eft  venu  de  la  Caroline  en  Amérique  ,  où 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dan«  les  bois.  Quoi- 
qu'il ait  une  très-grande  refîcmblance  à  tous  égards 
avec  le  marronnier  d'Inde,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  petit 
&  plus  mignon  dans  toutes  l'es  parties,  lesBotaniftes 
en  ont  cependant  fait  un  genre  différent  du  maron- 
nicr  d'inde ,  par  rapport  à  quelque  différence  qui  fe 
trouve  dans  les  parties  de  fa  fleur.  Ce  petit  marron- 
mer  ne  s'élève  au  plus  qu'à  douze  ou  quinze  pies  :  il 
fait  une  tige  droite ,  une  jolie  tête  ;  Tes  boutons  font 
jaunâtres  en  hiver  fans  être  glutineiix  comme  ceux 
du  marronnier  d'Inde;  la  forme  des  feuilles  eft  la  mê- 
me, mais  elles  font  plus  petites,  liftes  ,  &  d'un  verd 
plus  tendre.  Ses  fleurs  font  d'ime  couleur  rouge  aftez 
apparente  ,  elles  lont  répandues  autour  d'une  grap- 
pe moins  longue  ,  moins  fournie  que  dans  l'autre 
marronnier ,  mais  elles  paroifl'ent  un  mois  plus  tard. 
Les  fruits  qui  leur  fuccec'ent  font  de  petits  marrons 
d'une  couleur  jaune  enfumée,  &  le  brou  qui  leur  fert 
d'enveloppe  n'eft  point  épineux.  L'arbre  en  produit 
peu  ;  encore  faut-il  que  l'année  folt  favorable.  Ce 
marronnier  eft  robufte  ,  &  quoiqu'il  foit  originaire 
d'un  climat  plus  méridional ,  nos  fâcheux  hivers  ne 
lui  caufent  aucun  dommage.  Il  fe  plaît  dans  toutes 
fortes  de  terrelns  ,  il  réuftit  même  dans  les  terres 
un  peu  feches  ,  il  fe  multiplie  aifément ,  &  il  n'e- 
xige qu'une  culture  fort  ordinaire.  On  peut  élever 
cet  arbre  de  femences  ,  de  branches  couchées  ,  & 
par  la  greffe  en  approche  ou  en  écuftbn  fur  le  marron- 
nier d'inde;  la  greffe  en  écuftTon  réuftit  très-aifé- 
ment ,  &  fouvent  elle  donne  des  fleurs  dès  la  féconde 
année.  Il  faut  le  fcmer  de  la  même  façon  que  les  châ- 
taignes ,  il  donnera  des  fleurs  au  bout  de  cinq  ans. 
Les  branches  couchées  fe  font  au  printems  ;  elles 
font  des  racines  fuftifantes  pour  être  tranfolantées 
l'automne  fuivante ,  fi  l'on  a  eu  la  précaution  de  les 
marcotter.  Les  arbres  que  l'on  élevé  de  femence 
viennent  plus  vite  ,  font  plus  grands  &  plus  beaux  , 
&  donnent  plus  de  fleurs  &  de  fruits  que  ceux  que 
l'on  élevé  des  deux  autres  façons.  Artick  de.  M. 
DaubentoN  ,  fubdélegué. 

Marroquin,  f.  m.  (^Artméch.')  peau  des  boucs  ou 
des  chèvres,  ou  d'un  autre  animal  à-peu- près  fem- 
blable ,  appelle  menon,  qui  eft  commun  dans  le  Le- 
vant, laquelle  a  été  travaillée  &  paffée  en  fumac  ou 
en  galle ,  &  qu'on  a  mife  enfulte  en  telle  couleur 
qu'on  a  voulu  :  on  s'en  fert  beaucoup  pour  les  tapif- 
ierles,  pour  les  reliures  des  livres,  &c. 

On  dérive  ordinairement  ce  nom  de  Maroc  royau- 
me de  Barbarie  dans  l'Afrique,  d'où  l'on  croit  que 
l'on  a  emprunté  la  manière  de  fabriquer  le  mar- 
roquin. 

Il  y  a  des  maroquins  de  Levant,  de  Barbarie, 
d'Efpagne,  de  Flandre,  de  France,  &c.  II  y  en  a 
de  rouges,  de  noirs,  de  jaunes,  de  bleus,  de  vio- 
lets, &c.  Les  différentes  manières  de  fabriquer  les 
maroquins  noirs  &  de  couleurs ,  ont  paru  fi  curieu- 
fes ,  qu'on  a  cru  que  le  public  ne  feroit  pas  fâché 
de  les  trouver  ici. 

Manière  de  fabriquer  le  maroquin  noir.  Ayant  fait 
d'abord  fécher  les  peaux  à  l'air ,  on  les  met  trem- 
per dans  des  baquets  remplis  d'eau  claire,  oii  elles 
reftent  trois  fois  vingt -quatre  heures;  on  les  en 
retire,  &  on  les  étend  fur  un  chevalet  de  bols  fem- 
blable  à  celui  dont  fe  fervent  les  Tanneurs,  fur  le- 
quel on  les  brife  avec  un  grand  couteau  deftiné  à 
cet  ufage.  On  les  remet  après  cela  tremper  dans 
des  baquets  où  l'on  a  mis  de  nouvelle  eau  que 
l'on  change  tous  les  jours  jufqu'à  ce  que  l'on  s'ap- 
perçoive  que  les  peaux  foient  bien  revenues.  Dans 
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cet  état,  on  les  jette  dans  un  plaln,  qui  eft  une 
efpece  de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  rem- 
plie d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de  la 
chaux  qu'on  a  bien  remuée  ,  &  où  elles  doivent 
refter  pendant  quinze  jours. 

Il  faut  néanmoins  avoir  foin  de  les  en  retirer ,  & 
de  les  y  retnettre  chaque  jour  folr  &:  matin  ;  après 
quoi  on  les  jettera  dans  une  cuve  pleine  de  nouvel- 
le chaux  &  de  nouvelle  eau  de  laquelle  on  les  re- 
tire &  où  on  les  remet  encore  folr  &  matin  pendant 
quinze  autres  jours.  Enfulte  on  les  rince  bien  dans 
l'eau  claire  ,  les  unes  après  les  autres  ;  on  leur 
ôte  le  poil  lur  le  chevalet  avec  le  couteau;  &  on 
les  jette  dans  une  troifteme  cuve  de  laquelle  on 
les  retire  &  où  on  les  remet  foir  &  matin  pendant 
encore  dix-huit  jours.  On  les  met  après  cela  dans 
la  rivière  pendant  douze  heures  pour  les  faire  boire; 
d'où  étant  forties  bien  rinfées ,  elles  font  placées 
dans  des  baquets  où  elles  font  pilonnées  avdc  des  pi- 
lons de  bois  ,  en  les  changeant  deux  fols  d'eau.  On 
les  étend  enfulte  fur  le  chevalet  pour  les  écharner 
avec  le  couteau;  après  quoi  on  les  remet  dans  des 
baquets  de  nouvelle  eau,  d'où  on  les  retire  pour 
leur  donner  une  nouvelle  façon  du  côté  de  la  fleur, 
pour  être  rejettées  enfulte  dans  des  baquets  dont 
les  eaux  ont  été  auparavant  changées.  Après  quoi 
on  les  jette  dans  un  baquet  particulier  dont  le  fond 
eft  percé  de  plufteurs  trous,  dans  lequel  elles  font 
foulées  pendant  une  heure,  en  jettant  de  tems  en 
tems  de  l'eau  fraîche  par-deft"us  à-mefure  qu'on  les 
foule.  Enfulte  on  les  étend  fur  le  chevalet,  &  on 
les  ratifl'e  des  deux  côtés;  on  \ç.s,  remet  boire  dans 
les  baquets  toujours  remplis  de  nouvelle  eau  claire; 
&  lorfqu'elles  y  ont  fuffifamment  bu,  on  les  en  re- 
tire pour  les  coudre  tout-au  tour  en  forme  de  facs, 
enforte  que  les  jambes  de  derrière  qui  ne  font  point 
coufues ,  leur  fervent  comme  d'embouchure  pour 
y  pouvoir  faire  entrer  une  mixtion  dont  il  fera 
parlé  ci -après. 

Les  peaux  ainfi  coufues,  font  mifes  dans  une 
cuve  appellée  confit,  remplie  d'eau  tiède,  où  l'on 
a   bien  fait  fondre  &  diftfoudre  de    l'excrément 
de  chien  ;  on  a  foin  d'abord  de  les  y  bien  retout- 
ner   avec  de  longs  bâtons  l'efpace   d'une   demi- 
heure  ;  après  quoi  on  les  y  laifîe  repofer  pendant 
douze  heures  ;  d'où  étant  retirées ,  elles  font  bien 
rinfées  dans  de  l'eau  fraîche.  Enfulte  on  les  rem- 
plit au  moyen  d'un  entonnoir,  d'une  préparation 
d'eau  &  de  fumac  mêlés  enfemble,  &  échauffés 
prefqu'à  bouillir;  à-mefure  qu'elles  fe  remplifl'ent, 
on  en  lie  les  jambes  de  derrière  pour  en  fermer 
l'embouchure.  En  cet  état  on  les  defcend  dans  le 
vaiffeau  où  eft  l'eau  &  le  fumac ,  &  on  les  y  re- 
mue pendant  quatre  heures.  On  les'  en  retire,  & 
on  les  entaffe  l'une  fur  l'autre.  Après  quelque  tems 
on  les  change  de  côté ,  &  on  continue  de  la  forte 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  égouttées.  Cela  fait,' 
on  les  retire  &  on  les  remplit  une  féconde  fois 
de  la  même  préparation;  on  les  coud  de  nouveau, 
&  on  les  remue  pendant  deux  heures  ;  on  les  met 
en  pile ,  &  on  les  fait  égoutter  comme  la  première 
fois.  On  leur  donne  encore  après  cela  un  femblable 
apprêt,  à  la  referve  qu'on  ne  les  remue  feulement 
que  pendant  un  bon  quart-d'heure.  Les  laifl"ant  en- 
fuite  jufqu'au  lendemain  matin  qu'on  les  retire  de 
la  cuve  de  bois,  on  les  découd,  on  en  ôte  le  fu- 
mac qui  eft  dedans  ,  on  les  plie  en  deux  de  la  têt© 
à  la  queue  ,  le  côté  du  poil  en  dehors;  &  on  les  met 
les  unes  fur  les  autres  fur  le  chevalet,  pour  ache- 
ver de  les  égoutter ,  les  étendre  ,  &  les  faire  fécher, 
Lorfqu'elles  font  bien  feches ,  on  les  foule  aux  pies 
deux  à  deux  ;  puis  on  les  étend  fur  une  table  de 
bois  pour   en  ôter  avec  un  couteau  fait  exprès 
toute  la  chair  &  le  fumac  qui  peut  y  refter.  Enfin 


M  A  R 

ùfL  les  frotte  fiiperficiellement  d'huile  du  côté  du 
poil,  &  enfuite  on  les  lave  du  même  côté  avec 
de  l'eau. 

Lorfque  les  peaux  ont  reçu  leur  huile  &  leur 
eau ,  on  les  roule  &  on  les  tord  bien  avec  les  mains, 
pour  les  étendre  après  cela  fur  la  table,  la  chair  en 
deffus ,  ce  qui  fe  tait  avec  une  eftire  femblable  à 
celle  des  Corroyeurs.  Ayant  été  ainfi  retournées 
de  l'autre  côté  qui  cft  celui  de  la  fleur,  on  paile 
fortement  par-deflus   avec  une  poignée  de  jonc, 
pour  en  faire  fortir  autant  qu'il  eft  polîible,  toute 
l'huile  qui  peut  être  encore  dedans  ;  on  leur  donne 
alors  la  première  couche  de  noir  du  côté  de  la 
fleur ,  par  le  moyen  d'un  paquet  de  crin  tortillé 
qu'on  trempe  dans  une  forte  de  teinture  de  noir 
appelle   noir  de  rouille,  parce  qu'il  a  été  préparé 
avec  de  la  bière,  dans  laquelle  l'on  a  jette  de  vieil- 
les ferrailles  rouillées.  Lorfqu'elles  font  à-demi-fe- 
ches,  ce  qu'on  fait  en  les  pendant  à  l'air  par  les 
jambes  de  derrière,  on  les  étend  fur  la  table,  où 
avec  une  paumelle  de  bois  on  les  tire  des  quatre 
côtés  pour  en  faire  fortir  le  grain,  par-deffus  le- 
quel on  donne  une  légère  couche  d'eau  ;  puis  on 
les  liffe  à  force  de  bras  avec  une  liffe  de  jonc  faite 
exprès. 

Étant  liiïées,  on  leur  donne  une  féconde  couche 
de  noir,  &on  les  met  fécher.  Elles  reviennent  en- 
core fur  la  table  ,  &  pour  lors  on  fe  feit  d'une 
paumelle  de  liège  pour  leur  relever  le  grain  ;  & 
après  une  légère  couche  d'eau,  on  les  liflé  de  nou- 
veau ;  &  pour  leur  relever  le  grain  une  troilieme 
fois,  on  fe  fert  d'une  paumelle  de  bois. 

Après  que  le  côté  de  la  fleur  a  reçu  toutes  ces 
façons,  on  les  pare  du  côté  de  la  chair  avec  un 
couteau  bien  tranchant  defl:iné  à  cet  ufage  ,  &  on 
frotte  vivement  le  côté  de  la  fleur  ou  du  poil 
avec  un  bonnet  de  laine,  leur  ayant  auparavant 
donné  une  couche  de  lullre  qui  efl;  fait  de  jus 
d'épine-vinctte,  de  citron  ou  d'orange.  Enfin  tous 
ces  divers  apprêts  fe  finiflTent  en  relevant  légère- 
ment le  grain  pour  la  dernière  fois  avec  la  pau- 
melle de  liegc:  ce  qui  achevé  de  les  perfedionner 
&  de  les  mettre  en  état  d'être  vendues  &  em- 
ployées. 

Manière  de  préparer  le  maroquin  rougi.  On  met 
tremper  les  peaux  dans  de  l'eau  de  rivière  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  &  lorfqu'elles  en  ont  été 
retirées ,  on  les  étend  fur  le  chevalet  fur  lequel  on 
les  brife  avec  le  couteau;  on  les  remet  enfuite  trem- 
per de  nouveau  pour  quarante-huit  heures  dans  l'eau 
de  puits;  on  les  bnfe  encore  fur  le  chevalet.  Après 
avoir  été  trempées  pour  la  dernière  fois,  elles  font 
jettées  dans  le  plain  pendant  trois  femaines;  tous 
les  matins  on  les  retire  du  plain,  &  on  les  y  rejette 
pour  les  difpolèr  à  être  pelées.  Les  peaux  ayant  été 
rétirées  pour  la  dernière  fois  du  plain,  on  les  pcle 
avec  le  couteau  fur  le  chevalet;  &  lorlque  le  poil 
en  a  été  entièrement  abattu,  on  les  jette  dans  des 
baquets  remplis  d'eau  fraîche,  dans  laquelle  elles 
font  bien  rinlées  pour  être  enfuite  écharnées  avec 
le  couteau,  tant  du  côté  de  la  chair  que  du  côté 
de  la  fleur.  Après  quoi  on  les  rejette  dans  les  ba- 
quets, partant  ainfi  alternativement  des  baquets  lur 
le  chevalet  &  du  chevalet  dans  les  baquets  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  s'apperçoive  que  les  peaux  ren- 
dent l'eau  claire.  Dans  cet  état  on  les  met  dans 
l'eau  tiède  avec  le  fumac,  comme  ci-dclTus,  6c 
quand  elles  y  ont  refté  l'efpace  de  douze  heures, 
on  les  rinie  bien  dans  de  l'eau  claire  ,  &  on  les 
ratifié  des  deux  côtés  fur  le  chevalet.  On  les  pi- 
loime  dans  des  baquets  julqu'à  trois  tois  ,  &  à  cha- 
que fois  on  les  change  d'eau  ;  on  les  tord  cnluite, 
&  on  les  étend  fur  le  chevalet,  &:  on  les  paii"«  les 
Tome  X, 
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unes  après  les  autres  dans  une  auge  femplie  d'eau , 
dans  laquelle  on  a  fait  fondre  de  l'alun. 

Étant  ainfi  alunées,On  les  laiflé  égoutter  jufqu'aU 
lendemain  ;  on  les  tord  ;  enfuite  on  les  détire  fuf 
le  chevalet;  &  on  les  plie  uniment  de  la  tête  à  la 
queue,  la  chair  en-dedans.  C'eft  alors  qu'on  leur 
donne  la  première  teinture,  en  les  pafl"ant  les  uneS 
après  les  autres  dans  un  rouge  préparé  avec  de  là 
laque  mêlée  de  quelques  ingrédiens ,  qui  ne  font 
bien  connus  que  des  feuls  maroquiniers.  On  y  re- 
vient autant  de  fois  qu'il  eft  nécefl"aire ,  pour  que 
les  peaux  puiflfent  être  parfaitement  colorées.  Après 
quoi  on  les  rinfe  bien  dans  l'eau  claire  ;  puis  on  les 
étend  fur  le  chevalet  où  elles  relient  à  égoutter  l'ef- 
pace de  douze  heures  ;  enfuite  on  les  jette  dans  une 
cuve  remplie  d'eau ,  dans  laquelle  on  a  mis  de  la 
noix  de  galle  blanche ,  pulvériiée  &  paflée  au  tamis  ; 
&  on  les  y  tourne  continuellement  pendant  un  jour 
entier  avec  de  longs  bâtons.  On  les  en  retire  ,  & 
on  les  fufpend ,  rouge  contre  rouge  &  blanc  con^ 
tre  blanc ,  fur  une  longue  barre  de  bois  pofée  fur 
le  travers  de  la  cuve  où  elles  pafl:"ent  toute  là 
nuit. 

Le  lendemain,  l'eau  de  galle  étant  bien  brouillée, 
on  y  remet  les  peaux ,  de  façon  qu'elles  en  foient 
entièrement  couvertes.  Au  bout  de  quatre  heures, 
on  les  relevé  fur  la  barre;  &  après  les  avoir  bien 
rinfées  les  unes  après  les  autres ,  on  les  tord  &  on 
les  détire;  enfuite  on  les  étend  fur  une  table,  où 
on  les  frotte  du  côté  de  la  teinture  les  unes  après 
les  autres,  avec  une  éponge  imbibée  d'huile  de  lin. 

Après  cette  opération  ,  on  les  pend  par  les  jam* 
bes  de  derrière,  à  des  clous  à  crochet  où  on  les 
laiflTe  fécher  à-forfait. 

Enfuite  on  les  roule  au  pié  le  rouge  en-dedans  ; 
on  les  pare  pour  en  ôter  toute  la  chair  &  la  galle 
qui  pourroit  y  être  refté  attachée.  Puis  on  prend 
une  éponge  imbibée  d'eau  claire  dont  on  mouille 
légèrement  les  peaux  du  côté  du  rouge  ;  après  quoi 
les  étendant  fur  le  chevalet ,  on  les  y  liiîe  à  deux 
différentes  reprifés  avec  un  rouleau  de  bois  bien 
poli  :  après  cette  dernière  façon ,  le  maroquin  eft 
en  état  d'être  vendu. 

Les  maroquins  jaunes ,  violets ,  bleus ,  verts ,  &c, 
fe  préparent  de  même  que  les  rouges ,  à  la  feule 
couleur  près.  Chambers. 

MARROQUINER,  terme  d'an  ,  qui  fignifiep- 
canner  le  marroquin ,  ou  les  peaux  de  veau  &  d« 
mouton  à  la  façon  de  marroquin  ,  pour  qu'elles  pa- 
roiffent  être  de  véritables  peaux  de  mnrroquin. 

MARROQUINERIE,  f  f  art  dcfaueU  marroquin^ 

on  appelle  auffi  de  ce  nom  le  lieu  où  on  fabrique 
ces  fortes  de  cuir  ;  Marroquineric  fe  dit  encore  des 
cuirs  paflés  en  marroquin. 

MARROQUlNlER,f  m.  (>^rr/n<rV/;.)  ouvrier  qui 
fabrique  le  marroquin  ou  d'autres  peaux  en  f^içon  de 
marroquin  ;  ce  terme  convient  également  6c  au 
maître  manufadhuier  qui  conduit  les  ouvrages  de 
marroquineric  ,  &  à  l'artilan  qui  les  fabrique. 

M ARRUBE ,  marruhium  ,  f.  m.  (^BotJ)  genre  de  plan- 
te à  fleur  monopétale  labiée:  la  lèvre  lupérieure  tfl 
relevée  &  fendue  en  deux  parties  &  l'inférieure  en 
trois  ;  le  piflil  fort  du  calice  ,  &L  tient  à  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ;  il  eft  ac- 
compagné de  quatre  embryons  qui  deviennent  au- 
tant de  femences  arrondies  &C  contenues  dans  une 
capfide  quia  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournctôrt» 
//;//.  rei  herb.    f^oyc^  PlantP, 

On  vient  de  lire  les  caradercs  du  murrube ,  mais 
il  faut  ajouter  que  de  toutes  les  plantes  qui  jwrtcnt 
ce  nom  chez  les  Botaniftes ,  il  y  en  a  deux  prmcipa- 
lement  connues  en  Médecine  ,  le  manubc  blanc  &  le 
niatrubcwou  ,  &  que  cos  deux  plantes  ne  font  point 
du  même  genre. 

Tij 
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Le  meirrnbt  hlanc  ,  en  latin  manubium  album  ,  vid- 
gare^  C.  B.  P.  230  J.  R.H.  102  ,  en  anglois  c/u  com- 
rr.on  if^kiti  horc-hound  ,  clî  la  principale  cipece  du 
gence  ici  caraûérifc. 

Sa  racine  eft  fimple,  ligneufe,  garnie  de  pluficurs 
fibres  ;  i'es  tiges  font  nonibreules  ,  hautes  d'un  pié 
&  plus,  velues,  quarrées  ,  branchues  ,  garnies  de 
tciiil'es  ,  oppofées  deux  à  deux  à  chaque  nœud , 
arrondies  ,  blanchâtres ,  crénelées  à  leur  bord,  ri- 
dées, portées  liir  des  queues  afîcz  longues. 

Les*  fleurs  naiiîent  en  grand  nombre  autour  de 
chaque  nœud  ,  difpolées  par  anneaux  ians  pédicule, 
ou  fur  des  pédicules  très-courts  :  leur  calice  eft  ve- 
lu ,  cannelé  ,  cC  chaque  cannelure  le  termine  par  une 
petite  pointe.  Ces  fleurs  font  très- petites ,  blan- 
châtres, d'une  feule  pièce  en  gueule,  dont  la  lè- 
vre f  iipérieure  ell  redrefléc  ik.  a  deux  cornes ,  & 
l'inféneure  clt  partagée  en  trois. 

Le  p;lhl  qui  s'élève  du  calice  cfl  attaché  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur  en  manière  de  clou , 
6i.  conuîie  accompagné  de  quatre  embryons.  Ces 
embryons  ,  quand  la  fleur  elt  tombée ,  fe  changent 
en  autant  de  graines  oblongucs ,  cachées  dans  ime 
caplule  qui  fervoit  de  calice  ;  les  anneaux  des  fleurs 
fortent  des  aiffelles  des  feuilles,  quoiqu'ils  paroif- 
fent  environner  la  tige. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte  &  defa- 
gréabie.  Elle  vient  naturellement ,  &  ell  très-com- 
mune dans  les  grands  chemins ,  fur  les  bords  des 
champs,  dans  des  terres  incultes,  6c  fui  les  décom- 
bres :  elle  eft  toute  d'ufage.  On  la  regarde  comme 
apéritive  &L  propre  à  difîbudre  puifîamment  les  hu- 
meurs vilqueulés.  C 'eft  un  des  principaux  remèdes 
dans  l'aithme  humoral  6c  dans  les  maladies  chro- 
niques qui  viennent  d'un  mucilage  épais ,  gluti- 
neux  6l  tenace.  {D.  J.) 

MaRRUBE  aquatique  ,  lycopus  ,  (  Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  labiée  &  à-peu- 
près  en  fcrir.e  de  cloche  ,  car  on  diflingue  à  peine 
la  lèvre  fupérieure  des  parties  qui  compofent  la  lè- 
vre inférieure  ;  de  forte  que  cette  fleur  paroît  au 
premier  coup  d'œil  partagée  en  quatre  parties.  11 
s'élève  du  calice  un  piftil  attaché  à  la  partie  pof- 
térieure de  la  fleur  ,  comme  un  clou  ;  ce  piflil  efl 
accompagné  de  quatre  fortes  d'embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  fcmences  arrondies,  ren- 
fermées dans  une  caplule  qui  a  lérvi  de  calice  à  la 
fleur.  Tournefort ,  infi..  ni  hcrb.  Foyci  Plante. 

M  A  R  R  U  B  E  NOIR,  (^Botan.^  OU  tnarrube  puant , 
marrubium  nigrum  ,  J.  B.  3.  31^.  ballou  ,  J.  R.  H. 
i8)."enrede  plante,  caradfériféc  au  wo/  Ballote. 
Sa  racine  eft  ligneufe ,  fibrée.  Il  en  fort  plufieurs 
figes  ,  hautes  d'une  ou  deux  coudées,  velues  ,  cou- 
vertes d'un  duvet  court  ,  quarrées  ,  creufes  ,  bran- 
chues ,  rougeâtres  ,  garnies  de  feuilles  ,  oppofées 
deux  à  deux  fur  chaque  nœud  ,  femblables  à  celles 
ce  la  méliffe  ou  plutôt  de  l'ortie  rouge  ,  plus  arron- 
dies &  plus  noires,  cotonncufcs,  molles,  ridées. 

Ses  fleurs  naifl'ent  par  anneaux  fur  les  tiges  ,  & 
plufieurs  en  nombre  fur  un  pédicule  commun  ,  qui 
fort  de  l'aifTelIe  des  feuilles.  Elles  font  d'une  feule 
pièce ,  en  gueule  ;  la  lèvre  fupérieure  eil  creuiée 
en  cueilleron ,  &  l'inférieure  efl  partagée  en  trois 
parties  ,  dont  celle  du  milieu  efl  plus  grande ,  en 
VoSfme'de  cœur ,  de  couleur  pourpre-pâle ,  rayée  de 
lignes  dé  coùleùi:  plus  foncée. 

Les  calices  font  cannelés  ,  oblongs  ,  partagés  en 
cinq  fegmens  aigus.  Il  lort  de  chaque  calice  un 
piftil  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  en 
manière  de  clou  ,  &:  comme  accompagnée  de  qua- 
tre embryons,  qui  fe  changent  enfuite  en  autant  de 
petites  graines  ,  longues.,  noirâtres  quand  elles  font 
mures,  cachées  dans'une capfulc  énîornieUe  tuyau. 
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à  cinq  angles  découpées  en  cinq  pointes  égales  ,  & 
qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  a  l'odeur  de  l'ortie- puante  ,  elle  naît 
fur  les  décombres  ,  le  long  des  chemins  &  des  haies: 
elle  eft  toute  d'ulage  extérieurement  pour  refon- 
dre &  déterger.  On  la  prend  rarement  à  l'intérieur, 
à  cauie  de  Ion  odeur  fétide  &  de  fa  faveur  défa- 
gréable.  {D.J.) 

Marrube  noir  ou  Ballote  ,  (^Mat.  mcd.  )  les 
feuilles  de  marrubi.  noir ,  pilées  feules  ou  avec  du 
miel ,  paiîenî  pour  guérir  les  ulcères  fbrdides  ,  les 
gales ,  les  dartres  malignes  ,  6i  les  croûtes  fuppu- 
rées  de  la  tcte  des  enfans.  Ce  remède  eft  fort  peu 
ufité  ,  quoiqu'on  puifle  raifonnablemcnt  croire  aux 
vertus  que  nous  venons  de  rapporter. 

Cette  plante  n'ell:  d'aucun  ulage  pour  l'intérieur  , 
à  caufe  de  fon  odeur  puante  &  de  fon  goût  défa- 
gréable  ;  on  pourroit  cependant  en  tirer  peut-être 
quelque  fecours  dans  les  maladies  hyftériques  &  hy- 
pocondriaques ,  contre  lef quelles  J.  Rai  la  recom- 
mande. (/•) 

Marrube  blanc  ,  (  Mat.  med.  )  les  feuilles  & 
les  fom.mités  fleuries  de  marrube  blanc  qui  ont  une 
odeur  aromatique  très-agréable  ,  &  un  goût  un  peu 
amer  ,  font  les  parties  de  cette  plante  qui  font  d'u- 
fage en-  Médecine.  Elles  pofledent  véritablement 
les  vertus  généralement  oblérvées  dans  les  plantes 
aromatiques  légèrement  ameres  ,  c'eft-àdire ,  qu'el- 
les font  apéritives^,  incifives  ,  diurétiques  ,  diapho- 
rétiques ,  flomachiques ,  utérines  ,  béchiques  ,  &c. 

Le  marrube.  blanc  a  été  particulièrement  recom- 
mandé contre  la  rétention  des  vuidanges  &  des  rè- 
gles ,  pour  faciliter  la  fortie  du  fœtus  ou  de  l'arrie- 
re-faix  ,  comme  excellent  dans  Tafthme ,  &  même 
dans  l'hydropifie.  Plufieurs  auteurs  graves  font  fur- 
tout  favorables  aux  vertus  de  cette  plante  ,  contre 
la  jaunifTe  &  le  skirrhe  du  foie ,  &  ils  appuient  leur 
fentiment  fur  des  obfervations. 

Plufieurs  autres  célèbrent  auffi  cette  plante ,  com- 
me utile  dans  les  coliques  néphrétiques  &  dans  le 
calcul  :  Foreftus  prétend  au  contraire  ,  avoir  obfer- 
vé  qu'elle  nuifoit  plutôt  qu'elle  n'étoit  utile  dans 
les  maladies  des  reins  ,  &  qu'il  falloit  par  confé- 
quent  s'en  abftenir,  lorfque  ces  organes  étoient  af- 
feétés.  Diofcoride  avoit  déjà  fait  cette  remarque. 

Il  faut  peu  compter  ,  du  Juncker ,  fur  les  éloges 
qu'on  a  donnés  au  marrube  blanc  ^  dans  le  traitement 
de  la  goutte  ,  de  la  phthifie  &  de  la  morfure  des 
animaux  enragés. 

On  l'ordonne  en  infufion  dans  du  vin  blanc  ou 
dans  de  l'eau  ,  à  la  dofe  d'une  poignée  fur  une  pinte 
de  liqueur  que  l'on  donne  par  verrées.  On  peut 
faire  prendre  aufîi  les  feuilles  féchécs  6l  réduites  ea 
poudre  à  la  dofé  d'un  gros  ,  dans  de  l'eau  ou  dans 
du  vin. 

L'eau  diftillée  de  marrube  blanc  poflMede  les  quali- 
tés les  plus  communes  des  eaux  diftillées  aromati- 
ques ;  voyei  Eaux  DISTILLÉES  ;  fes  quaUtés  parti- 
culières ,  fi  elle  en  a  ,  font  peu  connues. 

On  prépare  avec  le  marrube  blanc  un  fyrop  fim- 
ple par  la  diftillation  ,  voye^  Syrop  ;  cette  prépara- 
tion contient  toutes  les  parties  vraiement  médica- 
menteufes  de  la  plante  ,  &  en  pofTede  par  conié- 
qucnt  toutes  les  vertus.  On  trouve  dans  quelques 
pharmacopées  modernes,  un  fyrop  fimple  de  marruha 
de  PraJJio  ,  mis  au  rang  de  ceux  qui  doivent  être 
préparéspar  l'infufiondes  feuilles  lèches  des  plantes 
dans  leurs  propres  eaux  diftillées  ,  in  propriis  aquis, 
6c  par  la  cuite  ordinaire  qui  diffipe  dans  l'opéra- 
tion particulière  dont  nous  parlons  ,  la  moitié  de 
la  liqueur  employée  ;  des  pareilles  préparations  font 
Aes  monftrcs  dans  l'ait  ,  des  productions  ridicules 
de  l'ignorance  la  plus  inconlcquente.  ^oyciSYP,  op. 
Le. marrube  blanc  entre  dans  plufieurs  compoli- 
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irions  officinaîes  de  la  pharmacopée  de  Paris:  favolr, 
le  fyrop  d'armoifc  ,  l'eau  générale  ,  l'orviétan  ordi- 
naire ,  rhiere  de  coloquinte,  le  mondificatif  d'ache 
6c  la  thériaque.  (Jy^ 

Tournefort  ôd  Boerhaave  ,  comptent  fix  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  ,  ainfi  nommée  ,  parce  que  les 
feuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  du  marru- 
be  ,  mais  aucune  des  eipeces  ne  demande  de  def- 
cription  particulière  ;  on  en  cultive  rarement  dans 
les  jardins  de  botanique  ,  &  feulement  pour  la  va- 
riété &  la  couleur  bleue  de  leurs  fleurs  ,  qui  naiflent 
en  guirlande  épaiffe.  Les  Anglois  appellent  cette 
plante  tlu  bajlard  hore-kound.  (  D,  J.  ) 

MARRUBIASTRUM  ,  (Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
creufée  en  cudliere  ,  &  l'intérieure  divifée  en  trois 
cannelures.  Le  piftil  fort  du  calice ,  il  eil  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  fcmences  arrondies ,  renfermées 
dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ce 
genre  de  plante  ditiere  du  galéopfis  ,  par  le  port  de 
la  fleur.  Tournefort ,  inji.  rcl  hcrb.  Foye^  Plante. 

MARS  ,  fub.  m.  en  AJironottiU  ^  eft  une  des  cinq 
planètes  6i.  des  trois  fupérieures  ,  qui  eft  placée 
entre  la  terre  &  Jupiter.  Foye^  Planète. 

Son  caraâere  eltcr',  fa  moyenne  diftance  du  foleil 
eft  à  la  moyenne  diftance  du  ioleil  à  la  terre  ::  i  524 
:  1000 ,  6c  fon  excentricité  eft  à  la  même  moyenne 
diftance  du  foleil  à  la  terre  ::  141  :  1000.  L'incli- 
naifon  de  fon  orbite  ,  c'eft-à-dire  ,  l'angle  formé  par 
le  plan  de  fon  orbite  &  celui  de  réciiptique,eft  d'un 
degré  52  min.  le  tems  périodique  dans  lequel  il  fait 
fa  révolution  autour  du  foleil ,  eft  de  686  jours  23 
heures  ;  cependant  les  Aftronomes  varient  un  peu 
cntr'eux  fur  ces  difFérens  élémens  ,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Sa  révolution  autour  de  fon  axe 
fe  fait  en  24  heures  40  min. 

Pour  le  diamètre  de  Mars  ,  voye^  DiAMETRE. 
Mars  a  des  phafes  différentes  ,  félon  fes  dift'éren- 
tes  fituations  ,  à  l'égard  de  la  terre  6c  du  foleil ,  car 
il  paroît  plein  dans  lés  oppofitions  &  fes  conjonc- 
tions ;  parce  qu'alors  tout  l'hémifphere  qu'il  nous 
préfenic  eft  éclairé  par  le  foleil.  Mais  dans  fes  qua- 
dratures ,  nous  ne  voyons  qu'une  partie  de  l'hémif- 
phere qui  nous  regarde  ,  l'autre  n'étant  point  éclai- 
rée, parce  qu'elle  n'eft  point  tournée  du  côté  du  fo- 
leil. 

Dans  la  fituation  acronique  de  cette  planète  , 
c'eft-à-dire  ,  loriiqu'etle  eft  en  oppofition  avec  le  fo- 
leil ,  elle  fe  trouve  alors  deux  fois  plus  près  de  In 
terre  que  du  foleil,  phénomène  qui  a  beaucoup  fervi 
h  faire  tomber  abfalument  l'hypothèfe  de  Ptolomée. 
Foyci  Acronique. 

De  plus,  la  diftance  de  Mars  à  la  terre  étant  alors 
beaucoup  moindre  que  celle  du  foleil ,  la  parallaxe 
doit  être  deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle 
du  foleil  ;  ce  qui  fait  que  quoique  la  parallaxe  du 
foleil  foit  très  -  difficile  ;\  déterminer  à  cauié  de  fa 
petitefle,  on  peut  la  déterminer  plusexademcnt  par 
le  moyen  de  la  parallaxe  de  Mars. 

Or  ,  depuis  plus  d'un  fiecle  les  Aftronomes  ont 
recherché  cette  parallaxe  avec  beaucoup  de  loin  : 
en  France  elle  tiit  d'abord  trouvée  prelque  inlenfi- 
ble ,  par  la  coniparailon  que  M.  Ricard  fit  de  ces 
obfcrvations  avec  celles  de  M.  Richer  qui  fut  en- 
voyé à  l'île  de  Cayen^c  en  1672  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  obfervations  &  les  voyages  de  l'académie 
royale  des  icienccs  publiés  en  1693.  mais  dans  la 
-fuite  feu  M.  CafTmi  a  crû  devoir  établir  certe  paral- 
'laxe  ,  tant  fur  fes  propres  obfervations  que  lur  d'au- 
'trcs  qui  avoient  été  faites  ;\  Caycnne  ,  d'environ  \ 
«ou  -\  de  min.  ce  qui  donne  la  p.iralhixe  de  Mais  ré- 
>:<iuite  ù  l'horifon  d'environ  25  min.  Selon  M.  liook 
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&  après  lui  M.  Flamfttad  ,  la  parallaxe  de  cette 
planète  eft  tout  au  plus  de  30  fécondes.  Infî.  ^flr. 

Le  dotfeur  Hook  obicrva  en  1665.  plufieurs  ta- 
ches fur  le  diiquc  de  Mars  ,  6c  comme  elles  avoient 
un  mouvement,  il  en  conclut  que  la  planète  rour- 
noit  autour  de  Ion  centre.  En  1666  M.  Caiiini  ob- 
ierva  pluliei.rs  taehv.s  fur  les  deux  taces  ou  hémif- 
pheres  de  Mars  ,  6l  il  trouva  en  continuant  fes  ob- 
lervations  avec  grand  loin  ,  que  ces  taches  le  mou- 
voient  peu  à  peu  d  Orient  en  Occident ,  &  Qu'elles 
revenoient  uans  l'elpace  de  24  heures  ,  4c  min.  à 
leur  première  lituation  Vuyc?^  Taches. 

Mars  paroit  toujours  rougeâtre  ÔC  d'une  lumière 
trouble  ,  d'où  plufieurs  aftronomes  ont  conclu  qu'il 
eft  environné  d'une  aimofphere  épailie  6l  nubu- 
leufe. 

Comme  Mars  tient  fa  lumière  du  foleil  ,  qu'il 
tourne  autour  de  lui  &  qu'il  a  fes  phafes  ,  ainfi  que 
la  lune  ,  il  peut  auffi  paroître  preique  dicbotome  , 
lorlqu'il  eft  dans  fes  quadratures  avec  le  (oleil  ,  ou 
dans  Ion  périgée  ;  mais  il  ne  paroît  jamais  en  croif- 
fant  comme  les  planètes  inférieures,  k^oyz^  Phases. 
La  diftance  de  cette  planète  au  loled  ciî  à  celle  du 
foleil  à  la  terre  ,  fuivant  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  envi- 
ron :  :  1  7  à  I  ,  ou  comme  3  à  2  ;  de  façon  que  fi  on 
étoit  placé  dans  Mars  on  verrou  le  loleil  d'un  tiers 
moins  grand  qu'il  ne  nous  paroît  ici  ,  &  par  confe- 
quent  le  degré  de  iu-xiere  &  de  cha!ei;r  que  Mars 
reçoit  du  foleil ,  eft  moins  grand  que  le  degré  qu'on 
en  reçoit  fur  la  terre  ,  en  raifou  de  4  à  9.  Foyc^ 
Qualité.  Cette  proportion  peut  néanmoins  varier 
lenliblement ,  eu  égard  à  la  grande  exccniriciîé  de 
cette  planète. 

La  période  ou  l'année  de  Mars ^  fuivant  qu'on  l'a 
déjà  obier vé  ,  eft  prelque  deux  fois  aufTi  grande  que 
la  nôtre  ;  &  Ion  jour  naturel  ou  le  tems  q,.e  le  foleil 
y  paroit  fur  l'horilon  (  fans  faire  attention  aux  cré~ 
pufcules  )  ,  eft  prelque  par- tout  égal  à  la  nuit ,  parce 
que  fon  axe  eft  prelque  perpendiculaire  au  plan  de 
Ion  orbite.  Par  cette  même  raifon  ,  il  paroît  que  dans 
un  même  lieu  de  fa  lurtace  il  ne  peut  v  avoir  que 
fort  peu  de  variété  de  faifons ,  &  prefque  point  de 
différence  de  l'été  à  l'hiver  ,  quanta  la  longueur  des 
jours  &  à  la  chaleur.  Néanmoins  des  lieux  fiti.és  en 
différentes  latitudes,  c'eft  à-dire  à  différentes  diftan- 
ces  de  ion  équateur  ,  recevront  difFérens  flegtès  de 
chaleur,  par  rapport  à  l'inclinaifon  différente  des 
rayons  du  foleil  fur  l'horiion  ,  comme  il  nous  arrive 
à  nous-mêmes  lorf  que  le  loleil  eft  dans  l'équinoxe  ou 
dans  les  tropiques. 

M.  Grégory  fait  en  forte  de  rendre  raifon  par-I:4 
des  bandes  qu'on  remarque  dans  Miirs  ,  c'eft-à-dire 
de  certaines  barres  ou  filets  qu'on  y  voit  Ci'  qui  y  font 
placés  parallelemenr  à  Ion  équateur  ;  car  comrre 
parmi  nous  le  même  climat  reçoit  en  des  'aifons  dif- 
férentes dllFérens  degrés  de  chaleur,  ^c  qu'il  en  e!t 
antrement  dansiV/j'i,  le  même  parallèle  devant  tou- 
jours recevoir  \\\\  degré  de  chaleur  prefqu'égal,  il 
s'enfuit  de-là  que  ces  taches  peuvent  vraillèmbla- 
blemcnt  fe  former  dans  Mars  ^  dans  Ion  atn.olphe- 
re,  comme  la  neige  &i  les  nuages  le  forment  dans  le 
nôtre,  c'ell-à-dire  par  les  intenfués  du  chaud  &  du 
froid  conftamment  difllrentes  en  ditléreiis  parallèles, 
&  que  ces  bandes  peuveiu  venir  à  s'ét.ncltc  en  cer- 
cles parallèles  à  l'équateur  ou  au  cercle  de  la  révo- 
lution diurne.  Ce  même  principe  donneroit  aufîi  l.i 
folution  du  phénomène  des  bandes  de  Jupiter ,  cette 
planète  ayant  ainfi  que  Mars  un  é(|uinoxc  perpé- 
tuel. 

On  voit  fouvent  dans  Mars  de  grandes  taches  i1îi- 
paroître  après  quelques  années  Ou  quelques  mois  , 
tandis  qu'on  y  en  voit  d'autres  fé  former  &:  liibHflL-r 
plufieurs  mois,  plufieurs  années.  Alnù  il  faut  cpi';! 
fc  faflc  dans  Mars  d'étram^cs  changcmeirj,  puiù;u';ts 
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font  fi  fenfibles  à  une  telle  dirtance  ,  &  que  la  fur- 
fjce  de  la  terre  luit  bien  tranquille  en  coniparaiion 
de  celle  de  Murs;  car  à  peine  s'ell-il  tait  depuis  4000 
ans  quelques  changemcns  lenliblcs  lur  la  lurtace  de 
notre  «lobe.  Nos  terres ,  nos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  nos  mers  n'oiii  ent  que  des  changemens  qui 
ne  leroicnt  point  apperçnsde  Mars  avec  les  meilleu- 
res lunettes.  U  tant  néanmoins  que  la  terre  ait  eu 
des  révolutions  conllderables  ,  car  enfin  des  arbres 
enfoncés  à  de  tort  grandes  proiondeurs  ,  des  coquil- 
lages &:  des  Iqiieletcs  de  poalons  cnCevelis  (ous  les 
terres  &C  dans  les  montagnes,  en  lont  d'afléz  bonnes 
preuves.  M.  FoRMtr. 

Outre  la  couleur  rougeâtre  de  Mars^  on  prétend 
avoir  encore  une  autre  preuve  qu'il  eft  couronné 
d'une atmolphere.  Loriqu  on  voit  quelques-unes  des 
étoiles  H.ves  près  de  Ion  corps  ,  elles  paroiflént  alors 
extrèmem;.'nt  oblcures  6c  prelqu'éteintes. 

Sionimaginoit  un  œil  placé  dans  Mars  ^  II  verroit 
à  peine  Mercure,  excepté  lur  le  difque  du  foleil  ou 
dans  fa  conjondlion  avec  cet  allre,  c'eft-à-dire  lorf- 
que  Mercure  palfe  fur  le  iolcil  6c  qu'il  nous  paroît 
alors  à  nous-mêmes  en  torme  de  taches.  Un  fpeda- 
teur  placé  dans  Mars  verroit  Vénus  à  la  même  dif- 
tance  du  folcil  que  Mercure  nous  paroît ,  &c  la  terre 
à  la  môme  diltance  que  nous  voyons  Vénus  ;  & 
quand  la  terre  feroit  en  conjonftion  avec  le  foleil  6c 
fort  près  de  cet  afhe,le  même  Ipedateur  placé  dans 
Mars  verroit  alors  ce  que  M.  Caifini  a  apperçu  dans 
Vénus,  c'eft-à-dire  que  la  terre  lui  paroîtroit  en 
croilTanî ,  alnfi  que  la  lune  fon  latellite. 

Dans  la  planète  de  Mars  on  obferve  beaucoup 
moins  d'irrégularités  par  rapporta  (on  mouvement , 
que  dans  Jupiter  &C  dans  Saturne  :  l'excentricité  de 
fon  orbite  eil  confiante  ,  au-moins  fenfiblement ,  & 
le  mouvement  de  fon  aphélie  ell  égal  6c  uniforme; 
aufli  eft  ce  de  toutes  les  planètes  celle  dont  le  mou- 
vement de  l'aphélie  eft  le  mieux  connu  ,  &  que  M. 
Newton  a  choifi  pour  en  déduire  le  mouvement  des 
aphélies  des  planètes  inférieures.  Suppofant  avec 
Kepler  la  moyenne  diftance  de  Mars  au  foleil  de 
1^23^0  parties,  dont  la  moyenne  diftance  du  foleil 
à  la  terre  en  contient  1 00000,  l'excentricité  de  Mars 
fera  ,  fuivant  M.  le  Monnier ,  de  -~,^^-  Kepler  fait 
aulfi  la  plus  grande  équation  du  centre  de  lo""  37'  ^ , 
laquelle  ayant  été  vérifiée  ,  s'eft  trouvée  conforme 
aux  obiervations  ,  comme  il  paroît  par  le  réfultat 
des  recherches  faites  à  ce  fujet ,  &c  publié  il  y  a  30 
ans  par  MM.  Caffini  &  Maraldi. 

La  détermination  du  lieu  de  l'aphélie  par  M.  de 
laHire,  qui  le  place  en  1701  ào°  35'  3^"  delà  vier- 
ge ,  s'accorde  alîez  avec  ce  qui  le  trouve  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  l'année 
1706  ,  où  l'on  affure  que  par  les  oblervations  du 
lieu  de  Mars  ,  faites  alternativement  proche  Taphé- 
lie  &  le  périhélie  ,  on  a  reconnu  qu'il  falloit  le  fup- 
pofer  de  10  minutes  moins  avancé  que  félon  les  ta- 
bles rudolphines. 

M.  Newton  ayant  pris  vraifTemblablement  un  mi- 
lieu entre  les  deux  réfultats  du  mouvement  de  l'a- 
phélie de  Mari,  donnés  par  Kepler  &  par  Bouillaud, 
l'établit  de  1°  58'  7  en  100  ans  ,  c'eft-à-dire  de  3  5' 
plus  grand  que  félon  la  procefllon  des  équinoxes  ; 
il  l'a  enluite  établi  de  33'  xo"  ;  mais  il  lemble  que 
le  mouvement  de  cet  aphélie  pourroit  être  mieux 
connu  en  y  employant  les  plus  récentes  obfervations 
comparées  à  celles  de  Tycho  &  du  dernier  fiecle. 
M.  de  la  Hire  a  déterminé  le  lieu  du  nœud  de  Mars 
pour  1701  ,  au  y  17*^  25'  10"  ;  cependant  la  déter- 
mination rapportée  dans  le  volume  de  l'académie 
de  1706  ,  paroît  encore  plus  exafte  :  elle  place  le 
lieu  du  nœud  afcendant  à  V  17°  13' 7.  On  ne  connoît 
pas  néanmoins  encore  allez  le  mouvement  du  nœud 
de  Mars  pour  afl"urer  s'il  eft  fixe  dans  le  ciel  étoile  , 
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ou  s'il  a  un  mouvement  réel ,  foit  direct ,  foit  rétro- 
grade. La  plupart  des  Aftronomes  depuis  Keplcf  lui 
donnent  un  mouvement  rétrograde  ,  relativement 
aux  étoiles  fixes  ;  il  n'y  a  guère  que  les  conjonftions 
prifes  de  cette  planète  aux  étoiles  zodiacales  ,  qui 
puilîent  conduire  à  décider  cette  queftion. 

L'inclinailon  de  Ion  orbite  au  plan  de  l'écllptique, 
eft  aflez  connue  ,  à  caufe  que  dans  l'oppofition  de 
cette  planète  au  loleil  ,  la  latitude  géométrique  eft 
très-grande.  Kepler  l'a  déterminée  de  1**  <^o'  30"  ; 
Bouiliautl  de  1"  51'  4"  ;  Siréet  de  i  °  52'  00"  ;  M. 
de  la  Hire  ,  i  **  5  i'  00".  Nous  avons  pris  i  °  52'  qui 
eft  à-peu-près  moyenne  entre  toutes  ces  détermina- 
tions ;  cependant  M,  Cailini  fait  l'inclinaifon  de  i  ** 
50'  4^".  Tout  ceci  eft  tiré  ties  injiuuùons  ajlronom. 
de  M  le  Monnier.  Il  y  a  une  remarque  fmguliere 
à  faire  lur  cette  planète  :  la  terre  a  un  fateliite  ;  Ju- 
piter ,  environ  cinq  fois  aufti  loin  du  foleil  que  la 
terre  ,  en  a  quatre  ;  6c  Saturne  ,  près  de  deux  fois 
aufti  loin  que  Jupiter  ,  en  a  cinq  ,  lans  compter  l'an- 
neau qui  lui  tient  lieu  de  plufieurs  fatellites  pour 
l'éclairer  pendant  la  nuit.  L'efprit  fyftématique  ,  la 
commodité  des  analogies  ,  &  le  penchant  que  nous 
avons  à  faire  agir  la  nature  félon  nos  vues  &  nos 
befolns  ,  n'ont  pas  manqué  de  perfuader  à  bien  des 
philofophes  que  les  fatellites  avoient  été  donnés  aux 
planètes  les  plus  éloignées  du  foleil,  comme  un  fup- 
plément  à  la  lumière  affoiblie  par  l'éloignement ,  & 
qu'ils  leur  avoient  été  donnés  en  d'autant  plus  grand 
nombre  ,  qu'elles  étoient  plus  éloignées  de  cet  aftre. 
Mais  la  planète  de  Mars  vient  rompre  ici  la  chaîne 
de  l'analogie ,  étant  beaucoup  plus  loin  du  foleil  que 
nous  ,  &  n'ayant  point  de  fateliite  ,  du-moins  n'a- 
t-on  pu  lui  en  découvrir  aucun  julqu'ici  ,  quelque 
foin  que  l'on  fe  foit  donné  pour  cela.  M.  de  Fonte- 
nelle  fait  cette  remarque  dans  la  pluralité  des  mon- 
des ,  &  il  ajoute  que  fi  Mars  n'a  point  de  fateliite  , 
il  faut  qu'il  ait  quelque  chofe  d'équivalent  pour  l'é- 
clairer pendant  fes  nuits.  Il  conjeâure  que  la  ma- 
tière qui  compofe  cette  planète  eft  peut-être  d'une 
nature  femblable  à  celle  de  certains  phofphores  ,& 
qu'elle  conferve  pendant  la  nuit  une  partie  de  la  lu- 
mière qu'elle  a  reçue  durant  le  jour.  Voilà  de  ces 
queftions  fur  lefquelles  il  eft  permis,  faute  de  faits  , 
de  penfer  également  le  pour  &  le  contre.  (  O  ) 

M  A  R  s ,  ««  Chronologie ,  eft  le  troifieme  mois  de 
l'année,  félon  la  manière  ordinaire  de  compter.  AVye^ 
Mois  &  An. 

Ce  mois  étoit  le  premier  mois  parmi  les  Romains, 
On  conferve  encore  cette  manière  de  compter  dans 
quelques  calculs  eccléfiaftiques ,  en  particulier  lorf- 
qu'il  s'agit  de  compter  le  nombre  d'années  qui  fe  (ont 
écoulées  depuis  l'incarnation  de  Notre-fcigneur  , 
c'eft-àdire  depuis  le  25  de  Mars. 

En  Angleterre  le  mois  de  Mars  eft  à  proprement 
parler  le  premier  mois ,  la  nouvelle  année  commen- 
çant au  25  de  ce  mois-là.  Les  Anglols  le  comptent 
néanmoins  comme  le  troifieme,  pour  s'accommoder 
à  la  coutume  de  leurs  voifins  ,  &  il  en  réfulte  feu- 
lement qu'à  cet  égard  on  parle  d'une  façon  &  que 
Ton  écrit  de  l'autre,  f^oye^  An. 

En  France  on  a  commencé  l'année  à  Pâques  juf- 
qu'en  1564:  de  forte  que  la  même  année  avoit  ou 
pouvoit  avoir  deux  fois  le  mois  de  Mars  ,  &  on  di- 
foit  Mars  devant  Pâques  &  Mars  après  Pâques.  Lorf- 
que  Pâques  arrivoit  dans  le  mois  de  Mars  ,  le  com- 
mencement du  mois  de  Mars  étoit  d'une  année  &  la 
fin  d'une  autre. 

C'eft  Romulus  qui  divifa  l'année  en  dix  mois  t  & 
donna  le  premier  rang  à  celui  ci  ,  qu'il  nomma  du 
nom  de  Mars  fon  père.  Ovide  dit  néanmoins  que  les 
peuples  d'Italie  avoient  déjà  ce  mois  avant  Romu- 
lus ,  &  qu'ils  le  plaçoient  fort  différemment  :  les 
uns  en  faiibient  le  troifieme ,  d'autres  le  quatrième. 
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(i'autresie  cinqincme,&  d'autres  le  fîxiemeoumême 
le  dixième  de  l'année.  C'étoit  en  ce  mois  que  l'on  fa- 
crifioit  à  Anna-Pcrenna, qu'on  commençoit  les  co- 
mices ,  que  l'on  taifoit  l'adjudication  des  baux  &C 
des  termes  publiques  ;  que  les  femmes  fervoient  à 
table  les  efclaves  &  les  valets,  comme  les  hommes 
le  faifoicnt  aux  faturnales  ;  que  les  veftales  renou- 
velloient  le  feu  facré.  Le  mois  de  Mars  étoit  fous  la 
proteôion  de  Minerve  ,  &  il  a  toujours  eu  3  i  jours. 
Le  mois  de  Mars  paflbit  pour  être  malheureux  pour 
les  mariages,  auffi-bien  que  le  mois  de  Mai.  Numa 
changea  l'ordre  inftitué  par  Romulus  ,  &  fit  commen- 
cer l'année  au  premier  Janvier  :  l'année  fe  trouva 
ainfi  de  douze  mois ,  dont  Janvier  &  Février  étoient 
les  premiets.  C'efl:  dans  le  mois  de  Mars  vers  la  fin  , 
que  le  printems  commence  ,  le  foleil  entrant  au  figne 
du  bélier.  Chambcrs. 

Mars,  (Mythol.)  le  dieu  des  batailles  étoit ,  félon 
Héfiode,filsdeJupiter  &  de  Junon.  Belione  l'a  fœur 
conduilbit  fon  char  ;  la  Terreur  &  la  Crainte,  o-i^cj 
&  Mnnç ,  que  la  Fable  fait  fes  deux  fils-,  l'accompa- 
gnojent. 

Tout  le  monde  connoît  d'après  Homère ,  les  prin- 
cipales avantures  de  Mars  ;  1".  fon  jugement  au 
tonfeil  des  douze  dieux  pour  la  mort  d'Allyrotius  fils 
de  Neptune  :  Mars  le  défendit  fi  bien  qu'il  fut  ab- 
Ibiis  ;  2".  la  mort  de  fon  fils  Afcalaphus  ,  tué  au  fiege 
de  Troie  ,  qu'il  courut  venger  lui-même  ;  mais  Mi- 
nerve le  ramena  du  champ  de  bataille  ,  &  le  fit  af- 
feoir  malgré  fa  fureur.  3°.  Sa  bleflure  par  Diomcde, 
dont  la  même  déeffe  conduifoit  la  pique  :  Murs  en 
la  retirant  jetta  un  cri  épouvcntable  ,  tel  que  celui 
d'une  armée  entière  qui  marche  pour  charger  l'en- 
nemi. Le  médecin  de  l'Olympe  mit  fur  fa  bleffure  un 
baume  qui  le  guérit  fans  peine  ,  car  dans  un  dieu  il 
n'y  a  rien  de  mortel.  4".  Enfin  les  amours  de  Mars 
&  de  Vénus  font  chantés  dans  l'Odyflee  ;  les  cap- 
tifs mis  en  liberté  par  Vulcain  lui-même  qu'on  def- 
honoroit ,  s'envolèrent ,  l'un  dans  la  Thrace  6i.  l'au- 
tre à  Paphos.  C'elt  au  lujet  de  cette  avanture  que 
Lucrèce  adreffe  ces  beaux  vers  à  Vénus. 

Hune  tu  ,  diva  ,  tuo  recubancem  corpon  fanclo  j 
CircumfufaJ'uper  j  fuavcis  ex  orc  loquelas 
Funde. 

«  Dans  ces  momens  heureux ,  que  livrée  à  (es  em- 
»  braffemens  vous  le  tenez  entre  vos  bras  facrés  , 
»  employez,  belle  déeffe  ,  pour  adoucir  fon  carac- 
y>  tere  ,  quelques-unes  de  ces  douces  paroles  dont  le 
»  charme  eft  li  raviffant  ». 

Je  laiffe  à  l'abbé  Bannier  l'application  de  toutes 
ces  fidions  fabulcufes  ;  j'aime  mieux  m'occuper  des 
faits. 

Les  anciens  monumcns  repréfentent  Mars  fous  la 
figure  d'un  grand  homme  armé  d'un  cafque  ,  d'une 
pique ,  &  d'un  bouclier ,  tantôt  nud  ,  tantôt  avec 
l'habit  militaire  ,  même  avec  un  manteau  iur  les 
épaules,  quelquefois  barbu  ,  mais  affez  fouvcnt  fans 
barbe.  Mars  vainqueur  paroît  portant  un  trophée,  & 
Mars  gradivus  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  mar- 
che à  grands  pas. 

Il  me  lemblc  que  le  culte  de  Mars  n'a  pas  été  fort 
répandu  chez  les  Grecs  ;  car  Paufanias  qui  fait  men- 
tion de  tous  les  temples  des  dieux  &  de  toutes  les 
iîatues  qu'ils  avoient  dans  la  Grèce  ,  ne  parle  d'au- 
cun temple  de  Mars  ,  &  ne  nomme  que  deux  ou 
trois  de  fes  ftatues  ,  en  particulier  celle  de  Lacédé- 
monc  ,qui  étoit  liée  &  garottée  ,  afin  que  le  dieu  ne 
les  adandonnût  pas  dans  les  guerres  qu'ils  auroient  à 
foutcnir.  Mais  fon  culte  triomphoitchezlesRomains, 
qui  regardoient  ce  dieu  comme  le  père  de  Romulus, 
&  le  protedeiir  de  leur  empire.  Parmi  les  temples 
qu'il  eut  ù  Rome  ,  celui  qu'Augulle  lui  dédia  après 
la  bataille  de  Philippes,  fous  le  nom  de  Mars  vcn^tur, 
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paflbit  pour  le  plus  célèbre.  Vitruve  remarque  que 
les  temples  de  Mars  étoient  de  l'ordre  dorique  ,  6c 
qu'on  les  plaçoit  ordinairement  hors  des  murs ,  afin 
que  le  dieu  fut  là  comme  un  rempart ,  pour  déli- 
vrer les  rnurs  des  périls  de  la  guerre.  Cependant  dans 
la  ville  d'Halicarnaffe  le  temple  de  ce  dieu  fut  érigé 
au  miheu  de  la  forterefie.  Les  faliens,  prêtres  de 
Mars  y  formoient  à  Rome  un  collège  facerdotal  très- 
confidérable.  Foye^  Saliens. 

Le  gramen  ,  le  coq  &  le  vautour  lui  étoient  con- 
facrés.'On  lui  immoloit  d'ordinaire  le  taureau,  le 
verrat  &  le  bélier. 

Il  y  a  une  infcription  qui  prouve  qu'on  le  mettoit 
quelquefois  dans  la  clafledes  divinités  infernales  ;  & 
à  qui  ce  titre  convenoit  il  mieux  qu'à  un  dieu  meur- 
trier, dont  le  plaifir  étoit  de  repeupler  fans  ceffe  de 
nouveaux  habitans  le  royaume  de  Pluton  ? 

Les  principaux  noms  qu'il  portoit  font  expliqués 
dans  cet  ouvrage  ;  mais  le  plus  ingénieux  de  tous  , 
eft  celui  qu'Homère  lui  donne  ,  en  l'appellant  Allô- 
projallos ^  mconûaut ,  dévoué  tantôt  à  un  parti ,  tan- 
tôt à  l'autre.  Lycophron  le  nomme  cruentis  pajîum. 
prœliis  ;  car,  dit -il,  le  carnage  eft  fa  nourriture. 
{D.  /.)        .    , 

Mars  ,  {Luur.)  c'étoit  le  premier  mois  de  l 'année 
chez  les  Romains  ;  quoiqu'il  eût  pris  fon  nom  du 
dieu  Mars ,  on  l'avoit  mis  fous  ia  protedion  de  Mi- 
nerve. 

Les  calendes  de  ce  mois  étoient  remarquables  par 
plufieurs  cérémonies.  On  allumoit  le  feu  nouveau 
fur  l'auiel  de  Vefta  :  on  ôtojt ,  dit  Ovide  ,  les  vieilles 
branches  de  laurier  ,  6c  les  vieilles  couronnes  tant 
de  la  porte  du  roi  des  facrifices ,  que  des  mailons 
des  flamlnes  &  des  haches  des  confuls ,  pour  en  fub- 
ftituer  de  nouvelles.  Le  même  jour  on  célébroit  les 
matronales  6c  les  ancihes  ,  ou  la  fête  des  boucliers 
facrés.  Le  6  arrivoient  les  fêtes  de  Vefta  ;  le  14  les 
équuies  :  le  15 ,  la  fête  d'Anna-Perenna  ;  le  17,  les 
libérales,  &  le  19  ,  la  grande  fête  de  Minerve  ,  ap- 
pellée  les  quinquatries^qui  duroient  cinq  jours  ;  enha 
le  Z5  on  célébroit  les  hilaries. 

On  trouve  ce  mois  perfonnifié  fous  la  figure  d'un 
homme  vêtu  d'une  peau  de  louve  ,  parce  que  la 
louve  étoit  conlacrée  au  dieu  xMars.  «  Il  eft  aifé  , 
»  dit  Aufonne  ,  de  reconnoître  ce  mois  par  la  peau 
»  de  louve  dont  il  eft  ceint ,  c'eft  le  dieu  Mars  lui- 
»  même  qui  la  lui  a  donnée;  le  bouc  pétulant ,  Thi- 
»  rondelle  qui  gazouille,  le  vaiffeau  plein  de  lait  & 
»  l'herbe  verdoyante  ,  nous  annoncent  dans  ce  mois 
»  le  printems  qui  commence  à  renaître  ».  (D.  /,  ) 

Mars,  temple  de  ,  (  Archiucl.  anc.  )  On  voit  en- 
core aujourd'hui  quelques  veftiges  de  cet  ancien 
temple  dans  un  endroit  de  Rome  appelle  lu  place  des 
prêtres  ,  entre  la  rotonde  &  la  colonne  antonine.  Sa 
forme  étoit  péripterc  ,  c'eft-à-dirc  qu'il  étoit  envi- 
ronné d'allées  en  forme  de  cloître.  Sa  manière  étoit 
picnoftile  ou  à  colonnes  preffées.  Palladio  a  donne 
le  plan  de  tout  l'édifice  d'après  une  aile  qui  de  fon 
tems  fubfiUoit  encore  prefqu'entiere.  (Z>.  /,  ) 

Mars,  Fer  ,f«  Acier, Remèdes  martiaux, 
(  Matière  médicale  &  Chyrnie  phannaceut'ujuc.  )  IcS 
remèdes  que  la  Médecine  tire  du  fer  ,  font  i**.  le 
fer  en  liibftancc  ,  ou  la  limaille  de  fer  :  2**.  fes  dif- 
férentes chaux ,  favoir  la  rouille  de  fer ,  le  fafraii 
appelle  apéritifs  6c  le  fafran  appelle  aflringent  ;  le 
iafran  île  ritars  antimonié  de  Stahl ,  l'ccthiops  mar- 
tial de  Lemery  le  fils ,  &  la  terre  douce  de  vitriol  : 
3".  les  iels  neutres  martiaux  ,  fous  forme  concrète, 
ou  fous  forme  liquide  ;  favoir ,  le  vitriol  de  mars  6c 
&  le  Ici  de  rivière  ,  qui  eft  un  véritable  vitriol  de 
mars  ;  le  tartre  martial  ou  calibc  ,  le  lirop,  lextrait 
de  mars  6c  la  boule  d'acier  ;  les  teintures  martiales 
tirées  parles  acides  végétaux,  6c  mémo  les  teintures 
ordinaires  tirées  par  rcfprii-de-vin  ,  qui  font  des  dif- 
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folutions  de  fels  martiaux,  ou  qui  ne  font  rien  ;  en- 
fin la  Teinture  martiale  alkaline  de  Sthaal  :  4".  les 
fleurs  martiales  appellées  auffi  cas  manis^  &  marsdïa- 
phorciiqui  :  5°.  les  eaux  martiales  ordinaires,  c'eft- 
à-dirc  non  vitrioliques  ;  l'eau  appellée  exùnclionis 
Jabromm  ,  c'elt-à-dirc  dans  laquelle  les  torgcrons 
éteignentle  ferrougiau  teu,&  les  liqueurs  aqueufes 
dans  Iclquellcs  on  tait  éteindre  à  dellein  des  mor- 
cenux  de  ter  rouilles  &  rougis  au  feu. 

La  limaille  de  fer  ou  d'acier  qu'on  emploie  fans 
qu'elle  foit  calcinée  ni  rouillée ,  telle  qu'ejle  nous 
vient  des  ouvriers  qui  poliilcnt  le  fer  ,  doit  être 
broyée  fur  le  porphyre  jufqu'à  ce  qu'elle  Ibit  réduite 
dans  l'état  d'alkool ,  ou  poudre  très-fubtilc. 

Les  didérentes  chaux  de  mars  fe  préparent  de  la 
manière  fui  vante,  i".  la  rouille  fe  fait  d'elle-même , 
-comme  tout  le  monde  fait ,  il  n'y  a  qu'à  la  détacher 
en  ratifiant  légèrement  du  fer  ,  où  elle  s'eft  formée, 
■&  la  porphynfer ,  fi  on  veut  la  porter  à  un  état  de 
plus  grande  ténuité.  Ce  remède  n'eil  proprement 
qu'une  même  chofe  avec  le  fuivant ,  qui  ell  beau- 
coup plus  uliîé. 

Safran  de  mars  appelle  apéritif:  prenez  limaille  de 
fer  ou  lames  de  fer,  telle  quantité  qu'il  vpus  plaira  ; 
la  limaille  vaut  mieux  ,  parce  qu'elle  hâte  l'opéra- 
tion ;  prenez  donc  de  la  limaille  par  préférence  ,  ex- 
pofezla  à  la  rofée  ,  ou  arrofez  la  de  tems  en  tems 
avec  de  l'eau  de  pluie  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  con- 
vertie en  rouille  ,  que  vous  alkooliterez  fur  le  por- 
phyre. Les  anciens  Chimiftes  ont  exigé  exprelTé- 
niént  &  exclufivemenr  la  rofée ,  &  même  la  rolée 
du  mois  de  Mai  ;  voyc^  avec  combien  de  fondement 
à  r  article  RosÉE,  (Chimie).  Voilà  pourquoi  ce  fa- 
fran  de  mars  eft  ordinairement  prelcrit  dans  les  li- 
bres de  Médecine  ,  fous  le  nom  àefafran  de  mars 
préparé  à  la  rofée  de  Mai  ,  Maïali  rore. 

Safran  de  mars  ,  appelle  plus  communément  af 
iringent  qu'apéritif  j  préparé  par  kfoufre  :  prenez  li- 
maille de  fer  récente  6c  non  rouillée ,  &  fleurs  de 
foutre  ,  parties  égales  ,  faites-en  une  pâte  avec  fuffi- 
fante  quantité  d'eau  ;  placez  cette  pâte  dans  un  vaif- 
feau  convenable  ,  &  laiffez-la  fermenter  pendant 
cinq  ou  fix  heures  ;  alors  calcinez  la  matière  à  un 
feu  violent ,  la  remuant  très-fouvent  avec  une  fpa- 
tule  de  fer.  Le  foufre  commencera  par  fe  brûler ,  & 
immédiatement  après  la  matière  paroîtra  noire  ,  &c 
en  continuant  à  la  calcinera  grand  feu,  en  remuant 
afliduement  la  matière  pendant  environ  deux  heures , 
elle  prendra  ime  couleur  rouge  foncée  qui  annonce 
que  l'opération  eft  achevée.  Cette  opération  ne  dif- 
fère point  réellement  du  colcothar  artificiel ,  ou  vi- 
îriol  martial  très-calciné.  Foy^i  Vitriol. 

Safran  de  mars  appelle  ajl'ringent  :  les  Chimiftes 
ont  donné  fous  ce  nom  diverfes  chaux  de  mars  ,  ou 
pour  mieux  dire  des  chaux  de  mars  préparées  de  di- 
verfes façons  ,  mais  communément  par  la  calcina- 
tion  proprement  dite.  Le  fafran  de  mars  aftringent 
de  la  pharmacopée  de  Paris  eft  préparc  le  plus  lim- 
plement,  &  par  cela  même  le  mieux  qu'il  ell  pofïï- 
Lle  ;  ce  n'ell  autre  chofe  que  de  la  limaille  de  fer 
calcinée  par  la  réverbaration  pendant  plufieurs  heu- 
res, Sz  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  en  une  poudre 
rouge  qu'on  lave  plufieurs  fois ,  qu'on  feche  6Ï  qu'on 
porphyrife.  L'utilité  de  ces  fréquentes  lotions  n'cil 
certainement  pas  fort  évidente  ;  cependant  elle  pour- 
roit  peut  être  1er  vira  titre  d'imbibition  pour  réduire 
en  fafran  ou  en  rouille  quelques  parties  de  fer  qui 
pourroient  avoir  échappé  à  la  calcination. 

Safran  de  mars  untimonié  :  prenez  huit  onces  de 
limaille  de  fer ,  &  feize  onces  d'antimoine  cru,  met- 
tez l'un  &  l'aiure  dans  un  creufet ,  6l  pouffez  le  feu 
jufqu'à  la  fufion  parfaite  des  matières  ;  ajoutez  alors , 
ce  qu'on  auroit  pu  faire  également  dès  le  commen- 
^ctmcm  de  l'opération ,  dtfiu  pu  trois  onces  de  iei  de 
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tartre  ,  ou  de  cendres  gravelées.  Lorfque  la  matière 
fera  bien  en  fulion ,  verfez-la  dans  un  cône  chaufie 
&  graillé ,  le  régule  fe  précipitera ,  &  il  fe  formera 
au-deflus  des  fcories  brillantes  6l  de  couleur  brune  ; 
iéparez  ces  fcories  ,  concaifez  les  groHierement ,  & 
les  expofez  enfuite  à  l'ombre  dans  un  lieu  humide  ; 
par  exemple  dans  une  cave  ,  elles  y  tomberont  bien- 
tôt d'elles-mêmes  en  poLuifiere  ;  jettez  cette  poudre 
dans  l'eau  froide  ou  tiède  ,  &  l'y  agitez  fortement. 
Lailîez  enfuite  repofer  la  liqueur  pour  donner  lieu 
aux  parties  les  plus  groiïieres  de  tomber  au  fond  ; 
cela  fait ,  verfez  par  inclination  l'eau  trouble  qui 
turnage  ;  reverfez  de  nouvelle  eau  fur  le  marc  ,  & 
répétez  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  que  l'eau  reiforte 
auiïi  claire  qu'on  l'a  employée.  Raffemblez  enfemble 
toutes  vos  lotions ,  &  les  laiffèz  s'éclaircir  d'elles- 
mêmes  ;  ce  qui  arrive  à  la  longue  par  le  dépôt  qui  fe 
forme  d'un  fédiment  très-tin  &  très-fubtil  :  pour  abré- 
ger,  on  peut  filtrer  la  liqueur  ;  faites  fécher  votre  fé- 
diment ,  ou  ce  qui  fera  relié  fur  le  filtre  ;  c'eft  une 
poudre  rougeâtre  de  couleur  de  brique  piiée  :  vous 
n'en  aurez  qu'une  très  petite  quantité,  comparaifoa 
faite  avec  ce  qui  vous  reliera  de  la  partie  grofTiere 
des  fcories ,  après  qu'elles  auront  été  épuifées  de 
tout  ce  qu'elles  peuvent  fournir  par  le  lavage.  Faites 
lécher  cette  poudre  ,  &  la  mettez  enfuite  à  détonner 
dans  un  creufet  avec  le  triple  de  fon  poids  de  fal- 
pêtre  ;  édulcorez  avec  de  l'eau  la  maffe  rouge  qui 
vous  reliera  après  la  détonation.  Décantez  ou  filtrez 
la  liqueur ,  vous  aurez  im  fédiment  d'un  rouge  pâle, 
qui  étant  defleché  ,  fe  réduira  en  poudre  très-fine  & 
trcs-fubtile  ;  ce  fera  le  fafran  de  mars  antimonié  apér 
ritif  de  Stahl. 

Cette  delcription  efl  celle  que  M.  Baron  a  donnée 
dans  fes  additions  à  la  chimie  de  Lemeri ,  d'après  la 
differtation  de  Stahl  fiir  les  remèdes  martiaux,  infé- 
rée dans  fon  opufcuU. 

jEthiops  martial  :  prenez  la  quantité  qu'il  vous 
plaira  de  limaille  d'acier  bien  pure,  mettez-la  dans 
un  pot  de  terre  non  vernifle ,  ou  dans  un  vaifTeau  de 
verre  ou  de  porcelaine  ,  verfez  defl'us  ce  qu'il  faut 
d'eau  claire  pour  qu'elle  liirpalfe  la  limaille  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt ,  remuez  le  mélange  tous 
les  jours  avec  une  fpatule  de  fer ,  &  ayez  foin  d'a- 
jouter de  nouvelle  eau  pour  en  entretenir  toujours 
la  môme  hauteur  au-deffus  de  la  limaill':;  ;  celle-ci  à 
la  longue  perdra  fa  forme  brillante  &  métallique  , 
&  fe  réduira  en  une  poufTiere  très-fine ,  auffi  noire 
que  l'encre  ;  c'efl  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'iethiops.  C'eft  cette  poufïiere  même  qui  étant  def- 
féchée  &  porphyrilce  ,  forme  Vœthiops  martial.  Addi- 
tion à  la  chimie  de  Lemeri,  par  M.  Baron  ,  d'après; 
le  mémoire  de  Lemeri  fils  ;  rrzém.  de  l'acad.  royale  des. 
Sciences ,  ly^,^'  H  efl  remarqué  avec  raifon  dans  la 
pharmacopée  de  Paris ,  que  cette  opération  peut  être 
confidérablement  hâtée  ,  fi  l'on  traite  la  limaille  de 
fer  par  la  machine  de  la  gara  w,  /^'ojé^  Hydrauli* 
QUE  ,  (  Chimie.) 

La  chaux  martiale  que  Ics  Chimifles  appellent  terre, 
douce  de  vitriol ,  n'efl  au.re  chofe  que  du  colcothar. 
convenablement  édulcoré.  Voye:^  Vitriol. 

Quant  au  vitriol  de  mars  6c  au  fel  de  rivière  ,' 
voyei  Vitriol. 

Tartre  martial:  prenez  tartre  blanc  en  poudre ,  ou 
mieux  encore ,  crème  de  tartre  en  poudre  une  livre, 
limaille  de  fer  brillante,  c'efl-à-dire  non  rouillée  &C 
très-fine,  porphyrilée  pour  le  mieux,  trois  ou  quatre 
onces  ;  une  proportion  exaûe  n'efl  pas  néceflaire  ici , 
parce  qu'on  ne  fe  propofe  point  d'unir  tout  ce  fer 
au  tartre  ,  &  que  la  portion  de  fer  qui  n'efl  point  dif- 
foute  ,  relie  fur  la  chauffe.  Faites  bouillir  ces  ma- 
tières dans  une  marmite  de  fer  avec  environ  douze 
livres  d'eau  pendant  environ  une  demi  heure  ,  ou 
jufqu'à  ce  que  le  tartre  foit  fondu ,  &  qu'il  fe  foit  fuf- 
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fîfamment  empreint  de  fer  ;  paflez  la  liqueur  chau- 
dement à  la  chauffe ,  &c  placez  la  dans  un  vailfcau 
convenable  loin  du  feu  pour  cryjîallifer.  Apres  cette 
première  cryftallifation,  décantez  la  liqueur  furna- 
geante,  faites-en  évaporer  à  peu-près  la  moitié  fur 
le  feu ,  remettez-la  à  cryftallifer ,  &  enfin  réitérez  ces 
évaporations  &:  ces  cryftallifations  ,  jufqu'à  ce  que 
vous  n'obteniez  plus  de  cryftaux.  Prenez  tous  vos 
cryflaux  ,  faites  les  bien  fécher  au  foleil ,  ou  à  une 
chaleur  artificielle  équivalente  ,  &  ferrez-les  pour 
l'ufage.  Ce  fel  eft  bien  éloigné  de  l'état  neutre ,  le 
tartre  n'y  eft  pas  faoulé  de  fer  à  beaucoup  près  ;  aufîi 
la  plupart  de  fes  propriétés  chimiques  font-elles  peu 
changées.  Il  eft  par  exemple  fort  peu  foluble  ,  com- 
me dans  fon  état  pur  ou  nud  ;  aulieu  que  lorlqu'il 
eft  parfaitement  nauraliji  avec  le  fer ,  comme  il  l'eft 
dans  la  préparation  luivante ,  il  devient  très-foiuble. 
Teinture  de  mars  tartarifée ,  ou  fîrop  de  mars ,  6*  ex- 
trait de  mars  tartarifé  :  prenez  douze  onces  de  li- 
maille de  fer  ,  trente-deux  onces  de  beau  tartre 
blanc  ,  faites  bouillir  ce  mélange  dans  une  grande 
marmite ,  ou  dans  un  chauderon  de  ter  ,  avec  douze 
ou  quinze  livres  d'eau  de  pluie ,  pendant  douze  heu- 
res ;  remuez  de  tenis  en  tems  la  matière  avec  une 
fpatule  de  fer  ,  &  ayez  foin  de  mettre  d'autre  eau 
bouillante  dans  le  chauderon  à  mefure  qu'il  s'en  con- 
fumera  ;  laificz  enfuite  repofer  le  tout ,  &  vous  ver- 
rez qu'il  demeurera  deffus  une  liqueur  noire  ,  qu'il 
faut  filtrer,  &  la  faire  évaporer  dans  une  terrine  de 
grès  au  feu  de  fable  ,  jufqu'à  coniiltence  de  firop  : 
vous  en  aurez  quarante -quatre  onces.  Lemeri , 
cours  de  Chimie. 

Quand  le  mélange  a  bouilli  quelque  tems ,  il  s'é- 
pailiit  comme  une  bouillie  ,  il  le  gondc,  &  il  palFe- 
roit  par  deffus  les  bords  de  la  marmite ,  fi  on  n'y  pre- 
noit  garde  ;  il  faut  donc  dans  ce  tems  là  beaucoup 
modérer  le  feu  :  c'elt  aufii  là  le  tems  d'ajouter  de 
nouvelle  eau  bouillante.  Si  après  avoir  filtré  la  tein- 
ture ,  on  met  bouillir  derechef  le  marc  refté  fur  le 
filtre  dans  de  nouvelle  eau  comme  devant ,  on  en 
retirera  encore  de  la  teinture  ,  mais  en  moindre 
quantité.  On  peut  même  en  réitérant  plufieurs  fois 
ce  procédé  ,  dilîbudre  la  plus  grande  partie  de  la  li- 
maille de  fer  qui  reftera  ,  &  la  réduire  en  teinture. 
Lemeri  ,  cours  de  Chimie. 

Cette  teinture  eft  fort  fujctte  à  moifir  &  à  fe  dé- 
compolcr.  On  y  ajoute  ordinairement  une  petite 
quantité  d'crpritdc-vin;  par  exemple,  celle  d'envi- 
ron deux  onces  fur  la  quantité  ci-delfus  mentionnée  , 
pour  prévenir  cette  altération.  M.  Baron  penle  qu'on 
la  prcvicndroit  plus  efficacement ,  fi  on  employoit 
à  la  préparation  l<i  crème  de  tarire  au  lieu  de  tartre 
bianc  ,  dont  les  impuretés  occafionncnt  très  vraif- 
femblablemcnt  fclon  lui ,  cette  moifid'urc.  Cela  peut 
ctre  ;  cependant  on  connoit  en  Chimie  plus  d'un  fel 
neutre  liijet  à  moifir  ,  dans  la  compoluion  duquel 
n'entre  aucun  principe  chargé  (Pimpuretés  :  &  d'un 
autre  côté ,  ces  impuretés  moililiantcs  du  tartre  ne 
paroidcnt  pas  en  être  véritablement  féparées  par  l'o- 
pération qui  le  convertit  en  crêinc  de  tartre.  La  crè- 
me de  tartre  eft  un  acide  encore  fort  impur  ;  au  relie 
il  faut  tenter.  Le  même  chimifte  foiipç^onne  encore, 
il  afhire  même  que  le  plus  siir  moyen  de  prévenir 
l'inconvénient  dont  nous  parlons  ,  c'eft  de  réduire 
le  tems  de  l'ébuUition  à  une  ou  deux  heures,  ou  en- 
core mieux  ,  de  ne  point  taire  bouillir  du  tout  le 
jnélange  ;  &  il  pcnlè  encore  (|ue  cette  réforme  non- 
leiilement  cmpccheroit  tic  conlumer  du  charbon  en 
pure  perte  ,  mais  même  qu'elle  contribueroit  à  la 
pcrtedion  de  la  préparation  ,  ijuilque  la  longue  cbul- 
iition  occafionne  la  décompolltion  du  tartre  ,  Cv  le 
rend  par-l.\  moins  propre  à  diftoudre  le  1er.  Je  ne 
i'uis  certainement  pas  pour  les  longues  cbullifons  \ 
cependant  je  ne  faurois  pcnfer  que  la  longue  cbulli- 
Tome  A', 
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tion  foiî  ici  auflî  nuifible ,  &  même  auflî  inutile  q-ie 
M.  Baron  l'avance  ,  car  i'^.  la  décompolltion  que  le 
tartre  peut  éprouver  dans  cette  ébullition  n'eft  pas 
démontrée  ;  &  quand  même  le  tartre  s'altéreroic 
réellement  ,  ce  ieroit  plutôt  avec  profit  qu'avec 
dommage  ,  ce  fcroit  les  impuretés  qui  s'en  détache- 
roient;  il  fe  réduiroit  tout  au  plus  à  l'état  de  crème 
de  tartre.  2°.  On  ne  voit  point  pourquoi  une  liqueur 
claire  ,  chimiquement  homogène  ,  une  vraie  leffive 
ou  diffolution  chimique  dépolèe  par  la  filtration  ,  Ie- 
roit p'us  altérable ,  parce  qu'elle  auroic  été  produite 
par  une  longue  ébullition.  Il  eft  très-vrailTemblable 
au  contraire  ,  que  fi  cette  ébullition  trop  prolongée 
nuifoit  à  la  pcrfeftion  de  l'opération  ,  ce  Ieroit  feu- 
lement en  détruifant  fcn  propre  ouvrage  ;  c'eft-à- 
dire  en  décompolant  lur  la  fin  de  l'opération  le  fel 
neutre  qu'elle  auroit  précédemment  formé  ;  mais 
alors  les  débris  de  cette  décompofition  refteroient 
fur  le  filtre,  &  la  leffive  filtrée  ne  feroit  ni  plus  ni 
moins  confiante.  3°.  Une  heure  d'ébuUition  ou  la 
digeflion  a  un  degré  de  chaleur  inférieur  ,  paroit  ab- 
folument  inluffilantc  ici  ,  puifque  demi-heure  d'é- 
buUition ne  fait  qu'imprégner  légèrement  le  tartre 
des  particules  du  fer  dans  la  préparation  du  tartre 
chalibé  ;  car  ce  dernier  fel  qui  diffère  tant  par  le  de- 
gré de  faturation  de  celui  dont  il  eft  iciqueftion,  ne 
doit  cette  différence  qu'à  la  brièveté  de  l'ébullition 
qu'on  emploie  pour  le  préparer. 

Si  l'on  réduit  la  teinture  du  fyrop  ci-defTus  décrit 
en  confiftance  du  miel  épais  ,  cette  préparation  pren- 
dra le  nom  CH extrait  de  mars  ^  6c  elle  fera  un  peu  plus 
de  garde. 

La  houle  martiale  de  mars  ou  S  acier  eft  une  matière 
qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par  l'excès  de  tar- 
tre, &  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  très-petite  portion 
des  deux  ingrédicns  employés  qui  foii  réellement 
combinée.  Mais  comme  c'efl  précifément  cette  por^* 
tion  qui  pafl'e  dans  l'eau  ou  dans  les  liqueurs  dans 
lefquelles  ont  fait  infufer  cette  boule  pour  l'ufage, 
il  eft  clair  que  la  partie  utile  &  employée  de  la  bouLc 
martiale  eft  exaftement  femblable  au  fel  neutre  mar- 
tial tartareux  dont  nous  venons  de  parler.  La  pré- 
paration de  ces  boules  eft  décrite  fous  le  mot  Boule 
DE  Mars,   yoye:^  cet  article. 

Les  teintures  martiales  tirées  avec  les  acides  vé- 
gétaux fermentes  ou  non  fermentes,  tels  que  le  vi- 
naigre ,  le  vin  du  Rhin  qui  eft  acidulé  ,  le  fuc  de  ci- 
tron ,  dvc.  ne  différent  qi-.e  par  le  moindre  degré  de 
faturation,  de  confillance  ,  &  de  concentration  de 
la  teinture  de  Mars  tartarilee ,  avec  laquelle  elles 
ont  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie. 

Les  teintures  Ipiritueufès  réellement  chargées  de 
fer  ne  font ,  comme  nous  l'avons  déjà  infinuè  ,  que 
des  dift'olutions  de  lois  neutres  martiaux  par  l'clprit 
de  vin.  La  teinture  de  Ludovic  ,  &  la  teinture  de 
Mynficht ,  qui  font  les  feules  que  la  Pharmacopiéede 
Paris  ait  adoptées,  font ,  la  première  une  diflolutioa 
légère  de  iyrop  de  Mars^  à  la  préparation  duquel  on 
a  employé  le  vitriol  martial  à  la  place  de  la  limaille 
de  fer,  yoyci  ViTRiOL.  Et  la  féconde,  qu'une  dif- 
folution de  fleurs  martiales,  ^oye^  la  fuite  de  cet  article. 

Teinture  martiale  alkalinc  de  Stahl.  Ayez  de  bonne 
eau-tbrtc,  dans  laquelle  vous  jetterez  du  fil  d'acier, 
peu  à- la-fois  ,  &  à  différentes  reprilès  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  ic  faflc  plus  de  diftolution  ,  ce  que  vous  rc- 
connoilre/. ,  lorlqu'en  ajoutant  île  nouveau  fil  de  ter, 
il  ne  s'excitera  aucun  mouvement  dans  la  liqueur, 
&  que  ce  fil  reftera  dans  fon  entier  ;  alors  viuis  fe- 
rez sûr  d'avoir  une  diftolution  de  Ici  dans  l'ciprit  de 
nitre,  auffi  chargée  qu'il  eft  polliblc  de  l'avoir, 
&  telle  qu'il  la  faut  pour  la  rèullite  du  reftc 
de  l'opération.  Prenez  enluitc  de  l'huile  de  tar- 
tre par  défaillance  ,  ou  une  Icfiivc  de  cendres  gra- 
velecs  la  plus  chargée  qu'il  fe  peut ,  &  bien  fiUrcc» 
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Laiffez  tomber  dans  cette  liqueur  alkaline  quelques 
gouttes  de  votre  diirolution  de  fer  ;  elles  iront  d'a- 
bord au  tond  ,  mais  rerterveCccnce  de  l'acide  avec 
l'alkali  les  ramènera  bientôt  k  la  liirtace  fous  la  for- 
me d'écume  ;  remuez  le  mélange  pour  faire  rentrer 
cette  écume  dans  la  liqueur  ;  l'acide  nitreux  qui  te- 
noit  le  fer  en  diflblution  ,  abandonnera  ce  métal 
pour  s'unir  avec  ce  qu'il  lui  faut  d'alkali  pour  re- . 
produire  du  nitre,  tandis  que  le  refte  de  la  liqueur 
alkaline  failira  le  fer  devenu  libre ,  &  en  fera  la  dif- 
foliition  :  continuez  à  ajouter  ainfi  luecefTivement 
&  goutte  à  goutte  ,  de  la  folution  de  fer  par  l'ei'prit 
de  nitre,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une  cou- 
leur rouge  de  fang  très  foncée  ,  ce  qui  eft  une  mar- 
que que  l'alkali  elt  bien  chargé  de  fer.  Il  ne  s'agit 
plus  préfentemcnt  que  de  féparer  cette  diflolution 
alkaline  de  fer  d'avec  le  nitre  regénéré  qui  s'y  trouve 
confondu  ;  c'ell  ce  qui  arrive  quelquefois  de  foi- 
même  fi  la  diflblution  du  fer  dans  l'acide  nitreux  eil 
bien  concentrée ,  ou  fi  l'on  fait  cette  opération  dans 
un  lieu  frais  ,  ou  dans  un  tems  froid  ;  car  alors  le 
nitre  fe  précipite  en  aiguilles  très- fines;  mais  on 
peut  accélérer  cette  féparation ,  en  foumettant  le 
mélange  à  une  légère  évaporation.  Lorfque  tout  le  ni- 
tre ell  précipité ,  on  décante  la  liqueur  ,  &C  l'on  a 
par-là  une  teinture  alkaline  martiale  ,  c'elt-à-dire  , 
une  dllTolutlon  de  fer  par  une  alkali  dans  toute  fa 
puïcté.  Le  procédé  dont  on  vient  de  donner  la  dei- 
crlption ,  eft  tiré  entièrement  de  Vopufculum  de  Stahl. 
Mduions  au  cours  di  Cliirnii  de  Lemery  ,  par  M. 

Baron. 

Fleurs  martiales.  Pulverifez  &  mêlez  enfemble 
exadement  douze  onces  de  limailles  de  fer  ,  &  huit 
onces  de  fel  armoniac  bien  fec  :  mettez  le  mélange 
dans  une  cucurbite  de  terre,  capable  de  réfifter  au 
feu  nud ,  &  dont  il  n'y  ait  qu'un  tiers  au  plus  de 
rempli  :  placez-la  dans  un  fourneau  ,  &  garniflez- 
en  le  tour  avec  quelques  petits  morceaux  de  brique 
&  du  lut ,  pour  empêcher  que  le  feu  ne  s'élève  trop  : 
adaptez  fur  la  cucurbite  un  chapiteau  avec  un  petit 
récipient,  &  bitez  exactement  les  jointures  ;  laiflez 
la  matière  en  digeftion  pendant  14  heures,  puis  don- 
nez deflbus  la  cuciubite  un  feu  gradué  ,  il  diftillera 
premièrement  une  liqueur  dans  le  récipient ,  puis  il 
s'élèvera  des  fleurs  qui  s'attacheront  au  chapiteau  , 
&  fur  les  bords  de  la  cucurbite  ;  continuez  un  feu 
affez  fort ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  monte  plus  rien  ;  laif- 
fez  alors  refroidir  le  vaiffeau,  &  le  délutez  ,  vous 
trouverez  dans  le  récipient  une  once  &  demie  d'une 
liqueur  femblable  en  tout  à  l'efprit  volatil  du  lel  ar- 
moniac  ordinaire  ,  mais  d'une  couleur  un  peu  jau- 
nâtre ;  ramaffez  les  fleurs  avec  une  plume ,  vous  en 
trouverez  deux  onces  &  deux  dragmes  :  elles  font 
jaunâtres,  d'un  goût  falé  viiriolique  ,  irès-péné- 
trant  ;  gardez-les  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
bouchée,  ce  font  les  fleurs  martiales.  Ces  fleurs  ne 
fopt  autre  chofe  que  la  fubllance  môme  du  fel  ar- 
moniac empreinte  du  mars,&L  fublimée  par  la  force 
du  feu  ;  elles  ne  tiennent  leur  couleur  jaune  que 
d'une  portion  du  fer  qu'elles  ont  enlevé  ;  elles  ne 
font  non  plus  alkalines  que  le  fel  armoniac  même. 
Si  on  les  mêle  avec  du  fel  de  tartre,  elles  rendent 
une  odeur  fubtile  &  urineufe  ,  pareille  à  celle  qui 
vient  du  mélange  du  même  fel  avec  le  fel  armoniac. 
l^emcxy  ^  Cours  de  chimie. 

Il  relie  au  fond  de  la  cucurbite  après  la  fublima- 
tion  des  fleurs, une  matière  fixe  &  noirâtre  ,  qui  eft 
compofée  en  partie  d'un  fel  neutre  ,  formé  par  l'u- 
nion du  fer  avec  l'efprit  acide  du  fel  armoniac ,  6c 
en  plus  grande  partie  de  fer  fiiperflu  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  n'a  été  ni  fublimé  ,  ni  difl"ous.  C'eft  de  cette 
précipitation  du  fel  armoniac  opérée  par  le  fer,qu'cft 
provenu  l'alkali  volatil  qui  s'eft  élevé  pendant  l'o- 
pération que  nous  venons  de  décrire.   Foyei  Sel 
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ARMONIAC  ,  Substances  métalliques,  Pni- 
cii'iTATiON  6- Rapport. 

Quant  aux  eaux  minérales  martiales ,  voye:;^  Ml" 
nÉkales  {eaux^:  les  liqueurs  aqueufes  dans  lelquel- 
les  on  éteint  du  fer  rougi  au  feu  ,  doivent  aufli  y  être 
rapportées ,  comme  nous  l'avons  déjà  inlinué ,  en 
rangeant  ces  liqueurs  dans  la  même  divifion  que  les 
eaux  martiales. 

Les  préparations  martiales  tiennent  un  rang  diftin- 
gué  dans  la  clafi'e  des  remèdes.  Le  fer  elt  le  remède 
par  excellence  des  maladies  chroniques  ,  qui  dépen- 
dent des  obftruâions.  Tomlon  dit ,  dans  une  dilTer- 
tation  fur  l'ufage  médicinal  du  icc ,  que  les  Méde- 
cins n'ont  pas  propolé  le  manger  comme  une  ref- 
fource  plus  aifurée  contre  la  faim ,  que  le  fer  contre 
les  obihructions. 

Une  opinion  médicinale  aflTcz  générale  fur  les  mé* 
dicamens  martlaux^clt  encore  la  diuinâion  qu'on  a 
faite  anciennement  de  leurs  vertus  en  apériiive  &  af- 
tringente. 

Un  dogme  plus  récent ,  c'cfc  que  ces  remèdes  dif- 
férent conlidérablement  en  aélivué  ,  fclon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  difpolés  à  êcre  diflous  par  Iw->  humeurs 
digeftives  ,  ou  du-molns  à  palier  avec  el'c;  dans  les 
fécondes  voies  :  6c  ces  différences  fe  dédrilent  de 
trois  fources  principales;  i'*.  de  leur  étai  de  dlfTolu* 
tioQ  aûuelle  par  quelque  menftrue  approprié ,  ou 
de  l'état  contraire  que  les  Chimlftes  appellent  nud  ^ 
libre  ou. pur.  Cette  différence  fe  trouve  entre  les  fels 
neutres  martiaux^  &  les  liqueurs  félines  martiales 
d'une  part,  6i  la  limaille,  les  fafrans  ,  Tcethiops 
martial  de  l'autre.  7.^.  La  faculté  de  paffer  dans  les 
fécondes  voies  du  fer  libre  ou  nud ,  eft  déduite  de 
fa  pulvérilation  ou  divilion  extrême  ;  &  la  qualité 
contraire ,  la  prétendue  impoflibilité  de  paffer  dans 
les  fécondes  voies,  de  la  grofîiereté  de  les  parties, 
c'eft-à-dire  ,  de  la  pulvérilation  imparfaite.  3*^.  En- 
fin i'infolubilité  du  fer  dans  les  premières  voies  mê- 
me ,  chargées  de  lues  acides ,  eft  attribuée  à  fon  état 
de  calcinatlon ,  ou  privation  de  phloglftique  ;  &  la 
folubilité  du  fer  dans  ces  fucs  eft  par  conféquent 
réfervée  au  feui  fer  entier ,  c'eft-à-dire ,  chimique- 
ment inaltéré. 

Nous  obferverons  fur  ces  différentes  opinions  i**. 
que  l'ufage  des  remèdes  martiaux  ne  fauroit  être  aufïi 
général  contre  les  obftrudions  ,  même  les  plus  évi- 
dentes, les  plus  décidées.  Stahl  obfcrve  (^dans  la. 
dijjertation  déjà  citée),  que  ces  remèdes  font  fou- 
vent  utiles  dans  les  maladies  chroniques  légères ,  ou 
dans  les  fuites  peu  rébelles  de  ces  maladies ,  chroni' 
corum  reliquiis  tsnerioribus  ;  mais  qu'on  ne  peut  les 
regarder  comme  une  reflburce  affurée  &  folide  con- 
tre les  maladies  chroniques  graves  ;  &  même  que- 
leur  ufage  imprudent  peut  caufer  ézs  accidens  fou- 
dains  ôifunclles.  Il  faut  avouer  cependant  que  l'ex- 
périence prouve  que  les  remèdes /«i^r/i^^vA.-  font  pref- 
que  fpéciflques  dans  les  maladies  de  la  matrice.  Foye^ 
Matrice  (^maladie  de  W).  Leur  fingullere  vertu 
pour  provoquer  les  règles  eft  établie  par  une  fuite 
d'obfer valions  li  conftante  ,  qu'il  ne  refte  ici  aucun 
lieu  au  doute.  Il  eft  vrai  aulfi  que  la  fupprelTion  des 
règles  eft  ordinairement  une  maladie  chronique  lé- 
gère. Les  remèdes  martiaux  convenablement  admi- 
niftrés,  font  auffi  très-bien  dans  les  fleurs-blanches, 
&  même  dans  le  flux  immodéré  des  règles  ,  les  au- 
tres pertes  des  femmes  ,  &  généralement  dans  tous 
les  flux  contre  nature  dépendans  de  relâchement, 
tels  que  certaines  diarrhées,  la  diabètes,  la  queue 
des  gonorrhées  virulentes  ,  &c.  Foye^  ces  articles  6" 
Relâchement  {Médecine.)^  Hémorrhagie  & 
Règles  {Médecine.)  Ceci  nous  conduit  naturelle- 
ment à  dire  un  mot  de  cette  contrariété  apparent© 
d'adion  dans  un  rcmcde  qui  eft  en  même  tems  apé- 
ritif 6c  aftringent. 
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Les  Médecins  chimifics  modernes  les  plus  léc'ii- 
ftSj  Ettmiillcr,  Stalh  ,   Carthelifer,    &c.  convien- 
nent généralement  que  le  fer,  6i  toutes  fes  prépara- 
tions indilUndement ,  n'ont  qu'une  leule  &  uniqi'C 
vertu  ;  iavoir  ,  la  vertu  qu'ils  ont  appcliée  tonii^ui^ 
fonijïanu  ,  roborante  ,  txcuantt  ,   ajlrlngcnu  ;  &  que 
ce  n'cft  que  relativement  à  l'état  particulier  du  i\\- 
jet  qui  ule  de  ces  remèdes  qu'ils  produilent  tantôt 
î'elitt  appelle  apcru'ij\  6c  tantôt  l'effet  appelle  fpé- 
cialcnient  ujlrirv^cnt  ou  fîptyque.  Ils  avouent   pour- 
tant que  certaines  matières /««/-/w/^j  ,  telles  que  le 
Vitriol ,  &c  fur-tout  fon  eau  mère  ;  le  colcotar ,  &c. 
font  éminemment  ilypiiques  ,  &  doivent  être  regar- 
dées comme  occupant  i'extrême  degré  d'énergie  dans 
l'ordre  de  ces  remèdes.  Tous  les  autres  dont  nous 
avonsfait  mention  font  feulement  aftringenstoniques. 
L'extrême  diviiion  du  fer  foit  calciné  ,  folt  non 
calciné ,  paroît  véritablement  utile.  Il  cft  démontré 
par  la  couleur  noire ,  que  tous  les  remèdes  martiaux ^ 
lùL  même  ceux  qu'on  prend  fous  forme  de  diffolution, 
donnent  aux  excréniens  ,  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  remèdes  ne  paife  pas  dans  les  fécondes  voies, 
li  paroît  donc  convenable  de  favorifer,  autant 
qu'on  peut ,  ce  pafl'agc  par  l'atténuation  des  parties 
du  rcmeae  ,  6i  nicme  par  leur  divifion  abfolue,  c'eft- 
à  Jiie,leurd!lîblutiondans  unmenflrue  convenable, 
ivlaisilncll  certainement  pas  exad  de  regarder 
les  chaux  martiiUs  ,  le  fer  dépouillé  de  phlogiflique 
comine  infohiblc  par  les  acides  des  premières  voies, 
bc  moins  encore  d'imagmer  que  cette  diffolution  eff 
néteffaire  pour  que  le  fer  pafle  dans  le  fang ,  ou  du 
moins  pour  qu'il  exerce  un  effet  médicamenteux.  Il 
eft  démontré  au  contraire  que  les  acides  les  plus  foi- 
bles  ,  tels  que  les  acides  végétaux  &  la  crème  de 
tartre,  attaquent  la  rouille  ou  fer;  &  que  Lemcry 
qui  l'emploie  dans  la  préparation  de  fon  tartre  cali- 
bé  ,  ne  manque  pas  pour  cela  fon  opération.  Il  eft 
prouvé  auffi  par  l'oblervation  ,  que  la  rouille  de  fer 
oc  le  fafran  de  mars  le  plus  calciné  ,  dont  le  peuple 
ule  nès-communément ,  agiflent  véritablement ,  foit 
qu'il  y  ait  des  acides  dans  les  premières  voies,  foit 
qu'il  n'y  en  ait  point.  Nous  croyons  cependant  que 
s'il  n'eft  pas  abfoiument  néceffaire  ,  il  eft  cependant 
rieilleur  ,  plus  convenable  de  fé  férvir  par  préféren- 
ce de  l'œthiops  m  irtial,  &  de  la  teinture  de  mars  tar- 
tarifée;  mais  prelque  fans  diftinélion  de  l'adiionde 
l'alilence  ou  de  la  prélence  des  acides  dans  les  pre- 
iniv.rts  voies. 

Il  efl  généralement  reçu  chez  les  vrais  médecins, 
que  le  miin  doit  tire  donné  k  très-petite  dofe  :  car  ce 
rt-Micde  tft  vif,  adif,  vraiment  irritant  &  échauf- 
fant ;  il  élevé  le  pouls  ;  il  caufe  une  efpece  de  fièvre, 
qui ,  quoiqu'elle  doive  être  regardée  comme  un  ef- 
fet faluiaire  ,  comme  un  bien  ,  doit  cependant  être 
contenue  dans  des  juftes  bornes.  La  dofe  de  fafran  , 
de  la  limaille  ,  de  l'œthiops  rnarti-il ^Scc.  ne  doit  p^s 
être  portée  au-delà  de  cinq  ou  fix  grains.  Celle  <le 
toutes  les  teintures  peut  être  beaucoup  plusconfic'.é- 
lable  ,  parce  que  fans  en  excepter  la  teinture  tarta- 
riféo ,  le  fer  y  eft  contenu  en  une  très-foible  pro- 
portion. Elle  peut  être  d'une  ou  de  plufieurs 
ciragmes.  Au  rcfle  il  n'y  a  en  ceci  aucune  règle  gé- 
nérale ;  la  dofe  des  teintures  doit  être  déterminée 
Un  leur  degré  de  faturation  &  de  concentration.  La 
teinture  alkaline  de  Stahl  tait  ,  par  exemple  ,  une 
exception  à  la  règle  génér.ile  que  nous  venons  d'é- 
tablir ;  elle  eft  uii^- martiale  ;  elle  ne  peut  être  pref- 
ciite  que  par  gouttes. 

Les  fleurs  martiales  étant  compofécs  de  fer ,  &  d'u- 
ne autre  luhftance  afle/.  active  8f  dominante  ;  favoir, 
le  fel  ariuoniac  ;  le  médecin  doit  avoir  principale- 
ment égard  dans  leur  adminiflration  à  cet  autre  prin- 
cipe, f  <iY({  -*>i'L  AKMONiAc.  La  dolc  Ordinaire  de 
^es  fleurs  ell  d'un  demi-gros. 
To//i(  ^t 
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Le  tartre  martial  ou  calibé  eft  le  plus  foible  de  tous 
les  remèdes  ofîicinaux  tirés  du  fer.  On  pourroit  le 
donner  fans  danger  jiifqu'à  une  dofe  confi  Jérable  ,  fi 
la  crème  de  tar(re  elle-même  n'exigeoit  d'être  don- 
née à  une  dofe  affcz  modérée,  f^oye^  Tartre.  On  le 
donne  communément  à  un  gros. 

Les  eaux  martiales  font  encore  infiniment  plus 
foibles.  11  eft  affez  connu  qu'on  en  prend  plufieurs 
pintes  fans  danger,   f^oyc^  Minérales  Çeaux"). 

Les  remèdes  martiaux  folides  fe  donnent  commu» 
nément  avec  d'autres  remèdes  fous  forme  de  bol, 
d'opiat ,  &c.  ou  fe  réduifent  feuls  fous  la  même 
forme  avec  des  excipiens  appropriés  ,  comme  con- 
ferve  ,  marmelade  des  fruits  ,  &c.  ils  font  trop  dé- 
goutans  pour  la  plupart ,  lorfqu'on  les  prend  en  pou- 
dre dans  in\  liquide. 

Les  fels  martiaux  tartarifés  doivent  être  donnés 
diiTous  dans  des  liqueurs  fimples  ,  &  qui  ne  les  al- 
tèrent point,  comme  l'eau  &  le  vin.  Lorfqu'on  les 
fait  fondre  dans  des  décoclions  d'herbes  ou  de  raci- 
nes, ils  s'y  décompofent  en  très-grande  partie;  ils 
troublent  ces  liqueurs  qui  en  prennent  le  nom  de 
bouillons  nuirs,lk  ils  les  rendent  abominables  au  goût. 
Le  fer  entre  dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques oilicinales  ;  par  exemple  dans  l'opiat  mé- 
fantcrique,  la  poudre  d'acier  ,  les  pillules  &  tablet- 
tes d'acier  de  la  pharmacopée  de  Paris  ,  l'emplâtre 
opodeltoch,&  l'emplâtre  ftiptique,  &c.  On  prépare 
encore  pour  l'ufage  extérieur  un  baume  auquel  le 
fer  donne  fon  nom  ,  mais  dont  il  eft  un  ingrédient 
aîî'ez  inutile.  Ce  baume  eft  connu  fous  le  nom  de 
baume  calibé ,  &c  plus  communément  fous  celui  de 
baume  d'aiguilles;  il  eft  fort  peu  ufité ,  &  paroît  pro- 
pre à  fort  peu  de  chofe.  Il  en  eft  fait  mention  au  mot 
NïTRE  ,  en  parlant  de  l'action  de  l'acide  nitreux  fur 
le  huiles,  (  ^) 

MARS  A,  (Geog.)  petite  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis, dans  la  fcigneurie  de  la  Goulet- 
te  ,  Se  dans  l'endroit  même  où  étoit  l'ancienne  Car- 
thag'  ;  mais  on  n'y  compte  que  quelques  centaines  de 
mailons,unemoiquée,&  un  collège  fondé  parMuley- 
Mahomet.  Qui  reconnoîtroit  ici  la  rivale  de  Rome! 
MARS  AILLE  ,  {Geog.)  en  italien  MarfagUa  ; 
plaine  de  l'iémont,  connue  feulement  par  la  bataille 
qu'y  gagna  M ,  de  Catinat ,  le  4  Octobre  1693,  con- 
tre Vidor  Amédée  II.  duc  de  Savoie,  (Z).  7.) 

MARSAIQUES,f.  f.  {Pêche.)  terme  de  pêche, 
efpece  de  filet  dont  on  le  fêrt  pour  pêcher  le  ha- 
reng. Il  eft  ainfi  nommé  dans  certaines  contrées, 
parce  que  c'eft  dans  le  mois  de  Mars  que  ce  poifTon 
paroît  ordinairement.  Ces  rets  dittercnt  des  feines 
qui  font  flottantes  ,  en  ce  qu'ils  font  f'édentaires  fur 
le  fond  de  la  mer  ainll  que  les  folles,  f'oyc:^  SoLLES 
dont  les  marfaicfues  lont  une  efpece. 

Les  mailles  de  ce  filet  n'ont  que  10  à  1 1  ligues  en 
quarré. 

On  fait  cette  pêche  ordinairement  près  de  terre; 
pour  cela  on  jette  une  ancre  à  la  mer  pefant  deux 
ou  trois  cent  livres,  on  y  fraj^pe  le  bout  du  hlet  qui 
eft  fait  de  hl  délié.  La  tête  efl  f'outenue  de  flottes  de 
liège, &  lebas  eft  pierre;  iiir  cette  première  ancre  oa 
frappe  une  bouée  afin  de  la  pouvoir  relever.  A  l'au- 
tre extrémité  de  cette  tiffure  de  rets  ,  compofee  de 
dou/e  k  quinze  ]ieces  ,  eft  une  autre  ancre  avec  une 
femblabic  bouée.  On  établit  le  filet  un  bout  à  la 
mer  &  l'autre  A  la  côte  ,  afin  de  croifer  la  marée,  de 
même  que  l'on  difpof'e  les  feines  flottantes,  Otl 
laifle  ainfi  la  marfuupu  au  fond  de  l'eau  pendant 
([uelques  jours  ,  après  quoi  on  la  vient  relever  &C 
retirer  le  hareng  qui  peut  s'y  être  pris,  les  autres 
|)oint)ns  ne  pouvant  s'y  arrêter  excepte  les  petites 
roblottes  ou  jeunes  maquereaux.  Cette  pêche  dure 
tout  le  temsque  le  poilU>n  reftc  A  la  côte,  quielt  ordi- 
nairement les  nioisdeJanvier.Fvvrier.Marsfic.AYrili 
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On  tend  eucore  ce  même  filet  à  la  côte  de  deux 
manières  diftcrcntas,  Hottes  &:  non  flottes,  comme 
on  tait  les  cibaudiercbii:  autres  tilets  llmplcs,  comme 
on  l'a  déjà  oblervé. 

MARSAL,  (G\-o|r.)  en  latin  moderne  Marfallum  , 
autrctois  Boduùum  ;  ville  de  France  en  Lorraine 
avec  titre  de  châtellenie,  remarquable  par  les  lab- 
res. Elle  ell  dans  des  marais  de  dilîicile  accès  pro- 
che la  Seille,  à  7  lieues  N.  E.  de  Nanci.  F.  Lon- 
guerue  ,  /.  II.  p.  174.    Lon^.  24.   18.  /ar,  48.  46. 

MARSALA  y  {Giog.')  ancienne  &  forte  ville  de 
Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  proche  la  mer.  Elle  ell 
bâtie  des  ruines  de  l'ancienne  Lilybœum,  à  21 
lieues  S.  O.  de  Palerme ,  5  N.  de  Mazzara.  Long. 
30.    11.  lat.  37.    52.  {D.  /.) 

MARSAN ,  {Gcos;.)  ou  le  Mont-de-Marfan  ,•  petite 
ville  de  Fiance  en  Gafcogne,  bâtie  vers  l'an  1140. 
Ceft  la  capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom,ter- 
\\\c  en  vin  6z  en  leiglc  ;  6l  de  plus  un  des  anciens 
vicomtes  mouvans  du  comté  de  Galcogne,  furie- 
quel  voyci  Longuerue  &L  Piganiol,  La  ville  ell 
fur  la  rivière  de  Midouze  dans  l'endroit  où  elle  com- 
mence à  être  navigable ,  ù  10  lieues  de  Dax.  Long. 
16.  56.  lat.  44.  2. 

Li  Monr-dc-Marfina.  été  illuftré  par  la  nailTance 
<ie  Dominique  de  Gournes,  un  de  ces  vaillans  hom- 
fnes  nés  pour  les  belles  &  glorieufes  entrepril'es. 
Ayant  été  très-maltralté  par  les  Efpagiiolb  qui  égor- 
gèrent une  colonie  de  François  établis  lur  les  cô  ai 
de  la  Floride,  il  équipa  trois  vailî'eaux  à  ics  dé- 
pens en  1567,  defcendit  à  la  Floride  même ,  prit 
trois  forts  aux  Efpagnols,  Scies  tailla  en  pièces.  De 
retour  en  France,  au  lieu  d'y  recevoir  la  récoir»- 
penfe  de  l'es  exploits,  il  eut  bien  de  la  peine  i\  fauver 
îa  tête  des  pourfultes  de  l'ambadadeur  d'Efpagne. 
La  reine  Elifabeth  touchée  du  fort  de  ce  brave 
homme ,  réfolut  d'employer  avec  gloire  l'é- 
pée  qu'il  cfîroit  à  fon  fervice  ;  mais  il  mourut  en 
1593  ,  en  fe  rendant  à  Londres  pour  y  prendre  le 
comiiiandcmeuî  d'une  elcadre  qui  lui  étoit  deftinée. 

MARSAQUI-VIR,  (G-f^iT.)  ou  MARSALQUl- 
VIR  ,  ville  torte  &  ancienne  d'Afrique  dans  la  pro- 
vince de  Béni- Arax  ,  au  royaume  de  Trémeçen , 
avec  un  des  plus  beaux ,  des  plus  grands  &C  des 
meilleurs  ports  d'Afrique.  Les  Portugais  en  1501 
tentèrent  de  furprendre  cette  place  ,  Se  furent  eux- 
mêmes  furpris  par  les  Maures.  Les  Efpagnols  ne 
/urent  pas  plus  heureux  cinq  ans  après.  Cette  ville 
etl  bâtie  fur  un  roc  proche  la  mer  ,  à  une  lieue  d'O- 
ran.  Quelques  auteurs  fe  font  perluadés  qu'elle  doit 
i"a  fondation  aux  Romains  ;  mais  il  faudroit  en  me- 
me  tems  indiquer  le  nom  qu'ils  lui  donnèrent.  Long. 
^7.25.  Lu.  35.40.  (i>./.) 

MARSAUr,!.  m.  ^Jardinage.)  juLx  caprca  lati- 
folid.  Cet  arbrilfeau  îauvage  ,  aquatique,  monte 
alTez  haut.  Il  a  le  bois  blanc  ,  la  feuille  ronde  d'un 
iverd  clair  ,  les  fleurs  jaunes  ;  &  il  fe  multiplie  de 
marcottes  &  de  jettons.  C'ett  une  efpece  du  laule, 
&  on  dit  le  fuult  marccau  ,  U  Jludc  ojur. 

MARSCHEVAN  ,  f.  m.  {Ciironol.)  mois  des  Hé- 
breux. C'étoit  le  fécond  de  l'année  civile  &  le  hui- 
îicme  de  l'année  fainte.  Il  n'a  que  vingt-neuf  jours 
(^  répond  à  la  lune  d'Odobre. 

Le  fixleme  jour  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à 
caufe  que  Nabuchodonofçr  fit  crever  les  yeux  àSé- 
décias  ,  après  avoir  fait  mourir  les  enfans  en  fa 
préfence. 

Le  dix-neuvieme,  le  lundi,  jeudi  &  lundi fuivans 
font  jeûnes,  pour  expier  les  fautes  commiics  à  l'oc- 
calion  de  la  fête  des  Tabernacles. 

Le  vingt-troifieme  clt  fête  en  mémoire  des  pier- 
res de  l'autel  profané  par  Grecs,  qu'on  cacha  en  at- 
tendant qu'il  parut  un  prophète  qui  déclarât  ce 
flu'çij  devçit  en  fjajjç.y.  Maa,  fC, 


Le  vingt-cinq  étoit  auffi  fête  en  mémoire  de  quel- 
ques lieux  occupés  par  les  Chutéens,  &  dont  les 
Ifraélites  de  retour  de  la  captivité  le  remirent  en 
polleffion.  CaUnd.  des  Juifs  ^  à  la.  tête  du  diciion.  de  U 
Bible  du  P.  Calniet ,  t.  I. 

MARSEILLE,  {Geog.)  Maffîlia;  ancienne  & 
forte  ville  maritime  de  France  en  Provence  ,  la  plus 
riche  ,  la  plui  marchande  &  la  plus  peuplée  de  cette 
province,  avec  un  port,  un  ancien  évcchc  fulTra- 
gant  d'Arles,  &  une  fameufe  abbaye  fous  le  nom 
de  S.  Vidor. 

Cette  ville  fondée  cinq  cent  ans  avant  J.  C.  par 
des  Phocéens  en  lonie,  tut  dès  fon  origine  une  des 
plus  trafiquantes  de  l'occident.  Illus  d'ancttres,ies 
premiers  de  la  nation  Grecque  qui  eulfent  ofé  rif- 
quer  des  voyages  de  long  cours  ,  &  dont  les  vaif- 
ieaux  avoient  appris  aux  autres  la  route  du  golfe 
Adriatique  6c  de  la  mer  Tyrrhénienne  :  les  Marfeil- 
lois  tournèrent  naturellement  leurs  vues  du  côté  du 
commerce. 

Un  port  avantageux  fur  la  Méditerranée,  des 
voilins  qu'ils  méprifoient  peut-être  comme  barba- 
res, &  dont  fans  doute  ils  craignoient  la  puilTancc, 
leur  firent  envifager  le  parti  du  trafic  maritime  pour 
être  l'unique  moyen  qu'ils  enflent  de  fubfifter  &  de 
s'enrichir. 

Comme  tous  les  vents  ,  les  bancs  de  la  mer,  la 
difpofition  des  côtes  ordonnent  de  toucher  à  Mar- 
ÇÀLle ,  elle  fut  fréquentée  par  tous  les  vaifTeaux,  & 
devint  une  retraite  néceilaire  au  milieu  d'une  mer 
orageufe.  Mais  la  flcrilité  de  fon  terroir,  dit  JuHin, 
liv.  XKXXllL  chap.  i//,  détermina  fes  citoyens 
au  commerce  d'économie.  Il  fallut  qu'ils  fuffent  la- 
borieux pour  fuppléer  à  la  nature  ;  qu'ils  fufTent  juf- 
tes  pour  vivre  ^^armi  les  nations  barbares  qui  dé- 
voient faire  leur  profpérité  ;  qu'ils  fuflent  modérés 
pour  que  leur  état  reflât  toujours  tranquille  ;  enfin 
qu'ils  euffent  des  mœurs  frugales  pour  qu'ils  puf- 
fent  vivre  d'un  négoce  qu'ils  conferveroient  plu» 
fùrement  lorfqu'il  feroit  moins  avantageux. 

Le  gouvernement  d'un  feul  a  d'ordinaire  pour 
ob;et  de  commerce  le  delfein  de  procurer  à  la  na- 
tion tout  ce  qui  peut  fervir  à  fa  vanité  ,  à  fes  dé- 
lices, à  fes  fantaifies;  le  gouvernement  de  plufieurs 
fe  tourne  davantage  au  commerce  d'économie  : 
aufli  les  Marfeillois  qui  s'y  livrèrent ,  fe  gouvernè- 
rent en  république  à  la  manière  des  villes  Grecques. 

Bientôt  ils  eurent  d'immenfes  rlcheffes,  dont  ils 
fe  fervirent  pour  embellir  leur  ville  &  pour  y  faire 
fleurir  les  artj  &:  les  fciences.  Non  feulement  M/r- 
fiilli  peut  fe  vanter  de  leur  avoir  donné  l'entrée 
dans  les  Gaules  ,  mais  encore  d'avoir  formé  une  des 
trois  plus  fameufes  académies  du  monde ,  &  d'a- 
voir partagé  fon  école  avec  Athènes  &  Rhodes. 
Aulfi  Pline  h  nomme  la  maîtreffe  des  "études  ,  ma" 
gijtram  jiudiorum.  On  y  venoit  de  toutes  parts  pour 
y  apprendre  l'éloquence,  les  belles -lettres  &  la 
philolophle.  C'ell  de  fon  l'ein  que  font  forîis  ces 
hommes  iiluflres  vantés  par  les  anciens,  Télon  Se 
Gigarée  Ion  frère  excellens  géomètres  ,  Pithéasfur- 
lout  fameux  géographe  &  allronome  dont  on  ne 
peut  trop  admirer  le  génie  ,  Caflor  favant  médecin, 
&  plulieurs  autres.  Tite-Live  dit  que  MarfeilU  étoit 
aulli  polie  que  fi  elle  avoitété  au  milieu  de  la  Grè- 
ce ;  &c  c'ell  pourquoi  les  Romains  y  faifoient  élever 
leurs  enfans. 

Rivale  en  même  tems  d'Athènes  &  deCarthagc,' 
peut-être  qu'elle  doit  moins  fa  célébrité  à  une  puif- 
fance  foutenue  pendant  plufieurs  fiecles,  à  un  com- 
merce floriffant ,  à  l'alliance  des  Romains  qu'à  la 
fagelfe  de  fes  loix  ,  à  la  probité  de  les  habitans,  en- 
fin à  leur  amour  pour  les  fciences  6c  pour  les  arts. 

Sirabon  tout  prévenu  qu'il  étoit  en  faveur  des  vil- 
les d'Alae,  où  l'oii  n'employojt  qucnjarl?re  &  gra-^ 
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nit ,  décrit  Marfc'UU  comme  une  ville  célèbre  ,  d'u- 
ne grandeur  confidérable,  dilpofée  en  manière  de 
théâtre ,  autour  d'un  port  creulc  dans  les  rochers. 
Peut-être  même  étoit-elle  encore  plus  fuperbe 
avant  le  règne  d'Augufte ,  i'ous  lequel  vivoit  a^x. 
auteur  ;  car  en  parlant  de  Cyzique  une  des  belles 
villes  Afiatiques ,  il  remarque  qu'elle  étclt  enrichie 
des  mêmes  ornemens  d'architcdiure  qu'on  avoit  au- 
trefois vu  dans  Rhodes ,  dans  Carthage  àc  dans  Mar- 
fc'UU. 

On  ne  trouve  aujourd'hui  aucuns  reftes  de  cette 
ancienne  magnificence.  Envain  y  chercheroit-on 
les  fondemcns  des  temples  d'Apollon  &  de  Diane, 
dont  parle  le  même  Strabon  :  on  fait  feulement  que 
ces  édifices  étoient  fur  le  haut  de  la  ville.  On  igno- 
re auffi  l'endroit  où  Pithéas  fît  drelîer  fa  fameufe 
aiguille  pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle  de  fa 
patrie  ;  mais  on  connoît les  révolutions  qu'ont  éprou- 
vé les  Marfeillois. 

Ils  firent  de  bonne-heure  une  étroite  alliance  avec 
les  Romains,qui  les  aimèrent  &  les  protégèrent  beau- 
coup. Leur  crédit  devint  fi  grand  à  Rome  qu'ils  ob- 
tinrent la  révocation  d'un  décret  du  lenat,  par  le- 
quel il  ctolt  ordonné  que  Phocée  en  lonie  feroit 
rafée  jufqu'aux  fondemens,  pour  avoir  tenu  le  parti 
de  l'impoileur  Arifîonique  qui  vouloit  s'emparer 
du  royaume  d'Attale.  Les  Marfeillois  par  recon- 
nollTance  donnèrent  lieu  à  la  conquête  de  la  Gaule 
Trifalpine ,  en  en  ouvrant  la  porte  ;  mais  ils  furent 
fubjugués  par  Jules  Céfar ,  pour  avoir  embrafl'é  le 
parti  de  Pompée. 

Après  avoir  perdu  leur  puifTance,  ils  renoncèrent 
à  leurs  vertus  ,  à  leur  frugalité  ,  &c  s'abandonnèrent 
à  leurs  piaifirs  ,  au  point  que  les  mœurs  des  Marfeil- 
lois paffcrent  en  proverbe,  fi  l'on  en  croit  Athéaée  , 
pour  défigner  celles  des  gens  perdus  dans  le  luxe  & 
la  molleffe.  Ils  cultivèrent  encore  toutefois  les 
fciences ,  comme  ils  l'avoient  pratiqué  depuis  leur 
premier  établifl'ement  ;  &  c'eft  par  eux  que  les  Gau- 
lois fe  défirent  de  leur  première  barbarie.  Ils  appri- 
rent l'écriture  des  Marleillois,  &  en  répandirent  la 
pratique  chez  leurs  voifins  ;  car  Céfar  rapporte  que 
le  rcgître  des  Helvétiens  ,qul  fut  enlevé  par  les  Ro- 
mains ,  étoit  écrit  en  caradtere  grec  ,  qui  ne  pouvoit 
ctre  venu  à  ce  peuple  que  de  Marfàlle. 

Les  Marfeillois  dans  la  fuite  quittèrent  eux-mê- 
mes leur  ancienne  langue  pour  le  latin;  Rome  & 
l'Italie  ayant  été  fubjuguées  dans  le  v.  fiecle  par 
les  Hérules  ,  MarfcilU  tomba  fous  le  pouvoir  d'En- 
ric  roi  des  Wiligoths  ëc  de  Ion  fils  Alaric,  après  la 
mort  duquel  Théodole  roi  des  Ollrogoths  ,  s'empa- 
ra de  cette  ville  &  du  pays  voifm.  Ses  fucceffeurs 
la  cédèrent  aux  rois  Mérovingiens,  qui  en  jouirent 
jufqu'à  Charles-Martel.  Alors  le  duc  Moronte  s'en 
rendit  le  maître ,  6c  fe  mit  fous  la  proiedtion  des 
Sarraiins,  Cependant  ce  prince  ét<mt  preflé  vive- 
ment par  les  François  ,  fe  lauva  par  mer,  &i.Mar- 
yàV/c obéit  aux  Carlovingiens,  puis.uix  roisdcBour- 
gogne  ,  6c  finalement  aux  comtes  d'Arles. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  l'aveugle  ,  &  le 
gouvernement  d'Hugues  comte  d'Arles ,  que  les  Sar- 
razins  qui  s'étoieiU  établis  6c  fortifiés  fur  les  cotes 
de  Provence,  ruinèrent  toutes  les  villes  maritimes, 
ik  Ipécialement  Murjcillc. 

tlle  eut  le  bonheur  de  fe  rétablir  fous  le  règne  de 
Conrad  le  pacifique.  Ses  gouverneurs,  qu'on  ap- 
pelloit  vicomtes  ,  fe  rendiiciU  ablolus  fur  la  i\n  du 
X.  fiecle.  Càiillaume  ,  qui  huit  les  jours  en  1004, 
lut  fou  premier  vicouue  propr;ét.ilre.  Hugues  Cico- 
troi ,  un  de  les  delccndans  ,  laifl.i  fou  vicomte  à 
])artagcr  également  entre  cinq  de  fés  fils.  Alors  les 
Marleillois  acquirent  inlcnfiblemeut  les  portions 
des  uns  &  des  autres,  &  redcvinicnt  république  li- 
bre en  iiz6. 
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Ils  ne  jouirent  pas  long-tems  de  cet  avantage. 
Charles  d'Anjou  ,  frère  de  S.  Louis  ,  étant  comte  de 
Provence,  ne  put  fouffrir  cette  république.  Il  fit 
marcher  en  1262,  une  armée  contre  elle  &:  la  fou- 
rnir ;  cependant  fes  habitans  fe  font  maintenus  juf- 
qu'à Louis  XI  v\  dans  plufieurs  grands  privilèges, & 
entr'autres  dans  celui  de  ne  contribuer  en  rien  aux 
charges  de  la  province. 

Cette  ville  a  continué  pendant  tant  de  fiecîes , 
d'être  l'entrepôt  ordinaire  &  des  marchandifes  de  la 
domination  Françoife  ,  &  de  celles  qui  s'y  tranfpor- 
toient  des  pays  étrangers.  C'efl  dans  fon  port  qu'on 
débarquoit  le  vin  de  Gaza,  en  latin  Gaietum,  lire- 
nommé  dans  les  Gaules  du  vivant  de  Grégoire  d« 
Tours  ;  &  le  commerce  étoit  alors  continuel  de  Mar' 
JalU  à  Alexandrie. 

Enfin,  l'an  1660,  Louis  XIV.  étant  allé  en  Pro- 
vence, fubjugua  les  Marfeillois,  leur  ôta  leurs 
droits  &  leurs  libertés  ;  bâtit  une  citadelle  au-def- 
fus  de  l'abbaye  de  S.  Vidor ,  &  fortifia  la  tour  de 
S.  Jean,  qui  efl  vis-à-vis  de  la  citadelle  à  l'entrée 
du  port.  On  fçait  que  c'eft  dans  ce  port  que  fe  reti- 
rent les  galères ,  parce  qu'elles  y  font  abriées  des 
vents  du  nord-oueft. 

Cependant  Marfàlle  efl  reliée  très-commerçan- 
te ;  &  même  les  prérogatives  dont  elle  jouit ,  ont 
prefque  donné  à  cette  ville ,  &  aux  manufactures 
méridionales  de  la  France  ,  le  privilège  exclufif  du 
commerce  du  Levant;  fur  quoi  il  efl  permis  de  dou- 
ter fi  c'efl  un  avantage  pour  le  royaume. 

Perfonnc  n'ignore  que  cette  ville  fut  défolée  en 
1720  &  lyii ,  par  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux. 
Un  vaiffeau  venu  de  Seyde,  vers  le  15  Juin  1720, 
y  apporta  la  perte,  qui  de-là  fe  répandit  dans  pref- 
que toute  la  province.  Cette  violente  maladie  en- 
leva dans  Marfàlk  feule,  cinquante  à foixante  mille 
âmes. 

Son  églife  efl  une  des  plus  anciennes  des  Gaules; 
les  Provençaux  ont  foutenu  avec  trop  de  chaleur 
qu'elle  a  été  fondée  par  le  Lazare  ,  qu'avoit  reffuf- 
cité  J.  C.  &  le  parlement  d'Aix  dans  le  fiecle  der- 
nier, condamna  au  feu  un  livre  de  M.  de  Launoy  , 
où  ce  favant  critique  détruit  cette  tradition  par  les 
preuves  les  plus  fortes. 

Les  trois  petites  îles  fortifiées,  fituées  à  environ 
une  lieue  de  MarfàlU  ^  font  flériles,  &  ne  méritent 
que  le  nom  d'écueils.  Il  efl  fingulier  qu'on  les  ait  pris 
pour  les  Stocchades  des  anciens. 

Marfiilli  efl  proche  la  mer  Méditerranée,  à  fix 
leues  S.  O.  d'Aix,  douze  N.  O.  de  Toulon,  feize 
S.  E.  d'Arles  ,  trente-cinq  S.  O.  de  Nice  ,  cent  foi- 
xante tk.fixS.  E.  de  Paris.  Long.  22.  58.  30.  lut.  45 

Eraflollène  &  Hipparque  conclurent  autrefois  , 
d'une  obférvation  de  Pithéas,  que  la  dillance  de 
Murfciiïc  à  l'équateur  étoit  de  43  dcg.  17.  min.  Cette 
lut.  a  été  vérifiée  parGallcndi,  par  CalîlniiS:  par  le 
P.  Feiiillée.  On  voit  qu'elle  diffère  peu  de  celle  que 
nous  venons  de  fixer  ,  d'après  .MM.  Lieutaud  &  de 
la  Hire. 

Il  efl  bien  glorieux  à  Marfcillc  d'avoir  donné  le 
jour  à  ce  même  Pithéas,le  plus  ancien  de  tous  les  gens 
de  lettres  qu'on  ait  vu  en  occident ,  &  dont  Pline 
fait  une  mention  (\  honorable:  il  flcuriffoit  du  tems 
d'Alcx.mdre  le  grand.  Ailronomc  fublime  &  pro- 
ti)iul  géographe  ,  il  a  porté  fes  Ipéculations  à  \n\ 
j)ointile  lubtilité,  011  les  Crrecs  qui  fe  vantoient  d'ê- 
tre les  inventeurs  de  toutes  les  fciences ,  n'avoient 
encore  pu  .itteindre. 

Cet  écrivain  en  proie  &:  en  vers,  fi  délicat  5^  fi 
voluptueux,  qui  fut  l'arbitre  des  piaifirs  de  Ncron, 
Pétrone  en  un  mot  étoit  de  MurfalU.  Mais  comme 
j'aurai  lieu  de  parler  de  lui  plus  commodément  ail- 
leurs ,  je  pafle  j  quelques  modernes  dont  MafciUt 
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cft  la  patrie  ;  car  quoique  cette  ville  s'occupe  prin- 
cipalement du  commerce ,  elle  a  cependant  produit 
au  xvij.  fiecledes  hommes  célèbres  dans  les  fcicn- 
ces  6c  les  beaux-arts. 

Le  Chevalier  d'Arvieux,  mort  en  1701 ,  s'eftil- 
lulhé  par  ies  voyages  ,  par  les  emplois,  6i  par  Ion 
érudition  orientale. 

Le  P.  Feuillée  minime ,  s'eft  diftlngué  par  fon  jour- 
nal d'oblervations  aftronomiques  6i  botaniques,  en 
3  vol.  in-4''.,  imprimés  au  Louvre. 

Jules  Malcaron,  évèque  de  Tulles  &  puis  d'A- 
gen,  cil  il  tinitfa  carrière  en  1703  ,  à  69  ans  ,  pro- 
nonça des  orailbns  funèbres  ,  qui  balancèrent  d'a- 
bord celles  de  Bofluet  ;  mais  il  ell  vrai  qu'aujour- 
d'hui elles  ne  ^er^'ent  qu'à  faire  voir  combien  Bof- 
fuet  étoit  un  grand  homme. 

Charles  Plumier  ,  un  des  habiles  botaniftes  de 
l'Europe ,  fit  trois  voyages  aux  liles  Antilles  pour 
herborifer.  Il  alloit  une  quatrième  foiS  en  Améri- 
que dans  la  même  vue,  lorlqu'il  mourut  près  de  Ca- 
dix ,  en  1706.  On  connoît  fes  beaux  ouvrages  iur 
les  plantes  d'Amérique ,  &  fon  traité  de  l'art  de 
tourner,  qu'il  a  voit  appris  du  P.  Maignan ,  religieux 
minime  comme  lui. 

Antoine  de  RufH,  mort  confeillcr  d'état  en  1689, 
a  par-devers  lui  trop  de  titres  honorables  pour  que 
je  fuppiime  fon  nom.  Auteur  d'une  bonne  hiftoire 
de  Marjalk  Si.  des  comtes  de  Provence  ,  il  joignit 
l'intégrité  la  plusdélicate  à  fa  valle  érudition.  Etant 
membre  de  la  fénéchauffée  de  fa  patrie ,  &  fe  repro- 
chant de  n'avoir  pas  affez  approfondi  la  caule  d'un 
plaideur  dont  il  étoit  rapporteur ,  il  lui  remit  la  fem- 
me de  la  perte  de  fon  procès. 

Honoré  d'Urfé,  le  cinquième  de  fix  fils,  &  le 
frère  de  fix  fœurs,  s'eft  rendu  fiimeux  par  fon  ro- 
man de  l'Aftrée.  Il  époufa ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  Dia- 
ne de  Châteaumorand  ,  féparée  de  fon  frère,  de  la- 
quelle il  étoit  amoureux  ,  &  qu'il  a  déguilée  dans 
fon  roman  fous  le  nom  d'Aftrée  6c  de  Diane ,  com- 
me il  s'y  eft  caché  lui-même,  fous  ceux  de  Céladon 
&  deSylvandre.  Il  mourut  en  1615,3  58  ans. 

Il  faut  réferver  l'article  du  Puget,  né  à  Marfeille, 
au  mot  Sculpteur  Moderne  ,  à  caufe  de  fon  mé- 
rite éminent  dans  ce  bel  art.  (Z>.  /.) 

Il  y  a  à  Marfeille  une  académie  des  Belles-  lettres. 
Elle  fut  établie  en  17x6  par  lettres -patentes  du  roi 
fous  la  proteâion  de  feu  M.  le  maréchal  duc  de  Vil- 
lars,  gouverneur  de  Provence,  &  adoptée  en  même 
tems  par  l'académie  Françoife,  à  laquelle  elle  en- 
voie pour  tribut  annuel  un  ouvrage  de  la  compofi- 
tion  ,  en  profe  ou  en  vers.  Les  objets  que  fe  propofe 
cette  académie  font  l'Eloquence,  la  Poéfie,  l'Hif- 
toire  &  la  Critique.  Toute  matière  de  c®ntroverfe 
Iur  le  fait  de  la  religion  y  eft  interdite.  Les  acadé- 
miciens font  au  nombre  de  vingt  &  ont  trois  offi- 
ciers, un  diredeur,  un  chancelier  &  un  fecrétaire. 
Le  fort  renouvelle  tous  les  ans  les  deux  premiers, 
mais  le  fecrétaire  eft  perpétuel.  Le  direfteur  eft  chef 
de  la  compagnie  pendant  fon  année  d'exercice,  il 
porte  la  parole  &  recueille  les  voix.  Le  chancelier 
tient  le  fceau  de  l'académie,  &  fait  l'office  de  tré- 
forier.  Le  fecrétaire  écrit  les  lettres  au  nom  de 
l'académie,  fait  l'éloge  hiftorique  des  académiciens 
qui  meurent ,  &  fupplée  le  diredcur  &  le  chancelier 
en  leur  abfcnce.  L'académie  a  vingt  affbciés  étran- 
gers ,  dont  chacun  eft  obligé  de  lui  envoyer  tous  les 
ans  un  ouvrage  de  fa  compofition,  Si  qui  ont  droit 
d."  féance  dans  l'académie  lorfqu'ils  font  préfens.  Il 
leur  eft  permis  de  travailler  pour  le  prix  fondé  par 
M.  le  maréchal  de  Villars,  à  moins  qu'ils  ne  vien- 
nent s'établir  à  Marfeille.  Ce  prix  ctoit  donné  tous 
les  ans  par  la  libéralité  du  protefleur  ;  mais  il  le 
fonda  en  1733  par  un  contrat  de  rente  annuelle  de 
300.  livres  qui  doivent  être  employées  en  une  mé- 
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daîlle  d'or  qu'on  donne  tous  les  ans  à  un  ouvrage  en 
profe  ou  en  vers  alternativement,  dont  l'académie 
propofe  le  fujet.  Cette  médaille  qui  portoit  d'abord 
d'un  côté  le  nom  du  protetleur,  &  au  revers  la  de- 
vile  de  l'académie,  porte  maintenant  d'un  côté  le 
bufte,  &  au  revers  la  devife  du  maréchal  de  Vil.'ars. 
Le  duc  de  Villars  fon  fils  lui  a  fuccédé  dans  la  place 
de  protcdeur. 

L'académie  de  Marfeille  s'afTemble  tous  les  mer- 
credis, depuis  trois  heures  après  midi  jufqu'à  cinq, 
dans  la  falle  que  le  roi  lui  a  accordée  à  l'arfenal  ; 
fes  vacances  durent  depuis  la  S.  Louis  jufqu'au  pre- 
mier mercredi  après  la  S.  Martin.  Elle  tient  tous  les 
ans  le  15  Août  une  affeniblée  publique  où  elle  ad- 
juge le  prix.  Elle  accorde  la  vétérance  à  ceux  des 
académiciens  qui  vont  fe  domicilier  hors  de  Mar- 
feille ,  ou  à  qui  leur  âge  &  leurs  infirmités  ne  permet- 
tent plus  d'affifter  aux  afi'emblées  ,  &  quoiqu'on  les 
remplace  par  de  nouveaux  fujets,  ils  ont  toujours 
droit  de  féance  &  voix  confultative  aux  afi'emblées. 
Il  faut  avoir  les  deux  tiers  des  fuffrages  pour  être 
élu  académicien  ou  affocié  ,  &  les  életfeurs  doivent 
être  au-moins  au  nombre  de  douze.  En  1734  l'aca- 
démie obtint  du  roi  la  permiffion  de  s'aflôcier  dix 
perfonnes  verfées  dans  les  iciences,  telles  que  la 
Phylique ,  les  Mathématiques ,  &c.  La  devife  de  l'a- 
cadémie eft  un  phénix  fur  fon  bûcher  renaifiTant  de 
fa  cendre  aux  rayons  d'un  ibleil  naififant ,  avec  ces 
mots  pour  ame,  primis  renafcor  radiis ,  parallufion  à 
cetie  académie  de  Marfeille,  fi  fameufe  dans  l'anti- 
quité, &:  qui  eft  en  quelque  forte  rélTuicitée  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV.  dont  le  foleil  eft 
l'emblème.  Morery. 

MARSES  ,  LES ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Marfi ,  an- 
ciens peuples  d'Italie  aux  environs  du  lac  Fucin  , 
aujourd'hui  le  lac  de  Célano.  On  croit  communé- 
ment qu'ils  avoient  les  Veftins  au  nord  ,  les  Pélignes 
&  les  Samnites  à  l'orient ,  le  Latium  au  midi ,  &  les 
Sabins  à  l'occident. 

Les  anciens  leur  donnoient  une  origine  fabuleufe  : 
les  uns  les  faifoient  venir  d'Alie  avec  Marfyas  le 
phrygien  qu'Apollon  vainquit  à  la  lyre  ;  &  d'autres 
les  faifoient  defcendre  d'un  fils  d'UlylTe  &  de  Circé. 
On  ajoutoit  qu'ils  ne  craignoient  point  les  morfu- 
res  des  ferpens,  &  qu'ils  fa  voient  s'en  garantir  par 
certaines  herbes  &  par  les  enchantcmens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'eft  que  les  Marfei 
étoient  très-braves  &  dignes  de  jouir  de  la  liberté  ; 
dès  qu'ils  fe  virent  accablés  de  contributions,  èc 
fruftrés  de  l'efpérance  du  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine dont  on  les  avoit  flattés,  ils  réfolurent  de 
l'obtenir  à  la  pointe  de  l'épée.  Pour  y  parvenir  ils  fe 
liguèrent  l'an  de  Rome  6Ô3  ,  avec  les  Pifcentins , 
les  Pélignes,  les  Samnites,  &  les  autres  peuples 
d'Italie.  On  donna  à  cette  guerre  le  nom  à^italique  , 
ou  de  guerre  des  Marfes^  &  les  Romains  y  perdi- 
rent deux  coniuls  &  deux  batailles  en  deux  années 
confécutives. 

Les  Marfes  devinrent  enfuite  la  meilleure  infan- 
terie des  Romains  ,  &  donnèrent  lieu  au  proverbe 
que  rapporte  Appien ,  que  l'on  ne  peut  triompher 
d'eux  ni  fans  eux.  Aujourd'hui  le  pays  des  anciens 
Marfes  fait  partie  de  l'Abruzze  feprentrionale,  au- 
tour du  lac  de  Célano ,  dans  le  royaume  de  Naples. 

MARSI,  MARSACI,  MASJCI,  MARSATII, 

(  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Germanie ,  compris  pre- 
mièrement fous  le  nom  de  peuples  Iftœvons,  qui 
du  tems  de  Céfar  habitoient  au-delà  du  Rhin.  Du 
tems  de  Drufus  ils  habitoient  au  bord  du  Rhin.  On 
eft  fondé  à  leur  affigner  les  terres  qui  fe  trouvent 
entre  le  premier  bras  du  Rhin  &  l'IfTel ,  jufques  vers 
Batavodurum;  du -moins  ies  pays  que  l'on  donne 
aux  SicaicbrcSj  aux  Uufipiens,  aux  Friigns  &  au^ 
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Bruftcres,  ne  permettent  pas  de  placer  ailleurs  les 
Marfi  de  Germanie.  (  Z).  /.) 

MARSICO-NUOVO,  {Céog.)  Marfcum ,  pcthe 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dariS  la  princi- 
pauté citérieure ,  avec  un  évôché  lufiragant  de  Sa- 
leine.  Elle  efl  au  pié  de  l'Apennin,  proche  l'Agri, 
à  z  lieues  de  Mar/îco-vetere,  bourg  de  la  Bafilicate, 
à  1 1  S.  O.  de  Cirenza ,  2,0  S.  E.  de  Salerne.  Long. 
33.  24.  Lat.  40.  22.  (^.  J.  ) 

MARSIGNI,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  Germanie, 
que  Tacite  met  avec  les  Gothini ,  les  Ofi  &  les  Burii, 
au-deffus  des  Marcomans  &  des  Quades  ,  vers  l'o- 
rient d'été;  ils  habitoient  des  forêts  &  des  monta- 
gnes, mais  nous  n'en  favons  pas  davantage.  (Z)./.) 

MARSILLIANE,f.  f.  {Marine.)  bâtiment  à  poupe 
quarrée,  qui  a  le  devant  fort  gros,  &  qui  porte  juf- 
qu'à  quatre  mâts,  dont  les  Vénitiens  fe  fervent  pour 
naviger  dans  le  golfe  de  Venife  &  le  long  des  côtes 
de  Dalmatie  ;  fon  port  cfl  d'environ  700  tonneaux. 

MARSOUIN,  COCHON  DE  MER ,  f.  m.  (  Hiji. 
nai.  Ici.  )  poiffbn  cétacce ,  qui  ne  diffère  du  dauphm 
qu'en  ce  qu'il  a  le  corps  plus  gros  &  moins  long ,  & 
le  mufeau  plus  court  &  plus  obtus.  Rondelet ,  HiJl, 
des  poijf.  part.  L  liv.  XVl.  ch,  vj.  ^oyei  DaUPHIN, 
Poisson,  &  Cétacée. 

Les  Anglois  appellent porpejfe  ou porpoïfe  ce  grand 
poiflbn  cétacée ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
dauphin.  Le  lefteur  trouvera  fa  defcription  fort 
étendue  dans  Ray,  &  dans  les  Tranfacl.  pkilofoph. 
x\°.  74,  &  n°.  i3  I.  Nous  en  avons  encore  une  def- 
cription particulière  du  dodeur  Edouard  Tyfon , 
imprimée  à  Londres  en  1680,  in-^?.  c'eft  la  def- 
cription d'un  marfouin  femelle,  dont  la  longueur 
ctoit  de  quatre  à  cinq  pies.  Ce  poiffon  à  48  dents 
très  aiguës  à  chaque  mâchoire  ,  &  l'anatomifte  de 
Grelham  lui  a  découvert  l'organe  de  l'ouie;  il  lui  a 
compté  73  côtes  de  chaque  coté.  Ses  nageoires  font 
placées  horifontalement ,  &  non  pas  verticalement 
comme  dans  les  autres  poiffons;  fa  chair  eft  de  fort 
mauvais  goût» 

On  pêche  Xt marfouin  avec  le  barguot,  qui  eft  un 
gros  javelot  joint  au  bout  d'un  bâton.  La  graifle  ou 
1  huile  qu'on  en  tire  efl  d'ufage  pour  les  tanneries , 
les  favonneries ,  t'c.  On  a  fait  vraiffemblablemcnt 
le  mot  ù^ï\<^o\s  marfouin  y  du  latin  marinas  fus  ,  co- 
chon de  mer.  (^D.  J.) 

Marsouin  ,  (  Pake.  )  les  pêcheurs  du  mont  Far- 
ville,  lieu  dans  le  relTort  de  l'amirauté  de  Barfleur, 
ont  inventé  de  grands  filets,  inufités  dans  toutes  les 
autres  amirautés  ;  ils  les  ont  fabriqués  pour  la  pêche 
des  marfouins,  qui  abondent  tellement  à  leur  côte 
que  ces  poifTons  y  mangent  tous  les  autres  qui  y 
font  paflagers  ou  qui  y  léjournent  ordinairement , 
ou  qui  y  relient  en  troupes,  &  que  les  marfouins 
viennent  chercher  entre  les  rochers  où  ces  poilfons 
fc  retirent  pour  les  éviter,  d'où  ils  les  chaffent  &c 
en  rendent  Icuis  côtes  llériles. 

Les  pêcheurs  pour  tâcher  de  prendre  des  marfouins 
ont  fait  des  rets  formés  de  gros  fils  femblables  à 
de  moyennes  lignes,  avec  des  mailles  de  la  grandeur 
descontremaillcs  ou  hameaux  fixés  par  l'ordonnance 
de  1681  de  neuf  pouces  en  quarré  ;  le  filet  a  environ 
cinq  ;\  fix  braflés  de  chute  ou  de  hauteur,  &  qua- 
rante h.  cinquante  braflés  de  longueur. 

Lorfque  les  pêcheurs  apperçoivent  de  haute  mer 
à  la  côte  des  marfouins  dans  les  petites  anfcs  que 
forment  les  pomtes  des  rochers  ,  ils  amarrent  le 
bout  de  leurs  filets  h  une  des  roches  ,  &  portent  le 
relie  au  large  avec  une  de  leurs  cluiloupcs,  en  for- 
mant une  cfpccc  d'enceinte,  &  ils  arrêtent  r.uurc 
bout  du  filet  à  une  autre  roche ,  enfbrtc  que  les 
marfouins  s'y  trouvent  de  cette  manière  enclavés, 
&  refient  à  fec  lorfque  la  mer  vient  ;\  s'wn  retirer  ; 
les  marfouins  franchill'cnt  quclquetôis  W  file:  en  i"c- 
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lançant,  mais  il  faut  obferver  qu'ils  ne  le  forcent  ja- 
mais :  quand  ils  trouvent  quelques  ob{lacles&  qu'ils 
ont  la  liberté  de  nager,  ils  tournent  autour  du  retâ 
qu'ils  cotoyent  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  trouvent  à  fec. 

MARSYAS ,  (  MythoL  )  cet  homme  dont  les  Poe» 
tes  ont  fait  un  Silène,  un  latyre,  joignoit  beaucoup 
d'efprit  aune  grande  indullrie.  Il  étoir  natif  de  Phry- 
gie,  &  fils  de  Hyagnis.  Il  fit  paroître  fon  génie  dans 
l'invention  de  la  fliue  ,  où  il  fut  raffembler  tous  les 
fons,  qui  auparavant  fe  trouvoient  partagés  entre 
les  divers  tuyaux  du  chalumeau. 

On  fait  la  difpute  qu'il  eut  avec  Appollon  en  fait 
de  mufiqae,  &  quelle  en^fut  l'hifloire.  Cependant  fi 
l'on  en  veut  croire  Fortuneio  Liceti,  Marjyas  écor- 
ché  par  Apollon  n'efl  qu'une  allégorie.  «  Avant  l'in* 
}}  vention  de  la  lyre ,  dit-il ,  la  flûte  l'emportoit  fur 
»  tous  les  autres  indrumcnsde  mufique,  &:  enrichifa 
»  foit  par  conféquent  ceux  qui  la  cuitivcient  ;  mais 
»  fitôc  que  l'ufage  de  la  lyre  le  fut  introduit,  comme 
»  elle  pouvoit  accompagner  le  chant  du  muficien 
»  même  qui  la  touchoit,  &  qu'elle  ne  lui  défît^uroit 
»  point  les  traits  du  vilâge  comme  faifoit  la  flûte, 
»  celle-ci  en  fut  notablement  décréditée,  &  aban- 
»  donnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la  plus  vile 
»  condition ,  qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce  moyen. 
»  Or,  ajoute  Liceti ,  comme  dans  ces  anciens  tems 
»  la  monnoie  de  cuir  a  voit  cours ,  &  que  les  joueurs 
»  de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien  ,  les  joueurs  de 
»  lyre  leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques  * 
»  les  Poètes  feignirent  qu'Apollon  ,  vainqueur  de 
»  Marfias^VdYo'ii  écorché.  Ils  ajoutèrent  que  fon  fan<* 
»  avoit  été  métamorphofé  en  un  fleuve  qui  portoit 
»  le  môme  nom,  &  qui  traverfoii  la  ville  de  Célènes 
»  où  l'on  voyoit  dans  la  place  publique,  dit  Héro- 
»  dote ,  la  peau  de  ce  mulicien  fûfpendue  en  forme 
»  d'outre  ou  de  ballon  ;  d'autres  afTurent  que  le  deléf' 
«  poir  d'avoir  été  vaincu  ,  fît  qu'il  fe  précipita  dans 
»  ce  fleuve  &  s'y  noya  ».  Comme  les  eaux  de  ce  fîeu^ 
ve  paroifToient  rouges ,  peut-être  à  caufe  de  fon  fa- 
ble, la  fable  dit  qu'elles  furent  teintes  du  fang  de 
Marjyas. 

L'ancienne  mufique  inflrumentale  lui  ctoit  rede- 
vable de  plufieurs  découvertes.  11  perfeflionna  fur- 
tout  le  jeu  de  la  flûte  &  du  chalumeau,  qui  avant 
lui  étoient  fimples.  Il  joignit  enlémble  ,  par  le  moyen 
de  la  cire  6c  de  quelques  autres  tils ,  plulicurs  tuyaux 
ou  roléaux  de  ditlérentes  longueurs,  d'oii  rclulta  le 
chalumeau  compofé  ;  il  fut  aufu  l'inventeur  de  la 
double  flûte,  dont  quelques-uns  cependant  font  hon- 
neur à  fon  père:  ce  fut  encore  lui  qui  pour  empê- 
cher le  gonflement  du  vifage  fi  ordinaire  dans  le  jeu 
des  indrumens  à  vent ,  &  pour  donner  plus  de  force 
au  joueur  ,  imagina  une  efpece  de  ligature  ou  de 
bandage  compofé  de  plufieurs  courroies,  qui  affcr- 
miffoient  les  joues  &  les  lèvres,  de  façon  qu'elles 
ne  laifToicnt  entre  celles-ci  qu'une  petite  fente  pour 
y  introduire  le  bec  de  la  flûte. 

Lcsrepiéfcntationsde  Marfyas  décoroi ont  plufieurs 
édifices.  Il  y  avoit  dans  la  citadelle  d'Athènes ,  une 
flatue  de  Minerve,  qui  châtioit  le  faiyre  Mjrfyas ^ 
pour  s'être  approprié  les  flûtes  que  la  déefVe  avoit 
rejettces  avec  mépris.  On  voyoit  ^  Mantinéc,  dans 
le  temple  de  Latone,  un  Marfyas  jouant  de  la  dou- 
ble flûte  ,  &  il  n'avoit  point  été  oublié  dans  le  beau 
tableau  de  Polygnote  ,  qui  rcprefentoit  la  defccnto 
d'LMylle  aux  enfers.  Servius  témoigne  que  les  ville» 
libres  avoient  dans  la  place  i)ubliquc  une  flatue  de 
Marfyas ,  qui  étoit  comme  un  fymbole  de  leur  li- 
berté,  A  caufe  de  la  liailbn  intime  de  Marfyas  pris 
pour  Silène  avec  Bacchus ,  connu  des  Romains  louS 
le  nom  de  Lihcr.  Il  y  avoit  ;\  Home  ,  d.ms  le  Forum  , 
une  de  ces  llatues  ,  avec  un  tribunal  drelfé  tout  au- 
près ,  o\\  l'on  rendolt  1j  jullice.  Les  avocats  qui  gi- 
gnoient  leur  caufu  avoicni  foin  de  couronner  ccti« 
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iîatiie de M^r/j'rts,  comme  pour  le  remercier  tlu  fiic- 
ccs  de  leur  cloqucnce  ,  &  pour  fe  le  rendre  fiivora- 
blc ,  en  qualité  d'excellent  joueur  de  flûte  ;  car  on 
fait  combien  le  fon  de  cet  mihumcnt  &  des  autres 
jnfluoit  alors  dans  la  déclamation,  6c  combien  il 
ctoit  capable  d'animer  les  orateurs  &  les  adkurs  : 
enfin  on  voyoit  à  Rome  ,  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde ,  un  idurfyus  garotté ,  peint  de  la  main  de 
^  eu  vis.  (  D.  y.  ) 

MARSYAS ,-  (  Géog.  <z7z<:.)  fleuve  de  l'Afic  mmeu- 
re  ,  aux  environs  de  la  Plirygie  ou  de  la  Troadc.  Il 
fortoit  de  la  même  iburce  que  le  Méandre  ,  &  après 
avoir  traverié  la  ville  Céla.'ne,  ils  le  partageoicnt , 
&  prenoieot  chacun  leur  nom.  (  D.  J.  ) 

MARTAGON,  f.  m.  lïlïum  fiorlhus  repxis  mon. 
jar.um ,  {^Jardlnw^i.  )  ell  une  plante  bulbeuie ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  clpece  de  lys;  du  liaut 
<l'uno  tige  de  deux  pies  s'élèvent  des  ramilles  où 
viennent  des  fleurs  dont  les  feuilles  fans  queue  lont 
recourbées  en  s'ouvrant  &  fe  frifent;  il  en  fort  de 
petits  brins  avec  leurs  chapiteaux,  dont  celui  du 
milieu  eft  plus  élevé  ;  ils  fleuriflent  l'été. 

Ses  couleurs  font  variées;  on  en  voit  de  jaunes, 
de  pourprées,  de  blanches ,  de  rouges. 

Le  murcagon  demande  la  culture  des  lis,  peu  de 
foleil ,  ôc  à  être  replanté  fitôt  que  fes  cayeux  font 
■détachés. 

M  A  R  T  A  V  A  N,  o«  MARTABAN  ,  (  Géogr.  ) 
royaume  d'Alie  ,  dans  la  prelqu'île  au-delà  du  Gan- 
^e  ,  fur  le  golfe  de  Bengale.  L'air  y  eft  fain  ,  &  le 
terroir  fertile  en  riz  &  en  toutes  fortes  de  fruits.  On 
dit  qu'il  y  a  des  mines  de  fer ,  de  plomb  ,  d'acier  & 
de  cuivre.  On  y  fait  ces  vafes  de  terre  nommés  mar- 
savanes ,  dont  quelques-uns  contiennent  jufqvi'à  deux 
pipes.  On  en  ule  beaucoup  dans  l'Inde  ,  parce  que  le 
vin  ,  l'eau  6z.  Thuile  s'y  confervent  parfaitement 
bien.  Ils  font  fort  recherchés  des  Portugais,  qui  s'en 
iervent  dans  leurs  navires  pour  les  Indes.  Ce  royau- 
me appartient  prélentement  au  roi  deSiam  ,qui  s'en 
eft  empjré  ,  &  l'a  réduit  en  province.  Sa  capitale  fe 
nomme  Martavan.  (^D.J.^ 

Mart AVAN ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie ,  dans  la  pref- 
cju'ile  au-delà  du  Gange,  capitale  de  la  province  de 
Martavan  ,  auquel  elle  donne  fon  nom.  Elle  eft  peu- 
plée ,  riche ,  6c  la  bonté  de  fon  port  y  contribue 
beaucoup.  Long.  ii6.  xSAat.  iS.jS.  {D.  J.) 

MARTE,  MARTES  ,  f.  f.  (  Hi/i._  nat.  )  animal 
quadrupède  ,  qui  ne  diffère  de  la  fouine  que  par  les 
couleurs  du  poil  ;  auflî  les  Latins  comprennent  -  ils 
l'un  &  l'autre  fous  le  nom  de  mams.  La  marte  eft 
plus  fâuvage  que  la  fouine:  on  l'a  appellée marre //«- 
VAot ,  OU  murtc  dcsj'apins  ,  pour  la  diftinguer  de  la 
fouine ,  qui  a  été  défignée  par  les  noms  de  marte  dô- 
me Tique  ^  ou  marte  des  hêtres  ;  mais  \es  martes  &  les 
fouines  fe  trouvent  dans  toutes  fortes  de  forêts ,  mê- 
me dans  celles  oti  il  n'y  a  ni  fapins  ,  ni  hêtres.  Les 
martes  font  originaires  du  climat  du  nord  ,  où  elles  fe 
trouvent  en  très-grand  nombre  ;  il  y  en  a  peu  dans 
les  climats  tempérés  ,  &  on  n'en  voit  aucune  dans 
les  pays  chauds.  U  y  a  quelques  martes  en  France. 
Cet  animal  a  un  duvet  de  couleur  cendrée  ,  légère- 
ment teinte  de  couleur  de  lilas  fur  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  longueur ,  &  de  couleur  fauve  très-claire  '6c 
prefque  blanchâtre  à  l'extrémité  ;  les  poils  longs  & 
fermes  font  de  la  même  couleur  que  le  duvet  fur  la 
moitié  de  leur  longueur ,  le  refte  eft  luifant  &  de 
couleur  brune  mêlée  de  roux  ;  le  bout  du  mufeau ,  la 
poitrine  ,  les  quatre  jambes  &  la  queue  ont  une  cou- 
leur brune ,  noirâtre  ,  très-légercment  teinte  de  fau- 
ve ;  la   gorge  ,  la  partie  inférieure  du  cou  ,  &  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  font  de  couleur 
mélce  de  blanc  &  d'orange  fale  plus  ou  n^oins  appa- 
rent à  différens  afpedls  ;  il  y  a  au  milieu  de  cette  cou- 
rut deux  petites  taches  brunes  placées ,  l'une  fur  la 
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gorge  ,  Se  l'autre  entre  le  cou  &  la  poitrine.  La  mar- 
te  parcourt  les  bois ,  grimpe  au-dc(lus  des  arbres  ,  vit 
de  chair  ,  &  détruit  une  quantité  prodigieufe  d'oi- 
fcaux  ,  dont  elle  fuce  les  œufs.  Elle  prend  les  écu- 
reuils ,  les  mulots ,  les  Icrots ,  &c.  Lorlqu'elle  eft  prê- 
te ;\  mettre  bas,  elle  s'empare  du  nid  d'un  écureuil, 
d'un  duc  ,  d'une  bufe  ,  ou  des  trous  de  vieux  ar- 
bres ,  habités  par  des  pies  de  bois  &  d'autres  oifeaux. 
La  marte  met  bas  au  printems;  la  portée  n'cft  que  de 
deux  ou  trois.  Les  martes  font  aiifli  communes  dans 
l'Amérique  ,  que  dans  le  nord  de  l'Europe  &  de  l'A- 
fie.  HijL  nat.  gen.  &  part.  tom.  Vil.  f^ojc^  QUA- 
DRUPEDE. 

Marie  zibeline  ,  martes  iibelinr..  (  Hiji.  nat.  ) 
animal  quadrupède  ,  un  peu  plus  petit  que  la  marte. 
11  n'en  diffère  que  par  les  couleurs  du  poil  ;  la  gorge 
eft  grife  ,  la  partie  antérieure  de  la  tête  &  les  oreil- 
les lont  d'un  gris  blanchâtre  ;  tout  le  refte  de  l'ani- 
mal eft  de  couleur  fauve  obfcure.  Sa  fourrure  eft: 
bien  plus  précieufe  que  celle  de  la  marte.  Foyei  Rai, 
fynopf.  anim.  quadr. 

On  diftingue  deux  fortes  de  martes  ;  favoir ,  les 
martes  communes  &  les  martes  gibelines. 

Les  peaux  des  martes  communesïont  partie  du  com- 
merce de  la  pelleterie.  On  les  tire  de  divers  pays, 
mais  fur-tout  du  Canada ,  de  Pruiie  &C  de  Bifcaye. 

Les  maries  libeiines  ^  autrement  Jàuris  de  Mofcovie, 
font  des  elpeccs  de  fouines  très-fauvages,  qui  ne  vi- 
vent que  dans  les  vaftcs  forêts.  Leur  peau  eft  garnie 
d'un  poil  doux  ,  luftré  ,  tirant  fur  le  noir ,  Ôc  allez 
long  ;  on  en  fait  des  fourrures  très-précieufes.  Ces 
animaux  fe  trouvent  principalement  dans  la  Lapo- 
nie  &  dans  la  Sibérie,  où  on  les  tue  à  coups  de  fufil 
pour  le  profit  du  czar  de  Mofcovie  ,  qui  emploie  à 
cette  chaflfe  les  criminels  condamnés ,  &  y  envoie 
même  quelquefois  des  réginiens  entiers. 

Les  martes  T^ibelïnes  s'achètent  par  caifl!"es  afTorties 
de  dix  maflés  ou  timbres  ,  depuis  le  numéro  i  jus- 
qu'au numéro  lo,  qui  vont  toujours  en  diminuant  d» 
beauté  depuis  le  premier  numéro  jufqu'au  dernier. 

La  mafl'e  eft  compofée  de  vingt  paires ,  ou  qua- 
rante peaux. 

Les  mares  gibelines  qui  fe  voient  en  France  ,  font 
tirées  prefque  toutes  de  Hollande,  d'Angleterre  ou 
de  Hambourg.  Les  marchands  merciers  &.  les  pelle- 
tiers en  font  tout  le  commerce.  Les  premiers  en 
gros; 'mais  les  pelletiers  leur  donnent  quelques  ap- 
prêts pour  les  rendre  plus  douces  &  plus  belles ,  6c 
en  font  des  manchons,  palatines  &  autres  fourrure» 
précieufes  qu'ils  vendent  dans  leurs  boutiques.  Les 
martes  gibelines  (q  nomment  auûi  kermelines^  armelineSy 
Rebelles  ,  lebeUints  ,  ^^ybellines  &  febeLines.  Voyez  /* 
Dïclïon.  du  comm. 

MARTEAU,  POISSON  JUIF  ,  om  Zigene  i 
J  o  u  z  I  o  u  ,  en  latin  LïbiLla ,  PL  XIII.  fig.  ^,' 
(  Hijl.  nat.^  poifl'on  de  mer  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  marteau  ,  parce  qu'il  reffemble  beaucoup  par, 
fa  forme  à  un  vrai  marteau.  Il  a  la  tête  beaucoup 
plus  large  que  longue  ,  les  yeux  placés  à  chacune  des 
extrémités  latérales;  la  bouche  eft  grande  &  garnie 
de  trois  rangs  de  dents  larges  ,  pointues  ,  fortes  ÔC 
dirigées  vers  les  côtés  ;  les  ouies  font  apparentes  & 
fituées  fur  les  côtés  du  corps  ;  la  langue  eft  large.  Ce 
poifTon  a  deux  nageoires  auprès  des  ouies  ,  ii.  deux 
près  de  la  queue  >  qui  eft  fourchue  ;  le  dos  eft  noir  , 
&  le  ventre  blanc.  Sa  chair  n'efl  pas  bonne  à  man- 
ger ,  elle  a  une  mauvaifc  odeur  ,  elle  eft  dure  &  d'un 
mauvais  goût.  Rond.  HiJl.  des poijf.  part.  I.  Uv.  XIII , 
chap.  X.    l^oyei  PoiSSON  CETACÉE. 

Marteau,  f.  m.  (  Art.  médian.^  inftrument  de 
fer  ou  de  bois  ,  qui  fert  à  frapper  ou  à  battre.  Il  eft 
nécellairc  à  prefque  tous  les  ouvriers.  Il  y  a  la  tête 
ou  le  marteau  proprement  dit ,  &  le  manche.  On  dif- 
tingue à  la  lête,  la  panne ,  ou  gros  bout,  qirarré  , 
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ou  rond  &  plat ,  l'œil  &  la  queue.  ^o>'f{  lis  articles 
fuivans. 

Marteau  ,  en  Anatomlc  ,  fignifîe  un  des  os  de 
l'oreille ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  refl'embiance 
qu'il  a  avec  un  marteau.  Quelques-uns  affurent  qu'il 
fut  premièrement  découvert  par  Alexandre  Achilli- 
nus  ,  quoique  d'autres  ayent  attribué  mal-à-propos 
cette  découverte  à  Carpi.  Foyei  Doiiglas  ,  blbLïot. 
anat.  p.  48.  Voye^  aujji  OREILLES. 

Marteau  d'arme  ,  (  Art.  millt.  )  c'efl  un  rtiar- 
ttau  emmanché  d'un  long  manche  ,  dont  on  fe  fer- 
voit  anciennement  dans  les  combats. 

La  différence,  dit  le  père  Daniel,  qu'il  y  avoit 
entre  le  mail  ou  maillet,  6c  le  marteaucCarmc ,  eftque 
le  revers  du  maillet  étoit  quarré  ,  ou  un  peu  arrondi 
par  les  deux  bouts  ,  &  que  le  marteau  d'arme  avoit 
un  côté  quarré  &  arrondi  ,  &  l'autre  en  pointe  ou 
tranchant.  (Q) 

Marteau  ,  (  Hidr. )  voye^  Outil  de  Fontainier , 
/tu  mot  Fontainier. 

Marteau,  (Wf<zri/ze,)  c'eft  une  pièce  de  bois 
plate,  percée  au  milieu,  &  qui  pafi'e  par  la  flcche 
de  l'arbalète.  /^'(yj'e{  Arbalète. 

Marteau  à  dertts.  Marteau  fourchu  qui  fert  à  arra- 
cher les  clous  ,  quandonconftruitou  qu'on  radoube 
un  bâtiment. 

Marteau, outil d'Ari]uebuJier;  ce  marteau  n*a  rien 
de  particulier  ,  &  eil  comme  celui  de  plufieurs  au- 
tres ouvriers.  Les  Arquebuliers  s'en  fervent  à  diffé- 
rens  ufagcs  ,  &  en  ont  de  plus  petits. 

Marteau  a  frapper  devant,  outil d" Arquebu- 
fcr  ;  ce  marteau  eft  tait  comme  le  gros  marteau  des 
Serruriers  ,  &  fert  aux  Arquebufiers  pour  forger 
quelques  groflcs  pièces  de  fer.  Ce  marteau  tire  Ion 
nom  de  ce  que  c'ell  un  garçon  qui  le  tient  &  qui  efl 
devant  l'enclume  pour  frapper  ,  pendant  qu'un  au- 
tre eftde  l'autre  côté  qui  tient  le  fer  à  forger  d'une 
main  ,  &  que  de  l'autre  il  frappe  à  fon  tour  avec 
le  marteau  à  main. 

Marteau  a  main  ,  ouiii  d" Arquebufar  ;  ce  trtar- 
teau  ell  un  peu  moins  gros  que  le  marteau  à  frapper 
devant,  &  a  le  manche  plus  court  :  il  fert  aux  Arque- 
bufiers pour  forger  des  jMCces  de  moyenne  groflcur  , 
&  quand  ils  forgent  feuls. 

Marteau  a  eimboutir  ,  (  Bijoutier.  )  c'eft  un 
TO^r/êiiM  dont  la  plane  efl  convexe  ,  &qui  fertàcreu- 
fer  un  vafc  lur  une  cfpece  de  moule  qui  a  la  même 
forme  &:  qu'on  appelle  dé.  Voye:^^  DÉ. 

Marteau  a  sertir  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  efl 
un  marteau  très-pctit,  ayant  une  tranche  &  une  pla- 
ne ,  la  panne  arrondie  en  goutte  de  fuit"  &  la  tranche 
obtufc,avcc  une  inclination  de  demi-cercle,  dont 
on  fc  fert  pour  rabattre  les  fcrtiflures  d'une  garni- 
tiuc  fur  un  caillou  ou  autre  chofe  quelconque.  On 
fe  Icrt  le  plus  fouvcnt  de  la  panne  pour  ne  pas  mal- 
traiter la  fertiflurc  qui  efl  un  morceau  d'or  fort 
mince  ;  on  ne  fe  fert  de  la  tranche  que  pour  faire 
obéir  les  endroits  qui  réfiflent  trop  à  la  plane  ,  &  où 
on  ne  peut  pas  s'en  fervir  commodément ,  parce  que 
la  tranche  du  marteau  faiiant  une  cavité,  il  faut  enlui- 
te  l'atteindre  à  la  lime  ;  &,  que  ,  s'il  y  en  avoit  plu- 
fieurs ou  qu'elles  f  ufTcnt  protondes ,  on  courroit  rif- 
cjue  en  l'atteignant  de  trop  affoiblir  les  parties  voifi- 
nes  ,  &  d'ôter  la  folidité  de  la  icrtillure. 

Marteau  ,  (  Bourrelier.  )  les  Bourreliers  fe  fervent 
de  deux  fortes  de  marteaux  ;  l'un  qu'ils  appellent  fim- 
plemcnt  marteau  ,  &  l'autre  qu'ils  nomment  marteau 
Jcrre-atiaclie. 

Le  rnartiau  fimplt  des  Bourreliers  efl  fait  à-pcu- 
près  couinie  celui  des  Selliers,  mais  \\w  peu  plus 
gros.  Lu  uiade  en  ell  un  peu  allongée  pour  la  grol- 
fcur ,  airondie  par  un  bout  tV  un  peu  .ipplatie  par 
l'autre  ,  toute  la  malle  ell  un  peu  courbée  eu-dedans. 
Le  manche  de  ce  maritau  cil  de  bois  d'cnviryn  dix 
Tome  -V, 
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pouces  de  longueur  ,  arrondi  par  en-bas  ôc  un  peu 
plus  gros  que  par-tout  ailleurs. 

Le  marteau  ferre-attache  efl  tout  de  fer,  maffe  & 
manche.  La  niaffe  en  efl  droite  ,  arrondie  des  deux 
côtés ,  moins  longue  &  plus  groffe  que  celle  du  mar- 
teau fimpLi.  Le  manche  qui  efl  aufTi  de  fer  a  un  pié  & 
demi  de  longueur  ,  &  fe  fépare  par  le  bout  en  deux, 
parties  qui  font  un  peu  écartées  &  qui  fe  recourbent 
en-dedans.  On  s'en  fert  pour  la  couture  des  fbupen- 
tes.  Comme  les  foupentes  fe  coulent  avec  des  lanie-> 
res  de  cuir  au  lieu  de  fils ,  ces  lanières  n'obéiffent 
point ,  &  ainfi  la  couture  feroit  naturellement  lâche. 
Pour  la  ferrer  comme  il  faut ,  on  commence  par  ap- 
platir  le  point  en  frappant  deflus  avec  la  mafTe ,  & 
ertfuite  on  tortille  le  bout  de  la  lanière  autour  du 
manche ,  &  on  le  fait  paffer  entre  les  deux  crochets 
recourbés ,  ce  qui  donne  à  l'ouvrier  beaucoup  plus 
de  facilité  pour  tirer  la  lanière  &  ferrer  le  point» 
Voye^^  la  fig.  Pi.  du  Bourrelier. 

Marteau,  terme  &  outil  de  Ceinturiers  ,  qui  leur 
fert  pour  rogner  le  fuperflu  de  leurs  ouvrages  & 
pour  river. 

Ce  marteau  a  d'un  côté  une  tête  quarrée  ,  &  dô 
l'autre  efl  fait  en  forme  de  hachette  fort  tranchante» 
jKoye^  la  fig.  FI.  du  Ceinturier. 

Marteau,  terme  &  outil  de  Chainetiers ;  qui  leur 
fert  pour  joindre  exadement  le  bout  des  S  des  chaînes 
contre  le  milieu  de  la  dernière  S. 

Ce //MA/e^w  n'a  rien  de  particulier,  a  une  panne 
quarrée  &  l'autre  bout  plat ,  avec  un  manche  afiez 
court. 

Marteau  a  polir  ,  terme  &  outil  de  Chaînetiers  ; 
c'eft  un  marteau  dont  les  deux  bouts  font  quarrés,  qui 
peut  avoir  un  pouce  de  furface.  Ils  l'appellent  mar- 
teau à  polir  ^  parce  que  quand  leur  ouvrage  efl  pref-* 
que  fait ,  ils  en  corrigent  les  défauts  avec  ce  m.irteau^ 
dont  la  furtace  des  pannes  ell  affez  unie  pour  qu'ils 
ne  craignent  point  de  rayer  ou  gâter  leur  ouvrage. 

Marteau,  gros  ,  outil  de  Charron;  c'ellun  mor- 
ceau de  fer  quarré  d'un  bout  &  plat  de  l'autre  bout, 
qui  efl  plus  mince  &  un  peu  recourbé,  fendu  par  !c 
milieu  formant  une  fourchette ,  au  milieu  duquel  efl 
un  œil  où  le  place  un  manche  allez  gros  &  long  de 
deux  pies  6c  demi.  Les  Charrons  s'en  fervent  pour 
chafTcr  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer,  &c. 

Marteau  moyen,  outil  de  Charron  ;  c'efl  un 
marteau  dont  un  pan  ell  quarré  de  la  largeur  de  deux 
pouces,  l'autre  pan  ell  plat ,  fendu  &  un  peu  recour-" 
bé  ,  au  milieu  ell  un  œil  oiife  place  le  manche  qui 
efl  long  de  dix-huit  pouces  &  gros  à  proportion.  Les 
Charrons  s'en  fervent  pour  des  ouvrages  un  peu 
moins  forts. 

^  Makteav  ,  {Charpentier.)  il  fert  aux  Chnrpcn- 
tiers  pour  faire  entrer  les  chevilles  de  fer  qu'ils  font 
obligés  d'employer  dans  certains  ouvrages.  Foye^  la, 
fig.  FI.  des  outils  du  Ch.irpeniier. 

Marteau,  {Chauderonnier.^lcs  Chaudcronnlers 
ont  diverfes  fortes  ^c  marteaux  ,  cntr'autrcs  le //.'.i/-- 
teau  rond ,  le  marteau  à  panne  ,  le  marteau  à  planer  , 
&  le  tfiarteau  à  river. 

Le  marteau  rond  n'a  qu'un  côté  ,  mais  qui  cil  long 
de  plus  d'un  pié  ,  avec  fon  diamètre  d'environ  un 
pouce.  Il  fert  à  enlever  les  chauderons,  c'cll-;Vdire  , 
à  en  faire  le  fond  fur  la  grande  bigorne.  Foye:^  l*'fi^' 
Pi.  du  Chauderonnier. 

Le  marteau  A  planern'a  pareillement  qu'un  côte, 
mais  la  nuilfe  en  cil  largo ,  i)late,  unie6i:  fort  pcfan- 
te  :  c'ell  avec  lui  qu'on  plane  les  chaudcrons  ,  en  les 
battant  lur  l'encUune  pour  les  rentlre  plus  uvintcs. 

Le  marteau  \  panne  a  ileiix  côtés,  «S:,  A  la  pefan- 
teur  près,  il  cil  lemblable  à  ccluidesSeiruriers.il 
fert  .\  faire  les  bords  des  chaudcrons. 

Le  marteau  à  river  cil  un  [)et:t  m.irtcui  ordinairo 
avec  lequel  les  Chaudcr^niiicrs  rivent  leurs  dons  de 
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cuivre ,  foit  fur  la  bigorne  d'établi ,  foit  contre  Ven- 
clumeau.  f^oyei  Enclumf.au. 

Ces  quatre  fortes  de  marteaux  fervent  aufil  aux 
Ferblantiers,  f^oyei  Usfig.  PI.  du  Ferblantier. 

Marteau  de  bois  ,  {Chauderonnïcr.')  il  leur  fert 
à  fermer  les  cors-de-challe,  les  trompettes,  &  autres 
ouvrages ,  &  à  drefler  leur  cuivre  ,  &c.  FoyeiUs  PL. 

Marteau  a  repasser  ,  (^Chanderonnier')  il  leur 
iert  à  polir  l'ouvrage  quand  il  eft  plané.  Voye?^  Re- 
passer. 

Marteau,  ÇC/outier.)  le  marteau  des  Cloutiers 
cft  un  peu  différent  des  m  irteaux  orâïmires.  Sa.  mafle 
cft  un  quarré  long ,  &  le  trou  par  où  on  l'em- 
manche n'cll  pas  placé  précifément  au  milieu  de  la 
maffe  ,  mais  vers  une  de  ces  extrémités.  Les  Clou- 
tiers  ont  deux  marteaux  qui  ne  différent  que  par  la 
groffeur  de  la  maffc,  &  dont  ils  fe  fervent  félon  le 
plus  ou  moins  de  délicateffe  des  ouvrages  qu'ils 
font,  f^oye^  Planches  du  Cloutkr. 

Marteau  ,(  Co/-i/o/z;2/Vr.  )  il  lui  fert  à  attacher 
les  clous  &  les  chevilles  de  bois  fous  le  talon,  f^oye:^ 
lafg.  PI. du  Cordonnier-Bottier. 

Marteau  ,  (  Coutelier.  )  les  marteaux  du  coutelier 
font  les  mêmes  que  ceux  du  taillandier  &  du  ferru- 
rier.  Foye^  l'article  Coutelier. 

Marteau  a  ARDOiSE,(Co«vreKr.)  il  fert  à  tail- 
ler l'ardoife  ,  &  à  la  percer  ou  piquer  pour  faire 
les  trous  des  clous. 

Marteau  a  plaquer  ,  (^Ebénifte.  )  dont  fe  fer- 
vent les  Ebéniftes ,  &  ne  diffère  du  marteau  ordinaire 
qu'en  ce  que  la  panne  tft  beaucoup  plus  large  ;  on 
s'en  fert  pour  appliquer  les  plaques  en  les  colant. 
Voye?  Icijig.  Planches  de  Marqueterie. 

Marteau  d'enlevure  du  forgeur,  {Eperon- 
nicr.  )  en  terme  d'èperonnier  ,  le  dit  d'un  marteau  à 
tranche  &  à  panne  de  la  grofleur  ordinaire,  dont  le 
forgeur  fe  Iert  lorfqu'il  eft  queflion  d'enlever  des 
branches  ou  des  embouchures  d'un  barreau.  Foye^ 
Forgeur,  Embouchures  &  Branches. 

Marteau  d'enlevure  a  rabattre  ,  en  terme 
^Eperonnier  y  eft  \e  marteau  dont  l'ouvrier,  qui  eft 
fur  le  côté  du  forgeur  &  frappe  en  rabattant ,  fe 
fert.  Il  eft  plus  pelant  que  le  marteau  du  forgeur,  & 
de  devant.  Voye^  Marteau  du  forgeur  &  Mar- 
teau  DE  DEVANT. 

Marteau  d'enlevure  de-devant  ;  parmi  les 
Eperonniers  fe  dit  d'un  marteau  plus  gros  que  le  mar- 
teau du  forgeur ,  qui  tire  fon  nom  de  la  place  que 
l'ouvrier  qui  s'en  iert  occupe  vers  l'enclume. 

Marteau  à  panner,  en  terme  d'Eperonnier,  fe 
dit  d'un  marteau  d'une  médiocre  groffcur,  dont  la 
panne  eft  fort  mince  :  elle  peut  être  ronde  ou  quar- 
rée  ,  &  on  s'en  fert  pour  panner.  Foye^^  Panner. 

Marteau,  outil  de  Ferblantier.  Ce  marteau  eft 
gros  environ  du  pouce,  a  un  pan  rond  &  la  face 
extrêmement  unie.  L'autre  pan  eft  plat ,  quarré ,  & 
un  peu  mince  ;  il  fert  aux  Ferblantiers  à  plufieurs 
yfages.  Foye^^  les  Planches  du  Ferblantier. 

Marteau  à  emboutir  ,  outil  de  Ferblantier. 
Ce  marteau  eft  courbe  en-dedans,  &  forme  un  quart 
de  cercle  ,  au  milieu  duquel  eft  un  œil  dans  lequel 
fe  pofe  un  manche  de  bois  de  la  longueur  d'environ 
un  pié.  Les  gouges  ou  pans  de  ce  marteau  ,  font  tou- 
tes rondes ,  6l  a  les  faces  faites  en  tête  de  diamant 
uni  6c  rond  ;  il  fert  aux  Ferblantiers  pour  emboutir, 
c'eft-à-dire  pour  faire  prendre  à  un  morceau  de  fer- 
blanc  la  figure  d'une  boule  coupée  par  le  milieu. 
Foyei^  les  fig.  PL  du  Ferblantier. 

Marteau  à  planer  &  À  redresser,  ouùlde 
Ferblantier  ;  ce  marteau  eft  un  morceau  de  fer  de  la 
longueur  de  fix  ou  huit  pouces  ,  rond  des  deux  pans 
&  gros  dans  fa  circonférence  d'environ  un  pouce 
&  demi  y  les  deux  faces  de  ce  marteau  font  fort 
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unies.  Les  Ferblantiers  s'en  fervent  pour  planer  & 
redrefferles  morceaux  de  fer-blanc  qu'ils  emploient. 
Foyei  la  Jig.  PI.  du  Ferblantier. 

Marteau  à  réparer,  out'û  des  Ferblantiers  ;  co 
marteau  lire  fon  nom  de  fon  ufage,  &  en  fait  à  peu- 
près  comme  le  marteau  à  emboutir  ;  excepré  que  le 
pan  de  ce  marteau  a  les  faces  longues  6c  plattes  ;  il 
y  en  a  auffi  qui  les  ont  demi  rondes  ,  &c.  Ils  fer- 
vent tous  à  reparer  les  inégalités  que  le  marteau  à 
emboutir  a  formées  fur  la  pièce  que  l'on  travaille. 
Foyei  lafig.  PI.  du  Ferblantier. 

Marteau,  outil  de  FourbiJJhir  ;  ce  marteau  eft 
long  de  fix  pouces,  rond  6i  plat  d'un  côté  ,  &  plat 
&  quarré  de  l'autre.  Il  Iert  aux  Fourbiffeurs  pour 
chaffer  les  gardes  d'épées  dans  la  foie  avec  le  chafle 
poignée  ,  pour  les  affujcttir  au  corps  des  lames. 

Marteau,  outil  ^g  Gainier  ;  c'eft  un  marteau 
de  la  groffeur  d'un  pouce ,  dont  un  pan  eft  rond  ,  & 
l'autre  eft  plat  ,  qui  fert  aux  Gainiers  à  différens 
ufages.  Ils  en  ont  auftî  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu'un 
tuyau  de  plume  ,  &  qui  fervent  pour  aifujettir  les 
clous  d'ornement. 

Marteau  ,  (  Horlogerie.  )  les  Horlogers  en  ont 
de  plufieurs  eipeces  ,  d'établi  qui  font  d'une  moyen- 
ne groffeur;  ils  en  ont  à  deux  têtes  &  à  tête  ronde, 
pour  river  de  tranchant ,  pour  redreffer  des  pièces 
trempées  &  un  peu  revenues  :  enfin ,  ils  en  ont  de 
bois  &  de  cuivre  pour  frapper  fur  des  pièces  fans 
les  gâter. 

Marteau  ,  terme  d'Horlogerie  ,  lignine  en  géné- 
ral la  pièce  qui ,  dans  les  horloges  de  toutes  efpeces  , 
frappe  fur  le  timbre. 

On  diftingue  dans  un  marteau  la  tête,  la  tige  ,  & 
la  queue.  La  tête  eft  cette  partie  par  laquelle  il  frap- 
pe fur  le  timbre  ;  la  tige ,  celle  fur  laquelle  il  eft 
monté  ,  &  la  queue  une  efpece  d'aile  ou  de  palette, 
par  laquelle  la  roue  de  la  fonnerie  le  fait  mouvoir  ; 
mais  tous  les  marteaux  n'étant  pas  faits  de  même  , 
cette  diftindion  de  parties  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  quelques-uns. 

Pour  qu'un  marteau  foit  bien  difpofé ,  il  faut  qu'a- 
vec une  puiffance  donnée  il  puiffe  frapper  le  plus 
grand  coup.  La  première  règle  pour  cet  effet,  c'eft 
qu'il  foit  auffi  pefant,  &  que  fon  centre  de  percuf- 
fton  foit  aufîl  éloigné  de  celui  de  fon  mouvement , 
qu'il  eft  pofTible.  La  féconde ,  c'eft  qu'il  rencontre 
le  timbre  dans  une  perpendiculaire ,  qui  pafferoit 
par  ces  deux  centres.  Les  marteaux  dont  on  fe  fert 
dans  les  horloges  ,  les  pendules  ,  les  réveils ,  les 
montres  à  répétition,  &c.  font  faits  de  différentes 
façons.  Foyei  HoRLOGE,  Pendule,  Répétition, 
Percussion,  &c. 

Marteau  ,  outil  des  Facteurs  d'orgue  ,  repréfenté 
dans  les  PI.  d'orgue  ,  eft  un  marteau  à  deux  têtes  ron- 
des ,  dont  la  face  eft  très-polie  &  bien  drcffée  ,  qui 
leur  fert  à  planer  fur  un  tas  les  feullLs  de  plomb  ou 
d'étain  qu'ils  ont  coulées  fur  le  coutil. 

Marteau  ,  (  Maçonnerie.  )  eft  un  inftrument  de 
fer,  de  la  même  forme  à-peu-près  que  les  marteaux 
ordinaires  ;  il  en  diffère  en  ce  que  les  pannes  ou  ex- 
trémités de  la  tête  font  brettelées  ou  dentées.  C'eft 
de  cet  outil  dont  on  fe  fert  pour  tailler  la  pierre;  on 
le  nomme  plus  communément  hache. 

Manier  le  marteau ,  fe  dit  d'un  habile  tailleur  de 
pierre  :  cet  homme  manie  bien  le  marteau. 

Marteau  à  sertir  ,  en  terme  de  Metteur  en  œu- 
vre ;  c'eft  une  petite  maffe  deferplatte,  tantôt  ron- 
de ,  tantôt  quarrée ,  montée  fur  un  brin  de  baleine 
plat ,  ou  fur  une  branche  d'acier  aftez  longue  ;  ce 
qui  lui  donne  plus  de  coup.  On  l'appelle  marteau  à 
J'ertir,  parce  que  fon  principal  ufage  eft  dejèrtir.  Foye^ 
Sertir  ,  PI.  du  Metteur  en  œuvre. 

Marteau,  ancien  terme  de  Monnayage .,ex\>x\\\\o\x. 
la  manutention  des  monnoies  avant  la  découverte 
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du  laminoir  Se  du  balancier.  Foyei  MONNOIE  AU 

MARTEAU. 

Marteau  a  bouges  ,  (  Orfèvre.)  font  des  mar- 
teaux dont  les  tranches  plus  ou  moins  épaifles  iont 
fort  arrondies  ;  ils  prennent  ce  nom  de  leur  ulage, 
fervant  à  former  les  bouges  des  pièces  d'orfèvrerie  : 
ces  marteaux  font  tantôt  minces  ,  tantôt  quarrcs  , 
tantôt  ronds  ,  &c.  félon  les  bouges  qu'on  a  à  tra- 
vailler, y^oye^^  les  PI. 

Marteau  a  achever  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
groffrie ,  eft  un  marteau  à  tranche  arrondie  dont  on 
le  fert  pour  commencer  à  enfoncer  une  pièce,  f^oye:^ 
Enfoncer  ,  voye^  les  FI. 

Marteau  a  i>EVaNT  ,  en  terme  d'Orfvre  en  grof- 
ferie,  c'eft  un  gros  marteau  à  tranche  &  à  panne ,  ainfi 
nommé  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  forgent  fur 
le  devant  de  l'enclume  qui  s'en  fervent.  Foye^^  les 
PL 

Marteau  de  bois,  en  terme  d'Orfèvre  en  gmfferie^ 
eft  un  marteau  qui  ne  diffère  du  marteau  de  fer  que 
par  fon  ufage  ,  qui  eft  de  dreffer  une  pièce  fur  la- 
quelle les  marteaux  de  fer  ont  imprimé  leurs  coups. 
Foyei  Dresser  ,  voye^  les  ri.  Ils  Ibnt  ou  debouis  ou 
de  frêne. 

Marteau  a  retraindre  ,  (  Orfèvre.  )  eft  parmi 
les  Orfèvres  en  grofferie  un  marteau  tranchant  par 
les  deux  bouts ,  mais  d'une  tranche  un  peu  arron- 
die, afin  d'étendre  la  matière  lans  la  couper,  ou  mar- 
quer des  coups  trop  profonds.  Foye^^  les  Planches  & 
Retraindre. 

Marteau  de  paveur  ,  (  Jrt  méchan.  )  il  diffère 
des  autres  marteaux  en  ce  que  la  partie  depuis  l'œil 
jufqu'à  la  tête  eft  plus  longue  qu'à  l'ordinaire ,  &  eft 
façonnée  à  huit  pans.  La  partie  depuis  l'œil  jufqu'à 
la  pointe  s'appelle /'/ocAe  ;  elle  eft  en  forme  de  feuille 
de  fauge.  Elle  fert  à  remuer  le  fable  ou  la  terre  avant 
que  de  pouffer  le  pavé.  Pour  faire  ce  marteau  ,  le 
taillandier  prend  une  barre  de  fer  quarrée  ,  de  grof- 
feur  convenable  ;  il  perce  l'œil  à  la  diftance  du  bout 
ncceffaire  pour  pouvoir  y  fouder  la  pioche  :  il  fonde 
la  pioche.  II  en  fait  autant  à  la  tête  ,  6l  il  achevé  en- 
fuite  le  marteau  comme  les  autres  ouvrages.  11  faut 
favoirquc  la  tête  &  la  pioche  font  aciérees. 

Marteau  a  bouges  ,  en  terme  de  Planeur  ,  font 
des  marteaux  dont  la  panne  eft  tant  foit  peu  arron- 
die ,  pour  creufer  la  pièce  &  former  le  bouge. 

Marteau  a  MARLIE,  en  terme  de  Planeur,  Cignl- 
gnifie  un  marteau  à  bouge,  dont  la  panne  eft  arrondie 
proportionnellement  à  la  grandeur  de  la  marlie. 

Marteau  a  planer  ,  en  terme  de  Planeur,  eft 
un  marteau  qui  fert  à  effacer  les  coups  trop  l'enfibles 
des  marteaux  tranchans  de  la  toige.  Us  ont  la  panne 
fort  unie  &  plate,  Foye^  les  PI. 

Marteau  a  battre  les  nvRES.Cet  outil  des 
Relieurs  doit  être  de  fer ,  ayant  la  tête  plus  menue 
que  le  bas  ,  que  l'on  nomme  la  platine  ;  cette  platine 
doit  être  toute  des  plus  polies.  Foye:^  les  PI.  de  la  Re- 
lieure^  èclafg.  qui  reprélcnte  un  ouvrier  qui  bat 
plufieurs  feuilles  d'un  livre. 

Marteau  à  endossr  eft  un  marteau  ordinaire, 
avec  cette  différence  que  la  c|ueuc  n'en  doit  pas  être 
tendue.  11  feit  aiiffi  à  coigner  les  ficelles. 

Marteau  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  rinlhumcnt  dont 
ils  fe  fervent  pour  donner  la  forme  première  à  froid 
ou  à  chaud  à  leurs  ouvrages. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à  main  ,  de  panne  &C  de 
travcrfe  ;  ils  ont  dix- neuf  à  vingt- deux  lignes  en 
quatre  par  la  tête  ,  tk  fept  à  huit  pouces  de  long. 

Les  marteaux  de  devant ,  ou  de  ceux  qui  font  pla- 
cés à  la  Ibrgo  devant  l'enclume,  lônt  aulli  de  deux 
fortes,  à  panne  &  à  traverle  ,  &  ont  vingt-huit  à 
vingt-neuf  lignes  en  quarré  par  la  tête  ,  lur  lix  à  (ept 
pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cornouillicr , 
Tome  X, 


de  deux  pies  &  demi  de  long  ou  environ. 

Le  marteau  à  panne  a  cette  partie  parallèle  au 
manche. 

Le  marteau  à  traverfe  a  fa  panne  perpendiculaire  au 
manche. 

Si  le  forgeron  fe  propofe  de  diminuer  ou  d'élargir, 
ou  d'allonger  une  parue  de  fa  barre,  il  fait  fervir  la 
panne. 

S'il  faut  la  diminuer  fans  l'élargir,  celui  qui  frappe 
devant  prend  un  marteau  à  panne  ,  &  ceux  qui  font 
à  fes  côtés  chacun  un  marteau  de  traverfe. 

S'il  s'agiffoit  au  contraire  d'élargir,  le  frappeur  du 
milieu  prend  un  marteau  de  traverle ,  &  les  deux  au- 
tres des  marteaux  à  panne. 

Lorfque  le  forgeron  a  réduit  la  pièce  à  la  largeur 
convenable  ,  il  dit  de  tête,  &  tous  les  batteurs  re- 
tournent leurs  marteaux. 

Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le  même  que 
celui  de  l'ouvrier  qui  frappe  devant;  il  eft  feulem.ent 
plus  petit. 

Le  marteau  à  bigorner  eft  à  panne ,  mais  plus  petit 
que  le  marteau  à  main.  Il  prend  fon  nom  de  la  partie 
de  l'enclume  oii  l'on  travaille  quand  on  s'en  fert. 

Le  marteau  à  tête  plate  eft  Ordinairement  à  deux  têtes; 
il  fert  à  planer  &  à  redreffer  les  pièces  qui  font  min- 
ces &  qui  ont  une  certaine  étendue ,  comme  les  pla- 
tines des  targettes  ;  elles  en  deviennent  plus  fa- 
ciles à  blanchir  à  la  lime,  &  font  plus  achevées  au  cas 
qu'elles  doivent  refter  noires. 

Marteau,  {Taillandier.)  Les  marteaux  du  tail- 
landier font  les  mêmes  que  ceux  du  coutelier  &  du 
ferrurier ,  mais  c'eft  lui  qui  en  pourvoit  tous  les  ou- 
vriers. II  prend  un  ou  plufieurs  morceaux  de  fer  qu'il 
foude;il  en  forme  le  corps  du  marteau,il  aciere  enfuite 
la  tête  &  la  panne  ;  il  perce  l'œil  ;  il  lime  enfuite  fon 
ouvrage  ,  le  trempe  ,  &  finit  par  le  polir  au  grès. 

Marteau  du  tailleur  de  pierre  ;  il  y  en  a 
de  formes  ëk  de  nomsdifférens  :  l'un  s'appelle /'/flc/:^, 
&  il  y  a  la  pioche  pour  la  pierre  dure  ,  &  la  pioche 
pour  la  pierre  tendre.  La  première  a  fon  extrémité 
pointue  ,  la  féconde  l'a  en  tranche.  L'autre ,  hache  , 
la  hache  a  les  deux  extrémités  tranchantes,  mais  une 
de  ces  extrémités  eft  à  dents  ou  entelée.  Pour  les 
forger  on  prend  une  barre  de  fer  plat  de  longueur 
convenable,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  foude,  une 
mife  de  la  largeur  de  la  barre  &  de  la  longueur  que 
doit  avoir  la  partie  du  marteau  comprile  depuis 
l'œil  jufqu'au  tranchant.  Cette  mife  fera  prife  encore 
aflez  forte  pour  donner,  quand  elle  fera  fendue,  l'é- 
paiffeur  néceffaire  à  l'œil-  On  prend  enfuite  une  au- 
tre barre  de  fer  de  la  largeur  &  épaiflcur  que  la 
première  ;  à  l'extrémité  de  celle  -  ci  on  foude  une 
féconde  mife  de  la  folidité  de  la  première.  Lorf- 
que ces  deux  pièces  font  ainfi  préparées ,  on  fait 
chauffer  les  parties  de  l'une  &  de  l'autre  barre  où 
les  miles  ont  été  fondées  ;  lorfqu'elles  font  affex 
chaudes ,  on  les  applique  Tune  fur  l'autre  pour  les 
faire  prendre  &  les  corroyer  enfemble.  Notez  que 
les  deux  miles  ne  doivent  point  fe  toucher  à  l'en- 
droit oii  l'œil  doit  être  lormé  ,  &C  que  là  il  doit  relier 
un  vuide  eiitr'elles.  Lorfque  cette  partie  du  marteau 
cil  ainli  faite  ,  on  travaille  à  l'autre  de  la  même  ma- 
nière ,  on  finit  l'œil  avec  un  mandrin  ;  l'œil  achevé,' 
on  forme  le  tranchant  :  pour  cet  effet  on  ouvre  le 
bout  avec  la  tranche  ,  6i.  dans  cette  ouverture  l'on 
infère  une  bille  d'acier  que  l'on  nomme  aciérurc  :  on 
en  fait  autant  à  l'autre  bout.  Lorfque  le  forgeron 
aciere  une  partie  ,  il  la  finit  tout  de  fuite  :  cela  l'ait, 
il  répare  au  marteau,  à  la  lime  ;  il  trempe,  &:  l'ou- 
vrage eft  à  la  fin  ,  &c. 

NI  A  R  T  K  a  U  ,  (  Ficricr.  )  Le  marteau  dos  \'itricrs 

eft  de  mènieqiie  celui  dcsTajuiners  ,  mais  plus  fort. 

MARTEL ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  de  France  dan» 

le  Qucrcy  ,  cledion  de  Cahors,  fur  la  Dordognc, 
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Lon^uudi  iS.  iB.    latitude  43.   4.    (/?./.) 

MARTELAGE,  f.  m.  {Juri/prud.)  terme  ciseaux 
&  tbrcts  qui  fignifie  la  marque  que  font  les  officiers 
avec  un  marteau  lur  certains  arbres ,  tels  que  font 
les  chablis  &  arbres  de  débit,  &  lorfqu'il  s  font  l'af- 
fietc  des  ventes,  les  pies  corniers,  tournans  &  ar- 
bres de  lifiere  ,  les  baliveaux  &  autres  arbres  de  re- 
ferve.  Le  garde-marteau  doit  faire  le  martelage  en 
petfonnc.  f^oyc^  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts  , 
titre  y  ,  article  3  6-  4  ,  &  en  divers  autres  endroits. 
rc»>.;{  aulfi  Garde-marteau.  (A) 

MARTELET,  f.  m,  {Hijl.rtat.)  A'oye^ Martinet 
6- Moutardier. 

Marteî-ET  ,  (  Coiivr.  &  autres  artif.  )  eft  un  petit 
marteau  avec  un  long  manche  de  bois ,  qui  feri  aux 
Couvreurs  pour  tailler  la  tuile. 

Martelet,  (  anc'uJi  ttrme  de  Monnoyage.^  c'ctoit 
un  marteau  ou  leconde  eCpece  de  fletoir  ;  il  étoit 
beaucoup  plus  léger  que  la  maffe  ,  &  fervoit  à 
arrondir  les  carreaux  ou  plutôt  à  en  adoucir  les 
pointes. 

Martelet  ,  (  Orfèvrerie.  )  petit  marteau  dont 
les  Orfèvres  fe  fervent  pour  travailler  les  ouvrages 
délicats. 

MARTELEUR ,  f.  m.  (  An  mie  )  ouvrier  occupé 
au  marteau  dans  les  groJes  forges,  f^oyei  l'article 
Forges. 

MARTELINE  ,  f.  f.  terme  de  Fonderie^  eft  un  mar- 
teau d'acier  pointu  par  un  bout ,  &  qui  a  plufieurs 
dents  de  l'autre,  avec  lequel  celui  qui  polit  l'ouvrage 
fortant  de  la  fonte  ,  abat  la  craffe  qui  fe  fait  fur  le 
bronze  par  le  mélange  de  quelques  parties  de  la  po- 
tée avec  le  métal.  yoye:^lafig.  PI.  du  Sculpteur. 

Marteline  ,  (  Sculpture.  )  eft  un  petit  marteau 
qui  a  des  dents  d'un  côf  é  en  manière  de  doubles  poin- 
tes, fortes  &  forgées  quarrément  pour  a  voir  plus  de 
force  ,  îk  qui  fe  termine  en  pointe  par  l'autre  bout. 
La  marteline  doit  être  de  bon  acier  de  carme.  Les 
Sculpteurs  s'en  fervent  à  gruger  le  marbre ,  parti- 
culièrement dans  les  endroits  où  ils  ne  p'^uvent  s'ai- 
der des  deux  mains  pour  travailler  avec  le  cifeau  & 
la  maffo.  f^oyei  les  PL 

MARTELLÉES  ,  (  Féncrie.  )  il  fe  dit  des  fientes 
ou  fumées  de  bêtes  fauves  qui  n'ont  pas  d'aiguillon 
au  bout. 

Marteller  fe  dit  en  Fauccnnerie  des  oifeaux  de  proie 
quand  ils  font  leur  nids. 

MARTHE  ,  Sainte  ,  (  Giogr.  )  province  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  fur  la  côte  de  terre  ferme, 
vers  le  levant.  Elle  a  70  lieues  de  long  ,  iiîr  prefque 
autant  de  large  :  il  y  fait  extrêmement  chaud  du  côté 
de  la  mer  du  nord  ,  mais  le  dedans  du  pays  eft  afTez 
froid,  à  caufe  des  hautes  montagnes  qui  l'environ- 
nent. On  y  trouve  des  falines  ,  des  oranges  ,  des 
grenades  ,  des  limons ,  &  quelques  mines  d'or.  Les 
Efpagnols  poffédent  iculement  une  partie  de  cette 
province,  dont  Sainte-Marthe  la  capitale ,  étoit  afTez 
confulérable  du  tems  que  les  flottes  d'Efpagne  y 
abordoient  ;  mais  ce  n'eft  plus  à-préfent  qu'un  vil- 
lage de  trente  maifons.  Long,  de  ce  village  3  03 .  ^S' . 
^o".lat.  //.26"'4o".Mém.deracad.deScienc.i7i9. 
Marthe  ,  Sainte ,  {Géog.  )  ou  Sierra  Néveda  , 
montagne  de  la  nouvelle  Efpagne  dans  la  zone  tor- 
ride ,  à  60  lieues  de  la  mer.  Cette  montagne  pafle 
pour  une  des  plus  hautes  du  monde  :  on  lui  donne 
ime  lieue  d'élévation  &  30  à  40  de  circuit.  Son  fom- 
met  eft  toujours  couvert  de  neige  :  on  l'apperçoit , 
dit-on,  quand  le  tems  eft  fcrain,  du  cap  deTibérin  , 
litué  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  qui  en  eft  à 
1  50  lieues  ;  mais  on  ne  l'apperçoit  lans  doute  qu'en 
imagination.  Le  pié  de  cette  montagne  eft  habité 
par  des  peuples  de  fi  petite  taille  ,  qu'ils  peuvent 
pafTer  pour  des  pigmées.  Long.  J2j.  lat,  S.  (D.  J.^ 
MARTI  A,  (^  Littéral.^  épitheie  que  les  Romains 


donncrefit  à  Junon  ;  cette  déeffe  avoit  à  Rome  uit 
temple  fous  le  nom  de  Juno  mania  ,  Junon  mère  de 
Mars.  {D.  J.) 

MAR.TIAL,  zà].(^Gram.^  népour  la  guerre.  Ainlî 
l'on  dit ,  cet  homme  a  l'ame  martiale  ;  tels  étoient  le 
grand  Condé,  Charles  XII.  Alexandre. 

Martial  ,  œthiops ,  (^Mat.  med.^  ^oyei^  Mars. 
MARTIALE  Cour  ,  (  Hijl.  mod.  d'Angl.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  en  Angleterre  le  confeiï  de  guer- 
re ,  établi  pour  juger  la  conduite  des  généraux, 
des  amiraux ,  &  la  décifion  eft  quelquefois  très-fé- 
vere. 

La  coutume  de  juger  féverement ,  &  de  flétrir  les 
généraux  malheureufêment ,  dit  M.  de  Voltaire ,  a 
pafle  de  la  Turquie  dans  les  états  chrétiens.  L'em- 
pereur Charles  VI.  en  a  donné  deux  exemples  dans 
In  dernière  guerre  contre  les  Turcs ,  guerre  qui  paf- 
foit  dans  l'Europe  pour  avoir  été  plus  mal  conduite 
encore  dans  le  cabinet,  que  malheureufe  par  les  ar- 
mes. Les  Suédois,  depuis  ce  tems-là  ,  condamnè- 
rent à  mort  deux  de  leurs  généraux  ,  dont  toute 
l'Europe  plaignit  la  deftinée  ;  &  cette  févérité  ne 
rendit  pas  leur  gouvernement  ni  plus  refpeftable  ^ 
ni  plus  heureux  au-dedans.  Enfin,  l'amiral  Matthews 
fuccomba  dans  le  procès  qui  lui  fut  fait  après  le 
combat  naval ,  contre  les  deux  efcadres  combinées 
de  France  &  d'Efpagne  en  1744. 

II  paroît ,  continue  notre  hiftorien  philofophe  , 
que  l'équité  éxigeroit  que  l'honneur  &  la  vie  d'un 
général  ne  dépendît  pas  d'un  mauvais  fuccès.  Il  eft 
fur  qu'un  général  fait  toujours  ce  qu'il  peut,  à  moins 
qu'il  ne  foit  traître  ou  rebelle  ,  &  qu'il  n'y  a  guère 
de  juftice  à  punir  cruellement  un  homme  qui  a  fait 
tout  ce  que  lui  permettoient  fes  talens  :  peut  -  être 
même  ne  feroit-il  pas  de  la  politique ,  d'introduire 
l'ufage  de  pourfuivre  un  général  malheureux ,  car 
alors  ceux  qui  auroient  mal  commencé  une  campa- 
gne au  fervice  de  leur  prince  ,  pourroient  être  ten- 
tés de  l'aller  finir  chez  les  ennemis.  (Z>.  /.) 
Martiale  ,j?t;M/-,  (^Mat.  mcd.^  Voye^  Mars. 
MARTIANA  SYLVA  ,  {Géog.anc.)  forêt  de  la 
Germanie  ,  qu'on  nomme  vulgairement  fehwart:^-' 
wald^  &  en  françois  ,  forêt  noire.  On  croit  que  c'eft 
la  même  que  Ptolomée  appelle  ercmus  Hdvetiorum, 
Foye^  Hercynie.  {D.  /.) 

MARTIATUM,  onguent ,  (  Pharmacie  &  matière 
médicale  externe.  )  Cet  onguent  eft  compofé  d'huile 
d'olive  ,  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  pendant 
trois  jours  un  grand  nombre  de  matières  végétales  , 
dont  la  plus  grande  partie  contient  une  huile  eflfen- 
tielle ,  dont  l'huile  d'olive  fe  charge  très-bien  ,  & 
qu'elle  peut  retenir  pendant  le  cours  de  la  prépara- 
tion ,  attendu  qu'on  n'y  emploie  que  la  chaleur  du 
bain  -  marie.  Quoique  cette  préparation  foit  à  cet 
égard  conforme  aux  règles  de  l'art ,  on  peut  obfer- 
ver  cependant  ;  1°.  que  quelques  fubftances  végéta- 
les parfaitement  inodores ,  telles  que  les  feuilles  de 
fureau  &  les  femences  d'ortie,dolvent  être  rejettées 
comme  inutiles  ;  2°.  qu'au  lieu  de  prendre  fcrupu- 
leufement  un  certain  nombre  de  plantes  fpécifiées 
dans  les  difpenfaires ,  on  peut  prendre  indiftinfte- 
ment  quelques  poignées  de  calices  de  fleurs,feuilles 
ou  de  femences,  très-riches  en  huile  efîenîielle  ;  ain- 
fi  donc  on  prendra  d'huile  d'olive  aromatifée  par 
une  lufHfante  infufion  de  ces  fubftances,  hachées  ou 
pilées ,  par  exemple ,  huit  livres  :  on  la  pafl'era  avec 
forte  exprcflion  ,  on  fondra  dans  la  colature  à  la 
chaleur  du  bain-maric  ,  de  la  cire  jaune  deux  livres, 
de  graine  d'oie ,  d'ours  ,  &  de  moelle  de  cerf,  de 
chacun  ,  quatre  onces  (  fi  l'artifte  veut  renoncer 
à  la  magnificence  de  ces  deux  dernici  s  ingrédiens  , 
il  peut  leur  fubftituer  fans  fcrupule  du  bon  Tain-doux 
ou  de  l'hule  de  laurier,  félon  la  réforme  de  Lémcry  ) 
de  ftirax  liquide  deux  onces ,  de  belle  gomme  çlemi 
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«ne  once.  Paffez  encore  &  mêlez  à  ia  colature  de 
baume  lirjuide  du  Pérou  deux  onces  ,  d'huile  buti- 
reule  de  noix  mufcade  demi- once  ,  de  baume  de 
copahu  &  de  maftic  en  poudre  de  chacun  une  once  : 
remuez  jufqu'à  ce  que  la  matière  fe  refroidiffe  ,  & 
vous  aurez  votre  onguent. 

A^.  B.  que  fi ,  au  lieu  du  maftic  en  poudre ,  on  em- 
ployoit  cette  réfine  fous  la  forme  de  ce  que  Hoff- 
man  appelle  baume  liquide  de  majlic,  Çvoyei  Mastic) 
on  auroit  un  compofé  plus  égal  &  plus  élégant. 

Cet  onguent  eft  très -précieux  ,  il  eft  formé  par 
la  réunion  de  plufieurs  matières  éminemment  vul- 
néraires ,  Dalfamiques  ,  réfolutives ,  fortifiantes  ;  ce 
qui  le  rend  propre  à  appaifer  les  douleurs  des  mem- 
bres ,  à  diffiper  les  tumeurs  appellées  y^oi^^i,  à  re- 
médier aux  contradions  de  membres  récentes  ,  &c. 
il  doit  fon  nom  à  un  médecin  nommé  Martianus  , 
qui  en  eft  l'inventeur;  car  il  s'eft  appelle  d'abord 
unguentum  martiani  ,  &  enfuiie  maniatum  par  cor- 
ruption ;  dénomination  qui  a  fait  tomber  fouvent 
même  des  gens  de  l'art  dans  l'erreur  ,  d'imaginer 
que  la  bafe  de  cet  onguent  étoit  quelque  prépara- 
tion martiale.  On  le  trouve  aufli  défigné  dans  quel- 
ques livres   fous  le    nom  à^unguentum  adjuiorium. 

MARTIAUX  ,  Jeux  {^Annq.  rom.')  ludi  martiales; 
ils  furent  appelles  rtinniaux  ,  comme  ceux  inftitués 
en  l'honneur  d'Apoiion  ,  furent  appelles  apolli- 
naires.  Les  Romains  les  célébrèrent  d'abord  dans  le 
cirque  le  13  de  Mai  ,  6c  dans  la  fuite  le  premier 
d'Août ,  parce  que  c'étoit  le  jour  auquel  on  avoit 
dédié  le  temple  de  Mars.  On  faiioit  dans  ces  jeux 
des  courfcs  à  cheval  &  dos  combats  d'hommes  con- 
tre les  bêtes  ,  deux  chofes  qui  s'accordoient  à  mer- 
veille avec  la  fête  du  dieu  de  la  guerre.  A'oye^  Jeux. 
{D.J.) 

M  ARTICLES  ou  LIGNES  DE  TRÉLINGAGES, 
(^Marine.^  petites  cordes  difpofecs  par  branches  ou 
pattes  en  façon  de  fourches  ,  qui  viennent  aboutir 
à  des  poulies  appellécs  araignées  ;  la  vergue  d'arti- 
mon a  des  marticks  qui  lui  tiennent  lieu  de  balan- 
cincs.  Ces  manides  prennent  l'extrémité  d'en-haut 
de  la  vergue ,  fc  terminent  à  des  araignées  ,  ëc  vont 
répondre  par  d'autres  cordes  au  chouquet  du  per- 
roquet d'artimon.  Au  bout  de  chaque  municle  ell 
ime  étrope  par  où  pafîe  une  poulie ,  fur  laquelle  eft 
frappé  le  martinet  de  la  vergue  ,  qui  fert  pour  l'ap- 
piquer.  L'étai  de  perroquet  de  beaupré  fe  termine 
au  fil  par  des  marticks  fur  l'éperon  de  mifaine  ;  vo><;^ 
MakinE  ,  PI.  I.  les  marticks  de  la  vergue  d'artimon 
qui  eft  coitée  107.  &  les  marticks  de  l'eiai  de  beau- 
pré ,  cotté  10  ç. 

Marticks  ^  ce  font  aufîî  de  petites  cordes  qui  em- 
brafTent  les  voiles  qu'on  ferle.  (Z) 

MARTIGNY,  (Géog.^  Martiniacum  y  &  en  alle- 
mand Martinacii ,  bourg  du  bas-Vallais  ,  fur  la  ri- 
vière de  Dranfe ,  qui  fe  jette  dans  le  Rhône  ,  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  ce  lieu.  Il  ell  fitué  dans 
ime  plaine ,  près  des  ruines  d'OâoduruSy  qui  étoit  la 
principale  place  des  Véragrcs  ,  6c  une  (.'.es  ancien- 
nes cités  des  Gaules.  Quelques  auteurs  ^n' tendent 
que  Martigny  foit  Oclodurus  même  ,  on  y  a  du  moins 
trouvé  des  infcriptions  romaines.  Les  évêqucs  du 
Vallais  y  réfuloient ,  avant  que  les  guerres  rtuilcnt 
ruiné.  Martigny  cfl  à  5  lieues  de  Lyon  ,  &:  fl  4  de 
Saint-Mauris.  Lo/ig.  là.  14.  lat.  ^6'.  12.  (^D.J.^ 

MARTIGUES,  {Gcog.)  petite  ville  de  France, 
en  Provence  ;  c'cft  une  place  maritime,  k  l'occident 
de  Marféille,  fuuée  entre  la  mer  &  l'étang  ,  dit  de 
Berre  ou  de  Murtigucs,^  l'endroit  même  où  cet  étang 
fe  dégorge  dans  la  mer. 

Cette  ville  jufqu'i'i  l'iin  11G6.  s'eft  appellée  Saint- 
Chics  ,  en  latin  c.ijlium  Sa/u'/i  G\ric/:i  j  elle  tléj)cnd 
Sivcc  fon  tcnitoirc  pour  le  fplriiuci  de  l'aicheyèchc 
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d'Arles,  &  les  archevêques  d'Arles  en  ont  eu  lon<y- 
tems  le  haut  domaine. 

Elle  fut  réunie  au  comté  de  Provetice  par  Louis 
d'Anjou  l'an  1382.  Le  roi  René  l'érigea  en  vicom- 
te ,  &  le  donna  à  fon  neveu  ,  Charles  du  Maine, 
Henri  IV.  en  fît  une  principauté,  en  faveur  de  Ma- 
rie de  Luxembourg  ,  duchefle  de  Mercœur.  La  fil- 
le unique  de  cette  princefTe  époula  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  dont  le  petit-fils  efl  mort  en  Efpagne  fans 
enfans  en  171  ?..  Le  maréchal  de  Villars  à  acheté 
cette  principauté  en  17 14.  Long,  de  Martigues^  2j. 
3.  lat.  43.  18. 

J'imagine  que  tous  les  chevaliers  de  Malthe  fa- 
vent  que  le  premier  inftituteur  &  grand-maître  de 
leur  ordre  ,  Gérard  Thom  ou  plutôt  Gérard  Ten- 
que ,  étoit  né  à  Manigucs.  Il  adminiftroit  l'hôpital 
de  Jérufalem  en  1099,  lorfque  Godefroi  de  Bouil- 
lon prit  cette  ville  ,  &  l'année  fuivante  Tenque  fon- 
da fon  ordre  ,  qu'il  gouverna  faintement  jufqu'à  fa 
mort,arrivée  en  iizi.  11  eut  Raimond  Dupuy  pour 
fuccefleur.  (Z).  7.) 

Martigues  ,  étang di  (  Géogr.)  cet  étang  eft  fur 
la  côte  de  Provence  ,  entre  Marféille  Se  le  Rhône; 
on  le  nomme  auffi  ï étang  de  Berre^  &  le  vulgaire  l'ap. 
pelle  indifféremment  l'étang  y  la  mer  y  ou  k  golfe  de 
Martigues.  Il  a  quatre  ou  cinq  lieues  de  long  depuis 
la  tour  de  Bouc  ,  autrefois  d'Embouc  ,  c'eft-à-dire 
de  l'embouchnre  qui  eft  tournée  vers  le  levant ,  juf- 
qu'à Berre  ,  &  deux  lieues  de  large.  Il  eft  navigable 
partout ,  <k  a  depuis  quatre  jufqu'à  quatorze  braffes 
de  profondeur.  Le  fel  qui  fe  fait  fur  le  bord  de  cet 
étang  efl  très  bon ,  &  en  telle  quantité ,  qu'on  en 
fournit  la  Provence  ,  &  des  cantons  de  provinces 
voifines.  (Z?.  /.  ) 

MARTIN- PÊCHEUR  ,  PÊCHEUR  ,  MERLE 
D'EAU,  ASTRE,MAM1ER,  DRAPPIER,f.  m.  a/- 
pedoyifpida.,  (^Hijl.  nat.  Orn.^  oiféau  qui  pefeune  once 
un  quart  ;  il  a  fix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure 
eft  de  dix  pouces,  le  bec  a  près  de  deux  pouces  de 
longueur  ;  il  eft  épais  ,  fort,  droit ,  pointu  &  noir, 
à  l'exception  de  l'angle  que  forment  les  deux  bran- 
ches de  la  pièce  de  deffous ,  qui  ui\  blanchâtre.  Dans 
la  plupart  des  martins-pècheurs ,  la  partie  fupérieure 
du  bec  déborde  un  peu  la  partie  inférieure  ;  il  y  en 
a  au  contraire  qui  ont  la  partie  inférieure  plus  lon- 
gue que  la  partie  fupérieure.  La  langue  eft  comte  , 
large ,  pointue  ;  le  dedans  de  la  bouche  eft  jaunâtre  ; 
les  narmes  font  oblongues. 

Le  menton  eft  blanc  ,  mêlé  d'un  peu  de  roux  ;  le 
milieu  du  ventre  eft  d'un  roux  pâle  ;  le  bas- ventre , 
les  côtéb  &  les  plumes  qui  font  fous  la  queue  font  de 
couleur  roufTe  foncée  ,  de  même  que  celles  qui  font 
fous  les  ailes.  Les  i)lumes  de  la  poitrine  font  d'une 
couleur  rouffe  encoieplus  foncée  ,&  leur  extrémité 
eft  légèrement  teinte  de  gris.  II  y  a  une  large  bande 
qui  va  depuis  le  cou  jufqu'à  la  queue  en  p.ifîant  au 
milieu  du  dos  ,  qui  efl  d'une  très- belle  couleur  bleue 
peu  foncée  ,  mais  fort  éclaian-e.  Quand  on  oppoie 
i'oilcau  au  jour  ,  cette  couleur  prend  wnc  teinte  de 
verd.  Si  on  regarde  de  tort  pics  ces  j)lunK'S  bleues, 
on  aiii)cr(j-oit  fur  quelques-uns  unepeiitc  bande  noire 
tranl\  erlale.  Le  defTus  de  la  tête  ell  d'un  noir  vcr- 
dàtre  avec  des  bandes  tranl\  erlales  bleues  :  il  y  a 
entre  les  narines  «Si:  ks  yeux  une  tache  roufte  ;  on  en 
voit  une  autre  au-delà  des  yeux  de  même  couleur  ; 
&  plus  bas  fur  les  côtés  du  cou  ,  une  autre  beaucoup 
plus  grande  de  couleur  blanche  roufîàtrc .  au  dellous 
de  ces  taches  ,  il  y  a  une  bande  de  couleur  bîeue  ver- 
dâtre.  Chaque  aile  a  vingt-trois  gramlcs  plumes, 
dont  les  trois  premières  font  les  plus  longues  ;  tou- 
tes les  grantles  plumes  ,  &  celles  tlu  premier  rang 
{|ui  le  recouvrent ,  ont  les  barbes  extérieures  bleu^  ;> , 
Ck  les  inicricurcs  brunes.  Les  plumes  des  autres  rangs 
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font  d'un  vercl  foncé ,  excepté  la  pointe  qiu  eft  bleue  ; 
cette  pointe  bleue  n'ell  pas  marquée  fur  les  plus  pe- 
tites plumes  qui  font  près  de  la  côte  de  l'aile  :  es 
grandes  plumes  de  l'épaule  qui  s'étendent  lur  les 
deux  côtes  du  dos  font  d'un  verd  brun.  La  (lueue  elt 
courte  ,  elle  n'a  qu'un  pouce  &  demi  de  longueur  ; 
elle  ert  compofée  de  douze  plumes  ,  toutes  dune 
couleur  bleue  obfcure  ;  le  tuyau  ell  noir.  Les  pattes 
font  courtes  ,  noirâtres  par-devant ,  &  rougeatres 
par- derrière  ,  de  même  que  la  plante  des  piés. 

On  dit  qu'on  trouve  dans  le  nid  de  cet  oiieau  jul- 
qu'à  neuf  petits.  WiUughby  dit  en  avoir  vu  cinq 
dans  un  creux  d'une  demi-aune  de  profondeur  fur  la 
rive  d'une  petite  rivière.  Willughby ,  roje^  Oiseau. 

Martin,  Saint-  {Géogr.  )  île  de  l'Amérique  fep- 
tentr^onale  ,  l'une  des  Antilles  du  golfe  de  Mexique , 
au  N.O.  de  l'île  de  Saint-Barthelémi,  &  auS.  O.  de 
l'Anc'uille.  On  .lui  donne  dix  huit  lieues  de  tour, 
mais^Ue  n'a  ni  port  ni  rivières  ;  quelques  François 
&  quelques  Hollandois  en  jouifl'ent  en  commun. 
Long.  ;^iS.  lac.  18.10.  {D.  J.) 

MARTINET,  MARTELET  ,  f.  m.  hlrun-do  agnf- 
tis  Pliniifivc  Tupca  ^  {Hifi.nat.  Ornithol.)  oifeau 
qui  a  cinq  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la^queue  ,  & 
neuf  pouces  huit  lignes  d'envergure.  La  tête  ell  plate 
&  le  bec  ert  très-applati ,  comme  dans  l'hirondelle  ; 
il  a  les  trois  huitièmes  d'un  pouce  de  la^rgeur  à  fa 
racine ,  &  il  fe  termine  en  pointe.  La  mâchoire  fu- 
pcrieure  eft  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure.  Cet 
oifeau  a  le  dedans  de  la  bouche  jaunâtre  ,_la  langue 
fourchue ,  &  l'iris  des  yeux  couleur  de  noifette.  Les 
ongles  font  blancs  ,  les  pattes  font  petites  &  recou- 
vertesjufqu'aux  ongles  d'une  efpece  de  duvet  blanc; 
ce  caradere  fert  à  faire  diftinguer  très-aifément  le 
martïna  des  autres  oifeaux  de  fon  genre. 

Le  martinet  a  de  même  que  l'hirondelle  ,  la  tête  , 
le  cou  ,  le  dos  ,  la  queue  5c  les  aîles  d'un  bleu  foncé 
&  pourpré  ;  cependant  cette  couleur  eft  plus  obfcure 
dans  le  martinet.  Le  croupion  ,  le  ventre  &  la  poi- 
trine font  très-blancs;  la  couleur  du  menton  eft  moins 
blanche.  Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque 
aîlc  ;  les  fix  ou  fept  plumes  qui  fe  trouvent  placées 
après  la  dixième  font  crénelées  ,  &  plus  larges  que 
les  extérieures  ;  les  intérieures  ont  la  pointe  blanche. 
La  queue  eft  woins  fourchue  que  celle  de  l'hiron- 
delle ;  les  plumes  extérieures  font  les  plus  longues  ; 
elles  ont  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur ,  & 
celles  du  milieu  feulement  un  pouce  neuf  lignes.  Le 
martinet  ne  fait  pas  comme  l'hirondelle ,  fon  nid  dans 
les  cheminées",  mais  fous  les  fenêtres  &  fous  les  en- 
tablemens  des  toits.  Willughbi ,  Ornithol.  Foyci 
Oiseau. 

Martinet  grand  ,  voyei  Moutardier. 

Martinet-Pêcheur  ,  (  Omith.  )  voyei  Mar- 
tin PÊCHEUR. 

Martinet  ,  f.  m.  (^Marine.)  c'eft  la  corde  ou 
manœuvre  qui  commence  à  la  poulie ,  nommée  cap 
de  mouton ,  laquelle  eft  au  bout  des  marticles.  Elle 
fert  à  faire  hauffer  ou  baiffer  la  vergue  d'artimon. 
ycyei  Marine  ,  Planche  première  ,  ce  martinet  coté 
49  ;  &  le  martinet  Aq  l'avant,  coté  23. 

Martinet  ;  c'eft  encore  un  nom  général  qu'on 
donne  aux  marticles ,  à  la  maque  ,  '6c  aux  araignées. 

Martinet  ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  les 
greffes  forges  une  efpece  d'ufine.  Foye^fart.  GROSSE 
Forge.  Ce  nom  a  été  donné  à  ces  ulînes  du  mar- 
teau qui  y  travaille. 

Martinet  ,  (^Papeterie.')  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
un  gros  marteau  qui  fe  meut  par  la  force  des  roues 
d'un  moulin.  Il  y  a  des  martinets  dans  les  moulins  à 
papier  ,  à  tan  ,  &c.  Foyei  les  PL  de  Papeterie. 

MARTINIENES,  chroniques  {Hijl,  L'atér.) 


ouvrage  ainfi  nommé ,  parce  que  prefque  toute  la 
première  partie  eft  une  tradudion  de  la  chronique 
latine  de  Martin  le  Polonois  ,  dominicain  ,  qui  fleu- 
riftbit  en  Italie  au  milieu  du  treizième  fieclc.  Cet  au- 
teur écrivit  en  deux  colonnes  ,  mettant  d'un  côté 
les  papes  depuis  iaint  Pierre,  &  fous  chacun  l'hif- 
toirc  de  la  vie  &  les  événemeus  eccléfiaftiques  arri- 
vés de  Ion  tems  ;  de  l'autre  les  empereurs  romains 
depuis  Augufte ,  avec  un  extrait  de  quelques-unes 
de  leurs  adions  ,  &  les  principaux  événemens  ci- 
vils oc  politiques. 

Cette  chronique  a  été  condiiite  par  l'auteur  juf- 
qu'en  1276  ;  il  mourut  l'année  fuivante  dans  le  tems 
qu'il  venoit  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Gnefne 
en  Pologne  par  le  pape  Nicolas  III.  fon  ouvrage  fut 
fort  eftimé  durant  le  refte  du  liecle ,  &  on  en  fit  plu- 
fieurs  copies  :  celles  qui  furent  faites  les  dernières 
ont  à  la  tête  du  livre,  immédiatement  après  le  pro- 
logue ,  une  hiftoire  abrégée  depuis  la  création  du 
monde,  dans  laquelle  l'auteur  s'étend  principalement 
fur  le  peuple  romain. 

Il  ne  s'écoula  pas  cinquante  ans ,  qu'un  autre  au- 
teur entreprit  une  féconde  chronique  ,  en  adoptant 
celle  de  Martin  ,  qu'il  continua  jufqu'à  fon  tems  :  il 
fut  {iiivi  par  deux  autres  écrivains ,  qui  pouflerent 
leurs  recherches  vers  l'an  1400.  Voilà  ce  qui  forme 
le  premier  volume  des  chroniques  martinienes  :  le  fé- 
cond volume  de  ces  chroniques  ne  porte  le  nom  de 
martinienes  que  par  ce  qu'il  eft  joint  au  premier  vo- 
lume ,  dont  le  prologue  ,  l'hiftoire  romaine ,  &  le 
plus  grand  nombre  des  faits  ,  font  tirés  de  l'ouvrage 
de  Martin  le  Polonois.  Il  eft  certain  que  prefque  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  ce  fécond  volume  n'a  jamais 
été  écrit  qu'en  françois  :  il  forme  un  recueil  de  diffé- 
rens  morceaux  qui  regardent  l'hiftoire  de  France,  à 
quelques  articles  près  ;  c'eft  une  efpece  de  chronique 
du  royaume  &  de  nos  rois  ,  depuis  l'an  1400  ,  juf-, 
qu'à  l'an  i  500. 

On  doit  à  Antoine  Verard ,  libraire  à  Paris ,  l'é- 
dition unique  de  cette  colledion ,  qu'il  donna  un. 
peu  après  l'an  1 500  ;  &  cette  édition  des  chroniques 
martinienes  eft  d'autant  plus  eftimable  que  les  chro- 
niques latines  dont  elles  font  la  tradudion ,  n'ont 
jamais  été  imprimées. 

Voici  le  titre  qui  eft  à  la  tête  de  tout  l'ouvrage  , 
&  qui  regarde  les  deux  volumes  joints  enfemble  : 
«  la  chronique  martiniene  de  tous  les  papes  qui  furent 
»  jamais ,  &  finit  au  pape  Alexandre  dernier ,  décédé 
»  en  1 503  ,  &  avec  ce ,  les  additions  de  plufieurs 
M  chroniqueurs  ;  c'eft  à  à  favoir  de  meftire  Verve- 
»  ron  ,  chanoine  de  Liège  ,  monfeigneur  le  chroni- 
»  queur  Caftel ,  monfeigneur  Gaguin  ,  général  des 
»  Mathurins,  &  autres. 

La  dernière  édition  latine  de  la  chronique  de  Mar- 
tinus  Polonus  eft  faite  à  Cologne  en  1616  ,  infolio. 
L'imprimé  de  Martinus  forme  deux  colonnes  ,  l'une 
des  papes  pour  l'hiftoire  eccléfiaftique,&:  l'autre  des 
empereurs  pour  l'hiftoire  politique  de  l'empire  &  des 
royaumes.  On  trouve  deux  exemplaires  des  chroni- 
ques martinienes  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Quoiqu'il 
y  ait  autant  de  chapitres  dans  ces  chroniques ,  qu'il  y, 
a  eu  de  papes  depuis  faint  Pierre  jufqu'à  Clément  V. 
cet  ouvrage  n'eft  pas  pour  cela  une  limple  chro- 
nique des  fouverains  pontifes  ;  c'eft  une  hiftoire  abré- 
gée de  l'Eglife  ,  des  empereurs  romains ,  &  des  rois 
de  France  ,  jufques  à  l'an  131^;  tous  les  faits  difFé- 
rens  y  font  rapportés  fous  l'article  de  chaque  pape. 
La  continuation  des  chroniques  martinienes  eft  de  Ber- 
nard Guidonis  ,  mort  en  1 3  3  i .  Le  fécond  volume  de 
la  chronique  martiniene  ,  ainli  qualifiée  par  l'impri- 
meur Verard  vers  l'an  1500,  eft  un  ramas  de  dif- 
férens  livres  manulcrits  concernant  l'hiftoire  de 
France. 

Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  cet  ouvrage  ç 
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parce  qu'il  eft  fort  rare  ,  que  le  P.  le  Long  n'en  a 
donné  aucune  notice,  &  que  cependant  il  contient 
des  fragmens  de  l'hiftoire  de  France  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Ceux  qui  voudront  s'en  inftruire  à  fond , 
peuvent  confulter  le  mémoire  de  M.  l'abbé  le  Bœuf 
i'ur  les  chroniques  maninknes ,  inféré  dans  le  recueil 
de  Cacad.  des  infcnpt.  tome  XX.  in-^.  (  D.    J,  ) 

MARTINGALE  ,  f.  f.  (  Maréchallerie.  )  courroie 
de  cuir  qui  s'attache  d'un  côté  à  la  fangle  du  cheval 
fous  le  ventre ,  &  de  l'autre  à  la  mufeliere  ,  pour 
l'empêcher  de  lever  ou  de  fecouer  la  tête. 

MARTINIQUE  île  de  la,  f.  f.  {Giogr.)  c'eft 
la  principale  des  Antilles  françoifes  ;  elle  eft  fituée 
par  les  i4<*.  43'.  &  9"-  de  latitude  au  nord  de  l'équa- 
leur,  &  {^longitude  diffère  occidentalement  de  63''. 
18'.  45".  du  méridien  de  l'obfervatoire  de  Paris;  ce 
qui  tait  4*".  13'.  &  i  ^".  de  différence. 

Cette  île  peut  avoir  60  lieues  de  circuit,  fa  lon- 
gueur eil  d'environ  25  ,  fur  une  largeur  inégale, 
ctant  découpée  par  de  grandes  baies ,  au  fond  del- 
quelles  font  de  belles  ances  de  fable ,  &  de  très-bons 
ports  couverts  par  de  longues  pointes  qui  avancent 
beaucoup  en  mer;  les  rivages  de  l'île  font  défendus 
par  des  rochers  &  des  falailes  qui  en  rendent  l'afped 
formidable  ;  quant  à  l'intérieur  du  pays  il  elt  occupé 
par  de  très-hautes  montagnes,  dont  les  intervalles 
forment  de  grands  vallons  remplis  d'épaiffes  forêts  , 
&  arrofés  d'un  grand  nombre  de  rivières  &de  tor- 
rens  ,  dont  l'eau  eft  communément  excellente. 

Quoique  le  climat  par  fon  excelTive  chaleur ,  foit 
fouvent  funcfte  aux  étrangers  iniempérans  ,  ceux 
qui  y  font  accoutumés  y  jouiffent  d'une  aulfi  par- 
faite fanté  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ;  la  terre  y 
produit  abondamment  des  cannes  à  fucre ,  du  café  , 
du  coton,  de  la  caffe,  du  manioc,  des  fruits  déli- 
cieux ,  &  une  prodigieufe  quantité  de  plantes  &  de 
beaux  arbres ,  dont  le  bois ,  les  réfmes  &  les  gom- 
mes ont  des  propriétés  qui  peuvent  être  utilement 
employées  tant  en  médecine  que  dans  les  arts  mé- 
chaniques.  La  culture  du  fucre  a  fait  négliger  celle 
de  l'indigo,  du  rocou  6l  du  tabac  ;  on  commence 
depuis  quelques  années  à  reprendre  avec  fuccès  celle 
du  cacao  ,  dont  les  arbres  par  une  elpcce  d'épidé- 
mie, étoicnt  prefque  tous  morts  en  1728. 

La  colonie  que  M.  Dolnambuc  ,  gouverneur  de 
l'île  de  Saint-Chriftophc  ,  fit  palier  à  la  Martinique 
en  i63  5,s'eft  confulcrablement  augmentée  malgré 
les  guerres  qu'elle  tut  obligée  de  foutenir  contre  les 
fauvages,&  les-difiicultés  de  défricher  un  pays  rempli 
de  ferpcns  venimeux  &  d'infedes  fort  incommodes. 
La  Martinique  elt  aujourd'hui  très-floriflante  ,  fa 
ville  capitale,  que  l'on  nomme  le  fort-Royal ^  elt 
avantageufement  fituée  près  d'un  excellent  port  cou- 
vert d'une  péninlule  entièrement  occupée  par  une 
grande  citadelle  ,  où  réfide  ordinairement  le  gou- 
verneur général  ;  mais  le  lieu  le  plus  confidérable 
de  l'île  ,  tant  par  Ion  étendue  que  par  fon  commerce 
&  fes  richeffes  ,  efl  le  Fort-Sauit  Pierre  ,  diftant  du 
Fort-Royal  d'environ  Icpt  lieues.  Sa  fituation  s'étend 
en  partie  fur  des  hauteurs  au  pié  d'une  chaîne  de 
montagnes  ,  &  en  partie  fur  les  bords  d'une  grande 
plage  courbée  en  croifl'ant ,  au-devant  de  laquelle 
ett  une  Ipatieiife  rade  ,  oîi  nombre  de  vailîeaux  ex- 
pédiés de  tous  les  ports  du  royaume  abordent  con- 
tinuellement,  excepté  depuis  le  15  de  Juillet  juf- 
qu'au  1  5  d'Odobre  ,  tcms  de  l'hy  vcrnage  ,  que  ces 
vaiflTcaux  vont  palier  dans  le  carénage  du  Fort-Royal 
pour  être  plus  en  (ureié  contre  les  ouragans  &  les 
ras  de  matée  ,  très-fréquens  j)endant  cette  fa  lion. 

I)  ins  la  partie  orientale  de  l'île ,  iont  fuués  le 
bourg  6c.  le  tort  de  la  Trinité  ,  au  tond  d'un  grantl 
culde-lac,  dans  lecpiel  les  valtleaux  peuvent  mouil- 
ler A  l'abri  des  vents  pendant  la  laiton  de  l'iiyver- 
nage  ;  ce  lieu  elt  beaucoup  moins  confulérublc  que 
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les  précédens.  Outre  ces  trois  principaux  endroits, 
l'île  eft  très-bien  garnie  dans  toute  fa  circonférence 
d'un  bon  nombre  de  jolis  bourgs ,  dont  plufieurs 
jouiffent  d'une  agréable  lituation. 

Les  habitans  de  \^  Martinique  ^  quoique  moins  opu- 
lens  que  ceux  de  Saint-Domingue,  font  prefque  tous 
riches  ;  ils  aiment  le  faite  &  la  dépenfe  ;  leur  affabi- 
lité envers  les  étrangers  trouve  peu  d'exemple  ail- 
leurs ;  ils  font  naturellement  généreux  &  très  braves. 
On  n'ignore  pas  la  réputation  que  les  corfaires  de  la 
Martinique  fe  font  acquis  pendant  les  guerres  qui  fe 
iont  fuccédées  contre  les  ennemis  de  l'état.  M.  le 
Romain. 

MARTIN- VAS ,  (  Giogr.  )  île  de  la  mer  du  Nord , 
entre  la  côte  des  Cafres  6l  celle  du  Bréfil ,  environ 
fous  le  troifieme  degré  de  long.  &  fous  le  20*  de  lat. 
Elle  eft  très  montueufe  &  fans  habitans.  (  D  J  \' 

MARTIOBARBULE,  f.  m.  (  An  //;////.)  ancienne 
arme  des  Romains.  C'étoit  autfi  le  nom  d'une  forte 
de  milice,  formant  un  corps  de  douze  mille  hommes. 
Les  martiobarbules  ne  nous  font  guère  connus. 

MARTOIRE  ,  f.  f  (  Serrur.)  c'elf  un  marteau  à 
deux  pannes  ,  qui  fert  à  relever  les  brifemens. 

MARTOLOIS  ,  LES  (  Géogr.  )  efpecede  voleurs 
fameux  du  dernier  liecle ,  dans  la  Hongrie  &  l'EfcIa- 
vonie.  Il  y  a  eu  de  tout  tems  en  divers  royaumes  des 
compagnies  de  voleurs ,  auxquels  on  a  donné  des 
noms  dont  il  ne  faut  pas  chercher  les  étymolo^ies» 
De  pareils  voleurs  en  Cilicie  s'appclloient  autrefois 
ifauri ,  en  Angleterre/co/i ,  dans  les  Pyrénées  bando- 
Uers^  en  Dalmatie  w/i:occAi,  en  Elclavoniewam/o/, 
&  par  les  François  martolois.  On  pourroit  y  joindre 
les  Cofaques  de  Pologne  &  de  Mofcovie. 

MARTORANO,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  citérieure  , 
avec  un  évôché  fuifragant  de  Corenza.  Elle  elt  à  5 
lieues  de  la  mer,  6  S.  de  Colenza.  Long.j^.  iz.Ut. 
39.8. 

MARTORELO ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne  dans  la  Catalogne  ,  au  confluent  de  la  Noya  6c 
du  Lobregat,  à  4  lieues  de  Barcelonne.  Lono,  m. 
45.lat.4i.i5.{D.J.)  " 

MARTYR,  f.  m.  (  Théol.  )  celui  qui  foulfre  dos 
peines ,  des  fupplices  &:  même  la  mort  pour  la  dé- 
fenlé  de  la  vérité  de  l'Evangile. 

Le  mot  martyr  eft  grec  ,  fx^tpuç ,  &  fignifie  propre- 
ment témoin.  On  le  donne  par  excellence  à  tous  ceux 
qui  foufîrent  la  mort  pour  la  vérité  de  l'Evant^ile. 

Autrefois  ceux  qui  étoicnt  exilés  pour  la  toi  ,  & 
qui  mouroient  dans  les  guerres  de  religion  étoient 
tenus  pour  martyrs.  Du  tems  de  S.  Auguflin  &  de  S. 
Epiphane  ,  on  donnoit  le  titre  de  martyrs  aux  con- 
feifeurs  qui  avoient  fouffert  quelques  tourmens  pour 
Jelus-Chrilt ,  encore  qu'on  ne  leureùrpas  ôté  la  vie. 

C'eft  la  penfée  de  Tertulien  dans  fon  apologéti- 
que. Plures  efficimur  ,  quotics  metimur  à  vobis  ;  Jemcri 
ejîfanguis  Ciiriftianorum.  cap.  l. 

On  compte  19  mille  joom.irtyrs  c^^m  foiiffrirent  le 
martyre  à  Lyon  avec  S.  Irénce  ,  fous  l'empire  de  Sé- 
vère ;  6666  loldats  de  la  légion  thebéenne  que  l.i 
perlécution  Ht  périr  dans  les  Gaules.  Le  P.  Pape- 
brock  compte  16  mille  martyrs  abylîins  &  iso 
mille  autres  fous  le  leul  Diocléticn. 

Dodwel  avoit  fait  une  dilVcrtation  exprès  pour 
montrer  que  le  nombre  des  martyrs  qui  ont  foulfert 
fous  les  empereurs  romains  elt  très-mediocre.  Il  pré- 
lendoit  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  pères  fe  ré- 
duiloit  .\  peu  de  choie  ,  &c  que  fi  l'on  excepte  Néron 
&  Domitien  ,  les  autres  empereurs  avoient  fait  peu 
de  martyrs.  Le  P.  Ruinard  a  montré  au  contraire  que 
l'on  n'a  point  enflé  le  catalogue  des  martyrs.  Le  car- 
nage hit  grand  ,  &  la  perlécution  fangl.intc  tous  les 
premiers  empereius,  en  particulier  fous  Diocléticn. 

Le  P.  Papcbrock. ,  daas  les  aUu  far^lorum ,  en  coiu; 
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ptc  un  nombre  prcfqu'infini.  Il  n'y  a  prcfque  point  de 
reli"ion  qui  n'ait  eu  les  martyrs ,  li  l'on  prend  le  titre 
àc  martyrs  Ains  un  Icns  général  pour  ceux  qui  meu- 
rent pour  la  dctenle  de  leur  religion  ,  foit  vraie  ,  foit 
taufle.  Mais  les  théologiens  catholiques  foutiennent , 
après  les  pères  ,  que  ce  nom  ne  convient  qu'à  ceux 
qui  perdent  la  vie  pour  la  vérité  de  l'Evangile  dans 
l'unité  de  rEglUe  catholique  ;  ainli  ils  le  retufent  à 
ceux  qui  meurent  pour  le  nom  de  Jefus-Chrift  ,  mais 
dans  le  fchlfmc  ou  dans  l'héréfie.  Leur  maxime  capi- 
tale fur  cette  matière  eit  que  ce  n'elt  point  le  fuppli- 
ce  qu'on  Ibuftrc ,  mais  la  caufe  pour  laquelle  on 
fouftrc  qui  conftitue  les  martyrs.  Martyrum  non  facït 
pœna  fid  caufa.  Ce  que  S.  Auguftin  explique  très- 
bien  dans  ce  pafl'age  ,  en  parlant  des  Donatifles  qui 
vantoient  la  confiance  de  leurs  prétendus  martyrs. 
Jùcîanc  fallac'uer  innocmtiam  fuam  ,  &  quam  non  pof- 
fiint  à  Domino  accipcn  ,  abhorninibus  quarunt  marty- 
rum clorïam.  l^eri  autan  martyres  iUifunt  de  quibus 
Dominas  ait  :  hcati  qui  pcrjccutioncm patiuntur  propter 
iujîitiam  ;  non  ergo  qui  propter  iniquitatem  &  propter 
ckrijliance  unitatis  impiam  divijîonem^fid qui  propter ju- 
(litiam perfecutionem patiuntur ,  hi  martyres  verifunt... 
Idée  in  pfalin.  xlij .  vox  il/a  intel/igtnda  efl  verorum 
martyrum  voUntiumJcdiJcemi  à  martyribus  faljis  : 
judica  me  Dcus  ,  &  difcerne  caufam  meam  de  gente  non 
funcià  :  non  dicit ,  dijcerne  pœnam  meam  ,  fed  difcerne 
caufam  meam.  Potejî  enirn  ejè  impiorum  Jîmilis pœna  , 
J'ed  dijimi/isejl  martyrum  caujk.  S.  Augufl.  Epijl.  l. 
veter.  edit.  Ce  qui  a  tait  dire  à  S.  Cyprien,  dans  fon 
livre  de  l'unité  de  l'Eglile ,  qu'un  fchifmatique  peut 
bien  être  maffacrc  pour  la  détenfe  de  certaines  vé- 
rités ,  mais  non  pas  couronné  :  talis  occidi  potejî  , 
coronari  non  potejl.  Ou  il  faut  admettre  ces  principes , 
ou  confondre  le  fanatifmc  avec  la  religion. 

On  confervoit  anciennement  avec  foin  les  a£tes 
desfouifrances  &  de  la  mort  des  martyrs  qui  avoient 
verfé  leur  fang  pour  la  défenfe  de  la  religion  chré- 
tienne. Cependant ,  malgré  toute  la  diligence  qu'on 
y  apportoit ,  il  nous  eft  refté  peu  de  ces  adles.  Eufebc 
compofa  un  martyrologe  pour  réparer  ces  pertes  ; 
mais  il  n'a  point  pafféjufqu'à  nous,&  ceux  que  l'on 
a  rétablis  depuis  font  très-fufpeâs.  ^oy«^  Marty- 
rologe. 

L'ère  des  martyrs  cft  une  ère  que  l'Egypte  &  l'A- 
byfîlnieontfuivie  &fuivent  encore, &  que  les  Maho- 
métans  môme  ont  fouvent  marquée  depuis  qu'ils 
font  maîtres  de  l'Egypte.  On  la  prend  du  commen- 
cement de  la  perfécution  de  Dioclétien  ,  qui  fut  Tan 
de  Jefus-Chriil:  302  ou  303.  L'ère  des  martyrs  s'ap- 
pelle aufîî  ^ ère  de  Dioclétien. 

MARTYRE,  f.  m.  manyrium  ,  (  Théol.  )  témoi- 
gnage rendu  à  Jefus-Chrift  &  à  fa  religion ,  &  fcellé 
par  la  mort  de  celui  qui  le  rend  :  ou,  fi  l'on  veut , 
la  mort  endurée  par  un  chrétien  dans  l'unité  de  l'é- 
glife  pour  avoir  confeffé  la  foi  de  Jefus-Chrift;  car 
on  diftinguoit  les  martyrs  des  confefleurs.  On  don- 
noit  ce  dernier  nom  aux  chrétiens  qui  ayant  été  tour- 
mentés pour  la  foi ,  avoient  cependant  furvécu  à  la 
perfécution  ,  &  on  appelloit  proprement  martyrs 
ceux  qui  avoient  donné  leur  vie  pour  l'Evangile. 

Voici  quelles  étoient  les  principales  &  les  plus 
©rdinaires  circonftances  du  martyre ,  félon  M.  Fleury. 

La  perfécution  commençoit  d'ordinaire  par  quel- 
qu'édit  qui  dcfendoit  les  aftemblées  des  Chrétiens  , 
&condamnoit  à  de  certaines  peines  tous  ceux  qui  ne 
voudrolent  pas  facrifîer  aux  idoles.  Il  étolt  permis  de 
fuir  la  periécution  ,  de  s'en  racheter  même  par  ar- 
gent ,  pourvu  qu'on  ne  dilfimulât  point  fa  foi.  Mais 
les  règles  de  l'Eglile  dcfcndoicnt  de  s'expofcr  foi- 
même  au  martyre  ,  ni  ds  rien  faire  qui  pût  irriter  les 
payens  &  attirer  la  perfécution  ;  comme  de  brifer 
leurs  idoles  ,  mettre  le  feu  aux  temples ,  dire  des  in- 
jures à  leurs  dieux  ,  ou  attaquer  publiquement  leurs 
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fuperftitions.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  exemples 
de  faints  martyrs  qui  ont  fait  des  choies  femblables, 
&  de  plufieurs  cntr'autres  qui  fe  font  dénoncés  eux- 
mêmes.  Mais  on  doit  attribuer  ces  exemples  fingu- 
liers  à  des  mouvemens  extraordinaires  de  la  grâce. 
La  maxime  générale  étoit  de  ne  point  tenter  Dieu , 
&  d'attendre  en  patience  que  l'on  fût  découvert  &C 
interrogé  juridiquement  pour  rendre  compte  de  fa 
foi. 

Quand  les  chrétiens  étoient  pris ,  on  les  mcnoit 
devant  le  magiftrat ,  qui  les  interrogeoit  juridique- 
ment ,  alfis  fur  fon  tribunal.  S'ils  nioient  qu'ils  fuftent 
chrétiens  ,  on  les  renvoyoit  d'ordinaire  fur  leur  pa- 
role ,  parce  que  l'on  favoit  bien  que  ceux  qui  l'é- 
toient  véritablement  ne  le  nioient  jamais  ,  ou  dès- 
lors  ceflbient  de  l'être.  Quelquefois  ,  pour  s'en  af- 
furer  ,  on  leur  faifoit  fan-e  quelqu'afte  d'idolâtrie. 
S'ils  confeflbient  qu'ils  fuflent  chrétiens  ,  on  s'efTor- 
çoit  de  vaincre  leur  confiance ,  premièrement  par  la 
pcrfuafion  &  par  les  promefles  ,  puis  par  les  mena- 
ces 6c  enfin  par  les  tourmens. 

Les  fupplices  ordinaires  étoient  ,  étendre  fur  un 
chevalet  par  des  cordes  attachées  aux  pies  &  aux 
mains  ,  6c  tirées  des  deux  bouts  avec  des  poulies  ; 
ou  pendre  par  les  mains  ,  avec  des  poids  attachés 
aux  pies  ;  battre  de  verges  ,  ou  de  gros  bâtons ,  ou 
de  fouets  garnis  de  pointes ,  nommés  fcorpions ,  ou 
de  lanières  de  cuir  crud  ,  ou  garnies  de  balles  de 
plomb.  On  en  a  vu  grand  nombre  mourir  fous  les 
coups.  D'autres  ,  étant  étendus  ,  on  leur  brùloit  les 
côtés  ,  &  on  les  déchiroit  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer  ;  en  forte  que  fouvent  on  dccouvroit 
les  côtes  jufqu'aux  entrailles ,  &  le  feu  entrajit  dans 
le  corps  ,  étouffoit  les  patiens.  Pour  rendre  ces  plaies 
plus  fenfibles ,  on  les  frottoit  quelquefois  de  fel  &  de 
vinaigre  ,  &  on  les  rouvroit  îorfqu'elles  commen- 
çoient  à  fe  fermer. 

Pendant  ces  tourmens  ,  on  interrogeoit  toujours. 
Tout  ce  qui  fe  difoit  ou  par  le  juge  ou  par  les  pa- 
tiens, étoit  écrit  mot  pour  mot  par  des  grefiiers,& 
il  en  demeuroit  des  procès-verbaux  bien  plus  exads 
que  tous  ceux  que  font  aujourd'hui  les  ofiiciers  de 
jufiice;  car  comme  les  anciens  avoient  l'art  d'écrire 
par  notes  abrégées ,  ils  écrivoicnt  aufîi  vite  que  l'on 
parloit ,  &  rédigeoient  prccifément  les  mêmes  pa- 
roles qui  avoient  été  dites,  faifant  parler  direfte- 
ment  les  perfonnages  ;  au  lieu  que  dans  nos  procès- 
verbaux  ,  tous  les  difcours  font  en  tierce  perfonne  , 
&  rédigés  fuivant  le  ftyle  du  greffier.  Ce  font  ces 
procès-verbaux  recueillis  parles  Chrétiens,  qui  for- 
ment les  ades  que  nous  avons  des  martyrs.  Foye:^ 
Actes,  Scribes, Notaires. 

Dans  ces  interrogatoires  ,  on  preffoit  fouvent  les 
chrétiens  de  dénoncer  leurs  complices  ,  c'eft-à-dire 
les  autres  chrétiens  ,  fur-tout  les  évêques  ,  les  prê- 
tres ,  les  diacres  ,  &  de  livrer  les  faintes-écritures. 
Ce  fut  particulièrement  dans  la  perfécution  de  Dio>- 
clétien  que  les  payens  s'attachèrent  à  faire  périr  les 
livres  des  Chrétiens ,  perfuadés  que  c'étoit  le  moyen 
le  plus  sûr  d'abolir  leur  religion.  Ils  les  recherchè- 
rent avec  foin  ,  &  en  brûlèrent  autant  qu'ils  en  pu- 
rent faifir.  Mais  fur  toutes  ces  fortes  de  qucfiions  , 
les  chrétiens  gardoieni  un  fecret  aulîi  profond  que 
fur  les  myfteres.  Ils  ne  nommoient  jamais  perfonne  , 
&  ils  diloient  que  Dieu  les  avoit  infiruits  ,  &  qu'ils 
portoient  les  faintes-écritures  gravées  dans  leiu- 
cœur.  On  nommoit  traditcurs  ou  traîtres  ,  ceux  qui 
étoient  aflcz  lâches  pour  livrer  les  faintes-écritures, 
ou  pour  découvrir  leurs  frères  ou  leurs  pafieurs. 
Voye^  Traditeurs. 

Après  l'interrogatoire, ceux  qui  perfifioient  dans 
la  confefilon  du  chrifiianifrrie  ,  étoient  envoyés  au 
fupplice;  mais  plus  louvent  on  les  remettoit  en  pri- 
f#n  pour  ies  éprouver  plus  long-iems ,  &  les  tour- 
menter 
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îTienter  à  plusieurs  fols  :  fi  toutefois  les  pi-irons  n'é- 
toient  pas  encore  une  efpece  de  tourmens  ;  car  on  y 
renfernioit  les  martyrs  dans  les  cachots  les  plus  noirs 
&  les  plus  infefts  ;  on  leur  mettoit  les  fers  aux  pics 
&  aux  mains  ;  on  leur  mettoit  au  cou  de  grandes  pie- 
ces  de  bois ,  &  des  entraves  aux  jambes  pour  les  tenir 
élevées  ou  écartées ,  le  patient  étant  poié  fur  le  dos  ; 
quelquefois  on  femoit  le  cachot  de  têts  de  pots  de 
terre  ou  de  verre  cafTé  ,  &  on  les  y  étendoit  tous 
nuds  Si.  tout  déchirés  de  coups  ;  quelquefois  on  laif- 
foit  corrompre  leurs  plaies,  &  on  les  laiflbit  mourir 
de  faim  &  de  foif  ;  quelquefois  on  les  nourriffoit  & 
on  les  panCoit  avec  fom  ,  mais  c'étoit  afin  de  les 
tourmenter  de  nouveau.  On  défendoit  d'ordinaire  de 
les laifler  parlera  perfonne  ,  parce  qu'on  favoit qu'en 
cet  état  ils  convertiffoient  beaucoup  d'infidèles ,  fou- 
Vent  jufqu'aux  geôliers  &  aux  foldats  qui  les  gar- 
dolent.  Quelquefois  on  donnoit  ordre  de  faire  entrer 
ceux  que  l'on  croyoit  capables  d'ébranler  leur  conf- 
tance  ;  un  père ,  une  mère  ,  une  femme  ,  des  enfans  , 
dont  les  larmes  &  les  difcours  tendres  étoient  une  ef- 
pece de  tentation  ,  &  louvent  plus  dangereux  que  les 
tourmens.  Mais  ordinairement  les  diacres  &  les  fidè- 
les vifitoient  les  martyrs  pour  les  foulager  &  les  con- 
foler. 

Les  exécutions  fe  faifoient  ordinairement  hors  des 
villes  ;  &la  plupart  des  martyrs  ,  après  avoir  fur- 
monté  les  tourmens  ,  ou  par  miracle  ,  ou  par  leurs 
forces  naturelles  ,  ont  fini  par  avoir  la  tête  coupée. 
Quoiqu'on  trouve  dans  i'hiftoire  eccléfiaftique  di- 
vers genres  de  mort  par  lefquels  les  payens  en  ont 
fait  périr  plufieurs  ,  comme  de  les  expofer  aux  bê- 
tes dans  l'amphithéâtre ,  de  les  lapider  ,  de  les  brider 
vifs,  de  les  précipiterdu  haut  des  montagnes  ,  de  les 
noyer  avec  une  pierre  au  cou,  de  les  faire  traîner 
par  des  chevaux  ou  des  taureaux  indomptés,  de  les 
é^.orchcr  vifs,  &c.  Les  fidèles  ne  craignoient  point 
de  s'approcher  d'eux  dans  les  tourmens  ,  de  les  ac- 
compagner jufqu'au  fupplice  ,  de  recueillir  leur  fang 
dans  des  linceuls  ou  avec  des  éponges ,  de  conlérver 
leurs  corps  ou  leurs  cendres  ,  n'épargnant  rien  pour 
les  racheter  des  mains  des  bourreaux  ,  au  rifquc  de 
foutirir  eux-mêmes  le  war/y''^.  Quant  aux  martyrs, 
&  dans  les  tourmens ,  &  au  moment  même  de  la 
mort ,  s'ils  ouvroient  la  bouche ,  ce  n'étoit  que  pour 
louer  Dieu  ,  implorer  fon  fecours,  édifier  leurs  frè- 
res. Voilà  les  hommes  que  les  incrédules  ne  rou- 
gilfcnt  pas  de  nous  donner  pour  des  entêtés ,  des  fa- 
natiques &  même  des  feditieux  juftement  punis,  des 
hommes  qui  ne  favoient  que  fouffrir,  mourir,  &  bé- 
nir leurs  pcriccutcurs.  FLairy  ,  mœurs  diS  CVirécicns , 
part.  II.  n°.  xix.  xx.  xxj .  xxïj . 

MARTYRES  ,  les  (  G^ti'o-/.  )  petites  îles  de  l'A- 
mérique fcptontrionale  ,  comptées  entre  les  Lucaics, 
ou  plutôt  ce  font  des  rochers  fitués  au  fud  du  cap  de 
la  Floride  ,  à  la  hauteur  de  25  degrés.  Ils  font  dilpo- 
iés  en  rang  ,  elt  Sl  oued.  On  leur  a  donné  ce  nom 
de  l'image  qu'ils  repréientent  quand  on  les  découvre 
de  loin  en  mer  ;  il  icmjjlc  que  ce  foicnt  des  hommes 
empalés  ;  &  ils  ibnt  diffamés  par  plufieurs  naufra- 
gcs.  (/;./.) 

MARTYROLOGE, f.  m.  {ThéologU.)  lifte  ou  ca- 
talogue des  martyrs:  ce  mot  vient  de /-cc/fTt/p,  témoin  , 
&  de  Ae'9  w,  (iico  ,  dilcours.  D'autres  diiént  de  K'.')m  , 
collioo  ,  leramallé.  A'cja- Martyr. 

Le  martyrologe^  \  projxcnieut  parler  ,  ne  contient 
que  le  nom ,  le  lieu  6l  le  jour  tlu  martyre  de  chaque 
laint.  Toutes  les  fedles  ont  aulll  des  livres  de  l'hil'- 
loire  de  leurs  martyrs  ,  qu'ils  ont  auMi  appelles  ///.//- 
tyrologe.  Cette  coutume  dedreller  des  martyrologes 
cil  empruntée  des  Payens,  qui  inicrivoient  le  nom 
de  leurs  héros  dans  leurs  falles  pour  conlérver  à  la 
■poftérité  l'exemple  de  leurs  belles  aillons.  Riro- 
nius  donne  au  pape  Clément  la  j^loirc  d'avoir  iniro- 
Toiiii  A, 
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duît  Tufage  de  recueillir  les  aftes  des  martyrs,  i^oye^ 
Actes. 

Le  martyrologe  d'Ufebe  de  Céfarée  a  été  l'un  des 
plus  célèbres  de  l'ancienne  Eglilé.  II  fut  traduit  ea 
latin  par  S.  Jérôme  ;  mais  les  favans  conviennent 
qu'il  ne  fe  trouve  point. 

Celui  qu'on  attribue  à  Bede  dans  le  viij,  fiecle, 
cft  affez  fulpeft  en  quelques  endroits.  On  y  remar- 
que le  nom  de  quelques  faints  qui  ont  vécu  après  lui. 
Le  ix.  fiecle  fut  très-fécond  en  martyrologes.  On  y 
vit  paroître  celui  de  Florus  ,  foudiacre  de  l'églife  de 
Lyon  ,  qui  ne  fit  pourtant  que  remplir  les  vuides  du 
martyrologe  de  Bede  :  celui  de  Wandelbertus  ,  moine 
du  diocele  de  Trêves  :  celui  d'Ufuard  ,  moine  fran- 
çois ,  qui  le  compofa  par  l'ordre  de  Charles  le  Chau- 
ve ;  c'eft  le  martyrologe  dont  l'Eglife  romaine  fe  fert 
ordinairement  :  celui  de  Pabanus  Maurus  ,  qui  eft  un 
fupplément  à  celui  de  Bede  &  de  Florus ,  compofé 
vers  l'an  845  :  celui  de  Noikerus ,  moine  de  S.  Cal, 
publié  en  894. 

Le  martyrologe  d'Adon  ,  moine  de  Ferrieres  en  Ga- 
tinois,  puis  de  Prom  ,  dans  le  diocefe  de  Trêves ,  & 
enfin  archevêque  de  Sienne  ,  eft  une  fuite  &  ua 
defcendant  du  romain  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi.  Car 
voici  comme  le  P.  du  Sollier  marque  fa  généalogie. 
Le  martyrologe  de  S.  Jérôme  eft  le  grand  romain. 
De  celui-là  on  a  fait  le  petit  romain  imprimé  par 
Rofwicy.  De  ce  petit  romain  avec  celui  de 
Bede  ,  augmenté  par  Florus,  Adon  a  fait  le  fien  ,  en 
ajoutant  à  ceux-là  ce  qui  y  manquoit.  Il  le  compila 
à  fon  retour  de  Rome,  en  858.  Le  martyrologe  de 
Nevelon,  moine  de  Corbie  ,  écrit  vers  l'an  1089, 
n'eft  proprement  qu'un  abrégé  d'Adon  ,  avec  les  ad- 
ditions de  quelques  faints.  Le  P.  Kirker  parle  d'un 
martyrologe  des  Koptes,  gardé  aux  Maronites  à  Ro- 
me. On  a  encore  divers  autres  martyrologes^  tels  que 
celui  de  Notger  furnommé  le  Bègue ,  moine  de  l'ab- 
baye de  S.  Gai  en  Suiflé,  fait  fur  celui  d'Adon.  Le 
martyrologe  d'Auguftin  Belin  ,  de  Padoue  ;  celui  de 
François  Maruli  ,  dit  Maiirolicus  ;  celui  de  Vander 
Meulen  ,  autrement  Molamis ,  qui  rétablit  le  texte 
d'Umard  ,  avec  de  favantes  remarques.  Galcrini , 
protonotaire  apoftoiique ,  en  dédia  un  à  Grégoire 
XIII.  mais  qui  ne  fut  point  approuvé.  Celui  que 
Baronius  donna  enfuite  accompagné  de  notes  ,  fut 
mieux  reçu  &  approuvé  par  le  pape  Sixte  \.  &  il  a 
depuis  palTé  pour  le  martyrologe  moderne  de  l'Eglife 
romaine.  M.  l'abbé  Chaftelain,  fi  connu  par  fon  éru- 
dition ,  donna,  en  1709,  un  texte  du  martyrologe 
romain  ,  traduit  en  françois ,  avec  des  notes,  &  avoit 
entrepris  un  commentaire  plus  étendu  fur  tout  le 
martyrologe  ,  dont  il  a  paru  un  volume. 

Quant  à  la  différence  qui  i"c  trouve  dans  les  nar- 
rations de  quelques  martyrologes  ,  &  au  peu  de  cer- 
titude des  faits  qui  y  font  quelquefois  rapportés  , 
voici  quelles  en  font  les  caufés.  i".  La  malignité  des 
hérétiques,  ou  le  zèle  peu  éclairé  de  quelques  chré- 
tiens des  premiers  tems,  qui  ont  fuppofé  des  ades. 
i'',  La  perte  des  ades  véritables  arrivée  dans  la  per- 
fécutiou  de  Diocletien  ,  ou  occafionnée  par  l'inva- 
fion  des  Barbares;  adfes  auxquels  on  en  a  lubftituc 
d'autres,  ians  avoir  de  bons  mémoires.  3".  Les  fal- 
fifications  commUés  par  les  hérétiques,  4".  La  cré- 
dulité des  légendaires  ,  &  leur  audace  à  fabriquer 
d'.-s  ades  à  leur  fantaifie.  '^°.  La  dévotion  mal  en- 
tendue des  peuples,  qui  a  accrédité  plufieurs  tradi- 
tions ou  incertaines ,  ou  faullés ,  ou  fulj)edes.  6".  La 
timidité  des  bons  écrivains, qui  n'ont  o(é  choquer  les 
préjugés  populaires.  Il  eft  vrai  pourtant  que,  depuis 
la  renaillance  des  lettres,  &  les  |iroi;rés  qu'a  fait 
la  critique,  les  Bollandiftes ,  M  M.  de  Launoy,  de 
Tillemont ,  Badlet ,  ik  plufieurs  autres  ,  ont  pur^é 
les  vies  des  lalnts  de  plufieurs  traits,  qui ,  loin  de 
tourner  à  l'édification  des  fidèles  ,  fervoient  de  nu- 
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tiere  à  plalfantetie  aux  hérétiques  ,  ou  aux  libertins. 
Dom  Thierry  Ruinart  nous  a  donné  entre  autres, 
deux  petits  volumes  ibus  le  titre  ùH Acics  Jinccns  des 
martyrs,  qui,  dans  leur  iimplicité  ,  portent  tous  les 
"caractères  de  la  vérité  ,  &  refpirent  un  certain  goût 
tie  l'antique,  oui  montre  qu'on  ne  les  a  pas  compolés 
à  defVcin  d'enfler  les  faiis  ,  &  de  furprendre  la  cré- 
dulité du  lc£leur. 

Les  protciiansont  aufil  leurs  martyrologes  ;  favoir, 
en  anglois ,  compofé  par  J.  Fox ,  Bray  &:  Clarck.  Si 
l'on  peut  donner  ce  titre  à  Thiftoire  du  fuppllce  de 
quelques  fanatiques ,  que  la  reine  Marie  fit  punir 
pour  leurs  cmportemens. 

Martyrologe  le  dit  aufTi  d'un  regître  ,  ou  rôle  d'u- 
ne facnllie  ,  oii  font  contenus  les  noms  des  faints  & 
des  martyrs  ,  tantdel'égliié  univerfelle,  que  des  par- 
ticuliers de  la  ville  du  diocèfe  à  pareil  jour.  On  le 
dit  aufîi  des  tableaux  qui  font  dans  les  grandes  facrif- 
ties,qui  contiennent  le  mémoire  des  fondations, 
obits  ou  prières ,  &  meflés  qui  le  doivent  dire  cha- 
que jour, 

MARTYROPOLE  ,  Manyropolls,  (  Gêog.  anc.) 
ville  de  la  grande  Arménie  ,  dans  la  partie  de  cette 
province ,  appellée  Sophanene  ,  fur  le  bord  du  fleuve 
Nymphius  ,  proche  de  la  frontière  des  Perlés.  Jnfti- 
nien  la  fît  fortifier  de  fon  tems,  comme  on  peut  le 
lire  dans  Procope  ,  liv.  III.  ch.  ij.  (Z>,  /.) 

MARVA  .,  (Geog.)  montagnes  des  Indes  dans  les 
états  du  mogol.  Elles  commencent  près  d'Amanda- 
bat ,  s'étendent  plus  de  70  lieues  vers  Ayra  ,  &  plus 
de  100  vers  Onyen.  (Z>./.) 

MARVAN  ,  iGcog.)  ville  du  Couheftan  près  du 
Hamadan.  Elle  eft  fuuée ,  félon  l'hiflorien  de  Timur- 
Bec  ,  à  84.  de  long,  fous  les  3  5.  30.  de  latic.   (Z>,  /.) 

MARVEJOLS  ou  MARVEJOULS  ou  MARVÉ- 
GE,  {Géog.^  ville  de  France  en  Languedoc  ,  &  la  fé- 
conde du  Gévaudan.  Le  duc  de  Joyeufe  la  prit  fur 
les  calviniftes  en  1586  ;  &  la  ruina  fi  bien  ,  qu'elle 
Me  s'eft  guère  rétablie.  Elle  eff  cependant  fituée 
dans  un  beau  vallon  ,  arrofé  par  la  rivière  de  Co- 
lange ,  à  4.  lieues  N.  O.  de  Mende ,  1 1 2.  S.  E.  de  Pa- 
ris. Z.0/2^.  20.  i^. /^r.  44.33.  (-0./.) 

MARÙM,  f.m.  (^o/<z/2.)ondonnelenomde  w2^rK/72 
à  deux  plantes  qui  appartiennent  à  deux  genres  difïé- 
rens.  Le  vrai  marum  ,  ou  celui  de  Cortufus,  efî  une 
efpece  de  chamédris.  L'autre  marum  ,  ou  marum- 
majîich,  eft  une  eipece  de  thymbra. 

Le  vrai  marum  ,  eft  le  chamxdrïs  marltlma  ,  incana 
frucîefccnsyfoliis  lanceolatis^dc  Tournefort,I  .R.H.  205 . 

C'eft  une  plante  de  la  hauteur  d'un  pié,  dont  la 
a-acine  eft  fibreufe  ,  &  qui  diffère  des  autres  efpeces 
de  chamsedris ,  1°.  par  fes  tiges  ligneufes ,  blanches 
&  velues  ;  2''.  par  fes  feuilles ,  femblables  à  un  fer 
de  lance  ,  longues  de  quatre  lignes,  larges  de  deux, 
d'un  verd  gai ,  blanches  en-defTous  ,  d'une  faveur 
acre  &  amere  ,  d'une  odeur  forte  &  aromatique 
agréable  ,  qui  porte  aufiî  tôt  aux  nerfs  de  la  mem- 
brane pitiiitaire  ,  &  caufe  l'éternument. 

Ses  fleurs  font  entières ,  &  nailTent  des  aiffelles 
des  feuilles  ;  elles  font  d'une  feule  pièce  ,  purpuri- 
nes, en  gueule.  Les  étamines  occupent  la  place  de 
la  lèvre  fiipérieure  ;  la  lèvre  inférieure  eft  divifée 
en  cinq  parties,  dont  celle  du  milieu  eft  plus  ample, 
6c  creufée  en  ceuilleron. 

Leur  calice  cfl;  fémblablc  à  ceux  des  autres  chamas- 
dris;  il  eft  cotonneux  ,  blanchâtre.  Il  en  fort  un 
piftil  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ;  il 
eft  comme  accompagné  de  quatre  embryons,  quife 
changent  en  autant  de  graines  arrondies,  fembla- 
bles à  celles  des  chamsedris  ,  renfermées  dans  une 
capfiile  qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  eft  cultivée  par  les  curieux  ;  mais  fon 
odeur  eft  tellement  agréable  aux  chats  ,  qu'elle  les 
attire  de  tous  côtés  daas  les  jardins  oii  on  la  cultive. 
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Elle  les  fend  comme  infenfés ,  &  les  brûle  des  feuK 
de  l'amour  ;  de  forte  qu'ils  mordent  le  marum  ,  fe 
roulent  deflus  ,  l'humedtentdc  falive  ,  &  le  fouillent 
quelquefois.  En  un  mot,  on  a  bien  de  la  peine  à 
confervcr  cette  plante  dans  des  jardins  ,  à  moins 
qu'on  ne  la  renferme  dans  des  cages  de  fer. 

On  emploie  rarement  le  marani  de  Cortufus  dans 
les  boutiques,  cependant  il  ne  tient  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  plantes  aromatiques.  On  tire  de  fes 
feuilles  une  huile  eiîéntielle  ,  dont  l'odeur  eft  très- 
agréable  ,  &  qui  eft  recherchée  par  les  Hollandois. 

Le  marum-mafiicli  eft  l'efpece  de  thymbra ,  nom- 
mée par  Tournefort  thymbra  hijpanica^  majoranœ  fo' 
lio,  l.  R.  H.  197.  C'eft  une  petite  plante  ligneule  , 
qui  jette  beaucoup  de  branches  divilées  en  plufieurs 
rameaux.  Les  racines  font  menues ,  ligneufes.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  du  feipolet,  mais 
cendrées  ,  d'une  odeur  qui  approche  en  quelque  fa- 
çon à  celle  du  maftic  ,  &  d'une  faveur  acre. 

Au  fommet  des  rameaux  ,  &  un  peu  au-deflTous, 
font  des  petites  têtes  cotonneulés  ,  qui  les  cmbralTent 
en  manière  d'anneaux.  Il  en  fort  des  petites  fleurs 
blanchâtres ,  femblables  à  celles  du  thym ,  d'une 
feule  pièce ,  en  gueule  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  re- 
drefiée  &  échancrée ,  &  l'inférieure  eft  partagée  en 
trois  parties. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  agréable ,  mais  un 
peu  forte;  elle  vient  d'elle-même  en  Efpagne  ,  & 
dans  les  pays  chauds.  On  la  cultive  dans  nos  jardins. 
(Z)./.) 

Marum,  vrai  marum,  ou  marum  cortuji ,  (jChim'u  6' 
mai.  méd.^  les  feuilles  de  marum  étant  froiflées  entre 
les  doigts  exhalent  un  principe  volatil  aromatique 
pénétrant ,  qui  excite  l'éternument,  qui  pique  les 
yeux,même  à  une  diftance  de  quelques  pouces  :  elles 
ont  une  faveur  acre  ,  piquante  &  amere  ;  elles  four- 
niflTentpar  la  diftillation  une  huile  eflTentielle,  com- 
me la  plupart  des  autres  plantes  aromatiques ,  &: 
une  eau  dilHUée  très-chargée  d'un  principe  mobile  , 
adif  &  aromatique. 

On  fait  rarement  ufage  du  marum  en  Médecine  ; 
il  n'eft  cependant  inférieur  en  vertus  à  aucune  autre 
plante  de  fa  clalTe ,  qui  eft  celle  des  labiées  de  Tour- 
nefort. La  vivacité  de  fa  partie  volatile  peut  faire 
penfér  au  contraire  ,  qu'il  feroit  plus  efHcace  que  la 
plupart  de  ces  plantes  ,  comm.e  ftomachique  ,  dia- 
phorétique  ,  diurétique  ,  émunagogue  ,  béchique  , 
apéritif,  tonique  ,  aphiodifiaque  ,  è-c. 

Cette  dernière  qualité  eft  peut-être  indiquée  par 
l'effet  que  cette  plante  produit  fur  les  chats ,  qui  font 
attirés  de  très-loin  par  fon  odeur ,  qui  fe  jettent  def- 
fus  avec  une  efpece  de  fureur,  qui  s'y  roulent,  qui 
la  mordent ,  la  déchirent ,  &  qui  fîniflént  par  y  ré- 
pandre leur  fémence. 

Les  fommités  fleuries  du  marum  entrent  dans  les 
trochiques  hedicroy,  &  dans  l'eau  générale  de  la 
Pharmacopée  de  Paris.  (^) 

Marum  mastic  ,  {Mat.  méd.)  cette  plante  a  une 
odeur  agréable  ,  mais  forte  ;  on  lui  attribue  les  mê- 
mes vertus  qu'au  vrai  marcum  ;  &  en  effet ,  elle  doit 
pofl'éder  au  moins  les  vertus  génériques  de  la  clafte 
à-  laquelle  elles  appartiennent  l'une  &  l'autre.  Foyc^ 
Marum.  {b) 

MARUVIUM  ,  {Géog.  anc.)  Maruvium  dans  De- 
nis d'Halicitrnaffe  &  Strabon  ;  Marruvium  dans  Si- 
lius  Italiens  ;  &  Marrubium  dans  d'autres.  Virgile  eft 
pour  cette  dernière  orthographe,  fuivant  ce  vers  de 
l'Enéide  , /^v.  Fil.  f.ySo. 

Quin  &  Marrubiâ  venie  de  gentcfacerdos. 

C'étoit  une  ville  d'Italie  dans  le  Latium ,  &  la  ca- 
pitale des  Marfes.  Il  en  eft  parlé  dans  une  infcrip- 
tion  de  Reyneftus ,  fous  le  beau  titre  de  fpkndïdijfi^. 
ma  ciyitas,  {  D.  J.^ 
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MARZA  y  (^Geogr.)  nom  que  les  Malthois  ont 
donné  à  divers  ports  de  leur  îles.  Ainfi  mar^a  Mu- 
let ,  mar:^a  Scala  ,  mar:^a  Siroco  ,  eft  le  port  Àluiet , 
le  port  Scala ,  le  port  Siroco  ;  il  ne  s'agit  Touvent 
que  d'entendre  un  terme  pour  ne  pas  faire  des  bévues. 
(D.J.) 

MAS  ,  f.  m.  (^Jurifprud.^  dans  la  baffe  latinité  man- 
fus  ,  manfa  &  manfum  ,  fignifîe  en  général  demeure, 
habitation.  II  s'entend  communément  d'un  tenement 
ou  héritage  main-mortable  ,  compofé  d'une  maifon 
de  payfan  avec  une  quantité  de  terres  labourables, 
prés  &  autres  héritages  ,  qui  font  tenus  par  une  per- 
fbnne  de  condition  lervile  :  en  d'autres  endroits  on 
dit  mex  ou  mtix.  voye^  ci-devant  M Alî^-MORTE. 

Mas  ou  Mase  ,  f.  m.  (jCom.^  efpece  de  petit  poids 
dontonfefert  à  la  Chine,  particulièrement  du  côté 
de  Canton  ,  pour  pefer  &  diflribuer  l'argent  dans  le 
négoce.  Le  mas  fe  divife  en  dix  condorins  :  dix  mas 
font  un  taél.  ^oye^  Tael.  Le  mas  eft  aulîl  en  ulage 
dans  plufieurs  endroits  des  Indes  orientales  ;  mais 
fur  diiférens  pies  ;  il  fert  à  pefer  l'or  &  l'argent.  Dic- 
tionna ircde  comm.   (^G^ 

MASACI ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peuples  de  la 
Germanie ,  qui  prirent  aufli  le  nom  de  Marji.  Foye^ 
Marsi. 

MASARANDIBA ,  f.  m.  {Bot.  exoc.)  efpece  de 
cérilier  du  Bréfil ,  affez  femblable  aux  nôtres  ,  ex- 
cepté que  le  fruit  qu'il  produit  n'eft  pas  rond  com- 
me nos  cérifes.  Ce  fruit  contient  un  noyau  fort  dur, 
plein  d'un  fuc  laiteux  affez  agréable.  Les  habitans 
du  Bréfil  l'expriment ,  &  s'en  fervent  en  émulfion 
contre  la  toux ,  l'enrouement ,  &  autres  maladies  de 
la  gorge  ou  de  la  poitrine.  (  Z).  /.  ) 

M  ASBAT ,  {Géog.)  île  de  la  mer  des  Indes ,  l'une 
des  Philippines ,  d'environ  30  lieues  de  tour  ;  les  Ef- 
pagnols  la  prirent  en  1569.  Les  ports  en  font  fort 
commodes.  Elle  eft  habitée  par  des  Indiens,  tribu- 
taires des  Efpagnols  :  fes  bords  font  enrichis  d'am- 
bre gris,  qu'y  jettent  les  courans  du  canal  qui  s'y 
termine.  (  Z>./.  ) 

MASBOTHÉEN  ou  MASBUTHÈEN  ,  fubf.  m. 
(Tkéoi.')  nom  d'une  fede  ,  ou  plutôt  de  deux  ,  car 
Eufebc  ,  ou  plutôt  Hégéfippe  qu'il  cite  ,  fait  men- 
tion de  deux  fortes  de  Masbothécns .  Les  uns  font 
l'une  des  fept  fedes  qui  fortirent  du  Judaïlme  ,  & 
troublèrent  l'Eglife.  Elle  fut  ainfi  nommée  de  Maf- 
bothée  qui  en  fut  l'auteur  :  les  autres  étoient  une 
des  fept  feftes  judaïques  avant  Jefus-Chrift. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  ,  J'chabat  ,  repofcr ,  & 
fignifîe  des  gens  oïfifs  ,  des  gens  de  repos  ,  les  tran- 
quilles,\qs  oififs.  Eufcbe  en  parle  comme  s'ils  avoient 
été  ainfi  appelles  du  nom  de  Masbothèe  ,  chef  de 
leur  fcéle  :  mais  il  eft  bien  plus  probable  que  leur 
nom  eft  hébreu  ou  plutôt  chaldaïque  ,  &  fignific  la 
même  chofc  que  fabataire  en  notre  langue,  c'eftà- 
dire  qui  font  proteffion  de  garder  le  iabbat. 

De  Valois  croit  qu'il  ne  faut  point  confondre  ces 
deux  cfpeces  de  Masbotliéens  ,  puilque  les  derniers 
étoient  fc£^e  juive  du  tcms  de  Jeliis-Chrift  ,  &  que 
les  premiers  font  des  hérétiques  qui  en  étoient  def- 
cendus.  Rufin  les  diftingue  même  par  leurs  noms  : 
iil  appelle  la  fede  judaïque  Masbuihéens  ,  &:  les  hé- 
rétiques qui  en  étoient  venus  Masbuthcanuns.  Les 
Masbuthcens  étoient  une  branche  des  Simoniens. 
■DiU.  de  Trévoux. 

MASCARADE  ,  f.  f.  {Hift.  mod.)  troupe  de  pcr- 
fonnes  mafquées  ou  dcguilées  qui  vont  danler  6l  le 
divertir  lur-tout  en  temsdc  carnaval  :  ce  mot  vient 
de  l'italien  mafcarata  ,  &  celui-ci  de  l'arabe  majcaray 
qui  lignifie  railtaic ,  bou[fofincrie. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  cet  article  ;  c'cft  Granacci 
qui  compoia  le  premier  &  qui  fut  le  premier  in- 
venteur des  mafcarades  ,    oii  l'on  rcprclente    des 
avions  héroïques  &  féricufcs.  Le  triomphe  de  Paul 
Tome  X, 


Emile  lui  fcrvit  de  fujet  j  &  il  y  acquit  beaucoup 
de  réputation.  Granacci avoit  été  élevé  de  Michel- 
Ange,  &  mourut  l'an  1543. 

M  ASCAREIGNE,  {Géog.  )  ou  l'île  de  Bourbon  ^ 
île  d'Afrique  dans  l'Océan  éthiopique  à  l'orient  de 
l'île  de  Madagafcar.  Elle  peut  avoir  15  lieues  de 
long ,  16  de  large  &  40  de  tour.  Elle  fut  découverte 
par  un  Portugais  de  la  maifon  de  Mafcarenhas.  Les 
François  s'y  établirent  en  1672  ;  c'eft  l'entrepôt  des 
vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Elle  eft  fertile, 
l'air  y  eft  fain ,  les  rivières  poiffonneufes,  &  les  mon- 
tagnes pleines  de  gibier.  On  recueille  fur  le  rivage 
de  l'ambre  gris  ,  du  corail ,  des  coquillages  ;  mais  la. 
fréquence  &  la  violence  des  ouragans  y  défolcnt 
tous  les  biens  qui  font  fur  terre.  Long,  /j,  jo.  lat. 
mérid.  -zo.  ^o.  (Z).  /.  ) 

MASCARET,  f.  m.  (Mû/-.)  reflux  violent  de  la  mci* 
dans  la  rivière  de  Dordogne,  où  elle  remonte  avec 
beaucoup  d'impétuofité  :  c'eft  la  même  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  la  barre  fur  la  rivière  de  Seine ,  &  en 
général  le  nom  que  l'on  donne  à  la  première  pointe 
du  flot ,  qui  proche  de  l'embouchure  des  rivières 
fait  remonter  le  courant  &  le  repouffe  vers  la 
fource. 

MASCARON,  f.  m.  m  Architecture  ,  eft  une  têt^ 
ridicule  &  faite  à  fantaifie  ,  comme  une  grimace 
qu'on  met  aux  portes  des  grottes  ,  fontaines  ;  ce 
mot  vient  de  l'italien  rnafcharone ,  fait  de  l'arabe //z^z/^ 
caro ,  bouffonnerie. 

MASCATE  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Afie  fur  la 
côte  de  l'Arabie  heureul'e  ,  avec  une  citadelle  fur 
un  rocher.  Elle  eft  habitée  par  des  Maures  ,  des  In- 
diens ,  des  Juifs  ,  &  quelques  Portugais.  Long.  yS^ 
zâ.  lat.2^.  ^o.  (  z>.  y.) 

MASCON  ,  {Géog.)  ville  de  France  en  Bourgo- 
gne. Voyei  Maçon. 

MASCULIN  ,  INE  ,  adj.  (  Gramm.)  ce  mot  eft 
ufité  en  grammaire  dans  bien  des  fens  qu'il  faut  dif- 
tinguer. 

ï°.  Par  rapport  aux  noms  on  diftingue  le  genre 
maJcuUn.  C'eft  la  première  des  ou  deux  trois  claffes, 
dans  lefquclles  on  a  rangé  les  noms  aflez  arbitraire- 
ment pour  fervir  à  déterminer  le  choix  des  terminai- 
f  ons  des  mots  qui  ont  aux  noms  un  rapport  d'identité, 
Foye^  Genke. 

1*^.  Il  y  a  certaines  terminaifons  que  l'on  nomme 
maJ'cuUnes  :  ce  font  celles  que  l'ufage  donne  dans 
chaque  langue  aux  adjeftifs  pour  indiquer  leur  re- 
lation k  un  nom  ?uafculin  ,  afin  de  mieux  marquer 
le  rapport  d'identité  qui  eft  entre  les  deux  mots, 
voyei  Identité.  On  a  même  étendu  cette  déno- 
mination aux  terminaifons  des  noms  indépendam- 
ment du  genre  dont  ils  font  elfedivcment  :  ainfi 
le  nom  metlwdus  ,  qui  eft  du  genre  féminin  ,  a  une 
terminaifon  mafculine,  parce  qu'elle  eft  la  même  que 
celle  de  l'adjedif  ^«/n/i  ,  qui  dcfîgne  la  corrélation 
i\  un  nom  mafculin  ;  au  contraire  poeta  ,  qui  efl  du 
genre  mafculin  ^  a  une  terminaifon  fémlnme  ,  parce 
qu'elle  eft  la  même  que  celle  de  l'adjcdif  bons  qui 
marque  le  rapport  à  un  nom  féminin.  C'elHa  même 
choie  en  françois  ,  le  nom  vigueur  avec  une  termi- 
nailôn  majculine  y  eft  du  genre  féminin  ;  le  nont 
pocme  avec  une  terminaifon  féminine  y  ell  du  genre 
majculin. 

3".  On  diftingue  dans  nos  rimes  des  rimes  m.tj'cu- 
lines  6c  des  féminines,  foye^  Fèmimn  <Ï^Rime. 

Masculin,  {Jflrolog.)  nom  que  les  Aftrologuc!" 
donnent  h  certains  fignes  du  zodiaque.  Ils  divifcnt 
ces  fignes  en  majiulins  &  en  féminins  en  égard  aux 
qualités  adives  ,  chaudes  &  froides  ,  cju'ils  ap|>el- 
lent  majculmcsy  &  aux  qualités  pafhvcs ,  lèches  (Z 
humides,  ([u'ils  nommenx.  Je  mini  r.ts.  Sur  ces  princi- 
pes purement  imaginaires  ils  comptent  parmi  ks 
planètes  mafcuUnts  k  Soled,  Jupiter  ,  Saturne  Se 
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Mars ,  &  parmi  les  féminines  la  Lune  &  Venus  ; 
Mercure  participe  de  ces  deux  qualités  ,  &  efl ,  pour 
ainfi  dire  ,  hermaphrodite  ;  dans  les  fignes  »  le  Bé- 
lier ,  la  Balance  ,  les  Gémeaux ,  le  Lion  ,  le  Sagit- 
taire &  le  Vcrfeau  font  mafculins  ;  l'Ecrcviffe ,  le 
Capricorne  ,  le  Taureau  ,  la  Vierge  ,  le  Scorpion 
&  les  PoKTons  font  féminins. 

MASCULIT,  f.  m.  {^Marine.  )  chaloupe  des  In- 
des, dont  les  bordages  lont  couverts  avec  du  fil,  de 
l'herbe  &  dont  la  mouffe  fait  le  calfatage. 

UkS-'D'AZlL,  Manlhm-J(ilii  ,  {(^^og.)  petite 
■ville  démantelée  de  France  au  comté  de  Foix,  dans 
lin  beau  vallon  fur  le  torrent  de  la  Rife  ,  à  3  lieues 
de  Pamiers,  &  à  4  de  S.  Lizicr  de  Conferans.  Elle 
ctoit  autrefois  fort  peuplée  ,  mais  elle  n'offre  que 
des  mazures  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Long.  2.C).  iG.  lut.  43.  57. 

MASENO  ,  (  Géog.)  vallée  de  la  Valteline ,  qui 
s'étend  du  nord  au  fud  des  deux  côtés  de  la  petite 
rivière  Mafcno  ,  qui  lui  donne  fon  nom  :  cette  val- 
lée a  des  bains  d'eau  minérales ,  qu'on  nomme  Ba- 
gnl  de  Mafcno  ;  l'eau  en  eft  tiède  &  claire  ,  elle 
charie  du  fer  ,  de  l'alun  ,  du  nitre  &  du  foufre. 

MASKESIPI  ,  {Gcog.)  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  France.  Elle  fe  jette 
dans  le  lac  fupérieur  à  la  bande  du  fud,  près  de  l'île 
de  S.  Michel.  (Z)./.) 

MASLES  ou  MALES,  (^Marine.')  ce  font  des  pen- 
tures  qui  entrent  dans  des  anneaux ,  &  qui  forment 
la  ferrure  du  gouvernail.  Foyti  Marine  ,  PI.  FL 
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MASOLES  ,  {Hijl.  mod.')  c'éft  ainfi  qu'on  nomme 

une  milice  de  la  Croatie  ,  qui  eft  obligée  de  fe  tenir 
prête  à  marcher  en  cas  d'in  vafion  de  la  part  desTurcs. 
Au  lieu  de  folde  ,  on  afligne  des  morceaux  de  terre  à 
ceux  qui  fervent  dans  cette  milice  ,  mais  leurs  offi- 
ciers reçoivent  une  paye. 

MASORE,  f.  f.  {Criùq.  hébraïq.)  terme  hébreu, 
qui  fignifîe  tradition  ;  la  mafore  eft  un  travail  fait 
fur  la  Bible  par  quelques  favans  juifs  ,  pour  en  em- 
pêcher l'altération ,  &  pour  fervir  de  kaic  à  la  loi , 
comme  ils  difent ,  pour  la  défendre  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  pourroient  y  arriver  :  ce  travail  confifte 
à  avoir  compté  avec  une  exaftitude  minutieufe  les 
verfets ,  les  mots  &  les  lettres  du  texte ,  en  avoir 
marqué  toutes  les  diverfités  pour  en  fixer  la  ledure, 
afin  qu'il  ne  s'altérât  plus.  Ils  ont  nommé  ce  travail 
mafore  ou  tradition,  comme  li  ce  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  tradition  qu'ils  euffent  reçue  de  leurs  pères. 
Foyei  MaSORETHES. 

On  varie  fur  l'origine  de  la  mafore  :  quelques-uns 
ïa  rapportent  à  Efdras  &  aux  membres  de  la  grande 
Synagogue  qui  vivoient  de  fon  tems  :  d'autres  pré- 
tendent qu'elle  eft  l'ouvrage  des  rabbins  qui  enfei- 
gnoient  dans  la  fameufe  école  de  Tibériade  au  cm- 
quieme  fiecle  ;  enfin  le  fentiment  le  plus  général  eft 
que  la  mafore  n'eft  l'ouvrage  ni  d'un  dofteur ,  ni  d'un 
(ieclc.  Les  rabbins  de  Tibériade  y  ont  travaillé  les 
premiers ,  &  d'autres  rabbins  après  eux  à  diverfes 
reprifes  jufqu'aux  xj.  &  xij.  fiecles ,  où  l'on  y  mit  la 
dernière  main.  (Z>.  7.  ) 

MASORETHES,  f.  m.  (  Théologie  rabinlque.  )  les 
Maforethes  étoient  des  gens  dont  la  profeflion  con- 
fiftoit  à  tranfcrire  l'Ecriture ,  à  faire  des  remarques 
de  critique ,  &  à  enfeigner  à  la  lire  comme  il  falloir. 
Cette  eipece  de  critique  qu'ils  enfcignoient ,  eft  ce 
que  les  Juifs  appellent  la  mafore. 

Mais  cet  art  &  la  tradition  fur  laquelle  il  étoit 
fondé  ,  n'alloit  pas  plus  loin  que  la  leûure  de  l'E- 
criture-fainte  &  du  texte  hébreu.  Il  y  avoit  une  au- 
tre tradition  pour  l'interprétation  de  l'Ecriture. 

Celle  dont  il  s'agit  ici ,  qui  regardoit  feulement  la 
véritable  manière  de  lire  ,  étoit  une  affaire  à  part  ; 
qu'ils  pétendoient  avoir  été  établie  auljll-bien  que 
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l'autre  par  une  conftitutlon  de  Moïfe  fur  la  monta- 
gne de  Sinai  ;  car  ils  croyoient  que  quand  Dieu  lui 
donna  la  loi ,  il  lui  apprit  premièrement  la  vérita- 
ble manière  de  la  lire  ;  &  fecondement  la  véritable 
explication  ;  &  que  l'une  &  l'autre  de  ces  chofes  fut 
tranfmife  à  la  poftéritc  par  la  tradition  orale  pen- 
dant un  grand  nombre  de  générations  ;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  écrivit  cette  manière  de  lire  ,  en  fe  fer- 
vant  pour  cela  d'accens  &  de  points  voyelles;  com- 
me l'explication  fut  auffi  enfin  écrite  dans  la  Mi^ha 
&  la  Gémare.  Ils  appellent  la  première  de  ces  cho- 
fes la  mafore  ,  qui  fignlfie  la  tradition  i  &  l'autre  la 
cabale  ,  qui  lignifie  la  réception. 

Mais  dans  le  fond  ces  deux  mots  reviennent  à  la 
même  choie ,  &  marquent  une  connoiffance  qui 
pafle  d'une  génération  à  l'autre  par  voie  de  tradi- 
tion. Comme  alors  l'un  donne  &  l'autre  reçoit ,  l'art 
de  la  lefture  a  pris  le  nom  qui  marque  cette  aftlon 
de  donner  ;  &  celui  de  l'explication  a  eu  en  partage 
celui  qui  marque  celle  de  recevoir. 

Au  refte ,  ceux  qui  ont  compofé  la  mafore  que 
nous  avonsjont  porté  à  un  excès  ridicule  leur  amour 
pour  des  minuties  ;  le  chef-d'œuvre  de  leur  criti- 
que a  été  de  compter  le  nombre  des  verfets,  &  juf- 
qu'à celui  des  mots  &  des  lettres  de  chaque  livre  du 
vieux  teftament ,  de  marquer  le  verfet ,  le  mot,  & 
la  lettre  du  milieu  de  chacun  de  ces  livres.  Le  refte 
de  leurs  obfervatlons  n'eft  pas  plus  relevé  ,  quoi 
qu'en  dlfe  M.  Simon,  dans  fon  Hifloire  critique  du 
vieux  Teflament. 

MASOX,  ou  MASOXER-THAL,  (  Géog.  )  c'eft- 
à-dire  communauté  de  la  vallée  de  Mafox.  C'eft  le 
nom  de  la  huitième  &  dernière  communauté  géné- 
rale de  la  ligue  grife  :  cette  communauté  eft  com- 
pofée  de  la  vallée  de  Mafox ,  &  de  celle  de  Galanca^ 
Elle  eft  divifée  en  quatre  parties,  qu'on  appelle  ef- 
cadres  ;  &  chaque  elcadre  comprend  un  certain  nom- 
bre de  villages. L'étendue  de  pays  poffédée  par  cette 
communauté  eft  affez  grande  i  mais  la  plupart  des 
endroits  en  font  ftériles. 

MASPHA,  (  Géog.facrée.  )  nom  d'une  petite  ville 
de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda ,  &  d'une  autre 
dans  la  tribu  de  Gad,  Mafpha  fignlfie  un  lieu  élevé  ,' 
d'où  l'on  découvre  de  loin  une  hauteur  ;  &  c'eft-là 
fans  doute  l'origine  du  nom  des  deux  petites  villes 
dont  nous  venons  de  parler.  (Z>.  /.  ) 

MASQUE  DE  THÉÂTRE  ,  (  Hifi.  du  théâtre  des 
anciens.  )  en  grec  Trpos-wVwi' ,  en  {diûn  perfona  ,  partie 
de  l'équipage  des  atteurs  dans  les  jeux  fcéniques. 

Les  mafques  de  théâtre  des  anciens ,  étoient  une 
cfpece  de  cafque  qui  couvroit  toute  la  tête  ,  &  qui 
outre  les  traits  du  vifage ,  repréfentoit  encore  la 
barbe,  les  cheveux,  les  oreilles ,  &  jufqu'aux  orne- 
mens  que  les  femmes  employoient  dans  leur  coëf- 
fure. 

Du-moins  ,  c'eft  ce  que  nous  apprennent  tous  les 
auteurs  qui  parlent  de  leur  forme ,  comme  Feftus  , 
Pollux ,  Aulu-Gelle  ;  c'eft  aufli  l'idée  que  nous  en 
donne  Phèdre,  dans  la  fable  ft  connue  du  mafque  &: 
du  renard  i 

Perfonam  traglcam  fortï  viilpes  vider at ,  &c.' 

C'eft  d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas^ 
reliefs  &  de  pierres  gravées  ne  nous  permettent 
point  de  douter. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  mafques  de 
théâtre  ayent  eu  tout-d'un-coup  cette  forme  ;  il  eft 
certain  qu'ils  n'y  parvinrent  que  par  degrés  ,  &  tous 
les  auteurs  s'accordent  à  leur  donner  de  foibles  com- 
mcncemens.  Ce  ne  fut  d'abord ,  comme  tout  le  mon- 
de fait,  qu'en  fe  barbouillant  le  vifage  ,  que  les  pre- 
miers aûeurs  fe  déguiferent  ;  &  c'eft  aiafi  qu'étoient 
repréfentées  les  pièces  de  Thcfpis, 
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Qua  cantrent  agerent  ve  ,  peruncîl  fœcîbus  oral 

Ils  s'aviferent  dans  la  fuite  de  fe  faire  des  efpeces 
de  mafquts  avec  des  feuilles  d'arftion  ,  plante  que 
les  Grecs  nommèrent  à  caufe  de  cela  Tfoo-aiVwr  ;  ce 
qui  étoit  auflî  quelquefois  nommée  pcrfonata  chez 
les  Latins ,  comme  on  le  peut  voir  parce  palfage  de 
Pline  :  quidam  arciion  pcrlonatam  vocanc  ,  cujus  folio 
nullum  efi  latius  ;  c'eft  notre  grande  bardane. 

Lorfque  le  poëme  dramatique  eut  toutes  fes  par- 
ties ,  la  néceiïité  où  fe  trouvèrent  les  afteurs  de  re- 
préfenter  des  perfonnages  de  différent  genre ,  de 
différent  âge  ,  &  de  différent  fexe ,  les  obligea  de 
chercher  quelque  moyen  de  changer  tout-d'un-coup 
de  forme  &  de  figure  ;  &  ce  fut  alors  qu'ils  imagi- 
nèrent les  mafqius  dont  nous  parlons  ;  mais  il  n'efl 
pas  aifé  de  favoir  qui  en  fut  l'inventeur.  Suidas  & 
Athénée  en  font  honneur  au  poëte  Chœrile ,  con- 
temporain deThefpis  ;  Horace  au  contraire,  en  rap- 
porte l'invention  à  Efchile. 

Pojl  hune  perfonae  pallceque  uptrtor  hontflœ , 
^fchilus.  .   .   . 

Cependant  Ariftote  qui  en  dcvoit  être  un  peu 
mieux  inftruit  ,  nous  apprend  au  cinquième  chapi- 
tre de  fa  Poétique ,  qu'on  ignoroit  de  fon  tems,  à  qui 
la  gloire  en  étoit  dîie. 

Mais  quoique  l'on  ignore  par  qui  ce  genre  de  maf- 
ques  fut  inventé ,  on  nous  a  néanmoins  confervé  le 
nom  de  ceux  qui  en  ont  mis  les  premiers  au  théâ- 
tre quelque  efpece  particulière.  Suidas ,  par  exem- 
ple ,  nous  apprend  que  ce  fut  le  poëte  Phrynicus , 
qui  expofa  le  premier  mafque  de  femme  au  théâtre, 
&  Néophron  de  Sicyone  ,  celui  de  cette  efpece  de 
domeftique  que  les  anciens  chargeoient  de  la  con- 
duite de  leurs  cnfans ,  &  d'où  no«s  efl  venu  le  mot 
àç pédagogue.  D'un  autre  côté ,  Diomede  affure  que 
ce  fut  un  Roûus  Gallus ,  qui  le  premier  porta  un 
mafque  fur  le  théâtre  de  Rome  ,  pour  cacher  le  dé- 
faut de  fes  yeux  qui  étoient  bigles. 

Athénée  nous  apprend  aufli  qu'iEfchile  fut  le 
premier  qui  ofa  faire  paroître  fur  la  fcene  des  gens 
ivres  dans  fa  pièce  des  Cabires;  &  que  ce  fut  un 
afteur  de  Mégare  nommé  Maifon  ,  Mct/s-ev,  qui  in- 
venta les  mafques  comiques  de  valet  &  de  cuifinier. 
Enfin,  nous  lifons  dans  Paufanias  ,  que  ce  fut  JE.(- 
chile  qui  mit  en  ufage  les  mafques  hideux  &  effray  ans 
dans  fa  pièce  des  Euménidcs  ;  mais  qu'Euripide  fut 
le  premier  qui  s'avifa  de  les  repréienter  avec  des 
ferpens  fur  leur  tête. 

La  matière  de  ces  mafques  au  refte  ne  fut  pas  tou- 
jours la  même  ;  car  il  eit  certain  que  les  premiers 
n'ctoient  que  d'écorcc  d'arbres. 

O raque  corticibus  Çumunt  horrenda  cavatis. 

Et  nous  voyons  dans  Pollux ,  qu'on  en  fit  dans  la 
fuite  de  cuir,  doublés  de  toile,  ou  d'étoffe  ;  mais  , 
comme  la  forme  de  ces  mafques  fe  corrompoit  aifc- 
ment,  on  vint ,  félon  Héfychius,  à  les  faire  tous  de 
bois  ;  c'étoient  les  Sculpteurs  qui  les  exécutoicnt 
d'après  l'idée  des  Poètes,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  fable  de  Phèdre  que  nous  avons  déjà  citée. 

Pollux  diftingue  trois  fortes  de  mafques  de  théâtre; 
des  comiques,  des  tragiques  ,  &  des  fatyriques  :  il 
leur  donne  à  tous  dans  la  defcription  qu'il  en  fait ,  la 
diftormité  dont  leur  genre  ell  iiifccptibic ,  c'clt-à- 
dire  des  traits  outres  &  chargés  à  plaifir,  un  air 
hideux  ou  ridicule  ,  &:  une  grande  bouche  béante  , 
toujours  prête,  pour  ainfi  dire  ,  à  dévorer  les  fpc- 
iîateurs. 

On  peut  ajouter  A  ces  trois  fortes  de  mafques ,  ceux 
du  genre  orcheffrique,  ou  des  danfeurs.  Ces  der- 
niers ,  dont  il  nous  rede  des  rcpréfentations  liir  une 
infinité  de  monumcns  antiques,  n'ont  aucun  des  dé- 
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fauts  dont  nous  venons  de  parler.  Rien  n'eft  plus 
agréable  que  les  mafques  des  danfeurs,  dit  Lucien  ; 
ils  n'ont  pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres  ; 
mais  leurs  traits  font  juftes  &  réguliers  ;  leur  forme 
eft  naturelle,  &  répond  parfaitement  au  fujet.  On 
leur  donnoit  quelquefois  le  nom  de  mafques  muets , 

cfiKitiTf,ixa  K.a.1  a(ficûe»  'rrcoauTTiTsi.. 

Outre  les  mafques  de  théâtre  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  genres ,  que  Pol- 
lux n'a  point  diftingués,  &  qui  néanmoins  avoient 
donné  lieu  aux  différentes  dénominations  de  irf5«-«- 
■7ti7ov  ,  fxo(,f/.tXi,Kîioy  y  &  yopyovuov  ;  car ,  quoique  ces 
termes  aycnt  été  dans  la  iiiite  employés  indifférem- 
rnent ,  pour  fignifier  toutes  fortes  de  mafques,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  les  Grecs  s'en  étoient  d'a- 
bord fervis  ,  pour  en  défigner  des  efpeces  différen- 
tes; &  l'on  en  trouve  en  effet  dans  leurs  pièces  de 
trois  fortes ,  dont  la  forme  &  le  caraftere  répon- 
dent exadement  au  fens  pro'pre  &  particulier  de 
chacun  de  ces  termes. 

Les  premiers  &  les  plus  communs  étoient  ceux 
qui  repréfentoient  les  perfonncs  au  naturel  ;  &  c'é- 
toit  proprement  le  genre  qu'on  nommoit  TTjiCTUTnToy. 
Les  deux  autres  étoient  moins  ordinaires  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  le  mot  de  Tj-pcffUTnlcv  prit  le  deffus ,  &c 
devint  le  terme  générique.  Les  uns  ne  fervoient 
qu'à  repréfenter  les  ombres;  mais  comme  l'ufageen 
étoit  fréquent  dans  les  tragédies,  &  que  leur  appa- 
rition ne  laiffoitpasd'avoir  quelque  chofe  d'effrayant, 
les  Grecs  les  nommoient^op/^oAt/^two^.  Enfin  ,  les  der- 
niers étoient  faits  exprès,  pour  infpirer  la  terreur, 
&  ne  repréfentoient  que  des  figures  affreufes,  telles 
que  les  Gorgones  &  les  Furies  ;  &  c'eft  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  yopyôniut. 

Il  eft  vraiffemblable  que  ces  termes  ne  perdirent 
leur  premier  fens,  que  lorfque  les  mafques  eurent  en- 
tièrement changé  de  forme  ,  c'eft-à-dire  du  tems  de 
la  nouvelle  comédie  :  car  jufques-là  ,  la  différence 
en  avoit  été  fort  fenfible.  Mais  dans  la  fuite  tous 
les  genres  furent  confondus  ;  les  comiques  &  les  tra- 
giques ne  différèrent  plus  que  par  la  grandeur,  &c 
parle  plus  ou  le  moins  de  difformité  ;  il  n'y  eut  que 
les  mafques  des  danfeurs  qui  conferverent  leur  pre- 
mière forme.  En  général ,  la  forme  des  mafques  co- 
miques portoit  au  ridicule ,  &  celle  des  mafques  tra- 
giques à  infpirer  la  terreur.  Le  genre  fatyrique  fon- 
dé fur  l'imagination  des  Poètes  ,  rcpréfentoit  par  fes 
mafques ,  les  Satyres ,  les  Faunes ,  les  Cyclopes ,  èc 
autres  monftres  de  la  fable.  En  un  mot ,  chaque 
genre  de  poéfie  dramatique  avoit  des  mafques  par- 
ticuliers ,  à  l'aide  defquels  l'afteur  paroilîbit  aulîl 
conforme  qu'il  le  vouloit,  au  caraftere  qu'il  devoit 
foutenir.  De  plus  ,  les  uns  &  les  autres  avoient 
plufieurs  mafques  qu'ils  changeoient  félon  que  leur 
rôle  le  requéroit. 

}  Mais  comme  c'eft  la  partie  de  leurs  ajuftemens 
qui  a  le  moins  de  rapport  à  la  manière  de  fe  mettre 
de  nos  adeurs  modernes  ,  &  îi  laquelle  par  confé- 
quent  nous  avons  le  plus  de  peine  à  nous  prêter 
aujourd'hui,  il  eft  bon  d'examiner  en  détail,  quels 
avantages  les  anciens  tiroient  de  leurs  mafques  ;  &c 
files inconvénicns  étoient  cifedivement  aulli  grands 
qu'on  fe  l'imagine  du  premier  abord. 

Los  gens  de  théâtre  parmi  les  anciens  ,  croyolent 
qu'une  certaine  phyfionomlc  étoit  tellement  elîën- 
tielle  au  pcrfonnage  d'un  certain  caradere,  qu'ils 
penibient ,  que  pour  donner  une  connoillance  com- 
plctte  du  caradere  de  ce  perioniiage,  ils  dévoient 
donner  ledcllcin  du  mufque  propre  à  le  repréfenter. 
Ils  platjolent  donc  après  la  définition  de  chaque  pcr- 
fonnage ,  telle  qu'on  a  coutume  de  la  mettre  à  Ix 
tête  des  pièces  de  théâtre ,  &:  Ibus  le  titre  de  Dra- 
rnatis  pcfonx  ,  un  deffein  de  ce  mafque  ;  cette  in- 
ilrudion  leur  fcmbloit  necciraifC.  Eij  effet,  ces  muf-^ 
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^ues  reprcfentoient  non-fculcmcnt  le  vi(agc  ,  mais 
nicmc  la  tcte  entière  ,  ou  lerrce,  ou  large  ,  ou  chau- 
ve ,  ou  couverte  de  cheveux  ,  ou  ronde,  ou  poin- 
tue. Ces  mafques  couvroicnt  toute  la  tcte  de  i'a- 
^cur  ;  &  ils  paroiflbient  faits  ,  comme  en  jugeoit  le 
lîuge  d'Eiope,  pour  avoir  <\c  la  cervelle.  On  peut 
juiïifier  ccque  nous  dilbns  ,  en  ouvrant  l'ancien  ma- 
mifcritde  Térence  ,qui  eftà  la  bibliothèque  du  Roi, 
&  mcme  le  Térence  de  madame  Dacier. 

L'ufage  des  inafqiics  empêchoit  donc  qu'on  ne  vît 
fouvcnt  un  adeur  déjà  flétri  par  l'âge,  jouer  le  per- 
fonnage  d'un  jeune  homme  amoureux  &  aimé.  Hyp- 
politc ,  Hercule  ,  &  Nelior ,  ne  paroliroicnt  (ur  le 
théâtre  ,  qu'avec  une  tête  reconnoillable  à  l'aide  de 
fa  convenance  avec  leur  caraftere  connu.  Le  vilage 
fous  lequel  l'adcur  paroillbit ,  étoit  toujours  alforti 
à  fon  rôle,  &  l'on  ne  voyoit  jamais  un  comédien 
jouer  le  rôle  d'un  honnête  homme  ,  avec  la  phyiio- 
nomie  d'un  fripon  parfait.  Les  compofiteurs  de  dé- 
clamation ,  c'cll  Quintilien  qui  parle  ,  lorfqu'ils 
mettent  une  pièce  au  théâtre,  lavent  tirer  des  muf- 
qius  même  le  pathétique.  Dans  les  tragédies ,  Nio- 
bé  paroît  avec  un  vifage  trifte  ,  &  Médée  nous  an- 
nonce fon  caradere ,  par  l'air  atroce  de  fa  phyfio- 
nomie.  La  force  &  la  fierté  font  dépeintes  fur  le 
maj'que  d'Hercule.  Le  mafque  d'Ajax  eft  le  vifage 
d'un  homme  hors  de  lui-même.  Dans  les  comédies  , 
les  TOrT/^wiTi  des  valets ,  des  marchands  d'efclaves,  & 
des  parafites  ,  ceux  des  perfonnages  d'hommes  grof- 
fiers,  de  foldat ,  de  vieille,  de  courtifane  ,  &  de 
femme  efclave  ,  ont  tous  leur  caraftere  particulier. 
On  difcerne  par  le mafquc,\Q,  vieillard  auftere  d'avec 
le  vieillard  indulgent  ;  les  jeunes  gens  qui  font  fages, 
d'avec  ceux  qui  font  débauchés  ;  une  jeune  hlle 
d'avec  une  femme  de  dignité.  Si  le  père,  des  inté- 
rêts duquel  il  s'agit  principalement  dans  la  comédie, 
doit  être  quelquefois  content ,  &  quelquefois  fâché, 
il  a  un  des  fourcils  de  fon  mafque  froncé  ,  &  l'autre 
rabatu  ,  &  il  a  une  grande  attention  à  montrer  aux 
fpeftrteurs  ,  celui  des  côtés  de  fon  mafque ,  lequel 
convient  à  fa  fituation  préfente. 

On  peut  conjefturer  que  le  comédien  qui  portoit 
ce  mafque ,  fe  tournoit  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un 
autre ,  pour  montrer  toujours  le  côté  du  vifage  qui 
convenoit  à  fa  fuuation  a£tuelle  ;  quand  on  jouoit 
les  fcenes  où  il  devoit  changer  d'affedion  ,  fans 
qu'il  pût  changer  de  mafque  derrière  le  théâtre.  Par 
exemple,  fi  ce  père  entroit  content  fur  la  fcene,  il 
préfentoit  d'abord  le  côté  de  fon  mafque^  dont  le 
fourcil  étoit  rabattu  ;  &  lorfqu'il  changeoit  de  fen- 
timent,  il  marchoit  fur  le  théâtre,  &L  il  faifoit  fi 
bien ,  qu'il  préfentoit  le  côté  du  mafque ,  dont  le 
fourcil  étoit  froncé,  obfervant  dans  l'une  &  dans 
l'autre  fituation,  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 
Nous  avons  des  pierres  gravées  qui  repréfentent  de 
ces  mafques  à  double  vifage  ,  &  quantité  qui  repré- 
fentent des  fimples  mafques  tout  diverfifiés.Pollux  en 
parlant  des  mafques  de  caraderes  ,  dit  que  celui  du 
vieillard  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  comédie  , 
doit  être  chagrin  d'un  côté,  &  férein  de  l'autre.  Le 
même  auteur  dit  aufTi ,  en  parlant  des  mafques  des 
tragédies,  qui  doivent  être  caradérifés,  que  celui 
de  Thamiris ,  ce  fameux  téméraire  que  les  Mufés 
rendirent  aveugle,  parce  qu'il  avoit  o(é  les  défier, 
devoit  avoir  un  œil  bleu  ,  &  l'autre  noir. 

Les  majques  des  anciens  mettoient  encore  beau- 
coup de  vraiffemblance ,  dans  ces  pièces  excellentes 
où  le  nœud  naît  de  l'erreur ,  qui  fait  prendre  un  per- 
fonnatre  pour  un  autre  iJeribnnagc,  par  une  partie 
des  adeurs.  Le  Ipectareur  qui  fe  trompoit  lui  même, 
en  voulant  difcerner  deux  adteurs ,  dont  le  mafque 
étoit  aufîi  refîemblant  qu'on  le  vouloit ,  concevoit 
facilement  que  les  aâ:eur5  s'y  mépriffent  eux-mêmes. 
Il  fe  livroit  donc  fans  peine  à  la  fuppofition  fur  la- 
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quelle  les  incidens  de  la  pièce  font  fondés ,  au-lieii 
que  cette  fuppofition  ell  fi  peu  vraiffcmblable  parm't 
nous  ,  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  nous  y 
prêter.  Dans  la  reprél'entation  des  deux  pièces  que 
Molière  &  Renard  ont  imitées  de  Plante,  nous  re- 
connoiflbns  diflindcment  les  perfonnes  qui  donnent 
lieu  à  l'erreur,  pour  être  des  perfonnages  différens. 
Comment  concevoir  que  les  autres  aéteurs  qui  les 
voyent  encore  de  plus  près  que  nous  puifTent  s'y 
méprendre?  Ce  n'efl  donc  que  par  l'habitude  où 
nous  fommes  de  nous  prêter  à  toutes  les  fuppofitions 
établies  fur  le  théâtre,  par  l'ufage ,  que  nous  entrons 
dans  celles  qui  font  le  nœud  de  l'Amphitrion  &  des 
Ménechmes. 

Ces  mafques  donnoient  encore  aux  anciens  la  com- 
modité de  pouvoir  faire  jouer  à  des  hommes  ceux  des 
perfonnages  de  femmes ,  dont  la  déclamation  deman- 
doit  des  poulmons  plus  robuftes  que  ne  le  font  com- 
munément ceux  des  femmes,  fur-tout  quand  il  faJ- 
loit  fe  faire  entendre  en  des  lieux  aufîi  vaftes  que  les 
théâtres  l'étoient  à  Rome.  En  effet,  plufieurs  pafTa- 
ges  des  écrivains  de  l'antiquité ,  entre  autres  le  récit 
que  fait  Aulugelle  de  l'aventure  arrivée  à  un  comé- 
dien nommé  Polus,  qui  jouoit  le  perfonnage  d'Elec- 
tre, nous  apprennent  que  les  anciens  diflribuoient 
fouvent  à  des  hommes  des  rôles  de  femme.  Aulu- 
gelle raconte  donc ,  que  ce  Polus  jouant  fur  le  théâ- 
tre d'Athènes  le  rôle  d'Eleftre  dans  la  tragédie  de 
Sophocle,  i)  entra  fur  la  fcene  en  tenant  une  urne  où 
étoient  véritablement  les  cendres  d'un  de  fes  enfans 
qu'il  venoit  de  perdre.  Ce  fut  dans  l'endroit  de  la 
pièce  où  il  falloit  qu'Eledre  parût  tenant  dans  fes 
mains  l'urne  où  elle  croit  que  font  les  cendres  de 
fon  frère  Orefle.  Comme  Polus  fe  toucha  exceffive- 
ment  en  apoflrophant  fon  urne,  il  toucha  de  même 
toute  l'afTemblée.  Juvénal  dit,  en  critiquant  Néron, 
qu'il  falloit  mettre  aux  pies  des  flatucs  de  cet  empe- 
reur des  mafques^  des  thyrfes,  la  robbe  d'Antigone 
enfin ,  comme  une  efpece  de  trophée  ,  qui  confervât 
la  mémoire  de  fes  grandes  adions.  Ce  difcours  fup- 
pole  manifeflement  que  Néron  avoit  joué  le  rôle  de 
la  fcene  d'Etéocle  &  de  Polinice  dans  quelque  tra- 
gédie. 

Onintroduifit  aufTi ,  à  l'aide  de  ces  mafques,  toutes 
fortes  de  nations  étrangères  fur  le  théâtre ,  avec  la 
phyfionomie  qui  leur  étoit  particulière.  Le  mafque 
du  batave  aux  cheveux  roux,  &  qui  efl  l'objet  de 
votre  rlfée ,  fait  peur  aux  enfans ,  dit  Martial. 

Rufi perfona  Batavi 
Q_uem  tu  dérides  ,  hœc  timet  ora  puer. 

Ces  mafques  donnoient  même  lieu  aux  amans  de 
faire  des  galanteries  à  leurs  maîtreffes.  Suétone  nous 
apprend  que  lorfque  Néron  montoit  fur  le  théâtre 
pour  y  repréfenter  un  dieu  ou  un  héros,  il  portoit 
un  mafque  fait  d'après  fon  vifage  ;  mais  lorfqu'il  y 
repréféntoit  quelque  déeffe  ou  quelque  héroïne,  if 
portoit  alors  un  mafque  qui  reffembloit  à  la  femme 
qu'il  aimoit  aduellement.  Heronm  deorumque ,  item 
heroïdum  ,  perfonis  effcclis  ad  Jlmilitudinem  oris  fui, 
&  feminœ  prout  quamque  diligeret. 

Julius  Polluxqui  compofa  fon  ouvrage  pour  l'em- 
pereur Commode ,  nous  affure  que  dans  l'ancienne 
comédie  greque  ,  qui  fe  donnoit  la  liberté  de  cara- 
dérifer  &  de  jouer  les  citoyens  vivans,  les  adeurs 
portoient  un  mafque  qui  reffembloit  à  la  perfonne 
qu'ils  repréfentoient  dans  la  pièce.  Ainfi  Socrate  a 
pu  voir  fur  le  théâtre  d'Athènes  un  adeur  qui  por- 
toit lin  mafque  qui  Im  reffembloit,  lorfqu'Ariflophane 
lui  fit  jouer  un  perfonnage  fous  le  propre  nom  de 
Socrate  dans  la  comédie  des  Nuées.  Ce  même  Pol- 
lux  nous  donne  dans  le  chapitre  de  fon  livre  que  je 
viens  de  citer,  un  détail  curieux  furies  dilférens  ca- 
raderes  des  mafques  qui  fervoient  dans  les  repréfen- 
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tations  des  comédies ,  6c  dans  celles  des  tragédieSi 
Mais  d'un  autre  côté ,  ces  mafqucs faifoienî  perdre 
aux  fpeftateurs  le  plaifir  de  voir  naître  les  pallions, 
&  dercconnoître  leurs  difFérens  fy mptômes  fur  le  vi- 
fagedesafteurs.  Toutes  les  expreffions  d'un  homme 
paiîionné  nous  afFedent  bien;  mais  les  fignes  de  la 
paflion  qui  fe  rendent  fenfiblcs  fur  fon  vilage ,  nous 
aiFeftent  beaucoup  plus  que  les  figncs  de  la  paflion 
qui  fc  rendent  fenfibles  par  le  moyen  de  fon  gefte, 
&  par  la  voix.  Cependant  les  comédiens  des  an- 
ciens ne  pouvoient  pas  rendre  ienfibles  fur  leur 
vifage  les  fignes  des  partions.  Il  étoit  rare  qu'ils  quit- 
taffcnt  le  mafqué  ,  6c  même  il  y  avoit  une  efpece  de 
comédiens  qui  ne  le  quittoient  jamais.  Nous  fouf- 
frons  bien,  il  efl:  vrai,  que  nos  comédiens  nous  ca- 
chent aujourd'hui  la  moitié  des  fignes  des  paflions 
qui  peuvent  être  marquées  fur  le  vifage.  Ces  fignes 
confident  autant  dans  les  altérations  qui  furvien- 
ncnt  à  la  couleur  du  vifage  ,  que  dans  les  altérations 
qui  furvicnnent  àfes  traits.  Or  le  rouge  qui  cil  à  la 
mode  depuis  cinquante  ans,  &  que  les  hommes  mê- 
mes mettent  avant  que  de  monter  fur  le  théâtre, 
nous  empêche  d'apercevoir  les  changemens  de  cou- 
leur, qui  dans  la  nature  font  une  (i  grande  impref- 
fion  fur  nous.  Mais  le /wj/^w^  des  comédiens  anciens 
cachoit  encore  l'altération  des  traits  que  le  rouge 
nous  laiffe  voir. 

On  pourroit  dire  en  faveur  de  leur  mafque ,  qu'il 
ne  cachoit  point  au  fpeftateur  les  yeux  du  comé- 
dien, &  que  les  yeux  font  la  partie  du  vifage  qui 
nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  plupart  despaffions,  principalement 
les  pafïïons  tendres ,  ne  fauroient  être  fi  bien  expri- 
mées par  un  adleur  mafqué,  que  par  un  aûeur  qui 
joue  à  vifage  découvert.  Ce  dernier  peut  s'aider  de 
tous  les  moyens  d'exprimer  la  paffion  que  l'adeur 
mafqué  peut  employer,  &  il  peut  encore  faire  voir 
des  fignes  des  palFions  dont  l'autre  ne  fauroit  s'aider. 
Je  croirois  donc  volontiers  ,  avec  l'abbé  du  Bos , 
que  les  anciens  qui  avoit  tant  de  goût  pour  la  re- 
préfentation  des  pièces  de  théâtre  ,  auroient  fait 
quitter  le  mafqui  à  tous  les  comédiens  ,  fans  une  rai- 
fon  bien  forte  qui  les  en  empcchoit  ;  c'ell  que  leur 
théâtre  étant  trcs-vafte  &  fans  voûte  ni  couverture 
folide ,  les  comédiens  tiroient  un  grand  fcrvice  du 
mafqui ,  qui  leur  donnoit  le  moyen  de  fe  faire  en- 
tendre de  tous  les  fpcdateurs,  quand  d'un  autre  côté 
ce  mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de  chofe.  En  eiFet , 
il  étoit  impoifible  que  les  altérations  du  vifage  que 
le  mafque  cache,  fulFent  apperçues  dillinûement  des 
Ipeftateurs,  dont  pluficurs  étoient  éloignés  de  plus 
de  douze  ou  quinze  toifes  du  comédien  qui  récitoit. 
Dans  une  li  grande  dillance ,  les  anciens  rctiroicnt 
cet  avantage  de  la  concavité  de  leurs  mafqucs ,  qu'ils 
fervoicnt  à  augmenter  le  fon  de  la  voix  ;  c'ell  ce 
que  nous  apprennent  Aulugclle  6c  Boéce  qui  en 
etoicnt  témoins  tous  les  jours.  Peut  -  être  que  l'on 
plaçoit  dans  la  bouche  de  ces  mafques  une  incrulla- 
lion  de  lames  d'airain  ou  d'autres  corps  fonorcs  , 
propres  à  produire  cet  effet.  On  voit  par  les  figures 
des  mafqucs  antiques  qui  font  dans  les  anciens  nianuf- 
crits ,  fur  les  pierres  gravées  fur  les  médailles ,  dans 
les  ruines  du  théâtre  de  Marcellus ,  &  de  plulieurs 
autres  monumens,quc  l'ouverture  de  leur  bouche 
ctoit  excefTivc.  C'étoit  une  efpece  de  gueule  béante 
qui  faifoit  peur  aux  petits  enlans, 

Tandcmquc  redit  ad  pulpita  notum 
Exodium  ,  cum  peribnic  pallcntis  liiaium  , 
In  grtmio  matris  formidut  lujîicus  infans. 

Juvcn./jr.  ///. 

Or  fuivant  les  apparences  les  anciens  n'auroient 
pas  fouffert  ce  defagrément  dans  les  mafqucs  de  théà- 
îrc ,  s'ils  n'en  avoicnt  point  tiré  quelque  grand  avan- 
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fage  ;  te  ce  grand  avantage  confiftoit  fans  douta 
dans  la  commodité  d'y  mieux  ajufler  les  corn.-ts  pro- 
pres à  renforcer  la  voix  des  acteurs.  Ceux  qui  réci- 
tent dans  les  tragédies ,  dit  Prudence ,  fe  couvrent  la 
tête  d'un  mafque  de  bois  ,  &  c'eft  par  l'ouverture 
qu'on  y  a  ménagée,  qu'ils  font  entendre  au  loin  leur 
déclamation. 

Tandis  que  le  mafque  fervoit  à  porter  la  voix  dans 
l'éloignement,  ils  faifoient  perdre,  par  rapport  à 
l'expreffion  du  viiage,  peu  de  chofe  aux  fpe(^ateurs , 
dont  les  trois  quarts  n'auroient  pas  été  à  porté» 
d'appercevoir  l'effet  des  paffions  fur  le  vifage  des 
comédiens  ,  du-  moins  aiFez  diftindement  pour  les 
voir  avec  plaiftr.  On  ne  fauroit  démêler  ces  expref- 
fions  à  une  diftance  de  laquelle  on  peut  néanmoins 
difcerner  l'âge  ,  &  les  autres  traits  les  plus  marqués 
du  caraftere  d'un  mafque.  Il  faudroit  qu'une  expref- 
fion  fût  faite  avec  des  grimaces  horribles,  pour  être 
fenfibleàdes  fpedateurs  éloignés  de  la  fcene,  au- 
delà  de  cinq  ou  fix  toifes. 

Ajoutons  une  autre  obfervation ,  c'eft  que  les  ac- 
teurs des  anciens  ne  jouoient  pas  comme  les  nôtres, 
à  la  clarté  des  lumières  artificielles  qui  éclairent 
de  tous  côtés,  mais  à  la  clarté  du  jour,  qui  devoit 
laifler  beaucoup  d'ombres  fur  une  (cène  où  le  jour 
ne  venoit  guère  que  d'en-haut.  Or  la  juflefFe  de  la 
déclamation  exige  fouvcnt  que  l'altération  des  traits 
dans  laquelle  une  expreffion  confitle,  ne  foit  pref- 
que  point  marquée;  c'ell  ce  qui  arrive  dans  les  fitua- 
tions  ou  il  faut  que  l'adeur  laiiFe  échapper,  malgré 
lui ,  quelques  fignes  de  fa  pafTion. 

Enrin  les  mafqucs  des  anciens  répondoient  au  refle 
de^  l'habillement  des  adlcurs  ,  qu'il  falloit  faire  pa- 
roître  plus  grands  &  plias  gros  que  ne  le  font  les 
hommes  ordinaires.  La  nature  6c  le  caradere  du 
genre  fatyrique  demandoit  de  tels  mafques  pour  re- 
prélenter  des  fatyres  ,  des  faunes ,  des  cyclopes,  6c 
autres  êtres  forgés  dans  le  cerveau  des  Poètes.  La 
tragédie  fur-tout  en  avoit  un  beibin  indifpenfable  , 
pour  donner  aux  héros  &  aux  demi -dieux  cet  air 
de  grandeur  6c  de  dignité,  qu'on  fuppoibit  qu'ils 
avoient  eu  pendant  leur  vie.  il  ne  s'agit  pas  d'exa- 
miner fur  quoi  étoit  fondé  ce  préjugé,  &  s'il  eft 
vrai  que  ces  héros  &  ces  demi -dieux  avoicnt  été 
réellement  plus  grands  que  nature  ;  il  fuflit  que  c« 
fût  une  opinion  établie  ,  6c  que  le  peuple  le  crût 
ainfî,  pour  ne  pouvoir  les  repréfenter  autrement 
fans  choquer  la  vraifFemblance. 

Concluons  que  les  anciens  avoient  les  mafqucs 
qui  convenoient  le  mieux  à  leurs  théâtres,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  fe  difpenfer  d'en  faire  porter  à 
leurs  afteurs,  quoique  nous  ayons  raifon  à  notro 
tour  de  faire  jouer  nos  adeurs  à  vilage  découvert. 

Cependant  l'ulage  des  mafqucs  a  fiibfifté  long- 
tems  lur  nos  théâtres,  en  changeant  {"eulemcnt  la 
forme  &  la  nature  des  mafqucs.  Plulieurs  adeurs  de 
la  comédie  italienne  font  encore  mafiqués  ,  pluiieurs 
danlcurs  ic  font  aufli.  11  n'y  a  pas  même  fort  long- 
tems  qu'on  fe  fervoit  communément  du  mafque  fur 
le  théâtre  françois,  dans  la  repréfentation  des  co- 
médies, &  quelquefois  même  dans  la  repréfentation 
des  tragédies. 

Pluficurs  modernes  ont  tâché  d'éclaircir  cette 
partie  de  la  littérature  qui  rcs;ardc  les  ma/qucs  dt 
chcàtrc  de  l'antiquiie.  Sa\aron  y  a  travaille  dans  f'es 
notes  fur  Sidonius  Apullinaris.  L'abbé  Pacichelli  en 
a  rcciicrché  l'origine  6c  les  ufages  dans  fon  traité 
de  majcheris  ccu  larvis.  M.  Boindin  en  a  tait  un  iVl- 
tèmc  tres-fnivl  par  un  excellent  dil'cours  inl'eré  d.ms 
les  McmoMcs  de  littérature.  Enfin  un  lavant  italien, 
Ficoronius  (  Francilcus)  ,  a  recueilli  lur  ce  même 
fujet  des  particularités  curicufes  dans  fa  dilFertatioa 
latine  de  larvis  fctnicis .,  &  fguris  comicis  antiq.  rom. 
imprinicc  à  Rome  en  17501  '  1-4*'.  avec  fig.  mais 
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malgré  toutes  les  recherches  des  Littérateurs  & 
des  Antiquaires,  il  relie  encore  bien  des  choies 
ù  entendre  ùir  les  mafques ;  peut  -  ctic  que  cela  ne 
leroit  point,  fi  nous  n'avions  pas  perdu  les  livres 
que  Denis  d'HalicarnafTe,  Rutiis,  &  plufieurs  autres 
écrivains  de  Tantiquité,  avoient  cent  iur  les  théâ- 
tres ,  &  iur  les  repréfentations  :  ils  nous  auroient 
du-moins  inllruits  de  beaucoup  de  choies  que  nous 
ignorons  ,  s'ils  ne  nous  avoient  pas  tout  appris. 

Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  de  majquc  de  mafia , 
qui,  dit-il,  lignifie  proprement  une  Ibrciere  dans 
les  lois  lombardes  /.  /.  tit.  XL  ^  c) .  Jirix  quce  dicitur 
mafia.  «  En  Dauphiné ,  en  Savoie,  &  en  Piémont, 
»  continue- t-il,  on  appelle  encore  les  forcieres  de 
»  ce  nom,  &  d'autant  qu'elles  fe  déguifent,  nous 
»  avons  appelle  mafques  les  faux  vifages  ;  &  de-là 
»   les  mafiarades  ».   (^D.  J.) 

Masques  ,  f.  m.  (  Hydr.  )  Foyci  Degueulleux. 

Masque,  terme  de  Chirurgie  ,  nom  qu'on  donne  à 
un  bandage  qui  lert  principalement  pour  les  brûlu- 
res du  vilage.  Il  eft  ainfi  nommé  par  rapport  à  la 
figure  ;  c'elt  un  morceau  de  linge  auquel  on  fait 
quatre  ouvertures  qui  répondent  à  celles  des  yeux, 
du  nez,  &  de  la  bouche,  f^oye^  lafig.  6.  PL  XXFII. 
Cette  pièce  de  linge  ell  fendue  à  lix  chefs ,  qui  fe 
croifent  poftérieurement  &  s'attachent  au  bonnet. 

(^^)  ,         .  .  . 

Masque,    terme  d^ Architecture  ,  eu:  une  tête 

d'homme  ou  de  femme,  fculptée  &  placée  à  la  clé 
d'une  arcade ,  dont  les  attributs  &  le  caradere  ré- 
pondent à  l'ulage  de  l'édifice.  Quoique  cette  forte 
d'ornement  loit  alTez  d'ulage  dans  les  bâtimens ,  je 
penfe  que  l'on  devroit  préférer  les  clés  ou  conloles  : 
quelque  bien  fculpté  que  foient  ces  mafques^  ils  ne 
préfcntent  jamais  qu'un  objet  imparfait ,  en  n'offrant 
qu'une  partie  du  corps  humain:  cette  mutilation  ne 
me  femble  tolérable  qu'à  une  maifon  de  chafle ,  à 
im  chenil,  à  une  boucherie,  &  où  ils  font  un  attri- 
but de  l'extérieur  du  bâtiment  à  l'ufage  de  l'inté- 
rieur ,  foit  par  des  abattis  de  bêtes  fauves  ou  do- 
meftiques. 

Quelque  plaifir  que  l'on  puiffe  avoir  de  confidé- 
rer  une  belle  tête  dans  un  claveau ,  le  pié  &  la  main 
me  femblent  des  parties  prefque  aulîi  belles ,  &  ce- 
pendant il  paroîtroit  ridicule  de  les  placer  ou  de  les 
admettre  dans  une  décoration ,  alfeftant  de  les  faire 
palTer  à-travers  la  muraille ,  telle  qu'une  main  ar- 
mée qui  montre  au  public  la  falle  d'un  maître  d'ef- 
crime  :  de  plus  le  claveau  d'une  arcade  doit  tenir  les 
vouflbirs  de  part  &  d'autre  en  équilibre ,  &  fa  foli- 
dité  ne  peut  procurer  à  l'efprit  l'illufion  d'une  efpa- 
ce  libre  pour  contenir  la  tête  d'une  ftatue ,  ce  qui 
annonce  plutôt  un  dérèglement  d'imagination  que 
de  l'ordre  ,  du  génie ,  &  de  l'invention. 

La  plupart  des  Architedes  apportent  pour  raifon 
que  ce  ne  font  que  des  mafques  moulés  fur  la  na- 
ture qu'on  affefte  de  mettre  fur  les  claveaux  des 
arcades,  &  non  la  repréfentation  réelle,  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  cette  fiftion  eft  vicieufe  & 
ces  effigies  defagréables,  foit  que  l'on  y  place  des 
têtes  d'une  forme  élégante  ou  hideufe  ;  car  plus  elles 
feront  d'un  beau  choix,  plus  elles  paroîtront  fou- 
mcttre  l'humanité  à  la  fervitude  &  au  fupplice;  en- 
fin ,  plus  on  affedtera  d'y  placer  des  mafques  chi- 
mériques, tels  qu'il  s'en  voit  dans  un  grand  nom- 
bre de  bâtimens  de  réputation  ,  &  plus ,  ce  me  fem- 
ble, on  tombe  dans  le  défaut  d'allier  les  contraires, 
puifque  cette  efpece  de  fculpture  qui  n'annonce 
que  de  l'extravagance  s'unit  mal  avec  la  pureté , 
l'élégance ,  &  la  beauté  des  proportions  de  l'archi- 
tefture  qu'on  y  remarque  avec  admiration. 

M  A  s  Q  u  E,  (  Arquebuf  )  on  appelle  ainfi  un  des 
poinçons  ou  cifolets  dont  les  Arqucbufiers,  Armu- 
riers, Epcronnicrs,  FourbilTeurs,  6c  autres  fcmbla- 


bles  ouvriers  clfcleurs  fc  fervent  pour  leurs  cîfe- 
lures. 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux ,  &  repréfen- 
tent  divcrfes  têtes  d'hommes  ,  de  femmes  ,  d'anges  , 
de  lions,  de  léopards,  de  chiens,  &c.  fuivant  la 
tantaifie  du  graveur.  Ils  font  courts  &  d'un  morceau 
bien  aciéré,afin  de  mieux  liipporter  le  coup  de  mar- 
teau qu'on  donne  delîiis,  quand  on  veut  en  impri- 
mer le  relict  Iur  le  métal  qu'on  a  entrepris  de  cife- 
1er. 

Après  que  le  mafque  efl  frappé,  on  le  recherche  & 
on  le  répare  avec  divers  autres  cifelets  tranchans 
ou  pointus  comme  font  les  gouges,  les  frilons ,  le» 
poinçons,  les  filières,  &c. 

Masques,  (  Peinture.  )  ce  font  des  vifages  ou  fa- 
ces humaines  lans  corps,  dont  les  Peintres  &  les 
Sculpteurs  font  ufage  pour  orner  leurs  ouvrages.  On 
appelle  mafiarons  les  gros  majques  de  fculpture.  Les 
/«<j/^««ont  ordinairement  l'air  hideux  ou  grotefque. 

MASQUE,  en  terme  de  Blafon,  fe  dit  d'un  lion 
qui  a  un  mafque. 

MASQUER,  v.  aft.  (  Jardinage.^  On  dit  mafqiur 
une  balle-cour,  un  bâtiment,  une  montagne,  ou 
quelque  alpeét  défagréable  ,  quand  on  plante  au-de- 
vant un  rideau  de  charmille  ou  un  bois. 

MASSA,  (  Gèog.  anc.  )  Il  y  a  beaucoup  de  petits 
lieux  dans  les  anciens  auteurs ,  nommés  maffia^  avec 
un  furnom  qui  les  dillingue  les  uns  des  autres.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ces  petits  lieux  ne  dcfignoient 
ordinairement  qu'un  village  ,  un  hameau  ,  où  le 
feigneur  d'un  lieu  logeoitles  efclaves  deftinés  à  l'a- 
griculture. On  en  trouvera  les  exemples  dansOrte- 
lius  ,  qui  lésa  ralfemblés  ,  &  dans  Ducange.  On  a 
dit  avec  le  tems  dans  le  même  fens,  mafa  ^ma^ada  , 
mafagium ,  mafum ,  mafio  ;  &  c'elî  de  ce  dernier  mot 
eltropié  que  nos  ancêtres  ont  fait  le  mot  de  maifon, 

Massa-Carera,  (  GVo^^. )  ville  d'Italie,  capi- 
tale du  petit  pays  de  même  nom  en  Tofcane ,  dans 
la  Lunégiane ,  avec  titre  de  principauté  ,  que  polTé- 
dent  les  princes  delà  maifon  de  Cibo.  Maffa  eft  re- 
nommée par  les  carrières  de  marbre.  Elle  eft  fituée 
dans  une  belle  plaine  à  une  lieue  de  la  mer ,  4  S.  E. 
de  Sarzane,  10  N.  O.  de  Pile,  ii  N.  O.  de  Flo- 
rence. Long.  27.  4i.  lat.  44,  1.  (^D.  J.) 

MASSACRE,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  l'aftion  de 
tuer  impitoyablement  ceux  fur  leiquels  on  a  quel- 
que avantage  qui  les  a  mis  fans  défenie.  Il  ne  fe  dit 
guère  que  d'une  troupe  d'hommes  à  une  autre.  Le 
maffacre  de  la  laint  Barthélemi  ,  l'opprobre  éternel 
de  ceux  qui  le  confeillerent,  de  ceux  qui  le  permi- 
rent, de  ceux  qui  l'exécutèrent ,  &  de  l'homme  infâ- 
me qui  a  ofé  depuis  en  faire  Fapologie.  Le  majfacre 
des  Innocens.  Le  majfacre  des  habitans  d'une  ville. 

Massacre  rivière  du,  (  Gcog.  )  ou  rivière  de 
Monte-Chrifo  ;  rivière  dans  la  partie  de  l'île  de  Saint- 
Domingue  qui  eft  aux  François  :  les  Efpagnols  veu- 
lent que  cette  rivière  fépare  leurs  terres  de  celles 
des  François  du  côté  de  cette  montagne.  On  l'ap- 
pelle rivière  du  maffacre.,  parce  que  les  deux  peuples 
en  font  fouvent  venus  aux  mains  fur  fon  rivage. 

Massacre  ,  f.  m.  en  Vcnene  &  en  Blafon.,  fe  dit 
d'une  tête  de  cerf  ,  de  bœuf,  ou  de  quelqu'autre 
animal ,  quand  elle  eft  décharnée. 

MASSADA ,  (  Gèog.  facrée.)  forterelTe  de  la  Pa- 
leftine,  dans  la  tribu  de  Juda,  à  l'occident  de  la  mer 
Morte  ou  du  lac  Alphaltite  ,  fur  un  rocher  efcarpé  , 
&  oii  l'on  ne  pouvoit  que  très-difficilement  monter. 
Hérode  le  grand  fortifia  cette  place,  &  la  rendit 
prefque  imprenable. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains ,  Eléazar ,  chef  des  Sicaires  ,  s'empara  de 
Maffada,  Flavius  Sylva  que  l'empereur  Titus  avoit 
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ïaiftc  dans  îa  Judée  ,  y  affiégea  Elcazar  ;  celui  cl  , 
dit  Jofephe,  Ai/?,  dt  la.  guerre,  dis  Juifsy  liv.  Vil.  ch. 
xxviij.  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  contre 
l'armée  romaine  ,  perîiiadaà  tous  les  Juifs  qu'il  avoit 
avec  lui  de  fe  tuer  l'un  l'autre  ,  &:  que  le  dernier  vi- 
vant metiroit  le  feu  au  château.  Ce  projet  fut  exécu- 
té ;  deux  femmes  qui  s'étoient  cachées  dans  des 
aqueducs  avec  cinq  jeunes  enfans  ,  racontèrent  ce 
fait  le  lendemain  aux  Romains.  (  Z).  /.  ) 

MASS^SYLIENS  ,  les  ,  (  GiQ<;.  anc.)  Majfœfy- 
Tu  ,  peuple  de  l'Afrique  propre.  Peut-être  que  les 
peuples  nommés  MaJj'œJyU  ,  Majfœ-Libyi ,  MaJfagC' 
tœ ,  ont  pris  cette  addition  de  rnujj'a  dans  la  langu2 
grecque  ,  du  mot^aVs-u  ,  qui  fignitie  toucher.  Suppo- 
sez que  cette  conjedture  foit  bonne  ,  ce  mot  joint  au 
nom  d'un  peuple,  lignilieroit  un  peuple  (\\.\\  confine 
à  celui  qui  efl  nommé  ;  par  exemple  ,  les  Majjœ-Sy- 
iii  feroient  un  peuple  ainfi  nommé  à  caule  des  Sy- 
liens  dont  ils  cîoitnt  voifins.  {^D.  J.') 

MASSAFRA,  (  Gcog.  )  petite,  mais  forte  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples,dans  la  terre  d'O- 
trante.  Elle  eit  au  pié  de  l'Apennin,  &  quelques-uns 
la  prennent  pour  l'ancienne  MefTapie.  Long.  j^.  66. 
Lu.  40.60.  {  D.  J.) 

MASSAGETES  ,  les  ,  {Gcog.  anc.)  Majfagetœ  , 
ancien  peuple  que  les  hilloriens,  fur-tout  les  Grecs, 
ont  placé  diverfement  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'étoient  des  branches  d'une  feule  &  même  nation 
qui  s'étoit  étendue  ,  ôi  dont  les  parties  difperfces  en 
divers  lieux  de  l'Afie  ,  formèrent  autant  de  peuples. 
Les  Majjagi'.es  de  Pomponius  Mêla  &  d'Etienne  le 
géographe  ,  étoient  desp;uples  Sjythes.  La  plupart 
s'avoifinercnides  Parihes  &  des  Saces  ou  Saques,  & 
fe  difperferent  entre  la  mer  Caipienne  &  la  Tartarie 
indépendante,  où  eft  maintenant  le  pays  des  Us- 
becks  &  leKhorafan.  Pline,  /.  VI.  c.  xix.  en  par- 
lant de  ces  peuples  ,  dit  ,  multitudo  eorum  innumcra  , 
&  quce  cum  Furtliis  ex  œqug  degat.  Les  AîaJJ'ugetes  de 
Ptolomée  étoient  un  peuple  de  la  Margiane ,  au 
midi  des  Dcrbices.  Les  Majffugetes  de  Procope  lont 
les  mêmes  que  lebHucs.  (  D.  J .  ) 

MASSALIEN,  i".  m.  (  Théo/og.  )  nom  d'anciens 
feftaires  qui  ont  été  ainli  appelles  d'un  mot  hébreu 
qui  fignifie/TÙ-z-t;  ,  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  falloit 
toujours  être  en  pnere. 

Les  Grecs  les  nomment  Euchltes  ,  Eu«;t«/  ,  qui  fi- 
gnitie  la    même  choit  en  leur  langue.  Voye:^  Eu- 

CHITE. 

Saint  Eplphane  diOingue  deux  (ortcs  de  MuJ/uliens , 
favoir ,  les  anciens  &:  les  nouveaux. 

Les  premiers  ne  lont ,  félon  lui ,  ni  juifs,  ni  chré- 
tiens ,  ni  famaritains;  mais  des  gentils  qui  recon- 
noiflant  plulieurs  dieux  n'adorent  cependant  aucun 
d'eux  :  ils  n'adorent  qu'un  feu)  Dieu  qu'ils  appellent 
le  Tout- F u:jj'.in(.  Ces  anciens  AIdJfaliens  ,  dit  le  même 
faint  Epiphcine,  qui  ibnt  fortis  des  Gentils  ,  ont  fiit 
bâtir  en  quelques  lieux  des  oratoires  feuiblables  à  nos 
ëglil'es.Us  s'y  alVemblent  pouri^nerik  pour  chanter 
des  hymnes  en  Thonneur  de  Dieu.  Ces  églifes  font 
éclairées  de  flambeaux  &  de  lampes.  Cette  def- 
cription  que  laini  Epii)hane  a  fiiite  des  anciens  Miiffa- 
A'««5  approche  fifoit  de  la  vie  des  Elféniens  ,  c|ue 
Scaligcr  a  prétendu  qu'on  ne  devoit  point  les  diliin- 
guer  de  ceux-ci.  Voye^  EssÉniins. 

A  l'égard  des  autres  Miijjaluns  qui  étoient  chré- 
tiens de  profelfion  ,  ils  ne  iailoicnt  iiiie  île  naître  au 
lemsdelaint  Ep'phane.  Ils  jîiétendoicn!  que  l.i  prière 
leule  iulliloit  pour  être  lauvé.  Plufieur.s  moines  tjui 
aimoient  A  vivre  dans  l'oiliveté  6i.  qui  ne  vouloitnt 
point  travailler,  fcjeiterent  dans  le  paiti  des  i>/j//.;- 
iiins.  Diilionnairc  de  Trévoux. 

A  cette  oifiveté  déjà  fi  condamnable  ils  ajoutolent 
plufieurs   erreurs  très-pernicieules  :  l'avoir ,  ([ue  le 
jeune  &  les  ("acremens  n'étoient  d'aucune  efficace  i 
Tome  X, 
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que  la  prière  feule  leur  donnolt  la  force  de  furmon- 
ter  les  tentations  ,  qu'elle  chafTolt  le  démon  &c  efïa- 
çoit  les  péchés  que  le  baptême  n'avoit  fait  que  cou- 
per ,  pour  ainfi  dire ,  fans  les  extirper.  Ils  ajoutolent 
que  chaque  homme  avoit  deux  âmes ,  l'une  célefte  , 
6c  un  démon  que  la  prière  chalToit  ;  qu'ils  voyoienc 
la  Trinité  de  leurs  yeux  corporels  ;  qu'ils  parve- 
noient  à  la  reffemblance  avec  Dieu  &  à  l'impecca- 
bilité.  lis  s'attribuoient  le  don  de  prophétie  &  des 
infpirations  particulières  du  Saint-Efprit ,  dont  ils  fe 
perfuadoient  de  reffentir  lapréfencedans  leurs  ordi- 
nations (  car  ils  avoientdesévêques  &dcs  prêtres  ); 
alors  ils  fe  mettoient  à  danfer  difant  qu'ils  danfoient 
fur  le  diable  ,  ce  qui  leur  fit  donner  Icnomd^entkou- 
fujles  ou  dcpojfédés.  Ils  eurent  auffi  celui  Aq/ucco- 
phorcs  parce  qu'ils  fe  revêtoient  d'un  fac  ,  mais  non 
pas  tous  ;  car  on  leur  reproche  aufTi  d'avoir  porté 
des  robes  magnifiques  ,  &:  donné  dans  une  moliefTe 
à  peine  Supportable  dans  des  femmes.  Les  empereurs 
firent  des  lois  contre  eux;  leurs  converfionsfimulées 
&  leurs  fréquentes  rechutes  engagèrent  les  évêques, 
aflémblés  dans  un  concile  en  417  ,  à  défendre  qu'on 
les  reçût  dans  l'Eglife  de  l'indulgence  de  laquelle  ils 
avoient  tant  de  fois  abufé.  Saint  AugulL  d:  hertf.  c. 
Ivij.  Theodoret,  lutretic.fubul.  liv.  IV.  Baronius,  ad 
ann.  Chrijî.  ^Si ,  num.  34.  ^6,  &c. 

MASSALIOTICUM  OSTIUM  ,  {Géog.  anc  ) 
c'efl  le  nom  que  les  anciens  ont  donné  à  l'embou- 
chure la  plus  orientale  du  Rhône ,  &  par  conféquent 
la  plus  voif.ne  de  Marfeille.  C'efl  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  le  Gras  de  PaJJ'on ,  ou  le  grand  Gras» 
{D.L) 

MASSA-LUBRENSE,  (  Géog.  )  petite  ville  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de  Labour , 
avec  un  évêché  lutfragant  deSoriente,  dont  le  re- 
venu eft  établi  fur  le  paffage  des  cailles  ,  car  les 
hommes  ont  imaginé  que  tous  les  êtres  de  la  nature 
leur  appartcnoient.  Majja-Lubrenfe  eft  fituée  fur  un 
rocher  elcarpé  de  tous  côtés,  &  prefque  environné 
de  la  mer,  à  1  lieues  S.  O.  de  Soriente  ,  7  S.  O  de 
Naples.  Long.  j/.  68'lat.  40.  40.  (  D.  J.  ) 

MASSAlNE  ou  VOLTIGLOLE,  f.  f.  (  Marine.  ) 
terme  ulité  pour  les  galères.  C'eft  le  cordon  de  la 
poupe  qui  fépare  le  corps  de  la  galère  de  l'aifTade  de 
poupe.  Voyei  Marine  ,  Planche  lU.  fig.  2.  le  dcf- 
fein  de  la  poupe  de  la  galère  réale. 

Massane  ,  (  Géog.  )  haute  montagne  des  Pyré- 
nées vers  le  Rouflillon.  Elle  a  408  toifes  de  hauteur. 
(D.J.) 

MASSANKR ACHES ,  (  ffi/i.  mod.  )  c'eft  alnfi  qu© 
l'on  nomme  dans  le  royaume  de  Camboya  ,  fîtué 
aux  Indes  orientales  ,  le  premier  ordre  du  clergé  , 
qui  commande  à  tous  les  prêtres ,  &:  qui  ell  fupérieur 
même  aux  rois.  Les  prêtres  du  (econd  ordre  (c  nom- 
ment na[/èndeches ,  qui  ibnt  des  elpeces  d'evêques 
qui  fbntegaux  aux  rois,  &  qui  s'afielent  (ur  la  mê- 
me ligne  qu'eux.  Le  troifieme  ordre  ell  celui  de  miti' 
res  ou  prêtres ,  qui  prennent  feance  audellbus  du 
fouverain  ;  ils  ont  audeffous  d'eux  les  ckaynijis  &c 
les  fa^es ,  qui  font  des  piètres  d'un  rang  plus  bas 
encore. 

M  ASSAPÉE  ,(•(.{  Marine.  )  inllrumeut  qui  fert 
à  mouvoir  les  cordage»  d'un  bâtiment. 

MASSA  VETERSEKSIS  ,  (  Géog.  )  miférabl« 
petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Siennois  en  Toleane  , 
avec  un  evêché  lullragant  de  Sienne.  Elle  eft  fur  une 
montagne  proche  la  mer,  A  10  lieues  S.  O.  de  Sien- 
ne. Lon^.  2.8.^6.  lat.  4J.  J.  (  D.  /) 

MASSE  ,  rypha ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  ^  fleur 
fans  pétales,  compolec  de  plufieurs  ctamines,  di(- 
pofée  en  épi.  Ces  eiamincs  (ont  ileriles  ;  les  em- 
bryons fe  trouvent  à  la  partie  intérieure  de  Pepi  & 
deviennent  deslemences  dans  la  fuite.  Tournefort , 
injl,  rei  htrb.  foyc^  PLA^•Tli, 
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Masse,  f.  f.  {Phyf.')  en  Méchanique ,  cft  la  quan- 
tité de  maticrc  d'un  corps.  f''oyci  Corps  &  Ma- 
tière. La  majjc  fe  diltingiie  par-là  du  volume  qui 
eft  l'étendue  du  corps  en  longueur ,  largeur  &  pro- 
fondeur. Foyei  Densité  &  Volume. 

On  doit  juger  de  la  majfe  des  corps  par  leur 
poids;  car  M.  Newton  a  trouvé  par  des  expérier- 
ces  fort  exa£tes ,  que  le  poids  des  corps  étoit  pro- 
portionnel à  la  quantité  de  matière  qu'ils  contien- 
nent. 

Ce  grand  géomètre  ayant  fufpendu  à  des  fils  ou 
vert'es  d'égale  longueur,  des  poids  égaux  de  diffé- 
rentes matières,  comme  d'or,  de  plomb,  renfer- 
més dans  des  boîtes  égaies ,  &  de  même  matière  , 
a  trouvé  que  tous  ces  poids  faifoicnt  leurs  ofcilla- 
tions  dans  le  môme  tems.  Or  la  réfiftance  étoit 
égale  pour  tous,  puifque  cette  réfiftance  n'agiflbit 
que  fur  des  boîtes  égales  qui  les  renfermoicnt. 
Donc  la  caufe  motrice  de  ces  poids  y  produifoit 
la  même  vîteffe;  donc  cette  caule  étoit  proportion- 
nelle à  la  ma^c  de  chaque  poids;  donc  la  pefanteur 
qui  étoit  la  caufe  motrice,  étoit  dans  chaque  poids 
ofcillant  proportionnelle  à  la  majfi. 

Ain(i  les  majfes  de  deux  corps  également  pefans 
font  égales.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  denfité 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  majj}  ;  car  un 
corps  a  d'autant  moins  de  denlité  qu'il  a  moins  de 
maiïe  fous  un  même  volume;  cnlorte  que  li  deux 
corps  font  également  pefans ,  leurs  denfités  font  en 
raifon  réciproque  de  leurs  volumes,  c'eft-à-dire  , 
que  fi  l'un  a  deux  fois  plus  de  volume  que  l'autre, 
il  eft  deux  fois  moins  denfe.  Foyc^^  Vanicle  Den- 
sité, oii  vous  trouverez  une  formule  pour  com- 
parer les  maJJeSy  les  volumes ,  &  les  denfités  des  dif- 
férens  corps. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  majfc  ou  la  quan- 
tité de  matière  des  corps  n'occupe  tout  le  volume  de 
ces  mêmes  corps.  L'or,  par  exemple ,  qui  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps,  étant  réduit  en  feuilles 
minces ,  donne  pafl"age  à  la  lumière  &  à  différens 
fluides,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  de  pores 
&  d'interftices  entre  fes  parties.  Or  l'eau  eft  19  fois 
moins  pefante  que  l'or;  ainfi  en  fuppofant  même 
qu'un  pié-cube  d'or  n'eût  point  du-tout  de  pores,  il 
faut  convenir  qu'un  pié-cube  d'eau  contient  18  fois 
au-moins  plus  de  pores  &  de  vuide  que  de  ma- 
tière propre.  (O) 

Masse,  {Hydraul.')  On  dit  une  maff'i  de  terre,  de 
fable  ,  de  glaiiè ,  de  terre  franche  ,  quand  on  y  pra- 
tique quelque  pièce  d'eau  ,  ce  qui  épargne  de  faire 
des  corrois.   (/C) 

Masse  ,  {Vharmacu^  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la 
quantité  totale  &  informe  d'un  remède  compoié , 
deftiné  à  être  divifé  en  plufieurs  dofes  &  à  être  ap- 
pliqué ou  donné  fous  une  forme  particulière. 

C'eft  ainfi  qu'on  dit  une  majji  de  pilules,  une 
ma^c  d'emplâtres,  de  la  matière  toute  préparée  de 
ces  remèdes,  à  laquelle  il  ne  manque  pour  la  pre- 
mière ,  eue  d'être  formée  en  pilules  ;  &  pour  la 
féconde,  que  d'être  étendue  lur  des  morceaux  de 
lino'e  d'une  certaine  figure  ,  ou  bien  formée  en 
magdaleons.  (^) 

Masse,  (Marine.)  pièce  de  bois,  longue  d'en- 
viron 41  pies,  qui  fert  à  tourner  le  gouvernail 
d'un  bateau  foncet. 

Masse,  (Coot.)  amas,  afl'emblage  de  plufieurs 
chofes,  foit  qu'elles  foient  de  différente  nature, 
foit  qu'elles  foient  de  même  efpece.  Ce  terme  a 
différentes  acceptions  dans  le  commerce,  dont  nous 
allons  donner  les  plus  générales. 

M^JJ'c  fe  dit  d'une  certaine  quantité  de  marchan- 
difcs  femblables,  que  l'ufage  a  fixées  à  un  certain 
poids  ou  à  un  certain  nombre,  pour  en  faciliter 
le  débit.  Ainfi  l'on  dit  des  foies  en  .Tjajf'c,  des  plu- 
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mes  d'autruche  en  majfes,  des  pelleteries  en  majfcs. 
Voyei  Soie,  Plumes,  Pelleteries. 

Majj'e  fe  dit  auiTi  dans  la  jurlfprudence  du  com- 
merce, d'un  capital  que  l'on  fait  de  tous  les  effets 
mobiliers  d'un  marchand  ou  de  plufieurs  marchands 
affociés  qui  ont  mal  fait  leurs  affaires ,  pour  être 
partagés  à  leurs  créanciers,  au  fol  la  livre. 

MajJ'e  fe  dit  auffi  en  fait  de  gabelles,  d'une  quan- 
tité de  fel  provenant  d'une  même  voiture ,  qu'on 
met  en  un  feul  tas  dans  les  greniers  à  fel  ou  les 
dépôts ,  pour  y  être  vendue  6c  diftribuée  au  pu- 
blic. On  fait  aufil  des  majfes  de  feîs  confifqués. 
Dïclïonn.  de  commerce. 

Masse,  ou  Chaise,  (Monnoy^  monnoie  d'or. 
Philippe-le-Bel  fit  faire  des  chaijïs  ou  cadicres,  com- 
me on  parloit  alors ,  qu'on  appelloit  aufli  royaux 
durs.  Cette  monnoie  n'étoit  qu'à  22  karats,  &  pe- 
foit  5  deniers  j  2  grains  trébuchans.  Elle  fut  appcllée 
majfe,  à  caufe  que  le  roi  y  tenoit  une  malje  de  la 
main  droite.  On  la  nomma  chaije ,  parce  qr.e  le  roi 
y  étoit  afirs  dans  une  chalfe.  Enfin  on  donna  à 
cette  efpece  le  nom  de  royal  dur ,  parce  que  n'étant 
qu'à  22  karats,  elle  étoit  moins  pliable  que  les 
monnoies  d'or  fin. 

Les  fucceffeurs  de  Phllippe-le-Bel  firent  auffi  des 
majfes  ou  chalfes  d'or.  Celles  de  Philippe  de  Valois 
étoient  d'or,  &  pefoient  3  deniers  16  grains.  Les 
premières  que  Charles  VI.  fit  faire,  pefoient  4  de- 
niers 18  grains,  &L  étoient  pareillement  d'or  fin; 
mais  il  en  fit  aulïi  fiapper  d'autres  qui  n'étoient 
qu'à  22  karats  ^,  Sotis  Charles  VI.  elles  furent 
d'un  moindre  poids  &  d'un  moindre  titre,  puif- 
qu'elles  n'étoient  qu'à  16  karats,  6l  du  poids  de  2. 
deniers  29  grains  j.  (/>.  /.) 

Masse,  (Arckicecl.^  terme  dont  on  fe  fert  en  Ar- 
chitecture ,  pour  exprimer  l'enfemble  des  parties 
principales  aufiî-bien  que  la  grandeur  des  édifices. 
On  dit  :  les  avant-corps  du  palais  du  Luxembourg 
font  de  belles  majfes  ;  toute  la  façade  de  Verfailles, 
du  côté  du  jardin,  fait  une  belle  rnajfe. 

On  fe  fert  auffi  de  cette  expreffion,  par  rapport 
à  la  Sculpture  :  cette  figure,  ce  grouppe,  ce  tro- 
phée eft  bien  majfé. 

Majfe  de  carrière,  fe  dit  d'un  tas  de  plufieurs 
lits  de  pierre,  les  uns  fur  les  autres  dans  une  car- 
rière, tels  que  la  nature  les  a  placés.  En  latin  moles 
faxea. 

Masse,  outil  de  Bourrelier,  c'eft  une  efpece  de 
gros  marteau  de  fer,  fort  pelant  &:  quarré,à  man- 
che court,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  battre 
&  applatir  les  cuirs  qu'ils  emploient  aux  différens 
ufageb  de  leur  métier. 

Masse  de  fer  ,  {Charpente  elle  fert  aux  Char- 
pentiers pour  emmancher  à  force,  certains  affem- 
bia^es  qu'il  faut  juftes  &  ferrés. 

Masse,  outil  de  Charron,  c'eft  un  morceau  de 
fer,  long  de  fix  pouces,  quarré  ,  plat  fur  fes  deux- 
pans  ,  au  milieu  duquel  eft  un  œil  où  fe  place  un 
manche  affez  gros,  &:  long  de  doux  pies  &  demi. 
Les  Charrons  s'en  fervent  pour  chaffer  les  raies 
dans  les  mortaifes  des  moyeux. 

Masse  de  fer,  (Cor^oz/mV.)  elle  fert  à  battre 
les  femelles  des  fouliers.  C'eft  une  rnajfe  ordinaire 
qui  pelé  trois  ou  quatre  livres. 

Masse,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  Jines ,  fe 
dit  d'un  morceau  de  pierre  qu'on  levé  d'un  endroit 
pour  y  graver  en  creux  toutes  les  parties  dans  !« 
détail.  Lever  la  majje  d'un  œil,  c'eft  proprement 
ébaucher  l'œil  ou  marquer  la  place ,  fans  entrer 
dans  aucun  détail  des  parties. 

Masse  ,  terme  de  billard,  c'eft  \m  inftrument  dont 
les  joueurs  fe  fervent  pour  pouffer  une  bille  contre 
une  autre.  La  maJfe  eft  un  morceau  de  bois  ou  d'i- 
voire, d'un  doigt  d'épaiffeur,  de  trois  bons  doigts 
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de  largeur,  &  d'autant  de  longueur  ;  elle  eft  cour- 
be ,  &C  n'eil  pas  û  large  par  en  haut  que  par  en 
bas.  Au  bout  de  la  maj/e  eft  une  niortaife  dans  la- 
quelle on  fait  entrer  un  manche  de  bois  tourné, 
long  de  trois  piés,&  d'un  doigt  de  diamètre.  La 
maj/e  a  dans  Ion  milieu  en  dcflus,  une  raie  mar- 
quée qui  lert  au  joueur  à  prendre  fa  vifée. 

Masse  de  lumière,  fe  dit  en  Peinture,  de  la 
réunion  de  pliifieurs  lumières  particulières  qui  n'en 
font  qu'une.  Mjjfe  d'ombres  elt  de  même  la  réu- 
nion de  phifieurs  petites  ombres,  f^oye^  Clair. 
OBSCUR,  Large,  Peindre  large. 

On  dit ,  de  belles  maj/ts ,  de  grandes  majjes  ; 
jamais  les  objets  ne  font  de  beaux ,  de  grands  ef- 
fets dans  un  tableau  ,  s'ils  ne  font  compris  fous 
de  grandes  majfes  de  lumière  &  d'ombres. 

Masse  de  plumes  ,  {Pluma (fur.')  ou  appelle 
ainfi  en  terme  de  Plumaliier  un  paquet  de  cinquante 
plumes  d'autruches  blanches  &  fines ,  car  il  n'y  a  que 
celles-là  qui  ie  vendent  en  majfe  ,  les  autres  inoms 
précieufes  fe  vendent  au  cent. 

Masse  ,  (Sculpt.')  c'clt  un  gros  marteau  avec  le- 
quel les  Sculpteurs  dégrofiâil'cnt  leurs  ouvrages  en 
frappant  fur  les  cileaux,  J^oyei  Us  Plane. 

Masse  de  trame  ,  unnc  de  marchand  de  foie.  La 
maffe  de  trame  ell  compolée  de  fix  ,  huit ,  à  dix  mat- 
teaux,  lefquels  !ont  enfilés  à  un  petit  écheveau  de 
foie  ,  &  cnfuite  arrêtée  6c  fixés  au  moyen  d'une  bou- 
cle que  l'on  fait  à  l'écheveau.  Ceite  façon  de  plier 
les  (oies  n'eft  en  ui.ige  que  dans  les  foies  d'Avignon, 
du  Vivarais  6i.  du  Dauphiné.  Foyei  Matteaux. 

Masse  ,  f,  f.  (Tailland.')  efpeces  de  marteaux  qui 
font  fabriqués  par  ks  Taillandiers  ,  &  à  l'ufage  des 
Charrons  &  des  Carriers.  Ceux-ci  s'en  fervent  pour 
fendre  les  blocs  de  pierre. 

MASSEL  TERRE  bolaire  de,  (Hif.nat.) terre 
d'un  beau  rouge ,  grallé  &  douce  au  toucher  ,  adhé- 
rente à  la  langue  ;  elle  cil  très  pure  ;  elle  fe  trouve 
à  Majj'el  en  Sdéfie. 

Le  plomb  natif  de  Majfel  a  fort  embarafle  les  Mi- 
rcralogiftcs.  Ce  lont  des  gr-iins  de  plomb  pur  ,  iem- 
blable  à  de  la  diagée,  qui  ont  été  trouvés  dans  une 
butte  de  lable  en  Sikfie  ,  dans  le  voifinage  de  cette 
ville.  On  ne  lait  quelle  ell  leur  origine  ,  &  ii  on 
doit  regarder  ces  grains  de  plomb  comme  produits 
par  la  nature  ou  par  l'art  :  ces  grains  lont  blancs  à 
l'extérieur  comme  de  la  cérulé  ;  &  M.  de  Julli  croit 
que  c'eft  accidentellement  qu'ils  ont  été  enfouis 
dans  cet  endroit ,  qui  ne  paroît  point  de  nature  à 
les  avoir  produits.  (— ) 

MASSELOTTE  ,  1.  f.  en  terme  de  Fonderie  ,  eft 
une  fuperfluilé  de  métal  qui  fe  trouve  aux  moules 
des  pièces  de  canon  &  des  mortiers  ,  après  qu'ils  ont 
été  coulés  ;  car  il  faut  toujours  mettre  plus  de  métal 
qu'il  n'en  eft  beioin  pour  ce  que  l'on  a  à  fondre. 
Quand  on  coule  la  pitce,  la  volée  en  bas,  la  mafj'e- 
lotie  (e  trouve  à  la  culafte  :  c'eft  le  métal  le  dernier 
fondu  ;  on  le  fcie  lorfqu'on  repa/é  la  pièce,  l^'oyei 
Volée,  Culasse,  &c. 

MASSE  MORE,  1.  f.  {Marine.')  c'eft  du  blfcuit 
pile  dont  on  noiurit  les  bcftiaux  lur  un  vailleau , 
quand  on  n'a  rien  autre  choie  à  leur  donner. 

MASSEPAIN  ,  f.  m.  en  ternie  de  Cvnffcur ,  ce  font 
deselpccesde  pains  d'imc  i)âte  d'amande  &  de  lucre, 
ù  pcu-jirès  comme  celle  des  bifcuits  ;  on  en  tait  avec 
la  marmelade  de  prefqiie  tous  les  tiuits ,  dans  chaque 
iiiilon, 

MASSERANO,  {Gcogr.)  petite  place  d'Italie  en- 
clavée dans  le  Piémont ,  entre  le  Verceillois  ,  &  le 
Piellois  ;  c'eft  la  capitale  d'un  petit  état  de  mcme 
nom  ,  avec  titre  de  principauté.  Elle  cil  fur  une  mon- 
tagne ,  à  huit  lieues  N.  O.  de  Verceil ,  dix  huit  N.  E. 
de  Turin.  Lcnij.  zS.  40.  latir.  4.^.  32.  {D.  J.) 
MASSEl'ER  ,  f.  m.  terme  d' Anaiomic ,  eft  un  muf- 
Tonii    X, 
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cîe  triangulaire  à  deux  têtes,  &  qui  fert  à  tirer  la 
mâchoire  inférieure  en  en-haut  lorfqu'on  manoe, 
Foye^  Mâchoire.  ^ 

Le  mafjaer  eft  gros  &  court  ;  il  vient  de  l'arcade 
zygomatique  &  de  l'os  de  la  pommette  ,  &  s'infère 
dans  le  bord  intérieur  delà  mâchoire  inférieure, de- 
puis fon  angle  externe  jufqu'à  fon  inilieu.  Ses  fibres 
s'étendent  en  trois  diredions  ditférentes;  celles  qui 
viennent  du  zygoma  s'avancent  obliquement  jr.f- 
qu'au  milieu  de  la  branche  de  la  mâchoire  ;  celles 
qui  partent  de  l'os  de  la  pommette  croilént  celle-là:& 
les  fibres  qui  font  au  milieu  vont  perpendiculaire- 
ment depuis  leur  origine  jufqu  a  leur  infertion.  Vcy^ 
Plane,  an  ut.  {Myolog.)  > 

MASSETERIQUE,  adj.  enJnatomie,  nom  d'une 
artère  qui  fe  dillnbue  au  mafîeter ,  &  qui  eft  pro- 
duite par  la  carotide  externe.  Foyei  Carotide. 

MASSIA,  {Hif.  mod.  Culte.)  c'eft  le  nom  que  les 
Japonnois  donnent  à  des  petits  oratoires  ou  chapel- 
les bâtis  en  l'honneur  des  dieux  fubaltcrnes  ;  elles 
font  dellérvies  par  un  homme  appelle  canujt  ,  qui 
s'y  tient  pour  recevoir  les  dons  &  les  offrandes  des 
voyageurs  dévots  qui  vont  invoquer  le  dieu.  Ces 
canuji  fout  des  iécuiieis  à  qui  les  kuges  ou  prêtres 
de  la  religion  du  Sintos  ,  par  un  defintérelicment 
allez  rare  dans  les  hommes  de  leur  profelfion  ,  ont 
abandonné  le  foin  6c  le  profit  des  chapelles  &.  même 
des  mia  ou  temples. 

MASSIAC  ,  {Géogr.)  petite  ville  de  France  dans 
la  haute  Auvergne,  lut  la  rivière  d'Alagnon,  entre 
Brioude  &  Muiat.  Long  21.  6.  lit.  46.  12. 

MASSICOT,  f.  m.  {Chimie  &  Peinture.)  cqÛ  ainft 
qu'on  nomme  une  chaux  de  plomb  d'une  couleur 
jaune  dont  les  peintres  le  fervent  pour  pJnJrc  en 
j  lune. 

Lorfqu'on  fait  fondre  du  p'omb  ,  il  fe  forme  à  fa 
furtace  une  poudre  gnlé  qui  eft  une  véritable  chaux 
de  ce  métal  ;  fi  après  avoir  enlevé  cette  poudre 
grile  on  Texpofe  à  un  feu  plus  violent ,  elle  devient 
jaune  ;  6c  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  majjicot.  On  peirt 
encore  le  taire  d'une  autre  façon.  On  n'aura  qu'à 
prendre  de  la  cerule  ,  c'eft-à-dire  du  plomb  dilious 
par  le  vinaigre  ;  on  en  remplira  des  vieux  canons  de 
p.ftoL'ts  ;  on  bouchera  ces  canons  avec  de  la  terre 
glailè  ,  ôi  on  les  mettra  dans  le  feu  où  on  les  tiendra 
rouges  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ,  au  bout  def* 
quelles  le  mafjîcot  lera  fait. 

Quelques  auteurs  diftingucnt  trois  efpeces  de 
majj'uot  ;  fe  blanc  ,  le  jaune  6l  le  doré.  Ces  trois  ef- 
peces font  trois  chaux  de  plomb,"  qui  ont  éprouve 
des  degrés  de  feu  dift'ércns.  Foyc^  Plomb. 

On  donne  aulfi  que  qnefois  le  nom  de  maffcùt  o\\ 
de  majlichot  à  une  comjîofition  qui  fert  de  bafe  à  la 
couverte  ou  aux  vernis  dont  on  couvre  la  fayence 
&  la  poterie  de  terre,  (^'eil  une  elj)ece  de  verre  fait 
avec  du  fable  fin,  de  la  fonde  ou  de  la  potafl"e.  Oit 
y  mêle  eniiiite  Ibit  de  la  chaux  d'érain ,  ("oit  de  la 
litharge,  (oit  du  plomb,  luivant  différentes  propor- 
tions. On  applique  ce  mélange  en  poudre  fur  les 
poteries  que  l'on  veut  verniflèr,  &:  on  les  expofc 
dans  un  fourneau  ,  pour  que  cette  compolifon  ea 
fe  fontlaiu  s'applique  lur  le  vailleau.  f'oye-^  Pote- 
rie. (-) 

MASSIER,  f.  m.  (  Gramm.  Hift.  mod.  )  celui  qui 
porte  une  malle  ,  v<.j,-  Masse.  Le  redleur  de  l'uni- 
vcrfué  a  \csmaffi:rs ;  le  ch.incelier  a  les  liens  ;  le  loi 
eft  précédé  de  majjîers  aux  procelîions  de  l'ordie; 
les  cardinaux  ont  iWsmaJJurs  à  cheval  devant  eu\  v:a 
leurs  entrées  ;  deux  m.i(fcrs  tiennent  la  bride  du 
cheval  du  pape  ,  &  le  coiuluifent  lorfqu'il  fort  cm 
cérémonie. 

MASSIF  ,  adj.  ce  qv.i  eft  gros  S:  fcdide  ;  ce  tcrma 
eft  op]H->(é  à  menu  &:  dJicut.  t'oyi^  SoLlDiTÉ. 

C'cîl  ainli  que  nous  dilous  v|u'un  bâtiment  eft  trop 
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7na(jlj\  pour  marquer  que  les  murs  en  font  trop  épais; 
qu'un  mur  cil  rna£lj\  pour  marquer  que  les  jours  &: 
les  ouvertures  en  lont  trop  petites  h  proportion  du 
refte. 

On  appelle  jnafjîf  en  Archite«^urc  toute  batifle  de 
moilon,  de  pierre  ,  de  brique  ,  faite  en  fondation  , 
fans  qu'il  y  ait  de  cave  ,  pour  porter  un  ou  plulieurs 
murs,  colonnes  ,  piliers ,  perron  &  autres. 

Massif,  f.  m.  (  Hjdraul.  )  s'entend  d'un  courroi 
de  glaife  ou  d'une  chcmire  de  ciment  qui  fert  à  re- 
tenir les  eaux  dans  les  bafîins.  Foye^  Construc- 
tion DES  BASSINS. 

Massifs  font  ordinairement  des  bandes  de  gafon 
que  l'on  pratique  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  pies, 
entourées  des  deux  côtés  d'un  fentier  ratifié  d'un 
pic  de  large ,  &  fable  de  rouge.  Ces  ma[lifs  prennent 
nailTance  de  la  broderie  d'un  partere  ,  oii  ils  le  con- 
tournent en  volutes  d'oii  fortent  des  palmettes  ,  des 
nillcs  &  des  becs  de  corbin  ;  quand  ils  fe  répètent  , 
ils  composent  les  compariimens  des  parterres. 

MASSIN ,  (  Hi(}.  mod,  Jiirifprud.')  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  l'ile  de  Madagafcar  aux  lois  aux- 
quelles tout  le  monde  efl  obligé  de  fe  conformer  : 
elles  ne  font  point  écrites  ;  mais  étant  fondées  fur 
la  loi  naturelle ,  elles  font  pafîees  en  ufage  ,  &  il 
n'efl  perm/is  à  perfonne  de  s'en  écarter.  Ces  lois  font 
de  trois  fortes  :  celles  que  l'on  nomme  maffin-dïlï  ou 
lois  du  commandement ,  font  celles  qui  font  faites 
par  le  fouverain  ;  c'efl  fa  volonté  fondée  fur  la 
droite  raiibn  ,  par  laquelle  il  cfl  obligé  de  rendre  la 
juftice ,  d'accommoder  les  différends  ,  de  diflribuer 
des  peines  &  des  récompenfcs.  Suivant  ces  lois  ,  un 
voleur  eft  obligé  de  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'il 
a  pris  ;  fans  cela  il  efl  mis  à  mort ,  ou  bien  il  devient 
l'efclave  de  celui  qu'il  a  volé. 

Majfîn-poch ,  font  les  lois  &  ufages  que  chacun  efl 
obligé  de  fuivre  dans  la  vie  domeftique  ,  dans  fon 
commerce  ,  dans  fa  famille. 

MaJJin  tane ,  font  les  ufages ,  les  coutumes  ou  les 
lois  civjles  ,  &  les  réglemens  pour  l'agriculture  ,  la 
guerre  ,  les  fêtes  ,  &c.  Il  ne  dépend  point  du  fouve- 
rain de  changer  les  lois  anciennes,  &  dans  ce  cas 
il  rencontreroit  la  plus  grande  oppofition  de  la  part 
de  fes  fujets  ,  qui  tiennent  plus  qu'aucun  autre  peu- 
ple aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Cependant  il 
règne  parmi  eux  une  coutume  fujette  à  de  grands 
inconvéniens  ,  c'efl  qu'il  efl  permis  à  chaque  parti- 
culier de  fe  faire  juflice  à  lui-même,  &  de  tuer  celui 
qui  lui  a  fait  tort. 

MASSINGO,  (  Hijt.  nat.  )  efpece  de  graine  afîez 
femblable  au  millet ,  excepté  qu'elle  efl  plus  grande 
&  plus  ferme ,  qui  ferc  à  la  nourriture  des  habitans 
du  royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'elle 
eft  très-bonne  au  goût ,  mais  elle  produit  des  flatuo- 
fités  &  des  coliques  fur  les  européens  ,  qui  n'ont 
point  l'eftomac  aufîî  fort  que  les  nègres. 

MASSIQUE  ,  Mont,  MaJJlcus  mons  (  Glo^.  anc^ 
coteau  ou  monticule  de  la  Campanie  ,  aux  environs 
de  Sinueffe.  Il  s'y  recueilloit  beaucoup  de  vin  &  il 
étoit  excellent.  Maniai  en  fait  l'éloge  èpïgr.  5y.  liv. 
XII.  dans  ce  veri  : 

Di  SlnueJJanis  venerunt  MafTica/r^/zV. 

Horace  le  vante  auffi  dans  fa  première  ode  ,  &  dit 
que  quand  il  ell  vieux  il  rappelle  le  goût  du  buveur. 

EJl  qui  me  vctcrïs  pocula  Mafïici 
Spcrnit. 

Le  vin  majjlquc  fe  nomme  aujourd'hui  majfacano  ^ 
&  le  coteau  monte  di  Dracone.  Ce  coteau  cfl  dans 
la  terre  de  Labour,  qui  fait  partie  de  l'Italie  méri- 
dionale. 

MA5S0LAC  ,  maffolacum  ,  (  Géogr.^  un  des  an- 
ciens palais  des  rois  de  Fiance.  Ce  fut  dans  ce  palais 
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que  Ciotaire  II.  fit  comparcître  devant  lui  en  6f  3  ^ 
le  patrice  Aléthée  ,  &  le  fit  condamner  à  périr  par 
le  glaive.  Ce  fut  encore  à  Majjolac  qu'après  la  mort 
(\\\  roi  Dagobert  I.  les  feigneurs  de  Neuflrie  &  de 
Bourgogne  s'afîemblerent  pour  proclamer  roi  fon 
fils  (  Jovis.  Dom  Germain  &  dom  Ruinart  ont  lailfc 
inclécife  la  fituation  de  ce  palais  ;  cependant  bien 
des  raifons  portent  à  croire  que  l'endroit  où  il  étoit 
bâti  doit  être  Majlay,  h.  une  lieue  de  Sens  ,  vers  l'o- 
rient ,  fur  la  petite  rivière  de  Vanne.  On  croit  qu'il 
fut  détruit  par  les  Sarrafms;  mais  le  nom  un  peu  al- 
téré Mij/îliacus pagus,poi\r  Maffo/acus pagus,Mi.]Çiny^ 
cfl  rcflé  aux  deux  villages  contigus  ,  dont  l'un  s'ap- 
pelle MaJlay-U-roy  y  &  l'autre  Majlay- le- vicomte. 
{D.J.) 

MASSUE,  f.  f.  (^Liuir.  )  On  fait  que  chez  les  an- 
ciens c'étoit  une  forte  d'arme  lourde  &  groflc  par 
un  bout,  hériffée  de  plufieurs  pointes.  Perfonne  n'i- 
gnore encore  que  c'efl  le  fymbole  ordinaire  d'Her- 
cule ,  parce  que  ce  héros  ne  fe  fervoit  que  d'une 
majjue  pour  combattre  les  monftres  &  les  tyrans. 
Après  le  combat  qu'il  foutint  contre  des  géans  ,  il 
confacra  fa  majjue.  à  Mercure  :  la  fable  ajoute  qu'elle 
étoit  de  bois  d'olivier  fauvage,  qu'elle  prit  racine 
&  devint  un  grand  arbre.  On  donne  aufîi  quelque- 
fois la  majfue  à  Théfée.  Euripide  dans  (es  fuppUantcs 
appelle  la  majfue  de  ce  héros  cpidanrienne,  parce  qu'au 
rapport  de  Plutarque  Théfée  en  dépouilla  Périphétè, 
qu'il  tua  dans  Epidaure  ,  &  il  s'en  fervit  depuis  , 
comme  fît  Hercule  de  la  peau  du  lion  de  Nemce. 
(D.J.) 

MASTIC ,  LE ,  f.  m,  (^Hip.  des  drog.  )  en  latin  ma/- 
tichi^  majlix  ,  ou  rcfiia  kntifcana,  Offic.  p't/«h  ffX'f'vti  f 
lia.)  fj.aç-iKn.  Diofcor.  jnajlcch  arab. 

Réfme  feche,  tranfparente  ,  d'un  jaune  pâle,  en 
larmes  ou  en  grumeaux,  de  la  groffeur  d'un  petit  pois 
ou  d'un  grain  de  riz  ,  fragile  ,  qui  fe  cafTe  fous  la 
dent ,  &  s'amollit  cependant  par  la  chaleur  comme 
de  la  cire ,  s'enflamme  fur  les  charbons ,  répand  une 
odeur  agréable,  &  a  un  goût  légèrement  aromatique, 
réfmeux  &  un  peu  aflringent. 

Cette  gomme  réfmeufe  découle  du  lentifque  des 
îles  de  l'Archipel  par  incifion  ,  &  Bellon  même  af- 
furc  que  les  lefitifques  ne  donnent  de  réfine  que  dans 
l'ile  de  Sclo.  Cependant  ceux  d'Egypte  en  produi- 
foient  autrefois,  puifque  Galien  recommande  le  maf- 
tic  d'Egypte.  Quelques-uns  difent  qu'il  en  découle 
auffi  des  lentifques  d'Italie  ;  &  Gaffendi ,  dans  la  vie 
de  Peirefc ,  ouvrage  excellent  en  fon  genre  ,  oh  l'on 
trouve  cent  chofes  curieufcs  qu'on  n'y  attend  point, 
remarque  que  du  côté  de  Toulon  il  y  a  de  ces  arbres 
qui  rendent  quelques  grains  de  majlic.  Il  eil  pourtant 
vrai  que  tout  celui  que  l'on  débite  aujourd'hui  ne 
vient  que  des  îles  de  l'Archipel ,  &  en  particulier  de 
celle  de  Scio. 

On  croit  communément  que  c'efl  la  culture  feule 
qui  rend  ces  arbres  propres  à  fournir  du  majlic ,  mais 
c'efl  une  erreur,  puifqu'il  fe  trouve  dans  Scio  mê- 
me beaucoup  de  lentifques  qui  ne  produifent  pref- 
que  rien  ,  &  qui  néanmoins  font  aufll  beaux  que  les 
autres  :  il  faut  donc  attribuer  la  raifon  de  ce  phé- 
nomène à  une  tiffure  particulière  des  racines  &  des 
bois  ,  qui  varie  confidérablement  dans  les  individus 
de  même  efpece.  On  a  beau  tailler  &:  cultiver  les 
lentifques  de  Toulon  ,  ils  ne  fouraiflent  point  de 
maflic.  Combien  y  a-t-il  de  pins  dans  nos  forêts  qui 
ne  donnent  prefque  pas  de  réfine  ,  quoiqu'ils  foient 
de  même  efpece  que  ceux  qui  en  fournilTcnt  beau- 
coup ?  Ne  voit-on  pas  la  même  chofe  parmi  ces  for- 
tes de  cèdres,  cedrus  jolie  cuprejjî  ma]or  ,jrucîu  Jl.:- 
vefcente^  de  C.  B.  P.  dont  on  tire  l'huile  de  cade  ? 

L'expérience  donc  a  fait  connoître  que  c'étoit  la 
feule  qualité  des  efpeces  de  lentifque  qui  produifoit 
le  mafiic  j  ôc  que  la  meilleure  précaution  que  l'on 
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pouvoir  prendre  ponr  en  avoir  beaucoup,  é(Oii  de 
conferver  &  de  provigner  les  leuls  lentifqiics  qui  na- 
îurellement  en  donnent  beaucoup. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  ces  arbres  ne  font  pas 
alignes  dans  les  champs  ,  mais  qu'ils  font  dilpolés 
par  pelotons  ou  bofquets  ,  écartés  fort  inégalement 
les  uns  des  autres.  L'entretien  de  ces  arbres  ne  de- 
mande aucun  foin  ;  il  n'y  a  qu'à  les  bien  choifir  & 
les  faire  multiplier,  en  couchant  en  terre  les  jeunes 

On  émonde  feulement  quelquefois  les  lentifques 
dans  le  mois  d'06lobre  ,  ou  pour  mieux  dire  on  dé- 
charge leurs  troncs  des  nouveaux  jets  qui  empêche- 
roient  le  fuccès  des  incifions.  Du  refte ,  on  ne  la- 
boure pas  la  terre  qui  eu  audeffous  :  on  arrache 
feulement  les  plantes  qui  y  naiffent  ;  on  balaye  pro- 
prement le  tcrrein  pour  y  recevoir  le  majlic ,  bc  il 
eft  néceffaire  qu'il  (oit  dur  &  bien  applani. 

Peut-être  que  û  on  fuivoit  la  même  méthode  en 
Candie,  en  Italie,  en  Provence,  on  trouveroit  plu- 
fieurs  lentifques  qui  répandroient  du  majiic  comme 
ceux  de  Scio. 

On  commence  dans  cette  île  les  incifions  des  len- 
tifques le  premier  jour  du  mois  d'Août  ;  on  coupe 
en  travers  &  en  plufieurs  endroits  l'écorce  des  troncs 
avec  de  gros  couteaux  ,  fans  toucher  aux  jeunes 
branches.  Dès  le  lendemain  de  ces  incifions,  on  voit 
tlifiiller  le  fuc  nourricier  par  petites  larmes ,  dont  fe 
forment  peu-à  peu  les  grains  de  ma/lie  ;  ils  fe  dur- 
ciffent  fur  la  terre  ,  &  compofent  fouvent  des  pla- 
ques affez  grofl'es  :  c'eft  pour  cela  que  l'on  balaye 
avec  foin  ledeflbus  de  ces  arbres.  Le  fort  de  la  ré- 
colte eft  vers  la  nii-Août ,  pourvu  que  le  tems  foit 
fec  &  ferain  ;  fi  la  pluie  détrempe  la  terre  ,  elle  en- 
veloppe toutes  ces  larmes ,  &  c'eft  autant  de  perdu  : 
telle  eli  la  première  récolte  du  majîic. 

Vers  la  fin  de  Septembre  les  mêmes  incifions  en 
fournirent  encore ,  mais  en  moindre  quantité  :  on 
le  pafîe  au  fas  pour  en  féparer  les  ordures  ;  &  la 
pouffiere  qui  en  fort  s'attache  fi  fort  au  vifage  de 
ceux  qui  y  travaillent ,  qu'ils  font  obliges  de  fe  la- 
ver avec  de  l'huile. 

Ils  ne  méritcroient  pas  d'être  plaints  pour  ce  léger 
accident ,  fi  du  moins  il  leur  revenoit  quelque  petite 
portion  de  leur  récolte  ;  mais  on  nejuge  pas  que  cela 
foit  équitable  dansles  pays  fournis  au  grand  feigneur. 
Tout  le  produit  des  fonds  lui  appartient  avec  la  pro- 
priété des  fonds  ;  fi  quelqu'un  vend  la  terre  ,  les  ar- 
bres qui  fournirent  la  réfine  de  majlic  font  refervés 
pour  fa  Hautcffe,  c'eft-ii-dire  qu'on  ne  peut  rien  ven- 
dre. Quand  un  habitant  efl  furpris  portant  du  mafiic 
de  fa  récolte  dans  quelque  village,  il  crt  condamné 
aux  galères  &  dépouillé  de  tous  fcs  biens.  Nous  en 
iifons  d-pcu  près  de  même  pour  le  fcl. 

On  n'accorde  aux  habitans  des  lieux  où  l'on  re- 
cueille cette  réfine  ,  que  la  prérogative  de  porter  la 
feffe  blanche  autour  de  leur  turban  ,  de  même  que 
les  Turcs  ;  prérogative  peut-être  confohnitc  pour 
des  peuples  qui  croient  avoir  quelque  faveur  quand 
le  prince  ccflé  de  lever  fa  main  pour  les  anéantir. 

Les  lentiiques  femblent  faits  pour  Is  gloire  du  f'ul- 
tan  ,  qui  jouit  des  pays  oh  ces  arbres  donnent  le 
mafiic  fans  culture.  En  effet ,  puifqu'il  cil  proprié- 
taire du  fond  de  la  terre ,  il  en  réiulteroit  intaillible- 
mcnt  pour  lui  la  perte  du  ;/;û/?/c  s'il  falloit  cultiver 
les  arbres;  car  dans  ces  lieux-là  fabandondes  terres 
à  cultiver  efl  toujours  certain  :  on  ne  réparc  point, 
on  n'améliore  point,  on  ne  plante  point,  on  tire  tout 
de  la  terre  ,  on  ne  lui  rend  rien. 

La  récolte  entière  du  rtuijiic  cft  deftinéc  pour  la 
capitale  de  l'empire,  &parconléquent  la  pliisgr;inde 
partie  pour  le  fcrrail.  Le  fultan  ne  voit,  nVnvilagc 
que  le  palais  où  il  efl  renfermé  ,  &  dont  il  fe  trouve 
pour  ainli  dire  le  premier  priionnier  ;  c'cA  à  ce  pa- 
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lais  qu'if  rapporte  (es  inclinations ,  fes  lois ,  fa  poli- 
tique y  i'cs  plaifirs  :  c'elllà  qu'il  tient  fes  fultanes  oC 
fcs  concubines  ,  qui  confomment  prefque  tout  le 
majlic  de  l'Archipel. 

Elles  en  mâchent  principalement  le  matin  à  jeun , 
pour  s'amufer  ,  pour  affermir  leurs  gencives  ,  pour 
prévenir  le  mal  des  dents  ,  pour  le  guérir,  ou  pour 
rendre  leur  haleine  plus  agréable.  On  jette  auffi  des 
grains  de  mafiic  dans  des  cafToletfes  pour  des  par- 
fums ,  ou  dans  le  pain  avant  que  de  le  mettre  au 
four.  On  l'emploie  encore  pour  le  mal  d'eflomac  , 
pour  arrêter  les  pertes  de  f^ing  ;  &  on  en  délivre  aux 
femmes  du  ferrail  à-proportion  de  leur  crédit  &  de 
leur  autorité. 

C'efl  quelquefois  un  aga  de  Conflantinople  qui  fe 
retad  dans  les  iles  de  l'Archipel ,  pour  recevoir  le 
majîic  dû  au  grand-feigneur ,  ou  bien  on  charge  de 
cette  commifîion  le  cadide  Scio:  alors  le  douanier 
va  dans  trois  ou  quatre  des  principaux  villages  ,  & 
fiit  avertir  les  habitans  des  autres  de  porter  leur 
contingent.  Tous  ces  villages  enfemble  doivent  286 
Gaifresde/nfl/?iV,  lefquelles  pefent  cent  mille  vingt- 
cinq  ocques,  c'efl  à-dire  entotal  300  mille  625  livres 
à  16  onces  pour  livre  ;  car  l'ocque  ou  ocos  efl  un 
poids  de  Turquie  qui  pefe  trois  livres  deux  onces 
poids  de  Marieille. 

Outre  cela  ,  comme  les  lois  qui  ôtent  la  propriété 
de  fonds  ne  diminuent  point  la  cupidité  des  grands  , 
l'aga,  le  cadi  de  Scio  ,  prépofé  pour  recevoir  le /wa/^ 
tic,  commet  dans  fa  recette  les  vexations  &  les  in- 
juflices  dont  il  efl  capable  ,  par  la  grande  raifon 
qu'il  croit  n'avoir  rien  en  propre  que  ce  qu'il  vole. 

Ordinairement  il  retire  de  droits  pour  l'a  portion 
trois  caiffes  de  mafiic  en  poids  de  80  ocques  chacune; 
il  revient  aufTi  une  cailfe  à  l'écrivain  qui  tient  les  re- 
giflres  de  ce  que  chaque  particulier  doit  fournir  de 
majlic  :  Thomme  du  douanier  qui  le  pefe  en  prend 
une  poignée  fur  la  part  de  chaque  particulier  ;  & 
un  autre  commis  qui  efl  encore  au  douanier ,  en 
prend  autant  pour  la  peine  qu'il  a  de  reffafTçr  cett* 
part.  II  me  femble  voir  les  manœuvres  des  commis 
ambulans  aux  fermes  &:  aux  gabelles. 

Les  habitans  qui  ne  recueillent  pas  afTcz  de  mafîiè 
pour  payer  leur  contingent ,  en  achètent  ou  en  em- 
pruntent de  leurs  voilinsqui  ont  eu  plus  de  bonheur; 
finalement  ceux  qui  en  ont  de  relie  ,  le  gardent  pour 
l'année  fuivante  ou  le  vendent  fecrétemcnt.  Quel- 
quefois ils  s'en  accommodent  avec  le  douanier  ,  qui 
le  prend  à  une  piallre  l'ocque  ,  6i  le  vend  deux  à 
trois  piaflrcs. 

C'efl  apparemmcntde  la  levée  perfonnclleducadi 
&  des  douaniers  que  nous  revient  par  cal'cades  le 
peu  de  majlic  de  Scio  que  nous  avons  en  Europe  ; 
il  efl  beaucoup  plus  gros  &  d'un  goût  plus  ballami- 
que  que  celui  du  Levant  que  l'on  reçoit  parla  voie 
de  Marfeille.  Cependant  ce  dernier  ell  preique  le 
fcul  que  l'on  apporte  en  France  par  la  même  voie 
de  Marieille.  On  calcule  qu'il  nous  en  revient  en- 
viron 70  à  'So  quintaux  chaque  année  ,à  railon  de 
70  (bis  la  livre  pelant ,  dont  nous  faiibns  la  conibm- 
mation  ou  le  débit. 

11  faut  remarquer  que  les  négocia ns  du  Levant 
qui  l'envoient ,  mettent  toujours  le  plus  commun  au 
fond  ,  le  médiocre  au  milieu  ,  &  le  bon  deffus.  Ils 
ne  veulent  jamais  le  vendre  l'un  fans  l'autre. 

L'on  peut  acheter  à  Smyrne  pour  TEurope  tous 
les  ans  environ  300  cailles  de  majtic  ,  pelant  ch.uiuc 
caille  un  quintal  un  tiers. 

Il  faut  choilir  le  n-aftic  en  groflVs  larmes  ,  blanc  , 
pâle  ou  citrin,  net,  tranlparent ,  fec,lragile.  odo- 
rant, cra(|uant ,  &  qui  otanr  un  peu  mâche  devienne 
fous  la  dent  comme  de  la  cire  blanche  ;  on  l'appelic 
mafiic  tn  larmes.  On  ne  fait  aucun  cas  de  celui  qui  ©it 
noir  ,  vcrd  ,  livide  ou  imp\ir. 
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On  vend  chez  les  drogulftcs  fous  le  nom  de  majllc 
tn  forte  ,  quelques  maiTes  rélîneurcs  ,  i'echcs ,  gtolfie- 
res,  faites  dçrna/lic  commun  &  d'autres  rclines,  mais 
elles  font  entièrement  rejettées  pour  la  Médecine. 
Quelques  ouvriers  en  emploient  ,&  nomment /«.{/?/<: 
leur  ciment  ou  compolition  faite  de  méchant  mujiic, 
de  poudre  de  briques  ,  de  cire  &  de  réfme,  dont  les 
Lapidaires  fc  fervent  pour  tenir  les  pierres  quand  ils 
les  taillent,  les  Sculpteurs  pour  rejoindre  les  pièces 
d'une  llatue  ,  &i.  les  Vitriers  pour  coller  leurs  car- 
reaux de  verre  ou  leurs  glaces  aux  croilées. 

Il  y  a  cncove  un  ma/lie  noir  qu'on  apporte  d'Egyp- 
te ,  dont  on  prétend  qu'on  peut  fe  fervir  pour  fophil- 
tiquer  le  camphre. 

On  prcfuppofe ,  par  l'analyfe  du  mapc  ,  qu'il  eft 
compofé  de  beaucoup  d'huile  épaiffe  ,  de  fel  acide  , 
de  très-peu  de  fel  alkali  ik.  de  terre,  &  qu'il  contient 
fort  peu  de  parties  fubtiles  &  volatiles. 

Les  anciens  médecins  le  recommandent  pour  beau- 
coup de  maux  ;  c'elf  pourquoi  il  entre  dans  une  infi- 
nité de  comportions  galéniques ,  d'onguens  6c  d'em- 
plâtres. Les  Allemands  en  tirent  une  eau,  une  huile 
iimple  ,  une  huiie  dillillée,  un  efprit,  avec  l'efprit- 
de-vin ,  &  en  font  auifi  des  pilules.  On  juge  bien 
qu'ils  donnent  de  grandes  vertus  à  toutes  ces  prépa- 
rations. 

Quelques-uns  de  nos  modernes  ne  font  pas  plus 
fages  que  les  anciens  ,  dans  les  propriétés  vagues 
qu'ils  attribuent  au  majlic,  pour  guérir  les  diarrhées , 
la  colique,  le  vomifrement,le  flux  de  fang.  Comme 
<:es  maladies  dépendent  d'une  infinité  de  caufes  dif- 
férentes ,  il  faudroit  du-moins  fpécifier  les  occafions 
où  le  ma.Qic  eft  recommandable  dans  ces  maladies. 

On  doit  reconnoître  en  général  qu'il  eft  légère- 
ment aromatique  &  aftringent ,  &  qu'il  peut  conve- 
nir lorfqu'il  faut  deffécher  ,  affermir  &  fortifier  les 
fibres  des  vifceres  qui  font  trop  humides  ,  trop  lâ- 
ches &  trop  foibles  :  il  peut  encore  quelquefois  adou- 
cir l'acrimonie  des  humeurs  ,  foit  en  enveloppant  les 
pointes  des  fels  ,  foit  en  humeftant  les  membranes. 
Etant  mâché  ,  il  refferre  &  affermit  les  gencives  , 
parce  qu'il  eft  aflringent  ;  fi  on  le  mâche  longtems , 
il  excite  la  falive  ,  propriété  qu'il  partage  avec  tout 
ce  qui  fe  mâche  long-tems.  Il  fe  diffout  également 
dans  les  liquides  aqueux  &  huileux. 

On  dit  qu'appliqué  fur  la  région  ombilicale  ,  il  ar- 
rête les  diarrhées  ,  &  qu'il  guérit  le  mal  de  dents 
étant  mis  fur  les  tempes  ;  mais  on  répète  fi  fouvent 
ces  fortes  d'expériences  fans  fuccès ,  qu'on  devroit 
bien  en  être  détrompe. 

On  l'emploie  dans  les  poudres  dentifirices  ,  &  il 
y  convient ,  comme  aulfi  dans  quelques  emplâtres  , 
«éras  ou  onguens  aftringens. 

Cependant  le  principal  ufage  ^u'on  en  fait  efl 
dans  les  Arts.  Les  Orfèvres  en  mêlent  avec  de  la 
térébenthine  &  du  noir  d'ivoire  ,  qu'ils  mettent  fous 
les  diamans  pour  leur  donner  de  l'éclat.  On  s'en  Icrt 
auffi  beaucoup  dans  la  compofition  des  vernis,  cet 
art  moderne  induftrieuferaent  inventé  pour  lulbcr, 
-colorer  ,  conferver  le  papier ,  les  tableaux ,  &  tant 
d'ouvrati-es  différcns  de  fculpture  ou  de  menuiferic. 
Peut-être  que  le  vernis  fi  précieux  de  la  Chine  n'efl 
autre  chofe  qu'une  clpcce  de  réfinc  qui ,  comme  le 
majlic  ,  dégoutte  de  quelqu'arbre  naturellement  ou 
par  incifion.  (^D.  J.') 

MASTIC  ,  TF.RRE  ,  {Hijl.  nat.^  efpece  de  terre 
bolaire  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Chio.  Ce  nom 
fmgulier  lui  a,  dit-on  ,  été  donné  ,  parce  que  cette 
terre  fe  trouve  dans  un  pays  où  fe  trouve  aufli  le 
ma  flic. 

Mastic,  f.  m.  {^Hydr.^  eft  une  compofition 
chaude  de  poudre  de  brique,  de  poix  réfine  &de 
cire  ,  avec  laquelle  on  attache  un  corps  avec  un 
^utrc.  Ce  mallU  cfl  fort  en  ufage  dans  les  conduites 
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de  grès.  Il  y  en  a  qu'on  n'emploie  que  froid  ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  muflic  à  froid. 

MASTICATION  ,  f .  f.  {Phyfwlog.)  la  ma/Ilcanor^ 
ou  l'aftion  par  laquelle  on  mâche  ,  ell  une  atténua- 
tion des  alimens  dans  la  bouche  qui  fe  fait  &  par  le 
broyement  des  dents  &  par  le  détrempcment  de  la 
lalive.  Le  principal  objet  de  cette  opération  font 
les  alimens  folides  qui  doivent  être  atténués,  afin 
que  l'augmentation  de  leurs  furfaces  donne  plus  de 
prife  aux  forces  digérantes.  Ce  qu'on  mâche  plu^ 
pour  le  plaifir  qiie  pour  fe  nourrir, comme  par  exem- 
ple les  aromates  ,  n'elt  que  le  fécond  objet  de  la 
majllcation. 

Pour  atténuer  les  alimens  folides  &  les  divifer 
en  plufieurs  particules,  il  faut  les  mordre.  Foyti 
Mordre. 

L'aftion  de  mordre  confifte  à  écarter  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  à  la  prefler  enkiite  fortement  contre 
la  mâchoire  fupérieure,  afin  que  les  alimens  folides 
puiflent  être  coupés  par  les  huit  dents  incifives  des 
deux  mâchoires  entre  lefquels  ils  font  pris. 

Les  alimens  mordus  &  ciivifés  font  réiérvés  entre 
les  furfaces  larges  &  pierreufes  des  dents  molaires 
pour  y  recevoir  l'action  du  broyement.  Ce  reiîer- 
rement  fe  fait  i°  par  la  contradion  principalement 
du  mufcle  buccinateur,  qui  applique  les  joues  aux 
dents  molaires  &  à  leur  ficge  externe  ,  par  l'aftion 
de  l'orbiculaire  des  lèvres  dont  l'ufage  cft  de  rider, 
rétrécir ,  fermer  la  bouche  ;  par  l'adion  du  zigoma- 
tique  qui  tirant  les  lèvres  obliquement  en- haut , 
preffe  fortement  la  partie  fupérieure  de  la  joue  voi- 
ïine  du  buccinateur  contre  les  gencives  des  dents 
molaires  fupérieures  &  contre  ces  dents  mêmes  ; 
par  l'adion  du  releveur  commun  des  lèvres  qui  les 
tirant  en-haut ,  les  applique  ainfi  qu'une  partie  des 
joues  aux  dents  &  aux  gencives  qui  font  en  cet 
endroit  ;  par  l'adion  des  deux  releveurs  propres  de 
la  lèvre  fupérieure  qui  agilTant  enfemble ,  refferre  nt 
ladite  lèvre  contre  les  gencives  &  contre  les  dents 
antérieures  fupérieures  ,  quand  la  bouche  efl  fer- 
mée par  fon  Iphinfter  ;  par  l'aftion  de  l'abaiffeur 
&  du  releveur  propre  des  deux  lèvres  ;  enfin  par 
l'adion  du  peaucier  qui  meut  &  ride  les  tégumens  , 
&  qui  applique  les  joues  &  les  muf'cles  placés  fous 
lui  aux  mâchoires  &  aux  dents  molaires. 

Si  ces  mufcles  agiffent  tous  enfemble  ,  les  joues 
&  les  lèvres  font  tellement  appliquées  contre  les 
gencives  &  les  dents ,  qu'il  ne  tombe  aucune  partie 
de  ce  qu'on  mange  &  de  ce  qu'on  boit  entre  les 
joues  ,  entre  la  furface  extérieure  des  dents  &  des 
parties  antérieures  des  gencives  ,  au  lieu  que  les 
alimens  font  poulies  en  divers  lieux  ,  lorfque  ces 
mufcles  n'agiflent  que  tour-à-tour. 

Les  alimens  font  donc  alors  refferrés  ou  compri- 
més au  même  endroit  par  la  langue ,  q.ul  efl  un  muf- 
cle d'une  extrême  volubilité  en  tout  iens,  &  qui  fe 
meut  avec  une  facilité  prodigieufe  vers  tous  les 
points  du  dedans  de  la  bouche.  C'efl  par  le  moyen 
de  ces  mufcles  qu'elle  détermine  les  alimens  folides 
entre  les  molaires  ,  &  ce  qu'on  mange  6c  ce  qu'on 
boit  vers  le  gofier. 

Pour  peu  que  l'on  faffe  attention  au  mouvement 
fuccefTif  des  mufcles  moteurs  de  la  mâchoire, à  leur 
façon  d'ouvrir  &  de  comprimer  en-devant  latéra- 
lement &:  en  arrière  ,  on  fera  convaincu  fans  peine 
que  les  mufcles  des  joues ,  des  lèvres,  de  la  langue 
peuvent  broyer  les  alimens  dans  l'écartement  qui 
ie  trouve  entre  les  dents  ,  &  dans  celui  que  laiffent 
les  dents  qu'on  a  perdues.  Par  tous  ccsmouvemens, 
les  alimens  font  brifés  ,  atténués,  mêlés,  délayés, 
lubrifiés  ,  &  deviennent  fluides  par  le  mélange  de  la 
falive  ,  de  la  liqueur  de  la  bouche  j  &  de  la  muco- 
f:té  du  palais  &  du  gofier. 

Les  alimens  étant  donc  atténués  par  le  mouye- 
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ment  de  la  majllcation  ,  la  faîive  qui  s'exprime  par 
cette  môme  adion  fe  mC-le  exactement  avec  eux  ,  & 
contribue  à  les  afîlmilcr  à  la  nature  du  corps  dont 
ils  doivent  être  la  nourihure.  Foye^  Chyle. 
{D.  /.) 

MASTICATOIRE,  f.  m.  (  Thérapeutique  &  Phar- 
macie. )  efpece  d'apophlegmatilme  par  la  bouche  , 
ou  de  remède  propre  à  exciter  une  évacuation  par 
les  excrétoires  de  la  bouche ,  c'eft-à-dire  les  diffé- 
rentes glandes  falivaires.  L'aftion  Tmipleôc  mécha- 
nique  de  la  mafiication ,  l'aftion  de  mâcher  à  vuide , 
ou  de  mordre  un  corps  tenace  ou  plus  ou  moins 
rëfillant,  qui  ne  répand  dans  la  bouche  aucun  prin- 
cipe médicamenteux  ,  fuffit  pour  faire  couler  abon- 
damment la  falive.  Le  mouvement  de  la  langue  & 
des  joues  employé  à  rouler  dans  la  bouche  un  corps 
dur  ,  poli  &info'ub!c,  détermine  auffi  cette  excré- 
tion :  ainfi  un  morceau  de  cire  ou  de  carton  ,  un 
petit  peloton  de  hnge  mâché  pendant  un  certain 
tems ,  ou  de  petites  boules  de  verre  ou  d'ivoire  rou- 
lées dans  la  bouche  peuvent  être  regardées  comme 
des  efpeccs  de  maflicatoire ,  quoique  ce  mot  ne  puiffe 
convenir  à  la  rigueur  qu'à  ce  qui  el>  mordu  ou  mâ- 
ché ;  mais  ce  font  des  mafiicatoires  faux  ou  méchani- 
ques.  Les  vrais  majikatoires  font  (Iqs  matières  qui 
ont  tme  certaine  folidité  qui  ne  peuvent  point  fe 
difToudre  entièrement  dans  la  bouche  ,  &  dont  le 
goût  eft  acre  &  vif,  tels  que  \es  racines  de  pyrctre, 
de  gimgcmbre,  de  rofeau  cromatique ,  d'iris  ,  d'aul- 
née,  &c.  le  poivre,  le  cardamome  ,  la  femence  de 
nielle ,  les  feuilles  de  tabac  &  de  betoinc ,  le  maf- 
lic ,  &c. 

On  peut  donner  à  mâcher  un  feul  de  ces  remèdes, 
&  l'on  a  alors  un  maflicatoire  fimple  ,  ou  bien  en  mê- 
ler pîufieurs  fous  forme  de  tablettes  pour  faire  un 
majiicatoirc  compolé. 

On  regarde  ces  remèdes  comme  très-utiics  dans 
les  maladies  catarralcs  de  tous  les  organes  de  la 
tête ,  telles  que  les  fluxions  fur  les  dents  ,  les  yeux  , 
les  oreilles ,  les  engorgcmens  féreux  des  amygda- 
les ,  les  aficiilons  loporeufes  ,  la  paralyfic  ,  &c. 
l'udion  de  ces  remèdes  eft  abfolument  analogue 
aux  autres  cfpeces  d'apophlegmatifmes  par  la  bou- 
che ,  tels  que  les  gargarilmesirritans  &la  fumée  du 
tabac.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  encore  avec  celle 
des  errhins.  /'ojé;^  Errhins. 

Les  majlicatoires  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  fecours  d'un  ordre  inférieur  ,  mais  ce- 
pendant dont  Tuiage  continué  eft  louvent  très-effi- 
cace ,  principalement  contre  les  affections  catar- 
reuies  de  la  tête.  Ce  genre  de  remèdes  eft  prcfquc 
abfolument  inufité  aujourd'hui.  C'eft  à  l'habitude 
de  fumer  &  à  celle  du  tabac  pris  par  le  nez  qu'on  a 
iccours  pour  produire  la  même  évacuation.  {U) 

MASTKiADOUR,  f.  m.  {MaréchaUrie.)  efpece 
de  mors  uni ,  garni  de  patenôtres  &  d'anneaux ,  qu'on 
met  dans  la  bouche  du  cheval ,  pour  lui  exciter  la 
iahve  Ik.  lui  rafraîchir  la  bouche.  Il  eft  compofé  de 
trois  moitiés  de  grands  anneaux  faites  en  demi-ova- 
ks  d'inégale  grandeur  ,  les  plus  petites  étant  renfer- 
niées  dans  la  plus  grande,  qui  doit  avoir  un  demi- 
pié  de  hauteur.  Le  majif^adour  eft  monté  d'une 
têtière  &:  de  deux  longes  ou  rênes. 

On  dit  qu'un  cheval  eft  au  n:aJîi^aJour  ,  lorfqu'on 
lui  met  la  tête  entre  deux  piliers  ,  la  croupe  tournée 
vers  la  mangeoire. 

MASTIGOPIIORE  ou  PORTE-VERGE,  f  m. 
(  Liticr.  grecq.)  cfpcce  d'hulllier  des  Hcllanodiccs , 
prépofés  aux  jeux  publics  de  la  Grèce. 

Les  lois  qui  conccrnoient  la  i)olice  des  jeux  pu- 
blics ctoientoblervées  d'autant  plus  exadcnicnt, 
que  l'on  inmiflbit  avec  levcrité  ceux  qui  n'y  oheil- 
loient  pas.  C'étoit  ordinairement  la  tondhon  des 
majlioophores ,  leiquels,  par  Irordrc  des  hcllanodiccs 
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ou  agonothetes ,  &  même  quelquefois  à  la  prière 
des  fpcdlateurs,  frappoient  de  verges  les  coupables. 

Pour  mériter  ce  châtiment  ,  il  fuffifoit  qu'un 
athlète  entrât  m.al-à-propos  en  lice  en  prévenant  le 
ftgnal  ou  fon  rang.  Si  Ion  s'appercevoit  de  quel- 
que collunon  entre  deux  antagoniftes ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  parufl'ent  vouloir  s'épargner  réciproquement 
en  combattant  avec  trop  de  négligence  ,  on  leur 
impofoit  la  même  peine.  On  ne  failoit  pas  meilleur 
quartier  à  ceux  qui ,  après  avoir  eu  l'exclufion  pour 
les  jeux ,  ne  lailîbient  pas  d'y  paroître  ,  ne  fùt-cç 
que  pour  réclamer  une  palme  qu'ils  prétendoient 
leur  appartenir,  quoiqu'ils  l'euflent  gagnée  fous  un 
nom  emprunté. 

La  féverité  des  aganothetes  grecs  à  châtier  les 
fautes  ou  la  prévarication  des  athlètes,  fe  faifoit  ex- 
ti  émcment  redouter  de  ceux  qui  vouloicnt  fe  don- 
ner en  fpeftacle  dans  les  jeux  publics  ;  ce  lorfque 
les  counifans  de  Néron  l'exhortèrent  de  paroitre 
aux  jeux  olympiques  pour  y  difputer  le  prix  de  la 
mufique  ,  il  leur  donna  pour  excufe  la  crainte  qu'il 
avoit^dcs  mafiigophores  ;  mais  pour  s'en  délivrer,  il 
eut  d'abord  loin  de  gagner  leurs  bonnes  grâces  ,  & 
plus  encore  de  corrompre  tout  enfemble  fes  juges 
&  fes  antagoniftes  à  force  d'honnêtetés  &  de  pré- 
fens.  C'eft  par  ce  moyen  qu'il  vint  à  bout  de  fe 
délivrer  de  la  jufte  appréhenfion  que  lui  inlpiroit  fa 
foiblefte.  Suétone  nous  apprend  cette  anecdote  : 
Quàm  autcm  trépide  anxiè  que  certaverit  ,  dit-il  en 
parlant  de  cet  empereur ,  quanta  adverfariorum  œmu- 
latione^  &  quo  mttujudicurn^  vix  credi  potejl.  Adver- 
farios  fi  qui  arte  prœcdierint ,  corrumpert  foLcbat  ;  ju- 
diccs  auiem  ,  priiifquam  inciperet ,  teverendijfime  allô- 
qiiebatur. 

Il  eft  donc  vrai  qu'on  punift"oit  les  athlètes  qui 
corrompoient  leurs  adverfaires  par  argent,  &  les 
concurrens  qui  s'étoient  laifle  corrompre  ;  mais  quel 
agonothcte  eût  ofé  févir  contre  Néron  !  On  ne 
pend  point  un  honmie  qui  a  cent  mille  écus  de 
rente  ,  dit  à  l'oreille  du  maréchal  de  \' illars  un  par- 
tifan  dont  il  vouloit  faire  juuice,  pour  s'être  enri- 
chi dans  la  campagne  du  plus  pur  fang  des  peuples; 
&  en  clfet  il  ne  fut  point  pendu,  (  Z>.  /.  ) 

MASTILLY,  f.  m.  {Comm.^  mefure  dont  on  fe 
fcrt  à  Ferrarc  ,  ville  d'Italie  ,  pour  les  liquides.  Le 
maflilly  contient  huit  fechys.  Foye-^  Diclionnaire  de 
Commerce. 

MASTIQUER,  (Gram.)  c'eft  unir  par  le  maftic. 
Foye^  l'article  M  ASTI  C. 

MASTOIDE ,  adj.  en  Anatomie  ,  eft  la  même 
choie  que  mamillaire.  Foyei  MaMILLAIRE. 

Le  mot  vient  du  grec^«5-cf,  mamelle ^  ÔCdeiieTo,-, 
image ,  figure. 

Mastoide  fe  dit  aufti  des  apophyfes  du  corps 
qui  reftemblent  à  des  mamelles  ,  6c  qui  nailfant 
d'une  baie  large  ,  le  terminent  par  une  extrémité 
obtufc. 

MASTOÏDIEN  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  en  dif- 
férentes parties  relatives  à  l'apophyfe  maftoide. 
Foy  eiM.MyTOiDU. 

Le  trou  mafloidicn  poftérieur  eft  celui  qui  eft  le 
plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  i."obfervent  à  la 
partie  poftérieure  de  l'apophyle  malloide. 

Le  mulcle /«.//^uy/t;/?  antérieur  ,  »£»>-f{  Sterno- 
Dfido-Mastoidien. 

Le  rrtufcle  majloidien  latéral  y  voye^CoMPLEXUS, 

Le  mulcle  w.///wi.//<r« poftérieur,  yoye^SpLEiilus, 

MASTOU  ,  1.  m.  {^PcJie.^  ce  terme  eft  ulité  dans 
ramiiauté  de  Bretagne.  Ce  Ibnt  de  petites  planches 
d'un  pié  en  (|Uarré  ;  on  y  a  pratiq  le  en-delius  un 
rebord  qui  iuit  les  contours  &  nwrquc  la  tormc  du 
pié  ,  ëc  a)ullé  deux  barres  en  croiv  qui  travcr(ent 
d'un  angle  ù  l'autre.  On  atlermit  cette  machine  Ions 
le  pic  avec  une  courroie  J*  cuir  ou  de  corde  ,  ù- 
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pcu-prcs  comme  les  fauvages  au  Canada  attachent 
j'ous  leurs  pics  leurs  raquettes  pour  aller  lur  la  neige. 
Avec  ces  majlous  ,  les  pêcheurs  parcourent  libre- 
ment les  fonds  vaieux  l'ans  enfoncer  ;  ils  le  ioutlen- 
nent  en  même  tems  avec  leurs  fouannes  qu'Us  ont 
à  leurs  mains. 

MA.STRICHTo.vMAESTRICHT,  {Géos-)  an- 
cienne ,  grande  ,  belle  6l  forte  ville  des  Pays  bas. 
tlle  ell  enclavée  d'un  côté  de  la  Meufe  dans  l'évê- 
ché  de  Liège  &  le  comté  de  Vroenhove  ,  de  l'autre 
côté  de  la  même  rivière  ,  elle  efl  enclavée  dans  le 
pays  de  Fanquemont ,  &  dans  le  comté  de  Gronf- 
Velt,  fief  de  l'empire. 

Le  nom  latin  de  Majlricht  eft  Trajcclum  adMofam, 
&  c'eft  ce  que  fignifie  en  flamand  Mae/Iricht ,  parce 
que  la  Meufe  s'appelle  Macs  dans  cette  langue ,  & 
que  le  mot  Trajcclum  a  été  corrompu  en  Trciclum 
ou  Triclum  ;  suffi  Monflrelct  l'appclle-t-il  en  fran- 
çois  la  ville  de  Treet.  Majlricht  fignihe  donc  trajet  Jur 
la  Meufe  ,  &  les  Romains  l'appelloient  Trajeclurti 
fupcrius  ,  Trajet  fupérieur  ,  pour  la  diftinguer  de 
Trajcclum  infcrius  ,  qui  ell  Uirccht  fur  un  bras  du 
Rhin. 

Majlricht  eft  une  ville  fort  ancienne  ,  qui  étoit 
autrefois  comprife  dans  le  royaume  d'Auftrafie. 
Pendant  long  tems  elle  n'a  reconnu  d'autre  fouve- 
rain  que  l'empereur  ;  enfuite  les  ducs  de  Brabant 
pofTederent  cette  feigneurie  ,  que  les  évoques  de 
Liège  leur  difputerent  :  enfin  l'Efpagne  la  céda  aux 
états  généraux  par  le  traité  de  Munfter. 

Elle  a  éprouvé  plufieurs  fois  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  &:  a  foutenu  fix  fieges  confidérables  depuis 
1 579  jufqu'à  ce  jour.  Louis  XIV.  la  prit  en  1673  , 
&  la  rendit  en  1678  aux  Provinces-Unies  par  le 
traité  de  Nimegue. 

C'efl  une  des  plus  fortes  places  ,  &  la  principale 
clé  de  la  république  lur  la  Meufe.  Elle  efl  gouver- 
née conjointement  par  leurs  hautes-puifl'ances  & 
par  l'évêque  de  Liège  ;  mais  leurs  hautes-puUîances 
y  ont  une  jurifdidion  prééminente.  On  compte  11 
à  13  mille  habitans  dans  cette  ville  ,  fans  y  com- 
prendre la  garnifon  ,  dont  les  états  généraux  ont 
î'euls  le  droit.  Majlricht  ell:  fur  la  Meufe ,  qui  la  fé- 
pare  en  deux  parties  ;  l'une  qu'on  nomme  propre- 
ment Maflricht  fur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  , 
&  l'autre  Jrich  lur  la  rive  droite.  Sa  diftance  cû  à 
5  lieues  N.  E.  de  Liège  ,  6  E.  d'Aix-la-Chapelle  , 
2z  E.  de  Bruxelles,  19  S.  O.  de  Cologne.  Long. 
2.J.  20.  lat.ôo.  3o.  (^D.  J.) 

MASULIPATAN ,  (Géog.)  petite  ville  mal  bâtie, 
mais  tres-p;.-uplée,  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  Coro- 
mandcl  dans  les  états  du  mogol.  Ses  toiles  peintes 
font  les  plus  eflimées  de  toutes  celles  de  l'orient.  Il 
s'y  fait  un  commerce  prodigieux,  &  plufieurs  na- 
tions d'Europe  y  ont  des  comptoirs.  La  chaleur  y  ell 
ceperdant  infupportable  au  mois  d'Août,  de  Mai& 
de  Juin.  Les  habitans  ne  mangent  d'aucune  chofe 
qui  ait  vie  ,  ce  qui  joint  à  la  grande  fertilité  du  pays, 
fait  que  tout  y  eft  prefque  pour  rien.  Majidipatan 
efl  à  l'embouchure  de  la  Crifna ,  à  environ  blo  lieues 
de  Golconde.  Long,  c^c^.lat.  16.  30. 

MAT,  adj.  {Art.  mech.)\\  fe  dit  des  métaux  dont 
on  a  lailïé  la  furface  fans  éclat,  en  ne  la  brunifTant 
pas.  Il  y  a  des  fubftances  naturellement  m^/^i,  & 
qui  cefl'ent  de  l'être  par  art;  il  y  en  a  qui  font  écla- 
tantes &  qu'on  amattu  ;  il  y  en  a  qu'on  ne  peut  faire 
briller,  d'autres  qu'on  ne  peut  empêcher  de  briller: 
on  dit  aufïï  des  couleurs  qu'elles  font  mattes  ,  lorf- 
qu'elles  n'ont  aucun  luilant;  telles  font  la  terre 
d'ombre  &  le  mafficot.  Untableau  (cxo'itmatte^  fans 
le  vernis  &  fans  l'huile  dont  on  délaye  les  couleurs. 

Mat,  adj.  6c  lubiL  (Jeu  d'échecs.')  il  le  dit  du 
coupqui  finit  la  partie,  le  roi  étant  mis  en  prife  d'une 
pièce,  6c  ne  pouvant  où  fe  remuer  du  tout  ;  alors  le 
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t2at  eft  étoufTéjOu  fe  remuer  fans  fe  mettre  en  prîfe  où 
de  la  même  pièce  ou  d'une  autre:  fi  un  joueur  donne 
échec  au  roi ,  &  que  cet  échec  matte  ,  fans  que 
le  joueur  s'en  foit  appcrçu ,  on  dit  que  le  mat  cjl 
aveugle. 

MAT  &  MATS  ,  f.  m.  (  Marine.  )  groffes  &  lon- 
gues pièces  de  bois  arrondies  qui  s 'élèvent  prefque 
perpendiculairement  fur  le  vaiileau  ,  pour  porter  les 
vergues  &  les  voiles.  Le  m/u  de  beaupré  doit  être 
excepté  de  cette  règle  ,  puifqu'il  cft  pointé  à  l'avant 
fous  un  angle  d'environ  45  degrés.  Les  mâts  font 
fortifiés  &foutenus  par  des  manoeuvres  qui  font  les 
aubans  &  les  étais.  Les  mâts  majeurs  font  les  quatre 
mâts  qui  s'élèvent  immédiatement  fur  le  pont. 

Les  grands  vaifTeaux  ont  quatre  mâts  ;  favoir ,  ua 
vers  la  poupe  ,  qu'on  appelle  mât  d'artimon  (  Mar. 
PL  1.  coté  W.  );  le  fécond  au  milieu  ,  nommé  grand 
mât  coté  X  ;  le  troifieme  vers  la  proue,  on  l'appelle 
mât  de  mijâine  ^  ou  mât  d'avant  ^  coté  T;  le  quatriè- 
me f  e  nomme  mât  de  beaupré  coté  Z  :  on  ajoute  quel- 
quefois à  ces  quatre  mâts  un  cinquième  ,  c'efl  \\w 
double  artimon,  Voyei  aufïï  ces  mêmes  mâts  dans  la 
deuxicme  figure  de  la  première  Planche  ,  coté  38.  60. 
c)5.&i4. 

Chaque  mâtçd  divifé  en  deux  ou  trois  parties  ou 
brifures,qui  portent  auffi  le  nom  de  mât,  &  qu'on  di- 
flingue  vers  le  tenon ,  depuis  les  barres  de  hune  juf- 
qu'aux  chouquets  ,  qui  font  les  endroits  où  chaque 
mât  efl  affemblé  avec  l'autre  ;  car  le  chouquet  affer- 
mit la  brifure  par  en- haut ,  &  par  en-bas  elle  efl  liée 
&  entretenue  par  une  clé  ou  grofl'e  cheville  de  fer  , 
forgée  à  quatre  pans.  Le  mât  qui  efl  enté  fur  le  mâc 
d'artimon  ,  s'appelle  mât  de  perroquet  d'artimon ,  ou 
{im^\QmQnt perroquet d' artimon  ,  perroquet  défoule  ou 
perroquet  de  J'ougue.  Lewarqui  efl  enté  fur  le  gtand 
mât  y  fe  nomme  le  grand  mât  de  hune ,  &  on  nomme 
le  grand  mât  de  perroquet ,  ou  (wn^lcmtnt.  perroquet  ^ 
celui  qui  efl  enté  fur  celui-ci.  On  donne  le  nom  de 
mât  de  hune  d'avant  au  mât  qui  efl  enté  fur  le  mât  de 
'  mifaine  ,  &  le  mât  qui  efl  enté  fur  ce  mât  de  hune  , 
s'appelle  mât  de  perroquet  de  mifaine  ,  de  perroquet  d'a- 
vant ,  ou  fimplement  perroquet  de  mifaine  ,  de  mê- 
me que  la  voile  qui  y  efl  attachée  ;  enfin  mât  ds 
perroquet  dé  beaupré ,  ou  fimplement  perroquet  de  beau- 
pré.,  tourmentin  ^  petit  beaupré  {ont  les  noms  du  mât 
qui  efl  enté  furie  beaupré.  ^oj^^Marine  ,  Pl.I.fig, 

l.&fig.2. 

Les  mâts  des  plus  grands  vaifTeaux  font  fouvent  de 
plufieurs  pièces  ;  &  outre  le  loin  qu'on  prend  de  les 
bien  affembler  ,  on  les  furlie  encore  avec  de  bonnes 
cordes ,  &  on  y  met  des  jumelLes  pour  les  renforcer. 
Foyei  Jumelles.  On  les  peint  aufïï  afl'ez  fouvent 
par  le  bas  ,  &  on  les  frotte  de  goudron  ,  fur-tout  par 
le  haut  ,  au-tour  des  hunes  &  de  tout  le  toît ,  afin 
de  les  conferver  :  leurs  pies  de  même  que  les  tours 
font  raillés  en  exagone  ou  oûogone. 

Le  grand  mât  efl  pofé  à-peu-près  au  milieu  du  vaif- 
feau  dans  l'endroit  où  fe  trouve  la  plus  grande  force 
du  bâtiment.  Le  mât  d'artimon  efl  éloigné  autant 
qu'il  efl  pofïïble  de  celui-ci ,  afin  de  donner  à  fa  voile 
la  plus  grande  largeur,  pourvu  qu'il  y  ait  cependant 
affez  d'efpace  pour  manœuvrer  aifément  derrière 
ce  mât ,  &  pour  faire  jouer  la  barre  du  gouvernail. 
Pour  avoir  une  règle  à  cet  égard  qui  conferve  tous 
ces  avantages  ,  les  conflrudeurs  partagent  toute  la 
longueur  du  vaifTeau  en  cinq  parties  &  demie ,  & 
placent  ce  mât  entre  la  première  partie  ik  la  féconde  » 
à  prendre  de  l'arriére  à  l'avant.  Cette  même  règle 
fert  pour  placer  le  mdt  de  mifaine  ,  ôc  cette  place  efl 
à  la  cinquième  partie  de  la  longueur  ,  à  prendre  de 
l'avant  à  l'arriére.  Le  pié  de  ce  mât  ne  porte  pas  fur  le 
plafond  ,  à  caufe  de  la  rondeur  de  l'avant  qui  l'en 
empêche ,  mais  il  efl  pofé  fur  l'afTeniblage  de  l'étrave 
ôc  de  la  quille.  Comme  le  wi;  de  beaupré  efl  entière- 
ment 
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nient  hors  du  vaifTeau  ,  fa  place  n'eft  point  fixée. 
^oje(  Beaupré.  Dans  leur  polîtion  le  grand /nirôi 
le  mât  d'artimon  penchent  un  peu  vers  l'arriére ,  afin 
de  faire  carguer  le  vailfeau  par  -  là  ,  ôi.  de  le  faire 
mieux  venir  au  vent. 

La  règle  qu'on  fuit  généralement  pour  les  propor- 
tions des  nuits  ,  ell  de  leur  donner  autant  de  pies  de 
hauteur ,  qu'il  y  en  a  en  deux  fois  la  largeur  S:  le  creux 
du  vailfeau:  ainfi  30  pies  de  large  &  10  pies  de  creux 
qui  font  4opiés  ,  étant  doublés  ,  on  a  80  pies  pour  la 
hauteur  du  grand  n2ut ,  qui  ell  le  plus  haut  parce  qu'il 
eft  placé  où  ell  la  plus  grande  force  du  vaifTeau,  & 
oii  il  peut  le  plus  contribuer  à  l'équilibre.  Les  autres 
mâts  Ibnt  plus  bas  que  celui-ci.  Le  mât  de  miiaine  eft 
ordinairement  d'une  dixième  partie  plus  court  que  le 
grand  mât.  La  hauteur  de  celui  d'artimon  n'a  que 
les  trois  quarts  de  celle  du  grand  mât ,  &c  la  hauteur 
du  JTuit  de  beaupré  ell  égale  aux  trois  huitièmes  de  la 
longueur  du  vailTcau.  On  proportionne  aulîi  l'é- 
pailfeur  des  mâts  au  creux  du  vaiiieau.  On  leur  don- 
ne un  pié  d'épaiffeur  dans  l'étcmbraie  ,  par  chaque 
fix  pies  de  creux  qu'a  le  bâtiment ,  &  on  donne  à 
l'épaiffeur  du  toit  les  trois  quarts  de  celle  àumâtàzns 
l'étembraie.  A  cet  endroit  les  mâts  font  un  peu  plus 
épais  qu'au-deifous  ,  à  caufe  des  manoeuvres  qui  y 
paffcnt. 

A  l'égard  de  l'épaifleur  des  mâts  de  hune  ,  on  la 
règle  fur  celle  des  tours  des  mâts  fur  ielqueis  ils  font 
entés,  &  cette  règle  confiltc  à  leur  donner  les  cinq 
fixiemes  parties. 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  d'cfTentiel  dans  cet 
article,  j'ajoute  que  les  hauts  mâts ,  en  y  comprenant 
les  bâtons  des  pavillons ,  fe  mettent  bas  par  les  trous 
d'entre  les  barres  de  hune  de  devant ,  &  que  les  An- 
glois  les  baiffent  par  derrière  ,  quoique  cela  foitplus 
difficile.  C'eft  à  un  maître  de  vaifléau  d'Enchuife, 
nommé  KreinWouterz,  qu'on  doit  la  manière  d'at- 
tacher ainfi  les  mâts  pour  les  amener  quand  on  veut , 
&  pour  les  remettre  de  même  avec  une  égale  facilité. 
On  mâtc  un  vaifTeau  en  enlevant  les  mâts  avec  des 
machines  à  mâtcr,des grues, des  allèges;  &  quoiqu'ils 
foient  déjà  arborés ,  on  ne  laiffe  pas  quelquefois  de 
les  changer  de  place,  en  coupant  les  étanbraies,  en 
fe  fervant  de  coins  pour  les  repoufler  ,  &  en  les  ti- 
rant par  le  moyen  des  étais  &  des  galaubans. 

Les  plus  beaux  mâts  viennent  de  Norvège  ou  de 
Bifcaye.  On  en  tire  aufii  du  mont  Liban  &  de  la  mer 
Noire,  qui  fontellimés. 

Voici  un  détail  particulier  de  la  pofition  à^smâts 
&  de  leurs  proportions ,  tiré  de  l'architedure  na- 
vale ,  que  j'ai  citée  en  plufieurs  endroits. 

Le  milieu  du  diamètre  du  grand  mât  cil  placé  en 
arrière  du  milieu  du  yaifleau  de  5  lignes  \  par  pié  de 
la  longueur  totale. 

Le  devant  du  mât  d'artinaon  eft  placé  entre  la  cin- 
quième &  fixieme  parties  de  la  longueur  totale. 

Il  y  a  des  conltrufteurs  qui  placent  l'avant  du 
grand  mât  plus  à  l'arriére  qu'au  milieu  ,  d'autant  de 
fois  4  lignes  qu'il  y  a  de  pies  dans  cette  longueur. 
ExiiiipU  pour  un  vaillcau  de  74  canons. 
Longueur  de  l'étrave  à  l'étambort  ,  154  pies  8 
pouces  multipliés  par4ligncs,  produit  4  pies  8  pou- 
ces 6  lignes  8  points. 

A  l'égartl  de  la  longueur  du  grand  mât .,  pour  les 
vai  (féaux  depuis  le  premier  jufqu'au  quatrième  rang, 
on  lui  donne  2  fois  \  la  plus  grande  largeur  du  vail- 
feau. Four  les  vailleaux  du  cinquième  rang,  on  ajoute 
3  pies  i\  la  longueur  ci-delfus  ,  6c  6  pié.  pour  les  fré- 
gates qui  n'ont  qu'un  pont.  Exemple  :  le  maître  bail 
a  41  plés ,  la  longueur  du  grand  iità\  fera  donc  de  105 
pies.  Plulieurs  conflrudleurs  [)rennent ,  pour  avoir  \jl 
longueur  du  grand  mât  ^  deux  fols  la  longueur  du 
maître  bau  ,  à  quoi  ils  ajoutent  le  creux  ;  ce  qui  fait 
la  uiême  thufe  que  fi  l'on  luiyoit  la  méthode  piéeé- 
Totm  X^ 
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dente  ,  quand  le  creux  ell  égal  à  la  moitié  de  la  lar- 
geur.Le  plus  grand  diamètre  d'un  mâtt<^  au  pi-emief 
pont ,  où  on  lui  donne  autant  de  pouces  que  le  -  dé 
la  plus  grande  longueur  du  mât  a  de  pies.  Exemple; 

Le  grand  mât  a  de  longueur  105  pics. 

Le  jde  105  ell  de  35  pieï. 

Ainfi  le  plus  grand  diamètre  du  grand  mât  de  ce 
vaifieau  ,  aura  3  5  pouces  ,  ou  z  pies  1 1  pouces. 

Le  plus  petit  diamètre  du  grand  mat  efl  au  bout ,  où 
fe  place  le  chouquet,  &  il  a  en  cet  endroit  les  y  du 
grand  diamètre. 

Le  diamètre  du  grand  mât  étant  de  deux  pies 
onze  pouces, 

Le  petit  diamètre  fera  d'un  pié  onze  pouces  qua- 
tre lignes. 

D'autres  conflruÔeurs  trouvent  le  grand  diamètre 
en  prenant  deux  fois  la  largeur  du  vaifTeau  ,  &  une 
fois  le  creux;  ils  divileni:  cette  femme  p;ir  trois,  od" 
le  nombre  du  quotient  indique  le  diamètre  du  mât 
en  pouces ,  ce  qui  revient  à  ce  qu'on  a  dit  plus  haut, 

ExcmpU.  Largeur,  43  plés.  Doublée,  86  pies. 
Creux,  XI  plés.  Total,  107  plés. 

Ce  total  107  pies  ell  la  longueur  du  grand  mât 
qu'il  faut  dlvifer  par  trois  ;  il  vient  au  quotient 
35  |,  ce  qui  indique  que  le  grand  mât  doit  avoir 
3  5  pouces  8  lignes  de  diamètre  au  niveau  du  premier 
pont. 

Le  thon  qui  ell  la  partie  du  mât  comprife  depuis 
le  chouquet  jufqu'aux  barres  de  hune ,  a  de  longueur 
j  de  celle  du  mât. 

ExcmfU.  La  longeur  du  grand  mât  efl  de  105  pies 
divifés  par  9. 

Le  quotient  qui  indique  la  longueur  du  thon,  eft 
de  1 1  pies  8  pouces. 

Méthodes  pour  trouver  Us  diamètres  moyens  entre  U 
plus  grand  &  U  plus  petit. 

On  trouve  les  diamètres  moyens  entre  le  plus 
grand  qui  ell  au  premier  pont ,  &  le  plus  petit  qui 
efl  au  chouquet,  en  tirant  la  ligne- ^  B  égale  au 
grand  diamètre. 


A 


B 


Le  compas  ouvert  àc  A  B  ,  décrivez,  de  A  l'arc 
.S  £■ ,  &  du  point/)  l'arc  A  F;  ces  deux  arcs  le  coupe- 
ront au  point  C ;  de  ce  point  abaifTez  une  perpendi- 
culaire A  la  ligne  A  B  ;  tracez  enfultc  parallèlement 
à  A  B  ^  la  ligne  L  G,  égale  au  plus  petit  diamètre  ;  de 
façon  qu'elle  touche  par  l'es  extrémités  les  deux 
arcs  A  /'en  B  E;  divifez  la  longueur  du  mât  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales,  en  9  fi  l'on  veut; 
partagez  de  même  fur  votre  figure  ,  la  dillance  com- 
prKe  entre  les  lignes  qui  marquent  les  diamètres  , 
en  autant  de  parties  égales  que  vous  voudrez,  9 
par  exemple  ,  par  des  lignes  parallèles  également 
éloignées  les  unes  des  autres,  &  ces  lignes  vous  in- 
diqi;eront  les  diamètres  moyens  entre  le  plus  grand 
A  B  ^6ilc  plus  ])etltZ,G";  ainfi  la  dillancc  comprife 
entre  A  B  éc  LGcil  partagée  en  9  parties  égales  :  6c 
qu'on  ait  partagé  de  même  la  longueur  du  mât  en 
9  parties  égales,  la  première  parallèle  après -^5  fera 
le  diamètre  du  mât  A  la  première  divifion  ;  la  deu- 
xième parallèle  fera  le  diamètre  du  niai  k  la  deu- 
xième divlhon  ,  &c, 

Aa 
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Le  mât  de  mifaine  le  place  l'iir  rcxtrémîto  du 
brion ,  (on  cliamctrc  en  arrière  ;  par  cette  polition 
fon  avant  ell  A  peu-près  à  la  dixième  partie  de  la 
longueur  totale. 

La  longueur  du  mâc  de  mifaine  efi:  égale  à  celle 
du  grand  nuit ,  moins  le  thon  du  même  grand  mat. 
La  longueur  du  grand  mat  ell  de  105  pies,  dont 
ilfaut  Ibullraire  la  "longueur  du  thon  de  11  pies  8 
pouces. 

Relte  pour  la  longueur  totale  du  mùtAc  milaine 
93  pies  4  pouces. 

Son  grand  diamètre  fe  prend  comme  celui  du 
grand  m.ic  au  premier  pont  ;  il  ell  égal  à  autant  de 
pouces  q'.ie  le  j  de  la  longueur  a  de  pies. 

Longueur  du  riiJt  de  milaine,  93  pies  4  pouces  , 
dont  le  3  ell  3  i  pies  i  pouce  4  lignes  ;  ce  qui  donne 
pour  le  diamètre  du  mât  de  milaine  à  Ion  gros  bout 
31  pouces  I  ligne  4  points. 

Son  diamètre  au  petit  bout ,  à  l'endroit  du  chou- 
quet ,  cil  les  deux  tiers  du  grand  diamètre  ,  3  i  pou- 
ces I  ligne  4  points ,  dont  les  deux  tiers  lont  20 
pouces  8  lignes  10  points. 

Connoifiant  le  plus  grand  &  le  plus  petit  diamètre , 
on  aura  les  diamètres  moyens  en  opérant  conune 
pour  le  grand  mut. 

Mais  plulîeurs  conllriideurs  trouvant  que  par 
cette  méthode  le  mdt  de  milaine  ell  trop  Ibible ,  fe 
contentent  de  faire  Ion  diamètre  de  2  pouces  plus 
petit  que  celui  du  grand  mat. 

On  aura  la  place  du  mût  d'artimon  ,  en  portant 
depuis  {a  perpendiculaire  de  la  rablure  de  l'étambot 
en  avant ,  les  j  de  la  plus  grande  largeur  du  vaitfeau 
fur  la  ligne  du  premier  pont ,  ayant  foin  de  mettre 
fon  épa-ilTeiir  en  avant. 

Le  mdt  d'artimon  a  la  carlingue  ou  fon  pié  fur  le 
premier  pont,  6i.  il  finit  vis-à-vis  la  grande  hune  : 
fi  l'on  ôte  du  grand  mdt  fa  partie  qui  cil  dans  la 
calle  &  fon  thon,  on  aura  donc  la  longueur  du  mdt 
d'artimon. 

Grand  mut,  105  p'és,  dont  il  faut  ôter  le  thon& 
le  creux  ,  32  pies  8  pouces. 

Longueur  du  mdt  d'artimon ,  71  pies  4  pouces. 
Le  grand  diamètre  du  mdt  d'artimon  ell  au  niveau 
du  fécond  pont  ;  il  a  autant  de  pouces  que  le  j  de 
fa  longueur  a  de  pies. 

Longueur  du  ///^f  d'artimon  ,  71  pies  4  pouces; 
le  tiers ,  24  pies  i  pouce  4  lignes. 

Ainfi  le  diamètre  Je  ce  mdt  aura  24  pouces  i  ligne 
4  points. 

Le  petit  diamètre  a  les  f  du  grand,  16  pouces  10 
points  ~. 

Les  diamètres  moyens  comme  dans  les  précédens, 
ou  bien  les  diamètres  Au  mât  d'artimon,  iont  les  j  de 
celui  du  grand  mdt. 

La  carlingue  ou  le  couffin  du  mût  de  beaupré ,  eft 
au  premier  pont  ;  il  ell  placé  à  trois  ou  quatre  pou- 
ces du  mdt  de  milaine.  Ainli  le  pié  du  mdt  de  beau- 
pré ell  louvent  très-peu  éloigné  du  mdt  de  mifaine; 
il  porte  fur  un  couffin  de  15  û  26  pouces  de  haut  ;  fa 
pointe  ,335  degrés  ou  à-peu- près,  paffc  fous  le  bau 
qui  fert  de  feuils  aux  portes  de  proue,  &:  va  paflér 
à  un  pouce  &;  demi  ou  deux  pouces  du  bout  de  l'é- 
trave,  à  laquelle  il  ne  doit  jamais  toucher,  de  peur 
que  dans  les  mouvemens  de  tangage  ,  il  n'ébranlât 
cette  pièce  fur  laquelle  toutes  les  parties  de  l'avant 
font  alfeniblées. 

Néanmoins  il  y  en  a  qui  font  porter  le  beaupré 
fur  la  contre  étravc  &  fur  la  moitié  de  l'étrave  en- 
dedans;  l'aune  moitié  en-dthors  ne  touche  à  rien, 
y  ayant  ordinairement  un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  de  jour  entre  le  bout  extérieur  de  l'étrave  &  le 
beaupré.  On  obfervera  que  le  pié  du  beaupré  a  une 
c!ent,  pour  l'empêcher  de  tomber  de  delfus  fon 
coulfin. 
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La  longueur  du  beaupré  eil  égale  à  une  fois  6c 
demie  le  maître  bau. 

Longueur  du  maître  bau,  42  pics. 
Longueur  An  beaupré  ,  63  pies. 
Son  grand  diamètre  fe  mefure  vis-à-vis  le  bout 
de  l'étrave;  &  pour  l'avoir,  on  prend  une  moyenne 
proportionnelle  entre  le  grand  diamètre  du  grand 
mdt ,  &  le  diamètre  du  mdt  de  milaine. 

Le  petit  diamètre  ell  égal  à  demi  du  grand. 

Diamètre  du  gtand  mut,  3^  pouces. 

Diamètre  du  mdt  de  mifaine,  3  i  pouces  une  li- 
gne quatre  points. 

Le  total  de  ces  deux  ell  66  pouces  une  ligne  qua- 
tre points  ;  donc  le  grand  diamètre  du  beaupré  ell 
33  pouces  6c  huit  points;  &  le  diamètre  du  petit 
bau,  16  pouces  6  lignes  4 points. 

Mat  d\in  brin,  (^Murine.^  c'efl  un  mdt  fait  d'un 
Icul  arbre.  Le  beaupré  &  les  mdtsdc  hune  font  d'une 
leule  pièce. 

Mdt  forcé,  mdt  qui  a  fouffert  un  effort  &  qui  eft 
en  danger  de  fe  rompre  dans  l'endroit  où  il  ell  en- 
dommagé. 

Mdt  jemdléj  jiimtUi,  reclanpé  ou  renforcé.  Mât 
fortifié  par  des  jumelles  ou  pièces  de  bois  liées  tout 
au  tour  avec  des  cordes,  de  dillance  en  dillance, 
pour  empêcher  qu'il  n'éclate  &  ne  rompe. 

MATACA,(GVo^r.)ouMATANCA,baie  fur  la  cô- 
te leptentrionale  de  l'île  de  Cuba  en  Amérique,  entre 
la  baie  de  la  Havane  &  le  vieux  détroit  de  Bahama. 
Les  flottes  des  galbons  y  viennent  ordinairement 
faire  de  l'eau,  en  retournant  en  Efpagne.  C'ell  auffi  là 
que  Pieter  Hein  amiral  de  Hollande  les  attaqua  en 
1617,  les  prit  ,  &  enrichit  fon  pays  des  richeffes 
dont  Us  étoient  chargés.  La  baie  de  Mataca  ell  à 
14  lieues  de  la  Havane.  Lorig.  ic)6.ljt.  25.  ÇD.J.^ 

MATACON  ,  f.  m.  {Grum.  Hijl.  nat.)  ctpece  de 
noifette  dont  on  fait  du  pain  à  Madagafcar. 

MATADORS,  f.  m.  {Hijl.  ;no^.)  c'ell  ainfi  que  l'on 
nommoiten  1714,  une  compagnie  de  deux  cent  hom- 
mes que  levèrent  ceux  de  Barcelone  qui  refuferent 
opiniâtrement  dereconnoîtreleroiPhilippes  V.  pour 
leur  louverain  :  le  but  de  l'établiffement  de  cette  mili- 
ce,ou  de  ces  brigands, étoit  de  maffacrer  tous  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  favoriloient  le  parti  de  ce 
prince. 

Matadors,  (ys«)  au  jeu  de  quadrille  font  les 
premiers  atous  de  chaque  couleur,  comme  l'as  de 
pique,  l'as  de  trèfle  âf  le  deux  de  pique  ou  de  trèfle 
en  noir,&  le  fept  de  cœur  ou  de  carreau  en  rouge. 
Quoique  à  proprement  parler  il  n'y  ait  que  trois  ma- 
tadors,on  ne  laiffe  pas  de  donner  aufli  ce  nom  à  tou^ 
tes  les  triomphes  qui  fui  vent  fans  interruption  ces 
trois  ■çrtmiQxs  matadors  ;  &  lorfqu'elles  leur  font  join- 
tes ainli ,  on  les  paye  comme  eux. 

MATAFIONS,  f.  m.  (Marint.)  ce  font  des  petites 
cordes  femblables  à  des  aiguillettes,  dont  on  fe  fert 
pour  attacher  les  moindres  pièces. 

MATAGARA,  {Géog.^  montagne  d'Afrique  dans 
la  province  de  Cutz,  au  royaume  de  Fez.  Cette 
montagne  qui  efl  très-haute  &  très-efcarpée  ,  n'efl 
éloignée  de  Tezar  que  de  deux  lieues.  Des  Bérébe- 
res  d'entre  les  Zénetes  l'habitent ,  &  ne  paient  au- 
cun tribut  au  roi  de  Fez  ,  ni  au  gouverneur  de  Te- 
zar. Marmol  dit  que  ces  Béréberes  n'ont  pu  jamais 
cîre  foumis  par  la  force  des  armes  ;  qu'ils  cultivent 
beaucoup  de  vignes,  qu'ils  recueillent  quantité  de 
blé,  &  nourriffent  force  troupeaux  dans  cette 
montagne.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  mont 
Matagara ,  qui  efl  dans  le  royaume  de  Trémecen  ; 
cette  dernière  montagne  n'apporte  ,  parla  froideur, 
que  de  l'orge  Se  des  carrogues.  {D.  J  ) 

MATAGASSE ,  {Hifl.  nat.)  Foyi^  Pie  Grieche. 

MATAGESSE,  \Hifl.  nat.)  Foye^  Pie  Grieche. 
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MATALONI ,  {Géog.)  petite  viîle  moderne  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  labour  ,  avec 
titre  de  duché.  C'eft  pieique  l'endroit  où  étoit  Ga- 
lacia,  colonie  de  Sylla  fur  la  voie  appienne.  Elle 
eft  à  4milles  de  Caierte  au  N.  &  à  8  milles  d'Averl'es. 
{D  J.) 

MAtAMORS,  {HiJI.  mod.  Econom.)  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  des  elpeccs  de  puits  ou  de  cavernes 
faites  de  main  d'hommes ,  6c  taillées  dans  le  roc  , 
dans  lefquelles  les  habitans  de  phdieurs  contrées  de 
l'Afrique  ferrent  leur  froment  6l  leur  orge  ,  comme 
nous  faifons  dans  nos  greniers.  On  alTure  que  les 
grains  fe  confervent  pluficurs  années  dans  ces  ma- 
gafins  fouterreins  ,  qui  font  dilpofés  de  manière 
que  l'air  peut  y  circuler  librement,  afin  de  prévenir 
l'humidité.  L'entrée  de  ces  conduits  eft  étroite  ,  ils 
vont  toujours  en  s'élargiffant ,  &:  ont  quelquefois 
iufqu'à  30  pies  de  protondeur.  Lorfque  les  grains 
font  parfaitement  fecs  ,  on  bouche  l'entrée  avec  du 
bois  que  l'on  recouvre  de  fable. 

MaTAN  ,  {Géog.)  ou  MACTAN;  ifle  de  l'océan 
oriental ,  &  l'une  des  Philippines  :  les  habitans  ont 
fecoué  le  joug  des  Elpagnols  ,  &  ont  recouvré  leur 
liberté.  Ce  fut  dans  cette  île  que  Magellan  fut  tué 
en  1501  ,  prcfque  en  y  débarquant.  {D.  /.) 

MATANCE  ,  Baie  de  (Géog.)  baia  d&Matança; 
grande  baie  de  l'ile  de  Cuba  fur  la  côte  fcptentrio- 
nale,à  14  lieues  à  l'eilde  la  Havane,  &  de  la  pointe 
d'Itaque  ;  cette  baie  a  z  lieues  de  large. 

Matanca  veut  dire  tuerie  ,  les  Elpagnols  ont  appa- 
remment dépeuplé  les  habitans  de  ces  cantofls ,  par 
leurs  maffacres.  (Z>.  /.  ) 

MATAPAN  ,  Promontoire  de  {Géog.)  pro- 
montoire de  la  Morée  ,  dans  la  partie  méridionale , 
entre  le  golfe  de  Cochinchine  à  l'orient ,  &  le  golfe 
de  Coton  à  l'occident.  De  tous  les  promontoires  de 
la  Morée, celui  de  Matapan  avance  le  plus  dans  la 
mer.  On  l'appelloit  autrefois  promontonum  tcena- 
rium\  &  c'eft  dans  les  entrailles  de  ce  promontoire 
que  fe  trouve  l'entrée  de  Ténare,  dont  l'ouverture 
afFreufe  a  donné  lieu  aux  poètes  de  dire  que  c'étoit 
la  gueule  de  l'enfer.  {D.  J.) 

MATARA,  f.  m.  {Com.)  mefure  pour  les  liqui- 
des ,  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  Barbarie. 
Le  matarade  Tripoli  eft  de  41  rotolis.  f^oje^.  Ro- 
TOLI ,  Diclion.  de  comm. 

MATAR  AM  ,  (  Géog.  )  empire  compofé  de  plu- 
fieurs  provinces  ,  dans  la  partie  orientale  de  l'île  de 
Java.  Ces  provinces  font  au  nombre  de  douze  , 
gouvernées  par  des  vice -rois  ;  mais  ces  vice -rois 
eux-mêmes  ne  paroilfent  qu'en  pofture  de  miféra- 
bles  efclaves  devant  l'empereur,  dont  le  pouvoir  ell 
abfolu. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  ce  prince  a  un 
grand  nombre  de  concubines  ,  dont  il  elt  toujours 
accompagné  ,  entouré  ,  fcrvi  &  gardé.  Ce  font  les 
plus  belles  HUes  de  fes  états  qu'on  lui  choifit  par- 
tout ,  &  auxquelles  on  apprend  l'exercice  des  ar- 
mes ,  à  chanter ,  ;\  danfcr  &  à  jouer  des  inftrumens. 
Les  tournois  font  à  la  mode  dans  l'empire  du  Ma- 
taraw  ;  les  plus  beaux  fe  font  devant  le  palais  de 
l'empereur ,  &  les  cavaliers  s'y  prélcntent  à  cheval, 
avec  un  bonnet  ;\  la  javanoile  ou  bien  en  forme  de 
turban  ,  &  une  fine  toile  de  coton  qui  règne  autour 
du  corps  de  la  ceinture  en  haut  ,  car  de  la  ceinture 
en  bas  ,  ils  font  tous  nuds.  Si-tôt  que  l'empereur 
arrive  ,  on  regarde  attentivement  ce  qu'il  porte  fur 
la  tête  ;  fi  c'ell  un  turban  ,  tout  le  monde  en  prend 
un  &  met  (on  bonnet  dans  fa  poche  ;  fi  c'ei^  un  bon- 
net ,  chacun  en  fait  de  mC'me.  Il  me  fcmhic  voir  les 
fmgcs  de  l'île  de  Robinfon  Oufoë  ,  tantôt  fans  bon- 
nets ,  &  tantôt  avec  des  bonnets  qu'ds  avoient  pris. 
{D.}.) 

Mataram  ,  {Géog.)  ville  d'Afie,  autrefois  ca- 
Tome  X, 
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pitale  de  l'empire  de  ce  nom  ,  dans  l'ilc  de  Java. 
Elle  Icroit  forte  par  fa  fituation  &  les  montagnes 
qui  l'environnent  ,  mais  elle  eft  tombée  en  ruine 
depuis  que  le  fiége  du  royaume  a  été  transféré  fur 
la  rin  du  dernier  liecle  à  Cartafoura.  Long.  120.  iat. 
mérid.  y.  65.  {D.  J.) 

MATARO ,  {Géog.)  petite  ville  d'Efpagne ,  dans 
la  Catalogne  ,  remarquable  par  fes  verreries  ;  elle 
eft  fur  la  Méditerranée  ,314  lieues  S.  O.  de  Giron- 
ne,  6  lieues  N.  E.  de  Barcelonne.  Long.  20. 10.  lut 
4i.3,.{D.J.) 

MATASSE  ,  f  f.  foies  en  pelotes ,  &  non  filées. 
Il  fe  dit  auffi  du  coton. 

MATATOU  ,  f.  m.  (  terme  de  relation  )  meuble 
des  Caraïbes  :  c'eft  une  efpece  de  corbeille  quarrée, 
plus  ou  moins  grande,  ô^qui  n'a  point  de  couver- 
cle. Le  fond  en  eft  plat  &  uni  ;  les  bords  ont  trois 
ou  quatre  pouces  d'élévation  ,  les  coins  font  portés 
fur  quatre  pentb  bâtons  qui  excédent  de  trois  à  qua- 
tre pouces  la  hauteur  des  bords  ;  ils  fe  terminent  en 
boule  ,  ou  font  coupés  à  quatre  pans.  Ils  fervent  de 
pies  au  matatou  ,  &  s'enchâirent  dans  les  angles.  On 
lui  donne  depuis  huit  jufqu'à  douze  pouces  de 
hauteur  ,  au-deffous  du  fonds  de  matatou,  pour  l'é- 
lever de  terre  à  cette  hauteur.  Le  fonds  &  les  cô- 
tés font  travaillés  d'une  manière  fi  ferrée  ,  qu'on 
peut  remplir  d'eau  le  matatou  ,  fans  craindre  qu'elle 
s'écoule,  quoique  cette  corbeille  ne  foit  faite  que 
de  rol'caux  ou  de  queue  de  lataniers. 

Les  matatous  fervent  de  plats  aux  Caraïbes  ;  ils 
portent  dans  un  matatou  leur  cafTave  qu'ils  font  tous 
les  jours  ,  &  qui  eft  bien  meilleure  en  fortant  de 
defTus  la  platine  ,  que  quand  elle  eft  féche  &  roide. 
Ils  mettent  fur  un  autre  matatou  la  viande  ,  les  poif- 
fons  ,  les  crabes,  en  un  mot  leur  repas  avec  un  coui 
plein  de  pimentade,  c'eft-à-dire  du  fuc  de  manioc 
bouilli  ,  dans  lequel  ils  ont  écralé  quantité  de  pi- 
ment avec  du  jus  de  citron.  C'eft  là  leur  fauce  fa- 
vorite pour  toutes  fortes  de  viandes  &  de  poilTons; 
elle  eft  fi  forte  ,  qu'il  n'y  a  guère  que  des  Caraïbes 
qui  puifTent  la  goûter.  {D.  J.) 

MATCOMECK  ,  {Hifi.  mod.  )  c'eft  le  nom  que 
les  Iroquois  &  autres  fauvages  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  donnent  à  un  dieu  qu'ils  invoquent  pen- 
dant le  cours  de  l'hiver. 

MATCOWITZ  ,  {Géog.)  petite  ville  forte  de  la 
haute  Hongrie  ,  au  comté  de  Scépus ,  fur  une  mon- 
tagne. Les  impériaux  la  prirent  en  1684.  {D.  J.) 

MATÉ  en  caravelle  ,  (  Marine)  c'eft  n'avoir 
que  quatre  mâts  dans  un  vaiffeau,  fans  mâts  de  hune. 

Maté  en  chandelier,  c'eft  avoir  les  mâts 
fort  droits  &  prefque  perpendiculaires  au  fond  du 
vaifTeau. 

Maté  en  fourches  ou  a  corne  ;  c'eft  porter 
à  la  demi-hauteur  de  Ion  mât  une  corne  qui  eft  po- 
fée  en  faillie  fur  l'arriére,  &  fur  laquelle  il  y  a  une 
voile  appareillée  ;  deforte  que  cette  corne  eft  une 
véritable  vergue.  Cette  forte  de  mâture  convient 
principalement  aux  yachts, aux  quaiches,aux  boycrs 
&  autres  femblables  bâtimcns.  ^c>ytf{  Marine  ,  PI, 
Xll.fig.  I.  6'  ri.  XlU.Jig.  2. 

Maté  EN  GALERE  ;  c'eft  n'avoir  que  deux  mâts; 
fans  mâts  de  hune. 

Maté  en  heu,  forte  de  mâture  qui  confifte  .\ 
n'avoir  qu'un  mât  au  milieu  du  vaifleau  ,  qui  fert 
aufli  de  mât  de  hune  avec  une  vergue  qui  ne  s'ap- 
pareille que  d'un  bord. 

Maté  en  semale  ;  c'eft  avoir  au  pié  du  mât  un 
boute  dehors  au  baleflon  qui  prend  la  voile  de  tra- 
vers par  fon  milieu,   ^oyc^  NI  a  R  i  N  E  ,  PI.  Xiy. 

h-  ^'. 

Maté,  {Diéic)  c'efl  du  mai?  cuit  A  l'eau  juf- 
c]u'A  ce  que  le  grain  s'ouvre;  c'eft  la  nourruiirc  la 
plus  ordinaire  des  Indiens  du  Pérou,  qui  le  prétè- 
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rent  au  pain.  Ils  mangent  auffi  du  mâcha  ,  qui  n'efl: 
autre  choie  que  de  l'orge  ruti,  julqu'à  ce  qu'il  fc 
réduife  en  farine.  Le  maiz  grillé  de  la  même  ma- 
nière le  nomme  Camcha. 

MATELAS,  i.  m.  la  partie  du  lit  fur  laquelle  on 
étend  les  draps.  C'ell  un  grand  &  large  coulîin  de 
coutil,  de  toile  de  coton  ou  de  toile,  qui  ell  remplie 
de  laine  ou  de  plume  ,  &  qui  occupe  toute  l'éten- 
due du  lit. 

MATELASSER ,  v.  aft.  (Gra/n.)  c'eft  rembourer 
de  laine ,  de  l'oie  &  de  coton  ,  &  pour  ainfi  dire  gar- 
nir de  petits  matelas. 

MATELASSIER,  1".  m.  {Gram.  artînéchaniq.)  ou- 
vrier qui  carde  la  laine  ou  le  coton  ,  ou  qui  trie  la 
plume  dclHnée  à  des  matelas,  &  qui  fait  aufTi  les 
matelas  &  les  fommiers  de  crin  ou  d'autre  matière. 

MATELOT,  f.  m.  vaijjcau  matelot  ,  vaij/cau  fe- 
cond,  ÇMari/u'.')  Il  y  a  deux  fortes  de  vaifl'eaux  à  qui 
on  donne  le  nom  de  matelot  :  premièrement ,  dans 
certaines  armées  navales  ,  on  aflbcie  deux  à  deux 
les  vaifleaiix  de  guerre  pour  fc  prêter  du  fecours 
mutuellement  en  cas  de  befoin  ,  &  ces  vaiifeaux 
font  matelots  l'un  de  l'autre  ;  cette  façon  n'eft  pas 
ordinaire  :  fecondement ,  dans  toutes  les  armées  na- 
vales ,  les  officiers  généraux  qui  portent  pavillon  , 
comme  amiral,  vice -amiral,  &  chaque  comman- 
dant d'une  divifion  ont  chacun  deux  vailfeaux  pour 
ks  fecourir  ,  l'un  à  leur  avant  appelle  matelot  de  ta- 
rant ,  &  l'autre  à  leur  arrière  appelle  matelot  de  Var- 
riire  ;  on  fécond  de  l'arriére.  Quelquefois  quand  l'a- 
miral tient  la  mer  ,  il  n'y  a  que  lui  qui  par  préro- 
gative ait  deux  vaiffeaux  féconds  :  &  les  autres  pa- 
villons n'en  ont  que  chacun  un. 

Matelot  ,  f.  m.  (jSlarine')  c'eft  un  homme  de  mer 
qui  eft  employé  pour  faire  le  fervice  d'un  vailTeau. 
Ce  qui  regarde  les  fondions  ,  les  engagemens  ,  & 
les  loyers  &  falaires  des  matelots^  fe  trouvent  dans 
l'ordonnance  de  x68i.  liv.  II,  tit.  y.  &  liv.  III. 
tit.  4. 

Chaque  matelot  eft  obligé  d'aller  à  fon  tour  fur 
l'ordre  du  capitaine,  faire  la  fentinelle  fur  la  hune 
pendant  le  jour,  &  on  fait  quelque  gratification  à 
celui  qui  découvre  quelqu'une  des  choies  qu'il  im- 
porte de  favoir ,  comme  vue  des  terres,  de  vaiffeau, 
&c. 

Matelots  gardiens.  Il  y  en  a  huit  entretenus  fur  les 
vaiiî'eaux  du  premier  rang ,  fix  fur  ceux  du  fécond 
rang,  &  quatre  fur  ceux  du  quatrième  &  cinquiè- 
me rang  ,  defquels  gardiens  il  y  en  a  toujours  le 
quart  qui  font  calfats  ou  charpentiers.  Les  matelots 
gardiens  étant  dans  le  port  couchent  à  bord  ,  &  font 
divifés  pendant  le  jour  pour  le  lérvice  du  port ,  en 
trois  brigades  égales. 

Matelot  ,  (  Marine  )  il  eft  bon  matelot ,  fe  dit 
d'un  officier  ou  tout  autre  qui  entend  bien  le  métier 
de  la  mer ,  &  qui  fait  bien  la  manœuvre. 

MATELOT  AGE  ,  f.  m.  (  Afan/je  )  c'eft  le  falaire 
des  matelots. 

MATELOTTE ,  f .  f ,  (  Cuifme  )  manière  d'ac- 
commoder le  poiflbn  frais.  Ce  ragoût  qui  efl:  fort 
à  la  mode  dans  les  auberges  fuuées  fur  les  bords  de 
Ja  rivière,  fe  fait  avec  du  fel ,  du  poivre  ,  des  oi- 
gnons ,  des  champignons  &  du  vin. 

MATER  UN  VAISSEAU  ,  (  Manne  )  c'eft  garnir 
un  vaiffeau  de  tous  (es  mats. 

MATERA  ,  (  Mythol.  )  c'eft  un  des  furnoms  de 
Minerve  ,  à  laquelle  croient  confacrées  les  piques, 
&  en  l'honneur  de  laquelle  on  en  lulpendoit  quel- 
quefois autour  de  fes  autels  6d  de  fes  Ilatues.  {D.  /.) 
Matera  ,  {Géogr.')  ville  du  royaume  de  Naples , 
dans  la  terre  d'Otrante,  avec  un  évêché  futfragant 
de  Cirenza.  Elle  eft  lur  le  Canapro  ,  à  1 1  lieues  S. 
O.  de  Bari ,  i  3  E.  de  Cirenza  ,  14  N.  O.  de  Taren- 
te..  Long. ^4.  18.  lat.  40.  4S.  ÇD.J.) 


MATEREAU  on  MATEREL  ,  {Marine)  c'eft  un 
petit  mât  ou  un  bout  de  mât. 

MATERIALISTES  ,  f.  m.  (Théol.)  nom  de  fede. 
L'ancienne  églile  appelloit  matériaiifles  ceux  qui  , 
prévenus  par  la  Philofophie  qu'il  ne  fe  fait  rien  de 
rien  ,  recouroient  à  une  matière  éternelle  fur  la- 
quelle Dieu  avoit  travaillé  ,  au-lieu  de  s'en  tenir  au 
l'yfteme  de  la  création  ,  qui  n'admet  que  Dieu  feul  , 
comme  caufe  unique  de  l'exiftance  de  toutes  chofes. 
Foyei  Monde  &  Matière. 

Tertidlien  a  folidement  &  fortement  combattu 
l'erreur  des  matérialités  dans  Ion  traité  contre  Her- 
mogenc,  qui  étoit  de  ce  nombre. 

On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  matiria- 
lijlis  à  ceux  qui  fouticnnent  ou  que  l'amc  de  l'hom- 
me eft  matière  ,  ou  que  la  matière  eft  éternelle  ,  & 
qu'elle  eft  Dieu;  ou  que  Dieu  n'eft  qu'une  ame 
univerfellc  répandue  dans  la  matière  ,  qui  la  meut 
&  la  difpofe ,  foit  pour  produire  les  êtres  ,  foit  pour 
former  les  divers  arrangemens  que  nous  voyons  dans 
l'univers,   ^oye^  Spinosistes. 

MATÉRIAUX  ,  terme  d' Architecture  ;  ce  font  tou- 
tes les  matières  qui  entrent  dans  la  conftruftion  d'un 
bâtiment ,  comme  la  pierre ,  le  bois  &  le  fer.  Latin, 
materia  ,  félon  Vitruve, 

MATÉRIEL,  ELLE ,  adj.  {Phyf.)  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  matière  ;  ainfi  on  dit  principe 
matériel,  iiibftance  matérielle  ,  &c.  ^^oje^  Matière. 
MATERNEL,  adj.  (^Gramm.)  relatif  à  la  qualité 
de  mère.  On  dit  l'amour  maternel ,  la  langue  ma- 
ternelle, 

MATEUR  ,  f.  m.  (  Marine,  )  c'eft  un  ouvrier  qui 
travaille  aux  mâts  des  vaiffeaux  ,  &  qui  fait  toutes 
les  proportions  qu'ils  doivent  avoir.  La  manière  de 
les  placer,  &c, 

MATHÉMATICIEN, ENNE,  (M<î;^eW/.)  fe  dit 
d'une  perfonne  verfée  dans  les  Mathématiques, 
^oye^  Mathématiques  &  Géométrie,/», (Tjo. 
du  Vil.  vol.  col,  I. 

MATHÉMATIQUE ,  ou  MATHÉMATIQUES  ; 
f.  f.  (  ordre  encyclop.  entend.  ,  raifon  ,  philofophie  ou 
fcience  ,  fcience  de  la  nature  y  Mathématiques.^  c'eft  la 
fcience  qiii  a  pour  objet  les  propriétés  de  la  gran- 
deur entant  qu'elle  eft  calculable  ou  mefurable, 
Foyei  Grandeur  ,  Calcul  ,  Mesure,  &c. 

Mathématiques  au  pluriel  eft  beaucoup  plus  ufité 
aujourd'hui  que  Mathématique  au  lingulier.  On  ne 
dit  guère  la  Mathématique  ,  mais  les  Mathémati- 
ques. 

La  plus  commune  opinion  dérive  le  mot  Mathé- 
matique d'un  mot  grec ,  qui  fignifie  fcience  ;  parce 
qu'en  effet,  on  peut  regarder ,  félon  eux ,  les  Mathé' 
matiques y  comme  étant  la  fcience  par  excellence, 
puifqu'elles  renferment  les  feules  connoiffances  cer- 
taines accordées  à  nos  lumières  naturelles  ;  nous 
difons  à  nos  lumières  naturelles ,  pour  ne  point  com- 
prendre ici  les  vérités  de  foi ,  &  les  dogmes  théolo- 
giques, ^oye^  Foi  «S*  Théologie. 

D'autres  donnent  au  mot  Mathématique  une  autre 
origine ,  fur  laquelle  nous  n'infifterons  pas ,  &  qu'on 
peut  voir  dans  Yhifîoin  des  Mathématiques  de  M. 
Montucla , /Jû^.  2.  6-3.  Au  fond,  il  importe  peu 
quelle  origine  on  donne  à  ce  mot,  pourvu  que  l'on 
fe  faffe  une  idée  jufte  de  ce  que  c'eft  que  les  Ma- 
thémathiques.  Or  cette  idée  eft  comprife  dans  la  dé- 
finition que  nous  en  avons  données  ;  &  cette  défi- 
nition va  être  encore  mieux  éclaircie. 

Les  Mathémathiques  fe  divifent  en  deux  claffes  ;  la 
première  ,  qu'on  appelle  Mathématiques  pures  ,  con- 
iidere  les  propriétés  de  la  grandeur  d'une  maniera 
abftraite  :  or  la  grandeur  fous  ce  point  de  vue ,  eft 
ou  calculable  ,  ou  mefurable  :  dans  le  premier  cas  , 
elle  eft  repréfentée  par  des  nombres  ;  dans  le  fécond, 
par  l'étendue  :  dans  le  premier  cas  les  Maihémati- 
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ques  pures  s'appellent  Arithmétiques  ;  dans  îe  fécond, 
Géométrie.  Voyelles  mots  AritHiMÉTIQUE  &  GEO- 
METRIE. 

La  féconde  claiTe  s'appelle  Mathématiques  mixtes; 
elle  a  pour  objet  les  propriétés  de  la  grandeur  con- 
crète ,  en  tant  qu'elle  elt  melurable  ou  calculable  ; 
nous  difons  de  la  grandeur  concrète  ^  c'eft-à-dire,  de 
la  grandeur  envilagée  dans  certains  corps  ou  fujcts 
particuliers.  /%'«?  Concret. 

Du  nombre  des  Mathématiques  mixtes ,  font  la  Mé- 
chanique  ,  l'Optique  ,  l'Aftronomie  ,  la  Géographie, 
la  Chronologie  ,  l'Architcdure  militaire  ,  l'Hydrof- 
tatique  ,  l'Hydraulique,  l'Hydrographie  ou  Naviga- 
tion ,  &c.  f^oje^  ces  mots,  f^oje:^  auffi  le  fyftème  fi- 
guré des  connoiflances  humaines  ,  qui  eii  à  la  tête 
de  cet  ouvrage  ,  &  l'explication  de  ce  fyftème, 
immédiatement  à  la  fuite  du  difcours  préliminaire  ; 
toutes  les  divifions  des  Mathématiques  y  font  détail- 
lées ,  ce  qui  nous  difpenfe  de  les  rappeller  ici. 

Nous  avons  plufieurs  cours  de  Mathématiques  ;  le 
pliiscftimé  efi:  celui  de  M.  Wolf,  en  5.  vol.  in-/^'^. 
mais  il  n'eft  pas  exempt  de  fautes.  Foyei  Cours  & 
liLEMENS  DES  SCIENCES.  A  l'égard  dc  l'hiftoirc  de 
cette  fcience  ,  nous  avons  à  prélent  tout  ce  que  nous 
pouvons  defircr  fur  ce  fujct ,  depuis  l'ouvrage  que 
M.  de  Montucla  a  publié  en  deux  volumes  i/2-4". 
fous  le  titre  iVhi/ioire  des  Mathématiques  ,  &  qui  com- 
prend jufqu'à  la  fin  du  xvi)^.  liecle. 

Quant  à  l'utilité  des  Mathématiques  ,  vo^'ei  les  dif- 
férens  articles  déjà  cités  ;  &  fur-tout  les  article 
Géométrie  &  Géomètre.  {A) 

Nous  dirons  feulement  ici,  que  fi  plufieurs  écri- 
vains ont  voulu  contelter  aux  Mathématiques  leur 
utilité  réelle  ,  fi  bien  prouvée  par  la  préface  de 
l'hiftoire  de  l'académie  des  Sciences,  il  y  en  a  eu 
d'autres  qui  ont  cherché  dans  ces  fciences  des  objets 
d'utilités  frivoles  ou  ridicules.  On  peut  en  voir  un 
léger  détail  dans  Vhijloire  des  Mathématiques  de  M. 
Montucla  ,  tome  I.  p.  jy.  &  3^'.  Cela  me  rappelle 
le  trait  d'un  chirurgien  ,  qui ,  voulant  prouver  la 
nécefiité  que  Les  Chirurgiens  ont  d'être  lettrés  ,  pré- 
tend qu'un  chirurgien  qui  n'a  pas  fait  ia  rhétorique, 
n'eft  pas  en  état  de  perfuader  à  un  malade  de  fe  taire 
faigner  lorfqu'il  en  a  befoin. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  davantage  fur  ces 
différens  fujets  ,  non  plus  que  fur  les  ditlérentes 
branches  des  Mathématiques  ,  pour  ne  point  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ou  ce  que  nous  dirons 
ailleurs,  ^'oye^  aufii  l'article  Physico-MathÉma- 
tiques. 

Différentes  branches  des  Mathématiques  fe  divi- 
fent  encore  en  fpéculatives  &  prari([ues.  royei  As- 
tronomie, Géométrie,  &c.  (Ô) 

Mathématique  ,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport 
aux  opérations,  ou  aux  ipi-cuhiions mathématiques; 
ainfi  on  dit  un  calcul  mathématique,  une  démonfira- 
t'ion  mathématique  y  &c.  ^oy<^  DEMONSTRATION  , 
6-c. 

MATHÉO,  SAN  {Géog.)  petite  ville  d'Efpagne  en 
Arragon ,  fondée  par  le  roi  D.  Jayme ,  en  1137,  lur 
les  frontières  de  la  Catalogne.  Elle  ell  dans  un  ter- 
roir fertile,  &  arroféc  de  quantité  de  fontaines;  mais 
ce  font  les  habita ns  qui  lui  manquent.  (^D.  /.) 

MATHIOLE,  w<iM/oAz ,  {Boran.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  tubulée  ,  61  en  torme  d'enton- 
noir; fon  calice  devient  dans  la  fuite  un  truit  ar- 
rondi qui  contient  un  noyau  rond  ,  dans  lequel  d  y 
a  une  amande  de  la  même  forme.  Plumier,  nowi 
fiant,  amer.  gen.    l^oje^  PLANTE. 

MATIANE  ,  Matianuy  (Géog.  anc.^  contrée  d'A- 
fie  entre  l'Arménie  6c  la  Médie,  mais  qu'on  ranj.^e 
pliuôt  (bus  la  dernière  de  ces  deux  provinces.  Hé- 
rodote dit  que  le  Gynde  avoit  la  lource  dans  les 
montagnes  Matiancs ,  par  où  il  entend  les  monta- 


M  A 


T 


i§9 


gncs  de  cette  même  contrée.  Dans  un  autre  en- 
droit ,  il  appelle  Matiane  le  pays  traverfé  par  le 
grand  chemin  ,  qui  conduifoitde  l'Arm.énie  à  la  ville 
de  Suze ,  en  pafl'ant  près  de  Gynde.  f^oye^  ,  fi  vous 
voulez,  les  Mém.  de  Vacad.  desinfc,  t.  XI.  in  12.'^ 
p.S3,.{D.J). 

MATIERE,  f.  f.  {Métaph.  &  Phyf.)  fubfiance 
étendue  ,  folide  ,  divifible  ,  mobile  ik  paffible  ,  le 
premier  principe  de  toutes  les  chofes  naturelles,  & 
qui  par  fes  différens  arrangemens  &  combinaifons, 
forme  tous  les  corps.  Voye^  Corps. 

Ariftote  établit  trois  principes  des  chofes,  la  ma- 
tière ,  la  forme ,  &  la  privation.  Les  Cartéfiens  ont 
rejette  celui  -  ci  ;  &  d'autres  rejettent  les  deux  der- 
niers. 

Nous  connoiiïbns  quelques  propriétés  de  la  md" 
tisre  i  nous  pouvons  raifonner  fur  fa  divifibilité  ,  fa 
folidité ,  &c.  F«y'd{  Divisibilité. 

Mais  quelle  en  efl  l'elTence,  ou  quel  efi  le  fujet  où 
les  propriétés  réfident  ?  C'eft  ce  qui  efi  encore  à 
trouver.  Arifiote  définit  la  matière ,  ce  qui  eu.  nés 
quid,  nec  quantum  ^  nec  quale ,  ni  aucune  chofe  dé- 
terminée, ce  qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  de  fes 
difciples ,  que  la  matière  n'exifioit  point.  Voye^ 
Corps* 

Les  Cartéfiens  prennent  l'étendue  pour  l'efi'ence 
dc  la  matière  ;  ils  foutiennent  que  puifque  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  faire  mention  font  les 
feules  qui  foient  efienîielles  à  la  matière ,  il  faut  que 
quelques-unes  d'elles  conftituent  fon  efi"ence  ;  & 
comme  l'étendue  efi  conçue  avant  toutes  les  autres , 
&  qu'elle  efi  celle  fans  laquelle  on  n'en  pourroit 
concevoir  aucune  autre ,  ils  en  concluent  que  l'éten- 
due conftitue  l'efience  de  la  matière;  mais  c'elt  une 
conclufion  peu  exafte:  car  félon  ce  principe,  l'exif- 
tence  de  la  matière  ,  comme  l'a  remarqué  le  docteur 
Clarke  ,  auroit  plus  de  droit  que  tout  le  refte  à  ea 
conftituer  l'efl'ence  ;  l'exiftence  ou  le  tÔ  exijlere  étant 
conçu  avant  toutes  les  propriétés ,  &  même  avant 
l'étendue. 

Ainfi  puifque  le  mot  étendue  paroît  faire  naître 
une  idée  plus  générale  que  celle  de  la  matière  ;  il 
croit  que  l'on  peut  avec  plus  de  raifon  appcller 
efience  de  \?Lmatiere,cttlc  folidité  impénétrable  qui 
cik  elfentielle  à  toute  matière ,  &  de  laquelle  toutes 
les  propriétés  de  la  matière  découlent  évidemment. 
f^oyei  Essence,  Étendue,  Espace,  &c. 

De  plus,  ajoute-t-il,  fi  l'étendue  étoit  l'efience 
de  la  matière ,  &  que  par  confcquent  la  matière  Sc 
l'efpace  ne  fuficnt  qu'une  même  cholo ,  il  s'onfui- 
vroit  de-là  que  la  matière  ell  infinie  &  éternelle, 
que  c'efi  un  être  nécelfaire,  qui  ne  peut  être  ni  créé 
ni  anéanti;  ce  qui  eÙ.  abfinde  ;  d'ailleurs  il  paroît, 
iolt  par  la  nature  de  la  gravité  ,  foit  par  les  mouve- 
mens  des  comètes ,  foit  par  les  vibrations  des  pen- 
dules ,  6'c.  que  l'efpace  vuide  &  non  rélîfiant  elî  dif- 
tingué  de  la  matière.  Se  que  par  conféquent  la  ma- 
tière n'eft  pas  une  fimple  étendue,  mais  une  étendue 
folide  ,  impénétrable  ,  6c  douée  du  pouvoir  de  ré- 
fifier.  yoyei  V'uiDE,  Étendue. 

Plufieurs  des  anciens  philofophes  ont  foutenu  l'é- 
ternité de  la  matière ,  de  laquelle  ds  fuppofoient  que 
tout  avoit  été  formé  ,  ne  pouvant  concevoir  qu'au- 
cune choie  put  être  formée  dc  rien.  Platon  prétend 
que  la  matière  a  cxifie  éternellement,  ik  qu'elle  .1 
concouru  avec  Dieu  dans  la  produdion  de  toutes 
choies ,  comme  un  principe  palfif ,  ou  une  efpece 
de  caule  collatérale,   t^oyc^  ÉTERNITÉ. 

La  mature  6c  la  forme,  principes  fimples  &  ori- 
ginaux de  toutes  chofes,  compoloient  lelon  les  an* 
ciens  certaines  natures  fimples  qu'ils  nommoicnc 
élémens  ,  des  ditfcrentes  combinailbns  ilclquclles 
toutes  les  chofes  naturelles  étoicnt  formées,  t'o^t^ 
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Le  doftaiT  Woodward  femble  d'une  opînîoo  peu 
éloignée  de  ccUc-là.  Il  prétend  que  les  parties  de  la 
•7naf/Ve  Ibnt  originairement  &  réellement  différentes 
les  unes  des  autres  ;  que  la  matière  au  moment  de 
fa  création  a  été  divilée  en  plufieurs  ordres  ou  gen- 
res de  corpul'cules  ditfércns  les  uns  des  autres  en 
fubflance ,  en  gravité  ,  en  dureté  ,  en  flexibilité  ,  en 
iîgure  ,  en  grandeur,  &c.  &  que  des  divcrles  corn- 
pofitions  &  combinaiibns  de  ces  corpulculcs,  réful- 
tent  toutes  les  variétés  des  corps  tant  dans  la  cou- 
leur que  dans  la  dureté  ,  la  pelanteur,  le  goût,  &c. 
Mais  M.  Newton  veut  que  toutes  ces  différences  ré- 
fultent  des  dilférens  arrangemens  d'une  même  ma- 
ture qu'il  croit  homogène  6c  uniforme  dans  tous  les 
corps. 

Auv  propriétés  de  la  matkrcc^m  avoient  été  con- 
nues julqu'ici.  M,  Newton  en  ajoute  une  nouvelle, 
favoir  celle  d'attradion  ,  qui  confirte  en  ce  que  cha- 
que partie  de  la  matière  eil  douée  d'une  force  at- 
tractive ,  ou  d'une  tendance  vers  toute  autre  partie , 
force  qui  ell:  plus  grande  dans  le  point  de  contaft 
que  par-tout  ailleurs ,  &  qui  décroît  enfuite  fi  promp 
tement,  qu'elle  n'cft  plus  fenfible  à  une  très-peiite 
diftance.  C'eft  de  ce  principe  qu'il  déduit  l'explica- 
tion de  la  cohéfion  des  particules  des  corps.  Foye^ 
Cohésion,  f^oye^  aujjl  Attraction. 

Il  obferve  que  tous  les  corps,  &  même  la  lumière 
&  toutes  les  parties  les  plus  volatiles  des  fluides  , 
femblent  compofées  de  parties  dures  ;  de  forte  que 
la  dureté  peut  être  regardée  comme  une  propriété 
de  toutes  matières^  &  qu'au  moins  la  dureté  de  la 
matière  lui  eft  auffl  cfTeniielle  que  fon  impénétrabi- 
lité ;  car  tous  les  corps  dont  nous  avons  connoif- 
fance  ,  font  tous  ou  bien  durs  par  eux-mêmes  ,  ou 
capables  d'être  durcis  :  or  fi  les  corps  compofés  font 
auin  durs  que  nous  les  voyons  quelquefois  ,  &  que 
cependant  ils  foient  très-poreux  ,  &  compofés  de 
parties  placées  feulement  les  unes  auprès  des  autres , 
les  parties  fimples  qui  font  deftituées  de  pores,  &  qui 
n'ont  jamais  été  diviiécs  ,  feront  encore  bien  plus 
dures  ;  de  plus  ,  de  telles  parties  dures  ramalTées  en 
un  monceau ,  pourront  à  peine  fe  toucher  l'une  l'au- 
tre ,  fi  ce  n'eit  en  un  petit  nombre  de  points  ;  &  ainfi 
il  faudra  bien  moins  de  force  pour  les  féparer ,  qu'il 
n'en  faudroit  pour  rompre  un  corpufcule  folide , 
dont  les  particules  fe  toucheroient  par- tout  fans 
qu'on  imaginât  de  pores  ni  d'interftices  qui  puflent 
en  affbiblir  la  cohéfion.  Mais  ces  parties  fi  dures 
étant  placées  fimplement  les  unes  auprès  des  autres, 
&  ne  fe  touchant  qu'en  peu  de  points  ,  comment , 
dit  M.  Newton  ,  feroient-elles  fi  fortement  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres  fans  le  fecours  de  quelque 
caufe,  par  laquelle  elles  fuflent  attirées  ou  preffées 
les  unes  vers  les  autres  ? 

Cet  auteur  obferve  encore  que  les  plus  petites 
parties  peuvent  être  liées  les  unes  aux  autres  par 
i'attraftion  la  plus  forte  ,  &  compofées  de  parties 
plus  groffes  &  d'une  moindre  vertu ,  &  que  plufieurs 
de  celles-ci  peuvent  par  leur  cohéfion  en  compofer 
encore  de  plus  grofies  ,  dont  la  vertu  aille  toujours 
en  s'affbibliffant,  &  ainfi  fucceflîvement  jufqu'à  ce 
que  la  progrefilon  finifie  aux  particules  \qs  plus 
groiTes ,  delquelles  dépendent  les  opérations  de  Chi- 
mie &  les  couleurs  des  corps  naturels  ,  &  qui  par 
leur  cohéfion ,  compofcnt  les  corps  de  grandeur  len- 
fible.  Si  le  corps  eft  compaft ,  &  qu'il  plie  ou  qu'il 
cède  intérieurement  à  la  prefilon  ,  de  manière  qu'il 
revienne  enfuite  à  la  première  figure  ,  il  efl;  alors 
élaftique.  Voye^^  ÉLASTIQUE.  Si  les  parties  peuvent 
être  déplacées ,  mais  ne  fe  rétablifl"ent  pas ,  le  corps 
eft  alors  malléable  ,  ou  mol  ;  que  fi  elles  fe  meuvent 
aifément  cntr'elles ,  qu'elles  foient  d'un  volume 
propre  à  être  agitées  par  la  chaleur  ,  &  que  la  cha- 
leur foit  aflez  lorte  pour  les  tenir  en  agitation ,  le 
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corps  fera  fluide  ;  &  s'il  a  de  plus  l'aptitude  de  s'at- 
tacher aux  autres  corps  ,  il  fera  humide  :  les  gouttes 
de  tout  fluide  ,  félon  M.  Newton ,  aff'eûcnt  une  figure 
ronde  par  l'attradion  mutuelle tle  leurs  parties,  de 
même  qu'il  arrive  au  globe  de  la  terre  &  à  la  mer 
qui  l'environne  ;  lur  quoi  ,  voye^  Cohésion.  Les 
particules  des  fluides  qui  ne  font  point  attachées 
trop  fortement  les  unes  aux  autres ,  &  qui  font  afl'ez 
petites  pour  être  fort  fulceptiblcs  de  ces  agitations 
qui  tiennent  les  liqueurs  dans  l'état  de  fluidité  ,  font 
les  plus  faciles  à  iéparer  &  à  raréfier  en  vapeurs; 
c'elî  à-dire  ,  félon  le  langage  des  Chimiftes  ,  qu'elles 
font  volatiles  ,  qu'il  ne  faut  qu'une  légère  chaleur 
pour  les  raréfier ,  &  qu'un  peu  de  froid  pour  les 
condenfcr  ;  mais  les  parties  plus  grofl^es  ,  qui  font  par 
conléquent  moins  lufceptibles  d'agitation  ,  &  qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  par  une  attraftion  plus 
forte  ,  ne  peuvent  non  plus  être  féparécs  les  unes  des 
autres  que  par  une  plus  forte  chaleur,  ou  peut-être 
ne  le  peuvent-elles  point  du  tout  fans  le  fecours  de 
la  fermentation  ;  ce  font  ces  deux  dernières  efpeces 
de  corps  que  les  Chimiftes  appellent /jre.  M.  New- 
ton obferve  encore  que  tout  confidéré  ,  il  eft  pro- 
bable que  Dieu  dans  le  moment  de  la  création  ,  a 
formé  la  matière  en  particules  folides ,  maffives  , 
dures ,  impénétrables  ,  mobiles  ,  de  volumes  ,  de 
figures,  de  proportions  convenables,  en  un  mot, 
avec  les  propriétés  les  plus  propres  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  les  formoit  ;  que  ces  particules  primitives 
étant  folides  ,  font  incomparablement  plus  dures 
qu'aucun  corps  poreux  qui  en  foient  compofés; 
qu'elles  le  font  même  à  un  tel  point ,  qu'elles  ne  peu- 
vent nis'ufer  ni  fè  rompre ,  n'y  ayant  point  de  force 
ordinaire  qui  foit  capable  de  divifer  ce  que  Dieu  a 
fait  indivifé  dans  le  moment  de  la  création.  Tant 
que  les  particules  continuent  à  être  entières  ,  elles 
peuvent  compofer  des  corps  d'une  même  nature  & 
d'une  même  texture.  Mais  fi  elles  pouvoient  venir 
à  s'ufér  ou  à  fe  rompre ,  la  nature  des  corps  qu'elles 
compofént  changeroit  nécefTairement.  Une  eau  & 
une  terre  compofées  de  particules  ufées  par  le  tems, 
&  de  fragmens  de  ces  particules ,  ne  feroient  plus  de 
la  même  nature  que  l'eau  &  la  terre  compofées  de 
particules  entières  ,  telles  qu'elles  l'étoient  au  mo- 
ment de  la  création  ;  &  par  conféquent  pour  que 
l'univers  puifTe  fubfifler  tel  qu'il  eft,  il  faut  que  les 
changemens  des  chofes  corporelles  ne  dépendent 
que  des  différentes  féparations ,  des  nouvelles  affo- 
ciations,  &  des  divers  mouvemens  des  particules  per- 
manentes ;  &  fi  les  corps  compofés  peuvent  fe  rom- 
pre ,  ce  ne  fauroit  être  dans  le  milieu  d'une  particule 
folide  ,  mais  dans  les  endroits  où  les  particules  fo- 
lides fe  joignent  en  fe  touchant  par  un  petit  nombre 
de  points. 

M.  Newton  croit  encore  que  ces  particules  ont 
non- feulement  la  force  d'inertie,  &  font  fujettes  aux 
lois  paffives  de  mouvemens  qui  en  réfultent  natu- 
rellement, mais  encore  qu'elles  font  mues  par  de 
certains  principes  aftifs  ,  tel  qu'eft  celui  de  la  gra- 
vité ,  ou  celui  qui  caufe  la  fermentation  &  la  cohé- 
fion des  corps  ;  &  il  ne  faut  point  envifager  ces  prin- 
cipes comme  des  qualités  occultes  qu'on  fuppofe  ré- 
fulter  des  formes  Ipécifiques  des  chofes  ;  mais  com- 
me des  lois  générales  de  la  nature  ,  par  lefquelles 
ces  chofes  elles-mêmes  ont  été  formées.  En  efîet  » 
les  phénomènes  nous  en  découvrent  la  vérité ,  quoi- 
que les  caufes  n'en  aient  point  encore  été  décou- 
vertes, f^oyei  Fermentation,  Gravitation,' 
Elasticité  ,  Dureté  ,  Fluidité  ,  Sel  ,  Acide  , 
&c. 

Hobbes ,  Splnofa  ,  &c.  foutiennent  que  tous  les 
êtres  dans  l'univers  font  matériels,  &  que  toutes 
leurs  différences  ne  viennent  que  de  leurs  différentes 
modifications ,  de  leurs  difïerens  mouvemens ,  &c. 
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ainfi  ils  imaginent  qu'une  matière  extrêmement  fuD- 
tile  ,  &  agitée  par  un  rnouveinent  très-  vif,  peut 
penfer.  Foye^  à  Canick  Ame,  la  réfutation  de  cet 
opinion.  Sur  l'exiftence  de  la  mai'un  ,  voj-e^  Us  ar- 
ticles Corps  &  Existence  ,  Chambers. 

Matière  subtile  ,  eft  le  nom  que  les  Carté- 
fiens  donnent  à  une  matière  (.■^vCAs  fuppoiénr  traverfer 
&  pénétrer  librement  les  pores  de  tous  les  corps  , 
&r  remplir  ces  pores  de  façon  à  ne  laiffer  aucun  vuide 
ou  interfticcs  entr'eux.  /^oy^{CARTÉsiANlSME.Mais 
en  vain  ils  ont  recours  à  cette  machine  pour  étayer 
leur  fentiment  d'un  plein  ablblu  ,  &  pour  le  faire  ac- 
corder avec  le  phénomène  du  mouvement ,  &c.  en 
un  mot,  pour  la  faire  agir  &  mouvoir  à  leur  gré. 
En  effet ,  s'il  exiftoit  une  pareille  matière  ,  il  faudroit 
pour  qu'elle  dût  remplir  les  vuides  de  tous  les  autres 
corps  ,  qu'elle  fut  elle-mcmc  entièrement  defrituée 
de  vuide  ;  c'elt-à-dire  parfaitement  Iblide  ,  beau- 
coup plus  folide  ,  par  exemple  que  l'or  ,  &c  par  con- 
féquent  ,  qu'elle  fût  beaucoup  plus  pelante  c[uc  ce 
métal,  &  qu'elle  rélilfât  davantage  (^vojei  Résis- 
tance )  ;  ce  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec  les  phé- 
nomènes. Foyei  Vuide. 

M.  Newton  convient  néanmoins  de  l'exifîence 
d'une  matière  fukik ,  ou  d'un  milieu  beaucoup  plus 
délié  que  l'air ,  qui  pénètre  les  corps  les  plus  denfes, 
&  qui  contribue  ainfi  à  la  produdion  de  plufieurs 
des  phénomènes  de  la  nature.  Il  déduit  l'exiilence 
de  cette  matière  des  expériences  de  deux  thermomè- 
tres renfermés  dans  deux  vailfeaux  de  verre ,  de  l'un 
defquels  on  a  fait  fortir  l'air,  &  qu'on  porte  tous 
deux  d'un  endroit  froid  en  un  endroit  chaud.  Le  ther- 
momètre qui  ell  dans  le  vuide  devient  chaud,  &  s'é- 
lève prefque  aufîitôt  que  celui  qui  eft  dans  l'air  ,  & 
£i  on  les  reporte  dans  l'endroit  froid  ,  ils  fe  rcfroi- 
diflent,  &  s'abaifîent  tous  deux  à  peu  près  au  même 
point.  Cela  ne  montrc-t-il  pas ,  dit-il ,  que  la  chaleur 
d'un  endroit  chaud  le  tranfmeî  à-travers  le  vuide 
par  les  vibrarions  d'un  milieu  beaucoup  plus  fubtil 
que  l'air ,  milieu  qui  relfe  dans  le  vuide  après  que 
l'air  en  a  été  tiré  ?  &  ce  milieu  n'eft-il  pas  le  même 
qui  brife  &  réfléchit  les  rayons  de  lumière  f  &c. 
^oyei  Lt/MIERE,  Charniers. 

Le  même  philofophe  parle  encore  de  ce  milieu 
ou  fluide  fubtil ,  à  la  fin  de  (es  principes.  Ce  fluide  , 
dit-il ,  pénètre  les  corps  les  plus  denfes  ;  il  elf  caché 
dans  leur  f  ubllance  ;  c'efl  par  fa  force  &  par  fon  ac- 
tion que  les  particules  des  corps  s'attirent  à  de  très- 
petites  dillances ,  &  qu'elles  s'attachent  fortement 
quand  elles  font  contigucs  ;  ce  même  fluide  efl  auiTi 
la  caufe  de  l'aft'on  des  corps  éledfriques  ,  fbit  |)our 
repoufTer  ,  foit  pour  attirer  les  corpufcules  voifins  ; 
c'efl  lui  qui  profluit  nos  mouvemcns  &  nos  fcrla- 
tions  par  fes  vibrations  ,  qui  fe  commuf.iqucnt  de- 
puis l'extrémité  des  organes  extérieure  jufqu'au  cer- 
veau ,  par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  le  philoibphc 
ajoute  qu'on  n"a  point  encore  une  allez  grande  quan- 
tité d'expériences  pour  déterminer  6i.  démontrer 
exaftemcnt  les  loix  fuivant  Icrqiiels  ce  fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quclqu'apparence  de  con- 
tradidlion  entre  la  fin  de  cet  article  ,  oii  M.  Newton 
femble  attribuer  à  une  matière  fubtile  la  cohcfion  des 
corps  ;&  l'article  précédent  oit  nous  avons  dit  après 
lui  que  l'attradtion  efl  une  proj)riété  de  la  matière. 
Mais  il  faut  av(nicr  que  M.  Newton  ne  s'ell  jamais 
expliqué  franchement  6c  nettement  fur  cet  article  ; 
qu'il  paroît  même  avoir  parlé  en  certains  endroits 
autrement  qu'il  ne  penfoit.  l^oye^  G  ravi  TÉ  6" 
Attraction  ,    voye^    ai^J/î    I^ther   6*   Milieu 

ÉTUFRK  ,  au  mot  MlLIEU.    (O) 

Matière  iciNtE  ou  Matière  de  feu  ,  principe 

2ue  quelques  chimifles  emploient  dans  l'esjjlication 
e  plufieurs  clfets,  fur- tout  pour  rendre  raiton  de 
l'augmentation  de  poids  que  ccujui?  corpe  cptou- 
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.  Vent  dans  la  calcination.  Ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'ufage  de  ce  principe,  &  qui  l'ont  mis  le  plus  en 
vogue  ,  conviennent  qu'il  n'cfl  pas  démonffratif  par 
lui-même ,  comme  le  fel ,  l'eau ,  &c.  mais  ils  préten- 
dent feulement  qu'il  l'eff  uar  les  conféquences  :  don- 
nons-en un  exemple.  Lorfqu'on  fait  fondre  vïnat, 
livres  de  plomb  dans  une  terrine  plate  qui  n'eft  pas 
vernie,  &:  qu'on  agite  ce  plomb  furie  feu  avec  une 
fpatule  julqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  poulficre,  on 
trouve  après  une  longue  calcination  ,  que  quoique 
par  l'adion  du  feu  il  fe  fbit  difîipé  une  grande  quan- 
tité de  parties  volatiles  du  plomb,  ce  qui  devroit 
diminuer  fon  poids,  cette  poudre,  ou  cette  chaux 
de  plomb  ,  au-lieu  de  peler  moins  que  le  plomb  ne 
peloit  avant  la  calcination  ,  occupe  un  plus  grand 
efpace ,  &  pefe  beaucoup  plus  ;  car  au-lieu  de  pefer 
vingt  livres,  elle  en  pefe  vingt-cinq.  Que  fi  au  con- 
traire on  revivifie  cette  chaux  par  la  fufion  ,  fon 
volume  diminue,  &  le  plomb  fe  trouve  alors  moins 
pef  ant  qu'il  n'étoit  avant  qu'on  l'eût  réduit  en  chaux  ; 
en  un  mot  on  ne  trouve  que  dix -neuf  livres  de 
plomb.  Or  ce  n'elt  ni  du  bois  ni  du  charbon  qu'on  a 
employé  dans  cette  opération,  que  le  plomii  en  fe 
calcinant  a  pu  tirer  ces  ciiiq  ou  fix  livres  de  poids; 
car  on  a  fait  calciner  plufieurs  matières  au  foyer 
du  verre  ardent,  dont  feu  M.  le  régent  a  fait  pré- 
fent  à  l'académie,  &  on  a  trouvé  également  que 
le  poids  augmentoit.  L'air  n'a  pu  non  plus  fe  con- 
denlér  durant  l'opération ,  en  une  affez  grande  qua- 
lité dans  les  pores  du  plomb ,  pour  y  produire  un 
poids  fî  confidérable  :  car  pour  condenfer  un  volume 
d'air  du  poids  de  cinq  livres  dans  un  efpace  cubique 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur,  il  faudroit  y 
employer  un  poids  énorme.  On  a  donc  conclu  que 
cette  augmentation  de  poids  ne  pouvoit  procéder 
que  des  rayons  du  fbleil  qui  fe  font  concentrés 
dans  la  matière  expofée  à  leur  adion  pendant  tout  le 
tems  que  dure  l'opération,  &  que  c'étoit  à  la  matière 
condenféc  de  ces  rayons  de  lumière  qu'il  falloit  at- 
tribuer l'excès  de  pefanfeur  qu'on  y  obfcrvoit  ;  6c 
pour  cet  effet  on  a  fuppofé  que  la  matière  qui  fert  à 
nous  tranlmettre  la  lumière  &  la  chaleur,  l'aftion  du 
foleil  ou  du  feu  ,  étoit  pelante  ,  qu'elle  étoit  capable 
d'une  grande  condenlation  ,  qu'elle  fe  condcnloit 
en  cfî'et  prodigieulèment  dans  les  pores  de  certains 
corps  ,  fans  y  être  contrainte  par  aucun  poids  ;  que 
la  chaleur,  qui  raréfie  univerfellement  toutes  les 
autres  wcr/er£5,  a  voit  néanmoins  la  propriété  de  con- 
denfer celle-ci,  &  que  la  tilîiire  des  corps  calcinés  , 
quoique  très-foible ,  avoit  nonobltant  cela  la  force 
de  retenir  une  matière  qui  tend  h.  s'étendre  avec  une 
telle  force,  qu'une  livre  do  cette  matière  contenue 
dans  les  pores  de  cinq  livres  de  plomb,  étant  dans 
fon  état  naturel ,  devoit  néccflairement  occuper  \u\ 
efpace  immenfe,  puifque  la  pefanteur  de  cette  ma- 
tière^ dans  fon  état  naturel,  cil  abfoliuncnt  infenfî- 
ble  ;  que  c'étoit  enfuite  cette  matière  Je  feu  ,  conden- 
fée  dans  les  fèls  alkalis,  qui  produifbit  en  nous  ce 
goût  vif  &  perçant  que  nous  y  éprouvons,  &  dans 
les  fermentations  cette  ébidlition  qui  nous  étonne, 
ces  couleurs  vives  que  les  dillérentes  matières  pren- 
nent en  fe  précipitant  ;  en  un  mot  que  c'étoit  à  cette 
tnatierc  t/e  feu  qu'on  devoit  attribuer  conformémetit 
les  ertcts  les  plus  délicats  de  la  Chimie ,  &  que  fans 
être  obligé  d'entrer  dans  aucune  autre  difcuftion, 
il  luftilbit  d'avoir  remarqué,  que  ces  effets  a\  oient 
queUjue  relation  à  ceux  que  le  feu  produit  commu- 
nément,  fans  qu'on  fâche  comment ,  ni  qu'on  loit 
obligé  de  le  dire  ,  cela  fuflîlbit ,  dis-je,  pour  rappor- 
ter tous  les  etlets  ;\  cette  caule  :  voilà  bien  des  hypo- 
thelès  précaires.  Les  Chimifles  ont-ils  donc  conflaté 
par  quelque  expérience  fenfiblc  ,  ce  poids  prétendu 
des  rayons  du  loleil  ?  ont-ils  éprouvé  que  la  matière 
qui  relie  dans  le  récipieut  de  la  machine  du  vuiJe, 


192 


M  A  T 


lorlqu'on  a  pompe  l'air  grofTier  ,  &  qui  contient  cer- 
tainement la  nuiture  de  la  lumière ,  puiiquc  nous 
voyons  les  objets  qui  y  l'ont  renfermes,  tcnoit  le 
vit  argent  fulpcndu  dans  le  baromètre  à  la  moindre 
hauteur,  ou  plutôt  pour  employer  le  moyen  infail- 
lible que  M.  Newton  nous  a  donné  pour  juger  du 
poids  des  fluides,  ont-ilsfenti  quelque  réfiltance 
que  la  rrucicn  de  la  lumière  faire  à  un  globe  pelant 
qui  la  traverfe ,  qui  ne  doive  être  attribuée  à  l'air 
groiîicr  ?  S'ils  n'ont  rien  fait  de  tout  cela  ,  on  peut 
conclure  que  la  mature  ignée  ,  confidéréc  comme  un 
amas  prodigieux  de  lumière  pefante,  conden(ée,6c 
réduite  en  un  petit  efpace,  elt  une  pure  chimère. 

Selon  les  remarques  très  détaillées  de  M.  Boer- 
haave  ,  l'air  contient  dans  fes  pores  un  grand  nom- 
bre de  molécules  pcfantcs ,  de  l'eau ,  de  l'huile ,  des 
fels  volatils ,  &c.  A  l'égard  de  l'eau ,  on  fait  de  quelle 
façon,  quelque  quantité  que  ce  foit  de  fel  de  tartre, 
expofé  à  l'air,  fe  charge  en  fort  peu  de  tems  d'un 
poids  égal  de  molécules  d'eau.  Cette  matière  pefante 
eft  donc  contenue  dans  les  pores  de  l'air.  L5  pré- 
fence  des  molécules  de  foufre ,  de  fels ,  &c.  n'ell 
pas  plus  difficile  à  conflater.  Sans  recourir  à  aucun 
alembic,  on  n'a  qu'à  fe  trouver  en  rafe  campagne 
dans  un  tems  d'orage ,  y  lever  les  yeux  au  ciel  pour 
y  voir  ce  grand  nombre  d'éclairs  qui  brillent  de  tou- 
tes parts  :  ce  font  des  feux  ,  ce  font  des  foufres  al- 
lumés, ce  font  des  fels  volatils,  perfonne  n'en  peut 
difconvenir  ;  &  fi  dans  la  moyenne  région ,  dans  la 
région  des  nuées,  l'air  fe  trouve  charge  de  molécu- 
les d'huile  ,  de  fcl ,  &c.  à  plus  forte  raifon  en  fera-t- 
il  chargé ,  &  comme  imbibé  dans  le  lieu  011  nous 
refpirons ,  puifque  ces  manens  pefantes  fortant  de 
la  terre,  n'ont  pas  pu  s'élever  fi  haut,  fans  avoir  pafîe 
par  les  efpaces  qui  nous  féparent  des  nues ,  &  fans 
s'y  être  arrêtées  en  plus  grande  abondance  que  dans 
ces  régions  élevées.  D'ailleurs  ne  voit-on  pas  avec 
quelle  facilité,  &  à  la  moindre  approche  du  feu,  le 
vif- argent  même,  qui  eft  une  matière  û  pefante,  fe 
répand  dans  l'air  ;  &  qui  peut  douter  après  cela  que 
l'air  ne  contienne  dans  fes  pores  un  très  -  grand 
nombre  de  particules  pefantes  ?  Mais  ,  dira  - 1  -  on , 
l'huile  ne  s'évapore  point,  elle  ne  fe  mêle  que  très- 
tlifncilement  avec  l'air;  n'eil  -  ce  pas  plutôt  là  une 
preuve  que  l'air  en  eft  abondamment  fourni,  &  qu'il 
n'en  peut  recevoir  dans  fes  pores  plus  qu'il  n'en  a 
déjà  reçu  ?  D'ailleurs  l'efprit-dc-vin,  expofé  à  l'air, 
ne  s'affoiblit-il  pas  continuellement ,  &  les  molécules 
de  l'huile  qu'il  contient  ne  s'y  répandent -elles  pas 
fans  ceflfe  ?  Lorfque  les  molécules  de  l'huile  n'ont 
pas  été  développées  jufqu'à  un  certain  point ,  elles 
font  trop  pefantes  &  trop  fortement  comprimées 
l'une  contre  l'autre  par  Ta^lion  élal^ique  de  la  ma- 
tière éthérée  pour  être  détachées  l'une  de  l'autre  par 
l'acfion  difTolvante  de  l'air.  Ainfi  l'huile  commune 
ne  s'évapore  pas  :  mais  lorfque  par  l'adion  du  feu 
les  molécules  de  l'huile  fe  font  développées  6c  dé- 
tachées l'une  de  l'autre  dans  les  pores  de  l'eau  qui 
les  contient ,  elles  fe  répandent  dans  l'air  avec  faci- 
lité ,  parce  qu'elles  font  devenues  beaucoup  plus 
légères.  Quelle  impofTibilité  y  a-t-il  donc,  après 
qu'on  a  viique  l'air  pouvoit  fournir  facilement  vingt 
livres  d'eau  à  vingt  livres  de  fel  de  tartre ,  &  qu'il  les 
leur  fourniffolt  en  effet  en  peu  de  tems ,  que  le  même 
air  puiffe  fournir  à  vingt  livres  de  plomb  pendant 
tout  le  tems  que  dure  la  calcination ,  je  ne  dis  pas 
vingt  livres  de  molécules  d'eau  ,  que  l'a^fion  du  teu 
éloigne  &  chafîe  des  pores  de  l'air,  qui  environne 
le  vafe  dans  lequel  on  calcine  le  plomb ,  mais  feule- 
ment cinq  livres  de  molécules  de  matières  plus  den- 
fes,  plus  pefantes,  &  en  même  tems  plus  fubtiles, 
qui  étoient  contenues  dans  les  pores  de  l'air  parmi 
ces  mêmes  molécules  d'eau  ,  leiquelles  n'étant  plus 
foutenuts  dans  ces  pores  par  les  molécules  de  cette 
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eau ,  que  le  feu  en  a  éloigné ,  fe  dégageront  des  po- 
res de  l'air  par  leur  propre  pcfanteur,  viendront  fe 
joindre  aux  molécules  du  plomb,  dont  elles  auomen- 
tcront  le  poids  <k.  le  volume.  Eft-cc  qu'il  efi  plus  dif- 
ficile de  concevoir  que  l'air  fournifTe  à  vinirt  livres 
de  plomb  un  poids  de  cinq  livres,  qu'il  l'eli:  que  le 
même  air  fournifTc  à  une  même  quantité  de  fel  de 
tartre  le  poids  de  vingt  livres  :  c'efi:  tout  le  con- 
traire, puifque  ce  poids  cil  quadruple  du  précédent. 
On  concevra  donc  enfin  diliinftement  qu'à  mefure 
qu'on  calcinera  vingt  livres  de  plomb,  l'ardeur  du 
feu  échauffera  l'air  voilin  du  vafe  qui  contient  la 
matière ,  c|u'eHe  en  éloignera  toutes  les  molécules 
d'eau  que  cet  air  peut  contenir  dans  fes  pores ,  & 
que  les  molécules  de  cet  air  étant  devenues  plus 
grandes,  leur  vertu  diflblvante  aura  diminué  ;  d'où 
il  fuit  que  les  molécules  des  autres  matières  plus  pe- 
fantes qui  y  font  en  même  tems  contenues  celfant 
d'y  être  foutenues,  tomberont  fur  la  fuperficie  du 
plomb  ;  qu'enfuite  ce  volume  d'air  s'étant  prompte- 
ment  raréfié,  &  étant  devenu  plus  léger  que  celui 
qui  eft  au-defTus,  montera  &  cédera  fa  place  avec 
la  même  vîtefl'e  à  un  nouvel  air,  qui  dcpofera  de  la 
même  façon  fur  le  plomb  les  molécules  pefantes  qu'il 
contient,  &  ainfi  de  fuite  ,  fi  bien  qu'en  fort  pe.i  de 
tems  toutes  les  parties  de  l'air  contenu  dars  un 
grand  efpace,  pourront  par  cette  méchanique  fmi- 
ple  &  intelligible,  s'approcher  fucceffivement  Tune 
après  l'autre  du  plomb  que  l'on  calcine ,  &  dépofér 
les  molécules  pefantes  que  cet  air  contient  dans  fes 
pores. 

Dans  l'expérience  dont  il  s'agit  principalement 
ici,  à  mefure  qu'on  bat  le  plomb  avec  une  fpatule, 
cette  poulfiere  répandue  dans  l'air  s'y  infinue ,  & 
comme  fes  particules  ne  font  pas  adhérentes  les 
unes  aux  autres  ,  elles  s'attachent  facilement  à  la 
fuperficie  des  molécules  du  plomb ,  formant  une 
efpece  de  croûte  fur  les  fuperficies  de  ces  molécu- 
les ,  qui  les  empêche  de  fe  réunir  ,  &  qui  réduit  le 
plomb  à  paroître  fous  la  forme  d'une  poudre  impal- 
pable. Par  où  l'on  volt  que  le  feu,  ou  les  rayons  de 
lumière  ,  réunis  au  foyer  d'une  loupe ,  ne  fournif- 
fent  ici  qu'un  grand  mouvement  qui  défùnit  le» 
parties  du  métal,  en  calcinant  les  fouffrcs,  qui  les 
lient  entre  elles ,  &  laiflént  aux  particules  pefantes  ^ 
qui  viennent  des  pores  de  l'air  ,  &  qui  n'ont  pas  la 
même  vifcolîté,  la  liberté  d'environner  les  molécules 
du  plomb ,  &  de  réduire  ce  métal  en  poudre.  Et  fi 
dans  la  rcvivification  de  cette  chaux  de  plomb  ,  il 
arrive  que  non-feulement  elle  perde  le  poids  qu'elle 
avoit  acquis ,  mais  qu'on  trouve  au  contraire  la 
plomb  qui  en  renaît  encore  plus  léger  que  n'étoit 
celui  qu'on  avoit  d'abord  employé,  ne  voit-on  pas 
que  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  particules  pcfan- 
tcs &  fubtiles  que  le  plomb  a  reçues  de  l'air  durant 
la  calcination,  &  qui  enveloppant  les  particules  de 
ce  métal ,  l'avoient  réduit  en  poudre  &  en  avoient 
augmenté  le  poids  &  le  volume ,  s'uniffant  aux  mo- 
lécules onâueufes  du  fuif  que  l'on  joint  à  la  matiera 
dans  cette  opération,  ou  que  la  flamme  même  leur 
fournit,  fe  volatilifent  de  nouveau,  &  fe  répandent 
dans  l'air  d'où  elles  étoient  venues.  De  forte  que  ce 
nouveau  plomb  deftitué  de  cette  matière  &  des  fou- 
fre s  grofîîers  qu'il  a  perdus  dans  l'opération,  doit  pe- 
fer  moins  qu'il  ne  pefoit  avant  qu'on  l'eût  réduit  en 
chaux  ;  ce  qui  arrivcroit  dans  toutes  les  matières  qu« 
l'on  calcine,  fi  le  poids  des  particules  qui  s'exhalent 
durant  la  calcination  n'excédoit  pas  quelquefois  1© 
poids  de  celles  qui  viennent  s'y  joindre,  f^oye^  Feu, 
Chaleur,  é-FEu  ÉLASTIQUE. ^/■^itfAf./'o/tjvf£r. 

Matière  ,  Sujet  ,  (  Gramm.  )  la  matière  efl  ce 
qu'on  emploie  dans  le  travail  ;  \tfujet  eft  ce  fur  quoi 
l'on  travaille. 

La  matière  d'un  difcours  confifte  dans  les  mots  l 
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dans  les  phrafes  &  dans  les  penfées.  Lefu/'ct  eft  ce 
qu'on  explique  par  ces  mots ,  par  ces  phrafes  &  par 
ces  penfées. 

Les  raifonnemens ,  les  pafTages  de  l'Ecriture-fain- 
te ,  les  caraderes  des  paffions  &  les  maximes  de  mo- 
rale ,  font  la  matière  des  fermons  ;  les  myfteres  de  la 
foi  &  les  préceptes  de  l'Evangile  en  doivent  être  le 
fujet.  Synonymes  de  l'abbé  Girard.  CD.  J,^ 

Matière  morbifique,  (  Médec.  )  on  a  donné 
le  nom  de  matière  morbifique  à  toute  humeur  étrangè- 
re ou  altérée ,  qu'on  a  cru  fe  mcler  au  fang ,  &  y  de- 
venir le  germe  ,  le  levain  ,  la  caufe  de  quelque  ma- 
ladie. Les  maladies  excitées  par  ces  humeurs  nuifi- 
bles ,  ou  déplacées  ,  ont  été  appellées  maladies  avec 
matière  ou  humorales.  Suivant  les  théories  vulgaires  , 
dès  que  la  matière  morbifique  eft  dans  le  fang  ,  elle  y 
y  produit  une  altération  plus  ou  moins  prompte ,  fé- 
lon le  degré  d'énergie  qu'elle  a  ,  &  différente,  félon 
le  vice  particulier  de  l'humeur.  Boerhaave  a  prodi- 
gieufement  multiplié ,  diverfement  combiné ,  &  très- 
méthodiquement  clafTé  \ts  prétendus  vices  des  hu- 
meurs ,  de  façon  à  établir  pour  chaque  maladie  une 
matière  morbifique  particulière  ;  il  a  cru  appercevoir 
<lans  le  fang  &  les  humeurs  qui  circulent  dans  les 
vaifTeaux  formés  d'un  corps  organique  ,  les  mêmes 
altérations  qui  auroient  pu  leur  arriver  par  diff'érens 
mélanges ,  ou  par  leur  dégénération  fpontance  laif- 
fées  à  elles-mêmes  &  en  repos  dans  des  vaifleaux 
ouverts  expofés  à  l'action  de  l'air  :  ainfi  il  a  fubfti- 
tué  à  l'hilloire  &  à  l'évaluation  jufte  des  phénomè- 
nes de  la  nature  fa  propre  manière  de  les  concevoir  ; 
de-là  font  venues  ces  divifions  minutieufes  &  ces 
clafles  nombreufes  àcvicesjimples  &fpontanés  des  hu- 
meurs ,  de  vifcojlte  glutineufe  fpontanée  ,   de  diverfes 
acrimonies  méchaniques  ,  Jalines  huileufes  &  favonneu- 
fes  ^  &C  de  celles  qui  réfultoient  de   la  différente 
combinaifon  des  quatre  efpeces  ;   ces  foudivifions 
ultérieures  d'acrimonie  faline  &  muriatique    ammo- 
niacale ,  acide  ,  alkaUfcentù,fixe  ,  volatile  ,  fimple  ou 
compoJUy  d'acrimonie  huiUuj'e  ,  fpir'uucufe ,  faline ,  ter- 
rejlre  &  acre  ,  &c.  Les  humoriftes  modernes  ont  re- 
tenu beaucoup  de  ces  vices  ;  ils  ont  prétendu  que 
l'on  en  obfervoit  toujours  quelqu'un  dans  toutes  les 
maladies  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  fans  matière , 
fans  altération  propre  &  primitive  des  humeurs  ;  6c 
c'eft  fur  cette  idée  purement  théorique  qu'eft  fondée 
la  règle  générale  fur  l'ufage  prétendu  indifpenfable 
des  évacuans.  Quelques-uns  ont  jugé  que  la  fueur  & 
la  tranfpiration  retenues  ou  dérangées  ,fourniflbient 
tOuj.ours  la  matière  morbifique ,  qui  jettoit  les  premiers 
fondemens  de  la  maladie  ;  d'autres  en  plus  grand 
nombre  ,  ont  penfé  que  la  matière  morbifiique  dans  tou- 
tes les  maladies  aiguës ,  n'étoit  autre  chofe  que  des 
humeurs  viciées  qui  fe  préparoicnt  &  s'accumu- 
loient  dans  l'eftomac  par  une  fuite  de  mauvaifes  di- 
geftions  ,  d'où  elles  étoicnt  vcrfées  par  la  voie  des 
veines  la£lées  continuellement  ou  périodiquement 
dans  la  mafle  des  humeurs  ,  &  y  produifoicnt  d'or- 
dinaire un  épaiffiirement  confidérable  ,  qui,  fuivant 
eux,  détcrminoit  la  fièvre  ,  l'accès  ou  le  redouble- 
ment. En  con(équence ,  dans  le  traitement  dos  mala- 
dies aiguës,  ils  ont  eu  principalement  en  vue  d'é- 
puifer  le  foyer  de  ccshumeurs  ,  &  d'en  tarir  la  four- 
ce  ;  c'ed  d'une  théorie  auffi  faufl'e  qu'infuffifantc , 
cju'a  pris   nailîancc  un  des  dogmes  fondamentaux 
de  la  Médecine  pratique  la  plus  accréditée  ,  c'eft 
qu'il  tant  dans  les  maladies  aigucs  purger  au  moins 
tous  les  deux  jours  ;  le  peu  de  fuccès  répond  A  l'in- 
conféqucnce  du  précepte  :  &  il  cft  très-certain  qu'il 
ferolt  moins  indillércnt  &:  plus  nuifible ,  s'il  étoit  exé- 
cuté auffi  cdicacement  qu'il  cil  vivement  rccoiuinan- 
dé ,  &:  qu'on  s'cmpreffe  de  le  fuivre  avec  ponihialite. 
Les  anciens  médecins  chimiftes  ont  audi  prétendu  que 
toutes  les  maladies  ctoicnt  avec  matière  j  ils  en  at- 
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trîbuoient  l'origine  à  des  fermens  morbifiques  indé- 
terminés ,  mais  pas  plus  obfcurs  ni  plus  incertains 
que  la  matière  morbifique  des  méchaniciens  moder- 
nes. Les  écleftiques ,  pour  foutenir  les  droits  de  leur 
ami  ouvrière  ,  fe  font  accordés  lur  ce  point  avec  les 
humoriffes,  perfuadés  que  l'ame  étoit  la  caufe  effi- 
ciente de  toutes  les  maladies ,  &  qu'elle  n'agiflbit  pas 
fans  motif  ;  ils  fe  font  vus  contraints  de  recourir  tou- 
jours à  un  vice  humoral ,   à  une  matière  morbifique 
qui  excitât  le  courroux  &  déterminât  les  effets  de  ce 
principe  aufll  fpirituel  que  bienfaifant.  L'abfurdit'é 
de  l'humorifme  trop  généralifé  ,  &  la  connoiffance 
aff'urée  de  quelques  affeftions  purement  nerveufes 
ont  fait  tomber  quelques  médecins  dans  l'excès  op- 
pofé  ;  ils  ont  conclu  de  quelques  faits  particuliers 
bien  con.^atés ,  au  général ,  S:  n'ont  pas  fait  difficulté 
d'avancer  qu'il  n'y  avoit  point  de  maladies  avec  w-^- 
tiert ,  &  que  tous  ces  vices  des  humeurs  n'étoient 
que  des  fuppofitions  chimériques  ;  que  le  dérange- 
ment des  folides  étoit  feul  capable  de  produire  tou- 
tes les  différentes  efpeces  de  maladie  :  &  partant  de 
cette  idée  ,  ils  ont  bâti  un  nouveau  fyfteme  prati- 
que ;  les  émolliens ,  relâchans  ,  narcotiques  leur  ont 
paru  les  fecours  les  plus  indiqués  par  l'état  de  fpaf- 
me  &  de  conftridlon  toujours  fuppofé  dans  les  fo- 
lides ;  ils  ont  borné  à  cesremedesdiverfement  com- 
binés ,  toute  leur  matière  médicale.  On  voit  par  là  , 
&  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  préjudiciable  à  l'humanité, 
que  toutes  ces  variétés  de  théorie  ont  produit  des 
changemens  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  nuifi- 
bles  dans  la  pratique  :  on  ne  s'eft  pas  contenté  de  dé- 
raifonner,  on  a  voulu  faire  des  applications  ,  &  l'on 
a  rendules  malades  des  viftimcsd'une  bifarre  imagi- 
nation. Il  s'eft  enfin  trouvé  des  médecins  fages  qui  , 
après  avoir  mûrement  &  fans  préjugé  pefé  les  diffé- 
rentes aflTertions ,  &  fur-tout confuité  la  nature,  ont 
décidé  qu'il  y  avoit  des  maladies  où  les  nerfs  feuls 
étoient  attaqués  ,  &  on  les  appelle  mrveufcs.  Voyez 
ce  mot.  Que  d'autres  étoient  avec  matière  ;  c'ett-à- 
dire  ,  dépendoient  de  l'altération  générale  des  hu- 
meurs ,  opérée  parla  fuppreffion  de  quelque  excré- 
tion, &  qui  ne  peut  fe  guérir  fans  une  évacuation 
critique  ;  elles  font  connues  fous  le  nom  de  rfiala- 
dies  humorales.  Voyez  ce  mot.  Telles  font  toutes  les 
fièvres  putrides  fmiples,  ou  inflammatoires  ,  quel- 
ques autres  maladies  aiguës  ,  toutes  les  maladies  vi- 
rulentes ,  contagieufes  ,  &c.  Les  maladies  chroni- 
ques font  prefque  toutes  abfolumcnt  nerveufes  dans 
leur  origine ,  dépendent  du  défordre  trop  confidé- 
rable&delaléfion  fenfible  de  quelque  vifjcre  ;  fiiais 
ces  vices  ne  peuvent  pas  fubfifter  long-tcms  fans 
donner  lieu  à  quelque  altération  dans  les  humeurs  , 
qu'on  obferve  toujours  quand  la  maladie  a  fait  quel- 
que progrès.  (  il/  ) 

Matière  médicale,  (  ThJrjpcurique.)  enfcm- 
ble  ,  total,  fyftèmc  des  corps  naturels  qui  fournif- 
fent  des  niédicamens.  f^oye^  la  fin  de  l'article  Médi- 
cament, {b) 

Matière  perlée  de  Krvgt.r, (  Chim.  &Mjt^ 
mcd.  )  qu'on  appelle  encore  ma f;ificrc  d'antimoine.  Les 
chimiftes  modernes  donnent  ce  nom  à  une  poudre 
blanche  ,  fubtile  ,  qui  fe  précipite  des  lotions  de 
l'antimoine  dlaphorétique  ,  foit  d'cnc  -  Biêmc  ,  foit 
par  r.uldiiion  d'un  acide,  &  principalement  de  l'a- 
cide vitrlolique. 

La  nature  de  ce  précipité  n'a  point  été  encore  dé- 
terminée par  les  Chimiftes  ;  car  l'ans  compter  les  Je* 
finitions  évidemment  fauffes ,  telles  que  celle  da 
Boherhaave  ,  qui  le  nonune  un  f'oufie  fixe  d'anti- 
moine ,  les  idées  qu'en  donnent  Meuder  &  Hotfmarl 
ne  paroiffcnt  rien  moins  cprexadles.  Le  prcniicr 
avance  que  «  cette  poudre  n'cft  rien  autre  chofc 
»»  qu'une  chaux  fine  de  régule  »» ,  S:  Hoffman  qui  ob- 
ferve qu'on  obtient  ccue  maiicrt perUt  en  uncquan- 
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tité  très  -  conndérable  (  cet  auteur  dit  que  les  lo- 
tions de  la  maffe  provenuc  de  douze  onces  de  régu- 
le d'antimoine  ,  &  de  deux  livres  de  nitre  détonnés 
enfcmble,  lui  ont  fourni  cinq  onces  de  cette  matU- 
Tc  )  ,  croit  que  cette  rn.itUr:  eft  beaucoup  moins  four- 
nie par  la  fubrtance  réguline  ,  que  par  le  nitre  qui  a 
a  été  changé  en  terre  par  la  force  de  la  calcination , 
&  parla  mixtion  de  l'acide  vitriolique.  HofFman, 
otf.  phyf.  chim.  liv.  III.  ohf.  iv. 

Lemery  qui  ,  aufli-bien  que  Mender  ,  a  retiré  ce 
précipité  des  lotions  du  régule  d'antimoine  préparé 
avec  l'antimoine  entier,  dit  au  contraire  qu'on  n'ob- 
tient qu'un  peu  de  poudre  blanche  ,  qu'il  regarde 
comme  la  partie  d'antimoine  diaphorétique  la  plus 
détachée,  c'eft-à-dire  apparemment  divifée. 

M.  Baron  penfe  que  «  ce  n'eft  autre  chofepour  la 
»  plus  grande  partie  ,  que  la  terre  que  le  nitre  four- 
»  nit  en  fe  décompofant ,  &  fe  changeant  en  alkali 
»  par  la  violence  de  la  calcination  ;  ou ,  ce  qui  ell  la 
»  même  chofe,  qu'elle  provient  en  très-grande  par- 
»  tie  des  débris  de  l'alkali  fixe  du  nitre  ;  &  qu'on  ex- 
»  plique  aifément  par-  là  pourquoi  cette  matière  fe 
»  réduit  difficilement  en  régule  par  l'addition  des  ma- 
»  t'ures  inflammables ,  c'eft  que  la  quantité  de  terre 
«  réguline  qui  lui  refte  unie ,  n'eft  prefque  rien ,  com- 
»  paraifon  faite  à  ce  qu'elle  contient  de  la  terre  du 
»»  nitre  fixé  ».  Notes  fur  la  chim.  de  Lemery  ,  art. 
antiin.  d'iaphorét. 

Nous  obferverons  fur  toutes  ces  opinions  ;  i°. 
qu'il  eft  vraiftemblable  que  la  mature  perUe  eft  com- 
pofée  en  partie  des  débris  terreux  du  nitre  alkalifé  , 
&  qu'ainfiM.  Mender  dit  trop  généralement  que  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'une  chaux  fine  de  régule.  z^.Que 
cette  terre  nitreufe  ne  peut  point  cependant  en  conf- 
tituer  la  plus  grande  partie  ;  car  ces  débris  terreux 
du  nitre  devroient  fe  trouver  en  beaucoup  plus  gran- 
de quantité  dans  l'antimoine  diaphorétique  lavé,  que 
dans  fes  lotions  :  or  l'antimoine  diaphorétique  n'en 
contient  point  ;  car  il  ne  fait  aucune  effervefcence 
avec  les  acides  ;  ce  qui  leroit ,  s'il  étoit  mêlé  de  terre 
nitreufe,  que  les  acides  diftblvent  avec  effervefcen- 
ce. 3°.  Que  les  cinq  onces  de  mature  perlée  que  HofF- 
man a  retirée  de  fa  leffive  (qui  ne  contenoit  que  de 
l'alkali  fixe  &  du  nitre  entier ,  puifqii'il  avoit  préparé 
fon  antimoine  diaphorétique  avec  le  régule  d'anti- 
moine) )  paroifTent  avoir  été  principalement  du  tar- 
tre vitriolé  ,  ce  qui  n'eft  certainement  point  la  mé- 
prife  d'un  chimifte  bien  expérimenté  ;  mais  enfin  ce 
ne  peut  avoir  abfolument  été  que  cela  ;  &  l'on  eft 
d'autant  plus  fondé  à  s'arrêter  à  cette  idée ,  que  la 
lotion  ou  IcfTive  qu'a  employée  HofFman,  doit  avoir 
été  très-rapprochée ,  s'il  eft  vrai ,  comme  il  le  dit , 
que  l'acide  vitriolique  en  ait  détaché  des  vapeurs 
d'acide  nitreux ,  &  qu'il  a  employé  d'ailleurs  un  aci- 
de vitriolique  concentré.  4^.  Si  la  matière  perlée  eft 
véritablement  compofée  en  très-grande  partie  de 
terre  alkaline  nitreufe ,  cette  terre  n'y  eft  point  nue , 
nais  elle  eft  combinée  avec  l'acide  vitriolique  fous 
forme  de  félénite;  ce  que  HofFman  paroît  avoir  con- 
nu lorfqu'il  a  dit  que  le  nitre  étoit  changé  en  terre 
parla  calcination  &  la  mixtion  avec  l'acide  vitrioli- 
que ;  &  par  conféquent  il  n'eft  point  indifFérent  à  la 
nature  de  la  matière  perlée  qu'on  emploie  à  fa  pré- 
paration l'acide  vitriolique,  ou  un  autre  acide  ;  car 
s'il  réfulte  de  la  combinaifonde  l'acide  employé  avec 
la  terre  nitreufe  un  fel  neutre  très-foluble,  toute 
cette  terre  reftera  fufpendue  dans  la  lefFive ,  à  la  fa- 
veur de  cette  nouvelle  combinaifon  ,  comme  elle  s'y 
foutenoit  auparavarit  par  le  moyen  de  l'alkali  fixe  , 
ou  des  fels  neutres  auxquels  elle  étoit  attachée.  Nous 
concluons  de  toutes  ces  obfervations  ,  qui  ne  font 
que  des  conjeflures  ,  1°.  que  nous  avons  été  fondés 
à  avancer  que  la  nature  de  la  matière  perlée  étoit  en- 
core ignorée  des  Chimiftes  ;  2°.  qu'elle  pouvoit  être 


A  T 

déterminée  cependant  par  un  petit  nombre  d'expé- 
riences fimples  ;  3°.  enfin  que  fa  vertu  médicinale 
étoit  parfaitement  ignorée  à  priori.  Or  ,  comme  la 
connoifîance  à  pojîeriori ,  ou  l'obfervation  médici- 
nale manque  auffi  prefqu'abfolument ,  bc  que  le  peu 
qu'on  fait  fur  cette  matiere-çoxtQ  à  croire  que  c'efl-là 
un  remède  fort  innocent,  ou  même  fort  inutile,  nous 
penfons  qu'on  peut  fans  fcrupule  en  négliger  i'ufage. 

Matières  ,  tranfport  des^(^  Finances.  )  on  entend 
par  ce  mot  de  matières  ,  la  fortie  des  efpeces  ou  lin- 
gots d'or  ou  d'argent  hors  d'un  pays  qu'on  porte  dans 
un  autre,  pour  acquitter  la  balance  de  ce  qu'on  doit 
dans  le  commerce.  Prouvons  que  la  liberté  de  ce 
traniport  ne  peut  ni  ne  doit  être  empêché  dans  un 
état  commerçant. 

La  défenle  de  tranfporter  les  efpeces  ou  matières^ 
ne  les  empêche  point  d'être  tranfportées.  Les  Efpa- 
gnols  ont  fait  des  lois  très-rigoureufes  contre  le  tranf- 
port des  efpeces  &  matières  ;  mais  comme  les  den- 
rées &  manufadures  étrangères  confommées  en  Ef- 
pagne  ,  montoient  à  une  plus  grande  fomme  que  les 
denrées  &les  manufaftures  étrangères  confommées 
en  pays  étrangers ,  &  qu'une  grande  partie  des  ef- 
fets envoyés  en  Amérique  ,  appartenoit  aux  étran- 
gers ,  la  valeur  de  ces  effets,  &  la  balance  due  par 
l'Elpagne  ,  ont  été  tranfportées  en  efpeces  ou  ma- 
tières, &C  de  tout  ce  qui  a  éré  apporté  des  In.les ,  très- 
peu  eft  refté  aux  Efpagnol> ,  malgré  les  défenies  qu'on 
a  pu  faire. 

Il  eft  inutile  de  défendre  le  tranfport  des  efpeces 
ou  matières  ;  quand  il  n'y  a  point  de  balance  due  , 
alors  ce  tranfport  cefFe  ;  quand  une  balance  eft  diie, 
cette  défenfe  n'eft  pas  le  remède  propre  à  ce  mal. 

Le  meilleur  eft  d'être  plus  induftrieux  ou  plus  mé- 
nager ,  de  faire  travailler  davantage  le  peuple ,  oa 
l'empêcher  de  tant  dépenfer. 

Prétendre  empêcher  le  tranfport  des  efpeces  & 
matières  ,  tant  qu'une  balance  eft  due ,  c'eft  vouloir 
faire  cefFer  l'effet  ,  quoique  la  caufc  dure.  Rendre 
le  peuple  plus  induftrieux,  diminuer  la  dépenfe,  &<;. 
fait  cefFer  le  mal ,  en  levant  la  caufe  ;  par  ce  moyen 
le  commerce  étranger  peut  être  rendu  avantageux, 
&  les  efpeces  ou  matières  des  étrangers(eront  appor- 
tées dans  le  pays  ;  mais  tant  qu'une  balance  eft  due 
aux  étrangers ,  il  n'eft  guère  praticable  ni  jufte  d'em- 
pêcher le  tranfport  des  efpeces  ou  matières. 

De  plus ,  la  défenfe  de  tranfporter  les  efpeces  ou 
mariera  eft  préjudiciable  à  l'état  ;  elle  fait  monter  le 
change  ;  le  change  afFede  le  commerce  étranger  &: 
augmente  la  balance  ,  qui  eft  caufe  que  les  efpeces 
font  tranfportées  ;  ainfi  en  augmentant  la  caufe ,  elle 
augmente  le  tranfport. 

L'Angleterre  même ,  quoique  plus  éclairée  que  la 
France  fiir  le  fait  de  la  monnoie  ,  eft  mal  confeillée 
au  fujet  du  tranfport  des  efpeces  &  matières  ;  l'An- 
gleterre défend  ce  tranfport ,  &c  fon  commerce  en 
ibufFre  par  ce  moyen  ;  car  pendant  la  guerre ,  le  chan- 
ge alors  continue  d'être  confidérablement  à  fon  dé- 
favantage.  roje^  Espèces  ,  Or  ,  Argent  ,  Mon- 
noie, Commerce,  Change,  Manufacture, 
(D.J.) 

Matière.  (^Monnoyage.^  A  la  Monnoie,  on  ap- 
pelle ainfi  une  mafFe  de  métal ,  foit  d'or  ,  d'argent, 
de  billon,  ou  de  cuivre,  foit  à  fabriquer,  ou  mon- 
noyé ,  de  quel  titre  &  de  quel  poids  que  ce  foit. 

Il  y  a  des  états,  où  l'or  &  l'argent  monnoyé,' 
comme  non  monnoyé ,  fert  au  dehors  comme  à 
Fintérieur  à  commercer  ;  on  le  trafique  comme 
marchandife,  comme  des  étoffes,  des  toiles,  &c. 

Les  fentimens  fur  le  trafic  de  l'or  &  de  l'argent,' 
font  bien  oppofés.  Voici  là-defFus  ce  que  penfe  un 
auteur  étranger.  «  Ce  commerce  eft  d'un  fi  grand 
»  avantage  pour  une  nation,  que  les  états  qui  les 
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»»  défendent,  ne  peuvent  jamais  être  regardés  com- 
»  me  confidérables;  car  il  eft  plus  avantageux  de 
w  tranfporrer,  d'envoyer  chez  l'étranger  de  l'or  & 
»  de  l'argent  monnoyés  que  non  monnoyés,  puifque 
V  dans  le  premier  cas  on  gagne  l'avantage  de  la  fa- 
»  biication  «. 

Cefte  reflexion  tombe  d'elle-même  ;  car  l'étran- 
ger acheté  le  métal  au  titre  ,  ainTi  ce  gain  eft  une 
chi'nere.  En  France  ,  loin  de  regarder  ce  commerce 
des  efpeces  monnoyées  comme  avantageux  pour 
l'état ,  il  eft  expreffément  défendu  fous  peine  ca- 
pitale. Ce  crime  fe  nomme  bUlonnage.  Foyej^  BlL- 
LONNAGE. 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  non  plus  fondre  des 
maliens  monnoyées  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  ,  ou  de  quelque  pays  qu'elles  viennent,  à 
l'exception  des  piaftres  qui  ont  un  cours  libre  dans 
le  commerce. 

Matières  ,  fer/ne  <s'(5  rm'ere,  pièces  de  bois  en- 
travers,  pofées  fur  les  plats-bords  d'un  bateau 
foncet. 

MATILICATES,  {Géog.  anc.')  peuples  d'Italie  , 
que  Pline  ,  Uv.  III.  chap.  xiv.  place  dans  l'Umbrie. 
C'eft  aujourd'hui  Matdica  bourg  dans  la  marche 
d'Ancone  fur  le  Sano,  entre  fan-Severino  à  l'o- 
rient, &  Nibbiano  à  l'occident.  (  ZP.  7.) 

MATILALCUIA;  {Hiji.  mod.fuperfl.)  c'eflle  nom 
que  les  Mexiquains  donnoient  à  la  dccfîc  des  eaux. 

MATIN,  1.  m.  i^Afiron.')  eft  le  commencement 
du  iour  ,  ou  le  tcms  du  lever  du  foleil.  Voye:;^  Jour. 
Les  Aftronomes  comptent  le  matin,  inanh,  de  minuit 
à  midi.  Ainlî  on  dit  qu'une  éclipfe  a  commencé  à 
onze  heures  du  matin  ,  &c. 

Les  différens  peuples  font  comme^icer  le  matin 
à  différentes  heures.  Cela  dépend  de  leurs  différen- 
•tes  manières  de  compter  les  heures.  Mais  la  façon 
la  plus  commune  eft  de  le  commencer  à  minuit. 
Ainii  on  peut  diftlnguer,  pour  ainfi  dire ,  deux  fortes 
de  matins;  l'un  qu'on  peut  appeller  réel,  commence 
avec  la  luni'cre  du  jour;  l'autre  qu'on  peut  nommer 
civil  ou  ajhonomique,  commence  à  minuit,  ou  à  une 
autre  heure  fixe,  lélon  l'ufage  du  pays  où  l'on  eft. 
Voyei  Heure. 

L'étoile  du  matin  eft  la  planète  de  Vénus  ,  quand 
elle  eft  occidentale  au  l'olcil ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'elle 
fc  levé  un  peu  avant  lui.  Dans  cette  fttuation ,  les 
Grecs  l'appellent  phofpkorus ,  &  les  Latins  luafer. 
Voyei  VÉNUS. 

Crépufcule  du  matin.  ^<jye{  CRÉPUSCULE.  Chamb. 
Matin  ,  /c  ,  (  Médtc.  ) 

Des  nuits  rinégale  couricre 
S^ éloigne  &  pâlit  à  nos  yeux  , 
Chaque  afin  au- bout  de  fa  carrier» 
Semble  J'e  perdre  danj  les  deux. 
Des  bords  habités  par  le  Maure 
Déjà  les  heures  de  retour , 
Ouvrent  lentement  à  C Aurore 
Les  ponts  du  palais  du  jour. 
(Quelle  fraîcheur!  L'air  qu'on  refpirc 
Ejl  le  foiijle  délicieux 
De  la   Volupté  qui  foupire 
jiu  J'ein  du  plus  jeune  des  Dieux, 
Déjà  la  colombe  amoureufe 
yole  du  chine  fur  l'ormeau  ; 
L'amour  cent  fois  la  rend  heureuft  , 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  fur  la   mer  ayplanie 
Promené  fa  conque  d'agir  , 
Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur. 
j4u  bruit  des  Faunes  qui  Je  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  des  eaux. 
Les  chafies   Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trejjes  de  rojèaux. 
Tome  A", 


Dieux  t  qu'une  pudeur  ingénut 
Donne  de  luflre  à  La  beauté  l 
L' embarras  de  paraître  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité. 
Le  flambeau  du  jour  fe  rallume  , 
Le  bruit  renaît  dans  Us  hameaux  , 
Et  L'on  entend  gémir  l'enclume 
Sous  les  coups  pefans  des  marteaux» 
Le  règne  du  travail  commence  ^ 
Monté  fur  le  trône  des  airs  , 
Sclàl ,  annonce  l' abondance 
Et  les  plaiflrs  à  l'univers. 
Venge^,  &CC.  &c.  ÔCC. 
Œuvres  mêlées  de  M.  le  cardinal  DE  BerViS. 
Cette  partie  du  jour  qui  offre  à  l'imagination  du 
poëte  ces  images  riantes,  matière  des  defcriptions 
agréables ,   n'eft  point  indifférente  pour  le  méde- 
cin ;  attentif  à  examiner  &  à  recueillir  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  il  ne  perd  aucune  occafion  de 
lire  dans  ce  livre  intéreffant  ;  il  n'examine  tous  ces 
changcmens,  toutes  ces  actions,  que  pour  en  reti- 
rer des  lumières  dont  il  prévoit  l'utiiité  ;  il  laiffe 
au  phyficien  oilif  fpéculateur  le  foin  de  remonter 
aux  caufes  des  phénomènes  qu'il  obferve  ,  de  les 
combine^r,  d'en  montrer  renchaînemcnr.  Pour  lui, 
il  met  fes  obfervations  en  pratique ,  &  tourne  tou- 
jours fes  réflexions  vers  l'intérêt  public,  le  mobile 
&  le  br.t  le  plus  noble  de  fes  travaux ,  en  même 
tems  qu'il  en  eft  la  récom.penfe  la  plus  flatteufe. 
Le  médecin   obferve  que  dans  l'état  de   fanté   le 
corps  eft  plus  léger,  plus  difpos  le  matin  que  ie 
loir,  les  idées   en  conféquence  plus  nettes,  plus 
vives,  plus  animées.  Le  fommeil  précédent  n'eft 
pas  feul  capable  de  produire  cet  effet  ;  puifqu'on  l'é- 
prouve bien  moins,  ou  même  pas  du -tout,  lorf- 
qu'on  pouffe  le  fommeil  bien  avant  dans  le  jour. 
Il  eft  vrai  aufll  que  cet  effet  eft  bien  plus  fenfi- 
ble  ,  lorfqu'o:!  a  paffé  la  nuit  dans    un  fommeil 
tranquille  &  non  interro.mpu.  Le  retour  du  foleil 
fur  l  horifon  ,   le  vent  léger  d'orient   qui  excite 
alors  les  vapeurs  rerombées ,  une  douce  humidité 
qui  couvre  &  imbibe  la  terre  ,  tous  ces  changc- 
mens furvenus  dans  ratmofpherc  doivent   nécef- 
Iduemcnt  faire  quelqu'impreffion  fur  nos  corps  , 
voye'^  INFLUENCE  DES  ASTRES.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ces  changemens  font   conftans  &c  univerfels;  les 
plantes,  les  animaux,  l'homme,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  vit,  tout  ce  qui  lent,  les  éprouve.  Ici  fe 
préfente  naturellement  la  rcponfe  à  une  qucftion 
célèbre  ;favoir,  s'il  eft  utile  à  la  lantc  de  le  lever 
matin.  Le  raifonnement  6c  l'expérience  s'appuient 
mutuellement  pour  faire  conclure  à  l'affirmative. 
La  nuit  eft  le  tems  deftiné  au  repos  ,  &  le  matin  le 
teins  le  plus  propre  au  travail  ;  la  nature  fcm.ble 
avoir  fixé  les  bornes  &L  le  tems  du  lommcil  ;  les 
animaux  qui  ne  fuivent  que  fes  ordres,  &  qui  font 
dépourvus  de  cette  railon  luperbe  que  nous  vantons 
tant,6i:  qui  ne  fert  qu'à  nous  égarer  en  nous  ren- 
dant lourds  à  la  voix  de  la  nature  ;  les  animaux, 
dis-je ,  fortent  de  leur  retraite  dès  que  le  foleil  cil 
prêt   à  paroitre  ;   les  oifcaux  annoncent  par  leur 
ramage  le  retour  de  la  lumière  ;  les  fauvages ,  les 
paylans ,  qu'une    railon   moins  cultivée  &  moins 
gâtée  par  Fart  rapproche  plus  des  animaux,  fuivent 
en  cela  une  elpece  d'inftindl;  ils  le  lèvent  \r'cs-ma~ 
tiri,  &  ce  genre  de  vie  leur  eft  très- avantageux. 
Voyez,  avec  quelle  ai;ilite  ils  travaillent  ,  combien 
leurs  forces  s'augmentent ,  leur  lanté  lé  tortitie ,  leur 
temiîéramcnt   desTcnt   robufte ,  athlétique  ;  ils   te 
procurent  une  |eunclle  vigoureule,  &  le  préparent 
une  longue  6c  heureule  vieillefle.  Jetiez  cnluitc  les 
yeux  fur  cette  partie  des  habitans  de  la  ville,  qui 
fait  de  la  nuit  le  jour,  qui  ne  fe  conduit  <uie  par 
les  modes,  les  préjuges,  les  ufagcs,  la  r^hon  on 
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(es  abus.  Ces  perfonncs  poufTcnt  les  veilles  jufcjues 
bien  avant  tlans  la  nuit,  le  couchent  tort  tard, 
goûtent  un  (bmmeil  peu  tranquille,  paffont  beau- 
coup plus  de  tems  dans  le  lit  que  ces  paylans,  dor- 
ment quelquefois  davantage  ;  mais  quand  elles  le 
lèvent  ,  inquicttes  ,  fatiguées,  nullement  ou  peu 
refaites  d'un  fommeil  femblable,  elles  no  l'entent 
point  cette  douce  fraîciieur  du  matin,  elles  n'éprou- 
vent point.ccrte  légèreté  qu'il  femble  qu'on  prenne 
alors  avec  l'air  qu'on  refpite.  Voyez  en  même  tems 
combien  leur  lanté  eft  foible  ,  leur  tempérament 
délicat;  la  même  inconféquence  dans  les  autres  ac- 
tions de  la  vie  devient  la  loui  ce  féconde  des  maux 
variés  dont  elles  font  fans  celle  attaquées. 
■!  On  demande  en  fécond  lieu  ,  fi  le  matin  n'eft  pas 
le  tems  le   plus  propre   pour  remplir  les  devoirs 

•  conjugaux.  Les  auteurs,  partagés  lur  cet  article, 
pour  ce.  qui  regarde  l'homme,  alfurent  que  tous  les 
tems  font  à -peu -près  égaux  pour  la  femme,  & 

.qu'elle  peut  vaquer  à  ce  devoir  agréable  lorfqu'elle 
-veut  &  dans  tous  les  tems,  parce  qu'elle  délire 

f>lus  vivement  que  l'homme ,  qu'elle  perd  moins 
-dans  l'acfe  ,  &  qu'elle  n'en  eft  pas  aulFi  fatiguée. 

Comme  ces  facrifices  trop  fréquens  épuifent  l'hom- 
.nie,  &  que    même  lorfqu'ils  font  modérés,  i!  en 

•  éprouve  une  laflitude  &:  une  efpece  de  langueur,  on 
a  prétendu  alTigner  un  tems  de  la  journée,  qu'on 
a  cru  plus  propre  à  l'exercice  de  cette  fonction. 

.Les  uns  ont  penlé  que  c'étoit  quatre  ou  cinq  heu- 
res après  chaque  repas  ;  d'autres  ont  voulu  qu'on 
attendît  plus  long  tems;  les  uns,  comme  Hermo- 
gène,  ont  préféié  le  jour,  aiTurant  que  la  nuit  les 
p'aifirs  de  l'amour  font  plus  doux,  &  que  le  jour  ils 
font  plus  fa'utaires.  D'autres  ont  donné  la  préférence 

•  à  la  nuit,  difant  qu'ils  font  d'autant  moins  nuili- 
.  blés ,  qu'ils  font  plus  agréables.  Ceux  qui  croient 

le  fo:r  plus  favorable  que  le  matin,  fe  fondent  fur 
ce  qu'alois  les  alimens  font  digérés,  le  corps  bien 
refait,  les  pertes  réparées,  &  qu'après  cela  le  fom- 
meil  peut  dilîiper  la  lalîitude  qui  en  pourroit  réful- 
ter;  au-lieu  que  le  matin,  difenr-iis,  Teftomac  eft 
rempli  de  crudités  ;  c'eft  le  tems  du  travail,  11  eft 
■  à  craindre  que  cet  exercice  ne  diminue  l'aptitude  à 
.remplir  les  autres.  Ceux  enfin  qui  prétendent  que 
le  matin  eft  de  tous  les  tems  de  la  journée  celui 
qu'on  doit  choifir  préférablement  à  tout  autre  , 
difent  que  le  foir  les  alimens  ne  font  pas  digérés; 
ou  s'ils  le  font,  que  les  fécrétions  ne  font  pas  fai- 
tes, que  la  quantité  de  femence  n'eft  pas  augmen- 
tée ;  au-lieu  que  le  matin  la  dernière  codion,  pour 
parler  avec  Hippocrate,  eft  achevée,  le  corps  eft 
dans  cet  état  d'égalité  qui  réfulte  de  l'harmonie 
&  du  bien-être  de  toutes  les  parties,  que  le  fom- 
meil  précédent  a  rendu  le  corps  agile  &  difpos  ; 
que  le  matin,  femblable  au  printems ,  eft  plus  com- 
mode &  plus  fur  pour  la  génération  ;  qu'alors  auffi 
les  delîrs  font  plus  vifs  ;  que  c'eft  une  erreur  de 
croire  que,  quand  on  fe  porte  bien,  l'eftomac 
Ibit  plein  de  matières  crues  6c  piiuiteufes.  Et  ils 
foutiennent  après  Santorius,  que  les  plaifirs  du  ma- 
riage modérés  dégagent  &  rendent  légers ,  loin 
de  fatiguer  ;  mais  qu'au  cas  qu'on  relTentît  quel- 
que lalfitude ,  il  écoit  tout  fimple  de  fe  rendor- 
mir un  peu.  Ils  citent  l'exompic  des  payfans  vi- 
goureitx  &  robuftes,  qui  font  des  enfans  aulFi  bien 
conftitués,  &  qui  laffés  des  travaux  de  la  journée, 
s'endorment  des  qu'ils  font  au  lit,  &:  ne  remplif- 
fent  leurs  devoirs  conjugaux  que  le  m.atin  à  leur 
réveil.  Enfin,  ils  n'ont  qu'à  faire  obferver  que  les 
oifeaux  choililient  prcfque  tous  ce  tems,  qu'ils  té- 
moignent leurs  plaifirs  par  leur  chant ,  &c.  &c.  &c. 
Cette  opinion  paroît  alTcz  vraiffemblable  &  méri- 
teroit  d'être  adoptée,  fi  dans  des  affaires  de  cette 
îiature,  il  failoit  conlultcr  des  lois  ik  obferver  des 
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règles  \  Se  non  pas  fuivrc  fes  defirs  &  profiter  des 
occafions. 

L'influence  &  les  effets  du  matin  font  encore  bien 
plus  fenliblcs  dans  l'état  de  maladie  oii  le  corps  eft 
bien  plus  imprelîionable.  On  obferve  dans  prefque 
toutes  les  fièvres,  &  pour  mieux  dire,  dans  toutes 
les  maladies ,  que  le  malade  eft  pour  l'ordinaire 
moins  mal  le  matin  que  le  foir.  Prefque  tous  les 
redoublemens  fe  font  le  foir,  &  il  n'eft  pas  nécef- 
laire  pour  les  exciter  que  le  malade  ait  mangé;  car 
foit  qu'il  ait  fait  des  excès  ou  obfervé  la  clicte  la 
plus  cxacfe  ,  ils  n'en  reviennent  pas  moins  dans 
ce  tems  plus  ou  moins  forts;  la  nuit  cil  alors  mau- 
vaifc ,  troublée ,  &  le  redoublement  ne  fe  dillipe 
que  vers  le  lever  du  foleil.  Alors  le  malade  eft  plus 
tranquille,  il  s'affoupit  S>c  fe  livre  à  un  fommeil, 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  a  été  plus  attendu. 
Fojei  Influence  des  Astres. 

La  conlidération  de  cette  tranquillité  que  procure 
le  matin,  à  la  plus  grande  partie  des  maladies,  n'eft 
pas  une  fmiple  fpéculation  ;  elle  eft  d'une  grande 
utilité  &  d'un  uiage  fréquent  dans  la  pratique. 
Lorfqu'on  a  quelque  remède  à  donner  &  que  l'on 
peut  choifir  le  tems ,  on  préfère  le  matin  ;  c'eft  le 
tems  d'éieftion  de  la  journée,  comme  le  printems 
l'eft  dans  l'année;  on  ne  le  manque  que  lorfque  la 
nécelfité  preflante  oblige  d'adminiftrer  les  fecours 
à  toute  heure.  Le  matin  eft  le  tems  où  l'on  purge , 
où  l'on  fait  prendre  les  apozemes ,  les  opiats ,  les 
eaux  minérales,  &c.  C'eft  auffi  celui  que  le  méde- 
cin éclairé  fait  choillr  au  chirurgien  manouvrier 
pour  faire  les  opérations,  quand  le  mal  n'eft  pas 
de  nature  à  exiger  des  fecours  prelTans.  En  un  mot , 
le  matin  eft  le  tans  d'éUclion,  toutes  les  heures  peu- 
vent être  le  tems  de.  nèctjjitl.    {jn) 

Matin  ,  (  Critiq.  facrée,  )  ce  mot  fe  prend  d'a- 
bord dans  l'Ecriture  pour  le  commencement  ou  la 
première  partie  du  jour  artificiel ,  qui  eft  diftingué 
en  trois  ,  vcfpen  ,  mane ,  &  meridie ,  &  il  fe  prend  en 
ce  premier  fens  dans  ce  palTage  :  va  tibi ,  terra ,  cujus 
rex  puer  ejl ,  &  cuj  us  principes  mane  comedunt.  Ecclef. 
10,  i6  ,  20.  Il  fe  prend  auffi  pour  le  jour  artificiel 
tout  entier  :  fuBumque  e[l  vefpere  &  mane  dies  unus. 
Genef.  i  ,  5.  Le  jour  naturel  fe  fit  du  matin  qui  eft 
\q  jour  artificiel,  &  du  foir  qui  fe  met  au  commence- 
ment ,  parce  qu'il  précéda  le  jourarîifîciel  qui  com- 
mence par  le  matm.  Si.  fe  compte  du  lever  du  foleil 
à  un  autre  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Juifs  commen- 
çoient  leur  jour  par  le  foir  ,  à  vefperd  in  vefperam  : 
ce  mot  fe  met  Ibuvent  pour  promptemint  ;  vous 
m'exaucerez  le  matin  ,  c'eft-à-dire ,  de  bonne  heure. 
Il  défigne  la  diligence  avec  laquelle  on  fait  quelque 
choie  :1c  Seigneur  dit  qu'il  s'eft  levé  de  grand  matin 
pour  inviter  fon  peuple  à  retourner  à  lui ,  mane 
confurgens.  converfatus  fum  ,  &  dixi  ,.  audite  vocern 
meam.  Jer.  11,7.  {D.  J.  ) 

MATINE  ,  (  Gcog.  anc.  )  Matinum  ,  ville  mariti- 
me des  Salcntins  fur  la  mer  lonniene ,  dans  le  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  terre  d'Otrante.  Lucain 
&  Pline  parlent  des  Matini ,  peuples  de  la  Poullle. 
Horace  dillingue  matinum  littus  ,  matina  palus,  ma- 
tina  cacumina  ;  mais  tous  ces  noms  paroiflicnt  cor- 
rompus, il  faut  lire  Bantini ,  Bantinurn  ,  Bantina, 

^^•■^•)  .  ^. 

Matines  ,  f.  f.  horœ  matutinœ,  ofificium  noclurnum, 

(^Liturg.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  vulgairement 
à  la  première  partie  de  l'office  eccléiiafticjue  compo- 
fé  de  trois  nodhirnes  ,  &  qu'on  récite  ou  la  veille  des 
fêtes  ,  ou  à  minuit ,  ou  le  matin. 

Ceux  qui  ont  traité  des  offices  eccléfiaftiques  fon- 
dent la  convenance  oulanéceffité  de  cette  prière  de 
la  nuit  fur  ces  paroles  du  Plalmifte  ,  medid  nncle  J'ur- 
gcbam  ad  covfinnium  tibi  :  &z  delà  vient  l'ulage  éta- 
bli dans  plulicurs  cathédrales,  chapitres 6c  commu- 
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nautés  religicufes  de  commencer  les  matines  à  mi- 
nuit. 

On  trouve  dans  FHilloire  eccléfiaftique  divers 
monumens  très-anciens  qui  attcftenî  cette  coutume 
de  prier  la  nuit.  Les  cunftitutions  attribuées  aux  Apô- 
tres ordonnent  aux  hdeles  de  prier  au  chant  du  coq  , 
parce  que  le  retour  du  jour  rappelle  les  entans  de  la 
lumière  au  travail  &  à  l'œuvre  du  falut.  Caffien  de 
cant.  noci.  nous  apprend  que  les  moines  d'Egypte  rc- 
citoient  douze  pfcaumes  pendant  la  nuit  ÔC  y  ajou- 
loient  deux  leçons  tirées  du  nouveau  Teftament. 
Dans  les  monafteres  des  Gaules ,  félon  le  même  au- 
teur, on  chanioit  dix-huit  pfeaumes  &  neutleçons  , 
ce  qui  fe  pratique  encore  le  dimanche  dans  le  bré- 
viaire romain.  Saint  Epiphane  ,  faint  Bafile,  faint 
Jean-Chryfoftome,  &  plulieurs  autres  Pcres  grecs 
font  une  mention  exprefTe  de  l'office  de  la  nuit. 

En  Occident ,  on  n'a  pas  été  moins  exaâ:  fur  cette 
partie  de  la  prière  publique  qui  fut ,  dit-on  ,  intro- 
duite par  faint  Ambroifc  pendant  la  perfécution  que 
lui  fulcita  l'impératrice  juftine  ,  arienne  ,  &  merc 
de  Valentinien  le  jeune.  Le  quatrième  concile  de 
Carthage  veut  qu'on  prive  des  diftributions  les 
clercs  qui  manquent  fans  raifon  aux  offices  de  la  nuit. 
Saint  Ifidore  ,  dans  Ion  livre  des  offices  ecclcfiafti- 
ques  ,  appelle  celui  de  la  nuit  vigiles  &  noclurms  , 
&  celui  du  matin  maunts  ou  Laiidis. 

On  voit  dans  la  règle  de  i'aint  Benoît  une  grande 
conformité  avec  ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui  dans 
toute  l'Egliie.  L'office  de  la  nuit  y  commence  par 
Deus ,  in  adjutorium  ,  ôic.  enluite  le  plcaume  venite  , 
l'hymne ,  fix  pieaumes  qui  doivent  être  recités  à 
deux  chœurs,  le  verfet  ôc  la  bénédidion  de  l'abbé. 
Enfuite  trois  leçons  entre  lelquelies  on  chante  des 
répons  ,  au  dernier  on  ^]oi\{Qgloria  Patri.  Enfuite  fix 
autres  pfeaumes  &  une  leçon  de  l'apôtre  par  chœur. 
Le  dimanche ,  on  lifoit  huit  leçons  ,  puis  on  ajoutoit 
aux  douze  pfeaumes  trois  cantiques  de  l'ancien 
Teftament,  trois  leçons  du  nouveau  avec  les  ver- 
fets  &  le  te  Deiim.  Enfuite  l'abbé  lifoit  une  leçon  de 
l'Evangile  ,  ce  qui  étoit  luivi  d'une  hymne  ,  après 
laquelle  on  chantoit  matines ,  c'efl-à-dire  ,  ce  que 
nous  appelions  aujourd'hui  laudes.  Foye^  Laudes. 
Thomaffin  ,  difcip.  ecciéjiajliq.  part.  L  liv.  I.  ch. 
xxxiv.  &Juiv. 

Dans  la  plupart  des  bréviaires  modernes  ,  ex- 
cepté dans  le  romain  pour  le  dimanche  ,  les  matines 
font  compofées  du  Deus ,  in  adjutorium  ,  d'un  verlct 
nommé  invitatoire  ,  du  pfeaume  venite  ,  d'une  hym- 
ne. Enfuite  fuivent  trois  no£lurnes  compofés  de  neuf 
plcaumes  fous  trois  ou  neuf  antiennes  félon  la  fo- 
lemnité  plus  ou  moins  grande,  trois  ou  neuf  leçons 
précédées  chacune  d'une  courte  oraifon  dite/'c'«J(A'c-. 
iion  ,  &  fuivics  chacune  d'un  répons.  A  la  fin  du 
troifieme  nocturne,  on  dit  dans  les  grandes  fêtes  & 
les  dimanches,  excepté  l'avcnt  &:  le  carême,  le  can- 
tique te  Deum  que  fuit  un  verfet  nommô.  facerdot a! ., 
après  quoi  l'on  chante  laudes.  Voye-;^  Laudes  ,  Ré- 
pons, Verset  ,  Leçon  ,  &c. 

MATIR  ou  AMAÏIR,  (  Grav.  )  en  terme  de  Ci- 
feleur  ,  Graveur  en  creux  &  en  relief,  c'eft  ren- 
dre mate  une  partie  de  l'ouvrage  en  la  frappant  avec 
le  matoir(  voyf{  Matoir  )  ,  (|ui  réjiand  liir  l'ou- 
vrage un  grain  uniforme  qui  détache  les  parties 
matées  des  autres  qui  font  polies. 

Matir,  lime  a,  c'eft  un  outil  dont  fe  fervent 
les  Graveurs  en  relief  6c  en  creux  jjour  former  les 
};rains  du  matoir,  vQyc\^  Matoir.  En  le  frappant 
deftus  ,  les  grains  du  matoir  (ont  plus  ou  moins  fer- 
lés ,  félon  que  la  lime  dont  on  s'eft  lervi  pour  les 
former  cft  plus  ou  moins  groft'e. 

Matir  ,  terme  d'Orfcvre.  /^<'yt'{  Amatir. 
MATISCO  ,  (  Gêo^.  anc.')  ville  des  Gaules  dans 
le  pays  des  i'Educiis.  Julcs-CCrar ,  de  bdlo  ^.tll.  l. 
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FIL  c.  xc,  cft  le  premier  qui  en  faffe  mention  ,  & 
il  la  place  fur  la  Saône.  Le  même  nom  de  cette 
ville  fe  trouve  fur  la  table  de  Peutinger  &  l'iti- 
néraire d'Antonin.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
ne  foit  Mâcon.  Foye:^  Macon.  (D.J.  ) 

M  ATITES  ,(.f.  {  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  quel- 
ques Naturaliftes  à  des  pierres  qui  font  en  mame- 
lons ,  ou  qui  ont  la  forme  du  bout  d'un  tctton.  On 
croit  que  ce  font  des  pointes  d'ourfms  qui  ont  fait  des 
empreintes  dans  de  certaines  pierres  ,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  des  ourfms  qui  ont  des  mamelons. 

xMATMANSKA,(  Géog,  )ile  du  détroit  qui  fépars 
le  Japon  du  paysd'Yeflb,  ou  de  Kamfchatka.  C'eft 
l'ile  deMatlumay  des  Japonois.(  D.J.) 
M  ATOBA,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  efpecc  de  palmier 
d'Afrique  ,  tort  commun  dans  les  royaumes  de  Con- 
go &  d'Angola  ,  dont  les  habitans  tirent  par  iucifion 
une  liqueur  ou  une  efpece  de  vin  extrêmement 
acide. 
^  MATOIR ,  f.  m.  outil  d' Arquebufur  ;  c'eft  un  petit 
cifeau  de  la  longueur  de  deux  pouces  &  gros  à 
proportion ,  qui  n'eft  pas  fort  aigu ,  qui  fert  aux 
Arquebufiers  pour  matir  deux  pièces  de  fer  jointes 
enfemble.  Cela  fe  fait  en  pofant  la  pièce  que  l'on 
veut  matir  dans  l'étau  ,  &  en  frappant  deffus  avec 
le  matoir  &  le  marteau  &  mâchant  un  peu  ;  cela  ef- 
face la  raie  des  deux  pièces  jointes  &  fondées  en- 
femble. 

Matoirs  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  font  des  cife- 
lets  dont  l'extrémité  eft  taillée  en  petits  points  ronds 
&  drus  ;  leur  ufage  eft  pour  amatir  &  rendre  bruts 
les  ornemens  de  reliefs  qui  fc  trouvent  fur  les  ouvra- 
ges ,  hc  les  détacher  du  champ  qui  eft  ou  bruni  ou 
poli ,  ou  pour  amatir  &  rendre  bruts  les  champs  qui 
entourent  des  ornemens  brunis  ou  polis  :  cette  va- 
riété détache  agréablement ,  &  forme  un  contraftô 
qui  relevé  l'éclat  des  parties  polies  ,  &  féduii  l'œil 
des  amateurs. 

Matoir  ,  (  Cifeleur.  )  petit  outil  avec  lequel 
ceux  qui  travaillent  de  damafquinerie  ,  ou  d'ou- 
vrages de  rapport ,  amatiffent  l'or.  C'eft  un  cifelet 
dont  l'extrémité  inférieure  qui  porte  fur  l'ouvrage  , 
eft  remplie  de  petits  points  faits  par  des  tailles  com- 
me celles  d'une  lime  douce.  Aoj tr^  la  Jig.  Pi.  du. 
Graveur  :  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs. 

Matoir,  (^Graveur.)  foiçté  de  cifelet  ,  dont  fe 
fervent  les  Graveurs  en  relief  &  en  creux  ,  eft  un 
morceau  d'acier  de  1  ou  3  pouces  de  long  ,  dont  un 
bout  eft  arrondi  &  fert  de  tête  j)Our  recevoir  les 
coups  de  marteau;  l'autre  bout  cft  grené.  On  don- 
ne cette  façon  à  cet  outil  en  le  frappant  (ur  une 
lime  ,  les  dents  de  la  lirue  entrent  dans  le  matoir  ^  & 
y  font  autant  de  trous  ;  on  le  trempe  enfuite  ,  pour 
que  les  trous  ne  fe  rebouchent  point.  Foye^^  la  /^ 
PL  di  la  Gravure. 

On  fc  fert  de  cet  outil  pour  frapper  fur  diffé- 
renies  parties  des  ouvrages  de  cifelure  ,  qu'on  ne 
veut  pas  qui  foient  liliées  &  polies  :  cet  outil  y  ré- 
pand un  grain  imiformc  ,  qui  lért  à  diftinguer  ces 
parties  de  celles  qui  lont  polies  &  brunies. 

Matoir  ,  en  terme  tf  Orfèvre  en  grojjcrie  ^  cil  un 
cifelet  dont  l'extrémitc  eft  matte  ,  &  fait  fur  l'ou- 
vrrige  une  forte  de  petits  grains ,  dont  l'erfet  elt  de 
fiiro  fortir  le  poli  ,  &  d'en  relever  l'éclat.  Foye^ 
Pomment,  voye^  Us  PI. 

Pour  faire  le  matoir  ^  on  commence  par  lui  don- 
ner la  tbrme  c[\w  l'ouvrage  demauile  ;  puis  pour  le 
ri-Muire  propre  à  matir  ,  on  s'y  prend  de  trois  façons 
ditierentes  ;  les  deux  premières  fc  font  avaiu  que 
de  le  tremper,  avec  un  marteau  dont  la  furfaie  fe 
taille  en  grain  ,  6c  dont  on  frappe  le  bout  du  ww 
foir  ;  de  la  iecondc  façon  ,  l'on  prend  un  morceau 
d'acier  trempe  ,  on  le  calfe,  &  quand  le  gr^in  s'en 
trouve  bien  ,  on  s'en  fert  pour  lormcr  la  (urtace  du 
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matoir  ;  la  trolfieme  ,  on  trempe  fon  morceau  d'a- 
cier delHnc  à  être  matoir ,  &:  on  le  frappe  llir  un 
grals ,  &  l'on  obtient  un  matte  plus  rare  &  plus 
clair. 

MATRALES  ,  f.  f.  plur,  matralia  ,  (  Jntiq.  rom.  ) 
fêtes  qu'on  cclcbroit  à  Rome  le  1 1  Juin  en  Thon- 
neur  de  la  dcclTc  Matuta  ,  que  les  Grecs  nommoient 
Jno.  Il  n'y  avolt  que  les  dames  romaines  qui  fuirent 
admifes  aux  cérémonies  de  la  fête  ,  &  qv'.i  pulTent 
entrer  dans  le  temple  ;  aucune  elclave  n'y  étoit  ad- 
jnife,  à  l'exception  d'une  feule  ,  qu'elles  y  failbient 
entrer  ,  &  la  renvoyoient  enfuite  après  l'avoir  lé- 
gèrement foufletée  en  mémoire  de  la  jaioufie  que 
la  déede  Ino ,  femme  d'Athamas ,  roi  de  Thebes  , 
avolt  juilement  conçue  pour  une  de  fes  efclaves  que 
fon  mari  aimoit  pafîionnément.  Les  dames  romaines 
obfervoient  encore  une  autre  coutume  fort  fmgu- 
liere  ;  elles  ne  faifoient  des  vœux  à  la  déeffe  que 
pour  les  enfans  de  leurs  frères  ou  fœurs  ,  &  jamais 
pour  les  leurs  ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'éprouvaflent 
un  fort  femblableà  celui  des  enfans  d'Ino;  c'eftpour 
cela  qu'Ovide  ,  liv.  FI.  de  fcs  fajhs  ,  confeille  aux 
femmes  de  ne  point  prier  pour  leurs  enfans  une 
déede  qui  avoit  été  trop  malheureufe  dans  les  fiens 
propres  :  elles  oftroient  à  cette  déeffe  en  facrifice 
un  gâteau  de  farine  ,  de  miel  6l  d'huile  cuits  fous 
une  cloche  de  terre.  Le  poète  appelle  ces  facrifices 
Jlava  Uba  ,  des  libations  rouffes.  ^oje^  Plutarque  , 
qiiœfi.  rom.  &  le  dicl.  des  antiq.  de  Pitilcus.  (^D.  J.) 

MATRAMAUX  ou  FOLLES  ,  unne  de  Pèche, 
vnye^  FoLLE  ,  que  l'on  nomme  matramaux  ,  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  Bordeaux  ;  ce  filet  eft  fim- 
ple,  c'eft -à-dire  qu'il  n'eft  point  travaillé  ou  com- 
pofé  de  trois  rets  appliqués  l'un  fur  l'autre. 

M  ATR AS  ,  f.  m.  (  An  milu.  )  efpece  de  gros  trait 
ou  de  dard  fans  pointe  ,  plus  long  que  les  flèches  & 
beaucoup  plus  gros ,  armé  au  bout  au  lieu  de  pointe 
d'un  gros  fer  arrondi  ;  on  s'en  fervoit  anciennement 
pour  fracaffer  le  bouclier ,  la  cuirafTe  &;  les  os  de 
celui  contre  lequel  on  le  tiroit,  mais  on  ne  le  tiroit 
qu'avec  de  greffes  arbalètes  que  Ton  bandoit  avec 
des  refforts.  Hijloire  de  la  milice  françoife,  (  Q) 

Matras  ,  f.  m.  {Chimie.')  efpece  de  vaifléau  de 
verre  ,  bouteille  fphérique  ,  armé  d'un  col  cylindri- 
que ,  long  &  étroit  (voj'e^  les  Planches  de  Chimie)., 
dont  on  fe  fert  conim^  récipient  dans  les  diftilla- 
tions  (voye^ Distillation  &  Récipient),  qu'on 
emploie  aux  digeftions  &  aux  circulations  (  \oyei_ 
Digestion  6-  Circulation,  Chimie).,  foit  bou- 
ché avec  une  vefîie  ou  un  parchemin  ,  ou  bien  ajuf- 
té  avec  un  autre  matras  ,  en  appareil  de  vaifTeaux 
de  rencontre  (  roye^RENCONTRE  ,  Chimie  )  ,  &  qui 
fert  enfin  de  vaiffeau  inférieur ,  ou  contenant  dans 
la  dirtillation  droite  étant  recouvert  d'un  chapiteau. 
Voye:{^  les  Planches  de  Chimie,  {h) 

MATRICAIRE,  {.{.  matricaria.,  {Botan.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  le  plus  fouvent  radiée.  Le 
difque  de  cette  fleur  efl  compofé  de  plufîeurs  fleu- 
rons ,  &  la  couronne  de  demi-fleurons  ,  foutenus  fur 
des  embryons  par  un  cahce  demi-fphérique ,  dont 
les  feuilles  font  difpofées  comme  des  écailles.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fcmences 
oblongues  ,  &  attachées  à  la  couche.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre  que  les  fleurs  naiffent  par  pe- 
tits bouquets  ,  &  que  les  feuilles  font  profondément 
découpées  &  difpolees  par  paires.  Tournefort , //z/?. 
rei  hcrb.    Foye^  Plante. 

Tournefort  compte  douze  efpcces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  eft  l'efpargoutte  ,  ou  la 
matricaire  commune  ,  matricariavulgaris  ,  ienjlitiva^, 
C.  B.  P.  133.  J.  R.  H.  493.  en  anglois  ,  the  common 
gardcn  feferfew. 

Sa  racine  efl  blanche  ,  garnie  de  pluficurs  fibres  ; 
fes  tiges  font  hautes  d'une  coudée  6c  demie,  roides, 
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cannelées  ,  lifTcs  ,  allez  grofîes  ,  remplies  d'une 
moelle  fongueufe  :  fes  feuilles  font  nombreufcs ,  d'un 
verd-gai ,  d'une  odeur  forte  ,  amere  ,  placées  fans 
ordre  ;  elles  font  comme  compolées  de  deux  ou  trois 
paires  de  lobes ,  rangés  fur  une  côte  mitoyenne  ;  ces 
lobes  font  la;gcs  &  di viles  en  d'autres  plus  petits  , 
dentelles  à  leur  bord. 

Il  fort  vers  les  fommités  des  tiges  ,  &  de  l'ailTelle 
des  feuilles  ,  de  petits  rameaux  fur  lefquels  naillent, 
aufïï-bien  qu'aux  fommets  des  tiges  ,  pluficurs  petites 
fleurs  portées  fur  des  pédicules  oblongs  ,  rangées 
comme  en  paralols  &  radiées  :  leur  difque  eft  lem- 
pli  de  pluficurs  fleurons  jaunâtres ,  &  la  couronne 
de  demi-fleurons  blancs  ,  portés  fur  des  embryons 
de  graines  ,  &  renfermes  dans  un  calice  écailleux 
&  fémifphérique.  Quand  les  demi-fleurons  de  la 
couronne  font  fanés  ,  le  milieu  du  difque  fe  renfle, 
&  les  embryons  fe  changent  en  autant  de  petites 
graines  oblongues,  cannelées,  fans  aigrette,  atta- 
chées fur  une  couche  au  fond  du  calice. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  défagréable  & 
vive.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ,  ainfi  que  d'au- 
tres efpeces  du  même  genre  ,  à  caiife  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  Les  Médecins  en  particulier  font  un 
grand  ufage  de  la  matricaire  commune  ,  car  elle  tient 
un  rang  éminent  dans  la  clafle  des  plantes  utérines 
&hyftériques.  {D.J.) 

Matricaire  ,  (  Mat.  méd.  )  toute  cette  plante  a 
une  odeur  défagréable  &  vive  :  fes  feuilles  &  ies 
fommités  fleuries  font  fouvent  d'ufage. 

La  matricaire  tient  un  rang  diftingué  parmi  les 
plantes  hyftériques.  On  la  donne  en  poudre  depuis 
un  demi-fcrupule  jufqu'à  deux  ,  ou  fon  fuc  exprimé 
&  clarifié  jufqu'à  une  once  ou  deux  :  fa  décodion 
&  fon  infufion  à  la  dolé  de  quatre  onces.  Elle  fait 
couler  les  règles ,  les  lochies ,  &  elle  chalTe  l'arriere- 
faix;  elle  appaife  les  fufîbcations  utérines,  &  calme 
les  douleurs  qui  furviennent  après  l'accouchement. 

La  matri:aire  produit  utilement  tout  ce  que  les 
carminatifs  &  les  amers  peuvent  procurer  ;  elle  dif- 
fipe  les  vents  ,  elle  fortifie  l'eftomac  ,  aide  la  digef-^ 
tion.  Cette  plante  ou  fon  iwz  exprimé  chafle  les 
vers  de  même  que  la  centaurée  &  l'abfynthe  :  on 
emploie  utilement  fa  déco£fion  dans  les  lavemens , 
fur-tout  pour  les  maladies  de  la  matrice. 

On  la  prefcrit  extérieurement  dans  les  fomenta- 
tions avec  la  camomille  ordinaire,  ou  avec  la  ca- 
momille romaine ,  bouillie  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
vin  ,  pour  l'inflammation  de  la  matrice  &  les  dou- 
leurs qui  viennent  après  l'accouchement  dans  les 
retardemens  des  lochies  ,  &  dans  certains  cas  de 
règles  douloureufes.  Geoffroy  ,  Mat.  méd. 

On  garde  dans  les  boutiques  une  eau  diflillée  des 

-fleurs  de  w^fnVû/rc,  qui  polfede  quelques-unes  des 

vertus  de  la  plante  ,  lavoir  celles  qui'dépendent  de 

fon  principe  aromatique.  /^oye^EAUX  distillées. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  matricaire  entrent  dans 
toutes  lescompofitions  officinales  ,  hyftériques ,  an- 
tifpafmodiques  &  emménagogues ,  telles  quele  fyrop 
d'armoife  ,  les  trochifques  hyftériques  ,  &c.  (h) 

MATRICE  ,  en  Anatomie ,  eft  la  partie  de  la  fe- 
melle de  quelque  genre  que  ce  foit,  où  le  fœtus  eft 
conçu ,  &  enfuite  nourri  jufqu'au  tems  de  la  déli- 
vrance, ^oje^ Fœtus  ,  Conception,  Généra- 
tion, &c 

Les  anciens  Grecs  appelloient  la  matrice  fxmpn , 
de  yu«T«p  mère  ;  c'eft  pourquoi  les  maux  de  matrice 
font  fouvent  nommés  maux  de  mère.  Ils  l'appelloient 
aufiiuç-yipa. ,  parce  qu'elle  eft  le  plus  bas  de  vifceres 
dans  fa  lituation  ;  ils  la  nommoient  aufîi  quelquefois 
(^ufiç ,  nature,  8>c  vulva,  vulve,  du  verbe  v«/vo,  plier, 
envelopper,  ou  de  valva  ,  portes. 

Platon  &  Pythagore  regardoient  [cLmatrice  comme 
un  animai  diftinil^  renfermé  U<ins  un  autre.  Paul 
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d'Egine  obferve  qu'on  peut  ôter  la  matrlu  à  une 
femme  fans  lui  caufer  la  mort ,  &  il  y  a  des  exem- 
ples de  femmes  qui  ont  long-tems  vécu  après  qu'on 
la  leur  avoit  ôtée.  Rhafis  &  Paré  remarquent  que 
des  femmes  ont  été  guéries  de  certaines  maladies 
par  l'extirpation  de  la  matrice.  En  1669  ,  on  produi- 
îit  à  l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris  un 
enfant  qui  avoit  été  conçu  hors  de  la  matrice  ,  & 
n'avoit  pas  laifle  de  croître  de  la  longueur  de  fix 
pouces,  ^oyeç  Embryon  ,  Fœtus. 

La  matrice  dans  les  femmes  eft  fituée  dans  le  baf- 
lin  ,  où  la  capacité  de  l'hypogaftre  entre  la  veffie 
&  l'inteftin  reftum ,  &  s'étend  jufqu'aux  flancs  :  elle 
eft  entourée  &  défendue  par  différens  os  ;  en-devant 
par  l'os  pubis  ;  en  arrière  ,  par  l'os  facrum  ;  de  cha- 
que côté  par  l'os  des  îles  6c  l'os  ifchium  :  fa  figure 
reffemble  un  peu  à  celle  d'un  flacon  applati  ,  ou 
d'une  poire  féche.  Dans  les  femmes  enceintes ,  elle 
s'étend  &  prend  diverfes  formes  ,  fuivant  les  divers 
tems&Ies  diverfes  circonflances  de  lagrofl!efle:  elle 
a  plufieurs  membranes ,  artères ,  veines ,  nerfs  &  li- 
gamens  ,  &  elle  eft  tiflîie  de  plufieurs  dift'érentes 
fortes  de  fibres. 

Les  Anatomifl^es  divifent  la  matrice  en  fond  ou 
partie  large,  &  en  col  ou  partie  étroite  :  fa  longueur 
depuis  l'extrémité  de  l'un  jufqu'à  l'extrémité  de 
l'autre  ,  eft  d'environ  trois  pouces  :  fa  largeur  dans 
fon  fond  eft  d'environ  deux  pouces  &  demi ,  & 
fon  épaifljeur  de  deux  :  elle  n'a  qu'une  cavité  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  diftinguer  entre  la  cavité 
de  la  matrice  &  de  celle  de  fon  col.  Celle-ci  efl:  très- 
petite  ,  &  contiendroit  à  peine  une  fève  :  elle  eft 
fort  étroite  ,  fur-tout  dans  les  vierges  ,  &  fon  ex- 
trémité fupérieure  ,  c'eft-à-dire  celle  qui  regarde  le 
fond  de  h  matrice^  fe  nomme  orifice  interne .  Elle  s'ou- 
vre dans  les  femmes  grofles  ,  principalement  aux 
approches  de  l'accouchement.  L'extrémité  oppofée, 
ou  inférieure  du  col  de  la  matrice  ,  c'eft-à-dire  celle 
qui  regarde  le  vagin  ,  fe  nomme  orifice  externe.  Elle 
■déborde  un  peu  ,  &  reffemble  en  quelque  façon  au 
gland  du  membre  viril.  Foye^  nos  Planches  d"  Ana- 
tomie. 

La  fubftance  de  la  matrice  eft  membraneufe  &  char- 
nue :  elle  eft  compoféc  de  trois  membranes  ou  tu- 
niques ,  ou  feulement  de  deux  ,  félon  quelques-uns, 
qui  rcfufcnt  ce  nom  à  la  fubftance  du  milieu.  La  tu- 
nique externe  ,  appellée  aufîi  commune  ,  vient  du 
péritoine ,  &  fe  trouve  formée  de  deux  lames ,  dont 
l'extérieure  eft  aflez  unie,  &  l'intérieure  eft  rabo- 
teufc  &  inégale.  Cette  tunique  enveloppe  toute  la 
matrice ,  &  l'attache  à  l'inteftin  rcftum  ,  à  la  vef- 
iie,  &c.  La  tunique  moyenne  eft  très-épaifle,  & 
compofée  de  fibres  fortes ,  difpofécs  en  divers  fens. 
Quc)qucs-uns  croient  qu'elle  contribue  à  l'exclufion 
du  fœtuS,  &  d'autres  ,  qu'elle  fcrt  feulement  à  réta- 
blir le  rcflbrt  de  la  matrice  après  une  diftenfion  vio- 
lente ;  la  tunique  interne  eft  ncrveufe. 

La  matrice  eft  attachée  au  vagin  par  fon  col.  Pofté- 
ricuremcnt  &  antérieurement  elle  eft  attachée  à  la 
veflie  p;ir  la  tunique  commune  :  fc$  côtés  font  atta- 
chés à  d'autres  parties ,  mais  ion  fond  eft  libre ,  afin 
de  pouvoir  s'étendre  &  fe  dilater  plus  aifément  :  fes 
ligamens  font  au  nombre  de  quatre  ,  deux  qu'on 
nomme  lurges .,  &  deux  qu'on  nomme  ronds ,  A  caufo 
de  leur  figure.  Les  ligamens  larges  font  mcmbia- 
neux  ,  lâches  &  mois  ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns 
les  ont  comparés  aux  ailes  d'une  chauve-fouris  ,  & 
les  ont  nommés  alx  vtrfpcttilionum.  Les  ligamens 
ronds  font  d'un  tifl'u  plus  forme,  &  compofcs  d'une 
double  membrane  ,  enveloppée  de  fes  ancres  ,*vci- 
ncs  ,  nerfs  &  vaifleaux  lynipliatiqucs.  Les  vailVoaux 
fanguins  ,  tant  des  ligamens  larges  que  des  ronds  , 
font  une  grande  partie  de  ce  qu'on  nomme  leur 
fubfianu.   Ces  deux  fortes  do  ligamens  fervent  à 
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m^ntenîr  la  matrice  dans  une  fituation  droite  :  ils 
peuvent  être  facilement  endommagés  par  les  face- 
femmes  mat-adroites.  /^oj'£{  Ligament. 

De  chaque  côté  du  fond  de  la  matrice  naît  ua 
conduit  qui  s'ouvre  dans  ce  vifcere  par  un  petit  ori- 
fice ,  mais  qui  devient  plus  large  à  mefure  qu'il 
avance  ,  &  qui  ,  vers  fon  extrémité  ,  fe  rétrécit  de 
nouveau.  Cette  extrémité  qui  fe  trouve  près  des 
ovaires  eft  libre ,  &  s'épanouit  derechef  en  forme 
d'un  feuillage  rond  &  frangé.  Fallope  qui  découvrit 
le  premier  cette  expanfion ,  la  compara  à  l'extrémité 
d'une  trompette  ;  c'eft  pourquoi  tout  le  conduit  a 
été  nommé  trompe  de  Fallope  :  il  eft  compofé  d'une 
double  membrane  ;  les  veines  &  les  artères  y  font 
en  très-grand  nombre  ,  fur-tout  les  dernières  ,  qui, 
par  différentes  ramifications  &  différens  contours , 
forment  la  principale  fubftance  des  deux  conduits. 
Le  dofteur  Wharton  donne  des  valvules  aux  trom- 
pes de  Fallope,  mais  les  autres  Anatomiftes  les  nient, 
^oye^  Trompe  DE  Fallope. 

Cette  partie  que  Platon  comparoit  à  im  animal 
vivant ,  douée  d'un  fentiment  merveilleux  ,  eft  pref- 
que  toujours  unique  ;  cependant  Julius  Obiéquens 
dit,  qu'on  a  vu  autrefois  à  Rome  une  femme  qui 
avoit  une  matrice  double.  Riolan  en  cite  deux  autres 
exemples ,  l'une  d'une  femme  ouverte  dans  les  éco- 
les des  Lombards ,  en  1 599 ,  &  l'autre  dans  une  fem- 
me qu'il  avoit  lui-même  dilTéquée  en  161 5 ,  en  prç- 
fcnce  de  plufieurs  perfonnes.  Bauhin  rapporte  auflî 
qu'il  a  vu  une  fois  la  matrice  partagée  en  deux  por- 
tions par  une  cloifon  mitoyenne.  On  lit  dans  \Hif. 
toire  de  l' académie  desfciences  un  cinquième  exemple 
de  deux  matrices  dans  un  môme  fujet ,  obférvée  par 
M.  Littre  en  1705  ;  chacune  n'avoit  qu'une  trompe 
&  un  ovaire ,  qu'un  ligament  large  6c  qu'un  ligament 
rond.  Enfin ,  je  trouve  dans  la  même  Hifi.  de  Cacad. 
des  Sciences  ^  année  iy43  >  une  fixieme  obfervatioii 
tout-à-fait  iémblable  à  celle  de  M.  Littre,  de  deux 
matrices  dans  une  femme  morte  en  couches,  vues 
par  M.  Cruger ,  chirurgien  du  roi  de  Danemark. 

Quelquefois  l'orifice  mterne  de  l'utérus  n'ell  point 
percé.  Fabrice  d'Aquapendente  dit  qu'il  a  vu  ce  vice 
de  Jconformation  dans  une  jeune  fille  âgée  de  qua- 
torze ans ,  qui  en  penfa  mourir ,  parce  que  fes  rè- 
gles ne  pouvoient  percer  ;  il  fit  à  cette  partie  une 
incifion  longitudinale  ,  qui  donna  cours  au  flux 
menftruel,  6c  rendit  cette  fille  capable  d'avoir  des 
enfans. 

Dans  le  tcms  de  l'accouchement ,  la  matrice .,  qui 
eft  alors  extrêmement  rendue,  peut  le  déchirer ,  loit 
à  fon  fond ,  foit  à  fes  côtés  ,  foit  fur-tout  à  fon 
col ,  qui  ne  peut  foutenir  une  fi  grande  ddatation  , 
&  qui  devient  très-mince  dans  le  tems  de  travail. 
M.  Grégoire ,  accoucheur ,  a  dit  à  l'acad.  des  Scien- 
ces, qu'en  trente  ans  il  avoit  vu  ce  funefte  accident 
arriver  fêize  fois.  Hifioirc  dt  Cacadèmie  des  Hcicnccs 
année  lyz^- 

On  demande  fi  la  matrice  peut  tellement  fe  ren- 
verler  ,  que  fon  tond  tombe  du  dedans  en  dehors 
par  l'orifice  interne  jufqu'au-dclà  du  vagin.  De 
Graaf  juge  la  chofe  impoliiblc  dans  les  vierges  ,  par- 
ce que  l'orifice  interne  eft  alors  trop  étroit  pour  li- 
vrer le  paffage  :  mais  il  croit  ce  fait  très  -  polîibie 
dans  les  accouchomens,  lorlque  l'arrierc-faix  adhère 
fortement  à  la  matrice^  &c  qu'un  accoucheur,  ou  la 
fage  tcmme  ,  foit  par  ignorance  ,  ou  par  impruden- 
ce ,  venant  à  le  tirer  violemment ,  entraîne  en  même 
tems  le  fond  de  la  matrice  ,  &;  en  caufé  le  rcnvcrlc- 
nicnt.  C^ette  faute  tait  périr  bien-tôt  la  malade  ,lî 
l'on  ne  la  Iccourt  très-promptemcnt.  '  '>wj  do  nou- 
velles preuves  de  la  réalité  de  ce  fait  dans  les  Ohftr- 
rations  anatomiques  de  Ruyfch.  (^D.J.^ 
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Matrice  ,  fe  dit  aufîi  des  endroits  propres  à  la 
génération  des  végétaux ,  des  minéraux  &  des  mé- 
taux. 

Ainfi  la  terre  eft  la  matrice  où  les  graines  pouf- 
fent. Les  marcafTitcs  font  regardes  comme  les  ma- 
trices des  métius.  AV^e^ Fossile,  Minéral,  Mar- 

CASSITE,  &c. 

Matrice  ,  fe  dit  figurément  de  différentes  chofcs, 
où  il  paroît  une  efpcce  de  génération  &  où  certai- 
nes chofes  femblent  acquérir  un  nouvel  être  ,  ou  du 
moins  une  nouvelle  manière  d'être.  De  ce  genre 
font  les  moules  où  l'on  met  les  carafteres  d'Impri- 
merie ,  &  ceux  dont  on  fe  fert  pour  frapper  les  mon- 
noies  &  les  médailles ,  &  qu'on  appelle  coins,  f^oje^ 
Coin  &  Monnoyage. 

Matrice  ,  maladies  de  la  ,  (^Médecine.')  c'efl  bien 
avec  raifon  qu'Kippocrate  a  dit ,  que  la  matrice 
ctoit  la  fource ,  la  caufe  ,  &  le  fiege  d'une  infinité 
de  maladies  ;  elle  joue  en  effet  un  grand  rôle  dans 
l'oEConomie  animale  ;  le  moindre  dérangement  de  ce 
vifcere  eft  fuivi  d'un  defordre  univerfel  dans  toute 
la  machine  ;  on  pourroit  affurer  qu'il  n'ell  prefque 
point  de  maladie  chez  les  femmes  où  la  matrice  n'ait 
quelque  part  ;  parmi  celles  qui  dépendent  principa- 
lement de  fa  iéfion  ,  il  y  en  a  qui  font  générales, 
connues  fous  les  noms  particuliers  de  fiireur  ,  luiTo- 
cations  utérines,  vapeurs,  paffion  hyftérique  &  ma- 
ladies, qui ,  quoiqu'elles  ne  loient  pas  excitées  par 
un  déplacement  réel  de  la  matrice  ,  comme  quelques 
anciens  l'ont  prétendu  ,  font  le  plus  ibuvent  otca- 
fionnées  &  entretenues  par  quelque  vice  confidéia- 
ble  dans  cette  partie  que  les  obfervations  anatomi- 
ques  démontrent,  &  qui  donnent  lieu  à  ce  fenri- 
ment.  yoyei  tous  ces  articles  féparés.  Les  autres 
maladies  font  fpécialement  reftreintes  à  cette  par- 
tie ,  ou  locales  ;  le  vice  de  la  matrice  qui  les  conlli- 
tue  eft  apparent ,  &  forme  le  fymptôme  principal  : 
dans  cette  clafle  nous  pouvons  ranger  toutes  celles 
qui  regardent  l'évacuation  menflrueile,  qui  font  ou 
feront  traitées  à  l'article  Règles  ,  voyei  ce  rr,ot  ; 
cnfuite  la  chute  ou  defcente  ,  l'hernie  ,  l'hydropiiie, 
l'inflammation ,  l'ulcère  ,  le  skirrhe  ,  &  enfin  le  coin- 
cer de  la  matrice  ;  nous  allons  expofer  en  pai  de 
mots  ce  qu'il  y  de  particulier  fur  ces  maladies ,  rela- 
tivement à  leur  fiege  dans  cette  partie. 

Chute  ou  defcente  de  matrice  ,  prolapfus  uteri ,  vs-tj/;« 
fjTfttB^couiç.  La  matrice  dans  l'état  naturel  eft  foutenue 
par  plufieurs  ligamcns  à  l'extrémité  du  vagin,  à  une 
certaine  diftance  qui  varie  dans  différens  fujets  de 
l'entrée  de  la  vulve  ;  il  arrive  quelquefois  que  la 
matrice  defcend  dans  le  vagin  ,  en  occupe  tout  l'el- 
pace  ,  quelquefois  même  elle  s'étend  en  dehors  ,  & 
pend  entre  les  cnifles.  Quelques  auteurs  uniquement 
fondés  fur  leur  inexpérience  (tels  font  Kerkringius, 
Van-Roonhuyfen,  Van-Mecckren  ,  fi-c.)  ont  refufé 
de  croire  que  la  defcente  de  matrice  pût  avoir  lieu  ; 
on  pourroit  leur  oppofer  une  foule  d'obfervations 
qui  conftatent  évidemment  ce  fait  :  on  peut  conful- 
ter  à  ce  fujet  Fabrice  de  Hildan,  Mauriccau ,  De- 
venter  ,  Diemerbroek  ,  Stalpart ,  Van-Derwiel,  &c. 
&  tous  ceux  qui  ont  traité  des  accouchemens  &  des 
maladies  des  femmes  ;  il  eft  vrai  que  quelquefois  la 
defcente  du  vagin  peut  enimpofer;on  peut  même 
prendre  des  tumeurs  polypeufes,  attachées  à  l'orifice 
delà  vulve,pourla  chute  de  la  matrice^  comme  Se^er 
rapporte  s'y  être  trompé  lui-même.  Meeckren  a  a\ifti 
ime  obfervation  femblable  ;  mais  les  ouvertures  des 
cadavres  confirment  encore  ce  fait.  Graaf ,  Blafius 
affurent  avoir  ouvert  des  femmes  dans  lefquelles  ils 
trouvèrent  effedivement  la  w^/rice  déplacée,  &  pref- 
qu'cniierement  contenue  dans  le  vagin  ;&  JeanBau- 
hinrapportequ'ilavoit  pris  une  véritable  defcente  de 
matrice  pour  un  corps  étranger ,  &  qu'il  ne  connut 
in  méprife  que  par  l'ouverture  du  cadavre  i  mais  ce 
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qui  doit  ôtertout  fujet  de  doute ,  c'eft  qu'on  a  quel- 
quefois emporté  la  matrice  alnli  defcendue  ;  Am- 
broife  Paré  raconte  avoir  détaché  une  matrice  qui 
pcndoir  dehors  le  vagin  ;  cette  opération  rétablit  la 
ianté  à  la  malade  ;  mais  étant  morte  d'une  autre  ma- 
ladie quelques  années  après,  on  l'ouvrit  ,  l'on  ne 
trouva  point  de  matrice  ;  on  peut  voir  des  obferva- 
tions lemblablcs  dans  Berenger,  Langius  ,  Mercu- 
rialis ,  Duret,  &  plufieurs  autres,  qui  tous  affurent 
avoir  extirpé  la  matrice  fans  fuite  facheufe.  Jai  con- 
nu un  chirurgien  qui,  en  accouchant  une  dame, 
emporta  la  matrice  ,  6c  la  faifoit  voir  comme  une 
pièce  curicufe  ,  bien  éloigné  de  penfer  que  ce  fut 
eiFtfdivement  elle  ;  cet  accident  coûta  cependant  la 
vie  à  la  malade. 

La  delcenîe  de  matrice  eft  accompagnée  de  diffé- 
rens fymplômes  ,  lulvant  qu'elle  eft  plus  on  moins 
complette,  qui  fervent  à  nous  la  faire  reconnoître; 
lorfque  la  matrice  n'eft  defcendue  que  dans  le  vagin, 
on  s'en  apperçoit  en  y  introduiianî  les  doigts, on  fent 
l'orifice  interne  de  la  matrice  fe  préfenter  d'abord  à 
l'ouverture  ;  le  devoir  &  les  plaifirs  du  mariage 
font  à  charge  ,  infipides  ,  douloureux  ,  difficiles  ovi 
impoffibles  à  remplir.  Il  y  a  outre  cela  une  diffi- 
culté d'uriner  ,  d'aller  à  la  felle  ,  la  matrice  déplacée 
comprimant  la  veffie  &  le  rectum  ;  on  fent  aufti  pour 
l'ordinaire  des  douleurs ,  des  tiraillemens  aux  lom- 
bes ,  partie  où  vont  s'implanter  les  ligamens  larges; 
ces  douleurs  fe  terminent  auffi  quelquefois  à  l'exté- 
rieur de  la  vulve  ,  aux  aînés;  &  lorfque  \z  matrice 
eft  entièrement  tombée  ,  on  peut  par  la  vue  fe  con- 
vaincre de  l'état  de  la  maladie  ;  il  faut ,  pour  ne  pas 
fe  tromper,  être  bien  iriftruit  de  la  figure  de  1?l ma- 
trice ;  il  arrive  quelquefois  que  la  matrice  en  tom- 
bant ainft  fe  renverfe  ,  c'eft -à -dire,  que  l'orifice 
refte  en-dedans  du  vagin ,  tandis  que  la  partie  inté- 
rieure du  fond  fe  préiente  au-dehors  ;  dans  ces  cir- 
conftances ,  on  pourroit ,  comme  il  eft  arrivé  plus 
d'une  fois ,  la  confondre  avec  quelque  tumeur ,  quel- 
que concrétion  polypeufe  ;  mais  un  bon  anatomift» 
ne  rifque  pas  de  tomber  dans  cette  erreur ,  fur-tout 
s'il  fait  attention  que  les  tumeurs  augmentent  infen- 
fiblement ,  au- lieu  que  cette  defcente  fe  fait  fubite» 
ment  toujours  à  la  fuite  d'un  accouchement  labc^ 
rieux ,  &  par  la  faute  d'un  mauvais  chirurgien  ,  ou 
d'une  fage  femme  inhabile.  D'ailleurs, il  fuinte  con- 
tinuellement de  la  matrice  quelque  férofité  jaunâtre 
ou  fanguinolente.   Plufieurs  auteurs  ont  penfé  qu« 
cette  maladie  étoit  fpécialement  affeftée  aux  fem- 
mes mariées ,  qu'on  ne  l'obfervoit  jamais  chez  les 
jeunes  filles,  parce  que  ,  difent-ils ,  les  ligamens 
font  trop  forts  ,  la  matrice  trop  ferrée  &  trop  ferme; 
mais  ce  mauvais  raifonnement  eft  démontré  faux 
par  quelques  obfervations  :  Mauriceau  dit  avoir  vu 
la  matrice  pendre   entre  les  cuiffes  de  la.,  groffeur 
de  la  tête  d'un  enfant  dans  deux  filles  ,  qui  por- 
toient   cette  incommodité  depuis  fept  ans;  il  vint 
à  bout  malgré  cela  de  la  remettre  heureufement. 
Obfervation  xcvj .    Il  y  a  même  dans  quelque  au- 
teur un  exemple  d'une  jeune  enfant  de  trois   ou 
quatre  ans  atteinte  de  cette  maladie.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  renverfement  de  la  matrice  ,  il  eft  très-cer- 
tain qu'il  eft  particulier  aux  femmes  nouvellement 
accouchées. 

Les  caufes  de  cet  accident  confiftent  dans  un  re- 
lâchement, ou  dans  la  diftraftion  ,  &  même  le  dé- 
chirement &  la  rupture  totale  des  ligamens  qui  re- 
tiennent la  matrice  attachée  &  fufpendue  ;  le  relâ- 
chement eft  principalement  occafionnée  par  l'état 
cachcdique  ,  chlorétique  ,  parles  fleurs-blanches, 
par  l'hydropifie  ;  c'eft  pourquoi  Bartholin  remarque 
que  les  femmes  hydropiques  font  très-fu jettes  à  Ia 
chute  de  matrice.  Ces  caufes  font  favorifées  par  la 
groflcfte  j  i'enfant  qui  eft  alors  daos  la  matrice  en 
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augmente  le  poids,  &  la  fait  tendre  néceflaîrcmeRt 
vers  les  parties  inférieures  ;  ies  perfonnes  enceintes 
rifquent  cette  maladie  lor/qu'clles  font  des  exerci- 
ces violens  ,  qu'elles  font  de  grands  efforts  pour  le- 
ver des  fardeaux  pefans  ,  pour  aller  à  la  felle  ,  pour 
vomir,  touffer,  éternuer,  &c.  lorfqu'elles  danfent 
&  fautent  beaucoup  ,  lorfqu'elles  font  des  voyages 
un  peu  longs  dans  des  voitures  mal  fufpendues  qui 
cahotent  beaucoup ,  &c.  Mais  de  toutes  les  caufes, 
celle  qui  efl  la  plus  fréquente  &  la  plus  dangcreufe, 
c'cft  l'accouchement  laborieux  &  opéré  par  un  chi- 
rurgien mal-adroit ,  qui  ébranlera  ,  fecouera  vive- 
ment la  matrice ,  tirera  fans  ménagement  les  vaif- 
fcaux  ombilicaux  ,  &  voudra  détacher  par  force 
l'arriere-faix  ;  par-là  il  entraînera  la  w^^nVe en  bas, 
tiraillant  ou  déchirant  fes  ligamens ,  ou  il  la  renvcr- 
fera,  &  même  ,  ce  qui  eft  le  plus  fâcheux,  il  em- 
portera tout-à-fait  la  matrice. 

Lorfque  la  defcente  eft  incomplette,  cette  mala- 
die efl  plus  incommode  que  dangereufe  ;elle  eft,  ou- 
tre cela  ,  un  obftacle  au  coït ,  &  par  conféqucnt  à 
la  génération;  elle  trouble  par-là  une  des  fondions 
les  plus  intéreflantes  &  la  plus  agréable  ;  on  a  ce- 
pendant vu  quelquefois  des  femmes  concevoir  dans 
cet  état.  Lorfque  la  matrice  elt  tout-à-fait  tombée  , 
il  f  ft  à  craindre  qu'il  ne  fe  forme  un  étranglement 
qui  amené  l'inflammation  &  la  gangrené  ;  l'aftion 
de  l'air  fur  des  parties  qui  n'y  font  point  accoutu- 
mées peut  être  facheufe  ;  néanmoins  \qs  deux  filles 
dont  Moriceau  nous  a  lailTé  l'hiftoire  ,  gardoient 
depuis  fept  ans  cette  defcente  fans  autre  incommo- 
dité ,  étoient  très-bien  réglées  ,  &  il  n'en  efl  pns  de 
même  lorfque  la  matrice  ell  renverfée  ;  l'inflamma- 
tion &  la  gangrené  fuivent  de  près  l'accident ,  &  la 
mort  efl  ordinairement  prochaine  :  les  dclccntes 
qu'occafionne  un  défaut  dans  l'accouchement ,  font 
accompagnées  d'un  danger  beaucoup  plus  prompt 
&  plus  prcffant  que  les  autres  ;  enfin  ,  lorfqu'elle  a 
lieu  dans  les  filles  qui  le  lont  réellement,  elle  efl  plus 
opiniâtre  &  plus  difHcile  à  réduire  ,  à  caufe  que  les 
parties  par  lefquelles  on  doit  fiure  rentrer  la  matrice^ 
naturellement  fort  étroites,  n'ont  pas  encore  été  élar- 
gies. 

Dès  qu'on  s'ap perçoit  de  la  defcente  de  matrice  , 
il  faut  tâcher  de  la  réduire  ;  mais  on  doit  aupara- 
vant examiner  fi  elle  efl  bien  faine  ,  fans  inflanmia- 
tion  &  gangrené:  carfion  en  appercevoit  quelques 
traces,  il  faudroit,  avant  de  la  remettre,  y  faire  quel- 
ques légères  fcarifîcations  avec  la  pointe  de  la  lan- 
cette, ëi  la  fomenter  avec  des  décodions  de  quin- 
quina, de  fcordium  ,  l'eau  de-vic  camphrée  ,  ou  au- 
tres anti-feptiques ,  ce  qu'on  pourra  continuer  quand 
elle  fera  rcfl"crrce  :  avant  d'cflaycr  la  rédudion  , 
il  faut  avoir  attention,  pour  la  faciliter  ,  de  faire 
uriner  la  femme,  de  la  faire  aller  du  ventre  par 
un  léger  lavement  s'il  efl:  nécefTaire;  après  quoi  on 
la  fait  coucher  fur  le  dos,  la  tête  fort  baffe,  &  les 
telles  élevées  ;  on  prend  la  matrice  ,  qu'on  cnvelo- 
pe  d'un  linge  fort  louple  ,  &;  l'on  tâche  ,  par  des  lé- 
gères lecoufTes  de  côté  &  d'autres ,  de  la  rcpoufTer 
en-dedans  ;  on  a  foin  auparavant  d'oindre  ces  par- 
ties d'huile  d'amandes  douces  ,  de  beurre  ,  ou  de 
graifTc  bien  fraîche  ,  &c.  Roderic  à  Cartro  ,  auteur 
connu  par  un  excellent  Traité  fur  maladies  àcs  fem- 
nits  ,  conieille  ,  pour  faire  rentrer  la  matrice  ,  (Wn 
approcher  un  fer  rouge ,  comme  fi  on  voulolt  la  brû- 
ler; il  afliire  qu'alors  la  matrice  fe  retire  avec  im|)é- 
tuolité  ;  &  pour  prouver  reflicaclté  de  ce  remède, 
il  Cite  le  fuccès  qu'il  a  eu  dans  une  defcente  de  boyau, 
qui  fut  réduit  tout  de  fuite  par  cet  ingénieux  arti- 
Hce.  Quand  la  matrice  eu  bien  réduite  ,  il  tant  en 
prévenir  la  rechute  ,  &  la  contenir  par  un  peflaire 
qu'on  introduira  limplcment  dans  le  vagin  ,  &:  non 
pas  dans  la  matrice ,  comme  le  prétend  ridiculement 
Tofftc  X, 
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RoufTet  :  ces  pefTaires  feront  percés  pour  laifTer  paf* 
fer  les  excrétions  de  la  matrice  ,  &  pour  laifTer  lô 
moyen  d'injeéler  quelque  liqueur  aflringente,  com- 
me la  décodion  de  plantin  ,  de  grenades ,  les  eaux 
de  forge  ,  6'c.  pour  fortifier  la  matrice  ;  d'adleurs  la 
femme  peut  alors  ufer  du  coït ,  quoiqu'elle  doive 
s'en  abflenir ,  &  même  engendrer  ,  comme  il  confie 
par  des  obfervations.    Si  la  defcente  efl  une  fuite 
d'un  relâchement  occafionné  par  un  état  chloreti- 
quc  ,  cachedique,  d'hydropifie,  (S-c.  il  faut  nier  des 
remèdes  qui  font  convenables  dans  ces  maladies, 
&  fur-tout  infifler  fur  les  martiaux.   On  peut  même 
fortifier  les  reins  par  des  fomentations  aflringenres, 
&c.  Si  une  femme  encemte  efl  fujette  à  cet  acci- 
dent ,  il  faut  qu'elle  agiffe  très-peu  ,  qu'elle  reile 
prefque  toujours  au  lit,  ou  couchée  dans  une  ber- 
gère ;  &  lorfqu'on  les  accouche,  il  faut  que  le  chi- 
rurgien, ou  la  fage-femme  à  chaque  douleur  fou- 
tienne  l'orifice  de  la  matrice  ,  en  même  tems  qu'elle 
tâche  d'attirer  en-dehors  la  tête  de  l'enfant  ;  fans 
cette  précaution  on  rifque  d'entraîner  la  matrice  avec 
l'enfant.  Il  arrive  quelquefois  que  la  matrice  ayant 
reflé  trop  long-tems  dehors,  efl  étranglée  dans  quel- 
que partie  ;  l'inflammation  fe  forme  ,  le  volume 
augmente ,  la  gangrené  furvient  ;  alors  ou  la  réduc- 
tion efl  impoflible  ,  ou  elle  efl  dangereufe  ;  il  n'y  a 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  couper  entière- 
ment la  matrice  ;  il  ne  manque  pas   d'obfervations 
qui  font  voir  qu'on  peut  faire  cette  opération ,  fans 
mettre  la  vie  de  la  malade  dans  un  danger  évident. 
On  a  quelquefois  pris  la  matrice  pour  une  tumeur , 
OKi  l'a  extirpée  en  conféquence  ,  fans  qu'il  en  foit 
réfiilté  aucun  accident  fâcheux  ;  l'art  peut  imiter  & 
fuivre  ces  heureux  hafards  ;  mais  il  ne  doit  le  faire 
que  dans  une  extrême  néccfïïté  ;   &  lorfqu'elle  eti 
bien  décidée  ,  il  ne  faut  pas  balancer  à  recourir  à  ce 
remède  ,  le  feul  qui  puifTe  avoir  quelque  heureux 
fuccès,  fans  examiner  fcrupuleufement  s'd  efl  in- 
faillible. A'i///7  Intcreji  ,  dit  Celle ,  anjatis  tiitum  prce- 
Jldlumjit,  qiiod  unlciim  e(L 

Hernie  de  la  miMncc  ^hyfîéroceU  y  v^tfo-y.r'Kn.  La 
plus  légère  teinture  d'anatomie  fufRt  pour  Faire  fen- 
tir  combien  il  efl  difficile  que  la  matrice  fbit  portée 
hors  du  péritoine  ,  &  fur-tout  par  les  anneaux  des 
mufclcs  du  bas-ventre  ,  pour  y  former  une  hernie  ; 
mais  les  raifbnncmens  les  plus  plaufibles  ne  fau- 
roient  détruire  un  fait ,  &  quelcju'impofTible  que  pa- 
roifl'e  un  tel  déplacement  de  la  matrice  ,  il  efl  cer- 
tain qu'on  en  a  vît  quelques  exemples.  Senncrt  ra- 
conte que  la  femme  d'un  tonnelier,  dans  les  pre- 
miers mois  de  fa  groflèflè  ,  aidant  à  fbn  mari  à  cour- 
ber des  perches  ,  reçut  un  violent  coup  à  l'aîne  gau- 
che de  cette  perche,  qui,  étant  lâchée,  fe  remet- 
toit  par  fon  élaflicité  ;  il  lurvint  immédiatement 
après  une  tumeur  ,  qui  augmenta  tous  les  jours  ,de 
façon  à  mettre  un  obflacle  à  fa  rédudlion.  Lorfque 
le  terme  de  raccouchemcnt  arriva  ,  il  ne  fut  pas 
pofHble  de  tirer  l'entant  par  les  voies  ordinaires; 
on  fut  obligé  d'en  venir  à  l'opération  cclaricnnc  , 
qu'on  pratiqua  fur  la  tumeur.  Cette  opération  fut 
avantageufe  à  l'enfant ,  &:  préjudiciable  à  la  mère, 
dont  elle  accéléra  la  mort  d'ailleurs  inévitable.  Inj"- 
tltut.  medlc.  llh.  II.  part.  I.  cap.  ix.  Moriceau  dit 
avoir  vu  dans  une  femme  grolle  de  fix  mois  tS:  de- 
mi, une  hernie  ventrale  fi  confidérnblc  ,  que  la /nvx- 
true  6^  l'entant  étoient  prcfqu'cutierement  contenus 
dans  cette  tumeur  ,  qui  s'éle\  oit  prodigieulêmcnt 
par-<le(l\is  le  vcntie.  Lh.  III.  cit.  xv. 

Pour  concevoir  comment  cette  hernie  j)eut  fe 
former,  il  faut  faire  attention  que  cette  maladie  efl 
particulière  aux  femmes  enceintes  ,  qu'alors  la  ma- 
trice augmentant  en  volume  ,  force  les  enveloppes 
extérieures  du  bas-ventre  ,  les  contraint  de  fe  dila- 
ter j  il  peut  arriver  alors  que  le  péritoine  ,  peu  (uf- 
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ceptible  d'une  pareille  dilatation ,  fe  rompe ,  que  les 
failceaux  chainiis  qui  compolcnt  les  mulclesdu  bas* 
ventre  s'écartent ,  &  donnent  ainli  palîage  à  la  ma- 
trice alors  diftendue.  Cette  rupture  peut  plutôt 
avoir  lieu  vers  le  nombril  &  aux  aînés ,  parce  que 
ces  endroits  font  les  parties  les  plus  foibles  du  ven- 
tre ;  ces  caules  dépendantes  de  la  matrice  font  beau- 
coup aidées  parles  eftbrts  vlolens  ,  les  vomidemens 
continuels ,  des  éternumens  fréquens  ,  des  chûtes  , 
des  coups  ,  ou  autre  cauie  violente  ;  &  enfin  par  la 
vanité  &  l'imprudence  de  quelques  femmes  qui, 
pour  paroître  de  plus  belle  taille  ,  ou  pour  cacher 
leur  grodcffe  ,  fe  ferrent  trop  la  poitrine  &  le  ven- 
tre ,  &  empêchent  par-là  la  matrice  de  s'étendre  éga- 
lement de  tous  côtés ,  &  la  pouffent  avec  plus  de 
force  vers  les  parties  inférieures. 

Si  l'on  ne  remédie  pas  tout  de  fuite  à  cet  acci- 
dent ,  il  peut  devenir  dangereux  ;  outre  qu'il  eft 
difforme  ,  incommode,  la  fource  d'indigeftlons ,  de 
vomiffemens ,  de  vapeurs  ,  &c.  l'étranglement  peut 
amener  l'inflammation  ,  la  gangrené  ,  &  obliger  de 
recourir  à  l'opération  incertaine  ,  &  toujours  très- 
périlleufe  du  bubonocele  ;  ou  enfin  ,  pour  tirer  l'en- 
fant dans  le  tems  de  l'accouchement  à  l'opération 
céfarienne  ,  dont  les  rifques  ne  font  pas  moins  pref- 
fans  ;  l'hernie  peut  auffi  être  funefte  à  l'enfant  dont 
elle  gêne  l'accroiffement ,  &:  que  le  mauvais  état 
de  la  matrice  ne  peut  manquer  d'incommoder. 

La  rédudion  eff  le  feul  remède  curatlf  qu'il  con- 
vient d'employer  lorfque  l'hernie  eff  bien  décidée  ; 
■  on  empêche  enfuite  par  un  bandage  approprié  le 
retour  de  l'hernie;  il  faut  auffi  que  les  femmes  elles- 
mêmes  y  concourent  par  leur  régime  :  lorfqu'elles 
ont  à  craindre  pareils  accidens  ,  elles  ne  doivent 
porter  aucun  habillement  qui  leur  ferre  trop  le  ven- 
tre &  la  poitrine  ,  &  fur-tout  éviter  ces  corps  tiffus 
de  baleine  ,  qui  ne  peuvent  prêter  aucunement ,  où 
la  vanité  a  emprifonné  leur  taille  aux  dépens  même 
de  leur  aifance  &  de  leur  fanté.  Il  faut  auffi  qu'el- 
les s'abfliennent  de  tout  exercice  violent ,  de  tout 
effort  fubit  &  confidérable  ,  &L  bien  plus  ,  qu'elles 
gardent  tout-à-fait  le  lit ,  fi  leurs  affaires  le  leur  per- 
mettent. Si,  lorfque  le  terme  de  l'accouchement 
cil  venu  ,  la  réduftion  n'étoit  pas  faite  ,  &  que  l'her- 
nie étant  totale  l'enfant  ne  put  fortir  par  les  voies 
ordinaires,  il  ne  faut  pas  balancer  à  tenter  l'opéra- 
tion céfarienne,  dont  le  fuccès  ,  quand  elle  efl  faite 
à  tems ,  eft  prefque  toujours  affuré  pour  l'enfant , 
quoiqu'elle  foit  funefte  à  la  mère  ,  parce  que  dans 
ces  circonftances ,  fans  cette  opération  ,  la  mort  de 
la  mère  eft  affurée  ;  avec  elle,  elle  n'eft  que  proba- 
ble. Je  crois  qu'il  feroit  à-propos,  lorfqu'on  eft  obli- 
gé d'en  venir  à  ces  extrémités  ,  en  même  tems  qu'on 
a  fait  la  feftlon  des  tégumens  &  de  la  matrice  pour 
avoir  renfdnt,de  débrider  les  parties  du  péritoine  qui 
forment  l'étranglement  ;  par  cette  double  opération, 
qui  ne  feroit  pas  plus  cruelle  ,  on  pourroit  remettre 
la  matrice  &  guérir  l'hernie. 

Hydropifu  de  matrice.  Les  hydroplfies  fe  forment 
dans  la  cavité  de  Ïr  matrice  ,  comme  dans  les  autres 
parties  du  corps  ,  par  l'épanchement  &  la  colleûion 
des  férofités  qui  y  font  retenues  parle  renverfement 
&  Tobftruclion  de  l'orifice  interne  de  la  matrice,  on 
qui  font  renfcrméesdans  de  petites  poches  particuliè- 
res qu'on  nomme  hydatides.  C'eft  alnfi  que  Pechlln 
(objer.  ic) .)  trouva  la  matrice  d'une  femme  morte  en- 
cemte  ,  toute  parfcmée  d'hydatides.  Tulplus  {obf. 
43.  Lib.  If''.)  raconte  qu'une  femme  portoit  dans  les 
deux  cornes  de  la  matrice  ,  plus  de  neuf  livres  d'eau 
très  limpide,  renfermée  dans  de  femblables  veffies. 
Maurlceau  a  une  obiérvation  curleufe  touchant  une 
femme  à  qui  il  tira  une  mole  très-confidérable,  qui 
n'étoit  qu'un  tiffu  de  petites  véficules  remplies  d'eau, 
gui  étoient  implantées  à  un*  maff*;  de  chair  confu- 
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(c  ohferv,  iyj.  Ces  eaux  fe    ramaffent  quelquefois 
fi  abondamment  dans  la  matrice ,  qu'elles  la  dilatent, 
diftendent  les  tégumens  du  b.s-vcntre,  &  en  impo- 
fent  pour  une  véritable  groHéffe.  Vefale  dit  avoir 
fait  l'ouverture  d'une  femme,  dans  la  matrice  de  la- 
quelle il  y  avoit  plus  de  foixante  mcfures  d'eau,  de 
tro':s  livres  chacune.   On  lit  dans  Schenckius  plu- 
ficurs  obfervations  femblablcs.   Il  raconte  cntr'au- 
tres  qu'on  trouva  dans  une  femme  la  matrice  fi  pro- 
digieufement  dilatée  par  la   grande  quantité  d'eau 
qu'elle  rcnfermolt,  qu'elle  auroit  pu  contenir  un 
enfant  de  dix  ans  :  ce  font  les  termes  objhv.  lib.  IV, 
obfcrv.  6'.  Fernel  nous  a  laiffé  Thiftolre  d'une  fem- 
me, chez  qui  l'évacuation  menftruelle  étoit  précé- 
dée d'un  écoulement  abondant  de  férofité,  au  point 
qu'elle  en  rempliiVolt  fix  ou  fept    grands  baffins. 
Putholog.    lib.  FI,  cap.    xv.     On  peut  cependant 
dlftlnguer  l'hydiopifie  de  la  matrice  d'avec  la  véri- 
table groffeflê.  1°.  Par  l'état  des  mamelles  qui,  chez 
les  femmes  enceintes  ,  font  dures,  élevées,  rebon- 
dies &  rendent  du  lait  ;  chez  les  hydropiques ,  font 
flafques,  molles  &  abattues.  2°.  Par  la  couleur  du 
vlfage  qui ,  dans  celles-ci ,  eft  mauvaife  ,  pâle  ,  jau- 
nâtre ,  livide.   3°.  Par  l'enflure  du  ventre  qui ,  dans 
l'hydropitie,  efi  uniforme  ,  plus  molle  &  plus  arron- 
die ,  &  ne  laiffe  appercevoir  au  taâ:  qu'un  flotte- 
ment d'eau  fans  mouvement  fenfible  qui  puiffe  être 
attribué  à  l'enfant;  au  lieu  que  dans  la  grofl'effe,  le 
ventre  fe  porte  plus  en  pointe  vers  le  devant,  & 
l'on  fent  après  quelques  mois  remuer  l'enfant.  On 
peut  ajouter  à  cela  les  accidens  qui  accompagnent 
l'hydropifie  ;  tels  font  la  langueur,  laffitude  ,  diffi- 
culté de  refpirer ,  petite  quantité  d'urine  ,  qui  dé- 
pofe  un  fédiment  rouge  &  briqueté;  &  tous  ces  (î- 
gnes  combinés  ne  devroient,  ce  femble,  laifler  aucun 
lieu  de  méconnoître  ces  maladies.   On  voit  cepen- 
dant tous  les  jours  des  perfonnes  qui  efperent  & 
font  efperer  un  enfant  à  des  mères  crédules,  qui 
s'imaginent  auffi  être  enceintes  parce  qu'elles  le  fou- 
haitent  ardemment ,  &  qui  ne  font  qu'hydropiques  ; 
d'autres  qui  traitent  d'hydropiques  des  femmes  réel- 
ment  enceintes.  J'ai  connu  un  médecin  qui  ,  don- 
nant dans  cette  erreur ,  prefcrivolt  à  une  femme 
groffe  des  violens  hydradogues ,  dont  le  fuccès  fut 
tel  que  la  prétendue  hydropique  accoucha  au  hui- 
tième mois  d'un  enfant  qui  ne  vécut  que  quelques 
heures,  au  grand  étonnement  de   l'inexpérimenté 
médecin.  Il  arrive  quelquefois  auffi  que  cette  hy- 
dropifie  foit  compliquée  avec  la  groffeffe  ;  la  férofité 
fe  ramaffe  alors  autour  des  membranes  de  l'enfant. 
Maurlceau  fait  mention  d'une  femme  enceinte  qui 
vulda  beaucoup  d'eau  par  la  matrice  quelques  Se- 
maines avant  d'accoucher  ;  &  ce  qui  démontra  que 
cet  écoulement  étoit  une  fuite  d'hydropifie,  &  n'é- 
toit pas  produit  par  les  eaux  de  l'enfant,  c'eft  le 
délai  de  l'accouchement  ;  &  d'ailleurs  c'eft  qu'en 
accouchant  cette  femme,  il  trouva  les  membranes 
formées  &  remplies  à  l'ordinaire  ,    obferv.  c).    L& 
même  auteur  en  rapporte  d'autres  exemples  fem- 
blablcs ,    liv.  I.  chap.  xxiij.  bC  obf.  2^,    6'o.  &CC. 
Cette  hydropifie  ne  fe  connoît  guère  que  par  l'éva- 
cuation de  ces  eaux ,  ou  par  l'enflure  prodigleufe 
du  ventre,  accompagnée  de  quelques  fymptomes 
d'hydropifie,  combinés  avec  les  fignes  qui  carafté- 
rlfent  la  groffeffe. 

L'hydropifie  de  la  matrice  peut  dépendre  des  mê- 
mes caufes  que  les  collerions  d'eau  dans  les  autres 
parties  ,  quelquefois  elle  n'en  eft  qu'une  fuite;  d'au- 
tres fols  elle  eft  déterminée  par  un  vice  particulier 
de  ce  vifcere,  parlesobftruftions  ,  les  sklrrhes,  par 
la  fupprefîîon  des  règles,  les  fleurs  blanches,  par 
les  tumeurs,  l'hydropifie  des  ovaires  ,  &c.  mais  il 
ne  fuffit  pas  que  la  férofité  vienne  en  plus  grande 
abondance  aborder  à  la  matrice  j  11  faut ,  poui:  for- 
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tr.cr  l'hydropifie ,  qu'elle  foit  retenue  dans  fa  cavi- 
té, ou  dans  des  véficules,  ou  dans  la  matria  ,  fon 
orifice  étant  fermé  par  fa  propre  conftridion  ,  pat 
quelque  tumeur ,  par  le  refferrement  voluptueux  qui 
arrive  aux  femmes  dans  le  moment  qu'elles  conçoi- 
vent ;  la  mitrïce  voulant  alors  garder  exactement 
la  femence  qu'elle  a  pompée  avec  avidité,  fe  fer- 
ine.  L'imperforation  du  vagin  de  la  matrice  par  un 
liynien  troj)  fort,  peut  produire  le  même  effet. 

.'iv./e  le  danger  commun  à  toutes  les  hydropifies, 
ce;  :  -■  efpece  a  cela  de  particulier  qu'elle  efl  un  obf- 
tacie  à  la  génération;  elle  caufe  la  ftérilité  ;  fielle 
ne  (o  forme  qu'après  la  conception ,  ces  eaux  gê- 
nent pour  l'ordinaire  l'accroilTement  de  l'enfant, 
l'atfoibliffent  ;  &  elles  indiquent  d'ailleurs  un  vice 
d:î!is  la  matrice ,  dont  l'enfant  doit  néceffairement  fe 
reflemir. 

Lorfque  l'hydropifie  de  la  matrice  n'eft  point  com- 
pliquée avec  la  grofTcffe,  il  faut  tâcher  de  relâcher 
l'orifice  interne  de  la  matrice  par  des  bains  ,  des  fo- 
mentations ,  des  fumigations ,  des  injcûions  ;  fi  cqs 
remèdes  ne  fuffifent  pas ,  on  peut  y  porter  la  main 
ou  même  les  inftrumcns  néceffaires,  la  feule  dilata- 
tion de  cet  orifice  fuffit  pour  évacuer  les  eaux,  lorf- 
que l'hydropifie  n'eft  pas  enkiftée  ou  véficulaire.  Si 
riiymcn  s'oppofoit  à  leur  évacuation ,  il  n'y  a  qu'à 
le  couper  ;  cette  limple  opération  guérit  quelque- 
fois entièrement  l'hydropifie.  Lorfque  les  eaux  fe 
font  écoulées ,  on  peut  prévenir  un  nouvel  épan- 
chemcnt ,  par  l'ufagedes  légers  adftringens  ,  &  fur- 
tout  des  martiaux,  qui  font  ici  fpécifîques.  Si  l'eau 
eft  renfermée  dans  des  hydatides ,  l'ouverture  de  l'o- 
rifice de  la  matrice  QÏi  fuperflue;  on  ne  doit  atten- 
dre la  guérifon  que  d'un  repompement  qui  peut  être 
opéré  par  la  nature,  par  les  purgatifs  hydragogues, 
par  les  apéritifs,  par  les  diurétiques,  &c.  qui  en  mê- 
me tems  dliTipent  cette  férofité  fur-abondante ,  par 
les  fclles  ou  les  urines ,  &c.  Si  cette  hydropifie  fe 
rencontre  dans  une  femme  enceinte,  elle  fe  termine 
ordinairement  par  l'accouchement  ;  ainfî  on  doit 
éviter  tout  remède  violent,  dans  ces  circonftances, 
ne  tenter  aucune  dilatation  de  la  matrice  ;  il  faut  feu- 
lement faire  obferver  un  régime  exaft ,  defTicatif  à 
la  malade  :  on  peut  auffi  lui  faire  ufer  de  quelqu'a- 
péritif  léger,  &  fur-tout  des  préparations  de  fer  les 
moins  énergiques,  telles  que  le  tartre  chalybé,  la 
teinture  de  mars,  &c. 

Il  y  a  quelquefois  dans  la  matrice  des  collerions 
d'air  &  de  fang  ,  qui  reffemblent  à  des  hydropifies  » 
&qui  en  impofent  pour  la  grofTefTe;  on  peut  les 
en  diftinguer  par  les  fignes  que  nous  avons  détaillés 
un  peu  plus  haut,  en  parlant  de  l'hydropifie.  Mais 
il  eft  bien  difficile  de  s'affurer  de  la  nature  de  ces 
collerions;  on  ne  les  connoît  le  plus  fouventquc 
lorfqu'elles  fe  diffipent  ;  l'air  en  fortant  avec  préci- 
pitation ,  fait  beaucoup  de  bruit  ;  il  refte  quelquefois 
emprifonné  pendant  bien  des  années ,  chez  quelques 
femmes  il  iort  par  intervalles:  on  en  a  vu  chez  qui 
cette  éruption  fonore  &  indécente  étoit  habituelle 
&  involontaire  ;  elle  fe  failoit  brulquemcnt,  fans 
qu'elles  en  fufl'cnt  prévenues  par  aucune  (énlation, 
ce  qui  les  expoloit  à  des  confulions  toujours  déla- 
gréables.  Ces  femmes  font  prelque  dans  le  cas  de 
cehes  dont  il  eft  parlé  dans  la  folle  allégorie  des 
bijoux  indijcrets.  J'ai  connu  une  jeune  dame  atta- 
quée d'un  cancer  k  la  matrice,  qui  rendoit  Iréqueni- 
mentdes  vents  par-là.  Cette  éruption  ,  à  ce  qu'elle 
m'a  afruré,la  foulagcoit  pendant  quelque  tcms.  Ces 
vents  ieroient-ils,  dans  ce  cas,  produits  ou  déve- 
loppés par  la  putrétadion  ?  Leur  origine  eft  dans  les 
autres  occafions  extrêmement  oblcure.  Lorfque  les 
vents  font  renterniés  dans  la  matrice  ,  on  n'.i  pour 
leur  donner  iliiie  qu'A  en  dilater  l'orifice  ;  c'eft  ordi- 
nairement la  nature  qui  opère  cet  effet:  on  a  vu 
Ji>me  X, 
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quelquefois  les  purgatifs  forts  &  les  lavemens  irri- 
îans ,  donnés  dans  d'autres  vues  ,  procurer  l'expul- 
fion  de  ces  vents;  ce  pourroit  être  un  motif  pour 
s^cw  fervir  dans  ce  cas.  Si  l'éruption  ell  habituelle, 
elle  eft  incurable ,  ou  fuit  le  fort  de  la  maladie  qui  la 
produit  &  l'entretient.  Le  fang  fe  ramaffe  dans  la 
matrice ,  lorfcpe  fon  orifice  ou  celui  du  vagin  eft 
fermé  ;  alors  le  fang  menftrueJ ,  fourni  par  les  vaif- 
féaux,  mais  n'étant  point  évacué,  fe  ramaffe.  Sa 
quantité  augmente  tous  les  mois  ;  le  ventre  s'élève 
quelquefois  au  point  de  faire  naître  des  doutes  fur 
la  groftefle  :  cette  méprife  eft  de  grande  confé- 
quence  ,  parce  qu'elle  peut  flétrir  la  réputation 
de  filles  très-fages,  ou  laifîer  des  femmes  dans  une 
funefte  fécurité.  Un  vice  qui  donne  affez  ordinai- 
rement lieu  à  cette  maladie ,  eft  la  membrane  de 
l'hymen  qui  n'eft  point  percée,  &  qui  eft  quelque- 
fois double.  Un  fameux  médecin  de  Montpellier, 
profefleur  dans  la  célèbre  univerfité  de  cette  ville 
(  M,  Fizc  )  ,  me  racontoit  il  y  a  quelques  mois,  qu'il 
avoit  éié  appelle  pour  examiner  une  jeune  fille 
qu'on  avoit  foupçonnée  de  groiTeffe ,  jufqu'à  ce  qu'el- 
le eût  pafTé  le  dixième  mois  ,  avec  une  eflure  confidé- 
rable  du  ventre  qui  augmentoit  encore.  En  vifitant 
cette  fille  il  s'apperçut  qu'elle  étoit  imperforée  ;  il 
ne  douta  plus  alors  que  cette  tumeur  ne  fût  occa- 
fionnée  par  le  fang  menftruel  retenu  :  il  ordonne  en 
conféquence,  au  chirurgien  préfent,  de  couper 
cette  membrane.  Cette  fcdion  donna  iffue  à  une 
quantité  prodigieufe  de  fang ,  aufîl  fluide,  rouge  & 
naturel  que  celui  qu'on  tire  de  la  veine  ;  &  c'efl-là 
le  feul  fecours  convenable  dans  ce  cas ,  quand  on 
eft  bien  afïïiré  de  fa  réalité.  S'il  n'y  a  qu'une  fimple 
obftudion  ,  ou  re/Terrement  à  l'orifice  delà  matrice, 
il  faut  fe  fervir  des  moyens  propres  à  corriger  ces 
vices,  fi  l'on  eft  allez  heureux  pour  les  connoitre  : 
le  plus  fouvent  la  folution  de  cette  maladie  ,  eft  l'ou- 
vrage de  la  nature. 

Injlammation  de  la  matrice.  Cette  maladie  eft  peu 
connue ,  les  médecins  modernes  en  font  rarement 
mention  ;  les  anciens  s'y  font  un  peu  plus  arrêtés. 
Paul  d'Egine  en  donne  une  defcription  fort  détail- 
lée. Lib.  III,  cap.  G4.  Les  fymptomes  qui  la  ca« 
raûérifent  font,  fuivant  cet  auteur,  une  fièvre  ar- 
dente, une  chaleur  vive  ,  une  douleur  aiguë ,  rap- 
portée à  la  région  de  la  matrice ,  aux  aines ,  aux  lom- 
bes,  à  l'hypogaftre,  fuivant  que  l'inflammation 
occupe  les  parties  latérales ,  poflérieures  ou  anté- 
rieures de  la  matrice.  ;  à  ces  fymptomes  fe  joignent 
l'extrême  difficulté  d'uriner ,  douleur  à  la  tête  ,  à 
la  bafe  des  yeux,  aux  mamelles,  qui  s'étend  dc-là 
au  dos  &  aux  épaules ,  aux  jointures  des  mains ,  des 
doigts ,  &c.  les  mouvemens'iiréguliers  du  col ,  nau- 
fées,  vomiflcment,  hoquet,  défaillance,  convul- 
fions,  délire  ,  &c.  la  langue  eft  feche,  le  po.ils  eft 
petit,  ferré  ,  tel  en  un  mot,  que  celui  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  pouls  inférieur  ;  l'orifice  de  la  matrice 
paroît  dur  ôi  relVerré  ;  les  douleurs  de  la  matrice 
augmentent  par  la  preflion,  ou  par  les  mouvemens 
de  la  malade. 

Les  caules  les  plus  ordinaires  de  cette  inflamma- 
tion, fans  parler  ici  des  générales,  ('oyt-^lMLAM- 
iMAriON)  font  les  coups  ,  les  blellures,  la  fuppref- 
fion  des  règles,  ou  des  vuidanges  dans  les  nouvel- 
les accouchées  ,  le  fVoid  ,  des  pallions  d'amc  vives 
&  fiibites  ,  quelque  corps  étranger ,  comme  l'arriere- 
fiiix  refté  après  raccouchemcnt  en  entier  ou  en  par- 
tie dans  la  mairies,  un  tœtus  mor:  y  feiournant  trop 
long-tems ,  un  accouchement  laboiieux,  &c. 

L'inflammation  de  la  matrice  ell  une  maladie  très- 
dangereufe  ,  tous  les  accidcns  qui  l'accompagnent 
font  grands  ;  il  eft  rare  (iu'cllc  fe  fennine  par  la  ré- 
foIution,le  plus  louvent  elle  dégénère  en  ulcère, 
en  skinhe  ou  en  gangrené ,  tcrminaifbns  toutes  très- 
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funeftes.  Cette  maladie  met  la  femme  dans  un  dart- 
gcr  beaucoup  plus  imminent  lî  elle  eft  nouvelle- 
ment accouchée  ou  enceinte;  dans  ce  dernier  cas, 
dit  Hippocrate,  réréfipele  (ou  inflammation)  eft 
mortelle.  Jphor.  43 .  Hh  V.  »  Le  hoquet ,  le  vomil- 
»  fement ,  la  convulfion  ,  le  délire  &  l'extrême  ten- 
»  fion  du  ventre  en  une  femme  accouchée,  qui  a 
»  une  inflammation  de  matrkc ,  font  tous  fignes 
»  avant  -  coureurs  de  fa  mort  ».  Mauriceau  , 
Aphor,  zG^. 

Les  remèdes  qui  conviennent  dans  cette  maladie 
font  ceux  ,  à  peu  près ,  que  nous  avons  ordonné  dans 
î'inflammr.tion  &  les  maladies  inflammatoires  ;  on 
re  doit  pas  trop  compter  fur  les  faignées  ;  une ,  deux 
&  peut-être  trois,  ne  peuvent  qu'être  avantageu- 
fes  ;  mais  trop  réitérées ,  elles  pourroient  devenir 
nuifibles.  Frédéric  HofFman  raconte  qu'un  médecin 
ayant  fait  faigner  fept  fois  ,  dans  l'efpacede  fix  jours, 
une  dame  qui  a  voit  une  inflammation  à  la  matrice  y 
d'abord  après  la  feptieme  faignée, fes  yeux  s'obfcnr- 
cirent  &  elle  tomba  dans  une  défaillance  mortelle. 
Oper.  tom.  ij.  fecî.  2.  cap.x.  Les  purgatifs  font  en- 
core moins  convenables.  Mauriceau  qui ,  quoique 
chirurgien ,  mérite  d'en  être  cru  fur  cette  matière  à 
caufedefa  longue  expérience,  aflTure  que  Us  pur- 
gatifs font  perniùcux  à  la  femme  qui  a  une  injlam- 
'mation  de  matrice.  Aphor.  263  .  Ainfi  on  doit  fe 
reftraindre  à  l'ufage  intérieur  des  tempérans  ,  caï- 
mans ,  antiphlogiftiques  &  légers  emménagogues , 
tels  que  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman  ,  le 
rître,  le  borsi^,  le  fel  fédatif,  le  caftor,  le  camphre 
&c.  Les  lavcmens  adouciflTans  ,rafraîchiflrans  ,  peu- 
vent avoir  quelqu'effet  ;  on  peut  aufïl  appliquer 
avec  fuccès ,  ou  du  moins  fans  inconvénient,  des 
fomentations  avec  l'eau  vulnéraire  :  les  incefllis  , 
ou  bains  des  pies ,  les  demi-bains  font  de  tous  les 
emménagogues  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  Si 
quelque  corps  étranger  efl  relié  dans  la  matrice,  il 
faut  l'en  retirer  au  plutôt.  L'inflammation  loin  d'être 
im  motif  de  différer  l'extraftion  de  quelque  morceau 
d'ariere  faix  retenu  ,  ou  d'un  fœtus  mort ,  comme 
plufieursont  prétendu, doit  au  contraire  faire  accélé- 
rer cette  opération  ,  quoique  la  matrice  dont  l'orifice 
eft  dur  &  ferré,  y  apporte  un  plus  grand  obftacle  ; 
mais  l'inflammation  &  l'obllacle  augmenteroient 
continuellement  fi  on  laifl!^oit  perfifter  la  caufe  qui 
l'a  produite  &  qui  l'entretient. 

i/icere  de  la  matrice.  L'inflammation  de  la  matrice 
ordinairement  fuperficielle  ,  ne  fe  termine  que  rare- 
ment en  abcès  ;  lorfqu'elle  fupure  ,  elle  dégénère  en 
ulcère ,  qui  femble  n'être  qu'un  abcès  imparfait , 
dont  l'entière  formation  eft  prévenue  par  la  rupture 
trop  prompte  des  vaifl'eaux.  L'ulcère  eft  quelque- 
fois auflî  une  fuite  des  fleurs  blanches  invétérées  , 
d'une  excoriation  faite  pendant  un  accouchement 
laborieux  ;  il  peut  auflTi  être  le  produit  du  virus  vé- 
nérien, &  je  crois  que  dans  ce  tems-ci  cette  caufe 
eft  la  plus  fréquente.  Frédéric  Hoffman  aflfure  que 
les  femmes  qui  font  beaucoup  ufage  du  lait ,  &  cel- 
ies  qui  ne  peuvent  fatisfairc  leur  appétit  vénérien, 
pour  l'ordinaire  fort  grand ,  font  les  plus  fujettes  à 
cette  maladie.  C'eft  à  l'écoulement  du  pus  par  le 
vagin  qu'on  connoît  fiirement  l'ulccre  de  la  matrice. 
On  peut  même  aufll  s'aft'urer  de  fa  préfence ,  &  s'inf- 
îruire  de  la  partie  qu'il  occupe  ,  par  le  ta£t  &  même 
la  vue  ,  au  moyen  du  fpeculum  de  la  matrice.  Les 
perfonnes  qui  en  font  attaquées  reflTentent  des  dou- 
leurs dans  cette  partie,  font  triftes,  languiflantes, 
abattues,  fans  force,  fans  appétit:  la  fièvre,  les 
frifTons,  les  défaillances,  ô-c.  furviennent  quelque- 
fois. Si  l'ulcère  occupe  les  parties  antérieures,  il  eft 
accompagné  de  ftrangurie,  de  dilcurie  ,  &c.  il  excite 
au  contraire  le  tenefme  s'il  a  fon  fiege  aux  parties 
poftérieures.  L'ulcère  de  la  matrlu  fe  guérit  rare- 
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ment,  i!  confume  infenfiblement  la  malade;  il  ci:- 
traîne  ordinairement  à  fa  fuite  la  fièvre  lente,  le 
marafmc,  &  enfin  la  mort.  Une  des  caufes  fréquen- 
tes de  l'incurabilité  de  ces  ulcères ,  eft  la  mauvaife 
méthode  qu'on  fuit  dans  leur  traitement  ;  ce  n'eft 
ordinairement  qu'avec  des  rafraîchiffans ,  des  affa- 
diffans ,  &  fur-tout  des  laitages  qu'on  attaque  cette 
maladie;  cependant  fuivant  la  remarque  d'Hoffman, 
le  lait  difpofe  plutôt  à  ces  ulcères  qu'il  ne  les  gué- 
rit. Il  eft  d'ailleurs  certain  que  ce  remède  fi  célèbre 
affadit,  épaifTit  &  énerve  entièrement  le  fang  ,  & 
s'oppofe  par-là  à  la  guérifon  des  ulcères  ;  auflî  peut- 
on  s'appercevoir  que  les  ulcères  extérieurs ,  foumis 
à  la  vue,  font  mollaffes  ,  baveux  ,  fordides,  &  ont 
beaucoup  de  peine  à  fe  cicairifer  tant  qu'on  ufe  du 
lait  :  on  doit  appliquer  cette  obfervation  à  ceux  qui 
font  dans  l'intérieur, &  compter  un  peu  moins  dans 
leur  curation  ,  fur  les  propriétés  fi  vantées,  mais 
fi  peu  conftatées,  du  lait  &  autres  médicamens  fem- 
blables.  Les  remèdes  qu'on  doit  regarder  comme 
plus  appropriés,  font  les  décodions  vulnéraires, 
balfamiques,  les  baumes  ,  les  eaux  minérales,  ful- 
phureufes,  celles  de  Barrege  ,  de  Bannière ,  de  faint 
Laurent,  fi-c.  prifes  intérieurement  &  injedées  dans 
la  matrice.  Les  fuccès  répétés  qu'ont  eu  ces  eaux 
dans  la  guérifon  d'autres  ulcères  ,  même  intérieurs, 
nous  font  des  garants  aflîirés  de  leur  efficacité  dans 
le  cas  préfent.  Quant  aux  injeâions,  il  faut  avoir 
attention  qu'elles  ne  foient  pas  adftringentes  ,  car 
alors  elles  feroient  extrêmement  pernicieufes ,  & 
rifqueroient  de  rendre  l'ulcère  carcinomateux.  Si 
i'ulcere  eft  vénérien,  on  doit  avoir  plus  d'efpérance 
pour  fa  guérifon,  parce  que  nous  connoifTons  un 
ipécifîque  fur  pour  détruire  ce  virus  :  le  même  re-" 
mede  réufllroit  peut-être  dans  les  autres  cas.  Du 
moins  lorfqu'il  n'eft  pas  permis  au  médecin  de  pren- 
dre tous  les  éclairciffemens  néceffaires ,  il  doit ,  fi 
la  malade  veut  s'y  réfoudre,  en  venir  fans  crainte  à 
ce  remède  ;  d'autant  mieux  qu'il  y  a  peu  d'occa- 
fions  oii  les  foupçons  qu'on  pourroit  avoir  ne  foient 
bien  fondés.  La  meilleure  façon  d'employer  le  mer- 
cure ,  c'eft  fous  forme  d'onguent  en  friftion  ;  l'ufage 
intérieur  eft  quelquefois  nuiflble  ,  &  toujours  très- 
incertain,  de  quelque  façon  qu'on  le  déguife. 

Skirrhe  de  la  matrice.  Le  skirre  de  la  matrice  eft  ordi- 
nairement la  fuite  de  l'inflammation  traitée  par  des 
remèdes  trop  froids  ,  aftringcns ,  &c.  ou  il  eft  précé- 
dé &  comme  préparé  par  des  engorgemens  ,  des  em- 
barras qui  fe  forment  peu-à-peu  dans  le  tiffu  de  ce 
vifcere,  qui  augmentent  infenfiblement  par  un  régi- 
me peu  exaû,  &  qui  acquièrent  enfin  la  dureté  skir- 
rheufe  ;  quelquefois  la  matrice  grofïït  prodigieufe- 
ment ,  excite  une  tumeur  confidérable  à  l'hypogaf- 
tre.  On  a  vu  des  matrices  dans  ce  casrlà  qui  étoient 
monftrueufes,  quipefoient  jufqu'à  trente  &  quarante 
livres  :  la  maladie  pour  lors  fe  connoît  facilement. 
Quelquefois  au  contraire  le  skirrhe  n'occupe  qu'une 
petite  partie  ,  le  col ,  par  exemple  ,  ou  l'orifice  ; 
dans  ces  circonftances  la  matrice  n'eft  pas  trop  tu- 
méfiée ,  on  s'apperçoit  cependant  de  cette  tumeur 
par  le  fait ,  en  appuyant  la  main  fur  le  ventre ,  ou  en 
introduifant  le  doigt  fur  le  col  de  la  matrice  :  on  fent 
alors  fon  corps  grofll ,  dur ,  inégal  ;  l'orifice  interne 
eft  auffi  plus  réfiftant  &  plus  court  que  dans  l'état 
ordinaire.  Cette  maladie  eft  fouvent  occafionnée 
par  un  dérangement  dans  l'excrétion  menftruelle ,  & 
elle  en  eft  ordinairement  accompagnée  :  le  cours 
des  règles  eft  ou  fupprimé  ou  plus  abondant ,  &  tou- 
jours irrégulier.  Les  femmes  qui  approchent  de  cin- 
quante ans  &  qui  font  fur  le  point  de  perdre  tout-à- 
fait  leurs  règles  ,  font  affez  fujettes  à  cette  maladie. 
Lorfque  le  skirrhe  fe  forme ,  il  excite  des  fymptomes 
plus  graves ,  jette  la  machine  dans  un  plus  grand 
défordre  que  lorfqu'il  eft  formé  ;  pendant  qu'il  feprér: 
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pafe,Ia  femme  eft  dans  un  ifialaife  prefqiie  contînueI> 
fans  cefle  attaquée  de  vapeurs ,  de  fufFocation  ,  de 
palpitation  ,  &c.  &  lorfqu'il  eft  décidé  ,  tous  ces 
fymptomes  cefTent  :  il  femble  être  le  fruit  d'un  mou- 
vement critique ,  &  former  un  dépôt  falutaire. 

On  peut  rapporter  au  skirrhe  de  la  matrice  fon  ofîî- 
fication,  dont  il  y  a  quelques  exemples.  Un  de  mes 
anciens  condifciples  &amis  ,  M.  Defgaux  ,  dofteur 
en  Médecine  de  l'iiniverfité  de  Montpellier ,  a  donné 
une  obfervation  très- curieufe  touchant  une  matrice 
offifîée  ,  Journal  de.  médecine  année  lySc)  ,  mois  d'Octo- 
bre ,  pag.  Jj  (T.  Elle  étoit ,  afTure-t-il ,  enveloppée 
d'une  membrane  mince ,  àpeuprès  comme  le  pé- 
riofle ,  qui  recouvroit  une  fubftance  offeufe  ,  liffe  & 
polie  dans  la  partie  extérieure ,  prefque  femblable 
à  celle  des  os  du  crâne  :  cette  fubflance  n'étoit 
point  continue,  elle  paroiffoit  féparée  par  une  partie 
tendineufe  dans  fon  milieu  ;  la  partie  extérieure  étoit 
folide  ,  réfiftoit  aux  difFérens  coups  ,  &  rendoit  le 
même  fon  que  les  os  :  elle  auroit  pu  fupporter  la  fcie 

&  le  trépan Après  la  croûte  offeufe,  qui  avoit 

environ  deux  lignes  d'épaiffeur,  étoit  une  efpece  de 
tliploë  auffi  folide  que  celui  qu'on  trouve  dans  les 
condylomes  des  os  de  la  cuiffe  ;  quelques  glandes  du 
vagin  parurent  auffi  offifiées.  La  perfonne  de  qui  on 
avoit  tiré  cette  matrice  avoit  eu  dans  fa  jeuneffe  les 
pâles-couleurs  ,  après  cela  une  fièvre  intermittente  ; 
elle  reffentit  enfuite  des  douleurs  à  la  matrice ,  qui 
furent  enfin  terminées  par  le  skirrhe  de  la  matrice 
qui  s'offifia  àla  longue,  &  augmenta  au  point  qu'elle 
pefoit  huit  livres  &  demie.  André  Cnoëffell  rapporte 
qu'on  trouva  dans  une  jeune  veuve  la  matrice  entiè- 
rement cartilagineufe  ;  l'o/nfication  ne  feroit  -  elle 
qu'un  progrès  du  skirrhe  ,  ou  plutôt  un  endurcif- 
fement  propre  aux  parties  nerveufes ,  mufculcufes  ? 
on  voit  les  gros  vaiffeaux  près  de  leur  embouchure 
devenir  d'abord  durs ,  skirrheux ,  &  enfin  par  fuccef- 
fion  de  tcms  offeux. 

Lorfque  le  skirrhe  de  la  matrice  eft  encore  dans 
fon  commencement,  dans  l'état  fimple  ^l'engorge- 
ment,  d'embarras, les fymptomcs  font  plus  graves, 
le  danger  paroît  preffant ,  mais  il  eft  moins  certain, 
la  guérifon  eft  plus  facile  ;  lorfqu'au  contraire  il  eft 
formé  ,  quelquefois  il  rétablit  la  fanté,  mais  le  plus 
fouvent  il  dégénère  en  cancer ,  ou  donne  lieu  à  des 
hydropifies  funeftes  ;il  eft  d'ailleurs  pour  l'ordinaire 
incurable  :  alors  il  ne  demande  aufli  aucun  remède  ; 
ceux  qui  paroîtroient  les  plus  indiqués  ,  tels  que  les 
apéritifs  énergiques,  ftimulans  ,  les  eaux  minérales, 
&c.  font  les  moins  convenables  ;  ils  le  font  dégénérer 
plutôt  en  cancer ,  ou  hâtent  l'hydropifie.  C'cft  pour- 
quoi la  malade  doit  s*cn  tenir  à  un  régime  exaft  , 
s'abftenir  de  viandes  falées  ,  épicées  ,  des  exercices 
violens ,  des  veilles  trop  longues  ,  &  fur-tout  du 
coït:  par  ce  moyen  elle  pourra  fans  autre  incommo- 
dité porter  fon  skirrhe  pendant  de  longues  années. 
Quelques  obfcrvations  font  voir  que  les  martiaux 
ne  doivent  point  être  compris  dans  la  règle  que 
nous  avons  établie.  Zacutus  Lufitanus  affure  avoir 
vu  des  obftrudions  dures  comme  des  pierres, /<i/'/</o- 
ras  diiritics ,  ramollies  6c  fondues  par  leur  ulage.  Il 
raconte  avoir  guéri  par  leur  moyen  une  femme  qui 
avoit  à  la  matrice  une  tumeur  skirrheufe,  dure  ,  in- 
dolente ,  de  la  grodcur  d'une  courge ,  qu'il  avoit 
inutilement  combattue  par  les  fudoririques  ,  fomen- 
tations ,  cataplalines  ,  ongucns  &  autres  remèdes 
auffi  peu  efficaces.  Prax.  mcdic.  admirai'.  Uh.  II.  ob- 
fcrv.  8S.  Si  l'engorgement  ne  tait  que  commencer , 
les  apéritifs  rélincux  ,  les  cmmén.igogues  ,  les  tbn- 
dans,  les  eaux  minérak:s,  peuvent  Être  employés 
avec  fuccès. 

Cancer  de  la  matrice.  Le  skirrhe  de  la  matrice  dégé- 
nère en  cancer  lorl'qu'il  eft  traité  par  des  rcmetlcs 
Uop  adifs,  échaulfans  ,  inccndians  le  l'aug  -y  lorlquc 
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la  femme  qui  en  eft  attaquée  ne  garde  aucun  régime, 
fait  un  ufage  immodéré  des  liqueurs  ardentes ,  fpiri- 
tueufts  ,  aromatiques  ,  des  alimens  falés  ,  épicés  ; 
qu'elle  pouffe  les  veilles  fort  avant  dans  la  nuit ,  8c 
fur-tout  quand  tO!'tes  ces  eaufes  font  aidées  &  déter- 
minées par  une  difpofition  héréditaire,  naturelle  ou 
acquife.  Cette  funefte  dégénération  s'annonce  par 
des  douleurs  extrêmement  aiguës  rapportées  à  l'en- 
droit de  la  matrice  qui  paroiffoit  auparavant  skir- 
rheux ,  &  qu'on  obferve  toujours  dur  &  inégal  ;  les 
malades  y  reffentent  dans  certains  tems  comme  des 
piquures  d'aiguille  ou  des  traits  de  flamme  qui  les 
dévorent ,  ainfi  qu'elles  s'expriment,  &  que  me  le 
difoit  une  jeune  dame  atteinte  de  cette  cruelle  ma- 
ladie ,  à  la  violence  de  laquelle  elle  a  fuccombé.  J« 
ne  me  rappelle  qu'avec  horreur  le  fouvenir  de  l'état 
affreux  dans  lequel  la  jettoient  lesdouleurs  violentes 
dont  elle  étoit  tourmentée  ;  la  fièvre  lente  ,  avec 
friffons  &  redoublemens  ,  eft  une  fuite  affez  ordi- 
naire de  cette  maladie,  de  même  que  les  défaillances, 
les  enflures  ,  &c.  Tant  que  le  cancer  eft  fermé  ,  il  ne 
fe  manifefte  que  par  ces  fymptomes  ;  mais  lorfque 
fur  la  fin  il  vient  à  s'ouvrir ,  il  donne  iffue  à  une  fa* 
nie  noirâtre  extrêmement  acre,  qui  s'échappe  par  la 
vulve  &  excorie  en  paffant  tout  l'intérieur  du  vagin. 
Il  femble  dans  cette  maladie  que  la  lymphe  éprouve 
la  même  altération  que  le  fangdans  la  gangrené  ou 
dans  l'état  fcorbutique  qui  en  eft  le  commencement  : 
la  corruption  eft  quelquefois  fi  grande, qu'il  s'y  en- 
gendre des  vers ,  comme  Moriceau  &  autres  l'ont 
obfervé. 

Cette  maladie ,  fi  terrible  en  elle-même ,  l'eft  en- 
core plus  par  fes  fuites  ,  qui  font  toujours  des  plus 
fâcheufes.  Elle  ne  fe  termine  que  par  la  mort ,  qui 
arrive  fouvent  trop  lentement  félon  les  defiis  de  la 
malade  ,  qui  femble  l'attendre  avec  indifférence  6c 
même  avec  plaifir  ,  comme  le  terme  de  Tes  peines. 
Elle  eft  quelquefois  précédée  par  des  enflures  ,  des 
fyncopes  fréquentes,  des  cours  de  ventre  colliqua- 
tifs,  marafme,  &c.  Le  cancer  de  la  matrice  cHVécuoii 
de  la  Médecine  :  elle  ne  peut  fournir  aucune  efpcca 
de  fecours  propres,  je  ne  dis  pas  à  guérir,  mais  même 
à  pallier  cette  maladie  ,  à  en  arrêter  les  progrès  :  elle 
élude  l'adtion  molle  des  remèdes  adouciflans ,  inefi- 
caces ,  &  les  médicamens  adifs  héroïques  l'aigriffent. 
Il  eft  plus  à- propos  de  ne  pas  médicamentcr  les  can- 
cers cachés,  dit  Hippocrate  ;  car  dcllitués  de  remè- 
des, les  malades  vivent  plus  long-tems.  Aphor.  j^, 
Ub.  VI.  L'extirpation,  fecours  pour  l'ordinaire  utile 
dans  celui  qui  attaque  les  mammclles,  n'eft  pas  per- 
mil'e  dans  celui  qui  a  Ion  fiége  à  la  matrice  ;  on  n'a 
pas  même  la  rcffource  de  pouvoir  y  appliquer  des 
remèdes  extérieurs.  Il  eft  bien  douloureux  pour  un 
médecin  de  voir  un  malade  dans  l'état  le  plus  affreux, 
fans  avoir  le  moindre  fecours  à  porter  ;  &:  il  eft  biea 
défcfpérant  pour  un  malade  de  fe  trouver  dans  ce 
cas.  Cependant  pour  qu'un  médecin  ne  refte  pas 
oifif  fpeftatcur  des  progrès  de  la  maladie  ,  il  peut 
amufer  &:  conloler  la  malade  en  lui  prefcrivant  des 
petits  remèdes  indiffércns  ,  incapables  de  pouvoir 
opérer  le  moindre  effet  fcnfible  liir  le  lang  :  c'eft  ici 
le  cas  oii  les  laitages  pourroient  être  employés ,  fî 
on  jKiit  les  fbutenir  ;  ils  font  très -propres  ù  bien 
remplir  cette  vue  ,  mais  il  eft  rare  que  leur  ula^e 
fympathife  avec  celui  des  narcotiques  ,  dont  on  doit 
fans  ceffc  enivrer  la  malade  ,  pour  lui  dérober  une 
partie  de  fon  mal ,  pour  calmer  la  vi\  acite  de  les 
douleurs.  Le  plus  grand  fervice  qu'on  puiilolui  ren- 
dre dans  ces  cruelles  circonllantes  ,  eft  de  la  rendre 
infenfible.  (/;;) 

Matkice  ,  en  Minéralogie  ,  eft  un  lynonyme  de 
minière.  On  nomme  ainlî  la  pierre  ou  la  lubftance 
dans  laquelle  un  minerai  a  été  reçu  ,  tormé  &•  éla- 
boré. C'cll  ainfi  qu'on  dit  que  le  quartz  «ft  ordinal» 
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rement  la  matrice  de  For.  Une  mine  déjà  formée  peut 
fcrvir  de  matrice  ou  de  réceptacle  à  une  autre  mine 
dont  la  torrriaiion  cft  pollci  ieure.  Prcfque  toutes  les 
pierres  peuvent  devenir  des  matrices  métalliques  ; 
mais  celles  qui  font  les  plus  propres  k  cet  ufage  ,  font 
le  quartz  &  le  fpaih.  Foyi^ces  articles  &  CanicU  MI- 
NIERE, (  —  ) 

Matrice  ,  f •  f.  (  Comm.  )  fe  dit  des  étalons  ou 
originaux  des  poids  &  melures  qui  font  gardées  par 
des  officiers  publics  dans  des  greffes  ou  bureaux,  & 
qui  fervent  pour  étalonner  les  autres.  /^oye{  Étalon 
O*  Étalonner.  DiHionn.  de  Commerce. 

Matrices  ,  (  Fondeur di  caraclires  d'Imprimerie.  ) 
fervant  à  fondre  les  carafteres  d'imprimerie  ,  font 
de  petits  morceaux  de  cuivre  rouge  longs  de  qumze 
à  dix-huit  lignes,  &  de  la  largeur  proportionnée  à  la 
lettre  qui  efl  formée. 

Il  faut  des  matrices  pour  toutes  les  lettres,  fignes  , 
figures ,  &c.  qui  fe  jettent  en  moule  pour  lérvir  à  i'im- 
preflion,  parce  que  c'eltdans  la  matrice  que  fe  forme 
la  figure  qui  laiifera  fon  empreinte  fur  le  papier. 

La  matrice  fe  place  à  une  extrémité  du  moule  , 
entre  les  deux  regiftres  qui  la  retiennent  ;  le  métal 
ayant  palîé  le  long  du  moule  où  le  corps  fe  forme  , 
vient  prendre  la  figure  qui  elt  dans  ladite  matrice, 
Foyei  Moule. 

La  matrice  fe  fait  avec  un  poinçon  d'acier ,  fur 
lequel  eft  gravée  la  lettre  ou  autres  figures  dont  on 
veut  la  former.  Ce  poinçon  étant  trempé  ,  c'eft-à- 
dire  l'acier  ayant  pris  fa  dureté  par  l'adion  du  froid 
&  du  chaud  ,  on  l'enfonce  à  coups  de  marteau  dans 
le  morceau  de  cuivre  poli  &  préparé  pour  cela  ;  & 
y  ayant  laiffe  fon  empreinte  ,  on  lime  ce  cuivre  juf- 
qu'au  degré  de  proportion  qu'il  doit  avoir  pour  que 
la  matrice  foit  parfaite ,  afin  que  ,  cette  matrice  étant 
placée  au  moule ,  la  lettre  fe  form.e  fur  fon  corps 
dans  la  place  &  proportion  où  elle  doit  être.  Voye^ 
Poinçon  ,  Registre  ,  &  les  PL  de  Fond,  en  carac. 
Matrice  ,  (  Gravure.  )  Les  graveurs  en  relief  & 
en  creux  appellent  matrices  les  quarrés  qui  font  for- 
més &  frappés  avec  des  poinçons  gravés  en  relief. 
Mat  R  I  g  E  s  ,  à  la  monnaie  ,  font  des  morceaux 
d'acier  bien  trempés  &  gravés  en  creux  avec  les  trois 
efpeces  de  poinçons. 

Les  matrices  font  hautes  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
quarrées  &  rondes  par  le  haut ,  avec  des  entailles 
angulaires,  f^oye^  les  PL 

Foyei  la  façon  de  graver  ou  empreindre  les  ma- 
trices à  Yarticle  PoiNÇON  DE  MONNOYAGE, 

Il  n'y  a  qu'une  matrice  ,  appellée  Xz.  primitive  ,  de 
chaque  efpece  pour  toutes  les  monnoies  du  royau- 
me ;  c'efl  le  graveur  général  qui  la  conferve ,  &  c'eft 
de  cette  matrice  qu'émanent  les  quarrés  que  l'on  en- 
voie &  dont  on  fe  fert  dans  toutes  les  monnoies  du 
royaume. 

MATRiCEe«T«;/n/Mre,fedit  des  cinq  couleurs  fim- 
ples  dont  toutes  les  autres  dérivent  ou  font  compo- 
fées  ;  favoir  le  blanc  ,  le  bleu,  le  rouge,  le  fauve  ou 
couleur  de  racine  ,  &  le  noir.  Foye:^  Couleur  & 
Teinture. 

MATRICULE,  f.  f.  {Jurifprud.)  cû  un  regillre 
dans  lequel  on  infcrit  les  perfonnes  qui  entrent  dans 
quelque  corps  ou  fociété. 

Il  eft  fait  mention  dans  les  auteurs  eccléfiafliques 
de  deux  fortes  de  matricules  ^  l'une  oii  l'on  infcrivoit 
les  Eccléfiaftiqucs,  l'autre  étoit  la  lifle  des  pauvres 
qui  étoient  nourris  aux  dépens  de  l'Églife. 

Prélentement  le  terme  de  matricule  s'entend  prin- 
cipalement du  regiftre  où  l'on  infcrit  les  Avocats  à 
mefure  qu'ils  font  reçus.  On  appelle  aufli  matricule 
l'extrait  qui  leur  eft  délivré  de  ce  rcgillre  ,  &  qui 
fait  mention  de  leur  réception. 

Il  y  avoit  aulfi  autrefois  des  Procureurs  matriculai- 
m  ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'avoicnt  qu'une  fimple  ma- 
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tricule  ou  commifïïon  du  juge  pour  poftuler  ;  oréfen- 
tement  ils  font  érigés  en  titre  d'office  dans  touu'îs  les 
jurifdiûions  royales. 

Un  huiflier  ie  dit  immatriculé  dans  nnc']mi{d\Q'\on  ^ 
c'eft-à  dire ,  reçu  &  infcrit  lùr  la  matricule  du  fiege. 

Les  payeurs  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris tiennent  auffiune  efpece  de  matricule  ou  regiffre^ 
où  ils  écrivent  le  nom  des  rentiers  6c  nouveaux  pro- 
priétaires des  rentes  ,  & ,  pour  cette  infcription  ,  on 
leur  paye  un  droit  d'immatriculé.  (  ^  ) 

Matricule  de  l'Empire  ,  (  Hi/i.  mod.  &  Droit 
public.  )  c'efl  ainfi  que  l'on  nomme  dans  l'empire 
d'Allemagne  le  rc^i/ï/e  fur  lequel  font  portés  les  noms 
des  princes  &  états  de  l'Empire  ,  tk  ce  que  chacun 
d'eux  efl  tenu  de  contribuer  dans  les  charges  publi- 
ques de  l'Empire  ,  &  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ou  du  tribunal  louverain  de  l'Empire.  Cet- 
te matricide  efl  confiée  aux  foins  de  l'éleûeur  de 
Mayence  ,  comme  garde  des  archives  de  l'Empire» 
Il  y  a  plufieurs  matricules  de  l'Empire  qui  ont  été 
faites  en  différens  tems ,  mais  celle  qu'on  regarde 
comme  la  moins  imparfaite,  fut  faite  dans  la  dicte 
de  Worms  en  i  5  2 1 .  Depuis  on  a  fouvent  propofé  de 
la  corriger,  mais  jufqu'à-préicnt  ces  projets  n'ont 
point  étj  mis  à  exécution.  (  — ) 

MATRONALES  ,  (  Lit  tir,  rom.  )  matronalia  , 
matronalesf(.rice ,  f/;tesque  les  gens  mariés  célébroient 
reljgieufement  à  Rome  le  premier  jour  de  Mars  ;  les 
femmes  en  mémoire  de  ce  qu'à  pareil  jour  les  Sabi- 
nes  qui  a  voient  été  enlevées  par  les  Romains  ,  firent 
la  paix  entre  leurs  maiis  &  leurs  pères  ;  &  les  hom- 
mes pour  attirer  la  faveur  des  dieux  fur  leur  maria- 
ge. Ovide  vous  indiquera  les  autres  caufes  de  l'infti- 
tution  des  matronales  ;  je  me  contenterai  de  dire 
qu'on  les  célébroit  avec  beaucoup  de  plaifir  &  de 
pompe. 

Les  femmes  fe  rendoient  le  matin  au  temple  de  /u- 
non  &  lui  préfentoient  des  fleurs  ,  dont  elles  étoient 
elles-mêmes  couronnées.  Les  poètes  aimables  n'ou- 
blioient  pas  de  leur  en  rappeller  la  mémoire.  Ovide 
leur  recommande  expreffément  de  ne  jamais  perdre 
courage  : 

Ferte  deœ  flores  ,  gaudet  florentibus  herbis 
Hœc  dea  ;  de  tenero  cingite flore  caput. 

Les  dames  romaines  de  retour  à  la  maifon  y  paf* 
foient  le  reftedu  jour  extrêmement  parées  ,  &  y  re- 
cevoient  les  félicitations  &  les  préfens  que  leurs 
amis  &  leurs  maris  leur  ofFroient  ou  leur  envoyoient, 
comme  pour  les  remercier  encore  de  cette  heureufsj 
médiation  qu'elles  avoient  faite  autrefois.  Les  hom- 
mes mariés  ne  manquoient  pas  dans  la  matinée  du 
même  jour  de  fe  rendre  au  temple  de  Janus  ,  pour 
lui  faire  auffi  leurs  facrifîces  &  leurs  adorations. 

La  folemniié  fînilToit  par  de  fomptueux  feftins  que 
les  maris  donnoient  à  leurs  époufes  ,  car  cette  fête 
ne  regardoit  que  les  gens  mariés  ;  c'eft  pour  cela 
qu'Horace  écrivoit  à  Mécène  ,  ode  viij.  Hv.  III. 
«  Mécène,  vous  êtes  fans  doute  furpris  de  ce  que 
»  v'vant  dans  le  célibat,  je  me  mets  en  frais  pour  le 
»  premier  jour  de  Mars ,  dont  la  folemnité  n'iatérelTe 
»  que  les  perfonnes  engagées  dans  le  mariage  :  vous 
>»  ne  favez  pas  à  quoi  je  deftine  ces  corbeilles  de 
»  fleurs,  ce  vafe  plein  d'encens,  &  ce  brafier  que 
»  j'ai  placé  fur  un  autel  revêtu  de  gazon  ;  la  recon- 
»  noiflance  lèvent  &  l'exige.  Apareiljour,  Brutus 
»  me  garantit  delà  chiite  d'un  arbre  dont  je  penfai 
»  être  écrafc  ,  &c.  »  : 

Martiis  ccelebs  quid  agam  calendis, 
Quid  velint  flores  ,  &c. 

Dans  cette  fête  des  matronales ,  les  dames  accor- 
doient  à  leurs  fervantes  les  mêmes  privilèges  dont  les 
efclaves  jouilToient  à  l'égard  de  leurs  maîtres  dans 
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les  faturnales  :  in  martio  matrones  fervls  fuis  cotnas 
ponebant  ,  jicut  futur nalib us  domïni.  En  un  mot ,  c'é- 
loit  un  jour  de  joie  pour  le  fcxc  de  tout  rang  &  de 
tout  étage.  (Z?.  /.  ) 

,  MATRONE,  f.  f.  (^Uifl.  anc.')  fignifioit  parmi  les 
Romains  x\n&  femme  ,  &  quelquefois  auffi  une  mcre. 
de  famille. 

Il  y  avoit  cependant  quelque  différence  entre  ma- 
trone &  mère  de  famille.  Servius  dit  que  quelques 
auteurs  la  font  confîixer  en  ce  que  matrona  étoit  une 
femme  qui  n'avoit  qu'un  enfant  ,  &  mater-familias  , 
une  femme  qui  en  avoit  plufieurs  ;  mais  d'autres  , 
&  en  particulier  Aulugclle  ,  prétendent  que  le  nom 
de  matrona  appartcnoit  à  toute  femme  mariée,  foit 
qu'elle  eût  des  enfans  ,  foit  qu'elle  n'en  eût  point , 
l'cfpérance  &  l'attente  d'en  avoir  fuffifant  pour 
faire  accorder  à  une  femme  le  titre  de  mère,  ma- 
trona ;  c'efl  pour  cela  que  le  mariage  s'appelloit  ma- 
trimonium.  Cette  opinion  a  été  auiïï  loutenue  par 
Nonius. 

Matrone,  (  Jurifprud.  )  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment fage-femme  ,  eft  celle  qui  eft  reçue  &  approu- 
vée pour  a'ider  les  femmes  enceintes  dans  leur  ac- 
couchement. On  ordonne  en  juftice  qu'une  femme 
ou  fille  fera  vue  &  vifitée  par  des  matrones  pour 
conflatcr  fon état. ^07£{ Sage  Femme.  (  ^) 

MATSU?vIAY,  (  Géog.  )  ville  &  port  de  mer 
cl'YefTo,  ou  de  Kamfchatka  ,  &  capitale  d'une  prin- 
cipauté du  même  nom  ,  tributaire  de  l'empereur  du 
Japon. Z.0/;^.  166".  jo.  lat.  60.  40.  (^D.  J.) 

MATSURI  ,  (Hif.mod.)  c'cfl  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  à  une  fête  que  l'on  célèbre  tous 
les  ans  en  l'honneur  du  dieu  que  chaque  ville  a 
choifi  pour  fon  patron.  Elle  confifte  en  fpeftacles 
que  l'on  donne  au  peuple,  c'eft-à-dire,  en  repré- 
fentations  dramatiques,  accompagnées  de  chants  & 
de  danfes  &  de  décorations  qui  doivent  être  renou- 
vellées  chaque  année.  Le  clergé  prend  part  à  ces  ré- 
jouifîances,&  fe  trouve  à  la  procefTion  dans  laquelle 
en  porte  plufieurs  bannières  antiques  ;  une  paire  de 
fouliers  d'une  grandeur  démefuréc  ;  une  lance ,  un 
panache  de  papier  blanc,  &  plufieurs  autres  vieil- 
leries qui  étoicnt  enufage  dans  les  anciens  tems  de 
la  monarchie.  La  fête  fe  termine  par  la  reprélénta- 
tion  d'un  fpeâacle  dramatique. 

MATTE  ,  f.  f.  (Métallurgie.)  c'eû  ainfi  qu'on 
nomme  dans  l'art  de  la  fonderie  \^fub[îance  métalli- 
que chargée  de  foufre  ,  qui  réfulte  de  la  première 
fonte  d'une  mine  qui  a  été  traitée  dans  le  fourneau 
de  fufion.  Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette 
matière  foit  un  métal  pur  ,  &  comme  ,  outre  le  mé- 
tal que  Ton  a  voulu  tirer  de  la  mine  qui  le  contenoit , 
elle  renferme  plufieurs  autres  fublhmccs  étrangères 
qu'il  efl  eflentiel  d'en  dégager,  on  eft  obligé  de  faire 
pafTer  la  matte  par  plufieurs  travaux  fubléquens. 

Lorfqu'on  fait  fondre  une  mine  d'argent ,  après 
avoir  commencé  parla  torréfier  ou  la  griller,  on  efl 
obligé  de  lui  joindre  ou  du  plomb  ou  de  la  mine  de 
plomb ,  à  moins  que  la  mine  que  Ton  traite  ne  fut 
déjà  par  elle  même  unie  avec  de  la  mine  de  plomb. 
Pendant  la  fuiion  ,  ce  plomb  fc  charge  de  l'argent 
que  la  mine  contenoit ,  S;  de  plus  il  fe  charge  encore 
des  parties  arfcnicales,  fulfureufés,  fcrrugineufcs  , 
cuivrculcs  ,  &c.  s'il  s'en  efl  trouvé  dans  la  mine  ; 
ce  mélange  de  plomb  ,  d'argent  ,  de  foufre  ,  de  fer 
tl'arfcnic,  &c.  fc  nomme  matte  de  plomb  &  d'ar- 

Si  l'on  traite  de  la  mine  de  cuivre  ,  quoiqu'on  l'ait 
préalablement  torréfiée  ou  grillée  ,  il  efl  impofîihie 
qu'on  en  ait  dégagé  entièrement  les  parties  ferrugl- 
neufés  ,  fuHureules  &  arlénicalcs  tlont  elle  ctoit 
compofée  ;  la  matière  fondue  qui  rélulte  de  cette 
première  fonte  ,  fe  nomme  en  .ilUmaml  roliflcin  ou 
matti  crue  y  on  pierre  crue ,  ou  prcuùcrc  mattt^ 
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Pour  dégager  la  matte  crue  des  parties  étrangères 
qui  s'y  trouvent  jointes,  on  la  grille  de  nouveau  en 
arrangeant  ces  mattes  dans  des  huttes  de  maçonne- 
rie ,  dont  le  fol  efl  formé  de  pierres  dures ,  fur  lequel 
on  pofe  horifontalement  des  morceaux  de  bois  de 
chêne  que  l'on  allume  ;  par- là  le  feu  achevé  de  dé- 
gager les  parties  étrangères  &  volatiles  qui  éfoient 
reliées  unies  avec  le  métal  dans  la  matte.  Quelque- 
fois on  eft  obligé  de  réitérer  jufqu'à  cinq  ou  fix  fois 
&  même  plus  ce  grillage  de  \-Amattc  ,  fuivant  qu'elle 
efl  plus  ou  moins  impure  ,  avant  que  de  pouvoir  la 
remettre  au  fourneau  de  fufion  ;  alors  on  obtient  du 
cuivre  noir  avec  une  nouvelle  matte  que  Ton  nomme 
matte  féconde  ou  matte  moyenne,  en  allemand y/?«r- 
/ra/2, que  l'on  eft  obligé  de  faire  griller  encore  un 
grand  nombre  de  fois.  Voye:r^  V article  Cuivre.  (  —  ) 
MATTE  AU  DE  SOIE  ,  terme  de  Marchand  de  foie.  ; 
le  matteau  de  foie  eft  compofé  de  quatre,  cinq,  fix 
à  huit  échevaux  ;  on  les  tord  &  les  plie  de  façon 
qu'ils  ne  fe  dérangent  point. 

MATTÉES,  f.  f.  pi.  {^Littéral.)  Matiea ,  gen.  «, 
f.  Suéton.Mû^//(Z,  gen.œ,  f.  Martial.  Mets  friand. 

Ilparoît  que  c'étoit  un  fervice  compofé  de  mets 
délicats  ,  hachés,  &  aflaifcnnés  d'épiceries.  Ce  mot 
eft  tiré  du  grec  ,  &  fignifie  toutes  fortes  de  viandes 
délicates ,  tant  poifTon  qu'autres.  Foye^^  Suétone,  dans 
la  vie  de  Caligula  ,  cli.  xxxviij.  &  Athénée ,  Uv.  XII. 
{D.J.) 

MATTHIEU,  Evangile  de  saint  ou  selom 
SAINT,  (  Thiol.  )  livre  canonique  du  nouveau-Tef- 
tament,  contenant  l'hiftoire  de  la  viedeJcfus-Chrift 
écrite  par  faint  Matthieu  ,  apôtre  &  l'un  des  quatre 
évangéliftes.  Voye^^  Apôtre  6-  Évangéliste. 

Saint  Matthieu  étoit  fils  d'Alphée  ,  galiléen  de 
naiffance  ,  juif  de  religion  &;publicain  de  profellion. 
Les  autres  évangéliftes  l'appellent  fimplement  Levi 
qui  étoit  fon  nom  hébreu  ,  pour  lui  il  fé  nomme  tou- 
jours Matthieu,  qui  étoit  apparemment  le  nom  qu'on 
lui  donnoit  dans  fa  profefïïon  de  publicain  qu'il  quit- 
ta pour  fuivre  Jefus  Chnll.  Voye:^^  Publicain. 

Cet  apôtre  écrivit  fon  évangile  en  Judée  avant 
que  d'en  partir  ,  pour  aller  prêcher  danb  la  province 
qui  lui  avoit  étéafTignée  ,  que  quelques-uns  croycnt 
être  le  pays  des  Parthes  &  d'autres  l'Ethiopie  ;  les 
fidèles  de  la  Palcftine  l'ayant  prié  de  leur  laiffer  par 
écrit  ce  qu'il  leur  avoit  enfeigné  de  vive  voix.  On 
ajoute  que  les  Apôtres  l'en  folliciterent  aufTi ,  & 
qu'il  l'écrivit  vers  l'an  41  de  l'ère  vulgaire  ,  huit 
ans  après  la  réfurrcdlion  de  Jefus-Chnfl ,  comme  le 
marquent  tous  les  anciens  manufcrits  grecs  ,  quoi- 
que plufieurs  écrivains,  &  entr'autres faint  Irenée  , 
aflurent  que  cet  évangile  ne  lut  compoié  que  pen- 
dant la  prédication  de  faint  Pierre  &  de  laint  Paul  i 
Rome,  ce  qui  revient  à  l'an  6  \  de  l'ère  commune. 

L'opinion  la  plus  générale  eft  que  cet  ouvrage 
fut  d'abord  écrit  en  fyriaquc  ,  c'elt-à-dire,  en  hé- 
breu de  ce  tcms-h\  ,  mêlé  de  fyriaque  &  de  chal- 
déen  pour  le  fonds  de  la  langue  ,  mais  dont  les  ca- 
radlcres  étoient  hébreux  :  chuldaico  fyro^ue  fermone  , 
fed  hebraicis  Uttcris  fcriptum  ,  dit  (aint  Jérôme  ,  lib. 
///.  adv.  Pelag.  cap.  j.  &  il  fut  long-tems  en  ufage 
parmi  les  Juitb  convertis  au  chrifli.inilme  :  mais  les 
Chrétiens  n'ayant  pas  confervé  ce  dépôt  avec  allci 
de  fidélité,  &:  ayant  olé  y  taire  quelques  additions, 
d'ailleurs  les  Ebiouites  l'ayant  notablement  altère  , 
il  tut  abandonné  par  les  égli lés  orthodoxes  qui  s'at- 
tachcrent  à  l'ancienne  vcrfion  grecque  ,  faite  tur 
riiêbrcu  ou  fyriaque  peu  de  tems  après  faint  -1/./.'- 
tliicu.  Du  tems  d'Origene ,  l'évangile  hébreu  des 
C  hrétiens  hébraïlans  ne  pafVoit  dcja  plus  pour  au- 
thentique ,  tant  il  avoit  été  altéré  ,  cependant  il  de- 
meura afTez  long  tems  dans  (a  jnucté  entre  les  mains 
d;s  Na/arécns,  au\(|uels  faint  Jérôme  ne  reproche 
point  couunc  aux  tbioaitcs  de  l'avoir  corrompu. 
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Au  rcfte  le  vrai  évangile  hébreu  de  faint  Matthieu 
ne  liiblille  plus  ,  que  l'on  fâche  ,  en  aucun  endroit. 
Car  ceux  que  Séballicn  iVIunfter  &  du  Tillet  ont  tait 
imprimer  lont  modernes ,  ik  traduits  en  hébreu  lur 
le  latin  ou  fur  le  grec.  Quelques  modernes  comme 
Grotius ,  M.  Huet ,  &  Mille  dans  fes  prolégomè- 
nes ,  ont  avancé  que  l'évangile  fyriaque  de  famt 
Mitihieu  ,  qui  eit  imprimé  à  part  &  dans  les  poly- 
glottes,  étoit  le  texte  original;  mais  ceux  qui  l'ont 
examiné  avec  plus  de  foin  remarquent  que  cette  tra- 
duction elt  faite  fur  le  grec. 

La  vcrhon  grecque  de  cet  évangile  qui  palTe  au- 
jourd'hui pour  l'original,  a  été  fdite  dès  les  tems 
apoftoliques.  Quant  à  la  tradudion  latine,  on  con- 
vient qu'elle  elt  faite  fur  le  grec  ,  &  n'cft  guère 
moins  ancienne  que  la  grecque  même,  mais  l'auteur 
de  l'une  &  de  l'autre  elt  Inconnu. 

Quelques  modernes  comme  Erafme, Calvin,  Llg- 
foot,  Wit.iker  ,  Schmlth  ,  Caiaubon,  le  Clerc, 
&c.  foutiemient  que  falnt  Matthieu  écrivit  en  grec  , 
&  que  ce  que  l'on  dit  de  fon  prétendu  original  hé- 
breu elt  faux  &  mal-entendu.  Car,  dlfent-ils,  les  Pè- 
re^ comme  Origene  ,  faint  Eplphane  &  falnt  Jérô- 
me, n'en  parlent  pas  d'une  manière  uniforme  ;  ils  le 
citent ,  mais  fans  lui  donner  autant  d'autorité  qu'ils 
auroient  du  faire  fi  c'eût  été  un  original.  Si  l'on  en 
avoit  eu  cette  idée,  l'aurolt  on  lalilé  périr  dans  l'E- 
glife  ?  Si  falnt  Matthieu  avolt  écrit  en  hébreu  ,  trou- 
veroit-on  dans  fon  ouvrage  l'interprétation  des  noms 
hébreux  en  grec  ?  Y  citerolt-il  l'Ecriture  ,  comme  il 
la  c\t.c  ,  fiilvant  les  Septante  ?  La  langue  grecque 
étolt  alors  commune  dans  tout  l'Orient ,  dans  tout 
TEmplre  ,  à  Rome  même  ,  pulfque  falnt  Paul  écrit 
en  grec  aux  Romains ,  falnt  Pierre  &  falnt  Jacques 
écrivent  dans  la  même  langue  aux  Juifs  difperfés  en 
Orient ,  &  faint  Paul  aux  Hébreux  de  la  Paleftlne. 
Enfin,  pendant  que  tous  les  autres  auteurs  du  nou- 
veau-Teftament  ont  écrit  en  grec  ,  pourquoi  veut- 
on  que  falnt  Matthieu  feul  ait  écrit  en  hébreu? 

Mais  ces  raifons  ne  font  pas  fans  réplique.  Car  i°. 
les  anciens  témoignent  que  faint  Matthieu  avolt  écrit 
en  hébreu  ,  &  ils  ledifent  pour  avoir  vii  Se  conlulté 
cet  évangile  écrit  en  cette  langue.  Si  leur  témoi- 
gnage n'eft  pas  uniforme  ,  c'elt  qu'il  y  avolt  deux 
fortes  d'évangile  attribué  à  falnt  Matthieu  :  l'un  pur 
ÔCcHtler  ,  dont  ils  ont  parlé  avec  eftlme  ;  l'autre  al- 
téré ,  qu'ils  ont  jugé  faux  &  apocryphe.  2°.  On  con- 
vient que  la  langue  grecque  étoit  vulgaire  enPalefli- 
ne,  mais  11  n'en  elt  pas  moins  vrai  que  le  commun 
du  peuple  y  parloit  ordinairement  hébreu  ,  c'eit-à- 
dire  ,  un  langage  mêlé  de  chaldaique  &  de  fyriaque. 
Saint  Paul  ayant  été  arrêté  dans  le  temple ,  harangua 
la  muhltude  en  hébreu ,  acl.  XXI.  ^.  4.  3°.  Les 
noms  hébreux,  expliqués  en  grec  dans  (aint  Mat- 
thieu ,  prouvent  que  le  traducteur  eft  grec  &  l'ori- 
ginal hébreu.  4°.  S-d\nt  Matthieu  ne  cit<i  que  dix  paf- 
fages  derancien-Teftament,dont  fept  font  plus  ap- 
prochans  du  texte  hébreu  que  de  la  verfion  des  Sep- 
tante ,  Se  les  trois  autres  ne  paroiffent  conformes 
aux  Septante  que  parce  que  dans  ces  palTages  les 
Septante  eux-mêmes  font  conformes  au  texte  hé- 
breu. ')°.  La  perte  de  l'original  ne  détruit  pas  la  preu- 
ve de  fon  exiltence,  les  égllfes  l'abandonnèrent  in- 
fenfiblement  parce  que  les  Eblonltes  le  corrom- 
polent  ,  le  grec  qui  étoit  demeuré  pur  fut  confervé 
&  regardé  comme  feul  authentique.  Voilà  pourquoi 
l'on  négligea  l'hébreu,  mais  s'enfult-il  de-là  qu'il  n'ait 
pas  exilté  ?  6°.  Quoique  les  autres  Apôtres  aient 
écrit  en  grec  aux  Juifs  de  la  Palcftine,  &  à  ceux  qui 
étoient  difperfés  en  Orient ,  on  n'en  faurolt  conclu- 
re que  faint  Matthieu  n'ait  pas  écrit  en  hébreu  pour 
ceux  de  la  Paleltine  qui  parloicnt  l'hébreu  vulgaire 
plus  communément  que  le  grec.  Entm  ,  on  ne  pré- 
tend pas  que  faint  Matthieu  ait  abfolument  été  obli- 
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gé  d'écrire  en  hébreu  ,  mais  il  s'agit  de  favolr  s'il  y 
a  écrit.  Or  c'eft  un  fait  attcfté  par  tous  les  anciens 
dont  plufieurs  ont  vii  Ion  original  <k.  ont  été  très- 
capables  d'en  juger,  comme  Origene,  Eufebe,  faint 
Jérôme.  Oppofe-t-on  des  conjectures  à  des  faits  at- 
teftés  ?  Il  paroît  donc  confiant  que  l'évangile  de 
faint  Matthieu  a  été  primitivement  écrit  en  hébreu 
vulgaire. 

Le  but  de  falnt  Matthieu  dans  fon  évangile  a  été, 
félon  le  vénérable  Pierre  Damlcn,  de  montrer  que 
Jefus-Chrlft  étoit  le  MefTie.  Pour  cela  il  montre  par 
(es  miracles  qu'il  eftleChrlft ,  que  Marie  fa  mère  efl 
Vierge  ,  que  Jefus-Chrlft  n'eft  point  venu  pour  dé- 
truire la  loi,  mais  pour  l'accomplir,  &  que  lés  mira- 
cles vraiment  divins  font  des  preuves  inconteflables 
de  fa  mifTion.  On  remarque  dans  faint  Matthieu  une 
affez  grande  différence  dans  l'arrangement  des  faits 
depuis  le  chap.  iv.  v.  2ï.  jufqu'au  chap.  xiv.  v.  /j. 
d'avec  l'ordre  que  fuivent  les  autres  évangéllftes  , 
mais  cela  ne  préjudlcie  en  rien  à  la  vérité  de  ces 
faits.  On  a  attribué  à  faint  Matthieu  quelques  ouvra- 
ges apocryphes,  comme  le /ivre  </e  l'enfance  de  JefuS' 
Chrijl  ^  condamné  par  le  pape  Gelafe,  une  liturgie 
éthiopienne ^  &  l'évangile  félon  les  Hébreux  dont  fe 
fervolent  les  Eblouîtes ,  c'eft  à-dire  ,  un  évangile 
altéré  dont  le  fonds  étoit  de  falnt  M^wâ/êh,  mais  non 
les  parties  furajoutées.  Calmet ,  diclionn.  de  la  Bible  , 
tom.  III.  pag,  G^-G  &j'uiv. 

MATTIAQUES  les  ,  (  Géog.  anc.  )  Mattiaci  , 
peuples  de  la  Germanie  ,  qui  tirolent  leur  nom  de 
Mattium  ou  Mattiacum ,  capitale  du  pays  des  Cat- 
tes.  Les  bains  d'eau  chaude  appelles  anciennement 
aqux  Mattiacœ  ,  fe  trouvolent  chez  les  peuples  Mat- 
tiatiques.  On  nomme  aujourd'hui  ces  bains  Weisba- 
den ,  &  comme  leur  fituatlon  eft  connue ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'autre  preuve  pour  établir  la  demeure  des 
Mattiaques  ;  il  habltolent  donc  fur  le  Rhin  ,  dans  le 
pays  que  les  Ublens  avolent  abandonné  ,  félon  que 
Tacite  ,  liv.  I.  ch.  Ivj.  le  fait  entendre.  (/?.  7.) 

MATTIOLA  ,  ÇBotan.)  nom  d'un  genre  de  plan- 
te dont  voici  les  caraûeres  ,  félon  Linnseus.  Le  ca- 
lice particulier  de  la  fleur  elt  cylindrique, court,droit, 
&  fubfifte  après  la  chiite  de  la  fleur  ;  la  fleur  eft  mo- 
nopétale, faite  en  long  tuyau  qui  s'élargit  infenfible- 
ment  ,  &  forme  une  gueule  avec  une  bordure  unie. 
Les  étamines  font  cinq  filamens  pointus,  plus  courts 
que  la  fleur.  Le  germe  du  piftll  eft  arrondi  &  placé 
au-defîbus  du  calice  :  le  ftile  elt  très-délié  ,  &  celui 
du  piftll  eft  gros  &  obtus.  Le  fruit  à  noyau  eft  fphc- 
rique  ,  contenant  une  feule  loge,  La  graine  eft  ol- 
feufé  ,  arrondie ,  &  renferme  un  noyau  de  même  R- 
gure.  {D.J.) 

MATULI ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefures  des  liquides 
dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  de  Barbarie.  Le 
matuli  de  Barbarie  eft  de  trente-deux  rotolls.  Voyei^ 
RoTOLIS.   Diclionn.  de  comnurce, 

MATUMA,  f.  m.{HiJl.  /z^^)  cfpecede  ferpent  aqua- 
tique ,  qui  fe  trouve  dans  les  fleuves  du  Bréfil ,  & 
qui  ne  fort  jamais  de  l'eau  ;  on  en  rencontre  qui  ont 
25  ou  30  pies  de  long.  Ils  ont  les  dents  d'un  chien  , 
font  très- voraces  ,  &  attaquent  les  horhmes  &  les 
animaux.  Les  couleurs  de  fa  peau  font  de  la  plus 
grande  beauté  ,  &  c'eft  à  fon  exemple ,  dit-on  ,  que 
les  fauvagcs  du  pays  fe  peignent  le  corps  de  diffé- 
rentes couleurs. 

MATURATIFS  ,  adj.  (^Pharm.')  remèdes  propres 
à  aider  la  formation  de  la  matière  purulente.  Tels 
font  les  oignons  de  lys ,  la  levure  de  bière ,  le  vieux 
levain  ,  la  bouffe  de  vache  ,  les  gommes  &  les  refî- 
nes ,  les  plantes  émolllentes  &  leurs  pulpes.  Et  en- 
fin ,  ce  terme  fe  dit  de  tous  les  remèdes  qui  peuvent 
hâter  la  coCtion  ,  l'atténuation  ,  la  préparation  des 
humeurs  nuifibles  &  génératrices  des  maladies,pour 
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cnfuite  les  fendre  plus  faciles  à  être  expuifées.  Foye^ 
Suppuration. 

MATURATION  ^<f:f  fruits  (Chim.)  L'altération 
fpontanée  qui  fait  paflor  les  fiics  de  certains  fruits  , 
des  fruits  charnus  ,  pulpeux  ,  mous  ,  de  l'état  d'im- 
maturité ,  c'eft-à-dire  de  verdure  ,  d'acidité  ,  d'â- 
preté,  à'acerbité,  quelquefois  de  caufticité  ,  comme 
dans  la  figue  à  l'état  de  maturité,  c'eft-à-dire  de 
douceur  ;  cette  altération  ,  dis  •  je  ,  doit  être  rangée 
parmi  lesefpeces  de  fermentations ,  vnye?^  Fermen- 
tation. J'ai  appelle  cette  altération j'/?o/2/i7/7 es,  ce 
qui  fuppofe  que  pendant  qii'un  fruit  l'éprouve  ,  il 
jie  reçoit  rien  du  dehors  ,  qu'il  doit  être  confideré 
comme  ifolé  par  rapport  à  l'arbre  auquel  il  tient 
quelquefois  encore.  En  effet,  non-feulement  l'ana- 
logie déduite  de  la  maturation  des  fruits  détachés 
des  tiges  qui  les  ont  produits  ,  &  qui  cil  finguliere- 
ment  remarquable  dans  le  melon  ,  la  poire  ,  la  nè- 
fle ,  &c.  fait  conjcfturer  ,  que  le  fruit  ne  tire  plus 
rien  de  l'arbre  lorfque  l'ouvrage  de  la  maturation 
s'accomplit  ;  mais  pluficurs  oblervaîions  concou- 
rent à  appuyer  cette  idée  ;  le  fruit  ne  grofîit  plus  , 
la  queue  ou  pédicule  fe  deffeche  ,  ou  du-moins  fe 
flétrit ,  &c.  Enfin  ,  la  loi  générale  des  fermentations 
qui  ne  procèdent  convenablement  que  dans  les  li- 
queurs qui  font  ifolées,  folitaires  ,  y2/iy«Wi,  fournit 
une  induflion  très-forte  en  faveur  de  cette  opinion. 

La  maturation  a  cela  de  commun  avec  la  putré- 
fadion,  qu'elle  peut  fur  venir  à  des  fucs  enfermés  en 
très-petite  quantité  dans  de  petites  cellules  diftinc- 
tes  ;  &  elle  diffère  en  cela  de  la  fermentation  vineu- 
fe  &  de  l'acéteufe  ,  en  ce  que  ces  dernières  ne  s'ex- 
citent jamais  que  dans  des  volumes  confidérables 
de  liqiie'.ir ,  voyei  V^iN  &  Vinaigre  ;  aulTi  les  fruits 
pafTent-ils  de  la  maturation  à  la  putréfadion  ,  &  ja- 
mais à  l'éiat  vineux  ou  à  l'état  acéteux. 

La  théorie  particulière  de  la  maturation  ,  qui  , 
comme  on  voit  eft  toute  chimique  ,  n'a  été  ni  ex- 
pofée ,  ni  fuivie,  ni  même  ou  à  peine  mife  au  rang 
des  objets  chimiques.  Elle  eft  pourtant  très-curieufe 
&  très  intércfTatite  par  la  circonltance  de  préfenter 
un  des  phénomènes  les  plus  fenfibles  de  l'économie 
végétale  ,  &  par  confcquent  d'ouvrir  la  porte  de 
cette  partie  du  fanduaire  chimique.  Savoir  ce  que 
c'eft  pofiîivcment  que  le  fel  acide  ,  acerbe  ,  aiiftere, 
ou  le  fuc  réfmeux  des  fruits  verds  ,  par  quelle  fuc- 
cellion  de  changenicns  ces  corps  le  changent  en 
corps  doux  ;  quel  principe  des  premières  fubftances 
s'altère  réellement  ;  quel  autre  palfc  inunué  du  fuc 
verd  dans  le  fuc-doux ,  &c.  ce  font-là  des  connoif- 
fances  chimiques  d'un  ordre  fupérieur  ,  tant  en  foi , 
que  comme  iburce  de  lumière  ultérieure  pour  l'a- 
nalyfe  végétale  tranfcendante  ;  du-moins  me  pro- 
mettrois-je  beaucoup  de  ces  notions,  fi  je  conti- 
nuois  un  jour  mes  travaux  fur  les  végétaux. 

L'état  de  vapidité  &  l'amertume  que  contraftent 
les  fruits  meurtris  ,  qui  elt  le  produit  d'ime  aiure  cf- 
pece  de  fermentation  ,  tft  encore  un  phénomène 
dont  la  théorie  chimique  cil  du  même  ordre  que  la 
précédent ,  ëc  à  laquelle  elle  cft  nécelVaircment  liée. 

MATURE,  f.  f.  (  Marine  )  ce  mot  fe  prend  ou 
pour  l'alfemblage  des  mâts  d'un  vaiHeaUjViTyir^  Mat, 
ou  pour  l'art  &  la  Icionce  de  mater  les  vailleaux. 

Le  mât  cil  delliné  à  porter  la  voile  ,  &  la  voile  ;\ 
tranlmcitre  au  vaiiîcau  l'aillon  du  vent;  &  conuue 
on  li)pj)o(è  qu'im  navire  en  mouvement  eft  enlln 
parvenu  aune  vitefte  iniifornie  ,  il  tant  que  l'adlion 
du  vent  fou  égale  &  dlredement  oppoice  ;\  l'adion 
de  la  rcliftance  de  l'eau  ,  |)arce  qvie  l'une  de  ces  ac- 
tions tend  i\  accélérer  le  mouvement  du  vailVeau  , 
&:  la  Icconde  au  contraire  à  le  ralentir.  Or  ,  de-là 
il  s'eniuit  que  le  mât  doit  être  placé  ,  s'il  n'y  en  a 
qii'umdans  l'endroit  où  la  direction  du  choc  de  l'eau 
TomtX, 


coiTpô  la  quîlle  ;  s'il  y  a  plufieurs  mâts  ;  en  les  met- 
tra de  part  &  d'autre  du  point  où  la  quille  eft  cou- 
pée par  la  direftion  du  choc  de  l'eau  ,  cSc  on  oblff.- 
vera  en  même-tems  de  difpofer  les  voiles  de  ma^ 
niere  qu'il  y  ait  entr'elles  un  parfait  équilibre  ,  voye^ 
Voile.  Ceux  qui  défireront  fur  ce  fujet  un  plus 
grand  détail ,  peuvent  confulter  les  pièces  de  MM. 
Bougucr  &  Camus  ,  fur  la  matière  des  vaitTeaux  , 
&  le  traité  du  nivire  de  M.  Bouguer ,  p.  4//.  (<?) 

MATURITÉ,  f.  f.  {Jardin.)  c'eft  la  coclion  dit 
fuc  nourricier  qui  fe  fait  au-dedans  des  fruits  par  la 
chaleur  de  la  terre,  &  qui  de  durs  qu'ils  étoient  , 
rend  leur  fubftance  plus  tendre  &  plus  agréable  ail 
goût.  C'eft  le  tems  que  le  fruit  paroît  propre  à  cueil- 
lir &  bon  à  manger:  ce  tems  varie,  félon  la  qua- 
lité de  la  terre  &c  l'expofition  des  fruits.  «  La  Quin-» 
»  tinie  ,  tom.  Jl.pag.  i()8.  ne  peut  fouffrir  les  gens 
»  qui  tâtonnoient  les  fruits ,  foit  fur  l'arbre  ,  foit 
»  cueillis  ,  &  qui  pour  trouver  un  fruit  à  leur  goût 
»  en  gâtent  cent  avec  l'imprcftion  violente  de  leur 
»  malhabile  pouce. 

Les  pêches  font  mûres  quand  elles  ont  acquis  leuf 
gofteur,  une  couleur  rouge  d'un  côté  &  jaune  de 
l'autre  :  elles  doivent ,  ainli  que  la  poire  ,  obéir  au 
pouce ,  quand  il  les  prefTe  doucement  du  côté  de 
la  queue. 

La  figue  doit  fe  détacher  de  l'arbre  fans  réfiftance. 

Il  faut  que  la  prune  quitte  fa  queue  &  foit  un  peu 
ridée  de  ce  côté-là. 

Aux  poires  &  aux  prunes  ,  la  queue  fe  détache 
de  l'arbre  &  leur  refte  pour  ornement. 

Aux  melons  ,  outre  la  couleur  &  le  fentimcnt  du 
pouce  ,  il  faut  encore  l'odorat  61  l'écorce  bien  bro- 
dée. 

La  couleur  jaune  des  poires  d'hiver  eft  la  vraie 
marque  de  leur  maturité. 

Les  pommes  de  même,étant  bien  jaunes  &  un  peu 
ridées,  dénotent  qu'elles  font  mures. 

Les  apis  changent  leur  verd,  les  calvilles  devien- 
nent plus  légères  &C  leurs  pépins  fonnent  quani  ou 
les  fecoue  :  celles  qui  ne  paroiffent  point  telles  , 
ainfi  que  les  épines  d'hiver  &  la  louife- bonne  ,  font 
connoitrc  leur  maturité  par  leurs  rides. 

Les  abricots  l'annoncent  par  leur  couleur  dorée, 
ceux  qui  font  à  plein  vent  prennent  plu;  de  couleur 
&:  de  goût  ;  mais  étant  en  efpallers  ,  ils  deviennent 
&  plus  gros  &  plus  beaux. 

Les  oranges  font  ordinairement  feize  mois  à  mû- 
rir ;  le  beau  doré  de  leur  couleur  vous  invite  à  les 
cueillir. 

Maturité  ,  (Médecine.)  On  fc  fert  de  ce  même 
terme  par  analogie,  en  parlant  lie  quelque  chofe  qui 
arrive  à  fon  jurte  degré  de  perfedion.  C'ell  ainù 
que  dans  les  maladies  ,  on  dit  que  la  matière  moibi- 
fique  eft  parvenue  à  (d  maturité ,  ce  qui  veut  dire 
que  la  matière  eft  au  degré  d'atténuation  &  de  per- 
feéfion  pour  en  faciliter  la  ciic  ou  Texpullion. 

C'eft  de  cette  maturité  do'M  1  eft  p'rlé  dans  l'a- 
phorifme  d'Hippocrate,  où  il  eft  dit  qu'il  faut  éva- 
cuer les  matières  cuites ,  &  non  celles  qui  lont  crues. 

On  doit  attendre  cette  maturité  ou  la  procurer  , 
avant  d'employer  les  remèdes  évacua ns  de  Ihii- 
meur  morbilique  ,  ce  qui  fe  fait  en  y  préparant  la 
nat'ire  par  les  faignées.   f'oyti  Thkrapeutiqi'K. 

MATUTA,  (  Mythcl.  )  divinité  des  Romains. 
(\-tte  déefle,  la  même  que  Lcucothoé  ,  ctoit  fno 
heur  de  Scmélé  ,  mère  de  lîacchus,  s'd  en  fuit  ju-< 
ger,  dit  Plutarqiie  ,  par  1.»  cérémonie  de  fesfacrifî- 
ccs  ;  car  entre  autres  particulai-ltes ,  Les  dames  ro- 
maines en  célébrant  la  fête  ,  failoient  entrer  au  mi- 
lieu de  Ion  temple  ,  une  feule  de  leurs  elclaves  ,  lui 
diinnoient  ([uelques  loiifflcts  ,  Cv  la  chalVoient  en- 
luite  t.lu  remide  avec  ignominie,  .'"cnanlit  h  railori 
au  mot  MationaUi  :  ii\i\  le  roi  Scrvius  Tullius  qui 
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lîâtit  le  premier  un  temple  à  Rome  à  la  dcefle  Ma- 
tuta;  le  conful  Camille  le  rctablit  dans  fa  didature, 
&  le  dédia  vers  l'an  361  de  Rome.  Voyei  Tite- 
Live ,  iiv.  F.  Vofllus ,  liv.  I.  c.  xUj.  kv.  Fil.  c.  x. 
Pitiici  Ux  antiq.  roman.  &  le  mot  iMatronales. 

(  D-  ■^'  ) 

MAUIiEUGE  ,  Malbodium  ,  (  Gîog.  )  ville  de  la 

Flandre  françolfe  ,  avec  un  illviftre  chapitre  de  cha- 
noincfies,  qui  doivent  prouver  3Z  quartiers  de  no- 
blcilc  paternelle  &  maternelle.  La  plupart  des  vil- 
lages de  la  prévôté  de  Maubcuge ,  dépendent  de  l'ab- 
bêfle  qui  en  a  la  juriiclidion  fpirituelle  &  tempo- 
relle. Maukngc  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité 
deNimegue,  en  1678.  Elle  efl  fortifiée  à  la  Vau- 
ban  ,  Si  cil  fur  la  Sambre,  à  cinq  lieues  S.  de  Mons, 
fept  S.  E.  de  Valenciennes  ,  16  S.  O.  de  Bruxelles, 
46  N.  E.  de  Paris.  Long.  21.  ^^.  lai.  So.  i5. 

MAUBILE  LA ,  (  Géog.  )  grande  rivière  de  l'A- 
mérique feptentrionale,dansla  Louifiane.  Elle  prend 
l'a  fource  dans  les  montagnes  qui  bornent  le  pays 
des  Ilinois  ,  travcrfe  plus  de  zoo  lieues  de  pays  ,  & 
fe  rend  dans  le  golfe  du  Mexique ,  à  la  baie  de  la 
MaublU. 

Cette  baie  efl  fituée  fur  les  côtes  de  la  Louifiane, 
&  a  trente  lieues  de  profondeur.  Les  François  ont 
fondé  leur  principale  colonie  de  la  Louifiane  ,  à  la 
côte  de  l'ouell  de  la  baie  Maubile ,  &  ils  y  ont  bâti 
le  fort  Louis.  Ce  même  côté  eft  habité  de  plufieurs 
nations ,  des  Maublliens  ,  des  Chicachas ,  des  To- 
mcz  ,  de  quelques  Apalaches  ,  &  Chattes.  (Z?.  /.  ) 
MAUBOUGE,  f.  m.  (Cow.  )  droit  d'entrée  qui 
fe  levé  en  Normandie  &  en  d'autres  lieux  fur  les 
fcoiflbns  qui  entrent  &  qui  font  brafiTées  dans  les 
villes  &  lieux  oii  il  y  a  foires  ou  marchés.  Les  boif- 
fons  fujettes  au  droit  de  maubouge  font  la  bière,  le 
cidre ,  &  le  poiré.  Diclionnaire  di  Commerce. 

Maubouge  efl  aufTi  le  nom  d'un  droit  qui  en  quel- 
ques lieux  eft  dii  fur  tous  les  animaux  qui  ont  l'on- 
gle ou  corne  des  pies  fendus ,  comme  les  boeufs  , 
vachos,  moutons  ,  &c.  On  l'appelle  à  Vzx'is  droit  di 
fié  fourché.  /^ojc^PlÉ  FOURCHÉ.  Diction, di  Corn. 

MALIDIRE,v.  aâ.  (  Gram.  )  c'efl  prononcer  fur 
■quelqu'un  ,  ou  contre  quelque  chofe  la  malédiftion. 
Foyei  Malédiction. 

MAVELAGONGUE  la  ,  ou  MAWILGANGE, 
Ç  Géog.  )  autrement  la  rivière  de  Trinquilimale  , 
rivière  de  l'île  de  Ceylan,  coupée  par  des  rochers 
Ôc  des  chutes  deau,  qui  l'empêchent  d'être  navi- 
gable. {D.  J.) 

MAUGERE,  f.  f.  {^Marine.')  ce  font  des  bourfcs 
de  cuir  ou  de  groffe  toile  goudronnée,  longues 
<l'environ  un  pié,  &  qui  reffemblent  à  des  manches 
ouvertes  par  les  deux  bouts ,  pour  mettre  à  chaque 
dalot,  &  fervir  à  l'écoulement  des  eaux  qui  font 
fur  les  tillacs ,  fans  que  l'eau  de  la  mer  puifle  en- 
trer dans  le  vaiffcau ,  parce  que  les  vagues  appla- 
tiffent  la  maugere  contre  le  bordage. 

MAUGES  LES  ,  (  Géog.  )  ou  le  pays  de  Manges^ 
petite  contrée  de  France  dans  l'Anjou,  qui  la  borne 
au  feptentrion.  Elle  a  l'élcftion  de  Saumur  à  l'o- 
rient ,  &  le  duché  de  Retz  à  l'occident  :  c'eft  un 
pays  montueux  &  très-pauvre. 

MAULÉON  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Poitou ,  chef  d'une  éleftion  au  diocefe  de  la  Ro- 
chelle ,  avec  une  célèbre  abbaye.  Mauléon  eft  fitué 
prt;s  du  ruilTeau  de  l'Oint,  à  18  lieues  N.  E.  de  la 
Kochcllc,  &  io  N.  O.  de  Poitiers.  Long.  i6\  60. 
lac.  4(7.  Sz. 

Mauléon  de  Soûle  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France,  en  Gafcogne  ,  capitale  du  pays  de  Soulc , 
à  huit  lieues  S.  O.  de  Pa*  ,  16  S.  E.  de  Dax,  172 
<le  Paris.  Long.  16.  46.  lat.  43.  ii. 

Henri  Sponde  naquit  à  Mauléon  en  1568,  &  eut 
pourparrem  Henri  de  Bourbon,  depuis  roi  de  Fran- 
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ce ,  fous  le  nom  d'Henri  IV.  fut  élevé  dans  le  Cal- 
viniime,  &  changea  comme  ce  prince  de  religion; 
ce  qui  lui  valut  l'évêché  de  Pamiers. 

Il  a  abrégé  &  continué  les  annales  de  Baronius,^ 
jufques  en  1640  :  il  eft  mort  à  Touloufe  en  1643. 
La  meilleure  édition  de  fes  œuvres ,  eft  celle  de  la 
Noue  ,  à  Paris  en  fix  volumes  in  folio. 

MAULI ,  (  Géog.^  rivière  du  royaume  de  Sicile,^ 
dans  la  vallée  de  Noto  :  elle  pafiTc  à  Ragufe ,  &  va 
ie  jettcr  dans  la  mer  au  port  de  Mazzarelli  ;  c'efl: 
pour  cela  qu'on  l'appelle  quelquefois  Fiunu  di  Ra- 
gufa  :  c'eft  V Herminius  des  anciens. 

MAUMAQUES  ,  (  Géog.  )  village  du  dioccfe  de 
SoiflTons ,  fitué  entre  Compiegne  &  Noyon  ,  dans 
la  plaine  un  peu  au-delà  de  Choify-fur-Aine.  Les 
premiers  rois  de  France  y  avoient  un  palais ,  & 
dom  Germain  femble  être  très-fondé  à  appliquer  à 
ce  lieu  tout  ce  qu'on  lit  de  l'ancien  Mamacas,  on 
Mamaccas.  La  forêt  de  Lezque,  en  latin  Lijica  ,  mal 
nommée  de  Laigle ,  eft  tout  proche  Maumaques  ;  ce 
qui  enrendoit  le  féjour  agréable  à  nos  rois.  ÇD.J.^ 

MAUiVD,  {ffiji.  mod,")  ancienne  mefure  dans 
l'Angleterre.  Foye^  Harris ,  fupplément. 

MAVONDRE,  {^Hifl,  nat.  Botan.  )  racine  qui 
croît  dans  l'île  de  Madagafcar  ;  elle  eft  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  de  poule  ;  fa  peau  eft  amere ,  mais  le 
dedans  a  le  gofit  des  marrons. 

M  AUNE ,  f .  m.  (  Commerce.  )  poids  dont  on  fe  fert 
dans  les  états  du  Mogol.  II  pefe  5^  livres  d'Angle- 
terre ,  ou  50  livres  de  Paris  ~.  Diclionn.  de  Com. 

MAURE  CAP,  ou  CAVESSE  DE  MAURE; 
{^Maréchalkrie.  )  voye^  Cap. 

Maure  Sainte  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
enTouraine ,  au  diocèfe  de  Tours ,  à  fept  lieues  de 
cette  ville,  59  S.  O.de  Paris.  £o/z^.  18^.  16''.  46", 

Maure  Sainte,  ((j£o^,  )îlede  la  mer  Ionienne; 
entre  la  baffe  Albanie  &  l'île  de  Céfalonie.  Elle  a 
environ  10  lieues  de  circuit  &  contient  quelques 
ports.  Les  Vénitiens  l'ont  enlevée  aux  Turcs  en 
1684  :  mais  ceux-ci  la  reprirent  en  1715  ,  en  détrui- 
firent  les  fortifications,  &  l'abandonnèrent. 

MAURES  les  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  en  latin 
Mauri,  peuples  d'Afrique  ,  qui  félon  les  tems,  ont 
eu  une  étendue  plus  ou  moins  confidérable. 

Sous  les  Romains  ,  on  appelloit  Maures,  les  habi- 
tans  naturels  des  trois  Mauritanies.  Ces  peuples 
abandonnèrent  à  ces  maîtres  du  monde ,  toutes  les 
côtes  de  leur  pays ,  &  leur  payèrent  des  tributs  , 
pour  pofféder  en  paix  leurs  campagnes.  Ils  en  agi- 
rent de  même  avec  les  Vandales  qui  inondèrent  l'A- 
frique ,  &  fe  cantonnèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
vers  les  montagnes  ;  mais  ils  goûtèrent  le  Chnftia- 
nifme  que  les  Vandales  avoient  répandu  dans  leurs 
climats.  Avec  le  tems,  les  califes  de  Bagdat  ayant 
fait  de  grandes  conquêtes  le  long  de  la  Méditerra- 
née en  Afrique,  les  Sarrafins  qui  s'y  étendirent,  y 
portèrent  le  Mufulmanifme. 

Les  Maures  étant  ainfi  devenus  mahométans  ,  à  l'e- 
xemple des  Sarrafins  leurs  maîtres,  feroient  vraif- 
femblablement  demeurés  en  Afrique ,  fi  le  comte 
Julien  ne  les  eût  point  appelles  en  Efpagne.  Dès 
qu'ils  eurent  connu  l'heureux  climat  de  rHefpérie, 
ils  s'y  fixèrent,  s'y  multiplièrent,  la  remplirent  de 
leurs  compatriotes  ;  &  leur  général  n'agiffant  pas 
long-tcms  au  nom  du  calife  ,  fe  fit  fouverain  lui- 
même.  On  fait  comme  les  rois  d'Elpagne  ont  repris 
peu-à-peu  fur  les  Maures,  les  royaumes  qu'ils  avoient 
fondés  très-promptement.  Ces  Afriquains  chaffés 
d'Efpagnc  ,  retournèrent  en  Afrique  ,  &  continue-^ 
rent  d'y  exercer  le  Mahométlfme. 

Il  faut  aujourd'hui  diftinguer  les  pays  des  Maw 
res  où  ils  dominent,  de  ceux  où  ils  jonifTent  feule- 
ment d'une  liberté  qui  n'eft  guère  différente  de  b 
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fervltucîe.  Les  Maures,  par  exemple,  font  les  maîtres 
aux  royaumes  de  Maroc  6c  de  Fez  ,  qui  répondent 
à  la  Mauritanie  Tingitane  des  anciens  ;  mais  il  n'en 
efl:  pas  de  même  à  Alger,  la  milice  compofcc  de 
turcs  &  de  renégats  ,  y  a  la  fouveraine  puiffancc. 
Voyei  Maurxtame, 

MAURIAC,  Mauriacum  ,  {Gcog.^  petite  ville 
de  France  dans  la  haute  Auvergne,  chef-lieu  d'une 
^leélion  particulière.  Elle  eft  près  de  la  Dordogne  , 
&C  des  frontières  du  Limoufin,  à  1 1  lieues  S.  E.  de 
Tulle.  Lo7:g.  ic).  5ç).  lut.  46.  ic).  (^D.  J.  ^ 

MAURICE,  Saint,  (^Hijl.  mod.^  ordre  mili- 
taire de  Savoie.  Amé  ou  Amcdée  VIII.  premier  duc 
de  Savoie  ,  s'étant  retiré  à  Ripaille  avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  ,  inftitua  cet  ordre  de  chevale- 
rie, tant  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  faint  mar- 
tyr, que  pour  conferver  celle  de  fa  lance  6c  de  fon 
anneau  ,  qu'on  garde  précieufement  dans  la  maifon 
de  Savoie ,  &  qui  font  les  principales  marques  de 
cet  ordre. 

L'inftitutcur  ordonna  que  les  chevaliers  porte- 
roient  une  longue  robe  &  un  chaperon  de  couleur 
grife  avec  la  ceinture  d'or ,  le  bonnet  &  les  manches 
de  camelot  rouge ,  &  fur  le  manteau  une  croix  pom- 
metée  de  taffetas  blanc ,  à  l'exception  de  celle  du 
général  ou  grand-maître,  qui  de  voit  être  en  brode- 
rie d'or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du  pape  Grégoire  XIII. 
en  1572.,  que  l'ordre  de  faint  Lazare  feroit  réuni  à 
celui  dQ  faint  Maurice.  La  dcftination  de  ces  cheva- 
liers ,  félon  la  bulle  de  ce  pontife  ,  eft  de  combattre 
pour  la  foi  &  pour  la  défenfe  du  faint  fiége. 

Par  cette  réunion,  les  chevaliers  de  faint  Lazare 
ont  changé  leur  croix  verte  en  une  croix  blanche 
pommetée.  Le  manteau  de  cérémonie  de  l'ordre  de 
faint  Maurice^  eft  de  taffetas  incarnat  doublé  de 
blanc,  avec  un  cordon  &  une  houpe  de  foie  blan- 
che &  verte.  La  cafaque  &  la  cotte  d'armes  font 
de  damas  incarnat  chargées  devant  &  derrière  de  la 
croix  de  l'ordre  en  broderie-.  Guichenon ,  hijl.  de 
Savoie  ,  Favin  ,  théat.  d'honn.  &  de  chevalerie. 

Maurice  ,  /V/e ,  (  Géogr.  )  île  d'Afrique  fituée 
vers  le  2 1  degré  de  latit.  méridionale  ,  près  de  l'île 
Mafcaren'has.  Les  Hollandois  y  abordèrent  en  i  59^, 
&Iui  donnèrent  fon  nom  de  celui  du  prince  d'Oran- 
ge ,  qui  étoit  amiral  des  Provinces-Unies.  Les  Por- 
tugais l'appellent  ilha  do  Ccrno  ;  j'ignore  pourquoi  ; 
car  ce  n'eft  point  l'île  de  Cerné  dont  Pline  fait  men- 
tion. L'île  3i<z«nVc  a  environ  1 5  lieues  de  tour ,  avec 
un  bon  havre ,  des  montagnes  fort  élevées  ,  toujours 
couvertes  d'arbres  verds ,  du  poifTon  en  abondance , 
des  vaches  ,  des  veaux  marins  ,  toutes  fortes  d'oi- 
feaux ;  l'air  en  eft  pur,  le  terrein  fertile ,  &  cepen- 
dant c'eft  un  lieu  qui  refte  defert. 

Maurice,  Saint  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Sa- 
voie dans  la  Tarcntaire  ,  fur  l'Ifcre,  au  pié  du  pe- 
tit S.  Bernard  ,  entre  Mouftier  &  Aourtc.  Long.  24. 
^S.lat.  46.  40. 

MAURIENNE,  (  Géogr.  )  vallée  dans  la  Savoie. 
Elle  a  environ  zo  lieues  de  longueur  de  l'orient  à 
l'occident  ,  depuis  Charbonnières  jufqu'au  mont- 
Cénls  {Alpes  cortiennes  des  anciens  )  qui  la  fépare  du 
Piémont  vers  l'orient.  Mais  cette  vallée  eft  très- 
ctroite ,  parce  qu'elle  eft  rcfferrée  de  toutes  parts 
par  les  Alpes.  Grégoire  de  Tours  qui  vivoitdans  le 
vj.  ficclc,  eft  le  premier  des  auteurs  fubfiftans  qui  ait 
parlé  de  cette  vallée  ,  qu'il  appelle  Mauriana.  H 
nous  apprend  qu'elle  étoit  du  diocèfc  du  Turin  ,  6i 
dans  la  dépendance  de  cette  ville. 

Tout  ce  pays  ayant  été  cédé  jiar  les  Lombards  .\ 
Contran  roi  de  France  ,  il  fonda  un  évêché  à  Muu- 
rienne^  fournis  à  la  métropole  tic  Vienne.  Sous  Ro- 
dolphe m,  Humhert  iurnomméauxHiir/c/ics  muins  ^ 
fut  créé  comte  de  Maiiriennc  par  ce  prince  ,  qui  y  joi- 
Torne  A". 
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gnit  le  comté  de  Savoie.  Les  fucceffeurs  d'Humbert 
fe  qualifièrent  fimplement  de  comtes  de  Mauricnne  , 
&  préférèrent  ce  titre  à  celui  de  comtes  de  Savoie  , 
Suvogce;  auffi  ont-ils  été  enterrés  dans  l'églife  de  S. 
Jean  de  Mauriennc.  Enfuite  peu-àpeu  le  nom  de  Sa- 
voie l'a  emporté  fur  celui  de  Maurienne  ;  de  forte  que 
quand  l'empereur  Sigifmond  créa  duc  le  comte  Amé- 
dée ,  ce  fut  la  Savoie  ÔC  non  pas  la  Maurienne  qu'il 
érigea  en  duché. 

MAUKIPENSIS,  Pagus  ,{  Géogr.  )  c'étoit, 
félon  M.  le  Bœuf,  une  contrée  de  la  Brie  &  de  la 
Champagne  ,  étendue  le  long  du  rivage  droit  de  la 
Seine,  après  que  cette  rivière  a  reçu  l'Ionne.  Quel- 
ques -  uns  ont  écrit  Morivenfïs ,  &  même  Morvifins, 
M.  de  Valois  a  fouvent  confondu  lepagus  Mauripen^ 
fis  avec  le  pagus  Heripenfis ,  le  Herpois ,  nommé  de- 
puis le  Hurtpois. 

MAURITANIE  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  latin  Maureta-^ 
nia  ,  comme  portent  la  plupart  des  anciens  monu- 
mens,  &  non  Mauritania. 

Grande  contrée  d'Afrique  ,  en  partie  fur  la  mer 
Méditerranée  ,  en  partie  fur  l'Océan  occidental. 
Anciennement  elle  n'obéiffoit  qu'à  un  feul  roi.  Boc- 
chus  y  regnoit  du  tems  de  la  guerre  de  Jugurtha.  Ses 
héritiers  la  diviferent  en  deux  royaumes  ,  qui  furent 
réunis  en  un  feul  fous  Juba  ,  &  fous  fon  fils  Ptolo- 
mée  ,  par  la  libéralité  d'Augufte  ;  c'eft  pour  cela 
qu'Horace  l'appelle  Jubœ  tellus.  Enfuite  l'empereur 
Claude  ayant  lubjugué  les  Maures  ,  pour  les  punir 
du  meurtre  du  roi  Ptolomée  ,  partagea  ce  vafte  état 
en  deux  provinces  ,  dont  celle  qui  étoit  à  l'occident 
fut  nommée  Mauritanie  tingitane  ,  &  celle  qui  étoit 
à  l'orient  fut  appellée  Mauritanie  ccfarienfe  ;  enfin  , 
dans  la  fuite,  il  fe  forma  une  troifieme  province,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Mauritanie  citifenfc. 

La  Mauritanie  tingitane  ,  tingitana  ,  tiroit  fon  nom 
de  la  ville  de  Tingis ,  métropole  de  la  province.  C'é- 
toit  en  quelque  manière  la  Mauritanie  propre;  car  la 
Mauritanie  céfarienfe  étoit  renfermée  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  Numidie  des  Marfefyliens, 
Cette  province  étoit  bornée  au  nord  par  le  détroit 
d'Hercule  ,  aujourd'hui  de  Gibraltar ,  &  par  la  mer 
Méditerranée;  à  l'orient  par  le  fleuve  Malva  ;  au 
midi  par  le  mont  Atlas ,  &  au  couchant  par  l'Océan 
atlantique. 

La  Mauritanie  céfarienfe  ,  que  le  fleuve  Malva 
féparoit  de  la  Mauritanie  tangitane  ,  étoit  à  l'occi- 
dent de  la  Mauritanie  fitifenfc  ;  mais  avant  que  cel- 
le-ci fût  formée  ,  elle  la  comprenoit  toute  entière  , 
&  s'étendoit  jufqu'au  fleuve  Ampfaga  ,  qui  la  bor- 
noit  à  l'orient.  Sa  ville  capitale  étoit  Juliu  cû:/area  , 
qui  lui  donnoit  fon  nom.  Les  royaumes  de  Treme- 
cen  &  de  Couco  ,  &  le  pays  d'Alger  font  la  Mauri- 
tanie céfarienfe. 

Ptolomée  vous  donnera  le  nom  des  villes  &  des 
peuples  de  la  Mauritanie  tingitane  &  céfarienfe. 

La  Mauritanie  fititcnfe  étoit  bornée  au  nord  parla 
mer  Méditerranée  ;  à  l'orient  par  une  ligne  tirée  de 
l'embouchure  du  fleuve  Ampfaga  julqu'à  la  ville  ap- 
pellée Maximianum  oppidum  ;  ù  l'occident  par  la 
Mauritanie  céfarienfe  ;  les  bornes  du  midi  font  afîci 
incertaines. 

La  notice  épifcopale  d'Afrique  vous  indiquera  les 
noms  des  évêchés  des  trois  Mauritamcs  ,  fi  vous  en 
êtes  curieux. 

Il  paroît  que  l'ancienne  Mauritanie  contenoit  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Barbarie  ,  oii  font  A  pr»- 
feiit  les  royaumes  de  Tremeccn ,  de  Tenés,  d'Alger, 
doBugio  ,  de  Fc/  &  de  Maroc.  {  D.  J.) 

MÀUROMIDIE  ,  Giûgr.  )  cap  fur  la  côte  de  la 
Morée  ,  à  la  iliflance  d'environ  z  lieues  du  cap  de 
Calogréa.  On  l'appclloit  autrefois  le  promontoire 
Arrcnius. 

MAURS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France  en  Au- 

D  d  ij 
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vergne  ,  éle£lioncl'AuilUac.  C'cft  le  chcf-Ueu  d'une 
ds^  quatre  prevùtcs  qui  compolcnt  les  états  de  la 
haute-Auvergne  ,  qu'on  ne  convoque  plus. 

MAUSOLEE  ,  1.  m,  (  Lltûr.  )  on  appelle  maufo^ 
lies  ,  ces  tombeaux  magnifiques 

Où  fi  perdent  les  noms  des  maîtres  de  la  terre  , 
D'arbitres  de  la  paix  ,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  dej'aptre  ,  ils  n'ont  plus  de 

jlatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune  , 
Tous  ceux  que  la  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait  élevé  quelquefois  de  fu- 
perbes  tombeaux  à  d'illuftres  citoyens  qui  avoient 
bien  mérité  de  leur  patrie  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ce  cas  eft  fort  rare.  Il  me  femble  que  lesHollandois 
font  de  tous  les  peuples  modernes,  ceux  qui  fe  font 
les  plus  dillinguésparleurreconnoiflanceen  ce  gen- 
re ,  &  en  même  tems  ceux  qui  ont  fait  paroître  le 
plus  de  bon  goût  dans  les  ouvrages  de  cette  nature. 
Les  maujblées  qii  lis  ont  élevés  à  leurs  amiraux,les  re- 
préfentent  à  nos  yeux  tels  qu'Us  étoient,  &:  font  enri- 
chis de  couronnes  roîlrales ,  accompagnées  d'orne- 
mens  convenables  ;  comme  de  feftons  d'herbes  ma- 
rines ,  de  coquillages  &  de  corail ,  qui  ont  un  jufte 
rapport  avec  toute  l'ordonnance. 

Perfonne  n'ignore  l'origine  du  nom  de  maufolée ; 
il  vient  du  tombeau  qu'Artémife  reine  de  Carie,  fît 
bâtir  en  l'honneur  du  roi  Maufole  fon  époux.  Ce 
monument,  unique  dans  l'univers  ,  fubfilla  plulieurs 
fiecles,  &  faifoit  le  plus  bel  ornement  de  la  ville 
d'Halicarnaffe.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  fept  mer- 
veilles du  monde  ,  tant  pour  fa  grandeur  6c  la  no- 
bleffe  de  fon  architeûure  ,  que  par  la  quantité  & 
l'excellence  des  ouvrages  de  fculpture  dont  il  étoit 
enrichi.  Les  Grecs  ôc  les  Romains  ne  fe  laflbient 
point  de  l'admirer  ;  &  Pline  en  a  laiffé  une  defcrip- 
tion  complette ,  dont  il  paroît  que  la  vérité  ne  fauroit 
êtreconteftée. 

L'étendue  de  ce  maufolée  étoit  de  63  pies  du  midi 
au  feptentrion  ;  les  faces  avoient  un  peu  moins  de 
largeur ,  &  fon  tour  étoit  de  4 1 1  pies.  Il  avoit  36  pies 
de  haut ,  6c  renfermoit  36  colonnes  dans  fon  encein- 
te. Scopas  entreprit  la  partie  de  l'orient ,  &  Timo- 
thée  celle  du  midi  ;  Léocarés  exécuta  la  partie  du 
couchant ,  &  Bryaxis  celle  du  feptentrion.  Tous 
quatre  pafToient  pour  les  plus  célèbres  fculpteurs 
qui  fuffent  alors.  Artémife  ,  dans  le  court  intervalle 
de  fon  règne  ,  n'eut  pas  le  plaifir  de  voir  cet  ouvra- 
ge conduit  à  fa  perfeûion  ;mais  Idriéus  en  pourfuivit 
l'entreprife  ,  &  les  quatre  artiftes  eurent  la  gloire  de 
la  confommer.  On  doute  encore  aujourd'hui  ,  dit 
Pline  ,  lequel  d'eux  a  le  mieux  réufTi ,  hodieque  cer- 
tant  manus,  pour  me  fervir  de  fon  expreffion.  Pithis 
eut  l'honneur  de  le  joindre  à  eux  ,  &  éleva  une  py- 
ramide au-defTus  du  maufolée^  fur  laquelle  il  pofa  un 
char  de  marbre ,  attelé  de  quatre  chevaux.  Voyei  de 
plus  grands  détails  dans  Pline ,  Uv.  XXXVI,  &  dans 
.Vitruve ,  Uv.  VU. 

Les  Latins  adoptèrent  le  nom  de  maufolée ,  &  le 
donnèrent  à  tous  les  tombeaux  fomptueux,  comme 
Paufanias  nous  l'apprend.  C'eftainfi  que  l'on  appelle 
le  fuperbe  monument  qu'Augufte  fît  faire  pendant  fon 
fixiemeconfulat ,  entre  le  chemin  de  Fhiminius  &le 
Tibre  ,  pour  y  être  enterré  avec  les  fiens.  Strabon, 
Uv,  y.  pag.  2^6'.  nous  en  a  laiffé  la  defcription.  U 
dit  que  c'étoit  un  tertre  élevé  fur  une  bafe  de  mar- 
bre blanc  ,  &C  couvert  jufqu'au  haut  d'arbres  tou- 
jours vcrds  ;  qu'à  la  cime  de  ce  tertre  il  y  avoit  une 
lîatue  de  bronze  d'Augufte  ;  qu'en  bas  l'on  voyoit 
les  tombeaux  de  ce  prince  ,  de  fes  parens  &:  de  fcs 
domelliques  ;  &  que  derrière  l'édiHcc  il  y  avoit  un 
grand  bofquet  avec  des  promenades  admirables. 
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Enfin  ,  le  nom  de  maufolée  eu.  celui  que  Florus 
donne  aux  tombeaux  des  rois  d'Egypte ,  dans  lequel , 
dit-il  ,  Cléopatre  s'enferma  ,  &  le  fît  mourir.  La 
langue  frnnçoife  a  adopté  le  nom  de  maufolée  dans  le 
même  fcns  que  lui  donnoient  les  Romains  :  elle  ap- 
pelle maufolées  les  tombeaux  des  rois.  (^D,  J.^ 

MAUVAIS,  adj.  (  Gramm.  )  c'eft  l'oppofé  de 
bon.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  n'a  pas  les  qua- 
lités relatives  à  l'ufage  qu'on  fe  propofe  de  faire 
d'une  chofe  ,  à  l'utilité  qu'on  en  attend ,  à  l'idée 
qu'on  en  a,  &c, 

MAUVE  ,  (i///?.  nat.  )    Foyei  MONETTE. 

Mauve  ,  malva  ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  ,  en  forme  de  cloche  ouverte  ,  &C 
profondement  découpée.  Il  s'élève  du  fond  de  cette 
fleur  un  tuyau  pyramidal  chargé  le  plus  fouventd'é- 
tamines.  Le  piflil  fort  du  calice  ;  il  efl  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  &  au 
tuyau  pyramidal  ;&  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
applati,  arrondi ,  &  quelquefois  pointu  :  ce  fruit  eft 
le  plus  fouvent  enveloppé  du  calice  de  la  fleur  ,  & 
compofé  de  plufieurs  capfules,  qui  font  fx  fortement 
adhérentes  tout-au-tour  de  l'axe  ,  que  chaque  ûrie 
du  fruit  reçoit  une  capfule ,  comme  s'ils  étoient  ar- 
ticulés enfémble.  Chaque  capfule  eft  remplie  d'une 
femencelémblable  pour  l'ordinaire  à  un  rein.  Ajou- 
tez aux  carafteres  de  la  mauve  que  les  feuilles  font 
découpées  moins  profondement  que  celles  de  l'al- 
cée  ,  &  font  moins  velues  &  moins  blanches  que 
celles  de  la  guimauve.  Tournefort ,  infi.  rei  herb, 
Vojei  Plante. 

On  vient  de  lire  les  carafteres  de  ce  genre  de  plan- 
te qui  eft  très-étendu  ;  car  Tournefort  en  compte  49 
efpeces  ,  au  nombre  defquelles  il  y  en  a  trois  d'ufage  m 
en  médecine.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  les  flj 
nommer  ici ,  la  mauve  ordinaire  ,  Xz.  petite  mauve  ,  & 
celle  qu'on  appelle  la  rofe  d'outremer  ^  ou  le  frémier, 
malva  rofea  ,  dont  nous  ferons  un  article  à  part. 

La  mauve  ordinaire  eft  nommée  par  J.  Bauhîn  ,"' 
Tournefort  &  autres,  malva  vulgaris  ,  flore  majore  , 
folio  fnuato. 

Sa  racine  eft  fimple ,  blanche ,  peu  fibreufe ,  plon- 
gée profondement  dans  la  terre,  d'une  faveur  douce 
&  gluante.  Il  fort  de  la  même  racine  plufieurs  tiges 
hautes  d'une  à  deux  coudées ,  cylindriques ,  velues  , 
remplies  de  moelle  ,  branchues  ,  &  à-peu-près  de 
la  groffeur  du  petit  doigt.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
placées  par  intervalle  furies  tiges,  &  portées  fur  des 
longues  queues.  Les  feuilles  du  bas  de  la  tige  font 
un  peu  découpées  ,  &  celles  du  haut  le  font  davan- 
tage. Elles  font  d'un  verd  foncé  ,  crénelées  à  leurs 
bords ,  couvertes  d'un  duvet  court  &  que  l'on  apper- 
çoit  à  peine. 

Ses  fleurs  fortent  des  aifTelles  des  feuilles  ,  plu- 
fieurs en  nombre  ,  portées  fur  de  longs  pédicules  , 
grêles  &  velus  ;  elles  font  amples ,  d'une  feule  pie- 
ce  ,  en  cloche  évafée  ,  partagées  prefque  jufqu'au 
bas  en  cinq  fe^jmens  de  la  figure  d'un  cœur,  purpu- 
rines ,  rayées  de  lignes  de  couleur  foncée  ,  &  quel- 
quefois elles  font  de  couleur  blanche. 

Il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  tuyau  pyramidal  l  \ 

chargé  d'étamines  purpurines,  porté  fur  un  double 
calice  ,  dont  l'intérieur  eft  divifé  en  cinq  parties,  & 
marqué  de  cinq  lignes  faillantes. 

Le  calice  extérieur  eft  partagé  en  trois  fegmens.' 
Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piftil  attaché  à  la  par- 
tie inférieure  &au  tuyau  de  la  fleur  ,  lequel  fe  chan- 
ge enfuite  en  un  fruit  plat ,  orbiculaire,  femblable  à 
un  bouton  enveloppé  du  calice  intérieur  de  la  fleur. 

Ce  fruit  eft  compofé  de  plufieurs  graines  de  figu- 
re de  reins ,  environnées  chacune  d'une  capfule  pro- 
pre ,  membraneufe  ,  tellement  attachée  à  un  poin- 
çon fongueux  &  cannelé  ,  que  chaque  cannelure 
reçoit  une  capfule  en  manière  d'articulation. 
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Cette  plante  vient  d'elle-même  le  long  des  haies 
&  des  chemins  ,  dans  les  lieux  incultes  ,  &  fur  les 
décombres  ;  fes  feuilles  ,  fes  fleurs  &c  fes  graines  font 
d'un  très-grand  ufage, 

La  petite  mauve  efî  nommée  par  J.  Bauhin&  Tour- 
nefort,  malva  vulgaris  ,  flors  minore  ,  folio  rotundo. 
Toutes  les  parties  de  cette  efpece  de  mauve  font 
plus  petites  que  celles  de  la  précédente.  Sa  racine 
cependant  n'eil  pas  plongée  moins  profondement 
dans  la  terre  ,  &  on  a  peine  à  l'en  arracher.  Ses  ti- 
ges font  plus  grêles  ,  plus  foibles  ,  plus  penchées  , 
plus  menues  &  d'un  duvet  plus  court  ;  la  tige  du 
milieu  s'élève  &  eit  fouvent  droite. 

Ses  feuilles  font  plus  petites  ,  plus  arrondies  ,  &C 
celles  qui  font  au  fommct  font  moins  découpées  ; 
d'ailleurs  elles  font  plus  noirâtres,  &  en  même  tems 
couvertes  d'un  duvet  cendré  ;  mais  la  principale  dif- 
férence conlilîe  dans  les  fleurs  ,  qui  iont  beaucoup 
plus  petites  &  d'un  pourpre  blanchâtre ,  rayé  de  li- 
gnes purpurines. 

Cette  plante  n'eft  pas  moins  fréquente  que  la  pré- 
cédente; elle  vient  dans  les  mêmes  endroits.  Onfe 
fert  en  Médecine  de  l'une  &  de  l'autre  indifférem- 
ment. Le  fuc  de  la  mauve  efl  compofé  d'un  fel  effen- 
tiel  ammoniacal,  fi  bien  uni  à  une  quantité  d'huile 
&  de  flegme  ,  qu'ils  forment  enfemble  un  fuc  muci- 
lagineux ,  qui  eft  détruit  par  le  feu  dans  i'analyfe  ; 
cependant ,  c'eft  de  cette  fubfîance  glutineufe  que 
dépend  la  principale  vertu  de  la  mauve. 

Cette  plante  étoit  autrefois  d'un  grand  ufage  par- 
mi les  alimens ,  &  tenoit  prefque  en  fait  d'herbage  le 
premier  rang  fiir  les  tables  :  on  n'en  fait  point  de  cas 
aujourd'hui  ;  on  la  relègue  chez  les  apothicaires  ;  & 
félon  les  apparences ,  notre  nation  ne  fera  pas  la  pre- 
mière à  la  rclTufciter  dans  les  cuifmes.  (Z).  /.) 

Mauve  sauvage,  (  Botan.  )  la  mauve  fauva^e  , 
ou  dXcéQ^alcca  vulgaris ,  ne  diffère  de  la  mauve  &  de 
la  guimauve  cultivées  ,  que  par  la  découpure  de  ins 
feuille?  ;  &  c'eft  au  défaut  des  deux  autres  plantes 
qa'on  emploie  celle-ci.  Son  fuc  efl  moins  vifqueux 
que  celui  de  la  wa^ve  ordinaire. 

Mauve  des  Juifs  ,  (^om«.<r.vo/.)  c'cfl  le  nom 
vulgaire  d'un  genre  de  plante  diifcrent  de  celui  de  la 
mauve.  Les  botaniftes  appellent  ce  genre  de  plante 
corchorus ,  &  on  la  caradlcrife  fous  ce  mot ,  voyci 
donc  Corchorus. 

Ce  genre  de  plante  renferme  quatre  efpeces  tou- 
tes étrangères  ,  que  l'on  ne  voit  que  dans  quelques 
jardins  de  curieux  ;  mais  la  principale  eft  commune 
en  Egypte  &  en  Syrie  ,  oii  elle  fert  en  aliment ,  lé- 
lon  le  rapport  de  Rauwolf  dans  fes  voyages.  (Z>./.) 
.  Mauve,  (^Pharmacie  &  Mat.  méd.^  on  emploie 
indifféremment  en  Médecine  deux  efpeces  ^q  mauve; 
iavoir ,  la  mauve  à  grandes  fleurs  &  à  feuilles  dé- 
coupées ,  &  la  mauve  à  petites  fleurs  6l  à  feuilles 
rondes. 

Toutes  les  parties  de  la  mauve  font  d'ufage  en 
Médecine ,  &  principalement  les  feuilles. 

Cette  plante  étoit  comptée  autrefois  parmi  les 
alimens  ,  les  anciens  en  ufoient  très-fréquemment 
pour  fe  rendre  le  ventre  libre  ;  on  ne  la  mange  plus 
aujourd'hui ,  elle  efl  même  prefque  abfolumeni  inu- 
fitée  en  Médecine  pour  l'intérieur,  à  l'exception  de 
la  conlerve  qu'on  prépare  avec  les  fleurs ,  qui  même 
n'ell  pas  un  remède  fort  employé. 

On  emploie  les  feuilles  &  les  fleurs  de  mauve  très- 
fréquemment  dans  les  cataplafmes  &  dans  les  dé- 
codiions  pour  les  lavemcns  &C  les  fomentations. 
Cetteplanteell  regardée  connue  éminemment  émgl- 
liente  ,  elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
qu'on  a  appcllces  cmoliuntcs  pur  excellence,  t'oyc:^ 
ÉmoLLIENTES  ,  plantes. 

On  fc  fert  en  effet  avec  fuccès  A  l'extérieur  des 
'décodions  de  mauve ,  ou  d^;  l'hcrbg  entière  féduite 
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en  pulpe  ,  contre  les  tumeurs  inflammatoires  des 
parties  extérieures  ,  &  même  contre  celles  des  vif- 
ceres  du  bas-ventre,  &  principalement  de  la  vefTie. 
On  applique  très-communément  les  feuilles  &  les 
fleurs  de  mauve  fous  forme  de  cataplafme  fur  la  ré- 
gion de  ce  vifcere  dans  Us  ardeurs  &  les  rétentions 
d'urine.  Les  auteurs  de  matière  médicale  femblent 
avoir  reconnu  dans  la  mauve  une  vertu  fpécifique 
contre  les  maladies  des  voies  urinaires  ;  car  ils  s'ac- 
cordent affez  à  prefcrire  dans  ce  cas  fon  iuc  ,  fa  dé- 
codion ,  i'infufion  de  fes  fleurs  ,  un  fyrop  préparé 
avec  le  fuc  de  fes  feuilles  &  de  fes  fleurs  ,  une  con- 
ferve  préparée  avec  les  mêmes  fleurs ,  &  même  une 
eau  diftillée  de  toute  la  plante. 

Tous  ces  remèdes ,  à  l'exception  du  dernier,  peu- 
vent être  réellement  utiles  dans  ces  cas  ,  mais  ce  ne 
font  ici  que  des  propriétés  communes  à  toutes  les 
fiibflances  mucilagineufes.  Voyei  Mucilage. 

La  décodion  de  mauve  donnée  en  lavement,  re- 
lâche &  ramollit  très-utilement  le  ventre ,  calme  les 
douleurs  des  inteflins  dans  la  dyffentcrie  ,  le  te- 
nefme  ,  certaines  coliques  ,  &c.  ce  font  encore  ici 
les  propriétés  génériques  des  fubllances  mucilagi- 
neufes. ^«jk^^  Mucilage. 

Ceite  partie  vraiment  médicamenteufe  de  la 
mauve  ,  le  mucilage  fe  détruit  dans  cette  plante  par 
le  progrès  de  la  végétation  ,  ou  plutôt  pafTe  des 
feuilles  &  des  fleurs  dans  la  femence.  Les  feuilles 
des  mauves  en  graine  ne  contiennent  plus  qu'une 
fubflance  acerbe  ftyptique  ,  dont  un  des  principes 
eflun  acide  affez  développé  pour  fe  man-feiler  parla 
couleur  rouge  qu'il  produit  uans  ces  feuilles.  Il  faut 
donc  avoir  attention  de  n'employer  aux  ufages  mé- 
dicinaux que  nous  avons  indiqués  ,  que  la  mauve  qui 
commence  à  donner  des  fleurs. 

Les  femences  de  mauve  poffedent  à-peu-près  les 
mêmes  vertus  que  les  feuilles  &  les  fleurs  ,  on  les 
emploie  cependant  fort  rarement  aux  mêmes  ufa- 
ges  ;  elles  entrent  dans  quelques  compofitions  ofS- 
cinales  ,  adouclffantes  &  pedlorales  ,  dans  le  fyrop 
d'armoife  ,  &  le  fyrop  de  tortue,  par  exemple  ,  & 
elles  ne  font  point  des  ingrédiens  inutiles  de  ces  pré- 
parations. 

La  conferve  de  fleurs  de  mauve  efl  recon-.-mandée 
non-feulement  dans  les  maladies  des  conduits  uri- 
naires ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  mais  en- 
core dans  les  maladies  de  la  poitrine.  (/>) 

MAUVESIN,  {Géog.)  ville  démantelée  de  France 
en  Armagnac,  capitale  du  vicomte  de  Fezenzajiuel. 
(Z).  /.) 

MAUVIETTE,  (^Hijl.  nat.)  vcy/c{  Alouette. 

Mauviettes  ,  f.  f.  (C/iafe.)  ce  font  de  petits  oî- 
feaux  qui  reffemblent  aux  alouettes  ;  pour  les  man- 
ger, on  les  pliniie  ,  mais  on  ne  les  vuide  point ,  on 
appelle  à  Paris  mauviettes  les  alouettes  mêmes. 

MAUVIS  ,  TRASTE  ,  TOURET  ,  CALEN- 
DROTTE ,  HOUSSEQUEUELONG ,  turdus ,  tiia- 
eus  ,  five  nias  aut  tiL:s  ,  (  Hijl.  nat.  )  oifeau  qui  eil 
de  la  groffeur  de  la  grive  ou  un  peu  plus  petit.  Il  ne 
pefc  que  deux  onces  tk  demie  ;  il  a  huit  pouces  de 
longueur  ,  depuis  la  jiointc  du  bec  jufqu'A  l'extré- 
mité de  la  queue  :  les  pattes  font  auffi  longues  que 
la  queue  :  le  bec  a  un  pouce  de  longueur ,  la  pièce 
du  deffus  ell  brune  ,  &c  celle  du  deffous  e(l  en  p.irtie 
brune  6c  en  partie  jaune  ;  la  langue  ell  dure  (S:  divi- 
fée  en  plulieurs  fila  mens  à  Ion  extrémité  ;  le  dctlans 
de  la  bouche  cil  jaune  ,  l'iris  des  yeux  cil  de  cou- 
leur de  noifette  obicurc  ;  les  cuiffcs  Ck  les  pattes 
font  d'une  couleur  de  chair  pâle.  Le  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  A  la  naiffance.  Toute  la  f.Jce 
fupérieure  tle  cet  oifeau  reffemble  beaucoup^  celle 
de  la  grive  ordinaire.  Les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent la  face  inférieure  des  ailes ,  &  les  côtes  deffous 
les  ailes  font  de  couleur  orangée  ,  vSc  cette  marque 
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faitdlftinguerle  mauvis  de  la  grive,  qui  a  du  jaune 
au  lieu  d'orangé  fur  les  plumes  :  le  ventre  &  la  poi- 
îrinc  l'ont  blancs  comme  dans  la  litornc  ;  la  gorge 
eft  jaunâtre  avec  des  taches  brunes  qui  font  au  mi- 
lieu de  chaque  plume.  Il  y  a  de  pareilles  taches  fur 
les  côtés  du  corps  ,  mais  toutes  ces  taches  font  plus 
petites  &  en  moindre  nombre  que  dans  la  grive  or- 
dinaire ,  on  voit  au-defl"us  des  yeux  une  longue 
tache  ou  bande  d'un  blanc  jaunâtre  ,  qui  s'étend  de- 
puis les  yeux  jufque  derrière  la  tête  ;  chaque  aile  a 
dix-huit  grandes  plumes ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres clpeces  de  giives&  dans  prefque  tous  les  autres 
petits  oifeaux  ;  elles  font  d'une  couleur  châtain  ou 
roiilîe  plus  foncée  que  le  rcrte  du  plumage ,  mais  les 
couleurs  de  ces  plumes  varient.  Il  y  a  des  oifeaux 
de  cette  cfpece  ,  dont  le  bord  extérieur  des  grandes 
plumes  eft  blanchâtre,  d'autres  ont  ces  mêmes  plu- 
mes entièrement  brunes.  La  pointe  de  la  féconde 
plume  &  des  huit  dernières  eft  blanche  ;  l'avant- 
derniere  &:  la  dernière  des  grandes  plumes  de  l'aile 
-a  la  pointe  blanchâtre ,  de  même  que  celle  des  der- 
nières plumes  du  premier  rang  qui  recouvre  les 
grandes ,  à  commencer  d'après  la  dixième  :  la  queue 
a  trois  pouces  &:  demi  de  longueur,  &  elle  eft  com- 
pofée  de  douze  plumes.  On  trouve  dans  l'eftomac 
de  cet  oifeau  des  infccles,  des  limaçons,  &c.  Il  eft 
paflager ,  comme  la  litornc  ;  ces  deux  efpeces  d'oi- 
feaux  arrivent  &  partent  dans  les  mêmes  tems.  Wil- 
highby  ,  Ornith.  Foycr^  OiSEAU. 

MAWARALNAHAR ,  le  ,  (  Géogr.  )  ce  nom  eft 
arabe  ,  &  ftgnifie  au-delà  du  fleuve  ou  plutôt  au- 
delà  du  lac  d'Arall ,  que  nous  nommons  la  mer  bleusy 
mais  il  fe  prend  en  Géographie  pour  la  Tranfoxane 
des  anciens  ,  c'eft  à-dire  pour  le  pays  fttué  au-delà, 
ou  ,  pour  mieux  parler  ,  au  nord  &  nord-eft  de 
rOxus,  &  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne.  Nous  ap- 
pelions cette  vafte  contrée  le  pays  des  Usbuks  ,m.ûon 
qui  ia  poflede  aujourd'hui ,  &  dont  les  princes  pré- 
tendent tirer  leur  origine  de  Gmghiskan. 

La  partie  de  cette  province  la  plus  célèbre  dans 
les  hiftoires  orientales  eft  la  vafte  campagne  ,  appel- 
lée  Sogd,  de  laquelle  la  Sogdiane  des  anciens  a  pris 
fon  nom.  Elle  a  environ  40  de  nos  lieues  en  lon- 
gueur ,  &  20  en  largeur.  Samarcande  en  eft  la  ca- 
pitale ,  mais  on  y  compte  plufieurs  autres  villes 
confidérables  :  on  y  trouve  aufti  des  mines  d'or  & 
d'argent. 

La  province  de  Mawaralnahar  fut  conqiiife  par 
les  Arabes  dans  les  années  de  l'Hégire  87,  88  & 
89.  Enfuite  elle  tomba  fous  la  puifl'ance  des  Kho- 
warefmiens  ,  qui  en  jouirent  jufqu'à  Ginghiskan. 
Tamerlan  en  chaffa  les  fuccefteurs  de  ce  conqué- 
rant ;  &  la  poftérité  de  Tamerlan  en  fut  dépouil- 
lée par  Schalbek,  fulian  des  Usbecks,  l'an  904  de 
i'Hégire. 

Il  faut  lire  ici  d'Herbelot  ,  ou  la  defcription  de 
cette  province  ,  par  Abulféda.  (2?.  /.  ) 

M  AX  D'OR ,  {Comm,')  monnoie  d'or ,  qui  a  cours 
clans  l'éleftorat  de  Bavière  ,  &  qui  vaut  4  thalers  ou 
écus  d'empire,  &  8  gros ,  c'eft-à  dire  environ  i6liv. 
6  fols  argent  de  France. 

MAXILLAIRE,  adj.  {Jnacomie. )  fc  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  aux  mâchoires.  Foye^  Mâ- 
choire. 

Les  glandes  maxillaires  font  au  nombre  de  deux , 
fituées  chacune  à  côté  de  la  face  interne  de  l'angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  Il  part  de  la  partie  pollé- 
rieure  interne  de  ces  glandes  un  conduit ,  qu'on  ap- 
pelle conduit  faliv aire  de  Warthon  ,  &  conduit  fali- 
yaire  inférieur. 

Ces  conduits  viennent  gagner  le  frein  de  la  lan- 
gue ,  où  ils  fe  terminent  par  deux  orifices  féparés, 
&  quelquefois  par  un  feul  commun,  Foy^-; Langue 
&  Frein,  &c. 
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L'artère  maxillaire  inférieure  eft  cette  branche 
de  la  carotide  externe  ,  qui  fe  diftribue  aux  glandes 
maxillaires  ,  fublinguales,  &c,  F'oye:^  Carotide. 

L'arterc  maxillaire  externe  eft  cette  branche  de 
la  carotide  externe  qui  paffe  antérieurement  fur  le 
milieu  de  la  mâchoire  inférieure  à  côté  du  menton, 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  d'artère  mentonnière  , 
elle  monte  fous  la  pointe  du  mufcle  triangulaire 
vers  l'angle  des  lèvres  où  elle  produit  deux  ra- 
meaux ,  dont  l'un  le  diftribue  à  la  lèvre  fupérieure, 
&  l'autre  à  la  lèvre  inférieure  :  ces  rameaux  vont 
après  plufieurs  contours  s'anaftomofer  avec  de  fem- 
blables  rameaux  du  côté  oppofé  ;  l'artère  maxillaire 
va  enfuite  à  côté  des  narines  où  elle  jette  quelques 
rameaux  ,  &  vient  enfin  gagner  le  grand  angle  oui 
elle  produit  plufieurs  rameaux  qui  fe  diftribuent  au 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  ,  &c.  l'un  de  ces 
rameaux  fe  porte  le  long  de  la  partie  latérale  interne 
de  l'œil ,  &  va  s'anaftomofer  avec  une  branche  de 
la  carotide  interne  ;  on  l'appelle  dans  ce  trajet  «r- 
tere  angulaire. 

L'artère  maxillaire  interne  vient  de  la  carotide 
externe  vis-à-vis  le  condyle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Entre  les  petits  rameaux  qu'elle  produit , 
elle  fe  partage  en  trois  rameaux  principaux.  Le  pre- 
mier va  palTer  dans  l'orbite  par  la  fente  fpkéno- 
maxillaire  ,  &  s'appelle  arteri  fpheno-maxillaire  ,  qui 
fe  diftribue  aux  narines  poftérieures  par  le  trou 
fpheno-palatin ,  à  la  dure-mere  parla  fente  fphénoï- 
dale,  où  elle  communique  avec  l'artère  épineufe, 
à  la  mâchoire  fupérieure  par  le  canal  orbitaire  ,  & 
communique  à  la  fortie  par  le  trou  orbitaire  infé- 
rieur avec  l'artère  angulaire. 

Le  fécond  rameau  fe  gliffe  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure,  fe  diftribue  aux  dents,  &  vient 
communiquer  à  la  fortie  par  le  trou  mentonnier  an- 
térieur avec  l'artère  maxillaire  externe. 

Le  troifieme  rameau  va  gagner  le  trou  épineux 
de  la  fphénoide ,  &  fe  diftribuer  à  la  dure-mere  ;  on 
l'appelle  artère  fpheno-épineufe  ,  ou  artère  épineuje  : 
elle  prend  quelquefois  Ion  origine  au-deflbus  de  la 
laringée,  quelquefois  du  premier  des  trois  rameaux 
de  la.  maxillaire  interne.  AVy'e^LARiNGÉE. 

Les  nerfs  maxillaires  font  de  fix  branches  de  la 
cinquième  paire  auxquels  on  donne  ce  nom.  F'oyei 
Nerf  &  Trigémeaux. 

Les  os  maxillaires  ou  les  grands  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  font  au  nombre  de  deux  ,  litués  l'un  à 
côté  de  l'autre  à  la  partie  antérieure  &  moyenne 
de  la  face. 

On  peut  diftinguer  dans  chacun  de  ces  os,  lorf- 
qu'ils  font  en  fituation  cinq  faces ,  une  antérieure 
un  peu  latérale  externe.  On  remarque  i**  dans  fa 
partie  moyenne  la  foffe  maxillaire  :  2°versfon  bord 
fupcrieur  une  portion  inférieure  &  interne  de  l'ar- 
cade orbitaire  ,  qui  fe  termine  à  la  partie  latérale 
externe  ,  à  une  apophyfe  appellée  orbitaire  ou  apO' 
phyfe  malaire  ,  à  la  partie  latérale  interne ,  à  l'apo- 
phyfe  montante  ou  apophyfe  nafale  au-deflbus,' 
&  à  la  partie  moyenne  de  cette  arcade  du  trou  or- 
bitaire inférieur  ou  orifice  antérieur  du  canal  orbi- 
taire :  3°  fon  bord  inférieur  qui  cache  la  face  infé- 
rieure &  qui  eft  percé  de  plufieurs  trous ,  nommés 
alvéoles  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à^ apo- 
phyfe alvéolaire  :  4"  fon  bord  latéral  interne  eft  divifé 
en  deux  par  l'échancrure  nafale  à  la  partie  fupé- 
rieure de  laquelle  fe  trouve  l'apophyfe  nafale ,  &  à 
fa  partie  inférieure  l'épine  des  narines  fituée  au- 
deflus  de  la  partie  latérale  interne  de  l'arcade  alvéo- 
laire :  5°  fon  bord  latéral  externe ,  c'eft  un  petit  arc 
compris  entre  la  partie  inférieure  des  apophyfes  ma-, 
laire  &  alvéolaire. 

La  face  fupérieure  eft  légèrement  concave ,  trian» 
gulaire ,  &  forme  la  portion  inférieure  de  l'orbite. 


A  X 

On  remarque  i"  à  fa  partie  moyenne  une  fifTiire 
eu  fêlure  du  dcffus  du  canal  orbitaire  ,  cette  fifTiire 
fe  termine  prefque  à  l'angle  poftérieur  de  cette  face 
par  une  gouttière ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  trou  orbitaire  pojlérieur.  r°  Entre 
l'angle  poflérieur  &  l'apophyfe  malaire  une  échan- 
crure.3°Entre  ce  mêmeangle&l'apophyfe  montante 
un  bord  échancrc  à  fa  partie  antérieure  pour  rece- 
voir l'os  unguis. 

La  face  poftérieure  eft  renfermée  entre  l'angle 
poftérieur  de  la  face  fupérieure  la  partie  pofléricure 
de  l'apophyfe  malaire ,  &  l'extrémité  poftérieure  de 
l'arcade  alvéolaire. 

On  y  remarque  une  groffe  tuberofité  percée  de 
plufieurs  trous. 

La  face  intérieure  eft  inégalement  concave ,  & 
forme  une  portion  de  la  voûte  du  palais. 

On  voit  à  fa  partie  latérale  interne  &  antérieure 
im  demi  canal ,  qui ,  avec  un  pareil  du  côté  oppofé, 
forme  le  trou  incifif. 

La  face  latérale  interne  eft  inégalement  concave. 
Se  forme  une  partie  des  foffes  nalales. 

On  remarque  i°  l'ouverture  du  finus  maxillaire  ^ 
5ui  eft  une  cavité  creu(ée  fous  l'orbite  dans  l'épaif- 
(eur  de  l'os  ;  il  a  plus  ou  moins  d'étendue ,  &  il  en 
a  tant  quelquefois ,  qu'il  communique  avec  les  fofles 
alvéolaires  ;  il  communique  avec  \.qs  foffes  nafales 
par  des  ouvertures  qui  font  beaucoup  plus  élevées 
que  le  fond  du  linus  ,  &  font  fituécs  à  la  partie  pof- 
térieure du  conduit  lacrima!  entre  le  cornet  infé- 
rieur de  l'os  éthmoïde  &  celui  du  nez.  x*^  Une  gout- 
tière ou  portion  du  conduit  nafal  entre  la  partie 
antérieure  de  cette  ouverture  &  la  partie  pofté- 
rieure de  l'apophyfe  montante.  3°  Une  échancrure 
à  la  partie  inférieure  de  ce  fmus  pour  recevoir  l'os 
du  palais ,  &  fur  cette  échancrure  poftérieurement 
Lin  petit  trou  pour  recevoir  la  petite  apophyfe  de 
la  portion  ptérigoïdiennedel'osdu  palais,  &  une  de- 
mi gouttière  qui,  avec  celle  de  la  face  poftérieure  du 
plan  vertical  de  l'os  du  palais,  forme  un  des  trous  pa- 
latins poftérieurs.  4**.  \}x\ç.  ligne  taillante  ôctranfver- 
falc ,  fituée  fur  la  partie  inférieure  de  l'apophyfe  mon- 
tante, &  fur  laquelle  l'extrémité  antérieure  du  cor- 
net inférieur  du  nez  eftpofée.  5°  Une  crête  fituée  à  la 
partie  latérale  externe  plus  élevée  à  fa  partie  anté- 
rieure ,  &  continue  avec  l'épine  des  narines.  6°  Un 
trou  fitué  à  la  partie  latérale  externe  de  la  portion 
la  plus  élevée  de  la  crête  ,  &  qui  aboutit  au  demi- 
canal  de  la  face  inférieure. 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  avec  l'os  fphénoïdc  ,  l'éthmoïde  &  le 
coronal.   Vayti;^  SphknoÏDE  ,  &c.  &  nos  Pl.d'Anat. 

MAXIMES  ,  f  f.  (  Gram.  )  règle  ,  principe,  fon- 
dement (le  quelque  art  ou  fciencc. 

Maxime  fcrjiJe,  (/////.  mod.^  fe  dit  principale- 
ment d'une  propofition  avancée  par  quelques  uns 
du  tems  de  Cromwel  ;  favoir  ,  qu'il  étoit  permis  de 
prendre  les  armes  au  nom  du  roi  contre  la  i)orlonne 
mCme  de  fa  majcfté ,  &  contre  fes  commitîaircs  : 
cette  maxime  fut  condamnée  par  un  ftatut  île  la  qua- 
torzième année  du  règne  de  Charles  II.  c.  ///. 

Maximes,  (^Art  milit.')  ce  font  dans  la  lortifica- 
tion  les  règles  ou  les  préceptes  qui  fervent  à  la  dif- 
pofition  &  ;\  l'arrangement  des  ouvrages  qui  lui  ap- 
partiennent, f'oyci^  les  principales  de  ces  maximes  au 
mot  Fortification. 

M  A.xiMii  en  Mufiquc  ,  adj.  cil  le  nom  qu'dn  don- 
ne ii  une  iortc  de  lemi-ton  qui  fait  la  diftércncc  du 
icmi-ton  mineur  au  ton  majeur  ,  &  dont  le  rapport 
cil  de  25  è  17.  On  api)elle  aulîi  dil-j'e  maxime  ,  l'iii- 
tcrvalle  qui  le  trouve  entre  le  //  non  tempéré  iJc  Ion 
«lièfe.  yoje^  DifcsF.  Enfin  on  appelle  comma  maxi- 
rue  ,  ou  comrt'.a  de  Pythagore  ^  celui  dont  le  rapport 
Clt  de  524i!>îi  à  531441.  y'oye;^  CoiMMA, 
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Maxime  par  rapport  an  tems ,  eft  une  note  fait» 
en  quarré  long  ,  avec  une  queue  au  côté  droit,  de 
cette  manière     l^      ;  &  qui  vaut  huit  mefures  à 
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deux  tems  ,  c'eft-à-dire,  deux  longues  ,  &  quelque- 
fois trois ,  félon  le  mode.  Foye^  Mode.  Cette  fort« 
de  note  n'eft  plus  d'ufage  depuis  qu'on  fépare  les 
mefures  par  des  barres ,  &  qu'on  marque  avec  des 
liaifons  les  tenues  ou  continuités  de  fons.  ^o>£{ 
Barres  ,  Mesures. 

MAXIMIACUM  ,  {Géog.)  endroit  de  la  Franche- 
Comté  ,  où  S,  Lautein  ,  un  des  plus  anciens  moines 
du  pays  des  Sequanois  établit  un  monaftere  de  40 
moines  à  la  fin  du  v.  fiecle.  Ce  n'eft  ni  Monay  au- 
près de  S.  Lautein ,  ni  Menay  auprès  d'Arbois  ,  com- 
me l'a  cru  dom  Mabillon ,  parce  que  ces  deux  prieu- 
rés font  plus  nouveaux.  Seroit-ce  Mefmay  dans  le 
bailliage  de  Quingey?  du-moins  cette  idée  s'accor- 
de avec  le  nom  latin  ,  qui  a  dû  être  Maximiacum  , 
qu'on  a  d'abord  écrit  Maixmay  ,  &  enfuite  Mefmay, 
{D.J.) 

MAXIMIANOPOLIS  ,  {Glog.  anc.)  nom  donné 
par  les  auteurs  à  plufieurs  villes  ;  fçavoir,  aune  ville 
de  la  Paleftine,  à  une  ville  épifcopale  de  la  Pam- 
phylie ,  à  une  ville  de  la  Thrace  dans  la  Médie, 
&  à  une  ville  d'Egypte  dans  la  haute  Thébaide. 
(Z?.  /.) 

MAXIMIN  St.  Sancli  Maximini  Fanum,(^Géogr.') 
petite  ville  de  France  en  Provence ,  au  diocefè  d'Aix. 
Il  y  a  dans  cette  ville  une  églife  de  Dominicains 
qu'on  vifitoit  beaucoup  autrefois,  parce  que  ces  re- 
ligieux prétendent  y  pofTéder  les  reliques  de  fainte 
Marie-Magdelaine,  &:  l'on  juge  bien  qu'ils  défen- 
dent cette  idée  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  mais  la 
croyance  des  reliques  s'évanouit  à  mefure  que  la  re- 
ligion s'éclaire.  La  ville  de  S.  Maximin  ne  devient 
pas  floriffante.  Elle  eft  fur  la  rivière  d'Argens  ,  à  6 
lieues  S.  E.  d'Aix,  8  N.  de  Toulon,  170  S.  E.  de 
Paris.  Long.  aj.  42.  lat.  43.  30.  (Z>.  /.) 

MAXIMUM  j  f.  m.  ou  plus  grand,  en  Mathémati- 
ques ,  {Géog.')  marque  l'état  le  plus  grand  où  une 
quantité  variable  puifTe  parvenir  ,  eu  égard  aux  lois 
qui  en  déterminant  la  variation. 

Le  maximum  eft  par-là  oppofé  au  minimum.  Voye^ 
Minimum. 

Méthode  de  maximis  &  de  minimis.  La  méthode 
qui  en  porte  le  nom  eft  employée  par  les  Mathéma- 
ticiens pour  découvrir  le  point,  le  lieu  ou  le  mo- 
ment ,  où  une  quantité  variable  devient  la  plus 
grande  ,  ou  la  plus  petite  qu'il  eft  polfible,  eu  égard 
à  fa  loi  devariation. 
Si  les  ordonnées  d'une  courbe  croiffent  ou  décroif- 
fcnt  jufqu'à  un  certain  ternie  ,  pafle  lequel  elles 
commencent  au  contraire  .\  décroître,  ou  croître;  les 
méthodes  qui  peuvent  fervir  à  déterminer  les  maxi- 
ma  &  minima  de  ces  ordonnées  ,  c'eft-à-dire  ,  leur 
plus  grands  ou  plus  petits  états,  feront  donc  des  mé- 
thodes de  maximis  &  minimis.  Or,  lorfqu'il  s'agit 
de  déterminer  les  maxima  &  minima  de  quelque  quan- 
tité que  ce  fbit  ,  qui  croiffe  ou  décroifte  ,  julqu'à  un 
certain  terme  ,  on  peut  fe  repréfenter  toujours  ces 
quantités  comme  des  ordonnées  de  courbe  ;  &  ainfî 
ks  méthodes  qu'on  peut  fuivre  dans  tous  les  cas  pof- 
fibles ,  le  reduifent  à  celles  (|ui  enfeignent  à  déter- 
miner les  maxima  6c  minima  des  ordonnées  des 
courbes. 

Supiiofons  qu'il  faille  déterminer  ce  maximum  ou 
minimum  d'une  iiuantlté  variable  ou  flucntc  quel- 
conque ,  qui  entre  dans  une  équation  donnée  &:  .1 
dcuv  variables  auffi  quelconques  ;  la  règle  prêtent 
de  trouver  d'abord  Ls  fluxions,  &  de  fuppoler  en- 
fuite  =  o  la  fluxion  de  la  variable  ou  fluentc  ,  qui 
doit  devenir  \\n  maximum.  Par  ce  moyen  on  for- 
mera par-là  une  nouvelle  équation  en  flucntcs  Icu-. 
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lement ,  parce  qu'elle  ne  contiendra  d'abord  qu'une 
feule  fluxion  ,  par  laquelle  on  pourra  la  diviier  ;  & 
■cette  équation  en  lluentcs  étant  combinée  avec  la 
propoice  pour  faire  diipaioître  une  de  leur  varia- 
ble, donnera  une  rclultantc  déterminée,  d'où  l'on 
tirLM-a,  ielon  qu'on  le  jugera  à-propos,  ou  la  pojt- 
tion  du  maximum  cherché  ,  ou  la  quantité.  Eclair- 
cillbns  cette  méthode  par  deux  exemples. 

Nous  fiippoferons  dans  le  premier  ,  qu'il  s'agit  de 
tléierminer  les  plus  grantlcs  ou  plus  petites  ordon- 
nées d'une  courbe  algébrique.  Puifquedans  les  cour- 
bes qui  ont  un  maximum  ou  minimum,  la  tangente 
TM  change  enfin  en  DE,  &  devient  parallèle  à 
Vdxc.PLd'jInal.Jig.  4  (S*  ;2  6MI  faut  donc  que  dans  le 
cas  du  maximum  ou  au  minimum  la  Ibutangentc  P  T 
devienne  infinie.  Mais  ceite  foutangente  PT  = 
■^•donc--=  oo,c'eft"àdire(au-moinsj'rellantfini, 
ce  oui  fait  le  feul  cas  du  maximum  on  mini'num  pro- 
prcmentdit)  que  i^x=  oc  par  rapport  à^jjoubien 
<jiiedf)=o  parrapport  à  dx.  Nous  prendrons  donc  l'é- 
quation des  fluxions  de  la  propofée,&  négligeant  tous 
les  termes  afFeftés  de  dy ,  que  nous  devons  faire 
«en  effet  =0,  nous  diviferons  les  autres  termes  par  la 
ieule  fluxion  dx  qu'ils  contiendront,  &  nous  fe- 
«rons  de  plus  ce  quotient  de  cette  divifion  égal  à 
-zéro  ;  cela  donnera  une  nouvelle  équation  fluente 
-à  comparer  avec  la  propofée  ,  pour  en  tirer  au 
moyen  de  leurs  réduft ions  en  une  feule ,  une  ré- 
■fuhante  en  x  ou  en  y  feulement,  félon  qu'on  l'ai- 
■mera  le  mieux ,  laquelle  fervira  à  découvrir  ou  la 
-valeur  de  x  convenable  au  maximum  ou  minimum 
cherché  ,  ou  bien  la  valeur  elle-même  de  ce  maxi- 
vium  ou  minimum  ;  fauf  à  employer ,  lorfque  les  cir- 
confiances  indiqueront  de  le  faire  ,  des  moyens 
■abrégés  au  lieu  de  la  réduction  de  deux  équations 
€n  une  feule. 

Suppofons  en  fécond  lieu ,  qu'il  faille  couper  une 
dioiie  A  B  {fig.  6.  )  au  point  Z),  de  manière  que 
le  rcdangle  des  deux  parties  A  D  ^  D  B  Çq  trou- 
ve être  le  plus  grand  qu'il  foit  pofTible  de  conftruire 
de  la  forte.  Nous  nommerons  AB  ,  a  ^  A  D  ^  x  ; 
B  D  fera  donc  a  —  x^  AD  x  D  B—  ax  —  xx 
fera  la  quantité  qui  doit  être  wn maximum;  fa  difte- 
■renticlle  ou  fa  fluxion  doit  donc  être  =  o  ;  or  (i  nous 
nommons  y  la  quantité  variable  qui  doit  devenir 
im  maximum  ,  nous  aurons  en 

général .     a  x  —  x  x  =  y. 

Dont  l'équation  de  fluxion  (ex?iadx  —  xxdx=idy. 
Et  négligeant  </y  quieft  =  o  ,  adx-~  zxdx=io. 
'£t  par  confequent   .     .     .     .      a    —    2.  x  =1 0. 

Ou  bien  enfin x    =   {   a. 

De  forte  qu'il  n'y  a,  pour  réfoudre  le  problème, 
qu'à  couper  la  ligne  A  B  en  deux  parties  égales; 
donc  le  quarré  de  la  moitié  de  ^  5  efl  plus  grand 
que  tout  le  rcdangle  qu'on  pourroit  faire  de  deux 
autres  parties  quelconques  de  ^^,  lefquelles  pri- 
:fes  enfemble  feroient  égales  k  A  B. 

On  trouve  dans  les  Mém.  deVacad.  des  Sciences  de 
.Paris  de  1706  un  mémoire  de  M.  Guifnée  ,  qui  con- 
tient pluficurs  éclaircidemens  fur  cette  méthode. 
Ce  mémoire,  qui  peut  être  utile  à  certains  égards, 
n'eft  pas  exempt  d'erreurs.  Elles  ont  été  relevées  par 
Jvl.  Saurin  ,  dans  un  mémoire  imprimé  en  1723. 

La  méthode  de  maximis  &  minimis  eft  fondée  fur 
im  principe  bien  fimple.  Quand  une  quantité  va 
d'abord  en  croilTant,  &  enluite  en  décroiffant,  fa 
différence  cft  d'abord  pofuive  ,  &  enfuitc  négative  ; 
c'cfl  le  contraire  fi  elle  va  d'abord  en  décroiuant, 
&  enfuite  en  croifTant  :  or  une  quantité  qui  paffe  du 
pofitif  au  négatif,  ou  du  négatif  au  pofitif,  doit  dans 
le  paffage  être  =  0  ou  =  à  l'infini.  Le  paffage  par 
^éio  eft  le  plus  ordinaire  ;  c'eft  pour  cela  que  la  re- 
.^le  la  plus  commune  pour  trouver  les  maxima  ^  les 
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minima,  eft  de  faire  la  différentielle  =  0  ;  mais  il  y 
a  aufli  des  cas  où  il  niuî  faire  la  différentielle  =  00, 
Il  cil  vrai  que  dans  ces  derniers  cas  il  y  a  de  plus 
un  point  de  rcbrouffement  à  l'endroit  du  maximum 
ou  du  minimum,  f^oye^fg.  i.  Ainii  on  peut  dire  que 
les  vrais  points  de  /naximum  ou  de  minimum ^conii' 
dérés  comme  des  points  limples  &i.  qui  n'ont  aucune 
autre  propriété  ,  font  ceux  où  dy  =  o. 

Cependant  le  cas  de  dy  =:  o  ne  donne  pas  nccef- 
fa:rcment  un  maximum  ou  un  minimum  ;  car  dy:=:o 
indique  feulement  que  la  tangente  ell  parallèle  à 
l'axe  ,  connue  dyz=.  00  indique  feulement  que  la  tan- 
gente cil  perpendiculaire  à  ce  même  axe.  Or  li  le 
point  oii  la  tangente  ell  parallèle  à  l'axe,  étoit  un 
point  d'inflexion,  comme  cela  peut  arriver  dans  plu- 
lieurs  cas,  alors  il  ell  aifé  de  voir  que  l'ordonnée  paf- 
fant  par  le  point  oùt/)'=o,  ne  leroit  ni  un  maximum 
ni  un  minimum.  Pour  éclaircir  ces  difficultés,  iùp- 
pofons  ~=^Z ,  &  imaginons  une  nouvelle  courbe 

qui  ait  Z  pour  ordonnée,  5^  pour  abfcifTcs  les  ab- 
fciffesXde  la  prcmiire.  On  remarquera  que  pour 
qu'il  y  ait  un  maximum  ou  un  minimum  au  point 
où  ^=  0  ,  il  faut  que  les  ordonnées  {  au-deffus  &i.  au- 
deffous  de  ce  point,  foient  de  différens  fignes  ;  c'eft- 
à-dire  que  fi  on  tranlporte  en  ce  point  l'origine  des 
coordonnées,  voye^  Courbes  &  Transforma- 
tion DES  Axes,  &  qu'on  nomme  les  coordonnées 
nouvelles  u&c  t^  au  lieu  de  .v  &  ^ ,  il  faut  que  l'équa- 
tion en  K  &  en  r,  foit  telle  que  quand  u  cft  infini- 
ment petite ,  foit  pofitive ,  foit  négative ,  on  ait 
umz=.Atn^m6cu  étant  des  nombres  entiers  po- 
fitifs  &  impairs,  voye^  Rebroussement  :  or  cela 
fepeut  reconnoître  parla  règle  du  parallélogramme 
de  M.  Newton.  P^oyei  SÉRIE  ou  Suite,  &  Paral- 
lélogramme. 

Dans  tout  autre  cas  que  celui  des  nombres  m  8c 
n  impairs ,  le  point  où  {  =  0  ne  fera  point  un  maxi- 
mum :  de  plus  pour  diftingucr  fi  ce  point  donne  un 
maximum  ou  un  minimum  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  fi  {  eft 
pofitif  ou  négatif  avant  d'être  =  0.  Dans  le  premier 
cas  l'ordonnée  fera  un  maximum  ;  elle  fera  un  mini' 
mum  dans  le  fécond  :  or  le  premier  cas  aura  lieu  li 
A  eft  négatif,  &  le  fécond  s'il  eft  pofitif. 

Voilà  pour  le  calcul  de  dy=^o.  A  l'égard  du  cal- 
cul de  <2'_y  =  00,  nous  obferverons  d'abord  que  c'eft 
une  façon  de  parler  très-impropre, que  de  faire  une 
différentielle  =  00,  puifqu'une  différentielle  eft  une 
quantité  infiniment  petite  ,  ou  confidérée  comme 
telle.  Foyer^  DIFFÉRENTIELLE.  Ce  n'eft  point  </y 
qu'on  fait  =  co  ;  c'eft  le  rapport  dzd  y  k  d  x  o\\  i_t 
or  dans  ce  cas  il  faut  que  l'équation  en  k  &  en  r  , 
foit  telle  que  quand  u  eft  infiniment  petite ,  foit  po- 
fitive ,  foit  négative  ,  on  ait  u  mz=.A  t  n,  m  expri- 
mant un  nombre  négatif  impair ,  &  «  un  nombre 
pofitif  impair,  ^oye^  BRANCHE. 

Nous  ne  failbns  ici  que  donner  l'efprit  de  la  mé- 
thode. Ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail, 
peuvent  recourir  à  l'analyfe  des  courbes  de  M.  Cra- 
mer, où  cette  matière  eft  bien  traitée.  Voye?^  le  ch, 
xj.  de  cet  ouvrage.  Souvent  au  refte  la  nature  du 
problème  feul,  fans  aucune  autre  confidération,  in- 
dique fi  df_y  =  o,  donne  réellement  un  point  de  ma- 
ximum ou  de  minimum ,  &  fi  c'cft  le  premier  cas  ou 
le  fécond.  Par  exemple ,  fi  on  propofe  de  trouver 
un  point  dans  un  demi-ccrcle,  tel  que  le  produit  des 
deux  lignes  menées  de  ce  point  aux  extrémités  du 
<liametre,  foit  un  maximum  ,  on  voit  bien  que  la  fo- 
lution  de  ce  problême  donnera  en  effet  un  maximum^ 
&  de  plus  que  ce  fera  un  maximum  ,  &  non  pas  un 
minimum  ;  caria  quantité  qu'on  cherche  eft  évidem- 
ment égale  à  o  à  chacune  des  deux  extrémités  du 
diamètre  ;  &  cette  quantité  eft  toujours  réelle  entre 
ces  deux  extrémités:  donc  il  y  a  wn.  ou  plulieurs 
points  où  elle  eft  nccefla^ixement  dans  la  plus  grande 
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valeur  pofTible  :  car  cela  doit  arriver  ncceflalrement 
à  une  quantité  qui  part  de  o  ,  &  qui  y  retourne. 

Il  y  a  encore  une  attention  à  faire  dans  la  re- 
cherche du  maximum  ou  du  minimum^  c'efi:  qu'après 
avoir  trouvé  l'équation  en  x,  qui  donne  l'abicifTe 
répondant  au  point  cherché ,  il  faut  voir  non-feu- 
lement fi  cette  valeur  de  x  eft  réelle  ,  mais  encore  fi 
étant  fubftituée  dans  l'équation  de  la  courbe  ,  elle 
donne  pour  y  une  valeur  réelle;  fans  ces  deux  con- 
ditions ,  il  n'y  a  point  de  vrai  maximum  ni  minimum. 
Foyei   ÉQUATION  ,    ÉVANOUIR   ,    IMAGINAIRE   , 

Racine,  Courbe,  &c. 

Nous  citons  ici  FarticU  ÉvANOUiR ,  parce  qu'il 
fournit  des  méthodes  fûtes  pour  faire  évanouir  telle 
inconnue  qu'on  juge  à-propos  d'un  certain  nombre 
d'équations,  &:  que  par  conféqucnt  il  fera  très-utile 
dans  cette  recherche:  car  on  a  1°.  l'équation  de  la 
courbe  en  jt  &  eny.  2°.  L'équation  du  maximum  auffi 
en  j:  &  en  y.  Je  iiippofe  dans  cette  équation  a.  au 
lieu  de  ;f ,  &  ^  au  lieu  de  j',  &  par  la  comparaifon 
des  deux  équations,  on  aura  la  valeur  de  ^  &  celle 
de  b  par  deux  équations  qui  n'auront  chacune  que  x 
ou  j  d'inconnues.  3°.  On  a  de  plus  une  équation 
entre  a.-  &  {,  en  faifant  ^=0  dans  l'équation  diffé- 
rentielle de  la  courbe.  Enfuite  on  a  u-=.x  —  ai  8f 
y=.l  —  b\  ce  qui  donnera  une  nouvelle  équation  en 
«&  en/,  de  laquelle  on  peut  auifi  faire  évanouir 
fl  &  3' ,  fi  on  le  juge  à  propos.  En  un  mot  on  com- 
binera ces  équations  entr'elles ,  de  la  manière  qu'on 
jugera  la  plus  facile  &  la  plus  expéditive  pour  par- 
venir à  la  fokition  du  problême;  &  l'articU  Éva- 
nouir ,  ainfi  que  toutes  les  remarques  précédentes, 
fourniflent  pour  cela  différens  moyens.  (  O  ) 
MAXON,  {^Hijl.  nat.)  Voya  MuGE. 
MAY,  (^GJog.^  île  d'Ecofl'e  ,  à  l'embouchure  du 
Forth,  Elle  a  un  bon  havre  ;  on  y  trouve  quantité  de 
poi{îbn,de  gibier,  &  de  gras  pâturages.  Ses  rochers 
à  l'eft  le  rendent  inaccefîjble.  Long.  i5,  22.  Lut.  56. 
;^J.  {D.J.) 

MaYAGUANA,  (Géog.)  petite  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  6c  l'une  des  Lucayes,  à  douze 
lieues  vers  le  nord-efi:  des  Caicos.  On  lui  donne  20 
milles  de  cours,  entre  le  fud-efl  &  le  nord-oueft. 
Long.  joi.  lat.  jïptcnt.  22.  zS.   (Z).  /.  ) 

MAYENCE,  l'électorat  de,  {^Gkg.^  il  ren- 
ferme une  étendue  plus  confidérable  que  l'archevê- 
ché. La  plus  grande  partie  de  cet  éledorat  eft  en- 
tre le  Palatinat  &  Trêves  autour  du  Rhin  ,  oii  font 
JWûye/2cc ,  Bingen ,  &  Hochll.  Il  comprend  le  Rhln- 
gaw,  &  la  BergftrafTe,  11  a  dans  le  Palatinat  Gcrs- 
heim,  &  Sobreheim.  Il  a  en  Francouic  le  long  du 
Mein  une  lifiere,  en  Thuringe  Erfurt ,  capitale, 
l'Eisfeld  ;  enfin  dans  le  Hefî'e ,  Fritzlar  &:  Amone- 
bourg.  (i9./.) 

Mayence  ,  l'Archevêché  de  ^  i^'^g-)  P^ys  d'Alle- 
magne fur  le  Rhin  ,  appartenant  à  l'arcnevcché  de 
Maycncc,  Le  pays  qui  comprend  ce  diocèfc  cil  fort 
bon.  On  le  divifc  en  deux  parties  ;  celle  qui  elt  le 
long  du  Rhin  s'apj)clle  le  Rhingaw  ^  efi  fort  peuplée 
&  fertile  en  bons  vins  ;  celle  qui  cft  du  côté  de  la 
Franconie  s'étend  le  long  du  Mein,  &  comprend  les 
bailliages  de  Hochft,  de  Steinhcini ,  &  d'Aicliartcm- 
bourg  ,  le  comté  de  Konigrtein,  &c  une  partie  de  celui 
deRcineek:  la  manière  dont  le  fait  IVledion  de  1'.:/- 
chivcijuc  de  Maycncc  ,  fes  titres  ,  les  prérogatives,  ne 
font  pas  des  chofcs  qui  nous  intcrcllcut  ici.  {D.  ./.) 
Mayence,  (  Gcog.  )  ancienne  &  confulcrable 
ville d'Allcmiigne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  capi- 
tale de  l'arthevcché  6c  de  l'élei.lorat  de  ce  nom, 
avec  une  univerlité  fondée  en  1477,  &  un  arche- 
vêché érigé  en  747. 

.Serrarius  qui  a  beaucoup  écrit  fur  cette  ville , 
croit  qu'elle  a  été  fondée,  ou  du- nioini  coHJÙdcrablc- 
Tome  A", 
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ment  aggrandie,  dix  ans  avant  la  naifTance  de  J.  C. 
par  Claudius-Drufus-Germanicus  ,  beau-fils  de 
l'empereur  Augufle ,  &  frère  de  Tibère.  Il  eft  certain 
que  les  P^^omains  en  firent  une  de  leurs  places  d'ar- 
mes ,  &  que  Drufus  y  féjourna  long-tems. 

Dans  les  écrits  latins  Mayence  efl  nommée  Ma^ 
goiia ,  Moguntia  ,  Moguntiacum  ;  elle  efl  appelles 
Menti  par  les  Allemands. 

Quoique  cette  ville  ne  foit  pas  la  plus  féconde 
d'Allemagne  en  hommes  de  lettres ,  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  d'apparence  que  l'invention  de  l'Imprime- 
rie y  a  pris  naifîance.  Serrarius  dit  qu'on  y  conferve 
encore  le  premier  effai  de  Guttembcrg. 

Mayence  a  joui  affez  long-tems  de  plufieurs  grands 
privilèges  qui  la  rendoient  floriffante;  mais  en  1462, 
Adolphe  ,  comte  de  NafTau  ,  s'en  empara  &  lui  ôta 
fa  liberté,  de  forte  que  de  ville  impériale  elle  devint 
ville  de  province.  Dans  la  fuite  des  tems  les  Suédois , 
les  Impériaux  &  les  François  s 'en  font  rendu  maîtres 
plufieurs  fois.  Elle  cfl  à  prcfent  retournée  fous  la 
domination  de  fes  archevêques,  qui  ont  été  décla- 
rés par  la  bulle  d'or,  les  premiers  entre  les  élcftcurs  ; 
foible  confolation  pour  feshabitans  ! 

Cette  ville  efl:  à  la  vérité  fortifiée  ,  mais  elle  n'efl 
pas  en  état  de  faire  une  longue  défcnfc,  à  caufc  des 
hauteurs  qui  la  commandent.  Elle  eft  fituée  fur  l.i 
rive  gauche  du  Rhin,  vers  l'endroit  oîi  ce  fleuve  re- 
çoit le  Mein,  &  où  efl  un  fort  bâti  parGuftavc  Adol- 
phe ,  dont  il  porte  le  nom ,  6c  un  pont  de  bateaux. 

Sa  diflance  efl  à  7  lieues  N.  O.  de  Wornis .  6  S.  E. 
de  Francfort,  27  N.  E,  de  Trêves ,  3  2  N.  Eli  de  Stras- 
bourg ,  30  S.  E.  de  Cologne.  Long,  félon  Cafïïni, 
2D.5i'.3o".lat.4C).5^.  Id.J.) 

MAYENNE,  (.fio/<2/z.)  plante  exotique,  autre- 
ment &  mieux  nommée  mélongene.  ^^oye^  MÉLON- 
GENE  (  Botan.  )  La  mélongene  ,  melongtna ,  elt  pla- 
cée par  les  Botanifles  dans  le  genre  des  plantes  à 
fleur  monopétale,  en  forme  de  rofette,  profondé- 
ment découpée.  Le  piflil  qui  fort  du  calice  eft  atta- 
ché au  milieu  de  la  fleur  comme  d'un  clou,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu  &  rempli  de  fe- 
mences,  fémblables  pour  l'ordinaire  à  un  rein.  Tour- 
nefort,  Injl.  rei  herb.  Foye^  Plan  TE. 

Mayenne,  (Géog.)  Mcduana  juchclU  ,  ville  de 
France  dans  le  Maine,  avec  titre  de  duché -pairie, 
érigé  en  1573  en  faveur  de  Charles  de  Lorraine. 
Elle  eft  fur  le  Maine,  à  15  lieues  N.  O.  du  Mans, 
17  N.  E.  de  Rennes,  22  N.  d'Angers,  ^  x  S.  O.  de 
Paris.  Long.  ly.  lat.  48.  18.  {D.  ./.  ) 

MAYEQUES,  f.  m.  pi.  {Hifî.  mod.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nommoit  chez  les  Mexicains  un  ordre  d'hommes 
tributaires,  à  qui  il  n'étoit  point  permis  de  polléder 
de  terres  en  propre,  ils  ne  pouvoient  que  les  tenir 
en  rentes;  il  ne  leur  étoit  point  peiniis  de  quitter 
ime  terre  pour  en  prendre  une  autre,  ni  de  jamais 
abandonner  celle  qu'ils  labouroient.  Les  feii;neurs 
avoient  fur  eux  la  jurildidion  civile  tSj  criminelle; 
ils  ne  iérvoient  à  la  guerre  que  d.ins  les  necedites 
preffantc:;,  parce  que  les  Mexicains  lavoient  que  la 
guerre  ne  doit  point  faire  perdre  de  vue  l'agricul- 
ture. 

M  A  V  E  U  R  ,  (  Jurifprd  )  figuihe  dans  quelques 
provinces  ce  qu'on  appelle  ailleurs  maire,  Foyc? 
Maire. 

MAYO  ou  MAY,  (G'^î;.  )  comté  d'Irlande,  i\M\% 
la  province  de  Connaught.  11  eft  borné  A  l'eft  |iar  le 
comte  de  Rofcommon,  à  l'oueft  «5c  au  nord  par 
l'Océan  occidental,  &  au  fud  par  le  comte  de  Gal- 
Im  ay.  Ce  comté  a  «jS  milles  de  lon^iS:  44  de  large. 
Il  abonde  en  befliaux  ,  en  bètes  f.iuves  ,6^  en  miel. 
i^iayy  fitué  fur  la  rivière  de  May  ,  en  eft  le  clief-Ueu, 
.\  25  lieues  de  Dublin.  Long.  7.  àS.  ^at.  jj.  ^o, 
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des  îles  du  Cap-verd ,  au  midi  occidental  de  l'île  de 
Bonncville ,  &  à  l'orient  do  celle  de  San-Iago.  Mayo 
n'a  environ  que  7  lieues  de  circonférence.  Elle  eft 
reconnue  de  loin  par  deux  montagnes  (l'une  hauteur 
confidérable  ,  &  elle  eft  renommée  par  fa  vafte  la- 
line ,  où  les  vaiffeaux  de  diverfes  nations  ,  fur-tout 
des  Anglois ,  vont  charger  du  fel ,  qui  ne  coûte  que 
la  voiture  ,  depuis  la  faline  diftante  d'un  demi-mille 
jufqu'au  bord  de  la  mer.  Long.  jSù'.  10.  lat.fcpunt. 
16.10.   {D.  J.) 

MAYONQUE,  (Ceoor.)  volcan  de  l'île  deLuçon, 
l'une  des  Philippines ,  qui  jette  prcfque  continuelle- 
ment des  flammes.  (  D.  J.  ) 

MAYOTTE  ,  ILE  ,  (  Gcos;.  )  Mayota  Infida  ,  c'eft 
la  plus  méridionale  des  îles  Comorres.  Elle  eft  fttuce, 
félon  M.  de  Lille  ,  dans  le  canal  de  Mozambique. 

MAZA  ,  f.  m.  (  Médecine.  )  efpecc  de  pain  d'orge, 
fait  avec  de  la  farine  d'orge  grillé ,  humedée  de 
quelque  liquide  ;  c'étoit  la  nourritiu-e  du  petit  peu- 
ple, qui  le  mangeoit  crud  avec  le  defrutum  ou  le 
miel  ;  le  liquide  étoit  l'oxymel ,  l'hydromel ,  le  po- 
fea  ou  l'eau.  Hippocrate  regarde  le  maia  comme  hu- 
mcdant,  ôc  confeille  d'en  ufer  au  printems  plutôt 
que  du  froment,  comme  plus  doux  &  moins  nour- 
riffant. 

MAZAGAN ,  (  Géog.  )  Ma^acanum ,  place  forte 
d'Afrique  ,  fur  la  frontière  de  la  province  de  Du- 
quéla,  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a  été  fortifiée 
par  les  Portugais  à  qui  elle  appartient.  L'Océan  la 
ferme  d'un  côté ,  &  elle  a  de  l'autre  un  foffé  large  & 
profond,  dont  l'eau  monte  avec  celle  de  la  mer. 
Long.  ^.So.lat.  ^^.  S.  {D.J.) 

MAZANDÉPvAiV  ou  U AZANDR AN ,  (^Géogr.) 
ville  de  Perfe,  qui  a  donné  fon  nom  à  une  province 
iltuée  au  midi  de  la  mer  Cafpienne.  f^oye^  fur  cette 
province  les  Voyages  d'Oléarius  &  de  Pietro  délia 
Valle  ,  car  ils  retendent  &  la  bornent  un  peu  diffé- 
remment. Long,  de  la  capitale ,  €8.  j  0.  lat.  j  c?.  ^S. 
iD.J.) 

MAZANGRAN,  {Giog.)  ville  d'Afrique,  dans 
la  province  de  Trémecen,  à  une  demi -lieue  de  la 
mer,  &  à  13  lieues  d'Oran,  vers  le  levant.  Long. 
félon Ptolomée ,;}0.so.  l^it. 33-46.  ÇD.J.) 

M  AZ  ANOMON ,  f.  m.  ÇLitt.)  le  maianomon,  chez 
les  Roiuains ,  étoit  oginairement  un  grand  rond  de 
bois,  fur  lequel  on  mettoit  des  gâteaux,  maïa.  En- 
fuite  ce  mot  fut  employé  pour  fignifier  un  grand 
plat ,  un  grand  baffin  où  l'on  préientoit  plufieurs 
fortes  de  viandes.  Horace,  en  décrivant  le  repas 
que  l'avare  Nafidienus  s'avifa  de  donner  à  Mécè- 
ne ,  repas  dont  les  viandes  îétoient  ou  gâtées ,  ou 
mal  choifies ,  ou  oial  apprêtées ,  dit  : 

Delndefequuti 
Mazonomo /Jr/m  magno  âlfarpta  fcnntes 
Mcmbra  gruis  yfparfœfale  miUto  nonjînefarre. 

*i  Enfuite  deux  valets  nous  fervlrent  un  grand  baflln, 
»  oii  il  y  avoit  une  grue  dépecée ,  &  bien  faupou- 
»  drée  de  fel  &  de  farine ,  &c.  >t  (  Z>.  7.  ) 

MAZARA ,  VAL  DE  ,  {Géog.)  grande  contrée  de 
la  Sicile,  dont  elle  occupe  la  partie  occidentale. 
Elle  eft  baignée  de  tous  côtés  par  la  mer ,  excepté 
à  l'orient ,  &  elle  eft  coupée  par  diverfes  rivières. 
Leander  a  donné  une  defcription  fort  détaillée  de 
cette  vallée.  (D.J.) 

Mazara,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  Sicile,  ca- 
pitale du  val  de  Ma^ara  ,  fur  la  côte  occidentale  de 
l'île ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom. 
Elle  fut  bâtie  des  ruines  de  Sélunte  ,  fi  l'on  en  croit 
Volteranus,  6c  donna  fon  nom  à  toute  la  vallée.  Son 
territoire  eft  également  étendu  &  fertile.  Elle  eft  fi- 
tuéc  à  lolieues  S.  dcTrapani ,  12  S.  O,  de  Palerme  ; 
fon  evêché  eft  fuffragant  de  cette  dernière  viUe. 
long. 30.  i4,iat.3J.  42.  (Z>. /.) 
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MAZARIKAN,  {mjî.  nat.  Bot.')  plante  des  Indes 
orientales,  dont  la  fleur  eft  verte  comme  la  plante 
qui  la  produit. 

M  A  Z  A  R  I  N  O  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Sicile , 
dans  le  val  de  Noto,  près  de  la  rivière  de  la  terra- 
nova.  Quelques-uns  ont  imaginé  que  c'eft  l'ancienne 
Maciorium  ,  dont  parle  Hérodote,  liv,  y  II,  ch.  cUij^ 
mais  ce  qui  eft  plus  fur  &  moins  important ,  c'eft 
qu'elle  a  donné  fon  nom  à  la  famille  dont  étoit  le 
cardinal  Mazarin.  Long. ^2.  ^6",  lat,  36,61.  (^D.J.^ 

MAZERES,  (^Géog.)  en  latin  cafirum  Maieris ^ 
petite  ville  de  France  dans  le  comté  de  Foix  ;  les 
comtes  de  Foix  y  avoient  anciennement  un  château 
où  ils  faifoient  leur  réfidence.  Long,  ic),  ij.  lat.  43. 
i6.(D.J.) 

MAZETTE,  f.  f,  (Maréchal.  )  on  appelle  ainfi  un 
cheval  ruiné  qu'on  ne  fauroit  faùre  aller ,  ni  avec  le 
fouet ,  ni  avec  l'éperon, 

MAZICES  ou  MAZICI,  (Géog.  anc.  )  peuples  d© 
la  Mauritanie  Céfarienfe,  dont  parlent  Ptolomée  & 
Ammien-Marcellin,  (D.  J.) 

MAZIL ,  (  Hifi.  mod.)  nom  que  les  Turcs  donnent 
aux  princes  qui  leur  font  tributaires  lorfqu'ils  font 
dépofTédés  de  leurs  états. 

MAZOVIE  ,  ou  MASSAW  ,  ou  M  ASSURENT, 
(Géog.  )  en  latin  MaTOvia  ^  province  confidérable 
de  Pologne  dans  la  haute  Pologne.  Elle  confine  au 
nord  avec  la  Prufîe ,  à  l'orient  avec  la  Lithnanie,  au 
midi  avec  la  petite  Pologne  ,  &  au  couchant  avec 
la  grande  Pologne.  Elle  eft  divifée  en  quatre  parties, 
qui  font  les  palatinats  de  Mazovie  ,  de  Plosko  ,  de 
Podlachie ,  &  le  territoire  de  Dobrzin,  La  Viftule 
fépare  cette  province  en  deux ,  &  y  reçoit  les  riviè- 
res de  Buck  &  de  Naren. 

La  Maipvk  a  pris  fon  nom  de  Mafos ,  échanfon  de 
MieciflaslI.  roi  de  Pologne,  qui  s'empara  d'une  par- 
tie de  la  province  ,  &  qui  en  fut  enfuite  dépouillé 
vers  l'an  1040. 

Le  palatinat  propre  de  Maiovk  eft  gouverné  par 
un  palatin  qui  a  fous  lui  fept  caftellans. 

Pour  le  fpirituel ,  la  Ma:{ovie  eft  régie  par  les  évê- 
ques  de  Pofnanie  ,  de  Plocko  &  de  Lucko. 

Cette  province  eft  divifée  en  douze  territoires  ; 
Varfovie  en  eft  la  capitale. 

MAZULA  ,  (  Géog.  anc,)  ou  MAXULA  ,  comme 
écrit  Pline  ;  ville  dans  l'Afrique  propre.  Ptolomée 
y  compte  deux  villes  de  ce  nom  ;  l'une  fur  la  côte, 
à  laquelle  il  donne  le  titre  de  colonie  ,  &  l'autre  un 
peu  dans  les  terres.  (D.  J.) 

M  AZULIT ,  f.  m,  (  Marine.  )  chaloupe  des  Indiss 
dont  les  bordages  font  confus  avec  du  fîl  d'herbes  , 
&  dont  les  calfatages  font  de  moulTe. 

M  E 

MÉACO  ou  MI ACO ,  (  Géog.  )  grande  &  célèbre 
ville  impériale  dans  l'île  ou  prefqu'île  de  Niphon  au 
Japon,  dont  elle  étoit  autrefois  la  capitale.  Le  dairi, 
c'eft-à-dire  l'empereur  eccléfiaftique ,  y  fait  fa  réfi- 
dence avec  une  ombre  d'autorité  religieufe,  pour  le 
confoler  de  la  véritable,  dont  l'empereur féculier l'a 
dépouillé. 

Méaco  eft  le  grand  magafin  de  toutes  les  manufac- 
tures du  Japon  ,  &  la  principale  ville  de  commerce. 
Elle  eft  bâtie  régulièrement ,  &  toutes  fts  rues  font 
coupées  à  angles  droits.  On  y  trouve  toutes  les  mar- 
chandifes  les  plus  riches  &  les  plus  précieufes.  On 
y  comptoit  en  1675  ,  par  un  dénombrement  fait  du 
peuple  diftingué  par  religions,  plusdefix  mille  âmes. 
Kœmpfer  vous  donnera  toute  la  defcription  de  cette 
ville  ;  c'eft  cet  habile  &  fidèle  voyageur  qu'il  faut 
ici  confwlter.  Le  P.  Riccioli  établit  une  double  po- 
fitionde  Méaco,  favoir,  long,  166^  Z4',  QU  iS/.  zj. 
lat,  j6.  46.  ou  36.  (D.J.) 
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MÊAGE  ,  f .  m.  (  Commerce.  )  On  appelle  droit  cîc 
fnéa^c  clans  quelques  villes  de  Bretagne  ,  im  droit 
qu'on  paie  à  l'entrée  deldites  villes  ,  &  qui  fait  une 
parrie  de  leurs  deniers  communs  &  patrimoniaux. 
Le  méagc  qui  fe  paie  à  Nantes  eft  de  deux  fols  par 
niuid  de  fel ,  de  blé ,  de  vin ,  &c.  paffant  par  la  ville, 
tant  montant  que  baiflant.  DlcUonn.  de  Comm.  (6) 

MEAN  ,  f.  m.  (Salines.^  cinquième  refervoir  d'un 
marais  falant.  lia  environ  vingt-deux  pies  de  large, 
&  il  efl  coupé  d'efpace  en  clpacc  par  de  petites 
chauffées. 

MÉANDRE  ,  LE  ,  (  Géog,  anc.  )  en  latin  Maander^ 
rivière  d'Afie  dans  l'ionie,  fameufe  chez  les  anciens 
par  la  quantité  de  tours  &  de  détours  qu'elle  fait 
avant  que  d'arriver  à  Ion  embouchure.  Le  nom  mo- 
derne ell  \ç Madré,  voye^  Madre. 

Piine  ,  liv.  F.  ch.  xxix,  dit  que  le  Méandre  hais^ne 
quantité  de  villes,  fc  charge  de  beaucoup  de  riviè- 
res, arrofe  les  campagnes  d'un  limon  qui  y  porte  la 
fertilité ,  &  fe  jette  dans  la  mer  à  dix  ftades  de  Milet. 
Il  ajoute  qu'il  a  tant  de  détours  dans  fa  courfe ,  qu'il 
femble  remonter  vers  le  pays  d'où  il  vient. 

Mais  nous  n'avons  rien  de  plus  joli  ni  de  plus  poé- 
tique à  ce  fujet ,  que  la  peinture  qu'en  a  fait  Ovide 
<lans  fes  métamorphofes  ,  /.  f^III,  v.  i6^}  &:  fuivans. 

Non  ficus  ac  liqtiidus^  Phryg'iis  Maeandris  in  arvis 
Ludit ,  &  amhiguo  lapj'u  rejluitqut ,  jluitque  , 
Dccurrens  quejibi  venturas  afpicit  undas  , 
Et  nunc  ad  fontes  ^  mine  in  mare  verfus  apertiim 
Incertas  excrcct  aquas. 

Voici  la  tradudion  de  Thomas  Corneille. 

Ainji,  comme  incertain  du  chemin  qu'il  faut  prendre , 
Serpente  avec  fis  eaux  'eJïnueuxM.é^nàxQ. 
On  dirait  ^  à  le  voir  difitndre  &  retourner, 
Q^u' au-devant  de  lui-i:icnie  il  cherche  à  les  mener. 
A  peine  a-t-il  coulé  vers  la  mer  qui  ^ appelle  , 
Q^u  amoureux  defafource  ,  il  remonte  vers  elle  ; 
Et  rompt  en  tant  de  lieux  [on  cours  mal  ajj'urc  , 
Qjiilfimble  en  tournoyant  quilfefoit  égaré. 

Plutarque  ,  dans  fon  livre  des  rivières  ,  parle  des 
iinuofitcs  du  Méandre  comme  d'une  chofe  unique  ; 
mais  il  fe  trompe  :  M.  de  Tournefort  nous  alfure  au 
contraire  qu'il  s'en  faut  bien  que  les  contours  du 
Médndre  approclicnt  de  ceux  que  la  Seine  fait  au- 
dcffous  de  Paris.  {D.J.) 

MÈANDRITE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Minérabg.  )  c'eft 
le  nom  ijuc  quelques  naturaliflcs  donnent  à  une  el- 
pece  de  madrépore  foffde  ,  plus  connue  fous  le  nom 
de  cerveau  de  Neptune.  C'clt  im  corps  d'une  forme 
orbiculaire  ,  dont  la  furfacc  eft  remplie  de  fdlons 
tortueux  qui  lui  dop.ncnt  le  coup-d'ccil  d'un  méandre 
ou  labyrinthe  ,  ou  plutôt  celui  des  vagues  ou  des 
ondulations.  Les  Naturalilles  en  ont  diftingué  plu- 
fieurs  efpeces  ,  fuivant  les  différences  qu'ils  ont  re- 
marquées dans  les  fdlons  que  l'on  voit  à  leur  furfacc. 
Connue  on  a  toujours  cherché  à  multiplier  les  noms 
dans  riliftoirc  naturelle  ,  on  en  a  donné  un  grand 
nombre  au  corps  dont  nous  parlons,  empruntés  des 
rcffeniblanccs  qu'on  y  trouvoit  ou  qu'on  croyoit  y 
trouver.  C'ell  ainfi  qu'on  l'a  nonuné  ccrchritcs,  croty- 
ius ,  placenta  coralloidca  ,  coruUoiJe  ,  unduletus  ,  ky- 
matites,  &c. 

MÉAÔ  ,  (  Céog.  )  petite  île  de  la  mer  dos  Indes , 
entre  les  Moluqucs,  au  couchant  de  Ternate  ,  avec 
im  bon  havre.  Le  clou  de  girolle  n'y  réuff:ffoit  pas 
moins  qu'aux  Molucqucs.  Long.  i^.^.  ^o.  lat.  i.  iz. 

MLATES,  Maatœ ,(^Céogr.  anc.')  ancien  peuple 
«Je  l'ilc  de  la  grande-Hretagne  ,  dont  /onare  &  Dmma 
Caffuis  font  mention  clans  la  vie  de  Severe.  Ilsétoicnt 
auprcs  du  nuir  (|ui  coupolt  l'île  en  deux  parties, 
^anibden  penleque  c'eff  le  Nv)rthuniherlancl. 

MEAUX  ,  {Ccog.)  ançicnug  ViUc  v^c  Fun^c  ,  ca- 
J(^mc   rfV, 


E  C 


±î9 


I  pîtaie  de  la  Brie ,  avec  un  évt-ché  fuffragant  de  Paris. 
Le  chœur  de  la  cathédrale  paffe  pour  un  chef- 
d'œuvre- 

L'ancien  nom  latin  de  Meaux  eft  Gatimum  ,  que 
Ptolomée  place  fous  le  peuple  Meldœ.  Elle  a  eu  le 
fort  de  quantité  d'autres  villes  qui  ont  quitté  leur 
vrai  nom  pour  prendre  celui  de  leur  peuple.  On  a 
dit  avec  le  tems ,  Meldarum  ou  Meldorum  urbs  ,  &£. 
enfin  Meldi  ou  Mcldx. 

Le  territoire  de  Meaux  éîoit  d'abord  de  la  Belgi- 
que ,  enfuite  de  la  Gaule  lyonnoife ,  enfin  il  appar- 
tint à  la  province  de  Sens  ,  qui  a  été  la  métropole 
de  Meaux  jufqu'à  la  fin  de  l'année  1621 ,  que  Paris 
fut  érigé  en  métropole. 

Cette  ville  avoit  une  grande  confidération  fous 
la  première  race  d-s  rois  de  France ,  6c  devint  la 
première  où  le  Calvinifme  prit  faveur  ,  &  par  con- 
léquent  une  de  celles  qui  a  le  plus  fouffert  des  Iriftes 
guerres  facrécs. 

Elle  eft  dans  un  pays  fertile  en  blé ,  en  prairies  Se 
en  bétail  ,  fur  la  Marne  ^  à  4  lieues  N.  O.  de  Coulo- 
miers ,  7  N.  O.  de  Rozay ,  8  S.  E.  de  Senlis ,  i  o  N.  E* 
de  Paris.  Long,  félon  Caffini,  20^.24'.  46".  lat.  48 *, 
6y'.  36".  {D.J.) 

MÉCAXOCHITL  ,f.  m.  {Hif.  des  drogues.  )  petit 
poivre  long  d'Amérique  ,  que  les  habitans  du  pays 
mettent  dans  leur  chocolat.  Le  chcvalierHans-Sloana 
l'appelle  en  latin  piper  longuni  ,  Jiumilius  ,  fruclu  ex 
fummitaie  caulis  propendentz.  11  croît  dans  la  nou- 
velle Efpagne,  hc  l'on  n'en  trouve  que  chez  des  dro- 
guiftes  curieux. 

Hernandez  décrit  la  plante  qui  le  porte  comme 
étant  une  plante  farmenteufe  longue  de  deux  em- 
pans ,  à  feuilles  larges  ,  graffes,  arrondies ,  odorifé- 
rantes &  acrimonieufes  au  goût.  Ses  tiges  font  ron- 
des ,  Irfies  &  entorclliées  ;  il  en  part  des  pédicules 
unis  qui  rampent  lur  terre  :  à  l'origine  ce  chaque 
feuille  fortcnt  des  racines  fîbreufés  &:  fdamenteu- 
fes.  Le  fruit  refllmble  beaucoup  à  du  poivre-long» 
(ZP./.) 

MECELLAT  ,  (Gîog.)  petite  province  d'Afrique 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  i  2  lieues  E.  de  Tri- 
poli ;  fa  capitale  eft,  félon  les  apparences,  la  Mjco-' 
madaiVAntonm^  autrefois  le  fiége  d'un  cvcché  ,  & 
maintenant  un  village.  ÇD.J.) 

MECHJNEUS ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Jupiter  ; 
il  fignific  celui  qui  bénit  les  entreprifes  des  hommes , 
du  verbe //Mp^aiêL-t;;!/!*/  ,  fenircprens.  Il  y  nvoit  à  Ar- 
gos  au  milieu  de  la  ville  ,  un  cippe  de  bronze  d'uno 
grandeur  médiocre  ,  qui  foutcnoit  la  fiatue  de  Jupi- 
ter méchanéen.  Ce  fut  devant  cette  ftatueque  lesÀr- 
giens,  avant  que  traller  au  fiége  de  Troie  ,  s'enga- 
gèrent tous  par  ferment  à  périr  plutôt  que  d'aban- 
donner leur  entrcpiife.  (  J^./.  ) 

MÉCHANCETÉ,  L  {.  &  MÉCHANT  ,  Jidj, 
(^Morale.  )  nouseau  terme  fait  pour  notre  nation  en 
particulier,  &  qu'il  faut  délinir.  C'eftune  clpcce  de 
médHancc  débitée  avec  agrément  &  dans  le  goût  du 
bon  ton.  11  ne  fulKt  pas  do  nuire,  il  faut  lur- tout 
amiiler  ,  ian;.  quoi  le  dilcours  le  plus  méchant  re- 
tombe plus  lur  Ion  auteur  que  fur  celui  qui  en  eft  Itf 
fujet. 

La  méchanceté ùr^ns  ce  goût,  dit  l'aufcurdes  mœurs^ 
fe  trouve  aujourd'hifi  l'amede  certaines  fociétcs  do 
notre  piys ,  ^i  a  ceflé  d'être  odieufe  fans  perdre  (on 
nom  :  c'eft  ipCme  une  mode  ;  cependant  les  émlnen- 
tcs  qualités  n'auroient  pu  jadis  la  faire  parvionncr, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à  la 
iôciéte  que  la  i;ié^h.inccté  lui  fait  perdre  ;  puikju'cllo 
cil  f.ippe  les  fondemens,  &  qu'elle  eft  par-là  ,  fmon 
raft"emblage,du-moin8  le  rclultntdes  vices.  Aujour- 
d'hui la  michitncciz  eft  réduite  en  art  :  elle  tient  ciMn- 
iminémcnt  lieu  de  mérite  .\  ccuv  qui  n'en  ont  poinf 
d'autre,  &  louvcnl  leur  donntf  de  la  confidéraiioit 
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dans  pliirieurs  cotteries.  Les  petits  michans  fubal- 
ternes  le  fignalcnt  ordinairement  iur  les  étrangers 
que  le  haiard  leur  adreffe  ,  comme  on  facrifioit  au- 
trefois dans  quelques  contrées  ceux  que  leur  mau- 
vais fort  y  failoient  aborder.  Les  mcchuns  du  haut 
étage  s'en  tiennent  à  leurs  compatriotes  ,  6c  les  fa- 
crificnt  impitoyablement  au  moindre  trait  heureux 
qui  fe  préfente  à  leur  cfprit  tk  qui  peut  porter  coup. 
C'eft  ainfi  qu'en  un  feul  jour  ils  flétriffent  la  répu- 
tation de  plulieursperfonnes,  qui  n'ont  d'autre  tort 
que  d'en  être  connues.  La  vertu  tremble  à  leur  af- 
ped,  &  la  médifance  leur  prête  fes  couleurs  les  plus 
odieufes  ;  mais  qu'ils  fâchent  qu'à  l'inftant  qu'ils 
aniufent ,  leur  michancttt  les  tait  dételîer  des  honnê- 
tes gens.  Tout  le  monde  devroit  encore  s'accorder 
à  les  tourner  en  ridicule.  Je  ne  crois  pas  qu'en  géné- 
ral les  François  foient  nés  avec  ce  caradere  de  /«<;'- 
cÂ^/îavc  qu'on  leur  reproche  ;  naturellement  touchés 
de  la  vertu ,  ils  la  rcfpederoient  fi  l'exemple  &  la 
coutume  n'étoient  les  tyrans  de  tous  leurs  ufages. 

MECH  ANICIEN  ,  f.  m.  (  Mîdic.  )  on  appelle  de 
ce  nom  ceux  d'entre  les  médecins  modernes  qui  , 
après  la  découverte  de  la  circulation  du  faiig  ,  &  l'é- 
tabUifement  de  la  philofophie  de  Defcartes  ,  ayant 
fécoué  le  joug  de  l'autorité  ,  ont  adopté  la  méthode 
des  géomètres  dans  les  recherches  qu'ils  ont  faites 
fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'œconomie  animale  ,  en 
tant  qu'ils  l'ont  regardée  comme  une  produdion  de 
mouvemensde  différente  elpece ,  fournis  à  toutes  les 
lois  de  la  méchanique  ,  félon  lefquelles  fe  font  tou- 
tes les  opérations  des  corps  dans  la  nature. 

Dans  cette  idée  ,  le  corps  animal ,  par  conféquent 
le  corps  humain  ,  eft  confidéré  comme  une  vérita- 
ble machine  ;  c'ell-à-dire  ,  comme  un  corps  com- 
pofé  ,  dont  les  parties  font  d'une  telle  forte  de  ma- 
tière, de  figure  &  de  Ibudure,  que  par  leur  con- 
nexion ,  elles  font  (ufceptibles  de  produire  des  ef- 
fets déterminés  pour  une  fin  préétablie. 

Les  MéchanicUns  ont  vu  dans  cette  machine  ani- 
mée ,  des  foutiens  ou  appuis  ,  dans  les  pies  qui  fer- 
vent à  porter  tout  le  corps  ;  des  colonnes  ou  piliers  , 
dans  les  jambes  qui  peuvent  le  foutenir  dans  une  fi- 
tuation  perpendiculaire;  des  voûtes  ,  dans  l'aflém- 
blage  des  os  de  la  tête  ;  de  la  poitrine  ,  des  poutres  , 
dans  la  pofition  des  côtes  ;  des  coins,  dans  la  figure 
des  dents  ;  des  leviers,  dans  l'ufage  des  os  longs;  des 
puifl'ances  appliquées  à  ces  leviers, dans  le  jeu  des 
mufcles  ;  des  poulies  de  renvoi ,  dans  la  deflination 
des  anneaux  cartilagineux  des  grands  angles  des 
yeux  ;  des  forces  de  preflbir  ,  dans  l'aélion  de  l'ef- 
tomac  fur  les  alimens  ;  le  méchanifmedes  foufflets , 
dans  celui  de  la  reipiration  ;  l'adion  d'un  pifton  , 
dans  celle  du  cœur  ;  l'effet  des  cribles  ,  des  filtres, 
dans  la  furface  des  vaifTeaux,  qui  diftribuent  les  flui- 
des à- travers  les  orifices  des  vaiffeaux  plus  petits  & 
de  genre  différent,  dont  elles  font  percées  ;  des  re- 
fervoirs ,  dans  la  vefTie  urinaire  ,  dans  la  véficule 
du  fiel  ;  enfin  des  canaux  de  difFérens  calibres  ,  dans 
les  diiférens  conduits  qui  contiennent  des  fluides , 
qui  ont  un  cours  ;  ce  qui  particulièrement  a  fait  re- 
garder le  corps  animal  ,  comme  une  véritable  ma- 
chine hydraulique  ,  dont  les  effets  font  produits ,  re- 
nouvelles ,  confcrvés  par  des  forces  femblables  à 
celles  du  coin  ,  du  reffort  ,  de  l'équilibre  ,  de  la 
pompe,  &c. 

De  ces  confidérations  introduites  dans  la  théorie 
de  la  Médecine  ,  il  s'cnfuivit  qu'elle  parut  avoir  pris 
une  face  entièrement  nouvelle  ,  tm  langage  abfo- 
lument  différent  de  celui  qui  avoit  été  tenu  juf- 
qu'alors.  Quelques  idées  chimiques  fe  joignirent  d'a- 
bord à  ces  nouveaux  principes.  Pour  trouver  une 
puiflance  motrice  dans  la  machine  conflruite,  on  eut 
recours  à  la  matière  fubiile ,  à  des  fermens  pour  pro- 


duire des  expanfions  ,  des  ébullitions ,  des  effervef- 
cences  dans  les  fluides  ,  qui  pufVent  être  des  caufes 
d'impuUion,  de  mouvement  progreflîf ,  propres  à 
retenir  ,  félon  les  lois  méchaniques  ,  hydrauliques  , 
la  circulation  ,  le  cours  de  la  maflTe  des  humeurs  dif- 
tribuées  dans  leurs  difierens  canaux. 

Mais  l'hypothefe  deDefcartes&  de  fes  feftateurs 
fur  le  principe  du  mouvement  circulatoire  ,  ayant 
été  combattue  &  détruite  parLower  ,  cet  auteur  y 
en  fubftitua  une  autre  ,  qui  fut  adopté  par  Baglivi , 
&;  qui  a  eu  beaucoup  de  partifans  ;  dans  laquelle  il 
ctabliffoit  une  réciprocation  d'aftion  fyftaltique  & 
dialîaltique  entre  les  fibres  élafliques  de  la  fubftance 
du  cœur ,  &  celles  des  membranes  du  cerveau  :  mais 
comme  dans  une  machine  fufceptible  de  réfiftances  , 
de  frottemens  entre  les  parties  qui  la  compofent , 
l'équilibre  &  le  repos  fuccéderoient  nécelfairement 
bientôt  à  un  pareil  principe  de  mouvement ,  &  que 
d'ailleurs  l'expérience  anatomique  a  appris  que  le 
cœur  peut  continuer  à  a  voir  du  mouvement  indépen- 
damment du  cerveau  ,  cette  opinion  de  Lo wer  a  reflé 
fans  fondement  :  on  a  cru  pouvoir  y  fuppléer  par 
l'influence  du  fluide  nerveux  attiré  dans  les  fibres  du 
cœur  par  l'aûion  ftimulante  ,  irritante  du  feul  volu- 
me du  fang  ,  en  tant  qu'il  dilate  ,  qu'il  force  les  pa- 
rois de  cet  organe  mulculeux. 

Mais  dans  ce  fyfteme  ,  qui  eft  celui  de  VieufTens  ," 
&  qui  a  été  long-tems  celui  de  l'école  de  Montpel- 
lier ,  la  caufe  première  de  cette  influence  du  fluide 
nerveux  ,  quelque  modification  qu'on  lui  fuppofe, 
reliant  inconnne  ,  &  toutes  les  explications  phyft- 
qucs  &  méchanicpies  que  l'on  en  a  données,  paroif- 
fant  inf'ufîifantes,  les  Sthaaliens  &  tous  les  médecins 
autocratiques  ont  prétendu  qu'elle  devoir  être  attri- 
buée à  une  puillance  intelligente  ,  félon  eux  ,  la  na- 
ture qui  n'ell  pas  différente  de  l'ame  même  ,  fans 
avoir  égard  à  ce  que  le  cœur  féparé  du  corps  eft  en- 
core fufceptible  de  mouvemens  contradiles  ,  répé- 
tés ;  mais  comme  ce  prétendu  principe  moteur  ne 
s'accorde  point  avec  les  faits,  les  obfervaiions,  on 
en  eft  venu  à  faire  convenir  Sthaal  même ,  que  la 
recherche  des  caufes  du  mouvement  automa  ique 
dans  le  corps  humain  ,  eft  une  recherche  ftérile  ,  en 
même  tems  que  l'on  a  avoué  que  les  reflbrts  du  mé- 
chanifme  ne  peuvent  en  fournir  le  principe  ,  qu'il 
femble  que  l'on  ne  peut  trouver  qu'en  le  cherchant 
dans  une  caulê  phyfique ,  telle  que  l'irritabilité , 
cette  qualité  mobile  de  la  matière  animée,  fur  la- 
quelle on  a  des  obfervations  inconteftables ,  &  dont 
les  principaux  organes  de  la  circulation  paroiffent 
particulièrement  doués,  de  manière  qu'il  paroît  pro- 
pre à  concilier  tous  les  phénomènes  ;  mais  une  qua- 
lité de  cette  nature  fuppoferoit  toujqurs  une  premiè- 
re caufe  qui  nous  eft  inconnue,  f^oye^  Irritabi- 
lité. 

Cependant ,  dit  Boerhaave  (  comment,  in  propr» 
injlit.  §  4o.)fi  les  différentes  parties  du  corps  animal 
ont  réellement  du  rapport  avec  les  inftrumens  mé- 
chaniques ,  tels  que  ceux  qui  ont  été  mentionnés  ci-       ! 
devant  ,  elles  ne  peuvent  être  mifes  en  aftion  ,  que       | 
félon  les  mêmes  lois  de  mouvement,  qui  convien-       !■ 
nent  à  ces  inftrumens  ;  car  toutes  les  forces  des  orga- 
nes confiftcnt  dans  leurs  mouvemens  ,  &  ces  mou- 
vemens, par  quelque  caufequ 'ils  foient  produits,  ne 
peuvent  fe  faire  que  félon  les  lois  générales  de  la 
méchanique,  quoique  ces  caufes  foient  inconnues; 
parce  que  ce  n'eft  pas  des  caufes  dont  il  s'agit  à  ctt 
égard ,  mais  d'effets  qui  ne  peuvent  qu'être  foumis  à 
ces  lois. 

Combien  ne  fe  fait -il  pas  de  mouvemens  dans  la 
nature  qui  font  très-grands  ,  très- multipliés,  mais 
dont  nous  ignorons  les  caufes  ?  cependant  ces  mou- 
vemens fe  font  félon  les  lois  communes  à  tout  ce  qui 
eft  maueret  Quoiqu'on  ne  connoiffe  pas  la  caufe  du 


M  E  C 

ftiagnétifme ,  on  ne  laiffe  pas  d'obferver  que  Tes  ef- 
fets s'opèrent  d'une  manière  fixe  &  invariable  ,  que 
l'on  peut  faifir,  &  qui  étant  bien  connue ,  fert  de  rè- 
gle dans  l'application  que  l'on  peut  en  faire  pour 
multiplier  les  phénomènes,  les  expériences. 

II  en  eft  de  même  du  corps  humain  ;  il  produit  des 
effets  dent  les  caufes  font  très-obfcures  :  mais  après 
tout,  ces  effets  fe  réduifent  à  mettre  en  mouvement 
des  fluides  dans  des  vaiffeaux  qui  reçoivent  &  diftri- 
buent,  cortime  des  pompes  foulantes,  à  élever  des 
poids  par  le  moyen  de  cordes  miles  en  jeu  ,  £-<:.  ce 
qui  ne  fait  que  des  opérations  femblables  à  celles  qui 
fe  font  par  des  caufes  purement  méchaniques  ;  ces 
opérations  font  foumifes  aux  mêmes  lois  du  mouve- 
ment qui  leur  font  communes  avec  tous  les  corps. 

Les  élémens  des  fluides  font  des  molécules  folides; 
s'ils  font  mis  en  mouvement  ,  ce  ne  peut  être  que 
d'après  les  mêmes  lois  qui  règlent  les  mouvemens  de 
tous  les  folides;&raftion  d'un  fluide  quelconque, con- 
fidéré  par  rapport  à  fa  mafl'e  ,  efi:  la  fomme  du  mou- 
vement de  chacune  des  particules  qui  la  forment. 

Mais  quoiqu'on  ne  puifTe  pas  dilconvenir  que  ces 
lois  générales  font  obfervées  dans  tous  les  mouve- 
mens de  l'œconomie  animale,  elles  ne  font  pas  les 
feules  qui  en  déterminent  la  règle.  Les  vaiffeaux  du 
corps  humain  ne  font  pas  des  corps  fermes  ,  d'une 
réfiflance  invincible  ,  comme  les  canaux  des  machi- 
nes inanimées  :  ceux-là  font  compofés  de  parties 
flexibles  ,  élafliques  ,  fufceptibles  d'allongement , 
d'extenfion,deraccourciffement ,  de  conrraftion al- 
ternatives. Nos  fluides  ne  font  pas  un  liquide  pur  , 
homogène  ,  comme  efl:  cenfé  l'être  le  fluide  des  ma- 
chines hydrauliques;  ils  font  compofés  d'un  mélange 
d'eau ,  de  fel ,  d'huile  &  de  terre  ,  qui  font  des  par- 
ties fufceptibles  de  s'attirer  ,  de  fe  repouffer  fenfi- 
blement  entr'elles ,  félon  les  différens  degrés  d'affi- 
nité ,  de  force  ,  de  cohéfion  dont  elles  font  douées 
les  unes  par  rapport  aux  autres;  en  forte  que  com- 
me les  fluides  du  corps  humain  font  en  conféquence 
affujettis  à  des  lois  qui  leur  font  propres ,  outre  celles 
qui  leur  font  communes  avec  les  fluides  en  général , 
dont  ils  s'éloignent  à  proportion  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'eau  &c  nos  liqueurs  ;  de  même  nos 
vaiffeaux  font  fournis  à  d'autres  lois  qu'à  celles  qui 
conviennent  à  des  canaux  inflexibles  ,  dans  lefquels 
font  tenus  des  fluides  incompreffibles. 

Ainfi ,  il  efl  des  phénomènes  dans  le  corps  hu- 
main dont  on  ne  peut  point  rendre  raifon  par  les 
feuls  principes  méchaniques  ,  hydrauliques  ou  hy- 
drauftatiques  :  ainfi,  il  n'efl  pas  étonnant  que  l'évé- 
nement n'ait  pas  répondu  à  l'attente  de  ceux  qui 
croyoient  pouvoir  regarder  toutes  les  opérations  de 
l'oeconomic  animale  ,  au  moins  à  l'égard  des  fonc- 
tions vitales  ,  comme  les  fmiples  effets  d'une  ma- 
chine hydraulique  ;  parce  que  le  corps  humain  ci\ 
une  machine  d'un  genre  bien  différent ,  en  tant  qu'elle 
efl  (ufceptibic  de  mouvemens  accidentels  ,  dépen- 
dans  de  la  volonté  ,  &  que  le  principe  de  ces  mou- 
vemens ,  ainflque  la  plupart  de  ceux  que  l'on  oblér- 
ve  dans  l'œconomie  animale  ,  paroît  n'avoir  rien  de 
commun  avec  celui  des  mouvemens  que  l'ohoblervc 
dans  les  machines  inanimées. 

Donc  ,  quoique  le  corps  humain  ait  plufieurs 
rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  autres 
corps  ,  dans  la  nature  ,  il  ne  s'en  luit  pas  moins  (|u'il 
faut  diflinguer  ce  qu'il  a  de  propre  &  de  relatif  à  des 
lois  particulières  ,  qu'on  ne  peut  laifu-  que  d'après 
l'obiervation  des  phénomènes  de  l'œconomie  ani- 
male ,  dans  l'état  de  fanté  tk  dans  celui  de  maladie  ; 
en  fbiïc  qu'on  ne  peut  ufer  de  trop  de  précaution 
pour  faire  une  julle  application  des  principes  de  la 
fmiple  méchanic(ue  ,  à  la  phyfique  du  corps  humain , 
pour  éviter  de  tomber  dans  les  erreurs  où  font  tom- 
bés la  pli^part  des  médecins  mcihunuuns  de  ce  fiecle, 
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qui  ayant  voulu  ne  confidcrer  l'homme  que  comme 
un  être  corporel,  relativement  à  fa  qualité  d'animal , 
ont  cru  très-mal-àprcpos  trouver  l'exemple  du  vé- 
ritable mouvement  perpétuel  dans  la  difpofition 
phyflque  &  méchanique  de  fes  parties,  comme  dans 
la  colombe  de  Roger  Bacon  ;  d'oii  ils  croyoient  pou- 
voir déduire  lacaufe  &  les  effets  de  tous  leurs  mou- 
vemens ,  de  toutes  leurs  aftions. 

Mais  ,  comme  on  y  trouve  un  affemblage  de  cau- 
fes ,  plutôt  qu'une  caufe  unique  ,  leur  concours  ne 
nous  permet  pas  d'apprécier  féparément  leurs  pro- 
duits ;  toutes  fe  contrebalancent  &  fe  combattent 
les  unes  les  autres  ;  elles  déguifent  réciproquement 
la  part  qu'elles  ont  aux  différentes  adions  :  c'eft  ce 
qui  rend  fl  difficile  de  connoître  ,  d'apprécier  ,  d'ef- 
timerles  poids  &  les  mefurcsdela  nature,  &  de  les 
exprimer  par  des  nombres. 

Cependant ,  dit  l'illurtre  M.  de  Senac ,  dans  fa 
préface  defon  tranidu  cœur  ^  dont  nous  extrairons 
ici  quelques  réflexions  fur  l'abus  de  l'application  de 
la  méchanique  à  la  théorie  de  la  Médecine,  tout  a  été 
foumis  au  calcul  ;  la  manie  de  calculer  efl:  devenue 
parmi  la  plupart  des  médecins  éclairés  de  ce  flecle  , 
une  maladie  épidémique  :  la  raifon  &les  égaremens 
font  des  remèdes  inutiles.  On  a  calculé  la  quantité 
dufang,  le  nombre  des  vaifleaux  capillaires,  leurs 
diamètres  ,  leur  capacité  ,  la  force  du  cœur  &  de  la 
circulation,  l'écoulement  delà  bile  ,  le  jet  de  l'uri- 
ne ;  on  a  pouffé  l'extravagance  fl  loin  en  ce  genre, 
qu'on  a  entrepris  de  fixer  les  dofes  des  remèdes  par 
les  ordonnées  d'une  courbe,  dont  les  divers  fe- 
gmens  repréfentent  la  durée  de  la  vie  humaine  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  ne  peut  éviter  de  donner  dans  le  ridicule  , 
lorfqu'on  veut  traiter  avec  un  efprit  géométrique, 
des  matières  qui  n'en  font  pas  fufceptibles  ;  c'efl  ainfî 
que  les  uns  élèvent  la  force  du  cœur  jufqu'à  celle 
d'un  poids  de  trois  millions  de  livres  ,  tandis  que 
d'autres  la  réduifent  à  la  force  d'un  poids  de  huit 
onces. 

Croiroit-on ,  continue  notre  auteur ,  que  des  phy- 
fîciens  célèbres  ,  tels  que  Borelli  &  Keill ,  que  des 
phyficiens  guidés  par  les  principes  d'une  fcience  qui 
porte  avec  elle  la  lumière  &  la  certitude  ,  ayent  vu 
dans  ces  principes  des  conféquences  fl  oppolées  ?  Ce 
ne  font  pas  en  général  les  calculs  qui  font  faux  ,  ils 
ne  pèchent  que  parce  qu'ils  ne  font  appuyés  que  fur 
de  fauffes  fuppofitions. 

Ces  écrivams ,  par  leurs  erreurs ,  ont  préparé  à 
leurs  critiques  une  viftoire  facile.  Michelotti  &  .Tu- 
rin ont  méprifé  la  géométrie  de  Borelli ,  fi  eflimable 
néanmoins  dans  la  plus  grande  partie  de  ion  traité  de 
motu  ajùnialium  ,  celle  de  Morland  &  de  Keill  :  d'au- 
tres ont  cenfuré  ces  critiques  fi  éclairés  fur  les  fautes 
des  autres  ,  &  fl  aveugles  fur  leurs  propres  défauts. 
Voilà  donc  la  géométrie  armée  contre  la  géométrie, 
fans  qu'on  puilfe  faire  retomber  fur  cette  fcience  la 
honte  de  ces  diffentions ,  qui  ne  regarde  que  les  phy- 
ficiens qui  en  ont  abulé  ,  comme  on  abule  de  la  rai- 
fon ,  fans  qu'on  puiffc  jamais  en  conclure  qu'il  tant  la 
rejetter  &  n'en  plus  faire  ufage. 

L'application  de  la  Géométrie  cft  plus  diflicile  que 
la  gcométiie-même  :  peut-être  que  dans  mille  ans  on. 
pourra  en  appliquer  les  principes  aux  phénomènes 
de  la  n.iture  ;  encore  même  y  en  a  t-il  dont  on  peut 
alfurer  qu'ils  s'y  refulcront  toujours. 

Mais  ,  de  toutes  les  fciences  phyfiques  auxquelles 
on  a  prétendu  appliciucr  la  Géométrie,  il  paroit  qu'il 
n'y  en  a  pas  oii  elle  puifle  moins  pcnéirer  que  dans 
la  Médecine.  Avec  le  (ecours  de  la  (ieonieirie,  les 
médecins  feront  (ans  iloute  desph>ficiens  plus  exads; 
c'ell-à-dirc,  que  l'clprit  géométiique  qu'ils  pren- 
dront dans  la  Géométrie  ,  leur  fera  plus  utile  que  la 
CJéométrie-mème;  ils  éviteront  des  fautes  grollicrcs, 
dans  lefquellcs  ils  tombcroient  fans  ce  lecoiui  ;  en 
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quoi  ce  jugement  peut  parfaitement  fe  concilier  avec 
celui  d'Hippocratc  ,  dans  fa  lettre  à  (on  fils  ThelTa- 
lus  ,  où  il  lui  recommande  l'étude  de  la  Géométrie  , 
comme  d'une  fcicnce  qui  fert  non-feulement  à  ren- 
dre l'efprit  jufte  ,  mais  de  plus  à  l'éclairer  &  à  le 
rendre  propre  à  difcerner  tout  ce  qu'il  importe  de 
favoir  dans  la  Médecine. 

Il  n'en  ell  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  médecins 
qui,  en  traitant  de  leur  art ,  ne  parlent  que  de  mc- 
chaniquc,  &  hériffent  leurs  ouvrages  de  calculs,  ne 
font  le  plus  fouvent  qu'en  impofer  aux  ignorans ,  qui 
regardent  les  figures  &  les  calculs  ,  auxquels  ils  ne 
comprennent  rien,  comme  le  fceau  de  la  vérité ,  qui 
£i\  ordinairement  fi  éloignée  des  ouvrages  dans  Icf- 
quels  ils  croyent  qu'elle  ell  manifellée.  Ces  auteurs 
profonds  fe  parent  d'une  fcience  étrangère  à  leur 
art  ;  & ,  fans  le  foupçonncr ,  ils  s'expofent  au  mépris 
des  vrais  géomètres.  N'eft-ce  pas  un  contrafte  frap- 
pant que  la  hardiell'e  avec  laquelle  les  médecins  cal- 
culent ,  &  la  retenue  avec  laquelle  les  plus  grands 
géomètres  parlent  des  opérations  des  corps  animés  ? 
Suivant  M.  d'Alembert ,  dans  fon  admirable  ou- 
vrage fur  l'hydrodynamique  ,  le  méchanifme  du 
corps  humain  ,  la  vitelfe  du  fang,fon  aftion  fur  les 
vaiffeaux ,  fe  refufent  à  la  théorie  ;  on  ne  connoît 
ni  le  jeu  des  nerfs  ,  ni  l'élafticité  des  valffeaux  ,  ni 
leur  capacité  variable  dans  les  dlfférens  individus  , 
ainfi  que  la  confiftance ,  la  ténacité  du  fang  &  les  de- 
£rés  de  chaleur  dans  les  dlfférens  organes. 

Quand  chacune  de  ces  chofes  feroit  connue ,  ajou- 
te  cet  auteur  célèbre  ,  la  grande  multitude  des  élé- 
mens  qui  entreroient  dans  une  pareille  théorie ,  nous 
condulrolt  vraifemblablement  à  des  calculs  imprati- 
cables; c'cft  un  des  cas  les  pkis  compofés  d'un  problè- 
me ,  dont  le  plus  fimple  ell  fort  difiicile  ù  réfoudre. 

Lorfque  les  effets  de  la  nature  font  trop  compli- 
qués pour  pouvoir  être  foumis  à  nos  calculs  ,  l'ex- 
périence ell  le  feul  guide  qui  nous  relie  ;  nous  ne 
pouvons  nous  appuyer  que  fur  des  Induéllons  tirées 
d'un  nombre  de  faits.  Il  n'appartient  qu'à  des  phyfi- 
ciens  oififs  de  s'imaginer  qu'à  force  d'algèbre  &  d'hy- 
pothefcs ,  ils  viendront  à  bout  de  dévoiler  les  reffors 
du  corps  humain. 

De  telles  ralfons  d'un  fi  grand  poids  ,  n'excufent 

pas  cependant  l'ignorance  de  ceux  qui ,  fans  le  fe- 

cours  de  la  Géométrie ,  croyent  pouvoir  pénétrer 

dans  le  méchanifme  du  corps  humain  ;  tous  icurs  pas 

feront  marqués  par  des  erreurs  grolTieres;  ils  ne  fau- 

rolent  apprécier  les  objets  les  plus  fimples  ;  tout  ce 

qui  aura  quelque  rapport  avec  la  folidlté ,  l'étendue 

des  furfaces  ,  l'équilibre  ,  les  forces  mouvantes  ,  le 

cours  des  liqueurs  ,  fera  un  écueil  pour  eux  :  fi  la 

géométrie  ne  nous  ouvre  pas  les  fecrets  de  la  nature 

dans  les  corps  animés  ;  elle  eft  un  préfervatlfnécef- 

faire  ;  c'ellun  flambeau  qui,  en  éclairant  nos  pas  , 

nous  empêche  de  faire  des  chutes  honteufes  ,  qui  en 

occafionneroient  bien  d'autres.  Les  erreurs  font  plus 

fécondes  que  la  vérité  ;  elles  entraînent  toujours 

avec  elles  une  longue  fuite  d'égaremens. 

On  ne  peut  donc  décrier  que  l'abus  des  mathéma- 
tiques dans  la  médecine  ,  &  non  pas  les  mathéma- 
tiques elles-mêmes  ;  parce  que  ce  feroit  profcrlrc  les 
ouvrages  de  ceficcle  les  plus  favans ,  6c  qui  en  géné- 
ral répandent  le  plus  de  lumière  fur  la  théorie  de 
l'art: tels  font  ceux  des  Belllni,  Borelli,  Malpighl , 
Michelottl,  Valfalva  ,  Baglivl ,  Lanclfi,  Pltcarn  , 
KelU ,  Jurln  ,  Blanchi ,  Freind  ,  Boerhaave  ,  Sau- 
vage, Lamure  ,  Hamberger  ,  Halles,  Haller  ,  &c. 
Foye^les  differtatlons  de  Michelottl ,  Strom ,  Boer- 
haave fur  l'article  ^«  raifonnement  méchaniquc  dam  la 
thcoriedc  la  médecim.  ^'oyc^MÉDECINE,  ÉCONOMIE 
ANIMALE ,  Nature  ,  t'c 

MECHANIQUE,  f.  f.  (  Ordre  cncycL  cnt.  ra'ifon. 
phil,  OU  fcienc.  fcicnce  de  la  mt,  Muthm,  Maclum, 
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mixt.  Méchanique.)  partie  des  mathématiques  mîS' 
tes  ,  qui  confiùere  le  mouvement  ëc  les  forces  mo- 
trices, leur  nauire  ,  leurs  lolx  6i  leurs  effets  dans  les 
machines,  ^'oy^^ Mouvement  ik  I'Orce.  Ce  mot 
vient  du  grec  /uji^aui,  machine  ;  parce  qu'un  des 
objets  de  la  niéc'ianlqui  eil  de  confidérer  les  forces 
des  machines  ,  &  que  l'on  appelle  même  plus  par- 
ticulièrement rnéchaniqueVà  fcjcnce  qui  en  traite. 

La  partie  des  incchuniques  qui  coitfiderc  le  mou- 
vement i.'ss  corps,  en  tant  qu'il  vient  de  leur  pe- 
fanteur,  s'.ippelle  ciuelrjuefois  llatiquc.  {f^oye^  Gra- 
vité ,  &C,')  paroppolitiop  à  la  partie  qui  confidere 
les  forces  muiivances  &  leur  application,  laquelle 
ell  nommée  ))ar  ces  mêmes  auteurs  Méchaniquc, 
Mais  ov.  a;>polle  plus  propremcnt_/?iin^«i ,  la  partie 
de  iaMti;/2i3/2/r/.7f  qui  confidere  les  corps  ôi  les  pulf- 
fanccs  dans  un  état  d'équilibre  ,  Si  Méchaniquc  la 
partie  qui  les  confidere  en  mouvement.  Foye^  Sta- 
tique, ^ojj'e^  aufli.  Forces  mouvantes,  Ma-, 
chine,  Equilibre,  &c. 

M.  Newton  dans  la  préface  de  fes  Principes ,  re- 
marque qu'on  doit  diftinguef  deux  fortes  de  micha- 
niques  ,  l'une  prjtlq'ie ,  l'autre  rationeiie  ou  fpécu- 
lative,qui  proctde  dans  fes  opérations  par  des  dé- 
monibaîions  exactes;  U  rvéchanique  pratique  renfer- 
me tous  les  arts  manuels  qui  lui  ont  donné  leur  nom.. 
Mais  comme  les  artifles  6c  les  ouvriers  ont  coutu- 
m,,'  d'opcrcr  avec  peu  d'exaûitude  ,  on  a  dlillngué 
la  Méchanique  de  la  Géon-iétrie  ,  en  rapportant  tout 
ce  qui  ell  exaû  à  la  Géométrie ,  &  ce  qui  l'ell  moins 
à  la  Méchaniquc  JiÀn'à  cet  illuilre  auteur  remarque  que 
les  dclcriptions  des  lignes  &  des  figures  dans  la  Géo- 
métrie ,  appartiennent  à  la  Méchanique  ,  &  que  l'objet 
véritable  de  la  Géométrie  eiî  feulement  d'en  démon- 
trer les  piopriéîés ,  après  en  avoir  fuppofé  la  defcrip- 
tion.  Par  conféqucnt ,  ajoute-t-11 ,  la  Géométrie  eft 
fondée  fur  des  praiiques  méchaniqius  ,  &  elle  n'eft 
autre  choie  que  cette  pratique  de  la  Méchanique  uni- 
verfcUe,  qui  explique  ëc  qui  démontre  l'art  de  me- 
furer  exattemeni.  Mais  comme  la  plupart  des  arts 
manuels  ont  pour  objet  le  mouvement  des  corps, 
on  a  appliqué  le  nom  de  Géométrie  à  la  pariie  qui 
a  l'étendue  pour  objet ,  &  le  nom  de  Méchanique  à 
celie  qui  confidere  le  mouvement.  La  méchanique. 
rationeiie  ,  prile  en  ce  dernier  fens  ,  efl  la  fcicnce 
des  mouveniens  qui  réliilîent  de  quelque  force  que 
ce  puiffe  être  ,  &  des  forces  néceffalres  pour  pro- 
duit e  quelque  mouvement  que  ce  foit.  M.  Nev/ton 
ajoute  que  les  anciens  n'ont  guère  confidere  cette 
fcience  que  dans  les  puiffances  qui  ont  rapport  aux 
arts  manuels ,  fçavoir  le  levier  ,  la  poulie  &c  ;  & 
qu'ils  n'ont  prefque  confidere  la  pefanteur  que  com- 
me une  puiffance  appliquée  au  poids  que  l'on  veut 
mouvoir  par  le  moyen  d'une  machine.  L'ouvrage 
de  ce  célèbre  philolophe  ,  intitulé  Principes  mathé' 
manques  de  la  Fhilofophie  naturelle ,  eft  le  premier  oii 
on  ait  traité  la  Méchanique  fous  une  autre  face  Sc 
avec  quelque  étendue,  en  confidérant  les  lois  de  la 
pefanteur  ,  du  m.ouvement,  des  forces  centrales  ÔC 
centrifuges,  de  la  réfiftance  des  fluides,  &c.  Au  refte 
comme  la  méchanique  rationeiie  tire  beaucoup  de 
fecours  de  la  Géométrie  ,  la  Géométrie  en  tire  aufïi 
quelquefois  de  la  Méchanique  ,  &  l'on  peut  par  foil 
moyen  abréger  fouvent  la  foluiion  de  certains  pro- 
blèmes. Par  exemple  ,  M.  Bernouilli  a  fait  voir  que 
la  courbe  que  forme  une  chaîne ,  fixée  fur  un  plan 
vertical  par  fes  deux  extrémités ,  eft  celle  qui  for- 
me la  plus  grande  furface  courbe ,  en  tournant  au- 
tour de  fon  axe  ;  parce  que  c'ell  celle  dont  le  centre 
de  gravité  eft  le  phis  bas.  Foye?^  dans  les  Mém,  de. 
Vaccad,  des  Scicn,  de  iyi4,  le  mémoire  de  M.  Vari- 
gnon  intitulé,  Réjhxionsfur  Cifage  que  la  méchani- 
mXQ,  peut  avoir  en  GJoweme.Voyczauifi  CHAINETTE, 

MîçHANiQUE^  ^dj.  fignifie  ce  qui  a.  rapport  à 
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la  Mêchanlque ,  on  qui   fe  règle  par  la  nature  &  les 
lois  du  mouvement,   /-'oye^  Mouvement. 

Nous  difons  dans  ce  Icns  ,  piiijfances  mcchanlques, 
propriitcs  ou  affections  mîchaniquis ,  principes  mé- 
chaniqius. 

Les  affections  méchaniques  font  les  propriétés  de  la 
matière  qui  réfultent  de  la  figure,  de  l'on  volume 
&.deion  mouvement  aduel.  Voye^^  Matière  & 
Corps. 

Les  caufcs  mUhanïqms  font  celles  qui  ont  de  telles 
afFedions  pour  fondement.  Voye^^  Cause. 

Solutions  méchaniqucs  ,  ce  font  celles  qui  n'em- 
ploient que  les  mêmes  principes.  Foye?^  Solution. 
Philofophie  méchanique ,  c'eft  la  même  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  corpufculain  ^  c'eft-à-dire  celle  qui 
explique  les  phénomènes  de  la  nature,  &  les  actions 
des  fubflances  corporelles  par  les  principes  mécLi- 
niques,  fçavoir  le  mouvement,  la  pcfanteur ,  la  fi- 
gure ,  l'arrangement,  la  difpofition  ,  la  grandeur  ou 
iapetiteffe  des  parties  qui  compofent  les  corps  na- 
turels, f'oy^^  Corpuscule  &  Corpusculaire, 
Attraction, Gravité,  &c. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  corpufculalrt  à 
la  philofophie  d'Epicure,  à  caufe  des  atomes  dont  ce 
philofophe  prétendoit  que  tout  étoit  forme.  Aujour- 
d'hui les  Mewtoniens  le  donnent  par  une  efpcce  de 
dérifion  à  la  philofophie  cartéficnne,  qui  prétend 
expliquer  tout  par  la  matière  fubtile ,  &  par  des  flui- 
des inconnus ,  à  l'action  dcfquels  elle  attribue  tous 
les  phénomènes  de  la  nature. 

Puiffances  mlchaniqucs ,  appellées  plus  proprement 
forces  mouvantes,  font  les  fix  machines  iimples  aux- 
quelles toutes  les  autres,  quelque  compolécs  qu'el- 
les foient,  peuvent  fe  réduire,  ou  de  l'aflemblage 
defquelles  toutes  les  autres  font  compolécs.  Foye^ 
Puissance  &  Machine. 

Les  piùffances  méchaniqucs  font  le  levier,  le  treiii- 
le,  la  poulie,  le  plan  incliné,  le  coin,  &  la  vis. 
Foyei  les  articles  qui  leur  font  propres ,  Balance  , 
Levier  ,  6c. On  peut  cependant  les  réduire  à  une 
feule  ,  favoir  le  levier,  fi  on  en  excepte  le  plan  in- 
cliné qui  ne  s'y  réduit  pas  fi  fenfiblement.  M.  Va- 
rignon  a  ajouté  à  ces  fix  machines  fimples ,  la  ma- 
chine funiculaire ,  ou  les  poids  fulpendus  par  des  cor- 
des ,  &  tirés  par  plufieurs  puiffances. 

Le  principe  dont  ces  machines  dépendent  efl  le 
même  pour  toutes ,  &c  peut  s'expliquer  de  la  manière 
fuivante. 

La  quantité  de  mouvement  d'un  corps ,  efl  le  pro- 
duit de  fa  vîieirc,  c'ell-ù-dirc  de  l'cfpacc  qu'il  par- 
court dans  un  tcms  donné ,  par  fa  mafle  ;  il  s'enluit 
de-là  que  dcwx  corps  inégaux  auront  des  quantités 
de  mouvement  égales,  û  les  lignes  qu'ils  parcou- 
rent en  même  tems  font  réciproquement  propor- 
tionnelles à  leurs  maffes ,  c'ell-à-dirc  fi  l'cfpace  que 
parcourt  le  plus  grand ,  dans  une  féconde  par  exem- 
ple ,  cil  à  l'efpace  que  parcourt  le  plus  petit  dansla 
même  féconde ,  comme  le  plus  petit  corps  cil  au 
plus  grand.  Ainfi  ,  fuppofons  deux  corps  attachés 
aux  extrémités  d'une  balance  ou  d'un  levier,  fi  ces 
corps  ou  leurs  maffes  ,  font  en  rallbn  réciproque  de 
leurs  diftances  de  l'appui ,  ils  feront  aulfi  en  raiibn 
réciproque  des  lignes  ou  arcs  de  cercle  qu'ils  par- 
coureroicnt  en  même  tcms  ,  fi  Ton  faifoit  tourner  le 
levier  fur  fon  appui  ;  &i  par  conféqucnt  ils  auroient 
alors  des  quantités  de  mouvement  égales ,  ou  , 
comme  s'expriment  la  plupart  des  auteurs,  des  mo- 
mcns  égaux. 

Par  exemple,  fi  le  corps  ^  (/'/.  mec/i.  yjv.  4.)  cft 
triple  (lu  corps  B  ,  &  que  dans  cette  fiippolition  on 
attache  les  deux  corps  aux  deux  extrémités  d'ini  le- 
vier J  li  y  dont  l'appui  (bit  placé  en  C,  de  façon  (|uc 
la  diltancc  B  C  foit  triple  de  la  dillance -•/  C\  il 
s'cnluivra  dc-U  qu'on  ne  pourra  luire  tourner  le  le- 
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vier  fans  que  l'efpace  B  E ,  parcouru  pnr  le  corps  fi- 
tué  eni?  fe  trouve  triple  de  l'efpace  A  D  parcouru  en 
même  tems  par  le  corps  élevé  en^ ,  c'eft- à-dire ,  fans 
que  la  vîtefi'e  de  B  ne  devienne  triple  de  celle  de  A 
ou  enfin  fans  que  les  vitefTes  des  deux  corps  dans  ce 
mouvement  foient  réciproques  à  leurs  mafi'es.  Ainfii 
les  quantités  de  mouvement  des  deux  corps  feront 
égales  ;  &  comme  ils  tendent  à  produire  des  mou- 
vemens  contraires  dans  le  levier,  le  mouvement  du 
levier  deviendra  par  cette  raifonabfolumentimpofîî- 
ble  dans  le  cas  dont  nous  parions  ;  c'eft-à-dire  qu'il  y 
aura  équilibre  entre  les  deux  corps,  Foye^  Equili- 
bre ,  Levier  &  Mouvement. 

De-là  ce  fameux  problème  d'Archimede ,  datls 
viribus  ^  datum  pondus  movere.  En  effet,  puifque  la 
diftance  C  B  peut  être  accrue  à  l'infini,  la  puif- 
fance  ou  le  moment  de  A ,  peut  donc  auffi  être 
fuppofé  auffi  grand  qu'on  voudra  par  rapport  à  ce- 
lui de  B ,  fans  empêcher  la  pofllbilité  de  l'équilibre. 
Or  quand  une  fois  on  aura  trouvé  le  point  où  doit 
être  placé  le  corps  B  pour  faire  équilibre  au  corps 
^,  on  n'aura  qu'à  reculer  un  peu  le  corps  5,  &: 
alors  ce  corps  5,  quelque  petit  qu'il  foit,  obligera 
le  corps  ^  de  fe  mouvoir.  Foyei  Moment.  Ainfi 
toutes  les  /««cÂflwi^aej  peuvent  fe  réduire  au  problê- 
me fuivant. 

Un  corps  A  avec  fa  vîteffe  C,  &  un  autre  corps  B  étant 
donnés ,  trouver  la  vîtefiTe  qu'il  faut  donner  à  B  ,  pour 
que  les  deux  corps  aient  des  momtns  égaux.  Pour  ré- 
foudre ce  problême  ,  on  remarquera  que  puifque  le 
moment  d'un  corps  efl  égal  au  produit  de  fa  vîtef- 
fe,  par  la  quantité  de  matière  qu'il  contient,  il  n'y 
a  donc  qu'à  faire  cette  proportion  ^  B  :  A  ::  C  :  à 
un  quatrième  terme ,  &  ce  fera  la  vîtefie  cherchée 
qu'il  faudra  donner  au  corps  B,  pour  que  fon  mo- 
ment foit  égal  à  celui  de  A.  AufCi  dans  quelques  ma- 
chines que  ce  foit ,  fi  l'on  fait  en  forte  que  la  puif- 
fance  ou  la  force  ,  ne  puiffe  agir  fiir  la  refiflance  ou 
le  poids,  ou  les  vaincre  a^lucUement  fans  que  danj 
cette  adlion  les  vîteffes  de  la  puiflance  &  du  poids 
foient  réciproques  à  leur  mafîc  ,  alors  le  mouve- 
ment deviendra  abfolunient  impolTible.  La  force  de 
la  puiflance  ne  pourra  vaincre  la  réfiltance  du 
poids  ,  &  ne  devra  pas  non  plus  lui  céder  ;  &  par 
conféquent  la  puiflance  &C  le  poids  refieront  en 
équilibre  fur  cette  machine,  &  fi  on  augmente  tant- 
foit-peu  la  puiflance,  elle  enlèvera  alors  le  poids; 
mais  fi  on  augmontoit  au  contraire  le  poids,  il  entraî- 
neroit  la  puiflance. 

Suppofons,  par  exemple, que  A  B  foit  un  levier, 
dont  l'appui  foit  placé  en  C  ,oi  qu'en  tournant  au- 
tour de  cet  appui,  il  foit  parvenu  à  la  fituation  a, 
C,  ty  (fg.  I  Méchan.)  la  vitefi'e  de  chaqus  point 
du  levier  aura  été  évidemment  dans  ce  mouve- 
ment proportionnelle  à  la  diftance  de  ce  point  à 
l'appui  ou  centre  de  la  circulation.  Car  les  vî- 
tcfl'es  de  chaque  point  font  comme  les  arcs  que 
ces  points  ont  décrits  ^:n  même  tcms,  lefquels  font 
d'un  même  nombre  de  degrés.  Ces  vîtcflcs  font 
donc  aulTi  cntr'clles  comme  les  rayons  des  arcs 
de  cercles  i).ir  chaque  point  du  levier,  c"cft-à-dire, 
comme  les  dillances  de  chaque  jioint  à  l'appui. 

Si  l'on  (iippofe  maintenant  deux  puifl'ances  ap- 
pliquées aux  deux  extrémités  du  levier  &  qui  faf- 
fcnt  tout-à-la-fbis  effort  pour  faire  tourner  (es  bras 
dans  un  fens  contraire  l'un  à  l'autre,  &:  que  ces 
puifl'anccs  foient  réciproquement  proportionnelles 
à  leur  diftance  de  ra|)piii  ,  il  cil  évident  que  le 
moment  ou  cirv)rt  de  lune  pour  fiire  tourner  le 
levier  en  un  fens,  fera  précifémcnt  égal  au  mo- 
ment de  l'autre  pour  le  faire  tourner  en  Icns  con- 
traire. Il  n'y  aura  donc  pas  plus  de  rai(bns,  pour 
que  le  levier  tourne  dans  un  icns  que  dans  le  Icns 
opi'olé,  Il  rertcra  donc  nécefiaircnicut  en  repos ,  &c 
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il  y  aura  équilibre  entre  les  deux  puiffanccs  :  c'cft 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours, lorfqu'on  pcle  un  poids 
avec  une  romaine.  Il  eft  ailé  de  concevoir  par  ce 
que  nous  venons  de  dire,  comment  un  poids  d'une 
livre  peut  llir  cette  machine  faire  équilibre  avec 
un  pouls  de  mille  livres  &C  davantage. 

C'eft  par  cette  railbn  qu'Archimede  ne  deman- 
doit  qu'un  point  fixe  hors  de  la  terre ,  pour  l'en- 
lever. Car,  en  faifant  de  ce  point  fixe  l'appui  d'un 
levier ,  &C  mettant  la  terre  à  l'extrémité  d'un  des 
bras  de  ce  levier,  il  eft  clair  qu'en  alongcant  l'au- 
tre bras  ,  on  parviendroit  à  mouvoir  le  globe  ter- 
reûre  avec  une  force  aufli  petite  qu'on  voudroit. 
Mais  on  fcnt  bien  que  cette  propofition  d'Archi- 
mede  n'ell  vraie  que  dans  la  fpéculation  ;  pulf- 
qu'on  ne  trouvera  jamais  ni  le  point  fixe  qu'il 
demandoit ,  ni  un  levier  de  la  longueur  néceffaire 
pour  mouvoir  le  globe  terreftre. 

Il  eft  clair  encore  par-là  que  la  force  de  la  puif- 
fance  n'efl;  point  du-tout  augmentée  par  la  ma- 
chine ,  mais  que  l'application  de  Tinfirument  di- 
minue la  vîtellé  du  poids  dans  fon  élévation  ou 
dans  fa  traûion  ,  par  rapport  à  celle  de  la  puif- 
fance  dans  fon  aâion  ;  de  forte  qu'on  vient  à  bout 
de  rendre  le  moment  d'une  petite  puiffance  égal, 
ôc  même  fupérieur  à  celui  d'un  gros  poids ,  &.  que 
par-là  on  parvient  à  faire  enlever  ou  traîner  le 
gros  poids  par  la  petite  puiffance.  Si,  par  exem- 
ple ,  une  puiffance  eft  capable  d'enlever  un  poids 
d'une  livre ,  en  lui  donnant  dans  fon  élévation  un 
certain  degré  de  vîteffe,  on  ne  fera  jamais  par  le 
fecours  de  quelque  machine  que  ce  puiffe  être  que 
cette  même  force  puiffe  enlever  un  poids  de  deux 
livres,  en  lui  donnant  dans  fon  élévation  la  même 
vîteffe  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  on  vien- 
dra facilement  à -bout  de  faire  enlever  à  la  puif- 
fance le  poids  de  deux  livres ,  avec  une  vîteffe 
deux  fois  moindre,  ou,  fi  l'on  veut,  un  poids  de 
dix  mille  livres,  avec  une  vîteflé  dix  mille  fois 
moindre. 

Plufieurs  auteurs  ont  tenté  d'appliquer  les  prin- 
cipes de  la  Méchanique  au  corps  humain;  il  eft  ce- 
pendant bon  d'obferver  que  l'application  des  prin- 
cipes de  la  Méclianiqui  à  cet  objet  ne  fe  doit  faire 
qu'avec  une  extrême  précaution.  Cette  machine 
eft  fi  compliquée,  que  l'on  rilque  fouvcnt  de  tom- 
ber dans  bien  des  erreurs ,  en  voulant  déterminer 
les  forces  qui  la  font  agir;  parce  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  trcs-imparfaitement  la  ftrudure  &  la 
rature  des  différentes  parties  que  ces  forces  doi- 
vent mouvoir,  Plufieurs  médecins  &  phyficiens, 
fur-tout  parmi  lesAnglois,  font  tombés  dans  l'in- 
convénient dont  je  parle  ici.  Ils  ont  prétendu  don- 
ner ,  par  exemple ,  les  lois  du  mouvement  du 
(ang  ,  &  de  fon  aftion  fur  les  vaifleaux  ;  &  ils 
n'ont  pas  pris  garde  ,  que  pour  réuffir  dans  une 
telle  recherche  ,  il  iéroit  néceffaire  de  connoître 
auparavant  une  infinité  de  chofcs  qui  nous  font 
cachées,  comme  la  figure  des  vaiffeaux,  leur  élaf- 
ticité ,  le  nombre,  la  force  &  la  difpofition  de  leurs 
valvules ,  le  degré  de  chaleur  &  de  ténacité  du 
fang,  les  forces  motrices  qui  le  pouffent ,  <5'c.  En- 
core, quand  chacune  de  ces  choies  feroit  parfaite- 
ment connue ,  la  grande  quantité  d'élémens  qui 
entreroient  dans  une  pareille  théorie,  nous  con- 
duiroit  vraifiémblablement  à  des  calculs  imprati- 
cables, Voyei  LE  Discours  préliminaire. 

MÉCHAMQUF,,  ÇMarhém.)  eft  encore  d'ufage  en 
Mathématiques,  pour  marquer  une  conftruftion  ou 
folution  de  quelque  problème  qui  n'eft  point  géo- 
métrique, c'cft  à-dire,  dont  on  ne  peut  venir  à-bout 
pardesdefcriptions  de  courbes  géométriques.  Telles 
îbnt  les  conlirudHons  qui  dépendent  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  /^07<{ Construction,  Quadra- 


ture, &c.  Foyei  aufli  GÉOMÉTRIQUE; 

Arts  méchaniques.  Voye^  ART. 

Courbe  rtiéchanique ,  terme  que  Defcartes  a  mis 
en  ufagc  pour  marquer  une  courbe  qui  ne  peut  pag 
être  exprimée  par  une  équation  algébrique.  ,Ce« 
courbes  font  par-là  oppofées  aux  courbes  algébri- 
ques ou  géométriques.  Foyei  Courbe. 

M.  Leibnitz  &  quelques  autres  les  appellent  trarif; 
cendantes  au  lieu  de  méchaniques,  &  ils  ne  convien- 
nent pas  avec  Defcartes  qu'il  faille  les  exclure  de 
la  Géométrie.  ^ 

Le  cercle,  les  ferions  coniques,  &c.  font  des 
courbes  géométriques ,  parce  que  la  relation  de  leurs 
abfides  à  leurs  ordonnées  eft  exprimée  en  termes  fi- 
nis. Mais  la  cycloïde ,  la  fpirale ,  &  une  infinité  d'au- 
tres font  des  courbes  méchaniques ,  parce  qu'on  ne 
peut  avoir  la  relation  de  leurs  abfides  à  leurs  ordon- 
nées que  par  des  équations  différentielles ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  contiennent  des  quantités  infiniment  pe- 
tites. Foyei  Différentielle,  Fluxion,  Tan- 
gente, Exponentielle,  &c.  (O) 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Méchanique ,  en 
tant  qu'elle  traite  des  lois  du  mouvement ,  &  de 
l'équilibre  des  corps ,  méritent  d'être  approfondies 
avec  foin.  Il  femble  qu'on  n'a  pas  été  jufqu'à-pré- 
fent  fort-attentif  ni  à  réduire  les  principes  de  cette 
fcicnce  au  plus  petit  nombre ,  ni  à  leur  donner  toute 
la  clarté  qu'on  pouvoit  defirer;  auffi  la  plupart  de 
ces  principes ,  ou  obfcurs  par  eux-mêmes  ,  ou  énon- 
cés &  démontrés  d'une  manière  obfcure,  ont-ils 
donné  lieu  à  plufieurs  queftions  épincufes.  En  géné- 
ral on  a  été  plus  occupé  jufqu'à-préfent  à  augmenter 
l'édifice ,  qu'à  en  éclairer  l'entrée  ,  &  on  a  penfé 
principalement  à  l'élever ,  fans  donner  à  (qs  fonde- 
mens  toute  la  folidité  convenable. 

11  nous  paroît  qu'en  applaniffant  l'abord  de  cette 
fcience ,  on  en  reculeroit  en  même  tems  les  limites, 
c'eft-à-dire  qu'on  peut  faire  voir  tout-à-la-fois  & 
l'inutilité  de  plufieurs  principes  employés  jufqu'à- 
préfent  par  les  Méchaniciens ,  &  l'avantage  qu'on 
peut  tirer  de  la  combinaifon  des  autres  ,  pour  le 
progrès  de  cette  fcience  ;  en  un  mot,  qu'en  réduifant 
les  principes  on  les  étendra.  En  effet ,  plus  ils  feront 
en  petit  nombre  ,  plus  ils  doivent  avoir  d'étendue  , 
puilque  l'objet  d'une  fcience  étant  néceffairement 
déterminé  ,  les  principes  en  doivent  être  d'autant 
plus  féconds ,  qu'ils  font  moins  nombreux.  Pour 
faire  connoître  au  lefteur  les  moyens  par  lefquels 
on  peut  efpérer  de  remplir  les  vues  que  nous  pro- 
polons ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'entrer  ici 
dans  un  examen  raifonné  de  la  fcience  dont  il 
s'agit. 

Le  mouvement  &  fes  propriétés  générales  font 
le  premier  &  le  principal  objet  de  >la  méchanique  ; 
cette  fcience  fuppofe  l'exiftence  du  mouvement ,  6c 
nous  la  fuppoferons  auffi  comme  avouée  &  recon- 
nue de  tous  les  Phyficiens.  A  l'égard  de  la  nature 
du  mouvciTient ,  les  Philofophes  font  au  contraire 
fort  partagés  là-deffus.  Rien  n'eft  plus  naturel ,  je 
l'avoue ,  que  de  concevoir  le  mouvement  comme 
l'apilication  fucceflive  du  mobile  aux  différentes 
parties  de  l'efpace  indéfini  que  nous  imaginons 
comme  le  lieu  des  corps  ;  mais  cette  idée  fuppofe  un 
efpace  dont  les  parties  foient  pénétrables  &  immo- 
biles; or  perfonne  n'ignore  que  les  Cartéfiens  (feue 
à  la  vérité  fort-affoiblie  aujourd'hui)  ne  reconnoif- 
fent  point  d'cfpace  diftingué  des  corps  ,  &  qu'ils  re- 
gardent l'étendue  &  la  matière  comme  une  même 
chofe.  Il  faut  convenir  qu'en  partant  d'un  pareil 
principe ,  le  mouvement  feroit  la  chofe  la  plus  dif- 
ficile à  concevoir,  &  qu'un  cartéficn  auroit  peut- 
être  beaucoup  plutôt  fait  d'en  nier  l'exiftence,  que 
de  chercher  à  en  définir  la  nature.  Au  refte,  quelque 
abfurde  que  nous  paroiffe  l'opinion  de  ces  philofo- 
phes, 


M  E  C 

phes,  &  quelque  peu  de  clarté  &  de  précifion  qu'il 
y  ait  dans  les  principes  mctaphyhques  fur  lefquels 
ils  s'efforcent  de  l'appuyer  ,  nous  n'entreprendrons 
point  de  la  réfuter  ici:  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  pour  avoir  une  idée  claire  du  mou- 
vement ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  diftingiier  au- 
moins  par  Tefprit  deux  fortes  d'étendue  ;  l'une  qui 
{bit  regardée  comme  impénétrable,  &qiii  conllitue 
ce  qu'on  appelle  proprement  les  corps  ;  l'autre,  qui 
étant  confidérée  fimplement  comme  étendue  ,  fans 
examiner  fi  elle  eft  pénétrab'e  ou  non , Ibit  la  mefure 
de  la  diftance  d'un  corps  à  un  autre,  &  dont  les  par- 
ties envifagées  comme  fixes  &  immobiles,  puilfent 
fervir  à  juger  du  repos  ou  du  mouvement  des  corps. 
Il  nous  fera  donc  toujours  permis  de  concevoir  un 
cfpace  indéfini  comme  le  lieu  des  corps ,  foit  réel , 
foit  fuppofé,  &  de  regarder  le  mouvement  comme 
le  tranfport  du  mobile  d'un  lieu  dans  un  autre. 

La  confidération  du  mouvement  entre  quelquefois 
dans  les  recherches  de  la  Géométrie  pure  ;  c'efl  ainfi 
qu'on  imagine  fouvent  les  lignes  droites  ou  courbes 
engendrées  par  le  mouvement  continu  d'un  point, 
les  furfaccs  par  le  mouvement  d'une  ligne ,  les  fon- 
des enfin  par  celui  d'une  furface.  Mais  il  y  a  entre 
la  Mécharàque  &  la  Géométrie  cette  différence ,  non- 
feulement  que  dans  celle-ci  la  génération  des  figures 
par  le  mouvement  eft  pour  amfi  dire  arbitraire  ÔC 
de  pure  élégance  ,  mais  encore  que  la  Géométrie  ne 
conlidere  dans  le  mouvement  que  l'efpace  parcouru, 
au  lieu  que  dans  la  Méchanique  on  a  égard  de  plus 
au  tems  que  le  mobile  emploie  à  parcourir  cet  elpace. 
On  ne  peut  comparer  cnfemble  deux  choies  d'une 
nature  différente ,  telles  que  l'efpace  &  le  tems  :  mais 
on  peut  comparer  le  rapport  des  parties  du  tems  , 
avec  celui  des  parties  de  l'efpace  parcouru.  Le  tems 
par  fa  nature  coule  uniformément ,  ëi  la  Méchaniqin 
liippofe  cette  uniformité.  Du  relie,  fans  connoître 
le  tems  en  lui-même,  6i  fans  avoir  de  melure  pré- 
cife,  nous  ne  pouvons  repréfcnter  plus  clairement 
le  rapport  de  les  parties  ,  que  par  celui  des  portions 
d'une  ligne  droite  indéfinie.  Or  l'analogie  qu'il  y  a 
entre  le  rapport  des  parties  d'une  telle  ligne  ,  &  ce- 
lui des  parties  de  l'efpace  parcouru  par  un  corps  qui 
fe  meut  d'une  manière  quelconque,  peut  toujours 
être  exprimée  par  une  équation.  On  peut  donc  ima- 
giner une  courbe  ,  dont  les  abl'ciiies  reprélenrent 
les  portions  du  tems  écoulé  depuis  le  commence- 
ment du  mouvement ,  les  ordonnées  correfpondantes 
déiignant  les  ei'paccs  parcourus  durant  ces  portions 
de  tems  :  l'équation  de  cette  courbe  exprimera  non 
le  rapport  des  tems  aux  efpaces ,  mais  fi  on  peut  par- 
ler ainfi,  le  rapport  du  rapjjort  c[uc  les  parties  de 
tems  ont  à  leur  unité,  à  celui  que  les  parties  de  l'ef- 
pace parcouru  ont  ;\  la  leur.  Car  l'equaiion  d'une 
courbe  peut  être  confidérée  ou  comme  exprimant  le 
rapport  des  ordonnées  aux  abfcifles,  ou  comme  l'é- 
quation entre  le  rapport  que  les  ordonnées  ont  à  leur 
unité,  &  le  rapport  que  les  abfcifles  correfpondantes 
ont  à  la  leur. 

11  eft  donc  évident  que  par  l'application  feule  de 
la  Géométrie  &  du  calcul ,  on  peut ,  fans  le  lecours 
d'aucun  autre  principe,  trouver  les  propriétés  géné- 
rales du  mouvement ,  varié  fiiivant  une  loi  quelcon- 
que. Muis  comment  arrivet-il  que  le  mouvement 
d'un  corps  fuive  telle  ou  telle  loi  |)aiticuliere.''  C^'efl 
fur  quoi  la  Géométrie  feule  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre ;  6l  c'eft  aufli  ce  qu'on  peut  regarder  tomme  le 
premier  problème  qui  appai  tienne  immédiatement 
à  la  Mcchanique. 

On  voit  d'abord  fort-clairement  qu'un  corps  ne 
peut  fé  donner  le  mouvemciU  à  lui  même.  Il  ne  peut 
donc  être  tiré  du  repos  que  par  l'adion  de  quelque 
caufc  étrangère.  Mais  coiuinue-t-il  à  fe  mouvoir  de 
lui-même ,  ou  a-i-il  bcfoin  pour  fe  mouvoir  de  lac- 
Tonii  A, 
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tîon  répétée  de  la  caufe  ?  Quelque  parti  qu'on  pût 
prendre  ià-  (effus,  il  fera  toujours  incontefîable  que 
l'exiftence  du  mouvement  étant  une  fois  hippolée 
fans  aucune  autre  hypothefe  particulière,  la  loi  la 
plus  fimpie  qu'un  mobile  puiffe  obferver  dans  fbn 
mouvement ,  eft  la  loi  d'uniformité ,  &  c'eft  par  con» 
féo'ient  celle  qu'il  doit  fuivre. 

Le  mouvement  eft  donc  uniforme  par  fa  nature  ; 
j'avoue  que  les  preuves  qu'on  a  données  jufqu'à-pré- 
fent  de  ce  principe ,  ne  font  peut-être  pas  fort-con- 
vaincantes. On  verra  à  VanlcU  Force  d'Inertie, 
les  difficultés  qu'on  peut  y  oppofer,  &  le  chemin 
que  j'ai  pris  pour  éviter  de  m'engager  à  les  réfou- 
dre. Il  me  fcmbleque  cette  loi  d'uniformité  efl^entiellc 
au  mouvement  confidéré  en  lui-même,  fournit  une 
des  meilleures  raifbns  fur  lefquelles  la  mefure  du 
tems  par  le  mouvement  uniforme,  puiffe  être  ap- 
puyée. Foyei  Uniforme. 

La  force  d'inertie  ,  c'eft  à-dire  la  propriété  qu'ont 
les  corps  de  {)erfévérer  dans  leur  état  de  repos  ou 
de  mouvement,  étant  une  fois  établie,  il  eft  clair 
que  le  mouvement  qui  a  bjfoin  d  une  caufe  pour 
commencer  au-moins  à  exiffer,  ne  fauroit  non  plus 
être  accéléré  ou  retardé  que  par  une  caufe  é  ran^ere. 
Or  quelles  font  les  caufes  capa'bles  de  pro .luire  ou  de 
changer  le  mouvement  dans  les  corps?  Nous  n'en 
connoiffons  jnfqu'à  préfent  que  de  deux  fortes  ;  les 
unes  fe  manifeflenî  à  nous  en  même  tems  que  l'effet 
qu'elles  produiicnt,  ou  plutôt  dont  elles  lont  l'occa- 
fion  :  ce  font  celles  qui  ont  leur  iburce  dans  l'aûion 
fenfibie  &  mutuelle  des  corps ,  réfultante  de  leur  im- 
pénétrabilité ;  elles  le  réduifent  à  l'impulhon  &  à 
quelques  autres  adions  dérivées  de  celles-là  :  toutes 
les  autres  caufes  ne  fe  font  connoitre  que  par  leur 
effet,  &  nous  en  ignorons  entièrement  la  nature: 
telle  eft  la  caufe  qui  fait  tomber  les  corps  pef  ans  vers 
le  centre  de  la  terre,  celle  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites  ,  &c. 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  peut  détermi- 
ner les  effets  del'impulfion  6i  des  caulés  qui  peuvent 
s'y  rapporter:  pour  nous  en  tenir  ici  à  celles  de  la 
féconde  efpece  ,  il  eft  clair  que  lorlqu'il  eft  queftion 
des  efi'cts  produits  par  do  telles  caufes ,  ces  effets  doi- 
vent toujours  être  donnés  indépendamment  de  la 
connoiffance  de  la  caufe ,  puifqu'ils  ne  peuvent  en 
être  déduits;  fur  quoi  voye^  Accélératrice. 

Nous  n'avons  fait  mention  juiqu'à  préfent ,  que 
du  changement  produit  dans  la  vîrclfe  du  mobile 
par  les  caufes  capables  d'altérer  fon  mouvement  : 
&  nous  n'avons  point  encore  cherché  ce  qui  doit 
arriver  ,  fi  la  caute  motrice  tend  à  mouvoir  le  coips 
dans  une  diredion  difl'érentc  de  celle  qu'il  a  dé)a. 
Tout  ce  que  nous  a])prcnd  tfips  ce  cas  le  principe 
de  la  force  d'inertie  ,  c'etl  que  le  mobile  ne  peut 
tcUvlre  qu'à  décrire  une  ligne  droite  ,  &  à  la  décrire 
uniiormément  :  mais  cela  ne  t-iit  connoître  ni  fa  vî- 
teffe  ,  ni  fa  diredion.  On  ell  donc  oblige  d'avoir 
recours  à  un  fécond  principe  ,  c'eft  celui  qu'on  ap- 
pelle la  coiv.pojînon  des  monvimens  ,  &  par  lequel  ow 
détermine  le  mouvement  unique  d'un  corps  qui 
tend  H  fé  mouvoir  fuivant  tl'llérentes  direilions  à  la 
fois  avec  des  \'itelles  données,  f-'oye^  Composi- 
tion DU    MOlVtMFNT. 

Coiniue  le  mouvement  d'un  corps  qui  change  de 
diredion  ,  peut  être  regardé  comme  comjjolé  du 
luou veinent  (|U  il  avoit  d'abord  ,  &  d'un  iiouve.m 
mouvement  qu  d  a  rctjU  ,  de  même  le  mouviMrent 
que  le  corps  avoit  d'abord  peut  être  reg.Trde  comme 
compole  cui  nouveau  mouvement  qu'il  a  ['ris  ,  & 
d'un  autre  qu'il  a  perdu.  l")e  là  il  s'enluit ,  que  les 
lois  du  mouvement  changé  par  qucKpies  obftaclcs 
que  ce  puille  être  ,  dépendent  uniquement  des  lois 
du  mouvcuient  ,  détruit  par  ces  mêmes  obllacles. 
Car  il  tft  e  vident  qu'il  fujîit  y^-'  dc^'ompolcr  le  moo, 
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vement  qu'avoit  le  corps  avant  la  rencontre  de  l'obf- 
lacle  ,  en  deux  autres  mouvemens,  tels  que  l'oblla- 
cle  ne  nulle  j)oint  à  l'un  ,  &  qu'il  anéantiHe  l'autre. 
Par-là ,  on  peut  non  -  feulement  démontrer  les  lois 
du  mouvement  change  par  des  obftacles  infurmon- 
tables  ,  les  leules  qu'on  ait  trouvées  jufqu'à  prélent 
par  cette  méthode  ;  on  peut  encore  déterminer  dans 
quel  cas  le  mouvement  eft  détruit  par  ces  mêmes 
obllacles.  A  l'égard  des  lois  du  mouvement  changé 
par  des  oblhcles  qui  ne  font  pas  infurmontables  en 
eux-mêmes  ,  il  eil  clair  par  la  même  raifon  ,  qu'en 
général  il  ne  faut  point  déterminer  ces  lois,  qu'a- 
près avoir  bien  conftaté  celles  de  l'équilibre.  Foyei 

ÉQUILIBRE. 

Le  principe  de  l'équilibre  joint  à  ceux  de  la  force 
d'inertie  &  du  mouvement  compofé  ,  nous  conduit 
donc  à  la  folution  de  tous  les  problèmes  où  l'on 
confidcre  le  mouvement  d'un  corps ,  en  tant  qu'il 
peut  être  altéré  par  un  obftacle  impénétrable  6c 
mobile ,  c'ell-à-dire  en  général  par  un  autre  corps 
à  qui  il  doit  néceffaii^ment  communiquer  du  mou- 
vement pour  conferver  au  moins  une  partie  du  fien. 
De  ces  principes  combinés  ,  on  peut  donc  aliément 
déduire  les  lois  du  mouvement  des  corps  qui  le  cho- 
quent d'une  manière  quelconque  ,  ou  qui  fe  tirent 
par  le  moyen  de  quelque  corps  interpofé  entr'eux  , 
&  auquel  ils  font  attachés  :  lois  auffi  certaines  6c  de 
vérité  auffi  néccffaire  ,  que  celles  du  mouvement 
des  corps  altéré  par  des  obllacles  iniurmontables  , 
puifque  les  unes  6c  les  autres  le  déterminent  par  les 
mêmes  méthodes. 

Si  les  principes  de  la  force  d'inertie  ,  du  mouve- 
ment compofé  ,  ÔC  de  l'équilibre  ,  lont  elfentlelle- 
ment  difféiens  l'un  de  l'autre  ,  comme  on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  convenir  ;  &c  û  d'un  autre  côté  , 
ces  trois  principes  luffifent  à  la  Mechanique ,  c'efl 
avoir  réduit  cette  fcience  au  plus  petit  nombre  de 
principes  poffibles ,  que  d'avoir  établi  fur  ces  trois 
principes  toutes  les  lois  du  mouvement  des  corps 
dans  des  circonflances  quelconques,  comm.e  j'ai  tâ- 
ché de  le  faire  dans  mon  traité. 

A  l'égard  des  démonftratlons  de  ces  principes  en 
eux-mêmes  ,  le  plan  que  l'on  doit  fuivre  pour  leur 
donner  toute  la  clarté  6c  la  fimplicité  dont  elles  font 
fufceptibles  ,  a  été  de  les  déduire  toujours  de  la 
confidération  feule  du  mouvement ,  envifagé  de  la 
manière  la  plus  fimple  6c  la  plus  claire.  Tout  ce  que 
nous  voyors  bien  diftindement  dans  le  mouve- 
ment d'un  corps  ,  c'eft  qu'il  parcourt  un  certain  ef- 
pace  ,  &  qu'il  emploie  un  certain  tems  à  le  parcou- 
rir. C'eft:  donc  de  cette  feule  idée  qu'on  doit  tirer 
tous  les  principes  de  la  Mechanique  ,  quand  on  veut 
les  démontrer  d'une  manière  nette  &  précife  ;  en 
conféquence  de  cette  réflexion  ,  le  philofophe  doit 
pour  ainfi  dire  ,  détourner  la  vue  de  deffus  les  cau- 
fes  motrices ,  pour  n'envifager  uniquement  que  le 
mouvement  qu'elles  produilent;  il  doit  entièrement 
profcrire  les  forces  inhérentes  au  corps  en  mouve- 
ment ,  êtres  obfcurs  &  métaphyfiques  ,  qui  ne  font 
capables  que  de  répandre  les  ténèbres  fur  une  fcien- 
ce claire  par  elle-même.  J^oyi^  Force. 

Les  anciens  ,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué 
plus  haut ,  d'après  M.  Newton  ,  n'ont  cultivé  la  Me- 
chanique que  par  rapport  à  la  flatique  ;  6c  parmi  eux 
Archimede  s'ell  diltingué  lur  ce  iujet  par  fes  deux 
traités  de  œquiponderuntibus  ,  &C.  incidentibus  humi- 
do.  Il  étoii  réièrvé  aux  modernes  ,  non-feulement 
d'ajouter  aux  découvertes  des  anciens  touchant  la 
ftatique ,  voyeç  Statique;  mais  encore  de  créer 
une  Icience  nouvelle  fous  le  titre  de  Mechanique  pro- 
prement dite  ,  ou  de  la  fcience  des  corps  6c  mouve- 
ment. On  doit  à  Stevin  ,  mathématicien  du  prince 
d'Orange  ,  le  principe  de  la  compofition  des  torces 
que  M.  Varignon  a  depuis  heureusement  appliqué 


à  l'équilibre  des  machines  ;  a  Galilée,  la  théorie  de 
l'accélération,  voye^^  Accélération  &  Descen- 
te ;  à  MM.  Huyghens ,  Wrcn  6c  W'allis  ,  les  lois  de 
la  percuffion ,  roye^^  Percussion  6*  Communica- 
tion DU  Mouvement  ;  à  M.  Huyghens  les  lois 
des  forces  centrales  dans  le  cercle  ;  à  M.  Ntwton  , 
l'extenfion  de  ces  lois  aux  autres  couibes  &  au  lyf- 
tème  du  monde ,  voye\  Centrale  &  FoncE  ;  enfin 
aux  géomètres  de  ce  fiecle  la  théorie  de  la  dynami- 
que. Voyei^  Dynamique  &  Hydrodynamique; 

MECHANISME  ,  f.  m.  (  Phyf.)  fe  dit  de  la  ma^ 
niere  dont  quelque  caufe  mechanique  produit  (oa 
eflet  ;  ainfi  on  dit  le  méchanifme  d'une  montre ,  le 
méchanifme  du  corps  humain. 

MECHE,  {.  i.  (^Gram.)  matière  combuftible 
qu'on  place  dans  une  lampe  ,  au  centre  d'une  chan* 
délie  ou  d'un  flambeau  qu'on  allume  ,  qui  brûle  ô£ 
qui  éclaire  ,  abreuvée  de  l'huile  ,  de  la  cire  ou  du 
fuif  qui  l'environne.  La  mèche  fe  fait  ou  de  coton  , 
ou  de  Hlaffe  ,  ou  d'alun  de  plume  ou  même  d'a- 
miante ,  &c. 

Mèche  de  mat  ,  (^Marim^  cela  fe  dit  du  tronc 
de  chaque  pièce  de  bois,  depuis  l'on  pic  julqu'à  la 
hune. 

Mèche  de  gouvernail,  (Mar.^  c'eft  la  pre- 
mière pièce  de  bois  qui  en  fait  le  corps. 

Mèche  d'une  corde  ,  (Mar.)  c'eft  le  toiiron 
de  fîl  de  carret  qu'on  met  au  milieu  des  autres  tou- 
rons  pour  rendre  la  corde  ronde. 

Mèche,  (-^r/wi//>.)  c'eft  un  bout  de  corde  allumée 
qui  fert  pour  mettre  le  feu  au  canon  ,  aux  artifices  , 
&c.  on  s'en  fert  auili  pour  meitro  le  feu  anv  brûlots. 
La  mèche  fe  tait  de  vieux  cordages  battus  ,  que  l'on 
fait  bouillir  avec  du  loutre  &  du  Idlpctie  ,  &  qu'on 
remet  en  corde  groffiere  après  l'avoir  fait  fécher. 

On  compte  50  livres  de  mèche  par  mois  pour  l'en- 
tretien des  mèches  6c  bâtons  à  mèche  dans  un  vaif- 
feau  ,  &  on  compte  que  chaque  livre  de  mèche  doit 
brùier  trois  fois  vingt  quatre  heures. 

Mèche  ,  f.  f.  {^/t  milit.')  c'eft  dans  l'art  militaire 
une  manière  de  corde  ,  faite  d'étoupes  de  lin  ou  d'é- 
loupes  de  chanvre ,  filée  à  trois  cordons  ,  chaque 
cordon  recouvert  de  pur  chanvre  féparément.  Son 
ufage  cft  ,  quand  eft  elle  une  fois  allumée  ,  d'entre- 
trenir  long-tems  le  feu  pour  le  commimiquer  ou  aux 
canons  ou  aux  mortiers  par  l'amorce  de  poudre 
qui  fe  met  à  la  lumière  ou  au  baffinet  d'un  mouf- 
quet. 

Mèche  ,  outil  d'ArquebuJier.  C'eft  une  baguette 
de  fer  ronde  de  la  grolTeur  d'un  demi-pouce,  lon- 
gue de  quatre  pies  &  demi,&  faite  en  gouge  par  en- 
bas,  &  tranchante  des  deux  côtés.  Le  haut  eft  quar- 
ré  &  un  peu  plus  gros  pour  mettre  dans  le  villebre- 
quln  ;  les  Arquebufiers  s'en  fervent  pour  percer  le 
trou  qui  eft  en-deflbus  &  dedans  la  croft'e  du  fufil  , 
où  s'enfonce  le  bout  de  la  b3[^uette  par  en-bas  ;  ils 
fe  fervent  auffi  de  mèches  plus  courtes  ,  mais  faites 
de  la  même  façon.  Foye'^  les  VI. 

Mèche,  terme  de  cordirie  ;  ce  font  des  brins  de 
chanvre  qui  fe  trouvent  au  centre  d*un  fil ,  qui  ne 
font  prefque  point  tortillés  ,  &  autour  defquels  les 
autres  le  roulent.  C'eft  un  défaut  confidérablo  dans 
un  fil  que  d'avoir  une  mèche. 

Mèche  d'une  corde,  {Corderie.')  eft  un  toron 
que  l'on  met  dans  l'axe  des  cordes  qui  ont  plus  de 
trois  torons  ,  6c  autour  duquel  les  autres  fe  rou- 
lent. 

Les  Cordiers  n'ont  point  de  règle  certaine  pour 
déterminer  la  grofl^eur  que  doit  avoir  la  mèche  qu'ils 
placent  dans  l'axe  de  leurs  cordages  ;  ils  fuivent 
pour  l'ordinaire  Fancien  ufage  qu'ils  tiennent  de 
leurs  maîtres.  M.  Duhamel  enfeigne  dans  fon  Trahi 
d»  la  corderie ,  que  dan$  les  auj^ieres  à  quatre  t^ 
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rcr/i  la  mecke  doit  être  lafixieme  partie  d'un  toron  ; 
&  que  dafis  celles  de  fix  torons  la  mec/ie  doit  être 
égale  à  un  toron  entier. 

II  nefuffitpasdefavoirlagroneurqu'on  doit  don- 
ner aux  mèches ,  il  faut  encore  favoir  placer  la  mè- 
che. Pour  cela  ,  on  fait  pafTer  cette  mèche  pnr  un  trou 
de  tanière  ,  qui  travcrfe  l'axe  du  toupin  ,  &  on  l'ar- 
rête feulement  par  un  de  fcs  bouts  à  l'extrémiré  de 
la  grande  manivelle  du  quarré ,  de  façon  qu'elle  foit 
placée  entre  les  torons  qui  doivent  l'envelopper. 
Moyennant  cette  précaution  ,  la  mèche  fe  place  tou- 
jours dans  l'axe  de  l'aufTiere  ,  &  à  mefure  que  le 
toupin  avance  vers  le  chantier  ,  elle  coule  dans  le 
trou  qui  le  traverfe  ,  comme  les  torons  coulent  dans 
les  rainures  qui  font  à  la  circonférence  du  toupin. 

Il  y  a  des  cordiers  qui ,  pour  mieux  rafienibler 
les  nls  des  mèches  les  commettent,  &  en  font  une  vé- 
ritable aufliere  à  deux  ou  trois  torons.  Mais  M.  Du- 
hamel prétend,  dans  fon  art  de  la  corderie,  qu'il  eft 
beaucoup  mieux  de  ne  point  commettre  les  mèches  , 
&  qu'il  fuffit  de  les  tordre  en  même  tems,  &  dans 
le  même  fens  que  les  torons.  Foyei  C  article  Cor- 
derie. 

Mèche,  terme  de  perruquier;  c'ell  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  une  petite  pincée  de  cheveux 
qu'ils  prennent  à  la  fois  lorfqu'ils  font  une  coupe 
de  cheveux.  On  coupe  les  cheveux  par  mèches ,  aHn 
qu'ils  foient  plus  égaux  par  la  tête ,  &  qu'ainfi  il  y  ait 
moins  de  déchet.  Voye^  Cheveux. 

Mèche,  (^Fcnerie.^  on  fait  fortir  les  renards  de 
leurs  terriers  avec  des  mèches  ^  &  voici  comme  on 
s'y  prend  ;  on  prend  des  bouts  de  muhe  de  coton, 
grolfe  comme  le  petit  doigt ,  qu'on  trempe ,  &  qu'on 
laifTe  imbiber  dans  de  l'huile  de  foufre  ,  &  qu'on 
roule  enfuite  dans  du  foufre  fondu  ,  où  l'on  a  mêlé 
du  verre  pilé  ,  qui  en  rougiflant  fait  brûler  mieux 
le  foufre  ;  avant  qu'ils  foient  refroidis ,  on  les  roule 
dans  l'orpin  en  poudre  ,  autrement  dit  arfenic  Jau- 
ne ^  puis  on  fait  une  pâte  liquide  de  vinaigre  très- 
fbrt  avec  de  la  poudre  à  canon ,  on  trempe  les  mè- 
ches dedans  pour  y  faire  un  enduit  de  cette  com- 
pofuion ,  enfuite  on  met  tremper  des  vieux  linges 
pendant  un  jour  dans  de  l'urine  d'hommes, gardée 
depuis  long-tems  ,  on  en  enveloppe  chaque  mèche  ; 
quand  on  veut  s'en  fcrvlr  on  l'allurrte  ,  ù.  on  l'en- 
fonce dans  les  terriers  ,  &  la  compofition  &  le  lin- 
ge tout  fe  brûle  cnfemble  ;  on  laifle  les  trous  du  ter- 
rier fur  lefquels  le  vent  frappe  débouchés ,  pour  que 
le  vent  refoule  dans  les  terriers  la  fumée  que  la  mè- 
che produit  ;  on  bouche  tous  les  trous  au-defTousdu 
vent  ,  ù  l'exception  de  celui  par  oii  on  met  la  mecht^ 
qui  doit  être  auffi  au-dcffous  du  vent  ;  il  n'y  a  rien 
dans  le  terrier  qui  réfiftc  à  cette  vieche ,  &  les  renards 
fortcnt ,  &  on  les  prend  avec  des  panneaux  ,  lorf- 
qu'on  veut  les  chaifer  avec  des  chiens  courans  ,  on 
fait  fumer  les  terriers  la  veille  ;  car  ils  ne  rentrent 
pas  de  long-tems  dans  les  terriers  fumés. 

MKCHED  ,  {Gco^:)  autrement  METCHED,  ou 
MESZAT  ,  ville  de  Pcrfe  dans  le  Koraffan  ;  Scha- 
Abas  y  bâtit  une  fuperbe  mofquée  ,  &  fit  publier  en 
habile  politique  ,  qu'il  s'y  tailoit  de  grands  miracles  : 
fon  but  étoit  par-là  de  décrcditer  le  pèlerinage  de  la 
Meque.  (£>.  7.) 

MÈCHOACAN,  le  (^Botan.)  racine  d'une  cfpecc 
de  lifcron  d'Amérique.  Elle  cÛ  nommée  bryonia  , 
mechnacana  ^  alba^  dans  C.  B.  P.  Z97.  /«rucrt  Marcgr. 
41.  &  Pifon  1153. 

C'cft  une  racine  blanche,  coupée  p.ir  tranches, 
couverte  d'une  écorce  ridée  ;  elle  cil  d'une  fubllan- 
cc  oii  l'on  diftingue  à  peine  quelques  libres,  d'un 
goût  douçâtrc  ,  avec  une  certaine  acreté  qui  ne  fe 
fait  prts  fentlr  d'abord  ,  &  qui  excite  quelquetois  le 
vomiil'emcnt. 

Cette  racine  a  des  bandes  circulaires  comme  la    j 
Tome  A'.  ' 
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brione  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  eil  plus 
vifqueufe  ,  plus  pefanîe ,  &  qu'elle  n'cfî  pas  ton- 
gueufe  ni  rouffâtre  ,  ni  amere  ,  ni  puante.  On  l'ap- 
pelle méchoacan  ,  du  nom  de  la  province  de  l'Améri- 
que méridionale,  où  les  Efpagnols  l'ont  d'abord 
trouvée  au  commencement  du  xvj.  liecle  ;  mais  on 
nous  en  apporte  aujourd'hui  de  plufieurs  autres  con- 
trées  de  cette  même  Amérique  méridionale  ,  com- 
me de  Nicaragua,  de  Quito, du  Eréfil,  &  d'autres 
endroits. 

Cette  racine  étoit  inconnue  aux  Grecs  &  aux 
Arabes  ;  c'eft  fur-tout  Nicolas  Monard  qui  l'a  mife 
en  ufage  au  commencement  du  xvi.  ficcle  ,  &  nous 
favons  de  Maregrave  ,  témoin  oculaire  ,  que  c'ell 
la  racine  d'un  lifcron  d'Amérique  ,  dont  voici  la 
dcfcription. 

Il  pouffe  en  terre  une  fort  grofTe  racine  d'un  pié 
de  long,  partagée  le  plus  fouvent  en  deux  ,  d'un 
gris  foncé,  ou  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans, 
laiteufe  ,  &  réfineufe.  Il  jette  des  liges  farmenteu- 
fes,  grimpantes,  anguleufcs,  laiteufes,  garnies  de 
feuilles  alternes ,  tendres  ,  d'un  verd  foncé  ,  fans 
odeur,  de  la  figure  d'un  cœur  ,  tantôt  avec  des 
oreillettes,  tantôt  fans  oreillettes,  longues  d'un, 
de  deux ,  de  trois  ,  ou  de  quatre  pouces  ,  ayant  à 
leur  partie  inférieure  une  côte  ,  &  des  nervures  éle- 
vées. Les  fleurs  font  d'une  feule  pièce  en  cloche , 
de  couleur  de  chair  pâle  ,  purpurines  intérieure- 
ment. Le  piflil  fe  change  en  une  capfùle  qui  con- 
tient des  graines  noirâtres  ,  de  la  groITeur  d'un  pois, 
triangulaires  &  applaties. 

Les  habltans  du  Bréf.l  cueillent  les  racines  au 
printems ,  les  coupent  tantôt  en  tranches  circulai- 
res ,  tantôt  en  tranches  oblongues ,  les  enfilent ,  & 
les  font  fécher.  Ils  tirent  aufTi  de  cette  racine  une 
fécule  blanche,  qu'ils  nomment /^liV  ,  ou  fécule  du 
méchoacan  ;  mais  cette  fécule  rcfte  dans  le  p^sys, 
les  Européens  n'en  font  point  curieux.  Ils  emploient 
la  feule  racine,  qui  purge  modérément.  On  accufe 
même  fa  lenteur  à  agir,  &  la  grande  dofe  qu'il  en 
faut  donner  ;  d'ailleurs,  il  s'agit  d'avoir  le  méchoa' 
can  récent  ;  car  fa  vertu  ne  fe  confervc  pas  trois 
années. 

Ainfi  la  racine  du  mechoacanica ,  qu'Hernandez  a 
décrit  fous  le  nom  de  tacnache  ,  diffère  du  méchoa- 
can. de  nos  boutiques  ;  ï**.  parce  que  fa  racine  bride 
la  gorge ,  &  que  notre  méchoacan  eft  prefque  inli- 
pide  ;  2".  parce  que  la  plante  qu'il  décrit  fous  le 
nom  de  mechoacanica  ^  eft  difîérente  du  convolvolus 
americanus  ^  OU  liferon  d'Amérique  de  Maregrave. 

MÉCHOACAN  ,  (^Mat.méiî.')  On  trouve  fous  ce 
nom  dans  les  boutiques  une  racine  appellée  aulE 
quelquefois  rhubarbe  blanche  ,  coupée  par  tranches  , 
d'une  fubftance  peu  compadk  ,  couverte  d'une  écor- 
ce ridée  ,  marquée  de  quelques  bandes  circulaire^  , 
d'un  coût  un  peu  acre  'éc  brûlant  lorlqu'on  la  roule 
loni^-tems  dans  la  bouche  ,  grile  à  l'extérieur,  &c 
blanche,  ou  d'un  jaune  pâle  à  l'intérieur.  On  nous 
l'apporte  dans  cet  état  de  l'Amérique  méridionale, 
fe  principalement  de  l'ilc  de  Méchoacan  qui  lui  a  don- 
né Ion  nom. 

Il  fjut  clioiùr  le  méchoacan  récent ,  aufïï  compa^le 
qu'il  clt  podible ,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  &  rejettcr 
cchit  qui  cfl  trop  blancliâtrc  ,  léger  ,  carié  ,  mollaf- 
(<:  ,  <!\:  mêlé  de  morceaux  de  racine  debriono  ,  avec 
l.iquelle  on  le  trouve  afTez  fouvent  falfmé.  Cette 
dernière  racine  e(t  facile  à  diflinguer,  ;\  (on  goùc 
amer,  &  à  fon  odeur  puante  &  naulécule. 

Le  //;cc/;y<ic.;/z  contient, lelon  l'analy-le  dcC.irtheu-' 
fer,  une  portion  conûderablc  d'une  terre  lubtilc  blan- 
châtre &  comme  târincufc  ,  (  c'clI-A-dire  d  une  te- 
culc  farineufc  ,  analogue  .\  celle  de  brione,  6c  de 
quelques  autres  racines,  v<y<;  Feculf),  irô-pe« 
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de  léfine;  favoif ,  cleml-fcriipulc  fur  une  oncc^  Si 
quantité  aficz  conlidérable  de  fubÛancc  gommeufe- 
(aline,  c'ell  à-dire  ,  de  matière  extraftive  ,  vojci 
Extrait  ;  iavoir ,  trois  gros  fur  une  once. 

Cette  racine  purge  doucement  donnée  en  pou- 
dre à  la  dofe  de  demi-once  jufqu'à  une,  dans  une 
iiqueur  appropriée.  Ce  remède  cû  peu  employé  ;  on 
lui  prcftre ,  avccjufteraiibn,  lejalap,  qui  purge  aufli 
plus  doucement  qu'on  ne  le  penic  communément, 
mais  plus  elHcacement  que  le  mcchoucan  ,  auquel  ii 
eltd'ailieurs  très-analogue,  étant  la  racine  d'une 
plante  de  même  genre.  Voyei  Jalap  ,  Hijî.  nat.  bot. 
Jalap,  Mat.  nùd.  MechOACAN,  Èifl.  nat, bot. 

On  apporte  quelquefois  des  Indes  ,  fous  la  forme 
de  petit  pain  ,  une  certaine  matière  qu'on  prétend 
être  préparée  en  épaifllllant  fur  le  feu  ,  une  liqueur 
qji  a  découlé  par  incifioii  de  la  plante  de  méchoa- 
<'in.  M.  Boulduc  le  père  a  donné  l'examen  de  cette 
fubflancc  dans  les  mcmolns  dt  Vacad.  des  Sciences , 
année  ijii;\\  a  trouvé  que  ce  prétendu  fuc  concret 
îi'étoit  autre  chofe  qu'une  fécule  abfolument  privée 
de  toute  vertu  purgative  ,  &  parfaitement  analogue 
à  celle  qu'il  retira  d'une  liqueur  exprimée  du  méchoa- 
can  infufé  pendant  plufieurs  jours  dans  l'eau  :  le 
même  auteur  a  trouvé  que  la  liqueur  féparée  par 
inclination  de  la  fécule  ,  purgeoitaflczbien,  de  mê- 
me que  la  déco£lion  an  méchoacan  ;  mais  encore  un 
coup  ,  on  a  très-rarement  recours  à  ce  purgatif,  qui 
€(1  trop  foible  pour  la  plupart  des  fujets.  {b) 

MÉCHOACAN  ,  (Géog.)  province  de  la  nouvelle 
Efpagne  dans  l'Amérique  feptentrionale.  C'eû  la 
troif.eme  des  quatre  provinces  qui  compofoient  le 
Mexique  propre.  Elle  a  80  lieues  de  tour  ,  &  pro- 
duit tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie  ;  fon  nom  de 
Méchoacan  fignifîe  une  pêcherie  ,  parce  qu'elle  abon- 
de en  certains  poiffbns  excellens  à  manger.  Tho- 
mas Gage  a  fait  une  defcription  un  peu  romanefque 
des  coutumes  de  (q^  anciens  habitans  ;  c'eft  afTez  pour 
nous  de  dire  que  Valladolidévêché  en  eft  la  princi- 
pale ville.  {D.J.) 

IviECKELBOUKG,  le  duché  de  {Géog.)  con- 
trée d'Allemagne  dans  la  baffe-Saxe  ,  avec  titre  de 
duché  ,  entre  la  mer  Baltique  ,  la  Poméranie  ,  la 
Marche  de  Brandebourg ,  le  pays  de  Saxe  -  Lavem- 
bourg ,  &  le  Holftein.  Elle  eft  très-fertile  en  blé ,  en 
pâturages ,  en  venaifon ,  &  en  gibier.  Elle  tire  fon 
nom  d'une  ville  autrefois  très-floriffante  ,  Mégalo- 
polis  t  &  à  préfent  réduite  à  une  feule  maiîbn. 

Ce  duché  a  3^.  13'.  d'étendue  en  longitude,  fui- 
vant  M.  de  Liile  ;  il  fe  divife  en  fix  provinces  par- 
ticulières. 1°.  Le  Mecklembourg  propre.  2".  Le 
comté  de  Schwerin  ,  qui  appartient  à  la  branche  aî- 
née des  ducs.  3°.  La  Wandalie.  4°.  La  feigneurie 
de  Roftoch.  5°.  La  principauté  de  Schwerin.  6°.  La 
ieigneurie  de  Stutgard. 

Les  premiers  habitans  de  ce  pays  -  là  furent  les 
Wandales  ,  peuple  qui  s'étendit  fort  loin.  Ils  en  for- 
tirent ,  &  n'y  laiffercnt  que  peu  de  monde ,  ce  qui 
donna  lieu  aux  NVendes  de  s'en  emparer.  Ces  Ven- 
des ou  Slaves  étoient  un  peuple  partagé  en  divers 
corps  ,  à-peu-près  comme  les  hordes  des  Tartares  ; 
ces  corps  prirent  des  noms  différens.  On  les  appella 
félon  leur  pofition  ,  Obotrites  ,  HéruUs  ,  Warnaves 
ou  Warins  ,  Tollenfes  ,  Circipanes  ,  &  Rhédariens. 
Enfin  les  Obtrites  engloutirent  ces  ditîerentes  na- 
tions. Aujourd'hui  la  vraie  capitale  du  duché  de 
Mcckelbourg  eft  Guftow.  L'article  de  ce  duché 
dans  la  Martiniere  ,  eft  auffi  favant  qu'exaft 
(Z>.7.) 

MÉCODYNAMIQUE,adj.  {Navig.^  côté  mé- 
todynamiqiit  &  navigation  ,  eft  ce  qu'on  appelle  au- 
trement Utiles  mineures  de  longitude.,  ou  milles  de  lon- 
gitude^ f'oye^  Milles  de  longitude. 
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MÉCOMPTE,  f. m.  (Cow.)  défaut  de  'fupputa- 
tion  ,  erreur  de  calcul  ;  ainfi  on  dit ,  il  y  a  du  mé" 
compte  en  cette  addition  ,  en  cette  règle ,  pour  faire 
entendre  que  le  calcul  n'en  eft  pas  jufte  ,  &  qu'on 
s'y  eft  trompée 

Mécompte  ,  fignifie  auffi  ce  qui  manque  au  compte 
de  quelque  fonime.  Il  y  a  du  mécompte  à  mon  ar- 
gent.^ 

Mécompte  fe  dit  encore  du  mauvais  fuccès  d'une 
entreprile,  d'une  affaire  de  commerce.  J'ai  trouvé 
du  mécompte  dans  la  vente  de  mes  grains ,  &c.  Dici, 
de  comm.   ((?) 

MÉCOMPTER  ,  fe  tromper ,  fe  méprendre  dans 
fon  calcul. 

MÉCON ,  LE  {Géog:)  rivière  de  l'Inde  au-delà  du 
Gange  ;  elle  a  fa  fource  au  pays  de  Boutan  dans  la 
Tartane  ,  reçoit  des  noms  différens  ,  félon  les  con- 
trées qu'elle  arrofe  ,  &  prend  enfin  celui  d'Onbé- 
quaumé ,  avant  que  de  fe  jetter  dans  la  mer.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  toutes  les  grandes  rivières  de 
ces  cantons-là,  qu'elle  fe  déborde  comme  le  Nil, 
&  coupe  les  campagnes  voifmes.  (D.  7.) 

MÉCONITES,  f.  f.  (  Hijî.nat.)  c'eft  la  même 
pierre  que  l'on  appelle  ammites  ,  colites,  pifoUtus  $ 
elle  eft  compcfée  d'un  amas  de  petits  corps  marins  , 
ou  de  coquilles  femblables  à  des  graines  ,  liés  par 
un  fuc  lapidifique.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire 
paffer  cette  pierre  pour  des  œufs  de  poiffons  pétri- 
trifiés.  yoyeiAM.M.n\iS  6"  Oolites. 

MÉCONIUM ,  f.  m.  {Pharmacie^  le  mot  vient  du 
grec  ixmm,  pavot ,  eft  le  fuc  de  pavot ,  tiré  par  ex- 
preffion ,  &  féché.  Voyei^  Pavot. 

Le  méconium  diffère  de  l'opium  ,  en  ce  que  le  der- 
nier coule  de  lui-même  ,  après  une  inciîion  faite 
aux  têtes  de  pavot  ;  au  -lieu  que  le  premier  fe  tire 
par  expreffion  des  têtes  ,  des  feuilles,  &  même  de 
toutes  les  parties  de  la  plante  pilées  &  preffées  en- 
femble.    f^oyei  Opium. 

MÉCONIUM  ,  (  Médec.  )  eft  aufîl  un  excrément 
noir  &  épais,  qui  s'amaffe  dans  les  inteftins  des  en- 
fans  durant  la  groffeffe. 

Il  reffemble  en  couleur  &  en  confîftence  à  la  pul- 
pe de  caffe.  On  trouve  auffi  qu'il  reffemble  au  we- 
conium  ou  fuc  de  pavot ,  d'où  lui  vient  fon  nom. 

MÉCONNOISSABLE,  MÉCONNOISSANCE  ; 
M  ÉCONNOISSANT ,  MÉCONNOITR  E ,  {Gram^ 
mécQnnoi(jable ,  qu'on  a  peine  à  reconnoître  tant  il 
eft  changé  ,  foii  en  bien  ,  foit  en  mal  ;  la  petite  vé- 
role l'a  rendu  méconnoijj'able.  Méconnoijfance  n'efl 
guère  d'ufage  ,  cependant  on  le  trouve  dans  Patra 
pour  fynonyme  à  ingratitude.  Méconnoijfant  ne  s'eft 
guère  pris  que  dans  le  même  fens.  Méconnoître  a  la 
même  acception  ^  &  d'autres  encore  ;  on  dit  les  vi- 
lains enrichis  méconnoijfent  leurs  parens  ;  les  longs 
voyages  l'ont  tellement  vieilli ,  qu'il  eft  facile  de  le 
méconnaître  ;  en  quelque  fituation  qu'il  plaife  à  la 
fortune  de  vous  élever,  ne  vous  méconnoijfei^  point. 
MÉCONTENT,  MÉCONTENTE,  MÉCON- 
TENTÉ, MECONTENTEMENT,  {Gramm.)tQr- 
mes  relatifs  à  i'impreffion  que  notre  conduite  laiffe 
dans  les  autres  ;  fi  cette  impreffion  leur  eft  douce , 
ils  font  contens  ;  fi  elle  leur  eft  pénible  ,  ils  font 
mécontens.  Quelle  que  foit  la  juftice  d'un  fouverain, 
il  fera  des  mécontens.  On  ne  peut  guère  obliger  un 
homme  qu'en  lui  accordant  la  préférence  fur  beau- 
coup d'autres  ,  dont  on  fait  ordinairement  autant 
de  mécontens.  Il  faut  moins  craindre  de  mécontenter 
que  d'être  partial.  Les  ouvriers  font  prefque  tous 
des  malheureux  ,  qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  à 
mécontenter  ,  en  retenant  une  partie  de  leur  falaire. 
Il  eft  difficile  qu'un  mécontentement  qui  n'eft  pas  fon- 
dé ,  puiffe  durer  long-tems.  Quand  on  s'eft  fait  un 
caraâere  d'équité  ,  on  ne  mécontente  qu'en  s'en  écar- 
tant; quand  au  contraire ,  on  eft  fans  caractère ,  on 
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micontenît  également  en  falfant  bien  ou  mal.  Les 
hommes  n'ayant  plus  de  règle  que  leur  intérêt , 
à  Liquelle  ils  puisent  rapporter  votre  conduite,  ils 
jfe  rappellent  les  injuftices  que  vous  avez  ccmmiies, 
ils  trouvent  fort  mauvais  que  vous  vous  avifiez 
d'être  équitable  une  fois  à  leurs  dépens  ,  &  leurs 
murmures  s'élèvent. 

MECQUE  ,  LA ,  (  Giog.  )  ancienne  ville  d'Afie 
dans  l'Arabie  heureuie  ,  &  dans  la  province  d'Hy- 
giaz.  Les  Mahométans  l'appellent  Ommalcora  ,  la 
mère  des  villes.  Selon  M.  Thevenot ,  elle  ell  à-peu- 
près  grande  comme  Marleille,  mais  pas  le  quart  auffi 
peuplée  ;  cependant  elle  eft  non-feulement  fameule 
pour  avoir  donné  la  naifïance  à  Mahomet  ,  &  à 
caufe  que  les  fedaieurs  de  ce  faux  prophète  y  vont 
en  grand  pèlerinage,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite, mais  encore  parce  qu'elle  avoit  un  temple  qui 
dans  l'ancien  paganifme  n'étoit  pas  moins  révéré 
des  Arabes  que  celui  de  Delphes  l'étoit  des  Grecs. 

Ceux  qui  avoient  la  préfidence  de  ce  temple 
«toient  d'autant  plus  confidérés  ,  qu'ils  pollédoient, 
comme  auiourd'hui,lc  gouvernement  de  la  ville.  Auffi 
Mahomet  eut  la  politique  ,  dans  une  trêve  qu'il  avoit 
conclue  avec  les  Mccquois  fes  ennemis  ,  d'ordonner 
à  fes  adhérens  le  pèlerinage  de  \-aMecquc.  En  conler- 
vant  cette  coutume  religieufe  ,  qui  faifoit  fubfifter 
le  peuple  de  cette  ville  ,  dont  le  terroir  eft  des  plus 
ingrats  ,  il  parvint  à  leur  impofer  fans  peine  le  joug 
de  fa  domination. 

La  Mecque  eft  la  métropole  du  Mahométifme  ,  à 
caufe  de  fon  temple  ou  kiabé ,  w^Z/ô/^yicw ,  qu'ils 
difent  avoir  été  bâtie  dans  cette  ville  par  Abraham  ; 
&.  ils  en  font  fi  perfuadés  ,  qu'ils  feroient  empaler 
quiconque  ofcroit  nier  qu'il  n'y  avoit  point  de  ville 
de  la  Mecque  du  tems  d'Abraham.  Ce  kiabé  ,  que 
tant  de  voyageurs  ont  décrit ,  eft  au  milieu  de  la 
mofquée  appellée  harani  par  les  Turcs  ;  le  puits  de 
zemzem  ,  fi  refpeûé  des  Arabes ,  eft  aufll  dans  l'en- 
ceinte du.haram. 

La  ville  ,  le  temple ,  la  mofquée  &  le  puits  ,  font 
fous  la  domination  d'un  fériph ,  ou,  comme  nous 
écrivons  ,  shérif,  prince  fouverain  comme  celui  de 
Médine ,  &  tous  deux  defccndans  de  la  famille  de 
Mahomet  ;  le  grand-feigneur  ,  tout  puiflant  qu'il  eft, 
ne  peut  les  dépofer  qu'en  mettant  à  leur  place  un 
prince  de  leur  iang. 

La  Mecque  eft  fuuéc  dans  une  vallée  ingrate ,  en- 
tre des  montagnes  ftériles,  à  90  lieues  S.  O.  de  Mé- 
dine ,  6c  40  milles  de  la  mer  Rouge  ,  où  eft  Gidda 
ou  Jodda  ,  qu'on  appelle  le  port  de  la  Mecque.  Long. 
félon  de  Lille,  60.  /o.  Un.  21.  40. 

MÉCRAN  ,  LE  ,  (  Géog.  )  province  de  Perfe  aux 
confins  de  l'Indouftan  ,  entre  le  Kerman  au  cou- 
chant ,  le  Seyeftan  au  nord  ,  le  pays  de  l'Inde  au  le- 
vant, &  la  mer  au  midi.  Il  répond  à  la  Gédrofie  des 
anciens,  &  eft  toute  environnée  de  deferts  &  de 
terres  lablonnculcs.  Nous  n'en  connoiftons  que  la 
côte ,  &  encore  fi  peu  ,  que  c'eft  comme  i\  nous  n'en 
connoiftions  rien. 

MECYRERNA ,  (  Géog.  une.  )  lieu  de  Macédoine 
à  10  ftades  d'Olinthe,  félon  Suidas,  dans  le  golfe 
qui  en  prenoit  \c  nom  ^  Mecyberncus  (înus  ,  appelle 
préléntcmcnt  le  golfe  A'j4iomama.  (^D.  J.^ 

MÉDAILLE,  i.  t,  (  An nuriiijhidt.')  numifma  dans 
Horace  ;  pièce  de  métal  frappée  &  marquée ,  foit 
qu'elle  ait  été  monnoie  ou  non. 

Le  goût  pour  les  mLiaillcs  antiques  prit  faveur  en 
Europe  à  la  renaiffance  des  beaux-arts.  Pétrarque  , 
qu'a  tant  contribué  à  retirer  les  Lettres  de  la  barba- 
rie oii  elles  étoient  plongées ,  rechercha  les  mcd.ulUs 
avec  rn  grand  emprefieincnt  ;  &  s'en  étant  procuré 
quelques-unes,  il  crut  les  devoir  offrir  A  rcmpcrcur 
Charles  I\'.  comme  un  prcfcnt  dijjnc  d'un  giand 
prince. 
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Dans  îe  fiecle  fuivant  ,  Alphonfe  roi  de  Naples 
&  d'Arragon  ,  plus  célèbre  encore  par  fon  amouf 
pour  les  Lettres  que  par  fes  viftoires  ,  fît  une  fuite 
de  médailles  z{{cz  confidérable  pour  ce  tems  là.  A  l'e- 
xemple de  ce  monarque  ,  Antoine  ,  cardinal  de  SainÊ 
Marc  ,  eut  la  curiofité  de  former  à  Rome  un  cabinet 
de  médailles  impériales. 

Colme  de  Médicis  commençoitdanslemême  temâ 
à  Florence  cet  im.mcnfe  recueil  de  manufcrits  ,  de 
ftatucs  ,  de  bas-reliefs,  de  marbres ,  de  pierres  gra- 
vées 6l  de  médailles  antiques, qui  fat  enfuite  conti- 
nué avec  la  môme  ardeur  par  Pierre  de  Médicis  fon 
fils  ,  &  par  Laurent  fon  petit-  fils.  Les  encouragemens 
&  les  fecoursquc  les  Savans  reçurent  de  la  maifoa 
de  Médicis  ,  contribuèrent  infiniment  aux  progrès 
rapides  que  les  Lettres  firent  en  Italie.  Depuis  la  fin 
du  XV.  fiecle  ,  le  goût  de  l'antique  6i.  l'étude  des  w- 
dailles  s'y  font  perpétués  ,  &  les  cabinets  s'y  font 
multipliés  &  perfectionnés. 

L'Allemagne  connut  les  médailles  dans  le  xvj.  fie- 
cle ;  Maxinulien  I.  en  raffembla  beaucoup,  &:  infpira 
par  fon  exemple  aux  Alle/nans  l'amour  pour  ces  [  ré- 
cieux  reltes  d'antiquité.  Nous  trouvons  les  effais  de 
leur  goût  pour  ces  monumens  ,  dans  le  livre  de  Jean 
Xuttichius  fur  ia  vie  des  empereurs  &  des  Céfars  , 
enrichie  de  leurs  portraits  tirés  àtsmédailUs  antiques. 
Ce  livre  tut  publié  en  i  515  ,  réimprimé  en  i  534  ,  ôc 
augmenté  trois  ans  après  de  42  médailles  confulaires 
gravées  en  bois. 

Budé  tut  le  premier  en  France  qui  né  pour  l'étude 
de  l'antiquité,  fit  une  petite  collection  de  médailles 
d'or  ik.  d'argent  ,  avant  même  que  d'écrire  fur  les 
monnoies  des  anciens.  Il  fut  imité  par  Jean  Grollier, 
Guillaume  du  Choul  &  quelques  autres.  Les  progrès 
que  cette  fcience  a  fait  enlûite  dans  ce  royaume  , 
font  trop  connus  pour  qu'il  foit  nécefl'aire  de  nous 
y  arrêter. 

Le  goût  des  médailles  prit  la  plus  grande  faveur 
dans  les  Pays-Bas  ,  lorfque  Golizlus  vint  à  s'y  réfu- 
gier ;  &  ce  goût  pafTa  bientôt  la  mer  ,  pour  jctter 
dans  la  grande-Bretagne  des  racines  auffi  vives  que 
profondes. 

A  l'égard  de  l'Efpagne  ,  Antonio  Auguftinî ,  mort 
archevêque  de  Tarragone  en  1 5 86  ,  eft  le  premier  6c 
paroît  être  prcfque  le  feul  qui  fe  foit  appliqué  à 
connoître  &  à  rafi'embler  des  médailles.  Ce  favant 
homme  ,  l'un  des  plus  célèbres  antiquaires  de  Ion 
tems  ,  eflaya  de  répandre  parmi  les  compatriotes  la 
paffion  qu'il  avoit  pour  les  monumens  antiques  ;  mais 
les  tentatives  furent  infrudueufes,  perfonne  ne  mar- 
cha fur  fes  traces. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  autres  pays 
que  j'ai  nommés.  Dès  l'an  1555  onavoit  vùparoître 
en  Italie  le  difcours  d'Enée  V  ico  ,  pour  introduire 
les  amateurs  dans  l'intimcconnoifiance  des  médailles. 
L'auteur  y  traita  de  la  plupart  des  chofes  qu'on  peut 
y  oblérver  en  général  ,  des  métaux  fur  L'Iqucls  on 
les  a  frappées  ,  des  têtes  des  princes  qu'elles  repré- 
fentcnt  ;  des  types  gravés  lur  les  revers  ,  des  légen- 
des ou  infcriptions  qui  le  lifent  fur  les  deux  côtes  de 
la  médaille  ;  des  médaillons  6c  des  contorniates  ;  des 
médailles  iauifes  ou  tallifiées  ;  enfin,  des  faits  hiflo- 
ricpicsdont  on  peut  ou  établir  la  vérité,  ou  h\er  la 
date  par  le  moyen  des  médailles  ;  de  la  forme  des 
édifices  i)ublics  qu'on  y  remarque  ;  des  noms  des 
perfonnages  (|u'on  lit  lur  ces  monumens,  &  des  dit- 
térentcs  magiftratures  dont  il  y  cil  fait  mention. 

En  1^76  Golizius  |)ubriadans  les  Pays-Uas  fes /n/- 
dailles  des  villes  de  Sicile  &  de  la  grande  Grèce; 
l'atuiée  fuivante  Urfini  mit  au  jour  les  nioinnneos 
numitmatiques  des  familles  romaines  julqu'au  regn© 
d'Augulte  ;  entrcprile  continuée  dans  le  même  fie- 
cle par  Adolphe  Occo  ,  julqu'à  la  chute  de  rempirc. 
A  la  foule  de  beaux  ouvrages  qui  parurent  dans 
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îe  ficde  fuîvant  fur  les  mcdaiUcs  en  général  ,les  An- 
tiquaires y  joignirent  les  explications  de  toutes  celles 
de  leurs  propres  cabinets  &  des  cabinets  étrangers  : 
alors  on  tut  en  état  ,  par  la  comparailonde  tant  de 
nionumens  ,  l'oit  entr'eux  ,  loit  en  les  confrontant 
avec  les  auteurs  grecs  &  latins ,  de  former  aes  fyllé- 
mcs  étendus  fur  l'art  numifmatique. 

Piuficurs  favans  n'oublièrent  pas  d'étaler,  peut- 
ctre  avec  excès ,  les  avantages  que  l'Hilloire  &  la 
Géographie  peuvent  tirer  des  mcdallUs  6c  des  inf- 
criptions  ;  il  eft  vrai  cependant  que  ces  monumens 
précieux  réunis  enfemble ,  forment  prefque  une  hif- 
toirc  fuivie  d'anciens  peuples  ,  de  princes  ,  &  de 
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iporams  des  cnoies  qu  ils  aiteitent 
revêtus  de  l'autorité  publique  ,  qui  femblent  n'avoir 
furvécii  à  une  longue  fuite  de  fiecles  &  aux  diver- 
fes  révolutions  des  états  ,  que  pour  transmettre  à  la 
portérité  des  faits  plus  ou  moins  importans  ,  dont 
elle  ne  pourroit  d'ailleurs  avoir  aucune  connoiffance. 
Ou  n'ignore  pas  que  M.  Spanheim  a  réduit  h  des 
points  généraux  l'objet  des  médailles  en  particulier, 
pour  en  juftifier  l'utilité  ;  &  M.  Vaillant ,  rempli  des 
mêmes  vues ,  a  distribué  par  règnes  toutes  les  mé- 
dailles  des  villes  grecques  fous  l'empire  Romain. 

D'autres  auteurs  fe  tournant  d'un  autre  côté ,  ont 
envifagé  les  médailles  comme  monnoie  ,  &  en  ont 
comparé  le  poids  &  la  valeur  avec  celle  des  monnoies 
modernes  ;  l'examen  de  ce  feul  point  a  déjà  produit 
plufieurs  volumes. 

Enfin  les  ouvrages  numifmatiques  fe  font  telle- 
ment multipliés  ,  qu'on  avoit  befoin  d'une  notice 
des  favans  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ;  c'eft  ce 
qu'a  exécute  complettement  le  P.  Baudurl  ,  dans  fa 
hibliotheca  nummaria  ,  imprimée  à  la  tète  de  fon  grand 
ouvrage  des  médailles  depuis  Trajan  Dece  ,  jufqu'à 
Conftantin  Paléologue. 

Mais  ce  fiecle  ayant  trouvé  quantité  de  nouvelles 
médailles ,  dont  on  a  publié  des  catalogues  exafts  , 
c'cft  aujo'.'.rd'hui  qti'on  eft  en  état  de  rendre  par  ce 
moyen  l'hiftoire  des  peuples  plus  détaillée  &  plus 
intéreffante  qu'on  ne  pouvoit  la  donner  dans  le  fiecle 
précédent. 

Voilà  comment  la  fcience  des  médailles  s'étant  in- 
fenfiblement  perfeâiorinée  ,  efi:  devenue  ,  parmi  les 
monumens  antiques  ,  celle  qui  fe  trouve  la  plus  pro- 
pre à  illuftrer  ceux  qui  la  cultivent.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  du  goût  qu'on  a  pris  pour  elle  :  fon  étude 
brillante  n'eft  point  hériffée  des  épines  qui  rendent 
ies  autres  fciences  triftes  &  fâchcufcs.  Tout  ce  qui 
entre  dans  la  compofition  d'une  médaille  contribue 
à  rendre  cette  étude  agréable  :  les  figures  amulent 
les  yeux  ;  les  légendes ,  les  infcriptions ,  les  fymbo- 
les  toujours  variés,  réveillent  l'efprit  &  quelquefois 
l'étonnent.  On  y  peut  faire  tous  les  jours  d'heureu- 
ies  découvertes  :  fon  étendue  n'a  point  de  bornes  ; 
les  objets  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts 
font  de  fon  reflbrt  ,  fur-tout  l'Hiftoire  ,  la  Mytho- 
logie ,  la  Chronologie  ,  &  l'ancienne  Géographie. 

Je  voudrois  bien  traiter  un  peu  profondément 
cette  belle  fcience  dans  tous  les  articles  qui  la  con- 
cernent ,  entr'autres  dans  fon  article  générique  ,  & 
c'eft  à  quoi  du-moins  je  donnerai  mes  foins  ;  mais 
pour  éviter  que  ma  foible  vue  ne  m'égare  dans  cette 
entreprife  ,  j'emprunterai  mes  lumières  desinftruc- 
lions  du  P.  Jobert,  des  excellentes  notes  dont  M.  le 
baron  de  la  Baftie  les  a  enrichies  ;  des  mémoires  de 
l'académie  des  Infcriptions  ,  &  de  tous  les  autres  li- 
vres propres  à  me  guider.  Je  tâcherai  de  mettre  de 
la  netteté  dans  les  fubdivifions  néccffaires  ,  &  de 
remplir  avec  exaftitude  les  articles  particuliers.  Le 
Icfteur  en  les  rafTcmblant  y  pourra  trouver  les  fe- 
«ours  fuf&fanspoiir  acquérir  les  élémens  de  lafcier^ce 
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.  numlfmatiqiTc,  &  peut-être  pour  l'engager  à  en  faire 
une  étude  plus  profonde.  L'on  s'étoit  propofé  de  fa- 
ciliter  cette  étude  par  les  Planches  ;  maisdeshommes 
habiles  nous  ont  repréfentéquc  les  (cuits médailles 
très-rares  alloient  à  plufieurs  milles. 

Divijion  générale  des  médailles.  Toutes  les  médailles 
fe  partagent  en  deux  claflcs  générales  ,  en  antiques 
&  en  modernes  ;  car  c'eft  de  cette  première  notion 
que  dépend  l'eftime  &  le  prix  des  médailles. 

Les  antiques  font  toutes  celles  qui  ont  été  frap- 
pées jufque  vers  le  milieu  du  iij.  ou  jufqu'au  ix.  fie- 
cle de  Jefus-  Chrift  ;  je  fuis  obligé  de  m'exprimer 
ainfi,  à  caufe  du  différent  goût  des  curieux,  dont 
les  uns  font  finir  les  médailles  antiques  avec  le  haut 
empire  ,  dès  le  tems  de  Gallien  ,  &  même  quelque- 
fois avant  Gallien  ;  les  autres  feulement  au  tems  de 
Conftantin  ;  d'autres  les  portent  jufqu'à  Augufte  , 
dit  Auguftule  ;  d'autres  même  ne  les  terminent  qu'a- 
vec Charlemagne  ,  félon  les  idées  différentes  qu'ils 
fe  forment ,  &  qui  font  purement  arbitraires. 

Les  modernes  font  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  300  ans  :  nous  en  ferons  un  article  à  part. 

On  diftingue  dans  les  antiques  les  grecques  &  les 
romaines  :  les  grecques  font  les  premières  6c  les  plus 
anciennes  ,  puifqu'avant  la  fondation  de  Rome  les 
rois  &  les  villes  grecques  frappoient  de  très-belles 
monnoies  de  tous  les  trois  métaux  ,  &  avec  tant 
d'art,  que  dans  l'état  le  plus  florilfant  de  la  républi- 
que &  de  l'empite  ,  l'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  les 
égaler.  On  en  peut  juger  par  les  médaillons  grecs 
qui  nous  refient ,  car  il  y  en  a  de  frappés  pour  les 
rois  6c  d'autres  pour  les  villes  de  la  Grèce.  11  faut 
avouer  que  dans  ce  qui  concerne  les  figures  ,  les 
médailles  grecques  ,  généralement  parlant ,  ont  un 
defîéin  ,  une  attitude,  une  force  &  une  délicateffe  à 
exprimer  jufqu'aux  mulcles  &  aux  veines ,  qui ,  fou- 
tenues  par  un  très  grand  relief  ,  leur  donnent  une 
jufle  préférence  en  beauté  fur  les  romaines. 

Ces  dernières  font  confulaires  ou  impériales.  Qrt 
appelle  médailles  coufulaires  celles  qui  ont  été  frap- 
pées pendant  que  la  république  romaine  étoit  gou- 
vernée par  les  confuls  ;  on  nomme  médailles  impéf_ 
riales  celles  qui  ont  été  faites  fous  les  empereurs. 

Parmi  les  impériales  on  diftingue  le  haut  &  le  bas 
empire  ;  &  quoiqu'à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle 
moderne  les  médailles  des  empereurs  jufqu'aux  Paléo- 
loguespafTent  pour  antiques,  encore  qu'elles  defcen- 
dent  jufqu'au  xv.  fiecle,  les  curieux  en  gravure  n'ef- 
timent  que  celles  du  haut  empire,  qui  commence  à 
Jules-Céfar  ou  à  Augufte  ,  &  finit,  félon  eux,  au 
tems  des  trente  tyrans.  Ainfi  les  médailles  du  haut 
empire  s'étendent  environ  depuis  l'an  700  de  Rome,.' 
54  ans  avant  Jefus-Chrift,  jufqu'à  l'an  îoiodeRome 
ou  environ  ,  &  de  Jefus-Chrifl  environ  260. 

Le  bas  empire  comprend  près  de  douze  cens  ans^ 
fi  l'on  veut  aller  jufqu'à  la  ruine  de  l'empire  de  Conf- 
tantinople  ,  qui  arriva  l'an  1453  ,  que  les  Turcs  s'en 
rendirent  les  maîtres  ;  de  forte  qu'on  ne  reconnut 
plus  quç  l'empire  d'Occident  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Ainfi  l'on  peut  y  trouver  deux  différenç 
âges  ;  le  premier  depuis  l'empire  d'Aurelien  ou  de 
Claude  le  Gothique ,  jufquà  Héraclius ,  qui  eft  d'en- 
viron 350  ans  ;  le  deuxième  depuis  Héraclius  juf-» 
qu'aux  Paléologues  ,  qui  eft  de  plus  de  800  ans. 

Des  diff'érens  métaux  qui  compofent  les  médailles.  Le 
prix  des  médailles  ne  doit  pas  être  confiJéré  précifé-» 
ment  par  la  matière  ,  c'eft  un  des  premiers  principes 
de  la  fcience  des  médailles  :  louvent  une  même  mé* 
daille  frappée  fur  l'or  fera  commune  ,  qui  fera  très- 
rare  en  bronze  ;  &  d'autres  fort  eftimées  en  or  ,  le 
feront  tres-peu  en  argent  &  en  bronze.  Par  exemple, 
un  Othon  latin  de  grand  bronze  ,  n'auroit  pas  de 
prix  :  on  ne  connoît  que  des  médailles  d'Othon  en 
moyen  bronze,  frappées  dans  l'Orient,  à  Antiocha 


MED 


MED 


131 


&  en  Egypte,  elles  font  même  très-pré  cieufcs  ;  maïs 
un  Othon  d'or  ne  vaut  que  quelques  piftoles  au- 
defliis  de  fon  poids  ,  qui  eft  environ  de  deux  gros  ; 
&  le  même  Othon  d'argent  ne  vaut  qu'un  ccu  au- 
delà  de  ce  qu'il  pefe  ,  excepté  qu'il  n'eût  quelque 
revers  extraordinaire  qui  en  augmentât  le  prix.  Si 
même  l'on  pouvoit  recouvrer  quelques-unes  des 
monnoies  de  cuirqui  ctoient  en  ufage  à  Rome  avant 
le  règne  deNuma  ,  &  que  l'hiftoire  nomme  ajfe s  f car- 
tel ,  on  n'épargneroit  rien  pour  les  mettre  à  la  tête 
d'un  cabinet. 

II  eft  utile  de  connoître  les  métaux  antiques  ,  afin 
de  n'y  être  pas  trompé,  &  de  favoir  ce  qui  forme  les 
différentes  fuites  où  les  métaux  ne  doivent  jamais 
être  mêlés  ,  fi  ce  n'eft  lorfque  pour  rendre  la  fuite 
d'argent  plus  ample  &  plus  complefte  ,  on  y  place 
certaines  têtes  d'or  qui  ne  (é  trouvent  plus  en  argent  ; 
car  cela  ^''^^^^zWe  enrichir  une  fuite.  Ajoutons  cepen- 
dant que  dans  la  fuite  des  rois  &  des  villes  ,  il  eft 
aflez  d'ufage  de  mêler  enfemble  les  trois  métaux,  & 
même  les  différentes  grandeurs  :  c'eft  aufTi  ce  qui  fe 
pratique  ordinairement  dans  la  fuite  des  médailles 
confulaires ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  des  têtes 
de  rois  &  des  familles  romaines  qui  ne  fe  trouvent 
cjue  dans  l'un  des  trois  métaux  &  fur  ces  pièces  de 
différent  volume  ,  outre  l'extrême  difficulté  qu'il  y 
auroit  de  raffembler  un  affez  grand  nombre  de  ces 
lêtes  de  môme  ihétal  &  de  même  volume  ,  pour  en 
compofer  une  fuite. 

On  voit  déjà  par  ce  détail  que  la  matière  des  mê- 
dailki  antiques  fe  réduit  à  trois  principaux  métaux  , 
l'or,  l'argent  &  le  cuivre  ,  qu'on  nomme  Ironie  par 
honneur.  Les  médailles  d'or  ,  à  ne  parler  que  des  feu- 
les impériales  ,  peuvent  être  d'environ  trois  mille  : 
les  médailles  d'argent  vont  bien  à  fix  mille  ;  mais  les 
médailles  Ac  bronze  ,  en  y  comprenant  les  trois  diffé- 
rentes grandeurs,  pourroicnt  aller  à  plus  de  trente 
mille  ,  puifque  le  petit  bronze  feul  s'étend  peut-être 
jufqu'à  vingt  mille.  Le  célèbre  Morel ,  que  la  mort 
iiirprit  lorfqu'il  travailloit  à  exécuter  le  grand  & 
utile  deflcin  de  graver  toutes  les  médailles  connues  , 
fe  propofoit  d'en  reprélenter  vingt  cinq  mille  ,  quoi- 
qu'il terminât  la  fuite  des  irrjpcriales  à  l'empereur 
Héraclius.  Si  donc  au  nombre  des  médailles  impéria- 
les en  or  ,  en  argent ,  &  dans  les  trois  grandeurs  de 
bronze  ,  on  y  ajoutoit  les  médaillons  en  tous  mé- 
laux,  les  quinaires,  les  potins  ,  les  plombs  antiques, 
les  confulaires  ,  les  médailles  des  rois  &  des  villes 
grecques ,  il  eft  vrailfcmblable  que  le  nombre  des 
médailles  antiques  connues  pafferoit  cinquante  mille. 
On  ne  peut  guère  réfléchir  fur  la  découverte  de 
tant  de  m.édailUs  ,  fans  venir  à  fé  perfuader  qu'elles 
ëtoient  originairement  des  monnoies  répandues  dans 
le  commerce,  c'eft-à-dirc  des  efpeces  courantes  ou 
dans  tout  l'empire  ,  ou  du-moins  dans  les  pays  où 
elles  ont  été  battues. 

1°.  L'ufagc  des  métaux  monnoycs  a  de  tous  tcms 
ëté  dans  lEmpire  ,  comme  il  eft  encore  aujourd'hui 
parmi  nous  :  cet  ufage  eft  abfolument  néccflaire  dans 
le  commerce  ,  depuis  qu'on  ne  traHquc  plus  par  le 
feul  échange  des  marchandifes  ;  il  faut  donc  croire 
qu'il  n'a  point  été  interrompu  dans  le  fiecle  de  Conf- 
tantin  ,  non  plus  que  dans  les  précédcns.  On  re  peut 
douter  quedurnnt  tant  déficelés  on  n'ait  frappéune 
bien  plus  grande  quantité  de  pièces  de  monnoies  que 
de  jcttons,  qui  n'avoient  aucun  cours  dans  le  com- 
merce. Par  quel  miracle  fcroit-il  ai  rivé  que  ces  jet- 
tons  féuls  fe  fuffcnt  conlérvés  ,  qu'on  en  trouvât  une 
infinité  par-tout,  &:  qu'au  contraire  il  ne  nous  fût 
rcflé  aucune  monnoie  ?  Quand  on  me  dit  cpi'il  nous 
cfl  rcflé  beaucoup  moins  de  médaillons  que  de  tné- 
daillcs  ^  je  icpons  auffi  tC)t  que  les  mcdadions  n'c- 
toicnt  d'aucun  ufage  dans  le  commerce  ,  &  qu'il  s'en 
^appoit  beaucoup  moins  que  de  monnoies  ^  mais 


quand  on  me  demande  pourquoi  on  trouvé  une  in- 
finité de  médailles  ,  &  qu'il  ne  nous  refte  p!us  aucune 
monnoie  antique ,  je  fero'S  forcé ,  fi  je  convenois  du 
fait,  d'avouer  que  c'eft  un  prodige. 

x^.  Il  eft  conftant  que  la  plupart  des  médailles , 
foit  d'argent ,  foit  de  bronze  ,  que  nous  avons  du 
tems  de  la  république  (car  pour  parler  médaille,  tout 
le  monde  fait  qu'on  donne  le  nom  de  bron:^e  au  cui« 
yre  )  ,  il  eft  conftant,  dis- je  ,  que  e'étoient  les  mon- 
noies courantes.  La  plupart  en  portent  la  marque  in- 
dubitable ,  qui  eft  la  valeur  de  chacune  ;  fur  celles 
d'argent  le  X^.  le  Q.  le  II-S  ,  font  voir  qu'elles  va^- 
loient  tant  d'as  ;  &  fur  celles  de  bronze,  le  nombre 
de  o.  00,  000.  0000.  dit  qu'elles  valoient  une  once , 
deux  onces,  trois  onces ,  quatre  onces ,  &c.  Pourquoi 
donc  du  tems  des  empereurs  n'auroit-on  pas  conti- 
nué la  même  chofe,  quoique  ces  marques  ne  s'y  trou- 
vent-elles pas  ?  c'eft  que  l'ufage  commun  faifoit  affez 
favoir,  comme  à-préfent,  la  valeur  de  chaque  pièce. 
Ainfi  nous  ne  nous  étendrons  point  à  repérer  les 
preuves  que  Patin  a  données  après  Savot  &  les  au- 
tres antiquaires  ,  que  toutes  les  médailles  que  nous 
avons  font  les  vraies  monnoies  dont  on  fe  fervoit 
dans  ces  tems- là  :  il  fufHi  de  rappeller  ceux  qui  fe* 
roient  d'un  fentiment  contraire  à  ce  miracle,  qui  fera 
toujours  inconcevable  ,  puifqu'il  n'y  auroit  que  les 
médailles  qui  auroient  eu  le  bonheur  de  fe  conferver 
jufqu'à  nos  tems,  pendant  que  toutes  les  monnoies 
abfolument  fe  feroient  perdues,  fans  que  dans  ces 
tréfors  qu'on  tire  encore  tous  les  jours  des  entrailles 
de  la  terre  ,  on  en  pût  rencontrer  une  feule. 

3*'.  Quand  les  médailles  déclarent  elles  -  mêmes 
qu'elles  font  des  monnoies  ,  il  me  femble  qu'on  doit 
les  en  croire  fur  leur  propre  témoignage.  Or  nous 
avons  dans  k  fiecle  de  Conftantin  plufieurs  médail' 
les  qui  portent  pour  légende,  Sacra Moneta  Ati^g. 
&  CœJ/.  NN.  Pourquoi  ne  vouloir  pas  lire  dans  les 
lettres  initiales  de  l'exergue  ,  ce  qui  fe  lit  dans  la 
légende  tout  au  long  ,  en  expliquant  S.  M.  par  Sacra 
Montta  ,  plutôt  que  par  Societas  Mcrcatorum  ? 

Nous  avons  aufTi  des  médailles  qui  ^yorienl  Mo  ne  i  a 
Urbis.  Cela  veut-il  dire  desyV//(7/î.f  .-*  Ce  qui  s'appelle 
monnoie  du  prince  ou  monnoie  de  la  ville  ,  n'eft  point 
fans  doute  un  préfent  fait  par  des  marcl  ands  gaulois. 
Nous  avons  enfin  Moneta  Jugvjîi  ^  &  Moneta  Au^g. 
Dans  Hadrien  ,  dans  Antonin,  dans  Scptime  Severe 
&  fous  prefquc  tous  fes  fuccefleurs  ;  dans  Tr.ijari 
Dèce  ,  Trébonien ,  Galle  ,  Volufien ,  Valérien ,  Gai- 
lien  ,  Salonien ,  Pofthume  ,  Tétricus  ,  Claude  le  go- 
thique ,  Tacite ,  Florien  ,  Carus  ,  Carin  ,  Numcrien, 
&c.  nous  avons  Moneta  Augufli  fur  les  médailles  de 
quelques  princefles,  comme  de  JuHa  Pia^&cc.  Sous 
d'autres  empereurs  où  on  ne  trouve  pas  A/«/i<;m  ,  on 
trouve  ^(juitasAug.  avec  !e  même  type  d'une  femme 
affife  ou  debout  qui  tient  imc  balance. 

Cependant  je  ne  voudrois  pas  décider  que  toutes 
les  médailles  abfolument  fans  exception  ,  fufTent  ori- 
ginairement des  monnoies  ;  je  crois  cela  prefque 
toujours  vrai  ,  mais  il  peut  le  taire  qu'en  certaines 
occafions  on  ait  frappé  des  médailles  au  poids  &  au 
titre  de  la  monnoie  centrante  ,  fans  avoir  deffein  de 
les  faire  palllr  dans  le  commerce,  &  uniquement 
dans  la  vue  de  conferver  la  mémoire  de  quelque 
événement  remarquable  ,  ou  par  d'autres  raiior.s 
particulières  ;  mais  s'il  fe  trouve  de  ces  médailles  , 
elles  font  en  fi  petit  nombre,  que  l'opinion  d'Eri//o 
&  du  P.  Hardoum  n'en  eft  |ias  moins  inlouten.ibie. 
Dci  différentes  grandewt  qui  forment  les  fui'es  tf% 
l"-on-e.  La  grandeur  de  toutes  les  irédaillâs  antique* 
n'eft  orflmurcment  que  depuis  trois  pouces  de  dia-« 
mctre  julqu'à  un  quart  île  i)ouce  ,  foit  en  or  ,  loit  en 
argent,  foit  en  cuivre,  r,ui  font  le>  principaux  me-» 
taux  fur  Iclqucls  tr.ivailloient  les  monétaires. 

On  appelle  midailloas  les  médaUiei  qui  font  d'un# 
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griindeur  extraordinaire,  f'^oyei  Médaillon. 

11  y  aune  fi  grande  quantité  de  it.édaiUcs  de  bron- 
ze ,  qu'on  les  fcpare  en  trois  grandeurs ,  qui  forment 
ces  trois  difFérentcs  fuites  dont  les  cabinets  lont  rem- 
plis ,  le  grand  bronze,  le  moyen  bronze  &  le  petit 
bronze  :  on  juge  du  rang  de  chacun  par  fon  volume, 
qui  comprend  en  même  tems  l'épaifleiir  &  l'étendue 
de  la  médaille  ,  la  groffeur  &  le  relief  de_  la  tcfe  ; 
de  forte  que  telle  mcdadl:  qui  aura  l'épaifleur  du 
grand  bronze,  pour  n'avoir  que  la  tête  du  moyen  , 
ne  fera  que  de  la  féconde  grandeur.  Telle  autre  qui 
n'aura  prefque  point  d'épaifîeur  ,  pour  avoir  la  tête 
allez  groffe  ,  fera  rangée  parmi  celles  de  la  première 
grandeur.  L'inclination  du  curieux  y  fait  beaucoup  ; 
car  ceux  qui  préfèrent  le  grand  bronze  y  font  entrer 
beaucoup  de  rncdaillcs  qui  dans  le  vrai  ne  font  que  de 
moyen  bronze  ,  y  placent  des  médailles  quidevroient 
être  mifesdans  le  grand,  particulièrement  pour  avoir 
des  têtes  rares  ,  qu'on  a  peine  à  trouver  dans  toute 
forte  de  grandeur.  Ainli  l'Othon  de  moyen  bronze  , 
l'Antonia  ,  le  Drufus ,  le  Germanicus,  le  mettent 
clans  le  grand  bronze  ;  &  d'autres  têtes  du  petit 
bronze  fe  placent  dans  le  moyen  ,  fans  que  perfonne 
fe  foit  opiniâtre  à  faire  un  procès  liir  cela  aux  curieux, 
pour  les  contraindre  à  déranger  leurs  cabinets. 

Chacune  de  ces  grandeurs  à  fon  mciite  :  la  pre- 
mière, qui  fait  le  grand  bronze  ,  excelle  par  la  deli- 
cateffe  &  la  force  du  relief,  &  par  les  monumens 
hiftoriques  dont  les  revers  font  chargés  ,  &  qui  y 
paroiffent  dans  toute  leur  beauté  :  la  féconde  ,  qui 
eft  le  moyen  bronze  ,  fe  fait  confidcrer  par  la  multi- 
tude &  par  ia  rareté  des  revers  ,  fur -tout  à  caufe 
d'une  inlinité  ai  villes  grecques  &  latines,  qu'on  ne 
taouve  prefque  point  en  grand  bronze  :  la  troifieme, 
qui  fait  le  petit  bronze,  eft  eilimable  par  lanécelTué 
dont  elle  eft  dans  le  bas  empire  ,  où  le  grand  &  le 
moyen  bronze  abandonnent  les  curieux,  &  où  l'un 
&  l'autre,  quand  ils  fe  rencontrent,  paiTent  pour 
médaillon. 

Il  faut  favoir  ,  pour  ne  pas  fe  donner  une  peine 
inutile  ,  que  la  fuite  complette  du  grand  bronze  ne 
s'étend  point  au-delà  des  Poilhumes  ,  parce  qu'il  eft 
infiniment  rare  de  trouver  dans  le  bas  empire  des 
médailles  de  ce  volume  :  celles  qui  fe  rencontrent  de- 
puis Anaftafe  n'ont  communément  ni  l'épaiiTeur,  ni 
le  relief,  ni  la  groffeur  de  tête  fuffifante  ;  cependant 
fans  palier  Its  Pofthumes ,  on  peut,  comme  nous 
l'avons  dit,  pouffer  la  fuite  au  delà  de  trois  mille. 

La  fuite  de  moyen  bronze  eft  la  plus  facile  à  for- 
mer &  la  plus  complette,  parce  que  non-feulement 
elle  va  jusqu'aux  Pofthumes  ,  mais  jufqu'à  la  déca- 
dence de  l'Empire  romain  en  Occident  &  même  en 
Orient  jufqu'aux  Paléologues.  A  ia  vérité  ,  depuis 
Héraclius  ,  il  eft  difficile  de  les  trouver  toutes  :  on 
eft  forcé  d'interrompre  la  fuite  ;  mais  cela  peut  ve- 
nir du  peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  les  conlerver  ,  à 
caufe  qu'elles  font  fi  groffieres  &  fi  informes  ,  qu'il 
fcmble  que  la  gravure  ne  fait  plus  alors  que  gratter 
miférablement  le  métal;  &  rien  ne  prouve  mieux  la 
défolation  de  l'Empire  que  la  perte  univerfcllc  de 
tous  les  beaux  arts  ,  qui  paroît  fi  lenfiblement  dans 
celui  de  la  Gravure. 

La  fuite  de  petit  bronze  eft  affez  alfée  à  former 
dans  le  bas  empire  ,  puisqu'on  a  de  ces  lortes  de 
médailles  depuis  les  Pofthumes  jufqu'à  Thcodolé  ; 
mais  depuis  Jules  jufqu'aux  Pofthumes ,  il  eft  irès- 
difticilc  de  la  remplir  ;  &  depuis  Théodofe  jufqu'aux 
Palélogues ,  avec  qui  l'empire  des  Grecs  a  Hni ,  il 
cftabfolumentimpoftlbled'y  parvenir  fans  le  fecours 
de  l'or  &  de  l'argent ,  uc  même  de  quelques  moyens 
bronzes  :  car  ce  n'cft  que  de  cette  manière  que  M.  du 
Cange ,  un  des  favans  hommes  du  dernier  liecle  dans 
l'Hiftoirc,  nous  a  donné  cette  fuite  dans  fon  livre 
des  familles ,  qu'il  nomme  hyiantims  ,  parce  qu'elles 


ne  font  venues  à  l'empire  qu'après  la  fondation  de 
Con'lantinopic  ,  dite  auparavant  Byiancc  ,  dont 
Conftantin  lit  une  nouvelle  Rome.  AulTi  a  t-elle  fait 
gloire  d'oublier  fon  ancien  nom  pour  prendre  celui 
de  ion  rcftaurateur. 

Il  ne  faut  donc  point  efpérer  d'avoir  aucune  fuite 
complette  de  chaque  métal  en  particulier  ,  ni  de 
chaque  grandeur  différente,  mais  on  ne  doit  pas  pour 
cela  les  gâter  par  le  mélange  des  diffcrens  métaux  ; 
cependant  on  permet ,  pour  la  fatisfadion  de  ceux 
qui  veulent  avoir  une  fuite  des  plus  complettes ,  de 
mêler  le  petit  bronze  avec  le  moyen  ,  afin  de  fe  voir 
fanjinterruption  notable  conduits,  depuis  la  répu- 
blique romaine,  qui  perdit  fa  liberté  ious  Jules  Ce-» 
far  ,  jufqu'aux  derniers  empereurs  grecs  ,  qui  furent 
détrônés  par  les  Turcs  l'an  1453.  Ainft  la  fuite  des 
médailles  nous  trace  pour  ainli  dire  l'hiftoire  de  plus 
de  quinze  fiecles. 

Des  fuites  de  médailles /'.ir/w  têtes  &  parles  revers. 
On  peut  encore  compoicr  des  luites  fort  curieufes 
par  les  têtes  des  médailles  ,  en  rangeant  par  ordre  les 
médailles  des  rois ,  des  villes ,  des  familles  romaines  , 
des  empereurs  &:  des  déités  :  ce  font  autant  de  claffes 
fous  lefquelleson  diftribue  toutes  les  différentes  fui- 
tes de  médailles  ,  comme  nous  l'expliquerons  fort  au 
long  au  mot  Suite,  An  numifmatique. 

Quant  aux  revers  qui  rendent  les  médailles  plus 
ou  moins  curieulés,  nous  en  détaillerons  le  mérite 
au /72or  Revers  ;  mais  dès  qu'on  eft  parvenu  à  former 
les  fuites  de  médailles  d'un  cabinet ,  il  s'agit  de  con- 
noitre  l'état  de  chaque  médaille ,  parce  que  c'eft  de- 
là que  dépend  particulièrement  leur  prix  &  leur 
beauté. 

De  rétat  &  de  la  beauté  des  médailles.  Les  antiques 
médailles  ne  font  les  plus  belles  &  les  plus  précieu- 
lés  que  lorfqu'elles  font  parfaitement  coniérvées  ; 
je  veux  direlorfque  le  tour  de  la  médaille  &L  le  gre- 
netis  en  font  entiers ,  que  les  figures  imprimées  fur 
les  deux  côtés  en  font  connoiflables ,  &  que  la  lé- 
gende en  eft  iifible. 

Il  eft  vrai  que  cette  parfaite  confervation  eft  quel- 
quefois un  jufte  fujet  d'avoir  la  médaille  pour  fuf- 
peâe,  &quc  c'eft  par-là  que  le  Padouan  &  le  Par- 
méfan  ont  perdu  leur  crédit.  Cependant  ce  n'eiî 
point  une  preuve  infaillible  qu'elle  foit  moderne, 
puifque  nous  en  avons  quantité  d'indubitables,  de 
tous  métaux  ,  &  de  toutes  grandeurs  ,  que  l'on  ap- 
pelle y?t;«r  de  coin  ,  parce  qu'elles  font  aufli  belles, 
auffi  nettes ,  &  auifi  entières  que  fi  elles  ne  faifoient 
que  de  fortir  de  la  main  de  l'ouvrier. 

Le  prix  de  la  médaille  antique  augmente  encore  par 
une  autre  beauté  que  donne  la  feule  nature, &  que 
l'art  jufqu'à  préfent  n'a  pu  contrefaire,  c'eft  le  vernis 
que  certaine  terre  fait  prendre  Tiwxmédailks  à^^hrovi- 
ze,  &  qui  couvre  les  unes  d'un  bleu  tùrquin,  prefque 
auffi  foncé  que  celui  de  la  lurquoife  ;  les  autres  d'un 
certain  vermillon  encore  inimitable;  d'autres  d'un 
certain  brun  éclatant  &  poli,  plus  beau  fans  compa- 
raifon  que  celui  de  nos  figures  bronzées,  &  dont 
l'œil  ne  trompe  jamais ,  ceux  même  qui  ne  font  que 
médiocres  connoift'eurs  ,  parce  que  fon  éclat  paffe 
de  beaucoup  le  brillant  que  peut  donner  au  métal  le 
fcl  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre.  Le  vernis  ordi- 
naire eft  d'un  vert  très-fin  ,  qui  fans  effacer  aucun 
des  traits  les  plus  délicats  de  la  gravure,  s'y  attache 
plus  proprement  que  le  plus  bel  émail  ne  fait  aux 
métaux  où  on  l'applique.  Le  bronze  feul  en  eft  fuf- 
ceptible  ;  car  pour  l'argent,  la  rouille  verte  qui  s'y 
attache  ne  fert  qu'à  le  gâter ,  &  il  faut  l'ôter  foi- 
gneu'èment  avec  le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron, 
lorfqu'on  veut  que  la  médaille  foit  eftimée. 

Quand  donc  vous  trouverez  une  médaille  frufte 
ordinaire ,  c'eft-à-dire  à  laquelle  il  manque  quelques- 
unes  des  chofes  nççeft^aircs,  foit  que  le  métal  foit 
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écùtùè  ou  rogné,  le  grenetis  effleuré,  les  figurés 
biffées,  la  légende  etFacée  ,  la  tête  méconnoiffable  ; 
ne  lui  donnez  point  de  place  dans  votre  cabinet  : 
mais  plaignant  le  fort  malheureux  des  grandeurs 
humaines  ,  laiflez  aller  ces  princes  qui  ont  autrefois 
fait  trembler  la  terre  ,  mollir  fur  l'enclume  de  i'or- 
févre,  ou  fous  1«  marteau  du  chaudronnier. 

Si  néanmoins  c'étoient  de  certaines  médailUs  fi  ra- 
res ,  qu'elles  puflTent  palier  pour  uniques ,  ou  que  l'un 
des  deux  côtés  fut  encore  entier,  ou  que  la  légende 
fût  fnguliere  ou  lifible, elles mériteroient  fort  d'être 
gardées ,  &  ne  laifléroient  pas  d'avoir  leur  prix. 

En  effet,  on  voit  peu  de  cabinets  où  il  n'y  en  ait 
quelqu'une  de  mal  conlérvée ,  &  l'on  ell:  trop  heu- 
reux quand  on  peut  avoir,  même  avec  imperfection, 
certaines  têtes  rares ,  pourvùqu'elles  foient  tant-foit- 
peu  connoiffables  ;  il  ne  faut  pas  fur-tout  fe  rebuter 
pour  une  légende  effacée,  quand  le  type  eft  bien 
confervé ,  puifqu'il  y  a  des  favans  qui  les  déchif- 
frent à  merveille,  témoins  M.  Vaillant  5i  M.  Morel, 
qui  par  un  peu  d'application,  rappelloient  les  mots 
les  plus  invifibles ,  &  réfufcitoient  les  caraôeres  les 
plus  amortis. 

Il  ert  bon  de  favoir  que  les  bords  des  médailles , 
éclatées  par  la  force  du  coin  ,  ne  paffent  pas  pour 
un  défaut  qui  diminue  le  prix  de  la  méJaille ,  quand 
les  figures  n'en  font  point  endommagées  ;  au  con- 
traire, c'cft  un  ligne  que  la  médaille  n'eft  point  mou- 
lée ;  ce  figne  néanmoins  ne  laiffe  pas  d'être  équivo- 
que ,  à  l'égard  de  ceux  qui  auroient  battu  fur  l'anti- 
que ,  car  cela  ne  prouveroit  pas  que  la  tête  ou  le 
revers  ne  fîit  d'un  coin  moderne ,  &  peut-être  tous 
les  deux. 

Prenez  garde  aufTi  à  ne  pas  rebuter  les  médailles 
d'argent  dont  les  bords  Ibnt  dentelés,  &  qu'on  nom- 
me numifmaca  ferrata ,  parce  que  c'eft  encore  une 
preuve  de  la  bonté  &  de  l'antiquité  de  la  médaille. 

Mais  ilfe  trouve  certains  défauts  qui  nuilént  à  la 
beauté  des  médailles^  &  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  négligence  des  monnoyeurs;  par  exemple,  lorl- 
que  le  coin  ayant  coulé  forme  deux  têtes  pour  une, 
deux  grenetis  ou  deux  légendes  ;  lorfque  les  lettres 
de  la  légende  font  ou  confondues  ou  lupprimécs , 
ou  déplacées,  comme  on  en  voit  communément 
fur  les  médailles  de  Claude-le-Gothiquc,  &  des  trente 
tyrans,  ce  font  des  monftres  dont  il  ne  faut  point 
faire  des  miracles;  car  quoique  cela  n'empêche  pas 
que  la  médaille  ne  foit  antique,  cependant  le  prix 
au-lieu  d'en  augmenter  en  diminue  notablement. 
Quant  à  certaines  médailles  qui  ont  une  tête  d'em- 
pereur avec  quelques  revers  bifarres  ,  ou  avec  des 
revers  qui  appartiennent  à  un  autre  empereur  que 
celui  dont  elles  portent  la  tête ,  il  n'en  faut  faire  au- 
cune eftime  ,  puifque  ce  n'eft  qu'un  effet  de  l'igno- 
rance ou  de  la  précipitation  du  faux  monnoyeur. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  ce  monnoyeur  ou- 
blie de  mettre  les  deux  quarrés  ,  &  laiffe  ainfi  la 
médaille  fans  revers  :  on  nomme  incufes  ces  fortes  de 
médailles.  Foyei  MÉDAILLE  INCUSE. 

C'cft  ici  le  lieu  de  parler  des  contre -marques  , 
que  les  jeunes  curieux  pourroient  prendre  pour 
des  difgraccs  arrivées  aux  médailles ,  dont  elles  en- 
tament le  champ ,  quelquefois  du  côté  de  la  tête , 
d'autres  fois  du  côté  du  revers ,  ])arliculicremcnt 
dans  le  grand  &  moyen  bronze,  affez  lémblablcs  à 
ces  marques  qui  fc  voycnt  fiir  nos  fous  ,  que  le  peu- 
ple nomme  M/'/^t-i ,  ;\  caule  qucl'inipreflion  ducoup 
qu'ils  ont  reçu  ,  quand  on  Iciw  a  fait  cette  marque  , 

Îrefldemciuée  :  cependant  ce  font  des  beautés  pour 
es  favans,  qui  rccherclicnt  les  méduUUs  oii  font  des 
contre-marques. 

On  en  trouve  fur  les  médailles  des  rois  &   des 
villes  greques  ,  fur  celles  des  colonies,  &  fur  les  im- 
périales. Il  y  a  quelquefois  plus  d'une  contre- mai- 
Tome  A', 
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que  fur  la  même  médxiUe ,  mais  les  Antiquaires  n'en 
ont  jamais  vCi  au-deià  de  trois.  Rien  n'efî  moins  in- 
forme que  CCS  contre  marques  ,  même  fur  les  mé- 
dailles latines  :  le  plus  fou  vent  ce  font  des  lettres 
liées  enfemble,  qui  expriment  fimplement  le  no;n 
de  l'empereur  ;  quel  juefois  ce  font  les  lettres  S.  C. 
Senatus  Corifulto ,  fur  les  médailles  friippées  dans  leS 
monnoies  de  Rome,  D.  D.  Dccieto  Dicurionum;  fur 
les  médailles  des  co:onies ,  comme  fur  une  de  S.i- 
gunte,  &  fur  une  autre  de  Nifmes,  ou  enfin  N.  C. 
A.  P.  R.  que  Golthius  expliquoit  avec  Anpeloni, 
Viens  &  Manuce  ,  par  h'ohis  Con:cJJum  A  Populo 
Romano  y  formule  q^i'on  peui  peut  être  mieux  ipfer- 
preter  par  Nummus  Cufus  ,  Auctoritate  FopuU  Ro- 
mani ;  d'autres  fois  ces  contre-marques  font  des  ty- 
pes, tantôt  accompagn-Js  de  lettres ,  comme  fur  urie 
médaille  de  Jules-  Céfar  ,  frappée  à  Bérite ,  oii  l'on 
voit  au  contre -marque  une  corne  d'abondance  au 
milieu  de  deux  C;  6c  tantôt  fans  lettres,  comme 
une  petite  roue,  qui  porte  fur  les  têtes  d'Au^uîle 
&  d'Agrippa ,  dans  une  médaille  de  la  colonie  de 
Nifmes;  6l  une  tête  de  taureau  gravée  fur  le  cou 
de  Domitien,  dans  une  médaille  de  C2  prince.  Ls 
malheur  eft  que  d'un  côté  les  Antiquaires  ne  con- 
viennent pas  de  la  fignification  de  piufieurs  contre- 
marques, ôdque  de  l'autre  ils  favcnt  encore  moins 
les  raifbns  qui  les  ont  fait  naître,  comme  nous  le 
dirons  au  mot  Médailles  contre-marquées. 

Quant  au  relief  des  médailles ^  voye^  Relief,  il 
fufnt  d'obférver  ici  que  c'efî  unebcauié,  mais  qui 
n'efl  pas  une  marque  indubitable  de  l'antique. 

Des  fourberies  en  médailles.  Non  -  feule. nent  il  cfl 
facile  d'attraper  les  nouveaux  curieux ,  par  de  fauf- 
fes  médailles^  auxquelles  on  do.-me  du  relief,  mais  il 
eft  encore  aifé  de  les  furprendre  à  piufieurs  autres 
égards  ,  principalement  lorfqu'ils  font  dans  la  pre- 
mière ardeur  de  leur  paffion  pour  les  médailles^  & 
qu'ils  fe  trouvent  afîez  opulcns  pour  ne  pis  appré- 
hender la  dépenfe.  On  les  voit  tous  les  jours  fé  li- 
vrer à  la  mauvaife  foi  &:  à  l'avarice  des  trafiquans, 
qu'on  nomme  par  mépris  brocanteurs  ,  faute  d'en 
foupçonner  les  artifices.  Ils  font  trompés  d'autant 
plus  aiiément  ,  que  les  meilleurs  connoilfeurs  fé 
trouvent  partagés  fur  de  certaines  médailles,  que  les 
uns  croyent  antiques  &  les  autres  modernes;  les  ims 
moulées,  les  autres  frappées,  à  peu  près  comme  il 
arrive  par  rapj>ort  aux  tableaux  ,  où  les  yeux  l.'S 
plus  favans  ne  laiflent  pas  de  prendre  quelquefois 
un  original  pour  une  copie,  &  une  copie  pour  loii- 
ginal.  Le  danger  eff  encore  devenu  plus  grand  pour 
les  amateurs  des  médailles^  depuis  que  parmi  les 
Médailliftes  il  s'eft  trouvé  im  Padouan  t?»:  un  Parmé- 
fan  en  Italie, qui  ont  fu  imiter  parfaitement  l'antir-uo. 
Pour  dévoder  tout  ce  mytlero,  il  faut  commen- 
cer par  indiquer  les  manières  différentes  de  fahihcr 
les  médailles^  &c  le  moyen  de  recoiuioitre  la  f'.dùh- 
cation,  afin  que  le  mal  iiC  demeure  pas  fans  rcmcc.e. 
La  première  &  la  plus  ^rofliere  ,  etf  de  fabriquer 
des  médailles  qui  jamais  n'ont  exifté,  conmie  celle 
de  Priani,  d'Enée  ,  de  Cicéron,  de  Virgile  ,  &:  toni- 
blables  perlbnnr.ges  illuflres  ,  pour  qui  le  Parméfan , 
&  quelques  autres  ouvriers  modernes ,  ont  fait  dos 
coins  tout  exprès,  afin  de  furprendre  les  curiet-.x , 
animés  du  delir  d'avoir  des  médailles  fmgulieres. 

C'efi  avec  la  même  mauvaif'c  foi,  &:  par  le  même 
motit  tl'intérêt ,  que  l'on  a  fabriqué  des  revers  cx- 
tr.iordmalres,  ik  capables  de  piquer  la  curiofité; 
p.u"  exemple  ,  un  Jules-Céfar,  avec  ces  mots,  Fen:  , 
lidi ,  via  ;  un  Augulle  avec  ces  deux -ci,  Feflina 
Lr.t:  ;  car  quoique  ce  bon  mot  foit  erfeclivcm -nt 
d'Augulle,  cependant  on  ne  s'étoit  jîas  avite  d'en 
conlerver  la  mémoire  f\:r  le  métal. 

Il  eft  aifé  à  ceux  qui  ne  lont  pas  novices  dans 
l'inlpedion  des  rnidallUs  ,  de  reconnoitre  l'impôt- 
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turc  :  car  toutes  ces  médailles  font  moulées ,  on 
frappées  d'un  coinSt  d'un  métal  qui  paroit  d'abord 
ce  qu'il  cû,  c'elî-ù-dire  moderne,  &  qui  n'a  ni  la 
fierté  ni  la  tendrelle  de  l'antique. 

La  féconde  fourbe  ell  de  mouler  les  mcdaillcs  an- 
tiques ,  de  les  jetter  en  Cable  ,  &  puis  de  les  réparer 
il  adroitement ,  qu'elles  paroillent  frappées.  On  s'en 
apperçoit  par  les  grains  de  fable  ,  qui  s'impriment 
toujours  d'une  certaine  manière  viiible  fur  le  champ 
de  la  mcdailU,  ou  par  certaines  petites  enfonçures, 
ou  par  les  bords  qui  ne  font  pas  aifez  polis  ni  arron- 
dis ,  ni  fi  licés  que  ceux  des  médadUs  frappées ,  ou 
par  les  caraéleres  qui  ne  font  point  francs  ,  mais 
poi-hés  &  épates,  ou  enfin  pnr  les  traits  qui  ne  font 
ni  fi  vifs  ni  li  tranchans.  On  les  reconnoit  auffi  par 
le  poids  qui  eft  toujours  moindre  ;  car  le  métal 
fonlu  par  le  feu  fe  raréHe,  au- lieu  que  lorfqu'il 
ell  battu  il  fe  condenfe,  &  devient  par  conféquent 
plus  pelant  ;  enfin  quand  la  mcdaïlU  eft  jettee  en 
moule,  il  relîe  ordinairement  la  marque  du  jet ,  qui 
ne  peut  être  bien  eifacée  par  la  lime;&  les  bords 
qui  ont  beioin  d'être  arrondis  ,  laificnt  auiîi  voir  les 
coups  de  lime  ,  qui  font  une  marque  effentielle  de 
faulfeté. 

Comme  les  hommes  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rafinés  ,  les  uns  à  tromper  ,  les  autres  à  fe  dé- 
fendre de  la  tromperie  ,  on  a  trouve  le  moyen  d'em- 
pêcher que  l'on  n't'pperçCit,  dans  le  champ  de  la 
méduille,  les  enfonçures  que  les  grains  de  fable  y  laif- 
fent  par  leur  inégalité  qui  ell  inévitable.  On  les 
couvre  d'un  certain  vernis  obfcur  qui  remplit  ces 
petits  creux,  &  l'on  pique  les  bords  pour  les  rendre 
raboteux.  Si  l'on  parvient,  fans  le  i'ecours  du  ver- 
nis, à  polir  le  champ  avec  le  burin,  la  fourberie 
n'en  elt  que  plus  favante.  Il  faut  donc,  pour  s'en 
défendre,  piquer  le  vernis,  s'il  y  en  a,  &  on  le 
trouvera  beaucoup  plus  tendre  que  le  vernis  anti- 
que ;  Si  s'il  n'y  en  a  point ,  il  faut  étudier  avec  atten- 
tion la  midiilUc  ^  dont  le  champ  paroîtra  infaiUible- 
ment  plus  enfoncé  ;  enfin  fi  on  a  le  toucher  un  peu 
délicat,  on  trouvera  le  métal  trop  poli,  au  lieu  que 
l'antique  a  quelque  choie  de  plus  fort  &  de  plus 
rude.  Ceux  qui  ne  favent  point  cette  fineffe,  &  la 
différence  du  poids  dont  nous  avons  parlé ,  admirent 
que  l'on  connoifTe  quelquefois  les  mcdailLes  fauffes 
feulement  à  les  manier. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejetter  certaines  mèdaïl- 
les ,  qui  ayant  été  enchâlfees  dans  de  petites  bordu- 
res ou  de  métal,  ou  de  corne,  ou  de  bois,  ont  les 
bords  limés,  parce  qu'il  a  fallu  les  arrondir,  car  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  foient  bonnes  &  antiques  : 
c'eft  pour  cela  que  les  connoifl'eurs  ditent  commu- 
nément que  quelquefois  les  bords  juilifient  le  champ 
de  la  médaïlU ,  &  que  quelquefois  aufTi  le  champ 
rend  témoignage  aux  bords,  qui  par  accident  ont 
reçu  quelque  difgrace. 

La  troilieme  rufé  ,  eft  de  réparer  finement  les  mt- 
daillcs  antiques,  enforte  que  de  fruftes  &  d'effacées 
qu'elles  étoient ,  elles  parolfTent  nettes  &  lifibles. 
On  connoit  des  gens  qui  y  réuffifTent  parfaitement, 
&  qui  favent  avec  le  burin  enlever  la  rouille  ,  réta- 
blir les  lettres,  polir  le  champ,  &  reflufciter  des 
figures  qui  ne  paroiffent  preique  plus. 

Quand  les  figures  font  en  partie  mangées,  il  y  a 
une  forte  de  maflic  que  l'on  applique  fur  le  mé- 
tal ,  &  qu'on  retaille  fort  proprement  enfuite  :  le 
tout  étant  couvert  de  vernis,  tait  paroître  les  figu- 
res entières  &  bien  confervées.  On  découvre  ce  dé- 
guifement  avec  le  burin  dont  on  fe  fert  pour  égrati- 
gner  quelque  petit  endroit  de  la  mcdaillc;  fi  l'on  s'ap- 
pcrçoit  qu'il  morde  plus  aifément  fur  une  partie 
que  fur  l'autie,  c'eft  la  preuve  que  le  morceau  cil 
ajouté. 

Cependant,  quand  l'œil  eft  accoutumé  aux  mé- 
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dailUs  ,  on  trouve  fur  celles-ci  de  certains  coups  de 
burin  trop  enfoncés,  des  bords  trop  élevés,  des 
traits  raboteux  &  mal  polis,  par  lefquels  on  devine 
qu'elles  ont  été  retouchées:  cela  ne  dégrade  pas  ab- 
fokuricntune  midaïLlt  antique,  mais  le  prix  en  dirai- 
nue  du  tout  au  tout. 

Le  quatrième  artifice,  c'eft  de  frapper  des  coins 
exprès  fur  certaines  médailles  antiques  les  plus  ra- 
res, que  l'on  rellitue  de  nouveau  ,  6c  que  l'on  fait 
palfer  pour  véritables ,  avec  d'autant  plub  d'appa- 
rence ,  qu'il  ell  viiible  qu'elles  ne  font  ni  moulées 
ni  retouchées. 

C'ell  en  quoi  le  Padouan  &  le  Parméfan  ont  fi 
bien  réufli,  que  leurs  fauffes  médaïlUs  font  devenues 
une  partie  de  la  curiofité.  Le  Padouan  a  plus  de  for- 
ce, le  Parméfan  plus  de  douceur  :  en  général  on  ne 
peut  pas  approcher  de  plus  près  l'antique  que  ces 
deux  ouvriers  l'ont  fait.  Cependant  leur  manière 
finie  &  délicate  ne  vaut  point  cet  air  fier  de  l'anti- 
que, qui  tient  beaucoup  plus  du  grand.  On  les  re- 
connoit encore  par  le  trop  de  conlervation ,  qui  les 
rend  fufpeéls  ;  par  l'œil  du  métal ,  &  principalement 
par  le  poids  qui  eft  moindre  que  celui  du  métal  anti- 
que. Peut-être  encore  que  li  l'on  examlnoit  avec 
attention  les  coins  du  Padouan  ,  on  pourroit  les  dif- 
tinguer  infailliblement  des  coins  antiques.  On  fait, 
par  exemple,  que  fur  le  revers  de  Tibère  gravé  par 
le  Padouan ,  ces  mots  placés  dans  l'exergue,  Rom, 
ET  Aug.  font  ponftués  de  façon  que  le  T  fe  trouve 
entre  deux  points,  Home.  T.  Aug.  aufîi  n'eft-il  pas 
poffible  de  s'y  méprendre ,  quand  la  médaille,  eft  bien 
confervée  :  l'embarras  n'a  lieu  que  lorfquela  ponc- 
tuation ne  fe  voit  pas. 

La  cinquième  fraude ,  eft  de  battre  fur  l'antique 
même,  c'eft-à-dlre  de  fe  fervir  de  coins  modernes, 
pour  reformer  de  vieilles  médailles  avec  le  marteau  , 
afin  de  leur  donner  enfuite  une  nouvelle  empreinte. 

Quoique  cette  tromperie  foit  difficile  à  décou- 
vrir, fur- tout  par  un  curieux  qui  commence,  parce 
qu'il  n'a  aucune  des  indications  communes  ;  cepen- 
dant s'il  veut  bien  prendre  garde  au  relief,  il  le 
trouvera  pour  l'ordinaire  ou  trop  fort ,  ou  trop  foi- 
ble,  la  coupure  trop  nette  &  trop  neuve,  &  les 
bords  trop  peu  confervés ,  à  proportion  du  champ 
&  des  figures. 

Le  fixieme  ftratagème  confifte  à  effacer  un  re- 
vers commun  pour  y  en  mettre  un  plus  rare  ,  ce 
qui  augmente  confidérablement  le  prix  de  la  mé- 
duille.  Par  exemple  ,  on  met  une  Otacille  au  revers 
de  Philippe  ;  un  Tiîe  au  revers  de  Vefpafien  ;  c'eft 
ainfi  que  l'on  a  gâté  un  Helvius-Pertinax  de  grand 
bronze  ,  en  lui  mettant  au  revers  un  Milon  croto- 
niate  chargé  de  fon  bœuf;  un  Domitien,  en  y  met- 
tant une  allocution  de  huit  foldats  ;  &  un  médaillon 
de  Dece  ,  en  lui  gravant  une  infciiption  ,  Deciana 
Cœfarum  ^  Deccnnalia  féliciter. 

On  fait  plus  ;  car  afin  que  rien  ne  paroifTe  répa- 
ré, on  coupe  deux  midailks  ,  &  puis  avec  un  cer- 
tain maftic  on  colle  à  la  tête  de  1  une  le  revers  de 
l'autre  ,  pour  faire  des  médailles  uniques  &  qui 
n'ayent  jamais  été  vues  ;  on  a  même  l'adrefTe  de 
réparer  fi  bien  les  bords  ,  que  les  moins  fins  y  font 
ordinairement  trompés.  Le  P.  Jobert  dit  avoir  vii 
un  Domitien  de  grand  bronze  d'une  conlervation 
merveilleufe  ,  dont  on  avoit  enlevé  le  revers  pour 
inférer  à  la  place  le  bel  amphithéâtre  qu'on  avoit 
aufîi  enlevé  par  deffous  le  grenetis  à  une  médaille  de 

Titus.  Morel,  dans  fon  SpicimcnR.  Nummar.  tom 

p.  yy,  rapporte  un  exemple  d'une  falfification  àpeu- 
près  pareille. 

On  connoit  ces  faux  revers  ou  par  la  différence 
qui  fe  trouve  immanquablement  dans  les  traits  d'une 
tête  antique  ,  &  d'un  revers  moderne  quelque  bien 
tr^vôillç  qu'il  puiffe  être  ^  ou  lorfque  le  revers  eft 
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ântîqiie  &  fîmpîement  appliqué  ,  on  le  découvre  en 
fondant  les  bords  de  la  médaille  ,  qui  ne  font  jamais 
û  parfaitement  unis  que  l'on  ne  s'apperçoive  de 
quelque  clîofe  ,  &  que  les  deux  marques  ne  décou- 
vrent la  jointure  ou  la  différence  du  métal.  Tel  étoit 
un  Vérus  ,  à  qui  l'on  avoit  attaché  une  Lucille ,  pour 
en  faire  une  médaille  rare  ,  fans  avoir  confuiéré  que 
le  Vérus  étoit  de  cuivre  rouge  j  &  Lucilie  de  cuivre 
jaune. 

La  feptîeme  impofture  fe  fait  dans  les  légendes, 
foit  du  côté  de  la  tête ,  foit  du  côté  du  revers.  Il 
cfl:  plus  ordinaire  de  le  tenter  du  côté  de  la  tête  par 
l'intérêt  qu'on  a  de  trouver  des  têtes  rares  ,  ce  qui 
manque  communément  dans  les  fuites.  Or ,  cela 
s'exécute  en  fubftituant  avec  adreffe  un  nom  à  l'au- 
tre ,  fur-tout  quand  il  y  a  peu  de  lettres  à  changer 
ovi  à  ajouter.  C'eft  ainfi  que  ,  dans  le  cabinet  du 
P.  Jobert  ,  il  y  avoit  une  Lucille  changée  enDomi- 
tia  de  grand  bronze  ,  &  un  jeune  Gordien  d'Afrique, 
moyennant  l'addition  d'un  peu  de  barbe  ,  &  le  chan- 
gement des  lettres  P.  F.  en  A  FR.  C'efl:  encore  ainfi 
que  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin  ,  il  y 
avoit  une  Cœlonia  d'or  ,  qui  n'étoit  autre  choie 
qu'une  Agripplne  ,  mère  de  Caligula. 

La  huitième  finelTe  trompeufe  ell  de  contrefaire 
le  vernis  antique  ,  ce  qui  fert  à  empêcher  qu'on  ne 
reconnoiflc  les  médailles  moulées  ,  &  à  cacher  les 
défauts  des  bords  &  des  caraftercs  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Il  y  en  a  même  qui  mettent  les  me- 
dailUs  en  terre  ,  afin  de  leur  faire  contrader  ,  fi  ce 
n'cft  le  vernis ,  du-moins  une  certaine  rouille  qui 
impofe  aux  connoiffeurs  moins  habiles  :  d'autres 
emploient  le  fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre  ; 
d'autres  le  fimple  papier  brûlé ,  qui  eft  la  manière 
la  plus  facile. 

On  fe  défend  aifément  de  cette  tromperie ,  parce 
qu'on  ne  peut  donner  au  vernis  moderne  ni  la  cou- 
leur,  ni  l'éclat,  ni  le  poli  du  vernis  antique  qui  dé- 
pend de  la  terre.  D'ailleurs  on  n'a  pas  la  patience 
de  laiffer  une  médaille  en  terre  affez  long-tems  pour 
qu'elle  puifl'e  y  prendre  cette  belle  rouille  qu'on 
eftime  plus  que  le  plus  riche  métal.  Il  faudroit  être 
alTùré  d'une  longue  vie  ,  &  pouvoir  compter  fur  un 
princeauiridiipequel'étoitlcpape Paulin,  pour  ten- 
ter ce  qui  réuffu  à  un  fourbe  italien.  Il  fit  frapper  fur 
leplombunbuftcdc  S.Pierre,  avec  ces  mots,  Petrus 
jlpojlolus  Jcfu  Ckrijli  :  au  revers  deux  clés  en  pal , 
Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  Il  enfouit  cette  pièce 
fort  avant  en  terre  ,  &  l'y  laiffa  quelques  années  : 
cnfuite  faifant  creuler  dans  cet  endroit  comme  par 
liazard  ,  on  y  trouva  cette  médaille  qu'il  décrafla 
foigneufement ,  &  qu'il  montroit  à  tout  le  monde 
comme  un  monument  de  la  piété  des  premiers  chré- 
tiens.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  à  Rome  ;  le 
pape  voulut  avoir  cette  médaille ,  il  la  demanda  au 
poiTefTeur,  &  la  lui  paya  mille  écus.  Enfin  le  vernis 
moderne  eft  tendre  ,  &L  fe  picpie  aifément ,  au  lieu 
que  l'antique  efl:  dur  comme  le  métal  même. 

La  neuvième  fupercherie  a  pour  fondement  un 
accident  qui  arrive  quelquefois  aux  médailles  qu'on 
frappe  ,  ce  qui  a  fait  dire  aux  Antiquaires  que  toute 
viéddilli ,  dont  les  bords  ont  éclaté  ,  ell  infaillible- 
ment frappée.  Pour  profiter  de  cette  préoccupation, 
ceux  qui  font  defaulTes  médailles^  tachent  de  les 
faire  éclater  lorfqu'ils  les  frappent  cflcdivcment , 
ou  même  de  les  fendre  tout  exprès  quand  elles  font 
alFcz  bien  moulées. 

On  n'en  fera  pas  la  dupe  fi  l'on  examine  ces  fentes 
avec  un  peu  de  loin  ;  car  quand  elles  ne  font  point 
allez  profondes  ,  ou  que  la  coupure  n'en  cil  pas 
franche  ,  ou  qu'elles  ne  finilîont  pas  par  certains  (\- 
lamcns  prcique  imperceptibles  ;  c'ell  une  preuve 
que  cela  n'eli  point  arrivé  par  l'elfort  du  coin  ,  mais 
par  artilice. 
Tome  X, 


Enfin  îe  moyen  général  de  fe  précautionner  con- 
tre toutes  les  fourberies  des  brocanteurs ,  c'eft  de 
s'appliquer  à  la  connoiffance  de  l'antique  qui  com- 
prend le  métal ,  la  gravure  des  coins  &c  le  poinçon- 
nement des  caraûcres  ;  c'eft  ainfi  qu'on  acquiert 
ces  yeux  ,  que  Cicéron  appelle  oc/^/oî  eruditos.  Mais 
exiger  d'un  homme  de  lettres  qu'il  s'artache  à  dé- 
mêler la  différence  de  l'antique  &  du  moderne  ,  qu'il 
defcende  jufqu'au  détail  de  la  gravure  &  de  la  fabri- 
que des  médailles  ,  n'eft-ce  point  le  réduire  à  la  con- 
dition d'un  fim.ple  artiile  ?  n  eft-ce  point  même  lui 
imposer  une  obligation  qu'il  fera  hors  d'état  de 
remplir,  puifque  le  goût  qu'il  doit  avoir  pour  la  lec- 
ture ,  ne  peut  s'accorder  avec  ladiffipa'ion  inlépa- 
rable  de  la  vie  d'un  homme  qui  s'occuperoit  à  vifi- 
ter  les  cabinets. 

Nous  conviendrions  de  la  force  de  cette  objec- 
tion ,  fi  la  connoiffance  du  matériel  de  la  médaille 
demandoitune  occupation  longue  &  lérieufe  ,  ou, 
fi  l'on  ne  fuppofoit  pas  un  goût  né  pour  les  /;.v- 
duilUs  ,  dans  celui  qui  veut  acquérir  cette  connoil- 
fancCi  En  effet,  fans  ce  goût ,  ce  fcroit  faire  trop 
peu  de  cas  de  fon  tems  que  de  le  confacrer  à  de  tels 
foins.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  curieux  ,  en  qui  l'amour 
des  lettres  augmente  le  penchant  naturel  qu'il  fe 
fent  pour  déchiffrer  ces  précieux  relies  de  l'antiqui- 
té. Il  s'agit  d'un  curieux  qui  fe  propofe  fans  ceffe 
d'étudier  le  fens ,  l'efprit  des  médailles  ,  &:  pour  y 
parvenir  de  confacrer  fes  veilles  à  la  lefture  des  ou- 
vrages ,  dans  lefquels  il  peut  puifer  des  lumières. 
Nous  allons  donc  lui  en  indiquer  les  principaux. 

Livres  fur  les  médailles.  Je  luppofe  qu'il  fait  auffi- 
blen  que  moi  qu'on  ne  fera  jamais  de  progrès  dans 
l'art  numifmatique  fans  la  connoiffance  des  langues 
favantes  ,  de  l'HiffoIre  greque  &  romaine  ,  de  la 
Géographie  ancienne  &:  moderne  ,  de  la  Chronolo- 
gie 6c  de  la  Mythologie.  Si  cependant  je  parlois  à 
un  jeune  homme  qui  n'eût  pas  étudié  préalablement 
toutes  ces  fciences  ,  je  lui  confeillerois  de  commen- 
cer à  les  apprendre  par  les  tables  chronologiques  du 
P.  Pétau  ,  les  parallèles  géographiques  du  P.  Brlet, 
la  mythologie  de  l'abbé  Banier  ,  ou  autres  fembla- 
bles. 

Le  livre  du  P.  Pétau  eft  connu  fous  le  titre  de  Dio- 
nyfii  Petavii  rationarium  temporum  ;  il  y  en  a  grand 
nombre  d'éditions.  Celui  du  P.  Briet  eft  intitulé  : 
Plnlippi  Brletii  parallela  geographix  veteris  &  nova. 
Mais  attendu  qu'il  n'eft  pas  complet  ,  il  eft  nécef- 
faire  d'y  joindre  la  géographie  ancienne  de  Cella- 
rius  ,  Chrifloph.  Cellaril  notitia  orhis  amiqui  ^  ab  ortu 
rerum  puUicarum  ad  Conjlantinorum  tcmpora  ;  cum 
tahulis  geographicis  :  on  préférera  l'édition  de  Leip- 
fic  1733  ,  in-^'^.  deux  volumes  ,  avec  les  obferva- 
tlons  de  M,  Schuwartz. 

Comme  rHilloire  doit  être  la  principale  étude 
d'un  curieux  en  médailles,  on  conçoit  bien  que, pour 
les  entendre,  il  doit  lire  Hérodote  ,  Dion  ,  Denis- 
d'Halicarnaffe  ,  Tite-Live  ,  Tacite  ,  Ccfar  ,  Vcl- 
lelus  Paterculus ,  &c.  A  mefure  qu'il  fera  des  pro- 
grèsdans  l'art  numifmatique  ,  il  faudra  qu'il  ait  tous 
les  yeux  Suidas,  Paufanias  ,  Philoftrate  ,_&  parmi 
les  modernes  Rhodlginus  ,  C;lraldus  ,  Rofinus  ,  &: 
autres  femblables  ,  qui  lui  lourniront  des  lumières 
pour  l'explication  des  types  &  des  fymboles, 

A  ces  lecours  ,  il  joindra  le  livre  du  P.  Hardouin, 
intitulé  :  Nummi  populorum  &  urbium  illujbati  ;  ce 
livre  où  l'on  trouve  cent  chofcs  curleulcs ,  quoique 
fouvent  conjedurales  ,  a  été  réimprimé  avec  des 
changemens  &  des  augmentations  dans  le  recueil 
des  œuvres  cholfies  du  même  auteur  :  Joan.  Har- 
douin Oraa  felccla,  Amftelod,  1709 ,  /«-.M  mais 
h  notre  curieux  veut  s'animer  encore  davantage 
dans  la  carrière  quM  a  cho.lie  ,  il  tant  qu  il  lile  le 
favant  traité  de  M.  Spanheim  lur  1  v.iige  des  m.- 
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dailles.  Ce  bel  ouvrage  ,  dont  voici  la  bonne  cclî- 
tion  ,  eft  intitulé  :  E{echielis  Spanhcmii ,  &c.  difer- 
tationes  de  prctjluntid  &  ufu  numifmatum  antiquorum  ^ 
cditio  nova  ,  tom.  I.  Lond.  1706  ,  in-tbl.  volumm  al- 
ttrum  ,  opiis  poflhumum  ,  ex  aufcris  autograplio  tditum^ 
ac  numijhiatum  iconibus  illujiratum  ,  ab  Ijaaco  Ver- 
burgio ,  Amft.  17 17,  in- fol.  La  première  édition  eft  de 
Rome  1664,  OT-4°.  ^  la  deuxième  d'Amfterdam 

1671  ,  m-4". 

Il  tant  enfuite  fe  procurer  les  ouvrages  où  les 
médailles  antiques  de  toutes  efpeces  font  gravées 
&  expliquées.  Voici  quelques-uns  des  plus  nécef- 

faires. 

On  acquérera  la  connoiflance  des  médailles  gre- 
ques  des  villes,  dans  les  livres  de  Goltzius  fur  la  Si- 
cile &  la  Grèce  ;  en  voici  les  titres  :  Hubeni  Goltzii 
Sicilia  ,  &  magna  Gracia, Jîve  hijloriœ  urbium  & po- 
pulorum  Sicilia  6'  magnce  Grcecœ  ,  ex  antiquis  numif- 
matibus  reflitutx  liber  primas  ,  Brugis  i  576  ,  in  folio. 
On  doit  préférer  la  féconde  édition  imprimée  à  An- 
vers 16 18  ,  par  les  foins  de  Jacques  de  Bie ,  avec  les 
remarques  du  P.  André  Schott,  jéfiiite.  L'autre  livre 
de  Goltzius  fur  les  médailles  des  villes  greques  n'a 
paru  que  longtems  après  fa  mort  ,  avec  les  com- 
mentaires de  Louis  Nugnez  ,  favant  Efpagnol ,  Lu- 
dovici  Nonnii  Commenianus  in  Hubcrii  GoU'fii  Gra- 
ciam ,  Infulas  ,  &  Afiam  minorem ,  Ant.  1610 ,  in-fol. 

Nous  avons  un  excellent  ouvrage  de  M.  Vaillant 
fur  les  médailles  des  villes  greques  qui  ont  été  frap- 
pées avec  des  têtes  d'empereurs.  On  y  a  joint  une 
ample  explication  des  époques ,  des  jeux  ,  des  fêtes, 
des  alliances ,  &  de  tout  ce  qui  donne  de  la  peine  à 
ceux  qui  commencen!;  à  s'appliquer  à  cette  étude, 
ce  qui  eft  d'un  grand  fecours  pour  les  médailles^  dont 
les  légendes  ont  quelque  chofe  de  frufte  &  de  diffi- 
cile à  déchiffrer.  La  première  édition  eft  à  Paris  en 
Ï698.  La  féconde  édition  faite  en  Hollande  avec 
plufieurs  augmentations  eft  connue  fous  ce  titre: 
Numifmata  imperatorum  ,  Juguflarum  ,  &  Cœfarum  à 
populis  Romance  ditionis  grccce  loqucmibus  ,  ex  ornni 
modulo  percuffa  ,  &c.  cditio  altéra  ab  ipfo  autore  re- 
cognita  ^  feptingentis  nummis  auclay  &c.  Amft.  Ï700, 
in-folio. 

Quoique  ce  recueil  foit  fort  confidcrabie,  le  nom- 
bre des  médailles  qui  avoient  échappé  aux  recher- 
ches de  M.  Vaillant ,  eft  prefcjue  auffi  grand  que  ce- 
lui des  médailles  décrites  dans  fon  ouvrage.  On  en 
trouvera  700  nouvelles  dans  les  Numifmata  Mufà 
Teupoli ,  &c.  Venet.  1736  ,  i/;-4''.  deux  volumes  ;  & 
plus  de  300  dans  le  livre  d'un  jéfulte  allemand ,  inti- 
tulé :  Erafmi  Froelich  foc.  Jef  quatuor  ttntamina  in 

re  moneîariâ  vetere editio  altéra Vicnn.  1737, 

in-j^.  Il  y  en  a  de  même  plufieurs  dans  le  TeforoBri- 
tanico  Nie.  Haym.  On  pourroit  joindre  celles  du  ca- 
binet du  roi,  &  d'autres  cabinets  particuliers,  qui 
fourniroient  le  moyen  d'augmenter  du  double  le 
recueil  de  M.  Vaillant. 

Nous  fommes  enrichis  de  quatre  ouvrages  fur  les 
médailles  des  familles  romaines,  i*'  De  l'ouvrage  de 
Fulvio  Urfmi  ,  intitulé  :  Familiœ  romana  qua  repc- 
riuntur  in  antiquis  numifm.atibus  ,  ab  urbe  conditâ ,  ad 

ternporadiviAugufi,  Rom.  i^yj ^  in-fol.  2"  Idem 

Carolus  Patinus  ,  &c.  rejiituit ,  recognovit  ,  auxic. 
Paris  1663  ,  in-fol.  3°  Nummi  antiqui  familiarum  ro- 
manarum  ,  perpetuis  interpretationibus  illuflrati  ,  per 
Joan.  Vaillant,  &c.  Amftel.  1703  ,  deux  vol.  in  fol. 
4°  Tkefaurus  Morellianus  ,  fiye  familiarum  romana- 
Tum  numifmata  omnia  ,  juxta  ordinem  F.  Urjini  & 
Car.  Patini  difpofita  ,  à  Cel.  antiquario  And.  Morel- 
lio.  Accedunt  jiummi  mifcellanei  urbis  Romœ ,  Hifpa- 
nici ,  &  Goltiiani.  î^unc  primum  edidit ,  &  commenta- 
nis ptrpttuo illuflravitt  Sigeb.  Havercampus,  Amftel. 
1734,  in  fol.  deux  volumes. 

Pour  les  impériales  ,  il  faut  ncccffaircment  avoir 
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un  Occo:  fon  livre  eft  intitulé  :  Imperatorum  romand* 
rum  numifmata  ,  à  Pompeio  magno  ,  ad  HeracUum 
ab  Adolpho  Occone  oUm  congefa  ,  jludio  Francifà 
Mediobardi,  Mediol.  1683  '  i^-falto.  On  en  a  fait 
une  féconde  édition  à  Milan  en  1730  ,  par  les  foins 
de  M.  Archelati  ,  avec  quelques  additions  &  cor- 
redions  ,  qui  ne  font  pas  aufli  conftdérables  que  le 
public  avoit  lieu  de  l'elpcrer. 

Mais  àl'Occo  &  au  Mczzabarba  ,  on  ne  peut  fe 
difpenfer  d'ajouter ,  Numifmata  imperatorum ,  à  Tra- 
jano  Decio  ,  ad  Palœologos  Augtifîos  ,  fiudio  D.  An- 
fctmi  Banduri ,  &c.  Paris  1718  ,  in  fol,  deux  volumes. 

Quoique  M.  Patin  ,  dans  fon  grand  ouvrage  des 
impériales  ,  n'ait  fait  graver  que  le  moyen  bronze, 
il  y  a  cependant  beaucoup  à  apprendre  pour  tous 
les  métaux  &  pour  toutes  les  grandeurs  ,  à  caufe  de 
la  reflemblance  des  types:  fon  livre  eft  intitulé  :  Im- 
peratorum  romanorum  numifmata,  à  Julio  Cccfare  ad  He- 
racUum ,  per  Car.  Patinum  ,  Argentins:  1671  ^  in  fol. 
edit.  prim.  Amftel.  \G()j ,  in-fol.  edit.  fec. 

Il  convient  d'avoir  encore  fur  les  médailles  impé- 
riales les  delcriptions  du  cabinet  du  duc  d'Arfchot  , 
que  Gevarfius  a  fait  imprimer  avec  des  explications, 
&  où  l'on  trouve  prefque  toutes  les  médailles  ordi- 
naires :  il  eft  intitulé  :  Regum  &  imperatorum  roma- 
norum numifmata  aurea ,  argentea  ,  œrea  ,  à  Romulo 
&  C.  Julio  Ccefare  ufque  ad  JujUnanum,  A ntuerp.  1654, 
in-fol.  Si  l'on  veut  y  joindre  Oifclius ,  fes  explica- 
tions font  encore  meilleures  :  fon  livre  porte  pour 
titre  :  Jac.  Oifelii  Thefaurii  felecîorum  numifmatum 
antiquarum  cumfig.  Amftel.  1677,  ''^"4°' 

Il  eft  vrai  que  les  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer  ,  n'ont  parlé  proprement  que  des  médailles 
de  bronze  ,  mais  Hemelarius  ,  chanoine  d'Anvers  ,' 
a  fait  un  volume  à  part  fur  les  médailles  d'or  :  ce 
volume  eft  intitulé  :  Imperatorum  romanorum  numif- 
mata  aurea ,  à  Julio  Ccejare  ad  HeracUum  colhcla  ,  fi* 
explicata  à  Joan.  Hamelario  ,  Antuerp.  1627  ,  //2-4**. 
cumfig.  œneis. 

Patin  a  raffemblé  dans  fon  tréfor  un  aflez  beau 
recueil  de  médailles  d'argent ,  quelques  médaillons  , 
&  quelques  grands  bronzes  :  mais  on  en  trouvera  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  dans  M,  Vaillant ,  qui 
ne  s'eft  pas  contenté  d'en  donner  fimplement  la  def- 
cription  ,  comme  il  avoit  fait  pour  le  bronze  ,  il  a 
encore  ajouté  à  chacune  une  explication  fuccinte. 

Le  même  auteur,  dans  les  deux  volumes  qu'il  a 
publiés  iur  les  médailles  des  colonies  ,  n'a  rien  omis 
de  ce  qu'on  pouvoit  exiger  d'un  habile  antiquaine  ; 
il  en  a  donné  les  types  &  les  explications  avec  un 
iucccs  admirable ,  &  a  fait  graver  les  médailles  avec 
un  très-grand  foin  :  cet  ouvrage  eft  intitulé  :  Nu- 
mifmata œr:a  ,  imperatorum  in  coloniis  ,  Paris  1688  , 
in-fol.  deux  volumes. 

M.  du  Gange ,  dans  les  fiimilles  byzantines ,  a  fait 
graver  aufli  fort  exaftement  tout  le  bas-empire,  & 
en  a  facilité  l'explication  par  une  favante  differta- 
tion  qu'il  a  imprimée  à  la  fin  de  fon  gloifaire  de  la 
bafl'e  &  moyenne  latinité,^.  ///.  Paris  1 6j'6,infol.  Les 
familles  byzantines  portant  pour  titre  :  Hifloria  By- 
fantina,  duplici commentarlo  iUufrata,  d>i.C.auclore  Car. 
duFrefne,  D.  du  Gange,  Paris  1680,  in-folio.  Les 
gravures  de  ce  livre  fe  retrouvent  prefque  toutes 
dans  celui  du  P.  Banduri. 

Il  importe  aufîi  de  connoître  quelles  font  les  mé- 
dailles  rares  ,  afin  de  les  favoir  eftimer  ce  qu'elles 
méritent.  Elles  ont  été  autrefois  expliquées  fort 
au  long  par  Jean  Trifian,  fieur  de  Saint-Amand. 
Son  livre  eft  intitulé.  Commentaires  hljioriques;  con- 
tenant l'hifloire  des  empereurs,  impératrices,  cé- 
fars  &  tyrans  de  l'empire  romain,  illullrés  par  les 
infcriptions  &  énigmes  de  13  à  1400  médailles  ^ 
tant  greques  que  latines,  Paris  1644,  3  vol.  in-fol. 
Sx  les  commentaires  de  Triftan  font  très-fautifs,  il 
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faut  obferver  qu'il  vivolt  dans  un  fiecle  où  per- 
fonne  ne  lui  pouvoit  encore  fervir  de  guide.  Mais 
en  échange,  M.  Vaillant  a  excellé  dans  fes  Expli- 
cations des  mcdailUs  rares  en  général,  &  dans  Vèx- 
pojltion  de  la  rareté  de  chacune  en  particulier.  Tous 
les  Antiquaires  poflTedcnt  l'ouvrage  dont  nous  par- 
Ions  :  Numifmatei  itnpcratorwn  romanorum  prœjlan- 
liora^  à  Julio  cesjare  ad  pojlhumum  &  tyrannos ,  per 
Joann.  Foi- Vaillant ,  &c.  tom.  I.  De  romanis  tsreis 
fenatûs-confulto  percu(ps  i  &C.  cui  acajfu  ftriis  nu- 
mifrnatum  maximi  moduli  nondum  objèrvata.  tom.  II. 
De  auras  &  argenteis,  &c.  Paris,  1692,  in  4°.  li  faut 
auffi  avoir  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
Paris,  i682;parce  qu'on  y  a  marqué  le  cabinet  où 
(e  trouvoit  chacune  des  médailles  qui  y  font  dé- 
crites :  &  de-plus,  les  pofthumcs  d'or  &  d'argent 
ont  été  obmis  dans  la  féconde  édition. 

M.  Baudelot ,  dans  fon  livre  de  VUtiliûdes  voya- 
ges, s'efl  aufïï  donné  la  peine  d'y  marquer  les'/«e'- 
dailks  rares ,  par  rapport  à  la  tête.  Enfin ,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  font  expliquées  dans 
le  Recueil  de  Cacad.  des  belles  lettres. 

En  indiquant  ces  livres  profonds  fur  la  fcience 
(les  médailles,  j'allois  prefqu'oublier  d'en  nommer 
quelques-uns,  qui  font  propres  à  y  introduire  un 
nouveau  curieux ,  &  à  lui  en  donner  une  connoif- 
fance  générale.  11  peut  donc  commencer  fa  car- 
rière par  ic  D  if  cour  s  d'Énée  Wcojur  les  médailles, 
imprimé  à  Rome  en  1 5  5  5  ;  ou  plutôt  par  les  Dia- 
logues d'Antonius  Auguitinus,  cjui  font  comme  au- 
tant de  leçons  capables  de  l'éclairer. 

Le  livre  de  l'archevêque  de  Tarragone  efl:  inti- 
tulé :  Dialogos  de  medallas,  infcriciones,  y  otras  'anti- 
^iiidades  enXarragona ,  por  Felipe  Mcy,  1 587.  C'eft 
un  petit  in  4°.  de  470  pages,  avec  2.6  Planches  de 
médailles ,  dont  les  deux  premières  font  ordinaire- 
ment placées  à  la  tête  du  premier  dialogue ,  èz. 
les  24  autres  avant  le  dialogue  fuivant.  Cette  édi- 
tion, d'ailleurs  très- bien  imprimée,  eft  devenue 
très-rare  ,  &  on  l'a  vue  vendre  juqu'a  trente  pif- 
toles.  L'ouvrage  d'Antoine  Auguftln  a  été  traduit 
deux  fois  en  italien.  La  première  de  ces  traduc- 
tions, imprimée  à  Venifc,  //z  4°.  cfl  allez  conforme 
à  l'édition  efpagnole.  La  féconde  dont  l'auteur  s'ap- 
pelloit  Ottaviano  Sada,  ell  de  Rome ,  1592,  in-fol. 
Le  tradufteur  y  a  joint  quelques  obfervations,  & 
une  diffcrtation  de  Lœlio  PaJ'clialini  fur  les  médail- 
Its  de  Conftantin ,  qu'il  a  inlérée  dans  le  premier 
dialogue.  Les  médailles  y  (ont  placées  dans  le  corps 
de  l'ouvrage ,  aux  endroits  oii  il  en  fait  mention  ; 
on  y  a  même  ajouté  celles  qui  y  (ont  expliquées, 
&  qu'on  n'avoit  pas  fait  graver  dans  l'édition  ef- 
pagnole. Mais  il  auroit  été  à  fouhaitcr  que  les  dcl- 
icins  eufTcnt  été  plus  exadls  &  les  gravures  plus 
belles.  Enfin,  le  P.  André  Schott  traduilit  ces  dialo- 
gues en  latin,  &  les  fit  imprimer  i\  Anvers  en  16 17, 
in-fol.  avec  fg. 

Le  même  curieux  trouvera  dans  le  Trcfor  de 
Goltzius ,  l'intelligence  des  abréviations  les  plus 
ordinaires ,  fans  quoi  l'on  ne  jicut  rien  connoîtrc 
aux  légendes;  il  y  verra  les  noms  &  les  prénoms 
des  empereurs  ,  des  charges  6c  des  magilliaturcs, 
<|ui  ne  fe  trouvent  qu'en  abrège  fur  les  mcjuilles. 
S'il  veut  un  plus  grand  répcnoir,  Urlatus  le  lui 
fournira.  Le  livre  de  ce  dernier  auteur  eft  intitulé, 
Scrtorii  Urfati  de  Notis  Romanorum  Coinmenturius, 
Putiiy'ù,  ïù-jz,  in-Jbl. 

Mais  la  Science  des  médailles ,  du  P.  Louis  R)bcrt 
jéfuitc  ,  me  paroît  être,  en  petit,  le  meilleur  li\  rc 
qu'on  ait  julqu'A  prèfent ,  pour  rcntlre  l'étude  Ac 
ces  monumens  antiques  plus  facile,  jilus  utile,  îs: 
plus  agréable.  La  dernière  édition  cil  à  Paris  1739, 
a  vol.  in- 11.  iwcc  fg. 
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Quant  à  ceux  qui  defireront  de  ccnnoître  ou  de 
fe  procurer  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'art 
numifmatique,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que 
de  les  renvoyer  à  la  Bibliotkcca  nummaria,  du  P. 
Banduri,  imprimée  à  Hambourg  en  17 19,  //i-4".  avec 
\ts  Notes  Aq  Fabricius;  car  depuis  ce  tems-là,  à-peine 
a-t-il  paru  dix  livres  un  peu  confidérables  fur  les 
médailles. 

Obfervations  générales  fur  /«médailles,  &  fur  leur 
étude.  La  publication  de  tant  d'ouvrages  fur  l'art 
numifmatique  ,  &  la  dcfcription  d'une  inHnité  de  ca- 
binets, ont  fait  dans  cette  fcience,  ce  que  fait  l'ex- 
périence dans  les  arts.  Les  arts  ne  fe  font  perfec- 
tionnés que  par  les  divcrfes  obfervations  de  ceux 
qui  ont  fu  profiter  de  ce  que  l'ufage  leur  avoic 
appris  ;  mais  dans  la  fcience  des  médailles  on  a 
voulu  trop  tôt  établir  des  principes  indubitables, 
que  les  moins  habiles  ont  détruits  en  un  moment, 
par  la  feule  vue  de  quelques  médailles  que  le  ha- 
lard  leur  a  fait  tomber  entre  les  mains. 

Ainfi  la  croyance  du  fiecle  pafTé ,  que  l'on  n'a- 
voit aucun  véritable  Othon  de  bronze,  eft  aujour- 
d'hui entièrement  effacée  parla  quantité  dcsOthons 
de  ce  métal  qui  fe  trouvent  dans  les  cabinets ,  &: 
dont  on  n'oferoit  difputer  l'antiquité ,  d'autant  plus 
qu'ils  nous  font  venus  de  l'Orient. 

Ainfi,  pour  réfuter  celui  qui  a  dit,  qu'on  ne  don- 
noit  la  couronne  de  laurier  qu'aux  Augufles,  &  ja- 
mais aux  Céfars  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  le  médaillon  de 
Maxime  r.  lor.  oyh  mahimoc  kaicap,  où  ii  a  la 
couronne  de  laurier,  avec  la  qualité  de  Céfar,  fans 
parler  du  bas  empire  où  Crif'pus  Céfar  eft  couron- 
ne de  laurier. 

On  a  encore  avancé  deux  maximes  comme  conf- 
tantcs,  au  fujct  des  fleuves  qu'on  voit  très-lbu- 
vent  fur  les  revers  àcs  médailles,  h^  première,  que 
les  fleuves  étant  ordinairement  repréfcntés  par  des 
figures  couchées  à  terre  ;  on  ne  mettoit  debout 
que  ceux  qui  portoient  leurs  eaux  dans  celui  qui 
étoit  couche.  La  féconde,  que  fi  l'on  trouvoit  un 
fleuve  repréfenté  fans  barbe  ,  il  falloit  conclure  que 
ce  n'étoit  qu'une  petite  rivière  qui  n'étoit  point 
navigable.  Cependant  voici  trois  médailles  qui  prou- 
vent la  faufl^eté  de  ces  principes.  1°.  Une  médalUs, 
de  Gordien  III  ;  elle  porte  au  revers  le  Méandre  ifc 
le  Marfyas,  tous  deux  couchés  par-terre,  quoique 
le  Marfyas  fc  jette  dans  le  Méandre.  2°.  Une  -v.j- 
daille  de  Philippe,  où  ces  deux  mêmes  fleuves  l'ont 
fans  barbe,  quoique  le  Méandre  fbit  affurément 
très -navigable,  au  rapport  de  Strabon.  3*^.  Une 
médaille  d'Antonin  Pie,  Tictvm  ,  où  l'on  voit  le  Bil- 
loaus  &  le  Sardo,  tous  deux  de-bout  :&  l'on  fait 
que  le  fécond  fe  décharge  dans  le  premier. 

Cependant,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  maximci  qui 
ne  fbuftVent  des  exceptions,  il  feroit  dangereux  de 
n'en  vouloir  jamais  admettre  aucune.  Obfèrvons 
feulement ,  qu'elles  foient  toujours  fondées  en  nc- 
cefîlté  ou  en  raifon,  &  qu'elles  faflènt  plier  la  n- 
gle  à  leur  objet,  (ans  la  détruire  fur  les  autres 
points,  où  clic  peut  avoir  (on  application. 

C'cft,par  exemple,  une  maxime  généralement 
adoptée  par  les  antiquaires,  que  ce  que  nous  ap- 
pelions médailles  ,  les  romaines  (ur-tout  ,  étolcnt 
originairement  la  monnoie  courante;  ik  ils  en  don- 
nent une  bonne  preuve.  On  trouve  tous  les  jours, 
tlilent-ils,  \inc  prodigieule  qiiantitc  de  ces  mé^aùlts 
cachées  dans  la  terre,  comme  autant  de  ticfors 
p.irticuliers  qu'on  vouloit  mettre  A  couvert  do  l'in- 
curlion  &'  de  l'avidité  des  Harb.ires.  Et  loin  que 
CCS  petits  trefbrs  tbrment  jamais  des  (ùitcs  de  mi- 
duillcs  plus  ou  moins  complotes,  ou  qu'ils  (oient 
tous  compofés  de  ditrcrens  revers  j  Ui  ne  coofifttn: 
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communément  que  dans  un  petit  nombre  d'empe- 
reurs qui  ont  régné  enkmblc ,  ou  qui  le  lont  immé- 
diatement fuccédés;  &  le  même  revers  s'y  trouve 
quelquefois  par  milliers  ;  ce  qui  leul  porte  avec 
foi  un  cara£tere  il  marque  de  monnoie  courante, 
qu'il  eft  comme  impoffible  de  le  refui'er  à  révidencc 
d'un  pareil  témoignage. 

On  ne  laiffe  pas  d'en  excepter  les  rncJaillons , 
du-moins  ceux  qui  par  leur  relief,  leur  étendue ,  & 
leurs  poids  ,  auroient  été  fort  à  charge  dans  le  com- 
merce ,  ceux  fur-tout,  qui,  compolés  de  pluficnrs 
cercles  de  différentes  efpeces  de  cuivre ,  lemblent 
nous  dire  encore  qu'ils  ont  uniquement  été  faits 
pour  le  i)lalfir  &  l'ollentation,  &  nullement  pour 
î'ufage  6c  la  commodité. 

Peut-être  en  viendra-t-on  aufîl  à  faire  une  claffe 
féparée  en  plufieurs  autres  fortes  de  médailles  qui, 
quoiqu'au  même  titre,  &  uniformes  entr'elles  par 
le  poids  &  le  volume ,  offrent  des  objets  tout-à- 
fait  étrangers,  pour  ne  pas  dire  contraires  à  l'idée 
d'une  monnoie  courante.  Telles  font  entr'autres , 
ces  médailles  qui  paroilfent  n'avoir  été  imaginées 
que  pour  honorer  après  leur  mort, des  princes  & 
des  princelTes,  dont  le  portrait  n'avoit  jamais  été 
gravé ,  de  leur  vivant ,  des  gendres ,  des  lœurs ,  des 
nièces  d'empereurs ,  des  enfans  décédés  au  berceau 
ou  dans  la  plus  tendre  jcunefle. Telles  encore  celles , 
où  après  ime  affez  longue  fucceffion  d'empereurs, 
on  a  renouvelle  l'image  &  le  fouvenir  de  quel- 
ques illuftres  romains  des  premiers  tems  de  la 
république. 

Non  toutefois  que  ces  mêm.es  médailles  n'ayent 
pu  être  reçues  &  même  recherchées  dans  le  com- 
merce ,  parce  qu'elles  étoient  de  la  même  forme 
&  de  la  même  valeur  intrinfcque  ;  parce  que  tra- 
vaillées avec  autant  &  plus  de  foin  ,  on  y  trouvoit 
aufli  des  chofes  plus  fmgulieres  &  plus  intéreffan- 
tes.  Enfin ,  parce  que  frappées  fans  doute  en  moin- 
dre quantité  qu'on  ne  frappoit  des  revers  de  la 
monnoie  ordinaire ,  elles  étoient  dans  le  même 
tems ,  à-proportion  aufli  rares  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui. 

Une  autre  maxime  en  fait  de  médailles,  c'efl: 
îorfqu'au  revers  d'un  empereur  romain,  on  trouve 
le  nom  d'une  ville ,  d'un  peuple  ,  d'un  pays  ;  ce 
pays,  ce  peuple,  cette  ville  doivent  avoir  été  de 
la  domination  romaine  ;  ou ,  s'ils  ne  lui  ont  pas  été 
immédiatement  fournis,  ils  reconnoiflbient  du-moins 
fon  autorité  par  quelque  hommage,  par  quelque 
tribut, ou  autre  condition  équivalente  Àipulée  dans 
des  traités.  Il  en  faut  cependant  excepter  ces  mé' 
Vailles,  où  l'on  volt  d'un  côté,  la  tête  d'un  empe- 
reur, &  de  l'autre,  celle  d'un  prince  voifm  allié  de 
l'empire,  qui  s'honoroit  bien  du  titre  d'ami  du  peu- 
ple &  des  empereurs  romains,  !p;Aop/xcoof,  mais  dont 
l'alliance  utile  étoit  quelquefois  achetée  par  de  gros 
fubfides ,  que  la  vanité  romaine  qualifioit  de  gra- 
tifications. 

A  combien  plus  forte  raifon,  n'en  devroit-on  pas 
excepter  encore  les  médailles,  où  l'on  verroit  d'un 
côté,  la  tête  d'un  empereur  romain,  &  de  l'autre, 
le  nom  &  les  fymboles  d'une  ville,  qui,  loin  d'a- 
voir été  jamais  fous  fa  domination,  le  trouverolt 
appartenir  depuis  long-tems  à  une  autre  prince  puif- 
fant,  lequel  n'avoit  rien  à  démêler  avec  l'empire; 
rien  à  efpércr  de  fon  alliance,  rien  à  craindre  de 
fes  entreprifes?  Sans  cela,  quelle  abfurde  confé- 
quence  ne  tirerolt-on  pas  un  jour  de  la  médaille 
du  czar  Pierre  I.  frappée  en  1718,  avec  le  nom 
de  la  ville  de  Paris  à  l'exergue ,  Liuetiœ-Parijiorum  ? 
&  vingt  autres  femblables  ;  fi  ceux  qui  joindront  la 
connoiffance  de  l'hilloire  à  celle  des  médailles,  n'é- 
toient  pas  à-portée  d'expliquer  ces  énigmes  d'or 
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&  d'argent,  comme  le  poëte  Prudence  les  appeî- 
lolt  déjà  de  fon  tems. 

On  ne  tarirolt  point  fur  les  abus  qui  fe  font 
glifiés  dans  l'étude  des  médailles ,  &  qui  ont  pouf 
auteurs ,  je  ne  dis  pas  des  hommes  fans  lettres , 
mais  des  écrivains  d'une  érudition  reconnue.  C'eft 
fur  la  parole  de  ces  écrivains  célèbres  qu'on  cite 
chaque  jour  des  médailles ,  qui  n'ont  peut-être  ja- 
mais exifté  ;  c'eft  leur  témoignage  qui  empêche 
de  rejctter  des  médailles  d'une  autre  efpece ,  qui 
malgré  leur  antiquité,  ne  peuvent  faire  fol  dans 
rhilloire  ;  c'eft  lur  leur  autorité  que  font  fondées 
ces  interpétations  chimériques  qui  dégraderoient 
les  monumens  les  plus  refpeftabics ,  en  les  rendant 
le  jouet  de  l'imagination  de  chaque  particulier. 
Enfin  ,  c'eft  principalement  à  ces  auteurs  qu'il  faut 
imputer  pk.fieurs  fautes,  où  tombent  tous  les  jours 
des  amateurs  des  médailles ,  fur -tout  ceu:;  qui  les 
recueillent  uniquement ,  ou  par  le  goiU  naturel  qu'ils 
ont  de  ramafl'er ,  ou  par  le  defir  de  s'acquérir  uns 
forte  de  nom  dans  les  lettres. 

Il  en  eft  des  médailles  comme  d'une  infinité  d'au- 
tres chofes ,  qui  font  partie  de  ce  qu'on  appelle 
ctiriojités ;  la  vanité  de  poiféder  une  pièce  rare  & 
unique,  fait  fouvent  mettre  en  ufage  toutes  fortes 
de  rufes  &  d'artifices  pour  en  impofer.  De  là  font 
venus  ces  catalogues  inft.-rmes  ,  où  des  médailles  qui 
n'ont  d'autre  qualité  que  d'avoir  été  frappées  par 
des  fauflaires  &  par  des  ignorans ,  font  décrites  avec 
de  pompeux  éloges.  Delà  ces  interprétations  arbi- 
traires qui  vont  quelquefois  jufqu'à  renverfcr  les 
points  d'hiftolre  les  plus  conftans.  De-là  cette  con- 
fufion  &  ce  mélange  dans  les  cabinets,  &  dans  les 
livres,  des  médailles  faulTes  avec  les  vraies,  ou  des 
modernes  avec  les  antiques.  De-là  enfin,  mille  in- 
convéniens  que  l'on  déccuvie  à  chaque  inftant  dans 
l'étude  &  dans  la  recherche  des  médailles  ;  car  cette 
vanité  s'étant  une  fois  emparée  de  l'efprit ,  on  ne 
s'en  eft  point  tenu  au  vrai ,  on  a  couru  après  le 
merveilleux.  Chacun  a  voulu  que  fa  coUedion  fut 
plus  finguliere  que  celle  d'un  autre,  ou  du-moins 
qu'elle  paffât  pour  telle.  Pour  y  parvenir,  on  a  tout 
fait  valoir,  on  a  tout  loué,  on  a  tout  admiré. 

Il  eft  donc  effentiel  à  un  amateur  de  ces  monu- 
mens antiques,  d'être  en  état  de  juger  par  lui-même 
du  mérite  de  chaque  pièce ,  &  de  ne  point  fe  laif- 
fer  féduire  aux  pompeufes  defcriptions  qu'il  enten- 
dra faire,  foit  au  nouvel  acquéreur  d'une  médaille, 
foit  à  celui  qui  cherche  à  en  vendre.  Souvent,  après 
avoir  examiné  ce  qu'on  lui  vantoit  avec  tant  d'em- 
phafe ,  11  trouvera  que  c'eft  un  coin  moderne  ; 
que  la  médaille  eft  faufTe  ou  réparée.  Mais  fuppo- 
lons-la  antique  &  légitime,  elle  fera,  peut-être  inu- 
tile pour  l'hiftoire  ;  il  ceflera  pour_  lors  d'admirer 
cette  médaille;  &  ayant  cefiTé  de  l'admirer  ,11  ceftera 
bientôt  de  rechercher  ce  qu'il  ne  défiroit  ardem- 
ment ,  que  faute  de  le  bien  connoître.  C'eft  en- 
core un  nouvel  avantage  pour  le  grand  nombre 
des  gens  de  lettres,  à  qui  la  nature  a  donné  de  la 
facilité  pour  les  fclences,  plus  que  la  fortune  m 
leur  a  procuré  de  fecours  pur  les  acquérir. 

Les  vains  curieux  qui  ne  joignent  au  goût  qu'ils 
ont  pour  les  médailles,  ni  une  certaine  connoif- 
fance de  l'hiftoire ,  ni  la  lecture  des  ouvrages  de 
l'antiquité,  n'eftlment  communément  les  médailles, 
qu'à  proportion  de  leur  rareté  ;  &  cette  rareté  dé- 
pend fouvent  ou  du  caprice,  ou  de  la  mauvaife 
foi  de  ceux  qui  ont  fait  imprimer  des  catalogues 
de  médailles ,  quelquefois  de  la  beauté  feule  &  de 
la  confervation  de  la  médaille  ^  &  prefque  toujours 
du  hazard  qui  a  permis  qu'on  ait  découvert  un 
tréfor  antique  plutôt  ou  plus  tard. 

Au  contraire,  celui  qui  n'envilage  les  médailles 
qu'en  homme  de  lettres,  c'eft-à-dire,  qui  n'en  me- 
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fure  le  prix  que  fur  l'utilité,  ne  préfère  en  mé- 
dailles, qiiu  celles  qui  fervent  à  découvrir  quelque 
fait  nouveau ,  ou  à  éclaircir  quelque  point  obfcur 
de  l'hiftoire.  \Jn(^  médaille  qui  porte  une  date  inté- 
reflante,  ou  qui  fixe  une  époque  de  quelque  con- 
féqnencc,  cfl  plus  précieulé  pour  lui  que  les  Cor- 
nelia  fupsra  ,  les  Tranquillincs  ,  &  les  Pefcennius. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  condamner  les 
gens  qui  n'épargnent  rien  pour  recueillir  toutes 
les  têtes  des  perlonnages  illuitres  de  l'antiquité  ; 
nous  avouons  que  les  médailles  ne  feroient  pas  dé- 
jjûuiliécs  de  tout  prix,  quand  môme  elles  ne  fervi- 
roient  qu'à  nous  conferver  les  portraits  des  grands 
hommes  ;  mais  ce  n'eft  point  là  ce  qui  doit  les  faire 
principalement  rechercher  par  un  homme  de  let- 
ires.  Si  une  médaille  de  Pefcennius  ne  porte  aucune 
date  particulière;  fi  elle  n'apprend  aucun  fait  d'hif- 
toire,  &  qu'elle  ne  nous  préfente  qu'un  ponrait, 
il  eft  indifférent  à  celui  qui  veut  devenir  favant, 
que  cette  pièce  rare  foit  entre  fes  mains,  ou  entre 
celles  d'un  autre.  Tout  le  monde  convient  de  Tcxil- 
tence  de  Pefcennius.  Le  curieux  qui  polTede  la  mé- 
dailli,  n'en  eft  pas  plus  affuré  qu'un  autre.  L'hoiame 
de  lettres  voudroit  fixer  préciiément  le  tems  où  ce 
prince  a  vécu  ;  il  voudroit  apprendre  quelque  cir- 
conlLjuce  particulière  de  fa  vie  :  fi  la  méduillc  ne 
peut  l'uillruire  de  ce  qu'il  cherche,  il  eft  prefque 
inutile  qu'il  l'ait  vue. 

Voilà  la  vraie  manière  dont  on  doit  envlfager 
les  médailles ,  fans  les  eftimer  ni  chacune  en  parti- 
culier ni  toutes  en  général ,  au-delà  de  l'utilité  dont 
elles  font  réellement.  Gardons-nous  fur-tout,  d'ima- 
giner que  leur  étude  pulfl'c  fe  féparer  de  Ct  lie  des  inl- 
criptlons ,  &  de  la  lechire  des  auteurs  anciens.  Elles 
étlairciftent  des  palfages  ;  elles  fuppléent  des  da- 
tes ou  des  noms ,  6c  rcdreffent  même  quelquefois 
des  erreurs;  mais,  pour  un  fervice  qu'elles  rendent 
à  l'hiftoire,  elles  en  reçoivent  mille  des  hiftoriens, 
&  tous  d'une  fi  grande  conféquence ,  qu'avec  le>5 
livres  fans  médailles ,  on  peut  fa  voir  beaucoup  & 
favolr  bien  ;  6l  qu'avec  les  médailUs  fans  les  li- 
vres ,  on  faura  peu  &  l'on  faura  mal.  C'cft  par 
cette  remarque  qui  n'eft  point  d'un  amateur  an- 
thoLifîafte  ,  que  je  termine  ce  détail.  11  ne  me 
refte  plus  qu'à  y  joindre  une  courte  explication  de 
quelques  mots  fréquens  dans  la  langue  numifma- 
tique. 

Termes  d^ufage  dans  fart  numifmatique.  Ame  de  la 
médaille.  Les  Antiquaires  regardent  la  légende  com- 
me l'ame  de  la  médaille ,  Si.  les  figures  comme  le 
corps;  tout- de-même  que  dans  l'emblcme  oii  la 
devife  tient  lieu  d'ame;  fans  quoi  l'on  n'auroit  au- 
cune connoiffance  de  ce  que  les  figures  qui  en  font 
le  corps,  nous  doivent  apprendre.  Par  exemple, 
nous  voyons,  dans  une  médaille  d'Augufte ,  deux 
iTiains  jointes  qui  ferrent  un  caducée  entre  deux 
cornes  d'Anialltiéc,  voilà  le  corps  ;  le  mot  paxqui 
y  eft  gravé,  marque  la  paix  que  ce  prince  avoit 
rendue  à  l'état,  en  fe  réconciliant  avec  Marc  An- 
toine, réconciliation  qui  ramena  la  félicité  &  l'a- 
bondance ,  voilà  Vamt. 

Bujîe.  Il  dcfignc,en  matière  de  médailles  y  comme 
dans  les  autres  arts,  un  portrait  à  demi-corps,  qui  ne 
préfente  que  la  tête,  le  col ,  les  épaules  ,  une  partie 
tic  la  poitrine,  &L  quelquefois  les  deux  bras.  Les 
hupes  t|u'on  voit  fin-  les  médailles,  (c  trouvent  ac- 
compagnés de  f'ymboles  qui  leur  font  particuliers, 
lur-tout  quand  les  deux  bras  parolflent,  comme  il 
eft  ordinaire  dans  les  médaillons  &:  dans  les  pe- 
tites médailles  du  bas  emj)lre.  Ces  lymboles  font 
le  fccptrc,  la  férule,  l'acacia.  Dans  d'autres  bujles 
qui  vi>nt  jufqu'à-ml-coips ,  on  y  v(nt  le  talque,  le 
bouclier,  i5c  un  cheval  qu'on  tient  par  Ui  bride,  pour 
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marquer  les  vlftoires  remportées  ou  dans  les  com- 
bats de  la  guerre,  ou  dum  les  joux. 

Champ.  C'eft  le  fond  de  la  pièce  qui  eft  vuide , 
&  fur  lequel  il  n'y  a  rien  de  gravé.  On  eft  par- 
venu à  trouver  l'explication  de  certaines  lettres 
initiales  qui  fe  trouvent  dans  le  chajnp  des  médailles 
du  bas  empire.  En  voici  des  exemples  : 

B.  T.  Beata  Tranquillitas. 

C.  P«..  Claritas  Reipiiblicce. 
C.  S.           Claritas  Sœcuii. 

F.  B.  Félicitas  Beata. 

F.  T.  Félicitas  Temporiim. 

P.  A.  Pietas  Augujia, 

S.  A.  Securitas  Augujii. 

S.  P.  Securitas  Piihlica  ou  Populi. 

T.  F.  Temporum  Félicitas. 

V.  I.  Vota  Imptrii, 

V.  P.         Vota  Publica  ou  Populi. 

Coin.  On  fait  que  c'eft  la  même  chofe  que  la 
matrice  ou  le  carré  d'une  médaille.  Chaque  médaille 
n'a  point  eu  un  coin  différent  de  toutes  les  autres 
qui  lui  font  femblables.  M.  Baudelot  a  combattu 
favamment  l'opinion  contraire ,  dans  fon  livre  de 
Vutilité  des   voyages. 

Corps.  On  regarde  toutes  les  figures  comme  le 
corps  de  la  médailles. 

Exergue.  C'eft  un  mot ,  une  date  ,  des  lettres , 
des  chiffres  marqués  dans  les  médailles  au-deffous 
des  têtes  qui  y  font  repréfentées,  foit  fur  le  revers, 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire,  foit  fur  ia  tête.  Les 
lettres  ou  les  chiffres  des  exergues  de  médailUs  ftgni- 
fîont  ordinairement ,  ou  le  nom  de  la  ville  dans 
laquelle  elles  avoient  éré  frap  ées,  ou  le  tems,  ou 
la  valeur  de  la  pièce  de  monnoie  :  &  les  lettres 
initiales  ne  marquent  que  cela. 

Infcriptioh.  On  appelle  proprement  i/z/c/-//7no/z,  les 
paroles  qui  tiennent  lieu  de  revers  ,  &  qui  chargent 
le  champ  de  la  médaille  au  lieu  de  figures. 

Légende.  Elle  confiftedans  les  lettres  cul  font  au- 
tour de  la  médaille  ,  St.  qui  fervent  à  expliquer  les 
figures  gravées  dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  déterminée  des  médailles  ,  d'a- 
près laquelle  on  compofe  les  différentes  fiiites. 

ilfo/2y^/-^OT/72^.  Lettres,  caractères  ou  chiftres,  com- 
pofés  de  lettres  entrelacées.  Ils  dénotent  quelquefois 
le  prix  de  la  monnoie ,  d'autrefois  une  époque  ,  quel- 
quefois le  nom  de  la  ville,  du  prince,  de  la  deué 
repréféntée  fur  la  médaille. 

Nimbe.  Cercle  rayonnant  qu'on  remarque  (iir  cer- 
taines/««/^a/Z/^i  ,  fur-tout  fur  celles  du  bas  empire. 

Ordre.  C'eft alnfi  qu'on  ;;ppelle  une  claflo  générale 
fous  laquelle  on  diftribue  les  fuites  :  on  forme  ordi- 
nairement cinq  ordres  de  médailles  ,  l'un  defquels 
contient  la  f iiite  des  rois  ,  un  fécond  la  fuite  des  vil- 
les ,  un  troifieme  la  fuite  des  conlulalres,  un  qua- 
trième la  luite  des  impériales  ;  &  fous  un  cinquième 
on  range  toutes  les  divinités  ,  les  héros  ,  les  hom- 
mes célèbres  de  l'antiquité.  L'ordre  dans  les  fuites 
du  moderne  cil  abiblument  arbitraire. 

Panthces.  Ce  font  des  têtes  ornées  de  f'ymboles  de 
plufieurs  divinités. 

Par.i'onium.  Sorte  de  poignard  ,  de  courte  cpce  , 
de  bâton,  de  fccptre  lantôc  atraché  à  la  ceinture  , 
tantôt  appuyé  par  un  bout  fur  le  genon,  &  tantôt 
placé  d'une  autre  manière. 

Qui/iaire.  C'eft  une  médaillt  du  plus  petit  volume 
en  tout  métal. 

Relief.  Saillie  des  figures  &  des  types  empreints 
fur  la  tête  ou  fur  le  revers  d'une  méJaille. 

Revers.  Coré  de  la  médaille  oppolé  à  la  tête. 

Suite.  C'eft  l'arrangement  qu'on  donne  auv  mé- 
dallcs  dans  un  cabinet ,  foit  d'.iprès  leur  ditFcrcntc 
grandeur ,  foit  d'après  les  tc;es  &:  les  revers. 

a^tiiboU  ou  type.  Terme  générique  qui  défignc 
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l'empreinte  de  tout  ce  qui  cil  marqué  dans  le  champ 
des  médailles. 

Tête.  Côté  de  h  médaille  oppofé  aux  revers.  Chez 
les  Romains,  Jules-Célar  ell  le  premier  dont  on  ait 
oi'é  mettre  la  tctc  fur  la  monnoie  ,  de  Ion  vivant. 

Folumi.  On  entend  parce  mot  l'épaiireur,  l'éicn- 
due ,  le  rcliet"  d'une  mcdatlle ,  &  la  groffeur  de  la 
tête. 

Le  leâeur  trouvera  les  articles  de  médailles  qui 
fuivcnt,  rangés  avec  quelque  ordre. 

Toute  mcdailU  ell  antique  o\x  moderne  ;  nous  com- 
mencerons par  ces  deux  mots. 

Enluite  nous  viendrons  aux  métaux ,  parce  qu'il 
y  a  des  médailUs  d'or,  d'argent ,  de  billon  ,  de  bron- 
ze ,  de  cuivre  ,  d'etain  ,  de  fer  ,  de  plomb  ,  de 
potin. 

Une  médaille  pent  être  contrefaite  ,  dentelée  ,  écla- 
tée ,  faujji  yfounée  ,  frappée  fur  Vuncique  ,  non  frap- 
pée ,  frii/h  ,  inanimée  ,  incertaine  ,  incufe  ,  martelée  , 
moulée  ,  réparée  ,  Jaucée  ^fans  tête. 

Parmi  les  médailles  ,  il  y  en  a  de  contorniates  ,  de 
contre-marquées  ,  de  rares  ,  de  rfUtuées  ,  (['uniques  & 
de  votives. 

Il  y  a  encore  des  médailles  fur  les  allocutions  ^  & 
d'autres  qu'on  nomme  de  confécration  ;  nous  en  fe- 
rons aulh  les  articles. 

Les  médailles  de  colonies  ,  les  confulaires  ,  les 
grecques  ,  les  impériales  ,  les  romaines  ,  méritent  fur- 
tout  notre  curiofité. 

Cependant  nous  n'oublierons  pas  de  parler  des 
médailles  arabes  ,  égyptiennes  ,  efpagnoles  ,  étrufques  , 
gothiques  ,  hébraïques  ,  phéniciennes  &  famaritaines. 

Enfin  ,  les  médailles  à' Athènes  ,  de  Crotone  ,  de 
Lacédémone  &  à'Olba  ,  intéreffent  trop  les  Curieux 
pour  les  palîer  fous  fdence. 

Nous  terminerons  ce  lujet  par  dire  un  mot  des  épo- 
ques marquées  fur  les  médailles. 

Il  ell  inutile  d'avertir  que  les  autres  articles  de 
l'art  numifmatique  font  traités  fous  leurs  lettres. 
{D.J.) 

MÉDAILLE  ANTIQUE.  {Jrtnumifmat.)y?iiàé]2i 
dit  qiie  ce  font  toutes  celles  qui  ont  été  frappées 
julqucs  vers  le  milieu  du  troifieme  ou  du  neuvième 
lîecle  de  Jefus-Chrift. 

Depuis  les  progrès  de  la  renaiffance  des  Lettres  , 
on  a  ralfemblé  les  médailles  antiques  ;  on  les  a  gra- 
vées ,  déchiffrées  &  diftribuées  par  fuites  ;  on  en  a 
fait  une  fcience  à  part  très-étendue.  Il  ne  s'agit  peut- 
être  plus  aujourd'hui  que  d'éclairer  le  zèle  de  ceux 
qui  l'étudient  avec  paflion  ,  &  leur  prouver  qu'ils 
ae  doivent  pas  donner  une  confiance  aveugle  à  tou- 
tes les  médailles  qui  font  antiques  ,  de  bon  alloi ,  & 
frappées  dans  les  monnoies  publiques.  Juftifions  ici 
cette  vérité  par  les  judicieuies  obfervations  de  M. 
l'abbé  Geinoz ,  rapportées  dans  Vhifioire  de  Vacad, 
des  Infcripiions ,  tom.  XII. 

Il  n'y  a ,  dit-il,  que  trop  de  médailles  antiques  fin- 
gulieres ,  &  qui  renferment  des  contradidions  pal- 
pables avec  la  tradition  hillorique  la  plus  confiante , 
&  même  avec  les  autres  médailles. 

La  caufc  de  ces  fingidarités  vient  fans  doute  d'u- 
ne confufion  de  coins ,  femblable  à  celle  qu'on  a  re- 
marquée fur  les  médailles  fourrées.  Il  ell  arrivé  plus 
d'une  fois  aux  Monétaires  même ,  fur-tout  lorfqu'il 
y  avoit  plus  d'un  prince  pour  lequel  on  travailloit 
dans  le  même  hôtel  des  monnoies  :  illeur  ell,  dis-je , 
arrivé  plus  d'une  fois  de  joindre  enfcmble  deux 
coins  ,  qui  n'étoient  pas  faits  pour  la  même  pièce  de 
métal.  Il  n'étoit  pas  difficile  que  deux  ouvriers  tra- 
vaillant l'un  près  de  l'autre ,  celui  qui  vouloit  ap- 
pliquer un  revers  à  la  tête  de  Vefpafien  ,  prît  par  mé- 
gardc  le  coin  dont  fon  voifm  devoit  fc  fcrvir,  pour 
en  frapper  un  à  celle  de  Titus  :  il  n'étoit  pas  môme 
iaipoilible  qu'un  ancien  coin  oublié  dans  la  falle ,  fut 


MED 

employé  par  inadvertance  à  former  le  revers  de 
quelque  médaille  nouvelle  par  un  ouvrier  peu  atten- 
tif. Cette  contufion  n'a  rien  qui  répugne,  &  elle  a 
été  avouée  par  le  Père  Pagi  dont  la  bonne  critique 
ell  afl'ez  connue ,  &  par  M.  Licbe  ,  un  des  célèbres 
antiquaires  de  ces  derniers  tcms.  Les  exemples  en 
font  rares  à  la  vérité ,  &  les  médailles  qui  nous  les 
fourniffent ,  lont  ordinairement  uniques  :  on  va  ce- 
pendant en  rapporter  quelques-unes  pour  preuve  de 
ce  qu'on  vient  d'avancer. 

Sur  deux  médailles  d'argent  d'Antonin  Pie,  on 
trouve  au  revers  Jugufia  ,  avec  des  types  qui  mon- 
trent évidemment  qu'on  a  joint  à  la  tête  de  cet  em- 
pereur des  revers  qui  avoient  été  dellinés  aux  mé- 
dailles de  Faulline  fa  femme.  Deux  autres  médailles 
d'argent  de  Julia  Domna  ont  à  leurs  revers  ,  l'une 
Libéral.  Augg.  &C  l'autre  Virtus  Aug,  Cof.  .  .  .  On 
voit  bien  que  ces  légendes  ne  peuvent  convenir  à 
cette  princelTe  :  aufli  les  a-t-on  prifes  pour  des  médaiU 
les  de  Severe,  oii  on  les  trouvera  facilement.  Une 
autre  w<i/di//«;  d'argent  d'HerenniaEtrufcilla  ,  a  pour 
revers  un  type  connu  parmi  ceux  de  Trajan  Dece , 
avec  la  légende  Pannoniœ.  Au  revers  d'une  médaille 
de  Faufline  la  jeune  en  grand  bronze  ,  on  lit  Primi 
Décennales  Cof.  III.  S,  C.  Quelqu'un  prétendroit-il 
qu'on  faifoit  des  vœux  décennaux  pour  les  femmes 
des  empereurs  ?  non  ,  car  le  fdence  de  l'hilloire  & 
de  tous  les  autres  monumens  nous  prouve  le  con- 
traire ;  mais  fi  on  confulte  les  médailles  de  M.  Au- 
rele  ,  on  verra  que  ce  revers  a  été  frappé  avec  un 
coin  defliné  à  cet  empereur.  Une  autre  médaille  en 
grand  bronze  de  Didius  Julianus ,  a  fur  le  revers  Juno 
Regina  ,  légende  qui  ne  lui  peut  appartenir,  mais 
qu'on  a  empruntée  d'un  coin  de  Manlia  Scantilla. 

M.  Liebe  a  fait  graver  dans  fon  tréfor  de  Saxe- 
Gotha  une  médaille  d'argent  d'Hadrien ,  où  on  lit  d'un 
coté  Hadri anus  A ugujlus  ^  Se  de  Vautre  S.  P.  Q.  R. 
M.  O.  PRINC.  Qui  ell-ce  qui  ne  voit  pas  que  le 
coin  d'un  des  revers  de  Trajan  a  été  employé  par 
mégarde  avec  un  coin  d'Hadrien  ?  le  même  anti- 
quaire rapporte  enfuite  une  médaille  d'Antonin  Pie  , 
dans  laquelle  fa  1  ^^.puiffance  tribunitiennefetrouve 
également  marquée  autour  de  la  tête  &  au  revers. 
La  caufe  de  cette  fingularité  ell  que  le  monétaire  s'eft 
fervi  de  deux  coins  qui  étoientbien  de  la  même  an- 
née ,  mais  qui  n'avoient  pas  été  faits  pour  être  unis 
enfemble. 

Tous  ces  exemples  parollTent  prouver  fans  con- 
teflation  ,  du-moins  aux  yeux  des  critiques  impar- 
tiaux ,  que  les  Monétaires  même  ont  fait  des  mépri- 
fes  ;  ôc  li  le  père  Chamillard  eût  connu  les  médailles 
qu'on  vient  de  citer,  il  n'auroit  point  cherché  des 
moyens  plaufibles  de  les  concilier  avec  l'hilloire  , 
ou  d'accorder  enfemble  les  légendes  des  têtes  &  cel- 
les des  revers.  Tandis  que  le  père  Hardouin  rejette 
avec  hauteur  l'idée  de  ces  méprifes  de  Monétaires , 
il  nous  en  fournit  lui  même  plufieurs  traits  dans  fon 
hilloire  augulle.  On  y  voit  une  médaille  de  grand 
bronze  ,  qui  joint  le  fixieme  confulat  de  Velpalien 
avec  le  fécond  de  Titus  ;  quelques-unes  de  Domi- 
tien  avec  la  tête  de  Vefpafien  au  revers  ;  une  de  Tra- 
jan avec  fon  cinquième  confulat,  &  au  revers  les  tê- 
tes d'Hadrien  &  de  Plotine ,  avec  la  légende  Ha- 
drianus  Aug,  Les  critiques  fages  aimeront  toujours 
mieux  adopter  dans  ces  médailles  des  erreurs  de 
Monétaires  ,  erreurs  qui  n'ont  rien  que  de  naturel  & 
d'ordinaire ,  que  d'en  faire  la  bafe  de  quelque  fyflè- 
me  entièrement  oppofé  à  l'hilloire  de  toute  l'anti- 
quité. 

Ne  reconnoilTons  donc  point  pour  des  pièces  au- 
thentiques ces  médailles  fingulieres  ,  qui  ne  peuvent 
s'accorder  ni  avec  les  autres  médailles  reçues ,  ni 
avec  l'hilloire  ;  &  examinons  fi  ce  qui  caufc  notre 
embarras ,  lorfqus  nous  cherchons  à  en  démêler  le 
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/ens ,  ne  vient  pas  de  quelque  méprife  du  monétaire. 
Nous  pourrons  facilement  nous  en  appercevoir,en 
vérifiant  fi  ces  revers  ne  ie  trouvent  pas  jomts  fur 
d'autres  médailles  à  des  têtes  auxquelles  ils  convien- 
nent mieux  ;  quand  cela  fe  rencontrera  ,  nous  avoue- 
rons que  des  coins  mêlés  ou  confondus  font  la 
fource  de  nos  doutes  ,  &  nous  verrons  la  difficulté 
difparoître. 

Au  refte ,  on  voudroit  en  vain  nous  perfuader 
qu'il  règne  quelquefois  fur  les  médailles  antiques  des 
traits  d'ironie  6l  de  plaifanterie  ,  femblables  à  ceux 
qu'on  voit  afl'ez  fouvent  dans  nos  médailles  moder- 
nes. On  cite  pour  le  prouver  la  médaille  de  Gallien 
que  le  roi  pofTede ,  Galliencz  ^ugufla  Pax  Ubique  : 
médaille  frappée  dans  le  tems  que  par  la  lâcheté  & 
l'indolence  de  cet  empereur  l'Empire  étoit  déchiré 
par  les  trente  tyrans.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'ed  que 
tout  ce  que  M.  Baudelot  nous  a  ingénieufemcnt  ex- 
pliqué des  médailles  qui  fe  frappoient  pour  les  plaifirs 
des  faturnales  ,  ne  fert  de  rien  pour  appuyer  ce  fen- 
timent.  Iln'eft  pas  mieux  établi  par  une  feule  médaille 
équivoque.  Je  conviens  que  la  difficulté  d'accommo- 
der le  nom  d'une  princeffe  à  la  tête  d'un  empereur 
eft  d'abord  embarraflante;  mais  on  peut  la  réfoudre 
par  l'inadvertance  ou  la  précipitation  du  monétaire , 
tS^:  confirmer  cette  folution  par  les  preuves  que  nous 
venons  d'en  donner  tout-à-l'heure.  Enfin,  on  adop- 
tera bien  moins  un  fait  unique,  que  le  defir  qui  nous 
anime  de  prêter  aux  anciens  le  caraftere  d'elpritde 
notre  fiecle.  (  Z>.  /.  ) 

MÉDAILLE  MODERNE.  (^  Art  numifm.  )  On  ap- 
pelle médailles  modernes  celles  qui  ont  été  frappées 
depuis  environ  trois  fiecles.  En  effet ,  il  faut  obfer- 
ver  qu'on  ne  met  point  au  rang  des  médailles  moder- 
nes celles  qu'on  a  fabriquées  pendant  la  vie  de  Char- 
lemagne,  &  ,  après  lui,  pendant  cinq  cens  ans; 
parce  qu'elles  (ont  fi  groffieres  ,  que  les  antiquaires 
regardent  cet  efpace  de  tems  comme  un  vilain  entre- 
deux de  l'antique  &  du  moderne.  Mais  quand  les 
beaux  Arts  vinrent  à  renaître ,  ils  fe  prêtèrent  une 
main  fecourable  pour  procurer  des  médailles  qui  ne 
fuffent  plus  frappées  au  coin  de  la  barbarie.  Voilà 
nos  médailles  modernes. 

Leur  curiofité  ,  comme  celle  de  la  belle  Peinture, 
eut  fa  première  aurore  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle,  après  avoir  été  enfevelie  l'efpace  de 
mille  ans  avec  les  trilles  refies  de  la  majeflé  ro- 
maine. Ce  fut  d'abord  par  les  foins  d'un  Pifano,d'un 
Bolduci ,  &  de  quelques  autres  artiftes,  qu'on  vit  re- 
paroître  de  nouvelles  médailles  avec  du  deffein  & 
du  relief.  Le  Pifano  fit  en  plomb,  en  1448,  la  mé- 
daille d'Alphonfe,roid'Arragon  ;  &  ,  dix  ans  aupa- 
ravant ,  il  avoit  donné  celle  de  Jean  Paléologue, 
dernier  empereur  de  Conflantinople.  Enfiiite  ,  on  fe 
mit  à  frapper  des  médailles  en  or  ;  telle  efl  celle  du 
concile  de  Florence  ,  &  d'un  confiftoirc  public  de 
Paid  11.  qui  font  les  prcmiet  es  ébauches  des  /7/e</d//- 
/«  wo^£r/;«  ,  perfeftionnées  dans  le  fiecle  fuivant, 
&  enfuite  recherchées,  pour  la  gravure,  par  quel- 
ques curieux. 

11  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  nouvelles  médail- 
les ont  été  faites  avec  grand  foin  ,  que  les  époques 
s'y  trouvent  toujours  marquées,  que  les  types  en 
font  choifis  &  l'explication  facile,  pour  peu  qu'on 
ait  connoifTancc  de  l'hiftoirc.  On  y  voit  des  combats 
fur  terre  &  fur  mer  ,  des  fiegcs,  des  entrées  ,  des  fa- 
cres  de  rois,  des  pompes  funèbres,  les  alliances  , 
les  mariages,  les  familles,  en  un  mot,  les  événe- 
mcns  les  plus  importans  qui  concernent  la  religion 
&  la  jjoiitique  :  cependant  tout  cela  réuni  ne  nous 
touche  point  comme  une  feule  médaille  de  Brutus  , 
de  Lacédémonc  ,  ou  d'Athènes. 

Je  ne  puis  même  deviner  les  raifonsqui  ont  enga- 
gé le  père  Jobert  à  décider  que  fur  les  mcJutlUs  anti- 
Tome  JiT, 
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ques  on  trouve,  plus  que  fur  les  modernes  ,  le  faux 
mérite  honoré.  Il  lemble  ,  au  contraire ,  que  cet  in- 
convénient, qui  efl  inévitable  dans  toute  fociété 
humaine  ,  eft  beaucoup  plus  à  craindre  dans  les  mL 
dailles  modernes,  qu'il  ne  l'étoit  dans  les  monnoies 
antiques  ;  car  parmi  nous  les  princes  font  maîtres 
abfolus  de  la  fabrication  de  leurs  monnoies  ,  tandis 
qu'à  Rome  b  fceau  de  l'autorité  du  fénat ,  quelque 
corrompu  qu'on  le  fuppofe ,  y  intervenoit  encore. 
D'un  autre  côté,  les  monnoies  antiques  ne  fe 
frappoient  que  pour  le  prince  ;  &  l'hiftoire  nous  a 
éclairé  fur  fes  vertus  ou  fur  fes  vices.  Mais  aujour- 
d'hui il  n'efl  point  de  particulier  qui  ne  puifTe  faire 
frapper  des  médailles  en  fon  honneur  :  combien  de 
gens  fans  mérite ,  que  la  vanité  a  déjà  porté  à  ef- 
fayer  de  fe  procurer  une  efpece  d'immortalité  ,  en 
fe  faifant  repréfenter  fiir  des  médailles  ! 

Je  ne  détournerai  néanmoins  perfbnne  de  donner 
dans  la  curiofité  du  moderne.  Ou  peut  rafl'embler 
fi  l'on  veut,  ces  fortes  de  médailles ,  &c  former  même 
des  fuites  de  papes  ,  d'empereurs  ,  de  rois  ,  de  vil- 
les &  de  particuliers,  avec  le  fecours  des  monnoies 
&  des  jettons.  La  fuite  complette  des  papes  peut  fe 
faire  depuis  Martin  V.  julqu'à  préfent  :  mais  la  fuite 
des  empereurs  d'Occident  depuis  Charlemat'ne  ne 
pourroit  s'exécuter  qu'en  y  joignant  les  monnoies. 
Si  l'on  me  dit  qu'OûaviusStrada  a  conduit  cet  ou- 
vrage depuis  Jules-Céfar  jufqu'à  l'empereur  Mat- 
thias ,  je  réponds  que  c'eft  avec  des  médailles  pref- 
que  toutes  fauffes  ,  inventées  pour  remplir  les  vui- 
des  ,  ou  copiées  fur  celles  que  Maximilien  II.  fit 
battre  pour  relever  la  grandeur  de  la  maifon  d'Au- 
triche. 

Quant  à  la  fuite  des  rois  de  France ,  il  faut  fe  con- 
tenter des  monnoies  pour  les  deux  premières  races: 
car  il  n'y  a  aucune  médaille  avec  l'effigie  du  prince 
avant  Charles  VII.  Toutes  celles  qu'on  a  frappées 
dans  la  France  métallique  jufqu'à  Charlemagne  ,  font 
imaginaires;  &  la  plupart  des  poftérieures  ,  font  de 
l'invention  de  Jacques  de  Bie ,  &  de  Duval  fbn  afTo- 
cic.  11  eft  vrai  qu'il  y  a  dans  le  cabinet  de  Louis  XV. 
une  fuite  de  tous  fes  prédécefTeurs  jufqu'à  Louis 
XIV.  gravée  très-proprement  en  relief  fur  de  peti- 
tes agates  ;  mais  on  fait  aue  c'eft  une  fuite  de  la 
même  grandeur  ,  d'une  même  main  ,  &  d'un  ou- 
vrage exquis ,  qu'on  fit  à  plaifir  fous  le  rc"ne  de 
Louis  XIII.  " 

Les  médailles  d'Efpagne ,  de  Portugal ,  &  des  cou- 
ronnes du  Nord ,  ne  font  que  du  dernier  fiecle.  En 
Italie ,  les  plus  anciennes  ,  j'entends  celles  de  Sicile  , 
de  Milan,  de  Florence,  ne  forment  aucune  fuite  , 
&  ne  fe  trouvent  que  moulées.  Telle>  font  les  médail- 
les de  René  &  d'Alphonfe,  rois  de  Sicile  ,  de  Fran- 
çois de  Sforcc,  duc  de  Milan  ,  &  du  grand  Côme 
de  Médicis. 

En  un  mot ,  la  Hollande  feule,  par  la  quantité  de 
médailles  qu'elle  a  fait  frapper,  forme  une  hiftoire 
intéreflante.  Elle  commence  par  la  fameufe  médaille 
de  106,  fiir  laquelle  les  confédérés  des  Pays  Bas 
qui  fecouerent  la  tyrannie  du  roi  d'Efpagne,  firent 
graver  une  befàce ,  à  caufe  du  fobriquet  de  i;ucux 
qu'on  leur  donna  par  mépris,  &  qu'ils  aftederent  de 
conferver. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  peu  de  li- 
vres qui  traitent  des  médatlUs  modernes.  Je  ne  con- 
nois  que  ceux  du  pcrc  du  Moulinet  &  de  Bonanni 
pour  les  papes;  de  Luckius,  de  Trypotius  ,  de  la 
France  métallique  dont  fai  parlé  ;  de  l'abbé  Bizot 
&  de  Van  Loon  pour  la  Hollande.  \'oici  les  titres  de 
ces  fept  ouvrages. 

1°.  Claudii  du  Moulinet  hijhria  fummorum  ponii-' 
ficum  à  Martine  V.dJInnoceniium  XI.  per  corum  nu- 
mijhiatj  ;  id  ejl  y  ab  anno  14:7  ad  an.  1678.  Parif. 
1679  ,  fol. 
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a**.  Num'ifmata  pontificiim  romanoriim  à  ttmport 
Martini  V.  ad  ann.  /ôV)^),  illuflrata  à  Philippo  Bonan- 
ri  S.  J.  Romae ,   1699  ,  2  vol.  fol. 

3".  Sylloge  numifrnatum  cUgantiorum  ,  quœ  diverji 
imp.  nges  ,  principes  ,  rcfpublicœ ,  diverfas  ob  caiijas  , 
ab  anno  i5oo  ad  annum  ujque  1600  cudi  fecenint , 
&c.  operà  Joh.  Jac.  Luckii  argcmoratenjis.  Argenti- 
nae,  1610,  fol. 

4°.  Symbola  divina  &  humana  pontificum  ,  impera^ 
torum  ,  regurn.  Acceffit  brevis  ijagoge  Jac.  Trypotii 
<x  mufœo  Odav.  de  Strada.  Sculptor  Egidius  Sadeler  ; 
Pragae,  1601  ,  fol. 

5*^.  La  France  métallique,  contenant  les  aûions 
célèbres  ,  tant  publiques  que  privées ,  des  rois  & 
reines  ,  marquées  en  leurs  médailUs  d'or  ,  d'argent 
&  de  bronze,  par  Jacques  de  Bie  ;  Paris  ,  1636  , 
in-fol. 

6°.  Hiftoire  métallique  de  Hollande,  par  M.  l'ab- 
bé Bizot;  Paris,  1687,70/. 

7".  Mais  l'ouvrage  de  Van-Loon  efl:  bien  autre- 
ment complet  :  il  cil  intitulé  hijloirc  métallique  des 
dix-fept  provinces  des  Pays-Bas  ,  depuis  l'abdica- 
tion de  Charles  V.  jufqu'à  la  paix  de  Bade  conclue 
en  17 16, traduite  du  hollandoisde  M.Girard  Van- 
IL.oon  ;  à  la  Haie,  1731,  1737,  5  vol.  in-fol. 

Pour  ce  qui  concerne  l'hiftoire  de  Louis  le  Grand 
&  des  événemens  de  fon  règne  par  les  médailles  ,  de 
l'Imprimerie  royale,  1702  &  1723  ,  in-fol,  tout  le 
monde  fait  ce  qu'il  en  faut  penfer.  {^D.  J.) 

MÉDAILLE  u'oR ,  (^Art  numifmat,')  Dans  le  grand 
nombre  des  médailles  d'or  greques  &  romaines  ,  il  y 
en  a  qui  font ,  foit  or  fin  ,  toujours  plus  pur  &  d'un 
plus  bel  œil  que  le  nôtre  ;  foit  or  mêlé  plus  pâle  , 
d'un  aloi  plus  bas,  &  ayant  environ  fur  quatre  parts 
un  cinquième  d'alliage  ;  foit  enfin  or  notablement 
altéré  ,  tel  que  nous  le  voyons  dans  certaines  gothi- 
ques. Il  faut  obferver,  que  quoique  Sévère  Alexan- 
dre ,  eut  donné  la  permifTion  de  fe  fervir  d'alliage 
dans  les  monnoies ,  cela  n'a  point  empêché  que  les 
•médailles  de  ce  prince  &  de  ceux  qui  lui  ont  fucce- 
dé  ,  même  dans  le  bas  empire  ,  ne  foient  ordinaire- 
■ment  d'un  or  auffi  pur  &  aufli  fin  que  du  tems  d'Au- 
gulie  ,  le  titre  ne  fe  trouvant  proprement  altéré  que 
dans  les  gothiques. 

L'or  des  anciennes  médailles  grecques  efl:  extrê- 
mement pur  ;  l'on  en  peut  juger  par  celle  d'e  Phi- 
lippe de  Macédoine  &  d'Alexandre  le  grand ,  qui 
vont  à  vingt-trois  karats  &  feize  grains ,  à  ce  que 
dit  M.  Patin  ,  l'un  des  fameux  antiquaires  du  der- 
nier fiecle.  On  lui  efl:  redevable  d'avoir  tâché  d'inf- 
pirer  aux  curieux  l'amour  des  médailles ,  &  de  leur 
en  avoir  facilité  la  connoiflance. 

L'or  des  médailles  impériales  efl  aufîî  très-fin  ,  & 
de  même  alloi  que  celui  des  Grecs;  c'eft-àdire  au 
plus  haut  titre  qu'il  puiiTe  aller  ,  en  demeurant  ma- 
niable :  car  îes  afflneurs  le  préfèrent  encore  aujour- 
d'hui à  celui  des  fcquins  &  des  ducats  ;  &  du  tems 
de  Bodin  ,  les  orfèvres  de  Paris  ayant  fondu  un 
Vefpaficn  d'or  ,  ils  n'y  trouvèrent  qu'wn  788*  d'em- 
pirance  qui  efl  l'alliage, 

Il  faut  fe  fouvenlr  que  les  Romains  ne  commen- 
cèrent à  fe  fervir  de  monnoies  d'or  que  l'an  547.  de 
Rome ,  afin  que  l'on  ne  foit  pas  trompé  à  celles  qui 
fe  trouveront  avant  ce  tems-là.  Par  exemple,  fi  l'on 
nous  préfentoit  quelqu'uh  des  rois  de  Rome,  ou  des 
premiers  confuls  Irappés  fur  l'or ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  conclure  que  c'cfl:  une  fauffe  mé- 
daille :  j'entends  qu'elle  n'cli:  point  frappée  du  tems 
de  ces  rois  ou  de  ces  confuls  ;  car  les  dcfcendans  de 
ces  familles,  pluucurs  fiecles  après,  ont  fait  frapper 
quelquefois  les  têtes  de  leurs  ancêtres  :  témoin  cel- 
les de  Quirinus  ,  de  Numa  ,  d'Ancus  Martius  ,  de 
Jimius-liruîus  ;  &  ces  fortes  ùc  médaillis  ne  laiffent 
pas  d'être  antiques  par  rapport  à  nous ,  quoiqu'el- 
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les  ne  foient  pas  du  tems  de  ceux  qu'elles  repréfeiii 
tcnt.  (Z?.  /.) 

MÉDAILLE  d'argent  ,  (^Art  numifmat.^  l'ufa- 
ge  des  médailles  d'argent  commença  chez  les  Ro- 
mains l'an  485.  de  Rome.  L'on  en  trouve  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  d'or,  mais  l'argent  n'en 
efl  pas  fi  fin  que  le  titre  des  médailles  d'or;  car  les 
curieux  ont  remarqué  par  les  fontes ,  que  les  Ro- 
mains ont  toujours  battu  les  médailles  d'or  fur  le  fin, 
au  lieu  qu'ils  ont  frappé  celles  d'argent  à  un  titre 
d'un  fixieme  plus  bas  que  nos  monnoies  de  France. 
On  ne  laifTe  pas  d'appeller  argent  fin  ,  l'argent  des 
médailles  qui  fe  trouvent  jufqu'à  Septime  Sévère,  en 
comparaifon  de  celles  qui  fe  trouvent  jufqu'à  Conf- 
tantin,  dont  l'argent  efl;  bas  &  fort  allié.  On  le  nom- 
me communément  potin.  Foye^  Médaille  de 

POTIN. 

Savot  remarque ,  qu'Alexandre  Sévère ,  fit  battre 
de  la  monnoie  d'argent ,  où  il  n'y  avoit  qu'un  tiers 
de  fin  ,  quoique  le  poids  fCit  toujours  le  même.  On 
l'appella  néanmoins  refiitutor  monetœ,  ce  qui  fait  voir 
combien  de  fon  tems  la  monnoie  avoit  été  altérée. 

Didius  Julianus  efl:  le  premier  qui  ait  corrompu 
le  titre  des  médailles  d'argent  ;  il  le  fit ,  à  ce  qu'on 
prétend,  pour  rempHr  plus  aifément  fes  cotfres  qu'il 
avoit  épuifés  par  fes  largefîes  ,  en  achetant  l'empire 
des  foldats  prétoriens ,  qui  venoient  de  maffacrer 
Pertinax.  Depuis  Didius  Julianus  ,  le  titre  alla  tou- 
jours en  baifl'ant ,  &  certainement  les  médailles  de 
ce  prince  ont  moins  d'alliage  que  celles  de  Septime 
Sévère  :  &  celles  de  ce  dernier  font  encore  moins 
mauvaifes  ,  que  celles  de  Sévère  Alexandre.  Sous 
Gordien  ,  c'efl:  encore  pis  ,  &  peut  -  être  c'efl:  par 
cette  raifon ,  que  l'on  trouve  fous  cet  empereur,  les 
médailles  d'un  module  plus  grand  &  plus  épais  ;  car, 
quoique  ce  module  foit  connu  dès  le  tems  de  Septi- 
me Sévère  ,  de  fa  femme  JuUa  Pia  ,  &  de  fon  fils 
Caracaila  ;  il  efl  cependant  vrai ,  qu'il  y  a  peu  de 
ce  grand  module  fous  ces  princes;  comme  il  y  a  fort 
peu  de  petit  module  fous  Gordien. 

Gallien  alla  encore  ea  baifl^ant  le  titre,  &  je  crois 
qu'il  n'efl:  pas  douteux  que  fa  monnoie  d'argent , 
quoiqu'elle  eût  au-moins  quatre  cinquièmes  d'allia- 
ge, ne  fût  la  feule  monnoie  d'argent ,  connue  po»jr 
lors  dans  l'Empire.  Je  n'ignore  pas  cependant ,  que 
quelques  curieux  prétendent  avoir  des  médailles  d'ar- 
gent pur  de  ces  tems  là,  &  même  de  Probus,  de  Ca- 
rus ,  &c.  mais  ces  médailles  qu'ils  vantent  tant ,  font 
toutes  faufles  ,  &  cela  paroît  aflTez  prouvé  par  les 
médailles  fourrées  ,  que  nous  trouvons  fous  Gallien,' 
5c  même  fous  Pofthume.  Comment  auroit-on  rif- 
qué  fa  vie  pour  fourrer  des  médailles  d'argent  pur  V 
Un  antiquaire  qui  efl  mort  a  long-rems  vanté  une 
magnia  urbica  d'argent  pur  de  fon  cabinet  :  cette  mé- 
dutlle  a  été  vue  &  examinée  après  fa  mort  ;  il  efl 
évident  qu'elle  efl  moulée. 

Depuis  Claude  le  Gothique,  jufqu'à  Dioclétien  ^ 
qui  rétablit  la  monnoie  ,  il  n'y  a  plus  d'argent  du- 
tout  dans  les  médailles  ;  ou  s'il  s'en  trouve  quelques- 
unes  ,  elles  font  fi  rares  que  l'exception  confirme  la 
règle.  On  a  frappe  pour  lors  fur  le  cuivre  feul,  mais 
après  l'avoir  couvert  d'une  feuille  d'étain.  C'efl:  ce 
qui  donne  cet  œil  blanc  aux  médailles  que  nous  ap- 
pelions faucées  ,  telles  que  plufieurs  Claudes ,  les 
Auiélicns,  &  la  fuite  jufqu'à  Numérien  inclufive- 
menî.  On  trouve  même  encore  de  ces  médailles  fau- 
cées fous  Dioclétien  ,  Maximien  ,  Conftance  Clo- 
re ,  &  Galéro  Maximien  ;  quoique  l'ufage  de  frap- 
per fur  l'argent  pur  fût  déjà  rétabli. 

Je  ne  fai  fi  quelque  cabinet  peur  fournir  des  Lici- 
nius,  des  Maxenccs,  &  des  Maximins  de  cette  efpe- 
ce  ;  on  y  trouveroit  plutôt  de  vrai  billon.  En  tout 
cas  ,  il  lemble  qu'il  ne  foit  plus  queftion  de  médailles 
faucées  fous  Conflantin.  Au  relte,  ô  les  auteurs  qui 
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nous  ont  donné  des  collerions  de  mida'Uks  euflent 
fait  cette  attention ,  ils  auroient  évité  de  groffir  leurs 
livres  d'un  long  catalogue  de  mcduilUs  d'argi/it ,  en- 
tre PolUiiime  5i  Dioclétien  ,  puil'que  toutes  celles 
de  ce  tems-là  ne  Ibat  véritablement  que  de  petit 
bronze  couvert  d'une  feuille  d'étain,&£  que  par  con- 
féquent .  il  étoit  inutile  de  répéter  des  midadUs  ab- 
solument les  m5mes,  dans  deux  différentes  claffcs. 

Il  n'eft  pas  ailé  de  deviner  ,  pourquoi  l'on  ceffa 
tout  ù-coup  de  frapper  des  mîdaW.cs  d'argent  ,  tan- 
dis qu'on  continuoit  d'en  frapper  en  or  ;  car  il  cfl  à 
remarquer  que  dans  le  tems  du  plus  grand  affoibhl- 
fement,  &  même  de  l'anéantiffemcnt  prelque  entier 
des  efpeces  d'argent  ;  celles  d'or  ont  toujours  été 
battues  Au-  le  fin.  Cela  proviendroit-il  de  ce  que  la 
recette  d'une  grande  partie  de  revenus  de  l'Empire , 
s'eft  toujours  faite  en  or  ?  La  plupart  des  termes  em- 
ployés pour  exprimer  les  tributs  &:  les  autres  impo- 
fuions  ,  étoient  des  épithctes  à'aurum  ,  comme  au- 
Tiim  vicejlmanum  f  aurum  coronarium  ,  aurum  luJlraU^ 
bec.  L'empereur  étoit  intéreffé  à  ne  pas  permettre 
qu'on  altérât  le  titre  de  ce  métal ,  afin  que  les  finan- 
ces ne  IbufTiiiTent  pas  de  cette  altération.  Au  con- 
traire ,  le  trélbr  impérial  failant  Tes  payemens  en 
argent  ou  en  cuivre  ;  plus  le  titre  de  Tun  6c  le  poids 
de  l'autre  de  ces  métaux  étoient  affoiblis  ,  plus  le 
file  y  trouvoit  Ion  compte,  parce  que  cet  affoiblil- 
fement  des  efpeces  n'en  faifoit  pas  changer  la  valeur 
dans  le  commerce  ;  &  qu'avec  une  plus  petite  quan- 
tité d'or  ,  on  pouvoit  avoir  du  cuivre  en  mafle  pour 
en  faire  de  la  monnoie  ,  k  laquelle  l'on  donnoit  la 
valeur  des  pièces  d'argent ,  en  y  ajoutant  une  feuil- 
le d'étain  affiné. 

Cet  expédient  à  la  fin  ruineux  pour  l'état  ,  a  pCi 
être  un  effet  de  la  néceffité  oii  le  font  trouvés  les 
empereurs ,  de  recourir  aux  moyens  les  plus  odieux, 
pour  payer  leurs  troupes  ,  pendant  le  défordre  où 
l'Empire  fe  vit  plongé  depuis  Gallien  jufqu'à  Dio- 
clétien &c  Maximien  ;  car  durant  tout  cet  intervalle 
de  tems  ,  l'Empire  fut  toujours  attaqué  au -dehors 
par  les  nations  Barbares  qui  l'environnoient ,  &  dé- 
chiré au-dedans  par  les  tyrans,  qui  s'élevèrent  ou 
cnfemble,ou  fuccelfivcment  dans  les  différentes  pro- 
vinces. (Z>./.  ) 

MÉDAILLE    DE   BILLON  ,   (^Jrtnumijhiat.^    On 

nomme  ainfi  toute  médaille  d'or  ou  d'argent,  mêlée 
de  beaucoup  d'alliage  ,  car  le  hillon  en  matière  de 
monnoie  ,  fignifie  toutes  fortes  de  matière  d'or  ou 
d'argent  alliée,  c'elt-à-dire  mêlée  au-deffous  d'un 
certain  degré  ,  &  principalement  de  celui  qui  ell  fi- 
xé pour  la  fabrication  des  monnoies. 

Depuis  le  règne  de  Gallien  &  de  fcs  fucceffcurs  , 
on  ne  trouve  prefquc  que  des  midaïlUs  de  pur  bil- 
lon  ,  dont  les  unes  font  battues  fur  le  feul  cuivre  , 
&  couvertes  d'une  feuille  d'étain  ;  on  les  nomme 
mêdailUs  fuucées  :  les  autres  n'ont  qu'une  feuille  d'ar- 
gent battue  fort  adroitement  fur  le  cuivre  ;  on  les 
appelle  vùdallUs  fourrées,  f^ojei  MÉDAILLE  FOUR- 
RÉE. (D.J.) 

MÉDAILLE  DE  BRONZE,  (^  Art  nurnifrnaC.^  c'cft 
par  le  mot  de  bron:;e  qu'on  a  cru  devoir  annoblir  le 
nom  de  cuivre  ,  en  termes  de  méilailliiles.  Le  bron- 
ze cil  comme  on  fait ,  un  mélange  de  cuivre  rouge 
&  de  cuivre  jaune  ,  dont  les  anticpiaircs  ont  formé 
trois  efpeces  dillércntcs  de  rnédailUs  ,  qu'ds  appel- 
lent \c  grand  y  le  moyen  &C  \c  petit  bron:^c  ^  félon  l;i 
grandeur  ,  l'épaiffeur  &  l'étendue  de  la  médaille  ;  la 
groffeur  Si  le  relief  de  la  tête.  (  O.  J.  ) 

MÉDAILLE  DE  CUIVRE  ,  (Art  numi/mat.^  (Quoi- 
que tout  le  cuivre  dans  la  diltinâion  des  fuites  dont 
les  cabinets  Ibnt  compolés  ,  ait  l'honneur  de  porter 
le  nom  de  bronze ,  on  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  le 
diilinguer  par  les  métaux.  Quand  on  en  veut  parler 
Tome  A". 
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exaftement ,  comme  M.  Savot  a  fait  dans  fon  Difcj 
des  Méd.  11.  part.  ch.  xvij. 

On  voit  plulieurs  médailles  de  cuivre  rouge  dès  le 
tems  d'Augulle  ,  particulièrement  parmi  ce  qu'on 
appelle  moyen  bronze. 

On  en  voit  aulfi  de  cuivre  jaune  dès  le  même 
tems  parmi  le  grand  bronzejcomme  parmi  le  moyen. 

Il  s'en  trouve  de  vrai  bronze  dont  l'œil  eft  im- 
comparablement  plus  beau  ;  mais  on  n'en  connoît 
point  de  cuivre  de  Corinthe.  Il  cil  très- vraid'em- 
bldble  que  ce  cuivre  ne  fut  jamais  introduit  dans 
les  monnoies  ,. parce  que  c'eût  été  y  mettre  une 
grande  confufion  ;  puilqu'alors  il  auroit  dû  y  avoir 
une  différence  de  valeur  dans  des  pièces  de  môme 
grandeur  6c  de  même  poids ,  ce  qui  auroit  expofé 
le  public  à  toutes  fortes  de  fraudes  &  de  trompe-, 
ries. 

Cependant  il  y  a  des  médailles  de  deux  cuivres 
qui  ne  font  point  alliés  ,  mais  dont  feulement  l'un 
cnchâffe  l'autre  ,  6c  qui  font  frappées  d'un  même 
coin; tels  font  quelques  médaillons  antiques  de  Com- 
mode ,  d'Adrien ,  &c.  6c  certains  autres  ,  qui  fans 
cela  ne  feroient  que  de  grand  &  de  moyen  bronze. 
L'on  peut  y  remarquer  ,  que  les  caracl^res  de  la  lé- 
gende mordent  quelquefois  fur  les  deux  métaux; 
d'autres  fois  ils  ne  iont  que  fur  l'intérieur  ,  auiue! 
le  premier  cercle  de  métal  ne  fert  que  d'encallille- 
ment.  ( D  J.) 

MÉDAILLE  d'étain,  (  Jrt  nuw.'-fm.^  c'étoient 
vraiiiemblablement  des  médailles  de  plomb  noir  6c 
de  plomb  blanc  ;  mais  il  ne  nous  en  ell  point  par- 
venu. 

Cependant  les  anciens  ont  employé  quelquefois 
l'étain  à  faire  de  la  monnoie.  Jules  Poliux  nous  ap- 
prend que  Dcnys  le  Tyran  força  les  Syracufains 
à  battre  de  la  monnoie  d'étain  au  lieu  d'argent ,  Sc 
qu'il  fixa  la  valeur  de  ces  fortes  de  pièces  à  quatre 
drachmes. 

Une  loi  du  digefle  (c'eftia  loi  9,  adleg.  Cornet, 
de  Fulf.  )  défend  d'acheter  &.  de  vendre  des  pièces 
de  monnoies  d'étain  ;  d'oii  il  efl:  évident  que  les  an- 
ciens avoicnt  frappé  des  médailles  en  ce  métal  ;  mais 
Savot  ,  difcours  Jur  les  médailles ,  part.  II.  c.  ij.  £• 
iij.  croit  qu'on  n'a  jamais  pu  fe  Icrvir  pour  cela  de 
véritable  étain  ,  qui  étoit  uncompolé  d'argent  61  de 
plomb  fonJus  cnlémble ,  ni  même  de  l'étaui  taux 
compofé  d'un  tiers  de  cuivre  blanc,  &;de  deux  tiers 
de  plomb  blanc  ,  parce  que  l'un  &  l'autre  étoit  trop 
aigre  6c  trop  caffant. 

On  n'a  donc  pu  frapper  des  médailles  que  fur  deux 
autres  efpeces  d'étain  faux  ,  dont  l'un  fe  tailolt  avec 
du  plomb  noir  &  du  plomb  blanc  mêlés  cnlémble 
en  égale  quantité ,  &  l'autre  avec  deux  tiers  de 
plomb  noir,  6c  un  tiers  de  plomb  blanc.  {^D.J.^ 

MÉDAILLE  DE  FER  ,  (  ^rt  numifnuu.  )  nous  ne 
connoiilbns  point  de  vraies  médailles  de  fer  :  il  cft 
vrai  que  Céfir  dit  que  certains  peuples  de  la  grande- 
Cretagnc  fe  fervoient  de  monnoies  de  fer.  Il  ell  en- 
core vrai  que  la  même  choie  cft  arrivée  dans  quel- 
ques villes  de  la  Crecc.  Enfin  ,  Savot  rapporte  qu'il 
s'ell  trouvé  des  monnoies  romaines  que  l'aimant  at- 
tiroit  ;  mais  ce  n'étoit  que  des  médailles  foumes  ^ 
telles  qu'il  nous  en  relie  encore  plulieurs  &  du  teins 
de  la  republique,  &  du  tems  des  empereurs. 

MÉDAILLE  DE  TLOMU  ,  (  Art  rmmij'n.  )  cn  latin 
nummus  plombcus.  Perfonne  ne  doute  au)ourd'lnii  , 
qu'il  ne  nous  rcrtc  des  médailles  antiques  de  plomb. 
Piaute  parle  des  monnoies  de  plomb  cn  plus  d'un 
endroit ,  ti  ne  nummum  credercm  ,  dit  un  de  les  ac- 
teurs, cui  fi  capitis  res  fînt  .^  nunuuum  nunquam  cre^ 
dam  plumbcum  :  6c  dans  une  autre  de  les  |)icces, 
Tace  ,  fis  faber  ^jui  cudere  folet  plumbeos  mimmos. 

A  la  vérité ,  Cafaubon  a  prétendu  que  Plante 
donnoit  le  nom  de  nummi  plutnhi  A  ces  petites  pie-, 
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ces  de  brome,  que  les  Grecs  appellolent  «.olt^aoi  ,  & 
Koxxu^oi  ;  &  ce  lavant  homme  donne  la  même  ex- 
plication aux  paffagcs  de  Martial ,  où  il  eft  parlé 
de  mîJailUs  de  plomb ,  lavoir  ,  épigramm.  lib.  I.  épi- 
gram.  yc)  &  lib.  X.  épigr.  4.  Mais  l'illuftre  com- 
mentateur de Théophralle, d'Athénée ,  de  Strabon, 
&  de  Polybc ,  auroit  bien  changé  d'avis ,  s'il  eût 
vu  les  médailles  de  ce  métal  de  plomb  ,  qui  fc  font 
confervées  en  grand  nombre  ,  jufqu'à  des  fuites  de 
trois  à  quatre  cens  dans  les  cabinets  des  curieux  de 
Rome. 

M.  le  baron  de  la  Rallie  en  a  vu  deux  inconte- 
ftablcmcnt  antiques ,  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Rothelin.  La  première  dont  le  revers  eft  entière- 
ment frufte,  eft  un  Marc-Aurcle.  La  féconde  qui  eft 
bien  confervéc  ,  reprélente  d'im  côté  la  tête  de  Lu- 
cius  Verus  couronnée  de  laurier  :  Imp.  Caf.  L.  Ve- 
rus  Aug.  Au  revers  une  femme  debout  vêtue  de  la 
ftole  ,  offre  à  manger  dans  une  patere  qu'elle  tient 
de  la  main  droite  ,  à  un  ferpent  qui  s'élève  d'un  pe- 
tit autel,  autour  duquel  il  eft  entortillé.  On  lit  pour 
légende  Saluti  Augujlor.  Tr.  P.  Cof.  11. 

Patin  déclare  dans  fon  Hijl.  des  médailles  ,  p.  io, 
en  avoir  vu  un  grand  nombre  de  greques ,  &  il  en 
cite  deux  latines  de  fon  cabinet.  Il  eft  donc  certain 
que  les  anciens  Grecs  &  Romains  fe  font  fervi  de 
monnoies  de  plomb  ,  quoiqu'il  paroifl'e  par  les  paf- 
fages  de  Plaute,  cités  cidefliis,  que  les  pièces  de 
ce  métal  étoient  de  la  plus  petite  valeur. 

Mais  il  faut  prendre  garde  de  n'être  pas  trompé 
en  achetant  des  médailles  de  plomb  modernes  ,  pour 
des  médailles  antiques  de  ce  métal.  Les  modernes  ne 
font  de  nulle  valeur ,  &  les  antiques  font  très-cu- 
rieufes  ;  le  plomb  en  eft  plus  blanc  que  le  nôtre  , 
&  plus  dur.  (  Z>.  /.  ) 

MÉDAILLE  DE  POTIN  ,  (  Art numifmat.^  on  nom- 
me ainfi  des  médailles  d'argent  bas  &  allié. 

Ce  font  des  médailles  d'un  métal  fadice  compofé 
de  cuivre  jaune ,  &  d'un  mélange  de  plomb ,  d'é- 
tain ,  &  de  calamita  avec  un  peu  d'argent. 

Savot  dans  fon  difcours  fur  les  médailles  ,  définit  le 
potin  une  elpece  de  cuivre  jaune  qui  ne  fe  peut  do- 
rer à  caufe  du  plomb  qui  y  entre.  On  lui  donne , 
ajoute-t-il ,  le  nom  de  potin  ,  à  caufe  qu'on  fait  or- 
dinairement les  pots  de  cuivre  de  cette  matière. 

Mais  il  entroit  encore  dans  la  compolîtion  du  po- 
tin, dont  on  fe  fervoit  pour  frapper  des  médailles  , 
environ  un  cinquième  d'argent ,  comme  on  l'a  re- 
connu en  en  failant  fondre  quelques-unes. 

On  commence  à  trouver  des  médailles  de  potin 
dès  le  tems  d'Augufte  &  de  Tibère.  M.  le  baron  de 
la  Baftie  a  vu  une  médaille  greque  de  Tibère  au  re- 
vers d'Augufte  en  potin  ,  dans  le  cabinet  de  M, 
l'abbé  de  Rothelin  ,  qui  avoit  fait  une  fuite  prefque 
complette  en  ce  métal ,  chofe  finguliere ,  &  qui  peut 
pafter  pour  unique  en  fon  genre.  (Z).  /.  ) 

MÉDAILLE  CONTREFAITE  ,  (  Art  numifmat.  )  les 
médailles  contrefaites ,  font  toutes  les  médailles  faufles 
&  imitées. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  médaille^  les  diver- 
fes  fourberies  qu'on  met  en  ufage  dans  leurs  con- 
trefaçons ,  &  les  moyens  de  les  découvrir.  Nous 
ajouterons  feulement  ici  quelques  obfervations. 

Comme  les  Emiliens  AqG  B  ,  font  forteftimés  , 
&  coûtent  40  ou  50  francs ,  les  faulTaires  ont  trouvé 
le  moyen  d'en  faire  avec  les  médailles  de  Philippe 
Père ,  dont  le  vifage  a  aflez  de  refl"emblance  avec 
celui  d'Emilien. 

On  a  trouvé  femblablement  le  fecret  de  donner 
quelques  médailles  de  Gordien  troilieme ,  aux  Gor- 
diens d'Afrique  ,  foit  en  réformant  la  légende  de  la 
lête ,  &  en  mettant  A  F K  au  lieu  de  Plus  F.  foit  en 
marquant  un  peu  de  barbe  au  menton  ;  de  forte  que 
quelques-uns  oat  pris  de-là  fujet  de  foutenir  que  c'é- 
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toit  un  troificme  africain  ,  fils  ou  neveu  des  deux 
autres.  Il  fera  allé  de  fe  defabufcr  ,  en  fe  fouvenant 
que  tous  les  revers  où  il  y  a  Aug.  ne  conviennent 
point  aux  deux  africains ,  qui  marquent  ordinaire- 
ment deux  G,  G.  fur  leurs  médailles.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  s'en  rencontre  quelquefois  avec  Aug,  par  un 
léul  G ,  comme  providcntia  Aug.  virtus  Aug.  mais 
alors  le  mot  A  F R.  qui  fe  trouve  du  côté  de  la  têt«, 
empêche  qu'on  ne  puifle  y  être  abufé. 

Il  ne  faut  pas  fe  lallTer  tromper  par  certains  Né- 
rons  de  moyen  bronze,  dégulfés  quelquefois  en 
Othons  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  s'arrêter  à  la  perru- 
que qui  paroît  fi  nettement  fur  l'argent  &  fur  l'or, 
&  condamner  fur  les  médailles  où  l'on  ne  la  remar- 
que pas  ;  car  quoiqu'elle  ne  fe  trouve  pas  fur  les 
médailles  battues  hors  d'Italie ,  elles  n'en  font  pas 
moins  véritables  ;  &  quoique  le  Padouan  ait  pris 
foin  de  la  marquer  fort  proprement  fur  le  grand 
bronze  ,  fes  médailles  n'en  font  pas  moins  faufles. 

Enfin  ,  il  ne  faut  pas  établir  pour  règle  fans  ex- 
ception qu'on  contrefaire  uniquement  les  médailles 
rares  &  de  grand  prix ,  comme  celles  dont  le  même 
Padouan  a  pris  la  peine  de  faire  les  carrés  :  en  effet^ 
il  y  a  des  médailles  très-communes  qui  ne  laiflcnt 
pas  d'être  contrefaites.  (  /?.  /.  ) 

MÉDAILLE  DENTELÉE  ,  (  Art  numifm.^  en  latin 
numifma  ferrata. 

On  appelle  médailles  dentelées  ou  crénelées,  leS 
médailles  d'argent  dont  les  bords  ont  une  dentelure. 
Cette  dentelure  eft  une  preuve  de  la  bonté  &  de 
l'antiquité  de  la  médaille  :  elles  font  communes  par- 
mi les  médailles  confulaires  jufques  au  tems  d'Au- 
gufte ,  depuis  lequel  il  n'y  en  a  peut-être  aucune. 

Il  s'en  trouve  de  bronze  des  rois  de  Syrie;  mais 
il  femble  que  ces  dernières  n'ayent  été  dentelées  que 
pour  l'ornement,  &  non  pour  la  néceflité  ;  au  lieu 
que  dans  les  médailles  d'argent .  la  fourberie  des 
faux  monnoyeurs  a  obligé  de  pitndre  cette  précau- 
tion dès  le  tems  que  la  république  frappa  des  mon- 
noies d'argent.  En  effet,  les  faux  monnoyeurs  s'é- 
tudiolent  à  contrefaire  les  coins  des  monétaires  ;  & 
ayant  imaginé  de  ne  prendre  qu'une  feuille  d'or  ou 
d'argent  pour  couvrir  le  cuivre  de  leurs  médailles  , 
ils  la  frappolent  avec  beaucoup  d'adrelTe. 

Pour  remédier  à  cette  friponnerie,  &  pour  di- 
ftinguer  la  faulTe  monnoie  de  la  bonne  ,  on  inventa 
l'art  de  créneler ,  de  denteler  les  médailles  ,  &  on 
décria  tous  les  coins  dont  on  trouvoit  des  efpeces 
fourrées.  (/?.  7.  ) 

MÉDAILLE  ÉCLATÉE  o«  FENDUE  ,  (^Art  numifm.^ 
on  nomme  alnfi  les  médailles  dont  les  bords  font 
éclatés  ou  fendus  par  la  force  du  coin. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  bords  des  médaillés 
éclatées  par  la  caufe  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne. 
font  pas  un  défaut  qui  diminue  le  prix  de  la  médaille, 
quand  les  figures  n'en  font  point  endommagées  ;  au 
contraire  c'eft  un  des  bons  fignes  que  la  médaille 
n'eft  point  moulée.  Ce  figne  ne  lalffe  pas  néanmoins 
d'être  équivoque  à  l'égard  des  fourbes  qui  aurolent 
battu  fur  l'antique  ;  car  cela  pc  prouveroir  pas  que 
la  tête  ou  le  revers  ne  fût  d'un  coin  moderne ,  & 
peut-être  tous  les  deux.  (  Z>.  /.  ) 

MÉDAILLE  FAUSSE,  (^Art  numifm.  )  toute  mé- 
daille faite  à  plailir ,  &  qui  n'a  jamais  exlfté  chez 
les  anciens.  On  nomme  aulfi  médailles  faujfes ,  les 
médailles  antiques  ,  moulées,  réparées  ,  verniffées, 
reftltuées,  avec  des  coins  modernes  ,  réformées 
avec  le  marteau  ;  celles  dont  les  revers  ont  été  con^ 
trefaits,  inférés  ,  appliqués;  celles  dont  la  tête,  les 
légendes  ont  été  altérées  ;  enfin  ,  celles  qu'on  a  fait 
éclater  ou  fendre  exprès  en  les  frappant.  (  Z?.  /.  ) 

MÉDAILLE  FOURRÉE  ,  (  Art  numifmat.  )  mtdailU 
de  bas  alloi  avec  un  faux  revers. 

Les  antiquaires  nomment  fpécialement  médaille 
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fourrées  yCeWesâeVant'iquké  qui  font  couvertes  d'une 
petite  feuille  d'argent  fur  le  cuivre  ou  fur  le  fer  , 
battues  enfemble  avec  tant  d'adrefTe ,  qu'on  ne  les 
reconnoît  qu'à  la  coupure.  Ce  font  de  taufles  nion- 
noies  antiques  ,  qui  maigre  leur  antiquité  reconnue, 
ne  méritent  aucune  foi  dans  l'hiRoire. 

Rien  de  plus  commun  que  ces  fortes  de  pièces , 
pour  qui  s'eft  familiarifé  avec  l'antique,  &  rien  de 
plus  rare  qu'un  antiquaire ,  qui  fâchant  réûiïcr  à  la 
vanité  de  pofféder  une  médaille  unique,  ne  faffe  de 
celles-ci  que  le  cas  dont  elles  font  dignes. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  l'objet  de  l'at- 
tention des  gouvernemens  fe  foit  porté  en  tout  tems, 
&  en  tout  pays ,  fur  les  faux  monnoyeurs.  De-là  ce 
qu'on  appelle  faujfe-monnoie  ,  a  été  un  ouvrage  de 
ténèbres.  Ceux  que  l'avidité  du  gain  a  entraîné 
dans  un  métier  fi  dangereux ,  ont  ordinairement 
exercé  leur  art  dans  des  lieux  obfcurs  &  retirés  ■,  & 
c'étoient  plutôt  des  gens  fans  connoi (Tance  &  fans 
éducation ,  qui  expofoient  ainfi  leur  vie  pour  un  vil 
intérêt,  que  des  hommes  inftiuits  &  capables  de 
travailler  avec  exaÛitude.  Auflî  voyons-nous  peu 
de  CGS  médailles  fourrées  ^  fur  lefquelles  on  ne  remar- 
que des  erreurs  groffieres  ,  foit  dans  les  dates  ,  lorf- 
que  le  même  confulat ,  la  même  puiffance  tribuni- 
tienne ,  font  répétées  fur  les  deux  faces  de  la  mé- 
daille ,  ou  qu'on  y  trouve  une  différence  réelle ,  & 
quelquefois  de  plufieurs  années,  (oit  dans  les  faits, 
lorfqu'ils  ne  conviennent  qu'à  un  prince  qui  régnoit 
devant ,  ou  après  celui ,  dont  la  tête  e(l  repré(entée 
de  l'autre  côté  de  la  médaille. 

Ces  fautes  doivent  être  imputées  aux  fabricateurs 
de  ces  faulTes  monnoies.  L'inquiétude  inféparable 
de  toute  aftion  qui  met  la  vie  dans  un  rifque  perpé- 
tuel ,  ne  s'accorde  guère  avec  l'attention  néce(raire 
Îiour  la  correâion  d'un  ouvrage.  Ils  frappoient  donc 
eurs  faulTes  médailles  fuivant  que  le  hafard  arran- 
geoit  les  différens  coins ,  que  ce  même  hafard  avoit 
fait  tomber  entre  leurs  mains  ;  ils  joignojcnt  à  la 
tête  d'un  empereur  le  premier  revers  qu'ils  rencon- 
troicnt,  &  ne  craignoient  point  que  ce  biiarre  mé- 
lange pût  empêcher  le  cours  de  leurs  efpeces,  parce 
qu'ils  jugeoient  des  autres  par  eux-mêmes ,  &  que 
leur  ignorance  ne  leur  permettoit  pas  de  s'apperce- 
voir  de  leurs  propres  bétifes. 

M.  Geinoi  en  a  obfervé  quantité  fur  des  médailles 
fourrées  du  feul  cabinet  de  M.  l'abbé  Rothelin.  il  a 
vu  avec  étonnement  dans  Trajan,  fonfixieme  con- 
fulat marqué  au  revers  d'une  médaille  d'argent,  qui 
du  côté  de  la  tête  ,  ne  porte  que  le  cinquième.  Dans 
Hadrien  fortunœ  rceduci ,  où  le  mot  reduci  eft  écrit 
civcc  un  a.  Dans  M.  Aurele ,  la  vingt-quatrième 
puiflance  tribunitienne  d'un  côté  ,  pendant  que  l'au 
tre  n'exprime  que  la  dix-huitieme.  Ici  des  confidats 
&  des  puifTances  tribunitiennes  au  revers  d'une  im- 
pératrice ,  là  des  types  &  des  légendes  qui  ne  con- 
viennent qu'à  des  princelTes,  au  revers  de  la  tête 
d'un  empereur.  Dans  Gordien,  un  de  ces  revers  que 
fît  frapper  Philippe  pour  les  jeux  ("éculaircs  qui  fe 
célcbroicnt  fous  fon  règne  ;  quelquefois  une  tête 
impériale  avec  le  revers  d'une  médaille  confulaire. 
Enfin,  des  exemples  (ans  nombre  de  tour  ce  que  peu- 
vent produire  en  ce  genre  la  négligence ,  la  préci- 
pitation, l'ignorance,  ou  le  manque  dccoins  nécef- 
laires  ,  pour  frapper  toutes  les  médailles  qu'ils  vou- 
loient  imiter. 

Il  faut  en  conclure,  que  d'ajouter  foi  à  ces  fortes 
de  médailles^  &  vouloir  en  tirer  avantage  pour  taire 
naître  des  problèmes  dans  l'hifloire  ,  c'cfl  tromper  le 
public  par  de  frivoles  &  faudes  difcuflions.  Si  ceux 
qui  ju(t|u'à  préfent  nous  ont  donné  dos  catalov;ucs 
de  médailles^  n'ont  point  eu  foin  de  dillinj;uer  ces 
faufTcs  monnoies  d'avec  les  vraies,  c'eft  un  repio- 
che  bien  fondé  que  nous  fommcs  en  droit  de  leur 
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faire.  Mêler  les  médailles  fourrées  ?iYÇC  Ics  médailles 
légitimes,  c'ert  mêler  de  taux  litres  avec  ceux  qui 
(ont  vrais  ;  c'eft  confondre  la  Fable  avec  l'Hiftoire. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  les  mcdailUs  fourrées 
font  elivS  prelque  toû;ours  rarei ,  &  même  afléz  fou- 
vent  uniques  ?  C'efl  d'abojd  parce  que  les  fauffes 
moni  oies  n'ont  jamais  été  auiîi  abondantes  que  les 
vraies.  C'eft  encore ,  parce  que  celles-là  ont  été  plus 
aifément  détruites  par  la  touille  &  les  autres  aeci- 
dens  ,  qui  font  plus  d'imprelTioo  (ur  le  fer  &  furie 
cuivre  ,  que  fur  l'or  &  lur  l'argent.  C'elt  enfin ,  p  ir- 
ce  qu'il  eft  a(rez  rare,  que  la  même  faute  loa  lou- 
vent  répétée  par  des  ouvriers  qui  n'ont  d'autres  con- 
dufleurs  que  le  hafard. 

On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  les 
faufTcs  pièces  pufTent  avoir  cours  autrefois  ,ôi  q'.i'on 
ne  s'apperçût  pas  d'abord  de  leur  faulfeie,  par  la 
contrariété  qui  le  trou  voit  entre  la  tête  &c  e  revers  ; 
mais  on  ne  (auroit  faire  là-delFus  la  moincre  com- 
paraifon  entre  les  pièces  de  monnoie  de  njtre  (îe- 
cle ,  &  celles  qui  avoient  cours  chez  les  anciens. 
Nos  monnoies  conlervent  le  même  revers  pendant 
long-tems ,  &  il  n'y  a  par  exemple  ,  à  tous  nos  louis, 
&  à  tous  no>  écus  ,  qu'un  leul  6i.  même  reveis  ;  en 
forte  que  fi  l'on  en  prelentoit  quelques  i^ns  qui  por- 
tad'ent  d'un  côté  la  tête  de  Louis  XV.  6l  de  l'autre 
des  revers  employés  (ur  les  monnoies  de  Loui-  XlV. 
ils  feroient  ailcment  reconnus  poui  taux  ,  ôc  ne  pal- 
feroient  p;is  dans  le  commerce.  Il  ncn  cioit  pas  de 
même  chez  les  Romains  ;  chaque  année  ,  chaque 
mois,  &  prefque  chaque  jour ,  on  frappoit  une  pro- 
digicule  quantité  de  revers  diderens  pour  la  même 
tête.  Comment  difhnguer  du  pi emier  coup  d'oeil , 
dans  cette  variété  preiqu'infime  de  revers,  fi  celui 
qu'on  voyoit  fur  la  pièce  de  monno.e  qu'on  repré- 
fentoit ,  répondoit  à  la  tête  qui  etoii  de  l'autre  côté? 
Chaque  particulier  éto't-il  en  état  de  (aie  cette  di- 
ftinftion?  Tout  le  monde  (dvoit-il  lire,  [;0>.ir  pou- 
voir juger  (i  la  légende  de  la  tête  eonveiioit  avec 
celle  du  revers  ?  Il  n'y  avou  donc  à  pi  oi^rement  par- 
ler ,  que  le  côte  de  la  taie  qui  fût  le  caractère  de  la 
monnoie  coi.rante  ;  6l  it  futfiloit  que  cette  tête  fût 
celle  de  quelque  empereur,  ne  quelque  princtlle, 
de  quelque  Céiar,  &c.  pour  qu'elle  tùt  re«,ut  dans  îe 
commerce  ;  car  pour  lors ,  ce  n  eioit  pa»  i  ula^^^  qu'à 
tous  les  avenemens  cesempeieurs  <\\x  noue  ,  en  com- 
mençant de  battre  monnoie  à  leur  coui ,  on  déciât 
les  pièces  quiétoieni  marquées  au  coin  de  leurs  pre- 
décefîeurs. 

C'eft  à  la  faveur  de  cet  ufage ,  par  lequel  toute 
pièce  de  monnoie  qui  portoit  l'imai^e  d  un  empe- 
reur,  foit  pendant  fa  vie,  io;t  après  la  mort ,  avoit 
un  libre  cours  dans  l'empire  ,  que  les  faux  mon- 
noyeurs apportèrent  moms  de  foin  à  copier  exadle- 
ment  les  monnoies  qu'ils  vouloieni  conrretaire.  Ce- 
pendant il  n'y  a  pas  d'app  irence  oue  leur  trau Je  ;:it 
été  lon^-tems  cachée.  Des  qu'on  reconnoilloit  us 
pièces  faillies  ,  (ans  doMte  on  le  hàtoii  de  les  décrier, 
de  les  refondre,  &  d'en  bnler  les  moules  6c  I.S 
coins  :  de  là  vient  que  plulieuis  r/aduiilis  fourreis 
(ont  uniques  en  Icurelpece  ,  6i  la  plupart  très  rares. 
ALiis  en  atiend.iPt  que  la  traude  tut  découverte,  les 
fauliaires  avoient  le  tems  de  travailler,  de  faire  cir- 
culer leur  faulfe  monnoie  dans  le  public  ,  &  île  le 
dédommager  de  leurs  trais  ,  peut-être  même  de  ga- 
gner confidérablement. 

.•^pres  tout,  quelles  que  foient  les  caulês  des  tautcs 
qu'on  trouve  lur  les  méddUla  fouines  ,  il  (ullit  pour 
les  décrediter,  de  prouver  qu'elKs  en  loni  rem,  lies, 
6.:  qu'elles  ne  peuvent  lervir  de  i)iei.vc  à  aucun  lait 
hiftonqne.  Or  c'eft  ce  dont  tous  les  aniu|uairts  con- 
viennent. f''oyc{^  le  mémoire  de  M-  le  baron  de  1 1  Ha- 
(iie  ,  in,éré  dans  le  recueil  de  l'atad,  des  InfcrifUons  , 
tome  XII, 
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Il  ne  faut  pas  cependant  imaginer  que  les  mîJull- 
lis  qui  ont  été  frappées  par  ordre  du  prince  ,  &  fous 
les  yeux  du  niai^illrat ,  foient  toujours  exemptes  de 
fautes.  Il  s'en  trouve  dont  la  légende  n'eft  pas  exa- 
ile ;  tantôt  queUiucs  lettres  y  font  obmiies  ;  tantôt 
il  y  en  a  de  iupci  Hues  ;  on  en  voit  oîi  les  lettres  lont 
tranfpofées  ,  &(.  d'autres  où  le  monétaire  h.  la  place 
des  lettres  véritables  ,  en  a  fubllitué  qui  ne  fignihent 
rien  ,  ou  dont  le  lé:^s  ne  s'accorde  nullement  avec 
le  type.  Sur  quelques-unes  ,  la  tête  du  même  prince 
eft  gravée  en  relief  des  deux  côtés  ,  louvent  avec 
des  inicriptions  qui  portent  des  dates  diliérentes. 
Sur  quelques  autres  qu'on  nomme  incufcs  ^  la  même 
tcte  ell  d'un  côté  en  relief,  &  de  l'autre  en  creux. 
Quelquefois  le  revers  d'un  empereur  eft  joint  à  la 
tête  d'une  impératrice  ;  ou  bien  le  revers  gravé  pour 
une  impératrice  ,  eft  uni  à  la  tête  d'un  empereur. 
Enfin  ,  il  eft  certaines  médailUi  qui  ont  été  frappées 
plus  d'une  fois,  &  celles-là  nous  repréléntent  fou- 
vent  l'aftembiage  monftrueux  de  mots  compolés  de 
deux  légendes  différentes,  f^oye^  Médaille  anti- 
que. {D.J.) 

MÉDAILLE  FRAPPÉE  SUR   l'aNTIQUE  (  Art  nu- 

mifmat.  )  \cs  médaillés  ainfi  nommées  font  ceRes  que 
l'on  a  réformées  par  fourberie  avec  le  marteau  ,  & 
auxquelles  on  a  enfuite  donné  une  nouvelle  emprein- 
te. Voye^iwi- cent  n\{e le  mot  Médaille. 

MÉDAILLE   NON    FRAPPÉE  ,  (  Art  numïfmat.  )  on 

nomme  ainfi  des  pièces  de  métal  d'un  certain  poids , 
qui  fervoient  à  faire  des  échanges  contre  des  mar- 
chandifes  ou  des  denrées,  avant  qu'on  eût  trouvé 
l'art  d'y  iiuprimer  des  figures  ou  des  caradcres  par 
le  moyen  des  coins'&  du  marteau.  On  peut  lire  au 
fujet  de  ces  fortes  de  midaïlUs ,  une  favante  differta- 
tion  de  Sperlingius  ,  intitulée ,  Sperlingii  (  Othonis  ) 
dijfertatio  di  nummis  non  cujîs  ,  tàm  vmrum  quàm  re- 
centiorum.   AmU.  IJOO  ,  in- 4. 

MÉDAILLE  FRUSTE,  (  Art  numlfmat.  )  les  anti- 
quaires appellent  médailles  fru/îes ,  toutes  celles  qui 
font  défedueufes  dans  la  forme ,  &  qui  pèchent ,  foit 
en  ce  que  le  métal  eft  rogné  ,  le  grenetis  efîleuré  , 
la  légende  effacée  ,  les  figures  biffées ,  la  tête  mécon- 
noiflable  ,  &c.  Il  faut  qu'une  telle  médaille  foit  fort 
rare,  pour  que  les  curieux  l'eftiment précieufe  mal- 
gré fes  défauts. 

•Médaille  inanimée,  (^Art  numifmat.  )  les  an- 
tiquaires appellent  médailles  inanimées  ,  celles  qui 
n'ont  point  des  légendes  ,  parce  que  la  légende  ell 
l'ame  de  la  médaille.  Foyei  LÉGENDE  ,  (  Art  numif.') 

MÉDAILLE  INCERTAINE  ,  OU  INCONNUE  ,  (  Art 
numifmat.  )  les  antiquaires  nomment  ainfi  les  médail- 
le dont  on  ne  peut  déterminer  ni  le  tenis ,  ni  l'occa- 
fion  pour  laquelle  on  les  a  fait  frapper.  M.  le  baron 
de  la  Baftie  en  cite  pour  exemple  dans  cette  claffe  , 
une  d'argent  qui  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
deRothelin.  Cette  we'J^nV/e  offre  d'un  côté  une  tête 
couronnée  de  laurier  ,  avec  une  barbe  fort  épaift"e. 
La  légende  eft  Hercules  adfertor  :  au  revers  eft  une 
femme  debout ,  tenant  un  rameau  de  la  main  droite , 
&  une  corne  d'abondance  de  la  gauche.  On  lit  au- 
tour ,Jlorenie  fortund.  (Z>.  /.) 

MÉDAILLE  INCUSE,  (  Art  numifmat.  )  les  mé- 
dailles qui  ne  font  marquées  que  d'un  côté ,  s'appel- 
lent médailles  incuj'es. 

Ce  défaut  eft  fort  commun  dans  les  monnoies  mo- 
dernes, depuis  Othon  jufques  à  Henri  l'Oifeleur. 
Dans  les  antiques  confulaires,  il  fe  trouve  aufTi  des 
médailles  incuj'es ,  &  quelques-unes  dans  les  impéria- 
les de  bronze  &  d'argent. 

La  conformation  de  ces  wec/a/V/e^  pourroit  furpren- 
dre  un  nouveau  curieux ,  parce  qu'au  lieu  de  revers , 
elles  n'ont  que  l'impreftion  de  la  tête  en  creux ,  com- 
me fi  on  eût  voulu  en  faire  un  moule  ;  mais  il  eft  cer- 
tain (jue  cette  défeduofité  vient  de  l'oubli ,  ou  de  la 
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précipitation  du  inonnoyeur,  qui  avant  que  de  re- 
tirer une  médaille  qu'il  vcnoit  de  frapper  ,  remcttoit 
une  nouvelle  pièce  de  métal,  laquelle  trouvant  d'une 
part  le  qunrrc  ,  61  de  l'dutrc  \d.  médaille  précédente  , 
rcecvoit  l'impreflion  de  la  mêrâe  tête,  d'un  côté  en 
relief,  &  de  l'autre  en  creux  ;  mais  toujours  plus  im- 
paifaitement  d"un  côté  que  de  l'autre  ,  l'effort  de  la 
médaille  étant  beaucoup  plus  foible  que  celui  du 
quarré. 

MÉDAILLE  MARTELÉE,(^«;zï/w//7/2<//.)on appel- 
le une  médaille  martelée  ,  celle  dont  on  a  fait  une  mé^ 
daille  rare  d'une  médaille  commune  ,  en  fe  fervantdu 
martelage.  On  prend  une  m.édail le  nnûciue ,  mais  fort 
commune  ,  on  en  lime  entièrement  le  revers  qui  eft: 
commun  ,  &on  y  frappe  à  la  place  un  nouveau  re- 
vers qui  eft  rare,  avec  un  coin  tout  neuf,  qu'on  rend 
exprès  dans  le  goût  antique  le  plus  qu'il  ell  pofTible. 
On  prend  garde  dans  cette  opération  frauduleufe, 
d'altérer  la  tête  qui  doit  être  confervée  dans  fa  pu- 
reté. Comme  c'eft  à  coups  de  marteau  qu'on  em- 
preint ce  nouveau  revers  ,  on  a  donne  à  ces  fortes 
de  médailleslc  nom  de  martelées.  Les  habiles  antiquai- 
res reconnoiffent  la  fuperchene  ,  en  comparant  la 
tête  avec  le  revers,  dont  ils  apperçoivent  bientôt  la 
différente  fabrique.  {D.  J.) 

MÉDAILLE  MOULÉE,  (^  Art  numifmat.  )  on  ap- 
pelle médailles  moulées ,  des  médailles  antiques  jettées 
en  fable  dans  des  moules ,  &  enfuite  réparées. 

On  a  découvert  à  Lyon  au  commencement  de  ce 
fîecle  ,  des  moules  de  médailles  antiques  ,  dont  la  fa-, 
brique  n'eft  pas  indigne  de  notre  curiofité. 

La  matière  de  ces  m.oules  eft  un  argille  blanchâtre  J 
cuite  ;  leur  forme  eft  plate  ,  terminée  par  une  cir- 
conférence ronde ,  d'un  pouce  de  diamètre  ;  leur 
épaiffeur  eft  de  deux  lignes  par  les  bords  ,  &  eft  di- 
minuée dans  cet  efpace  ,  de  l'un  ou  des  deux  côtés 
du  moule  ,  qui  a  été  cave  par  l'enfoncement  de  la 
pièce  de  monnoic  ,  dont  le  type  y  eft  refté  imprimé. 
Je  dis  de  l'un  ou  des  deux  côtés  du  moule,  parce 
que  la  plupart  ont  d'un  côté  l'impreftion  d'une  tête, 
&  de  l'autre  celle  d'un  revers ,  &  que  quelques  •  uns 
ne  font  imprimés  que  d'un  côté  feulement. 

Chacun  de  ces  moules  a  un  endroit  de  fon  bord 
ouvert  par  une  entaille,  qui  aboutit  au  vuide  formé 
par  le  corps  de  la  pièce  imprimée  ;  &  comme  la  for- 
me plate  &  l'égalité  de  la  circonférence  de  tous  ces 
moules  les  rendent  propres  à  être  joints  enfemble 
par  arrangement  relatif  des  types  ,  à  ceux  des  re- 
vers dont  ils  ont  conférvé  l'imprefïïon,  &  dans  une 
difpofition  où  toutes  ces  entailles  fe  rencontrent ,  on 
s'apperçoit  d'abord  que  le  fillon  continué  par  la  jonc- 
tion de  ces  crénelures ,  fervoit  de  jeu  au  grouppe  for- 
mé de  l'affemblage  de  ces  moules ,  pour  la  fufion  de 
la  matière  deftinée  aux  monnoies. 

Ce  grouppe  qui  pouvoit  être  plus  ou  moins  long ,' 
félon  le  nombre  des  moules  à  double  type  dont  on  le 
compofoit  ,  fe  terminoit  à  chaque  extrémité  par  un 
moule  imprimé  d'un  côté  feulement.  Il  eft  facile  de 
juger  par  le  refte  de  terre  étrangère  ,  comme  atta- 
chée aux  bords  de  quelques-uns  de  ces  moules  ,  que 
la  terre  leur  fervoit  de  lut  pour  les  tenir  unis ,  &  pour 
fermer  toutes  les  ouvertures  par  lefquelles  le  métal 
auroit  pu  s'échapper  ;  ce  lut  étoit  aifé  à  féparer  de  ces 
moules  fans  les  endommager,  lorfqu'après  la  fufion jj 
la  matière  étoit  refroidie. 

L'imprefTion  des  types  des  têtes  de  Septime  Sève-' 
re  ,  de  Julia  Pia  &  d'Antonin  leur  fils,  furnommé 
Caracalla  ,  qui  s'eft  confervée  fur  ces  moules ,  rend 
certaine  l'époque  du  tcms  de  leur  fabrique  ;  c'eft  celui 
de  l'empire  de  ces  princes,  dont  les  monnoies  dé- 
voient être  abondantes  à  Lyon ,  puifque  le  premier  y 
avoit  féjourné  afî'ez  de  tenis  après  la  viftoire  qu'il 
y  remporta  fur  Albin ,  &  que  cette  ville  étoit  le  liei^ 
t^e  la  nailTance  du  fécond, 
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Un  lingot  de  billon  ,  dont  la  rouille  verdatre 
tnarquoit  la  quantité  de  cuivre  dominante  fur  la  por- 
tion de  l'argent  qui  y  entroit ,  trouvée  en  même  tems 
&  au  même  lieu  que  ces  moules  dont  nous  parlons , 
ne  laifle  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n'ayent  fervi  à 
jetter  en  fable  des  monnoies  d'argent ,  plutôt  que  des 
monnoies  d'or. 

Ilparoît  par  cette  defcription,  &  parl'ufage  que 
les  anciens  faifoient  de  ces  moules  ,  que  leur  maniè- 
re de  jetter  en  fonte  étoit  affez  femblable  à  la  nôtre , 
&que  ce  qu'ils  avoient  de  particulier  étoit  la  qualité 
du  îable  dont  ils  fe  fervoient ,  qui  étoit  fi  bon  &i  fi 
bien  préparé  ,  qu'après  1400  ans,  leurs  moules  font 
encore  en  état  de  recevoir  plufieurs  fufions. 

La  bonté  des  moules  ,  &  le  grand  nombre  qu'on 
en  avoit  déjà  trouvé  du  tems  de  Savotdans  la  même 
ville  de  Lyon,  l'ont  perfuadéque  les  Romains  mou- 
loient  toutes  leurs  monnoies.  Fréher  adopta  l'idée 
de  Savot ,  &  leur  fu  "^  ige  entraîna  tous  les  antiquai- 
res ;  mais  on  eu.  aujo.'rd'hui  bien  revenu  de  cette 
erreur  ,  Se  les  favans  font  convaincus  que  tous  ces 
moules  n'avoient  été  employés  que  par  les  faux 
iTionnoyeurs ,  du  genre  de  ceux  qui  joignent  à  la  con- 
trefaçon par  le  jet  en  fable  ,  la  corruption  du  titre  , 
en  augmentant  conûdérablement  l'alliage  du  cuivre 
avec  l'argent. 

De-là  vient  cette  différence  notable  du  titre  qu'on 
obferve  affez  fouvcnt  dans  beaucoup  de  pièces  d'ar- 
gent du  même  revers  &  de  même  époque  fous  un 
même  empereur.  Cette  manière  de  falfifier  la  mon- 
noie  ,  avoit  prévalu  fur  la  fourrure  ,  dès  le  tems  de 
Pline ,  qui  en  fait  la  remarque. 

La  décadence  de  la  Gi  ,ivure  ,  qui  fous  Septime 
Sévère  étoir  déjà  confidérable  ,  &  l'altération  qu'il 
avoit  introduite  dans  le  titre  des  monnoies  ,  favori- 
ferent  encore  davantage  les  billonneurs  &  les  fauf- 
faires  ,  en  rendant  leur  tromperie  plus  aifée.  La 
quantité  de  ces  moules  qu'on  a  découverts  à  Lyon  en 
différens  tems  ,  fait  affez  juj^er  qu'il  devoit  y  avoit 
une  multitude  étonnante  de  ces  raufl'aires.  Le  nombre 
devint  depuis  fi  prodigieux, dans  les  villes  mêmes  où 
il  y  avoit  des  préfectures  des  monnoies  ,  &  parmi  les 
officiers  &  les  ouvriers  qui  y  étoient  employés, qu'il 
fut  capable  de  former  à  Rome  ,  fous  l'empereur  Au- 
rélicn  ,  une  petite  armée  ,  qui ,  dans  la  crainte  des 
châtimcns  dont  on  les  menaçoit ,  le  révolta  contre 
lui,  &  lui  tua  dans  un  choc  fept  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  Bel  exemple  de  la  force  &  de  l'é- 
tendue de  la  (édudlion  du  gain  illicite  !  Voilà  l'ex- 
trait d'un  mémoire  qu'on  trouvera  (ur  ce  fujet  dans 
le  tom.  m  de  Vacad.  des  Infcript.  (  D.  J,^ 

MtDAiLLF.  RÉPARÉE  ,  (  Art  nnmifmai.  )  les  an- 
tiquaires nomment  médailles  réparées  ,  les  médailles 
antiques  qui  étoient  frulles  ,  endommagées ,  &  qu'on 
a  rendu  par  artifice  entières  ,  nettes  &  lifibles.  Nous 
avons  parlé  de  cette  ru(é  au  mot  Médaille. 

MÉDAILLE  SAUCÉE  ,  {^Art  r}iimifmat.  )  c'cd-k- 
dirc  ,  médaille  battue  fur  k  feul  cuivre  ,  &  cnluitc  cou- 
verte d'une  feuille  d'étain. 

Depuis  Claude  le  Gothique,  juf  |u'à  Dioclétien,il 
n'y  a  plus  d'argent  dutout  dans  les  mcJ.ii/Us  ,  ou  s'il 
s'entrouve  dans  quelques-unes, elles  lont  firares,que 
l'exception  coulirme  la  règle.  On  a  frappé  pour  lors 
fur  le  cuivre  leul  ,  mais  après  l'avoir  couvert  d'une 
feuille  d'étain  ;  c'ell  ce  qui  donne  c.-t  œil  blanc  aux 
médailles  que  nons  a|)pcllons/J«t«.f.  Tels  font  plu- 
licurs  Claudcs  ,  les  Aui  éliens  ,  &C  la  luitc  julqu'à  Nu- 
niéricn  inclufivement.  On  trouve  même  encore  de 
CCS  médailles  faucées  fous  Dioclctien,  Maximien  , 
quoique  l'ula<^e  de  frapper  (url'argcutpur  fùtdéja  ré- 
tabli. Je  ne  lai  fi  quelque  caljuiet  peut  foiunir  des  Li- 
cinlusjdes  Maxencos  &  des  M.iximes  de  cette  elpe- 
Cc  ;  on  y  trouveroit  plutôt  de  vrai  billon.  En  tout 
cas ,  il  feiuble  qu'il  ne  foit  plus  quelUon  de  iruduU- 


MED 


247 


lei  faucées  fous  Conftantin.  Au  refte  ,  fi  les  auteurs 
qui  nous  ont  donné  des  collerions  de  méduilUs  euA 
iént  fait  cette  attention  ,  ils  auroicnt  évité  de  grofïïr 
leurs  livres  d'un  long  catalogue  de  médailles  d'argent , 
entre  Pofthumc  &  Dioclétien  ,  pui'^que  toutes  celles 
de  ce  tems  -  là  ne  font  véritablement  que  de  petit 
bronze  couvert  d'une  feuille  d'étain  ,  &  que  par  con- 
féquent  il  étoit  inutile  de  répéter  des  médailles  ab- 
folument  les  mêmes  dans  deux  différentes  claffes. 

MÉDAILLE  SANS  TÊTE  ,  (  Art  numipnat.  )  nom 
des  médailles  qui  fe  trouvent  avee  les  feules  légen- 
des ,  &  fans  tête.  Telle  eft  celle  qui  porte  une  vic- 
toire poféc  fur  un  globe  ,  avec  la  légende  ,  falas  ge^ 
neris  humani  :  au  revers  S.  P.  Q.  R.  dans  une  cou- 
ronne de  chêne.  Les  uns  la  donnent  à  Augufte,  les 
autres  aux  conjurés  qui  afTaffinerent  Jules-Céfar  ;  ea 
un  mot,  on  en  abandonne  l'énigme  aux  conjedures 
des  favans. 

Ces  fortes  de  médailles  qui  n'ont  point  de  tête  ,  fe 
placent  ordinairement  à  la  luiie  des  confulaires  , 
dans  la  cla(requ'onappelle/iw.7r;.i//2C£-//.  MM.  Vail- 
lant, Patin  &  Morel,  en  ont  ramalTé  chacun  un  af- 
fez grand  nombre  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  leur 
ont  échappé.  Les  uns  veulent  que  ces 'Wtî'i.ii/L'i  ayent 
été  frappées  après  la  mort  de  Caligula ,  d'autres  après 
celle  de  Néron;  car  le  fénat  ^  dit-on  ,  crut  alors 
qu'il  alloit  recouvrer  fa  liberté  &  fon  autorité  ,  6c 
il  fît  frapper  ces  monnoies  pour  rentrer  en  jouifTan- 
ce  de  fes  anciens  droits.  Auffi  ,  ajoute-ton  ,  ces  mé- 
dailles ont-elles  poui  la  plupart  fur  un  des  côcés  ,  ou 
S.  P.  Q.  R.  dans  une  cotironne  ,  ou  P.  ^.fi^ni  ,  ou 
d'autres  fymboles  ,  qui  paroiflent  appartenir  plutôt 
à  la  république,  qa'à  quelqu'un  des  empereurs.  Mais 
il  y  eut  trop  peu  de  tems  entre  la  mort  de  Caligula 
&  l'éleftion  de  Claude,  &  entre  la  mort  de  Néroa 
&  l'arrivée  de  Galba  à  Rome,  pour  que  dans  des  in- 
tervalles fi  courts,  le  fénat  eût  pu  faire  frapper  tant 
de  médailles  différentes. 

On  a  peine  à  fe  perfuader  aujourd'hui ,  que  fous 
les  empereurs ,  on  ait  fait  frapper  à  Rome  ou  en  Ita- 
lie des  monnoies  qui  ne  portoient  ni  leur  nom  ,  ni 
leur  image  ,  parce  qu'on  fe  reprcf'ente  l'empire  des 
Céfars  ,  comme  une  monarchie  parfaitement  fem- 
bîable  à  celles  qui  font  adueliement  éiablicsen  Eu- 
rope. C'eft  une  erreur,  dit  M.  le  baron  de  la  Bafîie, 
qu'il  féroitailé  de  réfuter  ;  &  ceuxqui  voudront  s'en 
défabufer  ,  n'ont  qu'à  lire  le  livre  du  célèbre  Gravi- 
na  ,  de  imperio  romano  ,  qu'on  a  joint  aux  dernières 
éditions  de  l'ouvrage  de  ce  favant  homme  ,  fur  les 
fourccs  du  Droit  civil.  (  Z>.  /.  ) 

MÉDAILLE  CONTORMATE  ,  (  Art  numifmat.  ) 
on  appelle  contomiatc  en  italien  medaglini  ,  contor- 
nati,  des  médailles  de  bronze  avec  une  certaine  en- 
fonçure  tout-autour  ,  qui  laille  un  rond  des  deux  cô- 
tés ,  &  avec  des  figures  qui  n'ont  prefquc  point  de 
relief,  en  comparailbn  des  vrais  médaillons,  f^'oye^^ 

CONTORNIATES. 

J'ajoute  ici  qu'on  ignore  en  quel  tems  Ton  a  com- 
mencé d'en  frapper  ,  quoique  NI.  Mahudcl  ait  lou- 
tenu  avec  a(Vc/.  de  probabilité  ,  que  ce  fut  veis  le 
milieu  du  iij.  fiecle  de  J.  C.  que  l'ufage  en  a  continué 
julcpie  vers  la  fin  du  iv.  fiecle  ,  &  que  c'ell  à  Rome  , 
6c  non  |)as  dans  la  Grèce  ,  qu'il  faut  chercher  l'o- 
riLjine  de  ces  fortes  de  pièces. 

Un  lavant,  qui  ne  s'ell  point  fait  connoîtrc  ,  a  pré- 
tendu dernièrement  (  en  1656)  que  les  m.d.nl.'cf 
contorniates  étoient  une  invention  des  perfbnues  em- 
ployées aux  jeux  publics  ,  fur  la  fcène  ,  ou  dans  le 
cirque.  Il  croit  que  ces  adeurs ,  après  avoir  mar- 
(|ue  lur  un  des  côtés  de  la  médaille  leur  nom  ,  celui  dtf 
leurs  chevauv  ,  &  leurs  vidoircs  ,  avoient  mieux 
aime  taire  mettre  lur  l'autre  cote  le  nom  &  la  tête  de 
quelque  perionnai^e  iliulUe  des  ùcwUs  prcccdens  ^ 
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que  de  le  lalffer  fans  type  ,  quoique  cela  folt  arrivé 
quelquefois. 

Cette  opinion  n'a  rien  de  contraire  à  celle  de  M. 
Mahudel  ;  mais  il  taut  avouer  que  l'anonyme  le 
trompe ,  s'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  d'autres  contor- 
niucs  ,  que  celles  fur  lercpclles  on  trouve  le  nom  des 
athlètes  ,  cochers  &  comédiens  ,  celui  des  chevaux 
qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  courfes  du  cir- 
que ,  enfin  les  vicloires  des  diiférens  afteurs  em- 
ployés aux  jeux  publics.  Nous  connoifTons  plufieu-s 
de  ces  médailles  ^  où  au  revers  d'Alexandre  ,  de  Né- 
ron ,  de  Trajan ,  6'c.  on  ne  rencontre  rien  de  iembla- 
ble  ;  &  M.  Havercamp  en  a  fait  graver  quelques- 
unes  dans  {"a  differtation  d'une  mcdailU  contornïau 
d'Alexandre  le  grand  ,  &  fur  les  contorniates  en  gé- 
néral ;  mais  ce  favant  homme ,  qui  convient  en  plus 
d'un  endroit  de  fon  ouvrage,  que  ces  mîdailks  ont 
toutes  été  fabriquées  depuis  le  tcms  de  Conftantin 
jufqu'à  Valentinien  III ,  &  qu'elles  ont  été  faites  à 
l'occafion  des  jeux  publics  ,  ne  laifle  pas  de  prodi- 
guer l'érudition  pour  en  expliquer  les  revers  ,  de  la 
même  façon  que  fi  c'étoient  des  pièces  frappées  du 
tems  même  des  princes  dont  elles  portent  l'image. 

La  médaille  qui  a  donné  lieu  à  fa  difiertation,  & 
qu'il  lui  plaît  de  rapporter  à  Alexandre  le  grand,  re- 
préfente  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  d'un  côté  l'orient  & 
l'occident  ,  fous  la  figure  de  deux  tètes  qui  ouvrent 
la  bouche  d'une  manière  hideufe ,  &  au  revers  ,  les 
quatre  grands  empires  par  quatre  fphinx.  Comment 
M.  Havercamp  ne  s'eft-il  pas  appcrçu  que  ce  qu'il 
prend  pour  deux  têtes  accollées ,  ne  ibnt  que  deux 
mafques  fort  reflemblans  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
font  repréfcntés  dans  les  ouvrages  de  Bergerus  &  de 
Ficoroni  fur  les  mafques  des  anciens  ?  Il  eft  aifé  de 
diftinguer  un  mafque  d'une  tête,  puifquc  les  têtes  ne 
font  jamais  repréfcntées  fans  cou  ,  &  que  les  mafques 
n'en  ont  jamais.  Ainfi,  cette  médaille  ne  peut  avoir 
rapport  qu'aux  jeux  fcéniques.  Toutes  ces  remarques 
font  de  M.  le  baron  de  la  Baftie.  (  Z>.  /.  ) 

MÉDAILLE  CONTRFM  ARQUÉE,  (^ArC  numifmat.') 

les  Antiquaires  appellent  ainfi  certaines  médailles 
greques  ou  latines  ,  fur  lesquelles  fe  trouvent  em- 
preintes par  autorité  publique  diiférentes  figures , 
types  ou  lymboles  ,  comme  dans  les  médailles  gre- 
ques ,  ou  bien  ,  comme  dans  les  médailles  latines, 
tantôt  de  fimples  lettres  ,  tantôt  des  abréviations  de 
mots  frappés  fur  les  mêmes  médailles  après  qu'elles 
ont  eu  cours  dans  le  commerce.  On  recherche  tou- 
jours avec  avidité  les  raifons  politiques  qui  don- 
nèrent lieu  à  ces  médailles  contremarquées  ,  &  c'eft 
fur  quoi  nous  n'avons  encore  que  des  conjedures; 
mais  voici  les  faits  dont  on  convient. 

l**.  Le  méchanifme  de  l'art  de  contremarquer  les 
médailles  ^  à  en  juger  par  l'élévation  du  métal  plus 
ou  moins  apparente  à  l'endroit  qui  répond  dire£le- 
ment  à  la  contremarque  fur  le  côté  oppofé,  ne  de- 
mandoit  qu'un  grand  coup  de  marteau  fur  le  nou- 
veau poinçon  que  le  monnoyeurpofoit  fur  la  pièce; 
&  comme  il  étoit  effentiel  que  par  cette  opération 
les  lettres  de  la  légende  &  les  figures  du  champ  de 
la  médaille  oppofé  à  la  contremarque  ,  ne  fuffent  ni 
applaties  ,  ni  effacées ,  on  conçoit  qu'il  falloit  qu'on 
plaçât  la  pièce  fur  un  billot  d'un  bois  qui  cédât  à  la 
violence  du  coup  ;  c'eft  par  ce  défaut  de  réfiftance 
du  bois  qui  fervoit  de  point  d'appui  que  le  métal 
prêtant  fous  le  marteau  ,  formoit  une  efpece  de 
boffe. 

i°.  L'art  &  l'ufage  de  contremarquer  \qs  monnoies 
ont  pris  leur  origine  dans  la  Grèce.  Le  nombre  de 
médailles  des  villes  greques  que  l'on  trouve  en  ar- 
gent &  en  bronze  avec  des  contremarques ,  ne  per- 
met pas  d'en  douter  ;  il  y  en  a  cependant  moins  fur 
les  médailles  des  rois  grecs  que  fur  celles  des  villes 
de  la  grande  Grèce  ,  de  l'Afie  mineure  ,  &  des  îles 
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de  l'Archipel  ;  mais  de  toutes  les  villes  de  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce,  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
plus  ufé  de  contremarques  que  la  ville  d'Antioche  dô 
Syrie. 

3°.  Les  Romains  du  tems  de  la  république  ne  fe 
font  point  fervi  de  contremarques  fur  leurs  monnoies, 
ni  (ur  celles  de  bronze  qui  ont  d'abord  eu  cours  à 
Rome  ,  ni  fur  celles  d'argent  ;  l'ufage  n'en  a  com- 
mencé chez  eux  &  fur  celles  de  bronze  feulement 
que  fous  Augufle  ,  &  il  paroît  finir  à  Trajan.  On 
ne  trouve  point  de  contremarques  fur  les  médailles  de 
Vitellius  6c  de  Nerva  ;  on  ne  commence  à  en  revoir 
que  IbusJuftin,  Juflinien  ,  &  quelques-uns  de  leurs 
fucccffeurs  ;  encore  font-ce  des  contremarques  d'une 
elpece  différente  ,  &  il  y  en  a  des  deux  côtés  de  la 
médaille. 

/^.  La  coutume  des  Grecs  &  celle  des  Romains 
en  fait  de  contremarques  ont  été  différentes.  Les  pre- 
miers n'ont  employé  fur  les  monnoies  de  leurs  rois 
&  de  leurs  villes  tant  qu'elles  fe  font  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  ,  &  depuis  même  qu'elles  ont  été 
foumifesaux  empereurs,  que  des  têtes  ou  des  bulles 
de  leurs  dieux  ,  des  figures  équeftres  de  leurs  prin- 
ces &  de  leurs  héros  ,  ou  des  figures  de  plantes,  de 
fruits,  &  d'animaux  qui  naiffoient  dans  leur  pays, 
ou  de  vafes  &  d'inftrumens  qui  étoient  en  ufage  ; 
les  derniers  au  contraire  fur  leurs  monnoies  &  fur 
celles  de  quelques  unes  de  leurs  colonies  latines  , 
comme  de  Nîmes ,  des  Empouries  &  d'autres  ,  ne  fe 
font  fervi  pour  contremarques  que  de  monogram- 
mes formés  de  carafteres  romains  ,  ou  de  mots  la- 
tins abrégés  qui  compofent  de  courtes  infcriptions^ 
enforte  qu'on  peut  dire  qu'on  ne  voit  ordinaire- 
ment en  contrema'ques  fur  les  médailles  romaines 
impériales  aucune  figure  ,  ni  fur  les  greques  impé- 
riales aucune  infcription  greque.  Ajoutez  que  les 
contremarques  des  médailles  de  villes  greques  font 
faites  avec  beaucoup  d'art  &  de  foin  ,  au  lieu  que 
les  contremarques  des  médailles  romaines  font  renfer-, 
mées  dans  des  carrés  très-groflîers. 

5°.  Les  contremarques  des  médailles  greques  font 
mifes  fur  toutes  les  efpeces  courantes  à  la  différence 
des  contremarques  des  médailles  romaines  ,  qui  n'ont 
été  placées  que  fur  le  bronze.  Cependant  comme  il 
y  avoir  très-peu  de  villes  greques  oii  l'on  frappât 
de  la  monnoie  d'or  ,  on  n'a  point  encore  v\x  de  leurs 
médailles  en  or  qui  fuffent  contremarquées, 

6".  On  n'a  pas  appliqué  pour  une  feule  contre- 
marque  (i\r  les  médailles  latines,  mais  Ibuvent  deux  & 
quelquefois  trois  ;  on  les  y  a  placées  avec  fi  peu 
de  ménagement  pour  les  têtes  6c  pour  les  revers  , 
que  de  cela  feul  naiffoit  une  difformité  fi  choquante, 
qu'elle  a  peut  être  fufH  pour  engager  les  lucceffeurs 
de  Trajan  à  profcrire  cet  ufage  qui  ne  reprit  faveur 
que  fous  quelques  empereurs  du  bas  empire  ,  qui 
avoient  totalement  perdu  le  goût  des  arts. 

7°.  Le  nombre  des  médailles  de  bronze  contn* 
marquées  eft  fort  rare  en  comparaifon  de  celles  du 
même  empereur  ,  du  même  type  &  du  même  coin, 
qui  ne  l'ont  jamais  été.  Il  y  a  telle  médaille  qui  fe 
trouve  chargée  de  deux  ou  trois  contremarques  diffé- 
rentes ,  6c  la  même  contremarque  fe  trouve  auffi  em- 
ployée (ur  des  médailles  d'empereurs  ,  &  de  types 
tout  différens. 

8°.  Enfin  \qs  contremarques  <\y\Q  l'on  trouve  fur  les 
médailles  greques  &  fur  celles  de  bronze  de  l'empire 
romain  portent  avec  elles  un  caraftere  d'authen- 
ticité ,  qui  ne  permet  pas  de  pcnfer  qu'elles  ayent 
été  l'ouvrage  du  caprice  des  Monétaires.  Tout  y 
annonce  l'autorité  du  miniftere  public  ,  foit  de  la 
part  des  empereurs  ,  foit  de  la  part  du  fénat  conjoin- 
tement avec  le  peuple  ,  foit  du  confentement  du 
peuple  repréfenté  par  les  principaux  magiftrats  dans 

les 
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les  villes  greques ,  par  les  tribuns  à  Rome  &  par  les 
dccurions  dans  les  colonies. 

Les  faits  qu'on  vient  de  rapporter  font  reconnus 
de  tous  les  lavans  ,  mais  il  leur  elt  tresdifHcilc  de 
découvrir  les  motifs  qui  ont  engagé  les  Romains  à 
contrcmarquîr  ainfi  quelques-unes  de  leurs  pièces  de 
jnonnoie.  L'opinion  la  plus  généralement  adoptée 
par  les  Antiquaires,  elt  que  les  commnurqucs  ont  été 
introduites  pour  produire,  dans  des  occafions  pafla- 
gercs ,  une  augmentation  de  valeur  de  monnoie  dans 
le  commerce  ,  fans  en  augmenter  la  m.atiere.  Mais 
pourquoi  ne  voyons-nous  point  de  contremarques 
iur  les  médailles  confulaires  ?  Pourquoi  fous  les  em- 
pereurs romains  trouve -t-on  11  peu  de  mcdaïlUs  con- 
trcmarquécs  en  comparaifon  àc  celles  qui  ne  le  font 
pas ,  quoique  du  même  prince ,  du  même  type  &  du 
même  coin  ?  Pourquoi  les  feules  médailles  de  bronze 
ont-elles  été  fujettes  à  la  contremarque ,  puifque  celle 
fur  l'or  &  fur  l'argent  auroient  donne  tout-d'un-coup 
un  profit  cent  fois  plus  confidérable  que  fur  le  bron- 
ze ?  Enfin  pourquoi  n'a-t-on  pas  mis  des  contremar- 
ques indifféremment  Iur  toutes  les  monnoics  du  même 
lems  ?  Je  conviens  que  les  contremarques  de  médailles 
<les  villes  greques  ayant  été  faites  avec  lom  &.:  ap- 
pliquées indifféremment  iur  toutes  les  efpeces  cou- 
rantes, peuvent  avoir  fervi  à  indiquer  une  augmen- 
tatiou  de  valeur  dans  le  c.omm,ercc  ;  mais  il  n  en  eft 
pas  de  même  ÔlCS  contremarques  des  médailles  romai- 
nes qui  n'ont  éré  placées  que  fur  le  bronze  ,  &  qu'il 
auroit  été  facile  de  contrefaire  ,  fi  la  chofe  en  eût 
valu  la  peine.  Toutes  ces  railons  ont  fait  conjectu- 
rer à  M.  de  Boze  que  les  pièces  contremarquées  ne 
fervoient  que  comme  de  mereaux ,  qu'on  diilribuoit 
aux  ouvriers  employés  à  des  travaux  publics ,  civils 
ou  militaires.  Ce  fylteme  à  la  vérité  eft  très-ingé- 
nieux, mais  je  doute  qu'il  puiffe  feul  réfoudre  toutes 
les  difficultés.  Concluons  qu'il  faut  mettre  les  mé- 
dailles contremarquées  au  nombre  des  énigmes  numif- 
matiqucs  qui  ne  font  pas  encore  devinées.  (^D.J.) 

MÉDAILLE  RARE,  (^yire  numij'mat. ^  toiitc  mé- 
daille qui  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  cabinets 
de  curieux  ,  a  le  nom  de  médaille  rare.  On  a  indiqué 
au  mot  médaille  les  ouvrages  qui  les  font  connoître. 
Je  me  borne  donc  à  queicjues  remarques. 

Certaines  médailles  font  rares  dans  un  pays  ,  & 
font  communes  dans  l'autre.  Tels  font  \QspojUiumes 
dont  la  France  eft  pleine  ,  &  dont  on  trouve  fort 
peu  en  Italie  :  tels  \c^  JElius  àc  grand  bronze,  qui 
paffentpourrarei  en  Italie,  &  dont  nous  avons  quan- 
tité en  France.  Ces  connoiffances  font  ncccflaires 
pour  faire  des  échanges. 

Ce  n'cft  ni  le  métal ,  ni  le  volume  qui  rend  les 
médailles  précicufes ,  mais  la  rareté  ou  de  la  tête  , 
ou  du  revers ,  ou  de  la  légende.  Telle  médaille  en 
or  eft  commune ,  qui  fera  très-rare  en  bronze.  Telle 
fera  très -rare  en  argent  ,  qui  lera  commune  en 
bronze  &  en  or.  Tel  revers  léra  commun  ,  dont  la 
lêtc  fera  unique.  Telle  tête  fera  commune  ,  dont  le 
revers  étant  très-rare  ,  rendra  la  médaille  d'un  fort 
grand  prix.  Il  feroit  inutile  d'en  mettre  ici  des  exem- 
ples. M.  Vaillant,  dans  fon  dernier  ouvrage ,  en  a  fait 
un  détail  fi  cxadt ,  qu'il  n'a  rien  laiiîé  à  defirer  pour 
1  inftruflion  parfaite  des  curieux. 

11  y  a  des  médailles  qui  ne  font  rares  <\\\Q  dans  cer- 
taines fuites  ,  tk.  qui  font  fort  con)munes  dans  les 
autres.  Quelques-unes  fout  rares  dans  toutes  les 
luites  ,  ôi  jamais  dans  les  autres.  Par  exemple  ,  on 
n'a  point  d'Antonia  pour  la  fuite  du  graud  bronze; 
il  faut  néceftairement  fe  (crvir  de  telle  du  moyen 
bron/e.  Au  contraire  on  n'a  point  tl'Agrippinc , 
temmc  deGcrmanicus  ,  en  moyen  bronze  ,  mais  f-"U- 
ment  en  grand.  L'Othon  eft  r^/c  dans  toutes  les  fuites 
,de  bronze  ;  il  eft  commun  dans  celles  d'argent.  L'Au- 
gufte  eft  commun  dans  toutes  les  fuites  :  l'on  n'a 
Tome  A'. 
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point  pour  la  fui:e  dor  ni  Pauline,  ni Tranquilline, 
ni  Manniana ,  ni  Corn.  Supera.  On  les  trouve  en 
bronze  &  en  argent.  Les  colonies  font  comm.unes 
dans  le  moyen  bronze ,  elles  font  rares  dans  le  grand  ; 
tout  cela  s'apprend  encore  chez  M.  Vaillant  ,  qui 
s'eft  donné  la  peine  de  marquer  le  degré  de  rareté  lar 
•chaque  médaille  en  particulier. 

Il  en  eft  des  médailles  comme  des  tableaux  ,  des 
diamans  &  de  femblables  curiofltés  ;  quand  elles 
paffenr  un  certain  prix,  elles  n'en  ont  plus  que  celui 
que  leur  donnent  l'envie  6i.  les  facultés  des  acqué- 
reurs. Ainfi  quand  une  médaille  paffe  dix  ou  douze 
pjftoles ,  elle  vaut  tout  ce  qu'on  veut.  Ainfi  la  feule 
curiofité  du  rare  fait  monter  les  Othons  de  grand 
bronze  à  un  prix  confidérable  ;  &  l'on  croit  que 
ceux  de  moyen  bronze  ne  font  point  trop  chers, 
quand  ils  ne  coûtent  que  trente  ou  quarante  pifto- 
les.  On  metprelcpie  le  même  prix  aux  Gordiens  d'A- 
frique grecs ,  quoique  de  fabrique  égyptienne ,  parce 
qu'on  en  a  de  ceux-là  en  moyen  bronze.  Les  médailles 
uniques  n'ont  point  de  prix  limité.  /V^j^Médaille 

UNIQUE. 

Quand  il  y  a  plufieurs  têtes  fur  le  même  côré  de 
la  médaille ,  elle  en  devient  plus  rare  &  plus  curieufe, 
foit  que  les  têtes  foient  affrontées  ,  c'eft-à-dire  qu'el- 
les fe  regardent  comme  celles-de  M.  Aurele  6i  >.le  Vé- 
rus  ,  de  Macrin  &  de  Diadum.inien  ,  6l  autres  lem- 
biables  ;  foit  qu'elles  foient  accollées  comme  Néroa 
&  Agrippine  ,  Marc-Antoine  &:  Ciéopâtre  ,  &c.  La 
médaille  devient  encore  plus  préciculc  quand  on  y 
voit  trois  têtes  ,  au  lieu  de  deux  ,  comme  celles  de 
Valerien  avec  les  deux  fils  ,  Gaiiien  6c  v'^alenen  le 
jeune  ;  celle  d'Otacille  avt-e  fon  mari  (5c  ion  fiis ,  &c. 

Pour  le  prix  de  médaille:,  ,  il  n'ctt  pas  ailé  de  nen 
décider  ,  puifqu'à  proprement  parler,  il  ne  dépend 
que  de  la  difpofition  du  vendeur  à  de  l'acquéreur  : 
car  cette  curiofité  eft  toute  noble  ,  (k  c'eft  la  pai- 
flon  des  honnêtes  gens  ;  un  acheteur  palllonné  ne 
conlldere  pas  le  prix  exceffif  d'une  meduille  qu'il 
trouvera  rare ,  belle  ,  bien  confervée ,  6c  nécelfaire 
pour  une  de  fes  fuites  :  cela  dépend  auiTi  de  Thon- 
nêteté  du  vendeur  ,  qui  quelquefois  préfère  à  l'on 
intérêt  la  fatisfadion  d'obliger  im  galant  homme  , 
ravi  de  l'accommoder  d'une  médaille  qu'il  délire. 

Médaille  restituée,  {Jrt numifmat.)  on  ap- 
pelle proprement  médailles  rejlituées  ou  de  rejUtutiort 
les  médailles  ,  foit  confulaires  ,  foit  impériales  ,  Iur 
lefquelles  ouirc  le  type  6c  la  légende  qu'elles  ont 
eu  dans  la  première  fabrication  ,  on  voit  de  plus  le 
nom  de  l'empereur  qui  les  a  fait  frapper  une  féconde 
fois  ,  fuivi  du  mot  Restituât  entier  ^  o\x  abrégé, 
Rest. 

Telle  eft  la  médaille  de  moyen  bronze ,  où  autour 
de  la  tête  d'Augufte  rayonnant  on  lit  :  Divus  Au- 
gujliis  Pater  ;  au  rc\  crs  eft  un  globe  avec  un  gou- 
vernail ,  ôc  pour  légende  //«/>.  T.  yej'p.  A 11^.  fias  T. 
Telle  eft  encore  ceiic  médaille  d'argent  de  la  famille 
Rubria  ,  qui  repréiente  d'un  côté  la  tête  de  la  con- 
corde voilée  ,  avec  le  mot  abrégé  DoJ'.  c'eft  à-dirc 
DojJ'ennus  ;  au  revers  un  quadrige  ,  Iur  lequel  ell 
une  vidoire  qui  tient  une  couronne  au-deilous, 
L.  Rurri ,  ik  autour  ,  Imp.  Cicj'.  Trujan.  Aug>  Gcr, 
Duc.  P.P.  Rest. 

11  y  a  d'autres  médailles  à  qui  on  donne  improj^rc- 
runt  le  nom  de  rcftituées  ,  qui  lemble  en  être  le  ca- 
ractère diftindit.  Telles  les  médailles  trappees  lous 
Callien  ,  pour  renouveller  la  nicnioire  de  ia  conté- 
cration  de  plufieurs  de  les  préJécclleurs.  /ty  .-^MÉ- 

DAlLLtS  L/E  CONitCRAÏION. 

Mais  on  ne  peut  en  aucun  fens  donner  le  nom  de 
médailles  rejlituées  k  celles  qu'Augufte,  Tibère >  Ca- 
ligula ,  Claude  &  Ncron  ont  fait  frapper  avec  les 
noms  &C  la  tête  de  Jules  Cefar,  d'Augufte  ,  deLivie, 
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«l'Agrippa  ,  d'Agrippinc  ,  de  Drurus ,  de  Gcrmani- 
cus,  parce  que  ce  ne  font  pas  d'anciens  types  qu'on 
ait  employé  de  nouveau  ,  mais  des  efpeces  abfolu- 
mcnt  nouvelles,  tant  pour  le  type  que  pour  le  coin. 

Ce  n'eft  que  Tous  Titus  qu'on  commence  à  voir 
des  médaïlks  njïuiiccs  ,  &  nous  en  connoifTons  de 
frappées  pour  Augufte  ,  Livie  ,  Agrippa  ,  Drulus, 
Tibère,  Drufus  Hls  de  Tibère ,  pour  Gcrmanicus, 
Agrippine  merc  de  Caligula  ,  pour  Claude ,  pour 
Galba  6i  pour  Othon.  A  l'exemple  de  Titus ,  Domi- 
tien  rcfiinia.  dos  uùdaillcs  d'Augufte  ,  d'Agrippa,  de 
Drufus  ,  de  Tibère,  de  Drufus  fils  de  Tibère,  &  de 
Claude.  Nous  ne  connoiflbns  jufqu'à  préi'ent  que 
des  midaïlhs  d'AuguIk  njîhuces  par  Nerva:  Trajan 
en  a  refiitué  de  prelque  tous  fes  prédéceffeurs  :  on 
connoit  celles  de  Jules  Céfar  ,  d'Augufte,  de  Ti- 
bère ,  de  Claude ,  de  Veipafien  ,  de  Titus  6c  de 
Nerva. 

Il  avoit  outre  cela  njlituc  un  très-grand  nombre 
des  médailles  des  familles  romaines  ;  on  a  celles  des 
familles  ^Emilia  ,  Cœcilia  ,  Carifia  ,  Caflla  ,  Clau- 
dia ,  Cornelia  ,  Cornufîcia  ,  Didia ,  Horatia  ,  Julia  , 
Junia  ,  Lucretia  ,  Mamilia  ,  Maria ,  Martia  ,  Meni- 
mia ,  Minucia ,  Norbana  ,  Numonia  ,  Rubria  ,  Sul- 
pltia ,  Titia ,  TuUia ,  Valeria ,  Vipfania.  On  trouve 
enfin  une  médaille  rejlituée  par  Marc-Aurele  &c  Lu- 
cius  Verus  ;  on  y  voit  d'un  côté  la  tête  de  Marc- 
Antoine  ,  &  pour  légende  Ant.  Aug.  IIL  Fie.  R. 
P.  C.  au  revers  l'aigle  légionnaire  au  milieu  de 
deux  autres  enfeignes  militaires  avec  ces  mots  : 
Lcg.  FI.  Antoninus  &  Feras  Aug.  Rest.  Voilà 
toutes  les  rejîitutions  proprement  dites ,  connues  juf- 
qu'à préfent  ;  mais  les  favans  ont  été  partagés  fur 
l'idée  qu'on  devoit  attacher  au  mot  ReJL  c'eft-à-dire 
EeJIituit,  qui  fe  lit  fur  toutes  ces  médailles  en  abrégé 
ou  entier. 

La  plupart  des  Antiquaires  croient  d'après  Vail- 
lant, que  ce  mot  fignifîe  feulement  que  Titus,  Do- 
mitien  ,  Nerva  &  Trajan  ont  fait  refaire  des  coins 
de  la  monnoie  de  leurs  prédécefTeurs  ;  qu'ils  ont 
fait  frapper  des  médailles  avec  ces  mêmes  coins  ,  61 
qu'ils  ont  permis  qu'elles  euffent  cours  dans  le  com- 
merce ,  ainfi  que  leurs  propres  monnoies.  A  leur 
avis  ,  Trajan  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire  frapper 
des  médailles  au  coin  des  princes  fes  prcdécefîeurs  ; 
il  a  de  plus  fait  rétablir  tous  les  coins  dont  on  s'étoit 
fervi  pour  les  tnédailles  confulaires  ,  lorfqu'elles 
étoient  la  monnoie  courante. 

Le  P.  Hardouin ,  aufTi  dillinguc  par  la  fingularité 
àc  fes  fentimens  que  par  l'étendue  de  fon  érudition, 
s'étant  fait  un  jeu  de  s'efTayer  contre  les  opinions 
les  mieux  fondées  ,  n'avoit  garde  d'épargner  celle- 
ci  ;  mais  celle  qu'il  a  fubflituée  eft  encore  plus  dé- 
nuée de  vraifTemblable.  Il  a  prétendu  contre  l'ufage 
de  la  langue  latine  que  le  mot  rejïuucre  ,  fignifîe  ici 
imiter,  repréfenur  les  vertus  :  ainfi ,  par  exemple  ,  la 
médaille  dont  la  légende  porte  du  côté  de  la  tête , 
■Ti-Cœjar.  Divi.  Augujli.  F.  Augufius  ,  &  au  revers , 
Jmp.  T.  Cœf.  Divi.  Fefp.  F.  Aug^P.  M.TR.  P.  P.  P. 
Cos  vhi.Restituit,  doit  s'expliquer  en  ce  fens  : 
Tite ,  &c.  fait  revivre  en  fa  perfonne  les  vertus  de 
Tibère.  Une  pareille  déclaration  de  la  part  de  Tite 
avoit  de  quoi  faire  trembler  le  fénat  &  le  peuple  ro- 
main. Ce  fentiment  ne  paroît  pas  avoir  fait  fortune, 
&  le  fimple  énoncé  fufnt  pour  le  faire  mettre  au 
rang  des  paradoxes  littéraire?  de  ce  favant  homme. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  plus  de  probabilité 
dans  le  fentiment  de  M.  Vaillant  ;  Trajan  ,  afin  de 
fe  concilier  les  efprits  du  fénat  &  du  peuple  ,  vou- 
lut donner  des  marques  de  fa  vénération  pour  la  mé- 
moire de  fes  prédécefTeurs  ,  ÔC  des  témoignagnes  de 
fa  bienveillance  envers  les  premières  maifons  de  la 
république.  Dans  ce  defTein  ,  il  fit  rcjlituer  les  mon- 
noies des  empereurs  qui  avoient  régné  avant  lui. 
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&  celles  fur  Icfquelles  étoient  gravés  les  noms  des 
familles  romaines.  Nous  ne  connoiffcns  k  la  vérité 
qu'environ  trente  de  ces  dernières  médailles ,  mais 
on  en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  ;  Urfïn 
n'en  avoit  d'abord  fait  graver  qu'un  très-petit  nom- 
bre ;  Patin ,  Vaillant  ic  Morel  y  en  ont  ajouté  plu- 
fieuis. 

On  a  trouvé  depuis  trente  ans  en  Allemagne  une; 
médaille  de  la  famille  Didia  ,  refîituée  par  Trajan  ; 
il  y  en  avoit  une  de  la  famille  Carifia  ,  refîituée  de 
même  dans  le  cabinet  de  feu  M.  le  Bret  ;  &  quoique, 
félon  les  apparences  ,  elle  f ïit  moulée  ,  comme  elle 
avoit  certainement  été  moulée  fur  l'antique  ,  l'ori- 
ginal exifle  ,  ou  a  exilfé  dans  quelqu'autre  cabinet. 
Une  preuve  que  Trajan  avoit  rc(}itué  toutes  les  mé- 
dailles confulaires ,  c'eft  que  dans  le  petit  nombre 
qui  nous  en  refle  aujourd'hui  ,  on  en  connoît  plu- 
fieurs  de  la  même  famille  avec  des  types  différens  ^ 
&  quelquefois  d'une  famille  peu  célèbre  ,  comme 
eft  entr'autres  la  famille  Rubria ,  dont  on  a  trois  dif- 
férentes médailles  rejiituées  par  Trajan.  Le  fens  qu'on 
donne  fuivant  cette  opinion  à  la  légende  Imp.  Cœf. 
Trajan  Aug.  Ger.  Dac.  PP.  Rest.  eft  parfaitement 
conforme  aux  règles  de  la  grammaire  &:  au  génie  de 
la  langue  latine. 

Quand  l'infcription  fe  gravoit  fur  le  monument 
même  qu'on  faifoit  rétablir,-  fouvent  on  omeitoit  le 
nom  du  monument  rejiitué  y  parce  qu'il  n'etoit  pas 
poiHble  de  fe  méprendre  lur  le  cas  régi  par  le  verbe 
rejîittùt ,  &  que  tout  le  monde  le  fuppléoir  aifément, 
Ainfi  lorfqu'on  voyoit  fur  le  chemin  de  Nîmes  une 
colonne  milllaire  avec  cette  infcription  :  Ti.  Cœjiir. 
Divi.  F.  Aug.  Pont.  Max.  Tr.  Pot.  XXXII.  Refcit, 
&  Restituit  V.  on  comprenoît  fort  bien  que  cette 
colonne  qui  fervoit  à  marquer  le  cinquième  mille 
de  Nîmes ,  avoit  été  rétablie  par  les  ordres  de  Tra- 
jan auprès  de  Mérida  en  Efpagne  ;  elle  elî  rappor- 
tée par  Gruter,  à  qui  je  renvoie  pour  une  infinité 
d'exemples  de  cette  façon  de  parler  elliptique. 

Dans  l'ancienne  infcription  du  pont  Fabricius  à 
Rome  on  lifoit  :  L,  Fabricius  C.  F.  Cur.  Fiarum.  Fa* 
ciundum  Curavit  ;  &  cela  fufîifoit  pour  faire  enten- 
dre que  Fabricius  avoit  fait  conflruire  ce  pont ,  parce 
que  c'étoit  fur  le  pont  même  que  l'infcription  étoit 
gravée.  Rien  de  fi  commun  que  de  trouver  fur  les 
cippes,  foit  votifs  ,  foit  fépulchraux,  Pofuit  ^  Fecit^ 
Faciundum  Curavit ,  fans  que  ces  verbes  foient  fuivis 
d'aucun  régime  ,  parce  que  les  cippes  mêmes  font 
eenfés  en  tenir  lieu. 

Par  la  même  raifon  ,  quand  on  trouve  fur  les  mé' 
daillcs  ,  Imp,  Titus ,  Imp,  Domiiianiis  ,  Imp,  Traja^ 
nus  Restituit,  fic'cd,  comme  on  le  croit ,  du  ré- 
tablifTement  de  la  médaille  même  dont  on  a  voulu 
faire  mention  ;  il  n'a  pas  été  nécefTaire  d'ajouter /zz//zc 
nummum  ,  car  on  tient  dans  fa  main-  &  on  a  fous 
les  yeux  la  chofe  même  qui  a  été  rétablie.  Mais  il 
n'en  feroit  pas  de  même  fi  on  avoit  voulu  marquer 
que  ces  empereurs  faifoient  en  quelque  forte  revi- 
vre leurs  prédécefTeurs  &  les  grands  hommes,  dont 
les  noms  étoient  gravés  fur  ces  pièces  de  monnoie  ; 
car  fouvent  il  n'y  a  rien  dans  le  type  qui  ait  rapport 
aux  vertus  ou  aux  actions  par  lefquelles  on  fuppofe 
que  les  empereurs  lesrepréfèntoienr.  En  un  mot ,  le 
paradoxe  du  P.  Hardouin  efl  infoutenablc. 

A  la  vérité  l'opinion  de  M.  Vaillant ,  adoptée  par 
le  général  des  Aniiquaires,  n'eflpas  heureuie  à  tous 
égards  ,  car  elle  n'elt  point  appuyée  du  témoignage 
des  anciens  auteurs.  Ils  ne  nous  difent  nulle  part 
qu'un  empereur  fe  foit  avifé  de  rétablir  les  mon- 
noies de  fes  prédécefTeurs.  De  plus  ,  on  n'allègue 
aucun  motif  vraifTemblable  qui  ait  pu  engager  Titc, 
Domitien  ,  Nerva  &  Trajan  à  faire  battre  monnoie 
au  coin  des  empereurs  qui  les  avoienï  précédés. 

Ces  raifons  ont  paru  û  fortes  à  M.  le  Beau^^ 
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qu^elîcs  l'ont  engagé  à  Mtir  un  nouveau  fyftème 
fur  l'origine  de  tnéd.dlUs  de  refi'uution.  II  penfe  que 
le  mot  refutnu  fignifîe  que  l'empereur  qui  eft  annon- 
cé comme  rcftituteur  a  rétabli  en  tout  ou  en  partie 
quelque  monument  de  l'autre  empereur  ,  ou  du  ma- 
gillrat  nommé  fur  la  même  médaille  ;  de  forte  que 
ce  monument  ell  tantôt  repréfenté  dans  le  type, 
&  tantôt  fmiplement  indiqué.  On  defireroit  i"que 
cette  hypothefe  qui  plaît  par  fa  fimplicité  ,  fût  ap- 
puice  du  témoignage  des  Hiftoricns  pour  la  confir- 
mer. 1°  Une  partie  des  mldailhs  rcjlltuées  ne  préfente 
fouvcnt  fur  le  revers  ni  monument ,  ni  figure  ,  fur 
quoi  puiffe  tomber  le  terme  reft'nuu  ;  or  s'il  fe  rap- 
portoit  à  quelqu'ouvrage  rétabli ,  cet  ouvrage  feroit 
îans  doute  repréfenté  fur  la  médaille.  3°  Parmi  les 
îypcs  des  médailles  reftituées  ,  il  y  en  a  qui  ne  défî- 
gnent  aflûrément  aucun  monument ,  comme  ,  par 
exemple  ,  deux  mains  jointes  enfemble  ,  l'aigle  des 
coufccrations ,  des  chars  attelés  pii r  des  éiéphans,  &c. 
Je  ne  décide  point  (i  M.leBeau  peut  résoudre  ces  trois 
difficultés  fans  réplique  ;  mais  je  puis  aflûrcr  qu'il 
nous  a  donné  fix  mémoires  trés-iritércfTans  fur  toutes 
les  médailles  repituJes  ;  &c'finvhe  fort  un  curieux  à  les 
lire  cians  le  Recueil  de  r  Académie  des  Belks-Leuns  , 
tom,  XXL  XXII.  &  XXI r.  in-4°.  (  D.  J.  ) 

MÉDAILLE  UNIQUE,  (^/-r«ttOT///-^.î^)oa  appelle 
tnédailles  uniques,  celles  que  les  antiquaires  n'ont  ja- 
mais vues  dans  les  cabinets,  même  d^ns  ceux  des 
princes  &  des  curieux  du  premier  ordre;  quoique 
peut-être  elles  foient  dans  des  cabinets  fans  nom  , 
où  le  hafard  les  a  placées.  Ainfi  TOthon  de  vérita- 
ble grand  bronze,  que  M.  Vaillant  a  vu  en  Italie, 
eft  une  médaille  unique.  Le  médaillon  grec  d'argent 
(de  Pefcennius ,  que  le  même  M.  Vaillant  découvrit 
en  Angleterre,  entre  les  mains  de  M.  Falchner,  & 
qui  eft  aujourd'hui  au  cabinet  du  roi ,  eH:  unique. 
IJAnnia  Fauflina  d'argent  que  M.  l'abbé  de  Roihe- 
lin  a  poffedé  eft  encore  unique  jufqu'à-préfcnt. Tel 
eft  encore  VHérode  Antipas  ,  (vir  laquelle  M.  Rigord 
qui  le  pofTédoit ,  a  fait  une  favante  differtation. 
Mais  \  Agrippa-Céfar  ^  troifieme  fils  de  M.  Agrippa 
&  de  Julie ,  adopté  par  Augufte  avec  Tibère  ,  qu'on 
a  donné  pour  unique  ,  ne  l'eft  plus  aujourd'hui. 

Quoiqu'on  trouve  de  tcms  en  tems  des  médailles 
inconnues  auparavant,  &  qui  d'abord  paflent  pour 
Ttniques  ;  néanmoins  les  médailles  dont  le  type  eft  ex- 
trnordinnirc  ,  &  dont  les  antiquaires  n'ont  jamais 
fait  ment'.on  ,  doivent  à  parler  régulièrement ,  être 
regardées  comme  douteuiés  &  fufpedtes,  parce  qu'il 
n'eft  pas  à  préfumer  qu'elles  fe  foient  dérobées  fi 
long-temsàla  connoiflance  des  antiquaires,  &  de 
tant  de  perfonnes  intéreftecs  à  publier  ces  nouvelles 
découvertes.  Airfi  la  piudence  veut  qu'on  en  exa- 
mine foigneufement  &:  avec  <\cs  yeux  éclairés,  le 
méta'i  &  la  .'abrique,  afin  d'éviter  le  piège  que  les 
■brocanteurs  favcnt  tendre  avec  adreffe  aux  nou- 
veaux curieuv. 

Les  médailles  qui  n'ont  jamais  été  vues  àc^  favans 
dans  un  métal  ou  dans  une  certaine  grandeur,  offrent 
•donc  de  fortes  préfomptions  contre  leur  antiquité. 
Par  exomplc ,  h-s  Gordiens  d'Afrique  ,  les  Pefcennius 
ou  le  Maximus  d^or ,  font  alTurf^ment  très-fufpedes. 
Une  Ploiint ,  une  Marciana  ^  une  Matidia^  une  Di- 
dia  Clara  de  moyen  bronze  ,  le  feroicnt  de  même, 
parce  qu'on  n'eti  conuoît  point  juf  ju'i\ce  jour  de  ce 
module  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  abfolument 
que  les  ;/ffd'^///c,v  qui  ne  foiU  point  encore  conmies 
dans  un  métal  ou  dans  une  cei  t.iinc  grandeur ,  n'ont 
jamais  été  frappées  fur  ce  métal  ou  dans  cette  gi-ui- 
dour,  autrement  il  faudroit  rcjcttcr  VAnnia  lùnifli- 
Tij  en  argent ,  dont  l'antiquité  eft  néanmoins  incon- 
teft.dde,  parce  qu'elle  n'étoit  [)as  connue  du  tcms 
de  M.  Vaillant.  Or  cc  qui  clt  arrivé  ;\  l'égard  de 
VAnnii!  Faujlina  en  argent,  peut  arriver  pour  les 
Joint  ^ 
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Gordiens  d'Afriqiie ,  If  •>  Pefcennius  &  les  Maximus 
en  or,  p;:rcc  que  la  l'.rre  qu'on  viendra  à  fouiller 
heureufement ,  peut  nous  procurer  aujourd'hui  de 
nouvelles  médailles,  qu'elle  ne  nous  a  pas  encore 
données  ;  &  que  rien  ne  nous  allure  que  ces  j)rinces 
dont  nous  venons  de  poirier,  font  les  feuls  e,\ceprés 
de  la  loi  générale,  qui  nous  fait  voir  des  médailles 
d'or  de  tojs  ceux  dont  nous  en  avons  d'argent-  Il 
furfit  donc  d'être  attentifs  ,  jufqu'au  fcrupide  ,  dans 
lexamcn  de  toutes  les  médailles  c^mçdiXOiRQv.i  pour 
la  première  fois.  (/^.  /.) 

MÉDAILLE  VOTIVE,  {Art  r.umifmaté)  les  anti- 
ciuaircs  françois  ont  appelle  médailUs  votives  ^  d'a- 
prcs  M.  du  Gange,  toutes  les  médailles  où  les  vœux 
publics  qui  î'e  faifoient  pour  la  fanté  des  empereurs 
de  cinq  en  cinq  ans  ,  de  dix  en  dix  ans ,  &  quelque- 
fois de  vingt  en  vingt  ans,  font  marqués  foit  en  lé- 
gendes ,  fojt  en  infcriptions.  Ces  médailles  portent 
le  mot  de  Vota  quinquennalia  ,  decennalia,  vicennalia. 
Sur  la  médaille  de  Marc-Aurele  le  jeune  ,  dont  le 
revers  repréfenté  les  vœux  qu'on  fit  au  tems  de  fon 
mariage ,  on  lit  en  légende  Fota  publica.  Sur  une  nic- 
ddilli  d'Antonin  ,  vota  fujcepta  decennalia  ,  &  fur 
une  féconde  du  même  prince,  qui  fut  frappée  dix 
ans  après  ,  Vcta  decennalium.  l3ans  le  bas  empire  on 
rencontre  perpétuellement  ces  fortes  de  vœux  que 
l'on  portoit  toujours  même  plus  avant  que  le  ter- 
me ,  ce  qu'on  exprimoit  j>ar  ces  mots  muliis.  Par 
exemple,  Votis  x,  Multis xx^ou  par  celui  de/c, 
comme  JIc  x ,  jk  xx.  Mais  entre  les  mcd^dlUs  voti- 
ves du  bas  empire,il  n'y  en  a  guère  de  plus  curieufes 
que  celles  de  Dioclétien  6c  de  Maximicn  fonNColle- 
gue,  qui  ont  pour  légende  Primisx,  Multis  xx. 
Quelques-unes  de  ces  médailles  ont  pour  type  Jupi- 
ter debout.  Il  y  en  a  où  l'on  voit  une  victoire  ailae, 
tenant  de  la  main  gauclie  un  bouclier  appuyé  liir 
fon  genou,  &  de  la  main  droite  écrivant  dans  le 
bouclier  votis  at,  ou  voiis  xx.  D'autres  encore  re~ 
prcfentent  deux  vidoires  qui  foutiennent  un  bou- 
clier où  l'on  lit  votis  X  fel.  Ces  médailles  font  d'au- 
tant plus  remarquables  que  les  vœux  font  en  légen- 
de 6i  non  en  infcription,  &  qu'ils  font  répétés  fur 
celles  où  on  les  lit  de-rechef  dans  le  bouclier. 

Les  mîdailUs  votives  avec  l'infcription  au  revers 
votis  V  ,  X  ,  XX,  dans  une  couronne  ,  font  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  le  bas  que  dans  le  haut  empi- 
re. On  fçait  qu'on  rencontre  cette  ini'cripiion  liir 
les  médailles  de  Maximien,  de  Balbin  ,  de  l'uppien  , 
de  Crébonien  Galle  ,  d'Œmilien  ,  de  Valcrieii  &  de 
Gallien. 

M.  du  Gange  a  favamment  éclairci  tout  cc  qui  re- 
garde les  médailles  votives.  II  nous  apprend  que  de- 
puis qu'Augufte  feignant  de  voidoir  quitter  les  rê- 
nes de  l'empire,  eût  accordé  par  deux  lois  aux  priè- 
res du  lénat ,  qu'il  continueroit  tie  gouv.-rntr  dix 
ans,  on  commença  à  faire  il  chaque  dcccnuii'e  des 
prières  publiques  ,  des  (acrifices  &  des  ji^.ix  pour  la 
conlervation  des  empereurs  :  que  daui  ie  bas  empi- 
re ,  on  en  fit  de  cinq  en  cinq  ans;  c>c  que  c'eft  par 
cette  raiibn  que  depuis  Dioclétien  ,  l'on  voit  fur  les 
médailles  ,  f'oiis  v  ,  xv  ,  &cc.  Il  obfervc  enfin  que  la 
coutume  de  ces  vœux  dura  jufqvfà  Théodofe,  après 
lequel  tcms  on  ne  trouve  plus  cette  forte  d'épocue: 

Mais  outre  du  Gange  ,  le  Icélcur  apprendra 'bien 
des  choies  fur  cette  matière,  dans  VAuctuanum  chro- 
noloo'uum  dt  votis  diccnnalibus  impcr.uorum  &  Cafà- 
Tum  ,  du  cardinal  Noris ,  mis  au  jour  a  Pr.doue'en 
1676,  A  la  (uite  des  didértations  du  même  auteur, 
fur  deux  mcdaillcs  de  Dioclétien  &  de  Licinius.  On 
peut  audi  confulter  la  diftl-itation  latine  de  coni'ula- 
ri/'us  cùifareis^  du  P.  Pagi ,  imprimée  ù  Lvou  eu  1682 

MÉDAILLES  SUR    LES  ALLOCUTIONS,  {Art  nu- 

mifmat.)  on  nomme  médailles  fur  les  allocutions  cer- 
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taines  médailles  de  pluiicurs  empereurs  romains ,  fuv 
Icfquellcs  ils  l'ont  rcprclentcs  haranguant  des  trou- 
pes ;  &  la  légende  de  ces  fortes  de  mîdailks  c'eft 
cdlocutio  ,  d'où  vient  que  quelques-uns  de  nos  cu- 
rieux appellent  cette  eipece  de  médaille ,  une  al- 
locution. 

La  première  qu'on  connoifTe  eft  celle  de  Caligu- 
•la.  Ce  prince  y  ert  reprélcnté  debout  en  habit  long, 
fur  une  tribune  d'où  il  harangue  quatre  l'oldats  qui 
•ont  leur  caique  en  tête  &  leur  bouclier  en  main ,  com- 
tnc  tout  prêts  h.  partir  pour  une  expédition.  A  l'e- 
xercue  on  lit ,  Adlcc.  coh.  c'eit-à-dire  ,  adlocutio  co- 
'horiium. 

Il  y  a  une  allocution  femblable  de  Néron  ,  enfuite 
de  Galba  ôc  de  Ncrva  ,  de  Trajan  ,  de  Marc-Au- 
Tele,  de  Lucius  Verus  ,  de  Commode  ,  de  Septime- 
Severe,  deCaracalla,  de  Geta,  de  Macrin,  de  Sé- 
vère Alexandre,  de  Gordien  Pie,  des  deux  Philip- 
pes  père  &  fils ,  de  Valérien ,  de  Gallien ,  de  Tacite, 
■de  Numérien  &  de  Carin  joints  enfemble  ,  enfin  de 
Maxence.  On  connoît  une  douzaine  d'allocutions 
d'Hadrien  ,  trois  de  Poflhume,  &  quelques  médail- 
lons de  Probus  dans  le  même  genre,  roye^  l'hi/i,  de 
i'accad.  des  Infcrip.  tom.  I,  (Z?.  /.) 

MÉDAILLE  CISTOPHORE  ,  (^Jrt  numiCmat!)  mé- 
daille qu'on  frappoit  par  autorité  publique  au  lujet 
des  orgies,  ou  (ètQS  de  Bacchus.  Comme  dans  ces 
fêtes  on  nommoit  cijlophores  les  corbeilles  myflé- 
rieufes,  &  les  caffettes  portées  par  de  jeunes  filles  , 
on  appelle  médailles  cijlophores  celles  où  l'on  voit  la 
corbeille  empreinte  avec  les  lerpens  autour ,  ou  qui 
en  fortent.  Les  antiquaires  croient  auffi  découvrir 
fur  quelques-unes  de  ces  médailles  ,  la  plante  nom- 
mée férule ,  qu'on  portoit  dans  la  folemnité  des  or- 
gies, pour  marquer  qu'Ofnis  qu'on  regardoit  com- 
me l'inventeur  de  la  médecine  ,  avoir  compofé  des 
remèdes  lalutaires  de  cette  plante,  ^oye^  l'antiquité 
expliquée  du  P.  Monfavicon,&  le  traité  des  cijîo- 
/^Wwdu  P.  Panel.  (Z?./.) 

MÉDAILLES  DE  CONSÉCRATION,  {Art  numif.') 

médailles  ùappces  en  l'honneur  des  empereurs  après 
leur  mort,  loricju'on  les  plaçoit  au  rang  des  dieux. 
On  fait  les  cérémonies  qu'on  pratiqiioit  à  leur  apo- 
théofe,  par  la  defcription  qu'Hérodien  nous  a  laiffée 
de  celle  de  Sévère.  Il  nous  apprend  entr'autres 
particularités  que  dès  que  le  feu  étoit  au  bûcher , 
on  en  faifoit  partir  du  haut  un  aigle  qui  s'envolant 
dans  les  airs ,  repréfentoit  l'ame  de  l'empereur  en- 
levée au  ciel.  Nous  avons  plufieurs  médailles  qui  re- 
préfentent  des  monumens  de  la  confécration  d'Au- 
gufte,  rétablis  par  quatre  empereurs ,  Tite  ,  Domi- 
tien  ,  Nerva  &  Trajan. 

Gallien  fit  frapper  de  ces  fortes  de  médailles ,  pour 
renouveller  la  mémoire  de  la  confécration  de  la  plu- 
part de  ceux  de  fes  prédéceffeurs  qu'on  avoit  mis 
au  rang  des  dieux  après  leur  mort.  Ces  médailles  ont 
toutes  la  même  légende  au  revers,  confecraiio  ;  & 
ces  revers  n'ont  que  deux  types  différens ,  un  autel 
fur  lequel  il  y  a  du  feu ,  &  un  aigle  avec  les  ailes 
déployées.  Les  empereurs  dont  Gallien  a  reftitué  la 
conjécration  ,  font  Augufte ,  Vefpafien ,  Titus ,  Ner- 
va ,  Trajan  ,  Hadrien ,  Antonin  Pie ,  Marc-Aurele , 
Commode,  Sévère  &  Sévère  Alexandre. 

Il  n'y  a  Q^\QàQ,\Vii. médailles  pour  chacun  d'eux,  ex- 
cepté pour  Marc-Aurele,  dont  on  en  connoît  trois; 
mais  toute  la  différence  qui  s'y  trouve ,  c'eft  que 
dans  les  deux  premières  on  lit  du  côté  de  la  tête, 
Divo  Marco ,  &  fur  la  troifieme ,  Divo  Marco  Anto- 
nino.  Il  ne  s'eft  pas  encore  trouvé  de  médailles  frap- 
pées fous  Gallien,  avec  \cs  confécrations ,  de  Clau- 
de, de  Lucius  Verus ,  de  Pertinax  ,  de  Pefcennius , 
de  Caracalla,  de  Gordien,  ni  des  princefles  qui 
avoicnt  été  mifes  au  rang  des  déeffes.  Ainfi  on  ne 
connoît  jufqu'à  préfent  que  23  médailles  différentes 
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des  Confécrations  rcftituces  par  Galien.  Le  P.  Ban- 
duri  n'en  a  même  rapporté  que  huit,  &  il  ne  con- 
noiffoit  pas  celles  de  Vefpafien ,  d'Hadrien  &  de 
Commode.  CD,  /.) 

MÉDAILLES  DE  COIONIES  ,  {Art  numif^  ces  for- 
tes de  médailles  exigent  des  obfervations  générales. 

1°.  On  fait  que  les  Romains  envoyoicntde  tems 
en  tems  des  familles  entières  de  citoyens  dans  le 
pays  qu'ils  avoient  nouvellement  conquis;  &  pour 
en  conflater  l'époque,  on  frappoit  des  médailles  avec 
certaines  marques  diitindives,  qui  faifoient  connoî- 
tre  le  fujer  pour  lequel  elles  avoient  été  frappée;. 
Par  exemple,  un  bœuf  fur  le  revers,  ou  deux  boeufs 
avec  un  homme  qui  conduit  une  charrue  ,défignent 
l'établiflemcnt  d'une  colonie. 

t° .  Les  médailles  de  colonies  font  rares  en  compa- 
raifon  des  inédailks  ordinaires  ;  quoique  les  unes 
foient  plus  rares  que  les  autres ,  tant  parmi  les  grec- 
ques que  parmi  les  latines.  Leur  beauté  dépend  ou 
du  type,  quand  il  efl  hlftorique  ou  extraordinaire, 
ou  du  pays ,  quand  ce  font  certaines  villes  peu  con- 
nues; d'où  l'on  apprend  quelque  trait  de  l'ancienne 
géographie  :  enfin  quand  les  charges  &  les  dignités 
de  ceux  qui  les  ont  fait  battre  font  fingulieres. 

3°.  La  médaille  pafl'e  pour  commune  quand  il  n'y 
a  qu'un  bœuf  fur  le  revers ,  ou  deux  bœufs  avec  le 
prêtre  qui  conduit  la  charrue ,  ou  les  feules  enfei- 
gnes  militaires  ;  cependant  nous  apprenons  de-là 
quels  ont  été  les  premiers  habitans  de  la  colonie.  En 
effet,  quand  les  enfeignes  repréfentées  fur  les  mé- 
dailles àQ  colonies ,  portent  le  nom  de  quelque  légion, 
on  eft  en  droit  d'alfurer  que  ces  colonies  ont  été  for- 
mées par  les  foldats  de  ces  légions  ;  mais  quand  on 
ne  lit  fur  ces  enleignes  le  nom  d'aucune  légion  , 
foit  qu'elles  accompagnent  une  charrue,  foit  qu'el- 
les ne  l'accompagnent  pas  ,  ce  feroit  fans  fonde- 
ment qu'on  en  concluroit  que  la  colonie  défignée 
n'a  pas  été  formée  de  fimples  citoyens  ;  fi  pareille- 
ment la  médaille  n'a  pour  type  qu'une  charrue  fans 
enfeignes  militaires  ,  on  auroit  tort  de  nier  pour  ce- 
la ,  qu'elle  fût  compofée  de  foldats. 

4°.  Les  colonies  portent  ordinairement  fur  les  mi' 
dailles  le  nom  de  celui  qui  les  a  fondées  ,  &  de  celui 
qui  les  a  ou  fortifiées  ou  rétablies.  Toutes  celles  qui 
s'appellent  Julia  ,  ont  été  fondées  par  Jules-Céfar. 
Colonia  Julia  Beritus.  Celles  qui  fe  nomment  Auguf- 
tœ ,  ont  été  fondées  par  Augufte.  Municipium  Augufia 
Bilbilis.  Quand  elles  prennent  les  deux  noms  en- 
femble ,  c'eft  que  Jules  les  a  fondées,  ou  qu'Augufte 
les  a  renforcées  ou  réparées  par  de  nouvelles  re- 
crues :  Colonia  Julia  Augufia  Dénota.  Quand  le  nom 
^Augufia  eft  devant  celui  de  Julia ,  c'eft  figne  que 
la  colonie ,  étant  en  mauvais  état ,  Augufte  l'a  répa- 
rée. Cela  ne  doit  néanmoins  s'entendre  que  quand 
les  deux  noms  fe  fuivent  immédiaternent  ;  car  s'il  fe 
trouve  quelque  mot  entre-deux ,  ce  n'eft  plus  la  mê- 
me chofe.  Voilà  une  des  fineffesde  l'art  que  nous  ap- 
prenons de  M.  Vaillant ,  dans  fon  expofition  de  la 
médaille  colonia  Julia ,  Concordia ,  Augufia ,  Apamcea. 
5°.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  colonies  en  Italie,  pas 
une  n'a  jamais  mis  la  tête  du  prince  fur  fes  médail- 
les. C'étoit  un  honneur  réfervé  aux  villes  qui  avoient 
droit  de  battre  monnoie ,  &  que  les  empereurs  n'ont 
jamais  voulu  accorder  à  aucune  ville  d'Italie.  Ce 
droit  de  battre  monnoie  ,  s'accordoit  par  une  per- 
miftion  ou  du  fénat  feul ,  ou  du  fénat  &  du  peuple 
tout  feuls ,  ou  de  l'empereur.  Quand  il  étoit  obtenu 
de  l'empereur,  on  mettoit  fur  la  monnoie,  permiffu 
Cœfaris.  Quand  on  tenoit  ce  droit  du  fénat ,  on  gra- 
voit  fur  les  médailles ,  mêmes  fur  les  grecques ,  S.  C' 
fenatus  confulto  ,  ou  S.  K.  fenatus  romanuSy  en  fouf- 
entendant  conceffit  ^permijît, 

6".  Depuis  Caligula ,  on  ne  trouve  plus  aucune 
médailk  frappée  dans  les  colonies  d'Efpagnc  ,  quoi', 


qiîe  nous  en  nyors  quantité  Tous  Augufle  Si  fons  Ti- 
bère. Sueîone  rap[)orte  que  Caligula  leur  en  ota  le 
priviiege ,  on  punition  de  ce  qu'elles  en  avoieni  battu 
en  l'honneur  d'Agrippa  ibnayeul,  dont  il  trouvoit 
mauvais  qu'on  i'c  louvînt  qu'il  étoit  petit- fils,  ima- 
ginant que  ce  titre  ne  tournoitpoinîàfa  gloire. 

7°.  Depuis  Galiien,  on  ne  trouve  prefque  plus 
de  midùllcs  d'empereurs  frappées  dans  les  colonies  ; 
foit  que  ce  droit  leur  ait  été  ôté  par  les  iuccelTeurs 
de  Galiien,  ioit  que  dans  le  boulverlement  de  l'em- 
pire 5  les  colonies  ne  fâchant  prefque  plus  à  quels 
maîtres  elles  appartenoient ,  fe  mirent  peu  en  peine 
de  rendre  cet  hommage  à  des  princes  qui  ne  pou- 
voient  les  protéger.  Toujours  efl-il  sûr  que  depuis 
Aurclien ,  on  ne  voit  plus  aucune  médaillede  colonie. 

M,  Vaillant  a  fait  graver  toutes  les  médailles  des 
.  colonies  ,  lésa  décrites  &  expliquées  avec  la  lagacité 
t>rdinaire,  dans  un  ouvrage  qui  compofe  2  vol.  in-fol. 
Nous  indiquerons  la  manière  de  former  de  cet  ordre 
de  médailles^  une  fuite  agréable  6i.  facile  ;  ce  fera  au 
mot  Suite.  (D.  J.) 

MÉDAILLES  CO]>ISVLklRES  ,  {^rc  numifmat.)  le 
nom  de  confulaires  donné  aux  médailles  romaines  , 
frappées  dans  le  tems  que  Rome  étoit  gouvernée 
par  des  confuls ,  ne  fignifie  pas  qu'elles  fe  iVappoient 
par  leur  ordre,  avec  leurs  noms  &  des  fyrnboles 
propres  à  marquer  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  l'a- 
vantage ou  la  gloire  de  la  république. 

z".  11  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  faits  hiftori- 
ques  que  l'on  trouve  marqués  fur  les  monnoles  que 
nous  appelions  médailles  confulaires ,  Payent  été  dans 
le  tems  même  de  ces  événemens  ;  &  la  plus  grande 
preuve  qu'il  foit  poifible  d'en  donner,  c'efl  que  la 
plîipart  de  ces  événemens  font  du  premier,  du  fé- 
cond ,  du  troifieme  &  du  quatrième  fiecle  de  Ro- 
me ,  &  que  ce  n'efl  que  lur  la  fin  du  cinquième  qu'on 
a  commencé  à  y  frapper  de  la  monnoie  d'argent. 

3°.  Il  n'cft  pas  moins  certain  que  pendant  plus 
«l'un  fiecle  encore,  les  queiicurs ,  les  édiles  &c  les 
triumvirs  monétaires,  qui  eurent  fucceffivemcnt 
l'intendance  des  monnoies  ,  jus  cudendce  monetœ  , 
dans  la  crainte  de  donner  le  moindre  fujet  de  jalou- 
fie  à  des  concitoyens  qui  n'en  étoient  que  trop  fuf- 
ceptibles,  afFefterentde  ne  mettre  fur  ces  monnoies 
que  la  double  tête  de  Janus ,  avec  une  proue  de  vaif- 
feau  ,  un  bige  ou  un  quadrige  au  revers ,  ou  bien  la 
tête  de  Rome  cafquéc  ,  avec  des  pareilles  biges  ou 
quadriges  au  revers ,  &  plus  fouvent  encore  des  fi- 
gures de  Caflor  &  Pollux.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
tems  de  Marius,  de  Sylla,  de  Jules  Céiar,  &  fur- 
tout  du  triumvirat,  que  les  monétaires  romains, 
prenant  un  peu  plus  l'efTor,  commencèrent  à  rap- 
pcUer  fur  les  monnoies  les  aftions  mémorables  de 
leurs  ancêtres  ,  qui  pouvoient  donner  un  nouveau 
luftre  à  leur  famille,  vidoires  ,  conquêtes ,  triom- 
phes,  facerdoces,  jeux  publics,  coniulats,  dictatu- 
res, &c.  AufTices  fortes  de  médailles  font  d'un  goût 
de  gravure  fi  femblable,  que  cette  uniformité  feule 
fufîiroit  pour  nous  apprendre  qu'elles  font  prefque 
toutes  du  même  fiecle ,  quand  nous  n'en  aurions  pas 
la  preuve  d'ailleurs. 

4^.  Il  fuit  de  ces  obfervations,que  les  chars  gra- 
vés aux  revers  de  la  plupart  des  médailles  confulai- 
res ^avcz  un  attelage  de  deux  ,  trois  ou  quatre  che- 
vaux ,  ne  font  pas  toujours  autant  de  fyrnboles  des 
viftoires  remportées ,  &  des  triomphes  obtenus 
par  les  confuls  romains  ,  dont  ces  médailles  portent 
le  nom;  ils  défignent  pour  l'ordinaire  les  courfés 
dans  les  jeux  que  ces  magiflrats  avoient  donnés  au 
peuple  pendant  leur  édilité. 

5".  Gol/tius  a  tait  un  rccue'd  de  médailles  confulai- 
res par  ordre  chronologique  ,  tandis  qu'Urfuuis  les 
a  difpolécs  par  ordre  des  familles  romaines  ;  ni.iis 
M.  Vaillant  a  beaucoup  amplifié  le  recueil  de  ce  Jer- 


M  E  D  an 

met  antiquaire,  comme  nous  l'avons  remàt-qué  àil» 
leurs, en  indiquant  leurs  ouvrages.  (Z>.  7.) 

MfdAILLES  GREQUES,  (Jnnumifmat.)  Il  eÛ 
certain  que  les  Grecs  commencèrent  de  frapper  des 
médailles^  ou  de  battre  monnoie,  long-tems  avant  la 
fondation  de  Rome  ;  mais  il  ne  nous  refte  aucune  de 
ces  précieufes  monnoies  greques  de  ce  tems-là. 

C'eft  à  Phédon  qu'on  doit  l'invention  des  poids  > 
des  mefures ,  &  des  monnoies  frappées  dans  la  Grè- 
ce. Les  marbres  d'Arondel  fixent  l'époque  de  ce 
prince  à  l'an  142,  avant  la  fondation  de  Rome. 
C'efl  à  Phédon  que  Beger  rapporte  une  médaillé 
d'argent  qu'il  a  fait  graver  dans  Ion  Tréforde  Brandc- 
bourgs  tom.  I.  pag  zyc).  On  y  voit  d'un  côté  url 
vafe  à  deux  anfes  ,  au-defTus  duquel  eft  une  grappe 
de  raifin  ;  on  lit  dans  le  champ  à  droite  0/ ,  &  à  gau- 
che Ao.  Le  revers  repréiente  un  bouclier  béotien. 
Cette  médaille  eft  très  -  précieufe,  mais  on  doute 
fort  qu'elle  ait  été  frappée  du  vivant  de  Phédon  ; 
car  entr'autres  raifbns  les  carafteres  paroifîent  trop 
arrondis,  &  trop  bien  formés  pour  être  un  premier 
effai  de  l'art  de  battre  monnoie. 

On  croit  généralement  qu'une  des  plus  anciennes 
monnoies  greques  qui  nous  refle  ,  eft  une  petite  mé^ 
daille  d'or  de  Cyrène,  publiée  par  le  P.  Hardouin, 
dans  les  Mém.  de  Trévoux ^  Août  1727  :  elle  repré- 
fente  d'un  côté  un  homme  debout ,  la  tête  ceinte 
d'un  diadème ,  &  rayonnée,  avec  ime  corne  de  bé- 
lier au-defTus  de  l'oreille.  Cet  homme  tient  de  la 
main  droite  une  image  de  la  victoire,  &  de  la  gau- 
che une  hafte,  ou  un  fceptre  de  la  même  longueur 
que  la  hafle  ;  à  (es  pies  eft  un  mouton  :  on  lit  dans 
le  champ  à  gauche,  AAMnNAKTOs;  au  revers  efl 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  de  front ,  avec  un 
homme  qui  le  guide,  au- defîus  ktpanaion.  Cette 
médaille  féroit  la  plus  ancienne  qui  nous  refte,  fi 
elle  avoit  été  frappée  pour  Démonax  le  m.antinéen, 
régent  du  royaume  de  Cyrène,  pendant  la  mino- 
rité de  Battus  IV.  car  il  vivoit  du  tems  de  Cyrus, 
vers  la  ^n  du  fécond  ficcIe  de  Rome ,  comme  on 
peut  en  juger  par  ce  qu'Hérodote  nous  en  a  appris; 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  Démonax ,  dont 
on  lit  ici  le  nom,  devoit  être  un  des  magiftrats  de 
Cyrène,  &  non  pas  le  tuteur  de  Battus  IV.  qui  vi- 
voit plus  de  deux  cens  ans  avant  l'archontat  d'Eucli- 
de.  Lenom  aamhnaktos  qui  s'y  trouve  écrit  par 
un  oméga  ,  en  eft  une  preuve  fans  réplique  ;  puifque 
perfbnne  n'ignore  que  les  voyelles  longues  H  &  a 
n'ont  été  reçues  dans  l'alphabet  grec  que  fous  l'ar- 
chontat d'Euclide,  la  féconde  année  de  la  94'  olym- 
piade. 

La  médaille  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine,  bifaycul 
d'Alexandre-le-Grand,  pourroit  donc  encore  pafler 
pour  la  plus  ancienne  que  l'on  connoifî'e,  s'il  ne  fe 
trouvoit  pas  dans  le  cabinet  du  Roi  des  monnoies 
d'or  &  d'argent  de  Cyrène,  où  l'on  voit  <\\\n  côté 
des  têtes  qui  paroifTent  naturelles ,  &  de  l'autre  le 
fylphium^  ou  quelque  autre  type  ufité  fur  les  mon- 
noies des  Cyrénéens,  avec  ces  légendes  apk,  ba^ 
ou  BAT;  &:  K  ,  KVP  ;  légendes  qui  ne  peuvent  être 

expliquées  que  par  APKea-zAaa  ,   ou  liATTcy   KVPai/wf, 

Quand  même  ces  médailles  n'appartiendroient  qu'à 
Battus  V\ .  6i  ;\  Arcéfilaus  IV.  les  deux  derniers  rois 
de  Cyrène,  de  la  famille  des  Battiades  ,  elles  feroicnt 
cepentlant  du  tems  de  Cyrus  &  de  Cambyie,  «Se  par 
conféquent  plus  anciennes  que  celles  d'Amyntas. 

Quoi  qu'il  en  foit,  non-i'eulemcnt  les  Grecs  batti- 
rent monnoie  a\ant  la  fondation  de  Rome,  mais  ils 
la  portèrent  rapltlemcnt  ;\  un  degré  de  perfection 
fupériciu'  à  celui  des  tems  les  plus  florill.ms  de  la 
république  &  de  l'empire;  on  peut  en  juger  encore 
p.ir  les  médailles  de  Gilon  ,  d'Agaihocles  ,  de  Philip- 
pe, d'Ale\anilre  ,  de  Lyhmachus,  de  CalV.indre,  &c. 

Nous  lonuncs  fort  riches  en  mcdaillis  greques;  cat; 
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celles  «jvie  ncms  avons  des  feuls  rois  de  Syrie  , 
d'Egypte,  &  de  Macédoine,  forment  de  belles  & 
nombreufes  luitcs.  Le  roi  de  France,  en  particulier, 
en  a  une  collciîion  des  plus  complettes  &c  des  mieux 
choifics,  qui  méritcroit  d'circ  publiée.  En  un  mot, 
la  quantité  des  méJuiUcs  grequa  ell  fi  confidérable  , 
qu'il  taudrolt  la  icparer  des  midailUs  latines,  &  don- 
ner à  chacune  leur  propre  luite,  au -lien  de  join- 
dre aux  latines  les  gicques  du  même  volume.  On 
îmiteroit  en  cela  les  bibliothécaires,  qui  féprrent 
l'hilloirc  ureqi'.c  de  Thiftoire  romaine.  De  plus,  en 
leur  donnant  des  tablettes  féparécs,  on  les  démêle- 
roit  commodément  fans  avoir  Couvent  inutilement 
un  grand  nombre  de  planche:-,  à  tirer. 

Au  relie,  il  eft  vraiflembiable  que  l'uiage  de  frap- 
per les  mâiad'cs grequcs  avec  la  tête  des  empereurs, 
vin^t  à  ceffer  fous  Dioctétien  &  Maximien. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  les  caradcres  grecs  :  ils 
font  conipofés  de  lettres  qu'on  appelle  majurciilcs  ; 
ils  fe  foniconfervés  uniformes  fur  toutes  les  mcdaïL- 
hiy  fans  qu'il  y  paroifla  prefque  aucune  altération 
ni  aucun  changement  dans  la  conformation  des  ca- 
rafteres ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  dans  l'ufage  &  dans  la 
prononciation.  Il  n'y  a  que  In  lettre  2,  qui  n'a  pu  fe 
confervcrque  jufqu'à  Domiticn  ;  car  depuis  ce  tems- 
là  on  la  voit  conl^amment  changée  en  C  ou  en  c  , 
ibit  au  commencement,  au  milieu,  ou  à  la  fin  des 
mots.  L'on  trouve  auffi  z  &  H  marqué  X  ;  'e  n  par 
n ,  &  le  r  par  C  ;  l'n  par  k  «  u.  On  trouve  pareille- 
ment un  mélange  de  latin  &  de  grec,  non-feulement 
«:ans  le  bas  empire  ,  oii  la  barbarie  regnoit ,  mais 
même  dans  les  colonies  du  haut  empire.  S.R.F. 
lettres  latines  ,  fe  trouvent  pour  le  c.  p.  ?>.  grec.  M. 
de  Spanheim  en  donne  les  exemples. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  ne  pas  condam- 
ner aifément  les  rr.îdnlUs ,  à  caufe  de  quelques  let- 
tres mifes  les  unes  pour  les  autres  ;  car  c'eft  être  no- 
vice dans  le  métier,  que  de  ne  pas  favoir  que  fou- 
vent  on  amisEpoutH,  A9ENAi<o;opourn,  HPOa  ; 
H  en  forme  de  pure  afpiration,  himepai^,;  z  pour 
2,  ZMYpNAiriM,  &  s,  pour  z  ,  SEYC  ^  qu  même 
2AEVC  pour  ZEYC;  A  pour  H  à  la  fin  des  noms  de 
peuple  >  AroAriANîATAx ,  kyaoniatan,  pour  ton, 
&  quelques  autres  femblables  de  dialede  dorique. 

Le  caraOere  grec  s'eil  confervc  dans  fa  beauté 
jufqu'à  GallJen,  depuis  lequel  tems  il  paroît  moins 
rond  &  plus  alfamé  ,  fur -tout  dans  les  médailles  frap- 
pées en  Egypte  ,  où  le  grec  étoit  moins  cultivé. 

MÉDAILLES  IMPÉRIALES,  {Art  niimifmat.)'Hoi\s 
avons  remarqué  ,  au  mot  médallk,  qu'on  faifoit  deux 
claffes  des  médailles  impèriaUs ,  que  la  première  con- 
tenoit  le  haut  empire,  &  la  féconde  le  bas  empire. 
Le  curieux  ne  recherche  que  les  médailles  du  haut 
empire ,  parce  qu'il  n'eftime  que  les  beautés  de  la 
gravure  antique  ;  mais  l'homme  fludieux  qui  ne  tra- 
vaille qu'à  s'inftruire  &  à  perfeôionner  fes  connoif- 
fances ,  raffemble  également  les  médailles  de  l'un  & 
de  l'antre  empire. 

Il  eft  vrai  que  les  médailles  impériales  ^  frappées 
âpres  le  règne  de  Caracaila,  &  après  celui  de  Ma- 
crin  fon  fucceffeur,  qui  ne  lui  furvécut  que  deux 
ans,  font  très -inférieures  à  celles  qui  furent  frap- 
pées fous  les  trente  premiers  empereurs.  Après  Gor- 
dien-Pic ,  elles  dégénérèrent  encore  plus  fenfible'- 
ment  ,  &  fous  Gallien,  qui  regnoit  cinquante  ans 
après  Caracaila  ,  elles  n'étoient  qu'une  vilaine  mon- 
noie.  Il  n'y  a  phis  ni  goût  ni  dcffein  dans  leur  gra- 
vure, ni  entente  dans  leur  fabrication.  Comme  ces 
//2«i^n7/c5prérePtoientune  tnonnoie  deftinée  à  flatter 
le  prince,  fous  le  règne  de  qui  on  les  frappoit,  & 
à  icrvir  dans  le  commerce ,  on  peut  bien  croire  que 
les  R.omains,aufri  jaloux  de  leur  mémoire  qu'aucun 
autre  peuple,  employoient  à  les  faire  les  ouvriers 
Jes  plus  habiles  qu'ils  pufTent  trouver  ;  il  eft  dgnc 
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l-aifonnabîe  de  juger  par  la  beauté  des  médailles^  de 
l'état  où  étoit  la  gravure  fous  chaque  empereur. 

Mais  mettant  h  [ràrt  la  grnvme  des  médailles  impé- 
riales,  on  peut  en  former  les  fuites  de  plufieurs  ma- 
nières différentes:  nous  en  indiquerons  quatre. 

1°.  On  peut  fe  contenter  de  faire  entrer  dans  une 
fuite,  les  médailles  qu'on  appelle  communément  du 
haut  empire i  c'eft-à-dire  depuis  Jides  -  Cciar  jufqu'à 
Pofthumc,  fuivant  le  plan  qu'a  fuiviM.  Vaillant  dans 
(qs  mimijinata  prajlamiora  :  x°.  on  peut  continuer 
cette  iwtc  jufqu'à  Confiantin  :  3°.  ceux  qui  vou- 
dront la  pou{;cr  julqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
civient ,  y  feront  entrer  toutes  les  médailles  jufqu'à 
Augufhile:  4°.  fi  on  eft  bien -aife  de  ramaflér  des 
médailles  de  tous  les  empereurs  lans  exception,  quoi' 
qu'on  ne  puifTe  pas  fe  flatter  de  jamais  y  rénflir; 
on  peur  fe  propofer  pour  but  de  la  conduire  jufqu'à 
Confl^.;ntin  Paiéo'ogue,  fous  lequel  Conflantmople 
fut  prii'e  par  les  Turcs. 

Chacune  de  ces  fiiites  parcîtra  faite  fuivant  un 
ordre  fyf!:émaîique  ,  &  quoiqu'on  mette  ordinaire- 
ment au  rang  des  modernes  ,  les  monnoies  des  prin- 
ces qui  ont  vécu  après  Charlemagne ,  &  même 
cellei  de  nos  premiers  rois;  en  peut  cependant  re- 
garder comme  antiques  celles  des  empereurs  de 
Coniranrinople,  qui  ont  régné  depuis  cette  époque, 
parce  qu'elles  achèvent  de  rendre  complette  une 
fuite  in  pcriale,  commencée  par  le  véritable  anti- 
que. D'ailleurs,  comme  ces  princes  ont  régné  dans 
un  pays  affez  éloigné  du  notre,  la  difliancc  de  lieu 
fait  à  peu  près  le  mêm.e  effet  que  la  diiîance  de  tems, 
&  fuppiée  en  quelque  façon  ce  qu'on  a  coutume 
d'exiger  pour  donner  à  quelques  monumens  le  titre 
d'antique.  (Z).  /. ) 

MÉDAILLES  ROMAINES,  (^  Art  nnmifmai.^  On  ap- 
pelle médailles  romaines  ,  ou  latines  ,  les  médailles 
frappées  fous  les  rois  de  Rome ,  la  république  &  Iq% 
empereurs.  On  les  divife  en  confulaires  &  en  impé- 
riales; &  parmi  ces  dernières  on  diftingue  celles  du 
haut  &  du  bas  empire. 

Comme  les  médailles  étoient  une  monnoie  defîinée 
autant  à  flatter  le  prince  qu'à  fervir  dans  le  com- 
merce, on  peut  croire  que  les  Romains  employè- 
rent à  les  faire  leurs  ouvriers  les  plus  habiles  ;  ainfi 
par  la  beauté  des  médailUs  romaines ,  on  peut  juger 
de  l'état  011  étoit  la  gravure  fous  chaque  empereur. 
Celles  qui  furent  frappées  après  le  règne  de  Cara- 
cala  &  de  Macrin ,  font  très  inférieures  à  celles  qui 
furent  frappées  fous  les  trente  premiers  empereurs. 
Elles  dégénérèrent  fenfiblement  fous  Gordien  Pie, 
&  fous  Gallien  elles  n'avoient  ni  goût  ni  deffein 
dans  la  gravure.  Depuis  Conflantin  jufqu'à  Théo- 
dofe  c'eit  bien  pis,  on  ne  trouve  que  de  petites  ml- 
dailles  fans  relief  &  fans  épaifTeur  ;  enfin  après  la 
mort  de  Théodofe  ce  n'eft  plus  que  de  la  vilaine 
monnoie,  dont  le  tout  efl  barbare  ,  ies  caraâeres, 
la  langue,  le  type,  la  légende;  de  foi  te  qu'on  ne 
fe  donne  pas  même  la  peine  de  les  ramaflèr,  5c 
qu'elles  font  devenues  par -là  prefque  auCl  rares 
qu'elles  font  laides. 

Vers  le  tems  de  Dèce  on  commence  déjà  à  ap- 
percevoir  de  l'al'ération  dans  le  caraûere ,  les  N 
étant  faites  comme  des  M ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  revers  fannonia ,  &  autres  femblables.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'ell  que  quelque  tems 
après  le  caraûere  fe  rétablit,  &  demeura  payable 
jufqu'à  Jufîin.  Alors  il  commença  à  s'altérer  de  nou- 
veau, pour  tomber  enfin  dans  la  dernière  barbarie, 
trois  fieclcs  après  le  règne  de  Conflantin. 

Il  faut  cependant  avertir  ici  un  jeune  curieux , 
de  ne  pas  prendre  poiu-  des  fautes  d'ortographe, 
l'ancienne  manière  d'écrire  que  les  médailles  latines 
nous  conlèrvent,  &  de  ne  pas  fe  fcandalifcr  de  voir 
Vpour  B,  Vanuyius-j  O  pour  V,  l^oUanuSj  Divosy 
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EE  pour  un  È  lo.Tg,  FEELÏX;  ni  deux  H,  VÎÎR- 
Tl/S  ;  S  &  M  retranchés  à  ia  fin,  ALBIN V,  CAPTV; 
XS  poiir  X,  MAXSVMVS  ;  F  pour  PH  ,  TRIVM- 
¥VS ,  &  choies  îemblables ,  fur  quoi  on  peut  con- 
iulter  les  anciens  Grammairiens.  (Z?.  /.  ) 

MÉDAILLES  AîlADES,(^Vf  niimifmat.)  On  ap- 
pelle ainfi  des  tiiédaïlks  mahométancs  mocicrnes, 
dont  on  trouve  une  aflez  grande  quantité,  6i  dont 
on  eft  peu  curieux.  En  effet ,  la  fabrique  en  eft 
pitoyable  ;  très -peu  de  gens  en  connoiffent  la  lan- 
gue &  le  caraûerc  ;  enfin  elles  ne  peuvent  fervir  à 
quoi  que  ce  foit  dans  les  fuites ,  parce  qu'elles  ne 
renferment  que  peu  de  têtes  de  princes  mahomé- 
tans  ;  cependant  le  cabinet  du  roi  de  France ,  eft 
aduellement  autant  lupérieur  en  mcdailUs  arabes , 
aux  autres  cabinets  de  l'Europe,  qu'il  l'étoit  déjà 
en  médailles  modernes  &  antiques.  M.  Morel  a  fait 
graver  la  plus  belle  des  midadks  arabes,  celle  du 
grand  Saladin ,  ou  comme  on  l'écrit,  Salahoddin. 
D'un  côté  on  voit  fa  tête  avec  celle  d'un  jeune  Al- 
melek  Ifmahel ,  fils  de  Nurodin  ,  qui  eft  de  la  fin  du 
xij.  fiecle.  La  légende  eft  en  arabe,  Jofipk  filius 
Job,  comms  s'appelloit  Saladin ,&  au  revers,  Rex 
imperator princepsjîdeliuTii.   (  Z),  /.  ) 

MÉDAILLES  ÉGYPTIENNES,  {^Art  mimifmat.')  les 
Antiquaires  appellent  ainfi  les  médailles  frappées  en 
Egypte,  en  l'honneur  de  leurs  rois,  ou  àes  empe- 
reurs romains.  Ces  médailles  font  précieufes  ,  parce 
qu'on  a  fu  en  tirer  un  avantage  confidérable  pour 
les  lettres.  Par  exemple  ,  M.  Vaillant  a  donné  l'hif- 
toire  des  rois  d'Egypte,  d'après  leurs  anciennes 
monnoies.  D'autres  favans  ont  fait  ulage  des  médail- 
A'5  impériales  frappées  en  Egypte  pour  l'éclaircifTe- 
ment  de  l'hifloire  des  empereurs.  On  n'a  trouvé 
même  jufqu'à  préfent  aucune  médaille  greque  de 
Dioclétien,  excepté  celles  qui  ont  été  frappées  en - 
Egypte  ;  quoiqu'on  ignore  l'année  oii  les  Egyptiens 
cefterent  d'en  fabriquer  en  fon  honneur  :  peut-être 
fut-ce  en  Tan  296  de  l'ère  chrétienne  ,  année  oii 
l'Egypte  ayant  été  réunie  au  refte  de  l'empire ,  par 
la  défaite  du  tyran  Achillseus,  on  commença  à  bat- 
tre la  monnoic  avec  des  légendes  latines ,  comme 
on  faifoit  dans  les  autres  provinces.  (Z>.  /.  ) 

MÉDAILLES  ESPAGNOLES  ,  (^Art.  numifmatiquc.') 
anciennes  monnoies  efpagnoles  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  puniques  ,  quoique  les  unes  6c  les 
autres  aient  été  pour  la  plupart  trouvées  en  Ef- 
pagne. 

Perlbnne  n'ignore  que  dans  l'antiquité  ce  royaume 
a  été  habité  par  divers  peuples.  Outre  les  anciens 
habitans  du  pays  ,  les  Phéniciens  attirés  par  le  com- 
merce ,  s'étoient  établis  en  divers  endroits  fur  les 
côtes  &  y  avoicnt  bâti  des  villes  ;  les  Grecs  même 
y  avoient  envoyé  des  colonies.  Ces  nations  diiie- 
rcntes  avoient  chacune  leurs  mœurs ,  leurs  ufagcs  , 
leur  langue  &  leurs  monnoies  particulières. 

A  la  vérité  nous  n'avons  point  de  tnédailles  frap- 
pées par  les  grecs  qui  s'établirent  en  Efpagne:  pcur 
ctre  même  que  leur  petit  nombre  les  cinpêcha  d'en 
faire  frapper  dans  une  langue  qui  n'auroit  pas  été 
entendue  de  leurs  voifms  ;  mais  nous  avons  d'an- 
ciennes médailles  efpagnoles.  Laitanoia  a  rendu  fer- 
vice  aux  curieux  ,  en  en  faifant  graver  environ  deux 
cens  qu'il  avoit  ramalîcs  dans  fon  cabinet,  la  plupart 
en  argent.  Son  livre  ,  qui  eft  devenu  rare  ,  cit  uiti- 
tulé  ,  Miifeo  de  las  mcdalbs  defconojcidas ,  efpagnoLis 
imprejjo  in  Hiufca  ,  par  Joan  Nogncz  ,  amio  lô'^S  , 
in-4".  Il  fbutientdans  cet  ouvrage  que  les  caraileres 
-de  ies  médailles  font  cfpagnols  &  non  pas  puniques, 
&  que  c'eft  de  ces  pieccs-là  que  Tite-Llvc  parle, 
quand  il  met  au  nombre  des  dépouilles  rapportées 
d'Efpagne  par  les  Romains  ,  argcntum  fi^natum  of- 
ccvje. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  dernière  conjedure  , 
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/a  différence  des  médailles  efpagnolei  &  des  médailles 
phéniciennes  ou  puniques,efléviden'e  pour  tousceiix 
qui  fe  font  donné  la  peine  de  ies  co.T.pjrer  ,ou  qui 
ont  des  médailles  puniques  avec  le  livre  de  Lalranofa. 
Dans  les  efpagnoles  les  types  femblenî  ne  les  rappor- 
ter qu'à  des  peuples  qui  habiroi^nt  le  milieu  des 
terres  :  on  y  voir  ordinairement  un  homme  à  th.- 
val ,  quelquefois  un  cheval  tout  fcul,  &  quelquefois 
un  boeuf.  Dans  les  puniques  ou  phéniciennes,  on  ne 
voit  que  des  fymboles  qui  conviennent  à  dés  villeg 
maritimes,  un  navire  ,  des  poifîbns,  &c. 

La  légende  de  ces  dernières  elî  en  carafteres  ar- 
rondis j  mais  inégaux  ,  &  ces  carafteres  font  tout-à- 
fait  femblables  à  ceux  qu'on  voit  fur  les  médailles  de 
Tyr  &  de  Sidon  ;  fur  les  médailles  de  Carthage  ,  de 
M;;!the ,  de  Gorre  ou  CoiTura ,  de  quelques  villcj.  cr 
Sicile  ,  &  enfin  fur  celle  du  roi  Juba.  Par  toutes  ces 
preuves  on  ne  faurolt  raifonn^blement  douter  que  ce  ^ 
ne  foient  de  véritables  caraûeres  phéniciens  ou  pi.- 
niques. 

Au  contraire  ,  fur  les  médailles  où  l'on  voit  i  ri 
homme  à  cheval  &  les  autres  types  dont  nous  avoîis 
parlé  ,  la  légende  eilen  caraâeres  plus  quarrés ,  ph.'S 
égaux,  &  ces  carafteres  font  très-reffemblans  à 
ceux  des  médailles  &  des  autres  monumens  étruf-^ 
ques. 

Peut-être  cette  obfervation  de  M.  le  baron  de  la 
Baflie  n'aura  point  échappé  aux  favans  Italiens  ,  qui 
travaillent  avec  ardeur  à  faire  revivre  l'ancienne 
langue  des  Etruricns  ,  &  à  éclaircir  tout  ce  qui  re- 
garde les  antiquités  de  ces  peuples. 

Ces  remarques,  qui  mériteroicnt  d'être  plus  appro- 
fondies ,  fufîifent  néanmoins  pour  montrer  que  puif- 
qu'dn  a  trouvé  en  Efpagne  àcs  médailles  de  deux  ef- 
peccs  différentes  ,  tant  pour  les  types  eue  pour  les 
caractères  ,  les  unes  étant  affurément  phc.iicicimes 
ou  puniques ,  les  autres  doivent  être  les  monnoies 
des  anciens  Efpagnols  ;  d'où  il  fuit  qlie  la  langue  dans 
laquelle  font  conçues  leurs  légendes  &  l:s  lettres 
qui  fervent  à  l'exprimer  ,  font  l'ancienne  langue  & 
les  anciens  caradleres  des  peuples  qui  h;;bitoient 
rEfpngne. 

On  fera  bien  de  lire  à  ce  fujet  la  dijfertation  de 
M.  Mahudciyi/r  les  monnoies  antiques  d'Efpagne ,  im- 
primée à  Paris  en  1715 ,  in-4°.  6c  placée  à  la  tîn  do 
rhifîoire  d'Efpagne  de  Mariana ,  traduite  en  françois 
par  le  P.  Charenton.  (Z>.  /.  ) 

MÉDAILLES  ÉTRUSQUES  ,  (  Art.  numifn.  )  On  a 
commencé  de  nos  jours  à  ramaffer  avec  foin  les  mé- 
dailles étrufques^  qui  paroiflent  avoir  été  trop  négli- 
gées dans  les  fiecles  pafîes  :  c'ell  une  nouvelle  car- 
rière qui  s'ouvre  à  la  curiofité  &  à  l'érudition  ;  & 
quoique  les  recueils  qu'on  a  fait  de  ces  mulailUs  ne 
foient  pas  encore  bien  confulérables  ,  &  qi:'il  foit 
très-difiicile  ,  pour  ne  pas  dire  impoifible  ,  d'en  for- 
mer une  fuite  ,  il  fera  cependant  très  utile  d'empê- 
cher à  l'avenir  qu'on  ne  dilfipe  tout  ce  qui  pourra  fe 
découvrir  en  ce  genre  :  peut-être  même  la  fagacité 
des  favans  ,  aidée  de  toutes  ces  nouvelles  découver- 
tes ,  leur  fera- 1- elle  retrouver  l'ancienne  lanc;uc 
étruique  ,  dont  nous  avons  des  t"ragmens  affc/  con- 
fidérablcs  dans  quelques  iufcriptions.  L'académie 
étrufque  établie  à  Cortone  ,  &  compofée  de  fujets 
dlllingués  par  leur  érudition  &:  par  leur  amour  pour 
les  Lettres  ,  contribuera  beaucoup  à  étendre  nos 
connoillances  ,  par  le  foin  qu'elle  prend  d'éclaircir 
non-feulement  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  <\c-> 
anciens  Etrulqucs  ,  ni;iis  encore  l'origine  de  tous 
les  anciens  peuples  d'Italie.  On  pourra  vraiUcnibla- 
blcment  ranger  dans  la  claffe  des  médailUs  étrufqucs, 
celles  qu'on  croit  avoir  été  frappées  par  les  Sdmnl- 
tcs  ,  les  Ombres,  les  .\!efl'apiens,  &c.  On  trouvera 
quelques  planches  ûcs,wédaillcs éinifques  dans  VEtru- 
ri.i  rcgdtis  d«  Dcnipftcr  ,  tome  /. /J^".  jiu^dans  le 
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mufeum  etriifcum  de  M.  Gori,  tome  I.  tah.  1^6".  ic)y; 
dans  les  aruiquUés  d'Ilorta  de  M.  Fontanini  ,  dljf. 
SiW  acad.  etruj'q.  lomt  II.  table  /,  2  ;  &:  il  la  fuite  des 
dlueriations  de  l'académie  ctrufquc  de  Cortonc , 
ar.tiquu.  Hort.  lïv.  I.pag.  izCi^O.  {D.  J.) 

MÉDAILLES  GOTHIQUES  ,  (jri.  numijm.)  On 
nomme  ainli  des  m-dalUcs  de  quelques  rois  goilîs  qui 
ont  pafie  jufqu'à  nous  ,  &  qui  font  communément 
en  bronze  ;  mais  on  nomme  fpcciidement  mci.iilUs 
gothiques  de  certaines  mcduïLles  frappées  dans  des  fie- 
cles  de  barbarie  ,  &:  dont  les  têtes  ont  ù  peine  la 
forme  humaine,  fans  porter  aucune  infcription ,  ou 
fi  elles  en  ont ,  c'eft  dans  des  caractères  méconnus 
aux  Antiquaires ,  au/Ti  bien  que  ceux  des  médailles 
qu'on  appelle /7«/z/^k;5.  (^D.J.^ 

MÉDAILLES  HÉBRAÏQUES  ,  (  ^rt  iiitmifmatiq.  ) 
Divers  favans  ont  cii^rché  à  expliquer  les  anciennes 
médailles  liibraïques  qui  le  font  confervées  jufqu'à  nos 
jours  ;  de  ce  nombre  font  Villalpand ,  Kircher  ,  le 
P,  Moriii ,  Conringius ,  Vaferus  ,  Bouteroue  ,  Hot- 
tinger  ,  Valton  ,  &L  plus  récemment  le  P.  Hardouin 
èi.  ît;  P.  Etier.ne  Souciet.  Ce  dernier  ,  dans  une  dif- 
ferîarlon  très -étendue  &  très -lavante  ,  foutient , 
1°.  que  la  langue  c-  les  carafteres  qu'on  voit  fur  ces 
midailUs  font  l'ancienne  langue  &  les  anciens  carac- 
tères des  Hébreux  ,  c'eft-à-dire  ceux  dont  ils  ufo-ent 
avant  la  captivité  de  Babylone  ;  2°.  que  les  carade- 
res  dont  les  Juifs  fe  font  fervis  depuis  leur  retour 
<le  la  captivité ,  font  les  caradcres  affyriens  qu'ils 
rapportèrent  en  revenant  dans  leur  pays  ;  3°.  enfin 
que  ces  méduilUs  ont  été  frappées  par  les  Juifs  mô- 
mes ,  &  non  par  les  Samaritains. 

Le  P.  Hardouin  ,  dans  fa  chronologie  de  l'ancien 
Tefîam.nt  &  dans  les  notes  de  la  féconde  édition  de 
Pline ,  a  elfayé  de  prouver  que  ces  médailles  ,  fans 
aucune  exception,  font  du  tems  de  Simon ,  frère  de 
Judas  Machabée  ,  &  de  Jonathas  ,  grand-prêtre  des 
Juils  ;  qu'elles  ont  été  frappées  dans  la  Samarie,  dont 
quelques  villes  avoient  été  cédées  aux  Juifs  par  Dé- 
métrius,  roi  de  Syrie  ;  que  les  carafteres  des  légen- 
des font  famaritains  ou  affyriens  ,  c'efl:- à-dire  que 
\qs  légendes  font  gravées  dans  les  caraderes  des 
Cuthéens  que  Salmanafar  envoya  dans  la  Samarie 
après  en  avoir  enlevé  les  dix  tribus  d'ilVael.  On  peut 
voir  dans  les  ouvrages  des  deux  favans  jéfuites ,  les 
raifons  dont  chacun  d'eux  fe  fert  pour  appuyer  fon 
jfen timent.  On  trouvera  dans  les  mêmes  ouvrages 
im  catalogue  complet  des  médailles  hébraïques  connues 
jufqu'à  préfent,  avec  les  defcriptions  des  types  qui 
y  font  repré fentes.  Voye:;^  Morel  ,fpecimen  R,  nummar. 
tom.  I.  p.  230  &feq.  (Z>.  /.  ) 

MÉDAILLES  PHÉNICIENNES  OU  PUNIQUES  ,  Ç^rt 

numifmat.  )  On  nomme  ainfî  celles  dont  les  légendes 
font  en  cd.ïZÙ.crcs phéniciens  o\\ puniques.  Quoique  la 
plupart  de  ces  fortes  de  mêdailks  aient  été  trouvées 
en  Efpagne  ,  elles  diiTerent  des  anciennes  médailles 
efpagnoies  &  par  la  nature  des  types  ,  &  par  celle 
des  cara£teres  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  plus  au 
long  au  mot  Médailles  espagnoles.  (Z>.  /.  ) 

MÉDAILLES  samaritaines  ,  (  Art  numifmat.  ) 
On  appelle  ainfi  les  médailles  qui  font  empreintes  fur 
tin  des  côtés  de  ciira.ù.çres  famaritains.  On  trouve 
même  affez  communément  des  médailles  qui  préfen- 
tent  de  chaque  côré  des  ÏQttresfimaritaines;  ik  félon 
les  apparences  ,  elles  ont  été  frappées  du  tems  de 
Simon  Macchabée,  en  mémoire  de  la  liberté  que  les 
Juifs  recouvrèrent  alors.  Mais  les  médailles  fur  lef- 
quelles  eft  jointe  une  infcript'on  grecque  à  une  lé- 
gcndefamaritaine^iont  fort  rares;  &  peut-être  celles 
d'Antigonus  roi  de  Judée  ,  font  les  feules  qui  foient 
venues  jufqu'à  nous.  Le  célèbre  Reland  ,  qui  avoit 
tenré  de  les  éclaircir,  les  regarde  comme  une  énigme. 
f^oyc[  la  cinquième  differtation  de  nummis fimarita- 
jiiS.yoyei  dLWÛWhiltoireue  l'acad.  des  Belles-Lettres  , 
jto.mXXiy.(^D.J.) 


MÉDAILLES  LATINES  ,  voyei  MÉDAILLES  RO- 
MAINES. 

MÉDAILLES  d'Athènes  ,  (  Jn.  numifmatiq.  ) 
Nous  avons  un  allez  grand  nombre  de  médailles  d'A' 
tkénes  ,  mais  nouï  n'en  voyons  point  de  frappées  au 
coin  des  empereurs  de  Rome  ;  &  il  faut  croire  ou 
que  l'amour  de  la  libenc  a  empêché  les  Athéniens 
de  reconnoître  l'aiiiorité  romaine  dans  leurs  mon» 
noies  ,  ou  que  leur  religion  ne  leur  a  pas  permis 
d'y  graver  autre  chofe  que  les  images  de  leius  divi- 
nités. 

Le  plus  grand  nombre  des  médailles  d'' Athènes  c\\t 
font  au  cabinet  du  Roi ,  confilte  en  médaillons  d'ar- 
gent prcique  uniformes  ,  tous  avec  le  bufte  de  Mi- 
nerve d'un  côté ,  &  au  revers  une  couronne  d'oli- 
vier ,  au  milieu  de  laquelle  ell:  une  chouette  fur  un 
vafe  renverlé  ,  &  marqué  d'une  lettre  grecque  :  dif- 
fércns  noms  de  magiilrats  y  font  joints  à  l'inicription 
A'Bma.uw  ;  &  c'eft  ,  avec  de  petits  fym.boles  ajoutés 
dans  le  champ,  tout  ce  qui  diilingue  ces  médaillons, 
dont  on  ne  faurcit  d'ailleurs  fixer  précifémen:  l'é- 
poque. 

On  fait  quel  a  été  le  culte  de  Minerve  dans  Athè- 
nes ,  &  ce  que  l'antiquité  en  a  publié.  Les  mufes 
grecques  &  latines  ont  célébré  à  l'envi  les  unes  des 
autres  la  dévotion  des  Athéniens  pour  leur  décffe  ; 
mais  rien  n'en  marque  mieux  l'étendue  &  la  durée 
que  leurs  monnoies  ,  fur  lefquelles  on  voit  toujours 
d'un  côié  la  tête  de  Minerve  ,  &  de  l'autre  une 
chouette  dans  une  couronne  d'olivier,  fes  fymboles 
ordinaires. 

L'olivier  lui  appartenoit  à  bon  titre  ,  fur-tout  de- 
puis fa  vidoire  ;  &  hors  Jupiter  qui  en  a  quelquefois 
été  couronné  aux  jeux  olympiques ,  aucune  autre 
divinité  n'a  ofé  le  difputer  à  Minerve.  A  l'égard  de 
la  chouette,  on  la  lui  avoit  donné  comme  un  fym- 
bole  de  prudence,  la  pénétration  de  cet  oifeau  dans 
l'avenir  ayant  été  établie  par  les  anciens  ;  ce  qui  eft 
encore  certain  ,  c'eli  que  le  nom  de  chouette  avoit 
été  donné  aux  monnoies  de  l'Attique.  L'elclave  d'un 
riche  lacédénionien  difoit  plaifamment  dans  ce  fens- 
là,  qu'une  multitude  de  chouettes  nichoient  fous  le 
toit  de  fon  maître. 

Une  chofe  qui  mérite  encore  quelqu'attention 
dans  [iis  médailles  d'argent  de  la  ville  à' Athènes  ,  ce 
font  les  difFérens  noms  par  lefquels  on  les  diilingue 
aulfi  les  unes  des  autres.  Il  n'y  a  point  à  douter  que 
ce  ne  foit  autant  de  noms  de  magiftrats  athéniens  ; 
mais  la  quellion  ell  de  favoir  fi  ces  magiftrats  font 
archontes  ordinaires  d'Athènes,  ou  d'autres  officiers 
prépofés  à  la  fabrication  de  ces  monnoies.  L'examen 
&  la  comparaifon  de  leurs  noms  &  furnoms  ,  pour- 
ront fervir  à  la  décifion  d'une  difficulté  fur  laquelle 
perfonne  n'a  encore  ofé  prononcer.  ' 

Le  culte  de  Minerve  ne  règne  pas  moins  dans  ce 
que  nous  avons  àt  médailhs  de  bronze  àiAtlûneSy 
que  dans  celles  d'argent  ;  hors  une  feule  XqXç,  de  Ju- 
piter, on  n'y  voit  par-tout  que  le  bufte  de  cette  déeffe 
toujours  cafquée  ,  &  quelquefois  avec  'e  cafque  & 
l'égide  ;  mais  les  revers  font  plus  variés  que  dans  les 
médailles  d'argent. 

Enfin  dans  prefque  toutes  les  médailles  d'Jtheneiy 
foit  d'argent ,  foit  de  bronze  ,  il  n'efl:  quellion  que 
de  Minerve.  Les  Athéniens  ne  pouvoient  pas  faire 
trop  d'honneur  à  la  déefl'e  de  la  fagelîe  ,  qu'ils 
croyoicnt  préfider  à  leurs  confeils  ,  veiller  fur  leurs 
magiflrats  ,  animer  leurs  guerriers  ,  infpirer  leurs 
poètes ,  former  leurs  orateurs,  &  foutenir leurs  phi- 
lofophes.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  même 
décile  ,  les  intérêts  à  part,  eut  un  peu  mieux  inf- 
truir  leurs  mcaétaires.  Les  autres  peuples  du-moins 
nous  ont  appris  par  leurs  monnoies  quelque  chofe 
de  leur  gouvernement,  de  leurs  privilèges ,  de  leurs 
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alliances  >  de  leurs  jeujf ,  de  leurs  fêtes  ,  des  Tingu- 
larités  de  leurs  pays  ,  des  tems  où  ces  monnoies  ont 
été  fabriquées  ;  mais  le  peuple  athénien  n'a  pas  jugé 
à-propos  de  les  imiter  en  cela ,  non-plus  que  dans 
l'ul'age  de  frapper  des  mldaïLUs  en  l'honneur  des  em- 
pereurs romains.  Uniquement  renfermé  dans  fa  re- 
ligion ,  il  a  négligé  tout  le  refte  dans  ces  fortes  de 
moniimens  ;  &  l'on  peut  dire  de  ce  qui  nous  ell  reilé 
des  médailles  d'Athènes  ,  comme  des  ruines  de  cette 
ville,  autrefois  fi  florifîante  &  fi  belle  ,  le  thcéitre  de 
la  fageflé  humaine  &  de  la  valeur  y  &  l'école  publi- 
que des  Sciences  &  des  Arts , 

Q^uid  pandioTKZ  reflcit  nljl  nomen  Athena  ! 

{D.J.) 
MÉDAILLES  DK  Crotone  ,  (^Art  nunùjmaùq.  ) 
Les  Antiquaires  ont  raflémblé  dans  leurs  cabinets 
pluficurs  médailles  curieufes  de  Crotone ,  aujourd'hui 
Cortona  ,  ville  du  royaume  de  Naples  dans  la  Cala- 
bre  ultérieure,  Denys  d'HalicarnafTe  fixe  la  fonda- 
tion de  cette  ville  à  la  troifieme  année  de  la  dix- 
feptieme  olympiade,  qui,  félon  lui,  répond  à  la  qua- 
trième aiinée  du  règne  de  Numa. 

M.  de  Boze  remarque  ,  dans  Vhijloirt  de  C académie 
des  Inj'criptions  , 

1°.  Qu'il  n'a  jamais  vii  de  médailles  de  Crotone  qu'en 
argent,  mais  que  Goltzius  en  rapporte  une  en  or, 
à  la  ditféience  de  celles  de  Lacédémone,  qui  certai- 
nement lonc  toutes  de  bronze  ;  &  à  la  différence  de 
celles  d'Athènes ,  dont  on  a  prelque  un  pareil  nom- 
bre d'argent  &  de  bronze  ,&^  point  du  tout  en  or. 

2^*.  Qu'on  ne  trouve  aucune  médaille  frappée  par 
ceux  de  Crotone  en  l'honneur  des  empereurs  romains, 
comme  on  n'en  trouve  point  d'Athènes  dans  toute 
la  fuite  des  mêmes  médailles  impériales  ,  au  lieu 
qu'il  y  en  a  beaucoup  de  Lacédémone. 

3°.  Que  ,  comme  on  reconnoît  par  les  médailles 
d'Athènes  que  le  principal  culte  des  Athéniens  s'a- 
drefToit  à  Jupiter  &  à  Minerve;  &  par  celles  de 
Lacédémone  qu'Hercule  6l  les  Diofcures  y  étoient 
l'objet  de  la  vénération  publique  ,  de  même  on  voit 
par  les  médailles  de  Crotone  qu'on  y  adoroit  particu- 
lièrement Junon  ,  Apollon  6l  Hercule. 
.  Mylcellus  fonda  CVo^o/21;  après  avoir  confulté  l'o- 
racle d'Apollon  ;  &;  ce  dieu  voulut  bien  accorder  au 
fondateur,  ainfi  qu'aux  habitans ,  la  fanté  ik.  la  force: 
c'ell  pour  cela  qu'il  paroit  li  fouvent  fur  les  médailles 
de  leur  ville. 

Le  culte  des  Crotoniates  envers  Junon  Lacinia  , 
eft  encore  marqué  parfaitement  iur  leurs  médailles. 
La  tête  de  cette  déefié  y  elt  prelque  toujours  gra- 
vée ,  on  n'y  en  voit  pas  même  d'autre.  On  y  trguve 
aulli  des.  trépiés  &  des  branches  de  laurier  ,  prix  or- 
dinaires des  jeux  de  la  Grèce  ,  oit  les  Crotoniates 
s'étoient  fignalés  par  un  grand  nombre  de  vidoires  : 
Hercule  occupe  enfin  la  plupart  des  revers. 

A  l'égard  d'Hercule,  dont  il  iémblc qu'il  s'agilTe  ici 
plus  que  d'aucune  autre  divinité,  on  comprcndaiié- 
ment  qu'il  dcvoiiêde  dansiuic  vénération  infinie  par- 
roi  des  peuples  il  recommendables  par  la  Ibrcc  na- 
turelle. ClU  tVo/o«e  qui  a  produit  le  célèbre  Milon, 
Iscomachus,  Tificrate ,  Allyle  ,  6^  lani  d'autres  illuf- 
tres  athlètes.  Dans  une  même  olympiade, diiStrabon, 
le])t  crotoniates  furent  coiuonn.éi.  aux  jeux  olympi- 
ques ,  &  remportèrent  tous  les  prix  du  Itade.  Ils 
palfoient  pour  des  Hercules  des  le  berceau  ,  6c  te 
lut  bientôt  un  proverbe  que  le  plus  foible  d'entr'eux 
étoit  le  plus  tort  des  Grecs.  {D.J.') 

MÉDAILLES   DE    LacÉdÉMONE  ,  (  >^r/    numif.) 

On  ell  très -curieux  de  connoitre  les  médailles  dcs 
L^cédémonicns  ,  les  plus  libres  de  tous  les  Grecs  , 
connue  l'Antiquité  les  appelle,  iic  ceux  du  monde 
connu  qui  ont  joui  le  plus  lung-tenis  de  leurs  lois 
&  de  leurs  ufages.  i'ideks  ïl  la  république  rouiamc 
T^nie  X. 
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qui  leur  avoit  rendu  leur  gouvernement  après  la  -é 
dudion  de  l'Achaie  ,,ls  lurent  fe  confcrver  jufqu'au 
bout  1  eftime  &  1  ammé  de  leurs  vainqueurs.  Sparte 
éleva  ûi:s  temples  en  l'honneur  de  Jules-Cé'a-  & 
d'Augulfe  ,  dont  elle  avoit  reçu  de  nouveaux  bien- 
faits ,  Sd  ne  crut  point  faire  injure  aux  dieux  de  la 
Laconie  en  battant  des  monnoies  au  coin  de  plufieu-s 
fuccefleurs  de  tes  princes.  Le  roi  de  Fra.nce  en  pof- 
fede  qui  font  trappées  au  nom  &  avec  la  tête  d'Ha- 
drien ,  d'Antonin  le  pieux  ,  de  Marc  Aurele  &  de 
Commode.  M.  Vaillant  en  a  cité  une  de  Néron  ;  & 
quoique  cet  empereur  ait  toujours  refufé  d'aller  à 
Sparte  à  caufe  de  la  févérite  des  lois  de  Lycurgue 
dont  il  n'eut  pas  moins  de  peur,  dit-on,  que  des  fu- 
ries d  Athènes ,  cela  n'empêcha  pas  que  les  Lacédé- 
moniens  ne  cherchafTent  les  moyens  de  lui  faire  l'^ur 
cour  lorfqu'il  vint  fe  fignaler  dans  les  jeux  de  la 
Grèce.  Les  têtes  de  Caitor  &  de  Pollux,  que  M. 
Vaillant  donne  pour  revers  à  la  médaille  de  Néron 
quil  avoit  vîic,  s'accordent  parfaitement  avec  les 
autres  médailles  de  Sparte  ,  où  il  n'eil  queffion  que 
de  ces  anciens  ro.s  de  la  Luconie ,  plus  célèbres  dans 
les  tables  que  dans  l'Hiiloire. 

Dans  la  médaille  d'Hadrien ,  ces  illuff res  gémeaux 
font  reprelentés  à  cheval  la  lance  baiffée  ,  comme 
on  les  voit  communément  dans  les  médailles  confu- 
laires  ,  &  tels  qu'ils  apparurent  au  didateur  Poflhu- 
mius  dans  la  bataille  qu'il  gagna  contre  les  Latins. 
La  leconde  médaille  elt  d'Antonin  ,  &  ce  font  les 
bonnets  des  Diolcures  qui  en  font  les  revers.  L'an- 
tiqiuté  les  rcpréfentoit  avec  des  bonnets ,  parce  que 
les  Lacédémoniens  alloient  au  combat  la  tête  cou- 
verte de  cette  efpece  de  calque.  A pileatis  nona  fra- 
tribus  pila  ,  dit  Catule  ,  en  parlant  de  Caftor  &  de 
Pollux.  La  médaille  de  Marc  Aurele  regarde  encore 
les  Diolcures  ;  ils  y  lont  repréfentés  de  bout  fous  la 
figure  de  deux  jeunes  honuiies  de  même  âge ,  de  mê- 
me taille,  de  mêtne  air,  &  d'une  parfaite  reffem- 
blance.  Une  de  leurs  médailles  repréfcnte  Commode 
dans  la  fleur  de  fa  jeunefle  ;  la  maffue  qui  eft  au  re- 
vers  entre  deux  bonnets  étoiles  ,  tait  voir  qu'Her- 
cule étoit  révéré  dans  la  Laconie  avec  les  Diofcures. 
Dans  une  autre  médaille  de  Commode  ,  Minerve  ou 
Vénus  y  paroit  (ur  le  revers  armée  de  toutes  pièces, 
6l  allez  lemblable  au  dieu  Mars. 

Après  Commode  on  ne  trouve  plus  rien  de  Lacé- 
démone dans  les  médailles  des  empereurs  de  Rome: 
à  peine  l'hiftoire  des  liecles  fuivans  parle-t-elle  dé 
cette  ville,  encore  fi  floriflante  fous  lesAntonins. 
Hercule  eft  la  divinité  dominante  dans  la  plupart  des 
médailles  purement  lacédémoniennes^c\^-\\iX\xc  dans 
celles  où  les  Romains  n'ont  aucune  part,  foit  qu'elles 
aient  été  frappées  du  tems  de  la  république ,  ou  de- 
puis l'établillement  de  l'empire. 

Ouvrent  de  dire  qu'Hercule  partageoit  avec  Caf- 
tor  ik  Pollux  l'encens  des  Lacédémoniens  ,  &  c'étoit 
à  bon  titre  qu'il  entroit  dans  ce  partage.  Il  avoit  ren- 
du de  grands  fervices  ù  la  Laconie  ;'fes  defccndans 
y  régnèrent  lucceinvemcnt  depuis  leur  retour  dans 
le  Pelopoiinele  ,  6i.  les  Lacédtmonicm  s'étoient  tait 
une  religion  de  n'obéir  qu'il  des  rois  de  la  poileritc 
d'Hercule.  Ainli  ce  héros  pouvoit  eucore  prétendre 
aux  honneurs  de  leurs  monnoies  aulïï-bien  que  les 
Diofcures.  Il  y  a  ixnc  médaille  de  Lacédémone  qui  re- 
l)réfeute  ce  dieu  d'un  coté  avec  la  coëilure  de  peau 
de  lion  ,  &  de  l'autre,  deux  vafes  entourés  de  deux 
fcrpen;,  ;  ce  qui  fe  raj^porte  allez  naturellement  au 
l^reniierde  (es  travaux  ,  6c  à  ces  vales  que  l'antiquité 
lui  avoit  particulièrement  confacrcs. 

Goltzius  rapporte  deux  médailles  de  deux  anciens 
rois  de  Laecdemonc  ,  Agefilaiis  Si  Polydore  ;  mais 
les  couronnes  de  laurier  qu'il  donne  ^  ces  rois  ne 
leur  conviennent  point  du  tout ,  &  le  relie  ell  en- 
core plus  lulpeCl.  Ainli  ne  comptons  que  fur  Us  mi- 
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d'j/7/ej  dont  nous  pouvons  repondre  :  elles  ne  remon- 
tent pas  julqu'aux  monnoics  de  1er  ,  Icules  en  ufage 
à  Laccdimom  du  tems  de  Lycurgue  ;  mais  elles  (e 
reflentent  encore  de  la  défcnfc  expiclTe  qu'il  fit  des 
monnoies  d'or  &  d'argent ,  fi  conllamment  obfer- 
vée  par  les  Lacédémonicns.  En  un  mot  ,  ces  pcn- 
ples  ne  nous  ont  laKVc  que  des  monnoies  de  cuivre  , 
6l  tout  y  roule  lur  les  divinités  de  la  Laconie,  comme 
les  nièdaïllis  d'Athènes  fur  les  divinités  de  TAttique. 
Il  ne  faut  rien  chercher  de  plus  dans  ce  qui  nous 
rerte  de  ces  deux  républiques  fi  fameufes ,  qui  ont 
difputé  entr'elles  l'empire  de  la  Grèce  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  paffé  avec  la  Grèce  entière  fous  le 
joug  des  Romains.  (Z>. /.) 

MÉDAILLES  d'Olba,  {^Art  numlfmat.^  les  mc- 
dailUs  XOLba  en  Sicile  ,  méritent  un  article  à  part. 
Les  grands-prêtres  de  cette  ville  faifoient  battre 
monnoic  à  leur  coin  ,  &  exerçoient  dans  l'étendue 
de  leurs  états  ,  les  droits  de  la  louveraineté.  Minif- 
très  de  la  religion  ,  ils  portolent  le  fceptre  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  offroient  des  facrifices  à  l'Etre- 
fuprèmc.  Princes  &  pontifes  au  milieu  des  provin- 
ces romaines  ,  ils  étoient  libres ,  &  vivoicnt  fuivant 
leurs  propres  lois. 

Nous  ne  connoiflTons  jufqu'à  préfent  que  fept  mc- 
daïtks  frappées  au  coin  de  trois  princes  û'Olba  nom- 
més Polémonj  Ajax  &  Ttiiur i  &C  ces  fept  mcdail- 
Ls  font  toutes  rares. 

La  première  de  moyen  bronze  ,eft  de  la  grandeur 
ordinaire  ;  mais  par  fon  relief  &  fon  cpaiffeur  ,  elle 
peut  paffer  pour  un  médaillon.  C'elt  une  médaille  de 
Poiémon  ,  dont  on  eut  donné  le  deffein  dans  les  PI. 
{\  la  matière  l'eût  }  ermis.  On  voit  d'un  côté  la  tête 
nue  d'un  jeune  homme ,  tournée  de  droite  à  gauche  : 
on  lit  autour  M.  antoniot  nOAEMnNns  apxie- 
vi.o.1  ;  &  de  l'autre  côté  kennat.  atnastot  oa- 
BEHN  TH2  lEPAS  ,  &  dans  une  féconde  ligne  ,  KAi 
AAAA:ï:rEaN.  g  ia.  ,  c'eft-à-dire ,  tête  de  M.  An- 
toine Poiémon  ,  grand-  prêtre  des  Kennati ,  à'Olba 
la  facrée,  &  de  Palaffis,  année  féconde,  qui  lomboit 
en  l'année  714  de  Rome.  Le  type  eft  une  chaire  à 
dos  &:  fans  bras,  à  moitié  tournée  de  droite  à  gau- 
che. On  voit  au  côté  droit  un  fymbole  fmgulier,  une 
efpece  de  triquetre. 

Une  autre  mUailli  du  même  prince  Poiémon  re- 
préfente  d'un  côté  une  tête  d'homme  &  un  caducée, 
avec  cette  légende  ,  a^twi/ou  ;  au  revers  un  foudre: 

&  on  lit  autour   Ap;^/fps&iç  T67i-rtp;:^^o!;  KîfmTW)'  Aa^aç  Et 

B.  Lz  mémo  médaille  fc  trouve  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Pembrock  ,  mais  avec  un  revers  diifé- 
rent. 

Deux  autres  médaille  d'Olba  ont  été  frappées  par 
l'ordre  d'un  prince  appelle  Ajax  ,  qui  vivoit  fous 
Augufte  ,  &  qui  fut  un  des  fucceffeurs  de  Poiémon. 
Une  de  ces  médailles  ,  qui  eft  du  cabinet  du  duc  de 
Dévonshire  ,  repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Augufte 
renfermée  dans  une  couronne  de  laurier,  avec  la 
légende  Ka/j«poç  FtCaç-»-  Le  revers  repréfente  deux 
foudres  pofés  l'un  fur  l'autre  :  on  lit  dans  le  champ 

Ap%/fpwç  A/avTC{  Tit/xpoy  TCTTctp^ci/  xeci'ct   tw»'  Ktti   SctXaç. 

L'autre  médaille à'un^xmcQ  de  même  nom  étoit  con- 
fervée  à  Venife  dans  le  cabinet  de  M.  Belloto.  On 
voit  d'un  côté  la  tête  du  prince,  avec  ces  mots  kia-vroi 
Ttvy.poij  ;  de  l'autre  ,  la  figure  ou  le  (ymbole  de  la  tri- 
quetre :  on  lit  au-defTus  Ap%/6pt.  tcTscLp^ou  mwa.,  a«- 

On  connoît  encore  deux  médailles  d'un  autre 
prince  d'Olba  ,  appelle  Teucer.  Sur  l'une  on  voit  la 
tête  du  jeune  pruice  nue  ,  &  devant  elle  un  cadu- 
cée ,  pour  légende  Tti/;^^p«  Aiav-rci;  :  au  revers  ,  le 
fymbole  comme  ci-defTus  ,  &  l'inlcription  Ap%/8pe«. 
Ho'actf.xO'  K4v>'aT.  AaAotf.  ET.  A.  Sur  l'autre  médaille  ^ 
la  tête  &  la  légende  font  les  mêmes ,  mais  fans  ca- 
ducée.   On  voit  au  revers  un  foudre ,  &  l'infcrip- 
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tiOn    Ap%«p5tfÇ  To'sra.fX'   KsnaTwc  «.  AciXkç?.  ET  B.' 

M.  Maifon  ,  dans  fon  édition  des  œuvres  du 
rhéteur  Ariftide  ,  n'a  décrit  que  la  troifienie  ,  la  qua- 
trième (k  la  cinquième  de  ces  médailles  des  princes 
d'Olba  i  mais  M.  l'abbé  Belley  les  a  toutes  décrites 
avec  des  obl'ervations  très-curieufes  ,  qu'il  faut  lire 
dans  les  Mém.  de  littérature  ,  tom.  XXL  in-^°. 
iD.J.) 

M  ÉD  A I LLES ,  époques  marqué'is  fur  les  (^Art  numif.^ 
LeséfOijucs  marquées  fur  les  médailles  ,  font  les  dates 
des  années  du  règne  des  princes,ou  de  la  durée  des  vil- 
les ,  foit  depuis  leur  fondation  ,  foit  depuis  quelques 
événemenSjd'oiicUesont  commencé  décompter  leurs 
années.  Ces  ^po^""  donnent  un  grand  mérite  aux  we- 
dailles,  à  caufe  qu'elles  règlent  fûrenient  la  chronolo- 
gie ;  ce  quifert  beaucoup  à  éclaircir  les  faits  hiftori- 
ques.C'eft  avec  leur  fecours  que  M.  Vaillant  a  fibien 
débrouillé  toute  l'hiftoire  des  rois  de  Syrie ,  où  les 
noms  femblables  des  princes  font  une  grande  con- 
fufion  ;  &  c'eft  par-là  que  le  cardinal  Noris  ,  aupa- 
ravant célèbre  antiquaire  du  grand-duc  ,  a  fait  tant 
de  découvertes  utiles  dans  fon  livre  de  epochis  Syro- 
Macedonum. 

Il  eft  vrai  que  fur  ce  point  les  Grecs  ont  été  plus 
foigneux  que  les  Romains  ,  &  les  derniers  ftecles 
plus  exads  que  les  premiers  ;  en  effet ,  les  médailles 
romaines  ont  rarement  marqué  d'autre  époque ,  que 
celle  du  confulat  de  l'empereur ,  dont  elles  repré- 
fentent  la  tête  ,  &  de  la  puiffance  de  tribun  :  or  ni 
l'une  ,  ni  l'autre  n'eft  afl'urée  ,  parce  qu'elles  ne  fui- 
vent  pas  toujours  l'année  du  règne  de  ce  même 
prince  ,  &  que  difficilement  l'année  de  la  puiflance 
de  tribun ,  répond  à  celle  du  confulat.  La  raifon 
en  eft  que  la  puifl"ance  de  tribun  fe  prenoit  régu- 
lièrement d'année  en  année  ;  au-lieu  que  l'empe- 
reur n'étant  pas  toujours  conful ,  l'intervalle  de  l'un 
à  l'autre  confulat ,  qui  fouvent  étoit  de  plufieurs  an- 
nées ,  gardoit  toujours  V éloge  du  dernier  ;  par  exem- 
ple ,  Adrien  eft  dit  durant  plufieurs  années  Cof.  III. 
de  forte  qu'on  ne  fauroit  par-là  fe  faire  aucun  ordre 
afliiré  pour  les  différentes  médailles  qui  ont  été  frap- 
pées depuis  l'an  de  Rome  87Z  ,  que  ce  prince  entra 
dans  fon  troifieme  confulat ,  jufqu'à  fa  mort ,  qui 
n'arriva  que  vingt  ans  après.  Cependant  comme  les 
puiffances  tribunitiennesferenouvelloient  toutes  les 
années  au  même  jour  où  elles  avoient  commen- 
cé ,  on  fait  à  quelles  années  de  la  puiffance  tribu- 
nitienne  doivent  répondre  les  confulats  de  chaque 
empereur.  C'eft  du  moins  un  calcul  qui  eft  aife  à 
faire  pour  peu  que  l'on  ait  les  premiers  élemens  de 
la  chronologie  ;  la  fixation  des  dates  des  principaux 
faits  hiftoriques  en  dépend;  &  c'eft  une  des  plus 
grandes  utilités  qu'on  doive  fe  propofer  dans  l'étu- 
de des  médailles. 

Les  Grecs  ont  eu  foin  de  marquer  çxaftement  les 
années  du  règne  de  chaque  prince  ,  &  cela  jufques 
dans  le  plus  bas  empire  ,  où  les  revers  ne  font  pref- 
que  chargés  que  de  ces  fortes  d'époques ,  furtout  après 
Juftinien. 

Je  ne  parle  ici  que  des  médailles  impériales  :  car 
je  fai  qu'à  l'exception  de  certaines  villes,  toutes  les 
autres  que  Goltzius  nous  a  données  ,  n'ont  point 
d'époques  ;  &  que  c'eft  ce  qui  embarrafle  extrême- 
ment la  chronologie.  Pour  les  rois,  l'on  y  trouve 
plus  fouvent  les  époques  de  leur  règne  ;  le  P.  Har- 
douin  ,  dans  fon  antirrhétique ,  a  publié  des  médail- 
les du  roi  Juba ,  dont  l'une  marque  l'an  31,  d'autres 
l'an  36,  40,  42 &  53. 

Quelques  colonies  marquoient  aufîi  leur  e/7»^wc,' 
comme  nous  voyons  dans  les  médailles  de  Vimina^ 
cium  ,  en  Mœfie  ,  qui ,  fous  Gordien  qu'elle  com- 
mença ,  marque  an.j.  ij.  &c.  fous  Philippe  ,  an.  vij. 
&c.  fous  Décius,  an.xj. 

Or,  le  commencement  de  ces  époques  doit  fe  prcu; 
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Idre  tantôt  du  tems  que  la  colonie  a  été  envoyée  t 
tantôt  du  règne  du  prince  à  qui  elle  étoit  foumife 
alors  :  tantôt  du  règne  de  quelqu  autre  prince  qui 
leur  avoit  fait  quelque  nouvelle  grâce,  d'où  il  eft 
arrivé  quelquefois  que  la  même  ville  ,  telle  par 
exemple  qu'Antioche,s'eft  fervie  de  différentes  épo- 
ques ;  &  c'eft  à  quoi  il  faut  faire  une  attention  i'é- 
rieufe,  pour  ne  pas  confondre  des  faits  dont  les  mé- 
dailles nous  intéreffent. 

Les  villes  grecques  foumifes  à  l'empire  étoient 
jaloufas  d'une  époque,  particulière  ,  c'étoit  de  l'hon- 
neur qu'elles  avoient  eu  d'être  néocorcs ,  c'eft-à-dire, 
d'avoir  eu  des  temples  ,  où  s'étoient  faits  les  facri- 
HcQS  folemnels  de  toute  une  province  pour  les  em- 
pereurs. Foyei  NÉOCORE. 

Les  Grecs  marquoicnt  encore  une  époque  particu- 
lière fur  leurs  médailUs  ,  qui  efl  celle  du  pontificat. 
[I  y  avoit  des  villes  grecques  où  les  pontifes  étoient 
perpétuels  ;  ils  s'appelloient  Ap^npn?  ^ni  ^('«  :  dans 
les  autres  villes  où  le  pontificat  étoit  annuel  ,  ceux 
qui  poffédoient  cette  charge  ,  n'étoicnt  pas  moins 
foigneux  de  le  marquer  ,  fur-tout  lorfqu'ils  étoient 
élus  pour  la  féconde  ou  pour  la  troifieme  fois.  Il 
faut  obferver  en  paffant  que  ces  lettres  A  P  x  ne 
lignifient  pas  feulement  pontife  ;  mais  que  le  plus 
fouvent  elles  fignifîent  archonte  ;  c'étoit  le  titre  des 
maglilrats  grecs  qui  gouvcrnoient  les  villes  foumi- 
fes aux  loix  d'Athènes.  M.  Vaillant  en  a  fait  une 
grande  énumération. 

Les  époques  qui  forment  les  années  du  règne  des 
empereurs  fe  marquent  prefque  toujours  fur  les  re- 
vers ,  en  une  de  ces  deux  manières  ;  quelquefois  en 
exprimant  les  mots  entiers  'etouc  AtactTcu  ,  &c.  Plus 
fouvent  par  les  fimples  chifres,  &  le  mot  abrégé 
E.  ou  ET.  A.  B.  prefque  toujours  par  le  lambda  an- 
tique L  ,  qui  fignifie  ,  félon  la  tradition  des  antiquai- 
res, AvKctèa.vroç  ^  mot  poétique  &  inufité  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  mais  qui  veut  dire  anno ,  &  qui  pro- 
bablement étoit  plus  commun  en  Egypte  que  dans 
la  Grèce ,  puifque  c'eft  fur  les  médailles  de  ce  pays 
qu'il  fe  trouve  toujours.  Nous  avons  cependant  un 
canope  au  revers  d'Antonin  Etovc.  b.  comme  nous 
avons  du  même  empereur  un  revers  L.  EmTou  ,  & 
pluficurs  autres,  avec  les  fimples  chifres  L.  z.  L. 
H.  L.  I  r.  chargés  de  la  figure  de  l'Equité  ,  de  la  tête 
de  Sérapis  ,  6c  d'un  dauphin  entortillé  autour  d'un 
trident. 

Les  époques  des  villes ,  font  communément  expri- 
mées par  le  fimple  chifre  fans  E.  ni  L.  &  le  nombre 
plus  bas  cft  ordinairement  le  premier  pofé.  Dans 
les  médailles  d'Antioche  A.  M.  &  non  pas  M.  A.  Dans 
une  de  Pompéopolis ,  qui  a  d'un  côté  la  tête  d'A- 
ratus,  &  de  l'autre  celle  de  Chryfipe ,  ©.  K.  c.  au- 
lieu  de  c.  K.  0.  &c. 

Dans  le  bas  empire  Grec  ,  les  époques  font  mar- 
quées en  latin  ,  anno  m.  v.  vu.  ùc.  depuis  Jultin 
jufqu'à  Théophile  ,  &  elles  occupent  le  champ  de  la 
médaille  fur  doux  lignes  de  haut  en  bas.  (^D.J.^ 

MÉDAILLES  ,  ornemtns  des  {^Art  numifmat.^  ce 
font  toutes  les  choies  qui  ornent  les  têtes  ,  les  buf- 
tcs  ,  &c  les  revers  d'une  médaille  ;  ainfi  le  diadème, 
la  couronne  «  le  voile  fe  nomment  les  orncnuns  des 
têtes  couvertes.  Les  divers  types  ou  fymboles  qui 
font  empreints  lùr  les  revers  des  médailles ,  en  font 
tout  autant  ù^orncmens.  /^oj'e^-cn  la  dclcription  au 
wt)^ Symbole.  {D.J.) 

MfeDAiLLER  ,  f.  m.  {Gram.)  il  fe  dit  d'une  col 
lésion  de  médailles  ;  &  le  dit  aufTi  des  tiroirs  où  on 
les  confcrve. 

MÈDAILLISTE,  f.  m.  {Gram.)  il  fe  dit  de  celui 

<jui  s'elt  appliqué  à  l'étude  des  médailles.    Il  lé  dit 

aulli  de  celui  qui  en  a  beaucoup  ramalfé.  Il  cft  aulU 

facile  d'avoir  bien  des  médailles  &  de  n'y  rien  cn- 

Tonu  A". 
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tendre  ,  que  d'avoir  beaucoup  de  livres  &  d'être  un 
ignorant. 

MEDAILLON  ,  {Art  numifmat.)  médaille  d'it^ 
ne  grandeur  extraordinaire  ,  &  communément 
d'un  beau  travail.  Nous  avons  emprunté  des  Ita- 
liens le  mot  de  médaillon  pour  exprimer  une  grande 
médaille  ,  comme  le  mot  d^Jallon  pour  fignifier  une 
grande  lalle. 

La  plupart  des  antiquaires  prétendent  que  les  rrU' 
dallions  n'étoient  pas  des  monnoies  couran"ei>  ,  du» 
moins  chez  les  Romains;  mais  qu'on  les  trappoit 
comme  des  monumens  pubhcs,  pour  répandre  par- 
mi le  peuple  ,  dans  les  cérémonies  des  jeux  6i  des 
triomphes  ,  ou  pour  donner  aux  ambalîadeurs  6c 
aux  princes  éîranj^ers.  Ces  pièces  étoient  nommées 
par  les  Latins  mijjUia. 

Il  y  a  des  mcdadions  d'or ,  d'argent  &  de  bronze  ^ 
&  comme  ceux  d'or  font  fort  rares  ,  les  particuliers 
qui  en  pofîédent ,  fe  contentent  de  les  meitie  à  la 
tête  de  l'or  ou  de  l'argent ,  pour  faire  l'honneur  de 
leur  cabinet. 

Le  cardinal  Gafpard  Carpegna  eft  un  i^QS  pre^ 
miers  qui  fe  foit  attaché  à  former  une  fuite  de  mé- 
daillons. Cependant  dans  la  première  édition  de  lort 
recueil,  on  en  fît  graver  léutement  i}  ,  &  on  donna 
la  defcriptionde45.  Dans  la  fuite  cette  collcdiort 
s'étant  fort  augmentée ,  dans  la  féconde  édition  ,  à 
laquelle.on  ajouta  les  obfervations  de  M.  Buonarot- 
ti ,  on  en  fît  graver  jufqu'à  1 29.  M.  Vaniant  en  a  dé- 
crit environ  450  depuis  Célar  jufqu'à  Conftance  j 
qu'il  avoit  vus  dans  difFérens  cabinets  de  France  & 
d'Italie.  On  publia  à  Venife  il  y  a  quelqu. s  années, 
fans  date  ,  &  fans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur ,  un 
autre  recueil  de  médaillons  fous  le  titre  de  Numif- 
mata  a  realeUcliora  maxirnl  modull  ,  c  mufao  Flj'ano 
ollm  corrarlo.  Il  s'y  trouve  environ  229  médaillons 
gravés  en  92  planches. 

Les  chartreux  de  Rome  avoient  une  très  -  belle 
colleftion  de  médaillons  ,  qu'ils  avoient  aufïï  fait 
graver  ;  mais  cette  colleftion  ayant  été  vendue  à 
l'empereur,  les  planches  font  pafiées  avec  les  ori- 
ginaux ,  dans  le  cabinet  de  S.  M.  impériale  ;  &  on  a 
lupprimé  toutes  les  épreuves  qui  avoient  été  tirées, 
mais  qui  n'a  voient  pas  encore  été  diftribuées  ;  enforte 
que  ces  gravures  font  aujourd'hui  d'une  extrême  ra- 
reté ,  je  n'en  ai  vu  qu'un  feul  exemplaire  à  la  grande 
chartreule. 

Dans  le  fiecle  pafTé  on  fît  graver  plus  de  400  W- 
daiilons  qui  le  trouvoient  alors  dans  le  cabinet  du 
Roi  :  le  nombre  en  a  été  extrêmement  augmenté  de- 
puis ce  tems-là ,  &  il  vient  de  l'être  tout  récem- 
ment par  l-'acquilition  que  le  roi  a  faite  de  toiiS  ceux 
de  M.  le  maréchal  d'Ettrées.  Cette  fuite  comprend 
tous  les  médaillons  ^ui  avoient  appartenu  à  l'abbé  dé 
Camp;  outreceuxquiavoient  paru  avec  des  expli- 
cations de  M.  Vaillant,  &  qui  n'alloient  au'à  140, 
dont  j'ai  vu  des  épreuves  tirées. M.  l'abbc  de  Rothelm 
en  avoit  aufîi  une  fuite  allez  confidcrable.  Amfi  on 
pourroit  aujourd'hui  ,  fans  fortir  de  Paris,  exécuter 
leprojetde  M.Morel ,  c'cft-à-dirc,  faire  graver  plus 
de  mille  médaillons  ;  &  le  cabinet  du  Roi  liithrcit 
feul  pour  tournir  ce  nombre,  ik.  peut-être  davantage^ 

Il  eft  vraillemblable  que  l'intenilon  de  ctux  qui 
faifoicnt  frapper  ces  médaillons  nctoh  pas  qu'ils  fer- 
villent  de  monnoies  ;  nous  pcnlons  cependant  que» 
lorlque  ces  pièces  avoient  rempli  leur  puiniere  dcf- 
tinaiion,  Cv  qu'elles  étoient  dillribuccs  ,  on  leur 
donnoit  un  libre  cours  dans  le  commerce,  en  ré- 
glant leur  valeur  à  proportion  de  leur  poids  6c  de 
leur  titre.  C'ell  du  moins  ce  que  M.  de  la  JKUtie 
croit  en  pouvoirinduirc  des  contre-marques  qu'il  « 
oblérvées  fur  plulieurs  médaillons  ,  telles  que  lur 
deux  de  Caracalla  ,  6i.  fur  une  de  Macrin.  Ces  trois 
mcduiUo/is  font  grecs ,  &.  il  dl  certain  que  l^s  n^ 
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Aailhns  grecs  étoicnt  de  vraies  monnoics.  Or ,  fé- 
lon toute  apparence  ,  les  Romains  luivirent  l'exem- 
ple des  Grecs ,  &  mirent  aulil  leurs  médailles  au 
nombre  des  pièces  de  monnoie  couranic.  Enfin 
cette  explication  nous  paroît  la  leule  qui  puille  con- 
cilier les  dirtercnsientimens  deb  antiquaires  lur  cette 

Kiatiere.  .     .       ,,  , 

On  a  avancé  comme  un  principe  h\Q  ,  que  les 
colonies  n'ont  jamais  battu  de  méda'ulons  ,  mais 
e'eft  une  erreur  :  M.  Vaillant  a  fait  graver  un  mé- 
daillon d'Augulle ,  trappe  à  Sarragoile  ,  un  de  Livie, 
frappé  à  Fatras  ,  un  de  Tibcre  ,  trappe  à  Tunafo, 
aujourd'hui  Tarafcona ,  en  Elpagne  ,  &C  un  autre 
d'Augulle,  frappé  à  Cordoue  ,  comme  on  l'apprend 
de  la  légende  Coloniu  patncia. 

On  ne  trouve  que  très  peu  de  médaillons  d'argent 
battus  en  Italie  qui  foient  du  polis  de  quatre  dragmes. 
Il  n'y  a  eu  que  les  Grecs  qui  nous  aient  donné  com- 
munément des  médaillons  de  ce  volume ,  foit  de  leurs 
villes  ,  foit  de  leurs  rois  ,  foit  des  empereurs.  M. 
Vaillant  rapporte  dans  ion  dernier  ouvrage  un  Ha- 
drien de  ce  même  poids.  Nous  avons  les  Vefpa- 
fiens  avec  l'époque  E  Teil?  Ns^  UfZ.  &  M.  Pafincite 
des  médaillons  de  Conftantius  &  de  Gonflant  d'un 
beaucoup  plus  grand  volume,  mais  d'une  bien  moin- 
dre épaiffeur.  Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  un  Ve- 
rus  d'argent  parfaitement  beau. 

Les  Antiquaires  'ont  beaucoup  plus  de  cas  des  mé- 
daillons que  des  médailles  ordinaires,  parce  que  leurs 
revers  repréfentent  comnnincment  ou  des  triom- 
phes ,  ou  des  jeux  ,  ou  des  édifices  ,  ou  des  monu- 
mens  hiftoriqucs  ,  qui  font  les  objets  qu'un  vrai  cu- 
rieux recherche  davantage,  6l  qu'il  trouve  avec  le 
plus  de  fatisfaâion.  Ainli  l'on  uoit  bien  de  la  re- 
connoifTance  à  ceux  qui  nous  ont  fait  connoître  les 
médaillons  de  leurs  cabinets.  Erizzo  a  commencé  à 
nous  en  faire  voir  ,  M.  Triflan  en  a  fait  graver  plu- 
fit^-urs  ,  M  Patin  nous  en  a  donné  de  tort  beaux 
dans  fon  tréfor  ,  M.  Carcavi  a  mis  au  jour  ceux  du 
cabinet  du  Roi ,  &  M.  l'abbé  de  Camps  publia  les 
iîensquel.quetems  après,  avec  les  belles  explications 
de  M.  Vaillant. 

Le  recueil  des  médaillons  de  M.  l'abbé  de  Camps 
parut  fous  ce  titre  :  Sulccîiora  Numijmata  in  arc  ma- 
ximi  miû'uH  ,  è  m'ffœo ,  III.  D.  Fr.incilci  de  Camps, 
abbatisJancH  MarccUi  ,  &c.  concifu  intcrpntaiionibus 
pcr  D.  Vaillant  D.  M.  &C.  illufîraca.  P^ris  1695. 
i/z-4°.  iMais  pour  réunir  tout  ce  qi'.e  nous  avons  de 
mieux  écrit  fur  les  médaillons  ,  i!  faut  joindre  à  ce 
recueil,  fceltà  de  medagHoni  più  rari ,  n\lla  BBa. 
d'cll  eminentiJJImo  &  nvennd.  principe  ,  iljignor  card. 
Gafparo  Carpcgna,  Kom.  1679.  in  ^°.  Les  explica- 
tions font  de  Jean-Pierre  Bcilori.  Dans  la  iuite  le 
nombre  des  médaillons  du  cardinal  Carpegna  ayant 
été  fort  augmenté,  on  les  donna  de  nouveau  au 
public  avec  les  obfervations  du  fénateur  Philippe 
Buonarotti  ;  ojjirva^ioni  ijîoriche  fopra  alcuni  meda- 
glioni  antichi  :  aW  aliéna  fïrmijjima  di  Cojimo  III. 
grand  duca  di  Tofcana  ,  Rom.  1 698.  grand  //z-4°.  c'tfl 
un  excellent  ouvrage.  {^D.  J.) 

MEDAMA,  (^Geogr.  nnc.)  ancienne  ville  d'Italie, 
dans  la  grande  Grèce,  au  pays  des  Locres ,  fur  la 
côte.  Pline,  liv.  III.  ckap.  v.  la  nomme  Mcdma;  le 
P.  Hardouin  croit  que  c'cft  RoJ/amo.  (^D.J.) 

MEDECIN,  f.  m.  (  Med.)  ei\  celui  qui  profefTe 
&  qui  exerce  la  Médecine  apiès  des  études  conve- 
nables de  cette  fcience;  c'ed  pjr  là  qu'il  eftdiflingué 
d'un  charlatan.  VoyeT^  Charlatan  &  Médecine. 
On  diftingue  les  médecins  en  anciens  &C  en  moder- 
nes, /-^oye^ MÉDECINS  ANCIENS,  Car  les  modernes 
font  afîez  connus.  {D.  /. ) 

MÉDECINE,  f.  f.  (^^rt  &  Science.)  Lz Médecine 
eft  l'art  d'appliquer  des  remèdes  dont  l'effet  conlerve 
^  vie  faine,  U  redonne  h  faoté  i^Ti.  malades,  Ainû 
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h  vie,  îa  fantc ,  les  maladies ,  la  mort  de  ITiomme, 
les  caulcs  qui  les  produiicnt ,  les  moyens  qui  les 
dirigent,  Ion  l'objet  delà  Médecine. 

Les  injures  6l  les  vicifiitudes  d'un  air  auffi  nccef- 
faire  qu'inévitable  ,  la  nature  des  alimcns  folidcs  & 
liquides  ,  rimprcirion  vive  des  corps  extérieurs,  les 
aitions  de  la  vie  ,  la  ftrudure  du  corps  humain,  ont 
produit  des  maladies,  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
qui  ont  vécu  comme  nous  vivons. 

Lorfque  notre  corps  efl  affligé  de  quelque  mal,  II 
efl  machinalement  déterminé  à  chercher  les  moyens 
d'y  remédier,  fans  cependant  les  connoître.  Cela  fe 
remarque  dans  les  animaux,  comme  dans  l'homme, 
quoique  la  raifon  ne  pudîe  point  comprendre  com- 
ment cela  fe  fait  ;  car  tout  ce  qu'on  lait,  c'eft  que 
telles  lont  les  lois  de  l'auteur  de  la  nature  ,  defquelles 
dépendent  toutes  les  premières  caufes. 

La  perception  défagréable  ou  fâcheufe  d'un  mou- 
vement empêché  dans  certains  membres  ,  la  douleur 
que  produit  la  léfion  d'une  partie  quelconque  ,  les 
maux  dont  l'ame  efl  accablée  à  l'occafi  >n  de  ceux 
du  corps  ,  ont  engagé  l'homme  à  chercher  &  à  ap- 
pliquer les  remèdes  propres  à  diiilper  ces  maux,  &c 
cela  par  un  defir  fpontané,  ou  à  la  faveur  d'une  ex- 
périence vague.  Toile  elt  la  première  origine  de  la 
Médecine ,  qui  prile  pour  fart  de  guérir ,  a  été  pra- 
tiquée dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux. 

Les  hiiloires  &  les  fables  de  l'antiquité  nous  ap- 
preiment  que  les  AfTyriens,  les  Chaldéens,  &  les 
mages,  font  les  premiers  qui  aient  cultivé  cet  art, 
&  qui  aient  tâché  de  guérir  ou  de  prévenir  les  ma- 
ladies ;  que  de- là  ia  Méutcine  pafîa  en  Egypte  ,  dans 
la  Lybie  cyrénaïquc,  à  Crotone  ,  dans  la  Grèce  oii 
elle  fleurit ,  principalement  à  Guides ,  à  Rhodes,  à 
Cos,  &(.  en  Epiddure. 

Les  premiers  fon  lemcns  de  cet  art  font  dûs  \°.  au 
hafard.  2°.  A  l'inllindt  naturel.  3^.  Aux  évenemens 
imprévus.  Voilà  ce  qii  Ht  d'abord  naîvre  la  Médecine 
fimplement  empyrique. 

L'art  s'accrut  eniiiite ,  &  fît  des  progrès  i*'.  par 
le  fouvenir  des  expériences  que  ces  ch.>fes  offrirent. 
2**.  Par  la  defcription  des  maladies,  des  remèdes, 
&  de  leur  fuccès  qu'on  gravoit  fur  les  colonnes ,  fur 
les  tables,  &  fur  les  murailles  des  temples.  3°.  Par 
les  malades  qu'on  expofa  dans  les  carrefours  &  les 
places  publiques,  pour  engager  les  paffans  à  voir 
leurs  maux,  à  indiquer  les  remèdes  s'ils  en  connoif- 
foient ,  &  à  en  faire  l'application.  On  obferva  donc 
fort  attentivement  ce  qui  ié  préfentoit.  La  Médecine 
empyrique  fe  perfe£lionna  par  ces  moyens,  fans  ce- 
pendant que  (es  connoiilances  s'étendilfent  plus  loin 
que  le  paifé  &  le  préfent.  4^*.  On  raifonna  dans  la 
fuite  analogiquement  jc'eft  à  dire  en  comparant  ce 
qu'on  avoit  obfervé  avec  les  chofes  piéfei;t:s&  fu- 
tures. 

L'art  fe  perfeftlonna  encore  davantage  1°.  par  les 
médecins  qu'on  établit  pour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies,  ou  quelques-unes  en  particulier.  1".  Par 
les  maladies  dont  on  fît  une  énumération  exadle. 
3°.  par  l'obfervation  &  la  defcription  des  remèdes , 
&  de  la  manière  de  s'en  fervlr.  Alors  la  Médecine 
devint  bien-tôt  propre  Se  héréditaire  à  certaines 
familles  &  aux  prêtres  qui  en  retirolent  l'honneur  Se 
le  profit.  Cependant  cela  même  ne  laiffa  pas  de  re- 
tarder beaucoup  fes  progrès. 

1°.  L'inipcâion  des  entrailles  des  viâimes.  2**.  La 
coutume  d'embaumer  les  cadavres.  3°.  Le  traitement 
des  plaies ,  ont  aidé  à  connoître  la  fabrique  du  corp» 
fain,  &  les  caufes  prochaines  ou  cachées,  tant  de  U 
fanté  &  de  la  maladie,  que  de  la  mort  même. 

Enfin  les  animaux  vivans  qu'on  ouvroit  pour  les 
facrifices ,  l'infpedion  attentive  descadavres  de  ceu^ 
dont  on  avoit  traité  les  maladies,  l'hiltoire  des  ma- 
ladies ,  de  leurs  caufes ,  d$  leur  nuiiTaoce ,  d^  leur^. 
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ajcroîlTemcnt ,  de  leur  vigueur ,  de  leur  dimînutîoft, 
de  leur  iffue,  de  leur  changement ,  de  leurs  evene- 
niens  ;  la  connoifTance  ,  le  choix  ,  la  préparation  , 
l'application  des  médicamens  ,  leur  adtion  &  leurs 
effets  bien  connus  &  bienobiervés  femblerent  avoir 
prefqu'entierenient  formé  l'art  de  la  Médecine. 

Hippocrate  ,  contemporain  de  Démocrire  ,  fort 
au  fait  de  toutes  ces  chofes,  &  de  plus  riche  d'un 
excellent  fonds  d'obfervaîions  qui  lui  étoient  pro- 
pres ,  fit  un  recueil  de  tout  ce  qu'il  trouva  d'utile  , 
en  compofa  un  corps  de  Médecine.^  &  mérita  le  pre- 
îîiier  le  nom  de  vrai  médecin  ,  parce  qu'en  effet  ou- 
tre la  médecine  cmpyrique  &  analogique  qu'il  fça voit, 
il  étoit  éclairé  d'une  (aine  phUolophie,  Ôi.  devint  le 
premier  fondateur  de  la  médecine  dogmatique. 

Après  que  cette  médecine  eût  été  long-tems  culti- 
vée dans  la  famille  d'Afclépiade,  Arciée  deCappa- 
doce  en  (it  un  corps  mieux  digéré  &  plus  méthodi- 
que ;  &  cet  art  fe  perfcûionna  par  le  différent  fuccès 
des  tems,  des  lieux,  des  choies;  de  forte  qu'après 
avoir  brillé  !ur-tout  dans  l'école  d'Alexandrie ,  il  fub- 
fifta  dans  cet  état  jufqu'au  tems   de  Claude  Galien. 

Celui-ci  ramaffa  ce  qui  étoit  fort  épars ,  &  fut 
cclaircir  les  chofes  embrouillées  ;  mais  comme  il  étoit 
honfeufemcnt  affervi  à  la  philoibphie  desPéripaté- 
ticiens,  il  expliqua  tout  fuivant  leurs  principes  ;  & 
par  conféqucnt  s'il  contribua  beaucoup  aux  progrès 
iie  l'art ,  il  n'y  fit  pas  moins  de  dommage ,  en  ce  qu'il 
tut  recours  aux  élcmens,  aux  qualités  cardinales, 
:i  leurs  degrés,  &  à  quatre  humeurs  par  lefquellcs 
il  prétcndoit  avec  plus  de  fubtilité  que  de  vérité  , 
qu'on  pouvoit  expliquer  toute  la  Médecine. 

Au  commencement  du  vij.  fiecle  on  perdit  en  Eu- 
rope prcfquc  jufqu'au  fouvenir  des  ans.  Ils  furent 
détruits  par  des  nations  barbares  qui  vinrent  du  fond 
du  nord  ,  &  qui  abolirent  avec  les  fciences  tous  les 
moyens  de  les  acquérir,  qui  font  les  livres. 

Depuis  le  jx.  jufqu'au  xiij.  fiecle,  la  Médecineîwt 
cultivée  avec  beaucoup  de  fubtilité  par  lesAtabes, 
dans  l'Afie,  l'Afrique  &  l'Efpagne.  Ils  augmentèrent 
&  corrigèrent  la  matière  médicale,  fes  préparations, 
&  la  Chirurgie.  A  la  vérité  ils  inicdcrent  l'art  plus 
t]ue  jamais  des  vices  galéniques ,  6l  prefque  teus 
ceux  qui  les  ont  fuivis  ont  été  leurs  partilans.  En 
effet  les  amateurs  des  fciences  étoient  alors  obligés 
d'aller  en  Elpagne  chez  les  Sàrrafins  ,  d'où  revenant 
plus  habiles ,  on  les  appelloit  Mages.  Or  on  n'expli- 
quoit  dans  les  Académies  publiques  que  les  écrits 
des  Arabes  ;  ceux  des  Grecs  turent  pi  eiqu'inconnus, 
ou  du-moins  on  n'en  failoit  aucun  cas. 

Cette  anarchie  médicinale  dura  jufqu'au  tems 
d'Emmanuel  Chryfoloras ,  de  Théodore  Gaza  ,  d'Ar- 
gyropyle,de  La(caris,de  Démétrius  Chalcondyle, 
de  George  de  Trébifbnde,  de  Marius  Myfurus,  qui 
les  premiers  interprétèrent  à  Veniie  &  ailleurs  des 
manufcrits  grecs  ,  tirés  de  Byfance  ,  firent  revivre 
la  langue  grecque,  &  mirent  en  vogue  les  auteurs 
grecs  vers  l'an  1460.  Comme  l'Imprimerie  vint  alors 
à  fe  découvrir.  Aide  eut  l'honneur  de  publier  avec 
fuccès  les  œuvres  des  Médecins  grecs.  C'efl  fous  ces 
heureux  aufpices  que  la  doârine  d'Hippocratc  fut 
réf  uf  citée  &  lui  vie  par  les  François.  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, Raymond  LuUe  ,  Hafile  Valentin,  Para- 
ctHc  ,  introduifirent  enluite  la  Chimie  dans  la  Mé- 
decine. Les  Anatomiftes  ajoutèrent  leurs  expériences 
à  celles  des  Chimifles.  Ceux  d'Italie  s'y  dévoucrent 
à  l'exemple  de  Jacques  Carpi ,  qui  fe  diflingua  le  pre- 
juicr  dans  l'art  anatomique. 

Tel  fut  l'état  de  la  Médecine  juf'qu'i^  l'immortel 
Harvey,  qui  renverl'a  j)ar  ies  démonflrations  la 
laufle  théorie  de  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  éleva 
fur  fes  débris  une  dodrine  nouvelle  &  certaine  ,  & 
jetta  gloricufement  la  bafc  fondaa-.entale  de  Tart  de 
guérir.  Je  viens  de  parcourir  rapidement  Philloire 


de  cet  art ,  &  cet  abrégé  fuccinft  peut  fufSre  à  la 
plupart  des  ledicuis;  mais  j'en  dois  faire  un  com- 
mentaire détaillé  en  faveur  de  ceux  qui  ont  mis  îe 
pié  dans  le  temple  d'Efculapc. 

La  Médecine  ne  commença  fans  doute  à  être  cul» 
tivéeque  lorfque  l'intempérance,  l'oifiveté,  &  l'u- 
fage  du  vin  multipliant  ies  maladies,  firent  fentir  la 
bcioin  de  cette  fcience.  Semblable  aux  autres  e!!e 
fleurit  d'abord  chez  les  Orientaux,  paffa  d'Orient  en 
Egypte  ,  d'Egypte  en  Grèce ,  &  de  Grèce  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  monde.  Mais  les  Ei^yptiens 
ont  fi  foigneufernent  enveloppé  leur  hiftoi're  d'em« 
blêmes  ,  d'hiéroglyphes  ,  &  de  récits  merveilleux  , 
qu'ils  en  ont  fait  un  chaos  de  fables  dont  il  eft  bien 
difficile  d'extraire  Ja  vérité  ;  cependant  Clément  d'A- 
lexandrie nous  apprend  que  le  fameux  Hermès  avcit 
renfermé  toute  la  philolophie  des  Egyptiens  en  qua- 
rante-deux livres  ,  dont  les  fix  derniers  concernant 
\^  Médecine^  étoient  particuherement  à  l'ulage  des 
Paftophores,  &  que  l'auteur  y  traitoit  de  lalîruc- 
ture  du  corps  humain  en  général ,  de  celle  des  veux 
en  particulier  ,  des  inflrumens  nécefîaires  pour  les 
opérations  chirurgicales ,  des  maladies ,  6l  des  acci- 
dens  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à  la  condition  &  au  caraftere  des  Méde- 
cins en  Egypte  ,  à  en  juger  fur  la  defcripàon  que  le 
même  écrivain  en  a  faite  à  la  fuite  Au  pafiaoe  'cité 
ils  compofoicnt  un  ordre  facré  dans  l'état  :  mais 
pour  prendre  une  idée  jufte  du  rang  qu'ils  y  tenoient 
&  des  richeffes  dont  ils  étoient  pourvus,  il  faut  fa- 
voir  que  la  Médecine  étoit  alors  exercée  par  les  prê- 
tres, àqui ,  pour  loutenir  la  dignité  de  leur  minifie- 
re  &  fatistaire  aux  cérémonies  de  la  religion ,  nous 
lifons  dans  Diodore  de  Sicile  qu'on  avoiî  affigné  le 
tiers  des  revenus  du  pays.  Le  facerdoce  étoit  héré- 
ditaire ,  &  paPibit  de  père  en  fds  fans  interruption  : 
mais  il  efî  vrai(femblab!eque  le  collège  facré  étoit 
partagé  en  différentes  claff^s ,  entre  lefquelles  les 
embaumeurs  avoient  la  leur;  car  Diodore  nous  af- 
fure  qu'Us  étoient  inftruitsdans  cette  proferfion  par 
leurs  pères  ,  &  que  les  peuples  qui  Ls  regardoient 
comme  des  membres  du  corps  facerdotal,  &  comme 
jouiffans  en  cette  qualité  d'un  libre  accès  dans  les 
endroits  les  plus  fecrets  des  temples,  reunifloient  à 
leur  égaid  une  grande  eflime  à  la  plus  haute  véné- 
ration. 

Les  Médecins  payés  par  l'état  ne  retiroient  en 
Egypte  aucun  falaire  des  particuliers  :  Diodore  nous 
apprend  que  les  choies  étoient  fur  ce  pié,  au-moins 
en  tems  de  guerre;  mais  en  tout  tems  ils  fecouroient 
fans  intérêt  un  égyptien  qui  tomboit  malade  en 
voyage. 

L'embaumeur  a\oit  différens  ffatuts  à  obferver 
dans  l'exercice  de  Ion  art.  Oes  règles  établies  par 
des  prédéceifeurs  qui  s'étoient  ilUiflrés  dans  la  pro- 
fetfion,  &:  tranlniiles  dans  des  mémoires  authenti- 
ques ,  fixolent  la  pratique  du  médecin  :  s'il  perdoit 
fbn  malade  en  fuivant  ponthicllement  les  lois  de  ce 
code  l'acre  ,  on  n'avoit  rien  à  lui  dire  ;  mais  il  etoit 
puni  de  mort,  s'il  tntreprenoit  quelque  chofc  de  foa 
chef,  &  que  lo  kiecès  ne  répondît  pas  A  fon  attente» 
Rien  n'étoit  plus  capable  de  rallentir  les  progrès  de 
la  Médecine  ;  auffi  la  vit-on  marcher  ù  pas  lents  » 
tantque  cette  contrainte  fubfilla.  Ariltota  après  avoir 
(lit  ,  chap.  ij .  de  fes  qticjUons  poluicjues  ,  qu'en  Egypta 
le  médecin  peut  doiiiier  quelque  lécours  à  fon  mr!- 
lacle  le  cinquième  jour  de  la  nudadie;  mais  que  s'il 
commence  la  cure  avant  que  ce  tems  fbit  expiré  , 
c'cil  à  (es  rl(ques&' fortunes;  Arillote,  dis-je,  trait» 
cette  coutume  d'indolente  ,  d'inhumaine,  &  de  pcr-> 
nicieule  ,  quoique  d'autres  en  filTent  l'apologie. 

Parce  que  nous  venons  de  dire  de  la  dignité  de  fa 
Médecine  chci  les  Egyptiens,  de  l'opulence  de  leurs 
médecins,  &  d«  la  i'yn^ularite  de  kur  pratique  .  ^ 
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cft  aifé  de  juger  que  les  principes  de  l'art  &  l'exi- 
gence des  cas  déterminoient  beaucoup  moins  que 
des  lois  écrites.  De-là  nous  pouvons  conclure  que 
leur  théorie  étoltllxce,  que  leur  protcffion  deman- 
doit  plus  de  mémoire  que  de  jugement ,  &^  que  le 
médecin  tranfgreffoit  rarement  avec  impunité  les  rè- 
gles prefcrites  par  le  code  lacré. 

Quant  à  leur  pathologie,  ils  rapportèrent  d'abord 
les  caufes  des  maladies  à  des  démons  ,  dirpenlateurs 
des  biens  &  des  maux  ;  mais  dans  la  fuite  ils  i'e  gué- 
rirent de  cette  luperftition ,  par  les  occafions  fré- 
quentes qu'eurent  les  embaumeurs  de  voir  &  d'exa- 
miner les  vifceres  humains.  Car  les  trouvant  fou  vent 
corrompus  de  diverfes  façons  ,  ils  conjcdurerent 
que  les  fubftances  qui  fervent  à  la  nourriture  du 
corps  font  elles-mêmes  la  fource  de  ces  infirmités. 
Cette  découverte  &  la  crainte  quelle  infpira,  don- 
nèrent lieu  aux  régimes,  à  l'ufagedes  clylleres ,  des 
boiffons  purgatives,  de  l'abftinencc  d'alimens,  & 
des  vomitifs  :  toutes  chofes  qu'ils  pratiquoient  dans 
ledefléin  d'écarter  les  maladies,  en  éloignant  leurs 
caufes. 

Les  ufages  variant  fcîon  l'intérêt  des  peuples  & 
ladiverfué  des  contrées,  les  Egyptiens  ,  fans  être 
privés  de  la  chair  des  animaux ,  en  ufoient  plus  fo- 
brement  que  las  autres  nations.  L'eau  du  Nil,  dont 
Plutarque  nous  apprend  qu'ils  faifoient  grand  cas , 
&  qui  les  rendoit  vigoureux ,  étoit  leur  boiffon  or- 
dinaire. 

Hérodote  ajoute  que  leur  fol  étoit  peu  propre  à 
la  culture  des  vignes  ;  d'où  nous  pouvons  inférer 
qu'ils  liroient  d'ailleurs  les  vins  qu'on  fervoit  aux  ta- 
bles des  prêtres  &  des  rois.  Le  régime  prefcrit  aux 
monarques  égyptiens  ,  peut  nous  donner  une  haute 
idée  de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur  nourri- 
ture étoit  fimple,  dit  Diodore  de  Sicile  ,  &  ils  bu- 
"Voient  peu  de  vin ,  évitant  avec  foin  la  réplétion  & 
l'ivrefle;  en  forte  que  les  lois  qui  régloient  la  table 
des  princes ,  étoient  plutôt  les  ordonnances  d'un  fa- 
ge  médecin  ,  que  les  inftitutions  d'un  législateur.  On 
accoutumoit  à  cette  frugalité  les  enfans  dès  leur  plus 
tendre  jeunefTe. 

Au  relie  ,  ils  étoient  très-attachés  à  la  propreté  , 
en  cela  fidèles  imitateurs  de  leurs  prêtres  qui ,  félon 
Hérodote ,  ne  palToient  pas  plus  de  trois  jours  fans  fe 
rafer  le  corps  ,  &  qui ,  pour  prévenir  la  vermine  & 
les  effets  des  corpafcules  empcftés ,  qui  pcuvoient 
s'exhaler  des  malades  qu'ils  approchoient  ,  étoient 
vêtus  dans  les  fondions  de  leur  miniftere  d'une  toile 
fine  &  blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le  même 
auteur ,  que  c'étoit  la  coutume  univerfellc  chez  les 
Egyptiens  d'être  prefque  nuds  ou  légèrement  cou- 
verts ,  de  ne  laillér  croître  leurs  cheveux  que  lorf- 
qu'ils  étoient  en  pèlerinage ,  qu'ils  en  avoient  fait 
vœu ,  ou  que  quelques  calamités  défoloient  le 
pays. 

Cent  ans  après  Moïfe ,  qui  vivoit  1530  ans  avant 
la  naiflance  deJefus-Chrift  ,  Mélampe  ,  filsd'Amy- 
thaon  &  d'Aglaïde  ,  paffa  d'Argos  en  Egypte  ,  oii  il 
s'inftrififit  dans  les  Iciencesqu'ony  cultivoit,  &d'où 
il  rapporta  dans  la  Grèce  ce  qu'il  avoit  appris  de  la 
théologie  des  Egyptiens  &  de  leur  médecine ,  par  rap- 
port à  laquelle  il  y  a  trois  faits  ù  remarquer.  Le  pre- 
mier ,  c'eft  qu'il  guérit  de  la  folie  les  filles  de  Pras- 
tus ,  roi  d'Argos ,  en  les  purgeant  avec  l'ellébore 
blanc  ou  noir  ,  dont  il  avoit  découvert  la  vertu  ca- 
thartique,  par  l'effet  qu'il  produifoit  fur  fes  chèvres 
après  qu'elles  en  avoient  brouté.  Le  fécond  ,  c'eft 
qu'après  leur  avoir  fait  prendre  l'ellébore  ,  il  les  bai- 
gna dans  une  fontaine  chaude.  Voilà  les  premiers 
bains  pris  en  remèdes,  &  les  premières  purgations 
dont  il  foitfait  mention.  Le  troifieme  fait  concerne 
l'argonaute  Iphiclus ,  fils  de  Philacus.  Ce  jeune  hom- 
me ,  chagrin  de  n'avoir  pas  d'enfans ,  s'adreffa  à  Mé- 
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lampe  ,  qui  lui  ordonna  de  prendre  pendant  dix  jours 
de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin  ,  &  ce  remède  pro- 
duific  tout  l'effet  qu'on  en  attendoit  :  ces  trois  faits 
nous  fuggerent  deux  réflexions. 

La  première ,  que  la  Médecine  n'étoit  pas  alors 
aufli  imparfaite  qu'on  le  penfe  communément;  car  , 
U  nous  conlidérons  les  propriétés  de  l'ellébore  ,  ô£ 
fur-tout  de  l'ellébore  noir  dans  les  maladies  particu- 
lières aux  femmes,  &  l'efficacité  des  bains  chauds  à 
hi  fuite  de  ce  purgatif,  nous  conviendrons  que  les 
remèdes  étoient  bien  fagcment  prefcrits  dans  le  cas 
des  filles  de  Praetus.  D'ailleurs ,  en  fuppofant ,  com- 
me il  ell  vraiffemblable  ,  que  l'impuiffance  d'iphi- 
clus  provenoit  d'un  relâchement  des  folides  &  d'u- 
ne circulation  languifTante  des  fluides,  je  crois  que 
pour  corriger  ces  défauts  en  rendant  aux  parties  leur 
élafticité  ,des  préparations  faites  avec  le  fer  étoient 
tout  ce  qu'avec  les  connoifTances  modernes  on  au- 
rolt  pu  ordonner  de  mieux.  2°.  Qaant  aux  incanta- 
tions &  aux  charmes  dont  on  acculé  Mélampe  de 
s'être  fervi ,  il  faut  oblerver  que  ce  manège  eft  aufîi 
ancien  que  la  Médecine  ,  &  doit  vraiflémblablement 
fa  naiffance  à  la  vanité  de  ceux  qui  l'cxerçoient ,  &C 
à  l'ignorance  des  peuples  à  qui  ils  avoient  affaire. 
Ceux-ci  fe  lalffoient  perluader  par  cet  artifice  ,  que 
les  Médecins  étoient  des  hommes  protégés  &  favori- 
{és  du  ciel.  Que  s'enfuivoit-il  de  ce  préjugé  ?  c'efl 
qu'ils  marquoient  en  tout  tems  une  extrême  véné- 
ration pour  leurs  perfonnes ,  &  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour  leurs  ordonnances  toute  la  docilité 
pofîible.  L'on  commençoit  l'incantation  :  le  malade 
prenoit  les  potions  qu'on  lui  prefcrivoit  comme  des 
chofes  elTentielles  à  la  cérémonie  :  il  guérifToit ,  & 
ne  manquoit  pas  d'attribuer  au  charme  l'efficacité 
des  remèdes. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  Théodamas ,  fils  de 
Mélampe ,  hérita  des  connoilfances  de  fon  père ,  6c 
que  Polyidus  ,  petit-fils  de  Mélampe  ,  fuccéda  à 
Théodamas  dans  la  fonftion  de  médecin  :  mais  elle 
ne  nous  dit  rien  de  leur  pratique. 

Après  Théodamas  &  Polyidus,  le  centaure  Chl- 
ron  exerça  chez  les  Grecs  la  Médecim  &  la  Chirur- 
gie ;  ces  deux  profefTions  ayant  été  long-tems  réu- 
nies. Ses  talens  fupérieurs  dans  la  médecine  de  l'hom- 
me &  des  beitiaux  ,  donnèrent  peut-être  lieu  aux 
poètes  de  feindre  qu'il  étoit  moitié  homme  &  moitié 
animal.  Il  parvint  à  une  extrême  vieilleffe ,  &  quel- 
ques citoyens  pulifans  de  la  Grèce  lui  confièrent  l'é- 
ducation de  leurs  enfans.  Jalon  le  chef  des  Argonau- 
tes ,  ce  héros  de  tant  de  poèmes  6c  le  fujet  de  tant  de 
fables ,  fut  élevé  par  Chiron.  Hercule  non  moins 
célèbre  fut  encore  de  fes  élevés.  Un  troifieme  difci- 
ple  fut  Ariftée ,  qui  paroît  avoir  allez  bien  connu  les 
productions  de  la  nature,  &  les  avoir  appliquées  à 
de  nouveaux  ufages  :  il  paffe  pour  avoir  inventé  l'art 
d'extraire  l'huile  des  olives ,  de  tourner  le  lait  en  fro- 
mage ,  &  de  recueillir  le  miel.  M.  le  Clerc  lui  attri- 
bue de  plus  la  découverte  du  lafer  &  de  fes  proprié- 
tés. Mais  de  tous  les  élevés  de  Chiron ,  aucun  ne  fut 
plus  profondément  inllrult  de  la  fcience  médicinale  , 
que  le  grecElculape  qui  tut  mis  au  nombre  des  dieux, 
&  qui  fut  trouvé  digne  d'accompagner  dans  la  péril- 
leufe  entreprlfe  des  Argonautes,  cette  troupe  de  hé- 
ros à  qui  l'on  a  donné  cenom.  Foye^  fon  article  au  mot 

MÉDECIN. 

Les  Grecs  s'emparèrent  de  Troie  70  ans  après 
l'expédition  des  Argonautes,  1 194  avant  la  naiffan- 
ce de  Jefus-Chrift,  6c.  la  fin  de  cette  guerre efl  deve- 
nue une  époque  fameufe  dans  l'hiftoire.  Achille  qui 
s'eft  tant  illuftré  à  ce  fiege  par  fa  colère  &  ics  ex- 
ploits ,  élevé  par  Chiron  ,  &  conféqucmment  inf- 
truit  dans  la  Médecine,  inventa  lui-même  quelques 
remèdes.  Son  ami  Patrocle  n'étoit  pas  (ans  doute 
ignorant  dans  cet  art^  puifqu'ilpâniala  bleilure  d'Eur 
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fipile  :  mais  on  conçoit  bien  que  Podalîre  5c  Ma- 
chaon ,  fils  d'Efculape  ,  i'iirpaflerent  dans  cette 
fcience  tous  les  Grecs  qui  affifterent  au  fiege  de 
Troie.  Qiioiqu'Homerc  ne  les  emploie  jamais  qu'à 
des  opérations  chirurgicales,  on  peut  conjedurer 
quenis  d'un  pcre  tel  qu'EfcuIape  ,  &  médecins  de 
protelîion ,  ils  n'ignoroient  rien  de  ce  qu'on  favoit 
alors  en  Médecine. 

Après  la  mort  de  Podalîre  ,  la  Médecine  &  la  Chi- 
rurgie cultivées  fans  interruption  dans  fa  famille , 
firent  de  fi  grands  progrès  fous  quelques-uns  de  fes 
defcendans  »  qu'Hippocrate  le  dix-feptiemeenligne 
direûc ,  fut  en  état  de  pouffer  ces  deux  fciences  à  un 
point  de  pcrfeftion  furprenant. 

Depuis  la  prife  de  Troie  jufqu'au  tems  d'Hippo- 
cratc ,  l'antiquité  nous  offre  peu  de  faits  authentiques 
&  relatifs  à  l'hiftoire  de  la  Médecine  :  cependant ,  dans 
ce  long  intervalle  de  tems,  les  defcendans  d'Efcu- 
lape continuèrent  fans  doute  leur  attachement  à  l'é- 
tude de  cette  fcience. 

Pythagore  qui  vivolt ,  à  ce  qu'on  croit,  dans  la 
foixantieme  olympiade,  c'efl-à-dire  ,  520  ans  ou  en- 
viron avant  la  naiffancedeJefus-Chrift,  après  avoir 
épuiféles  connoifTances  des  prêtres  égyptiens,  alla 
chercher  la  fcience  julqu'aux  Indes  :  il  revint  enluite 
à  Samos  qui  palfe  pour  (a  patrie  ;  mais  la  trouvant 
(bus  la  domination  d'un  tyran  ,  il  fe  retira  à  Cro- 
tone  ,  où  il  fonda  la  plus  célèbre  des  écoles  de  l'an- 
tiquité. Celfe  affure  que  ce  philofophe  hâta  les  pro- 
grès de  la  Médecine  ;  mais,  quoi  qu'en  difè  Celfe,  il 
paroît  qu'il  s'occupa  beaucoup  plus  des  moyens  de 
conferver  la  fanté  que  de  la  rétablir  ,  &  de  prévenir 
les  maladies  par  le  régime  que  de  les  guérir  par  les 
remèdes.  11  apprit  fans  doute  la  Médecine  en.  Egypte  , 
mais  il  eut  la  foibleffe  de  donner  dans  les  fuperfli- 
tions  qui  jufqu'alors  avoient  infeélé  cette  fcience  ; 
car  cet  efprit  domine  dans  quelques  fragmens  qui 
nous  rcflent  de  lui. 

Empédocle  ,  fon  difciple,  mérite  plus  d'éloges. 
On  dit  qu'il  découvrit  que  la  perte  &  la  famine ,  deux 
fléaux  qui  ravageoicnt  fréquemment  la  Sicile ,  y 
étolent  l'effet  d'un  vent  du  midi ,  qui,  foufîlant  con- 
tinuellement par  les  ouvertures  de  certaines  monta- 
gnes ,  Infedoit  l'air  &  féchoit  la  terre  ;  il  confcilla  de 
fermer  ces  gorges,  &  les  calamités  difparurent.  On 
trouve  dans  un  ouvrage  de  Plutarque  ,  qu'Empédo- 
cle  connoifToit  la  membrane  qui  tapifle  la  coquille 
du  limaçon  dans  l'organe  de  l'oule,  &  qu'il  la  rcgar- 
dolt  comme  le  point  de  réunion  des  fons  &  l'organe 
immédiat  de  l'ouie.  Nous  n'avons  aucune  ralfbn  de 
croire  que  cette  belle  découverte  anatomique  ait  été 
faite  avant  lui.  Quant  à  fa  phyfiologie ,  elle  n'étoit 
peut-être  guère  mieux  raifonnée  que  celle  de  (on 
maître  ;  cependant ,  par  une  conjedture  aufïl  jufte 
que  délicate  ,  il  afTura  que  les  graines  dans  la  plante 
ctoient  analogues  aux  œufs  dans  l'animal ,  ce  qui  fe 
trouve  confirmé  par  les  expériences  des  modernes. 

Acron  étolt  compatriote  &  contemporain  d'Empé- 
docle  :  j'en  parlerai  au  mot  Médecine. 

Alcméon ,  autre  difciple  de  Pythagore  ,  fe  livra 
tout  entier  à  la  Médecine  ,  6c  cultiva  fi  f oigneufemcnt 
l'anatomie ,  qu'on  l'a  foupçonné  de  connoîtrc  la  com- 
munication de  la  bouche  avec  les  oreilles  ,  fur  ce 
qu'il  afTura  que  le  chèvres  refpiroient  en  partie  par 
cet  organe. 

Après  avoir  cxpofé  les  premiers  progrès  de  la  -Mt- 
Jt'c/wt;  en  Egypte  &  dans  la  Grèce,  nous  jetterons  un 
coup  d'œll  fur  l'état  de  cette  fcience  chez  quelques 
autres  peuples  de  l'iintiquité,  avant  que  dej)afrerau 
iiecle  d'Hippocrate ,  qui  doit  attirer  tous  nos  regards. 

Les  anciens  Hébreux  ,  ftupidcs ,  fuperflitlcux  ,  fé- 

f)arés  des  autres  peuples  ,  ignorans  dans  l'étude  de 
a  phyfique  ,  incapables  de  recourir  aux  caulès  na- 
turelles ,  attribuoient  toutes  leurs  maladies  aux  mau- 
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Vais  efprîts ,  exécuteurs  de  la  vengeance  célefte  :  de- 
là vient  que  le  roi  Afa  eft  blâmé  d'avoir  mis  fa  con- 
fiance aux  médecins,  dans  les  douleurs  de  la  goutte 
aux  pies  dont  il  étolt  attaqué.  La  lèpre  même  ,  fi 
commune  chez  ce  peuple ,  paffoit  pour  être  envoyée 
du  ciel;  c'ctoient  les  prêtres  qui  jugeoientde  la  na- 
ture du  mal ,  &  qui  renfermoient  le  patient  lorfqu'ils 
cfpéroient  le  pouvoir  guérir. 

Les  maladies  des  Egyptiens  ,  dont  Dieu  promet 
de  garantir  fon  peuple, font,  ou  les  plaies  dont  il  frap- 
pa l'Egypte  avant  la  fortie  des  Ifraélites  de  cette 
contrée ,  ou  les  maladies  endémiques  du  lieu  ;  com- 
me l'aveuglement ,  les  ulcères  aux  jambes  ,  la  phthi- 
fie  ,  l'éléphantiafis  ,  &  autres  femblables  qui  y  ré- 
gnent encore. 

On  ne  voit  pas  que  les  Hébreux  ayent  eu  des  mé- 
decins pour  les  maladies  internes,  mais  feulement 
pour  les  plaies,  les  tumeurs,  les  fraftures,  lesmeur- 
irifTures  ,  auxquelles  on  appliquoit  certains  m.édica- 
mens  ,  comme  la  réfine  de  Galaad ,  le  baume  de  Ju- 
dée ,  la  graine  &  les  huiles  ;  en  un  mot ,  l'ignorance 
où  ils  ctoient  de  la  Médecine  ,  faifoit  qu'ils  s'adref- 
foient  aux  devins,  aux  magiciens,  aux  enchanteurs  > 
ou  finalement  aux  prophètes.  Lors  même  que  notre 
Seigneur  vint  dans  la  Palefline  ,  il  paroît  que  les  Juifs 
n'étoient  pas  plus  éclairés  qu'autrefois  ;  car  dans  l'E- 
vangile ,  ils  attribuent  aux  dénions  la  caufe  de  la 
plupart  des  maladies.  On  y  lit ,  par  exemple  ,  Luc  > 
xiij.  V.  16'.  que  le  démon  a  lié  une  femme  qui  étoit 
courbée  depuis  dix-huit  ans. 

Les  gynmolbphifles ,  dont  parle  Strabon  ,  fe  mê- 
lolent  beaucoup  de  médecine  en  orient  ,  &  fe  van- 
tolent  de  procurer  par  leurs  remèdes  la  naiffance  à 
des  enfans  ,  d'en  déterminer  le  fèxe  ,  &  de  les  don- 
ner aux  parens,  mâles  ou  femelles  à  leur  choix. 

Chez  les  Gaulois  ,  les  druides  ,  revêtus  tout  en- 
femble  du  facerdoce  ,  de  la  juftice  &  de  l'exercice 
de  la  Médecine ,  n'étoient  ni  moins  trompeurs  ,  ni 
plus  éclairés  que  lesgymnofbphiftes.  Pline  dit  qu'ils 
regarJoient  le  gui  de  chêne  comme  un  remède  fou- 
veraln  pour  la  flérlllté  ,  qu^ils  l'employolent  contre 
toutes  fortes  de  polfbns  ,  &  qu'ils  en  confacroient  la 
récolte  par  quantité  de  cérémonies  fupeftitieufes. 

Entre  les  peuples  orientaux  qui  fe  difputcnt  l'an- 
tiquité de  la  Médecine  ,  les  Chinois  ,  les  Japonois 
&  les  habitans  de  Malabar ,  paroifTent  les  mieux  fon- 
dés. Les  Chinois  afTurent  que  leurs  rois  avoient  in- 
venté cette  fcience  long-tems  avant  le  déluge  ;  mais 
quelle  que  foit  la  dignité  de  ceux  qui  l'exercèrent  les 
premiers  dans  ce  pays  là  ,  nous  ne  devons  pas  avoir 
une  opinion  fort  avantageufe  de  rhabilcté  de  leurs 
fucceffeurs  :  ils  n'ont  d'autre  connoifl'ance  des  ma- 
ladies que  par  des  oblervations  minutleufes  fur  le 
pouls  ,  &  recourent  pour  la  guérifbn  à  un  ancien  li- 
vre ,  qu'on  pourrolt  aj^peller  /c  code  de  la  médecine 
chinoife  ,  &  qui  prefcrit  les  remèdes  de  chaque  mal. 
Ces  peuples  n'ont  point  de  chimie  ;  ils  font  dans  une 
profonde  Ignorance  de  l'anatomie  ,  &  ne  faignent 
prefque  jamais.  Us  ont  imaginé  une  efpece  de  circu- 
lation des  fluides  dans  le  corps  humain  ,  d'après  wn 
autre  mouvement  périodique  des  deux,  qu'ils  difent 
s'achever  cinquante  fols  dans  l'elpace  de  14  heures. 
C'efl  fur  cette  théorie  ridicule  que  des  européens  ont 
écrit ,  que  les  Chinois  avoient  connu  la  circulation 
du  fang  K  ng  tems  avant  nous.  Leur  pathologie  cil 
auffi  pompeufè  que  peu  fenfée  :  c'ctl  cependant  par 
elle  (|u'ils  dcterminent  les  ca^s  de  l'opération  de  l'ai- 
guille ,  &  de  l'ulage  du  moxa  ou  coton  brûlant.  Ces 
deux  i^ratlqacs  leur  font  communes  avec  les  Japo- 
nois ,  &i  ne  différent  chez  ces  deux  peuples  ,  qu'en 
quelques  circontlances  légères  dans  la  manière  d'o- 
pérer. En  un  mot ,  leur  théorie  &  Icurpr.uique,  tou- 
te ancienne  qu'on  la  fiippofe  ,  n'en  cil  pas  pour  cela 
plus  philolbphlque  ni  moins  Imparfaite. 
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On  dit  que  les  bramines  ont  commencé  à  cultiver 
la  Médecine ,  en  même  -  tems  que  les  prêtres  égyp- 
tiens ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'ell:  que  depuis  tant 
de  fiecles  ils  n'en  ont  pas  avancé  les  progrès.  Jean- 
Erneft  Grudler  danois  ,  qui  fit  le  voyage  du  Ma- 
labar en  1708  ,  nous  apprend  que  toute  la  médecine 
.de  ces  peuples  étoit  contenue  dans  un  ouvrage  mi- 
ierable  ,  qu'ils  appellent  en  leur  langue  vagadafdfii- 
rum.  Le  peu  qu'ils  ont  de  théorie  eft  plein  d'erreurs 
&  d'abliirdités.  Ils  divifent  les  maladies  en  huit  ef- 
peces  différentes  ;  &  comme  c'ell  pour  eux  une  étu- 
de immcnle  ,  chaque  médecin  le  doit  borner  à  un 
genre  de  maladie ,  &  s'y  livrer  tout  entier.  Le  pre- 
mier ordre  des  médecins  eft  compofé  de  ceux  qui 
traitent  les  enfans  ;  le  (econd  ,  de  ceux  qui  guérif- 
fent  de  la  morl'ure  des  animaux  venimeux  ;  le  troi- 
iieme ,  de  ceux  qui  lavent  chaffer  les  démons ,  &  dil- 
iîper  les  maladies  del'cfprit  ;  le  quatrième  ,  de  ceux 
qu'on  confulte  dans  le  cas  d'impuiffance  ,  &  dans  ce 
qui  concerne  la  génération  ;  le  cinquième,  pour  le- 
quel ils  ont  une  vénération  particulière ,  eft  compofé 
de  ceux  qui  préviennent  les  maladies  ;  le  fixieme ,  de 
ceux  qui  foulagent  les  malades  par  l'opération  de  la 
main  ;  le  feptieme  ,  de  ceux  qui  retardent  les  effets 
de  la  vieillelle  ,  &  qui  entretiennent  le  poil  &  les 
cheveux  ;  le  huitième  ,  de  ceux  qui  s'occupent  des 
maux  de  tête  ,  &  des  maladies  de  l'oeil.  Chaque  or- 
dre a  Ton  dieu  tutélaire  ,  au  nom  duquel  les  opéra- 
tions font  faites  ^  &  les  remèdes  adminiftrés.  Cette 
cérémonie  eft  une  partie  du  culte  qu'on  lui  rend.  Le 
vent  préfide  aux  maladies  des  enfans  ;  l'eau  à  celles 
qui  proviennent  de  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux ;  l'air  àl'exorcifme  des  démons  ;  la  tempête  à 
l'impuifiance  ;  le  foleil  aux  maladies  de  la  tête  & 
des  yeux. 

La  faignée  n'eft  guère  d'ufage  chez  eux ,  &  les 
clyfteres  leur  font  encore  moins  connus.  Le  méde- 
cin ordonne  &  prépare  les  remèdes,  danslefquels  il 
fait  entrer  de  la  fiente  &  de  l'urine  de  vache  ,  en 
conlequence  de  la  vénération  profonde  que  leur  re- 
ligion leur  prefcrit  pour  cet  animal.  Au  refte  ,  per- 
sonne ne  peut  exercer  la  Médecine  fans  êtreinfcrit  fur 
le  regiftre  des  bramines ,  &  perfonne  ne  peut  pafter 
d'une  branche  à  une  autre.  Il  eft  à  prélumer,  fur  l'at- 
tachement prefqu'invincible  que  tous  ces  peuples 
marquent  pour  leurs  coutumes  ,  qu'ils  ne  change- 
ront pas  fitôt  la  pratique  de  leur  médecine  pour  en 
adopter  une  meilleure  ,  malgré  la  communication 
qu'ils  ont  avec  les  Européens. 

Je  ne  puis  finir  l'hiftoire  de  la  médecine  des  peuples 
éloignés  ,  fans  obferver  que  de  tous  ceux  dont  les 
mœurs  nous  font  connues  par  des  relations  authen- 
tiques ,  il  n'y  en  a  point  chez  qui  cette  fciencc  ait 
été  traitée  avec  plus  de  fagefle  ,  fans  fcience  ,  que 
chez  les  anciens  Américains. 

Antonio  de  Solis  afTure,  en  parlant  de  Montézu- 
ma ,  empereur  du  Mexique ,  qu'il  avoit  pris  des  foins 
infinis  pour  enrichir  fes  jardins  de  toutes  les  plantes 
que  prodniibit  ce  climat  heureux  ;  que  l'étude  des 
médecins  febornoit  à  en  lavoir  lenom  &  les  vertus  _; 
qu'ils  avoient  desûmplcs  pour  toutes  fortes  d'infir- 
mités ,  6l  qu'ils  opéroient  des  cures  furprenantes  , 
foit  en  donnant  intérieurement  les  fucs  qu'ils  en  ex- 
primoient,  foit  en  appliquant  la  plante  extérieure- 
ment. Il  ajoute  quelc  roidiftribuoit  à  quiconque  en 
avoit  befoin  ,  les  ftmples  que  les  malades  failblent 
demander  ;  &  que  fatisfalt  de  procurer  la  guérifon  à 
quelqu'un  ,  ou  perdiadé  qu'il  étoit  du  devoir  d'un 
prince  de  veiller  à  la  fanté  de  fes  fujets,  il  ne  man- 
quoit  point  de  s'informer  de  l'effet  des  remèdes. 

Les  n  cme  auteur  raconte  que  dans  la  maladie  de 
Cortes  ,  les  médecins  amériquans  appelles  ,  uferent 
d'abord  de  {impies  doux  &  rafraîchiflans  pour  fuf- 
pendre  'inflamiiidtion,  ôc  qu'eniuiteils  en  employé- 
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rent  d'autres  pour  mûrir  la  plaie ,  &  cela  avec  tant 
d'intelligence  ,  que  Cortès  ne  tarda  pas  à  être  pa- 
faitement guéri.  Quoi  qu'il  en  foit,c'efl:  des  Améri- 
quains  que  nous  tenons  deux  de  nos  remèdes  les  plus 
efficaces ,  le  quinquina  &  l'ipécacuanha  ,  tandis  que 
nos  lubtils  phyficiens  ne  connoiflent  guère  de  la  vertu 
des  plantes  qui  croifTent  en  Europe  t  que  ce  qu'ils 
en  ont  lu  dans  Diofcoridc. 

Mais  il  eft  tems  de  rentrer  en  Grèce  pour  y  re- 
prendre l'hiftoire  de  la  Médecine  ,  où  nous  l'avons 
laifTée  ,  je  veux  dire  au  fiecle  d'Hippocrate ,  qui ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  éleva  cette  fcience  au  plus 
haut  degré  de  gloire.  On  fe  rappellera  fans  doute  que 
ce  grand  homme  naquit  à  Cos,  la  première  année  de 
la  i'o*  olympiade  ,  30  ans  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe  ,  &  environ  460  ans  avant  la  naifTance  de 
Jelus-Chrift. 

Conferver  aux  hommes  la  fanté  ,  foit  en  préve- 
nant ,  foit  en  écartant  les  maladies  ,  c'eftle  devoir 
du  médecin  ;  or ,  le  mortel  capable  de  rendre  noble- 
ment ce  fervice  à  ceux  qui  l'invoquent ,  honore  fon 
état ,  &  peut  s'alTeoir  à  jufte  titre  entre  les  fils  d'A- 
pollon. 

Quelles  que  foient  les  idées  du  vulgaire,  les  per- 
fonnes  inftruites  n'ignorent  point  combien  il  eft  dif- 
ficile d'acquérir  le  degré  de  connoifl'ance  néceffaire 
pour  exercer  la  Médecine  avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit ,  je  ne  dis  pas  à  la  perfec- 
tion ,  mais  à  une  intelligence  convenable  dans  l'art 
de  guérir,  eft  rempli  de  difficultés  prefque  infurmon- 
tables.  Ceux  qui  le  pratiquent  font  fouvent  dans  une 
grande  incertitude  fur  la  nature  des  maladies  ;  leurs 
caufes  relatives  font  cachées  dans  une  obfcurité 
qu'il  fera  bien  difficile  de  jamais  découvrir  :  mais  y 
parvînt  -  on  un  jour  ,  une  connoifTance  fuffifante  de 
la  vertu  des  remèdes  manqueroit  encore  :  d'ailleurs 
chacune  des  parties  de  la  Médecine  eft  d'une  étendue 
fupérieure  à  la  capacité  de  l'efprit  humain  ;  cepen- 
dant le  parfait  médecin  devroit  les  pofTeder  toutes. 

Eft-ce  à  l'expérience  ,  eft-ce  au  raifonnementqud 
la  Médecine  doit  (es  plus  importantes  découvertes  ? 
Qui  des  deux  doit- on  prendre  pour  guide  ?  Ce  font 
des  queftions  qui  méritent  d'être  agitées ,  &  qui  l'ont 
été  fuffilamment.  Il  s'eft  heurerfement  trouvé  des 
hommes  d'un  mérite  fupérieur  qui  ont  montré  la  né- 
cefîité  de  l'une  &  de  l'autre,  les  grands  effets  de  leur 
confpiration  ,  la  force  de  ces  deux  bras  réunis  ,  & 
leur  foibiefTe  lorfqu'ils  font  féparés. 

Avant  que  la  Médecine  eût  la  forme  d'une  fcience  ^ 
&  fût  une  profeffion  ,  les  malades  encouragés  par  la 
douleur ,  lortirent  de  l'inadion ,  &  cherchèrent  du 
foulagcment  dans  des  remèdes  inconuus  ;  les  fymp- 
tomes  qu'ils  avoient  eux-mêmes  éprouvés,  leur  ap- 
prirent à  reconnoîtreles  maladies.  Si  par  hafard  ,  ou 
par  une  réunion  de  circonftances  favorables  ,  les  ex- 
pédiens  auxquels  ils  avoient  eu  recours  avoient  pro- 
duit un  effet  falutaire  ,  l'obfervation  qu'ils  en  firent 
fut  le  premier  fondement  de  cet  art ,  dont  on  retira 
dans  la  fuite  de  grands  avantages.  De-là  vinrent  ÔC 
la  coutume  d'expofér  les  malades  fur  les  places  pu- 
bliques ,  &  la  loi  qui  enjoignoit  aux  pafl'ans  de  les 
viliter ,  &  de  leur  indiquer  les  remèdes  qui  les  avoient 
foulages  en  pareil  cas. 

La  Médecine  (it  ce  fécond  pas  chez  les  Babyloniens 
&  chez  les  Chaldcens  ,  ces  anciens  fondateurs  de 
prefque  toutes  les  fciences  ;  de-la  ,  pafïanten  Egyp-> 
te  ,  elle  fortit  entre  les  mains  de  feshabitans  indus- 
trieux de  cet  état  d'imperfedion.  Les  Egyptiens  cou- 
vrirent les  murs  de  leurs  temples  de  defcriptions  de 
maladies  &  de  recettes  ;  ils  chargèrent  des  particu- 
liers du  foin  des  malades  :  il  y  eut  alors  des  médecins 
de  profeflion  ;  &  \qs  expériences  qui  s'étoient  faites 
auparavant  fans  exaditude ,  &  qui  n'avoient  point 
été  rédigées,  prirent  une  forme  plus  commode  pour 

l'appUcatioiî 


E  D 

l'application  qu'on  en  pouvoit  faire  à  des  cas  fefn- 
blables. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que  l'obrcrva- 
tion  des  maladies  &  la  recherche  des  remèdes  ne  Tuffi- 
fbient  pas  pour  perfedionnerla/Kfeo'êa/^êavec  une  rapi- 
dité proportionnée  au  befoin  qu'ils  en  avoient, eurent 
recours  à  cette  raifon  dont  ils  avoient  reconnu  long- 
tems  auparavant  l'importance  dans  la  diilindion  & 
la  cure  des  maladies  ;  mais  on  préfera  ,  comme  il 
n'arrive  que  trop  fouvent  en  pareiicas,les  conjectures 
rapides  de  l'imagination  à  la  lenteur  de  l'expérience, 
&  l'onféparafollement  deux  choies  qu'il  falloit  faire 
marcher  de  pair  ,  la  théorie  &  les  faits.  Qu'en  arri- 
va-t-il  ?  C'eft  que  fans  égard  pour  la  sûreté  de  la  pra- 
tique ,  on  établit  la  Mcdicine  fur  des  fpéculations 
fpécieufes  &  faillies  ,  fubtiles  &  peu  folides. 

L'éloquence  des  rhéteurs  &  les  fophifmes  des  phi- 
lofophes  ne  tinrent  pas  long-tems  contre  les  gémiffe- 
mens  des  malades  ;  l'art  de  préconifer  la  méthode 
n'en  prévint  point  les  fuites  fatales  :  après  qu'on 
avoit  démontré  que  le  malade  devoit  guérir  ,  il  ne 
laiflbit  pas  de  mourir.  L'infufHfance  de  la  raifon  n'é- 
tonnera point  ceux  qui  confiderent  les  chofes  avec 
impartialité.  La  fanté  &  les  maladies  font  des  effets 
néceff'iires  de  pluficurs  caufes  particulières ,  dont 
les  adions  fe  réunifient  pour  les  produire  ;  mais  l'ac- 
tion de  fes  caufes  ne  deviendra  jamais  le  fujet  d'une 
démonftration  géométrique  ,  à  moins  que  l'efTence 
de  chacune  en  particulier  ne  foit  connue  ,  &  qu'on 
n'ait  déduit  de  cette  comparailbn  les  propriétés  & 
les  forces  réfultantes  de  leur  mélange.  Or,  l'efTen- 
ce &  les  propriétés  de  chacune  ne  fe  manifeflcnt  que 
par  leurs  effets  ;  c'efl  par  les  effets  feuls  que  nous 
pouvons  juger  des  caufes  ;  la  connoiffance  des  effets 
doit  donc  précéder  en  nous  le  raifonnemcnt.  Mais 
qui  peutaffiirer  un  médecin  ,  de  quelque  profondeur 
de  jugement  qu'il  foit  doué  ,  qu'un  effet  ell  l'entière 
opération  de  telle  &  telle  caufe  ?  Pour  en  venir-là  , 
il  faudroit  diflinguer  &  comparer  une  infinité  de  cir- 
conflances,  pour  la  plupart  fi  déliées,  qu'elles  échap- 
pent à  toute  la  fagacité  de  l'obfervateur.  D'ailleurs  , 
telle  efl  la  variété  prodigicufe  des  maladies  ,  tel  eft 
le  nombre  des  fymptomes  dans  chacune  d'elles ,  que 
la  courte  durée  de  la  vie  ,  la  foibleffe  de  notre  ef- 
prit  &  de  nos  fens  ,  les  difficultés  que  nous  avons  à 
îurmonter  les  erreurs  dont  nous  fommes  capables, 
&  les  diftraftions  auxquelles  nous  fommes  expolés, 
ne  permettent  jamais  de  raffembler  affez  de  faits  pour 
fonder  une  théorie  générale,  un  lyfleme  qui  s'étende 
à  tout. 

11  s'en  fuitde-là  ,  qu'il  faut  fe  remplir  des  connoif- 
fances  des  autres  ,  confulter  les  vivans  &.  les  morts  , 
feuilleter  les  ouvrages  des  anciens ,  s'enrichir  des  dé- 
couvertes modernes,  &fé  faire  de  la  vérité  une  règle 
inviolable  &  facrée.  Le  vrai  médecin  ne  s'inllruira 
qu'avec  ceux  qui  ontluivi  la  nature  ,  qui  l'ont  peinte 
telle  qu'elle  cil  ,  qui  avoient  trop  d'honneur  pour 
appuyer  ime  théorie  favorite  par  des  faits  imaginés  , 
&  que  des  vues  intéreflées  n'engagèrent  jamais  à  al- 
térer les  événemens,  foit  en  y  ajoutant,  ibit  en  en 
retranchant  quelque  circonllance.  Voilà  les  fontai- 
nes facréesdanslefquelles  il  ne  defcendra  jamais  trop 
fouvent. 

Depuis  que  X^Mcdccine  efl  une  fciencc,  tel  a  été 
le  bonheur  du  monde ,  qu'elle  a  produit  de  tems  à 
autre  quelques  mortels  cllimablci,  qui  n'ont  goûté 
qu'C  la  lumière  &  la  vérité.  Elle  ne  faifoit  que  de 
naître  lorfqu'Hippocrate  parut  ;  &  malgré  l'éloi- 
gnement  des  tems  ,  elle  clt  encore  toute  brillante 
des  lumières  qu'elle  en  a  reçues.  Hippocrate  cil 
l'étoile  polaire  de  la  McJccim,  On  ne  le  perd  jamais 
de  vue  (ans  s'expoler  à  s'égarer.  11  a  ropréfénté  les 
choies  telles  qu'elles  font.  11  cfl  toujours  concis  & 
clair.  Ses  defcriptigns  lon{  dv5  images  Jtidcks  des  J 
Tome  X, 
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maladies ,  grâce  au  foin  qu'il  a  pris  de  n'en  point 
obfcurcir  les  fymptomes  &c  l'événement  :  il  n'efl 
queflion  chez  lui  ,  ni  de  qualités  premières  ,  ni 
d'êtres  fîdifs.  Il  a  fu  pénétrer  dans  le  féin  de  la  na- 
ture ,  prévoir  &  prédire  fes  opérations  ,  fans  remon- 
ter aux  principes  originels  de  la  vie.  La  chaleur  in- 
née &  l'humeur  radicale  ,  termes  vuides  de  fens ,  ne 
fouillent  point  la  pureté  de  {çs  ouvrages.  Il  a  cara- 
ftérifc  les  maladies,  fans  fe  jetter  dans  des  diffinc- 
tions  inutiles  des  efpeces ,  &  dans  des  recherches 
fubtiles  fur  les  caufes.  Ceux  qui  pcnfent  qu'Hippo- 
crate  a  donné  dans  les  acides,  les  alkalis,  &  les 
autres  imaginations  de  la  Chimie,  font  des  vifion- 
naircs  plus  d;gnes  d'être  moqués  que  d'être  réfutes: 
cet  efpnt  aufli  fblide  qu'élevé,  méprifa  toutes  les 
vaines  fpéculations. 

Non  moms  impartial  dans  fes  écrits  qu'énergique 
dans  fa  diftion  &  vif  dans  fes  peintures,  il  n'obmet 
aucune  circonfiance,  &  n'affure  que  celles  qu'il  a 
vues.  Il  expofc  les  opérations  de  la  nature;  &  le 
defir  d'accréditer  ou  d'établir  quelque  hypothefe , 
ne  les  lui  fait  ni  altérer  ni  changer.  Tel  eft  le  vrai , 
l'admirable,  je  dirois  prefque  le  divin  Hippocrate. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  fes  expofitions  des  chofes, 
&  fes  hiftoircs  des  maladies,  aient  mérité  dans  tous 
\qs  âges  l'attention  &  l'eflime  des  favans. 

On  peut  joindre  à  ce  grand  homme  ,  Arétée  de 
Cappadoce,  &  Rufus  d'Ephèle,  qui,  à  fon  exemple, 
ne  fe  font  illuff  rés  dans  l'art  de  guérir ,  qu'en  obler- 
vant  inviolablement  les  lois  de  la  vérité.  Prefque  tous 
leurs  fucceffeurs,  jufqu'au  tems  deGalien,  aban- 
donnèrent cette  voie  facrée.  Quand  on  vient  à  peler, 
dans  la  même  balance  ,  les  travaux  des  autres  mé- 
decins de  la  Grèce  avec  ceux  d'Hippocrate,  qu'on 
les  trouve  imparfaits  &  déffdueux  !  Les  uns  dé- 
voués en  aveugles  à  des  lecles  particulières,  en 
époulérent  les  principes,  fans  sembarraffer  s'ils 
étoient  vrais  ou  faux.  D'autres  ié  font  occupés  à  dé- 
guifcr  les  faits,  pour  les  faire  quadrcr  avec  les  lyf- 
tcmes.  Pluficurs  plus  fmceres  ,  mais  fl-  trompant  éga- 
lement,  négligèrent  les  mêmes  faits,  pour  courir 
après  les  caufes  imaginaires  des  maladies  &  de  leurs 
fymptomes. 

Ce  u'eft  pas  affez  que  de  la  pénétration  dans  un 
médecin,  &  de  l'impaitialité  dans  fes  écrits,  il  lui 
faut  encore  un  flyle  fnnplc  ^  naturel,  une  uidion 
pure  &  claire.  Il  lui  efl  toutefois  plus  imporrant 
d'êire  médecin  qu'orateur.  Toutes  les  phrafes  bril- 
lantes, toutes  les  périodes,  toutes  les  hgures  de  la 
rhétorique,  ne  valent  pas  la  fdUté  d'un  malade.  S'at- 
tacher trop  à  polir  fon  dilcours,  c'efl  trop  chercher 
à  fairç:  parade  de  fon  efprit  dans  des  matières  de 
cette  importance.  Un  ufage  aftldé  de  termes  extra- 
ordinaires, une  élocution  pompeufe,  ne  (ont  capa- 
bles que  d'embrouiller  les  choies  ,  &  d'arrêter  le  lec- 
teur. Un  étalage  d'éruilition,  une  énumération  des 
lentimcns  tant  anciens  que  modernes  ,  les  recherches 
fubtiles  des  maladies,  di  la  connoiflance  des  anti- 
quités médicinales,  ne  conftituent  point  la  MiJuiw. 
Ce  n'eft  point  avec  ce  qui  peut  plaire  à  des  gens  de 
lettres,  qu'on  fixera  l'attention  d'un  homme,  dont 
le  devoir  eft  de  conferver  la  fanté,  de  prévenir 
les  maladies,  &:  qui  ne  lit  que  pour  apprendre  les  dif- 
férens  moyens  de  parvenir  à  (es  tins.  Plein  de  mé- 
pris pour  les  produdions  futiles  de  l'éloquence  &C 
du  bel  efprit,  lorfque  ces  taleiis  déplacés  tendronc 
moins  à  avancer  [AMiu'icine  ,  qu'à  briller  à  les  dé- 
jKMis ,  il  aura  fans  celle  fbus  les  yeux  le  ftyle  funale  ■ 
dHippocrate.  Il  aimera  mieux  entendre  6i  voir  la 
jiure  nature  dans  les  écrite,  que  de  le  rcpaite  iles 
fleurs  d'un  rhéteur,  ou  de  l'érudition  d'un  (avant: 
le  mérite  particulier  du  grantl  médecin  de  Coi ,  c'eft 
le  )ugcment  &  la  clarté. 

La  plù^Jan  dtfS  auiCWS  qui  l'ont  liiivi  ne  tont  que 
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Ce  répéter  eux-mêmes,  &  (c  copier  les  uns  les  au- 
tres :  la  feule  chofe  qu'on  y  trouve,  &  qu'on  n'y 
cherchoit  point,  c'eil  une  compilation  d'antiquités, 
de  tables  ou  d'iùttoires  inutiles  au  Tuict  ;  fans  parler 
de  la  barbarie  de  leur  langage  ,  occafionnée  par  une 
vaine  oltentation  de  la  connoiflancc  de  dift'érens 
idiomes.  Il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  ait  eu  en  vue 
l'honneur  &  les  progrès  de  la  Mcdecine.  D'un  côté 
les  Arabes  &  les  commentateurs  de  Galien  iemblcnt 
s'être  piqués  de  barbarie  dans  le  lîyle  ;  au  contraire, 
les  interprètes  d'Hippocrate  ont  négligé  les  faits , 
pour  fc  trop  livrer  à  la  didion  :  de -là  vient  qu'on 
n'entend  point  les  uns  ,&  qu'on  n'apprend  rien  dans 
les  autres. 

Mais  Hippocrate  ne  l'emporta  pas  fur  tous  fes  col- 
lègues par  le  mérite  feul  de  fa  compofition  :  c'efl  par 
une  infatigable  contention  d'cfprit  à  envifager  les 
chofes  dans  les  jours  les  plus  favorables;  c'eil  par 
une  exaftiiude  intinie  à  épier  la  nature ,  i$i  à  s'éclair- 
cir  fur  les  opérations  ;  c'ell  par  le  défmtéreflemcnt 
généreux  avec  lequel  il  à  communiqué  fes  lumières 
&  fes  ouvrages  aux  hommes ,  que  cet  ancien  ,  con- 
(îdéré  d'un  œil  impartial ,  paroîtra  fupérieur  même 
à  la  condition  humaine  :  fon  mérite  ne  lailTera  point 
imaginer  qu'il  puifle  avoir  de  rivaux  ;  rival  lui-même 
d'Apollon  ,  il  avoit  porté  tant  de  diligence  dans  fes 
obfervations ,  qu'il  étoit  parvenu  à  fixer  les  diifé- 
rens  progrès  des  maladies,  leur  état  prcfenr,  leurs 
révolutions  à  venir,  &  à  en  prédire  l'événement. 
Si  nous  confidérons  les  diflindions  délicates  qu'il 
établit  entre  les  accidens  qui  naiffent  de  l'ignorance 
du  médecin,  &  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  des 
gardes-malades ,  &  les  fyptômes  naturels  de  la  mala- 
die, nous  prononcerons  fans  balancer,  que  de  tous 
ceux  qui  ont  cultivé  la  Médecine ,  foit  avant,  îoit 
après  lui,  aucun  n'a  montré  autant  de  pénétration 
&  de  jugement. 

Il  y  a  plus,  les  travaux  réunis  de  tous  les  méde- 
cins qui  ont  paru  depuis  l'enfance  de  la  Médecine ^ 
jufqu'aujourd'hui  ,  nous  oftViroicnt  à  peine  autant 
de  phénomènes  &  de  lymptômes  de  maladies ,  qu'on 
en  trouve  dans  ce  feul  auteur.  Il  eli  le  premier  qui 
ait  découvert,  que  les  différentes  faifons  de  l'année 
étoient  les  cauies  âcs  différentes  maladies  qu'elles 
apportent  avec  elles  ,  &  que  les  révolutions  qui  fe 
font  dans  l'air  ,  telles  que  les  chaleurs  brûlantes ,  les 
froids  exceffifs,  les  pluies,  les  brouillards,  le  calme 
de  l'atmofphere ,  &  les  vents ,  en  produifent  en 
grand  nombre.  Il  a  compté  entre  les  caufes  des  ma- 
ladies endémiques,  la  fituation  des  lieux,  la  nature 
du  fol ,  le  mouvement  ou  l'amas  des  eaux  ,  les  ex- 
halaifons  de  la  terre,  &  la  pofuion  des  montagnes. 

C'eil  par  ces  connoiffances  qu'il  a  prélervé  des 
nations,  &  fauve  des  royaumes  de  maladies  qui ,  ou 
les  menaçoient,  ou  les  affligeoient  ;  &  (emblable  au 
foleil ,  il  a  répandu  lur  la  terre  une  influence  vivi- 
fiante, C'efl  en  exaiuinant  les  moeurs ,  la  nourriture 
&les  coutumes  des  peuples  ,  qu'il  remonta  à  l'ori- 
gine des  maladies  qui  les  défoloient  :  c'étoit  beau- 
coup pour  les  contemporains  ,  d'avoir  poffédé  un 
tel  homme:  mais  il  eft  devenu  par  fes  écrits  le  bien- 
faiteur de  l'univers.  Il  nous  a  laiffé  fes  obfervations 
jufques  dans  les  circonllances  les  plus  légères  ;  détail 
futile  a»i  jugement  descfprits  fupcrfîcieis  ,  mais  dé- 
tail important  aux  yeux  pénétrans  des  elprits  foli- 
des  &  des  hommes  profonds. 

Son  traité  de  acre  ,  locis  &  aquis ,  cft  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  a  pofé  dans  cet  ou- 
vrage les  fondemens  de  la  Médecine  ,  mais  qu'il  a 
pouffé  cette  fcience  prefqu'au  même  point  de  per- 
letlion  où  nous  la  poffedons.  C'cll-là  qu'on  voit  ce 
fdvant  &  refpedable  vieillard,  décrivant  avec  la 
dernière  exaftitude  les  maladies  épidémiques ,  aver- 
liffant  fes  collègues  d'avoir  égard,  non-feulement 
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à  la  différence  des  âges ,  des  fsxes ,  &  des  tempéra- 
mens ,  mais  aux  exercices  ,  aux  coutumes,  &  à  la 
manière  de  vivre  des  malades  ;  6l  décidant  judiciew- 
femenl  que  la  conllitution  de  l'air  ne  fuffit  pas  pour 
expliquer  pourquoi  les  maladies  épidémiques  font 
plus  cruelles  pour  les  uns  que  pour  d'autres.  C'eft- 
là  qu'on  le  trouve  occupé  à  décrire  l'état  des  yeux 
&  de  la  peau  ,  &  à  réfléchir  fur  la  volubilité  ou  le 
bégayement  de  la  langue,  fur  la  force  ou  la  foibleffe 
de  la  voix  du  malade,  déterminant  par  ces  fymptô- 
mes  fon  tempérament ,  la  violence  de  la  maladie,  & 
fa  terminaifon.  C'elt-là  que  l'on  fe  convaincra  que 
jamais  pcrfonne  ne  fut  plus  exaft  qu'Hippocrate  dans 
l'expoiition  des  lignes  dlagnoflics  ,  dans  la  defcrip- 
tion  des  maladies  caraftérifées  par  ces  fignes,  & 
dans  la  prédiction  des  évenemens. 

Mais  s'il  favoit  découvrir  la  nature  ,  obferver  les 
fymptômes,  ôcfuivre  les  révolutions  des  maladies, 
il  n'ignoroit  pas  les  fecours  néceffaires  dans  tous 
ces  cas.  Il  n'étoit  ni  téméraire  dans  l'application  des 
médicamens ,  ni  trop  prompt  à  juger  de  leurs  effets  î 
il  ne  s'enorgueilliffoit  point  lorfque  les  chofes  répon- 
doient  à  ion  attente ,  &:  on  ne  lui  voit  point  la 
mauvaife  honte  de  pallier  le  défaut  du  fuccès ,  lorf- 
qiie  les  remèdes  ont  trompé  fes  efpérances  :  mais 
c'eil  un  malheur  auquel  il  étoit  rarement  expofé  ; 
fon  adreffe  maîtriibit,  pour  ainli  dire,  le  danger  :  les 
maladies  fembloient  aller  d'elles-mêmes  où  il  avoit 
delfein  de  les  amener  ;  &  c'étoit  avec  un  petit  nom- 
bre de  remèdes  dont  l'expérience  lui  avoit  fait  con- 
noître  le  pouvoir ,  &  dont  la  préparation  faifoit  tout 
le  prix,  qu'il opci'oit  ces  prodiges.  Moins  curieux  de 
connoître  un  plus  grand  nombre  de  médicamens, 
que  d'appliquer  à  propos  ceux  qu'il  connoiffoit; 
c'étoit  à  cette  dernière  partie  qu'il  donnoit  fon  at- 
tention. 

Imitateur  &  miniilre  de  la  nature,  pour  ne  point 
empiéter  fur  fes  fondions,  ni  la  troubler  dans  les 
exercices,  il  diilingue  dans  les  maladies  différens 
périodes ,  &  dans  chaque  période  des  jours  heureux 
ôc  malheureux.  Il  hâtoit  ou  réprimoit  l'adion  des 
matières  morbifiques,  lelon  les  circonllances  ;  il  les 
conduifoit  à  la  codion  par  des  moyens  doux  &  fa- 
ciles, il  les  évacuoit,  loriqu'elles  étoient  cuites, 
par  les  voies  auxquelles  elles  le  déterminoient  d'el- 
les-mêmes, ne  fe  chargeant  que  de  leur  faciliter  la 
fortie,  &  de  ne  la  permettre  qu'à   ems. 

Après  qu'il  eut  appris,  foit  par  hafard,  foit  par 
adreile,à  diiccrner  les  remèdes  lalutaires  des  moyens 
nuifibles,  &  découvert  la  manière  &  le  tems  que  la 
nature  employoit  à  fe  débarraffer  par  elle-même 
des  maladies,  il  fixa  par  des  règles  sûres  l'ufage  des 
médicamens.  Ce  ne  tut  que  quand  ces  médicamens 
eurent  été  éprouvés  par  une  longue  fuite  d'expé- 
riences journalières  &  de  cures  heureufes  ,  qu'il  fe 
crut  en  état  d'indiquer  les  propriétés  des  végétaux, 
des  animaux  ,  &  des  minéraux  ;  ce  qu'il  exécuta  en 
joignant  à  fes  inilrudions  un  détail  des  précautions 
néceffaires  dans  la  pratique, détail  capable  d'effrayer 
ceux  qui  feroient  tentés  de  fe  mêler  des  fondions 
du  médecin ,  ians  en  avoir  la  icience  &  les  qualités. 
Voila  l'unique  méthode  de  traiter  la  Médecine  avec 
gloire,  &  de  procurer  aux  hommes  tous  les  fecours 
qu'ils  peuvent  attendre  de  leurs  femblables.  Voilà  la 
méthode  qu'Hippocrate  a  tranimii'e  dans  fes  écrits, 
6c  dont  ia  pratique  a  démontré  les  avantages. 

Dans  les  maladies  chroniques,  la  médecine  d'Hip- 
pocrate ie  bornoit  au  régime ,  à  l'exercice ,  aux 
bains,  aux  fritlions,  &  à  un  très-petit  nombre  de 
remèdes.  On  a  beau  vanter  les  travaux  des  moder- 
nes, il  ne  paroît  pas  qu'ils  en  fâchent  en  ceci  plus 
que  cet  ancien,  qu'ils  aient  une  méthode  plus  rai- 
ionnée  de  traiter  ces  maladies,  &  qu'ils  s'en  tirent 
avec  plus  de  luccès.  Il  eft  des  médecins,  je  le  fais, 
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qui  ont  alors  recours  à  un  grand  nombre  de  remè- 
des ,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  violens  :  mais  je 
doute  que  ce  loit  avec  fatisfaftion  pour  eux  ,  & 
avec  avantage  pour  le  malade  ;  car  on  a  mis  en 
queftion,  6c  avec  juftice,  fi  en  le  gucriflant  par  ces 
moyens  ,  ils  n'avoient  point  attaqué  fa  confîitution 
&  abrégé  fa  vie  ,  en  lui  procurant  un  mal  plus  incu- 
rable que  celui  qu'il  avoit.  Je  ne  prétends  pas  prof- 
crire  dans  tous  les  cas  l'ufage  des  remèdes  violens  : 
il  y  a  des  maladies  qui  demandent  des  fecours 
prompts  &  proportionnés  à  leur  violence  ,  c'eft  ce 
(ju'Hippocrate  n'ignoroit  pas:  mais  il  n'y  avoit  re- 
cours que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  dévoient 
être  inCuflifans,  ou  demcuroient  fans  effet. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les  maladies 
violentes,  la  nature faifoit  elle-même  la  plus  grande 
partie  de  1  ouvrage,  &  qu'elle  éîoit  prefque  toujours 
aflez  puiffante  pour  préparer  la  partie  morbifique , 
la  cuire,  amener  une  crifc,  &  l'expulfer  ;  car  il  faut 
qu'un  malade  pafTe  par  tous  ces  états  pour  arriver  à 
la  fanté.  En  conféquence  de  ces  idées,  fans  troubler 
la  nature  dans  fes  opérations  falutaires  par  une  con- 
fufion  de  remèdes, ou  faire  le  rôle  de  fpeiiateur  oifif, 
ilfecontentoitde  l'aider  avec  circonfpedlion,  d'avan- 
cer la  préparation  des  humeurs,  &  leur-.codlion  ,  & 
de  modérer  les  fymptomes  quand  ils  étoicnt  excef- 
fifs;  &  lorfqu'ils'étoitaffuréde  la  maturité  des  matiè- 
res ,  &  de  l'influence  de  la  nature  pour  les  expulfer, 
il  s'occupoit  à  lui  donner ,  pour  ainfî  dire,  la  main  , 
&  à  la  conduire  où  elle  vouloit  aller ,  en  favorilant 
i'expulfion  par  les  voies  auxquelles  elle  paroilToit 
avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  lefqueiles  Hip- 
pocrate  fe  conduifoii.  Il  difoiî  en  premier  lieu,  que 
les  contraires  (é  guéi  ifîcnt  par  les  contraires ,  c'ell-à- 
dire,que,  fuppofé  que  de  certaines  chofes  foient 
oppofées  les  unes  aux  autres,  il  faut  les  employer 
les  unes  contre  les  autres.  Il  explique  ailleurs  cet 
aphorifme  en  cette  manière  ;  la  plénitude  guérit  les 
maladies  caufées  par  l'évacuation,  &  réciproque- 
ment l'évacuation  celles  qui  viennent  de  plénitude; 
le  chaud  détruit  le  froid,  &c  le  froid  éteint  la  cha- 
leur. 

2".  Que  la  Médecine  eu  une  addition  de  ce  qui 
manque,  &  une  fouftraûion  de  ce  qui  eft  fuperflu; 
axiome  expliqué  pnr  le  fuivant.  Il  y  a  des  fucs  ou 
des  humeurs  qu'il  faut  chaffer  du  corps  en  certaines 
rencontres,  &  d'autres  qu'il  y  faut  reproduire. 

3°.  Quant  à  la  manière  d'ajouter  ou  de  retran- 
cher, il  avertit  en  général,  qu'il  ne  faut  ni  vuider 
ni  remplir  tout-d'un-coup,  trop  vite,  ni  trop  abon- 
damment; de-même  qu'il  efl  dangereux  de  refroi- 
dir fubitement ,  &  plus  qu'il  ne  faut ,  tout  excès 
étant  ennemi  de  la  nature. 

4**.  Qu'il  faut  tantôt  dilater  &  tantôt  reflerrer; 
dilater  ou  ouvrir  les  pafTages  par  lefquels  les  hu- 
meurs fe  vuldent  naturellement,  lorfqu'ils  ne  font 
pas  fuffifamment  ouverts  ,  ou  qu'ils  s'obftruent. 
Refferrcr  au  contraire  &  rétrécir  les  canaux  relâ- 
chés ,  lorfque  les  fucs  qui  y  partent  n'y  doivent 
point  paffer,  ou  qu'ils  y  palTcnt  en  trop  d'abon- 
dance. Il  ajoute  qu'il  faut  quelquefois  adoucir,  en- 
durcir,  amollir  ;  d'autres  fois,  épaiflir,  divifcr  & 
fubtilifer;  tantôt  exciter,  réveiller;  tantôt  engour- 
dir, arrêter;  &  tout  cela  relativement  aux  cir- 
conftances,  aux  humeurs  &  aux  parties  folides. 

5^.  Qu'il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs, 
favoir  d'où  elles  viennent,  où  elles  vont;  en  con- 
féquence les  détourner,  lorlqu'ellcs  ne  vont  point 
où  elles  doivent  aller;  les  déterminer  d'un  autre 
côté ,  comme  on  fait  le^  eaux  d'un  ruifl'eau ,  ou 
en  d'autres  occafions  les  rappcllcr  en  arrière  ,  atti- 
rant en-haut  celles  qui  fe  portent  en-bas,  &  pré- 
cipitant celles  qui  tendent  en-haut, 
~       T(»ne  X.  ^  •^''^"*  - 
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'6**.  Qu'il  faut  évacuer  par  des  voies  convena- 
bles,  ce  qui  ne  doit  point  féjourner,  &  prendre 
garde  que  les  humeurs  qu'on  aura  une  fois  rhat"- 
fées  des  lieux   où  elles  ne  dévoient  point  aller 
n'y  rentrent  derechef. 

7°.  Que  lorfqu'on  fuit  la  raifon  ,  &  que  le  (uc- 
ccs  ne  répond  pas  à  l'attente,  il  ne  faut  pas  ch.m- 
gcrde  pratique  trop  aifément  ou  trOp  vite,  fur- tout 
li  les  caufes  fur  lelquelles  on  s'ell  déterminé,  fub- 
fiflcnt  toujours  :  mais  comme  cette  maxime  pour- 
roi  t  induire  à  erreur,  la  fuivante  lui  fervira  de  cor- 
redif. 

8°.  Qu'il  faut  obferver  attentivement  ce  qui  fou- 
lage un  malade,  &  ce  qui  augmente  fon  mal,  ce 
qu'il  fupporte  aifément,  &  ce  qui  l'affbiblir. 

9°.  Qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  à  l'avanture  ;' 
qu'il  vaut  mieux  ordinairement  fe  repofer  que  d'a- 
gir. En  fuivant  cet  axiome  important ,  fi  Ton  ne 
fait  aucun  bien  ,  au-moins  on  ne  fait  point  de  mai. 

10°.  Qu'aux  maux  extrêmes  ,  il  faut  quelquefois 
recourir  à  des  remèdes  extrêmes  :  ce  que  les  médi- 
camens  ne  guériffent  point ,  le  fer  le  guérit  ;  le  feu 
vient  à  bout  de.x^e.-^jcre-le  fer  ne  guérit  point  :  mais 
ce  que  léYeu  ne  guérit  point ,  lera  regardé  comme 
incurable. 

^  1 1°,  Qu'il  ne  faut  point  entreprendre  les  maladies 
défepérées  ,  parce  qu'il  efl  inutile  d'employer  l'art 
à  ce  qui  cû  au-defTus  de4bn  pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales  ,  &  toutes 
fuppofent  le  grand  principe  que  c'elî  la  nature  qui 
guérit. 

Hippocrate  connoifToit  aufïï  tout  ce  que  nos  Mé- 
decins favent  des  fignes  &  des  fymptomes  des  mala- 
dies, &c'cft  de  lui  qu'ils  le  tiennent.  lU  lui  font  encore 
obligés  des  maximes  les  plus  importantes  lur  la  con- 
fcrvation  de  la  fanté.  Nous  apprenons  de  lui  qu'elle 
dépend  de  la  tempérance  &  de  l'exercice.  Il  ell  im- 
poffible  ,  dit-il ,  que  celui  qui  mange  continue  de  fe 
bien  porter  s'il  n'agit.  L'exercice  confume  le  fuper- 
flu des  alimens  ,  &  les  alimens  réparent  ce  que 
l'exercice  a  diflîpé.  Quant  à  la  tempérance  ,  il  la 
recommande  tant  à  l'égard  de  la  boiffon ,  du  manger 
&  du  fommeil ,  que  dans  l'ufage  des  plaifus  de  l'a- 
mour. Ces  deux  règles  fur  lefqueiles  les  modernes 
ont  fait  cent  volumes  ,  font  tellement  fùres,  que  fi 
tous  les  hommes  étoient  affez  fages  pour  les  mettre 
en  pratique  ,  la  fcience  de  guérir  deviendroit  preC-" 
que  inutile  ;  car,  excepté  les  maladies  endémiques, 
épidémiques  &  accidentelles  ,  les  autres  feroient  en 
petit  nombre  ,  û  l'intempérance  ne  les  muliiplioit 
a  1  innni. 

Telles  que  des  fourccs  limpides  &  pures,  les  pré- 
ceptes d'Hippocrate  ne  font  point  mêlés  de  fauffctés, 
ni  fouillés  par  des  rodomontades.  Comme  leur  au- 
teur étoit  également  éclairé  ,  &  exemt  de  toute' 
vanité  ,  on  y  reconnoît  par-tout  le  ton  de  la  mo- 
deftie.  Non-content  des  inflrudions  que  fes  an- 
cêtres lui  avoicnt  lai(rées&:  delà  fcience  qu'il  avoit 
puifée  chez  les  nations  étrangères,  il  étudia  avec  une 
ardeur  infatigable  les  opinions  &  les  fentiniens  des 
autres  Médecins.  Il  y  avoit  alors  un  temple  renom-' 
mé  ;\  Gnide  ,  dont  les  murs  étoicnt  ornés  de  tables 
fur  lefqueiles  on  avoit  infcrit  les  obfervations  les 
plus  importantes  ,  concernant  les  maladies  &c  la 
ianté  dos  hommes.  Il  ne  manqua  pas  de  le  vifitcr, 
&  de  tranlcrire  pour  fon  ufage  tout  ce  qu'il  y  trouva 
d'inconnu  pour  lui. 

Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervit  pour  augmenter 
le  fonds  des  connoiflanccs  qu'il  avoit  ou  reçues  de 
les  ancêtres  ,  ou  recueillies  chez  les  peuples  éloi- 
gnés ,  il  y  en  a  un  d'une  efpece  fingulicie  ,  &  qui  lui 
tut  propre.  Il  envoya  Thefl'alus  fon  (ils  aine  dans  la 
Thefl"alie  ,  Dracon  le  plus  jeune  fur  l'HelIsipont 
Polybe  fon  gendre  dans  une  autre  contrée  i  6c  il 
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difperfa  une  multitude  de  Tes  élèves  dans  toute  la 
Grèce  ,  après  les  avoir  inftruits  des  principes  de 
l'art  &  leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  leur  ctoit  né- 
ceflaire  pour  la  pratique.  Il  leur  avoit  recommandé 
à  tous  de  traiter  les  malades  ,  quels  qu'ils  fuifent , 
dans  les  lieux  de  leur  miflion  ;  d'oblerver  la  tenmi- 
nailbn  des  maladies  ;  de  l'avertir  cxadlement  de 
leurs  elpeces  &C  de  l'ctFct  des  remèdes  ;  en  un  mot , 
de  lui  envoyer  une  hifloire  £dele  &C  impartiale  dci 
cvenemens.  C'cft  ainfi  qu'il  raflembla  en  la  favtur 
toutes  les  circonftances  qui  pouvoient  concourir  à 
la  formation  d'un  médecin  unique. 

Peu  d'auteurs  ont  embrafle  toutes  les  maladies 
qui  ont  paru  dans  une  leule  ville.  Hippocrate  a  pu 
traiter  de  toutes  celles  qui  délolerent  les  villages  , 
les  villes  &  les  provinces  de  la  Grèce.  Cela  leul 
fufîiroit  fans  doute  pour  lui  donner  la  fupériorité 
fur  ceux  qui  avoient  exercé  &  qui  exerceront  dans 
la, fuite  la  même  profeillon  ,  mais  fans  avoir  les 
mêmes  reffources  que  lui ,  &  fans  être  placés  dans 
des  circonftances  auffi  favorables. 

Telle  étoit ,  en  un  mot  ,  l'étendue  des  lumières 
d'Hippocrate,  que  les  phisfavans  d'entre  les  Grecs, 
les  plus  polis  d'entre  les  Romains,  &c  les  plus  ingé- 
nieux d'entre  les  Arabes  n'ont  que  confirmé  fa  doc- 
trine ,  en  la  répétant  dans  leurs  écrits.  Hippocrate 
a  fourni  aux  Grecs  tout  ce  que  Dioclès ,  Arétée , 
Rufus  l'épheficn,  Soranus,  Galien,i£ginette,Tral- 
lien ,  Aétius  ,  Orjbafe  ont  dit  d'excellent.  Celfe  & 
Pline  les  plus  judicieux  d'entre  les  Romains  ont  eu 
recours  aux  décifions  d'Hippocrate,  avec  cette  vé- 
nération qu'ils  avoient  pour  les  oracles  ;  &  les  Ara- 
bes n'ont  été  que  les  copiftes  d'Hippocrate ,  j'entends 
foutes  les  fois  que  leurs  difcours  font  conformes  à 
la  vérité. 

Enfin  que  diral-je  de  plus  à  l'honneur  de  ce  grand 
homme  ,  fi  ce  n'efl  qu'il  a  fervi  de  modèle  à  preîque 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  favans  Médecins  depuis  fcn 
ficcle  ,  ou  que  les  autres  fe  font  formés  fur  ceux 
qui  l'avoient  pris  pour  modèle  ?  Son  mérite  ne  de- 
jTieura  pas  concentré  dans  l'étendue  d'une  ville  ou 
d'une  province  :  il  fe  fit  jour  au  loin  ,  &  lui  procura 
la  vénération  des  Thefi'aliens ,  des  iniulaires  de  Cos, 
des  Argiens ,  des  Macédoniens,  des  Athéniens,  des 
Phocéens  &  des  Doriens.  Les  Illyriens  &  les  Pœo- 
niens  le  regardèrent  comme  un  dieu  ,  &  les  princes 
étrangers  invoquèrent  fon  afTiflance.  Les  nations 
opulentes  honorèrent  fa  perfonne  ,  &  le  récompen- 
ierent  de  fes  fervices  par  de  magnifiques  préfens  ; 
&  l'hiftoire  nous  apprend  que  fes  fuccefi"eurs  dans 
l'art  de  guérir  ont  acquis  ,  enl'im.itant,  la  confiance 
des  rois  &  des  fujets  ,  &  font  parvenus  au  comble 
de  la  gloire  ,  des  honneurs  &  de  l'opulence  en  mar- 
chant fur  fes  traces. 

Il  laiffa  deux  fils ,  Theffâlus  &  Draco  ,  qui  lui 
fuccéderent  dans  l'exercice  de  la  Médecine ,  avec  une 
fille  qu'il  matiâ  à  Polybe  un  de  fes  élevés.  ThefiTalus 
l'aîné  a  fait  le  plus  de  bruit.  Galien  nous  apprend 
qu'il  étoit  en  haute  eflime  à  la  cour  d'Archélaiis ,  roi 
de  Macédoine  ,  dans  laquelle  il  pafia  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie.  Quant  à  Draco  ,  frère  de  ThefTalus, 
on  n'en  fait  aucune  particularité  ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
eut  un  fils  nommé  Hlppocrau  ,  qui  fut  médecin  de 
Roxane  ,  femme  d'Alexandre  le  grand.  Polyl^e  pa- 
roît  encore  s'être  acquis  le  plus  de  réputation  ,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Galien. 

Les  premiers  médecins  qui  fe  folent  illuftrés  dans 
leur  profefiion  ,  après  Hippocrate,  fes  fils  &  fon 
gendre  ,  furent  Dioclès  de  Caryfte,  Praxagore  de 
la  fefte  des  dogmatiques ,  Chrifippe  de  Cnide  ,  Era- 
fiftrate  &  fon  contemporain  Hérophilc,  v<y«^  leurs 
articles.  C'efl  afi"ez  de  remarquer  ici  que  ce  fut  au 
rems  d'Erafiflrate  &  d'Hérophile  ,  fi  l'on  s'en  rap- 
porte à  Celfe^  que  laiM<r'i<«/7f,qui jufqu'alors  avoit 
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été  exercée  avec  toutes  fes  dépendances  par  une 
feule  perfonne  ,  fut  partagée  en  trois  parties  ,  dont 
chacune  fit  dans  la  fuite  l'occupation  d'une  per- 
fonne différente.  Ces  trois  branches  furent  la  diété- 
tique ,  la  pharmaceutique  &  la  chirurgique.  On  feroit 
porté  i\  croire  que  Celle  a  voulu  caraûérifer  les  tiois 
proteirions,par  lelquclles  la  Médecine  s'exerce  aujour- 
d'hui ;  celle  des  Médecins  ,  celle  des  Chirurgiens, 
&  celle  des  Apothicaires  :  mais  ces  chofes  n'étoicnt 
point  alors  lur  le  même  pié  que  parmi  nous  ;  car, 
par  exemple,  les  plaies  ,  les  ulcères,  âi  les  tumeurs 
étoient  le  partage  des  Médecins  pharmaceutiques, 
à-moins  que  l'mcifion  ne  fût  nécelTaire. 

On  vit  après  la  mort  d'Erafiftrate  &  d'Hérophile 
une  révolution  dans  la  Médecine  bien  plus  impor- 
tante ,  ce  fut  l'établiffcment  de  la  fe£le  empirique. 
Elle  commença  avec  le  xxxviij.  fiecle  ,  environ  187 
ans  avant  la  naifi^ance  de  Jefus-Chrifl.  Celle  nous 
apprend  dans  la  préface  de  fon  premier  livre  ,  que 
Sérapion  d'Alexandrie  fut  le  premier  qui  s'avifa  de 
foutenir  qu'il  ell  nuifible  de  raifonner  en  Médecine^ 
6c  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  l'expérience  ;  qu'il  défendit 
ce  léntlment  avec  chaleur ,  &  que  d'autres  l'ayant 
embralTé  ,  il  fe  trouva  chef  de  ccto  fefte.  D'autres 
nomment  au  lieu  de  Sérapion  ,  PhlUuus  de  Cos  ^  dif- 
ciple  d'Hérophile.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom  d'e.v^- 
plrlque  ne  dérive  point  d'un  fondateur  ou  d'un 
particulier  qui  fe  foit  illuftré  dans  cette  feue ,  mais 
du  mot  grec  tuTrufia.  i  expérience. 

On  connoît  afiez  les  différentes  révolutions  que 
les  théories  imaginaires  en  fe  fuccédant  ont  occa- 
fionnces  dans  la  Médecine ,  &  les  influences  qu'elles 
ont  eu  fur  la  pratique.  On  ne  conçoit  pas  moins  que 
les  dogmatiques  &  les  empiriques  ,  en  difputant  les 
uns  contre  les  autres  ,  ne  s'écartèrent  jamais  de  la 
fin  ordinaire  qu'on  fe  propofc  dans  les  difputes  ,  je 
veux  dire  la  viftoire  ,  &  non  la  recherche  de  la  vé- 
rité ;  aufiî  la  querelle  fut  longue  ,  quoique  le  fujct 
en  fût  très-fimple.  Les  dogmatiques  prétendoient- 
ils  qu'on  ne  pouvoit  jamais  appliquer  les  remèdes, 
fans  connoître  les  caufes  premières  de  la  maladie  : 
certes  s'ils  avoient  raifon,  les  malades  &  les  méde- 
cins feroient  dans  un  état  bien  déplorable.  D'un  au- 
tre côté  ,  n'eft-il  pas  confiant  que  les  maladies  ont 
des  caufes  purement  méchaniques  ,  qu'il  importe  à 
la  Médecine  de  les  connoître  ,  que  le  médecin  habile 
les  découvre  fouvent  ,  &  qu'alors  il  ne  balance 
point  dans  le  choix  &  l'application  des  remèdes. 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à  parler  des  défen* 
feurs  de  la  nouvelle  fe£le  empirique ,  entre  lefquels 
Héraclide  le  Tarentin  fe  diftingua  ;  je  ne  parlerai 
pas  non  plus  de  la  théorie  &  de  la  pratique  d'AfcIé- 
piade  ,  qui  paroît  avoir  mis  trop  de  confiance  dans 
fonefprit ,  &s'être formé  des  monftres  pour  juftifier 
fon  adreffe  à  les  combattre  :  mais  je  dois  dire  quel- 
que chofe  de  la  fefte  fondée  par  Thémifon  qui  prit 
l'épithete  de  méthodique  ,  parce  que  le  but  qu'il  fe 
propofa  étoit  de  trouver  une  méthode  qui  rendît 
l'étude  &  la  pratique  de  la  Médecine  plus  aifées.  Voi- 
ci en  peu  de  mots  quels  étoient  fes  principes. 

I  °.  Il  difoit  que  la  connoiffance  des  caufes  n'étoit 
point  nécelTaire  ,  pourvu  qu'on  connût  bien  l'ana- 
logie ou  les  rapports  mutuels  des  maladies  ,  qu'il  ré- 
duifoit  à  deux  ou  trois  elpeces  :  celles  du  premier 
genre  naiffoient  du  refferrement  ;  celles  du  fécond 
genre  provenoient  du  relâchement  ;  &  celles  du 
trolfieme ,  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  caufes. 

x^.  Il  rejettoit  la  connoiffance  des  caufes  occultes 
avec  les  empiriques  ,  &  admettoit  avec  les  dogma- 
tiques l'ufage  de  la  raifon. 

3°.  Il  comptoit  pour  rien  toutes  les  indications 
que  les  dogmatiques  tiroient  de  l'âge  du  malade, 
de  fes  forces ,  de  fon  pays ,  de  fes  habitudes ,  d,e 
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la  faifon  de  l'année  &  de  la  nature  de  la  partie 
malade. 

4°.  Les  méthodiques  difoient  qu'on  doit  s'atta- 
cher à  guérir  les  maladies  par  les  chofes  les  plus 
fimples  ,  par  celles  dont  nous  faifons  ufage  dans  la 
i'amé ,  telles  que  l'air  que  nous  relpirons  ,  &  les  nour- 
ritures que  nous  prenons.  Les  anciens  Médecins  s'é- 
toient  occupés  à  en  connoître  les  avantages  :  les  mé- 
thodiques les  furpafferent  encore  dans  cette  étude; 
ils  prirent  des  loins  tout  particuliers  pour  rendre 
l'air  que  le  malade  refpiroit ,  tel  qu'ils  le  fuppofoient 
devoir  être  pour  contribuer  à  fa  guérifon  ;  &  comme 
ils  ne  diftinguoient  que  de  deux  lortes  de  maladies, 
des  maladies  de  relâchement  &C  des  maladies  de  ref- 
lérrement ,  toute  leur  application  tendoit  à  procu- 
rer au  malade  un  air  reiïerrant  ou  relâchant  ,  l'elon 
It!  beloin. 

Pour  avoir  un  air  relâchant,  ils  choififfoient  des 
chambres  bien  claires  ,  fort  grandes ,  &  médiocre- 
ment chaudes  :  au  contraire  pour  donner  au  malade 
un  air  reflerrant ,  ils  le  failoient  placer  dans  des 
appartemens  peu  éclairés  &fort  frais.  Non  contens 
de  diflinguer  les  lieux  tournés  au  feptentrion  ou  au 
midi  ,  ils  faifoient  defcendre  les  malades  dans  des 
grottes  &  des  lieux  foutcrreins.  Ils  faifoient  étendre 
liir  les  planchers  des  feuilles  &  des  branches  de  len- 
tifque  ,  de  vignes  ,  de  grenadier  ,  de  myrthe  ,  de 
iaules  ,  de  pin.  Ils  arroloient  les  chambres  d'eau 
fraîche.  Ils  le  fervoient  de  foufflets  &  d'éventails  ; 
en  un  mot ,  ils  n'oublioient  rien  de  ce  qui  peut  don- 
ner de  la  fraîcheur  à  l'air.  Il  faut,  diloient-ils,  avoir 
plus  de  foin  de  l'air  qu'on  refpire  que  des  viandes 
qu'on  mange  ;  parce  qu'on  ne  mange  que  par  in- 
tervalles, au  lieu  qu'on  refpire  continuellement,  & 
que  l'air  entrant  fans  cefle  dans  le  corps ,  &  péné- 
trant jufques  dans  les  plus  petits  interftices  jreilerre 
ou  relâche  plus  puiflamment  que  les  alimens  qu'ils 
régloient  aufli  fur  leurs  principes  ;  car  ils  s'étoient 
foigneufement  appliqués  à  diftinguer  les  viandes  & 
les  boiflbns  qui  relâchent  de  celles  qui  refferrent. 

5°.  Les  méthodiques  ,  ou  du  moins  les  plus  éclai- 
rés ne  faifoient  aucun  ufage  des  fpécifiques  ;  ces 
remèdes  étant  pour  la  plupart  incertains  &  compo- 
ics  d'ingrédiens  ,  dont  les  malades  n'ufoient  point 
dans  la  fanté. 

6°.  Ils  bannirent  auflî  de  la  Médecine  les  forts  pur- 
gatifs ,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés  que  ces  remè- 
des attaquoient  l'ellomac  ou  relâchoient  le  ventre , 
&  que  par  conféquent  en  guériflant  d'une  maladie  , 
ils  en  caufoient  une  autre.  Cependant  ils  ordon- 
noient  des  clyfteres,  mais  d'une  efpece  émolliente. 
Ils  rejeitoient  les  narcotiques  &  les  cautères  ;  mais 
ce  qui  diftinguoit  particulièrement  les  méthodiques, 
c'étoit  leur  abltincnce  de  trois  jours  qu'ils  faifoient 
obferver  aux  malades  dans  le  commencement  de 
leurs  maladies. 

7°.  Les  méthodiques  n'admettant  que  deux  gen- 
res de  maladie  ,  le  genre  refferrc  &  le  genre  relâ- 
ché ,  ils  n'avoient  befoin  que  de  deux  clpeces  de 
remèdes  ,  les  uns  qui  relâchaflcnt  &  les  autres  qui 
refferra fient.  C'eft  au  choix  &  à  l'application  de 
ces  remèdes  qu'ils  donnoient  une  attention  parti- 
culière. 

8"^.  Entre  les  remèdes  relâchans ,  la  fiiignéc  tcnoit 
chez  eux  le  premier  rang  ;  ils  faignoient  dans  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  du  genre  refl'erré  ,  & 
même  dans  celles  qu'ils  comprcnoicnt  fous  le  genre 
mêlé  ,  lorfque  le  refferrement  prévaloit  fur  le  relâ 
chcmcnt. 

9.  Ils  faifoient  grand  ufage  des  vcntoufcs,  tantôt 
avec  Icarifications  ,  tantôt  lans  icariiications  ;  ils  y 
joignoient  les  (angdics.  Quant  aux  autres  moyens 
de  relâcher  dont  ils  fe  lervoient ,  ils  confilloicnt  en 
fomentations  faites  «vcc  des  éponges  trempées  dans 


M  E  D 


269 


de  Teau  tiède  ,  &:  en  des  applications  extérieures 
d'huile  chaude  6c  de  catap'a!mes  éniolliens  ,  fans 
oublier  le  régime  par  rapport  aux  choies  naturelles. 

10°.  Ils  n'étoienr  pas  moins  occupes  à  trouver 
des  moyens  de  reflerrer.  On  a  vu  de  quelle  manière 
ils  s'y  prenoient  pour  rendre  l'air  ailrîngent  &c  ra- 
fraîchiffant.  Ils  tournoient  encore  à  ceuefin  aut;:nt 
qu'ils  le  pouvoisnt  la  nourriture  !k  les  exercices. 

Ce  fyllème  de  Médecine  eut  un  grand  nombre  de 
défcnfeurs  ;  entr'auîres  Theflalus  élevé  de  Thé- 
mifon  ,  Soranus  d'Ephefe  ,  Cœîius  -  Ai.r..lianLis , 
Mofchion  dont  nous  avons  un  traité  des  maa  lies 
des  femmes ,  Vindidianus  qui  vécut  fous  l'empereur 
Valentinien,Thcodorus,  Prifcianus  Ion  dilciple,  &c. 
Foyei  les  articles  de  chacun  d'eux  fous  le  mot  Mé- 
decins  ANCIENS. 

La  fefte  rRéthodique  ne  finit  qu'à  Gariopontus  , 
qui  vivoit  dans  le  même  tems  que  Pierre  Damien  , 
c'efl  à-dire  dans  le  xj.ficcle  :  mais  Proiper  Alpin  , 
au  commencement  du  xvij.  fiecle  ,  fît  un  neuve!  ef- 
fort pour  réffufciter  le  fyflème  des  mcihociiques,  en 
publiant  fon  excellent  ouvrage  de  Mcdidnd  metho- 
dicd.  Baglivi  écrivit  en:uite  lur  le  même  fujet  ,  &: 
dans  les  mêmes  vues.  Enfin  Boerhaave  a  expolc  , 
éclairci  &  augmenté  ce  fyllème  avec  toute  la  pro- 
fondeur de  Ibn  génie  ,  em.orte  que  les  neuf  pdacs 
in-iz.  que  ce  fyflème  occupe  dans  les  aphoriimes  , 
imprimés  en  1709,  ont  été  commentés  dans  uns 
multitude  prodiglcufe  de  volumes. 

Quoique  Thémifon  eût  fait  un  grand  nombre  de 
difciples  ,  &  que  fa  fefte  fé  foit  loutenue  fi  Icns^- 
tems  ,  cependant  plufieurs  de  fes  contemporains  é>C 
de  les  fucceffeurs  immédiats  ne  rembrafferent  point. 
Les  uns  demeurèrent  fermes  dans  le  parti  des  dog- 
matiques ,  &  continuèrent  de  fiiivre  Hippocrate  , 
Hérophile  ,  Erafiflrate  &  Afclépiade  ;  les  autres  s'en 
tinrent  à  l'empirif'me.  La  diffention  même  qui  regnoit 
entre  les  méthodiques  donna  naiffance  à  de  nou- 
veaux fyftèmes,  &  leur  fet^e  poulfa  deux  branches  ; 
favoir  l'cpifynthétique  &  l'éclefticue,  ainli  qu'il  pa- 
roît  par  le  livre  m(ix\x\é  Introducîion  ,  qui  clt  attribué 
à  Galien.  Comme  le  terme  èpifynthétique  eft  tiré 
du  mot  grec  ,  qui  fignifîe  entajjer  ou  afjanbUr  ,  l'on 
efl  tenté  de  conjedurer  que  les  Médecins  ainfi  nom- 
més réunifToient  les  principes  des  méthodiques  avec 
ceux  des  empiriques  &  des  dogmatiques ,  6c  que  leur 
fyflême  étoit  un  compofé  des  trois  autres.  Le  mot 
eclcclique  ,  qui  veut  dire  choijîjj.mt  ,  nous  fait  enten- 
dre fans  peine  que  dans  la  fefte  écledVK(ue  on  fai- 
foit  profefîion  de  choifir  &  d'adopter  ce  qu'on 
penfoit  que  les  autres  fédtcs  avoicnt  enieigné  de 
mieux. 

Le  fyfîème  des  Pneumatiques  ,  imaginé  par  Athé- 
née &:  qui  eut  peu  de  panll.ins  ,  conliiloit  à  établir 
un  cinquième  principe  ,  qu'ils  nommèrent  tfpnt ^ 
lequel  recevant  quelque  altération  ,  caufe  divcrfcs 
maladies.  Cette  opinion  théorique  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter  ,  parce  que  les  pneumatiques  ne  formè- 
rent point  de  (ecle  difVmguée  ;  que  d'ailleurs  leur  pra- 
tique étoit  la  même  que  celle  des  anciens  Médecins, 
tant  dogmatiques  qu'emiiiriques  ;  &  qu'elle  s'  ccor- 
doit  à  quelques  ég;u"ds  avec  celle  des  méthodiques. 
Si  le  livre  de  jLtihus  étoit  véritablement  d"Hippo- 
crafe  ,  on  pourroit  dire  que  ce  grand  homme  avoit 
contjU  le  premier  le  fyflème  d'Athénée.  Cependant 
r.iuteur  de  ce  livre  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  à-coup-fur 
\m  médecin  dogmatique.  Arétée  ,  qui  femble  avoir 
admis  le  cinquième  principe  des  pneimiatiques  ,  (iii- 
vit  aufTi  généralement  dans  fa  pratique  celle  des 
méihodiqucs  ;  liiez  ,  je  ne  dis  pas  Ion  article  ,  mais 
fes  ouvrages  ,  ils  en  valent  bien  la  peine. 

Quoique  Celle  n'ait  fondé  aucune  lecîe  j)articn- 
liere  ,  U  a  écrit  en  latin  de  la  Mcdeeim  li  judicicufe- 
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ment  &tant  avec  de  pureté ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
\de  le  pafler  fous  lilence. 

Il  cil  vraiffcmblablc  qu'il  naquit  fous  le  rcgnc 
«d'Augufte  ,  &  qu'il  écrivit  au  commencement  ciu 
TCgnc  de  Tibère  ;  c'cft  ce  qu'on  peut  inférer  d'un 
palTage  de  Columelle  qui  vivoit  du  tcms  de  Claude, 
&  qui  parle  de  Celle  comme  d'un  auteur  qui  avoit 
-écrit  avant  lui ,  mais  qu'il  avoit  vu.  Corneille  Celfe, 
àh-'il  ,  notre  contemporain  ,  a  renfermé  dans  cinq 
livres  tout  le  corps  des  beaux-dits  ;  &  ailleurs  Julius 
Atticus&:  Corneille  Celfe  font  deux  écrivains  célè- 
bres de  notre  âge.  Quintilien  remarque  aulfi  que 
'CcKc  avoit  écrit  non-feulement  de  la  Mcdccine , 
mais  de  tous  les  arts  libéraux  ;  cependant  de  tous 
{^s  ouvrages  il  ne  nous  reite  que  ceux  qui  concer- 
nent la  Médiane ,  &  quelques  fragmens  de  la  rhéto- 
ricjne. 

Toute  la  Médecine  de  cet  auteur  judicieux  ell  ren- 
fermée dans  huit  livres  ,  dont  les  quatre  premiers 
Tniitcnt  des  maladies  internes  ,  ou  de  celles  qui  fe 
guérilTcnt  principalement  par  la  diète.  Le  cinquième 
6c  le  fixieme  ,  des  maladies  externes  ;  à  quoi  il  a 
ajouté  diverfes  formules  de  médicamcns  internes  & 
■externes.  Le  feptieme  &  le  huitième  parlent  des 
maladies  qui  appartiennent  à  la  Chirurgie, 

Hippocrate  &  Afclépiade  font  les  principaux  gui- 
•des  que  Celfe  a  choifis  ,  quoiqu'il  ait  emprunté  plu- 
lieurs  chofes  de  fes  contemporains  :  il  fuit  le  pre- 
mier ,  lorfqu'il  s'agit  du  prognoflic  &  de  plulieurs 
•opérations  de  Chirurgie.  Il  va  même  jufqu'à  traduire 
fur  cette  matière  Hippocrate  mot-à-mot ,  d'où  il  a 
acquis  le  furnom  d'Hippocrate  latin.  Quant  au  refte 
de  la  Médecine  ,  il  paroît  s'être  conformé  à  Afclé- 
piade, qu'il  cite  comme  un  bon  auteur,  &  dont  il 
convient  avoir  tiré  de  grands  fecours.  Voilà  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  compter  Celfe  entre 
les  méthodiques.  Mais  quand  il  ne  feroit  pas  évident 
par  la  manière  dont  il  parle  des  trois  feues  princi- 
pales qui  partageoient  la  Médecine  de  fon  tems ,  qu'il 
n'en  embraffe  aucune  en  particulier ,  on  n'auroit  qu'à 
conférer  fa  pratique  avec  celle  des  méthodiques 
pour  fe  garantir  ou  pour  fortir  de  cette  erreur.  En 
un  mot ,  lî  Celle  ne  le  déclara  pas  pour  la  feue  éclec- 
tique, il  eft  du-moins  certain  qu'il  en  fuivit  les  prin- 
cipes ,  choififfant  avec  beaucoup  d'efprit  ce  qui  lui 
paroillbit  le  meilleur  dans  chaque  fede  &  dans  cha- 
que auteur.  On  en  peut  juger  par  fes  écrits  qui  font 
entreles  mains  de  tout  le  monde  ;  il  feroit  inutile  par 
cette  feule  raifon  d'en  faire  ici  l'analyfe  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rapporter  le  confeil  qu'il  donne 
pour  la  confervation  de  la  fanté  ,  &  qui  feul  peut 
luffire  pour  faire  connoître  fon  génie  &  fes  lumières. 

Un  homme  né,  dit-il ,  d'une  bonne  conftitution, 
qui  fe  porte  bien  &  qui  ne  dépend  de  pcrfonne ,  doit 
ne  s'alVujettir  à  aucun  régime  &  ne  confulter  aucun 
médecin.  Pour  diverlifier  fa  manière  de  vivre,  qu'il 
demeure  tantôt  à  la  campagne  ,  tantôt  à  la  ville; 
mais  plus  fouvent  à  la  campagne.  Il  navigera  ,  il  ira 
à  la  chaffe  ,  il  fe  repofera  quelquefois  ,  &  prendra 
fréquemment  de  l'exercice  ,  car  le  repos  affoiblit  & 
le  travail  rend  fort.  L'un  hâte  la  vieilleffe  ,  l'autre 
prolonge  la  jcunelTe.  Il  eft  bon  qu'il  fe  baigne  tan- 
tôt dans  l'eau  chaude  ,  &  tantôt  dans  l'eau  froide  ; 
qu'il  s'oigne  en  certain  tems ,  &  qu'il  n'en  falTc  rien 
en  un  auire  ;  qu'il  ne  fe  prive  d'aucune  viande  or- 
dinaire ;  qu'il  mange  en  compagnie  &  en  particu- 
lier ;  qu'il  mange  en  un  tems  un  peu  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  qu'en  un  autre  il  fe  règle  ;  qu'il  faite  plutôt 
deux  repas  par  jour  qu'un  feul  ;  qu'il  mange  tou- 
jours affez,  &  un  peu  moins  que  fa  faim.  Cette  ma- 
nière de  s'exercer  &  de  fe  nourrir  eft  autant  né- 
ceffaire  que  celle  des  athlètes  eft  dangereufe  & 
fuperflue.  Si  quelques  affaires  les  obligent  d'inter- 
rompre l'ordre  de  leurs  exercices ,  ils  s'en  trouvent 
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mal  ;  leurs  corps  deviennent  replets  ,  ils  vleilIilTent 
promptcment ,  &  tombent  malades. 

Voici  les  préceptes  pour  les  gens  mariés  :  on  ne 
doit  ni  trop  rechercher  ,  ni  trop  fuir  le  commerce 
des  femmes  ;  quand  il  eft  rare ,  il  fortifie  ;  quand  il 
ell:  fréquent ,  il  affoiblit  beaucoup  ;  mais  comme  la 
fréquence  ne  fe  mefure  pas  tant  ici  par  la  répétition 
des  ades  qu'elle  s'elîimc  par  râge,le  tempérament  ôc 
la  vigueur,  ilfuffitde  lavoir  là-deffusquelecommerce 
qui  n'cft  luivi  ni  de  douleur  ,  ni  de  la  moindre  débi- 
lité ,  n'ell:  pas  inutile  ;  il  ell  plus  lûr  la  nuit  que  le 
jour.  Il  faut  en  même  tems  fc  garder  de  veiller  ,  de 
le  fatiguer,  &  de  manger  trop  incontinent  après. 
Enfin  toutes  les  perfonnes  d'une  forte  fanté  doivent 
oblérver ,  tant  qu'ils  jouiront  de  cet  heureux  état, 
de  ne  pas  ufer  mal-à-propos  des  chofes  deftinées  à 
ceux  qui  fe  portent  mal. 

Je  ne  me  propofe  point  de  difcutcr  l'état  de  la 
Médecine  chez  les  Romains.  Il  eft  vraiffemblable 
qu'ils  n'ont  pas  été  abfolument  fans  médecins  au 
commencement  de  leur  république  ;  mais  il  y  a  ap- 
parence que  jufqu'à  la  venue  d'Archagatus  à  Rome 
l'an  575  de  la  fondation  de  cette  ville ,  ils  ne  s'étoient 
fervi  que  de  Va  Médecine  empirique,  telle  que  les  pre- 
miers hommes  la  pratiquoient  ;  c'ell  cette  Médecine 
qui  étoit  fi  fort  du  goût  de  Caton  ,  &  de  laquelle  il 
avoit  écrit  le  premier  de  tous  les  Romains  ;  mais  le 
règne  de  Jules  Céfar  fut  favorable  à  ceux  de  cette 
profeffion.  Jules  Céfar,  dit  Suétone  ,  donna  le  droit 
de  la  bourgeoifie  de  Rome  à  tous  ceux  qui  exer- 
çoient  la  Médecine ,  &  à  ceux  qui  enfeignoient  les 
arts  libéraux  ,  afin  qu'ils  demeuraffent  plus  volon- 
tiers dans  cette  ville  ,  6c  que  d'autres  vinffent  s'y 
établir.  Il  n'en  falloit  pas  d'avantage  pour  attirer 
un  grand  nombre  de  médecins  dans  cette  capitale 
du  monde,  où  ils  trouvoient  d'ailleurs  des  moyens 
de  s'enrichir  promptement. 

En  effet  ,  dès  que  la  profeffion  de  Médecine  fut 
ouverte  aux  étrangers  comme  aux  Romains  ,  tous 
ceux  qui  fe  fentoient  quelque  reffource  dans  l'cfprit, 
ou  des  efpérances  de  taire  fortune  ,  ne  manquèrent 
pas  de  l'embraffer  à  l'exemple  d'Afclépiade  qui  avoit 
abandonné  le  métier  ingrat  de  la  Rhétorique  pour 
devenir  médecin.  Les  uns  fe  faifoient  chirurgiens, 
d'autres  pharmaciens ,  d'autres  vendeurs  de  drogues 
&  de  fards  ,  d'autres  herboriftes ,  d'autres  compo- 
fiteurs  de  médecine  ,  d'autres  accoucheurs  ,  &c. 

Augufte  ,  fucceffeur  de  Jules  Céfar,  favorifa  les 
médecins ,  de  même  que  les  autres  gens  de  lettres  , 
fur-tout  depuis  qu'Antonius  Miifa  l'eut  guéri  d'une 
maladie  opiniâtre  par  le  fecours  des  bains  froids. 
Cette  cure  valut  à  Mufa,  outre  de  grandes  largefTes 
qui  lui  furent  faites  par  l'empereur  &  par  le  fénat , 
le  privilège  de  porter  un  anneau  d'or;  privilège  qu'il 
obtint  pour  fes  confrères ,  qui  furent  encore  exem- 
tés  de  tous  impôts  en  fa  confidération.  Suétone 
ajoute  que  le  fénat  fit  élever  à  Mufa  une  ftatue  d'ai- 
rain ,  que  l'on  mit  à  côte  de  celle  d'Efculape. 

Cependant  la  condition  fervile  d'Antoine  Mufa  ,- 
avant  tous  les  honneurs  dont  il  fut  revêtu  ,  a  per- 
fuadé  quelques  modernes  qu'il  n'y  avoit  que  des 
efclaves  qui  exerçaffent  la  Médecine  à  Rome  fous  le 
règne  des  premiers  empereurs ,  &  même  alTez  long- 
tems  après.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
quantité  d'efclaves  médecins  ^  ou  qu'on  appelloit  tels, 
&  qui  exerçoient  toutes  ou  quelques  parties  de  cet 
art  ;  cependant  je  n'en  voudrois  pas  conclure  qu'il 
n'y  eût  point  à  Rome  de  médecin  d'une  autre  condi- 
tion. Ce  ne  furent  point  des  efclaves  qui  introdui- 
firent  la  Médecine  dans  cette  capitale  du  monde  ,  ce 
furent  des  Grecs  d'une  condition  libre ,  tels  qu'é- 
toient  Archagatus  &  Afclépiade,  Si  le  médecin  Ar- 
torius ,  qui  fut  pris  avec  Jules  Céfar  par  des  pirates,' 
avoit  étç  de  condition  ferviJe ,  il  femble  que  Plu- 
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tarqne  anroît  eii  manvaife  grâce  de  l'appeller  Vaml 
tie  Céfar  ;  mais  il  y  a  un  paffage  de  Cicéron  qui 
prouve  ,  ce  me  femblc  ,  que  la  Médecine  croit  de 
ion  tems  regardée  à  Rome  comme  un  art  que  les 
pcrfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans  fe  dégra- 
der. Les  arts  ,  dit-il ,  qui  demandent  une  grande 
connoifiance,  ou  qui  ne  fontpas  d'une  médiocre  uti- 
lité ,  comme  la  Médecine  ,  comme  l'Architefture  , 
comme  tous  les  autres  arts  qui  enfeignent  des  chofes 
honnêtes  ,  ne  déshonorent  point  ceux  qui  les  exer- 
cent ,  lorfqu'ils  font  d'une  condition  à  laquelle  ces 
profefTions  conviennent.  Ofic.  liv.  I.  chap.  xlij. 

Il  efr  vrai  qu'on  vit  à  Rome  &  ailleurs  un  très- 
grand  nombre  d'elclaves  médecins  ,  foit  qu'ils  euf- 
iént  appris  leur  profefîion  étant  déjà  efclaves  ,  foit 
qu'étant  nés  libres  ,  ils  fulfent  tombés  par  malheur 
dans  l'efclavage  :  mais  de  quelque  condition  qu'ayent 
été  les  médecins  qui  fuccéderent  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'ici ,  ils  ne  fe  diftinguerent  les  uns 
ni  les  autres  par  aucun  ouvrage  intérclTant  ;  la  plu- 
part ne  s'occupèrent  que  de  leur  fortune,  &  les  Hif- 
toriens  ne  parlent  avec  éloge  que  d'Andromachus  , 
médecin  de  Néron  ,  &  deRufus  d'Ephefe  qui  vécut 
ibus  Trajan. 

Galien  qui  naquit  à  Pergame  fous  le  règne  d'Adrien 
environ  la  131*  année  de  l'ère  chrétienne ,  fe  diftin- 
gua  fmguliercment  dans  cette  profefllon  par  fa  pra- 
tique 6c  par  fes  ouvrages. 

Pour  connoître  l'état  de  la  Médecine  lorfque  Ga- 
lien parut ,  il  faut  fe  rappeller  que  les  fe£les  dogma- 
tiques ,  empiriques,  méthodiques  ,  épifynthétiques, 
pneumatiques  &  écleâiques  fubfiftoient  encore.  Les 
méthodiques  étolent  en  crédit ,  &  l'emporroient  fur 
les  dogmatiques  affoiblis  par  leur  divifion  ;  les  uns 
tenant  pour  Hippocrate  ou  Praxagore  ,  les  autres 
pour  Erafidrate  ou  pour  Afclépiade.  Les  empiriques 
étoient  les  moins  confidérés.  Les  éclectiques  les  plus 
raifonnables  de  tous  ,  puilqu'ils  faifoient  profefîion 
d'adopter  ce  que  chaque  lefte  avoit  de  bon ,  lans 
s'attacher  particulièrement  à  aucune  ,  n'étoient  pas 
en  grand  nombre.  Quant  aux  épifynthétiques  &  aux 
pneumatiques ,  c'éîoient  des  elpeces  de  branches  du 
parti  des  méthodiques. 

Galicn  proteflc  qu'il  ne  veut  embrafier  aucune 
feftc,  &  traite  d'efciaves  tous  ceux  de  ion  tems  qui 
s'appelloient  Hippocratiques  ,  Praxugoréens  ,  &  qui 
rc  choififfoient  pas  indiltinftement  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les  Médecins.  Là-deflus 
Cjui  ne  le  croiroit  écleftique  ?  Cependant  Galicn 
étoit  pour  Hii)pocrate  préférablement  à  tout  autre, 
ou  plutôt  il  ne  fuivoit  que  lui  :  c'étoit  fon  auteur 
favori  ;  &  quoiqu'il  l'accufe  en  plufieurs  endroits 
d'obfcurité  ,  de  manque  d'ordre  ,  ik.  de  quelques 
autres  défauts  ;  il  marque  une  cftime  particulière 
pour  fa  doftrinc  ,  &  il  confefl'e  qu'à  l'exclufion  de 
tout  autre ,  il  a  pofé  les  vrais  fondemcns  de  cette 
fcicnce.  Dans  cette  idée  ,  loin  de  rien  emprunter 
des  autres  fedes  ,  ou  de  tenir  cntr'elles  im  juftc  mi- 
lieu ,  il  compofa  plufieurs  livres  pour  combattre  ce 
qu'on  avoit  innové  dans  la  Médecine ,  &  rétablit  la 
pratique  &  la  théorie  d'Hippocratc.  Plufieurs  Mé- 
decins avoient  commenté  cet  ancien,  avant  que  Ga- 
licn parut  ;  mais  celui-ci  prétend  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s'en  étolent  môles ,  s'en  étoient  mal  acquit- 
tés. Il  n'étolt  point  éloigné  de  fe  croire  le  fcul  qui 
l'eut  jamais  bien  entendu.  Cependant  les  favans 
ont  remarqué  qu'il  lui  donne  allez  louvent  de  faulfcs 
interprétations. 

Les  défauts  de  Galien  font  trop  connus  de  tous 
les  habiles  médecins  ,  pour  m'ancter  à  les  cxpolcr  ; 
on  ne  j-eut  cependant  difconvcnir  que  ion  lytlcme 
ne  foit  la  produélion  d'un  honuue  d'ciprit  ,  doué 
d'une  imagination  des  plus  brillantes.  11  montre  01- 
fl'maircmcnt  beaucoup  de  lumières  6c  de  fa^acité  , 
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quand  il  commente  quelques  points  de  la  doftrine 
d'Hippocratc  fur  la  connoifiance  ou  la  cure  des  ma- 
ladies ;  m;iis  il  fait  pitié  quand  il  nous  entretient  des 
quatre  élémens ,  des  qualités  premières ,  des  efprits, 
des  facultés  ,  &  des  caufes  occultes. 

Pour  ce  qui  regarde  fon  anatomie ,  il  a  laifTé  fur 
cette  matière ,  deux  ouvrages  qui  l'ont  immortalifé. 
L'un  que  nous  n'avons  pas  complet  ,  eft  intitulé  , 
adminifîration  anatomique  ;  l'autre  a  pour  titre  de  Cu' 
/agi  des  parties  du  corps  humain;  c'eft  un  livre  admi- 
rable digne  d'être  étudié  par  tous  les  phyficiens.  On 
voit  en  parcourant  ces  deux  (raités ,  que  leur  auteur 
infatigable  portédoit  tontes  les  découvertes  anato- 
miques  des  fiecles  qui  l'avoient  précédé  ,  &  que 
trompé  feulement  par  la  reffemblance  extérieure  de 
l'homme  avec  le  finge,  il  a  fouvent  attribué  à  l'hom- 
me ce  qui  ne  regardoit  que  le  finge  ;  c'eft  prefque  le 
feul  reproche  qu'on  puilfe  lui  faire. 

Les  médecins  grecs  qui  vinrent  après  lui  ,  fuivi- 
rent  généralement  fa  dodrine  ,  &  s'en  tinrent  au 
gros  de  la  méthode  de  leur  prédécefleur.  Les  plus 
diftingucs  d'entr'eux  font  Onbafe  ,  Aëtius,  Alexan- 
dre Trallian  ,  Paul  Eginete  ,  Aftuarius  &  Myrepfus. 
Nous  parlerons  de  tous  ious  le  mot  Médecin,  quoi- 
qu'il n'y  ait  prefque  rien  de  nouveau  qui  leur  ap- 
partienne en  propre  dans  leurs  écrits.  Quelques  au- 
tres encore  moins  eftimables,  quoique  nommés  par 
les  hiftoriens,  n'ont  été  que  les  fedateurs  aveugles 
de  ceux  ci ,  &  ne  méritent  pas  même  d'être  placés 
à  côté  d'eux.  Prefque  tous  ,  au  lieu  de  fe  piquer  de 
recherche  &  d'induftrie  ,  ont  employé  leur  tems  à 
décrire  &  à  vanter  un  nombre  infini  de  compofitions 
ridicules,  h^  Médecine  cm  été  furchargée  ;  la  prati- 
que en  eft  devenue  plus  incertaine  ,  &  (es  progrès 
en  ont  été  retardés. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  derniers  médecins 
grecs  ,  n'eft  pas  moins  vrai  des  médecins  arabes. 
Ceux-ci  ont  toutefois  la  réputation  d'avoir  intro- 
duit dans  la  Médecine  i'ufage  de  quelques  plantes  , 
&  particulièrement  de  quelques  purgatifs  les  plus 
doux  ,  tels  que  la  manne  ,  les  tamarins ,  la  cafîe,  les 
mirobolans ,  la  rhubarbe  &  le  féné  qui  eft  un  ca- 
thartique  plus  fort.  Ils  firent  encore  entrer  le  fucre 
dans  les  compofitions  médicinales  ;  d'où  il  arriva, 
qu'elles  fe  reproduifirent  fous  une  infinité  de  formes 
inconnues  aux  anciens  ,  &  d'un  très  petit  avantaga 
à  leurs  fuccefl'eurs.  C'eft  à  eux  que  la  Méjccine  doit 
les  fyrops  ,  les  juleps ,  les  conlerves  &  les  confec- 
tions. Ils  ont  aufli  tranfmis  à  la  Médecine  Tufage  du 
mufc  ,  de  la  mufcadc  ,  du  macis,  des  clous  de  géro- 
fle  ,  &  de  quclqu 'autres  aromates  dont  fe  (ert  la  cui- 
fine  ,  &  qui  font  d'un  ulage  aufîi  peu  nécelTairc  à  la 
Médecine  ^  que  celui  des  pierres  précieufes  pilées  , 
&  des  feuilles  d'or  &  d'.irgenr.  Enfin  ,  ils  ont  eu 
connoifiance  de  la  chimie  &  de  l'alchimie  ;  mais  ils 
méritent  par  quelque  endroit  d'être  lus,  le  veux  dire 
pour  avoir  décrit  avec  une  gramic  cxaditude  quel- 
ques maladies  que  les  anciens  n'ont  pas  connues  ; 
telles  que  la  petite-vérole ,  la  rougeole  6c  le  Ipina 
ventola. 

Il  eft  certain  que  dans  la  décadence  des  lettres  en 
Europe  ,  les  Arabes  ont  cultivé  toutes  les  Icicnces  ; 
qu'ils  ont  traduit  les  principaux  auteurs  ,  &  qu'il  y 
en  a  quelques  uns  qui  étant  perdus  en  grec,  ne  <è 
retrouvent  que  dans  les  tr.iducUons  arabes.  Ce  fut 
le  calife  Aimanfor  qui  donna  le  premier  à  les  fujcts 
le  goût  dci  fciences  ;  mais  Almamon  cinquième  a- 
lite,  t.ivonta  plus  qu'aucun  autre  les  gens  de  let- 
tres ,  &  anima  dans  fa  nation  ,  la  vive  curiofité 
d'apprendre  les  fciences,  que  les  Grecs  avoient  fi 
glorieulement  cultivées. 

Alors  les  Arabes  tirent  un  grand  cis  de  la  médeci- 
ne étrangère  ,  &  écrivirent  plufieurs  ouvrages  (ur 
cette  fcicnce.  Parmi  ceux  qui  s'y  diftinjjucrent ,  on 
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compte  Joanna  fils  de  McAiach  ,  qui  mourut  l'an  de 
3.  C.  819  ,  Hdly- Abbas  ,  R'nafcs  ,  E/aihaiagni , 
Eiiabarani ,  Avicenne,  McûiaLh  ou  Mc(ué,  Tho- 
grai ,  Ibnu-Thophail ,  Ibnu  Zohar  ,  Ibnu-El-Baitar  , 
Avenioar  ,  Averrhocs  6c  Albucafis.  Jean  Lcon  l'a- 
fricain peut  fournir  aux  curieux  l'abrégé  h.Ûorique 
de  leur  vie  ,  car  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  chacun 
fous  l'article  Médecins. 

Si  des  régions  du  monde  que  les  Arabes  éclai- 
rolent ,  nous  palfons  à  la  partie  occidentale  de  l'A- 
fie  ,  nous  ferons  affligés  de  la  barbarie  qui  s'y  trou- 
voit ,  &  qui  y  règne  ians  interruption  ,  depuis  que 
fout  ce  pays  eft  Ibumis  à  l'empire  des  Turcs,  avec 
les  îles  de  l'Archipel  autrefois  û  floriffantes. 

En  effet ,  que  penfcr  de  la  médecine  d'un  état  ,  où 
l'on  admet  à  peine  le  premier  médecin  du  prince 
pour  traiter  des  femmes  qui  lont  à  l'agonie  ?  Enco- 
re ce  dofteur  ne  peut-il  les  voir  ni  en  être  vCi  ;  il  ne 
lui  ei\  permis  de  tàter  de  pouls  qu'au  travers  d'une 
gaze  ou  d'un  crêpe  ,  &  bien  fouvent  il  ne  lauroit 
dillinguer  fi  c'eft  l'artère  qui  bat ,  ou  le  tendon  qui 
eft  en  contraftion  :  les  femmes  même  qui  prennent 
foin  de  ces  malades  ne  fauroient  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
car  elles  s'enfuient  bien  vite  ,  quand  il  vient ,  &  il 
ne  reftc  autour  du  lit  que  les  eunuques  pour  empê- 
cher le  médecin  de  regarder  la  malade,  &  pour  le- 
ver feulement  les  coins  du  pavillon  de  fon  lit ,  au- 
tant qu'ils  le  jugent  néceffaire  pour  iaifl'er  pafler  le 
bras  de  cette  moribonde.  Si  le  médecin  dcmandoit 
à  voir  le  bout  de  la  langue  ou  à  tâter  quelque  par- 
tie ,  il  feroit  poignardé  fur  le  champ.  Hippocrate 
avec  touie  fa  fcience  eût  été  bien  embarraifé ,  s'il 
eut  cû  à  traiter  des  mufulmanes  ;  pour  moi  qui  ai 
été  nourri  dans  fon  école,  &  fuivant  fes  maximes, 
écrivoit  M.  de  Tournefort ,  dans  le  dernier  fiecle  , 
je  nefavois  quel  parti  prendre  chez  les  grands  Sei- 
gneurs du  levant ,  quand  j'y  étois  appelle  ,  &  que 
je  traverfois  les  appartemens  de  leurs  femmes  qui 
font  faits  comme  les  dortoirs  de  nos  religieufes  ,  je 
trouvois  à  chaque  porte  un  bras  couvert  de  gaze  qui 
avançoit  par  un  trou  fait  exprès.  Dans  les  premiè- 
res vifites,  continue -t- il ,  je  croyois  que  c'étoient 
des  bras  de  bois  ou  de  cuivre  deftinés  pour  éclairer 
la  nuit  ;  mais  je  fus  bien  furpris  quand  on  m'avertit 
qu'il  falloit  guérir  les  perfonnes  à  qui  ces  bras  ap- 
partenoient. 

Revenons  donc  à  notre  Europe  ,  &  voyons  fi  la 
médecine  des  Arabes  qui  vint  à  s'y  introduire  fur  la 
fin  des  fiecles  d'ignorance  ,  nous  a  été  plus  avanta- 
geufe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'elle  a  occa- 
fionné  dans  la  fuite  des  tems ,  la  plus  grande  révo- 
lution qui  ibit  arrivée  ,  tant  dans  la  théorie,  que 
dans  la  pratique  de  cette  fcience. 

M.  Boerhaavea  penfé  qu'après  que  les  Arabes  eu- 
rent goûté  la  chimie  &  l'alchimie  ,  ils  portèrent  dans 
ces  fciences  leur  façon  métaphorique  de  s'exprimer, 
donnant  aux  moyens  de  perfeûionner  les  métaux  , 
les  noms  de  différentes  médecines  :  aux  métaux  im- 
parfaits des  noms  de  maladies  ;  &  à  l'or  celui  d'hom- 
me vigoureux  &  Juin.  Les  ignorans  prenant  à  la  let- 
tre ces  exprefTions  figurées  ,  fuppoferent  que  par  des 
préparations  chimiques  ,  on  pouvoit  changer  les 
métaux  en  or  ,  &  rendre  la  fanté  au  corps.  Ils  firent 
d'autant  plus  ailément  cette  luppofition  ,  qu'ils  s'ap- 
perçurent  que  les  Icories  des  plus  vils  métaux  étoient 
défignées  dans  les  auteurs  arabes  par  le  mot  de  li- 
pre  ,  une  des  plus  incurables  maladies.  On  appcUa 
du  nom  de  pierre  philofophaU  ou  de  Don-  A'^th  , 
cette  préparation  chimique  capable  de  produire  ces 
merveilleux  effets  ;  &  ceux  qui  en  poffédoient  le  fe- 
Cret  furent  nommés  adeptes. 

Vers  le  commencement  du  treizième  fiecle  ,  la 
çhifl3ie  vint  à  pénétrer  en  Europe ,  foit  par  le  retour 


des  crolfés  ,  foit  par  la  tradudion  que  l'empereur 
Frédéric  II.  fit  faire  dans  ce  tems- là  de  quelques  li- 
vres arabes  en  latin. 

Albert  le  grand  ,  né  dans  la  Souabe  ,  &  Roger  Ba- 
con né  dans  la  province  de  Sommerlet  ,  en  Angle- 
terre en  IZI4  ,  goûteient  cette  fcience  ,  tentèrent 
de  l'introduire  en  Europe  ,  &  ils  y  réuffircnt  ;  mais 
ce  ne  tut  que  fur  la  fin  du  môme  fiecle,  qu'Arnauld 
de  Villeneuve ,  né  ,  dit-on  ,  dans  l'île  de  Maïorque 
en  1x3 5, fit  fervir  la  Chimie  à  la  Médecine,  Il  trouva 
l'elprif  de  vin,  l'huile  de  térébenthine,  &  quelqu'au- 
rres  compofitions.  Il  s'apperçut  que  ion  e(prit-de- 
vin  étoit  (ulceptible  du  goût  ÔC  de  l'odeur  des  vé- 
gétaux ;  &  de-là  vinrent  toutes  les  eaux  compofées 
dont  les  boutiques  de  nos  Apothicaires  lont  pleines, 
&  dont  on  peut  dire  en  général ,  qu'elles  font  plus 
lucratives  pour  les  diftiUateurs  ,  que  falutaire's  aux 
malades. 

Bafile  Valentin  ,  moine  bénédiftin  ,  qui  fleurlf- 
foit  au  commencement  du  quinzième  fiecle  ,  établit 
le  premier  comme  principe  chimique  des  mixtes,  le 
fel ,  le  mercure  &  le  foutre.  Il  a  décrit  le  lel  vola- 
til huileux  dont  Sylvius  Dele-Boë  a  parlé  avec  tant 
d'éloges  ,  &  dont  il  s'eft  fait  honneur  ,  ainfi  que  de 
quelqu'autres  découvertes  moins  anciennes.  Le  mê- 
me Bafile  Valentin  eft  le  premier  qui  ait  donné  l'an- 
timoine intérieurement ,  &  qui  ait  trouvé  le  fecret 
de  le  préparer. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle  ,  parut  en  Europe  ce 
fatal  préfent  qui  naît  de  la  communication  des 
amours  de  gens  gâtés.  Au  retour  de  Chriftophe  Co- 
lomb ,  dont  les  foldats  &  les  matelots  apportèrent 
cette  maladie  d'HilpanioIa  en  1491 ,  elle  fit  en  Eu- 
rope des  progrès  fi  rapides ,  qu'elle  devint  en  peu 
d'années  la  plus  commune  parmi  les  peuples  ,  &  la 
plus  lucrative  pour  les  médecins. 

Cependant  cette  maladie  fi  remarquable  dans 
l'hiftoire  de  la  médecine  par  fa  naiffance  ,  l'eft  encore 
par  la  multitude  des  remèdes  nouveaux  ou  préparés 
d'une  façon  nouvelle,  dont  l'art  s'eft  enrichi  à  fon 
occafion.  Tels  font  le  gayac  ,  dont  on  commença  à 
fe  fervir  en  15  «7;  la  Iquine  ,  qu'on  ne  connut  en 
Europe  qu'en  1535  ,  &  la  falfepareille  :  mais  le  re- 
mède le  plus  important  &.  qui  changea  ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  face  des  choies ,  ce  tut  le  mercure. 

Ce  minéral  fut  connu  dans  toute  l'Europe  en 
1498  ,  &  fut  employé  prefque  aufll-tôt  dans  la  cure 
des  maux  vénériens.  On  l'appliqua  extérieur'^ment 
à  l'exemple  des  Arabes ,  qui  avoient  prefcrit  l'ufage 
du  vif-argent  dans  les  maladies  cutanées  ,  long-tems 
avant  qu'il  fût  queftion  de  la  maladie  d'Amérique. 
Comme  cette  maladie  attaquoit  aufli  la  peau  cruel- 
lement ,  on  conjeûura  qu'on  pourroit  employer  con- 
tr'elle  le  mercure  avec  quelques  fuccès.  Paracelfe 
fut  un  des  premiers  qui  ait  eu  le  fecret  de  l'admi- 
niftrer  intérieurement,  &  d'opérer  des  cures  furpre- 
nantes  avec  ce  feul  remède. 

Tous  les  Médecins  connoiffent  plus  ou  moins  Pa- 
raceliè,  il  naquit  près  de  Zurich  en  1493  ,  &  fe  fit 
pendant  fa  vie  la  plus  haute  réputation  dans  l'exer- 
cice de  fon  art.  On  le  comprendra  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  que  le  langage  de  la  médecine  étoit  encore  en 
Europe  un  compofé  barbare  ,  de  latin,  de  grec  Sc 
d'arabe.  Galien  commandoit  aufli  defpotiquement 
dans  les  écoles  médicinales,  qu'Ariftote  lûr  les  bancs 
de  la  Philofophie.  La  théorie  de  l'art  étoit  unique* 
ment  fondée  fur  les  qualités  ,  leurs  degrés  ,  &  les 
tempéramens.  Toute  la  pratique  fe  bornoit  à  fai- 
gner  ,  purger  ,  faire  vomir ,  6l  donner  des  clyftè- 
res  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  lut  adopter  des  écrits  du 
médecin  de  Pergame. 

Paracelfe  ,  éclairé  fur  les  propriétés  du  mercure 
&  de  l'opium  ,  guériffoit  avec  ces  deux  arcanes  ,  les 
raaux  vénériens ,  ceux  de  la  peau ,  la  lèpre ,  la  gale , 
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!es  hydropiiîes  légères ,  Us  diarrhces  invétérées ,  & 
d'antres  itiaïadies incurables  pour  fes contemporains 
qui  ne  connoiiToicnt  point  le  premier  de  ces  remè- 
des ,  &  qui  regardoient  l'autre  comn*e  un  iréfrigé- 
rant  du  cp.iatriémc  degré. 

D'ailleurs  ,  il  avoit  voyagé  par  toute  l'Europe  , 
en  Ruflîe  ,  dans  le  levant ,  avoit  affifté  à  des  fiéges 
&c  à  des  combats ,  &  avoit  fuivi  des  armées  en  qua- 
lité de  médecin  :  il  profefia  pendant  deux  ans  là  mé- 
dicinz  à  Bâle  ,  &  coiTipofa  pkifieurs  ouvrages  qu'on 
vanta  d'autant  plus  qu'ils  étoient  intelligibles.  Il  eil: 
vrai  que  les  écrits  qui  portent  ion  nom  ,  font  en  fi 
grand  nombre  &  d'un  caradere  fi  difFcrent  entr'eux, 
qu'on  w:  peut  s'empêcher  d'en  attribuer  la  plus  gran- 
de partie  à  fes  difciples.  Mais  on  regarde  générale- 
menr  comme  originaux  ,  le  traité  des  minéraux  ,  ce- 
lui de  la  pefte  ,  celui  de  longd  vitd  &  V Arckidoxa  mt- 
dïcïnx.  Le  dernier  de  ces  livres  contient  quelques 
découvertes,  dont  les  Chimiïîes  qui  lui  fuccéderent 
immédiatement  fo  firent  honneur.  Le  lithontripti- 
quc  &  Talcaheft  de  Van-Helmant  en  font  vifible- 
ment  tirés.  On  met  encore  au  nombre  des  écrits  de 
Paracclfc  ,  les  livres  de  aru  rcrum  naturaiuim. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  l'analyfe  des  ouvra- 
ges de  cet  homme  extraordinaire.  Ceux  qui  auront 
la  patience  de  les  parcourir ,  s'appercevront  bien- 
tôt qu'il  avoit  l'imagination  déréglée,  &  la  tête  rem- 
plie d'idées  chimériques.  Il  donna  dans  les  rêveries 
de  l'aftrologie  ,  de  la  géomancie,  de  la  chiroman- 
cie ,  &  de  la  cabale,  tous  arts  dont  l'ignorance  des 
tems  où  il  vivoit ,  entretenoit  la  vogue.  Il  n'a  rien 
obmis  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  faire  pafTer  pour 
un  magicien ,  un  forcicr  ;  mais  il  a  joué  de  malheur, 
on  ne  l'a  pris  que  pour  un  fourbe.  11  fe  vantoit  d'un 
remède  univeriél,  &:  maigre  la  pronielTe  qu'il  avoit 
faite  de  prolonger  iùi  vie  à  une  durée  égale  à  celle 
de  Mathufaiem ,  par  le  moyen  de  fon  élixir ,  il  mou- 
rut au  cabaret ,  dans  la  quarante-huitième  année 
de  fon  âge,  au  bout  d'une  maladie  de  quelques 
jours. 

Cependant  entre  les  abfurdités  dont  fes  ouvrages 
font  remplis ,  on  trouve  quelques  bonnes  chofes ,  & 
qui  ont  fervi  aux  progrès  de  là  Médecine.  On  ne  peut 
difconvenir  qu'il  n'ait  attaqué  avec  fucccs  les  qua- 
lités premières ,  le  chaud ,  le  fec ,  le  froid ,  &  l'hu- 
mide ;  c'eft  lui  qui  a  commencé  à  détromper  les  Mc- 
decins,  &  à  leur  ouvrir  les  yeux  fur  le  faux  d'un 
fyiîème  qu'on  fuivoit  depuis  le  tems  de  Gaiien.  11 
ofa  le  premier  traiter  la  philofophie  d'Ariltote ,  de 
fondement  de  hois  ;  &  l'on  peut  dire  qu'en  découvrant 
le  peu  de  folidité  de  cette  bafe,  il  donna  lieu  à  fes 
fucccffcurs  d'en  pofer  une  plus  iblidc. 

Son  opinion  touchant  les  (emences  qu'il  fuppofe 
avoir  toutes  exifté  dès  le  commencement ,  ert  adopté 
aujourd'hui  par  de  très-habiles  gens,  qui  n'ont  que 
le  mérite  de  l'avoir  expofée  d'une  manière  plus  vrai- 
fcmblable.  Ce  qu'il  a  avancé  fur  les  principes  chi- 
miques ,  le  fel  ,  le  ioufFre ,  &  le  mercure ,  a  fes 
ufages  dans  la  phyfique  &  dans  la  Médecine.  On  ne 
peut  encore  difconvenir  qu'il  n'ciit  une  grande  con- 
noiflancc  de  la  matière  médicale  ,  &c  qu'il  n'eût  tra- 
vaillé fur  les  végétaux  &c  les  minéraux.  Il  avoit  fait 
un  grand  nombre  d'expériences  ;  mais  il  eut  la  va- 
nité ridicule  de  cacher  les  découvertes  auxquelles 
elles  l'avoient  conduit,  &  de  fe  vanter  de  fccrets 
qu'il  ne  polTcda  jamais. 

La  cenfurc  que  le  chancelier  Bacon  a  portée  de 
ce  perfonnage  fingulier&  de  fes  fcdatcurs  ,  cû  très- 
jufle.  Si  les  Paracelfiftes,  dit-il,  s'accordèrent  à  l'o- 
xemplc  de  leur  maître,  dans  les  promeircs  qu'ils  fi- 
rent au  monde,  c'eft  qu'ils  étoient  unis  cnfcmble  par 
un  même  elprit  de  vertige  qui  les  dominoit.  C'cpon- 
dant  en  errant  en  aveugle,  à-travers  les  dédales  de 
l'expérience  ,  ils  tombèrent  quelquefois  fur  des  dé- 
Tome  X. 
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couvertes  utiles  ;  ils  cherchoient  en  tâtonnant  (car 
la  raifon  n'avoit  aucune  part  dans  leurs  opérations) 
&  le  hafard  leur  mit  fous  la  main  des  chofes  précieu! 
fes.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là:  tous  couverts  de  la 
cendre  &  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires,  ils  fe 
mirent  à  former  des  théories.  Ils  tenrerent  d'élever 
fur  leurs  fourneaux  un  fyiiême  de  philofophie  ;  ils 
s'imaginèrent  que  quelques  expériences  de  difti'Ua- 
tions  leur  fuffifoient  pour  cet  édifice  immenfe;  ils 
crurent  que  des  féparationsSc  des  mélanges,  la  plu- 
part du  tems  impofTibles,  étoient  les  feuls  matériaux: 
dont  ils  avoient  befoin;  plus  imbécilles  que  des  en- 
tans  qui  s'amufent  à  conftruire  des  châteaux  de 
cartes. 

Le  fameux  Van-Helmont  parut  90  ans  après  Para- 
ceKe ,  &  marcha  fur  fes  traces ,  mais  en  homme  fa- 
vant ,  qui  d'ailleurs  avoit  employé  fa  vie  à  examiner 
par  la  chimie  les  fofuies  &  les  végétaux.  Ses  opinions 
ie  répandirent  promptement  dans  toute  l'Europe.  La 
Médecine  ne  connut  d'autres  remèdes  que  ceux  que 
la  Chimie  préparoit  ;  &  les  produaions  de  cet  art 
pafTercnt  pour  les  feuls  moyens  qu'on  put  emplover 
avec  fuccès  à  conferver  la  vie  &  la  fanté.  Ce  qui 
acheva  de  mettre-  les  préparations  chimiques  en  ré- 
putation, furent  les  leçons  que  Sylvius  de  le  Boë 
dida  peu  de  tems  après  à  Lcyde  à  un  auditoire  fort 
nombreux.  Ce  profelîéur  prenant  à  tâche  d'accrédi- 
ter cet  art ,  ne  cefîbit  de  vanter  fes  merveilles  ;  fon 
éloquence,  fon  exemple ,  &  fon  autorité,  firent 
toute  l'imprcinon  qu'il  en  pouvoit  attendre.  Otho 
Tachénius,  paitifan  enthoufiafte  du  mérite  de  la 
Chimie,  défendit  fa  gloire  par  trois  traités  aulTi  tra- 
vaillés que  profonds,  &  la  Chimie  n'eut  plus  d'ad- 
verfaires. 

Tout  le  monde  fe  tint  pour  convaincu  que  la  na- 
ture opère  en  chimifte  ;  que  la  vie  de  l'homme  efl 
fon  ouvrage  ;  que  les  parties  du  corps  lont  fes  inflru- 
mens  ;  en  un  mot  qu'elle  produit  par  des  voies  pure- 
ment chimiques  tout  ce  que  la  variété  infinie  des 
inoiivemens  fait  éclore  dans  le  corps  humain.  Les 
écoles  des  univerfités  ne  retentifToient  que  de  ces 
propofitions ,  &  les  écrits  des  Médecins  en  étoient 
remplis. 

C'cfl,  difoient-ils,  par  leur  acidité  que  de  cer- 
taines liqueurs  corrodent  les  métaux;  c'efi  donc  un 
acide  qui  difîbut  les  alimcns  dans  l'ellomac.  Les  aci- 
des font  extraits  par  le  feu,  &  fi  on  les  mêle  avec 
les  huiles  des  aromates  qui  font  extrêmement  acres 
il  fé  fait  une  violente  effervefcence  ;  l'acidité  diî 
chyle  produira  donc  la  chaleur  naturelle,  en  fé  mê- 
lant avec  le  baume  du  fang  ;  s'il  arrive  que  le  chyle 
&  le  fang  foient  l'un  &  l'autre  fort  acres,  alors  il  y 
aura  fièvre  ardente. 

On  fnit  que  le  nitre,  le  fél  marin  ,  &  particulière- 
ment le  fel  ammoniac ,  rcfroidiflent  l'eau  ;  c'efî  donc 
ajoutoit-on  ,  à  ces  matières  qu'il  faut  attribuer  le 
frilfon  de  la  fièvre.  Les  exhalaifbns  du  vin  en  ébul- 
lition,  en  fé  portant  dans  un  vailiéau  placé  au-defl"us 
d'elles,  noub  offrent,  continuoient-ils ,  une  ima>'c 
de  la  génération  des  cfprits  dans  notre  corps.  Les 
acides  mêlés  avec  les  alkalis ,  produilént  une  fer- 
mentation d'une  violence  capable  de  brifer  les  vaif- 
fcauxqui  les  contiennent.;  c'ell  ainfi  que  le  chvle  oc- 
cafionne  par  fon  mélange  avec  le  fang  des  ctîérvef- 
cences  dans  les  ventricules  du  cceur,  &  produit 
toutes  les  maladies  aiguës  &:  chroniques.  Ce  l'yllême 
extravagant  qui  devint  le  fondement  de  plufieurs 
pratiques  fatales  au  genre  humain,  regnoit  encore 
dans  les  écoles  trançoilés  il  n'y  a  i)as  long-tenis; 
on  cr;iignoit  pour  fa  vie  le  duel  des  acides  &  des  aU 
kalis  dans  le  corps,  autant  qu'un  combat  fur  mer 
contre  les  Anglois. 

Comme  un  beau  folcll  difTipe  les  brouillards  qui 
font  tombés  fur  i'horifon ,  de  même  au  commcncc- 
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ment  duxv'iîj.  fiecle  Guillaume  Harvey  diflîpatous 
les  vains  tantômes  de  la  Mcdcc'uic ,  par  (a  découverte 
immortelle  de  la  circulation  du  iang.  Elle  a  feule  ré- 
pandu la  lumière  lur  la  vie,  la  lantc,  le  plus  grand 
nombre  de  maladies,  &  a  jette  dans  le  monde  les 
vrais  fondcmens  de  l'art  de  guérir. 

Depuis  que  les  Médecins  ont  connu  cette  circu- 
lation ,  ainli  que  la  route  du  chyle  ,  ils  font  mieux 
en  état  d'expliquer  la  transformation  des  alimens  en 
fang ,  &  l'origine  des  maladies.  La  démonllration 
des  vaifleaux  lymphatiques  ,  des  veines  la£lées  ,  du 
canal  thorachique,  répand  du  jour  fur  les  maladies 
qui  naiffent  du  vice  des  glandes,  de  la  lymphe  ,  ou 
d'une  mauvaife  nutrition.  Les  découvertes  de  Mal- 
pighi  fur  les  poumons,  &  celles  de  Bellini  fur  les 
rems ,  peuvent  fei  vir  à  mieux  entendre  l'origine  & 
les  caufes  des  maladies  dont  ces  parties  font  atta- 
quées; telles  que  la  phthifie ,  l'hydropifie  ,  &  les 
douleuis  néphrétiques.  Le  travail  de  Gliffon ,  de 
Bianchi ,  &  de  Morgagni ,  fur  la  ftrufture  du  foie  , 
conduit  au  traitement  éclairé  des  maladies  de  cet 
organe. 

Les  recherches  auflî  belles  que  curieufes  de  Sanc- 
torius  fur  la  Meduinejlatique^  ont  dévoilé  les  myfte- 
res  de  la  tranfpiration  infenfible  ,  fes  avantages  ,  & 
les  maladies  de  fa  diminution  ,  de  fa  fuppreffion  , 
^ont  on  n'avoit  auparavant  aucune  connoiffance. 

Depuis  que  les  Médecins  font  inftruits  de  la  ma- 
nière dont  le  fang  circule  dans  les  canaux  tortueux 
de  l'utérus  ,  les  maladies  de  cette  partie  ,  de  même 
que  celles  qui  proviennent  de  l'irrégularité  des  rè- 
gles ,  font  plus  faciles  à  comprendre  &  à  traiter.  La 
iconnoiffance  de  la  diftribution  des  nerfs  &  de  leur 
communication  ,  a  jette  de  la  lumière  fur  l'intelli- 
gence desaffedHons  fpafmodiques,  hypocondriaques 
&  hyftériques  ,  dont  les  fymptômes  terribles  ef- 
/raient  un  peu  moins. 

Depuis  que  Swammerdam  &  de  Graaf ,  après  eux 
Cowper  ,  Morgagny  ,  Sanftorini  ,  &  une  infinité 
d'autres  habiles  gens  ont  examiné  la  ftrufture  des 
parties  de  la  génération  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
les  maladies  qui  y  furviennent  ont  été,  pour  ainli 
dire  ,  foumifes  aux  jugemens  de  nos  fens ,  &  leurs 
caufes  rendues  affez  palpables. 

Enfin,  perfonne  n'ignore  \qs  avantages  que  retire 
la  Phyfiologie  des  travaux  de  plufieurs  autres  mo- 
dernes ,  comme ,  par  exemple ,  des  traités  de  Lower, 
de  Lancifi,  &  de  Sénac  fur  le  cœur;  des  defcrip- 
iions  de  Duverney  &  de  Valfalva  fur  l'organe  de 
l'ouie  ;  des  belles  obfervations  d'Havers  fur  les  os  , 
&  fur-tout  des  ouvrages  admirables  de  Ruyfch. 

Mais  c'eft  à  Boerhaave  qu'efl:  due  la  gloire  d'avoir 
pofé  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  les  vrais  & 
durables  fondemens  de  l'art  de  guérir.  Ce  génie  pro- 
fond &  fiibiime,  nourri  de  la  doctrine  des  anciens  , 
jéclairé  par  fes  veilles  des  découvertes  de  tous  les 
âges  ,  également  verfé  dans  la  connoilTance  de  la 
Aléchanique  ,  de  l'Anatomie,  de  la  Chimie  &  de  la 
Botanique  ,  a  porté ,  par  fes  ouvrages  dans  la  Méde- 
cine ,  des  lumières  qui  en  fixent  les  principes  ,  & 
qui  lui  donnent  un  éclat  que  l'efpace  de  trois  mille 
ans  n'avoit  pu  lui  procurer. 

Cependant  les  nations  favantes  de  l'Europe  ne 
pratiquent  pas  toutes  cette  Médecine,  avec  la  môme 
gloire.  Déjà  l'Italie  ,  qui  la  première  a  retiré  cette 
îcience  des  ténèbres ,  &  qui  l'a  illuftrée  par  le  plus 
grand  nombre  d'excellens  ouvrages  ,  fcmble  fe  re- 
pofer  (ur  les  lauriers  qu'elle  a  moifibnnés.  Les  Hol- 
iandois  font  encore  plus  intéreifés  par  la  nature  de 
leur  climîit  à  cultiver  noblement  une  fcience  qu'ils 
tiennent  de  leur  illuflre  compatriote  ,  mais  la  facilité 
que  tout  le  monde  a  dans  les  fept  Provinces- Unies 
d'extrcer  la  profefilon  de  Médecine  ,  l'a vilifie ment 
OÙ  elle  eft  à  divers  égards ,  les  tbibles  émolumcns 
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qu'en  retirent  ceux  qui  la  pratiquent  arec  hônneiifi 
donnent  lieu  de  craindre  que  fa  beauté  n'y  foit  ter- 
nie du  matin  au  foir  ,  comme  une  fleur  de  leurs  jar- 
dins que  flétrit  le  premier  brouillard. 

On  aime  beaucoup  la  Médecine  en  Allemagne,  mais 
on  aime  encore  davantage  les  remèdes  chimiques  & 
pharmaceutiques  qu'elle  dédaigne  :  on  travaille,  on 
imprime  fans  cefle  dans  les  académies  germaniques 
des  écrits  fur  la  Médecine  ;  mais  ils  manquent  de 
goiit ,  &  font  chargés  d'un  fatras  d'érudition  inXitile 
&  hors  d'œuvre. 

La  France  eft  éclairée  des  lumières  de  l'Anatomie 
&  de  la  Chirurgie  ,  deux  branches  effentielles  de 
l'art  qui  y  font  pouflTées  fort  loin  :  ce  pays  devroit 
encore  être  animé  à  la  culture  de  la  Médecine  par 
l'exemple  des  Jacotius ,  des  Durets  ,  des  Holliers  , 
des  Baillous  ,  des  Fernels  ,  des  Quefnays  ;  car  il  eft 
quelquefois  permis  de  citer  les  vivans.  Cependant 
peu  de  médecins  de  ce  grand  royaume  marchent  fur 
les  traces  de  ces  hommes  célèbres  qui  les  ont  précé- 
dés. Je  crois  entrevoir  que  la  faulfe  méthode  des 
académies  ,  des  écoles  médicinales  ,  l'exemple  ,  la 
facilité  d'une  routine  qui  fe  borne  à  trois  remèdes  ; 
la  mode  ,  le  goût  des  plaifirs  ,  le  manque  de  con- 
fiance de  la  part  des  malades  ;  l'envie  qu'ils  ont  de 
guérir  promptement  ;  les  manières  &  le  beau  lan- 
gage qu'on  préfère  à  l'étude  &  au  favoir  ;  la  vanité, 
le  luxe  d'imitation  :  le  defir  de  faire  une  fortune  ra-  - 

pide je  ne  veux  point  développer  toutes 

les  caufes  morales  &  phyfiques  de  cette  trille  déca- 
dence. 

C'eft  donc  en  Angleterre  ou  ,  pour  mieux  parler  ^ 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  que 
la  Médecine  fleurit  avec  le  plus  de  gloire  :  elle  y  eft 
perfeftionnée  par  la  connoiflance  des  autres  fciences 
qui  y  concourent  ;  par  la  nature  du  gouvernement , 
par  le  goût  de  la  nation  ;  par  fon  génie  naturel  & 
lludieux  ;  par  les  voyages  ,  par  l'honneur  qu'on  at- 
tache à  cette  profefîion  ;  par  les  émolumens  qui  l'ac- 
compagnent ;  par  l'aifance  de  ceux  qui  s'y  deftinent; 
enfin,  par  la  vraie  théorie  de  Boerhaave  ,  qui  a  for- 
mé tous  les  médecins  des  îles  Britanniques.  Puiflent- 
ils  ne  point  changer  cette  théorie  en  empirifme ,  ne 
point  s'écarter  de  la  pratique  de  leur  maître  ,  &  de 
la  conduite  du  vertueux  Sydenham  leur  compatriote! 

O  mes  fils  ,  gardez-vous  de  fuivre  d'autres  lois  ! 

Je  ferois  fort  aife  fi  je  pouvois  infpirer  quelque 
paflion  pour  l'honnête  profefîion  d'une  fcience  utile 
&  néceffaire  :  les  fages  ont  dit  que  tel  étoit  l'éclat  de 
la  vérité  ,  que  les  hommes  en  étoient  éblouis  lorf- 
qu'elle  fe  montroit  à  eux  toute  nue  ;  mais  ce  n'eft 
point  la  Médecine  qui  fe  préfente  ainfi.  On  cherchera 
vainement  les  moyens  de  la  perfeftionner ,  tant  que 
fa  véritable  théorie  ne  fera  pas  cultivée ,  &  tant  que 
ceux  qui  en  exerceront  la  pratique  la  corrompront 
par  leur  ignorance  ou  leur  avarice. 

L'étendue  de  cette  théorie,  dit  très-bien  M.  Quef- 
nay,  dont  je  vais  emprunter  les  réflexions,  demande 
de  la  part  des  Médecins  une  étude  continuelle  &  des 
recherches  pénibles  ;  mais  ces  travaux  font  fi  longs 
&  fi  difficiles,  que  la  plupart  les  négligent, &  qu'ils 
tâchent  d'y  fuppléer  par  des  conjectures  qui  rendent 
fouvent  l'art  de  guérir  plus  nuifible  aux  hommes  qu'il 
ne  leur  eft  utile. 

Les  Médecins  peu  intelligens  ou  peu  inftrults,  ne 
dlftinguent  pas  afl!ez  les  effets  des  remèdes  d'avec 
ceux  de  la  nature  ;  &  les  évenemcns  qu'ils  interprè- 
tent dlverfement ,  règlent  ou  favorifent  les  différen- 
tes méthodes  qui  fe  font  introduites  dans  la  Médecine. 
Il  y  a  des  praticiens  qui,  trop  frappés  des  bons  ou 
des  mauvais  fuccès  ,  &  trop  dominés  par  leurs  pro- 
pres obfervations  ,  reftcnt  afTujettis  à  l'empirifme, 
&  ne  fuiyent  de  méthode  que  celle  qu'il  leur  fug- 
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èêre.  tl  y  eii  a  d'autres  j  encore  plus  nomibrdnV ,  qui 
fnoins  attentifs  ou  même  moins  fenfibles  au  fort  des 
malades,  s'iibandonnent  aveuglément  aux  pratiques 
les  plus  communes  6i.  les  plus  adoptées  par  leurs 
confrères  &  par  le  public. 

Toutes  les  nations  ont  de  ces  pratiques  vulgaires 
autorilées  par  des  fucccs  apparens  ,  &  pUis  encore 
par  dés  préjugés  qui  les  perpétuent  &  qui  en  voilent 
les  imperfections.  On  crainren  Allemagne  de  verfer 
le  fang  ,  on  ie  prodigue  en  France  :  on  p:,nfoit  diffé- 
remment autrefois  :  toutes  les  nations  de  l'Europe 
fuivoient  unanimement  la  pratique  d'Hippocrate  ; 
mais  le  public  léduit  par  la  réputation  de  quelques 
médecins  entreprenans  qui  introduifent  de  nou- 
velles inéthocies  ,  s'y  prête  ,  s'y  accoutume  ,&  mê- 
me y  iippliiudit.  Une  telle  prévention  fubjugue  les 
jprauciens  peu  éclairés  ,  peu  courageux  ,  ou  peut- 
être  trop  mercenaires  ,  &  les  aflujettit  à  des  prati- 
ques qui  ne  Ion:  autorifées  que  par  l'ufage  6i.  par  la 
ïéputation  dc;s  médecins  qui  les  iuivent ,  &  dont 
l'expérience  puroît  ks  contirmer. 

On  ne  fauroit  comprendre  combien  ces  préjugés 
ont  retardé  les  progrès  de  la  Médecine  ;  ils  font  fi  do- 
minansen  tout  pays  ,  qu'on  sntreprendroit  en  vain 
de  les  difilper.  On  ne  doit  donc  pas  fe  propofer  de 
réformer  les  opinions  populaires  qui  décident  de  la 
pratique  de  la  AL-decine  &c  du  mérite  des  M-idecins. 
Ainli  je  n'aurai  en  vue  que  quelques  hommes  de 
probité  qui  veulent  exercer  dignement  leur  profef- 
îion,  (ans  fe  laiiler  entraîner  par  l'exemple,  la  renom- 
mée &  l'amour  des  richeiTes. 

L'exercice  le  plus  multiplié  ne  nous  affure  ni  du 
mérite  ni  de  U  capacité  des  Médecins  La  vaiiété 
6c  l'inconflance  de  leur  pratique  eft  au  contraire  une 
preuve  décifive  de  l'inluffifance  de  cet  exercice  pour 
leur  procurer  des  connoiflances.  En  eftlt ,  le  long 
exercice  d'un  praticien  qui  ne  peut  acquérir  par  l'é- 
tude les  lumières  néceffaires  pour  l'éclairer  dans  la 
pratique  qui  fe  règle  par  les  évenemens  ,  ou  fe  fixe 
à  la  méthode  la  plus  accréditée  dans  le  public  ;  qui 
toujours  diflrait  par  la  multitude  des  malades  ,  par 
la  divcrfité  des  maladies,  par  les  importunités  des 
afnft.ins  ,  prir  les  foins  qu'il  donne  à  fa  réputation, 
ne  peut  qu'entrevoir  confufément  les  malades  &c  les 
maladies.  Un  médecin  privé  de  connoiflances  ,  ton* 
jours  difiipé  p;ir  tant  d'objets  difFérens,  a-t  il  le  tems, 
la  tranquilité  ,  les  lumières  pour  oblérver  &  pour 
découvrir  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  effets  des  ma- 
lavlies  &  leurs  caufes  ? 

Fixé  à  une  pratique  habituelle,  il  l'exerce  avec  une 
facilité  que  les  malades  attribuent  à  fon  expérience: 
il  les  entretient  dans  cette  opinion  favorable  par  des 
railonnemens  conformes  à  leurs  préjuges  ;  &  par  le 
récit  de  fes  fuccès ,  il  parvient  même  à  les  perfuader 
que  la  capacité  d'un  praticien  dépend  d'un  long  exer- 
cice ,  &  que  le  favoir  ne  peut  foi  mer  qu'un  médecin 
fpéculatit  ou ,  pour  pailer  leur  langage,  un  médecin 
de  cabinet. 

Il  y  a  des  auteurs  Inrtruits  dans  la  théorie ,  &  qui, 
étant  attentifs  A  des  oblervations  répétées  oii  ils  ont 
remarqué  conlhimment  les  mêmes  faits  dans  quel- 

3ue  point  de  pratique  ,  font  parvenus  à  foi  mer  des 
ogmes  particuliers  qu'on  trouve  dilperfés  dans 
leurs  ouvrages:  tels  font  les  Hilden  ,  les  Mercatus  , 
les  Rivière  ,  6"'c.  mais  ces  dogmes  font  ordinairement 
"peu  exads  &c  peu  lumineux. 

D'.uiircs  ont  porté  plus  loin  leurs  travaux  ;  ils  ont 
raileniblé  les  connoid.mces  {jue  leur  érudition,  leur 
propre  expérience  &  la  phylique  de  leur  tems  ont  pu 
leur  fournir  ,  pour  enrichir  les  ditlercntes  matières 
■qu'ils  ont  traitées  :  tels  font  plus  ou  moins  les  Celle, 
les  /Eginctes,les  Avicenncs,  les  Albucafis,  lesChau- 
liac  ,  les  Paré  ,  les  Aquapcndente  ,  les  Duret  ,  les 
Houllicr ,  les  Scnncit,  6-c,  Mais  dans  les  tcms  que 
Tome  A',, 


ces  grands  maîtres  s'appîiquoient  à  étendre  la  théo- 
rie par  les  connoifTanceb  qui  naifTent  de  la  pratique, 
les  autres  fciences  qui  doivent  éclairer  ces  conncif- 
fances  faifoientpeu  de  progrès.  Ainfi  lesprodudions 
de  ces  médecins  dévoilant  être  fort  imparfaites. 

Quelques  auteurs  le  font  attachés  à  étendre  &  à 
perfedtionner  la  théorie  de  certaines  maladies:  tels 
ont  été  les  Bâillon  ,  les  Pifon  ,  les  Engalenus  ,  les 
Bcnnet,  les  Magatus,  les  Severinus  ,  les  W.pfer,  &c. 
qui  ,  par  leurs  recherches  &  par  leurs  travaux  ,  ont 
enrichi  de  nouvelles  connoilfances  la  théorie  des 
maladies  qu'ils  ont  traitées^  Il  lemble  même  qu'en 
n'embrafTant  ainli  que  des  parties  de  la  théorie  ,  oii 
pourroit  davantage  en  hâter  les  progrès  ;  mais  tou- 
tes les  maladies  ont  entr'elles  tant  de  liaifon  ,  qu.e 
l'accroifTement  des  connOiflances  fur  une  maladie 
dépend  louvent  entièrement  du  concours  de  celles 
que  l'on  acquiert  de  nouveau  lur  les  autres  maladies, 
tk  cet  accroiflement  dépend  aulfi  du  progrès  des 
fciences  qui  peuvent  éclairer  cette  théorie. 

Enfin  ,  il  y  a  une  autre  claire  de  grands  maîtres, 
qui  ell  d'un  ordre  (upérieur  à  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  6l  qui  fe  réduit  à  untrè^-petit  nom- 
bre d'hommes.  Elle  comprend  les  vrais  inlfituteurs 
de  la  théorie  de  la  M.dicine  qui  cultivent  en  même 
tems  les  différentes  fciences  néceffaires  pour  former 
cette  théorie  ,  &  qui  raffemblent  &  concilient  de 
nouveau  les  connoifTances   qu'elles    peuvent  leur 
fournir  pour  former  les  principes  d'une  dodrine  plus 
étendue  ,  plus  exa£te  &C  plus  lumineule  ;  ce  font  des 
architedes  qui  recoriimencent  l'édifice  des  les  fon- 
demens  ;  qui  ne  fe  le.  vent  des  productions  des  au- 
tres que  comine  des  matériaux  déjà  préparés  ;  qui 
ne  s'en  rapportent  pas  fimplement  au  jugement  de 
ceux  qui  Iv^s  ont  fournis  ;  qui  en  examinent  eux  mê- 
mes toute  la  (blidité ,  toute  la  valeur  &  toutes  les 
propriétés  ;  qui  en  raiL-mblent  beaucoup  d'autres 
qu'on  n'a  pas  encore  employé ,  &  qui  par  des  recher- 
ches générales- 6c  une  grande  pénétration,  en  décou- 
vrent eux-mêmes  un  grand  nombre  ,  dont  l'utilité 
règle  &  détermine  l'ulage  des  autres.  C'ell  par  de 
tels  travaux  qu'Hippocrate,  Arétée,  Ga'ieu  &L  Boer- 
haave  ont  formé  la  théorie  de  la  Médecine,  ou  l'ont 
fait  reparoître  dans  un  plis  grand  jour,  &  l'ont  éle- 
vée fuccelliveracnt  à  de  plus  hauts  degrés  de  per-» 
fedion. 

C'eft  par  ces  produftions  plus  ou  moins  étendues 
de  tant  d'auteurs  qui  ont  concouru  aux  pro^^res  de 
la  théorie  de  la  Médecine  ,  que  nous  reconnoiffons 
tous  les  avantages  de  l'expérience  :  nous  y  voyons 
par-tout  que  (es  progrès  dépendent  de  l'accroifie- 
ment  des  connoiflances  qu'on  peut  puiler  dans  li 
pratique  de  cet  art  ;  que  ces  connoiii.mces  doivent 
être  éclairées  par  la  phyiîque  du  corps  humain  ;  que 
cette  phyfique  tire  elle-même  des  lumières  d'autres 
fciences  qui  naillent  aulfi  de  l'ejipcrience  ;  6l  qu'ainfi 
l'avancement  de  la  théorie  qui  peut  guider  dans  la 
pratique  ,  dépend  de  l'accroiireinent  de  tous  ces  dit- 
férens  genres  de  connoiffances ,  &  des  travaux  des 
maîtres  qui  cultivent  la  Mcdtctne  avec  gloire. 

Mais  les  praticiens  de  routine  ,  aiVujettis  lans  dif- 
cerncmcnt  aux  méthodes  vulgaires  ,  loin  de  contri- 
buer à  l'avancement  de  la  Médecine  ,  ne  font  cjuen 
retarder  les  progrès  ;  car  le  public  les  prefente  ordi-» 
nairemcnt  aux  autres  médecins  comme  des  modèles 
qu'ils  doivent  imiter  dans  la  pratique  ;  &  ce  lutlrage 
aveugle  6c  dangereux  vient  à  bout  de  léduire  des 
honuiies  lages.  Extr.  de  la  préf.  du  Dicî.  de  Med.  tra" 
duite  par  AI.  Diderot ,  de  Can^l.  du  D.  James.  (^D.  J.^ 
M  F.DF  CINE,  parties  de  la  ,  (  Science.  )  La  Médecine  , 
comme  je  l'ai  dejadit ,  cil  l'art  de  eonlerver  la  lanté 
prélèntc  &  de  rétablir  celle  qui  ell  altérée  ;  c'eft  la 
déhniiion  deGalien. 
I        Les  modernes  divifcflt  généralement  la  Mcdtcint 
'  M  m  ij 
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en  cinq  parties  :  i".  la  Phyfiologle ,  qui  traite  de  la 
conRitution  du  corps  humain,  regarde  comme  iain 
&  bien  dilpoié.  royci  Physiologie. 

2°.  La  Pathologie ,  qui  traite  de  la  conftitution  de 
nos  corps  coniîdérés  dans  l'état  de  maladie.  Kojci 
Pathologie. 

3°.  LaSémiotique,qui  raiïembic  les  fignes  de  la 
fanté  ou  de  la  maladie.  Foyci  SÉmiotique.  ^ 

4".  L'Hygiène  ,  qui  donne  des  règles  du  régime 
qu'on  doit  garder  pour  conferver  ia  lanté.  ^«r^q  Hy- 
giène. 

5°.  La  Thérapeutique,  qui  enfeignc  la  conduite 
&  l'ulaçe  de  la  diète  ainli  que  des  remèdes,  &  qui 
comprend  cnmême-tems  la  Chirurgie.  FoyeiTnÉ- 

RAPEUTIQUE. 

Cette  diltribution  cftaufTi  commode  pour  appren- 
dre que  pour  enléigner  ;  elle  eft  conforme  à  la  nature 
des  choies  qui  forment  la  fcience  médicinale  ,  & 
d'ailleurs  cft  ufitée  depuis  long-tems  par  tous  les  maî- 
tres de  l'art.  M.  Boerhaave  l'a  fuivie  dans  des  infti- 
tutions  àc  Médecine ,  qui  comprennent  toute  la  doc- 
trine générale  de  cette  fcience. 

II  expofe  d'abord  dans  cet  ouvrage  admir.ible  , 
1°.  les  parties,  ou  la  Ibudure  du  corps  humain;  z*^. 
en  quoi  confille  la  vie  ;  3°.  ce  que  c'elt  que  la  fanté  ; 
4".  les  effets  qui  en  réfultcnt.  Cette  première  partie 
s'appelle  Pky(îolo<^ie  ;  &  les  objets  de  cette  partie 
qu'on  vient  de  détailler ,  fe  nomment  communément 
chofes  naturelles  i  ou  conformes  aux  lois  de  la  na- 
ture. 

Dans  la  féconde  partie  de  fon  ouvrage  ,  il  fait 
mention  1°.  des  maladies  du  corps  humain  vivant  ; 
a°.  de  la  différence  des  maladies  ;  3°.  de  leurs  cau- 
ses; 4°.  de  leurs  effets.  On  nomme  cette  partie  P^- 
thologie  ,  entant  qu'elle  contient  la  defcription  des 
maladies  ;  ^thislogu  pathologique ,  lorfqu'elle  traite 
de  leurs  caufes  ;  Nofologie ,  quand  elle  explique  leurs 
différences  ;  enfin  ,  Sympiomatologie  y  toutes  les  fois 
qu'elle  expofe  les  fymptomes  ,  les  effets  ,  ou  les  ac- 
cidens  des  maladies.  Cette  partie  a  pour  objet  les 
chofes  contraires  a^IX  lois  de  la  nature. 

Il  examine  dans  la  troifieme  partie  ,  1°.  quels 
font  les  fignes  des  maladies  ;  z°.  quel  ufage  on  en 
doit  faire  ;  3°.  comment  on  peut  connoître  par  des 
fignes  dans  un  corps  fain  &  dans  un  corps  malade  , 
les  divers  degrés  de  la  fanté  ou  de  la  maladie.  On  ap- 
pelle cette  partie  Simiotique.  Elle  a  pour  objets  les 
thofes  naturelles,  non-naturelles ,  &  contre-nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  partie,  i*'.  les  reme* 
des  ;  2".  leur  ufage.  Comme  c'ell:  par  ces  remèdes 
qu'on  peut  conferver  la  vie  &  la  fanté  ,  on  donne 
pour  cette  raifon  à  cette  quatrième  partie  de  laiVfe- 
■  dtcine,  le  nom  à'' Hygiène.  Elle  a  pour  objet  principa- 
lement les  chofes  qu'on  appelle  non-natunlUs. 

M.  Boerhaave  donne  clans  la  cinquième  partie  i''. 
la  matière  médicaltf  ;  2°.  la  préparation  des  remè- 
des ;  3°.  la  manière  de  s'en  fervir  pour  rétablir  la 
fanté  oi  guérir  \q.%  maladies.  Cette  cinquième  partie 
tle  la  Médecine,  fe  nomme  Thérapeutique  ,  6c  elle 
comprend  la  diète  ,  la  Pharmacie  ,  la  Chirurgie ,  & 
la  méthode  curative. 

Enfin  l'auteur  développe  dans  des  aphorifmes  par- 
ticuliers les  caufes  &  la  cure  des  maladies  ;  ces  deux 
ouvrages  renferment  toute  la  fcience  d'Efculape  en 
deux  petits  volumes  i/2-/ 2  ,fcientiâ  graves  ,  qui  joints 
aux  beaux  commentaires  de  MM.  Haller  &  Van- 
Svieten  ,  forment  une  bibliothèque  médicinale  pref- 
que  complette  : 

Apolline  nati  , 
Noclurnâ  verfate  manu  ,  verfate  diurnd. 
Tum  diras  œgro  pelletis  è  corpore  rnorbos. 

MÉDECINS  ANCIENS,  (M«'</«:.-)  nousenten- 
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dons  fous  ce  titre  les  principaux  Médecins  grecs  ^ 
romains  &  arabes  ,  qui  ont  vécu  jufqu'à  la  décou- 
verte de  l'Imprimerie.  Comme  leur  hiltoire  &  lacon- 
noiffance  de  leurs  ouvrages  font  clTentiellement 
liées  à  la  fcience  de  la  Médecine  ,  nous  avons  eu  foin 
dans  notre  dilcours  fur  ce  /wo/ d'y  faiie  les  renvois 
néceffaires  à  celui-ci,  &  nous  avons  fuivi  cette  mé- 
thode pour  plus  d'agrément  &  de  netteté. 

Nous  commencerons  ici  leur  article  en  indiquant 
fimplcment  leurs  noms  par  ordre  de  dates  ;  mais  , 
pour  la  commodité  du  Icfteur ,  nous  fuivrons  l'ordre 
alphabétique  dans  les  détails  qui  les  concernent. 
Nous  ne  parlerons  point  des  Médecins  qui  ont  fleuri 
depuis  le  célèbre  Harvey ,  c'eft  à-dire  ,  depuis  le 
commencement  du  dix-fcpîieme  fiecle  ,  1°.  parc» 
qu'ils  font  affez  connus  ;  2"^.  parce  que  nous  avons 
déjà  nommé,  en  traitant  de  la  Médecine,  ceux  qui 
ont  contribué  davantage  à  l'avancement  de  cette 
fcience;  3*^.  parce  qu'enfin  les  autres  n'appartiennent 
pas  effentiellement  au  but  de  ce  Diâionnaire. 

Voici  donc  les  anciens  MJû'ec//25  grecs  <Sl  romains,' 
rangés  à-peu-près  fuivant  l'ordre  des  tems  qu'ils  ont 
vécu ,  du-moins  pour  la  plus  grande  partie  ,  car 
je  ne  puis  pas  répondre  pour  tous,  de  mon  ordre 
chronologique  : 

Efculape  ,  Machaon  &  Podalyre,  Démocrite  de 
Crotone,  Acron,  Alcmœon  ,  JZgimius ,  Hérodicus 
deSélymbre,  Hippocrate,  Démocrite  d'Abdcre  , 
Dioclcs  de  Caryfte  ,  Praxagore  ,  Chrifippe  de  Cni- 
de,  Eiafiftrate,  Hérophile,  Cailianax ,  Philinus  de 
Cos,  Sérapion  grec,  Héraclide  le  Tarentin  ,  Afclé- 
piade ,  Thémifon ,  iElius  Promotus  ,  Artorius ,  Mmi- 
lius  Macer,  Mufa  ,  Euphorbe,  Ménécrate  ,  Cj:lfe  , 
Scribonius  Largus ,  Andromachus  ,  Arétée,  Sym- 
machus ,  Theffalus ,  Rufus  d'Ephefe ,  Quintiis  ,  Ga- 
lien  ,  Athénée,  Agathinus,  Archigene,  Soranus  , 
Cœlius  Aurelianus  ,  Oribaze,  Aëtius,  Vindicianus, 
Prifcianus,  Alexandre  Trallian  ,  Mofchion,  Paul 
Eginete,  Théophile,  Protofpataiius  ,  Palladius  , 
Gariopontus  ,  Aûuarius,  Myrepfus. 

Les  Médecins  crabes  qui  fuivirent  ,  font: 

Joanna,  Haly-Abbas  ,  Abulhufen-Ibnu-Telmld  ,' 
Rhazcs  ,  Ezarharagni,  Etrabarani ,  Avicenne  ,  Mé-      "^ 
fué  ,  Sérapion  ,    Thograi  ,  Ibnu-Thophail  ,   Ibnu- 
Zohar,  Ib.nu-el-Baitar  ,  Avenzoar,  Averrhoès,  AI- 
bucafis. 

Les  auteurs  européens  qui  inîroduifirent  la  Chi- 
mie dans  la  Médecine,  font  : 

Albert  le  Grand,  Roger  Bacon  ,  Arnauld de  Vil- 
leneuve, Bafile  Valentin  ,  Paracelfe  &  Van-Hel- 
mont,  dont  nous  avons  déjà  parlé  aux  mots  Mé- 
decine &  Chimie. 

Je  paffe  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  les  anciens,  &  je  fuivrai  l'ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  chacun,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  Médecins  leûeurs. 

Abaris  ^  prêtre  d'Apollon  l'hyperboréen,  eft  un 
fcythe  qu'on  dit  avoir  été  verfé  dans  la  Médecine  , 
&  qu'on  donne  pour  l'auteur  de  plulieurs  talifmans 
admirables.  Les  ims  placent  Abaris  avant  la  guerre 
de  Troie,  d'autres  le  renvoient  au  tems  de  Pytha- 
gore  ,  mais  tout  ce  qu'on  en  raconte  eft  entièrement 
fabuleux. 

Abulhufen-Ibnu-Telmid  ,  habile  médecin  arabe  , 
chrétien,  de  la  fe£te  des  Jacobites  ,  naquit  à  Bag- 
dad. Il  compofa  un  ouvrage  fur  toutes  les  mala- 
dies du  corps  humain;  cet  ouvrage  intitulé  ê/ot^AVu., 
c'ellà-dire  ,  la  vraie  réalité ,  fut  préfenté  au  foudan , 
&i  valut  à  l'auteur  la  place  de  médecin  de  ceprince  , 
dans  laquelle  il  acquit  beaucoup  d'honneur  &  de  ri- 
cheffes.  Il  mourut  l'an  de  l'hégyre  384  ,  &  de  Jefus- 
Chrift  994. 

AcéjLis  ,  médecin  grec  ,  dont  nous  ne  favons 
autre  chofc  fmon  qu'il  étoit  li  malheureux  dans 
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Vexerciceàs  (a  profeffion ,  que  lorfqu^on  parîoit  cîe 
quelqu'un  qui  a  voit  échoué  dans  une  cntreprife,  on 
difoit  communément  en  proverbe  ,  A;ti5-/af  idrxcno , 
Acéfias  s'en  eft  niélé.  Il  en  eil  parlé  dans  les  pro- 
verbes d'Ariiîophane. 

Athénée  fait  mention  d'un  Acéfias  que  l'on  met  au 
nombre  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  manière  de 
faire  des  conferves ,  lequel ,  à  ce  que  prétend  Fa- 
bricius ,  eft  différent  de  celui  dont  il  s'agit  ici. 

^cron  ,  naquit  à  Agrigente  ,  &  fut  contempo- 
rain d'Empedocle  ;  il  exerça  la  Médecine  quelque 
tems  avant  Kippocrate  ;  il  pafle  pour  avoir  pratiqué 
cette  fcience  avec  beaucoup  de  fuccès,  &  l'empirif- 
mele  revendique  comme  un  de  fes  feâateurs.  Piii- 
tarquc  dit  qu'Acron  fe  trouva  à  Athènes  lors  de  la 
grande  pefte  qui  ravagea  ce  pays  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  6c  qu'il  confeilia  aux 
Athéniens  d'allumer  dans  les  rues  de  grands  tcux  , 
dans  le  deffein  de  purifier  l'air.  On  raconte  le  même 
faitd'Hippocrate;  c'cft  quelquefois  la  coutume  des 
anciens  d'attribuer  à  pliifieurs  grands  médecins  les 
cures  remarquables  &  les  a£tions  fingulieres  d'un 
feul.  Les  modernes  ont  donné  dans  une  erreur  affez 
femblable  au  fujet  de  découvertes  qui  avoient  été 
faites ,  ou  de  choies  qui  avoient  été  dites  plufieurs 
fzecles  avant  qu'ils  exiftaffent. 

Acluarius.  Ce  n'eft  point  le  véritable  nom  de 
Jean,  fils  de  Zacarias  ,  écrivain  grec  des  derniers 
fiecles.  Tous  les  médecins  de  la  cour  de  Conflanti- 
nople  portèrent  ce  titre ,  qui  par  une  diflindion  dont 
nous  ne  connoifibns  point  îa  caulé  ,  6l  dont  nous  ne 
pouvons  rendre  raifbn  ,  demeura  fi  particulière- 
ment attaché  à  l'écrivain  dont  il  s'agit  ici ,  qu'à-peine 
le  connoîton  fous  un  autrcrfiom  que  fous  celui  d'Ac- 
tuarius. 

La  feule  circonftance  de  fa  vie  qui  foit  parvenue 
jufqu'à  nous,  c'eft  qu'il  fut  honoré  de  ce  titre  ;  &  fes 
ouvrages  font  des  preuves  fuffifantes  qu'il  le  méri- 
toit;  qu'en  l'élevant  à  cette  dignité  on  rendit  juftice 
a  ion  habileté  ,  &  qu'elle  feule  l'en  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  'Lhérapcutique  qu'il  écrivit  pour 
I  ufige  du  grand  chambellan  qui  fut  envoyé  en  am- 
balfade  dans  le  Nord,  quoique  compoiés  comme  il 
nous  l'apprend  en  fort  peu  de  tems  ,  6c  deltinés  à  l'u- 
tilité particulière  de  l'ambafiadeur,  contiennent,  au 
lugemei-iï  du  doélcur  Freind,  ime  compilation  jwdi- 
cieule  des  écrivains  qui  l'ont 'précédé  ,  &c  quelques 
obfervations  qu'on  n'avoit  point  faites  avant  lui , 
comme  on  peut  voir  clans  la  l'cdHon  de  la  palpitation 
du  cœur.  Il  en  diftingue  de  deux  fortes;  l'une  pro- 
vient de  la  plénitude  ou  de  la  chaleur  du  fang,  c'ell: 
la  plus  commune.  Les  vapeurs  font  la  caufe  de  l'au- 
tre. Il  indique  la  manière  de  les  diftingucr ,  en  re- 
marquant que  celle  qui  naît  de  pléfiitude  eft  toujours 
accompagnée  d'inégalité  dans  le  pouls,  ce  qui  n'ar- 
rive point  dans  celle  qui  provient  de  vapeurs.  Il 
confeille  dans  cette  maladie  la  purgation  &  la  fai- 
gnée  ;  &  cette  pratique  a  été  fuivie  par  les  plus 
grands  médecins  de  ces  derniers  fiecles. 

Fabricius  !e  place  au  tems  d'Andronic  Palcologue , 
^ux  environs  de  l'an  1300,  ou  ,  félon  d'autres  ,  de 
l  an  1 100  ;  mais  aucun  écrivain  de  ces  fiecle-s  n'en 
iiyant  parlé  ,  il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  auquel  il 
il  vécu.  Nous  n'avons  d'autres  connoiflances  de  ion 
éducation  ,  de  iés  fcntimens  6c  de  fes  éru<!cs ,  que 
Lclles  que  nous  pouvons  tirer  de  fes  ouvrages. 

Il  a  expofé  fort  au  long  la  dodrine  des  urines  dans 
ept  traités,  &  il  finit  (on  dilcours  par  une  ibrtie 
ort  vive  contre  ceux  qui  exerçant  fur  les  connoil- 
ances  6c  la  vérité  une  elpecc  de  monopole  ,  ne  peu- 
vent foufii  ir  qu'on  en  fafVc  part  au  public  ,  &  ne 
l'oycnt  que  d'un  œil  chagrin  L-s  hommes  fe  familia- 
rifer  avec  dos  liuniuresqui  leur  font  utiles. 
'  Atiuai'ius  .aiflioit  ks  fyâèmes  6c  les  r^iilonnomcjts  | 
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ithéorîques  ;  iî  a  compofé  les  ouvrages  fuivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés en  grec  :  Ambrofius  Léo  Nolanus  les  a  traduits 
en  latin,  dontGoupylus  a  revu  la  traduction  ,  &  on 
les  a  imprimés  in-8'^.  Ils  fe  trouvent  dans  VAnis  mt. 
dica  principes  de  Henri  Eftienne. 

Six  livres  de  Thérapeutique  qui  n'ont  jamais  parti 
engrec  :  RueUius  a  traduit  en  latin  le  cinquième  &  Id 
iixieme ,  &  fa  verfion  a  été  imprimée  à  Paris.  L'ou- 
vrage entier  a  été  traduit  par  Henncus  Mathifius» 
On  trouve  fa  verfion  dans  V Anis  nudicot  principes. 

Goupylus  fît  paroître  en  grec  à  Paris  deux  livres 
du  même  auteur,  l'un  des  afléâions  ,  &  l'autre  ds 
la  génération  deselpritsaniinaux  ,  fous  le  titre  com- 
mun ,  «êpi  tvipynw  Kj  tsitbm  toZ  -^ukiacZ  TniufxuTiç  ^  -^ 
THÇ  itccr   ctVTCv  à'ia.îry,ç. 

On  trouve  dans  VArtis  mtdicce principes  une  traduc^ 
tion  latine  de  l'ouvrage  précédent;  elle  eft  de  Julius 
AlexandrinusTridentinus;  elle  a  été  auffi  imprimiée 
féparément ,  PariJIis ,  apud  Mordlum  ,  in- 8°.  Si  Lug-, 
duni  y  apud  JoannernTorneJium^  i5SG\  in-8°. 

Ses  traités  de  venœjlcîionc  ,  de  diœtd ,  fes  r&gaUs  St 
commentarii  in  Hippocratis  aphorifmos  ,  font  demeu- 
rés en  manufcrit. 

Adrien.  Depuis  que  les  médecins  ont  lu  dans  Au-» 
relius  Vidor,  que  cet  empereur  pofTédoit  la  medé-^ 
cine ,  ils  ont  trouvé  leur  profeffion  trop  honorée 
pour  ne  pas  le  mettre  dans  leur  bibliographie  médi- 
cinale. Ils  l'ont  fait  inventeur  d'un  antidote  qui 
porte  fon  nom  ,  &  dont  la  préparation  fe  trouve 
dans  Aeiius  Tetrab.  IV.  fcrm.  I.  cap.  108.  Cepen- 
dant il  tomba  de  bonne  heure  dans  une  hydropiiie 
fi  fâcheufe  ,  qu'il  prit  le  parti  de  fe  donner  la  mort  , 
ne  voyant  aucune  efpérance  de  guérilbn.  Il  recon- 
nut dans  ces  derniers  momens  qu'il  n'avoit  confiilté 
que  trop  de  médecins.  Hinc  illa  infczUàs  monumentî 
injcriptio  ,  turhafe  medicqrum  periijje  ,  dit  Pline  :  pa» 
rôles  qui  font  devenues  une  efpece  de  proverbe  , 
dont  les  hommes ,  &  fur-tqut  les  princes,  ne  profitent 
pa  93  fiez.  : 

jEgimius.  C'eft  l.e  premier  médecin  qui  ait  écrit 
expreflément  fur  le  pouls ,  fi  nous  en  croyons  GaU 
lien.  Il  étoit  de  Vélie;  mais  nous  ne  favons  dans 
quel  fiecle  il  a  vécu.  Le  Clerc  croit  qu'il  a  précéda 
Hippocrare,  6c  Ion  opinion  eft  très-vraifémblabL'. 
Le  traité  d'Jigimius  fur  le  pouls  ,  étoit  intitulé  Trep/ 
7ta.)\ixuv ,  des  palpitations-^  pe  qui  prouve  que  l'au- 
teur de  ce  traité  étoit  très-ancien  ,  puilqu'il  exifloic 
fans  doute  avant  que  les  autres  termes,  dont  les  au- 
teurs de  médecine  le  font  enluite  Icrvis  pour  expri- 
mer la  même  choie,  futlent  inventés. 

jEiius  Proiiiotus,  Il  paraît  qu'il  y  a  deux  médecins 
de  ce  nom  ;  l'un  fut  ditciple  d'Oltanes  roi  de  Perfe, 
6c  accompagna  Xerxès  en  Grèce. 

L'autre  exerça  la  médecine  à  Alexandrie  ,  &  vé- 
cut du  tems  de  Pompée.  Il  a  écrit  un  traité  -s-tp*  ir^Ss- 
Kuv  S.  tT» A iiT)tp/«i'  ^paffÀd-.-.w  ,  des  poijons  6'  dts  m:Ji- 
camens  mortels.  Gemer  6c  Tiraqueau  dilént  qu'on 
voit  dans  quelques  bibliothèques  italiennes,  cet  ou- 
vrage en  manufcrit  :  Mercurialis  <!k  Fabricius  alïïircnt 
qu'il  eft  au  Vatican. 

jEniiiiui  Macer.  Poëtc dc  Véronne,  vécut  fous  le 
règne  d'^^ugufte.  11  eft  contemporain  d'Ovide  ;  mais 
un  peu  plus  âgé  que  lui  ,  conuue  il  paroît  par  ces 
vers  d'Ovide  : 

Sivpe  l'tuis  volucres  Ugit  rnihi  grandior  avo  , 
Quœquc  nocet  ftrpcns  ,  quit  juvat  lurha  ,  Macer. 

L'on  fait  de- lu  qu'il  avoit  écrit  des  oiilaux,  ilos 
fcrpens  6c  des  i)ljntes.  Le  Clerc  prétend  qu'd  n'a- 
voir parlé  que  des  végétaux  (|ui  lervoicni  d'.mti- 
dote  aux  poilbns  qui  failoiciU  la  maiicre  de  Ion 
pocnie.  Scrvius  dit  que  le  même  auteur  avoit écrilt 
iiufli  des.abedles. 

C'eft  par  la  matière  de  Ion  po^nie  qu'.^miliui 
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Macer  a  obtenu  une  place  entre  les  auteurs  de  mé- 
decine. Ses  ouvrages  ont  été  perdus.  Ceux  qui  por- 
tent Ton  nom  paffont ,  parmi  les  lavans  ,  pour  lup- 
polés  ;  ils  ont  éié  ccritb  à  ce  qu'on  dit ,  par  un  ccrtam 
Obodonus. 

JEfchiion  ,  médecin  grec  de  la  fefte  emririque , 
dont  nous  lavons  icuLmL-nt  qu'il  étoit  très-verlé 
dans  la  connoilT.ince  de  la  matière  médicale,  & 
qu'il  eut  part  à  Tmllrudion  de  Galien  ,  qui  nous  a 
laiiré  la  delcription  d'un  remède  contre  la  morlure 
d'un  chien  eni\;gc,  qu'il  tenoit  de  lui  6c  qu'il  eftime 
très-efficace  ;  ce  remède  le  fait  tous  les  jours,  & 
palîe  pour  une  découverte  moderne  :  c'eft  une  pré- 
paration de  cendres  d'écreviflts,  de  gentiane  &: 
d'encens  infufés dans  de  l'eau.  Son  emplâtredc  poix, 
d'opopiuax  &  de  vinaigre,  appliqué  lur  la  plaie, 
étou  p  us  fenlée. 

jEcius.  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  trois  médecins  de  ce 
nom,  &  qu'ils  ont  tous  trois  mérité  que  nous  en  di- 
fions  quelque  choie. 

Le  premier  ell  jEùus  Slcanius.  C'eft  de  fes  écrits 
qu'on  dit  que  Galien  a  tiré  le  livre  di  airà  bile  ,  qu'on 
lui  attribue. 

Le  fécond  eft  ^tlus  d'Antioche  ,  fameux  par  les 
différens  états  qu'il  embralfj  fuccelTivement  :  il  cefTa 
d'être  vigneron  pour  devenir  orfèvre  ;  il  quitta  le 
tablier  d'orfèvre  pour  étudier  la  médecine  ;  aban- 
donna cette  fcicnce  pour  prendre  les  ordres  facrés  , 
&  devint  évêqiie  vers  Tan  361.  11  einbrafla  &  fou- 
tint  l'Arianilme  avec  beaucoup  de  zèle  &  d'habileté. 

Le  troifieme  jEtius ,  fut  ^tius  d'Amida ,  dont 
nou-^  polTédons  les  ouvrages.  On  croit  qu'il  vécût 
fur  la  tin  du  iv.  fiecle  ,  ou  au  commencement  du  v. 
Tout  ce  que  nous  favons  de  la  vie  ,  c'ell  qu'il  étu- 
dia la  médecine  en  Egypte  &  en  Caelefyrie. Il  paroît 
par  deux  endroits  de  les  ouvrages  (Tetrab.  II.  ferm. 
IK  cap.So.  &  Tetrab.  IV.  ferm.  I.  cap.  11.)  qu'il 
ctoil  chrétien  ;  mais  d'une  telle  crédulité  ,  que  fa  foi 
faifoit  peu  d'honneur  à  fa  religion.  Cependant  cet 
auteur  mérite  la  confidération  des  médecins  ^  en  ce 
4  qu'il  leur  a  confervé  dans  ks  collerions  quelques 
pratiques  importantes  ,  qui  fans  lui  auroient  été  im- 
manquablement perdues.  Il  ne  s'eft  pas  feulement 
ennchi  d'Onbafe,  mais  de  tout  ce  qui  lui  convenoit 
dans  la  thérapeutique  de  Galien  ,  dans  Archigene, 
Rufus  ,  Diofcoride,  Soranus ,  Philagrius,  Pofido- 
nius  &  quelques  autres ,  dont  les  noms  fe  trouvent 
avec  éloge  dans  l'hiftoire  de  la  médecine. 

Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d'iEtius  imprimés  en 
grec  ,  que  les  deux  premiers  tetrabibles  ,  ou  les  huit 
premiers  livres  ,  qui  ont  paru  chez  Aide  à  Venife  en 
15x4,  in-fol.  On  dit  que  le  refte  eft  en  manulciit 
dans  quelques  bibliothèques.  Janus  Cornarius  tra- 
duifit  &  publia  l'ouvrage  entier  à  Bâle  en  1 542.  On 
le  trouve  dans  la  colledion  des  artis  medicœ  princi- 
pei  de  Henry  Etienne. 

Jgatarchidts  fumommé  Gnidien  ,  vivoit  fous  Pto- 
lomée  Philométor  qui  regnoit  environ  cent  trente 
ans  avant  Alexandre  le  grand.  Il  n'étoit  pas  médecin 
de  profeffion,  mais  il  avoit  compolé  entre  autres 
ouvrages  qui  font  tous  perdus,  une  hilloire  des  pays 
voilins  de  la  mer  rouge ,  dans  laquelle  il  parle  d'une 
maladie  endémique  de  ces  peuples,  qui  confiftoit 
dans  de  petits  animaux  {J.racunculos')  qui  s'engen- 
droient  dans  les  parties  mufculeufes  des  bras  &  des 
jambes,  &  y  cauloient  des  ulcères. 

^^athinui,  médecin  dont  il  eft  parlé  dans  Galien  , 
dansCaeiius  Aurelianiis&  dans  >Ç'tius.  Il  a  compofé 
différens  traités  fur  l'ellébore,  le  pouls  &  divers 
autres  fujets.  Il  étoit  de  la  fcfte  pneumatique,  & 
par  conféquent  partifan  d'Athénée.  Suidas  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  été  maitre  d'Archigene  ,  qui  exer- 
ça la  médecine  à  Rome ,  lous  l'empire  de  Trajan. 
Ses  ouvrages  font  perdus. 
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Alhucajîs  ,  médecin  arabe  de  la  fin  du  xj.  fiecle* 
Suivant  Fabricius  il  eft  connu  fous  le  nom  de  Alfa 
haravius  ;  il  a  compolé  un  ouvrage  appelle  <z//<7/>//*^ 
ou  méthode  de  pratique  ,  qui  eft  effedivement  un 
livre  fort  méihodique  ,  mais  qui  ne  contient  rierl 
qu'on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  Rhazès.  Quoi- 
qu'on luppole  communément  qu'il  vivoit  vers  l'an 
1085  ,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'eft  pas  fi  an- 
cien ;  car  en  traitant  des  bleflures ,  il  décrit  les  flè- 
ches dont  fe  lervent  les  Turcs  ,  &  l'on  fait  qu'on 
ne  lesconnoiflbit  point  ayant  le  milieu  du  douzième 
fiecle.  Après  tout  Albucafis  eft  le  feul  des  anciens 
qui  ait  décrit  &  enleigné  l'ufage  des  inftrumens  qui 
conviennent  à  chaque  opération  chirurgicale;  il  a 
même  foin  d'avertir  le  ledeur  de  tous  les  dangers 
de  l'opération  ,  6(.  des  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  les  écarter  ,  ou  les  diminuer.  On  a  imprimé  les 
ouvrages  d'Albucafis  en  latin  à  Venife,  en  1500, 
in-folio  ;  à  Strasbourg,  en  1531,  in-folio  ,  ôc  à 
Bâle  avec  d'autres  auteurs  ,  en  1541  in  fol. 

Alexandre  Trallian^  c'eft-à-dire  de  Trallcs  ville 
de  Lydie  ,  où  il  naquit  dans  le  fixieme  fiecle  ,  d'un 
père  qui  étoit  médecin  de  profeffion.  Après  la  mort 
de  ce  père  ,  il  continua  d'étudier  fous  un  autre  mé- 
decin ,  6c  compila  fon  ouvrage  qui  lui  procura  tous 
les  avantages  d'une  grande  réputation;  en  entrant 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  il  mérita  cette  ré- 
putation par  rétendue  de  fcs  connoifi'ances.  C'eft 
en  effet  le  feul  auteur  des  derniers  fiecles  des  let- 
tres ,  qu'on  puiflc  appcller  un  auteur  original.  Sa 
méthoJe  eft  claire  &  exafte,  &  fon  exaditude  le 
remarque  fur-tout  dans  fes  détails  dts  fgncs  dia- 
gnoftiques.  Quant  à  fa  manière  de  traiter  les  mala- 
dies ,  elle  eft  ordinairement  afiez  bien  raifonnée, 
accompagnée  du  détail  de  la  fuccefilon  des  fympto» 
mes  &  de  l'application  des  remèdes.  Il  s'cft  écarté 
fréquemment  de  la  pratique  reçue  de  fon  tems  ,  & 
paroît  le  premier  qui  ait  introduit  l'ufage  du  fer  en 
fubftance  dans  la  Médecine  :  mais  malgré  (ts  con- 
noift'ances  &  fon  jugement,  il  n'a  pas  été  exemt  de 
certaines  foibleftes  dont  on  avoit  tout  lieu  d'efpé- 
rer  que  fa  raifon  &  fon  expérience  l'auroient  ga- 
ranti. Il  pouflTa  la  crédulité  fort  loin,  &  donna  dans 
les  amulettes  &  les  enchantemens  ;  tant  les  caufes 
de  l'erreur  peuvent  être  étranges  chez  les  hommes 
qui  ne  favent  pas  fe  garantir  des  dangers  de  la 
lupcrftition.  Peut-être  que  fans  ce  fanatifme  , 
Trallian  ne  le  céderoit  guère  qu'à  Hippocrate  &  à 
Arétée. 

Nous  avons  une  tradudion  de  fes  ouvrages  par 
Albanus  Taurinus,  imprimée  à  Bâle  apud  Henricum 
P. tri  1531  &  1541  in-fol.  Guinterius  Andernacus 
en  a  donné  une  autre  à  Strasbourg  ,  en  1 549  in-8^. 
&  Lu'^duni  1575  ,  cum  Joannis  Molincei  annotation 
nibus.  On  trouve  cette  tradudion  entre  les  Artis 
medicce  principes^  donné  par  Etienne.  Nous  avons 
aufii  une  édition  de  Trallian  en  grec,  Parifiis  apud 
Robtrtiim  Stephanum  ^  1548  foJ«  f"'"  cafigationibus 
Jacobi  Goupilii,  Enfin  la  meilleure  édition  de  toutes 
les  œuvres  d'Alexandre,  a  paru  à  Londres  gracï  & 
latine  1731,  ^  vol.  in-fol. 

Alexion  fut  un  médecin  qui  vivoit  du  tems  de  Ci- 
céron  &  d'Atticus.  Ces  deux  illuftres  pcrfonnages 
paroiffent  l'avoir  honoré  d'une  grande  amitié.  Il 
mourut  avant  Cicéron  ,  &  il  en  fut  extrêmement 
regretté  ,  comme  on  voit  par  ce  que  Cicéron  même 
en  écrit  à  Atticus.  »  Nous  venons  de  perdre  Ale- 
»  xion  ;  quelle  perte  !  Je  ne  peux  vous  exprimer  la 
»  peine  que  j'en  reflTens.  Mais  fi  je  m'en  afflige,  ce 
»>  n'eft  point  par  la  raifon  qu'on  croit  communé- 
»  ment  que  j'ai  de  m'en  affliger  ;  la  difficulté  de  lui 
»  trouver  un  digne  fuccelTeur.  A  qui  maintenant 
»  aurez  vous  recours,  me  dit-on?  qui  appellerez- 
»  VOUS  dan^  la  maladie  ?  comme  û  j'avois  grand 
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»  befoîn  de  médecin ,  ou  comme  s'il  étoit  fî  difficile 
»  d'en  trouver  !  Ce  que  je  regrette,  c'ell  Ton  ami- 
»  tié  pour  moi ,  fa  bonté  ,  fa  douceur  ;  ce  qui  m'af- 
»  flige,  c'eft  que  toute  la  fcience  qu'il  pofTédoit , 
«  toute  fa  fobriété  ne  l'aient  point  empêché  d'être 
»  emporté  fubitement  par  la  maladie.  S'il  eft  poffi- 
'»  ble  de  fe  confoler  dans  des  événemens  pareils , 
»  c'eft  par  la  feule  réflexion  que  nous  n'avons  reçu 
»  la  naiflance  ,  qu'à  condition  que  nous  nous  fou- 
»  mettrions  à  tout  ce  qui  peut  arriver  de  nialheu- 
»  reux  à  un  homme  vivant.  «  Epiji.  à  Atdc.  Lïb. 
XV.  cpift.  j.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron  fait  d' A  lé- 
sion ,  on  ne  peut  qu'en  concevoir  une  haute  eftime , 
&  regretter  les  particularités  de  fa  vie  qui  nous 
manquent. 

AUxippeint  un  des  médecins  d'Alexandre  le  grand, 
qui  lui  écrivit ,  au  rapport  de  Plutarque,  une  lettre 
pleine  d'afFeftion ,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit 
tiré  Peuceftas  d'une  maladie  fort  dangereufe. 

Andréas,  ancien  médecin  dont  parle  Celfe  dans  la 
préface  de  fon  cinquième  livre.  Andréas,  dit-il,  Ze- 
non &  Apollonius  furnommé  Mus ,  ont  laiflfé  un 
grand  nombre  de  volumes  fur  les  propriétés  des 
purgatifs.  Afclépiade  bannit  de  la  pratique  la  plu- 
part de  ces  remèdes,  &  ce  ne  fut  pas  fans  raifon , 
ajoute  Celfe,  car  toutes  ces  comportions  purgati- 
ves étant  mauvaifes  au  goût ,  &  dangereufes  pour 
l'eftomac  ,  ce  médecin  fît  bien  de  les  rejetter ,  &  de 
fe  tourner  entièrement  du  côté  de  la  partie  de  la  mé- 
decine qui  traite  les  maladies  par  le  régime. 

Andromcichus  ,  naquit  en  Crète,  &  vécut  fous  le 
règne  de  Néron  ,  comme  on  en  peut  juger  par  fon 
poëme  de  la  thériaque  dédié  à  cet  empereur.  La 
feule  chofe  qui  nous  refte  de  ce  médecin ,  c'eft  un 
grand  nombre  de  defcriptions  de  médicamens  com- 
pofés  qui  étoient  en  partie  de  fon  invention.  Il  nous 
refte  encore  aujourd'hui  le  poëme  grec  en  vers  élé- 
giaques  qu'il  dédia  à  Néron ,  où  il  enfeigne  la  ma- 
nière de  préparer  cet  antidote  ,  &  où  il  défigne  les 
maladies  auxquelles  il  eft  propre.  Ce  remède  eut 
tant  de  faveur  à  Rome,  que  quelques  empereurs  le 
firent  compofcr  dans  leur  palais ,  &  prirent  un  foin 
particulier  de  faire  venir  toutes  les  drogues  nécef- 
îaires,  &  de  les  avoir  bien  conditionnées.  On  fuit 
encore  aujourd'hui  affez  fcrupuleufement  par-tout 
la  defcription  de  la  thériaque  du  médecin  de  Néron, 
quoiqu'elle  folt  pleine  de  défauts  &  de  fuperfluités. 
î)e  lavans  médecins  ont  été  curieux  d'examiner 
quand  ,  comment ,  on  en  vint  à  ces  fortes  de  com- 
pofiitlons ,  &  combien  infenfiblemcnt  on  en  aug- 
menta lesingrédiens.  Je  renvoie  là-dcffus  le  ledeur 
à  l'excellente  hiftoire  de  la  Médecine  de  M.  le  Clerc. 

ApoLlonidcs  ,  médecin  de  Cos  ,  vivoit  dans  la  75^ 
Olympiade.  Il  n'eft  connu  que  par  une  avanture 
qui  le  Ht  périr  malheureufement ,  &  qui  ne  fait  hon- 
neur ni  à  fa  mémoire,  ni  à  fa  profcflion.  Amithys 
veuve  de  Mégabife ,  &  fœur  d'Artaxcrxès  Longue- 
main  ,  eut  une  maladie  pour  laquelle  elle  crut  de- 
voir confulter  Apollonldes.  Celui-ci  abufant  de  la 
confiance  de  la  princeffc,  obtint  fcs  faveurs ,  en  lui 
perfuadant  que  la  guérifon  de  fon  malen  dépcndoit; 
cependant  Amithys  voyant  tous  les  jours  fa  fanté 
dépérir  ,  fc  repentit  de  la  faute  ,  &  en  Ht  confidence 
à  la  reine  fa  mcre.  Elle  mourut  peu  de  tems  après , 
&  le  jour  de  fa  mort ,  le  médecin  Apollonldes  fut 
condamné  à  être  enterré  vif. 

-<4rc/jj^dr////i,  médecin  célèbre  parmi  les  Romains, 
qui,  ielon  quelques  auteurs,  fit  le  premier  connoî- 
Iie  la  médecine  à  Rome  ;  c'eft  Pline  lui-même  ,  iivre 
XXIX.  chap.  j.  qui  nous  apprend  qu'Archagathus 
fils  de  Lyfanias  du  Pélopponnelé ,  fut  le  premier 
médecin  qui  vint  A  Romelous  le  conlùlat  de  Lucius 
iEnillius,  &  de  Marcus  Livius,  l'an  5  5  5  de  la  fon- 
dation do  la  ville.  Il  ajoute  qu  ©a  lui  accorda  la 
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bourgeoifie ,  &  que  le  public  lui  acheta  gratuite- 
ment une  boutique  pour  y  exercer  fa  profeffion  ; 
qu'au  commencement  on  lui  avoit  donné  le  furnom 
de  guérijfeur  de  plaies,  vulncrarius  ;  mais  que  peu  de 
tems  après  ,  la  pratique  de  couper  6c  de  brûler  dont 
il  fe  fcrvoit ,  ayant  paru  cruelle ,  on  changea  fon 
furnom  en  celui  de  bourreau  ;  &  l'on  prit  dès-lors 
une  grande  averfion  pour  la  Médecine  ,  &  pour  ceux 
qui  l  exerçoient. 

Il  paroîtra  furprenant  que  les  Romains  fe  folent 
pafTés  fi  long-tems  de  médecins  ;  &  l'on  oppofe  à 
l'autorité  de  Pline  celle  de  Denys  d'Halicarnafte  , 
qui  dit ,  liv.  X.  que  la  pefte  ravageant  Rome  l'an 
301  de  fa  fondation,  les  Médecins  ne  fuffifoient  pas 
pour  le  nombre  des  malades.  Il  y  avoit  donc  des 
médecins  à  Rome  plus  de  100  ans  avant  l'époque 
marquée  par  Pline  ,  &  comme  il  y  en  a  eu  de  tout 
tems  chez  les  autres  peuples.  Ainfi  pour  concilier 
ces  deux  auteurs ,  il  faut  entendre  des  médecins 
étrangers,  &  particulièrement  des  grecs,  tout  ce 
que  Pline  en  dit.  Les  Romains  julqu'à  la  venue 
d'Archagathus,  uferent  de  la  fimple  mcdecim  empiri- 
que ,  qui  étoit  fi  fort  du  goût  de  Caton  ,  &  de  la- 
quelle il  étoit  le  premier  des  Romains  qui  en  eût 
écrit. 

Il  n'eft  pas  étrange  que  les  Romains  n'ayent  point 
eu  de  connoiflance  de  la  médecine  ratlonelle ,  jufqu'à 
la  venue  d'Archagathus ,  puifqu'ils  ont  d'ailleurs 
beaucoup  tardé  à  cultiver  les  autres  fciences  &  les 
beaux  arts.  Cicéron  nous  apprend  qu'ils  avolenc 
dédaigné  la  Philofophle  jufqu'à  fon  tems. 

Archigenes  ,  vivoit  fous  Trajan,  pratiqua  la  Afiî- 
dccine  à  Rome,  &  mourut  à  l'âge  de  63  ans,  après 
avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  &  fur  la  Mé- 
decine. Suidas  qui  nous  apprend  ce  détail,  ajoute 
qu'Archigenes  étoit  d'Apamée  en  Syrie  ,  &  que  fon 
père  s'appelloit  Philippe, 

Juvenal  parle  beaucoup  d'Archlgenes ,  entre  au-' 
très  yfityi  VI »  y^''^  ^3  '^• 

Tune  corpore  fano 
Advocar  Archigenem ,  onerojaque  pallia  jaclat^ 
Quot  Themifum  œgros. 

Et  dans  la  fatyre  XIV.  vers  5  z. 

Ocyus  Archigenem  quœre  ,  atque  eme  quod  Mlthri' 

dates 
Compofuit. 

Juvénal  ayant  vécu  jufqu'à  la  douzième  année 
d'Adrien,  a  été  contemporain  d'Archigcncs  ;  &  la 
manière  dont  il  en  parle,  fait  voir  la  grande  prati- 
que qu'avoit  ce  médecin. 

Mais  ce  n'eft  pas  fur  le  feul  témoignage  de  Juvé- 
nal ,  que  la  réputation  d'Archigcncs  eft  établie  ;  il 
a  encore  en  fa  faveur  celui  de  Galien ,  témoignage 
d'autant  plus  fort ,  que  cet  auteur  eft  du  métier  ,  &C 
qu'il  n'eft  point  prodigue  de  louanges  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  de  fon  parti.  «  Archigencs,  dit-il ,  a 
»  appris  avec  autant  de  foin  que  pcrlbnne,  tout  ce 
»  qui  concerne  Tartre  la  Médecine  ;  ce  qui  a  rendu 
»  avec  juftice  rccommendable  tous  les  écrits  qu'il 
»  a  laides ,  6c  qui  font  en  grand  nombre  ;  mais  il 
»  n'eft  pas  pour  cela  irréprchenfible  dans  les  opi- 
»  nions  ,  &c.  »  Archigencs  avoit  cmbrafié  la  lecl;; 
des  Pneuni.uiques  &L  des  Méthodiques  ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  éioit  proprement  de  la  leÛeéclediquc. 

Arctée  ,  vivoit  félon  >,Vigan  ,  fous  le  rogne 
de  Néron  ,  &  avant  celui  de  Domltien  ;  comme 
Aetlus  &  Paul  E;;inete  le  citent,  il  eft  certain  qu'il 
les  a  précédés.  C7eft  un  auteur  d'une  (i  grande  ré- 
putation ,  que  les  Médecins  ne  faurolent  trop  l'étu- 
dier. 11  adopta  les  principes  théoriques  des  Pneuma- 
tlqucs  ,  &  fuivlt  généralement  la  pratique  des  Mé- 
thodiques :  fes  ouvrages  fur  les  maladies  ne  permet; 
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tcnt  pas  d'en  clouter.  Il  employa  le  premier  lescan- 
t"har;clcs  en  qualité  de  véiicatoircs  ,  6c  eut  pour  imi- 
tateur Archigcncs.  «  Nous  nous  Icrvons  du  cata- 
>>  plai'mc  où  elles  entrent,  dit  ce  dernier  dans  Ae- 
»  tius,  parce  qu'il  produit  de  grands  ciVets,  pourvu 
>»  que  les  petits  ulcères  demeurent  ouverts  ,  &  qu  ils 
»  fluent  ;  mais  il  taut  avec  Coin  garantir  la  veffic  par 
Mpulage  dulait,  tant  intérieurement  qu'exteneu- 

»  renient  ».  i  n.-  i    r 

Arétée  n'avoit  pas  moins  de  modeltie  que  de  la- 
voir ,  comme  il  parolt  par  fon  détail  d'une  hydro- 
pifie  véûculaire,  dont  les  autres  médecms  n'avoient 
point  parlé.  U  rapporte  ailleurs  le  cas  d'une  mala- 
die encore  plus  rare.  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  une  e(pcce  de 
»  manie  dans  laquelle  les  malades  le  déchirent  le 
»  corps ,  &:  fe  font  des  incifions  dans  les  chau-s  , 
»  poufTés  à  cette  picufe  extravagance  par  l'idée  de 
»  le  rendre  plus  agréables  aux  dieux  qu'ils  fervent, 
»  &  qui  demandent  d'eux  ce  lacrifice.  Cette  efpece 
»  de  fureur  neles  empêche  pas  d'être  fenfcs  furd'au- 
»  très  fijjets  :  on  les  guérit  tantôt  par  le  fon  de  la 
»  flûte  ,  tantôt  en  les  enivrant  ;  &  dès  que  leur  ac- 
»  ces  eil  paffé ,  ils  font  de  bonne  humeur ,  &  fe 
»  croient  initiés  au  fervice  de  Dieu.  Au  relie  ,  con- 
»  tinue-t-il,  ces  fortes  de  maniaques  font  pâles  ,  mai- 
>»  grès,  décharnés,  &:  leur  corps  demeure  long-tems 
»  affoibli  des  bleffures  qu'ils  fe  font  faites  ». 

Ce  n'efl  point  ici  le  heu  de  parler  de  Fanatomie 
d* Arétée  ;  il  fuffit  de  remarquer  qu'il  a  coutume  de 
commencer  chaque  chapitre  par  une  courte  defcrip- 
tion  anatomique  de  la  partie  dont  il  va  décrire  les 
maladies. 

Junius  Publlus  Craffus  mit  au  jour  une  traduftlon 
latine  de  cet  illuftre  médecin,  à  Venife  en  1551. 
i/2-4''.  mais  l'édition  greque  de  Goupylus,  faite  à 
Paris  en  1554.  in-S°.  eft  préférable  à  tous  égards. 
Elle  a  été  fuivie  dans  les  artis  midicce  principes  de 
Henri  Etienne,  en  1567.  in-fol.  Dans  la  fuite  des 
tems,  Jean  Wigan  fit  paroître  à  Oxford  en  1723. 
in-foL  une  exadle  &  magnifique  édition  d'Arétée  : 
cette  édition  ne  cède  le  pas  qu'à  celle  de  Boerhaave, 
publiée  Lugd.  Bat.  lyj,^.  in-fol. 

Anorius ,  que  Caeluis  Aurelianus  a  cité  comme 
fuccelTeur  d'Afclépiade  ,  elT:  vraiflemblablement  le 
même  médecin  que  celui  que  Suétone  &  Plutarque 
ont  appelle  l'ami  d'Augufte ,  &  qui  fauva  lavie  à 
cet  empereur  à  la  bataille  de  Philippe  ,  en  lui  con- 
feillant  (apparemment  d'après  les  defirs  des  mili- 
taires éclairés  )  de  fe  faire  porter  fur  le  champ  de 
bataille  tout  malade  qu'il  étoit ,  ou  qu'il  fcignoit 
d'être.  Ce  confeil  fut  heureufement  fuivi  par  Au- 
gufte  ;  car  s'il  fût  demeuré  dans  l'on  camp  ,  il  feroit 
infailliblement  tombé  entre  les  mains  de  Brutus ,  qui 
s'en  empara  pendant  l'adion.  Quoiqu'Artorius  ne  fe 
foit  point  illultré  dans  fon  art  par  aucun  ouvrage  , 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  la  Médecine ,  en 
ont  fait  mention  avant  moi. 

Afdèpiadî  ,  médecin  d'une  grande  réputation  à 
Rome  pendant  la  vie  de  Mitridate ,  c'eft-à-dire ,  vers 
le  milieu  du  fiecle  xxxix.  Cet  Afclepiade  n'étoitpas 
de  la  même  famille  des  Afclépiades ,  c'eft-à-dlre  des 
enfans  d'Afclépius,  quieftle  nom  grec  d'Efculape; 
nous  en  parlerons  toutà-l'heure  dans  un  article  à 
part.  Il  s'agit  ici  d'Afclépiade,  qui  remit  en  crédit 
dans  Rome  la  Médecine  qu'Archagatus  médecin 
grec  y  a  voit  fait  connoître  environ  100  ans  aupa- 
ravant. 

Afclépiade  étoit  dePrufe  en  Bithinie ,  &  vint  s'é- 
tablir à  Rome  à  l'imitation  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres grecs  qui  s'étoicnt  rendus  dans  cette  capitale  du 
monde ,  dans  l'efpérance  d'y  faire  fortune.  Afclé- 
piade pour  fe  mettre  en  crédit ,  condamna  les  re- 
ïnedes  cruels  de  fes  prédéceffeurs ,  &  n'en  propofa 
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^irc  tfe  fort  doux ,  dl'fant  avec  e(prit ,  qu'un  ni-éde» 
cin  doit  guérir  des  malades  prompiement  (Si  agréa- 
blement ;  méi'hode  charmante  ,  s''il  étoit  polTi'blc  de 
n'ordonner  rion  que  d'agréable  ,  &  s'il  n'y  avoir  or- 
dinairement du  danger  à  vouloir  guérir  trop  vite. 

Ce  nouvel  Efculape  ayant  réduit  toute  la  fcienc» 
d'un  médecin  à  la  recherche  des  caufcs  des  mala- 
dies ,  changea  de  face  l'ancienne  médecine.  Il  la 
borna  Iclon  Pline,  à  cinq  chefs,  à  des  remèdes  doux;, 
à  l'abflinence  des  viandes  ,  à  celles  du  vin  en  certai- 
nes occalions ,  aux  friftions,  &  à  la  promenade  :  ïï 
inventOit  tous  les  jours  quelque  chofe  de  particulier 
pour  faire  pLiifir  à  fcs  malades. 

Il  imagina  cent  nouvelles  fortes  de  bains ,  &  entre 
autres  dos  bains  fufpendus  ;  en  forte  -qu'il  gagna  , 
pour  alnfi  dire ,  tout  le  genre  humain ,  &  fut  regardé 
comme  un  homme  envoyé  du  ciel.  Quoique  tous 
ces  éloges  partent  de  l'efprit  de  Pline ,  qui  n'eft  guère 
de  fang  froid  quand  il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer, 
il  eft  vrai  cependant  que  le  témoignage  de  l'anti- 
quité,  efl  prefqiie  tout  à  l'avantage  d'Afclépiade, 
Apulée,  Scribonius  Largus,  Sextus  Empiricus,  & 
Celle ,  en  font  beaucoup  de  cas  ;  mais  pour  dire  quel- 
que chofe  de  plus ,  il  étoit  tout  enfemble  le  médecin 
&  l'ami  de  Cicéro:i,  qui  vante  extrêmement  fon 
éloquence  ;  ce  qui  prouve  que  ce  médecin  n'avoit 
pas  quitté  fon  métier  de  rhéteur ,  faute  de  capacité. 

Malheureufement  les  écrits  d'Afclépiade  ne  font 
pas  parvenus  juiqu'à  nous  ;  &c'eftune  perte,  parce 
que ,  s'ils  n'étoient  pas  utiles  aux  Médecins  ,  ils  fer- 
viroient  du-moins  aux  Philofophes  à  éclaircir  les 
écrits  que  nous  avons  d'Epicure,  de  Lucrèce,  &  de 
Démocrite.  Il  ne  faut  pas  confondre  notre  Afclépia- 
de avec  deux  autres  de  ce  nom  cités  par  Galien  ,  & 
dont  l'un  fe  diftingua  dans  la  compofition  des  médi- 
camens  appelles  en  grec  pharmaca. 

Afclépiades  j  Afckpladœ  i  c'eft  ainfi  qu'on  a  nom- 
mé les  defcendans  d'Efculape  ,  qui  ont  eu  la  répu- 
tation d'avoir  confervé  la  Médecine  dans  leur  fa- 
mille fans  interruption.  Nous  en  faurions  quelque 
chofe  de  plus  particulier,  fi  nous  avions  les  écrits 
d'Eratofthènes  ,  de  Phérécides,  d'Apollodore ,  d'A- 
rius  de  Tarfe,  6c  de  Polyanthus  de  Cyrène,  qui 
avoient  pris  le  foin  de  faire  l'hiftoire  de  ces  defcen- 
dans d'Efculape.  Mais  quoique  les  ouvrages  de  ces 
auteurs  fe  foient  perdus  ,  les  noms  d'une  partie  des 
Afclépiades  fe  font  au  moins  confervés,  comme  le 
juftifie  la  lifte  des  prédéceffeurs  d'Hippocrate ,  dix- 
huitieme  defcendant  d'Efculape.  La  généalogie  de 
ce  grand  homme  fe  trouve  encore  toute  dans  les 
Hiftoriens.  On  penfera  fans  doute  que  cette  généa- 
logie eft  fabuleufe  ;  mais  outre  qu'on  peut  répon- 
dre qu'elle  eft  tout  auffi  autentique  que  celle  de  la 
plupart  de  nos  grands  feigneurs ,  il  eft  du-moins  cer- 
tain, qu'on  connoiffoit  avant  Hippocrate,  diverfes 
branches  de  la  famille  d'Efculape  ,  oiUre  la  fienne  ; 
&  que  celle  d'où  ce  célèbre  médecin  fortoit,  étoit 
diftinguée  par  le  furnom  ^ AfcUpiadis  Xibrid&s,  c'eft- 
à-dire  de  Xcbrus. 

On  comptoir  trois  fameufes  écoles  établies  par 
les  Afclépiades  :  la  première  étoit  celle  de  Rhodes; 
&  c'eft  aufli  celle  qui  manqua  la  première,  par  le 
défaut  de  cette  branche  des  fucceffeurs  d'Efculape  ; 
ce  qui  arriva ,  félon  les  apparences ,  long-tems  avant 
Hippocrate ,  puifqu'il  n'en  parle  point  comme  il  fait 
de  celle  de  Gnide ,  qui  étoit  la  troifieme ,  &  de  celle 
de  Cos ,  la  féconde.  Ces  deux  dernières  fleuriffoient 
en  même  tems  que  l'école  d'Italie,  dont  étoit  Pytha- 
gore ,  Empédocle ,  &  d'autres  philofophes  médecins, 
quoique  les  écoles  greques  fuffent  plus  anciennes. 
Ces  trois  écoles,  les  leules  qui  fiifent  du  bruit, 
avoient  une  émulation  réciproque  pour  avancer  les 
progrès  de  la  Médecine.  Cependant  Galien  donne 
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!a  première  place  à  celle  de  Cos,  comme  ayant  pro- 
duit leplus  grandnombre  d'cxcellensdifciplcs  ;  celle 
de  Gnide  tenoit  le  lecond  rang  ,  &  celle  d'Italie  le 
:roifieme.  Hérodote  parle  aulFi  d'une  école  d'A/clé- 
jiades  établie  à  Cyrène  ,  où  Efculape  avoit  un  tem- 
ile.  Enfin  ,  le  même  hiftorien  fait  mention  d'une 
:co!e  de  Médecine  qui  régnoit  à  Crotone ,  patrie  de 
Démocede.  f^oye^  DÉmocede. 

On.  connoît  la  méthode  des  ^fcUpiades  de  Gnide 
)ar  quelques  pafTages  d'Hippocrate,  dont  on  peut 
•ccuciiiir  ,  1°.  que  ces  médecins  le  contentoient  de 
~aire  une  exafte  defcription  des  fymptomes  d'une 
iialadie  ,  fans  raifonncr  fur  les  caufes,  &  fans  s'at- 
achcr  au  prognoftic  ;  z^ .  qu'ils  ne  fe  fervoient  que 
l'un  très-petit  nombre  de  remèdes  ,  qu'eux  &  leurs 
)rcdéccffeurs  avoient  fans  doute  expérimentés.  L'c- 
atérium ,  qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre 
!auvagc  ,  le  lait ,  &  le  petit-lait ,  faifoient  prcfquc 
;oute  leur  médecine. 

A  l'égard  des  médecins  de  Cos  ,  on  peut  aulîi 
dire ,  que  fi  les  prœnotiones  cca.ct  qui  fe  trouvent 
jarmi  les  oeuvres  d'Hippocrate  ,  ne  font  qu'un  re- 
:ucil  d'obfcrvations  faites  par  les  médecins  de  Cos, 
;omine  plufieurs  anciens  l'ont  cru  ;  il  paroît  que 
:ctie  école  fuivoit  les  mêmes  principes  que  celle  de 
jnide  ,  &C  qu'elle  s'attachoit  peu  à  la  Médecine  rai- 
bi-snée  ,  c'eil-à-dire,  à  celle  qui  travaille  à  recher- 
:her  les  caufes  cachées  des  maladies,  6c  à  rendre 
■aifon  de  l'opération  des  remèdes. 

Quoi  qu'en  dife  Galien,  les  Afclépiades  n'avoient 
)as  fait  encore  de  grands  progrès  dans  l'Anatomie 
ivant  le  tems  d'Hippocrate;  mais  la  pratique  de 
'art  leur  fourniflbit  tous  les  jours  des  occafions  de 
/oir  fur  des  corps  vivans  ,  ce  qu'ils  n'avoient  pu 
lécouvrir  fur  les  morts,  lorfqu'ils  avoient  à  traiter 
les  plaies  ,  des  ulcères ,  des  tumeurs ,  des  fradures , 
ic  des  diflocaiions. 

Athénée^  natif  d'Attalie  ,  ville  de  Cilicie  ,  fut  le 
premier  fondateur  de  la  (èfte  pneumatique.  Ce  mé- 
locin  parut  après  Thémifon  ,  après  Archigène  ,  & 
îeurit  un  peu  de  temps  après  Pline.  11  penloit  que 
:e  n'eft  point  le  feu  ,  l'air ,  la  terre  &  l'eau  qui  font 
es  véritables  élémens  ;  mais  il  donnoit  ce  nom  à  ce 
ni'on  appelle  les  qualités  prernicres  de  ces  quatre 
.orps ,  c'eil-à-dire,  au  chaud  ,  au  froid  ,  à  l'humi- 
le ,  &  au  fèc  ;  enfin  ,  il  leur  ajoutolt  un  cinquie- 
ne  élément ,  qu'il  appellolt  efprit ^  lequel,  félon  lui, 
)énétroit  tous  les  corps  ,  &  les  confèrvoit  dans  leur 
hat  naturel.  C'cft  la  même  opinion  des  Stoïciens 
jue  Virgile  infinue  dans  ces  vers  de  fon  JEnéïde 

Prlnc'ipio  cœltim  ac  terras  ,   carhpofque  Uquentes  , 
Luccntanqiu  globum  luntz  ,  titaniaque  aflra^ 
Spiritus  ïntus  aiit  :  totarnque  infuj'a  per  anus 
Mens  agitât  rnotcm  ,  &  magnojc  corporc  mifcct. 

Athénée  appliquant  ce  fyftème  à  la  Médecine, 
croyoit  que  la  plupart  des  maladies  furvenoient, 
lorlque  l'ciprit  dont  on  vient  de  parler,  fouffre  le 
premier  quelque  atteinte  :  mais  comme  les  écrits 
de  ce  médecin  ,  A  l'exception  de  deux  ou  trois  chapi- 
tres qu'on  trouve  dans  les  recueils  d'Oribaze ,  ne 
font  pas  venus  jufqu'ù  nous  ,  on  ne  fait  guère  ce 
qu'il  entendoit  par  cet  cfprit  ,  ni  comment  il  con- 
venoit  qu'il  fouffre.  On  peut  feulement  recueillir 
de  fa  définition  du  pouls ,  qu'il  croyoit  que  cet  cf- 
prit étoit  une  fubrtance  qui  fe  mouvoit  d'elle-mê- 
me ,  6i  qui  mouvoit  le  cœur  6c  les  artères,  Galien 
prétend  qu'aucun  des  médecins  de  ce  tems  là  n'a- 
vou  fi  umveriellcment  écrit  de  la  Médecine  qu'A- 
thenée. 

jévenioar  ,  médecin  arabe,  moins  ancien  qu'A- 
vicenne ,  &  qui  a  précédé  Avcrrhocs  qui  le  comble 
d'éloges  dans  plus  d'un  endroit  de  les  ouvrages.  Il 
Tome  A, 
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naquit ,  ou  du  moins  il  demeuroit  à  Scville  ,  capi- 
tale de  l'Ar^daloufie  ,  où  les  califes  mahoniétans  fai- 
foient pour  lors  leur  réfidence.  Il  vécut  beaucoup 
au-delà  de  cent  ans  ,  &  jouit  d'une  fanté  parfaite 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  quoiqu'il  eût 
elïuyé  bien  des  traitemens  barbares  de  la  pai  t  d'Ha- 
ly ,  gouverneur  de  Séville.  Il  paroît  par  fon  livre 
nommé  thaijfer  y  qu'il  avoit  la  direction  d'un  hôpi- 
tal ,  à:  qu'il  fut  fouvent  employé  par  le  miramamo- 
lin.  Il  montre  dans  le  même  ouvrage  beaucoup  de 
favoir  &  de  jugement.  Il  paroît  mcprifèr  toutes  les 
fubtilitcs  des  lophiftes  ,  6c  regarder  l'expérience 
comme  le  guide  le  plus  iùr  que  l'on  puiffe  fuivre 
dans  la  pratique  de  la  Médecine.  Mais  attaché  en 
même  tems  à  la  fefte  dogmatique  ,  il  raifonne  avec 
bon  fens  fur  les  caufes  6c  les  fymptomes  des  mala- 
dies. Enfin  ,  comme  il  prend  Galien  pour  fon  guide 
dans  la  théorie  médicinale ,  il  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  de  le  citer.  Son  livre  thailTer  ou  theifir, 
c'eft- à-dire  ,  reclificatio  rncdicationis  &  regiminis  ^  a 
été  imprimé  à  Venife  en  1496.  &:  15  14.  in-joL  On 
l'a  réimprimé  avec  fon  antidotaire ,  &  les  collec- 
tions d'Averrhoès,  Awji/«/2i ,  /3j/.  in.%^, 

u4v^rrhoùs  vivoit  peu  de  tems  après  Avenzoar 
puifqu'il  nous  apprend  lui-même  qu'il  étoit  en  liai- 
ion  avec  fes  enfans.  11  mourut  à  Maroc  vers  l'an 
600  de  l'hegyre  ,  &  fes  ouvrages  l'ont  rendu  célè- 
bre dans  toute  l'Europe.  11  naquit  à  Cordoue  ,  fut 
élevé  dans  la  jurifprudence  ,  à  laquelle  il  préféra 
l'étude  des  mathématiques.  Il  féconda  par  fon  ap- 
plication les  talens  qu'il  tenoit  de  la  nature  ,  &  fe 
rendit  encore  fameux  par  fa  patience  &  fa  généro- 
fité.  11  compofa  par  ordre  du  miramamolin  de  Ma- 
roc ,  fon  livre  fur  la  Médecine  fous  le  nom  de  col- 
lection ,  parce  que  ,  de  fbn  aveu  ,  c'efl  un  fimple  re- 
cueil tiré  des  autres  auteurs  ;  inais  il  y  fait  un  grand 
ufage  de  la  philofophie  d'Ariflote  ,  qui  étoit  fon  hé- 
ros. Il  paroît  être  le  premier  auteur  qui  ait  afTùré 
qu'on  ne  peut  pas  avoir  deux  fois  la  petite- vérole. 
Bayle  a  recueilli  un  grand  nombre  de  pafTages  dans 
différens  auteurs  au  iujet  à'Averrkoes  ,  mais  comme 
il  n'a  pas  cru  devoir  confulter  les  originaux  pour 
fon  deffein  ,  il  n'eft  pas  fiirprenant  qu'il  ait  commis 
autant  de  méprifes  qu'il  a  fait  de  citations. 

Les  ouvrages  A^Averrhoes  font  intitulés  ColleHa- 
morum  de  re  incdicà^Lugduni^x'^^i^'i .  fol,  Venetiis  apui 
Juntas,  1^51. /'/.  6c  fon  commentaire  fur  Avicene, 
a  aufii  vu  le  jour  ,  f^enetiis,  '  î  5  5-  '^  fol. 

Avicennes ,  fils  d'Aly  ,  naquit  à  Bochara  dans  la 
province  de  Korafan ,  vers  l'an  980 ,  &  pafVa  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à  Ifpahan  ;  il  fit  des  pro- 
grès fi  rapides  dans  l'étude  des  Mathématiques  6c 
de  la  Médecine  ,  que  fa  réputation  f"c  répandit  de 
toutes  parts  ;  mais  fon  favoir  ne  put  le  détourner 
des  plaifirs.nides  maladies  qu'ils  lui  procurèrent  ;  il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-fix  ans  ,  en  1036.  à  Mé- 
dine.  Néander  n'a  tait  qu'un  roman  de  la  vie  de  cet 
auteur. 

Le  fameux  canon  à'Avicenne  a  été  fi  goûte  dans 
toute  l'Afie  ,  que  divers  auteurs  arabes  du  douziè- 
me &  treizième  fiecles  ,  l'ont  commenté  dans  ce 
lems-là  :  la  dodrine  de  cet  auteur  prit  aufli  grand 
crédit  dans  toute  l'Europe  ,  &  s'efî  foutenue  juf- 
qu'au rétablifièment  des  lettres  ;  cependant  fes  ou- 
vrages ne  renferment  rien  de  particulier  qui  ne  fe 
trouve  dans  Galien  ,  dans  Ra/.ès  ,  ou  Haly  Abb.is. 

Ils  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  do  t'ois  à. 
Venife  ,  &  entre  autres  apud  Jur.tas  ,  en  1608.  m- 
fùl.  2  vol.  C'ell  la  meilleure  édition,  il  cil  iinitlle 
d'indiquer  les  autres. 

Câlins  Aurclunus ,  médecin  méthodique ,  a  écrit 
en  latin.  Il  paroit  à  fbn  flyle,  qui  e(l  allez  partitu- 
lior  ,  qu'il  étoit  africain  ,  ce  que  le  titre  de  Ion  ou- 
vrage achevé  Uc  confirmer.  11  y  eti  appelle  CxUus 
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^urclianus  Jîcctnjîs  ;  or  Siccactoit  une  ville  JeNu- 
■niidie. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  fur  le  tems  auquel 
■il  a  vécu,  mais  je  croirais  que  ce  ne  fut  pas  long-tcms 
après  Soranus ,  dont  il  fe  donne  pour  le  tradutieur  ; 
cependant  ,  ce  cjui  prouvcroit  qu'il  ne.  doit  point 
être  regardé  comme  un  Hmple  copifte  des  œuvres 
d'autrui,  c'cft  qu'il  a  lui-mcme  compoié  plulieurs 
ouvrages  ,  comme  il  le  reconnoît  ;  faVoir  iur  les 
•caufcs  des  maladies,  furla  compofuion  des  médica- 
mcns ,  fur  les  fièvres,  furla  Chirurgie,  fur  la  conier- 
vation  de  la  fanté  ,  &c. 

Il  ne  nous  eft  reflc  des  écrits  de  cet  auteur  que 
ccwx  dont  il  fait  honneur  à  Soranus  ;  mais  heureu- 
sement ce  font  les  principaux.  Ils  font  intitulés  </^'i 
maladies  aiguës  &  chroniques ,  &  renferment  la  ma- 
nière de  traiter  félon  les  règles  des  méthodiques  , 
îoutes  les  maladies  qui  n'exigent  point  le  fecours  de 
la  chirurgie.  Un  autre  avantage  qu'on  en  retire , 
c'efi;  qu'en  réfutant  les  fentimens  des  plus  fameux 
médians  de  l'antiquité  ,  cet  auteur  nous  a  con- 
servé des  extraits  de  leur  pratique  ,  qui  feroit  entiè- 
rement inconnue  ,  fi  l'on  en  excepte  celle  d'Hippo- 
crate,  le  premier  dont  il  a  parlé  ,  &  dont  il  rap- 
porte néanmoins  quelques  palfages  ,  qui  ne  fe  trou- 
.vent  point  dans  fes  œuvres  tels  que  nous  les  avons. 

Les  deux  premières  éditions  qui  aient  paru  de 
Cœlius  Auntianus  ,  font  celles  de  Paris  de  l'année 
I  529.  in-fol.  qui  ne  contient  que  les  trois  livres  des 
maladies  aiguës  ;  &  celle  de  Eâle  de  la  même  for- 
me ,  où  l'on  ne  trouve  que  les  cinq  livres  des  mala- 
dies croniques.  Jean  Sicard  qui  a  donné  cette  édi- 
.tion ,  croyoit  que  les  livres  des  maladies  aiguës , 
avoicnt  été  perdus  avec  les  autres  ouvrages  de  Cœ- 
lius.  Là  troifieme  édition  ,  qui  cil:  aufli  in-fol.  efl 
celle  d'Aldus  de  1 547  ,  où  Cœlius  ell  joint  à  d'autres 
auteurs  ,  6l  où  il  n'y  a  plus  que  les  cinq  livres  dont 
on  vient  de  parler.  Dalechamp  a  fait  imprimer  ce 
.même  auteur  complet,  à  Lyon  en  1567  ,  chez 
Rouillé  ,  i«-8°.'  avec  des  notes  marginales  ;  mais  il 
ne  s'eltpas  nommé. Une  des  dernières  éditions  de  cet 
■auteur,  eft  celle  ài'VioÛ&nAc ,  Amjlerdam  ij^z.in-/^^ . 
je  crois  même  que  c'eft  la  meilleure. 

CalUanax  ,  fedateur  d'Hérophile  ,  n'eft  connu 
dans  l'hiiloire  de  la  médecine  que  par  fon  peu  de 
.douceur  pour  les  malades  qui  le  confultoient  :  Ga- 
lien  &  Palladius  rapportent  à  ce  fujet  ,  qu'un  cer- 
tain homme  qui  l'avoit  appelle  pour  le  traiter  d'une 
maladie  dangereufe  ,  lui  demanda  s'il  penfoit  qu'il 
en:  mourut  ;  alors  Callianax  lui  répondit  durement 
par  ce  vers  d'Homère  : 

Pdtroclus  ejl  bien  mort ,  qui  valoitplus  que  vous, 

Ctlfi  naquit  à  Rome  ,  félon  toute  apparence ,  fous 
le  règne  d'Augulle  ,  ôi  écrivit  fes  ouvrages  fous  ce- 
lui de  Tibère.  On  lui  donne  dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  les  œuvres  le  furnom  à.'  Aurelius ,  fur  ce  que 
tous  les  mauvais  écrits  portent  le  titre  luivant ,  A. 
ConiîUi  Cclfi  artium  libri  VI.  Il  n'y  a  qu'une  édition 
d'Aldus  Manutius  ,  qui  change  Aurelius  en  Aulus  , 
&  peut-être  avec  raifon  ;  car  le  prénom  Aurelius 
étant  tiré  de  la  famille  Aurélia ,  &  celui  de  Corné- 
lius de  la  famille  CorncUa,^  ce  leroit  le  fcul  exem- 
ple qu'on  eut  de  la  jondion  des  noms  de  deux  famil- 
les différentes. 

Je  m'embarraffe  peu  de  la  queftion  fi  Celfe  a  pra- 
tiqué la  médecine  ou  non.  C'cfl  affezde  favoir  qu'il 
en  parle  en  maître  de  l'art ,  &  comme  il  juge  fa- 
.  vamment  de  tout  ce  qui  appartient  tant  à  la  prati- 
que qu'à  la  théorie  de  la  médecine  ,  cela  nous  doit 
fufïïre.  Ce  qui  fert  encore  à  augmenter  notre  bonne 
opinion  en  faveur  de  cet  homme  célèbre  ,  c'ell  qu'il 
avoit  traité  lui  fcul  de  tous  les  arts  libéraux  ,  c'efl- 
à-dire,  qu'il  s'étoit  chargé  d'un  ouvrage  que  plu- 
fieurs  perfonnes  auroient  eu  beaucoup  de  peine  à 
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cscciUer.  Cette  entieprife  parut  fi  belle  à  Quintî~> 
lien  ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  déclarer  que  cet 
auteur  méritoit  que  l'on  crût  qu'il  avoit  fû  tout  ce 
qu'il  faut  favoir  fur  chacune  des  chofes  dont  il  a 
écrit.  Dignus  velipfo  propojlto  ,  ut  illum  fcijje  omnia 
illa  credamus.  Ce  jugement  de  Qiiintilien  efl  d'au- 
tant plus  remarquable  ,  qu'il  traite  formellement 
Cf//^  d'homme  médiocre,  relativement  aux  grands 
génies  de  la  Grèce  &  de  l'Italie. 

Enfin  Celfe  a  été  fort  eftimé  dans  le  fiecle  où  il  a 
vécu  ,  &  dans  les  âges  fuivans  pour  fes  écrits  de  Mé- 
decine ;  Columelic  fon  contemporain  le  met  au 
rang  des  illuftres  auteurs  du  fiecle. 

On  ne  peut  en  particulier  faire  trop  de  cas  de  la 
beauté  de  fon  ftyle;  c'eft  fur  quoi  nous  avons  une 
ancienne  épigramme  où  l'on  introduit  Celfe  parlant 
ainfi  de  lui-même. 

Dictantes  rnedici  quandoque  &  ApolUnis  artes 

Alujas  romano ]u(fimus  ore  loqui. 
Nec  minus  efl  nobis  perpauca  voluminafamce  y 

Quam  quos  nulla  fatis  bibliotheca  capit, 

«  J'ai  contraint  les  mufes  à  dider  en  latin  l'art  du 
»  dieu  de  la  Médecine  ,  &:  je  n'ai  pas  moins  acquis 
»  de  réputation  par  le  petit  nombre  de  volumes  que 
»  j'ai  compofés  ,  que  ceux  dont  les  bibliothèques 
n  contiennent  à  peine  les  ouvrages.  « 

Une  des  premières  éditions  de  Celfe  ,  fi  ce  n'eft 
pas  la  première  ,  fe  fît  à  Venife ,  apud  Joh.  Rubcunt 
1493,  in  fol.  enfuite /7>/^.  apudPhil.  Pin^i^  en  1497. 
troifiemement  apud  Alàum  i  524.  in-fol.  depuis  lors, 
à  Paris.  Parmi  les  mtdici  principes  d'H.  Etienne  , 
1567.  in-fol.  Lugd.  BataV.  curdant.  Vander  Linden, 
apud  Joh  Eljevir  161J9.  in-ix.  &  1665.  m-  12.  Ce 
font  là  deux  jolies  éditions,  qui  ont  été  fuivies  par 
celles  de  Th.  J.  ab  Almeloveen  ,  Amft.  1687.  in'  12. 
enfuite  par  celle  de  Wedelius  ,  avec  une  grande  ta- 
ble des  matières,  Jinœ  J713.  in-S°.  Il  eft  inutile 
de  citer  les  autres  éditions  ,  qui  ont  facilité  par-tout 
la  ledure  de  cet  excellent  auteur. 

Chrifippe  de  Cnide  vivoit  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre  le  grand ,  &  fut  un  des  pre- 
miers qui  fe  déclarèrent  contre  la  Médecine  expéri- 
mentale. Pline  l'accule  d'avoir  bouleverfé  par  fba 
babil  les  fages  maximes  de  ceux  qui  l'avoient  précé- 
dé dans  fa  profefîion.  Il  délapprouvoit  la  faignée, 
ufoit  rarement  des  purgatifs  ,  èi  leur  fubftituoit  les 
clyfteres  &  les  vomitifs.  Ses  écrits  déjà  fort  rares  du 
ttms  de  Galien  ,  ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous. 

Criton ,  contemporain  de  Martial ,  &  dont  il  parle 
dans  une  de  les  épigrammes  ,  lib.  II.  èpig.  6'i.  efl 
apparemment  le  même  qui  eft  fouvent  cité  par  Ga- 
lien ,  comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  compofî- 
tion  des  médicamens.  Il  avoit  en  particulier  épuifé 
la  matière  des  cofmétiques  ,  c'eft-à-dire  ,  des  com- 
portions pour  l'embellifTement,  pour  teindre  les  che- 
veux ,  la  barbe ,  &  toutes  les  diverfes  efpeces  de 
fards.  Héraclide  de  Tarente  en  avoit  déjà  dit  quel- 
que chofe  ;  mais  les  femmes  ne  s'étoient  pas  encore 
portées  à  l'excès  où  elles  étoient  parvenues  de  ce 
côté-là  dans  le  fiecle  de  Criton  ,  qui  d'ailleurs  étoit 
médecin  de  cour  ,  &  qui  defiroit  de  s'y  maintenir. 

Démocede,  fameux  médecin  de  Crotone  ,  vivoit 
en  même  tems  que  Pythagore.  Ce  médecin,  à  ce  que 
dit  Hérodote,  ayant  été  chafTé  par  la  févérité  de 
fon  père ,  qui  s'appelloit  Calliphon  ,  vint  première- 
ment à  Egine,  &  enfuite  à  Athènes  ,  où  il  fut  ea 
grande  eftime.  De-là  il  pafîa  à  Samos  ,  où  il  eut  oc- 
cafion  de  guérir  Polycrate,  roi  de  cette  île  ,  &  cette 
guérifon  lui  valut  deux  talens  d'or,  c'eft-à-dire  en- 
viron fix  mille  livres  fterling.  Quelque  tems  après 
ayant  été  fait  prifonnier  par  les  Perfes.,  il  cachoit  fa 
profefTion;  mais  on  le  découvrit ,  &  on  l'engagea  à 
donner  fon  miniftere  au  foulagenjent  du  roiDariu^ 
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qui  n'avoit  aucun  repos  d'une  diriocation  Je  l'un  ries 
pics.  Il  traita  auifi  la  reine  Aîofi'a  ,  femme  du  même 
Darius,  d'un  cancer  qu'elle  avolt  au  fein.  Hérodote 
ajoute,  cjue  Dcmocede  ayant  réuifi  dans  ces  deux 
cures,  reçut  de  très-riches  prcfcns,  &  .s'acquit  un  fi 
grand  crédit  auprès  du  roi ,  qu'il  le  failbit  manger  à 
la  table.  Cependant  il  eut  la  liberté  de  retourner  en 
Grèce  ,  fous  la  promefle  de  fervir  d'efpion  ;  mais  il 
>'y  fixa  tout-à-fait,  fe  garda  bien  de  jouer  ce  rôle 
infa.Tie,  6c  époufa  une  fiiie  du  fameux  Milon  fon 
:ompatriote.  On  ne  fait  aucune  autre  particularité 
le  la  médecine  de  Démoccdc ,  ni  de  celle  des  autres 
'ncduins  de  Crotone. 

Démocrue  d'Abdere  voyagea  beaucoup ,  &  fe 
îlut  à  faire  des  expériences  ;  mais  il  y  a  long-tcms 
[lie  non',  avons  perdu  fes  ouvrages,  &  ce  que  Thif- 
oire  nous  apprend  de  fa  vie  &  de  fes  fentimcns , 
:ft  plein  d'incertitude.  On  fait  feulement,  à  n'en 
)ouvoir  douter,  qu'il  éîoit  d'Abdere  en  Thrace, 
ju'il  defcendoit  d'une  famille  ilhiitre  ,  &que  ce  fut 
îans  de  longs  &  pénibles  voyages ,  où  le  porta  l'ar- 
leiir  infatiable  des'mftruire,  qu'il  employa  fa  jeu- 
leffe,  &  difilpa  fon  riche  patrimoine.  Revenu  dans 
a  patrie ,  âgé ,  fort  favant  &  très-pauvre ,  il  rafîem- 
)la  toutes  les  obfervatlons ,  &  écrivit  fes  livres, 
Ians  lefquels  on  a  prétendu  qu'il  avoit  traité  de 
'anatomie  &:  de  la  chimie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
:'eft  qu'il  efl  l'auteur,  ou  du -moins  le  reliaurateur 
le  la  philofophie'corpufcuî'aire,  que  les  méthodi- 
[ues  appliquèrent  enfuire  à  la  médecine.  Hippocrate 
nnt  un  jour  le  voir  à  Ahdere  ;  &  charmé  de  fes  lu- 
mières, il  conferva  toute  fa  vie  pour  lui  la  plus 
grande  eftime.  Voye^  ci-après  Hippocrate. 

Diodes,  de  Carllle,  fuivit  de  près  Hippocrate 
jiiant  au  tems ,  &  fe  fît  une  réputation  des  plus  cé- 
ebres.  Il  paffe  pour  auteur  d'une  lettre  que  nous 
ivons ,  &  qui  eft  adrelTée  à  Antigonus ,  roi  d'Afie  , 
:e  qui  marqneroit  qu'il  vivoit  fous  le  règne  de  ce 
"ucceffcur  d'Alexandre.  Ses  ouvrages  cités  pas  Athé- 
îée  fe  font  perdus,  alnfi  que  celui  intitulé,  des  ma- 
'adies,  dont  Galien  rapporte  un  fragment.  Il  poiTc- 
Joit ,  ajoute-t-il,  autant  que  perfonne  l'art  de  gué- 
•ir,  &  exerça  la  Médecine  par  principe  d'humanité, 
k.  non  comme  la  plupart  des  autres  médecins,  par 
ntérêt  ou  par  vaine  gloire  :  il  a  écrit  le  premier  de 
a  manière  de  diflequer  les  corps. 

Empcdocle ,  difciple  de  Pythagore ,  &  philofophe 
l'un  grand  génie ,  étoit  d'Agrigentc  en  Sicile ,  6c  flo- 
ilToit  aux  environs  de  la  84*-"  olympiade ,  ou  430 
ins  avant  la  naiflancc  de  Jefus-Chrilh  II  faifoit  un 
:el  cas  de  la  Médecine,  qu'il  élevoit  prefque  au  rang 
:les  immortels  ceux  qui  cxcelloicnt  dans  cet  art.  Il 
îtoit  en  cela  bien  éloigné  (\q.s  idées  du  iameuxHéra- 
:lite,  qui  difoit  que  les  Grammairiens  pourroient  ie 
i^antcr  d'être  les  plus  grands  fous,  s'il  n'y  avoit 
point  de  Médecins  au  monde. 

Erajîjlrate  y  difciple  de  Crifippe  de  Gnlde,  étoit 
3e  Julis  dans  l'île  de  Céa ,  &  fut  inhumé  fur  le  mont 
Mycale,  vis-à-vis  de  Samos.  Il  tient  un  rang  diflin- 
»iié  entre  les  anciens  médecins,  par  fon  cfprit ,  par 
les  fyftèmes  ,  fes  talcns  6l  fes  ouvrages  ,  dont  nous 
devons  regretter  la  perte  :  il  fleuriffoit  fous  le  règne 
de  Scleucus  Nicanor;  l'hilloirc  fuivante  en  elt  la 
preuve. 

Antiochns  devint  épcrdument  amoureux  oc  Stra- 
tonicc,  féconde  fcnune  de  Séleucus  fon  père.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  dérober  cette  pafîion  à  la  con- 
roiflance  de  ceux  qui  l'environnoicnt ,  le  lettcrcnt 
dans  une  langueur  moilelle.  La-delliis  Séleucus 
appella  les  médecins  les  j)lus  experts,  entre  Iclquels 
fut  Erafiflratc  ,  qui  fcul  découviit  la  vraie  caufe  du 
mal  d'Antiochus.  Il  annonça  à  Séleucus,  que  l'amour 
étoit  la  maladie  du  piiiiee,  mal.u'ic  ,  ajouta- t- il, 
d'autant  plus  dangcrcufc ,  qu'il  elt  épris  d'une  pcr- 
Toriii  A', 
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fonnc  dont  il  ne  doit  rien  efpérer,  Sclencus  furpriâ 
de  ctnc  nouvelle,  6c  plus  encore  de  ce  qu'il  n'rtoic 
point  au  pouvoir  de  fon  fils  de  fe  farisfaire .  demaa- 
d;i  qui  étoit  donc  cette  perfonne  qu'Antiochus  d''- 
voit  aimer  fans  efpoir.  C'efl  ma  fjmme,  récondït 
Eraf?ftraîe.  Hé  quoi,  reprit  Séleucus .'  cauferez  vou3 
la  mort  d'un  fils  qui  m'eft  cher,  en  lui  refufant  votre 
femme.'  Seigneur,  reprit  le  médecin,  fi  le  urince 
étoit  amoureux  de  Stratonice ,  la  lui  cédcriez-vous  ? 
Sans  doute,  reprit  Séleucus  avec  ferment.  Eh  bien 
lui  dit  Erdftftrate ,  c'cfl:  d'elle-même  dont  Antiochns 
eft  épris.  Le  roi  tint  fa  parole,  quoiqu'il  eut  déjà  de 
Stratonice  un  enfant. 

Aucun  anatomifle  n'ignore  qu'Erafifrrate  poufTa 
cette  fcience  concurremment  avec  Hérophilc  ,  à  un 
haut  degré  de  perfedion.  Ils  connurent  les  premiers 
les  principaux  ufages  du  cerveau  &  des  nerfs ,  du- 
moins  les  ufages  que  les  Anatomiftes  ont  depuis 
aiîignés  à  ces  parties.  Erafifîrate  découvrit  en  parti- 
culier dans  les  chevreaux  les  vaifléaux  laclcs  du 
méfentere.  Il  fit  aufTi  la  découverte  des  valvules  du 
cœur.  Galien  vous  inftruira  de  fa  pratique  ;  c'cft 
aflez  de  dire  ici  que  feftateur  de  Crifippe  fon  maî- 
tre, il  defapprouvoit  la  faigncc  &  les  purgatifs,  les 
lavemens  acres,  &  les  vomitifs  violens.  Il  n'em- 
ployoit  auffiquc  les  remedesnmples,méprifar!t  avec 
railonces  compontlcns  royales  &  tous  ces  antidotes 
que  les  conternporains  appelloient  les  mains  des  dieux. 
11  étoit  alfez  éloigné  de  la  fe^e  des  empiriques  :  ju- 
geant néceffaire  la  recherche  des  caufes  dans  les  ma- 
ladies des  parties  organiques,  &  dans  toute  maladie 
en  général.  Le  livre  qu'il  compofa  fur  ce  fujet  n'eft 
pas  parvenu  jufqu'à  nous,  ainli  que  fes  autres  écrits  , 
dont  Galien  &  Cœlius  Aurélianus  ne  nous  ont  con- 
fervc  que  les  titres.  Sa  franchiie  mérite  des  éloges , 
car  il  avouolt  ingcnuement  au  fujet  de  cette  efpece 
de  faim  qu'on  ne  peut  rafl'afier ,  6c  qu'il  appelle  bou^ 
limia  (  terme  qu'il  employa  le  premier)  ,  qu'il  igno- 
roit  pourquoi  cette  maladie  regnoit  plutôt  dans  le 
grand  froid  que  dans  les  chaleurs.  C'elt  Aulu-Gelle, 
iiv.  Xl^I.  ckap.  iij.  qui  rapporte  ce  trait  de  la  vie 
d'ErafilIrate.  Peîrus  Cafleilanus  raconte,  que  cet 
illuftre  médecin  ,  accablé  da.ns  la  vieillelîe  des  dou- 
leurs d'un  ulcère  qu'il  avoit  au  pié,  &  qu'il  avoit 
vainement  tenté  de  guérir,  s'empoifonna  avec  le 
fuc  de  ciguë,  &  en  mourut, 

Efculapt,  eit  ce  grand  médecin  furie  compte  du- 
quel on  a  débité  tant  de  fables  ,  ciu'il  elt  maintenant 
impolRble  de  les  feparcr  de  la  venté.  Paufanias  6C 
d'autres  auteurs  comptent  jufqu'à  (oixante-trois  tem- 
ples qu'on  lui  avoit  élevés  dans  la  Grèce  &  les  co- 
lonies greques.  Les  peuples  y  accouroient  de  toutes 
parts  pour  être  guéris  de  leurs  maladies,  ce  que  l'oa 
failoit  apparamment  par  des  moyens  fort  naturels, 
mais  qu'on  déguil'oit  adroitem,ent  par  mille  céré- 
monies aux  malades,  qui  ne  manquoient  pas*d'at- 
tribucr  leur  guérifon  à  la  protection  miracuLnife 
du  dieu.  Une  vérité  que  l'on  appeiçoit  au-iravers 
de  toutes  les  fables  que  les  Grecs  ont  débitées  fur  le 
compte  d'Elculajîe,  c'ell  que  ce  fut  un  des  bienfai- 
teurs du  genre  humain  ,  6c  qu'il  dut  les  autels  qu'on 
lui  éleva,  aux  ctlorts  heureux  qu'il  fit  \wm  donner 
à  la  Médecine,  imparfaite  &  grolîiere  av.int  lui,  ime 
forme  plus  Icientifique  &  plus  ré;;ulieic.  Ces  princi- 
pes payèrent  aux  Afclépiades,  les  defcendans,  juf- 
qu'à Hippocrate,  qui  y  mit  le  fccau  de  l'immortalité. 

Pour  ne  nous  en  rapporter  ici  qu'aux  gens  du  mé- 
tier, je  croirois  que  d'après  le  témoigna'g:  de  Cclfd 
6<:  de  Galien,  on  pourroit  former  quelques  conje£Iu- 
rcs  allez  approchantes  de  la  vérité  hir  (e  compte 
d'Efculapc.  II  paroît  d'abord  qu'il  t'ut  fils  naturel 
de  quelque  l'cnime  d'un  rang  dillingué,  qui  le  fît 
cxpoicr  kir  une  montagne  i\{\.K-c  dans  le  territoire 
d'Epi Jaure  ,  pour  cacher  fa  faute,  &  qu'il  to.TibA 
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entre  les  mains  d'un  berger,  dont  le  chien  l'avoit 
découvert.  La  inerc  de  cet  entant  retrouvé  ,  fe 
chargea  fecrettcment  de  ion  éducation  ,  &  le  fit 
remettre  à  Chiron,  qui  élevoit  dans  ce  tems-là  les 
cnfans  de  la  Grèce  ,  qui  étoicnt  de  quelque  naif- 
i'ance.  Elculape  profita  de  l'occafion  de  s'avancer  à 
la  gloire  par  le  chemin  que  Chiron  lui  ouvroit ,  & 
où  il  étoit  entraîné  par  fon  génie.  La  Médecine  fit 
fon  étude  favorite  ,  &  il  parvint  dans  cet  art  à  un  li 
haut  point  d'intelligence,  que  (es  compatriotes  lui 
donnèrent  le  fiirnom  d'Elculape ,  emprunté  de  celui 
qui  avoit  inventé  la  Médecine  enPhénicie.  L'obfcu- 
rité  de  ia  naiffance ,  jointe  ;\  i'cs  lumières  en  Méde- 
cine ,  engagèrent  fes  compatriotes  à  lui  donner  Apol- 
lon pour  père,  &  à  le  déifier  lui-même  après  h 
mort. 

Etraharani ,  médecin  arabe  ,  naquit  dans  une  pro- 
vince du  Chorozan.  II  fut  médecin  du  fultanThechm, 
roi  de  Ghazna,  ville  d'Afie  ,  fituce  fur  les  frontières 
de  l'Inde.  Il  compofa  un  livre  de  médecine,  fort 
vanté  chez  les  Arabes,  intitulé  le  Paradis  de  la  pru- 
dence ,  &c  qui  contient  des  obfervations  concernant 
l'art  de  guérir ,  avec  un  détail  des  propriétés  des 
plantes ,  des  animaux ,  &  des  minéraux.  Il  mourut  à 
Chazna,  l'an  de  l'hégire  474,  &deJ.  C.  1081. 

Eudcme.  Il  y  a  eu  plufieurs  médecins  de  ce  nom  y 
le  premier  étoit  vendeur  d'antidote ,  pharmacopo- 
Li  ;  le  fécond  étoit  un  médecin  de  Chio,  que  l'ellé- 
bore ne  pouvoit  pas  purger  ;  le  troifiemc  étoit 
anatomifte ,  contemporain  d'Hérophile ,  ou  de  fcs 
difciples  ;  le  quatrième  avoit  décrit  en  vers  la  corn- 
pofition  d'vine  efpece  de  thériaque  dont  ufoit  Antio- 
chus  Philoméîor ,  &  cette  defcription  étoit  gravée 
fur  la  porte  du  temple  d'Elculape  ;  le  cinquième 
dont  parle  Cœlius  Aurelianus,  elt  le  même  que  l'a- 
dultère de  Livie,  qui  eft  appelle  par  Tacite,  l'ami 
&  U  mcdicin  de  cette  princelfe  ,  &  qui  empoifonna 
Drufus  fon  époux. Tacite  ajoute,  que  cet  Eudemc 
faifoit  parade  de  pofleder  beaucoup  de  fecrets,  afin 
de  paroître  plus  habile  dans  fon  art,  m?xime  qui  a 
réufîi  à  plufieurs  médecins  deftitués  de  talens  nécef- 
faires  pour  fe  faire  diftinguer  en  fe  conduifant  avec 
franchife;  le  fixiem.e  Eudeme  étoit  un  médecin  mé- 
thodique, difciple  de  Thémifon  ,  fous  le  règne  de 
Tibère  ;  peut-être  efl-ce  le  même  que  l'Eudeme  de 
Tacite,  On  trouve  encore  dans  Galien,  un  Eudeme 
qu'il  appelle  Vancien ,  &  dont  il  rapporte  quelques 
compofitions  de  médicamens.  Athénée  cite  un  Eu- 
deme ,  athénien  ,  qui  avoit  écrit  touchant  les  herba- 
ges :  enfin  Apulée  parle  d'un  Eudeme  qui  avoit  traité 
des  animaux.  On  ne  fauroit  dire  fi  ces  derniers  font 
différens  des  quatre  ou  cinq  premiers. 

Euphorbus  yÙQXc  d'Antonius  Mufa,  médecin  chéri 
d'Augufte,  devint  aufli  médecin  d'un  prince  qui  fe 
plaifoit  à  la  Médecine  ;  ce  prince  étoit  Juba,  lecond 
du  nom,  roi  de  Numidie,  celui  qui  époufa  Sélene, 
fille  d'Antoine  &  de  Cléopatre.  Entre  les  livres  que 
Juba  lui-mêm.e  avoit  écrits,  ceux  où  il  traitoit  de  la 
Lybie  &  de  l'Arabie ,  lefquels  il  dédia  à  Gains  Céfar, 
petit -fils  d'Augufte,  contenoient  plufieurs  chofcs 
curieufes  concernant  l'hiftoire  naturelle  de  ces  pays- 
là  ;  par  exemple ,  il  y  décrivoit  exactement ,  à  ce 
que  dit  Pline,  l'arbre  qui  porte  l'encens.  Euphorbe 
ne  laiffa  point  d'ouvrage. 

Eiarhagui ,  médecin  arabe,  compofa  un  ouvrage 
de  médecine,  femblable  au  canon  d'Avicenne:  les 
médecins  mahométans  en  font  même  à  préfent  un 
grand  cas.  Il  mourut  à  l'âge  de  cent  un  an ,  l'an  de 
l'hégire  404,  6c  de  Jefus-Chrill  10 13. 

Galien  (Claude') ,  étoit  de  Pcrgame ,  ville  de  l'Afie 
mineure ,  fameule  h.  divers  égards  ,  &  particulière- 
ment par  fon  temple  d'Efculapc.  Il  eft  né  vers  l'an 
1 3  I  de  Jefivs-Chnft ,  environ  la  i  5*  année  du  règne 
d'A'drien,  Il  paroit  par  fes  écrits  qu'il  a  vécu  fous 
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les  empereurs  Antonin,  Marc-AureIe,Lucîus-Vei'uS', 
Commode,  &  Sévère. 

Il  embraffa  la  médecine  à  l'âge  de  17  ans,  l'étu- 
dia  fous  plufieurs  maîtres  ,  &  voyagea  beaucoup.  11 
fut  dans  la  Cilicie,  dans  la  Paleiline,  en  Crète  ,  en 
Chypre  ,  &  ailleurs.  Il  demeura  quelque  tems  à  Ale- 
xandrie ,  capitale  de  l'Egypte,  oii  fleurifibient  en- 
core toutes  les  fciences.  A  l'âge  de  28  ans  il  revint 
d'Alexandrie  à  Pergame,  &  traita  les  bleffures  de 
nerfs  des  gladiateurs  avec  beaucoup  de  fuccès,  ce 
qui  prouve  que  Galien  entendait  aufil-bien  la  Chi- 
rurgie que  la  Médecine. 

Il  fe  rendit  à  P«.ome  à  l'âge  de  3 2 ans,  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à  Sergius  Paulus,  préteur,  à  Sévérus  , 
qui  étoit  alors  conlul,  &  qui  fut  depuis  empereur, 
&à  Boëîhius,  homme  confulaire,  dont  il  guérit  la 
femme  ,  qui  lui  fit  un  préfent  de  quatre  cens  pièces 
d'or  ;  mais  fon  mérite  &  fon  habileté  lui  firent  tant 
d'ennemis  parmi  les  autres  médecins  de  Rome, 
qu'ils  le  contraignirent  de  quitter  cette  ville,  après* 
y  avoir  féjourné  quelques  années. 

Cependant  au  bout  de  quelque  tems  Marc-Aurele 
le  rappella  dans  la  capitale,  où  il  écrivit  entr'autreii 
livres,  celui  de  l'ufage  des  parties  du  corps  humain. 
Il  eft  vrai  que  craignant  extrêmement  l'envie  des 
médecins  de  cette  ville ,  il  fe  tenoit  le  plus  qu'il  pou- 
voit à  la  campagne ,  dans  un  lieu  où  Commode  , 
fils  de  l'empereur ,  faifoit  fon  féjour.  On  ne  fait 
point  combien  de  tems  GaUen  demeura  à  Rom© 
pour  la  féconde  fois ,  ni  même  s'il  y  pafl"a  le  refte- 
de  fa  vie,  ou  s'il  retourna  en  Afie:  Suidas  dit  feur 
lement  que  ce  mAédecin  vécut  70  ans. 

Le  grand  nombre  de  livres  qui  reftent  de  fa  plu- 
me, fans  parler  de  ceux  qui  fe  font  perdus,  prouve- 
bien  que  c'étoit  un  homme  d'un  prodigieux  travail ,, 
&  qui  écrivoit  avec  une  facilité  finguliere.  On  comp- 
toit  plus  de  cinq  cens  livres  de  fa  main  fur  la  feule; 
Médecine  ;  mais  nous  apprenons  de  lui ,  qu'une  par- 
tie de  tant  d'ouvrages  périt  de  fon  tems  ,  par  un  in- 
cendie qui  confunia  le  temple  de  la  Paix  àRomej: 
où  ces  mêmes  ouvrages  étoient  dépofés. 

Tous  les  anciens  ont  eu  pour  Galien  la  plus  gran- 
de eftime  ;  &  Eufebe  qui  a  vécu  environ  cent  ans 
après  lui ,  dit  que  la  vénération  qu'on  portoit  à  ce^ 
médecin,  alloit  jufqu'à  l'adoration.  Trallien,  Ori- 
bafe,  AQius  ,&  fur  -  tout  Paul  Eginete,  n'ont  fait 
prefque  autre  chofe  que  de  le  copier  ;  &  tous  les 
médecins  arabes  fe  font  conduits  de  même.  II  eft 
pourtant  certain  qu'il  eut  pendant  fa  vie  un  grand 
parti  à  combattre  ,  &  la  médecine  d'Hippocrate 
qu'il  entreprit  de  rétablir  ,  ne  triompha  pas  appa- 
remment de  la  fefte  méthodique,  ni  des  autres. 

Nous  avons  deux  éditions  greques  de  Galien  ; 
l'une  d'Aide ,  donnée  en  1 525 ,  en  deux  volumes  i;2- 
/0//0;  l'autre  plus  corredtc  d'André  Cratandrus,  de 
Jean  Hervagius ,  &  de  Jean  Bébélius ,  parut  en  1 5  3  bJ; 
en  cinq  volumes  in-folio. 

Quant  aux  éditions  latines,  il  y  en  a  eu  grand: 
nombre.  On  a  plufieurs  traductions  de  Galien  ci\ 
cette  langue.  On  en  a  donné  une  à  Lyon  en  1536, 
in-folio ,  elle  elt  de  Simon  Colinœus.  La  même  a, 
paru  en  1554,  beaucoup  plus  correcte  6c  avec  de 
grandes  augmentations  ;  c'eft  Jean  Frellonius  qui 
l'a  mife  au  jour.  Il  y  en  a  une  autre  édition  de  Jeair 
Frébonius,  à  Bàle  en  1541.  La  même  reparut  ea 
I  y 6 1  avec  une  préface  de  Conrard  Gefner ,  dans  la- 
quelle il  eft  parlé  avec  beaucoup  de  jugement  de 
Galien ,  de  les  ouvrages,  6c  de  les  diticrens  tradu-; 
ûeurs. 

Il  y  en  a  une  troifiemc  des  Juntes ,  qui  ont  donné 
à  Veniie  dix  éditions  de  Galien  ;  la  première  elt 
//z-8'^.  en  1641  y  6c  les  autres  in-folio  dans  les  années, 
fuivantesji  la  neuvième  ou  dwicmCj  ca^r  ces  deuaj. 
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uîtions  ne  diffcr^nt  point ,  font  les  plus  corapicttes 
ii  les  meilleures. 

Nous  ne  connoiffons  qu'une  feule  édition  de  Ga- 
ien  qui  foit  greqae  &:  latine  ;  elle  a  été  donnée  à 
*aris  en  1639  »  ^'^^'^  ''"^  direction  de  René  Charrier  , 
n  treize  volumes  in-folio.  Cet  élégant  ouvrage  con- 
ient,  non-feulement  les  écrits  deGalien,  mais  en- 
ore  ceux  d'Hippocrate,  &  quelques-autres  anciens 
lédecins.  La  traduftion  en  efl  correûc  &  fîdelle; 
lie  a  été  faite  fur  la  comparaifon  des  textes  dans  les 
iirérentes  cxlitions  &  dans  les  manufcrits. 

Garlopontus  a  été  mal  jugé  pour  beaucoup  plus 
ncien  qu'il  ne  l'eil  effeftivement  ;  car  puifque  Pierre 
)amien  ,  élevé  au  cardinalat  en  10^7,  en  parle 
ornme  d'un  homme  qu'il  avoit  vu  ,  il  en  rélulte  que 
e  médecin  vivoit  au  xj.  fiecle.  On  peut  croire  qu'il 
toit  du  nombre  de  ceux  qui  compoibient  l'école  de 
alerne.  René  Moreau  ,  dans  fes  prolégomènes  fur 
ctte  école  ,  cite  un  paiTage  dans  lequel  il  efl  appelle 
'''arimpotus .  Il  adopta  le  fyficme  des  méthodiques  , 
<.  a  écrit  fept  livres  de  pratique  dans  ce  goût- là, 
nais  d'un  ftyle  barbare.  11  traite  dans  les  cinq  pre- 
iiiers  livres  de  la  plupart  des  maladies  ,  &  les  fie- 
res  font  la  matière  des  deux  derniers.  Cet  ouvrage 
larut  à  Lyon,  Lu^dimi  apud Blanchardum  ,  en  i  5  16 
i.  1526,  in-4°.  fous  le  titre  de  PaJJlonarii  '^akni  de. 
•gritudinibus  .f  à  capitc  ad pcdis,  Eniuite  il  a  été  im- 
primé à  Bâle  apud  Henr.  Pari  1 53 1 ,  in-4°.  &  1 536 
n-8".  fous  le  titre  fuivant  :  De  morborum  canjïs  ,  ac- 
identibus  &  curationibus  ,  libù  ocîo. 

Glaucias ,  difciple  de  Sérapion  ,  c'eft- à-dire  medc- 
in  empirique ,  eft  fouvent  cité  par  Galien  ,  qui  dit 
[u'il  avoit  commenté  le  fixiemc  livre  des  épidémi- 
[ues  d'Hippocrate.  Il  fait  aufu  l'éloge  de  quelques- 
las  de  fes  médicamens.  Pline  en  parle  dans  fon  hift. 
lat.  AV.  XXII.  ck,  xxiij. 

Haly-Abbas  ,  médecin  arabe  ,  pafToit  de  fon  tems 
lour  un  hooi»e  d'un  favoir  fifurprenant ,  qu'on  l'ap- 
)elloit  U  MÉm»  Il  publia  vers  l'an  980  fon  li  i/re  in- 
itulé  aimatecl ,  qui  renferme  un  fyllème  complet  de 
outela  Médecine,  &  c'eftle  fyftème  dont  les  Arabes 
ont  l'éloge  le  plus  pompeux.  Etienne  d'Antioche 
raduifit  cet  ouvrage  en  latin  en  1 1 17.  Il  eft  vrai  que 
i  l'on  avoit  à  choilîr  quelque  fyilème  de  médecine 
onde  fur  la  doftrine  des  Arabes  ,  celui  qui  a  été  fait 
>ar  Haly-Abbas  paroît  moins  confus  ,  plus  intelligi- 
)ie  &C  plus  lié  que  tous  les  autres ,  fans  rhêmc  excep- 
er  celui  d'Avicennes ,  &  Rhafès  en  a  pris  bien  des 
jhofes. 

La  tradudion  d'Etienne  d'Antioche  dont  je  viens 
le  parler,  eft  intitulée  Regalis  difpojîcionis  theoricx 
'ibri  decem  ,  &  pracicœ  libri  deccm  ,  quos  Stephanus  ex 
irubicd  in  latinam  Unguam  tranjïulu.  f^enetiis  I4^z  , 
égal.  fol.  Lugd.  1513  ,in-^'^. 

Wraclidc  le  tarentin  fut  le  plus  ilîuftre  de  tous  les 
cdlateurs  de  Sérapion  ,  fondateur  de  l'cmpirilme. 
liiilien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage  qu'il  avoit  com- 
3oié  lur  la  Chirurgie.  Nous  lifons  dans  le  même  au- 
:ciir  qn'Hc  ru  cl  ide  avoit  commenté  tous  les  ouvrages 
J'Hippocrate  ;  Cœlius  Aurelianus  cite  auifi  les  livres 
ÏHéraclidc  fur  les  maladies  internes  ;  mais  aucun  des 
écrits  de  ce  médecin  ne  nous  eil  parvenu. 

Hcrmoocnc.  II  y  a  deux  médecins  de  ce  nom  ;  l^n 
feâaieurd'Erafiltratc  ,  a  jn»  vivre  du  tems  d'Auricii, 
lin  peu  avant  Galien,  qui  en  parle  ;  l'autre  phis  an- 
cien ,  eft  celui  contre  lequel  Lucile  fit  cni  grec  Tépi- 
gramme  dont  le  fenS  ell  :  «  Diophantc  ayant  vu  en 
»  longe  le  médecin  Hermogène  ,  ne  le  réveilla  ja- 
»  mais  ,  quoiqu'il  portât  un  préfervatif  liir  lui  ». 
Martial,  en  imitant  cette  épigrammc ,  attribue  la 
mC-me  cTiofe  à  un  autre  médecin  qu'il  appelle  Hcrmo- 
crate,  is.'  qui  elt  peut-être  \n\  nom  (iip[)()lé  ;  quoique 
l'épigi  ammc  de  Martial  n'ait  pa*  la  linclié  ^  la  bne- 
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veté  de  celle  de  Lucilc ,  on  voie  pourtaiit  qu'elle  pari 
d'une  bonne  main.  La  voici  : 

Lotus  nobifcum  efl  hilaris  ,  ccenavic  &  idem 
Inventus  mane  efl  nioriuus  AndragOTas. 

Tarn  fubitx  monis  caufam  ,  Faufline  ^  requiris  ? 
In  fomnis  medicum  viderat  Hcrmo:ratîin. 

«  Andragoras  ,  après  avoir  fait  un  très- bon  fouper 
»  avec  nous,  fut  trouvé  m.ort  le  matin  dans  fon  lit, 
»  Me  me  demandez  point,  Fauftinus  ,  la  caufe  d'une 
»  mort  aufïï  prompte  ;  il  avoit  eu  le  malheur  de  voir 
»  en  fonge  le  médecin  Hermocrate  ». 

Hciodiciis  ou  Prodicus  de  Sélymbrc  ,  naquit  quel- 
que tems  avant  Hippocrate  ,  &  fut  contemporain 
de  ce  prince  de  la  Médecine.  Platon  le  fait  inventeur 
delà  gymnafîique  médicinale,  c'efl-à-dire  de  l'art 
de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par  l'exercice. 
Si  cette  idée  efl  vraie ,  on  pourroit  regarder  Herodi- 
cus  comme  le  maître  d'Hippocrate  en  cette  partie. 

Hcrophile  naquit  à  ce  qu'on  croit  à  Cërthage,  & 
vécut  fous  Ptolomée  Soter.  Il  éîoit  contemporain 
d'Erafiltrate  ,  un  peu  plus  âgé  que  lui ,  &  tous  deux 
fe  diftinguercnt  également  dans  l'anatomie  humaine. 
Galien  dit  d'Hérophile  qu'il  étoit  confommé  dans  les 
diverfes  parties  de  la  Médecine,  mais  fur-tout  dans 
l'Anatomie.  Il  découvrit  !e  prenîier  les  nerfs  propre- 
ment dits  ;  il  donna  aux  parties  de  nouveaux  noms, 
qui  ont  prefque  tous  été  confervés.  C'efl  lui  qui  a 
impolé  les  noms  de  rétine  ëc  (l'araclmoïdi  à  àcwx. 
tuniques  de  l'œil  ;  celui  de  prévoir  ou  de  torcular  à 
l'endroit  011  les  finus  de  la  dure-mere  viennent  s'u- 
nir ;  celui  de  paraflates  à  ces  glandes  qui  loni  fuuéesi 
à  la  racine  de  la  verge  ,  &c.  Il  cultiva  beaucoup  la 
Chirurgie  &  la  Botanique  ,  &  fit  le  premier  entre 
les  anciens  dogmatiques  ,  un  grand  ulage  des  médi- 
camens fimples  &  compofés. 

La  doctrine  du  pouls  acquit  fous  lui  de  grands 
progiès  ;  il  ne  s'écarta  point  dans  la  cure  des  mala- 
dies ,  ni  par  rapport  à  la  confervation  de  la  lanté  i 
des  fentimens  d'Hippocrate  ;  cependant  il  écrivit 
contre  les  prognoftics  de  ce  grand  homme  ,  qu'on 
avoit  rarement  attaqué,  &  toujours  avec  peu  de  luc- 
cès.  Hérophile  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  au- 
tres ,  fes  ouvrages  n'ont  point  pafTé  jufqu'à  nous. 

Hippocrate  defcendoit  d'Efculape  au  dix  huitième 
degré ,  &  étoit  allié  à  Hercule  par  fa  mère  au  ving- 
tième degré.  Il  naquit  à  Cos  la  première  année  de 
la  Ixxx'  olympiade  ,  458  ans  avant  la  nailîance  de 
Jefus-Chrill ,  &  la  cinquième  année  du  règne  d'Ar- 
taxerxès-longue-main.  Il  étoit  digne  contemporain 
de  Socrate  ,  d'Hérodote  ,  de  Thucydide  ,  &.  d'autres 
grands  hommes  qui  ont  illufîré  ia  Grèce. 

Son  grand-pere  Hippocrate  &  fon  père  Héraclide, 
qui  n'étoicnt  pas  feulement  d'hjbiles  médecins,  mais; 
des  gens  vcrfés  en  tout  genre  de  littérature,  ne  le 
contentèrent  pas  de  lui  apprendre  leur  art  .ilsl'inf- 
truifirent  encore  dans  la  logique  ,  dans  la  Phylique, 
dans  la  Philofophie  naturelle  ,  dans  la  Géométrie  &: 
dansl'AIbonomie.  Il  étudia  l'éloquence  lous  Gorgias 
le  rhéteur ,  le  plus  célèbre  de  fon  tems. 

L'île  de  Cos  ,  lieu  de  fa  naifl'ancc  ,  elt  trcs-heureu- 
fement  fltuée.  Il  y  avoit  longtcms  que  fes  ancêires 
l'avoien^  rendue  famcufc  par  une  école  publique  de 
Médecine  qu'ils  y  avoicnt  fondée.  11  eut  dore  toutes 
les  commodités  poilibles  pour  s'initier  dans  la  théo- 
rie de  la  Médecine  ,  (ans  ctre  obligé  d'abandonner  fa 
patrie  ;  mais  comme  c'elt  ù  Tcxpérience  à  perfec- 
tionner dans  un  médecin  ce  qu'il  tient  de  l'étude  , 
les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce  n'étant  p^s  fort 
peuplées,  il  fuivit  le  précepte  qu'il  donne  aux  au- 
tres; il  voyagea.  «<  Celui  qui  veut  être  médecin, 
»  dit  il ,  doit  néceiraircment  parcourir  les  piovmces» 
»»  étrangères  ;car  l'ignorance  elt  une  conipai;ne  tort 
»  incommode  pour  un  houuue  qui  fc  melc  de  ^ucrij 
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»  les  maladies  ;  elle  le  gêne  &  la  nuit  &  le  jour  ». 

11  parcourut  la  Macédoine  ,  laThrace  &  la  Thcl- 
falic  :  c'eft  en  voyageant  dans  ces  contrées  qu'il  re- 
cueillit la  plus  grande  partie  des  oblervations  pré- 
cieuies  qui  lent  conieniies  dans  les  cpidémiqucs.  Il 
vit  toute  la  Grèce,  gucnlV^int  en  chcnun  t'ailant  non- 
feulement  les  particuliers  ,  mais  les  villes  &  les  pro 
vinccs.  LesUlyrienslefollicitcieni  par  des  Amhal- 
fadeursdele  iranfportcr  dans  leur  pays ,  &  de  les 
délivrer  d'une  perte  cruelle  qui  le  ravagco:t.  Hippo- 
crate  étolt  fort  porté  à  fecourir  ces  peui)les  ;  mais 
s'étant  informé  des  vents  qui  dominoicnt  d,tnsl'llly- 
ric  ,  de  la  chaleur  de  la  faifon  ,  &  de  tout  ce  qui 
avo'it  précédé  la  contagion ,  il  conclut  que  le  mal 
«toit  fans  remède.  Il  fit  plus  :  prévoyant  que  les  mê- 
mes vents  ne  t^rderoiem  pas  à  faire  palTer  la  p^fte 
de  rillyrie  dans  la  ïhcfTalie,  &  de  la  Theffalie  en 
Grèce  ^,  il  envoya  iur  le  champ  fes  deux  fils,  Thel- 
falus  &c  Draco  ,  fon  gendre  Folybe,  &  plufieurs  de 
fes  élevés  en  diécrcns  endroits  ,  avec  lesinrtvudf.ons 
néct'ifaires.  U  alla  lui  même  au  fecours  desThJfa- 
liens  ;  il  paffa  dans  la  Doride*,  dans  la  Phocide  &  à 
Delphes  ,  où  il  fit  des  facrifîces  au  d:eu  qu'on  y  ado- 
roit;  iitraverla  la  Béotie,  &  parut  enfin  dans  Athè- 
nes ,  recevant  partout  les  honneurs  dûs  à  Apollon. 
En  un  mot,  il  fit  en  Grèce,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Cailimaque  ,  l'office  de  cette  panacée  divine, 
dont  les  gouttes  précieufcs  chaflént  les  maladies  de 
tons  les  lieux  où  elles  toiuhent. 

Dans  une  autre  occafion  plus  preffante  encore  ,il 
délivra  la  ville  d'Athènes,  félon  quelques  hilloricns, 
de  cette  grande  polie  qui  caufa  dans  rAttiqie  des 
ravages  inouïs  ,  que  Thucydide  ,  qui  en  fut  le  té- 
moin oculaire,  a  fi  bien  dccilts,&que  Lucrèce  a 
chantés  dans  la  fuite.  On  dit  qu'il  n'employa  pour 
remèdes  généraux  que  de  g-ands  feux  qu'il  fil  allu- 
mer dans  toutes  les  rues,  &  dans  lefquels  il  fit  jetter 
toutes  fortes  d'ingrédiens  aromatiques  ,  afin  de  puri- 
fier l'air  ;  méthode  pratiquée  long  tems  avant  lui  par 
les  Eiiyptiens. 

Telle  fut  fa  réputation ,  que  la  plupart  des  princes 
tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour.  Il  fut  appelle  au- 
près de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine  ,  qu'on  croyoit 
attaqué  de  conlomption  ;  mais  après  l'avoir  bien 
examiné  ,  il  découvrit  que  fon  mal  étoit  canfé  par 
une  paifion  violente  dont  il  brùlolt  pour  Hila  ,  qui 
étoit  la  maîireffe  de  fon  père. 

On  prétend ,  dans  des  pièces  ajoutées  aux  œuvres 
l'Hippocrate  ,  &  dont  je  ne  garantis  point  l'authen- 
icité  ;  on  prétend,  dis-je  ,  dans  ces  pièces ,  qu'Arta- 
xerxès  lui  offrit  des  fommes  Immenfes  &  des  villes 
entières  pour  l'engager  à  pafier  en  Afie  ,  6c  à  di.lipcr 
une  perte  qui  défoloit  &  (es  provinces  &  fes  armées; 
il  ordonna  qu'on  lui  comptât  d'avance  cent  talens 
(  quarante-cinq  mille  livres  rterling  )  ;  mais  Hi|'>po- 
crate  regardant  ces  richcfles  coiVime  les  préfcnsd'un 
ennemi  &  l'opprobre  éternel  de  fa  mailon  s'il  les  ac- 
ccptoit  ,  les  rejctta  ,  &  répondit  au  gouverneur  de 
l'Hellefpont  qui  les  lui  offroit  de  la  part  d'Artaxer- 
xès  :  «  Dites  à  votre  maître  que  je  fuis  afl'ez  riche  ; 
»>  que  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  recevoir  fes 
»♦  dons,  d'aller  en  Afie  ,  &  de  fecourir  les  ennemis 
»>  de  la  Grèce  » 

Quelqu'un  lui  repréfentant  dans  cette  occafion 
qu'il  failoit  mal  de  retufer  une  fortune  aufTi  confidé- 
rablc  que  celle  qui  s'offroit ,  6c  qu'Artaxerxès  étoit 
un  fort  bon  maître ,  il  répondit  :  Je  ne  veux  point  d'un 
mai  tri,  quelque  bon  quil  Jbit. 

Le  fénat  d'Abdere  le  pria  de  fe  tranfporter  dans 
la  folitude  de  Démocrite  ,  &  de  travailler  à  la  gué- 
rilbn  de  ce  fagc  ,  que  le  peuple  prenoit  pour  tou. 
On  fait  ce  qu'en  dit  l'Hiftoire  : 

Hip^ocrate  arriva  dans  le  tems 
Que  celui  qu'on  difolt  n'avoir  raifon  ni  fcns  , 
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Cherchoh  dans  l'homme  ou  dans  la  hète 
Qjiel  jîige  a  la.  raifon  ^foit  le  cœur  ,  fuit  la  tèttl 
Sous  un  ombrage  épais  y  afjis  p'cs  d'un  ruijjeau  , 

Lis  labyrinthes  d'un,  cerveau 
L'occupaient.  Il  avoit  à  fes  p'iés  maint  volume  ^ 
Et  ne  vit  prefquepasfon  ami  s'avancer  , 
Attaché  félon  fa  coutume 

Lorfque  les  Athéniens  furent  fur  le  point  d'atta- 
quer l  î^e  de  Cos ,  Hippocrate  ,  plein  d'amour  pour 
la  patrie  ,  (e  rendit  en  Theffalie,  invoqift  contre  les 
armes  de  l'Aaique  ,  des  peuples  qu'il  avoit  délivrés 
de  la  perte,  fouleva  les  états  c'rconvolfins  ,  &  en 
même  tems  envoya  fon  filsThedalus  à  Athènes  pour 
écarter  la  tempête  qui  menaçoit  fon  pays.  Le  père 
6i.  le  fils  rendirent  :  en  peu  de  jours  la  Theffalie  & 
le  Péloponnefe  furent  en  armes ,  prêts  à  m:;rcher  au 
lécours  de  Cos  ;  &  les  Athéniens  ,  foit  par  crainte, 
fbit  par  reconnoiifance  pour  Hippocrate,  abandon- 
nèrent leur  projet. 

Ce  grand  homme  ,  qui  femblable  aux  dieux  mé- 
prifi  les  r  cheiTes  ,  aima  la  vérité  &c  fit  du  bien  à 
tout  le  monde  ,  ne  dehra  qu'une  longue  vie  en  par- 
faite fanté  ,  du  luccès  dans  Ion  art,  &  une  réputation 
durable  chez  la  portérité.  Ses  fbuhaits  ont  été  accom- 
plis dans  toute  leur  étendue  :  on  lui  a  rentJu  même 
pendant  fa  vie  des  honneurs  qu'aucun  grec  n'avoit 
reçus  avant  lui  Les  Argiens  lui  élevèrent  une  rtatue 
d'oi'  ;  les  Athéniens  lui  décernèrent  des  couronnes, 
le  maininrent  lifi  &  fes  defcendans  dans  le  pritanée, 
&  l'initièrent  à  leurs  grands  myfleres  ;  marque 
de  dirt.nilVion  dont  Hercule  féul  avoit  été  honoré: 
enfin  il  a  laifle  une  réputation  immortelle.  Platon  & 
Anftote  le  vénérèrent  comme  leur  maître  ,  &  ne 
dédaignèrent  pas  de  le  commenter.  Il  a  été  regardé 
de  tout  tems  comme  l'interprète  le  plus  fidèle  de  la 
nature  ;  6c  il  ccnfervera  ,  félon  les  apparences  ,  dans 
les  fiecL'S  à  venir  ,  une  gloire  6c  une  réputation  que 
plus  de  deux  mille  deux  cens  ans  ont  laiflees  fans 
atteinte.  **- 

Il  mourut  dans  la  ThefTilie  la  féconde  année  , 
dilenî  quelques  auteurs ,  de  la  cvij.  olympia''e  ,  349 
ans  avant  la  nailfance  de  Jelus-Chrirt  ,  &  fut  inhumé 
entre  Larifle  &  Gorfone.  Ce  petit  nombre  de  parti- 
cularités de  la  vie  d'Hipppocrate  font  fuffifantes  pour 
fe  former  ime  idée  fie  fon  caraftere. 

Je  n'ajouterai  que  de  courts  détails  fur  quelques 
éditions  de  fes  ouvrages. 

La  première  édition  grecque  parut  à  Vénife  chez 
Aide  en  i  526,  in  fol.  La  féconde  à  Bâle  par  Forbé- 
nius  ,  en  1538  ,  in-fol.  La  première  édition  latine 
faite  fur  l'arabe  ,  vit  le  jour  à  Vénife  en  1493,  in  fol. 
Il  en  parut  une  autre  tradudion  fur  les  manufcrits 
grecs  du  Vatican  à  Rome  en  1  549»  in-fol.  La  verfion 
de  .Tanus  Cornarius  vit  le  jour  à  Veniiè  en  1545  , 
i/2  S''.  &  a  Bâle  en  1553  in-fol.  La  verfion  latine 
d'AnutiusFœfius,  parut  à  Francfort  en  1  596,  //z-S'*. 

On  compte  entre  les  éditions  grecques  &  latines  > 
1°.  ce'le  de  Jérôme  Mercurialis,  à  Venife  i  588  ,  i/z- 
fol.  2°.  celle  d'Anutius  Fœfius ,  à  Francfort  typis 
Wechilianis  1595,  in-fol.  i6zi ,  1645  ,  6c  la  même  à 
Genève  1657,  in  fol.  3*^.  de  Van-der-linden  ,  avec 
la  verfion  de  Cornarius  ,  à  Leyde  en  1665  ,  i  vol, 
in-%^.  4°.  De  Pvené  Charlier,  avec  les  ouvrages  de 
Galien,  ;\  Paris  1679,  13  vol.  in-fol. 

On  a  imprimé  22  traités  d'Hippocrateavecla  ven* 
fion  de  Cornarius  ,  des  tables  6c  des  notes,  à  Bâle 
en  I  ^79,  in  fol.  &  cette  édition  ell  maintenant  fort 
rare. 

0;i  a  tout  fujet  de  croire  ,  fuivant  plufieurs  té- 
moignages des  auteurs  orientaux  ,  qu'il  s'étoir  fait 
en  arabe  des  traduclions  d'Hippocrate  dès  les  pre- 
miers tems  d'Almanzor  &  d'Almamon  :  mais  la  ver- 
fion qui  a  effacé  toutes  les  autres  a  été  celle  de 
Honain  ,  fils  d'Ifaac ,  qui  fut  en'  grande  réputation 
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fous  le  calife  Eîmotewakel.  Ce  prince  commença  Ton 
règne  l'an  132  de  l'hégire  ,  de  Jefus-Chrifl  846,  & 
mourut  l'an  de  l'hégire  247  ,  &  de  Jefus-Chrifl:  861. 
Cet  Honain  fut  diiciple  de  Jean ,  furnommé  iîls  de 
Mafowia. 

Les  hidoriens  remarquent  que  Honain  entreprit 
de  nouvelles  tradudlions  des  livres  grecs  ,  parce  que 
celles  de  Sergius  étoient  fort  défedueufes.  Gabriel, 
£ls  de  Boft-Jechua ,  autre  fameux  médecin  ,  l'exhor- 
ta à  ce  travail ,  qu'il  ht  avec  tant  de  fuccès  ,  que  fa 
tradudion  furpafl'a  toutes  les  autres.  Sergius  avoit 
fait  les  fiennes  en  fyriaque  ;  &  Honain  ,  qui  avoit 
demeuré  deux  ans  dans  les  provinces  où  on  parloir 
grec ,  alla  enfuite  à  Balfora  où  l'arabe  ctoit  le  plus 
pur  ;  &  s'étant  perfedionné  dans  cette  langue  ,  il  fe 
mit  à  traduire. 

La  plupart  des  traduûions  arabes  d'Hippocrate  & 
de  Galicn  portent fon  nom;  &  les  hébraïques  faites 
ïi  y  a  plus  de  700  ans  ,  l'ont  été  fur  la  licnne.  Ho- 
nain eftdonc  le  plus  confidérablc  interprète  d'Hippo- 
crate ;  &  c'cft  de  lui  que  les  Arabes  ont  tiré  tout  ce 
qu'ils  ont  d'érudition  fur  l'hiftoire  de  la  Médecine. 

Il  y  avoit  encore  dans  ce  tems-là  deux  traductions 
d'Hippocrate  :  l'une  fyriaque  ,  &  l'autre  arabe.  La 
première  palfoit  pour  un  fécond  original  ,  6i.  pour 
avoir  été  conférée  avec  les  éditions  fyriaques,  qui 
font  fort  rares  depuis  plufieurs  fiecles ,  à  caufe  que 
ie  fyriaque  efl  devenu  une  langue  favante  qui  n'a 
plus  été  d'ufage  que  parmi  les  Chrétiens  ,  &  qui  ne 
s'apprend  plus  que  par  étude.  On  peut  juger  par  ce 
détail  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  grands  (ecours 
des  Arabes  pour  la  révifion  des  textes  grecs. 

Nous  pouvons  encore  conclure  de-là  qu'il  feroit 
difficile  de  découvrir  chez  les  Orientaux  quelque 
chofe  qui  fervît  à  l'hirtoire  d'Hippocrate,  de  plus 
que  ce  qu'en  difent  les  Grecs  &  les  Latins.  Cepen- 
dant les  Arabes  ont  des  vies  de  cet  ancien  médecin  , 
&  ils  en  parlent  comme  d'un  des  plus  grands  hom- 
nnes  qui  aient  exifté  ;  c'eft  ce  qu'on  lit  dans  les  deux 
feules  verfîons  quiloient  imprimées:  la  première  ell 
d'Eutychius  ou  Sahid  ,  patriarche  d'Alexandrie  ; 
l'autre  eft  de  Grégoire,  furnommé  Albufarage,  qui 
ctoit  métropolitain  de  Takrit,  ville  d'Arménie  ,  &C 
qui  a  vécu  jufqu'au  treizième  fiecle  :  mais  on  ne 
trouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  aucun  trait  qui 
ait  un  fondement  folidc. 

En  échange  nos  médecins ,  entr'autrcs  Brafavolus , 
Jacotius,Marincllus,Martianus  &Mercurialis,  ont 
fait  d'excellens  commentaires  fur  Hippocrate.  Voici 
les  titres  de  leurs  ouvrages. 

Brafavolus  ,  (  Antonius  Mufa  )  in  aphorifmos  Hip- 
pocratis  commentarius  ;  Ferraria; ,  1594  , //2-4°.  In 
libros  di  rationc  vicias  in  morbis  acutis  ,  commentaria  ,• 
jVenetiis,  i  546  ,  in- fol. 

Jacotius  ,  (  Defiderius  )  commtntariomm  ad  Hip- 
pocratis  coaca  prxfagia  i'.bri  trcdecim  ;  Lugd.  apud 
GuiL  Rovillium  ,   i  576  ,  in-fel. 

MarincIIus ,  (  Joanncs  )  commentaria  in  Hippocra- 
tis  opcra  ;  Venct.  apud  Falgrijlum  ,  1575,  in- fol.  éd. 
prima  &  optima  :  ibidem  ,  16 19,  in-fol.  Vicentia:, 
1610  ,  in-fol. 

Martianus,  (Profper)  Hippocrates  tonf.  nutioni- 
bus  expUcatus  i  Patavii ,  1719  ,  in-fol. 

Mercurialis  ,  (  Hicronymus  )  commentarii  in  Hip- 
^ocv;\ùs  pro'^nopica  ;  Venet.  i<^c)j  ^  in-Jol.  In  Hip- 
poctAÙs  ap/iorifmos  ;  Bonon.   16 19,  in-fol. 

Ibnu  -  cl  -  Baitar  ,  médecin  arabe  ,  naquit  à 
Malaga  en  Andaloufie.  Pour  (c  pcrfedlionner  dans  la 
connoiflancc  des  plantes  ,  il  parcourut  r.'\frique  & 
prcfcjuc  toute  l'Aiic.  A  fon  rctoiu-  de  l'Inde  par  le 
Caire  ,  il  devint  médecin  de  Saladin  ,  prenuer  iou- 
dan  d'Egypte  ;  &  ,  après  la  mort  de  ce  prince,  il  re- 
tourna clans  fa  patrie  oii  il  finit  fes  jours  l'an  tic  l'hé- 
giic  594  ,  &  de  Jefus-Clinft  1 197.  H  .1  compofc  un 
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ouvrage  fur  les  propriétés  des  plantes ,  fur  les  pci- 
fons ,  &  fur  les  animaux. 

Ibnu-  Tkophail ,  médecin  arabe  ,  naquit  à  Sé- 
ville  dans  l'Andaloufie  ,  d'une  famille  noble:  mais 
fes  parens  ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour 
avoir  pris  parti  dans  une  rébeUion  contre  leur  prince  , 
il  fut  obligé  de  fe  jetter  du  côté  de  la  Médecine. 
Averrhoes,  Rabbi  Mofes  l'égyptien,  &  beaucoup 
d'autres  vmren:  prendre  de  les  leçons  ;  il  mourut 
l'an  de  l'hégire  571  ,  &  de  Jefus-Chrift  1175.  C'eft 
le  même  qu'Abu-Becr  ,  Ebn-Thophail  ,  l'auteur 
d'un  ouvrage  ingénieux  &  bien  écrit ,  publié  par  le 
dofteur  Pocock  ,  en  arabe  &  en  latin ,  fous  le  titre  de 
plulofophus  ,  a<jloS iS'a.y^oç  ,  imprimé  à  Oxtord  ea 
1 67 1  ,  réimprimé  t^lufieurs  fois  depuis,  &  traduit 
en  d'autres  langues. 

Ibnu  -  Zokar ,  d'origine  arabe,  naquit  en  Sicile 
dans  le  cinquième  fieclc  ,  &  devint  médecin  du  roi 
de  Maroc.  Il  exerça  fon  art  fans  intérêt  pour  les  gens 
do  nt  la  fortune  étoit  médiocre ,  mais  il  acceptoit  ies 
préfens  des  princes  &  des  rois.  Il  a  eu  un  hls  célè- 
bre par  des  ouvrages  de  Médecine  ,  &  pour  difciplc 
Averrhoes  qui  le  laifla  bien  loin  derrière  lui.  Il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  l'an  de  l'hégire 
564,  &  de  Jefus-Chrill  1168. 

Joanna  ,  chaldéen  de  nation  &  chrétien  de  reli- 
gion ,  de  la  feue  de  Neftorius,  efl  un  fameux  méde- 
cin arabe  par  le  crédit  qu'il  eut  fous  le  célèbre 
Aimamon  ,  calife  de  Bagdad,  qui  fit  tant  de  bien  à  la 
Littérature  en  raffemblant  les  meilleurs  ouvrages  en 
Médecine,  en  Phyfique  ,  en  Aftronomie  ,  en  Cof- 
mographie,  &c.  &  en  les  faifant  traduire.  Joanna 
fut  chargé  de  préfider  aux  tradudions  des  auteurs 
grecs,  &  ce  fut  alors  qu'on  mit  pour  la  première  fois 
en  langue  arabefque  les  ouvrages  de  Galien  &  ceux 
d'Ariltote.  Il  mourut  à  la  quatre-vingtième  année  de 
fon  âge  l'an  de  l'hégire  284,  &  de  JefusChrillS  19. 

Ifiac  ,  fils  d'Erram  ,  médecin  juif  ,  naquit  à 
Damas ,  étudia  à  Bagdad ,  &  fut  médecin  de  Zaïde  , 
viceroi  d'Afrique.  Il  a  fait  un  livre  lur  la  cure  des 
poifons  ,  &  efl  mort  l'année  de  l'hégire  183  ,  &:  de 
JefusChrill  799. 

Lucius  ApulU  ,  de  Madaure  ville  d'Afrique  ,' 
vivoit  fous  ies  empereurs  Adrien,  Antonin  le  Dé- 
bonnaire, &  Marc  Aurele.Sa  merc  ,  nommée  SaU 
via  ,  étoit  de  la  famille  de  Plutarque,  &  de  celle  du 
philofophe  Sextus.  Après  avoir  étudié  à  Athènes  la 
philofophie  de  Platon  ,  il  étudia  la  jurifprudencc  à 
Rome ,  &  s'acquit  même  de  la  réputation  dans  le 
barreau  ;  mais  il  reprit  enfuite  la  Philofophie ,  &  fît 
en  grec  des  livres  de  qucjlions  naturelles  &  de  qucftions 
médicinales.  On  met  au  nombre  de  fes  écrits  un  livre 
intitulé,  des  remèdes  tirés  des  plantes  ;  Ywrn  qui  nous 
relie  &  qui  efl  écrit  en  latin,  mais  on  n'ell  pas  cer- 
tain qu'il  loit  de  lui.  Les  deux  plus  anciennes  éditions 
de  cet  ouvrage  chargé  de  remèdes  fùperllitieux  , 
font  l'édition  de  Paris  de  15  28,  in-fol.  6c  celle  de 
Bafle  de  la  même  année  ,  aufîl  in-fol.  La  cinquième 
édition  de  toutes  les  œuvres  prétendues  d'Apulée  do 
Madaure,  efl  à  Lyon  en  1587,  in-S"^.  Son  livre  de 
Vdne  d'or  f  efl  tout  plein  décentes  magiques,  quoi- 
que ce  ne  fblt  qvi'un  jeu  d'elprit  dont  le  fujet  même 
n'efl  pas  de  l'invention  d'Apulée. 

Machaon  ,  étoit  frcrc  aîné  de  Podalyre  ,  tous  deux 
fils  d'Elculape;  mais  il  paroît  par  Homère,  que  Ma- 
chaon étoit  plus  cftimé  que  Podalyre  ,  &  qu'on  r«ip- 
pcUoit  préférabicment  i>our  panier  les  grands  de 
l'armée.  Ce  fut  M.ichaon  qui  traita  Ménci.ius  blellé 
parTin<lare,  en  elluyant  premitremeni  le  f.ing  de 
l'a  bleflurc  ,  6i  en  y  appliquant  enfuite  des  remèdes 
adoucilljns  ,  comme  failoit  ion  pcre.  Ce  tut  a»tlîi 
Machaon  t|ui  guérit  Philoétete,  qui  avoit  été  rerklu 
boiteux  pour  s'être  laifVé  tomber  lur  le  pié  une  flè- 
che trempée  dans  le  fiel  de  Ihydre  de  Lerno,  pr^. 
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ent  ou  dépôt  que  lui  avoit  remis  Hercule  en  mou- 
rant. 

Les  deux  frères  étoient  tous  deux  folJats  auflî- 
bien  que  médecins ,  &  Machaon  Icnible  avoir  été 
fort  brave.  Il  tut  une  fois  blcfl'é  à  l'épaule  dans  une 
fortie  que  firent  lesTroycns  ;  &:  il  fut  enfin  tué  dans 
un  combat  fingulicr  qu'il  eut  contre  Nirée ,  ou ,  fclon 
d'autres,  contre  Euripyle  ,  Mis  de  Telcphe.  Ma- 
chaon &  Podalyre  font  aufTi  mis  au  nombre  des 
amans  d'Helene.  La  femme  de  Machaon  s'appclloit 
Antïdca^  elle  étoit  fille  de  Diodes,  roi  de  Meflénie  ; 
il  en  eut  deux  fils  qui  pofTcderent  le  royaume  de 
leurayeul,  jufqu'à  ceque  lesHéraclides  ,  au  retour 
-de  la  guerre  de  Troye  ,  fe  furent  emparés  de  la 
Mellénie  &  de  tout  le  Péloponnefe.  On  ne  fait  fi 
Machaon  étoit  roi  par  lui-même ,  ou  s'il  tenoit  cette 
dignité  de  fa  femme  :  mais  Homère  l'appelle  en  deux 
ou  trois  endroits  ,  pajicur  des  peuples  ,  qui  eiîle  titre 
qu'il  donne  à  Agamemnon,  &  aux  autres  rois. 

Quant  à  Podalyre  ,  comme  il  revenoit  du  fiege 
de  Troie ,  il  fut  pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes 
de  Carie ,  où  un  berger  qui  le  reçut ,  ayant  appris 
qu'il  étoit  médecin  ,  le  mena  au  roi  Dametus  dont 
la  fille  étoit  tombée  du  tojt  d'une  maifon.  11  la  gué- 
r't  en  la  faignant  des  deux  bras  ,  ce  qui  fit  tant  de 
plaifirà  ce  prince,  qu'il  la  lui  donna  en  mariage 
avec  la  Cherfonntfe.  Podalyre  eut  de  fon  mariage  , 
entr'autres  enfans  ,  Hippolochus  dont  Hippocrate 
defcendoit. 

Au  refie  ,  la  faignée  de  Podalyre  eft  le  premier 
exemple  de  ce  remède  que  l'hilîoire  nous  od'ie.  On 
en  trouve  le  récit  dans  Etienne  de  Byiance. 

Ménécrate.  Il  y  a  eu  plufieurs  Ménécrates  ,  mais 
nous  ne  parlerons  que  du  Ménécrate  qui  vivoit  fous 
le  règne  de  Tibère,  un  peu  après  Antonius  Mula.  Il 
mourut  fous  Claude  ,  comme  il  paroît  par  une  inf- 
cription  grecque  qui  fe  trouve  à  Rome  ,  &  qui  efl 
rapportée  par  Grutérus  &  par  Mercurialis.  Il  eft 
nommé  dans  cette  infcription  médecin  des  Ccfars  , 
ce  qui  marque  qu'il  l'avoit  été  de  plufieurs  empe- 
reurs. 

Galien  nous  apprend  que  Ménécrate  avoit  fait  un 
très-bon  livre  iur  la  compofuion  des  médicamens  , 
dont  le  titre  étoit  auiocrator  hologrammatos  ,  c'eft  à- 
dire,  V  empereur  dont  les  mots  font  écrits.  Ce  titre  n'eft 
pas  aufTi  ridicule  qu'il  le  paroît ,  car  quant  au  mot 
autocrator ,  ou  empereur,  il  y  a  divers  exemples 
chez  les  anciens  de  cette  manière  d'intituler  des  li- 
vres. Le  mot  hologrammatos  marquoit  que  l'auteur 
avoit  écrit  tout  au  long  les  noms  6c  le  poids ,  ou  la 
quantité  de  chaque  fimple  ,  pour  éviter  les  erreurs 
qu'on  pourroit  faire  en  prenant  une  lettre  numérale 
pour  une  autre ,  ou  en  expliquant  mal  une  abbrévia- 
tion. 

Cette  particularité  prouve  que  les  Médecins 
avoient  déjà  la  coutume  d'écrire  en  mots  abrégés, 
&  de  fe  fervir  de  chiffres  ou  de  carafteres  particu- 
liers ,  comme  quelques-uns  de  nos  Médecins  font 
aujourd'hui ,  &  ,  à  mon  avis  ,  fort  mal-à-propos. 
Ménécrate  avoit  raifon  de  condamner  cette  nou- 
velle mode ,  &  de  montrer  le  bon  exemple  à 
fuivre. 

C'eft  lui  qui  a  inventé  l'emplâtre  que  l'on  appelle 
diachylon  ,  c'eft-à-dire ,  compofé  de  fucs,  &  qui  eft 
un  des  meilleurs  de  la  Pharmacie. 

Méfuach  ou  Méfué,  chrétien  ,  delà  fefte  des  Jaco- 
bites  ou  demi-Eutychiens  ,  naquit,  félon  Léon  l'A- 
fricain ,  à  Maridin,  ville  fituée  fur  les  bords  de 
l'Euphrate  ,  étudia  la  Médecine  à  Bagdad  ,  &c  fut 
difciple  d'Avicenne.  Il  exerça  fon  art  au  Caire  ,  il  y 
jouit  de  la  bienveillance  du  calife,  &  y  acquit  de  la 
réputation  &  des  richeffes.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  l'an  de  l'hégire  406  ,  &  de  Jefus- 
J^hriil  101 }.  Le  doâeur  Freind  croit  que  Méfué  eil 
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né  à  Nifabur ,  &  qu'il  écrivit  fes  ouvrages  ,  de  medl- 
camentis  ,  &  mo.-ùis  intcrnis  ^  en  langue  fyriaq'C,  Ils 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  latin  ,  avec  des 
notes  de  Pierre  de  Apono ,  à  Venife  ,  en  1494,  in- 
fol.  enfuite  à  Paris,  apud  Valgrïfium .,  M?')  »  infol. 
S)L  cn^aFcnet.  apudjuntds  ,  I  58g  &  1613,  infol.Q\{\ 
font  les  deux  meilleures  éditions. 

Mofchlon ,  médecin  grec  méthodique  qui  fleurif- 
foit  dans  le  cinquième  fiecle  ,  a  fait  un  livre  fur  les 
maladies  des  femmes  ,  qui  nous  eft  parvenu.  Il  a  pa- 
ru en  grec,  par  les  foins  de  Galpard  Wolph  ,  à 
Balle,  apud  Thom.  Guarinuni^  15^^»  //z-4^'.  On  l'a 
inféré  ,  en  grec  &  en  latin,  in  Gynœciorum  librls  ,  de 
Spacchius  ;  argentines  ,    i  597  ,  in  fol. 

Mufu ,  (  Antonius  )  a  été  le  plui  fameux  de  tous  les 
médecins  qui  ont  vécu  fous  le  règne  d'Au^^ul^e  , 
parce  qu'il  guérit  cet  empereur  dangereufémeru  ma- 
lade ,  en  luiconleillant  de  fe  baigner  dans  de  l'eau 
troide ,  &  même  d'en  boire  ;  cette  cure  mit  ce  re- 
mède fort  en  vogue,  &  valiu  au  médecin  de  gran- 
des largefTes  ,  &  des  honneurs  difiingués  Piine  parle 
en  trois  endroits  des  remèdes  qui  guérirent  Augufle. 
Dans  le  premier  (//v.  XJCIX.  ch.  j.  )  ,  il  d^r  que  ce 
prince  fut  rétabli  par  un  remède  contraire,  c'eil-à- 
dire  ,  oppofé  à  ceux  qui  avoient  été  pratiqués.  Dans 
le  fécond  (  liv.  XVllL  ch.  ^v.),  il  avance  qu'Aa- 
gufle  avoit  mandé  dans  quelques  unes  de  fes  lettres  , 
qu'il  s'étoit  guéri  par  le  moyen  de  l'orobe.  Et  dans  le 
troifieme  Çliv.  XIX.  ch.  viij.^,  Pline  attribue  la 
même  chofe  à  l'ufage  des  laitues;  peut-être  que  ces 
trois  remèdes  avoient  été  employés  dans  la  même 
maladie  ,  ou  dans  d'autres. 

On  ne  trouve  rien  d'ailleurs  de  remarquable  dans 
l'hifîoire  fur  lam.édecinede  Mufa.  Il  traitoiî  les  ulcè- 
res en  faifant  manger  de  la  chair  de  vipère.  Galien 
parle  de  quelques  livres  qu'il  avoit  écrit  furies  médi- 
camens. On  lui  a  attribué  un  petit  livre  de  la  bétoine 
qui  nous  efl  refîé,  &  que  l'on  foupçonne  avoir  été 
tirée  de  l'herbier  d'Apulée.  Mais  Horace  &  Virgile 
ont  immortalité  ce  médecin  dans  leurs  poéfies.  Il 
avoit  un  frère  nommé  Euphorbus  ^  dont  nous  avons 
dit  un  m.ot  ci-defTus. 

Myrepfus  (^Nicolaus^  ,  médecin  grec  d'Alexan- 
drie ,  qui  vivoit ,  à  ce  qu'on  croit  ,  fur  la  fin  du 
douzième  fiecle ,  dans  le  tems  que  la  barbarie  cou- 
vrcit  encore  la  terre.  Il  n'efl  connu  que  par  un  livre 
des  médicamens  ,  divifé  en  quarante-huit  fc£lions  , 
traduit  du  grec  en  latin  par  Léonard  Fuchfius ,  & 
imprimé  à  Bafle,  chezOporin  ,  en  1549  ,  in  fol.  Il 
fe  trouve  parmi  les  Medici  principes  d'Henri  Etienne, 
publiés  en  1567,  in-fol. 

Oribafe ,  naquit  à  Pergame ,  &  devint  profefTeur 
à  Alexandrie.  Eunapius  ,  médecin  auquel  il  dédia 
(ts  quatre  livres  de  Euporijiis ,  &c.  en  fait  les  plus 
grands  éloges  ,  &  dit  qu'il  contribua  beaucoup  à 
élever  Julien  à  l'empire  ;  ce  qui  lui  mérita  fa  con- 
fiance ,  comme  cela  paroît  par  une  des  lettres  de  cet 
empereur.  Oribafe  jouifToit  d'une  fortune  éclatante 
dans  le  tems  qu'Eunapius  écrivit  cette  hifloire  , 
c'efl- à-dire,  l'an 400  de  Jefus-Chrift. 

Oribafe  écrivit  foixante-dix  livres  de  colleftions 
félon  Photius  ,  &  fbixante-douze  félon  Suidas.  Il 
n'en  refle  que  les  quinze  premiers  ,  &  deux  autres 
qui  traitent  de  l'Anatomie.  Il  s'eft  perdu  quelque^ 
traités  de  cet  auteur.  Freind  remarque  que  fa  diéliori 
eft  extrêmement  variée  ,  ce  qui  jette  de  la  lumière 
fur  (es  écrits.  Il  paroît  que  c'étoit  un  homme  d'efprit 
&  un  médecin  expérimenté  ,  quia  donné  dans  plu- 
fieurs cas  des  règles  de  pratique  fort  bien  raifonnées. 
Ses  ouvrages  ont  paru  à  Bafle  ,  en  1 557,  z/z-8°.  &, 
dans  les  Medici  principes  d'Henri  Etienne  ,  à  Paris  , 
1^67,  in  fol.  Mais  la  meilleure  édition  efî  grœch  & 
iati/iicum  /zeiis  G,  Pandas  ;  lugd.  Bat,  J  73  5 ,  in- 4^. 

Pdlladins 


MED 

Palladius  ,  médecin  d'Alexandrie,  où  il  fut  élevé 
&  où  il  naquit  vraisemblablement.  Il  eft  de  beau- 
coup poftérieur  à  Galien  &  à  JEi'iws.  Il  nous  refte 
de  lui,  1°.  Jckolia  in  librum  Hippocratis  di  fraciuris., 
apud  Wekel,  1595.  in- fol.  z° .  Brèves  intcrpreta- 
tiones  fexti  libri  de  morbis  popularibus  Hippocratis. 
Bafileae,  1581.  in-j^°.  3°.  de  febribus  fynopfis.  Pa- 
ris, 1646.  in  4°.  Les  commentaires  de  ce  médecin 
fur  le  livre  des  fraftures  d'Hippocrate  font  peu  de 
chofe  :  il  a  mieux  réufll  dans  fes  interprétations 
fur  les  livres  des  épidémies.  Son  traité  des  fièvres 
eft  bon  &  court,  mais  tout  ce  qu'il  en  dit  paroït 
être  emprunté  d'^tius. 

Paracelfe,  ou  pour  le  nommer  par  tous  les  noms 
faftueux  qu'il  s'arrogea  :  Aureolus,  Philippus  Para- 
celfiis  ,  Theophrajlus  Bombajl  ab  Hopptnheim ,  naquit 
en  1493  à  Einfiûlen,  village  fitué  à  deux  milles  de 
Zurich.  Il  apprit  fous  Fugger  Schwartz,  les  opéra- 
tions fpargiriques  ,  &  s'attacha  à  tous  ceux  qui 
avoient  de  la  réputation  dans  l'art.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là;  il  voyagea  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, &  commerça  indiftinftement  avec  les  méde- 
cins, les  barbiers,  les  gardes-malades,  &  les  pré- 
tendus forciers. 

Après  avoir  vifité  les  mines  d'Allemagne  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  pafTa  en  Ruflîe,  &  fut  fait  prifon- 
nier  par  desTartares  qui  le  conduifirent  au  Cham. 
Il  eut  enfuite  l'avantage  d'accompagner  le  fils  de 
ce  prince  à  Conftantinople,  où  il  dit  avoir  appris, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale,  qu'il  ne  pofTéda  jamais. 

La  réputation  qu'il  fe  fit  par  quantité  de  cures , 
engagèrent  les  magiftrats  de  Bâle  à  lui  donner  un 
honoraire  confidérable  pour  profeffer  la  Médecine 
dans  leur  ville.  Il  y  fit  des  leçons  en  1 527,  ordinai- 
ment  en  langue  allemande,  car  il  favoit  fort  mal  le 
latin.  Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  ;  &  com- 
muniqua quelques-uns  de  fes  fccrets  à  deux  ou 
trois  d'entr'eux  ;  cependant  il  ne  féjourna  que  deux 
ans  à  Bâle,  &  fe  mit  à  parcourir  l'Alface  avec  Opo- 
rinus,  qui  finalement  mécontent  de  lui,  le  quitta. 
Paracelle  continua  derrer  de  lieu  dans  un  autre, 
dormant  peu,  ne  changeant  prefque  jamais  de  linge 
ni  d'habit,  &  étant  prefque  toujours  ivre.  Enfin 
en  I  ^41  il  tomba  malade  dans  une  auberge  à  Sait- 
bourg,  où  il  mourut  dans  la  quarante-huitième  an- 
née de  fon  âge.  Voici  fon  portrait  en  raccourci, 
tiré  de  la  préf.  du  Dicl.  de  Med.  traducl.  de  M.  Diderot. 
»  Paracelfe  eft  un  des  plus  finguliers  perfonnages 
M  que  nous  prélentc  l'Hiftoire  littéraire  :  vifionnaire, 
»  luperftitieux,  crédule,  crapuleux,  entêté  des  chi- 
»  mères  de  l'tiftrologie,  de  la  cabale,  de  la  magie,  de 
»>  toutes  les  Ictences  occultes; mais  hardi,  préfom- 
»ptueux,  enthoufiaftc,  fanatique,  extraordinaire 
tt  en  tout ,  ayant  iCi  fe  donner  éminemment  le  re- 
i>  lief  d'homme  paffionné  pour  l'étude  de  Ion  art 
»>  (il  avoit  voyagé  à  ce  dcftcin,  conluliant  les  fa- 
»  vans  ,  les  ignorans  ,  les  femmelettes  ,  les  bar- 
»bicrs,  £'^.),  &C  s'arrogcant  le  fuigulier  titre  de 
»»  prince  de  la  Médecine ,  &  de  monarque  des  ar- 
»  (ânes  y  &c. 

Sa  vie,  dont  il  faut  fe  défier,  a  été  donnée  par 
Oporicn.  Ses  ouvrages  ,  qui  font  pour  la  plupart 
iuppolcs  &  de  la  main  de  fes  difciples  ,  ont  été 
recueillis  à  Francfort  fous  le  titre  de  Paraceljî  opc- 
rtirn  rnedico-chimiconirn  ,  Jive  païajoxoruni  totni  duo- 
dccim.  Francof.  apudPalthaenios,  1603.  '2.  vol.  in-^. 
ils  ont  été  cnluitc  réimprimés  A  (Tcnèvc  plus  cxade- 
mentikplus  complètement  en  1658,  3  vol.  in  fol. 

Paul  Eginete,  Paulus  iEgineta ,  excrçoit  la  Méde- 
cine dans  le  vij.  ficelé.  Le  frontiipice  de  la  pre- 
mière édition  de  fes  ouvrages  porte  en  grec  :  «  voilà 
»  les  ouvrages  de  Paul  ne  à  jE'finc ,  (|ui  a  parcouru 
»  la  plus  grande  partie  du  monde  » ,  &:  cotte  infcrip- 
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tion  contient  la  feule  particularité  de  fa  vie  qui  nous 
foit  connue.  Quant  à  les  ouvrages,  Paul  Eginete  eft 
au  fentimcnt  du  docteur  Freind,  un  de  ces  écrivains 
infortunés  à  qui  l'on  n'a  point  rendu  juftice,  6c 
qu'on  n'a  point  eftimés  ce  qu'ils  valoient;  cepen- 
dant, quand  on  l'a  lu  attentivement ,  on  s'appcrçoit 
qu'il  avoit  mûrement  difcuté  la  pratique  des  an- 
ciens ,  &  qu'il  éioit  fondé  en  raifons  dans  ce  qu'il 
en  a  admis  ou  rejette.  Il  fait  mention  dans  (es  opé- 
rations chirugicales,  de  quelques  opérations  qui  pa- 
roiflent  avoir  été  ignorées  de  fes  prédécefleurs ,  telle 
eft  celle  de  la  bronchotomie.  Il  paroït  encore  avoir 
bien  connu  les  maladies  particulières  aux  femmes, 
ce  qui  le  fit  furnommer  Paul  alkavabeli ,  c'eft-à- 
dire  l'accoucheur.  Les  Arabes  le  nomment  Bulos  AL 
œgianithi.  Herbelot  dit  qu'il  vivoit  fous  l'empereur 
Héraclius ,  &  du  tems  que  régnoit  Omar  fécond  ca- 
life des  Mufulmans,  qui  mourut  l'an  de  l'hégire  2}  « 
ou  l'an  645  de  J.  C. 

Ses  ouvrages  qu'on  a  traduits  anciennement  en 
arabe ,  font  divifés  en  fept  livres ,  &  ils  ont  été 
plufieurs  fois  imprimés  en  grec.  La  première  édi- 
tion eft  celle  d'Aide  en  1528.  La  féconde  parut  à 
Bâle  en  I  5  58  ,  chez  André  Cratandcr.  On  en  a  trois 
traduftions  latines,  l'une  d'Albanus  Taurinus,  l'au- 
tre d'Andernacus,  &  la  troifieme  de  Cornarius  > 
avec  de  bonnes  remarques  :  la  meilleure  édition 
eft  Lugduni ,   1589  in-%. 

Phiiinus  de  Cos,  difciple  d'Hérophile  contem- 
porain de  Sérapion  d'Alexandrie,  pafle  dans  l'ef- 
prit  de  quelques-uns,  pour  être  l'auteur  de  la  fefte 
empirique  qui  s'établit  287  ans  avant  J.  C.  Athénée 
nous  apprend  qu'il  avoit  fait  des  commentaires  fur 
Hippocrate;  mais  il  ne  dit  point  par  quel  fecret 
il  vint  à- bout  de  fonder  une  fefte. 

Podalyre.  Voyez  ci-deflus  Machaon. 

Praxagore  eft  le  troifieme  médecin  qui  fe  foit  fait 
connoître  avec  diftinftion  après  Hippocrate  &C 
Dioclès.  Il  étoit  de  Tîle  de  Cos,  &  de  la  famille 
des  Afclèpiades  ;  avec  cette  particularité ,  qu'il  fut 
le  dernier  de  cette  race  ,  qui  fe  fignala  dans  la 
Médecine. 

PrifcianuSyÇTheodorus)  médecin  méthodique ,  dif- 
ciple de  Vindicianus ,  vivoit  fous  les  règnes  de  Gra- 
tien  &  de  Valcntinien  II.  vers  l'an  370.  Il  écrivit 
en  latin  les  quatre  livres  que  nous  avons  de  lui.  Le 
premier  eft  intitulé /oo'/a/i  ,  quoiqu'il  ne  contienne 
rien  moins  que  des  raifonnemens  philofophiques  ; 
au-contraire,  l'auteur  fe  déchaîne  dans  fa  préface, 
contre  les  médecins  quiraifonnent;  mais  il  faut  aufli 
dire  qu'on  ignore  d'où  vient  qu'on  a  fubftituè  dans 
l'édition  d'Italie  ce  titre  de  logicus  à  celui  d^eupho- 
rijhn ,  ou  des  remèdes  faciles  ù  trouver ,  qu'il  porte 
dans  l'édition  de  Bâle. 

Prifcianus  dédie  ce  premier  livre  à  fon  frcrc  Ti- 
mothée ,  ainfi  que  le  lecond  où  il  traite  des  ma- 
ladies aigucs  &  des  maladies  chroniques.  C'cft  ce 
fécond  livre  qui  pourroit  porterie  titre  de  logicus, 
car  il  eft  plein  de  raifonnemens. 

Le  troifieme  intitulé  Gynœcia  ,  ou  des  maladies  des 
femmes  ,  eft  dédié  à  une  femme  nommée  yi^oria. 
dans  l'édition  d'Aide,  &  Salvina  A^ns  celle  dcBàle. 

Le  quatrième  intitulé  de phj/ùa  fcientia,  cil  adrcfié 
à  un  fils  de  l'auteur,  nommé  Eujche.  Il  ne  s'agit 
point  de  phyfiquc  dans  cet  ouvrage  ;  c'cft  une 
compilation  de  mcdicamcns  empiriques  ,  dont  quel- 
ques-uns lont  tort  (upcrftitieux.  La  \\n  du  livre  traite 
de  quelques  qucftions  phyfioloqiques,  comme  tic  la 
nature  de  la  lcmcnce,dcs  fonilions  animales,  <^'t. 
le  tout  d'une  manière  barbare. 

La  première  édition  des  œuvres  île  Piilcien  s'cft 
fiite  à  Strasbourg  en  i  53  2.  (.)n  lui  donne  dans  cette 
édition  pleine  de  fautes  (comme  l'a  remarqué  Rei- 
nefius  qui  a  expliqué  plufieurs  endroits  de  cet  au- 
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teiir  dans  fes  leçons),  le  nom  de  Quinius  Hora- 
tianus  ,  &  le  titre  à^arc/iiaeer.  La  féconde  édition 
s'en  fit  la  même  année  à  Baie  l'ous  le  nom  de  T/uo- 
dorus  Prifcianus  ,  mais  le  quatrième  livre  ne  (e 
trouve  point  dans  cette  édition.  Enhn,  Aldus  ou  fes 
fils,  en  donnèrent  une  troifienie  édition  en  1547, 
dans  laquelle  ils  réunirent  fes  œuvres  à  celles  de 
tous  les  anciens  midcdns  qui  ont  écrit  en  latin.  Il 
ne  porte  point  dans  Tédltion  d'Aldus,  le  titre  fi  V- 
chiatci.  Le  troiiieme  livre  de  cet  auteur,  qui  traite 
des  maladies  des  femmes,  a  été  inféré  par  Spa- 
chius  dans  un  recueil  d'ouvrages  fur  la  même  ma- 
tière. Nous  avons  un  livre  intitulé  Diœta,  attribué 
à  un  ancien  médian  nommé  Tluodorc,  &  que  Rei- 
nefuis  croit  être  le  m.êmc  que  Tkcodorus  Prifcianus. 

Quintus,  médecin  grec ,  vivoit  vers  l'an  100  de 
J.  C.  Il  palloit  pour  le  plus  grand  médecin  de  fon 
tems,  &  un  des  plus  exacts  anatomlftes.  Galien  lui 
marque  dans  fes  écrits  beaucoup  de  conlidération, 
quoiqu'il  i'Cit  dans  des  principes  tout-à-fait  oppolés 
aux  fiens.  Car  Quintus  dlfoit  en  raillant,  que  le 
froid ,  le  chaud ,  le  fec ,  &  l'humide  étoient  des 
qualités  dont  la  connoid'ance  appartenoit  plutôt 
aux  baigneurs  qu'aux  médians ,  &  qu'il  falloit  laif- 
fer  aux  teinturiers  l'examen  de  l'urine.  Galien  lui 
donne  encore  un  bon  mot  au  fujet  des  drogues 
qui  entrent  dans  la  thériaque.  Il  difoit  que  ceux 
qui,  faute  d'avoir  de  véritable  cinnamome,  met- 
tent dans  cet  antidote  le  double  de  cafia ,  font  la 
même  chofe ,  que  fi  quelqit'un  manquant  de  vin 
de  Fdlerne,  buvoit  le  double  de  quelque  méchant 
vin  frelaté  ;  ou  que  manquant  de  bon  pain,  il 
mangeât  le  double  de  pain  de  fon. 

Rhdses  eft  un  des  plus  grands  &  des  plus  labo- 
rieux médecins  arabes.-  On  l'appelle  encore  Albu- 
kiuir-Muhamede ,  que  Léon  l'africain  écrit  Abuba- 
char.  Il  nous  apprend  en  même  tems,  qu'il  étoit 
perfan ,  de  la  ville  de  Ray  fituée  dans  le  Chorazan, 
où  il  fut  chargé  de  l'intendance  d'un  hôpital.  Il  étu- 
dia la  Médecme  à  Bagdad,  d'où  il  vint  au  Caire  ; 
du  Caire  il  paffa  à  Cordoue,  à  la  folllcitation  d'Al- 
manzor  homme  puillant,  riche,  &  favant ,  viccroi 
de  la  province.  Il  pratiqua  fon  art  avec  fuccès  dans 
tout  le  pays  ,  donna  le  premier  l'hiftoire  de  la  pe- 
tite vérole,  devint  aveugle  à  l'âge  de  80  ans,  & 
mourut  l'an  de  l'hégire  401,  &  de  J.  C.  1010,  à 
l'âge  d'environ  90  ans. 

Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  célèbre  parmi  les 
Arabes,  divifé  en  douze  livres,  &  qui  a  pour  ti- 
tre Elchaviy  en  latin ,  Libri  continentes  ,  ou  le  Conii- 
mns ,  qu'on  fuppofe  un  abrégé  de  toute  la  Méde- 
cine réduit  en  lyllèmes  ;  dix  livres,  dédiés  à  Al- 
manzor  ;  fix  livres  d'aphorilmes,  &  quelques  au- 
tres traités.  Ses  ouvrages  intitulés  Rhafls  opéra  ex- 
quifuiota  i  ont  paru  Brixia  i486,  Venctiis  1497, 
in  fol.  Ibid.  1509.  2  vol.  in  rcgali  fol.  &  fîn.de- 
ment  BafiUœ,  apud  Henric.  Pelri ,  1544.  in-ful, 
cette  dernière  édition  pafle  pour  la  meilleure  de 
toutes. 

Ritfus ,  d'Ephèfe ,  vivoit  fous  l'empereur  Trajan, 
&  mérite  d'être  compté  entre  les  plus  habiles  mé- 
decins; mais  la  plupart  de  fes  écrits,  cités  par  Sui- 
das, ne  nous  font  pas  parvenus.  Il  ne  nous  rcile 
qu'un  petit  traité  des  noms  grecs  des  diverfcs  par- 
ties du  corps,  &  un  autre  des  maladies  des  reins 
&  de  la  velfie,  avec  un  fragment  oii  il  cil  parlé 
des  médicamcns  purgatifs.  On  recueille  du  pre- 
mier de  fes  ouvrages ,  que  toutes  les  démoniirations 
anatomiques  fe  failoieut  dans  ces  tcms-là  fur  des 
bétes. 

Les  trois  livres  de  Rufus  ephefuis  fur  les  noms 
grecs  des  parties  du  corps  hum^iin ,  furent  publiés 
par  Goupylus,  à  Paris  1554,  '«  8.  typis  regiis ,  ex 
o^cina  Turncbl,  Ils  ont  été  réimprimés  parjoi  les 


medici  Principes  d'Etienne,  1567  in'- fol.  Il  efl  dô 
même  de  Ion  livre  des  maladies  des  rehis  6c  do 
la  veflîe  :  ainfi  que  fon  fragment  des  niédicamens 
purgatifs.  Enhn  tous  fes  ouvrages  ont  paru  griscc 
&  lutine  y  Londiniy  17x6  in  4,  ciwi  notis  6*  commen" 
tario  Gid.  CUnch.  Ôd  c'eft-là  la  meilleure  édition. 

Scribonius  Largus ,  médecin  romain,  qui  vivoit 
fous  les  empereurs  Claude  &  Tibère;  il  nous  reile 
de  lui  un  Recueil  de  la  compofition  des  médica- 
mcns, qui  ell  fouvent  cité  dans  Galien.  11  i'avoit 
dédié  à  Julius  Calliftus ,  celui  de  tous  les  aiFran- 
chis  de  Claude  qui  étoit  le  plus  en  faveur.  Il  le 
remercie  dans  la  préface  de  fon  ouvrage,  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  préfenter 
fon  traité  latin  à  l'empereur.  Le  nom  de  ce  méde- 
cin marque  qu'il  étoit  romain  6k:  de  la  famille  Scri- 
bonia.  Je  fai  qu'on  peut  objefter  qu'il  avoit  em- 
prunté ce  nom  de  Li  môme  famille,  à  l'imitation 
des  autres  étrangers;  mais  il  cela  éroit,  il  auroit 
joint  fon  nom  propre  à  ce  dernier. 

Son  livre  de  compofîiione  medicumentorum ,  a  été 
imprimé  par  les  foins  de  Ruellius  ,  Ptzr//.'  1528.//2- 
fol.  à  Baie,  en  i  52,9  ,  in-Z.  à  Venife,  apud  Aldnni  y 
I  547,  in-fol.  parmi  les  artis  mcdicœ  Principes  d'Henri 
Etienne;  6i  finalement  Patavii,  1657,  in-^.  &:  c'ell 
la  meilleure  édition. 

Sérapion.  Les  médecins  connoilTent  deux  Séra- 
pion  :  un  d'Alexandrie,  l'autre  arabe. 

Sérapion  d'Alexandrie  étoit  poftérieur  à  Erafiflrate, 
&  antérieur  à  Hér\tclide  de  Tarante.  (>elfe  le  donne 
pour  fondateur  de  la  fe£le  empirique.  CsllusAure  lia- 
nus  parie  allez  fouvent  de  fes  remèdes. Galien  nousdit 
qu'il  ne  ménageoit  pas  Hippocrate  dans  fes  ouvrages  , 
où  l'on  remarquoit  d'ailleurs  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  de  fon  favoir-faire  ,  6c  fon  mépris  excefTif  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  grands  médecins  avant  lui. 

Sérapion  arabe  n'a  fleuri  que  fur  la  fin  du  ix. 
fiecle  ,  entre  Mefué  &  Rhazès.  Ses  ouvrages  ne  mé- 
ritent aucun  éloge.  Ils  ont  paru  fous  le  nom  de 
Praciica  à  Venife  apud  Oclav.  Scotiim  ,  en  1497.  i^" 
fol.  enfuite  apud  Juntas  ,  Andréa  Alpage  interprète^ 
1550.  in  fol,  &  finalement  Argentines.  153  i.  in  fol, 
avec  les  opufcules  d'Averrhoès,  de  Rhases,  ôc  au- 
tres, c«rii  Otton.  Brusfelrii. 

Soranus  ,  il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  médecins  de  ce 
nom.  Le  premier  d'Epliefe  ,  étoit  le  plus  habile  de 
tous  les  ip.édecins  méthodiques  ,  &  celui  qui  mit  la 
dernière  main  à  la  m.éthode  ;  c'eft  du  moins  le  juge- 
ment qu'en  porte  Céelius  Aurelianus  ,  qui  étoit  de  la 
même  fefte  ;  mais  ce  qui  augmente  beaucoup  fa 
gloire  ,  c'eft  qu'il  a  été  confidéré  par  les  médecins 
mêmes  qui  n'étoient  pas  de  fon  parti  ,  comme  par 
Galien.  Il  vivoit  fous  les  empereurs  Trajan  &C 
Adrien  ,  &  après  avoir  long-tems  (\evtiQuxé  à  Ale- 
xandrie ,  il  Vint  pratiquer  la  médecine  a  P».ome  ,  fous 
le  règne  des  deux  empereurs  qu'on  vient  de  nom- 
mer. Ses  écrits  le  font  perdus,  mais  on  les  retrouve 
dans  Caelius  Aurelianus  qui  reconnoît  ingénument  , 
que  tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour  n'ell  qu'une  traduc- 
tion des  ouvrages  de  Soranus. 

Le  fécond  de  même  nom  étoit  éphcfien  ,  ainfi  que 
le  grand  méthodique;  mais  il  a  vécu  long-tems 
après  lui.  Suidas  parle  de  divers  livres  de  médecim 
de  ce  fécond  Soranus  ,  entre  autres  d'un  qui  étoit 
intitulé  t/^i  maladies  des  femmes.  C'elt  apparemment 
de  ce  livre  qu'a  été  tiré  le  fragment  grec  qui  a  pour 
titre  de  la  matrice  ,  <S*  des  parties  des  femmes  ,  fragment 
mis  a.)  jour  par  Turnebc  dans  le  ficclc  p:i<Tc.  C'ell 
ce  fécond  Soranifs  qui  a  écrit  la  vie  d'Hippocrate 
que  nous  avons. 

Le  troifieme  Soranus  étoit  de  Malles  en  Cilicie  , 
6.:  porte  le  furnom  de  maUotes. 

L'auteur  de  la  vie  d'Hippocrate  cite  un  quatrième 
Soranus,  ^ui  étoit ,  dit-il ,  de  l'ile  de  Cos. 
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On.  trouvû  clans  les  priapées  de  Scioppîus ,  des 
lettres  de  Marc-Antoine  à  Q.  Soranus  ;  &  de  cehii- 
ci  à  Marc-Antoine  ,  de  Ciéopatre  au  même  Sora- 
nus, &  de  Soranus  à  Ciéopatre.  Dans  ces  lettres 
Ton  demande  6c  l'on  donne  des  remèdes  contre 
rincontinence.  Ce  font  des  pièces  vifiblement  fup- 
pofees. 

Symmachiis  fleuriffoit  fous  le  règne  de  Galba  ;  il 
falloit  qu'il  eût  une  réputation  éclatante,  de  la  ma- 
nière dont  Martial  fon  contemporain  Icrepréfente  , 
fuivi  d'un  grand  nombre  d'étudians  en  médecine , 
qu'il  menoit  avec  lui  chez  les  malades.  L'épigram- 
me  du  poëte  à  ce  fujet  eft  fort  bonne  ;  c'efl  la  9. 
«lu  /.  r, 

Languebam  :  fed  tu  comitatus  protinns  ad  me 
Venijli  y  cintum  ,  Symmache  ,  difcipulis  ; 

Centum  rm  tetigere  manns  aquilonc  gelatœ  ; 
Non  habtii  fibrcm  ,  Symmache,  nunc  habeo. 

Thimifon  de  Laodicée  fut  difc  iple  d'Afclépiade  , 
&  vécut  peu  de  tems  avant  Celfe  ,  c'eft-à-direfous 
le  règne  d'Augufte.  Il  efl:  célèbre  dans  l'hiftoire  de 
la  médecine  ,  pour  avoir  fondé  la  fefte  méthodique  ; 
quoiqu'en  fait  de  pratique  il  ne  fe  foit  pas  écarté 
des  règles  de  fon  maître.  Il  appliqua  le  premier  l'u- 
iage  des  fang-fues  dans  les  maladies  ,  pour  relâcher 
de  plus  en  plus.  Galien  nous  apprend  aufii ,  qu'il 
donna  le  premier  la  defcriptiondudiacode  ,  remède 
compofé  du  fuc  &  de  la  décoftion  des  têtes  de  pa- 
vot &  de  miel.  Il  avoit  encore  inventé  une  compo- 
fuion  purgative  appellée  hiera.  Enfin  il  avoit  écrit 
fur  les  propriétés  du  plantain,  dont  il  s'attribuoit 
ïa  découverte.  Diofcorius  prétend  qu'il  fut  un  jour 
mordu  par  un  chien  enragé  ,  &  qu'il  n'en  guérit 
qu'après  de  grandes  fouffranccs.  Pline  en  fait  un 
éloge  pompeux  ;  car  il  le  nomme  fummus  auclor ,  un 
très-grand  auteur.  Le  Thémifon  ,  à  qui  Juvenal  re- 
proche le  nombre  des  malades  qu'il  avoit  tués  dans 
un  automne  ,  quoi  Thcmifon  œgros  autumno  occidi- 
Tit  uno  ,  ne  paroît  pas  être  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il 
cft  vraisemblable  que  le  poète  fatyriqueaeu  en  vue 
quelque  médecin  méthodique  de  fon  tems  ,  qu'il  ap- 
pelle Thémifon  ,  pour  cacher  fon  véritable  nom. 

Théophile  ,  furnommé  Protafpatharius  ,  médecin 
«;rec  ,  qui  vécut ,  félon  Fabi-icius  ,  fous  l'empereur 
Héraclius  ,  &  félon  Ferimd ,  feulement  au  com- 
mencement du  iv.  fieclc.  Il  étoit  certainement  chré- 
tien ,  &  eft  fort  connu  des  Anatomiftes  par  fes  qua- 
tre livres  de  la  flrufturc  du  corps  humain  ,  dans 
lefquels  on  dit  qu'il  a  fait  un  excellent  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Galien  fur  l'ufage  des  parties.  Ce  n'ell 
pas  ici  le  lieu  d'en  parler  ;  il  fuflit  de  dire  que  les 
ouvrages  anatomiques  de  Théophile  ont  été  publiés 
à  Paris  en  grec  &  en  latin  en  1556.  in-%".  Nous 
avons  fon  petit  livre  de  urinis  &  excrementis  ,  publié 
pour  la  première  fois  d'après  des  manufcrits  de  la 
bibliothèque  d'Oxfort,  Lugd.  Batav.  >yo^.  in-%'^ . 
p.  zyi.grœcè  &  latine. 

Thejjulus  ,  difciple  de  Thémifon  ,  vivoit  fous  Né- 
ron, environ  50.  ans  après  lu  mort  de  fon  maî- 
tre. 

Il  étoit  de  Tralé  en  Lydie ,  &  fils  d'un  cardeur  de 
laine ,  chez  lequel  il  fut  élevé  parmi  des  femmes  , 
fi  l'on  en  croit  Galien.  La  baffcHe  de  fa  naidance  , 
&  le  peu  de  foin  qu'on  avoit  pris  de  Ion  éducation 
ne  firent  que  retarder  les  progrès  dans  le  chemin  de 
la  fortune.  Il  trouva  le  moyen  de  s'introduire  chez 
les  grands  :  il  fut  adroitement  profiter  du  goût  qu'il 
leur  connut  pour  la  flatterie  :  il  obtint  leur  confian- 
ce &c  leurs  faveurs  par  les  viles  complaifanccs  aux- 
quelles il  ne  rougit  point  de  s'abaiflcr  ;  enfin  il  joua 
à  la  cour  un  ])erfunnage  tort  bas  :  ce  n'crt  pas  ainû, 
dit  Galien  ,  que  le  conduifircnt  ces  deiccndans  d'El- 
culape  ,  qui  coiiimundoient  à  leurs  malades  conmic 
Tome  A', 


un  prince  à  ks  fujets.  ThefTaîus  obéit  aux  fiens, 
comme  un  cfclave  à  fes  maîtres.  Un  malade  vou- 
loit-il  fc  baigner,  il  le  baignoit  ;  avoit-il  envie  de 
boire  frais  ,  il  lui  faifoit  donner  de  la  glace  &  de  la 
neige.  A  ces  réflexions  ,  Galien  ajoute  que  Thefïa- 
his  n'avoit  qu'un  trop  grand  nombre  d'imitateurs  ; 
d'où  nous  devons  conclure  qu'on  diflinguoit  alors 
aufTi  bien  qu'aujourd'hui ,  la  fin  de  l'-trt ,  &  la  fin  de 
Fouvrier. 

Pline  p2ile  de  ce  médecin  ,  comme  d'im  homme 
fier  ,  infolent,  &  qui  étoit  ,  dit-il  ,  fi  plein  de  la 
bonne  opinion  de  fon  mérite  ,  qu'il  prit  le  titre  de 
vainqueur  des  Médecins ,  titre  qu'il  fît  graver  fur  fon 
tableau  qui  eft  fur  la  voie  appienne.  Jamais  bate- 
leur,  continue  l'hiflorien,  n'a  paru  en  public  avec 
une  fuite  plus  nombreufe.  Liv.  XXIX.  ch.  j. 

C'efl:  dommage  que  ThefTaîus  ait  fait  voir  tant  de 
défauts  ,  car  on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  de  l'cf- 
prit  &  des  lumières.  11  compofa  plufieurs  ouvrages, 
introduifit  l'abftinence  de  trois  jours  pour  la  cure 
des  maladies,  fut  l'inventeur  de  la  métafyncrife , 
qui  paroît  être  une  dodrine  judicicufe  ;  &  pour  tout 
dire,  défendit ,  amplifia,  &  redifia  fi  confidérable- 
ment  les  principes  de  Thémifon  ,  qu'il  en  fut  fur- 
nommé  VinJIauracœr  de  la  méthode. 

Thograi,  médecin  arabe  ,  phi'ofophe  ,  rhéteur  , 
a'.chimillc  ,  poëie  &  hiftorien.  Il  naquit  à  Hifpa- 
han  en  Perfe.  Ses  îalcns  l'élevercnt  à  la  dignité  de 
premier  miniflre  du  prince  Mafchud,  frère  du  fou- 
dan  d'Afie.  Il  amafla  dans  ce  porte  des  richclfes  im- 
menfes  ;  mais  fon  maître  s'étant  révolté  contre  fon 
frère  ,  il  fut  pris  ;  &  Thograi  fon  minitire  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  pofTédoit ,  fut  attaché  à  un  arbre  , 
&  percé  à  coups  de  flèches  ,  Fan  de  l'hégire  515, 
èc  de  J.  C.  1 1 12.  Outre  fes  œuvres  hirtoriques  'ôc 
poétiques  ,  il  a  laifTé  un  ouvrage  intitulé  ,  le  rapt  ds 
la  nature  ;  il  y  traite  de  l'alchimie. 

C.  Falgius  fut  le  premier  des  médecins  romains 
après  Pompeius  Lenœus  &  Caton  ,  qui  écrivit  dj 
l'ufage  des  plantes  dans  la  médecine  ;  cependant 
Pline,  qui  a  fait  cette  remarque,  ajoute  que  cet  ou- 
vrage étoit  très-médiocre  ,  quoique  l'auteur  paffât 
pour  être  lavant. 

Fectius  Valtns ,  médecin  méthodique ,  qui  eut  avec 
Mcfîaline,  femme  de  l'empereur  Claude  ,  la  même 
familiarité  qu'Eudcme  avoit  eue  avec  Livie  ,  ctt 
cité  par  Pline  comme  auteur  d'une  nouvelle  fe£fe. 
Il  y  a  néanmoins  de  l'apparence  que  la  docfrine  n'é- 
toit  autre  choie  que  celle  de  Thémifon  ,  déguifée 
par  quelques  changcmens  ,  qu'il  fit  à  l'exemple  des 
autres  méthodiques,  6l  dans  le  même  defîein  ,  je 
veux  dire  ,  de  s'ériger  en  fondateur  de  fccfe.  Pline 
ajoute  que  Valens  étoit  éloquent,  &  qu'il  acquit 
une  grande  réputation  dans  fon  art.  Il  efl  vraifem- 
blable  que  ce  Valens  efl  le  même  que  celui  que  Ca;- 
lius  Aurelianus  appelle  Valens  le  phyficien. 

Findiciamus ,  médecin  grec  de  la  féde  des  métho- 
diques, vivoit  vers  Fan  370.  de  J.  C.  &  devint  pr^j- 
mier  médecin  de  l'empereur  V'alentinien.  Nous  n'a- 
vons de  lui  qu'une  feule  lettre  (ûr  la  médecine ,  cpif- 
toLi  de  medccina  :  elle  clt  imprimée  à  \'enife  ,  cum 
anùquis  mcdicis  ,  chc/.  Aide   1547.  ir^-f'l-  p.  S 6'.  • 

Xénophon  ,  médecin  de  ClauJc  ,  fut  li  avant  dan* 
la  faveur,  que  cet  empereur  obligea  le  fcnat  à  faire 
un  édit ,  par  lequel  on  exemptoit ,  à  la  confidcra- 
tion  (kl  médecin ,  les  habitans  de  l'île  de  Cos  de 
tous  impôts  pour  toujours.  Cette  île  étoit  la  patrie 
de  Xénophon  ,  qui  fe  difbit  de  la  race  des  Afclé- 
piades ,  ou  des  deiccndans  d'Elculape.  Mais  ce  bien- 
fait n'empêcha  pas  ce  méchant  homme  ,  qui  avoit 
étc  gagné  par  Agrippine  ,  de  hàicr  la  mort  de  fon 
prince,  en  lui  mettant  dans  le  gohcr  pour  le  taire 
vomir,  une  plume  cnthute  «l'un  poilon  très-prompt. 
Il  faut  bien  ilillingucr  le  Xénophon  dont  on  vient 

O  o  ij 


2  0- 


MED 


de  parler ,  d'avec  le  difciple  d'Erafiflrate. 

Voilà  la  liik  des  médecins  célèbres  de  rantiquné 
dont  parle  l'hiftoire  ,  &  je  ne  doute  point  que  le 
mérite  de  leur  pratique  ,  j'entends  le  mérite  de  la 
pratique  des  Icdtateurs  d'Hippocratc  &c  de  Thémi- 
i'.in  ,  ne  l'emporte  iur  celle  des  modernes,  en  pro- 
diguant moins  les  remèdes  dans  les  maladies  ,  en 
voulant  moiiiï-  ;iccé!erer  lesgiiérifons,  en  obiervant 
avec  plus  de  foin  les  indications  de  la  nature  ,  en 
s'y  prêtant  avec  plus  de  confiance  ,  &  en  le  bornant 
â  partager  avec  elle  l'honneur  de  la  guérilbn  ,  lans 
prérendre  s'en  arroger  la  gloire. 

J'ajoute  cependant,  pour  conclure  ce  difcours, 
&  celui  de  la  Médecine  ,  que  fi  l'on  vient  à  peicr 
îTiûrement  le  bien  qu'ont  procuré  aux  hommes  ,  de- 
puis l'origine  de  l'art  julqu'à  ce  jour,une  poignée  de 
vrais  fils  d'Efculape  ,  &  le  mal  que  la  multitude  im- 
r.i-Mirededo£lcurs  de  cette  profelTion  a  fait  au  genre 
humain  dans  cet  efpace  de  tems;  on  penlera  lans 
doute  qu'il  fcroit  beaucoup  plus  avantageux  qu'il^  n'y 
eût  jamais  eu  de  médecins  dans  le  monde.  C'étoit 
le  fentiment  de  Boerhaave  ,  l'homme  le  pKis  capa- 
ble de  décider  cette  queftion  ,  &  en  même  tems  le 
médecin  qui ,  depuis  Hippocrate,  a  le  mieux  mérité 
dupublic.  (Z).y.  ) 

MÉDECINE  ,  ce  mot  efl:  quelquefois  fynonyme  de 
remède  ou  médicament.  C'eft  dans  ce  fens  qu'il  efi  em- 
ployé dans  cette  expreffion  ,  médecine  univerfelU  , 
c'e(l-à-dire  remède  univerfel.  Voyei  MÉDECINE  UNI- 
VERSELLE.Mais  on  entend  plus  communément  dans 
le  langage  ordinaire  par  le  mot  médecine  ^QW\)\oyé 
dans  le  fens  de  remède  ,  une  efpece  particulière  de 
remèdes  ;  favoir ,  les  purgatifs  6z  principalement 
même  une  potion  purgative,  {b) 

MÉDECINE  UNIVERSELLE,  (  Médec.  &  ChlJn.) 
c'ellàdire  ,  reinede  univerfd  ,  ou  à  tous  maux  ;  chi- 
mère dont  la  recherche  a  été  toujours  kibordonnée  à 
celle  de  la  pierre  philofophale  ,  comme  ne  faiîant 
qu  un  fcul  oL  même  être  avec  la  pierre  philofopha- 
le. Koj£^  Pierre  pkilosopha.le.  (/-) 

MÉDECINE  MAGIQUE,  V<?>'C(EnCHANTEMENT, 
Médecine. 

MÈDÉE  ,  {Hifl.  grecq.  &  Mjtliol.)  cette  fille  d'Hé- 
cate &  d'Aëtes  ,  roi  de  Colchide ,  joue  un  trop  grand 
rôle  dans  la  fable ,  dans  Thiftoire  &  dans  les  écrits 
des  poètes ,  pour  fupprimer  entièrement  fon  article. 
Paufanias  ,  Diodore  de  Sicile  ,  &  autres  hillo- 
riens  nous  peignent  cette  princelfe  comme  une  fem- 
me vertueufe  ,  qui  n'eut  d'autre  crime  que  d'aimer 
Jafon,  qui  l'abandonna  lâchement,  malgré  les  ga- 
ges qu'il  avoit  de  fa  tendreflc  ,  pour  époulér  la  fille 
de  Créon  ;  une  femme  qui ,  étant  en  Colchide  ,  fau- 
va  la  vie  de  plufieurs  étrangers  que  le  roi  vouloit  fai- 
re périr  ,  &  qui  ne  s'enfuit  de  fa  patrie  que  par  l'hor- 
reur qu'elle  avoit  des  cruautés  de  fon  père  ;  enfin  , 
une  reine  abandonnée  ,  perfécutée ,  qui ,  après  avoir 
eu  inutilement  recours  aux  garants  despromeflesde 
fon  époux ,  fut  obligée  de  pafler  les  mers  pour  cher- 
cher un  afile  dans  les  pays  éloignés. 

Les  Corinthiens  invitèrent  Médéekvemr  prendre 
chez  eux  polTeffion  d'un  trône  qui  lui  étoit  dû  ;  mais 
ces  peuples  inconftans ,  foit  pour  venger  la  mort  de 
Créon  dont  ils  accufoient  cette  princefl^e  ,  ou  pour 
mettre  fin  aux  intrigues  qu'elle  formoit  pour  aflurcr 
la  couronne  à  fes  enfans  ,  les  lapidèrent  dans  le 
temple  de  Junon  ,  où  ils  s'étoient  réfugiés.  Ce  fait 
ctoit  encore  connu  de  quelques  perfonnes  ,  lorique 
Euripide  entreprit  de  l'altérer  fauflement  en  don- 
nant fa  tragédie  de  M édée.  Les  Corinthiens  lui  firent 
préfent  de  cinq  talens ,  pour  l'engager  de  mettre  fur 
le  compte  de  Médée  ,  le  meurtre  des  jeunes  princes 
dont  leurs  aïeux  étoient  coupables.  Ils  fe  flattèrent 
avec  raifon  ,  que  cette  impofture  s'accréditeroit  par 
la  réputation  du  poète,  &  prendroit  enfin  la  place 


d'une  vérité  qui  leur  étoit  peu  honorable  :  en  effet , 
les  tragiques  qui  luivirent  fe  conformant  à  Euri- 
pide, inventèrent  à  l'envi  tous  les  autres  crimes  de 
i'hilioire  f;ibeuleufe  de  Médéc  ;  les  meurtres  d'Abfyr- 
tes  ,  de  Pclias ,  de  Créon  &  de  fa  fille  ,  l'empoifon- 
nement  de  Thélée,  &c. 

Cependant  ceux  qui  ont  chargé  cette  reine  de  tant 
de  forfaits,  n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnoîtrequc 
née  vcrtiicule  ,  elle  n'avoit  été  eiitraînéc  au  vice 
que  par  une  efpece  de  fatalité,  &  par  le  concours 
des  dieux,  fur-tout  de  Vénus  ,  qui  perfécuta  fansre- 
Ifiche  toute  la  race  du  Soleil ,  pour  avoir  découvert 
fon  intrigue  avec  Mars.  Delà  ces  fameufes  paroles 
d'Ovide  :  yidco  me/iora  ,  provoque  ,  détériora  fequor  ; 
paroles  que  Quinault  ali  bien  imitées  dans  ces  deux 
vers  : 

Le  dcflin  de  Médée  efl  d'être  criminelle  ; 
Maisjon  cœur  étoit  fdit  pour  aimer  la  vertu. 

Outre  Euripidequi  choifiî  pour  fa  première  pièce 
de  préfenter  fur  la  icène  la  vengeance  que  Médée  tira 
de  l'infidélité  de  Jafon  ,  Ovide  avoit  compofé  une 
tragédie  fur  ce  fujet ,  qui  n'eft  pas  venue  jufqu'à 
nous ,  &  dont  Quintilien  nous  a  confervé  ce  feul 
vers  fi  connu  : 

Servare  potui ,  pcrdere  an  pojjim  ,   rogai  ? 
«  Si  j'ai  pu  le  fauver  ,  ne  puis-je  le  détruire?  » 

On  dit  que  Mécénas  avoit  aufil  traité  ce  fujet  à  fa 
manière  ;  mais  il  ne  nous  relie  que  la  Médée  de  Sé- 
neque.  Nous  avons  parmi  les  modernes  la  tragédie 
de  Louis  Dolce  en  italien ,  &  en  françois  celle  du 
grand  Corneille.  (Z>. /.  ) 

MÉDÉE,  Pierrede^  (  Hifl.  nat.')  medea  ;  nomdonné 
par  Pline  à  une  pierre  noire  ,  traverfée  par  des  vei- 
nes d'un  jaune  d'or,  qui  ,  félon  lui ,  fuinte  une  li- 
queur de  couleur  de  (alran  ,  &  qui  a  le  goiit  du  vin. 

MÉDELLIN  ,  (  Géog.  )  en  latin  meteUinum  ,  an- 
cienne ville  d'Efpagne  ,  dans  l'Eftramadure  ,  avec 
titre  de  comté  ;  elle  eft  dans  une  campagne  fertile  , 
fur  la  Guadiana.  Long.  12.  42,  lat.  ^8.  46. 

Quintus  Ca:cilius  Metellus  ,  conful  romain  ,  en 
efl:  regardé  comme  le  fondateur,  &ron  pré'  nd  que 
c'efl  du  nom  de  ce  conful  qu'elle  a  été  appe;' .'e  Me- 
teUinum. Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efi:  la  patrie  de  Fer- 
nand  Cortez ,  qui  conquit  le  Mexique.  Mais  ,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  dans  le  tom.  III.  de  fon  ejfaifur  Vhijî. 
quel  fut  le  prix  des  fervices  inouis  de  Cortez  ?  celui 
qu'eut  Colomb  ;  il  fut  pcrfécuté  ;  &  le  même  évêque 
Fonfeca  ,qui  avoit  contribué  à  faire  renvoyer  le  dé- 
couvreur de  l'Amérique  chargé  de  fers  ,  voulut  faire 
traiter  de  même  le  vainqueur  du  Mexique  :  enfin  , 
malgré  les  titres  dont  Cortez  fut  décoré  dans  fa  pa- 
trie ,  il  y  fut  peu  confidéré  ,  à  peine  put-il  obtenir 
audience  de  Charles-quint.  Un  jour  il  fendit  la  pref- 
fe  qui  entouroit  le  coche  de  l'empereur  ,  &  monta 
fur  l'étricr  de  la  portière.  Charles  demanda  quel 
étoit  cet  homme  ?  Cefi  ,  répondit  Cortez  ,  celui  qui 
vous  a  donné  plus  d'états  ,  que  vos  pères  ne  vous  ont 
laifé  de  villes.  {D.J.) 

MÉDELPADIE,  la  {Géog.)  Medelpadia  ,  pro- 
vince maritime  de  Suéde  ,  fur  le  golfe  de  Bothnie, 
dans  la  Scandinavie  ;  elle  elt  hérilTce  de  monta- 
gnes ,  de  forêts  ,  &  eft  arrofée  de  trois  rivières  , 
dont  la  plus  feptentrionale  la  traverfe  dans  toute  fa 
longueur  ,  &  s'appelle  Indal.  Sundfwald  en  efl  la 
capitale. 

MÉDEMBLICK,  {Géog.)  ville  des  Provinces- 
unies  dans  la  Weftfrife  ,  fur  le  Zuyderfée.  Les  hif- 
toriens  du  pays  ont  appelle  cette  ville  Medemleck  ,  à 
caufe  d'un  lac  de  ce  nom  ,  que  traverfoit  la  rivière 
Hifla.  Alting  dit  que  medem  fignifie  des  prairies  chez 
les  Priions  ,  &  c'efl:-de-là  peut-être  que  le  mot  an- 
glois  meadow ,  une  p;;airie ,  tire  fon  origine. 
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Le  lac  dont  on  vient  de  parler,  eftpré/enfement 
onfondu  avec  le  Ziiyderzée  ,  qui  aiiroit  bientôt  ab- 
orbc  la  vil!e-mê:nc  ,  lans  les  belics  &  fories  digues 
|ui  en  font  la  fureté.  La  rivière  Hifla  eft  apparem- 
ment le  Lefc  ,  ruiil'erai  fouvcnt  confondu  avec  les 
anaux  pratiques  ,  mais  qui  reparoit  encore  avec  fon 
lom  au  fud  de  Wogum  ,  en  tirant  vers  Hoorn. 

MédunhlïcU,  a  eduyé  fes  malheurs,  comme  d'au- 
res  villes  ;  elle  fut  prife  en  i  5  17  par  les  Gueldrois, 
[ui  la  brûlèrent  ,&  incendiée  en  1  556.  Elle  a  réparé 
es  pertes,  &  a  creufé  de  beaux  canaux  pour  mettre 
es  navires  à  couvert.  Elle  a  la  Icconde  chambre  de 
a  compagnie  des  Indes  orientales,  pofTedc  un  peu 
îlus  du  cmquieme  du  total  du  fonds  de  la  compa- 
gnie-entière  ,  &  envoie  les  députés  aux  états  de  la 
province  ,  où  elle  a  la  dix  feptieme  voix.  Elle  eft 
iiir  la  mer  avec  un  bon  havre  ,  à  3  lieues  d'Enkhuy- 
fen  ,  3  Heues  &  demie  de  Hoorn  ,  autant  d'Almaar  , 
ScgN.  O.  d'Amllerdam.  Lorg'u.  zz.  zSJaùtud.  ia. 
47.  (£>./.) 

MÉDENA  ,(  Géog.  anc.^  ancien  nom  de  la  ville 
aujourd'hui  nommée  Ncwport ,  dans  1  ile  de  Wight , 
fur  la  côte  d'Angleterre. 

MÉDÉlNIENS  ,  en  latin  Medeni  ^  en  grec  M«<r»)Vo/, 
(  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  l'Afrique  propre  ,  le- 
lon  Ptolomée  t^liv.  iV.  chap.  il/.  Ils  avoient  une  ville 
du  tems  de  Belifaire,  nommci  Mcdenc  oxxMidcne ,  & 
qui  étoit  fituée  aux  confins  de  la  Numidie  &  de  l'A- 
frique, non  loin  de  Madaure. 

MÉDÉON  ,  (  Gcog.  anc.  )  nom  commun  à  deux 
villes  de  Grèce  ;  l'une ,  dont  parlent  Homère  &  Stra- 
bon  ,  étoit  en  Béotie  ;  l'autre  étoit  en  Phocide  ,  af- 
lez  près  d'Anticyre  ,  dans  le  golfe  CriOeen.  Cette 
dernière  fut  détruite  par  le  roi  Philippe  durant  la 
guerre  facrée. 

M  E  D  E  S,  (  Géog.  )  peuples  de  Médie.  f^oyei 

MÉDIE. 

Les  anciens  auteurs  grecs  confondent  les  noms  des 
Medes  &  des  Perfes  ,  à  caufe  q  e  ces  peuplesvinrent 
à  ne  compofer  proprement  qu'une  nation  qui  vivoit 
fous  les  mêmes  fouverains ,  &  félon  les  mêmes  lois. 
Les  rois  de  Médie  avant  Cyrus ,  pctit-tils  d'Achcmé- 
nés  ,  étoient  vrais  Mcdes  ;  mais  depuis  que  cette 
race  fut  éteinte  ,  les  noms  de  M. de  6c  de  Médie  fe 
perpétuèrent  avec  honneur  fous  les  Perfes,  ou  Aché- 
ménides.  Ecbatane  capitale  de  Médie ,  étoit  aulfi- 
bien  que  Suze  ,  la  réfidence  du  roi  de  Pcrfe.  Il  paf- 
foit  l'été  dans  la  première  ,  &  l'hiver  dans  l'autre  ; 
fonroyaume  pouvoit  donc  également  s'appcUer  Mé- 
die ou  Perfc ,  &  fes  fujets  Perfes  ou  Med^s.  Ces  der- 
niers même  depuis  la  jonftion  des  deux  monarchies , 
conferverent  dans  la  Grèce  l'éclat  de  leur  nom  ,  & 
la  haute  réputation  de  leurs  armes ,  comme  on  le  voit 
dans  Hérodote ,  //v.  n.(D.  J.  ) 

MEDIjE  ,  mur  us  ,  (  Géog.  anc.  )  mur  dans  l'Af. 
fyric  entre  le  Tigre  &  l'Euphrate  ,  au-deffus  de  Ba- 
bylone  &  d'Opire.  Xenophon  ,  Uv.  I.  chap.  iij .  en 
parle  ainfi  dans  la  retraite  des  dix  mille.  On  arriva  au 
mur  de  La  Médie  ,  qui  a  quelques  cent  pies  de  haut , 
vingt d'épaifl'eur  ,  &  s'étend,  à  ce  qu'on  dit  ,  au- 
delî  de  vingt  lieues.  Il  eft  tout  bâti  de  briques  liées 
enfemble  avec  du  bitume  ,  comme  les  murs  de  Ba- 
bylonc  dont  il  n'eft  pas  fort  éloigné.  (^D.J.) 

MÉDIALES,adj.  (  £criv.îj/j,  )  fc  dit  dans  l'écritu- 
re ,  de  certaines  lettres  qui  ne  le  placent  bien  ctfciti- 
vement  qu'au  milieu  des  mots ,  comme  /ainfi  faite  , 
d  ,  r  ,p  y  &CC.  t^oyei  le  vol.  des  PI.  k  la  table  de  l'ccri- 
turc  ,  Planche  des  majufculcs  coulées. 

MÉDI ANA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville  d'A- 
fie  dans  l'Orrhocne  ,  &  d'une  ville  épiicopale  d'A- 
frique, dans  la  Mauritanie  fititcn(é.(/X  7.) 

MEDIAN,  ANE  ,  adj.tv:  Anatoniic  ,  c'cft   ainfi 
que  l'on  appelle  un  nerf  du  bras  &  une  veine. 
Ce  nerf  eft  fitué  entre  le  nerf  mufculocutané  & 


îc  ncrfcubital.  Il  naît  de  l*union  de  la  fîxîeme  paire 
cervicale  avec  les  deux  paires  précédentes,  &de  la 
lepriemeavec  la  première  paire  doriale  :  il  defcend 
avec  l'artère  brachiale  le  long  du  bras  ;&  ayant  paf- 
fé  avec  elle  par-deffous  l'aponévrofe  du  biceps,  il 
defcend  entre  les  mulcles  fublime  &  profond  tout  le 
long  de  la  partie  interne  de  l'avant-bras  :  il  jeUe 
dans  ce  trajet  plufieurs  filets  ,  &  vient  enfuite  pafTet" 
fous  le  ligament  tranfverlal  du  poignet  dans  la  pau- 
me de  la  main  ,  où  il  donne  plu'ieurs  rameaux  au 
pouce  ,  au  doigt  index,  au  doigt  du  milieu,  au  doigt 
annulaire. 

La  veine  médiane  eft  formée  par  la  réunion  de  la 
céphalique  Sc  de  la  bafdique  dans  le  pli  du  coude. 
Ce  n'eft  pas  une  veine  particulière,  ou  u«e  troifie- 
me  veine  du  bras  ,  comme  croient  quelques  auteurs  , 
mais  une  fimple  branche  de  la  bafilique  ,  qui  s'éten- 
dant  fur  la  partie  interne  du  coude  ,  sunit  à  la  cé- 
phalique, &  forme  une  veine  commune,  appelle© 
médiane  ,  &  par  les  Arabes  veine  ncire.  Voyez  nos 
Plan  lies  d' Anat. 

La  médiane  céphalique  eft  la  branche  la  plus  cour- 
te des  deux  qui  s'unift"ent  à  la  céphalique  vers  le  pli 
du  bras.  Voye^  CÉPHALIQUE. 

La  médiane  céphalique  defcend  obliquement  vers 
le  milieu  du  pli  du  bras  fur  les  tegumens  &  par-def- 
fus  le  tendon  du  biceps  ,  où  elle  s'unit  à  ime  pareille 
branche  tordue  de  la  veine  bafilique,  appelice  me- 
diane  bafilique.   Voyt:^  BASILIQUE. 

MEDIANOCHE ,  f  f  (  Gramm.  )  terme  qui  nous 
vient  d'Italie  ;  c'eft  un  repas  qui  fc  fait  la  nuit ,  après 
un  bal  ou  un  autre  divertiffement ,  au  palîage  d'un 
jour  maigre  à  un  jour  gras. 

MÉDIANTE  ,  f.  f  (  Mufiqiu.  )  eft  en  mufique  ,  la 
corde  ou  le  fon  qui  partage  en  deux  tierces  l'interval- 
le de  quinte  qui  fe  trouve  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante. L'une  de  ces  tierces  eft  toujours  majeure, & 
l'autre  mineure  ;  quand  la  tierce  majeure  fe  trouve 
au  grave  ,  c'eft  à-dire  ,  entre  la  médiante  &  la  toni- 
que ,  le  mode  eft  toujours  majeur  ;  mineur ,  quand  la 
tierce  majeure  eft  à  l'aigu  ,  &  la  mineure  au  grave» 
^oj'^{MoDE  ,  Tonique  ,  DoiMiNANTE.  (i) 

MEDIASTIN  ,  f.  m,  en  Anatomie  ^  eft  une  cloi- 
fon  formée  par  la  rencontre  des  deux  facs  qui  tapif- 
fent  la  poitrine  ,  &  fervent  à  divifer  le  thorax  &:  les 
poumons  en  deux  parties  ,  à  foutenir  les  vifcc  rcs  ÔC 
à  empêcher  qu'ils  ne  tombent  (\'m\  côté  du  thorax 
dans  l'autre.  Voye^^  Thorax,  &c. 

Il  vient  du  fternum,  &  travcrlant  tout  droit  le 
milieu  du  thorax  jusqu'aux  vertèbres  ,  il  partage  en 
deux  cette  cavité.  Les  deux  lames  dont  il  eft  com- 
pofé,  s'écartent  en  bas  pour  loger  le  cœur,  &  le  pé- 
ricarde :  l'œfophage  ,  l'aorte  &  difterens  ncrtV  p?.f- 
fent  dans  cette  duplicature  ,  qui  lemble  leur  former 
des  efpeccs  de  loges  par  l'écartement  &  le  rappro- 
chement de  fes  membranes  en  certains  endroits.  II 
reçoit  des  branches  de  veines  &  d'artères  des  mam- 
maires,des  diaphragmatiqucs  i5;  des  intercoftalcs;fes 
branches  font  nommées  medtajVines  :  fes  nerfs  vien- 
nent de  la  huitième  paire  &:  des  diaphragmatiques  ; 
il  a  aufll  quelques  vailleaux  lymphatiques  qui  le  dé- 
chargent dans  le  canal  ihorachique. 

Le  mediajlin  divife  en  deux  le  thorax  dans  fa  lon- 
gueur. 

Le  mediaftin  fert  à  retenir  les  lobes  du  poumon  ,' 
qui  (eroient  tombés  l'un  lur  l'autre  quand  nous  au- 
rions Clé  touches  (ur  les  côtés  ;  la  circuiation  &:  la 
relpiration  eulleut  (ouflert  de  cette  coniprelîii>n  ;  de 
plus ,  il  étoit  A  propos  que  l'oeUiphage  ne  tùt  pas 
flottant,  &:  qu'il  ne  put  être  comprime  par  le  poids 
des  poumons  ;  la  n.iture  attentive  a  d'.ibordrcunilcs 
lames  du  mcdiallin  pour  y  enfermer  l'aorte  &  l'a- 
zigos  ,  enluite  elle  les  a  Icparccspour  embralîer  l'œ- 
fophage ;  mais  le  cœur  fur-tout  n'avoii  d  pas  bç- 
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foin  d'un  lieu  ([ui  l'aiTormît  dans  (a.  pofition  ,  &  qui 
lui  formât  pour  ainli  dire  une  caiffc  qui  l'empêchât 
de  lloiter  &  qui  ibutînt  un  peu  l'effort  des  poumons? 
f'oji.^Ccff.uii ,  Poumon,  Oc. 

MEDIASTINE,  (^Anatom.)  c'eft  le  nom  des  ar- 
tères &  des  veines  ,  qui  fe  diltribuent  au  médiaftin. 
Voye:  MÉDIAS  TIN. 

MEDIASTITICUS  ou  MEDIXTUTICUS  , 
fubft.  nialc.  (  Hi[l.  anc.  )  c'étoit  autrefois  le  premier 
magillrat  à  Capoue.  11  avoit  dans  cette  ville  la  môme 
autorité  que  le  conful  à  Rome.  On  abolit  cette  ma- 
giftrature  ,  lorfque  Capoue  quitta  le  parti  des  Ro- 
mains  pour  le  loumettre  à  Anmbal. 

MÉDIAT  ,  adj.  {Gramm.)  terme  relatif  à  deux 
«xtremcs  ;  il  fe  dit  de  la  chofe  qui  les  fépare.  Ainfi 
Ja  fubllance  ell  genre  à  Tégard  de  l'homme  ,  mais  ce 
n'elt  pas  le  genre  médiat.  Il  a  fur  moi  une  puilTance 
médiate^  c'eït-à-dire  que  c'eft  de  lui  que  la  tiennent 
■ceux  qui  l'exercent  immédiatement  fur  moi. 

MÉDIATS,  {HiJl.JuriJ'prud.')  c'eit  ainfi  que  dans 
l'empire  d'Allemagne  on  nomme  ceux  qui  ne  pofTe- 
dent  point  des  fiefs  qui  relèvent  immédiatement  de 
J'empire  ;  on  les  nomme  aulîi  Lindfdjjcs.  Fojei  cet 
article. 

MÉDIATEUR,  f.  m.  (  Thcol.  )  celui  qui  s'entre- 
met entre  deux  contraûans,  ou  qui  porte  les  paroles 
de  l'un  à  l'autre  pour  les  lui  faire  agréer. 

Dans  les  alliances  entre  ies  hommes  oii  le  faint 
nom  de  Dieu  intervient  ,  Dieu  ell  le  témoin  &  le 
médiateur  des  promefles  &  des  engagemens  récipro- 
ques que  les  hommes  prennent  enlemble. 

Lorfque  Dieu  voulut  donner  fa  loi  aux  Hébreux, 
&  qu'il  fit  alliance  avec  eux  à  Sinaï ,  il  fallut  un 
médiateur  qui  portât  les  paroles  de  Dieu  aux  Hé- 
breux &  les  réponfes  des  Hébreux  à  Dieu  ,  &  ce 
médiateur  fut  Moifc. 

Dans  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  a  voulu  faire 
avec  l'Eglife  chrétienne  ,  Jelus-Chriil:  a  été  le  mé~ 
<iiateiir  de  rédemption  entre  Dieu  &  les  hommes  ; 
il  a  été  le  répondant  ,  l'hoftie  ,  le  prêtre  &  l'entre- 
metteur de  cette  nouvelle  alliance.  MediatorDei  & 
hominum  Iwmo  Chrijlus  Jefus ,  Tint.  xj.  6.  Saint  Paul, 
dans  fon  épître  aux  Hébreux  ,  relevé  admirable- 
ment cette  qualité  de  médiateur  du  nouveau  Tefta- 
ment  qui  a  été  exercée  par  Jefus-Chrift. 

Outre  ce  feul&  unique  Médiateur  de  rédemption  ^ 
Jes  Catholiques  reconnoiffent  pour  médiateurs  d'iri- 
tercejjïon  entre  Dieu  &  ies  hommes  les  prêtres  &  les 
minières  du  Seigneur  ,  qui  offrent  les  prières  publi- 
ques &:  les  facrifices  au  nom  de  toute  l'Eglife.  Ils 
donnent  encore  le  même  nom  aux  laints  perfonna- 
ges  vivans  ,  aux  prières  defquels  ils  fe  recomman- 
dent ,  aux  anges  qui  portent  ces  prières  jufqu'au 
trône  de  Dieu  ,  aux  faints  qui  régnent  dans  le  ciel 
&  qui  intercèdent  pour  les  fidèles  qui  font  fur  la 
terre.  Et  cette  exprclfion  ne  déroge  en  rien  à  l'uni- 
que &  fouveraine  médiation  de  Jefus-Chrift  ,  ainfi 
que  nous  le  reprochent  les  proteftans  ,  qui ,  comme 
on  voit  5  abufent  à  cet  égard  du  nom  de  média- 
teur. (  <^  ) 

MÉDIATEUR  ,  f.  m.  (  Politique.  )  lorfque  des  na- 
tions fe  font  la  guerre  pour  foutenir  leurs  préten- 
tions réciproques  ,  on  donne  le  nom  de  médiateur  à 
un  fbuverain  ou  à  un  état  neutre  ,  qui  offre  les  bons 
offices  pour  ajufler  les  différends  des  puiffances  bel- 
ligérantes ,  pour  régler  à  l'amiable  leurs  prétentions, 
bi  pour  rapprocher  les  efprits  des  princes  ,  que  les 
fureurs  de  la  guerre  ont  fbuvent  trop  aliénés  pour 
écouter  la  raifon  ,  ou  pour  vouloir  traiter  de  la  paix 
diredementlcs  uns  avec  les  autres.  Pour  cet  effet, 
il  faut  que  la  médiation  foit  acceptée  par  toutes  les 
parties  intércffées  ;  il  faut  que  le  médiateur  ne  foit 
point  lui-même  engagé  dans  la  guerre  que  l'on  veut 
lerminer  ;  qu'il  ne  favorile  point  une  des  puiffances 
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avx  dépens  de  l'autre  ;  en  un  mot  ,  il  faut  que  faî- 
fant  en  quelque  façon  les  fondions  d'arbitre  &  de 
conciliateur  ,  il  fe  montre  équitable  ,  impartial  & 
ami  de  la  paix.  Le  rôle  de  conciliateur  eft  le  plus 
beau  qu'un  fouverain  puilfe  jouer  ;  aux  yeux  de 
l'homme  humain  &  fage ,  il  efl  préférable  à  l'éclat 
odieux  que  donnent  des  vi£toires  fanguinaires  ,  qui 
font  toujours  des  malheurs  pour  ceux  mêmes  qui  les 
remportent ,  &:  qui  les  achètent  au  prix  du  fang ,  des 
trélors  &  du  repos  de  leurs  fujets. 

MÉDIATEUR  ,  {JIill.  de  Confiant^  en  grec  fM^u^w^ 
On  nommoit  médiateurs  ,  ^s^sti^wiTef ,  fous  les  empe- 
reurs de  Conftantinople ,  les  minilires  d'état  ,  qui 
avoient  l'adminillration  de  toutes  les  affaires  de  la 
cour  ;  leur  chef  ou  leur  préfident  s'appelloit  le  grand 
médiateur,  /myaç  y.tt^a.juiv  ;  &  c'étoit  un  polie  de 
grande  importance.  CD.  J.^ 

MÉDIATEUR,  (Jeu.)  au  jeu  de  ce  nom  ,  c'efl  un 
roi  que  demande  à  l'un  des  joueurs  un  autre  joueur 
qui  peut  faire  fix  levées  à  l'aide  feule  de  ce  roi.  II 
joue  feul ,  &  gagne  feul  alors  ,  &  donne  pour  le  roi 
qu'il  demande  telle  carte  de  fon  jeu  qu'il  veut  à  ce- 
lui qui  le  lui  remet ,  6i.  une  fiche  ou  deux ,  s'il  joue 
en  couleur  favorite. 

Ce  jeu  eff,  à  proprement  parler  ,  un  quadrille,' 
où  pour  corriger  en  quelque  façon  ,  ou  plutôt  pour 
étendre  à  tous  les  joueurs  ,  l'avantage  confidérable 
de  pouvoir  jouer  avec  leur  jeu  au  préjudice  même 
du  premier  en  cartes  ,  on  a  ajouté  à  la  manière 
ordinaire  de  jouer  le  quadrille  ,  celle  de  le  jouer 
avec  le  médiateur  &  la  couleur  favorite  ,  ce  qui  rend 
ce  jeu  beaucoup  plus  amufant  :  au  refte ,  cette  pe- 
tite addition  ne  change  rien  à  la  manière  ordinaire 
de  jouer  le  quadrille  ,  il  y  faut  le  même  nombre  de 
cartes  ,  elles  ont  la  même  valeur  ;  &  c'eft  la  même 
quantité  de  perfonnes  qui  jouent.  Celui  qui  demande 
en  appellant  dans  la  couleur  favorite ,  a  la  préférence 
fur  un  autre  qui  auroit  demandé  avant  lui  en  cou- 
leur fimple.  Celui  qui  demande  avec  le  médiateur^ 
a  la  préférence  fur  un  autre  qui  demanderoit  am- 
plement ,  en  ce  cas  il  doit  faire  fix  mains  feul  pour 
gagner.  Celui  qui  demande  avec  le  médiat&^ur  dans 
la  couleur  favorite  ,  doit  avoir  la  préférence  fur  un 
autre  qui  demande  avec  le  médiateur  dans  une  des 
autres  couleurs.  Celui  qui  joue  fans-prendre  dans 
une  autre  couleur  que  la  favorite  ,  aura  la  préfé- 
rence fur  celui  qui  ne  jouera  que  le  médiateur  ,  ou 
qui  auroit  demandé  ,  le  fans-prendre  en  couleur  fa- 
vorite a  la  préférence  fur  tous  les  autres  jeux.  Foye^ 
Sans-prendre.  a  l'égard  de  la  manière  de  jouer  le 
médiateur ,  elle  eft  la  même  que  celle  du  jeu  de  qua- 
drille ordinaire ,  tant  pour  celui  qui  demande  en  ap- 
pellant un  roi  ,  foit  dans  la  couleur  favorite  ,  foit 
en  couleur  fimple  ,  que  pour  celui  qui  joue  fans- 
prendre  en  couleur  favorite,  ou  autrement.  La  feule 
différence  qu'il  y  ait  dans  ces  deux  jeux  ,  eft  lorf- 
qu'un  des  joueurs  demande  le  médiateur  ,  alors  il 
eft  obligé  de  jouer  feul ,  &  de  faire  fix  levées  comme 
s'il  jouoit  fans-prendre.  Celui  qui  a  demandé  le  mé- 
diateur ,  doit ,  s'il  n'eft  pas  premier  ,  jouer  de  la 
couleur  de  fon  roi  ,  parce  qu'il  eft  à  pré  fumer  qu'il 
a  plufieurs  cartes  de  la  couleur  de  ce  roi  qui ,  par 
ce  moyen ,  peut  être  coupé.  Il  faut  obferver  aufîi 
de  ne  point  jouer  dans  le  roi  appelle  quand  l'hombre 
eft  dernier  en  carte  ,  ou  qu'il  ne  peut  jouer  dans  la 
couleur  de  fon  roi ,  parce  que  par-là  on  f  eroit  l'avan- 
tage de  fon  jeu  :  &  que  quand  on  le  couperoit,  il 
pourroit  ne  mettre  qu'une  balTe  carte  ,  &  le  garder 
pour  quand  il  auroit  fait  tomber  tous  les  atous.  Le 
jeu  fe  marque  par  celui  qui  mêle  en  mettant  devant 
lui  le  nombre  de  fiches  qu'on  eft  convenu ,  qui  eft 
de  deux  ordinairement  pour  le  jeu  ,  &  de  quatre 
pour  les  matadors  ,  que  ceux  qui  les  ont  tirent  en- 
tr'eux  deux  pour  fpadille  ,  &  un  pour  chacun  des 
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lutres.  Ceux  qui  ont  gagné  par  clrmande  en  coii- 
eur  lîmplc  ,  reçoivent  lix  jettons  chacun  de  chr'que 
oucur,ôi  chacun  une  fiche  ;  s'ils  perdent  par  rcmile, 
Is  perdent  quatre  jcîtons  de  confolation ,  &c  iix  û 
^eil  par  codulc.  Si  le  roi  appelle  fait  deux  mains  , 
[  ne  doit  point  payer  ni  béte  ,  ni  conlblation  :  ceux 
[ui  gagnent  dans  la  couleur  favorite  par  demande 
impie  5  fc  font  payer  chacun  douze  jetions  des  deux 
utrcs  joueurs  ;  ils  en  donneni  huit  s'ils  perdent  par 
eniiîe  ,  &  douze  par  codille. 

Celui  qui  a  gagné  avec  le  médiateur ,  doit  recevoir 
z'vLQ  jeitons  de  chacun  ;  s'il  perd  par  remife  ,  il  en 
oit  donner  quatorze  à  chacun  ,  &  feize  par  codille. 
Vieilli  qui  a  gagné  en  jouant  dans  la  couleur  favorite 
vec  le  médiateur  ,  doit  recevoir  de  chacun  trente- 
eux  jetions  ,  &doit  en  donner  vingt-huit  à  chaque 
Dueur  s'il  perd  par  remife ,  &  trente-deux  par  codille. 

Celui  qui  a  gagné  un  fans-prendre  dans  une  autre 
ouleur  que  la  favorite  ,  doit  recevoir  vingt-ilx  jet- 
ons de  chacun  ;  s'il  perd  par  codille,  il  payera  pa- 
cil  nombre  à  tous  les  joueurs  ,  6c  vingt-quatre  par 
emife. 

Celui  qui  gagne  fans-prendre  dans  la  couleuf 
îvorite  ,  doit  recevoir  cinquante-deux  jettons  de 
hdcun  ;  il  en  paye  pareil  nombre  aux  joueurs  s'il 
erd  codille  ,  &  quarante-huit  s'il  perd  par  remife  : 
our  la  vole  en  couleur  fimple  deux  fiches ,  en  fa- 
oritc  quatre  ;  pour  la  vole  avec  le  médiateur  en  fim- 
le  trois  fiches  ,  &  iiK.  en  favorite  ;  pour  la  vole  & 
;  (ans  prendre  ordinaire  quatre  fiches ,  en  couleur 
ivorire  huit  fiches.  On  paye  deux  jettons  pour  cha- 
ue  matadjr  ,  &  quatre  en  couleur  favorite.  Il  y  a 
es  niailons  où  l'on  paye  deux  fiches  pour  fpadille, 
i  une  pour  chacun  des  autres  matadors.  11  y  a  même 
es  perfonnes  oui  ne  comptent  point  les  matadors , 
i  qui  veulent  que  l'on  donne  une  fiche  pour  tous 
eux  qu'on  peut  avoir  ,  &  deux  quand  on  les  a  dans 
i  couleur  favorite.  Il  faut  encore  obferver  qu'on 
leut  jouer  le  médiateur  &  annoncer  la  vole  ,  &  que 
elui  qui  demande  le  médiateur  &  annonce  la  vole, 
oit  l'emporter  fur  celui  qui  a  demandé  le  médiateur 
ans  l'annoncer  .  parce  qu'il  eft  à  préfumer  que  ce- 
ui  qui  annonce  ainfi  la  vole ,  doit  avoir  dans  fon 
;u  de  quoi  faire  neuf  levées ,  ou  tout  au-moins  huit 
vec  une  dame  dont  il  demande  le  roi ,  &  parce  qu'il 
i!que  de  perdre  la  vole  annoncée  ,  fi  Ion  roi  eft 
oupé ,  comme  ceU  peut  arriver  ;  de  même  celui 
[ui  peut  entreprendre  la  vole  avec  le  fecours  d'un 
nédiuteur  ,  doit  l'emporter  fur  celui  qui  a  de  quoi 
ouer  lans  prencjre.  Quant  aux  bêtes  &  à  leurs  paye- 
ni.ns,  rien  de  plus  facile  à  concevoir  ;  toute  bête 
uigmcnte  de  vingt-huit  fur  celle  qui  eft  déjà  faite  ; 
a  première  ,  par  exemple  ,  eft  vingt-huit  ;  la  fe- 
;onde ,  de  cinquante-lix  ;  la  troifieme  ,  de  quatre- 
/ingt-quatre  ,  6l  ainfi  des  autres.  La  plus  haute  fe 
3ayc  toujours  la  p'emierc.  Ce  jeu,  comme  on  le 
/oit ,  étant  bien  mené  6i.  bien  entendu ,  ne  peut  être 
]ue  fort  arnul.mt. 

MÉDIATION  ,  f.f.  ÇGéorn.)  félon  certains  au- 
:eurs  ancieub  d'arithmétique  ,  eft  la  dlvUion  par  z, 
DU  lonqu'on  prend  la  moitié  de  quelque  nombre  ou 
quantité.  C^e  mot  n'eft  plus  en  ufage  :  on  fe  lert 
plus  communément  de  celui  de  bipartition  ,  qui  n'eft 
pas  lui  même  trop  ufité  ;  6i.  lorlqu'il  s'agit  de  lignes, 
on  dit  hijjlHum    Foyei  HiSSECTION. 

MEDICAGO,  (^Bota/i.)  genre  de  plante  à  fleur 
papilu)nacée  ;  le  piftd  lort  du  calice  ,  &  devient, 
quand  la  fleur  eft  paflée  ,  un  fruit  plat  ,  arrondi , 
en  lornic  de  taux  ,  6i  cjiii  renlénne  uncicmence  à- 
pcu  |)res  de  la  figure  d'un  rein.  Toiuncfort,  I>i/L 
Tei  hcrh.    /oycj  PLANTE. 

M.  de  Ti'urnclort  compte  quatre  cfpcccs  do  ce 
genre  de  plante  ,  Ao.'w.  la  plus  couiiiiunc  le  noumic 
mcdicagOf  anniua  y  irijuliifucic.  Les  tcuiUcs  naiftcnt 
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au  nombre  de  trois  fur  une  queue ,  comme  au  trefHe 
ordinaire  ;  fa  fleur  eft  légumineufe  ,  foutcnue  par 
un  cornet  ,  dentelée  ;  lorsque  cette  fleur  eft  paffée  , 
le  pillil  devient  un  fruit  applati,  plus  large  que  l'on- 
gle du  pouce ,  coupé  en  fraife  ,  &  compoié  de  deux 
lames  appliquées  l'une  fur  l'autre  ,  qui  renferment 
quelques  femences  de  la   figure  d'un   petit  rein. 

MEDICAL,  adj.  (^Gramm.)  qui  appartient  à  la 
Médecine  :  ainfi  l'on  dit  mature  médicale  ,  &  l'on 
entend  par  cette  cxpreftîon  la  coileftion  de  routes 
les  fubftances  que  la  Médecine  emploie  en  médica- 
mens.  L'étude  de  la  xmÛQrc  médicale  cd  une  branche 
très-importante  de  la  Médecine.  Les  Médecins  étran- 
gers me  femblent  plus  convaincus  de  cette  vérité 
que  les  nôtres. 

MÉDICAMENT  ,  f.  m.  {Thérapeutique.)  ou  RE* 
MEDE  ;  ces  deux  mots  ne  font  cependant  point  tou- 
jours fynonymes.  Voye^  Remède. 

On  appelle  médicament  toute  matière  qui  eft  capa» 
ble  de  produire  dans  l'animal  vivant  des  change- 
mens  utiles  ;  c'eft-à-dire  propres  à  rétablir  la  fanré, 
ou  à  en  prévenir  les  dérangemcns  ,  Ibit  qu'on  l'.;s 
prenne  intérieurement ,  ou  qu'on  les  applique  extc-» 
rieurement. 

Cette  diverfité  d'application  établit  la  divifioil 
générale  des  médicamcns  en  externes  &  en  internes. 
Quelques  pharmacologiftes  ont  ajouté  à  cette  di- 
vilion  un  troifieme  membre  ;  ils  ont  reconnu  des  mé-* 
dicamtns  moyens  :  mais  on  va  voir  que  cette  der- 
nière diftindtion  eft  fuperflue.  Car  ce  qui  fonde  cf- 
fentiellement  la  différence  des  médi.amens  internes 
&  des  externes,  c'eft  la  différente  étendue  de  leur 
aftion.     Les  internes  étant  reçus  dans  l'eftoniac  , 
&  étant  mis  ainfi  à  portée  de  paffer  dans  le  fang 
par  les  voies  du  chyle  ,  &  de  pénétrer  dans  toutes 
les  routes  de  la  circulation  ,  c'eft-àdire  jufquedans 
les  plus  petits  organes  &  les  moindres  portions  des 
liqueurs  ,  font   capables  d'exercer  une   opdratioa 
générale,  d'afîcûer  immédiatement  la  machine  en- 
tière.  Les  externes  fe  bornent  ienfib'.ement  à  une 
opération  particulière  fur   les  organes  extérieurs  « 
ils  ne  méritent  véritablement  ce  titre,  que  lorfque 
leur  opération  ne  s'étend  pas  plus  loin  ;  car  fi  l'on 
introduit  par  les  pores  de  la  peau  un  remède  qui  pé- 
nétre ,  par  cette  voie,  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion ,  ou  feulement  dans  le  fyftème  parenchym.i- 
teux  &  cellulaire  ;  ou  fi  un  remède  appliqué  à  la 
peau  ,  produit  fur  cet  organe   une  affàlion  qui  fc 
communique  à  toute  la  machine,  ou  à  quelque  or- 
gane intérieur,  ce  médicament  fe  rapproche  beau» 
coup  du  caraftere  propre  des  médicamens  internes. 
Ainiî  les  bains  ,  les  frictions  &  les  fumigation >  mer- 
curielles,  les  véficatoires,  la  fomentation  avec  la 
décoftion  de  tabac  qui  purge  ou  fait  vomir,  ne  font 
pas  proprement  des  remèdes  externes,  ou  du  moins 
ne  méritent  ce  nom  que  par  une  circonftance  peu 
importante  de  leur  adminiftration.    Il  léroit  donc 
plus  e\a£t  &  plus  lumineux  de  diftinguer  L'S  remè- 
des ,  fous  ce  point  de  vue  ,  en  univerlels ,  &  en  to- 
piques ou  locaux.  Les  médicamens  appelles  moyens 
fe  rangeroient  d'eux-mêmes  (ous  l'un  ou  fous  l'au- 
tre chef  de  cette  divifion.  On  a  ainfi  appelé  ceux 
qu'on  portoit  dans  les  divcries  cavités  du  corps  qui 
ont  des  orifices  A  l'extérieur;  les  lavemens,  les  gar- 
garifmes,  les  injections  dans  la  vulve  ,  dans  l'urè- 
tre, les  narines ,  &c.  étoient  des  médicamens  moyens. 
Il  elt  clair  que  fi  un  lavement ,  par  exemple,  pur- 
ge ,  fait  vomir,  reveille  d'une  atiection  (oporcule, 
C-'c.  il  eft  reiuede  univerfcl  ;  que  h  au  contraire  il 
ne  fiit  que  ramollir  des  excrétucns  ramatlés  5i:  dur- 
cis dans  les  gros  inteltins ,  deterger  un  ulcère  do 
CCS  parties,  &c.  il  eft  veritablenunt  topii|ue. 
Une  féconde  Uivifion  des  mcdaamcnsy  c'cft  celle 
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qui  eft  fondée  fur  leur  aftion  mcchanlqxie  ;  c'eft-â- 
dire  dépendante  du  poids  ,  de  la  maffe  ,  de  l'effort , 
de  l'impulfion  ,  ùc  &  de  leur  aftion  appellée /^^jj^?- 
^//e  ,c'eft-à-direo<rcw//<:,  &  qui  iera  chunique  fi  ja- 
mais elle  devient  manifefte.  L'adion  méchanique 
eft  fenfible:  par  exemple,  dans  le  mercure  coulant 
donné  dans  le  volvulus,  pour  forcer  le  paffage  in- 
tercepté du  canal  inteftinal ,  comme  dans  la  flagel- 
lation ,  les  ligatures  ,  lesfriftions  feches,  la  fuccion 
des  ventoufes  ,  &c.  l'aftion  occulte  eft  celle  d'un 
purgatif,  d'un  diurétique  ,  d'un  narcotique  quelcon- 
que ,  &c.  c'eft  celle  d'une  certaine  liqueur  ,  d'une 
telle  poudre  ,  d'un  tel  extrait ,  &c.  qui  produit  dans 
le  corps  animal  des  effets  particuliers  &  propres , 
que  telle  autre  liqueur, telle  autre  poudre,  tel  autre 
extrait  méchaniqucment ,  c'eft-à-dlre  fenliblement 
identique  ,  ne  lauroient  produire.  Cette  aftion  oc- 
culte eft  la  vertu  médicamenteufe  proprement  dite: 
les  corps  qui  agiffent  méchaniqucment  lur  l'animal, 
portent  à  peine ,  ne  portent  point  même  pour  la  plu- 
part le  nom  de  mcdicament ,  mais  font  &  doivent 
être  confondus  dans  l'ordre  plus  général  des  fecours 
médicinaux  ou  remèdes,  en  prenant  ce  dernier  mot 
dans  fon  fens  le  plus  étendu.  Foyei  Remède. 

En  attendant  que  la  Chimie  foit  afl"ez  perfedion- 
née  pour  qu'elle  puiffe  déterminer,  fpécifîcr  ,  dé- 
montrer le  vrai  principe  d'aôion  dans  les  médica- 
mcns  ,  les  médecins  n'ont  abfolument  d'autre  lource 
de  connoiffance  fur  leur  aftion  ,  ou  pour  mieux  dire 
fur  leurs  effets ,  que  l'obfervation  empirique. 

Quant  à  l'affeftion,  à  la  réaftiondu  fujet,  du  corps 
animal ,  aux  mouvemens  excités  dans  la  machine 
par  les  divers  médicamens  y  à  [di  férié  ,  la  fuccelfion 
des  changemens  qui  amènent  le  rétabliffement  de 
l'intégrité  &  de  l'ordre  des  fondions  animales ,  c'eft- 
à-dire  de  la  fanté  ;  la  faine  théorie  médicinale  eft, 
ou  du  moins  devroit  être  tout  aufli  muette  &  auffi 
modefte  que  la  chimie  raifonnable  l'eft  fur  la  caule 
de  ces  changemens ,  confiderée  dans  les  mcdicamenSy 
mais  les  médecins  ont  beaucoup  dlfcouru,  raifon- 
né ,  beaucoup  théorifé  fur  cet  objer ,  parce  qu'ils 
difcourent  fur  tout.   Le  fuccès  conftamment  mal- 
heureux de  toutes  ces  tentatives  théoriques  eft  très- 
remarquable  ,  même  fur  le  plus  prochain ,  le  plus 
limple ,  le  plus  fenfible  de  ces  objets ,  favoir  leur 
effet  immédiat,  le  vomiffement,  la  purgation,  la 
fueur,  &c.  ou  plus  prochainement  encore  l'irrita- 
tion. Que  doit-ce  être  fur  l'aftion  éledive  des  mé- 
dicamens,  fur  leur  pente  particulière  vers  certains 
organes  ,  la  tête,  les  reins  ,  la  peau  ,  les  glandes  fa- 
livaires  ,  &c  ;  ou  fi  l'on  veut  leur  affinité  avec  cer- 
taines humeurs,  comme  la  bile,  l'urine,  é-c;  car 
quoiqu'on  ait  outré  le  dogme  de  la  détermination 
conftante  des  divers  remèdes  vers  certains  organes, 
&  qu'il  foit  très-vrai  que  plufieurs  remèdes  fe  por- 
tent vers  plufieurs  couloirs  en  même  tems  ,   ou 
vers   différens    couloirs  dans  différentes   circonf- 
tances;  que  le  même  médicament  (oit  communément 
diurétique ,  diaphorétiqiie  &  emménagogue ,  &  que 
le  kermès  minéral,  par  exemple,  produife  félon  les 
diverfes  difpolitions  du  corps,  ou  par  la  variété  des 
dofes ,  le  vomilTcment ,  la  purgation ,  la  fueur  ou 
les  crachats  ;  il  eft  très-évident  cependant  que  quel- 
ques remèdes  affedent  conftamment  certaines  par- 
ties ;  que  les  cantharides  &  le  nitre  fe  portent  fur 
les  voies  des  urines  ,  le  mercure  fur  les  glandes  fali- 
vaires ,  l'aloës  fur  la  matrice  &  les  vaiffeaux  hé- 
morrhoïdaux  ,  &c  :  encore  un  coup  ,  tout  ce  que  la 
théorie  médicinale  a  établi  fur  cette  matière  eft  ab- 
folument nul ,  n'eft  qu'un  pur  jargon  ;  mais  nous  le 
repétons  aufti ,  l'art  y  perd  peu  ,  l'obfervation  em- 
pirique bien  entendue  fuffit  pour  l'éclairer  à  cet 
égard. 

Relativement  aux  effets  immédiats  dont  nous  ve- 


MED 

nons  de  parler  ,  les  médicamens  font  divifés  en  alté* 
rans ,  c'eft-à-dire  produifant  fur  les  folides  ou  fu^ 
les  humeurs  des  changemens  cachés ,  ou  qui  ne  fe 
manifeftent  que  par  des  effets  éloignés ,  &  dont  les 
médecins  ont  évalué  l'aftion  immédiate  par  des 
conjedures  déduites  de  ces  effets,  &  en  évacuant. 
Varticlt  Altérant  ayant  été  omis,  nous  expofe- 
rons  ici  les  fubdivifions  dans  lefquelles  on  a  diftri- 
bué  les  médicamens  de  cette  claffe  ,  &  nous  renver- 
rons ablolumcnt  aux  articles  particuliers  ,  parce 
que  les  généralités  ne  nous  paroiffent  pas  propres  à 
inftruire  fur  cette  matière.  Les  différens  altérans  ont 
été  appelles  émolliens,  délayans ,  relâchans,  in- 
craffans  ,  apéritifs  ,  incififs  ,  fondans ,  déterfifs  ,  af- 
trlngens,  abforbans  ,  vulnéraires,  échauffans,  rr- 
fraîchiffans ,  fortifians ,  cordiaux  ,  ftomachiques ,  to- 
niques ,  nervins  ,  antii'pafmodiques  ,  hyftériques  , 
céphaliques,  narcotiques  ,  tempérans  ou  fédatifs  , 
repercuffifs ,  ftyptiqucs  ,  mondifîcatifs  ,  réiblutifs  , 
fuppuratifs  ,  farcotiques  ou  cicatrifans  ,  defficatifs, 
efcarrotiques  ,  corrofifs.  (^oy«{  ces  articles.^ 

La  fubdivifion  des  évacuans  eft  expolée  au  mot 
Évacuant,  (^f^oyeicer  article.') 

Les  médicamens  font  encore  diftingués  en  doux  ou 
bénins  ,  &  en  adifs  ou  forts  ;  ces  termes  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  Nousobferverons  feulement  que 
les  derniers  ne  différent  réellement  des  poifons  que 
par  la  dofe  ;  &  qu'il  eft  même  de  leur  eflénce  d'être 
dangereux  à  une  trop  haute  dofe.  Car  l'adion  vrai- 
ment efficace  des  médicamens  réels  doit  porter  dans 
la  machine  un  trouble  vif  &  foudain  ,  &  dont  par 
coniéquent  un  certain  excès  pourroit  devenir  fu- 
nefte.  Auffi  les  anciens  dcfignoient-ils  par  un  même 
nom ,  les  médicamens  &  les  poifons  ;  ils  les  appel- 
loient  indiftindement  pharmaca.  Les  médicamens  bé- 
nins ,  innocens ,  exercent  à  peine  une  adhon  direde 
&  véritablement  curative.  Souvent  ils  ne  font  rien; 
&  quand  ils  font  vraiment  utiles  ,  c'eft  en  difpo- 
fant  de  loin  &  à  la  longue  ,  les  organes  ou  les  hu- 
meurs à  des  changemens  qui  font  principalement 
opérés  par  l'adion  fpontanée  ,  naturelle  de  la  vie, 
&  auxquels  ces  remèdes  doux  n'ont  par  coniéquent 
contribué  que  comme  des  moyens  fubfidiaires  très- 
fubordonnés  ;  au  lieu  qu'encore  un  coup ,  les  médi- 
camens  forts  bouleverfent  toute  la  machine ,  &  la 
déterminent  à  un  changement  violent,  forcé  ,  fou- 
dain. 

Il  y  a  encore  des  médicamens  appelles  alimintaux^ 
On  a  donné  ce  nom  &  celui  d'aliment  médicamen- 
teux ,  à  certaines  matières  qu'on  a  cru  propres  à 
nourrir  &  à  guérir  en  même  tems  ,  par  exemple  à 
tous  les  prétendus  incraffans ,  au  lait ,  &c.  Voye^^ 
Incrassans  ,  Lait  &  Nourrissans. 

Les  médicamens  font  diftingués  enfin ,  eu  égard  à 
certaines  circonftances  de  leur  préparation  ,  en  (im- 
pies &  compofés  ,  officinaux ,  magiftraux  &  fecrets 
(voye^  ces  articles^  ;  en  chimiques  &  galéniques, 
Voyei^  l'article  PHARMACIE. 

La  partie  de  la  Médecine  qui  traite  de  la  nature  & 
de  la  préparation  de^  médicamens ^  eft  appellée  Phat' 
macologie  i  &  elle  eft  une  branche  de  laThérapeuti- 
que  (^voyei  PHARMACOLOGIE  £•  THÉRAPEUTI- 
QUE.); &la  provifion  ,  le  tréfor  de  toutes  les  matiè- 
res premières  ou  fimples,  dont  on  tire  les  médica- 
mens ,  s'appelle  matière  médicale.  Les  trois  règnes 
de  la  nature  (voye{  Règne  ,  Chimie.)  fourniffent 
abondamment  les  divers  fujets  de  cette  colledion  , 
que  les  pharmacologiftes  ont  coutume  de  divifer  fé- 
lon ces  trois  grandes  fources  ;  ce  qui  eft  un  point  de 
vue  plus  propre  cependant  à  l'hiftoire  naturelle  de 
ces  divers  fujets  ,  qu'à  leur  hiftoire  médicinale, 
quoiqu'on  doive  convenir  que  chacun  de  ces  règnes 
imprime  à  ces  produits  refpedifs,  un  caradere  fpé- 

cial 


MED 


MED 


297 


cîal  qui  n'eft  pas  abfolument  étranger  à  lelir  vertu 
méiiicanienteiife.  (  />) 

MÉDICAMENTEUSE  ^  PrERPxE.  roye^  fous  le 
mot  Pierre  ,  pierre  médicamenteufe . 

MÉDICAMENTEUX,  (^Ri'-nh  d'antimoine.) 
Foye^  RÉGULE  MÉDICINAL ,  yo«5  le  ihot  ANTI- 
MOINE, 

MÉDICINAL,  adj.  {Gram.')  qui  a  quelque  pro- 
priété relative  à  l'objet  de  la  Médecine.  C'eft  en  ce 
îcns  qu'on  dit  une  plante  midicinale  ^  des  Q.à\.\x  mé- 
dicinales. 

Médicinales  ,  Heuresy{^  Malad.  )  on  nomme  ainfi 
les  tems  du  jour  que  l'on  ellime  propres  à  prendre 
les  niédicamens  ordonnés  par  les  Médecins.  On 
en  rcconnoît  ordinairement  quatre  ;  favoir  ,  le  ma- 
tin à  jeun  ,  une  h<:fure  environ  avant  le  dîner ,  qua- 
tre heures  environ  après  dîner  ,  &  enfin  le  tems  de 
le  coucher:  voilà  à -peu -près  comme  on  règle  les 
momcns  de  prendre  des  médicamens  dans  les  mala- 
dies qui  ne  demandent  pas  une  diette  auliere,  tel- 
les que  les  fièvres  intermittentes  ,  les  maladies  chro 
niques  ;  mais  dans  les  maladies  aiguës,  les  tems  doi- 
vent être  réglés  par  les  fymprômes  &  l'augmenta- 
tion de  la  maladie  ,  fans  aucun  égard  aux  heures  mé- 
dicinales. Outre  cela  ,  lorsqu'un  malade  dort  &  re- 
pofe  d'un  lommeil  tranquille  ,  il  ne  faut  pas  le  tirer 
tle  ion  fommcil  pour  lui  faire  prendre  une  potion 
ou  un  bol. 

Les  heures  médicinales  dépendent  encore  de  l'ac- 
tion &  de  la  qualité  des  remèdes  ,  comme  auflî  du 
tempérament  des  malades  &  de  leur  appétit,  de  leur 
façon  de  digérer  ,  &  de  la  liberté  ou  de  la  pareffe 
que  les  différens  organes  ont  chez  eux  à  exercer 
leurs  fondions. 

MÉDICINIER  ,  f.  m.  (  Ricinoides  Botan.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  rôle  qui  a  plufieurs  pétales  dif- 
poiés  en  rond  ,  &:  foutenus  par  un  calice  compofé 
de  plufieurs  feuilles  ,  &  ftérlle.  L'embryon  naît  fur 
d'autres  parties  de  la  plante ,  il  eft  enveloppé  d'un 
calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  partagé  en 
trois  capfulcs  ,  remplies  d'une  femence  oblongue. 
Tournefort  ,  injl.  rei  appendix  herb.   Foye^  PLANTE. 
MedICINIER  ,  {Botan.)  PiGNON  ,  cn  l.itin  v.7«- 
rhecdia  folio Jub  rotundo  ,  fruclu  lutt».  Arbufte  de  l'A- 
mérique dont  le  bois  ell  fibreux  ,  coriace  ,  mol  & 
léger  ;  fes  branches  s'entrelacent  facilement  lej.  unes 
dans  les  autres  ,  elles  font  garnies  de  feuilles  larges, 
prefque  rondes  ,  un  peu  anguleufcs  à  leur  extrémité 
&  fur  les  côtes  ;  ces  feuilles  font  attachées  à  de 
longues  queues  ,  qui  étant  féparées  des  branches  , 
répandent  quelques  gouttes  d'un  fuc  blanchâtre  , 
vifqueux,  caulant  de  l'âpreté  étant  mis  fur  la  lan- 
gue ,  &  formant  fur  le  linge  de  très- vilaines  taches 
roiiffes  qui  ne  s'en  vont  point  à  la  lefiivc;  cet  arbre 
s'emploie  à  faire  des  hayes  &  des  clôtures  de  jardin. 
Lci)  fleurs  du  mcdicinier  viennent  par  bouquets;  elles 
font  compofées  de  plufieurs  pétales  d'une  couleur 
blanchâtre,  tirant  fur  le  verd  ,  difpolées  en  efpece 
de  rofe  &  oeuvrant  un  piftil  qui  (é  change  en  un 
fruit  rond,  de  la  grofi'cur  d'un  œuf  de  pigeon,  cou- 
vert d'une  peau  épailTc  ,  verte  ,  liffe  ,  &  qui  jaunit 
cn  mùriffant  :  ce  finit  renferme  deux  &  quelquefois 
trois  ])ignons  oblongs,  couverts  d'une  petite  écorcc 
noire  un  peu  chagrinée  ,  feche  ,  caflTante  ,  renfer- 
mant une  amande  très-blanche,  très-délicate,  ayant 
im  goût  approchant  de  celui  de  la  noilcttc  ,  mais 
dont  il  faut  fe  méfier  ;  c'eft  un  des  plus  violons  pur- 
gatifs de  la  nature ,  agiiVant  |)ar  haut  &   par  bas. 
Quelques  habitans  des  îles  s'en  fervent  pour  leurs 
nègres  &  même  pour  eux  ;  quatre  ou  cin((  de  ces 
pignons  mangés  À  jeun  &  précipités  tians  l'cftomac 
par  ini  verre  d'eau  ,  produifcnt  l'eflet  de  trois  ou 
quatre  grains  d'émétique.   On  peut  en  tirer  une  hui- 
le par  expreflîon  &  fans  leu  ,  dont  deux  ou  trois 
Tomt  X, 


goiit'tes  rtiifes  dans  une  taffe  de  chocolat  ne  lui  com- 
muniquent aucun  goût  ,  &  purgent  auffi-bien  que 
les  pignons  ;  mais  cette  épreuve  ne  doit  être  teniée 
que  par  un  habile  &  très  prudent  médecin.  M.  le 
Romain. 

M  E  D I C I N I E  R  d'Amérique ,  (  Botan.  exot.  )  Foyer 
Ricin  &  RicinOIUE  d'Amérique.  (^Botan.) 

MediciniER  d'Efpagne  ,  (Botan.  exot.)  ,  voye^  la 
defcription  de  cette  plante  fous  le  mot  P.icin.  Foyt^ 
Pignon  d'Inde. 

MtDiciNiER  ,  (Mat.  méd.)  Ricinoide  ,  ricin  d'A- 
mérique ,  pignon  de  Barbarie. 

La  graine  de  cette  plante  eft  un  purgatif  émétique 
des  plus  violens  même  à  une  très-foible  dofe  ;  par 
exemple  ,  à  celle  de  trois  ou  quatre  de  ces  femences 
avalées  entières  :  enforte  qu'on  ne  peut  gueres  l'em- 
ployer (ans  danger.    Foye^  Purgatif. 

On  retire  de  ces  femences  une  huile  par  exprcf- 
fion,  que  les  auteurs  afïïirentêtre  puifTamment  léfo- 
lutive  &  difcufiive.  L'mfufion  des  feuilles  de  médi- 
cinier  eft  aulfi  un  puiffant  é'jiétique  ,  dont  les  nègres 
font  ufage  en  Amérique.  (B) 

Medicinier  d'Efpagne  ,  (  Mut.  méd.  )  Foye^  Pi- 
GNON d'Indf. 

MEDIE  ,  (Géog.  anc.)  Media  ,  grand  pays  d'Afie , 
dont  l'étendue  a  été  tort  diffs^rente  ,  félon  les  divers 
tems. 

La  Médie  fut  d'abord  une  province  de  l'empire 
des  ACryriens  ,  à  laquelle  Cyaxares  joignit  les  deux 
Arménies,  la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Colchide  & 
ribéne  :  enliiite  les  Scythes  s'empnrerent  de  la  Mé- 
die .,  &  y  régnèrent  vingt- huit  ans.  Après  cela  les 
MédiS  lé  délivrèrent  de  leur  joug  ;  enfin  ,  la  Médie 
ayant  été  confondue  de  nouveau  dans  l'empire  de 
Cyrus,  on,  ce  qui  eft  la  même  chofe,dans  la  monar- 
chie des  Perfes  ,  tomba  fous  la  puiffance  d'Alexan- 
dre. Depuis  les  conquêtes  de  ce  prince,  on  diftin- 
gua  <\itwn  Médies  ,  la  grande  &  la  petite  ,  autrement 
dite  la  Médie  Afropatene. 

La  grande  Médie,  province  de  l'emp're  des  Per- 
fes ,  étoit  bornée  au  nord  par  des  montagnes  qui  la 
fcparoient  des  Caduficns  6c  de  rHyrcanle:  elle  ré- 
pond ,  félon  M.  de  l'ifle  ,  à  l'Arac  Agémie  ,  au  Ta- 
briftan  &  au  Laureftan  d'aujourd'hui. 

La  Médie  Atropatène  ,  ainii  nommée  d'Atropatos 
qui  la  gouverna  ,  avoit  au  nord  la  mer  Catpienne  , 
&  au  levant  la  grande  Médie  ,  dont  elle  étoit  feprfrce 
par  une  branche  du  mont  Zagros.  Cette  petite  Mé- 
die répond  piélentement  à  la  province  d'Adirbeit- 
7an  ,  &  à  une  lifiere  habitée  par  les  Turccm,;ns  , 
entre  les  montagnes  de  Curdiftan  &  l'Irac-A^éniie. 
(D.  J.) 

Medie,  (Pierrede)  Lipts  medus  ou  mcdinus ,  (H:fl. 
nat.)  pierre  fabuleuie  qui  ,  dit-on  ,  fe  irouvoit  il.tz 
les  Médes  ;  il  y  en  avoit  de  noires  &  de  vertes  ; 
on  lui  at;ribuoif  différentes  vertus  merveilleufes  , 
comme  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  ,  de  cucrir 
la  goutte  cn  la  failant  tremj)er  danj  du  lait  de  bie- 
bis  ,  &c.   Foyei  Boéce  de  Boot. 

MÉDIMNE,  f  m.  (Mefur.antiq.)  fxtSifxvcç  ;  c'é- 
toit  une  niefure  de  Sicile  ,  qui  lelon  Hucée  ,  con- 
tient iix  boilleaux  de  blé,  &  qui  revient  ,"i  la  mefure 
de  la  mine  de  France  ;  mais  faime  mieux  en  traoui- 
fant  les  auteurs  grecs  &  latins  ,  conlerver  le  mot 
mcdinmc  ,  que  d'emplovcr  le  terme  de  mine  qui  eft 
équivoque.  M.  l'abbé  Terraflbn  met  toujours //.vJ/- 
mnc  dans  fa  tradudlion  de  Diodore  de  Sicile.  (/?.  J.) 

MEDINA-CELI  ,  (Ga^g.)  en  latin  Mcthymna  c.x- 
lefiis  ,  ancienne  ville  il'Eipagnc  ilans  la  vieille  Cal- 
lllle  ,  autrefois  confidérable,  &:  n'avant  aujourd'hui 
que  rhiîiineur  de  (è  dire  capitale  A'wn  duché  de  mê- 
me nom  .  érigé  en  1491.  Elle  cil  lur  le  Xalon  ,  A  4 
lieues  dEtpagne  N.  E.  de  Sigucix,M  ,  10  S.  O.  de 
Sarragolle.  Long.  /.>.  20'.  lac.  41.  iJ.  (D.  J.) 
•  V  p 


98 


MED 


MÉDINA  DEL-CAMPO  ,  (  Géog.  )  en  latîn  Me^ 
tymna-Canrpepris, ancienne  ville  d'Eipagnc, au  royau- 
me de  Léon.  Cette  ville  jouit  d'un  terroir  admira* 
rable  ,  &  de  grands  privilèges  ;  elle  eft  fur  le  tor- 
rent de  Zapardicl ,  à  xi  lieues  S.  E.  de  Zamora  ,  lo 
S.O.  de  Valladolid,  25  N.  O.  de  Madrid.  Long.  /j. 
y 3.  /ac.  41,12. 

Cei\  la  patrie  de  Balthazard  Alamos ,  &  de  Go- 
mez  Pereyra  ,  médecin  du  leizieme  ficcle. 

Alamos  partagea  la  confiance  &  la  difgrace  d'An- 
toine Pérez ,  Secrétaire  d'état ,  fous  Philippe  II.  On 
le  retint  onze  ans  en  prifon  ,  &  ce  fut  pendant  fa 
captivité  qu'il  compofa  fa  traduftion  eflimée  de 
Tacite ,  en  efpagnol  ;  elle  parut  à  Madrid  en  16 14. 

Mais  Pereyra  fe  fît  une  toute  autre  réputation 
par  fon  amour  des  paradoxes  ;  né  dans  un  pays  où 
la  liberté  de  philofophcr  eft  prefque  auffi  rare  qu'en 
Turquie ,  il  ofa  franchir  cette  contrainte  ,  &  mit  au 
jour  un  ouvrage  dans  lequel ,  non-feulement  il  atta- 
qua Galien  fur  la  fièvre  ,  &  Ariftote  fur  la  matière 
première  ;  mais  il  établit,  que  les  bêtes  font  des  ma- 
chines &  qu'elles  n'ont  point  l'ame  fenfitive  qu'on 
leur  attribue.  Je  vous  renvoie  fur  ce  point  à  ce  que 
Bayle  en  dit  dans  fon  Dictionnaire.  (Z>.  /.) 

Medina  de  las  Torrez  ,  (Géog.)  en  latin  Me- 
thymna  Turrium  ,  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  l'Ef- 
tramadure,au  pié  d'une  montagne  ,  proche  de  Bada- 
joz.  Long,  I  i.  zy.  lat. ^8.  ^6.  (^D.J.^ 

Medina-del-Rio-Seco  ,  (  Géog.  )  en  latin  Me- 
thymna  Fluvii  Sicci  :  quelques  auteurs  la  prennent 
pour  le  Forum  Egurrorum ,  ancienne  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Léon  ,  avec  titre  de  duché  ,  qui  eft 
dans  la  maifon  d'Henriquez ,  ifTue  de  la  famille  roya- 
le :  elle  eft  fituée  dans  wne  plaine  abondante  en  pâ- 
turages ,  à  6  lieues  O.  de  Palencia  ,  1 1  de  Vallado- 
lid &  de  Zamora,  15  S.  E.  de  Léon.  Long,  ij.  2. 
lat.  4s.  8.  {D.  /.) 

Medina-Sidonia,  {Gcog.^  en  latin  AJJiionia  ou 
AJJindum  ,  ancienne  ville  d'Efpagne  dans  l'Andalou- 
iîe  ;  elle  eft  fur  une  montagne  ,  à  1 5  lieues  de  Gi- 
braltar ,  20  S.  O.  de  Se  ville  ,  9  E.  de  Cadix.  Long. 
12.20. lat.  3G.25.  (D.J.) 

MÉDINE  ,  (  Géog.  )  Metymna  ,  ville  de  la  pref- 
^u'île  d'Arabie  dans  l'Arabie  heureufe  :  le  mot  Mé- 
dinak  fignifie  en  Arabe  une  ville  en  général ,  &  ici 
la  ville  par  excellence  ,  parce  que  Mahomet  y  éta- 
blit le  fiége  de  l'empire  des  Mufulmans  ,  &  qu'il  y 
mourut  ;  on  l'appelloit  auparavant  Latreb. 

Au  milieu  de  Mldine  ,  eft  la  fameufe  mofquée  où 
les  Mahométans  vont  en  pèlerinage  ,  &  dans  les 
coins  de  cette  mofquée  ,  font  les  tombeaux  de  Ma- 
homet ,  d'Abubecker  &  d'Omar  :  le  tombeau  de 
Mahomet  eft  de  marbre  blanc  à  plate  terre  ,  relevé 
&  couvert  comme  celui  des  fultans  à  Conftantino- 
ple.  Ce  tombeau  eft  placé  dans  une  tourelle  ou  bâ- 
timent rond ,  revêtu  d'un  dôme  que  les  Turcs  ap- 
pellent Turbl  :  il  règne  autour  du  dôme  une  gale- 
rie, dont  on  prétend  que  le  dedans  eft  tout  orné  de 
pierres  précieufes  d'un  prix  ineftimable  ,  mais  on 
ne  peut  voir  ces  richefl'es  que  de  loin  &  par  des 
grilles. 

Abulfeda  nous  a  donné  les  diftances  de  Mcdim  , 
aux  principaux  lieux  de  l'Arabie  :  c'eft  affez  de  dire, 
qu'elle  eft  à  loftations  de  la  Mecque  ,  &  à  25  du 
Caire.  Ces  ftationsou  journées  font  de  30  milles  ara- 
biques. Médine  eft  gouvernée  par  un  chérif  qui  fe 
dit  de  la  race  de  Mahomet  ,  &  qui  eft  fouverain 
indépendant.  L'enceinte  de  cette  ville  ne  confvftc 
qu'en  un  méchant  mur  de  briques  ;  fon  terroir  eft 
humide,  &  fes  environs  abondent  en  palmiers.  Long. 
Sy.  30.  lac.  26.  {D.  /,) 

MÉDIOCRITÉ,  f.  f.  (  Morale.  )  état  qui  tient  le 
jufte  milieu  entre  l'opulence  &  la  pauvreté  ;  heureux 
€£at  au-dgffus  du  mvprij  &  au-dcffous  de  l'cijvje  1 


MED 

C'eft  auCi  l'état  dont  le  fage  fe  contente ,  fâchant 
que  la  fortune  ne  donne  qu'un  vernis  de  bonheur  à 
fes  favoris  ,  &  que  travailler  à  augmenter  fes  ri- 
chefTes  fans  une  vraie  néceflité  ,  c'eft  travailler  à 
augmenter  fes  inquiétudes.  Aveugles  mortels  que  l'a- 
varice ,  l'ambition  6c:  la  volupté  amorcent  par  de 
vains  appas  jufqu'aux  bords  du  tombeau  !  Vous  qui 
cmpoifonnez  les  plaifirs  bornés  d'une  vie  pafl'agere 
par  des  foins  toujours  renaifl^ans,  &  par  des  peines 
inutiles  !  Vous  qui  méprifez  les  tranquilles  douceurs 
de  la  médiocrité  ;  (.[ui  demandez  plus  au  deftin  que  la 
nature  n'exige  de  vous ,  &  qui  prenez  pour  des  be- 
foins  ce  que  la  folie  vous  fuggere  !  Croyez-moi ,  une 
étoile  rayonnante  ne  rend  pas  heureux  :  un  collier 
de  diamans  n'enrichit  pas  le  cœur.  Tous  les  biens  & 
les  joies  des  fens  confiftent  dans  la  fanté,  la  paix  &  le 
néceffaire  ;  la  médiocrité  poflede  ce  nécefTaire  :  elle 
maintient  la  fanté  par  la  tempérance  foumife  à  fes 
lois ,  &  la  paix  eft  fa  compagne  inféparable.  Auream 

quifquis  rnediocritaiem (-^'   •^*  ) 

MEDIOLANUM  Infubriœ  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
d'Infubrie ,  aujourd'hui  Milan  ;  elle  eft  très  ancienne, 
&  la  première  que  les  Gaulois  aient  bâtie  en  Italie  ; 
car  Mediolanum  eft  un  nom  gaulois  commun  à  plus 
d'un  lieu  :  fur  quoi  je  remarque  que  toutes  les  villes 
ainfi  nommées  font  dans  un  terroir  fertile  &  avan- 
tageux. Tacite  la  met  entre  les  plus  fortes  places  de 
la  Gaule  Cifpadane.  Il  paroît  ,  par  une  lettre  de 
Pline  le  jeune  ,  liv.  IV.  ép.  13  ,  que  les  études  y  flo-' 
riffoient.  Aufonne  a  enchéri  dans  les  vers  fuivans,^ 
de  Claris  urbibus. 

Et  Mediolanî  mira  omnia  copia  rerum  , 
Innumerœ  cultœque  domus  ^facunda  virorura 
Ingénia  &  mores  lœti. 

Il  eft  du  moins  certain  que  Milan  a  été  regardée 
comme  la  métropole  d'Italie  par  rapport  aux  affaires 
eccléliafliques.  Trajan  y  fit  bâtir  un  palais;  Hadrien, 
les  Antonins  ,  fur- tout  Théodofe  &  Conftantin  ,  y^ 
féjournerent  long-tems.  Théodoric,  roi  des  Goths  ,' 
&  Pépin,  roi  d'Italie,  y  moururent.  Saint  Grégoire 
pape  ,  donna  à  l'archevêque  de  Milan  la  prérogative 
de  confacrer  les  rois  d'Italie.  Enfin  Milan  avoit  tous 
les  édifices  publics  des  grandes  villes,  une  arène  , 
un  théâtre  où  l'on  repréfentoit  des  comédies  ;  un 
hippodrome  pour  les  courfes  des  chevaux ,  un  am- 
phitéâtre  où  l'on  fe  battoit  contre  les  bêtes  féroces  ; 
des  thermes,  un  panthéon  ,&  autres  fuperbes  édi-. 
fices. 

On  fait  l'avanture  deCéfar  avec  les  magiftrats  de 
Milan.  Plutarque  rapporte  que  ce  grand  capitaine 
traverfant  Milan ,  &  voyant  au  milieu  de  cette  ville 
une  ftatue  de  bronze  de  Brutus  parfaitement  relTem- 
blante  &  d'un  travail  exquis  ,  il  appella  les  magif- 
trats ;  &  jettant  les  yeux  fur  la  ftatue,  il  leur  repro- 
cha que  la  ville  manquoit  au  traité  qu'elle  avoit  fait 
avec  lui ,  en  recelant  un  de  fes  ennemis  dans  fes  mu-, 
railles.  Les  magiftrats  confondus  ne  furent  que  ré- 
pondre pour  fe  juftifier  ;  mais  Céfar  prenant  un  ton 
plus  doux  ,  leur  dit  de  laifTer  cette  ftatue  ,  &  les 
loua  de  ce  qu'ils  étoient  fidèles  à  leurs  amis  jufque 
dans  les  difgracesquelamauvaife  fortune  leur  faifbit 
éprouver. 

Pour  ce  qui  regarde  l'état  aftuel  de  cette  ville  ^ 
voyei  Milan.  (^D.J.^ 

Mediolanum  ordovicum ,  {Géogr aph.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  l'ile  de  la  Grande-Bretagne  ou  d'Al- 
bion ,  au  pays  des  Ordovices  ,  félon  Ptolomée,/.  //«' 
ch,  iij.  Les  favans  d'Angleterre  ne  s'accordent  point 
fur  le  nom  moderne  de  cet  endroit.  David  Powc! 
penfe  que  c'eil  Mathraval  ;  Cambden  croit  que  c'eft 
Lan-vcthling:  enfin  M.  Gale  a  encore  plus  de  raifon 
de  conjcâurer  que  c'eft  Mciyody  ou  d'ailleurs  l'on  a;. 
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èétevté  des  marques  d'antiqaité  qui  conçoivent  à 
juftificr  i'a  conjecture. 

MEDIOMJNUM^  (  Glogr.  anc.  )  ancien  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  fur  la  route  de  Segontium  ,  qui 
eft  Caernarvon.  M,  Gale  conjefture  que  c'eft  Main- 
tiirog  en  Mérionetshire. 

MÉDIOMATRICES  ,  LES  ,  {Gêog.  anc)  en  latin 
Mediomatrlci  ;  ancien  peuple  de  la  Gaule-Belgique 
q\ii  étoient  alliés  du  peuple  romain.  Sanfbn  dit  d'eux 
que  du  tems  de  Céfar ,  outre  le  diocèfe  de  Metz  ,  ils 
occupoient  encore  celui  de  Verdun  d'un  côté ,  & 
que  de  l'autre ,  ils  s'avançoient  vers  le  Rhin  ;  cepen- 
dant bientôt  après  ,  ils  firent  un  peuple  en  chef. 
{D.  /.) 

MÉDISANCE ,  f.  f.  (  Morale.  )  médire  ,  c'eft  don- 
ner atteinte  à  la  réputation  de  quelqu'un  ,  ou  en  ré- 
vélant une  faute  qu'il  a  commife  ,  ou  en  découvrant 
fes  vices  iécrets  ;  c'eft  une  a£lion  de  foi-même 
indifférente.  Elle  eft  pcrmife  &  quelquefois  même 
néceifaire ,  s'il  en  réfulte  un  bien  pour  la  perfonne 
qu'on  accufe  ,  ou  pour  celles  devant  qui  on  la  dé- 
voile :  ce  n'eft  pas-là  précifénicnt  méiire. 

On  entend  communément  par  médijunce  une  fa- 
tyre  maligne  lâchée  contre  un  abfent ,  dans  la  feule 
vue  de  le  décrier  ou  de  l'avilir.  On  peut  étendre  ce 
terme  aux  libelles  diffamatoires  ,  mcdïfanus  d'autant 
plus  criminelles  ,  qu'elles  font  une  imprelîion  plus 
forte  &  plus  durable.  Aufil  chez  tous  les  peuples  po- 
licés en  a-t-on  fait  un  crime  d'état  qu'on  y  punit  ie- 
verement. 

On  médit  moins  à  préfent  dans  les  cercles  qu'on 
ne  faifoit  les  fiecles  pafles ,  parce  qu'on  y  joue  da- 
vantage. Les  cartes  ont  plus  fauve  de  réputations, 
que  n'eût  pu  faire  une  légion  de  miffionnaires  atta- 
chés uniquement  à  prêcher  contre  la  médifancc  ;  mais 
enfin  on  ne  joue  pas  toujours,  &  par  conféquent  on 
médit  quelquefois. 

Une  trop  grande  fenfibilité  à  la  médifancc  entre- 
tient la  malignité  ,  qui  ne  cherche  qu'à  affliger. 

MÉDITATION  ,  f .  f .  (  Gramm.  )  opération  de 
l'cfprit  qui  s'applique  fortement  à  quelque  objet. 
Dans  la  médication  profonde,  l'exercice  des  fens  ex- 
térieurs eft  fufpendn  ,  &il  y  a  peu  de  différence  en- 
tre l'homme  entièrement  occupé  d'un  feul  objet ,  & 
l'homme  qui  rcve ,  ou  l'homme  qui  a  perdu  l'efprit. 
Si  la  méditation  pouvoit  être  telle  que  rien  ne  fût  ca- 
pable d'en  diftraire  ,  l'homme  méditatif  n'apperce- 
cevant  rien  ,  ne  répondant  à  rien  ,  ne  prononçant 
que  quelques  mots  découfus  qui  n'auroient  de  rap. 
ports  qu'aux  différentes  faces  fouslcfquellcs  ilconfi- 
déreroit  fon  objet  ;  rapports  éloignés  que  les  autres 
ne  pourroient  lier  que  rarement,  il  eft  certain  qu'ils  le 
prendroient  pour  un  imbécille.  Nous  nefommes  pas 
faits  pour  méditer  feulement ,  mais  il  faut  que  la  mé- 
ditation  nous  difpofe  à  agir  ,  ou  c'eft  un  exercice 
méprifable.  On  dit ,  cette  queftion  eft  épineufe ,  elle 
exige  une  longue  méditation.  L'étude  de  la  morale 
qui  nous  apprend  à  connoîtrc  &  à  remplir  nos  de- 
voirs ,  vaut  mieux  que  la  méditation  des  chofcs  abf- 
traites.  Ce  font  des  oifits  de  profcflion  qui  ont  avancé 
que  la  vie  méditative  étoit  plus  parfiùte  que  la  vie 
aâive.  L'humeur  &  la  mélancolie  font  compagnes 
de  la  méditation  habituelle  :  nous  fommcs  trop  mal- 
heureux pour  obtenir  le  bonheur  en  méditant  ;  ce 
que  nous  pouvons  faire  de  mieux  ,  c'eft  de  gliffer 
fur  les  inconvtniens  d'une  exiftence  telle  que  la  nô- 
tre. Faire  la  méditation  chez,  les  dévots  ,  c'eft  s'oc- 
cuper de  {|uclque  point  important  de  la  religion.  Les 
dévots  diftinguent  la  méditation  de  la  contemplation; 
mais  cette  diélindion  même  prouve  la  vanité  de 
leur  vie.  Ils  prétendent  que  la  méditation  eft  un  état 
dlfcurlif ,  6i.  que  la  contemplation  eft  un  ade  fimple 
permanent ,  par  lequel  on  voit  tout  en  Dieu,  comme 
l'twil  difcerne  les  objets  dans  un  miroir,  A  s'en  tenir 
Tome  A', 
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à  cetfe  diftînâîon,  je  vois  qu'un  méditatif  eft  ibuvenC 
un  homme  tres-inutile  ,  ik.  que  le  contemplatif  eft 
toujours  un  infenfé.  II  y  a  cette  diftinctlon  à  fairô 
entre  méditer  un  projet  &  méditer  fur  un  projet  ) 
que  celui  qui  médire  un  projet  ,  une  bonne  ,  une 
mauvaife  adion,  cherche  les  moyens  de  l'exécution; 
au  lieu  que  la  chofe  eft  faite  pour  celui  qui  médite 
fur  cette  chofe  ;  il  s'efforce  feulement  à  la  connoî* 
tre  ,  afin  d'en  porter  un  jugement  fain. 

MÉDITERRANÉE,!;  f.  (  Géogr.  )  ftgnifîe  cettô 
vaftemcr  qui  s'étend  entre  les  continens  de  l'Europe 
&  de  l'Afrique  ,  qui  communique  à  l'Océan  par  le 
détroit  de  Gibraltar  ,  voyei  Gibraltar  ,  &  qui 
mouijle  jufqu'à  l'Alie  en  formant  le  Pont  Euxin  6c 
les  Palus  naéeotldes.  Foye:^  Mer. 

La  Méditerranée  s'appelloit  autrefois  la  mer  de  Grcct 
&  la  grande  Mer  ;  elle  eft  maintenant  partagée  en 
différentes  divifions  qui  portent  différens  noms.  A 
l'occident  de  l'Italie  ,  elle  s'appelle  la  mer  de  Tofcane, 
Près  de  Venife,  la  mer  Adriatique  ovi  U  golfe  de  Kenife. 
Vers  la  Grèce  ,  la  mer  Ionique  ,  ou  Egée ,  ou  VArchi^ 
pd.  Entre  l'Hellefpont  &  le  Bofphore ,  elle  fe  nomme 
mer  BLinche  ,  parce  que  la  navigation  en  eft  facile  ; 
U  par-delà  ,  mère  Noire  ,  à  caufe  que  la  navigatioii 
en  devient  alors  difficile. 

Sur  la  communication  de  l'Océan  avec  la  Médi^ 
terranée  ,  entreprife  exécutée  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  voyei  Canal  artificiel.   Ckambers. 

MEDITRINALES ,  adj.  (  Hif.  anc.)  fêtes  que  les 
Romains  cclébroient  en  Automne  le  ii  d'Odfobre  , 
dans  lefquelles  on  goûtolt  le  vin  nouveau  &  l'on  ea 
buvoit  aulTi  du  vieux  par  manière  de  médicament  , 
parce  qu'on  regardoit  le  vin  non-feulement  comme 
un  confortatif,  mais  encore  comme  un  antidote 
puiffant  dans  la  plupart  des  maladies.  On  fallbit 
aufîl  en  l'honneur  de  Mcditrina,  déeffe  de  la  Méde- 
cine ,  des  libations  de  l'un  &  de  l'autre  vin.  La  pre- 
mière fols  qu'on  buvoit  du  vin  nouveau ,  on  fe  fer- 
volt  de  cette  formule  ,  félon  Feftus  :  Fétus  novum 
vinum  bibo  ,  veteri  novo  morbo  mcdior  ;  c'efl-à-dlreyc 
bois  du  vin  vieux  ^  nouveau  ^je  remédie  à  la  maladie 
vieille ,  nouvelle  ;  paroles  qu'un  long  ufage  avoit  coii- 
fa crées,  &  dont  l'omiffion  eûtpafté  pour  un  préfage 
funefte.  (  <^  ) 

MEDITULLIUM,  (  Anat.  )  eft  un  terme  latlà 
employé  par  quelques  anatomiftes  pour  lignifier  le 
diploé  ,  autrement  cette  fubftancc  fpongieule  qui  le 
trouve  entre  les  deux  tables  du  crâne  ,  &  dans  les 
interfticesde  tous  les  os  qui  ont  des  lames.  Foyc^^Os^ 
Crâne. 

MEDIUM ^  terme  de  pliilofophie  méchanique  ;  c'eft 
la  même  chofe  que  fluide  ou  milieu.  Ce  dernier  eft 
beaucoup  plus  ufité.  Foyc^  Milieu. 

MEDIUS  FIDIUS  ,  (  Mytholog.  )  divinité  qui 
ptéfuloit  à  la  foi  donnée.  Phuue  in  afin,  dit  .,per  dcuni 
Fidlum  ,    credis  jurato  mihi  ?  Ainii  voye^  Fini  V S. 

MEDMA  ,  (  Géoor.  anc.  )  ville  maritime  d'Italie, 
au  pays  des  Briitiens.  Strabon  &:  Pomponlus  Mcla 
difent  Médama.  Quelques  modernes  croient  que 
c'eft  la  A'/t••f<rri^d'Antonlnqui  lubfifte  encore  ;  d'au- 
tres ,  comme  le  P.  Hardouin,  penfent  que  c'eft  pré- 
fentenient  Bofj'arno  ,  ville  de  la  Calabre  ultérieure  : 
mais  celle-ci  eft  trop  dans  les  terres  pour  avoir  été 
un  port  de  mer. 

MFDNIKI  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Mednicia  ;  ville 
cpKcopale  de  Pologne  dans  la  Samogltie,  lur  la  ri- 
vière de  W'ir\^itz.  Long.  .^i.  lat.  ,-^S.   40. 

MEDOACUS  ,  (Gcog.  anc.)  rivières  d'Italie,  tou- 
tes deux  du  niêine  nom,  n'ayant  qu'une  embouchure 
commune  dans  la  bouche  la  plus  fentcntrionale  du 
Pô.  On  les  diftinguoit  par  les  lurnoms  de  gr.inde  &z 
petite  ,  ma/or  Se  niinor.  Le  Mcdoacus  major  {:i\  prcfen- 
tement  la  lirenta  ,  ôc  le  Médoacui  mirwr  eft  la  Badù- 
glionc. 
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MEDOBREGA  ,  {Géog.  anc)  Si  Mutuhbriga  dans 
l'irinéraire  d'Antcnin  ;  ancienne  ville  d'Eipagne  dans 
raLulltanic  ,  près  du  montHcrminiiis  ,  qui  s'appelle 
7L\^]CAwà'\\\\\monteArr;iir!no:\:vm{^me  ville  pritenluitc 
k  nom  delà  montagne,  &s'appellay^rawe/zA<î.  Elle 
eft  mince  ;  mais  Refende  ,  dans  fes  antiquités  ,  dit 
qu'on  en  voyoit  encore  de  fon  tems  les  ruines  près 
de  Marvaon  dans  i'Alentéjo ,  à  peu  de  diftance  de 
Porta  legrc. 

M  ÈD  O  C  ,  (  Géogr.  )  par  les  anciens  MeduUcus 
pagus  ;  nos  ancêtres  ont  écrit  Médonc  :  contrée  de 
France  en  forme  de  prefqu'île ,  entre  l'Océan  &  la 
Garonne  ,  en  Guienne  dans  le  Bourdelois.  Aufone 
appelle  la  côte  de  Médoc  littus  Medulomm.  Ses  huî- 
tres avoient  alors  une  grande  réputation. 

0(lrta  Bdianis  certantia  quœ  Medulorum, 
Dukibus  injiagnis,  reflui  maris  ccjlus  opimat. 

Les  Romains  les  nommoient  ojlrea  Burdigahnfm , 
parce  qu'ils  les  tiroient  de  Bourdeaux  :  on  les  i"ei»voit 
à  la  table  des  empereurs.  Sidonius  ApoUinaris  les 
nomme  medidicajupclkx ;bL  les  gens  de  bonnc-chere 
qui  en  failbient  leurs  délices  ,  imdulicœ fupdUcliUs 
epuloTiis. 

Le  bourg  de  l'Efparre  eft  le  principal  lieu  du  pays 
de  Médoc  ;  mais  c'eft  au  village  de  Soulac  qu'on 
prend  à-préfent  les  huîtres  de  Médoc.  Voyci ,  fur  ce 
pays,Duchefne  dans  (onchapitn  du  duché  de  Guienne. 
{D.J.) 

MÉDOC  ,  cailloux  de ,  (  Hijl.  nat.  )  On  donne  ce 
nom  à  des  fragmens  de  cryftal  de  roche  qui  fe  trou- 
vent fous  la  forme  de  cailloux  roulés  &:  d'une  figure 
ovale  ,  dans  un  canton  de  la  Gafcogne  que  l'on  ?i^- 
pelle  pays  de  Médoc.  Quelques  perfonnes  ont  cru  que 
ces  pierres  approchoient  du  diamant,  mais  elles  ne 
différent  aucunement  du  vrai  cryftal  de  roche ,  &  fe 
taillent  avec  la  même  facilité.  On  en  fait  des  bou- 
tons &  d'autres  petits  ornemens.  (  —  ) 

MÉDRASCHIM,f.  m.  {Théol.^  rabbin.)  c'eft, 
dit  M.  Simon  ,  le  nom  que  les  Juifs  donnent  aux 
commentaires  allégoriques  fur  l'Ecriture-fainte  ,  & 
principalement  fur  le  Pentateuque  :  ils  le  donnent 
même  généralement  à  tous  les  commentaires  allé- 
goriques ,  car  mcdrafchim  fignifie  allégorie.  (Z).  /.) 

MÉDRESE,  f.  m.  (^Hi(î.  mod.')  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  des  académies  ou  grandes  écoles  que  les 
fultans  font  bâtir  à  côté  de  leurs  jamis  ou  grandes 
mofquées.  Ceux  qui  font  prépofés  à  ces  écoles  fe 
nomment  muderis  :  on  leur  afîignc  des  penfions  an- 
nuelles proportionnées  aux  revenus  de  la  mofquée. 
C'eft  de  ces  écoles  que  l'on  tire  les  juges  des  villes, 
que  l'on  nomme  mollas  ou  molahs. 

MÉDUA  ,  (^Géogr.)  ville  d'Afrique  au  royaume 
d'Alger ,  dans  une  contrée  abondante  en  blé  &  en 
troupeaux  ,  à  50  lieues  S.  O.  d'Alger.  La  milice  de 
cette  ville  y  tient  garnifon.  Long.  21.  iz.  Lit.  ^j. 
26.  {D.J.) 

MEDULLA  SAXORUM,  {Hi[l.  natur.)  nom. 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  lubftance  calcaire 
ou  à  une  e(pece  de  craie  fluide  qui  fuinte  quelque- 
fois au-travers  des  fentes  de  la  terre  ,  6c  qui  le  dur- 
cit enfuite  :  c'eft  la  même  chofe  que  le  Lac  lunce  ou 
lait  de  lune ,  ou  que  le  guhr  blanc.  (— ) 

MÉDULLAIRE,  adj.  huile  médullaire ,  eu  la  par- 
tie la  plus  finc&c  la  plus  iubtilc  de  la  moelle  des  os. 
f^oyer^  MOELLe  &  HuiLE. 

Cette  huile ,  félon  la  remarque  du  dofteur  Har- 
vers ,  ne  pafl'c  pas  dans  les  os  par  des  conduits ,  mais 
par  de  petites  véficulcs  accumulées  en  lobules  dif 
tinfts  ,  &  revêtues  des  différentes  membranes  qui 
envclopent  la  moelle.  Toutes  ces  véficulcs  font 
formées  de  la  tunique  extérieure  des  artères  ,  & 
Vhuile  médullaire  pafTc  de  l'une  à  l'autre  jufqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  à  la  fuperficie  de  l'os.  Mais  la 


partie  de  cette  huile ,  qui  va  aux  articulations  s'y 
rend  par  des  conduits  qui  traverfent  l'os  ,  &  qui  fout; 
faiîs  exprès  pour  cela. 

L'ufagc  de  i'huilo  médullaire  eft ,  ou  commun  à 
tous  les  os  ,  dont  il  conferve  la  température ,  & 
qu'il  empêche  d'cire  trop  cafTans;  ou  particulier  aux 
articulations ,  auxquelles  il  eft  d'un  grand  fccours. 
1°.  Pour  lubrifier  les  extrémités  des  vs  ,  &i.  rendre 
leur  mouvement  plus  libre  &  plus  aifé.  z^.  Pour 
empêcher  les  extrémités  des  os  de  s'échaufîer  par 
le  mouvement.  3".  Pour  empêcher  les  articulations 
de  s'ufer  par  le  frottement  des  os  les  uns  contre  les . 
autres.  4".  Pour  lubrihcr  les  ligamens  des  articula- 
tions ,  6c  les  empêcher  de  devenir  fccs  &  roides  , 
61  entretenir  la  flexibilité  des  cartilages. 

La  fubllancc  médullaire  du  cerveau  paroît  com- 
pofée  de  fibres  creules  ,  dont  l'origine  ei\  dans  les 
extrémités  des  artéricies,  &  la  fin  dans  les  nerfs  ; 
elle  a  un  peu  plus  de  conliftance  que  la  fubftance 
corticale,  ^oye^  Corticale  &  Cerveau. 

MÉDULLE,  MONT,  LE  (Géog.  anc.)  en  latin 
AUduUius  mons  ;  montagne  d'Èfpagne  dans  la  Can- 
tabrie ,  au-defTus  du  Minho  :  Garibay  croit  que  le 
nom  moderne  eft  Manduria;  mais  voici  un  fait  d'hif- 
toire  bien  étrange.  Quand  le  mont  Médulle ,  dit 
Florus ,  /.  IF.  ch.  xij.  fut  afîiégé  par  les  Romains  , 
&  que  les  Barbares  virent  qu'il  ne  leur  étoit  pas  pof- 
frble  de  réfifter  long-tems  ,  ils  fe  firent  tous  mourir 
à  l'envi  les  uns  des  autres  dans  un  repas  ,  par  le  fer, 
ou  par  le  poifon  qu'on  tire  des  ifs  :  &  c'eft  ainfi 
qu'ils  fe  dérobèrent  à  une  foumifïion,  qu'ils  regar- 
doient  comme  une  captivité.  {D.J.) 

MEDULLI ^  {Géog.  anc.)  ancien  peuple  d'Ita- 
lie dans  les  Alpes  ;  leur  pays  eft  préfentement  une 
partie  de  la  Savoie  ,  &  s'appelle  la  Mauri&nns, 
{D.J.) 

MÉDULLIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Latium.  Tite-Live  ,  Denis  d'HalycarnafTe  &  Pline 
en  parlent  ;  mais  elle  ne  fubliftoit  plus  du  tems  de 
ce  dernier  écrivain.  {D.J.) 

MÉDUS,  {Géog.  anc.)  le  fleuve  Mê^wj,  ou  le  fleu- 
ve des  Medes,  Medumjlumen^  comme  dit  Horace, 
odeix.  l.  II.  eft  vraiflemblablement  l'Euphrate.  Il 
féparoit  les  deux  empires  des  Parthes  &  des  Ro- 
mains. Il  y  avoit  auffi  le  fleuve  Medus  en  Perfe , 
qui  venoit  de  la  Médie  ,  &  tomboit  dans  l'Araxe. 
In  Araxem  à  Parœtacis  labentem  Medus  influit  à  Me- 
dià  decurrens ,  dit  Strabon  ,  /.  XF.  p.  y^c).  L'Araxe 
dans  lequel  ce  fleuve  fe  décharge ,  eft  celui  qui  tom- 
be dans  le  fein  Perfique.  {D.  J.) 

MÉDUSE,  f.  f.  (My;/zo/,)une  des  trois  Gorgones, 
&  celle-là  même  fur  laquelle  l'hiftoire  a  inventé  le 
plus  de  fiûions  qui  fe  contredifent.  Mais  pour  ne 
rien  répéter  à  ce  fujet ,  nous  renvoyons  le  ledeur  à 
l'ûmc/e  Gorgones. 

Nous  ajouterons  feulement  que  la  Sculpture  ,  la 
Peinture ,  &  la  Gravure  ont  pris  les  mêmes  libertés 
que  les  poètes  dans  la  repréfentation  de  Médufe  , 
dans  la  plupart  des  anciens  raonumens  ;  cette  Gor- 
gone lance  des  regards  effroyables  au  milieu  de  la 
terreur  &  de  la  crainte  ;  il  en  eft  d'autres  où  elle 
n'a  point  ce  vifage  affreux  &  terrible.  Il  fe  trouve 
même  des  Médujés  très-gracieufes  ,  gravées  fur  l'é- 
gide de  Minerve ,  ou  féparément.  On  connoît  une 
Médufe  antique  afîife  fur  un  rocher  ,  accablée  de 
douleur,  de  voir  que  non-feulement  fes  beaux  che- 
veux fe  changent  en  ferpens  ;  mais  que  ces  ferpens 
rampent  fur  elle  de  tous  côtés,  &  lui  entortillent 
les  bras  ,  les  jambes,  &  le  corps.  Elle  appuie  trif- 
tement  fa  tête  fur  la  main  gauche  ;  la  nobleffe  de 
fon  attitude  ,  la  beauté  &  la  douceur  de  fon  vifa- 
ge fait  qu'on  ne  peut  la  regarder  fans  s'intérefTer  à 
fon  malheur.  On  oublie  en  ce  moment  la  peinture 
qu'en  fait  iiéfiodc ,  &  les  explications  que  M  M.  le 


M  E  G 

Clerc  &  Fourmoiit  nous  ont  données  Je  la  fable  des 
tilles  de  Phorcus.  {D.J.) 

MEDWAY,  (  Giogr.  )  rivière  d'Angleterre  dans 
la  province  de  Kent.  Elle  paffe  par  Maidûone ,  R.O- 
cheller  ,  Chatham,  &  fe  jette  dans  la  Tamlfe.  Le 
chevalier  Blackmore  en  fait  une  jolie  peinture. 

Thefair  Medwaga  that  w'uh  wanion  pride 
Formsjilver  marges  with  her  crookcd tide  , 
Its  nohler (Ireams  in  wreatliing  volumes  Jlows  , 
Sdllforming  ready  JJlands  ^  as  it  gows. 

Comme  la  Medway  eft  fort  profonde ,  on  s'en  fert 
pour  mettre  en  fureté  les  gros  vaiffeaux  de  guerre 
en  hiver ,  l'entrée  de  cette  rivière  étant  défendue 
par  le  fort  Sheernefs.  (Z>.  7.  ) 

MÉFAIRE  ,  {Droit  cnut.  d&  France.^  M.  le  Fevre 
Chantereau  explique  ainfi  ce  vieux  terme.  «  Si  le 
M  feigneur  vexoit  intolérablcmcnt  fon  valTal  ,  & 
»>  manquoit  à  la  prote£lion  qu'il  lui  devoit  ,  il  tné- 
»fdiJoit ,  c'eft-à-dire,  qu'il  pcrdoit  la  feigneurie  qu'il 
»  avoit  fur  fon  vaffal  &  fur  fon  fief;  qu'il  relevoit 
»  à  l'avenir  non  du  feigneur  dominant ,  mais  du  fci- 
M  gneur  fouverain ,  qui  eft  celui  de  qui  relevé  le 
»  feigneur  dominant  ;  donc  ,  ajoute  notre  jurifcon- 
»  fuite ,  les  mots  de  commijc  de  fief  &  de  méfaire  , 
»  font  relatifs  ;  &  toutes  les  fois  qu'Us  font  employés 
»  dans  les  a£les,  ils  concluent  autant  l'un  que  l'au- 
»  tre  la  feudalité  ,  &c.  (£>.  /.) 

MEFFAIT,  f.  m.  {Jurifp.^  adion  contraire  au 
bon  ordre  &  aux  loix.  Ainfi  meffairc ,  c'eft  faire  une 
aftion  de  cette  nature. 

Ce  terme  n'cft  plus  en  ufage  que  dans  le  ilyle  de 
pratique. 

MÉFIANCE  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Moral,)  c'eft  une 
crainte  habituelle  d'être  trompé.  La  défiance  efl  un 
doute  que  les  qualités  qui  nous  feroient  utiles  ou 
agréables  foient  dans  les  hommes  ou  dans  les  cho- 
ies, ou  en  nous-mêmes.  La  méfiance  cfl  l'inftinfl  du 
caraûere  timide  &  pervers.  La  défiance  efl  l'efîet 
de  l'expérience  &  de  la  réflexion.  Le  méfiant  juge 
des  hommes  par  lui-même  ,  ik.  les  craint  ;  le  défiant 
en  penfe  mal ,  &  en  attend  peu.  On  naît  méfiant , 
&  pour  être  défiant ,  il  fufîît  de  penfér ,  d'obferver, 
&  d'avoir  vécu.  On  fe  méfie  du  caraftere  &  des  in- 
tentions d'un  homme  ;  on  fe  défie  de  fon  ciprit  &  de 
fes  talens. 

MEGABYSE,  (Afy//2o/.)  nom  des  prêtres  de  Dia- 
ne d'Ephcfe  ;  les  Mcgahyfes  ,  ou  Mêgalobyfes  ,  étoient 
cunuq\ies  ;  une  déefVc  vierge  ne  vouloit  pas  d'autres 
prêtres,  dit  Strabon.  On  leur  portoit  une  grande 
confidération  ,  &  des  filles  vierges  partageoient  avec 
eux  l'honneur  du  facerdoce  ;  mais  cet  ulage  chan- 
gea fiiivant  le  tems  &  les  lieux.  (/>./.) 

MÉG AHÉTÉRIARQUE  ,  f.  m.  (  HijL  du  bas  em- 
pire.) nom  d'une  dignité  à  la  cour  des  empereurs  de 
Conflantinople.  C'étoit  l'officier  qui  conimandoit 
en  chef  les  troupes  étrangères  de  la  garde  de  l'em- 
pereur ;  &  fon  vrai  nom  ,  dit  M.  Fleury,  étoit  mé- 
gahétairiaquc.  (Z).  /.) 

MEGALASCLÉPlADES,  {Mythol.)  c'cfl-à-dirc, 
les  grandes  ajclépiades ,  ou  afcUpies  ;  fêtes  qu'on  cé- 
lébroit  à  Epidaurc  en  l'honneur  d'Efculape.  aVk?.),'- 
•m/of ,  eft  le  nom  grec  du  dieu  de  la  Médecine,  à  qui 
tout  le  monde  rendoit  hommage.  (/?.  7.) 

MÉGALARTIES  ,  f  m.  pl.'(  Hijl.  anc.  0  Myth.) 
fêtes  que  l'on  célébroit  à  l'honneur  de  Ccrcs  dans 
l'île  de  Délos.  Elles  étoient  ainli  nommées  d'un 
grand  pain  qu'on  portoit  en  proccfTion.  Mcgas  figni- 
fic  en  grec  grand ,  &  arios,  pain  ,  dont  on  fit  nicga- 
larties. 

MÉGALÉSIE,  (^Jntiif.  rom.)  niégaléjîe  ;  fêtes  inf- 
tituées  ;\  Rome  l'an  5  "50  de  fa  fondation  ,  en  l'hon- 
neur de  Cybcle ,  ou  de  la  grande-mcrc  des  dieux. 
Les  oracles  libyllins  marquoicnt ,  au  jugement  des 
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décemvirs  ,  qu'on  vaincroit  l'ennemi,  &  qu'on  le 
chafleroi:  dlcalie ,  fï  la  nricre  Idéenne  étoit  appor- 
tée de  Pefîînurîte  à  P^ome.  Le  fénat  envoya  des  em- 
baffadfcurs  au  roi  Attalus  ,  qui  les  reçut  humaine- 
ment ,  &  leur  fît  préfent  de  la  ftatue  de  la  déeffe 
qu'ils  dcfîroient  d'avoir.  Cctie  flatue  apportée  à 
Rome  ,  fut  reçue  par  Scipion  Nafica  ,  eftimé  le  plus 
homme  de  bien  de  la  République.  li  la  mit,  le  iz 
Avril ,  dans  le  temple  de  la  Victoire, fur  le  mont  Pa- 
latin. Ce  même  jour,  on  inllitua  la  mcgalijie  ^  avec 
des  jeux  qu'on  appella  mcgaUJiens .  Voye^^  MÉGALÉ- 
SI£NSy-£/.;i-.  {D.J.) 

MÉGALÉSIENS  ,yVîar  {Ant.  rom.  )  ludi  mega- 
lenfes.  On  les  nommoit  auffi  les  grands  jeux ,  non- 
feulement  parce  qu'ils  étoient  magnifiques,  mais 
encore  parce  qu'ils  étoient  dédiés  aux  grands 
dieux,  c'cftà-dire,  à  ceux  du  premier  ordre,  & 
particulièrement  à  Cybele,  appellée  par  excellence 
la  grandi  dcijfi  ,  /.ti^a/».  Les  dames  romaines  dan- 
foient-  à  ces  jeux  devant  l'autel  de  Cybele.  Les  ma- 
giflrats  y  afïïftoient  revêtus  d'une  robe  de  pourpre; 
la  loi  dcfendoit  aux  efclaves  de  paroître  à  ces  au- 
guftes  cérémonies  ;  &  pendant  qu'on  les  célébroit, 
plufieurs  prêtres  phrygiens  portoLent  en  triomphe  , 
dans  toutes  les  rues  de  Rome  ,  l'image  de  la  déefTe. 

On  repréfentolt  aufïï  fur  le  théâtre  pendant  ces 
folemnités,  des  comédies  choifies.  Toutes  celles  de 
Tcrence  furent  jouées  auxyewA-  mêgaUjîens ^  excepté 
les  Adelphes ,  qui  le  furent  aux  jeux  funèbres  de  Paul 
Emile  ,  &  le  Phormion ,  qui  le  fut  aux  jeux  romains. 
Les  Ediles  donnoient  d'ordinaire  ce  divcrtifTement 
au  peuple  pendant  fix  jours  ,  &  ils  y  joignoient  des 
feftms  où  regnoit  la  magnificence  &la  fomptuofité, 
fur  la  fin  de  la  république.  {D.  J.) 

MÉGALOGRAPHIE  ,  f.  f.  {Peinture.)  terme  qui 
fe  dit  des  peintures  dont  le  fujet  efl  grand,telles  que 
font  les  batailles  ,  ainfi  que  lyparographie  fe  dit  des 
peintures  viles  &  des  fujets  bas  ,  tels  que  des  ani- 
maux ,  des  fruits  ,  S^c. 

MÉGALOPOLIS,  {Géog.  anc.)  Ptolomée ,  Pau- 
fanias  ,  &  Etienne  le  Géographe ,  écrivent  AUgale- 
polis.  Polybe  écrit  indifféremment  Mégale-polis^&c 
Mégalepolis.  Strabon  écrit  feulement  Mcgalopolis  ea 
un  feul  mot.  Ses  habitans  font  appelles  par  Tite- 
Live  McgalopoUtes  ,  &  Mégalopolitani. 

Mcgalopolis  étoit  une  ville  de  Péloponnefe  dans 
l'Arcadie  ,  qui  fe  forma  fous  les  aulpices  d'Epami- 
nondas,  de  diverfes  petites  villes  raffemblées  en  une 
feule,  après  la  bataille  de  Leu£lrcs ,  afin  d'être  plus 
en  état  de  réfifter  aux  Lacédémoniens.  On  nomme 
aujourd'hui  cette  ville  Lcontari ,  folon  Sophian  & 
de  Wilt.  jM.  Fourmont  prétend  ,  que  ce  ncfl  point 
Léontari  qui  tient  la  place  de  Mcgalopolis ,nyà.\$  un  mé- 
chant viiiage  d'environ  i  50  maifons  ,  la  plupart  ha- 
bitées par  des  mordaics. 

Quoi  qu'il  en  iolt ,  McgalapoUs  a  été  la  patrie  dç 
deux  grands  perlonnages,  qui  méritent  de  nous  ar- 
rêter quelques  momcns  ;  je  veux  parler  de  Philopae- 
men,  &  de  Polybe  fon  tendre  élevé. 

Philopa-Miien  fe  montra  l'un  des  plus  habiles  &  des 
premiers  capitaines  de  l'antiquité.    Il  rélufcita  la 
])iiiir.incc  de  la  Grèce,  ù  melure  qu'elle  vit  croître 
fa  réputation.  Les  Achéens  l'clurent  huit  fois  pour 
leur  général  &  ne  celîolent  de  l'admirer.  Il  eut  une 
belle  preuve  de  la   haute  conlideraiion  qu'on   lui 
portoit  ,  lorl'qu'il  vint  un  jour  par  hazard  à  ralfcm- 
blee  des  jeux  neméens  ,   au  moment  que  Pylade 
chantoit  ces  deux  vers  de  Thimothée  , 
Ccfi  lui  ijui  couronne  nos  (êtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 
Tous  les  Grecs  en  !é  levant  jetterent  les  yeux  fur 
Phllopaemen  ,  avec  des  acclamations ,  des  battemcns 
des  mains  ,  des  cris  de  joie  ,  qui  iuar((uoient  afle^ 
leurs  clpérances  de  parvenir  fous  les  ordres,  à  leur 
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premier  degré  de  bonheur  &  de  gloire.  Mais  cet  11- 
iultre  gucrncr  ,  en  chargeant  Dinocrate,  qui  s'étolt 
emparé  d'un  poltc  important,  eut  l'on  cheval  abattu 
fous  lui  ,  6c  toirba  prciquc  ians  vie.  Les  ennemis 
le  relevèrent ,  comme  il  c'eut  été  leur  général ,  Si. 
le  conduilîrent  à  Mciî'cne,  où  Dinocrate  acheva  (es 
jours  par  le  poifon. 

Les  Achéens  ne  différèrent  pas  la  vengeance  de 
cet  attentat ,  iU.  le  tyran  le  donna  la  mort ,  pour  évi- 
ter la  julk  peine.  L'on  tira  de  Meffene  le  corps  de 
Philopœmcn ,  l'on  le  brûla,  &  l'on  porta fes  cendres 
à  MégalopoUs. 

Toutes  les  villes  de  Péloponnefe  lui  décernèrent 
les  plus  grands  honneurs  par  des  décrets  publics,  & 
lui  érigeront  par-tout  des  ftatues&  des  inlcriptions. 
Son  convoi  tunebre  fut  une  forte  de  pompe  triom- 
phale. Polybe  ,  âgé  de  ^^  ans  ,  portoit  l'urne  ,  & 
Lycortas  fon  père ,  fut  nommé  général  des  Achéens, 
comme  le  plus  digne  de  fuccéderauhéros  qu'ils  pleu- 
rolent. 

Ce  fut  à  ces  deux  écoles  de  Philopsemen  &  de  Ly- 
cortas, que  notre  hiftorien  prit  ces  lavantes  leçons 
de  gouvernement  &  de  guerre  qu'il  a  mifes  en  prati- 
que. Après  avoir  été  chargé  des  plus  grandes  négo- 
ciations auprès  des  Ptolomées ,  rois  d'Egypte ,  il  fut 
long-tems  détenu  à  Rome  dans  la  maifon  des  Emlles, 
&  forma  lui-môme  le  deftrufteur  de  Carthage  &  de 
Numance.  Quel  pupile ,  &  quel  maître  !  Notre  anie 
s'élève  en  lilant  ces  beaux  confeils  qu'il  lui  donnoit, 
ces  fentimens  de  générofité  &  de  magnanimité  qu'il 
tâchoitde  lui  infpirer,  &  dont  le  pupille  fit  un  fi  bel 
ulage.  C'eft  encore  aux  confeils  de  Polybe  que  Dé- 
métrius  fut  redevable  du  trône  de  Syrie.  Génie  fu- 
périeur ,  il  cherchoit  dans  les  règles  de  la  prudence, 
de  la  politique  ,  &  de  la  guerre  ,  la  caufe  des  évé- 
nemens.  Il  traitoit  la  fortune  de  chimère  ,  &  ne 
croyoit  point  à  ces  divinités  qui  avoient  des  yeux 
fans  voir  ,  &  des  oreilles  fans  entendre. 

Il  compofa  la  plus  grande  partie  de  fon  hiftoire 
dans  la  maifon  même  des  Emlles,  qui  lui  donnèrent 
tous  les  mémoires  qu'il  defua.  Scipion  l'emmena  au 
fiege  de  Carthage  ,  &  lui  fournit  des  vaifleaux  pour 
faire  le  tour  de  la  mer  Atlantique.  Toutes  les  villes 
du  Péloponnefe  adoptèrent  le  code  des  lois  dont  il 
étoit  l'auteur  ,  6c  les  Achéens,  en  reconnollfance  , 
lui  érigèrent ,  de  fon  vivant  ,  plufieurs  ftatues  de 
marbre.  Il  mourut  l'an  de  Rome  624  ,  à  1  âge  de  82 
ans ,  d'une  blellure  qu'il  s'éioit  faite;  en  tombant  de 
cheval. 

Il  avoit  compofé  fon  hiftoire  univerfelle  en  qua- 
rante deux  livres ,  dont  il  ne  nous  refte  que  les  cinq 
premiers,  avec  des  fragmens  des  douze  livres  fui- 
vans.  Quel  dommage  que  le  tems  nous  ait  envié 
des  annales  fi  précieufes  !  Jamais  hilforien  ne  mérita 
mieux  notre  confiance  dans  fes  récits  ,  &  jamais 
homme  ne  porta  plus  d'amour  à  la  vérité.  Pour  la 
politique  ,  il  l'avoit  étudiée  toute  fa  vie  ;  il  avoit 
géré  les  plus  grandes  affaires ,  &  avoir  gouverné  lui- 
même. 

Les  Géographes  ont  encore  raifon  de  partager 
avec  les  politiques  ,  &  les  généraux  d'armées  ,  la 
douleur  de  la  perte  de  fon  hilèoire.  Si  l'on  doit  juger 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  par  ce  qui  nous  en  ref- 
te ,  fes  defcriptions  de  villes  6c  de  pays  font  d'un  prix 
ineftimable,  ôc  n'ont  été  remplacées  par  aucun  hif- 
torien. 

On  defireroit  qu'il  eût  fait  moins  de  réflexions  & 
de  raifonnemens  ;  mais  il  réfléchit  avec  tant  de  fa- 
geffe,  ilraifonnefibien,  ildifcuteles  faits  avec  tant 
de  fagacité,  qu'il  développe  chaque  événement  juf- 
que  dans  la  fource.  On  lui  reproche  aufll  fes  digref- 
fions  ,  qui  font  longues  &  fréquentes  ;  mais  elles  font 
utiles  &  inftruftives.  Enfin  ,  Denys  d'Halicarnaffe 
.critique  fon  ftyle  raboteux  ;  mais  c'eft  que  Polybe 
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s'occupoit  de  plus  grandes  choies  ,  que  du  nombi'è 
&  de  la  cadence  de  fes  périodes;  6l  c'efl  encore  par- 
ce que  Dénis  ne  prifoit  dans  les  autres,  que  ce  qu'il 
l)Oirédoit  lui-même  davantage.  Après  tout ,  nous 
avons  en  trançois  une  excellente  traduction  de  Po- 
lybe, avec  un  lavant  commentaire  militaire,  qui 
pafferont  l'un  &  l'autre  à  la  poflérité.  (  Z).  /.  ) 

MÉGARA ,  pi.  (  L'utcr.  )  Mtyctpa..  Les  Grecs  ap- 
pelloient  /jujapav  un  grand  édifice  ,  de  /j.iyutpoô , /en- 
vie,  Je  rejj'cac.  Mejapa,  ditPaufanias  ,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  dans  l'Attique  aux  premiers  temples 
de  Cérès  ,  parce  qu'ils  étoicnt  plus  grands  que  les 
bâtimcns  ordinaires ,  &  qu'ils  étoient  propres  à  ex- 
citer la  jaloufie  ou  la  vénération.  (Z>.  /.) 

MÉGARA,  {Giog.  anc.')  il  y  a  plufieurs  villes  de 
ce  nom.  1°.  Mégara^  ville  de  Grèce  dans  l'Achaïe. 
Foyei  MÉGARE.  i°.  Mégara  ville  de  Sicile,  fur  la 
côte  orientale  de  l'île,  dans  le  golfe  de  Mégare,  au 
nord  de  Syracufe.  Elle  avoit  été  appellée  aupa- 
ravant HybLa.  3°.  Etienne  le  géographe  place  une 
MJgara  en  Macédoine ,  une  autre  dans  la  Mololfide, 
une  autre  en  Illyrie ,  &  une  quatrième  dans  le  royau- 
me de  Pont.  4".  Mégara^  ville  de  Syrie,  dans  la  dé- 
pendance d'Apamée  ,  félon  Strabon.  5**.  Mégara^ 
ville  duPéloponnèîè,  félon  Ariftote.  (i?.  /.) 

MEGARADA,  ou  BAGRADA,(Gt;o^.)  rivière 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Tunis.  Elle  a  la  fource 
dans  la  montagne  de  Zeb,  qui  fépare  le  royaume 
de  Tunis  de  celui  d'Alger  ,  prend  fon  cours  du  midi 
au  nord  oriental,  paiTe  à  Tunis, ôi  va  fe  jetter  dans 
la  mer.  (Z)./.) 

MÉGARE,  {Giog.  anc.')  ville  de  Grèce,  dont  il 
importe  de  parler  avec  plus  d'étendue  que  de  cou- 
tume. 

La  ville  de  Mégare  étoit  fituée  dans  l'Achaïe.  Elle 
étoit  la  capitale  du  pays  connu  fous  le  nom  de  la 
Mégarlque ,  OU  Mcgaridc  ,  Megaris  ,  au  fond  du  golfe 
laronique,  entre  Athènes  &  Corinthe,  à  %o  milles 
d'Athènes  ,  à  40  de  Thefpies  ,  ville  de  la  Béo- 
tie,  &  à  12  d'Eleufis,  ville  de  l'Attique.  Son  ter- 
ritoire étoit  bas  ,  enfoncé ,  &  abondant  en  pâtura- 
ges- 
La  Mégarique  ou  Mégaride  s'étendoit  entre  le 
golfe  Saronique ,  au  levant ,  &  celui  de  Corinthe 
à  l'occident,  &  jufqu'à  l'ifthme  de  Corinthe.  Les 
Latins,  tant  poètes  qu'hiftoriens,  qui  ont  fuivi  les 
Grecs ,  appellent  la  ville  Megara  au  fingulier  fémi- 
nin ,  ou  Megara  au  neutre  pluriel. 

Il  faut  d'abord  obferver  avec  les  anciens  géogra- 
phes ,  qu'il  y  avoit  une  ville  de  Mégare  en  Syrie  , 
une  au  Péloponnefe,  une  en  Theffalie,  une  dans  le 
Pont,  une  dans  l'Illyrie,  une  enfin  dans  la  Molof- 
fide. 

Nous  n'entrerons  datis  aucun  détail  fur  la  fonda- 
tion &  les  révolutions  de  la  ville  de  Mégare  en  Si- 
cile ,  qui  fut  bâtie  par  une  colonie  des  Mégariens 
de  l'Achaïe,  fur  les  ruines  de  la  ville  d'Hybla,  fa- 
meufe  par  l'excellence  de  fon  miel.  Nous  dirons  feu- 
lement que  s'il  fe  trouve  dans  le  cabinet  des  antiquai- 
res des  médailles, avec  rinfcription  Mt>«p/&)^(Angelo- 
ni  &  Goltzius  en  rapportent  chacun  une), qui  foient 
antérieures  aux  tems  des  empereurs  romains;  elles 
font  de  la  colonie  de  Mégare  en  Sicile ,  qui  porte 
une  ancre  pour  revers  ,  comme  Mégare  de  l'Achaïe. 
Les  habitans  de  cette  dernière  étoient  furnommés 
N/fl-;£/o/  Miyctpritç  Niffœi ,  &  Théocrlte  les  diflingue 
de  ceux  de  Sicile,  en  difant  d'eux  qu'ils  étoient  maî- 
tres en  l'art  de  naviger. 

LesHlftoriens,  fuivant  leur  coutume  ordinaire, 
ne  font  point  d'accord  fur  l'origine  du  nom  de  la 
ville  de  Mégare  en  Achaïe ,  ni  fur  celle  de  fon  fon- 
dateur ;  mais  peu  nous  importe  de  favoir  fi  ce  font 
les  Héraclides  qui  du  tems  de  Codrus  bâtirent  Mé- 
gare i  fi  c'eft  Megarus  fils  de  Neptune ,  &c  proteâeur 
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de  Nifus  ;  ou  bien  encore  Mégarée  fîls  d'Apollon. 
Selon  Paufanias  c'eft  Apollon  lui  même  qui  prêta 
(on  miniftere  à  la  conftrudion  des  murailles  de  cette 
ville.  Elles  ont  été  plus  fouvent  renverfées  &  dé- 
truites que  celles  de  Troie  qui  fe  vantoit  du  même 
bonneur.  Je  penfe  que  Paufanias  ne  croyoit  pas  plus 
:iue  nous  qu'Apollon  eût  bâti  Mégare ,  quoiqu'on 
rengagea  pour  le  lui  perluader ,  à  obferver  le  rocher 
lir  lequel  ce  Dieu  dépofoit  l'a  lyre ,  pendant  le  tems 
Je  fon  travail ,  &  qui  rendoit ,  dilbit-on ,  un  Ion 
larmonieux  ,  lorfqu'on  le  frappoit  d'un  caillou. 

II  y  a  plus  d'apparence  que  le  nom  de  Mcgare  fut 
lonné  à  cette  ville,  à  caufe  de  fon  premier  temple 
)âti  par  Car,  fils  de  Phoronée  ,  à  l'honneur  de  Cé- 
ès.  Euftathe  nous  apprend  que  les  temples  de  cette 
déefle  étoient  lîmplemcnt  appelles  Me^ap».  Ce  tem- 
jle  attiroit  une  fi  grande  quantité  de  pèlerins,  que  l'on 
fut  obligé  d'établir  des  habitations  pour  leur  fervir 
Je  retraite  &  de  repofoir,  dans  les  tems  qu'ils  y  ap- 
30rtoient  leurs  offrandes.  C'efI:  ce  temple  dédié  à 
Cérès ,  fous  la  proteftion  de  laquelle  étoient  les 
Toupeaux  de  moutons  dont  Diogene  fait  mention, 
jiund  il  dit  qu'il  aimeroit  mieux  être  bélier  d'un 
:roupeau  d'un  mégarien  ,  que  d'être  fon  fils  ;  parce 
jue  ce  peuple  négligeoit  de  garantir  fes  propres  en- 
fans  des  injures  de  l'air,  pendant  qu'il  avoit  grand 
!bin  de  couvrir  les  moutons.^  pour  rendre  leur  laine 
dIus  fine  &  plus  aifée  à  mettre  en  œuvre.  Du-moins 
Plutarque  fait  ce  reproche  aux  Mégariens  de  fon 
lecle. 

La  ville  de  Mégare  éto'it  encore  célèbre  par  fon 
:cmple  de  Diane  furnommée  la protecirice^  dont  Pau- 
fanias vous  fera  l'hilloire ,  à  laquelle  félon  les  appa- 
rences il  n'ajoutoit  pas  grand  foi. 

On  aflure  que  le  royaume  de  Mégaride  fut  gou- 
verné par  douze  rois,  depuis  Clifon,  fils  de  Lclex, 
roi  de  Lélégie  ,  jufqu'à  Ajax,  fils  de  Télamon  ,  qui' 
mourut  au  fiege  de  Troie ,  de  fa  propre  main ,  &  de 
l'épéc  fatale  dontHeclor  lui  avoit  fait  préfent,  en 
confideration  de  fa  valeur. 

Après  cet  événement,  ce  royaume  devint  un  état 
libre  &  démocratique,  jufqu'au  tems  que  les  Athé- 
niens s'en  rendirent  les  maîtres.  Enfuite  les  Héra- 
clides  enlevèrent  aux  Athéniens  cette  conquête,  & 
établirent  le  gouvernement  ariflocratique. 

Alors  les  Mégariens  prcfque  toujours  occupés  ù 
fe  défendre  contre  des  voifms  plus  puilfans  qu'eux  , 
devenoicnt  troupes  auxiliaires  des  peuples  auxquels 
leur  intérêt  les  attachoit ,  tantôt  d'Athènes,  tantôt 
de  Lacédémonc,  &  tantôt  de  Corinthe,  ce  qui  ne 
manqua  pas  de  les  metrre  aux  priles  alternativement 
avec  les  uns  ou  les  autres. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  l'ingratitude  des 
Mégarierrs,  dont  ils  avoient  pris  la  defenle  contre 
Corinthe  &  Lacédémone  ,  leur  interdirent  Tentrée 
des  ports  6c  du  pays  de  l'Attiquc ,  &c  ce  décret  ful- 
minant alluma  la  guerre  du  Péloponnèfc. 

Paufanias  dit  que  le  héraut  d'Athùnes  étant  allé 
fommer  les  Mégariens  de  s'abflenir  de  la  culture 
d'une  terre  confacrée  aux  déclics  Cérès  6c  Prolér- 
plne,  on  malfacra  le  héraut  pour  toute  rcponfo. 
L'intérêt  des  Dieux  ,  ajoute  Plutarque  ,  fervit  aux 
Athéniens  de  prétexte,  mais  la  tamcule  Alpaiie  de 
Milct,  que  Périclès  aimoit  épcrduement ,  fut  la  vé- 
litable  caufe  de  la  rupture  des  Athéniens  avec  Mc- 
giire.  L'anecdote  c(t  bien  fuiguliere. 

Les  Mégariens  par  reprélalllcsde  ce  qu'une  troupe 
lie  jeunes  Athéniens  ivres  avoient  enlevé  chez  eux 
Séméthé  courtifane  célèbre  dans  Athènes,  enlevè- 
rent deux  courtilancs  de  la  fuite  d'Al[)alie.  Une  folle 
palîion  ,  lorUju'elle  pollede  les  grandes  âmes,  ne 
leur  inipire  que  les  plus  grandes  tolblollcw.  PéricLs 
cpoula  la  querelle  d'Alpalie  outragée,  îk  avec  le 
pouvoir  qu'il  avoit  en  maui,  il  vint  tacilcmcnt  à-bout 
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de  perfuader  ce  qui  lui  plut.  On  publia  contre  les 
Mégariens  ,  un  décret  foudroyant.  On  défenHit  font 
commerce  avec  eux,  fous  peine  de  la  vie,  &  l'on 
drelTa  un  nouveau  formulaire  de  ferment,  par  lec:icl 
tous  les  généraux  s'cngageoient  à  ravager  deux  fois 
chaque  année  lesterres  de  Mégère.  Ce  décret  jetta 
les  premières  étincelles,  qui  pcu-à-peu  allumèrent 
la  guerre  du  Péloponnèfe.  Elle  fut  l'ouvrage  de  trois 
courtifanes  Les  plus  grands  évenemens  ont  quclqne- 
lois  une  origine  allez  honteufe  ;  j'en  pourrois  cirer 
des  exemples  modernes ,  mais  il  eft  encore  de  trop 
bonne  heure  pour  ofer  le  hafarcler. 

Enfin  il  paroît  que  la  ville  de  Mégare  n'eut  de 
confiftence  décidée,  qu'après  qu'elle  fut  devenue 
colonie  romaine  par  la  conquête  qu'en  fit  Quintus 
Cecilius  Mctellus,  furnommé  k Macédonien ^  lorfque 
Alcamène  fut  obligé  de  retirer  les  troupes  auxiliaires 
qu'il  avOit  amenées  à  Mégare,  &c  qu'il  les  transporta 
de  cette  viile  à  Corinthe.  Paffons  aux  idées  qu'oa 
nous  a  laiffécs  des  Mégariens. 

Ils  n'éioient  pas  cftimés  ;  les  auteurs  grecs  s'éten- 
dent beaucoup  à  peindre  leur  mauvaile  foi  ;  leur 
goût  de  plaifmterie  avoit  palTé  en  proverbe,  &  i! 
s'appliquoit  a  ces  hommes  fi  communs  parmi  nous, 
qui  facrifient  un  bon  ami  à  un  bon  mot:  iliufion  de 
l'efprit  qui  cherche  à  briller  aux  dépens  du  cccur  ! 
On  comparoit  aulh  les  belles  promeffes  des  Mésa- 
riens  aux  barillets  de  terre  de  leurs  manufactures; 
ils  impofoient  à  la  vue  par  leur  élégance,  mais  on 
ne  s'en  fervoit  point ,  &  on  les  mettoit  en  réferve 
dans  les  cabinets  des  curieux,  parce  qu'ils  étoient 
auffi  minces  que  fragiles.  Les  larmes  des  Mégariens 
furent  encore  regarJées  comme  exprimées  par  force, 
&  non  par  de  vrais  fentimens  de  douleur,  d'où  vient 
qu'on  en  attribuoit  la  caufe  à  l'ail  6c  à  l'oignon  do 
leur  pays. 

Les  femmes  &  les  filles  de  Mégare  n'étoicnt  pas 
plus  confidérées  par  leur  vertu  >  que  les  hommes  par 
leur  probité;  leur  nom  fervoit  dans  la  Grèce  à  dé- 
figner  les  femmes  de  mauvaile  vie. 

L'imprécation  ufitée  chez  les  peuples  voifins  ,  que 


jpinion  qu  on  avoit  du  pe 
rite  de  ce  peuple.  Je  crois  cependant  qu'il  entroit 
dans  tous  ces  jugemens  beaucoup  de  partialité  , 
parce  que  la  politique  des  Mégariens  les  avoit  obli- 
gés dêtre  très-inconllins  dans  leurs  alliances  avec 
les  divers  peuples  de  la  Grèce. 

Cependant  je  ne  tirerois  pas  la  défenfe  de  leur 
piété  6c  de  leur  religion ,  du  nombre  &  de  la  mat'ni- 
licence  des  temples  ,  6c  des  monumens  qu'ils  avoient 
élevés  à  l'honneur  ties  dieux  &  des  héros  ,  quoique 
Paufanias  feul  m'en  fournit  de  grandes  preuves.  II 
faudroit  même  copier  pluficurs  pages  de  ce  célèbre 
hillorien,  pour  avoir  une  idée  des  belles  chofes  en 
ce  genre  ,  qui  fe  voyoient  encore  de  Ion  tems  à  Mé- 
g^irc  ;  mais  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  rabattre 
louvent  la  vanité  des  Mégariens,  par  la  critique  ju- 
dlcieufe  de  la  plus  grande  partie  des  monumens  qu'ils 
afFedoient  de  taire  voir.  Il  en  démontre  même  quel- 
quefois la  taulleté,  par  des  preuves  tirées  des  ana- 
chronifmes,  ou  du  peu  de  vraillemblance  ,  en  com- 
parant leurs  traditions  avec  les  monumens  hitlo- 
riques. 

(^uoi  qu'il  en  foit,  les  Mégariens  ne  négligèrent 
jamais  la  culture  des  beaux  arts  6c  de  la  Phiîolophic. 
D'abord  il  ell  sur  que  la  Peinture  is:  la  Scuinairc 
étoient  chez  eux  en  grande  conlider.ition.  Thcjcof- 
me  qui  avoit  acquis  un  nom  célèbre  on  Sinilpture  , 
eioit  de  cette  ville.  Il  tr.ivaill.i  conjointement  avec 
Phidias,  aux  ornemens  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. 

La  Poé(îc  n'ctolt  pas  moins  honorée  à  M-g.irc 
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Théognls  né  dans  cette  ville  ,  &  qui  flcuriffblt  548 
ans  avant  J.  C.  pei)t  lervir  de  preuve.  Le  tenis  notis 
a  confervé  quelciiu's-iuih  cie  les  ouvrages.  Henri 
Etienne  les  a  recueillis  avec  ceux  des  aunes  pueieb, 
dans  (on  édition  de  1566. 

Mais  c'eft  Eudide,  fondateur  de  la  (eâe  Mcgari- 
que,qui  fit  le  plus  d'honneur  .\  la  patrie.  Il  \i\o\i 
390  ans  avant  l'ère  chiénenne,&  près  de  cent  ans 
avant  le  f,rand  géomètre  du  même  nom,  qui  éioit 
natif  d'Alexandrie.  Euclide  le  mégarien  avolt  tant 
d'amour  pour  Socrate  dont  il  étoit  dikiple,  qu'il  le 
déguiloit  en  femme  ,  &  fe  rendolt  prelque  toutes  ies 
nuits  àcMtg'-re  à  Athènes,  pour  voir  6i.  pour  en- 
tretenir ce  philofophe,  malgré  les  peines  ciccernées 
par  les  Aihcnicns,  contre  tout  citoyen  de  Mt^are 
qui  metiioit  le  pié  dans  leur  ville. 

On  rappoite  un  mot  de  lui,  qui  peint  une  ame 
tendre  &  fer.fible.  Entendant  Ion  frère  qui  lui  diloit 
dans  ia  colère  :  «  Que  je  meurs  fi  je  ne  me  venge  l 
«  Et  moi ,  répijqua-i-il,  je  mourrai  à  la  peine,  li  je 
i>  ne  puis  calmer  votre  traniport,  &  faire  en  lorte 
>»  que  vous  m'aimiez  encore  plus  que  vous  n'avez 
»  lait  julqu'ici  ». 

Eubulidc  fon  fucceffeur,  étoit  aufïi  deMégare.  Il 
eut  la  gloire  d'attirer  à  lui  Démofthene,  de  le  for- 
mer, de  l'exercer,  &  de  lui  apprendre  à  prononcer 
la  lettre  R,  que  la  conformation  de  fes  organes  de 
la  voi.v,&  la  négligence  de  fon  éducation,  l'avoient 
empcché  d'articuler  juiqu'alors. 

Enfin  Stllpon  qui  fleurilToit  vers  la  120  Olympiade, 
ou  3  14  ans  avant  J.  C.  étolt  natif  de  Mt^^ri;.  Son 
éloquence  entraîna  prefque  toute  la  Grèce  dans  la 
fe£le  Mégarique.  C'eft  de  lui  que  Cicéron  dit  à  l'hon- 
neur de  la  Philofophie  ,  qu'éteint  porté  par  ion  tem- 
pérament à  l'amour  du  vin  &  des  femmes  ,  elle  lui 
avolt  appris  à  dompter  ces  deux  pallions.  Piolomée 
Soter  s'étant  emp.'tré  de  Mcgare ,  fit  tous  fes  efforts 
pour  l'emmener  en  Egypte  ,  &  lui  remit  une  groffc 
ïomme  d'argent,  pour  le  dédommager  de  !a  perte 
qu'il  pouvoir  avoir  faite  dans  le  fiege  de  la  ville. 
Siil]  on  renvoya  la  plus  grande  partie  du  préfert , 
&  refta  dans  fa  patrie.  C'eft  dommage  qu'une  fede 
qui  eut  pour  chefs  de  fi  grands  maîtres  ,  ait  enfin 
dcgénéié  en  difputes  frivoles. 

Mais  ,  me  demandera  peut-être  quelqu'un  ,  qu'eft 
devenue  votre  ville  de  Mégare  qui  produifoit  des  ar- 
tiftes ,  des  poètes,  &:  des  philoiophes  illuftres  dans 
le  tems  même  qu'elle  étoit  fi  fort  en  butte  au  mé 
pris  &:  aux  traits  iatyriques  de  fes  voifins,  qui  l'ont 
tant  de  fois  faccagéc  &  renverfée?  Je  réponds  que 
Mcgare conievvQ  toujours  fon  nom  ,  avec  une  légère 
altération:  on  la  nomme  aujourd'hui  Mc'g'/-^,  elpece 
de  village  habité  feulement  par  deux  ou  trois  cent 
malheui  eux  grecs.  Ce  village  eft  fitué  à  l'cft  du  du- 
ché d'Athènes,  dans  une  vallée,  au  fond  de  la  baie 
du  golfe  de  Corinthe  j  qui  fe  nomme  à-préféntZiv<î- 
dojiro  ,6l  au  fud-eft  du  golfe  faronique  ,  qu'on  ap- 
pelle le  golfe  Engia, 

On  y  trouve  encore  quelques  infcriptions  &  reftes 
d'antiquités.  Son  territoire  eft  afTez  fertile  dix  lieues 
à  la  ronde.  Il  y  aune  tour  dans  cet  endroit,  oii  logeoit 
ci-devant  un  vayvode  que  des  corfaires  prirent,  & 
depuis  lors  aucun  turc  n'en  a  voulu.  Les  pauvres 
grecs  de  Mcgra  craignent  eux-mêmes  tellement  les 
pirates ,  qu'à  la  vue  de  la  moindre  barque ,  ils  plient 
bagage,  &  fe  fauvent  dans  les  montagnes.  Ils  gagnent 
leur  vie  à  labourer  la  terre  ,  &  les  Turcs  à  qui  elle 
appartient  en  propre,  leur  donnent  la  moitié  de  la 
récolte.  Long.  41.  27.  lat.  j8.  10.  (D.  /.) 

MeGARE  ,  Pierre  de,  (  HijL  nat.  )  lapis  megaricus  , 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  des  pierres 
entièrement  d'un  amas  compofée  de  coquilles. 

MEGARIQUE,  fHc,  {Hifl.  de  la  Philofophie.) 
Eudide  de  Megare  fut  le  fondateur  de  cette  feue , 
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qui  s'appella  aulîl  Vcrijlique ;  mégarique,  de  la  part 
de  ceiui  <.j»ii  [)rolidoit  dans  l'école  ;  cnjlique  ,  de  la 
manière  conicntieule  6c  lophiffique  dont  on  y  dif- 
putuit.  Ces  plidoiophcs  avoient  pris  de  Socrate  l'art 
d  »nierfOg(.r  OC  de  répondre  ;  maib  iU  l'avoient  cor- 
rompu par  la  lubtilitc  du  lophilme  6i.  la  frivohté 
des  lujcts.  Ils  fe  propoloient  moins  d'inftruire  que 
d'embarrafTer  ;  de  montrer  la  vérité,  que  de  réduire 
au  lilence.  Us  le  jouoient  du  bon  lens  ci  de  la  ruifon. 
On  compte  parmi  ceux  qui  excellèrent  particulière- 
ment dans  cet  abus  du  tems  tk  des  talens  Euciide, 
ce  n'ell  pas  le  géomètre,  Eubulide  ,  Alexinus,  Eu- 
phante  ,  Apollonius  Cronus  ,  Diodore  Cronus , 
Ichtias,  Clmomaque  ,  6i.  Siilpon  :  nous  allons  dire 
un  mot  de  chacun  d'eux. 

Euclide  de  Mégare  reçut  de  la  nature  un  efprit 
prompt  ôL  fubiil.  Il  s'appliqua  de  bonne  heuie  à 
l'étude.  Il  avolt  ICi  les  ouvrages  de  Parmcnide, 
avant  que  d'entendre  Socrate.  La  réputation  de  ce- 
lui ci  l'attira  dans  Athènes.  Alors  les  Athéniens  irri- 
tés contre  les  habitans  de  Mégare  ,  avoient  décerné 
la  mort ,  contre  tout  mégarien  qui  oferoit  entrer 
dans  leur  ville.  Euclide  ,  pour  latistaire  fa  curiofité, 
fans  expofer  trop  indifcrettement  fa  vie,  fortoit  à 
la  chute  du  jour,  prenoit  une  longue  tunique  de 
femme  ,  s'enveloppoit  la  tête  d'un  voile  ,  &  venoit 
pafler  la  nuit  chez  Socrate.  Il  étolt  dlfiicile  que  la 
manière  facile  6c  paiiible  de  philolophcr  de  ce  maî- 
tre plût  beaucoup  à  un  jeune  homme  aufîl  bouillant. 
Aufii  Euclide  n'eut  guère  moins  d'emprefîément  à 
le  quitter,  qu'il  en  avoit  montré  à  le  chercher.  Il  fe 
jetta  du  côté  du  barreau.  Il  fe  livra  aux  fedateurs 
de  l'eléatllme,  &  Socraie  qui  le  regrettoit  fais  dou- 
te ,  lui  difolt  :  «  ô  Euclide  ,  tu  fais  tuer  parti  des  So- 
»  p'iiftes ,  mais  tu  ne  fais  pas  ufer  des  hommes  ». 

Euclide  de  retour  à  Mégare  ,  y  ouvrit  une  école 
brillante,  où  les  Grecs,  amis  de  la  difpute,  accou- 
rurent en  foiile.  Socrate  lui  avoit  laifîe  toute  la  pé- 
tulence  de  fon  efp.it,  mais  il  avoit  adouci  fon  carac- 
tère. On  reconnoît  les  leçons  de  Socrate  dans  la  ré- 
por.fc  que  fit  Euclide  à  quelqu'un  qui  lui  difbit  dans 
un  traniport  de  colère:  je  veux  mourir  fi  je  ne  me 
venge.  Je  veux  mourir,  reprit  Euclide,  fi  je  ne 
t'appaife,  Si  fi  tu  ne  m'aimes  comme  auparavant. 

Après  la  mort  de  Socrate,  Platon  6i  les  autres  dif- 
ciples  de  Socrate,  effrayés ,  cherchèrent  à  Mégare 
un  afile  contre  les  fuites  de  la  tyrannie.  Euclide  les 
reçut  avec  humanité  ,  &  leur  continua  fes  bons  offi- 
ces j'ifqu'à  ce  que  le  péril  lût  paffé,  &  qu'il  leur  fiit 
permis  de  reparoîire  dans  Athènes. 

On  nous  a  tranlmis  peu  de  chofe  des  principes 
philofophiques  d'Euchde.  Il  difoit  dans  une  argu- 
mentation: l'on  procède  d'un  objet  à  fon  femblable 
ou  à  fon  dilTemblable.  Dans  le  premier  cas  il  faut 
s'afTurer  de  la  fimilitude  ;  dans  le  fécond,  la  compa- 
rallbn  eft  nulle. 

11  n'eft  pas  nécefTaire  dans  la  réfutation  d'une 
erreur  de  pofer  des  principes  contraires  ;  il  fuftlt 
de  fuivre  les  conféquences  de  celui  que  l'adverfalre 
admet;  s'il  eft  faux,  on  aboutit  néceflairement  a 
une  abfurdité. 

Le  bien  eft  un ,  on  lui  donne  feulement  dlfTérens 
noms. 

Il  s'exprlmoit  fur  les  dieux  &  fur  la  religion  avec 
beaucoup  de  circonfpcdion.  Cela  n'étoit  guère  dans 
fon  cara£lere;  mais  le  fort  malheureux  de  Socrate 
l'avoit  apparemment  rendu  fage.  Interrogé  par  quel- 
qu'un fur  ce  que  c'étoient  que  les  dieux,  6c  fur  ce  qui 
leur  plaifoit  le  plus.  Je  ne  fais  là  deflTus  qu'une 
chofe,  répondit-il,  c'eft  qu'ils  haïfTent  les  curieux. 

Eubulide  le  miléfien  fuccéda  à  Euclide.  Cet  hom- 
me avoit  pris  Ariflote  en  averfion  ,  &  il  n'échappoit 
aucune  occafion  de  le  décrier  :  on  compte  Démo- 
fthene parmi  fes  difciples.  On  prétend  que  l'orateur 

d'Athènes 
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d'Athènes  en  apprit  entre  autres  chofes  à  corriger 
ie  vice  de  di  prononciation.  Il  (c  diftingua  par 
l'invention  de  difFérens  fophifmes  dont  les  noms 
nous  Ibnt  parvenus.  Tels  font  le  menteur ,  le  caché, 
l'eledre,  le  voilé,  le  forite,  le  cornu,  le  chauve  : 
nous  en  donnerions  des  exemples  s'ils  en  valoicnt 
la  peine.  Je  ne  fais  qui  je  méprife  le  plus ,  ou  du  phi- 
lofophe  qui  perdit  fon  tems  à  imaginer  ces  inepties, 
ou  de  ce  Philetas  de  Cos ,  qui  fe  fatigua  tellement  à 
les  refoudre  qu'il  en  mourut. 

Clinomaque  parut  après  Eubulide.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  fit  des  axiomes ,  qui  en  difputa ,  qui  imagina 
des  catégories,  &  autres  queftions  de  dialcdique. 

Clinomaque  partagea  la  chaire  d'Eubulide  avec 
Alexinus,  le  plus  redoutable  fophifte  de  cette  école. 
Zenon,  Ariftote,  Menedeme,  Stilpon,&  d'autres, 
en  furent  fouvent  impatientes.  Il  fe  retira  à  Olym- 
pie ,  où  il  fe  propofoit  de  fonder  une  fefte ,  qu'on 
appclleroit  du  nom  pompeux  de  cette  ville ,  VoUmpi- 
que.  Mais  le  befoin  des  chofes  de  la  vie ,  l'intempé- 
rie de  l'air,  l'infalubrité  du  lieu  dégoûtèrent  fes  au- 
diteurs; ils  fe  retirèrent  tous  ,&  le  laifferent  là  feul 
avec  un  valet.  Quelque  tems  après  ,  fe  baignant 
dans  l'Alphée ,  il  fut  bleffé  par  un  rofeau ,  &  il  mou- 
rut de  cet  accident.  11  avoit  écrit  plufieurs  livres 
que  nous  n'avons  pas ,  &  qui  ne  méritent  guère  nos 
regrets. 

Alexinus,  ou  li  l'on  aime  mieux,  Eubulide,  eut 
encore  pour  difciple  Euphante.  Celui-ci  fut  précep- 
teur du  roi  Antigone.  Il  ne  fe  livra  pas  tellement 
aux  difficiles  minuties  de  l'école  eriflique  ,  qu'il  ne 
fe  refervât  des  momens  pour  une  étude  plus  utile  & 
plus  férieufe.  Il  compofa  un  ouvrage  de  l'art  de  ré- 
gner qui  fut  approuvé  des  bons  efprits.  Il  difputa 
dans  un  âge  avancé  le  prix  de  la  tragédie ,  &  fes 
compofitions  lui  firent  honneur.  Il  écrivit  aufTi  l'hif- 
toire  de  fon  tems.  Il  eut  pour  condifciple  Apollo- 
nius Cronus ,  qu'on  connoit  peu.  Il  forma  Diodore, 
qui  porta  le  même  furnom  &  qui  lui  fuccéda.  On  dit 
de  celui-ci,  qu'embarraffé  par Stilpon  en  préfence 
de  Ptolomée  Soter ,  il  fe  retira  confus ,  fe  renferma 
pour  chercher  la  folution  des  difficultés  que  fon  ad- 
verfaire  lui  avoit  propofées  ,  &  qui  lui  avoit  attiré 
de  l'empereur  le  furnom  de  Cronus  ,  &  qu'il  mourut 
de  travail  &  de  chagrin.  Ccuton  &  Sextus  Empyri- 
cus  le  nomment  cependant  parmi  les  plus  fiers  logi- 
ciens. Il  eut  cinq  filles ,  qui  toutes  fe  firent  de  la 
réputation  par  leur  fagefle  &  leur  habileté  dans  la 
dialeâiquc.  Philon,  maître  de  Carnéadc,  n'a  pas  dé- 
daigné d'écrire  leur  hlftoire.  Il  y  a  eu  un  grand  nom- 
bre de  Diodore  &  d'Euclide,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  philofophes  de  la  fe£ie  megarlquc. 
Diodore  s'occupa  beaucoup  des  propofitions  con- 
ditionnelles. Je  doute  que  fes  règles  valuffcnt  mieux 
que  celles  d'Ariflote  &  les  nôtres.  Il  fut  encore  un 
des  fcftateurs  de  la  phyfique  atomique.  Il  regardoit 
les  corps  comme  compolés  de  particules  indivifi- 
bles ,  &  les  plus  petites  poffibles ,  finies  en  grandeur, 
infinies  en  nombre  ;  mais  leur  accordoit-il  d'autres 
qualités  que  la  figure  &  la  pofition ,  c'cfl:  ce  qu'on 
ignore ,  6c  par  conféquent  fi  ciîs  atomes  étoient  ou 
non  les  mêmes  que  ceux  de  Démocritc. 

Il  ne  nous  rcftc  d'Ichtias  que  le  nom  ;  aucun  philo- 
fophe  de  la  fedlc  ne  fut  plus  célèbre  que  Stilpon. 

Stilpon  fut  inrtruit  par  les  premiers  honuucs  de 
fon  tems.  Il  fut  auditeur  d'Euclide,  Se  contemporain 
de  Thrafimaque,  deDiogene  le  cinique,  de  Paficlos 
le  thébain ,  de  Dioelès ,  &.  d'autres  qui  ont  laifle  une 
grande  réputation  après  eux.  Il  ne  (e  dillingua  pas 
moins  par  la  réforme  des  penchans  vicieux  qu'il 
avoit  reçus  de  la  nature,  que  par  ies  talcns.  Il  aima 
dans  fa  jcuncfTe  les  femmes  &  le  vin.  On  l'acculé 
d'avoir  ou  du  goût  pour  la  courtifane  Niearete,  leni- 
mc  aimable  &:  initruite.  Mais  on  lait  que  de  fon 
Tome  X, 
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fen:s  les  courtifannes  fréquentoient  aîfez  fouvent 
les  écoles  des  Philofophes.  Lais  affiftoit  aux  leçons 
d'Ariftipe ,  &  Afpafic  fait  autant  d'honneur  à  So-^ 
crate  qu'aucun  autre  de  fes  difciples.  Il  eut  une  filie 
qui  n'im.ita  pas  la  févérité  des  mœurs  de  fon  pere^ 
'6l  il  difoit  à  ceux  qui  lui  parloienr  de  fa  mauvaife 
conduite  :  «  je  ne  fuis  pas  plus  defhonoré  par  fes  vi-^ 
»  ces  qu'elle  n'eii  honorée  par  mes  vertus  ».  Quelle 
apparence  qu'il  eût  ofé  s'exprimer  ainfi  ,  s'il  eût 
donné  à  la  fille  l'exemple  de  l'incontinence  qu'on  lui 
reprochoit  !  Le  refus  qu'il  fit  des  richeffesque  Ptolo- 
mée Sorcr  lui  olFroit,  après  la  prife  de  Mégare,  mon- 
tre qu'il  fut  au-dclVus  de  toutes  les  grandes  tenta- 
tions de  la  vie.  «Je  n'ai  rien  perdu  ,  difoit-il  à  ceux 
qui  lui  demandoient  l'état  de  fes  biens,  pour  qu'ils 
lui  fulîbnt  reftitués ,  après  le  pillage  de  fa  patrie  par 
Démétrius  ,  fils  d'Antigone  ;  «  il  me  reuc  mes  con- 
»  noilfances  6i  mon  éloquence».  Le  vainqueur  fit 
épargner  fa  maifon  &  fe  plut  à  Tentendre.  Il  avoir 
de  !a  fimpllcité  dans  l'efprit,  un  beau  naturel,  une 
érudition  très- étendue.  Il  jouiflbit  d'une  fi  grande 
célébrité,  que  s'il  lui  arrivoit  de  paroîrre  dans  les 
rues  d'Athènes ,  on  fortoit  des  maifons  pour  le  voir. 
Il  fit  wn  grand  nombre  de  feftateurs  à  la  philofophle 
qu'il  avoit  embraffée.  Il  dépeupla  les  autres  écoles, 
Metrodore  abandonna Théophrafte  pour  l'entendre  ; 
Clitarque  &  Simmias ,  Ariftote;  &r  Peonius,  Ariflide. 
il  entraîna  Phrafidenus  le  péripatéticien,  Alcinus, 
Zenon,  Cratès,& d'autres.  Les  dialogues  qu'on  lui 
attribue  ne  font  pas  dignes  d'un  homme  tel  que  lui. 
Il  eut  un  fils  appelle  Dryfon  ou  Brifon  qui  cultiva 
auffi,  la  philofophie ,  &  qu'on  compte  parmi  les  maî- 
tres de  Pirrhon.  Les  fubtilités  de  la  fede  eriflique 
conduifent  naturellement  au  fcepticifme.  Dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  on  part  d'un  fil  qui  fe  perd 
dans  les  ténèbres ,  &  qui  ne  manque  guère  d'y  rame- 
ner ,  û  on  le  fuit  fans  difcuffion.  Il  efc  un  point  inter- 
médiaire où  il  faut  favoir  s'arrêter;  &  il  femble  que 
l'ignorance  de  ce  point  ait  été  le  vice  principal  de 
l'école  de  Mégare  6c  de  la  lefte  de  Pirrhon. 

Il  nous  refte  peu  de  chofe  de  la  philofophie  de  Stil- 
pon ,  &:  ce  peu  encore  eft  -  il  fort  au  -  delTous  àcs 
talens  &  de  la  réputation  de  ce  philofophe. 

Il  prétendoit  qu'il  n'y  a  point  d'univerfaux,  6c 
que  ce  mot ,  homme  ,  par  exemple,  ne  fignifioit  rien 
d'exiftant.  Il  ajoùtoit  qu'une  choie  ne  pouvoit  être 
le  prédicat  d'une  autre,  6'c. 

Le  l'ouverain  bien,  félon  lui,  c'étoit  de  n'avoir 
Famé  troublée  d'aucune  paiiion. 

On  le  foupçonnoit  dans  Athènes  d'être  peu  reli- 
gieux. Il  fut  traduit  devant  l'aréopage ,  ôc  condamné 
a  l'exil  pour  avoir  répondu  à  quelqu'un  qui  lui  par- 
loir de  Minerve ,  «  qu'elle  n'étoit  point  fille  de  Jupi- 
»  ter,  mais  bien  du  lîatuaire  Phidias»».  Il  dit  une  autre 
fois  à  Cratès  qui  l'intcrrogcoitlur  les  prcfens  qu'on 
adrefle  aux  dieux,  &  lur  les  honneurs  qu'on  leur 
rend:  «étourdi,  quand  tu  auras  de  ces  quellions  à 
»  me  faire,  que  ce  ne  Ibit  pas  dans  les  rues  ».  On  ta- 
conte  encore  de  lui  un  entretien  en  fonge  avec  Nep- 
tune, où  le  dieu  ne  pouvoit  être  traite  auiîi  f.uui- 
liercment  que  par  un  homme  libre  de  préjuf,és.  M:;is 
decequeSilpontaifoit  allez  peu  de  cas  des  dieux  de 
fon  pavs,  s'en  luit-il  qu'il  tVit  athée?  Je  ne  le  crois  pas. 

MMGARIS,  (  6V.)-.  w/.v.  )  île  fur  la  côte  d'Italie; 
Pline  la  i)lace  entre  Naples  ii  Paufilipe.  On  rappelle 
aujourd'hui  Vi/c  Je  /'(Mi/f\  h  caufe  de  fa  (igure  ovale  ; 
&  la  t'orterelîe  qui  cil  dcilus ,  fe  nomme  le  château 

Je  nsuf. 

MÉGARISE  Golfe  ,  (  Géog.  )  en  latin  Mcp;ari- 
fcnus  [mus  ,  McL-tnus  ,  ou  CarJianus  /îrim  ;  golte  qui 
fait  wnc  partie  de  l'Archipel ,  &  qui  s'ctemi  le  long 
de  la  côte  de  la  Romanie,  de])uis  la  prclqu'ile  de  ce 
nom,  julqu'à  rembouchurc  de  la  Marila. 

MÉGARSUS,  o«MAGAHSUS,  (6a,^.  anc.\ 
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nom  i**.  d'une  ville  de  Cilicic,  près  du  fleuve  Py- 
rame  ;  2°.  d'une  rivière  de  Scythie  ,  félon  Strabon  ; 
3°.  d'i'.n  fleuve  (le  l'Inde,  fclun  Dcnys  le  Pt:riée,ete. 
(D.J.) 

MÉGELLE  ,  f .  f .  (  ^i/?.  ^-o^-  )  c'cft  l'aflemblee 
des  grands  l'eigneurs  à  la  cour  de  Perfe  ,  (bit  que  le 
fophi  les  appelle  pour  des  choies  de  cérémonie,  l'oit 
qu'il  ait  bcCoin  de  leur  conicil  dans  des  aflaires  im- 
poriantcs  &  lecrettes.  Les  rnîgclUs  ont  été  de  tous 
les  tenis  impénétrables. 

MEGERE ,  (  Mythologie.  )  une  des  furies  ,  la  troi- 
fiemc  de  ces  décffes  inexorables ,  dont  Tunique  oc- 
cupation ctoit  de  punir  le  crime  ,  non-feulement 
dans  les  enfers  ,  mais  même  dès  cette  vie  ,  pourfui- 
vant  fans  relâche  les  fcelérats  par  des  remords  qui 
ne  leur  donnoient  aucun  repos,  ô^  par  des  vifions 
effrayantes ,  qui  leur  faifoient  louvent  perdre  la  rai- 
fcn.  /oj£^ Furies. 

Le  nom  de  Mégère,  dit  Servius  ,  marquoit  fon  en- 
vie d'exécuter  la  vengeance  cclèiie  ,  puifqu'il  vient 
de  jf.ê^^a/pw ,  invidio  ^  ou  de  i^iyah»  ifn  ,  magna.  con~ 
tentio. 

Au  moment  qu'il  s'agifToit  de  faire  mourir  quel- 
qu'un ,  c'ctoit  ordinairement  de  Mégère  que  les  dieux 
fe  fcrvoicnt ,  comme  nous  le  voyons  dans  le  dou- 
zième livre  de  l'Enéide  ,  lorfque  Turmis  doit  perdre 
la  vie  ;  ÔC  dans  Claudicn ,  qui  a  employé  la  même 
furie  à  trancher  les  jours  de  Rufîn.  (  Z>.  7,  ) 

MÉGÈRE ,  f.  f  (Co/nmertê.)  mefure  de  grains  dont 
on  fe  fert  à  Caftres  en  Languedoc.  Quatre  mégères 
fontl'émine,  &deux  émines  le  feptier  de  cette  ville; 
on  divife  la  mégère  en  quatre  boiîTeaux.  Foye^  Emi- 
NE  ,  SePTIER  ,  Boisseau.  Dicllonnaïre  de  Com- 
merce.  (  (j  ) 

MÉGESVAR,  ou  MEDGIES,  (  Géog.  )  &  par 
les  Al!em:u-ids  MÎDWISAV  ,  ville  de  Tranfylvanie 
fur  le  Kokcl,  chef-lieu  d'un  comté  de  même  nom  ; 
elle  efi  renonimée  par  fes  excellens  vins.  Long,  42, 
65.  Ut.  46.50.  {D.J.) 

MÉGIE ,  f.  f.  (  Art  michan.  )  art  de  préparer  les 
peaux  de  mouton  ;  nous  l'avons  décrit  à  Marùde 
ChamoiSEUR.  f^oye^  cet  article. 

MÉGILLAT  ,  ou  MÉGILLOTS ,  f.  m.  (  Théol.  ) 
terme  hébreu  qui  fignifie  rouleau  :  les  Juiîs  donnent 
le  nom  de  Mégillots  à  ces  cinq  livres  ,  VEccléJiaJîe  , 
le  Cantique  des  Cantiques  ,  les  Lamentations  ,  Ruth  & 
Efilier.  C'efl  ce  qu'ils  nomment  les  cinq  mégillots. 
Voyi{  Pv.oULEAU. 

MÉGISSERIE  ,  f.  f.  (Comm.  )  négoce  qui  fe  fait 
des  peaux  de  moutons,  &c.  paffées  en  mégie. 

On  appelle  auffi  Mcgijferie ,  le  métier  des  ouvriers 
qu'on  appelle  MégiJJiers  ;  ce  qui  comprend  encore  le 
négoce  des  laines,  que  leurs  llatuts  leur  permettent 
de  taire. 

MÉGISSÎER  ,  f.  m.  (  Art  michan.  )  celui  qui  pré- 
pare les  peaux  de  moutons ,  d'agneaux ,  de  chèvres, 
îorfqu'elles  font  délicates  &  fines.  Foye^  Gant  , 
Peau  ,  &c. 

Ce  font  aufll  les  MégiJJiers  qui  préparent  les  peaux 
dont  on  veut  conferver  le  poil  ou  la  laine ,  foit  pour 
être  employés  à  faire  de  grofles  fourrures ,  ou  pour 
d'autres  u(ages.  Ils  apprêtent  auffi  quelques  cuirs 
propres  aux  Bourreliers  ,  6c  font  le  négoce  des 
laines. 

Ce  font  encore  les  MégiJJiers  qui  donnent  les  pre- 
mières préparations  au  parchemin  &  eu  vélin  avant 
qu'ils  paffent  entre  les  mains  du  parcheminicr. 

La  communauté  des  MégiJJiers  de  la  ville  de  Paris , 
cft  alTez  confidérable  :  fcs  anciens  llatuts  font  de 
l'année  1407  ,  &  ont  été  depuis  confirmés  &  aug- 
mentés par  François  I.  en  i  ^  1 7  ,  &  encore  par  Hen- 
ri IV.  au  mois  de  Décembre  1 594. 

Suivant  ces  ftatuts,  un  m^aître  ne  peut  avoir  qu'un 
apprentif  à  la  fois,  &  les  afpirans  ne  peuvent  être 


rÈçiis  maîtres  qu'après  fix  ans  d'apprentiffage,  & 
après  avoir  fait  un  chef-d'œuvre  ,  qui  conlifle  à 
palier  un  cent  de  peaux  de  mouton  en  blanc. 

Les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  de  faire  l'ap- 
prentiffage  ;  mais  on  ne  les  difpenfe  pas  du  chef- 
d'œuvre. 

La  communauté  des  maîtres  MégiJJiers  eft  régie 
par  trois  maîtres  jurés  ;  on  en  élit  deux  tous  les  ans 
dans  une  afTemblée  générale  des  maîtres  ,  &  le  pré- 
vôt de  Paris  reçoit  leur  ferment. 

Les  autres  articles  des  ftatuts  contiennent  des  re- 
glemens  au  lujet  du  commerce  des  laines,  que  les 
MégiJJiers  ont  droit  de  faire.  DiSionn.  de  Commerce, 

MÉGISTA  ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  de  Lycie  , 
félon  Pline  &  Ptolomée.  11  en  eft  aufii  fait  mention 
fur  une  médaille  rapportée  par  Goltzius. 

MÉHAIGNE ,  (  Géog.  )  petite  rivière  des  Pays- 
Bas  :  elle  a  fa  l'ource  dans  le  comté  de  Namur  ,  & 
fe  perd  dans  la  Mcufe. 

MÉHEDIE  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Afrique ,  au 
royaume  deTrémécen,  à  15  lieues  d'Alger,  en  ti- 
rant vers  le  midi.  Elle  fut  bâtie  anciennement  par 
une  colonie  romaine  ,  comme  on  le  voit  par  desre- 
ftes  d'antiquités  &  d'infcriptionsqulfe  trouvent  dans 
fes  ruines.  C'eft  maintenant  une  fortereïïe ,  où  le 
dey  d'Alger  tient  un  gouverneur  avec  une  garnilbn 
pour  défendre  le  pays  contre  les  x4rabes.  (  Z?.  /.  ) 

ME  HERCULES,  {Hijl.  anc.  )  jurement  des 
hommes  par  Hercule  :  me  Hercules ,  eft  la  même  chofe 
que  ita  me  Hercules  juvet.  Les  femmes  ne  juroient 
point  par  Heicule  ;  ce  dieu  ne  leur  étoit  point  pro- 
pice; une  femme  lui  avoit  réfuté  un  verre  d'eau, 
îorfqu'il  avoit  loif  ;  les  artifices  d'une  femme  lui 
coûtèrent  la  vie;  c'étoic  le  dieu  delà  force,  &  les 
femmes  font  foibles.  On  fit  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'Eglife  un  crime  aux  Chrétiens  de  jurer  par  Her^ 
cule. 

MÉHUN-SUR  LOIRE,  {Géogr.)  petite  ville  de 
France  dans  TOrléanois  ,  éleftion  de  Beaugency; 
on  l'appelle  en  latin  Magdunum  ,  Maidunum  ,  Me- 
dinum  &L  Maudunum  ;  il  y  avoit  anciennement  un 
château  qui  donnoit  fon  nom  à  la  ville  CaJîrumMag- 
dunenfe ,  mais  il  fut  détruit  par  les  Vandales  ytrs 
l'an  409.  Cette  ville  a  toujours  éprouvé  dans  les 
guerres  le  fort  d'Orléans  ,  dont  elle  eft  à  4  lieues. 
Long,  ic),  ly.  latit.  ^y.  5o. 

Mais  fa  principale  illuftraîlon  lui  vient  d'avoir 
donné  la  naiffance  à  Guillaume  de  Lorris,qui  vivoit 
fous  faint  Louis ,  &  à  Jean  Clopineî  ou  Jean  de  Mo- 
hun,  qui  floriflbit  fous  Philippe  le  bel  vers  l'an  1 300. 
Le  premier  commença  le  fameux  roman  de  la  Rofe, 
ouvrage  imité  de  l'art  d'aimer  d'Ovide  ,  &  40  ans 
après  le  fécond  le  continua.  (  Z).  /.  ) 

Méhun-sur-Yevre  ou  Meun-sur-Yevre  , 
(  Géogr.  )  en  latin  Macedunum ,  ancienne  ville  de 
France  dans  le  Berry  ,  dans  une  plaine  fertile  fur 
TYevre ,  à  4  lieues  de  Bourges ,  42  S.  O.  de  Paris, 
Long,  i^.5o.  latit.  47'.  8. 

Charles  VII.  avoit  fait  bâtir  dans  cette  ville  ua 
château  ,  où  il  finit  fa  carrière  le  12  Juillet  1461  , 
âgé  de  58  ans.  Il  s'y  laifla  mourir  de  faim  ,  par  la 
crainte  que  Louis  XI.  ne  l'empoifonnât ,  ce  prince 
aimable  ne  fut  malheureux  que  par  fon  père  &  par 
fon  fils.  II  eut  l'avantage  de  conquérir  fon  royaume 
(iw  les  Anglois ,  &  de  rentrer  dans  Paris  ,  comme  y 
entra  depuis  Henri  IV.  Tous  deux  ont  été  déclarés 
incapables  de  polTéder  la  couronne  ,  &  tous  deux 
ont  pardonné  ;  mais  Henri  IV.  gagna  fes  états  par 
lui-même  ,  au  lieu  que  Charles  VII.  ne  fut,  pour 
ainfi  dire  ,  que  le  témoin  des  merveilles  de  fon  rè- 
gne :  la  fortune  fe  plut  à  les  produire  en  fa  faveur, 
tandis  qu'aux  pies  de  la  belle  Agnès  il  confumoit  fes 
plus  belles  années  en  galanteries  ,  en  jeux  &  en 
fêtes.  Un  jour  laHire  étant  venu  lui  rendre  conipt« 
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d'une  affaire  très-importante  après  le  fâcheux  fuc- 
cès  de  la  bataille  de  Verneuil ,  le  roi  très-occupé 
d'une  fête  qu'il  vouloit  donner  ,  lui  en  fît  voir  les 
apprcts,  &  lui  demanda  ce  qu'il  en  penloit  :  Je  penle, 
dit  la  Hire ,  qu'on  ne  l'auroit  perdre  fbn  royaume 
plus  gaiement. 

Rugneau  (François)  qui  flcurilToit  fur  la  fin  du 
xvj.  ficcle,  étoitné  k  Méhun-fur-Yivn.  Il  eil  auteur 
d'un  grand  commentaire  fur  la  coutume  de  Berry  , 
&  d'autres  ouvrages  femblables  cftimés  de  nos  ju- 
rifconfidtes.   (Z>.  /.  ) 

MEIBOMIUS  ,  conduits  de  melbomius  ,  (  Anat,  ) 
cet  auteur  a  découvert  de  nouveaux  vaifleûux  qui 
prennent  leur  chemin  vers  les  ])aupieres  ,  ce  qui  lui 
a  donné  occafion  d'écrire  une  lettre  à  l'Angelot  fur 
cette  découverte  ;  on  les  appelle  les  conduits  di 
Meibomius.  Foye^  (ElL.  Son  ouvragé  eft  inritulé  : 
Meibom.  dcjîuxu  liumorum  adoculum  ,  Helmft.  1687. 

MÉIDUBRIGA ,  {Giog.anc.)  c'cft  la  même  ville 
que  Mcdobrî^a  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 
P^oye^-cn  Pai  ticle,  (^D,  /.  ) 

MÈIGLE,  f.  m.  (^Econo/n.  rujî.^  outil  de  vigneron, 
compofé  d'un  fer  large  du  côte  du  manche  ,  &  fe 
terminant  en  pointe.  On  s'en  fert  beaucoup  à  Cha- 
bli. 

MEIMAC  ,  (  Géogr.^  petite  ville  de  France  dans 
le  Limoufin  ,  à  7  licues  de  Tulles  ,  entre  la  Véfere 
&  laDorgogne,  avec  une  abbaye  d'hommes,  ordre 
de  S.  Benoît  ,  fondée  en  1080.  Long.  18,  60.  latit. 
^â.io.  (D.  /.) 

MEIN  ,  f.  m-  (  Comm.  )  poids  des  Indes  ,  qu'on 
nomme  autrement  man.  Le  mcin  d'Agra  ,  capitale 
des  états  du  grand  Mogol ,  dont  Surate  eft  la  ville 
iu  plus  grand  commerce ,  efl  de  foixantc  ferres ,  qui 
font  57  livres  \  de  Paris.  Foyi^^  Man.  Diction,  de 
:ommcTce.  (Cr  ) 

MEiN,/e,  (^^'"5'.)  en  latin  Mœnus ,  grande  ri- 
vière d'Allemagne.  Il  prend  fes  deux  lources  au 
marquiîat  de  C  ulmbach  fur  les  confins  de  la  Bo- 
hème ,  dans  les  mêmes  montagnes  ,  d'où  fortent  la 
Sala  &  î'Egra  ,  qui  vont  fe  perdre  dans  l'Elbe  ,  l'une 
au  nord ,  l'autre  à  l'orient  ,  &  le  Nab  qui  coulant 
vers  le  midi  porte  (es  eaux  au  Danube. 

Les  deux  lources  du  Mcin  font  difiinguées  par  les 
farnoms  de  M'as ,  blanc  ,  &  de  rotk ,  rouge.  La  plus 
fcptentrionale  eft  le  Màn-blunc  ,  &  la  plus  méri- 
dionale eft  le  Mcin-rougi  ;  tous  deux  fe  joignent  à 
Culmbach  ;  le  Mcin  arrofe  l'évêché  de  Bamberg; 
celui  de  Wurtzbourg  baiguc  l'cleûorat  de  Maycnce, 
Iialfe  à  ACchaifcnbourg  ,  à  Sclingûad  ,  à  Hanau  ,  à 
Francfort  ,  &  va  finalement  lé  dégorger  dans  le 
Khin  à  la  porte  Maycnce.  Le  Mcin  a  été  long  tems 
écrit  Mnyn.  {D.  J.) 

MEISSEN,  (Gcog.)  en  latin  Mifna  ,  Mifnia  Sz 
Mifcna  ,  confidérable  ville  d'Allemagne  dans  l'élcc- 
torat  de  Saxe,  capitale  du  Margraviat  de  Mifnie, 
auquel  elle  donne  le  nom  ;  elle  ap[)artenoit  autre- 
fois à  (on  évêque  ,  qui  étoiî  futîragant  de  Prague  , 
mais  les  éledleurs  de  Saxe  ont  féculariié  cet  évéché. 
Ce  fut  en  918  que  l'empereur  Henri  fit  bâ:ir  Mcif- 
J'cn  ^  &;qii'd  établit  le  marquifat  de  Mifnlo.  Au-)Our- 
d'hui  Mcijjcn  eft  luthérienne.  Elle  reçoit  Ion  nom  du 
ruiflcau  qu'on  api)elle  VaMcJjl  ,  qui  y  tombe  dans 
l'Elbe  ,  iur  lequel  cette  ville  eft  ntuée  ,  :\  3  milles 
S.  E.  deDreldc  ,  9  S.  E.  de  LeijiliLk  ,  15  S.  E.  de 
W'ittemberg,  80  N.  O.  de  Vieime.  Long.  ji.  zj. 
ludt.  3/.  /j. 

MEIX,(.  m.  (^Droit  coût,  franc.')  ce  vieux  terme  eft 
particulier  aux  coutumes  des  deux  Bourgognes  iJc 
ù  celle  de  Nivcrnois  ,  où  le  meix  figifilie  non  leule- 
Hicnt  la  uiaKon  qu'habite  le  main-mortable  &:  l'hom- 
me de  condition  fervde  ,  mais  encore  les  héiitages 
quifont  fujeis  à  main-morte  &  c|ui  accompagnent  la 
uuifon.  Ainfi  1'./^:.  ^.  du  lit,  7.Y.  de  la  coùiuuic  du 
Tome  A', 
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duché  de  Bourgogne  porte  qu'un  meix  affis  en  lieu 
de  main-m.orte  &.  entre  meix  main-mortable  ,  eft  ré- 
puté de  femblable  condition  que  font  les  autres  meix  , 
s'il  n'y  a  titre  &  ufances  au  contraire.  (  Z>.  /.  ) 

MEKKIEMES,  {ffi/i.mod.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  une  fallc  d'audience,  oîi  les  eaufes  le  plai* 
dent  ik  lé  décident.  Il  y  a  à  Conftantinopleplus  de 
vingt  de  ces  mekkiemes. 

MÊLA  ou  MELLA  ,  {Géog.  anc.)  dans  Virgile 
A  ly.  V.  zyy.  rivière  de  la  Gaule  tranfpadane ,  dont 
la  fource  eft  au  mont  Brennus.  Elle  pafl'e  au  cou- 
chant de  Brefcia  ,  &  à  quelque  diftarice  de  la  ville, 
d'où  vient  que  Catulle',  'carmin.  LXll.  v.ji.  dit  : 

Fia  vus  quam  molli  prœcurrit  flurnine  Mêla 
Brixia ,   'f^eronœ  mater  amata  mea. 

En  effet ,  Mêla  tombe  dans  l'OgUo  aux  confins 
du  Breft"an  ,  du  Crémonele  &  du  Mantouan.  Cette 
nviere  garde  encore  l'on  nom  &  fa  fource  au  cou- 
chant du  lac  d'idro  aux  confins  duTrentin  ;  elle  fe 
perd  dans  l'Oglio  auprès  &  au-delTus  d'Oftiano. 
i^D.J.) 

MÊLA,  {Gèog.^Wii^x  par  Marmol,  &  MiLEU.M 
dans  Antonin  ,  ancienne  ville  d'Afrique  ,  au  pays 
d'Alger.  Elle  eft  remarquable  par  deux  concdes  qui 
s'y  font  tenus  ;  le  premier ,  en  402  ;  le  lecond,  en 
416  :  l'un  &  l'autre  eft  nommé  concilium  miUvita~ 
nurn.  Samt  Optât  a  été  évêque  de  cette  ville  ;  aufti 
cft-il  quahfié  mihvitanus  epifcopus  à  la  tête  de  fes 
œuvres  ,  dont  M.  Dupin  a  aonné  la  meilleure  édi- 
tion en  1700 ,  in-jolio.  Ce  grand  ennemi  des  Uona- 
tiftes  mourut  vers  l'an  380.  {D.  J.) 

M£LAMPYiiUM',(Botan.)  i,n  françois  hU  de 
vache  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  mafque  ,  niono- 
péiale  ,  anomale ,  &  divifée  en  deux  lèvres ,  la  lèvre 
lupérieure  eft  en  forme  de  calque  ,  5«:  l'inférieure 
li'eft  pas  découpée.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
tient  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un 
clou  ;  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
coque  qui  s'ouvre  en  deux  parties  ;  cette  coque  eft: 
diviîée  en  deux  loges  par  une  cloifon  ,  &  remplie 
de  femences  qui  relfcmblent  à  des  grains  de  tra- 
ment. Tonrncion,  In/i.  rei /urb.  ^ojyj  Plante. 

UÉL^NAGOG{JE,(^Thérapeuticlu,.)  fignshe  dans 
la  dodrine  des  anciens  remèdes  qui  purge  la  mélan- 
COlie.  Aoyê^  MÉLANCOLIE,  HuMEUR  &  PuRGa- 
TIF.  (b) 

MHLANCHLŒNES  ,  les  ,  (Géog.  anc.)  en  latin 
Melanclilœni ,  ancien  peuple  de  la  Sarmatie  aliati- 
que  ,  félon  Pline,  /.  F.  c.  ix.  qui  les  place  dans  les 
terres  entre  le  Palus  Mœotide  ik  le  Volga.  Héro- 
dote dit  :  «  Tous  les  Mclanchlœncs  portent  des  ha- 
»  bits  noirs  ,  &  c'eft  de  là  que  leur  vient  leur  nom  ; 
»  ce  font  les  feuls  entre  les  Sarmates  qui  le  nour- 
»  riffcnt  de  chair  humaine  ».  (  Z>.  /.  ) 

MÉLANCOLIE,  f  f  {Economie  animale.)  c'eft 
la  plus  groffiere  ,  la  moins  aéilve  ,  &  la  plus  fufcep- 
tible  d'acidité  de  toutes  nos  humeurs.  Fo^c^  Hu- 
m::uu. 

La  mélancolie  étoit ,  félon  les  anciens  ,  froide  & 
feche  ;  elle  formoit  le  tempérament  froid  &  fec. 
Voyei^  Tempérament. 

MÉLANCOLIE  ,  f.  f  c'eft  le  fcntimcnt  habituel 
de  notre  impertédion.  Elle  eft  oppofée  ù  la  gaieté 
qui  naît  du  contentement  de  nous  mêmes  :  elle  eft 
le  plus  fouvent  l'ettet  de  la  foiblefl'e  de  l'ame  &  des 
organes  :  clic  l'eft  aulfi  des  idées  d'une  certaine 
perfedion ,  qu'on  ne  trouve  ni  en  foi ,  ni  dans  les 
autres  ,  ni  dans  les  objets  de  fes  pl.ùfus  ,  ni  dans  la 
nature  :  elle  fe  plaît  dans  la  méilitation  qui  exerce 
alfe/.  les  facultés  de  l'ame  pour  lui  donner  un  fenti- 
ment  iloux  de  Ion  exiftcnce  ,  &  qui  en  même  tems 
la  dérobe  au  trouble  des  p.idions  ,  aux  Icniations 
vives  qui  la  plongeroicnt  dans  l'tpuilcment.  La  mi- 
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lancoUt  n'eft  point  l'ennemie  de  la  volupté  ,  elle  (c 
prête  aux  illulions  de  l'amour  ,  &  laiffe  lavourer  les 
plailirs  délicats  de  l'ame  &  des  fens.  L'amitié  lui  ell 
ïiécclTaire  ,  elle  s'attache  à  ce  qu'elle  aime,  comme 
le  lierre  à  l'ormeau.  Le  Féti  la  rcprélcnte  comme 
une  femme  qui  a  de  la  jeuneiVe  &  de  l'embonpoint 
fans  fraîcheur.  Elle  c*X  entourée  de  livres  épars , 
"  elle  a  fur  la  table  des  globes  rcnvcrfés  &  des  inltru- 
mensde  mathématique  jettes  confufément  :  un  chita 
eft  attaché  aux  pies  de  fa  table  ,  elle  médite  pro- 
fondément fur  une  tête  de  mort  qu'elle  tient  entre 
fes  mains.  M.  Vien  l'a  rcpréfentée  fous  remblcmc 
d'une  femme  très  -  jeune  ,  mais  maigre  &  abat- 
tue :  elle  eft  affife  dans  un  fauteuil ,  dont  le  dos 
ell  oppofé  au  jour  ;  on  voit  quelques  livres  &  des 
inftrumcns  de  mufique  difperfés  dans  fa  chambre  , 
des  parfums  brûlent  à  côté  d'elle  ;  elle  a  fa  tcte  ap- 
puyée d'une  main  ,  de  l'autre  elle  tient  une  fleur  ,  à 
laquelle  elle  ne  fait  pas  attention  ;  fcs  yeux  iont 
fixés  à  terre  ,  &  Ion  ame  toute  en  elle-même  ne 
reçoit  des  objets  qui  l'environnent  aucune  im- 
prelîion. 

Melancholie  religieuse,  (  r/z</c>/.  )  triftefle 
née  de  la  faufte  idée  que  la  religion  profcrit  les 
plaifirs  innocens  ,  &  qu'elle  n'ordonne  aux  hom- 
mes pour  les  fauver ,  que  le  jeûne  ,  les  larmes  &  la 
contrition  du  cœur. 

Cette  triftcffe  cft  tout  enfemble  une  maladie  du 
corps  &  de  l'efprit  ,  qui  procède  du  dérangement 
de  la  machine ,  de  craintes  chimériques  &  fuperfti- 
tieufss  ,  de  fcrupules  mal  fondés  &  de  fauffes  idées 
qu'on  fe  fait  de  la  reli*^ion. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie 
regardent  la  gaieté  comme  le  partage  des  réprou- 
vés ,  les  plailirs  innocens  comme  des  outrages  faits 
à  la  Divmité  ,  &  les  douceurs  de  la  vie  les  plus  lé- 
gitimes ,  comme  une  pompe  mondaine  ,  diamétra- 
lement oppolée  au  falut  éternel. 

L'on  voit  néanmoins  tant  de  perfonnes  d'un  mé- 
rite éminent ,  pénétrées  de  ces  erreurs,  qu'elles  font 
dignes  de  la  plus  grande  compaflion ,  &  du  foin  cha- 
ritable que  doivent  prendre  les  gens  également  ver- 
tueux &  éclairés  ,  pour  les  guérir  d'opinions  con- 
traires à  la  vérité  ,  à  la  raifon,  à  l'état  de  i'homme, 
à  fa  nature ,  &  au  bonheur  de  fon  exiilence. 

La  fanté  même  qui  nous  efi  fi  chère  ,  confifte  à 
exécuter  les  fondions  pour  lefquelles  nous  fommes 
faits  avec  facilité ,  avec  confiance  &  avec  plaifir  ; 
c'eft  détruire  cette  facilité  ,  cette  confiance  ,  cette 
alacrité  ,  que  d'exténuer  fon  corps  par  une  conduite 
qui  le  mine.  La  vertu  ne  doit  pas  être  employée  à 
extirper  les  affeftions ,  mais  à  les  régler.  La  con- 
templation de  l'Etre  fuprôme  &  la  pratique  des  de- 
voirs dont  nous  fommes  capables  ,conduifent  fi  peu 
à  bannir  la  joie  de  notre  ame  ,  qu'elles  font  des  four- 
ces  intariffables  de  contentement  &  de  férenité.  En 
un  mot ,  ceux  qui  le  forment  de  la  religion  une  idée 
différente ,  refiemblcnt  aux  efpions  que  Moïfe  en- 
voya pour  découvrir  la  terre  promife  ,  &  qui  par 
leurs  faux  rapports,  découragèrent  le  peuple  d'y  en- 
trer. Ceux  au  contraire ,  qui  nous  font  voir  la  joie 
&  la  tranquillité  qui  naiffent  de  la  vertu ,  rcffem- 
blent  aux  efpions  qui  rapportèrent  des  fruits  déli- 
cieux ,  pour  engager  le  peuple  à  venir  habiter  le 
pays  charmant  qui  les  produiloit.  (/?.  /.) 

Melancholie  ,  f  f.  (  Médecine  )  [j.iKuvx^>^'^  ^^ 
un  nom  compoié  de  ij.-<.ha.iva.^  noire,  &  x'-'^n  ■>  ^'^«^>  dont 
Hlppocrate  s'cfl  lervi  pour  défigner  une  maladie 
qu'il  a  cru  produite  par  la  bile  noire  dont  le  carac- 
tère générique  &:  dillindif  cft  un  délire  particulier  , 
roulant  fur  un  ou  deux  objets  déterniinément  ,  fans 
fièvre  ni  fureur  ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  manie  & 
de  la  phrénefie.  Ce  délire  eft  joint  le  plus  fouvent 
%  une  trilkffe  infurmontablç ,  4  uaq  huaiegj  f^m*   i 
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brc  ,  à  la  mifanthropie ,  à  un  penchant  décide  poivf 
la  folitude  ,  on  peut  en  compter  autant  de  fortes 
qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  en  font  attaquées;  les  uns 
s'imaginent  être  des  rois  ,  des  léigneurs ,  des  dieux; 
les  autres  croient  être  méthamorphofés  en  bêtes,  en 
loups  ,  en  chiens  ,  en  chats  ,  en  lapins  :  on  appelle 
le  délire  de  ceux-ci  lycanthropie  ,  cynanthropie  ,  ^aU 
lantropit ,  &c.  voye^^  ces  mots  ,  &  en  conféquence 
de  cette  idée  ,  ils  imitent  ces  animaux  &  fuivent 
leur  genre  de  vie  ;  ils  courent  dans  les  bois,  fe  brû- 
lent ,  fé  battent  avec  les  animaux  ,  &c.  on  a  vu  de» 
Biélancholiqucs  qui  s'abflenoient  d'uriner  dans  la 
crainte  d'inonder  l'univers  &:  de  produire  un  nou- 
veau déluge.  TraJ'ian  raconte  qu'une  femme  tenoit 
toujours  le  doigt  levé  dans  la  ferme  perfiiafion  qu'el- 
le foutenoit  le  monde  ;  quelques  uns  ont  cru  n'avoir 
point  de  tête  ,  d'autres  avoir  le  corps  ou  les  jambes 
de  verre  ,  d'argille ,  de  cire ,  &c.  il  y  en  a  beaucoup 
qui  rcffentant  de  la  gêne  dans  quelque  partie,  s'i- 
maginent y  avoir  des  animaux  vivans  renfermés. 

11  y  a  une  efpece  de  melancholie  que  les  arabes 
ont  appelle  kuiabuk  ,  du  nom  d'un  animai  qui  coure 
toujours  de  côté  &:  d'autre  fur  la  furface  de  l'eau  , 
ceux  qui  en  font  attaqués  font  fans  cefTe  errans  ôi 
vagabons:  le  déhre  qui  efl  diamétralement  oppofé 
à  celui-là  cfl  extrêmement  rare.  Scnnert  dit  îu>mê- 
me  ne  l'avoir  pas  pu  obferver  dans  le  cours  de  fa 
pratique.  Un  médecin  de  l'ékfteur  de  Saxe  nom- 
mé Janus  ,  raconte  qu'un  pailcur  tomba  dans  cette 
efpece  de  melancholie  ;  il  refloit  dans  l'état  &  la  fi- 
tuation  où  il  s'étoit  mis  jufqu'à  ce  que  fes  amis  l'ca 
tiralfjnt  ;  lorlqu'il  étoit  une  fois  afTis  ,  il  ne  fe  feroit 
janiP.is  relevé  ;  il  ne  parloit  pas,  ne  faifoit  que  fou- 
pircr  ,  ctoit  trifte  ,  abattu  ,  ne  mangeoit  que  lorf- 
qu'ou  lui  mettoit  le  morceau  dans  la  bouche  ,  &c. 
on  peut  rapporter  à  la  melancholie ,  la  noflralgieou 
maladie  du  pays  ,  le  fanatiline  &  les  prétendus  pof- 
fefîions  du  démon.  Les  mélancholiques  font  ordinai- 
rement trifles  ,  penfifs  ,  rêveurs  ,  inquiets  ,  conflans 
dans  l'étude  &:  la  méditation,  patiens  du  froid  &  de 
la  faim  ;  ils  ont  le  viiage  aullere  ,  le  fourcil  froncé, 
le  teint  bafané  ,  brun  ,  le  ventre  conftipé.  Foreftus 
fait  mention  d'un  mélancholique ,  qui  rcfla  trois  mois 
fans  aller  du  ventre  ,  lib.  II.  obj'erv.  4J.  &  on  lit 
dans  les  mémoires  de  Pciersbourg,  tom.  I.  pag.  36S. 
l'hiftoire  d'une  fille  auiTi  mélancholique  ,  qui  n'alla 
pas  à  la  felle  de  plulieurs  mois.  Ils  fe  comportent 
&  raifonnent  fenfément  fur  tous  les  objets  qui  ne 
font  pas  relatifs  au  fujet  de  leur  délire. 

Les  caufes  de  la  mclanchoUe  font  à  -  peu -près  les 
mêmes  que  celles  de  la  manie  ;  voye'^  ce  -7.o/,-les  cha«- 
grins  ,  les  peines  d'efprit  ,  les  paffions  ,  &  fur -tout 
l'amour  6l  l'appéiit  vénérien  non  fatisfait ,  font  le 
plus  fouvent  lui  vis  de  délire  mélaqcholique  ;  les 
craintes  vives  &  continuelles  manquent  rarement 
de  la  produire  :  les  impreffions  trop  fortes  que  font 
certains  prédicateurs  trop  outrés  ,  les  craintes  ex- 
cefîives  qu'ils  donnent  des  peines  dent  notre  religion 
menace  les  infrafteurs  de  (a  loi,  font  d.ins  des  ef- 
prits  foibles  des  révolutions  étonnantes.  On  a  vu  à 
l'hôpital  de  Montclimart  plufieurs  femmes  attaquées 
de  manie  &  de  milanchoUe  à  la  fuite  d'une  milfion 
qu'il  y  avoit  eu  dans  cette  ville  ;  elles  étoieht  fans 
cefTe  frappées  des  peintures  horribles  qu'on  leur  avoit 
inconfidérement  préféntées;  elles  ne  parloient  que 
déicfpo.ir ,  vengeance ,  punition,  &c.  Se  une  entr'au- 
tres  ne  vouloit  abfolumcnt  prendre  aucun  remède, 
s'imaglnant  qu'elle  étoit  en  enfer,  6-:  que  rien  ne 
pou  voit  éteindre  le  feu  dont  elle  prétcndoit  être  dé- 
vorée. Et  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  difficulté 
que  l'on  vint  à  bout  de  l'en  retirer  ,  ci  d'éteindre  ces 
prétendues  flammes.  Les  dérangemcns  qui  arrivent 
dans  le  foie  ,  la  rate  ,  la  matrice,  les  voies  hemor- 
roiaal^  ^om^ni  [9.WY9«^  ¥^,  k  ^^  ^'î/m(ipA«'  U 
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tong  uîage  d'alimens  aiuteres,  endincls  [iar  h  fel  6i 
la  fumée  ,  les  débauches,  le  commerce  immoûcré 
avec  les  femmes  difpofe  le  corps  à  co::c  rr:-'!adie, 
quelques  poifons  !c;nts  produifent  aufTi  cet  effet  ;  il 
y  en  a  qui  excitent  auffi-tôt  le  délire  méisnclioii- 
]uc  :  Plutarqiie  (  dans  la  vie  d'Antoine  )  rapporte 
jiie  les  foldats  d'Antoine  paifant  par  un  déiert ,  fu- 
•ent  obligés  de  manger  d'une  herbe  qui  les  jetta 
ous  dans  un  délire  qui  étoit  tci ,  qu'ils  fe  mirent 
ous  à  remuer  ,  à  tourner  ,  à  porter  les  pierres  du 
:atîap  ;  vous  les  euffiez  vu  couchés  par  terre,  occu- 
>és  à  défricher  &  trantportcr  ces  rochers,  6c  peu 
le  tems  après  mourir  en  vomifTant  de  la  bile;  le  vin 
"ut  ,'  au  rapport  de  cet  auteur  ,  le  feul  antidote  fa- 
utairct 

Quelques  médecins  ,  très-  mauvais  philofophes  , 
)nt  ajouté  à  ces  caufes  l'opération  du  démon  ;  ils 
l'ont  pas  héutc  à  lui  attribuer  des  mUanckolks  dont 
Is  ignoroient  la  caufe ,  ou  qui  leur  ont  paru  avoir 
[uelque  chofe  de  furnaturel  ;  ils  ont  fait  comme  ces 
luteurs  tragiques,  qui  ne  fâchant  comment  amener 
2  dénouement  de  leur  pièce ,  ont  recours  à  quel- 
[ue  divinité  qu'ils  font  dcfccndre  à  propos  pour  les 
crminer. 

Les  ouvertures  des  cadavres  desperfonnes  mor- 
es de  cette  maladie  ,  ne  préfentent  aucun  vice  fen- 
ible  dans  le  cerveau  auquel  on  pulfle  l'attribuer  ; 
out  le  dérangement  s'obferve  pi  efque  toujours  dans 
e  bas -ventre,  &  fur-tout  dans  les  hypocondres  ^ 
lans  la  région  épigaftrique  ;  le  foie  ,  la  rate  ,  l'ute- 
us  paroiilent  principalement  afFeftés  &  femblent 
trc  le  principe  de  tous  les  fymptômesde  la  manie; 
)arcourons  pour  nous  en  convaincre  ,  les  difFéren- 
es  obfervations  anaiomiques  qu'on  a  faites  dans  le 
as  préfent.  i".  Bartholin  a  trouvé  la  rate  extrème- 
nent  petite  &  les  capfules  atrabilaires  confidcrable- 
nent  augmentées  ,  antur.  t.  hijl.  ^'d.  Rivière  a  vu 
'épjpLoon  rempli  de  tumeurs  skirrheufes  ,  noirâtres, 
lans  un  chanoine  de  Montpellier  ,  mélancholiquc  , 
ïb.  Xlll.  cap.jx.  Mercatus  écrit ,  que  fouvent  les 
/^aiffeaux  mélaraiques  font  variqueux  ,  carcinoma- 
eux,  engojgés,  diliendus  par  un  fang  noirâtre.  'Wo\- 
rigel  a  fait  la  même  obicrvation  ,  mijcdlan.  curiof. 
uin.  iGyo.  Antoine  de  Pozzis  raconte  ,  qu'on  trou- 
17V  dans  le  cadavre  d'un  prince  mort  mélancholique, 
e  méieutere  engorgé  ,  parfemé  de  varices  noirâ- 
res  ,  le  pancréas  obllrué  ,  la  rate  fort  groife,  le  foie 
>etit,  noir  &  skirrheux,  les  reins  contenans  plus  de 
:ent  petits  calculs,  &c.  ïbid.  ann.  ^.  obj'&rv.  ic).  En- 
in  ,  nous  remarquerons  en  général ,  que  très  -  foii- 
r'cnt  les  cadavres  des  niélancholiques  examinés  , 
lous  font  voir  un  dérangement  confidcrable  dans 
e  bas -ventre  ;  dans  les  uns  les  vilceres  ont  paru 
;rofîis  ,  monllrueux  ,  dans  d'autres  extrêmement 
)ctiis  ,  flétris  ou  manqiians  abfolument  ;  dans  ceux- 
:i ,  durs,  skirrheux  ;  dans  ceux-l;\,  au  contraire,  ra- 
nollis  ,  tombant  en  diflblution  :  dans  la  [)iripart  on 
es  a  vus  de  même  que  l'ellomac,  le  cœur  ôi  le  ccr- 
ytAW  ,  inondés  d'un  fang  noirâtre  ou  d'une  humeur 
loire  ,  épaifle ,  gluante  comme  de  la  poix  ,  que  les 
jncicns  ap[)e!loicnl  atrabiU  ou  mcLincholii  ;  on  peut 
:onfultcr  .^  ce  fujct  Bartholin  ,  Dodonée ,  Lorichius, 
Hoechllettcr  ,  Bla/,ius  ,  HoHnian,  &c.  Conlidcrant 
toutes  ces  obtervations  ,  &  les  caufes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  maladie  ,  l'on  ne  leroit  pas  éloigné  de 
croire  que  tous  Ks  fymptômes  qui  l.i  conilitucnt 
font  le  plus  iouvent  excités  par  quelque  vice  dans 
le  bas-vcntrc  ,  &  fur-  tout  dans  la  région  épigalhi- 
que.  Il  y  a  tout  lieu  de  ]iréliimer  que  c'clllù  que 
refule  ordinairement  la  caule  immédiate  de  la  me- 
lancholic ,  6c  que  le  cerveau  n'cll  que  lympathiquc- 
ment  all'edé  ;  pour  s'all'urcr  qu'un  dérangement  dans 
ces  parties  peut  exciter  le  dcliie  méIanchollc|ue  ,  il 
pç  lAut  que  fairv  «uiciuion  au}^  loi:»  ks  pUi$  iimples 


1' 


Ë  L 


de  l'écônôrhie  animale  ,  fe  rappellcr  qiié  ces  parties 
font  parfemécs  d'une  grande  quantité  de  nerfs  exirè-» 
mement  fenfibks,  confidéirer  que  leur  lefion  jette  lô 
trouble  &  le  défordre  dans  toute  la  machine,  &  quel- 
quefois eft  fuivie  d'une  mort  prochaine  ;  que  Vm^ 
flammation  du  diaphragme  détermine  un  déJa  e  phré. 
nétique,  connu  fo'as  le  nom  <S.c paraphrcmjîz  ;  &  en- 
fin ,  U  ne  faut  que  favoir  que  l'empire  &  l'influencé 
de  la  région  épigaftrique  lur  tout  le  refle  du  corps  ^ 
principalement  fur  la  tête,  efl  très-confiderable  ;  ce 
n'ert  pas  fans  fondement  que  Van-H-dmont  y  avoit 
placé  un  archée,  quide-là  gouvernoit  tout  le  corps, 
les  nerfs  qui  y  font  répandus  lui  fervoient  de  rênes 
pour  en  diriger  les  aftions. 

Des  faits  que  nous  avons  cités  ptus  haut,on  pouf^ 
roit  aufTi  déduire  que  la  bile  noire  ou  atrabile  qu^ 
les  anciens  croyoient  embarraflee  dans  les  hypo- 
condres ,  n'cfl  pas  aulTi  ridicule  &  imaginaire  que» 
la  plupart  des  modernes  l'ont  penfi  :  outre  ces  ob- 
fervations ,  il  ell  confiant  que  des  niélancholiques 
ont  rendu  par  les  fels  &  le  voiniffement  des  matie- 
tieres  noirâtres  ,  épaifTes  comme  de  la  poix  ,  &  qu3 
fouvent  ces  évacuations  ont  été  lalutaires  ;  on  lit 
dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature,  dccadt. 
i4  ann.  6.  pag.  Lxxxxij.  une  obfervation  rapportée 
par  Dolée  ,  d'un  homme  qui  fut  guéri  de  la  mclarî^ 
cholic  par  une  fucur  bleuâtre  qui  fortit  en  abondance!- 
de  l'hypocondre  droit.  Schmid  ihid.  raconte  aiifîi 
que  dans  la  même  maladie,  un  homme  fut  beaucoup 
foulage  d'une  excrétion  abondante  d'uiine  noire  ; 
mais  comment  &  par  quel  méchanifmc,  \\n  pareil 
embarras  dans  le  bas -ventre  peut-il  exciter  ce  dé- 
lire ,  fymptôme  principal  de  miianchoiu ,  c'eft  C3 
que  l'on  ignore  ?  Il  nous  fuffit  d'avoir  le  fait  confia* 
té  ,  une  recherche  ultérieure  eft  très-difficile  pure* 
ment  théorique  &  de  nulle  importance  ;  il  feroit  ri'^ 
dicule  de  dire  avec  quelques  auteurs,  que  les  ef- 
prits  animaux  étant  infcftés  de  cette  humeur  noire  , 
ils  en  font  troublés  ,  perdent  leur  nitldité  &  leur 
tranlparence  ,  ô:  en  confequence  l'ame  ne  voit  plus 
les  objets  que  confufement ,  comme  dans  un  miroir 
terni  ou  à  travers  d'une  eau  bourbeufe. 

Cette  maladie  cft  trop  bien  caradlerifée  pat  l'ef-^ 
pece  de  délire  qui  lui  efi  propre,  pour  qu'on  puifTe 
la  méconncîtrc,  on  peut  même  la  prévoir  lorfqu'el- 
le  eft  prête  à  (é  décider  ;  les  fymptômes  qui  la  pré- 
cèdent font  à  peu-près  les  mêmes  que  nous  avons 
rapportés  à  l'article  Manie  ,  v<yc{  re  mot.  Si  la  trif- 
\dS.t  &  la  crainte  dtirent  long-tems ,  c'ell  un  figne 
de  mclanchciu  prochaine  ,  dit  Hippo^r.itc  :  le  mêms 
auteur  remarque  ,  que  fi  quelque  partie  cft  engour- 
die &  que  la  langue  devienne  incontinente  ,  cela 
annonce  la  mUancliolU  ;  aphor.  2j.  /'/'.  ^^'L  oLC. 

La  irùUnchoiu  cil  rarement  une  maîaf'ic  dangc-* 
reufe  ,  elle  peut  être  incommode  ,  defagréable  ,  ou 
au  contraire  plailantc  ,  fuivant  l'efpcce  de  délire  ; 
ceux  qui  fe  croient  rois,  empereurs,  qui  s'imaginer.t 
goûter  quelque  phiifa-,  ne  peuvent  qtfêîre  làthés  de 
voir  guérir  leur  maladie  ;  c'eil  ainli  qu'un  homme 
qui  s'imaginoit  que  tous  les  vaifleaux  qui  arrivoicnC 
«  un  port  lui  appartenoient ,  fut  très  -  t.achc  ayanc 
ratra[)pé  fon  bon  lèns  ,  d'être  défabulé  d'une  erreur 
n'ilii  agréable.  Tel  ctoit  nuili  le  mélancholiquc  dont 
Horace  nous  a  tranlitiis  l'hllloire  ,  qui  étant  feul  au 
thcitrc  ,  croyoit  entendre  chanter  de  beaux  ■\-ers  îic 
voir  jouer  des  tragédies  liiperbes  ;  il  étoit  t;k'h(j 
contre  ceux  qui  lui  avoient  remis  l'ofi^rit  dans  lort 
afiicte  naturelle  ,  6c  qui  le  privoicnt  par -là  de  Cd 
plailir. 

Tcfl mt  ccc'ii'i^ii  >  am'ià  , 
Kon  firwii'iis  ,  a.t ;  cui  fie  extort.i  yolupi.iSt 
Et  diir.pius  pcr  yirii  ni(/uii  jira.'ilpmus  crror\ 

'  Ppui.  X.  ni».  a< 
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II  n'en  eft  pas  de  mC-me  de  ceux  qui  penfent  être 
tianstbrmés  en  bctcs  ,  qui  ont  des  délires  triftes  ,  in- 
ijuiccs  ;  celui ,  par  exemple  ,  qui  s'abftenoit  de  piller 
crainte  d'inonder  le  monde ,  niquoit  beaucoup  pour 
ia  fantc  &  pour  fa  vie ,  en  retenant  un  excrément 
dont  le  léjour  dans  la  veffic  ou  la  iuppreflion  peut 
occafionner  des  maladies  très-fâcheuies.  Le  délire  , 
dit  Hippocrate,  qui  roule  (iir  les  chofes  néceffaircs, 
eft  très -mauvais  en  général  :  il  eil  ù  craindre  que 
les  vices  du  bas-ventre  n'empirent ,  que  la  bile  noi- 
re ne  f"e  forme  &  n'engorge  ces  vaifî'eaux  &  même 
fe  mêle  avec  le  faog  ;  l'épilepfie  fucccdant  aulîi 
quelquefois  à  la  mildnchoin.  Les  tranfpons  ou  me- 
taftafcs  des  maladies  mélancholiques  ,  dit  Hippocra- 
te ,  font  dangereufes  au  printems  &  à  l'automne  ; 
elles  font  fuivies  de  même ,  ds  convulfion  ,  de  mor- 
tification ou  d'aveuglement  ,  aphor.  5€.  lïb.  11.  il 
y  a  beaucoup  à  efperer  que  la  mclancholu  fera  difll- 
pée  fi  le  flux  hcmorroïdal ,  les  varices  furviennent  % 
les  déjeftions  noires,  la  galle  ,  les  différentes  érup- 
tions cutanées  ,  l'élephantiafis  font  auffi  ,  fuivant 
Hippocrate  ,  d'un  très-heureux  augure. 

Il  faut  dans  la  curation  de  la  mîlancholk  ,  pour 
que  le  fuccès  en  foit  plus  allure  ,  commencer  par 
guérir  l'efprit  &  enfuite  attaquer  les  vices  du  corps, 
îorfqu'on  les  connoît  ;  pour  cela  il  faut  qu'un  méde- 
cin prudent  fâche  s'attirer  la  confiance  du  malade  , 
qu'il  entre  dans  fov\  idée ,  qu'il  s'accommode  à  fon 
délire ,  qu'il  paroilTe  perfuadé  que  les  chofes  font 
telles  que  le  mélancholique  les  imagine  ,  &  qu'il  lui 
promette  enfuite  une  guérifon  radicale  ,  &  pour  l'o- 
pérer ,  il  eft  fouvent  obligé  d'en  venir  à  des  remè- 
des fmguliers  ;  ainfi  lorfqu'un  malade  croira  avoir 
renfermé  quelque  animal  vivant  dans  le  corps,il  faut 
faire  femblant  de  l'en  retirer  ;  fi  c'eft  dans  le  ventre, 
on  peut  par  un  purgatif  qui  fecoue  un  peu  vivement 
produire  cet  effet ,  en  jettant  adroitement  cet  ani- 
mal dans  le  bafTin ,  fans  que  le  malade  s'en  apperçoi- 
ve  ;  c'eft  ainfi  que  certains  charlatans  par  des 
tours  de  foupleffe  femblablcs  abufenî  de  la  crédu- 
lité du  peuple  ,  &  palïeat  pour  habiles  à  faire  fortir 
des  vipères  ou  autres  animaux  du  corps.  Si  le  mé- 
lancholique croit  l'animal  dans  fa  tête  ,  il  ne  faut 
pas  balancer  à  faire  une  incifion  fur  les  tégumens  , 
le  malade  comptera  pour  rien  les  douleurs  les  plus 
vives  ,  pourvu  qu'on  lui  montre  l'animal  dont  la 
préfence  l'incommodoit  fi  fort  ;  cette  incifion  a  cet 
autre  avantage,  que  fouvent  elle  fait  ceffer  les  dou- 
leurs de  tête  qui  en  impofoient  au  malade  pour  un 
animal  &  fcrt  de  cautère  toujours  très-avantageux. 

On  voit  dans  lesdifférens  recueils  d'obfcrvations, 
des  guérifons  aufTi  fingulieres.  Un  peintre  ,  au  rap- 
port de  Tulpius ,  croyoit  avoir  tous  les  os  du  corps 
ramollis  comme  de  la  cire ,  il  n'ofoit  en  conlequenc  j 
faire  un  l'eul  pas  ;  ce  médecin  lui  parut  pleinement 
perfuadé  de  la  vérité  de  fon  accident  ;  il  lui  promit 
des  remèdes  infaillibles  ,  mais  lui  défendit  de  mar- 
cher pendant  fix  jours  ,  après  lefquels  il  lui  donnoil 
la  perm-iTion  de  le  faire.  Le  mélancholique  penfant 
qu'il  falloit  tout  ce  tems  aux  remèdes  pour  agir  &; 
pour  lu?,  fortifier  &  endurcir  les  os  ,  obéit  exadte- 
inen»:  ,  après  quoi  il  fe  promena  fans  crainte  &  avec 
facilité. 

li  fallut  ufer  d'une  rufe  pour  engager  celui  dont 
nous  avons  parle  plus  haut  à  pilTer  :  on  vint  tout  ef- 
farouché lui  dire  que  toute  la  ville  étoit  en  feu  , 
qu'on  n'avoit  plus  efptrance  qu'en  lui  pour  empê- 
cher la  ville  d'être  réduite  en  cendres  ;  il  fut  ému  de 
cette  raifon  <U.  urina  ,  croyant  fortement  par-là  d'ar- 
rêter l'incendie.  Il  eft  aulu  quelquefois  à-propos  de 
contrarier  ouvertement  leurs  fentimens  ,  d'exciter 
en  eux  des  paffions  qui  leur  faflent  oublier  le  fujet  de 
leur  délire  :  c'eft  au  médecin  ingénieux  &  infhiiit  à 
Jjjm  fajiir  les  Oi;cafions,  \5ïi  homme  croyoit  avoa- 
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des  jambes  de  verre  ;  &  de  peur  de  les  caffer  ,  il  ne 
faifoit  aucun  mouvement  :  il  foufî'roit  avec  peine 
qu'on  l'approchât  ;  une  fervantc  avilée  lui  jetta  ex- 
près contre  les  jambes  du  bois  :  le  mélancholique 
le  met  dans  une  colère  violente ,  au  point  qu'il  fe 
levé  &  court  après  la  fervante  pour  la  trapper.Lorf- 
qu'il  fut  revenu  à  lui ,  il  fut  tout  furpris  de  pouvoir 
fe  foutenir  fur  fes  jambes  ,  &  de  fe  trouver  guéri. 
Trallran  raconte  qu'un  médecin  dillipa  le  délire  mé- 
lancholique d'un  homme  qui  s'imaginoit  n'avoir 
point  de  tête  ,  en  lui  mettant  delfus  une  balle  de 
plomb  dont  le  poids  douloureux  lui  fit  appercevoir 
qu'il  en  avoit  une.  On  doit  avoir  vis  à-vis  des  mér 
lancholiques  l'attention  de  ne  rien  dire  qui  foit  rela- 
tif au  fujet  de  leur  délire  :  par  ce  moyen  ils  l'ou- 
blient fouvent  eux-mêni4S  ;  ils  raifonnent  alors  ,  ÔC 
agiffent  très-fenfément  fur  tout  le  refte  ;  mais  dès 
qu'on  vient  à  toucher  à  cette  corde,  ils  donnent  des 
nouveaux  lignes  de  folie.  On  doit  aufîi  écarter  de 
leur  vue  les  objets  qui  peuvent  les  reveiller.  Un  de 
ces  mélancholiques  quis'étoit  figuré  qu'il  étoit  lapin, 
raifonnoit  cependant  en  homme  très-fenfé  dans  ua 
cercle  ;  lorfque  malheureufement  un  chien  entroit 
dans  la  chambre  ,  alors  il  femettoit  à  fuir  &  alloit  fe 
cacher  promptement  fous  un  lit  pour  éviter  les  pour- 
fuites  du  chien.  On  peut  dans  ce  cas-là  occuper  l'ef- 
prit de  ces  pcrfonnes  ailleurs,  l'amufer ,  le  diftraire 
par  des  bals ,  des  fpedacles  ,  &  fur-tout  par  la  mu- 
fique ,  dont  les  effets  font  merveilleux. 

Pour  ce  qui  regarde  le  corps  ,  les  fecours  doirt 
l'efticaciié  eft  la  mieux  ccnftatée  ,  font  ceux  qu'on 
tire  de  la  diète  ;  ils  font  préférables  à  ceux  que  la 
pharmacie  nous  offre  ,  &  encore  plus  à  ceux  qui 
viennent  de  la  Chirurgie.  Je  prens  ici  le  mot  dku 
dans  toute  fon  étendue  ,  pour  l'ufage  des  fix  chofes. 
non  naturelles  ;  &  on  doit  interdire  aux  mélancho- 
liques des  viandes  endurcies  par  le  fel  &  la  fumée, 
\qs  liqueurs  ardentes  ,  mais  non  pas  le  vin  ,  qui  eft 
un  des  grands  anti- mélancholiques  ,  qui  fortifie  &  ré- 
jouit l'eflomac  ;  les  viandes  les  plus  légères  ,  \qs  plus 
faciles  à  digérer  ,  font  les  plus  convenables  ;  les 
fruits  d'été  bien  mûrs  font  trcs-falutaires.  On  doit 
beaucoup  attendre  dans  cette  maladie  du  change- 
ment d'air ,  du  retour  du  prinrcms ,  des  voyages  > 
de  l'ét^uitation  ,  des  fiiclions  fur  le  bas-ventre  ,  des 
exercices  vénériens ,  fur-tout  quand  leur  privatioa 
a  occafionné  la  maladie  ,  &  encore  plus  de  la  jouif- 
fance  d'un  objet  aimé,  &c.  la  maladie  du  pays  exige 
le  retour  dans  la  patrie  ;  il  eft  dangereux  de  différer 
trop  tard  ce  remède  fpécifique  :  on  eft  quelquefois 
obligé  d'en  venir,  malgré  ces  fecours  ,  à  quelques 
remèdes  ;  on  doit  bien  fe  garder  d'aller  recourir  à 
ces  bifarres  compofitions  qui  portent  ces  noms  faf- 
tueux  à^xli'darans  ,  anti  -  mélancholiques  ,  &c.  ces 
remèdes  femblent  n'être  faits  que  pour  en  impofer  , 
adfucum  &  pompum  y  ornme  on  dit.Lesfeuls  remèdes 
vraiment  indiqués ,  font  ceux  qui  peuvent  procurer 
le  flux  hémorrhoidal  ou  le  rappelier  ,  les  apéritifs 
fallns ,  le  nître,  le  fe!  de  Glauber,  le  fel  de  feignette, 
le  tartre  vitriolé ,  &c.  les  martiaux,  les  fondans  aloé- 
tiques  ,  hémorrhoïdaux  ,  hépatiques  ,  les  favon- 
neux  fur-tout  :  ces  médicamens  variés  fuivant  les 
indications  ,  les  circonftances  ,  les  cas  ,  &  prudem- 
ment adminiflrés,  font  très-efficaces  dans  cette  ma- 
ladie,&  la  guénfîcnt  radicalement.  Il  eft  quelquefois 
aufli  à  -  propos  de  purger  ;  il  fuut ,  fiiivant  l'avis 
d'Hippocrate  ,  aphor.  c).  liv.  11^.  infifter  davantage 
fur  les  purgatifs  catharétiqucs ,  même  un  peu  forts. 
Si  parmi  ceux-là  il  faut  cholfir  ceux  que  les  obfer- 
vateurs  anciens  ont  regardés  comme  fpécialement 
afiedés  à  la  biie  noire  ,  6<:  qui  font  co.nnus  fous  le 
nom  de  mclana^agius  ,  tels  font ,  parmi  les  doux  ou 
médiocres  ,  V^i>  inirobolans  indiens,  le  polypode,- 
l'épithimc  ,  le  féné  i  parmi  les  fgrts  ,  gn  compte  U  ., 
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îerre  d'Arménie ,  lazuli ,  la  coloquinte ,  l'hellébore 
o\r,&c. 

MÉLANDRIN ,  (  mjl.  nat,  )  poiffon  de  mer.  On 
;  confond  fbuvent  avec  le  largo  auquel  il  rellem- 
le  beaucoup  par  la  forme  du  corps  &  par  la  pofi- 
on  &  le  nombre  des  nageoires.  Le  corps  etl  pref- 
li'entierement  noir ,  &  le  tour  de  la  tête  a  une  coii- 
Lir  violette  ;  les  dents  font  petites  &  aiguës.  Ce 
oiffon  diffère  du  largo  en  ce  qu'il  n'a  pas  la  queue 
)urchue  ;  fa  chair  efi  ferme  ^  affez  nourri!] ante. 
ondclet,  Hifl-  des  poljfons  y  l.part.  liv.  V.  chap.  vij . 
'oyc^SARGO  ,  poijfon. 

MÉLANGE ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  l'aggré- 
îtion  de  plufieurs  choies  diverfes.  Le  vin  de  caba- 
:t  eil  un  mélange  pernicieux  à  la  fanté.  La  fociété 
1:  un  mélange  de  fots  &  dc  gens  d'efprit.  On  donne 
;  titre  de  mélanges ,  à  un  recueil  d'ouvrages  com- 
afés  fur  des  fujets  divers.  Le  mélange  des  animaux 
roduitdesmon{]:res&  des  mulets.  On  ne  s'ellpasaf- 
:z  occupé  du  mélange  (\qs  efpeces. 

MÉLANGE,  (P/^ar/w,  )  c'cft  une  opération  de  phar- 
lacie,  foit  chimique,  îbit  galénique,  qui  conlifte  à 
nir  enfemble  plufieurs  funpies ,  fo:t  foiides ,  foit  li- 
.lides  ,  ou  plufieurs  drogues  par  elles-mêmes  com- 
afées;  comme  lorfqu'on  fait  un  opiate  avec  la  thé- 
aque ,  la  confeftion  hyacinthe  &  le  catholicon  dou- 
le.  Ce  mélange  doit  être  raifonné  ;  car  il  faut  join- 
re  des  remèdes  qui  foient  analogues ,  &  dont  l'u- 
ion  fafle  un  effet  plus  énergique  ;  c'efl:  ainli  que  les 
:Is  joints  an  féné  tirent  mieux  fa  teinture  ,  &  que 
:s  alkalis  joints  aux  graiffes  aident  à  divifer  les 
3rps  gras&  à  les  rendre  mifcibles  à  l'eau  &  plus  ef- 
caces  foit  pour  l'intérieur,  foit  pour  l'extérieur. 

Le  mélange  efl  faux  &  nuifible  ,  lorfqu'on  emploie 
es  médicamens  qui  n'ont  nulle  analogie  ,  ou  qui  fe 
étruifent.  On  peut  reprocher  ce  défaut  à  plulieurs 
ompofitions  galcniques  ,  quoique  faftueufes  &  fai- 
;s  avec  beaucoup  d'appareil  ;  on  a  même  fait  ce  ju- 
ement  il  y  a  long-tems  de  la  thériaque  d'Androma- 
hus. 

Les  poudres  diamargariti  froides  &  chaudes  ,  les 
fpeces  diambra  &  autres  ,  font  des  preuves  plus 
ue  fuffifantes  de  ce  que  nous  avançons.  On  peut 
ire  que  dans  ces  mélanges  on  fouffle  tout-à-la-fois  le 
h;uid&  le  froid.  Foye^VnA.\\mKClE  à  l'article  PrÉ- 
ARATION. 

MÉLANGE,  terme  de  Chapellerie  ^  qui  fe  dit  de  la 
uantité  de  chaque  matière  qui  entre  dans  la  compo- 
ition  d'un  chapeau  ,  6c  que  l'on  mêle  enfemble  :  par 
xemple ,  du  poil  de  lapin  avec  du  caftor  ,  de  la  laine 
le  mouton  avec  celle  des  agneaux,  6'c.  Foyc^  Cha- 

'EAU. 

MÉLANGE  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  des  teintes  qu'on 
"ait  en  mêlant  les  couleurs  fur  la  palette  avec  un 
:outeau ,  &  fur  la  toile  avec  le  pinceau  ;  c'cll-àdire, 
;n  les  fondant  enfemble.  On  ne  dit  point ,  des  cou- 
eurs bien m«7i2/7^</<;i', mais d(;^  couleurs  bien  fondues. 

MÉLANGE,  en  terme  de  Potier,  eft  proprement 
'aftion  de  mêler  la  terre  avec  du  fable  ,  du  ciment , 
)u  du  mâche-fer.  Le  fournaliftc  fait  toujours  fon  mé- 
lange avec  du  mâche-fer.  Foyei  Fournalistes. 

MELANI  Montes  ,  (  Géog.anc.  )  en  grcc^it- 
\otmO"p)),  chaîne  de  montagnes  que  Ptolomce  place 
dans  l'Arabie  pétréc  :  ce  font  les  mêmes  montagnes 
que  l'Ecriture-fainte  nonune  Orch  &  Sinaï. 

MÉLANIDE,  adj.  f.  (  Myiliol.  )  lurnom  qu'on  a 
donné  quelquefois  à  Vénus  ,  &  qu'on  a  formé  au  grec 
jLte'Aaç  ,  ténèbres  ,  parce  que  cotte  déeffe  aime  le  fi- 
lence  de  la  nuit ,  dans  la  recherche  de  les  plaifirs. 

MELJNIPPIUM  Flumen,  (  Géog.anc.)  ri- 
vière d'Afie  dans  la  Pamphylle  ;  elle  étoit  coufacrce 
à  Minerve,  au  rapport  de  Quintus-Cal.iber,  liv.  III. 
MÉLANO-SYK I ENS  ,  LKS  ,  Mdano-Syri ,  (  Géog. 
anc.  )  c'eft-àdire  ,  Syriens-noirs.  On  appclloit  de  ce 


nom  les  habitans  de  là  véritable  Syrie,  au-delà  du 
mont  Taurus  ,  pour  les  dilHnguerdes  Leuco-Syriens  , 
c'eft-àdire.  Syrizns-blancs  ,  qui  habitoient  dans  là 
Gappadoce ,  vers  le  Pont-Euxin.  QD.  J.) 

MÉLANTERIE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Minéral.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  anciens  à  une  fubltance 
minérale  ,  fur  laquelle  les  fentimens  des  Naturalif- 
tes  ont  été  très-  partagés.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ce  qu'ils  ont  voulu  dcfigner  par-là  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  cfpece  de  terre  ou  de  pierre  de  couleur  noire  , 
chargée  d'un  vic.nolqui  s'eft  formé  par  la  décompoû- 
tion  des  pyrites.  C'eft  ce  que  M.  Henckel  a  fait  voir 
dans  fa  pyritologie  ;  ainli  la  mélanterie  peut  être  définie 
une  pierre  noire  chargée  de  vitriol.  ( — ) 

MELANTHIl ,  (  Géog.  anc.  )  écueiî  de  la  mer 
Icarienne  ,  auprès  de  Samos.  Strabon  en  parle,  liv, 
XIV.  pag.  G 2)  0\  Le  nom  moderne  eft  Furni ,  félon 
Niger,  6l  Fornelli,  fclon  d'autres.  (Z).  /.) 

Mêlas  ,{Médec.  ) tache  de  lapeau,fuperficielle, 
noirâtre  ,  de  couleur  de  terre  d'ombre.  Cette  tache 
eft  exempte  de  douleur  &  d'excoriation ,  &  la  cou- 
leur de  la  peau  n'y  eft  altérée  qu'à  fa  furface.  Elle 
paroît  peu  différer  des  taches  livides  de  quelques  fcor- 
butiques.  Foy£{  Lentilles.  (F) 

Mêlas  ,  (  Géog  anc.  )  ce  mot  eft  grec  ,  &  lignifie 
noir  ;  &  parce  que  les  fleuves  dont  le  cours  eft  lent, 
ou  dont  le  fonds  eft  obfcur  ,  paroifl'ent  avoir  les 
eaux  noires ,  les  anciens  ont  appelle  bien  des  riviè- 
res du  nom  de  Mêlas.  Il  y  en  avoit  une  en  Arcadie  , 
une  en  Achaïe  ,  une  enBéotie  ,  une  en  Migdonie, 
une  en  Macédoine,  une  en  Pamphylie,  uneenThef- 
falic  ,  &  une  cnThrace  ,  dont  le  nom  moderne  eft 
Sulduth  ;  enfin  ,  une  en  Cappadoce;  on  l'appelle  au- 
jourd'hui Carafon. 

MÊLAS  Sinus  ,  (  Géog.  anc.  )  golfe  de  Thrace  ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom.  L'ile  de 
Samo-Thrace  étoit  à  l'entrée  ;  la  ville  de  Cardia 
étoit  au  fond  du  golfe.  Cette  ville  de  Carj'/a  s'appelle 
aujourd'hui  Mégariffe  ,  &  donne  fon  nom  au  golfe. 
L'île  de  Samandrachi  eft  la  Samo-Thrace  des  an- 
ciens. (^D.J.) 

MÉLASSE  ,  f.  f.  (  Mat.  méd.)  c'eft  cette  matière 
graiflèufe  &  hulleufe  ,  mais  fluide  qui  refte  du  fucre 
après  le  raffinage  ,  &  à  laquelle  on  n'a  pu  donner, 
en  la  faifant  brûler,  une  confiftance  plus  folide  que 
celle  du  firop  ;  on  l'appelle  aufti  pour  cela  J:rop  de 
fucre. 

Cette  mélaffe  eft  à  proprement  parler  l'eau-mere 
du  fucre  ,  ou  la  fécule  du  fucre  qu'on  n'a  pu  faire 
cryftallifer  ,  ni  mettre  en  forme  de  pain. 

Quelques-uns  font  de  cette  eau-mere  une  cau-de- 
vle  qui  eft  fort  mal-faine. 

Il  s'eft  trouvé  des  empiriques  qui  ont  lait  ufage  dc 
ce  prétendu  firop  pour  dillércntes  maladies,  qu'ils 
donnoient  fous  un  nom  emprunté;  ce  qui  a  mises 
remède  en  vogue  pendant  quelque  tems. 

Les  gens  de  la  campagne  des  environs  des  villes  où 
fe  fait  le  rafiînage  du  lucre,  ufent  beaucoup  de  cette 
forte  de  firop  ;  ils  en  mangent  ;  ils  en  mettent  dans 
l'eau  ;  ils  en  font  une  cfpece  de  vin  ,  &  s'en  fervent 
au  lieu  de  lucre  ;  quelques  épiciers  en  frelatent  leur 
eau-dc-vie.  Voye^  SuTRE. 

MÉLAZZO'ow  MÈLASSO,  {Géog.)  ancienne 
ville  de  la  Turcjulc  afiatique  ,  dans  la  Natolie.  C'cft 
l'ancienne  Mylafi  où  l'on  voyoit  encore  dans  le  :1er- 
nicr  ficcle  de  beaux  monumens  d'antiquité  ,  cntr'au- 
tres  un  petit  temple  de  Jupiter,  un  grand  temple  dc*- 
dié  à  Augufte  ,  &;  la  belle  colonne  érigée  en  l'hon- 
neur (\c  Ménandcr ,  fils  d'Euthvdeme  ,  un  de  les 
plus  célèbres  citoyens.  Long.  45.t,o.  lat.  J-.  2j. 

MELCA  ,  yutA«a  ,  (  PLirmac.  )  ce  ferme  éft  latin 
félon  Galien,  &  fignifie  une  forte  louable  d'.ilimonî 
rafraichilVant,  humcéfant ,  &  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains. C'ell  une  clpeced'oxygala,  ou  de  lait  repofé 
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&  mêlé  avec  du  vinaigre  bouillant.  GorriVus. 

MELCARTHUS  ,  (  MyikoL  )  dieu  des  Tyriens , 
en  l'honneur  duquel  les  habitans  deTyr  célebroient 
tous  les  quatre  ans  avec  une  grande  pompe  les  jeux 
quinquennaux;  r^yc^  Quinquennaux. 

Mclcartlius  eft  compote  de  deux  mots  phéniciens 
mckc  &  kartha  ,  dont  le  premier  lignifie  roi  &  le  fé- 
cond ville ,  c'cft-à-dirc ,  le  roi ,  le  leigneur  de  la 
ville.  Les  Grecs  trouvant  quelque  conformité  entre 
le  culte  de  ce  dieu  à  Tyr ,  &  celui  qu'on  rendoit  dans 
la  Grccc  à  Hercule  ,  s'imaginèrent  que  c'étoitla  mê- 
me divinité  ;  &  en  conféquence  ils  appellerent  le 
dieu  deTyr  ,  VHercuU  de  Tyr  ;  c'eft  ainfi  qu'il  eft 
nommé  par  erreur  dans  les  Macchabées  d'après  l'u- 
fage  des  Grecs. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Mdcarthus  cû.  le 
Uaal  de  l'Ecriture  ,  dont  Jézabel  apporta  le  culte  de 
Tyr  chez  les  Ifraélites  ;  car  comme  méUc-canha  en 
phénicien ,  fignifie  le  roi  de  la  ville  ,  pareillement 
taal-cartha  dans  la  même  langue ,  veut  dire  le  fei- 
gneur  de  la  ville  ;  &  comme  dans  l'Ecriture  baal 
tout  feul ,  fignifie  le  dieu  de  Tyr  ,  méUc  fe  trouve 
aufli  fignifier  feul  le  même  dieu.  Héfychius  dit  Ua.- 
, ,  lav  u'poLy.Ma  Ajua.&i<rioi  ;  Malic ,  nom  d'Hercule 
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chez  les  Amathuficns  :  or  les  Amathufiens  étoient 
une  colonie  des  Tyriens  en  Chypre.  Foje{ ,  fi  vous 
voulez  de  plus  grands  détails  ,  Sanchoniaton  apud 
Eufeb.deprœpar.  cvang.  J.  BochartiPhaleg  j/j^/^  2. 
lih.  I.  c.  xxxiv.  &  Ub.  IL  c.  ij.  Selden ,  de  diisfyriis  ; 
&  Fulleri,  mifcellan.  III.  xvij,  {D.  J.) 

MELCHISÉDÉCIENS,  f.  m.  pi.  {HIJÎ.  ecclif.) 
anciens  feftaires ,  qui  furent  ainfi  appelles  parce 
qu'ils  élevoient  Melchifedechau-deflus  de  toutes  les 
créatures,  &  même  au-defTus  de  Jefus-Chrift. 

L'auteur  de  cette  fecle  étoit  un  certain  Théouote  , 
banquier ,  difciple  d'un  autre  Théodote ,  corroyeur , 
en  forte  que  les  Melchifédéciens  aputcrcnt  feulement 
à  l'héréfie  des  Théodotiens  ce  qui  rcgardoit  en  parti- 
culier Melchifedech  qui  étoit,  félon  eux,  la  grande 
&  excellente  vertu.  Dici.  de  Trévoux. 

Cette  héréfie  fut  renouvellée  en  Egypte ,  fur  la 
fin  du  troifieme  fiecle,  par  un  nommé  Hierax  qui 
foutenoit  que  Melchifedech  étoit  le  Saint  -  Efprit , 
abufant  pour  cet  effet  de  quelques  pafTages  de  l'épî- 
tre  aux  Hébreux. 

On  connoît  une  autre  forte  Je  Melchifidiciens  plus 
nouveaux  qui  paroifTent  être  une  branche  des  Mani- 
chéens. Ils  ont  pour  Melchifedech  une  extrême  vé- 
nération. Ils  ne  reçoivent  point  la  circoncifion  ,  & 
n'obfervent  point  le  fabbat.  Ils  ne  font  proprement 
ni  juifs  ,  ni  payens ,  ni  chrétiens ,  &  demeurent 
principalement  vers  la  Phrygie.  On  leur  a  donné  le 
nom  à' Atingani ,  comme  qui  diroit  gens  qui  n'ofent 
toucher  les  autres  de  peur  de  fe  fouiller.  Si  vous  leur 
préfentez  quelque  chofe  ils  ne  le  recevront  pas  de 
votre  main,  mais  fi  vous  le  mettez  à  terre  ils  le  pren- 
dront ;  &  tout  de  même  ils  ne  vous  préfenteront 
rien  avec  la  main,  mais  ils  le  mettront  à  terre  afin 
que  vous  le  preniez.  Cedren.  Zonar.  Scalig.  adEufeb. 
pag.  2.41. 

Enfin ,  on  peut  mettre  au  nombre  des  Melchifédé- 
ciens  ceux  qui  ont  foutenuque  Melchifedech  étoit  le 
fils  de  Dieu  ,  qui  avoit  apparu  fous  une  forme  hu- 
maine à  Abraham  :  fentiment  qui  a  eu  de  tems  en 
tems  des  défenfeurs ,  &  entr'autres  Pierre  Cunaeus 
dans  fon  livre  de  la  république  des  Hébreux.  Il  a  été 
réfuté  par  Chriftophe  Schlegcl ,  &  parplufieurs  au- 
tres auteurs  qui  ont  prouvé  que  Melchifedech  n'é- 
toit  qu'un  pur  homme  ,  par  les  textes  mêmes  qui 
paroifTent  les  plus  favorables  à  l'opinion  contraire. 
C'efl  ce  qu'on  peut  voir  au  long  dans  la  dijfertation 
du  père  Calmet/«r  Melchijedech. 

MELCHITES  ,  f.  m.  p\.{HiJl.  ccdéf.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  feftaircs  du  Levant ,  qui  ne 


parlent  point  la  langue  grecque,  &  qui  neditTerent 
prclqi'.c  «  n  rien  des  Grecs,  tant  pour  la  croyance 
que  pour  les  cérémonies. 

Ce  mot  efl  la  même  chofe  dans  la  langue  fyria- 
que  que  royalijies.  Autrefois  ce  nom  fut  donné  aux 
Catholiques  par  les  hérétiques  ,  qui  ne  voulurent 
point  fe  foumettre  aux  décifions  du  concile  de  Chal- 
cédoine  ,  pour  marquer  par-là  qu'ils  étoient  de  la 
religion  de  l'empereur. 

On  nomme  cependant  aujourd'hui  Melchites  par- 
mi les  Syriens,  les  Cophtes  ou  Egyptiens  ,&  les  au- 
tres nations  du  Levant ,  ceux  qui  n'étant  point  de 
véritables  Grecs,  fuivent  néanmoins  leurs  opinions. 
C'efl:  pourquoi  Gabriel  Sionite ,  dans  fon  traité  de 
la  religion  &  des  mœurs  des  Orientaux ,  leur  donne 
indifiéremment  le  nom  de  Grecs  &  de  Melchites, 
Foyei  Grec. 

Il  obferve  encore  qu'ils  font  répandus  dans  tout 
le  Levant ,  qu'Us  nient  le  purgatoire  ,  qu'ils  font  eii- 
nemis  du  pape  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  dans  tout 
l'Orient  qui  fe  foient  fi  fort  déclarés  contre  fa  pri- 
mauté ;  mais  ils  n'ont  point  là-defTus  ,  ni  furies  ani-. 
clés  de  leur  croyance  ,  d'autres  fentimens  que  ceux 
des  Grecs  fchifmatiques. 

Ils  ont  traduit  en  langue  arabe  l'eucologe  des 
Grecs  ,  &  plufieurs  autres  livres  de  l'office  ecclé- 
fiafîique.  Ils  ont  aufTi  dans  la  même  langue  les  ca- 
nons des  conciles,  &  en  ont  même  ajouté  des  nou- 
veaux au  concile  de  Nicéc  ,  qu'on  nomme  ordinrû- 
rcment  les  canons  arabes  ,  que  plufieurs  favans  trai- 
tent de  fuppofés.  Ces  mêmes  canons  arabes  font  aufiî 
à  l'ufage  des  Jacobites  &  des  Maronites.  Foye^  Ca- 
nons. Dicl.  de  Trévoux. 

MELECHER,  f.  m.  {Hift.  anc.)  idole  que  les 
Juifs  adorèrent.  Melechcr  ïwt ,  félon  les  uns  ,  le  lolcil  ; 
la  lune ,  félon  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl 
que  les  femmes  lui  oifroient  un  gâteau  figné  d'une 
étoile ,  &  que  les  Grecs  faifoient  à  la  lune  l'offrande 
d'un  pain  fur  lequel  la  figure  de  cette  planète  étoit 
imprimée. 

MELEK ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  baffe-Autriche,  fur  le  Danube.  Elle  efl  ancienne  , 
&  a  plufieurs  chofcs  qui  la  rendent  remarquable. 

Ciuvier  veut  qu'on  l'ait  d'abord  appellée  Noma- 
leck  ,  d'où  le  nom  moderne  s'efl  formé  par  une  abré- 
viation affez  ordinaire  chez  toutes  les  nations.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  elle  appartient  préfentement  à  la  fa- 
meufe  abbaye  des  Bénédiftins ,  qui  commande  la 
ville  &  les  campagnes  des  environs  ,  je  dis  qui  com- 
mande, parce  qu'elle  eft  bien  fortifiée,  &  qu'elle  a 
fufe  défendre  en  16 19  des  attaques  de  l'armée  des 
états  d'Autriche  ligués  contre  elle,  avec  la  Bohème* 
Cette  abbaye  ne  relevé  que  du  laint-fiège  ;  &  quoi- 
que l'abbé  qui  en  efl  feigneur  aujourd'hui  n'air  plus 
ni  les  richefîes ,  ni  la  puifTance  dont  jouifîbient  fes 
prédécefTeurs  avant  les  guerres  de  religion,  il  con- 
ferve  encore  la  préféance  dans  toutes  les  diètes  du 
pays. 

Lcizius  prétend  que  les  Bénédidins  ont  été  ctnblis 
géncreufement  à  Melek  parLéopoldlI.  &  Albert  III.: 
qui  leur  cédèrent  le  château  oîi  ils  réfidoient  eux- 
mêmes. 

C'efl  dans  leur  églifc ,  la  plus  riche  de  l'Autriche^ 
qu'cfl  le  tombeau  de  Colmann  ,  prince  du  fang  des    ^ 
rois  d'Ecoflé  ,  qui ,  paffant  dans  cet  endroit  en  équi-,   a|| 
page  de  pèlerin  pour  fe  rendre  à  Jérufalem ,  fut  arrê-    ^' 
té  par  le  gouverneur  du  pays  ,  &  pendu  comme  ef- 
pion  ,  en  1014. 

Meltck  efl  bâtie  aubas  d'une  colline  ,  à  12  milles 
d'Allemagne  de  Vienne.  Long.  3  j .  z5.  lat.  ^.S.  lâ. 
{D.L) 

MELDELAjLA,  (Géog.^  en  latin  moderne,' 
Aleldulci  f  petite  place  d'Italie,  dans  la  Romagne. 
Elle  appartient  à  fon  propre  prince  ,  qui  eft  de  la 
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malfon  Pamphili,  &  eft  à  3  lieues  S.  de  Forli,  41  de 
R-avennc.  Long.  ac).  ^6.  lac.  44.  zj.  (^D.J.') 

MELDOIiP  ,  (  Gêog.')  ancienne  ville  d'Allema- 
gne ,  au  duché  de  Holftein  ,  dans  la  DithmarCe  ,  [^ro- 
che  la  Milde  &  la  mer  ,  à  5  milles  S.  de  Tonningen , 
3  S.  O.  de  Lunden  ,  1 1  N.  O.  de  Hambourg.  Long. 
.^4.  10.  lat.  42.  32.  ielon  les  géographes  du  pays. 

MÉLÉCÉ,  {Géog.  )  on  MÉLÉCEY  en  Bourgogne 
près  de  Chatton  ;  c'eil  un  village  ,  mais  j'en  parle  à 
;aui'ede  la  grande  ancienneté  :  il  le  nommoit  agir 
7iUiacenfs  dans  le  feptieme  fiecle.  CufTet ,  dans  Ion 
hiftoire  de  Châlons ,  donne  la  dcl'criptiond'un  tem- 
ple des  anciens  Gaulois,  qui  lubiifloit  encore  de  Ion 
:ems  en  ce  lieu.  Dom  Jacques  Martin  a  obfervé  que 
a  figure  de  cet  édifice  tenoit  le  milieu  entre  le  rond 
k  le  quarré.  (Z>.  7.  ) 

MÉLÉDA,  (  Géog.  )  en  latin  Mdlta  ,  par  les  Ef- 
;Iavonb  Mlu  ;  île  de  Dalmaiie,  dans  le  golfe  de  Ve- 
lile.  Elle  appartient  à  la  république  de  Ragufé  ,  a  10 
ieues  de  long  ,  abonde  en  poilFon  ,  vin  ,  orangers  ôd 
:Jtronniers.  il  y  a  une  fameufe  abbaye  de  Béncdic- 
ins.  Ceft  dans  cette  île  que  faint  Paul  fut  mordu 
l'une  vipère  feion  l'opinion  de  quelques  critiques  ;  & 
i'autres  en  plus  grand  nombre  prétendent  que  c'é- 
oità  Malte.  Long.  Jjd.  ^8'.  jS".  lac.  42^.  4,'.  46". 
[  D.  J.  ) 

MÊLER  ,  V.  aft.  (^Gramm.  )  c'eft  faire  un  mélan- 
ge ,  voyc^  /'^mc/e  MÉLANGE.  MéUr  au  jeu  y  c'efl 
jattre  les  cartes ,  afin  qu'elles  ne  fe  retrouvent  pas 
ians  l'ordre  où  elles  étoient.  Mêler  du  vin ,  c'eft  le  lar- 
ater.  MéUr  une  ferrure ,  c'cik.  en  embarraffer  les  rel- 
orts  ;  fe  mêler,  (c  dit  nuffi  de  certains  fruits  ,  lorfque 
a  maturité  les  colore  ;  il  ne  faut  pasyè  meVir  ordinai- 
•ement  d'une  affaire  étrangère  ,  on  s'cxpofe  à  faire 
lire  de  foi ,  de  quoi  fe  mêlet-il  ?  Dieu  a  li  fagement 
nêlê  la  peine  au  plaifir ,  que  l'homme  ignore  lila  vie 
;ft  un  bien  ou  un  mal.  Il  fe  mck  d'un  méchant  mé- 
icr. 

MÊLER  UN  CHEVAL,  (M^wW.)  en  terme  de  ma- 
lege  ,  c'eft  ,  à  l'égard  du  cavalier ,  le  mener  de  fa- 
;:on  qu'il  ne  fâche  ce  qu'on  lui  demande.  Un  cheval 
iîe  tirage  eft  mêlé .,  lorfiqu'il  cmbarrafTe  fes  jambes 
ians  les  traits  qui  s'attachent  à  la  voiture. 

MÊLES ,  (  Gcog.  anc.  )  petite  rivière  d'Afie  ,  près 
leSmyrne  ,  dans  l'Ionie.  A  la  fource  de  cette  ri- 
zière ,  dit  Paulanias  ,  eft  une  grotte  dans  laquelle 
3n  penfe  qu'Homère  compofa  fon  iliade  ;  c'eft  du- 
iioins  de  cette  tradition  que  ce  poète  a  pris  le  fur- 
Tom  de  Mêlêfigene  y  &  o'cft  aufTi  fur  ce  fondement 
}ue  Tibulle  difoit  : 

Poffe  Mcleta;as  nec  mallcm  yinccrt  chartas. 

MELESE  ,  larix  y  (Botan.^  genre  de  plante  à 
leur  en  chaton  ,  compofée  de  pluficurs  fommets  & 
iîérile.  L'endjryon  naît  entre  les  feuilles  du  jeune 
ruit  &  devient  une  fémencc  foliacée,  cachée  fous 
es  écailles  qui  font  attachées  ù  l'axe  &c  qui  compo- 
ent  le  fruit.  A)Oute/.  aux  caradercs  de  ce  genre  que 
es  feuilles  naiflcnt  par  bouquet.  Tournefort,  injl. 
■ei  hcrb.  f^oye^  Plante. 

Melese  ,f.  m.  larix,  (^Botan.^  grand  arbre  qui 
fe  trouve  communément  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  &  de  l'Apennin;  dans  le 
Lanada  ,  dans  le  D.iujihiné  ,  en  France  ,  &  particu- 
icrcmcnt  aux  environs  de  Briançon.  C'eft  le  feu! 
les  arbres  réfineux  qui  quitte  fes  feuilles  en  hiver  : 
il  donne  une  tige  aufll  droite,  aufR  forte,  &  aufTi 
haute  que  les  lapins  ,  avec  lefquels  11  a  beaucoup  tic 
reftemblance  A  pluficurs  égards.  La  tête  de  l'arbre 
fe  garnit  de  quantité  de  branches  cpii  s'étendent  is: 
fe  plient  vers  la  terre  ;  les  jeunes  rameaux  font  iou- 
plei  comme  un  oficr,  &  tout  l'arbre  en  général  a 
Torne  A'. 
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beaucoup  de  flexibilité*  Son  écorce  efl  épaifTe  j  cre- 
vaftée  ,  &  rouge  en-dedans  ,  comme  celles  de  la  plu- 
part des  arbres  réfineux.  Au  commencement  du  prin- 
tems  cet  arbre  a  un  agrément  fingulier  :  d'abord ,  les 
jeunes  branches  de  la  dernière  année  fe  chargent  de 
fleurs  mâles  ou  chatons  écailleux,  de  couleur  de 
foufre  ,  rafTemblés  en  un  globule  ;  les  fleurs  femel- 
les paroiffent  enfulte  à  d'autres  endroits  des  mêmes 
branches  :  ce  font  de  petites  pommes  de  pin  ,écail- 
leufes ,  d'une  vive  couleur  de  pourpre  violet ,  de  la 
plus  belle  apparence  :  puis  viennent  les  feuilles  d'un 
verd  tendre  des  plus  agréables  ;  elles  font  raffem- 
blées  plus  ou  moins  en  nombre  de  quarante  ou  fol- 
xante,  autour  d'un  petit  mamelon.  L'arbre  produit 
des  cônes  qui  contiennent  la  femence  ;  ils  font  en 
maturité  à  la  fin  de  l'hiver,  mais  il  faut  les  cueillir 
avant  le  mois  de  Mars ,  dont  le  hâle  les  fait  ouvrir, 
&  les  graines  qui  font  très-menues  &  très-legeres  , 
tombent  bien-tôt  &  fe  difperfent.  Le  melefe  eftfi  ro- 
bufte,  qu'il  réfifte  à  nos  plus  grands  hivers.  Son  ac- 
croifTemeut  eft  régulier  ;  il  fe  plaît  dans  les  lieux  éle- 
vés &  expofés  au  froid ,  fur  les  croupes  des  hautes 
montagnes  tournées  au  nord ,  dans  des  places  incul- 
tes &  fiériles.  Il  vient  auffi  dans  un  terrein  fec  & 
léger  ;  mais  il  fe  refufe  au  plat  pays  ,  aux  terres  for- 
tes, crétacées  ,  fablonneufes  ,  à  l'argile  ,  &  à  l'hu- 
midité. Il  lui  faut  beaucoup  d'air  &  de  froid  ;  il  n'e- 
xige aucune  culture,  lorfqu'il  eft  placé  à  demeure. 
Cet  arbre  n'eft  point  aifé  à  multiplier  :  on  ne  peut 
en  venir  à  bout  qu'en  femant  fes  graines  après  les 
avoir  tirées  des  cônes  :  pour  y  parvenir  on  expofe 
les  cônes  au  foleil  ou  devant  le  feu  ;  on  les  remue  de 
tems  en  tems  ;  les  écailles  s'ouvrent  peu  à  peu  ,  &C 
Ici  graines  enfortent.  On  peut  les  femer  dès  le  com- 
mencement de  Mars  ;  mais  la  faifon  dans  ce  mois 
étant  fujette  aux  alternatives  d'une  humidité  trop 
froide,  ou  d'un  haie  trop  brûlant ,  qui  font  pourrir 
ou  deffécher  les  graines  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
attendre  les  premiers  jours  d'Avril.  Et  comme  cette 
graine  levé  difficilement ,  &  que  les  plants  qui  en 
viennent ,  exigent  des  précautions  pour  les  garantir 
des  gelées  pendant  les  premières  années,  il  fera  plus 
convenable  de  la  femer  dans  des  caifTes  plates  ou 
terrines,  que  de  les  rif'quer  en  pleine  terre.  On  le 
répète  encore,  &  on  ne  peut  trop  le  redire,  il  eft 
très-difficile  de  faire  lever  la  graine  de  meUfe,  &  de 
confervcr  pendant  la  première  année  les  jeunes 
plants  qui  en  font  venus.  Faites  préparer  un  affem- 
blage  de  terres  de  différentes  qualités  ,  en  forte  pour- 
tant que  celles  qui  font  légères  dominent  ;  ce  mé- 
lange fervira  à  emplir  les  caifl'es  ou  terrines  jufqu'à 
un  pouce  près  du  bord.  Après  que  les  graines  y  fe- 
ront femées,  faites-les  recouvrir  d'un  pouce  de  ter- 
reau très-pourri ,  très-léger ,  très-fin  ;  faites-les  pla- 
cer contre  un  mur ,  ou  une  palifTadc  à  rcxpcfition 
du  levant ,  &  recommandez  de  ne  les  arrofer  que 
modérément  dans  les  grandes  fccherelîes  ;  les  grai- 
nes lèveront  au  bout  d'un  mois  ;  prefcrivez  de  nou- 
veaux foins  pour  l'éducation  des  jeunes  plants.  La 
trop  grande  ardeur  du  foleil  &  les  pluies  trop  abon- 
dantes ,  peuvent  également  les  faire  périr  :  on  pourra 
les  garainir  du  premier  inconvénient  en  fiipplcant 
quelque  abri ,  &  les  fhuver  de  l'autre  en  inclinant 
les  terrines  pour  empêcher  l'eau  de  féiourner.  Il 
faudra  ferrer  les  caiflès  ou  terrines  pendant  l  hiver  , 
&  ne  les  fbrtir  qu'au  mois  d'Avril  lorfque  la  faifon 
fera  bien  adoucie  ;  car  rien  de  fi  contraire  aux  jeu- 
nes plants  d'arbres  réfineux  que  les  pluies  froides, 
les  vents  defTéchant ,  &  le  hàle  brûlant  qu'on  éprou- 
ve ordinairement  au  mois  de  Mars.  On  pouira  un 
an  après  les  mettre  en  pépinière  ;  dans  une  terre 
meuble  &  légère  ,  vers  la  fin  de  Mars  ou  le  eom- 
naencemcnt  d'Avril ,  lorlqu'ils  font  iur  le  point  de 
pouffer.  On  aura  foin  de  conlèrver  de  I.1  terre  au- 
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tour  de  leurs  racines  en  les  tirant  de  la  caiiie  ,  de 
les  garantir  du  Ibleil  &c  des  vents  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  poufle,  &  de  les  foutenir  &  dreiier  avec  des 
petites  baguettes;  parce  qu'ils  s'inclinent  volon- 
tiers Si  i"e  redreffent  difficilement ,  li  on  les  a  négli- 
gés. Au  bout  de  trois  ans,  on  pourra  les  transplan- 
ter à  demeure  (in-  la  fin  du  mois  d'Odobre  ,  lorique 
les  feuilles  commencent  à  tomber.  Ils  réuffifl'ent  ra- 
rement lorfqu'ils  ont  plus  de  deux  pies ,  ou  deux 
pies  &  demi  de  hauteur ,  à-moins  qu'on  ne  puifTe  les 
enlever  &  les  traniporter  avec  la  motte  de  terre.  Ces 
arbres  viennent  lentement  pendant  les  cinq  premiè- 
res années  ;  mais  dès  qu'ils  ont  pris  de  la  force  ,  ils 
pouifent  vigoureufement  ,&  fouvent  ils  s'élèvent  à 
80  pies.  On  peut  les  tailler  &  leur  retrancher  des 
branches  fans  inconvénient ,  avec  l'attention  néan- 
moins d'en  laifler  à  l'arbre  plus  qu'on  ne  lui  en  re- 
tranche. 

Le  bois  du  me/efe  eft  d'un  excellent  fervice  ;  il  eft 
dur  ,  folide  ,  facile  à  fendre.  Il  y  en  a  de  rouge  &  de 
blanc  ;  ce  qui  dépend  de  l'âge  de  l'arbre  :  le  rouge 
eft  le  plus  etlimé  ;  auffi  eft-ce  le  plus  âgé.  Il  eft  pro- 
pre aux  ouvrages  de  charpente,  &  à  la  conftruÂion 
des  petits  bâtimcr.s  de  mer  ;  on  le  préfère  au  pin 
&  au  fapin  pour  la  menuiferie.  Ce  bois  eft  d'une 
grande  force  &  de  très- longue  durée;  il  ne  tombe 
pas  en  vermoidure  ;  il  ne  contrade  point  de  gerfu- 
re  ;  il  pourrit  difficilement ,  &  on  l'emploie  avec  fuc- 
cès  contre  le  courant  des  eaux.  Il  eft  bon  à  brûler , 
êl  on  en  fait  du  charbon  qui  eft  recherché  par  ceux 
qui  travaillent  le  fer.  On  le  fert  de  l'écorce  des  jeu- 
nes rndcjcs ,  comme  de  celle  du  chêne ,  pour  tanner 
les  cuirs. 

Le  mdefe  eft  renommé  pour  trois  productions  ;  la 
manne  ,  la  réfme  ,  &  l'agaric. 

La  manne  que  l'on  trouve  fur  le  melcfe  ^  fe  forme 
en  petits  grains  blancs,  mollafl'es,  glutineux,  que 
ia  tranfpiration  raffemble  pendant  la  nuit  fur  les 
feuilles  de  l'arbre,  au  fort  de  la  fève  ,  dans  les  mois 
de  Mai  &  Juin.  Les  jeunes  arbres  font  couverts  de 
cette  matière  au  lever  du  foleil ,  qui  la  diiïipe  bien- 
tôt. Plus  il  y  a  de  rofée ,  plus  on  trouve  de  manne  ; 
elle  eft  aufli  plus  abondante  fur  les  arbres  jeunes  & 
vigoureux.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  la  manm  de 
Bnançon  ,  qui  eft  la  plus  commune  &  la  moins  efti- 
mée  des  trois  elpeces  de  manne  que  l'on  connoît. 
On  ne  l'emploie  qu'à  défaut  de  celle  de  Syrie  &  de 
celle  de  Calabre. 

On  donne  le  nom  de  tircbenthuie ,  à  la  refîne  que 
l'on  fait  couler  du  meUfc^  en  y  faifant  des  trous  avec 
la  tarriere.  On  tire  cette  réfme  depuis  la  fin  de  Mai 
jufqu'à  la  fin  de  Septembre.  Les  arbres  vigoureux 
en  donnent  plus  que  ceux  qui  font  trop  jeunes  ou 
trop  vieux.  Un  meUfc  dans  la  force  de  l'âge  peut 
fournir  tous  les  ans  lept  à  huit  livres  de  térébenthi- 
ne pendant  quarante  ou  cinquante  ans.  C'eft  dans 
ia  vallée  de  S.  Martin  &  dans  le  pays  de  Vaudois 
en  SuifTe ,  que  s'en  fait  la  plus  grande  récolte ,  & 
c'eft  à  Briançon  ou  à  Lyon  qu'on  la  porte  vendre. 
On  trouvera  fur  ce  fujet  un  détail  plus  circonftancié 
dans  U  traite  des  arbres  de  M.  Duhamel,  au  mot  La- 
rix. 

L'agaric  eft  une  efpece  de  champignon  qui  croît 
fur  le  tronc  du  rnelcfe.  On  croyoit  que  cette  pro- 
duftion  étoit  une  excroiflance  ,  une  tumeur  caufée 
par  la  maladie  ,  ou  la  foiblefl'e  de  l'arbre  ;  mais  M. 
Tournefort  confidérant  l'agaric  comme  une  plante, 
l'a  mife  au  nombre  des  champignons  ;  &  M,  Micheli 
a  prétendu  depuis  avoir  vu  dans  l'agaric  des  fleurs 
&  des  femences.  On  diftingue  encore  \in  agaric 
mâle,  6c  un  agaric  femelle.  On  ne  fait  nul  cas  du 
premier  ;  mais  le  (econd  eft  d'ufage  en  Médecine  : 
c'eft  un  purgatif  qui  étoit  eftimé  des  anciens,  &  qui 
l'çft  fort  peu  à  prêtent,  f^oye^  U  mot  Agaric. 


Outre  îe  meUÇe  ordinaire  auquel  on  doit  princi- 
palement appliquer  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  con- 
noît encore  quelques  elpeces  de  cet  arbre,  favoir  : 

Le  meUfe  à  fruit  blanc  :  c'eft  lâ  couleur  des  petits 
cônes  naiflans  qui  en  fait  toute  la  différence.  Ils  font 
d'un  blanc  très-éclatant ,  au  lieu  que  ceux  du  melefe 
ordinaire  font  d'une  couleur  pourpre  très-vive.  On 
peut  encore  ajouter  que  les  feuilles  de  l'efpece  à  fruit 
blanc  ,  font  d'un  verd  plus  clair  &  plus  tendre. 

Le  TiieUfe  de  Canada  ,  ou  U  melejè  noir  :  fes  feuilles 
font  moins  douces  au  toucher  6l  d'un  verd  moins 
clair  ;  cet  arbre  eft  encore  bien  peu  connu  en  France. 

Le  melefe  d' Arcliaïigel  :  tout  ce  qu'on  en  fait,  c'eft 
qu'il  donne  les  feuilles  trois  femaines  plutôt  que  le 
melefe  ordinaire  ,  ÔC  que  les  branches  font  plus  min- 
ces &  plus  difpofées  par  leur  flexibilité  à  s'incliner 
vers  la  terre.   M.  d'Au benton  le  Subdelégué. 

Melese  ,  (  Mat.  méd.  )  cet  arbre  appartient  à  la 
matière  médicale  ,  comme  lui  fournifl'ant  une  efpece 
de  manne  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
manne  de  Briançon  ,  ou  de  melefe  ,  &  une  efpece  de 
térébenthine  communément  appellée  térébenthine  de 
Venife.  Voye^  MaNNE  6»  TÉRÉBENTHINE,  (^b\ 

MELET  ou  SAUCLES,  (  Hifl.  nat.  )  poillbn  fort 
long ,  relativement  à  fa  groffeur  qui  n'excède  pas 
celle  du  petit  doigt  ;  il  a  le  dos  épais ,  le  ventre  plat, 
les  yeux  grands  &  la  bouche  petite  &  fans  dents. 
La  couleur  du  ventre  eft  argentée  ;  le  dos  eft  brun , 
&  le  tour  de  la  tête  en  partie  jaune  &  en  partie 
rouge  comme  dans  la  fardine.  Il  a  deux  nageoires 
auprès  des  ouics,  une  de  chaque  côté,  deux  autres 
fous  le  ventre  placées  plus  en-arriere  ;  une  autre 
grande  nageoire  fituée  immédiatement  au-delTous 
de  l'anus ,  &  deux  fur  le  dos  ;  toutes  ces  nageoires 
font  blanches  ;  le  corps  de  ce  poiffon  eft  tranfpa- 
rent  ;  on  voit  feulement  une  ligne  obfcure  lorsqu'on 
le  regarde  à  contre  jour  ,  ou  lorfqu'il  eft  cuit.  Cette 
ligne  s'étend  fur  les  côtés  du  corps  depuis  la  tête  juf- 
qu'à la  queue  :  le  melet  eft  de  bon  goût ,  il  a  la  chair 
aflez  ferme.  Rondelet ,  Hift,  dis  poîjf.  prem.  part, 
Uv.  VU.  cliap.  IX.  Foyei  PoiSSON. 

MELETTE ,  voye^  Nadelle. 

MELFI ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie ,  au  royaume  de 
Naples ,  dans  la  Bafdicate  ,  avec  un  château  fur  une 
roche  ,  le  titre  de  principauté  ,  &  un  évêché  fuffra- 
gant  de  la  Cerenza,  mais  exempt  de  fa  jurifdiftion. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Amalfi.  Elle  eft  à 
quatre  milles  de  l'Offante ,  15  N.  O.  de  Conza, 
65  N.  E.  de  Naples.  Longit.  jj.  z5.  latit,  4/.  2, 
{D.J.) 

MELIANTHE  ,  f.  f.  mehanthus  ,  (  Botan.  exot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  polipétale  ,  anomale  ,  com- 
pofée  de  quatre  pétales  difpofés  tantôt  en  éventail, 
&  tantôt  en  forme  de  cône.  Le  piftil  fort  du  calice  , 
qui  eft  découpé  profondément  en  plufieurs  parties 
inégales  ,  &  devient  dans  la  luite  un  fruit  tétragone 
6l  reffemblant  à  une  veffie  :  ce  fruit  eft  divifé  en  qua- 
tre loges,  &  contient  des  femences  arrondies.  Tour- 
nefort ,  Injl.  rei  herb.  Foye^  PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  qui  ne  différent  qu'en  grandeur  :  les 
Botaniftes  l'appellent  melïanthus  africanus  ,  à  caufs 
de  fon  origine  afriquaine. 

Cette  plante  s'élève  en  général  à  la  hauteur  de 
fept  à  huit  pies ,  toujours  verte,  &  en  vigueur.  Sa 
tige  eft  de  la  grofleur  d'un  ,  deixx  ,  ou  trois  pouces, 
ronde,  cannelée,  rude  au  toucher,  noueuie ,  foli- 
de, rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  faites ,  &  à  peu  près  rangées 
comme  celles  de  la  pimprenelle,  mais  cinq  ou 
fix  fois  aulli  grandes  ,  liffes  ,  nerveufcs  ,  dentelées 
profondément  tout-autour  ,  de  couleur  de  verd  de 
mer,  d'une  odeur  forte,  puante,  affoupiffante,  d'un 
goût  herbeux ,  un  peu  ftyptique. 
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Ses  fleurs  naiffent  aux  fommitcs  de  la  tîge  difpo- 
fces  en  épis  ,  d'un  noir  rougeâtre  ,  attachées  à  de 
petits  pcdicufes  rouges,  couverts  d'un  fin  coton, 
portant  fous  la  fleur  une  teuille  de  la  grandeur  de 
l'ongle  ,  quelqact'ois  purpurine  ,  quelquefois  d'un 
purpiwin  verdâire. 

Ces  fleurs  (o>m  i-réguîiercs  ,  à  quatre  pétales ,  dif- 
poftCS  en  main  ouverte,  ou  en  cône,  foutenues  par 
un  calice  découpé  jufqu'à  la  bafe  en  cinq  parties  iné- 
gales, &  contenant  au  fond  un  fuc  mielleux  rouge- 
noir  ,  doux  ,  vineux  ,  &  fort  agréable. 

Quand  la  fleur  ell  paiTée,  lepiflil  devient  un  fruit 
véficuiaire  ,  gros  comme  celui  du  nlgella  ,  membra- 
neux ,  relevé  de  quatre  coins,  &  divifé  en  quatre 
loges,  qui  renferment  des  femences  rondelettes  , 
noirâtres  ,  luifantes  comme  celles  de  la  pivoine. 

La  racine  de  cette  plante  eft  vivace,groiTe,bran- 
chue  ,  ligneufe  ,  rampante  profondément  en  terre  , 
6c  s'ctendant  beaucoup. 

La  meliantke  cÙ.  originaire  d'Afrique  :  M.  Herman 
profelfeur  en  Botanique  à  Leyde  ,  l'a  fait  connoî- 
tre  en  Europe  ,  &:  lui  a  donné  fon  nom ,  qui  fignifïe 
fciir  inïiliéc ,  parce  que  la  fleur  efl  pleine  d'un  fuc 
miellé  qu'elle  diflille. 

On  cultive  cette  plante  en  Europe  dans  les  jar- 
dins des  Botanilies  curieux ,  fur-tout  en  Angleterre  ; 
elle  y  fleurit,  6c  y  perfedionne  fes  graines.  Miller 
vous  apprendra  fa  culture  ,  qui  n'eft  même  pas  dif- 
ficile. (D.J.) 

MELIAPOUR ,  ou  MELTAPOR  ,  (  Géog.  )  ville 
célèbre  de  l'Inde,  en-deçà  du  Gange,  fur  la  côte 
de  Coromandel,  au  royaume  de  Carnate.  On  l'ap- 
pelle auiTi  S.  Thomc  i  quoiqu'à  proprement  parler  , 
Mdlapour  &  S,  Thomé  ^  lôient  plutôt  deux  villes 
contigucs  qu'une  feule  :  McUapour  n'efl  habitée  que 
par  des  Indiens  &  des  Mahométans,  au  lieu  qu'il  y 
a  beaucoup  d'arméniens  &  quelques  portugais  à 
S.  Tlicmé.  McUapour  eu  nommée  par  les  Indiens 
Mallubourain  ,  c'efl-à-dire  vïlU  dis  paons ,  parce 
que  les  princes  qui  y  regnoicnt  portoient  un  paon 
pour  armes.  Aurengzeb  ayant  conquis  le  royaume 
de  Golconde,  eft  aujourd'hui  maître  de  McUapour 
&C  de  Saint-Thomé ,  cii  les  Portugais  ont  eu  long-tems 
un  quartier  confiùérable.  Long.  cjS.  ^o.lat.  ij.  lo. 
MELlBi$".É  ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Mdiboa ,  an- 
cienne ville  de  Thrace ,  dans  la  Theflalie ,  au  pié 
du  mont  Olfa ,  &  au-deiTus  de  Démétriade,  com- 
me le  prouve  un  paiTage  de  Tite-Live,  liv,  XLIV. 
chap.  xiij, 

MELIB(EUS  MONS  ,  le  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien 
nom  d'une  montagne  de  la  Germanie ,  dont  Céfar 
parle,  de  bcllo  galllco ^  lib.   VI.  cap.  x.  Il  eft  aflez 
vraitlcmblable  que  Blocbcrg  eft  le  nom  moderne  du 
Mdibœus  des  anciens.  Il  ell  dans  le  Hartz,  nom  qui 
conlérve  encore  quelque  chofe  de  celui  d'Hercynie. 
Les    Cattcs  voifins  du   Mdibœus ,    Catti   Mciibœi , 
ctoicnt  les  Cattcs  hmitrophes  des  Chérufques.(Z>./.) 
MELICA ,  f.  f.  (  Gram.  Hlfi.  nat.  Bot.  )  ble  battu  ; 
c'cft  une  cfpccc  de  millet  qui  pouflé  plufleius  tiges 
à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies,  &  quelquefois  de 
treize  ,  femblables  à  celles  des  roleaux  ,  groflcs  com- 
me le  doigt ,  noueufes,  remplies  d'une  moelle  blan- 
che. De  chaque  nœud  il  fort  des  feuilles  longues  de 
plus  d'une  coudée  ,  longues   de  trois   ou   quatre 
doigts,  femblables  aufTi  i\  celles  des  rofeaux  ;   fes 
fleurs  font  petites  ,  de  couleur  jaune  ,  oblongucs  , 
pendantes  ;  elles  naiflent  par  bottes  ou  bouquets  , 
longs  prefquc  d'un  pié  ,  larges  de  quatre  à  cinc|  pou- 
ces. Lorfqu'elles  font  paflées ,  il  leur  luccecle  des 
femences  profque  rondes  ,  plus  grofl"cs  du  double 
que  celle  du  millet  ordinaire,  de  couleur  tantôt  jau- 
ne ou  roufljtrc  ,  tantôt  noire.  Ses  racines  font  for- 
tes &  fibrcufcs  ;  le  mclica  aime  les  terres  grallcs  & 
humides  ;  on  la  cultive  en  Elj[jagne  ,  en  Iulic,  &. 
Tome  X, 


M  E  L 


31Î 


en  d'autres  pays  chauds.  Les  payfans  nettoyent  le 
grain  ,  &  l'ayant  fait  moudre,  ils  en  péirilfent  du 
pain  friable,  lourd,  &  peu  nourriffant  ;  on  en  ea- 
graiflîe  la  volaille  &  le;,  pigeons  en  Tofcane  ;  on  fait 
de  la  moelle  des  tuyaux  un  remède  pour  les  écrouel" 
les.  Gafpard  Bauhin  dcfigne  cette  plante  par  cette 
phrafe  ,  mlLlium  arundïnaceum  ,  fubrotondo  fcniim  , 
toigo  noinïiiaium. 

MELICLllîS  ,  f.  m.  (  CkirurgU.  )  eft  une  tumeur 
enfermée  dans  un  kille  ,  &  contenant  une  matière 
qui  relfembie  à  du  miel ,  d'où  lui  vient  ion  nom. 
Elle  eft  fan;,  douleur,  &  reffemble  beaucoup  à  l'a- 
thérome  6c  au  ftéatome.  Foyi^  AthÉrome  & 
Stéatome. 

Le  mdiceris  efl  une  efpsce  de  loupe.  Foyei  Lou- 
pe. (F) 

MELICRATE,  {Chimit ,  Dieu ,  Mat.  med.)  eft  la 
même  choie  qu'hydromel.  /^oy«{  Hydromel,  & 
Miel. 

MELIO  ,   ou  MELIS  ,   (  Marine.  )  Voyei  ToiLE. 

MELIKTU-ZiZlAR,  ou  PRINCE  DES  MAR- 
CHANDS ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  &  Comm.  )  On  nomme 
ainfi  en  Perfe  celui  qui  a  l'infpeûion  générale  fur  le 
commerce  de  tout  le  royauin^  ,  &  particulièrement 
fur  celui  d'Ifpaham.  C'eft  une  efpece  de  prévôt  des 
marchands,  mais  dont  la  jurifdidion  eft  beaucoup 
plus  étendue  que  parmi  nous. 

C'eft  cet  oflicier  qui  décide  &:  qui  juge  de  tous  les 
différends  qui  arrivent  entre  marchands  ;  il  a  auili 
infpcâion  fur  les  tilîerands  &  les  tailleurs  de  la 
cour  fous  le  nazir  ,  aufli-bicn  que  le  foin  de  fournir 
toutes  les  chofes  dont  on  a  befoin  au  ferrail  :  enfin 
il  a  la  diredion  de  tous  les  courtiers  &  commilîion- 
naircs  qui  font  chargés  des  marchandifcs  du  roi ,  & 
qui  en  font  négoce  dans  les  pays  étrangers.  Voye^ 
Nazir  &  Serrail.  Dïàïonn.  de  Comm.   (G) 

MELILLE  ,  Mdilla  ,  (  Gcogr.  )  ancienne  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  province  de 
Garct.  Elle  tire  Ion  nom  de  la  quantité  de  miel  qu'on 
trouve  dans  fon  terroir.  Les  Elpagnols  la  prirent  en 
1496  ,  &  y  bâtirent  une  citadelle  ;  mais  cette  ville 
eft  retournée  aux  Maures.  Elle  eft  près  de  la  mer ,  à 
30  lieues  de  Trémécen.  Long.  ;i.  ji.  Ut.  34.  ^8. 
{D.J.) 

MELILOT,  f.  m. /«c///o/wi,  {Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  papilionacée  :  le  piftll  fort  du  calice  &  de- 
vient, quand  fa  fleur  eft  paflee,  une  capfule  décou- 
verte ,  c  eft-à-dire  qu'elle  n'eft  pas  enveloppée  du 
calice  de  la. fleur  comme  dans  le  trèfle.  Cette  cap- 
Iule  contient  une  ou  deux  femences  arrondies.  Ajou- 
tez aux  caraftercs  de  ce  genre  que  chaque  pédicule 
porte  trois  feuilles.  Tournefort ,  injt.  rd  lurb.  Voye^ 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  1 5  cfpcces  de  mcidot , 
auxquelles  on  peut  joindre  celle  qui  eft  rcprélentéc 
dans  les  mémoires  de  C  académie  de  Pétersbourg  ^  tomt 
Fin.  page  lyç).  Elle  y  eft  nommée  mdilotus  ,  fîU.juj. 
mcmbranaccd,  comprend  ;  &  eile  eft  venue  de  graines 
cueillies  en  Sibérie.  Mais  c'cft  aflez  de  décrire  ici  le 
mdilot  commun  à  fleurs  jaunes  ,  qu'on  appelle  vul- 
gairement tmdirot  ;  c'cft  le  meUlotus  Gcrm.micus  de 
C.  B.  P.  &;  dos  I.  R.  H.  407  ,  en  anglois  tlie  commori 
ou  i:i,erman  mdilot. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  pliante  ,  garnie  de  fibres 
capillaires  fort  courtes  ,  plongées  protbndément 
dan^la  terre  ;  les  tiges  font  ordinairement  nombreu- 
les ,  quelquefois  elle  n'en  a  qu'une  ;  elles  font  hau- 
tes d'une  coudée  on  d'une  à  deux  coudées,  liflbs  , 
cylindriques,  cannelées,  foiblcs  ,  cependant  crcu- 
les  ,  branchucs  ,  revêtues  de  feuilles  qui  viennent 
par  intervalles  au  nombre  de  trois  fur  une  même 
queue  ,  gicles  &  Ioni;ues  d'un  pouce  îs:  demi  ;  ces 
tcuiUes  (ont  oblongucs,  légcreniciu  tlentclecs ,  tV; 
comme  rangées  i  leur  bord  ,  Uflcs ,  d'un  vcrd  foncé. 

R  r  ij  • 
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Ses  fleurs  naiflent  fur  de  longs  cpls  qui  fortcnt 
des  aifTclles  des  feuilles  :  elles  (ont  clair-femées  , 
légumineules  ,  petites  ,  jaunes  ,  à  quatre  pétales , 
portées  fur  des  pédicules  courts  très-menus  ;  il  leur 
fuccede  des  capfules  ou  goufles  fort  courtes  ,  fim- 
ples  ,  pendantes,  ridées,  nues  ,  c'eft-à-dire  qui  ne 
l'ont  pas  cachées  dans  le  calice,  comme  dans  le  trè- 
fle ,  noires  quand  elles  font  mûres  ;  elles  renferment 
chacune  une  ou  deux  graines  arrondies,  jaunâtres  , 
d'une  faveur  légumineufe. 

Cette  plante  verte  n'a  prefque  point  d'odeur  ; 
mais  quand  elle  eft  feche  ,  elle  en  a  une  très-péné- 
trante :  elle  croît  en  abondance  dans  les  haies ,  les 
buiflbns  &  parmi  les  blés  ;  elle  efl  d'ufage  étant  fleu- 
rie. On  s'en  fert  extérieurement  pour  amollir  ,  ré- 
foudre ,  digérer.  On  tire  de  fes  fleurs  une  eau  diftil- 
lée  qui  s'emploie  dans  les  parfums.  (  Z>.  7.  ) 

MÉLILOT  ,  ou  MiRLIROT  ,  {Pharm.  &  Mat.  méd.') 
Les  fommités  fleuries  de  mcLilot  font  employées 
très-fréquemment  dans  les  décodions  pour  les  lave- 
mens  carminatifs  &  adouciflans ,  &  pour  les  fomen- 
tations réfolutives  &  dlfcufliives  :  on  les  applique  en 
cataplafmes,  étant  cuites  dans  de  l'eau  avec  les  plan- 
tes &  les  femences  émoUientes  ,  fur  les  tumeurs  in- 
flammatoires ,  dont  on  prétend  qu'elles  arrêtent  les 
progrès  ou  qu'elles  procurent  la  maturation.  Quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  l'application  exté- 
rieure de  ces  fomentations  ou  de  ces  cataplafmes  , 
comme  étant  très- utile  contre  les  affeftions  inflam- 
matoires des  vifceres,&  particulièrement  contre  la 
pleuréfie.  Voyci^ aux amV/^i Inflammation, Pleu- 
résie &  Topique,  quels  fonds  on  peut  faire  fur  les 
fecours  de  ce  genre. 

Le  fuc  ou  l'infufion  des  fleurs  de  mélilot  ont  été 
recommandés  dans  les  ophthalmies  douloureufes. 

On  emploie  rarement  le  mclïtot  à  l'intérieur  ;  quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  cependant  l'infufion 
&  la  décoftion  de  {^s  fleurs  contre  les  inflammations 
du  bas-ventre,  les  douleurs  néphrétiques  &  les  fleurs 
blanches. 

On  garde  dans  quelques  boutiques  une  eau  diftil- 
lée  &  chargée  d'un  petit  parfum  léger  qui  ne  peut 
lui  communiquer  que  très-peu  de  vertu  médicinale. 

Le  mélilot  a  donné  fon  nom  à  fon  emplâtre  dont 
l'ufage  efl  afl'ez  fréquent ,  &  dont  voici  la  compofî- 
lion. 

Emplâtre  de  mélilot  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  des  fommités  de  mélilot  fleuries  &  fraîches  , 
trois  livres  ;  hachez-les  &  jettez-les  dans  quatre  li- 
vres de  fuif  de  bœuf  fondu  ;  cuifez  jufqu'à  la  confom- 
mation  prefqu'entiere  de  l'humidité  ;  exprimez  le 
luif  fortement ,  &  mêlez-y  de  refîne  blanche  fîx  li- 
vres ,  de  cire  jaune  trois  livres,  &  votre  emplâtre  efl 

fait.  (O 

MELINDE,  Melindum ,  (  Géogr.  )  royaume  d'A^ 

frique  fur  la  côte  orientale  de  l'Ethiopie,  au  Zangue- 

bar.  Les  Portugais  y  ont  un  fort ,  à  caufe  qu'ils  font 

le  commerce  de  cette  côte  ,  le  long  de  laquelle  il  y 

a  des  îles  confidérables.  Tout  le  pays  efl  arrofé  de 

plufieurs  rivières.  (  Z>.  /.  ) 

MÉLINE ,  f .  f .  (  tiijl.  anc.  des  fojjîles.  )  melinum  , 
n.  Celf.  Vitr. 

Vitruve  dit  que  la  méline  étoit  un  métal  ;  il  parle 
comme  les  anciens,  qui  appelloient  indifféremment 
métal  tout  ce  qui  f^e  tiroit  de  la  terre  ;  car  la  méline 
étoit  une  vraie  terre  alumineufe  ,  &  de  couleur  jau- 
ne ,  félon  Diofcoride.  Pline  lui  donne  une  couleur 
blanche  ,  &  Servius  une  couleur  fauve  :  mais  les 
modernes  s'en  tiennent  au  fentiment  de  Diofcoride; 
&  ce  que  les  Peintres  appellent  ocve  de  rut ^  approche 
fort  de  la  defcription  que  cet  auteur  fait  de  la  terre 
méline.  GalJen  nomme  fous  ce  titre  divers  emplâtres 
qui  dévoient  apparemment  ce  nom  à  leur  couleur 
jaune.  {D.J.) 
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MÉLINET-CERINTHE ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Bot,:.;.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  campaniformc, 
tubulée  &  profondement  découpée.  Cette  flour  efl 
fermée  dans  quelques  efpeces ,  &  ouverte  dans  d'au- 
tres. Le  piflil  fort  du  calice ,  qui  efl:  tétragone  ;  il 
tient  à  la  partie  poilé;  icure  de  la  fleur  comme  un 
clou,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  coir.pofé  de 
deux  coques,  qui  fc  divifent  en  deux  loges  dans  lef- 
quelles  on  trouve  une  femence  pour  l'ordinaire  ob- 
longue.  Tournefort ,  injl.  rei  lierb.  P'qyci  Plante. 

MELINUM ,  (  Hijl.  nat.  Peinture.  )  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  une  terre  très-blanche  dont  les 
Peintres  fe  fervoient  dans  leurs  ouvrages  pour  pein- 
dre en  blanc.  On  nous  dit  que  cette  terre  étoit  lé- 
gère ,  douce  au  toucher  ,  friable  entre  les  doigts  ,  & 
qu'elle  coloroit  :  jtttée  dans  l'eau  ,  elle  faifoit  un 
petit  bruit  ou  une  efpece  de  fîfflement  ;  elle  s'atta- 
choità  la  langue,  &  fondoit  comme  du  beurre  dans 
la  bouche.  C'efl  de  cette  terre  que  l'on  fe  fervoit 
anciennement  pour  le  blanc  dans  la  Peinture  ;  depuis 
on  lui  a  fubflitué  le  blanc  de  cérufe  ,  qui  a  l'incon- 
vénient de  jaunir.  M.  Hill  prétend  que  le  melinum  ou 
la  terre  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  exempte  de  ce 
défaut ,  &  demeure  toujours  blanche ,  ce  qui  mérite 
d'être  examiné. 

Le  nom  de  cette  terre  annonce  qu'on  la  trouvoit 
dans  l'île  de  Melos  ou  Milo  ;  mais  d'après  la  defcrip- 
tion qu'on  en  donne  ,  il  paroît  que  nous  n'avons 
pas  befoin  de  l'aller  chercher  fî  loin  ,  puifque  nous 
avons  des  terres  blanches  qui  ont  tous  les  carafte- 
res  qui  viennent  d'être  rapportés  ;  il  s'agit  feulement 
de  favoir  fi  elles  prendroient  corps  avec  l'huile , 
qualité  néceffaire  pour  fervir  dans  la  Peinture.  (  —  ) 

MÉLIORATION  ,  f .  f .  (  Gramm.  &  Jurifprud.  ) 
en  terme  de  palais  fignifie  toute  impenfe  que  l'on  a 
faite  pour  rendre  un  héritage  meilleur,  comme  d'a- 
voir réparé  les  bâtimens  ,  d'y  avoir  ajouté  quelque 
nouvelle  conflruftion  ;  d'avoir  fumé  ,  marné  ,  ou 
amande  autrement  les  terres  ;  d'avoir  fait  des  plants 
d'arbres  fruitiers  ou  de  bois.  ^(?ye{ Fruits,  Impen- 
ses ,  Restitution.  ÇJ) 

MELISSE ,  Mdifa  ,{.£.( Hift.  nat.  Botan.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  labiée  :  la  lèvre  fupé- 
rieure  ell  relevée  ,  arrondie ,  &  divifée  en  deux  par- 
ties, &  l'inférieure  en  trois.  Le  piftil  fort  du  calice,  & 
il  efl  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure 
de  la  fleur  ;  ce  piflil  efl  accompagné  de  quatre  em- 
bryons ,  qui  deviennent  autant  de  femences  arron- 
dies &  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  carafteresde  ce  genre 
que  les  fleurs  naiflTent  dans  les  aiflTellesdes  feuilles, 
&  qu'elles  ne  font  pas  entièrement  verticillées, 
Tournefort ,  infl.  rei  herb.  Voye^^  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  fîx  efpeces  de  ce  genre 
de  planre ,  dont  les  deux  principales  font  la  mcUjfe 
des  jardins  &  la  mélijfe  de  bois. 

La  mélijje  des  jardins  ou  la  mélijfe  cultivée ,  melijja 
hortenjîs  des  Botaniftes  ,  en  anglois  the  common  gar- 
den  baum^  pouffe  fes  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pies, 
quarrées ,  prefque  lifTes  ,  rameufes  ,  dures  ,  roides  , 
fragiles  ;  fes  feuilles  font  oblongues ,  d'un  verd  brun, 
affez  femblables  à  celles  du  calament  ou  du  baume 
des  jardins,  luifantes,  hériflfées d'un  petit  poil  follet, 
dentelées  fur  les  bords ,  d'une  odeur  de  citron  fort 
agréable  ,  &  d'un  goût  un  peu  acre. 

Des  aifljelles  des  feuilles  fortent  des  fleurs  verti- 
cillées qui  ne  forment  point  d'anneaux  entiers  au- 
tour de  la  tige  ,  mais  font  placées  ordinairement  au 
nombre  de  fîx  ,  trois  d'un  côté  &  trois  ds  l'autre  ; 
elles  font  en  gueule  ,  petites ,  blanches  ,  ou  d'un 
rouge-pâle  :  chacune  d'elles  efl  un  tuyau  découpé 
par  le  haut  en  deux  lèvres ,  foutenu  par  un  long  ca- 
lice velu ,  tubuleux  ,  divifé  en  deux  parties. 

Quand  la  fleur  efl  pafl^ee  ,  il  lui  fuccede  quatre 
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fcrticnces  jointes  enfemble ,  prefque  rondes  ou  ob- 
îongues  ,  enfermées  dans  le  calice  de  la  fleur.  On 
cultive  la  mélijft  dans  les  jardins  :  elle  fleurit  en  Juin, 
fuillct  &  Août  ;  l'hiver  elle  fe  feche  fur  la  furface 
ie  la  terre  ,  mais  fa  racine  ne  périt  i)oint.  Elle  elt 
igneufe,  longue  ,  fibreufe  &  rampante. 

La  mîlïjj'c  des  jardins  eft  d'un  grand  ufage  en  Me- 
lecine  ;  Gafpar  HofFman  confeille  de  la  cueillir  au 
)rintems  pour  les  boutiques  ,  avant  que  la  fleur  pa- 
oifTe  ,  p;irce  que  dès  qu'elle  vient  à  fleurir  ,  elle 
cnt  la  pUiiaife.  Elle  contient  beaucoup  d'huile  exal- 
éc  &  de  fel  efîentiel. 

La  mélijfe  des  bois ,  la  méUJfe  fauvage  ,  la  mèliJJ'c 
)âtarde  ou  la  mélijfi  puante  (  car  elle  porte  tous  ces 
lonis)  ,  ell  celle  que  Tournefort  appelle  melijfa  hu- 
lilis^Jylvcft'-is.,  Liùfolia^  maximo  jiorc y  purpurajcente, 
.  R.  H.    193   Liimium  montanum  ,  melijfce  folio  ,  par 

:.  B.p.  231. 

Elle  vient  dans  les  bois  &  diffère  de  la  précédente 
»ar  fes  tiges,  beaucoup  plus  baffes  ik.  moins  rameu- 
es  ,  par  fes  feuilles  plus  velues,  plus  longues  ;  par 
is  fleurs  très-grandes  ,  &  par  fon  odeur  qui  n'efl 
oint  agréable.  Ses  racines  font  fi  femblables  à  celles 
e  l'ariitoloche  menue  ,  que  plufieurs  apoticaires 
îs  confondent.  Ses  fleurs  naiffent  dans  des  calices 
iblongs  &  velus  :  elles  font  grandes ,  toutes  tournées 
n-devant,  fans  odeur,  affez  femblables  à  celles  du 
imium  ,  mais  plus  grandes  ,  d'un  blanc  purpurin  ou 
'un  pourpre  clair  ;  quelquefois  la  crête  de  la  fleur 
fl:  entière  ,  &  quelquefois  taillée  comme  un  cœur. 
a  graine  efî  groffe  ,  noirâtre  &  inégale.  (Z>. ,/.  ) 

MÉLISSE ,  (  Chimie  ,  Pliarm.  &  Alat,  med.  )  méiiffc 
es  jardins  ou  citronellc.  Cette  plante  contient  un 
fprit  aromatique  &  une  huile  effentielle  :  ce  der- 
ier  principe  efl  contenu  dans  cette  plante  en  affez 
etite  quantité,  mais  en  revanche  les  Pharmacolo- 
ifles  lui  accordent  tant  de  fubtilité  ,  qu'ils  l'ont 
omparé  aux  elprits  qui  animent  le  corps  humain, 
our  parler  plus  raifonnablement  des  vertus  de  la  mi- 
V7^  &  de  fes  principes  volatils ,  il  faut  fe  contenter 
e  dire  que  c'efl  à  ces  principes  quelle  doit  toutes  fes 
ualités  médicinales,  du-moins  dans  l'emploi  ordi- 
aire  ;  car  la  teinture  qu'on  peut  en  retirer  par  l'ap- 
lication  de  l'efprit-de-vin ,  n'efl  empreinte  d'aucun 
utre  principe  utile  que  de  fon  huile  effentielle  : 
ne  autre  fubflance  qui  conftitue  manifeflement  la 
rincipale  partie  du  produit  que  M.  Cartheufer  a  re- 
ré  de  cette  plante  par  l'efprit-de-vin  ,  ne  paroît 
tre  autre  choie  que  la  partie  colorante  verte  ,  com- 
uine  à  toutes  les  plantes  ,  qui  ne  paroît  douée  d'au- 
une  vertu  médicamenteufe.  L'infufîon  théiforme  , 
eaucoup  plus  ufitée  que  la  teinture  ,  ou  qui  efl , 
our  mieux  dire  ,  le  feul  remède  magiftral  que  nous 
rions  de  la  mélijfe ,  doit  fa  principale  vertu  au  prin- 
ipe  aromatique  ;  car  l'extrait  léger  dont  cette  infu- 
on  fe  charge  ,  n'a  ni  aprêté  ,  ni  amertume,  ni  au- 
une  autre  qualité  fenflble  par  laquelle  ou  puifîe 
valucr  l'adion  de  ce  remède. 

La  méliff'e  tient  un  rang  diflingué  parmi  les  remèdes 
ordiaux,  flomachiques  ,  carniinatifs  ,  céphaliques 
C  utérins.  Lobfcrvation  prouve  cependant  que  la 
jngue  lifte  de  maux  contre  lelquels  les  auteurs  la 
élebrent ,  doit  être  reftreintc  aux  légères  affe£lions 
e  tête  ,  qui  dépendent  eflentiellement  d'un  vice  de 
cflomac  ,  îi  être  eftayée  ù  Ion  tour  dans  les  douleurs 
i.  les  foibleilcs  d'eflomac  ,  dans  les  coliques  intefti- 
lales  legLMcs  ;  dans  les  difpoùtions  aux  atfcdions 
iiélancholiqucs  &  hyftériqucs,&  enfin  dans  les  af- 
idions  ncrvcufcs  peu  graves.  En  im  mot,  c'ell  ici 
;n  fècours  fort  léger ,  fur  lequel  il  ne  faut  pas  allez 
ompter  pour  négliger  d'en  employer  de  plus  efH- 
aces. 

L'emploi  officinal  de  la  méUJfe  cfl  beaucoup  plus 
tendu ,  &  ce  font  toujours  principalement  fes  prin- 
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cîpes  volatils  qu'on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre* 
On  prépare  une  eau  diftillée  fimple  de  l'herbe  &  des 
fleurs  :  elle  donne  fon  nom  à  une  eau  fpiritueufe 
compofée  ,  &  qui  eft  aufîi  connue  fous  celui  à\aii 
des  Carmes  ,  &  dont  nous  allons  donner  la  defcrip- 
tion.  Son  huile  eATentielle  eft  gardée  dans  les  bouti- 
ques ,  du-moins  dans  les  boutiques  les  mieux  pour- 
vues. On  fait  un  firop  de  fes  fommités  féchées,  &  fes 
feuilles  entrent  dans  le  firop  d'armoife ,  qui  doit  être 
préparc  par  le  moyen  de  la  diftillation  aufTi  bien  que 
le  précédent.  On  fait  une  conferve  de  fes  fleurs  ;  {t% 
feuilles  entrent  dans  la  compofition  de  plufieurs 
eaux  difîiiiccs  aromatiques,  telles  que  l'eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris ,  l'eau  de  lait  alexitere, 
l'eau  prophyiaftique,  &fon  eau  diftillée  fimple  dans 
l'eau  impériale  &  dans  l'eau  divine  ou  admirable  de 
la  pharmacopée  de  Paris,  qui  eft  uneliqueur  fpiritueu- 
fe, ratafîat  dont  le  goût  ne  doitpas  être  bien  admi- 
rable. 

Eau  fpiritueufe  de  méliftTe  compofée  ,  ou  eau  des  Car" 
mes  ,  félon  la  defcription  de  Lemery.  Prenez  des 
feuilles  de  mélije  tendres  ,  vertes ,  odorantes  ,  nou- 
vellement cueillies  ,  fix  poignées  ;  de  l'écorce  de  ci- 
tron extérieure  jaune  ,  deux  onces  ;  de  la  mufcade 
&  de  la  coriande  ,  de  chacune  une  once  ;  de  la  ca- 
nelle  6c  des  gérofles  ,  de  chacune  demi-once  :  pilez 
&  concaffez  bien  les  ingrédiens ,  mêlez-les  enfem- 
ble ;  &c  les  ayant  mis  dans  une  cucurbite  de  verre 
ou  de  grès ,  verfez  deft"us  du  vin  blanc  &  de  l'eau- 
de-vie  ,  de  chacune  deux  livres  ;  bouchez-bien  le 
vaiftTeau  ,  &  laiffez  la  matière  en  digeftion  pendant 
trois  jours;  mettez-la  enfuitc  diftiller  au  bain-marie, 
vous  aurez  une  eau  aromatique  fpiritueufe  ,  fort 
propre  pour  les  maladies  hyftériques ,  pour  les  mala- 
dies du  cerveau,  pour  fortifier  le  cœur,  l'eftomac, 
pour  les  palpitations  ,  pour  les  foibleftTes,  pour  refif- 
ter  au  venin  :  la  dofe  en  eft  depuis  une  dragmc  jus- 
qu'à une  once.  Lemery  ,  cours  de  Chimie.  Le  com- 
mentateur de  Lemery  ajoute  en  note  fur  cette  pré- 
paration l'avis  fuivant  :  «  Il  faut  favoir  que  cette 
»  prétendue  eau  de  mélijfe  eft  la  fi  fameufe  eau  des 
»  Carmes  dont  le  public  s'obftine  fans  fondement  à 
»  vouloir  attribuer  le  fecret  à  ces  religieux ,  quoique 
»  ce  ne  foit  de  leur  part  qu'une  ufiu-pation  fur  la 
»  profefTion  des  Apothicaires  ,  qui  font  tous  en  état 
»  de  la  préparer  aufll  belle  &  aufTi  bonne,  &c  ». 

L'eau  de  mélijjc  fpiritueufe  compofée  eft  un  des 
ingrédiens  les  plus  ordinaires  des  potions  cordiales 
les  plus  ufitées.  (  /'  ) 

Mélisse,  Melijfa  ,  (  Géo^.  anc.  )  nom  d'une  ville 
de  Libye,  z".  d'un  bourg  de  la  grande  Gr.  ce,  3°.  d'un 
village  de  Péloponnefe  au  territoire  de  Corinthe, 
&  ,  4°.  d'un  autre  village  en  Phrygie ,  célèbre  par 
le  tombeau  d'Alcibiadc  ,  qui  y  fut  inhumé  après 
qu'il  y  eut  péri  par  les  embûches  que  lui  tendit  Phar- 
nabafe.  Plutarque  nous  a  donné  la  vie  curieul'e  de  ce 
fameux  athénien  ,  mais  il  a  oublié  \\n  trait  qui  le 
peint  d'après  nature.  Etant  encore  jeune  ,  il  vint 
rendre  vihte  à  Périclès  ("on  oncle,  qu'il  trouva  plon"^é 
dans  une  profonde  rêverie  ;  il  lui  en  demanda  la 
raifon  :  «  C'ell ,  dit  Périclès  ,  que  je  ne  trouve  pas 
»  le  moyen  de  rendre  mon  compte  du  tréibr  facré. 
>»  Eh  bien,  imaginez -en  quelqu'un,  lui  répondit 
}}  le  jeune  Alcibiadc  avec  vivacité  ,  pour  vour  dif- 
»  penfer  de  le  rendre  >».  Cet  avis  fut  malheureufe- 
ment  iuivi ,  &  dès-lors  Périclès  hafarda  de  s'cnfeve- 
lir  plutôt  fous  les  ruines  de  la  république  que  fous 
celles  lie  fa  qiaifbn. 

MELITJ ,  (  Géos;.  anc.  )  nom  latin  de  l'île  &  de 
la  ville  de  Malthe.  Ciceron  le  dit ,  in  qud  infulà  Me- 
lita  ,  todan  nomine^  oppidum  eji.  Ovide  appelle  cette 
île  fertile 

Fcrlilis  cf.  Melite  ^ficriU  vicina  Cofyra, 
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Maisic'ctoient  les  habitans  qui  la  fcriilifolcnt  ;  ils  y 
travailloient  aufïï  les  laines  avec  beaucoup  de  goût, 
car  c'clt  là-clefl\is  que  porte  Tcpithete  de  lawijera  , 
dont  Silius  Ita'.icus  l'honore.  Scyiax  ëc  Ptolomée 
ont  trop  approche  cette  île  de  rAlnque  ,à  laquelle 
ils  la  donnoient,  au  lieu  que  les  Romains,  qui  la 
connoillcient  beaucoup  mieux  ,  la  regardoient  com- 
me une  annexe  de  la  Sicile ,  dont  elle  cil  en  effet  bien 
plus  voifine. 

MELIT.^lWSES  ,(  Géogr.  anc.)  peuples  de  la 
ThelTalie  dans  la  Phthiotide.  Strabon  nomme  leur 
ville  principale  Pyrrkœ  ,  &  Pline  Mcliiœa. 

MÉLITE  ,  {Geog.  anc.  )  MeAiTJi,  quartier  d'Athè- 
rcs  de  la  tribu  cécropide.  Il  y  avoit  dans  ce  quar- 
tier plulieurs  temples,  un  à  Hercule,  un  à  Euriiaces  , 
im  à  Mélanippe  ,  fils  de  Théfée  ,  nn  à  Diane  où 
l'on  enterroit  ceux  qui  étoient  morts  de  la  main  du 
bourreau,  &c.  Enfin  Thémiftocle  ,  Phocion  &  les 
adeurs  des  tragédies  y  avoient  leurs  palais. 

MÉLITENE  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  d'Afie  dans 
la  Cappadoce  ,  &  enluite  dans  la  petite  Arménie. 
Son  chct-lieu  en  prit  le  nom  ,  &  devint  une  ville  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  parce  que  S.  Po- 
lieuûe  y  fut  le  premier  martyrifé  en  257.  De  plus  , 
c'eft  le  lieu  de  la  naifîance  de  iaint  Mélece  ,  évêque 
d'Antioche  au  iv,  liecle.  Cet  endroit  fe  nomme  au- 
jourd'hui Malathiali.  (^D.J.) 

MELITES  ,  (  HiJL  nat.  )  Quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  au  bois  de  frêne  pétrifié. 

MELITHIA ,  (  Littcrat.  )  gâteaux  faits  avec  du 
miel  ,  &  qu'on  offrolt  à  Trophonius.  (^D.  J.) 

MELIÏITES ,  f.  f.  {Hifi.  nai.)  nom  donné  par  les 
anciens  auteurs  lithoioges  à  une  efpcce  d'argille 
compare,  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune  6i  fembla- 
ble  à  la  couleur  du  miel.  On  s'en  lervoit  autrefois 
intérieurement ,  &  on  la  regardoit  comme  un  fopo- 
ratif;  on  l'appliquoit  aufli  extérieurement  pour  la 
guérifon  des  ulcères. 

Le  nom  de  melitices  a  auffi  été  donné  par  quelques 
auteurs  à  une  efpece  d'ourfine  arrondie  comme  une 
pomme.  (— ). 

MÉLITO  ou  MILETO,  (Géog)  MiUtus  ;  petite 
ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure ,  avec  un  évêché  fuifragant  de  Reg- 
gio;  mais  exemt  de  fa  jurifdidion.  Elle  eft  fur  une 
montagne ,  à  16  milles  N.  E.  de  Reggio ,  20  S,  O. 
de  Cozenza.  Un  tremblement  de  terre  la  maltraita 
cruellement  en  1638.  Long.  34.  c,.  Ut.  j8.  36". 
{D.J.) 

MELLARIA ,  {Géog.  anc.)  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Bétique  ,  auprès  de  la  mer  ;  elle  eft 
entièrement  ruinée.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  lieu 
où  elle  étoit,  fe  nomme  préfentement  M/Vrjre/è.  M. 
Conduit  gentilhomme  anglois,  qui  a  fait  bien  des 
recherches  dans  le  pays  ,  penfe  que  MelUria  étoit 
fituée  dans  le  val  de  Vacca ,  canton  qui  produit 
d'excellent  miel ,  ainfi  que  d'autres  lieux  fur  la  mê- 
me côte,  qui  en  tirent  également  leur  nom.  (Z).  /.) 

MELLARIUM  ,  f.  m.  {Myth.)  vaiffeau  rempli 
de  vin  qu'on  portoit  dans  les  fêtes  de  la  bonne  déei- 
fe.  On  lui  failbit  des  libations  de  ce  vin  qu'on  n'ap- 
pelloit  point  vin ,  mais  lait;  ik  le  vaiffeau  étoit  a^- 
pcWé  mellarium. 

MELLE ,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Poitou,  au  midi  de  S.  Maixant.  Elle  contient  deux 
paroifles ,  &  c'eft  le  fiege  d'ime  jufticc  royale.  Long. 
ly.  2.5.  lat.  46.  30.  {D.J.) 

MELLEUM^MARMOR ,  {Hijl.  nat.)  nom  don- 
né par  les  anciens  à  une  efpece  de  marbre  d'un 
jaune  clair  ,  de  la  couleur  du  miel.  On  en  trouve  , 
dit-on  ,  en  plufieurs  endroits  d'Italie. 

MELLI  ,  {Géog.)  royaume  d'Afrique  dans  laNi- 
grltie  ,  au  midi  de  la  rivière  de  Gambie.  Il  eft  borné 
^u  nord- oueft  par  les  Biafares ,  au  ngrd-cft  &;  à 
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l'eft  par  les  Sonfors ,  au  fud  par  les  Feloupes  de 
Sierra -Lionne  ,  &  au  couchant  par  les  Mallons,  qui 
le  féparcnt  de  la  mer  :  nous  n'en  avons  aucune  rela- 
tion jatisfailantc ,  la  moitié  du  monde  nous  eft  in- 
connue. {D.  J.) 

ME LLO NIA ,  {Mythol.)  àWimté  champêtre  qui, 
difoit-on,  prenoit  lous  fa  protcdlion  les  abeilles  & 
leur  ouvrage.  Parmi  des  peuples  dont  le  miel  faifoit 
la  grande  richcii"e,ll  falloit  une  divinité  protedrice 
de  cette  denrée,  &C  feverc  vengerefle  de  quiconque 
la  voleroit  ,  ou  gâîeroit  les  ruches  d'un  autre. 
{D.  J.) 

MELLON  J  ^  L  m,  {MythoL)  déefle  de  la  récolte 
du  miel. 

MELLUSINE;  f.  f.  {Sla^on.)  en  terme  de  blazon 
on  donne  le  nom  de  mdlujim  à  une  figure  mi- 
échevelée ,  demi-femme  &  demi-ferpcnt ,  qui  fe 
baigne  dans  une  cuve  ,  où  elle  fe  mire  &  fe  coëfFe  ; 
on  ne  le  fert  de  ce  terme  que  pour  les  cimiers.  Les 
maifons  de  Lufignan  &  de  S.  Gelais  portoient  pour 
cimier  une  mdlujim.  {D.  J.) 

MELNlCK,  {Géog.)  petite  ville  de  Bohème, au 
confluent  de  l'Elde  &  du  Muldan ,  à  4  milles  N.  au- 
delîous  de  Prague.  Long.  ;^o.  18.  lut.  So.  xx. 
{D.J.) 

MELOCACTUS  ,{Botan.  exot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  campaniforme ,  tubulée  ,  pro- 
fondément découpée,  6c  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  refTemblant 
à  une  olive ,  charnu  &  rempli  d'une  petite  femence. 
Ce  fruit  eft  furmonté  d'un  chapiteau  dans  plufieurs 
efpeccs.  Tournefort.  Jnji.  rd  lierb.  appcndix.  Foye^ 
Plante. 

Le  mdocacius^  ou  le  melon  à  chardons,  comme 
difent  les  Anglois  ,  mdonthijlle ,  en  latin  par  nos  bo- 
taniftes  mdocaclus ,  mdocardnus ,  termes  qui  défi- 
gneni  la  même  chofe  ,  une  pomme,  un  melon  hé- 
riffé  de  piquans ,  à  caufe  que  cette  plante  améri- 
caine a  quelque  reifemblance  à  une  pomme ,  à  un 
melon  garni  d'épines.  Elle  eft  pleine  de  fuc ,  &  toute 
armée  de  pointes  anguleufcs  ou  polygonales.  Sa 
fleur  eft  monopétale ,  en  cloche ,  tubuleufe  ,  nue  , 
divifée  en  plulieurs  fegmens  placés  fur  l'ovaire  ,  & 
garnie  en-dedans  d'un  grand  nombre  d'étamines. 
Son  ovaire  dégénère  en  un  fruit  pulpeux ,  rempli 
d'une  multitude  de  femences. 

On  trouve  de  plufieurs  efpeces  de  mdocaclss  dans 
les  Indes  occidentales,  mais  nous  n'en  connoifTons 
que  deux  en  Europe ,  qui  môme  ne  différent  que  par 
leur  groffeur;  favoir  le  grand  &  le  petit  mdocaâi. 
Mdocaclus  Amcricana  major  ,  &  mdocacius  minor. 

C'eft  une  des  plus  merveilleufes  plantes  de  la  na- 
ture, &  en  même  tems  de  la  forme  la  plus  étrange 
&  la  plus  bizarre  de  l'aveu  des  connoiffeurs.  Il  n'y 
a  rien  qui  lui  refTemble  dans  le  règne  végétable  de 
l'Europe.  AufTi  les  curieux  qui  la  pofTedent ,  la  con- 
fervent  précieufement  ;  &  ceux  qui  la  voient  du 
premier  coup  d'œil ,  la  prennent  pour  un  ouvrage 
de  l'art,  fait  à  deffein  d'amufer  le  peuple.  Mais  voici 
fa  defcription ,  faite  par  le  P.  Pluvier,  qui  prouvera 
ce  que  j'avance. 

Elle  préfente  une  groffe  malTe  ovale ,  garnie  d'é- 
pines robuftes,  oufi  l'on  aime  mieux,  un  gros  me- 
lon tout  hériffé  de  piquans,  &  planté  immédiate- 
ment fur  la  terre.  Elle  naît  ordinairement  ou  fur  les 
rochers ,  ou  dans  des  lieux  fecs  &  arides ,  de  même 
que  nos  grandes  jombardes. 

Sa  racine  refTemble  quelquefois  à  la  corne  d'un 
bœuf;  mais  ordinairement  c'eft  un  corps  de  plu- 
fieurs grofles  fibres  blanches,  ligneufes  &  bran- 
chues,  d'où  il  fort  immédiatement  une  mafTe,  fou- 
vent  plus  groffe  que  la  tête  d'un  homme.  On  en 
voit  de  plulieurs  figures  ;  les  unes  rondes  comme 
desboulçS)  ks  autres  ovales,  &  d'autres  prefque 
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a  pain  de  Tucre.  La  furface  extérieure  eu  toute 
anncliie ,  h  la  façon  de  noà  melons  ;  mais  les  côtes 
jnt  plus  fréquentes ,  plus  relevées.  Elles  ne  font 
oint  arrondies  ,  mais  taillées  comme  en  dos  d  ane, 
;  toutes  ondées  par  divers  plis.  Dans  l'enrre-deux 
es  plis ,  on  remarque  fur  le  dos  un  écuflbn  coton- 
eux,  d'où  fortent  ordinairement  deux  aiguillons 
ès-pointus  ,  roides  ,  prefque  offeux  ,  blancs  ,  mais 
Dugespar  la  pointe. 

Il  y  a  toujours  un  de  ces  aiguillons  plantés  por- 
endiculairement  au  centre  de  réculfon.  Les  autres 
)nt  arrangés  en  rayons  îout-au'our  de  la  bafe.  Le 
lus  bas  de  tous,  e(l  la  moitié  plus  grand  que  les  au- 
es;  leur  longueur  ordinaire  ell  depuis  demi-pouce, 
ifques  à  un  pouce  &  demi. 

La  peau  extérieure  de  cette  mafTe  efl  fort  unie, 
un  vcrd-foncé  ,  &  toute  picotée  de  petits  points 
n  peu  plus  clairs  en  façon  de  miniarura.  Sou  inté- 
eur  eft  mafrif&  fans  vtiide,  charnu,  d'une  lublian- 
z  blanche,  lucculente,  un  peu  plus  ferme  que  celle 
u  melon,  &  d'un  goût  tant-loit-peu  acide. 

Du  fommct  de  cette  mafTe ,  il  en  fort  une  manière 
e  colonne  ou  cylindre,  haut  d'environ  un  pié  ,  & 
pais  de  trois  à  quatre  pouces.  Le  dedans  de  cette 
jloune  eft  charnu  ,  de  même  que  la  mafTe,  l'cfpace 
environ  deux  pouces.  Le  refte  eft  un  compofé 
'un  coton  très-blanc  &  très  fin,  mêlé  d'une  infi- 
ité  de  petites  épines  fubtiles  ,  piquantes,  rouget, 
ures ,  quoique  pliables  comme  les  (oies  dont  on 
lit  les  vergettes  à  nettoyer  les  habits.  Le  fommet 
e  cette  colonne  eft  arrondi  comme  la  coeiTe  d'un 
hapcau  ,  ik  comparli  le  plus  agréablement  du  mon- 
e  ,  en  façon  d'un  réfeau  formé  de  plufieurs  rayons 
ourbés ,  qui  fe  croifent  de  droite  à  gauche  ,  &C  de 
auche  à  droite,  du  centre  à  la  circonférence. 

Dans  chaque  lozange  que  compofent  ces  rayons 
infl  croilés ,  on  voit  fortir  une  fleur  d'un  rouge  très- 
if,  faite  en  tuyau  évafé,  &  fendue  en  plufieurs 
ointes  en  façon  de  couronne.  Dans  quelques  efpe- 
esde  plantes  ces  fleurs  font  doubles,  c'eft-à  dire, 
ompoiées  de  plufieurs  tuyaux  les  uns  dans  les  au- 
res.  Elles  ont  ordinairement  trois  A  quatre  lignes  de 
iametre,  &  portent  toutes  fur  un  embryon  qui  de- 
icnt  cnluite  un  Iruit  rouge  comme  de  l'écarlate , 
•oli ,  n.ol ,  de  la  grofleur  6i.  fi"gure  prefque  d'une  oli- 
e.  Sa  chair  eft  fort  tendre,  fucculen^e,  blanche, 
'un  goût  très-agréable.  Elle  eft  remplie  de  quantité 
e  petites  lemcnccs  noires  ,  chagrinées,  &  prelquc 
uÛ\  groiles  que  la  femence  du  pavot. 

Quand  ce  fruit  eft  mûr,  il  fort  de  foi-même  du 
ledans  de  (a  niche ,  oii  il  éioit  entièrement  caché  ; 
Z  quand  il  commence  à  ibrtir,  vous  diriez  quec'cft 
in  rubis  enchâfle  dans  les  piquans  de  cette  colonne. 

On  voit  quantité  de  ces  plantes  dans  l'île  Saint- 
"-hriftophe,  du  côté  des  falines.  On  en  voit  dans 
oute  l'Amérique  de  diiîérentes  clpeces;  mais  les 
leux  elpeces  mentionnées  ci-defl"us,  font  prelque 
js  feules  que  nous  connoifiionsen  Europe. 

Cette  planre  croît  communément  dans  les  rochers 
les  Indes  occidentales,  d'où  elle  fort  par  les  ouver- 
urcs  qui  fe  trouvent  dans  ces  rochers,  &  par  con- 
équent  reçoit  très-peu  de  nourriture  du  terroir. 
'ile  ne  profpere  point  quand  elle  eft  tranfplantée 
ans  un  autre  terrein  ,  à  moins  que  ce  terrein  ne  foit 
oc  ,ou  élevé  du  iol  ordinaire  par  un  amas  de  pier- 
cs  &  de  décombres. 

La  grande  cfpcce  abonde  A  l.i  Jam;iïquc  ,  d'où  on 
'envoie  en  Angleterre,  mais  elle  y  .irnve  rarement 
LU  bon  état;ceu\  qui  la  traniportent  l'humeclent 
trop ,  &  la  pourriftent  pour  vouloir  la  mieux  con- 
Icrver.  La  meilleure  méthode  pour  la  tranlporter 
laine,  eft  de  la  tirer  entière  des  lieux  où  elle  croit; 
le  choifir  les  plus  jeunes  plantes  par  préférence  auv 
l'icilles  ;  de  les  empaqueter  fcparccs  dans  une  lar^^e 


eaiffe  avec  du  foin  ou  de  la  paille  feche,  &  de  les 
préferver  de  la  moififi:"urc  &  des  vers  dans  le  trajet. 

Quand  on  les  veut  apporter  toutes  plantées  dans 
des  tonneaux ,  alors  la  bonne  façon  eft  de  remplir 
d'abord  les  tonneaux  de  blocailles,  d'y  mettre  en 
même  tems  les  plantes ,  de  ne  les  point  arrofer  dans 
le  paftage  ;  mais  au  contraire  de  les  préferver  de 
l'humidité.  Arrivées  en  Europe,  il  faut  prompte- 
ment  les  ôter  des  tonneaux,  les  replanter  dans  des 
pots  ,  remplis  en  partie  de  moellon  &  en  partie  de 
fable.  L'on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de 
poudre  menue  d'écorce  de  chêne  ,  pour  aider  les 
plantes  à  prendre  racine.  On  les  laifl'era  dans  ce  lit 
jufqu'au  mois  d'Odobre  ;  enfuite  on  les  remettra 
dans  une  bonne  ferre  au  lieu  le  plus  chaud  &  le  plus 
fec  ,  pour  y  refter  pendant  tout  l'hiver.  Au  prin- 
tems  on  les  remettra  de  nouveau  dans  un  lit  de  tan, 
&  dans  un  lieu  chaud  à  l'abri  de  l'air  froid.  On  ob- 
fervera  de  ne  les  point  arrofer ,  parce  que  la  vapeur 
du  tan  fuffit  à  leur  entretien. 

Malgré  ces  précautions,  cette  plante  a  bien  de  la 
peine  a  croître  dans  nos  climats  ;  cependant  on  a 
trouvé  le  moyen  de  la  muliiplier  par  les  graines  mê- 
mes qu'elle  donne  en  Europe.  Alors  on  feme  les 
graines  dans  des  pots  de  décombres,  qu'on  couvre 
artiftement  tant  de  blocailles,  que  de  fable  de  mer. 
On  plonge  enfuite  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan  ; 
&  avec  beaucoup  de  foins  la  plante  commence  à 
poi:fl"er  au  bout  de  dix  à  douze  femaines  ,  miis 
comme  elle  croît  très-lentement,  &  qu'elle  n'atrap- 
pe  un  peu  de  grandeur  qu'au  bout  de  cinq  ou  fix 
ans,  cette  méthode  iresennuyeufe  &  fautive  eft  ra- 
rement mife  en  pratique. 

Miller  ayant  remarque  les  inconvénlensde  cetto 
méthode  ,  en  a  imaginé  une  autre  qui  lui  a  fort  bitrt 
réuffi.  Quand  la  tête,  ou  la  couronne  qui  (e  forme 
fur  le  fommet  de  la  plante,  a  fouffert  quelque  inju- 
re ,  il  arrive  que  la  plante  pouffe  plufieurs  têtes  de 
côté  ;  Miller  a  donc  enlevé  diverfes  de  ces  têtes  , 
les  a  plantées  d^ins  des  pots  remplis  de  blocailles  & 
de  fable  de  mer,  &  a  plongé  ces  pots  dans  un  ht 
chaud  de  poudre  d'écorce  oe  chêne  :  par  ce  moyen 
la  plante  a  pris  parfaitem.enr  racine,  6c  ed  devenue 
fort  belle  dans  le  cours  d'un  an.  On  oblervera  fcu- 
iement  de  ne  pas  planter  les  jeunes  têtes  immédia- 
tement après  qu'on  les  a  coupées  de  deftîis  les  vieil- 
les, parce  que  la  partie  bleft'ee  fe  pourriroit  ;  c'ell 
pourquoi  il  faut  avoir  fbin  après  les  avoir  cou- 
pées ,  de  les  mettre  à  part  dans  une  (erre  chauee 
pendant  une  quinzaine  de  jouis,  pour  conlolider  leur 
bleffure. 

Le  fruit  de  cette  plante  fe  mange  en  Amérique  ;  il 
a  une  acidité  agréable,  qui  plait  beaucoup  aux  habi- 
tans  de  ces  pays  chauds.  (Z>.  J.) 

MELOCULEMI y  (C«:tfi'.j//t-.)  peuple  des  Alpes. 
Pline  ,  liv.  111.  ih.  xx.  les  pl.ice  entre  Tergefte  &L 
Pola.  L  izius  croit  que  leur  principale  habitation  eft 
aujourd'hui  Mc/i^c///at.    CD.  J.) 

MELOCHIE  ,  ('.  f.  corJtorus^  (Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  décrit  fous  le  nom  de  cordwrus.Xoyez 
ce  mot. 

MELOCORCOPALI,  f.  f.  {FIIJÏ.  nat.  Bot.cxnt.) 
arbre  des  Indes  occidentales,  allez  femblable  au  coi- 
gnalller.  Il  porte  un  fruit  fait  comme  le  luelon  à  cô- 
tes, mais  plus  petit,  d'un  goût  agréable  ,  qui  tient  de 
celui  do  la  cerile  ,  oc  qui  eft  tant  foit  peu  caihani- 
que.   C'eft  le  corcopal  de  Thevet.  {D.  J.) 

Mf.LODIE,!.  t.  en  Mu/i\jue  ,  eft  l'arrangement 
fuccefiit  de  |)lutieurs  Ions,  qui  comliiuent  enumule 
un  chant  régulier.  La  perteclioii  de  la  mt  o'..c  dé- 
pend des  règles  &  du  goût.  Le  goût  tait  trouver  de 
beaux  chants;  les  règles  ipprenncnt  a  bien  modu- 
duler  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  taire  une  Uon- 
I     ne  tnèloJic, 
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txs  ârtciens  reflfcrroient  plus  que  noiis  Ififei^sde  ce 
îiiot  :  ia  wcloJic  n'etoit  chez  eux  que  l'exécutioa  du 
chant  ;  <'a  conipolition  s'appe'.ioit  rne'lopce  :  l'une  & 
l'iiutre  s'appelle  chez  ncnis  mélodie.  Mais  comme  la 
conlHtution  de  nos  chants  dépend  entièrement  de 
riiarmonie,  la  mclodic  ne  fait  pas  une  partie  confidé- 
rablc  de  notre  mnfique.  Foyei  Harmonie  ,  Mélo- 
pée ,  &c.  yoyei  aufli  Vart'uU  FONDAMENTALE  fiU" 
cette  cueftion  ,  li  la  mîlodie   vient  de  Vkarmonic. 

MÉLODIE  oratoire^  (^Att oratoire.')  accord  fuccef- 
fif  des  ions  ,  dont  il  n'exilte  à  la  fois  qu'une  partie  , 
înais  partie  liée  par  fes  rapports  avec  les  fons  qui 
précédent  &  qui  fuivcnt  ;  comme  dans  le  chant  nui- 
(îcal ,  où  les  fons  font  placés  à  des  intervalles  ailés  à 
iaifir  :  c'eft  le  ruifleau  qui  coule. 

La  mélodie  du  difcours  confiile  dans  la  manière  dont 
les  fons  fnnples  ou  compolés  lont  affortis  &  liés  cn- 
tr'eux  pour  former  des  fyllabes  ;  dans  la  manière 
dont  les  fyllabes  font  liées  entr'elles  pour  former 
«n  mot  ;  les  mots  entr'eux  pour  former  un  membre 
de  période ,  ainfi  de  iùite. 

Toutes  les  langues  font  formées  de  voyelles,  de 
•confonnes  &  de  diphthongues  ,  qui  font  des  combi- 
îiaifons  de  voyelles  feulement.  On  a  fait  enfuite  les 
fyllabes  ,  qui  Ibnt  des  combinaifons  des  voyelles 
•avec  les  confonnes.  De  ces  combinaifons  primor- 
tiiales  du  langage  ,  les  peuples  ont  formé  leurs  mots, 
qu'ils  ont  figuré  au  gré  de  certaines  lois ,  que  l'ufa- 
ge,  l'habitude,  l'exemple  ,  le  befoin,  l'art ,  l'imagi- 
•nation ,  les  occafions  ,  le  hafard  ont  introduits  chez 
eux.  C'eft  ainfi  que  de  fept  notes  ,  les  Muficiens  ont 
compofé  non-feulement  diflérens  airs  ,  mais  diffé- 
rentes efpeces ,  diiTérens  genres  de  mufique. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie  ,  nous  difent  que 
les  lettres  doivent  le  joindre  entr'elles  d'une  manière 
aifée  ;  qu'il  far.téviter  le  concours  trop  fréquent  des 
voyelles ,  parce  qu'elles  rendent  le  difcours  mou  & 
flottant  ;  celui  des  confonnes,  parce  qu'elles  le  ren- 
dent dur  &  fcabreux  ;  le  grand  nombre  des  mono- 
fyllabes,  parce  qu'elles  lui  ôtent  fa  confiftance  ;  ce- 
lui des  mots  longs ,  parce  qu'ils  le  rendent  lâche  & 
traînant  ;  il  faut  varier  les  chutes,  éviter  les  rimes, 
ïnettre  d'abord  les  plus  petites  phrafes  ,  enfuite  les 
grandes  ;  enfin  i!  faut ,  dit-on  ,  que  les  confonnes  & 
les  voyelles  foient  tellement  mêlées  &  aflbrties  , 
qu'elles  fe  donnent  par  retour  les  unes  aux  autres ,  la 
confiftence  &  la  douceur  ;  que  les  confonnes  ap- 
puient ,  foutlenncnt  les  voyelles;  &  que  les  voyel- 
les à  leur  tour,  lient  &  poliffent  les  confonnes  ;  mais 
tous  ces  préceptes  demandent  une  oreille  faite  à 
l'harmonie.  Us  ne  doivent  pas  être  toujours  obfer- 
vés  avec  bien  du  fcrupule  ;  c'eft  au  goût  à  en'déci- 
der.  Il  fuffit  prefque  que  le  goût  foit  averti  qu'il  y  a 
îàdeflus  des  lois  générales ,  afin  qu'il  foit  plus  atten- 
tif fur  lui-même.  {D.  /.) 

MELON,  melo  t  f.  m.  (Jîifi'  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche  ,  ou- 
verte ,  profondement  découpée  ,  &  entièrement 
femblable  à  celle  du  concombre. Il  y  a  deux  fortes  de 
fleurs  fur  cette  plante,  les  unes  n'ont  point  d'em- 
bryon ,  &  font  ftériles ,  les  autres  font  fécondes ,  & 
placées  fur  un  embryon ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit ,  le  plus  fouvent  ovoïde,  lifle  ou  couvert  de 
rugofités.  Ce  fruit  fe  divife  en  trois  loges,  qui fem- 
blent  fe  foufdivifer  chacune  en  deux  autres.  Ces  lo- 
ges contiennent  des  femences  oblongues.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  herb.  f^oye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  fept  efpeces  de  melon  ,  entre 
lefquelles  nous  nous  contenterons  de  décrire  l'ef- 
pece  commune  ,  que  les  Botaniftes  nomment  melo 
vulgaris. 

Cette  plante  pouffe  fur  terre  des  tiges  longues , 
Carmentenfes ,  rudes  au  toucher.  Ses  feuilles  reflem- 
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blent  entièrement  à  celles  du  concombre  ;  elles  font 
feulement  un  peu  plus  petites,  plus  arrondies,  & 
moins  angulculcs.  Des  aiflclles  des  fleurs  naiffent 
des  fleurs  jaunes  ,  fcmblables  à  celles  du  concom- 
bre ,  nombreufes  ,  dont  les  unes  font  ftériles ,  &  les 
autres  fertiles.  A  ces  dernières  fleurs  fuccedent  des 
fruits,  qui  font  au  commencement  un  peu  velus, 
mais  qui  perdent  leur  coton  en  grandiffant. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  ce  fruit,  tant  par 
rapport  à  la  couleur  de  l'écorce  &  de  la  pulpe  ,  au 
goût  &  à  l'odeur ,  que  par  rapport  à  la  figure  ,  à  la 
grofleur,&  à  d'autres  partieularités  femblables.  Les 
uns  font  plus  gros  que  la  tête  d'un  homme  ,  les  au- 
tres font  de  médiocre  grofi'eur  ,  &  les  autres  petits. 
Les  uns  font  de  forme  alongée  ,  les  autres  ovale  , 
arrondie ,  renflée  ;  les  uns  liffes  ,  les  auu-es  différem- 
ment brodés  ,  ou  cannelés.  Tous  font  couverts  d'u- 
ne écorce  afl'ez  dure  &  épaifle ,  de  couleur  verte , 
cendrée ,  jaune,  &c. 

Leur  chair  eft  tendre  ,  moëlleufe  ,  humide, gluti- 
neufe,  blanche  ,  jaunâtre  ,  verdâtre,  ou  rougeâtre, 
d'une  odeur  lûave  ,  d'un  goût  doux  comme  du  fu- 
cre  ,  &  fort  agréable.  L'intérieur  du  fruit  eft  divifé 
en  trois  principales  loges  ,  chacune  defquelles  fem- 
ble  être  fubdivifée  en  deux  autres.  Ces  loges  font 
remplies  d'un  grand  nombre  de  femences  ,  prefque 
ovales  ,  &  applaties  ,  blanches  ,  revêtues  chacune 
d'une  écorce  dure  comme  du  parchemin  ,  &  conte- 
nant une  amande  très-blanche ,  douce ,  huileufe ,  fa- 
voureui'e.  Les  loges  où  font  enchâiTées  les  femen- 
ces ,  &  qui  font  le  cœur  du  mdon ,  font  compofées 
d'une  moelle  liquide  ,  rougeâtre  &  de  bon  goût. 

On  cultive  cette  plante  fur  des  couches  dans  les 
jardins  pour  l'excellence  de  fon  fruit  ;  &  cette  cul- 
ture ,  li  perfeftionnée  de  nos  jours  ,  demande  ce- 
pendant quelques  remarques  particulières  ;  fur  quoi 
vojei  Melon,  Jgricult.  (£>.  /.) 

Melon  ,  (^Jgricult.)  Quoique  la  culture  des  me- 
lors  foit  très-perfe£lionnée ,  M  M.  Bradley  &  Miller 
y  reprennent  encore  des  pratiques  ,  qui ,  pour  être 
d'un  ufage  prefque  univerfel ,  n'en  font  pas  moins 
contraires  aux  lois  de  la  nature. 

i**.  Lorfqu'un  melon  ou  un  concombre  eft  en  fleur,^ 
plufleurs  jardiniers  ont  coutume  d'en  ôter  toutes  les 
fauffes  fleurs ,  qui ,  difent-ils  ,  ne  manqueroient  pas 
d'affoiblir  la  plante  ;  mais  fi  ce  font  des  fleurs  mâles 
qu'ils  ôtent ,  comme  il  eft  vraiffemblable  ,  ce  font 
elles  que  la  nature  a  deftinées  pour  la  propagation 
du  fruit. 

z°.  Ils  ont  l'habitude  de  coucher  les  différentes 
branches  courantes  à  égale  diftance  les  unes  des  au- 
tres ,  &  de  les  foulever  très-fouvent  pour  apperce- 
voir  le  jeune  fruit  ;  mais  cet  ufage  lui  fait  beaucoup 
de  tort ,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  portent  le  fuc 
dans  le  fruit  font  tendres ,  &  fujet's  à  fe  froiffer  , 
pour  peu  qu'on  le  dérange  de  l'endroit  où  il  croît 
natiu-ellement ,  de  forte  qu'il  arrive  que  par  cette 
feule  raifon ,  il  ne  croît,  ni  ne  profpere. 

3°.  C'eft  encore  une  erreur  d'expofer  le  jeune 
fruit  au  foleil ,  en  écartant  les  feuilles  qui  en  font 
voifînes ,  dans  le  deffein  de  mieux  faire  croître  le 
fruit  ;  mais  la  chaleur  immédiate  du  foleil  n'eft  né- 
ceffaire  que  pour  faire  mûrir  le  fruit ,  &  non  pour 
fon  accroiffement  ;  car  les  rayons  du  foleil  tombant 
directement  fur  une  plante  ,  en  deffechent  &  reffer- 
rent  les  vaiffeaux  ;  de  forte  que  la  fève  ne  trouvant 
pas  un  paffage  libre  ,  il  eft  impoffible  qu'elle  rem- 
pliffe  la  plante  fi  promptement  &  fi  abondamment 
qu'elle  le  feroit ,  fi  fes  vaiffeaux  étoient  larges  6c 
ouverts  ,  comme  ils  le  font  toujours  à  l'ombre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  graines  ,  il  faut  s'en  pro- 
curer de  bons  melons  nés  dans  quelques  jardins  éloi- 
gnés ;  car  fi  l'on  feme  la  graine  de  ceux  de  fon  pro- 
pre jardin ,  elle  ne  manque  guère  de  dégénérer.  U 
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faut  garder  cette  graine  deux  ou  trois  ans  avant  que 
de  la  femer.  Si  l'on  ne  peut  avoir  des  graines  de  deux 
ou  trois  ans  ,  &  qu'on  (bit  obligé  d'en  femer  de  plus 
fraîches,  il  faut  les  tenir  dans  un  endroit  chaud  à 
une  diftance  du  feu  pendant  deux  mois  ,  afin  de  leur 
ôter  leurs  parties  aqueufes,  &  pour  lors  cette  grai- 
ne eft  aufTi  bonne,  que  fi  on  l'avoit  gardée  deux  ou 
trois  ans.  Il  eft  parlé  dans  les  Tranf.  phiL  n^ .  4y6. 
fccl.  6'.  de  graines  de  melon  qui  avoient  33  ans  ,  & 
qui  ont  produit  àc  irls-hons  melons  ;  &  (^ansUsmê- 
mesTranf.  n° .  ^C^.  de  graines  de  melon  de  43  ans  , 
qui  ont  donné  du  fruit. 

Une  chofe  très-importante  dans  la  culture  du  me- 
lon ,  eft  d'enlever  exademcnties  mauvaifes  herbes, 
&  retourner  la  furface  de  la  terre  fur  laquelle  les 
branches  rampent;  car  leurs  racines  font  tendres^ 
&  pouft'ent  toujours  en  longueur  auffi  loin  que  les 
branches. 

Si  l'on  veut  avoir  des  melons  de  bonne  odeur  ,  il 
n2  faut  point  laiffer  de  concombre  auprès ,  de  crainte 
que  leur  duvet  mâle  ne  foit  emporté  par  le  vent  fur 
les  fleurs  des  melons  ,  &  ne  les  fafie  tourner  en  fruit, 
ce  qui  donneroit  à  coup  lûr  au  melon  ainfi  produit, 
le  goût  de  concombre,  félon  que  la  farine  y  feroit 
tombée  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Quand  le  melon  eft  mûr,  il  faut  le  couper  de  bon 
matin,  avant  que  le  foleil  l'ait  échauffé,  en  obfer- 
vant  de  conferver  à  ce  melon  deux  pouces  de  tige, 
peur  ne  lui  rien  ôter  de  fon  parfum  ;  mais  fi  l'on  ne 
doit  manger  un  we/o/z  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  il  faut  le  cueillir  avant  qu'il  foit  parfaitement 
mûr  ,  autrement  il  fe  trouveroit  pafîé. 

Si  l'on  defire  de  tranfplanter  le  melon  d'une  con- 
cile dans  une  autre  ,  il  faut  faire  cette  tranfplanta- 
tion  dans  des  corbeilles  d'ofier ,  ouvertes  de  tous  cô- 
tés, qui  aient  dix  pouces  d'ouverture  par  en  haut , 
&  quatre  de  profondeur  ,  parce  que  les  racines  en 
liberté  ,  s'ouvrent  unpafTage  à  travers  la  corbeille 
dans  la  terre  voifine  de  la  couche  ,  qu'on  couvre  de 
paille  &  de  paillafTons  pendant  la  nuit. 

M.  de  la  Quintinie  a  le  premier  publié ,  il  y  a  déjà 
prcfque  80  ans  dans  les  Tranf.  philof.  la  vraie  cul- 
ture des  melons  ;  &  perfonnc  en  France  n'a  depuis 
lors  renchéri  fur  la  méthode,  quoiqu'on  n'ait  cultivé 
cette  plante  beaucoup  plus  communément  que  du 
temps  de  cet  habile  jardinier.  Nos  melons  font  en  gé- 
néral afTez  médiocres ,  plus  gros  que  favourcux  :  j'en 
excepte  bien  ceux  des  parties  méridionales  de  ce 
royaume  ,  qui  viennent ,  pour  ainfi  dire  ,  d'eux-mê- 
mes ,  &  fans  foin  ;  ceux-ci  font  admirables  &  pour 
le  goût ,  &  pour  la  graine.  CD.  J.) 

Melons.  M.  Triewald  indique  ,  dans  les  mémoires 
de  l'académie  deStock;holni,une  méthode  dont  il  s'eft 
fervi  avec  fuccès  pour  entretenir  les  couches  où  l'on 
fait  venir  des  melons  dans  une  chaleur  égale ,  &  plus 
durable  que  celles  que  ces  couches  ont  ordinaire- 
ment. Pour  cet  effet ,  il  fit  faire  dans  fon  jardin  des 
tas  d'écorccs  de  bois  femblables  à  celles  dont  fe  fer- 
vent les  Tanneurs  ;  il  fit  couvrir  ces  tas  avec  de  la 
paille  ,  afin  qu'ils  ne  fuffcnt  point  cxpofés  k  fe  geler 
pendant  l'hiver;  lorfiqu'il  fut  queftion  de  remplir  les 
couches  à  melons  ,  on  étendit  également  ces  écorces 
au  fond,  de  l'épaifleur  d'environ  un  pié  ;  on  mit 
par-dcfîus  de  la  paille  légèrement,  lorfquc  cette  paille 
eut  commencé  A  fé  pourrir  ,  ou  k  fe  confommer  ,  &c 
à  s'.ifîaifTcr  ,  on  remit  encore  une  couche  d'écorccs 
d'environ  deux  pies  d'épaiffeur  ,  jufqu'à  ce  que  les 
couches  euffent  la  hauteur  rcquife  ;  on  mit  encore 
de  la  paille  par-deflus  ,  &  lorf(|u'elle  eut  commencé 
à  fe  pourrir ,  on  couvrit  le  tout  avec  du  terreau  or- 
dinaire dont  on  fe  fert  communément  pour  les  con- 
ciles. M.  Triew.dd  afliue  que  par  cette  méthode  il 
fifl  piirvcnu  à  entretenir  dans  les  couches  une  c)ia- 
leur  éi.',3le  jufque  bien  avant  dans  l'automne,  iJc  el- 
Tome  X, 
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les  lui  ont  produit  de  très-bons  melons ,  même  dans 
une  faifon  avancée,  &  à  la  fuite  du  printtms  qui 
avoient  été  très-froids. 

Melon  ,  (^Diete  &  mat.  Méd.)  on  ne  mange  guère 
à  Paris,  &  dans  les  provinces  féptentrionalcs  de  la 
France  que  le  melon  commun,  à  chair  rougeâtre  on 
orangée;  mais  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  on  mange  encore  le  melon  blanc  ,  ou  à 
chair  blanche,  c'eft-à-dire  ,  prefque  femblable  à 
celle  d'une  poire ,  mais  tirant  fur  le  verdâtre  ,  &c 
qu'on  appelle  communément  melon  d'Efpagne ,  &  le 
melon  d'eau  ,  qui  a  la  chair  d'un  rouge  vineux  très- 
foncé. 

Le  melon  commun  &  le  melon  blanc  ont  la  chair 
également  fondante  ;  celle  du  melon  d'eau  l'eft  infi- 
niment davantage  ;  c'eft  peut-être  h  plus  aqueufe 
de  toutes  les  fubftances  végétales  organifées.   Ce 
n'eft  prefque  que  de  l'eau.    Les  qualités  diététiques 
de  ces  trois  efpeces  de  fruit  font  exadement  les  mô- 
mes ;  la  dernière  diffère  feulement  des  deux  premiè- 
res quant  au  degré  de  ces  qualités  ,  c'eft-à  dire  ,  en 
ce  qu'un  certain  volume  de  melon  d'eau  doit  être  re- 
gardé comme  répondant  à  peine  à  un  volume  trois 
fois  moindre  de  melon  commun  ,  ou  de  melon  blanc. 
Le  melon  fournit  un  aliment  agréable  ,  ailé  à  di- 
gérer ,  rafraichiffant  ,  humcdant  ,  délaltérant.  Les 
habitans  des   pays  chauds,  où  ils  font  excellens , 
trouvent  une  grande  reffource  dans  leur  ufage  jour- 
nalier contre  l'influence  du  climat.  Dans  ces  pays, 
on  en  mange  prefque  à  tous  les  repas  ;  &  on  les  fait 
ratraichir  en  les  faiCant  tremper  tout  entiers  dans  de 
l'eau  de  puits, ou  en  les  couvrant  déglace.  Ilefirare 
qu'ils  caufent  des  accidens.   Ils  ne  lâchent  pas  même 
aufli  fouvent  le  ventre  qu'on  pourroit  le  pcnfcr,  en 
confidérant  leur  analogie  avec  d'autres  fruits  de  la 
même  famille,tels  que  la  coloquinte  iU  le  concombre 
fauvage,  &  en  partant  d'après  l'oblervation  de  la 
vertu  très-purgative  du  OTê/o/2  lui-même,  dans  le  pays 
où  il  croît  naturellement  &  fans  culture.  J'ai  vu  un 
malade  qui  en  mangeoit  un  par  jour,  tandis  qu'il 
prenoit  des  eaux  minérales  purgatives  ,  fans  en  être 
incommodé.  On  a  cependant  vu  quelquefois  que  ce 
fruit  mangé  avec  excès  ,  fur  tout  par  les  pcrlonnes 
qui  n'y  font  point  accoutumées  ,  &  dans  les  climats 
moins  chauds  ,   a  caufé  des  coliques  ,  fiiivies  quel- 
quefois de  diflenteries  ou  de  cours  de  ventre  opiniâ- 
tres. Mais  il  n'eft  pas  potuble  de  déterminer  quels 
font  les  fiijets  qui  doivent  s'abftcnir  de  l'ufa^e  é\ime- 
lon.  Il  faut  s'en  rapporter  à  cet  égard  aux  tentatives 
de  chacun  ;  &  heureufement  ces  tentatives  ne  font 
pas  dangereufes.  On  croit  communément  que  le  me- 
Ion  eft  moins  dangereux  lorfqu'on  le  manqe  avec  du 
fel ,  &  qu'on  boit  par-deffus  du  bon  vin  un  peu  co- 
pieufement.  Il  n'efi  pas  clair  que  ce  foit-li^  unalTai- 
fbnnement  falutaire;  mais  il  eft  certain  qu'il  eft  au- 
moins  fort  agréable. 

La  femence  du  melon  commun  eft  une  des  quatre 
femences  froides  majeures.  /  ty-f^SuMENCts  froi- 
des. 

Cette  confiture  fi  commune  ,  qu'on  nous  venJ 
fous  le  nom  d'écorce  verte  dt  c/rro//,  cftl'écorce  prépa- 
rée d'une  efpece  de  gros  melon  ,  qui  croît  en  Italie. 
Cette  confiture  eft  en  général  pefantc  à  l'cftomac ,  Ck 
de  difiicille  digeftion.  (/>) 

Mi-.LONS  PÉTRinÉs,  {Hi[l.  n.ir.)  nom  donné 
très-improprement  par  quelques  voyageurs  .S:  nA' 
turalilles,  A  des  pierres  d'une  forme  ovale  ou  (phé- 
roule,  en  un  mot  de  la  forme  des  melons;  il  y  en 
a  depuis  la  groffeur  d'un  (xwï  de  poule  julqu'l 
celle  des  plus  gros  melons  ;  ces  melons  l'ont  unis  à 
leur  furface  ai.  d'une  couleur  qui  cil  ou  gn'àire 
ou  brune  &  terruglneufe  ;  on  les  trouve  lur  le 
mont  Carmel,  dans  une  couche  de  grès  d'im  gris 
couleur  de  cendre,  dont  ils  fe  détachent  afToz  aiic . 
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inent.  Quand  on  vient  à  les  cafler,  on  y  trouve 
une  cs\\té  plus  ou  moins  régulière,  qui  cft  enrie- 
ment  couverte  de  petits  crylhiux  brillans  &  tranl- 
parens,  dont  les  lommets  l'ont  vers  le  centre  de 
la  cavité.  On  dit  que  la  pierre  même  parôît  être 
de  la  nature  du  marbre  ;  elle  clt  d'une  couleur 
jaunAtrc,  prend  très-bien  le  poli ,  &C  reffcmblc  allez 
au  marbre  de  Florence;  à  proportion  de  !a  grofîeur 
de  la  pierre  ,  elle  a  tantôt  un  pouce  tantôt  im  demi- 
pouce  d'cpaiiîeur;  &  quciquetbis  la  pierre  totale 
eft  enveloppée  dans  une  autre  croûte  plus  mince 
qui  refiemble  en  quelque  façon  à  l'écorce  du  fruit. 

Les  Moines  qui  habitent  le  m.ont  Carmel ,  difent 
aux  voyageurs,  que  c'eft  par  miracle  que  ces  pier- 
res ont  été  formées  ;  &  ils  racontent ,  que  lorf- 
que  le  prophète  Elie  vivoit  fur  cette  montagne, 
vovant  un  jour  pafler  un  laboureur  chargé  de 
mdons  auprès  de  fa  grotte ,  il  lui  demanda  un  de 
ces  fruits  ;  mais  ayant  répondu  que  ce  n'étoit  point 
des  melons,  mais  des  pierres  qu'il  portoit ,  le  pro- 
phète, pour  le  punir , changea  fes  melons  en  pierres. 

Au  rcfte,  ces  ^xcKtnàws  melons  pctrijics  ne  refTem- 
blcnt  point  parfaitement  îi  de  vrais  mdons  ;  on  n'y 
remarque  point  les  côtes  ,  ni  la  queue  ou  tige;  & 
le  merveilleux  ceffera  ,  lorfqu'on  fera  attention  que 
l'on  rencontre  en  une  infinité  d'endroits  des  cail- 
loux &  d'autres  pierres ,  arrondis  à  l'extérieur, 
dans  Icfquelles  on  trouve  des  cavités  remplies  de 
cryfiaux  ,  &  quelquefois  même  de  l'eau.  Ainfi  les 
mdons  pécrijiés  du  mont  Carmel  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  corps  produits  fuivant 
l'ordre  ordinaire  de  la  nature,  (— ) 

Melon,  terme  de.  Perruquier ,  ell  une  forte  d'étui, 
à  peu-près  de  la  forme  d'un  melon ,  qui  s'ouvre  par 
le  milieu,  &  dont  les  perfonnes  qui  voyagent  fe 
fervent  pour  enfermer  leurs  perruques,  fans  qu'elles 
foient  tîâtées.  Les  melons  iont  ordinairement  faits 
de  carton  battu,  &  recouvert  d'une  peau  :  ce  font 
les  Gaîniers  qui  les  fabriquent. 

MELONGENE,  f,  f.  (^Hift.  nat.  Bot,)  Toiu-ne- 
fort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ; 
mais  fes  variétés  ne  confident  que  dans  la  diffé- 
rente grandeur,  forme,  &  couleur  du  fruit,  ou  dans 
les  piquans  dont  il  ell  armé. 

Nous  n'avons  donc  beioin  que  de  décrire  ici 
l'cfpece  commune  nommée  par  le  même  Tourne- 
fort  ,  melongena ,  fruclu  oblongo ,  violaceo.  Injl.  rei 
herb.    151, 

Sa  racine  qui  eft  fibreufe  &  peu  profonde,  pouffe 
une  tige  ordinairement  limple,  d'environ  un  pie  de 
haut,  de  la  groileur  du  doigt,  cylindrique,  rou- 
geâtre,  couverte  d'un  certain  duvet  qui  s'en  peut 
aifément  détacher.  Elle  jette  des  rameaux  nom- 
breux ,  &  placés  fans  ordre ,  qui  partent  des  aif- 
fcUes  des  feuilles. 

Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  de  la  main ,  & 
incme  plus  grandes,  affez  reffemblantes  aux  feuil- 
les de  chêne ,  finuécs  ou  pliffées  fur  les  bords , 
mais  non  crénelées  ou  dentelées ,  vertes  &  cou- 
vertes fuperficiellement  d'une  certaine  poudre  blan- 
che comme  de  la  farine.  Elles  font  portées  fur  de 
groffes  queues,  longues  d'im  empan  ;  leurs  nervu- 
res font  rougeâtres  comme  la  tige ,  &  quelquefois 
cpineules. 

A  l'oppofite  des  feuilles ,  fortent  des  fleurs,  tan- 
tôt feules,  tantôt  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  fur 
la  même  tige  ou  la  même  branche.  Ces  fleurs  font 
des  rofettes  à  cinq  pointes  ,  en  façon  d'étoile  ,  am- 
ples, finuces ,  blanchâtres  ou  jjurpurines ,  foute- 
nues  par  des  calices  hériffés  de  petites  épines  rou- 
geâtres, &  divifés  en  cin([  (egmcns  pointus.  Quand 
les  fleurs  font  paffées,  il  leur  liicccde  des  fruits, 
environ  de  la  groffeur  d'un  œuf  ou  d'un  concom- 
J>re,  ôc  fclou  l'cfpece,  oblongs,  cylindriques,  ou 
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ovoïdes,  foîides,  liffes,  de  couleur  violette,  Jaune^' 
purpurine,  blanche,  noire,  ou  verdâtre ,  doux  ati 
toucher,  remplis  d'une  pulpe  ou  chair  fucculente. 
Ces  fruits  contiennent  pUifieurs  femences  blanchâ- 
tres ,  applatics,  qui  ont  pour  l'ordinaire  la  figure 
d'un  petit  rein,  &  reffemblent  affez  à  la  graine  dU 
poivre  d'inde, 

I!  eft  vraiffemblable  que  la  mélongenc  cft  le  btdin- 
gian  des  Arabes,  le  tongu  des  habitans  d'Angola, 
6l  le  belingd  des  Portugais.  Quelques  botaniftes 
modernes  ,  comme  Dodonée,  Gérard  ,  Lonicer,  6c 
Gcfner  ,  ont  nommé  le  fruit  de  cette  plante  malx 
injana,  des  pommes  dangereufes ,  ou  mal-faines, 
ou  propres  à  rendre  fou.  Cependant  ce  fruit  n'eft 
nullement  mal-fiifant,  comme  il  paroît  par  l'ufage 
continuel  qu'en  font  les  Efpagnols,  les  Italiens,  ÔC 
les  habitans  de  la  côte  de  Barbarie  dans  leurs  faladcs 
&  leurs  ragoûts.  Les  habitans  des  Antilles  les  font 
bouillir  après  les  avoir  pelées;  enfuite  ils  les  cou- 
pent par  quartiers,  &  les  mangent  avec  de  l'huilé 
&  du  poivre.  Les  Anglois  leur  trouvent  un  goût 
infipldc;  les  Botaniftes  qui  s'embarraffent  peu  du 
goût  des  fruits  ,  cultivent  la  mélongene  par  pure 
curiofité.    (Z?.  /.  ) 

Melongene,  (^Diete.)  Le  fruit  de  cette  plante 
fe  mange  très  communément  en  été  &  en  automne, 
dans  les  provinces  méridionales  de  France.  La  ma- 
nière la  plus  ufitée  de  les  apprêter ,  c'eft  de  les 
partager  longitudinalement  par  le  milieu,  de  faire 
dans  leur  chair  de  profondes  entailles,  qui  ne  per- 
cent cependant  point  la  peau,  de  les  faupoudrer 
de  fel  &  de  poivre,  de  les  couvrir  de  mie  de  pair» 
Se  de  perfil  haché ,  de  les  arrrofer  avec  beaucoup 
d'huile ,  &  de  les  faire  cuire  avec  cet  affaifonne- 
ment  au  four  ou  lur  le  gril.  On  les  coupe  auffi  par 
tranches  longitudinales;  après  les  avoir  pelées,  oa 
les  couvre  d'une  pâte  fine  ,  &  on  en  prépare  des 
bignets  à  l'huile.  On  les  mange  auffi  au  jus  comme 
les  cardes ,  avec  du  mouton  fous  la  forme  du  ra- 
goût populaire  qu'on  appelle  haricot  à  Paris  &  aux 
environs. 

Ce  fruit  a  fort  peu  de  goût  par  lui-même,  irtais  il 
fournit  une  bafe  très  convenable  aux  divers  affai- 
fonnemens  dont  nous  venons  de  parler. 

Prefque  tous  les  auteurs,  en  y  comprenant  le 
continuateur  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy, 
conviennent  que  la  melongene  eft  un  aliment  non 
feulement  froid  &  infipide,  mais  atifli  mauvais 
que  les  champignons;  qu'il  excite  des  vents,  des 
indigeftions ,  &  des  fièvres,  &c.  Tous  ces  auteurs  fe 
trompent  :  on  en  mange  à  Montpellier,  par  exem- 
ple ,  pendant  quatre  mois  confécutifs ,  autant  au- 
moins  que  de  petits  pois  à  Paris,  dans  le  même 
tems,  c'eft-à-dire  prefque  deux  fois  par  jour  dans 
la  plus  grande  partie  des  tables  :  les  étrangers  fur- 
tout  les  trouvent  très  appétiffantes,  &  en  man- 
gent beaucoup.  On  en  trouve  dans  plulieurs  pota- 
gers de  Paris,  depuis  quelques  années,  &  j'ai  vu 
beaucoup  de  perfonnes  qui  connoiffoient  ce  mets, 
en  faire  apprêter  pluficurs  fois,  &  en  faire  man- 
ger à  beaucoup  de  perfonnes,  pour  l'eftomac  def- 
quelles  c'étoit  un  aliment  infolite;  &  je  puis  affu- 
rer  que  je  n'ai  jamais  vu  l'ufage  de  ce  fruit  fuivi 
de  plus  d'accideos  que  la  nourriture  la  plus  inno- 
cente.  (/') 

MELONNIERE,  f.  f.  {Jardinage.)  eft  l'endroit  du 
jardin  oii  s'élèvent  les  melons  ;  il  eft  ordinairement 
renfoncé  &  loutenu  par  des  murs  ou  entouré  de 
brifes-vent  de  paille.  Les  couches  qu'on  y  forme 
fervent  non  feulement  à  élever  les  plantes  les  plus 
délicates ,  mais  elles  fourniffent  tout  le  terreau  li 
néceffaire  dans  les  jardins. 

MELOPEE,  f.  f.  iMêAcTTo/;* ,  {Mufique.)  étoit  dans 
la  mufique  greque,  l'art  ou  les  règles  de  la  çompo^ 
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fition  du  chant,  dont  l'exécution  s'appelloit  mllo- 
dit,  voyez  ce  mot. 

Les  anciens  avoient  diverfes  règles  pour  la  ma- 
nière de  conduire  le  chant ,  par  degrés  conjoints  , 
disjoints  ou  mêlés,  en  montant  ou  en  defcendant. 
On  en  trouve  plufieurs  dans  Arifloxcne  qui  dépen- 
dent toutes  de  ce  principe,  que  dans  tout  fyftème 
harmonique  ,  le  quatrième  ou  le  cinquième  (on 
après  le  Ion  fondamental,  on  doit  toujours  frapper 
la  quarte  ou  la  quinte  jufte  ,  félon  que  les  tétra- 
cordes  font  conjoints  ou  disjoints;  différence  qui 
rend  un  mode  quelconque  authentique  ou  plagal, 
au  gré  du  compofxteur. 

Ariftide  Quintilien  divife  toute  la  mélopée  en  trois 
efpeces  qui  fe  rapportent  à  autant  de  modes ,  en  pre- 
nant ce  nom  dans  un  nouveau  fens.  La  première  étoit 
ïhypatoidi  appellée  ainfi  de  la  corde  hypau  ,  la  prin- 
cipale ou  la  plus  bafTc  ;  parce  que  le  chant  régnant 
feulement  fur  les  fons  graves ,  ne  s'éloignoit  pas 
de  cette  corde ,  &  ce  chant  étoit  approprié  au  mode 
tragique.  La  féconde  efpece  étoit  la  mefoide ,  de 
mefé,  la  corde  du  milieu,  parce  que  le  chant  rou- 
loit  fur  les  ions  moyens,  &  celle-ci  répondoit  au 
mode  nomique  conlacré  à  Apollon.  Et  la  troifieme 
s'appelloit  netoïde,  de  neté ,  la  dernière  corde  ou  la 
plus  haute  :  fon  chant  ne  s'étendoit  que  fur  les  fons 
aigus,  &  conftituoit  le  mode  dithyrambique  ou  bac- 
chique. Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui  leur 
étoient  en  quelque  manière  fubordonnés ,  tels  que 
l'hérotique  ou  amoureux,  le  comique,  &  l'encof- 
miafque  deftiné  aux  louanges.  Tous  ces  modes  étant 
propres  à  exciter  ou  à  calmer  certaines  paflions, 
influoient  beaucoup  dans  les  mœurs  :  &  par  rap- 
port à  cette  influence ,  la  mélopée  fe  partageoit  en- 
core en  trois  genres;  favoir,  i'*.  Le  Jj/lalique ,  ou 
celui  qui  infpiroit  les  partions  tendres  &  amou- 
reufes,  les  pallions  triftes  &  capables  de  reflerrer 
le  cœur,  fuivant  le  fens  même  du  mot  grec.  i**.  Le 
diajlaltique y  OU  celui  qui  étoit  propre  à  l'épanouir 
en  excitant  la  joie,  le  courage,  la  magnanimité, 
&  les  plus  grands  fentimens.  3''.  Uéfuchafliquet  qui 
tenoit  Je  milieu  entre  les  deux  autres,  c'ert-à-dire, 
qui  ramenoit  l'amc  à  un  état  de  tranquillité.  La 
première  efpece  de  mélopée  convenoit  aux  poéfies 
amoureufes ,  aux  plaintes  ,  aux  lamentations ,  & 
autres  exprefîîons  lémblables,  La  féconde  étoit  ré- 
fervée  pour  les  tragédies  &  les  autres  fujets  hé- 
roïques. La  troifieme ,  pour  les  hymnes ,  les  louan- 
ges, les  inflruftions.  (5") 

MELOPEPO,  (Botan.)  genre  de  plante  qui  dif- 
fère des  autres  cucurbitacées,  en  ce  que  fon  fruit 
cû  rond,  flrié,  anguleux  ,  divifé  le  plus  fouvent  en 
cinq  parties ,  &  rempli  de  femences  applaties  & 
attachées  à  un  placenta  fpongieux.  Tournef.  injl. 
rei  herb.    Foye^  PLANTE. 

MELOPHORE,  adj.  {Littér.  greq.)  furnom  de 
Cérès,  qui  fignifie  celle  qui  donne  des  troupeaux. 
Ccrès  mclophore  avoit  à  Mégare  un  temple  fans  toit. 
Le  mot  mélophore  efl  formé  de  ;M«Aof,  brebis  ,  &  de 
çi'f  «  ,  jt  porte.  (  D.  J.  ) 

MELOS,  {Géog.  anc.)  nom  commun  à  quelques 
lieux,  i".  Mélos,  petite  île  de  l'Archipel,  dont  le 
nom  moderne  cfl  Â/i/o.  x°.  Mélos,  ville  de  Thefî'a- 
lie.  3^  Mélos  y  ville  fituée  à  l'extrémité  de  l'Efpa- 
gne,  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  (^D.J.^ 

MÉLOS,  rerre  de,  (^Hijl.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  anciens  h  une  terre  qui  le  trouve 
dans  l'île  de  Mélos  dans  l'Archipel.  On  dit  qu'elle  cft 
d'un  blanc  tirant  fur  le  gris ,  fcchc ,  friable  ,  &  un 
peu  liée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'cll  une  ef- 
pece de  marne.  Les  anciens  l'appclloient  terra  melia; 
il  ne  faut  point  la  confondre  avec  la  terre  qu'Us 
nommoicnt  milinmn.  Voyez  cet  Article,  (— ) 
Tome  X, 
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MÉLOTE,  f.  f.  i^Antïq.  eccl.)  Ce  mot  purement 
grec,  |U«AeTîç,  fe  prend  en  général  félon  Henri 
Etienne ,  pour  la  peau  de  toutes  fortes  de  quadru- 
pèdes à  poil  ou  à  laine  ;  mais  il  defigne  en  parti- 
culier une  peau  de  mouton  ou  une  peau  de  brebis 
avec  fa  toifon  :  car  fj.'rixov  fignifîe  brebis.  Les  pre- 
miers anachorètes  ié  couvroient  les  épaules  avec 
une  mélotc,  6c  erroicnt  ainfi  dans  les  dcferts.  Par- 
tout où  la  vulgate  parle  du  manteau  d'Élie,  les 
Septante  dlfent  la  mélote  d'Élie.  M.  Fleury,  dans 
fon  Hijloire  eccléjïafîique,  rapporte  que  Ics  difciples 
de  S.  Pacôme  portoient  une  ceinture,  &  defTus  la 
tunique  une  peau  de  chèvre  blanche  ,  nommée  en 
grec  /uhAots;,  qui  couvroiî  les  épaules.  Il  ajoute 
qu'ils  gardoient  l'une  &  l'autre  à  table  &  au  lit; 
mais,  que,  quand  ils  venoient  à  la  communion, 
ils  ôtoient  la  mélote  &  la  ceinture  ,  &  ne  gardoient 
que  la  tunique.  (Z).  /.) 

MELOUÉ,  ou  MELAVE,  {Géog.)  petite  ville  de 
la  haute  Egypte,  fur  la  rivière  occidentale  du  Nil , 
prefque  vis-à-vis  d'Anfola,  à  4  lieues  d'infine  qui 
efl  l'Antinopolis  des  anciens.  Long.  ^c).  jo.  lat.  27. 
3o.iD.J.) 

MELPES,  ÇGéograpk.  anc.')  rivicre  de  la  grande 
Grèce,  auprès  du  promontoire  Palinure,  félon  Pli- 
ne, lib.  m.  cap.  V.  Le  nom  moderne  efl  la  Mo'.pa, 
rivière  du  royaume  de  Naples,  dans  la  prim:ipauté 
citérieure.  (i?.  /.) 

MELPOMENE,  {Mythol.)  une  des  neuf  Mufes. 
Son  nom  fignifie  attrayante ,  6l  les  poètes  la  font 
préfider  en  particulier  à  la  tragédie. 

Dans  une  fcene  inté/ejfante 
Retraçant  d'illuflres  malheurs  , 
f^ois  Melpomene  gémijjante 
De  nos  yeux  arracher  dis  pleurs  ! 
Sur  famé  vivement  atteinte 
La  compajjion  &  la  crainte 
Font  d'utiles   impnjflons , 
Et  l'affreufe  image  du  crime 
Dont  le  coupable  ejl  la  viSime, 
Du  cœur  purge  les  pajjîons. 

On  repréfente  Melpomene  avec  un  vifage  férieux, 
tenant  le  poignard  d'une  main,  &  des  fceptres  de 
l'autre. 

La.  Pitié  la  fuit  gémijfante  ; 
La  Terreur ,  toujours  menaçante, 
La  foutient  d'un  air  éperdu. 
Q^uel  infortuné  faut-il  plaindc* 
Ciel!  quel  efl  le  fang  qui  doit  teindn 
Le  fer  quelle  tient  fufpcndu  ? 

Cependant  cette  mufe ,  fous  le  nom  de  laquelle 
on  nous  peint  le  vrai  caraftere  du  tragique;  cette 
mufe ,  dis-je ,  qu'on  a  tant  de  râlions  d'adnurer ,  n'cil 
autre  chofe  dans  Horace  que  la  poéfic  même ,  le  feu, 
l'harmonie ,  6c  l'enthoufiafme  :  l'art  6i  l'étude  peu- 
vent bien  les  régler;  mais  la  nature  ieulc  en  fait 
préfcnt  à  ceux  à  qui  elle  deilinc  ics  lauriers  ;  îk  fans 
le  don  de  les  faveurs,  on  ne  méritera  jamais  le  beau 
nom  de  poctc.  (Z?.  /.  ) 

MELPUM,  (^Géog.  anc.^  ancienne  ville  d'Italie 
dans  riniubrie.  Elle  ne  fubiifloit  dé|à  plus  du  tcms 
de  Pline.  On  foupçonne  que  c'efl  Mel^o,  bourg  du 
Milanez.  (^D.  J.) 

MELTE,  f.  f.  (^Jurifpr.)  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  pour  (ignifîer  Véttndue  de  la  jurif- 
diâion  d'un  juge.  Foyei  District  &  Ressort. 

MELTRISCHSTÀTT,  {Géogr.)  ou  MELLER- 
STATT,  en  latin  moderne,  Melnfladium  ,  ville  rui- 
née d'Allemagne ,  au  cercle  de  Franconie  ,  dans 
l'évcché  de  Wurtrbourg,  chef-lieu  d'un  badliagc 
de  même  nom,  fur  le  Sirat.  Elle  cil  renommée  par 
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h  bataille  qui  s'y  donna  entre  l'empereur  Henri  IV. 
&  Rodolphe  duc  de  Sn;ibe.  (Z?.  /.) 

MELULE,  {Gio'^r.)  Mellulus ,  grande  rivière 
d'Afrique  au  royaume  de  Fez.  Elle  lort  du  mont 
Atlas,  &L  Ce  rend  dans  le  Midnya  qui  ell  {efinmcn 
Malva  ù^s  anciens,  cjui  leparoit  les  deux  Maiiri- 
tanies,  la  Tingitanc  &  l;i  Célariennc  ;  de  mcine 
le  Miilnya  fépare  aujourd'hui  les  royaumes  de  Fez 
&  d'Al-er.  {D.  J.) 

MELUM  ,  {Gco'^.)  ville  de  France  dans  le  Hure- 
poix,  aux  confins  du  Gâtinois ,  liir  la  Seine,  à  dix 
lieues  au-dciius  de  Pans ,  à  quatre  au-deflbus  de  Fon- 
tainebleau, &  à  quatorze  de  Sens. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne  ;  &  fi  l'on  en  croit 
fes  citoyens,  elle  a  fervi  de  modèle  pour  bâtir  celle 
de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'cft  que  la  figure  &c 
la  fituation  de  ces  deux  places  font  parfaitement 
femblables.  La  rivière  de  Seine  forme  une  île  à 
Milan  y  &  coupe  la  ville  en  trois  parties  :  l'une  du 
côte  de  la  Brie  qui  ell  la  ville,  celle  de  l'ile  qui  elî 
la  cité,  &  celle  qui  touche  le  Gâtinois. 

L'ancien  nom  de  Mdun  eft  Mdodununi  ;  elle  eft 
nomm'ie  Mcùofeduin,  daiii  les  commentaires  de  Cé- 
far,  dit  le  l'avant  abbé  de  Longuerue;  mais  cet  ha- 
bile homme  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  le  prouver, 
&  pour  n'en  pas  dire  ici  davantage  ,  voyc^  Metio- 
SEDUM.  Me/un  éioit  autrefois  dans  le  territoire  des 
Sénonois  ;  aulîi  eft-elle  encore  du  diocefe  de  Sens. 

On  avoir  cru  voir  dans  cette  ville  les  vertiges 
d'un  temple  confacré  à  liis.  Mais  après  avoir  mieux 
regardé ,  il  s'eft  trouvé,-  que  ce  qu'on  y  montre  fous 
ce  nom,  fur  le  bord  de  l'île  vers  le  Nord,  à  côté 
de  l'églile  de  Notre-Dame,  n'eft  qu'un  refte  de 
falle  des  chanoines  de  ce  lieu,  oi  fon  antiquité  ne 
paroît  pas  remonter  plus  haut  que  le  règne  du  roi 
Robert.  C'eft  un  bâtiment  de  forme  quarréc-lon- 
gue,  dont  il  n'y  a  plus  que  les  quatre  murs. 

Mdun  a  été  aftiégé  &  pris  pluûeurs  fois  par  les 
Anglois  oc  le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitans  en 
chafferent  les  premiers ,  &  y  reçurent  les  troupes 
de  Charles  VII.  Ce  prince  ,  par  reconnoiftance  leur 
accorda  de  beaux  privilèges ,  dont  il  ne  leur  refte 
que  les  lettres  patentes  en  date  du  dernier  Fé- 
vrier 1432-  Le  bailliage  &  le  ficge  préftdial  de 
Mdun  fe  gouvernent  par  une  coutume  particulière 
appellée  la  couiumt  de  Mdun,  qui  fut  rédigée  en 
1560.  Long.  20.  i€.  lat.  j\8.  jj. 

Cette  ville  a  été  le  tombeau  de  deux  de  nos 
rois  &  la  patrie  d'un  homme  qui  fut  le  précepteur 
de  deux  autres ,  après  avoir  commencé  par  l'être 
des  enfans  d'un  particulier  (de  M.  Bouchetel) 
fecrétaire  d'état.  On  fait  que  je  veux  parler  de 
Jacques  Amyot,qui  de  très -baffe  naiilance,  par- 
vint aux  plus  éminentes  dignités. 

La  traduction  des  amours  de  Théagene  &  de  Chari- 
clée  qu'il  mit  au  jour  en  1549,  en  fut  l'origine. 
Elle  le  fit  connoître  à  la  cour ,  &  Henri  II.  lui  donna 
pour  lors  l'abbaye  de  Bellozane  en  1551,  il  fiit 
nommé  pour  aller  à  Trente,  &  y  prononça  au  nom 
du  roi ,  cette  proteftation  h  hardie  &  fi  judicieufe, 
que  l'on  ne  celle  de  lire  avec  plaîfir  dans  les  ades 
de  ce  concile.  Peu  de  tems  après  fon  retour  d'Ita- 
lie, il  fut  choifi  par  Henri  II.  pour  être  le  précep- 
teur de  fes  enfans.  Ce  fut  à  la  reconnoiffance  de  les 
auguftes  élevés, qu'il  dut  fa  fortune.  Charles  IX.  le 
fît  évêque  d'AuAerre  &  grand  aumônier.  Henri  III. 
lui  donna  le  cordon  bleu ,  qu'à  fa  confidé:  ation  il 
attacha  pour  toujours  à  la  grande  aumônerie.  Enfin 
il  mourut  comblé  de  célébrité ,  de  gloire  &  d'an- 
nées en   1593,  étant  prefqu'odogénaire. 

Son  principal  ouvrage  eft  fa  tradudion  de  toutes 
les  œuvres  de  Plutarquc,  dont  nous  avons  deux  édi- 
tions très-belles  par  Vafcofan,  l'une  in-fol,  ôc  l'au- 
tre i/2-S. 
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Les  grâces  du  ftyle  la  firent  réuffir  avec  avU 
dite,  quoiqu'elle  foit  fouvent  infidèle;  &  malgré 
les  changemens  arrives  dans  la  langue,  on  la  lit 
toujours  avec  plaifir.  Les  vies  des  hommes  iiluftres 
ont  été  traduites  plufieurs  fois  depuis  Amyot,  mais 
la  tradudlion  eft  toujours  reliée  feule  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  6l  celle-méme  de  M.  Dacier, 
qui  parut  en  1722,  ne  l'a  point  fait  oublier. 

Difons  un  mot  des  rois  Robert  &  Philippe,  morts 
à  Milan.  Le  premier  y  finit  la  carrière  le  20  Juin  103  i, 
à  loixante  ans.  On  lait  tout  ce  que  ce  prince  éprouva 
de  Grégoire  V.  au  fujet  de  Ion  mariage  avec  Ber- 
the.  Il  fallut  qu'il  obéît;  &  même  enfuite  combien 
de  pèlerinages  ne  fe  crut-il  pas  obligé  de  faire  à 
Rome  ? 

Le  roi  Philippe  termina  fes  jours  à  Melun,  âgé  de 
cinquante-fept  ans,  le  29  Juillet  1108.  Son  règne 
célèbre  par  fa  longueur,  le  fut  fur-tout  par  plufieurs 
grands  évenemens ,  où  ce  monarque  ne  prit  point 
de  part;  de  forte  qu'il  parut  d'autant  plus  méprifa- 
ble  à  les  fujets,  que  le  fiecle  étoit  plus  fécond  en 
héros.   {D.  J.) 

MÉMARCHURE  ,  f.  f.  {MaréchaU.)on  appelle 
ainfi  l'effort  qu'un  cheval  fe  donne  au  paturon ,  en 
pofant  fon  pié  à  faux,  f^oy-^  Paturon. 

MEMBRANE  ,  f.  f.  (  Anat.  )  c'eft  une  efpece  de 
peau  mince,  flexible  ,  formée  de  diverfes  fortes  de 
fibres  entrelacées  enfemble  ,  &  qui  fert  à  couvrir 
ou  à  envelopper  certaines  parties  du  corps.  Foye^ 
Corps  ,  &  Partie. 

Les  mitubrams  du  corps  font  de  différentes  fortes  , 
&  ont  différens  nom.s  ;  tels  font  le  périolie  ,  la  plè- 
vre ,  le  péricarde  ,  le  péritoine,' è-c.  Voyer^-Us  cha- 
cun dans  {<:>ï\.  anicle .,  &c.  tels  font  auiîi  la  membrane 
adipcufe  ,  la  membrane  charnue  ,  la  membrane  appel- 
lée niai  tans. 

Les  rnerjibranes  des  vaiffeaux  fe  nomment  tuniques , 
&  celles  qui  couvrent  le  cerveau,  portent  le  nom 
particulier  de  méninges.  A'.TuNiQUE  6-  Meninges. 

Les  fibres  des  membranes  leur  donnent  une  élafti- 
cité  ,  au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  fe  contrac- 
ter, &  embrafi'er  étroitement  les  parties  qu'elles  en- 
veloppent ;  &  ces  fibres  étant  nerveules,  leur  don- 
nent un  lèntiment  exquis  ,  qui  eft  \à  caule  de  leur 
contradion  :  ainfi  elles  ne  peuvent  guère  fouffrir 
les médicamens  acres,  Si  le  réunifl'ent  difficilement 
quand  elles  font  bleftées.  Elles  font  garnies  de  quan- 
tité de  petites  glandes  qui  léparent  luie  humeur  pro- 
pre à  hnme£fer  les  parties  qu'elles  renferment.  L'é- 
paiffeur  &:  la  tranfparence  des  rnembranes  (onx.  caufe 
qu'on  y  apperçoit  mieux  que  dans  aucune  autre  par- 
tie du  corps  ,  les  ramifications  des  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  dont  les  divifions  infinies ,  les  tours  &  les 
détours  en  mille  manières  ,  les  fréquentes  anafto- 
mofes  ,  non-feuicment  des  veines  avec  les  artères  , 
mais  auffi  des  veines  avec  les  veines  ,  &  des  artères 
avec  les  artères  ,  forment  un  réfeau  très-délicat  qui 
couvre  toute  la  membrane ,  &  qui  eft  très-agréable  à 
voir.  Foy£{  Vaisseau,  &c. 

L'ufage  des  membr.znes  eft  de  couvrir  &  envelopper 
les  parties  ,  &  de  les  fortifier ,  de  les  garantir  des  in- 
jures extérieures,  de  conferver  la  chaleur  naturelle^ 
de  joindre  une  partie  à  l'autre,  defoutcnir  les  petits 
vaiffeaux  Se  les  nerfs  qui  s'étendent  dans  leurs  du- 
plicatures ,  d'empêcher  les  humeurs  de  retourner 
dans  leurs  vaiffeaux ,  comme  les  valvules  empêchent 
le  fang  de  retourner  au  cœur  &  dans  les  veines  , 
d'empêcher  le  chyle  de  retourner  dans  le  canal  tho- 
rachique  ,  &  la  lymphe  dans  les  vaifiéaux  lympha- 
tiques, ^oye^  Valvule,  &c. 

Les  Anatomiftes  avancent  généralement  qu'il  y  a 
une  membrane  commune  à  tous  les  mufcles  :  l'apone- 
vrofe  que  l'on  voit  à  plufieurs ,  les  a  jettes  dans 
cette  erreur  j  car  fi  9n  y  fait  bien  attention  ,  en  ne 
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trouvera  point  de  pareille  membrane. 

La  mcmbram  propre  des  mufcles  efl  celle  qui  cou- 
vre immédiatement  toutes  les  fibres  d'un  mufcle  en 
général  &  chacune  en  paniculier  ,  &  qui  y  ell:  étroi- 
tement attachée.  Il  y  a  une  autre  membram  ,  appel- 
lée  mimbram  commune  des  valjj'eaux ,  qui  elt  fort  min- 
ce ,  &  qui  accompagne  prelque  tous  les  vaiiTeaux. 
On  doit  au  relie  remarquer  que  toutes  ces  membra- 
nes ne  font  que  des  dépendances  du  tifiu  cellulaire  , 
&  qu'elles  lont  formées  par  ce  tiffu.  f^oye?^  Cll- 
LULAiRE,  Vaisseau,  Vf.ine  ,  ArtiiRe,  &c. 

Toutes  CcS  membranes  reçoivent  des  arieics  ,  des 
veines  &  des  nerfs  ,  des  parties  dont  elles  font  le 
plus  proche. 

Membrane  commune  des '^ 
mufcles. 


Membrane  propre  des  muf- 


Foyei  Membrane. 


Membrane  commune  des  \ 
vaiffeaux.  J 

Membrane  adlpeufe.  Voyei_  Adipeuse. 
Membrane  cA<2/'/z«e.  /^ciyg^  Charnue. 
Membrane^;/ '■j/77/>a/2.  ^oj/s^Tympan  6- Trou. 
Membrane  allamolde.  Foye^  Allantoide. 
Membrane  des  yeux.  Foye[  Yeux. 
Membrane  veloutée  ,  en  Anawmïe ,  c'efl  !a 
membrane  ou  tunique  mterne  de  i'eliomac  6c  de^  in- 
tcllins.  f^oyei  ESTOMAC  &  Intestins. 

On  voit  lur  la  <urface  intérieure  de  cette  mem- 
brane ou  tunique  ^  un  nombre  inhni  de  hbfil  es  ,  qui 
s'clevent  perpendiculairement  dans  toute  la  (ubltan- 
ce ,  que  quel([ues  uns  prétendent  ne  lervir  qii'à  dé- 
fendre l'eftomac  contre  les  humeurs  acrimonieufes; 
mais  M.  Druke  les  regarde  comme  des  conduits  cx- 
ctétoirs  des  glandes  qui  font  au-defious  ,  que  q^iel- 
ques-uns  appellent  un  purenchime  ,  &c  qu'on  a  déjà 
rejette  :  mais  elles  font  vraiment  les  o  g;.ncs  par 
lefquels  la  plus  grande  partie  de  l'humeur  qui  elt  dé- 
chargée dans  l'ellomac  &  des  inieltms  cil  Icparce  , 
&  ces  fibrilles  forît  les  conduits  immédiats  par  Ici- 
quels  l'humeur  efl  portée. 

Membrane  ,  (  Jardinage.^  efî  la  peau  ou  l'enve- 
loppe des  chairs  &  autres  parties  d'un  fruit. 

MEMBRANEUX  ,  EUSE  ,  adj.  en  Anatomie  , 
épithete  qui  le  donne  à  différentes  parties  qui  ont 
quelque  rapport  avec  la  membrane.  Voye^  Mem- 
brane. 

C'cft  dans  ce  fens  qu'on  a  appelle  un  des  muf- 
cles de  la  jambe  ,  le  demi-membramux. 

Ce  mufcle  eft  fitué  à  la  partie  pollérieure  &  in- 
terne de  la  cuifîe  ;  il  s'attache  fupérieurement  par 
un  tendon  très-plat  &  large  à  la  partie  latérale  in- 
terne de  la  tuberofité  de  l'os  ifchion  au-dellous  du 
biceps  &  du  demi-nerveux  ;  fon  tendon  plat  &  large 
fe  continue  jufqu'cnviron  la  paitie  moyenne  de  la 
cuiffe  :  c'eft  ce  qui  l'a  tait  nommer  demi  membraneux  ; 
enfuite  redevenant  charnu  ,  il  va  s'attacher  à  la  par- 
tie poftéricure  &  liqjérieure  6c  interne  du  tibia  par 
un  tendon  court. 

MEMBllES  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  font  les  parties 
extérieures  qui  viennent  du  tronc  ou  corps  d'un  ani- 
mal,  comme  les  branches  viennent  du  tronc  d'un 
arbre.  yoyc{^  Corps. 

Les  Médecins  divifcnt  le  corps  en  trois  régions 
ou  ventres  ,  qui  font  la  tête  ,  la  poitrine  &  le  bas 
ventre,  Ou  abdomen;  &  en  extrémités  ,  qui  font 
les  membres.  Foyei  EXTRÉMITÉ. 

Membre,  (^Mythol.  )  chaque  membre  ou  portion 
du  corps,  étoit  autrefois  confacrc  &i.  voué  à  quelque 
divinité;  la  tête  à  Jii|)itcr,  la  poitrine  A  Neptune  ,  la 
ceinture  à  Mars,  l'oreille  à  la  Mémoire,  le  front  au 
Génie,  la  main  droite  à  la  Foi  ou  Fidélité  ,  les  c;e- 
nouxi  la  Mif encorde,  les  lourcils  A  Junon  ,  les  yeux 
àCupidon,  ou,  félon  d'autres,  i Minerve  j  le  der- 


rière de  l'oreille  droite,  à  Nemefis,  le  dos  à  Pliiton  , 
les  rems  à  Vénus,  les  piés  à  Mercure,  les  talons  Scies 
plaMes  des  piés  à  Thetis  ,  les  doigts  à  Minerve ,  &c. 
Membre  ,  en  Grammaire  ,(e  dit  des  parties  d'une 
pLriode  ou  d'une  penlée.  f^oye^  Période  & 
Pensée. 

Membres  d'une  équation,  (A/g.)  ce  font  les 
deux  parties  iéparées  pa  r  le  ligne  =  ;  ainfi  dans  a  -f  b=z 
c,a  -\-  beiï  un  membre  Si.  c  l'autre.  Dans  X'  -{-axx-^ 
c  î  =  o,  a:  5  -f-  axx  —  c  3  eft  le  premier  membre  ,  &  o 
l'autre  :  lès  termes  d'une  équation  lont  les  différen- 
tes parties  de  chaque /niOT^re  ;  par  exemple  ,  ici  X  ^'  , 
-f  a  .r.r  ,  —  c  J ,  &c.  font  trois  termes.  Foye?^  Équa- 
tion &  Terme.  (  O) 

Membre,  (  Jrckitecl.  )  s'entend  de  toute  moulu- 
re en  p  trticuUer  ,  ou  bien  d'une  des  parties  de  l'enta- 
blement, d'un  chapiteau  ,  d'une  bafe  ,  pié-d'eflal  , 
impolie  ,  archivolte  ,  chambranle ,  &c.  fervant  à  la 
décoration  tant  extérieure  qu'intérieure.  On  dit,  ce 
miOT^Afid'archirecturéeft  trop  tort  ou  trop  foible  ,  par 
rapporta  la  colonne  ,àla  porte  ,  à  la  croifee  ,  &c. 
Membres  d'un  vaisseau,  (  iVf^r.  ) on  appelle 
membre  dans  un  vaifTeau  ,  toute  groffe  pièce  de  bois 
qui  entre  dans  fa  conflruftion  ,  comme  varangues  , 
alonges ,  genoux,  &c. 

Membre  ,  (  Peinture.  )  on  dit  que  les  membres 
d'une  figure  font  bien  proportionnés  ,  lorfqu'il  n'y  en 
a  point  de  trop  gros  ni  de  trop  petits  par  comparai- 
fon  avec  les  autres.  On  ne  fe  feri  guère  de  ce  terme. 
On  dit  des  parties  bien  proportionnées, 

MEMBRE  ,  adj,  en  termes  de  Blafon  ;  il  fe  dit  des 
cuiiies  &  jamt^es  des  aigles  ,  des  cygnes  &  autres  oi- 
feaux ,  quand  ils  les  ont  d'un  autre  émail  que  le  refte 
du  corps. 

Foilii ,  d'azur  au  cygne  d'argent ,  beqiié  &  membre 
d'or. 

MEMBRETTO,  dans  V Ardùteclare ,  eft  le  terme 
italien  pour  dire  piUjlre  qui  porte  un  arc.  lis  font 
fouvent  cannelés  ,  mais  ils  n'ont  jamais  plus  de  7 
ou  9  cannelures.  On  s  en  lert  foip'ent  pour  orner  les 
chambranles  des  pores  &:  des  chcmmecs,  les  troius 
des  galeries  ,  hi.  pour  porter  les  corniches  &  les  fri- 
fes  de  boilcrie. 

MEMBRON,  terme  de  I  lomberie.,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  troifieme  pièce  qui  compo'e  les  erfjiie- 
niens  de  plomb  qu'on  met  au  faîte  des  bâtimcris  cjui 
font  couverts  en  ardoile  ,  cette  pièce  efl  faite  en  tor- 
me  de  quart  de  rond  ,  6l  fe  place  au  bas  de  la  ba- 
vette, l^oyei  Enfaîtement. 

MEMBRURE  ,  f.  f.  (  Com.  )  forte  de  mefure  dont 
on  fe  fert  fur  les  ports  pour  mefurer  la  voie  de  bois 
de  corde. 

La  membrure  doit  avoir  quatre  piés  de  haut  &  qua- 
tre piés  de  large. 

MEMCEDA  ,  f.  f  (Commerce.)  mc{\\XQ  des  liqui- 
des dont  on  fe  feit  à  Mocha  en  Arabie;  elle  contient 
trois  chopines  de  France  ou  trois  pintes  d'Angle- 
terre :  40  memcedas  font  un  teman.  f^oye^  TemaN. 
Diclionn    de  comm. 

MEMINA  ,  f.  m.  (  ^///.  nat.  )  animal  quadrupède 
de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  rellemble  parta  teint  nt  ^  un 
daim,  quoiqu'il  ne  fbit  pis  plus  gios  qu'un  lièvre. 
MEMlNl  ,  (Gcoor.  anc.  )  peup  e  de  la  Gaule  u.ir- 
bonnoile.  Plmc  ,  livre  111 .  ihap.  iv.  donne  ce  nv)in 
aux  habitans  de  la  ville  6:  du  territoire  de  Caipen- 
tr.is.  (  D.  J.  ) 

MEMMEL  ou  MEMELBURG,  (  G^o^r  )en  iarin 
moderne  Memciium y  ville  forte,  &  (.hàieau  de  la 
Frutle  polonoife,  fur  la  rivière  dcTan^e,  près  de  la 
mer  Baltique,  bâtie  en  1150,  à  4S  lieues  N.  E.  de 
l),int/ig  ,81  N.  de  Vaifovie.  Long.  Jj).  ^3.  lai.  3S. 
/>0.   (O.  J.) 

MEMMINGEN  ,  (Gevg.)  D'ufom.igus ,  ville  im- 
périale U'AUema^ue,  au  cercle  de  Suabe,  dans  l'Ai- 
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gov.  Les  Suédois  la  prirent  en  1634,  les  Bavarois 
en  1703,  &  les  Impériaux  In  même  année.  Elle  eil 
clans  une  plaine  fertile  6c  agréable,  à  6  lieues  d'UIm, 
10  d'Augsbourg  ,  à  quelque  diftance  de  l'IUer.  Ses 
habitans  font  Luthériens.  Son  commerce  confifteen 
toiles,  étoffes ,  6c  papier  qu'on  y  fabrique.  Long.  27. 
ào./at.4y..iS.   {D.  J.) 

MEMNONES ,  (  Gcog.  anc.  )  peuples  d'Ethiopie 
fous  TEgypte,  félon  Ptolomée,  liv.  IF.chap.  vïij . 
qui  les  place  près  de  Méroé.  (Z?.  /.  ) 

MÉMOIRE  ,  SOUVENIR  ,  RESSOUVENIR  , 
RÉMINISCENCE  ,  (  Synonymes.  )  ces  quatre  mots 
expriment  également  l'attention  renouvelléc  de 
l'clprit  A  des  idées  qu'il  a  déjà  apperçues.  Mais  la 
ditîércnce  des  points  de  vue  accefibires  qu'ils  ajou- 
tent à  cette  idée  commune,  affigne  à  ces  mots  des 
caractères  diftinflifs,  qui  n'échappent  point  à  la  juf- 
tefic  des  bons  écrivains,  dans  le  tems  même  qu'ils 
s'en  doutent  le  moins:  le  goût,  qui  fent  plus  qu'il 
ne  diiciite,  devient  pour  eux  une  forte  d'inflinû, 
qui  les  dirige  mieux  que  ne  feroient  les  raifonne- 
mens  les  plus  fubtils  ,  &  c'eft  à  cet  inftinft  que 
font  dues  les  bonnes  fortunes  qui  n'arrivent  qu'à 
des  gens  d'efprir,  comme  le  difoit  un  des  écrivains 
de  nos  jours  quiméritoit  le  mieux  d'en  trouver,  & 
qui  en  trouvoit  très-fréquemment. 

La  mémoire  &  \cJouvenir  expriment  une  attention 
libre  de  l'efprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées , 
quoiqu'il  ait  difcontinué  de  s'en  occuper  :  les  idées 
avoient  fait  des  imprelTions  durables  ;  on  y  jette  un 
coup-d'ceil  nouveau  par  choix,  c'eft  une  adion  de 
Ta  me. 

Le  Te[fouvenir  &  la  rcminifccncc  expriment  une  at- 
tention fortuite  à  des  idées  que  l'efprit  avoit  entiè- 
rement oubliées  &  perdues  de  vue  :  ces  idées  n'a- 
voient  fait  qu'une  imprefTion  légère,  qui  avoit  été 
étouffée  ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes 
ou  de  plus  récentes  ;  elles  fe  repréfentent  d'elles- 
mêmes,  ou  du-moins  fans  aucun  concours  de  notre 
part;  c'ell  un  événement  où  l'ame  eft  purement 
paflîve. 

On  fe  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le/ouvenir  des 
chofes  quand  on  veut,  cela  dépend  uniquement  de 
la  liberté  de  l'ame  ;  mais  la  mémoire  ne  concerne 
que  les  idées  de  l'efprit  ;  c'eft  l'afte  d'une  faculté 
fubordonnée  à  l'intelligence,  elle  fert  à  l'éclairer: 
au- lieu  que  \q  Jhuvenir  regarde  les  idées  qui  intéref- 
fent  le  cœur;  c'eft  l'afte  d'une  faculté  néceflaire  à 
la  fenlibilité  de  l'ame,  elle  fert  à  l'échauffer. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'auteur  du  Père  de  famille 
a  écrit  :  RapporUT^  tout  au  dernier  moment ,  à  ce  mo- 
ment où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatans  ne  vau- 
dra pas  le  fouvenir  d^un  verre  d'eau  préfenté par  huma- 
nité à  celui  qui  avoit foif(^  Epit.  dédie.  )  On  peut  dire 
aufîi  dans  le  même  fens  :  qu'une  ame  bienfaifantc  ne 
conferve  aucun yowv^/z/r  de  l'ingratitude  de  ceux  à 
qui  elle  a  fait  du  bien  ;  ce  feroit  fe  déchirer  elle- 
même  &  détruire  fon  penchant  favori  :  cependant 
elle  en  garde  la  mémoire  y  pour  apprendre  à  faire  le 
bien  ;  &  c'eft  le  plus  précieux  &  le  plus  négligé  de 
tous  les  arts. 

On  a  le  reffouvenir  ou  la  réminifctnce  des  chofes 
quand  on  peut  ;  cela  tient  à  des  caufcs  indépendan- 
tes de  notre  liberté.  Mais  le  reffouvenir  ramené  tout- 
à-la-fois  les  idées  effacées  &  la  conviâion  de  leur 
préexiftence  ;  l'efprit  les  reconnoit  :  au  -  lieu  que  la 
réminifcence  ne  réveille  que  les  idées  anciennes,  fans 
aucune  réflexion  fur  cette  préexiftence  ;  l'elprit 
croit  les  connoître  pour  la  première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines  idées, 
foit  par  notre  choix,  foit  par  quelque  autre  caufe  , 
nous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  différentes, 
qui  tiennent  aux  premières  par  des  liens  très-délicats 
&  quelquefois  même  imperceptibles.  S'il  n'y  a  entre 
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ces  idées  que  la  lialfon  accidentelle  qui  peut  venir 
de  notre  manière  de  voir  ,  ou  11  cette  liailbn  eft  en- 
core fenfible  nonobftant  les  autres  liens  qui  peuvent 
les  attacher  l'un  à  l'autre;  nous  avons  alors  par  les 
unes  le  rejjhuvenir  des  autres;  nous  reconnoiffons 
les  premières  traces  :  mais  fi  la  liaifon  que  notre  an- 
cienne manière  de  voir  a  mife  entre  ces  idées  ,  n'a 
pas  fait  fur  nous  une  imprefTion  fenfible ,  &  que  nous 
n'y  diftinguions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie; 
nous  pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poftérieures 
qu'une  réminifcence  ,  jouir  fans  fcrupule  du  plaifir 
de  l'invention ,  &  être  même  plagiaires  de  bonne- 
foi  ;  c'eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été  pris. 

Il  y  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroiffent 
affez  répondre  à  nos  quatre  noms  françois  ,  &  diffé- 
rer entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ;  favoir  niemi- 
nifjc  y  recordari  ,  memorari ,  &  reminifci. 

Le  premier  a  la  forme  &  le  fens  a£lif,  &:  vient, 
comme  tout  le  monde  lait ,  du  vieux  verbe  meno  , 
dont  le  prétérit  par  rédupiication  de  la  première 
confbnne  eft  memini  ;  menunifje^  fe  rappeller  la  mé- 
moire ,  ce  qui  eft  en  etfjt  l'adtion  de  l'efprit. 

Le  fécond  a  la  forme  &:  le  fens  paftîf ,  recordari  , 
fe  recorder,  ou  plutôt  être  recordé,  recevoir  au 
cœur  une  impreifion  qu'il  a  déjà  reçue  ancienne- 
ment ,  mais  la  recevoir  par  le  fouvenir  d'une  idée 
touchante  :  fi  ce  verbe  a  la  forme  &  le  fens  paffif , 
c'eft  que,  quoique  l'efprit  agiffe-ici,  le  cœur  y  eft 
purement  paffif ,  puifque  Ion  émotion  eft  une  fuite 
nécelTaire  &  irrefifiible  de  l'ade  de  mémoire  qui  l'oc- 
cafionne  ;  &  il  y  a  une  forte  de  déllcateffe  à  mon- 
trer de  préférence  l'état  conféquent  du  cœur,  vu 
d'ailleurs  qu'il  indique  fufîifamment  l'acte  antérieur 
de  l'efprit,  comme  l'effet  indique  affez  la  caufe 
d'où  il  part  :  Tua  in  mefudia  &  officia  multhm  teciim 
recordere  ,  dit  Cicéron  à  Tréhomus  {Epiji.famil. 
XV.  24.  )  &  comme  s'il  avoit  eu  le  deffein  formel 
de  nous  faire  remarquer  dans  ce  recordere  l'efprit  & 
le  cœur ,  il  ajoute  :  non  modo  virum  bonum  me  exijli' 
mabis  ,  ce  qui  me  femble  defîgner  l'opération  de 
l'efprit  ftmplement,  verùm  etiam  te  à  me  amari  pluri- 
miim  judicabis ,  ce  qui  eft  dit  pour  aller  au  cœur. 

Les  deux  derniers,  memorari,  être  averti  par  une 
mémoire  accidentelle  &  non  fpontanée ,  avoir  le  ref- 
fouvenir ^  &  reminifci^  être  ramené  aux  anciennes 
notions  de  l'efprit ,  en  avoir  la  réminifcence  ;  ces  deux 
derniers ,  dis-je,  ont  la  forme  &  le  fens  pafTif ,  quoi 
qu'en  difènt  les  traducteurs  ordinaires,  à  qui  la  dé- 
nomination de  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé  ;  &  ce  fens  pafTif  a  bien  de  l'analogie  avec 
ce  que  j'ai  obfervé  fur  le  reffouvenir  &  la  réminifcence. 
Au  refte,  malgré  les  conjeftures  étymologiques, 
peut-être  feroit-il  difficile  de  juftifîer  ma  penfée  en- 
tièrement par  des  textes  précis  :  mais  il  ne  faudroit 
pas  non  plus  pour  cela  la  condamner  trop  ;  car  fi  l'eu- 
phonie a  amené  dans  la  diftion  des  fautes  même  contre 
l'analogie  &  les  principes  fondamentaux  de  la  gram- 
maire, félon  la  remarque  de  Cicéron  (  Orat.  n.  47.) 
Impetratum  efl  à  confuetudine  ut peccarefuavitatis  caufâ 
liceret  ;  combien  l'harmonie  n'aura -t -elle  pas  exigé 
des  facrifîces  de  la  jufteife  qui  décide  du  choix  des 
fynonymes  ?  Dans  notre  langue  même ,  où  les  lois 
de  l'harmonie  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  impé- 
rieufes  que  dans  la  langue  latine ,  combien  de  fois 
les  meilleurs  écrivains  ne  font-ils  pas  obligés  d'aban- 
donner le  mot  le  plus  précis ,  &  de  lui  firbftituer  un 
fynonyme  modifié  par  quelque  correctif,  plutôt  que 
de  faire  une  phrafe  mal  fonnante,  mais  jufte?  {B. 
E.  R.  M.) 

MÉMOIRE  ,  f.  f.  (^Métaphyfique.  )  il  eft  important 
de  bien  diftinguer  le  point  qui  fépare  l'imagination 
de  la  mémoire.  Ce  que  les  Philofophes  en  ont  dit 
jufqu'ici  eft  fi  confus  ,  qu'on  peut  fouvent  appliquer 
à  la  mémoire  ce  qu'ils  difent  de  l'imagination  ,  &  à 
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î'imaginatioiî  ce  qu'iis  difent  de  la  mémoire.  Lokc 
fait  lui-même  conlifter  celle-ci  en  ce  c^xq  l'ame  a  la 
puiffancc  de  réveiller  les  perceptions  qu'elle  a  déjà 
eues  ,  avec  un  fentiment  qui  dans  ce  tems-là  la  con- 
vainc qu'elle  les  a  eues  auparavant.  Cependant  cela 
n'ed  point  exact  ;  car  il  eft  confiant  qu'on  peut  fort 
bien  fe  fouvenir  d'une  perception  qu'on  n'a  pas  le 
pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  Philofophcs  font  ici  tombés  dans  l'erreur 
de  Loke.  Quelques-uns  qui  prétendent  que  chaque 
perception  laifTe  dans  l'ame  une  image  d'elle-même, 
à-peu-près  comme  un  cachet  laiile  Ion  empreinte, 
ne  font  pas  exception  ;  car  que  feroit-ce  que  l'image 
d'une  perception  qui  ne  feroit  pas  la  perception 
même  ?  La  méprile  en  cette  occafion  vient  de  ce 
que  ,  faute  d'avoir  aflez  confidéré  la  chofe  ,  on  a 
pris  pour  la  perception  même  de  l'objet  quelques 
circonftances  ou  quelque  idée  générale ,  qui  en  effet 
le  réveillent. 

Voici  donc  en  quoi  différent  l'imagination  ,  la 
mémoire  &  la  réminifcence  ;  trois  chofes  que  l'on 
confond  affez  ordinairement.  La  première  réveille 
les  perceptions  mêmes  ;  la  féconde  n'en  rappelle 
que  les  fignes  &  les  circonllances  ;  &  la  dernière 
fait  reconnoître  celles  qu'on  a  déjà  eues. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  bornes  pofées 
entre  l'imagination  &  la  mémoire  ,  diflinguons  les 
différentes  perceptions  que  nous  fommes  capables 
d'éprouver  ,  &  examinons  quelles  font  celles  que 
nous  pouvons  réveiller ,  &  celles  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  rappeller  que  les  fignes  ,  quelques  cir- 
conllances ou  quelque  idée  générale.  Les  premières 
donnent  de  l'exercice  à  l'imagination  &  les  autres 
à  la  mémoire. 

Les  idées  d'étendue  font  celles  que  nous  réveil- 
lons le  plus  aifément  ;  parce  que  les  fenfations  d'où 
nous  les  tirons  font  telles  que ,  tant  que  nous  veil- 
lons, il  nous  eft  impoflible  de  nous  en  féparer.  Le 
goût  &  l'odorat  peuvent  n'être  point  affedtés  ;  nous 
pouvons  n'entendre  aucun  fcns  6c  ne  voir  aucune 
couleur  ;  mais  il  n'y  a  que  le  fommeil  qui  puiffe  nous 
enlever  les  perceptions  du  coucher.  Il  faut  abfolu- 
•nient  que  notre  corps  porte  fur  quelque  choie  ,  & 
cjue  fcs  parties  pèlent  les  unes  fur  les  autres.  De-là 
naît  une  perception  qui  nous  les  repiéfente  comme 
diftantes  &  limitées  ,  &  qui  par  conféqucnt  em- 
porte l'idée  de  quelque  étendue. 

Or,  Cette  idée  ,  nous  pouvons  la  généralifer  en 
la  confidérant  d'une  manière  indéterminée.  Nous 
pouvons  enfuite  la  modiHer  &  en  tirer,  par  exem- 
ple ,  l'idée  d'une  ligne  droite  ou  courbe.  Ma^s  nous 
ne  faurions  réveiller  exaélement  la  perception  de 
la  grandjeur  d'un  corps  ,  parce  que  nous  n'avons 
point  là-deffus  d'idée  abfoiue  qui  puiffc  nous  fervir 
de  niefure  fixe.  Dans  ces  occafions  ,  l'efprit  ne  fe 
ra])pcllc  que  les  noms  de  pié ,  de  toifc  ,  &c.  avec 
ime  idée  de  grandeur  d'autant  ])lus  vague  que  celle 
qu'il  veut  fe  repréfenter  eft  plus  eonfidérable. 

Avec  le  fecours  de  ces  premières  idées  ,  nous 
pouvons  en  l'abfence  des  objets  nous  repréfenter 
exaélemcnt  les  figures  les  plus  fimples  :  tels  lont  des 
triangles  &  des  quarrés  :  mais  que  le  nombre  des 
côtés  s'augmente  confidérablemcnt  ,  nos  efforts  de- 
viennent fuperllus.  Si  je  penfe  ù  une  figute  de  mille 
côtés  &  à  une  de  999  ,  ce  n'eft  pas  par  des  percep- 
tions que  je  lesdillingue  ,  ce  n'eft  que  par  les  noms 
que  je  leur  ai  donnés  :  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  notions  complexes  ;  chacun  peut  remarquer  que, 
quand  il  en  veut  faire  ufage  ,  il  ne  fé  retrace  que 
les  noms.  Four  les  idées  fimples  qu'elles  renferment, 
il  ne  peut  les  réveiller  que  l'une  apiès  l'autre,  &  il 
faut  l'attribuer  ù  une  opération  diilércntc  de  la  mc- 
pitiire. 

L'imagination  s'aJuJc  naturellement  de  tout  ce  qui 
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peut  lui- être  de  quelque  fecours.  Ce  fera  par  ccm- 
paraifon  avec  notre  propre  figure  que  r.ous  nous 
repréfenterons  celle  d'un  ami  abfent ,  &  nous  l'ima- 
ginerons grand  ou  petit,  parce  que  nous  en  mefu- 
rerons  en  quelque  forte  la  taille  avec  la  nôtre.  Mais 
l'ordre  &  la  fy mmétrie  font  principalement  ce  qui 
aide  l'imagination  ,  parce  qu'elle  y  trouve  différens 
points  auxquels  elle  le  fixe&  auxquels  elle  rapporte 
le  tout.  Que  je  fonge  à  un  beau  vifage  ,  les  yeux  ou 
d'autres  traits  qui  m'auront  le  plus  frappé  ,  s'offri- 
ront d'abord.  Se  ce  fera  relativement  à  ces  premiers 
traits  que  les  autres  viendront  prendre  place  dans 
mon  imagination.  On  imagine  donc  plus  aifém.ent 
une  figure  à  proportion  qu'elle  eft  plus  régulière  ; 
on  pourroit  même  dire  qu'elle  eft  plus  facile  à  voir  > 
car  le  premier  coup-d'œil  f liftit  pour  s'en  former  une 
idée.  Si  au  contraire  elle  eft  fort  irréguliere ,  on  neti 
viendra  à  bout  qu'après  en  avoir  long-tems  confi- 
déré les  différentes  parties. 

Quand  les  objets  qui  occafionnent  les  fenfations 
de  goût,  de  fon  ,  d'odeur,  de  couleur  &  de  lumière 
font  abfens  ,  il  ne  refle  point  en  nous  de  perception 
que  nous  puifîions  modifier  pour  en  faire  quelque 
chofe  de  femblable  à  la  couleur  ,  à  l'odeur  &  au 
goût ,  par  exemple  d'une  orange.  Il  n'y  a  point  non 
plus  d'ordre  ,  de  fymmétrie  ,  qui  vienne  ici  au  fe- 
cours de  l'imagination.  Ces  idées  ne  peuvent  donc 
fe  réveiller  qu'autant  qu'on  fe  les  eft  rendues  fami- 
lières. Par  cette  raifon  ,  celles  de  la  lumière  &  des 
coulaurs  doivent  fe  retracer  le  plus  aifément ,  en- 
fuite  celles  des  fbns.  Quant  aux  odeurs  &  aux  fa- 
veurs ,  on  ne  réveille  que  celles  pour  lefquelles  on 
a  un  goût  plus  marqué.  Il  refte  donc  bien  des  per- 
ceptions dont  on  peut  fe  fouvenir ,  &  dont  cepen- 
dant on  ne  fe  rappelle  que  les  nom.s.  Combien  de 
fois  même  cela  n'a-t-il  pas  lieu  par  rapport  aux  plus 
familières  ,  oli  l'on  fe  contente  iouvent  de  parler  des 
chofes  fans  les  imaginer? 

On  peut  obferver  différens  progrès  dans  rima<^i- 
nation.  Si  nous  voulons  réveiller  une  perception 
qui  nous  eft  peu  familière  ,  telle  que  le  goût  d'un 
fruit  dont  nous  n'avons  mangé  qu'une  fois  ,  nos  ef- 
forts n'aboutiront  ordinairement  qu'à  cauler  quel- 
que ébranlement  dans  les  fibres  du  cerveau  &:  de  la 
bouche  ;  &  la  perception  que  nous  éprouverons 
ne  reffemblera  point  au  goût  de  ce  fruit  :  elle  feroit 
la  même  pour  un  melon  ,  pour  une  pêche  ,  ou  même 
pour  un  truit  dont  nous  n'aurions  jamais  goûté.  On 
en  peut  remarquer  autant  par  rapport  aux  autres 
fens.  Mais  quand  une  perception  efl  familière  ,  les 
fibres  du  cerveau  accoutumées  i\  fléchir  fous  l'.idion 
des  objets  obéiflént  plus  facilement  à  nos  efforts  ; 
quelquefois  même  nos  idées  le  retracent  fans  que 
nous  y  ayons  part  ,  &  le  préfentent  avec  tant  de 
vivacité  ,  que  nous  y  fommes  trompés  &  que  nous 
croyons  avoir  les  objets  fous  les  yeux  ;  c'elt  ce  qui 
arrive  aux  fous  &  à  tous  les  hommes  quand  ils  ont 
des  longes. 

On  pourroit,  à  l'occafion  de  ce  qui  vient  d'être 
dit,  faire  deux  queftions.  La  promure,  pourquoi 
nous  ayons  le  pouvoir  de  revedlcr  quelques- luics 
de  nos  jjerceptions.  La  féconde  ,  pourquoi  ,  quand 
ce  pouvoir  nous  manque  ,  nous  pouvons  louvcnt 
nous  rappeller  au-moins  les  noms  ou  les  circonf- 
tances. 

Pour  répondre  d'abord  à  la  féconde  queftion  ,  J8 
dis  que  nous  ne  ])ouvons  nous  rappeller  les  noms 
ou  les  circonftances  qu'autant  qu'ils  lont  familiers. 
Alors  ils  rentrent  dans  la  claffe  des  perceptions  qifi 
lont  à  nos  ordres  ,  &C  dont  nous  allons  parler  ea 
ré|)onilant  il  la  première  quellion  ,  qui  ilemandeun 
plus  orand  détail, 

La  liailon  de  pluficurs  idées  ne  peut  avoir  d'autre 
caufe  que  ratiention  que  nous  leur  avons  Jomwc, 
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quand  cUes  ("o  font  prcicntccs  cnremble.  Ainfi  les 
choies  n'attirant  notre  attention  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à  notre  tempérament  ,  à  nos  paflions, 
à  notre  état  ,  ou  ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  à  nos 
befoins  ;  c'ert  une  conléquence  que  la  même  atten- 
tion embraile  tout-cVla-tois  les  idées  des  beCoins  & 
celles  des  chofesqui  s'y  rapportent,  &  qu'elle  les  lie. 

Tous  nos  beibins  tiennent  les  uns  aux  autres  ,  & 
Ton  en  pourroit  confidcrer  les  perceptions  comme 
\ine  iulte  d'idées  fondamentales  auxquelles  on  rap- 
portcroit  toutes  celles  qui  font  partie  de  nos  connoif- 
ïances.  Au  deilus  de  chacun  s'éleveroient  d'autres 
fuiies  d'idées  qui  formeroient  des  efpcces  de  chai- 
res, dont  la  force  feroit  entièrement  dans  l'analogie 
des  lignes  ,  dans  l'ordre  des  perceptions,  &  dans  la 
liailon  que  les  circonlîances ,  qui  réuniffent  quelque- 
fois les  idées  les  plus  difparates  ,  auroient  formée. 
A  un  beioin  cil  liée  l'idée  de  la  chofc  qui  eft  propre 
à  le  foulager  ;  à  cette  idée  eft  liée  celle  du  lieu  où 
cette  choie  fe  rencontre  ;  à  celle-ci,  celle  des  per- 
ibnnes  qu'on  y  a  vues  ;  à  cette  dernière  ,  les  idées 
des  plailirs  ou  des  chagrins  qu'on  en  a  reçus  &  plu- 
fieurs  autres.  On  peut  même  remarquer  qu'à  meîiire 
que  la  chaîne  s'étend  ,  elle  fe  foudivife  en  différens 
chaînons  ,  enforte  que  plus  on  s'éloigne  du  premier 
anneau  ,  plus  les  chaînons  s'y  multiplient.  Une 
première  idée  fondamentale  ell  liée  à  deux  ou  trois 
autres  ;  chacune  de  celles  ci  à  un  égal  nombre  ,  ou 
même  à  un  plus  grand  ,  &  ainli  de  fuite. 

Ces  fuppofitions  admifes ,  il  fuffiroit ,  pour  fe  rap- 
peller  les  idées  qu'on  s'eft  rendues  familières ,  de 
pouvoir  donner  fon  attention  à  quelques-unes  de 
nos  idées  fondamentales  auxquelles  elles  font  liées. 
Or  cela  fe  peut  toujours  ,  puifque  tant  que  nous 
veillons  ,  il  n'y  a  point  d'inllant  où  notre  tempéra- 
ment ,  nos  pallions  &  notre  état  n'occafionnent  en 
nous  quelques-unes  de  ces  perceptions  ,  que  j'ap- 
^qWq  fondamentales.  Nous  y  réunirions  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  ,  à  proportion  que  les  idées  que 
nous  voudrions  nous  retracer ,  tiendroient  à  un  plus 
grand  nombre  de  befoins ,  &  y  tiendroient  plus  im- 
médiatement. 

Les  fuppofitions  que  je  viens  de  faire  ne  font  pas 
gratuites.  J'en  appelle  à  l'expérience,  &  je  fuis  per- 
iuadé  que  chacun  remarquera  qu'il  ne  cherche  à  fe 
relîbuvenir  d'une  chofe  que  par  le  rapport  qu'elle  a 
aux  circonflances  où  il  fe  trouve  ,  &  qu'il  y  réufîit 
d'autant  plus  facilement  que  les  circonftances  font 
en  grand  nombre  ,  ou  qu'elles  ont  avec  elle  une  liai- 
fon  plus  immédiate.  L'attention  que  nous  donnons 
là  une  perception  qui  nous  affefte  aduellement,  nous 
en  rappelle  le  figne  ;  celui  -  ci  en  rappelle  d'au- 
tres ,  avec  lefquels  il  a  quelque  rapport  ;  ces  der- 
niers réveillent  les  idées  auxquelles  ils  font  liés  ; 
ces  idées  retracent  d'autres  fignes  ou  d'autres  idées , 
&  ainfi  fucceflïvement. 

Je  fuppofe  que  quelqu'un  me  fait  une  difficulté , 
à  laquelle  je  ne  fais  dans  le  moment  de  quelle  ma- 
nière fatisfaire.  Il  eft  certain  que  ,  fi  elle  n'eft  pas 
folide  ,  elle  doit  elle-même  m'indiquer  ma  réponfe. 
Je  m'applique  donc  à  en  confidérer  toutes  les  par- 
ties ,  éi  j'en  trouve  qui  étant  liées  avec  quelques- 
unes  des  idées  qui  entrent  dans  la  folution  que  je 
cherche,  ne  manquent  pas  de  les  réveiller.  Celles- 
ci  ,  par  l'étroite  liaifon  qu'elles  ont  avec  les  autres, 
les  retracent  fucceffivement ,  &  je  vois  enfin  tout 
ce  que  j'ai  à  répondre. 

D'autres  exemples  fe  préfenteront  en  quantité  à 
ceux  qui  voudront  remarquer  ce  qui  arrive  dans  les 
ccrtles.  Avec  quelque  rapidité  que  la  converfation 
change  de  fujet ,  celui  qui  conferve  fon  fang-froid 
&  qui  connoît  un  peu  le  caradere  de  ceux  qui  par- 
lent ,  voit  toujours  par  quelle  liaifon  d'idées  on 
f^He  d'une  matière  à  une  autre.  J'ai  donc  droit  de 
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conclure  que  le  pouvoir  de  réveiller  nos  percep- 
tions ,  leurs  noms  ou  leurs  circonftances  ,  vient  uni- 
quement de  la  liailon  que  l'attention  a  mife  entre  ces 
chofes  ,  &  les  befoins  auxquels  elles  fe  rapportent. 
Détrullcz  cette  liaifon ,  vous  détruifez  l'imagination 
&  la  mémoire . 

Le  pouvoir  de  lier  nos  idées  a  fes  inconvéniens," 
comme  fes  avantages.  Pour  les  faire  appercevoir 
Icnliblcmcnt ,  je  fuppofe  deux  hommes  ;  l'un  chez 
qui  les  idées  n  ont  jamais  pu  fe  lier  ;  l'autre  chez  qui 
elles  fe  lient  avec  tant  de  facilité  &  tant  de  force  , 
qu'il  n'eft  plus  le  maître  de  les  féparer.  Le  premier 
feroit  lans  imagination  &;  lans  mémoire^  il  feroit  ab- 
folument  incapable  de  réflexion  ,  ce  feroit  un  imbé- 
cille.  Le  fécond  auroit  trop  de  mémoire  &  trop  d'ima- 
gination ;  il  auroit  à  peine  l'exercice  de  fa  réflexion, 
ce  feroit  un  fou.  Entre  ces  deux  excès,  on  pourroit 
fuppofer  un  milieu  ,  où  le  trop  d'imagination  &  de 
mcmoire  ne  nuiroit  pas  à  la  folidité  de  l'efprit  ,  &  ou 
le  trop  peu  ne  nuiroit  pas  à  fes  agrémens.  Peut-être 
ce  milieu  efl-il  fi  difficile ,  que  les  plus  grand  génies 
ne  s'y  font  encore  trouvés  qu'à  peu-près.  Selon  que 
différens  efprits  s'en  écartent ,  &  tendent  vers  les 
extrémités  oppofées  ,  ils  ont  des  qualités  plus  ou 
moins  incompatibles ,  puifqu'elles  doivent  plus  ou 
moins  participer  aux  extrémités  qui  s'excluent  tout- 
à-fait.  Ainfi  ceux  qui  fe  rapprochent  de  l'extrémité 
oii  l'imagination  &  la  mémoire  dominent  ,  perdent  à 
proportion  des  qualités  qui  rendent  un  efprit  jufîe, 
conféquent  &  méthodique  ;  &  ceux  qui  fe  rappro- 
chent de  l'autre  extrémité  ,  perdent  dans  la  même 
proportion  des  qualités  qui  concourent  à  l'agré- 
ment. Les  premiers  écrivent  avec  plus  de  grâce , 
les  autres  avec  plus  de  fuite  &  de  profondeur.  Lifez 
Vejfai  fur  C origine  des  connoiffanus  humaines  y  d'où 
ces  réflexions  font  tirées. 

MÉMOIRES  ,  {Littér.^  terme  aujourd'hui  très- 
iifné  ,  pour  fignifîer  des  hifloires  écrites  par  des  per- 
fonnes  qui  ont  eu  part  aux  affaires  ou  qui  en  ont  été 
témoins  oculaires.  Ces  fortes  d'ouvrages  ,  outre 
quantité  d'évenemens  publics  &  généraux ,  contien- 
nent les  particularités  de  la  vie  ou  les  principales 
allions  de  leurs  auteurs.  Ainfi  nous  avons  les  mé- 
moires de  Comines ,  ceux  de  Sully ,  ceux  du  cardi- 
nal de  Retz  ,  qui  peuvent  pafTer  pour  de  bonnes 
inftruftions  pour  les  hommes  d'état.  On  nous  a  don- 
né aulTi  une  foule  de  livres  fous  ce  titre.  Il  y  a  contre 
tous  les  écrits  en  ce  genre  une  prévention  générale, 
qu'il  eft  très  -  difficile  de  déraciner  de  l'efprit  des 
lefteurs  ,  c'eft  que  les  auteurs  de  ces  mémoires  ,  obli- 
gés de  parler  d'eux-mêmes  prefqu'à  chaque  page , 
ayent  affez  dépouillé  l'amour-propre  &  les  autres 
intérêts  perfbnnels  pour  ne  jamais  altérer  la  vérité  ; 
car  il  arrive  que  dans  des  mémoires  contemporains 
partis  de  diverfes  mains  ,  on  rencontre  fouvent  des 
faits  &  des  fcntimens  abfblument  contradiûoires^ 
On  peut  dire  encore  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
en  ce  genre ,  n'ont  pas  affez  refpefté  le  public ,  qu'ils 
ont  entretenu  de  leurs  intrigues,  amourettes  &  au- 
tres aâions  qui  leur  paroiffoient  quelque  chofe  ,  & 
qui  font  moins  que  rien  aux  yeux  d'un  le(Seur 
fcnfé. 

Les  Romains  nommoient  ces  fortes  d'écrits  en 
général  commentarii.  Tels  font  les  commentaires  de 
Céfar ,  une  efpcce  de  journal  de  fes  campagnes  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût  de  femblables  de  tous 
les  bons  généraux. 

On  donne  auffi  le  nom  de  mémoires  aux  aftes  d'une 
fociété  littéraire  ,  c'eft-à-dire  au  réfultat  par  écrit 
des  matières  qui  y  ont  été  difcutées  &  éclaircies, 
nous  avons  en  ce  genre  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  &  ceux  de  l'académie  des  Infcriptions 
&  Belles  Lettres  ;  le  caraâere  de  ces  fortes  d'écrits 
efl  l'élégance  &  la  précifion ,  une  méthode  qui  ra- 
mené 
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Tene  au  fujet  tout  ce  qui  peut  l'éciaircir ,  8c  qui  en 
carte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  efl:  étranger. 
Jes  deux  qualités  régnent  dans  la  plupart  des  pièces 
ui  compoient  les  recueils  dont  nous  venons  de  par- 
.■r,  &  lont  fufFifamment  l'éloge  des  fociétés  favan- 
es  qui  leur  ont  donné  le  jour. 

MÉMOIRE,  (  Jurïfprud.  )  fignifie  la  bonne  ou 
lauvaife  réputation  qu'on  lairié  après  loi.  Onfaltle 
rocès  au  cadavre  ou  à  la  mémoire  des  criminels  de 
^le-majefté  divine  ou  humaine ,  de  ceux  qui  ont  été 
ués  en  duel ,  ou  qui  ont  été  homicides  d'eux-mêmes, 
Il  qui  ont  été  tués  en  failant  rébellion  à  juilice  avec 
arce  ouverte  ;  Si  pour  cet  effet  on  nomme  un  cura- 
:ur  au  cadavre  ou  à  la  mémoire  du  défunt.  Voye^^  U 
t.  XXII.  de  C Ordonnance  crinàndle. 

La  veuve  ,  les  enfans  &  parens  d'un  condamné 
ar  fentencc  de  contumace,  qui  fera  décédé  avant 
;s  cinq  ans  ,  à  compter  du  jour  de  fon  exécution  , 
cuvent  appeller  de  la  fentence  ,  à  l'effet  de  purger 
1  mémoire  du  défunt ,  s'ils  prétendent  qu'il  a  été 
ondamné  injuftement.  Foye^U  tic.  XXVII  de  L'Or- 
onnancc  criminelle.  On  brûle  le  procès  de  ceux  qui 
int  commis  des  crimes  atroces,  pour  effacer  la  mé- 
dire de  leur  crime.  (^) 

MÉMOIRE  ,  ou  FacTUM  ,  (  Jurifprud.  )  eft  aufîl 
m  écrit  qui  eft  ordinairement  impnmé,  contenant 
i  fait  &  les  moyens  d'une  caufe  ,  inftancc  ou  pro- 
ès.  ^oye^pACTUM.   {A') 

MÉMOIRE  DES  FRAIS,  {Jurifprud.')  cdunétTit 
es  frais ,  débourfés ,  vacations  &  droits  dûs  à  un 
rocureur  par  la  partie.  Ce  mémoire  diffère  de  la  dé- 
laration  de  dépens  ,  en  ce  que  celle-ci  eft  fignifiée 
u  procureur  adverfe,  &  que  l'on  n'y  comprend  que 
zs  frais  qui  entrent  en  taxe;  au  lieu  que  dans  le  rné- 
•loire  des  frais  ,  le  procureur  comprend  en  général 
out  ce  qui  lui  eft  dû  par  la  partie ,  comme  les  ports 
le  lettres  &  autres  faux  frais  ,  &  ce  qui  lui  eft  dû 
iour  fes  pertes  ,  foins  &  vacations  extraordinaires, 
k.  autres  choies  qui  n'entrent  point  en  taxe.  Voje:^ 
DÉPENS.  {J) 

MÉMOIRE  ,  en  termes  de  Commerce  ^  écrit  fom- 
naire  qu'on  dreffe  pour  foi-même  ,  ou  qu'on  donne 
i  un  autre  pour  fe  louvenir  de  quelque  chofe. 

On  appelle  aulli  quelquciois  mémoire  chez  les  mar- 
ibands  ik.  chez  les  artifans  ,  les  parties  qu'ils  four- 
liffent  à  ceux  à  qui  ils  ont  vendu  delamarchandife, 
m  livré  de  l'ouvrage. 

Ces  mémoires  ou  parties  ,  pour  être  bien  dreffées  , 
loivent  non-feulcmcnt  contenir  en  détail  la  nature  , 
a  qualité  &  la  quantité  des  niarchandifes  fournies  , 
)u  des  ouvrages  livrés  à  crédit ,  mais  encore  l'année , 
c  mois  &  le  jour  du  mois  qu'ils  l'ont  été ,  à  qui  on  les 
i  donnés  ,  les  ordres  par  écrit,  s'il  y  en  a  ,  les  prix 
:onvenus  ,  ou  ceux  qu'on  a  deffein  de  les  vendre  , 
;nf]n  les  fommcs  déjà  reçues  à  compte.  Voyc^  Par- 
pies. 

Les  marchands,  négocians  &  banquiers  appellent 
jgcnda  ,  les  mémoires  (\\.ii[s  drefl'ent  pour  eux-  mômes , 
Si  qu'ils  portent  toujours  fur  eux  ,  &  confervent  le 
nom  de  mémoires  à  ceux  qu'ils  donnent  à  leurs  gar- 
dons &  fadeurs  ,  ou  qu'ils  envoient  à  leurs  corref- 
>ondansou  conimiffionnaires,  Voye^  Agenda. 

Les  //.'tVA'o/'/jji  que  Icsconur.iffionnaires  dreffent  des 
niarchandifes  qu'ils  envoient  ù  leurs  commettans  , 
le  nomment  factures  ^  &.  ceux  dont  ils  chargent  les 
voituriers  qui  doivent  les  conduire  ,  fe  nomment 
lettres  de  vo/'/zc/c-A^oj^^  FACTURES  &  LETTRES  DE 
VOITURE,  Dicl.  deComm.    (^■) 

MÉMORIAL  ,  f.  m.  (  Coinm.  )  livre  qui  fert  com- 
me de  inémoire  aux  marchands,  négocians,  ban- 
cjuiers  &  autres  commerçans  pour  écrire  journelle- 
luent  toutes  leurs  affaires  ,  à  meliue  cju'ils  viennent 
lie  les  finir. 

Le  "JiV//or/V.'/ eft  proprement  une  elpcccde  journ.il 
Tome  X. 


M  EN  331 

qui  n'eft  pas  au  net  ;  aufîî  l'appelle-t-on  quelquefois 
brouillard  ou  brouillon.  Voye^  BROUILLON. 

Ce  livre  ,  tout  inform.e  qu'il  eft,  eft  le  premier  & 
peut  -  être  le  plus  utile  de  tous  ceux  dont  fe  ferverr* 
les  marchands ,  étant  comme  la  bafe  &  le  fondement 
des  autres  dont  il  conferve  &  fournit  les  matières. 
Quanta  la  manière  de  le  tenir,voye{/'ûmc/e  Livre, 
JDici.  de  Commerce.    (  jP.  /.   ) 

MEMPHIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  confidérable  d'E- 
gypte ,  fiîuée  à  1 5  mille  pas  au-deffus  du  commen- 
cement du  delta  ou  de  la  féparation  du  Nil  ,  fur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  peu  loin  des  pyramides , 
&  la  capitale  du  nôme  auquel  elle  donnoit  fon  nom. 

Cette  ville  appellée  par  les  Egyptiens  Menufow 
Migdoly  &  par  les  Hébreux  Moph  ,  étoit  ancienne- 
ment célèbre.  Nabuchodonofor  la  ruina  ;  mais  elle 
fe  rétablit  ;  cardutcms  de  Strabon,  elle  étoit  gran- 
de, peuplée  &  la  féconde  ville  d'Egypte ,  qui  ne  le 
cédoit  qu'à  Alexandrie. 

Ses  ruines  ne  font  plus  que  des  mafures  fort  peu 
diftinûes  ,  &  qui  continuent  jufque  vis-à-vis  du 
vieux  Caire.  Parmi  ces  ruines  eft  le  bourg  de  Geze: 
cependant  on  voyoit  autrefois  dans  Memphis  plu- 
fieurs  temples  magnifiques,  entr'autres  celui  de  Vé- 
nus ,  &  celui  du  dieu  Apis.  U  n'en  refte  plus  de  vef- 
tiges.  (  Z).  /.  ) 

MEMPHITE  ,  f.  f.  {Hi(l.  /z^;.)  nom  donné  parles 
anciens  à  une  pierre  qui,  mife  en  macération  dans 
du  vinaigre ,  engourdiffoit  les  membres  au  point  de 
rendre  infenfible  à  la  douleur  ,  &  même  à  celle  de 
l'amputation.  On  la  trouvoit,  dit-on,  près  de  Mem- 
phis en  Egypte. 

On  a  auffi  donné  quelquefois  le  nom  de  manphids 
à  une  efpece  d'onyx  ou  de  camée ,  compofée  de  plu- 
fieurs  petites  couches,  dont  l'inférieure  eft  noire  & 
la  fupérieure  blanche.  Voye^  Wallerius  ,  Minérale- 

S^'-  (-) 

MEMPHITIS ,  {Géog.  anc.  )  nôme  ou  canton  d'E- 
gypte ,  au  -  deffus  du  delta  ,  à  l'occident  du  Nil.  Il 
prenoit  fonnom  ,  fuivant  Ptolomée  ,  liv.IF.  ch.  v. 
de  Memphis  fa  capitale. 

MÉNALAGOGUE  ,  (  Médec.  )  efpece  de  purga- 
tif, félon  la  divifion  des  anciens  ,  cru  propre  à  éva- 
cuer la  mélancholie  ou  bile  noire.  fVyc- Purgatif 
6-  Humeur  ,  Médecine. 

MENACE  ,  f  f  (  Gramm.  &  Moral.  )  c'cft  le  figne 
extérieur  de  la  colère  ou  du  reffentiment.  Il  y  en  a 
de  permifés  ;  ce  font  celles  qui  précèdent  l'injure  , 
&  qui  peuvent  intimider  l'aggrefTeur  &  l'arrêter.  Il 
y  en  a  d'illicites  ;  ce  font  celles  qui  f'iilvent  le  mal. 
Si  la  vengeance  n'eft  pcrmife  qu'à  Dieu  ,  la  menace 
qui  l'annonce  eft  ridicule  dans  l'homme.  Licite  ou 
illicite  ,  elle  eft  toujours  indécente.  Les  termes /«<:- 
nace  &  menacer  ont  été  employés  métaphoriquement 
en  cent  manières  diverfés.  On  dira  très-bien  ,  par 
exemple  ,  lorfque  le  gouvernement  d'un  peuple  fe 
déclare  contre  la philorophle,c'ell qu'il efl  mauvais: 
il  menace  le  peuple  d'une  Ihipidité  prochaine.  Lorf- 
que les  honnêtes  gens  font  traduits  fur  la  fcène ,  c'ell 
qu'ils  font  menacés  d'une  pcriécution  plus  violente  ; 
on  cherche  d'abord  à  les  avilir  aux  yeux  du  peuple, 
&  l'on  fe  fert ,  pour  cet  effet ,  d'un  Anlte  ,  d'un  Mi- 
lite ,  ou  i\c  (juclqu'autre  perlonnage  diffamé ,  qui  n'a 
nulle  confidération  à  perdre.  La  perte  de  l'clprit 
patriotique  menace  l'ctat  d'une  dilVolution  totale. 

MUNjE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Sicile  ,  f'elon  Pto- 
lomée ,  iiv.  III.  chap.  iv.  qui  la  place  dans  les  terres 
entre  Mccltim  &  /'.K/tJ/^ui.  Fazel la  nomme  Mcnci,$c 
Niger  Calatcgirone. 

XiÉNADÈ  ,  {Littéral.)  c'eft-à-dirc  ,  furic-j/e  ,  de 
IxoLiyofxcn  ,  être  en  fureur.  Le  furnom  de  ménad:s  fut 
lionne  aux  bacchantes  ,  parce  que  dans  la  célébra- 
tion des  mylleres  de  Bacchus  ,  elles  ne  marchoient 
que  couinie  des  pictrclîes  agitées  de  tranlports  lu- 
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ricux.  D^ns  ces  fctes  elles  couroient  toutes  échcvc- 
lées  ,  tenant  le  thyric  ù  la  main  ,  &  tallant  rcientir 
de  leurs  cris  intentes ,  ou  du  bruit  de  leurs  tambours  , 
les  rives  de  l'Mobrc  ik  les  montagnes  de  Hhodupe 
iufqu'à  Ilniare.  (D.J.).  ,  „,    ,  ^ 

MENAGE  ,  MÉNAGEMENT,  EPARGNE,  C^- 
nom.)  On  le  il'rt  du  mot  de  mcnagi  en  tau  de  ue- 
penle  ordinaire  ;  de  celui  de  jncrui^cnicnc  dans  la 
conduite  des  alîaires  ;  &i.  de  celui  LVcpargnc,  à  l'é- 
gard des  revenus.  Le  niénagi  ei\  le  talent  des  tem- 
mes  ;  il  empêche  de  ie  trouver  court  dans  le  beloln. 
Le  minaotmcnt  eft  du  reffort  des  maris;  il  fait  qu'on 
n'elljam'^iis  dérangé.  Vipar'^m  convient  aux  pères; 
elle  fort  ù  amailcr  pour  i'etabliirement  de  leurs  en- 
fans  (/;>./.) 

MÉNAGER,  on  dit  en  Peinture  qu'il  faut  être 
ménager  de  grands  clairs  6:  de  grands  bruns,  parce 
qu'ils  procUufcnt  de  plus  grands  effets  lorfqu'ils  ne 
lont  point  prodigués. 

MÉNAGERIE,  f.  f.  (  (?;-^'n.)  bâtiment  où  l'on 
entretient  pour  la  curiolité  un  gand  nombre  d'ani- 
maux ditfércns.  Il  n'appartient  guère  qu'aux  fouve- 
rains  d'avoir  des  mcn^g:rizs.  Il  faut  détruire  les  mé- 
nageries ^  lorfque  les  peuples  manquent  de  pain;  il 
leroit  honteux  de  nourrir  des  bêtes  à  grands  frais  , 
lorfqu'on  a  autour  de  foi  des  hommes  qui  meurent 
de  ta-m. 

MÉNAGYRTHES ,  f.  m.  pi.  (  Linér.  )  Les  prê- 
tres de  Cybele  furent  ainfi  nommés  &  avec  railon  , 
parce  qu'ils  alloient  tous  les  mois  demander  des  au- 
mônes pour  la  grand  mère  ;  &;pour  en  obtenir,  ils 
n'épargnoient  point  les  fours  de  fouplefl'e  ;  c'ell  ce 
que  fignifie  le  mot  grec  ménargyrthe ,  compolé  de 
(jLW^mois^  %LÀ-yvfrni  y  charlatan^  charlatan  de  tous 
les  mois  ;  combien  y  en  a-t-il  qui  le  lont  de  tous  les 
jours?  {D.J.) 

MÉNALE ,  (Géog.  anc.)  en  laùnMœnalus,  Mœna- 
lium  ,  Mœnalius  nions  ,  montagne  du  Péloponnefe 
dans  l'Arcadie.  Paufanias  ,  in  Arcad.  c.  xxxvj.  Pli- 
ne, /.  IV.  c.  vj,  &  Strabon  ,  /.  yUI.  p.  33^.  en 
parlent.  La  fable  en  a  fait  le  théâtre  d'un  des  tra- 
vaux d'Hercule.  Il  atirapa  ,  dit-elle,  furcettemon- 
tagne  la  biche  aux  pies  d'airain  6i  aux  cornes  d'or, 
biche  fi  légère  à  la  courfe  ,  que  perfo^me  ,  avant  ce 
héros ,  n'avoit  pu  l'atteindre.  Le  mont  Ménale  ne 
manqua  pas  d'être  particulièrement  conlacré  à  Dia- 
ne, parce  que  c'étoit  un  terrain  admirable  pour  la 
chaflé.  Virgile  n'a  point  oublié  fon  éloge  dans  fes 
églogues. 

Mœnalus  argintanque  nemus  ^  pinifq-ue  loqiientes 
Stniper  habet  yfenipcr pajlorum  ille  audit  amons. 

Cette  montagne  étoit  fort  habitée,  &  avolt  plu- 
ficurs  bourgs  ,  Aléa  ,  Pallantium  ,  Helijjon. ,  Dipœa  , 
&c.  dont  les  habitans  paffertnt  à  Mégalopolis.  Le 
principal  de  ces  bourgs  fe  nommoit  Ma.iva.>,oy ,  Mœ- 
nalum  oppidum  ;  mais  Paufanias  dit  que  de  fon  tems 
on  n'en  voyoit  plus  que  les  ruines.  (Z).  /.  ) 

MENALIPPIE  ,  f.  f.  (  Ant.  grég.  )  Fête  qu'on  cé- 
lébrolt  à  Sycionc  en  l'honneur  de  Ménalippe,  une 
des  maîtrctles  de  Neptune  :  c'étoit  une  manière 
adroite  de  faire  fa  cour  au  dieu  des  eaux  ,  &  d'en- 
cenfer  fes  autels. 

MENAM,  (  Géog.  )  Gervaife  nomme  ainfi  la 
principale  des  trois  rivières  qui  traverfent  le  royau- 
me de  Siam ,  îk  elle  en  baigne  la  capitale.  Il  en  donne 
une  delcription  fort  étendue  dans  ion  /////.  de  Siam , 
part.  Fil.  c.  ij.  j'y  renvoie  les  curieux. 

MENANCABO  ,  {Géog.)  ville  des  Indes,  capi- 
tale du  royaume  de  même  nom  ,  dans  l'île  de  Su- 
matra. (^D.J.) 

MENANDRIENS,  f.  m.  (  Hift.  eulef.)  nom  de  la 
plus  ancienne  lede  desGnolHques.  Ménandre,  leur 
chef ,  ctoit  difciplc  de  Simon  le  magicien  ,  magi- 
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cien  comme  lui  ,  &  ayant  les   mêmes  fentitr.eiiSà 

^«yi^^SlMONlENS  &  GnOSTIQUES. 

li  diioit  que  perfonne  ne  pouvoir  être  fauve,  s'il 
n'ctoit  baprilé  en  Ion  nom.  Il  avoit  un  baptême  par- 
ticulier qui  devoit  ,  lelon  lui,  rendre  immortel  dès 
Cette  vie  ,  6c  préiérver  de  la  vieillefîe  ceux  qui  le 
rece voient.  Ménandre  ,  félon  S.  Ircnée,  publioit 
qu'il  étoii  cette  première  verui  inconnue  à  tout  le 
montle,  &  qu'il  .ivoit  été  envoyé  par  les  anges 
pour  le  falut  du  genre  humain 

Il  fe  vantoit,  du  leméme  iaint,  d'être  plus  grand 
que  Ion  tudître  ;  ce  qui  ell  contraire  à  ce  qu'avance 
Théodoret  ,  qui  fait  Mcniindre  d'une  vertu  infé- 
rieure à  celle  de  Simon  le  magicien  ,  qui  prenoit  le 
nom  de  la  grande  vertu.  Voyi^  SiMONlENS,  Dicl. 
de  Trévoux. 

MÉNAPIENS  ,  LES  ,  Mcnapii  ,(Géogr.  anc.)  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique,  qui  avoiem  des  bourgades 
lur  l'une  &  l'autre  rive  du  Rhin,  &  qui  s'étendoient 
encore  entre  la  Meuié  bi.  l'Eicaut,  Ils  occupoient 
lelon  Sanlon ,  la  p.u'tie  la  pius  méridionale  de  l'an- 
cien diocèfe  d'Utrecht,  &  les  pays  où  font  Middel- 
bou'g  en  Zélande ,  Anvers ,  Bois-le-duc  en  Brabant, 
Ruîenonde  cnGucldres,  &  le  duché  de  Cleves, 
fur  i  un  ic  i'auire  coré  du  Rhin.  (^D.  J.) 

MbNARICUM  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
Belgique.  Antonin  ia  met  lur  U  route  de  Caftellum 
à  Cologne,  à  1 1  milles  de  la  pre.micre,  &  à  19  de 
la  féconde.  On  croit  que  c'ell  aujourd'hui  Mergen, 
en  francois  McrvilL  ,  village  de  Flandres  fur  la  Lys. 

(z;. /) 

MENCAULT  ou  MAUCAUD  ,  f.  m.  {Comm.) 
meiure  dont  on  fe  ferî  en  quelques  endroits  de  Flan- 
dres ,  entr'autres  à  Landrecy  ,  le  Quefaoy  ,  &  Caf- 
leau ,  ùc.     . 

A  Landrecy  ,  le  mencault  de  froment  pefc  ,  poids 
de  marc,  97  livres,  de  méteil  94,  de  feigle  90,  & 
d'avoine  72.  Il  faut  remarquer  que  pendant  iept  mois 
de  l'année  ,  qui  font  depuis  y  compris  Août  jufqu'à 
&  y  compris  Février,  le  mencault  d'avoine  fe  me- 
fure  comble  à  Landrecy, &  fait  fcpt  boilTeaux  \  me- 
fure  de  Paris,  ou  onze  rations,  comme  difent  les 
Muniiionnaires,  &  que  pendant  les  autres  cinq  mois 
il  fe  mefure  à  la  mam-tierce,  c'eft-à  dire  raz ,  &  ne 
faifant  que  fix  boiffeaux  \  mefure  de  Paris ,  ou  dix 
rations.  A  Saint-Quen;in  le  feptier  contient  quatre 
boiffeaux  mefure  de  Paris;  il  faut  deux /«^«cai///5  pour 
un  feptier:  ainfile/we«c^«//cllde  deux  boiffeaux  me- 
fure de  Paris.  Au  Quefnoy ,  le  mencault  de  froment 
pefc  80,  de  meteil  76,  de  feigle  79,8:  d'avoine  71.  A 
Cafteau-Cambrefis  X^mencault  de  froment  pefe  75, 
de  meteil  70,  de  feigle  7  2,  d'avoine  60;  le  tout  poids 
de  marc  comme  à  Landrecy.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

MENCHECA,  {Géog.)  montagne.d'Afrique  fort- 
élevée  &  fort-rude.  Elle  elldans  le  royaume  de  Fez, 
&  eft  couverte  d'épaifl'es  forêts  ;  fes  habitans  font 
desBéréberesZénetes,  qui  mainticnnenî:  leur  liberté 
par  leur  valeur  &  leur  pofition.  {D.J.) 

MENCIO,  en  latin  Mincius,  {Géog.)  rivière  d'I- 
talie en  Lombardie  ;  elle  fort  du  lac  de  Garda,  forme 
celui  de  Mantouë  ,  &  fe  jette  dans  le  Pô  près  de  fa 
chute.  {D.  J.) 

MENDË ,  en  latin  vicus  mimatenfis  ,  (  Géog.  )  an- 
cienne petite  ville  de  France,  capitale  du  Gévau- 
dan  ,  avec  un  évêché  fufrragant  d'Albi.  Ses  fontai- 
nes &  les  clochers  de  la  cathédrale  font  tout  ce 
qu'elle  a  de  remarquable.  Elle  eltfituée  fur  le  Lot, 
à  I  ^lieues  S.  O.  du  Puy  ,  28  N.  E.  d'Albi,  120S.E. 
de  Paris  ;  Ion  évêché  vaut  4000  liv.  de  rentes.  Long. 
2/  d.^  '.  3o".lat.  44^.30'.  47  ".  {D.J.) 

MENDÈS  ,  f.  m.  (  Mytîwl.  Egypt.  )  Mendès  étoit 
le  dieu  Pan  même  ,  que  les  Egyptiens  honoroient 
fous  l'hiéroglyphe  du  bouc  ,  au  lieu  que  chez  les 
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Grecs  &  les  Romains  on  le  repréfentoit  avec  le  vi- 
fage  &  le  corps  d'homme,  ayant  feulement  les  cor- 
nes ,  les  oreilles ,  &  les  jambes  refTemblantes  à  celles 
d'un  bouc. 

C'étoit ,  dit  Strabon  ,  à  Mendès  ville  d'Egypte  , 
que  le  dieu  Pan  étoit  particulièrement  honoré.  On 
juge  bien  que  les  Mendcfiens  n'avoient  garde  d'im- 
moler en  lacrificc  ni  bouc  ,  ni  chèvre  ,  eux  qui 
croyolent  qiie  leur  dieu  Mendès  fe  cachoit  fouvent 
fous  la  figure  de  ces  animaux,  (Z>.  /.) 

Mendès,  (^Giogr.  anc.^  ville  ancienne  de  l'E- 
gypte. Ptolomée  ,  /.  ly.  c.  v.  parle  d'une  des  em- 
bouchures du  NiJ  nommée  mendéjimm  ^  ojiium  men- 
dejianum.  Il  parle  auffi  d'un  nome  appelle  mindifun^ 
&  dont  il  fait  thimus  la  métropole.  (Z>.  /.  ) 

MENDIANT,  f.  m.  (^Econom. poUciq.^  gueux  ou 
vagabond  de  profefîion ,  qui  demande  l'aumône  par 
oifiveté  &  par  fainéantife ,  au  lieu  de  gagner  fa  vie 
par  le  travail. 

Les  légiflateurs  des  nations  ont  toujours  eu  foin 
de  publier  des  lois  pour  prévenir  l'indigence,  & 
pour  exercer  les  devoirs  de  l'humanité  envers  ceux 
qui  fe  trouveroient  malheureufemcnt  affligés  par 
des  embrafemens  ,  par  des  inondations  ,  par  la  Ité- 
rilité,  ou  par  les  ravages  de  la  guerre;  mais  con- 
vaincus que  l'oifiveté  conduit  à  la  mifere  plus  fré- 
quemment &  plus  inévitablement  que  toute  autre 
chofe  ,  ils  l'alfujettirent  à  des  peines  rigoureufes. 
Les  Egyptiens ,  dit  Hérodote ,  ne  foutfroient  ni  men- 
dlans  ni  fainéans  fous  aucun  prétexte.  Amafis  avoit 
établi  des  juges  de  police  dans  chaque  canton,  par- 
devant  lefquels  tous  les  habitans  du  pays  étoient 
obligés  de  comparoître  de  tems  en  tems,  pour  leur 
rendre  compte  de  leur  profeffion  ,  de  l'état  de  leur 
famille  ,  &  de  la  manière  dont  ils  l'cntretenoicnt  ; 
&  ceux  qui  fe  trouvoient  convaincus  de  fainéantife, 
étoient  condamnés  comme  des  fujets  nuifibles  à  l'é- 
tat. Afmd'ôter  tout  prétexte  d'oifiveté,  les  inten- 
dans  des  provinces  étoient  chargés  d'entretenir , 
chacun  dans  leur  diftri£f  ,  des  ouvrages  publics , 
oii  ceux  qui  n'avoient  point  d'occupation,  étoient 
obligés  de  travailler.  Vous  eus  des  gens  de  loijir,  di- 
foient  leurs  commiflaires  aux  Ifraélites ,  en  les  con- 
traignant de  fournir  chaque  jour  un  certain  nombre 
de  briques  ;  &C  les  fameul'es  pyramides  font  en  par- 
tie le  fruit  des  travaux  de  ces  ouvriers  qui  feroicnt 
demeurés  fans  cela  dans  l'inaûion  &  dans  la  mi- 
fere. 

Le  même  efprit  regnolt  chez  les  Grecs.  Lycur- 
gue  ne  foufFroit  point  de  fujets  inutiles;  il  régla  les 
obligations  de  chaque  particulier  conformément  à 
fes  forces  &  à  fon  induUrie.  Il  n'y  aura  point  dans 
notre  état  àc mendiant  ni  de  vagabond,  dit  Platon  ; 
&  fi  quelqu'un  prend  ce  métier  ,  les  gouverneurs 
des  provinces  le  feront  fortir  du  pays.  Les  anciens 
Romains  attachés  au  bien  public,  établirent  pour 
une  première  fonftion  de  leurs  cenfcurs,  de  veiller 
fur  les  mendians  &  les  vagabonds ,  &  de  faire  rendre 
compte  aux  citoyens  de  leur  tems.  Cuvchunt  ne  quis 
otiofus  in  urbe  oberrant.  Ceux  qu'ils  trouvoient  en 
faute  ,  étoient  condamnés  aux  mines  ou  autres  ou- 
vrages publics.  Ils  fe  perfuadcrent  que  c'étoit  mal 
placer  fa  libéralité  ,  que  de  l'exercer  envers  des 
mendians  capables  de  gagner  leur  vie.  C'cfl  Plaute 
lui-même  qui  débite  cette  fentence  fur  le  théâtre. 
De  mendico  malc  mtniur  qui  dut  ci  quod  edd£  auc  bi- 
hat  ;  nain  &  illud  quod  dac  perdit  ^  &  producit  illi  vi- 
tiirn  ad  mifcriain.  Ënclî'et,  il  ne  faut  pas  que  dans 
ime  focicté  policée,  des  hommes  pauvres,  lans  in- 
duilrie,  fans  travail,  fe  trouvent  vctu^.  i^  nourris; 
les  autres  s'imagineroient  bientôt  qu'il  ell  heureux 
dii  ne  rien  faire,  6i  reilcroient  dans  l'oilivete. 

Ce  n'ell  donc  pas  par  dureté  de  cœur  que  les  an- 
ciens punilloient  ÇC  vicc  ,  ç'éwit  pur  un  principe 
'à  omt  X, 
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d'équité  naturelle  ;  ils  portoient  la  plus  grande  hu- 
manité envers  leurs  véritables  pauvres  qui  tom- 
boient  dans  l'indigence  ou  par  la  vieillcfTc  ,  ou  par 
des  infirmités,  ou  par  des  évenemcns  malheureux. 
Chaque  famille  veiUoàt  avec  attention  fur  ceux  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  alliés  qui  étoient  dans  le 
befoin ,  &  ils  ne  négligeoient  rien  pour  les  empê- 
cher de  s'abandonner  à  la  mendicité  qui  leur  pa- 
roiffoit  pire  que  la  mort  :  malim  mori  quàm  mendia 
cate  ,  dit  l'un  d'eux.  Chez  les  Athéniens  ,  les  pau- 
vres invalides  recevoient  tous  les  jours  du  tréfor 
public  deux  oboles  pour  leur  entretien.  Dans  la 
plupart  des  facrifices  il  y  avoit  une  portion  de  la 
vidime  qui  leur  étoit  rélérvée  ;  &  dans  ceux  qui 
s'otîioient  tous  les  mois  à  la  déelTe  Hécate  par  les 
perfonnes  riches,  on  y  joignoit  un  certain  nombre 
de  pains  &  de  provifions  ;  mais  ces  fortes  de  chari- 
tés ne  rcgardoient  que  les  pauvres  invalides ,  &  nul- 
lement ceux  qui  pouyoient  gagner  leur  vie.  Quand 
UlyfTe ,  dans  l'équipage  de  mendiant^  fe  préfente  à 
Eurimaque  ,  ce  prince  le  voyant  fort  &  robufle  ,  lui 
offre  du  travail ,  &  de.le  payer  ;  finon ,  dit-  il ,  je  t'a- 
bandonne à  ta  mauvaife  fortune.  Ce  principe  étoit 
fi  bien  gravé  dans  l'efprit  des  Romains ,  que  leurs 
lois  portoient  qu'il  valoit  mieux  laifTer  périr  de  faim 
les  vagabonds,  que  de  les  entretenir  dans  leur  fai- 
néantife. Potiùs  expedit ,  dit  la  loi ,  inertes  famé  pt- 
rire,  quàm  in  ignavid  fovere. 

Conflantin  fit  un  grand  tort  à  l'état ,  en  publiant 
des  édits  pour  l'entretien  de  tous  les  chrétiens  qui 
avoient  été  condamnés  à  l'efclavage  ,  aux  mines  , 
ou  dans  les  priions,  &  en  leur  faifant  bâtir  des  hô- 
pitaux fpatieux  ,  où  tout  le  monde  Kii  reçu.  Plu- 
lieurs  d'entre  eux  aimèrent  mieux  courir  le  pays 
fous  différens  prétextes,  &  offrant  aux  yeux  les  flig- 
mates  de  leurs  chaînes ,  ils  trouvèrent  le  moyea 
de  fe  faire  une  profefîion  lucrative  de  la  mendicité, 
qui  auparavant  étoit  punie  par  les  lois.  Enfin  les 
fainéans  ôi  les  libertins  embrafferent  cette  profef- 
fion avec  tant  de  licence  ,  que  les  empereurs  des 
fiecles  fuivans  furent  contraints  d'autorifér  par 
leurs  lois  les  particuliers  à  arrêter  tous  les  mindians 
valides,  pour  fe  les  approprier  en  qualité  d'elcla- 
ves  ou  de  férfs  perpétuels.  Charlemagne  interdit 
auffi  la  mendicité  vagabonde  ,  avec  dcfenfc  de 
nourrir  aucun  mendiant  valide  qui  refufsroit  de  tra- 
vailler. 

Des  édits  femblables  contre  les  mendians  &  les 
vagabonds,  ont  été  cent  fois  renouvelles  en  France, 
&  auffi  inutilement  qu'ils  le  feront  toujours  ,  tant 
qu'on  n'y  remédiera  pas  d'une  autre  manière,  & 
tant  que  des  mailbns  dt-  travail  ne  feront  p  is  éta- 
blies dans  chaque  province  ,  pour  arrêter  efficace- 
ment les  progrès  du  mal.  Tel  efl  l'effet  de  l'habitu- 
de d'une  grande  mifere,  que  l'état  de  mendiant  6i.  de 
vagabond  attache  les  hommes  qui  ont  eu  la  lâcheté 
de  l'embrafl'cr;  c'efl  par  cette  rail'on  que  ce  métier, 
école  du  vol ,  fe  multiplie  &c  fe  perpétua  de  père 
en  fils.  Le  châtiment  devient  d'autant  plus  niicef- 
faire  à  leur  égard  ,  que  leur  exemple  cil  contJgicux. 
La  loi  les  punit  par  cela  feul  qu'ils  font  vag.ibonds 
&  fans  aveu  ;  pourquoi  attendre  qu'ils  foient  en- 
core voleurs ,  èl  le  mettre  dans  la  néccfilté  de  les 
faire  périr  par  les  fuppliccs  ?  Pourquoi  n'en  pas 
faire  de  bonne-heure  des  travailleurs  utiles  au  pu- 
blic ?  Faut-il  attendre  que  les  hommes  Ibicnt  crimi- 
nels, pour  connoîtrc  de  leurs  aidions  ?  Combien  de 
forfaits  épargnes  i\  la  fbciété  ,  fi  les  premiers  dérc- 
glcmcns  cuilent  été  réprimes  par  la  crainte  d'être 
renfermés  pour  travailler ,  comme  cela  fe  pratique 
dans  les  pays  voifins! 

Je  fai  cjue  la  peine  des  galères  cil  établie  dans  ce 
royaume   contre    les  mendi.irs  &:  les  vag;Ujonds  ; 
mais  cette  loi  n'cft  point  exécutée  ,  &.  n'a  point 
.    '  Ttij 
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les  avanta£;cs  qu'on  tronveroit  ^  joindre  des  mai- 
fons  de  travail  ù  chaque  hôpital ,  comme  l'a  démon- 
tré l'auteur  des  conlidérations  fur  les  finances. 

Nous  n'avons  de  peines  intermédiaires  entre  les 
amendes  &  les  liipplices,  que  la  prifon.  Cette  der- 
nière e(1  à  charge  au  prince  Se  au  public  ,  comme 
aux  coupables  ;  elle  ne  peut  être  que  très-courte  , 
fi  la  nature  de  la  faute  ei\  civile.  Le  genre  d'hom- 
mes qui  s'y  expofcnt ,  la  méprilent ,  elle  fortpromp- 
tement  de  leur  mémoire  ;  &  cetie  efpece  d'impunité 
pour  eux  étcrnife  l'habitude  du  vice,  cm  l'enhardit 
au  crime. 

En  1614  rexcefiive  pauvreté  de  nos  campagnes  , 
&  le  luxe  de  la  capitale  y  attirèrent  une  foule  de 
nundlans  ;  on  défendit  de  leur  donner  l'aumône,  & 
ils  furent  renfermés  dans  un  hôpital  fondé  à  ce  def- 
fein.  Il  ne  manquoit  à  cette  vue,  que  de  perfedion- 
ner  l'établiffement ,  en  y  fondant  un  travail  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  n'a  point  fait.  Ces  hommes  que  l'on  ref- 
ferrc  leront-ils  moins  à  charge  à  la  fociété  ,  lorf- 
qu'ils  feront  nourris  par  des  terres  à  la  culture 
defqiiclies  ils  ne  travaillent  point?  La  mendicité  eu. 
plus  à  charge  au  public  par  l'oifiveté  &  par  l'exem- 
ple ,  que  par  elle-même. 

On  n'a  befoin  d'hôpitaux  fondésque  pour  les  mala- 
des &  pour  les  perfonncs  que  l'Age  rend  incapables 
de  tout  travail.  Ces  hôpitaux  font  précifément  les 
moins  rentes ,  le  néceffaire  y  manque  quelquefois  ; 
&  tandis  que  des  milliers  d'hommes  font  richement 
vêtus  &  nourris  dans  l'oifiveté  ,  un  ouvrier  fe  voit 
forcé  de  confommer  dans  une  maladie  tout  ce  qu'il 
poffede,  ou  de  fe  faire  tranfporter  dans  un  lit  com- 
mun avec  d'autres  malades,  dont  les  maux  fe  com- 
pliquent au  fien.  Que  l'on  calcule  le  nombre  des 
malades  qui  entrent  dans  le  cours  d'une  année  dans 
les  hôtels  -  dieu  du  royaume  ,  &  le  nombre  des 
morts,  on  verra  fi  dans  une  ville  compofée  du  mê- 
me nombre  d'habitans  ,  la  pefte  feroit  plus  de  ra- 
vage. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  de  verfer  aux  hôpitaux 
des  malades  la  majeure  partie  des  fonds  delbnés 
aux  mendians}  &  feroit-il  impofTible  ,  pour  la  fub- 
fiftance  de  ceux-ci,  d'affermer  leur  travail  à  un  en- 
trepreneur dans  chaque  Heu  ?  Les  bâtimens  font 
coniîruits  ,  &  la  dépenfe  d'en  convertir  une  partie 
enatfclicrs,  feroit  affez  médiocre.  Il  ne  s'agiroit 
que  d'encourager  les  premiers  établiffemens.  Dans 
un  hôpital  bien  gouverné  ,  la  nourriture  d'un 
homme  ne  doit  pas  coûter  plus  de  cinq  fois  par 
jour.  Depuis  l'âge  de  dix  ans  les  perfonnes  de  tout 
fexe  peuvent  les  gagner;  &  fi  l'on  a  l'attention  de 
leur  laiffer  bien  exactement  le  fixieme  de  leur  tra- 
vail,  lorfqu'il  excédera  les  cinq  fols,  on  en  verra 
monter  le  produit  beaucoup  plus  haut.  Quant  aux 
vagabonds  de  profeffion ,  on  a  des  travaux  utiles 
dans  les  colonies  ,  oii  l'on  peut  employer  leurs  bras  à 
bon  marché.  (D.  J.) 

Mendiant,  f.  m.  (  Hijî.  eccUfiafl.  )  mot  confa- 
cré  aux  religieux  qui  vivent  d'aumônes,  &  qui  vont 
quêter  de  porte  en  porte.  Les  quatre  ordres  men- 
dians qui  font  les  plus  anciens,  font  les  Carmes  ,  les 
Jacobins  ,  les  Cordelicrs  &  les  Augurtins.  Les  reli- 
gieux mendians  plus  modernes  ,  font  les  Capucins, 
Récolets,  Minimes  ,  &  plufieurs  autres,  dont  vous 
trouverez  l'hlftoire  dans  le  pereHéliot,  &  quelques 
détails  généraux  au  mot  Ordre  religieux. 
(Z>.7.) 

MENDIP-HILLS  ,  (Géog.)  en  latin  minarll  mon- 
tes ,  hautes  montagnes  d'Angleterre  dans  le  comté 
de  Sommerfet.  (^D.  J.^ 

MENDOLE ,  f.  f.  ou  CAGAREL  ,  INSOLE  , 
SCA\'E,(I/i/I.nat.  Ici/lia/.) poïiïonQlc  rncr écailleux, 
reffcmblant  à  la  bogue  par  le  nombre  &  la  pofitlon 
des  nageoires i  voye^  Bogve.  Il  en  dlfi'erc  parles 
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yeux  qui  font  plus  petits,  &  en  ce  qu'il  a  îe  corps 
plus  large  &  moins  allongé.  La  mendole  a  une  grande 
tache  prefque  ronde  fur  les  côtés  du  corps  ,  &  les 
dents  petites  ;  elle  change  de  couleur  félon  les  diffé- 
rentes faifons ,  elle  eft  blanche  en  hiver ,  tandis  qu'au 
prlntems  &i  en  été  elle  a  fur  le  corps ,  &  principale- 
ment fur  le  dos  &  fur  la  tête ,  des  taches  bleues  épar- 
fes  ,  &  plus  ou  moins  apparentes.  Dès  le  commen- 
cement du  frai,  les  couleurs  du  raâ'e  changent  Se 
deviennent  obfcurcs  ,  alors  fa  chair  répand  une 
odeur  féildeSc  a  un  mauvais  goût  ;  an  contraire  la 
femelle  efl  meilleure  à  manger  lorfqu'elie  aie  corps 
plein d'œufs:  la  ponte  fe  fait  en  hiver.  Rondelet, 
/z//?.  despoiJJ.  première  partie  ,  liv.  V,  chap.  xiij .  Voye'^ 
Poisson. 

MENDRISÎO  ,  (  Glog.  )  petit  pays  d'Italie  dans 
le  Milanès  ,  avec  titre  de  bailliage.  C'eft  le  plus  mé- 
ridional de  ceux  que  les  Suiffes  poffeJent  en  Italie. 
Il  cfl:  entre  le  lac  de  Lugano  &  celui  de  Côme  ;  il  n'a 
pas  trois  lieues  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ,  ÔC 
contient  cependant  &  des  bourgs  S:  des  villages, 
avec  Mendris  ou  Mendrijio  qui  en  efl  le  chef-  heu, 

MENE  ,  f .  f .  (  Mythol.  )  déeffe  invoquée  parles 
femmes  &  parles  filles.  Elle  préfidoltà  l'écoulement 
menftruel.  Mené  ou  lune  ^  c'cfl  la  même  chofe.  On 
lui  facritioit  dans  le  dérangement  des  règles, 

MENEAU  ,  f.  m.  (  Architut.  )  c'eft  la  fcparaîion 
des  ouvertures  des  fenêtres  ou  grandes  croilées.  Au- 
trefois on  les  défiguroit  par  des  crcifillons  ,  comme 
on  en  voit  encore  au  Luxembourg  &  autres  bâti- 
mens. Ils  avoient  quatre  à  cinq  pouces  d'épaiffeur. 
On  appelle/ii/^t  meneaux  ,  ceux  qui  ne  s'aflemblent 
pas  avec  le  dormant  de  la  croiléc  &  qui  s'ouvrent 
avec  le  guichet. 

MENEE  ,  f .  f.  (  Gram.^  pratique fecrette  &arti- 
fîcieufe  ,  où  l'on  fait  concourir  un  grand  nombre  de 
moyens  fourds,  &  par  conféquent  honteux,  au  fuc- 
cès  d'une  affaire  dans  laquelle  on  n'a  pas  le  courage 
de  fe  montrer  à  découvert.  Les  gens  à  menée  font  à 
redouter  :  on  eft  ou  leur  inftrument  ou  leur  vic- 
time. 

Menée,  f.  f.  {Hift.  ecdéf.)  livre  à  l'ufage  des 
Grecs.  C'eft  l'ofîice  de  l'année  divifé  par  mois. 

Menée  ,  terme  dont  les  Horlogers  fe  fervent  en 
parlant  d'un  engrenage  ;  il  fignifîe  le  chanin  que  la 
dent  d'une  roue  parcourt  depuis  le  point  où  elle  ren- 
contre l'aîle  du  pignon,  jufqu'à  celui  où  elle  la 
quitte.  Il  fe  dit  encore  du  chemin  que  fait  la  dent 
d'une  roue  de  rencontre  lorsqu'elle  pouffe  la  pa- 
lette. Vojei  Dent,  Engrenage,  Engrener  & 
Échappement. 

Menée  ,  (  Vénerie.  )  belle  menée  ,  c'eft  -  à-  dire  ,' 
qu'un  chien  a  la  voie  belle  Ôc  chaffe  de  bonne 
grâce. 

Menée  eft  aufîî  la  droite  roule  du  cerf  fuyant,  & 
on  dit  fuivre  la  menée,  être  toujours  à  la  menée;  on 
dit  qu'une  bête  eft  mal  menée,  quand  elle  eft  laffe 
pour  avoir  été  long-tems  pourfuivie  &  chaffce  ,  6c 
lors  elle  fe  laiffe  approcher. 

MENEGGÈRE,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique 
propre,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met  entre  Thé- 
vcfte&cCilium  (D.J.) 

MÉNÉHOULD  ,  Sainte  ,  (  Géog.  )fanclœ  Manc- 
childis  fanum  ,  ancienne  ville  de  France  en  Champa- 
gne, la  principale  de  l'Argonnc,  avec  titre  de  com- 
té ,  &  un  château  fur  un  rocher.  Elle  a  foutcnu  plu- 
fieurs fièges  en  1038  ,  en  1089  ,  en  1436,  en  1 590; 
ti.  elle  fervit  de  retraite  au  prince  de  Condé,  aux 
ducs  de  Bouillon  &  de  Nevers  ,  en  16 14.  Le  mar- 
quis de  Praflin  la  prit  en  1616  ,  les  Efpagnols  en 
1652  ,  &  Louis XIV.  en  165.3.  Ses  fortifications  ont 
été  démolies  ,  &  un  incendie  arrivé  en  1719,  a 
comblé  fon  défaftre.  Elle  eft  dans  un  marais,  entre 


M  E  N 


M  E  N 


eux  rochers,  furl'Airnc,  à  lo  lieues  N.  E.  de  Cha- 
3ns,  9  S.  O.  de  Verdun,  15  S.  E.  deRheims,44 
L  E.  de  Paris.  Long.  xx.  34.  lat.  ^c).  io.(^D.J.  ) 

MÉNÉLAIES  ,  (  Littér.  grecq.  )  fête  qui  fe  célé- 
roit  à  Téraphné  en  l'honneur  de  Ménéias,  c^ui  y 
voit  un  monument  héroïque.  Les  habitans  de  cette 
ille  de  Laconie  prétendoient  qu'Hélène  &  lui  y 
lOient  inhumés  dans  le  môme  tombeau  ;  du-moins, 
ans  les  troyennes  d'Eurypide  ,  Ménéias  fe  récon- 
llie  de  bonne  foi  avec  fa  belle  infidelie,  6i  la  ra- 
icnc  à  Lacédémone.(  D.  J.  ) 

MÉNÉLAUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancienne  ville  d'E- 
yptc,  &  la  Cci[)itale  d'un  nome  appelle  Ménclaiccs 
ar  Pline  ,  /.  y.  c  ix.  {D.  J.) 

MENER ,  REMENER ,  AMENER ,  RAMENER  > 
:MMENER  ,  REMMENER.  ((?rûW/«.)  Mener,  fi- 
nifîe  conduire  d'un  iie-u  où  on  eft  en  un  lieu  où  on 
'eft  pas  ;  rcmcntr  ,  c'eft  conduire  une  féconde  fois 
u  même  lieu  :  comme  OT<:«ê{-moi  aux  Tuileries , 
imemi-mQx  encore  ce  foir  aux  Tuileries  ,  &  vous 
^oh\\Q<2.XQ.z.  Amzner ,  c'cd  conduire  au  lieu  où  on 
ft  ;  ramener ,  c'eft:  conduire  une  féconde  fois  au  lieu 
ù  on  cft  :  il  m'a  amené  aujourd'hui  fon  coufin  ,  & 
i  m'a  promis  de  me  le  ramener  àcmd\r\.  Emmener  y 
2  dit  quelquefois  quand  on  veut  fe  défaire  d'un 
lOmme;  comme  emmenei  cet  homme.  Ilfignified'or- 
linaire  mener  en  quelque  lieu  ,  mais  alors  on  ne 
lomme  jamais  l'endioit  ;  exemple,  voilà  unhom- 
:ie  que  les  archers  emmènent.  Remmener ,  c'eft:  emmê- 
ler une  féconde  fois  ;  comme  les  archers  remmènent 
incore  ce  prifonnier.  Lorfqu'on  nomme  le  lieu ,  il 
autdire,  voilà  un  homme  que  les  archers  wc/zê/z/ au 
brt-l'évêque  ;  les  archers  remenent  cet  homme  en 
nifon  pour  la  féconde  fois.  (^D.J.) 

Mener  ,  parmi  les  Horlogers  ,  fignifie  Vaclion  de 
a  dent  d'une  roue,  qui  pouftTe  l'aîle  d'un  pignon. 
^^cyei  Menée  ,  Dent  ,   Engrenage  ,  Engre- 

SER  ,  &C. 

Mener  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  du  pié  de  devant  du 
:heval  qui  part  le  premier  au  galop.  Lorfqu'un  che- 
vzX  galope  (ur  le  bon  pié  ,  c'eft  le  pié  droit  de  devant 
^ui  mené.  Mener  un  cheval  en  main  ^  c'eft  le  conduire 
"ans  être  monté  deft'us. 

Mener  les  verges,  (Jcj/V/ic.)  c'eft  dégager  les 
[ils  dans  l'envergure  pour  reculer  les  verges  qui  les 
(cparent. 

MEKESTHEl  PORTUS  ,  (  Géog.  anc.  )  port 
de  l'Efpagne  bétique  félon  Srrabon  &  Ptolomce. 
C'eft  aujourd'hui />«er/o  r/e  Sancla-Muria.  Pline  con- 
noît  ce  lieu  ,  &  le  nomme  BœJIppo.  CD.  J.) 

MENETRIER,  roje^GAiAN. 

MENEUR  £' MENEUSE,  (i:cc;/;.  n/JI!q.)  hom- 
me ou  femme  qui  mené  les  enfans  en  nourrice ,  & 
qui  vient  recevoir  leurs  mois ,  &  donner  de  leurs 
nouvelles  aux  parens. 

Meneur  de  liiLLETTES^  terme  de  Terrerie.  Toyei 
Billette. 

Meneuse  de  table  ,  terme  de  Carrier ^  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  une  y///(r</t; /'o«//(/Hfc' qui  trie  les  cartes 
après  qu'elles  ont  été  coupées,  &qui  en  forme  des 
jieux. 

MENFLOTH  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Afrique  fur 
le  Nil;  les  Romains  la  ruinèrent,  &  les  Arabes  la 
rétablirent  en  partie.  Ptoloniée  met  cette  ville  dans 
la  province  d'Afrodite  ,  ù  6r'.  20  de  long.  6c  à  17^. 
lo  de  latit.  (  D.  J.  ) 

MENI,  f.  m.  (/////.  flnc.)  idole  que  les  Juifs  adorè- 
rent. On  prétend  cpie  c'eft  le  Mercure  des  payens. 
On  dérive  fon  nom  de  mnnoh,  nitmcrarii ,  &  l'on  en 
fait  le  dieu  des  Commcr(;ans.  D'autres  dilent  que  le 
Meni  des  Juii's  lut  le  Mena  des  Arméniens  &C  des 
Egyptiens,  la  lune  ou  le  foleil.  Il  y  a  lur  cela  quel- 
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ques  mitres  opinions  qui  ne  font  ni  mieux  ni  plus  mal 
fondées. 

MÉNIANE  ,  f.  f.  (^jirchiteci.  rom.  )  mot  purement 
latin,  menianum  y  dansVitruve,  elpece  de  balcon 
ou  de  galerie  avec  une  faille  hors  de  l'édifice.  Ce 
mot  tire  fon  origine  de  Ménius  ,  citoyen  romain  ,  qui 
le  premier  fît  polér  des  pièces  de  bois  fur  une  co- 
lonne.  Ces  pièces  de  bois  faifant  faillie  hors  de  fa 
maifon  ,  lui  donnoient  moyen  de  voir  ce  qui  le  paf- 
foit  dans  les  lieux  voiftns.  Son  efprit  lui  fu^^éra 
cette  idée  par  l'amour  ùqs  fpeQacles.  Comme  il 
éioit  accablé  de  dettes,  &  qu'il  fut  obligé  de  vendre 
fa  maifon  à  Caton  &  àFlaccus,  confuls  ,  poury  bâ- 
tir une  bafilique  ,  il  leur  dem.nnda  de  s'y  réferver 
utie  colonne  ,  avec  la  permifTion  d'y  élever  un  pe- 
tit toît  de  planches  ,  où  lui  &  fes  dekcndsns  p.  fient 
avoir  la  liberté  de  voir  les  combats  de  gladintetirs. 
La  colonne  qu'il  ajufta  fut  appellée  rnéniane ;  &  , 
dans  la  fuite,  on  donna  ce  même  nom  à  toutes  les 
faillies  de  bâtimens  qu'on  fit,  à  l'imitation  de  celle 
de  Ménius. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  colonnes  ménianes 
avec  les  colonnes  médianes  dont  parle  auftî  Vitruve. 
Ces  dernières  ,  colonnœ  médianes  ,  font  les  deux  co- 
lonnes du  milieu  d'un  porche ,  qui  ont  leur  entre- 
colonne plus  large  que  les  autres. 

Les  Italiens  de  nos  jours  nomment  méniams  les  pe- 
tites tcrraft"es  ,  où  l'on  voit  fouvent  les  femmes  du 
commun  expofées  au  foleil ,  pour  fécher  leurs  che- 
veux après  les  avoir  lavés.  (  Z),  /.  ) 

MENIANTE,  f.  f.  (  Botan.  )  meniames ,  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  d'entonnoir  & 
prolondément  découpée.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  eft  attaché  ,  comme  un  clou  ,  à  la  partie  pofté- 
rieurede  la  fleur  ;  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  le  plus  fouvent  oblongue  ,  com- 
pofée  de  deux  pièces  &  remplie  de  femences  arron- 
dies. Tournefort,  infi.  rei  hcrb.  FoyeiVl.k'SlE. 

Meniante  ,  Trèfle  d'eau  ou  de  marais." 
(^Mat.  méd.  )  Les  feuilles  &  la  racine  de  cette  plante 
lont  fort  vantées  prifes  en  décodion  ,  contre  la 
goutte  &  le  fcorbut  ^  &  principalement  contre  cette 
dernière  maladie. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  avec  les  continua- 
teurs de  la  matière  médicale  de  Geoffroy  ,  que  cette 
plante  contienne  un  alkali  volatil  libre  ,  comme  les 
plantes  crucifères  de  Tournefort ,  qui  font  regardées 
comme  les  antifcorbutiques  par  excellence. 

Le  trejle  d'eau  eft  un  amer  pur  ,  qu'on  mêle  très- 
utilement  à  ce  titre  avec  les  plantes  antifcorbuti- 
ques allcalines,  dans  le  traitement  du  fcorbut  de 
terre.  Voyei;^  Scorbut.  C'eft  encore  comme  amer 
qu'on  s'en  lert  avec  avantagepourprévcrrtr  oupour 
éloigner  les  accès  de  la  goutte. 

On  préparc  un  extrait  &  un  firop  Ample  de  me' 
niante  ,  qui  contiennent  ks  parties  médicamentcu- 
fes  de  cette  plante,  &  que  les  nuilades  peuvent  pren- 
dre beaucoup  plus  facilement  que  la  décodion  ,  dont 
la  grande  amertume  eft  infupportable  pour  le  plus 
grand  nombre  de  lujets. 

Le  trejle  d'eau  eft  recommandé  encore  dans  les  pa- 
les-couleurs,  les  liippreftions  des  règles,  dans  Ijs 
fièvres  quartes ,  rhydro[)ifie  ,  &  les  obftruilions 
invétérées. 

Toutes  ces  vertus  lui  font  communes  avec  le  ch.ir- 
doii-benit,  le  houblon,  la  tumctcrre  ,  la  chicorée 
atncre,  la  racinedegrande  gentiane,  de  fraxinelle  , 
Se.  Foye-  tous  ces  articles.  (  /' ) 

MÉNlAhUM,  \.  m.  {Hijî.  anc.)  halcon.  Lorfquc 
Cnfus  Ménius  vendit  fa  maifon  aux  ccnfcurs  Catoti 
&  Flaccus,  il  fe  referva  un  balcon  (butcnu  de  co- 
lonne ,  d'où  lui  &  (es  deiccndans  puntut  voir  les 
jeux.  Ce  balcon  étoit  dans  la  huiticme  région.  Il 
l'appclla  menianum  ,  &:  en  le  ddig'ui  dans  la  luite  par 
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la  colonne  qui  le  foutcnoit  ;  on  dit  columna  menfa 
pour  le  numanum.  Les  Italiens  ont  fait  leur  mot  mi- 
gnani  du  mot  memanum  des  anciens.  Foye^  Me- 
NIANE. 

MENIMA  ,  {Hi(l.  nat.')  animal  quadrupède  de  l'île 
de  Ceylan  ,  qui  rellemble  partaitement  à  un  daim  , 
mais  qui  n'etî  pas  plusgros  qu'un  Iievrc  ;il  eftg!is& 
tacheté  do  blanc  ;  ia  chair  ell  un  manger  dclicieux. 
MENIN,  {.  m.  {Hijh  mod.)cc  terme  nous  efl  ve- 
nu d'Efpagne ,  oii  Ton  nomme  mcninos  ,  c'eft-à-dire, 
mignorii  ou  favoris  ,  de  jeunes  enfans  de  qualité  pla- 
cés auprès  des  princes,  pour  être  élevés  avec  eux  , 
&  partager  leurs  occupations  6i.  leurs  amufemens. 

Menin,  {Gcog.)  en  flamand  Mcnécn  ,  ville  des 
Pays-bas  dans  la  Flandre.  Le  feigneur  de  Montigni 
la  fit  fermer  de  murailles,  en  i  ')78  ;  elle  a  été  pnfe 
&  reprife  plufieurs  fois.  Les  Hollandois  étoient  les 
maîtres  de  cette  place  par  le  traité  de  Bavière  de 
1715  ,  &  y  mettoient  le  gouverneur  &  la  garnifon. 
Mcnin  a  fleuri  juiqu'en  1744,  que  Louis  XV.  s'en 
empara  ,  &  en  lit  rafer  les  fortifications.  C'eft  à  pré- 
sent un  endroit  milérable.  Elle  eft  fur  le  Lis ,  entre 
Armenticres  &L  Courtrai ,  à  trois  lieues  de  cette  der- 
nière ville  ,  autant  de  Lille  &  d'Iprcs.  Long.  20, 44. 
lat.5o,  4C).{D.J.) 

MENINGEE  ,  f.  f.  (^AnatomU.')  nom  d'une  artère 
<]ui  fe  diilribue  à  la  dure-mere  fur  l'os  occipital ,  & 
aux  lobes  voifms  du  cerveau  ,  efl  une  branche  de  la 
vertébrale,  f^oyei  Cerveau  ,  Menin  &  Verté- 
brale. 

MENINGES, //))i7>7ef,  {AnatomU.^  ce  font  les 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau.  Voyci  Cer- 
veau. 

Elles  font  au  nombre  de  deux  :  les  Arabes  les  ap- 
pellent mères  ;  c'ell  de-là  que  nous  les  nommons  or- 
dinairement dure-mere  y  &C  pie-mere.  L'arachnoïde  efl 
confidéréc  par  plufieurs  anatomifles  comme  la  lame 
externe  de  la  pie-mere.  Foyei  Dure-mere  &  Pie- 

IVIERE. 

MENINGOPHILAX  ,  f.  m.  {Chirur.)  inflrument 
de  chirurgie  dont  on  fe  fert  au  panlément  de  l'opé- 
ration du  trépan.  Il  efl  femblable  au  couteau  lenti- 
culaire ,  excepté  que  fa  tige  efl  un  cylindre  exade- 
ment  rond  ,  &  n'a  point  de  tranchant.  Sa  lentille  , 
qui  efl  fituée  horifontalement  à  fon  extrémité  ,  doit 
être  très-polie  pour  ne  pas  bleffer  la  dure-mere.  L'u- 
sage de  cet  indrument  efl  d'enfoncer  un  peu  avec  fa 
lentille  la  dure  mcre,&  de  ranger  la  circonférence  du 
findon  fous  le  trou  fait  au  crâne  parla  couronne  du 
trépan.  l^oyeiVàfig.  iS.  PL  XFl.  On  peut  avoir  une 
lentille  à  l'extrémité  du  flilet  dans  l'ctui  de  poche, 
Si  fupprlmer  le  meningophilax  du  nombre  des  inflru- 
mens  non.portatifs. 

Meningophilax  efl  un  mot  grec ,  qui  fignifie  gardien 
des  mtningis  ;  11  efl  compofé  [xwiy^  ,  genit.  /^hi/j-jcç, 
jnemhrana  meninx  ,  membrane  méninge,  6c  de  ipt;A«^, 
cujlos  y  gardien. 

On  peut  aulTi  fe  fervir  pour  le  panfement  du  tré- 
pan d'un  petit  levier  applatti  par  fes  bouts.  PL  XV L 

fis-  >7-  (n       ,       , 

MENIPPÈE,  {^Liuerat.')  fatyre  menippee  y  forte  de 

iatyre  mêlée  de  proie  &  de  vers.  Foyti  Satyre. 

Elle  fut  ainfi  nommée  de  Menippe  Gadarenien  , 
philofophe  cynique,  qui,  par  une  philofophie  plai- 
îante  &  badine  ,  Ibuvent  aufîi  inflruftivc  que  la  phi- 
lofophie la  plus  férieufe  ,  tournoit  en  raillerie  la 
plupart  des  chofes  de  la  vie  auxquelles  notre  imagi- 
nation prête  un  éclat  qu'elles  n'ont  point.  Cet  ou- 
vrage étoir  en  proie  6c  en  vers  ;  mais  les  vers  n'é- 
tolent  que  des  parodies  des  plus  grands  poètes. Lucien 
nous  a  donné  la  véritable  idée  du  caraftere  de  cetto 
e  pcce  de  fatyre,  dans  fon  dialogue  intitulé  la  Ne- 
froptancie. 

Elle  fut  aufTi  appelléc  varroniene  du  fayant  Varon, 
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qui  en  compofa  de  iemblabics ,  avec  cette  dlfFéren» 
ce  ,  que  les  vers  qu'on  y  lifoit  étoient  tous  de  lui  , 
&  qu'il  avoit  fait  un  mélange  de  grec  &  de  latin.  Il 
ne  nous  retle  de  ces  iatyres  de  Varron  que  quelques 
fragmens  ,  le  plus  fouvent  fort  corrompus  ,  &  les  ti- 
tres qui  montrent  qu'il  avoit  traité  un  grand  nombre 
de  iujets. 

Le  livre  de  Sencque  fur  la  mort  de  l'empereur 
Claude ,  celui  de  Boéce  de  la  coniblation  de  la  i  hi- 
lofophie  ,  l'ouvrage  de  Pétrone,  intitulé  Satiricon  , 
&  les  Célars  de  l'empereur  Julien  ,  font  autant  de 
fatyres  mcnippéis  y  entièrement  Icmblables  à  celles  de 
Varron. 

Nos  auteurs  françoii  ont  aufTi  écrit  dans  ce  genre;&: 
nous  avons  en  notre  langue  deux  ouvrages  de  ce  ca- 
radere  ,  qui  ne  cèdent  l'avantage  ni  ;\  l'Italie,  ni  à  la 
Grèce.  Le  premier  c'cil  le  Catolicon  ,  même  plus 
connu  fous  le  nom  de  fatyre  menippée  ,  où  les  états 
tenus  à  Paris  par  la  ligue  ,  en  1593,  font  fi  ingcnieu- 
fenient  dépeints ,  &  ii  parfaitement  tournés  en  ri- 
dicule. Elle  parut ,  pour  la  première  fois  ,  en  i  594» 
&  on  la  regarde  ,  avec  railon  ,  comme  un  chef-d'œu- 
vre pour  le  tems.  L'autre,  c'efl  1  1  Pompe  funèbre  de 
Voilure  par  Sarrafm  ,  où  le  férieux  ik  le  piaifant  font 
mêlés  avec  une  adrefle  nicrveilleufe.  On  j  ourroit 
mettre  aufTi  au  nombre  de  nos  fityr es  menippées  l'ou- 
vrage de  Rabelais  ,  ii  ia  proie  étoit  un  peu  plus  mê- 
lée de  vers  ,  &  (i  par  des  obicénités  affreuics  il  n'a- 
voit  corrompu  la  nature  &  le  caradfere  de  cette  ef- 
pece  de  fatyre.  Il  ne  manque  non  plus  que  qui;'lques 
mélanges  de  vers  à  la  plupart  des  pièces  de  l'ingé- 
nieux doûeur  Swift ,  d'ailleurs  fi  pleines  de  iel  &  de 
bonne  plaifanterie  pour  en  faire  de  véritables  faty- 
res  menippécs.  Dijc.  de  M.  Dacier,  fur  la  fatyre, 
Mém.  de  l'ac.  des  bell.  Lettres. 

MENISPERMUM ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  à 
fleur  en  roié,  compofée  de  plufieurs  feuilles  difpo- 
fées  au-tour  du  même  centre.  Le  piftil  efl  à  trois 
pièces  dont  chacune  devient  une  baie  qui  renferme 
ordinairement  une  f  emence  plate  échancrée  en  croif- 
fant.  Tournefort  ,  Mém.  de  l'acad.  roy.  des  Sciences , 
année  lyoS.  Voyei  PLANTE. 

MENISQUE ,  f.  m.  (Optique.)  verre  ou  lentille 
concave  d'un  côté  &  convexe  de  l'autre ,  qu'on  ap- 
pelle aufîl  quelquefois  lunula.  Voye-^  Lentille  & 
Verre. 

Nous  avons  donné  à  Vanicle  Lentille  une  for- 
mule générale  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
trouver  le  foyer  ou  le  point  de  réunion  des  rayons. 

Cette  formule  efl  r  = -/— -- — i ,  dans  laquelle 

{  marque  la  diflance  du  foyer  au  verre,  y  la  dilîance 
de  l'objet  au  verre  ,  a  le  rayon  de  la  convexité 
tournée  vers  l'objet ,  b  le  rayon  de  l'autre  convexi- 
té. Pour  appliquer  cette  formule  aux  menij'ques  ,  il 
faudra  faire  a  négatif  ou  b  négatif,  félon  que  la  par- 
tie concave  fera  tournée  vers  l'objet  ou  vers  l'oeil  ; 
ainfi  on  aura  dans  le  premier  cas 

—  7  a  b  y 
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&  dans  le  fécond  ,  i  = 
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ay—  by-i-iab' 

delà  on  tire  les  règles  fuivantes. 

Si  le  diamètre  de  la  convexité  d'un  menifque  efl 
égal  à  celui  de  la  concavité  ,  les  rayons  qui  tombe- 
ront parallèlement  à  l'axe,  redeviendront  parallè- 
les après  les  deux  réfradions  foufFertes  aux  deux 
furfaces  du  verre. 

Car  ibit  a=.b  &  j  infinie  ;  c'efl-à-dirc  fuppofons 
les  rayons  des  deux  convexités  égaux ,  &  l'objet  à 
une  diflance  infinie ,  afin  que  les  rayons  tombent 
parallèles  furie  verre; on  aura  dans  le  premier  cas&: 

dans  le  fécond  i=z~-^jj-  :  ce  qui  donne  {  infinie , 
&  par  conféquent  Içs  rayons  feront  parallèles  en 


E  N 


337 


,   qui 


iortant,  puirqu'ils  ne  le  réuniront  qu'à  une  difîancc 
infinie  fiu  vene. 

Uti  tel  niinifqui  nc  ferait  donc  propre  ni  à  raflcm- 
bler  en  un  point  ies  rayons  cle  lumière  ,  ni  à  les  dif- 
ueri^T  ;  &  ainfi  il  nc  peut  être  d'aucun  ufage  en 
bioptriqiie.  /^ojq  PvÉfraction. 

Voici  la  règle  pour  trouver  le  loyer  d'un  mmif- 
jue ,  c'cft-à-dire  le  point  de  concours  des  rayons 
nn  tombent  parallèles.  Comme  la  différence  des 
ayons  de  la  convexité  &  de  la  concavité  eft 
lu  rayon  de  la  convexité  ,  ainfi  le  diamètre  de 
a  concavité  eft  à  la  diilance  du  foyer  au  ménif- 
me. 

En  effet  fuppofantj  infinie,  la  première  formule 

lonne  ?=  — --^  ,  &  la  féconde  donne  — -^- 
lonne  dans  le  premier  cas  ^  —  <z:  ^  ::—  2  rt: 
lans  le  fécond  a  — b:  a '.'.  —  1.  b  .  ^. 

l^ir  exemple,  fi  le  rayon  de  la  concavité  étoit 
riple  du  rayon  de  la  convexité  ,  la  diflance  du 
byer  au  ménifque  feroit  alors,  en  conféqr;cnce  de 
:eite  règle,  c^jale  au  rayon  de  la  concavité  ;  &  par 
lonléquent  le  ménifqut  leroit  en  ce  cas  équivalent  à 
me  lentille  également  convexe  des  deux  côtés. 
''^oyci  Lentille. 

De  môme  li  le  rayon  de  la  concavité  ctoit  double 
le  celui  de  la  convexité,  on  trouveroit  que  la  dif- 
ance  du  foyer  leroit  égale  au  diamètre  de  la  conca- 
vité ;  ce  qui  rendroit  le  ménifque  équivalent  ù  un 
verre  plan  convexe.  ^o>'<j{  Verre. 

De  plus ,  les  formules  qui  donnent  la  valeur  de  { 
ont  voir  que  le  foyer  ell:  de  l'autre  côté  du  verre, 
)ar  rapport  à  l'objet.  Si  b  efl  plus  petit  que  a  dans 
e  premier  cas,  &  fi  ^  efl  plus  grand  que  a  dans  le 
econd  ;&  au  contraire  fi  b  efl  plus  grand  que  a  dans 
e  premier  cas  ,  &  plus  petit  que  a  dans  le  fécond  , 
e  foyer  fera  du  même  côté  du  verre  que  l'objet,  & 
"era  par  conféquent  virtuel  ,  c'efl  à-dire  que  les 
ayons  foniront  divergens.  Foye^  Foyer. 

Il  s'enfuit  encore  de  cette  même  formule  que  le 
-ayon  de  la  convexité  étant  donné ,  on  peut  ^ifé- 
nent  trouver  celui  qu'il  faudroit  donner  à  la  conta- 
l'ité  pour  reculer  le  loyer  à  une  diflance  donnée. 

Quelques  géomètres  c>nt  donné  le  nom  de  mlnif- 
■\uc  à  des  figurés  planes  ou  folidcs ,  compoiées  d'i:,ie 
partie  concave  &  d'une  partie  convexe  ,  à  l'inllar 
ies  ménifques  optiques,   (O) 

MÉNISQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifî.  anc.  )  plaques  ru- 
les  qu'on  mcttoit  fur  la  tête  des  rtatues  ,  afin  que 
Ci  oileaux  ne  s'y  rcpofafl'ent  point ,  &i  ne  les  gâtaf- 
fent  point  de  leurs  ordures.  C'cll  delà  que  \cs  au- 
réoles de  nos  faints  font  venues. 

MENNONITE,  (.m.{Hi[l.cccl.mod.)\es  chrétiens 
connus  dans  les  Provinces- Unies  ,  &  dans  quelques 
endroits  de  l'Allemagne ,  fous  le  nom  Mennonues^ 
ont  formé  une  fôciété  à  part ,  prcfque  dès  le  com- 
mencement de  larcformation.  On lesappella  d'abord 
Anabapt'tfles  ;  &  c'efl  le  nom  qu'ils  portent  encore  en 
Angleterre,  où  ils  font  tort  elliinés.  Cependant  ce 
nom  étant  devenu  odieux  par  les  attentats  des  fana- 
tiques de  Munfler  ,  ils  le  quittèrent  dès-lors  ;  &:  ils 
ne  l'ont  plus  regarde  depuis,  que  comme  luie  forte 
d'injure.  Celui  de  Aff/2/7<7/7/fe5  leur  vient  de  Menno 
Frifôn  ,qui  le  joignit  à  eux  ,  en  i  536  ,  &c  qui  par  la 
dodrinc  ,  fl"s  écrits  ,  fa  piété  ,  la  lagefîc  ,  contribua 
plus  qu'aucun  autre  à  éclairer  cette  ibciglé  ,  &.  à  lui 
faire  prendre  ce  caïadere  de  fimplicité  clans  les 
inœius,  j)ar  lequel  clic  s'eft  diflinguée  dans  la  fuite, 
&  dont  elle  fe  fait  toujours  b.opneur. 

Les  Mcnnonitcs  furent  expofés  aux  plus  cruelles  per- 
féciit;ous  fous  Charles  Q-iint.  Les  crimes  que  prol- 
crit  cet  empereur  par  fon  placard  de  i  540,  font  d'a- 
voir, de  vendre,  donner,  porter,  lire  dek  livres  de 
Luther  ,  de  Zuinglc ,  de  Mélancthon ,  de  prêcher 


leur  do£lrine ,  &  de  la  communiquer  fecrettement  ou 
publiquement.  Voici  la  peine  portée  contre  ces  cri- 
mes ,  &  qu'il  efl  févércment  défendu  aux  iu<:'es  d'a- 
doucir, fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  :  les  bie.TS 
font  confifqués ,  les  prétendus  coupables  condamnés 
à  périr  par  ie  feu  ,  s'ils  perfiflent  dans  leurs  erreurs; 
&  s'ils  les  avouent ,  ils  font  exécu  es  ,  les  hommes 
par  l'épée  ,  &  les  femmes  par  la  foffe  ,  c'etl  à-dire, 
qu'on  ies  enierroit  en  vie  :  même  peine  contre  ceux 
qui  logent  les  Anabapcifics,  ou  qui  fâchant  oii  il  y  en 
a  quelques-uns  de  cachés,  ne  les  décèlent  point.  Les 
cheveux  dreffent  à  la  tête  quand  on  lit  de  pareils 
édits.  Efl- ce  que  la  religion  adorable  de  J.  C.  a  pu 
jamais  les  infpirer  ? 

Le  malheur  des  Mennonites  voulut  encore  qu'ils 
euffent  à  fôuffrir  en  divers  lieux  de  la  part  des  au- 
ti'es  protellans,  qui,  dans  ces  commencemens,  lors 
même  qu'ils  fe  croyoientrevenus  de  beaucoup  d'er- 
reurs, retenoient  encore  celle  qui  pofe  que  le  ma- 
giflrat  doit  fevir  contre  des  opinions  de  rehgion, 
comme  contre  des  crimes. 

Mais  la  république  des  Provinces-  Unies  a  toujours 
traité  les  Mennonius  ,  affez  peu  dificrcmmcnt  des 
autres  protellans.  Tout  le  monde  fait  quelle  efl  leur 
façon  de  penfer.  Ils  s'ablHennent  du  ferment  ;  leur 
fimple  parole  leur  en  tient  lieu  devant  les  magiflrats. 
Ils  regardent  la  guerre  comme  illicite  ;  mais  fi  ce 
fcrupule  les  empêche  de  défendre  la  patrie  de  leurs 
perfonnes  ,  ils  la  foutiennent  volontiers  de  leurs 
biens.  Ils  ne  condamnent  point  les  charges  de  ma- 
giflrature  ;  feulement  pour  eux-mêmes  ,  ils  aiment 
mieux  s'en  tenir  éloignes.  Ils  n'admmiflrcnt  le  bap- 
tême qu'aux  adultes ,  en  état  de  rendre  raison  de 
leur  foi.  Sur  l'euchariftie ,  ils  ne  différent  pas  des  ré- 
formés. 

A  l'égard  de  la  grâce  &  de  la  prédeflination  ,  ar- 
ticles épineux  ,  fur  lefquels  on  fe  partage  encore  au- 
jourd'hui ,  foit  dans  l'églife  rom.aine  ,  foit  dans  le 
proteflantifme  ,  les  Mennonites  rejettent  les  idées  ri- 
gides de  S.  Auguflin ,  adoptées  par  la  plupart  des 
réformateurs,  fur- tout  par  Calvin,  &  fiiivent  à- 
peu-prèsles  principes  radoucis  que  lesLuthcricns  ont 
pris  de  Mcla.iilhon.  Us  profefTent  la  tolérance  ,  6c 
fupportent  volontiers  dans  leur  fein  des  opinions 
différentes  des  leurs  ,  dès  qu'elles  ne  leur  paroiflent 
point  attaquer  les  fondemens  du  chriflianifme  ,  & 
qu'elles  laiffent  la  morale  chrétienne  dans  (a.  forme. 
En  un  mot ,  les  fucceflcurs  de  fanatiques  f'anguinai- 
res  font  les  plus  doux,  les  plus  paifibles  de  tous  les 
hommes,  occupés  de  leur  négoce  ,  de  leius  manu- 
faftures  ,  laborieux,  vigilans  ,  modérés,  charirablos. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  fî  beau  ,  fi  ref[iedablc, 
&  fi  grand  changement  ;  mais  ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
comme  les  Minncnica  ne  font  aucune  figure  dans  le 
monde  ,  on  ne  daigne  pas  s'.ippercevoir  s'ils  lunt 
méchans  ou  vicieux.  ( /?.  /.  ) 

MENOIS ,  {H^i^-  nat.^  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  une  pierre  femblablc  au  croiii'ant  de  la  lu- 
ne ,  que  Boot  conjedure  être  un  fragment  de  la 
corne  d'Ainmon. 

MÈNOLOCE,  f  m.  (  /////.  av/.)ce  moteflgiec, 
il  vient  de  ^w  ,  mois  ,  Cic  de  Ac>tç  ,  dij'cours.  C'cll 
le  martyrologe  ou  le  calendrier  îles  grecs,  divifé  |)ar 
chaque  mois  de  l'année,  foye^^  Martyrologe  «y 
Calinurier. 

Le  nunologuc  ne  contient  autre  chofe  que  les  vies 
des  faints  en  abrégé  pour  chaque  |Our  pend;mt  tout 
le  cours  de  l'année  ,  ou  la  fimple  comincmoration  de 
ceux  dont  on  n'a  point  les  vies  écrites.  Il  y  a  dilié- 
rentes  fortes  de  méno/n^ucs  chez  les  Grtcs.  Il  f.iut 
remarquerque  les  Grrctjr, depuis  leur ichilmes,  ont  in- 
fère dans  leurs  mcnolor'^ucs  le  nom  de  plulieurs  héré- 
tiques, qu'ils  honorent  comme  des  lai. us.    liaiUct 
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parle  tort  au  long  de  ces  mcnologues  clans  fon  d'ifcours 
fur  rhi/loire  de  la  vie  chs  Saints.  Di'â.  dt  Trévoux. 

MENONJ'.  m.  {Hift.nac)  animal  terrelhe  à  qua- 
tre pics,  qui  rclTcmblc  à-pcu-prcs  au  bouc  ou  à  la 
chèvre.  On  le  trouve  aile/,  communément  dans  le 
Levant  ;  &:  on  fabrique  le  marroquin  avec  fa  peau. 
Voye^  MaRROQUIN. 

MENOSCA  ,  {Giog.  anc.)  ville  d'Epagnc  chaz  les 
Vardules.  On  croit  alFcz  généralement  que  c'ell  au- 
jourd'hui la  ville  CiOrca  ou  Orio  dans  le  Guipuicoa. 

(Z>.  J.) 

MENOTTE ,  f.  m.  {Gram.')  hcn  de  corde  ou  de 
fer  que  Ton  met  aux  mains  des  malfaiteurs ,  pour 
leur  en  ôtcr  l'uiage. 

MENOyi^ »  {Géog.  anc.')  ancienne  ville  d'An- 
gleterre avec  évéché  fufFragant  de  Cantorbcry, 
dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles  ,  au 
comté  de  Pcmbroch  ;  elle  a  été  ruinée  par  les  Da- 
nois ,  &  n'cll  plus  aujourd'hui  qu'un  village  :  cepen- 
dant le  juge  épircopaliiiblllte  toujours  Ibuslenom  de 
Saine  David.  {D.J.) 

MENOYE,  {Géog.)  petite  rivière  de  Savoie.  Elle 
vient  des  montagnes  de  Boege ,  &  le  jette  dans  l'Ar- 
ve,  au-deffous  du  pont  d'Ertrambieres.  (-0.  /.) 

MENS,  {Mythol.)  c'eft  àdire  refprit,  la  penfée, 
l'intelligence.  Les  Romains  en  avoient  fait  une  di- 
vinité qui  fuggéroit  les  bonnes  penfécs  ,  &  détour- 
noit  celles  qui  ne  fervent  qu'à  iéduire.  Le  préteur 
T.  Ottacilius  voua  un  temple  à  cette  divinité,  qn'il 
fît  bâtir  fur  le  Capitole  ,  lorfqu'il  fut  nommé  duum- 
vir.  Plutarque  lui  en  donne  un  fécond  dans  la  hui- 
tième région  deP.ome.  Ce  dernier  étoit  celui  qui  fut 
voué  par  les  Romains  ,  lors  de  la  confternation  où 
la  perte  de  la  bataille  d'AUias  &  la  mort  du  conCul  C. 
Flaminus  ,  jetterent  la  république.  On  confulta,  dit 
Tite-Live,  les  livres  des  Sibylles,  &  enconléquen- 
ce,  on  promit  de  grands  jeux  à  Jupiter,  &  deux 
temples  ;  favolr ,  l'un  à  Vénus  Erycine  ,  &  l'autre  au 
bon  Efprit,  Menti.  (D.  J.) 

MENSAIRES ,  i.  m.  pi.  {HiJI.  anc.)  officiers 
qu'on  créa  à  Rome ,  au  nombre  de  cinq ,  l'an  de  cette 
ville  402,  pour  la  première  fois.  Ils  tenoient  leurs 
féanccs  dans  les  marchés.  Les  créanciers  &  les 
débiteurs  comparoiffoient  là  ;  on  examinoit  leurs 
affaires  ;  on  prenolt  des  précautions  pour  que  le  dé- 
biteur s'acquittât ,  &  que  fon  bien  ne  fût  plus  en- 
gagé aux  particuliers,  mais  feulement  au  public  qui 
avoit  pourvu  à  la  fureté  de  la  créance.  11  ne  faut 
donc  pas  confondre  les  mcnfarii  avec  les  argintarii 
Sk.  les  nummulani  :  ces  derniers  étolent  des  efpeces 
il'ufuriers  qui  faifoient  commerce  d'argent.  Les  nun- 
J'arii,  au  contraire,  étolent  des  hommes  publics  qui 
devenoient  ou  quinquivirs  ou  triumvirs  ;  mais  fe 
faifolt  argcntarius  6c  nummularius  c[ui  voulolt.  L'an 
de  Rome  356  ,  on  créa  à  la  requête  du  tribun  du 
peuple  M.  Minucius  ,  des  triumvirs  &  des  menjai- 
Tcs.  Cette  création  fut  cccafionnée  par  le  défaut 
d'argent.  En  538  ,  on  confiera  à  de  pareils  officiers 
les  fonds  des  mineurs  &  des  veuves  ;  &  en  542 ,  ce 
fut  chez  des  hommes  qui  avoient  la  fondion  des 
rncnfaires,  que  chacun  allolt  dépofer  fa  vaiffielle  d'or 
&  d'argent  &:fon  argent  monnoyé.  Il  ne  futpermis 
à  un  fénateur  de  fe  réferver  que  l'anneau  ,  une  once 
d'or  ,  une  livre  d'argent  ;  les  bijoux  des  femmes, 
les  parures  des  enfans  &  cinq  mille  affès ,  le  tout 
pafiolt  chez  les  triumvirs  &  les  menjaires.  Ce  prêt, 
qui  fc  fît  par  efprit  de  patrlotifme,  fut  rembourfé 
fcrupuleufemcnt  dans  la  fuite.  Il  y  avoit  des  men- 
jaires dans  quelques  villes  d'Afie  ;  les  revenus  pu- 
blics y  ctoient  perçus  &  admlnlfîrés  par  cinq  pré- 
teurs,  trois  *quefi:eurs  &!.  quatre  minfaires  ou  trape- 
^etes  ;  car  on  leur  donnolt  encore  ce  dernier  nom. 

MENSE,f.  f.  ÇJuriJprnd.)  du  latin  mcnfa  qui  figni- 
fîe  taùle.  En  inaticre  ecclcfiuflique ,  fe  prend  pour  la 
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part  que  quelqu'un  a  dans  les  revenus  d'une  égllfe* 
On  ne  parloir  point  de  menjcs  tant  que  les  évequcs 
&  les  abbés  vivolent  en  commun  avec  leur  clergé* 
mais  depuis  que  les  fupcrieurs  ont  voulu  avoir  leur 
part  diflinde  &  féparée  de  celle  de  leur  clergé,  on 
a  dlflingué  dans  les  cathédrales  la  toc/t/ï  éplfcopale 
&  celle  du  chapitre,  dans  les  abbayes  on  a  dllîin- 
gué  la  mcnj'e  abbatiale  &  la  mc/ijc  conventuelle,  qui 
cft  la  part  de  la  communauté. 

Outre  les  àcwx  mcnjes  de  l'abbé  &  du  couvent ,  il 
y  a  le  tiers  lot  defliné  pour  les  réparations  de  l'c- 
glile  &  des  lieux  réguliers. 

La  diftindiion  des  menfcs  n'efl:  que  pour  l'admi- 
niflration  des  revenus  ;  elle  n'ôie  pas  à  l'abbé  l'au- 
torité naturelle  qu'il  a  fur  fes  religieux  ;  6l  l'alié- 
nation des  biens  qui  font  de  l'une  ou  l'autre  menfc  , 
ne  peut  être  faite  lans  le  confentement  réciproque 
des  uns  &  des  autres. 

Dans  quelques  monafteres  il  y  a  des  menfcs  par- 
ticulières ,  attachées  aux  offices  claultraux  ;  dans 
d'autres  on  a  étemt  tous  ces  offices  ,  &  leurs  menfes 
ont  été  réunies  à  la  menfe  conventuelle. 

On  entend  par  menfes  monachales ,  les  places  de 
chaque  religieux  ;  ou  plutôt  la  penfion  deflmée  pour 
l'entretien  &  la  nourriture  de  chaque  religieux. 
Cette  portion  alimentaire  n'eft  due  que  par  la  mai- 
fon  de  la  profeffion  ;  &  pour  la  pofféder ,  il  faut  être 
religieux  profés  de  l'ordre.  Le  nombre  de  ces  menfes 
eft  ordinairement  reglépar  les  partages  &  tranfadions 
faites  entre  l'abbé  &  les  religieux;  de  manière  que 
l'abbé  n'eft  tenu  de  fournir  aux  religieux  que 
le  nombre  de  menfes  qui  a  été  convenu  ,  autrement 
il  dépcndroit  des  religieux  de  multiplier  les  menfes 
monachales  ;  un  officier  clauftral ,  retenant  fa  men- 
fe, réfigneroit  fon  office  à  un  nouveau  religieux; 
celui-ci  à  un  autre ,  &  c'eft  au  rélîgnatalre  à  at- 
tendre qu'il  y  ait  une  menfe  vacante  pour  la  re- 
quérir. 

Anciennement  les  menfes  monachales  étolent  fi- 
xées à  une  certaine  quantité  de  vin ,  de  bled  ,  d'a- 
voiTse.  Les  chapitres  généraux  de  CUmy,  de  1676 
&  1678  ,  ordonnent  que  la  menfe  de  chaque  reli- 
gieux demeurera  fixée  à  la  fomme  de  trois  cent  liv. 
en  argent ,  &  que  les  prieurs  auront  une  double 
menfe. 

Dans  les  abbayes  qui  ne  font  impofées  aux  déci- 
mei  que  par  une  feule  cotte  ,  c'eft  à  l'abbé  feul  à 
l'acquitter  ;  on  préfume  que  la  menfe  conventuelle 
n'a  point  été  impofée. 

Dans  celles  où  l'abbé  &  les  religieux  ont  leurs 
menfes  féparées  ,  la  menfe  conventuelle  doit  être  im- 
pofée féparement  de  celle  de  l'abbé  ;  &  les  religieux 
doivent  acquitter  leur  cotte  fiins  pouvoir  la  répéter 
fur  leur  abbé  ,  quoiqu'il  jouifTe  du  tiers  lot. 

Lorfque  les  revenus  d'un  monaftcre  fournis  à  la 
jurKdiftion  de  l'évêque,  ne  font  pas  fuffifans  pour 
entretenir  le  nombre  de  religieux  fuffifans  pour  fou- 
tenir  les  exercices  de  la  régularité ,  les  laints  dé- 
crets &  les  ordonnances  autorifent  l'évêque  à  étein- 
dre &  fupprimer  la  menfe  conventuelle ,  &  en  ap- 
pliquer les  revenus  ,  en  œuvres  pies  plus  convena- 
bles aux  lieux,  aux  circonftanccs  ,  &  fur- tout  à 
la  dotation  de  fémlnaires,  Voye^  la  bibliot.  can.  tdht, 
I.  pag.  12.  Bouchel,  ver/po  Menfe.  Carondas,  liv, 
XIII.  rep.  ij.  Les  mémoires  du  clergé  &C  le  diclionn. 
des  arrêts  au  mot  Menfe. 

MENSONGE,  f.  m.  {Morale.)  fauffeté  deshon- 
nête ou  illicite.  Le  mznfonge  confifte  à  s'exprimer, 
de  propos  délibéré  ,  en  paroles  ou  enTignes,  d'une 
manière  fauffe,  en  vue  de  faire  du  mal ,  ou  de  eau- 
fer  du  dommage  ,  tandis  que  celui  à  qui  on  parle  a 
droit  de  connoître  nos  penfées  ,  &  qu'on  eft  obli- 
gé de  lui  en  fournir  les  moyens  ,  autant  qu'il  dépend 
de  nous.  Il  paroît  de-là  que  l'on  ne  mint  pas  toutes 
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es  fois  qu'on  parle  d'une  manière  qui  n'efl:  pas  con- 
brme ,  ou  aux  chofes ,  ou  à  nos  propres  penfces  ; 
li  qu'ainfi  la  vérité  logique,  qui  conlifte  dans  une 
impie  conformité  de  paroles  avec  les  chofes ,  ne 
épond  pas  toujours  à  la  vérité  morale.  Il  s'enfuit 
ncore  que  ceux-là  fe  trompent  beaucoup  ,  qui  ne 
nettent  aucune  différence  entre  mentir  &  dln  une, 
aulfeté.  Mentir  eft  une  adion  deshonnête  &  con- 
l.imnable,  mais  on  peut  dire  une  fauffeté  indiffé- 
ente  ;  on  en  peut  dire  une  qui  foit  permife  ,  louable 
'i  même  nécelfaire  :  par  conléquent  une  faufi'eté 
[ue  les  circonftances  rendent  telle  ,  ne  doit  pas  être 
onfondue  avec  le  nunjonge ,  qui  décelé  une  ame 
oible  ,  ou  un  caradere  vicieux. 

Il  ne  faut  donc  point  accufer  de  menfonge ,  ceux 
[ui  emploient  des  Hctions  ou  des  fables  ingénieufes 
30ur  l'inftruâion  ,  &  pour  mettre  à  couvert  l'inno- 
;ence  de  quelqu'un,  comme  aufîi  pour  appaifer  une 
•erfonne  furieufe,  prête  à  nous  bleffer  :  pour  faire 
irendre  quelques  remèdes  utiles  à  un  malade;  pour 
acher  les  fecrets  de  l'état,  dont  il  importe  de  dé- 
ober  la  connoiffance  à  l'ennemi,  &  autres  cas  fem- 
(lables  ,  dans  lefquels  on  peut  fe  procurer  à  foi-mê- 
ne  ,  ou  procurer  aux  autres  une  utilité  légitime  & 
intierement  innocente. 

Mais  toutes  les  fois  qu'on  efl:  dans  une  obligation 
nanifefte  de  découvrir  fidèlement  les  penfées  à  au- 
rui ,  &  qu'il  a  droit  de  les  connoître ,  on  ne  fauroit 
ans  crime  ni  fupprimer  une  partie  de  la  vérité,  ni 
ifcr  d'équivoques  ou  de  reftridfions  mentales  ;  c'eft 
)ourquoi  Ciccron  condamne  ce  romain  qui,  après 
a  bataille  de  Cannes ,  ayant  eu  d'Annibal  la  permif- 
ion  de  fe  rendre  à  Rome  ,  à  condition  de  retourner 
jans  fon  camp  ,  ne  fut  pas  plutôt  (orti  de  ce  camp , 
|u'il  y  revint  fous  prétexte  d'avoir  oublié  quelque 
;hofe ,  &  fe  crut  quitte  par  ce  ilratagème  de  fa  pa- 
role donnée. 

Concluons  que  fi  le  mmfongc  ^  les  équivoques  & 
es  reftridions  mentales  font  odieufes,  il  y  a  dans  le 
iilcours  des  tauflctés  innocentes  ,  que  la  prudence 
îxige  ou  autorife  ;  car  de  ce  que  la  parole  ert  l'inter- 
prète de  la  penlée ,  il  ne  s'enluit  pas  toujours  qu'il 
faille  dire  tout  ce  que  l'on  penfe.  Il  ell:  au  contraire 
:crtain  que  l'ufagc  de  cette  faculté  doit  être  foumis 
uix  lumières  de  la  droite  raifon  ,  à  qui  il  appartient 
Je  décider  quelles  choies  il  faut  découvrir  ou  non. 
Enfin  pour  être  tenu  de  déclarer  naïvement  ce  qu'on 
1  dans  l'efprlt ,  il  faut  que  ceux  à  qui  l'on  parle,  aient 
iroit  de  connoître  nos  penfées.  (£>.  /.) 

Mensonge  officieux:  un  certain  roi,  dit 
Mulladin  Sadi  dans  fon  Rojariuni  politicum ,  con- 
damna à  la  mort  un  de  fes  efclavcs  qui ,  ne  voyant 
aucune  elpérancc  de  grâce ,  fe  mit  à  le  maudire.  Ce 
prince  qui  n'cntendoit  point  ce  qu'il  difoit,  en  de- 
manda l'explication  à  un  de  fes  courtifans.  Celui-ci 
:jui  avoit  le  cœur  bon  6c  dilpofé  à  fauver  la  vie  au 
coupable,  répondit:  «Soigneur,  ce  miférable  dit 
»  que  le  paradis  eil  préparé  pour  ceux  qui  modèrent 
»  leur  colère  ,  &i.  qui  pardonnent  les  fautes  ;  &  c'ell 
»  ainfi  qu'il  implore  votre  clémence  «.  Alors  le  roi 
pardonna  à  l'elclavc ,  &  lui  accorda  fa  grâce.  Sur 
c;cla  un  autre  courtifan  d'un  méchant  caradere  ,  s'é- 
cria qu'il  ne  convenolt  pas  à  un  homme  de  fon  rang 
de  mentir  en  préfcnce  du  roi ,  &  fe  tournant  vers  ce 
prince:  >»  Seigneur,  dit-il,  je  veux  vous  inflruirc 
»  de  la  vérité  ;  ce  malheureux  a  proféré  contre  vous 
»»  les  plus  indignes  malédidions,  &  ce  i'eigneurvous 
>t  a  dit  un  rncnfongc  lormcl  «<.  Le  roi  s'appcrccvant 
du  mauvais  c.i-radere  de  celui  qui  tenoit  ce  langage, 
lui  répondit  :  »  Cela  le  peut  ;  mais  Ion  nieniongc  vaut 
>»  mieux  que  votre  vérité,  puif(|u'il  a  t.uhé  par  ce 
»  moyen  de  lauvcr  un  homme,  au  lieu  que  vous 
»  cherchez  à  le  perdre.  Ignorez.-vous  cette  fage  ma- 
^  xime,  que  le  mcnj'ongt  qui  procure  du  bien ,  vaut 
Tome  X, 


»  mieux  que  la  vérité  qui  caufe  du  dommage  »  t 
Cependant  ,  a uroit  du  ajouter  le  prince,  qu'on  ne 
me  mente  jamais. 

MENSORES ,  (^Antiq.  rom.')  c'étoient  des  four- 
riers 6l  maréchaux-des-logis  ,  qui  avoient  le  foin 
d'aller  marquer  les  logis  quand  l'empereur  vouloit 
fe  rendre  dans  quelque  province  ;  &  quand  il  fal- 
loir camper,  ils  dreffoient  le  plan  du  camp,  &  alli- 
gnoient  à  chaque  régiment  fon  quartier. 

Les  wt;/2/orei  défignoient  aufll  les  arpenteurs,  les 
architedes  &  les  experts  des  bâtimens  publics  ;  en- 
fin ceux  qui  pourvoyoient  l'armée  de  grain ,  fe  nom- 
moient  menfores  frumentarii.  (Z).  /.) 

MENSTRUES,  catamenia,  (J^iedécine.')  ce  font 
les  évacuations  qui  arrivent  chaque  mois  aux  fem- 
mes qui  ne  font  ni  enceintes  ni  nourrices.  ^oy«^ 
Menstruel.  On  les  appelle  ainfi  de  menfa  mois  , 
parce  qu'elles  viennent  chaque  mois.  On  les  nom- 
me auûi JîiurSy  règles,  ordinaires^  Scc.  f^oye^  REGLES, 

Les  menjlrues  des  femmes  font  un  des  plus  curieux 
&  des  plus  embarralTans  phénomènes  du  corps  hu- 
main. Quoiqu'on  ait  formé  différentes  hypothèfes 
pour  l'expliquer,  on  n'a  encore  prefque  ricnde  cer- 
tain fur  cette  matière. 

On  convient  univerfellement  que  la  nécefTité  de 
fournir  une  nourriture  fuffifante  au  foetus  pendant 
la  groffeffe  ,  elt  la  rai/on  finale  de  la  furabondance 
de  fang  qui  arrive  aux  femmes  dans  les  autres  tems. 
Mais  voilà  la  feule  chofe  dont  on  convienne.  Quel- 
ques-uns non  contens  de  cela  ,  prétendent  que  le 
fang  menftruel  eft  plutôt  nuifible  par  fa  qualité ,  que 
par  fa  quantité  ;  ce  qu'ils  concluent  des  douleurs 
que  plufieurs  femmes  reffentent  aux  approches  des 
règles.  Ils  ajoutent,  que  fa  malignité  elt  fi  grande  , 
qu'il  gâte  les  parties  des  hommes  par  un  funple  con- 
tad  ;  que  l'haleine  d'une  femme  qui  a  lès  règles  , 
laiffe  une  tache  fur  l'ivoire ,  ou  fur  un  miroir  ;  qu'ua 
peu  de  fang  menftruel  brûle  la  plante  fur  laquelle 
elle  tombe  &  la  rend  ftérile  ;  que  fi  une  femme  grolfe 
touche  de  ce  fang  elle  fe  blelfe  ;  que  fi  un  chien  en 
goûte  ,  il  tombe  dans  l'épilepfie  ,  &  devient  enragé. 
Tout  cela,  ainfi  que  plufieurs  autres  fables  de  mê- 
me efpecc  ,  rapportées  par  de  graves  auteurs ,  ell 
trop  ridicule  pour  avoir  befoin  d'être  retuté. 

D'autres  attribuent  les  rnenjlrues  à  une  prétendue 
influence  de  la  lune  fur  les  corps  des  femmes.  C'é- 
toit  autrefois  l'opinion  dominante;  mais  la  moindre 
réflexion  en  auroit  pu  faire  voir  la  fauffeté.  En  etlet, 
fi  les  menjlrues  étoicnt  caulées  par  Tinfluence  de  la 
lune  ,  toutes  les  femmes  de  même  âge  6c  de  même 
tempérament,  auroient  leurs  règles  aux  mêmes  pé- 
riodes &  révolutions  de  la  lune  ,  6c  par  conlequenC 
en  même  tems  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience. 

Il  y  a  deux  autres  opinions  qui  paroiffent  tort 
probables,  &  qui  font  foutenues  avec  beaucoup  de 
force  &  par  quantité  de  raifons.  On  convient  de 
part  &  d'autre  que  le  fang  menftruel  n'a  aucune 
mauvaife  qualité  ;  mais  on  n'eft  pas  d'accord  iur  la 
caufe  de  fon  évaciuition.  La  première  de  ces  deux 
opinions  eft  celle  du  dodeur  Bohn  6c  du  dodcur 
Freind,  qui  prctenueiitc|ue  l'évacuation  menftruelle 
eft  uniquement  l'effet  de  la  pléthore.  /'.Pléthore. 

Freind  cpii  a  (butenu  cette  opinion  avec  beaucoup 
de  force  &  de  netteté  ,  croit  que  la  pléthore  eft  pro- 
duite par  une  furabondance  de  nourriture  ,  qui  peu- 
ài^cu  s'accumule  dans  les  vaiftèaux  fangums;  que 
cette  pléthore  a  lieu  dans  les  femmes  &  non  dins 
les  hommes ,  parce  que  les  femmes  ont  des  corps 
plus  humides,  des  vailleaux  &  lur-tout  leurs  extré- 
mités plus  tendres,  &  une  manière  de  vivre  moins 
adivc  que  les  hommes  ;  que  le  concours  de  ces  clio- 
fes  fait  que  les  femmes  ne  tran;pircnt  pas  lutHi.im- 
ment  pour  dilliper  le  fuperdu  des  parues  nutri- 
tives ,  lefqucllcs  s'accumulent  au  point  de  dlftcn- 
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•^re  les  vaiflfeaux ,  &:  de  s'ouvrir  une  Ifluc  par  les 
artères  capillaires  de  la  nKitrice.  La  pléthore  arrive 
plus  aux  femmes,  qu'aux  tcmcllcs  des  animaux Vjui 
ont  les  mêmes  parties,  à  caut'e  de  la  fuuation  droite 
des  premières,  &  que  le  vagin  &  les  autres  conduits 
le  trouvent  perpendiculaires  h  l'horilbn,  enlorte  que 
la  prelfion  du  hno  (c  ùh  direÛement  contre  leurs  ort- 
ficcs  ;  au-lieuque"dans  les  animaux  ,  ces  conduits  lont 
parallèles  à  l'iiorilbn  ,  &  que  la  prefîion  du  lang  le 
fait  entièrement  contre  leurs  parties  latérales  ;  l'cva- 
cuscion,  luivant  le  mémeauteur,ie  fait  par  la  matrice 
plutôt  que  par  d'autres  endroits,  parce  que  la  llruâu- 
re  des  vailleaux  lui  eft  plus  favorable,  les  artères  de 
h  matrice  étant  fort  nombreufes,  les  veines  failant 
plulieurs  tours  &  détours,  &  étant  par  conléquent 
plus  propres  à  retarder  rimpétuofité  du  lang.  Ainli, 
dans  un  cas  de  pléthore  les  extrémités  des  vaifîeaux 
s'ouvrent  facilcm.cnt,  &  l'évacuation  dure  julqu'à 
ce  que  les  vaifleaux  fbient  déchargés  du  poids  qui 
■les  accabloit. 

Telle  cil  en  fubflance  la  théorie  du  doûeur  Freind  , 
.par  laquelle  il  explique  d'une  manière  très-méchani- 
quc  &c  irès-philolbphique,  les  lymptomes  des  r/ienf- 
trias. 
A  ce  qui  a  été  dit,  pourquoi  les  femmes  ont  des  men- 
jîruis  plutôt  que  les  hommes,  on  peut  ajouter  ,  félon 
Eocrhaave,  que  dans  les  femmes  l'os  facrum  eft  plus 
large  &  plus  avancé  en  -  dehors ,  &  le  coccyx  plus 
avancé  en  dedans  ,  les  os  innominés  plus  larges  ôc 
plus  évafés,  leurs  parties  inférieures,  de  même  que 
les  éminences  inférieures  du  pubis  ,  plus  en  dehors 
que  dans  les  hommes.  C'eft  pourquoi  la  capacité  du 
bafTm  ell  beaucoup  plus  grande  dans  les  femmes, 
&  néanmoins  dans  celles  qui  ne  font  pas  enceintes  , 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chofes  pour  remplir  cette 
capacité.  De  plus,  le  devant  de  la  poitrine  efl  plus 
uni  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  &  les 
vaifTeaux  fanguins,  les  vaifîeaux  lymphatiques,  les 
nerfs,  les  membranes  &  les  fibres  lont  beaucoup 
plus  lâches  :  de-là  vient  que  les  humeurs  s'accumu- 
lent plus  ailcment  dans  toutes  les  cavités,  les  cel- 
lules, les  vaifTeaux,  fi-c.  &  celles-ci  plus  fujettes  à 
la  pléthore. 

D'ailleurs ,  les  femmes  tranfpirent  moins  que  les 
hommes,  &  arrivent  beaucoup  plutôt  à  leur  matu- 
rité. Boerhaave  ajoute  à  tout  cela  la  confidération 
du  tiifu  mol  &  pulpeux  de  la  matrice ,  &  le  grand 
nombre  de  veines  &  d'artères  dont  elle  eft  fournie 
intérieurement. 

Ainfi,  une  fille  en  fanté  étant  parvenue  à  l'âge  de 
puberté,  prépare  plus  de  nourriture  que  fbn  corps 
n'en  a  belbin  ;  &  comme  elle  ne  croît  plus,  cette 
furabondance  de  nourriture  remplit  nécefîairement 
les  vaifTeaux,  fur- tout  ceux  de  la  matrice  &  des 
mammelles  ,  comme  étant  les  moins  comprimés. 
Ces  vaiflbaux  feront  donc  plus  dilatés  que  les  au- 
tres ,  &  en  conléquence  les  petits  vaifTeaux  latéraux 
s'évacuant  dans  la  cavité  de  la  matrice,  elle  fera 
emp/ie&dllTcndue  ,  c'efl  pourquoi  la  perfonne  fen- 
tira  de  la  douleur,  de  la  chaleur,  &  de  la  pefantcur 
autour  des  lombes  ,  du  pubis  ,  &c.  en  môme  tcms  les 
vailTcaux  de  la  matrice  feront  tellement  dilatés  qu'ils 
laifTeront  échapper  du  fang  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ;  l'oriHce  de  ce  vilcere  fc  ramollira  &  fe  relâ- 
chera 6clc  lang  enfbrtira.  A  mefurc  que  la  pléthore 
diminuera,  les  vaifTeaux  feront  moins  diftendus,  fe 
contradcront  davantage,  retiendront  la  partie  rouge 
du  fang,  &  ne  laifTeront  échapper  que  la  férofité  la 
plus  grolTiere  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  pafTe  que  la 
férofité  ordinaire.  De  plus  il  fe  prépare, dans  les  per- 
fonnes  dont  nous  parlons,  une  plus  grande  quantité 
d'humeur, laquelle  cil  plus  facilement  reçuedans  les 
valiTcaux  une  fois  dilates  :  c'eft  pourquoi  les  mcnfiruis 
iîjivent  ditîtrens  périodes  en  dAffércntes  perfgnnes. 


■Cette  hypothefc  ,  quoique  très  -  probable  ,  th 
combattue  par  le  dodeiir  Drake  ,  qui  fbutient  qu'il 
n'y  a  point  de  pareille  pléthore  ,  ou  qu'au-moins 
elle  n'cll  pas  néceffaire  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène. Il  dit ,  que  il  les  m:nj}rues  étoient  les  effets  de 
la  pléthore  >  les  fymptomes  qui  en  rcfultcnt,  com- 
me la  pefanteur  ,  l'cngourdiflcment ,  l'inaâion ,  fur- 
viendroicnt  pcu-à-peu  &  fe  f'eroieht  fentir  long- 
tcms  avant  chaque  évacuation  ;  que  les  femmes 
rccommenccroicnt  à  les  fentir  aulH-tôt  après  l'écou- 
lement, 6l  que  ces  fymptomes  augmenieroicnt  cha- 
que jour  :  ce  qui  efl  entièrement  contraire  à  l'ex- 
périence ;  plufieurs  femmes  dont  les  menjlrms  vien- 
nent régulièrement  &  fans  douleur  ,  n'ayant  pas 
d'autre  avertifTement  ni  d'autre  figne  de  leur  venue, 
que  la  mefure  du  tcms;  enforte  que  celles  qui  ne 
comptent  pas  bien ,  fe  trouvent  quelquefois  f^urpri- 
fes  ,  fans  éprouver  aucun  des  fymptomes  que  la  plé- 
thore devroit  caufcr.  Le  même  auteur  ajoute  ,  que 
dans  les  femmes  môme  ,  dont  les  rmnjirues  viennent 
difficilement ,  les  fymptomes  ,  quoique  très-fâcheux 
&  très-incommodes,  ne  refTemblent  en  rien  à  ceux 
d'une  pléthore  graduelle.  D'ailleurs,  fi  l'on  confi- 
dere  les  fymptomes  violcns  qui  furviennent  quel- 
quefois dans  l'efpace  d'une  heure  ou  d'un  joiir* 
on  fera  fort  embarrafîe  à  trouver  une  augmenta- 
tion de  pléthore  aflcz  confidérable  pour  caufer  en 
fi  peu  de  tems  un  fi  grand  changement.  Selon  cette 
hypothefe ,  la  dernière  heure  avant  l'écoulement 
des  rmnjirues  n'y  fait  pas  plus  que  la  première  ,  &  par 
conféquent  raliéra.tion  ne  doit  pas  être  plus  grande 
dans  l'une  que  dans  l'autre,  mettant  à  part  la  fimplô 
éruption. 

Voilà  en  fubftance  les  raifons  que  le  dofteur 
Drake  oppofe  à  la  théorie  du  dofteur  Freind ,  la- 
quelle ,  nonobftant  toutes  ces  objedions,  eft  encore^ 
il  faut  l'avouer,  la  plus  rai(onnable&  la  mieux  en- 
tendue, qu'on  ait  propofée  jufqu'ici. 

Ceux  qui  la  combattent  ont  recours  à  la  fermen- 
tation ,  &:  prétendent  que  l'écoulement  des  rritnjîrues 
efl:  l'effet  d'une  efîbrvefcence  du  fang.  Plufieurs  au- 
teurs ont  fbutcnu  ce  fentiment ,  particulièrement 
les  dotleurs  Charleton,  Graaf  Ôi  Drake.  Les  deux 
premiers  donnent  aux  femmes  un  ferment  particu- 
lier, qui  produit  l'écoulement  ,&  afTedfe  feulement, 
ou  du  moins  principalement  la  matrice.  Graaf, 
moins  précis  dans  fès  idées,  fuppofe  feulement  une 
effervefcence  du  fang  produite  par  un  ferment, fans 
marquer  quel  tft  ce  ferment,  ni  comment  il  agit. 
La  furabondance  foudaine  du  fang  a  fait  croire  à  ces 
auteurs  ,  qu'elle  provenoit  de  quelque  chofe  d'étran- 
ger au  fang,  &  leur  a  fait  chercher  dans  les  partie» 
principalement  affeûées ,  un  ferment  imaginaire," 
qu'aucun  examen  anatomique  n'a  jamais  pu  mon- 
trer ni  découvrir,  &L  dont  aucun  raifonnement  ne 
prouve  l'exiftence.  D'ailleurs ,  la  chaleur  qui  accom- 
pagne cette  furabondance  lésa  portés  à  croire  qu'il 
y  avoif  dans  les  menfiruts  autre  chofe  que  de  la  plé- 
thore &  que  le  fang  éprouvoit  alors  un  mouvement 
intcllin  6c  extraordinaire. 

Le  doifcur  Drake  enchérit  fur  cette  opinion  d'un 
ferment,  &  prétend  non  -  feulement  qu'il  exifle, 
mais  encore  qu'il  a  un  refervoir  particulier.  Il  juge 
par  la  promptitude  &C  la  violence  des  fymptomes, 
qu'il  doit  entrer  beaucoup  de  ce  ferment  dans  le 
fane  en  très -peu  de  tems,  &  par  conféquent,  qu'il 
doit  être  tout  prêt  dans  quelques  relèrvoirs,  où  il 
demeure  fans  adfion,  tandis  qu'il  n'en  fort  pas.  Le 
même  auteur  va  encore  plus  loin,  &  prétend  dé- 
montrer que  la  bile  efl  ce  ferment ,  &:  que  la  veficule 
du  fiel  en  efl  le  refèrvoir.  Il  croit  que  la  bile  efl  très- 
propre  à  exciter  une  fermentation  dans  le  fang ,  lorf- 
qu'elle  y  entre  dans  une  certaine  quantité  ;  &:  com- 
me elle  efl  contenue  dans  un  relervoir  qui  ne  lui 
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permet  pas  d'en  fortlr  continuellement,  elle  y  de- 
meure en  refcrve  juiqu'à  ce  qu'au  bout  d'un  certain 
tcms  la  veficulc  étant  pleine  6c  diftendue,  &  d'ail- 
leurs comprimée  par  les  vifceres  voifins,  lâche  fa 
bile,  qui  s'infinuant  dans  le  fang  par  les  vaiireaux 
lactés,  peut  y  cauler  cette  eiîervelcence  qui  tait  ou- 
vrir les  artères  de  la  matrice,  yoyei  Fiel. 

Pour  confirmer  cette  dodrine  Diake  ajoute  ,  que 
les  femmes  d'un  tempérament  bilieux  ont  leurs  nan- 
ftrues  plus  abondantes  ou  plus  fréquentes  que  les 
autres,  &  que  les  maladies  manifeftemcnt  bilieufes 
font  accompagnées  de  fymptomes  qui  reffemblent 
à  ceux  des  femmes  dont  les  mcnjlrucs  viennent  diffi- 
cilement. Si  on  objede  que  fur  ce  pié-là  les  hommes 
devroient  avoir  des  mtnjhues  comme  les  femmes , 
il  répond  que'  les  hommes  n'abondent  pas  en  bile 
autant  que  les  femmes,  par  la  raifon  que  les  pores , 
dans  les  premiers  étant  plus  ouverts  ,  &  donnant 
ilfue  à  une  plus  grande  quantité  de  la  partie  féreufe 
du  fang,  laquelle  e(Ue  véhicule  de  toutes  les  autres 
humeurs,  il  s'évacue  par  conféquent  une  plus  gran- 
de quantité  de  chacune  de  ces  humeurs  dans  les 
hommes  que  dans  les  femmes,  dont  les  humeurs  fu- 
pcrflues  doivent  continuer  de  circuler  avec  le  fang, 
ou  fe  ramafTer  dans  des  refervoirs  particuliers, 
comme  il  arrive  en  eifct  à  la  bile.  Il  rend  de  même 
raifon  pourquoi  les  animaux  n'ont  point  de  menf- 
trues ;  c'ell  que  ceux-ci  ont  les  pores  manifefte- 
mcnt  plus  ouverts  que  les  femmes ,  comme  il  pa- 
roît  par  la  qualité  de  poil  qui  leur  vient,  &  qui 
a  befoin  pour  poufTer  d'une  plus  grande  cavité  & 
d'une  plus  grande  ouverture  des  glandes  que  lorf- 
qu'il  n'en  vient  point.  11  y  a  néanmoins  quelque  dif- 
férence entre  les  mâles  &  les  femelles  des  animaux, 
c'eft  que  celles-ci  ont  aulfi  leurs  me njl rues ,  quoique 
pas  fi  fouvent  ni  fous  la  même  forme,  ni  en  même 
quantité  que  les  femmes. 

L'auteur  ajoute  que  les  divers  phénomènes  des 
menjirues ^(o'iltn  fanté,foiten  maladie,  s'expliquent 
naturellement  &  facilement  par  cette  hypothcie ,  &: 
aulTi  bien  que  par  celle  de  la  pléthore ,  ou  d'un  fer- 
ment particulier. 

La  racine  d'hellébore  noir  &  le  mars,  font  les 
principaux  remèdes  pour  ftiire  venir  les  règles.  Le 
premier  eft  prefque  mfaillible,  &  même  dans  plu- 
ficurs  cas  où  le  mars  n'elt  pas  feulement  inutile, 
mais  encore  nuifible  ,  comme  dans  les  femmes  plé- 
thoriques auxquelles  le  mars  caufe  que'quefois  des 
mouvemens  hyftériqucs,  des  convullions,  &  une 
efpece  de  fureur  utérine  :  au  lieu  que  l'hellébore  at- 
ténue le  fang  &  le  difpofe  à  s'évacuer  fan>  l'agiter. 
Ainfi  quoique  ces  deux  remèdes  provoquent  les 
menflrues  ^  ils  le  font  néanmoins  d'une  manière  diffé- 
rente ;  le  mars  les  provoque  en  augmentant  la  vélo 
cité  du  fang  ,  &  en  lui  donnant  plus  d'adion  contre 
les  artères  de  la  matrice  ;  &  l'hellébore  en  le  divifant 
&  le  rendant  plus  fluide.  ^oye{  Hellébore  &  Cha- 

LIBÉ. 

MeNSTRUE  &  ACTION  MENSTRUELLE  ,  ou  DIS- 
SOLVANT 6-  DISSOLUTION,  (^Cliuiiie.)  le  mot 
menflriie  a  été  emprunté  par  les  Chimiftes  du  lan- 
gage alchimique.  Il  ert  du  nombre  de  ceux  auxquels 
les  philofophes  hermétiques  ont  attaché  un  fcns 
abfolumcnt  arbitraire  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  peut 
rapprocher  des  lignifications  connues  de  ce  mot  que 
par  des  allufions  bifarrcs  &  forcées. 

On  entend  communément  par  difTolution  chimi- 
que la  liquéfadion  ,  ou  ce  qu'on  ai)[)ene  dans  le  lan- 
gage ordinaire  Va  fonte  de  certains  corps  coiicic;s 
par  l'application  de  quelques  liqueurs  particulières; 
tel  cft  le  phénomène  que  préfente  le  lel  ,  le  fucrc  , 
la  gomme,  é-c.  diffous  ou  fondus  dans  l'eau. 

Cette  idée  de  la  diflblution  ert  inexa(ite&  fuiHe 
*t  la  rigueur,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à 
"-  -  -     Tomi  X, 
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V article  ChiMIE  ,  voyei  "'  article  p.  ^ly.  col.  z. 
parce  qu'elle  ert  incompieite  &  trop  particulière. 
Nous  l'avons  crue  cependant  propre  à  repréfenter 
ce  grand  phénomène  chimique  de  la  manière  la  plus 
fenfible,  parce  que  dans  les  cas  auxquels  elle  con- 
vient ,  les  agens  chimiques  de  la  clillolution  opèrent 
avec  toute  leur  énergie  ,  &  que  leurs  effets  font  auffi 
manifertes  qu'il  ert  pofîible.  Mais ,  pour  reûifier  cette 
notion  fur  les  vérités  &  les  obfervations  que  fournit 
la  faine  Chimie  ,  il  faut  fe  rappeller  , 

^  i".  QuQ  les  corps  que  nous  avons  appelles  aggré. 
gés^  vojei  article  Chimie,  p.  410.  col.  z  ,  font  de3 
amas  des  particules  continues  ,  arrêtées  dans  leur 
pofuion  refpeaive  ,  leur  artembiage  ,  leur  fyrtème 
par  un  lien  ou  une  force  quelconque  ,  que  j'ai  ap- 
pelle rapport  de  mafe ,  &  que  les  Chimifies  appellent 
auffi  union  aggrégative  ou  d'aggrégation. 

2".  Que  cet  état  d'aggrégation  fubfirte  fous  la 
confirtance  liquide  &  même  fous  la  vaporcuie ,  & 
qu'un  même  corps  en  pa liant  de  l'état  concret  à  l'état 
liquide^,  &  même  à  celui  de  vapeur  n'eft  altéré,  tout 
étant  d'ailleurs  égal ,  que  dans  le  degré  de  vicinité 
de  (es  parties  intégrantes ,  &  dans  le  plus  ou  le  moins 
de  laxité  de  fon  lien  aggrégatif. 

3°.  Il  faut  favoir  que  dans  toute  diffolut"on  les 
parties  intégrantes  du  corps  diffous  s'uniffent  chi- 
miquement aux  particules  du  menjlrue  ,  &  confti- 
tuent  enfemble  de  nouveaux  compolcs  rtables  ,  conf- 
tans  ,  que  l'art  fait  maniferter  de  diveries  manières , 
&  qu'il  ert  un  terme  appellé/oZ/zr  dejaturation  ,  voyc^ 
Saturation,  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  de  mix- 
tion, voyei  Mixtion  ,  ni  par  conléquent  de  diffo- 
lution  ,  circonrtance  qui  conrtitue  l'effcnce  de  la 
diffolution  parfaite  :  c'ert  ainfi  que  de  la  diffolution 
ou  de  l'union  en  proportion  convenable  de  Tallcli 
fixe  &  de  l'acide  nitreux  réfulte  le  fel  neutre  ,  appelle 
nitre.  Il  faut  fe  rappeller  encore  à  ce  propos  que  les 
divers  principes  qui  conftituent  les  compolés  ch}- 
miques  ,  font  retenus  dans  leur  union  par  un  lien 
ou  une  force  ,  que  les  Chimiftes  appellent  unii^n 
rnixtive  ou  de  mixtion,  6c  qui,  quoique  dépendant 
très  -  vraiffemblablement  du  même  principe  que 
1  union  aggrégative,  s'exerce  pourtant  très-divcr- 
lement ,  comme  il  ert  prouvé  dans  toute  la  paitie 
dogmatique  de  Varticle  Chimie  ,  voye^  cet  article. 

4°.  De  quelque  manière  qu'on  retourne  l'appli- 
caiion  mutuelle  ,  le  mélange,  l'intiOimirion  de  vieux 
corps  naturellement  immiicibics  ,  jama  s  la  diffolu- 
tion n'aura  lieu  entre  de  tels  corps  :  c'elt  ainli  que 
de  l  huile  d'olive  qu'on  verfera  fur  du  fel  m..rin 
qu'on  fera  bouillir  iur  ce  fel  ,  qu'on  battra  avec  ce 
fel ,  dans  laquelle  on  broyera  ce  fJ  ,  dans  hiquelle 
on  introduira  ce  (él  aiiffi  divile  qu'il  elt  pi>iî;Dle 
pré  é  iemment  diflousibus  forme  Iqi.u'.e,  c'ert  ainfi, 
dis-je,  que  l'huile  d'olive  ne  dillbud  a  jdiiKiis  ie  fel 
marin. 

5".  On  doit  remarquer  que  la  (  i  b'ution  ,  c'eVà- 
dire  l'union  intime  iXc  Jeux  corps  a  heu  dj  la  nume 
manière  &  produit  im  nouvel  être  exacK^nient  Id 
même,  (bit  lorlque  le  corps  appelle  à  dqjoudr:  cil 
concret,  foi(  loilquM  ell  en  liqueur,  foit  lorlquil 
ert  dans  l'état  de  vajjcur  ;  ainfi  de  l'eau  ou  un  cer- 
t.iin  acide  icront  convertis  chacun  dans  un  corps 
exactement  le  même  ,  lorfqu'ils  feront  impré;^nés 
de  la  même  quantité  de  (el  alkali  volatil,  <bit  qu'on 
l'intioduile  dans  le  menflrue  (e>us  la  forme  d'un  corpt 
folide  ,  ou  b'cn  fous  ceili>  d'une  liqueur  ,  ou  entin 
ioi'S  celte  d'une  vapeur.  Il  faut  lavoir  cependant 
que  l'union  de  deux,  licjueurs  mlfcibles  ,  dont  liuii 
ert  l'eau  pure  ,  a  un  car.idlere  diltiiidhf  bien  effen- 
tiel,  lavoir  que  cette  union  a  lieu  dans  toutes  les 
pro[)ortions  poffibles  des  quantités  relpedives  des 
deux  liqueurs  ,  ou  ,  ce  qui  ert  la  niônu-  ehole  ,  que 
cette  union  n'cll  bornée  par  aucun  terme  ,  aucun 
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point  de  faturation.  Auiïi  n'eft-cc  pas  là  une  vraie 
diiVoliuion  ,  l'eau  ne  dlilbiu  point  proprement  un 
liquide  aqueux  ,  compolc  tel  qu'ell  tout  liquide , 
compolé  milcible  à  l'eau  ;  elle  ne  fait  que  l'étendre  , 
c'ert-iidire  entrer  en  aggrcgation  avec  l'eau  liqué- 
fiante du  liquide  aqueux  conipofé.  Ceci  recevra 
un  nouveau  jour  de  ce  qui  cil  dit  de  la  liquidité  cm- 
pruntcc  au  mot  LIQUIDITÉ  {Chimie),  voye^  cet  ar- 
ticle ,  &  de  l'état  des  mixtes  artificiels  dans  la  for- 
mation defquels  entre  l'eau  à  l'article  Mixtion, 

voycr  cet  article. 

6°.  Il  ert  indifférent  à  l'effence  de  la  diaoUition 
que  le  corps  diffous  demeure  fufpendu  dans  le  fein 
de  la  liqueur  dilîblvante ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  foit  réduit  dans  l'état  de  liquidité.  Il  y  a  tout 
auffi  bien  diffolution  réelle  dans  la  produaion  d'un 
amalgame  folide ,  dans  celle  du  tartre  vitriolé  formé 
par  l'effulîon  de  l'huile  de  vitriol  ordinaire  fur  l'al- 
kali  fixe  concret , ou  fur  l'huile  de  tartre  ordinaire, 
dans  l'offa  de  Vanhelmont ,  dans  la  préparation  du 
précipité  blanc ,  &c.  quoique  les  produits  de  ces 
didblutions  Ibient  des  corps  concrets  ,  que  dans  la 
préparation  d'un  firop  ,  d'un  bouillon ,  &c.  quoique 
ces  dernières  dilTolutions  reftent  fous  forme  li- 
quide. 

Enfin  il  eft  des  corps  qui  ne  peuvent  être  difTous 
tant  qu'ils  font  en  maflc  folide ,  &  même  d'autres 
que  leur  difîblvant  propre  n'attaque  point ,  encore 
qu'ils  foient  dans  l'état  de  liquidité,  &  qui  ont  be- 
foin  pour  obéir  à  l'adllon  d'un  menfiruc  d'avoir  été 
déjà  divifés  jufques  dans  leurs  corpufcules  primi- 
tifs par  une  difTolutlon  précédente.  C'efl  ainli  que 
le  mercure  crud  ou  en  mafTe  n'eft  point  difTout  par 
l'acide  du  fel  marin  ,  qui  exerce  facilement  fa  vertu 
menjlruelledn  ce  eorps  lorfqu'ila  été  précédemment 
difî'out  par  l'acide  nitreux.  ^oye^ Mercure,  Chimie. 
Il  eft  facile  de  déduire  de  ces  principes  l'idée  vraie  & 
générale  de  la  dilîblution ,  de  reconnoître  qu'elle 
n'eft  autre  chofe  qu'une  mixtion  artificielle  ,  c'eft- 
à-dire  que  l'union  mixtive  déterminée  par  l'appofi- 
tion  artificielle  de  deux  fubftances  diverfes  &  ap- 
propriées ou  mifcibles. 

Il  eft  encore  aifé  d'en  conclure  que  les  explica- 
tions méchaniques  que  certains  Phy ficiens  ont  donné 
de  ce  phénomène  ,  &  dont  le  précis  eft  expofé  ,  ar- 
ticle Chimie  ,  fage  416  ,  col.  '2  ,  tombent  d'elles- 
mêmes  par  ces  feules  obiérvations  ;  car  enfin  ces 
explications  ne  portant  que  fur  la  difgrégation  &  la 
liquefaûion  des  corps  concrets  ,  &:  ces  changemens 
étant  purement  accidentels  &  trcs-fecondaires  lors 
même  qu'ils  ont  lieu  ,  il  eft  évident  que  ces  expli- 
cations ne  peuvent  être  qu'infuffifantes.  D'ailleurs 
la  néceflité  de  l'appropriation  ou  rapport  des  fujets 
de  la  difTolution  &  l'union  intime  ,  ou  la  mixtion 
qui  en  eft  la  fuite  ,  dérangent  abfotument  toutes  ces 
fpéculations  méchaniques  ;  il  n'eft  pas  pofTible  à 
quelque  torture  qu'on  fe  mette  pour  imaginer  des 
proportions  de  molécules ,  d'interftices  ,  de  figu- 
res ,  &c.  d'attribuer  aux  inftruniens  méchaniques 
nn  choix  pareil  à  celui  qu'on  obferve  dans  les  dif- 
folutions  ;  &  il  eft  tout  aufïi  difficile  de  réfoudre 
cette  objeélion  vi£lorieufe ,  favoir  l'union  de  l'inibu- 
ment  avec  le  fujet  fur  lequel  il  a  agi ,  car  les  inftru- 
mens  méchaniques  fe  féparent  dès  que  leur  adion 
a  cefTé  des  corps  qu'ils  ont  divifés  ,  félon  que  leur 
diverfe  pefanteur,  ou  telle  autre  caufe  méchanique 
agit  diverfement  fur  ces  différons  corps.  C'eft  une 
des  raifons  par  laquelle  Boerhaave  qui  a  d'ailleurs 
beaucoup  trop  donné  aux  caufcs  méchaniques  dans 
fa  théorie  de  l'aftion  mcnftruelle  ,  voyt^  elementa 
chemiœ  ,  pars  altéra,  de  menjlruis ,  infirme  les  explica- 
tions purement  méchaniques.  Cet  auteur  obferve 
aûlTi  avec  raifon  qu'un  inftrument  méchanique  ,  un 
coin ,  par  exemple ,  ne  pcik  poiût  agir  en  fe  pronie- 
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nant  doucement  {fola  levi  circumnatatione  )  autout 
du  corps  à  divifer  ,  qu'il  doit  être  chafTé  à  coups  re- 
doublés ,  &  que  certainement  on  ne  trouve  point 
cette  caufe  impulhve  dans  des  particules  nageant 
paifiblement  dans  un  fluide  ,  in  particuUs  molli  fiui- 
do  placidi  circumfujis  omni  cauj'ù  adigente  carenti- 
h'js  ,6i.c. 

La  caufe  de  la  diffolution  eft  donc  évidemment 
l'exercice  de  la  propriété  générale  des  corps  que 
les  Chimiftes  appellent  mifcibilité ^  affinité^  rapport, 
6cc.  voyei  Rapport,  ou ,  ce  qui  revient  au  même^ 
la  tendance  à  l'union  mixtive,  voye^  encore  Mix- 
tion. 

Si  cette  tendance  eft  telle  que  l'union  aggrégative 
des  fujets  de  la  diffolution  en  puifl'e  être  vaincue, 
la  diilblution  aura  lieu,  quoique  ces  fujets  ou  du- 
moins  l'un  d'eux  fbit  dans  l'état  de  l'aggrégation  la 
plus  ftable ,  c'efl -à-dire  qu'il  foit  concret  ou  folide, 
11  arrivera  au  contraire  quelquefois  que  la  force  du 
lien  aggrégatif  fera  fupérieure  à  la  force  de  mifci- 
bilité  ;  &  alors  la  diffolution  ne  por.rra  avoir  lieu  , 
qu'on  n'ait  vaincu  d'avance  la  réliftance  oppofée 
par  l'union  aggrégative  ,  en  détruilant  cette  union 
par  divers  moyens.  Ces  moyens  les  voici  :  1°.  Ily 
en  a  un  qui  elî  de  nécefïité  ablolue  ;  favoir  ,  que 
l'un  des  lujets  de  la  difTolution  foit  au- moins  fous  la 
forme  liquide  ;  car  on  voit  bien  ,  &  il  eft  confirmé 
par  l'expérience  ,  que  des  corps  concrets  ,  quand 
même  ils  feroient  réduits  dans  l'état  d'une  poudre 
très-fubtile  ,  ne  fauroient  fe  toucher  afTez  immé- 
diatement pour  que  leurs  corpufcules  refpeftifs  fe 
trouvafl'ent  dans  la  fphere  d'adfivité  de  la  force 
mixtive.  Cette  force  qui  eft  à  cet  égard  la  même 
que  celle  que  les  Phyficiens  appellent  attraction  de 
cohcfion,  ne  s'exerce ,  comme  il  ell  afTez  générale- 
ment connu,  que  dans  ce  qu'on  appelle  le  contaS, 
&  qu'il  ne  faut  appeller  qn'une  grande  vicinité.  Voye^ 
l'article  CHIMIE. 

C'eft  cette  condition  dans  le  menjîrue  que  les'Chi- 
mifles  ont  entendue ,  lorfqu'ils  ont  fait  leur  axiome  , 
corpora  ,  ou  plutôt  menjlrua  non  agunt  nijîjint foluta, 

La  liquidité  fért  d'ailleurs  à  éloigner  du  voifinage 
du  corps  ;  à  difibudre  les  parties  du  menjirue^  à  me» 
fure  qu'elles  fe  font  chargées  6c  faturées  d'une  par- 
tie de  ce  corps ,  &  en  approcher  fuccefïivement  les 
autres  parties  du  menjîrue:  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  liquidité  confiffe  daris  une  limple  ofcillation  , 
c'eft-à-dire  dans  des  éloignemens  &  des  rapproche- 
mens  alternatifs  &  uniformes  de  ces  parties.  Tout 
liquide  eft  agité  par  une  efpece  de  bouillonnement  ; 
le  feu  produit  dans  fon  fein  des  tourbillons  ,  des 
courans ,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué  à  l'ar- 
ticle Chimie;  &  quand  même  cette  afTertion  ne 
feroit  point  prouvée  d'ailleurs ,  elle  feroit  toujours 
démontrée  par  les  phénomènes  de  la  difTolution.  Au 
refte  la  liquidité  contribue  de  la  même  manière  à  la 
diffolution  ;  elle  eft  une  condition  parfaitement  fem- 
blable,  foit  qu'elle  relide  dans  un  corps  naturelle- 
ment liquide  fous  la  température  ordinaire  de  notre 
atmofphere ,  ou  qu'elle  foit  procurée  par  un  degré 
très- fort  de  feu  artificiel,  ou,  pour  s'exprimer  plus 
chimiquement  ,  que  cette  liquidité  foit  aqueufe, 
mercurielle  ou  ignée.  Il  faut  remarquer  feulement 
que  les  menjlnies  qui  jouifTent  de  la  liquidité  aqueu- 
fe,  font  tous ,  excepté  l'eau  pure ,  compofés  de  l'eau 
liquéfiante  &  d'un  autre  corps  ,  lequel  eft  propre- 
ment celui  dont  oïl  confidere  l'aftion  menftruelle  : 
en  forte  que  dans  l'emploi  de  ces  menflruts  aqueuK 
compofés ,  11  faut  diftinguer  une  double  difTolution  ; 
celle  du  corps  à  diffoudre  par  le  principe  fpécifique 
An  menfiruc  aqueux  compof'é,  les  corpufcules  aci- 
des, par  exemple  ,  répandus  dans  la  liqueur  aqueufé 
compofée ,  appellée  acide  vitriolique ,  &  la  difTolu- 
tion par  l'eau  du  nouveau  corps  réfultante  de  la 
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première  diffolution.  f^oye^  Liquidité  ,  Chimie. 

Lorfque  les  Chimiftts  emploient  des  rnenjlruts 
Joués  de  la  liquidité  aqueuCe  ,  ils  appellent  de  tels 
procédés ,  procédai  par  la  voie  humide  ;  &  ils  nova- 
mQnt  procédés  par  la  voiefecke^  ceux  dansleiquels  le 
Tienjirue  employé  éprouve  la  liquidité  ignée  ou  U 
tufion.  Voye^  Vaniclc  Voie  SECHE  6*  Voie  hu- 
mide. 

C'eft  l'état  ordinaire  de  liquidité  propre  à  certai- 
les  fubftances  chimiques  qui  leur  a  fait  donner  fpé- 
rialement  le  nom  de  menjîrue  ou  de  dijfolvant  ;  car 
>n  voit  bien  par  la  dodnne  que  nous  venons  d'ex- 
>orer ,  que  cette  qualité  ne  peut  pas  convenir  à  un 
:ertain  nombre  d'aggrégés  leulement ,  qu'au  con- 
raire  tous  les  aggrégés  de  la  nature  (ont  capables 
l'exercer  l'adion  mer)ibuelle,puifqu'il  n'en  eft  point 
[uine  foient  mifcibles  à  d'autres  corps  ,&  qued'ail- 
eurs  l'aâion  menftruelle  eft  abfolument  réciproque, 
[ue  l'eau  ne  difîbut  pas  plus  le  lucre  que  le  lucre  ne 
liflbut  l'eau.  Cette  diftindion  entre  le  corps  à  dif- 
oudre  &  le  diflblvant ,  que  les  Chimiltes  ont  con- 
ervée  ,  n'a  donc  rien  de  réel ,  mais  elle  eft  aufll  lans 
nconvénient,  &  elle  eft  très-commode  dans  la  pra- 
ique  ,  en  ce  qu'elle  fert  à  énoncer  d'une  façon  très- 
■brégée  l'état  de  la  liquidité  de  l'un  des  réactifs  ,  6c 
'état  ordinairement  concret  de  l'autre.  Sousceder- 
lier  point  de  vue  ,  l'acception  commune  du  mot 
lenjlrue  ne  fignifîe  donc  autre  chofe  qu'une  liqueur 
:apable  de  s'unir  ou  de  fubir  la  mixtion  avec  un  lu- 
;t  chimique  quelconque;  &  les  liqueurs  étant  en  ef- 
st  naturellement  dilpolées  à  s'afïbcicr  à  un  grand 
ombre  de  corps,  méritent  de  porter  par  préférence 
e  titre  de  dijjolvant. 

On  a  groffi  pourtant  la  lifte  des  menjlrues  de  quel- 
ues  corps  qu'on  a  auftl  aflez  communément  fous  la 
orme  concrète  ;  tek  font  l'un  &  l'autre  alkali ,  quel- 
[ues  acides ,  comme  la  crcme  de  tartre  &  le  fel  de 
uccin,  le  foufre  ,  quelques  verres  métalliques  ,  le 
)lomb  ,  la  litharge ,  le  foie  de  foufre ,  &c.  mais  outre 
jue  ces  corps  lont  très-facilement  ou  liquéfiables  ou 
ufiblcs,  ils  ont  d'ailleurs  mérité  le  titre  de  dijfolvant 
>ar  l'étendue  de  leur  emploi.  On  trouvera  aux  arti- 
:les  particuliers  les  propriétés  &  les  rapports  divers 
le  tous  ces  différens  mznfinus^  que  nous  croyons  très-, 
nutile  de  clafl'cr,  &  fur  l'hiftoire  particulière  def- 
[uels  on  doit  confulter  aufll  la  favante  diflertation 
[ue  le  célèbre  M.  Pott  a  publiée  fur  cette  matière  , 
OU8  le  titre  de  hijloria  partie,  corporum  folutianis. 
^oye^  ,  par  exemple  ,  Eau  ,  Huile  ,  Sel  ,  Sou- 

■RE,  &c. 

La  féconde  condition, fmonefîentielle,du-moins 
e  plus  fouvent  très-utile  pour  faciliter  la  diffolution, 
:'eftqiicle  menjlnic  foit  plus  ou  moins  échauffé  ,par 
me  chaleur  artificielle  :  cette  chaleur  augmcnre  la 
iquiditë  ,  c'eft-àdire  la  rapidité  des  coirrans  &  la 
axité  del'aggrégation  du /7/t!/ï/?rw<:.  11  eft  néceffaire 
lans  quelques  cas  particuliers  que  cette  liquidité  ibit 
)ortée  jufqu'à  fon  degré  extrême,  c'eft-à-dire  l'ébul- 
ition  ,  &  quelquefois  même  que  l'un  &  l'autre  fujet 
le  la  diffolution  foit  réduit  en  vapeurs.  Le  mercure 
i'eft  point  diffous  ,  par  exemple  ,  par  l'acide  vitrio- 
ique  ,  à  moins  que  cette  liqueur  acide  ne  (bit  bouil- 
ante  ;  &  l'acide  marin  qui  ne  diftbut  point  le  mer- 
aire  tant  que  l'un  &  l'autre  corps  demeurent  fous 
orme  de  liqueur,  s'unit  facilement  à  ce  corps  ,  & 
orme  avec  lui  le  lublimé  corrofif ,  s'ils  fe  rcn- 
:ontrent  étant  réduits  l'un  &  l'autre  en  vapeurs. 
Aurefte'lcfcu  n'agit  abiblument  dans  l'affaire  de  ia 
liffolution  que  de  la  manière  que  nous  venons  d'cx- 
[5o(er;il  ne  tant  point  lui  prêter  la  i)roprictc  de  pro- 
iulre  des  chocs, des  collifions  ,  des  ébranlemens  par 
l'agitation  qu'il  produit  dans  les  parties  du  liquide. 
Cette  prétention  feroit  un  reftc  puériU  &c  routinier 
des  7T»yèr<5'phyfiqucs  que  nous  avons  récitées  plus 
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haut.  Encore  un  coup,  l'effet  de  cette  agitation  fe 
borne  à  amener/noZ/ew^/zf  les  parties  du  liquide  dans 
le  voifmage  de  celles  du  corps  concret.  Tout  ceci 
eft  déjà  infinué  à  Varcicle  ChiMIE  ,pag.  4/7  col.  2, 

Un  troifieme  moyen  de  favorifer  les  diffolutions, 
eft  quelquefois  de  lâcher  [q  lien  aggrégatif  des  liqui- 
des lalinî  ,  en  faifant  ce  qu'on  appelle  communément 
Xisaffolblir,  c'eft  à  dire  en  lesctcnJant  dans  une  plus 
grande  quantité  de  la  liqueur  à  laquelle  ils  doivent 
leur  liquidité  ,  favoir  l'eau,  /^o;^^^  LiQ  ui  Di  T  É  , 
Chimie.  C'eft  ainfi  que  l'acide  nitreux  conceniré  n'a- 
git point  fur  l'argent ,  6c  que  l'acide  nitreux  foible  , 
c'eft-à-dire  plus  aqueux,  diffout  ce  métal. 

Quatrièmement  ,  on  fupplée  au  mouvement  de 
liquidité  ,  ou  on  accélère  fes  effets  en  fecouant  , 
roulant,  battant  ,  agitant  avec  une  fpatule  ,  un 
mouffoir  ,  quelques  brins  de  paille ,  &c.  le  liquide 
diffolvant. 

Cinquièmement  enfin  ,  on  difpofe  les  corps  con- 
crets à  la  dilfolution  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  ,  en  rompant  d'avance  leur  a^grégation  par 
les  divers  movcns  méchaniques  ou  chimiques  ,  en 
les  pulvérif'.nt  ,  les  râpant ,  les  laminant ,  grenail- 
lant  ,  &c.  les  pulvérildut  philoibphiquement  ,  les 
Cilcinant  ,  les  réjuilant  en  fleurs  ,  6l  quelquefois 
même  en  les  fondant  ou  les  divil'ant  autant  qu'il  eft 
pofiible  par  une  diffolution  préliminaire.  Il  eft  nécef- 
faire ,  par  exemple,  de  fondre  le  fuccin  poiu"  le  ren- 
dre d.ffoluble  ,  dans  une  huile  par  expreffion  même 
bo  allante  ;  &  l'acide  marin  n'attaque  l'argent  que 
lorfque  ce  métal  a  été  préalablement  diffout  par  l'a-, 
cide  nitreux. 

Les  Chimiftes  admettent  ou  du  moins  diftingueot 
trois  efpcces  de  diflbluîions  :  celh  qu'ils  appellent 
radicale  ,  la  diflblution  entien  ou  abfoLiu  ,  6c  la  diffo- 
luîion  partial:. 

La  diffolution  radicale  eft  celle  qui  divife  un  corjw 
jufque  dans  fes  premiers  principes  ,  &  quiLiife  tous 
ces  divers  principes  hbres  ou  à  nud  véritablement 
féparcs  les  uns  des  autres  6l  du  menfirnequi  a  o^cté 
leur  réparation.  Une  pareille  didbluuon  n'a  été  juf- 
qu'à-préfent  qu'une  vaine  prétention,  ÔC  on  peut  lé- 
gitimement foupçonoer  qu'elle  fera  fondée  encore 
long  tems  lur  un  clpoir  chimérique.  L'agent  mer- 
veilleux de  cette  prétendue  diflblution  ,  eft  ce  que 
les  Chimiftes  ont  appelle  alkuhcjî  ou  dijfoivant  uni- 
verfe'l.  Voye^  AUCAHEST.  On  trouvera  une  idée 
très-claire  &  très-précili;  de  cette  prétendue  pro- 
priété de  l'alkaheft  dans  la  phyjîquc  fout^rrauru  de 
Bêcher  ,  liv.  J.  Je3.  j.  ch.  iv.  n^.  10  &  1  1. 

La  diffolution  entière  ou  ablblue  eft  celle  que  fu- 
biffent  desfujets  dont  la  lidiftance  entière  uiaUorée, 
indiviff  ,  eft  difloute  , mêlée,  unie  :  c'eft  celle  qui  ïi 
lieu  entre  le  lucre  &  l'eau  ,  l'acide  ÔC  l'alkiili,  i'ef- 
prit-de-vin  &  une  réfine  pure,  &c. 

Enfin  ,  la  diflbhiiion  partiale  eft  celle  danslaquelic 
le  mcnftrue  ,  iippliqué  h  un  certain  corps  compolé  ou 
à  un  fimple  mélange  par  contulion  (  vcyv^  Confu- 
sion Cluinie  )  ,  ne  ditlout  qu'un  des  pruicipes  do  ce 
compolé  ;  on  l'un  des  niatcnaux  de  ce  niéiange.  La 
diffolution  de  l'acide  vitnolique ,  qui  eft  un  des  prin- 
cipes de  r.diui  par  l'alkaLi  fixe  ,  tandis  que  ce  tianf- 
true  ne  touche  point  à  la  terre  ,  qui  eft  un  autre  pria- 
cipe  de  l'alun,  tournit  un  exemple  d'une  ddVo'ution 
partiale  de  la  première  cfpoce,  &  cette  ouci.atiun 
eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom  Ac  pri^ipitAnan  , 
voy(i  Précipitation,  C'/wwf  La  diflbiunon  d'uiyj 
réfme  répandue  dans  un  bois  par  l'elprit-de-vin  qui 
ne  touche  point  nu  corps  propre  du  bois  ,  foitfiùt 
un  exemple  d'une  diffolution  ])artiak'  de  la  U'coiuip 
clpece  ,  ik  cette  o|)éraiion  eft  connue  dan^l  ««n  lqi;s 
le  nom  i^extraclion  ,  voye^  ExTKACTION.  L  cllct- 
vclccnce  eft  un  accident  qui  accompagne  p'uUciujs 
ùilïolutiops  ,  &  qui  éunt  évalua  jiMUS'  |>4ticiii^»a  ^ 
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doit  être  rapporté  à  la  clafle  des  précipitations,  f-'oye:^ 
Effervescen'CE  <^  Précipitation. 

Les  ulagcs  ,  tant  philorophiqucs  que  pharmaceu- 
tiques ,  diététiques  ,  économiques  ,  <^c.  de  la  dilîb- 
lution  chimique  ,  lont  extrêmement  étendus  :  c'elt 
cette  opération  qui  produit  les  lefTives  ou  liqueurs 
iahnes  de  toutes  les  cfpeces ,  les  fels  neutres  ,  les 
lirops  ,  les  baumes  artificiels ,  les  foies  de  foutre  , 
ioit  hmples,  fok  métalliques  ;  les  amalgames  ,  les 
métaux  foufrés  par  art  ,  le  favon  ,  les  pierres  pré- 
cieufcs  artiliciellcs,  le  verre  commun ,  les  vernis,  &c. 
Les  ulages  &  les  etîets  du  même  ordre  de  la  diffo- 
lution  partiale  ,  ne  font  pas  moins  étendus  ,  mais 
celie-ei  offre  de  plus  le  grand  moyen  ,  le  moyen 
principal  fondamental  des  recherches  chimiques  :  en 
un  mot  ,  l'emploi  de  ce  moyen  conllitue  l'analyfe 
menllruelle.  f^ojei  Menstruelle,  analyfe. 

On  emploie  quelquefois  dans  le  langage  chimique 
le  mot  de  dl(folutïon  ,  comme  fynonyme  à  celui  de 
diacrcfi  on/épiiration  (voyf{  SÉPARATION  ,  Chimie'); 
mais  l'on  ufage  dans  ce  fens,  qui  eft  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  que  nous  lui  avons  donné  dans  cet 
article,  eft  peu  reçu. 

Nous  avons  déjaditailIeurs(voy«£DjssOLUTiON, 
Chimie  )  qu'on  donnoit  auifi  le  nom  de  dijjolutiorz 
aux  liqueurs  compofées  produites  par  la  diffolu- 
tion.  {b) 

MENSTRUEL  ,  dans  l^ économie  animale  ,  fe  dit 
du  fang  que  les  femmes  perdent  chaque  mois  dans 
leurs  évacuations  ordinaires.  Voye^  Menstrues. 

On  peut  définir  le  fang  menjlmel ,  un  fang  fura- 
bondant  qui  fert  à  la  formation  &  à  la  nutrition  du 
fœtus  dans  la  matrice ,  &  qui  dans  les  autres  tems 
s'évacue  chaque  mois.  ^oye^SANG. 

De  tous  les  animaux ,  il  n'y  a  que  les  femmes  & 
peut-  être  les  femelles  des  fingcs  qui  aient  des  évacua- 
tions menJlruelUs, 

Hippocrate  dit  que  le  fangmenjiruel  rougit  la  terre 
comme  le  vinaigre  ;  Pline  &  Columelle  ajoutent 
qu'il  brù'e  les  herbes  ,  fait  mourir  les  plantes  ,  ter- 
nit les  miroirs  ,  &  caufe  la  rage  aux  chiens  qui  en 
goîitent.  Mais  tout  cela  eft  fabuleux  ,  car  il  eft  cer- 
tain que  ce  fang  eft  le  même  que  celui  des  veines  & 
des  artères,  f^oyei  Sang. 

Selon  la  loi  des  Juifs ,  une  femme  étoit  impure 
tant  que  le  fang  menflrml  couloit  :  l'homme  qui  la 
touchoit  dans  cet  état ,  ou  les  meubles  qu'elle  tou- 
cholt  elle-niême,  étoient  pareillement  impurs.  Levic. 
chap.  XV. 

Je  n'ajouterai  qu'une  feule  remarque  à  cet  article. 
Quand  le  fang  menjlrueL  accumulé  ne  peut  couler 
par  les  voies  qui  lui  font  deftinées  ,  la  nature  plus 
forte  que  tout  lui  ouvre  des  routes  également  éton- 
nantes &  extraordinaires.  Les  Médecins  ont  vu  le 
fang  menjlrud  fe  frayer  un  paffage  par  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  à-travers  les  pores  delà  peau  du  vifa- 
ge  ,  des  joues ,  par  des  blefliu-es  &  des  ulcères  ,  par 
le  fommet  de  la  tête  ,  les  oreilles  ,  les  paupières  , 
les  yeux  ,  les  narines  ,  les  gencives,  les  alvéoles, 
les  lèvres ,  la  veine  jugulaire  ,  les  poumons ,  l'efto- 
mac  ,  le  dos  ;  par  des  abfcès  fur  les  côtes  >  par  les 
mamelles ,  l'aine ,  la  veftie ,  le  nombril ,  les  vaift'eaux 
hémorrholdaux,  les  jambes  ,  cuiffes  ulcérées;  par  le 
talon  ,  le  pié  ,  les  orteils  ;  par  le  bras ,  la  main  ,  les 
doigts  &  le  pouce. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'énumération  de  ces  par- 
ties au  hafard.  Les  curieux  qui  voudront  fe  convain- 
cre de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ,  en  trouveront 
les  faits  obfervés  dans  les  écrits  des  auteurs  fuivans; 
dans  Amatus  Lufitanus  ,  les  ouvrages  des  Bartho- 
iins  ,  Bennet  ,  Bcrgerus  ,  Binningerus  ,  Blancard , 
Blafiun  ,  Blegny,  Bonet ,  Borellus  ,  Brcndelius ,  Ro- 
deric  à  Caftro  ,  Dionis  ,  Dolœus  ,  Dodonœus,Do- 
natus,  Fabrice  de  Hilden,  Fabrice  d'Aquapendente, 
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Ferncl,  Foreflus,  Gochelius ,  de  Graaf ,  Hagendorn^- 
Harderus  ,  Hehvigius,  Highmor,  Hoechfteter,  Maii- 
ricj  &  Frédéric  Hoffman;  HoUerius  ,Horftiu  ,  Ker- 
kringius,  Langius,  Laurentius,  Lcmnius  ,  Lentilius, 
Lotichius,  Mercatus  ,  Michaelis  ,  Mulitanus  ,  Nen- 
terus  ,  Palfyn,  Panarolus,  Paré,  Paullini,  Peclinus, 
Peyerus ,  Platcrus,  Ricdlinus  ,  Riolan,  Riverius  , 
Rulandus  ,  Ruyfchius  ,  Salmuthus  ,  Schenckius ,. 
Sennert ,  Solenander  ,  Spacchius  ,  Spindler,  Stal- 
part,  Vander-Wiel,  Sylvius  ,  Tima;»s  ,  Tulpius  , 
Velschius  ,  Verduc  ,  Verheyen  ,  Vezarlcha,  Wedc- 
llus  ,  Zacutns  Lufitanus ,  les  aâes  de  Berlin ,  de  Co- 
penhague ,  des  curieux  de  la  nature,  les  tranfaftions 
de  Londres,  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces. Il  étoit  impoftible  de  joindre  les  citations  fans  y 
conlacrer  une  vingtaine  de  pages. 

Si  une  femme  chez  les  Hébreux  a  ce  qui  lui  arrivé 
tous  les  mois ,  elle  fera  impure  pendant  fept  jours  ,; 
dit  [c  Lévitique  y  xv.  i().  20.  21.  &c.  tous  ce  qu'elle 
touchera  pendant  ces  fept  jours  fera  fouillé  ;&ceux 
qui  toucheront  fon  lit  ,  fes  habits  ou  fon  fiege  ,  fe- 
ront impurs  jufqu'au  foir,  laveront  leurs  habits  ,  & 
uferont  du  bain  pour  fe  purifier.  Si  pendant  le  tems 
de  cette  incommodité  un  homme  s'approche  d'elle, 
il  fera  fouillé  pendant  fept  jours  ,  &  tous  les  lits  où 
ils  auront  dormi  feront  aufii  fouillés.  Que  s'il  s'en 
approche  avec  connoifl"ance  ,  &  que  la  chofe  foit 
portée  devant  les  juges ,  ils  feront  tous  deux  mis  à 
mort.  Les  anciens  chrétiens  regardoient  aufti  cet 
écoulement  naturel  au  fexe  comme  une  fouillu- 
re.  Les  femmes  grecques  s'abftiennent  encore  au- 
jourd'hui d'aller  à  l'églife  pendant  ce  tems  :  quelques 
indiens  ne  foufiVent  pas  alors  leurs  femmes  dans  leurs 
maifons. 

Les  négrefles  de  la  côte  d'Or  paiTent  pour  fouil-' 
lées  pendant  leurs  incommodités  lunaires,  &  font 
forcées  de  fe  retirer  dans  une  petite  hutte  à  une  cer- 
taine diftance.  Au  royaume  de  Congo  c'eft  un  ufag® 
qui  fubfifte  pour  les  filles  lorfque  leurs  infirmités 
lunaires  commencent  pour  la  première  fois,  de  s'ar- 
rêter dans  le  lieu  où  elles  fe  trouvent,  &  d'attendre 
qu'il  arrive  quelqu'un  de  leur  famille  pour  les  recon- 
duire à  la  m.alfon  paternelle  :  on  leur  donne  alors 
deux  efclaves  de  leur  fexe  pour  les  fervir  dans  un 
logement  féparé  ,  où  elles  doivent  pafTer  deux  OK 
trois  mois  ,  &  s'afTujettir  à  certaines  formalités  , 
comme  de  ne  parler  à  aucun  homme  ,  de  fe  laver 
plufieurs  fois  pendant  le  jour ,  &  de  fe  frotter  d'un 
onguent  particulier.  Celles  qui  négligeroient  cette 
pratique ,  fe  croiroient  menacées  d'une  ftérilité  per- 
pétuelle ,  quoique  l'expérience  leur  ait  fait  fouvent 
connoître  la  vanité  de  cette  fuperftition. 

On  fait  que  toutes  ces  faufTes  idées  font  le  fruit  de 
l'ignorance  ,  &  qu'une  femme  qui  fe  -porte  bien  ne 
rend  point  un  fang  menjlruel  différent  de  celui  qui 
circule  dans  les  artères  du  refte  du  corps,  excepté 
que  par  fon  féjour  dans  les  vaifTeaux  de  l'utérus  ,  il 
ait  acquis  quelque  corruption. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  fol  aux  exemples 
qu'on  rapporte  de  femmes  qui  ont  eu  leurs  règles  à 
65  ,  70,  80,  90  ans  :  les  récits  de  filles  nubiles  à 
quatre  ou  cinq  ans  ne  font  pas  plus  vrais  ;  &  l'acadé- 
mie des  Sciences  n'auroit  jamais  dià  tranfcrlre  dans 
fon  hiftoire  des  contes  auffi  ridicules.  (/?./.) 

Menstruelle  ,  analyfe ,  Chimie  ^  ou  analyfe  par 
combinaifon ,  par  précipitation  ,  par  extradion  ,  par 
intermède  :  c'eft  ainfi  que  les  chimiftcs  modernes 
appellent  la  voie  de  procéder  à  l'examen  chimique 
des  corps  ,  en  féparant  par  ordre  leurs  principes 
conftitutifs  par  le  moyen  de  la  diffblution  partiale 
&  fucceflive.  Foyci  Menstrue  ,  Chimie.  On  trou- 
vera un  exemple  plus  propre  à  donner  une  idée  de 
cette  analyfe,  que  toutes  les  généralités  que  noua 
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îAirrîons  en expofer ici ,  à  Vart.  Végétal,  Chimie. 
Après  avoir  confidéré  le  tableau  de  ce  travail 
jrticiilier  ,  on  s'appercevra  facilement  qu'il  peut 
rvir  de  modèle  à  l'examen  de  tous  les  corps  nata- 
ls ,  &  principalement  de  ceux  qui  font  très-com- 
i(és  ,  tels  que  les  végétaux  &  les  animaux ,  fujets 
r  lefquels  on  emploie  cette  analyfe  avec  le  plus  de 
ccès ,  &C  l'on  fe  convaincra  fans  peine  des  avanta- 
:s  qu'a  cette  méthode  moderne  fur  l'emploi  dn  feu 
ul  que  l'ancienne  chimie  mettoit  en  oeuvre  pour 
îxamen  des  mêmes  corps;  car  on  retire  par  le  fe- 
)urs  de  cette  analyfe  des  principes  réellement  hy« 
ïftatiques  ou  préexiftens ,  &  évidemment  inalté- 
s  :  ces  principes  font  en  grand  nombre  ou  très- 
iriés  en  comparaifon  des  produits  de  l'analyfe  à 
u  feul.  Ces  avantages  fuffiroient  pour  mériter  la 
•éférence  à  V analyfe  menjlruelle ,  puifque  les  défauts 
nt  reprochés  à  l'ancienne  analyfe  fe  réduifoient 
'écifément  à  l'altération  ou  même  à  la  création  des 
•oduits  ou  principes  qu'elle  manifeftoit ,  au  petit 
5mbre  &  à  l'uniformité  de  fes  produits.  M:iis  un 
tre  de  prééminence  plus  efl'entiel  encore  pour  l'a/ziz- 
■fe  menjlruelle  ,  c'eft  la  régularité  de  fa  marche ,  de 
,  méthode  :  elle  attaque  par  rang  ,  comme  nous  Ta- 
ons déjà  infmuc  ,  les  différens  ordres  de  combinai- 
)n  du  corps  qu'elle  fe  propofe  d'examiner,  en  coni- 
lençant  par  les  matériaux  les  plus  grofîiers ,  les  plus 
:nfibles  ;  au  lieu  que  l'analyle  par  la  violence  du 
:u  atteint  tout  d'un  coup  les  derniers  ordres  de 
Dmbinaifon.  Cette  différence  peut  être  repréfentée 
ar  la  comparaifon  d'un  mur  formé  de  pierres  &  de 
lortier  ,  &  recrépit  ou  enduit  d'une  couche  de  plâ- 
■e  ,  dont  on  fépareroit  les  matériaux  en  enlevant 
'abord  la  couche  de  plâtre,  dont  il  feroit  recou- 
ert  ,  détachant  enfuite  les  pierres  une  à  une  ,  & 
îsféparant  du  mortier  ;  prenant  enfuite  fuccclîive- 
lent  chacun  de  ces  matériaux ,  féparant ,  par  exem- 
ple la  pierre  que  je  fuppofe  coquilliere,  en  coquilles 
C  en  matière  qui  leur  fervoit  de  maftic  naturel  ;  le 
riortier  en  chaux  &  en  fable  ,  &c.  &  voilà  l'image 
le  la  marche  de  VanalyJ}  mtnflrulle.  Celle  de  l'ana- 
yfe  par  la  violence  du  feu  feul  ,  feroit  à-peu-près 
epréfentée  par  la  deflruftion  foudaine  &  confufe 
le  ce  mur,  le  broyement  d'un  pan  entier  du  plâtre, 
le  la  pierre  ,  du  mortier  pêle-mêle  ,  &c.  (^) 

MENSURABILITÉ  ,  f.  f.  {Géom.)  c'eft  l'aptitude 
m  la  propriété  qu'a  un  corps  ,  de  pouvoir  être  ap- 
)liqué  à  une  certaine  mcfure  ,  c'ell-à-dire  de  pou- 
i^oir  être  mefurc  par  quelque  grandeur  déterminée. 
Voyei  Mesure  6*  Mesurer. 

MENTAGRA ,  (Médec.)  je  fuis  oblige  de  confer- 
i^er  le  mot  latin  mentagra  ;  c'étoit  une  efpece  de  dar- 
:re  lépreufe  de  mauvaife  qualité  ,  qui  félon  le  rap- 
port de  Pline  ,  liv.  XXl^l.  ch.j.  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome  ,  fous  le  règne  de  Claude  ;  elle 
commençoit  par  le  menton  ,  d'où  elle  prit  fon  nom  , 
s'étcndoit  fucceflivement  aux  autres  parties  du  vi- 
fage  ,  ne  laifToit  que  les  yeux  de  libres  ,  &  dcfccn- 
doit  enfuite  fur  le  cou  ,  fur  la  poitrine  ,  &  fur  les 
mains.  Cette  maladie  ne  faifoit  pas  craindre  pour 
la  vie  ,  mais  elle  étoit  extrêmement  hideufe  ;  Pline, 
de  qui  nous  tenons  ce  récit ,  ajoute  que  les  femmes, 
le  menu  peuple  &  les  elclaves  ,  n'en  furent  point 
atteints ,  mais  feulement  les  hommes  de  la  première 
qualité. 

On  fit  venir  ,  continue  cet  auteur  ,  des  médecins 
U'Egypte  ,  qui  cil  un  pays  fertile  en  femblables 
maux.  La  méthode  qu'on  f  uivoit  généralement  pour 
la  cure  ,  étoit  de  brûler  ou  de  cauterifcr  en  quel- 
ques endroits  jufqu'aux  os  pour  éviter  le  retour  de 
la  maladie  ;  mais  ce  traitement  faifoit  des  cicatrices 
aufTi  difformes  que  le  mal  étoit  laid.  Galien  parle 
d'un  Paniphile  qui  guérill'oit  cette  dartre  fans  em- 
ployer les  cautères ,  &  qui  gagna  beaucoup  d'ar- 
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geht  par  fes  rèinedes.  Manilius  Cornutus ,  gouver- 
neur d'Aquitaine  ,  compofa  avec  le  médecin  qui  en- 
treprit de  le  guérir-,  pour  une  fomme  marquée  dans 
Pline  de  cette  maniéré  ,  HS.  CC.  cette  ligne  mife 
aii-deffus  de  deux  C,  indiqueroit  qu'il  faut  entendre 
deux  cens  milles  grands  leflerces  qui  font  environ 
deux  millions  de  livres.  Mais  comme  cette  fomme 
paroît  follement  exceflive,  pour  avoir  été  le  falaire 
de  la  guérifon  d'une  (impie  rhaladie  ,  oîi  d'ailleurs 
la  vie  ne  fe  trouvôit  point  en  daiiger  ;  le  P.  Har- 
douin  a  fans  doute  raifon  de  croire  ,  qu'il  faut  en- 
tendre feulement  deux  cens  fefterces  ,  c'efl-à-diré 
environ  vingt  mille  livres,  ce  qui  eft  toujours  une 
récompenfe  magnifique. 

On  prétend  que  fous  le  pontificat  de  Pelage  1 1. 
dans  un  été  qui  fuivit  l'inondation  du  Tibre  ,  il  pa- 
rut à  Rome  une  efpece  de  dartre  épidémique  que 
les  Médecins  n'avoient  jamais  vue  ,  &  qui  tenoit 
des  caraderes  de  la  mentagra  ,  dont  Pline  a  donné  la 
defcription.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  la  ma- 
ladie qui  ravagea  Rome  fous  le  pape  Pelage,  &  dont 
lui  même  périt ,  étoit  une  perte  fi  violente  ,  que  fou- 
vent  on  expiroit  en  éternuant  ou  en  baillant  ;  c'efl: 
de-là  qu'efl  venu ,  félon  quelques  hiftoriens,  la  cou- 
tume de  dire  à  celui  qui  éternue  ,  Dieu  vous  bénijfiy 
&  celle  de  faire  le  fignc  de  la  croix  fur  la  bou- 
che lorfqu'on  baille ,  coutume  qui  fubfifte  encore 
parmi  le  petit  peuple.  (^D.  7.) 

MENTAL  ,  (  Gram.  )  qui  s'exécute  dans  l'entende- 
ment ;  verbal  ou  qu'on  profère  au  -  dehors  efl  fou 
oppofé  ,  il  y  a  l'oraifon  mentale  ;  la  reftridion  men- 
tale.   Voyez  Varticle  RESTRICTION. 

MENTAVAZA  ,  {Hifl.nat.)  oifeau  de  l'île  de 
Madagascar ,  il  efl  de  la  groffeur  d'une  perdrix  ;  fort 
plumage  efl  gris ,  fon  bec  efl  long  &  recourbé  ;  il 
fe  tient  fur  le  fable  des  côtes  de  la  mer  ;  fa  chair  efl 
un  manger  très-délicat. 

MENTEITH ,  {Géog.)  petite  province  d'Ecoffe  ; 
qui  confine  à  l'orient  avec  celle  de  Fife.  Le  fleuve 
Forth  la  fépare  au  midi  de  la  province  de  Sterling  , 
&  elle  a  celle  de  Lennox  à  l'occident  ;  elle  prend 
fon  nom  de  la  rivière  de  Teith  qui  l'arrofe ,  6c  le 
jette  dans  le  Forth.  Sa  longueur  efl  de  treize  lieues, 
&  fa  largeur  de  quatre.  Dublin  fur  l'Allan  en  efl 
la  capitale  ,  &  la  feule  ville.  {D.  J.) 

MENTÉSA  ,  (  Géog.  anc.  )  il  y  avoit  deux  villes 
de  ce  nom  en  Efpagne;rune  dont  les  habitans  étoient 
nommés  Mcmefani  Oretani ,  &  l'autre  Menttjani  Baf- 
tuli  ;  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  ces  deux  villes. 

MENTES-ILI ,  {Géog.)  contrée  d'Afie  dans  la  Na- 
tolie,  fuivant  M.  de  Lifle  ;  elle  efl  bornée  au  nord  , 
par  l'Aidin  -lli  ,  à  l'orient  par  le  pays  de  Macri ,  au 
midi  par  le  golfe  de  Macri ,  &  à  l'occident  par  l'Ar- 
chipel. (DJ.) 

MENTHE  ,  f  f.  mentha  ,  {Botan.)  genre  de  plan- 
te à  fleur  monopetale  labiée  ;  la  lèvre  lupérieure  efl 
voûtée,  &  l'inférieure  divifée  en  trois  parties  ;  ce- 
pendant ces  deux  lèvres  font  partagées  de  façon  que 
cette  fleur  paroît  au  premier  coup  d'œil ,  diviice  en 
quatre  parties.  Il  s'élève  du  calice  xm  pillil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pollcricure  de  la 
fleur  ;  ce  piflil  a  quatre  embryons  qi:i  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  Icmenccs  renlcrmées  dans  une 
capfule  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la  fleur.  Tournetoit , 
injl.rciherh.  f^«!»ye{  PLANTE. 

La  Médecine  retire  tant  d'utilité  de  la  menthe  ,  Sc 
l'odeur  de  ce  genre  de  plante  qui  tient  dn  baume  Sc 
du  citron  ,  plait  fi  généralement ,  qu'on  en  udiivc 
dans  les  jardins  de  botanique  preûiuc  toutes  les  el- 
peces  ;  mais  il  futiira  de  décrire  ici  Li  p:cfiihe  la  plus 
commune  de  nos  jardins. 

La  menthe  ordinaire  efl  appellée  par  G.  Baulim, 
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jiicnthd  horunjîs  ,  vcrùcUlaca  ,  ocymi  odon  ,  C.  B.  p. 
izy.  c'ell-à-dire  mtnthi  des  jardins  verticlllée  ,  à 
odeur  de  balîlic  ;  en  anglols  ilu  vcrncillaud  garden- 
mïnt ^jf'ï'.h  tht fmclLof  hajil. 

Sa  racine  cil  traçante  &  garnie  défibres,  qui  s'é- 
tendent au  loin  de  toutes  parts.  Elle  poulie  des  tiges 
à  la  hauteur  d'un  pie  &  demi ,  quarrées  ,  un  peu  ve- 
lues ,  roides ,  &  rougeâtres.  Ses  teuiUcs  l'ont  arron- 
dies ,  oppolées  deux  à  deux  ,  d'une  odeur  torte  ,  ai- 
fez  lemblabics  à  celles  du  moyen  balilic  ;  mais  plus 
longues ,  plus  pointues,  &  plus  dentelées  au  bout  de 
la  tige. 

Des  aiffcllcs  des  feuilles  naiiïent  des  anneaux  fer- 
rés de  petites  fleurs  en  gueule  purpurine  ,  qui  for- 
ment un  épi,  &  font  découpées  en  deux  lèvres  cour- 
tes ,  fendues  de  manière  que  ces  fleurs  femblent  dé- 
coupées à  quatre  fegmens ,  parce  que  les  deux  lèvres 
paroifleni  à  peine. 

Quatre  graines  menues  fuccedent  à  chaque  fleur  , 
dont  le  pillil  efl  plus  haut  que  dans  le  pouliot-thym, 
&  d'une  couleur  plus  pâle.  Toute  la  plante  a  une 
agréable  odeur,  balfamique  ,  aromatique  ;  elle  fleu- 
rit en  Juillet  &  Août. 

La  menthe frijée  ou  crépue,  mentha  crifpa  ,  verùc'd- 
laca  ,  de  C.  B.  p.  xxj,  s'élcve  pour  l'ordinaire  à  trois 
pies ,  &  ne  diftére  de  la  précédente  que  par  fes  feuil- 
les qui  font  ridées ,  crépues ,  &  comme  gaudron- 
nées. 

La  menthe  à  épi  &  à  feuilles  étroites  ,  par  C.  Bau- 
hin  ,  mentha  angujlifolia  ,  fpicata  ,  C.  B.  p.  IZ27.  & 
fes  fleurs  qui  forment  au  haut  de  la  tige  &  des  bran- 
ches ,  un  épi  allongé.  Elles  font  difpofées  en  gueu- 
le ,  découpées  en  deux  lèvres ,  blanchâtres ,  femées 
de  petits  points  rouges.  L'odeur  de  cette  efpece  eft 
forte  ,  fon  goût  eft  acre  &  aromatique. 

La  menthe  aquatique  ,  en  latin  mentha  rotundifolia^ 
palujlris  ^  feu  aquatica  major  ,  de  C.  B.  p.  2.Z7.  fe 
plaît  dans  les  lieux  humides.  Ses  fleurs  font  ramaf- 
lées  en  groHes  têtes  arrondies ,  &  d'un  pourpre  la- 
vé. Chaque  fleur  à  quatre  étamines  faillantes  à  fom- 
mets  ,  d'un  rouge  plus  foncé.  Les  graines  font  me- 
nues &  noirâtres.  Cette  efpece  de  menthe  eft  d'une 
odeur  fort  pénétrante. 

La  menthe  aquatique  à  larges  feuilles ,  eft  la  même 
plante  que  prefque  tous  les  Botaniftes  nomment /?<?«- 
Hoc ,  poulioc  royal  :  pulegium  ,  pulegium  regium  ,  & 
par  Tournefort ,  mentha  aquatica  ,  Jive  pulegium  vul- 
gare,  I.  R.  H.  189.  en  anglois  ,  the  commen  penny- 
royal. 

Ses  feuilles  approchent  de  celles  de  l'origan  ;  elles 
font  douces  au  toucher ,  noirâtres  ,  d'un  goût  brû- 
lant. Ses  fleurs  font  de  couleur  bleuâtre  ou  purpu- 
rine, quelquefois  blanches  &  quelquefois  d'un  rou- 
ge-pâle.Cette  plante  croît  abondamment  au  bord  des 
lieux  humides ,  fleurit  en  Juillet  &  Août  ;  &  comme 
elle  eft  plus  aromatique  quand  elle  eft  en  fleur  , 
c'eft  alors  qu'il  la  faut  cueillir.  Son  odeur  eft  très- 
pénétrante  ,  fa  faveur  trcsâcre  ,  &  très-amerc  ;  la 
Médecine  en  fait  un  grand  ufage. 

La  menthe  fauvage  ou  le  mcnthaftre  ,  mentha  fyl- 
rcjlris  ,  rotundiorejolio  ,  de  C.  B.  p.  227.  vient  ïans 
culture  ,  répand  une  odeur  plus  forte  ,  mais  moins 
agréable  que  celle  des  menthes  cultivées. 

La  menthe  de  quelque  efpece  qu'elle  foit ,  contient 
une  grande  quantité  d'huile  fubtile  ,  confortative  , 
&  amie  des  nerfs  ;  cependant  la  vertu  qu'elle  a  de 
fortifier  le  ton  de  l'eftomac  &  des  inteftlns,  d'arrê- 
ter le  hoquet,  le  vomifll-ment,  la  diarrhée,  qui  naif- 
ftnt  de  i'airoiblifîcment  des  vifccres  ,  n'eft  pas  feule- 
ment due  à  l'huile  dont  on  vient  de  parler  ;  mais 
encore  à  un  principe  terrcftre ,  quelque  peu  aftrin- 
gent.  On  tire  de  la  menthe  une  eau  fniiple  ,  un  ef- 
prit  &  une  huile  diftillée  ,  qu'on  trouve  dans  les 
Boutiques.  {JD.  /.) 
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Menthe  ,  (  Chimie ,  Pharmacie  ,  &  Mat.  medîc.) 
menthe  crépue  des  jardins  :  cette  plante  eft  très-aro- 
matique ,  6l  a  une  laveur  acre  &c  amere  ;  elle  donne 
dans  Id  dilidlation  une  bonne  quantité  d'huile  cflen- 
tiellc  ,  qui  eft  d'abord  jaune  ,  qui  prend  bien-tôt  une 
couleur  rougeâtre  ,  &  qui  devient  enfin  d'un  rouge 
très -foncé.  M.  Cartheufer  a  retiré  d'une  livre  de 
teuilles  lèches  de  menthe ,  cueillie  dans  le  tems  con- 
venable ,  c'eft-à  dire  ,  lorfqu'elle  commence  à  mon- 
trer quelques  rieurs  ,  environ  trois  gros  d'huile  ;  ce 
qui  eft  beaucoup.  L'eau  diftillée  qu'on  en  retire 
dans  la  même  opération  eft  très-chargée  de  parties 
aromatiques  ,  fur-tout  lorfqu'elle  a  été  convenable- 
ment cohobée  ;  on  peut  en  retirer  aufti  une  eau  dif- 
tillée cftentielle  ,  très  chargée  des  mêmes  principes. 
f^oyei  Eau  distillée. 

C'eft  aux  principes  volatils  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  que  la  menthe  doit  évidemment  fes 
qualités  medicamenteufes  ;  car  M,  Cartheufer  n'a 
retiré  de  cette  plante  qu'un  extrait  qui  n'annonce 
aucune  adivité  ,  &c  une  teinture  qui  étant  rappro- 
chée n'a  fourni  qu'une  très-petite  quantité  d'un  pria- 
cipe  réfineux. 

La  menthe  tient  un  rang  dlftlngué  ,  peut-être  mê- 
me le  premier  rang  parmi  les  remèdes  ftomachlques; 
c'eft  fon  eau  diftillée  que  l'on  emploie  principale- 
ment pour  cette  vertu  :  deux  autres  onces  de  bonne 
eau  de  menthe  font  un  lecours  prefque  affuré  pour 
arrêter  le  vomiffement  ,  fortifier  l'eftomac  ,  en  ap- 
paifer  les  douleurs.  On  la  donne  encore  dans  les 
mêmes  cas  en  infufion,  principalement  dans  le  vin  à 
la  dofe  d'une  ou  de  deux  pincées  ;  l'eau  diftillée  & 
l'infulion  de  menthe  fontaulïï  de  très-grands  remèdes 
contre  les  coliques  venteulés  ,  les  coliques  &  les 
autres  aft'edions  hyftériques  ,  &c  la  fuppreffion  des 
règles  ;  elles  font  aufii  très-efiicaces  contre  les  vers. 

L'application  de  la  menthe  en  forme  de  cataplaf- 
me  fur  les  mamelles  eft  donnée  par  plufieurs  auteurs 
comme  un  remède  éprouvé ,  pour  refoudre  le  lait 
coagulé  dans  ces  parties  ;  quelques  gouttes  d'huile 
efTentielle  foit  feule  ,  foit  mêlée  à  un  peu  d'huile 
d'olive  peut  en  tempérer  l'âcreté  qui  feroit  capable 
d'enflammer  la  peau  ;  cette  efpece  d'épithème,  dis- 
je  ,  eft  recommandé  contre  les  foiblelTes  d'eftomac 
&  le  vomidement  habituel.  Une  pareille  applica- 
tion fur  la  région  hypogaftrique  pafte  pour  capable 
de  rétablir  l'écoulement  des  règles  j  l'huile  par  in- 
fufion qu'on  prépare  avec  cette  plante  ,  pofléde  à- 
peu-près  les  mêmes  vertus  que  le  mélange  dont  nous 
venons  de  parler  ,  mais  dans  un  degré  inférieur. 
Cette  huile  par  infufion  eft  véritablement  chargée 
des  principes  médicamenteux  de  la  plante  ;  elle  doit 
être  mlfe  au  rang  des  remèdes  extérieurs  puifl'am- 
ment  refolutifs  &  propres  à  appaifer  les  douleurs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop  fimple  de 
menthe ,  qui ,  s'il  eft  préparé  comme  il  doit  l'être  par 
la  diftillailon  ,  poftéde  les  vertus  réunies  de  l'infiii 
fion  ôi  de  l'eau  diftillée,  confiderablement  affolblies 
cependant  par  le  fucre  ,  ce  qui  le  rend  moins  propre 
aux  ufages  principaux  &  efléntiels  de  la  menthe. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  l'orvié- 
tan ,  l'eau  vulnéraire,  l'eau  de  lait  alexitere  ,  l'eau 
générale ,  l'éllxir  de  vitriol,  la  poudre  contre  la  ra- 
ge ,  la  plante  fcche  entre  dans  les  tablettes  ftoma- 
chlques ,  les  fleurs  dans  le  vinaigre  prophyladique, 
&  le  baume  tranquille  ,  le  fuc  dans  l'emplâtre  de  be- 
toine,  le  fyrop  dans  les  pillules  fine  quitus  ,  l'huile 
efTentielle  dans  le  baume  nervin  ôi  l'emplâtre  fto- 
machal.  (/') 

Nota ,  c'eft  par  inadvertance  qu'on  a  renvoyé  de 
Vart.  Eaux  distillées  à  celui-ci,  pour  y  trouver 
dans  la  dcfcription  de  l'eau  de  menthe  compoféc,  un 
exemple  d'une  eau  diftillée  compofée  ,  proprement 
dite.  L'eau  ^q  menthe ,  compofée  des  boutiques ,  eft 
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fjjlntueufe  comme  l'eau  de  mcliffe  compôfée  ,  & 
toutes  les  eaux  diftiUces  com{3ofées,  ufuelles. 

Menthe  sauvage  ,  (^Mature  mcd.^  minth.iftre. 
La  mtnthifauva^z  tue  les  vers  comme  les  autres  nun- 
thes  ;  elle  efc  utile  dans  l'afthme,  peut  provoquer  les 
mois  ,  6i.  contre  ia  dureté  de  i'ouie.  Elle  entre  auiîî 
dans  les  bains  utérins  6c  nervins  ;  plufieurs  appli- 
quent di^ns  la  Iciatique  cette  plante  pilée  en  manière 
de  caiap'ame  iur  la  partie  malade  :  on  aflure  qu'elle 
y  excite  des  veîîles,  qui  venant  à  crever,  calment 
ia  douleur.  Tournefor:  dans  fon  hifloin  des  plantes 
des  environs  de  Paris  ,  dit  que  la  tifane  de  cette 
mtnthi  eil  bonne  pour  les  vapeurs.  Sidu  de  la  ma- 
tierz  médicale  du  GeoirVoy. 

Les  Médecins  ne  le  fervent  prefque  point  de  cette 
plante  ,  quoiqu'elle  foit  très-bonne  contre  les  vei  s; 
cette  vertu  ell  prouvée  par  l'expérience  confiante 
des  payi'ans  de  plusieurs  provinces  qui  en  ibnr  pren- 
dre le  lue  à  leurs  enfans  attaqués  de  vers,  avec  beau- 
coup de  luccès  ,  &  qui  la  leur  appliquent  aulfi  pilée 
fur  l'ellomac  dans  le  même  cas  ,  moins  utilement 
que  beaucoup  de  médecins  ne  feront  tentés  de  le 
penfer. 

Cette  plante  entre  dans  l'élcdualre  de  baies  de 
laurier  &:  dans  les  trochifques  de  myrrhe.  (/') 

MENTHE  COQ,  (  Botan.  )  efpece  de  tanaifie  , 
comme  fous  les  noms  vulgaires  de  mcnthi-coq  ,  furhc 
de  coq ,  ou  coq  des  jardins,  coflus  hortorum  de>  bou- 
tiques ,  mais  p.ir  Tournetort ,  tanacecurn  honenfe  ^ 
foLùs  &  odore  mentkœ. 

La  racine  de  cette  petite  plante  eft  aufîlaflbzfem- 
blable  à  celle  de  la  menthe  ,  oblique  ,  ronde  ,  garnie 
de  plufieurs  fibres.  Elle  pouffe  de^  tiges  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  pies,  cannelées,  velues,  ra- 
meufes  ,  de  couleur  pâle  ;  fes  feuilles  font  oblon- 
gues,  approchantes  de  celles  de  la  pafferage ,  dente- 
lées dans  leurs  bords,  de  la  même  couleur  que  les 
tiges ,  rarement  découpées ,  d'une  odeur  torce  t-i 
agréable,  d'un  goût  amer  &  aromatique. 

Ses  fleurs  naiffent  comme  celles  de  la  tanaific  en 
bouqueis,  ou  petites  ombelles,  aux  fommets  des 
liges  &  des  branches,  ramallces  &  jointes  eniemblc 
en  rond ,  d'une  couleur  jaune  dorée.  Quand  ces 
fleurs  ibnt  tombées,  il  leur  fuceede  des  femences 
menues  &  fans  aigrette,  ohlongues,,  ap|;laties,  en- 
fermées dans  le  fond  du  calice  de  la  Heur. 

Cette  plante  fe  trouve  dans  .prefque  tous  les  jar- 
dins où  l'on  le  plaît  à  la  cultiver  ,  &  où  elle  fe  mul- 
tiplie fort  ailéuient.  Elle  fleurit  en  été  ,  mais  allez 
tard,  &  fubfirteeniin  julqu'à  la  fin  de  l'automne.  Oii 
tire  quelquefois  de  cette  plante  une  eau  dillillce  ,  6l 
une  huile  par  intulîon,  qu'on  nomme impropreipent 
huile  de  baume.  (^  D.  J.^ 

Menthe-coq  y(^Mut.méd.)  coq^lurbedu  coq,  coq 
\des  jardins  ,  grand  huume.  Cette,  plante  a  beaucQup 
d'analogie  avec  lu  tanaifie  &  avec  l'abfynthe  ,  aux- 
quels on  la  fubllituc  quelquefois;, dans  tous  les  cas. 

Mais  elle  eft  principalement  -ik  particulièrement 
connue  comme  fcrvant  à  préparer  une  huile  par 
intulion  ,  appellée  kVdni  huile  iit  bjume  j  qui  cil 
im  remède  populaire  Ô£  dotueftique  des  plaies  3: 
des  coniufions ,  i)C  qui  vaut  autant  ,  mais  non  pas 
mieux  que  toute  aune  huile  par  infufion  ,  chargée 
du  pjrfumà:  de  riuiile  eifennelli;  d'une  ou,  de  plu- 
fieurs plantes  aron.auquçs,  .        .   , 

VlieiPt  du  coq  cil  employée;  audiliqueiquefois.à  ti- 
tre d'affiiiionnement  dans  q'^^lqucs  ragoûts,  y\iir 
g^'ires.  ,    ,,^;  - 

Elle  entre  dans  l'onguent  martiatum  &:  dans  le 
baume  tran{|ifdle.  (  />  )    (  f)  ,  :.  ;.  - 

MENTION,  f.f.  (Crf^/w.)  témoignc-\ge  ou  rap- 
port par  écrit  ou  de  viyc!>;f.?iJS'. Combien  de  graiuls 
hommes  dont  les  noms  Tgiii  iombés  dans  l'oubli ,  & 
à  qui  nous  ne  donnons  _}u  lorml^i  ni  regrets,  patte 
Tonit  ^Y, 
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qu'il  né  s*efî  trouvé  aucun  homme  facréqui  en  ait  fait 
/7Z(;/2f/o/2.  Cet  homme  facré,  c'eil  le  poëte  ou  l'hiflo- 
rien.  H  y  a  tel  perfonnage  aujourd'hui  qui  ie  promet 
de  longues  pages  dans  l'hiftoire,  &  qui  n'y  occupera 
pas  une  ligne  fi  elle  eft  bien  faite.  Qu'a-t-il  fait  poiIr 
qu'on  îranimctîe  fon  nom  à  la  poftérité  .''  Il  y  en  a 
tel  autre  qui  ne  s'eft  fignalë  que  par  dcs  forfaits  ,  qui 
feroit  trop  heureux  s'il  pouvoitfe  promettre  de  mou- 
rir tout  entier ,  &  qu'on  ne  fera  non  plus  niencion  de 
lui  que  s'il  n'eût  pas  exifté. 

MENTON,  f.  m.  {Anatomle.)  c'efl  la  partie 
moyenne  de  la  mâchoire  inférieure,  f^oye^  Mâ- 
choire. 

Menton,  (^Jardinage.)  ce  font  les  trois  feuilles 
de  la  fleur  d'iris  qui  s'inchnent  vers  la  terre,  r.  Iris. 

Menton,  (  Maréchal.  )  on  appelle  ainfi  dans  le 
cheval  la  partie  de  ia  mâchoire  inférieure  qui  eft  im- 
médiatement fous  la  barbe,  f^oye^  Barbe. 

Menton,  (Geog.)  petite  ville  d'Itdhe,  dans  la 
prineipauîé  de  Monaco.  Elle  eft  près  de  la  mer  ,  iur 
la  côte  occidentale  de  la  rivière  de  Gènes,  à  3  lieues 
de  Vintimiglia  ,  &  z  de  Monaco,  dont  elle  dépend 
depuis  1346,  que  Charles  Grimaldi,  gouverneur  de 
Provence  6c  amiral  de  Gènes ,  en  fit  ra;;hat.  Long. 
26.  10.  lac.  ielon  le  père  Laval  ,  43=1.  ^a',  47". 
{D.  J.)  '  ^^      ^^     ^i 

MENTONNIERE,  ad),  en  Anatornie  ;  fe  dit  des 
parties  relatives  au  menton. 

Le  trou  mentonmer  antérieur.  Le  trou  rnentonnicr 
poftérieur.  f^oye^  Mâchoire. 

L'artère  mentonnière.  Voye^  MAXILLAIRE. 

Mentonnière,  (Z>(9aOT^^/i^/^e.  )  on  nomme  ainfi 
une  plaque  de  fer,  placée  horilontalement  au-de- 
vant &  au-bas  de  l'entrée  de  la  moufle  dans  le  four- 
n  aud'eifai.  Cette  plaque  fert  à  fupporter  des  char- 
bons ardens  qu'où  nut  à  c  tte  entrée  ou  bouche  , 
loriqu"on  veut  augmenter,  par  ce  moyen  ,  la  cha- 
leur intérieure  de  ta  moufle.  Ou  y  pôle  aulfi  les  ef- 
iais,  poir  les  refroidir  lent,  ment  à  mefure  qu'on  les 
retire.  Tirédujch  utter  de  .M.Hcl  ot. 

M  EN  rZELE  ,  men^elui ,  (  Botan.  )  genre  déplan- 
te à  fleir  enrôle  ,  compolee  de  plufieur-,  pe>alesdif- 
polés  enrpnd,&loutenuspar  un  calite  dont  le  piftil 
dvi  vient  danslaiuiteunf  uit  en  !ormc  de  tuyau  mem- 
braneux 6c  rempli  de  petites  ie_mcn.es. .Plumier  ,  noya 
plant,  anur.  gen.  P oye^  PLaNTE. 

MENU,  adj.  {Qram.)  terme  relatif  ^  la  maiTe. 
C'eft  l'oppolé  de  gros  6c  de  gr>[ficr.  On  réduit  les 
corps  en  poudres  menues  ou  groliieres.  On  dit ,  ces 
paities  de  l'édifice  font  \.to\)  menues  ;  rtior.-.  il  efl  ly- 
nonymt  k  maigre,  f^oyc^  ,  dans  les  articles  fuivans, 
d'autres  ace-  ptions  de  ce  m  h. 

Menues  dîmes.  {Jurijprud.  )  foye^  au  mot  DÎ- 
MES V article  MENUES  Di MES. 

Menus  plaisirs  ou  jlmpUment  Men^js  ,  (Hi(î. 
mod.)  c'eft  chez  le  roi  le  fonds  delline  à  l'entretien 
de  la  mulique  tant  de  la  chapelle  que  du  concert  de 
la  reine,  aux  frais  des  i'peclacles,  bals  ,  6c  autres 
fêtes  de  la  cour. 

Il  y  a  un  intendant,  un  trél'orier  ,  nu  contrùLur , 
6c  un  ca  (lier  des  menus  ,  dont  chacun  en  dr  -it  'ioï 
ell  charge  de  l'ordonnance  des  fêtes,  d'en  aneier  , 
vi!er  tk  payer  les  dépcnfes. 

Menu  ,  (  tomm.  )  on  entend  par  ce  terme,  (Uns 
les  bui  eaux  du  convoi  k  iioideaux,  tomes  les  nur- 
chandiles  gcnéialement  quelconques  qui  doivent 
droit  au  convoi  ,  6c  qui  le  chargent  fur  les  vaiilcauf 
à  petites  p.*rtics.  ... 

On  appelle  regijire  du  menu  un  des  regiftrcs  dure- 
ceveur  du  convoi,  où  ou  enregillre  touitS  ces  a;iàfj- 
chandiies  6c  les  droits  qu'elles  payeur.  » 

On  nomme  auifi  ijue  du  menu  les  dro'ts  dcArtio  j 
qui  (ont  dûs  pour  les  marchandilcs  qui  lortcnt  en  pe- 
tite quanuic. 
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Les  entrées  cUi  Ici  un  menu  te  diCent  aiiffi  a  uor- 
deaux  du  Ici  blanc  qui  ne  palTe  par.  un  quart. 

La  loitie  du  ici  au  menu  elt  quand  le  lel  qui  ibrt 
ne  pallo  pas  une  mine.  Duitonn.  de  Commiru. 

Menu  ,  tn  terme  de  Commerce;  iignifie  quelquefois 
la  même  choie  que  détail.  Ce  marchand  trafique  tant 
en  gios  qu'en  menu.  Duail  eftplus  ulilc.  Voyi^  DÉ- 
TAIL ,  DiHionn.  de  Commerce. 

Mf  NU  ,  en  terme  de  pain  d' épicier  ,  dcligne  tous 
les  ouvra"CS  laits  de  pâte  à  menu  ,  dopuis  la  valeur 
d'un  liard  julqu'à  <\cu\  l'ois. 

Menu  en  terme  de  Diamantaire  ;  ce  (ont  des  dia- 
mans  tort  petits  ,  qu'on  taille  néanmoins  en  rôle  ou 
en  brillant  comme  les  autres  ,  avec  cette  différence 
qu'on  les  taille  à  moins  Ac  pans  ,  ce  qui  fait  des  ro- 
i"es  limples  &i  des  brillans  limples. 

Menus  droits,  (ChaJ/'e.)  ce  font  les  oreilles 
d'un  cerf,  les  bouts  de  fa  tète  quand  elle  cil  molle  , 
le  mufle  ,  les  dintiers,  le  franc  boyau ,  6i.  les  nœuds 
qui  fe  lèvent  feulement  au  printems  6c  dans  l'été  ; 
c'eft  le  droit  du  roi. 

MENUET  ,  f.  m.  (  Danfe.  )  forte  de  danfe  que 
l'abbé  Broffard  prétend  nous  venir  originairement 
du  Poitou.  Il  dit  que  cette  danfe  ell  fort  gaie  ,  &  que 
le  mouvement  en  eÛ  fort  vite.  Ce  n'ell  pas  tout-à- 
fait  cela.  Lecaradere  Awmenua  eft  une  noble  &  élé- 
gante fimpllcité  ,  le  mouvement  en  cft  plus  modéré 
que  vite;  &  l'on  peut  dire  que  le  moins  gai  de  tous 
les  "enres  de  danfcs ,  ufués  dans  nos  bals  ,  eft  le 
menuet.  C'eft  autre  chofe  fur  le  théâtre. 

La  mefure  du  menuet  eft  à  trois  tems  qu'on  marque 
parle  3  fimple,  oupar  le  |,  ou  parle  \.  Le  nom- 
bre de  mclures  de  l'air  ,  dans  chacune  de  fes  re- 
prifes ,  doit  être  quatre  ou  un  multiple  de  quatre , 
parce  qu'il  en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du 
menuet';  Si  le  foin  du  muficien  doit  être  de  faire  fen- 
tir  ,  par  des  chûtes  ou  cadences  bien  marquées  , 
cette  divifion  par  quatre ,  pour  aider  l'oreille  du  dan- 
feur  &  le  maintenir  en  cadence.  {S) 

Le  menuet  eft  devenu  la  danie  la  plus  ufitée ,  tant 
par  la  facilité  qu'on  a  à  la  danfcr,  qu'à  caufe  de  la 
figure  aifée  que  l'oo  y  pratique,  &.  dont  on  eft  rede- 
vable au  nommé  Pécour ,  qui  lui  a  donné  toute  la 
grâce  qu'il  a  au]Ourd'hui ,  en  changeant  la  forme  S 
qui  étoit  fa  principale  ligure  ,  en  celle  d'un  Z  ,  où 
les  pas  comptes  pour  le  tigurer,  contiennent  tou- 
jours lesdanfeurs  dans  la  mcme  régularité. 

LeOT2/7Me/tft  com])ofé  de  quatre  pas,  qui  n'en  font 
qu'un  par  leur  liailbn.  Ce  pas  a  trois  mouvemens  , 
&:  un  pas  marche  fur  la  pointe  du  pié.  Le  premier 
mouvement,  elt  un  demi-coupé  du  pié  droit  &  un  du 
gauche  ;  le  fécond ,  un  pas  marché  du  i)ié  droit  fur 
la  pointe  avec  les  jambes  étendues  ;  &  le  troifieme , 
eft  qu'à  la  fin  de  ce  pas  on  laifl'e  poler  doucement  le 
talon  droit  à  terre  pour  laifler  plier  ion  genou  ,  qui , 
par  ce  mouvement  ,  fait  lever  la  jambe  gauche 
qu'on  pafTe  en-avant,  en  faiiant  un  demi -coupé 
échappé  ,  &  ce  troifieme  mouvement  fait  le  qua- 
trième ))as  à\}  menuet.  A^oyeçCoUPE. 

MENUF  ,  f  m.(  Ècon  ruf/itf.  )  ei'pece  de  lin  qui 
croît  en  Egypte ,  &,  qui  fc  vend  au  Caire.  Son  pri\ 
eft  de  7  à  ?>  piai^res  le  quintal  de  cent-dix  rolols. 
/^oye{  RosOLS. 

Il  y  a  des  toiles  appellées  menuf.EWcs  ont  83  pies 
de  longueur,  &  fe  vendent  83  meidcns  la  pièce  , 
ouun  rnedin  le  pic.  Foye^  Meiden  &  Pic.  Diciionn. 
de  Commerce. 

MENUISE,  {.i.  (renerie.)  c'eft  la  plus  petite  ef- 
pece  de  plomb  à  giboyer.  Elle  eft  au-deffous  de  la 
drapée,  &  na  lé  tire  qu'aux  petits  oileaux.La  rnenuijï 
s'appelle  auiîi  cendrcz. 

MENUISERIE ,  i'.  f.  {Art.  méchan.)  De  la  Menui- 
féru  en  général.  Sous  le  nom  de  Menuijerie ,  l'on  com- 
prend lari  de  tatilerj  polir  ôc  afleinbler  avec  pro- 


pfeté  &  déllcatefl'e  les  bois  de  différente  efpece  pouï 
les  menus  ouvrages  ;  comme  les  portes ,  les  croi- 
Ices  ,  les  cioilons  ,  les  parquets  ,  plafonds  ,  lambris, 
ik  toutes  les  cipeces  de  revêiiifement  dans  fintc- 
rieur  des  appartemens,  laites  en  bois.  Ce  mot  vient 
de  minutarius  ou  munitiarius  ;  parce  que  l'ouvrier 
emploie  des  menus  bois,  débités  (a)  par  planches, 
ou  autres  pièces  d'une  groffeur  médiocre ,  corroyées 
6c  polies  avec  des  rabots  (/%.  cj2, 5)3.)  &  autres  inf- 
trumens  ,  &  qu'il  travaille  en  petu  en  comparaifon 
du  charpentier  dont  les  ouvrages  iont  en  gros  bois, 
comme  poutres  ,  lolives,  chevrons,  iablieres,  6-c. 
charpentés  avec  la  coignée  ô.:  parés  leulenient  avec 
la  belaiguë.  Quelques-uns  nomment  encore  ainll 
ceux  qui  travaillent  en  petit,  comme  chez  les  Or- 
fèvres &  les  Potiers  détaim  ,  ceux  qui  font  des 
boucles,  anneaux,  crochets,  6'c.  oppolés  aux  vail- 
Iclles  ôc  autres  ouvrages  qu'ils  appellent  grojfcrie. 
En  général  on  donne  plus  communément  ce  nom  à 
ceux  qui  travaillent  aux  menus  ouvrages  en  bois. 

La  Menuijerie  fe  divile  en  deux  claffes  :  l'une  oii 
l'on  emploie  les  bois  de  différentes  couleurs  ,  débi- 
tés par  feuilles  très  minces ,  qu'on  applique  paf 
compartiment  fur  de  la  menuiferie  ordinaire  j  &  à  la- 
quelle on  donne  plus  communément  le  nom  à''él>c- 
nijleric  ou  de  marqueterie.  L'autre  qui  a  pour  objet  la 
décoration  &  les  revêtiffemens  des  appartemens , 
pour  laquelle  la  connoiffance  du  deftein  eft  nécef- 
iaire,fe  fournit  dans  les  bâtimens  par  les  Menui- 
fiers  à  la  toile  courante  ou  fuperiicielle  ,  félon  qu'il 
eft  ipécifîé  par  les  devis  &  marchés  faits  avec  eux. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  première ,  fe  nom- 
ment Msnuifiers  de  placage  ou  EbénlJIes  ;  &  ceux  qui 
travaillent  à  la  féconde  ,  fe  nomment  Mmuifurs 
d'aJfemblageoM  feulement  Menuijîers. 

On  divife  encore  cette  dernière  en  trois  différen- 
tes efpeces.  La  j)rcniiere  eft  la  connoilance  des 
bois  propres  à  ces  fortes  d'ouvrages  ;  la  ieconde  en 
eitrallèniblage  ;  &L  la  tioifieme  eft  l'art  de  les  profi- 
ler 6c  de  les  joiudie  enlembte  ,  pour  en  faire  des  lam- 
bris propres  à  décorer  l'intérieur  des  apparîeniens. 

Des  bois  propres  à  la  Menuijerie.  Les  bois  dont  on 
fe  iért  pour  la  menuijerie  font  le  plus  communément 
le  chêne  ,  le  fapin,  le  tilleul,  le  noyer  Sf  quelques 
autres.  On  fe  lert  encore  quelquefois  de  bois  d'or- 
me, de  trêne  ,  d'hêtre,  ciaune,  de  bouleau,  de 
châtaignier  ,  de  charme  ,  d'érable  ,  de  cormier  ,  de 
peuplier  ,  de  tremble-,  de  pin  &c  d'une  inhnité  d'au- 
tres de  différente  efpece  ;  mais  de  tous  ces  bois  em- 
ployés le  plus  ordinairement  par  les  Tourneurs  en 
bois,  les  uns  (ont  rares  ,  les  autres  iont  trop  durs 
ou  trop  tendres  ;  &  d'autres  enfin  t'ont  trop  foibles, 
trop  petits,  &  n'ont  aucune  l'olidité.  Il  y  a  encore 
des  bois  de  couleur  fort  durs  qu'on  appelle  ébérze  , 
mais  ils  ne  l'ont  employés  que  pour  Tcbénifterie  &C 
la  marqueterie. 

Le  chêne  eft  de  deux  efpeces  :  l'une  que  l'on  ap- 
pelle chêne  proprement  dit,  ie  trouve  dans  toutes 
les  terres  fraîches  ,  fur-tout  lorfqu'elles  iont  un  peu 
lablonneuiés.  On  l'emploie  pour  les  gros  ouvrages , 
comme  portes  cocheres  ,  chartieres ,  d'écurie  ,  de 
cuiline,  é'c;&  pour  les  chaiTis des  autres  portes  & 
croiiées  qui  ont  befoin  de  folidité.  Ce  bois  ieul  a  la 
qualité  de  ié  durcir  dans  l'eau  fans  fe  pourrir.  L'au- 
tre elpece  de  chêne,  que  l'on  nomme  bois  de  Vau- 
gc  &  qui  vient  du  pays  de  ce  nom  en  Lorraine  ,  eft 
phis  tendre  que  le  précédent ,  &  fert  pour  les  lam- 
bris ,  i'culptures  6c  autres  ouvrages  de  propreté  if^ 
de  décoration. 

Le  bois  de  lapin  qui  eft  beaucoup  plus  léger  ,  phis 
tendre,  plus  difiicile  à  travailler  &  plus  caifantque 
ce  dernier,  fert  auffi  quelquefois  pour  des  lambris 

(  a  )  Déb  ter  des  planches' ou  pièces  de  bois;  c'eft  les  rc- 
fendie  ou  fcier  f«r  leur  fonguear. 
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de  pièces  peu  importantes,  &  qui  n'ont  pas  bcfoin 
d'une  fi  grande  propreté. 

Le  bois  de  tilleul  elt  auiïi  fort  tendre  &  fort  lé- 
ger; peu  folide  à  la  véritj  ddns  ics  air;^;Tibiages  , 
mais  fe  travaillant  mieux  &c  plus  proprement  que 
TOUS  les  autres  bois.  C'eil  pourquoi  on  ne  s'en  l'ert 
que  pour  des  modèles  ;  aulFi  ell-iUi  im  ulage  excel- 
lent pour  ces  fortes  d'ouvrages. 

Tous  les  bois  propres  à  la  menuifcrie  ,  qui  fe  ven- 
dent chez  les  marchands  de  bois,  fc  dvjbitent  ordi- 
nairement dans  les  chantiers  {b)  ou  forêts  de  cha- 
que province  ;  &  arrivent  à  Paris  tous  débités  par 
planches  de  différentes  elimenfions  ;  dont  la  longueur 
differe^e  trois  en  trois  pies  ,  depuis  fix  jufqu'à  envi- 
ron vingt  &  un;  &  l'épaiifeur  à  proportion  ,  en  va- 
riant de  trois  en  trois  lignes  depuis  lix  lignes,  épaif- 
feur  des  planches  de  flx  pics  de  long  qu'on  appelle 
voUchcs^  jufqu'à  cinq  à  lix  pouces  épaiflcurdcs  plan- 
ches qui  fervent  aux  tables  de  cUiline  &  aux  établis 
de  Menuifiers  &  d'EbénJfxes.  Mais  les  Meni5lfit;rs 
intelligens,  &  qui  peuvent  faire  une  certaine  dépcn- 
fe ,  ont  foin  o'cn  prendre  fur  les  ports  de  la  Râpée 
ou  de  l'Hôpital  à  Paris  ,  dont  ils  font  une  provilion 
qu'ils  placent  d^ns  leurs  chantiers  par  piles  les  unes 
furies  autres,  entrelacées  de  lattes,  afin  que  l'air 
puifTe  circuler  dans  l'intérieur,  &  que  l'humidité 
puiflé  facilement  s'évaporer.  lis  couvrent  enfuite 
ces  piles  de  quelques  mauvailcs  planches  en  talut  , 
pour  faire  écouler  les  eaux ,  &  obfervent  d'entrete- 
nir cette  quantité  de  bois,  &  de  n'employer  que  ce- 
lui qui  a  feché  pendant  cinq  ou  fix  ans.  Auifi  les 
Menuifiers  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire  cette  dé- 
penfé,&  qui  l'achètent  chez  les  marchands  à  me- 
lure  qu'ils  en  ont  befoin  ,  font  trcs-fujets  à  faire  de 
mauvais  ouvrages  ;  ce  qu'ils  peuvent,  à  la  vérité, 
éviter  lorfqu'ils  ont  affaire  à  des  marchands  de  bon- 
ne foi ,  ou  en  l'achetant  chez  leurs  confrères  ,  lorf- 
qu'ils en  trouvent  d'affez  complaifans  pour  leur  en 
vendre. 

Pour  que  le  bois  folt  de  bonne  qualité,  il  faut 
qu'il  foit  de  droit  fil,  c'eft-à-dire  que  toutes  les  fibres 
foient  à-peu  près  parallèles  aux  deux  bords  des 
planches,  qu'il  n'ait  aucun  nœud  vicieux  (c)  ,  tam- 
pon (^),  aubier  (c)  ,  malandre  (/),  flache  (^), 
fifhile  (/?)  ,  ou  galle  (/)  ;  on  le  dilhngue  félon  les 
efpeccs  ,  félon  fés  défaïus,  &  félon  (es  façons. 

Du  bois  j'clon  Jis  ej'pcccs.  On  appelle  bois  di  chine 
rufte  ou  dur  ,  celui  qui  a  le  plus  gros  fil  &  dont  on 
ic  fert  diins  la  charpentcrie  &  dans  la  rmnulj'cnc  y 
pour  les  chailis  des  portes  ÔC  croilées,  qui  ont  befoin 
d'une  certaine  lolidité. 

Bois  de  chêne  tendre,  efl  celui  qui  efl  gras  & 
moins  poreux  que  le  précédent  qui  a  fort  peu  de 
fils,&  qu'on  emploie  dans  Vàmcnuijinc  pour  les  lam- 
bris ,  profils,  moulures,  fculptuies  &  autres  ou- 
vrages de  propreté.  On  l'appelle  encore  Lois  de  Faugc 
ou  de  Hollande. 

(  i  )  On  appelle  ordinaircmenr  ch  ntler ,  un  lieu  à  décou- 
vert ëi  très  valle,  où  l'on  difporc  le;;  luateiiaux  propres  à 
[aire  des  onvra'^cs- 

(c)  Un  ncx-'iki  dans  une  planche  e(l  ori.^iniirement  la  naif- 
fance  n'unc  hrandie  de  l'arhre  que  l'on  a  dcbiié.  Cet  endroit 
L-ll  tonjours  très  dur,  ôc  lans  aucune  lolidité  ni  pioprctc. 

(  (/  )  Un  tampon  dans  une  planclie  eil  le  cioloir  tluo  :rou 
formé  ordiiwireineiit  par  un  nœuii. 

(  c  )  L'aubier  ell  la  partie  entre  l'écorcc  &  le  tort  du  bois. 
C'efl  la  poulie  de  la  dernière  année  ,  qui ,  comme  nouvelle  , 
cil  par  conlcqutnt  plus  tendre- 

(/,)  Malandre  ell  une  el'pece  de  fente  qui  i'ouvrc  d'cilc- 
inênie  dans  le  bois  iorlquil  létlie. 

(  ;,'  )  l'I.iclie  e(l  un  manque  de  bois  dans  un  ouvrage  lini  , 
comme  lorfque  l'on  emploie  des  pKmeiies  on  des  bois  tiop 
étroits  ,  il  en  relie  une  partie  qui  n'a  point  été  tiavaillée. 

(  h  )  FilUile  cil  toute  clpeee  de  coup  de  marteau,  de  cilean, 
oi.\  autres  eboles  femblables  donnés  m. il  à  piups ,  qui  func  au- 
tant de  cavités  i\A\-\),  les  ouvrap,es  linis. 

(  i  )  (îilles  <^tit  des  luaiigcurcs  de  vers. 
Tvmc  A', 
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Bois  précieux  &  dur,  efl  un  bois  très-rare,  da 
plulieurs  efpeces  &  de  différentes  couleurs  ,  qui  re- 
çoit un  poli  très-luifant ,  &  qu'on  emploie  le  plus 
louvent  dans  l'ébénifterie  &  la  marqueterie. 

Bois  légers,  lent  ces  bois  blancs  c'cnt  on  fc 
fert  au  lieu  de  chêne,  tels  que  le  tilleul ,  le  fapin  , 
le  tremble  6c  autres  qu'on  emploie  dans  les  plan- 
chers, cloifons,  &c.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  (ain  &  net ,  ell  un  bois  qui  n'a  aucun  nœud  , 
malandres  ,  galles ,  fiflules ,  &c. 

Dubois  fdon  /es  djf.iuts.  On  appelle  bois  blanc ^ 
celui  qui  efl  de  même  nature  que  l'aubier,  &  qui  le 
corrompt  facilement. 

Bois  carié  ou  vicié,  celui  qui  a  des  malandres  , 
galles  ou  nœuds  pourris. 

Bois  gehf ,  celui  que  l'excès  du  froid  ou  du  chaud 
a  fait  fendre  ou  gerler. 

BoîS  noueux  ou  nouailleux,  celui  qui  a  beaucoup 
de  nœuds  qui  le  font  caflér  lorfqu'il  efl  chargé  de 
quelques  fardeaux,  ou  lors  même  q  l'on  le  deb  r  j. 

Bois  qui  fe  tourmente,  celui  qui  fe  déjette  (/t), 
ou  (é  cauinne  (/)  ,  lorlqu'il  (éche  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

Bois  rouge,  celui  qui  s'echautTe  &  ell  fujet  à  fe 
pourrir. 

Bo;s  roulé  ,  celui  dont  les  cernes  ou  fibres  font 
féparées,  &  qui  ne  failant  pas  corps ,  n'efl  pas  pro- 
pre à  débiter. 

Bois  tranché,  celui  dont  les  fibres  font  obliques 
&traverfantes  ,&qui  coupant  la  pièce  l'empêchent 
de  réfiiler  à  la  charge. 

Bois  vermoulu  ,  celui  qui  efl  piqué  de  vers. 

Du  bois  fclon  Jh  façons.  On  ap[)elle  /«o/i  bm^c 
ou  bombé  ,  celui  qui  efl  courbé  en  quelques 
endroits. 

Bois  corroyé ,  celui  qui  efl  corroyé  avec  le  rabot, 
fig.  c)z  ,  ou  la  varlope  /fig.  <)ô. 

Bois  d'échantillon ,  celui  qui  efl  d'une  grofTeur 
ordinaire  ;  tel  qu'il  fe  trouve  dans  les  chantieri  des 
marchiinds. 

Bois  de  fciage ,  celui  qui  efl  propre  <i.  refendre,  5c 
que  l'on  débite  pour  cela  avec  la  fc>e,j%.  /ai,  pour 
des  planches,  voliches ,  &c. 

Bois  flache,  celui  dont  les  arrêtes  ne  font  pas  vi- 
ves, &  où  il  y  a  du  déchet  pour  le  drefler  ou  l'é- 
quarrir.  Le^  ouvriers  appellent  eautibai  y  celui  qui 
n'a  du  flache  que  d'un  côté. 

Bois  gauche  ou  deverlé  ,  celui  qui  n'efl  pas  droit 
fclon  les  angles  6.:  fes  côtés. 

Bois  lavé  ,  celui  dont  on  a  ôtc  tous  les  traits  de  la 
fcie  avec  le  rabot  ,fig  ^x  ,  ou  la  y àx\o^^ ,  fig.  ^S. 

Bois  méplat  ,  celui  qiua  beaucoup  moins  u'epaif- 
fcur  que  de  largeur ,  telles  que  des  membiures  de  m4- 
nuijiric ,  &c. 

Bois  tortueux ,  celui  dont  les  fibres  font  courbées, 
&:  qui  pour  cela  n'efl  propre  qu'à  faire  des  parties 
circulaires. 

Bois  Vif,  celui  dont  les  arrêtes  font  vives,  & 
dont  il  ne  relie  ni  écorce  ,  ni  aubier  ,  ni  flache. 

Des  uj'cmbtdgcs  de  menuilerie.  On  entend  par  af- 
fcmbhige  de  mtnuij'cne  l'art  de  réunir  &  de  joindre 
plulieurs  morceaux  de  bois  cnleinble,  pour  ne  laire 
qu'iui  corj)s.  Il  y  en  a  de  plulieurs  clpeces;  on  les 
iioniine  aflemblages  quarrés,  à  bouement  ,  à  giient; 
d'aroiide  ,  à  clé,  ou  onglet,  ou  anglet ,  en  lauflc 
coupe,  en  adeiii  &  en  emboiture. 

Le  première  efpecc  ,  que  l'on  appelle  alTemblagc 
quarré,  Jig.  /.  &  2  ,  le  fait  qu.irreinent  de  deuK 
manières;  l'une,/:;.  /  ,  en  ent.iill.im  le  deux  mor- 
ceaux de  bois  par  les  bouts  A  6c  B ,  que  l'on  veut 
joindre  enfemble ,  chacun  de  la  moitié  de  leur  cpail- 

(  A  )  Un  bois  dcjetté  cil  celui  qui ,  après  avoir  été  biea 
drcllé  devient  i^auche. 

(  /)  OulUiie  leliciiîblc  i  peu  de  chofe  pr*-:  m  précédent, 

X  X  ij 
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leur;  &  en  les  retenant  avec  des  chevilles  &:  de  îa 
colle'  tbftc  que  l'on  applique  toute  chaude  dellus  : 
ce  que  l'on  appelle  communément  coller  &^ckcvd- 
Ur^  tel  qu'on  le  voit  en  C  ,  même  Jîg.  L'autre, 
£a.  2  y  en  les  airemb'.ant  à  tenon  ^i,  &  à  mortauo 
JB;  cet  affemblai^e  le  tait  en  perçant  dans  l'épail- 
fciir  du  bout  5,  d'un  de  ces  deux  morceaux  de  bois, 
un  troumcplat  qu'on  appelle  mortalle,avcc  un  bec- 
d'âne  ,  M-  77  '  ^  ""  ^'*'^^"  '  fi^-  '-'*  '  ^  '^"  ^  ' 
lant  le  bout  A  de  l'autre  morceau  de  bois  du  tiers 
de  (on  cpaiflcur  de  chaque  côté;  &  laiffer  par-là  de 
quoi  remplir  la  mortaiie  B  ;  ce  qu'on  appelle  te- 
non. On  fait  entrer  ensuite  le  tenon  dans  la  mor- 
taiie ,  que  l'on  colle  &  que  l'on  cheville,  fi  on  le 
juge  à  propos.  Mais  ordinairement  lorfque  le  tenon 
^  la  mortalfe  l'ont  bien  drelFés ,  &  qu'ils  entrent 
bien  julle  l'un  dans  l'autre ,  on  fe  contente  de  les 
cheviller  lans  les  coller  ;  afin  que  fi  par  la  fuite  il 
ctoit  nécelVairc  de  démonter  cet  allemblage ,  on  n'ait 
que  les  chevilles  à  ôter  pour  les  fcparer.  On  a  tou- 
jours foin  lorfque  l'on  fait  ces  fortes  d'ajuftemens, 
tic  tenir  le  tenon  A  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
afin  qu'il  puilTe  refter  à  l'extrémité  de  la  mortaife 
B ,  une  épaideur  de  bois  qui  puille  la  foutenir,  & 
de  la  rendre  plus  ferme.  Il  faut  obfervcr  encore  de 
tenir  ce  tenon  A  ,  un  peu  plus  épais  que  la  troificme 
partie  de  l'épaifleur  du  bois  ;  parce  que  de  ces  trois 
parties ,  le  tenon  n'en  a  qu'une ,  &  la  mortaife  en  a 
deux ,  &  que  deux  font  plus  forts  qu'une.  Il  arrive 
quelquefois  que  ce  môme  tenon  A  ne  traverfe  pas  la 
mortaife  B  ,  comme  on  le  voit  dans  les  fig.  3  Si  4\ 
ce  qui  rend  cet  alTemblage  beaucoup  plus  propre ,  & 
non  moins  folidc. 

Le  fécond  alTemblage,  fig.^.  4.  6-3.  fe  nomme 
à  bouimeni,&L  fe  fait  à  tenons  6c  à  mortaifes  comme 
le  précédent  ;  à  l'exception  que  les  moulures  ou  les 
cadres  de  fes  parcmens  font  coupés  en  onglet  (m). 
Il  y  en  a  de  trois  fortes.  La  première, /ij.jl.  ell  ap- 
pellée  à  boucmintJïmpU ,  parce  qu'elle  n'a  de  mou- 
lure A  que  d'un  côté.  La  féconde,/^.  4.  eft  appel- 
\éQ  à  bouimer.i  double,  parce  qu'elle  en  a  des  deux 
côtes.  Et  la  troilieme,/^.  i.  eft  appellée  à  boni- 
ment double  de  chaque  côté,  parce  les  moulures^ 
font  doubles  des  deux  côtés.  La  mortaife  eft  ici 
percée  à  jour  ;  &  comme  il  s'y  trouve  un  tenon 
de  chaque  côté,  ils  ne  contiennent  chacun  que  la 
moitié  de  l'épailfeur  du  bois. 

Le  troilieme  alTemblage  , /g'.  C.  7.  &  8.  fe  nom- 
me a  queue  d'aronde  ;  c'ell  une  efpece  d'ajuflement 
à  tenons  &  à  mortaifes  ;  mais  qui  diffère  des  précé- 
dentes ,  en  ce  que  les  tenons  ^s'élargiffent  en  appro- 
chant de  leurs  extrémités,  &  qu'ils  comprennent 
toute  répailTeur  du  bois ,  &  les  mortaifes  font  faites 
comme  Icb  tenons.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  La  pre- 
mière,/^. 6.  que  l'on  appelle  à  queue  d'aronde  feule- 
ment, len  quelquefois  à  entretenirde  fortes  pièces  de 
bois  pour  les  empêcher  de  fe  déranger  de  leurs  places, 
lorfqu'elles  font  pofées.  AulTi  cet  alTemblage  n'eft-il 
pas  des  plus  lolides ,  parce  qu'il  coupe  le  boistranf- 
•vcrfalement.  La  féconde  ,/o'.  7.  fe  nomme  à  queue  per- 
due ,  parce  que  ces  efpeces  de  tenons  A  font  perdus 
dans  l'épailTeur  du  bois,  &:  qu'ils  fe  trouvent  recou- 
verts par  un  joint  B  en  onglet ,  qui  rend  cet  ajufte- 
ment  fort  propre.  La  troifieme  -ffig.  8.  fe  nomme  à 
queue  percée,  parce  que  les  tenons  A  entrent  dans  les 
mortaifes  B,  &  traverfent  l'épailTeur  du  bois.  Cet 
alTemblage  feroit  fort  folide,  &  plus  que  le  précé- 
dent ,  fi  ce  qui  relie  de  bois  C  entre  cliaque  mor- 
taife ne  fe  trouvoit  pas  à  bois  debout  (/z)  ;  &  que 

(  m  )  Un  morceau  de  bois  coupé  en  onglet ,  ou  à  quarante- 
cinq  degr<fs ,  celt  la  même  choie. 

{n)  Le  bois  de  bout ,  dans  de  certains  ouvrages,  commme, 
par  exemple,  dans  des  tenons  ou  mortoifes,  eft  lorfque  les 
^rcs  du  bois  lont  difpofées  fur  la  largeur  ou  l'épailTeur  de  ces 


le  bois  dlfpofé  de  cette  manière  n'a  aucune  fôrce,^ 
6c  ed  lujct  à  s'éclater  d'une  façon  ou  d'une  autre. 
C'ell  pourquoi  les  bons  ouvriers  ont  foin  de  choilir 
pour  cet  eifet  des  morceaux  de  bois  noueux  dans 
cet  endroit ,  &  propres  à  cela ,  afin  de  donner  à  ces 
intervalles  plus  de  fermeté.  Celui  qui  porte  les  te- 
nons, n'a  pas  beloin  de  ces  précautions,  en  obfer- 
vant  toujours  de  le  difpoler  à  bois  de  fil  (o). 

Le  quatrième  afiemblage,  jfg'.jj.  le  nomme  à  cl:. 
Il  fert  ordinairement  à  joindre  deux  morceaux  de 
bois  ou  planches  l'une  contre  l'autre ,  ninfi  que  pour 
les  emboîtures  ,/i,'.  14.  comme  nous  le  verrons  ci- 
après.  Ce  n'eft  autre  choie  qu'une  mortaiie  y^ /g.  ^. 
percée  de  chaque  côté ,  dans  l'une  defquelles  on 
clialTe  j\  force  (yp)  une  efpece  de  tenon,  collé,  che- 
villé &  retenu  à  demeure  d'un  côté  ,  &  par  l'autre 
chevillé  feulement,  pour  donner  la  liberté  de  dé- 
monter cet  alTemblage  lorfqu'on  le  juge  à  propos. 
On  en  peut  placer  dans  la  longueur  de  deux  plan- 
ches que  l'on  veut  joindre  enlemble,  autant  qu'il 
eft  nécelTaire  pour  les  entretenir. 

Le  cinquième  alTemblage, /or.  10.&  ii.(q  nomme 
un  onglet  ou  anglcc.  C'ell  une  efpece  d'alTemblage 
quarré ,  plus  long  à  faire  '6c  moins  folide  que  les 
autres;  railon  pour  laquelle  on  s'en  fert  fort  peu. 
Il  s'en  fait  cependant  de  deux  fortes  :  l'une /i,'-.  10, 
dont  l'extrémité  A  du  bois  eft  taillée  quarrément 
d'un  côté ,  &  à  onglet  de  l'autre.  Et  l'autre  B  eft 
percée  d'une  elpece  de  mortaiie  à  jour,  dont  xxa 
côté  eft  auffi  en  onglet.  La  féconde  loite  en  on- 
glet, fig.  II.  s'alTemble  firnplement  à  tenons  &  à 
mortaifes  dans  l'angle  :  mais  il  eft  mieux  de  le 
faire,  comme  ceux  des  alTemblages  quarrés. 

Le  feptieme  alTemblage , /i,\  /j.  le  nomme  en 
adent.  Il  fert  à  joindre  des  planches  1  une  contre  l'au- 
tre, à  l'ufage  des  lambris,  panneaux  de  portes,  &c. 
On  l'appelle  plus  communément  alJzmbUige  à  rainure 
&  languette  fi^ar ce  qu'il  eft  co.npolé  d'une  rainure  A 
faite  avec  les  bouvets ,77^.  loS.  igo  &  /;/.& d'une 
langueite  faite  avec  celui /g.  loy. 

Le  huitième  &  dernier  airemblage,j%.  14.  fe  nom- 
me en  emboîture.  Il  eft  compoié  dV.ne  emboîture  A^ 
fur  laquelle  on  fait  une  rainure  B  d'u.i  bout  à  l'au- 
tre, dans  laquelle  entre  la  languette  C.  Cette  em- 
boîture fe  trouve  percée  de  diftance  en  diftance, 
de  j-nortatfes  D  dans  lefquelles  s'ajuftent  àes  clefs  Et 
chevillées  feulement,  pour  retenir  de  part  &  d'au- 
tre plufieurs  planches  -£,  alTembiées  à  rainures  & 
languettes,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  l'u- 
fage des  tables,  des  poites,  &c. 

Des  lambris.  Les  lambris  de  menulfcrle  font  très 
en  ufage ,  &  d'une  plus  grande  utilité  en  France 
&  dans  les  pays  voifins  du  Nord  que  dans  les  pays 
chauds  ;  car  dans  ceux-là,  ils  échauffent  les  pièces, 
les  rendent  feches,  &  conféquemment  falubres,  & 
habitables  peu  de  tems  après  leur  confttuuion;  au- 
lieu  que  dans  ceux-ci,  ils  font  perdre  une  partie 
de  la  fraîcheur  des  appartemens,&  les  infetles,  en 
abondance,  s'y  amaffent  &  s'y  multiplient.  Ils  n'ont 
pas  le  feul  avantage  d'économifer  des  meubles  dans 
les  pièces  d'une  moyenne  grandeur,  &  dans  celles 
qui  font  les  plus  fréquentées  :  ils  ont  encore  celui 
de  corriger  leurs  défauts:  comme  des  irrégularités, 
biais,  enclaves,  caufés  par  des  tuyaux  de  chemi- 
nées ,  murs  mitoyens ,  ou  par  la  décoration  exté- 
rieure des  bâtimens ,  fur  leîquels  on  adofTe  des  ar- 
moires, dont  les  guichets  confervent  la  môme  fym- 
raétrie  que  le  refte  des  lambris.  Les  bâtis  (^)  qui 

mêmes  tenons  ou  mortoifes ,  &  non  fur  la  longueur, 

(  0  )  Le  bois  de  til  A\  lorfque  les  tibres  du  bois  font  dif- 
pofées lur  la  longueur  des  ouvrages. 

,^)  CIrilTer  à  torre,  c'ell  frapper  jufqu'à  ce  que  ce  qui 
eft  frappe  ne  puiife  plus  entrer  lans  rompre  quelque  chofe. 

(  9  )  Un  bâti  de  panneaux  t'a  le  clwiVis  fur  lequel  il  eA 
affeaiblé. 
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contiennent  les  panneaux,  doivent  former  des  com- 
pariiniens  de  moulures  &  de  quadres  ,  proportion- 
nés ,  feparés  par  d'autres  plus  étroits  ,  que  l'on 
nomme  piLtflrcs  ;  en  oblervant  d'éviter  les  petites 
parties,  défaut  fort  commun  autrefois,  où  l'on  tm- 
ployoit  tous  les  bouts  de  bois  ;  de  forte  qu'il  y 
avoit  dei  panneaux  fi  petits  qu'ils  étoient  élégisà  la 
main  fans  aucun  alfemblage  ;  6i  les  plus  grands 
étoient  de  mairrain ,  de  cinq  à  fix  lignes  d'épaifleur  : 
mais  maintenant  que  l'on  tient  le  bois  plus  long 
&  plus  épais,  on  alfemble  plufieurs  ais  l'un  con- 
tre l'autre ,  à  clcf,/^.  51.  ou  à  rainure  6l  languette, 
fig.  /  j .  que  l'on  colle  enfemble.  On  les  alfemble  aufîi 
à  rainure  &  languette  dans  leurs  bâtis  ;  mais  bien 
loin  d'y  être  collés,  ils  y  font  placés  à  l'aife,  afin 
que  fi  ceux  fur-tout  qui  ont  beaucoup  de  largeur, 
venoicnt  à  fe  tourmenter,  ils  ne  pulfent  fe  tendre 
ni  s'éclater. 

Des  lambris  en  particulier.  Sous  le  nom  de  lam- 
bris y  on  comprend  les  différens  compartimens  de 
menuiferie  fervant  à  revêtir  les  murailles,  ttl  que 
dans  l'intérieur  des  appartemens,  les  portes  à  pla- 
cards,  f.mples  6l  doubles,  les  armoires,  buffets, 
cheminées  ,  trumeaux  de  glaces,  tablettes  de  biblio- 
thèques, &  dans  la  plupart  des  églifes ,  des  reta- 
bles, tabernacles,  crédcnces  d'autels,  bancs,  for- 
mes, confeffionnaux,  œuvres ,  chaires  de  prédica- 
teurs, tribunes,  porches,  &c.  On  les  réduit  à  deux 
efpeces  principales,  l'une  qu'on  appelle  lambris 
d^ appui ,  6i  VautrQ  lambris  à  hauteur  de  chambre,  ou 
feulement  lambris  de  hauteur. 

La  première  ne  fe  place  que  dans  le  pourtour  in- 
térieur des  falles,  chambres  6c  pièces  tapilfécs,  & 
n'ont  que  deux  pics  &  demi  à  trois  pies  6c  demi 
<ic  h.iuteur.  Ils  icrvent  à  revêtir  les  murs  au-dcffous 
des  tapiileries  pour  les  garantir  de  l'humidité  des 
planchers  &  du  dolfier  des  fieges. 

La  féconde  fert  à  revêtir  les  murs  des  apparte- 
mens dans  toute  leur  hauteur  depuis  le  delius  du 
carreau  ou  du  parquet  julqu'au  delious  de  la  cor- 
niche. 

La  continuité  &  rcflemblance  des  mêmes  pan- 
neaux dans  un  même  lambris  ,  tel  qu'on  le  pra- 
tiquoit  autrefois,  ne  produiloit  rien  de  fort  agréa- 
ble aux  yeux  :  on  y  a  introduit  peu-à  peu  des  ta- 
bleaux ,  piiaftrcs,  &c.  de  dillance  à  autre  ,  dilpofés 
fymmétnquemcnt  &  correlpondans  à  leurs  parties 
oppofées,  le  choix  des  moulures  61  des  ornemcns 
que  l'on  y  dillnbue  maintenant  à  piopos  &  avec 
ilelicatelfe,  ne  concourent  pas  moins  à  en  augmen- 
ter la  richeffe  ôc  l'agreuient,  julqu'à  le  dilputer 
même  avec  les  plui  beaux  ouvrages  de  cileiure 
les  plus  recherchés.  Les  formes  des  quadres  que 
l'on  infère  dans  les  panneaux  le  varient  à  l'infini, 
ielon  le  goût  des  décorateurs;  mais  il  laut  leur  don- 
ner peu  de  relief,  ainfi  qu'aux  parties  de  lambris 
qui  forment  des  avant-corps,  6c  il  elt  tort  délagréa- 
blo  de  voir  des  reûauts  trop  marqués  dans  une 
mêvne  continuité  de  lambris.  On  avoit  coutume 
autrefois  de  dlviler  les  panneaux  dans  leur  hauteur, 
par  des  efpeces  de  triles  (a)  :  ce  que  l'on  peut  faire 
cependant  lorlqiie  lesplanchersdcs  pièces  lont  d'une 
trop  grande  élévation,  &  on  ne  connoifloit  alors 
que  les  formes  quarrées.  Mais  depuis  que  la  menuife- 
rie  s'ell  perfectionnée,  on  a  reconnu  que  les  grands 
panneaux  failoicnt  un  plus  bel  etiét  ;  6c  il  n'y  a 
plus  maintenant  de  forme,  quelqu'irréguliere  (ju'elle 
ïoit  tant  lur  les  plans  que  lur  les  élévations  ,  que 
l'on  ne  puifle  exécuter  tacilement  ;  on  s'etudis  même 
tous  les  joins  à  en  imaginer  de  nouvelles  .tellement 
que  quel(|ues-uns  lont  tombés  dans  un  défaut  op- 
polé  de  tiop  chantourner  leurs  panneaux,  au  point 

(r)  Le  moifri/tf  tiré  de  l'arthitcotuic ,  cil  la  partie  de 
l'eutablciucnt  entre  1  architrave  {k  la  coiiache. 
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qu'ils  placent  ces  frivolités  jufque  dans  les  pièces 
qui  demandent  le  plus  de  gravité  ;  mais  ce  qui  aug- 
mente encore  la  richefîe  de  ces  nouveaux  lambris 
ce  iont  les  glaces  que  l'on  y  infère ,  &  que  l'on 
place  lur  des  trumeaux  en  face  des  croifées  ,  des 
cheminées ,  6c  fur  les  cheminées  même. 

La/^-  3"^'  eit  "ne  portion  de  lambris,  dans  la- 
quelle il  le  trouve  trois  efpeces  de  portes  ^ ,  3 
6c  C  dont  nous  parlerons  ci  après.  Ce  lambris  efc 
diflribué  de  panneaux  D  6c  de  piiaftres  £  du  diflé- 
rentes  efpeces ,  félon  la  grandeur  &  Tufa^e  des  pie- 
ces  où  ils  doivent  être  placés.  Lorfqu'd  s'agit  des 
principales,  comme  talions,  falle  de  compagnie, 
cabineîs ,  chambres  à  coucher,  &c.  on  décore  leurs 
extrémités  haut  ôc  bas  d'ornemens  de  fculpture , 
comme  on  le  voit  d'un  côté  de  cette  figure.  On  y 
en  place  quelquefois  dans  le  milieu  de  ces  mêmes 
panneaux  6c  pdafires ,  loifqu'ils  lonr  longs  &  étroits, 
&  cela  pour  interrompre  leur  trop  grande  lon- 
gueur. Mais  loriqu'il  s'agit  de  pièces  peu  impor- 
tantes ,  comme  veftibules  ,  antichambres ,  garde- 
robe,  &c.  on  y  fupprime  la  fculpture,  comme  on  le 
voit  de  l'autre  côte  de  la  même  Jig.  Fiont  des  pan- 
neaux d'appui,  D  des  panneaux  de  hauteur,  G  des 
pilaftres  d'appui,  E  des  pilaflres  de  hauteur,  H  des 
panneaux  dits  dej/us  de  port:s ,  où  l'on  place  très- 
louvent  des  tableaux,  camayeux,pay lagci,  (i>c.^  elt 
une  efpece  de  platebande  ou  moulure  qui  règne 
autour  des  pièces  ,  6c  qui  couronne  le  lambris  d'ap- 
pui, ainfi  que  ia  plinthe  ou  efpece  de  focle  R  qui 
lui  fert  de  bafei&  S  une  corniche  qui  le  inx.  quel- 
quefois en  bois,  avec  plus  ou  moins  de  fculpture, 
félon  l'importance  du  lieu,  mais  le  plus  fouvent 
en  plâtre,  pour  plus  d'économie. 

Les  lambris  d'appui  fe  mefurent  à  la  tolfe  cou- 
rante, en  les  contournant  par-tout ,  lans  avoir  égard 
à  la  hauteur,  6l  les  lambrib  de  hauteur  à  la  toife  fu- 
perlicielle ,  en  multipliant  h.  hauteur  par  le  pourtour. 

Des  moulures.  Le  choix  des  moulures  ,  leurs  pro- 
portions &  leurs  exécutions,  font  tiois  choies  abfo- 
lument  necelfaires  pour  la  pertedion  des  lambris. 
Là  première,  qui  dépend  de  la  capacité  du  décora- 
teur ,  tonfdie  à  n'employer  que  Ica  moulures  rela- 
tives à  cet  art ,  &  qui  ont  ordinairement  plus  de  dé- 
licateiié  que  celles  de  la  pierre  ,  tant  parv.e  qu'elles 
fe  loutiennent  mieux,  que  parce  qu'elles  font  plus 
près  des  yeux  des  fpedaieurs.  Celles  qui  y  lont  le 
plus  paruculieremcnt  aifedé  ;s  ,  font  les  baguettes, 
/j;.  /i.  boudins, Z^'.  t6\  quart  de  ronds  ,  j%.  //. 
caret, >j.  iH.  talons  ,/^\  1^.  doulîines  ,  X?-  ^^^ 
bec-decorbins  ^Jig.zi.  c-c,  qui  en  quelque  litiiatioa 
qu'ils  foient ,  fe  préfentcnt  toujours  avantageufe- 
mont,  6:  qui  pour  cette  raifon  réufTilVent  toujours 
dans  la  compofuion  des  prorils  des  qu.tdres  qui  fe 
voyent  de  dillérens  côtés;  leur  proportion  deman- 
de aulfi  beaucoup  de  précifion  de  la  part  du  déco- 
rateur ;  car  il  efl  elîentiel  qu'elles  foient  d'une  gran- 
deur conveiiiible  k  celle  des  quadres  &des  panneaux 
auxquels  elles  fervent  de  bordure  ,  que  les  plus  dé- 
licates ne  le  u  ou  vent  pas  trop  petites;  car  lorfqu'el- 
les  font  couvertes  de  plufieiirs  couches  depeinuirc, 
elles  fe  confondent ,  Ck:  ne  font  plus  qu'un  amas  de 
profils  qu'on  ne  peut  diftinguer ,  i:  dont  on  ne  peut 
voir  la  beauté  :  que  les  profils  des  chambranles  des 
portes  ayent  beaucoup  plus  île  faillie  que  ceux  des 
quadres  de  leurs  vanteaux  ,  rien  ce  rendant  la  Mc~ 
nui/tnc  plus  luallive  ,  que  lorlquc  ce  qui  ett  contenu 
a  plus  de  relief  que  ce  qui  contient. 

La  troilieme  ,  qui  elt  l'exécution  ,  &  qui  n\i  pas 
moins  befbin  de  l'attention  du  mcme  décorateur  , 
dépend  plus  particulièrement  de  l'ouvrier  ,  raifoa 
pour  laquelle  il  faut  choilir  le  plus  habile  ,  6c  exiger 
de  lui  qu'il  les  pouffe  (  i  )  avec  beaucoup  de  pro- 

(ï  )  Lu  icniie  de  mcnuilCkic  ou  ne  dit  poiot  jaue  unt  m^n-. 
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prcté  ;  qvi*il  ait  foin  de  bien  arrondir  les  moulures 
circulaires  ,  de  bien  drcfl'er  celles  qui  ibut  plaies , 
ik  de  rendre  leurs  arrêtes  bien  vives. 

Tous  ces  dliTcrens  profils  i'c  rtfduilent  à  trois  prin- 
cipaux :  la  preiuic.  e,  que  l'on  appelle  <]ujdrc  ravalU; 
ia'leconde  ,  <juuJre  îU-^i ,  &  la  troifieme  ,  quadn  an- 
hntivé  :  on  leur  donne  encore  les  noms  de  houcmcns 
ftmpUs  &  doubles  ;  on  les  ai^pelle  bouancnî  fur.pk  ^ 
lorlqr.'olles  ne  lont  compol'ées  qne  d'une  grofTe 
/  moulure  ,  Ibit  douHine,  bec-de-corbin  ,  ou  autres  ; 
&  boiumcnt  double  ,  lorlque  cette  même  moulure  ell 
donblée  ;  boiumcnt  à  baguette ,  lorfqu'clle  ell  ac- 
compn<''nce  d'une  baguette  à  boudin  ,  à  doulTine  , 
à  taion",  lorfqu'elle  cil  accompagnée  d'un  boudin  , 
d'une  douHine  ou  d'un  talon. 

Il  faut  remarquer  que  ces  quadres  doivent  être 
tous  pris  dans  répaifl'cur  des  bâtis ,  &  jamais  pla- 
qués ;  ce  qui  les  rend  alors  beaucoup  plus  iolides. 

La  première  fc  diltingue  lorfquc  la  moulure  a  été 
prile  dans  l'épaiiTeur  du  bois ,  &  qu'elle  ne  les  del- 
afleure  point  telles  que  celles  marquées  A  B  i^C ^ 
Ji§.  26'.  La  féconde  ,  lorfque  n'entamant  point  l'c- 
paiiieur  du  bois ,  elle  lemble  être  appolée  deflus 
telles  que  celles  marquées  A ,  fig.  27.  &  2S.  &C  la 
troifieme  ,  lorlqu'elle  lé  trouve  prife  moitié  dehors, 
&  moitié  dans  l'épaiffeur  du  bois ,  comme  les  cham- 
branles A ,  Jig.  z2.  2^.  24.  zâ.  &  prefque  toutes 
les  autres  moulures  de  cette  même  planche. 

Les Jïgures  22.  23.  24.  &  23.  font  autant  de  pro- 
fils de  portes  à  placards  fimples  ou  doubles  ,  dont 
nous  verrons  dans  la  fuite  l'explication  ;  A  en  eft  ie 
chambranle  ,  tel  qu'on  le  peut  voir  en  petit  ,Jig.  3  o. 
dans  la  partie  du  lambris  marquée  I  j  B  eil  le  bâtis 
de  la  porte  faifant  battement  marqué  enK,Jïg.  30. 
C  cft  le  quadre  de  la  porte  marqué  aufli  en  L^fig. 
2)0.  D  ell  le  panneau  de  la  porte  marqué  en  A  6c 
en  B  ^fig.  jo.  ôc  £  ell  un  bâti  dormant  (  r  )  du 
lambris  piacé  dans  Tembrafement  de  la  porte 

Las  figura  26.  27.  28.  2C).  font  différens  profils 
de  qtiadres  pour  des  panneaux  de  lambris. 

Des  portes.  Les  portes  de  Mt'/zwi/^rii;  font,  com- 
me on  le  fait ,  faites  pour  fermer  les  communica- 
tions des  lieux  dans  d'autres  ,  tant  pour  leur  sûreté, 
que  pour  empêcher  l'air  extérieur  d'y  entrer  ;  mais 
leur  uiage  étant  allez  connu  ,  il  fuffit  d'en  diftinguer 
les  efpeces;  les  unes  placées  dans  l'intérieur  des  bâ- 
timcns ,  fervent  à  communiquer  de  pièces  en  pie- 
ces  dans  un  appartement  ;  les  autres  placées  dans 
les  dehors  ,  fervent  à  communiquer  de  l'extérieur  à 
l'intérieur  des  maifons,  des  avant-cours  aux  principa- 
•les ,  de  celles-ci  aux  baflcs-cours,  &  autres,  &c.  Les 
premières  font  appellées  à  parement  Jîmple^  &  à  pare- 
ment dciibli  :  l'une  ,  lorfqu'elles  ne  font  parement 
que  d'un  côté  ,  c'eft-à-dirc  lorfqu'elles  ne  font  or- 
nées de  quadres  &  de  panneaux  que  d'un  côté  ;  l'au- 
tre lorfqu'elles  font  parement  û.Qi  deux  côtés ,  c'efl- 
à-dire  lorfqu'elles  lont  ornées  de  quadres  &  de  pan- 
neaux des  deux  côtés  ;  elles  fe  divifent  en  deux  ef- 
-peces  ,  l'une  marquée  A  ,  Jig.  30.  que  l'on  nomme 
porte  à  phcard  junple  ,  porte  ordinairement  de  lar- 
geur depuis  Cnzwx  pies  jufqu'à  trois  pies  &  demi, 
ïur  fix  à  huit  pies  de  hauteur,  &  n'a  qu'un  feul  van- 
tail (  «  )  compoié  de  deux  panneaux  B  ,  environné 
chacun  d'un  quadre  L  ,  embreuvé  ou  élégi ,  pris 
dans  l'épaiffeur  d'un  bâti  K^  qui  règne  autour  def- 
dits  panneaux.  M  ,  eft  une  traverfe  allant  d'un  bâtis 
à  l'autre  ,  faite  pour  interrompre  la  trop  grande  hau- 
teur d'un  panneau ,  qui  dans  une  porte  qui  va  & 

lure ,  mais  la  poujfcr  ;  &  cela ,  parce  qu'elle  fc  fait  en  pouflant 
les  rabots  ou  bourets. 

(  /  )  Un  appelle  dormant ,  tout  ce  qui  ne  bouge  point  de  là 
place  ,  &  qui  en  quelque  façon  doit. 

(  u  )  Vn  vantail  de  porte  ell  ce  que  le  vulgaire  appelle  iat- 
•|dA(  atpertu 
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vient  jonmcllciTicnt ,  ne  pourroit  pas  fe  foutcnir  ; 
la  féconde  marquée  B^  r/iérnc  Jigurc  ,  que  Ton  ap* 
pelle  à  placard  double  ,  diffère  de  cette  dernière  ,  en 
ce  qu'elle  a  deux  vanteaux  ;  les  grands  apparte- 
mens  exigeant  des  portes  d'une  proportion  relative 
à  leur  grandeur  ,  on  eft  obligé  par  conféquent  d'en 
faire  de  très-larges  &  très-hautes,  dont  la  largeur 
cft  communément  depuis  quatre  jufqu'à  lix  pics, 
&  la  hauteur  depuis  Icpt  julqu'à  dix  pies;  &  peur 
éviter  l'embarras  que  ces  grandes  portes  cauferoient 
dans  les  appartemens,onles  lait  en  deux  morceaux, 
c'tftà-dlre  à  deux  vanteaux,  dont  l'un  fert  pour 
entrer  tk  fortir  ordinairement,  &  les  deux  enfem- 
ble  en  cas  do  cérémonie.  Ces  vanteaux  font  ornés 
de  quadres  &.  de  panneaux  en  propovtion  avec  leur 
hauteur ,  in  quclquctbis  aufti  de  fculpture  comme 
le  rcfte  du  lambris.  La  troifieme  efpece  de  porte  , 
même  figure  ,  fe  nomme  coupée  dans  le  lambris  ,  &  fert 
à  dégager  des  f ailes  de  compagnie,  chambres  à  cou- 
cher ,  &c.  dans  des  garde-robes  ,  toilettes ,  arrière- 
cabinets  ,  &  autres  pièces  de  commodité  voifines 
de  ces  grandes  pièces.  Ces  efpeccs  de  portes  ne  font 
autre  choi^e  qu'une  portion  du  lambris  coupée  ea 
7V  &  en  O.  Dans  l'endroit  où  arrive  la  porte,  il 
faut  cbferver  pour  cacher  les  joints  /V^de  la  porte  , 
de  les  faire  rencontrer  autant  qu'il  eft poffible,  dans 
les  alTemblages  des  quadres  avec  leurs  bâtis,  com- 
me on  le  voit  du  côté  O  de  la  même  porte.  Cette 
portion  de  lambris  coupée  a  befoin  pour  fe  foutenir 
d'être  plaquée  &  attachée  avec  de  grandes  vis 
fur  une  autre  porte  de  Menuifierit  P  ,  même  figure  , 
fuffifamment  forte  ;  &  de  cette  manière  les  joints 
étant  bien  faits ,  on  ne  s'apperçolt  pas  qu'il  y  ait  de 
porte  dans  cette  partie  de  lambris. 

Celte  figure  eft  accompagnée  de  fon  plan  audcf- 
fcus  d'elle  ,  &  fert  à  indiquer  les  vuides  des  portes 
&  le  plein  des  murs  fur  lequel  eft  adoffé  le  lambris. 

La  féconde  efpece  de  porte  font  les  portes  coche- 
res  de  plufieurs  efpeces,  de  baffes-cours,  charretiè- 
res, bâtardes,  bourgeoifes,  d'écurie  battantes  à  un  Se 
à  deux  vanteaux,  de  cuifine, d'ofHce,  de  cave,  &c. 

Toutes  ces  fortes  de  portes  fe  font  de  deux  efpe- 
ces ,  les  unes  que  l'on  nomme  d'ajfernblage  lorfqu'el- 
les font  diftribuées  de  quadres  &  de  panneaux ,  com- 
me les  figures  ^1.  J2.  jj.  34-3^-  àc  autres,  &fans 
affemblage  ,  lorfqu'il  n'y  a  ni  quadres  ni  panneaux, 
comme  celles  des  figures  jô".  44.  46.  &c. 

Les  portes  cochcres  fe  varient  à  l'infini ,  félon  le 
goCit  &  l'endroit  oiï  elles  doivent  être  placées  ;  elles 
ont  ordinairement  depuis  fept  piés  &  demi  jufqu'à 
neuf  pics  &  demi,  &  quelquefois  dix  pjés  de  largeur, 
fur  douze  à  vingt  piés  de  hauteur.  Il  y  en  a  de  cir- 
culaires ou  en  plein  ceintre,^^. 3/.  £•32.  de  quar- 
récs,fig.  33.  de  bombées, _^^,  34.  &  de  furbaiffées 
en  forme  d'anle  de  panier  ,j%.  ji.  De  ce  nombre, 
les  unes,/i,'.  ji.  ^4.  &  ji.  s'ouvrent  depuis  le 
haut  juiques  en-bas  ;  les  autres  ,  fig.  32.  6*  33.  ne 
s'ouvrent  que  julqu'au-delTous  du  linteau^,  &  la 
partie  fupéneure  refte  dormante  ;  ce  n'eft  pas  que 
les  unes  &  les  ainres  ne  puiffent  s'ouvrir  indiffé- 
remment depuis  le  haut  jufqu'en-bas ,  ou  feulement 
jufqu'au-deflous  du  linteau  ;  mais  cette  dernière 
manière  fert  à  procurer  le  moyen  de  placer  dans  la 
partie  dormante  la  croifée  d'im  entre  fol ,  comme 
dansla^ij'.  32.  alors  on  eft  obligé  de  i)lacer  le  lin- 
teau A  ,  qui  tient  lieu  d'impofte  (  -^  )  ,  beaucoup  plus 
bas  que  le  centre  de  la  partie  circulaire  ,  lieu  où  l'on 
a  coutume  de  le  placer.  De  ces  cinq  efpeces  de  por- 
tes cocheres,  les  trois  premières  le  placent  fouvent 
aux  entrées  principales  des  palais,  hôtels,  &  gran- 
des maifons  ;  les  deux  dernières  font  le  plus  fouvent 

(  A  )  Impofle  eft  un  ornement  d'architeiture  piacé  dans  tou- 
tes les  arcades  à  la  retombée  du  ceintre  &  au  inéaie  niv^caui 
que  fun  centre. 
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îTiifes  à  caufe  de  leurs  formes,  aux  entrées  de 
ûfons  particulières  de  peu  d'importance,  ou  de 
/Tes- cours , chacune  d'elles  ont  de  chaque  côté  une 
tite  porte  B ,  nnc  l'on  appelle  tjr.i:het,  qui  eft  dor- 
int  d'un  coté  &  ouvrant  de  i  autre ,  à  Turasie  des 
ns  de  pics ,  la  grande  porte  ne  s'ouvrant  que  pour 
pafTage  des  voitures,  ou  en  cas  de  cérémonie. 
;s  guichets  font  compofés  d'un  bâtis  C  qui  règne 
ut  autour  (}i\\n  quadre  D ^  d'un  panneau  -S,  & 
me  table  faillanteS  ,  couronnée  d'une  moulure. 
;Iui  qui  efr  dormant  eil  affemblé  à  rainure  &  lan- 
ette  (  voyii  u  figure  ij .  )  dans  le  bâtis  fdela  gran- 
porte ,  &  celui  qui  ne  l'eft  pas  entre  tout  entier 
ns  une  feuillure  qui  règne  autour  du  même  bâtis 
,  h  figure  ^8.  en  eft  le  profil  développé,  Ceft  le 
ti  du  guichet,  D  le  quadre  ,  E  le  panneau  ,  F 
bâti  de  la  grande  porte  portant  fa  feuillure. 
Dans  lafijure  ji.  les  deux  guichets  font  couron- 
s  chacun  d'une  table  faillante  G,  fur  laquelle  fe 
3uve  une  autre  table  H,  dite  d'attente^  &furla- 
lelle  on  fe  propofe  de  tailler  des  ornemcns  defcul- 
ure  ;  au-dcdus  eft  le  linteau  yl ,  qui  comme  nous 
ivons  dit,  tient  lieu  d'impofte;  au  -  deffus  font 
acés  deux  panneaux  1 ,  ornés  de  quadres  K,  ém- 
euves ou  élégis. 

Les  deux  guichets  B  de  hfig,  j2  font  furmontés 
un  panneau  G  orné  de  quadre  //,  au-  deffus  eft  le 
iteau  J,  au-defl'us  du  linteau  eft  la  croifée  au  bas 
D  laquelle  fe  trouve  une  banquette  /,  aux  deux 
)tés  de  cette  croifée  font  deux  panneaux  K  ornés 
î  quadres  L. 

Au-deffus  des  guichets  de  la  j%.  j  j  font  deux  tables 
illantes  G,  ornées  de  panneaux  H 8c  de  quadre  /, 
:rmmés  par  en  bas  de  croffettes  /C,  &  couronnés  d'un 
■ic  de  corbin  L ,  accompagné  de  fon  filet;  au-deffus 
[t  le  linteau  v4,  au  defTus  duquel  fe  trouve  une  gran- 
e  table  diftribuée  de  panneau  Af ,  &  de  quadre  N. 

Les  portes,/;;.  34  &  ji,  font  terminées  par  en- 
aut  chacune  d'une  table  faillante  G  ,  dont  la  pre- 
îiere  eft  couronnée  d'une  aftragalle  H  (jy)  parallèle 

la  courbe  de  la  porte ,  &  ornée  de  panneau  / 
c  du  quadre  L  fuivant  aufTi  la  même  courbe  ,  au- 
leflbus  fc  trouve  une  plinthe  M  &c  la  féconde  fans 
ouronnement  fuit  la  courbe  de  la  porte  ,  &  eft  dif- 
ribuéc  de  quadre  -fTou  de  panneau  /,  fuivant  auffi  la 
léme  courbe;  cette  table  fc  trouve  terminée  par 
Dn  extrémité  inférieure  d'une  aftragalle  K  en  bec  de 
orbin. 

Toutes  ces  portes  font  fufceptiblcs  plus  ou  moins 
iC  richeffes  &  d'ornemens  de  fculpturc,  comme  on 
>eut  les  faire  ftmplement  &  fans  aucun  affcmblage , 
élon  l'importance  plus  ou  moins  grande  des  lieux 
)ii  elles  font  placées. 

Les  portes  charretières, j%.  3  Cy  fe  font  aufC  à  deux 
l'antcaux  comme  les  portes  cochercs ,  mais  de  deux 
Tianieres:  l'une  eft  un  compofédcplufieurs  planches 
r^de  bateau  (O*^^  même  longueur,  poiées  l'une 
:ontre  l'autre ,  Ôt  retenues  par  derrière  avec  deux , 
trois  ou  quatre  traverfés  B  de  bois  de  deux  à  trois 
pouces  d'épaiffeur  fur  fix  à  huit  pouces  de  largeur, 
attachées  avec  de  forts  clous  de  diftance  en  dilUn- 
ce;  l'autre  eft  aufU  un  compolc  de  pluflcurs  plan- 
ches A  mcmc  figure ,  de  chêne ,  aflcmblées  à  rainure 
ÎSi. languette,  &  retenues  comme  la  première,  avec 
deux,  trois ,  ou  quatre  traverics  B,  entaillées  à 
queue  d'iirondc  dans  l'épaiftéur  des  planches  A: 
dans  ces  deux  manières  on  ajoute  à  ces  traverics^ 
dcuN:  ou  trois  autres  C  polccs  obliquement  en  for- 
me de  tupport,  attachées  auftl  avec  de  forts  clous  , 

(  v)_l'n-^.ir!r.i£n!oertuiic  moulure couipofocd'uuc  bsgucttc 
&  de  l'on,  tilci,. 

({)  On  a;ire1W;»/tfr7cAM  (/e  taieaiix,  celles  qui  proviennent 
des  iLHni..  v.^>i  vieux  batcaux  qui  tianlporiens  ^es  provi- 


&  cela  pour  foutenir  chaque  v?.nUil,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  s'affaifTer  par  fa  pefantcur,  ces  efpe- 
ces  de  portes  fervent  de  fernietures  ai.x  baffes- 
cours,  granges,  fermes,  &:  autres,  par  oîi  pafTent 
toutes  les  efpeces  de  charettes  d'oîi  elles  tirent  leurs 
noms. 

Les  portes  bâtardes,  fig.  j/,  qui  ont  depuis  cinq 
jufqu'à  fepî  pies  de  largeur  fur  dix  à  quatorze  pies 
de  hauteur,  font  appellées  ainfi  parce  qu'elles  tien- 
nent le  milieu  entre  les  portes  cochercs  &  les  portes 
bourgeoifes  d'allées,  &c.  Elles  fervent  ordinaire- 
ment d'entrée  aux  maifons  bourgecifes ,  &  autres 
oii  l'on  ne  fait  pafTcr  aucune  voiture  ,  ces  por- 
tes s'ouvrent  à  deux  vanteaux  ,  &  font  décorées  à 
peu  près  comme  les  portes  cocheres ,  c'eft-à-diré 
de  bâtis  B ,  de  quadres  (7,  de  panneaux  Z>,  &  d'une 
table  E ,  couronnée  comme  les  précédentes  d'une 
moulure  ;  elles  font  aufTi  ornées  quelquefois  de 
fculpture  ;  on  les  fait  circulaires,  quarrécs,  bom- 
bées ou  lambrifTées  comme  les  autres,  en  les  faiiant 
aulfi  ouvrir,  tantôt  depuis  le  haut  juiqu'cn  bas,  & 
tantôt  depuis  le  deffous  du  linteau  ^,  &  la  partis 
fupérieure  décorée  de  quadres  F&  de  panneaux  G 
ref^e  dormante.  La/i,^  3^  en  eft  le  profil  détaillé,  B 
eft  le  bâti,  Cle  quadre,  6c  D  le  panneau. 

Les  portes  bourgeoifes  ^fig.  40  ,  font  ordinaîre- 
ir.ent  à  un  feul  venrail  de  trois  à  quatre  p:és  de  large 
fur  fept  à  neuf  pies  de  haut ,  &  f  crvant  d'entrée  aux 
maifons  particulières  bourgeoifes  &  à  loyer;  elles 
font  compofées  d'un  bâti  A ,  d'un  quadre  5,  d'un 
panneau  C',  &  d'une  table  faillante  E> ,  couronnée 
d'une  moulure. 

Les  portes  d'écuries  qui  ont  depuis  trois  jufqu'à 
cinq  pics  de  large  fur  fept  à  dix  pics  de  haut ,  fe 
font  à  un  &  à  deux  vanteaux  fort  finipies  8c  fans 
moulures,  mais  elles  ne  peuvent  avoir  moins  de 
trois  pies  de  largeur,  puilqu'il  faut  que  les  chevaux 
y  pafî'ent  ;  celle-ci  ,fig.  4/  ,  eft  à  deux  vanteaux  ; 
compofés  chacun  d'un  bâti  y^ ,  d'un  panneau  B, 
rentrant,  faillant  ou  arralé,  fans  quadre  ni  moulu- 
re, &  par  en  bas  d'une  table  C,  couronnée  d'une 
moulure. 

Les  portes  battantes  fe  font  à  <\e\\x  vanteaux  » 
fig.  42  ,  &  à  un  feul, /g.  43  ,  l'une  &  l'iiutre  fe  pla- 
cent dans  l'intérieur  des  bâtimens  ,  deiricre  les  por- 
tes à  placard  des  veftibules,  anti -chambres,  f  ailes 
à  manger,  &c.  pour  empêcher  l'air  extérieur  do  s'y 
introduire,  fur -tout  pendant   l'hiver;  ces  portes 
font  ferrées  de  manière  à  pouvoir  fe  fermer  tou- 
jours d'elles-mêmes,  raifbn  pour  laquelle  on  les 
appelle  haitanies  ;  ce  n'eft  autre  choie  qu'un  chàflis 
-/i/,  affemblé  quarrément  fclon  Icsfig.  /,  2  ôc  j  avec 
des  traverfés  B  ,  suffi  affemblées  qiiarrémcnt,  Inr 
lefquellcs  on  tend  uns  ctotle  que  l'on  attache  de 
clous  dorés  :  les  portes  de  cuifinc,  d'oflicc,  de  caves, 
&c.  fe  font  de  dilFerentes  manières;  les  unes,/"^- 
44  f  fc  font  de   pluficurs  planches  A  affemblées   à 
rainure   6c  languette  ,  avec  une  emboîture  B  |>,-ir 
en  haut  &  par  en  bas  ;  les  autres  lans  alVcmblage  de 
rainure  &C  languette  avec  deux  cmboî'uios  ^  en  h^iut 
&  en  bas,  &C  une  traverfe  C'dans  le  milieu  ,  aOcm- 
blées  à  queue  d'arondc  dans  l'épailfcur  de  la  porte, 
ou  pol'écs  feulement  deffus,  attaché^-s  avec  de  forts 
clous  ;  d'autres  avec  une  feule  emboîiurc  B  par  en 
haut ,  ôi  deux  travcriés  C  ;  d'autres  enfin ,  fig.  4J  , 
avec  trois  tiavcrles  C  ;  ces  deux  dcrnicies  font  bc.iu- 
coup  mieux  lori([u'ellcs  font  placées  dnus  des  lieux 
humides  ,  parce  que  l'eau  qui  coule  pet  pctucllcincnt 
de  liaut  en  bas  pourrit  factlcnicai  lîk  eu  fort  pe^  de 
teuis  les  cmboîtures. 

Toutes  les  poitcs  que  nous  venons  de  voir  ort 
chacune  leur  plan  au-deftbus  d'elles  pour  plus  gran* 
do  intelligence. 

Vfi  cfoi/tci  &  4(  li^i:^  yoUii.  Sous  le  nooi  diç  fr«(i- 
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fcc  on  entend  toute  efpece  croiiverture  dans  les 
murs  ,  faites  pour  procurer  du  jour  dans  rmfcneur 
des  appartemens  ;  ce  mot  ctoit  beaucoup  plus  iigni- 
catif  autrefois  que  l'on  faifoit  des  croifccs  en  pierre, 
dans  ic  milieu  de  ces  ouvertures ,  telles  que  l'on  en 
voit  encore  aux  palais  des  Tuilleries  ,  du  Louvre, 
du  Luxembourg ,  &  ailleurs  ;  mais  depuis  ce  tems 
on  a  trouve  le  moj^en  de  fubftituer  le  bois  à  ia  pier- 
re, &  on  en  a  confervé  le  nom. 

Une  croifée  eft  donc  maintenant,  non-feulement 
Touverture  faite  dans  le  mur  pour  procurer  le  jour  , 
mais  encore  la  réunion  de  tous  les  chaffis  de  bois 
qu'elle  contient ,  &  qui  fervent  tant  à  la  fureté  du 
lieu,  qu'à  empêcher  l'air  extérieur  d'entrer  dans 
l'intérieur,  &:  par  conféquent  y  procurer  plus  de 
chaleur. 

Làji^.  4(7  eft  l'élévation  d'une  crolfée  compofée 
d'un  chaiïis  dormant  5  C ,  de  deux  chaffis  à  verre 
D£FG,Scde  deux  volets  bnfés  KLM;  au-dcffous 
de  cette  croifée  eft  fou  plan  ,  mais  pour  plus  d'iniel- 
L'gence  la  7%.  47  en  eft  le  pian  en  grand  de  la  moi- 
tié ,  &  la  j?-.  45)  le  profil  ;  J  ,/^.  47  61  49  y  e^  ^e 
trumeau,  tableau  ,  baie  ou  appui  de  la  croifée, 
5 C eft  le  chaftis  dormant,  marqué  aufti  en  5C/^. 
4G y  qui  entre  d^ms  la  feuillure  du  tabieau  A^  6c 
dont  le  bas  CJlg.  45)  eft  en  bec  de  corbin ,  afin  que 
l'eau  ne  puiffe  remonter  &  entrer  par-là  dans  l'inté- 
rieur; DEFG,  <ont  les  chafTis  à  verre ,  dont  le 
haut  F  Si.  le  bas  Gjîi;.  45) ,  terminé  par  une  douftinc 
en  bec  de  corbin ,  de  peur  que  l'eau  ne  remonte , 
entrent  à  feuillure  dans  le  chaîfis  dormant  JB  C ,  D 
en  eft  le  battant  de  derrière  ,  dont  un  côté  entre  à 
noix  dans  l'épaifleur  du  chaffis  dormant  B  ,  &  l'au- 
tre eft  orné  d'une  moulure  en  dedans  &  d'une  feuil- 
lure en  dehors  pour  recevoir  le  verre,  E  en  eft  le 
battant  de  devant,  qui  d'un  côté  a  auiTi  une  mou- 
lure &  une  feuillure  pour  recevoir  le  verre ,  &  qui 
avec  celui  qui  lui  eftoppofé,  font  appelles  à  recou- 
vrement F  un  fur  l'autre^  parce  qu'ils  fe  ferment  l'un 
après  l'autre  &  l'un  fur  l'autre  ;  mais  depuis  quelque 
tems  s'étant  apperçu  que  l'air  extérieur  s'introdui- 
foit  par  le  joint  de  ces  deux  battans  E  ,  &  que,  pour 
le  peu  que  le  bois  travailloit  dans  <a  hauteur,  non- 
feulement  il  produifoit  beaucoup  de  froid  pendant 
l'hiver,  mais  encore  étoitdefagréabie  à  la  vue,  on 
a  imaginé  de  les  faire  à  noix  ,  Jîg.  48  ,  c'eft  -  à  -  dire 
que  celui  J  de  cette  figure  entre  dans  une  efpece 
de  cannelure  ou  gorge  pratiquée  dans  l'épaifleur  de 
celui  B  de  la  même  figure  ,  &  qu'ainft  ces  deux  bat- 
tans font  toujours  contraints  dans  leur  hauteur,  & 
que  la  communication  de  l'air  extérieur  fe  trouve  in- 
terrom.pue  ;  ces  chaffis  à  verre  DEFG  fe  trouvant 
trop  larges  pour  contenir  des  verres  de  cette  gran- 
deur, qui  coûîeroient  beaucoup,  tant  pour  leur 
achat  que  por.r  leur  entretien,  on  divife  cet  inter- 
valle de  petits  bois  //  fur  la  largeur  &:  fur  la  hau- 
teur, compofé  du  côté  des  dedans  de  moulures,  & 
par  dehors ,  d'une  feuillure  de  chaque  côté  ,  un  peu 
plus  profonde  que  l'épaiileurdu  verre  dans  laquelle 
il  fe  trouve  contenu. 

Lorfque  la  croifée  fe  trouve  d'une  trop  grande 
élévation,  on  place  alors  quatre  chaffis  à  verre, 
deux  au-defTus  &  deux  au-deffbus  d'un  linteau  /, 
Jîg.  4Ç)  ,  orné  en  dehors  d'une  moulure  en  bec  de 
corbin  ,  &  de  l'autre  de  feuillure  deffus  &  deflbus, 
fur  laquelle  viennent  battre  les  chaff.s  ;  on  donne 
de  hauteur  aux  premiers  environ  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  la  largeur  de  la  croifée. 

Les  volets  fervent  à  fa  fureté  des  dedans  pendant 
la  nuit ,  à  procurer  un  peu  plus  de  chaleur  pendant 
le  même  tems  ,à  éviter  les  vents  coulis  ,&  à  fuppri- 
mer  le  grand  jour  du  matin  :  pour  empocher  que  leur 
trop  grande  faillie  n'embarraft"e  dans  les  apparte- 
mens ,  on  les  brife  dans  leur  milieu  fur  leur  hauteur 
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en  Kfig.  4S  &  4y  ,ï.  moins  que  les  murs  ne  fe  trou- 
vent d'une  affcz  grande  cpaiil'eur  pour  qu'ils  puiftcnt 
fe  loger  dans  leur  embrafcment  ;  chaque  partie  bri- 
fcc  tfl  conipolée  d'un  chaffis  L  ,fig.  46' ,  47,  &  40 
qui  ferme  d'un  côté  à  recouvrement  fur  les  chafhs 
à  verre,  &  de  l'autre  eft  afîemblée  à  rainure  Se  lan- 
guette en  /C,  comme  le  fait  voir  \dijig.  /j  ;  ils  font 
chacun  divifés  de  deux  ou  tro:s  traverfcs  M ,  ornés 
comme  le  chaffis  de  quadres  ravallés  A',  &  de  pan- 
neaux ;  O  P  Jig.  4y  &c  4Ç)  eft  une  partie  du  lambris 
qui  fert  de  revêtiffement  dans  l'embrafement  de  la 
même  croilée. 

La  jî^.  3o  eft  auffi  une  Ci  oifée ,  mais  plus  propre- 
ment appellée  fenêtre  ,  du  latin  fenejirà  oi\feKej{ro  , 
ouvrir,  quoique  l'on  confonde  ces  deux  mots  enfem- 
ble ,  elle  diffère  de  la  première  en  ce  qu'elle  s'ouvre 
des  deux  côtés  C  à  couliiTe ,  &  qu'elle  ne  defcend 
que  jufqu'à  deux  pies  5c  demi  à  trois  pies  hauteur 
d'appui,  au-lieuque  l'autre  s'ouvre  à  deux  vanteaux 
comme  une  porte,  &  qu'elle  delcend  jufc[u'à  envi- 
ron un  pié  de  la  (uperficie  du  plancher  inférieur  ;' 
cette  fenêtre  eft  compofée  d'un  chaffis  dormant  A  , 
Se  de  quatre  autres  chaffis  à  verre  B  C ,  dont  les  deux 
fupérieurs  B  font  dormans ,  &:  les  deux  inférieurs  C 
s'ouvrent  à  couiiife  par  deiius  les  deux  autres  ;  cette 
couliffe  n'eft  autre  choie  qu'une  rainure  ou  feuil- 
lure pratiquée  dans  le  chafiis  dormant  ^^5'.  i/ ,  & 
une  dans  le  chaffis  à  verre  C ,  &  qui  s'emboîtant 
l'une  dans  l'autre  forment  une  coulifle ,  chacun 
d'eux  font  divilés  de  petirs  bois  B  6c  C ,  comme  dans 
Icijig.  40  fervantaux  mêmes  ufages;  au-defTous  de 
cetrc  fenêtre  eft  ion  plan. 

Des  portes  crolfées ,  vitrées ,  &c.  l!  eft  encore  des 
portes  ou  croilces  qui  participent  des  unes  6i.  des 
autres  ,  &  qui  fervent  aux  deux  ufages  en  même 
tems  ,  raifon  pour  laquelle  on  leur  donne  le  nom  de 
portes  crolfées.  On  les  nomme  portes  parce  qu'elles 
fervent  à  communiquer  de  l'intérieur  des  fallons  , 
galeries  ,  &  autres  pièces  femblables,  dans  les  vefti- 
bules  ,  périftiles  ,  jardins,  &c.  &  on  les  nomme  auffi 
crolfées  parce  qu'elles  fervent  en  meme-tems  à  éclai- 
rer l'intérieur  de  ces  mêmes  pièces.  On  en  fait  comme 
de  toutes  autres  efpeces  de  portes ,  de  quarrées  ,  de 
circulaires,  de  bombées,  furbaiffées  ,  &c,  elles  s'ou- 
vrent comme  les  portes-cocheres,  quelquefois  de- 
puis le  haut  jufqu'en-bas  ,  &  quelquefois  jufqu'au- 
dcffous  du  linteau  A  ,  fig.  6z.  6c  le  chaffis  à  verre  , 
de  quelque  forme  qu'il  ioit ,  rell:e  dormant. 

La  Jîg.  32.  eft  une  porte  croilée,  compofée  d'un 
chaffib  dormant  5  ,  qui ,  au-lieu  de  régner  tour  au- 
tour comme  celui  de  la  croifée,/'^.  46.  ie  termine 
feulement  jufqu'en-bas,  fans  traverfer  la  baie  de  la 
croifée.  CD  lont  deux  vanteaux  déporte  croilée  ou 
chaffis  à  verre  ouvrant  jufqu'au  linteau  A ,  compo- 
fés  comme  la  croiléejfo'.  45".  chacun  d'un  battant  de 
derrière  C  &  d'un  battant  de  devant  Z)  ,  dont  l'in- 
tervalle eft  divifé  de  petits  bois  E  pour  foutenir  le 
verre.  Chacun  de  ces  vanteaux  difl'cre  encore  de 
ceux  de  la  croilée,  en  ce  que  le  bas  F  eft  divifé  de 
panneaux  Z'  &  de  quadres  G  jufqu'à  environ  deux 
pies  de  hauteur,  afin  que  là  oii  le  jour  ne  vient 
point  les  verres  ne  foient  pas  ft  fujets  à  être  caffes. 
On  peut  y  placer  auffii ,  fi  on  le  juge  à  propos,  des 
volets  de  la  même  manière  que  ceux  de  la  croifée  , 

fis-  46". 

La  partie  circulaire  au-dcffus  du  linteau  étant  dor- 
mante ,  on  la  divife  auffi  de  petits  bois  E  qui  fui- 
vent  la  courbe  de  la  porte,  entrelaces  d'autres  pe- 
tits bois  qui  vont  joindre  le  centre  de  cette  courbe, 
&  qui  enfemble  forment  l'évantail  ;  ce  qui  lui  en  a 
fait  donner  le  nom. 

Au-defTous  de  cette  porte  croifée  eft  le  plan  de  la 
même  figure. 

La/^.  ij,  en  eft  le  plan  détaillé  d'une  partie,  B 

eft 
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rtle  bâtis  oit  chaffis  dormant  ,  C  le  battant  de  der- 
leredu  chaffis  à  verre  ,  &  Z?  le  battant  de  devant, 
ui,  avec  celui  qui  lui  eft  oppofé,  ferment  à  recou- 
rement  l'un  fur  l'autre. 

ha  fig.  S 4.  eftauffi  un  évantail fait  d'une  autre  ma- 
iere  que  le  précédent. 

Les  portes  vitrées, 7%.  ii.  font  aulîi  des  portes 
ui  fervent  d'entrée  à  des  cabinets ,  garde-robes  , 
'^c.  &  qui  fervent  en  mêmetems  à  leur  donner  du 
)ur.  La  différence  de  celle-ci  à  la  précédente,  efl 
ue  l'une  prend  fon  jour  de  l'intérieur  des  pièces 
ourle  procurer  dans  celles  de  commodités,  au-lieu 
ue  l'autre  le  prend  direftement  des  dehors.  Elle  efl 
ompofée  d'un  chaffis  à  verre  A  qui  règne  tout  au- 
jur  ,  dont  l'intervalle  efldivifé  de  petits  bois  B ,  & 
i  partie  inférieure  C,  jufqu'à  environ  trois  pies  de 
auteur,  efl  divifée  depanneaux  C  &  de  quadre  D. 

Des  cloifons  de  menuifcrie.  Les  cloifons  de  menuifi- 
•e  fervent  comme  toutes  les  autres  à  féparer  plufieurs 
ieces  les  unes  des  autres  ,  pour  en  faire  des  pièces 
urement  de  commodités.  Si  ces  cloifons  ont  Ta- 
antage  de  charger  très-peu  les  planchers  à  caufe 
e  leur  légèreté  &  de  leur  peu  d'épaiffeur ,  elles  ont 
uffi  pour  cette  raifon  l'inconvénient  que  d'une  pièce 
l'autre  l'on  entend  tout  ce  qui  s'y  pafTe  ;  c'efl  pour- 
[uoi  on  prend  quelquefois  le  parti  d'y  faire  un  bâtis 
nduit  de  plâtre.  Ces  cloifons  font  compofées  de 
•lufieurs  planches  A  bien  ou  peu  drefTées,  &  cor- 
oyées  félon  l'importance  du  lieu  &  li  dépenfe  que 
'on  veut  faire ,  pofées  l'une  contre  l'autre ,  ou  affem- 
>lées  à  rainure  6c  languette ,  emboîtées  dans  une 
loulifTe  B  en  haut  &  en-bas ,  &  fur  laquelle  on  pofe 
le  latapifTerie  ,  lambris  de  menuiferie  ,  &c. 

Des  jaloufus.  Les  jaloufies  ,  fi§.  6y.  fervent  de 
"ermeture  aux  croifées  ,  contribuent  à  la  sûreté  des 
ledans  ,  à  ne  point  ôter  entièrement  le  jour,  &  à 
;mpecher  d'être  apperçu  des  dehors.  On  les  fait  à  un 
\l  à  deux  vanteaux  ,  félon  la  largeur  des  croifées,  & 
îlles  font  compofées  chacune  d'un  chaffis  A  affemblé 
carrément  par  des  angles  à  tenon  &  à  mortaifi; ,  d'u- 
le  ,  deux  ou  trois  traverfes  B  affemblées  auffi  de 
même  maniere,&  de  plufieurs  planches  C  très-minces 
5c  très-étroites  qu'on  appelle  latus  ou  volïches  ,  po- 
fées à  trois  ou  quatre  pouces  de  diflance  l'une  de 
l'autre  ,  &  inclinées  à-peu-près  félon  l'angle  de  qua- 
rante-cinq degrés. 

Depuis  peu  l'on  a  imaginé  ,  par  le  moyen  d'une 
ferrure ,  d'incliner  ces  lattes  ou  voliches  tant  &  fi 
peu  que  l'on  vouloit ,  &  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  à 
d'autres  jaloufies  qui  prennent  toute  l'épaiffeur  du 
tableau  de  la  croifée  ,  &  qui  s'enlèvent  toutes  en- 
tières jufqu'à  fon  fommet.  Ce  n'efl  autre  chofe  qu'u- 
ne certaine  quantité  de  pareilles  lattes  ou  voliches 
dont  la  longueur  efl:  la  largeur  de  la  croifée,  fufpen- 
dues  de  diflance  en  diflance  fur  des  efpeccs  d'échel- 
les de  forts  rubans  attachés  par  en-haut ,  fur  des 
planches  qui  touchent  au  fommet  du  tableau  de  la 
croifée  &  qui  y  font  à  demeure  ,  fur  lefquelles  font 

f)lacécs  ào.^  poulies  qui  renvoyent  les  cordes  avec 
efquelles  on  les  enlevé,  &  de  cette  manière  on  peut 
donner  à  ces  voliches  tant  &  fî  peu  d'inclinaifon 
qu'on  le  juge  à-propos.  Ces  fortes  de  jaloufies  ne  tien- 
nent pas  dircdement  à  la  menuiferie  y  parce  qu'elles 
font  compolécs  de  fer  &  de  bois;  auffi  toutes  les  cf- 
peces  d'ouvriers  intelligensenfont,&  les  font  mieux 
les  uns  que  les  autres. 

Des  fermetures  de  boutique.  La/"'.  M^.  efl  une  fer- 
meture de  boutique,  compolée  de  plufieurs  plan- 
ches A  aflcmblécsà  clé  ou  à  rainure  &  languette, 
avec  une  emboiture  B  par  en-haut  &  par  en-bas ,  &r 
qui  fe  briltnt  en  plufieurs  endroit^  félon  la  commo- 
dité des  Conimerçans.  On  les  divifc  quelquefois 
comme  les  1. imbris  de  quadre  &  de  panneaux  ,  félon 
l'iuiportance  desmaifons  où  elles  font  placées. 
Tome  JC, 
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Du  parquet.  La  fig.  6c).  efl  un  afTemblage  de  rh'.- 
nuifene  ,  appelle /'«r^wf^ ,  qui  fert  à  paver  ou  ,  pou;, 
parler  plus  exaftcmcnt,  couvrir  le  fol  des  appaile- 
mens.  Ce  parquer  efl  compofé  de  plufieurs  quartes 
A  ,  environnés  chacun  de  quatre  bâtis  B ,  afTembiéj 
par  leurs  extrémités  C,  &  à  tenon  &  à  moitaife; 
Chacundecesquarrés  v^eftdivifé  de  plufieurs  autres 
bâtis  D  croifés  également  ,  afTemblés  à  tenon  &  à 
mortoife  parleurs  extrémités ,  &  dirigés  vers  les  an- 
gles du  quarré.  La  diflance  de  ces  petits  bâtis  D  fe 
trouve  remplie  d'un  autre  petit  quarré  E  ^  affemblé 
dans  fon  périmètre  avec  les  petits  bâtis  D  à  rainure 
&  languette. 

Cette  forme  de  parquet  la  plus  commune  fe  fait 
ordinairement  en  bois  de  chêne  ,  &  efl  afîez  en  ufage 
en  France  pour  rendre  les  appartemcns  plus  fecs  Se 
par  conféquent  plus  falubres.  On  peut  encore  en  iaire 
de  plufieurs  autres  manières  ,  &  leur  donner  divcr- 
fes  formes  telles  que  des  cercles  poligones  ,  ou  autres 
figures  circonfcrites  ou  infcrites  autour ,  ou  dans 
d'autres  quarrés  ,  cercles  ou  poligones  ,  divifés  auffi 
de  bâtis  de  différentes  formes.  Ces  fortes  ae  parquets 
fefont  en  bois  de  chêne  feulement  ou  recouvert  de 
marqueterie  ,  c'efl  à-dire  ,  de  bois  précieux  débité 
par  feuilles  très-minces,  ouvrage  relatif  à  l'ébénif- 
terie. 

Pour  rendre  les  appartemcns  plus  fecs  &  plus 
fains,&  éviter  enmême  tems  la  dépenfe  du  parquet, 
on  fe  fert  de  planches  aflémblées  bout-à-bout  par 
leurs  extrémités  ,  c'efl-à-dire,  pofées  l'une  contre 
l'autre ,  &  à  rainure  &  languette  fur  leurs  longueurs , 
ce  qu'on  appelle /^/^/rc/reV^r.  Cette  manière  qui  ne 
contribue  pas  moins  que  le  parquet  à  la  falubrité  des 
appartemcns  ,  n'efl  pas  fi  propre  à  la  vérité  ,  mais 
ne  monte  pas  à  beaucoup  près  à  une  fi  grofle  dé- 
penfe. 

Tous  ces  parquets  ou  planchers  fe  pofent  &  s'at- 
tachent ,  avec  des  clous  ou  des  broches  (  ^  ) ,  fur  des 
lambourdes  (  ^  )  d'environ  quinze  à  dix-huit  pouces 
de  diflance  l'une  de  l'autre  ,  dont  l'intervalle  fe 
remplit  de  pouffier  de  charbon  de  cendre  ou  de  mâ- 
chefer (c)  ,  fur-tout  dans  les  lieux  humides  ,  pour 
empêcher  que  cette  même  humidité  ne  faflje  déjetter 
ces  parquets  ou  planchers. 

Ohfervation  fur  les  outils  de  Menuiferie.  Il  faut  re- 
marquer ,  avant  que  de  parler  des  outils  propres  à  la 
menuiferie  ,  que  dans  tous  les  arts  &  profeffions  les 
ouvriersfe  fervent  le  plus  fouvcnt,  &  même  autant 
qu'il  efl  poffible  pour  leurs  outils  ,  des  matériaux 
qu'ils  ont  chez  eux  &  qui  femblent  leur  coûter  peu  ; 
tels,  par  exemple  ,  que  ceux  qui  emploient  le  fer  , 
les  font  de  fer  ;  ceux  qui  emploient  le  bois,  com- 
me les  Menuifiers  &  autres ,  les  font  de  bois  ,  ce  qui 
en  effet  leur  coûte  beaucoup  moins  &  leur  efl  aufîi 
utile. 

Des  outils  propres  à  Li  menuiferie.  hzfig.  Go.  efl 
une  équerre  de  bois ,  affemblée  en  y/  ,  à  tenon  &  à 
mortaife  faite  pour  prendre  des  angles  droits. 

hz  fig.  Gi.  efl  auffi  une  équerre  de  bois  employée 
aux  mêmes  ulages,&  appellce  improprement  par 
les  Menuifiers  triangle  quarré.,  mais  qui  plus  com- 
mode que  1.1  précédente  ,  dilfere  en  ce  que  la  bran- 
che A  cil  plus  épaifl'c  que  la  branche  B  ,  &  que  pa:- 
là  répjulcment  C  poiant  le  long  d'une  planche  , 
donne  le  moyen  de  tracer  l'autre  côté  B  d'cquerre. 

La  fig.  Gi.  efl  un  inftriimcnt  auffi  de  bois ,  appelle 
fdu[Jc  équerre  ou  fauterclle  ,  fait  pour  prendre  ditic- 
rentes  ouvertures  d'angles. 

(  j  )  Des  broches  font  àt%  efpeccs  de  doux  ronds ,  longi 
&  fans  ti*rc. 

(  h  )  Des  laniboiuxlcs  font  des  pièces  de  bois  de  cliarpente 
de  4  pouces  fur  d  pouces  dj  ç;rollcur. 

(  f  )  l.c  luàclictei-  cil  ce  qui  r.Mt  des  tbrges  oj  Ton  ufe  d« 
«luiboiidc  tcric. 

Y  y. 
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La  A'-  (^3-  eft  un  infiniment  appelle  par  les  Mc- 
nuiriers  trUngU  an^ll,  mais  plus  propremcnuV"err^' 
en  ong!ct ,  plus  épaifle  par  un  bout  que  par  l'autre  , 
&  dont  l'épaulemcnt  ^  ainfi  que  ies  deux  extrcnu- 
tcs  font  dilpoics  lelon  Tangle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Son  ulage  cÛ  pour  jauger  les  bâtis  des  quadrcs 
qui  environnent  les  panneaux  de  lambris  lorsqu'on 
Icsaflemble  ,  afin  que  les  bouts  des  deux  bâtis  étant 
coupés  à  quarante-cinq  degrés,  ils  faffent  cnfemble 
un  angle  droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 

La^'^.  64.  eft  un  maillet.  On  en  fait  de  plufieurs 
grofleurs  ,  félon  la  déiicatefleplus  ou  moins  grande 
des  ouvrages  :  les  uns  &  les  autres  fervent  également 
à  frapper  lur  le  manche  de  bois  des  Jigures  y3  ,  74  , 
yS  ,  &c.  On  s'en  fert  pour  cela  plutôt  que  du  mar- 
teau,/i^  G6.  pour  plufieurs  railons  :  la  première  , 
c'eft  que ,  quoique  plus  gros ,  il  eft  quelquefois  moins 
pefant  ;  la  féconde  ,  qu'il  a  plus  de  coup  (  <:^  )  ;  la 
troifieme  S:  la  meilleure ,  qu'il  ne  rompt  point  les 
manches  de  ces  mêmes  cifeaux.  Ce  n'efl  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  bois  d'orme  ou  de  frêne  (  bois  qui 
ie  fendent  difficilement  ) ,  arrondi  ou  à  pans  coupés , 
percé  d'un  trou  au  milieu  ,  dans  lequel  entre  un 
jnanchedebois. 

Lnfyure  G5  efl  un  marteau  qui  fert  à  enfoncer  des 
doux  ,  chevilles  ,  broches  ,  ferres  ,  ôc  autres  cho- 
fesqui  ne  peuvent  fe  frapper  avec  le  maillet, /«-«ré 
'C4  ,  la  partie  AB  de  ce  marteau  eft  de  fer  ,  dont  A 
fe  nomme  le  gros  ,  ou  la  tête  ,  &  5  la  paume  ;  il  eft 
percé  au  milieu  d'un  œil ,  ou  trou  méplat,  dans  le- 
quel on  fait  entrer  un  manche  de  bois  C,  qui  eft  tou- 
jours fort  court  chez  lesMenuifiers ,  &  qui,  pour 
cette  raifon  a  moins  de  coup ,  &  n'en  eft  pas  plus 
commode. 

La  figure  €6  eft  un  inftrument  appelle  trufquin  , 
compolé  d'un  morceau  de  bois  quarré  A  d'environ 
un  pié  de  long  ,  portant  par  un  bout  une  petite 
pointe  B ,  de  fer  ou  d'acier  ,  qui  fert  à  tracer ,  & 
d'une  planchette  6",  d'environ  un  pouce  d'épaiffeur, 
percée  dans  fon  milieu  d'un  trou  quarré  ,  bien  jufte  à 
la  grofleur  du  bois  A  ,  qui  pafî"c  au-travers ,  &  fur 
lequel  elle  gliffe  d'un  bout  à  l'autre  :  pour  l'y  fixer, 
on  perce  dans  fon  épailTeur  un  trou  méplat,  qui  ren- 
contre celui  du  milieu  ,  &  qui  avec  une  efpece  de 
clavette  de  bois  en  forme  de  coin  ,  ferre  l'un  &  l'au- 
tre enfemble  ,  &  fixe  la  planchette  C  au  point  que 
l'on  defire  :  cette  même  planchette  C,  fait  unebafe 
que  l'on  fait  glilTer  le  long  des  planches ,  déjà  dreflées 
d'un  côté ,  &  dont  la  petite  pointe  B  trace  les  pa- 
ralelles  de  la  largeur  que  l'on  juge  à-propos. 

hz  figure  6y  eft  aulTi  un  trufquin ,  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  longueur  de  fa  petite  pointe  5, 
qui  quelquefois  eft  d'un  grand  ufage  ,  lorfqu'il  fe 
trouve  des  faillies  plus  grandes  que  fa  longueur. 

La  figure  (ù8  eft  un  compas  fait  pour  prendre  des 
intervalles  égaux. 

La  figure  6c)  eft  un  Inftrument  double  ,  appelle  te- 
nailUs  ou  iriquoifies  ,  compofé  de  deux  bafcules  A  , 
qui  répondent  aux  deux  mâchoires  B  par  le  moyen 
d'une  efpece  de  charnière  ou  tourniquet  C  ;  leur 
ufage  eft  d'arracher  des  doux,  chevilles  ,  &  autres 
choies  femblables,  en  ferrant  ies  deux  branches  A 
l'une  contre  l'autre. 

La  figure  yo  eft  une  cfpcce  de  petite  fcie  ,  appel- 
léefcu  à  chiv'dle ,  dentelée  des  deux  côtés ,  à  pointe 
par  un  bout,  &  enfoncée  dans  un  manche  de  bois  A^ 
qui  fert  à  élargir  des  mortaifes  très-minces  ,  à  ap- 
profondir des  rainures,  ou  à  d'autres  ufages. 

La  figure  y  I  eft  encore  un  trufquin  appelle  un  trufi- 
quïn  d'ajfiinblage  ou  guUboquet ,  employé  auffi  aux 
mêmes  ufages  ;  il  eft  plus  petit  6l  fait  différemment 

{  d)  On  dit  qu'un  maillet ,  un  marteau,  a  plus  de  coup  qu'un 
autre ,  loriquavcc  un  poids  égal,  le  coup  qu'il  donne  fait  plus 
d'cflcc. 
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que  les  autres ,  figures  6<î  &  6y  ^  &  compofé  d'une 
lige  A ^  percée  fur  la  longueur  d'une  mortaife,  au 
bout  de  laquelle  cil  la  petite  pointe  B  faite  pour  tra- 
cer ,  &  d'une  planchette  C,  percée  aufTi  d'un  trou 
quarré  dans  le  milieu  ,  traverlé  dans  le  milieu  fur  fon 
épaiftcur  d'un  autre  trou  plat ,  au  travers  de  laquelle 
;\  la  mortoifc  de  la  tige  A  pafTe  une  clavette  de  bois 
en  forme  de  coin  pour  fixer  l'un  &:  l'autre  enfemble. 

La  figure  62.  eft  un  inftrument  appelle  boite  à  re- 
caUcr  ^  qui  fert  pour  les  afl'emblages  en  onglet  ,  on 
pafTe  dans  fon  intérieur  A  les  bâtis  que  l'on  veut  af- 
fembler,  en  coupant  du  côté  B  ce  qui  pafle  la  boîte, 
aulTi  ce  côté  B  eft-il  difpofé  félon  l'angle  de  45  de- 
grés. 

La  figure  73  eft  un  cifeau  appelle  _/^r;wozV  ,  qui 
avec  le  fecours  du  maiilct ,  figure  6'^  ,  fert  à  couper 
le  bois  pour  le  dégrolTir,  ce  qui  s'appelle  encore 
ébaucher  ;  ce  cifeau  s'élargit  en  s'aminciffant  du 
côté  du  taillant  A  qui  a  deux  bifeaux  (e)  ;  l'autre 
bout  B  qui  elî  à  la  pointe ,  entre  dans  im  manche  de 
bois  C. 

La  figure  y 4  eft  aufîî  un  cifeau  proprement  dit  , 
fervant  à  toute  efpece  d'ouvrage  ,  &  qui  diffère  du 
précédent  en  ce  que  le  bifeau  du  taillant  A  eft  tout 
d'un  côté. 

La  figure  y  6  eft  un  pareil  cifeau  que  le  précédent, 
mais  plus  petit  ,  &  appelle  pour  cela  cifeau  de  lu- 
mière ,  parce  qu'il  fert  le  plus  fouvent  à  faire  des 
mortoifés,  qu'on  appelle  aufli  lumières. 

Lafig.  y  6  eft  un  cifeau  appellé/t'r/Tzoir  à  ne^  rond  y 
qui  diffère  du  fermoir,  jf^'./j  ,  en  ce  que  fon  taillant, 
aufîî  à  bifeau  des  deux  côtés  ,  fe  trouve  à  angle  aigu 
du  côté  A  3  &c  par  conféquent  à  angle  obtus  de  l'au- 
tre^. 

La  figure  y  y  eft  un  cifeau  appelle  bec-d'dne,  qui 
fert  commimément  aux  mortaifes  ,  &c  qui  fe  trouve 
de  différente  épaiffeur ,  félon  celle  des  mortaifes  ;  ce 
cifeau  difï'ere  des  précédens  en  ce  qu'il  eft  beaucoup 
plus  étroit  &  beaucoup  plus  épais. 

La  figure  y 8  eft  un  cifeau  appelle  gouge ,  dont  le 
taillant  A  s'arrondit ,  &  eft  évidé  dans  Ion  milieu  ; 
il  fert  pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  figure  yc)  eft  aufîi  une  gouge  appellée  grain  d'or- 
ge, dont  le  taillant  A  retourne  quarrément ,  &  for- 
me un  angle  un  peu  aigu  ;  il  fert  pour  toutes  fortes 
d'angles. 

Du  côté  de  la  pointe  de  chacun  de  ces  différens 
cifeaux  eft  un  arrafement  qui  empêche  que  cette 
pointe  n'entre  trop  avant  dans  le  manche  à  mefure 
qu'on  la  frappe ,  ce  qui  cauferoit  en  peu  de  tems  fa 
deftruûion. 

La  figure  80  eft  une  lime  appellée  quarelette  d' Al- 
lemagne  ,  parce  que  ces  fortes  de  limes  viennent  du 
pays  de  ce  nom  ,  telles  qu'on  les  vend  chez  les  quin- 
cailliers au  paquet ,  chacune  de  une  ,  deux  ,  trois , 
quatre,  cinq,  fîx  ,  &c.  Cette  lime  ,  à  pointe  par  un 
bout ,  entre  dans  un  manche  de,  bois  A ,  &  fert  à 
drefter  &  adoucir  des  parties  de  menuificrie  oh  le  rabot 
&  le  cifeau  ne  fauroient  pénétrer. 

La  figure  81  eft  auffi  une  lime  appellée  râpe  ,  qui 
diffère  de  la  précédente  par  la  taille  ,  en  ce  que 
celle-là  eft  taillée  avec  des  cifeaux  plats,  &  celle- 
ci  ,  ruftiquée  avec  des  poinçons ,  eft  faite  non  pour 
limer  ,  mais  pour  râper  &  ébaucher  des  ouvrages 
oh  l'on  ne  fauroit  employer  le  rabot  ni  le  cifeau. 

La  figure  8z  eft  auffi  une  râpe  taillée  de  la  même 
manière  que  la  dernière ,  &  appellée  queue  de  rat ,  à 
caufe  de  fa  forme  ;  elle  fert  à  râper  dans  des  trous 
ronds  ,  foit  pour  les  arrondir ,  les  rendre  ovales ,  ou 
leur  donner  la  forme  que  l'on  juge  à-propos. 

On  fe  fert  encore  ,  fi  l'on  veut ,  de  limes  &  de 
râpes  de  différentes  formes  &  groffeurs ,  félon  le  be- 

(  e  )  Le  bifeau  d'un  ciléau  efi  une  partie  inclinée  qui  en  fait 
le  caillanc.  .     é 
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foin  que  l'on  en  a  ,  comme  des  cifcaux  que  îes  ou- 
vriers intelligens  compofcnt ,  font  eux-mêmes  ,  ou 
font  faire,  fcion  les  ouvrages  qu'ils  ont  à  exécuter. 
L^ figure  (S'j  eft  une  efpece  de  rabot  appelle /c/'e  à 
enrafcr  ;  c'eft  une  petite  fcie  ^  attachée  avec  des 
doux  ou  des  vis ,  fur  une  efpece  de  rabot ,  qui ,  lui- 
même  fur  fa  longueur  ,  eft  entaillé  par  -  deffous  à 
moitié  ,  ou  félon  une  mefure  requife  ,  &  qui  en  giif- 
fant  le  long  des  planches  déjà  dreifées  ,  forme  une 
rainure  de  l'épallfeur  de  la  petite  fcie  ^. 

La.  figure  ^4  eil  un  inftrument  appelle  reglet ,  fait 
pour  dégauchir  les  planches  :  il  eft  compofé  d'une 
tige  A  de  bois  quarré  d'environ  deux  ,  trois  ou  qua- 
tre pies  de  long  ,  le  long  de  laquelle  glififent  deux 
planchettes  B ,  aulîi  de  bois ,  d'environ  un  pouce 
d'épaifTeur ,  percées  chacune  d'un  trou  quarré  dans 
leur  milieu  ,  bien  ajuflé  à  la  grofTeur  de  la  tige  de 
bois  A  ;  on  peut  encore,  fi  l'on  veut,  pratiquer  par- 
deffous  deux  petites  ouvertures  C,  pour  les  empê- 
cher de  toucher  dans  le  milieu. 

La  figure  85  ell  un  inllrument  appelle  vilebrequin^ 
fait  pour  percer  des  trous  ;  c'eft  une  elpece  de  ma- 
nivelle A  ,  compofée  d'une  manche  B  ^  en  forme  de 
touret,  que  l'on  tient  ferme  &  appuyé  i'urreftomac; 
le  côté  oppoié  Ceft  quarré  ,  &;  un  peu  plus  gros  que 
Iecorpsdecetinftrument,&  eft  percé  d'un  trou  auffi 
quarré, dans  lequel  entre  un  petit  morceau  de  bois  Z?, 
quarré,  de  la  même  groffeur  que  celui  C  qui  lui  ell 
voifin ,  portant  du  même  côté  un  tenon  quarré  de 
la  même  groffeur  que  le  trou  dans  lequel  il  entre ,  & 
de  l'autre  ime  petite  mortaife  ,  dans  laquelle  entre 
la  tête  A  de  la  mèche  ,  figure  8G  j  cet  inftrument 
avec  fa  mèche  eft  appelle  vilebrequin  ^  &  fans  mèche 
eft  appelle  fujl  de  vilkbnquin. 

L^i  figure  86  eft  une  mèche  faite  pour  percer  des 
trous ,  dont  la  partie  inférieure  B  eft  évidée  pour 
contenir  les  copeaux  que  l'on  retire  des  trous  que 
l'on  perce. 

Desfcies.  La  figure  8  y  eft  une  fcie  à  refendre  com- 
pofée d'im  chafiis  de  bois  A  B  ,  aflemblé  dans  fes  an- 
gles à  tenon  &  à  mortaife  d'une  fcie  à  groffe  dents 
C,  retenue  par  en- bas  dans  un  taffeau  D  ^  qui  gliffe 
à  droite  &  à  gauche  le  long  de  la  traverfc  B  du  thaf- 
fis  ,  &  par  en-haut ,  dans  un  pareil  taffeau  E  ^  qui 
ïliffe  auffi  à  droite  Se  à  gauche  le  long  d'une  pareille 
:raverfe  B;  le  trou  quarré  E  de  ce  taffeau  fe  trouve 
toujours  aflez  grand  pour  le  pouvoir  caller  lorfqu'il 
s'agit  de  bander  la  fcie  ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  on 
perce  au-dcffus  un  autre  trou  F  y  au  travers  duquel 
paffe  une  clavette  en  forme  de  coin ,  qui  bande  éga- 
lement la  fcie  ;  l'extrémité  fupérieure  de  ce  même 
tafleau  fe  trouve  encore  percé  d'un  autre  trou  au- 
travers  duquel  on  paffe  un  bâton  G ,  qui  fert  à  la  ma- 
nœuvrer quelquefois  par  un  feul  homme  ,  &  quel- 
quefois par  deux  ;  mais  dans  le  premier  cas  elle  eft 
beaucoup  plus  fatiguante  lorfqu'clle  eftmanœuvrée 
par  un  feul  homme  ;  il  la  tient  des  deux  mains  ,  en 
les  écartant  à  droite  &:  à  gauche  par  les  bâtis  nion- 
tans  A  du  chaffis  ;  lorfqu'elle  cit  manœuvréc  par 
lieux  ,  le  fécond  monte  fur  l'établi ,  figure  114^  & 
la  tient  des  deux  mains  par  le  bâton  G  ;  elle  fert  à 
refendre  ou  débiter  des  planches  retenues  avec  des 
valets  A  ^figure  724  ,  fur  l'établi ,  mime  fiigure. 

La  figure  88  eft  une  fcie  appclléeyc/<:à^£;7'/rer,qui 
fert  à  Icicr  de  gros  bois  ou  planches  ;  elle  eft  com- 
pofée d'une  fcie  dentelée  A ,  retenue  par  les  deux 
extrémités  By  à  deux  traverles  C,  féparées  par  une 
cntretoife  Z),  qui  va  de  l'un  à  l'autre.  Les  deux  bouts 
E  des  traverfes  C,  font  retenus  par  une  ficelle  ou 
corde  /•',  h  laquelle  un  bâton  G',  appelle  en  ce  cas 
gareaUy  fait  faire  plufieurs  tours  ,  qui  font  faire  la 
bafcule  aux  traverfcsG,  &  par-là  font  bander  la  fcie 
A  ,  ce  qui  la  tient  plus  ferme,  &  c'cft  ce  qu'on  ap- 
pelle monture  Je  fcie. 
Terne  X. 


E 


iN  35  5 

L^  figure  i^  eft  auffi  une  fcie  appelîée/c/V  roar- 
nantey  dont  la  monture  reffemble  à  la  précédente* 
les  deux  extrémités  B  de  la  fcie  Ibnt  retenues  à  deux 
efpeces  de  clous  ronds  en  forme  de  touret ,  oui  la 
font  tourner  tant  &:  fi  peu  que  l'on  veut  ,  ceqni , 
fans  cela  ,  gcneroit  beaucoup  lorfqu'on  a  de  Ion -mes 
planches,  ou  des  parties  circulaires  à  débiter  ou  à 
refendre. 

Lz.  figure  Cjo  eft  une  fcie  nppelléeyc'/e  à  tenon ^  qui 
eft  faire  de  même  manière  que  celle  de  \a  figure  88  > 
excepté  qu'elle  eft  plus  légère  ,  &  en  cela  beaucoup 
plus  cor.imode  ;  elle  fert  pour  des  petits  ouvrages  , 
ou  autres  ,  qui  n'ont  pas  befoin  de  la  grande,  fiigurs 
88  ,  qui ,  par  fa  pefantenr  ,  eft  plus  embarraffante. 

L-à  figure  5)  /  t'ft  une  autre  fcie,  appellée/c/e  à  main, 
ou  égoine,  qui  fert  dans  les  ouvrages  où  les  précé- 
dentes ne  peuvent  pénétrer  ;  el.'e  doit  êire  un  peu 
plus  épaiffe  ,  n'ayant  point  de  monture,  comme  les 
autres,  pour  le  foutenir  ;  fon  extrémité  inférieure 
eft  à  pointe  enfoncée  dans  un  m.anche  de  bois. 

Des  rabots.  La  figure  c^z  eft  un  infirument  iippellé 
finiplement  rabot  ;  il  eft  connu  fous  ce  nom  à  caufe 
de  fa  forme  &  de  fa  groffeur  :  la  partie  de  deffous , 
ainfi  qu'à  toutes  les  autres  efpeces  de  rabots ,  doit 
être  bien  dreffée  à  la  règle.  Celui-ci  eft  percé  dans 
fon  milieu  d'un  trou  qui  fe  rétrécit  à  melure  qu'il 
approche  du  deffous,  &  fait  pour  y  loger  une  efpece 
de  lame  de  fer  appellée  fir  du  rabot ,  qui  porte  un 
taillant  à  bifeau  aciéré,  arrêté  avec  le  fecours  d'un 
coin  à  deux  branches  dans  le  rabot  :  cet  inftrumenr 
Icrt  à  unir,  dreffer  ou  raboter  les  bois. 

Ln  figure  c)^  eft  le  coin  du  rabot. 

L-d  figure  Cl 4  en  eft  le  fer. 

La  figure  ^5  eft  un  rabot  d'une  autre  forme  ,  plus 
long  6z  plub  gros,  appelle  varlope ,  qui  fert  à  dreffer 
de  grandes  6c  longues  planches  :  pour  s'en  fervir  on 
emploie  les  deux  mains  ;  Tune ,  de  laquelle  on  tient 
le  manche  ^  de  la  varlopj  ;  &  l'autre  avec  laquelle 
on  appuie  fur  la  volute  B.  Il  eft  percé  dans  fon  mi- 
lieu ,  comme  le  rabot  précédent ,  d'un  trou  pour  y 
loger  fon  fer  &  fon  coin  ,  qui  font  l'un  &  l'autre  de 
même  forme  que  ceux  du  rabot.  Chaque  ouvrier  a 
deux  varlopes ,  dont  l'une ,  appellée  rifijrd  ,  fert 
pour  ébaucher,  &  l'autre,  appellée  varlopt  ,  fert 
pour  finir  &  polir  les  ouvrages  ;  auffi  cette  dernière 
cftelle  toujours  la  mieux  conditionnée. 

La  figure  C)  6  qH  un  rabot  ^'^\;ie\\é  demi-rarlope ,  ou 
varlope  à  onglet  ^  non  qu'elle  iérve  plutôt  que  d'au- 
tres rabots  pour  des  affemblages  en  onglet  ;  mais  feu- 
lemcn:  à  caufe  de  la  forme  ,  qui  tient  une  moyenne 
proportion  entre  le  rabot  ,  figure  c) 2  ,  èc  lu  vailope, 
figure  () 5  :  fon  fer  &  fon  coui  ne  différent  en  rien  de 
ceux  des  rabots  i'z  varlopes. 

Li\  figure  cj y  eft  un  autre  rabot  appelle  guillaume, 
à  l'ulage  des  plates-bandes  ,  &  autres  ouvrages  de 
cette  efpece  ;  il  diffère  des  rabots  en  ce  que  fon  fer 
comprend  toute  la  largeur. 

La^':,'«r£:  c)8  en  ell  le  coin. 

La  figure  c)()  en  eft  le  fer ,  beaucoup  plus  large  en 
bas  qu  en  haut. 

La  figure  lOo  eft  un  rabot  appelle  feuilleret  ,  qui 
diffère  du  précédent ,  en  ce  que  fon  fer  &  fon  corn 
fe  placent  par  le  côté  ,  &:  que  par-deffous  il  porte 
une  feuillure;  cet  inftrument  fert  pour  faire  des  feuil- 
lures d'où  il  tire  fon  nom. 

La  figure  101  en  eft  le  coin. 

La  figure  I  o  i  en  ell  le  fer ,  dont  la  partie  fupérieure 
cH  en  forme  de  crochet  ,  pour  le  retirer  plus  tacilc- 
ment  de  là  place  lorlqu'il  y  a  été  trop  ch.dfe. 

LAfig.  10^}  eft  encore  un  guillaume  employé  auk 
mêmes  ufajps  que  celui  de  \Afig.  •/,"  .  tnais  difierent 
en  ce  que  fon  ter  &:  Ion  coin  le  placent  par  le  côté 
comme  ceux  du  feudleret;  auffi  Ion  tcr^i^-.  /04  eft-il 
diipolé  différemment. 

V  y  ,; 
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La /g.  loS  eft  un  rabot,  a|5»)cllc  bouvet  Jimple , 
dont  le  côté  A  cil  plus  h.iut  que  celui  B  ^  afin  de 
pouvoir  glilïcr  le  long  du  bord  des  planches  ;  l'inter- 
valle de  ces  deux  bords  ell  à  rainure,  ce  qui,  avec 
la  manière  dont  le  fer  ,/;;.  106  ,  ell  tait ,  procure  le 
moyen  de  t'ormer  une  rainure  lur  le  bord  de  ces 
mêmes  planches. 

hi  fis-  107  eft  un  pareil  rabot,  appelle  /'o«V(^ 
double  ,  parce  qu'il  ell  dilpol'é  de  manière,  lui  &  l'on 
fcr,_/%'.  loS ,  qu'en  taif'ant  comme  le  précédent  la 
rainure,  il  tait  de  plus  &  en  même  tems  une  lan- 
guette à  côté  ,  d'où  il  a  été  appelle  double. 

La  AV-  10^  ell  un  double  rabot,  appelle  bouvet 
brifè ,  dont  l'un  ^,  Icmblable  à  celui,  figure  loS, 
iert  à  taire  les  rainures,  &  l'autre  B  qui  lui  iert 
de  condudeur ,  porte  par  fon  extrémité  inférieure 
une  elpece  de  languette  C ,  ou  rainure,  félon  le  lieu 
où  l'ou  doit  s'en  fervir  ;  ces  deux  rabots  font  rete- 
nus enfeinble  par  deux  tiges  de  bois  quarrées  ,  arrê- 
tées &  clavetées  à  demeure  fur  celui  Â,Sid  coulifl'e 
fur  celui  B ,  mais  que  l'on  fixe  cependant  avec  deux 
clavettes  D  en  forme  de  coin  ;  cet  alTemblage  dou- 
ble cil  le  même  que  celui  des  trufquinsy/^^  6'6'  & 
67;  cet  inllrument  ne  fauroit  être  manœuvré,  à 
cauté  de  fa  largeur,  par  un  feul  homme,  mais  bien 
par  deux ,  qui  font  obliges  d'y  employer  les  quatre 
mains  ;  il  fcrt  à  former  des  rainures  dans  le  milieu 
des  planches ,  &  à  la  dillancc  de  leurs  bords  que 
l'on  juge  à  propos. 

Lafig.  /  /  o  en  efl  le  fer ,  qui  peut  auflî  être  fembla- 
ble  à  celui  fig.  loG. 

Lafig.  III  efl:  encore  un  bouvet  brifé ,  qui  ne  dif- 
fère du  précédent  qu'en  ce  que  la  languette  du  pre- 
mier rabot  ji  eft  foutenue  par  une  petite  lame  de  fer 
attachée  de  clous  ou  de  vis,&  les  tiges  i^  retenues 
auffià  demeure  dans  les  mêmes  trous  Ibnt  fendus  en 
forme  de  mortaife  d'un  bout  à  l'autre,  ôcaflemblées 
comme  celles  du  guilboquet  j?^.  7/. 

Au  lieu  du  rabot  A,  on  en  peut  placer  d'autres, 
comme  ceux  fig.  1  oy  6ci  1^  ,  félon  le  befoin  qu'on 
en  a ,  de  même  que  l'on  en  peut  fubftituer  auiïi 
d'autres  à  celui  B ,  lelon  l'utilité  des  ouvrages. 

La  fig.  1 12  éd.  un  rabot  ceintré ,  femblable  à  celui, 
fig.  C)  2  ,  excepté  qu'il  eft  ceintré  fur  fa  longueur ,  à 
i'ufage  des  parties  circulaires, 

La 7%.  //4  en  eft  le  fer. 

La  fig.  116  eft  un  rabot  rond,  aulîl  femblable  à 
ccXmfig.  Cjz  ,  excepté  qu'il  eft  arrondi  fur  fa  largeur 
par-deÎTbus,il  fert  pour  les  fonds  des  parties  rondes. 

La  fig.  //ô'  en  eft  le  fer  arrondi  du  côté  du  tail- 
lant ,  &  qui  prend  la  forme  du  rabot. 

La  fig.  I  ly  eft  un  rabot  appelle  mouchetie  ronde  , 
parce  qu'il  eft  arrondi  lur  fa  largeur  par-deflbus ,  & 
qu'il  a  un  côté  plus  haut  que  l'autre  ;  il  fert  quel- 
quefois pour  des  moulures. 

Là  fig.  iiS  en  eft  le  fer  dont  le  taillant  prend  la 
forme  du  rabot. 

hzfig.  I  ic)  eft  un  rabot  appelle  mouchette  à  grains 
d'orge^  femblable  au  précédent,  à  l'exception  que 
fa  partie  inférieure  toujours  plus  haute  d'un  côté 
que  de  l'autre  eft  droite. 

La/o'.  /20  en  eft  le  fer. 

On  le  fert  encore  d'une  infinité  de  mouchettes  , 
i^ue  l'on  nomme  mouchette  à  talon.,à  baguette^  à  douf- 
jine ,  à  bec  de  corbin ,  à  boutment  double  ,  Jimple  ,  &c. 
félon  les  moulures  que  l'on  veut  poufler ,  &  dont  les 
fers  font  faits  de  même. 

La /^.  lïi  eft  un  inftrumcnt  appelle  compas  à 
verge,  qui  fait  en  grand  le  même  effet  du  petit  com- 
pas/^. 68 ,  &  qui  fert  aux  mêmes  ufagcs  ,  il  eft  ainfi 
appelle  à  caufc  de  la  verge  quarrée^de  bois  dont 
il  eft  compote;  cette  verge  porte  environ  depuis 
^inq  ou  fix  pies  jufqu'à  quelquefois  dix  &  douze 
pies,  le  long  de  laquelle  gliiîeut  deux  planchettes  B 
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percées  chacune  d'un  trou  quarrc  delà  groiïeurde 
la  verge  A ,  leur  partie  inférieure  eft  armée  chacune 
d'une  pointe  pour  tracer,  qui  en  s'éioignant  ou  fe 
rapprochant,  font  l'effet  des  pointes  de  compas ,  &: 
la  partie  fupérieure  d'une  vis  ,  pour  les  fixer  fur  la 
verge  où  l'on  le  juge  à  propos. 

La  fig.  I2Z  eft  un  inftrument  de  fer  appelléyèr^e/z/,' 
compote  d'une  grande  verge  A  de  fer  quarrée  ,  d'en- 
viron dix  ou  douze  lignes  de  groffeur  ,  coudée  d'un 
côté  B  avec  un  talon  recourbé  C ,  &  d'une  couliffe 
D  auffi  de  fer  avec  un  talon  E  auffi  recourbé  ,  l'au- 
tre bout  F  de  la  verge  eft  renforcé  de  peur  que  la 
couliffe  D  ne  forte. 

La  fig.  I2J  eft  un  pareil  inftrument  beaucoup  plus 
commode,  en  ce  qu'au  lieu  d'un  talon  F, fig.  122, 
on  y  place  une  vis  A  avec  une  tête  à  piton  ,  qui  fait 
que  l'on  peut  ferrer  les  planches  autant  qu'on  le 
veut  fans  ébranler  leurs  affemblages. 

La  fig.  124  eft  un  établi,  la  chofe  la  plus  néccf- 
faire  aux  Menuifiers,  &  fur  lequel  ils  font  tous  leurs 
ouvrages;  c'eft  avec  le  valet  A ,  le  feul  inftrument 
que  les  maîtres  Menuifiers  fourniffent  à  leurs  com- 
pagnons ,  qui  font  obliges  de  fe  fournir  de  tous  les 
autres  outils. 

Cet  établi  eftcompofé  d'une  grande  &  forte  plan- 
che B  d'environ  cinq  à  fix  pouces  d'épaiffeur ,  tut 
environ  deux  pies  &  demi  de  large ,  &  dix  à  quinze 
pies  de  long,  pofée  fur  quatre  pies  6%  affemblés  à 
tenon  &  à  mortoife  dans  l'établi  avec  des  traverfes 
ou  entretoifes  D ,  dont  le  deffous  eft  revêtu  de  plan- 
ches clouées  les  unes  contre  les  autres,  formant 
une  enceinte  où  les  ouvriers  mettent  leurs  outils, 
rabots  ,  &  autres  inftrumens  dont  ils  n'ont  pas  be- 
foin dans  le  tems  qu'ils  travaillent  ;  fur  le  côté  E  de 
l'établi  fe  trouve  une  petite  planche  clouée  qui  laitfe 
un  intervalle  entre  l'un  &  l'autre ,  pour  placer  les 
fermoirs,  citéaux,  limes,  &c.  marqués  i^;  à  l'oppofite 
&  prefque  au  milieu  eft  un  trou  quarré  G ,  dans  le- 
quel fe  trouve  un  tampon  H^  de  même  forme  que  le 
trou  ajufté  à  force,  fur  lequel  eft  enfoncée  une  pie- 
ce  de  fer  /,  coudée  &  à  pointe  d'un  côté,  &  de  l'au- 
tre à  queue  d'aronde  &  dentelée,  qui  fert  d'arrêts 
aux  planches  &  autres  pièces  de  bois  lorfqu'on 
les  rabotte  ;  ce  tampon  H  peut  monter  &  delcen- 
dre  à  coups  de  maillet,  félon  l'épaiffeur  de  ces  plan- 
ches ou  pièces  de  bois  que  l'on  veut  travailler  ;  K 
eft  encore  un  arrêt  de  bois  pofé  tur  le  côté  de  l'éta- 
bli qui  fert  lorfque  l'on  en  rabote  de  grandes  fur 
leurs  côtés  en  les  pofant  le  long  de  l'établi ,  en  les 
y  fixant  par  le  moyen  d'un  valet  A  à  chaque  bout. 

Ce  valet  A  qui  eft  de  fer  &  qui  paffe  par  des  trous 
femés  çà  &  là  fur  l'établi,  eft  fait  pour  qu'en  frap- 
pant deffus  il  tienne  ferme  les  ouvrages  que  l'on 
veut  travailler. 

La  fig.  126  eft  une  grande  fcie  à  refendre  à  I'ufage 
des  Icieurs  de  long  ,  gens  qui  ne  font  que  refendre  ; 
elle  eft  faite  comme  celle  j%.  8y  ,  mais  plus  grande, 
&  dont  la  partie  fupérieure  A  eft  compofée  d'un 
petit  chaffis  de  bois  d'une  certaine  élévation,  on  ne 
s'en  fert  pour  refendre  à  caute  de  fa  grandeur,  que 
dans  les  chantiers  feulement  ;  &  pour  la  manoeuvrer 
on  place  d'abord  deux  traiteaux  de  cinq  à  fix  pies 
de  hauteur,  &  diftans  l'un  de  l'autre  de  prefque  la 
longueur  des  planches  que  l'on  veut  refendre  &  que 
l'on  pofe  deffus,  lur  lefquels  eft  monté  un  homme 
tenant  la  fcie  des  deux  mains  par  la  partie  A ,  tandis 
qu'un  autre  placé  au- deffous  la  tient  par  fon  extré- 
mité inférieure  ^,  &  de  cette  manière  vont  tou- 
jours ,  celui  -  là  en  reculant ,  celui-ci  en  avançant  à 
mefure  que  l'ouvrage  lé  fait. 

Les  ouvriers  les  plus  induftrieux  dans  la  Menuifc' 
rie,  comme  dans  toutes  les  autres  profeffions,  ont 
toujours  l'art  de  compofer  de  nouveaux  outils  plus 
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prompts  &  plus  commodes  que  ceux  dont  ils  fe  fer- 
vent ordinairement,  &  aufïï  plus  propres  aux  ouvra- 
ges quï's  ont  à  faire. 

Explication  des  deux  vignettes \  la  première  repré- 
fentc  une  boutique  de  menuijier  ou  atielier  de  Mcnuife- 
rie. 

Fig.  a ,  ouvrier  qui  fcic  de  long  avec  la  fcie  à 
refendre,/^.  <?7. 

Fig.  ù,  il  débite  du  bois  avec  la  {cie,/ig.  8y. 

Fig.  c,  deux  fcieurs  de  long,/z"^.  tx5. 

Fig.  d,  perce  des  trous  au  vilebrequin  ,Jig.  85. 

Fig.  c,  deux  ouvriers  qui  pouffent  des  moulures, 
rainures  ou  languettes  avec  les  bouvets  brifcs  }fig. 

I0£)  &  III, 

Fig.fy  ouvrier  qui  travaille  au  parquet, /o'.  i^. 

Fig.  g ,  portion  de  comptoir. 

Fig.  h ,  portes,  planches,  &  autres  ouvrages  faits. 

Fig.  i^  i ,  i^  i^  établis  chargés  de  maillets ,  de  mar- 
teaux, de  valets  ,  de  rabots ,  de  cifeaux,  &  autres 
outils. 

La  vignette  féconde  repréfente  un  chantier. 

'  Fig.  a,  fcieurs  de  long  en  ouvrage. 

Fig.  (T,  attclier  ou  boutique  de  la  vignette  précé- 
iente. 

Fig.  j) ,  ouvriers  qui  defcendent  des  planches. 

Fig.  i,  i  ,  i ,  piles  de  bois.  M.  Lu  cote. 

Menuiserie  d'étain,  (^Potier d'étain.)  fous  ce 
:erme  on  entend  prcfque  tout  ce  qui  fe  fabrique  en 
îtain ,  excepté  la  vaiffelle  &  les  pots  :  les  moules  qui 
Dnt  des  vis,  comme  les  feringues,  boules  au  ns, 
S'c.  ou  des  noyatix  de  fer,  comme  les  moules  de 
:hnndelle,fe  dépouillent  avec  un  tourne-à-gauche ,  le 
•efte  r<j  fait  comme  à  la  poterie  d'étain.  roye^VoTE- 

ME  d'étain  &  ACHEVER. 

MENUSSE  ou  CHERRON  ,  terme  de  pèche  ;  forte 
le  petit  poiilon  que  l'on  pêche  pour  fervir  d'apât 
lux  péchcurb  à  la  ligne  ou  corde  de  toutes  les  for- 
es. Cette  pêche  fe  fait  avec  une  chauffe  de  toile, 
■oye^  Chausse  ;  mais  celle-ci  eff:  menée  par  deux 
lommes  qui  la  traînent  fur  les  fables  &  au-devant 
le  la  marée.  Voyei  Cherron. 

MENU-VAIR,  (E/fifon.')  le  menu-vair  éto'it  une 
îfpece  de  panne  blanche  &  bleue,  d'un  grand  ufage 
>armi  nos  pères.  Les  rois  de  France  s'en  fervoient 
iitrefois  au  lieu  de  fourrures  ;  les  grands  feigneurs 
XI  royaume  en  faifoient  des  doublures  d'habit ,  des 
louvertures  délit,  &  les  mettoicnt  au  rang  de  leurs 
neubles  les  plus  précieux.  Joinville  raconte  ,  qu'é- 
ant  allé  voir  le  feigncur  d'Entrache  qui  avoit  été 
ileffé,  il  le  trouva  enveloppé  dans  fon  couvcrtoir 
le  menu-vair.  Les  manteaux  des  préfidens  à  mortier, 
es  robes  des  confeillcrs  de  la  cour,  &  les  habits  de 
;érémonie  des  hérauts  d'armes  en  ont  été  doublés 
ufqu'au  qain/Jeme  fiecle.  Les  femmes  de  qualité 
l'en  habilloicnt  pareillement  ;  il  fut  défendu  aux  ri- 
baudes  d'en  porter,  auffi-bien  que  des  ceintures  do- 
rées,  des  robes  à  collets  rcnverfés,  des  queues  & 
boutonnières  à  leurs  chaperons,  par  un  arrêt  de  l'an 
i4;o. 

Cette  fourrure  étoit  faite  de  la  peau  d'un  petit 
écureuil  du  nord ,  qui  a  le  dos  gris  &  le  ventre  blanc. 
C'cll  \ofciuro  v<ïr/od'Aldrovandi ,  6i.  peut-être  le  mus 
poNiicus  de  Pline.  Quelques  naturalillcs  latins  le  nom- 
ment varius ,  foit  ;\  cauie  de  la  diverfitc  des  deux  cou- 
leurs gri(e&  blanche, ou  parquelque  fantaifiedeceux 
qui  ont  commencée  hlatbnner.  Les  Pelletiers  nom- 
ment ;\  prélent  cette  iowxrwrc peiiigris. 

On  la  divcrfifioit  en  grands  ou  petits  carreaux  , 
qu'on  nppellolt  grand-vair  ou  pctii-vair.  Le  nom  de 
panne  impofé  à  ces  lortes  de  foiirrurcs ,  leur  vuit  de 


E  P 


3  57, 


ce  qu'on  les  compofa  de  peaux  coufues  enfemble 
comme  autant  de  pans  ou  de  panneaux  d'un  habit! 
On  conçoit  de-là  que  le  vair  paffa  dans  le  blafon 
&  en  fit  la  féconde  panne  ,  qui  eft  prefque  toujours 
d'argent  ou  d'azur ,  comme  l'hermine  eff  prefque 
toujours  d'argent  ou  de  fable.  Le  menu-vair  y  en  ter- 
mes d'armoiries ,  fe  dit  de  l'écu  chargé  de  vair , 
lorfqu'il  efl  compofé  de  fix  rangées  ;  parce  que  le 
vair  ordinaire  n'en  a  que  quatre.  S'il  s'en  trouve 
cinq,  il  le  faut  fpécifier  en  blafonnant,  auffi-bien 
que  l'émail ,  quand  il  eft  autre  que  d'argent  &  d'azur, 

MENYANTHE ,  {Botan.)  plante  encore  plus  con- 
nue fous  le  nom  de  trèfle  de  marais ,  trifolium  paluf- 
tre  ;  voyei  donc  Trefle  de  Marais.  {D.J.) 

MEOVIE,  {Géog.  anc.)  Mczonia  ;  contrée  de  l'A- 
fie  mineure  ,  autrement  appellée  Lydie.  Foyer 
Lydie. 

La  capitale  de  cette  province  portoit  auffi  le  nom 
de  Méonic  ,  Mœonia  ;  elle  étoit  au  pié  du  Tmolus  , 
du  côté  oppofé  à  Sardes.  La  rivière  s'appelloit  Mœo- 
nos,  &  les  pciiplesMœones  ou  Mœonii  ^  les  Méons  , 
les  Méoniens.  (Z).  /.) 

MEPHITIS ,  f.  f.  {Phyf.)  eft  le  nom  latin  des  ex- 
halaifons  minérales,  appellées  mouphetes.  Foye^Ex- 

HALAISON. 

MEPLAT  ,  adj.  terme  d'artip.  Il  défi;;ne  la  forme 
des  corps  qui  ont  plus  d'épaiffeur  que  de  largeur.  Les 
Peintres  le  prennent  dans  un  fens  un  peu  différent. 
Foyei  Méplat.  (Peint.) 

Méplat  ,  (Peinture.)  fe  dit  en  Peinture  &  ea 
Sculpture  des  mufcles  qui  ont  un  certain  plat ,  tel 
que  leroit  le  coté  d'une  orange  qu'on  auroit  appuyé 
fur  un  plan  uni. 

MÉPLATE  manière  ,  (Gravure)  la  manière  méplate 
confifte  dans  des  tailles  un  peu  tranchées  &  fans 
adouciffemcnt.  On  fe  fertde  cette  manière  pour  for- 
tifier les  ombres  &  en  arrêter  les  bords.  Foyer  Gra- 
vure. (D.  J.) 

MEPPEN,  (Gèog^  petite  ville  d'Allemagne,  au 
cercle  de  \yeffphalie,  dépendant  de  l'évêché  de 
Munffer.  Elle  eff  fur  l'Ems ,  à  6  lieues  N.  de  Lingen  , 
2.0  N.  O.  de  Munller.  Long.  x5.  3.  lat.  5z,  ^3, 
(D.  /.) 

MÉPRIS,  f.  m.  (Morale?)  L'amour  exceffîf  de 
l'effime  fait  que  nous  avons  pour  notre  prochain  ce 
mépris  qui  fe  nomme  injolence,  hauteur  ou  jicrtc^ 
félon  qu'il  a  pour  objet  nos  fupérieurs  ,  nos  infé- 
rieurs ou  nos  égaux.  Nous  cherchons  à  abaiffer  da- 
vantage ceux  qui  font  au-deffous  de  nous,  croyant 
nous  élever  à  mefure  qu'ils  delccndent  plus  bas  ;  ou 
à  taire  tort  à  nos  égaux ,  pour  nous  ùter  du  pair 
avec  eux  ;  ou  même  à  ravaler  nos  fupérieurs,  parce 
qu'ils  nous  font  ombre  par  leur  grandeur.  Notre  or- 
gueil fe  trahit  viiibicment  en  ceci  :  car  li  les  hom- 
mes nous  font  un  objet  de  mépris,  pourquoi  ambi- 
tionnons-nous leur  eltime  ?  Ou  fi  leur  cltime  ell  di- 
gne de  faire  la  plus  forte  paflion  de  nos  âmes,  com- 
ment pouvons-nous  les  mcprifcr  ?  Ne  fero;t-cc 
point  que  le  mépris  du  prociiain  eff  plutôt  affci^é 
que  véritable?  Nous  entrevoyons  fa  grandeur, puif- 
quc  fon  cffime  nous  paroît  d'un  fi  grand  prix  ;  mais 
nous  failons  tous  nos  efforts  pour  la  cacher ,  pour 
nous  taire  honneur  à  nous-mêmes. 

I)c-1A  naiffent  les  médilances,  les  calomnies,  les 
louanges  cmpoifonnées ,  la  fatyre  ,  la  malignité  & 
l'envie.  Il  off  vrai  que  celle-ci  le  cache  avec  un  loin 
extrême  ,  parce  qu'elle  eff  im  aveu  forcé  que  nous 
tailons  du  mérite  ou  du  bonheur  des  autres,  &C  un 
hommage  Ibrcé  qtie  nous  leur  rendons. 

De  tous  les  fentimens  d'orgueil,  le  mr/jr-Zi du  pro- 
chain cil  le  plus  tlans;ei  CUV ,  parce  cjuc  c'cff  ochii 
qui  va  le  plus  dtrcClcincnt  contre  |e  bien  de  h  10- 
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ciété ,  qui  eft  la  fin  à  laquelle  le  rapporte  l'amour 
de  l'ellime. 

MEQUE  ,  PÈLERINAGE  DE  LA  {Hlft.  des  Turcs.) 
c'eft  un  voyage  à  la  Mcquc  prefcrit  par  l'alcoran. 
«  Que  tous  ceux  qui  peuvent  le  faire ,  n'y  nian- 
»  quent  pas  ,  dit  l'auteur  de  ce  livre  ».  Cependant 
\t pcUrinage  de  la  Mcqiie  ell  non-feulement  difîicile 
par  la  longueur  du  chemin  ,  mais  encore  par  rap- 
port aux  dangers  que  l'on  court  en  Barbarie  ,  où  les 
vols  font  frequcns,  les  eau:<  rares  6c  les  chaleurs 
exceflives.  AufTi  par  toutes  ces  raifons,  les  dofteurs 
de  la  loi  ont  décidé  qu'on  pou  voit  fedilpenfer  de  cette 
courfe ,  pourvu  qu'on  fubllituât  quelqu'un  ;\  fa  place. 
Les  quatre  rendez-vous  des  pèlerins  font  Damas, 
le  Caire  ,  Babylone  &  Zébir.  Ils  fe  préparent  à  ce 
pénible  voyage  par  un  jeune  qui  fuit  celui  du  rama- 
zan  ;  &  s'airemblent  par  troupes  dans  des  lieux  con- 
venus. Les  fujets  du  grand-feigneur  qui  font  en 
Europe  ,  fe  rendent  ordinairement  à  Alexandrie  fur 
des  bâtimens  de  Provence,  dont  les  patrons  s'obli- 
gent à  voiturer  les  pèlerins.  Aux  approches  du  moin- 
dre vaiiTeau,ces  bons  mufulmans  ,  qui  n'appréhen- 
dent rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  des  ar- 
mateurs de  Malte  ,  baifent  la  bannière  de  France, 
s'enveloppent  dedans ,  &  la  regardent  comme  leur 
afyle. 

D'Alexandrie  ils  paffent  au  Caire ,  pour  joindre 
la  caravane  des  Africains.  Les  Turcs  d'Afie  s'affem- 
blent  ordinairement  à  Damas  ;  les  Perfans  &  les  In- 
diens à  Babylone;  les  Arabes  &  ceux  des  îles  des 
environs ,  à  Zébir.  Les  pachas  qui  s'acquittent  de 
ce  devoir ,  s'embarquent  à  Suez ,  port  de  la  mer  Rou- 
ge ,  à  trois  lieues  &  demi  du  Caire.  Toutes  ces  ca- 
ravanes prennent  fi  bien  leurs  mefures  ,  qu'elles 
arrivent  la  veille  du  petit  bairam  fur  la  colline  d'A- 
rafagd,  à  une  journée  de  la  Mcque.  C'eft  fur  cette 
fameufe  colline  qu'ils  croient  que  l'ange  apparut  à 
Mahomet  pour  la  première  fois  ;  &  c'eft- là  un  de 
leurs  principaux  fanduaires.  Après  y  avoir  égorgé 
des  moutons  pour  donner  aux  pauvres ,  ils  vont  faire 
leurs  prières  à  la  Meque  ,  &  de  la  à  Médine  ,  oii  eft 
le  tombeau  du  prophète ,  fur  lequel  on  étend  tous 
les  ans  un  poêle  magnifique  que  le  grand-feigneur 
y  envole  par  dévotion:  l'ancien  poêle  eft  mis  par 
morceaux  ;  car  les  pèlerins  tâchent  d'en  attraper 
quelque  pièce  ,  pour  petite  qu'«Ile  foit ,  &  la  confer- 
vent  comme  une  relique  très  précieufe. 

Le  grand-feigneur  envoie  aufliparrintendantdes 
caravanes,  cinq  cent  fequins,  un  alcoran  couvert 
d'or,  plufieurs  riches  tapis,  &  beaucoup  de  pièces 
de  drap  noir ,  pour  les  tentures  des  mofquées  de  la 
Meque, 

On  choifit  le  chameau  le  mieux  fait  du  pays,  pour 
être  porteur  de  l'alcoran:  à  fon  retour  ce  chameau, 
tout  chargé  de  guirlandes  de  fleurs  ôc  comblé  de  bé- 
nédictions ,  eft  nourri  graflement ,  &  difpenfé  de  tra- 
vailler le  refte  de  fes  jours.  On  le  tue  avec  folem- 
nité  quand  il  eft  bien  vieux ,  &  l'on  mange  fa  chair 
comme  une  chair  fainte;  car  s'il  mouroitde  vieil- 
leffe  ou  de  maladie ,  cette  chair  feroit  perdue  &  fu- 
jette  à  pourriture. 

Les  pèlerins  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Meque  y 
font  en  grande  vénération  le  refte  de  leur  vie  ;  ab- 
fous  de  plufieurs  fortes  de  crimes  ;  ils  peuvent  en 
commettre  de  nouveaux  impunément ,  parce  qu'on 
ne  fauroit  les  faire  mourir  félon  la  loi  ;  ils  font  répu- 
tés incorruptibles,  irréprochables  &  fandifiés  dès 
ce  monde.  On  adure  qu'il  y  a  des  Indiens  alfez  fots 
pour  fe  crever  les  yeux  ,  après  avoir  vu  ce  qu'ils 
appellent  les  l'ainrs  lieux  de  Méque;  prétendant  que 
les  yeux  ne  doivent  point  aprcs  cela  ,  être  propha- 
nés  par  la  vue  des  choies  mondaines. 

Les  entans  qui  font  conçus  dans  ce  pèlerinage 
font  regardés  comme  de  petits  faints  ,  loit  que  les 
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pèlerins  les  aient  eCi  de  leurs  femmes  légitimes ,  ou 
des  aventurières  :  ces  dernières  s'oftVent  humble- 
ment fur  les  grands  chemins ,  pour  travailler  à  une 
œuvre  aufli  pieufe.  Ces  enfans  font  tenus  plus  pro- 
prement que  les  autres ,  quoiqu'il  foit  mal-aile  d'a- 
jouter quelque  chofe  à  la  propreté  avec  laquelle 
on  prend  foin  des  enfans  par-tout  le  levant.  (Z),/.) 
MÉQUINENÇA  ,  {Géog.)  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  au  royaume  d'Arragon.  Elle  a  été  connue  au- 
fois  lous  les  noms  à'Ociogcju  &  d'Jcîofa.  Elle  eft 
forte  par  fa  fituation,  &  défendue  par  un  château. 
Elle  eft  au  confluent  de  l'Ebre  &  de  laSégre,dans 
un  pays  fertile  &  agréable,  à  12  lieues  N.  E.  de 
Tortolê,  65  N.  E.  de  Madrid.  Lsng.  ty.6S.  lut.  4/, 
22.  (A/.) 

MER  ,  f .  f .  (  Géog,  )  ce  terme  fignifie  ordinaire- 
ment ce  vafte  amas  d'eau  qui  environne  toute  la 
terre,  &  qui  s'appelle  plus  proprement  Océan.  Foya^ 
Océan. 

Mer  eft  un  mot  dont  on  ("e  fert  aufli  pour  expri- 
mer une  divifion  ou  une  portion  particulière  de  l'O- 
céan ,  qui  prend  fon  nom  des  contrées  qu'elle  borde, 
ou  d'autres  circonftances. 

Ainli  l'on  dit ,  la  mer  d'Irlande,  la.  mer  Méditerra- 
née ,  la  mer  Baltique  ,  la  mer  Rouge ,  &c,  Foye[  MÉ- 
DITERRANÉE. 

Jufqu'au  tems  de  l'empereur  Juftlnien  ,  la  mer 
étoit  commune  &  libre  à  tous  les  hommes  ;  c'eft 
pour  cela  que  les  lois  romaines  permettoient  d'agir 
contre  toute  perfonne  qui  en  troubleroit  un  autre 
dans  la  navigation  libre  ,  ou  qui  gêneroit  la  pêche 
de  la  mer. 

L'empereur  Léon  ,  dans  fa  56*  novelle  ,  a  été  le 
premier  qui  ait  accordé  aux  perfonnes  qui  étoient 
en  poflTeinon  de  terres  ,  le  privilège  de  pêcher  de- 
vant leurs  territoires  refpedlfs  exclufivement  aux 
autres.  Il  donna  même  une  commllTion  particulière 
à  certaines  perfonnes  pour  partager  entr'elles  le  Bof- 
phore  de  Thrace. 

Depuis  ce  tems  les  princes  fouverains  ont  tâché 
de  s'approprier  la  mer ,  &  d'en  défendre  l'ufage  pu- 
blic. La  république  de  Vénife  prétend  fi  fort  être  la 
maîtrelTe  dans  fon  golfe  ,  qu'il  y  a  tous  les  ans  des 
époufailles  formelles  entre  le  doge  &  la  mer  Adria- 
tique. 

Dans  ces  derniers  tems  les  Anglois  ont  prétendu 
particulièrement  à  l'empire  de  la  mer  dans  le  canal 
de  la  Manche  ,  &  même  à  celui  de  toutes  les  mers 
qui  environnent  les  trois  royaumes  d'Angleterre  ,' 
d'EcolTe  &  d'Irlande,  &  cela  jufqu'aux  côtes  ou  aux 
rivages  des  états  voifins  :  c'eft  en  conféquence  de 
cette  prétention  que  les  enfans  nés  fur  les  mers  de 
leur  dépendance  font  déclarés  natifs,  d'Angleterre  , 
comme  s'ils  étoient  nés  dans  cette  île  même.  Gro- 
tius  &  Selden  ont  difputé  fortement  fur  cette  préten- 
tion dans  des  ouvrages  qui  ont  pour  titre  ,  mare  //- 
berum  ,  la  mer  libre  ,  &  mare  claufum ,  la  mer  inter- 
dite. Chambers. 
Mer  Méditerranée,  f'tjye^  Méditerranée^ 
Mer  Noire.  A'oj'e^  Noire. 
Mer  Rouge.  Fojq  Rouge. 
Mer  Caspienne,  ^oye^  Caspienne  «S*  Lac. 
Sur  les  différens  phénomènes  de  la  mer ,  voye^ 
Flux  6"  Reflux  ,   Marée  ,  Vent  ,  Courant, 
Moussons  ,  Géographie  Physique   ,  Lac. 

Voyei^  ^"^*  ^'^  d'fcours  de  M.  de  BufFon/wr  la.  théorie 
de  la  terre  y  art.  8.  ij.  /j).  On  prouve  dans  ce  dif- 
cours  ;  1°.  que  les  amas  prodigieux  de  coquilles 
qu'on  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  à  des  diftances 
fort  confidérables  de  la  mer ,  montrent  incontefta- 
blement  que  la  mer  a.  couvert  autrefois  une  grande 
partie  de  la  terre  ferme  que  nous  habitons  aujour- 
d'hui. Hifl.  acad.  lyzo.  pag.  5.  2°.  Que  le  fonds  de 
la  rrur  cil  compofc  à-peu-près  comme  la  terre  que 
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^ous  habitons ,  parce  qu'on  y  trouve  les  mêmes  ma- 
ieres ,  &  qu'on  tire  de  la  iurfacc  du  fonds  de  la  niir 
es  mômes  chofes  que  nous  tirons  de  la  (urface  de  la 
erre,  3°.  Que  la  mer  a  un  mouvement  général  d'o- 
ient  en  occident  qui  fait  qu'elle  abandonne  cerrai- 
les  côtes  ,  &  qu'elle  avance  fur  d'autres.  4°.  Qu'il 
:ll  très- probable  que  les  golfes  oi.  les  détroits  ont 
;té  formés  par  l'irruption  de  l'Océan  dans  les  terres, 
^oj^j; Continent (S'Terraquée,  ^(yyi^au/fi  Dé- 
juge ,  Montagne  «S- Fossile.  (O) 

C'eft  une  vérité  reconnue  aujourd'hui  parles  na- 
iiraliftes  les  plus  éclairés,  que  la  mer ^  dans  les  tems 
es  plus  reculés  ,  a  occupé  la  plus  gran'le  partie  du 
rontinent  que  nous  habitons  ;  c'eft  à  fon  féjourqu'eft 
!fi  la  quantité  prodigleiife  de  coqiiilles  ,  de  fqueiet- 
es  de  poill'ons,  &  d'autres  corps  marins  que  nous 
rouvons  dans  les  montagnes  &  dans  les  couches  de 
a  terre  ,  dans  des  endroits  fouvent  très-éloignésdu 
it  que  la  mer  occupe  aduellemenr.  Vainement  vou- 
Iroit-on  attribuer  ces  l'hénomenes  au  déluge  uni- 
^erfel  ;  on  a  fait  voir  dans  VurticU  FossiLLES  ,  que 
;ette  révolution  n'ayant  été  que  paffagere  ,  n'a  pu 
jroduire  tons  les  eiTetsque  la  plupart  des  phyficicns 
ui  ont  attribues.  Au  contraire  ,  en  fnppolant  le  fé- 
our  de  la  mer  fur  notre  continent,  rien  ne  iera  plus 
•"acile  que  de  fe  faire  une  idée  claire  de  la  formation 
les  couches  de  la  terre  ,  &  de  concevoir  comment 
\n  fi  grand  nombre  de  corps  marins  fe  trouvent  ren- 
ermés  dans  un  terrein  que  la  mer  a  abandonné. 
Voye^  FossiLLES  ;  TeHRE  ,  conclus  de  la;  TepjIE, 
'évolutions  de  la, 

La  retraite  de  la  mer  a  pu  fe  faire  ou  fubitement , 
3u  fuceflivcment,  &  peu  à -peu  ;  en  effet ,  fes  eaux 
3nt  pu  fe  rciirer  tout-à-coup  ,  &  laiffer  à  iéc  une 
?ortion  de  notre  continent  par  le  changement  du 
rentre  de  gravité  de  notre  globe ,  qui  a  pu  caufer 
.'inclination  de  fon  axe.  A  l'égnrd  de  la  retraite  des 
;aux  de 'a  mer  qui  fe  fait  fucci-ffivenient  6i.  p  ir  de- 
grés inlenfibles  ,  pour  peu  qu'on  ait  confi  éré  les 
jords  de  la  rner  ,  on  s'apperçoit  ailément  qu'elle  s'é- 
oigne  peu-à-peu  de  certains  endroits  ,  que  lescôtes 
îugmentcnt  ,  &  que  l'on  ne  trouve  plus  d'eau  dans 
les  eniroits  quiétoient  autrefois  des  poris  de  mer  où 
es  vaiffeaux  abordoicnt.  L'ancienne  ville  cJ'Alexan- 
Jrie  eli  aduellemtnt  affez  éloignée  de  la  mer  ;  les 
villes  d'Arles ,  d'Aigucs-mortes,  &c.  étoient  autre- 
fois des  ports  de  mer;  il  n'y  a  guère  de  pays  mariti- 
mes qui  ne  fournirent  des  preuves  convaincantes  de 
cette  vérité  ;  c'cfl  lur  tout  en  Suéde  que  ces  phéno- 
mènes ont  été  oblervés  avec  le  plus  cl'exaditude  de- 
puis quelques  années  ,  ils  ont  donné  lieu  à  une  à\(- 
putc  très-vive  entre  pluficurs  membres  illuftrcs  de 
l'académie  royale  des  Icienccs  de  Stockholm.  NL 
Dalin  ayant  publié  unehiftoire  générale  delà  Sué- 
de ,  très-eflimée  des  connoilfeurs  ,  ola  jettcr  quel- 
quLSlbupçons  fur  l'antiquité  de  ce  royaume ,  &  parut 
douter  qu'il  eût  été  peuplé  auiîi  anciennement  que 
l'avoient  prétendu  les  hiftoriens  du  nord  qui  l'ont 
précédé;  il  alla  plus  loin  ,  &  crut  trouver  des  preu- 
ves que  plulieurs  parties  de  la  Suéde  avoient  été 
couvertes  des  eaux  de  la  /«(.rdans  des  tems  fort  peu 
éloignés  de  nous  ;  ces  idées  ne  nuuiquerent  pas  de 
truuver  des  contradideurs  ;  prelque  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ont  de  tout  tems  été  très  -  jaloux  de 
l'antic[uité  de  leur  origine.  On  crut  la  Suéde  desho- 
norée parce  qu'elle  n'avoir  point  été  immédiatement 
peuplée  par  les  (ils  de  Noé.  M.  Celfius ,  favant  géo- 
mètre de  l'académie  île  StocLholm  ,  inléra  en  17.1^  , 
dans  le  recueil  de  ion  académie,  un  mémoire  ties- 
curicux  ;  il  y  entre  <lans  le  détail  des  ialis  qui  jjiou- 
vent  que  les  eaux  ont  diminué  &C  diminuent  encore 
journellement  dans  la  //.Yr  lîal tique ,  ainfi  que  l'O- 
céan qui  borne  la  SueJeà  l'occident.  Il  s'appuie  du 
léiuoignage  d'un  grand  nombre  do  pilotes  6i  de  pè- 
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chcnrs  avancés  en  âge  ,  qui  arteftent  avoir  trouve 
dans  leur  jeuneffe  beaucoup  plus  d'eau  en  certains 
endroits  qu'ils  n'en  trouvent  Hiii<,urd'hui  ;  des  écucils 
&  des  pointes  des  rochers  qui  éto  ent  anciennement 
fous  l'eau  ou  à  fleur  d'eau  ,  fortenr  maintenant  de 
plufieurs  pies  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  on  ne 
peut  plus  paffer  qu'avec  des  chaloupes  ou  des  bar- 
ques dans  des  endroits  où  il  pafibit  autrefois  des  na- 
vires chargés  ;  des  bourgs  &  des  villes  qui  ctoient 
anciennement  fur  le  bord  de  la  mer  ,  en  lont  main- 
tenant à  une  difiance  de  quelques  lieues  ;on  trouve 
des  ancres  &:  des  débris  de  vaifleaux  qui  font  fort 
avancés  dans  les  terres,  6'c.  Après  avoir  fait  l'énu- 
mération  de  toutes  ces  preuves,  M.  Celfius  tente  de 
déterminer  de  combien  les  eaux  de  la  /7;e/-baiffent  ea 
un  tems  donné.  Il  établit  fon  calcul  fur  plufieurs  ob- 
lervations  qui  ont  été  faites  en  différent  en  Iroits ,  it 
trouve  entr'autres  qu'un  rocher  qui  étoit  il  y  a  168 
ans  à  fleur  d'eau  ,  &  fur  lequel  on  alloit  à  la  pêche 
des  veaux  marins, s'eft  élevé  depuis  ce  tems  de  8  pies 
au-defl"us  de  la  furfice  de  la  mer.  M.  Celfuis  trouve 
que  l'on  marche  à  fec  dans  un  endroit  où  50  ans  au- 
paravant on  avoit  de  l'eau  jufqu'au  genou.  Il  trouve 
que  des  écueils  c|ui  étoient  cachés  ious  l'eau  ,  dans  la 
jeuneile  de  quelques  anciens  pilotes  ,  &  qui  n^ême 
étoient  à  deux  pies  de  profondeur  ,  lort^nt  mainte- 
nant de  3  pies  ,  &c.  De  toutes  ces  ob!ervarions  ,  il 
réîulte  ,  luivant  M.  Celfius  ,  que  l'on  peut  faire  une 
eftimation  commune ,  &  que  l'eau  de  la  mer  baifle  en 
un  an  de  4^  lignes,  en  18 ans  de4'pouces&  5  lignes, 
en  cent  ans  de  4  pies  5  pouces,  en  500  ans  de  iz 
pies  <)  pouces  ,  en  mi'le  ans  de  45  pié:>  géoi.iétn-^ 
ques  ,  &c. 

M.  Celfius  remarque  ,  avec  raifon  ,  qu'ilfercità 
foiihaiter  que  Ton  oblervfit  exatk-inent  la  haufïuf 
de  certains  endroiis  au  Ueflus  dii  niveau  de  la  m,r  ,- 
par  ce  moyen  la  portérite  Icroit  à  portée  de  ji^^er 
avec  certitude  de  la  diminution  de  (es  eaux  ;  à  fa 
prière,  M.  Rudman  (on  ami ,  fit  tiacer  en  1731  une 
ligne  horifontale  (ur  une  roche  appellee7M'û«/."e//e/z 
pa  wihcken^  qui  fe  trouve  à  la  partie  lep  en;rio.iale 
de  l'ile  de  Loefgrund  ,  à  deux  m  iL*s  au  nord-ell  de 
Gefle.  Cette  ligne  marque  précïlement  juiqu'oii  ve-: 
noit  la  (urface  des  eaux  en  1731.  f^oye^  les  iné'' ci- 
res de  r académie  de  Suéde  ,  tom.  y.  année  1^4 ^-  Il  (e- 
roit  à  fouhaiier  que  l'on  (it  des  oblèrvations  de  ce 
cenre  lur  toutes  les  côtes  6c  dans  toutes  les  mers  cou- 
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nues ,  Cela  jetteroit  beaucoup  de  jour  fur  un  phéno- 
mène trés-curieux  de  la  Phy(ique  ,  6c  dont  |u:qu'à 
prélent  l'on  ne  paroît  s'être  fortement  occupé  qu'en 
Suéde. 

La  grande  queflion  qui  partage  maintenant  les 
académiciens  de  Suéde  ,  a  pour  objet  de  ("avoir  fi  la 
diminution  des  eaux  de  la //.vrtll réelle;  c'efl-à  dire, 
li  la  Ibmme  totale  des  eaux  de  la  mer  diminue  effec- 
tivement (lu-  notre  globe  ,  ce  qui  paroît  être  Je  fen- 
timcnr  de  M.  Cellius ,  du  célèbre  M.  Linnafus&  de 
plufieurs  autres  :  ou  li  ,  comme  M.  Brow.illius  de 
d'autres  le  prctendcnt  ,  cette  iliminution  des  eaux 
n'edque  relative  ;  c'efl  à-dire,  li  la  mer  va  regagner 
d'un  côté  ce  qu'elle  perd  d.'un  .uitre.  On  (énr  ailé- 
ment combien  cette  qucllion  efl  embarraflante  ,  en 
e(îét  ,  il  taudroit  un  gr.md  nombre  d'obicrvaiions 
faites  dans  toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  6c  ccn- 
tinuee*-  pendant  (ilulieursfiecl  s  pour  la  décider  avec 
quel(|ue  ceriituiie. 

Il  e(I  conltant  q"e  les  cauv  de  la  ;7.\t  s"i'lev>.nt  en 
v.q)eurb  ,  forment  des  nu.iges  \'  retomi>tni  en  ]ùu\<î  ; 
ui\c  partie  île  ces  puies  rentre  dans  1  •  mer  ,  une  au- 
tre (orme  des  nviere^  qu.  ti  t.>n)beiu  encore  dans  la 
mer  ,  i!e  là  il  ré'ube  une  circulntion  ju'rpeiiieile  qui 
ne  tend  point  à  produire  une  liiminuiion  réelle  des 
eaux  de  la  mer  .  niais  ,  fuivant  M.  Cellius,  la  par- 
tie des  eaux  qiu  abreuve  les  terres ,  Cic  qui  Icrt  à  la 
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végctation  ,  c'cft-à  dire  ,  à  r.iccroi{rcment  des  ar- 
bres &acb  planteb,  clt  pcrcUi  pour  la  lomiiie  totale 
des  eaux,  Ck  cette  paiiie,  l.lon  lui,  peut  (e  con- 
vertir en  terre  par  la  putrct'adtion  des  végétaux  ,  Sen- 
timent qui  a  ete  louîenu  par  Van  Helmont  ,  &  cjui 
n'elt  rien  moins  que  dénuniré  ;  le  grand  N<.'w ion, 
qui  Va  adopté  ,  en  conclut  que  les  panies  loiiues  de 
la  terre  vont  en  s'augmentant ,  tandis  que  les  parties 
fluides  diminuent  &  doivent  un  jour  dilparoitre  to- 
talement ,  vu  que  ,luivant  ce  lavant  géomètre ,  notre 
globe  tend  perpétuellement  à  s'approcher  du  loled  ; 
d'où  il  conjedure  qu'il  finira  par  (e  dedé.her  totale- 
ment,  à  mo.ns  que  l'approche  de  quelque  con.ete 
ne  vienne  rendre  à  Ittotre  planète  l'humidité  qu'elle 
aura  perdue. 

M.  Celfius  trouve  encore  une  autre  manière  dVx- 
pliquer  la  diminution  des  eaux  de  \dmer;  c'eltque, 
lelon  lui ,  une  partie  des  eaux  le  retire  dans  les  cavi 
tés  &  les  abylmes  qui  lont  au  tond  du  ht  de  la  mer  ; 
mais  il  ne  nous  dit  point  comment  ces  cavités  fe 
forment  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eil  le  feu 
qui  tait  place  à  l'eau  ,  6i.  que  les  eaux  de  la  mer 
vont  occuper  les  elpaces  .|ui  ont  été  creulés  par  les 
feux  loutei reins  dont  l'intérieur  de  notre  globe  eil 
peipétuellemcnt  conlumé. 

Il  leroit  tres-imporiant  que  l'on  fît  les  obferva'- 
tions  néceffaires  pour  conltater  julqu'à  quel  point 
ces  idées  peuvent  être  fondées  ;  cela  ne  tnanqueroit 
pas  de  jeuer  beaucoup  de  lumières  (iir  laPhyliqiie& 
fur  la  Géographie  ,  6c  fur  la  connoilfaiice  de  notre 
globe.  M.  CeUiiiS  croit  que  la  Scandinavie  a  été  an- 
ciennement une  île  ,  6c  que  le  golfe  de  Bothnie  com- 
muniquoir  autrefois  avec  la  mer  Blanche  par  les  ma- 
rais aujourd'hui  formés  par  rUio-Eib,i;  ce  fenti- 
ment  s'accorde  avec  celui  de  Pioléniée  &  de  plii- 
fieurs  anciens  géographes ,  qui  ont  parlé  de  la  Scan- 
dinavie comme  d'une  île. 

Ce  n'ell  point  leu'ement  dans  le  nord  que  l'on  a 
obfervé  que  les  eiiux  de  la  mer  fe  retiroient  &  laif- 
foient  à  lec  une  pariie  de  fon  lit  ,  les  plus  anciens 
hiftoriens  nous  apprennent  que  l'île  du  Delta  en 
Egypte  ,  qui  le  trouve  à  l'embouchure  du  Nil,  a  été 
formée  par  le  limon  que  ce  fleuve  a  fucceffivement 
dépoté.  Les  voyageurs  modernes  ont  obfervc  que  le 
continent  gagnoit  continuellement  de  ce  côté.  Les 
ruines  du  port  de  Carthage  font  aujourd'hui  fort  éloi- 
gnées de  la  mer.  On  a  auffi  remarqué  que  la  Mé- 
diterranée fe  retiroit  des  côtes  méridionales  de  la 
France  vers  Aiguës-mortes  ,  Arles ,  &e.  &  l'on  pour- 
roit  conjefturer  qu'au  bout  de  quelques  milliers  d'an- 
nées ,  cette  /TZtrr  diiparoîtra  totalement  ,  comme  M. 
Celfius  préfiime  que  cela  arrivera  à  la /ntr  Baltique. 
On  peuten  dire  autant  de  la  //zcrNoire,  de  la  mer  Caf- 
pienne  dont  le  fond  doit  néceffairement  haulferpar 
les  dépôts  qu'y  font  les  grandes  nvieres  qui  vont  s'y 
rendre. 

Tout  ce  qui  précède,  nous  prouve  que  les  mers 
produilcnt  fur  notre  globe  des  changemens  perpé- 
tuels. Il  y  en  a  qui  dirparoiiîént  dans  un  endroit; 
il  n'en  eil  pas  moins  certain  qu'il  s'en  produit  de 
nouvelles  dans  d'aures.  C'eft  ainfi  qu'a  été  for- 
la  mer  d'Harlem  en  Ho!l<inde,  que  l'on  voit  entre 
Harlem  6c  Amllerdam,  dont  la  formation  qui  eft 
affez  récente,  eil  due  à  des  vents  violens  qui  ont 
pouflé  les  eaux  de  la  mer  par-delTus  fes  anciennes 
bornes  ,  &  qui  [)ar  là  ont  inonde  un  terrein  bas 
d'où  ces  eaux  n'ont  point  pu  fé  retirer,  Pline  re- 
garde la  mer  Méd  terranée  comme  formée  par  une 
irruption  pareille  de  1  Océan.  Voici  comme  ce  cé- 
lèbre nariirahiic  s'ex[(rime,  au  /iv.  ///,  de  (on  hift. 
r^ttur.  T^rrarum  orbis  univcrj'us  in  très  Jividitur  partes; 
Europam  ,  Ajiam  6-  Afrlcani;  origo  ab  occaju  Jolis  & 
gadituno  freio  ,  qiia  irrumpens  Ocennus  atlanticus  in 
maria  mienora  aiffunditur. 
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Il  y  a  des  mers ,  telles  que  la  mer  Cafpienne  ,  la 
mer  morte,  &c.  qui  le  trouvant  au  milieu  des  ter- 
res, n'ont  point  de  pafTages  fenfibles  par  oii  l'écou- 
lement des  eaux  qu'elles  reçoivent  puifTe  fe  faire. 
LeP. Kircher  ôc  plulieurs  autres  naturaliftes ont  foup- 
çonné  que  leurs  eaux  s'écouloient  par  des  conduits 
t)u  canaux  foutei reins  par  où  elles  (e  dégorgeoicnt 
dans!  Océan;  &  qu'il  y  avoit  une  elpece  de  liail'on 
entre  toutes  les  mers,  qui  fait  qu'elles  communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  Ces  auteurs  n'ont  trouvé 
que  ce  moyen  d'expliquer  pourquoi  ces  mers  ne 
débordoient  point,  malgré  les  eaux  des  rivières 
qu'elles  reçoivent  continuellement;  mais  ils  n'ont 
jjoint  fait  attention  que  l'évaporation  pouvoit  être 
équivalente  à  la  quantité  d'eau  que  ces  mers  reçoi- 
venr  journellement. 

C'efl  au  'ejour  des  eaux  de  la  mer  fur  de  certai- 
nes portions  ue  notre  co'"::infcnt,  qu'il  f.ait  attrî-- 
huer  la  formaiion  des  mines  de  iél  gemme  ou  de 
lel  marin  touile  que  l'on  trouve  dans  pUifieurs  P'iys 
qui  font  maintenant  très-éloignes  ue  ia  mer.  Des 
eauxfalées  tont  refiées  dansdescavitcs  d'oùelles  ne 
pouvoient  lortir.  Là, par  l'évaporation,  ces  eaux  ont 
depofé  leur  lel,  qui,  après  avoir  pris  une  ccnfif- 
tance  lolide  &  concrète,  a  été  recouvert  de  terre, 
&  forme  des  couches  entières  que  l'on  rencontre 
aujourd'hui  à  plus  ou  moins  de  profondeur.  Foye^ 
V article  SeL   GEMME. 

Il  n'eft  point  fi  aile  de  rendre  raifon  de  la  falure 
des  eaux  de  la  mer,  &  d'expliquer  d'où  elle  tire  fon 
origine.  Un  grand  nombre  de  phyficiens  ont  cru 
que  l'on  devoit  fuppofér  le  fond  de  la  mer  rempli  de 
maflés  ou  de  roches  de  lel  que  les  eaux  de  la  mer 
diffblvoient  perpétuellement ,  mais  on  ne  nous  ap- 
prend point  comment  ces  maffes  de  fcl  ont  été  el- 
les-mêmes formées. 

Au  refle ,  le  célèbre  Stahl  regarde  la  formation 
du  fel  marin  comme  un  des  myfteres  de  la  nature 
que  la  chimie  n'a  point  encore  pu  découvrir.  En 
général,  nous  favons  que  tous  les  iéls  font  com- 
pofés  d'une  terre  atténuée  &  d'eau,  &  l'on  pour- 
roit  préfumer  que  le  fel  marin  fe  génère  conti- 
nuellement dans  la  mer.  Quelques  phyficiens  ont 
cru  que  l'eau  de  la  mer  avoit  été  falée  dès  la  créa- 
tion du  monde.  Us  fe  fondent  fur  ce  que  fans  cela 
les  poifîbns  de  mer,  exigeant  une  eau  falée,  n'au- 
roient  pas  pu  y  vivre,  fi  elle  n'avoit  été  falée 
dans  fon  origine. 

M.  Cronfledt,de  l'aead.  des  Sciences  de  Suéde, 
remarque  dans  fa  minéralogie ,  §.  2/,  que  l'eau  de 
la  mer  tient  en  diflblution  une  quantité  prodigieufe 
de  terre  calcaire,  qui  eft  faturée  par  l'acide  du  fel 
marin.  C'efl  cette  terre  qui  s'attache  au  fond  des 
chaudières  où  l'on  fait  cuire  l'eau  pOur  obtenir  le 
lel;  elle  a  la  propriété  d'attirer  l'humidité  de  l'air. 
Suivant  cet  auteur,  c'eft  cette  terre  calcaire  qui 
forme  les  coquilles,  les  écailles  des  animaux  cruf- 
tacés,  &c.  à  quoi  il  ajoute  qu'il  peut  arriver  que 
la  nature  fâche  le  moyen  de  faire  de  la  chaux  un 
fel  alkali  qui  ferve  de  bafe  au  fel  marin. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  conjonftures ,  il 
efl  confiant  que  toutes  les  mers  qui  font  fur  notre 
globe  ,  ne  font  point  également  falées.  Dans  les 
pays  chauds  &  vers  la  ligne,  l'eau  de  la  mer  eft 
beaucoup  plus  falée  que  vers  le  nord  :  ce  quijvient 
de  la  forte  évaporation  que  la  chaleur  caufe,  &  qui 
doit  rapprocher  &  comme  concentrer  le  fel.  Des 
circonfiances  particulières  peuvent  encore  con- 
courir à  faire  que  les  eaux  de  la  mer  foient  moins 
falées  en  quelques  endroits  qu'en  d'autres  :  cela 
arrivera,  par  exemple,  vers  l'embouchure  d'une 
rivière  dont  l'eau  tempérera  la  falure  de  la  mer 
dans  un  grand  efpace  ;  c'efl  ainfi  qu'on  nous  dit 
que  la  mtr  Blanche  n'eft  nullement  falée  à  l'em- 
bouchure 
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ï)Ouchure  de  la  grande  rivière  d'Oby  en  Sibérie. 
D'ailleurs,  il  peut  fe  faire  qu'il  y  ait  dans  de  cer- 
tains endroits  des  fources,qui,  en  entrant  dans  la 
mer  &  en  fortant  du  fond  de  Ton  lit,  adoucirent 
fa  falure  dans  ces  fortes  d'endroits  ;  mais  c'eft  fans 
fondement  que  quelques  perfonnes  ont  étendu  cette 
règle,  &  ont  prétendu  que  l'on  trouvoit  toujours  de 
l'eau  douce  au  fond  de  la  mer.  Y oyczV article fuivant. 
Mer,  eau  de  la. 

Outre  la  falure,  les  eaux  de  la  mer  ont  ordinai- 
rement un  goût  bitumineux  ô£  dégoûtant  qui  ré- 
l'olte  l'eftomac  de  ceux  qui  veulent  en  boire.  Il  y 
a  lieu  de  conjeâurer  que  ce  goût  leur  vient  clc5  cou- 
rbes de  matières  bitumineuies  qui  fe  trouvent  dans 
e  lit  de  la  mer  :  à  quoi  l'on  peut  joindre  la  décom- 
Dofition  de  la  grailfe  que  fournit  une  quantité  im- 
Tienfe  d'animaux  &  de  poiffons  de  toute  efpece, 
[ui  vivent  &  meurent  dans  toutes  les  mers. 

La  falure  &  le  mauvais  goût  des  eaux  de  la  mtr 
;mpêchent  de  la  boire.  C'efl  pour  remédier  à  cet 
nconvénient,  que  l'on  eft  obligé  d'embarquer  de 
'eau  douce  dans  les  vaifreaux;&  lorfque  lesvoya- 
;es  font  fort  longs ,  cette  eau  douce  le  corrompt , 
'iC  les  équipages  fe  trouvent  dans  un  très -grand 
embarras.  Depuis  long-tems  on  avoit  inutilement 
herché  le  moyen  de  deflaller  l'eau  de  la  mer.  Enfin 
I  y  a  quelques  années  que  M.  Applcby,  chimifte 
nglois,  a  trouvé  le  fecret  de  rendre  cette  eau  po- 
iible  ;  cette  découverte  lui  a  mérité  une  rccom- 
enfe  très-confidérable  de  la  part  du  parlement  d'An- 
leterre  qui  a  fait  publier  fou  fecret.  Il  confiftc  à 
lettre  quatre  onces  de  pierre  à  cautère  &  d'os  câl- 
inés fur  environ  vingt  pintes  d'eau  de  rrier;  on 
iftille  enfuite  cette  eau  avec  un  alambic,  &  l'eau 
ui  paffe  à  la  diflillation  efl  parfaitement  douce, 
^ette  expérience  importante  a  été  réitérée  avec 
iccès  par  M.  Rouelle.  Pour  peu  qu'on  veuille  s'en 
onner  la  peine,  on  adaptera  les  vaifTeaux  diftil- 
itoires  à  la  cheminée  de  la  cuifine  d'un  vaifleau , 
cfans  augmentation  de  dépenfe,  on  pourra  diftil- 
:r  continuellement  de  l'eau  de  mer ^  en  mêmetems 
ue  l'on  préparera  les  alimens  des  équipages. 

Les  eaux  de  la  mer  ont  trois  efpeces  de  mouve- 
lent.  Le  premier  eft  le  mouvement  d'ondulation 
u  de  fIu£tuation  que  les  vents  excitent  à  fa  fur- 
ace  en  produifant  des  flots  ou  àcs  vagues  plus  ou 
loins  confidérables ,  en  raifon  de  la  force  qui  les 
xcite.  Ce  mouvement  des  flots  ck  modifié  par  la 
ofition  des  côtes ,  des  promontoires ,  des  îles,  &c. 
|ue  les  eaux  agitées  par  les  vents  rencontrent. 

Le  fécond  mouvement  de  la  mer  eft  celui  que 
'on  nomme  courant  ;  c'eft  celui  par  lequel  les  eaux 
c  la  mer  font  continuellement  entraînées  d'orient 
ers  l'occident  ;  mouv  emcnt  qui  eft  plus  fort  vers 
équateur  que  vers  les  pôles,  &  qui  fournit  une 
reuveincontcflable,  que  le  mouvement  de  la  terre 
Lir  fon  axe  fe  fait  d'occident  vers  l'orient.  Ce  mou- 
emcnt  dans  l'Océan, commence  aux  côtes  occiden- 
ales  de  l'Amérique,  où  il  eft  peu  violent  ;  ce  qui  lui 
ait  donner  le  nom  de  mer  pacifique.  Mais  en  partant 
ielà,  les  eaux  dont  le  mouvement  eft  accéléré, 
près  avoir  fait  le  tour  du  globe  ,  vont  frapper 
vec  violence  les  côtes  orientales  de  cette  partie 
lu  monde,  qu'elles  romproicnt  peut-être,  fi  leur 
orce  n'étoit  arrêtée  par  les  îles  qui  fe  trouvent 
•n  cet  endroit,  &:  que  quelques  auteurs  regardent 
:ommc  des  reftcs  de  l'Atl.intide  ou  de  cette  île  im- 
nenle  dont  les  anciens  prêiros  égyptiens,  au  rap- 
)ort  de  Platon  ,  ne  parloicnt  déj<i  que  par  tradi- 
ion.  Un  auteur  allemand  moderne  appelle  M.  Po- 
wwicsy  qui  a  publié  en  17^0,  en  la  langue,  un  ou- 
«ragc  curieux,  (ous  le  titre  de  recherches  fur  U  wer, 
irclume  que  tôt  ou  tard  la  violence  du  mouvciii«nt 
Je  la  mer  dont  nous  parlons ,  tbrccroit  un  pallugc 
r^rmz  X, 
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au  travers  de  Tifthme  de  Panama,  fi  c*  terreîn  n'é- 
toit rempli  de  roches  qui  oppofcnt  de  la  réfiftance 
aux  entreprifes  de  la  mer;  fur  quoi  il  remarque  que 
quelque  tremblement  de  terre  pourra  quelque  jour 
aider  la  mer  à  effeduer  ce  qu'elle  n'a  point  encore 
pu  faire  toute  feule. 

Cette  conjedure  eft  d'autant  mieux  fondée  que 
plufîeurs  exemples  nous  prouvent  que  la  violence 
des  eaux  de  la  mer  arrache  &  fépare  des  parties 
du  continent,  &  fait  des  îles  de  ce  qui  étoit  au- 
t!-efois  terre  ferme.  C'eft  ainfi  qu'une  infinité  de 
ciiconftanccs  prouvent  que  la  grande  Bretagne  te- 
noit  autrefois  à  la  France;  vérité  q\ii  a  été  mife 
dans  un  très-grand  jour  par  M.  Dcfmareîs  dans  fa 
d'-Jjertati^n  fur  l' ancienne  jonciion  de  l'Angleterre  avec 
la  France  ,  publiée  il  y  a  peu  de  tems.  On  ne  peut 
guère  douter  non  plus  que  la  Sicile  n'ait  été  fépa- 
ree  de  la  même  manière  de  l'Italie,  &c. 

Le  troifieme  mouvement  de  la  mer  eft  celui 
qui  eft  connu  fous  le  nom  de  la  marée  ou  du  fiux 
6c  reflux i  on  n'en  parlera  point  ici,  vu  que  cet 
important  phénomène  a  été  exammé  au  long  dans 
les  articles  FlUX  &  MarÉE. 

Outre  les  trois  efpeces  de  mouvemcns  dont  on 
vient  da  parler,  il  en  eft  encore  un  autre  fur  le- 
quel les  phyficiens  ne  font  point  tout-à-fait  d'ac- 
cord. Quelques  auteurs  prétendent  que  dans  les 
détroits ,  tels  que  ceux  de  Gibraltar  ,  du  Sund  ÔiT 
des  Dardanelles,  les  eaux  de  la  /tz.t  ont  deux  cou- 
rans  direftement  oppofés ,  &:  que  les  eaux  de  la 
furface  ont  une  dirediion  contraire  à  celle  des  eaiiK 
qui  font  au-deffous.  Le  comte  de  Marfigli  a  obfervé 
CCS  deux  courans  contraires  au  pafiage  des  Dar- 
danelles, phénomène  qui  avoit  déjà  été  remarqué 
dans  le  fixicme  fiecle  par  l'hlftorien  Procopc.  Ces 
deux  auteurs  affurent  que  lorfque  les  pêcheurs  jet- 
tent leurs  filets  dans  ce  détroit,  la  partie  fupcrieure 
du  filet  eft  entraînée  vers  la  Propontide  ou  mer  de 
Marmora  ;  tandis  que  la  partie  la  plus  enfoncée  du 
filet  fe  trouve  emportée  par  le  courant  inférieur 
vers  le  pont  Euxin  ou  la  mer  Noire.  Le  comte  de 
Marfigii  a  conftaté  la  même  expérience  avec  une 
fonde  de  plomb  attachée  à  une  corde;  quand  il 
ne  l'enfonçoit  que  de  cinq  ou  fix  pies  ,  la  loade 
étoit  emportée  vers  la  propontide  ;  mais  lorfqa'il 
l'enfonçoit  plus  avant,  il  voyoit  qu'elle  étoit  pouf- 
fée  vers  le  pont  Euxin. 

M.  Popowits  explique  d'après  ce  phénomène, 
pourquoi  les  eaux  de  la  mer  Noire  font  toujours 
également  falées,  malgré  les  rivières  qu'elle  re- 
çoit.C'eft  que,  fuivant  ces  cxpéi  Ifnceî ,  la  Méditer- 
ranée fournit  continuellement  à  la  mer  Noire  par 
le  détroit  des  Dardanelles ,  de  l'eau  falée,  qu'elle 
reçoit  elle-même  de  la  même  manière  de  l'Océiia 
par  le  détroit  de  Gibraltar.  Suivant  le  rapport  du 
célèbre  Ray,  on  a  fait  dans  le  Sund  les  mêmis 
expériences  que  dans  le  détroit  des  Dardanelles; 
&  l'on  a  trouvé  que  les  eaux  de  la  mer  Baltique 
(ortoient  à  la  partie  fupérieure  ,  &  que  les  eaux 
de  rOcéan  entroient  dans  la  mer  Baltique  par- 
defibus  les  premières. 

Comme  plufieurs  mers  de  notre  globe  font  pla- 
cées au  milieu  du  continent,  &  reçoivent  de  très- 
gr.intles  rivières,  fans  que  l'on  apperçoive  de  pal- 
la!;es  par  oit  leurs  eaux  puilfent  s'écouler  :  quel- 
ques auteurs  ont  cru  ([n'd  fi<I!oit  qu'il  y  eût  des  com- 
munications loiuerreuies  entre  ces  rncrs  6c  lOcean. 
C'ed  ainfi  que  l'on  a  cru  qu'il  y  avoit  une  coni- 
numication  cachée  fous  terre  entre  la  mer  Caf- 
pienne  &C  l'Océan,  entre  la  mer  S{onc  &C  la  Médi- 
terranée, &c.  On  a  cru  fur- tout  explique:  par-là 
j)Ourquoi  ces  mers  ne  débordent  point;  peut-être  que 
révaporatlon  des  eaux  deces  rj:rs  cil  c.jUivalentc  à  la 
quantité  des  caux  que  les  rivières  leur  apportent.  (— } 
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Mer,  eau  dela^  (^Fhyfiquc,  Chimie.')  L'cau  de 
î'Occ;in&  des  autres  mers  diftcrc  de  l'eau  pure  par 
les  principes  étrangers  dontelic  c(ï  chargée  ,  c'eft-à- 
<iire  ,  par  les  diffcrcns  fcls  qu'elle  rcntcrmc  ,  &  par 
la  fubftMnce  rulhireulc  qui  produit  {'on  amertume  , 
fon  onauofitc  ,  &  la  qualité  phorphorique. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  la  riaturc  du  fel 
marin  proprement  dit ,  (ur  fii  vertu  feptique,  ou  an- 
ti-(eptic;ue ,  iuivant  la  dole  dans  laquelle  on  le  joint 
aux  fub'ilanccs  qui  le  putréfient,  f^ojii  plus  bas  Sel 

MARIN. 

On  afàireque  ceuyqui  ravigentfcus  la  ligne  s'ap. 
perçoivent  que  la  mer  eîl  plus  ialée  dans  les  climars 
où  la  chaleur  du  Ibleil  cflplus  forte  &  plus  propre  à 


au-delà  du  trentième  degré  de  latitude.  Il  paroîi:  par 
les  obfervations  de  Swedenborg  ,  que  cite  Vali'.'- 
rius  dans  fon  Hydrologie  ^p.8i.  que  la  falure  de  k 
mer,  dans  les  pays  du  Nord  &  vers  les  pôles  de  la 
terre ,  diminue  toujours  très-fenfiblement.  On  n<; 
peut  guère  douter  que  les  ir.ers  du  Nord  ne  gèlent , 
que  parce  qu'elles  font  moins  falées  ;  car  on  a  obfer- 
vé  que  le  le!  marin,  le  fel  ammoniac  ,  fo'.it  de  tous 
les  Ici»  ceux  dont  les  diflblutions  fe  changent  en  glace 
le  plus  difficilement, 

^ft^allerius rapporte  ailleurs  (  ii  tentam.  chim.  Hier- 
ne  ,  t.  II. p.  I  ly  ,  Ho's.  )  que  M.  Paîmftrnc'-:  a  conf- 
taté  par  des  expériences  faites  dans  le  golfe  de  Both- 
nie ,  au  tems  des  folfàces  iî>£  des  équinozes ,  que  la  fa- 
lure de  la  mer  diminue  daus  les  grands  jours ,  &  aug- 
mente quand  les  jours  deviennent  plus  courts.  Le 
même  M.  Palmilnick  afîure  que  la  mer  eft  plus  falée 
pendant  le  :0.ux  que  pendant  le  reflux  ,  &  que  fa  fa- 
lure efï  plusconfidércbie  aune  plus  grande  difîance 
des  côtes  &  à  une  plus  grande  profondeur.  Cette 
derrière  obfervation  tfl  conforme  à  celle  du  comte 
Marfîgli;  &  quoiqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  Iç/ 
expériences  de  Boyle ,  elle  eCc  d'une  vérité  fei^fibla  , 
puifque  l'eau  de  la  furface  de  la  mer,  ainfi  que  celle 
qui  baigne  les  côtes  ,  doit  être  beaucoup  plus  dé- 
layée ps.r  les  eaux  des  pluies  &  des  fleuves  qui  fe 
îettent  dans  la  mer. 

C'eft  fans  doute  à  caufe  que  les  feîs  des  eaux  de 
la  furface  de  la  mer  font  plus  Ir.vés  par  des  eaux  pu- 
res, qu'ils  font  plus  acides.  Ceci  eft  prouvé,  parce 
que  le  comte  Marfîgli  ayant  mis  des  fels  tirés  de  Veau 
de  ;;2erfuperricielle  -  &  des  fels  tirés  de  la  même  eau 
prife  à  une  certaine  profondeur ,  dans  du  papier 
bleu  ,  il  vit  que  ceux  qui  avoient  été  tirés  de  Veau 
fuperncielle  teignoient  ce  papier  en  rouge;&  au  con- 
traire le  fel  des  eaux  profondes  ne  donnoit  aucune 
imprefîîon  de  rougeur. 

M.  Haies  a  remarqué  que  des  morceaux  de  papier 
bleu  prenoicnt  un  œil  rougeâîrc,  après  avoir  été 
trempés  dans  de  la  faumure  de  fel  tiré  de  Veau  de  la 
mer ,  mais  ils  n'avoient  point  cette  couleur ,  lorf- 
qu'on  lestrempoit  de  même  dans  une  forte  faumure 
de  fel  commun  ;  ce  qui  montre  ,  dit  M.  Haies ,  que 
le  fel  imparfait  d'etfw  de  mer  efl:  en  partie  nitreux , 
mais  cette  conclufion  ne  femble  pas  affez  jufte,  & 
ce  fait  prouve  feulement  que  le  fel  de  la  première 
faumure  étoit  moins  exaftement  neutralifé.  De  mê- 
me on  a  expliqué  ,  parce  principe  nitreux,  pourquoi 
Veau  de  mer  n'éteint  pas  la  flamme  ainfi  que  l'eau 
douce  ;  mais  il  eft  plus  naturel  d'attribuer  cet  effet 
aux  parties  fulfureufes  &  bitumineufes. 

On  efl  mieux  fondé  à  admettre  un  principe  ni- 
treux dans  Veau  de  la  mer  ,  parce  que  l'efprit  de  fel  , 
tiré  du  fel  de  la  mer ,  eft  un  diiTolvant  de  l'or ,  & 
parce  que  l'on  a  retiré  de  l'clprit  nitreux  de  l'eau- 
jnerc  des  falines.  L'origine  de  ce  nitre  n'cft  pas  bien 
;^onmvc  ,  il  app^ùent  fans  doute  aux  plaates  mari- 


nes ,  il  efl  développé ,  &  rendu  fenfible  par  leur  p«2 
tréfaâion. 

J'ai  appris  de  M.  Venel  qu'on  voit  beaucoup  de 
fel  de  glauber  trcs-diflinft ,  &  très-bien  cryflallifé 
dans  les  tables  des  falines  où  on  évapore  Veau  de  mer. 
Je  ne  connois  point  d'auteurs  qui  aient  fait  cette  re- 
marque. Peut-être  ce  fel  de  glauber  eft-il  formé  dans 
les  falines  par  la  combinailbn  d'un  acide  aérien  avec 
la  bafc  alkaline  du  fel  marin  :  peut-être  auffi  l'cxif- 
tcnce  des  fels  neutres  ,  produits  dans  Veau  de  la  mer 
par  l'acide  nitreux  &  par  l'acide  vitriolique  >  doit- 
elle  fortifier  le  foupçon  fi  légitime  qu'on  a  de  l'iden- 
tité radicale  des  acides  nitreux. 

IJeau  de  la  mer  efl  d'autant  plus  amere  qu'on  la 
puife  aune  plus  grande  profondeur.  Il  efl  très-proba- 
ble qu'elle  doit  fon  amertume  à  un  efprit  huileux  , 
volatil,  de  nature  bitumineufe  ,  dont  elle  efl  impré- 
gnée. Carie  comte  Marfîgli  a  publié  dans  fon  Hijhnrc 
phyfique  de  la  mer ^  p.  26.  une  table  des  propor- 
tions des  fels  communs  &  d'efprit  de  charbons  ,  qui 
donnent  à  l'eau  de  citerne ,  outre  la  même  pef^mteur 
fpécifique,  le  même  goût  falé  &amer  qu'à  Veau  na- 
tuTQlh  de  la  mer  j  fuperficielle  ou  profonde.  Le  mê- 
me ?i"iteur  a  trouvé  que  Veau  de  la  mer  ,  bien  qu'elle 
ai':  été  entièrement  dépouillée  de  fel  après  beaucoup 
d'cr:aftes  &;  réitérées  difiillations  ,  conferve  avec 
une  amertume  dégoùîante,quelque  chofe  de  vifqueux 
&i  de  gluant ,  qui  s'attache  aux  côtés  d'une  bouteille 
dans  laquelle  on  agite  cette  eau  diflillée  ,  &C  ne  fe 
précipite  au  fond  qu'avec  peine  lorfqu'on  la  laiffe 
repofer  :  il  a  remarqué  que  cette  fubflance  ondueufe 
ne  rend  Veau  de  /^^  ;?:£/- diflillée  en  aucune  façon  plus 
pefante  que  l'eau  iniipide  des  citernes  ,  ce  qui  prou- 
ve la  grande  volatilité  de  l'efprit  bitumineux  qui  pro- 
duit cette  fubilance  onûueufe.  Cette  volatilité  efl 
encore  démontrée  parce  que  l'efprit  qu'employoit 
Marfîgli ,  pour  donner  le  goût  amer  à  l'eau  fimple- 
mentirJée,  n'en  altéroit  point  du  tout  le  poids.  Il 
faut  obiervsr  néanmoins  qu'on  ne  trouve  point  d'a- 
mertume ,  ni  de  goût  de  bitume  ,  fi  l'on  diflille  de 
Veau  de  mer  qui  ait  été  puifée  feulement  à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  la  furface  de  la  mer. 

On  n'efl  point  d'accord  fur  l'origine  de  la  falure 
des  eaux  delà  mer,  plufieurs  auteurs  penfent  qu'elleefl 
suffi  ancienne  que  la  mer  même;  d'autres  prétendent 
qu'elle  efl  due  à  la  dlflblution  des  rochers  &  des  mi- 
nes de  fel  gemme  ,  que  le  baffin  de  la  mer  renferme 
en  grande  quantité  fuivant  Varenius.  Mais  les  Stalh- 
liens  conjedurent  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu'il  fe  produit  chaque  jour  une  nouvelle  quantité 
de  fel  dans  les  eaux  de  la  mer  y  puifque  le  fel  efl  un 
mixte  compofé  de  terre  &  d'eau ,  &  que  rien  n'em- 
pêche que  ce  mixte  ne  puifTe  être  produit  par  la  com- 
binaifon  de  l'eau  avec  le  fable ,  le  limon  ,  les  débris 
des  coquillages ,  &  de  terre  calcaire  qui  recouvra 
en  plufieurs  endroits  le  fond  de  la  mer,  dont  les  par- 
ties font  fubtilifées  par  l'agitation  de  la  mer  &  par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  cadavres  refous  d'une  infinité 
de  poiifons ,  &  le  bitume  de  la  mer  ajoutent  à  ce 
produit  une  fubflance  inflamm.able  particulière  ,  qui 
achevé  le  caradlere  fpécifique  du  fel  marin.  L'opi- 
nion des  Stalhliens  peut  être  confirmée  par  ce  que 
Tavernier  rapporte,  que  dans  le  royaume  d'Affeni 
on  prépare  un  iél  femblable  au  fel  commun  ,  en  agi- 
tant fortement  pendant  dix  à  douze  heures  une  difib- 
lution  du  iel  llxiviel  des  feuilles  du  figuier  d'Adam  , 
qu'on  dépure  des  fèces  ,  &  qu'on  épaifTitenfuite  par 
la  coction.  Sthal  {^fundam.  Chim.  part.  II.  p.  164.  ) 
ne  doute  point  qu'on  ne  pût  retirer  de  même  du  fel 
commun  des  auiresfels  lixiviels. 

Le  comte  Marfîgli  a  vu  en  plufieurs  endroits  de  la 
mer  de  Thrace  du  bitume  flottant,  qui  paroît  fur 
l'eau  lorfqu'ellc  efl  calme.  îl  ajoute  qu'on  en  trouve 
de  même  abondamment  dans  les  mers  des  Inde^ 
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Crïehtaîes  ,  ïur-t-out  aux  endroits  où  iî  y  a  quantité 
d'ambre  gris.  Il  croit  que  Veau  de  La  mer  fe  chafge  de 
cette  fubftance  en  baignant  des  couches  de  bitume 
qui  s'étendent  dans  fon  baffin  ,  &  qui  fe  continuent 
avec  des  veines  de  charbons  de  terre  &  de  jais  dans 
les  montagnes  des  rivages  voifms.  Cette  caufe  ne 
paroît  pas  êtreuniverfelie,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
négligée.  Boyle  nous  apprend  que  le  bitume  li- 
quide, connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  poix  des 
barbadcs  ,  coule  des  rochers  de  ces  îles  dans  la  mer. 
Haies  dit  qu'on  pourroit  attribuer  en  partie  à  des 
fourtes  de  pétroles  l'origine  du  bitume  de  la  mer. 

M.  Deflandes  prérend  que  ces  minières  de  bitume 
ne  (e  trouvent  point  dans  la  mer ,  mais  que  l'onftuo- 
lité  amere  de  Veau  de  la  mer  vient  d'une  infinité  de 
matières  p'ourries ,  bois  ,  plantes ,  poifTons  morts  , 
cadavres;  il  remarque  qu'un  limon  huileux  enduit 
toujours  les  bords  de  la  mer,  &  les  rend  fi  gliffans 
qu'on  a  de  la  peine  à  s'y  foutenir.  On  voit  d'autant 
mieux  comment  les  cadavres  des  poiilbns  concou- 
rent à  la  produdion  du  bitume  des  eaux  de  la  mer  , 
qu'on  a  remarqué  que  la  graiffe  de  poifTon  eft  plus 
propre  que  les  autres  grailfes  à  la  réduction  des  ter- 
res cuivreufes. 

Ilparoîtque  le  bitume  qui  fumage  les  eaux  de  la 
mer  eit  produit  par  un  acide  vitriolique  ,  fulfureux  , 
fem'ilableàceluides  charbons  par  l'acide  marin  plus 
développé  à  la  furface  de  ces  eaux  ,  &  qui  fe  joint 
au  pétroie  &  auxparties  huileufesque  fourniffent  les 
plantes  marines  &  les  poiflbns  en  fe  putréfiant. 

On  a  eflayé  par  un  grand  nombre  de  moyens  de 
rendre  Veau  de  la  mer  potable.  Pour  y  parvenir  ,  il 
ne  iuffitpasdeladeiîaler,  mais  il  faut  encore  lui  ôter 
ce  goût  déiagréabie  6c  bitumineux  qu'elle  conferve 
même  après  la  diltillation.  Pline  rapporte  que  les  na- 
vigateurs le  procuroient  de  l'eau  douce  en  expri- 
mant des  peaux  demoutons,  qu'ils  avoient  étendues 
autour  de  leurs  vaideaux  6i.  qui  avoient  été  humec- 
tées par  les  vapeurs  de  la  mer  ;  ou  ,  en  defcendant 
dans  la  mer  des  vafes  vuides  &  bien  bouchés ,  ou 
des  boules  de  cire  creufes  :  mais  le  premier  moyen 
étoitinkiffilant ,  &  onaobfervé  quelefecond  ne  def- 
faloit  pas  entièrement  l'eau  marine.  La  filtration  de 
Veau  de  mer  à-travers  le  fable  ,  ou  la  terre  de  jardin  , 
n'a  pas  mieux  réuffi  au  conue  Marfigli. 

On  peut  rapporter  à  ces  moyens  tous  ceux  dont 
on  a  fait  ufage  avant  que  de  connoître  l'art  de  diftil- 
1er.  M.  H^lcs  fait  entendre  que  les  effais  faits  avant 
lui  en  Angleterre  pour  rendre  Veau  de  mer  potable  , 
leréduifoient  uniquement  à  la  diltillation.  Je  fuis  fur- 
pis  qu'il  n'ait  point  parlé  du  procédé  qu'a  publié 
Lifter  dans  les  TrarrJ'aclions  pliilojoph'ujues.  Il  y  pro- 
pole,  pour  éviter  l'cnipyrcumc  ordinaire  à  Veau  de 
mer  diftillée  ,  de  placer  l'alembic  fur  un  vafe  rempli 
d'eau,  ou  d'algue,  ou  d'autres  plantes  marines.  M. 
Gautier,  mcdccm  de  Nantes,  avoit  iniaginé  fortin- 
géineulement,  pour  perfedtionncr  la  dillillation  de 
Veau  de  mer  ^  unvaifVcau  dillillatoirc,  dontladcfcrip- 
tion  le  trouve  dans  le  Recueil  des  machines  approu- 
vées pai  i'acadcmie  royale  des  Sciences,  tom.  III. 
nombre  iSc), 

Nous  n'avons  rien  de  plus  intérefl'ant  fur  la  ma- 
nière de  rt:x\arc  Veau  de  mer  j)ot.ible,  que  les  expé- 
riences de  M.  Hfdes  ;  ce  grand  phylicien  ayant  dil- 
tiUé  une  quantité  allez  confulérable  (r«:<7// (A- w<r  ,  il 
en  fit  divcries  portions  A  mefure  qu'elle  fortoit  de 
l'alembic.  Laprcmiereétolt  belle,  claire,  &dcfrès- 
bon  goût  ;  les  dernières  étoient  acres  &  défagrca- 
bles.M,  Haies  s'eil  alVuréquelVj;/ </(:wtr  dillillee  ren- 
fermoit  de  Telprit  de  Ici ,  parce  qu'on  voit  des  nua- 
ges blancs  &:  épais  s'élever  dans  les  difléreutes  por- 
tions de  cetie  eau  ,  loriqu'on  y  veric  de  la  ilillblui  ion 
d'argent  dans  feau  torte,  parce  (|ii'clle  conferve  & 
diucitla  chair,  &  parce  qu'elle  le  corrompt  moins 
Tome    X, 
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vîte,&  ne  fent  jamais  aufîî  mauvais  que  l'eau  com- 
mune. Cet  efpriî  de  fel ,  qu'on  retire  par  une  chaleur 
au-deffous  du  degré  de  l'eau  bouillante,  paroît  à 
M.  Haies  n'être  point  l'efprit  du  (el  marin  partait  j 
mais  foriir  d'un  fel  beaucoup  plus  imparfait,  acre, 
impur  &  acide  ,  dont  Veau  de  mer  abonde. 

M.  Haies  a  trouvé  d'abord  que  des  alkalis  fixes, 
très*- forts ,  la  chaux  &  divers  abforbans ,  étant  ajou- 
tés à  Veau  de  mer  diftillée  ,  font  très-propres  à  ôter 
les  qualités  nuifibles  de  cette  eaw  dans  une  féconde 
diftiliation.  On  voit  par-là  que  M.  Appiedy  n'a  rietî 
imaginé  de  fort  nouveau  ,  lorfqu'il  a  propofé  derniè- 
rement,  comme  les  nouvelles  publiques  l'ont  rap- 
porté ,  de  defTaler  Veau  de  la  mer  par  le  moyen  de  la 
pierre  infernale.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  la 
pierre  à  cautère  ,  ou  à  Valkali  fixe  combiné  avec  la 
chaux.  Il  paroît  certain  ,  quoique  M.  Haies  ne  faffe 
que  le  conjedlurcr ,  que  les  alkalis  fixes  ,  très-forts  i 
ou  aiguilés  parla  chaux  ,  peuvent  fixer  en  partie  le 
foutre  déiagréabie  de  Veau  de  mer  ,  puifqu'on  fait 
d'ailleurs  que  l'efprit  de  vindifTout  plus  de  fuccia 
lorfquc  cet  efprit  eftalkalifé  ,  &  qu'il  en  extrait  d'au- 
tant plus  qu'il  a  été  préparé  avec  un  alkali  cauflique. 
Enfin,  les  embarras  d'une  féconde  diftillationonf 
fait  chercher  à  M.  Haies  ,  &  découvrir  un  moyen 
très-avantageux  de  rendre  Veau  de  mer  potable  & 
faine.  C'eft  de  la  laifTer  premièrement  bien  putré- 
fier, &  de  la  difliller  lorfqu'elle  fera  revenue  dans 
fon  état  naturel;  la  diltillation  de  cette  eau  produit 
les  Y  d'une  eau  qui  ne  donne  aucun  nuage  blanc 
loriqu'on  y  verfe  de  la  folution  d'argent  ,  qui  n'a 
guère  plus  de  goût  adulte  que  la  rrleilleure  eau  de 
lource  diftillée  ,  qui ,  de  même  que  l'eau  de  pluie, 
fe  putréfie ,  &  laiffe  corrompre  la  chair  qu'on  y  met , 
&"€.  jufqu'à  ce  que  les  j  de  la  liqueur  fuffent  diftillécs. 
M.  Haies  obférva  qu'aucun  efprit  de  fel  ne  s'éleva  de 
l'eau  marine,  maisauxj  il  parut,  un  pouce  au-delTus 
de  la  iurface  de  l'eau,  un  cercle  de  fel  blanchâtre^ 
attaché  aux  parois  intérieurs  de  la  retorte,  qui  croif* 
foit  de  plus  eu  plus. 

M.  Haies  explique  fort  bien  la  théorie  de  fa  mé^ 
thode.  Pendant  que  la  putrefaétlon  met  en  mouve- 
ment les  fels  6i.  lesfoufres  de  Veau  de  mtr ,  l'efprit  de 
fel  s'cleve  fort  ailément  dans  la  diltillation  de  cette 
eau  encore  putride;  mais  après  la  putrétaftlon  les 
parties  les  plus  grofîieres  s'étant  précipitées  d'elles- 
mémes  ,  il  faut  beaucoup  plus  de  chaleur  pour  élevcf 
l'elprit  du  Ici  imparfait  de  Veau  d:  mer  qu'il  n'en  au- 
roit  fallu  avant  la  putréfa6tion  ,  &  l'on  peut  par  con- 
féquent  diltiller  une  grande  quantité  de  cette  eau 
avant  que  l'el'prit  de  lel  commence  à  fe  lever  &  à 
s'y  mêler.  Je  pcnfe  que  Boyle  cmployoit  la  putréfac- 
tion dans  cctie  A\gei\\or\  paniculicre  6i  tort  longue  , 
par  laquelle  il  dit  que  le  ièl  marin  elt  amené  au  point 
que  l'efprit  de  fel  s'en  élevé  fans  aucune  addiiioii  à 
un  feu  de  fable  modéré  ,  &  même  que  cet  elpnt 
pafTe  avant  le  phlcgme.  Boyle,  de  origine  & produe- 
nnnc  voljtiHiatts  ,  cap.  iv. 

Il  nous  relteà  parler  de  la  lumière  que  produifent 
les  eaux  de  la  mer  pendant  la  nuit  lorfqu'elles  foiC 
ai;:técs.  On  a  obfervé  que  dans  certains  tcms  &C 
d.iiis  certaines  mers  il  fe  produit  plus  facilement  de» 
points  lumineux  Ck  même  fans  le  locours  de  l'agita- 
tion ,  &:  que  ces  points  cont'ervent  leur  lumière  beau- 
coup plus  long-tems.  Nî.  Vianetli,  qui  a  eié  hiivi  de 
M.  l'abbé  Notlet  &  de  M.  Grilélinl,  a  prétendu  qua 
ces  points  lumineux  font  des  vers  luilans  de  mkt  < 
dont  il  a  fait  defùncr  &  graver  la  figure.  Mais  M. 
lo  Roi,  célèbre  profoltcur  en  Médecine  de  Tuniver- 
hte  de  MontpcUicr  ,  a  objcaé  contre  ccfyltcme  djnfi 
un  mémoire  fort  curieux  ,  qui  elt  impi  inié  au  /roipt^ 
ru  volume  des  Mémoires  approuves  par  l'académie 
des  Sciences,  qu'on  ne  peut  guère  concevoir  com- 
ment la  proue  d'un  vailVcau  fcroit  paioitre  conltau>- 
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ment  moins  d'animaux  ,  lorfqu'il  fait  route  lente- 
ment que  loriqu'il  va  vite;  comment  ces  animaux  , 
étant  dans  un  vale  avec  de  Veau  de  nur  ,  ou  lur  un 
mouchoir  d'un  tlffu  ferré  ,  bien ttendu,  &  imbibé  de 
cette  «z/,  ne  luirolent  pour  l'ordinaire  que  lorlqu'on 
agite  cette  eau ,  ou  lorfqu'on  frappe  le  mouchoir. 
M.  Wallerius,  dans  Tes  nous  fur  Hierne,  /.  l.p.80  y 
a  oppofc  depuis  les  mêmes  ralfons  contre  le  lenti- 
ment  de  M.  Vlanelll.  M.  le  Roi  alliireque  fioncouie 
de  Veau  de  mer  au-travers  d'un  cornet  de  papier, 
Xeau  qui  a  palfé  ne  donne  plus  d'étincelles.  Il  ajoute , 
qu'en  regardant  avec  une  loupe  très-forte  les  étin- 
celles, qu'on  voyoit  paroître  dans  loblcunté  lur  les 
cornets  par  Icfquels  il  avoit  coulé  à^iïtaudemer ^  il 
n'a  jamais  pii  découvrir  fur  ces  papiers  aucun  corps 
qui  approchât  de  l'animal  décrit  par  M.  Vlanelli. 

M.  le  commandeur  Godehen  a  donné  dans  le  mê- 
rie  volume  des  Mémoires  préfentés  à  l'académie  des 
Sciences  ,  la  figure  &  la  defcriptlon  d'infedtes  lumi- 
neux qui  laifTcnt  échapcr  une  liqueur  huileufe  qui 
furnagc  Veau  de  la  mer  ,  &  qui  répand  une  lumière 
vive&azurée.  On  peut  aufll  conlulter  les  ^ot^/z^V^- 
tes  de  Llnnaeus,  vo/z//;/e  troijïemc  ,  p.  202.  de  noSilucd 
marina.  Mais  il  femble  que  ces  infedfes  ne  peuvent 
fervir  qu'à  expliquer  pourquoi  la  mer  eft  beaucoup 
plus  lumlneufe  encenains  endroits  ,  comme  aux  en- 
virons des  îles  Maldives  &  de  la  côte  de  Malabar  ;  & 
que  les  oblervations  de  M.  le  Roi  que  nous  allons 
rapporter  peuvent  feules  fournir  la  caufe  générale 
du  phénomène. 

Veau  de  la  mer ,  expofée  à  l'air  libre  ,  perd  en 
un  jour  ou  deux  la  propriété  de  produire  des  étin- 
celles, &  même  en  un  moment ,  fi  on  la  met  iur  le 
feu  ,  quoique  (ans  la  faire  bouillir.  Cette  propriété 
de  Veau  de  la  mer  fe  conferve  un  peu  plus  longtems 
dans  des  vaiiTeaux  fermés.  Dans  certains  jours  Veau 
de  la  mtr  produit  beaucoup  plus  d'étincelles  qu'A  l'or- 
dinaiie,  &  dans  d'autres  tems  elle  en  donne  à  peine 
quelques  unes. 

En  mêlant  dans  robfcurité  un  peu  d'efprlt  de  vin 
avec  de  l'eau  récemment  tirée  de  la  mer,  &  conte- 
nue dans  une  bouteille  ,  M.  le  Roi  a  obfervé  que  ce 
mélange  procluit  des  étincelles  en  plus  grand  nom- 
bre ,  &  qui  durent  d'ordinaire  plus  long  lems  que 
lorlqu'elles  font  produites  feulement  par  Tagitation. 
On  produit  aulfi  des  étincelles  par  le  mélange  d'un 
grand  nombre  d'autres  liqueurs  acides  ,  alkalines , 
&  autres  avec  Veau  de  mer  ;  mais  aucune^  de  ces  li- 
queurs n'en  fiiit  paroître  autant  que  l'efprlt  de  vin. 
Après  les  étincelles  qui  font  excitées  par  ces  mélan- 
ges ,  on  ne  peut  plus  en  exciter  de  nouvelles  d'au- 
cune manière. 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expériences  IntérefTan- 
tes ,  que  le  phénomène  général  qu'on  peut  oblerver 
dans  toutes  les  faifons  ,  &  vraiffemblablement  dans 
tous  les  pays,  doit  être  attribué  à  une  matière  phof- 
•phorique  qui  biiile  &  le  détruit  lorfqu'elle  donne  de 
la  limiiere,  &  qui  par  conféquent  (e  confume  &  le 
régénère  continuellement  dans  la  mer;  que  cette 
matière  qui  fe  porte  naturellement  à  la  furface  de 
l'eau  ,  cft  de  telle  nature  que  le  contad  d'un  très- 
grand  nombre  de  liqueurs  la  fait  déflagrer ,  mais 
qu'elle  ne  fait  déflagrer  que  les  parties  de  cette 
matière  ;  enfin  ,  que  cette  matière  ne  palTant  pas 
à-travers  le  filtre,  il  eft  clair  quelle  n'eft  que  luf- 
pendue  dans  l't^u  li'e/d  wêr,  &  qu'elle  eft  par  confé- 
quent d'une  nature  huileule  ou  biiumineule. 

On  ié  perluadera  encore  davantage  que  la  qualité 
lumincule  des  eaux  de  la  mer  eft  attachée  à  leur  bitu- 
me ,  fi  l'on  fait  attention  à  ce  que  le  père  Bourzeis 
i^Lcttits  édifiantes ,  volume  V.^  dit  avoir  oblérvé  ,  que 
dans  quelques  endroits  de  l'Océan  l'eau  étoit  fi  onc- 
tueule  qu'en  y  trempant  un  linge  on  le  retiroit  tout 
gluant,  ik.  qu'en  l'ajjitant  rapidement  dans  cette  eau 
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il  jettoît  un  grand  éclat.  Il  remarque  aufîi ,  que  le 
vailîeau  traçoit  après  lui  un  fillon  d'autant  plus  lu- 
mineux que  cette  eau  étoit  plus  grafie.  Enfin  ,  il  pa- 
roît  que  l'ciprit  de  vin  n'ell  fi  propre  à  extraite  la 
fubftance  phofphorique  des  eaux  de  la  mer  ,  que 
parce  que  l'acide  du  bitume  de  ces  eaux  eft  très- 
développé. 

Mer  ,  (  Marine.  )  ce  mot  s'emploie  dans  p'ufieurs 
fens  par  Ls  marins  ;  voici  les  principales  exprcffions. 

Mettre  à  la  mer  y  c'eft  un  vaifTeau  qui  part  6c  com- 
mence fa  route. 

Mettre,  un  vaijfcau  à  la  mer ,  ou  h  mettre  à  Vcau.^ 
c'eft-à-dire  ôter  le  vailleau  de  deflus  les  charniers 
&  le  mettre  à  flot. /V)''e^  Lancer. 

Matre  une  ejhtdre  à  la  mer ^  c'ell  la  fortlr  du  port. 

Mettre  lu  chaloupe  à  la  mer  ,  c'ell  ôter  la  chaloupe 
de  defîus  le  tiUac  &i.  la  mettre  dans  l'eau. 

Tenir  la  mer  y  c'eft  continuer  fa  navigation  ou  croi- 
fiere  fans  entrer  dans  les  ports  ou  rades. 

Tirera  la  mer  ^  on  porter  ls  cap  à  la  mer  y  c'eft  fe 
mettre  au  large  en  s'éloignant  de  la  terre. 

La  mer  ejl  courte ,  c'eft  à-dire  que  les  vagues  de  la 
mer  fe  luivent  de  près  les  unes  des  autres. 

La  mer  eji  longue,  c'eft-à-dire  que  les  vagues  de 
la  mcric  (uivent  de  loin  &  lentement. 

La  mer  brije ,  c'eft  loifqw'elle  bouillonne  en  frap- 
pant contre  quelques  rochers  ou  contre  la  terre. 

La  mer  rnugit ,  c'eft  lorfqu'elle  ell  agitée  &  qu'elle 
fait  grand  bruit. 

La  mer  blanc/lit  ou  moutonne,  c'eft-à-dire  que  l'écii- 
me  des  lames  paroît  blanche,  de  forte  que  les  va- 
gues paroilTent  comme  des  moutons  ,  ce  qui  arrive 
quand  il  y  a  beaucoup  de  mer  pouffe  e  par  un  vent 
frais. 

La  mer  étale  y  c'eft  lorfqu'elle  ne  fait  aucun  mou- 
vement ni  pour  monter  ni  pour  defcendre. 

La  mtr  rapporte  y  c'eft  à-dire  que  la  grande  marée 
recommence. 

La  mer  va  chercher  h  vent ,  c'eft-à-dire  que  le  vent 
foufflc  du  côté  OU  va  la  mer. 

Mer  va  contre  le  vent  ,  ce  qui  arrive  lorfque  le 
vent  change  lubitement  après  une  tempête. 

La  merfe  creufe,  c'eft-à  dire  que  les  vagues  devien- 
nent plus  grofîès  6c  s'élèvent  davantage  ,  que  la  mer 
s'enfle  6c  s'irrite. 

La  mer  a  perdu ,  c'eft-à-dire  qu'elle  a  baiffé. 

Il  y  a  de  la  mer  y  c'eft-àdire  que  la  mer  eft  un  peu, 
agitée. 

Il  ny  a  plus  de  mtr.,  c'eft-à-dire  que  la  mer  eft 
calme  ,  ou  qu'après  qu'elle  a  été  agitée  elle  s'adou- 
cit ou  fe  calme  à  cauie  que  le  vent  a  cefTé. 

Grojje  mer.,  c'eft  l'agitation  extraordinaire  de  la 
mer  par  les  lames. 

La  mer  nous  mange  ,  être  mangé  par  La  mer  y  c'eft-à-. 
dire  que  la  mer  étant  extrêmement  agitée ,  entre  par 
les  hauts  dans  le  navire,  foit  étant  à  l'ancre,  foie 
étant  fans  voiles. 

Mer  d'airain,  (^Critique  facrée.^  grande  cuve 
que  Salomon  fit  faire  dans  le  temple,  pour  fervir 
aux  prêtres  à  fe  purifier  avant  &l  après  les  facrifî- 
ces.  Ce  vafe  étoit  de  forme  ronde  ;  il  avoit  cinq  cou- 
dées de  profondeur,  dix  de  diamètre  d'un  bord  à 
l'autre,  &  environ  trente  de  circonférence.  Le  bord 
étoit  orné  d'un  cordon,  embelli  de  pommes  &  de 
boulettes  ,  6i.  de  têtes  de  boeufs  en  demi-  relief.  Il 
portoit  lur  un  plé  qui  formoit  comme  une  greffe  co- 
lomne  creuie  appuyée  fur  douze  bœufs  dilpofés  en 
quatre  groupes ,  trois  à  trois ,  6l  laiflant  quatre  pafTa- 
ges  pour  aller  tirer  l'eau  par  des  robinets  attachés 
au  pies  du  va(c  ;  ij.  Rois  iG y  ly  ,  2  ;  Par.  4.  (^D.  J.^ 

Mer  ,  ÇMythol.)  non-feulement  la  mer  avoit  des 
divinités  qui  préfidolent  à  (es  eaux  ,  mais  elle  étoit 
elle-même  une  grande  divinité  perfonnifiée  fous  le 
nom  dOcéan^  auquel  on  faifoit  de  fréquentes  liba- 
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tîons.  Lorfque  les  Argonautes  furent  prêts  de  met-  \ 
ne  à  la  voile,  Jafon  ordonna  un  facrifice  folemnel, 
&C  chacun  s'cmprerta  de  répondre  à  fes  defirs.  On 
éleva  un  autel  fur  le  rivage,  &  après  les  oblations 
ordinaires,  le  prêtre  répandit  deffus  de  la  flonr  de 
farine,  mêlée  avec  du  miel  &  de  l'huile,  immola 
deux  bœufs  aux  dieux  de  la  mer^  &  les  pria  de  leur 
être  favorables  pendant  leur  navigation.  Ce  culte 
étoit  fondé  fur  l'utilité  qu'on  en  retiroit ,  fur  les  mer- 
veilles qu'on  rcmarquoit  dans  la  mer ,  l'incorrupti- 
bilité de  fes  eaux  ,  fon  flux  &  reflux,  la  variété  &  la 
grandeur  des  monftrcs  qu'elle  enfante  :  tout  cela 
produiflt  l'adoration  des  dieux  qu'on  fuppofoit  gou- 
verner cet  élément.  (Z)./.  ) 

M  E  R  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France  dans  le 
Blaifois  ,  à  une  lieue  de  la  Loire  &  à  4  de  Blois  &  de 
Beaugency.  Les  Calviniftes  avoient  un  temple  dans 
cette  ville ,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Long.  18.  59.  lat.  47,  j5. 

Jurieu  (  Piene  )  protéfl'eur  en  théologie  &  miniftre 
à  Rotterdam,  naquit  ii  Mer  en  1637,  &  mourut  en 
1713,376  ans.  Il  s'efl  fait  connoître  par  des  écrits 
pleins  d'efprit ,  de  feu,  &  d'imagination  ,  par  des 
opinions  chimériques  fur  le  rétablifl^cmcnt  du  calvi- 
nilme  en  France  en  1689;  &  ce  que  je  trouve  de 
plus  blâmable  ,  il  ne  cefla  de  perfécuter  Bayle ,  qui 
a  vécu  &  qui  efl  mort  en  fage.  (  Z>.  /.  ) 

Mer  d'Abex  ,  (  Géog,  )  partie  de  la  mer  Rouge , 
le  long  des  côtes  de  l'Abyflinie.  (^D.  J.^ 

Mer  Adriatique,  ÇGe'og.^  Adriaticum  mare; 
ce  grand  golfe  de  la  Méditerranée,  qu'on  nomme 
aufli  golfe  de  Vcnife  ,  s'enfonce  du  fud  -  fud  -  efl: ,  au 
nord-nord-oueft,  entre  l'Italie  &  la  Turquie  euro- 
péenne, &  s'étend  depuis  le  40^.  de  lat.  jufqu'au 
45^^.  i<^' .  Son  nom  latin  vient  de  l'ancienne  ville 
Adrid.^  aujourd'hui  Airi,{\\x  les  côtes  de  l'Abruzze 
icptentrionale.  Dans  les  Acles  des  apôtres^  c.  xxvij.  v, 
27.  le  nom  Adria ,  ou  mer  Adriatique ,  fe  dit  de  la 
mer  de  Sicile , &  de  la  mer  Ionienne.  CD.  J.) 

Mer  d'Afrique,  (  Gcog.)  partie  de  la  /we/- Médi- 
terranée ,  entre  les  îles  de  Malihe  ,  de  Sicile  & 
d'Egvpte,  &  le  long  des  côtes  de  Barca&de  Tri- 
poli. (Z>. /.) 

Mer  d'Arabie  ,  (  Géog.  )  on  appelle  proprement 
ainfi  la  partie  de  l'Océan  ,  qui  eft  entre  le  cnp  Rafal- 
gate  &c  l'île  de  Zocotora.  Les  autres  parties  de  la 
mer ,  qui  font  une  prcfqu'île  de  l'Arabie ,  ont  des 
noms  particuliers ,  lavoir ,  le  fein  Perfique  ,  le  golfe 
d'Ormus  ,6c  la  mer  Rouge.  Les  anciens  comprcnoient 
la    mer    d'Arabie    fous  le  nom    d'Erithrœum    mare. 

Mer  Atlantique,  (  Geog.  )  yoyei  au  mot 
Atlantique.  {D.J.) 

Mer  Australe,  (  Géog.  )  c'eft  la  partie  de 
l'Océan  la  plus  méridionale.  On  a  découvert  qu'elle 
occupe  un  vafte  cfpace ,  où  l'on  te  figuroit  des  ter- 
res :  cette  faufle  idée  cngageoit  les  navigateurs  à 
pafler  le  détroit  de  Magellan,  avec  bien  des  diflicul- 
îés  &  des  dangers.  A  i)ré(cnt  qu'on  a  fait  le  tour  de 
l'ile  de  Feu  ,  Ion  fait  qu'à  la  referve  d'un  amas  d'îles , 
il  n'y  a  qu'une  mer  aifez  large  au  midi  de  ce  détroit, 
que  l'on  évite  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud. 
{D.J.) 

Mfr  Baltique,  {Gcog.)  rojc^  Baltique. 
{D.J.) 

Mer  de  Bassora,  ÇGéog.)  c'cft  la  même  que  le 
golfe  Perfique.  A'oyt-ç  Golfe  Pfrsique.  (D.  J.) 

Mer  Blanche,  {Gcog.)  f'oyc^  au  mot  Blan- 
che. (D.J.) 

Mer  Bleue,  {Géog.)  en  latin  moderne.  Liens 
Civfliis  ,  dans  la  langue  du  pays  ,  'iiallnov  ,  c'cll  un 
grand  lac  d'eau  lalée,  dans  le  l>.iys  auquel  il  donne 
ion  nom  <ÏArall,&i.  qui  tait  partie  du  pays  de  K.ho- 
Warefuic ,  ou  Mawaralnahar ,  province  montucufe , 
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fablonneufe ,  généralement  flérile,mais  ayant  en 
plufieurs  endroits  des  pâturages  excellens  pour  les 
troupeaux  :  elle  tire  fon  nom  du  lac. 

Ce  lac  qui  fépare  le  pays  d'Arall  des  provinces 
orientales  de  Khowarefme ,  eft  un  des  plus  grands 
lacs  de  l'Afie  feptentrionale.  Il  a  plus  de  30  milles 
géographiques ,  ou  40  lieues  en  longueur  du  nord  au 
fud,  environ  la  moitié  en  largeur  de  Teft  à  l'oueft, 
&plus  de  quatre-vingt  lieues  d'Allemagne  de  tour. 
Ses  eaux  font  extrêmement  falées.  Il  reçoit  toutes 
les  eaux  de  la  rivière  de  Sirt,  celles  de'KelcU,  &C 
d'autres  rivières  moins  importantes  ;  cependant  il  ne 
s'élève  point  au-deflus  de  fes  rives  ordinaires,  & 
l'on  ne  connoît  aucun  canal  apparent  par  où  fes 
eaux  puiflent  s'écouler. 

Les  Kara-Kalpacks,  qui  occupent  le  bord  fepten- 
trional  du  lac  d'Arall ,  conduifent  en  été  les  eaux  de 
ce  lac  par  le  moyen  de  certaines  rigoles,  dans  les 
plaines  fablonneufes  d'alentour;  &  l'humidité  de 
l'eau  venant  à  s'exhaler  peu  à  peu  par  la  chaleur  du 
foleil,  lailTc  à  la  fin  toute  la  furface  de  ces  plaines 
couvertes  d'une  croûte  d'un  beau  fcl  cryftalifé, 
où  chacun  en  va  prendre  fa  provifion  de  l'année , 
pour  les  beloins  de  fon  ménage.  {D.J.) 

Mer  du  Brésil,  ( Gt;'o^. )  partie  de  l'Océan  fur 
la  côte  du  Brefil ,  k-  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  ,  entre  l'embouchure  de  l'Amazonne  & 
celle  de  la  rivière  de  la  Plata.   {D.  J.) 

MerCarpathienne,(  Géog.  )  Carpatium  mare, 
partie  de  la  wer  Méditerranée,  entre  l'Egypte  & 
i'ile  de  Rhodes  ;  elle  avoit  pris  fon  nom  de  l'île  de 
Scarpanto,  que  les  Grecs  nommoient  Carpathos  ,  & 
les  Latins  Carpathus.EWs  a  au  nord  la  mer  Icarienne, 
au  midi  celle  d'Egypte  ,  &  au  couchant  celle  de 
Candie  &  d'Afrique, 

Mer  Caspienne,  {Géog.)  Foyei  Caspienne.  Je 
n'ajouterai  que  quelques  lignes.  Les  anciens  ont  con- 
nu cette  mer,  mais  fort  mal  ;  cependant  Hérodote, 
Uv.  I.  chap.102,-  avoit  très- bien  remarqué  qu'elle 
n'a  aucune  communication  vifible  avec  les  autres* 
&on  en  eft  revenu  au  fentiment  d'Hérodote. 

Pierre-le-Grand  a  fait  faire  une  carte  exafte  de 
cette  mer  par  des  pilotes  également  habiles  &  har- 
dis. M.  Charles  Van- verden  a  drefl"é  cette  carte» 
&  M.  de  L;flc  l'a  réduite  au  méridien  d'Aftracan.  Il 
n'y  a  point  de  goutire  dans  la  mer  Cafpienne ,  mais 
elle  fe  décharge  à  fa  partie  orientale  dans  une  autre 
petite  mer  de  1 5  lieues  d'étendue.  L'eau  de  cette  der- 
nière mer  eft  d'une  fi  grande  falure ,  que  les  pointons 
de  la  mer  Cafpienne  qui  y  entrent  meurent  peu  de 
tems  après.  Cette  mern'd  ni  flux  ni  reflux,  &  ce  ne 
font  que  les  vents  qui  la  font  monter  ou  baifl'er  fur 
l'une  ou  l'autre  côte  :  l'unique  bon  port  qui  foit  fur 
cette  mer^  eft  le  port  de  Manguflave,  fur  la  côte 
orientale  au  pays  de  Kovarefme,  au  nord  de  l'em- 
bouchure de  l'Aum:  ce  port  eft  entre  les  mains  des 
Tartares,  qui  n'en  t'ont  point  d'ufage.  {D.  J.) 

Mer  de  D  a  n  e  m  a  r  k.  ,  (  Géogr.  )  On  appelle 
ainfi  la  mer  qui  s'étend  depuis  l'Océan  jufqu'à  la 
mer  Baltique  ,  dont  elle  eft  en  quelque  façon  le  vef- 
tibule,  entre  la  Norwege  au  nord,  la  Suéde  à  l'o- 
rient ,  le  Jutland  au  midi  &  au  couchant.  {D.  J.) 

Mfr  d'Espagne  ,  (Géogr.)  partie  de  la  Médi- 
terranée ,  le  long  de  l'Efpagne,  depuis  le  cap  ilc 
Creu/c  au  pié  des  Pyrénées,  jufqu'au  détroit  de  Gi- 
braltar. (D.J.) 

Mer  Egée  ,  ^'Eg,tum  mare ,  (Gcog.  anc.)  cette 
partie  de  la  Méditerranée  que  nous  appelions  Ar- 
chipel,  tV  qui  s'étend  entre  la  Turquie  européenne 
&  la  Natolie  ,  depuis  le  détroit  des  Dardanelles  jul- 
qu'à  l'île  de  C^antlie.  Cette  mer  a  été  noxnmcc.Egccum, 
c'eft-;\-dire  ,  jiuéîunfum  .,  proccllnlun}  ,  à  caufe  qu'au 
moindre  vent  lés  flots  bondillcnt  connue  des  chèvres. 
Les  Grecs  ont  appelle  ai;<xf  >  chcvrn ^  ces  flots  écu- 
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nians  dont  la  mtr  cft  toute  couverte  dans  un  gros 
tcnis.  Nous  les  appelions  de  mcmc  des  moutons^  & 
nous  diions  que  la  nur  moutonne ,  quand  elle  eft 
tourmentée  par  la  tempête.  Plufiaus  iles  de  la  rrar 
Egc*  tirolent  leur  nom  de  la  même  caulb,  comme 
celle  qu'on  appelloit  y-Ei;i'i  >  aujourd'hui  Us  Fournis , 
entre  Nicaria  6c  Samos.  {D.J.) 

Mer  de  France,  (  GVoj;.)  On  appelle  propre- 
ment ainli  la  partie  de  l'Océan  qui  lave  les  côtes  de 
France  ,  depuis  le  cap  de  S.  Mahé  en  Bretagne ,  juf- 
qu'aux  cotes  d'Eipagne  ,  où  commence  la  mer  de 
Bilcaye  ;  mais  quand  on  dit  les  mers  de  France,  on 
entend  depuis  Bayonnc  jufqu'à  Dunkerque  fur  l'O- 
céan, toutes  les  côtes  de  Provence  &  de  Langue- 
doc (ur  la  Méditerranée  ,  dans  le  golfe  de  Lyon. 

(z;./.) 

Mer  de  Grèce,  (  Gèog.)  partie  de  la  Médi- 
terranée, le  long  des  côtes  de  la  Grèce  &  de  la 
Moréc  ,  depuis  les  îles  de  Sainte  Maure ,  de  Cépha- 
lonie,  &  de  Zante  ,  jufqu'à  l'île  de  Cérigo.  La  côte 
orientale  de  la  Grèce  ell  de  la  mer  qu'on  nomme 
Archipel.  {D.  J.) 

Mer  de  Groenland,  (  Ctfo^. )  partie  de  l'O- 
céan, fur  la  côte  des  terres  ardiques.  La  partie 
orientale  du  Groenland^  que  cette  mer  baigne,  cil 
devenue  inaccefîible  par  les  glaces  qui  s'y  ibnt  ac- 
cumulées avec  le  tems.  Il  y  avoit  autrefois  fur  cette 
côte  ,  une  colonie  danoile  qui  a  long-tems  lubfillé  ; 
mais  qu'on  a  été  obligé  d'abandonner  depuis  deux 
fiecles,  faute  d'avoir  pu  en  approcher.  (Z>.  /.  ) 

Mer  dIémen,  (Géog.)  partie  de  l'Océan,  le 
long  des  côtes  de  l'Arabie  heureufe  ,  entre  la  mer 
Rouge  &  le  golfe  d'Ormus.  (D,  /.) 

Mer  des  Indes  ,  {Gcog.  )  partie  de  l'Océan,  le 
long  des  côtes  méridionales  de  l'Afie,  depuis  la  Perfe 
jufqu'au  golfe  de  Siam  ;  paffé  lequel  commence  l'O- 
céan oriental  qui  coule  le  long  de  la  Cochinchine, 
du  Tonquin  ,  &  de  la  Chine.  {.D.  J.  ) 

Mer  Ionienne,  (^Géog.)  Ce  devroit  être  la 
mer  qui  lave  les  côtes  d'Ionie  dans  l'Afie  mineure. 
Mais  le  caprice  de  quelques  géographes  a  voulu  que 
l'on  donnât  très-improprement  ce  nom  à  la  partie 
de  la  //z£A  Méditerranée  qui  eft  entre  la  Grèce,  la 
Sicile,  &  la  CalabiC.  Cependant  nos  navigateurs 
ont  rejette  ce  mot,  &  difent  la  mer  de  Grèce ,  la  mer 
de  Sicile  y  la  mer  de  Culabre  ,  &c.  (^D.  /.  ) 

Mer  de  Marmora,  (  Ge'o^.  )  nom  moderne  de 
la  Propontide  des  anciens.  Foyei  Propontide. 
{D.J.) 

Mfr  Méditerranée,  (Géog.')  grande  mer  en- 
tre l'Europe ,  l'Afie  &  l'Afrique.  Elle  communique 
à  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  eft  fépa- 
rée  de  la  mer  rouge  par  l'ifthme  de  Suez,  &  de  la 
mer  de  Marmora  par  le  détroit  des  Dardanelles.  Elle 
contient  plufieurs  grands  golfes.  Les  principaux  font 
le  golfe  de  Lyon,  le  golfe  Adriatique  ,  l'Archipel  & 
le  golfe  de  Barbarie.  Elle  renferme  trois  grandes 
prefqu'îles  :  favoir  l'Italie,  la  Grèce  &  la  Natolie. 
Ses  principales  îles  font  Sicile  ,  Sardaigne  ,  Corfe, 
Majorque ,  Minorque  ,  Malthe  ,  Corfou  ,  Céphalo- 
nie  ,  Zante  &  Candie,  outre  cette  multitude  d'au- 
tres îles  qui  font  comprifes  dans  la  partie  de  cette 
mer  qu'on  appelle  Archipel. 

La  meilleure  carte  de  la  Méditerranée  que  nous 
ayons,  a  été  donnée  par  M.  Guillaume  de  Lifle. 
Cette  mer  fi  connue  de  tout  tems  par  les  nations  les 
plus  fa  vantes,  toujours  couverte  de  leurs  vaiflleaux  , 
traverlée  de  tous  les  fens  polîîblcs  par  une  infinité 
de  navigateurs,  s'eft  trouvée  n'avoir  que  860  lieues 
d'occident  en  orient ,  au  lieu  de  1 160  qu'on  lui  don- 
noit  ;  6c  c'eft  ce  que  M.  de  Lille  a  redtifié  par  des 
oblcrvations  aftonomiques.  Cependant  non  content 
de  ces  obfervations  aftronomiques,  dont  on  vouloit 
fe  défier,  il  entreprit ,  pour  ne  laifl'er  aucun  doute  , 
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de  mefurer  toute  cette  mer  en  détail  &  par  parties  J 
fans  employer  ces  obfervations,  mais  feulement 
les  portulans  &  les  journaux  des  pilotes,  tant  des 
routes  faîtes  de  cap  en  cap,  en  fuivant  les  terres, 
que  de  celles  qui  traverfoient  d'un  bout  à  l'autre  ; 
6c  tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précautions  né- 
cellaires,  réduit  &  misenfemble,  s'eft  accordé  à 
donner  à  la  Méditerranée  la  même  étendue  que  les 
obfervations  aftronomiques  dont  on  vouloit  fe  dé- 
fier. (D.  J.) 

Mer  Morte  ,  {Géog.)  ou  Mer  de  sel  ,  ou  mieux 
encore  ,  Lac  Asphaltide  ,  grand  lac  de  la  Palefti- 
ne  à  l'embouchure  du  Jourdain.  Sa  longueur  du  N. 
au  S.  eft  d'environ  70  milles  anglols,  &  fa  largeur 
d'environ  18  milles.  Le  Jourdain  Si  l'A rnon  fe  jet- 
toient  dedans  6c  s'y  perdoient.  On  peut  confulter 
fur  ce  lac  ,  le  P.  Nau  jcfuite ,  dans  fon  voyage  de  la. 
Terrefainte.  {D.  J.) 

Mer  Noire  ,  {Géog.)  ou  Mer  Majeure  ,  con- 
nue des  anciens  fous  le  nom  de  Pont-Euxin.  Foyc:^ 
Pont-Euxin. 

Grande  mer  d'Afie  ,  entre  la  Tartarie  au  nord ,  la 
Mingrélie,  l'Imirete  ,  le  Gurlel  &  quelques  provin- 
ces de  l'ancienne  Colchide ,  que  polfede  aujourd'hui 
le  turc.  Elle  a  à  l'orient  la  Natolie ,  au  midi  la  Bul- 
garie, &  la  Romanie  au  couchant. 

Cette  mer  reçoit  plufieurs  grands  fleuves  ;  favoir 
le  Danube,  le  Borylthene,  le  Don,  le  Phafe ,  le 
Cafaimac  ,  l'Aîrocza  6c  la  Zagarie. 

Elle  communique  à  la  Propontide ,  autrement  mer 
de  Marmora  ,  par  le  détroit  de  Conftantinople  , 
nommé  le  canal  de  la  mer  Noire  ,  &  par  cette  mer.^ 
avec  l'Archipel.  Elle  communique  encore  par  le  dé- 
troit de  Caffa  ,  avec  le  Palus  Méotide  ,  qui  eft  une 
mer  formée  par  le  concours  des  eaux  de  la  mer  Noin 
&  du  Don. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  cette  mer  ^ 
font  ou  fujets,ou  tributaires  de  l'empire  ottoman. 

Le  canal  de  la  mer  Noire,  ou  le  boîphore  de  Thra- 
ce ,  comme  difoient  les  anciens ,  a  1 6  milles  &  demi 
de  longueur;  commence  à  la  pointe  du  ferrait  de 
Conftantinople ,  &  finit  vers  la  colonne  de  Pom- 
pée. Hérodote ,  Polybe  &  Strabon ,  lui  donnent 
izo  fîades  d'étendue,  lelquelles  reviennent  à  iç 
milles.  Ils  fixent  le  commencement  de  ce  canal ,  en- 
tre Bizance  &  Chalcédoine  ,  &  le  font  terminer  au 
temple  de  Jupiter,  où  eft  préfentement  le  nouveau 
château  d'Afic  ;  mais  cette  différente  manière  de 
mefurer  le  canal  eft  arbitraire  6c  revient  au  même 
calcul. 

Sa  largeur,  aux  nouveaux  châteaux  où  étoient 
autrefois  les  temples  de  Jupiter  &  de  Sérapis  ,  eft 
depuis  un  mille  jufqu'à  deux.  Son  cours  elf  fi  ra- 
pide entre  les  deux  châteaux,  qu'av,ec  un  vent  du 
nord  il  n'y  a  point  de  bâtimensqui  s'y  puifTent  arrê- 
ter, &  qu'il  faut  un  vent  oppofé  aux  courans  ,  pour 
les  pouvoir  remonter  ;  cependant  la  vitefTe  des  eaux 
diminue  fi  fenfiblement  ,que  l'on  monte  &  que  l'on 
delcendfans  peine,  lorfque  les  vents  ne  font  pas 
violens. 

Indépendamment  des  vents,  il  y  a  des  courans 
fort  fuiguliers  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ;  le  plus 
fenfible  eft  celui  qui  en  parcourt  la  longueur  ,  de- 
puis l'embouchure  de  la  mer  Noire,  jufqu'à  la  mer  de 
Marmora  ,  qui  comme  on  fait ,  eft  la  Propontide  des 
anciens.  M.  le  comte  de  Marfigli  y  a  obfcrvé  de  pe- 
tits courans  ,  qui  permettent  aux  batteaux  de  mon- 
ter, tandis  que  d'autres  batteaux  defccndent  à  la  fa- 
veur du  grand  courant.  Cependant  cette  diverfité 
de  courans  ne  doit  point  paroître  merveilleufe, 
parce  qu'on  conçoit  aifément  qu'un  cap  trop  avan- 
cé ,  doit  faire  reculer  les  eaux  qui  fc  préfcntcnt  dans 
une  certaine  direftion  ;  mais  il  eft  difFicile  de  rendre 
raifon  d'un  autre  courant  caché,  que  nous  appel- 
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ferons  courant  Inférieur^  lequel  dans  un  endroit  du 
grand  canal,  roule  Tes  eaux  dans  une  direction  con- 
traire au  courant  qui  lui  efl  fupéricur,  comme  le 
prouvent  les  filets  des  pêcheurs.  Procope  de  Céfa- 
rée  ,  M.  Gilles,  M.  le  comte  de  Marfigli  &  M.  de 
Tournefort,  en  ont  fait  robfervation. 

II  n'eft  pas  plus  aifc  d'expliquer  pourquoi  le  ca- 
nal vuiae  fi  peu  d'eau  ,  fans  que  la  mer  Noire  qui  en 
reçoit  une  li  prodigieuie  quantité,  en  devienne  plus 
grande.  Cette  rjur  reçoit  plus  de  rivières  que  la  Mé- 
diterranée ;  les  plus  grandes  de  l'Europe  y  tombent 
par  le  moyen  du  Danube  ,  dans  lequel  le  dégorgent 
celles  de  Suabe  ,  de  Franconie ,  de  Bavière  ,  d'Au- 
triche ,  d'Hongrie  ,  de  Moravie  ,  de  Carinîhic,de 
Croatie,  de  Bolnie  ,  de  Servie, de  Tranlylvanie,de 
Valaquie  ;  celles  de  la  Rufue-noire  &  de  la  Podo- 
lie  ,  le  rendent  dans  la  même  mer^  par  le  moyen  du 
Niefter  ;  celles  des  p.frties  méridionales  &  orienta- 
les de  la  Pologne,  de  la  Molcovie  leptentrionale, 
&  du  pays  des  Cofaques  ,  y  entrent  par  le  Nicper  ou 
Boryfthcne  ;  le  Tanais  &  le  Coper  ne  paflent-ils 
pas  dans  la  mer  Noire  ^  par  le  Bolphore  Cimméricn? 
les  rivières  de  la  Mlngrelie ,  dont  le  Phale  eft  la 
principale  ,  fe  jettent  aulfidans  {s.  mer  Noire  ,  de  mê- 
me que  le  Cafalmac  ,  le  Sangaris  &  les  autres  fleu- 
ves de  TAfiemineure  ,  qui  ont  leur  cours  vers  le 
jîord  :  néanmoins  le  Bofphore  de  Thrace  n'efl:  com 
parable  à  aucune  des  rivières  dont  on  vient  de  par- 
ler. Il  eft  certain  d'adleurs  que  la  mer  Noire  ne  grof- 
fit  pas,  quoiqu'cn  bonne  phyfique ,  un  réfervoir 
augmente  quand  fa  décharge  ne  répond  pas  à  la 
Cjuaiuité  d'eau  qu'il  reçoit.  Il  faut  que  la  mer  Noin, 
indépendamment  de  fon  évaporatîon  par  le  foleil , 
fe  vuide  &  par  des  canaux  loucerrains  qui  tiaverfent 
peut-être  rA(ie&  l'Europe  ,  ce  par  ia  dépcnlc  cont  - 
ruelle  de  fes  eaux,  'cfquelles  s'évaporent  en  partie, 
en  partie  s'abreuvent  dans  la  terre,  &:  s'écoulent 
Jjitn  loin  de?  côtes. 

Quelque  rapide  que  foit  le  cours  des  eaux  dans  le 
«anal  de  la  mer  Noire ,  elles  n'ont  pas  lalffé  de  fe  ge- 
ler dans  les  plus  grands  hivers.  Zonare  alfure  qu'il 
Îr  en  eut  un  fi  rude  fous  Conftantin  Copronime ,  que 
'on  paflbit  à  pié  fur  la  glace,  de  Conltantmopie  à 
Scuthri  ;  la  glace  foutenoit  même  les  charrettes.  Ce 
fut  bien  autre  chofe  en  401  ,  fous  l'empire  d'Arca- 
dius  :  la  mer  Noir:  fut  gelée  pendant  20  jours  ;  & 
^uand  la  glace  fut  rompue  ,  on  en  voyoit  paffer  de- 
vant Conftantinople  des  monceaux  elfioyables. 

D'un  autre  côté ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  anciens , 
&  quoi  que  penfent  les  Turcs  de  cette  w«/-,  qu'ils 
ont  nommée  Noire ,  elle  n'a  rien  de  noir  que  le  nom; 
les  vents  n'y  fouflent  pas  avec  plus  de  furie ,  &  les 
orages  n'y  Ibnt  guère  plus  fréquens  que  fur  les  au- 
tres mers.  Il  faut  cependant  pardonner  les  exagéra- 
tions aux  poètes  anciens,  &  fur-tout  aux  chngrins 
«l'Ovide;  mais  le  fablcde  la  w.trAo/Ve  cil  de  même 
couleur  que  celui  de  lamtrlilanche  ,  oc  fes  eaux  font 
aufll  claires  :  en  un  mot,  fi  les  côtes  de  cette  mer  ^ 
<jui  partent  pour  fort  dangcrcufcs  ,  paroilîent  fom- 
bres  de  loin ,  ce  font  les  bols  qui  les  couvrent ,  ou  le 
grand  éloigncmcni  qui  leur  donnent  le  coup  d'œil 
noirâtre. 

Valerius  Flaccus,  qui  a  décrit  poétiquement  le 
voyage  des  Argonautes  ,  allure  que  le  ciel  de  la  mer 
Noire  cft  toujours  brouillé,  &  qu'on  n'y  vo.t  jamais 
de  tems  bien  formé  ;  mais  nos  navigateurs  qui  ont 
couru  cette /7;iT,  démentent  hautement  ce  fameux 
poëte  latin. 

On  voyage  tout  auïïi  fùrement  fur  ia  mer  Noire, 
que  dans  le^  autres  wcM,fi  les  vailleaux  lont  con- 
duits par  de  bons  pilotes.  Les  Grecs  &  les  Turcs  ne 
font  guère  plus  habiles  que  Tiphys  vk  Nauplius , 
gui  conduifircnt  Jalon,  Hercule,  Thélce  &:  les  au- 
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très  héros  de  la  Grèce ,  jufques  fur  les  côtes  de  la 
Colchide  ,  la  Mingrelie  de  nos  jours. 

On  voit  par  la  route  qif  Apollonius  de  r;h'):îes 
leur  fit  tenir, que  toute  leurfcience  aboutilToit,  hi- 
vant  le  confeii  de  Phjnée ,  ce  roi  de  Thrace  cju;  é\oit 
aveugle,  à  éviter  les  écueils  qui  fe  trouvent  fur  la 
côte  méridionale  de  la  mer  Noire  ,  (ans  oîer  pour- 
tant fe  mettre  au  large;  c'elià  dire,  qu'il  fdiloit  n'y 
pafTcr  que  dans  le  tems  calme.  Les  Grecs  &  Ls 
Turcs  ont  prefque  les  mêmes  maximes.  Ils  n'ont 
I)as  l'ufage  des  cartes  marines,  ôc  fâchant  à  peine 
qu'une  des  pointes  delà  boufole  fe  tourne  v:rrs  le 
nord  ;  ils  perdent  la  tête  dès  qu'ds  perdent  les  ter- 
res de  vue.  Enfin,  ceux  qui  ont  le  plus  d'expé-ience 
parmi  eux,  au  lieu  de  compter  par  les  rhumbs  de 
vent,  pafTent  pour  fort  habdes  lorfqu'ds  favent 
que  pour  aller  à  CafFa  ,  il  faut  prendre  à  main  fau- 
che en  lortant  du  canal  de  la  mer  Noire;  que  pour 
aller  à  Trébizonde  ,  il  faut  fe  détourner  à  aroite.  A 
l'égard  de  la  manœuvre,  ils  l'ignorent  lout-à-fait  , 
leur  feule  fcience  conùtle  à  ramer. 

On  a  beau  dire  que  les  vagues  de  la  mer  Noire  font 
courtes  ,  &  par  conîéqucnt  violentes,  il  ci\  certain 
qu'elles  font  plus  étendues  &  moins  coupées  que 
celles  de  la  w^r  Blanche,  laquelle  eft  partasée  par 
une  infinité  de  canaux  qui  font  entre  les  ifes.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  ceux  qui  navigent 
fur  la  mer  Noire,  c'ell  qu'elle  a  peu  de  bons  ports, 
&  que  la  plupart  de  fcs  rades  font  découvertes; 
mais  ces  ports  feroient  inutiles  à  des  pilotes  qui  , 
dans  une  tempête ,  n'auroient  pas  l'adrefFe  de  s'y, 
retirer. 

Pour  afTin-er  la  navigation  de  cette  mer ,  toute 
ancre  nation  que  les  Turcs  fbrmero;t  de  bons  pi- 
lotes, repareroit  les  ports,  y  bâtiroit  des  moles  ,  y 
établiroit  des  magafms  ;  mais  leur  efprit  n'efl  pas 
tourné  de  ce  côté  là.  Les  Génois  n'avoient  pas  man- 
qué de  prendre  toutes  ces  précautions,  lors  de  la 
dicacience de  l'empire  des  Grecs,  &  lorfqu'ili  tai- 
foient  tout  le  comme  .ce  de  la  mer  Noire  ,  après  en 
avoir  occupé  les  meilleures  places.  Mahomet  les  en 
chalTa,  6l  depuis  ce  temslà  les  Turcs  ayant  tout 
laifTé  ruiner  par  leur  négligence,  n'ont  jamais  voulu 
permettre  aux  Francs  a'y  naviger,  quelques  avan- 
tages qu'on  leur  ait  propofé  pour  en  obtenir  la  per- 
miffion. 

Les  côtes  de  la  mer  Noire  fournilTcnt  abondam- 
ment tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  les  arfenaux  , 
les  magafins&les  ports  du  grand  ic'gneur.  Comme 
elles  font  couvertes  de  forêts  &  de  villages ,  les  ha- 
bitans  l'ont  obliges  de  couper  des  bois  &  de  les  fcier. 
Quelques-uns  travaillent  aux  clous,  les  autres  aux 
voiles  ,  aux  cordes  &  agrès  nécertaires  pour  les  fe- 
louques, caïques  &  laïques  de  fa  hautelFe,  C'ell 
même  de-là  que  les  fuitans  ont  tiré  leurs  plus  puif- 
fantes  flottes ,  dans  le  tems  de  leurs  conquêtes  ;  ÔC 
rien  ne  feroit  plus  ailé  que  de  rétablir  leur  marine. 
Le  pays  eft  fertile ,  il  abonde  en  vivres ,  comme 
blé,  riz,  viande,  beurre  ,  fromages  ,6c  les  gens  y, 
vivent  tresfobrement,  (Z?.  y.) 

Mer  du  nord  ,  {Géo'^.)ot\  appelle ainfi  la  partie 
de  mer  qm  lave  les  côfe^  orientales  de  l'Amérique  , 
depuis  la  ligne  équinoxic>ie  au  midi ,  jufqu'â  la /v.t 
glaciale  au  <ej)ten,rion.  Le  golte  du  Mexique  f.nt 
partie  de  cette  wcT.  Elle  comprend  un  grand  nom- 
bre d'îles  :  Terre-Neuve,  les  Açores,  lès  Lucayes, 
Cuba  ,  S.  Dom;ngue,  la  .lanuiqae  6:  les  Amibes  , 
font  les  principales. 

On  appelle  aulli  mer  du  norj ,  la  partie  de  l'O- 
céan qui  elt  entre  rillandc  &  la  Nor\j-egc.  {D.  J.) 

Mer  rouge,  (CrVo^' )  Oceanus  ruecr  dans  Ho- 
race ;  goitede  l'Océan  niériiliooal  ,  qui  fepare  l'A- 
friquc  tie  l'Alie,  6c  s'en>;aoe  dans  les  terres  entre  la 
côte  d'Abeck,  l'Egypte  CJc  l'Arabie,  depuis  le  de- 
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troit  de  Babel-Mandel ,  jufciuW  l'IAhme  de  Suez.' 

Les  anciens  l'ont  nomme  finm  Jruhicus^lc  golfe 
d'Arabie ,  parce  que  les  Arabes  en  ont  occupé  les 
deux  côtés.  L'Ecriture-falnte  l'appelle  la  mer  du 
fuph  ,  c'eft  à-dire  la  mtr  du  jonc  ,  à  caufe  de  la  gran- 
de quantité  de  joncs,  ou  de  mouile  de  mer  y  qui  le 
trouve  dans  l'on  fonds  &  fur  les  bords.  Les  Turcs 
la  nomment  la  m^r  Ji  J«f{,  &  plus  communément 
la  mer  de  la  Mcque  ,  parce  que  cette  ville,  pour  la- 
quelle ils  ont  une  fmguliere  vénération,  elt  fituee 
près  de  cette  mer. 

On  eft  en  peine  de  favoir  d'où  vient  ce  nom  de 
mer  lougc.  Pline  liv.  FI.  c.  %S  ,  Strabon  Uv.  XVI. 
jiag.  i2o  ,  &  Quinte-Curfe  Uv.  X.  avancent,  fans 
aucune  preuve  ,  qu'on  nomma  cette  mer  Rouge ,  en 
^rec  Erythrea ,  d'un  certain  roi  Erythros  qui  régna 
dans  l'Arabie.  Les  modernes  ont  à  leur  tour  cher- 
ché plufieurs  étymologies  de  ce  nom  dont  les  plus 
favantes  font  apparemment  les  moins  vraies.  Il  en 
cft  de  cette  mer ,  comme  de  la  mer  Blanche ,  la  mer 
Bleue,  la  mer  Noire,  la  mer  Vermeille,  la  mer  Verte, 
^c.\t  hafard,la  fantaific ,  ou  quelque  événement 
particulier,  a  produit  ces  noms  bizarres,  qui  ont 
enfuite  fourni  matière  à  l'érudition  des  critiques. 

il  eft  plus  important  de  remarquer  que  l'on  a 
quelquefois  étendu  le  nom  de  mer  Rouge  au  fein  Per- 
fique  &  à  la  merdes  Indes  ;  faute  de  cette  attention, 
les  interprètes  ont  repris  fort  mal-à-propos ,  plu- 
fieurs endroits  des  anciens  auteurs  qu'Us  n'ont  pas 
entendus. 

M.  de  Lifle  place  la  fituation  de  la  merReuge ,  fé- 
lon fa  longueur,  à  51  degrés  du  méridien  de  Paris. 
Abulféda  a  donné  la  dcfcription  la  plus  détaillée  & 
la  plus  exafte  de  cette  mer,  qu'il  nomme  mer  de. 
Kolfum ,  parce  que  cette  ville  eft  fituée  à  l'extré- 
mité de  fa  côte  feptentrionale ,  fous  le  z^,  4^.  de 
latitude. 

Tout  le  monde  fait  le  fameux  miracle  du  paffage 
de  la  mir  rouge ,  lorfque  le  Seigneur  ouvrit  cette 
mer ,  la  deffécha,  &  y  fit  paffer  à  pié  fec  les  Ifraéli- 
tes,  au  nombre  de  fix  cent  mille  hommes,  fans 
compter  les  vieillards,  les  femmes  &  les  enfans. 

Divers  critiques,  verfés  dans  la  connoifTance 
du  génie  des  langues  orientales  ,  ont  cru  pouvoir 
interpréter  fimplement  le  texte  de  l'Ecriture ,  quel- 
que formel  qu'il  paroiffe.  Ils  ont  dit  que  Moïfe, 
qui  avoit  été  long-tems  fur  la  mer  Rouge  dans  le  pays 
de  Madian ,  ayant  obfervé  qu'elle  avoit  fon  flux 
&  reflux  réglé  comme  l'Océan,  avoit  fagement 
profité  du  tems  du  reflux,  pour  faire  paflfer  le  peu- 
ple hébreu  ;  &  que  les  Egyptiens  qui  ignoroient  la 
nature  de  cette  mer ,  s'y  étant  témérairement  enga- 
gés dans  le  tems  du  flux  ,  furent  enveloppés  dans 
fes  eaux ,  &  périrent  tous ,  comme  dit  l'hiftorien 
facré.  C'eft  du  moins  ainfi  que  les  prêtres  de  Mem- 
phis  le  racontoicnt,  au  rapport  d'Artapane,  apud 
Euléb.  prapar.  Uv.  IF.  c.  xvij. 

Jofcphe  dans  fes  andq.  Uv.  II.  ck.  dernier ,  après 
avoir  rapporté  l'hiftoire  du  paflage  de  la  mer  rouge , 
telle  que  Moïfe  l'a  racontée ,  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
regarder  ce  fait  comme  impolfU^le  ,  parce  que  Dieu 
peut  avoir  ouvert  un  paflTage  aux  Hébreux ,  à  tra- 
vers les  eaux  de  cette  mer ,  comme  il  en  ouvrit  un, 
lono'-tems  après,  aux  Macédoniens  conduits  par 
Alexandre ,  lorfqu'ils  palTerent  la  mer  de  Pamphilie. 
Or  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  de  ce  paflage  des 
Macédoniens,  difent  qu'ils  entrèrent  dans  la  mer, 
&  en  côtoyèrent  les  bords,  en  marchant  tout  le  jour 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  Arricn  lib.  I.  de  ex- 
pcd.  Jkxandri ,  remarque  qu'on  n'y  fauroit  paflTer 
quand  le  vent  du  midi  foufle  ;  mais  que  le  vent  s'é- 
tant  changé  tout-à-coup  ,  donna  aux  foldats  le 
movcn  d'y  pafl"er  fans  péril.  C'eft  peut-être  k  réfle- 
ajon  de  Jofephc  qui  a  fait  croire  à  quelques  anciens, 
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&  à  divers  modernes ,  à  S.  Thomas  par  exemple  J 
à  Toftat ,  à  Grotius,  à  Paul  de  Burgos,  à  Géné- 
brad  ,  à  Valable  &  à  plus  d'un  rabin,  que  les  Ifraé- 
lites  ne  palferentpas  la  mer  Rouge  d'un  bord  à  l'au- 
tre ;  mais  feulement  qu'ils  la  côtoyèrent ,  &  remon- 
tèrent pendant  le  flux,  de  l'endroit  où  ils  étoient  à 
un  autre  endroit  un  peu  plus  haut,  en  faifant com- 
me un  demi-cercle  dans  la  mer. 

On  ne  manque  pas  de  favans  qui  fe  font  attachés 
à  réfuter  cette  opinion.  Foye:^  les  principaux  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  fur  V Exode ,  ch.  xiv.  Foyt^ 
en  particulier  la  diflTertation  de  M.  Leclerc  ,  ôc 
celle  de  dom  Calmet,  fur  le  pafl'age  de  la  mer  Rouge, 
{D.  /.) 

Mer  de  Sicile,  {Géog.')  quoique  ce  nom  con» 
vienne  à  toute  la  mer  dont  la  Sicile  eft  environnée  , 
on  le  donne  principalement  à  celle  qui  eft  à  l'orient 
&  au  midi,  jufqu'à  l'île  de  Malthe.  {D.  /.) 

Mer  du  Sud  ,  {Gêog.  )  vafte  partie  de  l'Océan  » 
entre  l'Amérique  &  l'Alie.  Elle  a  été  découverte  le 
15  Septembre  15 13,  par  Vafco  Nulles  de  Balboa,' 
efpagnol.  Comme  la  première  fois  que  lesEfpagnoIs 
la  navigerent  ,  ils  partoient  d'Efpagne  pour  le  Pé- 
rou, &  que  par  conféquent  cette  mer  étoit  au  fud 
à  leur  égard,  ils  l'appellerent  mer  du  Sud.  Ils  l'ont 
aufll  nommée  la  mer  Pacifique  ,  à  caufe  des  grands 
calmes  qui  y  régnent  en  certains  tems  &  en  certains 
parages. 

Elle  a  un  grand  golfe  que  l'on  appelle  la  mer  Fer- 
meiUe.  Le  golfe  de  Kamtzchatka  peut  être  auflîcon- 
fidéré  com.me  faifant  partie  de  cette  mer ^  fur-tout 
fi  on  rétend  jufqu'au  Japon  &  à  la  Chine  ,  &  quft 
l'on  y  comprenne  l'Océan  oriental ,  les  Philippines, 
&c, 

La  mer  du  Sud  communique  à  l'Océan  qui  lave 
les  côtes  de  l'Europe  ,  i^.  par  la  merdes  Indes,  au 
midi  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  ;  z**.  par  la  mer  Glacia-; 
le ,  au  nord  de  l'Afie  &  de  l'Europe;  3".  par  le  dé- 
troit de  Magellan;  4**.  par  le  midi  des  îles  qui  font 
au  midi  de  ce  détroit  ;  fÇ.  enfin,  il  peut  fe  faire 
qu'il  y  ait  au  nord  de  l'Amérique,  par  la  baie  de 
Hudfon  &  par  celle  de  Baflin,  un  paflage  vers  cette 
mer. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  tâche  de  découvrir  le  paf- 
fage de  la  mer  du  nord  à  celle  du  fud  par  le  nord-; 
oueft.  Les  Efpagnols  inftruits  des  tentatives  fré* 
quentes  que  les  Anglois  avoient  déjà  faites  dans  1© 
xvj.  fieclc,  en  furent  alarmés,  &  prirent  la  réfo-. 
lution  de  le  chercher  eux-mêmes  par  la  mer  du  Sud^ 
dans  la  vue  que  s'il  s'y  en  trouvoit  effedivement 
un  ,  de  le  fortifier  fi  bien  qu'ils  en  demeuraflTentles 
maîtres.  Ils  équipèrent  pour  cet  effet  quatre  vaif- 
feaux  de  guerre  qu'ils  mirent  en  mer  le  3  Août  1 640 
au  port  de  Callao,  fous  la  conduitede  Barthelemt 
de  Fuente,  alors  amiral  de  la  nouvelle  Efpagne.' 
Cet  homme  célèbre  n'a  pas  trouvé  le  paflTage  qu'il 
cherchoit  ;  mais  les  autres  découvertes  qu'il  fit,' 
jointes  à  celles  des  RuflTes  en  173 1  ,  nous  donnent 
la  coanoifl^ance  de  prefque  toute  la  partie  fepten-; 
trionale  de  la  mer  du  Sud ,  &  le  dénouement  de  la 
dilîicultéfur  la  manière  dont  le  nord  de  l'Amérique 
a  pu  être  peuplé ,  rien  n'étant  plus  aifé  que  de  fran- 
chir le  détroit  qui  la  fépare  de  l'Afie ,  du  moins 
dans  les  tems  de  glaces  où  ce  détroit  ell  gelé. 

Cependant  les  Anglois  n'ont  point  encore  aban- 
donné l'efpérance  de  trouver  le  paflTage  à  la  mer  dtt 
Sud  par  le  nord- oueft  ,  &  c'eft  un  objet  fur  lequel  le 
parlement  a  tâché  d'encourager  les  recherches.  Il 
promit  par  un  aftc  paflTé  en  1745  une  récompenfe 
magnifique  aux  navigateurs  de  la  Grande-Bretagnd 
qui  en  feroient  la  découverte.  Ceux  qui  propofe- 
ront  des  vues  fur  cette  matière  ,  font  dans  le  cas 
d'obtenir  une  gratification  ,  quand  même  leurs  ou- 
vertures n'auroient  pas  les  degrés  d'utilité  qui  font 
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fpécifiés  dans  l'adc.  Il  fuffit  que  leur  fyftème  puiffe 
être  de  quelque  avantage  au  public  ,  pour  que  les 
commiflairfs  ayent  le  droit  de  leur  alTigner  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  mérite  de  leur  travail. 

Mer  de  Tibériade  ,  (  Géog.  )  6c  dans  S.  Mat- 
thieu ,  c.  iv.  '^.  iS.  mer  de  GaidU  ^  à  caufe  que  la 
Galilée  l'enveloppoit  du  côté  du  nord  &  de  l'o- 
rient. On  la  nomme  encore  Idc  de  Géné^areth  ,  ou 
de  Généiar.  Ce  n'eil  en  efFet  qu'un  petit  lac  auquel 
Fofeph ,  de  bellojudaic.  l.  III.  c.  xviij.  donne  envi- 
ron douze  milles  de  longueur,  à  deux  de  largeur  ; 
fon  eau  étoit  fort  poiffonneufe.  S.  Pierre  ,  S.  André  , 
S,  Jacques ,  &  S.  Jean  ,  qui  étoient  pêcheurs ,  exer- 
çoient  leur  métier  fur  ce  lac.  Notre  Seigneur  y  étoit 
fouvent ,  Matth.  xv.  xQ.  Marc  ,  y.  t6.  Jean  ,  vy. 
r.  Luc,  vy.  Le  Jourdain  entroitdans  ce  lac  ,  &  en 
fortoit  enfuite  ;  mais  il  alloit  fe  perdre  dans  le  lac 
Afphaltide. 

Mer  de  Toscane,  {Gèog^  partie  de  la  merVik.- 
iiterranée,  le  long  des  côtes  occidentales  d'Italie, 
depuis  la  rivière  de  Gènes  jufqu'au  royaume  de 
^Japles.  Elle  baigne  les  états  du  grand-duc  ,  &  l'état 
du  faint  fiége  de  ce  côté-là.  On  y  trouve  l'île  d'Elbe 
&  quelques  autres. 

Mer  Vermeille,  (  Géog.  )  grand  golfe  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  mtr  du  Sud,  au  midi 
Dccidental  du  nouveau  Mexique,  au  couchant  de  la 
nouvelle  Efpagne ,  &  au  couchant  feptentrional  de 
la  prefqu'île  de  Californie.  M.  de  Lifle  &  le  P.  Kino, 
[éfuite ,  qui  a  fait  le  tour  de  cette  mer ,  en  ont  donné 
la  carte. 

Mer  Verte  ,  (  Géog.')  les  Géographes  orientaux 
appellent  ainfi  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Perfe 
&  celles  d'Arabie. 

Mer  de  Zabache,  (^Géog.)  nom  moderne  de 
la  ffzer,  que  les  anciens  ont  appellée  Palus  méoiide. 
Voye^  ce  mot.  (^D.  J.') 

MERA  ,  {Hifi.  nat.  Botan.)  arbre  de  l'île  de  Ma- 
dagafcar  ,  dont  la  feuille  eft  femblable  à  celle  de 
l'olivier.  Son  bois  eft  très-dur,  le  cœur  en  eft  jau- 
ne ,  il  n'a  aucune  odeur. 

MÉRAN  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'Allemagne, 
dans  le  Tirol ,  capitale  de  l'Eftchland ,  fur  le  bord 
de  l'Adige  ,  à  5  lieues  N.  O.  de  Bolzano.  Long.  z8. 
z8.  lut.  46'.  J3. 

MÉRAGUE  ou  MÉRAGA  ,  (  Géog.  )  ville  de 
Perfe  dans  l'Azerbiane  ,  renommée  par  l'excellence 
des  fruits  de  fon  terroir.  Long.yc).  6.  lat.  j/.  40. 

MERCANTILLE ,  adj.  (  Comm.  )  ce  qui  a  rap- 
port à  la  profeflion  de  marchand.  Ainfi  on  dit  qu'un 
homme  eft  de  profefîîon  mercannlU ,  pour  exprimer 
qu'il  fc  mêle  de  marchandife  &  de  commerce.  On 
dit  aufti  arithmétique  mercaniïUe^  pour  diftinguer 
celle  qui  n'eft  propre  qu'aux  marchands  ,  d'avec 
celle  des  géomètres  ,  algébrrftes ,  &c.  Diclion.  du 
Comm. 

MERCANTILLEMENT  ,  adv.  (  Comm.  )  fe  dit 
d'une  manière  mercantille.  On  l'emploie  en  ce  fcns 
dans  le  commerce.  Il  parle ,  il  écrit ,  il  s'exprime 
mercantïlkmcnt ,  pour  dire  qu'il  s'exprime  félon  les 
maximes ,  les  ufages  &  avec  les  termes  affedés  aux 
négocians.  Dicl,  du  Comm. 

MERCANTISTE,  f.  m.  {Comm^  terme  dont  on 
fc  fcrt  quelquefois  pour  fignifier  un  marchand,  yoyt^ 
Marchand. 

MERCANTORISTE  ,  adj.  (  Comm.  )  11  fe  dit  de 
la  manière  de  parler  d'un  marchand.  Ce  ftyle  eft 
mercantorille  ,  c'cft-à-dirc,  plein  d'cxprcftions  fami- 
lières &  affcdécs  aux  marchands.  Z)/t7.  de  Comm. 

MERCELOT  ou  MEllCEROT  ,  f.  m.  (  Comm.  ) 
petit  mercier  qui  étale  aux  foires  de  village  ,  ou  qui 
porte  h  la  campagne  une  balle  ou  panier  de  menue 
mercerie  fur  (on  dos  ,  ou  dans  les  rues  de  Paris  une 
manette  pendue  à  fon  cou  &  remplie  de  peijjncs , 
Tome  X, 
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couteaux  ,  cifeaux  ,  fifîlets  &  autres  petites. mar- 
chandifes  ou  jouets  d'enfans  ,  qui  fe  vendent  à  bon 
marché.  Dicl.  de  Comm. 

MERCENAIRE ,  f.  m.  ((;r^;7ï//2.)  s'il  eft  pris  com- 
me une  modification  de  l'ame  ,  il  fignifîe  un  carac» 
tere  infpiré  par  un  intérêt  fordide,  foit  dans  les  mê- 
mes fens  qu'on  dit  des  avions ,  des  difcours ,  des  ami- 
tiés ,  des  amours  mercenaires. 

Mercenaire  fe  dit  de  tout  homme  dont  on  paye  le 
travail.  Il  y  a  dans  l'état  des  métiers  qui  fembleroient 
ne  devoir  jamais  être  mercenaires  ;  ce  font  ceux  que 
récompenfe  la  gloire  ou  même  la  confidération. 

Machiavel  prétend  que  les  peuples  font  corrom- 
pus fans  rellburce  quand  ils  font  obligés  d'entrete- 
nir des  foldats  mercenaires.  Il  eft  poMible  que  les 
grands  états  s'en  paffent.  Avant  François  I.  il  n'y 
avoit  pomt  eu  en  France  des  corps  armés  &  ftipen- 
diés  en  tout  tems.  Si  le  citoyen  ne  veut  pas  être  op- 
primé ,  il  faut  qu'il  foit  toujours  en  état  de  défen- 
dre lui-même  fes  biens  &  fa  liberté.  Depuis  un  fiecle 
les  troupes  mircenaires  ont  été  augmentées  à  un  ex- 
cès dont  l'tiirtoire  ne  donne  pas  d'idée.  Cet  excès 
ruine  les  peuples  &  les  princes  ,  il  entretient  en  Eu- 
rope entre  les  puiflances  une  défiance  qui  fait  plus 
entreprendre  de  guerres  que  l'ambition ,  &  ce  ne  font 
pas  là  les  plus  grands  inconveniens  du  grand  nom- 
bre des  troupes  mercenaires. 

MERCERIE  ,  f .  f .  (  Comm.)  commerce  de  pref- 
que  toutes  fortes  de  marchandifes.  Un  mercier  eft 
marchand  de  tout  &  faifeur  de  rien.  Ce  corps  eft 
très-nombreux  ;  c'eft  le  troifieme  des  fix  corps  mar- 
chands :  il  a  été  établi  en  1 407 ,  par  Charles  VI. 

MERCEZ,(  Géogr.)  rivière  des  Pays-bas  dans  le 
Brabant.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté  de 
Hockftratten ,  &  fe  perd  dans  la  mer  vis-à-vis  l'île 
d'Overelakée. 

MERCIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  Comm.  )  marchand 
qui  ne  fait  rien  &  qui  vend  de  tout.  A^oye^  l'article 
Mercerie. 

MERCIE  ,  (  Géog.  )  grande  contrée  d'Angleter- 
re ,  qui  eut  anciennement  le  titre  de  royaume.  Il 
porta  d'abord  le  nom  de  Middel-^ngles ,  cei\-d-dne 
Anglois  mitoyens.  Crida  ,  le  premier  de  fes  rois  ,  fut 
couronné  en  584. 

Le  royaume  de  Merde  étoit  borné  au  nord  par 
l'Humber  ,  qui  le  féparoit  du  Northumberland.  Il 
s'étendoit  du  côté  du  couchant  juliqu'à  la  Saverne  , 
au-delà  de  laquelle  étoient  les  Bretons,  ou  Gallois. 
Du  côté  du  midi,  la  Tamife  le  icparoit  des  trois 
royaumes  faxons  ,  de  Kent ,  de  Suftex  &  de  Wef- 
fex  ;  ainfi  la  Mercie  étoit  gardée  de  trois  côtes  par 
trois  grandes  rivières  qui  fe  jettoient  dansla  mer  ,& 
elles  fervoient  comme  de  bornes  à  tous  les  autres 
royaumes  par  quelqu'un  de  fes  côtés  ;  c'eft  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Mercie ,  du  mot  faxon  merck  , 
qui  fignifie  borne. 

Oncomptoit  entre  les  principales  villes  de  \z  Mer^ 
c/e  ,  Lincoln  ,  Nottingh.in  ,  Warwick,  Leicefter  , 
Coventry  ,  Lichfield  ,  Northanipton  ,  Worccfter  , 
Glocefter  ,  Darhy  ,  Chefter ,  Shrewsbury,  Startbr J, 
Oxford  &  Brillol. 

Ce  royaume  le  plus  beau  &  le  plus  confulérablc 
de  l'hcpt.irchie  ,  lubfifta  fousdix-lept  rois  ,  julqu'en 
817,  qu'Ecbert  en  fit  la  conquête. 

MERCCEUR  ,  (  Gcog.  )  en  latin  moderne  Mtrco- 
rium  ,  petite  ville  de  France  en  Auvergne  ,  avec 
titre  do  duché  érigé  en  i<i69par  Charles  IX.  en  fa- 
veur de  Nicolas  de  Lorraine.  M.  le  prince  de  Conti 
en  eft  aujourd'hui  le  feigneur.  Mcrcctur  ell  fituc  au 
piédcs  montagnes  près  d'Ardes,  ù  8  lieues  de  Cler- 
luont.  Lorio.  20.  4^.  lat.  4.'>.  ^0'.   (  D.  J.) 

MERCREDI ,  f.  m.  (  C/,ron.  6-  Âjhol.)  cil  le  qua- 
trième jour  de  la  femaine  chiétienne ,  &c  le  cinquiè- 
me de  la  fcmainc  des  Juifs,  il  ctoii  coniacré  à  Mw-. 
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cure  chez  les  payens;  c'eft  ile-là  quelui  cft  venu  (on 
jiom  Mes  McrcuriL.  Dans  rEglifc  on  l'aji^cUc  Jcria 
quartu. 

Mercredi  des  Cfndrcs,  (  Hi[l.  eccl.  )  caille 
premier  jour  du  carcmc.  On  croit  qu'il  a  été  ainfi 
appelle  de  la  coutume  qu'avoient  les  pénitens  dans 
les  premiers  fiecles  de  le  prélenter  ce  jour-là  à  la  por- 
te de  l'églile  revêtus  de  cilices  &  couverts  de  cen- 
dres. Aujourd'hui  dans  réi^lile  romaine ,  le  célébrant, 
après  avoir  récité  les  pleaumes  pénitentiaux  Ôcqucl- 

3ues  orailbns  qui  ont  rapport  à  la  pénitence  ,  bénit 
es  cendres  ,  ik  en  impole  fur  la  tête  du  clergé  &  du 
peuple  qui  les  reçoit  à  genoux;  &  à  ch;;que  perfonne 
à  laquelle  il  en  donne,  il  dit  ces  paroles  bien  vraies  : 
mcnicnto  homo  quia  pulvis  es  &  in  pulvertm  rcvcrtcris. 

MERCURE  ,  {.  m.  î^  ,  en  Jjbonoink ,  ell  la  plus 
petite  des  planètes  interieui-es  ,  &  h  plus  proche  du 
Soleil.  Ko)'c^  Planète  6- Système. 

La  moyenne  ditlance  de  Mcrcun  au  Soleil  eft  à 
celle  de  notre  Terre  au  Soleil,  comme  38701!  à 
1000. 

L'inclinaifon  de  fon  orbite  »  c'eft-à-dire  ,  l'angle 
formé  parle  plan  de  fon  orbite  avec  le  plaii  de  l'é- 
cliptique  ,  efl  de  6  degrés  51  minutes.  Son  diamètre 
cft  à  celui  de  la  Terre  ,  comme  3  ell  à  4  ;  par  con- 
iéquent  fon  globe  eft  à  celui  de  la  Terre  à-peu-près 
comme  zellà  5.  ^oye^ Inclinaison, Diamètre , 
Distance  ,  &c. 

Selon  M.  Newton  »  la  chaleur  &  la  lumière  du 
Soleil  fur  la  furface  de  Mercure  ,  font  fept  fois  aufîi 
grandes  qu'elles  le  font  au  fort  de  l'été  fur  la  furface 
de  la  Terre  ;  ce  qui ,  fuivant  les  expériences  qu'il  a 
faites  à  ce  fujet  avec  le  thermomètre  ,  fuffiroit  pour 
faire  bouillir  l'eau.  Un  tel  degré  de  chaleur  doit 
donc  rendre  Mtrcun  inhabitable  pour  des  êtres  de 
notre  conllitution;  &  fi  les  corps  qui  font  fur  fa  fur- 
face  ne  font  pas  tout  en  feu ,  il  faut  qu'ils  foient  d'un 
degré  de  denfité  plus  grand  à  proportion  que  les 
corps  terreftres.  f^oyei  Chaleur. 

La  révolution  de  Mercure  aM-xont  du  Soleil  fe  fait 
en  87  jours  &  23  heures  ;  c'ed  à-dire  que  fon  année 
cftde  87  jours  &  23  heures.  Sa  révolution  diurne, 
ou  la  longueur  de  fon  jour  n'eft  pas  encore  détermi- 
née ;  il  n'eilpas  même  certain  s'il  a  ou  s'il  n'a  point 
de  mouvement  autour  de  fon  axe. 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  à  quelle  variété  de 
tems  ou  de  faifons  il  peut  être  fujet ,  parce  que  nous 
ne  connoiffons  point  encore  l'inclinaifon  de  fon  axe 
fur  le  plan  de  fon  orbite.  Sa  denfité,  &  par  confé- 
quent  la  gravitation  des  corps  vers  fon  centre ,  ne 
fauroit  fe  déterminer  exadement  ;  mais  le  grand 
chaud  qu'il  fait  fur  cette  planète  ne  lalffe  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  foit  plus  dure  que  la  terre.  Foyc^  Gra- 
vité &  Densité  ,  &c. 

Mercure  change  de  phafes  comme  la  Lune  ,  félon 
fes  différentes  pofitions  avec  le  Soleil  &  la  Terre, 
^oyc^  Lune. 

Il  paroît  plein  dans  fes  conjonûions  fupcrieures 
avec  le  Soleil,  parce  qu'alors  nous  voyons  tout  l'hé- 
mifphere  illuminé  ;  mais  dans  les  conjondions  infé- 
rieures ,  on  ne  voit  que  l'hémifphere  obfcur  ;  fa  lu- 
mière va  en  croiflant ,  comme  celle  de  la  Lune  ,  à 
mcfure  qu'il  fe  rapproche  du  Soleil,  Foye^  Phase. 

Quelquefois  à  peine  offre  - 1  -  il  à  nos  yeux  une 
petite  trace  lumincufe  ,  parce  qu'étant  entre  le  So- 
leil &  la  Terre  ,  il  ne  nous  prcfcnte  qu'une  fort  pe- 
tite partie  de  fon  hémifphere  éclairé.  Quelquefois 
il  eft  comme  une  efpece  de  petite  lune  dans  fon 
croiffant ,  dans  fes  quartiers ,  &c.  Quelquefois  c'cft 
une  forte  de  pleine  lune  ;  fon  difque  lumineux  paroît 
entier  ou  prcfque  entier,  parce  qu'étant  au-deffus 
ou  au-delà  du  Soleil ,  il  offre  à  nos  yeux  tout  fon 
hémifphere  ou  éclairé  ou  du-moins  prefquc  tout.  Si 
rhémilpherc  ne  paroît  pas  tout  entier ,  c'cft  appa- 
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remment  à  caufe  de  quelques  inégalités  de  la  pla- 
nète ,  ou  de  quelques  parties  peu  propres  à  réfléchir 
la  lumière.  Si  Mercure  étoit  toujours  entre  le  Soleil 
&i  la  Terre  ,  à  peine  montreroiî-il  à  nos  yeux  une 
petite  partie  de  fon  hémifphere  éclairé.  S'il  étoit 
toujours  dans  une  même  diftaUce  ,  à  droite  ou  à  fau- 
che ,  il  ne  paroîtroit  jamais  plein.  S'il  étoit  toujours 
au-deffus  du  Soleil ,  jamais  on  ne  le  verroit  en  forme 
de  troiffant ,  toujours  il  paroîtroit  rond  ou  prefque 
rond  ,  il  fout  donc  qu'il  tourne  autour  du  Soleil  ;  le 
cercle  qu'il  décrit  autour  de  cet  aftre  environ  en 
trois  mois ,  eft  excentrique  ;  il  eft  plus  près  du  Soleil 
dans  quelques-uns  de  fes  points,  plus  loin  dans  d'au- 
tres. Enfin  Mercure  a  fon  apogée  Si.  fort  périgée  ,  & 
ce  qui  paroît  d'abord  furprenant  ,  c'eft  qu'il  fe 
montre  plus  petit  dans  fon  périgée  que  dans  fon 
apogée ,  quoiqu'alors  il  foit  plus  près  de  nous.  La 
raifon  en  eft  pourtant  fenfible  :  c'eft  que  dans  fon 
périgée ,  comme  il  eft  entre  la  Terre  &  le  Soleil ,  à 
peine  préfente  t-il  à  nos  yeux  quelque  partie  de  fa 
furface  éclairée ,  &  que  dans  fon  apogée  il  nous 
la  montre  entière  ou  prefque  entière ,  étant  alors 
au-deffus  du  Soleil  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  & 
lui.   M.  FORMEY. 

Le  fyfteme  de  Ptolomée  eft  faux  ;  car  on  appcr- 
çoit  bien  quelquefois  Mercure  entre  la  Terre  &  le  So- 
leil ,  &  quelquefois  au-delà  du  Soleil  ;  mais  jamais 
on  ne  voit  la  Terre  entre  Mercure  &.  le  Soleil  ;  ce  qui 
devroit  arriver  ,  fi  les  cieux  de  toutes  les  planètes 
renfermoient  la  Terre  dans  leur  centre  ,  comme  U 
fuppofe  Ptolomée.  Foyei  Système. 

Le  diamètre  du  Soleil  vii  de  Mercure  y  doit  paroî- 
tre  trois  fois  plus  grand  que  de  la  Terre ,  cette  planè- 
te en  étant  trois  fois  plus  proche  que  nous  ne  lé 
fommes ,  &  par  conféquent  fon  difque  nous  paroî- 
troit ,  fi  nous  étions  dans  cette  planète  ,  enviiurt 
neuf  fois  plus  grand  qu'il  ne  nous  paroît  ici. 

Sa  plus  grande  élongation  du  Soleil  par  rapport  à 
nous ,  c'eft-à-dire  lors  de  l'écliptique  compris  entre 
le  lieu  du  Soleil  &  celui  et  Mercure  ,  ne  paffe  jamais 
28  degrés,  voye^  Elongation  ;  ce  qui  fait  qu'il  eft 
rarement  viiible  ,  fe  perdant  d'ordinaire  dans  la  lu- 
mière du  Soleil;  ou ,  lorfqu'il  en  eft  plus  éloigné,  da  ns 
le  crépufcule.  Les  meilleures  obfervations  de  cette 
planète  font  celles  qu'on  en  fait  lorsqu'elle  eft  vue 
lur  le  difque  du  Soleil  ;  car  dans  fa  conjonûion  infé- 
rieure elle  paffe  devant  le  Soleil,  comme  une  petite 
tache  qui  éclipfe  une  petite  partie  de  fon  corps,  & 
qu'on  ne  fauroit  obferver  qu'au  télefcope.  La  pre- 
mière obfervation  de  cette  efpece  a  été  faite  par  Gaf- 
fendi  en  163 1  ,  à  Paris  le  7  Novembre.  On  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  de  ce  célèbre  philofo- 
phe  un  grand  nombre  d'autres  obfervations  de  Mer- 
cure^  ainfi  que  des  autres  planètes.  Fbyei  Passage. 

Les  taches  du  Soleil  paroîtroient  à  un  habitant  de 
Mercure  traverfer  fon  difque  ,  quelquefois  en  lignes 
droites  d'orient  en  occident,  &  quelquefois  décrire 
des  lignes  elliptiques.  Comme  les  cinq  autres  planè- 
tes font  fupérieures  à  Mercure,  leurs  phénomènes  pa- 
roîtroient aux  habita  ns  de  Mercure  à-peu- près  les  mê- 
mes que  nous  paroiffent  ceux  de  Mars ,  de  Jupiter  & 
de  Saturne. 

Il  y  a  cependant  cette  différence  que  les  planètes 
de  Mars ,  de  Jupiter  &  de  Saturne  paroîtront  encore 
moins  lumineufes  aux  habitans  de  Mercure ,  qu'elles 
ne  nous  le  paroiffent  à  caufe  que  cette  planète  en 
eft  plus  éloignée  que  nous.  Venus  leur  paroîtra  à- 
peu-prcs  auiu  éclatante  qu'elle  nous  le  paroît  de  la 
terre. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  perfedionner  la 
théorie  de  Mercure  eft  l'obfervation  du  paffage  de 
fon  difque  fur  le  foleil.  M.  Picard  a  donné  fur  ce 
fujet  un  mémoire  à  l'Académie  en  1677  ,  que  M.  le 
Monaier  a  publié  dans  fes  inftitutions  aftronomi- 
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ques.  Le  5  ^^ai  1661  ,  l'auteur  des  tables  carollnes 
obfcrva  à  Londres  avec  M.  Huyghcns  le  paflage 
de  Mercure  fur  le  fbleil.  En  1677,  le  28  Odobre, 
vieux  lîyle  ,  M.  Hallcy  eut  le  premier  l'avantage 
d'obfervcr  dans  l'ile  de  Sainte  Hélène  l'entrée  &c  la 
(ortie  de  Mercure  fur  le  Soleil  ;  ce  qui  donnoit  la  po- 
rtion du  nœud  d'une  manière  beaucoup  plus  pré- 
tli'e  qu'on  ne  i'avoit  établi  par  les  obl'ervaîions  de 
163 1  &  1661 ,  ces  deux  premières  n'étant  pas  d'ail- 
'curs  aufii  complcttes  à  beaucoup  prcs  qu'on  pou- 
voh  le  defirer. 

Cependant  quoique  Mercure  ait  été  vii  encore 
îeiix  fois  depuis  ce  tems-Ià  fur  le  Soleil ,  ce  n'a  été 
ju'cn  1713  que  M.  Halley  s'ell  déterminé  à  publier 
es  cicmens  des  tables  de  cette  planète  ,  dont  on 
3eut  dire  que  le  mouvement  efl:  alfez  exadement 
:onnu  aujourd'hui.  On  peut  s'en  aflurer  en  com- 
parant CCS  clémens  à  deux  autres  obfervations  du 
jaflage  de  Mercure  fur  le  Soleil  faites  en  1736  & 
[743  ,  &  qui  ont  été  aufîi  complettes  qu'on  pou  voit 
e  defu'cr. 

Selon  M.  Newton  ,  le  mouvement  de  l'aphélie  de 
Mercure  feroit  beaucoup  plus  lent  que  ne  luppofent 
es  Allronomcs  ,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner  , 
Mercure  n'ayant  jamais  été  li  fouvent  ni  iï  exaâe- 
nent  obfervé  que  les  autres  planètes.  Ce  mouve- 
nent  ,fuivant  M.  Newton,  ell:  d'environ  52"  par  an. 
.,e  mouvement  du  nœud ,  déterminé  par  M.  Halley, 
l'après  fes  obfervations  des  pafl'ages  de  Mercure  par 
c  Soleil  en  cent  ans  de  1°.  26'.  35".  feion  la  fuite 
les  lignes. 

L'excentricité  de  cette  planète  cH:  trcs-confidé- 
able  ,  &  fa  plus  grande  équation  du  centre  eft, 
clon  M.  Halley  ,  de  24".  41'.  37''.  Cependant  les 
^lîronomcs  font  encore  partages  là-deliïis ,  &  cet 
:!ément  de  fa  théorie  eft  celui  qui  paroît  jufqu'à 
(relent  le  moins  connu.  Il  n'en  efl  pas  de  même 
le  l'inclinaifon  de  fon  orbite  au  plan  de  l'écliptique  , 
A.  Halley  l'a  établie  par  des  obfervations  décifives 
t  fort  exa£tcs  de  6^*.  59'.  20". 

M.  Halley ,  dans  la  diflertation  qu'il  a  donnée  fur 
'obfcrvation  du  paflage  de  Mercure  faite  dans  l'île  de 
^te  Hélène  en  1677,  a  prédit  les  différens  paflages 
:ui  doivent  être  obfervées  jufqu'au  xix.  fiecle  ;  fui- 
'ant  le  calcul  de  cet  aftronomc,  .M<;/-c«rd  doit  être 
'ù  dans  le  Soleil  proche  de  fbn  nœud  afcendant  au 
nois  d'Odtobre  des  années  1756,  1769,  1776, 
782,  1789,  &  proche  de  fon  nœud  defccndant 
u  mois  d'Avril  des  années  1753  ,  1786,  1799. 
^oyq  Passage.  Chambers  ,  Wolf,  &  Injl.  ajir.  de 
M.  le  Monnier. 

M.  le  Monnier  ,  dans  l'affemblée  publique  de 
'académie  des  Sciences  d'après  Pâques  1747  ,  a  lu 
in  mémoire  qui  contient  les  clémens  de  la  théorie 
le  Mercure  ,  déterminés  avec  l'cxaditude  qu'on  fait 
[u'il  apporte  dans  l'Aftronomie.  (  C^  ) 

Mfrcure  ,  en  Pliyjique  ,  fe  prend  pour  le  mer- 
ure  du  baromètre  dans  les  expériences  de  Toricelly . 
'^oyei  Baromètre. 

Quoique  le  mercure  ne  fc  foutienne  ordinaire- 
ncnt  dans  le  baromètre  qu'à  la  hauteur  de  28  à  29 
)ouces  ,  cependant  M.  Huyghens  a  trouvé  que  lî 
)n  enferme  le  mercure  bien  purgé  dans  un  lieu  bien 
"ermé  &  il  l'abri  de  toute  agitation  ,  il  fe  foutiendra 
ilors  à  la  hauteur  de  72  pouces,  phénomène  dont 
es  Philofophes  ont  afleZ  de  peine  à  rendre  raifon. 
ll.Muichenbrocck  ,  dans  fon  E{l'aï  dcPhyJîijue  ,  l'at- 
ribue  à  l'adhéfion  à\\  mercure  aux  parois  du  verre, 
k  dit ,  jjour  appuyer  fon  fcntimcnt ,  que  lorfqu'on 
ccouo  un  peu  le  tuyau  ,  le  mcnittc  fc  détache  ,  ifc 
ctombe  ik  la  hauteur  de  29  pouces,  f'oyc;^  Baro- 
hetre.  (O) 

Mercure  ou  Vie-argent  ,  (  /////.  ihu.  Mi;u..i- 
ogie ,  Ckimie  ,  Mitallur<^ie  &  Pliuruiucie,  )  en  laiin  , 
Tcmc  X, 
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mercurius  '»  argtnium  vivurn ,  hydrargyrum.  Le  rner* 
cure  eft  une  fubftance  métallique  fluide,  d'un  blanc 
brillant ,  femblable  à  de  l'étain  fondu  ;  le  mercurt 
eft ,  après  l'or  &  la  platine  ,  le  corps  le  plus  pefant 
de  la  nature ,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  diftîpe 
entièrement  au  feu.  Quelques  auteurs  placent  le 
mercure  au  rang  des  métaux ,  d'autres  le  regardent 
comme  un  demi-métal  ;  mais  la  fluidité  qui  le  carac- 
terife  fait  qu'il  paroît  n'appartenir  ni  aux  métaux  , 
ni  aux  demi-métaux  ,  quoiqu'il  ait  des  propriétés 
communes  avec  les  uns  &  avec  les  autres.  11  paroît 
donc  plus  naturel  de  le  regarder  comme  une  fubf-^ 
tance  d'une  nature  particulière. 

Le  mercure  fe  trouve  en  deux  états  différens 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  ou  il  eft  tout  pur  &  fous  la 
forme  fluide  qui  lui  eft  propre  ,  &  alors  on  le  nom- 
me mercure  vierge  ,  parce  qu'il  n'a  point  éprouvé 
l'aûion  du  feu  pour  être  tiré  de  fa  mine  ;  ou  bien 
il  fe  trouve  combiné  avec  le  foufre  ,  &  alors  il 
forme  une  fubftance  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif 
que  l'on  nomme  cïnnabre.  Voye^  cet  article ,  oii  l'on 
a  décrit  les  différentes  efpeces  de  cinnabrc ,  &  la 
manière  dont  on  en  tire  le  mercure  ;  il  nous  refte 
donc  fimplement  à  parler  ici  du  mercure  vierge ,  &  de 
la  manière  dont  il  fe  trouve. 

De  toutes  les  mines  de  mercure  connues  en  Eu- 
.rope  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  remarquables  que 
celles  d'Ydria  dans  la  Carniole  ,  qui  appartient  à  la 
maifon  d'Autriche.  Ces  mines  font  dans  une  vallée 
au  pié  de  hautes  montagnes ,  appellées  par  les  Ro- 
mains Alpes  Juliœ.  Elles  furent  découvertes  par  ha-J 
fard  en  l'année  1497.  On  dit  qu'un  owvrier  qu? 
faifoit  des  cuves  de  bois ,  ayant  voulu  voir  ft  un 
cuvier  qu'il  venoit  de  finir  étoit  propre  à  tenir  l'eauJ 
le  laifTa  un  foir  au  bas  d'une  fource  qui  couloit  -^ 
étant  revenu  le  lendemain  &  voulant  ôter  fa  cuve  J 
il  trouva  qu'elle  étoit  fi  pefante ,  qu'il  ne  pouvoit: 
point  la  remuer  ;  ayant  regardé  d'où  cette  pefantcur, 
pouvoit  venir  ,  il  apperçut  qu'il  y  avoit  fous  l'eauî 
une  grande  quantité  de  mercure  qu'il  ne  connoilfoic 
point  ;  il  l'alla  porter  à  un  apothicaire  qui  lui  acheta 
ce  mercure  ipom  une  bagatelle,  &  lui  recommanda? 
de  revenir  lorfqu'il  auroit  de  la  même  matière  :  à  la; 
fin  cette  découverte  s'ébruita ,  &  on  en  avertit  l'ar-^ 
chiduc  d'Autriche,  qui  fe  mit  en  pofTeflîon  de  ceâ 
mines  ,  dont  les  princes  de  cette  maifon  fe  font  juf-^ 
qu'à  préfent  fait  un  revenu  très-confidérable. 

Les  mines  d'Ydria  peuvent  avoir  environ  neuC 
cens  pies  de  profondeur  perpendiculaire  ;  on  y  def-,' 
cend  par  des  bures  ou  puits ,  comme  dans  toutesf 
les  autres  mines  ;  il  y  a  une  infinité  de  galeries  fous 
terre ,  dont  quelques-unes  font  fi  bafles  ,  que  l'on 
eft  oblige  de  fe  courber  pour  pouvoir  y  palier  ,  & 
il  y  a  des  endroits  oii  il  fait  fi  chaud  que  ,  pour  peu 
qu'on  s'y  arrête  ,  on  eft  dans  une  fueur  très  abon- 
dante. C'eft  de  ces  foutcrreins  que  l'on  tire  le  mer- 
cure  vierge;  quelques  pierres  en  font  tellement  rem- 
plies .  que  lorfqu'on  les  brife  ,  cette  fubftance  en  fort 
fous  la  forme  de  globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve 
aufïï  dans  xwq  clpecc  d'argiile,  &  quelquefois  l'on 
voit  ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie  &:  fuintcr 
au-travcrs  des  roches  qui  forment  les  voûtes  des 
foutcrreins  ,  &  un  homme  a  fouvent  été  en  état 
d'en  recueillir  jufqu'à  36  livres  en  un  jour. 

Quant  à  la  mine  de  mercure  ou  roche  qui  contient 
le  mercure  vierge  ,  on  la  brife  avec  des  marteaux  ,  «Se 
on  en  fait  le  lavage,  ainfiquc  de  l'nrgille  qui  cncft 
chargée  ;  à  Tégard  des  pierres  qui  n'en  contionncnC 
qu'une  petite  quantité  ,  on  les  ccrafc  fous  dos  jn- 
lons,  isL  on  les  lave  enfuitc  pour  en  dégager  1.»  jiar- 
tie  terreufc  6c  pijrreule  la  plus  légère  ,  &  qui  ne 
I  enferme  plus  de  mercure  ;  après  quoi  on  porte  cette 
mine  lavec  dans  un  magafin.  On  ne  travaille  djiis 
les  foutcrreins  que  pendant  l'hiver ,  alors  on  aniaiVe 
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une  grande  provlfion  de  la  mine ,  &  pendant  l'été 
on  traite  la  mine  préparée  de  la  inanicrc  qui  a  été 
dite  au  t'ourneau  :  voici  comment  cette  opération 
(e  tailolt  au  tems  de  M.  Kcyl'slcr  ;  on  méloit  la 
mine  pulvériCée  ou  concafl'ée  avec  partie  égale  de 
chaux  vive  ,  &on  mcttoit  ce  mélange  dans  des  cor- 
nues de  ter  ,  auxquelles  on  adaptoit  des  récipiens 
de  terre  bien  luttes  ,  pour  que  rien  ne  i'c  perdît.  On 
failbit  rougir  fortement  ces  cornues  ;  &  lorlque  par 
halard  il  s'y  faifoit  une  tente,  on  avoit  loin  de  la 
boucher  promptement  avec  de  la  glaile.  Chaque 
fourneau  contenoit  depuis  60  juiqu'à  90  de  ces  cor- 
nues ,  &  il  y  avoit  ordinairement  10  ou  iz  de  ces 
fourneaux'  qui  travailloient  ;  on  commençoit  ù  les 
chauffer  le  matin  à  5  heures ,  cela  continuoit  jufqu'à 
2  heures  de  l'après-dînée  ;  &  à  la  fin  de  l'opération  , 
les  cornues  ou  rctortes  devenoient  d'un  rouge  très- 
vif.  Après  la  diftillation ,  on  trouvoit  dans  les  réci- 
piens de  terre  outre  le  mercure  une  matière  noire 
femblable  à  de  la  cendre  ,  dont  on  retiroit  encore 
beaucoup  de  mercure  en  la  lavant  avec  de  l'eau  dans 
une  auge  de  bois  placée  en  pente  ;  on  réitéroit  ce 
lavage  tant  que  cette  matière  donnoit  du  mercure  ; 
&  enfin  lorfqu'elle  n'en  donnoit  plus  ,  on  la  remet- 
toit  encore  en  diftillation  dans  les  retortes  avec  un 
nouveau  mélange  de  mine  &  de  chaux.  Mais  depuis 
M.  Keyfsler  ,  le  traitement  a  été  changé,  &c  aduel-  • 
lement  on  fait  la  diliillation  du  mercure  dans  un 
fourneau  femblable  à  celui  dont  lesElpagnols  fe  fer- 
vent à  Almaden,  &  qui  fe  trouve  repréfénté  parmi 
les  Planches  de  métallurgie  ,  dans  celle  qui  indique 
le  travail  du  mercure,  f^cye^  PL  de  Mètallurg. 

Les  aîtcliers  ,  où  l'on  dillille  la  mine  de  mercure , 
font  à  quelque  diftance  d'Ydria  ;  lorfqu'on  y  tra- 
vaille ,  on  fcnt  une  odeur  très-défagréable  ;  il  ne 
croît  rien  dans  le  voifinage  ,  les  beftiaux  ne  veulent 
point  manger  du  foin  qu'on  y  recueille ,  &  les  veaux 
que  les  payfans  élèvent  ne  deviennent  point  grands  ; 
les  ouvriers  font  relevés  tous  les  mois  ,  &  le  tour 
de  chacun  d'eux  ne  revient  qu'une  fois  l'an.  Ces 
ouvriers  ,  ainli  que  ceux  deî  mines  de  mercure  ,  font 
fujets  à  des  tremblemens  &  à  des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  les  nerfs  ,  fur-tout  ceux  qui  recueillent 
le  mercure  vierge  ;  on  les  tire  de-là  au  bout  de  quinze 
jours  ,  &  on  les  emploie  au  lavage  de  la  mine  qui 
fe  fait  à  l'air  libre  ,  ce  qui  les  rétablit.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvriers  font  fi  pénétrés  de  mercure ,  que 
lorfqu'on  les  fait  fuer  ,  le  mercure  leur  fort  par  les 
pores  de  la  peau  ;  en  frottant  une  pièce  d'or  avec 
leurs  doigts,  ou  la  mettant  dans  leur  bouche,  onafTiire 
qu'elle  devient  blanche  fur  le  champ. 

Dans  les  atteliers  d'Ydria  ,  on  difliile  tous  les 
jours  environ  3  5  quintaux  de  mine  ,  qui  donnent 
communément  la  moitié  de  leur  poids  en  mercure  ; 
lorlque  le  débit  va  bien  ,  on  peut  obtenir  tous  les 
ans  jufqu'à  3000  quintaux  de  mtrctsre  diflillé  ,  &  dans 
les  mines  on  recueille  environ  100  quintaux  de  mer- 
cure vierge.  Le  quintal  de  mercure  fe  vendoit  du  tems 
de  M.  Keyfsler  fur  le  pié  de  i  50  florins  d'Allemagne 
en  gros ,  &  la  livre  de  mercure  fe  vendoit  fur  le  pié 
de  r  florins  en  détail ,  d'où  l'on  peut  juger  du  pro- 
duit de  ces  mines.  C'eft  une  compagnie  hollandoife 
qui  tire  la  plus  grande  partie  de  ce  mercure  ;  elle  en 
prend  3000  quintaux  par  an. 

Le  mercure  qui  a  été  obtenu  par  la  dillillation  fe 
met  dans  des  facs  de  cuir  épais  ,  qui  en  contiennent 
chacun  i  50  livres  ;  &  quand  il  efl  queftion  de  le 
traniporter  ^  on  met  deux  de  ces  facs  dans  un  ton- 
neau que  l'on  remplit  enfuite  avec  du  fbn  de  farine 
de  froment. 

Ces  détails  font  tirés  des  voyages  de  Keyfsler , 
publiés  en  allemand  ,  il  a  été  témoin  oculaire  de 
tour  ce  qu'il  rapporte  ;  cet  auteur  judicieux  remar- 
«jue  qu'il  eft  très-rare  de  trouver  du  cinnabre  dans 
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les  mines  d'Ydria  ,  &  comme  les  Alchimifles  regar 
dent  le  mercure  comme  l'origine  &  la  bafe  des  autre 
métaux  ,  il  fait  obferver  que  l'on  ne  trouve  aucun 
autres  métaux  dans  ces  mines  ;  cependant  cette  ob 
férvation  n'efl  point  confiante,  &  l'on  trouve  des 
mines  de  cinnabre  qui  font  jointes  avec  des  mines 
d'autres  métaux. 

Les  mines  de  mercure  ne  font  en  général  point  com- 
munes ,  mais  fur- tout  rien  n'cfl  plus  rare  que  de 
trouver  du  mercure  vierge  dans  le  fein  de  la  terre  : 
cette  mine  d'Ydria  doit  donc  être  regardée  comme 
une  grande  fingularlté  ;  cependant  il  y  a  déjà  plu- 
fieurs  années  que  l'on  avoit  découvert  à  Montpel- 
lier en  Languedoc ,  que  cette  ville  efl  bâtie  fur  une 
couche  de  glaife  qui  contient  du  mercure  vierge. 
Cette  découverte  ,  à  laquelle  on  n'avoit  point  fait 
beaucoup  d'attention  julqu'à-prélent  ,  a  été  fuivie 
par  M.  l'abbé  Sauvage.  Ce  favant  amateur  de  l'hif- 
toire  Naturelle  foupçonna  d'abord  que  c'ctoit  acci- 
dentellement que  le  mercure  fe  trouvoit  dans  cette 
glaife  ,que  c'étoit  par  hafard  qu'il  avoit  été  enfoui 
dans  des  puits  ou  latrines  ;  mais  à  l'occafion  d'une 
cave  que  l'on  creufa  ,  il  eut  lieu  de  fe  détromper  , 
&  il  vit  que  cette  glaife  n'avoit  jamais  été  remuée, 
&  devolt  être  regardée  comme  une  vraie  mine  de 
jnercureViQtgQ ,  dans  laquelle  cette  fubflance  formoit 
des  petits  rameaux  cylindriques  qui  s'étendoient  en 
differens  fens  ;  &  en  écrafant  les  mottes  de  cette 
glaife ,  on  voyoit  le  mercure  en  fortir  fous  la  forme 
de  petits  globules  très-brillans  &  très-purs.  Il  efl 
fâcheux  que  cette  mine  de  mercure  fe  trouve  préci- 
fément  placée  au-deffous  de  l'endroit  où  efl  bâtie  la 
ville  de  Montpellier ,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  puifTe 
l'exploiter:  peut-être  qu'en  creufant  aux  environs 
on  retrouveroit  la  même  couche  d'argille  ou  de  glai- 
fe dans  des  endroits  où  l'on  pourroit  tirer  ce  mercure 
plus  commodément  ;  l'objet  efl  affez  confidérable 
pour  qu'on  entreprenne  des  recherches  à  ce  fujet. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  trouver  le  mercure^ 
c'efl  fous  la  forme  de  cinnabre  :  c'efl  ainfi  qu'on  le 
trouve  à  Almaden  dans  l'Eftramadoure  en  Efpagne , 
&  à  Guancavelicu  au  Pérou.  On  rencontre  auffi  des 
mines  de  mercure  en  cinnabre  en  Styrie  &  en  Hon- 
grie ,  mais  on  ne  les  travaille  point  convenablement.' 
On  a  trouvé  une  mine  de  cinnabre  à  Saint -Lo  en 
Normandie  ,  mais  le  produit  n'en  efl  point  fort  con- 
dérable  jufqu'à-préiènt.  Il  y  a  auffi  des  mines  de  cin- 
nabre dans  la  principauté  de  HefTe-Hombourg  en 
Allemagne  ,  &  dans  le  Palatinat  à  Muchlandsberg  , 
à  trois  lieues  de  Creutzcnach,  où  il  fe  trouve  auffi  du 
mercure  vierge. 

Les  Alchimifles  &  les  partifans  du  merveilleux 
font  beaucoup  plus  de  cas  du  mercure  vierge ,  c'eft- 
à-dire  de  celui  qui  fe  trouve  pur  dans  le  fein  de  la 
terre ,  que  de  celui  qui  a  été  tiré  de  la  mine  à  l'aide 
du  feu  ;  mais  c'efl  un  préjugé  qui  n'efl  fondé  fur  au- 
cune expérience  valable  :  il  efl  certain  que  le  meil- 
leur mercure  que  l'on  puiffe  employer  dans  les  opé- 
rations, foit  de  la  Pharmacie ,  foitde  la  Métallurgie , 
efl  celui  qui  a  été  tiré  du  cinnabre  :  c'efl  ce  qu'on 
appelle  mercure  revivifié  du  cinnabre. 

Voici  les  propriétés  du  mercure  lorfqu'il  efl  pur.' 
1°.  Il  a  l'éclat  &  le  poids  d'un  métal ,  &  c'efl ,  à  l'ex- 
ception de  l'or  &  de  la  platine  ,  le  corps  le  plus  pe- 
fant  de  la  nature.  Son  poids  efl  à  celui  de  l'eau  com- 
me 14  efl  à  i.  2°.  Le  mercure  fe  boinbe  ou  efl  con- 
vexe à  fa  furface  ;  il  diffère  de  l'eau  &  des  autres  li- 
quides en  ce  qu'il  ne  mouille  point  les  doigts  lorf* 
qu'on  les  trempe  dedans.  3°.  C'efl  le  corps  le  plus 
froid  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ;  d'un  autre  côté  il  efl 
fufceptible  de  prendre  très -promptement  une  cha- 
leur plus  forte  que  tous  les  autres  fluides  ;  mais  l6 
degré  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l'eau  le  difîîpe  & 
le  volatilife  entièrement,  4°,  Le  mercure  ne  fe  con-r 
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dénfe  point  par  la  gelée  la  plus  forte ,  &  elle  ne  le 
rend  point  lolide.  5°.  Le  mercure  n'a  ni  faveur  ni 
odeur.  6".  Cette  fubftance  eft  d'une  divifibilité  pro- 
digieufe  ;  il  fe  partage  en  globules   parfaitement 
fpheriqucs  ,  &  l'aftion  du  feu  le  diffipe  en  vapeurs 
qui  ne  font  qu'un  amas  de  globules  d'une  petitcfle 
extrême  ,  qui  iont  toujours  du  mercure  qui  n'a  point 
été  altéré.  7°.  Le  mercure  a  la  propriété  de  diffoudre 
plufieurs  métaux,  &  de  s'unir  intimement  avec  eux; 
c'efl  ce  qu'on  nomme  amalgame  :  il  s'unit  par  préfé- 
rence avec  l'or  ,  enfuite  avec  l'argent ,  avec  l'étain, 
avec  le  plomb  ;  il  ne  s'unit  que  très-difficilement  avec 
le  cuivre, &  point  du  tout  avec  le  fer.  Il  s'unit  avec 
le  bifmuth  &:  forme  un  amalgame  avec  lui  ;  mais  un 
phénomène  très-fmgulier ,  c'eft  que  l'amalgame  du 
bifmuth  joint  à  celui  du  plomb  ,  fait  que  la  combi- 
naifon  des  deux  amalgames  devient  beaucoup  plus 
fluide  qu'auparavant,  au  point  que  de  cette  manière 
le  plomb  lui-même  peut  pafTer  avec  le  mercure  au- 
travcrs  d'une  peau  de  chamois.  8°.  Le  mercure  fe  dif- 
fout  par  tous  les  acides,  c'eft-à-dire  par  l'acide  vi- 
triolique  ,  l'acide  nitreux  ,  l'acide  du  fel  marin  ;  il  fe 
difiout  auffi  dans  le  vinaigre  &  dans  les  acides  tirés 
des  végétaux  :  mais  il  faut  pour  cela  que  fon  aggré- 
gation  ait  été  rompue.  9°.  II  fe  combine  irès-aifé- 
mcnt  avec  le  foufre ,  &  forme  avec  lui  une  fubllance 
rouge  que  l'on  appelle  ànnabre ,  à  l'aide  de  l'aftion 
du  feu  &  de  la  fubiimation.    Voyei^  C  i  N  N  A  B  R  E. 
10°.  Par  la  fimple  trituration  on  peut  le  combiner 
avec  le  foufre  ,  ce  qui  donne  une  poudre  noire  que 
l'on  appelle  éthïops  minéral.  1 1°.  Le  poids  du  mercure 
eft  plus  conjidcrable  en  hiver  que  dans  l'été.  M.  Neu- 
tnann  a  oblervé  qu'un  vaiffeau  qui  étant  rempli  de 
mercure  pelbit  en  été  onze  onces  &  fept  grains  ,  pe- 
foit  en  hiver  onze  onces  &  trente -deux  grains. 
11°.  Le  mercure  bien  pur  eft  privé  de  l'eau  qu'il  at- 
tire de  l'air  ;  mis  dans  un  tube  de  verre  &  agité  dans 
l'obfcuritc  ,  il  produit  une  lumière  phofphoriquc  ou 
plutôt  éie£i:rique. 

En  l'année  1760,  au  mois  de  Janvier ,  on  a  éprou- 
(ré  à  Pétersbourg  un  froid  d'une  rigueur  excelfive  : 
:ela  a  donné  lieu  à  une  découverte  très-importante 
[ur  le  mercure  ;  on  a  trouvé  qu'il  étoit  fufceptible  de 
(c  changer  en  une  malTe  folide  parla  gelée.  Pour  cet 
ertet  on  a  trempé  la  boule  d'un  thermomètre  dans  une 
îfpcce  de  bouillie  faite  avec  de  la  neige  &  de  l'efprit 
ic  nitre  fumant  ;  en  remuant  ce  mélange  avec  le  ûicv- 
momctremême,  lemcrtwres'ert  gelé  &  s'eft  arrêté  au 
degré  500  du  vhermomcirede  M,  de  Lifle,  qui  répond 
lu  1 8  3  dcM.  delléaumur.  Ce  mercure  ainfi  gelé  elï  plus 
pcfanr  que  celui  qui  eft  fluide,  d'ailleurs  il  eft  duftiie 
Se  malléable  comme  du  plomb.  La  glace  pilée  ne 
peut  point ,  dit-on  ,  taire  geler  le  mercure  ,  qui  ne  va 
pour  lors  que  jufc|u'au  260  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Lifle.  On  n'a  point  encore  pu  vérifier  ces  ex- 
périences dans  d'autres  pays  de  l'Europe. 

La  diipofition  que  le  mercure  a  à  s'unir  avec  le 
plomb  ,  l'étain  &  le  bilmuth  ,  fait  qu'à  caufe  de  fa 
cherté  on  le  combine  avec  ces  fubftances  ;  il  efl  donc 
néccflaire  de  le  purifier  avant  que  de  s'en  fervir.  On 
le  purifie  ordinairement  avec  clu  vinaigre  &  du  (cl 
tnarin  ,  &  on  triture  le  mercure  dans  ce  mélange  : 
par  ce  moyen  le  vinaigre  dilVout  les  métaux  avec 
ielqucls  le  mercure  ell  combiné  ,  &  il  relie  pur.  Mais 
la  manière  la  plus  iùrc  de  purifier  le  mercure.,  clt  do 
le  combiner  avec  du  foutre,  &  de  mcilre  ce  mélange 
en  lublimation  pour  faire  f\\\  cmnabre  ,  que  l'on 
met  enfuite  en  diflillation  pour  en  obtenir  le  mtr- 
îure. 

Quant  ;\  la  manière  de  purifier  le  mercure  en  le 
prellant  au-travcrs  d'une  peau  de  chamois  ,  elle  ell 
tort  équivoque  ,  puilquc ,  comme  on  a  vu  ,  le  bif- 
muth lait  que  l'étain  &  le  plomb  paficnt  avec  liiiau- 
^ruvcrs  du  chuiuois  \  ccuc  niamcrc  de  puriiicr  le  "'•i^- 
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curt  ne  peut  donc  que  le  dégager  de  la  poufTiere  ou 
de  la  craffc  qu'il  peut  avoir  contraftées  à  l'e^.tJrieur. 
Le  mercure  qui  a  été  falfifié  avec  d'autres  fubtiances 
métalliques ,  peut  fe  reconnoître  en  ce  qu'il  ne  fe 
met  point  en  globules  parfaitement  ronds  ;  il  coule 
plus  lentement ,  &  fenible  former  une  efpece  de 
queue  à  la  furface  des  corps  furlefquels  on  le  verfe. 
Plufieurs  phyficiens  ont  cru  que  Iq  mercure  conte- 
noit  beaucoup  de  particules  d'air  ,  mais  c'efl  une  er- 
reur ;  &c  M.  Rouelle  a  trouvé  que  ces  prétendues 
particules  d'air  font  de  l'eau  dont  on  peut  le  dégager 
en  le  faifant  bouillir  ;  mais  il  en  reprend  très-promp- 
tement  fi  on  le  laifle  expofé  à  l'air  ,  dont  il  attire 
fortement  l'humidité.  Borrichius  a  obfervé  qu'une 
chaîne  de  fer  poli  s'étoit  chargée  de  rouille  après 
avoir  féjourné  pendant  quelque  tems  dans  du  mer- 
cure. Raimond  Lulle  eft  le  premier  des  Chlmiftes  qui 
ait  dit  que  le  mercure  contenoit  de  l'eau.  On  pour- 
roit  conjcdurer  que  c'eft  ù  cette  eau  que  contient 
le  mercure ,  que  font  dûs  quelques-uns  de  fes  effets 
dangereux  ,  &  peut  -  être  eft-ce  de  là  que  vient  la 
propriété  qu'il  a  d'exciter  la  falivation  &  d'attaquer 
le  genre  nerveux.  Uferoit  fort  avantageux  de  n'em- 
ployer que  du  mercure  qui  eût  été  privé  de  cette  par- 
tie aqueufe.   Les  mauvais  effets  que  le  mercure  pro- 
duit fouvent  fur  le  corps  humain,  ont  fait  foupçonner 
à  quelques  chlmiftes  qu'il  contenoit  une  terre  étran- 
gère &  arfénicale  qu'ils  ont  appcllée  nymphe;  &  ils 
pretendoient  l'en  dépouiller,  en  le  combinant  avec 
les  acides  minéraux,  dont  ils  le  dégageolent  enfuite 
pour  y  introduire  une  autre  terre  :  par  ce  moyen 
ils  avoient  un  mercure  parfaitement  pur  ,  qu'ils  ont 
nommé  mercure  animé ,  dont  ils  vantoient  l'ufage  , 
tant  dans  la  Médecine  que  dans  la  Chryfopée  ;  ils 
pretendoient  que  ce  mercure  dlflblvolt  l'or  à  parties 
égales  ,  mais  il  perdoit  fes  propriétés  lorfqu'on  l'ex- 
pofoit  à  l'air.  C'eft  à  l'expérience  à  faire  connoître 
jufqu'à  quel  point  toutes  ces  idées  peuvent  être  fon- 
dées, Becchcr  ,  Stahl   &  Henckel ,  les  trois  plus 
grands  chlmiftes  que  l'Allemagne  ait  produits  ,  re- 
gardent non-feulement  le  mercure  comme  une  fubf- 
tance  arfénicale  ,    mais  même  comme  un  arjenic 
fluide. 

Le  célèbre  M.  Neumann  définit  le  mercurewn  mixte 
aqueux  &  terreux  ,  mixtum  aquco-terreum  ,  dans  le- 
quel il  entre  une  portion  du  principe  inflammable  , 
6i  qui  eft  chargé  jufqu'à  l'excès  de  la  troifieme  terre 
de  Beccher  ou  la  terre  mcrcurielle  ,  qui  eft  le  principe 
à  qui  les  métaux  doivent  leur  fufibilité  ou  l'état  de 
fluidité  que  leur  donne  l'adlion  du  feu.  Quoi  qu'il  en 
Ibit  de  cette  définition  ,  il  eft  certain  que  la  taclli;c 
avec  laquelle  le  feu  dlfilpe  &  volatilile  le  mercure  » 
fait  qu'il  eft  ImpofTible  de  le  decompolér  &  d'en  faire 
une  analyfe  cxadie.  Si  on  rcxpolè  à  l'adlon  uu  feu 
dans  desvalflèaux  fermés,  il  (c  met  en  cxpanfion  iSC 
brife  les  vailîeaux.  M.  Rouelle  a  trouvé  que  cela 
vient  de  l'eau  qui  lui  eft  jointe  ,  vu  qu'en  le  privant 
de  cette  eau  il  ne  fait  plus  d'explofion.  Si  on  l'expofe 
au  feu  dans  des  valfleaux  ouverts  ,  il  le  réduit  en 
vapeurs  ou  en  fumée  :  en  l'expoiant  pendant  long- 
tems  à  un  feu  doux ,  il  (e  change  en  ime  poudre  grlle 
que,  luivant  la  remarque  de  M.  Rouelle,  on  a  mal- 
à-propos  regardée  comme  une  chaux  ,  puifqu'eii 
donnant  un  degré  de  chaleur  plus  fort ,  cette  pou- 
dre reprend  très-promptement  la  forme  i?^  l'éclat  du 
mercure.  Pour  le  changer  en  cette  poudre  grile  ,  il 
fiilHt  de  l'eniermer  dans  une  bouteille  que  l'on  agi- 
tera fortement  6:  long-tems  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
mercure  précipité  par  lulmême. 

Maigre  la  difficulté  qu'il  y  a  à  connoître  la  nature 
du  mercure  ,  un  grand  nombre  de  chimiftes  1  ont  re- 
gardé comme  la  baie  de  tous  les  métaux  ,  &  ils  ont 
pi  étendu  que  l'on  pouvolt  l'en  tirer,  opération  qu'ils 
ont  nomme  mcnuiijicutio;!  ;  mai>  iU  allurgit  que  ce 
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miTcurt  tiré  des  métaux  cft  d'une  nature  bien  plus  ^ 
parfaite  que  le  mercure  ordinaire.   Becchcr  admet 
dans  tous  les  métaux  un  principe  qu'il  nomme  nur- 
curiel ,  à  qui  cft  dû  leur  tulibilité. 

Plulieurs  chimilles  ont  prétendu  avoir  le  fecret  de 
il  ver  le  nurcmc  ,  c'eft-àdire  de  lui  joindre  un  nou- 
veau principe  qui  lui  ôtât  fa  fluidité  &  lui  fit  pren- 
dre une  conhilence  folidc  telle  que  celle  des  autres 
métaux  ;  c'eit  cette  opération  qu'ils  ont  nommée  la 
fixation  du  mercure.  Kunckcl  allure  pofitivcnient 
avoir  fixé  le  mercure  en  argent. 

Les  ufages  du  mercure  font  de  deux  efpeces  ;  on 
peut  les  diftinguer  en  méchaniques  &  en  pharma- 
ceutiques :  \\n  des  principaux  ulages  du  mercure  ell 
dans  la  Métallurgie.  En  effet,  comme  le  mercure  a  la 
propriété  de  s'unir  avec  l'or  &  l'argent,  dans  les  pays 
où  le  bois  manque  &  où  ces  métaux  précieux  fe 
trouvent  en  abondance  &  tout  formés  ou  natifs  ,  on 
ne  fait  qu'écrafer  la  roche  qui  les  contient ,  &  on  la 
triture  avec  du  mercure^  qui  fe  combine  avec  l'or  & 
l'argent  fans  s'unir  avec  la  pierre  qui  fervoit  de  ma- 
trice ou  de  minière  à  ces  métaux.  Quand  le  mercure 
s\il  chargé  d'une  quantité  fuffifantc  d'or  ou  d'argent, 
on  met  en  diftillation  la  combinaifon  ou  l'amalgame 
qui  s'elî  fait  ;  par  ce  moyen  on  fépare  le  mercure  , 
&  l'or  ou  l'argent  dont  il  s'étoit  chargé  refte  au  fond 
des  vaifTeaux.  Tcjle  ell  la  méthode  que  l'on  fuit  pour 
le  traitement  des  mines  d'or  &  d'argent  de  prefque 
toute  l'Amérique.  VoycyOvi., 

Dans  les  monnoics  on  triture  de  la  même  manière 
avec  du  mercure  les  crcufets  qui  ont  fervi  à  fondre 
lès  métaux  précieux,  ainfi  que  les  craffes  réfultantes 
des  différentes  opérations  dans  Icfquelles  il  refte  fou- 
vent  quelque  portion  de  métal  que  l'on  ne  veut  point 
perdre.  ^oye^LAVURE. 

Le  mercure  Icrt  encore  à  ctamer  les  glaces  ,  ce  qui 
fe  fait  en  l'amalgamant  avec  l'étain.  Voye-^  Glaces. 
Il  fert  aufîi  pour  dorer  fur  de  l'argent ,  voye:^  Do- 
rure. On  l'emploie  pour  faire  des  baromètres  ;  il 
entre  dans  la  compolition  dont  fe  fait  l'efpece  de 
végétation  métallique  que  l'on  nomme  arbre deDiane^ 
&c.  On  peut  joindre  à  ces  ufages  la  propriété  que 
le  mercure  a  de  faire  périr  toutes  fortes  d'infeftes. 

Si  on  enferme  du  mercure  dans  Vœuf  philofophique^ 
c'eft- à-dire  dans  unvaiffeaude  verre  qui  ait  la  forme 
d'un  œuf  &  pourvu  d'un  long  col  ;  que  l'on  empliffe 
cet  œuf  jufqu'au  tiers  avec  du  mercure  que  l'on  aura 
fait  bouillir  auparavant  pour  le  priver  de  l'eau  avec 
laquelle  il  ell  joint ,  on  fcellera  hermétiquement  ce 
vaiffeau ,  &  on  lui  donnera  un  degré  de  feu  toujours 
égal ,  &  capable  de  faire  bouillir  le  mercure  fans  al- 
ler au-de-là  ;  on  pourra  faire  durer  cette  opération 
auffi  long-tems  qu'on  voudra  ,  fans  crainte  d'explo- 
fion,  &  le  mercure  fe  convertira  en  une  poudre  rouge 
<jue  l'on  nomme  mercure  précipité  perfc. 

En  faifant  diffoudre  le  mercure  dans  l'acide  nitreux, 
&  en  faifant  évaporer  &  cryftallifer  la  diflblution  , 
on  aura  un  fcl  neutre  très-corrofif ,  qui  fera  en  cryf- 
taux  femblables  à  des  lames  d'épées.  Si  on  fait  éva- 
porer la  diffolution  jufqu'à  ficcité  ,  en  donnant  un 
grand  tcu ,  on  obtient  une  poudre  rouge  que  l'on  ap- 
pelle mercure  précipité  rouge.  Si  on  met  peu-à-peu  de 
Palkali  fixe  dans  la  difiblution  du  mercure  faite  dans 
l'acide  nitreux  ,  &  étendue  de  beaucoup  d'eau ,  on 
obtient  aulTi  une  poudre  ou  un  précipité  rouge.  Si 
au  lieu  d'alkali  fixe  on  fe  fert  de  l'alkali  volatil ,  le 
précipité  ,  au  lieu  d'être  rouge ,  fera  d'un  gris  d'ar- 
doife.  M.  Rouelle  a  fait  diffoudre  le  précipité  du 
mercure  fait  par  l'alkali  fixe  dans  l'acide  du  vinaigre, 
ce  qui  produit  un  vrai  ici  neutre,  ce  qui  arrive  , 
parce  que  l'aggrégation  du  mercure  a  été  rompue. 

Pour  que  l'acide  vitriolique  diflblve  le  mercure  ,  il 
faut  qu'il  foit  très-concentré  &  bouillant,  alors  la 
«slifTolution  fc  fait  avec  cffervcfccnce  :  cette  opéra- 
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tîon  fc  fait  dans  \me  cornue  bien  luttée  avec  un  réci- 
pient. Suivant  M.  P«.ouelle  ,  il  pafTe  à  la  diftillation 
de  l'acide  fulfurcux  volatil  ,  &  il  refte  dans  la  cor- 
nue une  maffe  faline  qui  mife  dans  un  grand  vo- 
lume d'eau  s'y  difîbut ,  &  laifTe  tomber  une  poudre 
jaune  que  l'on  nomme  turbith  minéral  ou  précipité 
jaune. 

Lorfque  le  mercure  a  été  diffout  dans  l'acide  ni- 
treux ,  fi  l'on  verfe  de  l'acide  du  fel  marin  dans  la 
dilTolution  ,  il  fe  dégage  une  pou;!re  blanche  qui 
tombe  au  fond,  c'efl:  ce  qu'on  nomme  mercure préci- 
pité  blanc.  M.  Rouelle  obférve  avec  raifon  que  c'efl 
un  vrai  (él  neutre  ,  formé  par  la  combinaifon  de 
Tacide  du  fcl  marin  &  du  mercure ,  &  que  par  confé- 
quent  c'eft  très -Improprement  qu'on  lui  donne  le 
nom  ôiC précipité.  De  plus,  l'acide  du  fel  marin  n'a- 
git point  fur  le  mercure ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  dif- 
fbus ,  c'efl- i\-dire  à  moins  que  Ion  aggrégation  n'ait 
été  rompue. 

Le  fel  marin  combiné  avec  le  mercure  qui  a  été 
difibus  dans  l'efprit  de  nitre  &  mis  en  fublimation, 
s'appelleywW//72e  corrofif  ;  fi  on  triture  le  fublimé  cor- 
rofif  avecde  nouveau  mercure ,  &  que  l'on  mette  le 
mélange  de  nouveau  en  fublimation  ,  on  obtient, 
en  réitérant  trois  fois  cette  trituration  &  cette  fubli- 
mation ,  ce  qu'on  nomme  le  mercure  doux.,  ou  aqaila 
alba  ,  ou  panacée  mercurielle.  Si  on  réitère  ces  fubli- 
mations  un  plus  grand  nombre  de  fois ,  on  obtient 
ce  qu'on  appelle  la  calomelle. 

En  triturant  exaâement  enfemble  une  partie  de 
mercure  &  deux  parties  de  foufre  en  poudre  ,  on 
obtient  une  poudre  noire  que  l'on  nomme  éthiops 
minéral. 

Si  l'on  joint  enfemble  fept  parties  de  mercure  & 
quatre  parties  de  foufre  ,  on  triturera  ce  mélange  , 
onleferafublimer  ,  &  l'on  obtiendra  par-là  ce  qu'on 
appelle  le  cinnabre  artificiel  ;  mais  pour  qu'il  foit  pur 
&  d'une  belle  couleur,  il  faudra  le  fublimer  de  nou- 
veau ,  parce  qu'on  lui  avoit  joint  d'abord  une  trop 
grande  quantité  de  foufre. 

En  mêlant  enfemble  une  livre  de  cinnabre  pulvé- 
rifé  &  cinq  ou  fix  onces  de  limaille  de  fer ,  &  diflil- 
lant  ce  mélange  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adap-, 
tera  un  récipient  qui  contiendra  de  l'eau ,  on  obtien-* 
dra  le  mercure  qui  étoit  dans  le  cinnabre,fous  fa  forme 
ordinaire  :  cette  opération  s'appelle  révivification  dit 
cinnabre. 

Telles  font  les  principales  préparations  que  lal 
Chimie  fait  avec  le  mercure ,  tant  pour  les  ufages  de 
la  Médecine  que  pour  les  Arts.  (— ) 

Mercure  ,  {Principe  de  Chimie.")  le  mercure  que 
les  Chimifles  ont  auffi  appelle  cfprit  ^  efl  un  des 
trois  fameux  principes  des  anciens  chimifles  ,  & 
celui  dont  la  nature  a  été  déterminée  de  la  manière 
la  plus  inexaûe  ,  &  la  plus  vague.  Foye:^  Princi-, 
PES  ,  Chimie,  (fi) 

Mercure  ,  (  Mat.  med.  ^  Pharm.  )  ou  remèdes 
mcrcuriels  ,  tant  fimples  que  compofés. 

Les  remèdes  mercuriels  communément  employés 
en  Médecine  ,  font  le  mercure  courant ,  coulant  on 
crud  ;  le  mercure  uni  plus  ou  moins  intimement  au 
foufre  ;  fçavoir ,  le  cinnabre  &  l'éthiops  minéral ,' 
plufieurs  fels  neutres  ou  liqueurs  falines  ,  dont  le 
mercure  efl  la  bafe  ;  favoir ,  le  fublimé  corrofif  ,  le 
fublimé  doux  &  mercure  doux  ,  ou  aquila  alba  ;  le 
calomelas  des  Anglois,  la  panacée  mercurielle  ,  le 
précipité  blanc  &  l'eau  phagédenique,  la  difTolution 
de  mercure  &  le  précipité  rouge  ,  le  turbith  minerai 
ou  précipité  jaune,  &  le  précipité  verd.  Toutes  ces 
fubftances  doivent  être  regardées  comme  fimples 
en  Pharmacie ,  voye^  Simple  ,  Pharmacie.  Les  corn- 
pofitions  pharmaceutiques  mercurielles  les  plus  ufi- 
tées  ,  dont  les  remèdes  mercuriels  font  l'ingrédient 
principal  ou  la  bafe,  font  les  pillules  mercurielles  de 
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la  pharmacopée  de  Paris  ;  les  pillules  de  Bellofle  , 
les  dragées  de  Keyfer ,  le  (ucrc  vermihij^e  6c  l'opla- 
le  incfentcriquc  de  la  phatir.acopée  del'uris,la  puin- 
made  mcrcurielle  ,  oaguciit  néapolitain  ou  onguent 
à  fridtions ,  l'onguent  gris ,  l'onguent  merciiricl  pour 
la  gale  ,  les  trochifques  eicharotiques  ,  les  irochif- 
cjucs  de  minium  ,  l'emplâtre  de  vigo ,  &c. 

De  ces  remèdes  quelques  uns  s'emploient,  tant 
intérieurement  qu'extérieurement  ;  quelques  autres 
ne  font  d'ufage  que  pour  THitérieur  ;  6c  eiiiin  ,  il  y 
en  a  qu'on  n'applique  qu'extérieurement. 

Les  premiers  font  le  mercure  coulant,  le  cinnabre, 
le  fublimé  corrofit"  &:  le  fublimé  doux  ,  le  précip;:é 
rouge  &  le  précipité  verd. 

Ceux  de  la  féconde  claffe  font  le  mercure  violet , 
l'éthiops  minerai ,  le  caloinelas ,  la  panacée  ,  le  p:  é- 
cipiîc  bhnc ,  le  turbith  minerai,  les  pillidts  mercu- 
rielles  ,  les  pillules  de  Bellofte  ,  les  dragées  de  Key- 
ï-er,  le  fucre  vermifuge  &  l'opiatc  rnélentenquc. 

Et  enfin  ,  les  derniers  ou  ceux  qu'on  n'applique 
Éju'extérieurement  Ibnt  la  didolution  de  //mercure  , 
i'cau  phagedenique,  la  pommade  mercurielle,  l'o.i- 
t;uent  gris  ,  l'onguent  niercuricl  ])Our  la  gale  ,  les 
îrochifques  efcharotiques  ,  les  trochifques  de  mi- 
nium ,  l'emplâtre  de  Vigo. 

f^ojci  à  VarticU  Mercure  (  Chimie  )  quelle  cft 
la  nature  de  tous  ceux  de  ces  remèdes  que  nous 
avons  appelléy^/TZyP/tfi.  Voici  la  préparation  des  com- 
pofuions  mercunelles  pharmaceutiques  connues. 

Pillules  mercurielUi  de  la  Pharmacople  de  Puris  ; 
prenez  mircure  revivifié  du  cinnabre  une  once  ,  fu- 
cre en  poudre  deux  gros  ,  diagrede  en  poudre  une 
once  ,  refmc  de  jalap  6i  rhubarbe  en  poudre  ,  de 
chacun  demi-once;  éteignez  parfaitement  le  m:r- 
cure  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  marbre  avec  le 
ixicrc  ,  un  peu  d'eau  &  une  partie  du  diagrede  :  en- 
iuite  ajoutez  la  réfine  de  jalap ,  le  refte  du  diagrede 
&  la  rhubarbe  ;  mêlez  exactement  en  battant  iici- 
long-tems ,  faites  une  malfc  ,  &c. 

La  compofition  des  pillules  de  Bcllofte  n'eft  point 
publique  ;  on  croit  avec  beaucoup  de  fondement  , 
qu'elles  font  fort  analogues  aux  précédentes. 

Prenez  du  mcrcarj ,  réduifez-le  en  poudre  noire 
par  la  trituration.  Diftillez  ,  remettez  en  poudre 
noire.  Mettez  cette  poudre  en  un  matras  ,  verlez 
tlclTus  du  vinaigre  autant  que  vous  voudrez;  chauf- 
Icz,  même  julqu'à  bouillir.  Lorfque  la  liqueur  le 
troublera  par  des  nuages,  décantez.  A  mefure  que 
la  liqueur  décantée  fe  refroidira  ,  elle  formera  des 
criftaux  prefque  femblables  à  ceux  du  fel  fédatif  ; 
le  mercure  Y  ti\  l'aturé  d'acide.  Faites-en  des  pilules 
avec  la  manne  ,  &  ces  pilules  feront  celles  qu'on 
a])pelle  dragées  de  Keyfcr. 

Sucre  vermifuge  ;  prenez  mercure  revivifié  du  cin- 
nabre une  once  ,  lucre  blanc  deux  onces  ;  broyez- 
les  cnfemble  dans  le  mortier  de  marbre  ,  jufqu'ù  ce 
que  le  mercure  ibit  parfaitement  éteint. 

Opiate  méfcnterique  ;  prenez  gomme  ammoniac  de- 
mi-once ,  feuilles  de  léné  fix  gros  ,  mercure  iublimé 
doux  ,  racine  d'arum  &  aloës  fuccotrin  de  chacun 
deux  gros;  poudre  cornachinc,  rhubarbe  choilie  de 
chacun  trois  gros  ;  limaille  de  fer  préparée  demi- 
once.  Mettez  en  poudre  ce  qui  doit  être  pulvérilc , 
&  incorporez  le  tout  avec  liilHiante  quantité  de 
Jyrop  de  pommes  compolé,  faites  une  opiatc. 

Nota  qu'on  n'emploie  quelquefois  dans  la  piépa- 
ration  de  cet  onguent,  qu'une  partie  de  mcrcur.  fur 
les  deux  parties  de  fain-doux. 

Potninadcmercuriille  ;  prenez  gralffede  porc  lavée 
&  mercure  crud,  de  chacun  une  livre;  mêlez  juk]irà 
ce  que  le  mercure  foit  parfaitement  éteint.  Faites  un 
onguent. 

Onguent  gris  ;  prcno/  graifTc  de  porc  lavée  une 
livre  ,  tcrcbenthinc  commune  vuic  once  ,  mercure 
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crud  deux  onces.  Faites  im  onguent  félon  l'art. 

Onguent  mercuriel  citrin  pour  la  gale  :  prenez  mer^ 
cure  crud  deux  onces,  efprit  de  nitre  une  quantité 
fiiffifante  pour  opérer  la  diffolution  du  mercure.  Cette 
diffolution  étant  faite  &  la  liqueur  refroidie  ,  prenez 
fain-doux  deux  livres,  faites  le  fondre  à  urt  feu  doux, 
&  mêlez-y  peu-à-peu  en  agitant  continuellement 
dans  un  mortier  de  bois  votre  diffolution  de  mercure  ; 
jfttez  votre  mélange  dans  des  moules  que  voi'S  au- 
rez formé  avec  du  papier  ,  il  s'y  durcira  bien- tôt , 
&  vous  aurez  votre  onguent  fous  forme  de  tablettes. 
Trochifques  efcharotiques  :  prenez  fublimé  corrofif 
une  partie ,  amydon  deux  parties,  mucilage  de  gom- 
me adragantfufîifantequantité:faiies  des  trochifques 
fclon  l'art. 

Trochifques  de  minium  :  prenez  minium  demi-on- 
ce  ,  fublimé  corrofif  une  once  ,  mie  de  pain  defle- 
chée  &  réduite  en  poudre  quatre  onces ,  eau-rofe 
fufîifante  quantité  ;  faites  des  trothif.jues  fc'on  l'art. 
Emplâtre  de  vigo.  Voye^Jous  le  mot  Vi  GO,  Le  plus 
ancien  ufage  médicinal  tlu  mercure  a  été  borné  à  l'ap- 
plication extérieure.  Les  anciens  l'ont  regardé  com- 
me un  excellent  topique  contre  les  maladies  de  la 
peau;  mais  ils  ont  cru  que  pris  extérieurement  il 
étoit  un  poifbn.  Il  efl  affez  reçu  que  c'cft  fur  l'ana- 
logie déduite  de  fes  propriétés  reconnues  pour  la 
guérifon  des  malad  es  de  1 1  peau  ,  que  fe  fondèrent 
les  premiers  Médecins  qui  l'employèrent  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes ,  dont  les  fymp- 
tomes  les  plus  lenfibles  font  des  afïeftions  extérieu- 
res. Tout  le  monde  fait  que  cette  tentiiive  tut  fi 
heureufe ,  que  le  mercure  fut  reconnu  dc^-Iors  pour 
le  vrai  Ipéeifique  de  la  maladie  vénerit.n.ie ,  &  que 
cette  propriété  a  été  confirmée  depu'-s  par  les  fuc- 
cès  les  plus  conrtans.  L'uf'age  principal  etfentiel  fon- 
damental du  mercure  &  des  divcrfes  préparations 
mercurielles  ,  c'eft  fbn  adminiflratior  c  ^ntre  la  ma- 
ladie vénérienne.  Voyei^  Maladie  vénlrienne. 
Ce  font  principalement  tous  ceux  des  remèdes  ci- 
delfus  énoncés  qiie  nous  avons  appellésyi'n/j/fi  ,  qui 
font  ufités  contre  cette  maladie.  Ow  trouvera  à  l'ar- 
ticle auquel  nous  venons  de  renvoyer  les  ufnges 
particuliers  de  chacun,  leurs  effets  ,  leurs  inconvé- 
niens  ,  la  dlfcufTion  de  la  préférence  qui  doit  être 
accordée  à  leur  application  intérieure  ou  extérieu- 
re ,  &  quant  aux  diverfes  elpeces  de  cette  dernière, 
aux  lotions ,  aux  fumigations ,  aux  ondions  ou  fric- 
tions ;  &  pour  ce  qui  regarde  la  propriété  fingulicrc 
que  poffedent  les  remèdes  mercunels  d'exciter  la 
falivation  ,  il  en  fera  traité  à  l'article  falagogue. 
yoyt^  SlALAGOGUE  ,  &c. 

Parmi  les  compoiitions  partiailieres  pharmaceu- 
tiques,celles  qu'on  emploie  vulgairement  au  traite- 
ment général  de  la  maladie  vénérienne  lont  la  pom- 
made mcrcurielle  ,  les  pilhdcs  mercurielles  &  L-s 
dragées  de  Keyfer.  Les  obicrvations  pratiques.  &C 
ncceflaires  pour  évaluer  leurs  bons  &  leurs  mau- 
vais effets,  &  pour  diriger  leur  légitime  adminifka- 
tion  ,  fé  trouveront  aulli  au  mot  Maladie  véné- 
rienne. 

Le  fécond  emploi  des  remèdes  morcuriels,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  c'ell  contre  les  mala- 
dies de  la  peau  ,  &  piincipalemcnt  contre  les  dan  tes 
&  la  gale,  f^oyt^  i>arthe,g  ale  ET  maladie  de  la 
i>  E  a  li.  Les  pillules  de  nellolle  jouilfent  de  la  plus 
grande  réputation  dans  ces  cas  ;  il  y  a  pluheuis 
obicrvations  fameufes  de  dartres  très-m.digncs,  gué- 
ries par  leur  ulagc  continu  ,  ÔC  enrr'autrcs  cA\c 
d'une  maladie  très  grave  de  ce  genre  parfaitement 
guérie  chez  un  grand  léigneur  ,  deia  turt  avance  en 
âge.  L'onguent  pour  la  gale  cpie  nou>  .nous  décrit 
ci-deffus,  guérit  cette  maladie  très  promptemcnt  «Se 
prcique  infailliblement. 

Une  tioilicnjc  propriété  généralement  reconnue 
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des  rcincdcs  inercuriels  ,  c'cli  leur  efficacité  contre 
les  vcis  (S:  les  inlcdcs  qui  s'en-cnJrcnt  dansjc  corps 
de  l'homme  ,  ou  qui  le  lotî,L\uu  dans  les  parties  de  la 
peau  qui  l'ont  recouvertes  de  poils  lui  caufent  diver- 
ies incommodités.  r<yv{  Vers,  Vermifuge, Mor- 
mon ,  Poux ,  &  Maladie  pédiculaire. 

Quatrièmement, les  remèdes  mcrcuriels  dont  l'ac- 
tion ell  tempérée  lont  de  très -bons  t'ondans  ,  royci 
FoNDANS,&;  viallîcmbhiblement  tébrituges  en  cette 
qualité  ;  on  a  conjeauré  que  Vunti-quarcium  ou  fé- 
brifuge fpécltique  de  Rivière  étoit  principalement 
compofé  de  panacée  mercurielle. 

Cinquièmement ,  les  remèdes  mercuriels  ont  été 
propofés  comme  le  véritable  antidote  de  la  rage , 
par  de  Sault  célèbre  médecin  de  Bordeaux  ;  U  ils 
fournifient  réellement  la  principale  reffource  contre 
cette  maladie.  ^ojc^Rage. 

Sixièmement ,  le  mercun  eft  encore  le  fouvcrain 
remède  des  alîcftions  écrouelleufes.  M.  Bordeu  cé- 
lèbre médecin  de  Paris ,  a  propofé  il  y  a  environ 
dix  ans  dans  une  differtation  qui  remporta  le  prix 
de  l'académie  de  Chirurgie  ,  nn  traitement  de  cette 
maladie  dont  le  mercure  fait  la  bafe. 

Septièmement ,  ceux  d'entre  les  remèdes  mercu- 
riels dont  nous  avons  dit  que  l'ufagc  étoit  borné  à 
l'extérieur  ,  &  qui  font  caulliqucs  ou  corrofifs  ;  fa- 
voir  la  diflblution  de  mercun  qu'on  efl  obligé  d'af- 
foiblir  avec  de  l'eau  diftillée  ,  &  qui  s'appelle  dans 
cet  état  tau  m.ircuriilU  ,  l'eau  phagedenique  ,  les 
irochifques  efcharotiques  ,  les  trochifques  de  mi- 
nium font,  aufTi-bien  que  le  précipité  rouge  &  le 
précipité  verd  d'un  ufage  très-ordinaire  ;  lorfqu'on 
lé  propofe  de  confumer  de  mauvaifes  chairs  ,  d'a- 
grandir des  ouvertures  ,  de  détruire  des  verrues  , 
d'ouvrir  des  loupes  &  autres  tumeurs  de  ce  genre, 
foit  que  ces  affedions  foient  vénériennes ,  foit  qu'el- 
les ne  le  foient  pas.  ^ 

Enfin ,  le  mercure  crud  efl:  regardé  comme  le  prin- 
cipal fecours  qu'on  puiife  tenter  pour  forcer  les  ef- 
peces  de  nœufs  des  inteftins  ,  ou  pour  mieux  dire  la 
conftriûion  quelconque  qui  occafionne  la  paffion 
iliaque  ,  voyei  Iliaque  {^Pafjloji).  On  donne  dans 
ce  cas  plufieurs  livres  de  mercure  coulant  ,  &  il  eft 
obfervé  que  le  malade  en  rend  exadement  la  mê- 
me quantité ,  &  que  cette  dofe  immenfe  n'exerce 
dans  le  corps  aucune  aûion  proprement  médica- 
menteufe  ou  phyfique  ,  pour  parler  le  langage  de 
quelques  médecms.  Il  n'agit  abfolument  que  par 
fon  poids  &  par  fa  maffe  ,  que  méchaniquement 
à  la  rigueur.  Cette  obfervation  prouve  i".  de  la 
manière  la  plus  démonflrativc ,  que  le  mercure  eft  en 
foi ,  un  des  corps  de  la  nature  auquel  on  a  été  le 
moins  fondé  à  attribuer  une  qualité  veneneufe. 
2°.  c'eft  principalement  de  cette  expérience  qu'on 
a  inféré  que  le  mercure  crud  ou  coulant  ne  paflbit 
pas  dans  les  fécondes  voies.  Le  raifonnement  eft 
venu  à  l'appui  de  ce  fait ,  &  il  a  décidé  que  cette 
tranfmlfTion  étoit  impoflible  ,  parce  que  le  mercure 
n'étoit  point  foluble  par  les  humeurs  inteftinales. 
La  même  théorie  a  ftatué  aufti  que  le  cinnabre  & 
réthiops  minerai  (  fubftances  plus  grofîieres  &  tout 
aufîi  peu  folubles  que  le  mercure  coulant  )  n'étoient 
point  reçues  dans  les  vaiffeaux  abforbans  des  intef- 
tins.  Cependant  il  efl:  prouvé  par  des  obfervations 
inconteflabL'S ,  que  ces  trois  remèdes  pris  intérieu- 
rement ont  procuré  chacun  plus  d'une  fois  la  fali- 
vation  ;  &  quant  au  mercure,  coulant,  c'eft  très-mal 
raifonner  lans  doute  ,  que  de  conclure  qu'une  petite 
quantité  ne  peut  point  paffer  dans  les  fécondes 
voies ,  &  fur-tout  lorfque  cette  petite  quantité  eft 
confondue  parmi  d'autres  matières,  comme  dans  les. 
pillules  mercisrielles  ,  &c,  que  de  tirer  cette  conclu- 
îion ,  dis-je,  de  ce  qu'une  grande  mafl"c  dont  l'ag- 
grégation  n'eft  point  rompue  n'y  paffe  pas  j  car  l'u- 
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nion  aggrcgatlve  eft  un  puifTant  lien  ,  &  fur- tout 
dans  le  mercure.  D'ailleurs  ,  l'efficacité  d'une  décoc- 
tion de /«Êrc«/c  contre  les  vers,  voyq  Vermifuge  , 
prouve  que  le  mercure  peut  imprégner  les  liqueurs 
aqueufes  de  quelque  matière  médicamenteufe.  {f) 

Mercure  de  vie,  ou  Poudre  d'Algaroth. 
{Chimie?)  noms  qu'on  donne  en  Chimie,  au  beurre 
d'antimoine  précipité  par  l'eau.  Foye^  à  Varùc/t 
Antimoine. 

Mercure,  {Myehol.) 

Le  dieu  dont  Caîle  efl  fi  légère  ^ 
Et  la  langue  a  tant  de  douceur ^ 
Ce[l  Mercure, 
c'eft  celui  de  tous  les  dieux,  à  qui  la  Fable  donne 
le  plus  de  fondions  ;  il  en  avoit  de  jour,  il  en  avoit 
de  nuit.  Minlftre  &  meflager  de  toutes  les  divinités 
de  l'olympe,  particulièrement  de  Jupiter  fon  père; 
il  les  iérvoit  avec  un  zcle  infatigable,  quelquefois 
même  dans  leurs  intrigues  amoureufes  ou  autres 
emplois  peu  honnêtes.  Comme  leur  plénipoten- 
tiaire, il  fe  trouvoit  dans  tous  les  traités  de  paix 
&  d'alliance.  Il  étoit  encore  chargé  du  foin  de 
conduire  &  de  ramener  les  ombres  dans  les  en- 
fers. Ici,  c'eft  lui  qui  tranfporte  Caftor  Si  Pollux  à 
Pallcne.  Là,  il  accompagne  le  char  de  Pluton  qui 
vient  d'enlever  Proferpine.  C'eft  encore  lui  qui  af- 
fifte  au  jugement  de  Paris,  au  fujet  de  la  difpute  fur 
la  beauté,  qui  éclata  entre  les  trois  déeflTes.  Enfin, 
on  fait  tout  ce  que  Lucien  lui  fait  dire  de  plaifan- 
teries  fur  la  multitude  de  fes  fondions. 

Il  étoit  le  dieu  des  voyageurs ,  des  marchands  i 
&C  même  des  filous,  à  ce  que  dit  le  même  Lucien, 
qui  a  raffemblé  dans  un  de  fes  dialogues,  plufieurs 
traits  de  filouteries  de  ce  dieu.  Mais  les  allégoriftes 
prétendent  que  le  vol  du  trident  de  Neptune ,  celui 
des  flèches  d'Apollon,  de  l'épée  de  Mars,  &  de  la 
ceinture  de  Vénus ,  fignifient,  qu'il  étoit  habile  na- 
vigateur, adroit  à  tirer  de  l'arc ,  brave  dans  les  com- 
bats ,  &  qu'il  joignoit  à  ces  qualités  toutes  les  grâces 
&  les  agrémens  du  difcours. 

Mercure,  en  qualité  de  négociateur  des  dieux  & 
des  hommes,  porte  le  caducée,  fymbole  de  paix. 
Il  a  des  ailes  fur  fon  pétafe,  &  quelquefois  à  fes 
pies ,  afl^ez  fouvent  fur  fon  caducée ,  pour  marquer 
la  légèreté  de  fa  courfe.  On  le  reprélénte  en  jeune 
homme,  beau  de  vifage,  d'une  taille  dégagée,  tan- 
tôt nu,  tantôt  avec  un  manteau  fur  les  épaules, 
mais  qui  le  couvre  peu.  Il  eft  rare  de  le  voir  aflîs; 
fes  difîerens  emplois  au  ciel,  fur  la  terre,  &  dans 
les  enfers,  le  tenoient  toujours  dans  l'aâion.  C'eft 
pour  cela  que  quelques  figures  le  peignent  avec  la 
moitié  du  vifage  claire,  àc  l'autre  moitié  noire  ôc 
fombre. 

La  vigilance  que  tant  de  fondions  demandoient,' 
fait  qu'on  lui  donnôit  un  coq  pour  fymbole ,  8c 
quelquefois  un  bélier;  parce  qu'il  eft,  félon  Paufa- 
nias,  le  dieu  des  bergers.  Comme  il  étoit  la  divinité 
tutélaire  des  marchands,  on  lui  met  à  ce  titre  une 
bourfe  à  la  main,  avec  un  rameau  d'olivier,  qui 
marque,  dit-on,  la  paix,  toujours  nécefTaire  au  com- 
merce. Aufîi  les  négocians  de  Rome  célébroient  une 
fête  en  l'honneur  de  ce  dieu  le  1 5  de  Mai ,  auquel 
jour  on  lui  avoit  dédié  un  grand  temple  dans  le 
grand  cirque  ,  l'an  de  Rome  6y<).  Ils  facrifîoient 
au  dieu  une  truie  pleine ,  &  s'arrofoient  de  l'eau 
de  la  fontaine  nommée  a^ua  Mercurii,  priant  Mer- 
cure  de  leur  être  favorable  dans  leur  trafic ,  &  de 
leur  pardonner,  dit  Ovide,  les  petites  fupercheries 
qu'ils  y  feroicnt.  C'eft  pourquoi  fon  culte  étoit  très- 
grand  dans  les  lieux  de  commerce,  comme,  par 
exemple,  dans  l'ile  de  Crète. 

Ce  dieu  étoit  aufll  particulièrement  honoré  à 
Cyllene  en  Elide,  parce  qu'on  croyoie  qu'il  étoit 
né  fiu:  le  mont  Cyllene  fuué  près  de  cette  ville. 

Paufanias 
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Paiifanîas  dit  qu'il  y  avoit  une  fiatuc  pofée  fur 
un  piédeftal,  mais  dans  une  pofture  fort  indécente. 
[1  avoit  aiifli  un  oracle  en  Achaïe  qui  ne  fe  rendoit 
que  le  foir.  Amphion  eft  le  premier  qui  lui  ait  élevé 
un  autel.  On  offroit  à  ce  dieu  les  langues  des  viéti* 
mes,  pour  marque  de  fon  éloquence;  comme  aufli 
iu  lait  &  du  miel ,  pour  en  exprimer  la  douceur. 

C'eft  par  ces  beaux  côtés,  qu'Horace  nous  le 
peint  dans  l'ode  qu'il  lui  adreffe  :  f<  Petit-fils  d'Atlas, 
*  divin  Mercure  f  lui  dit-il ,  c'eft  vous  qui  entreprîtes 
•>  de  façonner  les  premiers  hommes  ,  qui  cultivâtes 
•>  leur  efprit  par  l'étude  des  fciences  les  plus  pro- 
•>  près  à  lui  ôter  fa  première  rudeffe ,  &C  qui  for- 
•>  mâtcs  leur  corps  par  les  exercices  capables  de 

>  leur  donner  de  la  vigueur  &  de  la  grâce  ;  per- 
■>  niertez-moi  de  chanter  vos  louanges.  Vous  êtes 

>  l'envoyé  de  Jupiter,  l'interprète  des  dieux,  &c 

>  l'inventeur  de  la  lyre,  &c. 

Mercuri  facunde ,  ncpos  Atlands  , 
Qui  firos  cultus  homlnum  recentum 
f^ocd  formafii  catus  ,  &■  duora 

More  palejirœ  : 
Te  catiarji ,  magni  Jovis  &  deorum 
Nuntium  ,  curvœqiu  lyra  parentem, 

Od.  X.  l.  I. 
Les  Mythologiftes  font  Mercure  père  de  plufieurs 
înfans  ;  ils  lui  donnent  Daphnis  qu'il  enleva  dans 
e  ciel ,  le  fécond  Cupidon  qu'il  eut  de  Vénus ,  TEtha- 
ide  de  la  nymphe  Eupolemic  ,  Linus  d'Uranie  ,  & 
înalemtnt  Autoiycus  de  Khioné.  Mais  le  nom  de 
:e  dieu  eft  véritablement  d'origine  égyptienne.  Les 
jnciens  hiiloriens  nous  parlent  de  Mercure  II.  égyp- 
:ien,  comme  d'un  des  plus  grands  hommes  de  ï'an- 
Iquité.  Il  fut  furnommé  trifnugijîé ,  c'eft-à-dire, 
'rois  fois  grand.  Il  étoit  l'ame  des  confcils  d'Ofiris 
k  de  fon  gouvernement.  Il  s'appliqua  à  faire  fleu- 
rir les  arts  ^  le  commerce  dans  toute  l'Egypte.  Il 
icquit  de  profondes  ccnnoifîances  dans  les  Mathé- 
matiques, &:  fur-tout  dans  la  Géométrie;  &  apprit 
lux  Egyptiens  la  manière  de  mefurer  leurs  terres 
Jont  les  limites  étoient  fouvent  dérangées  par  les 
îccroilTemens  du  Nil,  afin  que  chacun  pût  recon- 
noître  la  portion  qui  lui  appartenoit.  Il  inventa 
les  premiers  caraâeres  des  lettres;  &  régla  ,  dit 
Diodore ,  juiqu'à  l'harmonie  des  mots  &  des  phrafes. 
il  inilitua  piufieurs  pratiques  touchant  les  facrifices 
Si  les  autras  parties  du  culte  des  dieux.  Des  minif' 
très  facrés  portoient  fes  livres  dans  une  procef- 
fion  folemnelle,  qui  fe  faifoit  encore  du  tems  de 
Clément  d'Alexandrie.  Ils  fe  font  tous  perdus  ;  & 
nous  apprenons  de  jamblique  qu'il  étoit  difficile  de 
démêler  les  véritables  ouvrages  de  Mercure  trifme- 
giile  parmi  ceux  que  les  favans  d'Egypte  ayoient 
publies  fous  fon  nom. 

Les  fables  qu'on  débita  dans  la  Grèce  fur  Mer- 
mrtf  ont  été  caufc  que  c'crt  un  des  dieux  que  les 
anciens  ont  le  plus  multiplié.  Cicéron  même  dans 
fon  ///.  liv.  de  nut.  denr.  en  admet  cinq  qui  fe  ré- 
duilent  à  un  feul,  comme  l'a  prouvé  M.  Four- 
mont,  dans  les  Mém.  de  LitUr.  tome  X.  Celui  que 
Ciccron  appelle y:7i  du  Ciel-,  eft  le  même  que  le  fils 
de  Jupiter;  Ciel  ôc  Jupiter  étant  chez  les  Latins, 
deux  noms  dilîércns  de  la  même  divinité.  Celui  que 
Ciccron  appelle  'Trophonius  fils  de  VaUns^  ii'cll  aufli 
que  le  même  per(onn;ige  fous  dillérens  noms;  i'a- 
(cns  n'étant  qu'une  épithete  de  Jupiter,  &  Trupko- 
nius  un  lurnom  de  Mercure.  Le  quatrième  Mercure 
à  (|ui  C^icéron  donne  le  Nil  pour  perc,  ne  peut  être 
fils  de  ^poof,Mv  NtrAoc;  parce  que  Ion  culte  étoit  connu 
dans  la  C»rece  long-tems  avant  ce  roi  d'Egypte,  6c 
qu'une  paioille  filiation  déiigue  plutôt  chez  les  an- 
ciens, le  lieu  de  la  naillance  ,  que  les  parens  de  qui 
les  héros  la  tenoiciu.  D'ailleurs  ce  quatrième  Tl/.r- 
(urt  n'ell  pas  ditiérent  du  cinquième,  qui  lelon  Ci- 
Torne  X, 
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céron,taà  Arglls,  régna  en  Egypte,  invents  les  let- 
tres, étoit  révéré  flxis  le  nom  de  O-i'.-?,  fiisdcKnepb 
qui  n'étoit  autre  que  le  Jupiter  des  Grecs  &  autres 
peuples.  Il  réfulte  donc  que  les  quatre  Mercure  de 
Cicéron  fe  réunifient  avec  fon  troifieme  Mercun 
fils  de  Maia  &:  de  Jupiter  Ammon.  De  même,  les 
trois  mères  que  Cicéron  donne  à  Mercure,  n'en 
font  qu'une  feule.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifie  rien 
objefter  au  fujet  de  Maïa.  Comme  elle  étoit  fille 
d'Atlas,  on  fent  combien  elle  rapproche  Mercure  de 
l'Egypte.  A  l'égard  de  Phoronis ,  qui  ne  voit  que  c'efl 
une  épithete,  pour  {xp^xÇitx pharaorâde,^  marquer 
par-là  que  Mercure  del'cendoit  d'une  maifon  qui  ré- 
gnoit,  ou  avoit  régné  dans  le  payi?  Quant  aux  prin- 
cipaux noms  que  les  poètes  lui  ont  donnés  ,  ils  font 
autant  de  petits  articles,  dont  l'explication  fe  trouve 
dans  cet  Ouvrage. 

Au  refte,  on  a  trouvé  à  Langres,  en  1641,  dans 
les  fondemens  des  anciens  murs  de  cette  ville,  une 
confécration  de  monument  que  rirent  à  Mercure  fur- 
nommé  Moccusy  Lucius  Mafculus  &  Sedatia  Blan- 
dula  la  mère,  pour  l'accomplifiémcnt  d'un  vœu; 
mais  j'igtîore  ce  que  veut  dire  le  furnom  de  MoL 
eus  donné  à  Mercure  dans  cette  infcription.  (Z).  /.) 

Mercures,  {Antiq.  gieq.)  On  nommoit  rner- 
cures,  chez  les  Grecs,  de  jeimes  enfans,  de  huit,  dix 
à  douze  ans,  qui  étoient  employés  dans  la  célébra- 
tion des  myfkres.  Lorfqu'on  alla  confulier  l'oracle 
de  Trophonius  ,  deux  enfans  du  lieu  ,  qu'on  appel- 
loit  mercures  y  dit  Paufanias ,  venoient  vous  frotter 
d'huile,  vous  lavoient,  vous  nettoyoicnt,  &  vous 
rendoient  tous  les  fervices  néceflaires,  autant  qu'ils 
en  étoient  capables.  Les  Latins  nommoient  ces  jeu- 
nes enfans  Camilli,  des  CamiLUs;  parce  que  dans  les 
myftercs  de  Samothrace,  Mercure  étoit  appelle  Caf- 
millus.  C'eft  à  quoi  fe  rapporte  cet  endroit  de  Vir- 
gile : 

matrifque  vocavit 

Noniine  Cafmillum  ,  mutatâ  parce  CamilUm. 

Statius  Tullianus,  cité  par  Macrobe  ,  obfcrve  que 
Mercure  étoit  nommé  Cumillus ,  &  que  les  Ro- 
mains donnoicnt  le  nom  de  CumilUs  aux  enfans  les 
plus  difiingués,  lorfqu'ils  fervoient  à  l'autel.  {D.  /.) 

Mercure  ,  1.  m.  titre  d'une  compilation  de  nou- 
velles &  de  pièces  fugitives  Oc  littéraires,  qui  s'im- 
prime tous  les  mois  à  Paris,  &  dont  on  donne  quel- 
quefois deux  volumes,  Iclon  l'abondance  des  ma- 
tières. 

Nous  avons  eu  autrefois  \e  mercure  françois,  livre 
très-eftimé,  &  qui  contient  des  particularités  tort 
curicufés.  Le  mercure  galant  lui  avoit  (uccedé  ,  &  a 
été  remplacé  par  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui 
mercure  de  France.  Il  tire  ce  nom  de  Mercure  dieu  du 
Paganifmc,  qu'on  rcgardoit  comme  le  mclfai;er  des 
dieux,  6c  dont  il  porte  à  fon  frontifpice ,  la  rii;ure 
empreinte,  avec  cette  légende  :  Quix  co//:git,Jpargit. 
Foyei  Journal. 

Mercure,  dans  l'An  héraldique,  marque  la  cou-> 
leur  pourpre  dans  les  armoiries  des  princes  toave- 
rains.  ^\ye{  Pourpre. 

MElU'URf  ALE,  mercurialis,  (.  f  {Hij}.  njc.Bo!.) 
genre  de  plante  â  fleur  lans  pét.ilc,  Cs:  compolce  dj 
l)lulicurs  ct.imines  loutemics  par  un  calice.  CettJ 
fleur  elt  fterile.  Les  embryons  nàifiént  lur  des  indi- 
vidus qui  ne  donnent  point  de  fleurs,  &  devien- 
nent dans  la  fuite  *\cs  fruits  compofés  de  deuv 
capfiilcs  qui  renferment  chacun  une  Icmence  ar- 
rondie. Tournef  Infl.  rei  lierb.  foye^  Plante. 

M.  de  Tourncfort  compte  neuf  efpcccs  ilc  njer' 
c.'/riiile  ,  h  la  têre  delquelles  il  nut  la  m.ile  ,  l.i  t'e- 
mclle  &  1.1  fauvagc. 

La  mercurid.'e  mule  elt  nommcc  nurciir^aiiS  tc(l:cU' 
luta,  livc  mas  DicjlcnMi  C.-  /'.V/i;;,  p,K  C.  H.  ptrc, 

13   b  b 
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&  par  Tournef.  Injl  ni  htrb.  5  34-  en  anglols,  r/i« 
mSlli   mcrcurii.  , 

"Elle  a  la  racine  tendre,  fibrculo  ,  annuelle,  pcril- 
fant  après  qu'elle  a  donne  des  Hou.  s  &  des  grai- 
nés.  Elle  poulie  des  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un 
nié  ,  aneuleules,  t^enoiallees,  lilles  6i  rameules.  Ses 
feuilles  rellemblent  alTe^  à  celles  de  la  pariétaire. 
Elles  font  étroites,  oblonoues,  unies,  d  un  yerd- 
iaune- pâle,  pointues, dentelées  àleurs  boids,d  une 
faveur  nitroula  un  peu  chaude,  6c  nauieabonde. 
D'entre  les  aiilelles  des  feuilles  lortent  des  pédi- 
cules courts  &  menus  qui  portent  de  petites  bour- 
fes,  ou  des  fruits  à  dcuv  capfules  un  peu  applatics, 
rudes  ôf  velues,  qui  contiennent  chacune  une  pe- 
tite lemcnee  ovale  ronde. 

Cette  plante  cil  fort  commune  dans  les  cime- 
tières ,  dans  les  jardins  potagers,  les  vignobles  & 
les  décombres.  Elle  eft  du  nombre  des  cinq  plantes 
émoUlentes  ;  fon  fuc  eil  propre  à  faire  tomber  les 

verrues. 

La  mercuriale  fimtllc  OU  à  cpi ,  eft  h  mercuruiLs 
fpicata  feu  fœmïna  des  Botaniltes.  Cette  mercuriale 
eft  toute  femblablc  à  la  mâle,  dans  fes  tiges,  fes 
feuilles  &  fes  racines;  mais  au  lieu  que  la  précé- 
dente ne  fleurit  point  llérllement  :  celle-ci  porte 
des  fleurs  à  plufieurs  étamines ,  foutenues  par  un 
calice  à  trois  feuilles.  Ces  fleurs  font  ramalfées  en 
épis,  &  ne  font  fuivies  ni  de  fruits  ni  de  graines. 
Ellc'fleurit  tout  l'été  ,  &  périt  IMiiver.  On  s'en  fert 
indifFcremment  comme  de  la  mâle;  l'une  6c  l'autre 
fourniflent  un  firop  à  la  Médecine;  cultivées  dans 
les  jardins ,. elles  iont  fort  fupéricures  à  nos  épinars. 
Dans  .eur  defcription,  j'ai  fuivi  l'opinion  com- 
mune, en  prenant  la  mercuriale  ûirWQ  pour  la  fe- 
melle ,  &  la  fertile  pour  la  mâle.  Mais  il  eft  plus 
raifonnable  d'appeller  la  ftérile  mâle ,  &  la  fertile 
femelle ,  6c  c'eft  ainfi  qu'en  penfent  les  meilleurs 
botaniftes  modernes. 

La  mercuriale  fauvage ,  mâle  ou  femelle ,  mcrcu- 
r'ialis  jnontana,fpicataéii'Tov\rnd.Inft.  rei  lurb.  534. 
cynorambe  mas  &  fcemina  ,  perennis y  de  Ray,  & 
de  J.  B./Jj^.  979,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celles  des  boutiques  ;  car  il  paroît  qu'elle  a  une 
qualité  fomnirere  &  maligne.  {D.  J.) 

Mercuriale,  {^Pharm.  &  mat.med.')  mercuriale 
mâle  &  mercuriale  femelle  :  on  fe  fert  inditféremment 
en  Médecine,  de  l'une  &  l'autre  mercuriale. 

Cette  plante  eft  apéritlve,  diurétique  &  légère- 
ment laxatlve  :  elle  eft  une  des  cinq  plantes  émol- 
lientes. 

Elle  eft  fort  peu  employée  dans  les  prefcriptions 
magiftrales  ,  pour  l'u'age  intérieur  ;  cependant  quel- 
ques auteurs  la  recommandent  en  décodfion,  ou  en 
bouillon  avec  un  morceau  de  veau,  pour  tenir  le 
ventre  libre,  principalement  dan:  les  menaces  d'hy- 
dropifie,  de  rhumaiifme,  de  cachexie,  &c.  Le  miel 
mercurial,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
firop  fimpie  préparé  avec  le  fuc  de  cette  plante  &  le 
miel,  poffede  à  peu  près  les  mêmes  vertus.  Mais  ce 
lent  des  remèdes  bien  foibles,en  comparailon  du 
fameux  firop  de  longue  vie  ,  appelle  aufti  frop  de 
mercuriale  compofé,  quoique  le  lue  de  cette  plante 
n'en  foit  qu'un  des  ingrédiens  les  moins  a£lils.  Ce 
iîrop  eft  tort  recommandé  pour  les  ufages  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  Ik.  il  eft  réellement 
très -utile  d.ms  ces  cas;  mais  il  eft  évident  que 
c'eft  à  la  racine  de  glayeul  &  à  celle  de  gentiane, 
que  ce  firop  doit  fes  principales  vertus.  En  voici 
la  compofition  :  Prenez,  de  fuc  épuré  de  mercuriale, 
deux  livres;  des  lues  de  bouiaehc  &  de  buglofe, 
de  chacun,  demi-livre  ;  de  racine  de  glayeul  ou  iris, 
deux-  onces;  de  racine  de  gentiane,  une  once;  de 
bon  miel  blanc, trois  livres  ;  de  vin  blanc,  douze  on- 
ces :  faites  macérer  dans  le  vin  blanc  pendant  vingt- 


E  R 

quatre  heures  les  racines  pllées  ;  pafTezIcs  ;  d'autre 
part,  faites  fondre  le  miel,  mêlez  le  aux  lues  ;  don- 
nez quelques  bouillons  à  ce  mélange  ;  écumez-le 
légèrement ,  6i.  pafl'ezle  à  la  manche  ;  mêlez  les  deux 
liqueurs,  &  les  cuilez  en  confiftance  de  firop. 

L'ulage  ordinaire  de  ce  firop  fe  continue  pendant 
environ  une  quinzaine  de  jours;  &c  la  dole  en  eft 
d'environ  deux-  cuillerées,  que  fou  prend  trois  ou 
quatre  heures  avant  le  repas.  L'évacuation  par  les 
lelles  peu  abondantes ,  mais  foutenues  que  ce  re- 
mède procure,  &  l'aftriclion  légère  que  doit  pro- 
duire lur  l'eftomac  l'extrait  très -amer  de  la  gen- 
tiane ,  l'ont  fait  regarder  (ur-tout  comme  un  remède 
fouverain  pour  rétablir  les  eftomacs  foibles,  ruinés 
&  chargés  de  glaires,  &  contre  la  migraine  6c  les 
vertiges  ,  qui  font  fbuvent  dépendans  de  la  féche- 
relfe  du  ventre.  La  mercuriale  s'emploie  extérieure- 
ment dans  les  catapldfmes  émolliens  rarement  feule, 
plus  Couvent  avec  les  au'res  plan'es  émoUientes. 
Elle  entre  aulîi  afl'ez  communément  avec  les  mêmes 
plantes  dans  la  compofition  des  lavemens  émolliens 
&  laxatifs,   {b) 

Mercuriales,  f.  f.  plur,  (^Myhol.')  fête  qu'on 
célébroit  dans  l'île  de  Crète  en  l'honneur  de  Mer- 
cure, avec  une  magnificence  qui  atriroit  alors  dans 
cette  île  un  grand  concours  de  monde,  miis  plus 
pour  le  commerce  dont  Mercure  étoit  le  dieu,  que 
pour  la  dévotion.  La  même  fête  fe  célébroit  à  Rome 
fort  fimplement  le  14  de  Juillet.  (Z)./.)    . 

Mercuriales,  (^Gram.  Jurijprud.')  cérémonie 
qui  a  lieu  dans  les  cours  louveraines  le  premier  mer- 
credi après  l'ouverture  des  audiences  de  Li  S.  Mar- 
tin 6l  de  Pâques  ;  où  Iç  préfident  exhorte  les  con- 
feillers  à  rendre  Icrupuleuiement  la  luftice  ,  &  blâ- 
me ou  loue  les  autres  membres  fubalternes  de  la 
magiftrature,  félon  qu'ils  ont  bien  ou  mal  rempli 
leurs  fondions.  Les  mercuriales  ont  été  établies  par  les 
édits  des  rois  Chai  les  VIII.  Louis  XII.  &  Henri  III. 

MERCURIEL, Onguent,  (Pkarm.  &mac.méd.) 
^ay^{  Mercure  &  Remèdes  mercuriaux. 

MeRCURIELLE,  terre  ,  (  Ckimie.  )  ou  troifieme 
terre  de  Bêcher,  f^oyei  Terres  de  Bêcher  (  les 
trois.  ) 

La  terre  mercurielle  eft,  félon  Bêcher,  le  principe 
le  plus  propre,  le  plus  Ipécifique  des  mixtes,  celui 
dans  lequel  refide  leur  caraftere  conftitutif ,  ineffa- 
çable,//«/«o/'/i^^i  ^w«d'a«  forma  caracîerifmum  fuum 
objervans.  C'eft  à  la  préfence  de  cette  terre  qu'il  at- 
tribue la  propriété  qu'ont,  félon  un  dogme  chimi- 
que qu'il  adopte  formellement,  les  féls  volatils  des 
plantes  &  des  animaux ,  arrachés  même  de  ces  iub- 
ftances  par  la  violence  du  feu  ,  de  repréfenter  l'ima- 
ge ,  ideam,  des  iubftances  qui  les  ont  fournies.  La 
refurredion  des  animaux  de  leurs»  propres  cendres, 
la  régénération  des  plantes ,  des  fleurs  eft,  félon  lui, 
l'ouvrage  de  la  terre  mercurielle.  U  rapporte  l'expé- 
rience fort  finguliere  d'un  morceau  de  jafpe  tenu  en 
fufion  dans  un  creufet  fermé,  dont  la  couleur  aban- 
donna entièrement  la  matière  pierreufe  ,  &  alla  s'at- 
tacher à  la  partie  fupérieure  du  creufet,  &  s'y  difpo- 
fer  de  la  même  manière  qu'elle  l'eft  fur  le  jafpe ,  tant 
pour  la  diverfité  des  couleurs ,  que  pour  la  diftribu- 
tion  des  veines  &  des  taches  :  &  c'eft  à  fa  terre  mercU' 
w//t;  qu'il  attribue  le  tranfport, la  migration  de  l'ame 
du  jafpe  ,  c'eft  ainfi  qu'il  nomme  cette  matière  colo- 
rée. C'eft  cette  terre  qui  donne  la  métallélté  aux  mé- 
taux ,  c'eft-à-dire  leur  moUeffe,  extenfibllité,  mal- 
léabilité, liquefcibilité.  Elle  eft  la  plus  pénétrante 
&  la  plus  volatile  des  trois  terres:  c'eff  elle  qui, 
foit  feule  ,  foit  unie  à  la  féconde  terre  ,  que  les  chi- 
miftes  modernes  appellent  phlogijiique ,  forme  les 
mouffetes,  pouffes  ou  vapeurs  louterreines,  qui 
éteignent  la  flamme  des  flambeaux  &  des  lampes  des 
mineurs ,  &  qui  les  futfoquent  eux-mêmes,  ou  les 
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încommodent  confidérablement.  /^oyfi{  G  AS ,  Exha- 
laison, MouFFETE,  Pousse;  c'eft  cette  terre 
pure ,  nue  &  réfoute ,  ou  réduite  en  liqueur ,  qui 
eu  le  véritable  alkahcft.  yojei  Alkahest  & 
Menstrue;  cette  liqueur  cil  li  pénétrante  que  fi 
en  la  refpire  imprudemment ,  on  cil  trappe  comme 
<le  la  foudre,  accident  qui  arriva  une  tojs  à  Bêcher, 
qui  fut  fur  le  point  d'en  périr.  La  terre  mcrcundle  fe 
inafque,  larvatur  ^  quelquefois  dans  les  mmes  fous 
l'apparence  d'une  fumée  ou  d'une  eau  ,  &  s'attache 
aufïï  quelquefois  aux  parois  des  galeries  fous  la  for- 
me d'une  neige  légère  &  brillante.  La  terre  msrcu- 
rielle  eft  le  principe  de  toute  volatilité  ;  elle  elî  fur- 
abondante  dans  le  mercure  ordinaire ,  qu'elle  met 
par  cet  excès  dans  l'état  de  dkompofuïon.  Voyc?^ 
Varticle  MiXTiON,  &  c'cfl  par  fon  accrétion  au 
corps  métallique  parfait,  abfolutum,  qu'elle  opère  la 
mercurifîcation.  I^oyt^  Mercurifi cation.  Elle 
eft  le  premier  être  ,prunum  ens  ,  du  lel  marin.  Quel- 
<jues  chimiftcs  la  regardent  comme  le  principe  de 
l'arfenic  ;  les  métaux  cornés,  les  fels  alkalis  volatils 
&  ammoniacaux  lui  doivent  leur  volatilité  ,  &c. 
Ceux  qui  ont  appelle  ce  principe  mercure  ,  &  qui 
l'ont  pris  bonnement  pour  le  mercure  coulant  ordi- 
naire, ou  même  pour  le  mercure  des  métaux,  fe  font 
groflicrement  trompés.  Cette  terre  ell  appellée  rtur^ 
cur'ulk  au  figuré  ;  ce  nom  ne  fignifie  autre  choie  ,  fi- 
non  qu'elle  eft  volatile  &  fluide  yjîuxUis,  comme  le 
ancrcure. 

Nous  venons  d'expofer  fommairement  les  pro- 
priétés fondamentales  &  caradérilhques  que  Bêcher 
attribue  à  fa  troifieme  terre.  Le  point  de  vue  fous 
ïequel  ce  profond  6c  ingénieux  chimifte  a  confidéré 
la  compofition  des  corps  naturels ,  lorfqu'il  s'cft 
ïrouvé  forcé  à  recourir  à  un  pareil  principe,  eft  vé- 
ïitablement  fublime,  plein  de  génie  &  de  lagacité: 
la  chaîne,  l'analogie,  l'identité  des  phénomènes  qu'il 
a  rapprochés,  qu'il  a  liés,  en  les  déduilant  de  ce 
principe,  eft  frappante,  lumincuie,  utile,  avançant 
l'art.  Mais  enfin  on  eft  forcé  d'avouer  que  ce  n'cft 
pourtant  là  qu'une  coordination  de  convenance  , 
flu'un  fyftème  artificiel,  6c  qu'elle  fait  tout  au  plus 
loupçonner  ou  délirer  un  principe  quelconque. 
Stahl  qui  a  tant  médité  le  Becherianifme,  &  qui  a 
été  doué  du  génie  éminent  propre  à  en  fonder  les 
profondeurs  &  à  en  dévoiler  les  niyftcres,  confcffc 
&  profelTc  ,  confiteor  & projiteor  y  ce  font  les  termes 
en  dix  endroits  de  fon  Spécimen  bcclurianum ,  que 
Texiftence  du  principe  mercuricl,  &  fon  influence 
<lans  les  phénomènes  que  lui  attribue  Bochcr,  ne 
font  rien  moins  que  démontrés;  qu'il  penche  très- 
fort  à  fe  perfuader  que  la  troifieme  terre  de  Bcchcr 
ne  diffère  qu'en  non:bre,5:  non  pas  en  efpece  ,  de 
fa  féconde  terre  ,  du  phlogiftique;  c'ert-à  dire  qu'- 
une certaine  quantité  d  un  même  ,  feul  &  unique 
principe  étant  admife  dans  les  mixtes,  y  produit 
les  effets  attribués  aux  phlogiftiques  ;  &  qu'une 
cjuantité  différente  y  produit  les  eficts  attribués  à  la 
tirre  mercunelU.  l^oyc^  MlXTION.  Et  enfin  il  promet 
en  fon  nom  ,  6c  en  celui  de  tous  les  vrais  chlmiftes, 
ime  éternelle  rcconnoiir.ince  à  quiconque  rendra 
iiniple,  \i\c\\c  ,  pratiiiiblc  la  dodlrinc  de  Bêcher  fur 
cette  troifieme  terre,  comme  il  l'a  tait  lui  fur  la 
féconde  ,  fur  le  phlogiftique.  (  ^  ) 

Mfrcuriellf  ,  tau  ou  /itp/eur.  Voyez  fous  le  rnor 
Eau  &  Varticle  MfrCURE,  {Mat.  mcd.  ) 

Mercurielle,  iujueur ou  huile.  Voyez  Mer 
CURE,  {Mat.  mid.) 

MbrcurificatiON  ,  {Cliimic.^  opération  par 
laquelle  on  produit  ,  ou  juctcnd  pioduire  du  vrai 
mercure  coulant,  par  une  franfniuiatipn  quelconque 
des  autres  fubllances  mét.dliqncs  en  colles-ci. 

Ce  changement  eft  une  dcspiomelVos  de  l'alchl- 
jnillc.  Le  produit  de  celte  opération  s'appelle  menu- 
Tariit    X, 
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n  des  métaux,  &  en  particulier  (Aon  Tefpece  msrcu 
rifier,  mercure  d'or ,  d'argent ,  de  plomb',  &2  &  ces 
produits  font  non-feulement  précieux  en  foi ,  mais 
plus  encore  parce  qu'ils  fournirent  la  matière  pro- 
pre &  hypoUatique,  le  fujet,  la  matrice  du  grand- 
œuvre. 

Les  chimiftes  antérieurs  à  Bêcher  ont  tous  penfé 
que  le  mercure  coulant  étoit  un  principe  effentiel 
de  toute  fubftance  métallique,  &  que  la  conver- 
fton  dont  nous  parlons  étoit  une  vraie  extraction. 
Bêcher  a  penfé  que  le  mercure  n'étoit  point  con- 
tenu adiiedcment  dans  les  métaux  ,  mais  que  le 
corps,  le  mixte  métallique  devoit  recevoir  une  fur- 
abondance,  un  excès  de  l'un  de  fes  principes,  la- 
voir de  la  terre  mercurielle  pour  être  chanaée  en 
mercure  coulant.  Selon  cette  opinion  la  mercurifica- 
lion  fe  tait  donc  par  augmentation,  par  accrétion, 
par  compofition  ,  par  fyncrefe. 

Stahl  a  prononcé  fur  la  mercurification  en  particu- 
lier le  même  arrêt  que  fur  le  dogme  de  la  terre  mer- 
curielle en  général,  l^oye^  la  fin  de  Varticle  Mercu- 
rielle ,  tenc  ,  ce  témoign.ige  eft  très-grave  ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  obfervé  en  cet  endroit.  Mais 
on  peut  avancer  que  Stahl  accorde  même  trop  à 
cette  doûrine,  &  lur-tout  à  l'affaire  de  la  mercunfi. 
cation  en  particulier,  en  lailfant  le  champ  libre  aux 
chimiftes  laborieux  qui  voudront  entreprendre  d'é- 
claircir  cette  matière.  Tout  ce  qui  en  a  été  écrit 
jufqu'à  préfent  eft  fi  arbitraire  quant  au  dogme  ,  & 
fi  mal  établi  quant  aux  faits;  la  manière  dettes  ou- 
vrages eft  fi alchimique,  c'eft-à-dire  fi  marquée  par 
le  ton  aftefté  de  myftere  ,  &  le  vain  étalage  de  mer- 
veilles, que  tout  bon  efprit  eft  nécelfairemcnt  re- 
buté de  cette  étude.  Je  n'en  excepte  point  les  ouvra- 
ges de  Bêcher  fur  cette  matière,  qui  a  été  fa  préten- 
tion ou  fa  manie  favorite,  fon  véritable  domjuicko' 
tijinc^  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,  &  de  par- 
ler avec  cette  efpece  d'irrévérence  d'un  fi  grand 
homme.  Le  fécond  ftipplémcnt  à  fa  phyfique  foutcr- 
reine  que  je  me  fuis  dix  fois  obftiné  à  lire  fur  la 
réputation  de  l'auteur,  pendant  le  zèle  de  mes  pre- 
mières éludes  ,  m'eft  autant  de  fois  tombé  des  mains. 
Et  fujjpofé  que  les  ouvrages  de  cette  efpece  rcnfer- 
ment  réellement  des  immenics  tréfors  de  fcience  , 
certes  c'eft  acheter  trop  cher  la  fcience  que  de  la 
pourfuivre  dans  ces  ténébreux  abîmes,  f'oye^^  ce  que 
nous  avons  déjà  oblcrvé  à  ce  (ujct  à  VartuU  Wlk- 
M.t.TïQVE  ,  phi/o/op/ue.    (^) 

MERDIN,  (  Génir,  )  les  voyageurs  écrivent  aulTî 
MARUIN,  MEREOIN,  MIRIDEN  ,  ville  d'Afic 
dans  le  Diarbcck,  avec  un  château,  qui  piffe  pour 
imprenable  ;  le  terroir  produit  du  coton  en  abon- 
dance. Elle  appartient  aux  Turcs  qui  y  ont  un  pacha 
avec  garniioii.  Merdin  eft  fitiiée  à  6  lieues  du  Tigre, 
entre  Mofoul  6i  Bagdat,  près  d'Amed.  Loi%j;.  (cloa 
M.  Petit  de  la  Croix  ,6"2.  io.  /at.j^.  /3.   {D.J.y 

MERE  ,  f.  f.  (  Jurijprud.)  eft  celle  qui  a  donne  la 
naiftance  à  un  entant. 

Il  y  avoit  anlfi  chez  les  Romains  des  n^ra  adopti- 
vcs  ;  une  tcmme  pouvoit  adopter  des  entans  quoi- 
qu'elle n'en  eût  i)omt  de  naturels. 

On  donne  auili  le  titre  de  "u-re  à  certaines  églifcs ," 
relativement  à  d'autres  églifcs  que  l'on  appelle  leurs 
JilUs  y  parce  qu'elles  en  ont  été  pour  ainfi  dire  déta- 
chées ,  «Si  qu'elles  en  (ont  dépendantes. 

Pour  revenir  à  celles  qui  ont  le  titre  de  werti  Iclon 
l'ortlrc  de  la  nature  ,  on  appelloit  chez,  les  Romains 
mzresdc  famille  les  femmes  qui  étoicnt  cpoulcos  /'<r 
cocmptionem  ,  qui  étoit  le  mariage  le  plus  lolemnel  ; 
on  leur  donnoit  ce  noin  parce  (m'cllcs  palloient  en 
la  main  de  leur  mari ,  c'eil  -  à  -dire  en  la  pinila.K-  , 
ou  dti-moins  en  la  puiffance  de  celui  auquel  il  etoit 
lui-même  fournis,  elles  paffoicnt  en  la  tamille  du 
mari,  pour  y  tenir  la  plate  d'iwriticr  comme   cii- 
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fant  deb  tamille,  h  h  duTcrcncc  de  celle  qui  ctoit 
reulement  cpoutce  f-'r  ujum,  que  l'on  appelloit  ma- 
trona  ,  mais  qui  n'ctcit  pas  réputée  de  la  tamillc  de 
{on  mari. 

Parmi  nous  on  appelle  mère- de- famille  une  femme 
mariée  qui  a  des  entans.  On  dit  en  Droit  que  la  mire 
clt  toujours  certaine,  au- lieu  que  le  père  ell  incer- 
tain. 

Entre  perlbnnes  de  condition  fervile ,  l'enfant  fuit 
la  condition  de  la  mcre. 

La  noblefle  de  la  mère  peut  fcrvir  à  fes  enfans 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  preuve  de  noblelle  des  deux 
côtés  ,  &  que  les  enfans  font  légitimes  &  nés  de  père 
&;  mère  tous  deux  nobles  ;  mais  fi  la  mère  feule  eil 
noble  ,  les  enfans  ne  le  font  point. 

Le  premier  devoir  d'une  mère  eft  d'alaiter  Tes  en- 
fans, &:  de  les  nourrir  &  entretenir  jufqu'à  ce  qu'ils 
ibient  en  âge  de  gagner  leur  vie,  lorfque  le  pcre  n'ed 
pas  en  état  d'y  pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur  éducation  en  tout 
ce  qui  eft  de  fa  compétence  ,  &  fingulierement  pour 
les  tilles,  auxquelles  elle  doit  enfeigner  l'économie 
du  ménage. 

La  rmre  n'a  point ,  même  en  pays  de  Droit  écrit , 
une  puilTance  iemblable  à  celle  que  le  Droit  romain 
donne  aux  pères;  cependant  les  entans  doivent  lui 
être  fournis ,  ils  doivent  lui  porter  honneur  &  refoeft, 
&  ne  peuvent  fe  marier  fans  fon  confentement  juiqu'à 
ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  majorité  ;  ils  doivent , 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'exhérédation,  lui  faire 
des  fommations  refpedueufes  comme  au  père. 

En  général  la  mtre  n'eft  pas  obligée  de  doter  fes 
filles  comme  le  père  ,  elle  le  doit  faire  cependant 
félon  fes  moyens  lorlque  le  père  n'en  a  pas  le  moyen  ; 
mais  cette  obligation  naturelle  ne  produit  point  d'ac- 
tion contre  la  mère  non  plus  que  contre  le  père. 

Lorlque  le  père  meurt  laiflant  des  entans  en  bas 
âe;e  ,  la  merc  quoique  mineure  eft  leur  tutrice  natu- 
relle &  légitime,  &  pour  cet  emploi  elle  eft  préférée 
à  la  grand-niere  ;  elle  peut  aaifi  être  nommée  tutrice 
par  le  teftament  de  Ion  mari  ;  le  juge  lui  défère  auffii 
la  tutelle.  Foyei  MiNruR  £" Tutelle. 

La  tutelle  finie  ,  la  mère  eft  ordinairement  nom- 
mée curatrice  de  fes  entans  jufqu'à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  oouze  tables,  les  enfans  ne  fuc- 
cédoient  point  à  la  mere^  ni  la  mère  aux  enfans  ;  dans 
la  fuite  le  préteur  leur  donna  la  poftelfion  des  biens 
fous  le  titre  unde  cognati  ^  enfin  l'empereur  Claude 
&  le  fenatufconfulte  Tertyllien  défèrent  la  fuccef- 
lion  des  enfans  à  la  mère ,  lavoir  à  la  mère  in  génère  , 
lorfqu'elle  avoit  trois  enfans ,  &  à  la  mcre  aftVanchie 
lorfqu'elle  en  avoit  quatre.  Il  y  avoit  cependant  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  étoient  préférées  à  la  jnere ,  fa- 
voir  les  héritiers  ftens  ou  ceux  qui  en  tenoient  lieu, 
le  père  &  le  frère  confanguin  ;  la  fœur  confanguine 
étoit  admife.  Par  les  conftitutions  [X)ftérieures  la 
mère  fut  admife  à  la  fucceffion  de  fon  fils  ou  de  fa 
fille  unique,  &  lorfqu'il  y  avoit  d'autres  enfans  elle 
étoit  admife  avec  les  frères  &  fœurs  du  défunt.  Par 
le  droit  des  novclles  elles  furent  préférées  aux  frères 
&  fœurs  qui  n'étoient  joints  que  d'un  côté. 

L'édit  de  S.  Maur  du  mois  de  Mai  1567,  appelle 
communément  Védit  des  mères,  ordonna  que  les  mères 
ne  fuccéderoient  point  en  propriété  aux  biens  pater- 
nels de  leurs  entans ,  qu'elles  demeureroient  réduites 
à  l'ufufruit  de  la  moitié  de  cesbiens  avec  la  propriété 
des  meubles  &  acquêts  qui  n'en  faifoicnt  pas  partie. 
Cet  édit  fut  rcgiftré  au  parlement  de  Paris,  mais  il 
ne  fut  pas  reçu  dans  les  parlemens  de  Droit  écrit ,  fi 
ce  n'eft  au  parlement  de  Provence  ,&  il  a  été  révo- 
qué par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1729  ,  qui  or- 
donne que  les  fucccftions  des  mcres  à  leurs  enfans 
feront  réglées  comme  elles  fétoicnt  avant  l'édit  de 
S.  Maur. 
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Suivant  le  Droit  commun  du  pays  coutumicr,  fà 
merc,  aufii-bien  que  le  père,  fuccede  aux  meubles  &c 
acquêts  de  l'es  enfans  décédés  fans  enfans  ou  pctits- 
cnfans;  à  l'égard  des  propres  ils  iuivent  leur  ligne. 

La  mère  fut  admife  à  la  fucccfîion  de  fes  enfans 
naturels  par  le  fenatufconfulte  Terryllien, 

Pour  ce  qui  eft  des  furcefîions  des  enfans  à  leur 
mère,  ils  ne  lui  fuccedoient  point  ah  intejlai ;  ce  nt; 
fut  que  par  le  fenatufconfulte  Arphitien  qu'ils  y 
furent  admis,  &  même  les  enfans  naturels,  ce  qui 
fut  depuis  étendu  alix  petits -enfans. 

En  France  la  mère  ne  fuccede  point  à  fes  enfans 
naturels  ,  &  ils  ne  lui  fuccedent  pas  non  plus  fi  ce 
n'eft  en  Dauphiné  &  dans  quelques  coutumes  fingu- 
lieres,  oîi  le  droit  de  fucceder  leur  eft  accorde  ré- 
ciproquement. Voyelles  Injtit.  de  Juft.  liv.  III.  tit. 
iij.  &  iy.  /'//2/?/'n///o/z  d'Argou  ,  tit.  des  bâtards.  (^/) 

Mere  be  Dieu  ,  (  Théol.)  eft  une  qualité  que  TF.- 
glile  catholique  donne  à  la  fainteVierge.  A'.Viep.ge. 

L'ufage  de  la  qualifier  ainii  nous  eft  venu  des 
Grecs  qui  l'appelloient  ©«otoxo?  ,  que  les  Latins  ont 
rendu  par  Dcipara  &  Dei  genitrix.  Ce  fut  le  concile 
d'Ephefe  qui  introduifit  cette  dénomination  ;  d'  :e 
cinquième  concile  de  Conftantinople  ordonna  c(i'"à 
l'avenir  on  qualifieroit  toujours  ainfi  la  fainie  Vk  j^t  i 
Ce  décret  donna  occafion  à  de  terribles  dilpirei. 
Anaftafe  ,  prêtre  de  Conftantinople  ,  dont  Nefto!  :us 
étoit  patriarche  ,  avança  hautement  dans  un  fcr- 
mon  ,  qu'on  ne  devoir  abfolument  point  appeller  la 
Vierge  ©sstojcc?.  Ces  paroles  ayant  caufé  un  grand 
foulevement  dans  les  efprits ,  le  patriarche  prit  le 
parti  du  prédicateur  ,  &.  appuya  fa  dodtrine.  f^'oyc^ 
Nestorien. 

Mais  quoiqu'on  puifTe  abfolument  parlant  faire 
fignifier  à  ^Hotaitoi;  mere  de  Dieu  ,  Ttmtv  &  ■^ivvctv  li- 
gnifiant quelquefois  la  môme  chofe;ce  quiafaitquô 
les  Latins  l'ont  traduit  par  Dei  genitrix ,  aufti-bier» 
que  par  Deipara  :  cependant  les  anciens  Grecs  qu^î 
appelloient  la  Vierge  TseVoicof  ,  ne  l'appelloienr  pas 
pour  celajMJiTw^p  tsT  ô^'k,  mere  de  Dieu.  Ce  ne  fut  (.ju'a- 
près  que  les  Latins  eurent  traduit  ©iOToy.tç  par  Dei  gc 
r2itrix  ,que  les  Grecs  traduifirent  à  leur  tour  Dei  ge^ 
nitrix  par  /z»Tj)'p  ra  âs'b  ;  moyennant  quoi  les  Grecs 
&  les  Latins  s'accordèrent  à  appeller  la  Vierge  mer» 
de  Dieu. 

Le  premier  ,  à  ce  que  prétendent  les  Grecs  ,  quî 
lui  ait  donné  cette  qualité  eft  S.  Léon  ;  &  cela  ,  pré- 
tend S.  Cyrille  ,  parce  que  prenant  les  mots  de  Sei^, 
gncur  &  Dieu  pour  fynonymes  ,  il  jugeoit  que  fainte- 
Elifabcth  en  appellant  la  fainte- Vierge  mere  de  fort- 
Seigneur  ,  avoit  voulu  dire  mtre  de  Dieu. 

MerE-FoLLE  ,  ou  MerE-FoLIE  ,  (^Hi(loir.  jnod.y 
nom  d'une  fociéîé  facétieufe  qui  s'établit  en  Bour- 
gogne fur  la  fin  du  xiv.  fiecle  ou  au  commence- 
ment du  XV.  Quoiqu'on  ne  puifTe  rien  dire  de  ccrtaia 
touchant  la  première  inftitutionde  cette  Ibciété  ,  on 
voit  qu'elle  étoit  établie  dutemsduduc  Philippe  le 
Bon.  Elle  fut  confirmée  par  Jeand'Amboife,évêque 
deLangres,  gouverneur  de  Bourgogne,  en  14541 
fefumfatuorum,à^\\.  M.  de  la  Mare,  efl  ce  que  nous 
appelions  la  merefollc. 

Telle  eft  l'époque  la  plus  reculée  qu'on  puifTe  dé- 
couvrir de  cette  fociété  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  avec  le  P.  Meneftrier  ,  qu'elle  vient  d'Engel- 
bert  de  Cleves  ,  gouverneur  du  duché  de  Bourgo- 
gne, qui  introduifit  à  Dijon  cette  efpece  de  fpeûa- 
cle  ;  car  je  trouve,  pourfuit  cet  auteur,  qu'Adol- 
phe ,  comte  de  Cleves,  fit  dans  les  états  une  efpece 
de  fociété  femblable  ,  compofée  de  trente  -  flx  gen- 
tilshommes ou  feigneurs  qu'il  nomma  la  coripagnit 
des  fous.  Cette  compagnie  s'afiémbloit  tous  les  ans 
au  tems  des  vendanges.  Les  membres  manj^coient 
tous  enfemble  ,  tenoient  cour  pleniere,  &  fiilbient 
des  divertifTemens  de  la  nature  de  ceux  de  Dijon  3^ 
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olifant  lin  roi  &  fix  confelllers  pour  préfîcler  h  cette 
fête.  On  a  les  lettres-patentes  de  l'inflitution  de  la 
fociété  du /ott  ,  établie  à  Cleves  en  138 1.  Ces  pa- 
tentes font  fcellées  de  3  5  fceaux  en  cire  verte,  qui 
étoitla  couleur  des  fous.  L'original  de  ces  lettres  fe 
confervoit  avec  foin  dans  les  archives  du  comté  de 
Cleves. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  les  articles  de  cette 
inftitution  &  ceux  de  la  fociéfé  de  la  mère  -folle  de 
Dijon  ,  laquelle  avoit ,  comme  celle  du  comté  de 
Cleves  ,  des  ftatuts  ,  un  fceau  &C  des  officiers  ,  que 
j'embraffe  volontiers  le  fentiment  du  P.  Mencfiricr  , 
iqui  croit  que  c'efl:  de  la  maifon  de  Cleves  que  la 
compagnie  dijonnoife  a  tiré  fon  origine  ;  ajoutez  que 
les  princes  de  cette  maifon  ont  eu  de  grandes  allian- 
ces avec  les  ducs  de  Bourgogne  ,  dans  la  cour  def- 
•quels  ils  vivoient  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  villes  des  Pays  bas  dépendantes 
des  ducs  de  Bourgogne  ,  célébroient  de  lemblables 
fêtes.  Il  y  en  avoit  une  à  Lille  fous  le  nom  àc/êù  de 
répinette  ,  à  Douai  fous  le  nom  de  Vàfcte  aux  ânes,  à 
Bouchain  fous  le  nom  de  pnvôt  de  C étourdi ,  &  à 
Evreux  fous  celui  de  la  féce des  couards,  ou  cornards. 
Doutreman  a  décrit  ces  fêtes  dans  fon  hiftoire  de  Va- 
lenciennes  ;  en  un  mot ,  il  y  avoit  alors  peu  de  villes 
quin'euflent  de  pareilles  boufonneries. 

La  mcre  folle  ou  rnere-foUe  y  autrement  à'xteYirifan- 
urit  dijonnoife  ,  en  latin  de  ce  tems-là  ,  mater  flulio- 
rum,  étoit  une  compagnie  comi)ofée  de  plus  de  500 
perfonncs,  de  toutes  qualités,  officiers  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes,  avocats  ,  procureurs, 
bourgeois,  marchands,  €-c. 

Le  but  de  cette  fociété  étoitla  joie  &  le  plaifir. 
La  ville  de  Dijon  ,  dit  le  P.  Meneftrier ,  qui  cft  un 
pays  de  vendanges  &  de  vignerons  ,  a  vu  long-tems 
un  fpeftacle  qu'on  nommoit  la  mere-folle.  Ce  Ipeda- 
cle  fe  donnoit  tous  les  ans  au  tems  du  carnaval  ,  & 
les  perfonnes  de  qualité  ,  déguifées  en  vignerons  , 
thantoient  fur  des  chariots  des  chanfons  &  des  fa- 
tyres  ,  qui  étoient  comme  la  cenfure  publique  des 
mœurs  de  ce  tems-là.  C'efl:  de  ces  chaulons  à  cha- 
riots &  à  fatyres  que  venoit  l'ancien  proverbe  latin, 
des  chariots  d'injures,  plaujirainjuriarum. 

Cette  compagnie  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
fubfiftoit  dans  les  états  du  duc  Philippe  le  Bon  avant 
J454,  puifqu'on  en  voit  la  confirmation  accordée 
cette  même  année  par  ce  prince.  L'on  voit  auffi  au 
tréfor  de  la  fainte  chapelle  du  roi  à  Dijon  ,  une  fé- 
conde confirmation  de  Xamere- folle  ç.v\  1482,  par  Jean 
d'Amboife ,  évêque  de  Langres,  lieutenant  en  Bour- 
gogne ,  &  parle  feigneur  de  Bcaudricourt ,  gou- 
verneur du  pays  ;  ladite  confirmation  cfl  en  vers 
françcis. 

Cette  fociété  de  merefolle  étoit  compoféc  d'infan- 
terie. Elle  tenoit  ordinairement  afVemblce  dans  la 
falle  du  jeu  de  paume  de  la  Poiflonncrie  ,  à  la  réqui- 
lîtion  du  procureur  fîfcal  ,  dit  f/'cul  verd ,  comme  il 
paroît  par  les  billets  de  convocation  ,  compofés  en 
vers  builefques.  Les  trois  derniers  jours  du  carnaval , 
les  membres  de  la  fociété  portoient  des  habillemens 
<léguifés  &i.  bigarrés  de  couleur  verte  ,  rouge  &  jau- 
jie,  un  bonnet  de  même  couleur  à  doux  pointes  avec 
(des  fonncttes  ,  &  chacun  d'eux  tenoit  en  main  des 
marottes  ornées  d'une  tête  de  fou.  Les  charges  ^  les 
pofles étoient  diilingués  par  la  différence  des  habits; 
la  compagnie  avoit  pour  chef  celui  des  aflociés  qui 
s'étoit  rendu  le  plus  rcconuuaudablc  i)ar  fa  bonne 
mine  ,  fcs  belles  manières  tk  fa  probité.  11  étoit  choifi 
par  la  fociété  ,  en  portoit  le  nom  ,  &  s'appclloit  /./ 
mcrc-foile.  Il  avoit  toute  fa  cour  connue  un  (ouve- 
rain,  fa  garde  iuifle,  fcs  ganles  à  cheval,  fesotKciers 
<le  juflice  ,  des  officiers  de  fa  maifon  ,  fon  chance- 
lier,  fon  grand  écuycr, en  un  mot  toutes  les  dignités 
de  la  royauté. 
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*  Les  jngemeiis  qu'il  rendoit  s'exécutoiént  nonobf'' 
tant  appel ,  qui  f  e  relevoit  direftement  au  parlement. 
On  en  trouve  un  exemple  dans  un  arrêt  de  la  cour  du 
6  Février  i  ^79 ,  qui  confirme  le  jugem.ent  rendu  par 
la  mtre-follc. 

L'infanterie  qui  étoit  de  plus  de  2.00  hommes ,  por- 
toit un  guidon  ou  étendard  ,  dans  lequel  étoienr  pein- 
tes des  têres  de  fous  fans  nombre  avec  leurs  chape- 
rons, plufieurs  bandes  d'or,  &  pour  dévif'e  ,  y/«/fo- 
rum  irifinltus  ejl  numerus. 

Ils  portoient  un  drapeau  à  deux  flammes  de  trois 
couleurs ,  rouge  ,  verte  &  jaune  ,  de  la  même  figure 
&  grandeur  que  celui  des  ducs  deBourgogne.  Sur  ce 
drapeau  étoit  repréleniée  une  femme  alîife,  vêtue 
pareillement  de  trois  couleurs  ,  rouge  ,  verte  & 
jaune  ,  tenant  en  la  main  une  marotte  à  tête  de  fou, 
6l  un  chaperon  à  deux  cornes  ,  avec  une  infinité  de 
petits  fous  coiffés  de  même  ,  qui  fortoicnt  par-def- 
fous  &  par  les  fentes  de  fa  jupe.  La  devifc  pareille  à 
celle  de  l'étendard,  étoit  bordée  tout -autour  de 
franges  rouges  ,  vertes  6c  j:uines. 

Les  lettres-patentes  que  l'on  expédioit  à  ceux  que 
l'on  recevoir  dans  la  fociété  ,  étoient  fur  parche- 
min ,  écrites  en  lettres  des  trois  couleurs  ,  fignées  par 
la  tmre-folU,  &  parle  griffon  verd  ,  en  fa  qualité  de 
greffier.  Sur  ces  lettres-patentes  étoit  empreinte  la 
figure  d'une  femme  affile  ,  portant  un  chaperon  ea 
tête  ,  une  marotte  en  main  ,  avec  la  même  infcrip- 
tion  qu'à  l'étendard. 

Quand  les  membres  de  la  fociété  s'afTemb'oient 
pour  manger  enfemble  ,  chacun  portoit  fon  plat.  La 
mère  folle  (  on  fait  que  c'ef^  le  commandant  ,  le  gé- 
néral, le  grand-maître) avoit  cinquante  fuifTespour 
fa  garde.  Cétoicnt  les  plus  riches  artifans  de  la  ville 
qui  fe  prêtoient  volontiers  à  cette  dépenfe.  Ces  fuif- 
fes  failoient  garde  à  la  porte  de  la  fallederaffembiée, 
&  accompagrioient  la  rncre  folle  à  pié  ,  à  la  relcrve 
du  colonel  qui  montoit  à  cheval. 

Dans  les  occafions  folemnelles  ,  la  compagnie 
marchoit  avec  de  grands  chariots  peints  ,  traînés 
chacun  parfix  chevaux,  caparaçonnés  avec  des  cou- 
vertures de  trois  couleurs ,  6l  conduits  j)ar  leurs  co- 
chers 6c  leurs  portillons  vêtus  de  même.  Sur  ces  cha- 
riots étoient  feulement  ceux  qui  récitoient  des  vers 
bourguignons,  habillés  comme  le  dévoient  être  les 
perfonnages  qu'ils  repréfentoient. 

La  compagnie  marchoit  en  ordre  avec  ces  cha- 
riots par  les  plus  belles  rues  de  la  ville  ,  &  les  plus 
belles  poélies  fe  chantoient  d'abord  devant  le  logis 
du  gouverneur,  enfuite  devant  la  mailbn  du  premier 
préfident  du  parlement  ,  &  enfin  devant  celle  du 
maire.  Tous  étoient  mafqués ,  habillés  de  trois  cou- 
leurs ,  mais  ayant  des  marques  difliui^ives  luivant 
leurs  otlices. 

Quatre  hérauts  avec  leurs  marottes,  marchoient 
à  la  tête  devant  le  capitaine  des  gardes  ;  enfuite  pa- 
roiffoient  les  chariots  ,  puis  la  mere-follc  précédée  de 
deux  hérauts  ,  6c  montée  fur  une  Ixiquenée  blan- 
che ;  elle  étoit  fuivic  de  fes  dames  d'atour  ,  de  fix 
pages  &  de  douze  valets  de  pié  :  après  eux  venoit 
i'cnleigne  ,  puis  60  ofiiciers  ,  les  écuyers  ,  les  fau- 
conniers ,  le  grand  veneur  &  autres.  A  leur  fuite 
marchoit  leguidon,  accompagné  de  ^o  cavaliers,  6c 
à  la  queue  de  la  procellion  le  filcal  verd  6c  les  deux 
conleillers  ,  habillés  connue  Un  ;  enfin  les  liiifies 
fermolent  la  marche. 

La  rncre -folle  montoit  qi'el([uetbis  liir  un  chariot 
fait  exprès,  tiré  par  deux  chevaux  feulement ,  lorl- 
(ju'elle  étoit  feule  ;  toute  la  compagnie  le  précetloir  , 
6c  fuivoit  ce  char  en  ordre.  D'autres  t'ois  o\^  atteloit 
au  char  de  la  mere-follc  douze  chevaux  richement 
caparaçonnés  ;  &  cela  fe  faif'oit  toujours  lorfqu'on 
avoit  conflruit  fur  le  chariot  un  théâtre  capable  de 
contenir  avec  la  nurc-folU  des  adeurs  habilles  lui- 
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vant  la  cérémonie  :  ces  afteurs  rccitoient  aux  coins 
des  rues  des  vers  françols  &  bourguignons  confor- 
mes au  iujet.  Une  bande  de  violons  &  une  troupe  de 
muhciens  étoicnt  auffi  lur  ce  theAtre.  ^ 

S'il  ariivoit  clans  la  ville  ciuclque  événement  lin- 
gulior,  comme  larcin,  meurtre,  mariage  bizarre  , 
Tciludion  du  Icxe  ,  6-c.  pour  lors  le  chariot  &  l'in- 
fanterie ctoient  lur  pié  ;  l'on  habilloit  des  perjonncs 
de  la  troupe  de  même  que  ceux  à  qui  la  choie  étoit 
arrivée  ,  &  on  reprélentoit  révénement  d'après 
nature.  C'ell  ce  qu'on  appelle  taire  marcher  la  mcre- 
follt ,  l'infanterie  dijonnoife. 

Si  quelqu'un  aggregé  clans  la  compagnie  s'en  ab- 
fentoit,  il  devoit  apporter  une  excufe  légitime,  finon 
il  étoit  condamné  à  une  amende  de  10  livres.  Per- 
ionne  n'étoit  reçu  dans  le  corps  que  par  la  mere-folle, 
&  fur  les  conclufions  du  fifcal  verd  ;  on  expédioit 
enfuite  des  provifions  au  nouveau  reçu ,  qui  lui  coû- 
toient  une  piilole. 

Quand  quelqu'un  fe  préfentoit  pour  être  admis 
dans  la  compagnie  ,  le  fifcal  affis  faifoit  des  quef- 
tions  en  rimes  ,  &  le  récipiendaire  debout ,  en  pré- 
fence  de  la  mere-folle  &  des  principaux  officiers  de 
l'infanterie,  devoit  aufîi  répondre  en  rimes;  fans 
quoi  fon  aggrégation  n'étoit  point  admife.  Le  réci- 
piendaire de  grande  condition  ,  ou  d'un  rang  didin- 
gué  ,  avoit  le  privilège  de  répondre  affis. 

D'abord  après  la  réception  ,  on  lui  donnoit  les 
marques  de  confrère  ,  en  lui  mettant  fur  la  tête  le 
chapeau  de  trois  couleurs ,  &  on  lui  affignoit  des  ga- 
ges fur  des  droits  imaginaires  ,  on  qui  ne  produi- 
ioient  rien  ,  comme  on  le  voit  par  quelques  lettres 
de  réception  qui  fubfiftent  encore.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  la  compagnie  comptoit  parmi fes  mem- 
bres des  perfonnes  du  premier  rang ,  en  voicil  a 
preuve  qui  méritoit  d'être  tranfcrite. 

Acli  di  réception  de  Henri  de  Bourbon, /^n/zce  de 
Condl ,  premier  prince  dufang  ,  en  la  compagnie  de 
la  mire  ' jolie  de  Dijon ,  L'an  /  (Ta  6".     _ 

Les  fuperlatifs ,  mirèlifîques  &  fcientifîques ,  l'o- 
pinant de  l'infanterie  dijonnoife  ,  régent  d'Apollon 
6l  des  mu  fes  ,  nous  légitimes  enfans  figuratifs  du  vé- 
nérable Bon-tems  &  de  la  marotte  fes  petits-fils ,  ne- 
veux &  arrière-neveux ,  rouges ,  jaunes ,  verds ,  cou- 
verts ,  découverts  &  forts-en-gueule  ;  à  tous  fous, 
archi-fous ,  lunatiques ,  hétéroclites  ,  éventés ,  poè- 
tes de  nature  bizarres  ,  durs  &  mois ,  almanachs 
vieux  &:  nouveaux,  paiïés  ,  préfens  &  à  venir ,/tf- 
lut.  Doubles  pilîoles  ,  ducats  &  autres  elpeces  for- 
gées à  4a  portugaife  ,  vin  nouveau  fans  aucun  mal- 
aife  ,  &  chelme  qui  ne  le  voudra  croire  ,  que  haut 
&  puiffant  feigneur  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condé,  premier  prince  du  fang  ,  maifon  &  couron- 
ne de  France,  chevalier,  &c,  à  toute  outrance  au- 
roit  fon  altefle  honoré  de  fa  préfencc  les  feflus  & 
guoguelus  mignons  de  la  mtn-folU  ,  &  daigné  re- 
quérir en  pleine  affembléc  d'infanterie  ,  être  imma- 
triculé &  reccpturé ,  comme  il  a  été  reçu  &  couvert 
du  chaperon  fans  péril ,  &  pris  en  main  la  marotte  , 
&  juré  par  elle  &  pour  elle  ligue  olfenfive  &  défen- 
five  ,  foutenir  inviolablemcnt,  garder  &  maintenir 
folie  en  tous  lés  points  ,  s'en  aider  &  fervir  à  toute 
fin  ,  requérant  lettres  à  ce  convenables  ;  à  quoi  in- 
clinant ,  de  l'avis  de  notre  redoutable  dame  &  men^ 
de  notre  certaine  fcicnce,  connoiffance  ,  puiflance 
&  autorité  ,  fans  autre  information  précédente  ,  à 
plein  confiant  de  S.  A.  avons  icelle  avec  allégreffe 
par  ces  préfentes  ,  hurelu  ,  herelu ,  à  bras  ouverts  & 
découverts  ,   reçu  &  impatronifé  ,  le  recevons  & 
impati  onifons  en  notre  infanterie  dijonnoife ,  en  telle 
foi  te  &  manière  qu'elle  demeure  incorporée  au  ca- 
binet de  l'intefie  ,  &  généralement  tant  que  folie 
durera  ,  pour  par  elle  y  être ,  tenir  &  exercer  à  fon 
«hoix  telle  charge  qu'il  lui  plaira ,  aux  honneurs  , 
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prérogatives ,  prééminences  ,  autorité  &  puifTance 
que  le  ciel ,  fa  naiffance  &  fon  épée  lui  ont  acquis  ; 
prêtant  S.  A.  main  forte  à  ce  que  folie  s'éternife ,  fie 
ne  foit  empêchée  ,  ains  ait  cours  &  décours  ,  débit 
de  fa  marchandife  ,  trafic  &  commerce  en  tout  pays 
foit  libre  par  tout ,  en  tout  privilégiée  ;  moyennant 
quoi  ,  il  ell  permis  à  S.  A.  ajouter ,  fi  faire  le  veut  , 
folie  fur  folie  ,  franc  fur  franc,  ante  ,  fub  ante  ,  per 
antc  ,  fans  intermiffion  ,  diminution  ou  interlocutoi- 
re ,  que  le  branle  de  la  mâchoire;  &  ce  aux  gages  & 
prix  de  fa  valeur,  qu'avons  affigné  &  affignons  fur 
nos  champs  de  Mars  &  dépouilles  des  ennemis  de 
la  France  ,  qu'elle  lèvera  par  fes  mains  ,  fans  en  être 
comptable.  Donné  &  fouhaité  à  S.  A. 

A  Dijon  f  où  elle  a  été , 
Et  où  Von  boit  à  fa  famé  , 
Uanjix  cent  mille  avec  vingt  -  Jlx  , 
Que  tous  les  fous  étaient  affis. 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  feigneurs 
buvans  &  folatiques  ,  &  contre-figné  Defchamps  , 
Mère  ,  &  plus  bas  ,  le  Griffon  verd. 

Cependant ,  peu  d'années  après  cette  facétieufe 
réception  du  premier  prince  du  fang  dans  la  fociété  , 
parut  ledit  fcvere  de  Louis  XIII ,  donné  à  Lyon  le 
21  Juin  1630  ,  vérifié  &  enregiftré  à  la  cour  le  5 
Juillet  fuivant ,  qui  abolit  &  abrogea  fous  de  groffes 
peines  ,  la  compagnie  de  la  merc-foUe  de  Dijon  ;  la- 
quelle compagnie  de  OTerê/ô/Ze,  dit  l'édit  ,  eft  vrai-, 
ment  une  mère  &  pure  folie ,  par  les  défbrdres  &  dé- 
bauches qu'elle  a  produits ,  &;  continue  de  produire 
contre  les  bonnes  mœurs  ,  repos  &  tranquillité  delà 
ville ,  avec  très-mauvais  exemple. 

Ainfi  finit  la  fociété  dijonnoife.  Il  eft  vraifTem- 
blable  que  cette  fociété  ,  ainfi  que  les  autres  con- 
fréries laïques  du  royaume ,  tiroient  leur  origine  de 
celle  qui  vers  le  commencement  de  l'année  fe  faifoit 
depuis  plufieurs  fiecles  dans  les  églifes  parles  ecclé- 
fiaftiques ,  fous  le  nom  de  la  jête  des  fous.  Voyei^  FÊTE 

DES    FOUS. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  fortes  de  fociétés  burlef- 
ques  prirent  grande  faveur  &  fournirent  long  -  tems 
au  public  un  fpeftacle  de  récréation  Si  d'intérêt, 
mêlé  fans  doute  d'abus  ;  mais  faciles  à  réprimer  par 
de  fages  arrêts  du  parlement ,  fans  qu'il  fût  befoin 
d'ôter  au  peuple  un  amufement  qui  foulageoit  fes 
travaux  &  fes  peines.  (  Z?.  7.  ) 

Mère  ,  (  Jardin.  )  fe  dit  d'une  touffe  d'ifs ,  de  til- 
leul &  autres  arbres  qu'on  a  reflerrés  dans  une  pépi- 
nière ,  &  dont  on  tire  des  boutures  &  marcottes  ; 
ce  qui  s'appelle  um  mère ,  parce  qu'elle  reproduit 
plufieurs  enfans. 

Mere-perle  ,  Mère  des  perles.  Maire  des 

PERLES,  concha  margaritifera  jonjl.  {^Hifi.  nat.^  on 
a  donné  le  nom  de  merc-perlc  à  une  efpece  de  coquil- 
lage bivalve  ,  du  genre  deshuitres  ,  parce  qu'on  y 
trouve  beaucoup  plus  de  perles  que  dans  les  autres 
coquillages  ;  elles  font  aufîi  plus  groffes  &  plus  bel- 
les. La /;;e/'e-/'Êr/eefl  grande,  pefante  ,  &  de  figure  ap- 
platie  &  circulaire  ;  elle  a  la  furface  extérieure  grife 
&  inégale ,  l 'intérieure  eft  blanche  ou  de  couleur  ar- 
gentée, unie  &  nacrée.  On  pêche  ce  coquillage  dans 
les  mers  orientales.  Suite  de  la  matière  médicale  ,  tom^ 
I.  Foyei  Perle  ,  Coquille. 

MERECZ  ,  (  Gcog.  )  ville  du  grand  duché  de  Li- 
thuanie  ,  au  confluent  de  la  Meretz  &  du  Mémen ,  à 
1 2  lieues  N.  E.  de  Grodno ,  1 9  S.  E.  de  Vilna.'  Long. 
4j.  2.  lat.  Sj.SS. 

MEREND  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  ,  dans  l'A- 
zerbiane  ,  dont  M.  Petit  de  la  Croix  met  la  long,  à 
So.^o.  &  la  lac.  àjy.  65. 

MERIDA  ,  {^Géog.  )  par  les  Latins  ,  EmeritaJu- 
gufia ,  ancienne  ,  petite  &  forte  ville  d'Efpagne  ,' 
dans  la  nouvelle  Caftille.  Auguftela  bâtit  &  y  éta-; 
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blli  une  colonie  romaine  ,  l'an  de  Rome  726.  Il  orna 
fa  nouvelle  ville  d'un  pont  de  pierre  fur  la  Guadia- 
na  ,  qui  fut  emporté  en  16 10,  de  deux  aqueducs  ,  & 
il  acheva  un  chemin  cju'on  a  voit  commence  de  cette 
place  à  Cadix.  On  a  des  médailles  qui  prouvent  tous 
:cs  faits.  Vefpafien  y  fît  aufïï  de  belles  réparations. 

Sous  les  Goths  ,  Mérida  tenoit  le  premier  rang 
3ans  l'état  &  dans  l'Eglife  ;  car  elle  étoit  la  capitale 
de  la  Lufitanie ,  &  la  métropole  des  évêchcs  d'alen- 
:our.  Les  Maures  cnont  été  les  maîtres  pendant  ^zo 
îns  ;  elle  leur  fut  enlevée  en  1 230. 

Elle  eft  fituée  dans  une  vafte  campagne  ,  fertile 
;n  vins  ,  en  pâturages ,  en  fruits  admirables  ,  £i  uir- 
out  en  grains ,  à  14  lieues  efpagnoles  E.  d'Elvas  , 
[oS.E.  d'Alcantara  ,  40.  S.  O.  de  Madrid.  Long. 

MÉRIDA  ,  (  Géog.  )  petite  vîlle'de  l'Amérique 
néridionale  ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade  , 
lans  un  terroir  abondant  en  fruits ,  à  40  lieues  N.  E. 
le  Pampclune.  Long.  305).  //.  lat.  8.  Jo. 

MÉRIDA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  l'Amérique 
eptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  capitale 
le  la  province  d'Yucatan  ,  la  réfidence  de  l'évcque 
k  du  gouverneur  de  cette  province.  Elle  n'eft  ce- 
îcndant  habitée  que  par  quelques  efpagnols  ,  &  par 
les  indiens  ,  &  ell  à  12  lieues  de  la  mer.  Longit, 
l8c).  io.  lat.  20.  lo. 

MERID ARCHE  ,  f.  m.  (  Oh.  facr.  )  emploi  dont 
Vlexandre  Balis  ,  roi  de  Syrie  ,  honora  Jonathas , 
rere  de  Judas  Machabée  ,  chef  du  peuple  ,  général 
les  troupes  &  grand  facriHcateur.  Grotîus ,  dans  fon 
:ommentaîrc  lur  les  Machabées ,  dit  que  cette  char- 
;e  approchoit  de  zqWz  à^ écaycr  tranchant ,  qu'un  des 
:lefteurs  a  dans  l'empire  d'Allemagne.  Mais  le  même 
îrotius  ,  fur  S,  Matt.  xix.  28.  préfère  une  autre  ex- 
)lication  de  ce  terme  ,  qui  efl  celle  de  gouverneur  de 
province  ,  OU  de  trihu.  Il  efl;  bien  plus  que  vraiflem- 
)!able  que  Jonathas  fut  nommé  par  Alexandre  au 
;ouvernement  d'une  province  de  l'empire  de  Syrie  , 
ju'à  celui  de  régler  ce  qui  regardoît  fa  table.  (  L>.J.  ) 

MEH.IDIANI  y  {Hift-  anc.)  nom  que  les  an- 
riens  Romains  donnoient  à  une  efpece  de  gladia- 
eurs  qui  le  donnoient  en  fpedacle,  &  cntroicnt 
lans  l'arène  ^ers  le  midi ,  les  beftiaires  ayant  déjà 
;ombattu  le  matin  contre  les  bctes. 

Les  Méridiens  prenoient  leur  nom  du  tems  auquel 
,1s  donnoient  leur  fpcflacle.  Les  Méridiens  ne  com- 
battoient  pas  contre  les  bêtes  ,  mais  les  uns  contre 
les  autres  l'épée  à  la  main.  De-là  vient  que  Séne- 
^ue  dît  que  les  combats  du  matin  étolent  pleins  d'hu- 
Tianité,  en  comparaitbn  de  ceux  qui  les  iuivoient. 

MÉRIDIEN  ,  f.  m.  (  Aftronomie.  )  grand  cercle 
de  la  fpherc  qui  pafl'e  par  le  zénith  &  le  nadir,  & 
par  les  pôles  du  monde  ,  &  qui  divJle  la  fphere  du 
monde  en  deux  hémilphcres  placés  l'un  à  l'orient, 
&  l'autre  à  l'occident,  f^oyci  Sphère.  On  peut  dé- 
finir encore  plus  fimplemcnt  le  méridien.,  en  difant 
que  c'eft  un  cercle  vertical  A  Z  B  N  .,  PL  afiron.  I. 
fig.  6.  qui  paffe  par  les  pôles  du  mond(i  P  ,  (>.  Voyf:^ 
Vertical  &  Cfrcle. 

On  l'appelle  méridien  .,  du  mot  latin  meridies .,  mi- 
di, parce  que  loric|ue  le  (oleil  le  trouve  ilans  ce  cer- 
cle ,  il  elt  ou  midi  ou  minuit  pour  tous  les  endroits 
fitués  fous  ce  même  cercle. 

MÉRIDIEN  ,  (  Géoi^rap/iie.  )  c'eft  un  grand  cercle 
comme  PAQD,  Pi.  géogr.  Jîg.  7.  qui  pall'e  par 
les  pôles  de  la  terre  P ,  (^  y  6i  par  un  lieu  quelcon- 
que donné  Z  ;  detaçon  que  le  plan  de  tous  méridiens 
terrellres  elt  toujours  dans  le  plan  du  méridien  cé- 
Iclle  ;  d'où  il  s'enluit  i".  que  comme  tous  les  méri- 
diens entourent ,  pour  ainù  ilire,  la  terre  ,  en  le  cou- 
pant aux  pôles  ,  il  y  a  plulieurs  lieux  fitués  fous  le 
même  méridien.  r'-\  Comme  il  cil  ou  iiiuli  v)u  minuit 
toutes  Itfs  fois  que  le  centre  du  lolcil  elt  dans  le  rneu- 
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dien  des  cicux,  &  comme  le  méridien  terrcf^rc  eu. 
dans  le  plan  du  célefte  ,  il  s'enfuit  qu'il  eft  au  même 
inftant  ou  midi  ou  minuit  dans  tous  les  lieux  fuués 
fous  le  mêm.e  méridien.  3°.  On  peut  concevoir  au- 
tant de  méridiens  fur  la  terre ,  que  de  points  fur  l'é- 
quateur  ;  de  forte  que  les  méridiens  changent  à  me- 
lure  que  l'on  change  de  longitude. 

Premier  méridien  ,  eft  celui  duquel  on  compte  tous 
les  autres  en  allant  d'orient  en  occident.  Le  premier 
méridien  eft  donc  le  commencement  de  la  longitude. 
Voye^  Longitude. 

C'eft  une  choie  purement  arbitraire  de  prendre 
tel  ou  tel  méridien  pour  premier  méridien;  auffi  le 
premier  méridien  a-t-il  été  fixé  ditféremment  par 
dirtérens  auteurs  en  différentes  nations,  &endilFé- 
rens  tems  ;  ce  qui  a  été  une  fource  de  confufion  dans 
la  Géographie.  La  règle  que  les  anciens  obfervoient 
là'delTus  étoît  de  faire  palfer  le  premier  méridien  par 
l'endroit  le  plus  occidental  qu'ils  connulTent  :  mais 
les  modernes  s'étant  convaincus  qu'il  n'y  avoit  point 
d'endroit  fur  la  terre  qu'on  pût  regarder  comme  le 
plus  occidental ,  on  a  celle  depuis  ce  tems  de  comp- 
ter les  longitudes  des  lieux ,  à  commencer  d'un  point 
fixe. 

Ptoloméeprenoit  pour  premier  méridien^  celui  qui 
palfe  par  la  plus  éloignée  des  îles  fortunées,  parce 
que  c'étoit  l'endroit  le  plus  occidental  qu'on  connût 
alors.  Depuis  on  recula  le  premier  méridien  de  plus 
en  plus,  à  mefure  qu'on  découvrit  des  pays  nou- 
veaux. Quelques-uns  prirent  pour  }pxcm\er  méridien , 
celui  quipalTe  par  l'île  S.  Nicolas,  prés  ducap-Verd; 
Hondius  ,  celui  de  Fîle  de  Saint-Jacques;  d'autres, 
celui  de  l'île  du  Corbeau ,  l'une  des  Açores.  Les  der- 
niers géographes  ,  &  fur-tout  les  Hollandois  ,  l'ont 
placé  au  pic  de  Ténériffe  ;  d'autres  ,  à  l'île  de  Pal- 
me ,  qui  eft  encore  une  des  Canaries;  &  enfin,  les 
François  l'ont  placé  par  ordre  de  Louis  X 1 1 1.  à  l'île 
de  Fer,  qui  eft  aulïi  une  des  Canaries. 

On  compte  de  cette  île  la  longitude  vers  l'orient, 
en  achevant  le  cercle,  c'eft-à-dire  jufqu'au  360 
degré  qui  vient  joindre  cette  île  à  fon  occident.  Il  y 
a  même  à  cette  occafion  une  ordonnance  de  Louis 
XIII.  du  premier  Juillet  1634,  qui  défend  à  tous 
pilotes,  hydrographes,  compofiteurs  &  graveurs 
de  cartes  ou  globes  géographiques,  «  d'innover  ni 
»  changer  l'ancien  établiftement  des  méridiens .,  ou 
»  de  conftituer  le  premier  d'iceux  ailleurs  qu'à  la 
>»  partie  occidentale  des  îles  Canaries,  conformé- 
»  ment  à  ce  que  les  plus  anciens  &  fameux  géogra- 
»  phes  ont  déterminé,  &c.  »  M.  de  Lille  l'avoit  d'a- 
bord conclu  à  20  degrés  cinq  mindtes  de  longitude 
occidentale  par  rapport  à  Paris,  d'après  les  obfer- 
vations  de  melfieurs  Varin  &  Deshayes,  faites  en 
1682  à  Gorée,  petite  île  d'Afrique  ,  qui  eft  à  deux 
lieues  du  capVerd  ;  mais  il  s'étoit  arrêté  enluite  au 
nombre  rond  de  20  degrés. 

Il  lerolt  fans  doute  plus  sûr  &  plus  commode  de 
prendre  pourpoint  fixe  un  lieu  plus  connu,  &:dont 
la  pofttion  fût  mieux  conllatée  ;  tel ,  par  exemple  , 
que  l'obfervatoire  de  Paris,  &  de  compter  cnfuite  la 
longitude  orientale  ou  occidentale,  en  partant  du 
méridien  de  ce  lieu  jufqu'au  iSo  degré  de  part  & 
d'autre  ;  c'eft  ainli  que  plufieurs  altronomes  &  géo- 
graphes le  pratiquent  aujourd'hui.  Mais  outre  que 
cet  iilage  n'eft  pas  encore  généralement  établi,  il 
feroit  toujours  important  de  connoîtrc  la  véritable 
pofitlon  de  l'île  de  Fer  par  rajiport  à  Paris,  pour 
profiter  d'une  infinité  d'ohlervations  &'  de  détermi- 
nations géographiques  ,  qui  ont  été  taites  relative- 
ment îi  cette  île. 

C'eft  l.i  plus  occidentale  des  Can.irics  qu'on  croit 
être  les  îles  fortunées  des  anciens  ,  &  qui  s'étendent 
jK-u  A  peu  lûr  un  même  parallèle  .m  nombre  delept. 
Ptolomec  au  contraire  qui  n'en  comptoit  que  hx  , 


384 


MER 


plaçolt  toutes  les  îles  tortunces  fur  une  même  ligne  « 
du  nord  au  l'ud,  qu'il  prcnoit  auffi  pour  le  premier 
mcridun^  U  il  leur  donnoit  par  conl'équent  à  toutes 
la  même  longitude.  De-là  une  indnité  d'erreurs  & 
d'équivoques  dans  nos  premiers  navigateurs  ;  plu- 
fieurs  d'entre  eux  ayant  pris  indiftin(aement  une  de 
ces  iles  pour  le  point  Hxe  d'où  l'on  dcvoit  compter 
les  longitudes  de  tous  les  autres  lieux  de  la  terre. 
M,  le  Monnicr,  dans  les  mcm.  de  Cacad.  de  ly^x, 
place  l'iie  de  Fer  ;\  20  degrés  deux  minutes  30  fé- 
condes, à  l'occident  de  Paris.  Injiic.  ajlron. 

Sans  faire  attention  à  toutes  ces  règles  purement 
arbitraires  fur  la  pofition  du  premier  méridien,  les 
Géographes  &  conllruclcurs  de  carte  prennent  allez 
fouvent  pour  premier  méridien  ,  celui  de  leur  propre 
ville,  ou  de  la  capitale  de  l'état  où  ils  vivent  ;  & 
c'eilde  là  qu'ils  comptentles  degrés  de  longitude  des 
lieux. 

Les  Aftronomes  choifilTent  dans  leur  calcul  pour 
premier  méridien,  celui  du  lieu  oii  ils  font  leurs  ob- 
lervations.  Ptolomée  avoit  pris  celui  d'Alexandrie  ; 
TychoBrahé,  celui  d'Uranibourg;  Riccioli  celui 
de  Boulogne  ;  Flamfteed  prend  l'obfervatoire  royal 
de  Greenwich  ;  &  lt;s  Agronomes  françois  l'obfer- 
vatoire royal  de  Paris.  Voye^  Observatoire. 

Comme  c'ell  à  l'horifon  que  toutes  les  étoiles  fe 
lèvent  6c  fe  couchent ,  de  même  c'eft  au  méridien 
qu'elles  font  à  leur  plus  grande  hauteur  ;  &  c'eft 
aulTi  dans  le  même  méridien  au-deffous  de  l'horifon, 
qu'elles  font  dans  leur  plus  grand  abaiffement.  Car 
puifque  le  miridien  eft  fitué  perpendiculairement 
tant  à  l'égard  de  l'équateur,  qu'à  l'égard  de  l'hori- 
fon ,  il  eft  évident  dg-là  qu'il  doit  divifer  en  parties 
égales  foit  au-deffus  ,  foit  au-defl'ous  de  l'horifon  , 
les  fegmens  de  tous  les  cercles  parallèles;  &  qu'ainfi 
le  tems  qui  doit  s'écouler  entre  le  lever  d'une  étoile 
&:  fon  paii^gc  au  méridien  ,  eft  toujours  égal  à  celui 
qui  eft  compris  entre  le  paflage  au  méridien  &  le 
coucher.  Voye^^  CuLMINATlON. 

On  trouve  dans  les  Tranfaûions  philofophiques 
des  obfervations  qui  porteroient  à  foupçonner  que 
les  méridiens  varieioient  à  la  longue.  Cette  opinion 
fe  prouve  par  l'ancienne  méridienne  de  laint  Pé- 
trone de  Boulogne,  qui  maintenant  ne  décline  pas 
moins  ,  dit-on,  que  de  huit  degrés  du  vrai  méridien 
de  la  ville  ,  &  par  celle  de  Tycho  à  Uranibourg  , 
qui,  félon  M.  Picart,  s'éloigne  de  16  minutes  du 
méridien  moderne.  S'il  y  a  en  cela  quelque  chofe  de 
vrai ,  dit  M.  Vallis ,  ce  doit  être  une  fuite  des  chan- 
gemens  des  pôles  terreftres,  changement  qu'il  faut 
vraiftemblablement  attribuer  à  quelque  altération 
dans  le  mouvement  diurne  ,  &  non  à  un  mouve- 
ment des  points  du  ciel  ou  des  étoiles  fixes  auxquel- 
les répondent  les  pôles  de  la  terre. 

En  effet ,  fi  les  pôles  du  mouvement  diurne  re- 
ftoient  fixes  au  même  point  de  la  terre ,  les  méri- 
diens dont  l'efTence ,  pour  ainfi  dire  ,  eft  de  pafTer 
par  les  pôles  ,  refteroient  toujours  les  mêmes. 

Mais  cette  idée  que  les  méridiens  puifTent  changer 
de  pofition  ,  femble  détruite  par  les  obfervations 
de  M.  de  Chazelles ,  de  l'académie  des  Sciences,  qui 
étant  en  Egypte ,  a  trouvé  que  les  quatre  côtés  d'une 
pyramide  conilruite  3000  ans  auparavant,  regar- 
doicnt  encore  exadement  les  quatre  points  cardi- 
naux ;  pofition  qu'on  ne  làuroit  prendre  pour  un  effet 
du  hafard.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer ,  ou  qu'il 
y  a  eu  quelque  erreur  dans  les  opérations  de  Tycho, 
&  dans  la  méridienne  de  Boulogne ,  ou  ce  qui  eft 
encore  j  l  is  vrailfemblable  ,  que  le  fol  des  endroits 
où  ces  méridiennes  ont  été  tracées ,  fur-tout  celle 
de  Boulogne,  peut  avoir  fouffert  quelque  altération. 
V(yei  POLE. 

Méridien  du  globe  OU  de  la  fphere  ,  c'eft  le  cercle 
^■i  cuivre  dans  lequel  la  Ipherc  tourne  &  eft  fuf- 
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pendu;  11  eft  divifé  en  quatre  quarts  ou  360  degrés 
en  commençant  à  l'équateur.  C'eft  fur  ce  cercle  &  à 
commencer  de  l'équateur,  qu'on  compte  dans  le 
globe  célefte  la  déclinaifon  auftrale  &  boréale  du 
foleilôi  des  étoiles  fixes,  &  dans  les  globes  terreftres 
la  latitude  des  lieux  nord  &  fud;  il  y  a  deux  points  fur 
ce  cercle  qu'on  nomme /"o/e^;  &  celui  de  fes  dia- 
mètres qui  paffe  par  ces  deux  points,  eft  nommé 
Vaxe  de  la  terre  dans  le  globe  terreftre ,  ou  Ynxi  des 
deux  dans  le  célefte  ;  parce  que  c'eft  fur  ce  diamètre 
que  la  terre  tourne. 

On  trace  ordinairement  36  méridiens  fur  le  globe 
terreftre,  favoir  de  dix  en  dix  degrés  de  l'équateur 
ou  de  longitude. 

Les  ufages  de  ce  cercle  appelle  méridien ,  font  d'ar- 
rêter par  fon  moyen  le  globe  à  une  certaine  latitude, 
ou  à  une  certaine  hauteur  de  pôle ,  ce  qu'on  ap- 
pelle reSifier  le  globe  ,  voye^^  Globe  ;  de  faire  con- 
noître  la  déclinaifon  ,  l'afcenfion  droite ,  la  plus 
grande  hauteur  du  foleil  ou  d'une  étoile.  f^oye7_  en- 
core Varticle  GloBE. 

MÉRIDIENNE  ,  OU  Ligne  méridienne  ,  c'eft  une 
partie  de  la  commune  fedion  du  plan  du  méridien 
d'un  lieu  &  de  l'horifon  de  ce  lieu.  On  l'appelle 
quelquefois  ligne  du  nord  &  fud ,  parce  que  fa  di- 
redion  eft  d'un  pôle  à  l'autre,  t^oye^  Méridien. 

On  appelle  aufTi  en  général  méridienne  y  la  com- 
mune fédion  du  méridien  &  d'un  plan  quelconque, 
horifontal ,  vertical ,  ou  incliné.  Foye^plus  bas  Mé- 
ridienne d'un  cadran. 

La  ligne  méridienne  eft  d'un  grand  ufage  en  Aftro- 
nomie,  en  Géographie,  en  Gnomonique  ;  toutes 
ces  fciences  fuppofent  qu'on  fâche  la  tracer  exade- 
ment ;  ce  qui  a  fait  que  différens  aftronomes  fe  font 
donnés  les  plus  grands  foins  &  la  plus  grande  peine 
pour  en  décrire  avec  la  dernière  précificn.  Une  des 
plus  fameufes  autrefois  étoit  celle  qu'avou  :racé  M. 
CafTiny  fur  le  pavé  de  l'églife  de  fainte  Pétrone  à 
Boulogne.  Au  toit  de  l'églife,  1000  pouces  ;>u-de(riis 
du  pavé  ,  eft  un  petit  trou  à-iravers  lequel  pafie  l'i- 
mage du  foleil;  de  façon  que  dans  le  moment  où 
cet  aftre  eft  au  méridien,  elle  tombe  toûjouf*  ifail- 
liblement  fur  la  ligne,  &  elle  y  marque  le  \  <  ^rès 
du  foleil  en  différens  tems  de  l'année  par  les  ailîe- 
rens  points  où  elle  corrcfpond  en  ces  diiférens  tems. 

Quand  cette  méridienne  ïut  finie,  M.  Cafîiny  ap- 
prit aux  Mathématiciens  de  l'Europe  par  un  écrit 
public  ,  qu'il  s  etoit  établi  dans  un  temple  un  nouvel 
oracle  d'Apollon  ou  du  foleil,  que  l'on  pouvoitcon- 
fulter  avec  confiance  fur  toutes  les  difficultés  d'A- 
ftronomie.  On  peut  en  voir  l'hiftoire  plus  en  détail 
dans  l'éloge  de  cet  aftronome  par  M.  de  Fontenelle, 
Hijî.  acad.  1J12.    f^oye^  SOLSTICE  &  GnOMON. 

A  Paris  les  plus  célèbres  méridiennes  de  cette  ef- 
pece  font  celles  de  l'Obfervatoire  de  Paris ,  &  de  S. 
Sulpice.  Dans  toutes  ces  méridiennes  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  cfpe^es  d'inftrumens  ,  les  plus 
grands  dont  les  Aftronomes  fe  foient  fervis ,  le  gno- 
mon proprement  dit ,  eft  une  couverture  d'environ 
un  pouce  de  diamètre ,  pratiquée  à  la  voûte ,  ou  ea 
quelque  endroit  de  ces  édifices  ,  par  où  partent  les 
rayons  du  foleil ,  dont  l'image  vient  fe  projetterfur 
le  plan  horifontal  de  la  méridienne  :  chez  les  anciens 
ce  qu'on  appelloit  des  gnomons  ,  confiftoit  ordinaire- 
ment en  de  grands  obélifques  élevés  en  plein  air, 
&  dans  quelque  grande  place  ,  au  fommet  defquels 
étoit  un  globe  ,  ou  une  figure  quelconque  ,  qui  fai- 
folt  l'office  de  cette  ouverture  ,  ik  dont  l'ombre  te- 
noit  lieu  de  l'image  folairc  ,  en  cela  inférieurs  à 
nos  méridiennes  ,  puifque  cette  ombre  ainfi  environ- 
née de  la  lumière  du  foleil  ne  pouvoir  qu'être  fort 
mal  terminée  ,  &  d'autant  plus  mal  ,que  le  gnomon 
étoit  plus  grand  ,  &  le  foleil  plus  bas  ,  comme  il  ar- 
rive au  tems  du  folftice  d'hyver.  Foyei  Gnomqn, 
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M.  le  Monnier  nous  a  donné  dans  les  Mém.  dcÛa- 
cademie  des  Sciences  de  ij4j  ,  la  defcription  de  la  mé- 
ridienne qu'il  a  tracée  dans  l'cglile  de  S.  Sulpice,  def- 
cription que  nous  allons  tranlcrirc  ici  d'après  l'hifto- 
rien  de  Tacadémie.  Cette  méridienne  avoit  été  tra- 
cée il  y  avoit  environ  vingt  ans  par  Henri  Sully  , 
fameux  horloger  anglois.  L'ouverture  en  liit  placée 
aux  vitraux  du  bras  méridional  de  la  croilée  à  75 
pies  de  hauteur.  Le  mur  opporé  du  bras  feptentrio- 
ftal  n'en  étoit  intérieurement  qu'à  1 80  pies  ;  d'où  il 
fuit  que  l'image  du  loleil ,  qui  paffoit  par  cette  ou- 
verture ,  ne  pouvoit  porter  fur  la  ligne  méridienne  , 
tracée  horifontalement  fur  le  pavé  de  l'églife  que  juf- 
qu'au  commencement  de  Novembre.  Car  on  fait 
que  le  point  de  folftice  d'hyver  fur  une  pareille  li- 
gne à  la  latitude  de  Paris  ,  s'éloigne  du  pié  du  ftile 
ou  du  gnomon  de  plus  du  triple  de  fa  hauteur  ;  ce 
qui  donne  plus  de  225  ou  230  pies  Le  foleil  fc  pei- 
gnoit  donc  alors  fur  le  mur  oppofé  ;  &c  la  méridienne 
continuée  devenoit  une  ligne  verticale. 

M.  le  Monnier  ayant  pris  garde  à  cette  efpece 
d'inconvénient ,  n'en  a  été  frappé  que  pour  le  tour- 
*ier  a\i  profit  de  l'aftronomie,  11  a  tait  haufTer  de  5 
pies  &  reculer  de  2  la  grande  plaque  de  métal  ,  ce 
îoleil  doré  qui  en  portoit  l'ouverture ,  ou  plutôt  il  y 
en  a  fubftitué  une  autre  ,  qui  eit  fcellée  dans  l'épaif- 
feur  du  mur,  &  qui  n'en  déborde  que  pour  préfenter 
aux  rayons  du  foleil  l'ouverture  d'un  pouce  de  dia- 
inetre  ,  ce  qui  la  rend  d'autant  moins  lujette  à  fe  di- 
later par  le  chaud,  &  à  fe  refferrer  par  le  froid ,  & 
l'on  a  entièrement  fupprimé  le  jour  de  la  fenêtre. 
Cette  ouverture  elt  donc  préfentement  à  80  pies  de 
hauteur  au-delfus  du  pavé  de  l'églife.  A  la  partie  in- 
férieure du  mur  feptentrional ,  où  répond  déformais 
la  portion  verticale  de  la  nouvelle  méridienne^  qui 
fe  trouve  à  18  pouces  vers  l'occident  de  la  précé- 
dente :  on  a  cncaftré  en  faillie  un  obéiifque  de  mar- 
bre blanc  de  30  à  35  pies  de  hauteur,  fur  une  bafe 
ou  piçd'eftal  de  4  à  3  pies  de  largeur  ;  &  à  la  face 
antérieure  &  exactement  verticale  de  cet  obéiifque, 
fur  la  méridienne  qui  la  coupe  par  le  milieu ,  font  gra- 
vées les  tranfvcrlales  de  5  minutes  ,  &  leurs  fubdi- 
vifions  de  5  en  5  fécondes  ,  qui  répondent  aux  bords 
fupéricurs  6c  inférieurs  du  foleil  au  folflice  d'hyver. 
Voici  les  avantages  qui  réfultent  de  toute  cette  conl- 
iruftion. 

L'image  du  foleil  qui  fe  peint  fur  un  plan  horifon- 
tal  vers  le  tems  du  folftice  d'hyver ,  étant  dcfalon- 
gée  fur  le  grand  axe  de  la  projedion ,  fe  trouve  par- 
la mal  bornée  lur  cet  axe  ,  donne  une  grande  pénom- 
bre ,  &  ne  peut  par  conféqucnt  qu'nidiquer  allez 
imparfaitement  !a  hauteur  apparente  du  foleil.  Ici 
au  contraiie  l'image  du  foleil  eft  prefque  ronde  à  ce 
foHlicCj  &  fa  projection  qui  cil  d'environ  20  pouces 
de  diamètre  en  hauteur  ,  approche  d'autant  plus  d'ê- 
tre dired  ,  qu'elle  eût  été  plus  oblique  fur  le  plan 
borifontal;  elle  cil  auffi  d'autant  moins  aflbiblie  par 
fes  bords. 

Cette  image  au  folflice  d'hyver  parcourt  deux 
lignes  par  ieconde  lur  l'obélifque  cii  elle  monte  à 
environ  25  pies  au-delfus  du  pavé  de  l'églile  ,  ôi  im 
peu  plus  de  3  lignes  ,  lorique  le  foleil  étant  au  pa- 
rallèle de  Sinus  ,  elle  eit  defcendue  plus  bas.  Ainfi 
l'on  y  peut  ordinairement  déterminer  le  moment  du 
midi ,  en  prenant  le  milieu  entre  le  pail'age  des  deux 
bords  ,  à  moms  d'une  demi-ieconde,  ou  même  d'un 
quart  de  leconde. 

On  doit  i'ur-tout  le  fervir  de  ce  grand  inlhuincnt 
pourdéternuner  les  alcenlions  droites  du  ibleilen  hy- 
ver ,  &(.  le  véritable  lieu  de  cet  allre  dans  Ion  péri- 
gée ,  ou  )  ce  qui  revient  au  même  ,  dans  le  pei  ihe- 
lie  de  la  terre,  les  divers  diamètres  dans  les  dillé- 
rentcs  faiions  de  l'année,  les  diitances  appaienies 
du  toplcjuc  ,  ou  du  ibliUce  d'hyver  ù  l'équateur,  &L 
Tome  X. 
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enfin  s'affurer  fi  l'obliquité  de  l'écliptique  eft  conf- 
iante ou  variable. 

Dans  la  partie  horifontale  de  la  méridienne  qui  eil  la 
plus  étendue,  ié  trouve  marqué  le  folllice  d'été  avec 
les  divifions  qui  en  indiquent  l'approche.  Toute 
cette  partie  de  la  ligne ,  ainfi  que  la  verticale  fur  l'o- 
bélifque ,  eit  indiquée  par  une  lame  de  cuivre  de  2 
lignes  d'épailfcur ,  niife  &  enfoncée  de  champ  dans 
le  marbre. 

Un  inconvénient  commun  ù  toutes  les  méridien- 
nes eil  que,  par  le  peu  de  diilance  du  point  ioîllicial 
d'été  au  pié  du  flile,  en  comparaifon  de  l'éloigne- 
ment  du  point  folilicial  d'hyver  ,  les  divifions  y  font 
extrêmement  reiîerrées,  &  qu'il  eil  d'autant  plus 
difficile  par-là  d'y  déterminer  le  tems  &  le  point  pré- 
cis où  le  foleil  y  arrive.  La  méridienne  de  S.  Sulpice 
n'eil  pas  exempte  de  ce  défaut ,  quant  à  la  partie  qui 
répond  au  folilice  d'été  &  à  fon  gnomon  de  80  pies 
de  hauteur  :  il  y  a  plus  ;  l'entablemeat  de  la  corniche 
inférieure  empêche  le  foleil  d'y  arriver  ,  &  en  in- 
tercepte les  rayons  pendant  plufieurs  jours  avant  & 
après.  Mais  M.  le  Monnier  a  parfaitement  remédié  à 
tous  ces  défauts ,  &  en  a  même  tiré  avantage  par 
une  féconde  ouverture  ,  qu'il  a  ménagée  5  pies  plus 
bas  que  la  première  ,  &  en-deçà  vers  le  dedans  de 
l'églife,  dans  le  même  plan  du  méridien,  &  il  y  a 
ajulté  &  fcellé  un  verre  obje£tif  de  80  pies  de  foyer, 
au  moyen  duquel  l'image  folaire  projettée  iur  la  par- 
tie correfpondante  de  la  méridienne  ,  eil  exaétement 
terminée  ik  fans  pénombre  fenfible.  Cette  partie  eft 
diilinguée  des  autres  par  une  grande  table  quarrée 
de  marbre  blanc  de  près  de  3  pies  de  côté.  L'image 
du  foleil  n'y  parcourt  qu'environ  i  -^  ligne  &  2  le- 
condes  ;  mais  auifi  on  l'y  détermine  par  iés  bords  à 
un  demi  ou  à  un  quart  de  féconde  près.  Ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  ou  approchant  que  fi  l'image  bien 
terminée  y  parcouroit  3  ou  4  lignes  en  une  lecon- 
de ,  ou  fi  le  point  du  folilice  d'été  étoit  à  la  même 
dill  ince  que  celui  du  folilice  d'hyver  ;  ou  enfin  fi 
l'on  obiervoit  avec  un  quart  de  cercle  à  lunette  de 
80  pies  de  rayon  ;  avantage  qu'aucune  méridienne 
que  l'on  connoilîe  n'a  eu  jufqu'ici.  L'objeélif  qui 
conflltue  cette  nouvelle  ouverture  ,  &  qui  eft  d'en- 
viron 4  pouces  de  diamètre,  eil  renfermé  dans  une 
boîte  ou  elpece  de  tambour  qui  ferme  à  clef,  &  que 
l'on  n'ouvre  que  quand  il  s'agit  de  faire  l'oblcrvation 
du  folftice. 

Comme  il  eft  fouvent  difficile  de  trouver  de 
grands  objedifs  d'une  mefùre  précité ,  &  telle  qu'on 
la  demande  ,  on  s'eft  lérvi  de  celui  de  80  pies  qu'on 
avoit,  6c  qui  étoit  excellent ,  faute  d"un  de  82  a  83 
pies  qu'il  auroit  tallu  employer  pour  un  gnomon  de 
75  pies  de  hauteur  :  car  c'ell-là  la  diftance  du  point 
folilicial  d'été  iur  l'horifontale  à  l'objedif  :  mais  le 
foyer  de  ces  grands  objedifs  n'efl  pas  compris  dans 
des  limites  ii  étroites  ,  qu'ils  ne  rairemblcnt  encore 
fort  bien  les  rayons  de  la  lumière  à  quelques  pies  de 
diftance,  plus  ou  moins  ,  6c  l'ellai  qu'on  a  fait  de  ce- 
lui-ci juilifie  cette  théorie. 

C^c  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ,  &:  ce  qui  eft 
ici  de  la  dernière  importance ,  c'eil  la  folidite  de  tout 
l'ouvrage  ,  «S:  fur-tout  de  cette  partie  de  la  méridien- 
ne qui  répond  au  folflice  d'cte  ,  6>:  à  l'ouverture  de 
75  piés  de  hauteur.  Rien  n'efl  h  ordinaire  que  de 
voir  le  ]îavé  des  grands  vaillcaux  tels  que  les  egli- 
fes ,  s'atiaiifcr  par  luccelfion  de  temps.  Cet  accident 
a  obligé  plufieurs  fois  de  retoucher  à  la  fameufe  mc- 
ridierinc  tie  S.  Fetrone  ,  &  ce  ne  peut  être  jamais 
qu'avec  bien  de  b  peine ,  &  avec  l)eaucou|)  de  ril- 
cpicb  pour  l'accord  d:  la  jiifleJl'cdut()utcnlemb!c.Mais 
on  n'a  rien  de  pareil  à  craindre  pour  la  méridienne 
de  S.  Sulpice.  Tout  ce  pave  f  lit  partie  d'une  voutc 
qui  cfl  loutenue  lur  de  uros  pUiers  ;  &  l'un  de  ces 
piliers  qui  le  trouve  ,  non  lans  dcfleui  ,  placé  ious 
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le  point  du  folfticc  d'ctc  ,  Ibuticnt  la  table  de  mar- 
bre blanc  ùir  laquelle  font  tracées  les  divifions  qui 
répondent  à  ce  loIlHce,  &:  aux  teins  qui  le  précédent 
ou  le  iuivent  de  près.  On  en  avoit  fixé  la  place  à 
cet  endroit ,  &  pour  cet  uCage  ,  dès  le  tems  qu'on  a 
conftruit  le  portail  méridional  de  S.  Sulpice  ,  &  le 
mur  où  de  voit  être  attaché  l'objedHf  ;  &  comme  les 
marbres, fie  liirtoutles  marbres  blancs  viennent  enfin 
à  s'ul'er  Tous  les  pieds  des  pafTans  ,  on  a  couvert  ce- 
lui-ci d'une  grande  plaque  de  cuivre  ,  qu'on  ne  levé 
qu'au  tems  de  l'obl'ervation.  Toutes  ces  précautions, 
jointes  à  tant  de  nouvelles  lources  d'exaûitudcs  , 
font  de  la  méridienne  de  S.  Sulpice  un  inftrument  lin- 
gulier ,  &  l'un  des  plus  utiles  qui  aient  jamais  été 
procurés  à  l'Ailronomie.  L'obélilque  eil:  chargé  d'u- 
ne inicription  qui  conlervera  à  la  poltérité  la  mé- 
moire d'un  h  bel  ouvrage  ,  &  du  célèbre  afironomc 
au  foin  duquel  on  en  eft  redevable. 

Manière  de  tracer  une  méridienne.  Nous  fuppofons 
qu'on  connoille  à  peu-près  le  fud  ,  il  faudra  alors  ob- 
ferver  la  hauteur  F  E  ,  {  PL  a(lron.fig.  8.  )  de  quel- 
que étoile  près  du  méridien  H  Z  R  N,  tenant  alors 
le  quart  de  cercle  ferme  fur  fon  axe ,  de  façon  que 
le  fil  à  plomb  coupe  toujours  le  même  degré ,  6c 
ne  lui  donnant  aucun  autre  mouvement  que  de 
le  diriger  du  côté  occidental  du  méridien  ,  on  épiera 
le  moment  où  l'étoile  aura  la  même  hauteur/e  qu'au- 
paravant ;  enfin  ,  on  diviiera  en  deux  parties  éga- 
les par  la  droite  H  R  l'angle  formé  par  les  interfec- 
tion  des  deux  plans  où  le  quart  de  cercle  fe  fera 
trouvé  dans  le  tems  des  deux  obfervations  avec 
l'horifon,  &  cette  droite  H  R  fera  la  ligne  méri- 
dienne. 

Autre  manière.  Décrivez  fur  un  planhorifontaI& 
du  même  centre  (^fig-  S)  )  plnfieurs  arcs  de  cercle 
B  A ,  b  a^  &c.  Sur  ce  même  centre  C  élevez  un 
fille  ou  gnomon  perpendiculaire  à  l'horifon ,  &  d'un 
pie  ou  d'un  demi-pié  de  long.  Vers  le  ii  Juin,  en- 
tre 9  &  1 1  heures  du  matin  ,  obfervez  le  point  B  , 
i> ,  &;c.  où  l'ombre  du  ftile  fe  terminera  en  différens 
inlians  ,  &  des  droites  CB^C  b  ,  décrivez  des  cer- 
cles, Oblervez  enfuite  l'après-midi  les  momens  où 
l'ombre  viendra  couper  de  nouveau  les  mêmes  cer- 
cles &  les  points  A  ^  a  y  oli  elle  les  coupera.  Par- 
tagez enfuite  les  arcs  de  cercles  A  B  ^ab  ^  en  deux 
également  aux  points  D  ,  d  ^  &:c  ;  &  fi  la  même 
droite  C D ^  qui  paffe  par  le  centre  C,  commun  à 
tous  les  cercles ,  &  par  le  milieu  D  d'un  des  arcs 
pafTe  auffi  par  le  milieu  d ^  &c.  des  autres  arcs  ,  ce 
fera  la  méridienne  cherchée. 

Tous  ces  cercles  ainfi  tracés  ,  fervent  à  donner 
plus  exadement  la  pofition  de  la  méridienne  ,  parce 
que  les  opérations  réitérées ,  pour  la  déterminer  fur 
pluficars  cercles  concentriques  ,  peuvent  fervir  à  fe 
corriger  mutuellement. 

Au  refte,  cette  méthode  n'eft  exafte  qu'au  tems 
des  folfticcs ,  &  fur-tout  du  foiftice  d'été ,  c'eft-à- 
dire,vers  le  ii  Juin,  comme  nous  l'avons  prefcrit: 
car  dans  toutes  les  autres  laifons  ,  la  méridienne  tra- 
cée déclinera  de  quelques  fécondes  ,  foit  à  l'orient, 
foit  à  l'occident,  à  caufe  du  changement  du  foleil 
en  déclinailon  ,  qui  devient  afTez  lenfible,  pour  que 
cet  aftre  ,  quoique  à  même  hauteur,  fe  trouve  plus 
ou  moins  éloigné  du  méridien,  le  foir  que  le  matin; 
on  corrigera  donc  cette  erreur  par  les  tables  qui  en 
ont  été  conllruites  ,  ou  en  pratiquant  les  différentes 
méthodesque  les  Agronomes  ont  données  pour  cela. 
^c>ye{  Correction  DU  midi.  (O) 

Comme  l'extrémué  de  l'ombre  efl  un  peu  difficile 
à  déterminer  ,  i!  ei\  encore  mieux  d'applatir  le  fiile 
vers  le  haut,  &  d'y  percer  un  petit  trou  qui  laifl'e 
pafier  lur  les  arcs  A  B  ,  ab  ,  une  tache  lumineufc 
au-lieu  de  rexiremité  de  l'ombre  j  ou  bien  on  peut 
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faire  les  cercles  jaunes  au-lieu  de  les  faire  noirs,  ce 
qui  aidera  à  mieux  dillmguer  l'ombre. 

Divers  auteurs  ont  inventé  des  inftrumens  &  des 
méthodes  particulières  pour  décrire  des  méridiens , 
ou  plutôt  pour  déterminer  des  hauteurs  égales  du 
loleil  à  l'orient  6c  à  l'occident  ;  mais  nous  nous  abf- 
tiendrons  de  les  décrire  ,  parce  que  la  première  des 
méthodes  que  nous  venons  de  donner  fuffit  pour  les 
obfervations  allronomiques ,  ainfi  que  la  dernière 
pour  des  occafions  plus  ordinaires. 

Des  méthodes  que  nous  venons  de  décrire ,  il  s'en- 
fuit évidemment  que  le  centre  du  foleil  ett.  dans  le 
plan  de  la  mtridienne  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  efl  midi  tou- 
tes les  fois  que  l'ombre  de  l'extrémité  du  ftile  couvre 
la  méridienne.  De-là  l'ulagc  de  la  méridienne  pour  ré- 
gler les  horloges  au  foleil. 

Il  s'enfuit  encore  que  ,  fi  on  coupe  la  méridienne 
par  une  droite  perpendiculaire  O  U ^  qui  paffe  par 
C ,  cette  droite  fera  l'interfeûion  du  premier  verti- 
cal avec  l'horifon ,  &  qu'ainlî  le  point  O  marquera 
l'orient ,  &  le  point  U  l'occident. 

Enfin  ,  fi  l'on  élevé  un  ftile  perpendiculaire  à  un 
plan  horifontal  quelconque ,  qu'on  fafTe  un  fignal  au 
moment  où  l'ombre  d'un  autre  ftile  couvrira  une  wzc- 
ridienne  tirée  du  pié  de  ce  dernier  fîile  dans  un  autre 
plan  ,  &  qu'on  marque  le  point  où  répondra  en  ce 
moment  l'extrémité  de  l'ombre  du  premier  ftile,  la  li- 
gne qu'on  pourra  tirer  par  ce  point  ,&  le  pié  du  pre- 
mier lîile  fera  la  méridienne  du  lieu  du  premier  ftile. 

MÉRIDIENNE  d'un  Cadr AN ,  c'eft  une  droite  qui 
fe  détermine  par  l'interfedion  du  méridien  du  lieu  avec 
le  plan  du  cadran. 

C'eft  la  ligne  de  midi  d'où  commence  la  divifioii 
des  lignes  des  heures,  ^oye^  Cadran. 

Méridien  magnétique  ,  c'eft  un  grand  cercle 
qui  paffe  par  les  pôles  de  l'aimant ,  &  dans  le  plan 
duquel  l'aiguille  magnétique  ,  ou  l'aiguille  du  com- 
pas marin  fe  trouve.  Foyei  Aimant,  Aiguille, 
Boussole,  Déclinaison,  Variation,  Com- 
pas ,  &c. 

Hauteur  méridienne  du  foleil  ou  des  étoiles  ,  c'eft  leur 
hauteur  au  moment  où  elles  font  dans  Icméridiendu 
lieu  où  on  les  obferve.  f^oye^  Ha.uteur. 

On  peut  définir  la  hauteur  méridienne ,  un  arc  d'un 
gr.:nd  cercle  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  &  compris 
entre  l'horifon  &  l'étoile,  laquelle  eft  fuppofée  alors 
dans  le  méridien  du  lieu. 

Manière  de  prendre  les  hauteurs  avec  le  quart  de  cer- 
cle. Suppofons  d'abord  qu'on  connoilTe  la  pofition  du 
rnéiidien  ,  on  mettra  exactement  dans  fon  plan  le 
quart  de  cercle  au  moyen  du  fil  aplomb  ,  ou  cheveu 
fufpendu  au  centre.  On  pourra  alors  déterminer  fa- 
cilement les  hauteurs  méridiennes  des  étoiles  ,  c'eft- 
àdire  ,  qu'on  pourra  faire  les  principales  des  obfer- 
vations fur  lefquelles  roule  toute  l'Aftronomie. 

La  hauteur  méridienne  d'une  étoile  pourra  fe  déter- 
miner pareillement  au  moyen  du  pendule  ,  en  fup- 
pofant  qu'on  connoifîe  le  moment  précis  du  pafTage 
de  l'étoile  par  le  méridien. 

MERIDIONAL,  adj.  (Géog.  &  AJIr.)  diftance 
méridionale  en  navigation  ,  eft  la  différence  de  lon- 
gitude entre  le  méridien  fous  lequel  le  vaiffeau  fe 
trouve,  &  celui  dont  il  eft  parti,  f^oj/e^  Longi- 
tude. 

Parties  ,  milles  ,  ou  minutes  méridionales  dans  la  na- 
vigation ,  ce  font  les  parties  dont  les  méridiens  croif- 
fent  dans  les  cartes  marines  à  proportion  que  les  pa- 
rallèles de  latitude  décroiffent.  Fojei  Carte. 

Le  coffiniis  de  la  latitude  d'un  lieu  étant  égal  au 
rayon  ,  ou  au  demi-diametre  du  parallèle  de  ce  lieu, 
il  s'enfuit  de-là  que  dans  une  vraie  carte  marine ,  ou 
planifpherc  nautique,  ce  rayon  étant  toujours  égal 
au  rayon  de  l'équateur  ,  ou  au  linus  de  90  degrés, 
les  parues  ou  milles  méridionales  doivent  y  croître 
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à  chaque  degré  de  latitude  ,  en  raifon  de  fecaates 
de  l'arc  compris  entre  cette  latitude  &  le  cercle  équi- 
noftial.  Foyei  Carte  de  Mercator  ,  au  mot 
Carte. 

C'elt  pour  cela  que  dans  les  livres  de  navigation 
on  forme  les  tables  des  parties  méridionales  par  l'ad- 
dition continuelle  des  fecantes  qu'on  trouve  calcu- 
lés dans  les  mêmes  livres  (^p.e,  dans  Us  tabUs  de 
M.  Jonas  Moore  )  pour  chaque  degré  &  minute  dç 
latitude  ;  6c  ces  parties  fervent  tant  à  faire ,  &  à  gra- 
duer une  carte  marine ,  qu'à  le  conduire  dans  la  na= 
vigation. 

Pour  en  faire  ufage ,  il  faut  prendre  en'-haut  dans 
La  table  le  degré  de  latitude  ;  &  dans  la  première 
colonne  à  gauche  de  la  même  table  ,  le  nombre  des 
minutes ,  &  la  café  correfpondante  à  ces  deux  en- 
droits de  la  table  ,   donnera  les  parties  méridionales. 

Lorfqu'on  a  les  latitudes  des  deux  endroits  placés 
fous  le  méridien,  &  qu'on  veut  trouver  les  milles, 
ou  les  minutes  méridionales  qui  marquent  la  diftan- 
ce  de  ces  deux  lieux ,  il  faut  d'abord  obferver  fi  de 
ces  deux  lieux  il  n'y  en  aifroit  point  un  fitué  fous 
réquateur  ,  s'ils  (ont  fitucs  aux  deux  côtés  oppofés 
de  l'équateur ,  ou  fi  enfin  ils  fe  trouvent  fitucs  d'un 
même  côté  de  l'équateur. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  minutes  méridionales 
qu'on  trouvera  immédiatement  au-deffiis  «lu  degré 
de  latitude  du  iieu  qui  n'ciî  pas  dans  l'équateur,  fe- 
ront la  différence  de  latitude. 

Dans  le  iecond  cas,  il  faudra  ajouter  enfemble 
les  minutes  méridionales  marquées  au-deffous  des  la- 
titudes des  deux  lieux  pour  avoir  les  minutes  méri- 
dionales comprifes  entre  ces  deux  lieux,  ou  la  diffé- 
rence de  latitude  de  ces  deux  lieux. 

Dans  le  troifieme  cas  enfin ,  il  faudra  fouftraire 
les  minutes  qui  font  au-defl'ous  d'un  lieu  des  minu- 
tes qui  font  au-dcflbus  de  l'autre.  Chambers.  (O) 

MÉRIDIONAL.  Cadrans  jiitridionaux  ,  voye:^  CA- 
DRAN. 

Hernifpherc  méridional  ^  voye^  HÉMISPHÈRE. 

Océan  méridional  ,  voye:^  OcÉAN. 

Signes  méridionaux  ,  voye^  SIGNES. 

MÊRIGAL  ,  f.  m.  (  Comm.  )  cfpece  de  monnoie 
d'or  qui  a  cours  à  Sofola  &  au  royaume  de  Mono- 
motapa  ;  elle  pefe  un  peu  plus  que  la  piftolc  d'Ef- 
pagnc. 

MÉRIND  ADE ,  f.  f.  (Géog.')  On  donne  ce  nom  en 
Elpagneau  diOrid  d'une  jurifdiftion  ,  comme  d'une 
châtcllenie  ,  d'un  petit  bailliage  ,  &  d'une  prévôté 
dont  le  juge  cil  appelle  mcrino  ;  &  le  mérino-mayor, 
c'eft  le  roi.  Le  royaume  de  Navarre  cil  divifé  en  fix 
mérindadcs.  (  D.  J.  ) 

MERINGUES,  f  f.  en  terme  de  Conjifeur,  c'cft  un  pe- 
tit ouvrage  fort  joli  &  fort  facile  à  faire  ,  ce  font  des 
efjjcces  de  maflcpains  de  pâte  d'œufs  dont  on  a  fé- 
paré  les  blancs  ,  de  ra()urc  de  citron  &  de  fucrc  fin 
en  poudre.  Au  milieu  des  meringues  on  met  un  grain 
de  fruit  confit  fclon  la  failôn  ,  comme  cerife  ,  frani- 
boi(c  ,  &c. 

MÉRIONETSHIRE,  {Géog.)  province  d'Angle- 
terre dans  la  partie  léptenirionale  du  pays  de  Galles, 
avec  titre  de  comté,  borné  au  nord  par  les  comtés 
de  Carnavan  Si.  de  Denl)!gji  ;  ed  ,  par  celui  de  Mont- 
gomery  ;  lud  ,  par  ceux  de  Radnov  &  deCardi^han  ; 
oued  ,  par  la  mer  d'Irlande.  On  lui  (.loniie  loS  milles 
de  tour,  &  environ  ^oo  mille  arpens.  C'ell  un  pays 
inontueux ,  oii  l'on  fait  im  grand  trafic  de  coton.  La 
plus  liante  nwntagne  de  la  Grande  Bretagne  ,  appel- 
lée  Kiidcr-idris  ,  clt  dans  cette  province.  {D.  7.) 

MEllISlER  ,  f  m.  (  Botan.  )  elpcce  de  ccrifier  (au- 
vagc  à  fruit  noir,  ceraj'usjylvellris  ^  frui'lu  nigro  ,  I.  H. 
1.  XZO.  cerajus  major  ^  acfyhtfhis  ,  fruclu  fnbdulci  ^ 
nigro  colore  infcicntc  ,  C.  B.  P.  4')0. 

C'elt  un  giaad  arbre  dont  le  tronc  cil  droit ,  fé- 
Tonic  A, 
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Côrce  extérieure  de  couleur  brune  ou  cendrée  ,  ta" 
chetée  &  lifTe  ;  l'écorce  intérieure  efl:  verdatre.  Son 
bois  eft  ferme  ,  tirant  fur  le  roux  ;  fes  feuilles  font 
oblongues  ,  plus  grandes  que  celles  du  prunier  , 
profondément  crénelées ,  luifantes ,  un  peu  ameres^ 

Ses  fleurs  fortent  plufieurs  enfemble  comme  d'un* 
même  gaine  ,  portées  fur  des  pédicules  courts  ,  utt 
peu  rouges ,  femblables  à  celles  des  autres  cerlfiers; 
quand  elles  font  pafTées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits 
prefque  ronds ,  petits  ,  charnus  ,  doux ,  avec  une  lé- 
gère amertuine ,  agréables,  remplis  d'un  fuc  noir  qui. 
teint  les  mains  :  nous  nommons  ces  fruits  cer(fei 
noires. 

On  les  mange  nouvellement  cueillies  ;  on  en  boit 
la  liqueur  fermentée  &  dldillée  ;  enfin  on  en  tire  une 
eau  fpiritueufe,  foit  en  les  arrofant  de  bon  vin  &  les 
diftillant  après  les  avoir  pilées  avec  les  noyaux  , 
foit  en  verfant  leur  fuc  exprimé  fur  des  cerifes  fraî- 
chement cueillies  6c  pilées  ,  les  lalfTant  bien  fermen- 
ter, jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  une  faveur  vi- 
nenfe  :  alors  on  les  diftille  pour  en  tirer  un  efpritar- 
dent  ;  &  c'eft  dans  les  proportions  de  force  &  d'agré- 
ment de  cet  efprit  que  confifte  l'art  des  diûillateurs 
qui  en  font  commerce.  (Z>.  /,) 

Merisier  ,  grand  arbre  qui  fc  trouve  dans  lea 
bois  des  pays  tempérés  de  l'Europe  ,  au  MilTifTipi , 
dans  le  Canada  ,  i','c.  Il  fait  une  tige  très-droite  ;  il 
prend  une  groffeur  proportionnée  &  Uniterme  :  (es 
branches  fe  rangent  par  gradation  ;  elles  s'étendent 
en  largeur  &.  fe  foutiennent.  Son  écorce  eft  lifTe^ 
unie  &  d'un  gris  cendré  aflez  clair.  Ses  feuilles  font 
belles  ,  grandes,  longues  ,  dentelées,  pointues  ,  ÔC 
d'un  verd  affez  clair  ;  mais  elles  deviennent  d'ua 
rouge  foncé  en  automne  avant  leur  chiite.  L'arbre 
donne  au  printems  une  grande  quantité  de  fleurs 
blanches  qui  ont  une  teinte  légère  de  couleur  pour- 
pre :  elles  font  remplacées  par  des  fruits  charnus  , 
iucculens,  d'un  goût  pafTable ,  qui  renferment  un 
noyau  dans  lequel  eft  la  fcmence.  Il  y  a  deux  for- 
tes de  mcrifiers ,  l'un  à  fruit  noir ,  qui  elt  le  plus  com- 
mun ,  &  l'autre  à  fruit  rouge  ,  qui  a  le  plus  d'utilité 
relativement  aux  pépinières.  Ces  arbres  lont  agref- 
tcs,îrèsrobuftes;  ils  viennent  affez  promptement; 
il  fubfiflent  dans  les  plus  mauvais  terreins  ;  ils  fe 
plaifent  dans  les  lieux  élevés  &  expofés  au  froid  ,  & 
ils  réuffifTent  trèsaifément  à  la  tranfplantation. 

On  multiplie  le  merifur  en  faifant  femcr  les  noyaux 
au  mois  de  Juillet  dans  le  tems  de  la  maturité  du 
fruit  ;  ils  lèveront  au  printems  fuivant  :  on  i)Ourra 
même  attendre  jufqu'au  mois  de  Février  pour  les  fe- 
mcr ;  mais  fi  on  n'avoit  pas  eu  la  précaution  de  les 
conferver  dans  du  fable  ou  de  la  terre  ,  ils  ne  leve- 
roient  qu'au  fécond  printems.  Les  jeunes  plants  fe- 
ront affez  forts  au  bout  de  deux  ans  pour  être  mis 
en  pépinière  ,  ce  qu'il  faudra  taire  au  mois  d'Otlo- 
bre ,  avec  là  feule  attentioai  de  couper  le  pivot  &: 
les  branches  latérales  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
couper  le  fbmmet  des  arbres  :  ce  rctranehement  leur 
caufeiolt  du  retard  ,  &  les  empêcheroit  de  faire  uno 
tit;e  droite.  L'année  fuivantc  ils  feront  propres  k  fer- 
vir  de  liijets  pour  greffer  en  écuffon  des  ccrifiers  de 
baffe  tige  ;  mais  li  l'on  veut  avoir  îles  arbres  greffes 
en  haute  tige  ,  il  faudra  attendre  la  quatrième:  c'elt 
le  meilleur  lujet  pour  greffer  toutes  les  efpeces  de 
bonnes  cenfes» 

Ou  peut  fe  procurer  des  merif.crs  en  faifant  pren- 
dre dans  les  bois  des  plants  de  lépt  ù  huit  pies  de 
hauteur:  le  mois  d'Odobre  ou  celui  de  Février  lont 
les  tems  propres  à  la  tranfplantation.  Un  auteur  an- 
glols,  M.  EUis  ,  affurc  qu'.^  quarante  ans  ces  arbres 
lont  à  leur  point  de  perftfdion  ;  &  il  a  obfervé  que 
des  maïjurs  dont  il  avoit  fendu  au  mois  d'Avril  Pé- 
coree  extérieure  avec  la  pointe  d'uu  couteau,  fans 
bleller  l'ccorcc  intcri(,urc  ,  avoient  pus  plui  d"a»i-, 
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croiflement  en  deux  ou  trois  ans  ,  que  il'autres  me-- 
rïfurs  auxquels  on  n'avoit  pas  touché,  n'avoient  fait 
en  quinze  ans.  ,   rr   \ 

Le  mtrïficr  cft  peut-être  l'arbre  qui  rcufiit  le  mieux 
i\  la  transplantation  pour  former  du  bois  &  pour  gar- 
nir (les  places  vuides.  M.  de  BufFon  ,  à  qui  j'ai  vu 
faire  de  grandes  épreuves  dans  cette  partie  ,  &  qui 
a  fait  planter  des  arbres  de  toutes  efpeces  pour  met- 
tre des  tcrrcins  en  bois ,  y  a  fait  employer  entr'au- 
tres  beaucoup  de  mcTifurs.'D:\ï\-i  des  terres  très-fortes, 
très-dures  ,  très-froides  ,  couvertes  d'une  quantité 
extrême  d'herbes  fauvages,  le  mirïfur  a  été  l'eipece 
d'arbre  qui  a  le  mieux  rcufTi,  le  mieux  repris  ,  &  le 
mieux  profité ,  fans  aucune  culture.  On  obCerve  que 
le  terrein  en  queftion  efl  environné  de  grandes  to- 
fêts  où  11  n'y  a  point  de  nurifurs  ,  &  qu'on  n'en 
trouve  qu'à  trois  lieues  de  là  :  ainfi  on  ne  peut  dire 
pour  raifon  du  fuccès  que  les  nurifurs  étoicnt  natu- 
ralilés  dans  le  pays  ,  qu'ils  s'y  plaifoient,  ni  que  ce 
terrein  dût  leur  convenir  particulièrement ,  puiiqu'il 
eft  bien  acquis  au  contraire  qu'il  faut  à  cet  arbre 
une  terre  légère,  fablonneule  &  pierrcufe. 

Le  fruit  de  cet  arbre  ,  que  l'on  nomme  mirlfc  ,  efl 
fucculent  ,  extrêmement  doux  ,  bon  à  manger  ;  les 
merifes  rouges  font  moins  douces  que  les  noires  : 
celles-ci  font  d'un  grand  ufage  pour  les  ratafiats  ; 
elles  en  font  ordinairement  la  bafe.  On  en  peut  faire 
aufîi  de  bonne  eaude-vie. 

Le  bois  du  rnerificr  eft  rougeâtre  ,  très-fort ,  très- 
dur  ;  il  eft  veiné ,  fonore  &  de  longue  durée  ;  il  eft 
prefque  d'aulTi  bon  fervice  que  le  chêne  pour  le  de- 
dans des  bâtimens.  Sa  couleur  rouge  devient  plus 
foncée  en  le  lalfTant  deux  ou  trois  ans  fur  la  terre 
après  qu'il  eft  coupé  ;  il  eft  très-propre  à  faire  des 
meubles ,  tant  parce  qu'il  eft  veiné  &  d'une  couleur 
agréable  ,  qu'à  caufe  qu'il  prend  bien  le  poli  &  qu'il 
eft  facile  à  travailler  :  enforte  qu'il  eft  recherché  par 
les  Ebeniftes ,  les  Menuifiers,  les  Tourneurs  ,  &:  de 
plus  par  les  Luthiers. 

Le  merificr  a  donné  une  très-jolie  variété  ,  qui  eft 
à  fleur  double  :  on  peut  l'employer  dans  les  bofquets, 
où  elle  fera  d'un  grand  agrément  au  printems  ;  elle 
donne  à  la  fin  d'Avril  la  plus  grande  quantité  de 
fleurs  très-doubles  ,  qui  font  d'une  blancheur  admi- 
rable. Cette  variété  ne  porte  point  de  fruit  :  on  la 
multiplie  aifément  par  la  greffe  en  écufîbn  fur  le 
merijier  ordinaire  ,  qui  fait  toujours  un  grand  arbre  ; 
mais  fi  l'on  ne  veut  l'avoir  que  fous  la  forme  d'un 
arbrifleau  ,  il  faudra  la  greffer  aulTi  en  écuffon  fur 
le  cerifier  fauvage  dont  le  fruit  eft  très-amer  ,  que 
l'on  nomme  à  Paris  maJudeb ,  en  Bourgogne  canot  ou 
quenot  ,  &  à  Orléans  canout. 

MÉRITE ,  1".  m.  {Droitnat^  Le  mèrïu  eft  une  qua- 
lité qui  donne  droit  de  prétendre  à  l'approbation,  à 
i'eftime  &  à  la  bienveillance  de  nos  lupérieurs  ou 
de  nos  égaux  ,  &  aux  avantages  qui  en  font  une 
fuite. 

Le  démérite  eft  une  qualité  oppofée  qui ,  nous  ren- 
dant digne  de  la  déiapprobation  &  du  blâme  de  ceux 
avec  lefquels  nous  vivons  ,  nous  force  pour  ainfi 
dire  de  reconnoîtrc  que  c'eft  avec  raifon  qu'ils  ont 
pour  nous  ces  léntimens,  &  que  nous  fommes  dans 
la  trifte  obligation  de  fouffrir  les  mauvais  effets  qui 
en  font  les  conléquences. 

Ces  notions  de  mériti  &  de  démérite  ont  donc , 
comme  on  le  voit ,  leur  fondement  dans  la  nature 
même  des  chofes ,  &  elles  font  parfaitement  con- 
formes au  fentimcnt  commun  &  aux  idées  générale- 
ment reçues.  La  louange  &  le  blâme ,  à  en  juger  gé- 
néralement ,  fuivcnt  toujours  la  qualité  des  adions  , 
fuivant  qu'elles  font  moralement  bonnes  eu  mau- 
vaifes.  Cela  eft  clair  à  l'égard  du  légillateur  ;  il  fe 
dcmentiroit  lui-même  grolîierement ,  s'il  n'approu- 
voit  pas  ce  qui  eft  conforma  à  ics  lois ,  6c  s'il  ne 
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condamnoît  pas  ce  qui  y  eft  contraire  ;&  par  rapport 
à  ceux  qui  dépendent  de  lui ,  ils  font  par  cela  mêm» 
obligés  de  régler  là-deffus  leurs  jugemcns. 

Comme  il  y  a  de  meilleures  adfions  les  unes  que 
les  autres  ,  6l  que  les  mauvailcs  peuvent  aufTi  l'être 
plus  ou  moins  ,  luivant  les  diverles  circonftancesqui 
les  accompagnent  &  les  (ilipcfitions  de  celui  qui  les 
fait,  il  en  rcluhe  que  le  mérite  &  le  démérite  ont  leurs 
degrés.  C'eft  pourquoi,  quand  il  j'agit  de  déterminer 
précilément  juiqu'à  quel  point  on  doit  imputer  une 
a£lion  à  quelqu'un ,  il  faut  avoir  égard  à  ces  diffé- 
rences ;  6l  la  louange  ou  le  blâme  ,  la  rccompenfe 
ou  la  peine,  doivent  avoir  auffi  leurs  degrés  propor- 
tionnellement au  mérite  ou  au  démérite,  Ainfî  ,  félon 
que  le  bien  ou  le  mal  qui  provient  d'une  a£fion  eft 
plus  ou  moins  confidérable  ;  félon  qu'il  y  avoit  plus 
ou  moins  de  facilité  ou  de  difficulté  à  faire  cette  ac- 
tion ou  à  s'en  abftenir  ;  félon  qu'elle  a  été  faite  avec 
plus  ou  moins  de  réflexion  &:  de  liberté;  félon  que 
les  railbns  qui  dévoient  nous  y  déterminer  ou  nous 
en  détourner  étoient  plus  ou  moins  fortes  ,  &  que 
l'intention  &  les  motifs' en  font  plus  ou  moins  no- 
bles ,  l'imputation  s'en  fait  aufîî  d'une  manière  plus 
ou  moins  efficace  ,  &  les  effets  en  font  plus  avanta- 
geux ou  fâcheux. 

Mais  pour  remonter  jufqu'aux  premiers  principes 
de  la  théorie  que  nous  venons  d'établir ,  il  faut  re- 
marquer que  dès  que  l'on  fuppofe  que  l'homme  fe 
trouve  par  fi  nature  &  par  fon  état  affujetti  à  fuivre 
certaines  règles  de  conduite  ,  l'obfervation  de  ces 
règles  fait  la  perfcftion  de  la  nature  humaine  ,  & 
leur  violation  produit  au  contraire  la  dégradation 
de  l'un  &  de  l'autre.  Or  nous  fommes  faits  de  telle 
manière  que  la  perfedtion  &  l'ordre  nous  plaifent 
par  eux-mêmes ,  &  que  l'imperfedion  ,  le  defordre 
&  tout  ce  qui  y  a  rapport  nous  déplait  naturelle- 
ment. En  conféquence  nous  reconnoiffons  que  ceux 
qui  répondant  à  leur  deflination  font  ce  qu'ils  doi- 
vent &  contribuent  au  bien  du  fyftème  de  l'huma- 
nité ,  font  dignes  de  notre  approbation  ,  de  notre 
eftime ,  &  de  notre  bienveillance  ;  qu'ils  peuvent 
raifonnablement  exiger  de  nous  ces  fèntlmens ,  ÔC 
qu'ils  ont  quelque  droit  aux  effets  qui  en  font  les  fui- 
tes naturelles.  Nous  ne  faurions  au  contraire  nous 
empêcher  de  condamner  ceux  qui  par  un  mauvais 
ufage  de  leurs  facultés  dégradent  leur  propre  nature; 
nous  reconnoiffons  qu'ils  font  dignes  de  defappro- 
bation  &  de  blâme  ,  &  qu'il  eft  conforme  à  la  raifon 
que  les  mauvais  effets  de  leur  conduite  retombent 
fur  eux.  Tels  font  les  vrais  fondemens  du  mérite  & 
du  démérite ,  qu'il  fuffit  d'envifager  ici  d'une  vue  gé- 
nérale. 

Si  deux  hommes  fembloient  à  nos  yeux  également 
vertueux  ,  à  qui  donner  la  préférence  de  nos  fuffra- 
ges  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux  l'accorder  à  un  homme 
d'une  condition  médiocre  ,  qu'à  l'homme  déjà  diftin- 
gué  ,  foit  par  la  naiflance  ,  foit  par  les  richeffes  ? 
Cela  paroît  d'abord  ainfi  ;  cependant,  dit  Bacon,  la 
mérite  eft  plus  rare  chez  les  grands  que  parmi  les 
hommes  d'une  condition  ordinaire ,  foit  que  la  vertu 
ait  plus  de  peine  à  s'allier  avec  la  fortune ,  ou  qu'elle 
ne  foit  guère  l'héritage  de  la  naiffance:  en  forte  que 
celui  qui  la  poffede  le  trouvant  placé  dans  un  haut 
rang ,  eft  propre  à  dédommager  la  terre  des  indigni- 
tés communes  de  ceux  de  fa  condition.   (  Z>.  7,  ) 

MÉRITE,  en  Théologie  ,  fignifie  la  bonté  morale  des 
allions  des  hommes  ,  &  la  récompznfe  qui  leur  eft 
due. 

Les  Scholaftiques  diftinguent  deux  fortes  de  mérite 
par  rapport  à  Dieu;  l'un  de  congruité ,  l'autre  de 
condignité  ,  ou  ,  comme  ils  s'expriment,  meritiim  dt 
congriio  ,  &  meritum  de  condigno. 

Meritum  de  congriio,  le  mérite  dc  congruité  eft  lorf- 
qu'ii  n'y  a  pas  une  jufte  proportion  entre  l'aéfion  & 
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îa  récompenfe  :  enforte  que  celui  qui  récompenfe 
fupplée  psr  fa  bonté  ou  par  fa  iibéraiité  à  ce  qui 
manque  à  l'aftion  ;  tel  eft  le  mérite  d'un  fils  par  rap- 
port à  fon  père  ,  mais  ce  mérite  n'eft  appelle  mérite 
qu'improprement. 

Mcriturn  de  condigno  ,  le  mérite  de  condignité  eft  , 
quand  il  y  a  une  jufte  eftimation  &  une  égalité  abfo- 
lue  entre  l'adion  &  la  récompenie  ,  comme  entre  le 
travail  d'un  ouvrier  £i  fon  falaire. 

Les  prétendus  Réformés  n'admettent  point  de 
mérite  de  condignité  ;  c'eft  un  des  points  enir'autres 
en  quoi  ils  dilFérent  d'avec  les  Catholiques. 

Le  mérite  ,  foit  de  congruité  ,  foit  de  condignité  , 
exige  diverfes  conditions  ,  tant  du  côté  de  la  perfon- 
ne  qui  mérite  que  du  côté  de  i'acle  méritoire  &  de 
ia  part  de  Dieu  qui  récompenfe. 

Pour  le  mérite  Aq  condignité,  ces  conditions  font, 
de  la  part  de  la  peribnne  qui  mérite,  i°.  qu'elle  ibit 
lufte ,  2°.  qu'elle  foit  encore  fur  la  terre  :  de  la  part 
de  l'ade  méritoire,  qu'il  foit  ,  i".  libre  &  exempt 
de  toute  néceffité  ,  même  fmiple  &  relatif  ;  i'', 
moralement  bon  &  honnête  ;  3''.  furnaturel  6c  rap- 
porté à  Dieu.  Enfin,  de  la  part  de  Dieu  qui  récom- 
penfe, il  faut  qu'il  y  ait  promeffe  ou  obligation  de 
couronner  telle  ou  telle  bonne  œuvre. 

Le  mérite  de  congruité  n'exige  pas  cette  dernière 
condition  ,  mais  il  fuppofe  dans  la  perfonr  e  qui  w^'- 
rite  qu'elle  eii:  encore  en  cette  vie  ,  mais  non  pas 
qu'elle  foit  juile  ,  puifque  les  aftes  de  piété  par  lef- 
quels  un  pécheur  ié  diipofe  à  obtenir  la  grâce  ,  peu- 
vent la  lui  mériter  de  congruo  ;  1°.  de  la  part  de  l'ade, 
qu'il  foit  libre,  bon  6i.  furnaturel  dans  ion  principe, 
c'eft  à-dire  fan  avec  le  fecours  de  la  grâce. 

On  ne  peut  pas  mériter  de  congruo  la  première 
grâce  aâuelle  ,  mais  bien  la  première  grâce  fanûi- 
fiante  &  la  perfévérance  ;  mais  on  ne  peut  mériter 
celle-ci  de  cotidigno  ,  non  plus  que  la  première  grâce 
fanâifiante  ,  quoiqu'on  puiiTe  mériter  la  vie  éter- 
nelle d'un  mérite  de  condignité.  Montagne  ,  traité  de 
la  grâce  ,  qiicft.  viij.  article  2 .  paragr.  2 . 

MERK.UFAT, f. m.(^//?.  W(jd'.)  nomquelesTurcs 
donnent  à  un  officier  qui  elt  lous  le  tefterdar  ou 
grand  tréforier  ;  fa  fondion  eft  de  difpofer  des  de- 
niers deiîinés  à  des  ufages  [5ieux.  (— ) 

MERLAN  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthiolog.  )  poiflbn 
de  la  mer  océanne  ;  il  rclfemble  beaucoup  au  mer- 
lus ,  voyc^  Merlus  ,  par  la  forme  du  corps  :  il  a  les 
yeux  grands  ,  irès-clairs  &  blancs  ,  la  bouche  de 
moyenne  grandeur  ,  &  les  dents  petites.  Il  ditfere 
du  merlus  en  ce  qu'il  a  trois  nageoires  fur  le  dos , 
tandis  que  le  merlus  n'en  a  que  deux  ;  les  côtés  du 
corps  font  marqués  par  une  ligne  longitudinale  & 
tortueufe  ,  qui  s'élend  depuis  les  ouïes  jufqu'A  la 
queue  :  le  merlan  mange  de  petits  poiûons ,  tels  que 
les  aphyes  ,  les  goujons  ,  &c.  &c  il  les  avale  tout 
entiers  ;  fa  chair  clHégerc,  Sf  très-facile  à  digérer. 
Rondelet  ,  ff'Ji.  des  poiJJ.  part,  1.  liv.  IX.  chap.ix. 
yoye:^  PoiSSON. 

MERLE,  f.  m.  merula  vulgaris  ,  (^HIJ}.  nat.  Omit.') 
oifeau  qui  cil  de  la  grollcur  de  la  litornc  ,ou  à-pcu- 
près  ,  il  pefe  quatre  onces  ;  il  a  huit  pouces  neuf  li- 
gnes de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  julqu'au 
bout  des  pattes  ,  &  neuf  pouces  huit  lignes  )ulqu'au 
bout  de  la  queue.  Dans  le  mâle  ,  cette  longueur  cil 
de  dix  pouces  &:  quelques  lignes  ;  le  bec  a  un  pouce 
de  long  ,  il  cil  en  entier  <\\\n  jiuine  de  latiian  tlans 
le  tuTile  ,  tnndis  que  la  jjointe  &  la  racine  lont  noi- 
râtres dans  la  femelle  ;  le  dedans  de  la  bouche  lé 
trouve  jaime  diins  l'un  6w  l'autre  iexe.  Les  mâles 
ont  le  bec  noirâtre  pendant  la  première  année  de 
leur  âge,  enlnite  il  devient  jaune  ,  de  même  que  le 
lour  de  paupières  :  les  vieux  merles  mâles  font  très- 
noirs  en  entier  ;  les  femelles  ^vC  les  jeunes  maies  ont 
au  contraire  une  couleur  plmôt  brune  que  noire,  ils 
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différent  encore  des  premiers  en  ce  que  la  gorge  efl 
rouffâtre  ,  &  la  poitrine  cendrée.  Quand  les  mcrl:s 
font  jeunes ,  on  ne  peut  diflinguer  les  mâles  d'avec 
les  femelles.  Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  ,  la  quatrième  eil  la  plus  longue  de  tou- 
tes. La  queue  a  quatre  pouces  deux  lignes  de  lon- 
gueur ;  elle  efl  compofée  de  douze  plumes  toutes 
également  longues,  excepté  l'extérieure  de  chaque 
côté  qui  efl  un  peu  plus  courte  ;  les  pattes  ont  une 
couleur  noire  ;  le  doigt  extéiieur  &  celui  de  der- 
rière font  égaux.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  d'une  couleur  bleuâtre  ,  parfemésd'un  grand 
nombre  de  petits  traits  bruns.  Le  mâle  chante  très- 
bien. 

Cet  oifeau  conflruit  l'extérieur  de  fon  nid  avec 
de  la  moufle  ,  du  chaume  ,  de  petits  brins  de  bois  , 
des  racines  fibreufes,  &c.  il  fe  fert  de  boue  pour  lier 
le  tout  enfemble  ;  il  enduit  l'intérieur  de  boue  ;  & 
au  lieu  de  pondre  fcs  œufs  fur  l'enduit ,  comme  fait 
la  grive  ,  il  le  garnit  de  petit  haillons  ,  de  poils  6c 
d'autres  matières  plus  douces  que  la  boue,  pour  em- 
pêcher que  fes  œufs  ne  fe  caiîént  &  pour  que  fes 
petits  foient  couchés  plus  mollement.  Il  aime  à  fe 
laver  &  à  vivre  feui ,  il  nettoyé  fes  plumes  avec  fon 
bec.  On  trouve  des  merles  blancs  dans  les  Alpes  fur 
le  mont  Appennin  &  fur  les  autres  montagnes  fort 
élevées.  Willughby ,  Or/z/rA.  ^oye^  Oiseau. 

Merle  bleu  ou  Moineau  solitaire,  pajjer 
folitarius  diclus  ,  oifeau  qui  efl:  de  la  groffeur  du 
merle ,  auquel  il  refTemble  parfaitement  parla  forme 
du  corps.  Il  a  la  tête  6c  le  cou  fort  gros  ;  le  defTus 
de  la  tête  efl  d'une  couleur  cendrée  obfcure  ,  &  le 
dos  d'un  bleu  foncé  &  prefque  noir  ,  excepté  les 
bords  extérieurs  des  plumes  qui  font  d'un  blanc  fale. 
Les  plumes  des  épaules  &  celles  qui  recouvrent  les 
grandes  plumes  des  aîles  ont  la  même  couleur  que 
le  dos  ;  il  y  a  dans  chaque  aile  dix -huit  grandes 
plumes  qui  font  toutes  brunes,  à  l'exception  de  l'ex- 
térieure de  chaque  côté  qui  efl  plus  courte  que  les 
autres ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  quelques  unes  qui 
ont  la  pointe  blanche.  La  queue  efl  longue  d'une 
palme  ,  &  compofée  de  douze  plumes  d'un  brun 
prefque  noir.  Toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau  , 
c'efl-à-dire  la  poitrine,  le  ventre  &  les  cuiffcs,  ont 
des  lignes  tranfverfales  ,  les  unes  de  couleur  cen- 
drée ,  les  autres  noires  ,  &  d'autres  blanches  ;  ces 
taches  font  comme  ondoyantes.  La  couleur  du  ven- 
tre reflémble  à  celle  du  coucou  ;  la  gorge  &  la  par- 
tie fupérieure  de  la  poitrine  ne  font  pas  cendrées. 
On  y  voit  au  contraire  des  taches  blanches  avec  un 
peu  de  roux  ;  le  bec  efl  droit ,  noirâtre ,  un  peu  plus 
long ,  un  peu  plus  gros  &  plus  tort  que  celui  de  la 
grive.  Les  pattes  (ont  courtes  &  noires  ,  les  pies  ôc 
les  ongles  ont  cette  même  couleur.  L'oifeau  fur  le- 
quel on  a  fait  cette  defcription  ,  étoit  femelle.  Se- 
lon Aldrovandc  ,  les  mâles  font  plus  beaux  ,  ils  font 
en  entier  d'une  couleur  bleue  pourprée.  W'dloughby 
dit  avoir  vu  un  mâle  à  Rome  ,  dont  le  dos  principa- 
lement étoit  d'un  bleu  obfcur  pourpré.  Le  merle 
chante  très-agreablcment ,  fa  voix  imite  le  Ion  d'une 
flûte  ;  il  apprend  aifémcnt  à  parler  ,  il  le  plait  à  être 
léul ,  il  relie  fur  les  vieux  édifices,  \yilloughby , 
Ornith.   f^oyei  OiSEAU. 

Merle  à  collier  ,  merula  torquata  ,  oifeau 
qui  efl  de  la  grofî'eur  du  merU  ordinaire  ,  o\\  un  peu 
|)lus  gros  ,  la  tace  lupéncure  i\u  corps  efl  d'une  cou- 
leur brune  noirâtre.  On  le  dillingue  ailcmcnt  du 
merle ,  en  ce  qu'il  a  au-deflbus  de  la  gorge  un  coilier 
blanc  de  la  largeur  du  doigt  ,  &  de  la  figure  d'un 
croiflant.  Raii  ,  Synop.  met/i.  aviuiri.  ''''.v<'{  OlSFAU. 

MkrLE  n'PAU  ,  merula  aquatica  ,  oifeau  qui  ell  un 
peu  j)lus  petit  que  le  merle  ordinaire  ;  il  a  le  dos 
d'une  couleur  noirâtre  ,  mêlée  de  centire  ,  &  la  poi- 
trine très-blanche  ;  il  fréquente  les  eaux,  il  ("c  nour- 
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rit  tic  poilTons  ,  &  il  plonge  quelquefois  fous  les 
eaux  ,  quoiqu'il  rencmblc  par  l'habitude  du  corps 
aux  oilcaux  terrertres  ,  &  qu'il  ait  les  pies  faits 
comme  eux.  Raii  ,  Synop.  mcth.  Foy^i  OiSEAU. 

Merle  couleur  de  rose  ,  mcnda  rofea  Aldrov. 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  merle  ;  il  a  le 
dos  ,  la  poitrine  6c  la  face  fupérieure  des  ailes  de 
couleur  de  roie  ou  de  couleur  de  la  chair.  La  tête 
clt  garnie  d'une  huppe  ;  les  ailes  ,  la  queue  &  la 
racine  du  bec  font  noires  ,  le  relie  du  bec  eft  de 
couleur  de  chair  ;  les  pattes  font  d'une  couleur  jau- 
ne, fcmblable  à-pcu-près  à  celle  du  faffran.  Cet  oi- 
feau fe  trouve  dans  les  champs ,  &  le  tient  fur  le 
fumier.  Raii  ,  Synop.  meth.  avium.  Foye^  OiSEAU. 

Merle,  Tourd,  Rochau  ,  mtrula,  poiirondc 
mer ,  affez  reffemblant  par  la  forme  du  corps  à  la 
perche  de  rivière  ;  il  efl;  d'un  bleu  noirâtre  ;  la  cou- 
leur du  mâle  eft  moins  foncée  que  celle  de  la  fe- 
melle ,  &  tire  plus  fur  le  violet.  Ce  poifTon  a  la 
boMche  garnie  de  dents  pointues  &  courbes ,  il  refte 
fur  les  rochers  ,  &  il  fe  nourrit  de  raouffe ,  de  pe- 
tits poiflbns,  d'ourfins  ,  &'c.  Ariftote  dit  que  la  cou- 
leur des  mtrks  devient  plus  foncée  ,  c'eft-à  dire  plus 
noire  au  commencement  du  printems  ,  &  qu'elle 
s'éclaircit  en  été.  Rondelet,  Hijl.  des  poljf.  part.  1. 
liv.  VI.  chap.  V. 

MERLETTE  ,  f.  f.  dans  U  Blafon  ,  petit  oifeau 
qu'on  repréfente  fans  pies  &  même  lans  bec.  On 
s'en  fert  pour  diftinguer  les  cadets  des  aînés.  Il  y 
en  a  qui  l'attribuent  en  particulier  au  quatrième 
frère.  Fojc^  Différence. 

MERLIN  ,  f  m.  team  de  Corderie  ,  eft  une  forte 
de  corde  ou  aufliere  compofée  de  trois  fils  commis 
enfemble  par  le  tortillement. 

Le  merlin  fe  fabrique  de  la  même  manière  que  le 
bitord  ,  à  l'exception  qu'on  l'ourdit  avec  trois  fils  , 
au  lieu  que  le  bitord  n'en  a  que  deux  ,  &  que  le 
toupin  ,  dont  on  fe  fert  pour  le  merlin  ,  doit  avoir 
trois  rainures.  Foye^  Vartïde  CORDERIE. 

MERLINER  une  voile ,  (  Marine.  )  c'eft  coudre  la 
voile  à  la  ralingue  par  certains  endroits  avec  du 
merlin. 

MERLON  ,  f.  m.  en  Eonification  ,  eft  la  partie  du 
parapet  entre  deux  embraiures.  ^oy<?{  Parapet  & 
Embrasure.  Ce  mot  vient  du  latin  corrompu  wera/^ 
ou  merla  ,  qui  fignifie  un  crenau.  Il  a  ordinairement 
8  à  9  pies  de  long  du  côté  extérieur  du  paraf)et  ,  & 
i?  du  côté  de  l'intérieur  ou  de  la  ville.  Il  a  la 
même  hauteur  &  la  même  épaifleur  que  le  parapet. 
Çhambers. 

MERLOU ,  (Géog.')  autrefois  Mello ,  petite  baron- 
nie  de  France  en  Picardie  ,  au  diocefe  de  Beauvais  ; 
elle  a  donné  le  nom  à  l'illuftre  maifon  de  Mello ,  & 
appartient  préfentement  à  celle  de  Luxembourg. 
Long.  2o.  latic.  4C).  I  o.  (^D.   7.) 
MERLU  ,  voyei  Merle. 
MERLUCHE,  voye{ Morue. 
Merluche  &  Morue,  (  Diète. ^  voye^  l'article 
particulier  PoiSSON  SALÉ,  lous  l'article  PoiSSON  , 
(  Diite.  ) 

MERLUCLE,  voy^^  Morue. 
MERLUS,  f.  m.  {J^^Ji.  nat.Ichthiol.^  poiflbn  qui 
fe  trouve  dans  la  haute  mer  ,  il  croit  jufqu'à  une 
coudée  &  plus  ;  il  a  les  yeux  grands  ,  le  dos  d'un 
gris  cendre ,  le  vcnrre  blanc  ,  la  queue  plate ,  la  tête 
allongée  &  applatie.  L'ouverture  de  la  bouche  eft 
grande  ,  &  la  mâchoire  inférieure  un  peu  longue 
&C  plus  large  que  la  (upérieure  ;  les  deux  mâchoires 
&  le  palais  font  garnis  de  dents  aiguës  &  courbées 
en  arrière,  il  y  a  auftî  au  fond  de  la  bouche  6c  de 
rœfophagc  des  os  durs  ôc  raboteux  ,  l'anus  eft  fitué 
plus  en  avant  que  dans  la  plupart  des  autres  poif- 
fons.  Le  merlus  a  deux  nageoires  prcs  des  ouïes, 
deux  un  peu  au-deffous  &:  plus  prci  de  U  bouche, 
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une  longue  qui  s'étend  depuis  Tanus  jufqu'à  la  queue,' 
une  fur  le  dos  qui  correfpond  à  la  précédente  ,  6c 
une  plus  petite  placée  près  de  la  tête  :  il  a  fur  le  s 
côtés  du  dos  une  ligne  qui  s'étend  depuis  les  yeu  x 
jufqu'à  la  queue.  Les  merlus  qui  vivent  dans  l'ea  u 
pure  en  pleine  mer  ont  la  chair  tendre  &  de  bo  n 
goût ,  ceux  au  contraire  qui  reftentdans  les  endroits 
fangeux,  deviennent  gluans&  de  mauvais  goût.  Le 
foie  de  ce  poifTon  peut  être  comparé  pour  la  déli- 
catefl'e  à  celui  du  furmulet.  Rondelet ,  Hiji.  des  poijf, 
part.  I.  liv.  IX.  chap.vùj.   Foye^  PoiSSON. 

Merlus,  laite  d'un,  {S cience microfcop .^  M.  Leeu- 
wenhoek  ,  après  avoir  obfervé  la  laite  ou  le  femen 
d'un  merlus  vivant  au  microfcope,  en  conclud  qu'il 
contient  plus  d'animalcules  qu'il  n'y  a  d'hommes 
vivansfur  la  furface  de  la  terre  dans  un  même  tems; 
car  il  calcule  que  cent  grains  de  fable  faifant  le  dia- 
mètre d'un  pouce ,  il  fuit  qu'un  pouce  cubique  con- 
tiendroit  un  million  de  grains  de  fable  ;  &  comme 
il  a  trouvé  que  la  laite  du /;2er/«j  eft  d'environ  quinze 
pouces  cubiques,  elle  doit  contenir  quinze  millions 
de  quantités  aufll  grandes  qu'un  grain  de  fable  ;  mais 
fi  chacune  de  ces  quantités  contient  dix  mille  de  ces 
petits  animaux ,  il  doit  y  en  avoir  dans  toute  la  laite 
cent  cinquante  mille  millions. 

Maintenant  pour  trouver  avec  quelque  vraifTem- 
blance  le  nombre  des  hommes  qui  vivent  fur  toute 
la  terre  dans  un  même  tems,  il  remarque  que  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle  eft  de  5400  milles  de 
Hollande  ;  d'où  il  conclud  que  toute  la  furface  de  la 
terre  contient  9 ,  276  ,  1 1 8  de  ces  milles  quarrés  ;  ÔC 
fuppofant  qu'un  tiers  de  cette  furface  ou  3,091,071 
milles  eft  une  terre  feche,  &  qu'il  n'y  a  d'habité  que 
les  deux  tiers  de  ce  dernier  nombre  ,  ou  2,061,382 
milles  ;  fuppofant  encore  que  la  Hollande  &  la  Weft- 
frife  ont  22  milles  de  longueur  &  7  de  largeur  ,  ce 
qui  fait  154  milles  quarrés  ,  la  partie  habitable  du 
monde  fera  13,385  fois  la  grandeur  de  la  Hollande 
&  Weftfrife. 

Si  l'on  fuppofe  à  préfent  que  le  nombre  des  ha- 
bitans  de  ces  deux  provinces  eft  d'un  million  ,  & 
que  les  autres  parties  du  monde  foient  aufTi  peu- 
plées que  celle-là  ,  (ce  qui  eft  hors  de  vraifîem- 
blance),  il  y  aura  13,385  millions  d'ames  fur  toute 
la  terre  ;  mais  la  laite  de  ce  merlus  contient  1 50, 000 
millions  de  ces  petits  animaux ,  elle  en  contient  donc 
dix  fois  plus  qu'il  n'y  a  d'iwmmes  fur  la  terre. 

On  peut  calculer  d'une  autre  manière  le  nombre 
de  ces  petits  animaux  ;  car  l'auteur  du  Spectacle  de. 
la  nature  dit  que  trois  curieux  ont  compté  avec 
toute  l'attention  dont  ils  ont  été  capables  ,  combien 
il  entroit  d'œufs  d'une  merlus  femelle  dans  le  poids 
d'une  dragme ,  &  ils  fe  font  trouvés  d'accord  dans 
les  nombres  qu'ils  avoient  mis  par  écrit  ;  ils  peferent 
enfuite  toute  la  mafTe,  &  prenant  huit  fois  la  fomme 
d'une  drachme  pour  chaque  once  qui  contient  huit 
drachmes  ,  toutes  les  fommes  réunies  produifircnt 
le  total  de  9  millions  334  mille  œufs. 

Suppofbns  maintenant  (comme  le  fait  M.  Leeu- 
wenhock  par  le/è/??e/2  mafculinum  des  grenouilles)qu'il 
y  a  dix  mille  animaux  petits  dans  la  laite  pour  chaque 
œuf  de  la  femelle  ,  il  s'enfuit  que  puiique  la  laite 
de  la  femelle  s'eft  trouvée  contenir  neuf  millions 
334  mille  œufs ,  la  laite  du  mâle  contiendra  93  mille 
440  millions  de  petits  animaux  ;  ce  qui ,  quoique 
bien  au-deffous  du  premier  calcul ,  eft  toujours  fept 
fois  autant  que  toute  l'efpece  humaine. 

Pour  trouver  la  grandeur  comparative  de  ces  pe- 
tits animaux,  M.  Leeuwenhoek  plaça  auprès  d'eux 
un  cheveu  de  fa  tête ,  lequel  à  travers  de  fon  mi- 
crofcope paroiflbit  avoir  un  pouce  de  largeur  ,  6c  A 
trouva  que  ce  diamètre  pouvoit  aifément  contenir 
foixante  de  ces  animaux  ;  par  conféquent  leurs 
corps  étant  fphériques ,  il  s'enfuit  qu'un  corps  dont 


MER 

le  diamètre  ne  feroît  que  de  1  epaifleur  de  ce  che- 
veu ,  en  conticndroit  216  mille. 

11  obrcrva  finalement  que  lorfque  l'eau  où  il  avoit 
délayé  la  femence  d'un  merlus  étoit  exhalée  ,  les  pe- 
tits corps  de  ces  petits  animaux  le  mettoient  en 
pièce  ,  ce  qui  n'arrivoit  point  à  ceux  de  la  femence 
d'un  bélier.  Il  attribue  cette  différence  à  la  plus 
grande  confiftance  &  fermeté  du  corps  du  bélier  , 
la  chair  d'un  animal  étant  plus  compade  que  celle 
d'un  poiffon. 

Dans  la  laite  d'une  autre  (orX.QàQ  merlus^  nomme 
jackcn  anglois,  on  dlftingue  au-moins  dix  mille  pe 
tits  animaux  dans  une  quantité  qui  n'cll  pas  plus 
grande  qu'un  grain  de  fable,  qui  font  exadkmeni 
fcmblables  en  apparence  à  ceux  du  merlus  ordinaire, 
mais  plus  forts  &  plus  vifs.  Foyei  Baker ,  Microfcop. 
ohfcrvations.  (  D.  J.  ) 

Merlus  ,  (  Pèche.  )  La  pêche  du  merlusnç.  fe  pra- 
tique que  dans  la  baie  d'Audierne  ,  à  trois  ou  quatre 
lieues  leulement  au  large  ;  le  poiffon  fe  tient  ordinai- 
rement fur  des  fonds  de  fables  un  peu  vafeux ,  il  fuit 
les  fonds  durs  &  couverts  de  rochers;  quand  il  eft 
bien  préparé,  fa  qualité  ne  diffère  guère  de  ceile  de 
l'Amérique,  les  chairs  aux  connoiffeurs  en  paroiffent 
un  peu  plus  coriaces;  la  pèche  commence  à  la  fin 
d'Avril  &  finit  à  la  faim  Jean, 

Les  pécheurs  qui  font  cette  pêche  ont  chacun  plu- 
fieurs  iitjnes  ;  l'ain  ou  l'hameçon  eftg  irni  d'un  mor- 
ceau de  chair  d'orphie  ou  d'égujlie  que  l'on  pêche 
exprès  pour  cet  ufage  ;  les  rets  font  dérivans  ;  deux 
hommes  de  l'équipage  nagent  continuellement ,  par- 
ce qu'autrement  les  pêcheurs  ne  prendroient  rien. 
La  meilleure  pêche  fe  fait  la  nuit  fur  les  fonds  de 
trente  braffes  de  profondeur. 

Pour  faler  &  faire  fécher  \e  merlus  ,  ou  lui  coupe 
la  tête  &  on  le  fend  par  le  ventre  du  haut  en  bas ,  on 
le  met  dans  le  fel  pendant  deux  fois  vingt-quaue 
heures  ,  d'oii  on  le  retire  pour  le  laver  dans  l'eau  de 
mer,  on  l'cxpofe  à  terre  au  foleil  pendant  plufieurs 
jours  julqu'à  ce  qu'il  foit  bien  fec  ,  après  quoi  on  le 
met  en  grenier  dans  les  magafins  juiqu'à  ce  qu'on 
le  porte  à  Bordeaux  ,  pour  y  être  vendu  en  paquets 
de  deux  cens  livres  pefant. 

MERLUT  ,  f.  m.  (  Mégijferie.  )  on  appelle  peaux 
en  merlut y  des  peaux  de  boucs  ,  de  chèvres  &  de 
moiUons  ,  en  poil  &  laine  ,  qu'on  fait  fécher  à  l'air 
fur  des  cordes ,  afin  de  pouvoir  les  conferver  fans 
qu'elles  fe  corrompent,  en  attendant  qu'elles  puif- 
fent  fe  paffcr  en  chamois.  Voye-^  Mégie. 

MEROCTE ,  f.  f.  (Jiifl-  nat.)  pierre  fabuleufe  dont 
il  eft  fait  mention  dans  Pline  ,  qui  nous  dit  qu'elle 
étoit  d'un  verd  de  poreau  ,  &  fuintoit  du  lait. 

MÉROÉ ,  ÎLE  DE ,  (  Géog.  anc.  )  île  ou  plutôt 
prefqu'île  de  la  haute  Egypte.  Ptoloméo  ,  /.  ly.  c 
viij.  dit  qu'elle  eft  formée  par  le  Nil  qui  la  baigne  à 
l'occident,  &  par  les  fleuves  Aftapc&  Aftaborasqui 
la  mouillent  du  côté  de  l'orient.  Diodore  6.:Strabon 
donnent  à  cette  île  1 20  lieues  de  longueur  fur  40  de 
large  ,  &  A  la  ville  de  Méroé  16  degrés  30'  de  latiutdc 
fcptentrionale. 

n  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les  écrits  des  an- 
ciens que  cette  îlede  AitrVrtc  ,  ni  rien  de  plus  diliicile 
à  trouver  par  les  modernes.  Si  ce  que  les  anciens  en 
ont  raconté  eft  véritable,  cette  île  pouvoit  mettre 
en  armes  deux  cens  cinquante  mille  hommes,  &  nour- 
rir jufqu'A  quatre  cens  mille  ouvriers.  Elle  renfermoit 
plufieurs  villes ,  dont  la  principale  étoit  celle  de 
A/iToJ qui  fervoit  de  réfulence  aux  reines;  je  dis  aux 
reines,  parce  qu'il  femble  que  c'étoient  des  femmes 
qui  icgnoicnt  dans  ce  i)ays-IA,  pullcpie  l'hiftolre  en 
cire  trois  de  fuite  ,  &  toutes  ces  trois  s'appelloient 
€.inddcc  :  Pline  nous  apprend  que  tlepuls  iong-tems 
ce  nom  ét(Mt  commun  aux  reines  de  ALroJ. 

Mais  la  difficulté  de  trouver  cetteîle  dans  la  Geo- 
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graphie  moderne  ,  eft  fi  grande ,  que  le  père  Tellez, 
jéfuite,&  autres,  fe  font  laiffé  perfuader  qu'elle 
étoit  imaginaire;  cependant  le  moyen  de  révoquer 
en  doute  Ion  exiftence,  après  tous  les  détails  qu'en 
ont  fait  les  anciens  ?  Pline  rapporte  que  Simonide  y  a 
demeuré  cinq  ans,  &  qu'après  lui,  Ariftocréon  , 
Bion  &  Biifilis ,  ont  décrit  fa  longueur,  fa  diftance  de 
Syene  6c  de  la  mer  Rouge ,  fa  fertilité ,  fa  ville  capi- 
tale ,  6c  le  nombre  des  reines  qu'elle  a  eu  pour  ioti- 
veraines.  Ludolf ,  fans  avoir  mieux  réuffi  que  le  père 
Tellez  à  trouver  cette  île  ,  n'a  pas  douté  néanmoins 
qu'elle  n'exiftat. 

Les  pères  Jéluites  qui  ont  été  en  Ethyopie,  fem- 
blent  convaincus  que  file  de  Méroé  n'eft  autre  choie 
que  le  royaume  de  Gojam  ,  qui  eft  prefque  tout  en- 
touré de  la  rivière  du  Nil ,  en  forme  de  prefqu'île  ; 
mais  cette  prefqu'île  qui  fait  le  royaume  de  Gojam  eft 
formée  par  le  Nil  feul;  point  d'Aftape  ,  point  d'Afta- 
boras,  je.veux  dire,  aucune  rivière  que  l'on  puiffe 
fuppolerêtre  l'Aftapc  Ôcl'Aftabcras,  ce  qui  eft  con- 
tre Ici  defcription  que  les  anciens  en  ont  faite.  Ajou- 
tez que  la  ville  de  Méroé  ,  capitale  du  pays  ,  étoit 
placée  entre  le  16  &  le  17  degré  de  /^nVwie  fepten- 
trionale  ,  6c  le  royaume  de  Gojam  ne  paffe  pas  le 
13  degré. 

L'opinion  de  M,  de  Lifte  éftdonc  la  feule  vraiftTem- 
blable.  Il  conjefture  que  l'île  de  Méroé  des  anciens  eft 
ce  pays  qui  eft  entre  le  Nil  6c  les  rivières  de  Tacaze 
ôc  de  Dender ,  6c  il  établit  cette  conjeûure  par  la  fi- 
tiiation  du  pays  ,  par  les  rivières  qui  l'arrofent ,  par 
Ion  étendue,  par  fa  figure,  &  par  quelques  autres 
fingularités  communes  à  l'île  de  Méroé  ,  &  au  pays 
en  qucftion.  f^oyei-en  les  preuves  dans  les  Mém.  de 
fiicad.dis Sc.artn.  iyo8.  Je  rem.arquerai  feulement 
q-.iela  rivière  de  Tacaze  a  bien  l'air  d'être  en  effet 
l'Aft.iborasdos anciens,  &  le D.n.ler d'être l'Aftape, 
parce  qu'à  n'y  a  que  ces  deux  rivières,  au-moins  de 
quelque  confulération,  qui  entrent  immédiatement 
dans  le  Nil  d.icôté  de  l'oiient.  {D.  J.) 
.  MÉROPE^  ,  (  G^og,  anc.  )  anciens  peuples  de 
l'île  de  Cos  ,  l'une  des  Sporades ,  voifine  de  la  Do- 
ride.  Elle  fut  appellée  MepsTr»; ,  de  Méiops  ,  l'un  de 
les  rois  ,  dont  la  fille  nommée  Cos  ou  Coos  donna  de- 
puis fon  nom  à  cette  île.  Le  Méropcs  de  l'île  de  Cos 
éioient  contemporains  d  Hercule.  Pluiarque  décrit 
une  ftatue  qu'ils  avoicnt  érigée  dans  l'île  de  Delos, 
en  l'honneur  d'ApoUon.  (  Z?.  y.  ) 

MÉKOPS,  -^oyi^  Guêpier. 

MEROS  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  hhthyol.  )  grand  poif- 
fon d'Amérique  ,  nommé  par  les  Breliliens  ii'guyu- 
guacu.  Il  a  cmq  ou  fix  pies  de  long ,  une  tèie  très- 
grollè  ,  une  gueule  large,  fans  aucune  dent.  Ses  na- 
geoires (ont  au  nombre  de  cinq  ,  étendues  lur  toute 
la  longueur  du  dos,  prefque  julqu'ù  la  queue;  leur 
partie  antérieure  eft  armée  de  pointes  ;  la  nageoire 
de  la  queue  eft  trèà-large  iur-tout'à  rextremiié.  Les 
écailles  de  ce  poiiloii  font  fort  petites  ;  ion  ventre  eft 
blanc;  latcte  ,  Ion  dos,  &  fes  côtés  fout  d'un  gris 
biun.(/A-/.} 

MÉROS  on  MÉRVS t  {Géog.  anc. ^  montagne  de 
l'Inde,  félon  Strabon,  Théophrafte  ,  iEiien,  Mcla  , 
&  autres.  Elle  étoit  confacree  A  Jupiter.  Les  anciens 
donnent  des  noms  bien  differcns  à  cette  montagne. 
Elle  eft  ap,K-llée  Ny/it  par  Pline,/.  /''///.  c.  xxxix. 
Sacrum^  parTrogus;  6c ,  p.irPolien,  Tricoryphus  , 
A  caillé  de  les  trois  lomniets.(  D.  J.  ) 

MEIU)U  ,{Géog.  )  ville d'Afie  en  Perfe,  dans  le 
Khor-tllan  Elle  a  produit  |)lufieurs  lavans  hommes  ; 
6:  Jacut  ;.i!i;re  qu'il  y  a  vu  trois  bibliothèques  ,  tlans 
l'une  defquelles  il  y  avoit  quelques  nulle  volumes 
manulcriis  L'ai;rement  ne  lafuuation,  la  pureté  de 
Ion  air,  la  fertilité  de  fon  terroir,  &•  les  riMcres  qui 
l'ariolent  en  t'ont  un  1e)our  délicieux.  Elle  eft  aflez 
également  éloignée  de  Nichapour,  de  Herat,  de 
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Balk,  &  de  Bocara.  Long.  Si.  Lu.  jy.  4e. 

C'eil  clans  cette  ville  que  mourut  en  1072  Alp- 
Ardan  ,  fécond  ùiltan  de  la  dynalHe  desSelgincidcs  , 
ùc  l'un  des  plus  puilVans  monarques  de  l'Alie.  On  y 
ht  cette  épltaphe  liir  Ion  tombeau  :  «  Vous  tous  qui 
T?  avez  VU  la  grandeur  d'Alp-Adlan  élevée  julqu'aux 
»  cieux  ,  venez  la  voir  à  Mîrou  enCevclie  dans  la 
>>  poufficre  ».  {J).  /.  ) 

MÈROVIN'G!EN,fubfl.  &c  adj.  rmk.^HiJi.  de 
France.  )  nom  que  l'hiftoire  donne  aux  princes  de  la 
première  race  des  rois  de  France  ,  parce  qu'ils  del- 
ccndoient  de  Mérovée.  Cette  race  a  régné  environ 
333  ans ,  depuis  Pharamond  juiqu'à  Charles  Martel , 
&  a  donné  36  (buverains  à  ce  royaume. 

M.  Gibert  (  Mcm.  de  L'acad.  des  BclUs-Letires  )  tire 
le  mot  de  Mérovingien  ,  de  Marobodicus  ,  roi  des 
Germains,  d'oh  les  Francs  ont  tiré  leur  origine,  &: 
ont  formé  le  nom  de  Mérovée  par  l'analogie  de  la  lan- 
gue germanique  rendue  en  latin.  M.Frerct,  au  con- 
traire, après  avoir  effayé  d'établir  que  le  nom  de 
Mérovingien  ne  fut  connu  que  fous  les  commence- 
mens  de  la  deuxième  race  (  ce  que  nie  M.  Gibert  )  , 
dans  un  tcms  où  il  étoit  devenu  néceflaire  de  diftin- 
guer  la  famille  régnante  de  celle  à  qui  elle  fuccédoit , 
rend  à  Mérovée  ,  l'ayeul  de  Clovis,  l'honneur  d'a»- 
voir  donné  fon  nom  à  la  première  race  de  nos  rois  ; 
&  fa  raifon,  pour  n'avoir  commencé  cette  race  qu'à 
Mérovée,  eft  que,  fuivant  Grégoire  de  Tours, 
quelques-uns  doutoient  que  Mérovée  fût  fils  de  Clo- 
dion  ,  &  le  croyoient  feulement  fon  parent ,  de  jîirpe 
ejiis,  au  lieu  que  depuis  Mérovée  la  filiation  de  cette 
race  n'efl  plus  interrompue.  C'eft  un  procès  entre 
ces  deux  favans ,  ôc  je  crois  que  M.  Freret  le  gagne- 
ro\i.{D.J.) 

MERS  ,  LE  ,  (  Géog.  )  quelques  François  difent  , 
&  mal-à-propos  ,  la  Marche  ;  province  maritime 
de  TEcolfe  fcptentrionale ,  avec  titre  de  comté.  Elle 
abonde  en  blé  &  en  pâturages.  Elle  efl  fituée  à  l'o- 
rient de  la  province  de Twedale,  &  au  midi  de  celle 
deLothian,  fur  la  mer  d'Allemagne.  La  rivière  de 
Lauder  donne  lenomde /-^«^<;A^<2/c;àla  vallée  qu'elle 
arrofé  dans  cette  province.  La  famille  de  Douglas 
jouit  aujourd'hui  du  comté  de  Mers.(^D.J.  ) 

MERSBOURG ,  (  Géog.  )  en  latin  moderne  Mar- 
tinnpolis  ;  ancienne  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cer- 
cle de  haute-Saxe  en  Milnie  ,  avec  un  évôché  fuf- 
fragant  de  Magdebourg,  aujourd'hui  fécnlarifé.  Elle 
appartient  à  l'élefteur  de  Saxe.  Henri  L  gagna  près 
de  cette  ville,  en  933  ,  une  fameufe  bataille  fur  les 
Hongrois.  Le  comte  de  Tilly  la  prit  en  163  i  ,  les 
Suédois  enfuite  ,  &  depuis  les  Impériaux  &  les  Sa- 
xons. Son  évêché  a  été  fondé  par  l'empereur 
Oihon  L  Mersbourg  cÙ.  fur  la  Sala  ,  à  4  milles  S.  O. 
de  Hall  ;  8  N.  O.  de  Leipfick  ;  13  N.  O.  de  Dref- 
de.  Long.  $0.  z.  lat.  61 .  18.  (^  D.  J.^ 

MERSEY,  (^Géog.  )  rivière  d'Angleterre.  Elle  a 
fa  fource  dans  la  province  d'Yorck,  prend  fon  cours 
-entr<;  les  comtes  de  Lancaflre  au  nord ,  &  de  Chef- 
ter  au  midi ,  &  finit  par  fc  rendre  dans  la  mer  d'Ir- 
lande, où  elle  forme  le  port  de  Leverpole.  (  Z>.  /.  ) 

MERTOLA  ,  (  Géog.  )  autrefois  Myrtilis  ;  an- 
cienne petite  ville  de  Portugal  dans  l'Alentéjo.  Elle 
eft  forte  par  fa  fuuation  ,  &  devoit  être  opulente  du 
tems  des  Romains ,  fi  l'on  en  juge  par  des  monumcns 
d'antiquités,  comme  colonnes  &  ftatues  qu'on  y  a 
déterrées.  Cette  ville  fut  prife  fur  les  Maures  par 
dom  Sanchecn  1239.  '^^'*-'  cft  auprès  de  la  Guadia- 
na ,  dans  l'endroit  où  cette  rivière  commence  à  por- 
ter bateau  ,  à  14  lieues  S.  d'Evora ,  40  de  Lisbonne. 
Long.  lO.  20.  lae.Jy.^o.  (D.J.) 

MERVEILLE,  f.f.  (/////.  anc.  Fhilol.  )  voyeiVar- 
ticle  Miracle.  Ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
les  J'ept  merveilles  du  monde  ,  font  les  pyramides  d'E- 
jyptc,  le  maufolée  bâti  par  Artemife,  le  temple  de 
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ï)iâneà  Ëphefe,  les  murailles  de  Babylone  couver* 
tes  de  jardins  ,  le  coloffe  de  Rhodes  ,  la  flatue  de  Ju- 
piter Olympien  ,  le  phare  de  Ptolemée  Philadelphe. 
/V^e{ Pyramide  ,  Mausolée,  Colosse,  &c. 

Merveilles  dv  Monde,  (■//{/?.  anc.)  On  ea 
compte  ordinairement  fept;  lavoir,  les  pyramides 
d'Egypte,  les  jardins  &  les  murs  de  Babylone ,  le 
tombeau  qu'Arthemife  reine  de  Carie  éleva  au  roi 
Maufble  fon  époux,  à  HalycarnalTe;  le  temple  de 
Diane  à  Ephefc;  la  llatue  de  Jupiter  Olympien, 
par  Phidias  ;  le  coloffe  de  Rhodes  ;  le  phare  d'Alexan- 
drie. 

Merveilles  du  Dauphiné,  (^//?. /z^r.)  On 
a  donné  ce  nom  à  quelques  objets  remarquables  que 
l'on  trouve  en  France,  dans  la  province  de  Dau- 
phiné.  L'ignorance  de  l'Hiftoire  naturelle  &  la  cré- 
dulité ont  fait  trouver  du  merveilleux  dans  une  in- 
finité de  chofes  qui ,  vues  avec  des  yeux  non  pré- 
venus ,  fe  trouvent  ou  fauffes  ou  dans  l'ordre  de 
la  nature.  Les  merveilles  du  Dauphiné  en  fournirent 
une  preuve.  On  en  a  compté  lept  à  l'exemple  des 
fept  merveilles  du  monde. 

1**.  La  première  de  ces  merveilles  eft  la  fontaine 
ardente  ;  elle  fe  trouve  au  haut  d'une  montagne  qui 
elt  à  trois  lieues  de  Grenoble,  &  à  une  demilieue 
de  Vif.  S.  Auguilin  dit  qu'on  attribuoit  à  cette  fon- 
taine la  propriété  fmguliere  cVéteindre  un  flambeau 
allumé  y  &  d'allumer  un  flambeau  éteint  ;  ubï  faces  ar* 
dentés  extinguuntur  ^  &  accenduntur  exdnclœ.  De  ci- 
vitate  Dei ,  /.  XXI.  c.  vij.  Si  cette  fontaine  a  eu  au- 
trefois cette  propriété  ,  elle  l'a  entièrement  perdue 
aduellement;  l'on  n'y  voit  quant  à-préfent  qu'un 
petit  ruifTeau  d'eau  froide  ;  il  efl  vrai  que  l'on  afliire 
que  ce  ruifleau  a  changé  de  cours ,  &  qu'il  pafToit 
autrefois  pour  un  endroit  d'où  quelquefois  on  voyoit 
fortir  des  flammes  6c  de  la  fumée  occafionnées  fui- 
vant les  apparences  par  quelque  petit  volcan  ou  feu 
fouterrein  qui  échautfolt  les  eaux  de  ce  ruifTeau,  & 
qui  par  le  changement  qu'il  a  pu  caufer  dans  le  ter- 
rein,  lui  a  fait  changer  de  place. 

ï^.  La  tour  fans  venin.  On  a  prétendu  que  les  ani- 
maux venimeux  ne  pouvoient  point  y  vivre,  ce  qui 
ell  contredit  par  l'expérience,  vu  qu'on  y  a  porté 
des  ferpens  &  des  araignées  qui  ne  s'en  font  point 
trouvés  plus  mal.  Cette  tour  eu.  à  une  lieue  de 
Grenoble ,  au-defTus  de  Sey  fTins ,  fur  le  bord  du  Drac, 
Elle  s'appelle  parifet.  Autrefois  il  y  avoit  auprès 
une  chapelle  dédiée  à  S.  Verain,  dont  par  corrup- 
tion on  a  fait  fans  venin. 

3°.  La  montagne  inacceffihle.  C'eft  un  rocher  fort 
efcarpé ,  qui  eft  au  fommet  d'une  montagne  très- 
élevée ,  dans  le  petit  diftrid  de  Triéves ,  à  environ 
deux  lieues  de  la  ville  de  Die.  On  l'appelle  le  mont 
de  Caiguille.  Aujourd'hui  cette  montagne  n'eft  rien 
moins  qu'inaccelTible. 

4°.  Les  cuves  de  Saffenage.  Ce  font  deux  roches 
creufées  qui  fe  voyent  dans  une  grotte  fituée  aii- 
deffus  du  village  de  Saffenage  ,  à  une  lieue  de  Gre- 
noble. Les  habitans  du  pays  prétendent  que  ces  deux 
cuves  fe  rempliffent  d'eau  tous  les  ans  au  6  de  Jan- 
vier ;  &  c'eft  d'après  la  quantité  d'eau  qui  s'y  amafTe, 
que  l'on  juge  fi  l'année  fera  abondante.  On  dit  que 
cette  fable  a  été  entretenue  par  des  habitans  du  pays 
qui  avoient  foin  d'y  mettre  de  l'eau  au  tems  mar- 
qué. On  trouve  au  même  endroit  les  pierres  con- 
nues fous  le  nom  de  pierres  d'hirondelle  ou  de  pierres 
de  Saffenage.  Voyei^  HIRONDELLE,  (^pierre  t/'). 

5^^.  La  manne  de  Briançon ,  que  l'on  détache  des 
mélefes  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes  du  voifi- 
nage  ,  ce  qui  n'eft  rien  moins  qu'une  merveille, 

6°.  Le  pré  qui  tremble  ;  c'eft  une  île  placée  au  mi- 
lieu d'un  étang ,  ou  lac  du  territoire  de  Gap  ,  appelle 
le  lac  Pclhotier,  Il  eft  à  préfumer  que  ce  pré  eft  formé 
par  un  auias  de  rofeaux  &  de  plantes  mêlés  de  terre , 

qui 
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qui  n'ont  point  une  confidence  folide.  On  trouve  des 
prairies  tremblantes  au-deH'us  de  tous  les  endroits 
cjui  renferment  de  la  tourbe,  f^oye^  fan.  Tourbe. 
7°.  La  frotte  de  Notre-Dame  de  la  Baltne  ;  eiie  ref- 
fcmble  à  toutes  les  autres  grottes,  étant  remplie  de 
ftalaftites  &  de  congélations  ,  ou  concrétions  pier- 
reiifes.  On  dit  que  du  tems  de  François  î.  il  y  avoit 
im  abîme  au  fond  de  cette  grotte  ,  dans  lequel  l'eau 
d'une  riVicre  ie  perdoit  avec  un  bruit  effrayant;  au- 
jourd'hui ces  phénomènes  ont  difparu. 

Aux  merveilles  qui  viennent  d'âtre  décrites ,  quel- 
ques  auteurs  en  ajoutent  encore  d'autres  ;  telles  Ibnt 
la/orziaine  vineufe  ,  qui  eft  une  fource  d'une  eau  mi- 
nérale qui  fe  trouve  à  Saint-Pierre  d'Argenfon  ;  elle 
a  ,  dit-on  ,  un  goût  vineux  ,  &  eft  un  remède  aifurc 
contre  la  fièvre  ;  ce  goût  aigrelet  eft  commun  à  un 
grand  nonibre  d'eaux  minérales  acidulés.  Le  ruijfcau 
ile  Barberon  eft  encore  regardé  comme  une  merveille 
du  Dauphiné  ;  par  la  quantité  de  fes  eaux  on  juge  de 
la  fertilité  de  l'année.  Enfin  on  peut  mettre  encore 
au  même  rang  les  eaux  thermales  de  la  Motte  ,  qui  ibnt 
dans  le  Graifivaudan,  à  cinq  lieues  de  Grenoble  fur 
le  bord  du  Drac  ;  elles  font ,  dit-on  ,  très-efficaces 
contre  les  paralyfics  &  les  rhumatifmes.  (— ) 
Merveille  du  Pérou,  roye^  Belle-de-nuit. 
Merveille  ,  Pomme  de  (^Botan.  exot.^  c'cft  ainfi 
qti'on  nomme  en  françois  le  fruit  du  genre  de  plante 
étranget-e  que  les  Botaniftes  appellent  momordica. 
Voyei  Momordica. 

MERVEILLEUX,  adj.  (^Littérat.)  terme  confa- 
cré  a  la  poéfie  épique ,  par  lequel  on  entend  certaines 
{idions  hardies  ,  mais  cependant  vraifîemblables , 
qui  étant  hors  du  cercle  des  idées  communes,  éton- 
nent l'efprit.  Telle  eft  l'intervention  des  divinités  du 
Paganifme  dans  les  poèmes  d'Homère  &  de  Virgile. 
Tels  font  les  êtres  métaphyfiques  perlonnifîés  dans 
les  écrits  des  modernes ,  comme  la  Difcorde  ,  l'A- 
lîtour ,  le  Fanatifme  ,  &c.  C'eft  ce  qu'on  appelle  au- 
trement machines.  Foye^^  MACHINES. 

Nous  avons  dit  fous  ce  mot  que  même  dans  le 
inervdlleux  ,  le  vraiffemblable  a  les  bornes  ,  &  que 
le  merveilleux  des  anciens  ne  conviendroit  peut- 
être  pas  dans  un  poème  moderne.  Nous  n'examine- 
rons ni  l*un  ni  l'autre  de  ces  points. 

1°.  Il  y  a  dans  le  merveilleux  une  certaine  difcré- 
tion  à  garder ,  &  des  convenances  à  oblerver  ;  car 
ce  merveilleux  varie  félon  les  tems,  ce  qui  paroiflbit 
tel  aux  Grecs  &  aux  Romains  ne  l'eft  plus  pour  nous. 
Minerve  &  Junon,  Mars  &  Venus  ,  qui  jouent  de  fi 
grands  rôles  dans  l'Iliade  &  dans  l'Enéide ,  ne  fe- 
roient  aujourd'hui  dans  un  poëme  épique  que  des 
noms  fans  réalité  ,  auxquels  le  lefteur  n'attacheroit 
aucune  idée  diftinde  ,  parce  qu'il  eft  né  dans  une  re- 
ligion toute  contraire  ,  Ou  élevé  dans  des  principes 
tout  diftérens.  «  L'Iliade  eft  pleine  de  dieux  &  de 
j>  combats  ,  dit  M.  de  Voltaire  dans  fon  e[j'ai  fur  la 
t) poéjle  épique;  ces  fujets  plaifcnt  naturellement  aux 
♦>  hommes  :  ils  aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible,  ils 
»  font  comme  les  cnfansqui  écoutent  avidement  ces 
»)  contes  de  forciers  qui  les  effraient.  Il  y  a  des  fables 
»  pour  tout  âge  ;  il  n'y  a  point  de  nation  qui  n'ait  eu 
»>  les  fiennes  ».  Voi);\  lans  doute  une  des  caules  du 
plaifir  que  caufe  le  merveilUux  ;  mais  pour  le  faire 
adopter ,  tout  dépend  du  choix,  de  l'ulage  &  de  l'ap- 
plication que  le  poète  lera  îles  idées  rc<;ucs  dans  Ion 
iieclo  &  dans  la  nation  ,  pour  imaginer  tes  fixions 
qui  (rappent  ,  qui  étonnent  6c  qui  phulent  ;  ce  qui 
fuppofe  également  que  ce  mervcilUtix  ne  doit  point 
choquer  la  vraiffcmblance.  Des  exemples  vont  éclair- 
cir  ceci  :  qu'Homère  dans  l'Iliade  faffe  parler  des 
chevaux  ,  qu'il  attribue  i\  des  tréplés  &c  à  des  lla- 
tues  d'or  la  vertu  de  fe  mouvoir,  &  de  fe  rendre 
'toutes  fcides  à  raffetublée  desdicu\  ;  (pie  dans  \  ir- 
rilc  des  mon (b  es  hideu.v  6c  dégoutaus  viennent  cor- 
Tome  X, 
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fonipré  les  mets  de  la  troupe  d'Enée  ;  que  dans  Mil- 
ton  les  anges  rebelles  s'amufent  à  bâtir  un  palais  ima- 
ginaire dans  le  moment  qu'ils  doivent  être  unique- 
ment occupés  de  leur  vengeance  ;  que  le  Taffe  ima- 
gine un  perroquet  chantant  des  chanfons  de  fa  pro- 
pre compofition  :  tous  ces  traits  ne  font  pas  affez 
nobles  pour  l'épopée  ,  ou  forment  du  fublime  extra- 
vagant. Mais  que  Mars  bleffé  jette  un  cri  pareil  à  ce- 
lui d'une  armée  ;,que  Jupiter  par  le  mouvement  dé 
fes  fourcili  ébranle  l'Olympe  ;  que  Neptune  &  les 
,  Tritons  dégagent  eux-mêmes  les  vaiffeaux  d'Enéé 
enfablés  dans  les  fyrtes  ;  ce  merveilleux  paroît  plus 
fage  6c  tranfporte  les  leûeurs.  De-là  il  s'enfuit  que 
pour  juger  de  la  convenance  du  mirveilleux ,  il  faut 
fe  tranfporter  en  efprit  dans  les  tems  où  les  Poètes 
ont  écrit,  époufer  pour  un  moment  les  idées  ,  les 
mœurs  ,  les  fentimens  des  peuples  pour  lefquels  ils 
ont  écrit.  Le  merveilleux  d'Homère  &  de  Virgile  con- 
fidéré  de  ce  point  de  vue  ,  fera  toujours  admirable  : 
fi  l'dfrs'en  écarte  il  devient  faux  &  abfurde;  ce  font 
des  beautés  que  l'on  peut  nommer  beautés  locales.  Il 
en  eft  d'autres  qui  font  de  tous  les  pays  &  de  tous 
les  tenis.  Ainfi  dans  la  Lufiade ,  lorfque  la  flotte  por- 
tugaife  commandée  pat  Vafco  de  Gama  ,  eft  prête  à 
doubler  le  cap  de  Bonne- Efpérance ,  appelle  aioib  le 
Promontoire  des  Tempêtes  ^  on  apperçoit  tout  à-coup 
un  perfonnage  formidable  qui  s'eieve  du  fond  de  la 
mer;  fa  tête  touche  aux  hues;  les  tempêtes,  les 
vents ,  les  tonnerres  font  autour  de  lui  ;  fes  bras  s'é- 
tendent fur  la  furface  des  eaux.  Ce  monftre  ou  ce 
dieu  eft  le  gardien  de  cet  océan ,  dont  aucun  vaif-, 
feau  n'avoit  encore  fendu  les  flots.   Il  menace  là 
flotte  ,  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais  qui  vien- 
nent lui  difputer  l'empire  de  ces  mers  ;  il  leur  an- 
nonce toutes  les  calamités  qu'ils  doivent  effuyer 
dans  leur  entl-eprife.  II  étôit  difficile  d'en  mieux  allé- 
gories la  difficulté  ,  &  cela  eft  grand  en  tout  tems  6c 
en  tout  pays  fans  doute.  M.  de  Voltaire ,  de  qui  nous 
emprimtons  cette  remarque,  nous  fournira  lui  niêmà 
un  exemple  de  ces  fîdions  grandes  &  nobles  qui  doi- 
vent plaire  à  toutes  les  nations  &  dans  tous  les  fie- 
cles.  Dans  le  feptieme  chant  de  fon  poème  ,  faint 
Louis  tranfporte  Henri  IV.  en  efprit  au  ciel  &  aux 
enfers  ;  enfin  il  l'introduit  dans  le  palais  des  deftins  y 
&  lui  fait  voir  fa  poftérité  &  les  grands  hommes  que 
la  France  doit  produire.  Il  lui  trace  les  carafteres  de 
ces  héros  d'une  manière  courte ,  vraie  ,  &  très-inté- 
reffante  pour  notre  nation.  Virgile  avoit  fait  la  mê- 
me chofe,  &  c'cft  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une  forte 
de  merveilleux  capable  de  faire  par-iout  &  en  tout 
tems  les  mêmes  impreffions.  Or  à  cet  égard  il  y  a  une 
forte  de  goiit  univerfel ,  que  le  poète  doit  connoîtré 
&  confulter.  Les  fîdions  &  les  allégories  ,  qui  font 
les  parties  du  fyftcme  merveilleux ,  ne  fiuroieni  plaire 
A  des  Icdcurs  éclairés ,  qu'autant  qu'elles  (ont  priies 
dans  la  nature ,  fbutenues  avec  vraisemblance  ÔC 
jufteffe,  enfin  conformes  aux  idées  reçues;  car  fij 
félon  M.  Defpréaux,il  eft  des  occafioris  où 

Le  vrai  peut  quelquefois  ri' être  pas  vraijfemhlahlc  ' 

k  combien  i)lus  forte  raifon  ,  une  fîâion  pourra-t- 
elle  ne  l'être  pas  ,  à  moins  qu'elle  ne  Ibit  imaginée  6c 
coniluite  avec  tant  d'art,  que  le  ledeur  fans  fe  dé- 
lier de  l'diulion  qu'on  lui  tait,  s'y  livre  au  contraiie 
avec  plaifir  &  facilite  l'imprcllion  qu'il  en  rc(,oit? 
Quoi(|ue  Miltonfoit  tombe  .\  cet  égard  dansdcs  fautes 
grolfieres  &  inexcufables  ,  il  finit  néanmoins  (on  poè- 
me par  une  fidion  admirable.  L'ange  qui  vient  par 
Tordre  de  Dieu  pour  chaffer  .Adam  du  Paradis  ter-, 
relire,  conduit  cet  infortuné  fur  une  haute  montai, 
gne  :  l.\  l'avenir  le  peint  aux  yeux  d'Adam  ;  le  pre-* 
mier  objet  qui  trappe  la  vue  ,  ell  un  homme  d'une 
douceur  qui  le  touche  ,  fur  lequel  tond  un  antre 
homme  féroce  qui  le  malVacrc.  Adam  comprend  alors 
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ce  que  c'cft  que  la  mort.  11  s'informe  qui  font  ces  per- 
fonnes  ,  l'ange  lui  répond  que  ce  font  les  fils.  C'eft 
ainfi  que  rani;e  met  en  adion  fous  les  yeux  mêmes 
d'Adam  ,  tomes  les  fuites  de  fon  crime  &  les  mal- 
heurs de  fa  poftcrité ,  dont  le  fimple  récit  n'auroit 
pii  être  que  très  froid. 

Quant  aux  êtres  pcrfonnifics  ,  quoique  Boileau 
femble  dire  qu'on  peut  les  employer  tous  indifté- 
remmcnt  dans  l'épopée  , 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eji  mis  en  ufage. 
Tout  prend  un  corps  ,  une  anie ,  un  efprit ,  un  vifage. 

il  n'cft  pas  moins  certain  qu'il  y  a  dans  cette  féconde 
branche  du  nurvâlkux  ,  une  certaine  difcrétion  à 
garder  &  des  convenances  à  obferver  comme  dans 
la  première.  Toutes  les  idées  abftraitcs  ne  font  pas 
propres  à  cette  métamorphofe.  Le  péché  par  exem- 
ple, qui  n'cft  qu'un  être  moral ,  fait  un  jx;rfonnage 
un  peu  forcé  entre  la  mort  ÔC  le  diable  dans  un  épi- 
fode  de  Milton,  admirable  pour  la  juftcfle,  &  toute- 
fois dégoûtant  pour  les  peintures  de  détail.  Une  rè- 
gle qu'on  pourroit  propofer  fur  cet  article,  ce  feroit 
de  ne  jamais  entrelacer  des  êtres  réels  avec  des  êtres 
moraux  ou  métaphyfiqucs;  parce  que  de  deux  chofcs 
l'une  ,  ou  l'allégorie  domine  &  fait  prendre  les  êtres 
phyfiqucs  pour  des  perfonnages  imaginaires,  ou  elle 
le  dément  &  devient  un  compofé  bifarre  de  figures 
&  de  réalités  qui  fe  dctruifent  mutuellement.  En  ef- 
fet ,  fi  dans  Milton  la  mort  &  le  péché  prépofés  à  la 
garde  des  enfers  &  peints  comme  des  monftres  ,  fai- 
foient  une  fcene  avec  quelque  être  fuppofé  de  leur 
efpece ,  la  faute  paroîtroit  moins  ,  ou  peut-être  n'y 
en  auroit-il  pas  ;  mais  on  les  fait  parler,  agir,  le 
préparer  au  combat  vis-à  vis  de  fatan ,  que  dans  tout 
le  cours  du  poëme  ,  on  regarde  &  avec  fondement, 
comme  un  être  phyfique  &  réel.  L'efprit  du  iedeur 
ne  bouleverfe  pas  fi  aifément  les  idées  reçues,  &  ne 
fe  prête  point  au  changement  que  le  poète  imagine 
&  veut  introduire  dans  la  nature  des  chofes  qu'il  lui 
préfente ,  fur-tout  lorfqu'il  apperçoit  entre  elles  un 
contrafte  marqué  :  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  en  cft 
de  certaines  paflions  comme  de  certaines  fables , 
toutes  ne  font  pas  propres  à  être  allégoriées  ;  il  n'y 
a  peut-être  que  les  grandes  parlons  ,  celles  dont  les 
mouvemens  font  très-vifs  &  les  effets  bien  marqués , 
qui  puifTent  jouer  un  perfonnage  avec  fuccès. 

2°. L'intervention  des  dieux  étant  une  des  grandes 
machines  du  merveilleux ^  les  poètes  épiques  n'ont 
pas  manqué  d'en  faire  ufage,  avec  cette  différence 
c[ue  les  anciens  n'ont  fait  agir  dans  leurs  poéfies  que 
les  divinités  connues  dans  leur  tcms  &  dans  leur 
pays,  dont  le  culte  étoitau-moins  afl'ez  généralement 
établi  dans  le  paganifme ,  &  non  des  divinités  in- 
connues ou  étrangères ,  ou  qu'ils  auroient  regardé 
comme  fauffement  honorées  de  ce  titre  :  au-lieu  que 
les  modernes  perfuadés  de  l'abfurdiîé  du  paganifme, 
n'ont  pas  laiffé  que  d'en  affocier  les  dieux  dans  leurs 
poèmes ,  au  vrai  Dieu.  Homère  ôi  Virgile  ont  admis 
Jupiter,  Mars  &  Vénus,  f'c.  Mais  ils  n'ont  fait  aucune 
mention  d'Orus,  d'Ifis,  &  d'Ofiris,  dont  le  culte 
n'étoit  point  établi  dans  la  Grèce  ni  dans  Rome, 
quoique  leurs  noms  n'y  fuffent  pas  inconnus.  N'elt- 
il  pas  étonnant  après  cela  de  voirie  Camouens  faire 
rencontrer  en  même  tems  dans  fon  poème  Jelus- 
Chrift  &  Vénus,  Bacchus  &  la  Vierge  Marie?  faint 
Didier,  dans  fon  poème  de  Clovis,  reffufciter  tous 
les  noms  des  divinités  du  paganifme,  leur  faire  exci- 
ter des  tempêtes,  &  former  mille  autres  obftaclcs  à 
la  converfion  de  ce  prince  ?  Le  Taffe  a  eu  de  même 
l'inadvertance  de  donner  aux  diables  ,  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  Jérufalcm  délivrée,  les  noms  de 
Pluton  &  d'AIeclon.  «  Il  eft  étrange,  dit  à  ce  fujet 
»  M.  de  Voltaire  dans  fon  E^ai  fur  la  poîfu  épique  , 
♦>  que  la  plupart  des  poètes  modernes  foicnt  tomisés 
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»  dans  cette  faute.  On  diroit  que  nos  diables  &  notre 
»  enfer  chrétien  auroient  quelque  chofc  de  bas  & 
»de  ridicule  ,  qui  dcmanderoit  d'être  ennobli  par 
»  l'idée  de  l'enfer  payen.  Il  eft  vrai  que  Pluton,  Pro- 
»  ferpine  ,  Rhadamante  ,  Tiûphonc  ,  font  des  noms 
»  plus  agréables  que  Belzebut  &  Aflaroth  :  nous 
»  rions  du  mot  de  diable  y  nous  refpedons  celui  de 
»  furie  ». 

On  peut  encore  alléguer  en  faveur  de  ces  auteurs, 
qu'accoutumés  à  voir  ces  noms  dans  les  anciens 
poètes ,  ils  ont  infenfiblement  &  fans  y  faire  trop 
d'attention,  contrafte  l'habitude  de  les  employer 
comme  des  termes  connus  dans  la  fable,  &  plus 
harmonieux  pour  la  verfiiîcation  que  d'autres  qu'on 
y  pourroit  fubftituer.  Raifon  frivole ,  car  les  poètes 
payens  attachoient  aux  noms  de  leurs  divinités  quel- 
que idée  de  puiffance  ,  de  grandeur ,  de  bonté  rela- 
tive aux  befoins  des  hommes  :  or  un  poète  chrétien 
n'y  pourroit  attacher  les  mêmes  idées  fans  impiété, 
il  faut  donc  conclure  que  dans  la  bouche  le  nom  de 
Mars,  d'Apollon,  de  Neptune  ne  fignifient  rien  de 
réel&  d'effedtif.  Or  qu'y  atil  de  plui  indigne  d'un 
homme  fenfé  que  d'employer  ainfi  de  vains  ^ons,  Sc 
fouvent  de  les  mêler  à  des  termes  par  lefquels  il 
exprime  les  objets  les  plus  refpeûables  de  !a  reli- 
gion ?  Perfonnc  n'a  donné  dans  cet  excès  aulîi  ridi- 
culement que  Sannazar ,  qui  dans  fon  poème  de 
partu  Firginis t  laiffe  l'empire  des  enfers  à  Pluton, 
auquel  il  affocie  les  Furies ,  les  Gorgones  &  Cerbè- 
re, &c.  Il  compare  les  îles  de  Crete&de  Dclos, 
célèbres  dans  la  fable,  l'une  par  la  naifl'ance  de  Ju- 
piter, l'autre  par  celle  d'Apollon  &  de  Diane,  avec 
Bethléem  ,  &  il  invoque  Apollon  &  les  Mules  dans 
un  poème  deftiné  à  célébrer  la  naifîance  de  Jefus- 
Chrift.^ 

La  décadence  de  la  Mythologie  entraîne  néceffai- 
rement  l'exclufion  de  cette  forte  de  merveilleux  dans 
les  poèmes  modernes.  Mais  à  fon  défaut,  demande- 
t-on,  n'eft-il  pas  permis  d'y  introduire  les  anges, 
les  faints,  les  démons,  d'y  mêler  môme  certaines 
traditions  ou  fabuleufes  ou  fufpedes,  mais  pourtant 
communément  reçues  ? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poëme  de  Milton  eft  plein 
de  démons  &  d'anges  ;  mais  auftî  fon  fujet  eft  uni- 
que ,  &  ilparoit  difficile  d'affortir  à  d'autres  le  même 
merve/Z/c.v.v.  «  Les  Italiens ,  dit  M.  de  Voltaire,  s'ac- 
»  commodent  affez  des  faints ,  &  les  Anglois  ont 
»  donné  beaucoup  de  réputation  au  diable;  mais 
»  des  idées  qui  feroient  fublimes  pour  eux  ne  nous 
»  paroîtroient  qu'extravagantes.  On  fe  moqueroit 
»  également,  ajoûte-t-il,  d'un  auteur  qui  emploie- 
»  roit  les  dieux  du  paganifme  ,  &  de  celui  qui  fe  fer- 
»  viroit  de  nos  faints.  Vénus  ô£  Junon  doivent  refter 
»  dans  les  anciens  poèmes  grecs  &  latins.  Sainte 
«Geneviève,  faint  Denis,  faint  Roch  ,  &  faint 
V  Chriftophle ,  ne  doivent  fe  trouver  ailleurs  que 
»  dans  notre  légende». 

»  Quant  aux  anciennes  traditions,  il  penfe  que 
»  nous  permettrions  à  un  auteur  françois  qui  pren- 
»  droit  Clovis  pour  fon  héros ,  de  parler  de  la  fainte 
»  ampoule  qu'un  pigeon  apporta  du  ciel  dans  la  ville 
»  de  Rheims  pour  oindre  le  Roi ,  &  qui  fe  confcrve 
>»  encore  avec  foi  dans  cette  ville  ;  &  qu'un  Anglois 
»  qui  chantcroit  le  roi  Arthur  auroit  la  liberté  de 

»  parler  de  l'enchanteur  Merlin Après  tout, 

»  ajoute  t  il,  quelque  excufable  qu'on  fut  de  mettre 
»  en  C/euvre  de  pareilles  hilloires,  je  penle  qu'il  vau- 
»  droit  mieux  les  rejetter  entièrement:  un  feul  lec- 
»  tcur  fcnfé  que  ces  faits  rebutent,  méritant  plus 
»  d'être  ménagé  qu'un  vulgaire  ignorant  qui  les 
»  croit». 

Ces  idées ,  comme  on  voit ,  réduifent  à  très-peu 
de  chofes  les  privilèges  des  poètes  modernes  par. 
rapport  au  merveilleux ^  &  ne  leur  laiflisnt  plus ,  pour 
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ainfi  dire  ,  que  la  liberté  de  ces  fictions  où  l'on  per- 
fonniiie  des  êtres  :  aiifTi  eft-ce  la  route  que  M.  de 
Voltaire  a  iijivie  dans  fa  Henriade,  oii  il  introduit  à 
la  vérité  Taint  Louis  comme  le  père  &  le  protecteur 
des  Bourbons,  mais  rarement  &  de  loin-à-loin;  du- 
rel'ie  ce  font  la  Difcorde  ,  la  Politique ,  le  Fanatifmc, 
l'Amour,  &c.  perfonnifijs  qui  agiffcnt,  intervien- 
nent, forment  les  obftaclcs  ,  &  c'eft  peut -être  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques  critiques,  dédire  que 
la  Henriade  étoit  dénuée  de  fixions  ,  &  reffembloit 
plus  à  une  hiftoire  qu'à  un  poëme  épique. 

Le  dernier  commentateur  de  Boileau  remarque, 
que  la  poélîe  eft  un  art  d'illufion  qui  nous  préfente 
des  choies  imaginées  comme  réelles:  quiconque, 
aioute-t-il,  voudra  réfléchir  fur  fa  propre  expé- 
rience fe  convaincra  fans  peine  que  ces  chofes  ima- 
ginées ne  peuvent  faire  fur  nous  l'impreffion  de  la 
réalité  ,  &  que  l'illufion  ne  peut  être  complette 
qu'autant  que  la  poéfie  fe  renferme  dans  la  créance 
commune  61  dans  les  opinions  nationales  :  c'eft  ce 
qu'Homère  a  pcnfé  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  a  tiré  du 
fond  de  la  créance  &  des  opinions  répandues  chez 
les  Grecs,  tout  le  merveilleux ,  tout  le  furnaturel, 
toutes  les  michincs  de  (es  poèmes.  L'auteur  du  livre 
de  Job,  écrivant  pour  les  Hébreux,  prend  fcs  ma- 
chines dans  le  fond  de  leur  créance:  les  Arabes; 
les  Turcs,  les  Perfans  en  ufent  de  même  dans  leurs 
ouvrages  de  fiftion  ,  ils  empruntent  leurs  machines 
de  la  créance  mahométane  &  des  opinions  commu- 
nes aux  difFérens  peuples  du  levant.  En  conféquence 
on  ne  fauroit  douter  qu'il  ne  fallût  puifer  le  mcrveil- 
Itux  de  nos  poèmes  dans  le  fond  même  de  notre  re- 
ligion, s'il  n'étoit  pas  inconteftable  que, 

De  la  fol  d'un  chrétien  les  rnyfîeres  terribles 
D^ornemens  égayés  ne  font  point  fufceptlbks. 

Boileau,  Art  poét. 

C'eft  la  réflexion  que  le  Tafle  &  tous  fes  imita- 
teurs n'avoient  pas  faite.  Et  dans  une  autre  remar- 
que il  dit  que  les  merveilles  que  Dieu  a  faites  dans 
tous  les  tcms  conviennent  très -bien  à  la  poëfie  la 
plus  élevée ,  &  cite  en  preuve  les  cantiquesde  l'Ecri- 
ture fainte  &  les  pfeaumes.  Pour  \esficllons  vraiffcm- 
blables  y  ajoute  -  t-il ,  qu'on  imagineroit  à  l'imitation 
des  merveilles  que  la  religion  nous  offre  à  croire  ,  je 
doute  que  nous  autres  François  nous  en  accommo- 
dions jamais  :  peut-être  même  n'aurons-nous  jamais 
de  pocme  épique  capable  d'enlever  tous  nos  hiffra- 
ges ,  à-moins  qu'on  ne  fe  borne  à  faire  agir  les  diffé- 
rentes partions  humaines.  Quelque  choie  que  l'on 
dife ,  le  merveilleux  n'eft  pomt  fait  pour  nous,  & 
nous  n'en  voudrons  jamais  que  dans  des  fujets  tirés 
de  l'Ecriture-faintc,  encore  ne  féra-ce  qu'à  condition 
qu'on  ne  nous  donnera  point  d'autres  merveilles  que 
celles  qu'elle  décrit.  En  vain  fe  fonderoit-t-on  dans 
les  fujc's  profanes  fur  le  merveilleux  admis  dans  nos 
opéra  :  qu'on  le  dépouille  de  tout  ce  qui  l'accompa- 
gne ,  j'ofe  répondre  qu'il  ne  nous  amufcra  pas  une 
minute. 

Ce  n'eft  donc  plus  dans  la  poéfie  moderne  qu'il 
faut  chercher  le  merveilleux  ,  il  y  fcroit  déplacé  ,  & 
celui  feul  qu'on  y  peut  admettre  réduit  aux  pallions 
humaines  perionnifiéfs  ,  eft  plutôt  une  allri;oric 
qu'un  merveilleux  proprement  dit.  Princip.  fur  la  lec- 
ture des  Poètes,  tout.  II.  Volt. lire,  Ejfai  fur  la  poéfie  épi- 
que, œuvres  de  M.  Boileau  I)e(piéau\  ,  nouvelle  édit. 
par  M.  de  Saint -Marc,  lom.  11. 

MERVEROND  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pcrfc ,  fttuée 
dans  un  tiès-bon  terroir.  Selon  Tavcrnicr,  les  géo- 
graphes du  pays  !a  mettent  à  88**.  40'.  de  long.  &  à 
34<t.  30'.  de  A/r.  (/:>../  ) 

MER  VILLE  ,  (  Géog.)  petite  ville  de  la  Flandres 
françoile  ,  fur  la  Lys,  à  3  lieues  de  Caftel.  Elle  ap- 
Tomt  ^ 


partient  à  la  France  depuis  1677.  Long,  20. 18.  lat, 

MERUWE,  (  Géogr.^  on  nomme  ainfi  cette  par- 
tie de  la  Meufe,  qui  coule  depuis  Goreum  jufqu'à 
la  mer  ,  &  qui  pafle  devant  Dordrechr,  Rotterdam  « 
Schiedam,  iU.  la  Brille.  On  appelle  vieille  Meufe ,  le 
bras  de  cette  rivière  qui  coule  depuis  Dordrecht , 
entre  l'ile  d'Yffelmonde,  celle  de  Beyerland,  &  celle 
de  Piitten  ,  &  fe  joint  à  l'autre  un  peu  au-defl'ous  de 
Vlaerdingen.  {D.J.) 

MERY- SUR -SEINE,  {Géog.)  petite  ville  dé 
France  dans  la  Champagne,  à  5  lieues  au-dedous 
de  Troyes.  Il  y  a  un  bailliage  royal,  &  un  prieuré 
de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Long.  21.  40.  lut.  48.  i5. 

MERYCOLOGIE,  en  Anaiomle,  traité  des  glandes 
conglomérées  ;  ce  mot  eft  compofé  du  grec  fj.i^v[j.A  , 
peloton,  &Ao>/a.,  traité ,  parce  que  les  glandes  con- 
glomérées reffemblent  à  des  pelotons  :  nous  avons 
un  livre  In- 4°.  de  Peyer ,  imprimé  en  1685  ,  ^"^^^ 
1-e  titre  de  Mlrecolo"la. 

o 

MES- AIR,  (  Maréchal.  )  air  de  manège  qui  tient 
du  terre-à-terre  &c  de  la  courbette.  Fojei  Terre- À-» 
TERRE  &  Courbette* 

MESANGE,  MESANGE-NONETTE,  f.  f.(i///?* 
nat.  Ichtlolog.^  frlngillago ,  feu  parus  major  ,  oifeaa 
qui  eft  prelque  de  la  grandeur  du  pinfon,  à  peine 
pefe-t-il  une  once  ;  il  a  fix  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue  :  l'envergure  eft  de  huit  pouces  trois  lignes  ; 
fon  bec  eft  droit,  noir,  long  d'un  demi  pouce,  &C  de 
médiocre  épaiffeur;  les  deux  parties  du  bec  font 
d'égale  longueur;  la  langue  eft  large  &  terminée  par 
quatre  fiiamens  :  les  pattes  font  de  couleur  livide  ou 
bleue  ;  le  doigt  extérieur  tient  par  le  bas  au  doigt 
du  milieu  ;  la  tête  &  le  menton  font  noirs  :  il  y  a  de 
chaque  côté  au-defTous  des  yeux  une  large  bande 
ou  une  grande  tache  blanche  qui  s'étend  en  arrière 
&  fur  les  mâchoires  ;  cette  tache  blanche  eft  entou- 
rée par  une  bande  noire;  il  y  a  fur  le  derrière  de  la 
tête  une  autre  tache  blanche  qui  eft  au-deifous  de 
la  couleur  noire  de  la  tête ,  &  au  -  defTus  de  la  cou- 
leur jaune  du  cou  :  les  épaules  ,  le  cou  ,  &  le  milieu 
du  dos  font  verdâtres  ou  d'un  verd  jaunâtre  ;  le 
croupion  eft  de  couleur  bleuâtre  ;  la  poitrine  &  le 
ventre  font  jaunes  ,  &  le  bas-ventre  elf  blanc.  Il  y  a 
une  bande  ou  un  trait  noir  qui  va  depuis  la  gorge 
jufqu'à  l'anus  ,  en  palfant  fur  le  milieu  de  la  poitrine 
&  du  ventre.  Les  grandes  plumes  de  l'aile  font  bru- 
nes, à  l'exception  des  bords  qui  font  blancs,  ou  en 
partie  blancs  &  en  partie  bleus.  Les  bords  exté- 
rieurs des  trois  plumes  les  plus  prochaines  du  corps 
font  de  couleur  verdâtre;  le  premier  rang  des  peti- 
tes plumes  de  l'aile  qui  recouvrent  les  grandes  6c 
qui  (ont  fur  la  partie  de  l'aile  qui  correfpond  à  notre 
avant-bras  ont  leurs  extrémités  blanches,  ce  qui 
forme  une  ligne  tranlveriale  blanche  fur  l'aile,  les 
plumes  des  autres  rangs  font  bleuâtres.  La  queue  a 
environ  deux  pouces  &  demi  de  longueur,  elle  cfl 
compofée  de  douze  plumes  qui  ont  toutes  ,  à  l'excep- 
tion des  extérieures  ,  les  barbes  externes  de  couleur 
cendrée  ou  bleue  ,  &  les  barbes  intérieures  de  cou- 
leur noir.ltre  ,  la  plume  extérieure  de  ch.ique  côté 
a  les  barbes  externes  &  la  pointe  de  couleur  blan- 
che ,  la  queue  ne  paroit  j)as  fourchue ,  même  quand 
elle  eft  pliée;il  y  a  dix -huit  grandes  plumes  dans 
ch. unie  aile,  outre  la  première  qui  eft  fort  courte. 
ff'lllugfiby,  voye:^  OlSEAU. 

Mésange  BLtut ,  parus  cœruUus ,  oi(éau  qui  a 
le  defl'us  de  la  tête  de  couleur  bleue  ;  ce  fommet 
bleu  eft  entouré  d'un  petit  cercle  blanc  tait  en  for- 
me de  guirlande  ;  au  deflbus  de  ce  cercle  on  en  voit 
\\n  autre  de  diri'erentes  couleurs  qui  entoure  la  gorge 
Si  le  flcriicre  de  la  tète,  il  efl  bleu  par  derrière  & 
noir  par  devant  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tctc 
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une  large  marque  blanche  travcrfcc  par  une  petite 
bcindc  noire  qui  commence  à  la  racine  du  bec,  qui 
paiïe  fur  les  yeux  ,6c  qui  le  termine  en  arrivant  au 
ieconci  cercle  noir.  Ces  deux  taches  blanches  le  réu- 
niffenc  iur  le  bec;  elles  font  fcparces  en-dcflbus  à 
l'endroit  du  menton  qui  elt  noir.  Le  dos  eft  d'un 
verd  jaimâtre,  les  côtés,  la  poitrine  ,  le  ventre  font 
de  coideiu-  jaune ,  ;\  l'excaption  d'une  bande  de  coii- 
Ifui  blanchâtre  qui  pafle  fur  le  milieu  de  la  poitri- 
ne, &  qui  fe  termine  à  l'anus.  Le  mâle  a  le  delfus  de 
la  tète  d'un  bleu  plus  foncé,  cette  couleur  eft  plus 
pâle  dans  la  femelle  &  dans  les  jeunes  mâles.  La 
pointe  des  plumes  de  l'aîle  qui  font  les  plus  pro- 
chaines du  corps,  crt  blanche,  &  les  bords  extérieurs 
des  premières  font  blancs  environ  depuis  le  milieu 
Jufqu'au-deffus.  Les  petites  plumes  de  l'aîle  qui  re- 
couvrent les  grandes  font  bleues ,  &  ont  la  pointe 
blanche,  ce  qui  forme  une  ligne  tranfverfale  fur 
l'aîle.  La  queue  a  deux  pouces  de  longueur,  elle  ell 
de  couleur  bleue,  à  l'exception  des  bords  de  la  plu- 
me extérieure  de  chaque  côté  qui  font  blanchâtres. 
Le  bec  cil  court,  fort  &  pointu  :  fa  couleur  eft  d'un 
brun  noirâtre;  la  langue  eft  large  &  terminée  par 
quatre  tilamens  ;  les  p;és  font  de  couleur  livide;  le 
doigt  de  derrière  tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  nail- 
fance. 

Cet  oifeau  pefe  trois  gros.  Il  a  environ  quatre 
pouces  deux  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  trois  pouces 
huit  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles.  L'envergeure 
eft  de  fept  pouces  quatre  lignes.  Il  y  a  dix-huit  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  ,  outre  l'extérieure  qui 
eft  très -courte.  La  queue  eft  compofée  de  douze 
plumes.  WUlughby  ,  voye^  OiSEAU. 

Mésange  des  bois,  parus  atérG'-fmriy  oifeau 
qui  a  fur  le  derrière  de  la  tête  une  tache  blanche , 
le  refte  de  la  tête  eft  noir  ;  le  dos  a  une  couleur  cen- 
drée mêlée  de  verd  ,  &  le  croupion  eft  verdâtre  ;  les 
aîles  6l  la  queue  font  brunes;  le  bec  eft  droit,  ar- 
rondi  &  noir  ;  les  pattes ,  les  pies  &  les  ongles  ont 
une  couleur  bleuâtre.  La  mcfunge  des  bois  eft  la  plus 
petite  de  toutes  los  mcfanges  ,  elle  ne  pelé  que  deux 
gros;  elle  a  environ  quatre  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du    bec  jufqu'à  l'extrémité    de    la 
queue,  &  fix  pouces  6c  demi  d'envergure.  Il  y  a 
dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aîle,  &  douze 
dans  la  qi\eue  ,  dont  la  longueur  eft  d'un  pou.e  trois 
quarts. Wiilughby,  Ornic.  Albin  a  donné  à  cet  oifeau 
le  nom  de  mefange  des  bois  ^  parce  qu'on  le  trouve 
beaucoup  plus  communément  dans  les  forêts&  dans 
les  jeunes  taillis  que  partout  ailleurs.  Foj  «^  Oiseau. 
Mésange  huppée  ,  parus  crijlatus ,  Aid.  oifeau 
qui  a  le  bec  court ,  un  peu  gros ,  ôc  de  couleur  noi- 
râtre ;  la  langue  eft  large  &  divifée  en  quatre  fila- 
mens,  les  pies  font  de  couleur  livide,  les  plumes  du 
delTus  de  la  tête  font  noires  &  ont  les  bords  blancs  ;  la 
huppe  s'élève  prelqu'à  la  hauteur  d'un  pouce.  Une 
bande  noire  qui  commence  derrière  la  tête  entoure 
le  cou  comme  un  collier;  il  y  a  une  tache  noire  qui 
s'étend  depuis  la  mâchoire  inférieure  jufqu'au  col- 
lier, 6l  une  bande  blanche  qui  eft  contiguë  au  collier 
&  au  menton  ;  on  voit  aufli  au-delà  des  oreilles  une 
tache  ou  ligne  noire.  Le  milieu  de  la  poitrine  eft  blanc 
&  les  côtés  font  un  peu  roufsâtres.  Les  aîles  &  la 
queue  ont  une  couleur  brune,  à  l'exception  des  bords 
extérieurs  qui  font  verdâtrcs.  Le  dos  eft  d'un  roux 
mêlé  de  verd.  Cet  oifeau  ne  pefe  que  deux  dragmcs 
&  demie  ,  il  a  quatre  pouces  iept  lignes  de  longueur 
depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue, 
&  fept  pouces  huit  lignes  d'cnvergeure;Ies  ailes  ont 
chacune  dix  -  huit  grandes  plumes;  on  en  compte 
clouze  dans  la  queue,  fa  longueur  eft  de  deux  pouces. 
Le  bec  a  un  demi  -  pouce  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche.  Wïllughby ,  voye;j;  Oiseau. 
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Mésange  de  marais,  parus  poluflrls  Gcfmrl. 
Cet  oifeau  a  la  tête  noire,  les  mâchoires  blanches, 
le  dos  verJâtre  6c  les  pies  de  couleur  livide.  Il  dif- 
fère de  la  mejange  des  bois  ,  i°.  parce  qu'il  eft  plus 
gros;  z".  parce  qu'il  a  la  queue  plus  grande;  3". 
parce  qu'il  n'a  pas  de  tache  blanche  derrière  la  tê- 
te ;  4^.  parce  qu'il  eft  plus  blanc  par-deftous  ;  5°. 
parce  qu'il  a  moins  de  noir  lous  le  menton  ;  Se  enfin 
parce  qu'il  n"a  point  du  tout  de  blanc  à  la  pointe  des 
petites  plumes  des  aîles  qui  recouvrent  les  grandes. 

11  pelé  plus  de  trois  gros  ;  il  a  quatre  pouces  6l 
de:îu  depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'à  l'extrémité  des 
cngles.  L'envergeure  eft  de  hu  t  pouces. Le  nombre 
des  grandes  plumes  des  aîles  ôc  de  la  queue  eft  le 
même  que  dans  tous  les  pet:ts  oifeaux.  Sa  qu^'ue  eft 
longue  de  plus  de  deux  pouces  ,  &  elle  eft  compo- 
lée  ae  douze  plumes  Je  mèaie  longueur.  Il  y  a  dans 
les  aîles  dix  huit  grandes  plumes ,  fans  compter  la 
première  à  l'extérieur  qui  eft  très-petite,  félon  Gef- 
ner.  Le  dos  eft  roux  tuant  fur  le  cendré.  WdLughby. 
yoycT^  Oiseau. 

Mésange  à  longue  queue,  parus  caudatus 
Aid.  oifeau  qui  a  le  deffis  de  la  tête  de  couleur 
blanche  ;  il  y  a  une  bande  noire  qui  s'étend  depuis 
le  bec  jufque  derrière  la  tête,  en  pafTiint  au-deffus 
des  yeux:  les  mâchoires  &  la  gorge  font  blanches, 
la  poitrine  eft  de  couleur  blanche  mêlée  de  brun , 
le  ventre  Se  les  côtés  font  couleur  de  châtaigne  pâ- 
le ,  le  dos  ëc  le  croupion  ont  quelque  teinte  de  cette 
même  couleur ,  mais  elle  eft  mêlée  de  noir. 

Les  grandes  plumes  des  aîles  font  d'un  brun  obf- 
cur  ;  les  bords  externes  des  plumes  intérieures  font 
blancs.  La  ftruêhire  finguliere  de  la  queue  de  ce  pe- 
tit oileau,  le  diftingue  de  tous  les  autres,  de  quel- 
que genre  qu'ils  foient.  Les  plumes  extérieures  ibnt 
les  plus  courtes ,  les  autres  qui  luivent  font  de  plus 
en  plus  longues,  jufqu'à  celles  du  milieu  qui  iont 
beaucoup  plus  grandes  ;  le  bout  &  le  milieu  de 
la  plume  extérieure,  de  chaque  côté,  eft  comme 
dans  la  pie  à  longue  queue,  de  couleur  blanche  feu- 
lement du  côté  extérieur  du  tuyau  ;  dans  celles  qui 
luivent  il  y  a  moins  de  blanc  ;  les  troifiemes  n'ont 
que  la  pointe  blanche ,  &  les  autres  font  tout-à-fait 
noires. 

Le  bec  eft  court,  fort  &  noir  ;  la  langue  eft  lar- 
ge, fourchue  &  découpée  en  fîlamens;  les  yeux 
Iont  plus  grands  que  dans  les  autres  petits  oifeaux  , 
l'iris  eft  de  couleur  de  noifette  ,  les  poils  de  la  pau- 
pière font  de  couleur  jaunâtre;  les  narines  font 
couvertes  de  petites  plumes,  les  pattes  font  noirâ- 
ir.'S,  &  les  ongles  noirs;  celui  du  doigt  de  derrière 
eft  plus  grand,  comme  dans  prefque  tous  les  petits 
oifeaux. 

Cet  oifeau  refte  plus  dans  les  jardins  que  fur  les 
montagnes;  il  tait  fon  nid  comme  le  roitelet,  ôc 
même  avec  plus  d'art  ;  il  eft  voiité  par  le  haut;  il 
n'eft  ouvert  que  par  un  petit  trou  à  l'un  des  côtés, 
qui  fert  de  paflàge  à  l'oifeau  :  les  œufs  &  les  petits 
font  garantis  par  ce  moyen  de  toutes  les  injures  de 
l'air  ,  du  vent,  de  la  pluie  &  du  froid  ;  &  pour  qu'ils 
foient  couchés  plus  mollement ,  ce  nid  eft  garni  en- 
dedans  avec  des  plumes  &  de  la  laine  ;  les  dehors 
font  revêtus  de  moufte  &  de  laine  entrelacées  en- 
femble.  La  femelle  fait  10  ou  iz  œufs  d'une  feule 
ponte.  Willughby.  f^oyc^  OiSEAU. 

MÉSARAIQUES  ,  Vaisseaux  ,  (Anat.  )  Méfa- 
raïques  ,  dans  un  fens  général  ,  Iont  les  mêmes 
que  les  méfcnuriques.  f^oye^  N4ÉSENTERIQUES. 
Dans  l'ufage  ordinaire  ,  méjeraïquis  fe  dit  plus  fou- 
vent  des  veines  du  mefentere  ,  6l  méfcnuriques  des 
artères. 

MESAR^UM  ,    fjLi;aLf,aiùv  ,   en  Anatomle  ,    eft 
la  même  choie  que  mefentere.  Voye^  Mésentère. 

Mesar^eum,  fe  dit  auffi  dans  un  fens  plus  li- 
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miré  d'une  partie  du  mefcnterc ,  qui  cù.  attachée  ûux 
menus  intellins. 

La  partie  du  mefentere  qui  eft  attachée  aux  gros 
îniefiins  ,  fe  nomme  mefocolon,  /^fje^  Meso- 
COLON. 

MESCAL,  f.  m.  {Com^  petit  poids  de  Perfe, 
qui  tait  environ  la  centième  partie  d'une  livre  de 
France  de  feize  onces;  c'ett  le  demi  dethem  ou  demi 
dragme  des  Perfans.  Trois  cent  dethems  ou  lix  cent 
melcals  ,  font  le  batman  de  Tauris,  qui  pefe  cinq  li- 
vres quatorze  onces  de  France.  Voyc^^  Batman  , 
Dïàlon.  de  Corn.  tom.  III.  pag.  j  Gx. 

MESCHED  ,  (Géog.)  ville  confidcrable  de  Per- 
fe, dans  le  Koralan  ,  à  20  lieues  de  Nichapour.  Elle 
eft  enceinte  de  plulieurs  tours ,  &  fameufc  par  le 
fépulcre  d'Iman  Rifa,  de  la  tamille  d'Aly  ,  l'un  des 
douze  faints  de  Perle  ;  c'eft  dans  une  montagne 
près  de  Mefched ,  qu'on  trouve  les  plus  belles  tur- 
quoifes.  Les  tables  géographiques  de  NaiTir-Edden 
nomment  cette  ville  Thus  ,  &  la  placent  à  ^2.  ;^o. 
de  long.  &  à  37.  o.  ûq  lut.  (Z>.  /.) 

MESE,  f.  f.  eft  dans  Vancunni  mujiquc  y  le  nom 
de  la  corde  la  plus  aigué  du  fécond  tétracorde.  ^oye^ 
Mes  ON.  Mefi  fignifie  moyenne,  ÔC  ce  nom  fut  donné 
à  cette  corde  ,  non  pas  ,  comme  dit  Broffard  ,  par- 
ce qu'elle  eft  mitoyenne  &  commune  entre  les  deux 
o£taves  de  l'ancien  fyftème ,  car  elle  portoit  ce  nom 
bien  avant  que  le  lyftème  eût  acquis  cette  étendue; 
mais  parce  qu'elle  formoit  précifément  le  milieu 
entre  les  deux  premiers  tétracordes  dont  ce  fyftème 
avoit  d'abord  été  compofé,  (  5"  ) 

Mese  ,  {Gcog.  anc.)  île  de  la  mer  Méditerranée 
fur  la  côte  de  la  Gaule.  Pline  lib.  III.  cap.  v.  la 
furnomme  Pomponiana.  C'eft  l'île  de  Portecroz, l'u- 
ne des  îles  d'Hicres.  {D.  /.) 

MESENTEllE,  f.  m.  tn  Anatomle  ^  c'eft  un 
corps  gras  &  membraneux  ;  ainfi  appelle  parce  qu'il 
eft  iitué  au  milieu  des  inteftins ,  qu'il  attache  les  uns 
aux  autres,  yoye^  Intestins.  Ce  mot  vient  du 
grec  IM70Ç.,  moyen  ,  &  efrepor,  intejlin. 

Le  mefintere  eft  prelque  d'une  figure  circulaire , 
avec  une  produdion  étroite  à  laquelle  la  fin  du  colon 
&C  le  commencement  du  redlum  ,  font  attachés.  Il  a 
environ  quatre  doigts  &  demi  de  diamètre.  Sa  circon- 
férence ,  qui  eft  pleine  de  replis  ,  eil  d'environ  trois 
aunes.  Les  inteitins  font  attachés  comme  un  bord 
à  cette  circonférence  du  mefentere.,  &c  ce  bord  eft 
d'environ  trois  pouces  de  large,  f^oyei  Intestins. 

Le  mefentere  eft  lui-même  fortement  attaché  aux 
trois  premières  vertèbres  des  lombes.  Il  eft  com- 
pofé de  trois  lames  ;  l'interne,  lur  laquelle  (ont  pla- 
cées les  glandes  &  la  grailfe ,  les  veines  &  les  artè- 
res ,  &  la  membrane  propre.  Les  deux  autres,  qui 
couvrent   chaque  côté  de   la   membrane  propre, 
viennent  du  péritoine.  Entre  ces  deux  lames  exter- 
nes du  mefentere  fe  trouvent  les  branches  de  l'artcrc 
mefentérique  fupérieure  &  inférieure,  qui  portent 
le  fang  aux  inteftins  ;  &  les  veines  melaraiqucs  ,  qui 
font  des  branches  delà  veine  porte,  fournirent  le  fang 
autbye.  Ici  lesgrofTcs  branches  des  artères  &  des  vei- 
nes communiquent  cnfemble,  &  vont  diredement 
aux  inteftins,  oii  étant  accompagnées  des  nerts  qui 
viennent  du  plexus mclentcriquc  ,  elles fedlvilcnt  en 
une  infinité  de  petites  branches  extrêmement  fines, 
qui  fe  répandent  fur  les  tuniques  des  inteftins.  Les 
veines  ladées  &  les  vaifleaux    lymphatiques  vont 
de  même  fur  le  mefentere .,  qui  eft  garni  de  plulieurs 
glandes  conglobées  ,  dont  la  plus  conlidérable  eft 
au  milieu  du  mefentere  ,  &  fc  nomme  pJncreafd' A fe/- 
lius.    Ces   glandes  reçoivent  des  veines  ladées  la 
lymj)he  &  le  chyle,  f'oye^  Pan(  Kl-  as  &  Lacti- F. 

On  a  divilé  ordinairement  le  mefentere  en  deux 
parties ,  lavou-  le  mefirœurn  6i  le  mefocolon  ;  le  pre- 
mier appartenant  aux  intelhns  grc'USf  âc  le  iccond 


aux  gros  îtltcftins  :  mais  cette  divifion  n'eft  pas  fort 
importante. 

L'ufage  du  mefentere  eft  premièrement,  de  ramaf- 
fer  les  inteftins  dans  un  petit  efpace ,  afin  que  les 
vaifTeaux  qui  portent  le  chyle  aient  peu  de  chcmia 
à  faire  juiqu'au  réfervoir  commun  :  fecondement  , 
de  mettre  à  couvert  ces  vailTeaux  &  les  vaiffeaux 
fanguins  :  troiliemement ,  d'attacher  &  difpofer  î^.F- 
lement  les  inteftins,  qu'ils  ne  puifl'ent  s'embarralT.r 
les  uns  dans  les  autres  ,  ce  qui  empêcheroit  leur 
mouvement  périftaltique, 

MESENTERIQUE  ,  {Anat.)  fe  dit  d'un  p'exus 
ou  réieau  de  nerts,  qui  ell  formé  parles  branches 
ou  ramifications  de  la  huitième  paire.  Le  grand  ple- 
xus mefentérique  eft  formé  par  la  concurrence  des 
branches  de  plufieurs  autres  plexus,  &  envoie  des 
filets  de  nerfs  ,  qui  fe  diftribiient  dans  tout  le  mofen- 
tere  ;  &  s'entortdlant  divcriement  autour  des  vaif- 
feaux  metaraiques,  les  accompagnent  jufqu'aux  in- 
teftins. Foye^  Plexus. 

Mësenteriques  ou  Mesaraïques  ,  fe  dit  de 
deux  artères  qui  viennent  de  l'aorte  defcendante  , 
6l  vont  au  mefentere. 

L'une ,  cl^  la  mefentérique  fupérieure ,  qui  fe  diftri- 
bue  à  la  partie  fupérieure  du  mefentere  ;  &  l'autre, 
la  mefentérique  inférieure,  qai  fe  diftribue  à  la  par- 
tie inférieure.  Voye:^  nos  PI.  d''Anat.  6'  leur  explic, 
voyei  aufjl  ARTERE. 

Il  y  a  aulTi  une  mefentérique^  compofée  d'une  in- 
finité d'autres  veines  qui  viennent  du  mefentere  , 
laquelle  avec  la  veine  fplenique ,  qui  vient  du  foie, 
forme  la  veine-porte. 

Les  Anatomiftes  reconnoiffent  auffi  un  nerf  me- 
fentériquc  qui  vient  de  l'intercoftal ,  ôc  envoie  plu- 
fie.trs  branches  au  mefeniere.  A'oyt:^  Nerf. 

O/TT/^Aa/o-MESENTERIQUE.  Foyei  OmPHALO- 
MeJ'enreriquc. 

MESEREON ,  {Mat.  med.)  ou  bois  gentil  ;  ef- 
pece  de  thymelée  abiolument  fembl.ible,  quant  aux 
propriétés  médicinales  ,  à  une  autre  efpece  de  thy- 
melée, appellée  communément  garou.  roye^Gx- 
ROU. 

MES  -  ESTIMER  ,  v.  aft.  (Com.)  dans  le  com- 
merce ,  c'eft  méprifer  une  marchandife ,  en  faire  peu 
de  cas. 

MESFAIT  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  ufité  dans  les 
procédures  criminelles  pour  exprimer  toute  forte 
de  délit.  {A) 

MESNIE  ou  MESGNIE,  f.  f.  (Jurifp.)  ùm'ille , 
parenté.  Terme  iifité  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces ,  pour  défigner  les  gens  d'une  même  m.iilon , 
comme  femme  ,  enfans  ou  fcrvit.urs. 

MESICA  ,  {Hif.  nat.  Botan.)  arbre  d'AtVique , 
fort  commun  dans  le  royaume  de  Congo  ,  qui  eft  de 
la  grandeur  d'un  noyer,  &  dont  le  bois  donne  une 
reline  ou  gomme  que  l'on  emploie  dans  les  ufages 
médicinaux. 

MESOCHONDRIAQUES  ,  en  Anatomie  ,  c'eft 
ainfi  que  Boéih.iave  dans  (on  commentaire  ,  appelle 
les  fibres  longitudinales  &  tranlVerfes  qui  unlllent 
les  cartll.iges  de  la  trachée  artère.  f''oyc^ceturti:le. 

xMESOCOLON  ,  f  m.  en  Anatomie,  eft  la  partie 
dumeientere  qui  eft  attachée  aux  gros  inteftins  ,  &: 
particulièrement  au  colon,  voyei  Mésentère.  Le 
mefoco'on  eft  fitué  au  milieu  du  colon  ,  auquel  il  eft 
ati.iclié  ;  fa  partie  inférieure  l'eft  à  une  portion  du 
redum. 

MESOCORE,  {Antiq.Greq.  &  Rom.)  Les  rnefo- 
co<-es,  /xKToxcpe/,  étoif  nt  chez  les  Grecs  les  muficietis 
qui  préfulolcnt  dans  les  concerts  ,  &  qui  en  dlrl- 
geoient  la  melure  en  la  battant  avec  leurs  pies  ;  c'eft 
pour  cela  quMs  avoient  des  cfpcces  de  patins  de 
bois,  crupe-^ia,  afinqu'ds  pu'Tcnt  être  mlcuv  enten- 
dus. 
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Le  mcjhcora,  nnfocorus  ,  chez  les  R.omains  ctoit 
celui  qui  dans  les  jeux  publics,  donnoit  le  fignal  à- 
propos  pour  les  acclamations,  afin  que  tout  le  iiiondc 
battît  à  la  fois  des  mains. 

Il  ne  tant  pas  confondre  le  mefocon  avec  le  mcfo- 
citrcy  fj.iCoy.>ifc;-^  ce  dernier  mot  dcfignoitune  aftricc 
ëe  tragédie  ,  qui  avoit  la  moitié  de  la  tête  raiéc. 

MES-OFFRIR,  (Comm.)  faire  des  oflres  dérai- 
fonnablcs  ,  &:  bien  audefTous  du  prix  que  vaut  une 
marchandilb.  Dlcllonn.  de  commerce. 

M  E  S  O I  D  E  S  ,  en  Mufiqiie  ,  fons  moyens.  Voyc^ 
Le  PSI. s. 

MESOLABE,  f.  m.  {Giom.^  inftrumcnt  mathé- 
matique, invente  parles  anciens  pour  trouver  mé- 
chaniquement  deux  moyennes  proportionnelles  ;  il 
eft  compofé  de  trois  parallélogrammes  qui  fe  meu- 
vent dans  une  rainure  ,  &  fe  coupent  en  certains 
points.  Eutocius  en  donne  la  figure  dans  fon  com- 
mentaire fur  Archimede.  Voyc'^  les  articles  Dupli- 
cation &  Moyenne  propoiItionnelle. 

MESOLOGARITKME  ,  f.  m.  (ym.^w.)  Kepler 
s'eft  fevvi  de  ce  terme  ,  pour  exprimer  les  logarith- 
mes des  co-finus  ,  &  des  co-tangentes  ;  mais  Neper 
appelle  antilogurlthmes  les  logarithmes  des  co-fmus  , 
&  logarithmes  différentiels  ,  differcntiales ,  les  loga- 
rithmes des  co-tangentes  ;  ces  exprefTions  ne  font 
plus  ufitées. 

MESON  ,  adj.  eft  dans  la  mufiqiu  des  Grecs,  le 
nom  du  fécond  de  leurs  tetracordes ,  en  commen- 
çant au  grave  ;  &  c'efl  aufTi  le  nom  par  lequel  on 
diftingue  chacune  de  fes  quatre  cordes  ,  de  celles  qui 
leur  correfpondent  dans  les  autres  tetracordes.  Ainfi 
dans  celui  dont  nous  parlons  ,  la  première  corde 
s'appelle  hypate-mefon  ,  la  féconde  parypate-mefon  , 
la  troifieme  Uchanos-mefon  ou  mefon  diathonos ,  &  la 
quatrième  mcfe.  Voyei  SYSTEME. 

Mefon  efl  le  génitif  plurier  de  l'adjeûif  yuss-»  , 
moyenne  y  parce  que  le  tctracorde  mejon  occupe  le 
milieu ,  entre  le  premier  &  le  troifieme  ;  ou  plutôt , 
isarce  que  la  corde  mcje  donne  fon  nom  à  ce  tetra- 
corde ,  dont  elle  forme  l'extrémité  aiguë.  (5) 

MÉSONYCTION  ,  {Litterat.  )  mot  grec  que  les 
Latins  traduifent  par  média  nox  ,  le  milieu  de  la  nuit. 
Ce  terme  efl  afTez  rare,mcme  dans  les  auteurs  grecs, 
qui  nous  refient.  Anacréon  s'en  fert  comme  adjec- 
tif au  commencement  de  fa  jolie  chanfbn  fur  l'a- 
mour ,  en  y  ajoutant  «pot/f 

f^ers  le  milieu  de  la  nuit. 

Il  paroît  par  M.  du  Cange,  qu'on  donna  le  nom  de 
mefonycîiurn  dans  le  bas  empire  grec  ,  à  un  des  offi- 
ces de  l'églife ,  qui  fe  récitoit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Tel  étoit  chez  les  payens  le  pervigilium  ordi- 
naire des  facrifîces  ;  il  confifloit  proprement  dans 
quelques  prières  noûurnes,  que  Conflantin  ,  au  rap- 
port d'Euf'cbc,  changea  en  celles  que  l'Eglife  catho- 
lique appelle  matines  ,  &  qui  font  encore  le  mefonyc- 
tium  de  la  plupart  des  moines.  (Z>.  /.  ) 

MÉSOPOTAMIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Mefopotamia  ; 
vafte  contrée  de  l'Afie  ,  renfermée  entre  le  Tigre  & 
l'Euphrate  ;  le  mot  grec  Mes-o'woTct/^u'a  ,  fignifie  un 
pays  renfermé  entre  deux  fleuves.  Le  Tigre  ,  dit  Stra- 
bon  ,  borne  la  Méjopotamie  à  l'orient ,  &  l'Euphra- 
te à  l'occident  ;  au  nord  le  mont  Taurus  la  fepare 
de  l'Arménie  ,  &  l'Euphrate  lorfqu'il  a  pris  fon  cours 
vers  l'orient,  la  baigne  au  midi. 

Les  Hébreux  appellerent  cette  contrée ,  Jram  ou 
Aramafam  ,  &  elle  efl  fameufe  dans  l'écriture  lainte, 
pour  avoir  été  la  première  demeure  des  hommes, 
avant  &  après  le  déluge.  SouvcntrEcriture  lui  donne 
le  nom  de  Méfopotamie  fyrienne  ,  parce  qu'elle  étoit 
occupée  par  les  Araméens  ou  Syriens. 
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Nos  hifloriens  ont  divifé  la  Méfopotamie  en  di- 
verfcs  provinces  ,  qu'ils  appellent  la  Méfopotamie 
propre  ,  rOfroènc,  la  Mygdonie,  la  Sophimène  Se 
l'Arabie  Scénite. 

Les  difîercntes  puifTances  qui  pofTedercnt  des  por- 
tions de  la  Méfopotamie  ,  ont  occationné  d'autres 
divifions  de  ce  pays  ;  par  exemple  ,  après  les  expé- 
ditions de  Luculhis  &  de  Pompée  ,  la  partie  qui 
joint  l'Euphrate  fut  prelque  toute  occupée  par  les 
Romains  ,  tandis  que  les  Parthes  pofl'edoient  pref- 
que  tout  ce  qui  étoit  du  côté  du  Tigre.  Enfin,  com- 
me le  fuccès  des  armes  n'efl  pas  toujours  le  même, 
plufieurs  empereurs  de  Rome  furent  depoffedés  de 
toutes  les  terres  que  leurs  prédeccfTeurs  avoient 
conquifes  au-delà  de  l'Euphrate. 

Aujourd'hui ,  les  arabes  nomment  .,4l-Gé{irah ,  le 
pays  renfermé  entre  le  Tigre  &  l'Euphrate ,  &  ils 
le  divifent  en  quatre  parties  ,  qu'ils  appellent  diars 
ou  quartiers.  Ces  quatre  quartiers  font  celui  de  Diar- 
bekr ,  nommé  vulgairement  Diarbek^  qui  donne  fou- 
vent  fon  nom  à  toute  la  Méfopotamie.  Le  fécond  efl 
Diar-Rabiat ,  le  troifieme  Diar-Rachat  &  le  quatriè- 
me Diar-Moufial. 

Les  villes  capitales  de  ces  quatre  cantons  ,  font 
dans  le  premier  quartier  Amida  ,  que  les  Turcs  ap- 
pellent Carémit  &  Diarbek  ;  dans  le  fécond  quartier, 
Nifibe  ;  dans  le  troifieme  ,  Racah  ,  que  nos  hifloriens 
nomment  Aracla  ;  &  dans  le  quatrième  quartier  , 
la  ville  célèbre  de  Mouffal  on  Moful.  (^D.J.') 

MÉSOTHENAR ,  en  Anatomie ,  nom  d'un  muf- 
cle  décrit  fous  le  nom  à'anti-thenar.  Koye:^  Anti- 
thenar. 

MES P ILEUS  LAPIS  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques  naturalifles  à  une  efpece  d'échiniftes 
ou  d'ourfins  pétrifiés  ,  à  caufe  de  leur  refTcmblance 
avec  la  nèfle. 

MESQUIN  ,  en  Peinture ,  eft  une  forte  de  mau- 
vais goût ,  oii  tout  eft  chétif  &  amaigri,  &  oii  il  rè- 
gne un  air  de  fechereffe  qui  ôte  le  caraûere  &  l'effet 
à  tous  les  objets.  On  dit ,  les  ouvrages  de  ce  pein- 
tre font  fecs  ,  mefquins  ;  compofition  mefquine  ,  ca- 
ractère mefquin  ,  mefquinement  defîiné. 

MESQUINERIE,  f.  f.  {MoraU:)  dépenfe  &  épar- 
gne fordide  ;  en  effet ,  ce  vice  oppofé  à  la  libéralité. 
paroît  autant  dans  un  avare  ,  lorfqu'il  donne  ,  que 
lorfqu'il  épargne.  Theophrafte  a  fait  un  tableau  vi- 
vant des  mefquins  de  la  Grèce  ;  il  faut  en  tranfcrire 
ici  quelques  paffages. 

Cette  efpece  d'avarice,  dit -il,  eft  dans  les  hom- 
mes une  pafTion  de  vouloir  ménager  les  plus  petites 
chofes  ,  fans  aucune  fin  honnête  ;  c'eft  dans  cet  ef- 
prit ,  que  quelques-uns  faifant  l'effort  de  donner  à 
manger  ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  l'éviter  ,  comptent 
pendant  le  repas ,  le  nombre  de  fois,  que  chacun  des 
conviés  demande  à  boire.  Ce  font  eux  encore  dont 
la  portion  des  prémices  des  viandes  que  l'on  envoie 
fur  l'autel  de  Diane  ,  eft  toujours  la  plus  petite.  Ils 
apprécient  les  chofes  au  deffous  de  ce  qu'elles  va- 
lent ,  &  de  quelque  bon  marché  qu'un  autre  en  leur 
rendant  compte  ,  veuille  fe  prévaloir  ,  ils  lui  fou- 
tiennent  toujours  qu'il  a  acheté  trop  cher.  Implaca- 
bles à  l'égard  d'un  valet  qui  aura  lalffé  tomber  un 
pot  de  terre,  ou  caffé  par  malheur  quelque  vafe 
d'ar^iic  ,  ils  lui  déduifent  cette  perte  fur  fa  nourri- 
ture. Ne  prenez  point  Thabitude  ,  difent-ils,  à  leurs 
femmes ,  de  prêter  votre  fel ,  votre  orge ,  votre  fa- 
rine ,  ni  même  du  cumin  ,  de  la  marjolaine  ,  &  des 
gâteaux  pour  l'autel;  car  ces  petits  détails  ne  laif- 
fent  pas  de  monter  à  la  fin  d'une  année  à  une  groffe 
fomme.  Ces  fortes  d'avares  portent  des  habits  qui 
leur  font  trop  courts  &  trop  étroits  :  ils  fe  déchauf- 
fent vers  le  milieu  du  jour  pour  épargner  leurs  fbu- 
liers  ;  ils  vont  trouver  les  foulons  pour  leur  recom- 
mander de  fe  lervir  Je  crayc  dans  la  laine  qu'ils  leur 
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ont  donnée  à  préparer,  afin,  difent-ils,  que  leur 
étoffe  fe  tache  moins. 

Plante  s'efl  auffi  diverti  à  peindre  dans  le  pcrfon- 
nage  d'Eiiclion  ,  un  vieillard  romain  de  la  dernière 
mcj'qiilneru.  On  peut  voir  les  plaifans  exemples  qu'en 
allèguent  deuxcuifiniers,  dans  la  pièce  intitulée  ^w- 
lidaria  ^  acl.ij.fczn.  4.  où  l'un  d'eux  après  quelques 
traits  que  l'autre  lui  en  contoit ,  s'<;crie  : 

Edepol  mortaUm ,  parce  parcum  ,  predlcas. 

Ce  parch  parcus  eft  une  expreffion  énergique  ,  qui 
peint  à  merveille  ce  que  nous  nommons  un  mcfquin, 
met  vraiflemblablement  tiré  de  l'italien  mejckino. 

MESQUIS.  On  appelle  baianms pajfus  en  mej- 
qiiïs  ,  celles  qui  ont  été  apprêtées  avec  du  rédon  au 
lieu  de  tan.   f^oyci  Bazanne. 

MESQUITE  ,  {^Bot.  exot.')  arbre  de  l'Amérique, 
qui  eft  grand  &  gros  comme  un  chêne  ,  à  feuilles 
plus  petites  &  d'un  verd  moins  foncé.  Il  produit  une 
goufle  femblable  à  celle  de  nos  haricots  ,  dans  la- 
quelle on  trouve  trois  ou  quatre  graines  plus  groffes 
que  nos  féverolles.  On  feche  ce  fruit ,  &  l'on  s'en 
fert  à  faire  de  l'encre  ,  à  nourrir  les  befliaux  &  quel- 
quefois les  hommes  ,  du-moins  c'eft  ce  qu'on  en  dit 
dans  \c  Journal  de  Trévoux  ,  Novcmbrtiyo^^  p.  iÇ)yG. 
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MESSA  ,  (^Gcog.')  on  l'appclloit  autrefois  Teme^ 
dans  la  province  de  Sus  ,  au  pié  de  l'atlas  proche 


ancienne   ville  d'Afrique  au  royaume  de 


de  l'océan,  dans  un  terrein  abondant  en  palmiers 
à  16  lieues  O.  de  Sus.  Long.  8.  40.  lat'u.  2C).  20. 

MESSAGER  ,  f.  m.  chez  les  anciens  Romains 
étoit  un  officier  de  juflice  ,  ce  terme  ne  fignifioit  ori- 
ginairement qu'un  mejfagcr  public  ou  un  Jervitatr 
qui  alloit  avertir  les  fenatcurs  &  les  magiftrats  des 
alTemblées  qui  dévoient  fe  tenir  ,&  où  leur  préfence 
ctoit  néce/Taire. 

Et  comme  dans  les  premiers  tems  de  l'empire  ro- 
main la  plupart  des  magiflrats  vivoient  à  la  cam- 
pagne,  ôique  ces  mejfagcrs  fe  trouvoient  continuel- 
lement en  route,  on  les  di^'çcMoitvoyagcurs ,  de  via^ 
grand-chemin  ,  viacores. 

Avec  le  tems  le  nom  de  vlator  devint  commun  à 
tous  les  officiers  desmagittrats  ,  comme  ceux  qu'on 
appelloit  licIoreSy  accenji  ^  J'cribœ  .  jlatores  ^  praconcSy 
foit  que  tous  ces  emplois  fuficnt  réunis  dans  un  feul, 
foit  que  le  terme  viator  lut  un  nom  général ,  &  que 
les  autres  termes  fignifiaifent  des  ofic'urs  qui  s'ac- 
quittoient  chacun  en  particulier  de  fondions  diffé- 
rentes ,  comme  Aulu-Gelle  femble  l'infinuer  ,  lorf- 
qu  il  dit  que  le  membre  de  la  compagnie  des  viatoreSy 
chargé  de  garotter  un  criminel  condamné  au  fouet, 
s'appelloit  Ucîeur.  f^oyc^  ^ccensi  ,  Scribe.. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  noms  de  H'âor  6c  viator 
s'employoicnt  indifféremment  l'un  pour  l'autre,  & 
nous  lifons  aufli  fréquemment  :  Envoyer  chercher  ou 
avertir  (juclquun  par  un  liflor  que  par  un  viator. 

Il  n'y  avoit  que  les  confùls,  les  préteurs  ,  les  tri- 
buns &  les  édilles  qui  fuflént  en  droit  d'avoir  des 
viatores.  Il  n'étoit  pas  néceffaire  qu'ils  fufl'cnt  ci- 
toyens romains  ,  &  cependant  il  falloii  qu'Us  fufl'ent 
de  condition  libre. 

Du  tems  de  l'empereur  Vefpaficn  il  y  eut  encore 
une  autre  efj)ete  de  nic[j,igeii.  C-'étoient  des  gens 
prépofés  |)our  aller  6c  venu-  d'Oflie  h  Rome  prendre 
les  ordres  du  prince  pour  la  flotte  ,  ik  lui  rap[)ortcr 
les  avis  des  commandans.  On  les  appcUoit  mcl/agers 
dts  gii/cres  ,  &  ils  faifoient  leurs  courles  ^  pié. 

MESSANA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Sicile  ,  la  pre- 
mière qu'on  rencontie  en  travcriant  de  l'Italie  dans 
cette  île.  Elle  cil  iwucc  fur  le  détroit ,.  comme  le  dit 
Silius  Italiens,  /.  Xll''.  v.  ig:^.  Incuml^cris  Meti-in.i 
Fiito,  Diodorc  de  Sicile  obfcrve  qu'elle  s'appelloit 


anciennement  Zancla.  Le  nom  de  Mejfana  lui  vieni 
félon  Strabon  ,  des  Mefféniens  du  Péloponnefe,  quit 
en  furent  les  fondateurs. 

Dans  les  écrivains  grecs ,  le  nom  de  Mïjî-xV},  eft  in- 
différemment employé  pour  fignifier  cette  colonie 
des  Mefféniens  en  Sicile,  &  leur  ville  capitale  dans 
la  Meffénieau  Péloponnefe  ;  mais  les  écrivains  latins 
ont  appelle  Mejfana  celle  de  Sicile,  &  Mejfcne  celle 
du  Péloponnefe. 

Lorfquc  les  Meffaniens  d'Italie  ,  nommés  par  les 
latins  Mejfanicnfes ,  eurent  admis  parmi  eux  les  Ma- 
mertins  ,  ils  prirent  le  nom  de  ces  derniers  en  re- 
connoiffance  du  fecours  qu'ils  en  avoient  reçu  , 
voilà  pourquoi  Pline  appelle  les  habitans  de  Me'ffa- 
na  Mamernni  ,  &  que  Cicéron  nomme  leur  ville 
Marnertina  civitas  ;  c'eft  aujourd'hui  Meffine.  f^oye^ 
Messine.  (Z>.  7.) 

MESSAPIE ,  Mefapia ,  (Géog.  anc.)  contrée  d'Ita- 
lie ,  en  forme  de  péninfule  ,  qui  avance  dans  la  mer 
Ionienne  ,  fon  iffhme  eft  entre  Brindes  ScTarenre. 
Strabon  dit  qu'on  appelloit  encore  cette  péninfule 
J'W8^^  >  C^dabria  &  Salentina^  quoique  le  pays  des 
Salentins  n'en  formât  qu'une  partie.  (Z>.  /.  ) 

MESSE  ,  f  f.  terme  de  Religion  ,  c'efH'officeou  les 
prières  publiques  que  Ton  fait  dans  l'Eglilé  romaine 
lors  de  la  célébration  de  l'Euchariftie.  Nicod  ,  après 
Baronius  ,  dit  que  le  mot  Miffe  vient  de  l'hébreu 
mijjach  ,  qui  fignifie  oblatum  ^  ou  de  mijj'a  mijforum , 
parce  qu'on  mettoit  en  ce  tems  là  hors  de  i'Eolife 
les  cathécumenes  &  les  excommuniés  ,  lorfque  le 
diacre  difoit  ite  mijfa  efl ,  après  le  fermon  &  la  lec- 
ture de  l'Epître  &  de  l'Evangile  ,  parce  qu'il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'affifter  à  la  conlécration  ,  &  cette 
opinion  eft  la  feule  véritable.  ^o)'C{  Cathécu- 
MENE.  Ménage  le  fait  venir  de  miffîo .,  congé;  à' ^n- 
tres  de  mijfa  ,  envoi ,  parce  que  la  MeJJ'c,  les  prières 
des  hoinmes  qui  font  lur  la  terre,  font  envoyées  Se 
portées  au  ciel. 

Les  Théologiens  difent  que  la  Mcfc  eff  une  obla- 
tion  faite  à  Dieu  ,  où ,  par  le  changement  d'une  chofe 
ienfible ,  on  reconnoît  le  fouverain  domaine  de  Dieu 
fur  toutes  chofes  en  vertu  de  l'inftitution  divine. 

C'ell  dans  le  langage  ordinaire  la  plus  grande  & 
la  plus  augulle  des  cérémonies  de  l'Eglilé.  C'efl  le 
facrifice  non-fanglant  de  la  nouvelle  loi ,  où  Ton 
préfcnte  à  Dieu  le  corps  &  le  fang  de  fon  Fils  Jelus- 
Chrillfous  les  efpeces  du  pain  &  du  vin. 

On  donne  des  noms  différens  à  la  Me(fe  ,  fclon  les 
différens  rits  ,  les  différentes  intentions ,  les  diifé- 
renres  manières  félon  Icfquelles  on  la  dit ,  comme 
on  va  le  voir. 

Mcjfe  ambrofienne  ,  c'eli:  à-dire  du  rit  ambrofun  , 
ou  de  l'Eglife  deMil.m. 

Mtjfe  anglicane  ,  félon  le  rit  qui  s'obfervoit  autre- 
fois dans  l'Eglife  d'Angleterre. 

M^£i  gallicane  efl  une  Mejjc  célébrée  fuivant  l'an- 
cien rit  de  l'Eglife  de  France. 

MeJJe  greque  eft  une  Mejfe  célébrée  fuivant  le  rit 
grec  en  langue  greque,  is:  par  un  prêtre  de  cette 
nation. 

Meffè  Litine  ,  celle  qui  fe  dit  en  latin  dans  l'Eglife 
latine  ,  &  félon  le  rit  de  cette  Eglil'e. 

McJJc  n:oiurabi.pic  ou  gothique  efl  celle  qu'on  cé- 
lébroit  autrefois  en  Elpagnc ,  &  dont  le  rit  c(i  encore 
en  ufagedans  les  égliles  de  Tolède  &  de  Salamanquc. 
On  l'a  nommée  ir.oiarabiquc.,  parce  cjuc  les  Arabes 
ont  été  maîtres  de  l'Efpagnc  ,  &  qu'on  appelloit 
alors  lesChretiens.de  ce  pays-là  rno^urubes ,  c'cll-à- 
dire  mêlés  avec  les  Arabes. 

Mcfe  haute  ,  qu'on  appelle  auffi  grande  Mtffc  ,  eft 
celle  qui  fe  chante  par  des  choriftes  ,  &  que  l'on  cé- 
lèbre avec  diacre  &.  ibudiacrc. 

MijJ'c  bajj'c ,  c'ait  celle  qui  le  dit  l',jns  ch*nt ,  mais 
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<tti  récitant  feulement  les  prières ,  ûins  diacre  ni  (oa- 
tiiacre. 

MefTe  de  hcatâ  ,  ou  de  la  Vierge  ,  c'cft  celle  que 
fon  offre  à  Dieu  par  rcntrcmifc  de  la  Vierge  &  fous 
fon  invocation. 

Mejfc  commune ,  ou  de  la  communauté  ,  celle  qui 
fe  dit  dans  les  monaftcres  à  certaine  heure  pour 
toute  la  communauté. 

MiJJi  du  Saint-Efpru ,  celle  que  l'on  célèbre  au 
tommenccmcnt  de  quelque  folemnité  ,  ou  d'une  af- 
lembléc  eccléfiaftique  qu'on  commence  par  l'invo- 
cation du  Saint-Elprit. 

Mijjc  de  feu  ,  comme  de  Noël ,  de  Pâques  ,  c'ell: 
celle  qu'on  dit  ces  jours-là,  &  dont  les  lediires  font 
conformes  au  tems  où  l'on  eft  ,  &  au  my  flore  que 
l'on  célèbre. 

Mcjje  du  jugement ,  celle  oii  l'on  fe  purgeoit  d'une 
calomnie  par  les  preuves  établies,  ^oye^ Preuves. 

La  MelJ'e  pour  la  mort  des  enncm'n  a  été  long-tcms 
en  ufage  en  Elpagne  >  mais  on  l'a  abolie ,  parce  que 
cette  intention  eit  contraire  à  la  charité  chrétienne. 
MijI'i  des  morts  ou  de  requiem  eft  celle  qu'on  dit  à 
l'intention  des  défunts  ,  dont  Vintroït  commence 
par  requiem.  Au  xiij.  fiecle  ,  avant  que  de  mener  les 
coupables  au  fupplice ,  on  leur  faifoit  entendre  wnc 
MeJJe  des  morts  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Mejfe  de  paroijjc  ou  Q,rande  Me£e  efl  celle  que  le 
curé  eft  obligé  de  faire  chanter  toutes  les  fêtes  & 
dimanches  pour  fes  paroifîiens. 

Peiiti  MejJ'e  OU  MeJJe  bajfe ,  celle  qui  fe  dit  à  des 
autels  particuliers  avec  moins  de  cérémonies. 

La  première  Me[je  eft  celle  que  l'on  dit  dès  le 
point  du  jour. 

La  Me^'e  d'un  faint  eft  celle  où  l'on  invoque  Dieu 
par  l'interccflion  d'un  faint. 

Il  y  a  des  Mejjes  des  apôtres  ,  des  martyrs,  des 
confeft'eurs ,  des  pontifes,  des  vierges,  &c. 

MeJ/è  du  Jcrutin  ,  étoit  une  MeJJe  qu'on  difoit  au- 
trefois pour  les  cathécumenes  le  mercredi  &  le  fa- 
medi  de  la  quatrième  femaine  de  carême  ,  lorfqu'on 
cxaminoit  s'ils  étoient  difpofés  comme  il  faut  pour 
recevoir  le  baptême. 

On  appelleyt;c/2«  la  MeJfe  oîi  il  ne  fe  fait  point  de 
confécration  ,  comme  celle  que  dit  un  prêtre  qui 
ne  peut  pas  confacrer  ,  à  caufe  qu'il  a  déjà  dit  la 
MeJJe ,  comme  témoigne  Durandus  ;  ou  celle  qu'on 
fait  dire  en  particulier  aux  afpirans  à  la  prctrife  , 
pour  apprendre  les  cérémonies  :  c'eft  ainfi  que  l'ap- 
pelle Eckius. 

Le  cardinal  Bona  dans  fort  ouvrage  de  rébus  li- 
iurgicis ,  Ub.  I.  cap.xv.  parle  affez  au-long  de  cette 
MejJe  feche,  qu'il  appelle  auffi  MeJJe  nautique  ,  nau- 
tica^  parce  qu'on  la  difoit  dans  les  vaifleaux  où  l'on 
n'auroit  pas  pu  confacrer  le  fang  deJefus-Chrift  fans 
courir  rifque  de  le  répandre  à  caufe  de  l'agitation 
du  vaiiTeau ,  &  il  dit  fur  la  foi  de  Guillaume  deNan- 
gis  ,  que  faint  Louis  dans  fon  voyage  d'Outremer 
en  faifoit  dire  alnfi  dans  le  navire  qu'il  montoit.  Il 
cite  auffi  Génébrard  ,  qui  dit  avoir  aflifté  à  Turin 
en  1587  à  une  pareille  MeJJe  célébrée  dans  une 
égllfc  ,  mais  après  dîner  &  fort  tard  pour  les  funé- 
railles d'une  perfonne  noble.  Durand  qui  parle  de 
ces  Mejjes  y  affùre  très-dlftlnftement  qu'on  n'y  difoit 
point  le  canon  ni  les  prières  dlreftement  relatives 
à  la  confécration  ,  puifqu'en  effet  le  célébrant  ne 
confacrolt  pas.  Pierre  le  Chantre ,  qui  vlvolt  en 
ï  lOOjS'eft  élevé  contre  ces  abus,  auffi-bien  qu'Eftius, 
&  le  cardinal  Bona  remarque  que  la  vigilance  des 
cvêques  les  a  entièrement  fupprlmées. 

Le  môme  Pierre  le  Chantre  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé ,  Verbum  abbreviatum  y  fait  mention  d'un  autre 
abus ,  qu'il  appelle  MeJJes  à  deux  &  à  trois  faces  , 
MiJJu  bifaciata  ,  MiJJa  trijaciata  ;  &  volcl  comme  II 

le  décrit  :  Quelques  prçtres ,  dit-il ,  m^iojcnt  plu- 
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iîcurs  MeJJes  en  une  ;  c'eft-à-dlre  qu'ils  célébrolent 
la  MeJJ'e  du  jour  ou  de  la  fête  jufqu'à  l'offertoire  , 
puis  Us  en  recommençolent  une  féconde ,  &  quel- 
quefois une  trclfieme  &  une  quatrième  jufqu'au 
même  endroit  ;  enfultc  Us  difolent  autant  de  fe- 
crettes  qu'Us  avoient  commencé  de  MeJJes  ,  mais 
pour  toutes  Us  ne  récltoient  qu'une  fols  le  canon  , 
6c  à  la  fin  Us  ajoutolcnt  autant  de  collèges  qu'Us 
prétendoient  avoir  réuni  de  MeJJes.  Il  y  avolt  bien 
de  l'Ignorance  &  de  la  luperftltlon  dans  cette  con- 
duite. Il  y  a  apparence  que  les  exemples  n'en  ont 
pas  été  fréqucns,  puifque  l'auteur  dont  nous  venons 
de  parler  ,  efl  le  ieul  qui  en  ait  fait  mention.  Bing- 
ham  ,  Orig.  ecclcJiaJUq.  tom.  VI,  Ub.  XV.   cap.  iv* 

§.  -'. 

MeJJe  vocive ,  eft  une  MeJfe  autre  que  celle  de  l'of- 
fice du  jour  ,  &  qui  fe  dit  pour  quelque  railbn  ou 
quelque  dévotion  particulière. 

Mejjc  des  prcJunclifJs  ,  eft  celle  dans  laquelle  ort 
prend  la  communion  de  l'hoftle  confacrée  les  jours 
précédens ,  &  réfervée.  Cette  MeJje  eft  en  ufage 
ordinaire  chez  les  Grecs  ,  qui  ne  confacrent  l'Eu- 
charlftle  en  carême  que  le  famedl  &  le  dimanche  : 
chez  les  Latins ,  elle  n'eft  plus  en  ufage  que  le  feul 
jour  du  vendredl-falnt. 

La  Me(Je  eft  compoféc  de  deux  parties  ;  la  pre- 
mière, l'ancienne  MeJJe  des  Catéchumènes  ;  la  fé- 
conde, qu'on  nommoit  MeJJe  des  Jideles  y  comprenolt 
la  célébration  &  la  confécration  de  l'Eucharlftie 
jointe  à  la  communion  qui ,  félon  l'ancien  uHige ,  fuit 
la  confécration,  A  l'égard  des  oralfons  particulières 
&  des  cérémonies  que  l'on  emploie  dans  la  célébra- 
tion de  la  MeJJe ,  elles  ont  été  différentes  en  dlfférens 
tems  &  en  dlverfes  Egllfes ,  ce  qui  a  compofé  diver- 
fes  liturgies  chez  les  Orientaux  ,  &  des  MeJJes  pour 
les  dlfférens  pays  occidentaux.  Voye:^  Liturgies. 

Messe  du  pape  Jules,  (^Peinture.^  merveilleux 
tableau  de  Raphaël  ;  volcl  ce  que  M.  l'abbé  Dubos 
dit  de  ce  tableau  :  Il  eft  peint  à  frcfque  au-defliis  & 
aux  côtés  de  la  fenêtre  dans  la  féconde  pièce  de 
l'appartement  de  la  fignature  au  Vatican.  Il  fuffit 
que  le  lefteur  fâche  que  cette  peinture  eft  du  bon 
tems  de  Raphaël ,  pour  être  perfuadé  que  la  poéfîe  en 
eft  admirable.  Le  prêtre  qui  doutoit  de  la  préfence 
réelle  ,  &  qui  a  vu  l'hoftle  qu'il  avoir  confacrée  de- 
venir fanglante  entre  fes  mains  pendant  l'élévation, 
paroît  pénétré  de  terreur  &  de  refpeft. 

Le  peintre  a  très-bien  confervé  à  chacun  des  af- 
fiftans  fon  caraftere  propre  ,  mais  fur-tout  l'on  voit 
avec  plaifir  le  genre  d'étonnement  des  fuiffes  du 
pape  ,  qui  regardent  le  miracle  du  bas  du  tableau  où 
Raphaël  les  a  placés.  C'eft  alnfi  que  ce  grand  artifte 
a  fu  tirer  une  beauté  poétique  de  la  nécefîité  d'ob- 
ferver  la  coutume  en  donnant  au  fouverain  pontife 
fa  fuite  ordinaire. 

Par  une  liberté  poétique ,  Raphaël  emploie  la  tètt 
de  Jules  II.  pour  repréfenter  le  pape  devant  qui  le 
miracle  arriva,  Jules  regarde  bien  le  miracle  avec 
attention ,  mais  il  n'en  paroît  pas  beaucoup  ému.  Le 
peintre  fuppofe  que  le  fouverain  pontife  étoit  trop 
perfuadé  de  la  préfence  réelle  pour  être  furprls  des 
évenemens  les  plus  miraculeux  qui  puiffent  arriver 
fur  une  hoftle  confacrée.  On  ne  fauroit  caraftérifer 
le  chef  de  l'Egllfe ,  Introduit  dans  un  femblable  évé- 
nement ,  par  une  expreffion  plus  noble  &  plus  conve- 
nable. Cette  expreffion  lalffe  encore  voir  les  traits 
du  caraûere  particulier  de  Jules  II.  On  reconnoît 
dans  fon  portrait  i'afflégeant  obftiné  de  la  Miran- 
dole. 

Enfin  le  coloris  de  ce  tableau  eft  très-fupérieur  au 
coloris  des  autres  tableaux  de  Raphaël,  Le  Titien  n'a 
pas  peint  de  chair  où  l'on  vole  mieux  cette  molleffc, 
qui  doit  être  dans  un  corps  compofé  de  liqueurs  ÔC 
de  foUdcs,  Les  draperies  paroiffent  de  beUes  étoffes 
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dé  laine  &  de  foie  que  le  tailleur  viendroit  d'em- 
ployer. Si  Raphaël  avoiî  fair  pluficiirs  tableaux  d'un 
coloris  auffi  vrai  6z  aufli  riche  ,  il  l'croit  cité  entre  les 
plus  excellens  colorifles.  (  Z>.  J.) 

MESSENE,  {Gcoij.  anc.)  Miffcrïh»:  il  y  avoit  deux 
villes  de  ce  nom  ;  l'une  dans  le  Péloponneie  ,  dont 
nous  allons  parler  ;  l'autre  dans  la  Sicile  ,  étoit  l'ou- 
vrage d'une  colonie  des  Mefleniens  du  Péloponnefe 
dans  le  tems  de  leurs  malheurs.  Les  Latins  nommè- 
rent cette  dernière  Me[l'ana ,  c'eft  Meffine  de  nos 
jours.  A^oje{  Messine. 

La  MeJJene  du  Péloponnefe  étoit  une  grande  & 
puifTante  ville  ,  fituée  dans  les  terres  fur  ulne  hau- 
teur ,  capitale  de  la  MeflTénie  ,  &  célèbre  dans  i'hil- 
toire  par  les  longues  &  fanglantes  guerres  qu'elle 
foutint  contre  Lacédémone.  Diodore  de  Sicile  a  tait 
la  récapitulation  delà  guerre  rnefléniaque  dans  fou 
XL  livre  ,  il  faut  le  conférer  avec  Paufanias ,  6c  lup- 
piéer  à  l'un  par  l'autre. 

Mejpne  avoit  été  bâtie  par  Polycaon  ;  mais  ayant 
été  comme  détruite  par  les  défaltres  de  la  guerre , 
Epaminondas  la  rétablit ,  y  appella  les  Meliéniens 
épars  de  tous  côtés  ,  &  la  fortifia  fingulierement  ; 
fes  murailles  ont  fait  l'étonnement  de  Paufanias. 
Cet  auteur  les  met  audeffus  de  celles  d'Amphryfus, 
de  Byzancc  &  de  Rhodes, qu'il  avoit  toutes  vues  de 
fes  yeux.  Il  en  refloit  encore  38  tours  dans  leur  en- 
tier en  1730.  M.  l'abbé  Fourmont  fuivit  pendant 
une  heure  de  chemin  la  partie  de  ces  murailles  ,  qui 
comprcnoii  la  moitié  du  mont  ïîhome ,  &  d'une  au- 
tre montagne  qui  lui  eft  oppofée  à  l'orient.  Ces 
tours  font  éloignées  les  unes  des  autres  de  i  50  pas , 
ce  qui  forme  une  enceinte  de  cinq  quarts  de  lieue 
au  nord  de  la  ville.  La  muraille  s'étendoit  encore 
tlavantage  à  l'occident  &  au  midi  dans  des  vallons 
où  l'on  croit  voir  les  débris  du  ftade,  de  beaucoup 
de  temples  &  d'autres  édifices  publics. 

Strabon,  /.  FUI. p.  361 ,  compare  Mejjine  à  Co- 
rinthe ,  foit  pour  fa  lituation  ,  foit  pour  ics  fortifica- 
tions ;  l'une  &  l'autre  de  ces  villes  étoient  comman- 
dées par  une  montagne  voifme  ,  qui  leur  fervoit  de 
forte re ffe  ,  lavoir  Ithom.e  à  Mcjjem  ^  &:  Acrocorin- 
thus  à  Corinthe.  Ces  deux  places  en  effet  paffoient 
pour  être  des  poftes  li  importans  ,  que  Démétrius 
voulant  perfuadcr  à  Philippe  ,  père  de  Perfée ,  de 
s'emparer  du  Péloponnefe  ,  lui  confeilla  de  fubju- 
guer  Corinthe  &  Mcjjem  :  vous  tiendrez  ainli  ,  dilbit- 
il,  le  bœuf  par  les  deux  cornes. 

Cette  ville  ,  félon  Polybc  ,  Elicn  5;  La£fancc  ,  a 
été  la  patrie  d'un  homme  qui  fit  autrefois  bien  du 
bruit  par  fa  critique  des  dieux  du  paganifme  ,  je 
veux  parler  d'Evhémere  ,  contemporain  de  Cal- 
fandrc  ,  roi  de  Macédoine,  dont  il  fut  fort  aimé. 

Il  compofa  les  vies  des  dieux,  &  fuppofa  que  ces 
vies  avoient  été  réellement  écrites  par  Mercure  ,  & 
qu'il  les  avoit  trouvées  gravées,  telles  qu'illes  don- 
noit,  dans  l'île  de  Panchée.Un  morceau  de  ce  genre, 
publié  d'après  des  mémoires  fi  refpcdables  ,  deve- 
noit  également  curieux  &  interefîant  par  la  nature 
des  chofes  qu'il  annonçoit  ,  6c  par  celle  de  la  nou- 
veauté ;  l'ouvrage  étoit  intitulé  ,  Hijloirefuaéc^  titre 
convenable  î^  un  écrit  tiré  dinfcriptions  originales. 

Le  dcflcin  de  l'auteur  étoit  de  [)rouver  que  Cœ- 
lus,  Saturne  ,  Jupiter,  Neptune,  Platon,  en  un  mot 
la  troupe  des  grands  Dieux,  auxquels  on  avoit  érigé 
tant  de  temples  ,  ne  didéroicnt  |)as  des  autres  mor- 
tels. Le  monde,  difoit- il,  étoit  alors  dans  ion  enfance; 
ics  premiers  habitans  ne  fe  formoient  pas  des  idées 
juftcs  des  objets  ,  &  leurs  idées  d'ailleurs  étoient  en 
très  petit  nombre.  Hors  d'état  de  faire  un  uf.ige 
étendu  de  leur  raison  ,  tout  leur  parut  merveilleux 
&  furnaturel.  Les  vafUs  6c  rapides  conquêtes  (K  s 
grands  capitaines  ébiiniuent  des  nations  entières.  11 
y  en  eut  qui ,  plus  fenlihlcs  uui:  bieijtlaits ,  ne  purent 
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voir  fans  étonncment  des  rois ,  qui  fembloient  n'être 
monté  fur  le  trône  que  pour  travailler  au  bonheur 
de  leurs  fu jets,  foit  par  l'utilité  de  leurs  découvertes 
foitparlafagcfT-de  leur  gouvernement  ;ainfi  toutes 
les  nations,  comme  de  concert,  fe  perfuadcrcnt  que 
des  perfonnes  fi  fupérieures  en  talcns  dévoient  cet 
avantage  à  une  nature  plus  excellente  que  la  leur  , 
ils  en  firent  des  dieux.  Tel  étoit  à-peu-près  le  fyf* 
tème  d'Evhémere  fur  l'origine  du  paganifme  ,  &  cet 
écrivain  ingénieux  ,  pour  le  mettre  dans  un  plus 
beau  jour  ,  marquoit  foigneufemcnt  les  pays  &  les 
villes  illullrées  par  les  tombeaux  de  pref  que  toutes 
les  divinités  ,  que  les  Théologiens  &  les  Poètes 
avoient  h.  l'envi  honoré  du  titre  pompeux  d'im- 
mortels. 

Dans  la  vue  de  porter  le  dernier  coup  à  la  reli- 
gion payennc  ,  il  n'avoit  paflé  fous  fdence  aucun 
des  faits  qui  pouvoient  ouvrir  les  yeux  au  public  ^ 
fur-tout  de  dieux  différens  adorés  dans  le  monde! 
Athénée  rapporte  un  trait  du  peu  de  ménagement 
de  ce  philofophe  pour  les  dieux  dans  la  perfonne 
de  Cadmus  ,  dont  la  nombreufe  pollérité  avoit  peu- 
plé le  ciel.  11  afîuroit  que  cet  étninger  étoit  un  cui- 
finier  du  roi  de  Sidon  ,  &  que  léduit  par  les  char- 
mes  d'Harmonie  ,  une  des  muficiennes  de  la  cour ,  il 
l'avoit  enlevée  &  conduite  dans  la  Béotie.  Enfin  il 
alla  jufqu'à  mettre  au  frontilpice  de  fon  ouvrage 
un  vers  fanglant  d'Euripide  ,  qui ,  dit  Plutarque  ,  fe 
trouvoit  dans  une  pièce  de  ce  poète  toute  remplie 
d'impiétés. 

Jamais  livre  publié  contre  une  religion  dominante 
ne  parut  plus  dangereux  que  celui  d^Evhémere ,  6i. 
jamais  homme  ne  louleva  tant  de  lefteurs  contre  fa 
doftrine.  Cicéron  lui-même  ,  qui  peut  être  ne  pen- 
foit  pas  différemment  du  philolophe  de  Msficnc  ,  fe 
crut  obligé  dans  fon  dilcours  de  la  nature  des  dieux 
d'avertir  que  celui  d'Evhémere  conuuifoit  à  l'ex- 
tindion  de  toute  religion.  Il  n'efl  donc  pas  étonnimt 
que  tant  de  gens  ayent  traité  cet  auteur  d'incré- 
dule,  d'impie ,  defacrilege,  &  qui  plus  eft  d'athée; 
mais  il  paroît  que  fon  plus  grand  crime  étoit  d'avoir 
pénétré  plus  avàht  que  le  commun  des  hommes  dans 
les  vraies  fcurces  de  l'idolâtrie.  (Z>.  /.  ) 

Messene  ,  (  Gcog.  anc.)  île  d'Afie  entre  le  Tigre 
&  l'Euphrate  ,  qui  après  s'être  joints  &  s'être  avan- 
cés vers  le  midi  ,  fe  leparent  de  nouveau  ,  en  lorte 
qu'avant  que  de  tomber  dans  le  golfe  Perfique  ,  ils 
renferment  dans  leur  bras  cetre  grande  île  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  Mcjfcm  ou  Mefcnc  ,  6c  qu'on  nomme 
préfcntement  Chadcr.  Foyc^  là-defî'us  M.  Huet  dans 
fon  livre  du  pciniJia  terref/re. 

Messiîne,  Go.fc  de  ,  (  Gcogr.  anc.  )  Mtjfimacus 
finus  ,  golfe  dans  la  partie  méridionale  du  Pélopon- 
nefe ,  à  l'occident  du  golfe  de  Laconie.  îl  elf  aulfi 
nommé  par  Strabon  finus  Ajinccus  ,  de  la  ville  Afiné , 
fituée  fur  la  côte  ;  Sinus  Tliuriatcs  ^  de  la  ville  de 
Thuria  \  jinus  Coronœus  ,  de  la  ville  de  Coron  ,  & 
c'eft  même  aujourd'hui  le  golfe  de  Coron. 

MESSENIE,  (  Gêof;r.  anc.  )  contfée  du  Pélopon- 
nefe ,  au  milieu  de  TElide  &  de  l'Arcadie  ,  ^  au 
couchant  de  la  Laconie,  dont  anciennement  elle 
failbit  partie.  (  D.  J.  ) 

MESSIE ,  M([fus ,  f.  m.  {Théol.  &  Hip.  )  ce  terme 
vient  de  l'hébreu  ,  qui  fignifie  unx'n ,  unclus  ;  il  efl (y- 
nony  me  au  mot  grec  chTijl:  l'un  &  l'autre  font  des  ter- 
mes confacrés  dans  la  religion  ,  &  qui  ne  fe  donnent 
plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par  excellence,  ce  (ouvc- 
rain  libérateur  que  l'ancien  peuple  juif  attcndoit  , 
après  la  venue  duquel  il  foupire  encore  ,  6c  que 
nous  avons  en  la  pcrionnc  de  Jcfus  tils  de  Marie  , 
qu'ils  regardent  comme  l'oint  du  Seigneur,  leMc(/Ie 
])romis  A  l'humanité.  LcsCirees  emjiloyoientauiri  le 
mot  A\Uimmcros ,  qui  figmtie  la  même  choie  que 
chnjlos^ 
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Nous  voyons  dans  l'ancien  Teftament  que  le  mot 
<le  Milfu ,  loin  d'être  particulier  au  libérateur  ,  après 
la  venue  duquel  le  peuple  d'Uraél  Ibupiroit  ,  ne  Té- 
toit  pas  feulement  aux  vrais  Hdeles  lerviteurs  de 
Dieu  ,  mais  que  ce  nom  fut  fbuvenc  donné  aux  rois 
&  aux  piincc:,  idolâtres  ,  qui  étoient  dans  la  main 
de  rEternelles  miniilres  de  les  vengeances  ,  ou  des 
inftrumens  pour  l'exécution  des  coni'eils  de  la  la- 
geiïe.  C'eft  ainli  que  l'auteur  de  l'eccléfiaftique  , 
Ixviij.  V.  S.  dit  à'EWÎcc^quiunois  rcgcsad pœnitcntiam , 
ou  comme  l'ont  rendu  les  Septante  ,  ad  vindi^am  : 
vous  oignez  les  rois  pour  exercer  la  vengeance  du 
Seigneur  ,  c'eft  pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour 
oindre  Jéhu  roi  d'Kraél  ;  il  annonça  l'ondion  facrée 
àHaznël,  roi  de  Damas  &  de  Syrie,  ces  deux  princes 
étant  les  Mcjîes  du  Très-Haut ,  pour  v/enger  les  cri- 
mes &:  les  abominations  de  la  mailbn  d'Achab.  IK 
Reg.  viij.  12.  13.  14. 

Mais  au  xlv.  d'Ifaïe,  v.  t.  le  nom  de  AùJ/îe  eu. 
cxpreilément  donné  à  Cyrus  :  ain/î  a  die  CEurncl  à 
Cyriis  Jbn  oint  ,  Joti  Melîie  ,  duqu<lj'ai  pris  la.  main 
droite  ,  afin  que  ji  tcrrajfi  les  nations  devant  lui  ,  &C. 

Ezéchiel  an  xxviij.de  les  révélations  ,  v.  /.i.  don- 
ne le  nom  de  Mejjie  au  roi  de  Tyr  ,  il  l'appelle  auffi 
Chérubin.  «  Fils  de  Thommc  ,  dit  l'Etemel  au  pro- 
y>  phete  ,  prononce  à  haute  voix  une  complainte 
»  fur  le  roi  de  Tyr  ,  &  lui  dis:  ainfia  dit  le  Seigneur 
»  l'Eternel ,  tu  étois  le  fceau  de  la  reflèmblance  de 
»  Dieu  ,  plein  de  fagelTe  &  parfait  en  beautés  ;  tu 
»  as  été  le  jardin  d'Hcden  du  Seigneur  (  ou  ,  luivant 
»>  d'autres  vcriions  )  tu  étois  toutes  les  délices  du 
«Seigneur;  ta  couverture  étoit  de  pierres  précieu- 
»  fes  de  toutes  fortes ,  de  fardoine  ,  de  topafe  ,  de  jaf- 
»  pe  ,  de  chryfolytc  ,  d'onix  ,  de  béril  ,  de  faphir , 
»  d'efcarboucle  ,  d'éméiaude  &  d'or  ;  ce  que  fa- 
»  voient  faire  tes  tambours  ôi  tes  flûtes  a  été  chez 
»  toi,  ils  ont  été  tous  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé  ; 
»  tuas  été  un  chérubin, un  Af^'e  pour  fervir  de  pro- 
»  teclion  ;  je  t'avois  établi  ,  tu  as  été  dans  la  fainte 
»  montagne  de  Dieu  ;  tu  as  marché  entre  les  pierres 
5>  flamboyantes  ;  tu  as  été  parfait  en  tes  voies  dès 
»  le  jour  que  tu  fus  créé  ,  jufqu'à  ce  que  la  perverfi- 
»  té  ait  été  trouvée  en  toi  ». 

Au  refle ,  le  nom  de  mejflack ,  en  grec  chrifî^  fe  don- 
noit  aux  rois  ,  aux  prophètes  ,  aux  grands  prêtres 
des  Hébreux.  Nous  liions  dans  le  /,  des  Rois  ,  chap. 
xij.  V.  J.  Le  Seigneur  &  fon  Melîi e/o/zf  témoins ,  c'efl;- 
à-dire  ,  U  Seigneur  &  le  roi  quil  a  établi  ;  &  ailleurs  , 
ne  touche  point  mes  oints  ,  &  ne  faites  aucun  mal  âmes 
prophètes. 

David,  animé  de  l'efprit  de  Dieu  ,  donne  dans 
plus  d'un  endroit  à  Saiil  ion  beau-pere  ,  il  donne  dis- 
je  ,  à  ce  roi  reprouvé,  &:  ée  dellus  lequel  l'efprit 
de  l'Eternel  s'étoit  retiré,  le  nom  &  la  qualité  d'oint, 
de  MeJ/îeàn  Seigneur  :  Dieu  me  garde  ,  dit-il  fréquem- 
ment ,  Dieu  me  garde  de  porter  ma  main  fur  l'oint  du 
Seigneur  ,fur  le  Meflîe  de  Dieu. 

Si  le  beau  nom  de  Meffie,  d'oint  de  T Eternel  a  été 
donné  à  des  rois  idolâtres  ,  à  des  princes  cruels  & 
tyrans  ,  il  a  été  très-fouvent  employé  dans  nos  an- 
ciens oracles  pour  défigner  viliblement  l'oint  du  Sei- 
gneur ,  ce  Miffie  par  excellence  ,  objet  du  dcfir  6c 
de  l'attente  de  tous  les  fidèles  d'Ilraël  ;  ainli  Anne, 
(/.  Rois  ,  ij.v.  /  o,)mere  de  Samuel ,  conclut  Ion  can- 
tique par  ces  paroles  remarquables  ,  &i.  qui  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  aucun  roi ,  puifqu'on  lait  que  pour 
lors  les  Hébreux  n'en  avoient  point  :  »  Le  Seigneur 
»  jugera  les  extrémités  de  la  terre  ,  il  donnera  l'em- 
»  pire  à  ion  roi ,  &  relèvera  la  corne  de  ion  Chriil , 
»  de  ion  Meffîe».  On  trouve  ce  même  mot  dans  les 
oracles  fuivans  ,  pf.  ij.  v.  2.  pf.  xUv.  8.  Jérém.  iv. 
20.  Dan.  ix.  iG.  Habac.  iij.  ij.  nous  ne  parlons  pas 
ici  du  fameux  oracle  de  la  Gcn.  xlix.  10.  qui  trou- 
vera fa  place  à  l'article  Sylo. 
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Que  fi  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oracles,  & 
en  général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  l'ordinaire 
au  Mcff/e  ,  il  en  réiulte  quelques  difficultés  dont  les 
Juifs  le  font  prévalus  pour  jultifier  ,  s'ils  le  pou- 
voient ,  leur  obftination. 

On  peut  leur  accorder  que  dans  l'état  d'oppreiîion 
fous  lequel  gémifibit  le  peuple  Juif,  &  après  toutes 
les  glorieuiès  proineiTcs  que  l'Eternel  lui  avoit  faites 
fi  fouvent  ,  il  fembloit  en  droit  de  ibupirer  après  la 
venue  d'un  Mefl/e  vainqueur ,  &  de  l'enviiager  com- 
me l'époque  de  ion  heureule  délivrance  ;  6c  qu'ainfi 
il  eft  en  quelque  ibrte  exculable  de  n'avoif  pas  voulu 
rcconnoître  ce  libérateur  dans  la  peribnne  du  Sei- 
gneur Jeius  ,  d'autant  plus  qu'il  cÀ  de  l'homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu'à  l'eiprit  ,  &  d'être  plus  fen- 
fible  aux  beibins  préfens  ,  que  flatté  des  avantages 
à  venir. 

Il  étoit  dans  le  plan  da  la  fageflie  éternelle  ,  que 
les  idées  ipirituclles  du  Mcf^e  fuflfent  inconnues  à 
la  multitude  aveugle.  Elles  le  furent  au  point,  que 
lorfque  le  Sauveur  parut  dans  la  Judée  ,  le  peuple  &C 
les  doûeurs  ,  fes  princes  mêmes  attendoient  un  mo- 
narque ,  un  conquérant  qui  par  la  rapidité  de  fes 
conquêtes  devoit  s'aiïïijettir  tout  le  monde  ;  &  com- 
ment concilier  ces  idées  flatteufes  avec  l'état  abjet , 
en  apparence  ,  &  milérable  de  Jefus-Chrilt  ?  Auiîi 
icandalifés  de  l'entendre  annoncer  comme  le  Mejfie, 
ils  le  periccuterent ,  le  rejetterent ,  &  le  firent  mourir 
par  le  dernier  l'upplice.  Depuis  ce  tems-là  ne  voyant 
rien  qui  achemine  à  l'accomplilTement  de  leurs  ora- 
cles ,  &  ne  voulant  point  y  renoncer  ,  ilsfe  livrent 
à  toutes  fortes  d'idées  chimériques. 

Ainfi ,  lori'qu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  qu'ils  ont  fenti  qu'on  pouvoit  ex- 
pliquer fpiritucllement ,  &  appliquer  à  Jefus-Chrifl 
la  plupart  de  leurs  anciens  oracles,  ils  iè  font  avifés 
de  nier  que  les  palfages  que  nous  leur  alléguons,  doi- 
vent s'entendre  du  irUffe  ,  tordant  ainii  nos  iaintes- 
Ecritures  à  leur  propre  perte  ;  quelques-uns  fou- 
tiennent  que  leurs  oracles  ont  été  mal  entendus  , 
qu'en  vain  on  Ibupire  après  la  venue  àwMeffie  ,  puif- 
qu'il  eil  déjà  venu  en  la  peribnned'Ezéchias.  C'étoit 
le  ientiment  du  fameux  Hillel  :  d'autres  plus  relâ- 
chés ,  ou  cédant  avec  politique  au  tems  &  aux 
circonftances ,  prétendent  que  la  croyance  de  la  ve- 
nue d'un  Mijfîe  n'eil  point  un  article  fondamental  de 
foi ,  &  qu'en  niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la 
loi  ,  que  ce  dogme  n'eft  ni  dans  le  Décaloguc  ,  ni 
dans  le  Lévitique.  C'eft  ainfi  que  le  juif  Albo  difoit 
au  pape  ,  que  nier  la  venue  du  Meffie ,  c'étoit  feule- 
ment couper  une  branche  de  l'arbre  fans  toucher  à  la 
racine. 

Si  on  pouiTe  un  peu  les  rabbins  des  diverfes  fyna- 
gogues  qui  fubiillentaujourd  hui  en  Europe ,  fur  un 
article  aufll  intérelTant  pour  eux  ,  qu'il  ell  propre  à 
les  embarraiTer  ,  ils  vous  difent  qu'ils  ne  doutent 
pas  que  ,  fuivant  les  anciens  oracles  ,  le  Miffie  ne 
ibit  venu  dans  les  tems  marqués  par  l'efprit  de  Dieu  ; 
mais  qu'il  ne  vieillit  point ,  qu'il  refte  caché  iur  cette 
terre  ,  &  attend  ,  pour  le  manifeller  &  établir  {on. 
peuple  avec  force ,  puiffance  &  iagefTe ,  qu'Ifraèl  ait 
célébré  comme  il  faut  le  fabbat ,  ce  qu'il  n'a  point 
encore  fait ,  &  que  les  Juifs  ayent  réparé  les  iniqui- 
tés dont  ils  i"e  ibnt  Ibuillés  ,  &  qui  ont  arrêté  envers 
eux  le  cours  des  bénédidions  de  l'Eternel. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchy  ou  Rafchy  , 
qui  vivoit  au  commencement  du  xij.  ilecle,  dit  dans 
fes  Talmudiques  ,  que  les  anciens  Hébreux  ont  cru 
que  le  Meffie  étoit  né  le  jour  de  la  dernière  deflruc- 
tion  de  Jerufalem  par  les  armées  romames  ;  c'eft 
placer  la  connoiflTance  d'un  libérateur  dans  une  épo- 
que bien  critique  ,  &  ,  comme  on  dit ,  appeller  le 
médecin  après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchy ,  qui  vivoit  au  xij.  fiecle ,  s'is 
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maginoît  que  le  Mc£îc  dont  il  croyoit  la  venue  très- 
prochaine  ,  chafTeroit  de  la  Judée  les  Chrétiens  qui 
la  pofledoient  pour  lors.  II  elî  vrai  que  les  Chré- 
tiens perdirent  la  terre-lainte  ;  mais  ce  fut  Saladin 
qui  les  vainquit ,  &  les  obligea  de  l'abandonner 
avant  la  fin  du  xij.  fiecle.  Pour  peu  que  ce  conqué- 
rant eût  protégé  les  Juifs,  &  le  fut  déclaré  pour  eux  , 
il  efl  vraifTemblable  que  dans  leur  entiioulialme  ils 
en  auroient  fait  leur  Mcjfu. 

Plufieurs  rabbins  veulent  que  le  Mi(fit  foitaftuel- 
lement  dans  le  paradis  terrellre  ;  c'eft-à-dire  ,  dans 
un  lieu  inconnu  &  inaccefTible  aux  humains  ;  d'au- 
tres le  placent  dans  la  ville  de  Rome,  &  les  Thal- 
mudiftes  veulent  que  cet  oint  du  Très-haut  foit  caché 
parmi  les  lépreux  ci  les  malades  qui  iont  à  la  porte 
de  cette  métroipole  de  la  chrétienté,  attendant  qu'E- 
lie ,  fon  précuifeur  ,  vienne  pour  le  manifelter  aux 
hommes. 

D'autres  rabbins ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre , 
prétendent  que  le  Mejjii  n'cll  point  encore  venu  ; 
mais  lewrsopinions  ont  toujours  extrêmement  varié, 
&  fur  le  tems  ,  &  fur  la  manière  de  fon  avènement. 
Un  rabbin  D<ivid,  petit-fils  de  Maimonides,  confulté 
fur  la  venue  du  Mcffu  ,  dit  de  grandes  clioj'cs  impcnc- 
trablis  pour  les  étrangers.  On  fait  aujourd'hui  ces  myf- 
teres  :  il  révéla  qu'un  nommé  Pinéhas  ou  Phinées, 
qui  vivoit  400  ans  après  la  ruine  du  temple  ,  avoit 
eu  dans  fa  vieillefTe  un  enfant  ^ui  parla  en  venant  au 
monde  ;  que  parvenu  à  l'âge  de  1 2  ans  ,  &  fur  le 
point  de  mourir  ,  il  révéla  de  grands  fecrets,  mais 
énoncés  en  diverfes  langues  étrangères  ,  6c  fous  des 
expreiTions  fymboliques.  Ses  révélations  font  trcs- 
obfcures  ,  &l  font  rertées  long-tems  inconnues ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  les  ait  trouvées  fur  les  mafures  d'une 
ville  de  Galilée  ,  où  l'on  lilbit  que  le  figuier  poujjbit 
f<-^figim  ;  c'cftà-dire  ,  en  langage  bien  clair  pour  un 
enfant  d'Abraham  ,  que  la  venue  ôiwMeJJîe  étoit  très- 
prochaine.  Mais  les  figues  n'ont  pas  encore  pouffé 
pour  ce  peuple  également  malheureux  &  crédule. 

Souvent  attendu  dans  des  époques  marquées  par 
des  rabbins  ,  le  Me(fie  n'a  point  paru  dans  ce  tems- 
là  ;  il  ne  viendra  fans  doute  point  ni  à  la  fin  du  vj. 
millénaire,  ni  dans  les  autres  époques  à  venir  qui 
ont  été  marquées  avec  aufïï  peu  de  fondement  que 
les  précédentes. 

ÂulH  il  paroît  par  la  Gemarre  (  Gtmarr,  Sanhed. 
tel.  cap.  xj .  )  que  les  juifs  rigides  ont  fenti  les  confé- 
quences  dt-ccs  faux  calculs  propres  à  énerver  la  foi, 
&  ont  très-lagemcnt  prononcé  ana thème  contre  qui- 
conque à  l'avenir  fupputeroit  les  années  du  Mefifie  : 
(^ue  leurs  os  Je  brifent  &  Je  carient ,  diiènt-ils  ;  car 
quand  on  fe  fixe  un  tems  &  que  la  chofe  n  arrive  pas  , 
on  dit  avec  une  criminelle  confiance  quelle  n'arrivera, 
jamais. 

D'anciens  rabbins  ,  pour  fe  tirer  d'embarras  ,  & 
concilier  les  prophéties  qui  leur  f  emblent  en  quelque 
forte  oppofées  entr'elles  ,  ont  imaginé  deux  Mejfics 
qui  doivent  fe  fuccédcr  l'un  i\  l'autre  ;  le  premier 
dans  un  étatabjet ,  dans  la  pauvreté  6c  les  fouftVan- 
ccs  ;  le  fécond  dans  l'opulence  ,  dans  un  état  de  gloi- 
re &  de  triomphe  ;  l'un  &  l'autre  limple  homme  : 
car  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  ,  caractère  dillindlif  de 
l'Etre  fupreme,ctoit  fi  rcfpcdéc  des  Hébreux,  qu'ils 
n'y  ont  donné  aucune  atteinte  pendant  les  dernières 
années  de  leur  malheureufc  exilhmce  en  corps  de 
peuple  :  &  c'efl:  encore  aujourd'hui  le  plus  fort  ar- 
gument que  les  Mahométans  piellent  contre  la  doc- 
iiine  des  Chrétiens. 

C'ell  fur  cette  idée  particulière  de  doux  Mtjjîes  , 
que  le  ("avant  dodeur  on  Médecine  ,  A.iron-Ifaac 
Lééman  de  Slenwich  ,  dans  la  ilillertation  Jcoracu- 
lis  Judxoiuin  ,  avoue  qu'après  avoir  examiné  avec 
foin  toutes  choies  >  il  ji-roit  a[/e^  porté  à  aoiic  que  le 
Cyirijl  des  Narjtréens  y  dont  ils  Jont  ^  dit-il  ,  j'olUnicnt 
Tome  X. 
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un  Dieu  ,  pourrai:  bien  être  le  Mefîie  en  opprobre  qu' an- 
nonçaient les  anciens  prophètes  ,  &  dont  le  bouc  Ha7o^ 
lel ,  chargé  des  iniquités  du  peuple  ,  &  profcrit  dans^les 
déferts  ,  étoit  Vcnùen  type. 

A  la  vérité  ,  les  di  /ilions  des  rabbins  fur  cet  arti- 
cle ,  ne  s'accordent  pas  avec  l'opinion  du  favant 
docteur  juif,  puifqu'il  paroît  par  Abnezra  ,  que  le 
premier  Mijfie ,  pauvre  ,  miférable  ,  homme  de  dou- 
leur ,  &  fâchant  ce  que  c'efl  que  langueur  ,  fortira 
de  la  famille  de  Jofeph  ,  &  de  la  tribu  d'Eprahim  , 
qu'Haziel  fera  fon  père  ,  qu'il  s'appellera  Néhemie^ 
&  que  m  ilgré  fon  peu  d'apparence  ,  fortifié  par  le 
bras  de  l'Eternel ,  il  ira  chercher  ,  on  ne  fait  pas  trop 
où, les  tribus  d'Ephraïm  ,  de  Manaflé  &  de  Benj-..r!in, 
une  partie  de  celle  de  Gad  ;  &  à  la  tète  d'une  armée 
formidable  ,  il  fera  la  guerre  aux  Iduméens  ,  c'eft- 
à-dirc  aux  Romains  6c  Chrétiens  ,  remportera  fur 
eux  les  vidoires  les  plus  fignalées  ,  renve'rfera  l'em- 
pire de  Rome  ,  &  ramènera  les  Juifs  en  triomphe  à 
Jérufalem. 

Ils  ajoutent  que  fes  profpérités  feront  traversées 
par  le  fameux  an;e-chrill:,  nommé  AnniUius  ;  que 
cet  Armillius  ,  après  plufieurs  combats  contre  Néhé- 
mie ,  fera  vaincu  &  prifonnier  ;  qu'il  trouvera  le 
moyen  de  le  fauver  des  m.ains  de  Nehémie;  qu'il  re- 
mettra fur  pie  une  nouvelle  armée  ,  &  remportera 
une  vidoire  complette  ;  \t  Mijfie  Néhémie  perdra  la 
vie  dans  la  bataille  ,  non  par  la  main  des  hommes; 
les  anges  emporteront  fon  corps  pour  le  cacher  avec 
ceux  des  anciens  patriarches. 

Néhémie ,  vaincu  &  ne  paroifTant  plus ,  les  Juifs , 
dans  la  plus  grande  conilernation  ,  iront  fe  cacher 
dans  les  déferts  pendant  quarante-cinq  jours  ;  mais 
cette  affreufe  délblation  finira  parle  fon  éclatant  de 
la  trompette  de  l'archange  Michel  ,  au  bruit  de  la- 
quelle paroîtra  tout-à-coup  le  Mefifie  glorieux  de  la 
race  de  David  ,  accompagné  d'Elie,  6c  fera  recon- 
nu pour  roi  &  libérateur  par  toute  l'innombrable 
poflérité  d'Abraham.  Armillius  voudra  le  combat- 
tre ;  mais  l'Eternel  fera  pleuvoir  fur  l'armée  de  cet 
ante-chrif>  du  fbufre  du  feu  du  ciel ,  &  l'exterminera 
entièrement  :  alors  le  fécond  &  grand  Mdfie  rendra 
la  vie  au  premier;  ilraffemblera  tous  les  Juifs  ,  tant 
les  vivans  que  les  morts  ;  il  relèvera  les  murs  de 
Sion  ,  rétablira  le  temple  de  Jérufalem  fur  le  pi.ia 
qui  fut  préfenté  en  vilion  à  Ezechiel  ,  &  fera  périr 
tous  les  advcrfaires  &  les  ennemis  de  fa  nation  ;  éta- 
blira fon  empire  fur  toute  la  terre  habitable  ;  fon- 
dera ainli  la  monarchie  univerfelle,  cette  pompeulè 
chimère  des  rois  profanes  ;  il  époulcra  une  reine  de 
un  grand  nombre  d'autres  femmes ,  dont  il  aura  una 
nombreufe  famille  qui  lui  (accédera  ;  car  il  ne  fera 
point  immortel  ,  mais  il  mourra  comme  un  autre 
homme. 

Il  faut  fur  toutes  ces  incompréhcnfibles  rêveries  , 
&  fur  les  circonllauces  de  la  venue  du  M^lfic  ,  lir* 
avec  attention  ce  qui  le  trouve  à  la  fin  du  A',  tomi 
de  la  Bibliothèque  rabbinique  ,  écrite  par  le  P,  Charles- 
Joleph  Imbonatus  ,  ce  que  Batolong  a  compilé  fur 
le  même  fujct  dans  le  torne  I.  de  la  Bibliotk<quc  des 
rabbins  ,  ce  qu'on  lit  dans  l'hiftoire  des  Juifs  de  M, 
Ba(njge  ,  &  dans  les  dilfertat'ons  de  dont  Calmet. 

Mais  quelque  humiliant  qu'il  ("oit  pour  l'elprit  hu- 
main de  rappeller  toutes  les  extravagances  des  pré- 
tendus l.igcs  ("urune  matière  qui  |>ius  que  toute  au- 
tre en  dcvroit  être  exempte  ,  on  ne  peut  !c  di(j)cn- 
fer  de  rapporter  en  peu  de  mots  les  rêveries  des  rab- 
bins (urles  circondanccs  de  la  venue  du  Méfie.  Ils 
établill'ent  que  Içn  avènement  fera  précède  de  dix 
grands  miracles  ,  fi^nes  non  équivoques  de  (a  ve- 
nue, yid.  libel.  .-Ibkas  PorhJ. 

Dans  le  premier  de  ces  miracles  ,  il  (uppof'e  que 
Dieu  fufcitera  les  trois  plus  abominables  tyians  qui 
ayeiu  jamais  cxUU  ,  6i,  quipcriccuterontic  afili^e- 
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ront  les  Juifs  outre  nielure.  Ils  font  venir  des  extré- 
mités tlu  monde  des  hommes  noirs  c]ul  auront  deux 
tc.es,  Icpt  yeux  ctiiiccUans  ,  &:  d'un  regard  fi  ter- 
rible ,  (jue  les  plus  intrépides  n'oCeroni  paroître  en 
leurprélence  ;  mais  ces  tems  durs&  tâcheux  ieront 
abrégés  ,  l'ans  quoi  perionncau  monde  ne  pourroit 
ni  réu(kr  ,  ni  l'urvivre  à  leur  extrême  rigueur  ;  des 
pertes ,  des  famines  ,  des  mortalités  ,  le  loleil  changé 
en  épairtcs  ténèbres,  la  lune  en  lang  ,  la  chute  des 
étoiles  &  des  artres  ,  des  dominations  inluppona- 
bles  ,  font  les  miracles  2  ,  3  ,  4  ,  5  &  6  ;  mais  le  f. 
ert  fur-tout  remarquable  :  un  marbre  que  Dieu  a  for- 
mé dès  le  commencement  du  monde ,  6l  qu'il  a  fculp- 
té  lui  même  de  fes  propres  mains  ,  en  figure  d'une 
belle  fille  ,  fera  l'objet  de  l'impudicité  abominable 
des  hommes  impies  &  brutaux  qui  commettront 
toutes  fortes  d'abominations  avec  ce  marbre  ;  &L  de 
ce  commerce  impur,  difent  les  rabbins  ,  naîtra  l'an- 
te  chrift  Armiilius  ,  qui  fera  haut  de  dix  aunes  ; 
l'efpace  d'un  de  fes  yeux  à  l'autre  ,  fera  d'une  aune  ; 
fes  yeux  extrêmement  rouges  &  enflammés  ,  feront 
enfoncés  dans  la  tête  ;  fes  cheveux  feront  roux 
comme  de  l'or,  &  fes  pies  verds  ;  il  aura  deux  têtes  ; 
les  Romains  le  choifiront  pour  leur  roi  ,  il  recevra 
les  hommages  des  Chrétiens  qui  lui  préfenteront  le 
livre  de  leur  loi  :  il  voudra  que  les  juifs  en  fafîent 
de  même;  mais  le  premier  McJJii  Néhémie  ,  fils  dHu- 
ziel,avec  une  armée  de  3  00  mille  hommes  d'Ephraim, 
lui  livrera  bataille  :  Néhémie  mourra  ,  non  par  les 
mains  des  hommes  :  quant  à  Armiilius  ,  il  s'avan- 
cera vers  l'Egypte  ,  la  fubjuguera,  &  voudra  pren- 
dre &  afîujettir  aufTiJérufalem  ,  &c. 

Les  trois  trompettes  reflaurantes  de  l'archange 
Michel,  feront  les  trois  derniers  miracles.  Aurefle, 
ces  idées  fort  anciennes  ne  font  pas  toutes  à  mépri- 
ser ,  puiiiqu'on  trouve  quelques-unes  de  ces  diverfes 
notions  dans  nos  faintes-Ecritures  ,  &  dans  les  def- 
•criptions  que  J.  C.  fait  de  l'avènement  du  règne  du 
Méfie. 

Les  auteurs  facrés  ,  &  le  Seigneur  Jefus  lui-mê- 
me ,  comparent  fouvent  le  règne  du  MeJJh  6l  l'éter- 
nelle béatitude  ,  qui  en  fera  la  fuite  pour  les  vrais 
élus  ,  àdes  jours  de  noces  ,  à  des  feflins  &:  des  ban- 
C}uets  ,  où  Ton  goûscra  toutes  les  délices  de  la  bonne 
chère ,  toute  la  joie  &L  tous  les  plaifirs  les  plus  ex- 
quis ;  mais  les  Taimudiiles  ont  étrangement  abufé 
de  ces  paraboles. 

Selon  eux ,  le  Meffie  donnera  à  fon  peuple  rafTem- 
blé  dans  la  terre  de  Canaan  un  repas  dont  le  vin 
fera  celui  qu'Adam  lui-même  fit  dans  le  paradis  ter- 
rellre  ,  &  qui  fe  conferve  dans  de  vaftes  celliers 
creufés  par  les  anges  au-  centre  de  la  terre. 

On  fervira  pour  entrée ,  le  fcjmeux  poifTon  ap- 
pelle le  grand  Uviathan  ,  qui  avala  tout  d'un  coup 
un  poifTon  moins  grand  que  lui  ,  &  qui  ne  laifle  pas 
d'avoir  trois  cent  lieues  de  long*;  toute  la  mafl'edes 
eaux  cfl  portée  fur  le  léviathan  :  Dieu  au  commen- 
cement en  créa  deux  ,  l'un  mâle  &  l'autre  femelle  ; 
mais  de  peur  qu'ils  ne  renverfent  la  terre  ,  &  qu'ils 
ne  rempliffent  l'univers  de  leurs  fcmblablcs  ,  Dieu 
tua  la  femelle  ,  &  la  fala  pour  le  fefîin  du  Meffie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  merveil- 
leux repas  le  bœuf  béhémoth  ,  qui  efi  fi  gros  &  fi 
grand  qu'il  mange  chaque  jour  le  loin  de  mille  mon- 
tagnes très-vafles;  il  ne  quitte  point  le  lieu  qui  lui  a 
été  afTigné  ;  &  l'herbe  qu'il  a  mangée  le  jour  reoroît 
toutes  les  nuits,  afin  de  fournir  toujours  à  fa  fubfif- 
tance.  La  femelle  de  ce  bœuf  fut  tuée  au  commen- 
cement (\u  monde  ,  atin  qu'une  eipccc  fi  prodigieufe 
ne  multipliât  pas  ,  ce  qui  n'auroit  pu  que  nuire  aux 
autres  créatures.  Mais  ils  afTurent  que  l'Eternel  ne 
la  fala  pas  ,  parce  que  la  vache  falée  n'efl  pas  un 
met  afTez  délicat  pour  un  repas  fi  magnifique.  Les 
Juifs  ajoutent  encore  fi  bien  foi  à  toutes  ces  rêveries 
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rabbinîques  ,  que  fouvent  ils  jurent  fur  leur  part  du 
bœuf  bchémoth  ,  comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  fur  leur  part  du  paradis. 

Erfîn  l'oiftau  bar-juchne  doit  aufîi  fer vir  pour  lô 
fefîin  du  Mxjfu  ;  cet  oileau  efl  fi  immenfe,que  s'il 
étend  les  ailes  il  offutque  l'air  &  le  loleil.  Un  jour  ^ 
dilent  ils ,  un  œuf  pourri  tombant  de  ion  nid,  rcn* 
verla  &  brila  trois  cens  cèdres  les  plus  hauts  du  Li- 
ban ;  &  fœuf  s'étant  enfin  cafié  par  le  poids  de  fa 
chute,  rcnverfa  ioixante  ^ros  vilUgcs,  les  inonda 
&  les  emporta  comme  par  un  déluge.  On  elt  humi- 
lié en  détaillant  des  chimères  aulu  ablurdes  que 
celles-là.  Apres  des  idées  aufTi  grollieres  &  fi  mal 
digérées  fur  la  venue  du  Miffii  6(.  fur  Ion  origine  , 
faut  il  s'étonnt-r  fi  les  Juifs  ,  tant  anciens  que  moder- 
nes, le  général  même  des  premiers  chrétiens  malheu- 
reuiement  imbus  de  toutes  ces  chimériques  rêveries 
de  leurs  dodeurs  ,  n'ont  pu  s'élever  à  l'idée  de  la 
nature  divine  de  l'oint  du  Seigneur,  &  n'ont  pas  at- 
tribué la  qualité  de  Dieu  au  M:(j2-: ,  après  la  venue 
di:qucl  ils  foupiroient  ?  Le  fyltème  des  Chrétiens 
fur  un  article  auiîi  important ,  les  révolte  &  les  fcan- 
dalile  ;  voyer^  comme  ils  s'expriment  là-defi'us  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Judii  lujitani  quejllonis  adChrif- 
tlanos  ,  qu^(l.  I.  ij.  3^  ^3  t  ^c.  Reconnoître ,  dilent- 
ils  ,  un  homme  dieu  ,  c'ell  s'abufer  foi-m3me  ,  c'efl 
fé  forger  un  monftre  ,un  centaure,  le  bifaire  com- 
po(é  de  deux  natures*qui  ne  fauroient  s'allier.  Ils 
ajoutent  que  les  prophètes  n'enfeignent  point  que  le 
MeJ/ie  foit  homme-dieu  ;  qu'ils  diftinguent  expreffé- 
ment  entre  Dieu  &  David  ;  qu'ils  déclarent  le  pre- 
mier maître  ,  &  le  fécond  ferviteur  ,  &c.  Mais  ce  ne 
font-là  que  des  mots  vuides  de  fens  qui  ne  prouvent 
rien  ,  qui  ne  contrarient  point  la  foi  chrétienne  ,  Sc 
qui  ne  fauroient  jamais  l'emporter  fur  les  oracles 
clairs  &  exprès  qui  fondent  notre  croyance  là  defTus, 
en  donnant  au  Mffic  le  nom  de  D'eu.  Fidc  Ifaï.  IX, 
vj.  45.  22.  Ji.  4.  Jcr.  XXI IJ.  vj.  Ecd.  I.  4. 

Mais  lorfque  le  Sauveur  parut  ,  ces  prophéties  , 
quelque  claires  &  exprefl'es  qu'elles  fufïent  par 
elles-mêmes ,  malheureufement  obfcurcies  par  les 
préjugés ,  fùcés  avec  le  lait ,  furent  ou  mal  enten- 
dues ou  mal  expliquées  ;  en  forte  que  Jefus-Chrifl 
lui  même  ,  ou  par  ménagement ,  ou  pour  ne  pas  ré- 
volter les  efprits ,  paroït  extrêmement  relervé  fur 
l'ariicle  de  fa  divinité  ;  il  vouloit,  dit  falnt  Chryfof- 
tome  ,  accoutumer  infenfiblement  fes  auditeurs  à 
croire  un  myflere  fi  fort  élevé  au-deffus  de  la  raifon. 
S'il  prend  l'autorité  d'un  Dieu  en  pardonnant  les  pé- 
chés ,  cette  adion  révolte  &  fouleve  tous  ceux  qui 
en  font  les  témoins  ;  fes  miracles  les  plus  évidcns 
ne  peuvent  convaincre  de  fa  divinité  ceux  même  en 
faveur  defquels  il  les  opère.  Lorfque  devant  le  tri- 
bunal du  fouverain  facrificateur  il  avoue  avec  un 
modelée  détour  qu'il  efl  fils  de  Dieu  ,  le  grand-prêtre 
déchire  fa  robe  &  crie  au  blafphème.  Avant  l'envoi 
du  faint-Efprit ,  (es  apôtres  ne  foupçonnent  pas  mê- 
me la  divinité  de  leur  cher  maître  :  il  les  interroge 
fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui  ;  ils  répondent  que 
les  uns  le  prennent  pour  Elic  ,  les  autres  pour  Jéré- 
mle  ou  pour  quelqu'autrc  prophète.  Saint  Pierre  > 
le  zélé  faint  Pierre  lui-même,  a  befoin  d'une  révéla- 
tion particulière  pour  connoître  que  Jeius  efl:  le 
Chrift,  le  fils  du  Dieu  vivant.  Ainfi  le  moindre  fiijet 
du  royaume  des  cieux,  c'eft-à-dire  le  plus  petit  chré- 
tien ,  en  fait  plus  à  cet  égard  que  les  patriarches  &C 
les  plus  grand  prophètes. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  Jefus- 
Chrifl,  ont  eu  recours  à  toutes  fortes  de  voies  pour 
invalider  &  détruire  ce  grand  myfierc  ,  dogme  fon- 
damental de  la  foi  chrétienne;  ils  détournent  le  fens 
de  leurs  propres  oracles  ,  ou  ne  les  appliquent  pas 
au  Meffie.  Ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu  n  eft 
pas  particulier  à  la  divinité ,  &  qu'il  fe  donae  piêaie 
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parles  auteurs  facrés  au  juges ,  aux  inaglrtrats  ,  en 
général  à  ceux  qui  font  élevés  en  autorité.  Ils  citent 
en  effet  vn  très-grand  noml^rc  de  pafTages  de  nos 
iaintes  -  Ecritures  qui  jiiilifient  cette  obl'crvation , 
mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  termes 
clairs  6c  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  &s  après  lui 
les  Evangélidcs  ,  les,  Apôtres  &  les  premiers  Chré- 
tiens appellent  Jefus_/:Vi  de  Dieu  ,  ce  terme  auguftê 
ne  fignifîo'.t  dans  les  tems  évangéliques  autre  chofe 
que  l'oppcfé  des  fils  de  Bvlial  ,  c'elt  à-dire  homme 
de  bien  ,  ferviteur  de  Dieu  par  oppofition  à  vui  mé- 
chant ,  un  homme  corrompu  &  pervers  qui  ne  craint 
point  Dieu.  Tous  C(  s  fophilmes  ,  toutes  ces  réfle- 
xions critiques  n'ont  point  empêché  l'Eglife  éc  croire 
la  voix  célclîe  &  furnaturelle  qui  a  prcfenté  à  l'hu- 
manité le  McJ/Ii  Jeius-Chrift  comme  Ic//j  ein  Diai ^ 
Vohjct  paniciiLicr  de  la  dlUcl-on  du  Trcs-Haut  ,  &  de 
croire  quen  lui  Juthïtoit  corporelUmcnt  toute  plénitude 
de  diviyiitê. 

Si  les  Juifs  ont  conteOé  à  Jefus  Chrifl  la  qualité  de 
Mejffic  Si  i'adiviniiéjils  n'ont  rien  négligé  auffipour  le 
rendre  mépriiable  ,  pour  jettcr  fur  fa  naiflance ,  fa 
vie  &  la  mort  tout  le  ridicule  &  tout  l'opprobre  qu'a 
pu  imaginer  leur  cruel  acharnement  contre  ce  divin 
Sauveur  dz  fa  célcfle  doftrine  ;  mais  de  tous  les  ou- 
vrages qu'a  produit  l'aveuglement  des  Juifs  ,  il  n'en 
efl:  lans  doute  point  de  plus  odieux  &  *de  plus  extra- 
vagant que  le  livre  intitulé  ,  Scpher  toldos.J:jchut  , 
tiré  de  la  poufîierc  par  M.  Vagenfcil  ,  dans  le  fécond 
tome  de  fon  ouvrage  intitulé  ,  Tela  igné»  ,  &c. 

C'efl  dans  ce  Seplier  Toldos  Jejcliut ,  recueil  des 
plus  noires  calomnies  qu'on  lit  des  hilloires  monf- 
irueufes  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  forgées  avec 
toute  la  pafTion  &  la  mauvaifefoi  que  peuvent  avoir 
des  ennemis  acharnés.  Ainfi  ,  par  exemple,  ils  ont 
otc  écrire  qu'un  nommé  Panthcr  ou  Pandcra  ,  habi- 
tant de  Bethléem  ,  étoit  devenu  amoureux  d'une 
jeune  cocfîeufc  qui  avoit  été  mariée  à  Jochana  ,  & 
qui  lans  doute  dans  ces  tenis-là  &  dai;s  un  aufTi  petit 
lieu  que  Bethléem  ,  fcntoit  toute  l'ingratitude  de 
fa  profcfîion ,  &  n'avoit  rien  mieux  à  faire  que  d'é- 
couter fes  amans  :  aufii  ,  dit  Tauteia"  de  cet  imper- 
tinent ouvrage,  la  jeune  veuve  fc  rendit  aux  folli- 
citations  de  l'ardent  Panther  qui  la  léduifit ,  &  eut 
de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  fut  nommé  Jefua 
ou  Jefus.  Le  perc  de  cet  enfant  fut  obligé  de  s'enfuir, 
&  fe  retira  à  Babylone  :  quant  au  jeune  Jefu  on  l'en- 
voya aux  écoles  ;  mais  ,  ajt.ute  l'auttur  ,  il  eut  l'in- 
folence  de  lever  la  tête  ,  oc  de  fe  découvrir  devant 
les  facrificateiirs ,  au  lieu  de  paroîtrc  devant  eux  la 
tête  voilée  6i.  le  vifage  couvert ,  comme  c'étoit  la 
coutume  :  hnrdiefle  qiu  fut  vivement  tancée  ;  ce  qui 
donna  lieu  d'examiner  fa  naiflance  ,  qui  tut  trouvée 
impure,  &:  l'expofa  bientôt  à  Tignonimie  qui  en  cft 
la  fiiite 

Le  jeune  homme  fe  retira  à  Jerufalem  ,  où  mettant 
le  comble  à  fon  impiété  &:  à-fa  hardiefle,  il  réfolut 
d'enlever  du  lieu  très  faint  le  nom  de  Jthovah.  Il  en- 
tra dans  l'iniérieur  du  temple;  6l  s'étant  fait  une 
ouverture  à  la  peau  ,  il  y  cacha  ce  nom  myflérieux: 
ce  fut  par  un  ait  magique  6c  à  la  faveur  d'iui  tel  ar- 
tifice ,  qu'il  ht  quelques  prodiges.  Il  vint  d'abord 
montrer  fon  pouvoir  furnaturel  k  fa  famille  ;  il  fc 
rendit  pour  cela  à  Bethléem  ,  lieu  de  fa  naiflance  , 
là  il  opéra  en  public  divers  piclliges  qui  firent  tant 
de  biuit  qu'on  le  mit  fur  un  ;1ne  ,  6c  il  fut  conduit  à 
Jérulalcm  comme  en  triomphe.  On  peut  voir  dans 
les  commentaires  de  dom  Calnict  une  grande  partie 
<lcs  rêveries  de  ce  détcllable  roman. 

L'auteur,  parmi  fcs  impofhues ,  fait  rogner  à  Jé- 
rufalem  une  reine  Mclene  îk  Ion  (i's  Momba?  ,  qui 
n'ont  jamais  txiiic  en  Judée ,  à  moins  que  cci  auteur 
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n'ait  quelques  notions  confu fes  d'Helene  reine  des 
Adiabeniens  ,  &  d'l/:ates  ou  Monbaze  ion  fils  ,  chh 
vint  à  Jérufalem  quelqi'e  rems  après  la  mort  de  no- 
tre Sauveur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  ridicule  auteur 
dir  que  Jefus  accufé  par  les  lévites ,  fut  obligé  de 
paroJtre  devant  cette  reine  ,  mais  qu'il  fut  la  gagner 
par  de  nouveaux  miracles  ;  que  les  facrificateurs 
étonnés  du  pouvoirdcJeius,  qui  d'ailleurs  ne  paroif- 
foit  pas  être  dans  leurs  intérêts  ,  s'afiemblerent  pour 
délibérer  (ur  les  moyens  de  le  prendre  ;  &  qu'un 
d'entr'eux  nommé  Judas  s'offrit  de  s'en  faifir,  pourvu 
qu'on  lui  permît  d'apprendre  le  (acre  nom  deJekova/ty 
6c  que  le  collège  des  Sacrificateurs  vouiûî  te. charger 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  facrilege  &  d'impie  dans  cette 
^i\r6h,  comme  auffi  de  la  ternule  peine  qu'elle  mé- 
ntoii.  Le  marché  tut  fait;  Judas  apprit  le  nom  iné- 
fable  ,  &c  vint  enfuite  attaquer  Jelus ,  qu'il  efpéroit 
confondre  fans  peine.  Les  deux  champions  s'élevè- 
rent en  l'air  en  prononçant  le  nom  de  Jehovak  ;  ils 
tombèrent  tous  deux  ,  parce  qu'ils  s'étoient  fouillés. 
Jelus  courut  fe  laver  dans  le  Jourdain  ,  &  bien-tôt 
après  il  fit  de  nouveaux  miracles.  Judas  voyant  qu'il 
ne  pouvoir  pas  le  furmonter  comme  il  s'en  étoit  flat- 
té ,  prit  le  parti  de  fe  ranger  parmi  fes  difciples  , 
d'étudier  fa  façon  de  vivre  &  iès  habitudes  ,  qu'il 
révéla  enfuite  à  les  confrères  les  facrificateurs.  Un 
jour  comme  Jelus  devoit  monter  au  temple  ,  il  fut 
épié  &  faifi  avec  plufieurs  de  fes  difciples  ;  fes  en- 
nemis l'attachèrent  à  la  colonne  de  maibre  qui  éioit 
dans  une  des  places  publiques  :  il  y  tut  touecié,  cou- 
ronné d'épines  ,  &  abreuvé  de  vinaigre  ,  parce  qu'il 
avoit  demandé  à  boire  ;  enfin  le  iatiheurin  l'ayant 
condamné  à  mort,  il  fut  la|)idc. 

Ce  n'eft  point  encore  la  fin  du  roman  rabhiniquc, 
lejep/ier  toldos  Jcfchut  ajoute  que  Jelus  étant  lipidé  « 
on  voulut  le  pendre  au  bois ,  fuivant  la  coutume, 
mais  que  le  bois  fe  rompit,  parce  que  Jeius,  qui  pré- 
voyoit  le  genre  de  fon  fupplice  ,  l'avoit  enchanié 
par  le  nom  <\c  Jekovah  ;  mais  Judas,  plus  fin  que 
Jefus  ,  rendit  fou  nuiiefiee  inutile  ,  en  tirant  de  icn 
jardin  un  grand  chou,  auquel  fon  cadavre  fut  at- 
taché. 

Au  refte ,  les  conrradiâions  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  Juifs  lur  citte  matitie^font  fars  nom- 
bre 6i  inconcevables  ;  ils  font  naitre  Je'us  fous  Ale- 
xandre Jannseus  ,  l'an  du  monde  3671  ,  &  la  leine 
Hélène  qu'ils  introduilent  fans  rai  on  dans  cette  h:f- 
toire  fabuleufe  ,  ne  vint  à  Jérufalem  que  plus  de 
cent  cinquante  ans  après,  fous  l'empire  de  Claude. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  aufli  Toldos  JcJ'u  ^  |ni- 
blié  l'an  1705  par  M.  Huldric  ,  qui  fuit  de  plus  près 
l'évangile  de  l'enfance  ,  mais  qui  commet  à  tout 
moment  les  anacronilmes  &  les  lautes  les  plus  grof- 
fiercs  ;  il  fait  uaî're  &  mourir  Jelus-  Chrift  fous  le 
règne  d'Herode  le  grand  ;  il  veut  que  ce  foit  à  ce 
prince  qu'ont  été  faites  les  plaintes  fur  l'adultère  de 
Panther  &  de  Marie  merc  de  Jefus;  qu'en  conlc- 
quence  Hcrode  irrité  de  la  fuite  du  coupable  ,  te  loit 
traniporté  à  Bethléem  &  en  ait  maflacré  tous  les 
cnf.ins. 

L'aiifeur  qui  prend  le  nom  de  Jonathan  ,  qui  fe  dit 
contemporain  de  Jelus-Chiifl  i>j  ilemci.rant  à  Jéru- 
falem, avance  qu'Herode  cnuulia ,  fur  le  t.nt  de 
Jefus-Chrif\,  les  lenaieurs  d'une  ville  dans  la  tene 
de  C'ciaiée.  Nous  ne  fuivrons  pas  un  auieur  .ii.lli 
abluide  dans  toutes  fes  ridicules  contraciidficns. 

Cependant  c'ell  à  la  faveur  de  toutes  ces  odicufes 
calomnies  que  les  Juits  s'entretiennent  dans  leur 
haine  implacable  contre  les  C  hrefens  Ci'  to«  trt  1  t- 
vangile  ;  ils  n'ont  lien  néglige  pour  altefer  la  chio» 
rologie  du  vieux  TtlLimont ,  vi  réjiandff  de">  «k»»- 
tes  6c  des  difficultés  lur  le  tems  dt  la  vtuie  l't  «loirc 
Sauveur  ;  tout  annonce  &  leur  tnictcnitul  &,  leur 
niauvaiic  toi. 
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A'nmedben  Caffanval-Andacoiify  >  more  de  Gre- 
nade ,  qui  vivoit  fur  !a  fin  du  xvj.  fiecle ,  cite  un 
manuicrit  arabe  de  famt  Cœcilius  ,  archevêque  de 
Grenade  ,  qui  fut  trouvé  avec  fc!7.e  lames  de  plomb 
gravées  en  caraftercs  arabes,  dans  une  grotte  prèsde 
la  même  ville.  Dom  Pedro  y  Quinones ,  archevêque 
auiTi  de  Grenade  ,  en  a  rendu  lui  même  témoignage. 
Ces  lames  de  plomb  ,  qu'on  appelle  de  Grenade  ,  ont 
été  depuis  portées  à  Rome  ,  où  ,  après  un  examen 
qui  a  duré  plulieurs  années  ,  elles  ont  enfin  été  con- 
damnées, comme  très-apocryphes,  fous  le  pontificat 
d'Alexandre  VII.  Elles  ne  renferment  que  quelques 
hilloires  fabuleufes  touchant  la  vie  de  la  fainte- 
Viergc  ,  l'enfance  &  l'éducation  de  Jefus  Chrifî  fon 
fîis.  On  y  lit  enîr'autres  chofes  que  Jefus-Chrift  en- 
core enfant  &  apprenant  à  l'école  l'alphabet  arabi- 
que ,  interrogeoit  fon  maître  fur  la  fignification  de 
chaque  lettre  ;  &  qu'après  en  avoir  appris  le  lens  & 
la  fis;nification  grammaticale  ,  il  lui  enfeignoit  le 
iéns  myftique  de  chacun  de  ces  caractères  ,  &  lui  ré- 
vcloit  ainfi  d'admirables  profondeurs.  Cette  hifloire 
eft  fùrement  moins  ridicule  que  les  prodiges  rappor- 
tés dans  l'évangile  de  l'enfance ,  &  toutes  les  autres 
fables  qu'ont  imaginé  en  divers  tems  l'inimitié  des 
uns  ,  l'ignorance  ou  la  fraude  pieufe  des  autres. 

Le  nom  de  MeJJîe ,  accompagné  de  l'épithete  de 
faux  y  fe  donne  encore  à  ces  impofteurs,  qui  dans 
divers  tems  ont  cherché  à  abufcr  la  nation  juive , 
&  ont  pu  tromper  un  grand  nombre  de  perionnes 
qui  avoient  la  foibleile  de  les  regarder  comme  le 
vrai  Chrjif ,  le  mejjie  promis.  Ainfi  il  y  a  eu  de  ces 
faux  Meffîes  avant  même  la  venue  du  véritable  oint 
de  Dieu.  Acl.  apofl.  cap  v.  ^.  34.  j5.  36^.  Le  fage 
Gamaliel  parle  d'un  nommé  Theudas  dont  l'hifloire 
fe  lit  dans  les  antiquités  judaïques  de  Jofephe  ,  liy. 
XX.  chap.  ij.  Il  fe  vantoit  de  paffer  le  Jourdain  à 
pié  fec  ,  il  attira  beaucoup  de  gens  à  fa  fuite  par  fes 
difcours  &  iz^  prcftiges  ;  mais  les  Romains  étant 
tombés  fur  fa  petite  troupe  la  difperferent ,  coupè- 
rent la  tête  au  malheureux  chef,&  l'expoferent  à 
Jérufalem  aux  outrages  de  la  multitude. 

Gamaliel  parle  aulfi  de  Judas  le  galiléen  ,  qui  efl 
fans  doute  le  même  dont  Jofephe  fait  mention  dans 
le  /2  chap.  du  //.  Liv.  de  la  guerre  des  Juifs  :  il  dit  que 
ce  fameux  prophète  avoit  ramaffé  près  de  30  mille 
hommes ,  mais  l'hyperbole  eft  le  cara£fere  de  Fhif- 
torien  juif:  dès  les  tems  appoiîoliques ,  acl.  apofl. 
chap.  viij.  v.  f).  l'on  voit  Simon  le  magicien  qui 
avoit  fu  féduire  les  habitans  de  Samarie  au  point 
qu'ils  le  confidéroient  comme  la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  fiecle  fuivant ,  l'an  1 78- 179  de  l'erc  chré- 
tienne ,  fous  l'ernpire  d'Adrien  ,  parut  le  faux  Meffe 
Barchochcbas  à  la.tête  d'une  groffe  armée;  il  parcou- 
rut la  Judée  ,  il  y  commit  les  plus  grands  défordres  : 
ennemi  déclaré  des  chrétiens  ,  il  fît  périr  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  fes  mains  qui  ne  voulurent  pas 
fe  faire  circoncire  de  nouveau  &  rentrer  dans  le 
judailme. 

Tinnius  Rufus  voulut  d'adord  réprimer  les  cruau- 
tés deBarchochebas  ,  &  arrêter  les  dangereux  pro- 
grès de  CQ  faux  mejfie  ;  l'empereur  Adrien  voyant 
que  cette  révolte  pouvoit  avoir  des  fuites  ,  y  en- 
voya Julius  Severus  ,  qui ,  après  i)Iufieurs  rencon- 
tres ,  les  enferma  dans  la  ville  de  Bither ,  qui  fou- 
tint  un  fiége  opiniâtre  ,  &  fut  enfin  emportée.  Bar- 
chochcbas y  tut  pris  Ôi  mis  à  mort,  au  rapport  de 
faint  Jérôme  &  de  la  chronique  d'Alexandrie.  Le 
nombre  des  juifs  qui  turent  tués  ou  vendus  pendant 
&  après  la  guerre  d-»  Barchochebas  ,  elf  innombra- 
ble. Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  con- 
tinuelles révoltes  des  Juifs  ,  qu'en  leur  défendant 
par  un  édit  d'aller  à  Jéruialem  ;  il  établit  même  des 
gardes  aux  portes  de  cette  ville  pour  en  défendre 
l'entrée  au  reûe  du  peuple  d'Ifraél, 
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Au  rapport  de  quelques  auteurs  juifs,  Cozlba  fur- 
nommé  Barchochebas,  tut  mis  à  mort  dans  la  ville  de 
Byther  par  les  gens  de  fon  propre  parti ,  qui  s'en  dé- 
firent ,  parce  ,  dirent-ils ,  q*i'il  n'avoit  pas  un  carac- 
tère efîéntiel  du  Meffie  ,  qui  ell  de  connoître  par  1«î 
leul  odorat  fi  un  homme  étoit  coupable.  Les  Juifs 
dilent  auiîique  l'empereur  ayant  ordonné  qu'on  lui 
envoyât  la  tête  de  BarchocheJ)as  ,  eut  aufîi  la  curio- 
fité  de  voir  ion  corps  ;  mais  que  loriqu'on  voulut 
l'enlever  ,  on  trouva  un  énorme  ferpent  autour  de 
fon  col ,  ce  qui  effraya  fi  fort  ceux  qui  étoient  ve- 
nus pour  prendre  ce  cadavre,  qu'ils  s'enfuirent  ;  ôc 
le  fait  rapporté  à  Adrien  ,  il  reconnut  que  Barcho- 
chebas ne  pouvoit  perdre  l;i  vie  que  par  la  main  de 
Dieu  feul.  Des  faits  fi  puériles  &C  (1  mal  concertés  , 
ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter.  Il  paroit 
qu'Akiba  s'étoit  déclaré  pour  Barchochebas  ,  6c 
loutenoit  hautement  qu'il  étoit  le  Meffîî.  Aufîi  les 
difciples  de  ce  fameux  rabbin  furent  les  premiers 
fedateurs  de  ce  faux  Chrifl  ;  c'elt  eux  qui  défendi- 
rent la  ville  de  Byther  ,  &  furent  par  l'ordre  du  gé- 
néral romain ,  liés  avec  leurs  livres  &  jettes  dans  le 
feu. 

Les  Juifs  ,  toujours  portés  aux  plus  folles  exagé- 
rations fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  hilloire  ,  di- 
lent qu'il  périt  plus  de  juifs  dans  la  guerre  de  Byther 
qu'il  n'en  étoit  forti  d'Egypte.  Les  crânes  de  300  en- 
fans  trouvés  fur  une  fei-.le  pierre  ,  les  ruiffeaux  de 
fang  fi  gros  qu'ils  entrainoient  dans  la  mer,  éloignée 
de  quatre  milles  ,  des  pierres  du  poids  de  quatre  li- 
vres ;  les  terres  fuffifamment  engrailTées  par  les  ca- 
davres pour  plus  de  fept  années,  font  de  ces  traits 
qui  caradérifent  les  hilloriens  juifs  ,  &  font  voir  le 
peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur  leur  narration.  Ce 
qu'il  y  a  de  très-vrai,  c'eflque  les  Hébreux  appellent 
Adrien  un  fécond  Nabuchodonofor  ,  &  prient  Dieu 
dans  leurs  jeûnes  &  dans  les  prières  d'imprécations 
(qui  font  aujourd'hui  la  majeure  partie  de  leur  culte); 
ils  prient ,  dis  je  ,  l'Eternel  de  fe  fouvenir  dans  fa 
colère  de  ce  prince  cruel  &  tyran  ,  qui  a  détruit  480 
fynagogues  très-fioriffantes  ,  tant  ce  peuple  ,  que 
Tire  avoit  prefque  détruit  60  ans  auparavant ,  trou- 
voit  de  reflburces  pour  renaître  de  fes  cendres  ,  &C 
redevenir  plus  nombreux  &  plus  puifTant  qu'il  nel'a- 
voit  été  avant  (es  revers. 

On  lit  dans  Socrate ,  hillorien  eccléfiaflique,  Soc. 
hïjî.  ecclef.  lib.  II.  cap.  xxviij.  que  l'an  434  il  parut 
dans  l'île  de  Candie  un  faux  meffie  qui  s'appelloic 
Moife  ,  fe  difant  être  l'ancien  libérateur  des  Hé- 
breux envoyé  du  ciel  pour  procurer  à  fa  nation  la 
plus  glorieufe  délivrance  ;  qu'à  travers  les  flots  de 
la  mer  il  la  reconduiroit  triomphante  dans  la  Palef- 
tine. 

Les  juifs  candiots  furent  afTez  fimples  pour  ajouter 
foi  à  fes  promefTes  ;  les  plus  zélés  fe  jetterent  dans 
la  mer  ,  efpérant  que  la  verge  de  Moïlé  leur  ouvri- 
roit  dans  la  mer  Méditerranée  un  palTage  miraculeux. 
Un  grand  nombre  fe  noyèrent  ;  on  retira  de  la  mer 
plufieurs  de  ces  miférables  fanatiques  ;  on  chercha, 
mais  inutilement ,  le  fédufteur,  il  avoit  difparu  ,  il 
fut  impolîible  de  le  trouver  ;  &  dans  ce  fiecle  d'igno- 
rance les  dupes  fe  confolerent ,  dans  l'idée  qu'afï'u- 
rément  un  démon  avoit  pris  la  forme  humaine  pour 
féduire  les  Hébreux. 

Un  fiecle  après ,  favolr  l'an  530,  il  y  eut  dans  la 
Paleltine  wnfiux  mcffîe  nommé  Julien  ;  il  s'annon- 
çoit  comme  un  grand  conquérant  qui  à  la  tête  de  fa 
nation  dérruiroit  par  les  armes  tout  le  peuple  chré- 
tien. Séduits  par  fes  piomelî'es  ,  les  Juifs  armés  op-. 
primèrent  cruellement  les  Chrétiens  ,  dont  plufieurs 
furent  les  malheureufes  vicfimes  de  leur  aveugle  tu-, 
reur.  L'empereur  Jullinien  envoya  des  troupes  au 
lecours  des  Chrétiens  :  on  livra  bataille  au  faux 
Chrift  j  il  fut  pris  U  condamné  au  dernier  fuppUce, 
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ce  qui  donna  le  coup  de  mort  à  fon  parti  6c  le  difllpa 
eniierement. 

Au  commencement  du  viij.  fiecle  ,  Serenus ,  juif 
cfpagnol ,  prir  un  tel  aicentiant  fur  ceux  de  Ion  par- 
ti ,  qu'il  lut  leur  perfuader  la  mifiion  divine  ,  pour 
être  le  MeJJii  glorieux  qui  devolt  établir  dans  laPa- 
leftine  un  empire  floriffant.  Un  grand  nombre  de 
crédules  quitta  patrie  ,  biens ,  famille  &  établiffe- 
mens  pour  luivre  ce  nouveau/il;^'^.;:  mais  ils  s'apper- 
çurent  trop  tard  de  la  fourberie  ;  &  ruinés  de  tond 
en  comble  ,  ils  eurent  tout  le  tcms  de  le  repentir  de 
leur  fatale  crédulité. 

Il  s'éleva  çludcuxsfaux  mefflzs  dans  le  xij.  fiecle  ; 
il  en  parut  un  en  France  duquel  on  ignore  6i  le  nom 
&  la  patrie.  Louis  le  jeune  lévic  contre  fes  adhérens, 
il  fut  mis  à  mort  par  ceux  qui  fe  faifirent  de  fa  per- 
ibnne. 

L'an  1 1 38  il  y  eut  en  Perfe  un  faux  mejfu  qui  fut 
aflez  bien  lier  i:L  partie  ,  pour  raffembler  une  armée 
coufidérable  ,  au  point  de  fe  hyfarder  de  livrer  ba- 
taille au  roi  de  Perfe,  Ce  prince  voulut  obliger  les 
juifs  de  fes  états  de  pofer  les  armes,  mais  l'impofteur 
les  en  empêcha,  fe  llattant  des  plus  heureux  fuccès. 
La  cour  négocia  avec  lui  :  il  promit  de  défarmer  fi 
on  lui  rembourfoiî  tout  les  frais  qu'ils  avoit  faits.  Le 
roi  y  confentit,  &  (ui  livra  de  grandes  fommes  ;  mais 
dès  que  l'armée  du  faux  chrilt  fut  dillipée  ,  les  Juifs 
furent  contraint*;  de  rendre  au  roi  tout  ce  qu'il  avoit 
payé  pour  acheter  la  paix. 

Le  xiij.  fiecie  fut  fertile  en  f^iux  Mz(fiis  :  on  en 
compte  fept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  ,  en 
Perle  ,  dans  l'Elpagne,  en  Moravie.  Un  d'eux  qui 
{e  nommoit  DavidElRé  ,  pafle  pour  avoir  été  un 
très-grand  magicien  ;  il  fut  léduire  les  Juifs  par  les 
preftiges,  &  fe  vit  ainfi  à  la  tête  d'un  parti  confidé- 
rable  qui  prit  les  armes  en  fa  faveur  ;  mais  ce  ^ejjt^: 
fut  aflafiiné  par  Ion  propre  gendre. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie  ,  qui  vivoit  au  mi- 
lieu du  xvj.  fiecle  ,  annonçoit  la  prochaine  venue 
du  McJ/îe,  né  ,  à  ce  qu'il  difoit  depuis  quatorze  ans, 
&  l'avoit  vu  ,  difoit-il  ,  à  Strasbourg  ,  6c  gardoit 
avec  loin  une  épée  &  un  fceptre  pour  les  lui  mettre 
en  main  dès  qu'il  feroit  en  âge  de  combattre  :  il 
publioit  que  ce  il/ç/^.;,  qui  dans  peu  fe  manifefteroit 
à  fa  nation  ,  détruiioit  l'ante-chrill  ,  renverferoit 
l'empire  des  Turcs  ,  fonderoit  une  monarchie  uni- 
verlelle  ,  6c  affembleroit  enfin  dans  la  ville  de  Conf- 
tance  un  concile  qui  dwreroit  douze  ans  ,  &  dans 
lequel  feroieni  terminés  tous  les  différends  de  la  Re- 
ligion. 

L'an  1 6 14  Philippe  Zieglerne  parut  en  Hollande , 
&  promit  que  dans  peu  il  vicndroit  un  MiJJîc ,  qu'il 
difoit  avoir  vu  ,  &  qu'il  n'attendoit  que  la  cortver- 
fion  du  cœur  d^'S  Juifs  pour  fe  manifelier. 

En  l'an  j666  Zabathei  Sévi  ,  né  dans  Alep  ,  felit 
palTcr  pour  le  Mc[jic  prédit  par  Zieglerne  ;  il  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qu'il  fallolt  pour  jouer  un  li  grand 
rôle  ;  il  étudia  avec  foin  tous  les  livres  hébreux  ,  6c 
s'en  fit  à  lui-même  l'application. 

Il  débuta  par  prêcher  fur  les  grands  chemins  & 
carrefours  ,  &  au  milieu  des  campagnes.  Les  Turcs 
fe  mocquoient  de  lui ,  le  traitoient  de  loi  &  d'inlenfé , 
pendant  que  fes  difciples  l'admiroicnt  &  l'exaltoient 
julqucs  aux  nues.  Il  eut  aufïï  recours  auv  prodiges  , 
la  Philolophie  n'en  avoit  pas  encore  délauulé  dans 
ces  tems  U\  :  elle  n'a  pas  même  produit  auiour.l'hui 
cet  heureux  eflêt  fur  la  multitude  toujours  portée  au 
merveilleux.  Il  le  vanta  de  s'élever  en  Tair,  pour 
accomplir,  difoit-il  ,  l'oracle  d'ifaïe  ,  xiv.  v.  1^. 
qu'il  apj)liquoit  mal-à-propos  au  Me[fh.  Il  eut  la  har- 
diede  de  demamler  à  les  dilciples  s'ils  ne  l'avoient 
pas  vu  en  l'air,  &  il  blâma  l'aveuglement  de  ceux 
qui  plus  finceres  qu'enthoulialVes  olerent  lui  alVurer 
qwc  non.  Il  paroii  qu'il  ne  ruit  pas  d'abord  dans  les 
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intérêts  îe  gros  de  la  nation  juive ,  puîfqli'it  eut  des 
affaires  fort  féricufes  avec  les  chefs  de  la  fynagogu» 
deSmyrne,qui  prononcèrent  contre  lui  une  fentence 
de  mort  ;  mais  peribnne  n'ofant  l'exécuter  ,  il  en  fut 
quitte  pour  la  peur  &  le  banniffement. 

Il  contracta  trois  mariages  ,  6l  n'en  confomma 
point  ;  je  ne  fais  dans  quelle  tradition  il  avoit  pris 
que  cette  bifarrc  continence  étoit  un  des  refpeda- 
blescaraôeres  du  libérateur  promis.  Après  plulieurs 
voyages  en  Grèce  &  en  Egypte  ,  il  vint  à  Gaza  ,  où 
il  s'affocia  un  juif  nonuné  Nathan  Lcvi  ou  Benjamin. 
Il  lui  perfuada  de  faire  le  perfonnage  du  prophète 
Elie  ,  qui  devoit  précéder  le  Mejjîe.  Ils  fe  rendirent 
à  Jérufalcm  ,  où  le  faux  précurfeur  annonça  Zaba- 
thei Sevy  comme  le  Mc[fic  attendu.  Quelque  grof- 
fiere  que  fût  cette  trame  ,  elle  trouva  des  difciples  : 
la  populace  juive  fe  déclara  pour  lui  ;  ceux  qui 
avoient  quelque  diof?  à  perdre  déclamèrent  contre 
Iwi  6c  l'anathématilérent. 

Sevy,  pour  fuir  l'orage  ,  fe  retira  à  Conftantino- 
ple  ,  6c  de-là  à  Smyrne.  Natha  -  Levy  lui  envoya 
quatre  ambaffadeurs  qui  lereconnurcnt  &le  faluerent 
publiquement  en  qualité  de  Mcffu  ;  cette  ambaffade 
en  impola  au  peuple  &  mêm.e  à  quelques  docteurs, 
qui  donnant  dans  le  piège,  déclarèrent  Zabathei- 
Sevi  Mc[}ii  &  roi  des  Hébreux  ;  ils  s'emprellêrent 
de  lui  porter  des  prélèns  confidérables ,  afin  qu'il  pût 
foutenir  fa  nouvelle  dignité.  Le  petit  nombre  des 
Juifs  fenfés  &  prudens  blâmèrent  ces  nouveautés, 
&  prononcèrent  contre  l'impofteur  une  féconde  fen- 
tence de  mort.  Fier  de  ce  nouveau  triomphe  ,  il  ne 
fe  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  ces  fentences,  très- 
affuré  qu'elles  refteroient  fans  effet ,  &  que  perlonne 
ne  le  hafarderoit  à  les  exécuter.  Il  fe  mit  fous  la  pro- 
tection du  cadi  de  Smyrne  ,  &  eut  bientôt  pour  lui 
tout  le  peuple  juif.  Il  fit  dreffer  deux  trônes  ,  urx 
pour  lui,  6c  l'autre  pour  fon  époufe  favorite  ;  il  prit 
le  nom  de  roi  des  rois  d' Ifraïi  ,  &  donna  à  Jofiph 
Sevy  fon  frère ,  celui  de  roi  des  rois  de  Juda.  Il  par- 
loir de  la  prochaine  conquête  de  l'empire  Ottoman 
comme  d'une  chofc  fi  afturée  ,  que  déjà  il  en  avoit 
diltribué  à  {s.%  favoris  les  emplois  &  les  charges  ;  il 
poulla  même  l'infolence  julqu'à  faire  ôter  de  la  li- 
turgie ou  prières  publiques  le  nom  de  l'empereur, 
&  à  y  faire  fubltiiuer  le  lien.  Il  partit  pour  Conllan- 
îinople  ;  les  plus  fages d'entre  les  Juifs  fentirentbiea 
que  les  piojets  6c  l'entreprife  de  Sevy  pourroienc 
perdre  leur  nation  à  la  cour  ottomane  :  ils  firent 
avertir  fous  main  le  grand-leigneur  ,  qui  donna  ici 
ordres  pour  faire  arrêter  ce  nouveau  Mejjle.  11  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  ticmanderent  pourquoi  1!  avoit 
pris  le  nom  6c  la  qualité  de  roi ,  que  c'étoit  le  peu[U» 
juit  qui  l'y  avoit  obligé. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles  ;  les 
Juifs  publièrent  qu'on  ne  l'épargnoit  que  par  crainte 
ou  par  folblelFe.  Le  gouverneur  des  D.udanelles 
s'enrichit  des  prélèns  que  les  juifs  crédules  lui  pro- 
diguèrent pour  vifiter  leur  roi,  leur  Mc[Jîc  prlfonnier, 
qui  dans  cet  état  humiliant  confervoit  tout  fon  or- 
gueil ,  &  le  faifoit  rendre  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

Cependant  le  fidtan  ,  qui  tcnolt  fa  cour  à  Andri- 
nople  ,  voulut  faire  finir  cette  pieuie  comédie  ,  dont 
les  liiites  pouvoient  être  funeltes  :  il  fit  venir  Sevv  ; 
5:  fur  ce  qu'il  fediloit  invulnérable,  le  fultan  ordonna 
qu'il  tilt  percé  il'un  trait  &  d'une  épee.  De  telles 
])roporitions  d'ordinaire  déconcertent  les  impol- 
teurs  ;  Sevy  préféra  les  coups  des  mnphtis  &  dcrvi» 
cIks  >\  ceux  des  icoglans.  Fultii^é  par  les  miniltres  de 
la  loi  ,  il  le  fit  m.dioméran  ,  N:  il  vécut  également 
méprllé  des  Juifs  i'<  des  Mululmans  :  ce  qui  a  fi  tort 
tiécréilué  la  profcinon  de  faux  w.cjjic  ,  (pic  c'e(>  le 
dernier  qui  ait  fait  quelque  figure  6c  paru  en  public 
à  la  tête  d'un  parti. 
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MESSIER  ,f.  m.  {Gram.)  payfan  commis  à  la  gar- 
de des  viennes. 

MESSIEURS  ,  f.  m.  plur.  titre  d'honneur  ou  de 
civilité  dont  on  le  fert  en  parlant  on  en  écrivant  à 
plufieurs  pcrlbnnes  ;  c'cit  le  pluricr  de  monficur. 

Les  plaidoyers  ,  les  harangues  commencent  tou- 
jours par  le  mot  de  mt(Jiiurs  ,o^\.\ov^  répète  ioavent 
dans  la  laite  du  dilcours.  On  le  dit  aulh  en  parlant 
de  tierces  perlbnnes  ;  ainfi  l'on  dit  mejjicurs  du  parle- 
ment ,  mcjjiiurs  du  conleil ,  mcjjuurs  des  comptes , 
jncffîiurs  de  ville. 

"Ce  terme  a  pris  droit  de  bourgeoifie  depuis  quel- 
ques années  en  Angleterre ,  où  l'on  s'en  fert  en  plu- 
fieurs occalions. 

MESSIN  ,  LE  {Géog.)  ou  le  pays  Me^/z;  province 
de  France  dans  les  trois  évêchés  de  Lorraine  ,  entre 
le  duché  de  Luxembourg,  la  Lorraine  ,  &  le  duché 
de  Bar.  Il  a  pris  fon  nom  dï  Metz,  la  capitale  ,  qui 
l'a  été  des  Médiomatrices  ;  ceux  -  ci ,  du  temps  de 
CéCar ,  occupoient  un  fort  grand  pays  fur  le  Rhin  ; 
mais  peu  après ,  ils  en  furent  délogés  par  les  peuples 
germains  Tribocci ,  Vangioms  ,  6c  Ncmetes.  Us  ont 
toujours  fait  partie  de  la  Gaule  Belgique  ,  &  lorfque 
la  Gaule  Belgique  fut  diviféc  en  deux  provinces  ,  ils 
furent  compris  dans  la  première ,  &  mis  fous  la  mé- 
tropole de  Trêves. 

Le  climat  du  pays  MeJ^n  eft  d'une  fertilité  mé- 
diocre ,  plus  froid  que  chaud  du  côté  des  Ardennes, 
&  peuplé  d'habitans  allez  femblables  pour  les  mœurs 
aux  Allemands.  Ses  principales  rivières  font  laMo- 
felle,&IaSeilIe.  (Z). /.) 

MESSINE,  {Géog.)  en  latin  Mejfana,  mot  auquel 
nous  renvoyons  le  ledteur.  Meffine  eft  une  très-an- 
cienne ville  de  Sicile  ,  dans  la  partie  orientale  du  Val 
de  Démona  fur  la  côte  du  Fare  de  M^/^/ze,  vis-à-vis 
du  continent  de  l'Italie  ,  au  midi  occidental  du  fort 
de  Faro. 

Elle  a  un  archevêché  ,  une  citadelle  qui  la  com- 
mande,  un  vafte  &  magnifique  port,  qui  la  rendroit 
commerçante,  fi  l'on  favoit  profiter  de  fa  pofition  ; 
mais  elle  ne  brille  que  par  fes  monaftcres.  On  y 
comptoit  80  mille  habitans  avant  les  vêpres  ficilien- 
nes ,  on  n'en  compteroit  pas  aujourd'iiui  la  moitié. 
Elle  difpute  avec  Palerme  le  titre  de  capitale  ,  le 
procès  n'eft  point  jugé  ,  &  le  vice-roi  de  Sicile  de- 
meure fix  m.ois  dans  l'une ,  &  fix  mois  dans  l'autre. 

Elle  eft  fituée  fur  la  mer ,  au  pié ,  &  fur  la 
pente  de  plufieurs  collines  qui  l'entourent ,  à  40 
IieuesE.de  Palerme,  17  N.  E.  de  Catane,  100  S.E. 
de  Rome ,  60  S.  E.  de  Naples.  Long,  félon  de  la 
Hire  &  des  Places ,  33  ,  47'  >  4^"  >  ^^^-3^^  2/. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres ,  dont  les  noms  obfcurs  ne  doivent  point  entrer 
dans  l'Encyclopédie;  mais  l'Italie  a  connu  la  pein- 
ture à  l'huile  par  un  de  fes  citoyens.  Van  Eyk  de 
Bruges  ,  inventeur  de  cette  peinture  ,  en  confia  le 
fecret  à  Antoine  de  Mtfflne ,  de  qui  le  Bellin  fut  l'ar- 
racher par  ftratageme ,  &  alors  ce  ne  fut  plus  un  myf- 
tere  pour  tous  les  peintres.  {D.  /.  ) 

Messine  ,  Farc  de  {Géogr.')  f^oye^  Fare  de  Mes- 
sine. (Z>./.) 

MESTIVAGE  ou  MESTIVE,  f.  m.  {Jurifprud.) 
redevance  en  blé  ,  droit  qui  fe  levé  fur  les  blés  que 
l'on  moiffonne.  ^oye^  le  gbjfaire  de  Ducange ,  au 
mot  mefiivagium ,  &  celui  de  Lauriere  au  mot  mcf-^ 
tive.  {A) 

MESTRES  DE  CAMP  GÉNÉRAUX  ,  font  les 
deux  premiers  officiers  de  la  cavalerie  &  des  dragons 
après  le  colonel  général  de  chacun  de  ces  deux 
corps. 

Mestre  de  Camp,  c'étoit  autrefois  le  nom  qui 
fe  donnoit  au  premier  officier  de  chaque  régiment 
d'infanterie  &  de  cavalerie  ,  lorfque  chacun  de  ces 
deux  corps  ayoit  un  colonel  général  j  mais  à  préfent 
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qu'il  n'y  en  a  plus  que  dans  la  cavalerie  &:  dans  Us 
dragons ,  il  n'y  a  de  meftre  de  camp  que  dans  cds 
derniers  corps.  Ils  y  font  ce  que  les  colonels  d'infan. 
terie  font  dans  leurs  régimens.  f^oye^  Colonel. 

MESTRE  ,  {Marine^  c'eftle  nom  qu'on  donne  au 
grand  mât  d'une  galère,  voyc^  Galère  ,  qu'on  ap- 
pelle arbre  de  mejlrt. 

MESTRIANA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie  ,  félon  l'Itinéraire  d'Antonin.  C'eft  aujourd'hui 
Mejlri ,  bourgade  de  la  balfe-Hongrie  ,  dans  le  comté 
de  Vefprin  ,  vers  le  lac  de  Balaton.  (  Z>,/.  ) 

MËSUAGE  ,  f.  m,  {Jurifprud.')  fignjfie  manoir  ^  & 
s'entend  ordinairement  d'une  maifon  affife  aux 
champs.  Mefuage  capital,  c'eft  le  chef,  manoir  ou 
principal  manoir.  Voye:^  ^ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie ,  ck.  XXV j.  &  xxxiv.  le  glojjaire  de  Ducange, 
au  mot  mejfuagium  ,  celui  de  Cowel ,  à  la  fin  de  fes 
infiiiuccs  du  droit  anglais  ,  &  le  g^Jf»  de  Lauriere  ,  au 
mot  ntejuage.  {J) 

MESUE  LAPIS  y  {Hifi.  nat.)  nom  que  l'on  a 
donné  au  lapis  la^uli.    Foye^  cet  article. 

MESVE  ,  (  Géog.  )  en  latin  Mafiava ,  connu  dans 
l'hiftoire  pour  être  nommée  dans  les  tables  Théodo- 
fiennes.  Ce  n'eft  point  la  Charité-fur-Loire  ,  comme 
Samfon  l'a  crû;  mais  c'eft  un  village  qui  n'en  eft  pas 
éloigné ,  &  qui  porte  le  nom  de  Mejve  ,  qu'on  écri- 
voit  autrefois  Maifve.  Ce  village,  dont  la  cure  eft 
très-ancienne,  eft  fur  la  Loire  ,  à  une  lieue  plus  bas 
que  la  Charité  ,  à  l'endroit  où  le  ruiffeau  de  Ma^ou 
le  décharge  dans  cette  rivière.  {D.  J,) 

MÉVENDRE,  v.  ad.  (  Com.  )  vendre  une  mar- 
chandife  à  moindre  prix  qu'elle  ne  coûte. 

MÉVENDU  ou  MÉVENDUE,  adj.  une  marchandife 
mévendue  eft  celle  qu'on  vend  beaucoup  au-dcfliis 
de  fon  jufte  prix. 

MÉVENTE,  f.  f.  vente  à  vil  prix  ,  fur  laquelle  il  y 
a  beaucor.p  à  perdre.  Il  fe  trouve  fouvent  de  \^mé- 
vente  fur  les  marchandifes  fujettesà  fe  gâter,  ou  qui 
ne  font  plus  de  mode.  Il  eft  de  la  prudence  d'un  né- 
gociant de  les  vendre  à  tems.  Dictionnaire  de  Com- 
merce, 

MESUIUM  ,  {Géogr.  a/zc.)  ville  de  la  Germanie, 
que  Ptolomée  place  entre  Lupia&i.  Argelia.  On  croit 
que  c'eft  à  préfent  Meydimberg-Ç\ir-['hlhQ.  {D.  /.) 

MESUMNiUM  ou  MESYMNIUM  ,  {Lut.)  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  une  partie  de  leur  tra- 
gédie ,  ou  à  certain  vers  qu'ils  employoient  dans 
leur  tragédie.  ^oye{  Tragédie. 

Le  mélymnium  étoit  un  refrain  tel  c^u^io pcean  !  o 
dithyrambe  ,  hymen  ,  ô  hymenée  ,  ou  quelqu'autre 
femblable  qu'on  mettoit  au  milieu  d'une  lîrophe  ; 
mais  quand  il  le  trouvoit  à  la  fin  ,  on  le  nommoit 
ephymnium.   t^oye^  StrOPHE  6-  ChœUR. 

MESURAGE ,  f.  m.  {Géom.)  on  appelle  ainfi  l'ac- 
tion de  melùrer  l'aire  des  furfaces  ,  ou  la  folidité  des 
corps.  Foyei  Mesurer  6*  Mesure. 

Mesurage  ,  adion  par  laquelle  on  mefure.  On 
le  dit  aufîi  de  l'examen  qu'on  fait  fi  la  mefure  eft 
bonne  &  jufte.  On  dit  en  ce  fens  ,  je  fuis  fatisfait 
du  mcfurage  de  mon  blé. 

Mesurage,  fignihe  aufîi  le  droit  que  les  fei- 
gneurs  prennent  fur  chaque  mefure,  aufti  bien  que 
les  falaires  qu'on  paie  à  celui  qui  mefure. 

Les  blés  qui  s'achètent  dans  les  marchés  doivent 
le  droit  de  mefurage  ;  mais  ceux  qui  s'achètent  dans 
les  greniers  n'en  doivent  point  ,  parce  qu'on  y  fait 
foi-même  le  mefurage ,  &  fans  être  obligé  d'y  appel- 
ler  les  officiers  des  feigneurs.  Ce  droit  s'appelle  aufîi 
minage.  Foye^  Minage.  Dici.  de  Com. 

MESURE,  f.  f.  en  Géométrie ,  marque  une  certai- 
ne quantité  qu'on  prend  pour  unité  ,  &  dont  on  ex- 
prime les  rapports  avec  d'autres  quantités  homogè- 
nes. Voyei  Mesurer  &  Nombre. 

Cette  définition  eft  plus  générale  que  celle  xl'Eu- 
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cîlde  ,  qui  définit  la  mefurc  une  quantité  qui,  étant 
répétée  un  certain  aombre  de  fois,  devient  égale  à 
une  autre  ;  ce  qui  répond  feulement  à  l'idée  d'une 
partie  aliquote.  /^oye{  Aliquote. 
,  La  me/ure  d\m  angle  eft  un  arc  décrit  dufommeta, 
(^PL  géoimt.  fig.  lo.)  &  d'un  intervalle  quelcon- 
que entre  les  côtes  de  l'angle ,  comme  df.  Les  an- 
gles font  donc  différens  les  uns  des  autres ,  fuivant 
les  rapports  que  les  arcs  décrits  de  leurs  fommets , 
&  compris  entre  leurs  côtes,  ont  aux  circonféren- 
ces ,  dont  ces  arcs  font  refpedivement  partie  ;  & 
par  conséquent  ce  font  ces  arcs  qui  dillinguent  les 
angles,  &  les  rapports  des  arcs  à  leur  circonférence 
dillinguent  les  arcs  :  ainfi  l'angle  lac  eli  dit  du  mê- 
me nombre  de  degrés  que  Varcfd.  Voye^  au  mot 
Degré  la  raifon  pourquoi  ces  arcs  font  la  w^/«ré  des 
angles.  Voyiiaujji  k^C'm.. 

La  rrufun  d'une  furface  plane  eft  un  quarré  qui  a 
pour  côté  un  pouce  ,  un  pié  ,  une  toife  ,  ou  toute 
autre  longueur  déterminée.  Les  Géomètres  fc  fer- 
vent ordinairement  de  la  verge  quarrée  ,  divifée  en 
cent  pies  quarrés  &  les  pics  quarrés  en  pouces  quar- 
rés.  yoye^  Quarré. 

On  (e  fert  de  mefures  quarrées  pour  évaluer  les 
furfaces  ou  déterminer  les  aires  des  terreins  ,  i". 
parce  qu'il  n'y  a  que  des  furfaces  qui  puiffent  me- 
îurer  des  furfaces ,  2^.  parce  que  les  mefures  quarrées 
oni  toute  la  fimplicité  dont  une  mcfun  foit  lufcepti- 
ble  ,  lorfqu'il  s'agit  de  trouver  l'aire  d'une  furface. 

La  mefurc  d'une  ligne  eft  une  droite  prife  à  volon- 
té, &  qu'on  confidere  comme  unité,    f^oye^^  Ligne. 

Les  Géomètres  modernes  fe  fervent  pour  cela  de 
la  toife  ,  du  pié ,  de  la  perche  ,  (S-c. 

Mefure  de  la  maffe  ^  ou  quantité  de  matière  en  mé- 
chanique  ,  ce  n'etl  autre  chofe  que  fon  poids  ;.  car 
il  eft  clair  que  toute  la  matière  qui  fait  partie  du 
corps,  &  qui  fe  meut  avec  lui ,  gravite  auffi  avec 
lui  ;  6l  comme  on  a  trouvé  par  expérience  que  les 
graviiés  ^^c%  coqjs  homogènes  étoient  proportion- 
nelles à  leurs  volumes  ,  il  s'enfuit  delà  ,  que  tant 
que  la  maffe  continuera  à  être  la  môme  ,  le  poids 
lera  aufîi  le  même,  quelque  figure  que  le  poids 
puifTe  recevoir ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  def- 
cende  plus  difficilement  dans  un  fluide  lous  une  fi- 
gure qui  préfentera  au  fluide  une  furface  plus  éten- 
due ;  parte  que  la  réliftance  &  la  cohéfion  d'un  plus 
grand  nombre  de  parties  au  fluide  qu'il  faudra  dé- 
placer ,  lui  fera  alors  un  plus  grand  obftacle.  Voye:^ 
Poids,  Gravité,  Matière,  Résistance,  6''c. 

Mefurc  d'un  nombre  ,  en  arithmétique  ,  eft  un  autre 
nombre  qui  melure  le  premier,  liins  rcile,  ou  fans 
laifler  de  fractions  ;  ainÇi  ç)  cÙ.  mefure  de  27.  f^oye^ 
Nombre  &  Diviseur. 

Mefure  d' un folide  ,  c'eft  un  cube  dont  le  côté  eft 
un  pouce  ,  un  pié  ,  une  perche ,  ou  une  autre  lon- 
gueur déterminée. 

Mefure  de  la  vuej/e.  Foye^  VlTESSE  ,  &  la  iia  du 
mot  Equation.  Chambers.  (£) 

Mesures,  harmonie  des  (^Gcom.^  la  mefure  en  ce 
iens  (jnodulus^  eft  une  quantité  invariable  d.ins  cha- 
que iyftème  ,  qui  a  la  mcme  proportion  à  l'accroil- 
iemcnt  de  la  w<.y//rt:  d'une  railon  propoléc,  que  le  ter- 
me croiftant  de  la  raifon  a  à  fon  propre  accroiiiémcnt. 

La  mefure  d'une  rnilon  doiuiée  eft  comme  l.i  me- 
furc {modu/us^  du  fyfteme  dont  elle  eft  prilc  ;  6c  la 
niejure  dans  chaque  lyflème  eft  toujours  égale  à  la 
mefure  d'une  certaine  railon  déterminée  &C  imimui- 
ble  ,  que  M.  Gotes  appelle  ,  à  caulé  de  cela  ,  lailon 
de  inclure  ,  ratio  moduLiris. 

Il  [irouve  dans  Ion  livre  intitulé  ,  Harmonia  mcn- 
furarum  ,  que  cette  raifon  eft  exprimée  par  les  nom- 
bres luivans  :  1,7182818  ,  &c.  ;\  1,  ou  par  i  A 
0,3678794  ,  &c.  De  cette  manière  ,  dans  le  canon 
tleBriggs,  le  logunthuic  de  celle raifgncftlameiiire 
Tome  AT, 
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{modulus)  de  ce  fyftème  ;  dans  la  ligne  logiftiquc ,  la 
foutangente  donnée  eft  la  mefure  du  fyftémc  ;  dans 
l'hyperbole,  le  parallélogramme  ,  contenu  par  une 
ordonnée  à  l'afympiote  &  par  l'abfcifte  du  centre  ; 
ce  parallélogramme ,  dis-je ,  donné  ,  eft  la  nvzfurt  de 
ce  iyfteme  ;  6c  dans  les  autres ,  la  mefure  eft  toujours 
une  quantité  remarquable. 

Dans  la  féconde  propofition ,  il  donne  une  métho- 
de particulière  &  concife  de  calculer  le  canon  des  lo- 
garihmes  de  Bnggs  ,  avec  des  règles  pour  trouver 
des  logarithmes,  &  des  nombres  intermédiaires, 
même  au-delà  de  ce  canon. 

Dans  la  troifieme  propofition  ,  il  bâtit  tel  fyftè- 
me de  mefures  que  ce  foit,  par  un  canon  de  logarith- 
mes ,  non-feulement  lorfque  la  mefure  de  quelque 
raifon  eft  donnée  ;  mais  aulfi  fans  cela ,  en  cherchant 
la  mefurc  du  fyftème  par  la  règle  fufmentionnée. 

Dans  les  quatrième  ,  cinquième  &  fixieme  pro- 
pofitions,  il  quarré  l'hyperbole,  décrit  la  ligne  logif- 
tique  &  équiangulaire  ipirale  ,  par  un  canon  delo- 
garithmes  ;  &  il  explique  divers  ufages  curieux  de 
ces  propofitions  dans  les  fcholies.  Prenons  un  exem- 
ple aifé  de  la  méthode  logométrique  ,  dans  le  pro- 
blème commun  de  déterminer  la  denfité  de  l'atmof- 
phere.  Suppofée  la  gravité  uniforme,  tout  le  monde 
fait  que  fi  les  hauteurs  font  prifes  dans  quelque  pro- 
portion arithmétique  ,  la  denfité  de  l'air  fera  à  ces 
hauteurs  en  progrefllon  géométrique  ,  c'eft-à-dire, 
que  les  hauteurs  font  les  mefures  des  raifons  des  den- 
fités  à  ces  hauteurs  &  audeffous,  &  que  la  diffé- 
rence des  deux  hauteurs  quelconques  ,  eft  la  vufun 
de  la  raifon  des  denfîtés  à  ces  hauteurs. 

Pour  déterminer  donc  la  grandeur  abfolue  & 
réelle  de  ces  mefures  ^  M.  Cotes  prouve  à  priori ,  que 
la  mefure  (  modulus)  du  fyftème  eft  la  hauteur  da 
l'atmofphere  ,  réduite  par-tout  à  la  même  denfiti 
qu'au-deftous,,  La  mefure  {jnodulus)  eft  donc  don« 
née ,  comme  ayant  la  même  proportion  à  la  hautenr 
du  mercure  dans  le  baromètre,  que  la  gravité  fpé- 
cifique  de  l'air  ;  &  par  conféquent  tout  le  fyftème 
eft  donné  :  car  ,  puilque  dans  tous  les  fyftèmcs  les 
mefures  des  mêmes  raifons  qui  font  analogues  entre 
elles,  le  logarithme  de  la  raifon  de  la  denfité  de  Tait 
dans  deux  hauteurs  quelconques  ,  fera  à  la  meiure 
(rnodulus)  du  canon,  comme  la  différence  de  ces  hau- 
teurs Tcit  à  la  fufdite  hauteur  donnée  de  l'atmof- 
phere égale  partout. 

M.  Cotes  définit  les  mefures  des  angles  de  la  même 
manière  que  celle  des  railbns  :  ce  font  des  quantités 
quelconques  ,  dont  les  grandeurs  font  analogues  à  la 
grandeur  dés  angles.  Tels  peuvent  être  les  arcs  ou 
iedeurs  d'un  cercle  quelconque  ,  ou  toute  autre 
quantité  de  tems,  de  vitefte,  ou  de  réfiftance  ana- 
logue aux  grandeurs  des  angles.  Chaque  fyfteme  de 
ce>  m:ftircs  a  auffi  fa  mefurc  (^modulus')  contbrme  aux 
mefures  du  fyftème  ,  6i.  ijiii  peut  être  calculée  par 
le  canon  trigonomctriquc  desfinus&dcs  tangeutes, 
de  la  même  m.nncre  que  les  mefures  des  rations  par 
le  canon  des  logarithmes  ;  car  la  melure  (modulus') 
donnée  dans  chaque  Iyfteme,  a  la  même  proportion 
à  la  mefure  d'un  angle  donné  quelconque  ,  que  le 
rayon  d'un  cercle  a  à  un  arc  loutcndu  à  cet  anole  ; 
ou  celle  que  ce  nombre  conflant  de  degrés  , 
57'2.957795i30>  »  au  nombre  de  degrés  de  Tan-le 
fufd.t. 

A  l'égard  de  l'avantage  qui  fe  trouve  à  calculer, 
félon  la  méthode  de  M.  de  Cotes  ,  c'eft  que  les  r:e- 
fures  «les  râlions  ou  des  angles  quelconques  ,  ic 
calculent  toujours  d'une  manière  unitornie  ,  en 
jMcnant  des  tables  le  logarithme  vie  la  railbn,  ou 
le  nombre  de  degrés  d'un  .in>^ic  ,  &  en  trouvant  cn- 
iuite  imo  quatrième  quantité  pioportionclle  aux  trois 
q.iantitcs  données:  cette  quatrième  quantité  eft  U 
mefurc  qu'oa  ^hci  che.  {^D,  J.) 
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Mesure,  règle  orlglnalremerif  arbitraire,  Sien- 
fuite  devenue  fixe  clans  les  diilcrentes  focictés,  pour 
marquer  (oit  la  durée  du  tems  ,  Ibit  la  longueur  des 
chemins ,  l'oit  la  quantité  des  denrées  ou  inarchan- 
diies  dans  le  commerce.  De-là  on  peut  diftinguer 
trois  fortes  do  mefurcs  :  celle  du  tems  ,  celle  des  lieux, 
celle  du  commerce.  >  '    r     i 

La  mcjure  du  tems  chez  tous  les  peuples  a  cte  af- 
fcz  communément  déterminée  par  la  durée  de  la  ré- 
volution que  la  terre  tait  autour  de  (on  axe  ,  &  de  là 
les  jours  ;  par  celle  que  la  lune  emploie  à  tourner  au- 
tour de  la  terre  ,  d'où  l'on  a  compté  par  lunes  ou 
par  mois  lunaires;  par  celle  où  le  ioleil  paroît  dans 
un  des  lignes  du  zodiaque  ,  &L  ce  iont  les  mois  lo- 
laires  ;  &  enfin  par  le  tems  qu'cm.ploie  la  terre  à  tour- 
ner autour  du  Ibleil ,  ce  qui  tait  l'année.  Et  pour  fixer 
ou  reconnoître  le  nombre  des  années  ,  on  a  imaginé 
d'efpace  en  efpace  des  points  fixes  dans  la  durée  des 
tems  marqués  par  de  grands  événcmens,  6c  c'eit  ce 
qu'on  a  nommé  époque. 

La  mefure  des  diftances  d'un  lieu  à  un  autre  efl  l'ef- 
pace  qu'on  parcourt  d'un  point  donné  à  un  autre 
point  donné,  &  ainfi  de  luite  ,  pour  marquer  la  Ion 
gueur  des  chemins.  Les  principales  mefures  des  an- 
ciens, &  les  plus  connues  ,  étoient  chez  les  Grecs, 
UJlcide;  chez  les  Périls  ,  la  parajangue  y  en  Egypte, 
lefchoene;  le  milli  parmi  les  Romains  ,  &  la  /ieue 
chez  les  anciens  Gaulois.  Fojei  tous  ces  mots  fous 
leur  titre  pour  connoître  la  proportion  de  ces  mefurcs 
avec  celles  d'aujourd'hui. 

Les  Romains  avoicnt  encore  d'autres  mefurcs  pour 
fixer  la  quantité  de  terres  ou  d'héritages  appartenans 
à  chaque  particulier.  Les  plus  connues  font  la  perche  , 
le  climat ,  le  petit  acîc  ,  Vaclc  quarré  ou  grand  acîe  ,  le 
jugere ,  le  verjc  &  Vérédie.  f^oyqPERCHE,  Climat  , 
Acte  ,  &c. 

A  l'égard  des  mefurcs  des  denrées  ,  foit  feches ,  foit 
liquides,  elles  varioient  félon  les  pays.  Celles  des 
Egyptiens  étoient  Vartaba  ,  Vaporrhima^  le /a j tes  , 
Yoephis  ,  Vionium  ;  celles  des  Hébreux  étoient  le  corCy 
le  hin  ,  Vepha  ,  \efat ,  ow  fatum  ,  Vliomer  &  le  cab.  Les 
Perfes  avoient  Vachane  ,  Vartaba  ,  I3  capithe.  Chez  les 
Grecs  on  mefuroit  yAX  mcdimnes  .,  cheniccs  ^  feptiers  .^ 
oxibuphes  ,  cotyles ,  cyathes  ,  cueillerées  ,  &c.  A  Rome 
on  connoiflbit  le  culcus  ,  Xamphore ,  le  congé  ,  \cjcp- 
tier ,  Vcmine  ,  le  quurtarius  ,  l'acetabule  &  le  cyathe  , 
fous  lequel  étoient  encore  d'autres  petites  mefures  en 
très-grand  nombre.  Foye[  au  nom  de  chacune  ce 
qu'elle  contenoit. 

Mesure  ,  (  Poéfie  latine,^  une  mefure  eft  un  efpace 
qui  contient  un  ou  plufieurs  tems.  L'étendue  du  tems 
eft  d'une  fixation  arbitraire.  Si  un  tems  ell  l'efpace 
dans  lequel  on  prononce  une  fyllabe  longue  ,  un 
demi-tems  fera  pour  la  fyllabe  brève.  De  ces  tems 
&  de  ces  demi  tems  font  compofées  les  mefires  ;  de 
ces  mefurcs  font  compofés  les  vers  ;  &  enfin  de  ceux- 
ci  font  compofés  les  poëmes.  Pié  &  mefure  font  or- 
dinairement la  même  choie. 

Les  principales  mefures  qui  compofent  les  vers 
grecs  ôc  latins  ,  font  de  deux  ou  de  trois  fyllabes  ; 
de  deux  fyllabes  qui  font  ou  longues ,  comme  le  fpon- 

dée  qu'on  marque  ainfi ;  ou  brèves ,  comme  le 

pyrnque  w  u  ;  ou  brève  l'une  &:  l'autre  longue , 
comme  l'iambe  ^  —  ;  ou  l'une  longue  &  l'autre  brè- 
ve ,  comme  le  trochée—  «.  Celles  de  trois  fylla- 
bes font  le  da£ly  le  —  tj  u  ,  l'anapefte  ^  ^j  —,1e  tri- 
braque  u  u  w  ,  le  moloflc . 

Des  différentes  combinaifons  de  ces  pies  ,  &  de 
leur  nombre  ,  le  font  formées  différentes  efpeces  de 
vers  chez  les  anciens. 

1°.  L'hexamètre  ou  héroïque  qui  a  fix  mefures. 
2°.  Le  pentamètre  qui  en  a  cinq. 
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Principi-is  obf-ta  :  fe-rb  mcdi-cina  pa-ratur . 


Ciim  mala-per  lon-gas  invalu- ère  moras. 

3".  L'iambiquc  ,  dont  il  y  a  trois  efpeces; le  dia- 
mètre qui  a  quatre  mefures  qui  le  battent  en  deux 
fois  ,  le  trimetre  qui  en  a  fix ,  le  tétrametre  qui  en 
a  huit. 

4".  Les  lyriques  qui  fe  chantoient  fur  la  lyre  ;  telles 
font  les  odes  de  Sapho  ,  d'Alcée  ,  d'Anacréon ,  d'Ho- 
race. Toutes  ces  lortes  de  vers  ont  non-feulement  le 
nombre  de  leurs  pies  fixé  ,  mais  encore  le  genre  de 
pies  déterminé.  Principes  de  Littér.   tom:  I.  (£).  7.) 

Mesure,  f.  f.  eft  en  Mufîque  une  manière  de  di- 
vifer  la  durée  ou  le  tems  en  plufieurs  parties  égales. 
Chacune  de  ces  parties  s'appelle  auffi  mefure ,  &  fe 
fubdivife  en  d'autres  aliquotes  qu'on  appelle  tems  , 
&:  qui  fe  marquent  par  des  mouvemens  égaux  de  la 
main  ou  du  pié.  yoye:^  Battre  la  mesure.  La  du- 
rée égale  de  chaque  tems  &  de  chaque  mefure  efl 
remplie  par  une  ou  plufieurs  notes  qui  paffent  plus 
ou  moins  vite  en  proportion  inverfe  de  leur  nom- 
bre ,  &  auxquelles  on  donne  diverfes  figures  pour 
marquer  leur  différente  durée.  Foje^^  Valeur  des 
NOTES.  Dans  la  danle  on  appelle  cadence  la  même 
chofe  qu'en  mufique  on  appelle  mefure.  Foye^  Ca- 
dence. 

Bien  des  gens  confidérant  le  progrès  de  notre 
Mufique,  penfent  que  la  mefure  eiï  de  nouvelle  in- 
vention ;  mais  il  faudroit  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  de  l'antiquité  pour  fe  perfuader  cela.  Non- 
feulement  les  anciens  pratiquoient  la  mefure  ou  le 
rythme  ,  mais  ils  nous  ont  même  laiffé  les  règles 
qu'ils  avoient  établies  pour  cette  partie.  Foye:^ 
Rhythme.  En  effet ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe, 
on  verra  que  le  chant  ne  confilte  pas  feulement 
dans  l'intonation ,  mais  aufiî  dans  la  mefure  ,  &que 
l'un  n'étant  pas  moins  naturel  que  l'autre,  l'inven- 
tion de  ces  deux  choies  n'a  pas  dû  fe  faire  en  des 
tems  fort  éloignés. 

La  barbarie  dans  laquelle  retombèrent  toutes  les 
fciences  ,  après  la  defirudion  de  l'empire  romain  , 
épargna  d'autant  moins  la  Mufique  ,  que  les  Latins 
ne  l'avoient  jamais  extrêmement  cultivée;  &  l'état 
d'imperfeûion  où  la  laifla  Guy  d'Arezzo  qui  paffe 
pour  en  être  le  reftaurateur  ,  nous  fait  affez  juger 
de  celui  où  il  auroit  dû  la  trouver. 

Il  n'eft  pas  bien  étonnant  que  le  rhythme,  qui 
fervoit  à  exprimer  la  mefure  de  la  poéfie ,  fût  fort 
négligé  dans  des  tems  où  l'on  ne  chantoit  prefque 
que  de  la  proie.  Les  peuples  ne  connoifiToient  guère 
alors  d'autres  divertiffemens  que  les  cérémonies  de 
leglife,  ni  d'autre  mufique  que  celle  de  l'office  ;  & 
comme  cette  mufique  n'exigeoit  pas  ordinairement 
la  régularité  du  rhythme  ,  cette  partie  fut  bientôt 
prefque  entièrement  oubliée.  On  nous  dit  que  Guy 
nota  fa  mufique  avec  des  points  ;  ces  points  n'ex- 
primoient  donc  pas  des  quantités  différentes ,  & 
l'invention  des  notes  de  ditférentes  valeurs  fut  cer- 
tainement poftérieure  à  ce  fameux  muficien.  Tout 
au  plus  peut-on  luppofer  que  dans  le  chant  de  l'é- 
glife  il  y  avoit  quelque  figne  pour  dillinguer  les 
lyllabes  brèves  ou  longues  ,  &  les  notes  correfpon- 
dantes  ,  feulement  par  rapport  à  la  profodie. 

On  attribue  communément  cette  iilvention  des 
diverfes  valeurs  des  notes  à  Jean  des  Mui  s,  chanoi- 
ne de  Paris  ,  vers  l'an  1330.  Cependant  le  P.  Mer- 
fenne  ,  qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  cet  auteur  ,  af- 
fure  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  pût  confirmer  cette 
opinion.  Et  en  effet ,  fi  d'un  côté  l'ufage  de  la  rnc" 
Jure  paroît  poftérieur  à  ce  tems  ,  il  paroît  certain 
d'autre  part  ,  que  l'ulage  des  notes  de  différentes 
valeurs  étoit  antérieur  à  ce  même  tems;  ce  qui 
n'offre  pas  de  petites  difficultés  fur  la  manière  dont 
pouvoient  fe  mefurer  ces  valeurs.  Quoiqu'il  en 
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foit ,  voici  l'état  où  fut  d'abord  m'ih  cette  partie  de 
la  Mufique. 

Les  premiers  qui  doiincrent  aux  notes  quelques 
règles  de  quantité  ,  s'attachèrent  plus  aux  valeurs 
ou  durées  relatives  de  ces  notes  ,  qu'à  la  mefurc 
même  ,  ou  au  caractère  du  mouvement  ;  de  lorte 
qu'avant  l'invention  des  différentes  mefuns  ,  il  y 
avoit  des  notes  au-moins  de  cinq  valeurs  différen- 
tes ;  favoir  ,  la  maxime  ,  la  longue ,  la  brève,  la  fe- 
mi-brevc ,  &  la  minime,  yoye:^  us  mots. 

Dans  la  fuite  les  rapports  en  valeur  d'une  de  ces 
notes  à  l'autre,  dépendirent  du  tems,  de  la  prola- 
tion  ou  du  mode.  Par  le  mode  on  déterminoit  le 
rapport  de  la  maxime  à  la  longue,  ou  de  la  longue 
à  la  brève  ;  par  le  tems,  celui  de  la  longue  à  la 
brève,  ou  de  la  brève  à  la  femi-breve,  ou  de  la  fe- 
mi-brevc  à  la  minime.  Foye^^  Mode,  Prolation, 
Tems.  En  général  toutes  ces  différentes  modifica- 
tions fe  peuvent  rapporter  à  la  mtfurc  double  ou  à 
la  mefurc  triple,  c'eft-à-dire  à  ladivifion  de  chaque 
valeur  entière  en  deux  ou  trois  tems  inégaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  tems  ou  la  mefurc  des 
notes ,  changea  entièrement  durant  le  cours  du  der- 
nier fiecle.  Dès  qu'on  eut  pris  l'habitude  de  renfer- 
mer chaque  mefurc  entre  deux  barres ,  il  fallut  nécef- 
fairement  profcrire  toutes  les  efpeces  de  notes  qui 
renfermoient  plufieurs  mefurcs ;  la  mefurc  en  devint 
plus  claire ,  les  partitions  mieux  ordonnées ,  &  l'exé- 
cution plus  facile  ;  ce  qui  étoit  fort  néceffaire  pour 
compenfer  les  difficultés  que  la  Mufique  acquéroit 
en  devenant  chaque  jour  plus  compofée. 

Jufques-là  la  proportion  triple  avoit  paffé  pour  la 
plus  parfaite  ;  mais  la  double  prit  l'afcendant,  &  le 
C  ou  la  mefurc  à  quatre  tems  ,  fut  prife  pour  la  bafe 
de  toutes  les  autres.  Or  la  mefurc  à  quatre  tems  fe  ré- 
fout toujours  en  mefure  en  deux  tems  ;  ainfi  c'ell  pro- 
prement à  la  mefure  double  qu'on  a  à  faire  rapporter 
toutes  les  autres  ,  du-moins  quant  aux  valeurs  des 
notes  &  aux  fignes  des  mefurcs. 

Au  lieu  donc  des  maximes ,  longues ,  brèves ,  &c. 
on  fubftitua  les  rondes  ,  blanches ,  noires ,  croches  , 
doubles  &  triples  croches  (voy<:{  ces  mots)  ,  qui  tou- 
tes furent  prifes  en  divifion  ibus-double  ;  de  forte  que 
chaque  efpece  de  note  valoit  précifément  la  moitié 
de  la  précédente  ;  divifion  manifeftement  défedueufe 
&  infuffifante ,  puifqu'ayant  confervé  la  mefure  triple 
auflî-bien  que  la  double  ou  quadruple  ,  6c  chaque 
tems  ainfi  que  chaque  mefure  devant  être  divifé  en 
raifon  Ibus-double  ou  ibus-triple  ,  à  la  volonté  du 
compofiteur ,  il  falloit  affigner  ou  plutôt  conferver 
aux  notes  des  divifions  proportionnelles  à  ces  deux 
genres  de  mefurc. 

Les  Muficiens  fentirent  bien-tôt  le  défaut ,  mais 
au  lieu  d'établir  une  nouvelle  divifion  ,  ils  tachèrent 
de  fupplécr  à  cela  par  quelque  figne  étranger  ;  ainfi 
ne  fâchant  pas  divifcr  une  blanche  en  trois  parties 
égales  ,  ils  le  font  contentés  d'écrire  trois  noires  , 
ajoutant  le  chiffre  3  fur  celle  du  milieu.  Ce  chitlic 
même  leur  a  enfin  paru  trop  incommode  ;  &  pour 
tendre  des  picges  plus  sûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur 
mufique ,  ils  prennent  aujourd'hui  le  parri  de  fupjM  i- 
mer  le  3  ,  ou  même  le  6  ;  de  lorte  cjue  pour  favoir  fi 
la  divifion  clt  double  ou  triple  ,  il  n'y  a  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  coni])ler  les  notes  ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  Mufique  que  deux 
genres  de  mcfun  ,  on  y  a  tant  tait  de  divifions  , qu'on 
en  peut  ou  moins  compter  lei/.c  eipcces  ,  dont  voici 
les  fignes. 

Foyc^  les  exemples  ,  PL  de  Mufiq. 

De  toutes  ces  mefurcs^  il  y  en  a  trois  qu'on  ap- 
pelle//V'/'/t-v  ;  lavoir  le  z,  le  3  ÔC  le  C,  ou  quatre 
tems. Toutes  les  autres, qu'on  appelle </o«/'/o,  tirent 
leur  dénomination  6l  leurs  fignc!<  de  jictte  dcrnicrc, 
Tome  X, 
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ou  de  la  note  ronde,  &  en  voici  la  règle. 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de  notes  de 
valeur  égale,  &  faifant  cnlémble  la  durée  d'une 
ronde  ou  d'une  mefure  à  quatre  tems  ;  le  chiffre  fu- 
périeur  montre  combien  il  faut  de  ces  mC-nies  notes 
pour  remplir  une  mefure  de  l'air  qu'on  va  noter.  Par 
cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  blanches  pour  rem- 
plir une  mefure  au  figne  :  ;  deux  noires  pour  celle  au 
figne  :  ;  trois  croches  pour  celle  au  figne  ; ,  &c.  Cha- 
cun peut  fentir  l'ineptie  de  tous  ces  embarras  de  chif- 
fres ;  car  pourquoi ,  je  vous  prie ,  ce  rapport  de  tant 
de  différentes  mefures  à  celles  de  quatre  tems  qi'i  leur 
eft  fi  peu  femblable  ;  ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant 
de  différentes  notes  à  une  ronde  ,  dont  la  diîrée  cil 
fi  peu  déterminée  ?  Si  tous  ces  fignes  font  inditués 
pour  déterminer  autant  de  mouvemens  dirrerens  en 
efpeces,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  &  s'ils  le  font  ou- 
tre cela ,  pour  exprimer  les  diffcrens  degrés  je  vî- 
teffe  de  ces  mouvemens,  il  n'y  en  a  pas  afi  z.  D'ail- 
leurs pourquoi  fe  tourmenter  à  établir  des  fignes  qui 
ne  fervent  à  rien  ,  puifqu'indépcndamment  du  genre 
de  la  mefure  &  de  la  divifion  des  tems  ,  on  ell  pref- 
que  toujours  contraint  d'ajouter  un  mot  au  com- 
mencement de  l'air ,  qui  détermine  le  degré  du  mou' 
vement  ? 

Il  eft  clair  qu'il  n'y  a  réellement  que  deux  mefurcs 
dans  notre  Mufique ,  favoir  à  deux  &  trois  tems 
égaux:  chaque  tems  peur,  ainfi  que  chaque  mefure ^ 
fe  divifer  en  deux  ou  en  trois  parties  égales.  Cela  fait 
une  lubdivifion  qui  donnera  quatre  elpeces  de  me- 
furetn  tout  ;  nous  n'en  avons  pas  davantage.  Qu'on 
y  ajoute  fi  l'on  veut  la  nouvelle  mefure  à  deux  tems 
inégaux  ,  l'un  triple  &  l'autre  double,  de  laquelle 
nous  parlerons  au  mot  Musique  ,  on  aura  cinq  me- 
fures différentes  ,  dont  l'expreffion  ira  bien  au-delà 
de  celle  que  nous  pouvons  fournir  avec  nos  feize  me- 
fures ,  &  tous  leurs  inutiles  &  ridicules  chiffres,  (i') 

Mesure  longue  ,  {Antiq.  Ans  &  Comm.)  me- 
fure d'intervalle  qui  fert  à  déterminer  les  dimenfions 
d'un  corps  ,  ou  la  diffance  d'un  lieu  ;  ainfi  la  lione 
qui  eft  la  douzième  partie  d'un  pouce  ,  le  pouce  qui 
contient  douze  lignes  ,  le  pié  douze  pouces  ,  le  pas 
géométrique  cinq  pies  ,  la  toile  fix  pies ,  &e.  font  des 
mefures  longues. 

Pour  jurtifier  l'utilité  de  la  connoifl'ance  de  cette 
matière  ,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  d'em- 
prunter ici  les  obfervations  de  M.  Freret ,  en  ren- 
voyant le  leûeur  à  (on  traité  fur  les  mefures  lor:gues. 
Il  ell  inféré  dans  le  recueil  de  l'acad.  des  Infcriptions  , 
tome  XXIV. 

L'hifioirc  &  l'ancienne  géographie  ,  dit  le  favant 
académicien  que  je  viens  de  nommer ,  feront  tou- 
jours couvertes  de  ténèbres  impénétrables  ,  fi  l'oa 
ne  connoît  la  valeur  des  mefures  ç\^\\\  ctoient  en  ufai^u 
parmi  les  anciens.  Sans  cette  connoiirincc  ,  il  nous 
fera  prcfque  impoffible  de  rien  comiirendreà  ce  quû 
nous  difent  les  hilloriens  grecs  &  romains, des  mar- 
ches de  leurs  armées ,  de  leurs  voyages  ,  ôc  de  la 
diftance  des  lieux  oii  fe  font  p.tfies  les  événemcns 
qu'ils  racontent  ;  fans  cette  connoifiancc ,  nous  ne 
pourrons  nous  former  aucune  idée  nette  de  l'étendue 
des  anciens  empires  ,  de  celle  des  terres  qui  faifoienC 
la  richefie  des  particuliers  ,  de  la  grandeur  des  villes , 
ni  de  celle  des  bàtimens  les  plus  célèbres.  Les  infiru- 
mcns  des  arts  ,  ceux  de  l'-Agnculturc  ,  les  armes ,  les 
machines  de  guerre  ,  les  vailleaux  ,  les  galères  ,  la 
partie  de  l'anticpiité  la  plus  intereffante  iSc  niJine  la 
plus  utile  ,  celle  qui  regarde  l'économique,  tout  en 
un  mot,  lieviendra  pour  nous  une  énigme,  fi  nous 
ignorons  la  proportion  de  leurs  mefures  avec  les 
nôtres. 

Les  mefures  creufts^  ou  celles  des  fluides ,  (ont  liées 
avec  les  mefures  longues  ;  la  connoillance  des  poids 
Crt  lice  de  mcil)C  avec  celle  des  mefures  ercufes  ou  d« 

F  f  f  ij 
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cupacité  ;  &  fi  Ton  ne  rapporte  le  poids  de  leurs 
mon  noies  à  celui  des  nôtres  ,  il  ne  iera  pas  poffible 
de  le  former  une  idée  tant  Ibit  peu  exaiile  des  mœurs 
des  anciens  ,  ni  de  comparer  leur  richefle  avec  la 
nôtre. 

Cette  conlidcration  a  porté  un  très-grand  nombre 
d'habiles  gens  des  deux  derniers  (iecles,  à  travailler 
fur  cette  matière.  Ils  onî  ramafic  avec  beaucoup  d'é- 
rudition, les  padagesdes  anciens  qui  concernent  les 
divilions  &  les  fubdivifions  des  nujuns  ulitées  dans 
l'antiquité.  Ils  ont  même  marque  îoigneurement  la 
proportion  qui  f"e  trouvoit  entre  diverles  rmfurnsAtis 
Grecs,  des  Romains  &  des  nations  barbares.  Mais 
comme  pkincurs  ne  nous  ont  point  donné  le  rapport 
de  ces  mcfures  avec  les  nôtres  ,  leur  valeur  ne  nous 
elt  pas  mieux  connue  ;  il  ell  vrai  que  quelques-uns 
ont  déterminé  ce  rapport  ;  mais  ils  l'ont  t'ait  avec  fi 
peu  de  Iblidité  ,  que  les  évaluations  qui  réfultent  de 
leurs  hypothelcs  rendent  incroyables  les  chofes  les 
plus  naturelles ,  parce  que  dans  leurs  calculs ,  les 
villes,  les  pays,  les  monumens,  les  inflrumens  des 
arts  ,  &c.  deviennent  d'une  grandeur  cxcefTive.  C'eft 
dommage  qu'on  ne  puiffe  excepter  de  ce  nombre  le 
favant  Edouard  Bernard  ,  dans  l'on  livre  de  pondcrl- 
bus  6'  mcnfuris  ,  &  moins  encore  le  fameux  do6ieur 
Cumberland  ,  mort  en  1708  évêque  de  Petersho- 
rough.  Il  n'a  manqué  à  M.  Gréaves,  dans  fon  excel- 
lent livre  écrit  en  anglois ,  lur  le  p'é  romain  ,  que 
de  n'avoir  pas  étendu  fes  recherches  auffi  loin  qu'il 
étoit  capable  de  le  faire. 

Cependant  pour  remplir  autant  qu'il  fera  pofTible 
l'avide  curiofué  des  Lueurs  fur  les  évaluations  des 
mefures  longues  ,  nous  nous  propoions  de  joindre 
aux  proportions  établies  par  M.  Freret ,  i".  la  table 
des  nujuns  lonaues  des  d-verles  nations  comparées 
au  pié  romain  ,  par  M.  Gréaves  ;  2°.  la  table  de  la 
proportion  du  pié  de  Paris ,  avec  les  mefures  de  dif- 
férentes nations  ,  par  le  même  auteur;  3"".  la  table 
de  proportion  de  plufieurs  mefrres  entr  elles  ,  par 
M.  Picard  ;  4°.  une  table  de  mefures  longues  prifes 
fur  les  originaux  ,  p;ir  M.  Auzout  ;  5*'.  la  table  de 
plufieurs  mefures  longues  comparées  avec  le  pié  an- 
glois ,  tirées  de  Harns  &  de  Chambers;  6'^.  enfin 
nous  donneions  des  tables  de  mefures  longues  des 
Grecs,  des  Romains  &  de  l'Ecriture-fainte, réduites 
aux  mefures  angloiies. 

Proportions  établies  par  M.  Freret  ,  entre  les  différentes 
mefures  longues  des  anciens.  Ces  proportions  font 
marquées  en  dixièmes  de  doigt ,  ou  en  deux  cens  qua- 
rantièmes partits  de  la  coudée  égyptienne  ,  autrement 
dite  aléxandrine  ,  la  plus  grande  de  toutes. 

Dixièmes  de 

Coudée  aléxandrine  ,  égyptienne  ,  hé-    ^°'^'- 
braïque  ,  royale  ,  &c 240. 

Pié, .   160. 

Coudée  babylonienne  ,  greque  ,  italique, 
de  Diodore  ,  de  Pline  ,  &c 100. 

Pic,    .    .     .     . 133  f 

Coudée  du  pié  romain  dans  Jofephe,  .    .   192. 

Pié  romain  , 128. 

Coudée  de  mcfure  ou  olympique ,  dans 
Hérodote  , 175. 

Pié  , 116  V 

Grandeur  des  différentes  coudées  &  des  différens  pies  , 
exprimée  en  dixièmes  de  lignes  de  pié  de  roi  ,  par  la 
mefurt  des  pyramides, 

.r,      .  fPié ,     .     .     .   1170}^. 

Selon  Hérodote,    .     .<^      ,,  VA 

)_Coudee,  .     .175^843- 

SelonDiodore,    .     .<f^'^','"     *     •'^^^'^^' 
I^Coudee,  .     .  2006. 

Selon  Strabon,     .    •  j  ^  '  '  /     *     *  '^'^°V^ 
(^Coudée,  .    .  ^35  5:*^- 
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Par  la  grandeur  du  d-  vahli ,  nu  coudée  du  Nilometre  au 
Caire  ,  de  2460  dixièmes  de  ligne. 

Coudée  égyptienne  ,  hébraïque,  aléxan- 
drine, ptolémaïque  ,       2460. 

Pié  de  cette  coudée  ,        .        .        .        .    1640. 

Coudée  babylonienne,  italique  , greque, 
de  Diodore  ,  de  Columelle ,  Pline ,  &c.       .  2050. 

Pié  de  cette  coudée,       ....   1366  j. 

Coudée  du  pié  romain  employé  par  Jo- 
fephe ,     1968. 

Pié  romain  de  cette  coudée  ,     .       .       .1312. 

Coudée  de  meiure  ,  ou  olympique  d'Hé- 
rodote,       •  1793  !• 

Pié  de  cette  coudée  ,       .       .       .       .   1195  j. 

Grandeurs  différentes  des  pies  romains  par  les  divers 
monumens. 

Sur  le  tombeau  de  Statilius,    .     .1312. 

Sur  le  tombeau  de  Corlutius,     .    1303  ou  131^, 

Sur  le  tombeau  d'Œbutius  ,    .      .    1315  ou  1318» 

Piés  de  fer  mefures  par  Luca  Pet- 
to ,  trois  piés  différens  ,       .       .     .    1 296  ^. 

Un  autre  pié, ^^95» 

Pié  que  Petto  a  fait  graver  au  Ca- 
pitoîe  ,  comme  la  mefure  du  pié 
grec,       .       .       .       .       .       .     .   135?. 

Piés  mefures  par  Gréaves,     .     .   1303. 

Piés  mefures  par  Fabretti ,      .     .    1306. 

Pié  romain  établi  par  voie  de  raifonnement. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure  du  Con- 
gius  parVilla'pandus, ^33^* 

Par  Riccioli  , i3o6j« 

Par  M  Picard, 1310. 

Grandeur  dédiiite  de  la  mefure  du  mille 
romain  par  M.  Caffini, pié  d'arpentage,     .    1320. 

Pié  romain  gravé  au  Capitole  ,  comme 
celui  des  anciens  architectes  ,  par  Luca 
Petto, ^307» 

Pié  romain,  dont  le  palme  moderne  con- 
tient les  trois  quarts  ,      13 18. 

Mefures  différentes  des  Grecs.  Mefure  itinéraire  des  Af' 
tronomes , d'Ariftote ,  d'Hérodote ,  de Xénopkon,SiC. 


Dixièmes  de  'igi 
de  p:é  de  roi  i 

740.         . 

IIII. 


piés ,     pouces ,     lignes. 

Pié  »...     •      740*      .      •      o.  6.      2. 

Coudée,    .      .     .IIII.      .      .     o.  9.      3-;^. 

Orgye  ou  4  coudées,     .      .      .      3.  i.      o-;^, 

Pléchre,ou  100  piés,     .      .       •    51-  4.      4. 

Stade,     ....     61  pas,  ou  308.  6.  ir. 

Il  faut  compter  1 5  de  ces  fiades  au  mille  romain, 
&  1 1 1 1  -^  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  de  Ctéfias  ,  &  celle  qu  Archimede  &  Ariflocrêon 
ont  employée  pour  la  mefure  de  la  terre. 


Dixièmes  de  ligne 
de  pic  de  roi  . 

987.  . 


piés  ,     pouces ,     lignes. 

Pié,      .     .      .      .      987.      .      .      o.       8.  2-^. 

Coudée,    .      .      .    1481.      .      .      o.     12.  Af-rz, 

Orgye  ou  4  coudées,     .      .      .      4.       i.  4-^. 

Pléthre ,  ou  100  piés,     .      .      .    Gd.       8.  87^. 

Stade,     ....     82pas,ou4ii.       5.  4. 

Il  y  avoit  plus  de  11  de  ces  llades  au  mille  ro- 
main, &  833  y  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  commune  contenant  ~  de  la  mefure  olympique. 

Dislcmes  de  ligne 
de  pié  de  roi , 

Pié,     ....    1025. 
Coudée,    .      .     .    '5377'    • 
Orgye  ou  4  coudées  ,     .     . 

Pléîhre  ,     .      . 
Stade,  .    .     . 


piés ,  pouces ,     lignes. 

o.      7.       l{. 

o.  10.     II. 

4.      3-      3  ri." 
71.      2.      2. 


85  pas,  ou  427.     2. .    8. 


pi<!s ,  pozccs ,    lignes- 

0.  9.     I  I  ~. 

1.  2.     11-^5' 
4.  II.     10. 
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II  y  avoit  près  de  1 1  de  ces  flades  au  mille ,  & 
803  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  olympique  d'Hérodatc  &  d'Eraiofihene  ,  pour 
la  mefure  de  la  terre. 

Dixièmes  de  ligne 
de  pit:  de  roi, 

Pié ,     .     .      .      .     II 96}. 

Coudée,  .  ,  .  1795.  •  • 
Orgye  ou  4  coudées  ,  .  .  . 
Pléthre, 83.      I.      I. 

Stade,      ....     99pas,ou498.     7.     4. 

Il  y  avoit  un  peu  plus  de  9  de  ces  Itadcs  au  mille 
romain  ,  &  6.94  ^  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mifitre  italique  ou  greque  de  Columdle  ,  Pline  ,  &C.  de 
Diodore,  &C.  baby Ionique  d' E:;èchiel^  &d' Hérodote ^ 
&c. 

Dixièmes  ,  pies  ,      pouces  ,     lignes. 

Pié,      ...      .      i366y.       .       o.  II.  4-^. 

Coudée,     .      .      .     2050.    .     .       I.  5-  !• 

Orgye  ou  4  coudées  ,     .     .     .       5.  8.  4. 

Pléihre, 94.  10.  4. 

Stade,    ....      1 13  pas,  ou  569.  5.  4. 

Il  y  a  8  de  ces  flades  au  mille  romain  ,  &  603  au 
degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  égyptienne  ,  hébraïque  de  Jofephe  ,  famienne  , 
alexandrine  ,  des  Ptolo niées  ,  du  dévuhh  ,  de  la  géo- 
graphie de  Ftolomée  ^  &  de  Marin  de  Tyr ,  &c. 

Dixièmes  I  P'^s  >     pouces,     lignes. 

Pié,     ....      1640.     .     .      I.      I.      8. 
Coudée,    .      .     .      2460.     .     .      I.     8.     6. 

Orgye  , 6.    10.      o. 

Pléthre, 113.10,      o. 

Stade,    ....     116  pas,  ou  683.      4.      o. 

li  y  avoit  un  peu  moins  de  7  de  ces  ftades  au 
mille  romain ,  &  moins  de  502  ilades  au  degré  d'un 
grand  cercle. 

L'aroure ,  mefure  d'arpentage ,  avoit  pour  chacun 
deies  quaîre  côtés  166  pies  8  pouces  ;  (on  aire  eioit 
de  moins  de  28000  pies  quarrés,  un  peu  plus  grande 
que  celle  du  jugerum  romain  6c  du  demi  arpent  de 
Paris. 

Mefures  romaines  anciennes, 

Pié  des  Architectes  par  !a  mefure  àts  an-  Dixiem.  ae  ug. 
ciens  bâtimens ,       .....     1307. 

Pié  gravé  fur  les  tombeaux ,       .       .      1312. 

Pié  du  palme  romain  moderne  ,       .       .      1318. 

Pié  de  la  mefure  du  mille  romain  ancien  , 
déterminé  par  M.  Caffini ,       .         .       .      1320. 

Pas  ou  5  pies  de  cette  mefure^       .         _^pi<s>  ypouc. 

AHus  rninimus  y  clpace  de  4  pies  romains  île  large 
fur  120  de  long  ,  tait  3  pies  8  pouces  de  roi  fur  iio 
pies  ;  l'aire  clt  de  403  piés  de  roi  quarrés,  &  un 
reliant. 

C lima  y  efpacc  de  60  pics  en  tout  fcns ,  ou  de  55 
piés  de  roi  ;  l'aire  cil  de  3600  pics  romains,  ôi  de 
3025  piés  de  roi. 

AHus  quadratus ,  de  1 20  piés  en  tout  fens  ,  ou  de 
1 10  piés  de  roi;  l'aire  efl  de  14400  piés  romains,  ou 
de  i  2100  pics  de  roi.  Cette  mefure  cil  le  demi-yw^t;- 
rum  ,  ou  Vurcpennis  ,  c'ell-à-dire  l'arpent ,  mefuic 
gauloilc. 

Jugerum  ,  mefure  de  i  20  piés  fur  240  ,  ou  de  1 10 
piés  de  roi  fur  220  ;  l'aire  clt  de  2H800  pics  ro^ 
mains ,  ou  de  24200  pics  de  roi  ;  c'cfl  le  denii-arpent 
do  Paris  jurte  ,  puilque  cet  arpent  contient  48400 
pics  quarrés  ,  &  qu'il  eit  (luadriiple  de  l'ancien  w/v- 
pcnnis  des  Gaulois. 

Le  mille  romain  ou  les  5000  piés,  font  916  pas 
3  piés  4  pouces  de  roi ,  &  les  75  milles  ,  68758  pas  ; 
ce  qui  approche  tellement  de  la  mefure  du  degré 
d'un  grand  cercle,  que  l'on  peut  (ans  aucune  erreur 
cmi^)loy çr  cette  proportion  ,  en réduilaut  les  diilanccs 
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des  itinéraires  romains  anciens  ,  en  degrés  &:  en  mi- 
nutes géographiques. 

Pafions  aux  nicfurcs  longues  des  modernes  ,  qui 
font  li  différentes  entr'elles  luivant  les  pays. 

La  mefure  des  longueurs  en  France  ,  clt  la  liene 
ou  grain  u'crge  ,  le  pouce  ,  le  pié ,  la  toife  ,  qui  étant 
multipliés  ,  compolent  chacun  fuivant  leur  évalua- 
tion ,  les  pas,  loit  communs,  foit  géométriques, 

6  les  perches  ;  ceux-ci  étant  pareillement  multi- 
pliés ,  font  les  arpcns ,  les  milles  ,  les  lieues  ,  è-c. 

On  met  encore  au  nombre  des  mefures  de  longueur 
celles  dont  on  le  fert  à  mefurer  les  étotfes  de  (o  e  , 
de  laine  ,  &c.  les  toiles  ,  les  rubans  ,  &  autres  lém- 
blables  marchandifes.  A  Paris  &  dans  la  plupart  des 
provinces  ,  on  fe  fert  de  l'aune  ,  qui  comient  3  piés 

7  pouces  8  lignes ,  ou  une  verge  d'Angleterre  ,  ^. 
Laiine  de  Paris  fe  divife  de  deux  manières  ,  favoiV 
en  moitié  ,  tiers  ,  fixieme  &  douzième  ,  ou  en  demi- 
aune  ,  en  quart  ,  en  huit  &  en  feize,  qui  elt  la  plus 
petite  partie  de  l'aune ,  après  quoi  elle  ne  le  divife 
plus.  Voyei  Aune. 

En  Angleterre  la  mefure  longue  qui  fert  de  règle 
dans  le  commerce,  elt  la  verge  (///ej>'ûr^)  ,  qui  con- 
tient 3  piés ,  ou  ;  de  l'aune  de  Paris  ;  deiorte  que 
neul  verges  anglo-fes  font  7  aunes  de  Pans.  Les  di- 
vifions  de  la  verge  font  le  pié  ,  l'empan  ,  la  palme  , 
le  pouce ,  la  ligne  ;  lés  muhiples  font  le  \rà%  ,  la  bralTe, 
{fathom)  y  la  perche  {pôle),  le  flade  {fur long )  ^ 
dont  huit  font  le  mille. 

Les  mefures  de  longueur  en  Hollande,  Flandres, 
Suéde  &  une  partie  de  l'Allemagne  ,  font  l'aune , 
mais  une  aune  difîérente  dans  tous  tes  pays  de  l'aune 
de  Paris  ;  car  l'aune  de  Ho'lande  contient  i  pié  de 
roi  &  II  lignes,  ou  y  de  l'aune  de  Paris.  L'aune  de 
Flandres  contient  2  piés  i  pouce  5  lignes  &  demie  , 
c'elt  à-dire  ~  de  l'aune  de  Paris. 

Dcins  prelque  toute  l'Italie ,  à  Bologne  ,  Modenes , 
Venifc  ,  Florence  ,  Lucques  ,  M  lan  ,  Bergame  , 
Mantoue,  è-c  c'elt  la  bralfe  qui  elt  en  ulage ,  mais 
qui  elt  de  différente  longueur  dans  chacune  de  ces 
villes.  A  Venife  elle  contient  i  pié  de  roi  i  i  pouces 

3  lignes  ,  ou  -^  de  l'aune  de  Paris.  A  Lucques  elle 
contient  i  pié  de  roi  9  pouces  o  lignes;  c'elt-à  dire 
une  demi-aune  de  Pans.  A  Florence  la  bralfe  con- 
tient I  pié  de  roi  9  pouces  4  lignes ,  ou  ,Vo  de  l'aune 
de  Paris.  A  Bergame  la  brafl'e  fait  i  pié  de  roi  7 
pouces  6  lignes,  ou  ■-  de  l'aune  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Naples  e(t  la  canne,  qui  con- 
tient 6  piés  de  roi  10  pouces  2  lignes,  c'elt-à-dire 
une  aune  de  Paris  &  \\. 

La  mefure  longue  d'Efpagne  cfî  la  vare  ,  qui  con- 
tient ~  de  l'aune  de  Paris.  En  Arragon  la  vare  tait 
une  aune  &  demie  de  Paris,  c'i  ftà-dire  qu'elle  con- 
tient 5  piés  5  pouces  6  lignes. 

La  mejure  de  longueur  dci>  Portugais  elt  le  cavedos 
&  le  variis.  Le  cavedos  contient  2  pies  1  i  lignes  , 
ou  t  de  l'aune  de  Paris  ;  106  varas  tout  1  jo  aunes 
de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Piémont  &  de  Turin,  eft 
le  raz,  qui  contient  i  pié  de  roi  9  pouces  10  lignes; 
c'eft-à-dire  à  peu  près  demi  aune  de  Paris. 

Les  Molcoviies  ont  deux  rncfurcs  de  longueur ,  l'ar- 
cin  &  la  coudée.  La  coudée  cil  égale  aux  pié  de  roi 

4  pouces  2  lignes  ;  deux  arcins  font  3  coudées. 

Les  Turcs  6:  les  Levantins  ont  le  pié  qui  contient 
2  piés  2  pouces  2  lignes  ,  ou  ,'  de  faune  de  Paris. 
Le  cobre  cil  la  nielure  des  éiofles  A  la  Chine;  \o 
cobres  font  3  aunes  tle  Paris.  En  Perfé  i>c  dans  quel- 
ques états  des  Indes  ,  on  fe  fcit  de  la  guè/e  ,  dont  il 
y  a  deux  efpeccs  ;  la  guèze  royale  &  la  petite  guezc  : 
la  guèze  rowile  contient  2  piés  de  roi  10  jîouces  1 1 
lignes  ,  ou  V  de  l'aune  de  Paris  ;  la  petite  guèze  fait 
les  deux  tiers  de  la  guè/e  royale.  Le  royaume  de 
Pegu  ûc  queluuw'S  autre*  Ucux  des  Indes ,  le  Icrvcnt 
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Centie- 
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du  cando  ,  qui  eft  égal  à  l'aune  de  Venilc  y  mais  le 
cando  de  Goa  ell  une  longue  wcj'urc  qui  revient  à  17 
aunes  de  Hollande.  La  rmfuic  longue  des  Siamois  ie 
nomme  le  kcn  ,  qui  fait  3  pies  de  roi  moins  i  pouce. 
II  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  tranfcnre  les  ta- 
bles détaillées  de  Gréaves  ,  de  Picard  &  d'Auzout. 

TahU  des  mefures  longues  de  diverfes  nations  ^  compa- 
rées au  pié  romain  par  M.  Greaves. 

Suppofant  le  pié  romain  du  monument  de  CofTu- 
tius  ù  Rome  divilé  en  1000  parties  égales ,  les  au- 
tres mefures  font  en  proportion  avec  ce  pié  en  la  ma- 
nière qui  luit  : 

Le  pié  romain  du  monument  de  Cof- 
futius, ïOOO- 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta- 
tilius  à   Rome, •   1005. 

Le  pié  romain  de  Villalpandus  pris 
fur  le  Congius  de  Vefpafien  ,     .     .     .    1019. 

L'ancien  pié  grec  qui  étoit  au  romain 
comme  25  crt  à  24, 1041. 

Le  pié  de  roi  de  Paris,     ....   1104. 

Le  pié  d'Angleterre  , io34' 

Le  pié  de  Venife  , 1201. 

Lepiédu  RhindeSnellius,     .     .     .    1068. 

Le  dérah  ou  coudée  d'Egypte  ,    .     .   1886. 

L'arish  de  Perfe , }}o6. 

La  grandepiquedesTurcsà  Conftan- 
tlnoplc, 2.275. 

La  petite  pique  des  Turcs  à  Conl- 
tantinople  eft  à  la  grande  comme  3  i  eft 
à  32. 

Le  braccio  ,  ou  bras  de  Florence ,     .     198. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  tout,     .   1282. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  la  toile  ,  2041. 

Le  braccio  de  Naples  ,     .     .     .     .   2171. 

La  canne  de  Naples  , 7ii4* 

La  vare  d'Almcrie  &  de  Cadix  en  Ef- 
pagne,     

Le  palme  des  Architeftes  à  Rome  , 
dont  dix  font  la  canne  des  mêmes  Archi- 
teâes  , 

Le  palme  du  braccio  des  marchands 
&  des  tifferans  à  Rome.  On  voit  fa  me- 
J'ure  &c  fa  forme  fur  un  marbre  au  Capi- 
tole  ,  avec  cette  infcription  ,  curante  lu 
poeto, 7^9' 

Le  palme  de  Gènes, 842. 

L'aune  d'Anvers  , 2360. 

L'aune  d'Amfterdam, 2.345. 

L'aune  de  Leyde , 2337. 

Table  de  la  proportion  du  pié  de  Paris  ,  avec  les  me- 
fures longues  de  différentes  nations  ,  par  le  même 
M.  Gréaves. 

Le  pié  de  roi  de  Paris  divifé  en  1068  parties  ,  dont 
chacun  des  12  pouces  qui  le  compofent  en  contien- 
dra c9  ,  Ls  autres  mefures  feront  en  proportion  avec 
le  pie  de  Paris  en  la  manière  qui  fuit  : 

Le  p'.c  de  Paris  , 1068. 

Le  p'é  romain  du  monument  de  Cof- 
futius , 967. 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta- 
tilius  , 971. 

Le  pié  romain  de  Villalpandus,    .     .     986. 

Le  pié  grec  , 1007. 

Le  pié  d'Angleterre, 1000. 

Le  pié  de  Venife, 1162. 

Le  pié  du  Pv.hinde  Snellius  ,     .     .     .   1033. 

Le  dérah,  ou  la  coudée  d'Egypte,     .   1824. 

L'arish  de  Perfe, 3'97« 

La  grande  pique  des  Turcs  à  Conf- 
tantinople, izoo. 

La  petite  pique  des  Turcs  à  Couf- 
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tantlnople  eft  à  la  grande  comme  31 
à  32. 

Le  braccio  de  Florence,     ....  1913. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  tour,     .  1242. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  la  toile  ,  1974. 

Le  braccio  de  Naples  ,     •     .     .     .  6880. 

La  vare  d'Almérie  &  de  Cadix  en  Ef- 

pagne, 2760. 

Le  palmedes  architedes  à  Rome  ,     .     732. 

Le  palme  du  braccio  des  marchands 

&  des  tifferans  à  Rome  ,     .     .     .     .  695  ^. 

Le  palme  de  Gènes, 815, 

L'aune  d'Anvers, 2283. 

L'aune  d'Amfterdam , 2268. 

L'aune  de  Leyde , 2260. 

Table  de  proportion  de  plujleurs  mefures  longues  ««- 
tr  elles ,  par  M.  Picard. 

Le  pié  de  Paris  fuppofé  de     .     .     .     720. 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Leyde',  obfervé 
par  M.  Picard  ........     696. 

La  perche  du  Rhin  contenant  1 2  pies. 

Le  pié  de  Londres, 675  \. 

Le  pié  danois  obfervé  par  M.  Picard,     701  -^.' 

L'aune  danoifc  contenant  2  pies. 

Le  pic  de  Danîzick  pris  par  propor- 
tion fur  celui  de  Leyde  du  iiv.  I.  de  la 
félénographie  d'Hévélius ,     ....     636. 

Le  pié  de  Lyon  fur  une  obfervation 
de  M.  Auzout  , 757   î» 

Le  pié  de  Boulogne  par  M.  Auzout ,     843. 

Le  braccio  de  Florence  obfervé  par 
le  même ,  &  par  le  père  Merfenne ,     .    1 290. 

Le  pié  de  Suéde  , 658  7. 

Le  pié  de  Bruxelles  , 609   y. 

Le  pié  d'Amfterdam  pris  fur  celui  de 
Leyde,  félon  Snellius, 629. 

Le  palme  des  architedes  à  Rome ,  ob- 
fervée  par  MM.  Picard  &  Auzout ,     .  .     494  ^i 

La  canne  des  architectes  contient  dix 
palmes. 

Le  pié  romain  du  Capitole  examiné 
par  MM.  Picard  &  Auzout,     .     .     6<)lou6<^'^{\ 

Le  même  pris  fur  le  pié  grec  ,     .     .     652; 

Car  ce  nombre  652  pour  le  pié  ro- 
main du  Capitole  ,  convient  parfaite- 
ment avec  le  pié  grec  qui  eft  679  ,  félon 
la  proportion  de  24  à  25  ;  mais  parce 
que  félon  M.  Gréaves ,  le  pié  d'Angle- 
terre eft  au  pié  romain  comme  1000  à 
967  ,  il  s'enfuit  que  le  pié  romain  eft 
dans  l'état  qu'il  eft ,  de  6  5  3  parties  plus  f. 

Le  pié  romain  de  Villalpandus  pris 
fur  le  Congius  félon  Riccioli ,     .  , .     .     665  ^î» 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta- 
tilius  , 655  ^. 

Le  pié  romain  de  la  vigne  Mattei,     .     657  j. 

Le  pié  romain  pris  du  palme ,     .     .     658  |. 
ou  près  de 659, 

Le  pié  romain  tiré  fur  les  pavés  du 
Panthéon,  en  les  fuppofant  de  10  pies 
romains  , 65 3 J 

Le  pié  romain  tiré  d'une  bande  de 
marbre  du  même  pavé ,  en  la  fuppofant 
de  trois  pies  romains, 650.' 

Le  pié  romain  pris  fur  les  portes  du 
même  temple  en  les  fuppofant  de  20 
pies  romains  de  large  , 661  y. 

Le  pié  romain  pris  fur  la  pyramide  de 
Ceftius,  en  la  fuppofant  de  95  pies  ro- 
mains,       653    T* 

Le  pié  romain  pris  fur  le  diamètre  des 
colonnes  ,  tiré  de  l'arc  de  Septime  Sé- 
vère , 653  7. 


E  S 

Le  pié  romain  pris  fur  la  bande  de 
porphyre  du  pave  du  Panthéon  ,     .     .     653   \. 

Cette  table  eft  tirée  des  divers  ouvrages  de  Ma- 
thématique 6c  de  Phyficjue  ,  par  MM.  de  l'ac.  royale 
des  Sciences  à  Paris  ,   1693  ,  infol.  pag.  367  «S*  Juiv. 

Table  de  mefurcs  longues  prifes  fur  les  originaux  ,  & 
comparées  avec  le  pié  du  Chdtelet  de  Paris  ,  par  M. 
Auzout. 

Le  pié  de  Paris  dlvifé  en  1440  parties  égales  , 
c'ert-à-dire  chaque  ligne  en  dix  parties  ;  c'eft  fur  cette 
mefure  que  les  fui  vantes  font  réduites. 

Le  palme  de  Rome  pris  au  Capitule  ,  contient 
988  ^.  ou  8  pouces  2  lignes  8  \.  parties. 

Celui  des  paflets  eft  quelquefois  un  peu  plus  grand , 
&  fait  8  pouces  3  lignes.  Le  paffct  eft  une  mejure  de 
buis  qui  contient  ordinairement  5  palmes ,  &  qui  efl 
faite  de  plufieurs  pièces  jointes  enfemble  par  des 
clous  ,  pour  pouvoir  fe  plier  6c  fc  porter  commo- 
dément. 

Le  palme  eft  divifé  en  iz  onces  ,  &  l'once  en  5 
minutes  ;  ce  qui  fait  60  minutes  au  palme.  On  ne  fe 
fert  point  d'une  plus  petite  divifion  ;  10  palmes  font 
la  canne  qu'on  nomme  ôî' architecte. 

Le  pié  romain  que  l'on  nomme  ancien  ,  qui  eft  ce- 
lui de  Lucas  Poëtus  pris  au  même  lieu ,  contient 
,1 306  ou  1 307  parties.  Il  eft  un  peu  trop  petit ,  puif- 
flue  le  palme  devant  être  les  trois  quarts  du  pié  ,  ou 
douze  doigts  des  16  qui  compofent  tout  le  pié  ;  il 
devroit  contenir ,  fuivant  la  première  mefure  ,1318 
parties. 

Il  refte  à  Rome  deux  pies  antiques  fur  des  fépul- 
ichres  d'architesrtes  ;  l'un  dans  le  jardin  de  Belvédère , 
&  l'autre  dans  la  vigne  Mattei  ;  quoique  les  divifions 
en  foient  inégales  &  malfaites ,  on  peut  pourtant  ("up- 
jpoler  que  le  total  en  eft  bon.  Celui  de  Belvédère  con- 
tient 13  II  parties  ,  ou  bien  10  pouces  n  lignes  & 
13  partie  ou  7^  ;  &  celui  de  la  vigne  Mattei  en  con- 
tient I  3  I  5  ,  ou  bien  10  pouces  1 1  lignes  5  parties  {. 
lignes  ;  &  comme  ils  peuvent  être  un  peu  diminués 
fur  les  bords  ,  on  peut  les  eftimer  égaux  à  16  onces 
du  palme  moderne. 

Par  toutes  ces  mefurcs  ,  on  peut  prendre  l'aune 
de  Paris  pour  4  pics  romains  antiques. 

Le  pié  grec  pris  au  Capitole  a  1358  parties,  oti 
bien  1 1  pouces  3  lignes  8  parties  ,  étant  au  romain 
comme  25  à  24  ,  comme  l'on  déduit  ordinairement 
de  la  différence  de  leurs  ftades  ,  dont  l'une  contenoit 
600  piés&  l'autre  615  ,  le  pié  romain  étant  1306  ou 
1307  ,  le  pié  grec  devroit  être  1373.  Si  le  romain 
éioit  13  1 1  ,  le  grec  luroit  1365  ]  ;  li  le  romain  étoit 
1315  ,  le  grec  (éroit  13697^,  toujours  plus  grand 
que  celui  du  Capitole  marque  par  Lucas  Poéuii. 

Nota.  Le  pié  qui  eft  à  Belvédère  fur  le  tombeau 
de  T.  Statilius  Menior  ,  eft  dlviié  en  palmes  <k  en 
doigts  ;  \a  divifion  en  eli  mal  faite  6c  grofllere ,  le 
pié  qui  eft  dans  la  yigne  Maltci  fur  un  autre  tombeau 
de  Coftutius  n'eft  point  divilé  en  doigts.  Il  eft  à  croire 
que  Lucas  Poétus  avoit  marqué  le  pié  romain  6c  le 
pié  grec  de  jufte*  proportion  ;  mais  qu'à  force  de 
prendre  le  pié  romain  ,on  l'a  augmenté.  Si  le  romain 
«toit  652,  le  grec  feroit  679  J_. 

Le  palme  de  marchand  dont  8  font  la  canne,  & 
qui  Icrt  ii  melurer  toutes  les  étoffes,  a  1102!  parties  , 
ou  bien  9  pouces  2  \.  de  ligne.  La  canne  failant  juf- 
tcmcnt  6  pies  i  pouce  6  lignes,  elle  revient  à  peu- 
prcs  à  i  aune  2  tiers  de  celle  de  Paris. 

Le  palme  &  la  canne  de  Rome  pour  les  mar- 
chands eft  préciiémcnt  le  pan  6c  la  canne  dont  on  fe 
fert  ii  Monij)cllier. 

Le  palme  de  N.ipics  pris  (ur  l'original,  a  1 161  ou 
1162  parties,  ou  bien  9  pouces  8  lignes  i  ou  2  par- 
lies. 

ï-a  brafl"c  de  Florence  prifc  à  lu  nuj'uie  publique 
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contre  la  prifon ,  a  2  5  80  ou  2  5  {^  i  parties  ;  c'eft  à-dire 
I  pié  9  pouces  6c  6  lignes,  ou  une  partie  davantaae, 
mais  le  premier  eft  plus  jufte. 

Le  pié  de  Boulogne  pris  dans  le  palais  de  la  Vicai- 
rerie,  a  1686  parties,  ou  bien  i  pié  2  pouces  &  6 
parties. 

Le  braccio  pris  au  même  lieu ,  a  2826  parties , 
ou  bien  i  pié  1 1  pouces  6  lignes  ;  ce  qui  ne  fait  pas 
juftement  5  pies  de  3  bras,  comme  le  fuppofe  le  P, 
Riccioli. 

Le  braccio  de  Modene  a  i8i  2  y.  parties ,  ou  biea 
I  pié  1 1  pouces  5  lignes  ;f. 

Le  braccio  de  Parme  pris  auprès  du  dôme ,  a  2526 
parties ,  ou  bien  i  pié  9  pouces  6  parties. 

Le  braccio  de  Lucques  a  2615  parties  ,  ou  bien 

1  pié  9  pouces  9  lignes  <[  parties. 

Le  braccio  de  Sienne  pris  fur  la  canne  publique 
qui  eft  pofée  horifontalement  fous  la  loge  de  l'hôtel- 
de-viile ,  6c  qui  contient  4  bras ,  a  2667  parties ,  ou 
bien  i  pié  10  pouces  2  lignes  6c  7  parties. 

Le  pié  de  Milan  pris  fur  le  traboco  de  bois  ,  où  on 
éprouve  les  mefures ,  a  1760  parties,  ou  bien  i  pié 

2  pouces  8  lignes  ;  &  le  bras  dont  le  pié  fait  les  deux 
tiers  ,  a  2640  parties  ,  ou  bien  i  pié  10  pouces. 

Le  pié  de  Pavie  pris  fur  la  canne  de  fer  qui  eft  à 
la  porte  du  dôme ,  a  2080  parties,  ou  bien  i  pié  5 
pouces  4  lignes  ;  &  le  bras  dont  il  eft  les  trois  quarts , 
a  2780  parties,  ou  i  pié  i  pouce  2  lignes. 

Le  pié  de  Turin  pris  fur  le  même  de  cuivre  qui  eft 
dans  rhôtel-de-ville,a  2274 parties  , ou  i  pié  6  pouc. 
1 1  lignes  4  parties. 

Le  pié  de  Lyon  contient  1 5  1 5  &  | .  de  parties ,  ou 
bien  i  pié  7  lignes  &  f-r. 

La  tolfe  contient  7  pies  {•. 

L'aune  de  Lyon  contient  3  plés  7  pouces  8  lignes 
&  3  parties  ;  telles  font  les  mefures  données  par  M. 
Auzout  dans  les  divers  ouvrages  de  MM.  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  ,  1693  ^pag.  368,  369 
&  370.  ^ 

Table  de  différentes  mcfurcs  longues  comparées  avec  le 
pie  anglais,  divijè  premièrement  en  1000  parties 
égales  ,  puis  en  pouces  &  en  dixièmes  parties  de  poua. 


Le  pié  de  Londres ,     .     . 

Le  pic  de  Paris  ,     .     .     . 

Le  pié  d'Amfterdam  ,    . 

Le  pié  de  la  Brille  > 

Le  pié  d'Anvers  ,     .     .     . 

Le  pié  de  Dort ,     .     .     . 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Leyde , 

Le  pié  de  Lorraine  , 

Le  pié  de  Malines  ,     .     • 

Le  pié  de  Middclbourg,    . 

Le  pié  de  Strasbourg,  .     . 

Le  pic  de  Brcmen  ,     .     . 

Le  pié  de  Cologne,     . 

Le  pié  de  Franfort-fur-lc- 
Meln  , 

Le  ]Mé  d'Efpagne ,    .     .     • 

Le  pié  de  Tolède  , 

Le  pié  romain  ,      .      .     . 

L'ancien  pié  romain  de  Col- 
futiiis  Statiluis  ,      .      .      .      . 

Le  pié  de  Boulogne  en  Italie, 

Le  pié  de  Mantouc  , 

Le  pié  de  V'enile  ,     .      .      . 

Le  pié  de  Dant/ick  , 

Le  pié  de  Copenhague  ,    . 

Le  pié  de   Prague  , 

Le  pié  de  Riga  ,     .      .      . 

Le  pié  de  Turin ,     .      .      . 

Le  pié  grec  ,      .     .     .     . 
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Le  plé  de  Paris  félon  M. 
'Bernard  , 

Le  pié  univcrfel,     .     .     • 

L'ancien  pié  romain  ,    . 

Le  plé  de  Boulogne  félon 
M.  Auzout , 

L'aune  de  Lyon ,     .     .     . 

L'aune  de  Boulogne  ,    .     . 

L'aune  d'Amdcrdam,    .     . 

L'aune  d'Anvers ,    .     .     . 

L'aune  (lu  Rhin  &deLeyde, 

L'aune  de  Francfort  ,     .     . 

L'aune  de  Hambourg,  .     . 

L'aune  de  Leipzig,  .     .     . 

L'aune  de  Lubeck  ,      .     . 

L'aune  de  Nuremberg,     . 

L'aune  de  Bavière  ,     .     . 

L'aune  de  Vienne ,  .     ,     . 

L'aune  de  Boulogne,    .     . 

L'aune  de  Dantzick,     .     . 

L'aune  ou  biaccio  de  Flo- 
rence , 

Le  palme  d'Efpagne  ou  de 
Calhlle, ^   .     • 

La  vare  ou  verge  d'Efpa- 
gne ,  contenant  4  palmes  ,     . 

La  vare  de  Lisbonne,    .     . 

La  vare  de  Gibraltar  ,  .    . 
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3- 

0. 

2750. 

2. 

9- 

2760. 

2. 

9- 

i^ 

2. 

2. 

2. 

6. 

<5. 
i. 
I. 
I. 


I. 
I. 
I. 
2. 

3- 


9- 
I. 

10. 

9- 
6. 

10. 

6. 

9- 


1: 
6. 
2. 

5- 
6. 

5- 
4- 

2. 

9^ 
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La  vare  de  Tolède  ,  .  .  2685. 
Le  palme  de  Nciptcs  ,  .  .  361. 
Le  braccio  deNaples,  .  .  2000 
La  canne  de  Napics,  .  .  6880. 
Le  palme  de  Gènes  ,  .  .  380. 
Le  calamus  de  Milan,  .  .  6^44. 
La  coudée  de  Parme,  .  .  1866. 
La  coudée  de  la  Chine  ,  .  1016. 
La  coudée  du  Caire  ,  .  .  1824. 
L'ancienne  coudée   de  Ba- 

bylone  , 

L'ancienne  coudée  greque  , 
L'ancienne  coudée  romaine, 
La  pique  de  Turquie  ,    .     .  2200 
L'arish  de  Perfe,     .     .     .3197 

Il  me  refte  à  donner  les  tables  des  mefures  longues 
des  Grecs,  des  Romains  ôi  de  1  Ecriture-Sainte ,  ré- 
duites aux  mij'uns  d'Angleterre.  Mais  pour  entendre 
ces  tables  de  rédudlion  ,  il  faut  fe  rappeller  que  les 
nufuns  longues  d'Angleterre  ,  font  le  pouce  ^jnch  ; 
la  palme ,  palrn  ;  l'empan  ^fpan  ;  le  pié  yfoot  ;  la  cou- 
dée ,  cubic  ;  la  verge ,  yard  ;  le  pas ,  pace  ;  la  braffe  , 
fathom-\dL  perche  ,poU  ,•  le  ftdde  yfurlongut;  le  mille, 
mile. 

Voici  d'abord  la  table  qui  donne  le  contenu  de  ce» 
diverfes  mefuns. 


2-  7T- 


Tablt  des  mefures  longues  d'Anglacrre, 


Inch. 


3 

Palm. 

Span. 

Foot." 

Cublt. 

Yard. 

9 

3 

12 

4 

ly 

18 

6 

2 

i' 

36 

12 

4 

3 

2 

60 

20 

61 

5 

3t 

ïf 

Pace. 

7^ 

^4 

8 

6 

4 

2 

I  5 

Fathom 

• 

198 

6G 

22 

i6i 

1 1 

5i 

37^ 

^1 

Pôle. 

7920 

2640 

880 

660 

440 

220 

132 

1 10 

40 

Furlong 

r 

63360 

21 120 

7040 

5280 

3520 

1760 

1056 

880 

320 

8 

Mile. 

TahU 
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Table  des  mefures  longues  de  l'Écriture  réduites  à  celles  d'Angleterre. 


Digît. 


Engl. 


Face.     Inch.     Dec. 

o       o     912. 


4 

PaliT 

1.    . 

. 

, 

.           0 

3 
10 

9 

3 

II 

7 
11 

648. 

.           0 

12        3 

Spar 

944. 

.••••«•• 

,           I 

24 

6 

3 

Cub 

it ^ 

888. 

7 

96 

24 

6 

2 

Fath 

om.   ..«••••• 

552. 

10 

14 
.       145 

144 

36 

12 

8 

I  ^ 

Ezekiel's  reed 

328. 

192 

48 

16 

8 

2 

ly 

Arabian  pôle.       .     . 

104. 

1920 

480 

160 

80 

20 

i3t 

10 

Schœnus.     .     . 

04. 

Nota.  Dlgit  fignifîe  un  travers  de  doigt  ;  palrri ,  la  palme  ;  fpan  ,  l'empan  ; 
cubit  ,  la  coudée  \fathom,  la  brafle  ;  e^ekieVs  reed ^  la  verge  d'Ezéchiel;  Arabian 
pôle  y  la  perche  d'Arabie  ffchanus ,  le  fchœne. 
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TiibU  dis  mcrurcs  longues  des  Romains  réduites  à  celles  d'Angleterre. 

Engl.        races.  Feet.  Inc'n.  Dec, 

Digitus  tranfverfus ,     .........'.'...•..:;...      o    o      0,725:^. 

Uncia , .'.'.'.'.'.■.".     L     '..■.;.     T       00       0,967. 

Palmusminor,    .....'.'.'.'.'.:;.■....       00       2,901. 


16 


Pcs, 


15 


i4 


^     l     l     i      '.     l     l     l     '.','. 00      11,604. 

Palmipes,     '.'...., ;      01       2.,  505. 

I  \        Cubitus ,    .     .     '. ,     1,       01        5,406. 


40  30 


80 


60 


2  ly        Gradus , ."       ci       5,  01." 

PafTus  ,....;,       o     4     10,  02. 


3  1 


7500 


.500 


625 


500 


416I 


2^0 


iM 


Stadium , 


120 


5- 


80000    60000 


20000 


5000 


4000 


3333  T     2.000 


1000 


MiUlarium^  967     G       o. 


Mesure  QUARRÉE  ,  (Jrt'julté ,  Arts  &  CommS) 
Les  rnefures  quarr.:eS}^o\w  ics  liirfdCCS  le  font  en  nv.il- 
tipliant  une  mefure  lorrgue  par  elle-même.  Ainfi  les 
rnefures  qiiarrées  de  France  font  réglées  par  douze  li- 
gnes quarrées  dans  un  pouce  quarré  ,  douze  pouces 
dans  le  pié ,  vingt-deux  pies  dans  la  perche,  &  cent 
perches  dans  l'arpent. 

Les  rnefures  quarrées  d'Angleterre  fe  tirent  de  la 
verge  contenant  trente-fix  pouces  mulîipliés  par 


eux-mêmes;  ce  te  muLiplication  produit  i2.;6  pou- 
ces qjarrés  dans  une  verge  quarree  ;  fcb  divilions 
font  le  pié  &  le  pou.e  quarrés  ;  6l  (es  mulrip'es  (ont 
les  pas,  les  perches,  les  quartiers  d'arpent  (^rood^ 
&  l'arpent  (^acre')  ,  qui  contient  720  piés  de  long  (i  r 
72  de  large.  Comme  les  rnefures  de  la  Grande-Bre- 
tagne font  fixes,  nous  allons  donner  une  table  de 
leur  aire. 


Table  des  rnefures  quarrées  d'Angleterre, 


Pouces  (inckes.') 

Piés  {feet). 


144 


1296 


3600      25 


39204    272 


156-8160   10890 


6272640   43560 


Verges  {^yadrs.^ 

Pas  (^paces.') 


30 


10,89      Perches  C/^o/a). 


435,6  40  ^  d'arpent  (rood). 


4840        1743^6 


160 


4  Arpent  (^acre"). 


Le  pléthron  ou  plethre  des  Grecs ,  contenoit  fui- 
vant  les  uns ,  1444  ,  &  Suivant  les  autres  loooo  piés 
quarrés  ;  mais  comme  le  plethre  étoit  ditférent  fé- 
lon les  lieux  &  les  tenjs  ,  fon  aire  ne  peut  être  la 
même.  L'aire  de  l'aroure  des  Egyptiens  étoit  un  peu 
plus  grande  que  celle  du  demi-arpent  de  Paris.  Nous 
avons  déjà  donné  les  aires  de  quelques  rnefures  ro- 
maines en  parlant  des  rnefures  longues.  En  voici  la  ta- 
ble générale  réduite  aux  rnefures  d'Angleterre.  Com- 
me les  Pv.omains  divifoicnt  leur  jugerum  de  la  même 
manière  que  leur  lèvre  ,  lejugerurh  contenoit. 

Square  Feet.  Scruples.    Roods.    Sq.  Pôles.    Sq.   Feer. 


As 

Deunx.  .  . 

Dextans.  . 
Dodrans.  . 
Bes.  .  .  . 
Septunx.  . 
Semis.  .  . 
Quincunx. 
Triens.  .  . 
Quadrans . 
Sextans.  . 
,Uncia.  .  , 


28«00. 
26400. 
24000. 
21600. 
19200. 
16800. 
14400. 
I  2000. 

9600. 

7200. 

4800. 

2400. 


288.  . 
264.  . 
240.  . 
216.  . 
192.  . 
16S.. 
144.. 
120.  . 

96.. 

72.. 

48.. 

24., 


2.  .  , 

..  18. 

2.  .  . 

.  .  10. 

2.  .  . 

.  .  02. 

1  . 

1 

..  34. 

11... 

..25. 

..  17. 

..09. 

.  .  01. 

0.  .  . 

..  32. 

0.  .  . 

.  .  24. 

0.  .  . 

.  .   16. 

0.  ., 

..08. 

250,05. 

.83,85. 

117,64. 

51,42. 
257,46. 
191,25. 
125,03. 

58,82. 
264,85. 

198,  64. 

132,43. 

66,21. 


Mesure  des  LiQVïDES,(^Antiq.  Arts  &  Comm.") 
les  rnefures  creu(és,  ou  rnefures  de  continence  pour 
les  liquides,  font  celles  avec  lefqiielles  on  mefure 
toutes  fortes  de  liqueurs ,  comme  les  vins  ,  les  eaux- 
de-vie  ,  le  vinaigre  ,  la  bière  ,  &c.  On  y  mefure  aufii 
d'autres  corps  fluides ,  particulièrement  les  huiles. 
Ces  rnefures  (ont  différentes  dans  les  divers  états  ,  &c 
quelquefois  dans  les  provinces  6c  villes  d'un  même 
royaume. 

Mefures  liquides  d^Anghterre.  En  Angleterre  les  rne- 
fures cubiques  dcs  liquides  ont  été  prifes  originaire- 
ment du  poids  de  troy.  Il  a  été  établi  dans  ce  pays- 
là  ,  que  huit  livres  de  froment  poids  de  troy ,  bien 
léché  ,  péferoit  un  gallon  mefure  de  vin ,  &  que  fes 
divifions  multiples  ferviroicnt  de  règle  pour  les  au- 
tres mefures  ;  cependant  la  coutume  a  introduit  v^kx. 
nouveau  poids,  (avoir  celui  qu'on  nomme  avoir-du- 
poids,  qui  eft  plus  foible  que  le  poids  de  troy.  L'é- 
talon de  cette  mefure  à  Guildall ,  &  qui  fert  de  rcg'e 
pour  mc(iircr  les  vins  ,  les  eanx-dc-vic ,  les  liqueurs , 
les  huiles  ,  6'c.  eft  fuppofé  contenir  23  i  pouces  cu- 
biques,  &  c'eft  fur  cette  fuppolition  que  les  autres 
mejwes  de  liquide  ont  été  faites.  Nous  en  donnerons 
la  table  ci-apres,  en  y  rapportant  les  mefures  atli-; 
quci ,  romaines  &  juives. 
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Mefurts  itqutdis  de  France.  A  Paris  &  dans  une 
partie  du  royaume  ,  ces  mefures  ,  à  commencer  par 
ies  plus  petites  ,  font  le  poiffon  ,  le  demijcpuer  ,  la 
choplne ,  la  pim:  ,  la  qnara  ou  le  pot  ,  dont  en  les 
multipliant ,  Ort  compofe  les  qtiartaux  ,  dtml-muids  , 
ticmi-qiiiues  ,  muids  ,  queues  ,  tonneaux  ,  â-t.  Le  poif- 
fon contient  fix  pouces  cubiques  ;dcux  poiifons  font 
le  demi-fepticf  ,  deux  demi-fcptiers  font  le  feptier 
ou  la  chopine  ;  deux  chopines  font  la  pinte  ,  deux 
pinres  font  la  quarte  ou  le  pot;  quatre  quartes  font 
le  feptier  ou  huit  pintes;  les  trcnte-fix  iepticrs  font 
le  muid  ,  qui  fe  divife  en  demi-muid  ou  feuillette  , 
contenant  dix-huit  feptiers;  quart  de  muid,  conte- 
nant neuf  feptiers ,  &  demi-quart  ou  huitième  de 
■inui<l ,  contenant  quatre  feptiers  &  demi. 

Du  quarteau  on  a  formé  par  augmentation  les  me- 
jures  ufitéeftdans  d'antres  parties  du  royaume  ,  com- 
me la  queue ,  qui  etl  d'ufage  à  Orléans ,  à  Blois ,  &c. 
Elle  contient  un  muid  &  demi  de  Paris,  c'eltà-dire 
420  pintes  ;  le  tonneau  qui  eft  d'ufage  à  Rayonne  & 
•à  Bourdeaux  ,  contient  c|iiatrii  barrils.  Si  eft  égal  à 
trois  muids  de  Paris,  ou  à  deux  muids  d'Orléans  ;ainfi 
le  tonneau  de  Bourdeaux  contient  864  pintes,  &  le 
tonneau  d'Orléans,  576. 

Mefurés  lHj-j.idîs  de  Hollande.  A  Amfterdam  Ic9  me- 
fures  des  liquides  font ,  à  commencer  par  les  diminu- 
tions ,  les  mingles  ,  les  viîrtels  ,  les  flckans  ,  les  au- 
kcrs  &C  les  awus  ;  &  pour  leis  huiles  ,  la  tonne.  Le 
minglc  ou  bouteille  ,  contient  deux  livres  quatre 
onces  poids  do  marc  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  ia  pe- 
jfanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divife  en  deux  pintes  , 
en  quatre  dcmi-pintcs ,  en  huit  murties  &  en  feize 
demi-muftics  ;  777  mingles  font  leur  tonneau.  Le 
vicrtel  ou  la  quarte,  eft  compofé  de  cinq  mingles 
&  ^  de  mingle.  Le  viertel  de  vin  contient  précilé- 
ment  fix  mingles  ;  le  ftékag  contient  feize  mingles  ; 
l'auker  contient  deux  ftékans ,  6l  les  quatre  aukers  . 
font  le  awu.  Les  bottes  ou  pipes  d'huile  contiennent 
depuis  vingt  jufqu'à  vingt-cinq  ftékans  ,  de  feize  min- 
gles chaque  Itékan. 

Mefures  liquidis  d''Efpagne.  L'Efpagne  a  des  bottes , 
des  robes  ,  dos  a^umbres  &  des  quartaux.  La  botte 
contient  entre  trente-fix  &:  trente-fept  ftékans  hol- 
landois,  qui  pefent  environ  mille  livres.  Elle  eft  com- 
pofée  de  trente  robes  pefant  chacune  vingt-huit  li- 
vres. Chaque  robe  eft  divifée  en  huit  azumbres  ,  & 
l'azumbre  en  quatre  quartaux.  La  pique  contient 
dix- huit  robes. 

Les  mefures.  liquides  de  Portugal  font  les  bottes ,  les 
almudes  ,  les  cavadas  ,  les  quatas  ;  &  pour  l'huile  ,  les 
alquiers  ou  cauturs.  La  botte  portugaife  eft  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  ftékans  ;  la  quata  eft  la  quatrième 
partie  du  cavada  ;  le  cavada  eft  de  la  même  capacité 
que  la  mingle  hollandoife  ;  (v<  cavadas  font  un  al- 
quier  ;  deux  alquiers  une  almudc  ,  &  vingt-fix  al- 
mudes une  botte. 

Mefures  liquides  d'Italie.  Rome  m.cfure  les  liqueurs 
à  la  branta  ,  au  rubbo  &  au  bocctile.  Le  boccale  con- 
tient un  peu  plus  de  la  pinte  de  Paris;  fept  boccales 
àL  demi  font  le  rubbo,  ÔC.  treize  rubbo  '6l  demi  font 
la  branta  ;  de  forte  que  la  branta  contient  96  boc- 
cales. Florçncc  a  ics  Ihuos  ,  les  barrils  &  les  fujfcos. 
Le  ftaro  contient  trois  barrils,  à:  le  barril  vingt-fi'x 
llafcos;  le  fiafcos  eft  ù-peu  près  égal  A  la  pinte  de 
Paris.  A  Véronne  on  \c  Icrt  de  la  bajj'a .,  dorit  fei/e 
font  la  branta  ;  &  la  branta  contient  96  bocc.iles  , 
ou  treize  rubos  &:  demi.  Les  Vénitiens  ont  leur  am- 
phora .,  qui  contient  deux  bottas;  la  botta  contient 
quatre  bigoucios,  le  higoucio  quatre  quartes  ,  &:  la 
quarte  quatre  tifchauderas.  La  botta  de  Vwnilc  fe  di- 
vife encore  en  moftachios  ,,  dont  76  font  leur  am- 
phora.  A  Ferrare  on  fe  fcrt  du  maftilly ,  qui  contient 
huit  fcchios ,  &  les  fix  fcchios  font  l'urne.  La  Ca- 
làbrc  &  la  Fouille  ont  leur  pignatoli ,  &  chaque  pi- 
Toinc  A'. 


MES 


419 


gnatoli  répond  à  la  pinte  de  France.  Trente-deux  pi- 
gnatolis  font  le  ftaro,  &  dix  ftaros  font  la  falma. 

MeJiiresd'Allemagm.  Le/î/^^r  que  nous  nommons 
foudre  ,  eft  la  mefure  dont  on  fe  fert  prefque  par  toute 
l'Allemagne  ,  mais  avec  plufieurs  différences  dans  fa 
continence  &  dans  fes  fubdivifions  ,  attendu  les  di- 
vers étars  de  tant  de  princes  &  de  tant  de  villes  li- 
bres qui  partagent  ce  pays.  Le  fuder  eft  fuppofé  la 
charge  d'un  chariot  à  deux  chevaux.  Deux  fuders  & 
demi  font  le  roeder;  fix  av.'us  font  le  fuder,  trente 
fertels  font  le  awu  ,  &  quatre  maftems  font  le  fcrtel, 
Ainfi  le  roeder  contient  1 200  maftems ,  le  fuder  480, 
le  avv'u  80,  &  le  fertel  41. 

Il  nous  refte  à  donner  les  mefures  de  liquides  d'An- 
gleterre ,  auxquelles  nous  rapporterons  celles  de  la 
Grèce  ,  de  Rome  &  des  Hébreux.  Ce  fera  l'affaire 
de  quatre  tables. 

Mesure  itinéraire,  {Géogr.^  on  nomme  en. 
Géographie  mefures  itinéraires  ,  celles  dont  les  ditré- 
rens  peuples  fe  font  fervis  ,  ou  (e  fervent  encore  au- 
jourd'hui pour  évaluer  les  diftances  des  lieux  &  la 
longueur  des  chemms.  Si  ces  mejures  avoient  entre 
cilcs  plus  d'uniformité  qu'elles  n'en  ont ,  Se  que  les 
noms  qui  les  expriment  euffent  un  ufnge  fixe  qui  ex'- 
primât  toujours  une  valeur  invariable  ,  cette  étude 
feroit  aftez  courte  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  les 
chofes  loient  ainfi.  Les  noms  de  mille  ,  de  fade  ,  de 
parajangue  ,  de  Lieue  ,  ont  été  fujets  à  tnnt  de  varia- 
tions, qu'il  eft  très-pénible  d'évaluer  lies  calculs  d'u- 
ne nation  ou  d'un  fiecle ,  à  ceux  d'un^  autre  natioa 
ou  d'un  autre  fiecle.  Cependant  comme  plufieurs  fa- 
vans  ont  pris  cette  peine  ,  nous  allons  donner  ici  d'a- 
près leurs  travaux,  une  courte  table  géographique 
des  principales  mefures  itinéraires  anciennes  &  mo- 
dernes ,  rapportées  à  un  degré  de  l'équateur  ,  ou  à 
la  toife  de  Paris. 

Le  mille  hébraïque  ou  le  chemin  d'un  jour  de  lab« 
bat  de  deux  mille  coudées  ,  eft  égalé  par  faint  Epi- 
phane  ,  à  fix  ftades  romains.  Six  cens  de  ces  ftades 
font  un  degré,  donc  le  mille  hébraïque  eft  de  100  au 
degré. 

Le  ftade  égyptien  eft  de  600  pies  ,  félon  Hérodote. 
Cet  hiftorien  donne  800  pies  de  largeur  à  la  baie  de 
la  grande  pyramide  d'Egypte  ,  qui  mefuree  au  pié 
de  Paris  ,  font  680  pies.  Or  comme  800  (ont  à  680, 
de  même  600  pies  qui  font  le  iLidc  d'HeroJote ,  lont 
à  510  pies  de  Paris;  donc  le  ftade  d'HéroJote  eft  85 
tolfes  de  Paris  ;  donc  la  paralangue  égyptienne  éva- 
luée à  30  ftades,  eft  de  2550  toiles.  Donc  lefehoene 
double  de  la  paralangue  fera  de  5100  toifes ,  &  les 
îiutres  Ichoenes  à  proportion.  Un  tlegré  de  l'équa- 
reur  eft  égal  à  57060  toiles.  Divifcz  ce  nombre  par 
85  ,  qui  eft  le  nombre  des  toifes  contenues  dans  ce 
ftade  ,  ilen  réfultc  671  ftades,  plus  25  toifes  pour  le 
degré,  &  ainfi;\  proportion  de  la  p.irafangue  &  du 
fchoene.  Donc  671  ftades  égyptiens  ,  plus  15  toifes, 
font  un  degré  de  réqtiateur. 

Ti^Mit<:  de  ces  ftades  font  la  parafangue  égyp- 
tienne, car  celle  d'Aiménic  étoit  de  40  ftades. 

Soixante  de  ces  lladcs  font  le  fchoene  d'Hérodote  , 
ou  l'ancien  ichocne. 

Le  grand  fchoene  étoit  double  ,  &  comprcnoit 
I  20  ftades. 

Le  petit  fchoene  du  Delta  ,  ou  le  demi-fchocne , 
n'étoit  que  de  50  ftades.  Ce  n'cft  donc  que  la  para- 
fangue changée  de  nom. 

La  parafangue  des  Perfes  étoit  anciennement  égale 
;\  celle  d'Egypte  ,  cnfuite  elle  fut  bornée  à  40  ftades 
romains,  6c  équivaloit  par  conléquent  .\  cinq  mdics 
romains  ,  tlont  75  faifoient  un  degré.  Donc  la  para- 
langue  des  Perfes  étoit  do  i  5  au  degré. 

Le  ftade  d'Anftotc ,  de  Xénophon  ,  &c.  ctolt  de 
1 1 1 1  au  degré. 
Le  ftade  romain  étoit  de  600  au  degré. 
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Le  mille  romain ,  de  75  au  degré. 

L'ancienne  lieue  des  Gaules  6c  d'Efpagne  ,  con- 
tenant I  500  pas  ,  étolt  de  50  au  degré. 

La  rafte  des  Germains  de  3000  pas  romains ,  ou 
de  2  lieues  gauloil'es  ,  étoit  de  25  au  degré. 

Les  paralangues  des  Perfes,  22  ôc  trois  neuvièmes 
«u  degré. 

Chez  leurs  fucceffeurs ,  elles  font  de  19  moins 
deux  neuvièmes  au  degré. 

Lis  de  la  Chine  cfl  de  250  au  degré. 

Lieue  du  Japon  ,  de  25  au  dcgré.^ 

Werlks  de  RuiTie ,  de  90  au  degré. 

Milles  de  la  balle  Egypte ,  de  1 10  au  degré. 

Codes  ,  ou  lieues  do  l'Indouilan  ,  de  40  au  degré. 

Gos  ,  ou  lieues  de  Coromandel,  de  10  au  degré. 

Lieues  communes  de  Hongrie  ,  de  12  au  degré. 

Milles  communs  de  Turquie,  de  60  au  degré. 

Milles  communs  italiques,  de  60  au  degré. 

Milles  pas  géométriques,  de  60  au  degré. 

Milles  marins  de  l'Océan  ,  de  60  au  degré. 

Milles  marins  de  la  Méditerranée ,  de  75  au  degré. 
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LieueS  géographiques  de  quatre  mille  pas  géomé- 
triques ,  de  1 5  au  degré. 

Lieues  communes  d'Allemagne ,  de  1 5  au  degré. 

Lieues  d'Elpagne,  de  15  au  degré. 

Lieues  marmes  de  Hollande  ,  de  1 5  au  degré. 

Lieues  mannes  d'Eipagne,de  17  &  demi  au  de- 
gré. 

Lieues  marines  d'Angleterre  &  de  France,  font 
compolées  de  2853  toifes  ,  &  l'ont  de  20  au  degré. 

Lieues  de  Suéde  ,  de  1800  aunes  de  Suéde  cha- 
cune ,  &  les  trois  aunes  font  environ  cinq  pies  & 
demi  de  Paris,  font  de  12  au  degré. 

Lieues  de  PrufTe  ,  de  16  au  degré. 

Lieues  de  Pologne,  de  20  au  degré. 

Lieues  communes  des  Pays-Bas  font  de  11  au  de- 
gré. 

Lieues  communes  de  France  de  trois  milles  ro- 
mains ,  ou  de  2282  toifes,  font  de  25  plus  10 toifes 
au  degré. 

Enfin  il  y  a  des  lieues  de  France  de  34,  de  28  ,  de 
26,  de  24,  de  23  ,  de  21  &  demi,  &  de  19  au  de- 
gré. royeiLlEVE,   (Z>.  /.  ) 


ï.  Table  dis  mcfures  liquides  d'Angleterre ,  qui  font  d'ufage  pour  mefiirer  Us  vins  & 

eaux- de-vie. 


Solid  inchcs. 

Gallon 

Tierce 

1 

28 

Finch. 

231 

8 

4158 

144 

18 

Rundiet. 

72-767 

252 

317 

i^ 

Barrct 

9702 

336 

42 

2y 

lî 

14553 

504 

63 

3t 

2 

i^ 

Hogshead. 

19279 

672 

84 

4t 

iy  ■ 

2 

ïy 

Punch 

on.' 

29106 

1008 

126 

7 

4 

3 

2 

I  -j- 

Brett. 

58212 

2016 

252 

14 

8 

6 

4 

3 

2 

Tun. 

II.  Table  des  mefur^  liquides  des  Grecs  réduites  à  celles  d'Angleterre. 


Cochlearion ,    . 
Cheme  , 


2  r 


10 


ï5 


60 


720 


8640 


Myftron ,         .     . 
Concha, 


7. 


30 


60 


24 


Cyathus,       .... 
Oxubaphon ,    . 
Cotyle, 


48 


24 


8 


360 


288 


4320 


3456 


144 


7^ 


40 


1728 


864 


576 


144 


Xeftes,      .....      o 

Chos ,     •    » 
72         12       Metretes,  10 


Gall. 
0 

Pints. 

I  2  0 

Sol.  Inch.     Dec. 
0,0356.-^ 

0 

60 

0,0712     ^. 

0 

l 
48 

0,089^, 

0 

24 

0,178  a- 

0 

1 
t  i 

0,35677. 

0 

I 

0,535    ï- 

0 

T 

2,141     i. 

0 

I 

4,283. 

0 

6 

25,698. 

10 

z 

19,620, 
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m.   Table  des  mefures  liquides  des  Romains  réduites  à  celles  d' Angleterre. 

Gali.     Pints.SoJ. 


Lîgula , 


Cyathus,  ...... 

Acetabulum,     .     . 
Quartarius , 


3 


o        Ot^ 

ô      o^ 

o         Or 


24 


48 


7^ 


24 


Hemina, • o  c 

Sextarius o  i 

Conglus ,  .     . o  7 

•     •  3 


6 


1152 

z88 

96 

191 

.18 

24 

4 

Urna, 

•  • 

2304 

576 

192 

384 

96 

^8 

8 

2 

Ampho 

46080 

11520 

7680 

3840 

1920 

960 

'  160 

40 

20 

4r 


Ciileus,   143       3 


IV.  Ta^/c  </fc'j  mefures  liquides  des  Hlbrcux  ,  réduites  à  celles  d'Anlegtcrre. 

Gâ!I.       rints.     Sol.  inch. 


Ir.ch.  De:,- 

o,ii7rr. 
0,469  3. 

0,704  î. 

1,409. 

2,818. 

5,636. 

4,942. 

5.  33. 
10,  6G, 
11,095. 


Caph. 


Log, 


16 


Cab, 


3         Hin, 


^4 


96 


72- 


18 


Scah  , 


3 


Bath ,  epha , 


o  07  0,177- 

o  o^  0,211. 

0  3   y  0,844. 

1  1  i,533« 

2  4  5,067. 
7  4  »5.     2. 


960  '     720        180 


60 


30  10        Coron,  Chfomcr,     75        5         7,625. 


Mesures  rondes  ,  {^Jntiq.  Arts  &  Comm.')  on  ap- 
pelle mefures  rondes  ou  mcjurcs  des  chofesfeches  ,  celles 
qui  fervent  à  melurer  les  grains  ,  les  graines,  les  lé- 
gumes ,  les  truits  fecs  ,  la  tarine  ,  le  fel ,  le  char- 
bon, &c.  Ces  mefures  font  différentes  dans  les  divers 
pays  ,  &i.  quelquefois  dans  les  provinces  d'un  même 
royaume. 

Mefures  rondes  de  France.  Elles  font  faites  de  bois  , 
&  ce  Ibnt  le  litron  ,  le  boi^can  ,  le  minot ,  6c  leurs 
diminutions  ou  augmentations.  De  deux  minots  ,  on 
compofe  la  mine  ;  de  deux  mines  le  fcptier  ^  &  de 
plufieurs  lepticrs  ,  fuivant  les  lieux  ,  le  muid  ou  le 
tonneau. 

Le  litron  fe  divifc  en  deux  dcmi-litrons,  &  en 
quatre  quarts  de  litron.  Le  litron  contient  trente  fix 
pouces  cubiques.  A'oyi;^  Litron. 

Le  boilleau  cil  tres-différcnt  en  France  ,  change 
prefque  dans  toutes  juri(di£lions  ,  &  fe  nomme  en 
plufieurs  endroits /^-zt/zc-f.  f^oyc^  Boisseau. 

Le  minot  contient  trois  boiiléaux  ;  il  faut  quatre 
ininots  pour  faire  un  (eptier ,  6c  ia,  tlou/e  lepticrs 
font  le  muid  ;  mais  le  minot  dont  on  fe  fert  pour  me- 
lurer le  charbon  &  le  lel ,  difiére  en  continence  de 
celui  des  grains.  A'oyf^  Minot. 

La  mine  n'eft  pas  un  vaifieau  réel  tel  que  le  mi- 
rot  ,  qui  ferve  de  mefure  de  continence  ,  mais  imc  ef- 
timation  de  plufieurs  autres  mefures  ;  ik  cette  ellima- 
lion  vanc  luivant  les  lieux  &  les  choies.  A  Paris  lu 


mine  de  grains  cft  compofée  de  fiv  boiffeaux ,  ou  de 
deux  minots  rades  ,  &  fans  grains  liir  bord.  Il  faut 
deux  mines  pour  le  fepticr ,  &  vingt-quatre  mines 
pour  le  muid.  f^'ojei  Mine. 

Le  fepticr  eft:  comme  le  minot,  une  ellimatlon  \'3- 
riable  de  plufieurs  autres  mefures.  A  Paris  le  leptier 
fe  diviftt  en  deux  mines ,  ik  les  douze  feptiers  font 
un  muid.  f^oje;^  SEl'TitR. 

Le  muid  eil  lemblablement  une  eftimation  varia- 
ble de  plufieurs  autres  mefures.  A  Paris  le  muid  des 
grains  qui  fe  mefurent  rades  elt  compofé  de  douze 
feptiers,  qui  font  dix-huit  muddes  d'Amllerdam  ,  &: 
les  dix-neuf  ieptiers  font  un  lalle.  /'yyi^  Muid. 

Le  tonneau  eit  une  mefure  ou  quantité  de  grains , 
qui  contient  ou  qui  pefe  plus  ou  moins  ,  fuivant  les 
lieux  du  royaume.  A  Nantes  le  tonneau  de  grains 
contient  dix  Ieptiers  ,  de  lei/.e  boilfeaux  cliacun  ,  & 
pefe  2:.0ù  à  2250  livres.  Il  faut  trois  tonneaux  île 
Nar.îe  pour  faire  vingt -huit  Ieptiers  de  Paris,  & 
treize  muddes  6c  demi  d'Amilerdam.  f^oye^  Ton- 
neau. 

Mefures  rondes  du  Nord ,  d'Hollande.  En  Hollande 
&  dans  le  Nord,  on  évalue  les  chofes  lèches  lur  le 
pic  du  laji ,lejf,  leth  ,  ou  /^f/j;,  ainfi  appelle,  félon  la 
ditférente  piononci.ition  de  ces  pei.ple^.  En  Hol- 
lande le  lall  ert  égal  ;\  dix-neuf  feptiers  de  Paris,  ou 
.\  trente  huit  boiiléaux  de  Hourdeaux.  Le  lall  de  fro- 
ment pefe  ordinairement  .-|6oo  à  4!5'ûO  livres  poiJk 
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de  marc.  Ce  môme  laft  fe  divife  en  vlngt-fept  mudAi<.^ 
le  mudde  en  quatre /cA<r/;c;/i  ,  le  ichepcl  en  quatre 
vicrdivacs  ,  &  le  vierdcvat  en  huit  kops.  Foyc^  Last. 

La  mcfure  d'Archangel  pour  les  grains  le  nomme 
ckcford;  elle  tient  environ  Jrois  boifleaux  mefarc^ 
Rouen ,  &  le  lubdive  en  quatre  parties. 

Mcjurcs  rondes  cfluiUe.  A  Vcnile  ,  Livourne  ,.Luc- 
ques  ,  &c.  les  choies  lèches  le  melurcnt  au  Jlaro.  Le 
flaro  de  Livournc  pelé  ordinairement  cinquante- 
quatre  livres  ;  1 1 1  ftaros  ^  font  le  lait  d'Amflerclairi , 
au  lieu  qu'il  en  laut  119  de  Lucqucs.  Le  Ibuo  de 
Venile  peCc  i  iS  livres  gros  poids  ;  cheiquc  ftaro  con- 
tient quatre  quartas  ;  trente-cinq  Haros  -;,  ou  140 
qiiartas  *  font  le  laft  d'Amftcrdam.  A  Palcrnie  on 
réduit  les  mcfures  des  corps  lecs  au  tomolo,  qui  cH:  le 
tiers  du  feptier  de  Paris.  Il  faut  feize  tomoli  de  Pa- 
lorme  pour  la  falma  ,  &  quatre  mondïlï  pour  le  to- 

molo. 

Mcfures  rondes  d'Efpagne  &  de  Portugal.  A  Cadix , 
Bilbao  &  Saint-Scbaftien  ,  on  mefurc  les  choies  fe- 
thes  au  fanega  ;  vingt-trois  fanegas  de  Saint  Sébaf- 
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tien  font  le  tonneau  de  Nantes  ,  ou  neuf  feptîers  & 
demi  de  Paris.  Le  fanega  de  Bilbao  eft  un  peu  plus 
grand  ;  il  en  faut  vingt  à  vingt-un  pour  le  tonneau 
de  Nantes.  Cinquante  fanegas  de  Cadix  font  le  lait 
d'Amllcrcbm  ;  chaquc«faoega  pefe.  93  |-,  livres  de 
Marlcille.  A  Séville  on  mefure  les  choies  lèches  par 
anagro.  L'anagro  contient  un  peu  plus  que  la  mine 
de  Paris  ;  trentcfix  anàgros  font  dix-neut  leptiersdc 
Paris.  A  Rayonne  on  mefure  les  grains  &  leis  par 
couchas  ;  trente  couchas  f^nt  le  tonneau  de  Nantes  , 
qui  revient  à  neuf  fcpticrs  &  demi  de  Paris.  A  Lif- 
boime-onmelure  les  grains  ^^r  fc.negos^  par  al- 
qukris  ;  quinze  fancgos  font  le  muid  ,  &  quatre  al- 
quicrisfont  le  fanego;  quatre  muidsde  Lisbonne  font 
le  laft  d'Amfterdam  ;  240  alquieris  font  dix-neuf  fep- 
tiers  de  Paris. 

Il  nous  refte  à  indiquer  les  mefures  feches  d'An- 
gleterre ,  auxquelles  nous  rapporterons  les  mefures 
fjches  de  la  Ùiczc ,  de  Rome  &  des  Hébreux.  Ce 
fera  l'affaire  de  quatre  tables. 


/.  Table  des  mefures  d" Angleterre  pour  les  chofes  feches . 


Solld  inches. 


34rr 

Pint. 

Gallon 

Bushcl 

Strike. 

^7^^ 

8 

544  ï 

16 

2 

Pcck. 

2178 

64 

8 

4 

17424 

128 

16 

8 

2 

256 

3^ 

16 

4 

2 

Carno 

ck ,  ou  Coom. 

512 

64 

3^ 

8 

4 

2 

Scam, 

ou  Qua 

3072 

384 

-4 

192 

48 

24 

12 

6 

Way. 

5 120 

640 

320 

80 

40 

20 

10 

12 

Laft. 


//.  Table  des  mefures  greques  pour  les  chofes  feches  ,  réduites  à  celles  d'Angleterre. 

Peck.     Gall.     Pinvs.       Sol.     Incn, 

Cochlearion , ooi^o,  276  ~. 


10 


M 


16 


120 


Cyathus, 

Oxubaphon , 

Cotyle  f 


8640 


864 


12 


576 


144 


.........  o    o     li      2,  763  ^. 

00        ï       4,   144  7- 

000       16,  579. 

Xeftès ,  ou  Septier , o    o     i       33,   158. 

Choinix, 001^15,  705  |. 


7^ 


48       Medimus,    ..,401         3,  501. 


I 
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///.  Ta6ie  des  mefures  romaines  pour  Us  chofes  feclus  réduites  à  celles  d'Angleterre. 
Ligula  ,......., 


Pecl«.  Gall.   Pmts.     Sol.     Incli.  Dec, 

O      O      O:^      o,   01. 


M 


48 


384 


768 


96 


192 


64 


Hemina  ,      .      .      ........     o     o     o  f  0,24. 

Seftarius,    ;....:;.     o    o     i  g,  48. 

Semi-modius  ,....010  3  ,  84. 

32  ib  1         Modius,      ...100  7,  68. 
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If^.  Table  des  mefures  hébraïques  pour  les  chofes  feches  ^  réduites  à  celles  d""  Angleterre. 

Pccks.     GalI.     Pinrs.       Sol.     Inch. 

Gâchai, o     o     O;-/-    o,  031» 


120 


360 


3600 


Cab , ; oo2|        o,  075. 

Gomor, o    o     5 -^^^       i,  211; 

Seah  , 

Eplia  ,     .      .      .      , 


90 


180 


3 


50 


I     o     1 


3 


•5 


30 


5 


3     o 


Lettech  ,     ,' .,     1600 


4,  036. 
12,  107. 


'5   y 


Chômer,  ou  Coron, 


3^ 


MESURE,  (^Gouvernement.')  On  conçoit  bien  que 
les  peuples  ne  s'accorderont  jamais  à  prendre  de 
concert,  les  mêmes  poids  &  les  mêmes  mefures; 
nsis  la  chofc  cft  tic;.-polTibIe  dans  un  pays  loumis 
au  m  jme  maître.  Henri  I.  roi  d'Angleterre ,  fixa  dans 
les  états  les  mêmes  poids  &  les  mêmes  mefures  ;  ou- 
vrage d'un  fage  légiflateur,  qu'il  mit  à  fin  dans  fon 
royaume,  &  qu'on  a  toujours  inutilement  propofé 
dan>  celui-ci.  En  1321,  Philippe-le-Long  fongeoit 
à  l'exécuter ,  quand  il  mourut.  Louis  XJ.  eut  depuis 
la  même  penicc  ;  parce  qu'd  ne  falloit ,  difoit-il, 
dans  un  état ,  qu'une  loi ,  qu'un  poids  &  qu'une 
yncfure.  Ne  nous  objeftez  pas  que  cette  idée  n'efl: 
qu'un  projet  Ipécieux,  rempli  d'inconvéniens  dans 
fon  exécution  ,  &  qui  dans  l'examen  n'cil  qu'une 
peine  inutile,  une  difputc  de  mots,  parce  que  le 
prix  des  choies  fuit  bientôt  leur  poids  &  leur  me- 
fure.  Mais  ne  (eroit-il  pas  encore  plus  naturel  d'évi- 
ter cette  marche,  do  la  prévenir, de  funplifier  &  de 
faciliter  le  cours  du  commerce  intérieur  qui  fc  fait 
toujours  difncilemcnt ,  lorfqu'il  faut  fans  celle  avoir 
piélent  à  Ion  eiprit  ou  devant  les  yeux,  le  tarif  des 
poids  &  des  mefures  des  diverlés  j^rovinccs  d'un 
royaume,  pt)ur  y  ajufler  fes  opérations?  (/>.  7.) 

MPtSURK,  {Pharm.')  Les  Apoticaiies  le  fervent 
à  piélent  |)ar-tout  des  mefures  communes  qui  font 
en  ulage  dans  leur  pays  ;  les  trançois  ont  leur  pinte, 
les  aiiglois  leur  galon  ,  les  allemands  \c\w  mefurc,  &c. 
voye:^  ces  articles.  Mais  les  doles  de  liqueurs  fe  déter- 
minent encore  quelquefois  dans  les  prcfcriptions 
des  remrdes  parqiieUjues  mefures  moins  cxadcment 
déterminées,  (avoir  par  verrécs ,  par  cuillerwes  & 
par  gouttes. 
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{D.J.) 

Les  Pharmacologiftes  exafts  ont  obfervé  que  ces 
dernières  mefures ,  6c  même  les  mefures  exad^es,  ne 
déterminoient  avec  une  précifion  fuffifante  que  les 
dofes  des  liqueurs  innocentes,  telles  que  l'eau  com- 
mune, les  bouillons,  les  tifannes,  la  plupart  des 
firops ,  &c.  mais  que  pour  les  remèdes  aQifs,  il 
éroit  beaucoup  mieux  d'en  déterminer  les  dofes 
par  le  poids  que  par  la  mefure. 

On  a  (wk  pourtant  jufqu'à  un  certain  point  par 
le  poids,  la  contenance  du  verre  &  île  la  cuillerée. 
Le  verre  contient  environ  fix  onces  de  décodion  ou 
d.'  potion;  &  la  cuillerée  environ  une  demi-once 
de  liqueur  aqueufe,  &  à  peu  près  une  once  de  firû[); 
la  goutte  clt  regardée  comme  pelant  environ  un 
grain. 

Il  y  a  outre  cela  certaines  mefures^  vaquement 
déterminées  aulfi,  mais  cependant  avec  une  exac- 
titude fulHfante  pour  certaines  matières  ("olides, 
tels  que  des  bois,  des  fleurs  ,  des  leniences,  &c. 
Ces  mefures  font  pour  ces  dernières  matières,  le 
fafcicide,  la  poignée  &  la  pincée.  Le  fafcicule  e(l 
ce  que  le  bras  plié  en  rond  peiu  contenir;  La  poi- 
gnée ell  ce  que  la  main  peut  empoigner;  &  la  iiin- 
cée  ell  ce  qui  peut  être  pris  avec  les  trois  doii;ts. 

On  defigne  communément  dans  les  tbrnndcs  tou- 
tes ces  mefures  par  la  lettre  initiale,  ou  les  lettres  ini- 
tiales de  leur  nom  latin.  On  met  cyath.  pour  verre, 
cyathus ;  coc.  ou  cochl.  pour  cuillerée,  coeliUar  ;  s>  ou 
liut.  pour  goutte,  ^«/'M; /' ou yj/f.  pour  fafcicule, 
fifàculus  ;  m.  ou  mitn.  pour  poignée ,  manipulus; 
p.  ou  pug.  pour  pincée,  pugHlum. 

On  ordonne  encore  certains  opiats  par  mor- 
toaux  gros  comme  une  noix  ,  une  noiktte  ,  un 
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pois ,  &c.  les  poudres,  par  la  quantité  qu'il  en  peut 
tenir  iur  la  queue  d'une  cuiller  ou  fur  une  picce 
de  monnoie,  &c.  Foyei  Dose. 

Les  anciens  médecins  grecs ,  latins  &:  arabes  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  mcfures  qui  ne  font 
plus  ulitécs  aujourd'hui  en  Médecine,  Se  dont  l'im- 
menlité  ne  permet  pas  môme  d'en  expofcr  ici  la 
nomcnchiturc.  On  évalue  fiiffilamment  dans  le  plus 
orand  nombre  de  palTages  des  anciens,  les  dofes 
indiquées  par  ces  diverfés  mcfureSf  d'après  la  con- 
noiflance  de  Tadiviré  du  remède  dont  ils  parlent. 
Que  s'il  y  a  quelquefois  lieu  de  douter  à  cet  égard 
en  matière  grave  ,  on  peut  confulter  les  traités  ex- 
près qvi'en  ont  donnés  plufieurs  auteurs  ,  entre  lef- 
quels  celui  de  Dominique  Mafiarius,  imprimé  tout 
au  long  dans  la  Bibliothèque  pharmaceutique  de 
MangeV,  où  il  occupe  vingt-cinq  pages  in-fol.  peut 
être  regardé  comme  funilant  pour  le  moins.  Au 
relie ,  ce  traité  comprend  au/ii  tout  ce  qui  con- 
cerne les  poids  des  anciens.  (/^) 

Mesure,  {Comm.^  Ce  mot,  en  fait  de  trafic,  dé- 
ficnc  une  certaine  quantité  ou  proportion  de  quel- 
que chofe  vendue,  achetée,  évaluée,  échangée. 
Ainfi  les  mejiires  font  différentes  félon  les  choies  ; 
c'eft  pourquoi  on  a  formé  des  luefures  d'intervalle 
pour  les  longueurs,  des  mejures  quarrées  pour  les 
furfaces ,  &  des  mefures  folides  ou  cubiques  pour 
les  capacités  des  chofes  feches  ou  liquides.  Mais 
comme  ces  mefures  font  très- différentes  félon  les 
pays,  nous  tâcherons  de  mettre  de  l'ordre  dans 
ce  vafte  fujet,  en  traitant  féparément  des  mefures 
lon'^ues  ,  des  mefures  quarrées  ,  des  mefures  des  li- 
quides ,  &  des  mefures  rondes  pour  les  chofes  fe- 
ches. En  même  tems,  fous  chacune  de  ces  clalTes  , 
nous  parlerons  des  mefures  anciennes  qui  nous  in- 
îérefTcnt  beaucoup,  &  de  leur  réduftion  à  celle 
d'Angleterre.  {D.  J.) 

Mesure,  {Comm.^  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  peut  fervir  de  règle  pour  connoître  &  pour 
déterminer  la  grandeur ,  l'étendue  ou  la  quantité 
de  quelque  corps. 

Los  mefures  fe  divifent  en  mefures  de  longueur  & 
mefures  de  continence;  &  de  celles-ci,  les  unes  font 
pour  les  chofes  feches,  &  les  autres  pour  les  li- 
quides. Nous  donnerons  ici  les  noms  des  princi- 
pales mefures  tant  de  longueur  que  de  continence, 
fans  expliquer  leurs  différences ,  leurs  proportions 
ou  leurs  évaluations,  fuivant  les  diflérens  lieux  & 
pays  où  elles  font  en  ufage  avec  celles  de  Paris; 
parce  oue  da-ns  le  cours  de  cet  Ouvrage,  ces  ré- 
duiilions  ôc  comparaifons  fc  trouvent  faites  fous  les 
noms  de  chaque  mej'urc  en  particulier. 

Les  principales /«^wr«  des  longueurs  font  la  ligne 
ou  forain  d'orge  ,  le  pouce ,  le  pié ,  la  toifc ,  qui  mul- 
îipÙés ,  compofent  chacun  félon  leur  valeur,  les 
pas  géométriques  oi  communs,  &  les  perches;  & 
ceux-ci  pareillement  multipliés  ,  font  les  arpens , 
les  milles ,  les  lieues  ,  &c. 

On  met  auffi  au  nombre  des  mefures  des  lon- 
gueurs, celles  dont  on  fe  fcrt  à  mefurer  les  éiofies, 
toiles,  rubans  &  autres  fémblables  marchandilés. 

A  Paris,  &  dans  la  plufpart  des  provinces  de 
France,  on  fe  fért  de  l'aune.  Elle  efl:  auffi  en  ufage 
à  Amfterdam  &:  dans  toute  la  Hollande,  eh  Flan- 
dre, en  Brabant  &  dans  une  partie  de  l'Allema- 
gne ,  à  Stokolm  &:  dans  les  autres  villes  de  Suéde, 
en  quelques  autres  villes  h  nléatiques,  comme  Dant- 
zic  éc  Hambourg;  à  Breflau,  Saint  Gai ,  Genève  & 
Francfort  ;  mais  toutes  ces  aunes  n'ont  pas  la  même 
proportion  &  longueur.  Foye^^  Aune. 

La  canne  ell  la  mefun  la  plus  connue  dans  le  haut 
&  bas  Languedoc,  particulièrement  à  Montpellier 
&  àTouloule  :  on  s'en  fert  également  en  Provence, 
en  Guienne,  à  Avignon,  à  Naples  6c  en  Sicile. 
J^oyti^  Çann£. 
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La  brafle  cft  en  ufage  prefque  par  toute  Fltaiîcj 
à  Bologne,  Modene ,  Venile.,  Florence,  Luques, 
Mihm ,  Bergame  èc  Mantoue.  Voyei_  Brasse. 

A  Turin  ,  c'cfl:  le  raz  ;  en  Angleterre  &  daps  une 
partie  de  FEfpagne ,  la  verge  ;  le  cavedos  &  le  veras 
en  Portugal  ;  la  barre  en  Arragon,  CaftlUe  &  Va- 
lence; le  pan  ou  emj)an  qu'on  nomme  auffi  palme  à 
Gènes  &  en  quelques  lieux  du  Languedoc  ;  le  picq  à 
Conftantinople  ,  le  Caire ,  Bofétte  ,  Seyde  ,  Alexan- 
drette  ,  Alep,  Alexandrie,  l'île  de  Chypre  &  dans 
toutes  les  échelles  du  Levant.  Voye^^  Ras,  Verge, 
Ca\'edos,  Veras,  Barre,  Pan,  Palme,  Picq. 

Les  Mofcovites  ont  deux  mefures  des  longueurs; 
Farcin  &  la  coudée  :  il  faut  trois  coudées  pour  deux 
arcins.  Foyei  Arcins  &  Coudée. 

Enfin,  le  cobre  eft  la  mefure  des  étoffes  à  la  Chine; 
la  gneze  celle  de  Perfé  &  de  quelques  états  des  In- 
des; la  vare  celle  de  Goa  &  d'Ormus;  lecandoou 
candi  celle  d'une  partie  des  Indes,  fur- tout  du 
royaume  de  Pégu  :  on  s'en  fert  aufîî  à  Goa  pour  les 
toiles.  Le  miou ,  le  keub ,  le  fok  ,  le  ken  ,  le  vou.i ,  le 
fen  ,  le  jod  &  le  roeneug ,  font  les  mefures  de  Siam  ; 
le  coïang  de  Camboye;  Fikiens  du  Japon;  le  pan 
fur  quelques  côtes  de  Guinée ,  particulièrement  à 
Loango.   Foye[  tous  ces  articles  fous  leurs  titres. 

Les  mefures  de  continence  pour  les  liquides ,  font 
celles  avec  lefquelles  on  mefure  les  liqueurs  :  comme 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  vinaigre,  le  verjus, 
la  bière  :  on  y  mefure  aufFi  d'autres  corps  fluides  , 
particulièrement  toutes  fortes  d'huiles. 

A  Paris,  &  dans  une  partie  de  la  France,  ces 
mefures f  à  commencer  par  la  plus  petite,  font  le 
poiflbn  ou  pofTon  ,  le  demi-feptier,  la  chopine,la 
pinte,  la  quarte  ou  le  pot,  dont  en  les  multipliant, 
on  compofe  les  quartaux  ,  demi-muids,  queues, 
tonneaux,  &c.  Foye^  Poisson,  Demi -Setier, 
Chopine,  Pinte,  fi'c. 

A  Orléans,  Blois,  Nuis,  Dijon,  Mâcon,  on  me- 
fure par  queues;  en  Champagne  par  demi-queues; 
en  Anjou  par  pipes  ou  buffars  ;  en  Provence  par  mil- 
lerolles;  à  Bordeaux  &  dans  le  refte  de  la  Guienae 
par  tonneaux  &  barriques;  à  Nantes  par  poinçons. 
Foyei  Queue,  Demi-Queue,  Pipe,  &c. 

A  Amllerdam  ,  les  mefures  des  liquides  font,  à 
commencer  par  les  diminutions,  les  mingles,  les 
viertels  ou  verges,  les  flekans  ou  ftekamens,  les 
aukers  &  l'aem  ;  &  pour  les  huiles  la  tonne.  Foye^ 

MiNGLE,  ViERTEL,  StÉKAN,    &C. 

En  Angleterre,  on  fé  fert  de  tonneaux, de  barri- 
ques, de  gallons,  de  firkins,  de  kilderkins  &  de 
hogsheads.  Foye^  tous  ces  noms. 

L'Efpagne  melùre  par  bottes  ,  robes  ,  fommiers, 
quartcUix. 

En  Portugal,  on  parle  par  bottes,  almudes,  ca- 
vadas,  quatas;  &  pour  l'huile  par  aiguiers,  autre- 
ment cantars.  Foyei  Almude,  Alguier,  &c. 

En  Italie  ,  Rome  mefure  fes  liqueurs  à  la  brante, 
aux  rubes  &  aux  bocals  ;  Florence  au  Itar,  au  bar- 
ril  &  aux  fiafques;  Vérone  à  la  brante  &  aux  bâf- 
rées ;  Venue  à  ïamphorOf  à  la  botte ,  au  bigot ,  à  la 
quarte  &  au  tifchauferra  ;  Ferrare  au  maftilly  & 
au  fechys  ;  l'Eftrie  aufS  au  (échys  &  à  Yurna  ;  en- 
fin la  Calabre  &  la  Pouille  au  pignatolis  ,  au  ftar 
&  à  la  falme. 

A  Tripoli ,  les  mefures  liquides  font  les  rotolis  & 
lematli;  i  Tunis  le  matara&  les  rotolis.  Les  autres 
places  de  !a  côte  de  Barbarie  fe  fervent  à  peu-près 
de  la  même  mefure. 

Le  feodcr  eil  la  mefure  dont  on  fe  fert  prefque 
par  toute  l'Allemagne  ;  mais  il  n'a  pas  dans  toutes  les 
diverles  contrées  de  cette  vafte  partie  de  l'Europe  les 
mêmes  diminutions  ou  augmentations  par-tout.  En 
quelques  lieux,  le  reoder  eit  au-deffus  du  fepder , 
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&  l'amc  au  -  dciTous  :  cette  dernière  fe  divifc  en 
fertels  &  en  maflens.  A  Nuremberg  les  divifions  du 
feoder  font  en  hecmers  &  enfuite  en  maHes;  à 
Vienne,  les  hecmers,  les  achtelins  &  les  leiltins 
font  les  diminutions  du  feoder  :  on  y  inelure  ainTi 
à  la  niafle,  au  fertel  ou  fchreve  &  au  drichink. 
A  Ausbourg  ,  la  plus  petite  mcfurc  cfi:  la  mafie;  nu- 
dciïous  cfl:  le  befon  ,  puis  le  je;  la  plus  forte  efl:  le 
feoder. A  Kci(!clberg,i'ame  fuit  le  feoder, puis  vient 
!a  venelle ,  &  enfuite  la  maffe.  Enfin ,  c'efl  la  mê- 
me chof^  à  Virtemberg ,  à  la  réferve  que  l'ynne  y 
itient  la  place  que  la  vertelle  occupe  à  Heidelbcrg. 
En  France,  les  rnefures  de  continence  pour  les 
chofcs  feches  qu'on  nomme  communément  mcfures 
rondes,  font  celles  qui  fervent  à  mefurer  les  grains, 
les  graines,  les  légum.cs ,  les  fruits  fecs,  la  farine, 
le  fel,  le  charbon,  &c.  Elfes  font  de  bois,  &  ce 
font  le  boilTeau,  le  minot  &  leurs  diminutions.  De 
<leux  minots  on  compofe  la  mine,  de  deux  mines 
le  fcîicr,  &  de  pîufieurs  fctiers  fuivant  les  lieux, 
le  muid  ou  le  tonneau, 

A  Paris,  Abbcville,  Calais,  Narbonne,  SoifTons, 
Touloufe,  <>'c.  on  compte  par  ("etiers,  auifi-bien  qu'à 
Revel  &  en  plufieurs  endroits  d'Allemagne. 

A  Agcn,  Cîerac  ,  Tonneins,  Tournon,  Valence, 
Thiel ,  Bruxelles ,  Rotterdam ,  Anvers  &  Grenade  , 
c'eil  par  facs;  &  à  Amboife ,  Biois  ,  Tours ,  la  Ro- 
chelle, Bordeaux,  Avignon,  par  boiffcaux. 

Le  tonneau  eft  la  mifure  de  Beauvais ,  Breft ,  Nan- 
tes, Saint -Malo,  Copenhague  ;  les  rafes  celle  de 
Quimpercorentin,  de  Concarnau  &  de  Pont  l'ab- 
bé ;  la  rafiere  celle  d'Aire,  de  Lille,  de  Dunker- 
que  &  d'Oftcnde  ;  la  charge  celle  de  Marfeille,  de 
Toulon ,  de  Candie  &  de  quelques  îles  de  l'Ar- 
chipel ;  le  muid  d'Orléans  &  de  Rouen  ;  l'ânce 
de  Lyon  &  de  Mâcon  ;  la  mine  de  Dieppe  ;  l'cminet 
de  Toulon  ;  l'éminc  d'Auxonne,  de  Marfeille ,  6'c. 
aufli-bien  que  de  Barbarie  ;  la  tonne  &  les  perrces 
de  Vannes  &  d'Avray;  le  quartier  de  Morlaix  ;  le  bi- 
chet  de  Verdun,  de  Baune,  Chalons,Tcurnus,  ùc. 
le  quartal  de  Dauphiné  &  de  Brcflc  ;  le  penel  ou 
pénaux  de  Franche- Comte  ;  &  la  civadicre  de  Mc- 
iicres. 

A  Naples ,  on  réduit  les  imfurts  des  corps  fecs  fur 
le  pié  du  tomole  ou  tomolo  ;  à  Seville  fur  celui  de 
l'anagros;  à  Tongres  par  muddes  ;  à  Anvers  par 
vertels  ;  à  Amfterdam,  Konisberg,  Dantzik  &  en 
Pologne  par  l'art  ou  leth. 

Il  y  a  le  ftar  ou  flaro  de  Venife;  le  faneguc  de 
Cadix,  de  Saint-Sébaftien  &  de  Bilbao  en  Efpa- 
gne  ;  le  fcheppel  de  Hambourg  ;  l'alquier  de  Lif- 
bonne  ;  les  conques  de  Bayonne  &:  de  Saint- Jean-de- 
Luz  ;  le  gallon,  le  pech,  le  comb,  le  carnok  &  la 
quarte  de  Londres. 

A  Briare  ville  de  France  connue  par  fon  canal, 
on  mefure  les  grains  par  quartes.  Celle  de  MoCco- 
vic  fe  nomme  chcffordy  &  tient  environ  trois  boif- 
fcaux wcfure  de  Rouen  :  elle  fe  fubdivifc  en  quatre 
parties,  du-moins  celle  d'Archangel,  car  elle  n'cil 
pas  égale  pour  tout  le  pays. 

La  plupart  des  nations  orientales,  avec  lefqucllcs 
nous  trafiquons,  vendent  prelque  tout  au  poids, 
même  les  liqueurs ,  &  n'ont  prefque  point  de  rne- 
fures de  continence  fixes.  On  peut  pourtant  mettre 
au  nombre  de  ces  dernières  chez  les  Siamois,  pour 
les  liquides,  le  coco  &  le  canon  ;  &  pour  les  grai- 
nes, le  lat ,  le  ferte  &  le  cohi.  Les  Maures  qui  com- 
mercent avec  nous  au  ballion  de  France,  fe  fervent 
des  gautres  pour  mefurer  les  blés  &  autres  grains 
que  nous  tirons  d'eux. 

Le  bâton  de  jauge  &  la  verge  font  aufTi  des  me 
fures  pour  eftimcr  la  quantité  des  liqueurs,  dans 
les  vaiffeaux  qui  les  renferment. 
Toiric   JSl, 
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Les  nicfizres  pour  les  bois  à  brûler ,  font  la  corde , 
la  membrure ,  l'anneau  &  la  chaîne. 

La  mefuri  pour  l'arpentage  des  eaux  Ô£  forêts  de 
France,  eft  réglée  à  raifon  de  dorze  lignes  pour 
pouce,  douze  pouces  pour  pié,  vingt  tlcux  pics  pour 
perche ,  &  cent  perches  pour  arpent  ;  ce  qui  n'a 
pourtant  lieu  que  dans  le  mefurage  des  bois  appar- 
tenans  au  roi  :  pour  les  particuliers,  on  i-t  conforme 
à  l'ufnge  des  lieux  011  les  bois  font  f  rr.ts. 

Les  marchands  tant  en  gros  qu'en  détail ,  doivent 
fuivant  l'ordonnance  de  1673,  avoir  des  rmfures  éta- 
lonnées. Voye:^  ÉTALON. 

La  diveriité  qui  fe  rencontre  en  France  fur  les 
inifures,  a  toujours  caufe  &  caufe  encore  fouvenî 
des  conteflations  entre  les  marchands  &  négocians. 
Dès  l'an  1311  Philippe  V.  eut  deffein  de  les  rendre 
toutes  uniformes  dans  fon  royaume,  an'H-bien  que 
les  poids  ;  ce  projet  qu'on  a  fouvent  repris  dans  Id 
fuite,  '6l  nommément  fous  le  minifîere  de  M.  Col- 
bcrt ,  mais  demeuré  l'ans  exécution,  feroit  il  aufil 
difficile  qu'on  le  penfe?  L'utilité  que  le  public  en 
efpere,  devroit  encourager  le  màniflere  à  établ;r 
en  ce  point  une  police  univerlelle.  Diahnn.  di 
Comm.  tom.  III.  pag.  367.  &  fuiv. 

Mesure,  (^Commerce.')  nom  généra!  qu'on  donne 
en  quelques  lieux  de  France,  &  particulièrement  en 
Franche-Comté  ,  à  la  imfurc  de  continence  pour  les 
grains  :  ce  qui  varie  pour  le  poids. 

A  Befançon,  par  exemple,  la  mtfwe  de  froment 
pefe  trente  fix  livres  poids  de  marc  ;  celle  de  mé- 
teil,  35  livres  ;  celle  de  fciglc  ,34;  celle  d'avoi- 
ne ,  32  livres. 

A  Gray,  la  mefure  de  froment  pefe  40  livres,  de 
méteil  30,  de  feigle  38,  &  d'avoine  30  livres. 

A  Dan  ,  la  mefure  de  froment  pefe  38  livres  ,  de 
méteil  36,  &  d'avoine  33.  Dïcllonn.  de  Commerce  , 
tom.  m.  pag.  J72. 

Mfsuiîf  uu  quai  ,  (  Comm.")  on  nomme  ainfi  au 
Havre-de- Grâce  une  mefure  de  grains,  compolée  de 
trois  boiffeaux.  Cette  mefure  pour  le  froment  pefe 
1 5 1  livres  poids  de  marc  ;  pour  le  méteil ,  145  li- 
vres ;  &  pour  le  feigle  ,139  livres.  Idem ,  ibid. 

Mesure /70«r  Us  raies  y  outil  de  Charron  ;  c'eft  ua 
morceau  de  bois  long  de  deux  ou  trois  pics  ,  qui  ell 
fait  par  en-haut  comme  une  crofTc ,  qui  ("ert  aux  Char- 
rons pour  prendre  la /Tî^/ûrs  des  raies  qu'ils  veulent 
faire  &  les  mettre  à  la  longueur.  Voye^  la  Jigure  PI. 
du  Charron. 

Mesures,  en  terme  d'Epinglier  ^  c'efl  la  même 
chofe  que  ioitc.  roye^  BoÎTE  ,  &  lafj.  PI.  de  l'E-^ 
pingiier. 

Mesure  ,  être  en  ,  (  Efcrime.  )  c'eft  être  à  portée 
de  frapper  l'ennemi  d'une  eftocade ,  &  d'tn  être 
frappé.  On  appelle  tirer  de  piè ferme  ,  lorfqu'on  déta- 
che une  botte  en  mefure ,  de  lorte  que  tirer  en  me- 
fure  ou  tirer  de  pié  ferme  cil  la  même  choie;  puif- 
que  ,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  c'eft  allonger  une  crto- 
cade ,  fans  qu'il  (bit  nécefiaire  de  remuer  le  pié 
gauche. 

Pour  connoître  fi  l'on  efl  en  mcfurt ,  il  faut  que  la 
pointe  de  votre  épée  puifTe  toucher  la  garde  de  celle 
de  l'ennemi ,  étant  en  garde  de  part  &  d'autre. 

Mesure,  entrer  en,  (^Efcrime.  )  c'cfl  approcher 
de  l'enneiui  par  un  petit  pas  en-avant.  Il  ie  fait  en 
avançant  le  pié  droit  d'environ  fa  longueur  ,  &  en 
failant  fuivre  autant  le  gauche. 

Mesure  ,  être  hors  ,  (  Efcrime,  )  c'cfi  être  trrp 
éloigné  de  l'ennemi  pour  le  tr  ipper  ,  &  pour  en  être 
tVrippé.  On  connoît  fi  l'on  eft  hors  de  mcfurc  ,  lorl- 
qu'etant  en  garde  de  part  &  d'autre  &  laub  allonger 
le  bras  ,  la  i)ointc  de  votre  épée  ne  peut  pas  toucher 
la  garde  de  l'épéc  de  l'ennemi. 

Mesure,  rompre  lu  ,  (  Efrirr.c.  )  c'cll  s'éloigncr 
de  l'ennemi  par  un  petit  pas  en- arrière.  Il  fe  fait  en 
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reculant  le  plé  gauche  d'environ  fa  longueur,  &  en 
faifant  fuivrc  autant  le  pié  droit  :  on  rompt  ordinai- 
rement la  /«£///rc:  quand  on  n'eilpas  sur  de  bien  parer, 
&  pour  attirer -rcnnemi. 

MisuP.E  ,  initrument  d'ufagc  dans  les  g!o[ps  for- 
ges, ilcrt  lynonyme  àjauge.  Voyei]A\JC^  &  Forges. 

Mesure  ,  au  jou  de  mail,  eil  une  eipcce  de  com- 
pas rond,  p<»ur  marquer  les  differens  poids  que  doi- 
vent avoir  les  bonnes  boules  de  toutes  grofleurs. 

Mesure  ,  en  terme  de  Manège  ,  ie  dit  des  tems  , 
des  mouvemens ,  des  diftances  qu'il  faut  obferver  , 
comme  des  cadences ,  pour  faire  agréablement  le 
manège. 

C'ell  aufllun  inftrument  deftiné  à  faire  connoître 
la  hauteur  du  cheval  depuis  le  haut  du  garot  jufqu'au 
bas  du  pié  de  devant.  Il  confiite  ordinairement  en 
une  chaîne  de  fix  pies  de  haut  où  chaque  pié  efl 
dirtingué  :  la  potence  eft  une  mcj'ure  plus  certaine. 
f'ojY^  Potence. 

"^ÎESURES,  en  terme  de  Tireur  d^or^  font  des  an- 
neaux ouverts  plus  ou  moins,  dans  lefquels  on  pafl'e 
le  fil  d'or  pour  en  voir  la  grofleur. 

Mesure,  tenue  de  T.iilleurs  ;  ce  font  les  lon- 
gueurs &  les  groffeurs  du  corps ,  qu'ils  prennent 
fur  la  perfonne  même  qui  fe  fait  habiller.  Pour  cet 
effet ,  ils  ont  une  bande  de  papier  ou  de  parchemin 
fur  laquelle  ils  marquent  par  des  crans  les  dimenfions 
qu'ils  "ont  prifes  ;  &  cette  bande  fe  nomme  auiTi  une 
mcfure. 

Voici  les  différentes  opérations  qu'il  faut  faire 
pour  prendre  la  mejure  d'un  habit  complet.  On  prend 
i".  la  longueur  du  derrière  ;  i°.  celle  de  la  taille  de- 
puis le  collet  jufqu'à  la  hanche  ;  3°.  les  écarrures  de 
derrière,  c'eft-à-dire,  depuis  une  épaule  jufqu'à 
l'autre;  4°.  la  longueur  du  devant;  5°.  la  largeur  de 
la  poitrine;  6°.  la  groffeur  du  corps  fous  les  aiffel- 
les  ;  7°.  la  groffeur  du  ventre  ;  8°.  la  groffeur  des 
hanches  ;  9^.  la  longueur  de  la  manche;  10°.  enfin  , 
lagroffeur  du  bras.  Voilà  les  mefures  de  l'habit. 

Les  mêmes  dimenfions  fervent  pour  la  vefle  :  mais 
pour  avoir  celles  de  la  culotte,  on  mefure  1°.  la 
groffeur  du  genouil  ;  2.°.  la  groffeur  de  la  cuiffe  en- 
bas  ;  3°.  la  même  groffeur  de  la  cuiffe  en-haut  ;  4°. 
la  groffeur  de  la  ceinture  ;  5°.  enfin,  la  longueur  de 
la  culotte. 

Toutes  ces  groffeurs  fe  marquent  par  des  crans 
qu'on  fait  avec  des  cifeauxfurla  bande  de  parche- 
min ;  &  au  bout  de  cette  bande  les  Tailleurs  écrivent 
le  nom  de  la  perfonne  dont  ils  ont  pris  la  mcfure. 

Chaque  tailleur  a  une  manière  particulière  de 
faire  ces  marques,  de  façon  qu'ils  auioient  beau- 
coup de  peine  à  connoître  les  mefures  les  uns  des 
autres. 

MESURER  ,  V.  aà.  (G^fW.  )  Suivant  la  défini- 
tion mathématique  de  ce  mot ,  c'efl  prendre  une  cer- 
taine quantité,  &  exprimer  les  rapports  que  toutes 
les  autres  quantités  de  même  genre  ont  avec  celle-là. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  populaire  , 
c'eft  fe  fervir  d'une  certaine  mefure  connue ,  &  dé- 
terminer par-là  l'étendue  précife  ,  la  quantité ,  ou 
capacité  de  quelque  chofe  que  ce  foit.  Voyei^  Me- 
sure. 

L'aûlon  de  mefurer  ou  le  mefurage  en  général 
fait  l'objet  de  la  partie  pratique  de  la  Géométrie. 
Voye^^  GÉOMÉTRIE.  Les  différentes  portions  d'éten- 
due qu'on  fe  propofe  de  mefurer  ,  ou  auxquelles  on 
applique  la  Géométrie  pratique,  font  donner  à  cette 
fcience  differens  noms  ;  ainfi  l'art  de  mefurer  les  li- 
gnes ou  les  quantités  géométriques  d'une  feule  di- 
menfion  ,  s'appelle  Longimétrie.    Voye^  L  o  N  G  i- 

M  ÉTRI  E. 

Et  quand  ces  lignes  ne  font  point  parallèles  à  l'ho- 
rifon  ,  ce  même  art  prend  alors  le  nom  (^'JUtmétrie. 
y«yei  AisTiMtTRiE.  Et  il  s'appelle  NivclUmiflt  y 
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lorfqu'on  tie  fe  propofe  que  de  connoître  la  diffé- 
rence de  hauteur  verticale  des  deux  extrémités  de  la 

ligne.  ^yj'e^NlVELLEMKNT. 

L'art  de  rnefurtr  les  furfaccs  reçoit  auffi  differens 
noms  félon  les  différentes  furfaces  qu'on  fe  propofe 
de  mefurer.  Lorfque  ce  ne  font  que  des  champs  ,  on 
l'appelle  alors  Géodcfu  ou  Arpentage.X^oxia^xç.  cz.  font 
d'autres  fuperficies  ,  il  retient  alors  le  nom  généri- 
que ^art  de  mefurer.  Voye^^  GÉODÉSIE  &  Arpen- 
ÏAGE. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  dans  cet  art ,  font 
la  perche  ,  la  chaîne  ,  le  compas  ,  le  graphometre  , 
la  planchette,  &c.  Foyei  Aire,  Chaîne,  Com- 
pas ,  &c. 

L'art  de  me/wrer  les  folidcs  ou  les  quantités  géomé- 
triques de  trois  dimenfions  ,  s'appelle  Stéréométrie. 
Foyei  Stéréométrie.  Et  il  prend  le  nom  de  Jau- 
geage ,  lorfqu'il  a  pour  objet  de  mefurer  les  capacités 
des  vaiffeaux  ,  ou  les  liqueurs  que  les  vaiffeaux 
contiennent.  ^aye{  Jauge. 

Par  la  définition  du  mot  mefurer  ,  fuivant  laquelle 
la  mefure  doit  être  homogène  à  la  chofe  à  mefurer  y 
c'eft  à-dire  ,  de  même  genre  qu'elle  ;  il  eftdonc  évi- 
dent que  dans  le  premier  cas  ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de 
mefurer  des  quantités  d'une  dimenfion  ,  la  mefure  doit 
être  une  ligne,  dans  le  fécond  une  furface  ,  &  dans 
le  troifieme  un  follde.  En  effet  une  ligne  ,  par  exem- 
ple ,  ne  fauroil  mefurer  une  furface ,  puifque  mefurer 
n'eft  autre  chofe  qu'appliquer  la  quantité  connue  à 
l'inconnue  ,  jufqu'à  ce  qu'à  force  de  répétition,  s'il 
en  eft  belbin  ,  l'une  foit  devenue  égale  à  l'autre.  Or 
les  furfaces  ont  de  la  largeur  &  la  ligne  n'en  a 
point  ;  & ,  fi  une  ligne  n'en  a  point ,  quarante  ,  cin- 
quante ,  foixante  lignes  n'en  ont  pas  non  plus  :  on 
a  donc  beau  appliquer  une  ligne  à  une  furface  ,  elle 
ne  pourra  jamais  lui  devenir  égale  ou  la  mefurer  ;  & 
l'on  prouvera  évidemment  de  la  même  manière ,  que 
les  furfaces  qui  n'ont  point  de  profondeur  ne  fau- 
roient  mefurer  les  folides  qui  en  ont. 

Nous  voyons  auffi  par-là  pourquoi  la  mefure  na- 
turelle de  la  circonférence  d'un  cercle  eft  un  arc ,  ou 
une  partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle,  yoye^ 
Arc.  C'eft  qu'une  ligne  droite  ne  pouvant  toucher 
une  courbe  qu'en  un  point ,  il  eft  impoffible  qu'une 
droite  foit  appliquée  immédiatement  à  une  portioa 
de  cercle  quelconque  ;  ce  qui  eft  pourtant  néceffaire , 
afin  qu'une  grandeur  puiffe  être  la  mefure  d'une 
autre  grandeur.  C'eft  pourquoi  les  Géomètres  ont 
divifé  les  cercles  en  360  parties,  ou  petits  arcs  qu'on 
nomme  degrés.  Foye^hKC^  Cercle  ô-DegrÉ. 

L'art  de  mefurer  les  triangles  ou  de  parvenir  à  con- 
noître les  angles  &  les  côtés  inconnus  d'un  triangle, 
lorfqu'on  y  connoît  déjà  ou  les  trois  côtés,  ou  bien 
deux  côtés  &  un  angle ,  ou  bien  enfin  un  côté  & 
deux  angles,  s'appelle  Trigonométrie.'Voyei  Trigo- 
nométrie. 

L'art  de  mefurerVair,  fa  preffion ,  fon  reffort,  &c. 
s'appelle  Aérométrie  ou   Pneumatique.  Foye:^  AÉRO- 

métrie  &  Pneumatique.  Chambers.  (  £  ) 

Mesurer  ,  (  Hydr.  )  on  dit  mefurer  le  courant 
d'une  rivière  ,  c'eft  le  jauger,  voye^  Jauge  ;  mefurer 
le  contenu  d'un  baflin ,  c'eft  le  toifer.  ^«jyq  Toi- 
ser. (K) 

Mesurer  ,  c'eft  fe  fervir  d'une  mefure  certaine 
&  connue  pour  déterminer  &  favoir  précifément 
l'étendue,  la  grandeur,  ou  la  quantité  de  quelque 
corps  ,  ou  la  capacité  de  quelque  vaiffeau. 

La  jauge  eft  l'art  ou  la  manière  de  mefurer  toutes 
fortes  de  vaiffeaux  ou  tonneaux  à  liqueurs,  pour  en 
connoître  la  capacité  >  c'eft-à-dire  le  nombre  de  fe- 
tiers  ou  de  pintes  qu'ils  contiennent.  Foye^  Jauge. 

Mefurer  du  blé  ,  de  l'avoine  ,  de  l'orge  ,  du  char- 
bon, &c,  c'eft  remplir  piufieurs  fois  de  ces  chofes 
une  grande  ou  petite  mefure  fixée  par  la  police  ôc 
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par  les  réglemens.  On  mefurc  comlU  quanti  on  en 
faîte  le  grain  ou  autre  matière  fcche  fur  la  mefure  ; 
èc  ras ^  quand  on  racle  les  bords;  en  forte  que  la 
chofe  meJuTce  n'cxcede  pas  les  bords  de  la  mefure. 

En  fait  d'étoffes ,  de  rubans ,  toiles ,  &c.  on  fe  fert 
plus  ordinairement  du  mot  auncr ,  que  de  celui  mc- 
J'urer.  Voyci  AUNER. 

Dans  le  même  fens  ,  on  dit  en  quelques  endroits 
verger  &  canner  ,  parce  qu'on  s'y  fert  de  verges  & 
de  cannes.  Foye:^  Vergil  &  Canne.  Diclionnaire 
de  Commerce. 

MESUREUR ,  f.  m.  (  Com,  )  celui  qui  mefure. 
Voyei^  Mesurer.  A  Paris  les  mcfureurs  font  des  offi- 
ciers de  ville  établis  en  titre  :  il  y  en  a  de  plufieurs 
cfpeces  qui  forment  des  communautés  différentes, 
iuivant  leurs  fondions  particulières.  Les  uns  font- 
deftinés  pour  mcfurer  les  grains  &  farines;  les  au- 
tres les  charbons  de  bois  &  de  terre  ;  les  autres  le 
fel ,  les  aulx  ,  oignons ,  noix  ,  &  autres  fruits  ;  Ôi  les 
autres  la  chaux. 

On  leur  donne  à  tous  le  nom  de  jures -me fureur  s  , 
parce  qu'ils  font  obligés  lors  de  leur  réception  de 
jurer  ou  faire  lerment  devant  les  prévôt  des  mar- 
chands &:  échevins,  de  bien  &  fidèlement  s'acquit- 
ter du  devoir  de  leur  charge. 

Les  jurés- OT^/wrett/'i  de  grains  qui  s'étoient  multi- 
pliés par  diverfes  créations  jufqu'au  nombre  de  68  , 
ïbus  le  règne  de  Louis  XIV.  furent  fupprimés  en 
1719  ,  &  leur  office  confié  à  68  commis.  Il  confifte 
à  mefurer  les  grains  &  farines,  juger  fi  ces  marchau- 
difes  font  bonnes  &  loyales ,  ten:r  rcgiftre  du  prix 
des  grains ,  &  en  faire  rapport  au  prévôt  des  mar- 
chands ,  ou  au  greffe  de  la  ville.  Leurs  droits  fixés 
par  l'édit  de  Septembre  1719»  font  d'une  livre  qua- 
tre fols  par  muid  de  farine ,  de  1 1  f.  par  chaque 
muid  de  blé  ,  de  18  f.  par  muid  d'orge ,  de  vcfce ,  de 
grenailles ,  &  d'une  livre  quatre  fols  par  chaque  muid 
d'avoine;  à  proportion  pour  les  petites  melures. 

L'établiflement  des  mejureurs  de  charbon  cft  fort 
ancien  ;  il  en  eft  fa:t  mention  dans  les  reglcmens  de 
police  du  roi  Jean,  en  1 3^0,  &  fous  Charles  VI.  en 
141 5  ;  fous  Louis  XIV.  ils  étoient  au  nombre  de 
vingt-neuf.  Ils  furent  fupprimés  en  1719,  &  rem- 
placés par  des  commis  nommés  par  le  prévôt  des 
marchands.  Le  devoir  de  ces  commis  efl  de  mefurer 
tous  les  charbons  de  bois  &  de  terre  qui  fe  vendent 
fur  les  ports  &  dans  les  places  ;  de  les  contrôler  , 
d'y  mettre  le  prix  ,  de  recevoir  les  déclarations  des 
marchands  forains.  Leurs  droits  ne  font  que  de  deux 
fols  par  voie  de  charbon  de  bois ,  compoiée  de  deux 
minots  ;  &  de  1 5  f.  pour  chaque  voie  de  charbon  de 
terre  de  quinze  minots.  Ces  commis  étoient  au  nom- 
bre de  vingt  ;  mais  les  officiers  en  titre  ont  été  réta- 
blis par  édit  du  mois  de  Juin  1730. 

Les  ]urés- mejureurs  de  fel ,  qui  ont  auffi  la  qualité 
d'étalonneurs  des  mefures  de  bois  &  de  compteurs 
defalines,  ont  pour  principales  fondions  ,  1°.  de 
faire  le  mefurage  des  fels  dans  les  greniers  &:  ba- 
teaux ;  2°.  de  faire  l'efpalement  ou  étalonnement 
des  mefures  de  bois  fur  les  étalons  ou  mefures  ma- 
trices ;  3".  de  compter  les  marchandifes  de  falines 
quand  on  les  décharge  des  bateaux  ,  d'en  prendre 
déclaration,  cnregiflrer  la  quantité  &  les  noms  des 
charretiers  qui  les  enlèvent  ;  4".  de  faire  une  vilite 
une  fois  l'année  chez  les  marchands  qui  font  le  rc- 
grat  de  grains,  graines  ,  fruits,  légumes,  &c.  ik  âc 
vérifier  fi  leurs  mefures  font  iufles.  Ce  font  les  droits 
&C  privilèges  que  leur  attribue  l'ordonnance  de  la 
ville  de  Paris  de  l'an  1671. 

La  mC'me  ordonnance  porte  (|ue  les  ']\.irés-mefu- 
reurs  d'aulx,  oignons,  noix,  noifcttes  ,  chatair,ncs, 
&  autres  fruits,  auront  des  melures  de  continoïKO 
marquées  à  la  marque  de  l'année,  pour  mefurci  ton 
tes  ces  fortes  de  marchandifes  qui  in  vendent  au 
T»m€  X, 
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mînot,  &:  en  cas  de  (léfeduofité  defdites  marchan- 
difes, faire  leur  rapport  au  procureur  du  roi  de  I;i 
ville.  Lorfque  les  regrattiers  veulent  vendre  de  ces 
denrées  au-delà  duboiffeau,  ils  font  tenus  d'apoel- 
1er  les  jnrés-mefureurs. 

Les  jurés- m:furcurs  &  porteurs  de  chiux  ,  qui 
avant  leur  fiipprcffion  en  17 19,  étoient  au  nombre 
de  deux  mejureurs ,  deux  contrôleurs ,  &  trois  por- 
teurs ,  &  que  l  edit  de  Septembre  de  la  même  année, 
a  réduit  à  deux  irnfureurs  ,  contrôleurs  ,  &  porteurs, 
doivent  empêcher  qu'il  ne  foit  expofé  en  vente  au- 
cune chaux  qui  ne  foit  bonne  &  loyale ,  &  n'en  doi- 
vent point  eux-mêmes  faire  commerce.  Leurs  droits 
font  de  15  f.  par  muid  de  chaux,  compofé  de  4S 
minots  ,  &  pour  les  mefures  au-dcfTous  à  propor- 
tion. 

Il  y  a  auffi  des  mefureurs  dc  plâtre,  qu'on  nomme 
plus  ordinairement  toifeiirs ,  qui  font  tenus  d'avoir 
de  bonnes  mefures  ,  6c  d'empêcher  qu'on  ne  vende 
des  plâtres  défeducux.  Leurs  offices  d'abord  fuppri- 
més en  17 19,  pour  être  exercés  par  des  commis, 
ont  été  rétablis  en  titre  en  1730. 

Les  jaugeurs  font  des  mejureurs  de  fu'ailles  ou 
tonneaux  à  liqueurs.  Voyei  Jaugeurs.  Les  mou- 
leurs de  bois  font  des  mejureurs  de  bois  à  brûler. 
Foyei  Mouleurs.  Les  auncurs  de  toile  &  étoffes 
de  laine  font  des  mejureurs  de  ces  fortes  de  marchan- 
difes. Foyei  AviSitVK.  Diclionnaire  de  Commerce, 
tome  ///.  page  3' y.  &  fuivante. 

MÉTABOLE,f.  {.(Rhétor.  )  figure  de  rhétori- 
que, qui  confifle  à  répéter  une  même  chofe,  une 
même  idée,  fous  des  mots  différens ,  iteratio  unius 
rei ,  fub  varietate  verborum  ^  dit  Caffiodore.  Il  ea 
donne  pour  exemple,  ce  pafTaged'un  pfeaume.  Fer- 
ba  mea  auribus  percipe^  Domine  ;  inteUige  cLimorcnt 
meum  ;  intende  aurem  voci  orationis  mex.  «  Seigneur  > 
M  daignez  m'entcndre  ;  écoutez  -  moi  ;  prêtez  une 
»  oreille  attentive  à  mes  accens  ».  Cette  figure  efl 
très-commune  dans  Ovide,  qui  fe  plaît  à  redire  la 
même  chofe  de  plufieurs  manières  :  c'eft  une  efpe- 
ce  de  pléonafme ,  qui  efl  le  lane-aîie  des  paffions. 

MÉTAC  AL  ,  (  Poids  égypt.  )  Pocock  dit  que  le 
métacai  eft  un  poids  d'ulage  en  Egypte  pour  pef'tr 
les  perles.  Ce  poids  eft  égal  à  deux  karats ,  &  cha- 
que karata  quatre  grains  ;  feize  karats  fontla drach- 
me ,  &  douze  drachmes  font  l'once.   (  D.  /.  ) 

MÉTACARPE,  f.  m.  ou  METACJRPIUM ,  en 
Anatomie  ,  eft  la  partie  de  la  main  entre  le  poignet 
&lesdoigts.  Voye:^nosPLd^ Ana:.  voyciauffiS\\iti, 
Le  mot  vient  du  grec  /uhth  ,  apr^s  ,  &  xapcç,  main. 

Le  métacarpe  eft  compofé  de  quatre  os  qui  répon- 
dent aux  quatre  doigts,  &  dont  celui  qui  foutient 
l'index  eft  le  plus  gros  &  le  plus  long.  Tous  ces  os 
font  longs  &  ronds,  un  peu  convexes  néanmoins  vers 
le  dos  dc  la  main,  un  peu  concaves  &  applatis  en- 
dedans.  Ils  font  creux  au  milieu ,  &:  pleins  de  moelle  ; 
ils  fe  touchent  les  uns  les  autres  à  leurs  extrémités  , 
&  lailfent  entre  eux  des  elpaccs  où  font  placés  les 
nuifcles  intcrofl'cux.  Foye^  Interosseux. 

A  leur  extrémité  fupcrieure  cfl  un  enfbncemcr.t 
pour  recevoir  les  os  du  carpe;  leur  extrémité  infé- 
rieure cft  ronde,  6c  elle  cil  reçue  dans  la  cavité  dc 
la  première  phalange  des  doigts.  /'o>'{  Doigt. 

La  partie  interne  du  mJtacarpt  le  nomme  la paumt 
de  la  main  ,  &  la  partie  externe ,  le  dos  de  la  main, 
f'oyei  Paume  ,  &c. 

METACARPIEN,oK GRAND  HYPOTHENAR, 

en  Anatomie^  voye-  ABDUCTEUR. 

MÉTAC  HR()NISME,f.  m.enC/uonoh^ie,  mar- 
que une  erreur  dans  le  tcms ,  foit  par  défaut ,  (oit  par 
excès,  f'oye-  CHRONOLOGIE,  Anachronisme. 
Ce  dernier  mot  cil  aujourd'hui  le  fcul  ufîte. 

MLTAGElTNlLb  ,  f.  f.  pi.  (^Anti^.  o^^.  )  ^,tu, 

H  h  h  ij 


423 


MET 


^ûltuoLi  ce  mot  ne  le  peut  traduire  que  par  une  lon- 
gue pcriphraCe,  tctes  où  l'on  ccicbre  le  jour  que  l'on 
a  quitté  l'on  pays,  pour  aller  s'établir  dans  un  pays 
vcilin  ;  ^st^'  ,  ad ,  -yim^v ,  gcn.  cvtç  ,  vicinus.  Les  ha- 
bitans  de  Mélite  ,  bourg  de  l'Attique ,  avoient  infti- 
tué  ces  fêtes  ,  &  voici  à  quelle  occ.ilion.  Ils  quittè- 
rent le  bourg  qu'ils  habitoicnt ,  &  fous  les  aulpices 
d'ApoUofi ,  ils  choilîrent  pour  lieu  do  leur  demeure 
\m  bourg  voiiin,  nomme  Diomà.  Cette  tranlniigra- 
tion  leur  ayant  été  favorable  ,  ils  donnèrent  à  Apol- 
lon l'épithetc  de  Metagàcnios ,  comme  qui  dirolt  pro- 
ticicar  de  ceux  qui  abandonnent  leur  pays,  pour  le 
tranjplantcr  dans  une  contrée  voifinc.  L'épithete  du 
<lieii  donna  le  nom  à  ces  fêtes ,  &  ces  fêtes  le  donnè- 
rent au  mois  durant  lequel  on  les  célebroit.  (  Z?.  /.  ) 

MÉTAGEITNION,  (  Anùq.  grcq.^  iJL.Tayu^vnv, 
-feconJ  mois  de  l'année  des  Athéniens  ;  il  n'avoit  que 
vingt-neuf  jours  ,  &  répqpdoit ,  fuivant  l'ancien  ca- 
lendrier reçu  précédemment  en  Angleterre ,  à  la 
tlernicre  partie  de  Juillet  ,  &  au  commencement 
<i'Août.  Les  Béotiens  le  nommoient  pananus ,  &  le 
peuple  de  Syracufe  cumlus.  Il  reçut  Ion  nom  des  mé- 
tageitnies,  qui  étoit  une  des  fêtes  d'Apollon.  Voye:^ 
Potter,  Archaol.  greq.  tome  Lpjgc  41^.  CD.  J.^ 

METAGONIUivi ,  (  Gcogr.  anç.  )  promontoire 
d'Afrique,  fur  la  côte  de  la  Mauritanie  tingitane  , 
ielon  Strabon,  liv.  XFIL  Cafiald  l'appelle  caba.  de 
ires  fûTco-s ,  &  Olivier!  le  nomme  cabo  de  très  arcas. 
iJJ.J.) 

METAL,  au  pi.  Métaux.  {J^'Û.  nat.  Chimie  & 
Métallurgie.^  nutilla.  Ce  font  des  uiblîances  pefan- 
îes ,  dures  ,  éclatantes ,  opaques  ,  qui  deviennent 
fluides  6:  prennent  une  furface  convexe  dans  le  feu, 
mais  qui  reprennent  enfuite  leur  folidité  lorfqu'elles 
font  refroidies  ;  qui  s'étendent  lous  le  marteau  ;  qua- 
lités que  les  dirlerens  mitaux  ont  dans  des  degrés 
-diiiereas. 

On  compte  ordinairement  lîx  métaux  ;  favoir  , 
Tor ,  l'argent ,  le  cuivre ,  le  fer ,  l'étain  &  le  plomb. 
Mais  depuis  peu  quelques  auteurs  en  ont  compté 
lin  fepîiemc  ,  que  l'on  nomme  platine  ou  or  blanc. 
f''oyii  Platine. 

Il  y  a  trois  car.ifteres  principaux  &  diftinftlfs  des 
vrais  métaux  ;  c'efl  i".  la  duftilité  ou  la  faculté  de 
s'éieu'jre  fous  le  marteau  &  de  fe  plier,  fur -tout 
lorfqu'ils  font  froids  ;  x"^.  d'entrer  en  fufion  dans  le 
feu  ;  &  3°.  d'avoir  de  la  hxiîé  au  feu  ,  &  de  n'en 
être  point  entièrement  ou  du  moins  trop  prompte- 
nient  dilfipés.  Les  fubllances  qui  réunifient  ces  trois 
<jualités  ,  doivent  être  regardées  comme  de  vrais 
métaux.  Û  y  a  piufieurs  fubllances  minérales  fem- 
blables  en  plufiêurs  points  aux  métaux ,  &  qui  ont 
une  ou  deux  de  ces  propriétés  ,  mais  comme  elles 
ne  [qs  ont  point  toutes ,  on  les  appelle  dimi-métaux  ; 
ces  fubllances  ont  bien  à  l'extérieur  le  coup  d'œil 
ces  vrais  métaux  ,  mais  elles  fe  brilént  fous  le  mar- 
teau ,  ci  l'action  du  feu  les  dilTipe  &  les  volatilife 
eniierement ,  quoiqu'elles  ayent  la  faculté  d'entrer 
.en  fufion  dans  le  fcu.  Voyi?J)éan.  Demi-métaux. 

On  divife  les  métaux  en  parfaits  &  en  imparfaits. 
-Les  métaux  parfaits ,  font  ceux  qui  n'éprouvent  au- 
cune altération  de  la  part  du  feu  ;  après  les  avoir 
iait  entrer  en  fufion  ,  il  ne  peut  point  les  calciner 
ou  les  changer  en  chaux  ,  ni  en  dilîiper  aucune  par- 
,tie  ;  l'air  &  l'eau  ne  produifent  aucune  altération 
fur  les  métaux  parfaits  ;  on  en  compte  deux  ,  qui 
font  l'or  6d  l'argent  ;  on  appelle  métaux  iuiparfaits , 
ceux  à  qui  l'aérion  du  feu  fait  perdre  leur  éclat  & 
leur  forme  métallique  ,  &  dont  à  la  fin  il  vient  à 
tout  de  détruire ,  de  décompofer  &  même  de  difîî- 
.per  une  grande  partie.  Tels  font  le  cuivre  ,  le  fer , 
rétain  &  le  plomb.  L'air  &  l*eau  font  eu  état  d'al- 
iércr  ces  fortes  de  métaux, 
PoiLT  Amplifier  les  chofcs  ,  on  peut  dire  que  les 
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métaux  parfaits  font  ceux  à  qui  l'aflîon  du  feu  ne 
fait  point  perdre  leur  phlogillique  ou  la  partie  in- 
flammable qui  leur  efi:  nécell'aire  pour  paroitre  fous 
la  forme  métallique  qui  leur  efl  propre  ;  au  lieu  que 
les  métaux  iniparfaits  iont  ceux  que  le  feu  prive  de 
ccttepartie,  AVya';5;PHLOGiSTl(;)UE  (S'voye/Ci-iAUX 

MÉTALLIQUE. 

Les  anciens  ChimiUes  ont  encore  divifé  les  mé- 
taux ,  en  folaires  &  en  lunaires.  Suivant  eux  ,  les 
métaux  folaires  Iont  l'or  ,  le  cuivre  &  le  fer  ;  6c  les 
métaux  lunaires  font  l'argent ,  l'etain  te  le  plomb. 
Les  uns  font  colorés  &  les  autres  font  blancs.  M. 
Rouelle  a  trouvé  que  cette  dillindion  n'étoit  point 
fi  chimérique  que  quelques  Chimilles  l'ont  cru  ;  & 
les  métaux  lunaires  ou  blancs  ont  en  effet  des  pro- 
priétés qui  les  dillinguent  des  métaux  folaires  ou  jau- 
nes, f^ojei^  Rapport  ,  table  des. 

Enfin ,  l'or  &  l'argent  ont  été  appelles  métaux 
précieux  ou  métaux  nobles  ,  à  caufe  du  prix  que  les 
hommes  ont  attaché  à  leur  polfelTIon  ;  les  autres 
métaux  plus  communs  ont  été  appelles  métaux  igno- 
bles j  cependant,  fi  l'on  ne  confultoit  que  l'utilité 
pour  attacher  du  prix  aux  chofes  ,  on  verroit  que  le 
fer  devroit  fans  difficulté  ,  être  regardé  comme  un 
métal  plus  précieux  que  l'or. 

Les  Alchimifles  comptoient  fept  métaux ,  parce 
qu'ils  joignoient  le  mercure  aux  fix  qui  précèdent  ; 
ils  croyoient  aulîi  que  chacun  de  ces  fept  métaux 
étoient  fous  l'influence  d'une  des  fept  planètes ,  on 
bien  ,  comme  ils  affedoient  un  flyle  énigmatiquc  , 
ils  fe  font  fervi  des  noms  des  planètes  pour  défigner 
les  differens  métaux.  C'efl  ainfi  qu'ils  ont  appelle 
l'or,  Soleil;  l'argent,  Lune;  le  cuivre  ,  Fenus  ;  le 
fer  ,  Mars  ;  l'étain  ,  Jupiter  ;  le  plomb  ,  Saturne. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  métaux  font  des 
corps  pelans ,  duftiles  ,  malléables  &  fixes  au  feu, 
il  ne  faut  point  croire  qu'ils  poffedent  tous  ces  qua- 
lités au  même  degré.  C'ell  ainfi  que  pour  le  poidsa 
l'or  furpalTe  tous  les  métaux  ;  le  plomb  tient  le  fé- 
cond rang  ;  l'argent  ,  le  cuivre ,  le  fer  6c  l'étaia 
viennent  enfuite. 

Il  en  efl  de  même  de  la  dudilité  des  métaux  ,  elle 
varie  confiderablement.  L'or  poffede  cette  qualité 
dans  le  degré  le  plus  éminent;  enfuite  viennent  l'ar- 
gent ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  l'étain  ,  &  enfin  le  plomb. 
A  l'égard  de  la  malléabilité  ou  de  la  faculté  de  s'é- 
tendre fous  les  coups  de  marteau,  le  plomb  &  l'étaia 
la  poiledcnt  plus  que  les  autres  métaux  ;  enfuite 
vient  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  &  enfin  le  fer,  qui 
efl  moins  malléable  que  tous  les  autres. 

\Jn.Q  autre  propriété  générale  des  métaux  efl  d'en- 
trer en  fufion  dans  le  feu  ,.  &  d'y  prendre  une 
furface  convexe ,  fans  qu'il  foit  befoin  pour  cela  de 
leur  joindre  d'additions  ;  mais  tous  xie  fe  fondent 
point  avec  la  même  facilité.  Il  y  en  a  qui  fe  fon- 
dent avec  une  très-grande  promptitude  à  wn  degré 
de  feu  très-foible  ,  6c  avant  que  de  rougir;  tels 
font  le  plomb  &  l'étain  :  d'autres  fe  fondent  en 
mêmc-tems  qu'ils  rougiffent ,  &  exigent  pour  cela 
un  feu  beaucoup  plus  violent  que  les  premiers  ; 
tels  font  l'or  îk.  l'argent.  Enfin  ,  le  cuivre  &  le  fer 
demandent  un  feu  d'une  violence  extrême ,  &  rou- 
giffent long-tems  avant  que  d'entrer  en  fufion.  Voyei 
Fusion. 

Les  métaux  font  diffouts  par  differens  menflrues 
ou  diffolvans  ;  il  y  a  des  difîblvans  qui  agifient  fiir 
les  uns  fans  rien  faire  fur  d'autres  ;  c'efl  ainfi  que 
l'efprit  de  nitre  diffout  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer, 
&c.  fans  agir  fur  l'or,  iMais  une  vérité  que  M.  Rouelle 
a  découverte ,  c'efl  que  tous  les  acides  agiffent  fur 
les  métaux  ;  il  faut  pour  cela  que  leur  aggrégation 
ait  été  rompue  ,  c'clt-à-dire' qu'ils  ayent  été  divifés 
en  particules  déliées.  Cependant  il  efl  certain  qu'il 
y  a  des  métaux  qui  ont  plus  de  diljpofiùon  à  fç  dif- 
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foudre  dans  un  diiTolvant ,  que  d'autres  métaux  qui 
y  font  pourtant  déjà  diffouts  ;  c'cû  ainll  que  il  de 
l'argent  a  été  diffout  par  de  l'cCprit  de  nitre  ,  en 
trempant  du  cuivre  dans  cette  difïblution ,  le  difibl- 
vant  quitte  l'argent  pour  s'unir  avec  le  cuivre;  & 
alors  on  dit  qu'un  mcral  en  a  dégagé  un  autre.  FoycT^ 
Dissolvant  6*  Précipitation. 

La  plupart  des  métaux  ik.  des  AcrrÀ-mctaux  ont  la 
propriété  de  s'unir  ou  de  s'amalgamer  avec  le  mer- 
cure ,  mais  cette  union  ne  lé  fait  point  avec  autant 
de  facilité  pour  tous  ,  &  il  y  en  a  qui  n'ont  aucune 
difpolition  à  s'amalgamer,   ^ojt^  Mercure. 

L'adlion  du  feu  dilate  tous  les  métaux ,  &  leur  fait 
occuper  plus  d'efpace  qu'ils  n'en  occupoient  aupa- 
ravant, lorfqu'ils  étoicnt  froids.  La  chaleur  de  l'at- 
molphere  fiifHt  auffi  pour  dilater  les  métaux ,  mais 
cette  dilatation  ell  plus  infenlible. 

A  l'exception  de  i'or  &  de  l'argent ,  le  feu  fait 
perdre  à  tous  les  métaux  leur  éclat  &  leur  forme 
métallique  ,  il  les  change  en  une  efpece  de  terre 
ou  de  cendre  que  l'on  nomme  chaux  métallique  ;  par 
celte  caîcinaîion,  ils  perdent  leurliaifon,  ils  chan- 
gent &  augmentent  de  poids  ;  le  plomb ,  par  exem- 
ple ,  devient  de  la  nature  du  verre  ;  ils  changent  de 
couleur  ;  ils  font  rendus  moins  fufibles  ;  ils  ne  font 
plus  ionOres  ;  ils  ne  font  plus  en  état  de  s'urir  avec 
le  mercure.  Ces  changemens  s'opèrent  plus  ou  moins 
proinptement  fur  les  diffcrens  wu^^k;(;  ,  mais  on  peut 
toujours  rendre  à  ces  cendres  ou  chaux  leur  pre- 
mière forme  métallique  .,  en  leur  joignant  une  ma- 
tière graûc  ou  inflammable ,  &  en  les  expofant  de 
nouveau  à  l'aftion  du  feu.  f'^oyei  VarticU  Réduc- 
tion. Les  chaux  des  métaux  jointes  avec  la  fritte  , 
c'elt-à-dire  ,  avec  la  matière  dont  on  fait  le  verre  , 
la  colore  diverfement ,  fuivant  la  couleur  propre  à 
chaque  métal,  ^oyc^  Émail  &  Verrerie. 
*  En  fondant  au  feu  les  métaux  ,  plufieurs  s'unif- 
fenï  les  uns  aux  autres ,  &  forment  ce  qu'on  appelle 
des  alliages  métalliques  ,  c'cft  amfi  que  l'or  s'unit  ou 
s'allie  avec  l'argent  &  avec  le  cuivre  ;  d'autres  ne 
s'unifTent  point  du  tout  par  la  fufion  ;  tels  font  le 
fer  &  le  plomb.  Il  y  a  aufîi  des  métaux  qui  s'unif- 
fent  avec  les  à.cm\-métaux  ;  c'eit  ainii  que  ,  par  exem- 
ple ,  le  cuivre  s'unit  avec  le  zinc  ,  &  forme  le  cui- 
vre jaune  ou  laiton.  Les  métaux  <A\ïé:s  par  la  fufion 
n'occupent  point  le  même  efpace  ,  qu'ils  occujroicnt 
chacun  pris  icparement  :  il  y  en  a  dont  le  volume 
augmente  par  l'alliage,  &  d'autres  dont  le  volume 
diminue.  D'où  l'on  voit  ,  que  le  fameux  problème 
d'Archimede ,  pour  connoître  l'alliage  de  la  couron- 
ne d'Hicron  ,  étoit  fondé  fur  une  fuppolition  entiè- 
rement fauiïe.  Il  en  eit  de  même  des  alliages  des 
métaux  avec  les  à^irn  métaux.  Voyez  la  métallur'^ic 
de  M.  Gellert  ,  tom.  I.  de  la  traduclion  françoij'c. 

La  balance  hydroftatiquc  ne  peut  point  non  plus 
fiiire  connoître  exadement  la  pelantcur  fpeciflquc 
des  métaux.  Auffi  ,  voit-on  ,  que  jamais  deux  hom- 
mes n'ont  été  parfairemcnt  d'accord  fur  la  peianteur 
d'un  métal  :  ces  variations  viennent ,  i".  (\u  plus  ou 
tlu  m'oins  de  pureté  du  métal  que  l'on  a  examiné  ; 
2^.  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  de  l'eau  que  l'on 
a  employée  pour  l'expérience  ;  3**.  (\\:s  differens  de- 
grés de  chaleur  de  l'armofphere  qui  influent  conli- 
cérablcmcnt  fur  les  liquides,  fans  prt^duiredcs  effets 
il  marqués  fur  des  corps  lolidcs  ,  tels  que  les  mé- 
taux. 

Telles  font  les  propriétés  générales  qui  convien- 
nent i\  tous  Ls  métaux  :  on  trouvera  i"i  l'anicle  de 
chaque  métal  en  particulier,  les  car.icteies  qui  lui 
Ibnt  propres  &  qui  le  didlnguent  des  autres.  I'<>>'t'{ 
Or  ,  Arc;rnt,  Fer  ,  I'lomh  ,  &c. 

Les  fcntinicns  des  anciens  Alchimirtes  &  des  Phy- 
ficicns  fpeculatifs,  qui  ont  voulu  raifonner  lin-  hi 
li;ituic  des  métaux  j  oilt  été  ircs-vat^ues  &:  trcs-obl- 
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curs  ;  ils  regardoient  le  feî ,  le  foufre  &  le  mercBre* 
comme  les  élémens  des  métaux  ;  ce  fylîeme  fubUfta 
jufqu'à  ce  que  Beccher  eût  fait  voir,  que  ces  trois 
prétendus  principes  font  eux-m.êmes  des  corps  com- 
pofés ,  &  par  cônféquent  ne  peuvent  peint  être  re- 
gardés comme  des  élémens  ;  d'après  ces  reflexions  , 
ce  célèbre  chimifle  regarde  les  métaux  ,  ainll  eue 
tous  les  corps  de  la  nature  ,  comme  compofés  de 
trois  lubllanccs  qu'il  appelle  terres.  La  première  de 
ces  terres  efl  la  terre  faiine  ou  vitrefdble  ;  la  féconde 
eft  la  terre  gralfe  ou  inflammable  ;  &  la  îroifieme  , 
eft  la  terre  mercurielle  ou  volatile.  Suivant  lui  ,  ces 
trois  terres  entrent  dans  la  compofition  de  tous  leî 
métaux  ,  &  c'eft  de  leur  combinaifon  plus  ou  moins 
exa£le  &  parfaite  ,  que  dépend  la  perfection  des  mé' 
taux  ,  &  leur  différence  ne  vient  que  de  ce  que  l'ua 
de  ces  principes  domine  fur  tous  les  autres  ,  6z  des 
différentes  proportions  fuivant  Icfquelles  ils  fe  trou- 
vent combinés  dans  les  métaux.  Quoiqu'il  foit  très- 
difncile  d'analyfcr  les  métaux ,  au  point  de  faire  voir 
ces  trois  principes  diftindts  &  féparés  les  uns  des 
autres ,  Beccher  s'efforce  de  prouver  leur  exiftence 
par  des  raiibnnemens ,  &  par  des  expériences  qui 
doivent  encore  avoir  plus  de  poids. 

1°.  Il  prouve  l'exilfence  d'une  terre  vitrefcible  ,' 
par  la  propriété  que  tous  les  métaux ,  à  l'exception 
de  l'or  &  de  l'argent,  ont  de  fe  calciner  au  feu,  c'efl- 
à-dire  ,  de  fe  changer  en  une  terre  ou  cendre  ,  qui , 
cxpofée  à  un  feu  convenable  ,  fe  conveitit  en  ua 
verre.  Selon  ce  mêmeautcr.r,  cette  terre  vitrefd- 
ble fe  trouve  dans  le  caillou  ,  dans  le  quartz  ,  &: 
c'ell:  à  elle  que  les  fels  alkalis  doivent  la  propriété 
qu'ils  ont  de  fe  vitrifier. 

1".  Le  fécond  principe  confîituant  des  métaux  cfl^ 
fuivant  Beccher  ,  la  terre  onflueufe  ou  inflanmia- 
ble  ;  elle  corrige  &:  tempère  la  ficcité  de  la  terre 
vitrefcible  ,  elle  fert  à  hii  donner  de  la  railbn  ,  & 
par  cette  terre,  il  a  voulu  défigner  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  principe  inflammable  ou  le  phlogijîiaue  des 
métaux  ,  dont  on  ne  peut  nier  l'exifîence. 

3°.  Enfin,  Beccher  admet  un  trolfieme  principe 
conllituant  des  métaux  ,  qu'il  appelle  la  terre  mercit" 
rielle  ;  c'efl  cette  dernière  qu'il  regarde  comme  la 
plus  effentiellc  aux  métaux  ,  &  qui  leur  donne  la 
forme  métallique.  En  effet ,  les  deux  principes  ou 
terres  qui  précèdent  lont  communs  aux  pierres, ai.v 
végétaux  ,  6''r.  mais  ,  félon  lui ,  c'efi  la  terre  mercu- 
rielle ,  qui  étant  jointe  avec  les  deux  autres  ,  donne 
aux  métaux  la  dudlilité  qui  leur  elî;  propre  &:  qui  les 
met  dans  l'état  métaliiqiiC  ,  ou  la  métallicitc. 

Telle  eft  la  théorie  de  Beccher ,  fur  la  nature  des 
métaux^  depuis  elle  a  été  adoptée,  modifiée  &  ex- 
pliquée par  Stahl  &  par  la  plupart  des  Chimiftcs; 
il  paroît  néanmoins  qu'il  fera  toujours  très-dlfîicile 
d'établir  rien  de  certain  fur  une  matière  aulli  obf- 
cure  que  celle  qui  s'occupe  des  élémens  des  corps  ; 
fur-tout  fi  l'on  confidcre  que  les  ixirties  fimplcb  6c 
élémentaires  échappent  toujours  à  nos  lens  ,  qui 
font  pourtant  les  Iculs  moyens  que  la  nature  ibar- 
uifle  pour  juger  des  êtres  phyliques. 

Cela  pofe  ,  il  n'ell  point  finprenant  que  les  (e\\- 
limens  des  Naturaliftes  ibicnt  ii  varies  llir  la  forma- 
tion des  métaux  \  c'efl  encore  une  de  ces  qucllions 
(jue  la  nature  femble  avoir  abandonnées  aux  ipe- 
culations  &  aux  fyltèmes  des  Phyficiens.  Il  y  a 
deux  fèntimens  généraux  fiir  cette  formation  ;  les 
uns  prétcmlent  que  les  métaux  le  forment  encore 
journellement  dans  le  lein  de  notre  globe  ,  &:  que 
c'ell  par  l.i  ditlerente  élaboration  &  combinaifon  ilo 
leurs  molécules  élémentaires  (|uMs  lont  produits  j 
on  prétend  de  plus ,  que  ces  molécules  font  lulcep- 
tibles  d'être  mûries  &  pcrfeilionnécs  ,  &:  que  par 
cette  maturation  ,  tics  lubll.inces  métalliques  ,  qui 
dans  leur  gri^inc  étoient  imparfaites ,  acquièrent 
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peu- à-peu  &  à  l'aide  d'une  forte  de  terinenîatlon  , 
tin  plus  grand  degré  de  perfeaion.  Les  Alchimiftes 
ont  enchéri  fur  ces  idées  ,  6c  ont  imaginé  un  grand 
nombre  d'expreffions  figurées  ,  telles  que  celles  de 
fimcnci  ou  de  fpermc  mcrcurUl  &  métallique  ,  de  ji- 
mificc  fulin:  &  vuriolijnc ,  &c.  termes  obfcurs  &  in- 
intelli"ibles  pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  inventés. 

Le  célèbre  Stahl  croit  que  les  ^nétaux  ont  la  mê- 
me origine  que  le  monde,  &  que  les  fdons  qui  les 
contiennent  ont  été  formés  dès  fa  création  ;  ce  fa- 
vant  chimiite  pcnfe  que  dès  les  commenccmcns  , 
Dieu  créa  les  métaux  S>C  les  filons  métalliques  tels 
qu'ils  font  aaucllement  ;  il  fe  fonde  fur  la  régula- 
rité qui  fe  trouve  dans  la  dircdion  de  ces  filons^iur 
leur  contbrmaùon  ,  qui  ne  femblc  nullement  être 
un  effet  da  hafard  ,  &  fur  leur  marche  qui  n'eft  ja- 
nais  interrompue  que  par  des  obltacles  accidentels 
que  différentes  révolutions  arrivées  à  de  certaines 
portions  de  la  terre  ont  pii  faire  naître,  f^oye^  Var- 
ticlc  Filons.  Malgré  l'autorité  d'un  fi  grand  hom- 
me ,  il  y  a  tout  Ùeu  de  croire  que  les  mhaux  OL 
leurs  mines  fe  forment  encore  journellement  ^  plu- 
fieurs  obfervations  femblent  conftater  cette  vérité, 
&  nous  convainquent  que  ces  fubdances  éprou- 
vent dans  le  fein  de  la  terre  ,  des  décompoûtions 
qui  font  fuivies  d'une  reprodudion  nouvelle.  Voye?^ 
\ article  Viv^^S  ^  mïnim . 

Les  métaux  fe  trouvent  donc  dans  le  fein  de  la 
terre  ;  on  les  y  rencontre  quelquefois  purs  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fous  la  forme  métallique  qui  leur  eft  propre, 
&  alors  on  les  nomme  métaux  natifs  ou  vurons  : 
mais  l'état  dans  lequel  les  métaux  fe  rencontrent  le 
plus  ordinairement  eu  celui  de  mines  ,  c'eiiîl-dire  , 
dans  un  état  de  combinaifon  ,  foit  avec  le  foutre  , 
foit  avec  l'arfenic  ,  foit  avec  l'une  &  l'autre  de  ces 
îubftances  à  la  fois  ;  alors  on  dit  qu'ils  font  miué- 
ralifés.  f^oyei  MINÉRALISATION.  C'eft  dans  ces 
deux  états  que  les  métaux  font  dans  les  filons  ou 
veines  métalliques;  leur  combinaifon  avec  le  fou- 
fre  &  l'ariénic  'leur  donne  des  formes ,  des  couleurs 
&  des  qualités  très- diilÀ;rentes  de  celles  qu'ils  au- 
roient  s'ils  étoient  purs  ;  l'on  eft  donc  obligé  de  re- 
courir à  plufieurs  travaux  pour  les  purifier  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  les  délivrer  des  fubftances  avec  lefquel- 
les  ils  font  combinés  ,  pour  les  féparer  de  la  roche 
ou  de  la  terre  à  laquelle  ils  étoient  att-ichés  dans 
leurs  filons  ,  &  pour  les  faire  paroître  fous  la  for- 
me néccflaire  pour  fervir  aux  diiféren?  ufages  de 
la  vie.  Ces  travaux  font  l'objet  de  la  métallurgie. 
^(ijÉ{  Métallurgie. 

Cependant  les  métaux  ne  fe  trouvent  point  tou- 
jours dans  des  filons  fuivis  &  réguliers  ,  on  les  i^en- 
contre  fouvent  ainfi  que  leurs  mines  ,  loit  mêlés 
dans  les  couches  de  la  terre,  foit  répandus  à  fa  fur- 
face  ,  loit  en  mafles  roulées  par  les  eaux  ,  foit  en 
paillettes  éparfes  dans  le  fable  des  rivières^  &  des 
ruiffeaux.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  métaux  Se 
leurs  mines  qui  fe  trouvent  en  ces  états  ont  été  ar- 
rachés des  filons,  &  entraînés  par  la  violence  des 
torrens  ou  par  quelqu'autres  grandes  inondations 
ou  révolutions  arrivées  à  notre  globle  ;  c'eft  par  ces 
eaux  que  les  métaux  &_les  fragmens  de  leurs  mines 
&  de  leurs  matrices  ont  été  portés  dans  des  endroits 
ibuvent  fort  éloignés  de  ceux  où  ils  avoient  pris 
naiffance.  ^oje^  Mines.  (-) 

Métal  ,  dans  l'Artillerie ,  cft  la  compofition  des 
différcns  métaux  dont  on  forme  celui  du  canon  6c 
des  mortiers.  ^tiye{  Canon. 

MÉTAL  ,  les  Fondeurs  de  cloches  appellent  ainfi 
la  matière  dont  les  cloches  font  faites  ,  qui  eft  trois 
parties  de  cuivre  rouge,  &  une  d'étain  fin.  f^oyc^ 

l'article  FoNTE  DES  CLOCHES. 

MÉTALEPSE  ,  f.  f.  (^Gram.)  ce  mot  cft  grec  ;  yut- 
TttX»4K,  cgmpofé  de  lu  prépofiùon//5T«  ,  qui  dans  la 
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compofition  m:irc[uc changement, Scde  ^aw/Sct'iM,  capia 
ou  concipio  :  la  métalepfc  eft  donc  un  trope,  par  le- 
quel on  conçoit  la  choie  autrement  que  le  fens  pro- 
pre ne  l'annonce  ;  c'eft  le  caraflcre  de  tous  les  iro- 
pes  {}'oye[  Trope)  ;  &  les  noms  propres  de  chacua 
rendent  prcique  tous  la  même  idée ,  parce  qu'en 
effet  les  tropes  ne  différent  entre  eux  que  par  des 
nuances  délicates  &  difficiles  à  affigner.  Mais  la 
métaleplc ,  en  particulier,  eft  reconnue  par  M.  du 
Marfais  pour  une  efpece  de  métonymie  {f^oye:^  MÉ- 
to:VYMtr);  &  peut-être  auroit-il  été  plus  à  pro- 
pos de  l'y  rapporter,  que  de  multii^l'er  fans  profit 
les  dér.ominaiions.  De  quelque  manière  qu'il  plaife 
à  chacun  d'en  décider,  ce  qui  concerne  la  métalepfi, 
ou  l'efpece  de  métonymie,  que  l'on  défigne  ici  fous 
ce  nom  ,  mérite  d'être  connu  ;  &  perfonne  ne  peut 
le  faire  mieu:^  connoître  que  M.  du  Marfais:  c'eft 
lui  qui  va  parler  ici ,  jnfqu'à  la  fin  de  cet  article. 
Tropes^  part.  II.  art.  J. 

«  La  métalepfe  eft  une  efpece  de  métonymie,  par 
»  laquelle  on  explique  ce  qui  fuit ,  pour  faire  entcn- 
»  dre  ce  qui  précède  ,  ou  ce  qui  précède  ,  pour  faire 
»  entendre  ce  qui  fuit  :  elle  ouvre ,  pour  ainfi-dire , 
»  la  porte,  dit  Quintilen,  afin  que  vous  paffiez  d'une 
»  idée  à  une  autre  ;  ex  alio  in  aiiud  viam  prœjlat^ 
»  Injl.  FUI.  6.  c'eft  l'antécédent  pour  \q  confé- 
»quent,  ou  le  conféquent  pour  l'antécédent;  & 
»  c'eft  toujours  le  jeu  des  idées  acceffoires  dont  l'u- 
»  ne  éveille  l'autre. 

»  Le  partage  des  biens  fe  faifoit  fouvent  ,&  fe  fait 
>»  encore  aujourd'hui,  en  tirant  au  fort.  Jofué  fe 
»  fervit  de  cette  manière  de  partager  :  Cumque  fur- 
»  rexijfent  viri ,  ut  percèrent  ad  dejcribendam  terram  , 
» pr(zccpit  cis  Jofue  dicens  :  circuits  terram,  &  defcri- 
»  blte  eam  ,  ac  rcvertimini  ad  me  ;  ut  hic  ,  coram  Do- 
»  niino  ,  in  Silo  vobis  mittam  fortem,  Jolué  XVllI. 
»  8.  Le  fort  précède  le  partage  ;  de-là  vient  que 
»  fors^  en  latin,  fe  prend  fouvent  pour  le  partage 
»  même,  pour  la  portion  qui  eft  échue  en  partage  ; 
»  c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft  donné  au  con- 
»  féquent. 

»  Sors  ftgnifie  encore  jugement.^  arrêt;  c'étoitle 
»>  fort  qui  décidoit  chez  les  Romains,  du  rang  dans 
»  lequel  chaque  caufe  devoit  être  plaidée.  En  voici 
»  la  preuve  dans  la  remarque  de  Servius ,  fur  ce 
»  vers  de  Virgile,  jEn.  v.  4^1.  Nec  verb  lies  (im 
y>  forte  datez  ^  Jine  judice  fedes.  Sur  quoi  Servius  s'ex- 
»  prime  ainfi:  Ex  mon  romano  non  audiebantur  cau- 
yyjie ,  niji per  fortem  ordinatœ.  Tempore  enim  quo  caufcs 
»  audiebantur  ,  conveniebant  omnes ,  unde  &  conci- 
»  lium  :  &  ex  forte  dierum  ordinem  accipiebant,  quo 
»  pofidies  tnginta  fuas  caufas  exequerentur  ;  unde  tfly 
»  urnam  movet.  Ainfi  quand  on  a  dit  fors  pour/'u- 
»  gement ,  on  a  pris  l'antécédent  pour  le  confé- 
»  quent. 

>>  Sortes  en  latin,  fe  prend  encore  pour  un  oracle  ; 
»  foit  parce  qu'il  y  avoit  des  oracles  qui  fe  ren- 
M  doient  par  le  fort ,  foit  parce  que  les  réponfes  des 
»  oracles  étoient  comme  autant  de  jugemensquire- 
»  gloient  la  deftinée ,  le  partage ,  l'état  de  ceux  qui 
»  les  confultoient. 

»  On  croit  avant  que  de  parler;  je  crois,  dît  le 
»  prophète ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  parle  :  credi- 
»  di,  propter  quod  locutus  fum.  Pf  CXy.  1.  II  n'y 
»  a  point  là  de  métalepfe  ;  mais  il  y  a  une  métalepfi 
»  quand  on  fe  fert  de  parler  ou  dire  pour  fignifier 
»  croire.  Dire^vous  après  cela  que  je  ne  fuis  pas  de 
»  vos  amis  ?  c'eft-à-dire  ,  croirei-vous  .^  aure^-vous  fur 
»  Jet  de  dire  .^  » 

[On  prend  ici  le  conféquent  pour  l'antécédent.] 

»  Cedo  veut  dire  dans  le  fens  propre  ,y£  cède,  je 
»  me  rends  ;  cependant  par  une  métalepfe  de  l'anté- 
»  cèdent  pour  le  conféquent ,  cedo  fignifie  fouvent, 
»  dans  les  meilleurs  auteurs,  dites  ou  donne^: .çenQ 
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y>  fignlfîcâtîon  vient  de  ce  que  quand  quelqu'un 
»  veut  nous  parler  ,  &  que  nous  parlons  toujours 
»  nous-mêmes ,  nous  ne  lui  donnons  pas  le  tems  de 
»  s'expliquer  :  écouui-moi ,  nous  dit-il,  eh  bien  je 
»  vous  cède,  je  vous  écoute,  parlez:  cedo  ^  die. 
»  Quand  on  veut  nous  donner  qucKjue  choie  ,  nous 
»  refufons  fouvent  par  civilité  ;  on  nous  preffe  d'ac- 
»  cepter,  &  enfin  nous  répondons  je  vous  cède  ,  je 
»  vous  obéis ,  je  me  rends  ,  donner  ;  cedo  ,  da  :  ccdo 
»  qui  ell  le  plus  poli  de  ces  deux  mots ,  eft  demeuré 
»  tout  feul  dans  le  langage  ordinaire,  fans  erre  luivi 
»  de  dk  ou  de  da^  qu'on  fiipprime  par  elliple  :  cedo 
»  fignifîe  alors  ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots , 
>>  félon  le  fens  ;  c'ell  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  : 
»  &  voilà  pourquoi  on  dit  également  cedo  ,  foit 
»  qu'on  parle  à  une  feule  perfonne  ou  à  pluùeurs  ; 
»  car  tout  l'ufage  de  ce  mot ,  dit  un  ancien  gram- 
»  mairien  ,  c'eft  de  demander  pour  foi:  cedo  ,  Jibi 
»  pofcic  &  ejl  immobile.  Corn.  Franco  ^  apud  autores 
»  L.  \-.  pag.  133S.  verho  Cedo. 

>>  On  rapporte  de  même  à  la  métalepfc  ces  façons 
»  de  parler,  il  oublie  les  bienfaits ^  c'efl-à-dire,  il 
»  n'cll  pas  reconnoifTant  :J'ouvene:(-vous  de  notre  con- 
»  vention  ^  c'eft-à-dire,  obfervez  notre  convention  : 
»  Seigneur ,  ne  vous  rejfouvene^  point  de  nos  fautes , 
»  c'elt-à-dire  ,  ne  nous  en  puniffez  point,  accordez- 
»  nous  en  le  pardon  :  je  ne  vous  connais  pas  ,  c'efl- 
»  à-dire ,  je  ne  fais  aucun  cas  de  vous ,  je  vous  mé- 
».  prife  ,  vous  êtes  à  mon  égard  comme  n'étant 
»  point  :  qucm  omnes  mortales  ignorant  &  ludificant, 
»  Plaut.  Amphi.  aci.  IV.  fc.  iij.  ij. 

»  lia  été ,  il  a  vécu ,  veut  dire  fouvent  //  ejl  mort  ; 
»  c'eft  l'antécédent  pour  le  conféquent.  C'en  efî  fait, 
»  madame ,  &  j^ai  vécu.  (Rac.  Mithrid.  aS.  V.  fc. 
»  dernière.')  ,  c'eft-à-dire  ,y'(;  me  meurs, 

»  Un  mort  eft  regretté  par  fés  amis ,  ils  vou- 
»  droient  qu'il  fut  encore  en  vie ,  ils  fouhaitent  ce- 
»  lui  qu'ils  ont  perdu  ,  ils  le  défirent  :  ce  fentiment 

V  fuppofe  la  mort ,  ou  du  moins  l'abfence  de  la  per- 
»  fonne  qu'on  regrette.  Ainfi  la  mort  .^  la  perte  ,  ou 
»  Vabfence  font  l'antécédent ,  &  le  defir ,  le  regret  font 
»  le  conféquent.  Or  en  latin  dcfiderari  ^  être  fou- 
»  haité,  fe  prend  pour  être  mort  ^  être  perdu,  être  ab- 
yifent  ;  c'eft  le  conféquent  pour  l'antécédent ,  c'eft 
»  une  métalcpfe.  Ex  parte  Alexandri  triginta  omninb 
»  &  duo .,  on  félon  d'autres,  treccnti  omninb,  ex  pedi- 
yy  tibus  defidcrati  funt  (Q.Curt.  lil.  II.  in  fin.)  \  du 
^>  côté  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tout  que  trois  cent 
M  fantafTins  de  tués ,  Alexandre  ne  perdit  que  trois 
»  cent  hommes  d'infanterie,  hlulla  navis  defidera- 
»  batur  {Csti.)  .^  aucun  vaiflTeau  n'étoit  defiré,  c'eft- 

V  k-àuc  aucun  vaiffcau  ne  périt ,  il  n'y  eut  aucun  vail- 
»  fcau  de  perdu.  Je  vous  avois  promis  que  je  ne  fc- 
»  rois  que  cinq  ou  fix  jours  à  la  campagne ,  dit  Ho- 
»  race  à  Mécénas  ,  &  cependant  j'y  ai  déjà  pafl'é 
»  tout  le  mois  d'Août.  Epit.  I.  vij. 

»  Quinque  dies  tibi  polUcitus  me  rure  futurum  ^ 
»  Sextilem  totum ,  mendax  ,  dzjideror  : 

M  OÎi  vous  voyez  que  deflderor  veut  dire ,  par  méta- 
>>  Icpft ,  je  fuis  abfent  de  Rome  ,  je  me  tiens  à  la 
»  campagne. 

M  Par  la  même  figure  ,  defidirari  (ignifie  encore 
ty  deficere  ,  manquer.,  être  tel  que  les  autres  aient 
»  befoin  de  nous.  Cornélius  Népos ,  Epam.  7,  dit 

V  que  les  Thébains  ,  par  des  intrigues  particulières, 
M  n'ayant  point  mis  Epaminondas  à  la  tête  de  leur 
»  armée  ,  reconnurent  bientôt  le  befoin  qu'ils 
»  avoicnt  de  ion  habileté  dans  l'art  militaire  :  dcfi- 
»  /.///  Ci^pfa  cji  Epaminondce  diligentia.  Il  dit  encore, 
M  {jbid.  3.)  que  Ménéclidc  jaloux  de  h  gloire  d'E- 
y>  paniinondas  ,  cxhortolt  continuellement  les  Thc- 
»  bains    à  la  paix  ,   afin  qu'ils   ne  ientiflcnt  point 

V  le  bcibin  qu'ils  avoicnt  de  ce  général  :  horiari  Jb- 
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»  /et>at  Thtbanos  ut  paccm  bello  anteferrent ,  ne  illius 
»  impc-atoris  opéra  dejlderaretur, 

»  La  métalepfc  fe  fait  donc  lorfqu'on  pafte ,  com- 
>^  me  par  degrés ,  d'une  figniâcation  à  une  autre  : 
»  par  exemple  ,  quand  Virgile  a  dit ,  Eclog.  I.  yo, 

»  Poflaliquot^  mea  régna  ^  videns  mirabor  ariflasi 

y>  après  quelques  épis ,  c'eft-à-dire,  après  quelques 
»  années  :  les  épis  fuppofent  le  tems  de  la  moifTon  , 
»  le  tems  de  la  moifTon  fuppoié  l'été  ,  &  l'été  fup- 
»  poféla  révolution  de  l'année.  Les  Poètes  prennent 
»  les  hivers ,  les  étés  ,  les  moifTons,  les  automnes, 
»  &  tout  ce  qui  n'arrive  qu'une  fois  en  une  année  , 
»  pour  l'année  même.  Nous  difons  dans  le  difcours 
»  ordinaire  ,  c'eft  un  vin  de  quatre  feuilles .,  pour  dire 
»  c'ejl  un  vin  de  quatre  ans  ;  &  dans  les  coutumes 
»  {coût. de  Loudun.  tit.  xiv.  art. 7,.)  on  trouve  bois  de 
»  quatre  feuilles ,  c'eft-à-dire  ,  bois  de  quatre  années. 

»  Ainfi  le  nom  des  différentes  opérations  de  l'A- 
»  griculture  fe  prend  pour  le  tems  de  ces  opérations^ 
»  c'eft  le  conféquent  pour  l'antécédent  ;  la  moiffon 
»  lé  prend  pour  le  tems  de  la  moifTon  ,  la  vendange 
»  pour  le  tems  de  la  vendange  ;  ileji  mort  pendant  la 
»  moiffon  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  U  tems  de  la  moifjon.  La 
»  moilTon  fe  fait  ordinairement  dans  le  mois  d'Août, 
»  ainfi  par  métonymie  ou  métalepfc ,  on  appelle  la 
»  moifTon  l'^owr,  qu'on  prononce  Y  où  ;  alors  le  tems 
»  dans  lequel  une  chofe  lé  fait  fe  prend  pour  la  chofe 
»  même ,  &  toujours  à  caufe  de  la  liaifon  que  les 
»  idées  accefToires  ont  entre  elles. 

»  On  rapporte  auffi  à  cette  figure  ,  ces  façons  de 
»  parler  des  Poètes ,  par  lefquelles  ils  prennent  l'an- 
»  técédent  pour  le  conféquent,  lorfqu'au  lieu  d'une 
»  defcription ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux  le 
»  fait  que  la  defcription  fuppofe.  O  Ménalque  !  fî 
»  nous  vous  perdions,  dit  Virgile,  Eclog.  IF.  iq. 
»  qui  émailleroit  la  terre  de  fleurs }  qui  feroit  cou- 
»  1er  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  ?  Quis 
»  humum  florentibus  herbis  fpargeret  ,  aut  viridi  fontes 
»induceret  umbrâ?  c'elf-à-dire  ,  qui  chanteroit  la 
>►  terre  émailiée  de  fleurs?  qui  nous  en  feroit  desdef- 
>>  criptions  aufTi  vives  &  aulfi  riantesque  celles  que 
»  vous  en  faites  ?  qui  nous  peindroit, comme  vous  , 
»  ces  ruifTeaux  qui  cou'e  it  fous  une  o:nbre  verte  } 

»  Le  même  poète  a  dit ,  Ed.  VI.  (S.  que  Silène 
w  enveloppa  chacune  des  lœurs  de  Phaèton  avec 
»  une  écorce  aniere,  &  fit  fortir  de  terre  de  grands 
»  peupliers  :  Tum  P naétontiadas  muj'co  circumdat 
»  amarœ  corticis  ,  atque  folo  proceras  eri^it  alnos  ; 
»  c'eft  à-dire,  que  Silène  chanta  d'une  manière  fi 
»  vive  la  métamorphofe  des  foeurs  de  Phaéton  en 
»  peupliers,  qu'on  croit  voir  ce  changement.  Ces 
»  façons  de  parler  peuvent  aiifTi  êtrerapportées  à 
»  l'hypothipofè  m.  [Elles  ne  font  pas  l'hypotipofe  ; 
mais  elles  lui  prêtent  leur  fécours].  (  B.  E.  R.  M.) 

MÉTALLÉITÉ  ,  f.  f.  {Chimie.)  ce  mot  s'emploie 
quelquefois  pour  défigner  l'état  des  métaux  lorf- 
qu'ils  ont  la  forme  ,  la  duftilité  ,  la  pefantcur  ,  l'é- 
clat &  les  autres  propriétés  qui  les  caraderifcnt;  & 
alors  le  mot  de  métalUité  diftingue  cet  état  de  celui 
où  font  les  métaux  quand  ils  lont  privés  de  ces  pro- 
priétés ,  c'eft-à-dire ,  quand  ils  lont  dans  fetat  de 
chaux,  ou  dans  l'état  de  mine.   Voye^  Métaux  , 

MiNKS  ,  MlNKRALISATION.  (  — ) 

MÉTALLIQUE,  {Chimie.)  ce  mot  s'emploie 
comme  fubftantif,  ou  comme  adjedfif:  comme  fub- 
ftantif,  on  s'en  fért  quelquefois  pour  i  cfig  .cr  la 
partie  de  la  Chimie  qui  s'occupe  des  travaux  fur 
les  métaux  ;  alors  c'eft  un  fynonimedc  métallur- 
gie: c'eft  ainfi  que  l'on  dit,  Agricola  a  écrit  un 
traité  de  métallique.  Voyci  NUtallcrgif.  Com- 
me ad)edfif  ,  le  mot  métaluqhc  (e  )oint  au  ntim  d'une 
fubftancc  de  la  nature  des  métaux  ;  t'eft  ainfi  qu'on 
dit  les  lubftanccs  métalliques ,  les  mines  mttalliquts. 
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^'écht  métallique  ^  &c,  yoyei  MÉTAUX.  (— ) 

MÉTALLI'que,  en  termes  de  mcJu'dUs  &  cCAnn- 
^uains,  le  dit  d'une  hiltoireoù  l'on  ajiiftifictous  les 
grands  cvcnemcns  par  une  fuite  de  médailles  frap- 
pées à  leur  occafion. 

Le  P.  Romani  a  publié  une  hiftoire  métallique  des 
papes.  La  France  métallique  eft  un  recueil  de  mé- 
dailles imaginaires,  par  Jacques  de  Bie  graveur, 
qui  prétend  avoir  tiré  des  cabinets  de  divers  cu- 
rieux des  monumens  qui  n'ont  jamais  exiftc.  M.  Bi- 
zot  a  auHl  donné  au  public  une  hiiloire  métallique  de 
Hollande. 

MÊTALLISATION,f.f.  (a/OTiV.)expreffiondont 
quelques  chimiltes  fe  fervent  pourdéfigner  une  opé- 
ration par  laquelle  des  fubrtances  qui  n'avoicnt  ni 
la  forme ,  ni  les  propriétés  métalliques  ,  prennent 
cette  forme  ,  &  fe  montrent  dans  l'état  qui  elt  pro- 
pre aux  métaux.  On  fent  aifément  que  ce  terme  ap- 
partient à  la  chimie  tranfceniante ,  ÔC  indique  une 
tranfmutation ,  ou  changement  d'une  fubltance  dans 
une  autre,  ^ojeç  Transmutation.  Il  eft  certain 
que  la  métalUfation  cù  un  terme  obfcur  &  équivo- 
que, qui  a  été  fouvent  applique  à  des  opérations  oit 
l'on  a  cru  produire  du  métal ,  tandis  qu'on  n'avoit 
fait  fimplement  qu'opérer  une  rédudion.  Foyci  Ré- 
duction. (— ) 

MÉTALLURGIE,  f.f.  {Chimie.)  c'cd  ainfi  qu'on 
nomme  la  partie  de  la  Chimie  qui  s'occupe  du  traite- 
ment des  métaux,  &  des  moyens  de  les  féparer  des 
fubllances  avec  lefquelles  ils  font  mêlés  &  combi- 
nés dans  le  fein  de  la  terre ,  afin  de  leur  donner  l'é- 
tat de  pureté  qui  leur  eft  néceffaire  pour  pouvoir 
fervir  aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Si  la  nature  nous  préfentoit  toujours  les  métaux 
parfaitement  purs  &  dégagés  de  fubftances  étrangè- 
res ,  au  point  d'avoir  la  duftilitc  &  la  malléabilité , 
rien  ne  feroit  plus  aifé  que  la  métallurgie  ;  cet  art  fe 
borneroit  à  expofer  les  métaux  à  l'adion  du  feu 
pour  les  faire  fondre  &  pour  leur  faire  prendre  la  for- 
me que  l'on  jugeroit  à  propos.  Mais  il  n'en  eft  point 
ainfi ,  il  eft  très-rare  de  trouver  des  métaux  purs 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  &  lorfqu'on  en  trouve  de 
cette  efpece,  ils  font  ordinairement  en  particules 
déliées,  &  ils  font  attachés  à  des  terres  ou  à  des 
pierres  dont  il  faut  les  féparer  avant  que  de  pouvoir 
en  former  des  maft"es  d'une  grandeur  convenable  aux 
ufages  auxquels  on  les  deftine. 

L'état  dans  lequel  on  trouve  îe  plus  communément 
les  métaux ,  eft  celui  de  mine  ;  alors  ils  font  combi- 
nés avec  du  foufFre  ou  avec  de  l'arfenic ,  ou  avec 
l'un  &  l'autre  à  la  fois  :  fouvent  dans  cet  état ,  plu- 
fieurs  métaux  fe  trouvent  confondus  enfemble,  & 
toutes  ces  combinaifons  font  fi  fortes  qu'il  n'y  a  que 
l'a{lion  du  feu ,  appliqué  de  différentes  manières, 
qui  puifle  les  détruire.  Joignez  à  cela  que  ces  mi- 
nes ,  qui  contiennent  les  métaux,  font  liées  à  des 
rochers  &  à  des  terres  qu'il  faut  aufli  commencer 
par  en  féparer,  avant  que  de  les  expofer  à  l'aâion 
du  feu.  Toutes  ces  différentes  vues  ont  donné  nail- 
fance  à  une  infinité  de  travaux  &  d'opérations  dif- 
ilérentes  dont  la  connoiffance  s'appelle  métallurgie. 
On  voit  donc  que  la  métallurgie ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  fa  fignincation  ,  embrafl'e  toutes  les  opé- 
rations qui  fe  font  fur  les  métaux  ;  par  conféquent , 
elle  comprend  l'art  d'efTayer  les  mines,  ou  les  fubf- 
tances qui  contiennent  des  métaux,  qui  n'en  eft 
qu'une  partie  &  un  préliminaire  nécelTaire  :  cette 
partie  s'appelle  doàmajit  ou  Van  des  ejfais,  &  le  ter- 
me de  métallurgie  fe  donne  par  excellence  aux  tra- 
vaux en  grand ,  fur  les  matières  minérales  du  conte- 
nu defquelles  on  s'eft  affuré  par  la  docimafie.  Foye^ 
DociMASiE  &  Essai.  Con«ne  ces  opérations  pré- 
liminaires ont  été  fuffifamment  développées  dans 
ces  deux  articles,  nous  ne  parlerons  ici  que  destra- 
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vaux  en  grand ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  fe  font  fut- 
un  grand  volume  de  mines. 

Le  travail  du  méiallurgifîe  commence  où  celui  du 
mineur  finit ,  voye^  Mines.  Lorfque  le  minerai  a  été 
détaché  des  filons,  ou  des  couches  qui  le  conte- 
noicnt ,  on  le  porte  à  la  furface  de  la  terre  dans  les 
attelicrs  deftinés  aux  opérations  ultérieures ,  par 
Icrquellcs  il  doit  palier.  La  première  de  ces  opéra- 
tions s'appelle  le  triage  ,  elle  confifte  à  brifér  le  mi- 
nerai à  coups  de  niarte?u  pour  détacher  ,  autant 
qu'il  eft  pofliblc,  les  fubftances  qui  contiennent  du 
métal  ,  de  celles  qui  ne  font  que  de  la  pierre.  Foye^^ 
Triage. 

Après  que  le  minerai  a  été  trié ,  on  le  porte  aiî 
boccard  ,  c'eft-à-dire  à  un  moulin  à  pilons,  où  il  efl 
écrafé  &  réduit  en  poudre,  voye:^  PiLONS.  Cette 
opération  eft  fuivie  de  celle  qu'on  appelle  lavage  ^ 
qui  confifte  à  laver  dans  de  l'eau  le  minerai  qui  a  été 
écrafé ,  pour  que  l'eau  entraîne  les  parties  terreftres 
&  pierreufes  ,  &  les  lepare  de  celles  qui  font  métal- 
liques &  pefantes  ;  ces  dernières  tombent  très- 
promptement  au  fond  de  l'eau  à  caufe  de  leur  poids 
qui  eft  plus  grand  que  celui  des  terres  ou  des  pier- 
res ,  roy«{  Lavage.  Le  minerai  ainfi  préparé  ,  eâ 
appelle  fchlich  par  les  Allemans. 

Lorfque  les  mines  font  fort  chargées  de  foufre  ou 
d'arfenic,  foi:  avant,  foit  après  les  avoir  écrafées 
on  les  torréfie,  c'eft-à-dire  on  les  arrange  par  cou- 
ches &  lur  du  bois  ou  fur  des  charbons;  on  allume 
ces  charbons ,  &  à  l'aide  d'un  feu  doux  on  diftipe 
peu-à-peu  ces  fubftances  avec  lefquelles  ce  métal 
étoit  combiné,  &  le  métal  ayant  plus  de  fixité  air 
feu  ,  refte.  On  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer  plu- 
fieurs  fois  cette  opération  lur  le  même  minerai,  à 
proportion  qu'il  eft  plus  ou  moins  chargé  de  fubftan- 
ces que  Ton  a  intérêt  de  féparer  du  métal  :  cette 
opération  fe  nomme  grillage.  Voyez  cet  article. 

11  y  a  très  -  peu  de  minerais  que  l'on  foit  difpenfé 
de  griller,  du- moins  légèrement,  avant  que  de  les 
faire  fondre.  Lorfqu'on  s'en  difpenfé,  il  faut  que  ces 
mines  contiennent  du  métal  très-pur  ;  on  ne  grille 
pas  les  mines  d'or  qui  contiennent  ce  métal  tout 
formé,  non  plus  que  celles  qui  contiennent  de  l'ar- 
gent natif,  comme  font  les  mines  du  Pérou ,  du  Chili 
&  du  Potofi;  il  n'eft  befoin  que  de  les  amalgamer 
avec  le  mercure ,  ou  de  les  paffer  à  la  coupelle  ;  ce- 
pendant Alonfo  Barba  nous  apprend  que  quelques- 
unes  de  ces  mines  mêmes  ne  peuvent  s'amalgamer 
fans  avoir  été  d'abord  légèrement  chauffées. 

Ce  n'eft  qu'après  le  grillage  que  l'on  porte  le  mi- 
nerai au  fourneau  de  fonte  ;  là  on  arrange  la  mine 
avec  du  charbon-  par  couches  alternatives  ,  on  don- 
ne un  feu  proportionné  à  la  nature  du  minerai  que 
l'on  traite;  mais  avant  que  de  fondre  le  minerai  on 
eft  fouvent  obligé  de  lui  joindre  deà  matières  pro- 
pres à  faciliter  fa  fufion;  ces  matières  fe  nomment 
fondans  y  voyez  cet  article .,  c'eft  à  l'expérience  du 
métallurgifte  à  décider  quelles  font  les  matières  les 
plus  propres  à  faciliter  la  fufion  de  la  mine  qu'il 
traite ,  &  à  vitrifier  les  fubftances  terreufes  &  pier* 
reufes  avec  lefquelles  elle  eft  mêlée  ,  voye^  r article. 
Fondant  «S-  Fusion.  Pour  en  juger  il  faut  beau- 
coup de  lumières  en  Chimie,  une  connoiffance  par- 
faite de  la  nature  des  terres  &  des  pierres ,  &  des 
effets  que  leurs  différens  mélanges  produifent  dans 
le  feu. 

Les  fourneaux  de  fufion  doivent  être  analogues  à 
la  nature  des  mines  &  des  métaux  que  l'on  y  doit 
traiter,  &  proportionnés  pour  la  hauteur  &  la  capa- 
cité, à  la  durée  &  à  l'intenfité  de  la  chaleur  qu'on 
veut  leur  faire  éprouver  :  cela  efl:  d'autant  plus  né- 
ceflaire,  que  certains  métaux  fe  fondant  très-auTé- 
ment ,  ne  doivent ,  pour  ainfi  dire  ,  que  palier  au- 
travers  du  fourneau ,  tandis  que  d'autres,  qui  ne 

fe 
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fe  fondent  qu'avec  beaucoup  de  peine,  doîvent  y 
fcjoiirncr  trcs-long-tenis.  Il  y  a  des  métaux,  teh  que 
le  plomb  ô^l'ctain,  que  l'adtion  du  feu  dilupe  ,  ou 
calcine  &  change  promptcment  en  chaux  ,  tandis 
que  d'autres  rellftent  plus  fortement  à  fon  action. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  ces  différences,  elles  font  indiquées  en  parlant 
de  chaque  métal  en  particulier,  nous  y  renvoyons 
donc  le  ledeur.  Foy.ei  Cuivre  ,  Fer  ,  Étain, 
Plomb,  &c. 

Il  faut  feulement  obferver  en  général  que  le  four- 
neau de  fufion  foit  conftruit  de  pierres  qui  rélillcnt 
au  feu,  &  qui  ne  foient  point  (ujettes  à  le  vitrifier; 
il  faut  aui'îi  prendre  toutes  fortes  de  précautions 
pour  que  ces  fourneaux  n'attirent  point  d'humidité 
du  terrein  fur  lequel  ils  font  élevés  ;  c'elt  pour  cela 
qu'on  pratique  en  les  conftruifant  des  conduits  creux 
appelles  cvcntSy  pour  y  laiifer  circuler  l'air  exté- 
rieur. 

L'action  du  feu  qui  eft  allumé  dans  les  fourneaux 
de  fufion  eft  augmentée  par  le  vent  des  foufflets  ; 
par-là  le  minerai  fe  fond  ,  la  partie  métallique  qu'il 
contenoit  tombe  dans  un  baffm  formé  au  bas  du 
fourneau  avec  un  enduit  de  glaife  &  de  charbon 
pilé  ;  à  ce  degré  de  chaleur  les  mines  de  plomb  & 
d'étain  ne  font  pas  long-tems  à  fe  fondre  ;  mais  il 
n'en  eft  point  de  même  des  mines  de  cuivre  ou  de 
fer  qui  font  infiniment  plus  difficiles  à  faire  entrer 
en  fufion.  Quand  on  juge  que  la  matière  eft  dans  un 
état  de  fluidité  convenable,  on  perce  au  bas  du  four- 
neau l'œil,  c'ell-à-dire  un  trou  qui  pendant  l'opé- 
ration étoit  bouché  avec  de  la  terre  grade ,  alors 
la  matière  devenue  liquide  découle  par  cette  ou- 
verture dans  un  baflin  qui  ell  au-devant  du  four- 
neau ;  lorfqu'on  traite  de  la  mine  d'étain,  comme 
ce  métal  fe  calcine  avec  beaucoup  de  promptitude, 
on  laiffe  l'œil  toujours  ouvert,  afin  qu'il  puifTc  dé- 
couler à  mefure  qu'il  fe  fond  ,  fans  avoir  le  tcms  de 
fe  changer  en  chaux ,  ni  de  fe  dfiiper.  Voyc'^  Étain. 
A  la  furface  du  métal  fondu  nagent  des  matières 
vitrifiées  que  l'on  nommQ  J'corics  ;  elles  font  formées 
par  les  terres  ,  les  pierres  ,  &  les  fubilances  étran- 
gères que  l'aâion  du  feu  a  changées  en  une  efpcce 
<le  verre,  &  dans  lefquelles  il  refle  encore  fouvent 
<jes  parties  métalliques  qui  y  font  demeurées  atta- 
chées, ^oy^^  Scories.  Ces  fcories  peuvent  encore 
fervir  de  fondans  dans  la  fonte  d'un  nouveau  mine- 
rai. 

La  matière  fondue'produite  par  la  première  fonte 
efl:  rarement  un  métal  pur,  il  eft  communément  en- 
core chargé  de  parties  fulfureufcs  &  arfénicales  ,  & 
quelquefois  de  parties  métalliques  étrangères  ;  c'efl 
ce  mélange  impur  que  l'on  nomme  maiie  ;  on  efl 
fouvent  obligé,  fur-tout  quand  on  traite  le  cuivre , 
de  faire  pafTer  cette  matte  par  un  grand  nombre  de 
feux  ditférens,  afin  d'achever  de  difîiper  &  de  dé- 
truire les  fubftances  étrangères  &  nulfibles  avec  lef- 
quelles le  métal  efl  encore  uni;  les  feux  fe  multi- 
plient en  raifon  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  de 
la  matte  :  ces  opérations  le  nomment  le  grillage  de 
lu  matte.  Foye^  Maïte.  Ce  qui  refle  après  ces  diffé- 
rens  grillages  efl  remis  de  nouveau  au  foinneau  de 
fufion ,  oii  il  paffe  par  la  même  opération  que  la 
première  fois  ,  &  produit  encore  une  nouvelle  tuat- 
le,  mais  cette  féconde  matte  efl  plus  dégagée  de 
parties  étrangères  que  la  première  fois. 

Les  travaux  décrits  en  dernier  lieu  fe  pratiquent 
fur-tout  pour  le  traitement  du  cuivre  dont  les  mines 
font  les  plus  ditllcilcs  i\  travailler  ;  en  effet  les  mines 
de  cuivre  font  communément  chargées  de  foutre, 
d'arlenic,  de  parties  torruglneufes,  &  d'une  portion 
d'argent  plus  ou  moins  grande  ;  fans  compter  les 
pierres  &  terres  qui  lui  fervent  de  matrice  ou  de 
inlnicrc ,  d'où  l'on  voit  que  le  métallurgiflc  a  un 
Toim  A', 
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grand  nombre  d'ennemis  à  combattre  &  a  difîiper. 
Lorfque  le  cuivre  contient  une  portion  d'argent  oui 
mérita-  qu'on  faffe  des  frais  pour  la  retirer,  on  lui 
joint  du  plomb,  afin  que  ce  métal  qui  a  beaucoup 
de  difpofjtion  à  s'unir  avec  de  l'argent  s'en  charge  ; 
l'opération  par  laquelle  on  mêle  du  plomb  avec  le 
cuivre  fe  nomme  raffraîch'ijj'emint.  Voyez  cet  arùcU. 
Lorfque  le  plomb  a  été  tondu  avec  le  cuivre  dans 
le  fourneau,  l'on  obtient  un  mélange  de  ces  deux 
métaux  que  l'on  nomme  œuvre  ;  il  s'agit  alors  de 
féparer  le  plomb  qui  s'efl  chargé  de  la  portion  d'ar- 
gent contenue  dans  le' cuivre,  d'avec  ce  métal; 
cela  fe  fait  par  une  opération  particulière  que  l'on 
nomme  liquatlon  :  on  fe  fert  à  cet  effet  d'un  fourneau 
particulier,  fur  lequel  on  place  les  maffes.ou  pains 
de  plomb  &  de  cuivre  ;  le  feu  qu'on  donne  dans  ce 
fourneau  fait  fondre  le  plomb  qui  s'efl  uni  avec 
l'argent,  il  découle  avec  ce  métal,  &  le  cuivre 
étant  plus  diflicile  à  fondre  ,  refle  fur  le  fourneau. 

A^oyê{LlQUATION.  - 

Pour  achever  de  féparer  le  plomb  qui  pourroit 
encore  être  refté  avec  le  cuivre ,  on  lui  fait  éproij- 
ver  un  nouveau  feu  dans  un  autre  fourneau  ,  que 
l'on  nox^^Q  fourneau  de  rtjjuage.  Foye?^  ResSUAGE. 

Enfin  le  cuivre  après  avoir  pafTé  par  toutes  ces 
opérations  &  par  des  feux  fi  multipliés ,  n'eft  point 
encore  parfaitement  pur;  l'on  eil  obligé,  pour  lui 
donner  la  dernière  main,  de  le  rafHner  ,  c'cll- à-dire 
de  l'expofer  à  un  nouveau  feu  dans  un  nouvefaa 
fourneau.  Foye^  Raffinage. 

A  l'égard  du  plomb  qui  s'efl  chargé  de  l'argent, 
on  le  fépare  de  ce  métal  par  le  moyen  de  la  cou- 
pelle. Foyei  Coupelle. 

Parmi  les  métaux  il  n'y  en  a  point  de  plus  diffici- 
les à  traiter  que  le  cuivre  &;  le  fer;  cette  difficulté 
vient ,  non-feulement  de  ce  que  ces  métaux  refiflent 
plus  long-tems  que  tous  les  autres  à  l'aétion  du  feu  , 
&  ont  plus  de  peine  à  entrer  en  fufion  ,  mais  encore 
des  matières  étrangères  qui  fe  trouvent  jointes  à 
leurs  mines.  Foye^^  VartkU  CuiVRE,  6*  CariïcU 
Forges  6*  Fer. 

Il  efl  plus  alfé  de  traiter  les  mines  de  plomb  Se 
d'étain  ;  cependant  ces  métaux  font  quelquefois  mê- 
lés de  fubftances  étrangères  qui  ne  laifTent  pas  de 
rendre  leur  traitement  dimclle.  C'cfl  ainfl  que  l'étaiii 
efl  très-fouvent  mêlé  de  fubftances  ferrugineufcs  &C 
arfénicales  que  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  en  tcpa- 
rer;  joignez  à  cela  que  la  pierre  qui  fert  de  minière 
ou  de  matrice  à  la  mine  d'étain  eft  très-rétractalr» 
&  n'entre  point  en  fufion.  Foye^  Étain. 

Les  mines  d'or  font  communément  fort  alfées  à 
traiter:  comme  ce  métal  n'efl  j;imais  minéralifé, 
c'efl-à-dlrc  n'eft  jamais  combiné  ni  avec  le  fbufre  ni 
avec  l'arfenic ,  il  ne  s'agit  que  d'écrafer  la  gangue  ou 
la  roche  qui  le  contient;  alors  on  lave  cette  mine 
pour  dégager  la  partie  pierrcul'e  ou  le  fable  d'avec  la 
partie  métallique  ;  on  triture  ce  qui  refte  avec  du 
mercure  qui  fe  charge  de  tout  l'or,  après  quoi  on 
dégage  le  mercure  par  la  djltillation.  Mais  les  travaux 
fur  l'or  deviennent  beaucoup  plus  difficiles  lorfqu'il 
efl  répandu  en  particules  ,  fouvent  imperceptibles 
dans  un  grand  volume  de  matières  étrangères,  & 
lorfqu'il  fè  trouve  combiné  avec  d'autres  fubftances 
métalliques.  Foye-;^  Or  ,  Départ  ,  Coupelle. 

A  l'égard  de  l'argent,  quand  il  le  trouve  tout  for- 
mé ,  on  le  retire  aulli  par  le  moyen  de  l'amalgame 
avec  le  mercure  ;  mais  comme  ce  métal  eft  louvent 
combiné  dans  d'autres  mines,  &  fur -tout  avec  des 
mines  de  plomb  qui  en  font  rarement  tout- à -tait 
dépourvues,  il  faut  des  travaux  &  des  précautions 
pour  l'en  retirer  :  de  plus ,  l'argent  efl  fouvent  miné- 
ralifé avec  le  foutre  &  rarlènic ,  conmie  dans  la 
mine  d'argent  niireufe,  dans  la  mine  d'argent  rouge, 
i)i.  alors  il  faut  des  ibins  pour  le  dégager  de  ces  fub- 
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fiances,  &  l'on  ne  peut  point  fe  contenter  des  amal- 
games. Tt-yq  Argent,  Coupelle,  DÉPART. 

C'ert  fur-tout  clans  la  féparation  des  métaux  unis 
les  uns  avec  les  autres  que  brille  tout  l'art  de  la 
Mîtallurou.  En  effet ,  il  eil  très -rare  de  trouver  des 
métaux  entièrement  purs  ;  l'or  natif  eit  prelque  tou- 
jours mêlé  d'une  portion  d'argent  ;  l'argent  ell  mêle 
avec  du  plomb  ;  le  cuivre  ell  louvent  mêlé  avec 
du  ter,  &  contient  outre  cela  une  portion  d'argent, 
&c.  Il  'a  donc  fallu  imaginer  une  inhnité  de  moyens , 
tant  pour  conferver  les  métaux  que  Ion  avoit  inté- 
rêt à  garder,  que  pour  détruire  6c  dj<riper  ceux  qui 
nuifoient  à  la  pureté  de  ceux  que  l'on  vouloit  obtenir. 

Les  demi -métaux  exigent  aufil  des  traiiemens 
ditlércns  ,  en  railon  de  leur  plus  ou  moins  de  fufibi- 
lité,  de  leur  volatilité  ,  &  des  autres  propriétés  qui 
les  différencient.  Foy^i  BisMUTH,  Zinc,  Anti- 
moine ,  &c. 

Enfin  tous  les  travaux  de  l'Alchimie  qui  ont  pour 
objet  les  métaux,  leur  amélioration  ,  leur  maturation, 
leur  tranfmutation ,  &c.  font  du  rcffort  de  la  Métal- 
lurgie; ces  travaux  ,  fans  peut-être  avoir  eu  les  fuc- 
cès  que  fe  promettoient  ceux  qui  les  ont  entrepris , 
n'ont  pas  laiffé  de  jettcr  un  très  -  grand  jour  fur  les 
fciences  chimiques  6c  métallurgiques. 

On  voit ,  dans  ce  qui  précède,  un  tableau  abrégé 
des  travaux  de  la  Maallur^ne  ;  on  verra  par  leur  va- 
riété 6i  par  leur  multiplicité  l'étendue  des  connoif- 
fances  que  cet  art  exige  ;  on  fentira  qu'il  demande 
des  notions  exaftes  de  la  nature  du  feu,  des  pro- 
priétés des  métaux  ,  des  mines,  des  terres  ,  des  pier- 
res ;  en  un  mot  on  voit  que  cet  art  exige  les  con- 
noiffances  les  plus  profondes  dans  la  Chimie  ,  6c  les 
notions  les  plus  exades  des  propriétés  qu'ont  les 
fubllances  du  règne  minéral ,  fou  feules,  foit  com- 
binées entre  elles.  Ces  connoiliances  ne  peuvent 
être  que  le  fruit  d'une  longue  expérience  &  des 
méditations  les  plus  férieules  auxquelles  peut-être 
les  phyficiens  fpéculatifs  ne  rendent  point  toute  la 
juflice  qu'elles  méritent.  En  effet,  comme  la  nature 
des  mines  varie  prefque  à  l'infini,  il  eft  impoilible 
d'établir  des  règles  conitantes,  invariables,  appli- 
cables à  tous  les  cas.  Celles  que  l'on  fuit  avec  le 
p'us  grand  fuccè.-.  dans  un  pays  ,  ne  réufîiflent  point 
du  tout  dans  un  autre  ;  il  faut  donc  que  le  méial- 
lurgifte  confulte  les  circonffances  ,  la  nature  du 
minerai  qu'il  traite,  les  fondans  qu'il  eft  à  propos 
de  lui  joindre.  Il  faut  qu'il  s'affure  de  la  forme  la 
plus  avantageufe  qu'il  convient  de  donner  à  fes 
fourneaux  pour  que  le  feu  y  agiffe  d'une  taçon  qui 
convienne  aux  fubftances  qu'on  y  expofe.  Il  faut 
qu'il  fâche  les  moyens  d'éviter  la  perte  des  métaux 
que  la  trop  grande  violence  du  feu  peut  fouvent 
diffiper.  Il  faut  qu'il  fâche  ménager  le  bois  ,  fur- 
tout  dans  les  pays  où  il  n'eft  point  abondant  :  c'eft 
de  ces  connoiffances  que  dépend  le  fuccès  des  tra- 
vaux métallurgiques,  &  fans  l'économie  ce  feroit  en 
vain  que  l'on  fe  promeitroit  de  grands  profits  de 
ces  fortes  d'entrepriies. 

L'étude  de  la  Métallurgie  ne  doit  donc  point  être 
regardée  comme  un  métier ,  elle  mérite  au  contraire 
toute  l'attention  du  phyficienchimifte,  pourquiles 
différens  travaux  fur  les  métaux  &  fur  les  mines  four- 
niront une  fuite  d'expériences  propres  à  faire  connoiî- 
tre  la  vraie  nature  des  fubftances  du  règne  minéral.  Il 
eft  vrai  que  fouvent  la  Métallurgie  eft  exercée  par  des 
gens  foiblement  inftruits  ,  fans  vues  ,  &  peu  capa- 
bles de  faire  des  réflexions  utiles  fur  les  phénomènes 
qui  fe  paffent  fous  leurs  yeux  ;  pour  toute  Icience 
ils  n'ont  qu'une  routine  fouvent  fautive,  &  ne  peu- 
vent rendre  raifon  de  leur  façon  d'opérer  ,  qu'en 
difant  qu'ils  fuivent  la  voie  qui  leur  a  été  tracée 
par  leurs  prédéceffeurs  :  vainement  attendroit  -  on 
que  des  gens  de  cette  efpece  perte6tionnafl^ent  un 
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art  fi  difficile.  Mais  d'un  autre  côté  ,  nous  voyoîis 
combien  la  Métallurgie  a  fait  de  progrès  quand  des 
hommes  habiles  dans  la  Chimie,  tels  que  les  Bcc- 
chcr  ,  les  Stahl  ,  les  Hcnckel  ont  voulu  lui  prêter 
leurs  lumières  Ces  grands  phyficiens  lu  font  occu- 
pés férieufcment  d'un  art  ft  utile  ;  ils  ont  cherché  à 
rendre  raifon  des  phénomènes  que  d'autres  avoienc 
vus  fans  y  faire  attention,  ou  du  moins lans  pouvoir 
en  deviner  les  caules. 

On  ne  peut  douter  de  l'antiquité  de  la  Métallur. 
gic  :  le  témoign.ige  de  TEcriturc-lainte  prouve  que 
cet  art  étoit  connu  même  avant  le  déluge  ;  elle  nous 
apprend  que  Tubalcain  eut  Vart  de  travailler  avec  le 
ritaneau  ,  &  fut  habile  en  toutes  fortes  d'ouvrages  d'ai- 
rain &  de  fer.  Gcn.  chap,  iv.  v.  22.  D'où  l'on  voit  que 
dès  ces  premiei stems  dumonde,onconnoifibit  déjà 
les  travaux  fur  les  deux  métaux  les  plus  difficiles  à 
traiter.  Après  le  déluge  cet  art  fe  répandit  ,  &  l'hif- 
toire  profane  nous  apprend  que  Sémiramis  em- 
ployoit  les  prifonniers  qu'elle  avoit  faits  à  la  guerre, 
aux  travaux  des  mines  &  des  métaux. 

La  néccffité  rendit  les  hommes  induftrieux,  &les 
travaux  de  la  Métallurgie  s'étendirent  chez  un  grand 
nombre  de  peuples.  Il  paroît  que  les  Egyptiens 
avoient  de  très-  grandes  connoifîances  dans  cet  art  ; 
c'eft  ce  que  prouve  fur-tout  la  deftruûion  du  veau 
d'or  par  Moife ,  &  Ion  entière  diffolution  dans  des 
eaux  qu'il  fit  boire  aux  Ifraëlites  ,  opération  que  le 
célèbre  Stalh  attribue  à  Vhepar  fulphuris  ,  qui  a  la 
propriété  de  diffoudre  l'or  au  point  de  le  rendre  mif- 
cible  avec  l'eau.  Or  l'Ecriture  nous  apprend  que  ce 
légiflareur  des  Juifs  avoit  été  élevé  dans  toutes  les 
fciences  des  Egyptiens. 

Le  hafard  a  encore  pu  contribuer  à  faire  décou- 
vrir aux  hommes  de  différens  pays  la  manière  de 
traiter  \q%  métaux  ;  du  bois  allumé  auprès  d'un  filon 
qui  aboutilToit  à  la  furface  de  la  terre  ,  a  pu  faire 
naître  en  eux  les  premières  idées  de  la  Métallurgie  ; 
les  fauvages  du  Canada  n'ont  point  même  aujour- 
d'hui d'autre  méthode  pour  fe  procurer  du  plomb  ; 
enfin ,  les  richeffes  &  la  quantité  des  métaux  pré- 
cieux que  l'hiftoire  tant  (acrce  que  profane  dit  avoir 
été  polfédées  par  des  peuples  différens  ,  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée  ,  prouve  l'ancienneté  des  tra- 
vaux de  la  Métallurgie. 

Mais  cet  art  femble  en  Europe  avoir  fur-tout  été 
cultivé  par  les  peuples  feptentrionaux  ,  de  qui  les 
Allemands  l'ont  appris.  C'eft  chez  ces  peuples  que 
la  Métallurgie  exercée  depuis  un  grand  nombre  de 
fiecles ,  a  pris  un  degré  de  perfection  dont  les  au- 
tres nations  n'ont  point  encore  pu  approcher.  Ces 
travaux  étoient  des  fuites  néceftaires  de  la  quan- 
tité de  mines  de  toute  elpece  que  la  Providence 
avoit  placées  dans  ces  pays  ,  &  il  étoit  naturel 
que  l'on  tâchât  de  mettre  à  profit  les  richefl'es  que 
la  terre  renfermoit  dans  fon  fein.  Le  goût  pour  la 
Métallurgie .,  fondé  fur  les  avantages  qui  en  réful- 
tent ,  ne  s'eft  point  affoibli  chez  les  Suédois  &  les 
Allemands  ;  loin  de  diminuer,  il  a  pris  des  accroiffc- 
mens  continuels  :  on  ne  s'eft  point  rebuté  de  voir  les 
mines  devenir  moins  riches  ;  au  contraire  ,  on  a  re- 
doublé de  foins  ,  6l  l'on  a  cherché  des  moyens  de 
les  traiter  avec  plus  d'exaûitude  &  d'économie.  La 
plupart  des  princes  ont  favorifé  les  entreprifes  de  ce 
genre  ,  &.  les  ont  regardées  comme  une  branche  cf- 
fenticlle  du  commerce  de  leurs  états.  Ces  loins  n'ont 
point  été  inutiles  ;  perfonne  n'ignore  les  grands  re- 
venus que  la  maifon  éleftorale  de  Saxe  tire  depuis 
plufieurs  fiecles  des  mines  de  la  Mifnie  ;  on  connoîf 
auffi  les  produits  confidérables  que  les  mines  du 
Hartz  fourniffent  à  la  maifon  de  BrunlVick.  A  l'é- 
gard des  Suédois,  on  connoît  à  quel  point  \:i Métal- 
lurgie fleurit  parmi  eux  ;  encouragés  parle  gouver- 
nement,  aftiftés  des  conieils  d'une  académie  que  l'u- 


MET 

tH'ité  cl«  fa  patrie  occupe  plus  que  les  objets  de  fpé- 
culation  ,  cet  art  prend  de  jour  en  jour  un  nouveau 
Iiiflre  en  Suéde  ,  &  tout  le  monde  fait  que  les  mé- 
taux font  la  branche  principale  du  commerce  de  ce 
royaume. 

C'eft  auffi  de  ces  pays  que  nous  font  venues  les 
premières  notions  de  cet  art.  George  Agricola  peut 
être  regarde  comme  le  fondateur  de  la  Métallurgie. 
11  naquit  à  Glaucha  en  Mifriie  en  1494  :  il  fe  livra 
avec  beaucoup  de  fuccès  à  l'étude  des  lettres  grec- 
ques &  romaines.  Après  avoir  étudié  la  Médecine 
en  Italie  ,  il  alla  l'exercer  avec  fuccès  à  Joachimf- 
îahl ,  &  enfuite  à  Chemnitz  ,  lieux  fameux  parleurs 
mines  &  par  les  travaux  de  la  Métallurgie.  L'occafion 
qu'il  eut  d'examiner  par  lui-même  ces  travaux  ,  & 
de  contempler  la  nature  dans  fes  attelicrs  fouter- 
reins  ,  lui  fit  naître  f  envie  de  tirer  l'art  des  mines  & 
de  la  Métallu'gie  des  ténèbres  &de  la  barbarie  où  ils 
avoient  été  enfevelis  julqu'à  fon  tems.  En  effet  ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  6c  les  Arabes  n'en  avoient  parlé 
que  d'une  façon  très-confufe  &  fort  peu  inftruttive. 
Agricola  entreprit  de  luppléer  à  ce  défaut  ;  c'eft  ce 
qu  il  fit  en  publiant  les  ouvrages  fuivans  : 

1°.   Btrmannus  ,  f<:u  Dialogi  de  rébus  foJJIlibus, 
2°.   De  caujis J'ubterran^oruni ,  libri  IV. 
3*^.  Di  îiatuiâ  eoTum  quœ  e_ffluunt  ex  terra  ^  lib.  IV, 
4*^.   De  natura  foffîliurn  ,  lib.  X. 
5".   De  menjuris  &  pondcribus  ,  libri  K. 
6".   Dire  metalllcd ,  libri  XII. 
7".   De pnztio  metallorum  &  monetis  ,  libri  II. 
8**.   De  rejlituendii  ponderibus  &  menjuris  ,  liber  I, 
cf*.   Commentariorum  ,  libri  VI, 
Il  commença  à  publier  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges en  l'année  1530  ;  les  autres  furent  mis  au  jour 
lucceffivement.  C'efl  fur-tout  dans  fon  traité  û'£/'£'W2- 
tallicd  ^  qu'Agricola  décrit  avec  la  plus  grande  pré- 
cilion  (k  dans  le  plus  grand  détail ,  les  différentes 
opérations  de  la  Métallurgie,  Cet  ouvrage  a  toujours 
depuis  été  regardé  comme  le  guide  le  plus  sûr  de 
CQux  (jui  veulent  s'appliquer  à  cet  art.  Il  efl:  vrai  que 
depuib  Agricola,  plufieurs  hommes  habiles  ont  fait 
des  découvertes  importantes  dans  la  Métallurgie  ; 
mais  il  aura  toujours  le  mérite  d'avoir  applam  la 
voie  à  fes  fucccflèurs  ,  &  d'avoir  tiré  cet  art  du 
chaos  où  il  éioit  plongé  avant  lui. 

Parmi  ceux  qui  ont  fuivi  Agricola  ,  le  célèbre  Bec- 
cher  occupe  un  rang  diflmgue.  Son  ouvrage  ,  qui  a 
pour  titre  Phyficajubterranea.,  a  jette  un  très-grand 
jour  fur  la  connoiilance  des  métaux.  Quant  a  fon 
traité  de  la  Métallurgie ,  il  doit  être  regardé  comme 
lin  ouvrage  im|)artait  6l  le  friiit  de  la  jeunefîe  :  il 
eft  rempli  des  idées  des  anciens  a Ichimifles  ,&  Stahl 
en  a  tait  un  coniineniaire  en  allemand  ,  dans  lequel 
il  a  fait  fentir  les  fautes  de  Beccher  ,  qu'il  a  rédi- 
gées par-tout  où  il  en  étoit  belom. 

C'eft  fur-tout  à  Stahl  que  la  Métallurgie  a  les  plus 
grandes  obligations  ;  il  porta  dans  cet  art  fon  génie 
pénétrant  &  les  .lumières  dans  la  Chimie.  Ce  grand 
homme  rendit  raiibn  des  diHérens  phcnomenes  que 
les  métaux  préfentent  dans  les  ditlérentes  opératu)ns 
par  lefquelles  on  les  fait  pafier.  Nous  avons  de  lui 
un  traité  latin  fort  abrégé  ,  mais  excellent  de  Métal- 
lurgie ;  on  le  trouve  à  la  luite  de  les  opulcules  : 
d'ailleurs  fon  traité  du  Jonfre ,  Ion  jpeciinen  Becluria- 
num  ,  ôc  fon  comrntntane  fur  la  métallurgie  de  Bec- 
cher y  font  desouvrages  qui  jettent  un  grand  jour  lur 
cette  matière. 

Plufieurs  autres  auteurs  allemands  ont  donné  des 
ouvrages  utiles  lur  la  Métallurgie.  Celui  de  M.  de 
Lœhneifs,  publiéen  allemand  en  un  vol.  in  fol.  lous 
le  titre  tle  Bcriclu  vom  Bcrgwcrck,  ou  Dcjaiptio/i  des 
travaux  des  ruines  ,  ell  un  ouvrage  eflimable  à  plu- 
fieurs égards.  On  peut  en  dire  aut.int  de  celui  de  Bal- 
thazar  Rœ-.ilcr,  qui  [iomt  ia  ùtrv  Irttin  de  Spau- 
Tome  X, 
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ium  MetalIurgiae/'o/A7^w///;2,  quoique  l'ouvrage  foit 
allemand.  Il  parut  à  Drefde  en  1700  ,  en  un  volume 
in-fol, 

Jean -Chrétien  Orfcball  ,  infpeûeur  des  minej 
&  fonderies  du  landgrave  de  Heffe  ,  mérite  d'occu- 
per une  place  diflinguée  parmi  les  Métallurgiftes  ; 
on  a  de  lui  plufieurs  traités  de  Métallurgie  qui  font 
trèsefiimables;  favoir  ,  Ars  fuforia  furidamentalis  6* 
experitncntalis  ;  le  Traité  des  trois  merveilles  \  une  nou- 
velle Méthode  pour  la  liquation  du  cuivre,  &  pour  faire 
la  macération  dcs  mines  :  tous  ces  ouvrages  qui  ori- 
ginairement ont  été  publiés  en  allemand  ,  font  ac- 
tuellement traduits  en  françois. 

Emanuel  Swedenborg  luédois  ,  a  publié  en  latin 
trois  vol.  tn-fol.  fous  le  titre  d'Opéra  mtneralia  ;  dans 
les  deux  derniers  volumes,  il  a  rafTemblé  toutes  les 
différentes  méthodes  de  traiter  le  cuivre  &  le  fer: 
Ion  ouvrage  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
compilation  faite  fans  choix. 

L'ouvrage  le  plus  complet  que  les  modernes  nous 
ayent  donne  fur  la  Métallurgie  ,  efl  celui  de  Chrifto- 
phe-André  Schhitter  ;  il  a  paru  en  allemand  fous 
le  titre  de  Giundeiicher  unterricht  von  Iritten  wcrcken  , 
6i  fut  imprimé  in-fol.  à  Brunfwick  en  1738.  Il  efl 
accompagné  d'un  très-grand  nombre  de  planches  qui 
reprélentent  les  différens  fourneaux  qui  fervent  aux 
travaux  de  la  Métallurgie,  La  traduftion  françoife  de 
cet  important  ouvrage  a  été  publiée  [)arM.  Hellot , 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  ,  fous  le 
titre  de  la  Fonte  des  mines  ,  en  II.  vol.  in  ^.  Cepen- 
dant il  feroit  à  fouhaiter  que  l'auteur  eût  joint  des  ex- 
plications chimiques  à  fes  defcriptions  ,  &  qu'il  eût 
donné  les  raifons  des  différentes  opérations  dont  il 
parle  ;  cela  eût  rendu  fon  livre  plus  intéreffant  Je 
plus  utile. 

M.  C.  E.  Geller  a  publié  en  175 1  un  traité  élé- 
mentaire de  Métallurgie  ,  dont  j'ai  donné  la  traduc- 
tion françoife  fous  le  titre  de  Chimie  métallur^n/u;  , 
en  2.  vol,  in-12.  h  Paris  chez  lirialion. 

Outre  les  auteurs  principaux  dont  on  vient  da 
parler,  l'Allemagne  &  la  Suéde  en  ontpr.duit  beau- 
coup d  autres  qui  ont  donné  plufieurs  ^x^ellens  ou- 
vrages fur  la  Métallurgie  ,  ou  fur  quelques  unes  ce 
les  parties.  Parmi  ces  auteurs  ,  on  doit  donner  une 
place  difllnguée  à  Lazare  Erckor  ,  qui  a  luivi  de 
près  Agticola.  On  a  de  lui  un  ouvrage  allemand  fort 
eflimé ,  lous  le  titre  de  Autajubterranea  On  doit  aulli 
mettre  au  rang  des  Métallurgiftes  ceu.\  qui  ont  écrit 
fur  la  Docimajie  ,  tels  que  F.ichs  ,  Schindler  ,  Kief- 
ling  ,  Cramnier  ,  &c.  Plufieurs  autres  chimiftes  & 
naiuralifles  ont  contribué  à  jelter  un  très  grand  jour 
lur  Fart  de  trav  ailler  les  mét.iux  :  tels  lont  fur  -  tout 
Kunckel  ,1e  cckbre  Hcnckel,  &  Ion  dilciple  Zim- 
mermann.  Nous  avons  encoie  parmi  les  auteurs  vi- 
vans  des  hommes  habiles  qui  ont  rendu  &:  qui  ren- 
dent encore  de  très-gr.nJs  lervices  ala Métallurgie ^ 
tels  fout  le  célèbre  M.  Pott,  qui  dans  la  Luliogécno- 
fie  fournit  ime  inlinité  de  vues  excellentes  pour  le 
trjitement  des  mines  ;  MM.  .\iarggraf,  Lehin.inn  , 
de  l'acadcnue  des  Iciences  de  Ber'in  ,  méritent,  ainfi 
que  M,  Brandt ,  de  l'académie  de  Suéde  ,  une  place 
uiftine,uoe  p<irmi  les  Métallurgiftes  modernes.  (—) 

MÉTAMBA,  f.  m.  {Iltft.nat.  Bot.)  arbre  foi t  com- 
mun en  Atrique  dans  les  royauuK s  de  Con>;o, d'Ango- 
la 6«:  de  Loango.  Ou  en  tire  une  liqueur  fort  agréable 
&.  très-douce  ,  mais  moins  forte  q'ie  l'elpece  de  vin 
que  l'on  tire  des  palmiers.  Le  bois  fcrt  à.  ditlércns 
iilaues,  6i.  fes  feuilles  fervent  à  couvrir  les  niailons 
&  à  les  défendre  de  la  pluie  ;  on  fait  aulli  uneelpece 
d'etotfe  de  ces  tèuil  es  qiii  fout  la  monooie  courante 
du  pays. 

MtTAMORPHISTES  ,  (.  m.  (//.//•  «c/c).)  led« 
d'hérétiques  du  \\\.  fiLcIe  ,  auxquels  on  a  donne  ce 
nom ^  parte  qu'ils  prcicndoieui  que  lecoips  dcJclus- 
I  i  1  ij 
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Chriû  lors  de  fon  afcenfion  a  été  changé  &  méta- 
morpholc  en  Dieu.  Ce  lont  les  mêmes  que  les  Lu- 
thériens ubiquitaires.  Fojy^Ubiquitaires.  On  les 
a  aufTi  nommés  Transformateurs. 

MÉTAMORPHOSÉ  ,  i.  l  {Myth.)  efpece de  fable, 
où  communément  les  hommes  (culs  font  admis;  car 
il  s'agit  ici  d'un  homme  transformé  en  bête  ,  en  ar- 
bre ,  en  fleuve ,  en  montagne  ,  en  pierre ,  ou  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  cependant  cette  règle  reçoit 
plus  d'une  exception.  Dans  la  métamorphofc  de  Py- 
rame  &  de  Thisbé  ,  le  fruit  d'un  mûrier  cft  changé 
de  blanc  en  noir.  Dans  celle  de  Coronls  &  d'Apol- 
lon ,  un  corbeau  babillard  éprouve  le  même  chan- 
gement. 

Les  métamorphofes  font  fréquentes  dans  la  Mytho- 
logie ;  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les  unes  apparentes, 
les  autres  réelles.  La  mhamorphofc  des  dieux  telle 
que  celle  de  Jupiter  en  taureau,  celle  de  Minerve 
en  vieille  ,  n'eft  qu'apparente  ,  parce  que  ces  dieux 
ne  confervoient  pas  la  nouvelle  forme  qu'ils  pre- 
noient  ;  mais  les  métamorphofes  de  Coronis  en  cor- 
neille ,  d'Arachné  en  araignée ,  de  Lycaon  en  loup , 
ctoient  réelles ,  c'elt-à  dire  que  les  perfonnes  ainfî 
changées  reftoient  dans  la  nouvelle  forme  de  leur 
transformation  ;  c'eft  ce  que  nous  apprend  Ovide, 
lui  qui  nous  a  donné  le  recueil  le  plus  complet  & 
le  plus  agréable  des  métamorphofes  mythologiques. 

Comme  la  métamorphofc  eft  plus  bornée  que  l'apo- 
logue dans  le  choix  de  fes  perfonnages ,  elle  l'efl;  aufli 
beaucoup  plus  dans  fon  utilité  ;  mais  elle  a  plufieurs 
agrémensqui  lui  font  propres:  elle  peut,  quand  elle 
veut ,  s'élever  à  la  fublimité  de  l'Epopée ,  &  redef- 
cendre  à  la  (implicite  de  l'apologue.  Les  figures  har- 
dies, les  defcrlptions  brillantes  ne  lui  font  point  du 
tout  étrangère  ;  elle  finit  même  toujours  effcntielle- 
ment  par  un  tableau  fidèle  des  circonflances  d'un 
changement  de  nature. 

Pour  donner  à  la  métamorphofc  une  partie  de  l'uti- 
lité des  fables ,  un  de  nos  modernes  penfe  qu'on  pour- 
roit  mettre  dans  tous  les  changemens  qu'on  feindroit 
un  certain  rapport  d'équité  ,  c'eft-à-dire  que  la  tranf- 
formation  fût  toujours  ou  la  récompenfe  de  la  vertu, 
ou  la  punition  du  crime.  Il  croit  que  l'obfervation  de 
cette  règle  n'altéreroit  point  les  agrémens  delà /tz^'w- 
morphofe ,  &  qu'elle  lui  procurcroit  l'avantage  d'être 
une  fiftion  inftru£tive.  H  eft  du- moins  vrai  qu'Ovide 
l'a  quelquefois  pratiquée,  comme  dans  fa  charmante 
métamorphofc  de  Philémon  6l  de  Baucis ,  &  dans  celle 
du  barbare  Lycaon  ,  tyran  d'Arcadie.  (^D.  J.^ 

METANjEJ ,  (Géog.  eccléf)  mot  grec,  quifigni- 
Ç{Ç.  pénittnu  ;  ce  nom  fut  donné  à  un  palais  de  l'em- 
pereur Juftinien  ,  qu'il  changea  en  monaftere.  Il  y 
mit  une  troupe  de  femmes  de  Conftantinople ,  qui , 
par  la  faim  &  la  mifere ,  fe  dévouoient  aux  embraffe- 
mens  de  toutes  fortes  d'inconnus.  Juftinien  délivra 
ces  fortes  de  femmes  de  leur  état  honteux  de  profli- 
tution ,  en  les  délivrant  de  la  pauvreté.  II  fit  du  palais 
qu'il  avoit  fur  le  bord  du  détroit  des  Dardanelles  un 
lieu  Ac périitence  ,  dans  lequel  il  les  enferma,  &  tâ- 
cha ,  dit  Procope ,  par  tous  les  agrémens  d'une  mai- 
fon  de  retaite,  de  les  confoler  en  quelque  forte  de  la 
privation  des  plaifirs.  (Z>.  /.  ) 

MÉTANQSMONITES  ,  f.  m.  pi.  hérétiques, 
ainfi  nommés  du  mot  grec  Àyyt7*v  ,  qui  veut  dire 
vai^eau.  Ils  difoient  que  le  verbe  cft  dans  fon  père, 
comme  un  vaifTeau  dans  un  autre.  On  ne  fait  point 
qui  fut  l'auteur  de  cette  fede.  S.  Auguftin,  hcr.  6y. 
Caftro,  her.  6.  Pratéole. 

MÉTANOEA  ,  (  Hïfl.  de  réglife  greque.^  cérémo- 
nie religicufe  qui  eft  d'ufage  dans  l'Eglifc  grcque. 
Métanoea  fignific  de  profondes  inclinations  du  corps; 
elles  confillent  à  fe  panchcr  fort  bas  ,  &  à  mettre 
la  main  contre  terre  avant  que  de  fe  relever.  C'eft 
«ne  fortç  de  pénitence  des  Chrétiens  grecs ,  ôc  leurs    J 
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confeffcurs  leur  en  prefcrivent  toujours  un  certain 
nombre  ,  quand  ils  leur  donnent  l'abfolution.  Ce- 
pendant quoique  le  peuple  regarde  ces  grandes  in- 
clinations du  corps  comme  des  devoirs  eflentiels, 
il  condamne  les  génuflexions ,  &  prétend  qu'on  ne 
doit  adorer  Dieu  que  de  bout.  Lorfqu'il  m'arrivoit, 
dit  M.  la  Guilletiere  ,  de  trouver  à  Mifitra  des  Grecs 
qui  me  reprochoient  la  génuflexion  comme  une  hé- 
réfie  ,  je  leur  fermois  la  bouche  avec  le  bon  mot 
d'un  ancien  lacédémoniea  un  peu  paraphrafé. 
Un  étranger  qui  étoit  venu  voir  la  ville  de  Sparte, 
s'étant  tenu  fort  long-tems  fur  un  pié  ,  pour  montrer 
qu'il  étoit  infatigable  dans  les  exercices  du  corps, 
dit  à  un  lacédémonien  :  «  Tu  ne  te  tiendrois  pas  fi 
»  long-tems  fur  un  pié.  Non  pas  moi ,  répondit  le 
»  fpartiate  ;  mais  il  n'y  a  point  d'oifon  qui  n'en  fît 
»  autant  ».  (  Z>.  /.  ) 

MÉTAPA ,  {Géog.  anc.  )  ville  de  l'Arcanie.  Po- 
lybe  ,  /.  F.  c.  vij ,  dit  qu'elle  étoit  fituée  fur  le  bord 
du  lac  Triconide.  {D.J.^ 

MÉTAPHORE ,  f.  f.  (  Gram.  )  «  c'eft  ,"  dît  M. 
«  du  Mariais ,  une  figure ,  par  laquelle  on  tranfporte, 
»  pour  ainfi  dire  ,  la  lignification  propre  d'un  nom 
»  (  j'aimerois  mieux  dire  d'un  mot')  à  une  autre  figni- 
»  fication  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  com- 
»  paraifon  qui  eft  dans  l'efprit.  Un  mot  pris  dans  un 
»  fens  métaphorique  perd  la  fignification  propre  ,  & 
»  en  prend  une  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  à  l'efprit 
»  que  par  la  comparaifon  que  l'on  fait  entre  le  fens 
»  propre  de  ce  mot ,  &  ce  qu'on  lui  compare  :  par 
«  exemple,  quand  on  dit  que  le  menfonge  fe  pare  foU' 
»  vent  des  couleurs  de  la  vérité  ;  en  cette  phrafe ,  cou- 
»  leurs  n'a  plus  de  fignification  propre  &  primitive  ; 
»  ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière  modifiée  qui 
»  nous  fait  voir  les  objets  ou  blancs  ,  ou  rouges  , 
»  ou  jaunes  ,  &c.  il  fignifie  les  dehors ,  les  apparences  ; 
»  &  cela  par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de 
»  couleurs  6i.  les  dehors  que  prend  un  homme  qui 
»  nous  en  impofe  fous  le  mafque  de  la  fincérité.  Les 
M  couleurs  font  connoître  les  objets  fenfibles,  elles 
»  en  font  voir  les  dehors  &  les  apparences  ;  un 
»  homme  qui  ment ,  imite  quelquefois  fi  bien  la  con- 
»  tenance  &  le  difcours  de  celui  qui  ne  ment  pas  , 
»  que  lui  trouvant  le  mê.me  dehors  &  pour  ainfidire 
»  les  mômes  couleurs  ,  nous  croyons  qu'il  nous  dit 
»  la  vérité  :  ainfi  comme  nous  jugeons  qu'un  objet 
»  qui  nous  paroît  blanc  eft  blanc  ,  de  même  nous 
»  lommes  fbuvent  la  dupe  d'une  fincérité  appa- 
»  rente  ;  &  dans  le  tems  qu'un  impofteur  ne  fait  qua, 
»  prendre  les  dehors  d'homme  (incere,  nous  croyons 
»  qu'il  nous  parle  fincerement. 

»  Quand  on  dit  la  lumière  de  Vefprit ,  ce  mot  de 
»  lumière  eft  pris  métaphoriquement  ;  car  comme  la 
»  lumière  dans  le  fens  propre  nous  fait  voir  les  ob- 
»  jets  corporels  ,  de  même  la  faculté"  de  connoître 
»  &  d'appercevoir  ,  éclaire  l'efprit  &le  met  en  état 
w  de  porter  des  jugemens  fains. 

»  La  métaphore  eft  donc  une  efpece  de  trope  ;  le 
»)  mot ,  dont  on  fe  fert  dans  la  métaphore ,  eft  pris  dans 
>»  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre  ;  //  e/?,  pour 
»  ainfi  dire  ,  dans  une  demeure  empruntée ,  dit  un  an- 
H  cien  yfefus  ,  verbo  metaphoram  :  ce  qui  eft  commua 
»  &  eftcntiel  à  tous  les  tropes. 

>»  De  plus ,  il  y  a  une  forte  de  comparaifon  oh 
»  quelque  rapport  équivalent  entre  le  mot  auquel 
»  on  donne  un  Icns  métaphorique  ,  &  l'objet  à  quoi 
»  on  veut  l'appliquer  ;  par  exemple  ,  quand  on  dit 
»  d'un  homme  en  colère  ,  c'efl  un  lion  ,  lion  eft  pris 
»  alors  dans  un  fens  métaphorique  ;  on  compare 
»  l'homme  en  colère  au  lion  ,  &  voilà  ce  qui  diftin- 
»  gue  la  métaphore  des  autres  figures  ». 

[LeP.Lami  dit  dans  fa  rhétorique,  liv.  II.  ch.iij, 
que  tous  les  tropes  font  des  métaphores  ;  car^  dit-it, 
a  mot  qui  efi  grec  ,  fignijie  tranflation  ^  &  il  ajoute 
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que  c'eftpar  antonomafe  qu'on  le  donne  excîufîve- 
ment  au  trope  dont  il  s'agit  ici.  C'efl  que  fur  la  foi 
de  tous  les  Rhéteurs  ,  il  tire  le  nom  fxiru(^of,à  des  ra- 
cines /uLiTci  &  (fif,(û  ,  en  traduifant  y.nà  par  trans  ,  en 
forte  que  le  mot  grec  //sraçopa  eft  fynonyme  au  mot 
latin  tranjlatio  ,  com.me  Cicéron  lui-même  &  Quin- 
lilien  l'ont  traduit  :  mais  cette  prépofition  pouvoit 
aufîi-bien  fe  rendre  par  cùm ,  &  le  mot  qui  en  eft 
compofé  par  collaùo  ^  qui  auroit  très-bien  exprimé 
le  caradeie  propre  du  trope  dont  il  eft  queftion  , 
puifqu'il  fuppofe  toujours  une  comparaifon  mentale, 
&  qu'il  n'a  dejuftefle  qu'autant  que  la  fimilitude  pa- 
roit  exade.  Pour  rendre  k  dïfcours plus  coulant  &plus 
élégant  ,  dit  M.  Warbuthon  (^EJfalfur  Us  hiérogly- 
p/us,  t.  l.  part.  I.  §.  'J.)  ,  Ujimilitudi  a  produit  la. 
métaphore  ,  qui  ricfl  autre  chofc  qu'une  Jimilitude  en 
petit.  Car  les  hommes  étant  aujjl  habitués  quils  le  font 
aux  objets  matériels  ,  ont  toujours  eu  bef'oin  d'images 
Çenjibles  pour  communiquer  leurs  idées  abflraites. 

La  métaphore  ,  dit-il  plus  loin ,  {part.  II.  §•  ji.) 

efl  due  évidemment  à  la  groffîereté  de  la  conception 

Les  premiers  hommes  étant  fimples  ,  grojjîers  &  plongés 
dans  le  fens  ,  ne  pouvaient  exprimer  leurs  conceptions 
imparfaites  des  idées  abjîraites  ,  &  les  opérations  réfié* 
chies  de  V entendement  quà  l'aide  des  images  fenjibles  , 
j-w/,  au  moyen  de  cette  application  ,  devenaient  méta- 
phores. Telle  ejl  V origine  véritable  de  CexpreJp,onfigu^ 
rée  ,  6"  elle  ne  vient  point  ,  comme  on  le  fuppoj'e  ordi- 
nairement ,  du  feu  d'une  imagination  poétique.  Le  [îyle 
des  Barbares  de  r Amérique  ,  quoiqu'ils  foient  d'une 
:ompléxion  très-froide  &  très-Jlegmatique  ,  le  démontre 
'.ncore  aujourd'hui,  yoici  ce  qu'un  favant  miffionnaire 
Ht  des  Iroquois  y  qui  habitent  la  partie  feptenttionale 
iu  continent.  Les  Iroquois ,  comme  les  Lacédémo- 
niens  ,  veulent  un  difcours  vif  &  concis.  Leur  ftyle 
sft  cependant  figuré  &  tout  métaphorique.  (^Moeurs 
des  fauv.  améric.  par  le  P.  Lafiteau  ,  t.  1.  p.  ^So.  ) 
Leur  phlegme  a  bien  pu  rendre  leur  fîyle  concis  .,  mais 
Il  n'a  pas  pu  en  retrancher  les  figures....  Mais  pourquoi 
aller  chercher  fi  loin  des  exemples  ?  (Quiconque  voudra 
feulement  faire  attention  à  ce  qui  échappe  généralement 
aux  réflexions  des  hommes  ,  parce  qu'il  ejl  tr»p  ordi- 
naire ,  peut  obferver  que  le  peuple  efl  prefque  toujours 
porté  à  parler  en  figures. "^ 

M  En  effet ,  diloit  M.  du  Marfais  ,  (  Trop.  part.  I. 
►>  art.  j.)  je  fuis  perfuadé  qu'il  fe  fait  plus  de  figures 
»  un  jour  de  marché  à  la  Halle ,  qu'il  ne  s'en  fait  en 
»  plufieurs  jours  d'afl'cmblées  académiques  m. 

[  Jl  efl  vrai ,  continue  M.  Warburthon  ,  que  quand 
cette  difpofitien  rencontre  une  imagination  ardente  qui 
a  été  cultivée  par  l'exercice  &  la  méditation  ^  6*  qui  fe 
plaît  à  peindre  des  images  vives  &  jortes  ,  la  métaphore 
e/i  bientôt  ornée  de  toutes  les  fleurs  de  l'ej'prit.  Car  l'ej- 
prit  confijle  à  employer  des  images  énergiques  &  méta- 
phoricjues  enfej'ervant  d'allujions  extraordinaires ,  quoi- 
que jiifîes.^ 

»  il  y  a  cette  différence,  reprend  M.  du  Marfais, 
w  entre  la  métaphore  &  la  comparaifon  ,  que  dans  la 
»  comparaifon  on  fe  fcrt  de  termes  qui  font  connoî- 
»  trc  que  l'on  compare  une  chofe  à  une  autre  ;  par 
»  exemple  ,  fi  l'on  dit  d'un  homme  en  colère  qu'/7 
»  cjl  comme  un  lion  ,  c'oft  une  comparaifon  ;  mais 
»>  quand  on  dit  (iniplement ,  c'tjl  un  lion  ,  la  compa- 
»  raifon  n'eft  alors  que  dans  l'elprit  &  non  dans  les 
»»  termes  ,  c'cft  une  métaphore  ^».\_Eoque  Jijlat  y  quod 
ilLi  (  hi  funilitude  )  comparatur  rei  quam  volumus  ex- 
primere  ;  Iixc  (la  métaphore^ pro  ipj'ù  re  diciiur.  Quint. 
//;/.  y  m.  G.  deTropis.] 

»  Mefurer  ,  dans  le  fens  propre  ,  c'eft  juger  d'une 
M  quantité  inconnue  par  une  quantité  connue  ,  (bit 
»  par  le  fecours  du  compas  ,  de  la  règle,  ou  de  qucl- 
»  que  autre  infhument,  qu'on  appelle  nicjure.  Ceux 
»  qui  prennent  bien  toutes  leuis  précautions  pour 
V  arriver  à  leurs  fins ,  font  comparés  à  ccu.\  qui  me- 
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»  furent  quelque  quantité  ;  ainfi  on  dît  par  mètaphort 
»  qu'i/i  ont  bien  pris  leurs  mefures.  Par  la  même  raifon 
»  on  dit  que  les  perjbnnes  d'une  condition  médiocre  ne 
»  doivent  pas  fe  mejurer  avec  les  grands ,  c'eft-à  dire 
»  vivre  comme  les  grands ,  fe  comparer  à  eux ,  comms 
»  on  compare  une  mefure  avec  ce  qu'on  veut  mc- 
>»  furer.  On  doit  mefurer  fa  dépenfe  à  fbn  revenu  ,  c'eft* 
»  à-dire  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fon  revenu; 
»  la  quantité  du  revenu  doit  être  comme  la  mefure 
»  de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

w  Comme  une  clé  ouvre  la  porte  d'un  apparte- 
»  ment  &  nous  en  donne  l'entrée  ,  de  même  il  y  a 
>»  des  connoifTances  préliminaires  qui  ouvrent ,  pour 
»  ainfi  dire,  l'entrée  aux  fciences  plus  profondes: 
»  ces  connoifTances  ou  principes  font  appelles  clés 
»  par  métaphore  ;  la  Grammaire  eft  la  clé  des  fcien- 
»  ces  :  la  Logique  eft  la  clé  de  la  Philofophie.  On  dit 
»  aufTi  d'une  ville  fortifiée  qui  eft  fur  une  frontière, 
»  qu'elle  eft  la  clé  du  royaume,  c'eft-à-dire  que  l'en- 
»  nemi  qui  le  rendroit  maître  de  cette  viiîe  ,  feroit 
»  à  portée  d'entrer  enfuite  avec  moins  de  peine  dans 
>>  fe  royaume  dont  on  parle.  Par  la  même  raifon, 
»  l'on  donne  le  nom  de  c/cr,  en  terme  de  Mufique  , 
»  à  certaines  marques  ou  caraderes  que  l'on  met 
»  au  commencement  des  lignes  de  mufique  :  ces 
»  marques  font  connoître  le  nom  que  l'on  doit  don- 
»  ner  aux  notes  ;  elles  donnent ,  pour  ainfi  dire  , 
»  l'entrée  du  chant. 

»  Quand  les  métaphores  font  régulières  ,  il  n'eft 
»  pas  difficile  de  trouver  le  rapport  de  comparaifon. 
»  La  métaphore  eft  donc  aufïî  étendue  que  la  com- 
»  paraifbn  ;  &  lorfque  la  comparaifon  ne  feroit  pas 
»  jufte  ou  feroit  trop  recherchée  ,  la  mûtaphore  ne 
»  feroit  pas  régulière. 

»  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  langues  n'ont 
»  pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d'idées  ;  cette 
»  difette  de  mots  a  donné  lieu  à  plufieurs  inétapho' 
»  res  :  par  exemple  ,  le  cœur  tendre ,  le  cœur  dur  ,  un 
»  rayon  de  miel  ,  les  rayons  d'une  roue  ,  &c.  L'ima- 
»  gination  vient  ,  pour  ainfi  dire ,  au  fecours  de 
»  cette  difetre  ;  elle  fupplée  par  les  images  &  les 
»  idées  acceflbires  aux  mots  que  la  langue  peut  lui 
»  fournir  ;  &  il  arrive  même  ,  comme  nous  l'avons 
»  déjà  dit ,  que  ces  images  &.  ces  idées  accefToircs 
»  occupent  Tefprit  plus  agréablement  que  fi  l'on  fe 
»  fervoitde  mots  propres  ,  &  qu'elles  rendent  le  dif- 
>>  cours  plus  énergique  :  par  exemple  ,  quand  on  dit 
»  d'un  homme  endormi  qu'/V  efl  enjcveh  dans  le  fom- 
»  meil ,  cette  métaphore  dit  plus  que  fi  l'on  difoit  fini* 
»  plement  qu'il  dort.  Les  Grecs furprirent  Troie  enfe^ 
»  velie  dans  le  vin  &  dans  le  jommeil  y  (  invadunt 
»  iirbem  fbnino  vinoque  fepultam,  jEn.  II.  a6'J.  ) 
»  Remarque/,  i"  que  dans  cet  exemple  fpulcam  a  un 
>»  fens  tout  nouveau  &  différent  du  fens  propre. 
»  a"  ScpuUam  n'a  ce  nouveau  fens  que  parce  qu'il 
»  eft  joint  ^jottino  vinoque  y  avec  lelquels  il  ne  fati- 
»  roit  être  uni  dans  le  fens  propre  ;  car  ce  n'cflquc 
»  par  une  nouvelle  imion  des  termes  que  les  mots  fè 
»  donnent  le  fens  métaphorique.  Lumière  n'efl  uni 
y>  dans  le  fens  propre  qu'avec  le  feu  ,  le  fbleil  &  les 
I)  autres  objets  lumineux  ;  celui  qui  le  premier  a  uri 
»  lumieie  A  '//"■"■ ,  a  donné  à  lumière  un  lens  mctapho" 
»>  rique ,  &  en  a  tait  un  mot  nouveau  par  ce  nouvc.uj 
»  fens.  Je  voudtois  que  l'on  i)iit  donner  cette  intci- 
»  prctation  à  ces  paroles  d'Horatc  :  (^An poci.  ^~.) 

»  Dixeris  egregii  y  notumjî  callida  y  ci  hum 
>»  Rcddulcni  junéhua  novuin. 

»  La  métaphore  eft  très-ordinaire  ;  en  voici  cn- 
»  corc  quelques  exemples.  On  dit  dans  le  lens  pro« 
y*  pre  ,  s'enivrer  Je  quelque  liqueur  ;  ic  l'on  dit  par 
>^  métaphore  y  s'enivrer  de  platfi'S  ;  la  bonne  for turu 
M  enivre  les  fois  ,  c'efl  à-dire  qu'elle  leur  fait  perdre 
f>  la  raifbn  ,  tk  leur  tait  oublier  leur  premier  état. 
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»  A^^  vous  enivrez  point  des  éloges  faneurs 

»  Que  vous  donne  un  amas  de  vains  admirateurs. 

Boil.  Art  poét.  ck.  iv. 
»>  Le  peuple  qui  jamais  n  a  connu  la  prudence, 
»)  S\niwion  follement  de  fa  vaine  efpérance. 

Henriade  y  ch.  vij. 

i>  Donner  un  frein  à  fcs  paffwns  ,  c'eft-à-dire  n'en 
»  pas  luivre  tous  les  mouvemens  ,  les  modérer  ,  les 
»  retenir  comme  on  retient  un  cheval  avec  le  frein, 
»  qui  ell  un  morceau  de  fer  qu'on  met  dans  la  bou- 
»  che  d'un  cheval. 

»  Mézerai ,  parlant  de  l'héréfie  ,  dit  qu'il  ctoit 
»  ncceifaire  d'arracher  cette  ^iianie  ,  (  Abrégé  de 
»  l'hift.  de  Fr.  François  II.)  c'eft-à-dire  ,  cette  Jemence 
n  de  divijîon  ;  litanie  efl  là  dans  un  fens  riiêtaphori- 
»  que  :  c'eft  un  mot  grec  ,  f/f«i7af ,  loliurn  ,  qui  veut 
»>  dire  ivraie  ,  mauvaile  herbe  qui  croît  parmi  les  blés 
»  &  qui  leur  eft  nuifible.  Zizanie  n'eft  point  en  ufage 
»  au  propre  ,  mais  il  lé  dit  par  métaphore  pour  dif- 
»  corde  ,  meJinteUigence  ,  divijion  ,  lenier  la  li^attie 
«  dans  une  famille. 

»  Mdteria  (matière)  fe  dit  dans  le  fens  propre  de 
»  la  fiibllance  étendue  ,  confidérée  comme  principe 
»  de  tous  les  corps  ;  enfuite  on  a  appelle  matière  par 
«  imitation  &  par  métaphore  ce  qui  efl  le  fujet ,  l'ar- 
»  gument  ,  le  thème  d'un  difcours  ,  d'un  poëme  ou 
»  de  quelque  autre  ouvrage  d'efprit.  Le  prologue 
*♦  du  I.  liv.  de  Phèdre  commence  ainfi  : 

»  jEfopus  autor ,  quam  materlam  reperity 
»  Hanc  ego  polivi  verfibus  fenariis  i 

:)',  y  ai  poli  la  matière  ^  c'efl  à-dire  ,  j'ai  donné  l'agré- 
»  ment  de  la  poéfie  aux  fables  qu'Efope  a  inventées 
♦>  avant  moi. 

Il  Cate  maifon  efl  bien  riante  ,  c'efl:  à-dire  ,  elle 
M  infpire  la  gaieté  comme  les  personnes  qui  rient. 
»  La  fl:ur  de  la  jeunefle  ,  \e  feu  de  l'amour,  Vaveu- 
»  glement  de  Tefprit ,  le//  d'un  difcours,  le// des 
*>  affaires. 

»  C'efl  par  métaphore  que  les  différentes  claffes 
»  ou  confidérations  auxquelles  fe  réduit  tout  ce 
*)  qu'on  peut  dire  d'un  fujet  ,  font  appellées  lieux 
■»  communs  en  rhétorique  &  en  logique  ,  loci  commu- 
»  nés.  Le  genre ,  l'efpece  ,  la  caufe  ,  les  effets ,  &c. 
»  font  des  lieux  communs  ,  ç'efl- à-dire  que  ce  font 
»  comme  autant  de  cellules  oii  tout  le  monde  peut 
»  aller  prendre  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  matière  d'un 
»  difcours  &  des  argumens  fur  toutes  fortes  de  lu- 
»  jets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  ces  différentes 
M  claffes  ,  réveille  des  penfées  que  l'on  n'auroit  peut 
»  être  pas  fans  ce  fecours.  Quoique  ces  lieux  communs 
»  ne  foient  pas  d'un  grand  ufage  dans  la  pratique,  il 
»  n'cfl  pourtant  pas  inutile  de  les  connoîire  ;  on  en 
»>peut  faire  ufage  pour  réduire  im  difcours  à  cer- 
»  tains  chefs  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  pom-  &  contre 
*>  fur  ce  point  n'eft  pas  de  mon  fujet.  On  appelle  auffi 
»  en  Théologie  par  métaphore  ,  loci  theologici  ,  les 
»  différentes  fources  où  les  Théologiens  puilent  leurs 
»  argumens.  Telles  font  TEcriture  fainte,  la  tradi- 
>>  tien  contenue  dans  les  écrits  des  faints  pères,  des 
»  conciles ,  &c. 

»  En  termes  de  Chimie  ,  règne  fe  dit  ^zr  métaphore^ 
»  de  chacune  des  trois  claffes  Ibus  lefcjuelleslesChi- 
»  mifles  rangent  les  êtres  naturels.  ï"Sous  le  règne 
>i  animal ,  ils  comprennent  les  animaux.  z°  Sous  le 
i>  règne  végétal,  les  végétaux,  c'eft-à-dire  ce  qui 
»>  croît ,  ce  qui  produit  ,  comme  les  arbres  &  les 
»  plantes.  3°  Sous  le  règne  minéral ,  ils  comprennent 
tt  tout  ce  qui  vient  dans  les  mines. 

M  On  dit  auffi  par  métaphore  que  la  Géographie  & 
>♦  la  Chronologie  font  Us  deux  yeux  de  l'HiJloire.  On 
»  perfonnifie  l'Hifloire  ,  &  on  dit  que  la  Géographie 
»  ^  1%  Chronologie  font  ,  à  l'égard  de  rHifl:oirc, 
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«  ce  que  les  yeux  font  à  l'égard  d'une  perfonne 
»  vivante  ;  par  l'une  elle  voit  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
»  lieux  ,  &  par  l'autre  les  tems  ;  c'efl-à  dire  qu'un 
»  hiflorien  doit  s'appliquer  à  faire  connoître  les 
>►  lieux  &.  les  temps  dans  lelquels  fe  font  paffés  les 
»  faits  dont  il  décrit  l'hifloire. 

►>  Les  mots  primitifs  d'oii  les  autres  font  dérivés 
»  ou  dont  ils  font  compofés  ,  font  appelles  racines 
»  par  métaphore  ;  il  y  a  des  didionnaires  oit  les  mots 
»  font  rangés  par  racines.  On  dit  auffi  par  métaphore^ 
»  parlant  des  vices  ou  des  vertus  ^jetter  de  profondes 
»  racines  ,  pour  dire  s  affermir. 

»  Calus  ,  dureté  ,  durillon  ,  en  latin  callum ,  fe 
»  prend  fouvent  dans  un  fens  mé:aphoric|ue  ;  labor 
»  i] ua fi  c-Alum  quoddam  obducit  dolori ,  dis  Cicéron  , 
»  Tufc.  II.  n,  iS.feu  ^6";  le  travail  fait  comme  une 
>>  efpece  de  calus  à  la  douleur  ,  c'efl  à-dire  que  le 
«travail  nous  rend  moins  fenfiblcs  à  la  douleur; 
M  &  au  troifieme  livre  desTulculanes  ,  n,  22.  f  H. 
»  ij  ,  il  s'exprime  de  cette  forte  :  Magis  me  moverant 
»  Lorinthifubito  adfpeclœ  parietinœ  ,  quàm  ipfos  Corin- 
»  thios ,  quorum  animis diuturna  cogitatio  czViWVSX  vctuf- 
»  tatisobduxerat  f]c  fus  plus  touché  de  voir  tout-d'un- 
»  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthc ,  que  ne 
w  l'étoient  les  Corinthiens  mêmes  ,  auxquels  Ihabi- 
»  tude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long  tems  leurs 
»  murailles  abattues ,  avoit  apporté  le  calus  de  l'an- 
»  cienneté  ,  c'eft-à  dire  que  les  Corinthiens ,  accou- 
»  tumésà  voir  leurs  murailles  ruinées,  n'étoient  p'us 
»  touchés  de  ce  malheur.  C'efl  ainfi  que  cnlUre,  qui 
»  dans  le  fens  propre  veut  dire  avoir  des  durillons ^ 
»  être  endurci  y  fignitîe  enfuite  par  extenfion  &  par 
»  métaphore  ,favoir  bien  ,  connoître  parfaitement ,  en- 
»  forte  qu'il  fe  foit  fait  comme  un  calus  dans  l'elprit 
»  par  rapport  à  quelque  connoiflance.  Q_uo  paclo  id 
i<ifierifoUat  calleo  ffT Ç.X ,  Heaut.  acl.  III. fc.  ij.v.^^y.^ 
»  la  manière  dont  cela  fe  fait  ,  a  fait  un  calus  dans 
»  mon  efprit  ;  j'ai  médité  fur  cela ,  je  fais  à  merveille 
»  comment  cela  fe  fait  ;  je  fuis  maître  paffé  ,  dit 
»  madame  Dacier.  Illiusfenfum  calleo ,  (  id.  Adelph. 
»  acl.  IF.fc.j.  V.  ly^  j'ai  étudié  fon  humeur  ,  je  fuis 
»  accoutumé  à  fes  manières ,  je  fais  le  prendre  com- 
»  rne  il  faut. 

»  Vue  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir  ,  & 
»  par  extenfion  de  la  manière  de  regarder  les  objets: 
»  enfuite  on  donne  par  métaphore  le  nom  de  vue  aux 
»  penfées,  aux  projets  ,  aux  dcffeins  ,  avoir  de  gran^ 
»  des  vues  ,  perdre  de  vue  une  entreprife  ,  n'y  plus 
»  pcnfer. 

»  Goût  fe  dit  au  propre  du  fens  par  lequel  nous 
»  recevons  les  imprcffions  des  faveurs.  La  langue 
»  efl  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goiit  dépravé ,  c'efl-à-. 
»  dire  trouver  bon  ce  que  communément  les  autres 
»  trouvent  mauvais  ,  &  trouver  mauvais  ce  que  les 
M  autres  trouvent  bon.  Enfuite  on  fe  fert  du  terme 
»  de  goût  par  métaphore  ,  pour  marquer  le  fentiment 
»  intérieur  dont  l'elprit  efl  affeQé  à  l'occaiion  de 
»  quelque  ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art.  L'ou- 
»  vrage  plaît  ou  déplaît,  on  l'approuve  ou  on  le  defap- 
»  prouve ,  c'efl  le  cerveau  qui  efl  l'organe  de  ce  goût-- 
»  Ui. Le  goût  de  Paris  s^efl  trouvé  conforme  au  goût  d' A  thé' 
»  ncs,  dit  Racine  dans  fa  préface  d'Iphigénie,  c'efl  à- 
»  dire,  comme  il  ledit  lui-même,  que  les  fpectateurs 
»  ont  été  émus  à  Paris  des  mêmes  choies  qui  ont  mis 
»  autrefois  en  larmes  le  plus  favant  peuple  de  la  Grè- 
»  ce.  Il  en  efl  du  goût  pris  dans  le  fens  figuré ,  comme 
»  du  goût  pris  dans  le  fens  propre. 

»  Les  viandes  plail'cnt  ou  déplaifcnt  au  goût  fans 
»  qu'on  foit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un  ouvrage 
»  d'efprit ,  une  penfée  ,  une  expreffion  plaît  ou  dé- 
»  plaît  ,  fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 
»  la  raifbn  du  lentiment  dont  nousfommes  affcâés. 

»  Pour  fe  bien  connoître  en  mets  &  avoir  un  goûi 
»fùr,  il  faut  deux  chofes  ;  1°  un  organe  délicat; 
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i*  de  l'expirlcncc  ,  s'être  trouvé  fou  vent  dans  les 
bonnes  tables  ,  &c.  on  eft  alors  plus  en  état  de 
dire  pourquoi  un  mets  eft  bon  ou  mauvais.  Pour 
être  connoiffeur  en  ouvrage  d'elprit  ,  il  faut  un 
bon  jîgement ,  c'elî  un  preient  de  la  nature  ;  cela 
dépend  de  la  difpofition  des  organes  ;  il  faut  en- 
core avoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui  plaît 
ou  fur  ce  qui  déplaît  ;  il  faut  avoir  fu  allier  l'étude 
&  la  médiiaiion  avec  le  commerce  des  perfonnes 
éclairées  ,  alors  on  eft  en  éiat  de  rendre  raifondes 

>  règles  &  du  goût. 
»  Les  viandes  &  les  alTaifTonnemcns  qui  plaifent 

(  aux  uns  ,  déplacent  aux  autres  ;  c'eftun  effet  de  la 

>  différente  conftiiution  des  organes  du  goûi  ;  il  y  a 

>  cependant  fur  ce  point  vin  goût  général  auquel  il 

>  ïiiiit  avoir  égard  ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  des  viandes 

>  6c  des  mets  qui  font  plus  généralement  au  gota  des 

>  perfotines  délicates.  II  en  efl  de  même  des  ouvra- 

>  ges  d'efprit  ;  un  auteur  ne  doit  pas  fe  flatter  d'at- 
•>  tirer  à  lui  tous  les  Suffrages  ,  mais  il  doit  i"e  con- 
'>  fcormer  angoilc  général  des  perfonnes  éclairées  qui 
•>  font  su  fait. 

»  Le  goût.pai  rapport  aux  viandes ,  dépend  beau- 
»  coup  de  l'habitude  6c  de  l'éducation  :  il  en  eft  de 
»  même  du  goûc  de  l'ciprit  ;  les  idées  exemplaires 
»  que  nous  avons  reçues  dans  notre  jcunellé  ,  nous 
»  fervent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé  ;  telle 

V  cû  la  force  de  l'éducation  ,  de  l'habitude  6i  du 
»  préjuge.  Les  organes  accoutumés  à  une  telle  im- 
»  prelfion  en  font  flattés  de  telle  forte,  qu'une  im- 
»  prefTion  indifférente  ou  contraire  les  afflige:  ainli, 
»  malgré  l'examen  6c  les  dilculîions  ,  nous  conti- 
»  nuons  fouvent  à  admirer  ce  qu'on  nous  a  fait  ad- 

V  mirer  dans  les  premières  années  de  notre  vie  ;  6c 
»  delà  peut-être  les  deux  partis  ,  l'un  des  anciens 
»  6:  l'autre  des  modernes». 

[J'ai  quelquefois  oui  reprocher  à  M.  :''^  Marfais 
d'être  un  peu  prolixe  ;  &  j'avoue  qu'il  étoit  poiiible, 
par  exemple,  de  donner  moins  d'exemples  jc  la  mé- 
taphore ,  ôcde  les  développer  avec  nsoins  d'ttendue  : 
mais  quiell  ce  qui  ne  porte  point  envie  à  une  fi  heu- 
reufe  prolixité  ?  L'auteur  d  un  ditlonnaire  (le  lan- 
gues ne  peut  pas  lire  cet  article  de  ia  ruétaphon  lans 
être  frappé  de  l'exadtitude  étonnante  de  notre  gram- 
mairien, à  dillinguer  le  fens  propre  du  lens  figuré, 
ix  à  atîi^'ner  dans  l'un  le  fondement  de  l'autre  :  6c  s'il 
le  prend  pour  modèle  ,  croit-on  que  le  dictionnaire 
qui  fortira  de  les  mains,  ne  vaudra  pas  bien  la  foule 
de  ceux  dont  on  accable  nos  jeunes  étudians  (ans 
les  éclairer  ?  D'autre  part  ,  rexcclienie  digreilion 
que  nous  venons  voir  fur  le  goût  n  ell-elie  pas  une 
preuve  des  précautions  qu'il  faut  prendre  de  bonne 
heure  pour  lorir.cr  celui  de  la  jeunefTc  ?  N'indique- 
t-elle  pas  même  ces  précautions?  Et  un  infbtuteur, 
un  père  de  famille,  qui  met  beaucoup  au-deflus  du 
goût  littéraire  des  choies  qui  lui  font  en  effet  prété- 
rablcs  ,  l'honneur,  la  probité,  la  religion,  verra- 
t-il  froidement  les  attentions  qu'exige  ia  culture  de 
l'elprit,  fans  conclure  que  la  formation  du  cœur  en 
exige  encore  de  plus  grandes  ,  de  plus  luivies  ,  de 
plus  Icrupideufes  ?  Je  reviens  à  ce  que  notre  philo- 
ibphe  a  encore  à  nous  dire  fur  la  mccaphorc.^ 

»  Remarques  fur  le  mauvais  ujugc  dts  métuphores. 
»  Les  mctiiphores  (ont  déttihieules  ,  i"  quand  elles 
»  (ont  tirées  des  (ujets  bas. Le  P.  de  Coloria  reproche 
»  à  Tertullien  d'avoir  dit  que  le  déluge  univerlel  tut 
>►  la  Icdlvc  de  la  nature  :  hz^nnbiiuuiis  vitio  Liborare 
»  vidctur  celchris  illa  Tertulham  metaphora ,  quù  di- 
»  luvïurn  apptUdt  riaturx  gencr.ilc  lixivium.  De  arte 
»  rhec. 

»  i".  Quand  «lies  font  forcées  ,  pri(es  de  loin  , 
»  &  que  le  rapport  n'cll  point  allé?,  naturel  ,  ni  l.i 
wcomparadon  aHé/.  (enlible  ;  comme  quand  Tliéo- 
»  phile  a  dit  ;  Je  L'aigneiui  mes  mains  dam  Us  ondes 
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»  dé  tes  cheveux  ;  6c  dans  un  autre  endro't  il  dit  quet 
»  ta  charrue  écorchc  la  plaine.  Théophile  dit  M.  de 
M  Bruyère  ,  (  Caracl.  chap.j.  des  ouvrages  de  Cejprit)y 
»  la  charge  de  fes  defcriptions  ,  s'appefantit  fur  les 
»  déiaih;  il  exagère  ,il  paffe  le  vrai  dans  la  nature, 
»  Il  en  îait  le  roman.  On  peut  rapporter  à  la  même 
»  clpece  les  métaphores  qui  font  tirées  de  fujets  peu 
»  connus. 

»  3^.  Il  faut  aufiî  avoir  égard  aux  convenances 
»  des  différens  ffyles  ;  il  y  a  des  métaphores  qui  con- 
»  viennent  au  ftyle  poétique ,  qui  ftroient  déplacées 
»  dans  le  ftylc  oratoire.  Boileau  a  dit,  ode  fur  U 
y>  prifc  de  Namur  : 

Accoure\  ,  troupe  favantt  ; 
Desfons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  font  réjouis. 

»  On  ne  diroit  pas  en  profe  qu'une  lyre  enfante  des 
»fons.  Cette  obfervation  a  lieu  aufîi  à  l'égard  des 
»  autres  tropes  :  par  exemple  ,  lumen  dans  le  fens 
»  propre,  fignilie  lumicrc.  Lts  poëtes  latins  ont  don- 
»  né  ce  nom  à  l'œil  par  métonymie  ,  voyei  MÉTO- 
»  InYMIE.  Les  yeux  font  l'organe  de  la  lumière  ,  & 
»  font ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fiambeau  de  notre  corps. 
»>  Luccma  corporis  tui  cfl  ocn'us  tuus.  Luc,  xj.  j^.  \Jn 
»  jeune  garçon  fort  aimable  étoit  borgne  ;  il  avoit 
»  une  fœur  fort  belle  qui  avoit  le  même  défaut  :  on 
»  leur  appliqua  ce  difîique  ,  qui  fut  fait  à  une  autre 
»  occalion  (ous  le  règne  de  Philippe  II.  roi  dEfpagne, 

»  Parve  puer,  lumen  quod  habes  concède  forori  ; 
»  Sic  tu  ca:cus  Ariior  ^Jic  erit  illa  Venus. 

»  où  voi'.s  voyez  que  lumen  fignifîe  V&il.  Il  n'y  a 
»  rien  de  h  ordinaire  dans  les  poètes  latins  qwç.  de 
»  trouver  lumina  pour  \iisyeux  ;  mais  ce  mot  ne  fe 
»  prend  point  en  ce  (éns  dans  la  proie. 

»  4".  On  peut  quelquefois  adoucir  une  métaphore 
»  en  la  changeant  en  comparailon  ,  ou  bien  en  aioi'- 
»  tant  quelque  corrcftif  :  par  exemple  ,  en  ditart 
n  pour  amfi  dire  ,  Jï  Con  peut  parler  ainjî ,  &C.  Vait 
M  doit  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  cmé  fur  la  nature  ;  la  nu- 
»  ture  fourienr  l'art  &  lui  frt  de  baf'c  ,  &  l'art  embel- 
»  lit  6*  perfedionne  la  /nature. 

»  5*'.  Lorfqu'il  y  a  plufîeurs  métaphores  de  luifo,' 
»  il  n'ell  pas  toujours  noceffaire  qu'elles  foient  tirées 
»  exademcnt  du  même  lujet ,  comme  on  vient  de  !e 
y>  voir  dans  l'exemple  précédent  :  enté  eft  pris  de  !a 
»  culture  des  arbres  ;  j'outien  ,  bafe  font  pris  de  r.\r- 
»  chited ure  :  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  les  prenne  de 
v>  fuiets  oppolés  ,  ni  que  les  termes  métaphoriques  , 
I  »  dont  l'un  eft  dit  de  l'autre  ,  excitent  des  idées  qui 
»  ne  puiffcnt  point  être  liées  ,  comme  (i  l'on  ditb't 
»  d'un  orateur  ,  c'ejl  un  torrent  qui  s'allume  ^  au  lieu 
»  de  dire  c'ejl  un  torrent  qui  entraîne.  On  a  reproché 
>»  à  Malherbe  d'avoir  dit,  liv.  II.  voyez  les  cbfery, 
»  de  Ménu^ti  fur  les  poJfes  de  Malherbe  , 

»  Prends  ta  fiudre  ,  Louis,  &  va  comme  un  lion. 

»  Il  falloit  plutôt  ilirc  comme  .Jupiter. 

»  Dans  les  premières  éditions  du  Cid ,  Chimene 
»difoit  ,.a7.  III.  Je.  4. 

Malgré  des  fuxfl  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

»  Feux  &  rompent  nt  vont  point  cnfembic:  c'ert  une 
»  oblervation  de  l'academte  lur  les  vers  du  Cid. 
»  Dans  les  éditions  (uivantes  on  a  mis  troublent  au 
»»  lieu  de  rompent  ;  je  ne  (ais  li  cette  corredion  réparc 
»  la  première  faute. 

»  Ecorce  ,  dans  le  (ens  propre  ,  cft  la  partie  c\té- 
•»  térieure  des  arbres  6c  des  fruits  ,  c'elî  leur  couvcr- 
»  turc  :  ce  mot  le  dit  fort  bien  dans  im  lens  n.iiapho- 
»»  rique  pour  marquer  les  dehors  ,  rapjiarence  des 
»»  choies.  Ainli  l'on  dit  que /«-i /;":f>'J«^  s'arrittnt  à 
'»  l'ccorec ,  qu'/Vi  s'attachin: ,  qu'//>  s'umuftntiCicorce» 
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»  Romarqviez  que  toi'.s  ces  vcroc^h  arrêtent ,  $\itta' 
»  chcfit ,  samnfcnt ,  conviennent  ibrt  bien  avec  l'J- 
»  corcc  pris  au  propre  ;  mais  vous  ne  diriez  pas  au 
»  propre  ,/o//<//c:  Cccorcc  ;  fondre  le  dit  de  la  glace  ou 
»  du  métal  :  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré 
i>  fondre  l'ècorce.  J'avoue  que  cette  expreiîion  me  pa- 
>»  roîttrop  hardie  dans  une  ode  de  Roulicau  ,  /.  ///. 
»  ode  S.  Pour  dire  que  l'hiver  ell  pallc  &:  que  les  gla- 
»  ces  font  fondues  ,  il  s'exprime  de  cette  forte  : 

Uhiver  qui  Jî  long-tems  a  fait  blanchir  nos  plaints  , 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifiblcs  ruifjcaux  ; 
■Et  les  jeunes  ^éphirs  ,  de  leurs  chaudes  haleines  , 
Ont  fondu  l'ècorce  des  eaux. 

»  6^.  Chaque  langue  a  des  métaphores  partkulie- 
»  res  qui  ne  font  point  en  ufagedans  les  autres  lan- 
»gucs  :  par  exemple  ,  les  Latins  difoitnt  d'une  ar- 
»  mée  ,  dextrutn  &  flniflrum  cornu  ;  6c  nous  difons  , 
»  l'aile  droite  &  Paile  gauche. 

»  Il  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a  fes  métaphores 
»  propres  &C  confacrccs  par  l'ufage  ,  que  fi  vous  en 
»  changez  les  termes  par  les  équivalens  même  qui 
»  en  approchent  le  plus ,  vous  vous  rendez  ridicule. 
»  Un  étranger  qui  depuis  devenu  un  de  nos  citoyens, 
»  s'fcft  rendu  célèbre  par  fes  ouvrages,  écrivant  dans 
»  les  premiers  tems  de  fon  arrivée  en  France  à  fon 
»  protedcur ,  lui  difoit  :  Monfeigneur  vous  ave^  pour 
»  moi  des  boyaux  de  p:re  ;  il  vouloit  dire  des  en- 
»  ira  il les. 

M  On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boiffeau ,  pour  dire 
»  cacher  fes  talens,  les  rendre  inutiles.  L'auteur  du 
»  poème  de  la  Madeleine  ,  liv.  Fil.  pag.  ;/j7,  ne 
»  devoit  donc  pas  dire  ,  mettre  le  flambeau  fous  le 
i>  nui  ». 

[  Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  à  ces  fix  remar- 
ques un  feptieme  principe  que  je  trouve  dans  Quin- 
tilien  ,  infl.  FUI.  vj.  c'cll  que  l'on  donne  à  un  mot 
un  fens  rnétapJwrique  ,  ou  par  néceffité  ,  quand  on 
manque  de  ternie  propre ,  ou  par  une  raifon  de  pré- 
férence ,  pour  préicnter  une  idée  avec  plus  d'éner- 
gie ou  avec  plus  de  décence  :  toute  métaphore  qui 
n'eft  pas  fondée  fur  l'une  de  ces  conlidérations  ,  cfl: 
déplacée.  Id  facimus  ,  aut  quia  neccffe  efl ,  aut  quiafi- 
gnijicantius ,  aut  quia  decentiîis  :  ubi  nihil  horum  pmf- 
tabit ,  quod  transfcretur  ,  improprium  erit. 

Mais  la  métaphore  afTujettie  aux  lois  que  la  raifon 
&  l'ufage  de  chaque  Lingue  lui  prefcrivent ,  efl  non- 
feulement  le  plus  beau  &  le  plus  ufité  des  tropes , 
c'en  cfl  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcours  plus  abon- 
dant par  la  facihté  des  changemens&  des  emprunts, 
&  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes  les  difficultés, 
en  défignant  chaque  chofe  par  une  dénomination 
caradériflique.  Copiam  quaque  fermonis  augct  perrnu- 
tando  ,  aut  mutuando  quod  non  habet  ;  quoque  difficil- 
Limum  efl^  prœftat  ne  ulli  rei  nomen  deeffe  videatur.Qu'in- 
til.  inji.  FUI.  vj.  Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des 
métaphores  ,  pour  employer  les  termes  de  la  traduc- 
tion de  M.  l'abbé  Coiin  ,  «  efl  d'agiter  l'efprit ,  de 
»  le  tranfporter  tout  d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre; 
>►  de  le  prefTer,  de  comparer  fbudainement  les  deux 
»  idées  qu'elles  prélentcnt ,  ck  de  lui  caufer  par  les 
y>  vives  &  promptes  émotions  un  plaifir  inexprima- 
ble ».  Eiz  propter  funilitudinim  transferunt  animos  & 
rtferunt ,  ac  movent  hue  &  illuc  ;  qui  motus  cogitationisy 
celeriter  agitatus  ,  per  fe  ipj'c  deleclat.  Cicer.  orat.  n. 
xxxjx.Jeu  1^4-  &  dans  la  traducl.  de  l'abbé  Colin  , 
ch.  xjx.  «  La  métaphore  ,  dit  le  P.  Bouhours,  man.  de 
»  bien  penfcr .,  dialogue  2.  efl  de  la  nature  une  fburce 
>,  d'agrémens;  &  rien  ne  flatte  peut-être  plus  l'efprit 
»que  la  repréfentation  d'un  objet  fous  une  image 
>>  étrangère.  Nous  aimons  ,  fuivant  la  remarque 
»  d'Arilloie ,  à  voir  une  chofé  dans  une  autre  ;  &  ce 
»  qui  ne  frappe  pas  de  foi  même  furprend  dans  \\n 
yi  habile  étranger  ôc  f©us  un  mafque  « .  C'efl  la  note 
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du  tradu£lcur  fur  le  texte  aue  l'on  vient  de  voir  1 
{B.E.R.M.)  '  '  ■■* 

MÉTAPHYSIQUE  ,  f.  f.  c'efl  la  fcience  des  rai- 
fons  des  chofes.  Tout  a  fa  métaphyjîque  &:  fa  prati- 
que :  la  pratique  ,  fans  la  raifon  de  la  pratique  ,  & 
la  raifon  fans  l'exercice  ,  ne  forment  qu'une  fcience 
imparfaite.  Interrogez  un  peintre  ,  un  poète  ,  un 
mulicien  ,  un  géomètre  ,  &  vous  le  forcerez  à  ren- 
dre compte  de  les  opérations,  c'efl-à-dire  à  envenij 
à  la  métaphyfique  de  fon  art.  Quand  on  borne  l'objet 
de  la  métaphyfique  à  des  confidérations  vuides  &  abf- 
traites  fur  le  tems  ,  l'efpace  ,  la  matière  ,  l'efprit  , 
c'efl  une  fcience  méprifable  ;  mais  quand  on  la  con- 
fidere  fous  fon  vrai  point  de  vue  ,  c'efl  autre  chofe. 
II  n'y  a  guère  que  ceux  qui  n'ont  pas  afTez  de  péné- 
tration qui  en  difent  du  mal. 

MÉTAPLASMEjf.  m.  /jLnaTtXa.'JiMç,  transformation 
du  y crhe [j.iTeLTjXa.'jis-M,  transf^ormo;  c'efl  le  nom  général 
que  l'on  donne  en  Grammaire  aux  figures  de  didion, 
c'efl-à-dire  aux  diverfes  altérations  qui  arrivent  dans 
le  matériel  des  mots  ;  de  même  que  l'on  donne  le 
nom  général  de  tropes  aux  divers  changemens  qui 
arrivent  au  fens  propre  des  mots. 

Le  métaplafme  ne  pouvant  tomber  que  fur  les  let- 
tres ou  les  fyllabes  dont  les  mots  font  compofés  ,  ne 
peut  s'y  trouver  que  par  addition  ,  par  fouflradlion 
ou  par  immutation. 

Le  métaplaj'me  par  augmentation  fe  fait  ou  au  com- 
mencement ,  ou  au  milieu  ,  ou  à  la  fin  du  mot; 
d'où  réfultent  trois  figures  différentes,  \?l  profîh^fe , 
Vépenthcfe  &  laparagoge. 

On  rapporte  encore  au  métaplafme  par  augmenta- 
tion ,  la  diérèfe  qui  fait  deux  fyllabes  d'une  feule 
diphtongue  :  ce  qui  efl  une  augmentation  ,  non  de 
lettres ,  mais  de  fyllabes.  Foyei  Prothèse  ,  Epen- 

THÈSE,  PARA.GOGE,  DiÉRÈSE. 

Le  métaplafme  par  fouflra£lion  produit  de  même 
trois  figures  différentes ,  qui  font  Vaphérife ,  la  fyn- 
cope  &  Vapocope  ,  félon  que  la  fouflraftion  fe  fait  au 
commencement,  au  milieu  ,  ou  à  la  fin  des  mots  ; 
mais  il  fe  fait  aufÏÏ  fouftradlion  dans  le  nombre  des 
fyllabes  ,  fans  diminution  au  nombre  des  lettres  , 
lorf'que  deux  voyelles  qui  fe  prononçoient  féparé- 
ment ,  font  unies  en  une  diphthongue  :  c'efl  Xzfyné- 
reje.  Foye^  AphÉRÈSE  ,  SYNCOPE  ,  ApOCOPE  & 
Synérèse.  Foyei^  aufïï  Crase  ô-Synalephe, 
mots  prcfque  fynonymes  afynérèfe. 

Le  métaplafme  par  immutation  donne  deux  difFc- 
rentes  figures ,  Vantitlùfe ,  quand  une  lettre  efl  mife 
pour  une  autre ,  comme  olU  pour  illi;  &  la  métatlûfe^ 
quand  l'ordre  des  lettres  efl  tranfpofé  ,  comme  Ha- 
novre pour  Hanover.  Foye^  ANTITHÈSE  &  MÉTA- 
THÈSE. 

Voici  toutes  les  efpeces  de  métaplafme  afTez  bien 
crraftérifées  dans  les  fix  vers  techniques  fuivans  : 
ProflhefiS  apponit  capiti  ;  fed  aphserefis  aufert  : 
Syncopa  de  medio  tollit  ;fed  epenthefis  addit  ; 
Abfrahit  apocope/w  ;fed  dat  paragoge  : 
Conflringit  crafis  ;  diflracla  diœrefis  effert  : 
Antithefin  mutata  dabit  tibi  littera  ;  veràm 
Litterafi  legitur  tranfpofla  ;  metathefis  extat. 
Rien  de  plus  important  dans  les  recherches  éty- 
mologiques que  d'avoir  bien  préféntcs  à  l'clprit  tou- 
tes les  difterentcs  efpeces  de  métaplafme  ,  non  peut- 
être  qu'il  faille  s'en  contenter  pour  établir  une  ori- 
gine ,  mais  parce  qu'elles  contribuent  beaucoup  à 
confirmer  celles  qui  portent  fur  les  principaux  fon- 
demens  ,  quand  il  n'efl  plus  queflion  que  d'expli- 
quer les  différences  matérielles  du  mot  primitif  & 
du  dérivé.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

MÉTAPONTE  ,  Metapontum  ,  ©il  Metapontium  , 
(  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  la  grande  Grèce, 
fur  le  golfe  de  Lucanic  ,  aujourd'hui  Tarente.  Elle 
fut  bâtie  par  les  Pyliens  ÔC  par  Neflor  leur  chef,  au 
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retour  de  la  guerre  de  Troie.  Pythagore  s'y  retira  de 
Crotone  ,  &  y  finit  fcs  jours.  Hipparque  l'aftronome 
y  dreffa  Tes  tables.  Quelques  géographes  veulent 
que  ce  foit  à-préfent  Fdiclorc  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ;  d'autres  penient  «jue  c'elt  Trîtigaiie  :  enfin 
d'autres  prétendent  que  c'eft  Torré  di  Mure.  (Z>.  y.) 

MÉTAPTOSE  ,  f.  f.  {Gram^  àe  ixira-m-TiTio  ,  chan- 
ger en  pis  ou  en  mieux  ,  fignifie  le  changement  d'une 
maladie  en  \\k\q  autre ,  foit  en  pis  ,  foit  en  mieux.  On 
l'appelle  diadoche  ,  lorfque  le  changement  le  fait  en 
mieux,  &  par  le  tranTport  de  la  matière  morbifique 
d'une  partie  noble  dans  une  autre  qui  l'eft  moins  ; 
ou  métaftafe  ,  quand  le  changement  le  fait  en  pis , 
&  que  la  matière  morbifique  palTe  dans  une  partie 
plus  noble  que  celle  où  elle  étoit  auparavant. 

MÉTARY,  f.  f.  (^Saline.^  ouvrière  occupée  dans 
les  fontaines  lalantes  à  détremper  le  Tel  en  grain  avec 
de  lamuire,  voy^^MuiRE  ,  à  en  remplir  une  écuelle 
ou  moule  de  bois,  &C  à  'a  préfenter  à  la  fafiari.  Foye^ 
Fassari  &  Salantes  Fontaines. 

MÉTASTASE ,  f.  f ■  (  Méd.  )  Ce  mot  eft  entière- 
ment grec  (/>.tTc(ç-«(r/f  )  ,  dérivé  &  formé  de //6TaT/â«- 
y.t ,  qui  fignifie  tranfporter  ,  changer  de  place.  Il  défi- 
gnc  ,  fuivant  le  fenb  littéral  &  le  plus  reçu  en  Méde- 
cine ,  un  tranfport  quelconque  d'une  maladie  d'une 
partie  dans  une  autre  ,  foit  qu'il  fe  fafie  du  dehors 
en  dedans  ,  Ibit  au  contraire  qu'il  ait  lieu  du  dedans 
au  dehors.  Quelques  auteurs  reflreignent  la  fignifi- 
cation  de  méiajîajï  au  changement  quifc  fait  en  mal, 
lorfque  la  maladie  palTe  dans  une  partie  plus  noble 
que  celle  où  elle  étoit  auparavant.  Ils  en  font  une 
cfpece  de  méraptofe,//teTa7rTW(r/5,  qui,  (uivant  eux  , 
efl  le  mot  générique  qui  fignifie  tout  changement  en 
mal  ou  en  bien ,  donnant  les  noms  de  S't^.S'oy.w  ou  Sio.- 
S'i^iç  au  tranfport  falutaire  qui  arrive  lorfque  la  ma- 
ladie va  d'une  partie  noble  à  une  autre  qui  l'efl 
moins  ;  mais  le  nom  de  métajîafe  eft  le  plus  ufité,  il 
eft  pris  indifféremment  dans  prefque  tous  les  ouvra- 
ges de  Médecine ,  pour  exprimer  un  changement 
quelconque  fait  dans  le  fiege  d'une  maladie.  G.ilien 
dit  quexuclement  (  y.vf.icoç  )  la  métaftafe  c/l  le  tranfport 
d'une  maladie  d^une  partie  dam  une  autre  (  comment, 
in  aphor.  y ,  lïb.  ^.  )  ,•  &  Hippocrate ,  dans  cet  apho- 
rilme,  s'en  fert  pour  marquer  un  changement  falu- 
taire ou  mcmeune  entière  folution,  lorlqu'il  dit  que 
les  afFeftions  épileptiques  ,  furvenucs  avant  l'âge  de 
puberté  ,  fouffrent  une  métajîafe  (  /j.-trct.'^actv  mu  )  , 
mais  que  celles  qui  viennent  à  vingt-cinq  ans  ne  fe 
guèrij/cnt  jamais. 

Les  fymptomcs  qui  accompagnent  la  métajîafe  va- 
rient extrêmement  fuivant  l'efpecc  ,  la  gravité  de  la 
maladie,  l'état ,  la  dil'pofiticn  ,  la  fituation  ,  l'ufagc 
delà  partie  que  la  maladie  quitte  &  de  celle  oii  elle 
va  fe  dépofcr,  &  ledérangcment  qu'elle  y  occafion- 
ne.  Si  la  mêtafiaj'e  fe  fait  du  dedans  au  dehors  ,  les 
fymptomcs  de  la  maladie  primitive  ceficntjles  fonc- 
tions des  viiceres  affeâés  fe  rétabliifent ,  &  l'onap- 
perçoit  i\  Texte)  icur  des  ablcès  ,  ulcères  ,  éruptions 
cutanées  ,  tumeurs,  &c.  On  voit  Ibuventdcs  mala- 
dies invétérées  de  poitrine  fe  terminer  par  des  tu- 
meurs aux  tefticules  ,  des  abfcès  aux  jambes  ,  des 
<^vacuatior'S  de  pus  par  les  urines  ;  des  migraines  , 
des  coliques  néphrétiques  le  changent  en  goutte  ;  à 
la  mélancholie  furvienncnt  quelquefois  des  érup- 
tions cutanées  ,  des  parotides  jugent  des  fièvres  ma- 
lignes, &c.  Lorfqu'au  contraire  la  nùtaftafe  fe  fait 
du  dehors  au  dedans  ,  les  tunif  urs  difpaioillent ,  s'ef- 
facent entièrement ,  les  ulcères  le  ferment,  les  éiup- 
lions  rentrent ,  les  abfcès  le  difilpent ,  la  goutte  /.•- 
viontc  ,  &c.  mais  à  l'inllant  «n  voit  liiceeder  des 
iympiomes  très-multipliés  &:  pour  l'ordinalie  très- 
prefians.  Il  y  a  beaucoup  cl'oblcrvations  qui  font 
voir  qu'en  pareils  cas  les  mctjft'fcs  ont  déterminé 
Tome  A, 
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des  attaques  d'apoplexie  ,  d'épilepfie ,  des  gouttes 
fereines  ,  des  toux  opiniâtres ,  afthme  fuffoquant  , 
dépôt  dans  la  tête,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  hy- 
dropifie  ,  idere,  cachexie,  marafme  ,  &c.  il  eft  in- 
concevable avec  quelle  rapidité  ces  métaflafes  font 
fuivies  des  accidens  les  plus  fâcheux  &  de  la  mort 
même.  J'ai  vu  un  homme  qui  avoit  depuis  lona- 
tems  un  vieux  ulcère  à  la  jambe;  peu  fatisfait  de 
quelques  applications  indifférentes  que  je  lui  confeil- 
lois  &  qui  entretenoient  toujours  l'écoulement  de 
l'ulcerc  ,  il  s'adrefi'c  à  un  chirurgien  qui  lui  promit 
des  fecours  plus  efficaces;  il  réulfit  en  effet  à  cicatri- 
fer  l'ulcère  :  mais  à-peine  eut-il cefi'é  découler  ,  que 
le  malade  tom.be  comme  apopledfique  avec  une  ref- 
piration  ftertoreufe  ,  les  forces  paroifi^cnrépuifécs  , 
le  pouls  eft  petit,  foible  ,  fuyant  fous  le  doigt.  Ap- 
pelle de  nouveau  pour  voir  ce  malade  ,  je  fais  à  l'inf- 
tant  rouvrir  l'ulcère ,  appliquer  un  cauftique  puif- 
fant  aux  deux  jambes, mais  en- vain  ;  le  malade  mou- 
rut :  deux  heures  après  ,  le  cadavre  ouvert ,  nous 
trouvâmes  le  poumon  rempli  de  matière  purulente. 

La  manière  dont  ces  métafafes  s'opèrent  eft  aftez 
furprenante  &  obfcure  ,  pour  fournir  matière  à  bien 
des  difputes  &  des  difcuffîons.  Elle  a  beaucoup  exer- 
cé les  cfprits  des  Médecins  difi'ertateurs  :  la  plùnarr  , 
fuivant  par  habitude  la  théorie  vulgaire  qu'ils  ont  la 
parefte  de  ne  pas  approfondir  ,  ont  cru  bonnement 
qu'il  y  avoit  toujours  un  tranfport  réel  delà  matière 
qui  avoit  excité  premièrement  la  maladie  dans  la 
partie  où  elle  établiflbitfon  nouveau  fiege  ;  &qu'ain- 
ix  une  tumeur  extérieure  difparoiiîant,  ce  fang  coa- 
gulé qui  la  formoit  étoit  porté  dans  la  poitrine,  par 
exemple  ,  &  excitoit  dans  les  poumons  une  fembla- 
ble  tumeur.  Ils  ont  avancé  que  ce  tranfport  étoit 
opéré  par  unrepompement  de  cette  matière  morbi- 
fique jjar  les  vaifiTeaux  abforbans  qui  la  tranfmet- 
toient  aux  vailTeauxfanguins,  d'où  elle  étoit  portée 
par  le  torrent  de  la  circulation  aux  dilTérentes  par- 
ties du  corps  ,  &  qu'en  chemin  failant  elle  s'arrêtoit 
dans  la  partie  la  plus  dilpofée  à  la  recevoir.  D'au- 
tres ,  frappés  de  la  promptitude  de  cette  opération  , 
plus  inftruits  des  véritables  lois  de  l'économie  ani- 
male, moins  embarralîes  pour  enexpliquer  les  phé- 
nomènes, n'ont  pu  goûter  un  tranfport  inutile  ,  un 
repompcment  gratuit  &fouvent  impolfible  ;  ils  ont 
fait  jouer  aux  nerlstout  le  méchanilmc  de  cette  ac- 
tion :  ainfi  le  tranlport  d'un  abfcès  d'une  partie  du 
corps  à  l'autre  leur  a  paru  opéré  par  un  fimple  chan- 
gement dans  la  direclion  du  ipalmc  iuppuratoirc.  Il 
eft  très-certain  que  pendant  que  la  ùippuration  {^ 
forme,  il  y  a  dans  toute  la  machine,  &  fur-tout 
dans  la  partie  aftedtée,un  état  de  gêne,  d'init.ition, 
de  conliridion,  qui  eft  très-bien  peinte  fur  le  pouls 
où  l'on  obiêrve  alors  une  roideur  &  une  vibratilité 
très-marquée.  La  conftridlion  fpafmodique  qui  dé- 
termine clans  la  partie  engorgée  la  l'uppuration  ,  eft 
formée  &  entretenue  par  un  Ipulme  particulier  du 
diaphragme  qui,  changeant  &  de  place  ë«:  de  direc- 
tion ,  produit  le  mêmeeffetdans  une  autre  partie  &: 
lait  ainfi  changer  de  place  un  ablcès  :  ce  changement 
eft  beaucoup  plus  fimpic  dans  les  maladies  fans  ma- 
tière ,  qui  font  exadlement  nerveufes.  Cette  idée  ilb- 
lée  &  prile  léparément,  eft  ici  dénuée  des  preuves 
qui  réiulient  de  reniemble  de  toutes  les  parties  de 
l'mgénieux  lyftème,  que  l'auteur  a  propofc  dans 
X'idec  di  l" homme  phyfi^ue  &  moral ,  &  injUtutloncs  ex 
novo  Aledicincc  confpeclu.  Elle  pourra  paroître  par-IA 
moins  vrailVeniblablc  ;  mais  pour  en  appcrccvoir 
mieux  la  lijilon  &:  la  [uftelle  ,  le  lecK'ur  |)eut  conlul- 
ter  les  ouvrages  cités  Ck  i^urt.  Economie  anima- 
le. Je  nedillinuderai  cependant  pisq  icllenc  peut 
guère  s'appliquer  à  une  oblervation  taite  à  l'hôpital 
de  Montpellier  :  un  malade  avoit  un  ablcès  bien 
forme  au  bras,  on  appcrcevoit  une  lluduation  pio- 
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fonde ,  obfcure  ;  on  néglige  cependant  de  donner  if- 
iue  au  pus  ,  dans  la  nuii  le  mnlade  tombe  dans  un 
<lcllrc  violent,  il  meurt  le  matin,  on  l'ouvre,  on 
trouve  le  cerveau  inondé  de  pus;  on  diffeciuc  le  bras 
oii  l'on  avolt  apperçu  l'ablcès,  on  n'y  voit   qu'un 
\ulde  allez  conlidérable  entre  les  mulcles  &  l'os  du 
bras.  Il  paroît  pjr-là  qu'il  y  a  eu  un  traulport  réel  de 
matière,  mais  rien  n'empcche  que  les  ncrts  n'y  aient 
■concouru  ;  la  manière  dont  ils  l'ont  lait  ert  fort  dif- 
ficile à  dcternùner.  On  voit  aufll  quelque  chofc  de 
tort  anilogue  tians  les  vomiques  qià  <e  vuident  en- 
tièrement par  les  urines  ;  mais  ce  qui  favorile  encore 
ridée  que  nous  venons  d'expoicr,  c'efî  une  elpece 
d'uniformité  qu'on  obiérve  dans  (\uck]ucsniéca/lrjjds ^ 
qui  a  donné  naiffance  aux  mots  vasques  de  fjrrpathie  , 
il  fouvent  employés  ,  rarement  définis  ,  &  jamais 
expliqués  :ainh  des  douleurs  néphrétiques  le  chan- 
gent communément  en  goutte  ,  des  dartres  repercu- 
-tées  portent  fur  la  poitrine  ,  une  gale  rentrée  donne 
lieu  à  des  hydropifies  ,  un  ab.'cès  à  la  poitrine  fe 
vuide  par   les  jambes  ,  une   tDmeiir  aux  tellicules 
furvenant  à  la  toux  la  diiTipe  &  dilparoît  à  ion  tour 
<juand  la  toux  l'urvlent.  Il  y  a  bien  d'autres  exem- 
ples femblabics  qui  mériteroient  d'être  examinés  ;  & 
ce  léroit  un  poirnt  d'une  grande  importance  en  Mé- 
decine que  de  bien  coniiatcr  &  clallcr  la  correlpon- 
dance  mutuelle  des  parties.  Les  mhajiajcs  qui  fe  tbnt 
du  dedans  au  dehors  font  des  efpecesde  criiesouvra- 
gcs  de  la  nature  ;  les  caulés  qui  les  déterminent  & 
leur  manière  d'agir  l'ont  tout-à-fait  inconnues.  On 
voit  un  peu  plus  clair  fur  les  rnétafiafes  qui  fe  font 
des  parties  externes  à  l'intérieur  ;  on  lait  qu'elles 
font  louvent  la  fuite  de  l'application  imprudents  des 
reperculfifs  ,  du  froid  ,  des  remèdes  qui  empêchent 
récoulemcnt  d'un  ulcère  ,  la  formation  des  exanthè- 
mes ;  elles  Ibnt  auffi   quelquefois  excitées  par  des 
cardialgies  ,  foibleiies  ,   défaillances  ,  par  des  paf- 
fions  dame,  par  des  remèdes  internes  qui  changent 
la  diredion  du  fpalme  ,  qui  entretient  ces  affedfions 
extérieures,  par  un  excès  dans  le  manger  qui  ,  en 
augmentant  le  ton  de  l'ellomac ,  produit  le  même  ef- 
fet, &c. 

On  peut  déduire  de-là  quelques  canons  pratiques 
fur  les  mctajlajïs  :  i°.  qu'il  faut  féconder  autant  qu'il 
efl:  poflible  celles  qui  fe  font  au  dehors  ,  il  efl  mê- 
me des  occalions  où  il  faut  tâcher  de  les  déterminer  ; 
pour  en  venir  sûrement  à  bout  ,  il  faudroit  connoî- 
tre  la  manière  de  faire  changer  de  direftion  aux  for- 
ces phréniques  ,  &  les  détourner  vers  l'organe  ex- 
térieur ou  vers  quelque  couloir  approprié  ;  au  dé- 
faut de  cette  connoiffance ,  nous   fommes  obligés 
d'aller  à  tâtons,  guidés  par  un  empirifme  aveugle  , 
fouvent  infufnianr.  Dans  les  maladies  de  la  tête  ,  la 
mécajiafe  la  plus  heureufe  eit  celle  qui  fe  fait  par  les 
felles  ;  les  purgatifs  font  les  plus  piopres  à  remplir 
cet  objet  :  dans  celles  qui  attaquent  la  poitrine  ,  iur- 
tout  les  chroniques  ,  la  voie  des  urines  6c  les  abfcès 
-aux  jambes  (ont  les  plus  falutaires  ;  on  peut  par  les 
<liurétlques ,  &  fur-tout  par  les  véiicatoires  ,  remplir 
la  première  vue  ,  &  imiter  par  l'application  des  cau- 
tères les  abfcès  aux  jambes.  Dans  les  aifecfions  du 
bas-ventre,  le  flux  hémorrhoïdal  efl:  le  plus  avan- 
tageux; on  peut  le  procurer  par  Icsfondans  hémor- 
rhoidaux  ,  aloétiques  :  dans  quelques  cas   les  mala- 
clies  éruptives  ont  été  une  \\c\xrtu(ii  mcidjl^ifi  ,  ici  le 
halard  ou  la  nature  peuvent  plus  que  les  remèdes. 
2".  Dans  toutes  les  atTccfions  extérieures  qui  dépen- 
dent d'une  caufe  interne  ,  il  faut  éviter  les  remèdes 
reperculfifs ,  ou  autres  qui  puiffent  empêcher  la  for- 
mation &  l'étendue  de  la  maladie  ;  &  fi ,  par  quel- 
que caule imprévue,  li  maladie  [ow^xcwwq  rné ta fîaj'd 
toujours  dangercufe  ,  il  faut  tout  aufli-tôt  tâcher  de 
la  rappeller,  i".  en  attaquant,  s';l  y  a  lieu,  la  caufe 
<^ui  l'a  excitée,  la  foiblell'e  par  d.es  cuidiaux,  les  ex- 
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crétîons  oppofces  parles  aftringens  appropriés,  le 
poids  des  alimens  dans  l'eitomac  par  l'émétique,  &c. 
1".  par  des  remèdes  topiques  qui  puiffcnt  renouvel- 
ler  l'alTedion  locale  ;  ainfion  rappelle  la  goutte  par 
des  inccjjiis  chauds  ,  par  des  épiipalliques  &  les  véii- 
catoires ;  fi  un  ulcère  fermé  a  donné  lieu  à  la  mîtaf- 
tafi  ,  il  ne  faut  que  le  rouvrir  par  un  cautère  mél'C 
avec  du  fuppuratif  ;  l'application  des  ventoufes  peut 
faire  revenir  une  tumeur  ,  un  abfcès  repercuté  ;  les 
bains  &  les  fudoriiiques  conviennent  dans  les  mala- 
dies exanthématiques  rentrées  ;  pour  ce  qui  regarde 
la  gale  ,  l'expérience  m'a  appris  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  meilleur  remède  que  de  la  faire  reprendre  :  une 
jeune  fille  qui  à  la  fuite  d'une  gale  rentrée  étoit  de- 
venue hydropique  ,  fut  par  ce  moyen  guérie  en  peu 
de  jours  ;  il  eft  très-facile  de  reprendre  la  gale  en 
couchant  avec  une  perfonne  qui  en  foit  attaquée: 
le  même  expédient  pouiroit,  j'imagine,  réuHlr  dans 
les  cas  femblablesde  dartres  qui ,  étant  repercutées  , 
font  à  l'intérieur  beaucoup  de  ravages  ;  perfonne 
n'ignore  avec  quelle  facilité  elles  fe  communiquent 
en  couchant  enfemble.  (  m  ) 

MÉTASYNCRiSE ,  f.  f.  (M^^.)fe!onThefraIus,efl 
un  changement  dans  tout  le  corps,  ou  feulement  dans 
quelques-unes  de  fes  parties.  Ce  terme  efl  relatif  au 
fentiment  d'Afclépiade  touchant  les  corps  des  ani- 
maux ,  qu'il  difoit  avoir  été  formés  par  le  concours 
des  atomes  de  même  que  le  refle  de  l'univers. 

MÉTATARSE  ,  f.  m. ai  Anatomk  ,  efl  la  partie 
moyenne  du  pié  ,  fituée  entre  letarfe  &  les  orteils. 
Voyc[  nos  Plurielles  d\4natomie\  &  leur  explication. 
Foyei  aujjl  PiÉ.  Le  mot  vient  du  grec  f^tTo. ,  aU' 
delà  ,  &  de  TApiToç,  tarji.  Foye^l KRSf.. 

Le  /;2<;V<s/<7r/è  efl  compote  de  cinq  os.  Celui  qui  fou- 
îient  le  gros  orteil  ,  efl:  le  plus  gros  de  tous  ;  &  celui 
qui  foutient  le  fécond  orteil ,  eit  le  plus  long.  Les 
autres  deviennent  plus  courts  les  uns  que  les  autres. 
Les  os  du  metatarfe  font  plus  longs  que  ceux  du 
métacarpe  ;  mais  ils  leur  rellemblent  dans  le  refle ,  6c 
font  articulés  avec  les  orteils,  comme  les  os  du  mé- 
tacarpe le  font  avec  les  doigts.  P'oye'^  Métacarpe. 

MÉTATEURS,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  une.  )  c'étoient 
quelques  centurions  commandés  par  un  tribun  ;  ils 
précédoient  l'armée,  6c  ils  en  marquoient  le  camp. 
On  entendoit  encore  parce  //zcr  des  officiers  fubal- 
ternes  qui  partoient  avant  l'empereur  ,  &:  qui  al- 
loient  marquer  ion  logis  &  celui  de  l'a  maifon. 

MÉTATHÈSE,  f.  f.  (  Gram.  )  tranfpofitio  ;  de 
f/LiTo.  ,  trans  ,  &  rid-njui ,  pono.  C'efl  un  métaplafme 
par  lequel  les  lettres  dont  un  mot  efl  compofé  font 
mifes  dansun  ordre  différent  de  l'arrangement  primi- 
tif. C'efl  par  mctathèfe  que  les  Latins  ont  formé  anas 
du  grec  vwau  ,  caro  de  H^inç^  forma  de  //ofç»!  ;  l'ancien 
verbe  fpecio  ,  qui  n'efl  plus  uiité  que  dans  lescompo- 
fés  a/picio  ,  confpieio  ,  dejpicio ,  exjpicio  ,  infpicio  > 
perj'picio  ,  proj'pieio  ,  refpicio  ,  fufpieio  ,  &c.  vient  par 
la  même  voie,  du  grec  o-niTru.  C'eft  de  même  par 
métathèjc  que  les  Eipagnols  difent  milagro  au  lieu  de 
miraglo ,  du  latin  miraeulun  ;  que  les  Allemands  di- 
fent operment  au  lieu  à^orpemcnt ,  comme  nous  difons 
orpiment  à^auripigrncnturn  ;  &  que  nous-mêmes  nous 
dilbns  troubler  pour  tourbler  de  turbare  ,   ckc. 

La  principale  caule  de  la  méiathèfe ,  ainfi  que  des 
autres  métaplaimes,  c'eft  l'euphonie  qui,  dépendant 
immédiatement  de  l'organiiâtion  de  chaque  peuple  , 
varie  neceilairement  comme  les  caufes  qui  modi- 
fient l'organifation  même.  Je  dis  que  c'efl  la  princi- 
pale caule  ;  car  quand  Virgile  a  du  (yE/2.  Jf.  ^^4,): 
Narn  tihi ,  Tymbre  ,  caput  evandrius  abjlulit  en/is  ;  il  a 
mis  Tymbrc^owr  Tymber  qui  efl  trois  vers  plus  haut: 
&  ce  n'efl ,  iélon  la  remarque  de  Servius  fur  ce  vers  , 
que  pour  la  melure  de  fon  vers,  meiri  causa  ,  qu'il 
s'efl  permis  cette  mkathcfe. 

MÉTATHÈSE,  (^Médec.)  traofport  ou  change. 
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ment  de  place  d'une  caiife  morbiiique  que  Ton  fait 
paiTer  dans  des  parties  où  elle  ne  peut  pas  cau- 
1er  un  grand  dommage,  lorfqu'on  ne  peut  l'évacuer 
par  les  voies  ordinaires. 

METAURE  ,  LE ,  {Géo§.  anc.)  en  latin  Metaurux^ 
nom  commun  à  deux  rivières  d'Italie.  L'une  étoit 
dans  le  duché  d'Urbin  :  on  la  nomme  à  prcfent  Me- 
tara  ou  Mitro.  L'autre  étoit  dans  l'Umbrie.  Pline  , 
lib.  III.  cap.  V.  &  Strabon,  /.  Fl.pag.  zS6.  parlent 
de  cette  dernière.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c'eft  au- 
jourd'hui le  Marro.  Elle  a  fa  fource  fur  les  fron- 
tières de  Tofcane  ,  vers  le  bourg  de  Borgo  di  San- 
Sepolcro,&  fortant  du  mont  Appenin,  prend  fon 
cours  vers  l'orient,  fe  groffit  d'autres  petites  ri- 
vières, coule  près  de  FofTombronc,  &  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Venife,  à  quatre  milles  de  Fano,du  côté 
de  Sinigallia.  Son  nom  latin  dans  Pline,  efl  Metau- 
rus j  mais  Horace,  dans  une  de  fes  odes,  le  fait  ad- 
jeftif  &  du  genre  neutre,  en  dilant  Mttaiirum  flu- 
men,  comme  il  dit  Rhtnum  jlumtn  ,  Meditm  ûumen. 
Pomponius  Mêla  nomme  Metaurnm  une  ville  d'Ita- 
lie qu'il  donne  aux  Brutiens.  (Z>.  7.) 

MÉTAYER,  f.  m.  {Gramm.  JEcon.  rujl.)  celui 
qui  fait  valoir  des  terres  ou  une  métairie,  (oit  à  prix 
d'argent ,  foit  à  moifibn  ou  à  moitié  fruit ,  ou  comme 
domeftique  au  profit  de  fon  maître. 

METE,  f.  f.  {Jurïfpr.^  du  latin  meta  qui  fignifie 
limite.  C'eft  un  terme  ulité  dans  quelques  coutumes 
&  provinces  pour  exprimer  le  territoire  d'une  jurif- 
didion.  Le  Juge,  fergcnt  ou  autre  officier,  dit  qu'il 
a  fait  tel  afte  h  metes  de  fa  juriCdidion,  c'cft-à-dire 
dans  l'étendue  de  fon  territoire  &  au  dedans  des 
limites.  On  doit  écrire  mete,  8j  non  pas  mehe,  com- 
me l'écrit  le  diâionnaire  de  Trévoux.  (^) 

MÉTEDORES,  f.  m.  (Comm.^  terme  efpagnol 
particulièrement  en  ufage  à  Cadix  oii  il  fignifie  des 
efpcces  de  braves  qui  favorifent  la  fortie  de  cette 
ville  aux  barres  d'argent  que  les  marchands  ont 
€té  obligé  d'y  faire  débarquer  à  l'arrivée  des  gal- 
lions  ou  de  la  flotte  des  Indes. 

Ces  métédorcs  font  les  cadets  des  meilleures  mai- 
fons  du  pays  qui  n'ont  pas  de  bien,  &  qui  moyen- 
nant un  pour  cent  de  tous  les  effets  qu'ils  fauvent 
aux  marchands,  s'expofent  aux  rifques  qui  peuvent 
naître  de  cette  contrebande. 

Il  y  a  auffi  des  métédores  qui  fauvent  les  droits 
des  marchandifcs  emballées,  Ibit  d'entrée  ,  foit  de 
fortie.  Ils  fe  partagent  ordinairement  en  deux  trou- 
pes ,  dont  l'une  attend  au  pié  des  remparts  de  la  ville, 
les  ballots  que  l'autre  qui  refte  en  dedans  vient  lui 
jctter  par  deffus  les  murs.  Chaque  ballot  a  fa  mar- 
que, pour  être  reconnu.  On  en  ufe  à  peu  près  de 
même  pour  faire  entrer  des  ballots  de  marchan- 
difes  dans  la  ville.  Il  eft  vrai  que  pour  (auver  ces 
effets  avec  plus  de  fureté ,  on  a  loin  de  gagner  le 
gouverneur,  le  major,  l'alcade  de  Cadix,  même 
jufqu'aux  fentinelles  ,  ce  qui  revient  environ  à  dix- 
iept  piaftres  par  ballot.  Les  métédores  gagnent  or- 
dinairement à  chaque  arrivée  de  la  flotte  ou  des  gal- 
lions,  deux  ou  trois  mille  piaftres  cl.acun,  qu'ils 
■J'ont  dépenfer  à  Madrid  où  ils  font  connus  pour 
faire  ce  métier. 

Outre  ces  métédorcs ,  il  y  a  aufll  des  particuliers 
entre  les  j^euplcs  qui  s'en  mêlent;  mais  les  uns  6c 
les  autres  avec  une  li  grande  fidélité,  que  les  étran- 
gers n'ont  jamais  eu  lieu  de  s'en  plaindre.  Diclwnn. 
de  Commerce. 

MÉTEIL,  f.  m.  {Écon.  nifl.')  c'eft  un  grain  moi- 
tié Icigle  6l  moitié  froment.  Le  meilleur  blé  bile 
d'année  en  année  ,  &  devient  enfin  méteil. 

METELIN,  (6V(M'.)  île  confulcrable  de  l'Archi- 
pel; c'cil  l'ancienne  Lesbos,  dont  nous  n'avons  pas 
oublié  de  faiie  l'article. 
L'ile  de  Mételin  eil  fuuce  au  nord  de  Scio ,  & 
Tome  X, 
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prefqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Guerefto.  Elle  eft  le 
double  plus  grande  que  celle  de  Scio,  &  s'étend 
beaucoup  du  côté  du  Nord-Eft.  Il  y  a  encore  dans 
cette  île  plus  de  cent  bourgs  ou  villages ,  fans  comp- 
ter  Caftro  qui  en  eft  la  capitale;  cependant  elle  a 
été  beaucoup  plus  peuplée  autr.-fois ,  ôi  elle  a  pro- 
duit un  nombre  étonnant  d'hommes  illuftres.  Euf« 
tathe  remarque  que  cette  île  fut  jadis  appellée  My". 
tiUne,  du  nom  de  fa  capitale  :  il  eft  aifé  de  voir  que 
de  Mytilene  on  a  fait  Mételin. 

Son  terroir  eft  fort  bon;  les  montagnes  y  font 
fraîches  ,  couvertes  de  bois  &  de  pins  en  plufieurs 
endroits,  dont  on  tire  de  la  poix  noire,  &  dont 
on  emploie  les  planches  à  la  conftruftion  de  petits 
va]fl"eaux.  On  y  recueille  de  bon  froment,  d'excel- 
lente huile,  &  les  meilleures  figues  de  l'Archipel. 
Ses  vins  même  n'ont  rien  perdu  de  leur  première 
réputation. 

Son  commerce  confifte  feulement  en  grains ,  en 
fruits,  en  beurre  &  en  fromage;  cependant  elle 
ne  laifl!e  pas  de  payer  au  grand  feigneur  dix-huit 
mille  piaftres  de  caratfeh. 

Ses  principaux  ports  font  celui  de  Caftro  ou  de 
l'ancienne  Mytilene,  celui  de  Caloni,  celui  de  Si- 
gre  ,  &  fur  tout  le  port  léro ,  connu  par  les  Francs 
fous  le  nom  Ac port  o/mer,  qui  pafTe  pour  lyi  des 
plus  grands  &  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée. 
^0"?  43-  ■^'^■-44- 31-  t-at.2,9.  /3. 

Mais  ce  qui  touche  le  plus  les  curieux  qui  fe  ren- 
dent exprès  dans  l'île  de  Mételin ,  ce  font  fes  rii- 
chefles  antiques  qui  fourniroient  encore  bien  des 
connoiffances  aux  favans. 

M.  l'abbe  Fourmont  qui  vifita  cette  île  en  1719, 
qui  promit  d'en  donner  une  exafte  defcription,  y 
trouva  des  monumens  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée,  &  y  recueillit  une  vingtaine  d'in  criptions  fin- 
gulieres  échappées  à Spon,Wheier,Tournefort,  6c 
autres  voyageurs  de  cet  ordre. 

La  plupart  de  ces  infcr, prions  étoient  antérieu- 
res à  la  puifl:"ance  des  Romains  ;  d'autres  étoient  de 
leur  tems  ;  &  d'autres  concernoient  les  Perfes:  tou- 
tes de  confcquence,à  ce  qu'affuroit  M.  l'abbé  Four- 
mont  ,  en  ce  qu'elles  prouvoient  des  faits  importans 
cités  par  quelques  auteurs  ,  ou  parce  qu'elles  nous 
apprenoient  des  chofes  dont  ils  n'ont  fait  aucune 
mention.  C'eft  donc  grand  liommage  que  M.  Four- 
mont  n'ait  point  exécuté  \'a  promelTe.  (/>,  /.) 

METELIS,  {Géog.  anc.^  ville  d'Egypte  à  l'em- 
bouchure du  Nil ,  capitale  d'un  nome  auquel  elle 
donnoit  fon  nom.  C'eft  préfentement  Fulvu  félon 
le  P.  Vanfleb.  (Z).  /.) 

MÉTEMPTOSE,  f  f.  en  Chronologict  terme  qui 
marque  1  équation  lolaire  à  laquelle  il  faut  avoir 
égard  pour  empêcher  que  la  nouvelle  lune  n'ar- 
rive un  jour  trop  tard.  Ce  mot  vient  du  grec/ziT»' 
pofl,  après,  &  'snierw,  cado,  je  tombe. 

Il  eft  oppofé  à  celui  de  proemptolcy  qui  marque 
l'équation  lunaire,  à  laquelle  il  faut  avoir  é'^ard 
pour  empêcher  que  la  nouvelle  lune  n'arrive  un 
jour  trop  tôt. 

Pour  entendre  la  différence  de  ces  deux  mots  , 
il  faut  fe  rappcller  ce  que  nous  avons  dit  à  Var. 
tide  Epactf  :  favoir,  que  le  cycle  des  epadcs  qui 
revient  au  bout  de  19  ans,  &  qui  fait  retomber  les 
nouveiks  lunes  aux  mêmes  jours,  ne  lauroit  être 
perpétuel  pour  deux  railons  ;  la  première ,  parce 
qu'au  bout  de  300  ans  environ,  les  nouvelles  lu- 
nes arrivent  im  jour  plutôt  qu'elles  ne  doivent  ar* 
river  luivant  le  cycle  de  dix-neuf  ans.  La  féconde, 
p.irce  que  de  quatre  années  leculaires  il  n'y  en  a 
qu'une  tle  biffevtile  luivant  le  nouveau  ftyle;  6c 
que  par  conlequent  dans  les  années  lecuiaues  qui 
re  font  point  billextilcs,  les  nouvelles  lunes  doi- 
vent arriver  un  jour  plus  tard  que  l'epadc  ne  le 
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donne.  Ln  wcumptofi  eft  le  changement  qu'on  fait 
au  cycle  des  épades  dans  les  années  iéculaires  non 
bHTextiles:&  la  procmptoieefl;  le  changement  qu'on 
fait  à  ce  cycle  au  bout  de  300  ans,  à  caufe  du  peu 
d'cxadiiiule  du  cycle  des  19  ans.  On  ne  tait  ces 
chongcmens  qu'au  bout  de  chaque  fiecle,  parce  que 
ce  tcms  eli  plus  remarquable  ôc  rend  la  pratique 
du  calendrier  phis  ailée. 

Pour  pouvoir  faire  ftcilement  ces  changemens , 
on  a  conliiuit  deux  tables.  Diins  la  première  on  a 
dilpolé  par  ordre  tous  les  cycles  poflibles  des  épac- 
tes ,  dont  le  premier  commence  à  30  ou  *,  &  finit 
à  1  b'  ;  &  le  dernier  commence  à  i ,  &  finit  d  19  ;  ce 
qui  t'ait  en  tout  30  cycles  d'épades,  &  on  a  mis  à 
la  tcte  de  chacun  de  ces  cycles  différentes  lettres  de 
l'alphabet  pour  les  dilHnguer.  Enhiite  on  a  conf- 
truii  une  autre  table  des  années  iéculaires;  &  à  la 
tcte  de  ces  années  on  a  ms  la  lettre  qui  répond  au 
cycle  des  épades  dont  on  doit  ie  fervir  durant  le 
fiecle  par  lecjuel  chacune  de  ces  années  commence. 
Ces  Ictires  marquées  ainfiau  commencement  de 
chaque  cycle  des  épades  s'appellent  leur  indice. 
Ainli  le  cycle  zi,  3 ,  14,  &c.  qui  eft  le  cycle  des 
épacle^  pour  ce  fiecle,  eft  marqué  de  l'indice  C, 
6c  ainfi  ties  autres.  Foye^  Epacte. 

CcU  pofé,  il  y  a  trois  règles  pour  changer  le 
cycle  des  épades.  1°.  Quand  il  y  a  niéumptofe , 
proempîolc,  il  tant  prendre  l'indice  fuivant  ou  in- 
tcrieur  ;■  1°.  quand  il  y  a  proemptofe  fans  mkanp- 
tote  ,.  on  prend  l'indice  précédent  ou  fupérieur  ; 
3°.  quand  il  y  a  proemptole  &  méteniptofe^  ou  qu'il 
n'y  a  ni  l'une  ni  l'autre,  on  garde  le  même  in- 
dice. Ainfi  en  1600  on  avoit  le  cycle  23,  4,  i  ^,  &c. 
qui  eft  marqué  de  l'indice  D.  En  1700  qui  n'a  point 
été  billextile,  on  a  pris  C.  En  1 800  il  y  aura  proemp- 
tole &  méumptofc,  6c  ainil  on  retiendra  l'indice  C. 
En  1900  il  y  aura  encore- mécemptojè ,  6c  on  pren- 
dra B  qu'on  retiencira  en  2000,  parce  qu'il  n'y 
aura  ni  l'une  ni  l'autre. 

-  La  raifon  de  ces  différentes  opérations  eft  1°.  que 
la  mitzmptofi  fait  arriver  la  nouvelle  lune  un  jour 
plus  tard;  ainfi  il  faut  augmenter  de  l'unité  chaque 
chiffre  du  cycle  des  épades.  Car  fi  l'épade  eft, 
par  exemple,  23,  la  nouvelle  lune  devroit  arri- 
ver fuivant  le  calendrier  des  épades,  à  tous  les 
jours  de  chaque  mois  où  le  chiffre  23  eft  marqué. 
Mais  à  caufe  de  l'année  non  billextile  elle  n'arri- 
vera que  le  jour  fuivant  qui  a  24;  ainfi  il  faudra 
prendre  24  au  lieu  de  23  pour  épades,  &  ainfi 
des  autres. 

2^.  Quand  il  y  a  proemptofe  feulement,  la  nou- 
velle lune  arrive  réellement  un  jour  plutôt  que 
ne  le  marque  le  calendrier  des  épades.  Ainfi  il  faut 
alors  diminuer  chaque  nombre  du  cycle  d'une  uni- 
té, par  conféquent  on  prend  le  cycle  fupérieur. 

3°.  Quand  il  n'y  a  ni  méumptoft  ni  proemptofe, 
on  garde  le  cycle  où  l'on  eft ,  parce  que  l'épade 
donne. alors  aflez  exadement  la  nouvelle  lune;  & 
on  garde  auffi  ce  même  cycle ,  quand  il  y  a  mécemp' 
tofe  &i  proemptofe,  parce  que  l'une  fait  retarder  la 
nouvelle  lune  d'un  jour;  &  l'autre  la  fait  avancer 
d'autant  :  ainfi  elles  détruifent  réciproquement  leur 
effet.  Foyei  Clavius  qui  a  fait  le  calcul  d'un  cycle 
de  301800  ans,  au  bout  duquelle  tems  les  mêmes 
indices  reviennent  6c  dans  le  même  ordre.  C/iam- 
btrs.  (O) 

MÉTEMPSYCOSE  ,  f.f.  (M^VA.)  les  Indiens  , 
les  Perfes,  &  en  général  tous  les  orientaux,  admet- 
toicnt  bien  la  mcumpfycofc  comme  wn  dogme  parti- 
culier ,  &  qu'ils  affedionnoient  beaucoup  ;  mais  pour 
rendre  raifon  de  l'origine  du  mal  moral  &  du  mal 
phyfique  ,  ils  avoient  recours  à  celui  des  deux  prin- 
cipes qui  ctoit  leur  dogme  favori  &  dediftindion.  Ori- 
genc  qui  afFedoit  un  chriftianifme  tout  métaphy- 
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fiqne  ,  ènfeignc  que  ce  n'étoit  ni  pour  manifefter  fa 
puiflaiice ,  ni  pour  donner  des  preuves  de  fa  bonté 
infinie  ,  que  Dieu  avoit  créé  le  monde  ;  mais  feule- 
ment pour  punir  les  âmes  qui  avoient  failli  dans  le 
ciel ,  qui  s'étoient  écartées  de  l'ordre.  Et  c'eft  pour 
cela  qu'il  a  entremêlé  fon  ouvrage  de  tant  d'imper- 
fedions  ,  de  tant  de  défauts  confidérables  ,  afin  que 
ces  intelligences  dégradées  ,  qui  dévoient  être  enle- 
velies  dans  les  corps,  fouffrifl'ent  davantage. 

L'erreur  d'Origene  n'eut  point  de  fui;te  ;  elle  étoit 
trop  groffiere  pour  s'y  pouvoir  méprendre.  A  l'é- 
gard de  la  mcumpfycofc  ^  on  abufa  étraiîgement  de 
ce  dogme,  qui  fouffrit  trois  cfpeces  de  révolutions. 
En  premier  lieu  les  orientaux  &  la  plupart, des  Grecs 
croyoientque  les  amesléjournoienr  tour-à-tour  dans 
les  corps  des  diflércns  animaux,  pailoient  des  plus 
nobles  aux  plus  vils,  des  plus  railonnables  aux  plus 
ftupides  ;  6c  cela  fuivant  les  vertus  qu'elles  avoient 
pratiquées ,  ou  les  vices  dont  elles  s'étoient  fouillées 
pendant  le  cours  de  chaque  vie.  2°.  Plufieurs  dlfci- 
ples  de  Pythagore  &  de  Platon  ajoutèrent  que  la  mê- 
me ame,  pour  furcroit  de  peine  ,  alloit  encore  s\a- 
fevelir  dans  une  plante  ou  dans  un  arbre,  pcrfuadé 
que  tout  ce  qui  végète  a  du  fentiment ,  &  participe 
à  l'intelligence  univerfelle.  Enfin  quand  le  Chriftia- 
nifme parut,  &  qu'il  changea  la  face  du  monde  en 
découvrant  les  folles  impiétés  qui  y  régnoient ,  les 
Celfes  ,  les  Crefcens ,  les  Porphyres  eurent  honte 
de  la  manière  dont  la  mîtanpfycofc  avoit  été  propo- 
fée  jufqu'à  eux  ;  &  ils  convinrent  que  les  âmes  ne 
fortoient  du  corps  d'un  homme  que  pour  entrer  dans 
celui  d'un  autre  homme.  Par-là,  difoient-ils  ,  on  fuit 
exadement  le  iil  de  la  nature ,  où  tout  fe  fait  par 
des  paftages  doux  ,  liés ,  homogènes ,  &  non  par  des 
palî'ages  brufques  &  violens  ;  mais  on  a  beau  vou- 
loir adoucir  un  dogme  monftrueux  au  fond  ,  tout  ce- 
qu'on  gagne  par  ces  fortes  d'adouciftemens ,  c'eft  de 
le  rendre  plus  monftrueux  encore. 

MÉTEMPSYCOSISTES ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  ecclif) 
anciens  hérétiques  qui  croyoient  la  métempfycofe 
conformément  au  fyftème  de  Pythagore ,  ou  la  tranf- 
migration  des  âmes,  /^oys^  Métempsycose. 

MÉTÉORE,  f.  m.  {Pliyfq.)  corps  ou  apparence 
d'un  corps  qui  paroît  pendant  quelque  tems  dans  i'at- 
mofphere ,  &  qui  eft  formé  des  matières  qui  y  nagent. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  1°.  les  météores  ignés , 
compofés  d'une  matière  fulphureufe  qui  prend  feu  ; 
tels  font  les  éclairs ,  le  tonnerre ,  les  feux  follets ,  les 
étoiles  tombantes  ,  &  d'autres  qui  paroilTent  dans 
l'air.  ^oy^{  Tonnerre  ,  Feu  follet,  &c. 

2°.  Les  météores  aériens ,  qui  font  formés  d'exha- 
laifons.  Foye^  Exhalaison. 

3^^.  Les  météores  aqueux  qui  font  compofés  de  va- 
peurs ,  ou  de  particules  aqueufes  ;  tels  font  les  nua- 
ges ,  les  arcs-en-ciel ,  la  grêle  ,  la  neige ,  la  pluie , 
la  rofée  ,  &  d'autres  femblables.  Voye^  Nuage  , 
Arc-en-ciel,  Grêle  ,  Pluie,  &c,  Chambcrs. 

MÉTÉORISME ,  f.  m.  {^Med.  )  ixi-nui^isp.c';  ;  ce  mot 
eft  dérivé  de  //t-ra  6c  aui^u  ,  qui  fignifiey'ê  Levé  ^jefuf- 
pends  ,  d'où  font  formés  juinonpi^u)  &c  jUiTcupa.  Hippo- 
crate  fe  fert  fouvcnt  de  cette  exprefïïon  pour  défi- 
gner  une  refpiration  fublime  qu'on  appelle  atkop' 
née ,  des   douleurs  fuperfîcielles  ,  profondes  ,  &c, 

c  eit  amii  qu  il  dit  •wcsu^*  //'stjwdov  a.}\ywicnx  /MTivpx  f 
6c  il  emploie  le  mot  de  météorifme  pour  exprimer  une 
tumeur  fort  élevée  (^Epid.  iib.  V.')  ,  &c  il  attache  dans 
un  autre  endroit  à  ce  mot  une  fignification  toute  dif- 
férente (^Coac.prœnoc.  n°,  ^c)^.^,  lorfqu'it  l'applique 
à  un  malade  qui  ie  levé  pour  s  affeoir  ,  6c  il  en  tire 
un  bon  figne  quand  il  le  f.iit  d'une  façon  aifce.  Dans 
les  ouvrages  récens  de  Médecine  on  appelle  plus 
proj)remeni  météorîfme  une  teniion  &  élévation  cfou- 
loureufé  du  bas-ventre  ,  qu'on  obferve  dans  les  fiè- 
vres putrides  ,  6c  qui  manque  rarement  dans  celles 
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lui  font  ftriûement  malignes  ;  ce  fymptôme  en  im- 
joie  co^^munément  aux  praticiens  timides  pour  une 
nfîammation  du  bas-ventre  ,  &  les  empêche ,  ce  qui 
lans  bi^n  des  occafions  n'eft  pas  un  mal ,  de  donner 
les  purgatifs  un  peu  efficaces.  Il  eÛ  facile  de  diftin- 
;uer  le  mîtéorifmc  qu'on  pourroit  appeller  inflammct- 
oirc ,  d'avec  celui  qui  ne  dépend  vrailTemblable- 
nent  que  d'un  bourfouflenient  des  boyaux  ,  occa- 
;onnc  par  des  vents  ou  par  des  matières  vaporeufes, 
ui  eft  propre  aux  fièvres  malignes.  Dans  le  météo' 
IJhic  inflammatoire  le  pouls eft  dur,  ferré  ,  convul- 
f  ;  les  douleurs  rapportées  au  bas-ventre  font  ex- 
rèmement  aiguës  ;  elles  augmentent  par  la  preffion 
u'on  fait  avec  la  main  en  palpant  le  ventre.  Il  y  a 
iïcz  ordinairement  hocquet ,  confiipation  ,  &c.  on 
eut  encore  tirer  d'autres  éclairciffemens  des  caufes 
ui  ont  précédé  ;  l'autre  efpece  de  maéorifmc  efl 
our  l'ordinaire  fans  douleur,  ou  n'eft  accompagné 
ue  d'une  douleur  légère,  &  qu'on  ne  rend  fenfible 
u'en  prcfTant;  le  pouls  n'a  point  de  caractère  parti- 
ulier  différent  de  celui  qui  eft  propre  à  l'état  &  au 
;ms  de  la  maladie.  Dans  celui-ci  on  peut  fans  crainte 
onner  les  remèdes  qu'exige  la  maladie  :  les  purga- 
fs  loin  de  l'augmenter,  le  diffipent  très-fouvent  ; 
;s  fomentations  émollien.tes  que  la  routine  vulgaire 
fpécialement  conlacrécs  dans  ce  cas  font  abfolu- 
lent  inutiles,  &  ne  font  que  fatiguer  &  inquiétera 
ure  perte  le  malade  :  les  huiles  dont  on  les  gorge 
ans  la  même  vue  font  au  moins  très-inefHcaces  ; 
:s  remèdes  font  moins  déplacés  dans  le  météorifmi 
)tîammatoire  :  les  purgatifs  forts  ,  oi.  fur-tout  l'émé- 
que ,  feroienr  extrêmement  nuifibles  ,  &  même  mor- 
;ls;  du-refte  ,  les  remèdes  vraiment  curatlfs  ne  dif- 
;rent  pas  de  ceux  qui  conviennent  dans  l'inflamma- 
on  du  bas-ventre,  f^oye^  Inflammation  &  Bas- 
ENTIIE,  maladk  du   (/n). 

MÉTÉORIQUE  ,  règne  (  Chimh  €•  Mat.  médic.  )" 
''oycrjous  le.  mot  ReGNE. 

MÉTÉOROLOGIE,  f  f.  {Phyjjq.)  cft  la  fcicnce 
es  météores ,  cjui  explique  leur  origine ,  leur  forma- 
on  ,  leurs  différentes  eipeces  ,  leurs  apparences, 
'C.   Foyei  MÉTÉORE. 

MÉTÉOROLOGIQUE  ,  adj.  {Phyfiq.)  fe  dit  de 
Dut  ce  qui  a  rapport  aux  météores  ,  ik.  en  général 
ux  différentes  altérations  &  changemens  qui  arri- 
ent  dans  l'air  6c  dans  le  tems. 

Ohfirvations  météorologiques  d'une  année  font  les 
bfervations  de  la  quantité  de  pluie  &  de  neige  qui 
ft  tombée  pendant  cette  année-h\  dans  quelque  en- 
roir,  des  variations  du  baromètre,  du  thermomètre , 
vc.  On  trouve  dans  chaciue  volume  des  mémoires 
e  l'aCadémie  ùcs  Sciences  de  Paris  les  obfcrvations 
nétéorologiqiies  pour  l'année  à  laquelle  ce  volume 
ppartient.  (O) 

MÉTÉOROLOGIQUES  ,  {infirumens^  font  des  inf- 
rumens  conftruits  pour  montrer  l'état  ou  la  difpo- 
Itionde  l'atmofphere  ,  par  rapport  à  la  chaleur  ou 
lu  froid,  au  poids,  H  l'humidité,  &c.  comme  auffi 
)0ur  mefurcr  les  changemens  qui  lui  arrivent  à  ces 
igards  ,  &  .pour  fervir  par  conicquent  à  prédire  les 
dtérations  du  tems ,  comme  pluie  ,  vent ,  neige ,  é-c. 
>ous  cette  çlaffe  d'inf  rumens  font  compris  les  baro- 
iietres,  les  thermomètres  ,  les  hygromètres  ,  mano- 
iietres,  anémomètres,  qui  font  divifés  chacun  en 
iifiérentes  clpeces.  Voyc-^  Us  articles  Barometrf., 
I'hermometre,  Hygromètre,  è-c.  (O) 
MÉTÉQROMANCIEjf.  {.(Divin.)  divination  par 
les  mét'éxjrqs-,  Si  comme  les  météores  ignés  font  ceux 
qui  jettent  le  plus  de  crainte  parmi  les  hommes  ,  la 
météoromancit  défignc  proprement  la  divination  par 
le  tannerrc  vklcs  éclairs.  Cette  efpece  de  divination 
pafta  des  Tolcans  aux  Romains ,  lans  rien  perdre  de 
«c  qu'elle  a  voit  de  frivole.  Seneque  nous  ap[)rend 
que  deu;!t  auteurs  graves,  ôcqui  a  voient  exercé  des 
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magiftrafiires ,  ccri  voient  àRome  fur- tèfîe  matière; 
11  iemble  même  que  l'un  d'eux  l'épuifà  entièrement  • 
car  il  donnoit  une  lifte  exacte  des  différemes  efpeces 
de  tonnerres.  11  circonftancioit  &  leiirs't^Gms  &  les 
prognoftics  qui  s'en  ponvoier-t  tirer;  le  tout  avec  urt 
air  de  confiance  plus  hirprcnant  encore  que  leschofes 
qu'il  rapportoir.  On  eût  dit  ,  tant  cette  matière  mé- 
téorologique lui  étoit  familière,  qu'il  comptoit  les  ta- 
bleaux de  fa  galerie,  ou  qu'il  faifoit  la  defcriptiori 
des  fleurs  de  fon  jardin.  La  plus  ancienne  maladie  ^ 
la  plus  invétérée  ,  la  plus  incurable  du  genre  hu- 
main ,  c'eft  l'envie  de  connoître  ce  quidcMt  arriver. 
Ni  le  voiie  obfcur  qui  nous  cache  notre  deftinée ,  ni 
l'expérience  journalière  ,  ni  une  infinité  de  tentati- 
ves maiheureufes  ,  n'ont  pCi  guérir  les  hommes.  Hé  ! 
le  déprévienncnt-i!s  jamais  d'une  erreur  agréable- 
ment reçue  }  Nous  lommes  fur  ce  point  aufïï  crédules 
que  nos  ancêtres  ;  nous  prêtons  comme  eux  l'oreille 
à  toutes  les  impoftures  flatteufes.  Pour  avoir  trompé 
cent  fois  ,  elles  n'ont  point  perdu  le  droit  funefte  dé 
tromper  encore.  (Z).  /.  ) 

MÉTÉOROSCOPE  ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  nom  que 
les  anciens  Mathématiciens  ont  donné  aux  inftru- 
mens  dont  ils  ic  fer  voient  pour  obfcrver  &  marquer 
les  diftances  ,  les  grandeurs ,  &  la  fituation  des  corps 
célefteSjdont  ils  regardoicnt  plufieurs  comme  des 
météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  jufteffe  le  nom  de 
méiéorofcopes  aux  inftrumens  deftinés  à  faire  les  ob- 
fcrvations météorologiques.  Foyey_  MÉTÉOROLO- 
GIQUE. (  O) 

METKER ,  f.  m.  (  Hijl.  moJ.  )  c'eft  ainfi  que  Tort 
nomme  enPerfeun  des  grands-officiers  de  la  cour  du 
roi  ,  dont  la  fonéfion  l'oblige  à  être  toujours  auprès 
de  fa  perfonne,  pour  lui  prélénter  des  mouchoirs 
lorfqu'il  en  a  befoin  ;  ce  fublime  emploi  eft  rempli 
par  un  eunuque ,  qui  a  communément  le  plus  grand 
crédit.  ■    '    ;     ■  ;1    '  - 

•  METHODE ,  {.ï  .^Logique.  )  la  méthode  eft  l'ordrô 
qu'on  fuit  pour  trouver  la  vérité,  ou  pour  l'enfei- 
gner.  La  méthode  de  trouver  la  vérité  s'appelle  anx- 
iyfi;  celle  de  l'enfeigner  ,_/y/2//iç/(;.  Il  faut  confulter 
ces  deux  articles. 

La  métlwdi  eft-efTentielle  à  toutes  les  fciences  ^ 
mais  fur-tout  à  la  Philolophie.  Elle  demande  i°.  que 
les  termes  foient  exaftement  définis  ,  car  c'eft  du 
fens  des  termes  que  dépend  celui  des  propofitions  , 
&  c'eft  de  celui  des  propofitions  que  dépend  la  dé- 
monftration.  Il  efl  évident  qu'on  rre  fauroit  démon- 
trer une  thefe  avant  que  fon  fens  ait  été  déterminé. 
Le  but  de  la  Philolophie  eft  la  certitude  :  or  il  elt  im- 
poffible  d'y  arriver  tant  qu'on  raifonne  fur  des  ter- 
mes vagues.  2".  Que  tous  les  princijies  foient  liiffi- 
famment  prouvés  :  toute  Icience  renofe  fur  certains 
principes.  La  Philolophie  eft  une  fcicnce,  donc  elle  a 
(les  principes.  C'eft  de  la  certitude  &  de  févidence 
de  ces  pnncipes  que  dépend  la  réalité  de  la  Philolo- 
phie. Y  introduire  des  principes  douteux ,  les  fai;  e 
entrer  dans  le  fil  des  démonftrations  ,  c'eft  renoncer 
à  la  certitude.  Toutes  les  conféqucnccs  reflemblent 
néceftairement  au  principe  dont  elles  découlent.  Dti 
l'incertain  ne  peut  naître  que  l'incert.iin  ,  6c  rcrreur 
cft  toujours  mère  féconde  d'autres  erreurs.  Ritii 
donc  de  plus  cirentiel  ù  la  faine  méthode  awc  la  d.-- 
monftratlon  des  principes.  3°.  Que  toutes  les  i^rop^^ 
filions  découlent  ,  par  voie  de  coniéquence  lei;ui- 
me  ,  de  principes  démontrés  :  il  ne  fauroit  entrer 
dans  la  démonllration  aucune  propofiti<>^n  ,  qui ,  lî 
elle  n'eft  pas  dans  le  cas  des  axiomes  ,  ne  doive  être 
démontrée  par  les  propofitions  précédentes  ,  &  en 
être  un  réiultat  nécelTaire.  C'elt  la  logique  qui  cn- 
féigne  i\  s'aflurer  de  la  validité  ilcs  confé(pienccs. 
4".  Que  les  termes  qui  fuivent  s'expliquent  par  les 
préccdenii  ;  il  y  a  deux  cas  pofiiblcs  ;  ou  bien  l'oo 
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avance  des  termes  fans  les  expliquer ,  ou  l'on  ne  les 
explique  que  dans  la  fuite.  Le  premier  cas  pèche  con- 
tre la  premiore  règle  de  la  méchoJe  ;  le  lecond  ert 
condamné  par  celle  ci.  Se  iervir  d'un  terme  &  ren- 
voyer l'on  explication  plus  bas,  c'eft  jetter  volon- 
tairement le   L-acur  dans  l'embarras ,  &  le  retenir 
dans  l'incertituclc  juiqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'expli- 
cation defirée.  f.  Que  les  propofmons  qui  luivent 
fe  démontrent  par  les  précédentes  :  on  peut  raiion- 
ner  ici  de  cette  façon.  On  vous  avance  des  propoli- 
tions  dont  la  preuve  ne  fe  trouve  nulle  part ,  Ôc  alors 
votre  démonltration  ell  un  édifice  en  l'air  ;  on  vous 
renvoie  la  preuve  de  ces  propolitions  à  d'autres  en- 
droits pollérieurs,  &  alors  vous  conftruifez  un  édi- 
lice  irré^ulier  &  incommode.  Le  véritable   ordre 
des  proportions  eft  donc  de  les  enchaîner,  de  les 
faire  naître  l'une  de  l'autre  ;  de  manière  que  celles 
qui  précèdent  fervent  à  l'intelligence  de  celles  qui 
fiiivent:  c'eft  le  même  ordre  que  luit  notre  ame  dans 
le  progrès  de  fes  connoiffances.  6".  Que  la  condition 
fous  laquelle  l'attribut  convient  au  fujet  foit  exade- 
ment  déterminée  :  le  but&  l'occupation  perpétuelle 
de  la  Phllofophie  ,  c'eft  de  rendre  raifon  de  l'exif- 
tence  des  poÂibles,  d'expliquer  pourquoi  telle  pro- 
pofition  doit  être  affirmée  ,  telle  autre  doit  être  niée. 
Or  cette  raifon  étant  contenue  ou  dans  la  définition 
même  du  fujet ,  ou  dans  quelque  condition  qui  lui 
cil  ajoutée  ,  c'etl  au  phllofophe  à  montrer  comment 
l'attribut  convient  au  fujet ,  ou  en  vertu  de  fa  défi- 
nition ,  ou  à  caufe  de  quelque  condition  ;  &  dans  ce 
dernier  cas  ,  la  condition  doit  être  cxaftemcnt  déter- 
minée. Sans  cette  précaution  vous  demeurez  en  fuf- 
pens,  vous  ne  favezfi  l'attribut  convient  au  fujet  en 
tout  tems  &  fans  condition  ,  ou  fi  l'exifience  de  l'at- 
tribut fuppofe  quelque  condition  ,  &c  quelle  elle  eft. 
7°.  Que  les  probabilités  ne  foient  données  que  pour 
telles ,  &  par  conféquent  que  leshypothefes  ne  pren- 
nent point  la  place  des  thefes.  Si  la  Phllofophie  étoit 
réduite  aux  feules  propofitions  d'une  certitude  in- 
conteftable  ,  elle  feroit  renfermée  dans  des  limites 
trop  étroites.  Ainfi  il  eft  bon  qu'elle  embraffe  di- 
verfes  fuppofitions  apparentes  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  vérité  ,  &  qui  tiennent  fa  place  en 
attendant  qu'on  la  trouve  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  des 
hypothefcs.  Mais  en  les  admettant  il  eft  ellentiel  de 
ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles  valent  ,  &  de 
n'en  déduire  jam^iis  de  conféquence  pour  la  produire 
enfuite  comme  une  propofition  certaine.  Le  danger 
deshypothefes  ne  vient  que  de  ce  qu'on  les  érige  en 
thefes  ;  mais  tant  qu'elles  ne  paft'ent  pas  pour  ainfi 
dire    les  bornes  de  leur  état ,  elles  font  extrême- 
ment utiles  dans  la  Phllofophie.    Foye^  cet  article. 

Toutes  ces  différentes  règles  peuvent  être  regar- 
dées comme  comprifes  dans  la  maxime  générale, qu'il 
faut  conftamment  faire  précéder  ce  qui  fert  à  l'in- 
telligence &  à  la  démonftration  de  ce  qui  fuit.  La  mé- 
thode dont  nous  venons  de  prefcrire  les  règles ,  eft  la 
même  que  celle  des  Mathématiciens.  On  a  femblé 
croire  pendant  longtems  que  leur  méthode  leur  appar- 
tenoit  tellement ,  qu'on  ne  pou^'oit  la  tranfporter  à 
aucune  autre  fcience.  M.  Wolff  a  difllpé  ce  préjugé  , 
&  a  fait  voir  dans  la  théorie  ,  mais  fur-tout  dans  la 
pratique  ,  ôc  dans  la  compofition  de  tous  fes  ou- 
vrages, que  la  méthode  mathématique  étoit  celle  de 
toutes  les  fclences,  celle  qui  eft  naturelle  à  l'efprit 
humain  ,  celle  qui  fait  découvrir  les  vérités  de  tout 
genre.  N'y  eùt-il  jamais  eu  de  fciences  mathémati- 
ques ,  cette  méthode  n'en  feroit  pas  moins  réelle  ,  & 
applicable  par-tout  ailleurs.  Les  Mathématiciens  s'en 
ctoient  mis  en  pofl"eflîon  ,  parce  qu'ayant  à  manier 
de  pures  abftraàions ,  dont  les  idées  peuvent  tou- 
jours être  déterminées  d'une  manière  exade  &  com- 
plette ,  ils  n'avoient  rencontré  aucun  de  ces  obftacles 
à  révldence ,  qui  arrêtent  ceux  qui  fe  livrent  à  d'au- 
tres idées.  Delà  un  fécond  préjugé  ,  fuite  du  pre- 


mier ;  c'eft  que  la  certitude  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Mathématiques.  Mais  en  tranfportant  la  méthode 
mathématique  h.  la  Phllofophie  ,  on  trouvera  que  la 
vérité  &  la  certitude  lé  manifeftent  également  à  qui- 
conque fait  ramener  tout  à  la  forme  régulière  des  dé- 
monitrations. 

MÉTHODE,  on  appelle  ainfi  en  Mathématiques  y 
la  route  que  l'on  fuit  pour  réloudre  un  problème  ; 
mais  cette  exprelfion  s'applique  plus  particulière- 
ment à  la  route  trouvée  ôi  expliquée  par  un  géo- 
mètre pour  réfoudre  plufieurs  queftions  du  même 
genre  ,  &  qui  font  renfermées  comme  dans  une 
mcmeclaflé;  plus  cette  claflé  eft  étendue,  plus  la 
méthode  a  de  mérite.  Les  méthodes  générales  pour 
réfoudre  à-la-fois  par  un  même  moyen  un  grand 
nombre  de  queftions ,  font  infiniment  préférables 
aux  méthodes  bornées  &  particulières  pour  réfoudre 
des  queftions  iiolccs.  Cependant  il  eft  facile  quel- 
quefois de  généraliiér  une  TOf'rZîo^t' particulière,  & 
alors  le  principal ,  ou  même  le  leul  mérite  de  l'inven- 
tion ,  eft  dans  cette  dernière  méthode.  ^o)'£{ FORMU- 
LE  &  DÉCOUVERTE.    {O  ) 

MÉTHODE  ,  (  Gramm.  )  ce  mot  vient  du  grec 
fxiôoS^oi; ,  compofe  de  fxirà  ,  irans  ou  per^  &  du  nom 
û'cTcç,  via.  Une  méthode  eft  donc  la  manière  d'airiver 
à  un  but  par  La  voie  la  plus  convenable  :  appliquez 
ce  mot  à  l'étude  des  langues  ;  c'eft  l'art  d'y  intro- 
duire les  commençans  parles  moyens  les  plus  lumi- 
neux &  les  plus  expéditifs.  De  là  vient  le  nom  de 
méthode^  donné  à  plufieurs  des  livres  élémentaires 
deftincs  à  l'étude  des  langues.  Tout  le  monde  con- 
noît  les  méthodes  eftimées  Je  P.  R.  pour  apprendre 
la  langue  grecque,  la  latine,  l'italienne,  6l  l'elpa- 
gnole  ;  &  l'on  ne  connoît  que  trop  les  méthodes  de 
toute  elpece  dont  on  accable  fans  fruit  la  jeuneflTe 
qui  fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  &  précifes  de  la  mé- 
thode que  les  maîtres  doivent  employer  dans  l'enfei- 
gnement  des  langues ,  il  me  femble  qu'il  eft  efi^entiel 
de  diftinguer  i''.  entre  les  langues  vivantes  &  les 
langues  mortes;  2°.  entre  les  langues  analogues  ÔC 
les  langues  tranfpofitives. 

\.  1°.  Les  langues  vivantes,  comme  le  François, 
l'italien,  l'efpagnol ,  l'allemand,  l'anglois,  &c.  fe 
parlent  aujourd'hui  chez  les  nations  dont  elles  por- 
tent le  nom  ;  &  nous  avons ,  pouf  les  apprendre ,  tous 
les  fecours  que  l'on  peut  fouhaiter  ;  des  maîtres  ha- 
biles qui  en  connoiffent  le  méchanifme  &  les  finefi"es, 
parce  qu'elles  en  font  les  idiomes  naturels;  des  li- 
vres écrits  dans  ces  langues  ,  &  des  interprètes  sûrs 
qui  nous  en  diftingueni  avec  certitude  l'excellent, 
le  bon ,  le  médiocre  ,  &  le  mauvais  :  ces  langues 
peuvent  nous  entrer  dans  la  tête  par  les  oreilles  & 
par  les  yeux  tout-à-la-fois.  Voilà  le  fondement  de  la 
méthode  qui  convient  aux  langues  vivantes  ,  décidé 
d'une  manière  indubitable.  Prenons ,  pour  les  appren- 
dre ,  des  maîtres  nationnaux  :  qu'ils  nous  inftruifent 
des  principes  les  plus  généraux  du  méchanifme  & 
de  l'analogie  de  leur  langue  ;  qu'ils  nous  la  parlent 
enfuite  &  nous  la  fafiTent  parler  ;  ajoutons  à  cela  l'é- 
tude des  obfervations  grammaticales,  &  la  ledure 
raiionnée  des  meilleurs  livres  écrits  dans  la  lan£;ue 
que  nous  étudions.  La  raifon  de  ce  procédé  eft  fim- 
ple  :  les  langues  vivantes  s'apprennent  pour  être 
parlées  ,  puilqu'on  les  parle;  o  i  n'apprend  à  parler 
que  par  l'exercice  fréquent  de  la  parole  ;  &  l'on 
n'apprend  à  le  bien  faire,  qu'en  fuivant  l'ufage,  qui, 
par  rapport  aux  langues  vivantes,  ne  peut  lé  con- 
ftater  que  par  deux  témoignages  inféparables  ,  je 
veux  dire,  le  langage  ae  ceux  qui  par  leur  éduca- 
tion &  leur  état  font  juftement  préfuinés  les  mieux 
inllruits  tlans  leur  langue  ,  &  les  écrits  des  auteurs 
que  l'unanimité  des  (utfrages  delà  nation  caraftérifc 
comme  les  plus  diftingués. 
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2°.  Il  en  efl  tout  autrement  des  langues  mortes  ] 
comme  l'hébreu,  l'ancien  grec,  le  laiin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujoura'hui  ces  langues;  &  nous 
n'avons ,  pour  les  apprendre  ,  que  les  livres  qui  nous 
en  relient.  Ces  livres  même  ne  peuvent  pas  nous 
être  aufîi  uiiles  que  ceux  d'une  langue  vivante; 
parce  que,  nous  n'avons  pas,  pour  nous  les  faire 
entendre,  des  interprètes  aiiHi  sûrs  &  auiïl  autori- 
fcs ,  6i.  que  s'ils  nous  Inilient  des  doutes,  nous  ne 
pouvons  en  trouver  ailleurs  l'éclaircifTement.  Eft-il 
donc  raifonuable  d'employer  ici  la  môme  méthode 
que  pour  les  langues  vivantes  ?  Après  l'étude  des 
principes  génér.aix  du  méchanifme  &  de  l'analogie 
d'une  langue  morte  ,  débuterons  nous  parcompofer 
en  cette  langue,  foit  de  vive  voix,  foit  par  écrit  ? 
Ce  procédé  elt  d'une  abfurdité  évidente  :  à  quoi 
bon  parler  une  langue  qu'on  ne  parle  plus  ?  Et  com- 
ment prétend-on  venir  à  bout  de  la  parler  leul ,  fans 
en  avoir  étudié  l'uiage  dans  fes  fources,  ou  fans 
avoir  prélent  un  moniteur  inOruit  qui  le  connoiffe 
avec  certitude  ,  &  qui  nous  le  montre  en  parlant  le 
premier?  Jugez  pdr-là  ce  que  vous  devez  penfer  de 
la  méthodi  ordinaire  ,  qui  tait  de  la  compofition  des 
thèmes  fou  premier,  fon  principal,  &  prefque  fon 
unique  moyen.  ^oy<'?  Etude,  6"  la  Méch.  des  lan- 
gues,  liv.  II.  ^.y.  C'elt  aufH  par-là  que  l'on  peut 
apprécier  l'idée  que  l'on  propofa  dans  le  ficcle  der- 
nier, &  que  M.  de  Maupertuis  a  réchauffée  de  nos 
jours,  de  fonder  une  ville  dont  tous  leshabltans, 
hommes  &  femmes,  magiiîrats  &  artifans  ne  parle- 
roient  que  la  langue  latine.  Qu.'avons-nous  affaire 
de  (avoir  parler  cette  langue  ?  Ell-ce  à  la  parler  que 
doivent  tendre  nos  études  ? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  Italienne ,  ou  de 
telle  autre  qui  ell  adhicilement  vivante  ,  je  dois  ap- 
prendre à  la  parler,  puifqu'on  la  parle  ;  c'efl  mon 
objet  :  &  fi  je  lis  alors  les  lettres  du  cardinal  d'Of- 
fat ,  la  Jérufalera  délivrée  ,  l'énéïded'Annibal  Caro, 
ce  n'eft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des  affaires  poli- 
tiques dont  traite  le  prélat,  ou  des  avantures  qui 
conftitucnt  la  fable  des  deux  poëmes  ;  c'cll  pour  ap- 
prendre commt;nt  ié  font  énoncés  les  auteurs  de  ces 
ouvrages.  En  un  mot ,  j'étudie  l'italien  pour  le  par- 
ler ,  &  je  cherche  dans  les  livres  comment  on  le  par- 
le. Mais  quand  je  m'occupe  d'hébreu  ,  de  grec  ,  de 
latin  ,  ce  ne  peut  ni  ne  doit  être  pour  parler  ces  lan- 
gues ,  puilqu'on  ne  les  parle  plus  ;  c'cll  [)Our  étudier 
dans  leurs  fources  l'hiftoire  du  peuple  de  Dieu,  l'hi- 
floirc  ancienne  ou  la  romaine,  la  Mythologie,  les 
Belles-Lettres,  &c.  La  Littérature  .incienne,  ou  l'é- 
tude de  la  Religion,  eft  mon  objet  :  &  h  je  m'appli- 
que alors  à  quelque  langue  morte  ,  c'cll  qu'elle  efl 
la  clé  nécelfaire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui 
m'occupent.  En  un  mot,  j'étudie  l'Hilloire  dans  Hé- 
rodote, la  Mythologie  dans  Homère,  la  Morale  dans 
Platon  ;  6i.  je  cherche  dans  les  grammaires  ,  dans  les 
lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour  parve- 
nir à  celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  érudier  les  langues  vivantes ,  com- 
me fin  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  6i  les  langues  mortes, 
comme  moyen.  Ce  n'eft  pas  au  rcftc  que  je  prétende 
que  les  langues  vivantes  ne  puiflent  ou  ne  doivent 
éirc  regardées  comme  des  moyens  propres  à  acqué- 
rir enluite  des  lumières  plus  importantes  :  je  m'en 
fuis  expliqué  tcflit  autrement //«  r;:oi  Langue;  &: 
quiconque  n'a  pas  ù  voyager  chez  les  étrangers,  ne 
doit  les  étudier  que  dans  cette  vue.  Mais  je  veux 
dire  que  la  confiùération  des  lecours  que  nous  avons 
pour  ces  langues  doir  en  diriger  l'étude,  comme  \\ 
l'on  ne  (e  propoùut  que  de  les  ("avoir  parler;  p.irce 
que  cela  ell  pollible,  que  perlonne  n'entend  fi  bien 
une  langue  que  ceux  qui  la  fiivent  parler ,  ëc  qu'on 
ne  lauroit  trv)pbien  entendre  celle  dont  on  prétentl 
faire  un  moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire 
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nous  n'avons  pas  affez  de  fecours  pour  apprendre  à 
parler  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions  • 
le  langage  qui  rélulteroit  de  nos  efforts  pour  les  par- 
ler neferviroit  de  rien  à  l'intelligence  des  ouvrages 
que  nous  nous  propofenons  de  lire  ,  parce  qi;e  nous 
n'y  parlerions  guère  que  notre  langue  avec  les  mots 
de  la  langue  morte  ;  par  conféqucnt  nos  efforts  fe- 
roient  en  pure  perte  pour  la  feule  fin  que  l'on  doit 
fe  propofèr  dans  l'étude  des  langues  anciennes. 

I  I.  De  la  dittinftion  des  langues  en  analogues  Sc 
tranfpofiiives,  il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  màhode  de  les  enfeigner,  aufîi  marquées  que 
celle  du  génie  de  ces  langues. 

i".  Les  langues  analogues  fuivent,  ou exa£lement 
ou  de  fort  près ,  l'ordre  analytique  ,  qui  eft ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  (  yoyei  Inversion  6-  Langue  ) 
le  lien  naturel,  &  le  feul  lien  commun  de  tous  les 
ic'iomcs.  La  nature,  chez  tous  les  hommes,  a  donc 
déjà  bien  avancé  l'ouvrage  par  rapport  aux  langues 
analogues,  puifqu'il  n'y  a  en  quelque  lorte  à  appren- 
dre que  ce  que  l'on  appelle  la  Grammaire  &  le  Voca- 
bulaire ,  que  le  tour  de  la  phralé  ne  s'écarte  que  peu 
ou  point  de  l'ordre  analytique,  que  les  inverfions  y 
font  rares  ou  légères ,  &  que  les  ellipfes  y  font  ou 
peu  fréquentes  ou  faciles  à  fuppléer.  Le  degré  de 
facilité  e;l  bien  plus  grand  encore,  fi  la  langue  na- 
turelle de  celui  qui  commence  cette  étude  ,  eft  elle- 
même  analogue.  Quelle  eft  donc  la  méthode  qui  con- 
vient à  ces  langues  .''  Mettez  dans  la  tête  de  vos  éle- 
vés une  connoilfance  fuffilante  des  principes  gram- 
maticaux propres  à  cette  langue,  quife  réduifent  à- 
peu-près  à  la  diflindion  des  genres  &  des  nombres 
pour  les  noms ,  les  pronoms ,  6l  les  adjedifs  ,  &  à  la 
conjugaifon  des  verbes.  Parlez  leur  enluite  (ans  dé- 
lai ,  Ù.  faites-les  parler,  fi  la  langue  que  vous  leur 
enfeignezeftvivante;  faites-leur  traduire  beaucoup, 
premièrement  de  votre  langue  dans  la  leur,  puis  de 
la  leur  dans  la  vôtre  :  c'eft  le  vrai  moyen  de  leur  ap- 
prendre promptement  &    sûrement  le  fens  propre 
&c  le  fens  figuré  de  vos  mots,  vos  tropes,  vos  ano- 
malies, vos  licences  ,  vos  idiotilmes  de  toute  elpe- 
ce.  Si  la  langue  analogue  que  vous  leur  enfeignez, 
eft  une  langue  morte  ,  comme  l'hébreu  ,  voire  pro- 
vifion  de  principes  grammaticaux  une  fois  faite,  ex- 
pliquez vos  auteurs  ,&  faites-les  expliquer  avec  foin, 
en  y  appliquant  vos  principes  fréquemment  &  (cru-* 
puleufement  :  vous  n'avez  que  ce  moyen  pour  arri- 
ver, ou  plutôt  pour  mener  utilement  à  la  connoif- 
fance  des  idiotdmes,  où  giflent  toujours  les  plus 
grandes  difficultés  des  langues.  Mais  renoncez  à  tout 
defir  de  parler  ou  de  faire  parler  hébreu  ;  c'eft  un 
travail  inutile  ou  même  nuilible,  que  vous  épargne- 
rez à  votre  élevé. 

i°.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  tranfpofitives ,  la 
méthode  de  les  enfeigner  doitdcmaiulerquelque  chofe 
de  plus;  parce  que  leurs  écarts  de  l'ordre  analyti- 
que, qui  eft  la  règle  commune  de  tous  les  idiomes  , 
doivent  y  ajouter  quelque  difficulté ,  pour  ceux  prin- 
cipalement dont  la  langue  naturelle  eft  analogue  : 
car  c'eft  autre  choie  i\  l'égard  de  ceux  dont  l'idiomc 
maternel  eft  également  tranlpofiiif  ;  la  difticulté  qui 
peut  naître  de  ce  caradlere  des  langues  eft  beaucoup 
moindre,  &  peut-être  nulle  à  leur  égard.  C'eft  prc- 
cilémont  le  cas  où  (e  trouvoient  les  Romains  quiétu- 
dioient  le  grec,  quoique  M.  Pluche  ait  jugé  qu'il  n'y 
avoit  entre  leur  Lingue  6c  celle  d'Athènes  aucune 
afHnité. 

.«  Il  étoit  cependant  naturel ,  dit-il  dans  Inprctac* 
»  de  la  Mèchaniquc  des  Langues  ,  pa'^c  »./.  qu'il  en 
»»  coûtât  davantage  aux  Rom.iins  pour  appreniire  le 
»»  grec  ,  (iu'."i  nous  pour  appreiulre  le  latin  :  car  nos 
»»  langues  tVançoile,  italienne,  elpagnole,  &:  toutes 
>»  celles  qu'on  parle  dans  le  midi  de  l'Europe,  étant 
»  fortics,  comme  elles  le  font  poiu  la  plupart,  de  l'an- 
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w  cienne  langue  romaine  ;  nous  y  retrouvons  bien 
j*  des  traits  de  celle  qui  leur  a  donné  naiflance  :  la 
»»  latine  au  contraire  ne  tenoit  à  la  langue  d'Athè- 
j>  nés  par  aucun  degré  de  parenté  ou  de  reffemblan- 
»  ce  ,  qui  en  rendit  Tacccs  plus  allé  », 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avoit  avec 
le  grec  aucune  affinité?  At-on  donc  oublié  qu'une 
partie  confidérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le  nom  de 
grandi  Grccc ,  magna  Grœcia  ,  à  caufe  de  l'origine 
commiuie  des  peuplades  qui  étoient  venues  s'y  éta- 
blir ?  Is,nore-t-on  ce  que  Prllcien  nous  apprend, 
li/y.  F.  de  cafibus ,  que  l'ablatit  eft  un  cas  propre  aux 
Romains,  nouvellement  introduit  dans  leur  langue, 
&  placé  pour  cette  raifrn  après  tous  les  autres  dans 
la  déclinailon  ?  j4blativus  proprius  ejl  Romanorum  , 
-«S* . .  . .  quia  novus  vidctur  à  Latinis  Inventus  ,  vctujîati 
uUquorum  cafutim  conccjjît.  Ainfi  la  langue  latine  au 
berceau  avoit  préciiément  les  mêmes  cas  que  la  lan- 
gue grecque  ;  6c  peut-être  l'ablatif  ne  s'ell-il  intro- 
duit infenliblcmcnt ,  que  parce  qu'on  prononçoit  un 
peu  différemment  la  finale  du  datif,  félon  qu'il  étoit 
ou  qu'il  n'étoit  pas  complément  d'une  prépofition. 
Cette  conjeflure  fe  fortifie  par  pluficurs  obferva- 
îions  particulières  :  i°.  le  datif  &  l'ablatif  pluriels 
font  toujours  femblables  :  2".  ces  deux  cas  lont  en- 
core femblables  ?.u  fingulier  dans  la  féconde  décii- 
ïiaifon  :  3°.  on  trouve  morti  au  datif  dans  l'épita- 
phe  de  Plaute,  rapportée  par  Aulu-Gelle,  Nocl. 
Att.  I.  xxiv.  &  au  contraire  on  trouve  dans  Plaute 
'lui-même  ,  oneri  ^furfuri ,  &c.  à  l'ablatif;  parce  qu'il 
y  a  peu  de  différence  entre  les  voyelles  e  &c  i,  d'où 
vient  même  que  plufieurs  noms  de  cette  déclinailon 
ont  l'ablatif  terminé  des  deux  manières  :  4".  le  datif 
de  la  quatrième  étoit  anciennement  en  w,  comme 
l'ablatif,  &  Aulu  Celle,  IK  xvj.  nous  apprend  que 
Célar  lui-même  dans  fcs  livres  de  l'Analogie,  pen- 
foit  que  c'étoit  ainfi  qu'il  devoit  fe  terminer  :  5^.  le 
datit  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  e ,  comme  il 
paroît  par  ce  paffage  de  Plaute,  Mercat.  I.  j.  ^. 
Amatorcs  y  qui  aut  nocli  ,  autdic^  aiit  foli ^  aut  lunœ. 
mifcrias  narrant  fuas  :  6".  enfin  l'ablatif  en  â  long 
de  la  première  ,  pourroit  bien  n'être  long  ,  que  parce 
qu'il  vient  de  la  diphtongue  a  du  datif.  La  déclinai- 
lon latine  offre  encore  bien  d'autres  traits  d'imita- 
tion &  d'affinité  avec  la  déclinaifon  grecque.  Foye^ 
•GÉNITIF  ,  n.  I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologies  grecques  de 
quantité  de  mots  latins  ,  il  n'ell:  pas  poffible  de  réfi- 
Iter  à  la  preuve  que  nous  fournit  l'excellent  ouvrage 
de  Voffius  le  père  ,  etymologicon  lingux  latince  ;  &i  je 
fuis  perfuadé  que  de  la  comparaifon  détaillée  des  ar- 
ticles de  ce  livre  avec  ceux  du  Diclionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  françoife  par  Ménage  ,  il  s'enfui- 
vroit  qu'à  cet  égard  l'affinité  du  latin  avec  le  grec 
eft  plus  grande  que  celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu'il  doit  naturelle- 
ment nous  en  coûter  davantage  pour  apprendre  le 
latin  ,  qu'aux  Romains  pour  apprendre  le  grec  :  car 
outre  q'ie  la  langue  de  Rome  trouvoit  dans  celle  d'A- 
thènes les  radicaux  d'une  grande  partie  de  fes  mots, 
la  marche  de  l'une  &:  de  l'autre  étoit  également 
tranfpoiitive  ;  les  noms ,  les  pronoms  ,  les  adjeélifs, 
s'y  déclinoient  également  par  cas  ;  le  tour  de  la 
phrafe  y  étoit  également  elliptique  ,  également  pa- 
thétique ,  également  harmonieux  ;  la  profodie  en 
étoit  également  marquée ,  &  prefque  d'après  les 
mêmes  principes  ;  &  d'ailleurs  le  grec  étoit  pour  les 
Romains  une  langue  vivante  qui  pouvoit  leur  être 
inculquée  &  par  l'exercice  de  la  parole,  &  par  la 
"Icdure  des  bons  ouvrages.  Au  contraire  nos  lan- 
gues ,  françoife,  italienne  ,  efpagnole  ,  &c.  ne  tien- 
nent à  celle  de  Rome  ,  que  par  qudques  racines 
qu'elles  y  ont  empruntées;  mais  elles  n'ont  au  fur- 
plus  avec  cette  langue  ancienne  aucune  affinité  qui 
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leur  en  rende  l'accès  plus  fiicile  ;  leur  conflruftion 
ulueile  eft  analytique  outrés-approchante;  le  tour 
de  la  phrafe  n'y  louffre  ni  tranlpofition  confidéra- 
ble, ni  ellipfe  hardie  ;  elles  ont  une  profodie  moins 
marquée  dans  leurs  détails  ;  6c  d'ailleurs  le  latin  efl 
pour  nous  une  langue  morte,  pour  laquelle  nous 
n'avons  pas  autant  de  fecours  que  les  Romains  en 
avoient  dans  leur  tems  pour  le  giec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
notre  induftrie  peut  nous  fuggérer  déplus  propre  à 
donner  aux  commençans  l'intelligence  du  latin  &  du 
grec;  &  j'ai  prouvé,  article  Inversion,  que  le 
moyen  le  plus  lumineux,  le  plus  raii'onnable  ,  &le 
plus  autorifé  parles  auteurs  mêmes  à  qui  la  langue 
latine  étoit  naturelle  ,  c'eft  de  ramener  la  phrale  la- 
tine ou  grecque  à  l'ordre  &  à  la  plénitude  de  lacon- 
ilruûion  analytique.  Je  n'avois  que  cela  à  prouver 
dans  cet  article  :  j'ajoute  dans  celui-ci,  qu'il  faut 
donner  aux  commençans  des  principes  qui  les  met- 
tent ea  état  le  plus  promptement  qu'il  eft  poffible 
d'analyler  feuls  &  par  eux-mêmes  ;  ce  qui  ne  peut 
être  le  fruit  que  d'un  exercice  fuivi  pendant  quelque 
tems,  &  fondé  fur  des  notions  juftes,  précifés,  & 
invariables.  Ceci  demande  d'être  développé. 

Perlbnne  n'ignore  que  la  tradition  purement  orale 
des  principes  qu'il  eft  indifpenfable  de  donner  aux 
enfans,  ne  feroit  en  quelque  forte  qu'effleurer  leur 
ame  :  la  légèreté  de  leur  âge,  le  peu  ou  le  point 
d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur  efprit,  le  man- 
que d'idées  acquifès  quipuiJîent  fervir  comme  d'ar- 
taches  à  celles  qu'on  veut  leur  donner;  tout  cela  & 
mille  autres  caufes  juftifient  la  néceffité  de  leur 
mettre  entre  les  mains  des  livres  élémentaires  qui 
puiifent  fixer  leur  attention  pendant  la  leçon,  les 
occuper  utilement  après ,  &  leur  rendre  en  tout  tems 
plus  facile  &  plus  prompte  l'acquifition  des  connoif- 
fances  qui  leur  conviennent.  C'eft  fur-tout  ici  que 
fe  vérifie  la  maxime  d'Horace  ,  Art  poét,  180. 

Segniùs  irritant  animas  dcmilfa  per  aures  , 
Q^uàm  quœ  funt  oculis  fubjuLi  fidelibus. 

On  pourroit  m'objeder  que  j'mfîfte  raal-à-propos 
fur  la  néceffité  des  livres  élémentaires ,  puifqu'ii  en 
exifte  une  quantité  prodigieufe  de  toute  efpece,  6c 
qu'il  n'y  a  d'embarras  que  fur  le  choix.  Il  eft  vrai 
que  grâces  à  la  prodigieufe  fécondité  des  faifeurs 
de  rudimens,  de  particules,  de  méthodes ^  les  enfans 
que  l'on  veut  initier  au  latin  ne  manquent  pas  d'être 
occupés  ;  mais  le  font-ils  d'une  manière  railonnable, 
le  font-ils  avec  fruit?  Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  de 
répondre  à  cette  queftion  ;  je  me  contenterai  d'ob- 
ferver  que  prefque  tous  ces  livres  ont  été  faits  pour 
enfeigner  aux  commençans  la  fabrique  du  latin ,  &  la 
compofition  des  thèmes  ;  que  la  méthode  des  thèmes 
tombe  de  jour  en  jour  dans  un  plus  grand  dilcrédit , 
par  l'effet  f\cs  réflexions  fages  répandues  dans  les 
livres  excellens  des  inftituteurs  les  plus  habiles,  & 
des  écrivains  les  plus  refpeftables ,  M.  le  Fevre  de 
Saumur,  Voffius  le  père,  M.  Rollin,  M.  Pluche, 
M.  Chompré  ,  &c.  Qu'il  eft  à  délirer  que  ce  difcré- 
dit  augmente ,  &  qu'on  fe  tourne  entièrement  du 
côté  de  la  verfion  ,  tant  de  vive-voix  que  par  écrit; 
que  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  dans 
la  méthode  de  l'inftitution  publique  cette  heureufe 
révolution  ,  c'eft  de  poler  les  fonJemens  de  la  nou- 
velle méthode^  en  publiant  les  livres  élémentaires 
dans  la  forme  qu'elle  fiippofe  &  qu'elle  exige;  & 
qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publiés  jufqu'à-préicnt, 
ou  du-moins  qui  font  parvenus  à  ma  connoifîance, 
ne  peut  fervir  à  cette  fin. 

Dans  l'intention  de  prévenir ,  s'il  eftpoffible,  une 
fécondité  toujours  nuifible  à  la  bonté  des  fruits  , 
j'ajoute  que  les  livres  élémentaires,  dans  quelque 
genre  d'étude  que  ce  puifTe  être,  font  peut-être  les 
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plus  difficiles  à  bien  faire,  &  ceux  dans  Icrquels  on 
a  le  moins  rculH,  Deux  caiifes  y  conrribticnt:  d'une 
part,  la  réalité  de  cette  diificuUé  intrinlcque ,  dont 
on  va  voir  les  raifons  dans  un  moment;  Sz  de  l'au- 
tre ,  une  apparence  toute  contraire  ,  qui  eft  pour  les 
plus  novicts  un  encouragement  à  s'en  mclcr,  & 
pour  les  plus  habiles ,  un  véritable  pié^e  qui  les  fait 
échouer. 

Il  faut  que  ces  élémens  foient  réduits  aux  notions 
les  plus  générales,  &c  au  néceflairele  plus  étroit, 
parce  que  ,  comme  le  remarque  t:ès-judicieufement 
M.  Pluche  ,  il  faut  que  les  jeunes  commençans 
voient  h  fin  d'une  tâche  qui  n'eff  pas  de  nature  à 
les  réjouir,  &  qu'ils  n'en  feront  que  plus  difpolés  à 
apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  notions  cepen- 
dant doivent  être  en  afTez  grande  quantité  pour  fer- 
vir  de  fondement  à  toute  la  fcience  grammaticale  , 
defolution  à  toutes  les  difficultés  de  l'anaiyfe,  d'ex- 
plication à  toutes  les  irrégularités  apparentes; quoi- 
qu'il faille  tout-à-la-fois  les  rédiger  avec  affez  de 
précifion,  de  jufleffie,&  de  vérité,  pour  en  déduire 
facilement  &c  avec  clarté,  en  tems  &  lieu  ,  les  dé- 
Vcloppemcns  convenables ,  &C  les  applications  né- 
ceffian  es ,  fans  furcharger  ni  dégoûter  les  commen- 
çans. 

L'expofition  de  ces  élémens  doit  être  claire  & 
débarraflée  de  tout  raifonnement  abftrait  ou  méta- 
phyfique  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  efprits  déjà  for- 
més &C  vigoureux  ,  qui  pulfTent  en  atteindre  la  hau- 
teur, en  laifir  le  fil ,  en  fuivre  l'enchaînement ,  & 
qu'il  s'agit  ici  de  fe  mettre  à  la  portée  des  enfans  , 
efprits  encore  foibles  &  délicats  ,  qu'il  faut  foutenlr 
dans  leur  marche,  &:  conduire  au  but  par  une  rampe 
douce  &C  prefque  infenfiblc.  Cependant  l'ouvrage 
doit  être  le  fruu  d'une  métaphyfique  profonde  ,  & 
d'une  logique  rlgourcufe  ,  finon  les  idées  fondamen- 
tales auront  été  mal  vues  ;  les  définitions  feront  obf- 
cures  ou  dKTufcs,  ou  fauffes  ;  les  principes  feront 
mal  digérés  ou  mal  préfcntés  ;  on  aura  omis  des 
chofes  efTenticUes,  ou  l'on  en  aura  introduit  de  fu- 
peifliies  ;  l'cnlcmblc  n'aura  pas  le  mérite  de  l'ordre, 
qui  répand  la  lumière  fur  toutes  les  parties,  en  en 
fixant  la  correlpondance,  qui  les  fait  retenir  l'une 
par  l'autre  en  les  enchaînant,  qui  les  féconde  en  en 
facilitant  l'application.  Peut-être  même  faut-il  à 
l'auteur  une  dofe  de  métaphyfique  d'autant  plus 
forte,  que  les  enfans  ne  doivent  pas  en  trouver  la 
moindre  teinte  dans  Ton  ouvrage. 

Ce  n'eO  pas  allez  pour  réuiiir  dans  ce  genre  de 
travail ,  d'avoir  vîi  les  principes  un  à  un  ;  il  faut  les 
avoir  vus  en  corps,  &C  les  ;ivoir  comparés.  Ce  n'elf 
pas  aflcz  de  les  avoir  cnvifagés  dans  un  état  d'ab- 
flraftion  ,  6i  d'avoir, fi  l'on  veut,  imaginé  le  fyflème 
le  plus  parfait  en  apparence  ;  il  faut  avoir  eliayé  le 
tout  par  la  pratique  :  la  tlicorie  ne  montre  les  prin- 
cipes que  dans  un  état  de  mort  ;  c'ell  la  pratique  qui 
les  vivitic  en  quelque  forte  ;  c'eft  l'expérience  qui 
les  juftific.  Il  ne  faut  donc  regarder  les  principes 
grammaticaux  comme  certains,  comme  néceflaires, 
comme  adniiliibles  dans  nos  élémens ,  qu'après  s'être 
îiduré  qu'en  effet  ils  fondent  les  ufagcs  qui  y  ont 
trait ,  6c  qu'ils  doivent  lervir  ;\  les  expliquer. 

Afin  d'indiquer  à-pcu-près  l'efpece  de  principes 
qui  peut  convenir  à  la  iiùtlwdi  analytique  dont  je 
confcillc  l'ufago,  qu'il  me  loit  permis  d'inférer  ici 
un  clîald'analyle,  conformément  aux  TÛes  que  j'in- 
finue  dans  cet  article ,  &  dans  Vaitidc  Inversion  , 
"  &  dont  CHi  trouvera  les  principes  répandus  6c  dcve 
loppés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage.  On  y 
verra  l'appllcition  d'une  méthode  <.\\\c  j'ai  pratiquée 
avec  iucces ,  i\:  que  toutes  foi  tes  de  railons  me  por- 
tent à  croire  hi  meilleure  que  l'on  pniuTe  luivre  à 
l'égard  des  langues  tranfpofuivcs  ;  je  ne  la  propoie 
cci^endant  «u  public  que  comme  une  maiiere  qui 


peut  donner  Heu  à  des  expériences  întéreffantes  pour 
la  religion  6c  pour  la  patrie,  puifqu'elles  tendront 
à  perfectionner  une  partie  néceffiaire  de  l'éducation. 

Quelques  leûeurs  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ofe  les  occuper  de  pareilles  minuties, 
&  d'obfervations  pédantefques:  mais  ceux  qui  peu., 
vent  être  dans  ces  difpofitions,  n'ont  pas  même  en- 
tamé la  le£fure  de  cet  artich.  Je  puis  continuer  fans 
coniéquence  pour  eux  ;  les  autres  qui  feroient  venus 
jufqu'ici,  &  qui  feroient  infenfibles  au  motif  que  je 
viens  de  leur  préfenter,  je  les  plains  de  cette  infea- 
fibilité  ;  qu'ils  me  plaignent ,  qu'ils  me  blâment ,  s'ils 
veident,  de  celle  que  j'ai  pour  leur  déiicatefie  ;  mais 
qu'ils  ne  s'offenfent  point  ,  \\  traitant  un  point  de 
grammaire,  j'emprunte  le  langage  qui  y  convient, 
6c  defcens  dans  un  détail  minutieux  ,  fi  l'on  veut  , 
mais  imponant,  puifqu'il  eft  fondamental. 

Je  reprens  le  difcours  de  la  mère  de  Sp.Carviliiisî 
à  fon  fils,  dont  j'avois  entamé  l'explication  {anicU 
Inversion)  d'après  les  principes  de  M.  Pluche. 

Qutnprodis,  mi  Spuri,  utquoticfcunque  gradum  fcLcus^ 
TotUs  tïbï  tuarum  virtuium  viniat  in  rnentun, 

Quin  cft  un  adverbe  conjoncllf  &  négatif  Quin^. 
par  apocope,  pour  (juine ,  qui  eft  compoVé  de  l'abla- 
tif commun  qui,  &  de  la  négation  ne;"--,  cet  ablatif 
qiuQ^  le  complément  de  la  prépofuion  fouf-enten- 
duc/To  pour;  ainfi  qiùn  eft  équivalent  ^ pro qui  m^ 
pour  quoi  ne  ou  ne  pas  ;  quin  eft  donc  un  adverbe  ; 
puifqu'il  équivaut  à  la  prépofuion />ro  avec  fon  com- 
plément qui;  &  cet  adverbe  eft  lui-même  le  com- 
plément circonftanciel  de  caufe  du  verbe  prodis, 
f^oyei  RÉGIME.  Quin  eft  conjoncllf,  puifqu'il  ren- 
ferme dans  (a  fignitication  le  mot  conjon£tif  ^w/;  6c 
en  cette  qualité  il  fert  à  joindre  la  propofilion  inci*. 
dente  dont  il  s'agit  (voye;;  Incidente)  avec  un  an- 
técédent qui  eft  ici  (ous-entendu,  &  dont  nous  ferons 
la  recherche  en  tems  6c  lieu  :  enfin  quin  eft  néi^^atif , 
puKqu'll  renferme  encore  dans  fa  fignification  la  né- 
gation /z^  qui  tombe  ici  (ur  prodis. 

Prodis  (tu  vas  publiquement)  eft  à  !a  féconde  pcr- 
fonne  du  fingulier  du  préfent  indéiini  (^voyer  Pré- 
sent )  de  l'indicatif  du  \erhe  prodire  ,  prodco  ,  is  , 
ivi ,  &  par  fyncope  ,  ii ,  itutn  ,  verbe  abfolu  aftif , 
{voyci  Verbe  )6i  irrcgulier  ,  de  la  quatrième  cop- 
jugaifon:  ce  verbe  eft  compoié  du  verbe  ire  ,  aller, 
&  de  la  paniculc  pro ,  qui  dans  la  compofition  fiani- 
fîe  publiquement  ou  en  public ,  parce  qu'on  fiippole 
à  la  prépofuion  pro  le  com.plément  orc  omnium  ^pto 
orc  omnium  (devant  la  face  de  tous  )  le  ^  a  été  in- 
léré  entre  les  deux  racines  par  euphonie  {^voyeT  Et;- 
PHONiE  )  pour  emi)êcher  l'hiatus  :  prodis  eft  à  la 
féconde  perlbnnc  du  fingulier,  pour  s'accorder  en 
nombre  &  en  |)er(onnc  avec  ion  fujet  naturel ,  mi 
Spuù.  Foye^  St'jpr. 

Mi  (  mon)  eft  au  vocatif  fingulier  mafculin  de 
meus  ,  a  ,  eum ^  adieitif  hétéroclite,  delà  première  dê- 
clinaifon.  yoye^  Paradigme.  Mi  eft  au  vocatiflm- 
gulicr  mafculin  ,  pour  s'accorder  en  cas  ,  en  nom- 
bie  6c  en  genre  avec  le  nom  propre  Spuri ,  auquel 
il  a  un  rapport  d'identité,  t'oyci  Concordance  6- 
Idintité. 

5/n///  (Spurlus)  eft  au  vocatif  fingulier  de  Spurius, 
a ,  nom  propre  ,  mafculin  &  hciéroclie  ,  de  U  deu- 
xième décliiiailon  :  Spuri  eft  au  vocatif,  parce  que 
c'eft  le  liqet  grammatical  de  la  féconde  periomic  , 
ou  auquel  le  difcours  eft  adrefté.  yoye^  Vocatif. 

Mi  Spuri  (mon  Spurius  )  eft  le  fujet  lo^^l.jue  do  la 
féconde  perlonne. 

Z7/(que)cftuneconjon0iondcrcrminativc,  dont 
rotlice  eft  ici  de  réunir  ^  l'antecctient  tous  entendu 
luinc  Jincm  ,  la  propofitiou  incidente  determinative  , 
quoticfcumque  gr,tdum  J'.uiis  >  t>)fi(S  /./•/  luaru  n  virtw 
tum  veni^uin  menttm, 
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Quot'ufcnmqtu  (  combien  de  fois  )  eft  un  afU'erbe 
conjonflif  ;  comme  adverbe  ,  c'cft  le  complément 
circonrtanciel  de  tcms  du  vcxhe  faciès  ;  comme  con- 
|on6tif ,  il  iert  à  joindre  à  rantccédentro//«  la  pro- 
pcfition  incidente  àcltrmimûwc  gradum  facus. 
'  Gradum  (  un  pas.)  elt  à  l'acculatif  ûngulierde^^- 
dui^HS ,  nom  makulin  de  la  quatrième  déclmaiton  ; 
PMi/^;/Jc(Uracculatif,  parce  qu'il  eft  le  complément 
objeaifdu  verbey:K7«i;  &par  conléquent  il  doit  être 
après /^aV5  dans  la  conftruftion  analytique. 

Facics  (  tu  feras  )  eft  à  la  féconde  perlonne  du  fin- 
gulicr  du  préfent  poftérieur ,  voyi^  Présent,  de  l'in- 
dicatif adif  du  verbe  faurt  (faire  )  c/o,  cis  ,  fcci^ 
ficlum  ,  verbe  relatif,  adif  &  irrégulier,  de  la  troi- 
lieme  conjugaifon  :  faciès  eft  à  la  ieconde  perfonnc 
du  fingulier  ,  pour  s'accorder  en  perfonnc  &  en 
nombre  avec  fon  fujet  naturel  mi  Spuri. 

Quodffcumqui  facics  gradum  (  combien  de  fois  tu 
feras  un  pas  )  eft  la  totalité  de  la  propofition  inci- 
dente déterminative  de  l'antécédent  toiics  ;  &  par 
coniéquent  l'ordre  analytique  lui  afligne  fa  place 
après  totus.  ^ 

Toties  (  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe ,  complé- 
ment circonftanciel  de  tems  du  verbe  vemat. 

Toties  quotiefiumque  faciès  gradum  (  autant  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas  )  eft  la  totalité  du 
complément  circonftanciel  de  tems  du  verbe  veniat  ; 
&  doit  par  conféquent  venir  après  veniat  dans  la 
conlîrudion  analytique. 

Tihi  (  à  toi  )  eft  au  datif  fingulier  mafculin  de  tu , 
pronom  de  la  féconde  perfonne  :  tibi  eft  au  daiit , 
parce  qu'il  eft  le  complément  relatif  du  wcrh^veniat  ; 
après  lequel  il  doit  donc  être  placé  dans  la  conftruc- 
ti'on  analytique  :  tibi  eft  au  fingulier  mafculin  pour 
s'accorder  en  nombre  &C  en  genre  avec  fon  co-rela- 
iiiSpurius.  VoyeiVRO^O'M.. 

■  Tuarum  (  tiennes  )  eft  au  génitif  pluriel  féminin  de 
tuus  ,  a^um^  aclj.  de  la  première  déclinaifon  ,  pour 
s'accorder  en  genre  ,  en  nombre  &  en  cas  avec  le 
nom  virtutum ,  auquel  il  a  un  rapport  d'identité  ,  & 
qii'il  doitfuivre  dans  la  conftruaion  analytique. 
.  Virtutum  (  des  vaillances  )  eft  au  génitif  pluriel  de 
yirtus  ,  tutis  ,  nom  féminin  de  la  troifieme  déclinai- 
fon ,  employé  ici  par  une  métonymie  de  la  caufe 
pour  l'effet ,  de  même  que  le  mot  ùançois  vaillance 
pour  aclion  vaillante  :  virtutum  eft  au  génitif,  parce 
qu'il  eft  le  complément  déterminatifgrammaticaldu 
nom  appellatif  fous-entendu  recordatio.  Foye^  GÉ- 

Virtutum  tuarum  (  des  vaillances  tiennes  )  eft  le 
complément  déterminatif  logique  du  nom  appella- 
tif fous-entendu  recordatio  ,  &  doit  par  conféquent 
iuivre  recordatio  dans  l'ordre  analytique. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendu  recordatio  {\q  fouve- 
nir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  fingulier  de  recordatio  , 
onis ,  nom  féminin  de  la  troifieme  déclinailon  :  re- 
cordatio eft  au  nominatif  ,  parce  qu'il  eft  le  fujet 
grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum  (  le  fouvenir  des  vail- 
lances tiennes  )  eft  le  fujet  logique  du  verbe  veniat^ 
&  doit  conféquemmcnt  précéder  ce  verbe  dans  la 
conftruftion  analytique. 

Feniat  (  vienne  )  eft  à  la  troifieme  perfonne  du 
fingulier  du  préfent  indéfini  du  fubjonttif  du  verbe 
ye/îire  (  venir  )  io  ,  is  ,  i  ,  tum  ,  verbe  abfolu  ,  aftif , 
<ie  la  quatrième  conjugaifon  :  veniat  eft  à  la^troifieme 
perfonne  du  fingulier  ,  pour  s'accorder  en  nombre 
&  en  perfonne  avec  fon  fujet  grammatical  fous-en- 
tendu recordatio  :  veniat  eft  au  fubjonftif ,  à  caufe  de 
la  conjonftion  ut  qui  doit  être  fuivie  du  fubjonftif 
quand  elle  lie  une  propofition  qui  énonce  une  fin  à 
laquelle  on  tend. 

In  (  dans  )  eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
meat  doit  être  à  l'acçufatif ,  quand  elle  exprime 
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un  rapport  de  tendance  vers  un  terme  ,  foit  phyfî- 
que  ,  loit  moral  ;  au  lieu  que  le  complément  doit 
être  à  l'ablatif,  quand  cette  prépofition  exprime  ua 
rapport  d'adhéfion  à  ce  terme  phyfique  ou  moral. 

Mentem  (  l'efpiit  )  eft  à  l'acçufatif  fingulier  de 
mens  ,  tis  ,  nom  teminin  de  la  troifieme  déclinaifon  r 
mentem  eft  à  l'accuiatif ,  parce  qu'il  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  in. 

In  mentem  (  dans  l'efprlt  )  eft  la  totalité  du  corn- 
pîém.ent  circonftanciel  de  terme  du  verbe  veniat , 
qui  doit  par  conféquent  précéder  in  mentem  dans 
l'ordre  analytique.  , 

Voilà  donc  trois  complémens  du  verbe  veniat  :  le 
complément  circonftanciel  de  tems  ,  toties  quotief- 
cumque  ficies  gradum  ;  le  complément  relatif  iibi ,  ÔC 
le  complément  circonftanciel  de  terme  ,  in  mentem: 
tous  trois  doivent  être  après  veniat  dans  la  conftrucr 
tion  analytique  ;  mais  dans  quel  ordre  ?  Le  complé- 
ment relatif  tibi  doit  être  le  premier ,  parce  qu'il  eft 
le  plus  court  ;  le  complément  circonftanciel  de  terme 
in  mentem  doit  être  le  lecond  ,  parce  qu'il  eft  encore 
plus  court  que  le  complément  circonftanciel  de  tems 
toties  quotiejcumque  faciès  gradum  ;  celui-ci  doit  être 
le  dernier  ,  comme  le  plus  long.  Laraifonde  cet  ar- 
rangement eft  que  tout  complément ,  dans  l'ordre 
analytique ,  doit  être  le  plus  près  qu'il  eft  pofllble  du 
mot  qu'il  complette  :  mais  quand  un  même  mot  a 
plufieurs  complémens  ,  vu  qu'alors  ils  ne  peuvent 
pas  tous  êtrelmmédiatement  après  le  mot  complette  ; 
on  place  les  plus  courts  les  premiers  ,  afin  que  le 
dernier  en  foit  le  moins  éloigné  qu'il  eft  poffible. 

Alnfi,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefcumque  facics  gradum  (  que  le  fou- 
venir des  vaillances  tiennes  vieune  à  toi  dans  l'efprlt 
autant  de  fols  combien  de  fois  tu  feras  un  pas), 
c'ert  la  totalité  de  la  prépofition  incidente  détermi- 
native de  l'antécédent  fous-entendu  hune  finem:  elle 
doit  donc  ,  dans  l'ordre  analytique  ,  être  à  la  fuite 
de  l'antécédent  hune  finem. 

Il  y  a  donc  de  fous-eniendu  hune  finem.  Hunc{ç.Q.\x€) 
eft  à  l'acçufatif  fingulier  mafculin  de  hic  ,  hac  ,  hoc  , 
adjedif  de  la  féconde  efpece  de  la  troifieme  décli- 
nailon. Foyei^  Paradigme.  Hune  eft  à  l'acçufatif 
fingulier  mafculin  pour  s'accorder  en  cas  ,  en  nom- 
bre &  en  genre  avec  le  nom  finem  ,  auquel  il  a  un 
rapport  d'identité.  Finem  (fin  )  eft  à  l'acçufatif  fin- 
gulier mafculin  définis  ,  is ,  nom  douteux  de  la  troi- 
fieme déclinaifon.  ^oye{ Genre,  n.  IF.  Finem  eft  à 
l'acçufatif,  parce  qu'il  eft  le  complément  grammati- 
cal de  la  prépofition  fous-entèndue/'/z  :  finem  eft  auflî 
l'antécédent  grammatical  de  la  propofition  incidente 
déterminative  ,  ut  recordatio  tuarum  virtutum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque  fades  gradum  ;  & 
hune  finem  (  cette  fin  )  en  eft  l'antécédent  logique. 

Hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque  fdcies  gradum  (  cettt 
fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne  à  toi 
dans  l'efprlt  autant  de  fois  combien  de  fols  tu  feras 
un  pas);  c'eft  le  complément  logique  de  la  prépofi- 
tion fous-entendue  in ,  qui  doit  être  après  in  par  cette 
raifon. 

Il  y  a  donc  de  fous- entendu  in  (  à  ou  pour  )  ,  qui 
eft  une  prépofition  dont  le  complément  eft  ici  à  l'ac- 
çufatif,  parce  qu'elle  exprime  un  rapport  de  ten- 
dance vers  un  terme  moral. 

In  hune  finem  wf  recordatio  virtutum  tuarumveniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque  fades  gradum  (  à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à  toi  dans  l'efprlt  autant  de  fols  combien  de  fois  tu 
feras  un  pas  )  ;  c'eft  la  totafité  du  complément  cir- 
conftanciel de  fin  du  verbe  prodis  ;  donc  l'ordre  ana- 
lytique doit  mettre  ce  complément  zprès  prodis. 

Quin  prodis  ,  in  hune  finem  ut  recordatio  virtu- 
tum tuarum  veniat  tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque 


MET 

fades  gradum  (  pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement, 
à  citufin  que  /eyo«v«/2i>  des  vaillances  tiennes  vien- 
ne à  toi  dans  l'elprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  la  totalité  de  la  propofition 
incidentedéterminativede  l'antécédent  fous-entendu 
caujam  ,  &  doit  conféquemment  fuivre  l'antécédent 
:aujam  dans  l'ordre  analytique. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendu  caufam  (  la  caufe  )  , 
qui  elî  à  l'accufatif  fingulier  de  caufa,  œ  ,  nom  femi- 
lin  de  la  première  déclinaifon  ;  ffl«/iw  eftàTaccufa- 
:if,  parce  qu'il  eft  le  complément  objeftif  grammati- 
:al  du  verbe  interrogatif  fous-entendu  die. 

Caufam  quin  prodis  y  in  hune  finem  «rrecordatio 
vïrtutum  tuariim  vcniat  tïbï  in  mentem  toties  quoficf- 
:urnque  faciès  gradum  (  la  caufe  pourquoi  tu  ne  vas  pas 
publiquement  ,  à  cette  fin  que  le  fouvcnir  des  vail- 
ances  tiennes  vienne  à  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois 
:omblcn  de  fois  tu  feras  un  pas);c'elt  le  complément 
sbjeélif  logique  du  verbe  interrogatif  fous-entendu 
die  ;  &  doit  par  conféquent  être  après  ce  verbe 
dans  la  conflrudion  analytique. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendu  die  (  dis  )  qui  eft  à  la 
féconde  perfonne  du  fingulier  du  préfent  pollérleur 
Je  l'impératif  adif  du  verbe  <//«/-£  (dire)  C(?,  «5,  xi  y 
Hum  y  verbe  relatif,  aftlf ,  de  la  troilieme  conju- 
ïaifon  ;  die  t^Çi  à  la  féconde  perfonne  du  fingulier 
pour  s'accorder  en  perfonne  6l  en  nombre  avec  ion 
[ujet  grammatical  Spuri  :  d'icefl  à  l'impératif ,  parce 
jue  la  mère  de  Spurius  lui  demande  de  dire  la  caufe 
:)Ourquoi  il  ne  va  pas  en  public ,  qu'elle  l'interroge  ; 
S:  die  eft  le  feul  mot  qui  pulffe  ici  marquer  l'interro- 
gation défignée  par  le  point  interrogatif,  &:  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjonûit  à  la  tête  de  la 
propofition  écrite.  Die,  au  lieu  A^dice,  paruneapo- 
:ope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  latin ,  que  dice 
n'y  eft  plus  ufité  ,  ni  dans  le  verbe  fimple  ,  ni  dans 
lés  compofés. 

Spuri  y  que  l'on  a  déjà  dit  le  fujet  grammatical  de  la 
féconde  perfonne  ,  eft  donc  le  lujet  grammatical  du 
verbe  fous-entendu  die  ;  6c  par  conféquent /Tzi  Spuri 
[  mon  Spurius  )  en  eft  le  fujet  logique  :  donc  miSpuri 
doit  précéder  ^^'c  dans  l'ordre  analytique. 

Voici  donc  enfin  la  conftrudtion  analytique  & 
pleine  de  toute  la  propofition  :  rrù  Spuri ,  die  cau- 
iam  quin prodis  ,  in  hune  finem  ut  recordatio  virtu- 
turn  tuarurn  veniat  tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque 
faciès  gradum. 

En  voici  la  traduûion  littérale  qu'il  faut  faire  faire 
à  fbn  élevé  mot-à-mot ,  en  cette  manière  :  mi  Spuri 
(  mon  Spurius  )  ,  die  (  dis  )  caufam  (  la  caufe)  quin 
prodis  (  pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  ,  in 
hune  finem  (â  cette  fin  )  ut  (  que  )  recordatio  (  lefouve- 
nir  )  virtutum  tuarurn  (  des  vaillances  tiennes  )  vcniat 
(  vienne  )  tibi  (  à  toi  )  in  mentem  \  dans  l'efprit  )  toties 
(  autant  de  fols  )  quotiefcumque  (  combien  de  fois) 
faciès  (  tu  feras  )  gradum  (  un  pas  )  ? 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  traduâion  litté- 
rale ,  l'élevé  dira  :  mon  Spurius ^  dis  la  caulc  pour- 
quoi tu  ne  vas  pas  publiquement ,  à  cette  fin  que  le 
fou  venir  i/ti  vaillances  tiennes  vienne  à  toi  dans  l'ef- 
prit autant  défais  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  } 

Pour  faire  pafler  enfuite  le  commençant ,  de  cette 
tradutllon  littérale  à  une  tradudlon  raifonnable  6c 
conforme  au  génie  de  notre  langue  ,  il  faut  l'y  pré- 
parer par  quelques  remarques.  Par  exemple  ,  i". 
que  nous  imitons  les  Latins  dans  nos  tours  interro- 
gatifs  ,  enfupprimant ,  comme  eux  ,  le  verbe  inter- 
rogatif &  l'antécédent  du  mot  conjondlf  par  lequel 
nous  débutons ,  vt^yt-^  Interrogatif  ;  qu'ici  par 
conféquent  nous  pouvons  rcmplacor  leur  quin  par 
que  ne  ,  6c  que  nous  le  devons,  tant  pour  fuivre  le 
génie  de  notre  langue  ,  que  pour  nous  rapprocher 
davantage  de  l'original ,  dont  notre  verfion  doitétie 
une  copie  fidellc^:  i".  ({vHalUr publiqutment  ne  le  dit 
Tome  X, 
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point  en  françois  ,  mais  que  nous  devons  dire/»^- 
roùre  ^  fe  montrer  en  public  :  3°.  que  comme  il  feroit 
indécent  d'appeller  nos  enfans  mon  Jacques ,  mon 
Pierre  ,  mon  Jcfeph  ,  il  leroit  indécent  de  traduire 
mon  Spunus  ;  que  nous  devons  dire  comme  nous 
dirions  à  nos  enfans,  mon  fils  ^  mon  enfant  y  moncher 
fils  y  mon  cher  enfant ,  ou  du  moins  mon  cher  Spurius  : 
4°.  qu'au  lieu  de  à  cette  fin  que  ,  nous  dlfions  autre- 
fois à  icellefin  que ,  à  celle  fin  que  ;  mais  qu'aujour- 
d'hui nous  dlfbns  afin  que  ;  5".  que  nous  ne  fommes 
plus  dans  l'utage  d'employer  les  adjedlfs  mien  ,  tien  , 
fien  avec  le  nom  auquel  ils  ont  rapport ,  comme  nous 
falfions  autrefois,  &  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  Italiens  ,  qui  dlfent  il  mio  libro  ,  la  mia  cafa  [  le 
mien  livre,  la  mienne  malfon  i;  mais  que  nous  em- 
ployons fans  article  les  adjedifspofrcfrifsprépofitifs 
mon  ,  tori  y  fon  ,  notre  ,  votre  ,  leur  ;  qu'ainfi  au  lieu 
de  dire  ,  des  vaillances  tiennes  ,  nous  devons  dire  dt 
tes  vaillances  :  6°.  que  la  métonymie  de  vaillances 
pour  actions  couragtufes  ,  n'eft  d'ufage  que  dans  le 
langage  populaire  ,  &  que  fi  nous  voulons  conferver 
la  métonymie  de  l'original,  nous  devons  mettre  le 
mot  au  fingulier ,  &  dire  de  ta  vaillance  ,  de  ton  cou" 
rage  ,  de  ta  bravoure  ,  comme  a  fait  M.  l'abbé  d'Oli- 
yetyPenf  de  Cic.  chap.  xij. pag. ^6^."]° .  que  quand 
le  fouvenir  de  quelque  chofe  nous  vient  dans  l'efprlÉ 
par  une  caufe  qui  précède  notre  attention  ,  &  qui 
eft  indépendante  de  notre  choix ,  il  nous  en  fouvicnt; 
&  que  c'eft  précllément  le  tour  que  nous  devons 
préférer  comme  plus  court ,  &  par-là  plus  énergi- 
que ;  ce  qui  remplacera  la  valeur  &la  brièveté  de 
l'ellipfc  latine. 

De  pareilles  réflexions  amèneront  l'enfant  à  dire 
comme  de  lui  même  :  que  ne  parois- tu  ,  mon  cher  en- 
fant y  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu  feras  ,  il  tefouvienne 
de  ta  bravoure  ? 

Cette  méthode  d'explication  fuppofe,  comme  on 
volt ,  que  le  jeune  élevé  a  déjà  les  notions  dont  on  y 
fait  ufage  ;  qu'il  connoît  les  différentes  parties  de 
l'orallbn  ,  Si  celles  de  la  propofition  ;  qu'il  a  des 
principes  fur  les  métaplafmes,  furies  tropes  ,  furies 
figures  de  conftruftlon  ,  &  à  plus  forte  ralfon  fur  les 
règles  générales  6c  communes  de  la  fyntaxe.  Cette 
proviùon  va  paroître  immenfe  à  ceux  qui  font  pai- 
fiblement  accoutumés  à  voir  les  enfans  faire  du  la- 
tin fans  l'avoir  appris  ;  à  ceux  qui  voulant  recueil- 
lir fans  avoir  fémé  ,  n'approuvent  que  les  procédés 
qui  ont  des  apparences  éclatantes  ,  même  aux  dé- 
pens de  la  folidité  des  progrès  ;  &  à  ceux  enfin  qui 
avec  les  intentions  les  plus  droites  &  les  talens  les 
plus  décidés,  font  encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui 
n'eft  que  trop  répandu,  lavoir  que  les  enfans  ne  font 
point  en  état  deralfbnner,  qu'ils  n'ont  que  de  la  mé- 
moire ,  &  qu'on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  cette  fa« 
culte  à  leur  égard. 

Je  réponds  aux  premiers,  1°.  que  la  multitude 
prodigleufe  des  règles  &  d'exceptions  de  toute  ef- 
pece  qu'il  faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  que  l'on 
introduit  au  latin  par  la  compofition  des  thèmes, 
furpaflc  de  beaucoup  la  proviùon  de  principes  rai- 
fonnables  qu'exige  la  méthode  analytique,  i".  Que 
leurs  rudlmcns  font  beaucoup  plus  difficiles  à  ap- 
prendre &  à  retenir ,  que  les  livres  élémentaires  nc- 
ccffaires  à  cette  méthode  ;  parce  qu'il  n'y  a  d'une 
part  que  défordrc  ,  que  tauUeté  ,  qu'inconfcqucn- 
cc  ,  que  prolixité  ;  &  que  de  l'autre  tout  cil  en  or- 
dre, tout  efl  vrai,  tout  eft  lie,  tout  eft  necell'jirc 
6c  précis.  3".  Que  l'application  des  règles  quelcon- 
ques ,  bonnes  ou  mauvalles  ,  à  la  compofition  des 
thcnics  ,  eftépincufe,  fdtij;antc  ,  cjptleulc,  démen- 
tie par  mille  (S:  mille  excei^tions ,  &deslionorce  non- 
feulemciupar  les  plaintes  des  Ij  vans  ks  plus  rclpec- 
lablcs  6c  des  maîtres  les  plus  habjlcs  ,  mais  même 
par  fcs  propres  luccès  ,  qui  n'aboutillcnt  enfin  qu'à 
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la.flruaufe  mécKnnique  d'un  jargon  qui  ivcft  pas  la 
lainuic  que  l'on  voulolt  apprendre  ;  pniique  ,  coni- 
me'roblervc  juciicieufcmcnt  Quintilicn  ,  aliud  ejî 
grammatid,  aliud  I.ttini  loqui  :  au  lieu  que  l'ap- 
piicarion  de  la  médioJ':  ;maly tique  aux  ouvrages  qui 
nous  rcftont  du  bon  liccic  do  la  langue  latine  ,  elt 
uniforme  &  p  'V  confequent  fans  embarras  ;  qu'e'le 
eft  dirigée  par  le  diicours  mcme  qu'on  a  ious  les 
yeux  ,  &  conféquemment  excmprc  des  travaux  pé- 
nibles'de  la  produâlon ,  j'ai  prelquedit  dei'entan- 
tcment;  enfin,  que  tendant  tlirtitement  à  l'intelli- 
genceclela  langue  telle  qu'on  l'écrivoit ,  elle  nous 
mené  fans  détenu- au  vrai ,  au  feul  but  que  nous  de- 
vions nous  propofer  en  nous  en  occupant. 

Je  rcoonds  aux  féconds ,  à  ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  néceflaire  ,  afin  de  recueillir  plutôt  les 
f:uits  du  peu  qu'ils  auront  iemé  ,  fans  mcme  atten- 
dre le  tcms  naturel  de  la  maturité  ,  que  l'on  afi'oi- 
blit  cesplantes&  qu'on  les  détruit  en  hâtant  leur  fé- 
condité contre  nature  ;  que  les  fruiîs  précoces  qu'on 
en  retire  n'ont  jamais  la  mcme  faveur  ni  la  même  l'a- 
lubrité  que  les  autres  ,  fi  l'on  n'a  recours  à  cette  cul- 
ture forcée  &  meurtrière  ;  6c  que  la  feule  culture 
raifonnabîe  cft  celle  qui  ne  néglige  aucune  des  at- 
tentions exigées  par  la  qualité  deshijets  6c  des  cir- 
conftances  ,  mais  qui  attend  patiemment  les  fruits 
fnontancs  de  la  nature  fécondée  avec  intelHgence  , 
pour  les  recueillir  cnfuite  avec  ^ratiiude. 

Je  réponds  aux  derniers  ,  qui  s'imaginent  que  les 
enfans  en  général  ne  font  guère  que  des  automates, 
qu'ils  font  dans  une  erreur  capitale  èc  démentie  par 
mille  expériences  contraires.  Je  ne  leur  citerai  au- 
cun exernple  particulier  ;  mais  je  me  contenterai  de 
les  inviter  à  )etter  les  yeux  fur  les  diverfes  condi- 
tions qui  compofent  la  fociété.  Les  enfans  de  la  po- 
pulace, des  manœuvres  ,  des  malheureux  de  toute 
efpece  qui  n'ont  que  le  tems  d'échanger  leur  fueur 
contre  leur  pain  ,  demeurent  ignorans  &  quelquefois 
flupides  avec  des  difpofitions  de  meilleur  augure  ; 
toute  culture  leur  manque.  Les  ^enfans  de  ce  que 
l'on  appelle  la  bourgeoifie  honnête  dans  les  pro- 
vinces ,  acquièrent  les  lumières  qui  tiennent  au  fyf- 
teme  d'inftitution  qui  y  a  cours  ;  les  uns  fe  déve- 
loppent plutôt  ,  les  autres  plus  tard  ,  autant  dans  la 
proportion  de  l'empreffement  qu'on  a  eu  à  les  culti- 
ver que  dans  celle  des  difpofitions  naturelles.  Entrez 
chez  les  grands ,  chez  les  princes  :  des  enfans  qui  bal- 
butient encore  y  font  des  prodiges,  fmon  de  raifon, 
du  moins  de  raifonnement;  &  ce  n'cft  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie,  c'eil  un  phé- 
nomène réel  donttoutle  monde  s'afl\ire  par  foi-mê- 
me ,  &  dont  les  témoins  deviennent  fouvent  jaloux  , 
fans  vouloir  faire  les  frais  néceffaires  pour  le  faire 
voir  dans  leur  famille  :  c'ell  qu'on  raifonne  fans  cefle 
avec  ces  embryons  de  l'humanité  que  leur  naiflance 
fait  déjà  regarder  comme  des  demi-dieux  ;  &  l'hu- 
meur fingercjfe ,  pour  me  fervir  du  vieux  mais  excel- 
lent mot  de  Montagne  ,  l'humeur fingerejje ,  qui  dans 
les  plus  petits  individus  de  l'efpece  humaine  ne  de- 
mande que  des  exemples  pour  s'évertuer,  développe 
aufli-tôt  le  germe  de  raifon  qui  tient  eiTentiellement 
à  la  nature  de  l'efpece.  Paffez  de  là  à  Paris  ,  cette 
ville  imitatrice  de  tout  ce  qu'elle  voit  à  la  cour ,  & 
dans  laquelle  ,  comme  dit  Lafontaine , /ïz^.  ///. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands feigaeurs y 
Tout  petit  prince  a  des  ambajfadeurs  , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages  : 

Vous  y  verrez  les  enfans  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plutôt  que  ceux  de  la  province ,  parce  que 
dans  toutes  les  familles  honnêtes  on  a  l'ambition  de 
fe  modeler  fur  les  gens  de  la  première  qualité  que 
l'on  a  fous  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  l'on  obferve  auffi, 
qu'après  avoir  montré  les  prémices  les  plus  flattcu- 
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{es ,  &  donné  les  plus  grandes  efpérances  ,  les  jeu- 
nes parifiens  retombent  commimément  dans  une 
lorte  d'inertie  ,  dont  l'idée  ie  groflii  encore  par  la 
comparaifon  lourde  que  l'on  en  fait  avec  le  début  : 
c'cftque  les  facultés  de  leurs  païens  les  forcent  de. 
les  livrer  ,  à  un  certain  âge  ,  au  train  de  Tmllitution 
commune  ,  ce  qui  peut  taire  dans  ces  tendres  intel- 
ligences une  difparate  dangereufe  ;  &  que  d'ailleurs 
on  continue,  parce  que  la  chofe  ne  coûte  rien,  d'i- 
miter par  air  les  vices  des  grands  ,  la  mollefl'e  ,  la  pa- 
refle  ,  la  fuiîifance  ,  l'orgueil,  compagnes  ordinaires 
de  l'opulence  ,  &  ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il 
y  a  peu  de  perfonnes  au  refte  qui  n'ait  par-devers 
loi  quelque  exemple  connu  du  iuccès  des  foins  que 
l'on  donne  à  la  culture  de  la  railbn  naiflante  des  en- 
fans ;  &  j'en  ai ,  de  mon  côté  ,  qui  ont  un  rapport 


la  mémoire  des  enfans  ,  il  vaut  encore  mieux  la 
meubler  de  principes  généraux  &  féconds  par  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  manquent  pas  de  produire  des  fruits 
dès  les  premiers  développemens  de  la  raifon  ,  que 
d'y  jetter  ,  fans  choix  6c  fans  mefiire  ,  des  idées  ifo- 
lées  &  ftériles,  ou  des  mots  dépouillés  de  fcns. 

Je  réponds  enfin  à  tous ,  que  la  provifion  des  prin- 
cipes qui  nous  font  néceflaires ,  n'efl  pas  abfoiument 
fi  grande  qu'elle  peut  le  paroître  au  premier  coup 
d'œil ,  pourvu  qu'ils  foicnt  digérés  par  une  perfonne 
intelligente  ,  qui  fâche  choifir,  ordonuer,  &  écrire 
avec  précifion  ,  &  qu'on  ne  veuille  recueillir  qu'a- 
près avoir  femé  ;  c'eft  une  idée  fur  laquelle  j'infifle, 
parce  que  je  la  crois  fondamentale. 

Me  permettra-t-on  d'efquifler  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofenéceîfdirement  la  méthode  ana- 
lytique ?  Je  dis  d'abord  Us  livres  élémentaires  ^  parce 
que  je  crois  efTentiel  de  réduire  à  plufieurs  petits 
volumes  la  tâche  des  enfans ,  plutôt  que  de  la  ren- 
fermer dans  un  feul ,  dont  la  taille  pourroit  les  ef- 
frayer :  le  goût  de  la  nouveauté  ,  qui  eH:  très-vif  dans 
l'enfance  ,  fe  trouvera  flatté  par  les  changemens 
fréquens  de  livres  &  de  titres  ;  le  changement  de 
volume  eft  en  effet  une  efpece  de  déiaffement  phyfi- 
que  ,  ou  du  moins  une  illufion  aufîi  utile  ;  le  chan- 
gement de  titre  eft  un  aiguillon  pour  l'amour-pro- 
\xz  ,  qui  fe  trouve  déjà  fondé  à  fe  dire  ,ye  [ai  ceci , 
qui  voit  de  la  facilité  à  pouvoir  fe  dire  bientôt ,  jt 
fai  encore  cela  ,  ce  qui  eft  peut-être  l'encouragement 
le  plus  efficace.  Je  réduirois  donc  à  quatre  les  livres 
élémentaires  dons  nous  avons  befoin. 

I  ° .Elémcns  de  la  grammaire  générale  appliquée  à  la  lan» 
gui  françoife.  Il  ne  s'agit  pas  de  groffir  ce  volume  des 
recherches  profondes  &  des  raifonnemens  abftraits 
des  Philofophes  fur  les  fondemens  de  l'art  de  par- 
ler ;  pifcis  hic  non  ejl  omnium.  Mais  il  faut  qu'à  par- 
tir des  mêmes  points  de  vue  ,  on  y  expofe  les  ré- 
fultats  fondamentaux  de  ces  recherches  ,  &  qu'on  y 
trouve  détaillés  avec  juftefl"e ,  avec  précifion  ,  avec 
choix  ,  &  en  bon  ordre  ,  les  notions  des  parties  né-  ■ 
ceffaires  de  la  parole  ;  ce  qui  fe  réduit  aux  élémens  ■ 
de  la  voix ,  aux  élémens  de  l'oraifon ,  &  aux  élémens 
de  la  propofition. 

J'entends  par  les  élémens  de  la  voix ,  prononcée  ou 
écrite  ,  les  principesfondamentaux  qui  concernent 
les  parties  élémentaires  &  intégrantes  des  mots,  con- 
fidérés  matériellement  comme  des  produftions  de  la 
voix  :  ce  font  donc  les  fons  &  les  articulations  ,  les 
voyelles,  &  les  confonnes,qu'il  eft  néceffaire  de  bien 
diftinguer  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  féparer  ici ,  parce 
que  les  lignes  extérieurs  aident  les  notions  intellec- 
tuelles; &  enfin  les  fyllabes,  qui  font,  dans  la  pa- 
role prononcée,  des  fons  fimples  ou  articulés;  & 
dans  l'écriture  ,  des  voyelles  feules  ou  accompa- 
gnées de  confonnes.  Foyei  Lettres  ,  Cons.onne, 
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)irHTONGUE,  Voyelle, Hiatus  ,  &c.  Scies af. 
Ides  de  chacune  des  lettics.  La  matière  que  je  \>ïé^ 
ente  paroît  bien  vafte  ;  mais  il  faut  choifir  &  rédui- 
e  ;  il  ne  faut  ici  que  les  games  des  idées  générales, 
'z  tout  ce  premier  traité  ne  doit  orcuper  que  cinq 
»u  fix  pages  in- 11.  Cependant  il  faut  y  mettre  les 
trincipaux  fondemens  de  l'étymologie  ,  de  la  pro- 
odie ,  des  métaplafmes  ,  de  l'orthographe  ;  mais 
leut-être  que  ces  noms-là  mêmes  ne  doivent  pas  y 
laroître. 

J'entends  par  les  élémens  de  l'oraifon  ,  ce  qu'on  en 
ppelle  communément  les  parties,  ou  les  différentes 
fpeces  de  mots  diftingnées  par  les  différentes  idées 
pécifiques  de  leur  fignification  ;  favoir  ,  le  nom  ,  le 
ironom,  l'adjeftif ,  le  verbe  ,  la  prépofition  ,  l'ad- 
■erbe,  la  conjonftion  &c  l'interjcâion.  Il  ne  s'agit 
z'i  que  de  faire  connoître  par  des  définitions  jiiftes 
hacune  de  ces  parties  d'oraifon  ,  &  leurs  efpeces 
ubalternes.  Mais  il  faut  en  écarter  les  idées  de  gèn- 
es ,  de  nombres  ,  de  cas ,  de  déclinaiions ,  des  per- 
annes,  démodes  :  toutes  ces  chofes  ne  tiennent  à  la 
rammaire  ,  que  par  les  befoins  de  la  fyntaxe,  &  ne 
•euvent  être  expliquées  fans  allulion  à  fes  princi- 
tes  ,  ni  par  conféquent  être  entendues  que  quand 
)n  en  connoît  les  fondemens.  Il  n'en  efl  pas  de  mè- 
ne des  tems  du  verbe  ,  confidércs  avec  abftraftion 
les  perlonnes,  des  nombres  &  des  modes  ;  ce  font 
les  variations  qui  fortent  du  fond  même  de  la  na- 
ure  du  verbe  ,  6c  des  befoins  de  renonciation  ,  in- 
lépendammcnt  de  toute  iyntaxe  :  ainfi  il  fera  d'au- 
ant  plus  utile  d'en  mettre  ici  les  notions  ,  qu'elles 
ont  en  grammaire  de  la  plus  grande  importance  ;  & 
[uoiqu'il  faille  en  écarter  les  idées  de  perfonnes  , 
>n  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première  ,  mais 
ans  en  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fera  utile  d'ajou- 
er  un  chapitre  fur  la  formation  des  mots  ,  où  l'on 
>arlera  des  primitifs  &C  des  dérivés  ;  des  fimples  &c 
les  compofés  ;  des  mots  radicaux  ,  &  des  particules 
adicales  ;  de  l'infertion  des  lettres  euphoniques  ;  des 
l'crbes  auxiliaires;  de  l'analogie  des  formations,  dont 
3n  verra  l'exemple  dans  celles  des  tems,  &c  l'utilité 
lans  le  fyftème  qui  en  facilitera  l'intelligence  &C  In 
némoire.  Je  crois  qu'en  effet  c'cft  ici  la  place  de  ce 
:hapitrc  ,  parce  que  ,  dans  la  génération  des  mots, 
)n  n'en  modifie  le  matériel  que  relativement  à  la  fi- 
gnification. Au  rcfte,  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  l'égard 
lu  premier  traité  ,  je  le  dis  à  regard  de  celui-ci  : 
rhoififfcz  ,  rédigez  ,  n'épargnez  rien  pour  être  tout- 
k~la-fois  précis  &  clair.  Fojei  Mots  ,  &  tous  les 
irùcles  des  différentes  efpeces  de  mots  ;  voye^  auffi 
Fems  ,  Particule  ,  Euphonie  ,  Formation  , 
Auxiliaire  ,  &c. 

J'entends  enfin  par  les  èUmcns  de  ïa  profioftion , 
tout  ce  qui  appartient  à  l'enfcmble  des  mots  réunis 
pour  l'exprefTion  d'une  penfée  ;  ce  qui  compreml  les 
parties  ,  les  efpeces  &:  la  forme  de  la  propofition. 
Les  parties,  foit  logiques,  foit  grammaticales,  font 
les  (ujcts  ,  l'attribut ,  Icfqucls  peuvent  être  fimplcs 
ou  compofés  ,  incomplexes  ou  complexes  ;  &  toutes 
les  fortes  de  complcmens  des  mots  lufccptiblcs  de 
quelque  détermination.  Les  efpeces  de  proportions 
ncccflaires  à  connoître  ,  &  fuffilantes  dans  ce  traité, 
font  les  propofitions  fimplcs  ,  compolées  ,  incom- 
plexes &  complexes,  dont  la  nature  tient  à  celle  de 
leur  iujct  ou  de  leur  attribut ,  ou  de  tous  deux  à  la 
fois,  avec  les  propofitions  principales  ,  &  les  inci- 
dentes, foit  explicatives,  foit  déterminativcs.  La 
forme  de  la  propofition  comprend  la  (yntaxe  6c 
la  condrudion.  La  fyntaxe  règle  les  inflexions 
des  mots  qui  entrent  dans  la  propofition  ,  en 
les  affujettilTant  aux  lois  de  la  concordance  , 
qui  émanent  du  principe  d'identité  ,  ou  .uix  lois  du 
régime  qui  portent  lur  le  principe  de  la  divor- 
fité  :  c'cft  donc  ici  le  lieu  de  traiter  des  acci- 


dens  des  mots  déclinables  ,'  les  gênf«1,  'les  nom- 
bres ,  les  cas  pour  certaines  langues  ,  &  tout  ce  r\n 
appartient  aux  déclinaifons  ;  les  perfonnes,  les  mo- 
des ,  &  tout  ce  qui  conftiîue  les  conjugailons  ;  les 
raiions  &  la  deftination  de  toutes  ces  formes  feront 
alors  intell'gibies,  &  conl'éqiicmment  elles  feront 
plus  ailées  à  concevoir  &  à  retenir  :  rcsplication 
claire  6c  précife  de  chacune  de  ces  formes  accid..i-.- 
telles ,  en  en  indiquant  l'ufage  ,  fonVicra  le  code  \h 
plus  cidir  &  le  plus  précis  de  la  fyntaxe;  La  con(-- 
trudion  fixe  la  place  des  tnofs  dans  l'enfem.blé  de  là 
propofition;  elle  eft  analogue  ou  inverfe  :  la  conf- 
truétion  analogue  à  des  règles  fixes  qu'il  fl^ut  détail- 
ler ;-cé  font  celles  qui  règlent  l'ana'yfc  de  Ja  propo- 
fition :  la  conftrudion  inverfe  ena'de  deux  lortes  , 
les  unes  générales,  qui  découlent  de  Tanalyre  de  là 
propofition  ,  les  autres  particulières  ,  qui  dépendent 
uniquement  des  ufagcs  de  chaque  langue.  Le  champ 
de  ce  troilieme  traité  eff  plus  vaïlc  que  le  précédect; 
mais  quoiqu'il  comprenne  tour  ce  qui  entre  ordinai- 
rement dans  nos  grammaires  françoifes  ,  &  même 
quelque  chofe  de  plus  ,  fi  Ton  faiiit  bien  les  points 
généraux,  qui  font  fiiffilans  pour  les  vues  que  j'in- 
dique,je  fuis  afl'uré  que  le  to  ri  Occupera  u'n'aMsz  pe- 
tit efpace,  relativem^-nt  à  l'étendue  de  la  matière 
&C  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  in-it 
très  mince,  f-^ye^  Proposition  ,  iNctoEXTE 
Syntaxe, PvÉGiME  , Inflexion,  Genre,  Noxm' 
BRE,  Cas  ,  6c  les  articles  particuliers ,  Personnes 
Modes  6c  les  articles  des  différents  modes  Dé- 
clinaison, Conjugaison,  Paradigmî:,  Con- 
cordance, Identité,  Construction  *  In- 
version, &c. 

Si  je  dis  que  ces  élémens  de  la  grammaire  géné- 
rale doivent  être  appliqués  à  la  langue  françoifc  ; 
c'eft  que  j'écris  principalement  pour  mes  C()nipatr:o- 
tes  :  je  dirois  à  Rome  qu'il  faut  leS  appliquera  la  lan- 
gue italienne  ;  à  Madnd  ,  j'indiquerois  la  langue  cf- 
pagnole  ;  à  Lisbonne,  la  portugdiie;  à  Vienne,  l'al- 
lemande ;  à  Londres,  l'angloife;  partout,  la  langue 
maternelle  des  enfans.  C'ert  que  Ils  gc  néralités  font 
toujours  les  rélultatsdes  vues  particulières  &  riiê- 
me  individuelles  ;  qu'elles  font  toujours  tiès-Ioin  de 
la  plupart  des  elprits  ;  &  plus  loin  encore  de  ceux 
des  enfans  ;  &  qu'il  n'y  a  que  des  exemples  familiers 
&  connus  qui  puifl'ent  les  en  rapprocher.  Mais  ia 
méthode  de  dclcendre  des  gcncralités  aux  cas  parti- 
culiers eff  beaucoup  plus  expcditivc  que  celic  île  re- 
monter des  cas  particuliers  ians  fruit  pour  la  fin,puil- 
qu'elle  eft  inconnue  ,  &  que  dans  celle  là  au  con- 
traire on  envifage  toujoius  le  terme  d'où  Ton  cil 
parti. 

Je  conviens  qu'il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir  l'idée  générale,  &  que  notre  livre  élémen- 
taire n'en  comprendra  pasaffez:  c'eft  pourquoi  je  <uis 
d'avis  que  dès  que  les  élevés  auront  appris, par  exem- 
ple ,  le  premier  traité  des  éUmcns  de  ia  voix^  on  les 
exerce  beaucoup  à  appliquer  ces  premiers  principes 
dans  toutes  les  lechires  qu'on  leur  tera  faire  ,  pcji- 
dant  (ju'ils  apprendront  le  lecond  traité  (i^a  cUnuns 
de  roraifon  ;  que  Celui-ci  appris  on  leur  en  farTciVi- 
rcillemcnt  faire  l'application  dans  leurs  k dures, .  n 
leur  y  faifant  rcconnoître  les  differeniek  lortes  de 
mots  ,  les  divers  tems  des  verbes  ,  &c.  fans  né>:Ii'N  r 
de  leur  taire  remarcjuer  de  fois  à  autre  ce  qui  ri^nt 
au  premier  traité  ;  enfin  que  quand  ils  auront  an- 
pris  le  troilieme  ,  des  c'àr.cns  de  ta propojîiion  ,  on  les 
occupe  quelque  tems  à  en  reconnojire  les  parties  » 
les  elpcces  ,  Ck  la  torme  dans  quelque  livre  fran- 
çois. 

Cette  pratique  a  deux  axantagcs  :  i".  celui  de 
mettre  dans  la  tcte  des  enfans  les  principes  railoa- 
ncs  de  leur  pr>ipre  langic  ,  la  langue  qu'il  leur  im- 
porte le  plus  de  lavoir,  (S.:  qus  coniHumcnicnt  oA 
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néglige  le  plus  malgré  les  réclamations  des  plus  fa- 
ges,  malgré  l'exemple  des  anciens  qu'on  eitimc  le 
plus,  &  malgré  les  expériences  réitérées  du  danger 
qu'il  y  a  à  négliger  une  partie  fi  efTcntielle  ;  i°.  ce- 
lui de  préparer  les  jeunes  élevés  à  l'étude  des  lan- 
gues étrangères  ,  par  la  connoiffance  des  principes 
qui  font  communs  à  toutes  ,  &  par  Thabitudc  d'en 
faire  l'application  raifonnée.  Il  ne  faudra  donc  point 
regarder  comme  perdu  le  tems  qu'ils  emploieront  k 
ce  premier  objet ,  quoiqu'on  ne  puifle  pas  encore  en 
tirer  de  latin  :  ce  n'eft  point  un  détour;  c'eil  une 
autre  route  où  ils  apprennent  des  choies  elTcntielles 
qiri  ne  fe  trouvent  point  fur  la  route  ordinaire  :  ce 
n'efl  point  une  perte  ;  c'eft  un  retard  utile  ,  qui  leur 
épargne  une  fatigue  fuperflue  &  dangereufe  ,  pour 
les  mettre  en  état  d'aller  enfuite  plus  ailément ,  plus 
furement ,  &  plus  vite  quand  ils  entreront  dans  l'é- 
tude du  latin  ,  &  qu'ils  pafferont  pour  cela  au  fécond 
livre  élémentaire. 

x°,  Elîmcns  de  la  langue  latine.  Ce  fécond  volu- 
me fiippofera  toutes  les  notions  générales  comprifes 
dans  le  premier  ,  &  fe  bornera  à  ce  qui  eft  propre  à 
la  langue  latine.  Ces  différences  propres  naillent  du 
génie  de  cette  langue,  qui  a  admis  trois  genres  ,  & 
dont  la  conftrudion  uiuelle  ell  tranfpofitive  ;  ce  qui 
y  a  introduit  l'ufage  des  cas  &  des  déclinaifons  dans 
les  noms ,  les  pronoms  &  les  adjedifs  :  il  faut  les  ex- 
pofer  de  fuite  avec  des  paradigmes  bien  nets  pour 
i'ervir  d'exemples  aux  principes  généraux  des  décli- 
naifons ;  &  ajouter  enfuite  des  mots  latins  avec  leur 
traduâion ,  pour  être  déclinés  comme  le  paradigme  : 
on  joindra  aux  déclinaifons  grammaticales  des  ad- 
jeftifs  la  formation  des  degrés  de  lignification  ,  qui 
en  eil  comme  la  déclinaifon  philofophique.  L'ufage 
des  cas  dans  la  fyntaxe  latine  doit  être  expliqué  im- 
médiatement après  ;  i".  par  rapport  aux  adjedifs, 
qui  fe  revêtent  de  ces  formes ,  ainii  que  de  celles 
des  genres  &  des  nombres,  par  la  loi  de  concor- 
dance ;  z°.  par  rapport  aux  noms  &  aux  pronoms 
qui  prennent  tantôt  un  cas,  &  tantôt  un  autre ,  fé- 
lon l'exigence  du  régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit, 
amènera  naturellement ,  à  propos  de  l'accufatif  & 
de  l'ablatif,  les  principaux  ufages  des  prépofitions. 
Viendront  enfuite  les  conjugailons  des  verbes ,  dont 
les  paradigmes,  rendus  les  plus  clairs  qu'il  fera  pof- 
lible  ,  feront  également  précédés  des  règles  de  for- 
mation les  plus  générales  ,  &  fuivis  des  verbes  la- 
tins traduits  pour  être  conjugués  comme  le  paradi- 
gme auquel  ils  feront  rapportés.  Les  conjugaifons 
lèront  fuivies  de  quelques  remarques  générales  fur 
les  ufages  propres  de  l'infinitif,  des  gérondifs,  des 
fupins  ,  &  fur  quelques  autres  latinifmes  analogues. 
Partout  on  aura  foin  d'indiquer  les  exceptions  les 
plus  confidérables  ;  mais  il  faut  attendre  de  l'ufage 
la  connoiffance  des  autres.  Voilà  toute  la  matière  de 
ce  fécond  ouvrage  élémentaire ,  qui  fera  ,  comme 
on  voit ,  d'un  volume  peu  confidérable.  Foye:;^  ceux 
des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici ,  &  fpé- 
cialement  Superlatif  ,  Infinitif,  Gérondif, 
Supin. 

On  doit  bien  juger  qu'il  en  doit  être  de  ce  livre , 
comme  du  précédent;qu'àmefure  que  l'enfant  en  aura 
appris  les  differens  articles,  il  faudra  lui  en  faire  faire 
l'application  fur  du  latin  ;  l'accoutumer  à  y  reconnoî- 
tre  les  cas,  les  nombres,  les  genres ,  à  remonter  d'un 
cas  oblique  qui  fe  préfente  au  nominatif,  6c  de-Ià  à 
la  déclinaifon,  d'un  comparatif  ou  d'un  fuperlatif  au 
pofitif  :  puis  quand  il  aura  appris  les  conjugaifons, 
les  lui  faire  reconnoître  de  la  même  manière,  &  fe 
hâter  enfin  de  l'amener  à  l'analyle  telle  qu'on  l'a  vue 
ci-devant  ;  car  cette  provifion  de  principes  eft  fuffi- 
fante  ,  pourvu  qu'on  ne  fafie  analyfer  que  des  phra- 
fes  choifies  exprès.  Mais  j'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
encore  aller  bten  loin ,  parce  qu'il  eft  rare  de  trou- 
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ver  du  latin  fans  figures ,  ou  de  di£iion  ,  ou  de  conf* 
truftion ,  Se  fans  tropes ,  &  que  ,  pour  bien  entendre 
le  fens  d'un  écrit ,  il  faut  au- moins  être  en  état  d'en- 
tendre les  obfervations  qu'un  maître  intelligent 
peut  faire  fur  ces  matières.  C'cit  pourquoi  il  eft  bon, 
pendant  ces  exercices  préliminaires  fur  les  principes 
généraux  ,  de  faire  apprendre  au  jeune  élevé  les  fon- 
demcns  du  difcours  figuré  dans  le  livre  qui  fuit. 

3°.  EUmens  grammaticaux  du  difcours  figuré  ,  ou 
traité  élémentaire  des  métaplafrnes  ,  des  tropes  ,  &  des 
figures  de  corifiruciion.  Ce  livre  élémentaire  fe  parta- 
ge naturellement  en  trois  parties  analogues  &  cor- 
refpondantes  à  celles  du  premier  ;  &  il  appartient , 
comme  le  premier  ,  à  la  grammaire  générale  :  mais 
on  en  prendra  les  exemples  dans  les  deux  langues, 
Le  traité  des  métaplalmes  fera  très-court  ,  Voye:^ 
MÉTAPLASME  :  les  deux  autres  demandent  un  peu 
plus  de  développement  ,  quoiqu'il  faille  encore  s'atr 
tacher  à  y  réduire  la  matière  au  moindre  nombre 
de  cas  ,  &  aux  cas  les  plus  généraux  qu'il  fera  pof- 
fible.  Les  définitions  doivent  en  être  claires  ,  juf- 
tes  ,  &  précifes  :  les  ufages  des  figures  doivent  y 
être  indiqués  avec  goût  &  intelligence  :  les  exem- 
ples doivent  être  choifis  avec  circonipeu-ion  ,  non- 
îeulement  par  rapport  à  la  forme  ,  qui  efl  ici  l'objet 
immédiat ,  mais  encore  par  rapport  au  fonds  ,  qui 
doit  toujours  être  l'objet  principal.  On  trouvera 
d'excellentes  chofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du 
Marfais  fur  les  tropes  ;  &  lur  VelUpfe  en  particulier, 
qui  eft  la  principale  clé  des  langues  ,  mais  furtout 
du  latin  ;  il  faut  corvfulter  avec  foin  ,  &  pourtant 
avec  quelque  précaution,  la  Minerve  de  Sandius  ,  & 
fi  l'on  veut ,  le  traité  des  ellipfes  de  M.  Grimm  ,  imr 
primé  en  1743  à  Francfort  &  à  Léipfic  :  j'obfervcy 
rai  feulement  que  l'un  &  l'autre  de  ces  auteurs  don- 
ne à-peu-près  unelilîe  alphabétique  des  motsfuppri- 
més  par  ellipfes  dans  les  livres  latins  ;  &  que  j'ai- 
merois  beaucoup  mieux  qu'on  exposât  des  règle? 
générales  pour  reconnoître  &  l'eliipfe  ,  &  le  fup.- 
plément ,  ce  qui  me  paroît  très-polfible  en  fuivant 
à-peu  près  l'ordre  des  parties  de  l'oraifon  avec  at- 
tention aux  lois  générales  de  la  fyntaxe.  Foye^  Tro- 
pes &  les  articles  de  chacun  en  particulier.  Cons- 
truction ,  Figure  ,  è-c. 

Je  luis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette  dernière  pro- 
vifion de  principes  ,  il  n'y  a  plus  gueres  à  ménager 
que  la  progreflion  naturelle  des  difficultés  ;  mais 
que  cette  attention  même  ne  fera  pas  longtems  né- 
celfaire  :  tout  embarras  doitdifparoître,  parce  qu'on 
a  la  clé  de  tout.  La  feule  chofe  donc  que  je  crois 
néceflfaire  ,  c'eft  de  commencer  les  premières  ap- 
plications de  ces  derniers  principes  fur  la  langue 
maternelle  ,  &  peut-être  d'avoir  pour  le  latin  un 
premier  livre  préparé  exprès  pour  le  début  de  no- 
tre méthode  :  voici  ma  penfée. 

4°.  Seleâœ  e  probatifiimisfcriptoribus  eclogce.  Ce  ti- 
tre annonce  des  phrafes  détachées  ;  elles  peuvent 
donc  être  choifies  &  difpofées  de  manière  que  les 
difiicultés  grammaticales  ne  s'y  préfentent  que  fuc- 
cefllvement.  Ainfi  on  n'y  trouveroit  d'abord  que 
des  phrafes  très-fimples  &  très-courtes  ;  pu's  d'au- 
tres auffi  fimples ,  mais  plus  longues  ;  enfuite  des 
phrafes  complexes  qui  en  renfermeroient  d'inci- 
dentes ;  &  enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  mêr 
me  gradation  de  complexité.  Il  faudroit  y  préfen- 
ter  les  tours  elliptiques  avec  la  même  difcrétion  ,  & 
ne  pas  montrer  d'abord  les  grands  ellipfes  où  il  faut 
fuppléer  plufieurs  mots. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j'infinue ,  qu'on 
n'aille  pas  croire  que  j'approuvaife  un  latin  fadllce, 
où  il  ftroit  ailé  de  préparer  cette  gradation  de  diffi- 
cultés. Le  titre  même  de  rouvra>;e  que  je  propofe 
me  jullifie  pleinement  de  ce  (oupçon  :  j'entends  que 
le  tout  feroit  tiré  des  meilleures  lourccs ,  &  lans 
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ucune  altération  ;  &  la  raifon  en  eu  fimple.  Je  l'ai 
éja  dit  ;  nous  n'étudions  le  latin  que  pour  nous  mèt- 
re en  état  d'entendre  les  bons  ouvrages  qui  nous 
eftent  en  cette  langue,  c'eft  le  feul  but  oii  doivent 
;ndrc  tous  nos  efforts  :  c'eft  donc  le  latin  de  ces  ou- 
ragcs  mêmes  qui  doit  nous  occuper ,  &  non  un 
ingage  que  nous  n'y  rencontrerons  pas  ;  nos  pre- 
lieres  tentatives  doivent  entamer  notre  tâche  ,  & 
abréger  d'autant.  Ainfi  il  n'y  doit  entrer  que  ce  que 
on  pourra  copier  fîdellement  dans  les  auteurs  de  la 
lus  pure  latinité  ,  lans  toucher  le  moins  du  monde 
leur  texte  ;  &  cela  cil  d'autant  plus  facile, que  le 
hamp  cft  vafte  au  prix  de  l'étendue  que  doit  avoir 
2  volume  élémentaire ,  qui ,  tout  conlidéré ,  ne  doit 
as  excéder  quatre  à  cinq  feuilles  d'imprcfTion  ,  afin 
s  mettre  les  commençans ,  aufîitôt  après ,  aux  four- 
£s  mêmes. 

Du  refle  ,  comme  je  voudrois  que  les  enfans  ap- 
riffent  ce  livre  par  cœur  à  mefuie  qu'ils  l'enten- 
roient ,  aiui  de  meubler  leur  mémoire  de  mots  & 
s  tours  latins  ;  il  me  femble  qu'avec  un  peu  d'art 
ans  la  tête  du  compilateur,  il  ne  lui  feroit  pas  im- 
Dfîible  de  faire  de  ce  petit  recueil  un  livre  utile  par 

fonds  autant  que  par  la  forme  :  il  ne  s'agiroit  que 
'en  faire  une  fuite  de  maximes  intérefîantes  ,  qui 
^^ec  le  tems  pourroient  germer  dans  les  jeunes  ef- 
rits  où  on  les  auroit  jettées  fous  un  autre  prétexte, 
y  développer,  &  y  produire  d'excellens  fruits.  Et 
jand  je  dis  des  maximes ,  ce  n'efl  pas  pour  donner 
le  préférence  exclufivc  au  ftylc  purement  dogma- 
:{ne  :  les  bonnes  maximes  fe  peuvent  préfenter  fous 
)utes  les  formes  ;  une  fable  ,  un  trait  hiftorique , 
ne  épigrammc  ,  tout  cft  bon  pour  cette  fin  :  la  mo- 
de qui  plait  eft  la  meilleure. 

Quel  mal  y  auroit -il  à  accompagner  ce  recueil 
une  tradu6lion  élégante ,  mais  fidelle  vis-à-vis  du 
xte  ?  L'intelligence  de  celui-ci  n'en  feroit  que  plus 
cile  ;  &  il  eft  aifé  de  fcntir  que  l'étude  analytique 
.1  lavin  cmpêchcroit  l'abus  qui  réiultc  communé- 
ent  des  tradudtions  dans  la  méthode  ordinaire.  On 
Durroit  aufti ,  &  peut-être fcroit-ce  le  mieux,  im- 
-imer  à  part  cette  traduction ,  pour  être  le  fujet  des 
remieres  applications  de  la  Grammaire  générale  à 

langue  françoife  :  cette  traduction  n'en  feroit  que 
lis  utile  quand  elle  fe  retrouveioit  vis-à-vis  de  l'o- 
ginal  :  il  feroit  plutôt  conçu  ;  la  correfpondance  en 
roit  plutôt  fcntic  ;  &  les  différences  des  deux  lan- 
jcs  en  feroient  faifies  &  jufîifiées  plus  aifément. 
lais  dans  ce  cas  le  texte  devroit  aufîl  être  imprimé 
part  ,  afin  d'éviter  une  multipUcation  fuperflue. 

J'ofc  croire  qu'au  moyen  de  cette  méthode  ,  &;  en 
adoptant  que  des  principes  de  Grammaire  lumi- 
;ux  &  véritablement  généraux  6(,  railônnés ,  on 
enera  les  enfans  au  but  par  une  voie  fiirc  ,  &  dé- 
inaflée  non-feulement  des  épines  &  des  peines  in- 
parables  de  la  mkhodc  ordinaire  ,  mais  encore  de 
Liantité  de  difficultés  qui  n'ont  dans  les  livres  d'au- 
c  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  l'inéxaditudc  de 
os  principes  ,  &:  de  notre  pareffe  à  les  diicuter. 
)u'il  me  foit  permis  ,  pour  juftiiicr  cette  dernière 
^flexion  ,  de  rappeller  ici  un  texte  de  Virgile  que 
ai  cite  à  XartkU  INVERSION  ,  6c  dont  j'ai  donné  la 
onftrudion  telle  que  nous  l'a  laiffée  Scrvius  ,  & 
'après  lui  (aint  Ifidorc  de  Sévillc,  JEndJ.  II,  j^Y. 
'^oici  d'abord  ce  partage  avec  la  ponduation  or- 
^nairc. 

Juvcnes  ^fortiffima  ,  fiuflrù  , 

-    Piclora  ,  //  vohis  ,  aiiJcntcrn  excrema  ,  cupido  cjl 
Cet  ta  l'cijui  ;  (  qinejit  rébus  f'orturui  vidctis  : 
Exccjjcrc  omncs  ,  udytis  arijljuc  iclulls  , 
Di  ijuilnts  imperium  hoc  fhtcrat  :  )  J'uutiiritis  urbi 
Inccnjit  :  rrtotiamur  ,  6'  in  incdiu  umiii  ruarnus. 

On  prétend  que  l'adverbe  fruflrù^  mis  entre  deu.\ 
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virgules  dans  le  premier  vers ,  tombe  fur  le  verbe 
fiiccurrttls  du  cinquième  vers  ;  &  la  conllructioii 
d'Ifidore  &  de  Scrvius  nous  donne  à  entendre  que  le 
fécond  vers  avec  les  deux  premiers  mots  du  troifie- 
me  ,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans  le  fixeme  ,  ma. 
ricimiir  6'  in  média  arma  ruarnus.  Mais ,  j'ofe  le  dire 
hardiment,  fi  Virgile  l'avoit  entendu  ainfi  ,  il  fe  fe- 
roit mépris  groffierËment  ;  ni  la  conftrudion  analy- 
tique ni  la  conftruction  ufuelle  du  latin  ou  de  quel- 
que langue  que  ce  foit ,  n'autorilent  ni  ne  peuvent 
autorifer  de  pareils  entrelacemens  ,  fous  prétexte 
même  de  l'agitation  la  plus  violente,  ou  de  l'enthou- 
fiafmc  le  plus  irréfifiibie  :  ce  ne  feroit  jamais  qu'un 
verbiage  rcpréhenfible  ,  &  ,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Quintilien  ,  inft.  FUI.  2  ,  pejor  efz  mijlura 
verborum.  Mais  rendons  plus  de  juiiice  à  ce  grand 
poète  :  il  lavoit  très-bien  ce  qui  convenoit  dans  la 
bouche  d'Enéc  au  moment  aducl  :  que  des  difcours 
fuiyis  ,  raifonnés  &  froids  par  confcquent ,  ne  pou- 
voient  pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux 
qui  voyoit  fa  patrie  fubjuguée  ,  la  ville  livrée  aux 
flammes  ,  au  pillage  ,  à  la  fureur  de  l'ennemi  victo- 
rieux ,  fa  famille  expofée  à  des  infultes  de  toute 
efpcce  ;  mais  il  favoit  auffi  que  les  partions  les  p'us 
vives  n'amènent  point  le  phebus  &  le  verbiage  dans 
l'élocution  :  qu'elles  interrompent  fouvent  les  pro- 
pos commencés  ,  parce  qu'elles  préfentent  rapide- 
ment à  l'efprit  des  torrcns  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'idées 
détachées  qui  fe  fuccedent  fans  continuité,  &  qui 
s'artTocient  fans  liailon  ;  mais  qu'elles  ne  laiflTent  ja-' 
maisartTezde  phlegme  pour  renouer  les  propos  inter-. 
rompus.  Cherchons  donc  à  interpréter  Virgile  fans 
tordre  en  quelque  manière  fon  texte  ,  &:  luivons 
fans  réfiftance  le  cours  des  idées  qu'il  préfènte  na- 
turellement. J'en  ferois  ainfi  la  conitruftion  analyti- 
que d'après  mes  principes.  (  Je  mets  en  parenthefe 
&  en  caraderes  difierens  les  mots  qui  fuppléent  les 
ellipfcs.  ) 

Juvenes,  peclorafortijjîmafrujlrà  ,  (dicite  ^Ji  cupido 
certafequi  (me)  audentcm  (tentarc  pericula)  cxtrcma. 
ejl  vobis  ?  vidais  qitœ  fortuna  fit  relus  ;  omnes  di(^\ 
quibus  hoc  imperium  jleterat  ,  exccjjcre  (  ex  )  adytisy 
que  (  ex  )  aris  reliclis  :  (  dicite  igitur  in  quem  finem  ) 
Juccurritis  urbi  incenfce  ?  (  hoc  negoiium  unum  ,  ut  ) 
moriamur  &  (  proinde  ut  )  ruamus  in  arma  média  , 
(decet  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftrudion  fait  difparoitre 
toutes  les  beautés  &  toute  l'énergie  de  l'origin.il  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  recorinoitre  le  iciis  gramma- 
tical d'un  texte  ,  il  n'eft  pas  qucilion  d'en  obfcrvcr 
les  beautés  oratoires  ou  poétiques  ;  j'ajoute  que  l'on 
manquera  le  fécond  point  fi  l'on  n'elt  d'abord  arturé 
du  premier,  parce  qu'il  arrive  iouvent  que  l'énergie, 
la  force  ,  les  images  &  les  beautés  d'un  difcours 
tiennent  uniquement  à  la  violation  des  lois  minuticu- 
fes  de  la  Grammaire,  6c  qu'elles  deviennent  ainfi  le 
motif  &  l'excufe  de  cette  tranigrelfion.  Comment 
donc  parviendra-ton  à  (cntir  (es  beautés  ,  l\  Von  ne 
commence  par  reconnoitre  le  procédé  fimple  dont 
elles  doivent  s'écarter?  Je  n'irai  pas  medotier  des  lec- 
teurs juiqu'à  taire  lur  le  texte  de  \ngile  l'application 
du  principe  que  je  pôle  ici  :  il  n'y  en  a  ponit  qui  ne 
pulrte  la  taire  ailemont;  mais  je  ferai  trois  remarques 
qui  ine  Icmblont  néccfiaircs. 

La  première  concerne  trois  lupplémens  que  j  ai 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conllruire;  i".  (dicite) 
/i  cupido  y  Sec.  Je  ne  puis  luppléer  dicite  qu'en  lupp')- 
lant  que  //  peut  quelquefois,  &  tJK'cialement  ici, 
avoirlc  même  fcns  que  an(^yoye^  Inti-rroi.atif.); 
or  cela  n'eltpas  douteux  ,&  en  voici  la  preii\  c  ;  ^n 
marque  proprement  l'incertitude  ,  &:  //  dcfigne  U 
fu|)pofition  ;  mais  il  cft  certain  que  quand  on  con- 
noit  tout  avec  certitude  ,  il  n'y  a  point  de  Uippofi- 
'  tion  à  faire,  is:  que  la  luppofiiion  lient  nettfia;ic-, 
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ment  à  l'incertitude  :  c'eft  pourquoi  l'un  de  ces  deux 
nîots  peut  entrer  conimc  Tautre  dans  une  phrafe  in- 
tenogative  ;  &r.  nous  trouvons  effeâivement  dans 
l'Evangile  ,  Matth.  xij.  lo  ,  cette  queftion  :  Si  licet 
Jabbatis  airarc  ?  (eft-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fabbat  )  Et  encore  ,  Luc  xxij.  4^).  Dom'in:Jl ptrciiti- 
niusingLtdio?(^  Seigneur,  frappons-nous  de  l'épée  ?  ) 
Et  dans  laint  Marc  ,  x.  2.  Si  licet  viro  iixoran  diuiil- 
tcre  ?  (  ell  il  permis  à  un  homme  de  renvoyer  fon 
époufe  ?  )  Ce  que  l'auteur  de  la  traduftlon  vulgate 
a  iurement  imité  d'un  tour  qiii  lui  éîOit  connu,  ians 
C[uoi  il  auroit  employé  an  ,  dont  il  a  fait  ulage  ail- 
leurs. Ajoutez  qu'il  n'y  a  ici  que  !c  tour  Interrogatif 
qui  puiire  lier  cette  propofulon  au  reile  ,  puiique 
nous  avons  vu  que  l'explication  ordinaire  introdui- 
foit  un  véritable  galimathias.  i".  (  Dicitc  igitur  in 
quem  fintm  )  fuccurritis  iirhi  Inccnfis ?  C'eft  encore 
ici  le  befoin  évident  de  parler  railon  ,  qui  oblige  à 
regarder  conrme  interrogative  une  phrafequi  ne  peut 
tenir  au  relie  que  par-là  ;mais  en  la  fuppol'ant  inter- 
rogative ,  le  fupplément  ell  donné  tel  ou  à-peu-près 
tel  que  je  l'indique  ici.  3°.  (  Hoc  negotium  unum  ut,) 
muriamur  &  (  proindc  ut  )  ruamiis  in  arma  média  , 
(decet  nos)  :  les  fubjonftifs  monamur  &  ruamus  fup- 
polent  ut  f  6i.  uc  fuppoie  un  antécédent  (  f^oje^  In- 
cidente &  Subjonctif)  ,  lequel  ne  peut  guère 
être  que  hoc  negotium  ou  hoc  negotium  unum  ;  &  cela 
même  combiné  avec  le  fens  général  de  ce  qui  pré- 
cède ,  nous  conduit  au  fupplément  decet  nos. 

La  féconde  remarque,  c'ell  qu'il  s'enfuit  de  cette 
conftrudion  qu'il  ei\  important  de  corriger  la  ponc- 
tuation du  texte  de  Virgile  en  cette  manière  : 

Juvines  tfortiffzmafruflrà 
PeHora  ,Ji  vobis  ,  audentem  ex  tréma  ,  cupido  ejl 
Cirta  fequi  ?  Quiz  fit  rébus  ,  fortuna  videtis  ; 
Excejjére  omnes  adytis  arifque  reliclis 
Dî  quibus  imperium  hoc  Jieterat.  Succurrhis  urbi 
Inanfx  ?  Moriumur  &  in  média  arma  ruamUs. 

La  troifieme  remarque  eft  la  conclufion  même  que 
j'ai  annoncée  en  amenant  fur  la  fcene  ce  pafTage  de 
Virgile  ,  c'ell  que  l'analyfe  exade  eft  un  moyen  in- 
faillible de  faire  difparoître  toutes  les  difficultés  qui 
ne  font  que  grammaticales  ,  pourvu  que  cette  ana- 
lyfe  porte  en  effet  fur  des  principes  folides&  avoués 
par  la  raifon  &  p?r  l'ufage  connu  de  la  langue  latine. 
C'efl  donc  le  moyen  le  plus  iiir  pour  failir  exaûe- 
ment  le  fens  de  l'aureur  ,  non-feulement  d'une  ma- 
nière générale  &  vague  ,  mais  dans  le  détail  le  plus 
grand  &  avec  la  jufteffe  la  plus  précile. 

Lepetit  échantillon  que  j'aidonné  pour  effaide  cette 
méthode  ,  doit  prévenir  apparemment  l'objedlion  que 
l'on  pourroit  me  faire,  que  l'examen  trop  fcrupuleux 
de  chaque  mot,  de  la  correfpondance,  de  (a  pofuion, 
peut  conduire  les  jeunes  gens  à  traduire  d'une  ma- 
nière contrainte  &  fervile  ,  en  un  mot  ,  à  parler 
latin  avec  des  mots  françois.  C'eft  en  effet  les  dé- 
fauts que  l'on  remarque  d'une  manière  frappante 
dans  un  auteur  anonyme  qui  nous  donna  en  1750 
(  à  Paris  che^  Mouchct ,  2  volumes  in-  î  1  )  un  ouvrage 
intitulé  :  Recherches  fur  La  langue  Latine^  principalement 
par  rapport  au  verbe ,  &  de  la  manière  de  le  bien  traduire. 
On  y  trouve  de  bonnes  obfervations  iiir  les  verbes 
&  lur  d'autres  parties  d'oraiion  ;  mais  l'auteur  ,  pré- 
venu qu'Horace  fans  doute  s'eft  trompé  quand  il  a 
dit ,  art.  poet.  ijj  ,  A^ec  verbum  verbo  curabis  reddercy 
Jidus  interpres  ,  rend  par-tout  avec  un  fcrupule  in- 
loutenable  ,  la  valeur  numérique  de  chaque  mot,  & 
le  tour  latin  le  plus  éloigné  de  la  phraie  françoife  : 
ce  qui  paroît  avoir  influé  fur  fa  diiiion  ,  lors  même 
qu'il  énonce  fes  propres  pcnfées  :  on  y  fent  le  lati- 
niime  tout  pur;  &  l'habitude  de  fabriquer  des  ter- 
mes relatifs  à  fc-s  vîtes  pour  la  rracluftion  ,  le  jette 
Couvent dani  le  barbitrifme,  Je  trouve,  par  exemple, 


MET 

à  la  dernière  ligne  de  la  page  780 ,  tome  II.  on  ne  Us 
expofe  à  tomber  en  des  défîguremens  du  texte  original 
ou  même  en  des  écarts  du  vraijens;  &  vers  la  fin  de 
la  page  lui  vante  :  En  effet  ,  apr'is  avoir  propolé /jowr 
txempU  dans  fon  traité  des  études  ,  ^  qu'il^  a  beaucoup 
exalté  cette  traduction . 

On  pourroit  pcnfer  que  ceci  feroit  échappé  à  l'au- 
teur par  inadvertence;  mais  y  il  a  peu  de  pages  ,  dans 
plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes ,  où  l'on 
ne  puiflc  trouver  plufieurs  exemples  de  pareils 
écarts  ,  &  c'efl  par  fyflème  qu'il  défigure  notre  lan- 
gue :  il  en  fait  une  profeffion  expreffe  dès  la  page 
7  de  ion  épitre  qui  fer t  de  préface  ,  dans  une  note  très- 
longue  ,  qu'il  augmente  encore  dans  fon  errata^ page 
Sjc)^  de  ce  mot  de  Furetiere  :  Les  délicats  improuvent 
plu/ieurs  mots  par  caprice  ,  qui  font  bien  françois  &  né- 
cejjaires  dans  la  langue  ,  au  mot  improuver  ;  &  il  a  pour 
ce  fyftème,  fur-tout  dans  fes  tradudions,  la  fidélité  la 
plus  religieufe:  c'eft  qu'il  eft  fi  attaché  au  lénsleplus 
littéral ,  qu'il  n'y  a  point  de  facrifîccs  qu'il  ne  fafTe 
&  qu'il  ne  foit  prêt  de  faire  pour  en  conferver  toute 
l'intégrité. 

Il  me  femble  au  contraire  que  je  n'ai  montré  la 
tradudlion  littérale  qui  réfulte  de  l'analyfe  de  la 
phrafe  ,  que  comme  un  moyen  de  parvenir  &  à  l'in- 
telligence du  fens  ,  &  à  la  connoifTance  du  génie 
propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette  interpré- 
tation littérale  comme  le  dernier  terme  où  aboutit 
la  méthode  analytique  ,  je  ramené  enfuite  le  tout  au 
génie  de  notre  langue ,  par  le  fecours  des  obferva- 
tions qui  conviennent  à  notre  idiome. 

On  peut  m'objeder  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  :  ils  exigent  qu'on  repaffe  vingt  fois  fur  les 
mêmes  mots  ,  afin  de  n'omettre  aucun  des  afpeâs 
fous  lefquels  on  peut  les  tnvifager  :  de  forte  que 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes  élevés,  un 
autre  en  expliqueroit  au-moins  une  douzaine  à  ceux 
qu'il  conduit  avec  moins  d'appareil.  Je  conviens  vo- 
lontiers de  cette  différence,  pourvu  que  l'on  me  per- 
mette d'en  ajouter  quelques  autres. 

i*'.  Quand  les  élevés  de  la  méthode  analytique  ont 
vu  douze  pages  de  latin  ,  ils  les  lavent  bien  Si.  très- 
bien  ,  fuppolé  qu'ils  y  aient  donné  l'attention  con- 
venable ;  au  lieu  que  les  élevés  de  la  méthode  ordi- 
naire ,  après  avoir  expliqué  douze  pages  ,  n'en  fa- 
vent  pas  profondément  la  valeur  d'une  lèule  ,  par  la 
raifon  fimple  qu'ils  n'ont  rien  approfondi ,  même 
avec  les  plus  grands  efforts  de  l'attention  dont  ils 
font  capables. 

2°.  Les  premiers  voyant  fans  cefTe  la  raifon  de 
tous  les  procédés  des  deux  langues  ,  la  méthode  ana- 
lytique ell  pour  eux  une  logique  utile  qui  les  accou- 
tume à  voir  jufte  ,  à  voir  profondément  ,  à  ne  rien 
laiffer  aiî  halard.  Ceux  au  contraire  qui  font  conduits 
par  la  méthode  ordinaire  ,  font  daris  une  voie  téné- 
breufe,  où  ils  n'ont  pour  guide  que  des  éclairs  paffa- 
gers  ,  que  des  lueurs  obfcures  ou  illufoires  ,  où  ils 
marchent  perpétuellement  à  tâtons  ,  &  où  ,  pour 
tout  dire  ,  leur  intelligence  s'abâtardit  au  Heu  de  fe 
perfedionner  ,  parce  qu'on  les  accoutume  à  ne  pas 
voir  ou  à  voir  mal  &  fuperficlellement. 

3".  C'eft  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  &  tou- 
jours la  même  ;  &  par  conféquent  c'efl  dans  tous 
les  tems  la  même  mefurc  de  progrès  ,  aux  différen- 
ces près  qui  peuvent  naître  ,  ou  des  développemens 
naturels  &  fpontanés  de  l'efprit  ou  de  l'habitude 
d'aller.  Mais  il  n'en  ell  pas  ainfi  de  la  méthode  analy- 
tique :  outre  qu'elle  doit  aider  &  accélérer  les  déve- 
loppemens de  l'intelligence,  &  qu'une  habitude  con- 
trariée à  la  lumière  ell  bien  plus  fiire  6l  plus  forte 
que  celle  qui  naït  dans  les  ténèbres  ,  elle  difpofe  les 
jeunes  gens  par  degrés  à  voir  tout  d'un  coup  l'ordre 
analytique,  fans  entrer  perpétuellement  dans  le  dé- 
tail de  l'analyfe  de  chaque  mot  j  &  enfin  à  fe  conten- 
ter 
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ter  de  l'appercevoir  mentalement ,  fans  déranger 
l'ordre  ufuel  de  la  phrafe  latine  pour  en  connoitre 
le  fens.  Ceci  demande  fur  l'ulage  de  cette  màkodi 
quelques  obfervations  qui  en  feront  connoître  la  pra- 
tique d'une  manière  plus  nette  &  plus  explicite  ,  & 
qui  répandront  plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  à  l'avantage  de  la  mcthodi  mcme. 

C'eft  le  maître  qui  dans  les  commencemens  fait 
aux  élevés  l'analyfe  de  la  phrafe  de  la  manière  dont 
j'ai  préfenté  ci-devant  im  modèle  lur  un  petit  palfage 
de  Cicéron:  il  la  fait  répéter  enfuite  à  fes  auditeurs, 
dont  il  doit  relever  les  fautes  ,  en  leur  en  expliquant 
bien  clairement  l'inconvénient  &  la  néceflitc  de  la 
règle  qui  doit  les  redrelTer.  Cette  première  befogne 
va  lentement  les  premiers  jours  ,  &  la  chofe  n'efl 
pas  furprenante  ;  mais  la  patience  du  maître  n'eft  pas 
cxpofée  à  une  longue  épreuve  :  il  verra  bientôt  croî- 
tre la  facilité  à  retenir  &  à  repéter  avec  intelligence  : 
il  fentira  eniuite  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tâ- 
che ;  mais  il  le  fera  avec  difcrétion ,  pour  ne  pas  re- 
buter fes  difciples  :  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il 
fera  néceffaire,  fe  fouvenant  toujours  que  ce  peu  eft 
beaucoup,  puifqu'il eft folide  &  qu'il  peut  devenir 
fécond  ;  &  il  ne  renoncera  à  parler  le  premier  qu'au 
bout  de  plufieurs  femaines ,  quand  il  verra  que  les 
répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus  rien  ou  pref- 
que  rien ,  ou  quand  il  retrouvera  quelques  phrafes 
de  la  fimplicité  des  premières  par  où  il  aura  débuté, 
&  fur  lefquelles  il  pourra  effayer  les  élevés  en  leur 
en  faifant  faire  l'analyfe  les  premiers ,  après  leur  en 
avoir  préparé  les  moyens  par  la  conflruftion. 

C'eft  ici  comme  le  îccond  degré  par  où  il  doit  les 
conduire  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  force.  Il 
doit  leur  faire  la  conftrudion  analytique  ,  l'explica- 
tion litérale  ,  &£  la  verfion  exaûe  du  texte  ;  puis 
quand  ils  ont  répété  le  tout  ,  exiger  qu'ils  rendent 
d'eux-mêmes  les  raifons  analytiqives  de  chaque 
mot  :  ils  héfiteront  quelquefois,  mais  bientôt  ils  trou- 
veront peu  de  difficulté,  à-moins  qu'ils  ne  rencon- 
trent quelques  cas  extraordinaires  ;  &  je  réponds 
hardiment  que  le  nombre  de  ceux  que  l'analyfe  ne 
peut  expliquer  eft  très-petit. 

Les  élevés  fortifiés  par  ce  fécond  degré ,  pourront 
paffer  au  troifieme  ,  qui  confirte  à  préparer  eux-mê- 
mes le  tout,  pour  faire  feuls  ce  que  le  maître  faifoit 
au  commencement ,  l'analyfe,  la  conftruftion  ,  l'ex- 
plication littérale,  &  la  verfion  exaftc.  Mais  ici, ils 
auroient  befoin  ,  pour  marcher  plus  furement ,  d'un 
dittionnairc  latin-françois  qui  leur  préfenlât  unique- 
ment le  fens  propre  de  chaque  Ynot,  ou  qui  ne  leur 
affignât  aucun  fens  figuré  fans  en  avertir  &  fans  en 
expliquer  l'origine  &  le  fondement.  Cet  ouvrage 
n'exifte  pas  ,  &  il  feroit  néceffaire  à  l'exécution  en- 
tière des  vues  que  l'on  propofe  ici  ;  &  l'entreprilc 
en  eft  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons  ci- 
toyens, qu'il  ne  peut  qu'être  très-utile  à  toutes  les 
méthodes  ;  il  feroit  bon  qu'on  y  aftignat  les  radicaux 
latins  des  dérivés  &  des  compofés,  le  fens  propre  en 
eft  plus  fenfible. 

Exercés  quelque  tcms  de  cette  manière,  les  jeunes 
gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  faire  que  la  conf- 
trudion  pour  expliquer  littéralement  &  traduire  en- 
fuite  avec  corredion  ,  fans  analyfcr  préalablement 
les  phrafes.  Alors  ils  leront  au  niveau  de  la  m.irche 
ordinaire  ;  mais  quelle  diilérence  entr'eux  &  les  en- 
fans  qui  luivent  la  muhodc  vulgaire  !  Sans  entrer  dans 
aucun  détail  analytique,  ils  verront  pourtant  la  rai- 
fon  de  tout  par  l'habitude  qu'ils  auront  contradée  de 
ne  rien  entendre  que  par  railon  :  certains  tours  ,qui 
font  cffentlellement  pour  les  autres  des  diliicultés 
très-grandes  &  qucl([uet"ois  inlolublcs  ,  ou  ne  les 
arrêtent  point  du  tout ,  ou  ne  les  arrêtent  que  l'iuf- 
tant  qu'il  leur  faudra  pour  les  analyfcr  :  tout  ce  qu'ils 
expliqueront ,  ils  le  lauront  bien  ,  &  c'cft  ici  le  grand 
Touii  A', 
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avantage  qu'ils  auront  fnr  les  autres,  pour  qui  il  refte 
toujours  mille  obfcuritésdans  les  textes  qu'ils  ont  ex- 
pliqués le  plus  foigneufement  ,  &  des  obfcuritcs 
d'autant  plus  invincibles  &  plus  nuifibles,  ou'on  n'en 
a  pas  même  le  foupçon  ;  ajoutez-y  que  délormais  ils 
iront  plus  vite  que  l'on  ne  peut  aller  par  la  route  or* 
dinaire  ,  &:  que  par  conféquent  ils  regagneront  en 
célérité  ce  qu'ils  paroiffent  perdre  dans  les  commen- 
cemens ;  ce  qui  affure  à  la  méthode  analytique  la  fu-^ 
périorité  la  plus  décidée, puil'qu'elle donne  aux  pro- 
grès des  élevés  une  foliditc  qui  ne  peut  fe  trouver 
dans  la  méthode  vulgaire  ,  fans  rien  perdre  en  effet 
des  avantages  que  l'on  peut  fuppofer  à  celle-ci.    . 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que,  pour  le  prétendit 
avantage  de  faire  voir  bien  des  chofes  aux  jeunes 
gens  ,  on  abandonnât  tout-à-coup  l'analyfe  pour  ne 
plus  y  revenir  :  il  convient ,  je  crois  ,  de  les  y  exer- 
cer encore  pendant  quelque  tems  de  fois  à  autre  ,  en 
réduilant,  par  exemple  ,  cet  exercice  à  une  fois  par 
femaine  dans  les  commencemens ,  puis  infenlible- 
ment  à  une  feule  fois  par  quinzaine  ,  par  mois  ,  &c. 
jufqu'à  ce  que  l'on  fente  que  l'on  peut  eflaycr  de 
faire  traduire  corredement  du  premier  coup  fur  la 
fimple  ledure  du  texte  :  c'eft  le  dernier  point  oîi  l'on 
amènera  fes  difciples  ,  &  où  il  ne  s'agira  puisque  de 
les  arrêter  un  peu  pour  leur  procurer  la  facilité  re- 
quife,  6c  les  difpolêr  à  faifir  enfuite  les  obfervations 
qui  peuvent  être  d'un  autre  reffort  que  de  celui  de  la 
Grammaire  ,  &  dont  je  dois  par  cette  raifon  m'abfte- 
nlr  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner  quels  font  les 
auteurs  que  l'on  doit  lire  par  préférence  ,  ni  dans 
quel  ordre  il  convient  de  les  voir  :  c'eft  un  point 
déjà  examiné  &  décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs ,  après  lefquels  mon  avis  feroit  fuperflu  ;  ÔC 
d'ailleurs  ceci  n'appartient  pas  à  la  méthode  mécha- 
nique  d'étudier  ou  d'enfeigner  les  langues,  qui  eft  le 
feul  objet  de  cet  article.  U  n'en  eft  pas  de  même  des 
vues  propofées  par  M.  du  Marfais  &  par  M.  Pluche, 
lefqueilcs  ont  dircdement  trait  à  ce  méchaniline. 

La  méthode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties  ,  qu'il 
appelle  la  routine  &  la  raifon.  Par  la  routine  il  ap- 
prend à  Ion  dilciple  la  lignification  des  mots  tout 
limplcment  ;  il  leur  met  lous  les  yeux  la  conftruc- 
tion  analytique  toute  faite  avec  les  fupplémens  des 
ellipfcs  ;  il  met  au  -  deffous  la  tradudion  littérale  de 
chaque  mot ,  qu'il  appelle  traduction  interlinéaire  : 
tout  cela  eft  fur  la  page  à  droite  ;  &  fur  celle  qui  eft 
à  gauche,  on  voit  en  haut  le  texte  tel  qu'il  eft  Ibni 
des  mains  de  l'auteur,  &  au  deffous  la  tradudion 
exade  de  ce  texte.  Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune 
raifon  grammaticale  à  fon  difciple ,  il  ne  l'a  pas 
même  préparé  à  s'en  douter  ;  s'il  rencontre  ccnfiUo  , 
il  apprend  qu'il  lignifie  conjcil ,  mais  il  ne  s'attend 
ni  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  quelque  jour 
la  même  idée  rendue  par  confllium  ,  confilu  ^  conjilia^ 
confuioruin,  conjtlin:  c'eft  la  même  choie  û  l'égard 
des  autres  mots  déclinables  ;  l'auteur  veut  que  l'on 
mené  ainli  fbn  élevé  ,  julqu'à  ce  que  frappé  lui- 
même  de  la  diverfité  des  tcrminaifons  des  mêmes 
mots  qu'il  aura  rencontrés  ,  &  des  diverfès  flgnitica- 
tions  qui  en  auront  été  les  fuites,  il  force  le  maître 
par  fes  queflions  à  lui  révéler  le  myftere  des  <ie- 
clinalfôns,  des  conjugaifbns,  de  la  l'yntaxc,  qu'il 
ne  lui  a  encore  fait  connoître  que  par  inftind.  C'eft 
alors  qu'a  lieu  la  féconde  partie  de  la  mcthoJc  qu'il 
nomme  la  raifon  y  &  qui  rentre  à -peu -près  dans 
l'efprit  de  celle  que  |'ai  expofée  :  ainfi  nous  ne  dif- 
férons M.  du  Mariais  &  moi,  que  par  la  routine, 
dont  il  regarde  rexerclce  comme  in^lifpeiMahlement 
prelinunaire  aux  procédés  raiibnnes  par  lefquels 
je  débute. 

Cette  différence  vient  prcniicrcmcnt  de  ce  que 
M,  du  Mariais  peule  que  dans  les  cnMns ,  l'organe, 
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pour  ainfi  dire, de  la  ralfon,  n'eft  pas  plus  propor- 
tionné pour  illivre  les  railonneniens  de  la  méthode 
analytique,  que  ne  le  l'ont  leurs  bras  pour  élever 
certains  fardeaux  :  ce  lont  à  peu  près  les  termes, 
{^mcth.p.  ;/,)  quand  il  parle  de  la  /weVzo^d  ordinaire, 
mais  qui  ne  peuvent  plus  éire  appliques  à  la  mé- 
thode analytique  préparée  lélon  les  vues  &  par  les 
moyens  que  j'ai  détaillés.  Je  ne  préiénte  aux  enfans 
aucun  principe  qui  tienne  à  des  idées  qu'ils  n'ont 
pas  encore  acquilés  ;  mais  je  leur  expole  en  ordre 
toutes  celles  dont  je  prévois  pour  eux  le  beloin, 
fans  attendre  qu'elles  naiffent  fortuitement  dans  leur 
efprit  à  l'occafion  des  fecouifes,  fi  je  puis  le  dire, 
d'un  inllinft  aveugle  :  ce  qu'ils  connoxflent  par  l'ufa- 
ge  non  raifonné  de  leur  langue  maternelle  me  fuHit 
pour  fonder  tout  l'édifice  de  leur  inftruftion  ;  &  en 
partant  de-là,le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire 
en  les  menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au 
point  le  plus  élevé  \  mais  c'eil  par  une  rampe  douce 
&  infenfible ,  telle  qu'elle  eft  nécefl'aire  à  la  fcibleffe 
de  leur  âge.  M.  du  Mariais  veut  encore  qu'ils  acquiè- 
rent un  certain  ufage  non  raifonné  de  la  langue  la- 
tine ,  &  il  veut  qu'on  les  retienne  dans  cet  exercice 
aveugle /«/^«'ti  u  quils  ruonnoijjent  lefens  d'un  mot 
à  fa  terminai/on  i^pag.  ^2.  )  Il  me  lémble  que  c'eft 
les  faire  marcher  long-tems  autour  de  la  montagne 
dont  on  veut  leur  faire  atteindre  le  fommet,  avant 
que  de  leur  faire  faire  un  pas  qui  les  y  conduife  ;  & 
pour  parler  fans  allégorie  ,  c  eft  accoutumer  leur 
efprit  à  procéder  fans  raifon. 

Au  refte,  je  ne  defapprouveroispasque  l'on  cher- 
chât à  mettre  dans  la  tête  des  enfans  bon  nombre  de 
mots  latins,  &  par  conféquent  les  idées  qui  y  font 
attachées  ;  mais  ce  ne  doit  être  que  par  une  limple 
nomenclature,  telle  à- peu- près  qu'eft  Vinduidus 
univerfalis  du  père  Pommey,  ou  telle  autre  dont  on 
s'aviferoit ,  pourvu  que  la  propriété  des  termes  y 
fût  bien  obfervée.  Mais,  je  le  répète,  je  ne  crois 
les  explications  non  raifonnées  des  phrafes  bonnes 
qu'à  abâtardir  l'efprit  ;  &  ceux  qui  croient  les  en- 
fans incapables  de  raifonner  ,  doivent  pour  cela 
même  les  faire  raifonner  beaucoup,  parce  qu'il  ne 
manque  en  effet  que  de  l'exercice  à  la  faculté  de 
raifonner  qu'ils  ont  elTentiellement ,  &  qu'on  ne 
peut  leur  contefter.  Les  fuccès  de  ceux  qui  reuflif- 
fent  dans  la  compofuion  des  thèmes,  en  font  une 
preuve  prefque  prodigieufe. 

C'eft  principalement  pour  les  forcer  à  faire  ufage 
de  leur  raifon  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  leur  mît 
fous  les  yeux,  ni  la  conftruûion  analytique,  ni  la 
tradudion  littérale  ;  ils  doivent  trouver  tout  cela  en 
raifonnant:  mais  s'il  eft  dans  leurs  mains,  foyez  sûr 
que  les  portes  des  fens  demeureront  fermées ,  &  que 
les  diftradions  de  toute  efpece  ,  fi  naturelles  à  cet 
âge,  rendront  inutile  tout  l'appareil  de  la  traduc- 
tion interlinéaire.  J'ajoute,  que  pour  ceux -mêmes 
qui  feront  les  plus  attentifs ,  il  y  auroit  à  craindre 
un  autre  inconvénient  ;  je  veux  dire  qu'ils  ne  con- 
traftent  l'habitude  de  ne  raifonner  que  par  le  fecours 
des  moyens  extérieurs  &  fenfibles  ,  ce  qui  eft  d'une 
grande  coriléquence.  J'avoue  que  dans  la  routine 
de  M.  du  Mariais,  la  traduâion  interlinéaire  &  la 
conftrudion  analytique  doivent  être  miles  fous  les 
yeux  :  mais  en  fuivant  la  route  que  j'ai  tracée,  ces 
moyens  deviennent  fuperflus  &  même  nuilibles. 

Je  n'inliftcrai  pas  ici  fur  la  méthode  de  M.  Pluchc  : 
outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec  celle 
de  M.  du  Marfais,  je  crois  avoir  luffifamment  dif- 
cuté  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre,  f^oye^  Inver- 
sion. B.  E.  R.  M. 

MÉTHODE  ,  divijïon  méthodique  des  différentes  pro- 
duclions  de  la  nature^  animaux  ,  végétaux,  minéraux , 
tn  clajjes ,  genres  ^  efpeces ,  "^^y^i  CLASSE,  Genre  , 
JEsPECE.  Dès  que  l'on  veut  diftinguer  les  produc- 


tions de  la  nature  avant  de  les  connoître,  il  faut  nc- 
ceftalremcnt  avoir  une  méthode.  Au  défaut  de  la  con- 
noiffance  des  chofes ,  qui  ne  s'acquiert  qu'en  les 
voyant  fou  vent,  &  en  les  obfervant  avec  exafti- 
tude,  on  tâche  de  s'inlhuire  par  anticipation  fans 
avoir  vil  ni  oblervé  :  on  fupplée  à  l'inipcftion  des 
objets  réels  par  l'énoncé  de  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Les  différences  &  les  reflcmblances  qui  fe 
trouvent  entre  divers  objets  étant  combinées  ,  conf- 
lituent  des  caradcres  diftinftifs  qui  doivent  les  faire 
connoître,  on  en  compole  une  méthode,  une  forte 
de  gamme  pour  donner  urn^  idée  des  propriétés  cf- 
fcntiellcs  à  chaque  objet,  &  préfcntcr  les  raj)po  ts 
&  les  contralles  qui  font  entre  les  iliflérentes  pro- 
duélions  de  la  nature  ,  en  les  rtuniffant  plufieurs  en- 
femble  dans  une  même  clafle  en  raifon  de  leurs 
refîémblances,  ou  en  les  d;ftr)buanf  en  plufieurs 
clafl'es  en  raiion  de  leurs  diiTéi  ences.  Par  exemple , 
les  animaux  quadrupèdes  fé  reffemblent  les  uns  aux 
autres,  &  font  réunis  en  une  clafte  diftinguée,  fé- 
lon M.  Linnœus,  de  celles  des  oifeaux,  des  amphi- 
bies ,  des  poilions ,  des  infeâes ,  &  des  vers ,  en  ce 
que  les  quadrupèdes  ont  du  poil ,  que  leurs  pics  font 
au  nombre  de  quatre  ,  que  les  femelles  font  vivipa- 
res, &  qu'elles  ont  du  lait.  Les  oifeaux  font  dans 
une  clalïe  différente  de  celle  des  quadrupèdes,  des 
amphibies ,  des  poilTons  ,  des  inl'eéles ,  &  des  vers , 
parce  qu'ils  ont  des  plumes ,  deux  pies ,  deux  ailes , 
un  bec  olfeux,  &  que  le  femelles  font  ovipares,  &c. 
La  divifion  d'une  clafTe  en  genres  &  en  efpcces 
ne  feroit  pas  fufîîfante  pour  faire  diftinguer  tous  les 
carafteres  diiïérens  des  animaux  compris  dans  cette 
clafTe ,  &  pour  del'cendre  fucceffivement  depuis  les 
carafteres  généraux  qui  conftituent  la  clafTe  jufqu'- 
aux  caradleres  particuliers  des  efpcces.  On  efl  donc 
obligé  de  former  des  dlvifions  intermédiaires  entre 
la  clafTe  &  le  genre  ;  par  exemple,  on  divife  la 
clafTe  en  plufieurs  ordres  ,  chaque  ordre  en  plufieurs 
familles  ou  tribus  ,  légions,  cohortes,  d-c.  chaque 
famille  en  genres,  &le  genre  en  efpeces.  Les  cara- 
fteres  de  chaque  ordre  font  moins  généraux  que 
ceux  de  la  clafle,  puifqu'ils  n'appartiennent  qu'à  un. 
certain  nombre  des  animaux  compris  dans  cette 
claffe  ,  &  réunis  dans  un  des  ordres  qui  en  dérivent. 
Au  contraire,  ces  mêmes  caraéferes  d'un  ordre  font 
plus  généraux  que  ceux  d'une  des  familles  dans  Icf- 
quelles  cet  ordre  eft  divifé ,  puifqu'ils  ne  convien- 
nent qu'aux  animaux  de  cette  famille  :  il  en  eft  ainfi 
des  caraûeres ,  des  genres ,  &  des  efpeces. 

Plus  il  y  a  de  divifions  dans  une  diftribution  mé- 
thodique, plus  elle  eft  facile  dans  l'ufage,  parce 
qu'il  y  a  d'autant  moins  de  branches  à  chaque  divi- 
fion. Par  exemple ,  en  fuppofant  que  la  clafTe  des 
animaux  quadrupèdes  comprenne  deux  cens  qua- 
rante efpeces ,  fi  elle  n'étoit  divifée  q\.i'en  deux  gen- 
res, il  y  auroit  cent  vingt  efpeces  dans  chacun  de 
ces  genres ,  il  faudroit  retenir  de  mémoire  cent  vingt 
caraéleres  difTérens  pour  diftinguer  chaque  efpece  , 
ce  qui  feroit  difficile  ;  au  contraire  en  divifant  la 
clafle  en  deux  ordres ,  &  chaque  ordre  en  deux  gen- 
res, il  n'y  aura  plus  que  foixante  efpeces  dans  cha- 
que genre  :  ce  feroit  encore  trop.  Mais  fi  la  clafle 
étoit  divifée  en  deux  ordres  chacun  de  ces  ordres 
en  trois  ou  quatre  familles  ,  chaque  famille  en  trois 
genres,  il  n'y  auroit  que  dix  efpeces  dans  chaque 
genre,  plus  ou  moins,  parce  que  le  nombre  des 
branches  ne  fe  trouve  pas  toujours  égal  dans  cha- 
que divifion.  Dans  une  clafle  ainfi  divifée,  les  ca- 
raûeres  fpécifiques  ne  font  pas  afTez  nombreux  dans 
chaque  genre  pour  furcharger  la  mémoire  &  pour 
jetter  de  la  confufion  dans  l'énumération  des  ef- 
peces. Par  exemple,  M.  Klin  a  divifé  les  quadru- 
pèdes en  deux  ordres  ,  dont  l'un  comprend  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  corne  à  l'extrémité  des  pies ,  6i 
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'autre  ceux  qui  ont  des  doigts  &  des  ongles  ;  cha- 
iin  de  ces  ordres  eft  foudivifé  en  quatre  tauRlles  ; 
î  première  de  l'ordre  des  animaux  qui  ont  de  la 
orne  à  l'extrémité  des  pies  ei\  compofée  de  ceux 
|ui  n'ont  de  la  corne  que  d'une  feule  pièce  à  chaque 
lié  ,  &  que  l'on  appelle  folUipeJcs  ;  les  animaux  qui 
mt  la  corne  des  pies  divifée  en  deux  pièces,  &  que 
'on  appelle  animaux  à  pies  fourchus  ^  font  dans  la 
:conde  famille  ;  le  rhinocéros  eft  dans  la  troifie- 
ne  ,  parce  que  fon  pie  eft  divifé  en  trois  pièces;  & 
'éléphant  dans  la  quatrième ,  parce  qu'il  a  le  pié 
livifé  en  quatre  pièces  :  la  plus  nombreufe  de  ces 
amilles  eft  celle  des  pies  fourchus,  elle  eft  foudivi- 
ée  en  cinq  genres. 

On  voit  par  ces  exemples  de  quelle  utilité  les  dif- 
ributions  méthodiques  peuvent  être  pour  les  gens 
[ui  commencent  à  étudier  l'iiiftoire  naturelle ,  & 
nômc  pour  ceux  qui  ont  déjà  acquis  des  connoif- 
anccs  dans  cette  fcience.  Pour  les  premiers ,  une 
nétliodccù.  un  fil  qui  les  guide  dans  quelques  routes 
l'un  labyrinthe  fort  compliqué;  &  pour  les  autres, 
:'elt  un  tableau  repréfentant  quelques  faits  qui  peu- 
rent  leur  en  rappeller  d'autres  s'ils  les  lavent  d'ail- 
eurs. 

Les  objets  de  l'Hlftoire  naturelle  font  plus  nom- 
îreux  que  les  objets  d'aucune  autre  fcience;  la  du- 
"ée  complctte  de  la  vie  d'un  homme  ne  fuffiroit  pas 
^our  oblerver  en  détail  les  différentes  productions 
le  la  nature;  d'ailleurs  pour  les  voir  toutes  il  fau- 
Jroit  parcourir  toute  la  terre.  Maisfuppofant  qu'un 
eul  homme  foit  parvenu  à  voir,  à  oblerver ,  &  à 
;onnoître  toutes  les  diveriés  produdions  de  la  na- 
:ure  ;  comment  retiendra-t-il  dans  fa  mémoire  tant 
ie  faits  fans  tomber  dans  l'incertitude  ,  qui  fait  at- 
:ribuer  à  une  chofe  ce  qui  appariient  à  une  autre  ? 
Il  faudra  nécelTairement  qu'il  établifTe  un  ordre  de 
rapports  &  d'analogies,  qui  fmiplifie  &  qui  abrège 
le  détail  en  les  généralifant.  Cet  ordre  eft  la  vraie 
mîthodi  par  laquelle  on  peut  diftinguer  les  produc- 
tions de  la  na:ure  les  unes  des  autres  ,  fans  conf'u- 
fion  &.  fans  erreur  :  mais  elle  fuppofe  une  connoif- 
(ance  de  chaque  objet  en  entier,  une  connoifTance 
complette  de  fes  qualités  &  de  fes  propriétés.  Elle 
fuppofe  par  conféquent  la  fcience  de  l'Hiftoire  na- 
turelle parvenue  à  fon  point  de  perfeftion.  Quoi- 
qu'elle en  foit  encore  bien  éloignée,  on  veut  néan- 
moins fefnire  des  méthodes  -as eo.  le  peu  de  connoif- 
fancesquc  l'on  a,&  on  croit  pouvoir,  parle  moyen 
de  ces  méthodes ,  fuppléer  en  quelque  façon  les  con- 
noiilances  qui  manquent. 

Pour  juger  des  refTemblances  &  des  différences 
de  conformation  qui  font  entre  les  animaux  qua- 
drupèdes,  il  faudroit  avoir  obfervé  les  parties  ren- 
fermée') dans  l'intérieur  de  leur  corps  comme  celles 
{[ui  font  à  l'extérieur,  &  après  avoir  combiné  tous 
les  f>its  particuliers,  on  en  retireroit  peut-être  des 
reluit. its  généraux  dont  on  pourroit  faire  des  carac- 
tères de  dalles,  d'ordres  ,  de  genres,  &c.  pour  une 
diftribution  méthodique  des  animaux  ;  mais  au  dé- 
faut d'ime  connoiflance  exade  de  toutes  les  parties 
internes  &  externes ,  les  Méthodiftes  fe  font  con- 
tenté d'oblerver  feulement  quelques-unes  des  par- 
ties externes.  M.  Liruiœus  a  établi  l.i  partie  de  fa  mé- 
thode {^Syfléma  naturx')  ,  qui  a  rapport  aux  animaux 
quadrupèdes,  par  des  oblervations  faites  fur  les 
dents  ,  les  mamelles,  les  doigts  ;  de  forte  qu'eu  com- 
binant la  pofuion  &L  la  forme  de  ces  différentes  par- 
ties dans  chaque  efpece  d'animaux  quadrupèdes,  il 
trouve  des  caraderes  pour  les  difbibuer  en  lix  or 
dres  ,  &  chaque  ordre  en  plulieurs  genres.  Avant  de 
propoler  une  telle  divlfion  il  auroit  fallu  prouver 
que  les  animaux  qui  le  rellemblent  les  uns  aux  au- 
tres par  les  dents  ,  les  mamelles  6c  les  doigts,  le  rcf- 
i^mblcnt  auin  ù  tout  autre  cgaid,  6c  que  par  confc- 
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quefit  la  refTemblance  qui  fe  trouve  dans  ces  parties 
entre  plufieurs  efpeces  d'animaux  eft  un  indice  cer- 
tain d'analogie  entre  ces  mêmes  animaux  :  mais  il 
eft  aifé  de  prouver  au  contraire  que  cet  indice  efl 
très-fautif.  Pour  s'en  convaincre  il  fuffit  dejetter  les 
yeux  fur  la  divifion  du  premier  ordre  de  la  mctkodt 
de  M.  Linnœus  en  trois  genres,  «  qui  ont  pour  carac- 
»  teres  communs  quatre  dents  incifives  dans  chaque 
»  mâchoire,  &  les  mamelles  fur  la  poitrine.  Je  fuis 
»  toujours  furpris  de  trouver  l'homme  dans  le  pre- 
»  mier  genre ,  immédiatement  au-defTus  de  la  dénoi* 
>»  mination  générale  de  quadrupèdes  ,   qui  fait  le 
»  titre  de  la  clafTe  :  l'étrange  place  pour  l'homme  ! 
»  quelle  injufte  diftribution ,  quelle  fauffe  méthod* 
»  met  l'homme  au  rang  des  bêtes  à  quatre  piés  ! 
»  Voici  le  raifonnemepit  fur  lequel  elle  eft  fondée. 
»  L'homme  a  du  poil  fur  le  corps  &  quatre  piés  , 
»  la  femme  met  au  monde  des  enfans  vivans  &  non 
»  pas  des  œufs,  &  porte  du  lait  dans  fes  mamelles  ; 
»  donc  les  hommes  &  les  femmes  ont  quatre  dents 
»  incifives  dans  chaque  mâchoire  6c  les  mamelles 
»  fur  la  poitrine  ;  donc  les  hommes  &  les  femmes 
»  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre  ,  c'eft  à-dire 
»  au  même  rang,  avec  les  fmges  &  les  guenons ,  ôc 
»  avec  les  mâles  &  les  femelles  des  animaux  appel- 
»  lésparejfeux.  Voilà  des  rapports  que  l'auteur  a  fm-  « 
»  gulierement  combinés  pour  acquérir  le  droit  de 
»  fe  confondre  avec  tout  le  genre  humain  dans  la 
»  clafTe  des  quad.upedes  ,  &  de  s'afTocier  les  fmges 
»  6i.  les  parefîèux  pour  faire  plufieurs   genres  du 
»  même  ordre.  C'eft  ici  que  l'on  voit  bien  claire- 
»  ment  que  le  méthodifte  oublie  les  caraûeres  efTen- 
»  tiels ,  pour  1  uivre  aveuglément  les  conditions  arbl- 
»  traires  de  fa  méthode  ;  car  quoi  qu'il  en  foit  des 
»  dents,  des  poils ,  des  mamelles  ,  du  lait  &  du  fœ- 
»  tus,  il  efl  certain  que  l'homme  ,  par  fa  nature,  ne 
»  doit  pas  être  confondu  avec  aucune  efpece  d'ani- 
>►  mal ,  &C  que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  le  ren- 
»  fermer  dans  une  claH'e  de  quadrupèdes,  ni  le  com- 
»  prendre  dans  le  même  ordre  avec  les  finges  &  les 
»  parefTeux,  qui  compofent  le  fécond  &  le  troifieme 
»  genre  du  premier  ordre  de  la  clalfe  des  quadrupe- 
»  des  dans  la  méthodi  dont  il  s'agit  ».  Hijl.  nat.  gtrz. 
&  part.  exp.  des  mith.  tom.  If^. 

On  voit  par  cet  exemple  ,  à  quel  point  l'abus  des 
diftrlbutions  méthodiques  peut  être  porté  ;  mais  en 
parcourant  plufieurs  de  ces  méthodes ,  on  reconnoît 
facilement  que  leurs  principes  font  arbitraires  ,  puif- 
qu'elles  ne  font  pas  d'accord  les  unes  avec  les  au- 
tres. L'éléphant  que  M.  Klin  range  dans  un  même 
ordre  avec  les  Iblipedcs  &  les  animaux  à  pié  four- 
chu ,  qui  tous  ont  un  ou  plulieurs  fabots  à  chaque 
pié  ,  fe  trouvent  dans  la  méthode  de  Rai ,  avec  les 
animaux  qui  ont  des  doigts  &  des  ongles.  Et  dans 
la  méthode  de  M.  Linnteus  ,  l'éléphant  a  plus  de 
rapport  avec  le  lamantin,  le  parclfcux,  le  taman- 
dua  &  le  lézard  éeailleux,  qu'avec  tout  autre  ani- 
mal. L'auteur  donne  pour  preuve  de  cette  analogie 
le  défaut  de  dents  incifives  à  l'une  ou  l'autre  des 
mâchoires ,  &  la  démarche  difficile  qui  font  des  ca- 
raderes  communs  à  tous  ces  animaux.  Mais  pour- 
quoi l'auteur  a  t  il  donné  la  préférence  à  de  tels  ca- 
raderes ,  tandis  qu'il  s'en  prefentoit  tant  d'autres , 
plus  appareus  6l  plus  importans  entre  des  animaux 
fi  ditl'erens  les  uns  des  autres  ?  C'eft  parce  qu'il  a 
fait  dépendre  fa  méthode,  principalement  du  nom- 
bre îy  de  la  pofition  des  dents,  &  qu'en  coniequence 
de  ce  princiiic  ,  il  lurtt  qu'un  animal  ait  quelque 
rapport  à  \\n  autre  p.ir  les  dents  ,  pour  qu'il  toit 
placé  dans  le  même  ordre. 

Ces  inconvéniens  viennent  de  ce  que  les  métho- 
des ne  font  établies  que  fur  des  c.irad.-res  qui 
n'ont  pour  objet  que  quelques  unes  des  qualités  ou 
des  propriétés  de  chaque  animal.    Il  vient  encort 
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de  ce  vice  cle  principe  une  erreur  prefqu'inévitable, 
tant  elle  eit  léduifantc.  Plus  une  méthode  Icmble 
abréger  le  tems  cle  l'étude  en  applaniflant  les  oblla- 
cles  ,  &  l'atistaire  la  curiolitc  en  présentant  un  grand 
nombre  d'objets  à  la  fois,  plus  on  lui  donne  de  pré- 
férence &  de  confiance.  -Les  diftributions  méthodi- 
ques des  produdions  de  la  nature,  telles  qu'elles  ibnt 
employées  dans  l 'étude  de  Thiltoire  naturelle,ont  tous 
ces  attraits  ;  non-feulement  elles  font  appercevoir 
d'un  coup  d'œil  les  differens  objets  de  cette  fcience, 
mais  elles  femblcnt  déterminer  les  rapports  qu'ils 
ont  entr'eux  ,  &  donner  des  moyens  aufîi  fùrs  que 
faciles  pour  les  diûinguer  les  uns  des  autres  &  pour 
les  connoître  chacun  en  particulier.  On  fe  livre 
volontiers  à  ces  apparences  trompeufes  ;  loin  de 
méditer  fur  la  validité  des  principes  de  ces  mctko- 
des ,  on  fe  livre  aveuglément  à  ces  guides  infidèles, 
&  on  croit  être  parvenu  à  une  connoifTance  exacte 
&  complette  des  productions  de  la  nature  ,  lorfque 
l'on  n'a  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  de  quel- 
ques-unes de  leurs  qualités  ou  de  leurs  propriétés  , 
fouvent  les  plus  vaines  ou  les  moins  importantes. 
Dans  cette  prévention  on  néglige  le  vrai  moyen  de 
s'inftruire,  qui  efl  d'obicrver  chaque  chofe  dans  tou- 
tes fes  parties ,  d'examiner  autant  qu'il  eft  pofTible 
toutes  fes  qualités  &  toutes  fcs  propriétés.  Foyei 
Botanique.. 

.  MÉTHODE  ,  f .  f .  (  ^rts  &  Sciences.  )  en  grec  />cî- 
éo<rcç,  c'eft-à-dire  ordre  ,  règle  ,  arrangement.  La  mé- 
thode dans  un  ouvrage  ,  dans  un  dilcours  ,  ell  l'art 
de  difpofer  fes  penfées  dans  un  ordre  propre  à  les 
prouver  aux  autres  ,  ou  à  les  leur  faire  comprendre 
avec  facilité.  La  méthode  elt  comme  l'architeclure 
des  Sciences  ;  elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de 
chacune  ,  afin  qu'elles  n'empiètent  pas  fur  leur  ter- 
lein  refpedif  ;  car  ce  font  comme  des  fleuves  qui 
ont  leur  rivage  ,  leur  fource  ,  &  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  méthodes  profondes  &  abrégées  pour  les 
enfans  de  génie  ,  qui  les  introduifent  tout-d'un-coup 
dans  le  fanduaire  ,  &  lèvent  à  leurs  yeux  le  voile 
qui  dérobe  les  myfteres  au  peuple.  Les  méthodes 
clafTiques  font  pour  les  efprits  communs  qui  ne  fa- 
vent  pas  aller  feuls.  On  diroit ,  à  voir  la  marche 
qu'on  luit  dans  la  plupart  des  écoles ,  que  les  maîtres 
èc  les  difciples  ont  confpiré  contre  les  Sciences.  L'un 
•rend  des  oracles  avant  qu'on  le  confulte  ;  ceux-ci 
demandent  qu'on  les  expédie.  Le  maître  ,  par  une 
faufTe  vanité ,  cache  fon  art  ;  &  le  difciple  par  in- 
dolence n'ofe  pas  le  fonder  ;  s'il  cherchoit  le  fil ,  il 
le  trouveroit  par  lui-même,  marcheroit  à  pas  de 
géant  ,  &  fortiroit  du  labyrinthe  dont  on  lui  cache 
les  détours:  tant  il  importe  dedécouv»ir une  bonne 
méthode  pour  réufTir  dans  les  Sciences. 

Elle  eft  un  ornement  non  -  feulement  efTentiel , 
mais  ablblument  nécefTaire  aux  difcours  les  plus 
fleuris  &  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis,  dit 
Adiffon,  un  auteur  plein  de  génie,  qui  écrit  l'ans  mé- 
thode ,  il  me  femble  que  je  luis  dans  un  bois  rempli 
de  quantité  de  magnifiques  objets  qui  s'élèvent  l'un 
parmi  l'autre  dans  la  plus  grande  contufion  du  mon- 
de. Lorfque  je  lis  un  dilcours  méthodique  ,  je  me 
trouve,  pour  ainfi  dire,  dans  un  lieu  planté  d'ar- 
bres en  échiquier  ,  o-ù ,  placé  dans  lés  difîèrens  cen- 
tres ,  je  puis  voir  toutes  les  lignes  &  les  allées  qui 
en  partent.  Dans  l'un  on  peut  roder  une  journée 
entière  ,  &  découvrir  à  tout  moment  quelque  chofe 
"de  nouveau  ;  mais  après  avoir  bien  couru ,  il  ne 
vous  refteque  l'idée  confufe  du  total.  Dans  l'autre, 
l'œil  embrafTe  toute  la  pcrfpeâive,&  vous  en  donne 
une  idée  fi  exacte,  qu'il  n'eftpas  facile  d'en  perdre 
le  fouvcnir. 

Le  manque  de  méthode  n'cft  pardonnable  que  dans 
les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  beau  génie  , 
t^ui  d'ordinaire  abondent  trop  en  penfées  poux  être 
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exafts,  &  qui,  àcaufe  de  cela  même,  aiment  mieux 
jetter  leurs  perles  à  pleines  mains  devant  un  Icdeur, 
que  de  fe  donner  la  peine  de  les  enfiler. 

La  méthode  elt  avantageufe  dans  un  ouvrage,  & 
pour  récrivain&  pour  Ion  leâeur.  A  l'égard  du  pre- 
mier, elle  eft  d'un  grand  fecours  à  Ion  invention. 
Lorfqu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon  difcours, 
il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naiffent  de  chacun 
de  fes  points  capitaux  ,  &  qui  ne  s'étoient  pas  of- 
fertes à  fon  efprit ,  lorsqu'il  n'avoit  jamais  examiné 
Ion  fujet  qu'en  gros.  D'ailleurs  ,  fes  penfées  mifes 
dans  tout  leur  jour  &  dans  un  ordre  naturel ,  les  unes 
à  la  fuite  des  autres  ,  en  deviennent  plus  intelligi- 
bles ,  &  découvrent  mieux  le  but  où  elles  tendent, 
que  jettécs  fur  le  papier  lans  ordre  &  fans  liaifon. 
Il  y  a  toujours  de  l'oblcurité  dans  la  confufion  ;  & 
la  même  période  qui ,  placée  dans  un  endroit ,  auroit 
fervià  éclairer  l'efprit  du  leôeur,  l'embarrafTelorf- 
qu'elle  ell  m.ife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à-peu-près  des  penfées  dans  un  difcours 
méthodique  ,  comme  des  figures  d'un  tableau,  qui 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fituation  ou 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  les  avantages  qui  re- 
viennent d'un  tel  difcours  au  Icfteur,  répondent  à 
ceux  que  l'écrivain  en  retire.  Il  conçoit  aifement 
chaque  chofe ,  il  y  obferve  tout  avec  plaifir  ,  &C 
l'impreffion  en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  à  la 
méthode  ,  nous  n'approuvons  pas  ces  auteurs ,  & 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à  l'excès  ,  qui  dès 
l'entrée  d'un  difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en  expo- 
fer  l'ordre,  la  fymmetrle,  lesdivifions  &les  fous-di- 
vifions.  On  doit  éviter  ,  dit  Quintilien  ,  un  partage 
trop  détaillé.  Il  en  rélulte  un  compofé  de  pièces  & 
de  morceaux  ,  plutôt  que  de  membres  &  de  parties. 
Pour  faire  parade  d'un  efprit  fécond  ,  on  fe  jette 
dans  la  fuperfluité  ,  on  multiplie  ce  qui  eft  unique 
par  la  nature  ,  on  donne  dans  un  appaieil  inutile  , 
plus  propre  à  brouiller  les  idées  qu'à  y  répandre  de 
la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  faire  fentir  à  me- 
lure  que  le  difcours  avance.  Si  l'ordre  y  eft  régu- 
lièrement obfervé  ,  il  n'échappera  point  aux  per- 
fonnes  intelligentes. 

Les  favans  de  Rome  &  d'Athènes  ,  ces  grands 
modèles  dans  tous  les  genres  ,  ne  manquoient  cer- 
tainement pas  de  méthode  ,  comme  il  paroît  par  une 
Icfture  réfléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  font 
venus  jufqu'à  nous  ;  cependant  ils  n'entroient  point 
en  matière  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet  qu'ils 
alloient  traiter.  Ils  auroient  cru  acheter  trop  cher 
quelques  degrés  de  clarté  de  plus ,  s'ils  avoient  été 
obligés  de  facrifier  à  cet  avantage  ,  les  fînefl'es  de 
l'art ,  toujours  d'autant  plus  eftlmable ,  qu'il  eft  plus 
caché.  Suivant  ce  principe  ,  loin  d'étaler  avec  em- 
phafe  l'économie  de  leurs  difcours,  ils  s'étudioient 
plutôt  à  en  rendre  le  fil  comme  imperceptible  ,  tant 
la  matière  de  leurs  écrits  étoit  ingénieufement  dif- 
tribuéc  ,  les  dilîcrentes  parties  bien  afTorties  enfem- 
ble  ,  &  les  liailbns  habilement  ménagées  :  ils  dégui- 
Ibient  encore  leur  méthode  par  la  forme  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  ouvrages  ;  c'étoit  tantôt  le  ftyle  cpif- 
tolaire ,  plus  fouvent  i'ufage  du  dialogue ,  quelque- 
fois la  fable  &  l'allégorie.  Il  faut  convenir  à  la  gloire 
de  quelques  modernes  ,  qu"ils  ont  imité  avec  beau- 
coup de  fuccès  ,  ces  tours  ingénieux  des  anciens,  & 
cette  habileté  délicate  à  conduire  un  ledeur  où  l'on 
veut ,  fans  qu'il  s'apperçoive  prefque  de  la  route 
qu'on  lui  fait  tenir.   (JLe  chevalier  deJaucourt.) 

MÉTHODE  CURATIVE,  (^Médecine)  ou  traitement 
méthodique  des  maladies  ;  c'cft-là  l'objet  précis 
d'une  des  cinq  parties  de  la  Médecine  ;  favoir  de  la 
Thérapeutique,  /''oyt^ Thérapeutique. 

MÉTHODIQUE.  On  appelloit  ainfi  une  feae 
d'anciens  médecins,  qui  réduifoient  toute  la  Mcde- 
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lineàim  petit  nombre  de  principes  communs. /^(5y^{ 

SiÉDECINS. 

Les  Méthodiques  avoient  pour  chef  Theflalus  , 
l'oîi  leur  vint  le  nom  de  Thejfulici.  Galien  combat 
eiir  doftrinc  avec  force  dans  flufieurs  de  ies  écrits, 
li  fomient  qu'elle  détruk  entieren^ent  ce  qu'il  y  a 
le  bon  dans  cet  art. 

Quincy  donne  mal-à  propos  ,  le  nom  de  Mcthodi- 
ues  aux  Médecins  qui  fuivent  la  doftrine  de  Ga- 
len  &  des  écoles  ,  &  qui  guériffent  avec  des  pur- 
ations  &  des  faignées  faites  à  propos  ,  par  oppofi- 
ion  aux  Empiriques  &  aux  Chymiftes  ,  qui  ulent 
le  remed(.s  violens  &.  de  prétendus  lecrets.  F'oyei 
Lmpirique,  Chymiste,  &c. 

MÉTHODIQUES,  adj.  (-^^'/?.  de  la  Mcdcc.')  c'efl 
i  nom  d'une  lette  fameule  d'anciens  médecins,  qui 
ut  pour  chef  Thémilbn  de.  Laodicée,  lequel  vi- 
oit  avant  &  fous  le  règne  d'Augufte  :  il  efl  re- 
ardé  comme  le  fondateur  du  fyftème  des  Mkho- 
'ijtesy  dont  Celfe  donne  une  fi  haute  idée. 
Ce  tut  la  diverfité  d'opinions  qui  régna  fi  long-tems 
ntre  les  deux  plus  anciennes  fedes  de  la  Méiecine, 
ivoir  les  Dogmatiques  &  les  Empiriques,  avec  les 
inovations  faites  dans  cet  art  par  Afclépiade  en- 
eremcnt  oppofé  à  ces  deux  fedes,qui  en  fit  éclore 
ne  nouvelle  appcilée  Méthodique,  par  rapport  à 
)n  but  qui  étoit  d'étendre  la  méthode ,  de  con- 
oître  &  de  traiter  les  maladies  ,  plus  aifée  dans 
i  pratique,  &  de  la  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
londe. 

Les  Méihodiftes  formoient  la  fefte  la  plus  an- 
ienne  des  médecins  organiques  qui  a  fait  le  plus  de 
rogrès,  &  qui  a  le  plus  fimplifié  &  généralifé  les 
laladies  organiques  :  ils  fuifoient  conlifter  les  ma- 
îdies  dans  le  rejferrement  &c  le  relâchement  des  fo- 
ides  (^Jlriclum,  laxum^  6c  dans  le  mélange  de  ces 
eux  vices  {jiiixturn).  Ils  penfoient  qu'on  ne  pou- 
'oit  guère  acquérir-de  connoiffances  fur  les  caufes 
les  maladies ,  &L  qu'on  pouvoit  moins  encore  en 
irer  des  indications.  En  effet ,  ils  ne  les  tiroient 
[ue  des  maladies  mêmes,  telles  qu'ils  les  conce- 
'oient  &  qu'elles  pouvoient  tomber  fous  les  fens  : 
:n  quoi  ils  difteroient  des  médecins  dogmatiques 
)u  philofophes,qui  raifonnoieni  furies  caufes  invi- 
ibles,  &  qui  croyoient  y  appercevoir  les  indica- 
ions  qu'on  avoit  à  remplir  :  ils  ne  différoient  pas 
noins  auffi  à  cet  égard,  des  médecins  empiriques 
jui  ne  tiroient  les  indications  que  des  fymptomes 
)u  des  accidens  qu'ils  oblervoient  dans  les  ma- 
adies. 

Ils  étoienî ,  ainfi  que  les  Empiriques  ,  trèsexaûs 
lans  la  dclcription  des  maladies,  &  ils  fuivoient 
-iippocrate  dans  la  diilindion  des  maladies  aiguës 
k  des  maladies  chroniques,  &  dans  le  partage  de 
eur  cours  ;  lavoir  le  commencement,  le  progrès, 
'état  &  le  déclin  ;  ils  rcgardoient  même  ces  dif- 
indions  comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  impor- 
ant  dans  la  Médecine,  réglant  le  traitement  des 
naladics,  luivant  le  genre  de  leur  maladie  (c'efl-à- 
iirc,  l'une  des  trois  mentionnées  ci-devant),  quelle 
:ju'en  tût  la  caulé ,  dont  ils  lé  mettoient  j)cu  en 
peine.  Ils  oblervoient  quelle  jîartic  fbullVoit  davan- 
tage, l't'igc ,  le  léxe  du  malade,  ce  qui  avoit  rap- 
port à  la  natiue  du  pays  tpi'il  habitoit  6c  à  la 
iailbn  de  l'année,  &c.  lorKjuc  la  maladie  avoit 
commeiicé,&  tout  cela  fans  avoir  aucun  recours 
à  la  Philofophle  ou  à  TAnatomie  ralfonnée. 

Ils  s'accordoient  avec  les  Empiriques,  en  ce 
qu'ils  rejettoicnt  comme  eux  tout  ce  qui  étoit  obf- 
cur  ;  &  avec  les  Dogmatiques,  en  ce  qu'ils  admet- 
loient  cependant  un  peu  de  railoniiement  dans 
leur  praticpie  pour  établir  l'idée  tiu  vice  dominant, 
pourvu  que  le  railoiuiement  fût  tonde  fiu"  quelque 
cliofe  de  Icnlibic.  C  clt  pourquoi  ils  ne  f.dk)ient 
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aucun  cas  des  pores,  des  corpufcules  d'AfcIepiade 
dontladodrme  n'étoit  qu'imaginaire,  ^qy^'^  Empi- 
rique, Dogmatique,  Molécule,  Pore. 

Avec  tout  leur  bon  fens,  ils  éroient  dans  une 
grande  erreur ,  lorfqu'ils  négligeoienc  les  obler- 
vations  parriculieres ,  étant  uniquement  attachés 
aux  maximes  générales,  &  ne  confidérant  dans  les 
maladies,  que  ce  qu'elles  avoient  de  commun  en- 
tre elles.  Car  les  rapports  généraux  dans  les  ma- 
ladies ne  font  pas  plus  l'objet  du  médecin,  que 
ce  qui  s'y  remarque  de  particulier  en  certain  cas; 
&  ces  particularités  ne  méritent  pas  moins  d'atten- 
tion de  fa  part,  puifqu'il  eft  abfohiment  néceifaire 
de  connoître  l'elpece  particulière  de  chaque  ma- 
ladie. 

C'efl  ce  que  Galien  a  bien  fait  fentir,  cap.  iij, 
iib.  III.  acutorum,  au  fujet  d'une  morlure  de  chien 
enragé.  Si  une  telle  plaie  efl  traitée  comme  les 
plaies  ordinaires,  il  eit  indubitable  que  le  malade 
deviendra  bientôt  hydrophobe  &  furieux;  mais 
étant  traité  comme  ayant  reçu  cette  plaie  de  la 
morlure  d'un  chien  enragé ,  il  peut  être  guéri. 

Cependant  les  Méthodifles  s'appliquoient  fort 
foigneufement  aux  defcriptions  des  maladies  &  à 
la  recherche  de  leurs  fignes  diagnofliques;  mais  ce 
n'étoit  que  pour  les  rapporter  félon  qifils  en  ju- 
geoicnt  par  ces  fignes,  ou  au  refTerrement  ou  au 
relâchement ,  ou  à  l'un  &  à  l'autre  enlemble  :  car 
lorfque  les  différentes  efpeces  de  maladies  étoient 
une  fois  fixées  à  devoir  être  regardées  décidément 
comme  un  effet  d'un  de  ces  trois  genres  de  lé- 
fion,  elles  ne  leur  paroiffoient  plus  exiger  aucune 
autre  attention  particulière  dans  la  pratique  :  leur 
cure  fe  rapportoit  tout  Amplement  à  la  caule  gé- 
nérale. 

Ainfi  on  peut  juger  de-là  combien  cette  fefte  de 
médecins  a  été  pernicieufe  à  l'avancement  de  la 
Médecine  :  il  faut  convenir  cependant  que  c'efl  elle 
qui  a  fait  naître  l'idée  des  maladies  organiques  ,  & 
qu'effedivement  la  dodrine  de  ces  médecins  ren- 
termoit  confufement  quelque  réalité  que  l'on  pour- 
roit  trouver  dans  l'irritabilité  &  dans  la  fenhbilité 
des  parties  fblides  de  tous  les  animaux  :  mais  ce 
n'efl:  que  d'une  manière  trop  générale  ,  bien  obf- 
cure  &  bien  détedueule  que  l'on  peut  entrevoir 
cette  idée  dans  la  dodrine  des  Méthodifles.  11  ne 
faut  jamais  féparer,  comme  ils  ont  fait,  la  laxité 
&  la  rigidité  des  fblides  de  leur  adion  organique  ; 
car  ces  vices  produilént  des  effets  fort  différens  ,  fi 
cette  adion  efl  vigoureufc ,  ou  fi  elle  efl  débile , 
ou  fi  elle  efl  fpafmodique.  C'ell  principalement  par 
la  connoiffance  de  la  piiiffance  adive  des  fblides 
que  l'on  peut  juger  de  leur  état  dans  la  lante  ic 
dans  la  maladie. 

il  n'y  avoit  pas  plus  de  cinquante  ans  que  Thé- 
mlfbn  avoit  établi  la  féde  mcihoduju: ,  lorfque  Thef- 
lalus de  Trallc  en  Lydie,  parut  avec  éclat  fbiis 
Néron.  Il  fut  le  premier  qui  étendit  le  fyflémc  des 
Méthodifles,  &.  il  pafla  pour  l'avoir  porté  à  fa  per- 
tedion  ;  il  en  étoit  même  regardé  comme  le  fon- 
dateur, à  en  juger  par  ce  qu'il  dit  de  lui  même. 
Son  imprudence  étant  fi  grande  ,  félon  Galien  , 
mctk.  mcdcnd.  lih.  I.  qu'il  diloit  ibuvcnt  que  fcs 
prédécelVeurs  n'avoient  rien  entendu ,  non  plus 
que  tous  les  médecins  de  ton  lems,  dans  ce  qui 
concernoit  la  coulervation  de  la  lanté  vSC  la  gué- 
rifbn  des  maladies.  Il  prct(.nJoit  avoir  tellement 
fimplitié  l'art  de  la  Médecine  par  fa  méthode,  qu'il 
difoit  quelquefois  qu'il  n'y  avoit  pcrfbnnc  à  qui  il 
ne  put  ailément  cnfeigncr  en  fix  mois  toutes  les 
connoiflances  &:  les  règles  de  cet  art. 

Thefialus  fut  le  premier  qui  intrvKluifit ,  ou  plu* 
tôt  qui  rétablit  (car  on  prétend  (|ii'Alclepiade  cil 
aMtcui   de  çcitc  pratique)  les  trois  jours  d'ablUj 
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ncnce,  par  le  moyen  defquels  les  Méihodlftes  von- 
loient  clans  la  luite  guérir  tontes  fortes  de  ma- 
ladies. 

Soranus  d'Ephcfe  ,  qui  vécut  d'abord  à  Alexan- 
drie &  enliiitc  h  Rome,  ibus  Trajan  6c  Adrien, 
mit  la  dernière  main  au  lyftème  de  la  fe£te  des 
Méthodilles  ;  &  il  en  fut  le  plus  habile,  félon  Cœ- 
lius  qni  en  ell  aulîi  un  des  partifans  les  plus  dif- 
tingués. 

Il  étoit  afriquain ,  natif  de  Sicca  ville  de  Nu- 
midic  :  on  l'a  cru  contemporain  de  Galien  :  on  lui 
cft  redevable  du  long  détail  que  l'on  a  confervé 
fur  la  dodrine  de  la  léde  méthodique.  C'eit  un  écri- 
vain très-exa£t ,  &  tels  étoient  tous  les  Méthodilles. 
C'eft  de  lui ,  fur-tout,  que  l'on  fait  qu'ils  avoient 
beaucoup  d'avcrfion  pour  les  fpécifiques,  pour  les 
purgatifs  cathartiques  (excepté  dans  l'hydropifie  ; 
car  en  ce  cas,  Themifon  lui-même  purgeoit),  pour 
les  clyfteres  forts,  pour  les  diurétiques,  pour  les 
narcotiques  &  pour  tous  les  remèdes  douloureux , 
tels  que  les  cautères,  &c.  Mais  ils  faifoient  un  grand 
ufage  des  vomitifs ,  de  la  faignée  ,  des  fomenta- 
tions  &   de  toutes  fortes  d'exercices.  Ils   s'atta- 
choient  fur-tout  à  contenter  les  malades ,  comme 
falfoit  Afclepiade  ,  principalement  par  rapport  à  la 
manière  de  fe  coucher,  à  la  qualité  de  l'air  &  des 
alimens;  ayant  parmi  eux  cette  maxime,  que  les 
maladies  dévoient  être  guéries  par  les  chofes  les 
plus  fimples ,  telles  que  celles  dont  on  fait  ufage 
dans  la  fanté  ,  &  qu'il  ne  falloit  que  les  diverfifier, 
fuivant  que  les  circonftances  l'exigeoient. 

Les  Méthodiftes  furent  encore  célèbres  long- 
tems  après  Cœlius  ;  &  Sextus  Empiricus  les  fait 
plutôt  approcher  des  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques  en 
Philolophie  que  les  Empiriques  :  mais  il  y  eut  enfin 
tant  de  variations  parmi  eux,  &  leur  doctrine  fut 
fi  tort  altérée ,  que  ce  ne  furent  plus  entre  eux  que 
des  difputes  &  des  querelles  qui  firent  éclore  deux 
nouvelles  fedes,  favoir,  les  Epifynthétiques  &  les 
Ecclecîiques. 

Le  chef  des  premiers ,  dont  il  n'a  été  rien  dit 
dans  ceDiftionnaire,  fut  Léonide  d'Alexandrie  qui 
vivoit  quelque  tems  après  Soranus.  Il  prctendoit 
avoir  concilié  les  opinions  &  réuni  les  trois  fedes 
dominantes;  favoir,  celles  des  Dogmatiques,  des 
Empiriques  &  des  Méthodiftes.  C'eft  pour  cette 
railon  que  lui  &  fcs  fectateurs  furent  appelles  Epi- 
fynthétiquesj  mot  tiré  d'un  verbe  grec  qui  fignifie 
entajjer  ou  afcmbler  :  c'eft  tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  n'ayant  pas  d'autres  lumières  fur  ce  fujet. 

A  l'égard  des  Ecclettiques ,  voye^  ce  qui  en  a  été 
dit  en  Ion  lieu. 

Pfofper  Alpin  aimoit  tant  la  doftrine  des  Métho- 
diftes, qu'il  entreprit  de  faire  revivre  leur  fede, 
comme  il  paroît  par  fon  livre  de  Medicina  metho- 
dica ,  imprimé  en  161 1 ,  &  dont  il  a  paru  depuis 
une  nouvelle  édition  à  Leyde  en  1719. 

Mais  la  nouvelle  Philofophie  commençoit  à  pa- 
roître  dans  le  tems  de  cet  auteur;  &  chacun  fut 
bientôt  plus  attentif  à  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang,  au  fyftème  de  Defcartes  ,  qu'au  foin 
de  la  chercher,  d'eftimcr  ce  que  les  anciennes  opi- 
nions, même  les  plus  célèbres,  pouvoient  avoir  de 
bon  ,  d'avantageux  pour  l'avancement  de  la  Méde- 
cine. Tel  eft  le  pouvoir  de  la  nouveauté  fur  l'efprit 
humain  ! 

Pour  tout  ce  qui  regarde  plus  en  détail  la  fefte 
mithod-quc  ,  il  faut  confulter  Vhifiolre  de  la  Méde- 
cine de  Leclerc ,  celle  de  Barchufen ,  Vétat  de  la 
Médecine  ancienne  &  moderne,  traduit  de  l'anglois 
de  Clifton,  les  généralités  de  la  Médecine,  dans 
le  traicé  des  fiivres  continues  de  M.  Quefnay  &c. 
qui  font  les  dilfércns  ouvrages  d'où  on  a  extrait 
ce  qui  vient  de  faire  la  piaiiejc  de  cet  article  : 
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d'ailleurs ,  voye^  Médecine  ,  Fibre  ,  Maladie; 

MÉTHODISTE,  adj.  {Méd.)  On  appelloit  an- 
ciennement méthodifies  les  médecins  de  la  fede  mé- 
thodique. yoyC[  MÉTHODIQUE. 
MÉTHON, Cycle  de,  A^oj^^Méthonique. 
MÉTHONE,(G'c;'o^^  anc.)  Les  Géographes  dif- 
tinguent  plufieurs  villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce, 
i^.  Méthone  de  Meffénie  que  Paufanias  écrit  Ma~ 
thon.  Quelques  modernes  veulent  que  ce  foit  au- 
jourd'hui Modon  ,  &  d'autres  Mutune.  2°.  Méthone 
de  Laconie,  félon  Thucydide.  3°.  Méthone  de  l'Eu- 
bée,  félon  Etienne  le  géographe.  4*^.  Méthone  de 
Theftalie.  5°.  Enfin,  Méthone  de  Thrace  à  40  ftades 
de  Pydné.Ce  fut,  dit  Strabon  (Jn  excerptisy  l.  Fil.) 
au  fiege  de  Méthone  de  Thrace,  qu'After  dont  Phi- 
lippe avoit  refufé  les  fervices,  lui  tira  une  flèche 
de  la  place  ;  &  fur  cette  flèche ,  pour  figne  de  fa 
vengeance ,  il  avoit  écrit  :  à  l'œil  droit  de  Philippe  ; 
cette  flèche  creva  efFecfivement  l'œil  droit  de  ce 
prince.  Le  fiege  fut  long ,  &  la  réfiftance  opiniâtre  ; 
mais  la  ville  fe  rendit  finalement  à  dil'crétion.  Phi- 
lippe doublement  irrité  la  ruina  de  fond  en  com- 
ble, ne  permit  aux  foldats  que  d'emporter  leurs  ha- 
bits, &  diftribua  les  terres  à  (es  troupes.  (Z?.  /.) 

MÉTHÛNIQUE,  ou  MÉTONIQUE,  adj.  cy- 
cle méthonique,  en  Chronolos,ie ,  eft  le  cycle  lunaire 
ou  la  période  de  19  ans,  qui  s'appelle  de  la  forte  de 
Méthon  athénien,  fon  inventeur.  Foyei  Cycle 
&  Période. 

Méthon ,  pour  former  cette  période  ou  cycle 
de  19  ans,fuppofa  l'année  folaire  de  365  jours  6  h. 
18'  56  "  50  '"  31  ""  34  \  &  le  mois  lunaire 
de  29  j.   IX  K  45  '  47  "  16  "'  48  ""   30  ■. 

Lorfque  le  cycle  méthonique  eft  révolu,  les  lu- 
naifons  ou  les  pleines  lunes  reviennent  au  même 
jour  du  mois  ;  de  façon  que  fi  les  nouvelles  &  plei- 
nes lunes  arrivent  cette  année  à  un  certain  jour, 
elles  tomberont  dans  19  ans,  fuivant  le  cycle  de 
Méthon ,  précifément  au  même  jour.  Foyei  Lu- 
naison. 

C'eft  ce  qui  a  fait  qu'au  tems  du  concile  de  Ny- 
cée,  lorfqu'on  eut  réglé  la  manière  de  déterminer 
le  tems  de  laPâque,on  inféra  dans  le  calendrier 
les  nombres  du  cercle  méthonique  à  caufe  de  leur 
grand  ufage  ;  &  le  nombre  du  cycle  pour  chaque 
année ,  fut  nommé  le  nombre  d'or  pour  cette  année. 
Foyei  Nombre  d'or. 

Cependant  ce  cycle  a  deux  défauts;  le  premier, 
de  ne  pas  faire  l'année  folaire  afTez  grande  ;  le  fé- 
cond, d'être  trop  court ,  &  de  ne  pas  donner  exac- 
tement les  nouvelles  lunes  à  la  même  heure ,  après 
19  ans  écoulées;  de  forte  qu'il  ne  peut  fervir  que 
pendant  environ  300  ans ,  au-bout  defquels  les 
nouvelles  &  pleines  lunes  rétrogradent  d'environ 
un  jour. 

Calippus  a  prétendu  corriger  le  cycle  méthonique, 
en  le  multipliant  par  4 ,  &  formant  ainfi  une  pé- 
riode de  76  ans.  Voye^  Période  calippique,  au. 
mot  Calippique.  (O) 

MÉTHYDRE,  {Géog.  anc.)  /uaMpiov  ,  Methi- 
drium  ;  ville  du  Péloponnefe  en  Arabie,  ainfi  nom- 
mée à  caufe  de  fa  fituation  entre  deux  rivières , 
dont  l'une  s'appelloit  Mala:ta ,  &  l'autre  Mylaon. 
Orchomene  ,  qui  en  fut  le  fondateur ,  la  bâtit  fur 
une  éminence.  Il  y  avoit  proche  de  cette  ville  un 
temple  de  Neptune  équeftre  ,  &  une  montagne 
qu'on  furnommoit  Thaumafie  ,  c'eft-à-dire  miracu- 
leuj'e.  On  prétendoit  que  c'étoit-là  que  Cybele ,  en- 
ceiate  de  Jupiter ,  trompa  Saturne  ,  en  lui  donnant 
une  pierre  au-lieu  de  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde. 
On  y  montroit  aufTi  la  caverne  de  cette  déefTe  ,  où 
pcrfonne  ne  pouvoit  entrer  que  les  feules  femmes 
confacrées  à  fon  culte.  Méthydre  n'étoit  plus  qu'un 
village  du  tems  de  Paufanias,  &  il  appartenoit  aux 
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Vîagalopolifainî.  Poiybe ,  Thucydide,  Xénophon 
5c  Etienne  le  géographe  en  font  mention.  (Z>.  /.) 

MÉTHYMNE ,  {Géog.  anc.)  en  latin  AUtkym- 
■lus  ;  ville  de  la  partie  occidentale  de  l'île  de  Lef- 
)os,  fur  la  lifiere  du  nord  ,  vis-à-vis  le  promontorium 
eclum  ,  aujourd'hui  le  csp  Babourou  ;  Ptolomée,  lik 
^.  c.  ïj.  la  place  entre  le  promontoire  Argtnum  & 
a  ville  Annffa.  Elle  éroit  célèbre  par  la  bonté  de 
es  vignobles ,  uvd  mtthymnxâ  ,  palmitc  methymntzo, 
omme  difent  Horace  &  Virgile.  Elle  l'étoit  encore 
>ar  la  naiflance  d'Arion  poète  lyrique  qui  fleurif- 
oitversla  38'.  olympiade.  La  fable  afTure  qu'ayant 
té  jette  dans  la  mer ,  il  fut  fauve  par  un  dauphin , 
ui  le  porta  iur  fon  dos  jufqu'au  cap  de  Tënare  près 
e  Lacédémone, 

Mcthymne  fubfiftoit  du  tems  de  Pline ,  mais  à  pré- 
;nt  on  ne  voit  plus  que  fes  ruines  dans  l'île  de  Me- 
rlin :  &  Strabon  a  fi  bien  décrit  la  fituation  de  tou- 
^s  les  anciennes  villes  de  Tile  de  Lesbos,  qu'on  dé- 
ouvre aifément  les  endroits  qu'elles  occupoient,  en 
arcourant  le  pays  fon  livre  à  la  main. 

J'oublioisdedire  que  nous  avons  encore  des  mé- 
ailles  grecques  qui  ont  été  frappées  à  Mithymm  ; 
'.  qu'il  y  avoitdu  temsde  Paufanias  entr'autres  fiâ- 
tes de  Poëtes  &  de  Muficiens  célèbres,  celle  d'A- 
on  le  mcthymnéen ,  affis  fur  un  dauphin.  J'ajoute 
nfin  que  cette  ville  avoit  pris  fon  nom  de  Mtthym- 
a ,  qui  étoit  une  fille  de  Macaris.  (Z>.  /.) 
METICAL,  f.  m.  (-^^/?.  >nod.  Com.')  monnoiefîdive 
livant  laquelle  on  compte  dans  le  royaume  de  Ma- 
)c  en  Afrique.  Dans  ce  pays  les  marchands  comp- 
;nt  par  onces;  chaque  once  vaut  quatre  blankits^ 
:  feize  onces  font  un  métical ,  qu'ils  nomment  aufTi 
n  ducat  d'or  :  cependant  dans  le  commerce  on  ne 
îçoit  le  vrai  ducat  que  fur  le  pié  de  173.  onces.  Le 
'ankit  vaut  lo  flucis  ,  monnoie  de  cuivre  qui  vaut 
iviron  un  liard.  Les  Maroquins  ont  de  plus  une 
îtite  monnoie  d'argent,  qui  vaut  environ  4  fols; 
lais  que  les  Juifs  ont  grand  foin  de  rogner  ,  ce  qui 
[t  caufe  que  l'on  ne  peut  recevoir  cette  monnoie 
ins  l'avoir  pefée. 

METICHÉE,  f.  m.  {Hi^.  anc.)  tribunal  d'Athé- 
es, Il  falloir  avoir  pafîé  30  ans,  s'être  fait  conli- 
îrer,  &  ne  rien  devoir  à  la  caifTe  publique,  afin 
être  admis  à  l'adminiflration  de  la  jutlice.  En  en- 
ant  en  charge  ,  on  juroit  à  Jupiter ,  à  Apollon  & 
Cérès,  de  juger  en  tout  fuivant  les  lois;  &  dans 
s  cas  où  il  n'y  auroit  point  de  loi ,  de  juger  félon 
1  confcience.  Le  muichéc  fut  ainfi  nommé  de  l'ar- 
litefte  Mei'uhius. 

METIOSEDUM,  (Géog.  anc)  lieu  de  la  Gaule 
:ltique ,  voifm  de  Pans  ,  dont  il  cft  parlé  dans  Cé- 
ir,  Ub.  Fil.  de  bcllo  Gdliico.  Labinus  général  de 
armée  romaine,  voulant  s'emparer  de  Paris,  con- 
uiflt  les  troupes  qu'il  avoit  à  Mcriofedum,  vers  cotte 
ille  en  dcfcendant  la  rivière .,  ficundo  fiumlnc  tranp 
ucic.  Ceux  qui  mettent  Mcùofcdum  au  deflbus  de 
aris  ,  fc  perfuadcnt  que  c'étoit  Mcudon  ;  d'autres 
naginent  que  c'cft  Mdun  ;  mais  M.  le  Bœuf,  par 
>s  obfervations  fur  le  Meûojedum  do  Céfar,  a  prou- 
c  l'erreur  de  ces  deux  opinions,  fans  ofer  décider 
uclcfl  le  lieu  audcffus  de  Paris  appelle  Mitiofedurn. 
linclinc  feulement  i\  croire  quece  pourroit  être  Ju- 
ify  ,  Jn/èduin,  mot  (jui  femble  avoir  été  abrégé  de 
Utiofcduni.  (^D.  7.) 

METIER  ,  f.  m.  (Gni.vi.)  on  donne  ce  nom  à 
Dutc  profcffion  qui  exige  rcniploides  bras,  &C  qui 
e  borne  A  un  certain  nombre  d'opérations  méchani- 
[ucs  ,  qui  ont  pour  but  un  même  ouvrage ,  que  l'ou- 
-rier  rcpéte  fans  ccflc.  Jo  ne  fais  pourquoi  on  a  at- 
aché  une  idée  vile  h  ce  mot  ;  c'cll  des  mciicrs  que 
lous  tenons  toutes  les  choie?  néccU'aires  h  la  vie. 
^clui  qui  fe  donnera  la  |)cinc  de  parcourir  les  a;fc- 
iers,y  vcirapar-toutl'utilitéjointe  aux  plus  grandes 
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pfeu^'es  de  la  fagacité.  L'antiquité  ût  des  dieux  de 
ceux  (;ui  inventèrent  des  metie  s  ;  les  fiecles  fuivans 
ont  jette  dans  la  fange  ceux  qui  les  ont  pcrfcclionnîs* 
Je  iaiffeà  ceux  qui  ont  quelque  principe  d'cquiré,  à 
ju^er  fi  c'cfî  raiicn  ou  préjugé  qui  nous  fait  regarder 
c'ui  œil  fi  dédaigneux  des  hommes  fi  eiTenrivis.  Le 
pocte,  lephilolophe  ,  l'orateur,  le minillre  .  le  ^;uer- 
rier,  le  héros,  feroienltout  nuds,  &  minqueroitnt 
de  pain  ians  cet  artiian  lobjerdc  fon  mépris  cruel. 
On  donne  encore  le  nom  de  métier  à  ia  machina 
dont  l'artilanfelertpour  la  fabrication  de  (on  ouvra- 
ge ;  c'eflcn  ce  fensqu'on  dît  le  métier  à  bas,  le  métier 
à  draps,  le  métier^  tiiferand. 

Si  nous  expliquions  ici  toutes  les  machines  qui 
portent  ce  nom ,  cet  article  renfv.Tmeroit  i'exp'i.a- 
lionde  prefque  toutes  nos  Planches  ;  mais  nous  en 
avons  renvoyé  la  plupart  au  nom  des  ouvriers  oa 
des  ouvrages.  Ainfiàbas,  on  a  le  métier  k  bns;  à  ma- 
nufa£lure  en  laine  ,  le  métier  à  draps  ;  à  foierie,  les 
métiers  en  foie  ;  à  gaze ,  le  métier  à  gaze  ,  &  ainfi  des 
autres. 

Métier  ,  terme  &  outil  de  Brodeur  ,  qui  fert  pour 
tenir  l'ouvrage  en  état  d'être  travaillé.  Cette  machi- 
ne eftcompoféede  deux  r;ros  bâtons  quarrés,  de  la 
longueur  de  3  à  4  pies ,  6c  de  deux  lattes ,  de  la  lon- 
gueur de  2  pies  &  demi. 

Les  bâtons  font  garnis  tout  du  long  en-dedans, 
d'un  gros  canevas,  attaché  avec  des  clous  pour  y 
coudre  l'ouvrage  que  l'on  veut  broder.  Les  deux 
bouts  de  chaque  bâton  font  creufés  &  traverfés  par 
4  mortaifcs ,  pour  y  faire  pafTer  les  lattes,  ce  qui 
forme  un  efpece  de  quarré  long. 

Les  lattes  font  de  petites  bandes  de  bois  plat,  per- 
cées de  I  eaucoup  de  petits  trous  pour  arrêter  les  bâ- 
tons &i  les  aHujetîir  au  point  cju'il  faut.   Foye;^  ^'^fiS' 

Métier,  en  terme  d'EpingHer ^  çiî  un  inflrument 
qui  leur  fert  à  frapper  la  tête  de  leurs  épingles.  Il  eft 
compofé  d'une  planche  affez  large  &épaific,  qui  en 
fait  la  bafe,  de  1  montansdc  bois,  liés  enfsmble  par 
une  travcrfe.  Dans  l'un  de  ces  montans,  qui  efl  plus 
haut  que  l'autre  d'environ  un  demi  pié,  paffe  une 
bafcule ,  qui  vient  répondre  par  une  de  fes  extrémités 
au  milieu  de  la  travcrfe  des  montans  ,  &  s'y  attache 
à  la  cor  .le  d'un  contrepoids  affez  pefant;  elle  répond 
de  l'autre  bout  à  une  planche  qu'on  abaiife  avec  le 
pié.  Dans  cette  première  cage  font  2  autres  broches 
de  fer,  plantées  fur  la  baie  du  métier  ^  &  retenues  dans 
la  traverfed'en-haut.  Aubr.sdu  ccn're-poids  cfl  ime 
autre  travcrfe  de  fer,  qui  coule  le  long  tie  ces  bro- 
ches ,  &  empêche  que  le  contrepoids  ne  s'écarte  du 
point  fur  lequel  il  doit  tomber,  qui  eft  le  trou  du 
poinçon.  Il  y  a  dans  ce  contre-poids  im  fêtoir  pareil 
à  ceîui  (ledeffous ,  pour  former  la  partie  fupérieurc 
delà  tête,  pendant  que  celui-ci  fait  l'autre  moitié, 
&  par  ce  moyen  la  tête  cft  achevée  d'un  feul  coup. 
Foye^dans  les  jig.  PL  de  L Epinglier  ^  les  i\<i\\\  mon« 
tans  ,  la  traverfc  ,  les  deux  broches ,  la  travcrfe  du 
contre  poids ,  le  contre-poids  ,  le  têtoir  (upérieur  , 
l'cnclavure  au  têtoir  inférieur  :  la  bafjule  ,  (on  ar- 
ticulation avec  !e  montant,  la  corde  qui  joint  la 
bafcule  avec  la  marche ,  fur  laquelle  l'ouvrier  ap- 
puyé le  i)ié  pour  faire  lever  le  contre -poids  ,  les 
épmgics  dont  la  tête  n'ell  point  achevée  ,  les  épin- 
gles dont  la  tète  eit  entièrement  achevée.  Les  %urcs 
de  ces  Planches  de  l'Epinglier,  repréL-ntcnt  lui  me- 
ner A  une  place  ,  &  un  met'-.cr  A  quatre  ;  &  d'autres 
figures  repréfontont  le  plan  d'un  métier  à  quatre 
places:  les  places,  le  contre-poids ,  renchimc  ,  l.i 
balcule. 

Ml-TIF.RS,  e(l  un  terme  de  Br.i[]irie;  il  figmfic  la  li- 
queur qu'on  tire  après  qu'où  a  fait  tromper  ou  bouil- 
lir avec  la  farine  ou  houblon  ;  les  premières  opcra- 
tions  fe  nomment  premiers  métiers ,  &  les  fécondes 
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féconds  métiers  ;  car  on  ne  leur  oonnc  le  nom  Ciclùcre, 
que  lorfqii'ils  l'ont  entonnes  dans  les  pièces.  Fojci 
Brasserie. 

Métier  du  Drapier  ,  voyci^articU  Manufac- 
ture EN  LAINE. 

Métier  à  Perruquier,  e(t  une  machine  tlont 
les  Perruquiers  Ce  fervent  pour  treffer  les  chcvcuv. 
Il  e(î  compol'c  d'une  pièce  de  bois  d'environ  un  pié 
&  demi  ou  2  pies  do  longueur  ,  iur  4  pouces  de  lar- 
geur &  1  d'épaiileur  ;  cette  pièce  de  bols  fc  nomme 
la  barre  ,  &  (crt  de  baie  au  mctler.  Aux  deux  extré- 
mités de  la  barre  l'ont  deux  trous  circulaires  ,  delli- 
ncs  à  recevoir  deux  cylindres  de  bois  d'un  pouce  & 
demi  de  diamètre,  &  d'un  pié  &  demi  de  hauteur  , 
qui  i'e  placent  dans  une  fituation  verticale  &  perpen- 
diculaire à  la  barre.  Ces  2  cylindres  appelles  les  wo/2- 
tansy  fervent  à  foutenir  3  brins  de  foie  roulés  fur 
eux  par  les  extrémités,  dans  Icfqucls  on  entrelace 
les  cheveux  pour  en  former  une  trcflc.  Foye^  nos 
Planches. 

Métier  de  Rubanier  ,  eft  un  chaflîs  fur  lequel 
ces  ouvriers  fabriquent  les  rubans  ,  &c.  Ls..met'ur à\.i 
Rubanier  eft  plus  ou  moins  compofé ,  fuivant  les  ou- 
vrages qu'on  veut  y  fabriquer.  Les  rubans  unis  ne 
demandent  pas  tant  de  parties  que  les  rubans  façon- 
nés; &  ceux-ci  beaucoup  moins  que  les  galons  & 
tilVus  d'or  &  d'argent.  Cependant  comme  les  pièces 
principales  &:  les  plus  eirentielles  de  ces  ditFérens  mé- 
tiers font  à-peu-près  les  mêmes ,  on  fe  contente  de 
décrire  ici  un  métier  à  travailler  les  gallons  &  tilTus 
d'or  &  d'argent ,  &  les  rubans  façonnés  de  plufieurs 
couleurs;  en  faiiant  remarquer  cependant  les  diffé- 
rences des  uns  &  des  autres,  fuivant  que  l'occafion 
s'en  préfentera.  Le  métier  contient  les  parties  fui- 
vantes. 

1°.  Le  chajfis ,  ou  comme  on  dit  en  terme  plus 
propre  le  bâti ,  eft  compofé  de  4  pillicrs  ou  mon- 
tansde  bois,  placés  fur  un  plan  paralléîograme,  ou 
carré  long.  Quatre  traverles  aulfi  de  bois ,  joignent 
ces  pilliers  par  en-haut,  &  4  autres  traverfes  ,  dont 
celle  de  devant  qui  cil  un  peu  plus  élevée  s'appelle  la 
poitrinicrc ,  les  unillent  à-peu-près  au  milieu  de  leur 
hauteur  :  enfin  11  y  a  une  9*.  traverfe  au  bas  du  bâti 
pour  mettre  les  pies  de  l'ouvrier,  où  font  attachées 
les  marches  qui  font  lever  ou  bailler  les  fils  de  la 
chaîne.  Les  pilliers  ont  6  ou  7  pies  de  hauteur,  & 
font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  prefqu'autant  dans  fa 
partie  la  plus  longue  du  parallélogramme,  ôi feule- 
ment de  3  ou  4  piés  dans  la  plus  étroite. 

2°.  Le  chatclet^  c'eft  un  chalTis  de  forme  à-peu- 
près  triangulaire  ,  placé  au  haut  du  métier^  &c  polé 
fur  les  2  plus  longues  traverfes. 

3°.  Dans  le  chatelet  font  renfermées  24  poulies 
de  chaque  côté ,  autant  qu'il  y  a  de  marches  fou*  les 
piés  du  fabriquant.  Les  poulies  fervent  à  élever  les 
lilTerons  par  le  racourcilîement  des  cordons. 

4°.  Les  tirans,  ce  font  des  ficelles  qui  étant  tirées 
par  les  marches  font  monter  les  lillerons.  Il  y  a  24 
tirans,  un  tirant  pour  2  poulies. 

5°.  Le /î^/v2o/.j,  qui  eft  une  fuite  de  petites  barres 
qui  foutienncnt  les  lifterons,  &  qui  font  lulpendues 
chacune  à  2  cordons  enroulés  autour  des  poulies. 

6'^.  Les  lijjerons ,  c'eft  un  nombre  de  petits  filets, 
bandés  vers  le  bas  par  un  poids  ,  6c  qui  ont  vers  leur 
milieu  des  bouclettes  pour  recevoir  des  ficelles 
tranfverfales  appellécs  rames. 

7°.  Les  platines ,  ce  font  des  plaques  de  plomb  ou 
d'ardoilcs  qu'on  lufpend  ious  chaque  baguette  qui 
termine  chaque  ligne  des  lillerons.  Quand  le  pié  de 
l'ouvrier  abandonne  une  marche,  la  platine  fait  re- 
tomber les  lifterons  que  le  tirant  avoit  haulîés. 

8°.  Les  rames ^ionl  des  ficelles  qui  travcrfent  les 
lifterons,  &  dont  le  jeu  eft  le  principal  artifice  de 
tout  le  travail  de  la  Rubangric  ;  comme  la  tire  ou 
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Pordic  des  cordons  qu'on  tire  pour  fleuronner  une 
étoffe  ,  y  produit  l'exécution  du  deffcin.  Ici  il  ne  faut 
point  de  iccond  ouvrier  pour  tirer  les  cordons  ;  les 
marches  opèrent  tout  fous  les  piés  du  tiffutier,  parce 
qu'il  a  pris  loin  ,  par  avance,  de  n'étendre  au  tra- 
vers des  lifterons  que  le  nombre  de  rames  qu'il  faut 
pour  prendre  certains  fils  de  la  chaîne  ,  &  en  laifler 
d'autres.  Ces  rames  font  attachées  à  l'extrémité  du 
métier  ;  elles  montent  fur  des  roulettes  qu'on  appelle 
le /Jor/sM/WÊi  de  derrière,  traverfent  les  bouclettes 
de  certains  lifterons ,  &  pafl'ent  entre  les  autres  lifte- 
rons fans  tenir  aux  bouclettes  ;  de-  là  elles  arrivent 
au  portcrame  de  devant  ,  qui  eft  pareillement  com- 
pofé de  petites  roulettes  pour  faciliter  le  mouvement 
des  rames.  Celles-ci  enfin  font  attachées  en-devant 
à  d'autres  ficelles  qui  tombent  perpendiculairement 
à  l'aide  d'un  fufeau  de  plomb  au  bas ,  &  qu'on  nom- 
me Ujfes  ou  reinifes.  Les  rames  ou  ficelles  tranfver- 
fales ne  peuvent  être  hauftées  ou  baift'ées  par  Pun 
ou  l'autre  des  lifterons ,  qu'elles  ne  tirent  &  ne  faf- 
fent  mOTiter  quelques  liftes  de  devant  :  or  celles-ci 
ont  aulH  leurs  bouclettes  vers  la  main  de  l'ouvrier» 
Certains  fils  de  la  chaîne  paffent  dans  une  bouclette, 
d'autres  paflent  à  côté.  Il  y  a  des  liftes  qui  faififtent 
tour-à-tour  les  fils  dont  la  couleur  eft  uniforme  ;  on 
les  nomme ////t'it/^yô/Zi/,  parce  qu'elles  produifentle 
fond  de  l'étoffe  &  la  couleur  qui  foutient  tous  les  or- 
nemens  :  les  autres  liftes  élèvent  par  leurs  bouclettes 
des  fils  de  différentes  couleurs,  ce  qui  par  l'alterna- 
tive des  points  pris  oulaiftés,  des  points  qui  cou- 
vrent la  trame,  ou  qui  font  cachés  deftous,  rendent 
le  deffein  ou  l'ornement  qu'on  s'eft  propofé. 

9".  Le  battant  y  c'eftle  chaftis  qui  porte  le  rot , 
pour  frapper  la  trame.  Dansée  métier  ce  n'eft point 
l'ouvrier  qui  frappe ,  il  ne  fait  que  repoufter  avec  la 
main  le  battant  qui ,  tenant  à  un  reftort,  eft  ramené 
de  lui-même ,  ce  qui  foulage  le  rubanier. 

1 1°.  Le  ton  ou  bnndoirdu  battant ,  c'eft  une  grofl*e 
noix ,  percée  de  plufteurs  trous  dans  fa  rondeur ,  & 
traverléc  de  2  cordes  qui  tiennent  de  part  &  d'autre 
au  métier  ;  cette  noix  fert  à  bander  ces  2  cordes  par 
une  cheville  qu'on  enfonce  dans  un  de  ces  trous,  & 
qui  mené  la  noix  àdifcrétion.  Deux  cordons  font  at- 
tachés d'un  bout  à  cette  cheville ,  &  de  l'autre  aux 
2  barres  du  battant  qui ,  par  ce  moyen,  eft  toujours 
amené  contre  la  trame. 

1 2°.  Les  rernifes  ou  UJJcs ,  ce  font  les  lllîes  de  de- 
vant qui  par  leurs  bouclettes  ,  faiftffent  certains  fils 
de  la  chaîne  ,  &  laiffent  tous  les  autres  félon  Parran- 
gement  que  l'ouvrier  a  conformé  aux  points  de  fon 
deffein. 

13°.  Les  fufeaux  qui  roidiffent  les  remlfes  ;  ils 
font  de  fer ,  ont  environ  un  pié  de  longueur  &  un 
quarteron  de  pefanteur.  Les  fufeaux  en  roidiffantles 
rernifes ,  font  ouvrir  la  chaîne  Se  la  referment. 

14**.  Les  bretelles^  ce  font  deux  lifieres  de  drap 
qu'on  pafle  entre  (es  bras  pour  les  foutenir,  parce 
qu'en  travaillant  on  eft  obligé  de  fe  tenir  dans  un* 
pofture  gênante,  &  qu'on  n'eft  prefque  pas  aftis. 

1 5°.  Lejîege  ou  banc  fur  lequel  Pouvrier  eft  alîîs,' 
c'eft  un  planche  ou  banc  de  3  piés  de  haut ,  &:  à  de- 
mi panché  vers  le  métier ^  de  forte  que  l'ouvrier  eft 
prefq  ic  i  ebout. 

16°.  Le  marchepié. 

17°,  La  poitrinicrc ,  eft  une  traverfe  qui  pafte  d'un 
montant  à  l'autre  à  l'endroit  de  la  poitrine  de  l'ou- 
vrier. A  cette  poitriniere  eft  attaché  un  rouleau  fur 
lequel  pafte  le  ruban  pour  aller  gagner  Penfouple  un 
peu  plus  bas. 

1 8".  La  broche  ou  boulon  qui  enfile  les  vingt-qua- 
tre marches. 

19^.  Les  marches.,  dans  les  rubans  unis  il  ne  faut 
que  z ,  3  ou  4  marches, 

20°.' 
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lo".  Les  /as  ou  attaches  qui  unilTcnt  les  marches 
aux  lames. 

2  1°.  Les  lames ,  qui  font  de  petites  barres  de  bois 
qui  hauffent  ou  baiflent  comme  les  marches  ,  &  qui 
ctant  arrêtées  fur  une  même  ligne  d'un  coté  6c  de 
l'autre ,  tiennent  les  liflerons  dans  un  niveau  par- 
fait aux  niomens  de  repos. 

21  &  23°.  Uenfoupk  de  devant ,  &  celles  de  der- 
rière ;  celles-ci  font  des  rouleaux  fur  lefquels  font 
roulés  les  fils  de  la  chaîne  :  il  y  a  autant  d'enfouples 
de  derrière  qu'il  y  a  de  fiis  de  couleurs  différentes. 
L'enfoupic  de  devant  fert  à  rouler  l'ouvrage  à  me- 
fure  qu'il  fe  fabrique. 

24".  Les  potcnceaux  qui  foutiennent  les  enfou- 
ples. 

25''.  Les  bâtons  de  retour, 
26°.   La  planchette. 

27".  Uéchdettc  ou  les  roulettes  des  retours. 
18°.  Les  boutons  des  retours. 
Ce  qu'on  appelle  les  retours  eft  encore  un  moyen 
cîe  ménager  plus  de  variété  dans  l'ouvrage,  &  de 
faire  revenir  les  mêmes  variétés  ,  outre  celles  qu'on 
ménage  par  le  jeu  alternatif  des  lilferons ,  &£  par  le 
changement  de  trame  en  prenant  une  autre  na- 
vette. 

Il  y  a  communément  trois  bâtons  de  retour  ;  mais 
on  peut  en  employer  davantage.   Ils  font  attachés 
fur  un  boulon  en  forme  de  baicules  ,  6i.  ayant  un 
poids  pendu  à  un  de  leurs  bouts ,  ils  enlèvent  l'autre 
ÛQS  qu'ils  font  libres;  l'ouvrier  a  auprès  de  lui  plu- 
fieurs  boutons  arrêtés  ,  par  le  moyen  delquels  il 
peut  tirer  àtzs  cordes  ,  qui  en  paffant  par  les  tour- 
nansde  l'échcleite  ,  vont  gagner  le  bout  iupérieur 
des  bâtons  de  retour.  Un  de  ces  bâtons  tiré  par  le 
bouton  s'abaifTe,  &  en  pafiant  rencontre  la  plan- 
chette qui  eft  mobile  fur  deux  charnières  ,   &  qui 
cède   pour  le  lailfcr  dcfcendre.  Quand  la  tête  du 
bâton  ell  arrivée  plus  bas  que  la  planchette,  cel- 
le-ci rendue  à  elle-même  ,  reprend  toujours  fa  pre- 
mière place  ;  &  elle  affujettit  alors  la  tête  du  bâton 
qui  demeure  arrêtée.  Si  on  en  tire  un  autre  qui  dé- 
place la  planchette ,  le  premier  fe  trouve  libre  &  s'é- 
chappe. Le  fécond  tiré  par  la  corde  ,  demeurant  un 
inllant  plus  bas  que  la  planchette,  f«  trouve  pris  & 
arrêté  par  le  retour  de  la  planchette  dans  la  pofuion 
naturelle  :  tel  ell  le  jeu  des  boutons  &  des  bâtons  de 
retour;  en  voici  l'etitt.  Au-dcfl"us  précifement ,  au 
milieu  de  ces  bâtons  ou  baicules,  eit  un  anneau  de 
métal  ou  de  fil,  auquel  on  fait  tenir  tant  de  rames 
ou  de  ficelles  tranlverfalos  qu'on    juge  à  propos  ; 
quand  un  bâton  de  retour  cfl  tiré  &  abaiffé  ,  les  ra- 
mes qui  tiennent  à  fa  boucle  lont  roidlcs  :  c'eft  donc 
une  néce/Tité  que  les  liflerons  ,  dans  les  bouclettes 
delquels  ces  rames  ont  été  enfilées,  les  élèvent  avec 
eux  ;  ce  qui  fait  monter  certaines  lifTes  ou  remi- 
fes, auxquelles  ces  rames  font  attachées,  &  confc- 
t|uemmcnt  certains  fils  de  la  chaîne  ,  par  préférence 
à  d'autres.  Quand  l'ouvrier  tne  un  autre  retour  ,  il 
laifTe  échapper  &  remonter  le  premier.  Les  rames  qui 
tiennent  à  l'anneau  du  bâton  remonté  deviennent 
lâches,  6l  les  liflerons  vont  &  viennent  fans  les  ban- 
der ,  fans  les  haufTer.  Ces  raines  défocuvrées  ne  pro- 
duifent  donc  point  d'effet  ;  celles  d'un  autre  bâton 
ayant  produit  le  leur ,  c'ell  à  un  tiolfieme  qui  dor- 
moit  à  s'éveiller.  Tous  ces  efîets  forment  une  fuite 
de  différentes  portions  de  fleurs  ou  autres  figures  , 
qui  revenant  toujours  les  mêmes  ,  pioduilent  des  li- 
gures complettes,  toujours  les  mêmes  ,  &  jullement 
a])pellécs  des  retours. 

Loi  (qu'après  que  le  rnaicr  cil  monté,  l'ouvrier 
veut  travailler,  il  fe  place  au-devant  lur  le  licge  , 
panehé  de  manière  qu'il  ell  preique  debout.  Il  a]î- 
puie  fa  poitrine  fur  la  traverledu  w«^/i'r,  appellee  la 
poitrinierc  ;  6c  pour  ne  point  retomber  en-devant ,  il 
Tomt  X, 
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fe  pnlfe  par-deiîjus  les  bras  deux  brete'îes  p--)nr 
le  foutenir:  ces  breieiles  font  attachées  par  un 
bout  à  la  traverfe  d'en-haut,  ÔC  de  l'auire  à  la  poi- 
trinierc. 

MÉTIERS  ,  (  Soierie.  )  Foye^  Vanicle  MANtJFàC- 
TURE  EN  Soie. 

MÉTIER  DE  Tisserand,  machine  à  l'ufage du 
tifl"erand,  &  qui  lui  lèrt  à  tjfTer  plu'.ieurs  bnns  dt  fil 
pour  en  faire  une  pièce  de  toile.  Les  Tliferands  ont 
des  métiers  plus  ou  moins  compofés  ,  iuivant  tes  dif- 
férentes eipeces  qu'ils  ont  à  tifbrjquer.  Les  toites  ou- 
vrées ,  damaffées  ,  &c.  demandent  des  mciurs  pl'.$ 
garnis  que  les  toiles  unies.  Voici  la  manière  dont  e 
métier  {\nv^\i  de  lifTerand  eflconftruir.  L.- ciiailis  tit 
compolé  de  quatre  montans  de  5  pies  de  haut ,  qui 
forme  un  quarré  de  7  pies  en  tous  (ens.  Ce^  qu  itre 
montans  lunt  joints  les  uns  aux  autres  par  quatre 
traverfes  en  haut ,  &  quatre  autres  en  bas  qui  lont  à 
la  hauteur  de  2  pies.  Au  bout  du  métier  .^  à  la  hau- 
teur d'environ  3  pies  ,  eil  un  roule^iu  de  bots  porté 
fur  deux  mantonets  ;  ce  rouleau  s'appelle  l'enjbnpU 
de  derrière  ,  fur  laquelle  font  roulés  les  fils  de  ia  chaî- 
ne que  l'on  veut  tiflèr.  Sur  le  devant  ,  à  la  rrième 
hauteur  ,  cil  un  autre  rouleau  appelle  lu  poitrinierc  « 
parce  que  le  tiff'erand,  en  travai  lant  ,  appuij  fa 
poitrine  defî'us.  Ce  rouleau  fert  à  recevoir  ia  lo-le 
à  mefure  qu'elle  fe  fabrique.  Au-defl^ous  de  la  pol- 
triniere  cfl  un  autre  rouleau  de  bois  appelle /«Jii't'fAa/-- 
gcoir  ^  fur  lequel  on  roule  la  toile  fabriquée  pour  en 
décharger  la  poitriniere.  Au  milieu  du  métier  ,  dans 
une  pofition perpendiculaire  ,  efllachaffe ou  battant, 
qui  eil  fuipendu  au  porte- chafre,&:  dans  laquelle,  par 
en  bas  ,  ell  inlinué  le  peigne  ou  rot  ;  derrière  la 
chaffe  font  les  lames  fbutcnues  par  en  -  haut  par  le 
porte-lame  &L  par  les  pouliots  ;  au  bas  du  métier  ^ 
immédiatement  fous  les  pies  du  tiffèrand  ,  font  les 
marches  ;  enfin  derrière  les  lames  font  placés  les  ver- 
ges &  le  cartron.  Foyc^  l'explication  de  tous  ces  ter- 
mes, chacun  à  leur  article,  Foyei  aufîi  l'article  Tis- 
serand   EN    VOILE. 

MÉTIS  ,  f.  f.  (Mftkol.  )  M«T/f ,  ce  mot  grec  figni- 
fîe  la  fr«r^t/2C£.  Les  anciens  Mythologilles  en  ont  tait 
une  dceffe ,  dont  les  lumières  étoient  fupérieures  à 
celles  des  dieux- mêmes.  Jupiter  l'cpoufa  ,  c'ell-à- 
dire  félon  Apollodore  ,  qu'il  fit  paroirre  beaucoup 
de  prudence  dans  toute  fa  conduite.  (/>./.) 

METKAL  ou  MITKAL  ,  f.  m.  Com.  )  petits  poids 
dont  fé  lervent  les  Arabes  :  il  faut  1 1  metkuls  pour 
faire  une  once.  Dicl.  du  Com,  lom.  lll.  pag.  j^_}- 

METL  ,  1'.  m.  (  Hiji.  nu.  Botan.     plante  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  qui  croît  fur-tout  très-abondam- 
ment au  Mexique.  C'ellun  arbrifieau  que  l'on  plante 
&  cultive  à-pcu  près  de  la  même  manicte  que  la 
vigne  ;  fes  feuilles  diff'ercnt  les  unes  des  autres,  &C 
fervent  à  différens  ufagos  :  dans  leur  ieunelfe  ,  on  en 
fait  des  confitures,  du  papier  ,  des  étoffes  ,  des  nat- 
tes, des  ceintures  ,  des  louliers  ,  des  cordages  ,  du 
vin  ,  du  vinaigre  &z  de  l'eau-de-vic.    Elles  font  ar- 
mées d'épines  li  toi  tes  &  li  ai^ues  ,  cpi'onen  tait  des 
cfpeces  de  fcies  propres  à  Icicr  du  bois.   L'ecorce 
brûlée  efl  excellente  pour  les  blellures  ,  îk  la  rcline 
ou  gomme  qui  en  fort  eltjdit-on,  un  remède  contre 
toute  forte  de  poilon.  Quelques  auteurs  croient  que 
cette  [liante  etl  la  môme  que  celle  que  quelques  voya- 
geurs ont  décrite  fous  le  nom  de  maghey.,^  qu'on  dit 
être  fèmblaiile  à  la  joubarbe,  &  non  un  arbnlleau. 
C^arreri  dit  que  fès  feuilles  donnent  un  til  dont  on  tait 
une  clpcce  de  dentelle  &  d'autres  ouvrages  très-de- 
licats.  Lorlqii(i  cette  plante  cfl  âgée  de  li.vans,oncn 
ôtc  les  feuilles  du  milieu  pour  y  former  un  creux  , 
dans  lecjucl   le  raflemblc  une  liqueur  que   Ion  ic- 
cueille  chaque  jour  de  grand  mat  n  ;  cette  liqueur  cil 
au iH douce  que  ilu  nucl,  m.iis  elle  accjuiert  de  la  for- 
ce. Les  Indiens  y  mettent  une  racine  qm  la  tait  icr- 
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monter  comme  du  vin  ,  c:  qui  la  rend  tics-pi'Opre  a 
enivrer  :  c'eft  cette  elpece  de  vin  qu'on  nomme  fu/- 
■que  ou  poulcrî.  On  peut  en  dilliller  une  eau-dc-vie 
très  tbrte.  Les  Indiens  buvoient  le  pidquc  avec  tant 
d'excès  ,  que  i'uCage  en  fut  détendu  par  les  Eipa- 
gnolsen  1691,  quoique  les  droits  qu'ils  en  retiroient 
montailenr  julqu'à  cent- dix  mille  piartres  par  année  ; 
mais  l'inutilité  de  la  dclcnle  l'a  tait  lever  en  1697. 

METLING ,  ou  MOTTLING  ,  ;  Gio^^.  )  ville  for- 
te ,  &  château  d'Allemagne  dans  la  Carniole  ,  fur  le 
Kulp.  Quelques  géographes  croient  que  c'eft  la  Mi- 
claria  des  anciens.   Longlt.  Jj.  ^i.  latlt.  46.  68. 

METOCHE,  f.  m.  dans  l'uncunne  Archïuclun  ^ 
terme  dont  s'elt  fervi  Vitruve  pour  marquer  l'efpace 
ou  intervalle  entre  deux  denticules.  Voyei;^  Denti- 

CULE. 

Bdldus  obferve  que  dans  une  ancienne  copie  ma- 
nufcrite  de  cet  auteur,  on  trouve  le  moi  màacommc  , 
au  lieu  de  mctochi  :  c'eft  ce  qui  donne  occafion  à 
Daviler  de  loupçonner  que  le  texte  de  Vitruve  eft 
corrompu  ;  ce  qui  lui  fait  conclure  qu'il  ne  faut  pas 
dire  mitochi  ,  mais  mltaiommi ,  c'ell-à-dire  ,  jcclion. 
METOCIE,(.  m.(^Hifi.  anc.')  tribut  que  les  étrangers 
payoient  pour  la  liberté  de  demeurer  à  Athènes.  11 
etoitdeioou  iz  drachmes.  On  l'appelloitauffi  f'/zo/-- 
chion  ;  mais  ce  dernier  mot  ell  Vliubitatio  des  Latins  , 
délignant  plutôt  un  loyer  qu'un  tribut.  Le  mctocic 
eniroit  dans  la  csilfe  publique  ;  l'énorchion  étoit 
payé  à  un  particulier  proprétaire  d'une  maifon. 

M  E  s  c  I  E  s,  f.  f.  pi.  ;  Hiji.  anc.  )  fetes  célébrées 
dans  Athènes  à  l'honneur  deThéfée,  &  en  mémoire 
de  ce  qu'il  les  avoit  fait  dem.eurer  dans  une  ville  oii 
il  les  avoit  rallemblés  tous  ,  des  douze  petits  lieux 
où  ils  étoient  auparavant  difperfés. 

METOICIEN,  (  Lu:,  gr::.  )  on  appelloit  niJtoï- 
tiens  ,  fjnoiy.ot  ,  les  étrangers  établis  à  Athènes.  Ils 
payoient  un  tribut  à  la  république,  un  impôt  nom- 
mé /xiTciKtov  ;  cet  impôt  étoit  par  année  de  i  2  drach- 
mes pour  chaque  homme,  &  de  6  drachmes  pour 
chaque  femme.  La  loi  les  obligeoit  encore  de  pren- 
dre un  patron  particulier  ,  qui  les  protégeât ,  &  qui 
répondît  de  leur  conduite.  On  nommoit  ce  patron 
fxnciiio(pv>^a.^.  Le  polémarque  ,  l'un  des  neuf  archon- 
tes ,  prononçoit  fur  les  prévarications  que  les  méioï- 
<:/e/25pouvoi(;nt  commettre. 

Rien  n'ell  plus  fenfc  que  les  réflexions  de  Xéno- 
phon  fur  les  moyens  qu'on  avoit  d'accroître  les  re- 
venus de  la  république  d'Aihenes  ,  en  failant  des 
lois  favorables  aux  étrangers  qui  viendroient  s'y 
établir. Sans  parler,  dit-il ,  des  avantages  communs 
que  toutes  les  villes  retirent  du  nombre  de  leurs  ha- 
bita ns  ,  ces  étrangers ,  loind'êcre  à  charge  au  public , 
&  de  recevoir  des  penfions^e  l'état ,  nous  donne- 
roient  lieu  d'augmenter  nos  revenus  ,  par  le  paye- 
ment des  droits  attachés  à  leur  qualité.  Oji  les  en- 
gagcroit  efficacement  à  s'établir  parmi  nous  ,  en  leur 
ôtant  toutes  ces  efpeces  de  marques  publiques  d'in- 
famie ,  qui  ne  fervent  de  rien  à  un  état  ;  en  ne  les 
obligeant  point ,  par  exemple  ,  au  danger  de  la  guer- 
re ,  6i  à  porter  dans  les  troupes  une  armure  pai  ticu- 
lieic  ;  en  un  mot  ,  en  ne  les  arrachant  point  à  leur 
famille  &:  à  leur  commerce  ;  ce  n'étoit  donc  pas  allez 
faire  en  faveur  des  étrangers ,  que  d'mftituer  une  fête 
de  leur  nom,  junomia. ,  comme  fît  Théfée  pour  les  ac- 
coutumer au  joug  des  Athéniens,  il  falloit  fur-tout 
profiter  des  confeils  de  Xénophon,  &  leur  accorder 
le  terrein  vuile  qui  étoit  renfermé  dans  l'enceinte 
des  murs  d'Athènes  ,  pour  y  bâtir  des  édifices  facrés 
&  profanes. 

Il  n'y  avoit  point  dans  les  commcncemens  de  dif- 
tinftion  chez  les  Athéniens  entre  les  étrangers  &  les 
naturels  du  pays  ;  tous  les  étrangers  étoient  promp- 
tementnaturalifés,  &  Thucidide  remarque  que  tous 
les  Platéens  le  furent  en  même-tems.  Cet  ufage  fut    | 
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le  fondement  de  la  grandeur  des  Athéniens  ;  mais  à 
meUire  que  leur  ville  devint  plus  peuplée  ,  ils  de- 
vinrent moins  prodigues  de  cette  faveur  ,  &  ce 
privilège  s'accorda  feulement  dans  la  fuite  à  ceux 
qui  l'avoient  mérité  par  quelque  fervice  important, 
(D.J.) 

METONOM ASIE. f.f.  [Litûr.mod.  '•  c'eft-à  dire 
changement  dt  nom.  Les  fa  vans  des  derniers  fiecles  fe 
font  portés  avec  tant  d'ardeur  à  changer  leur  nom  , 
que  ce  changement  dans  des  perfonnes  de  cette  ca- 
pacité ,  mériioit  qu'on  fît  un  mot  nouveau  pour  l'ex- 
primer. Ce  mot  même  devoit  être  au-defTus  des  ter- 
mes vulgaires  ;  aulfi  l'a  ton  piiifé  chez  les  Grecs  , 
en  donnant  à  ce  changement  de  nom  ,  celui  de  rnéto- 
nomafic.  M.  Baillet  dit  que  cette  mode  fe  répandit 
en  peu  de  tems  dans  toutes  les  écoles,  &  qu'elle 
efi:  devenue  un  des  phénomènes  des  plus  communs 
de  la  république  des  Lettres.  Jean-Vidor  de  Rofll 
abandonna  fon  nom  ,  pour  prendre  celui  de  Janus 
Nicius  Erythrœus  ;  Matthias  Francowitz  prit  celui 
de  Flaccus  llliricus  ;  Philippe  Scharzerd  prit  celui  de 
Mélandhon;  André  Hozen  prit  celui  d'Ofiander  , 
&c.  enfin  ,  un  allemand  a  fait  un  gros  livre  de  la  lifte 
des  mctonomafîens  ,  ou  des  pfcudonymes.  (^D.  J.^ 

MÉTONYMIE  ,  f.  f.  le  mot  de  métonymie  vient 
dey.iTÙ  ,  qui  dans  la  compofition  marque  changement, 
&  de  orofjLd  ,  nom  ;  ce  qui  fignifie  tranfpojition  ou  chan- 
gemtnt  de  nom,  un  nom  pour  un  autre. 

En  ce  fens  cette  figure  comprend  tous  les  autres 
tropes  ;  car  dans  tous  les  tropes  ,  un  mot  n'étant 
pas  pris  dans  le  fens  qui  lui  eft  propre ,  il  réveille  une 
idée  qui  pourroit  être  exprimée  par  un  autre  mot. 
Nous  remarquerons  dans  la  fuite  ce  qui  diftingue  la 
métonymie  des  autrestropes.  ^oye{ Synecdoque. 

Les  maîtres  de  l'art  reftraigneiit  la  métonymie  aux 
ufages  fuivans. 

I.  La  cauje  pour  f  effet.  Par  exemple  :  vivre  de  fon 
travail,  c'eft-àdire  ,  vivre  de  ce  qu  on  gagne  en  tia" 
vaillant. 

Les  Payens  regardoient  Cérès  comme  la  déeft"e 
qui  avoit  fait  fortir  le  blé  de  la  terre  ,  &  qui  avoit 
appris  aux  hommes  la  manière  d'en  faire  du  pain  :  ils 
croyoient  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit  trouve 
l'ufage  du  vin  ;  ainfi  ils  donnoient  au  blé  le  nom  de 
Cércs  ,  &  au  vin  le  nom  de  Ba  chus  :  on  en  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  les  poètes. 

Virgile  ,  ^n.  L.  zicj.  a  dit,  un  vieux  Bacchus ^ 
pour  du  vin  vieux  : 

Implentur  veteris  Bacchi. 
Madame  des  Houlieres  a  fait  une  balade,  dont  le 
refrein  eft , 

U  Amour  languit  fans  Bacchus  &  Cérès  : 

c'eft  la  traduftion  de  ce  partage  de  Terence,  Eun. 
IK  6.  Sine  Cerere  &  Libero  frigtt  Venus  :  c'eft-à- 
dire, qu'on  ne  fonge  guère  à  faire  l'amour ,  quand  ont 
n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Virgile,  ^n.  /.  /^/.a  dit: 

Turn  Cererem  corruptam  undis  cerealiaqut  arma 
Expédiant  fefjî  rerum. 

Scarron  dans  fa  traduction  burlefque  ,  Uv.  I.  fe 
fert  d'abord  de  la  même  figure  ;  mais  voyant  bien 
que  cette  façon  de  parler  ne  feroit  point  entendue  en 
notre  langue  ,  11  en  ajoute  l'explication  ; 

Lors  fut  des  vaiffeaux  défendue 
Toute  la  Cérès  corrompue  ; 
En  langage  un  peu  plus  humain  , 
C'ef  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain, 

Ovide  a  dit ,  Trifl.  IF.  v.  4.  qu'une  lampe  prête  à 
s'éteindre  ,  fe  rallume  quand  on  y  verfe  Pallas: 

Cujus  al>  alloquiis  anima  hœc  moribunda  revixity 
Ut  vi%d  infusa  ?à\hù^Q  JlummafoUt  : 
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Pallds^  <feft-à-dire,  de  Vhuik.  Ce  fut  Pallas ,  félon 
la  fable,  qui  la  première  fît  fortir  l'olivier  de  la 
tetre,  &  enfeigna  aux  hommes  l'art  de  faire  de  l'hui- 
le ;  ainfi  Pallas  fe  prend  pour  l'huile  ,  comme  Bac- 
chus  pour  le  vin. 

On  rapporte  à  la  même  efpece  de  figure  les  façons 
de  palier  où  le  nom  des  dieux  du  paganifme  fe  orend 
pour  la  chofe  à  quoi  ils  prcfidoienc  ,  quoiqu'ils  n'en 
fiiiïent  pas  les  inventeurs,  Jupiter  fe  prend  pour/'^z/r , 
Vuka'in  pour  \e  ftu,  Ainfi  pour  dire  ,  oii  vas  tu  avec 
talanUrm?  Piaute  a  dit,  Ampli.  I.j.  i85.Qitb  am- 
bulas  tu  ,  qui  Vulcanum  in  cornu  conclufiim  geris  ? 
{  Où  vas-tu  ,  toi  qui  portes  Vulcain  enfermé  dans  une 
corne)?  Et  Virgile,  Mn.  V.  GGi.  furit  Vulcanus  : 
&  encore  au  /.  liv.  du  Géorgiqucs ,  voulant  parler 
du  vin  cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  ménagère  de  la 
campagne,  il  dit  qu'elle  le  fcrt  de  Fulcain^ùMV  dif- 
fiper  Thumidité  du  vin  doux  : 

Aut  dulcis  mujli  Vulcano  dccoquit  hiimonm.  v.  295- 

Neptune  fe  prend  pour  la  mer  ;  Mars  ,  le  dieu  de 
la  guerre  ,  fe  prend  louvcnt  pour  la  guerre  même  ,  ou 
pour  la  fortune  de  la  guerre  ,  pour  C événement  des 
combats  ,  V ardeur ,  l'avantage  des  cornbattans.  Les 
hifloriens  difent  fouvent  qu'on  a  combattu  avec  un 
Mars  égal  ,  œquo  Marte  pugnatum  efl ,  c'efl-à  dire  , 
avec  un  avantage  égal  ;  ancipiti  Marte  ,  avec  \\n 
iiicccs  douteux  ;  varia  Marte  ,  quand  l'avantage  ell 
tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre. 

C'eft  encore  prendre  la  caufe  pour  TcfFet,  qirede 
dire  d'un  général  ce  qui  ,  à  la  lettre  ,  ne  doit  être 
entendu  que  de  fon  année  :  il  en  ell  de  même  lorf- 
qu'on  donne  It  nom  de  l'autour  à  fes  ouvrages  ;  il  a 
lu  Cicéron  ,  Horace  ,  Firgile ,  c'ell-à  dire,  les  ouvra- 
ges de  Cicéion^  &c.  Jefus-Chrifl  lui-même  s'efi:  fervi 
de  la  métonymie  en  ce  fens ,  loriqu'il  a  dit ,  parlant 
des  Juifs,  Luc.  xvj.  zg.  Hubent  Moïfcn  & prophetas  , 
ils  ont  Moij'e  &  les  prophètes ,  c'cil-à-dire ,  ils  ont  les 
livres  de  MoiTe  6i  ceux  des  prophètes.    • 

On  donne  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier  à  l'ouvra- 
ge :  on  dit  d'un  drap  que  c'cft  un  VanRobais ^  un 
Roujjeau  ,  un  Pc^tion  ,  c'eft  à-dire  ,  un  drap  de  la 
manufadhire  de  van-Rabais  ,  ou  de  celle  de  Rouf- 
Icau  ,  ùc.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  le  nom  du  pein- 
tre au  tableau  :  on  dit  ,  j'ai  vu  un  beau  Rembrant  ^ 
pour  dire  un  beau  tableau  fait  par  le  Rcmbrant,  On 
dit  d'un  curieux  en  eftampes  ,  qu'il  a  un  grand  nom- 
bre de  Callots  ,  c'efi-à-dirc  ,  un  grand  nombre  d'ef- 
tampes  gravées  par  Callot. 

On  trouve  fouvent  dans  l'Ecriture-fainte  ,  Jacob , 
Jfraël ^  Juda  ,  qui  font  des  noms  de  patriarches  , 
])ris  dans  un  fens  étendu  pour  marquer  tout  le  peuple 
juif.  M.  Fléchicr,  Oraif.  jun.  de  Aï.  de  Turenne,  par- 
lant du  iage  &  vaillant  Machabée  ,  auquel  il  com- 
pare M.  de  Turcnne,  a  dit  :  «  Cet  homme  qui  ré- 
»  jouiflbit  Jacob  par  (cs  vcrtus  &  par  les  exploits  ». 
Jacob  .^  c'eft  à-diie  le  peuple  juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'cU'et ,  on  fe  fert  fouvent  du 
nom  de  la  caule  inftrumentalc  qui  fert  à  le  produi- 
re: ainfi,  pour  dire  que  quelqu'un  écrit  bien  ,  c'elt- 
à-dirc  ,  qu'il  forme  bien  les  caraderes  de  l'écriture  , 
on  dit  qu'/7<z  «««  belle  main,  La  plume  cil  aulli  une 
caufe  inflrumentale  de  l'écriture,  &  par  conléquent 
de  la  compofuion  ;  ainli  plume  le  dit  par  méionymie  , 
de  la  manière  de  former  les  caraderes  de  l'écriture  , 
&  de  la  manière  de  compoler.  Plume  fc  prend  audi 
pour  l'auteur  même  :  c\-jl  une  bonne  plume ,  c'cll-à- 
dirc,  c'ell  un  auteur  qui  écrit  bien  ;  c'eji  une  de  nos 
irtcillcures plumes  y  t'ell-à-dire  ,  un  de  nos  meilleurs 
auteurs. 

Siyle  fignifie  aufT»  par  figure  la  manière  d'exprimer 

les  penlees.   Les  anciens  avoient  deux  n";;uueres  de 

former  les  caraileres  de  l'écriture.    L'une  étoit /'/'/;- 

gcnJo ,  en  peignant  les  Icttrcb  ou  iur  des  feuilles  d\ir- 
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bres  ,  ou  fur  des  peaux  préparées,  ou  fur  la  petite 
mem.brane  intérieure  de  l'écorce  de  certai.ns  arbres  : 
(cette  membrane  s'appelle  en  Vdûn  liber  ^  d'où  vient 
livre^  ,  ou  fur  de  petites  tablettes  faites  de  l'arbrif- 
iQ:xu  papyrus  ,  ou  fur  de  la  toile  j  &c.  Ils  ccrivoient 
alors  avec  de  petits  rofeaux  ,  &  dans  la  fuite  ils  fe 
fervirent  aufHde  plumes  comme  nous.  L'autre  ma- 
nière d'éciire  des  anciens  éto'ilincidcndo^  en  gravant 
les  lettres  fur  des  lames  de  plomb  ou  de  cuivre  ,  ou 
bien  fur  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire.  Or, 
pour  graver  les  lettres  fur  ces  lames  ou  fur  ces  ta- 
blettes ,  ils  fe  fervoient  d'un  poinçon  qui  étoit  pointu 
par  un  bout  &  applati  par  l'autre  :  la  pointe  fervoit 
à  graver  ,  Sd  l'extrémité  applatic  fervoit  à  effacer  ; 
&  c'efl  pour  cela  qu'Horace  dit  ,  /.  Sat.  x.  72.  fy- 
lum  vertere.,  tourner  le  ftyle  ,  pour  dire  tffucer  ,  corri~ 
ger  ,  retoucher  à  un  ouvrage.  Ce  poinçon  s'apoelloit 
Jiylus  ^  de  çf^Xoi ,  columna  ,  columella  ,  petite  colon- 
ne ;  tel  ert  le  fens  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fens 
figuré,  il  lignifie  la  manière  d'exprimer  les  penfées.' 
C'elt  en  ce  (ens  que  l'on  dit  le  /?y/.'  fublime,  lejlylc 
fîmple  ,  \c  fiyle  médiocre  ,  le/j'/t  foutenu  ,  \q  ftylc 
grave ,  le  /?>'/t'  comique  ,  le  ftyle  poétique ,  i^JîyU  de 
la  converldtion  ,  ô-c.  ^(^«.■j  Style. 

Pinceau  ,  outre  fon  fens  propre  ,  fe  dit  aufîl  quel- 
■  quetois  par  métonymie  ,  comms  plume ,  fiyle  ;  on  dit 
d'un  habile  peintre  ,  que  c'eft  un  l'avant  pinceau. 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  l'Ecritu- 
re-fainte ,  où  la  caufe  ef>  pr-fe  pour  l'effet.  Sipecca- 
verit  anima , . . .  ponabit  iniquicat^mfuam  ,  Lcvit.  V,  /. 
elle  portera  yo/z  iniquité  ,  c'eft  à-dire  ,  la  DP-ne  de 
fon  iniquité.  Iram  Domini portabo  ,  quoniam  peccavi 
ci ,  Mich.  VH.  c),  oh  vous  voyez  que  par  la  colcre 
du  Seigneur,  \[  faut  entendre  la  peine  qui  eil  une  fuite 
de  la  colère.  2\'on  morabaur  opus  mercenarii  tui  apud 
te  i/fquc  mane  ,  Levit.  XIX.  i-î.  ouus  ,  C  ouvrage  J 
c  eft-a-dire  ,  lejalaire,  la  recompenfe  qui  eft  due  à 
l'ouvrier  à  caule  de  fon  travail.  Tobie  a  dit  la  mém.e 
chofe  à  fon  fils  tout  limplenient  ,  iv.  16,  Quicunqut 
tibi  aliquid  operatus  fuerit ,  flatim  ei  mercedem  rejlitue  , 
&  mer  ces  mercenarii  tui  apud  te  oinninb  non  remaneat. 
Le  proph-te  Oiéc  dit ,  iv.  S.  que  les  prêtres  mange- 
ront hs péchés  du  peuple,  pcccata  populi  mei  corne- 
dent  ,  c'ell- à- dire,  Ie$  vidimes  ofiertes  pour  les 
péchés. 

II.  L'effet  pour  la  caufe.  Comme  lorfqu'Ovide  , 
Metamorp'.  Xll.  Î5/j.  dit  que  le  mont  Pelion  n'a 
point  d'ombres  ,  nec  habet  Pelion  umbras  ;  c'ell  à- 
d:re  qu'il  n'a  point  d'arbres,  qui  font  la  caufe  de 
l'ombre  ;  l'ombre  ,  qui  eflTeflet  des  arbres  ,  eflprile 
ici  pour  les  arbres  mômes. 

Dans  la  Genefe  ,  xxv,  23.  il  efl  dit  de  Rcbccca  , 
que  deux  nations  étolent  en  elle  ;  duit  génies  J'urt  ia 
utero  tuo ,  &  duo populi  ex  ventre  tuo  diviJentur  ;  c  'ell- 
à-dirc,  Efaii  &  Jacob,  les  pères  des  deux  nations  ; 
Jacob  des  Juifs,  Eiaii  des  Iduméens. 

Les  Poètes  difent  la  pale  mort  y  les  pales  maladies  ^ 
la  mort  &c  les  maftdles  rendent  pale  ;  pallidamqut 
Pyrcnen ,  Perf.  prol.  la  pale  fontaine  de  Pyrene  ;  c'c- 
toit  une  fontaine  conlacrée  aux  mules  :  l'applica- 
tion à  la  poéde  rend  pâle  ,  comme  toute  autre  ap- 
plication violente.  Par  Ki  même  railbn  Virgile  a  dit  : 
yl£n.  f'I,  2;r.>. 

Pallentes  habit.int  morhi  ,  trtilifque  feneclus  : 

&  Horace ,  /.  Od.  iv.  patUda  mors.  La  mort ,  la  lua- 
l.idie  &  les  fontaines  confacrécs  aux  nuifos  ne  lont 
point  paies  ,  mais  elles  prodiiilent  la  pâleur  :  ainli 
on  donne  à  la  caule  uni:  cpithetc  qui  ne  con\  ient 
quW  l'cftcf. 

III.  Le  contenant  pour  le  contenu.  Comme  qiuind 
on  dit  ,  //  aime  la  bouteille  ,  c'ell  iVdire  ,  //  aime  le 
vin.  Virgile  dit,  jEn.  /.  74J.  que  Didon  ayant  prc- 
fi.nté  à  IJitias  une  coupe  d'ur  pleine  de  vu) ,  Hltiai  U 
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prit ,  &  fc  lavd  ,  s'arrofa  de  cet  or  plein  ;  c'eft  à-dire  , 
de  la  liqueur  contenue  dans  cette  coupe  d'or  : 
Ille  iwpigcr  hnujtt 
Spumanum pauram  & pteno  Jï  prolu'u  auro  : 

Juro  eft  pris  pour  la  coupe  ;  c'efl  la  matière  pour 
la  cbole  qui  en  eft  faite  {voye^  Synecdoque),  en- 
fuite  la  coupe  elt  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel  où  les  anges  &  les  faintsjouiffent  delà  pre- 
fcncedeDicu  ,  fe  prend  fouvent  pour  Dieu  même  : 
implorer  le  fccours  du  ciel  \  grâce  au  cielypaier  ,  pec- 
cavi  in  cœlum  &  coram  tt ,  (  mon  pcre ,  j'ai  péché  con- 
tre le  ciel  oc  contre  vous  )  dit  Tcnfant  prodigue  à 
fon  père  ,  (  ^«c ,  ch.  xv.  i8.)ic  ciel  fe  prend  aufll 
pour  les  dieux  du  paganifme. 

La  terre J'e  tut  devant  Alexandre,  (  /.  Machab.  j. 
j .  )/luit  terra  in  confpcclu  ejus  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  les 
peuples  de  la  terre  fc  fournirent  à  lui.  Rome  déjdp- 
prouva  la  conduite  d'Appius  ,  c'eft  à-dire,  les  Ro- 
mains défapprouverent. .  .  . 

Lucrèce  a  dit  (  K.  12.^0.  )  que  les  chiens  de  chafle 
mettoient  une  forêt  en  mouvement  ;  /epire  plagisjal- 
tum  ,  canibufque  ciert  :  où  l'on  voit  qu'il  prend  la/o- 
rêt  pour  les  animaux  qui  font  dans  la  torêt. 

Un  ni^fe  prend  aufll  ço\xx\ss petits  oi/idKx  qui  font 
encore  au  nid.  ^      ^ 

Carcer  (prifon)  fe  dit  en  latin  d'un  homme  qui  mé- 
rite la  priion. 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait ,  fe  prend 
peur  la  chofe  même.  On  dit  un  caudebec  ,  au  heu  de 
dire  un  chapeau  fait  à  Caudebec ,  ville  de  Nor- 
mandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes  ,  c'eft  une  marfeilU  , 
c'eft-à-dire,  une  étoffe  de  la  manufaâure  de  Mar- 
feille  :  c'eft  une  perfe ,  c'eft-àdire  ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perle. 

A-propos  de  ces  fortes  de  noms  ,  j'obferverai  ici 
une  méprife  de  M.  Ménage ,  qui  a  été  fuivie  par  les 
auteurs  du  Didionnaire  univerfel ,  appelle  commu- 
nément Diclionn.  de  Trév.  c'eft  au  fujet  d'une  forte 
de  lame  d'épée  qu'on  appelle  o/iW^;  les  olindes  nous 
viennent  d'Allemagne ,  &  fur-tout  de  la  ville  de  So- 
lingen ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  :  on  prononce 
Solingue.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  du  nom  de  cette 
ville  que  lesépées  dont  je  parle  ontétéappelléesdes 
olindes  par  abus.  Le  nom  d'Olinde,  nom  romanefque, 
étoit  déjà  connu  comme  le  nom  de  Sylvie  ;  ces  for- 
tes d'abus  font  affez  ordinaires  en  fait  d'étymologie. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Ménage  &  les  auteurs  du 
Diâionnairede Trévoux  n'ont  point  rencontré  heu- 
reufement ,  quand  ils  ont  dit  que  les  olindes  ont  hé 
ainfi  appellées  de  la  ville  d'Olinde  dans  le  Bréfil ,  d'où 
ils  nous  difent  que  ces  fortes  de  lames  font  venues.^  Les 
ouvrages  de  fer  ne  viennent  point  de  ce  pays-là  :  il 
nous  vient  du  Bréfil  une  forte  de  bois  que  nous  ap- 
pelions bréfl;  il  en  vient  aufli  du  fucre  ,  du  tabac , 
du  baume ,  de  l'or ,  de  l'argent,  &c.  mais  on  y  porte 
le  fer  de  l'Europe  ,  &  fur-tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie,  au  pié  du  mont  Li- 
ban ,  a  donné  fon  nom  à  une  forte  de  fabres  ou  de 
couteaux  qu'on  y  fait  :  //  a  un  vrai  damas,  c'eft-à- 
dire, un  fabre  ou  un  couteau  qui  a  été  fait  à  Damas. 
On  donne  auffi  le  nom  de  damas  à  une  forte  d'étoffe 
de  foie,  qui  a  été  fabriquée  originairement  dans  la 
ville  de  Damas;  on  a  depuis  imité  cette  forte  d'é- 
toffe à  Venife,  à  Gènes  ,  à  Lyon  ,  &c.  ainfi  on  dit 
damas  de  Fenije,  de  Lyon,  &c.  On  donne  encore  ce 
nom  à  une  forte  de  prune,  dont  la  peau  eft  fleurie  de 
façon  qu'elle  imite  l'étoffe  dont  nous  venons  de 
parler. 

Faïence  eft  une  ville  d'Italie  dans  la  Romagne  :  on 
y  a  trouvé  la  manière  défaire  une  forte  de  vaiffelle 
de  terre  verniffée  qu'on  appelle  de  lafaïance  ;  on  a 
dit  enfuite  par  métonymie  ,  qu'on  fait  de  fort  belles 
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falarues  en  Hollande  ,  à  Nevers  ,  à  Rouert-^  &à. 

C'eft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  les  difcifles 
d'Ariftote ,  ou  pour  la  dodrine  qu'Ariftote  enfeignoit 
dans  le  Lycée.  Le  Portique  le  prend  pour  la  Philofo- 
phie  que  Zenon  enfeignoit  à  les  difciples  dans  le  Por- 
tique. .  .  .on  ne  penje  point  ainfi  dans  le  Lycée  ,  c'eft- 
à-dire ,  que  les  dilciples  d'Ariftote  ne  font  point  de 
ce  fentiment.  .  .  ,  le  Portique  nejl  pas  toujours  d'ac" 
cord  avec  le  Lycée,  c'eft-àdire,  que  les  fentimensde 
Zenon  ne  font  pas  toujours  conformes  à  ceux  d'A- 
riftote. Rouffeau  ,  pour  dire  que  Cicéron  dans  fa 
maifon  de  campagne  méditoit  la  Philofophie  d'Arif. 
tote  &  celle  de  Zenon  ,  s'expUque  en  ces  termes  : 
(/iv.  y/,  od.  iij.^ 

C'ejl-là  que  ce  romain  ,  dont  C éloquente  voix 
D'un  joug  prefque  certain  fauva  fa  république  , 
Fortifiait  jon  cœur  dans  C étude  des  loix 
Et  du  Lycée  &  du  Portique. 

Académus  laiffa  près  d'Athènes  un  héritage  oii 
Platon  enfeigna  la  Philofophie.  Ce  lieu  fut  appelle 
académie  ,  du  nom  de  fon  ancien  poffeffeur  ;  de  là 
la  dodrine  de  Platon  fut  appellée  ['académie.  On 
donne  aufîi  par  extenfion  le  nom  d*académie  à  diffé- 
rentes affemblées  de  favans ,  qui  s'appliquent  à  cul- 
tiver les  Langues,  les  Sciences,  ou  les  beaux  Arts. 

Robert  Sorbon ,  confeffeur  &  aumônier  de  faint 
Louis,  inftitua  dans  l'univerfité  de  Paris  cette  fa- 
meufe  école  de  Théologie ,  qui ,  du  nom  de  fon 
fondateur,  eft  appellée Jorbonne  :  le  nom  deforbonne 
fe  prend  aufli  par  figure  pour  les  dodeurs  de  for- 
bonne,  ou  pour  les  fentimens  qu'on  y  enfeigne  :  la 
forbonne  enfeigne  que  la  puiffnnce  ecclefiaflique  ne  peut 
ôter  aux  rois  les  couronnes  que  Dieu  a  mifts  fur  leurs 
têtes  ,  ni  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
Regnum  meum  non  eft  de  hoc  mundo.  Joann. 
xviij.  j(S'. 

V.  Le  figne  pour  la  chofe  fignifiée. 

Dans  ma  vieillejje  languiffante , 
Le  fceptre  que  je  tiens  pefe  à  ma  main  tremblante  : 

(  Q«//z.  iPhaët.IL.v.')  c'eft-àdire,  je  ne  fuis  plus 
dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  acquitter  des 
foins  que  demande  la  royauté.  Ainli  le  fceptre  fe 
prend  pour  l'autorité  royale;  le  bdton  de  maréchal 
de  France ,  pour  la  dignité  de  maréchal  de  France  ; 
\e  chapeau  de  cardinal  y  &  même  Amplement  \e  cha- 
peau,  fe  dit  pour  le  cardinalat. 

ISépée  fe  prend  pour  la  profefllon  militaire;  la 
robe ,  pour  la  magiftrature  &  pour  l'état  de  ceux 
qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  Iç  Meri" 
teur  :  (  aci.  I.  fc.  j.  ) 

A  lafinfai  quitté  la  robe  pour  /'épée. 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  à  la 
robe  : 

Cédant  arma  togœ ,  concédât  laurta  Hngua  ; 

C'eft  -  à  -  dire ,  comme  il  l'explique  lui  -  même  , 
(  orat.  in  Pifon,  n.  Ixxiij.  aliter  xxx.  )  que  la  paix 
l'emporte  fur  la  guerre ,  &  que  les  vertus  civiles  & 
pacifiques  font  préférables  aux  vertus  mihtaires  : 
more  poètarum  locutus  hoc  intelligi  volai ,  bellum  ac  tU' 
multum  paci  atque  otio  concefjurum. 

«  La  lance  ,  dit  Mézerai  ,  (  Hifl.  de  Fr.  in-fol. 
»  tom.  lU.  pag.  c)oo.  )  étoit  autrefois  la  plus  no- 
»  ble  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviffent  les  gen- 
»  tilshommes  françois»:  la  quenouille  étoit  aufli 
plus  fouvent  qu'aujourd'hui  entre  les  mains  des  fem- 
mes. De-là  on  dit  en  plufieurs  occafions  lance  pour 
fignifier  un  homme ,  &  quenouille  pour  marquer  une 
femme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  paffe  des  mâles  aux  femmes.  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille,  c'eft- à-dire  ^ 
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n'en  France  les  femmes  ne  fucceclent  point  à  la  cou- 
)nne:  mais  les  royaumes  d'Efpagne  ,  d'Angleterre 
:  de  Suéde  ,  tombent  en  quinouille  ;  les  femmes 
auvent  auffi  fuccéder  à  l'empire  de  Mofcovie. 

C'eft  ainll  que  du  tems  des  Romains  les  faifuaux 
;  prenoient  pour  l'autorité  confulaire  ;  les  algla 
^maints  pour  les  armées  des  Romain»  qui  avoicnt 
:s  aigles  pour  enlcignes.  L'aigle  qui  eft  le  plus  fort 
:s  oifeaux  de  proie ,  étoit  le  fymbole  de  la  vidoire 
lez  les  Egyptiens. 

Salufte  a  dit  que  Catilina  ,  après  avoir  range  fon 
■mée  en  bataille ,  fit  un  corps  de  réferve  des  autres 
ifcigms  i  c'ell-à-dire  ,  des  autres  troupes  qui  lui 
;{loient  :  nllqua  Jîgna  in  fuhjidiis  arclïUs  coLLocat. 

On  trouve  iouvent  dans  les  auteurs  latins  pubcs  , 
o\\  follet  ,  pour  dire  la  jcun:Jfc  ,  les  jtums  gens  : 
eft  ainfi  que  nous  difons  familièrement  à  un  jeune 
omme,  vous  êtes  une  jeune  barbe  t  c'eft- à-dire, 
ous  n'avez  pas  encore  affez  d'expérience.  CanitieSy 
:s  cheveux  blancs  ,  fe  prend  aiiffi  pour  la  vinllejfe. 
Ion  deduces  canïiiem  ejus  ad  inferos-  (^  ///.  Reg.  ij. 
'.  )  Deduceùs  canos  r^'-os  cum  dolore  adinfiros.  (  Gen. 
nj.38.) 

Les  divers  fymboîes  dont  les  anciens  fe  font  fer- 
is  ,  &  dont  nous  nous  fervons  encore  quelquefois 
onr  marquer  ou  certaines  divinités  ,  ou  certaines 
ations ,  ou  enfin  les  vices  &  les  vertus  ;  ces  fym- 
oles,  dis- je  ,  font  fouvent  employés  pour  marquer 
\  chofe  dont  ils  font  le  fymbole.  Boileau  dit  dans 
9n  ode  fur  la  prife  de  Namur  : 

En-vain  au  lion   helgîquc 
Il  voit  ^'aigle  germanique 
Uni  fous  Les  léopards  : 

Par  le  lion  Belgique  ,  le  pocie  entend  les  Provin- 
es-Unies  des  Pays-Bas  ;  par  VaigU  germanique  ,  il 
intcnd  l'Allemagne  ;  &  par  les  léopards  ,  il  défigne 
'Angleterre ,  qui  a  des  léopards  dans  fes  armoiries. 

Mais  qui  fait  enfler  la  S  ambre 

ôous lis  jumeaux  effrayés  ?  (  id. ibid.  ) 

SowsXqs  jumeaux  j  c'eft-à-dire,  à  la  fin  du  mois 
Je  Mai  &  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le  roi 
jflîégea  Namur  le  i6  de  Mai  1691,  &  la  ville  tut 
)rile  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de  1  an 
lée  eft  défigné  par  un  figne  ,  vis-à-vis  duquel  le  fg- 
!eil  fe  trouve  depuis  le  zi  d*un  mois  ou  environ  , 
jufqu'au  zi  du  mois  fuivant. 

Sunt  aries  ,  taurus  ,  gemini  ,  cancer  ,  leo  ,  virgo  , 
Libraque  ,  fcorpius  ,  arcitenens  ,  caper  ,  amplio- 
ra  ,  pijles. 

Aries  j  le  bélier  ,  commence  vers  le  21  du  mois 
de  Mars  ,  ainfi  de  fuite. 

«  Les  villes  ,  les  fleuves,  les  régions,  &  mcme 
>*  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
t»  fymboîes  ,  qui  étoient  comme  des  armoiiies  par 
M  Icfquelles  on  les  diftinguoit  les  unes  des  autres  ». 
Momï.Antiq.  explic.  tom.  lll.p.  l8;^. 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune  :  le  paon  eft 
le  fymbole  de  Junon  :  l'olive  ou  l'olivier  eft  le  (yiu- 
boledc  la  paix  &  de  Minerve  ,  décfl'e  des  beaux  Arts  : 
le  laurier  étoit  le  fymbole  de  la  victoire  ;  les  vain- 
queurs étoient  couronnés  de  laurier  ,  même  les  vaii- 
3ueurs  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences  ,  c'cft-à- 
ire,  ceux  qui  s'y  diftinguoient  au  dcflus  des  autres. 
Peut-être  qu'on  en  ufoit  ainfi  à  l'égard  de  ces  der- 
niers, parce  que  le  laurier  étoit  conlacréà  Apollon: 
dieu  de  la  poéfie  &  des  beaux  Arts.  Les  poë'cs 
étoient  (bus  la  proteflion  d'Apollon  &  de  Bacclnis  ; 
ainfi  ils  étoient  couronnés  quelqiietbis  de  laurier,  &i 
Guelquetois  de  lierre  :  Uoclarum  edcrjt  pramia  jton- 
tium,  Horat.  l.od.  I.  xxix. 

La  palme  était  auftl  le  fymbole  de  la  vidloirc.  On 


dit  d  un  faint  qu'il  a  remporté  la  palme  du  martyre  : 
il  y  a  dans  cette  exprcftion  une  métonymie ,  palme 
fe  prend  pour  victoire  ;  &  de  plus  l'exprelfion  eft  mé- 
taphorique ,  la  victoire  dont  on  veut  parler  eft  une 
viftoire  fpirituelle. 

«  A  l'autîl  de  Jupirer,  dit  le  pcre  de  Monrfju- 
»  con  ,  (^Ant.  expl.  tom.II.p.  ;2j).)on  mttroitdes 
»  feuilles  de  hêtre  :  à  celui  d'Apollon  ,  de  laii-ic: 
»  à  celui  de  Mmerve ,  d'olivier  :  à  l'autel  de  Vénus  j 
»  de  myrthe  :  à  celui  d'Hercule  ,  de  peuplier  :  à  ce- 
»  lui  de  Bacchus,  de  lierre  :  à  celui  de  Pan  ,  'des 
»  feuilles  de  p'u  ». 

VI.  Le  nom  abjlrait  pour  le  concret. .  .  .  Z7/z  nouvelef- 
clavagefe forme  tous  les  jours  pour  vous,  dit  .H.)r  ice  i 
//.  od.  viij.  18  ,  c'eft  à-dire  ,  vous  avez  tous  IcS 
jours  de  nouveaux  cfclavcs  :  tibi l'arvitus  crejcit  n  >yj, 
Servitus  eft  un  abllrait ,  au  V ii\}  de fervi  ou  novi  amj- 
tores  qui  tibi  ferviant.  Invidtd  mijor ^  (ib.  xx.'\  ai> 
delTus  de  l'envie,  c'eft  à  dire  ,  triompiunt  de  mes 
envieux. 

Cujiodia  ,  garde,  confervation  ,  fe  p-cnH  en  Iat!n 
pour  ceux  qui  e,^r.\cni  mocl^n  culoJta  ducit  inlom- 
nem.  Mn.  l^.\6G. 

Spes ,  Tetpéianc;,  fe  d"f  fouvenr  poir  ce  qu'' n 
efpere  \  jpes qux diffaïur affl  fa  aninum.  Prov.Xl.U 
iz. 

Petitio ,  deman  le  ,  1-  dit  a  iTi  pour  h  cho'e  'e- 
mandée  :  deJit  mihi  Djincn^:t  p^^ùiiommm.atn,  l.  R  e, 
y.  27. 

C'eft  ainfi  que  Plie  Ire  a  d.t ,  /.  fdh  j.  tua  cj'jtiI- 
tas  nonjentirety  c'eft  à  ii;re  ,  eu  cuLimt  fu^  noij'enti" 
rts  :  tua  ca/umttas  eft  un  .crnic  abft-a  t  .  au  lie  •  que 
tu  caUmiioj'us  eft  le  toartet.  C  ed  m  colli  Inng.tudim 
nem  ,  (^ib  8  )  pour  to'um  longum  :  6c  eoeo  e  (  'A. 
IJ.  )  corvi  flupor^  q  II  eft  1  abifait  ,  pou  c  rvusfu- 
p,dui ,  qu\  eft  le  concre».  V  r^i'e  a  vi  t  de  mOmc^ 
(  Georg.  I.  i^j.  )  jerri  rigor  ,  qi,i  eft  l'abftralf  ,  au 
lieu  ûcfrru'u  iigi.jt.m  ,  (,ui  «.ft  le  concret. 

VIL  LdJ  piri.is  du  i.ops  q  li  font  regar  lées  comme 
le  fiege  iies  ptlfions  ^i  îles  tentinitu!,  in'éiicurs,  '& 
prennent  pour  \cs  Jcnr;mens  mêu.s.  CaÛ  ainliqu'cd 
dit  //  fi  du  cœur  y  c'clt-à-Ji'e  ,  ilu  courage. 

Obfcrvcz  que  les  anciens  re>;ar  ioieni  le  cœur 
comine  le  fiegc  de  la  (.igcfte,de  l'e'prii,  .le/a  ireiic; 
auifi  habet  cor  ,  dans  Plautw' ,  (  f^erfj  ,  acl.  I'  .  Je.  iv. 
7« .  )  ne  veut  pas  du  e  comme  paruu  nous ,  elle  a  du 
courage  ,  mai  s  ille  a  de  Tel  prit  -.fi  ejl  mihi  cor  ,  id, 
Mofid.  acl.  l.Jc.  ij.  J.  (i  j'ai  de  l'ef.Jiit  ,  de  l':niel.  - 
gence  :  tir  cordutus  ,  veut  dire  en  lat  n  un  homm* 
de  Jens  ,  qui  a  un  bon  dilcernenit-nc.  Coinutus,  piii- 
lofophe  ftoicien  ,  qui  fut  le  m.ii  re  de  Perle ,  &c  qui 
a  été  enfuite  le  commentateur  d^:  ce  p  K-te,  tait  cette 
remarque  fur  as  piroles  ,  J'um  petuUnei  ipUne  ca- 
chinno  y  de  la  prem  ère  l<ityrc;  Phyjici  d  cu'U  i.omims 
JpLne  ridere  ,  file  i/a/ci ,  /ejore  amjre  ,  corde  J'.ipere  , 
&  pulmone  Jucluri.  Aujourd'hui  ou  a  d'auCcs  lu- 
mieies. 

Perle  dit  (  in  prol.  )  que  le  vintre ,  c'eft  \  dire  , 
la  faim  ,  le  befbin  ,  a  tait  apprendre  aux  pies  &  aux 
coi  beaux  à  parler. 

La  t(r'^<./.'«  fe  prend  auffi  pour  rerprit,le  juge- 
ment. O  la  belle  tête,  s'écrie  le  leiiard.ians  PheJ  e; 
quel  dommage,  elle  n'a  point  de  ccivi^He  !  à  quunrj 
fp.ci:s  ,  inqmt  ,  ccnbrum  no^i  h.ib  t  J  (^/.  y.  )  Ou  tlit 
d'un  étourdi  que  c'eft  une  tère  luiis  cc'vdU.  Ulyile 
dit  à  Euryale  ,  lélon  la  traJudliou  de  Mad.  D  ic  er , 
(^odyjj.  lom.  il.  pag.  (j  )  jiunt  homme  ,  vo.v(  jvlç 
tout  l'air  d'un  é:e'velé ,  c'ell-A-dire  ,  Connue  elle  l'ex- 
plique dans  les  lavantes  remvirque>,  vous  4ne{  tout 
fiiird'un  homme  p(u  J'jge.  Au  coiti  aire  quand  on  dit  , 
c'eji  un  homme  de  titt  ,  c'eli  une  bo'.ne  le'it ,  on  veut 
dire  que  celui  dont  on  parle  eft  lui  habile  homme, 
un  homme  de  jugement.  Lj  tétt  lui  a  tourné,  c'eft- 
à-due ,  qu'il  a  pcidu  le  boa  Icnb ,  la  pi<ilcuce  (i'wi* 
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prit.  Jvoir  de  la  tctc  ^  fe  dit  aufli  figiircnient  d'un 
opiniâtre.  Tîu  de  fer  ^  le  dit  d'un  honmic  applique 

■fans^relache  ,  &  encore  d'un  entête. 

*  '"l;a  AT/JgKf,  qui  cil  le  principal  organe  de  la  pa- 
role',"'" fè  prend  pour  la  parole  :  c  i^l  um  mkhanu  lan- 
gti(,  ç'eil-à-dire  ,  c'ed:  un  méùiidnt  :  avoir  la  langue 
hun  pindùi^  c'eli  avoir  le  talent  de  la  parole  ,  c'cll 
parler  facilement. 

VIIÎ.  Le' nom  du  maître, àc  la  maifon  fe, prend 
a-jffi  pour  la  inailon  qu'il  occupe  :  Virgile  a  dit: 
(  yEn.  II.^iz,  )  jam  proxïmus  arda  UcaUgon  ,  c'efl- 
à-clife",  le  t'en  a  déjà  pris  à  la  maiCon  d'Ucalégon. 

On  donne  aufii  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
<lu  fouvcrain  dont  elles  portent  Tempreinte.  Du- 
^ccntos  philippos  reddut  awvoi,  (  PKiut.  bacchld.  IF. 
ij.  é".  )  qu'elle  rende  deux  cens phUipp^s  d'or:  nous 

"dirions  deux  cens  louis  d'or. 

■  Voilà  les  principales  efpeces  de  métonymie.  Quel- 
Xjiie's-uns  y  ajoutent  la  métonymie^  par  laquelle  on 
r.onime  ce  qui  précède  pour  ce  qui  luit ,  ou  ce  qui 
fuit  pour  ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  l'an- 
■têcîdent  pour  le  confcqucnt ,  ou  le  conjciuutu pour  Van- 
tccidènt  :  on  en  trouvera  des  exemples  dans  la  mé- 
tiilepfe  ,  qui  n'ell  qu'une  efpece  de  maonymie  à  la- 
quelle on  a  donné  un  nom  particulier  (voje^  MÉ- 
TALEPSE  )  ;  au  lieu  qti'à  l'égard  des  autres  efpeces 
de  métonymie  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  on  le 
contente  de  dire  ,  métonymie  de  la  caufe  pour  Tel- 
■fet,  maonymli  du  contenant  pour  le  contenu  ,  mito- 
nym'^t  du  fjgne  ,  é-f. 

'  C à  article  eji  tiré  cntiertment  du  livre  des  tropes  de 
Vi.  du  Mariais. 

MÉTOPE,  f.  m.  terme  d" Architeclure  y  c'eft  l'in- 
tervalle ou  quarré  qu'on  laifle  entre  les  triglyphesde 
la  trife  de  l'ordre  dorique.  Voyei^  auJ/iTRiGhyvHE 
&  Frise.  Ce  mot  eft  originairement  grec,  &fignifie 
■dans  cette  langue  h dijlance  d'un  trou  à  un  autre  ,  ou 
d'un  triglyphe  à  un  autre  ,  parce  que  les  triglyphes 
font  lupi-'orés  être  des  folives  ou  poutrelles  qui  rem- 
pliflent  des  trous  ,  de  yU6T«i,  inter  ,  entre,  &C  e-mi , 
Jforamen ,  trou. 

Les  anciens  ornoient  autrefois  les  métopes  d'ou- 
vrages fculptés,  comme  de  têtes  de  bœuf,  &  autres 
çhofes  quil'ervoient  auxfacrifices  des  payens  ;  c'eft 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à  bien  difpoler 
les  métopes  &  les  triglyphes  dans  la  jufle  fymmétrie 
que  demande  l'ordre  dorique ,  que  plulieurs  archi- 
tedes  jugent  à  propos  de  ne  fe  fervir  de  cet  ordre 
que  pour  des  temples. 

Demi-métope  efî  l'efpace  un  peu  moindre  que  la 
moitié  d'un  métope ,  à  l'encoignure  de  la  fril'e  do- 
rique, 

MÉTOPON",  (  Géog.  anc.)  promontoire  au  voi- 
fmage  de  Conftantinople.  Il  eft  près  de  Pèra  :  on  le 
comme  aujourd'hui  Acra  fpandonina.  {^D.J.') 

MÉTOPOSCOPIE  ,  f.  f.  l'art  de  découvrir  le 
tempérament ,  les  inclinations ,  les  m.œurs  ,  en  un 
niot,  le  cara£lere  d'une  perfonne  par  l'infpedlon  de 
■fon  fronton  des  traits  de  fon  vifage.  Ce  wo^ eftcom- 
polé  du  grec  /j.iTco7Jcv ,  front  ,  &  de  eKOTnu) ,  Je  ccnjc- 
dire. 

La  métopofcopie  n'eft  qu'une  partie  de  la  phylio- 
comie,  car  celle-ci  fonde  fes  conjedures  fur  i'inf- 
■ptûion  de  toutes  les  parties  du  corps.  L'une  &  l'au- 
'tre  font  fort  incertaines  pour  ne  pas  dire  entièrement 
vaincs  ,  rien  n'étant  plus  vrai  que  ce  qu'a  dit  un 
•poète,  fronti  mdla  fides.  Voyer^  PHYSIONOMIE. 
I'    CiroSpontoni  qui  a  traité  de  l'd  métopofcopie  ^  dit 

■  que  l'on  peut  dilllnguer  fept  lignes  au  front,  &  qu'à 
chaque  ligne  préfide  une  planète  ;  Saturne  à  la  pre- 
mière ,  Jupiter  à  la  féconde,  &  alnfi  des  autres.  On 
peut  juger  de-là  combien  de  rêveries  on  peut  dcbi- 
ler  fur  les  pcrfo.ines  dont  on  vçuijugerpar  la  W^c- 

'  ^Oj  copie.  (^Cr  ^ 
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MÈTOYERIE,  f .  f .  en  Architeciure ,  eft  toute  li- 
mite qui  fèpare  deux  hcritaoes  contigus  ,  apparte- 
nans  à  deux  propriétaires.  Ainfi  on  dit  que  deux  voi- 
fins  font  en  métoycrie,  lorfuue  le  mur  qui  iepare  leur 
maifon  ell  mitoyen. 

METRE  ,  {'.  m.  (  Litt.  )  en  pocfie  ,  c'eft  tout  pié 
ou  mefure  agi  cjitre  dans  la  compofuion  des  vers. 
Foyei;^  PlÉ  ,  VERS  ,  MESURE.  Ariltide  définit  le  mè- 
tre ,  un  fyftème  de  pies  compofés  de  fyllabes  diffé- 
rentes &L  d'une  étendue  déterminée.  Dans  ce  fens, 
mètre  veut  dire  à- peu.- près  la  même  chofe  qu'une 
forte  de  vers  en  général ,  genus  carminis  ,  &  on  le 
trouve  employé  de  la  forte  dans  les  auteurs  latins, 
pour  déhgner  une  cadence  diffcrente  de  celle  de  la 
proie  qu'on  nomme  rythme.  Foye^  Rythme. 

Metrc  n'ell:  pas  proprement  un  mot  françois  ,  il  a 
pourtant  lieu  dans  le  Ityle  marotique  povu"  fignifier 
des  vers. 

METRETE,  f.  f.  {HiJI.  ccckf.)  du  grec ^tsTpeT^ 
forte  de  melure.  L'auteur  de  la  vulgate  emploie  le 
nom  de  metreta  dans  deux  endroits  de  fa  traduélion 
de  l'ancien  teftament  ;  l'avoir,  /.  paralip,  c.  xj.  -jîr, 
lO.  &'  c.  iv.  ■^.  6.  mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  en- 
droit l'hébreu  porte  hathe  ;  qui  ètoit  une  grande  nic- 
fure  creufe  ,  contenant  vingt-neut  pintes  ,  chopine, 
demifeptier  ,  un  poiçon  &  un  peu  plus  melure  de 
Paris.  La  metrete  des  Grecs  contenoit ,  félon  qticl- 
ques  auteurs ,  cent  livres ,  &  félon  d'autres  quatre- 
vingt-dix  livres  de  liqueur;  mais  comme  la  livre 
d'Athènes  étoit  un  peu  moindre  que  celle  de  Paris  , 
ces  quatre-vingt-dix  livres  fe  peuvent  réduire  à  foi- 
xante  livres  de  France  ;  ce  qui  revient  à-peu-près  au 
baîhe  des  hébreux.  Voyei  P)Athe.  Dicl.  de  Ut  bibl. 

METRICOL  ou  Mit RÎCOL ,  f.  m.  (Co/Tzœ.)  pe- 
tit poids  de  la  fixieme  partie  d'une  once,  les  apoti* 
caires  &  droguiftes  portugais  s'en  fervent  clans  les 
Indes  orientales  ;  au-delTous  du  mitricol  eft  le  mitri- 
coli ,  qui  ne  peie  que  la  huitième  partie  d'une  once, 
Diclioiin.  de  Commerce. 

METRICOLI  ou  MITRICOLI,  petit  poids  dont 
on  fe  fert  à  Goa  ,  pour  pefer  les  drogues  de  la  Méde- 
cine.  Foye:^  l'article  précèdent. 

METRIQUE  ,  adj,  (^Littér.^  art  métrique  y  ars  me- 
trica.  C'eit  la  partie  de  l'ancienne  poétique  qui  a 
pour  objet  la  quantité  des  fyllabes  ,  le  nombre  6c  la 
différence  des  pies  qui  doivent  entrer  dans  les  vers. 
'C'eft  ce  qu'on  appelle  autrement  projodie,  Voye:^ 
Quantité  ,  Prosodie  ,  Vers  ,  é-c. 

Métrique,  vers  métrique.  On  appelle  ainfi  cer- 
tains vers  affujettis  à  un  certain  nombre  de  voyel- 
les ,  longues  ou  brèves,  tels  que  les  vers  grecs  & 
latins,  ^''oyei  QUANTITÉ. 

Capellus  oblerve,  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accommoder  de  cette  diftindioa 
de  longues  &  de  brèves  ;  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes ,  du-moins  jufqu'à  faire 
une  règle  iondamentale  de  poéfte.  Foye^  Hébreu  ô-, 
Versification. 

MÉTRO  ,  le  ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Italie ,  dans  la 
Marche  d'Ancone.  Elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin, 
prend  fon  cours  d'occident  en  orient ,  &  va  fe  jetter 
dans  la  mer  Adriatique  ,  auprès  de  Fano ,  c'eft  le 
metaurus  de  Pline ,  liv.  III.  cit.  xiv.  CD.  /.) 

MÉTROCOMIE  ,  f.  f.  terme  de  fhip.  de  l'ancienne- 
Eglffe  ,  qui  fignilie  un  bourg  qui  en  a  d'autres  fous 
fa  jurifdidion,  il  vient  du  grec  //«TMp  mère  &  de  ««p», 
bourg ,  village.  Ce  que  les  métropoles  étoient  parmi 
les  villes  ,  les  métrocomies  l'étoient  parmi  les  bourgs 
à  la  campagne  :  les  anciennes  métrocomies  avoient 
un  chorévêque  ou  doyen  rural ,  c'étoit^fon  fiege  ou 
fa  réfidcnce.  f^oye^  METROPOLE,  Choreveque. 

MÉTROLITE,  f.  f.  (^HifL  nat.)  nom.  donné  par 
quelques  auteurs  ,  pour  dèligner  les  pierres  qui  fe 
font  formées  dans  des  coquilles.  ^oje^NoYAU., 
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MÈTROMANIE  ,  f.  f.  fureur  de  faire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Pyron 
fous  ce  titre  ;  elle  a  introduit  le  mot  de  métroman'u 
dans  la  langue  ,  comme  le  Tartuffe  y  introduifit  au- 
trefois celui  de  tartuffe  ,  qui  devint,  depuis  le  chef- 
d'œuvre  de  Molière  ,  fynonyme  à  hypocrite, 

MÉTROMETRE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  machine  à  dé- 
terminer le  mouvement  d'une  pièce  de  mufique.  Il 
faut  avoir  un  pendule  ,  jouer  le  morceau  ,  &  ac- 
courcir  ou  allonger  le  pendule  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fafle  exadement  une  de  fes  offiliations ,  tandis  qu'on 
joue  ou  qu'on  chante  une  mefure,  &  écrire  au  com- 
mencement de  l'air,  la  longueur  du  pendule. 

MÉTROON  ,  (JAtter.  grec.)  nom  du  temple  de  la 
mère  des  dieux  à  Athènes  ,  oii  le  confervoient  les 
aftes  publics.  Favorin  marquoit  dans  un  de  fes  ou- 
vrages ,  au  rapport  de  Dlogène  Laerce  ,  lib.  II. 
qu'on  y  gardoit  les  pièces  du  procès  de  Socrate.  Vof- 
fuis  a  fait  une  grande  bévue  fur  ce  fujet  ;  il  a  cru 
que  fjiinpuov  étoit  le  titre  d'un  livre.  Il  cft  étonnant 
qu'un  habile  homme  comme  VofTuis ,  s'y  foit  trom- 
pé.  (Z?./.) 

METRONOME,  f.  m.  (^Jntiq.  grecq.)  Les  métro- 
nomes, juirpovofxot,  étoientchez  les  Athéniens  des  offi- 
ciers qui  avoient  l'infpedion  fur  toutes  les  mefures, 
excepté  fur  celles  de  blé.  Il  y  avoit  cinq  métronomes 
pour  la  ville  ,  &  dix  pour  le  pyrée  qui  étoit  le  plus 
grand  marché  de  toute  l'Attique.  ^c^/e^  Potter ,  ^r- 
cliceol.  lib.  I.  c.  xv.  tom.  I. p.  8^.  (Z?.  /.) 

MÉTROPOLE  ,  f.  f.  {Jurijp.)  dans  fa  jufte  figni- 
fication  veut  dire  ,  mère  ville  ou  ville  principale  d'une 
province.  Mais  en  matière  eccléfiaftique  ,  on  entend 
par  métropole  une  églife  archiépifcopale  ;  on  donne 
auffi  le  titre  de  métropole  à  la  ville  où  cette  Eglife 
eft  fituée ,  parce  qu'elle  eft  la  capitale  d'une  pro- 
vince eccléfiaftique. 

Ufferius  &  de  Marca  prétendent,  que  la  diûinc- 
tion  des  métropoles  d'avec  les  autres  cglifes  eft  de 
l'inftitution  des  Apôtres  ;  mais  il  eft  certain  que  fon 
origine  ne  remonte  qu'au  troifieme  liecle,  elle  fut 
confirmée  par  le  concile  de  Nicée ,  on  prit  modèle 
fur  le  gouvernement  civil  ;  l'empire  romain  ayant 
été  divifé  en  plufieurs  provinces  ,  qui  avoient  cha- 
cune leur  métropole,  on  donna  le  nom  &  l'autorité 
de  métropolitain  aux  évêques  des  villes  capitales  de 
chaque  province  ,  tellement  que  dans  la  contefta- 
tion  entre  l'évêque  d'Arles  &  l'évêque  de  Vienne , 
qui  fe  prétendoient  relpeftivement  métropolitains 
de  la  province  de  Vienne,  le  concile  de  Turin  dé- 
cida ,  que  ce  titre  appartenoit  à  celui  dont  la  ville 
fcroit  prouvée  être  la  métropole  civile. 

Comme  le  préfet  des  Gaules  réfidoit  à  Tours, 
à  Trêves ,  à  Vienne  ,  ;\  Lyon  ou  à  Arles ,  il  leur 
communiquoit  aufti  tour-ii-tour  le  rang  &c  la  di- 
gnité de  métropole.  Cependant  tous  les  évêques  des 
Gaules  étoient  égaux  cntr'eux  ,  il  n'y  avoit  de  dif- 
tinftion  que  celle  de  l'ancienneté. Les  choies  relièrent 
fur  ce  pié  jufqu'au  cinquième  fiecle  ,  &  ce  fut  alors 
que  s'éleva  la  conteftation  dont  on  a  parlé. 

Dans  les  provinces  d'Afrique ,  excepté  celles  dont 
Carihage  étoit  la  métropole ,  le  lieu  oii  réfidoit  l'é- 
vêque le  plus  âgé  ,  devenoit  la  métropole  eccléfiafti- 
que. 

En  Af\c  ,  il  y  avoit  des  métropoles  de  nom  feule- 
ment ,  c'ert-à  dire  ,  lans  fuflVagans  ni  aucun  droit  de 
mctro]iolitain  ;  telle  étoit  la  fituation  dos  évêques 
de  Nicée  ,  de  C  .haiccdoine  t^  de-  Hcryte ,  qui  avoient 
la  préicance  (ur  les  autres  évêques  &  le  titre  de 
métropolitain  ,  quoiqu'ils  fuffent  eux-mêmes  fournis 
ii  leurs  métropolitains. 

On  voit  par-li  (|ue  rétablilTement  des  métropoles 
eft  de  droit  pofitit  ôi  qu'il  déi^cnd  indiredemcnt 
des  Ibuverains  ,  aulli  comme  piuficurs  évêques  ob- 
tcnoicnt  par  ranibition  ,  des  rclcriti  des  empereurs , 


qui  donnoient  à  leur  ville  le  titre  imaginaire  de  mé- 
tropole, fans  qu'il  fefîi  aucim  changement  ni  démem- 
brement de  province  :  le  concile  de  Chalcédoine 
dans  le  canon  XII.  voulut  empêcher  cet  abus  qui 
caufoit  de  la  confufion  dans  la  police  de  l'Edife. 
Foyei  Vhifl.  des  métropoles  ,  par  le  P.  Cantcl  ,  d' 
ci- après  MÉTROPOLITAIN.  (^) 

MÉTROPOLITAIN,  f  f.  (/«r//>r«^.)  eft  l'évê- 
que de  la  ville  capitale  d'une  province  ecdéfiafti- 
que  ;  cependant  quelques  évêques  ont  eu  autrefois 
le  titre  de  métropolitain  ,  quoique  leur  ville  ne  fut 
pas  la  capitale  de  la  province.  Voye:^  ci-devant  Mé- 
tropole. 

Préfentement  les  archevêques  font  les  feuls  qui 
ayent  le  titre  &  le  droit  de  métropolitain  ;  ils  ont  en 
cette  dernière  qualité  une  jurifdidion  médiate  & 
de  reflbrt  fur  les  diocèfes  de  leur  province  ,  indé- 
pendamment de  la  jurifdiftion  immédiate  qu'ils  ont 
comme  évêques  dans  leur  diocèfe  particulier. 

Les  droits  de  métropolitains  confiftent  i'^  à  con-- 
voqner  les  conciles  provinciaux  ,  indiquer  le  lieu 
où  il  doit  être  tenu  ,  bien  entendu  que  ce  foit  du 
confcntement  du  roi  ;  c'eft  à  eux  à  interpréter  par 
provifion  les  décrets  de  ces  conciles  ,  &  abfoudre 
des  cenfures  &  peines  décernées  par  les  canons  de 
ces  conciles. 

z^  C'eft  auflî  à  eux  à  indiquer  les  aflemblées  pro- 
vinciales  qui  fe  tiennent  pour  nommer  des  députés 
aux  afl"emblées  générales  du  clergé  ;  ils  marquent 
le  lieu  &  le  tems  de  ces  aftemblées  ,  &  ils  y  pré- 
fident. 

3°.  Ils  peuvent  établir  des  grands-vicaires,  pour 
gouverner  les  diocèfes  de  leur  province  qui  (ont  va- 
cans  ,  ft  dans  huit  jours  après  la  vacance  du  fiege  le 
chapitre  n'y  pourvoit. 

4^.  Us  ont  infpeftion  fur  la  conduite  de  leurs  fuf- 
fragans,  tant  pour  la  rélîdtnce  que  pour  l'établifte- 
ment  ou  la  confervation  des  féminaires.  Ils  (ont  aulH 
juges  des  différends  entre  leurs  fuffragans  &:  les  cha- 
pitres de  ces  (uffragans. 

5°.  Ils  peuvent  célébrer  pontifîcalement  dans 
toutes  les  égliles  de  leur  province  ,  y  porter  le  pal- 
lium  ,  &  faire  porter  devant  eux  la  croix  archiépif- 
copale. 

6°.  L'appel  des  ordonnances  &:  fentences  des 
évêques  (uffragans  ,  de  leurs  grands-vicaires  &  offi- 
ciaux,  va  au  métropolitain  ,  tant  en  matière  de  juril- 
didion  volontaire  que  contentieufe  ,  &  le  métropo- 
litain  doit  avoir  un  officiai  pour  exercer  cette  junf- 
didion  métropolitaine. 

j°.  Quand  un  évêquc  fulîragant  a  négligé  de 
conférer  les  bénéfices  dans  les  (ix  mois  de  Ta  va- 
cance ,  ou  du  tems  qu'il  a  pu  en  di("pofcr ,  (i  c'elt  par 
dévolution;  le  métropolitain  a  droit  d'y  pourvoir. 

8°.  Les  grands-vicaires  du  métropolitain  peuvent, 
en  cas  d'appel,  accorder  des  vifa  à  ceux  auxquels 
les  évêques  (ùffragani,  en  ont  ri("u(c  mal-.Vpropos  , 
donner  des  di(pcn(cs  ,  ik  faire  tous  les  ades  de  la 
jurildidion  volontaire  ,  même  conférer  les  bénéfices 
vacans  par  dévolution  ,  (i  le  métropolitain  leur  a 
donné  (pécialeincnt  le  droit  de  conterer  les  béné- 
fices. 

9°.  Suivant  ru(age  de  France  ,  les  bulles  du  ju- 
bile  Ibnt  adrefiécs  au  métropolitain  qui  les  envoie  à 
fes  (lUfragans. 

Le  métropolitain  affiftoit  autrefois  ^  l'clcdion  iIcs 
évêques  de  (a  province  ,  con(irinoit  ceux  qui  étoient 
élus,  recevoir  leur  (êrment  ;  mais  l'abrogation  des 
éledions&  le  droit  que  les  papes  (ê  ("ont  in(t*n(iblc- 
ment  attribue  pour  la  confervation ,  ont  prive  Us  mé- 
tropolitains de  CCS  droits.  Ils  ont  audi  perdu  par  non- 
iilage  celui  de  viliter  les  cgiilés  de  leur  province. 
' 'l>'v  Ferret  ,  Tr.  de  raht\  ,  l«s  lois  eccUfia/hqucs 
lit,  des  métropolitains  ,  les  mémoires  du  cltr^è  ,  ùr  jux 
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mots  Archevêque  ,  Official  ,  P  uimat.  (//) 

iV.ÉTROPOLIS,  (  Gio'^r.  anc.)  les  Géographes 
nomment  douze  ï  treize  villes  de  ce  nom  ;  lavoir  , 
deux  en  Phrygie  ,  deux  en  Theflalie  ,  une  en  Lydie , 
une  en  Uaurie  ,  une  en  Acarnanlc  ,  une  en  Do- 
riùe  ,  une  dans  le  Pont ,  une  dans  la  Sarmatic  euro- 
péenne ,  une  en  Scythie  ,  une  en  Eubée  ,  &  finale- 
ment une  en  lonie.  M,  Spon  cite  deux  médailles 
contorniatcs  de  cette  dernière  ,  fur  lefquelles  il  s'elt 
perliiadé  de  trouver  Solon.  L'imagination  des  Anti- 
quaires eft  très  féconde  ;  ne  les  privons  point  du 
feul  plaiiir  qui  leur  refte. 

MÉTROVISA  ou  MITROVITZ  ,  (  Géog.')  ville 
de  Hon'^rie  fur  la  Save ,  au  comté  de  Sirmium  ,  entre 
Raftha  vers  le  midi  &  Krfatz  vers  l'orient.  On  voit 
dans  ce  lieu  ,  félon  M.  le  comte  deMarfiUy  ,  beau- 
coup de  monumens  d'antiquité  ;  ce  qui  le  porte  à 
croire  que  les  Romains  y  avoient  envoyé  une  grande 
colonie  ,  &  que  c'étoit  peut-être  dans  cet  endroit 
qu'étoit  bâtie  la  célèbre  métropole  ,  nommée  Sir- 
mium. (^D.  J.^ 

MÉTROUM  ,  f.  m.  {Hiji.  anc.)  en  général  un 
teiuplc  confacré  à  Cibele  ;  mais  en  particulier  celui 
que  les  Athéniens  éJeverent  à  l'occafion  d'une  perte, 
dont  ils  furent  affligés  pour  avoir  jette  dans  une 
foffe  un  des  prêtres  de  la  mère  des  dieux. 

METS ,  (Géog.)  ancienne  &  forte  ville  de  France, 
capitale  du  pays  Meffin ,  avec  une  citadelle ,  un  par- 
lement &  unévêché  fuffragant  de  Trêves.  Son  nom 
latin  eft  Divodurus  ,  Divodumm  Midiomatricorum  , 
civitas Mediomatricorum^  comme  il  paroît  parTacîte, 
par  Ptolomée  ,  par  la  table  de  Peutinger ,  &  par  Titi- 
ncrairc  d'Antonin.  Peut  être  que  les  fcurccs  des  fon- 
taines que  cette  ville  a  dansfes  f'o(les,ontoccafionné 
le  nom  de  Divodurum,mn  veut  dire,  eau  de  fontaine; 
du-moins ,  félon  M.  de  Valois,  diu  en  langue  gau- 
loife  eft  une  fontaine  ,  &  dur  fignifie  di  Veau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  le  quatrième  fiecle ,  cette 
ville  commença  à  prendre  le  nom  du  peuple  Médio- 
matrici ,  &  ce  nom  fut  adopté  par  les  écrivains  juf- 
qu'à  l'onzième  fiecle.  Néanmoins  dès  le  commen- 
cement du  cinquième  ,  le  nom  du  peuple  Médioma- 
triées  &  le  nom  de  la  ville  furent  changés  en  celui  de 
Métis  ou  Metœ  ,  dont  l'origine  ell  inconnue. 

Mets  étoit  illuftre  fous  l'empire  romain  ;  car  Ta- 
cite ,  (HiJi.  iiv.  IF.)  lui  donne  le  titre  de  focia  civi~ 
tas ,  ville  alliée ,  &  Ammian  Marcellin  i'eftimoit  plus 
que  Trêves  fa  métropole. 

En  effet ,  Mets  eft  une  des  premières  villes  des  Gau- 
les qui  dépofant  fon  ancienne  barbarie ,  fe  foit  poli- 
cée à  la  manière  des  Romains ,  &  d'après  leur  exem- 
ple. Elle  fe  fignala  par  de  magnifiques  ouvrages  , 
&  donna  à  ks  rues  les  mêmes  noms  que  portoient 
les  rues  de  Rome  les  plus  fréquentées,  comme  nous 
l'apprenons  des  infcriptions  du  pays.  Elle  avoit  un 
amphithéâtre  ,  ainfi  qu'un  beau  palais  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  ,  &  qui  a  fervi  dans  la  fuite  de 
demeure  aux  rois  d'Auftrafie  pendant  environ  170 
ans.  Elle  fit  conftruire  ce  bel  aqueduc  ,  dont  les  ar- 
ches traverfant  la  Mofelle,  s'élevoient  plus  décent 
pies  au-deffus  du  courant  de  la  rivière  ,  ouvrage 
prefque  égal  à  ce  qui  s'étoit  jamais  fait  de  plus  ma- 
gnifique en  Italie  dans  ce  genre. 

Mais  cette  ville ,  après  avoir  été  très-florifTantc , 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Huns  lorfqu'ils  enva- 
hirent les  Gaules  fous  Attila. 

Les  Francs ,  fous  Childeric ,  s'emparèrent  des  pays 
de  Mets  &  de  Trêves  ,  &  y  dominoient  du  tems  de 
Sidonius  ApoUinaris.Clovis  en  refla  le  maître,  ainfi 
que  des  pays  voifins.  Elle  continua  d'être  le  fiege 
des  rois  de  la  France  orientale  ou  d'Auftrafie ,  &  de- 
vint encore  plus  confidérablc  que  fous  les  Romains, 
parce  que  ces  rois  d'Auftrafie  étendoicnt  leur  domi- 
nation jufqu'en  Saxe  &  en  Pannonie.  Les  habitans 


de  Mets  les  reconnurent  pour  leurs  maîtres.  Après 
eux  ,  ils  agréèrent  pour  louvcrains  les  empereurs 
allemands,  qui  conquirent  le  royaume  d'Auftrafie. 

Il  cft  vrai  que  les  évoques  &  les  comtes  qui  étoient 
gouverneurs  héréditaires  de  Mt-M  y  eurent  beaucoup 
d'autorité  ,  mais  les  empereurs  feuls  jouiffoient  du 
fuprème  domaine.  Si  les  prélats  de  cette  ville  y  bat- 
toient  monnoie  ,  ce  droit  leur  étoit  commun  avec 
d'autres  évoques  &  avec  plufieurs  abbés  en  France  , 
qui  pour  cela  ne  prétendoient  pas  être  fouverains. 
Enfin  il  cft  conftant  que  fous  Charles-Quint  Mets 
éloit  une  ville  impériale  libre  ,  qui  ne  reconnoiffoit 
pour  chef  que  l'empereur. 

Les  choies  étoient  en  cet  état  l'an  155^,  lorf- 
qu'Henri  II.  par  brigue  &  par  adrefle  s'empara  de 
Mets  6c  s'en  établit  le  protecteur.  Chai  les- Quint 
aftiégea  bientôt  cette  ville  avec  une  puifiante  ar- 
mée, mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le  fiege  par  la 
défenfe  vigoureufe  du  duc  de  Guife.  Cependant  les 
évêques  de  Mets  admirent  la  fouveraineié  des  em- 
pereurs ,  reçurent  d'eux  les  inveftitures ,  &  leur  ren- 
dirent la  foi  &  hommage.  Cet  arrangement  fubfifta 
jufqu'à  l'an  1633  ,  que  Louis  XIIl.  fe  déclara  fei- 
gne tr  fouverain  de  Mets  ,  Toul  &  Verdun,  &  du 
temi>orel  des  trois  évêchés  ,  ce  qui  fat  confirmé  par 
le  traité  de  Weftphalie  en  i6^8.  On  ne  réferva  que 
le  droit  métropolitain  fur  ces  évêchés  à  l'archevê- 
que de  Trêves  ,  éledeur  de  l'empire. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  100  ans  ^ue  Mets  étoit 
trois  fois  plus  grande  qu'elle  n'eft  aujourd'hui.  Elle 
ne  contient  guère  aftueilement  que  20  mille  âmes. 

Son  évêché  fubfifte  depuis  le  commencement  du 
iv.  fiecle  ,  &  c'eft  un  des  plus  confidérables  qui 
foient  à  la  nomination  du  roi.  L'évêque  prend  le 
titre  de  prince  du  faint  empire  ,  &  jouit  de  90  mille 
livres  de  rente  ;  fon  diocefe  contient  environ  620 
paroilTes. 

Mets  eft  la  feule  ville  du  royaume  oh  les  Juifs 
ayent  une  fynagogue  ,  &  où  ils  foient  foufferts  ou- 
vertement. On  eut  bien  de  la  peine  en  1565  à  ac- 
corder cette  dernière  grâce  ,  comme  on  s'exprimoit 
alors ,  à  deux  feules  familles  juives  ;  mais  le  befoin 
a  engagé  d'étendre  infenfiblemcnt  la  tolérance  ,  en- 
forte  qu'en  1698  on  comptoit  dansiVjfe/5  300  familles 
juives,  dont  l'établiflcment  confirmé  parLouisXIV. 
a  produit  de  grands  avantages  au  pays.  C'eft  afiTez 
de  remarquer  ,  pour  le  prouver ,  que  pendant  la 
guerre  de  1700, les  Juifs  de  Mets  ont  remonté  la  ca- 
valerie de  chevaux  ,  &  ont  fait  naître  en  ce  genre 
un  commerce  de  plus  de  100  mille  écus  de  bénéfice 
par  an  à  l'état.  Il  falloit  donc ,  en  tolérant  les  Juifs , 
n'y  point  joindre  de  claufe  infamante  qui  éloignât 
les  principaux  d'entr'eux  de  fe  réfugier  à  Mets;  telle 
eft  la  condition  qu'on  leur  a  impolee  de  porter  des 
chapeaux  jaunes  ,  pour  les  diftinguèr  odieufement  ; 
condition  inutile  à  la  police  ,  contraire  à  la  bonne 
politique ,  &  qui ,  pour  tout  dire ,  tient  encore  de  la 
barbarie  de  nos  ayeux. 

Les  appointemens  du  gouverneur  de  Mets  font  de 
24  mille  livres  par  an  ,  les  revenus  de  la  ville  de 
100  mille ,  &  fa  dépenfe  fixe  de  50  mille. 

Le  pays  fe  régit  par  une  coutume  particulière  , 
qu'on  nomme  la  coutume  de  Mets  ;  &  ce  qui  eft  fort 
fingulier  ,  c'eft  que  cette  coutume  n'a  jamais  été  ni 
rédigée ,  ni  vérifiée. 

Mets  eft  fituée  entre  Toul ,  Verdun  &  Trêves ,  au 
confluent  de  la  Mofelle  &  de  la  Seille ,  à  10  lieueS 
de  Toul ,  autant  de  Nancy  N.  O.  12  S.  de  Luxem- 
bourg ,  I  3  E,  de  Verdun  ,  19  S.  O.  de  Trêves ,  72 
N.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caflini,  aj.  42'.  ^i". 
lat.  45).  7.  7. 

Les  citoyens  de  cette  ville  ne  fe  font  pas  extrême- 
ment diftingués  dans  les  fciençes  ;  cependant  Ancil- 
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»on ,  Duchat ,  Ferri  &  Foés  les  ont  cultivés  avec  hon- 
neur. 

Ancillon  (  David  )  &  fon  fils  Charles  ,  mort  à 
Berlin  en  1727  ,  ont  eu  tous  deux  de  la  réputation 
in  Belles-Lettres. 

Duchar  (Jacob  le)  a  fait  voir  dans  fes  écrits  beau- 
;oup  de  connoiffance  de  nos  anciens  iifages  &c  des 
neux  termes  de  notre  langue  ;  on  lui  doit  la  meil- 
eure  édition  de  Rabelais.  Il  e(l  mort  à  Berlin  en 
1735  ,  à  78  ans. 

Ferri  (  Paul)  ,  en  latin  Ferrius  ,  fit  à  20  ans  un  Ca- 
'échifrncde  réformation. ,  auquel  le  célèbre  Bofliiet  crut 
levoir  répondre.  Ferri  étoit  l'homiTic  le  plusdifert  de 
a  province  ;  la  bcrr.ité  de  fa  taille  ,  de  Ion  vifage  & 
le  fes  geftcs  relevoient  encore  fon  éloquence,  il  ell 
nort  de  la  pierre  en  1669  ,  6c  on  lui  trouva  plus  de 
\o  pierres  dans  la  velîîe. 

Focs,  en  latin  F<7^wi(  Anutius),  décédé  en  1596 
i  68  anç ,  eit  un  des  grands  Littérateurs  qu'ait  eu 
'Europe  en  fait  de  médecine  greque.  Les  Médecins 
ui  doivent  la  meilleure  interprétation  qu'ils  ayent 
m  latin  des  œuvres  d'Hippocrate  ,  dont  la  bonne 
■dition  parut  à  Genève  en  1657,  in- fol.  {^D.J.\ 

METTEUR  EN  (EUVRE  ,  f.  m.  ell  le  nom  que 
prennent  des  orfèvres  qui  ne  s'appliquent  qu'à  mon- 
;er  les  pierres  fur  l'or  ou  fur  l'argent.  Ils  ont  les  mè- 
nes lois  que  ceux  qu'on  appel  le  ^/-o^tri,  ou  qui  fonr 
es  plus  gros  ouvrages  de  rOrtcvierie  ;  ils  lont  du 
nêmc  corps  &  de  la  même  communauté.  Ils  ont  les 
nêmes  droits  &  les  mêmes  privilèges. 

L'art  du  Metteur  en-œuvre,  ell  fur-tout  connu  en  AI- 
emagne  ,  en  Flandres ,  en  France  &  en  Angleter.'-e. 
Vlaisiln'yaguere  dansée  dernier  pays,  que  les  A!- 
emands  &:  les  François  qui  exercent  la  mife  en  œuvre 
ivec  réputation.  Quant  aux  Allemands  ôé  aux  Fran- 
çois ,  on  croit  communément  que  les  premiers  tra- 
vaillent plus  finement  &  plus  régulièrement  ;  mais 
e  goût  françois  univerlellcment goûté  rend  aux  der- 
niers ce  qu'ils  perdent  du  côté  de  l'habileté  &  de 
'adreffe.  Les  Metteurs-en-œuvre  ne  différent  des  Bi- 
outiers  qu'en  ce  qu'ils  ne  font  que  monter  les  pier- 
•es  fines  ou  fauffes  fur  des  bagues ,  des  colliers  ,  des 
jendans  ,  ou  autres  ornemens  de  cette  efpece  ,  au 
ieu  que  les  autres  font  &  enjolivent  des  tabatières , 
huis  ,  pommes  de  cannes  ,  boîtes  de  montres  ,  &c. 

METTEURS  À  PORT,  terme  de  rivières.  Foyei 
3ouT-À  Port. 

METTRE ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  ce  mot  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  ,  qui  toutes  ont  quelque  rap- 
port au  lieu  &  à  la  fituation  dans  le  lieu  :  exemples, 
mettre  un  fat  en  place  ,  mettre  en  apprentifTage  un 
enfant ,  mettre  des  troupes  fur  pié  ,  mettre  à  la  lote- 
rie, fe  mettre  au  travail ,  mettre  en  couleur,  mettre  à 
mort,  mettre  bas  ,  mettre  hors  ,  mettre  k  couvert  , 
mettre  à  mal ,  mettre  une  chofc  en  quelqu'endroit ,  &c. 
f^oyc:^  les  articles  fuivans. 

Mettre  ,  appointement  à  ,  (^Jurifpnid.  )  voye^  ce 
quia  été  dit  ûK  wor  Appointement,  On  peut  ajou- 
ter que  dans  ces  nppointemens  l'inflrudion  eft  fort 
fommairc  ;  le  procureur  ne  donne  ordinairement 
qu'une  feule  requête  ou  inventaire  de  produdion , 
&  tous  les  frais  ne  doivent  pas  paflér  ime  certaine 
fomme.  On  appointe  ;\  mettre  dans  les  matières  pro- 
vifoires.  f  oy^^  ce  qui  en  ell  dit  dans  le  praticien  de 
Couchot ,  tome  II.  à  la  fin.  (^) 

Mettre,  (^Marine.)  ce  nun  ed  employé  dans  lu 
marine  à  certains  ulages  particuliers. 

Mettre  à  la  voile  ,  c'efl  appareiller  &  fortir  d'un 
port  ou  d'une  rade. 

Mettre  les  voiles  dedans  ,  c'eft  ferler  &  plier  tou- 
tes les  voiles  ,  fans  en  avoir  aucune  qui  foit  dé- 
ployée. 

Mettre  la  f;rande  voile  à  l'écliel/e  ,  c'ell  amarrer  le 
point  de  cette  voile  vis-à-vis  de  l'échelle  par  oii  on 
Tome  A\ 
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monte  à  bord,  ou  bien  au  premier  des  grands  hau- 
bans. 

Mettre  les  baffes  voiles  fur  les  cargues ,  c'efl  fe  fervir 
de  cargues  pour  trouffer  les  voiles  par  en- bas. 

Mettre  à  terre,  ccd  defcendre  du  monde  ,  ou  autre 
chofe  du  vaiiïeau,  à  terre. 

Mettre  à  bord,  c'ell  tirer  ou  porter  dans  le  vaif- 
feau. 

Mettre  un  matelot  à  terre ,  c'efl  le  débarquer  &  le 
renvoyer  quand  il  ne  fait  pas  fon  devoir. 

Mettre  une  ancre  en  place  ,  c'eft  l'amener  dans  la 
place  où  elle  doit  être  au  côté  de  l'avant  du  vaif- 
Icau. 

Mettre  le  li;iguet ,  c'eft  mettre  la  pièce  de  bois ,  nom- 
mée linguctou  Hinguct,  contre  une  des  fufées  ou  ta- 
quets du  cabeft,.n  ,  pour  l'empêcher  de  dévirer  eu 
de  retourner  en  arrière. 

Mettre,  {Comm^)  terme  qui  a  différentes  figni- 
fications  dans  le  commerce. 

Mettre  fes  efets^â  couvert ,  fe  dit  ordinairement  en 
mauvaife  part  d'un  négociant  qui  détourne  ce  qu'il 
a  de  meilleur  6l  de  plus  précieux  ,  dans  le  dclieln 
d'une  banqueroute  traudulcuie.  Foye^  Banque- 
route. ^ 

Mettre  ati-deffus  d'un  autre  ,  c'eft  enchérir  fur  le 
prix  qui  a  été  offert  d'une  marchandife  dans  une 
vente  publique. 

Mettre  ,  fignifie  quelquefois  s\nrichir  ,  comme 
qoand  on  dit  mettre  fol  fur  fol;  &  quelquefois  avan- 
cer ou  dépenfer  pour  la  part  qu'on  prend  d  ins  une 
lociéié  ou  enrrepnfc  de  commerce,  J'.a  dcpenlé  cent 
mille  écus  à  cette  manufaélure ,  je  n'y  veux  plus  rien 
mettre. 

Mettre  de  bon  argent  avec  du  mauvais  ,  c'eft  fciire 
des  avances  ou  dépenfes  fans  efpérance  de  les  re- 
tirer. 

^  Mettre  avec  le  pronom  pofitif,  fignifie  s'appliquer, 
s'employer.  Ce  jeune  homme  a  eu  raifon  de  le  mettre 
au  commerce  ,  il  y  réufîit.  Dicf.  de  Co-nmcrce. 

Mettre  l'ame  ;  les  Boifjdiers  le  fervent  de  ce 
terme  pour  fignifier  l'adion  par  laquelle  ils  g.trnif- 
fent  les  foufflets  d'une  îorte  de  foupape  de  cuir,' 
par  laquelle  l'air  s'introduit  dans  le  (oufflct  quand  oa 
l'ouvre,  &  fort  par  la  douille  ,  quand  on  le  krmc. 

Mettre  en  tenon,  en  terme  de  Boijelicr  ,  c'eft 
retenir  les  deux  extrémités  du  corp^  du  Iceau  dans 
un  tenon  ou  efpece  de  pinces  de  bois  pour  les  clouer 
plus  facilement  enfemble. 

Mettre  en  soie  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft 
couvrir  des  morceaux  de  vélin  découpés  à  l'emporte» 
pièce,  d'une  foie  qui  s'étend  deffus  à  mefure  qu'on 
l'amené  avec  la  bobine  que  l'on  tient  en  ia  main, 
montée  fur  une  brochette  à  lier,  \'oye^  Brochftte 
A  LIER,  En  même  teins  que  la  loie  couvre  le  vclin, 
elle  alfujettit  la  cannetille  fur  fes  bords ,  en  le  lixant 
fur  chacun  de  fes  crans.  Foye^  Cannetille, 

Mettre  en  chantier,  c/u-j  Us  Cliarptntiers, 
c'eft  lorlqii'on  peut  travailler  une  pièce  de  bois,  la 
pofer  lur  deux  autres  pièces  de  bois  qu'on  nomme 
chantiers. 

Mettre  les  bois  en  leur  raison,  chéries 
Charpentiers  ,  c'eft  poler  les  pièces  de  bois  qui  doi- 
vent fervir  à  un  édifice,  fur  les  chantiers,  chaque 
morceau  en  fon  lieu. 

Mettre  une  pièce  de  bois  fiir  fon  roide  ou 
fur  Ion  fort ,  {Charpentier)  c'eft  lorfqu'elle  eft  courbe 
mettre  le  bombement  en  contre-haut  ou  p.ir-Jcllus. 

Mettre  LN  TK  AIN  ,  terme  d'impnmcrie^  c'eft  met- 
tre une  forme  fur  la  prclle,  &  la  fitucr  de  t.it,on  qu'- 
elle le  trouve  julle  lous  le  milieu  de  la  plat  no,  l'ar- 
rêter avec  des  coins  ,  abbailler  delfiis  la  fril(|uettc 
pour  couper  ce  qui  pourroit  mordre,  &  coller  aux 
endroits  qui  pourroient  barbouiller,  taire  la  marge, 
placer  les  pointures ,  faire  le  rcgiftre  ,  &  donner  l^ 
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tierce.  Fojf^ Frisquette,  Registre,  Tierce. 

Mettre,  ie  dit,  en  terme  de  mancgc  ,  des  façons 
de  dieHcr  ou  de  m.'micr  un  cheval.  Ce  cheval  eft 
propre  à  mettre  aux  courbettes,  à  capriolcs,  aux  airs 
relevés.  Voyci^  Courbette  ,  Air. 

Mettre  un  cheval  au  pas  ,  au  trot,  c'efl:  le  faire  aller 
au  pas,  au  trot,  au  galop,  ^'oyei  Pas  ,  Trot, 
XjALOP.  Mettre  un  ckcrul  dedans  ,  c'cll-àdire  le  dre{- 
1er,  le  mettie  dans  la  main  &  dans  les  talons.  On 
dit  anÏÏl  mettre  un  cheval  fous  le  boulon  ,  pour  dire  le 
tenir  en  état  par  le  moyen  du  bouton  des  rênes  qu'- 
onab  aille  ,  comme  fi  ie  cavalier  étoit  defl'us. 

Mettre  un  cheval  hors  d'haleine,  c'eft  le  faire  courir 
au-delà  de  fes  forces.  Mettre  far  le  dos.  Foyci  Volte. 
Mettre  fur  les  hanches.  Foye^  ASSEOIR.  Mettre  au 
vert.  Foyei  VtRT.  Mettre  au  filet ,  c'eit  lui  toinner  le 
■cul  à  la  mangeoire  pour  l'empêcher  de  manger  ,  & 
lui  mettre  un  filet  dans  la  bouche.  Mcitu  fur  le  cro- 
lin,  c'eft  mettre  du  crotin  mouillé  fous  les  pics  de 
devant  du  cheval.  Mettre  dans  les  piliers  ,  c'eft  atta- 
•cher  un  cheval  avec  un  cavcfton  aux  piliers  du  m,a- 
nege,  pour  l'accoutumer  fur  les  hanches.  Mettre  la 
lance  en  arrêt ,  c'eft  difpofer  fa  lance  comme  il  eft 
expliqué  au  mot  lance.  Foyc^  Lan  CE.  Mettre  la  gour- 
mette à  (on point.  Foye^  PoiNT.  Mettre  un  ra[[îs.  Foye^ 
Rassis.  Mettre  fes  dents  ,  fe  dit  d'un  cheval  à  qui  les 
tlents  qui  fuccedent  à  celles  de  lait  commencent  à 
paroître.  Mettre  bas.  Foye^  Pouliner. 

Mettre  en  fut,  chez  les  Menuifhrs^  c'eft  mon- 
ter le  fer  d'un  outil  de  la  claffe  des  rabots,  varlo- 
pes ,  fur  l'on  bois  qu'on  appelle /w?. 

Mettre  en  cire,  opération  du  Metteur-en-œtivn 
qui  confiile  à  ranger  iur  un  bloc  de  cire  toutes  les 
parties  d'un  ouvrage  ,  l'ordre,  6l  l'inciinaifon  qu'el- 
les doivent  avoir  toutes  montées  pour  les  fonder 
cnfemble  avec  fuccès  :  comme  il  y  a  fort  peu  d'ou- 
vrages de  Metteuts-en-œuvrc,  tels  que  les  aigret- 
tes, les  noeuds,  les  colliers,  &c.  qui  ne  foit  com- 
■pofé  d'un  nombre  conlidérable  de  pièces  féparces  ; 
l'ouvrier  prépare  d'abord  léparément  chaque  partie, 
&  lorfqu'fcUes  font  toutes  difpofées  il  prend  une 
plaque  de  tôle  fur  laquelle  il  y  a  un  bloc  de  cire, 
auquel  il  donne  la  forme  de  fon  deft'ein ,  &  le  mou- 
•vement  qui  lui  convient  ;  fur  ce  bloc  ramolli  il  ar- 
range chaque  partie  félon  l'ordre,  l'élévation  ,  &  le 
-mouvement  qui  eft  propre  à  chacune  d'elles  :  de 
cette  opération  dépend  fouvent  la  bonne  grâce  d'un 
ouvrage,  parce  qu'il  ne  iort  plus  de -là  que  pour 
être  arrêté  par  la  foudure ,  &  que  cette  dernière 
opération  une  fois  faite ,  il  n'eft  plus  poflible  d'en 
^changer  la  difpofition. 

Mettre  en  terre,  opération  du  M^/^^Kr-e/z- 
■auvre  ,  qui  fuit  celle  de  la  mife  en  cire.  Lorfque 
toutes  les  pièces  d'un  ouvrage  font  arrangées  fur  la 
cire  ,  telles  que  nous  l'avons  dit  ci-defl\is ,  on  le  cou- 
vre totalement  d'iuie  terre  apprêtée  exprès,  &  dé- 
liée avec  un  peu  de  iel  pour  y  donner  plus  de  con- 
fiftcnce,  de  l'épailTeur  d'environ  un  pouce  ;  on  la 
fait  fecher  à  très-petit  feu,  fur  de  la  cendre  chaude, 
&  lorfque  cela  eft  entièrement  léc  &  cuit,  on  fait 
fondre  la  cire  qui  eft  deftbus,  on  enlevé  cette  terre 
qu'on  fait  recuire  pour  brûler  le  refte  de  la  cire  ,  & 
fur  le  deftbus  des  chatons ,  &  entre  ces  chatons  ,  qui 
Tcftent  alors  totalement  à  découvert ,  l'ouvrier  pofe 
les  grains  d'argent  nécefl"aires  pour  joindre  toutes 
les  parties  cnicmble,  &  les  paillons  de  foudure, 
que  l'on  couvre  de  borax  ,  &  en  cet  état  oYi  porte 
le  tout  au  feu  de  la  lampe ,  d:  on  arrête  ainû  par  la 
foudure,  toutes  les  parties  qui  ne  font  plus  qu'un 
tout  ;  alors  on  cafte  la  terre  ,  &  l'ouvrier  continue 
fes  opérations. 

Mettre  en  œuvre,  l'art  de  mettre  en  œuvre  eft 
l'art  de  monter  les  pierre  fines  ou  fauflcs,  Si  les  dia- 
OTans ,  &c.  fur  l'or  &  l'argent. 
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Mettre  au  bleu  ,  c'eft  un  termi  de  PlumaJJler; 
qui  fignifie  l'opération  par  laquelle  on  met  les  plu- 
mes dans  de  l'eau  bleue  faite  avec  de  l'indigo  , 
comme  celle  dont  on  le  feit  pour  le  linge. 

Mettre  en  presse.  ^^o_y£^  Presse. 

Mettre  les  ficelles  à  La  colle, (/îc/^Wj.) 
quand  les  ficelles  font  épointées,  on  prend  un  peu 
de  colle  de  paie  dans  fes  doigts,  &  l'on  en  met  aux 
ficelles  ;  on  dit  mettre  les  ficelles  à  la  colle,  Foyf 
Tortiller  ,  Coudre. 

Mettre  en  main,  terme  de  Fabrique  des  étoffes 
de  foie,  mettre  en  main  la  foie,  c'eft  la  préparer 
pour  la  mettre  en  teinture  ;  pour  la  mettre  en  main 
on  défailles  mattcaux  que  l'on  enfile  à  une  cheville, 
qui  fait  partie  de  l'oiuil  qu'on  appelle  mettage  en 
main.  On  choiflt  laloie  écheveau  par  échcveau  pour 
en  féparer  les  différentes  qualités  ;  enfuite  quand  il 
y  a  une  certaine  quantité  d'échevaux,  je  veux  dire 
trois  ou  quatre,  fuivant  leur  grolleur,  on  en  fait 
une  pantine  que  l'on  lord  ,  &  à  laquelle  on  fait  une 
boucle  ;  on  met  autour  de  cette  flotte  un  fil  que  l'oa 
noue ,  afin  que  le  Teinturier  ne  les  confonde  pas 
qwand  il  les  défait  pour  les  teindre. 

Quand  il  y  a  quatre  pantines  de  faites  ,  on  les  tord 
eniemble  ,  &  ces  quatre  pantines  de  foie  unies  en- 
femble  s'appellent  communément  une  main  de  foie. 

Mettre  sur  le  pot,  en  terme  de  Rafineur  ,cq^ 
emboîter  la  tête  du  pain  fur  un  pot  d'une  grandeur 
proportionnée  à  la  forme  qui  le  contient ,  &  propre 
à  recevoir  le  premier  firop  qui  en  découle. 

Mettre  bas  o/^  quitter  son  bois,  c'eft  ce 
que  le  cerf  fait  au  printeras. 

METYCHIUM,  (^  a ntiq.  grec.  ^  nom  A\\nàes  cinq 
principaux  tribunaux  civils  d'Athènes;  les  quatre 
autres  étoient  l'Hélide ,  le  Parasbyte ,  le  Trigonum, 
&  le  tribunal  des  Arbitres.  Le  Metychium  tiroit  fbn 
nom  de  l'architecle  Metychius,  qui  fut  l'ordonna- 
teur du  bâtiment,  où  les  juges  s'affembloient.  On  le 
nommoit  aufîi  Batrachioum  &  Phonikoum  ,  foit  à 
caufe  des  peintures  dont  il  étoit  orné  ,  loit  parce 
qu'il  étoit  tendu  de  rouge.   (  Z>.  /.  ) 

METZCUITLATL,  {Hijl.  nat.)  nom  que  fui- 
vant François  Ximenez  ,  les  Mexicains  donnent  à 
une  pierre  qui  reffemble  à  la  pierre  fpéculaire  ou 
au  gypfe  en  lames,  mais  qui  ell  un  vrai  talc,  vu 
que  l'aûion  du  feu  ne  produit  aucun  changement 
fur  elle.  Cette  pierre  eft  d'un  jaune  d'or  tirant  ua 
peu  fur  le  pourpre.  Foye^^  De  Laet,  de  gemmis  &  la-- 
pidibus. 

MEVANIA,  {Géog.  ^«c.)  ville  d'Italie  dans  ru  m- 
brie.  Ptolomée,  liv.  III.  ch.  j.  la  donne  aux  Vilum- 
bres  qui  habitoient  la  partie  orientale  de  l'Umbrie  : 
fes  habitans  font  appelles  Mévenates  par  Pline.  Cette 
ville  étoit  renommée  par  la  quantité  de  bêtes  à  cor- 
nes blanches,  qu'on  y  élevoit  pour  les  facrifices, 
&  c'eft  ce  que  prouve  ce  vers  de  Lucain: 

Tauriferis  ubifefe  Mtvania  campis 

ExpUcat ,  liv.  I.  V.  4^3 . 

MÉVAT ,  (  Géog.  )  province  des  Indes ,  dans  les 
états  du  grand-mogol. 

MEUBLES ,  mobilia ,  (  Gramm.  &  Jurijprud.^  font 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  fe  tranfporter  facile- 
ment d'un  lieu  à  un  autre  fans  être  détériorées  ,  tels 
que  les  habits ,  linges  &  bardes,  les  meubles  meublans, 
c'eft-à-dire  les  meubles  qui  fervent  à  garnir  les  mai- 
fons  ,  tels  que  les  lits  ,  tapifTeries  ,  chaifes  ,  tables  , 
uftcnfiles  de  cuifme  ,  les  livres ,  papiers  ,  &c.  tels 
font aufti les  beftiaux,  volailles, uftcnfiles  de  labour, 
de  jardinage  &  autres  ;  l'argent  comptant  ,  les  bil- 
lets &  obligations  pour  tme  fomme  à  une  fois  payer; 
les  bijoux  ,  pierreries  ,  la  vaiffelle  d'argent ,  les  gla- 
ces &c  tableaux  ,  lorfque  ces  meubles  ne  font  point; 
attachés  pour  perpétuelle  demeure. 
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Les  matériaux  préparés  &  amenés  fur  le  lieu  pour 
bâtir,  font  aufli  réputés  meubks  tant  qu'ils  ne  font 
point  employés. 

Il  en  efl  de  même  des  preiïes  d'Imprimerie  ,  des 
moulins  fur  bateaux  ,  des  prefloirs  qui  fe  peuvent 
defaffembler  ,  du  poilTon  en  boutique  ou  refer-voir, 
&  des  pigeons  en  volière  deftinés  pour  l'ufage  de  la 
maifon. 

C'eft  ainfi  que  le  bois  coupé  ,  le  blé  ,  foin  ou  grain 
foyé  ou  fauché  ,  eft  réputé  meuble  ,  quoiqu'il  foit 
encore  fur  le  champ  &  non  tranfporté. 

Il  y  a  même  des  chofes  qui  font  réputées  meubUs 
par  fidion ,  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas  encore  en 
effet. 

Tels  font  dans  certaines  coutumes  les  fruits  natu- 
rels ou  induftriaux  ,  lefquels  font  réputés  meubles 
après  le  tems  de  la  maturité  ou  coupe  ordinai^re, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  féparés  du  fonds. 
y'oye^  les  coutumes  de  Reims  ,  Baurbonnois  ,  Nor- 
mandie. 

Les  fruits  pendans  par  les  racines  font  aufll  répu- 
tés meubles  relativement  aux  conjoints. 

Un  immeuble  efl  réputé  meuble  en  toutou  en  par- 
tie ,  en  vertu  d'une  claufe  d'ameubliffement. 

En  Artois  ,  les  catheuxfecs,  qui  font  les  bâtimens, 
&  les  catheux  verds ,  qui  font  les  arbres ,  font  répu- 
tés meubles  dans  les  fuccefîions. 

Il  y  a  au  contraire  des  meubles  qui  dans  certains 
cas  font  réputés  immeubles,  tels  que  les  deniers  pro- 
venant du  rachat  d'une  rente  appartenante  à  un  mi- 
neur. Coutume  de  Paris  ^  article  ^4. 

Les  adions  font  meubles  ou  immeubles  félon  leur 
objet  :  (i  l'aâion  tend  à  avoir  quelque  chofe  de  mo- 
bilier ,  elle  efl  meuble  ;  fi  elle  a  pour  objet  un  immeu- 
ble y  elle  efl  de  même  nature. 

Dans  quelques  coutumes ,  comme  Reims  &  au- 
tres ,  les  rentes  conflituées  font  meubles  ,  quoique 
fuivant  le  droit  commun  elles  foient  réputées  im- 
meubles. 

Les  meubles  fuivent  la  perfonne  &  le  domicile  , 
c'cft  à-dire  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  fe  trouvent  de 
fait ,  ils  font  toujours  régis  par  la  loi  du  domicile  , 
foit  pour  les  liiccefîions  ,  foit  pour  les  difpofitions 
que  l'on  en  peut  faire. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence  &  de  confif- 
cation  dans  lequel  les  meubles  appartiennent  à  chaque 
feigneur  haut  juflicier  dans  le  territoire  duquel  ils 
font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier  des  meubles  ,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  l'on  n'en  puifTe  difpoler  au- 
trement. 

Celui  qui  efl  émancipé  a  l'adminiflration  de  fes 
meubles, 

La  plupart  des  coutumes  permettent  à  celui  qui 
efl  marié  ou  émancipé  ayant  lage  de  vingt  ans ,  de 
di(pofer  de  ics  meubles ,  foit  entre-vifs  ou  par  tefla- 
nunt. 

Il  eft  permis ,  fuivant  le  droit  commun,  de  léguer 
tous  fes  mtubUs  à  un  autre  qu'à  l'héritier  préfomp- 
tif,  fiuif la  Icgifinif  pour  cc\x\  qui  ont  droit  d'en  de- 
mander une.  Il  y  a  aiifîi  quelques  coniunics  qui  ref- 
traigncnt  la  dirpohtion  (les  meubks  quand  le  tcfla- 
teur  n'a  ni  pro])res  ni  acquêts. 

On  dit  en  Droit  que  mobilinm  vilis  efl  pojfejfflo  ,  ce 
qui  ne  fi};nitie  autre  chofe  ,  finon  que  l'on  n'a  pas 
communément  le  mcme  attachement  pour  conletver 
ies  meubles  en  nature  comme  pour  fes  immeubles. 

Suivant  le  droit  romain,  les  meubles  font  lulccpti- 
bles  d'hypothe(|ue  aulU  bien  que  les  immeubles  ; 
non-feulement  ils  le  dillribuent  par  ordre  d'iiypo- 
thecpie  entre  les  créanciers  lorlqu'iis  font  encore  en 
la  pofleHion  du  débiteur  ;  mais  ils  peuvent  être  lui- 
VI";  par  hypothèque  lorlqu'iis  p.ifïent  entre  les  mains 
d'un  tiers. 

Tome  A', 
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Dans  les  pays  coutumiers  on  tient  pour  maxim.e 
que  les  meubles  n'ont  point  de  fuite  par  hypothèque 
ce  qui  femble  n'exclure  que  le  droit  de  fuite  entre 
les  mains  d'un  tiers  ;  néanmoins  on  jugeaufTi  qu'ils 
ne  fe  ditlribuent  point  par  ordre  d'hypothèque,  quoi- 
qu'ils foient  encore  entre  les  mains  du  débiteur  : 
c'eft  le  premier  faififfant  qui  eft  préféré  fur  le  prix. 

Il  y  a  néanmoins  des  créanciers  privilégiés  qui 
paffent  avant  le  premier  faififfant ,  tel  que  le  nanti 
du  gage. 

Il  y  a  des  meubles  non  -  faififtables  ,  fuivant  l'or- 
donnance ,  favoir  le  lit  &  l'habit  dont  le  faifi  eft 
vêtu  ,  ks  bêtes  &  uftenfdes  de  labour.  On  doit  auffi 
laifl'er  au  faifi  une  vache,  trois  brebis  ou  deux  chè- 
vres ;  &  aux  eccléfiaftiquesqui  font  dans  les  ordres 
facrés  ,  leurs  meubles  deftinés  au  fervice  divin  ou 
fervans  à  leur  ufage  nécelfaire  ,  &  leurs  livres  juf- 
qu'à  cinquante  écus.  f^oyei  l'ordonnance  de  1  GGy  , 
litre  jj. 

Foyei  aux  inftitutes  le  titre  de  rerum  divijione  ,  & 
znmot  Immeuble,  HÉRITIER,  Hypothèque  & 
Suite. 

Meuble  ,  adj.  {Jardinage.  )  On  dit  ,  quand  on  a 
labouré  une  terre  ,  qu'elle  eft  meuble  ,  c'eft-à-dire 
qu'eUe  eft  propre  à  recevoir  la  femence  qui  lui  con- 
vient. 

MEUDON  ,  (Giogr.  )  en  latin  Medo  dans  les  an- 
ciens titres  ;  maifon  royale  de  France  fur  un  coteau 
qui  s'élève  dans  une  plaine  aux  bords  de  la  Seine  ,  à 
deux  lieues  de  Paris.  Nicolas  Sanfon,  M.  Châtelain, 
M.  de  Valois  ,  Cellacius  ,  'Wefî'eling  ,  &  M.  de  la 
Martiniere,  fe  font  tous  trompés  en  prenant  Mcudon 
pour  le  Metiofedum  dont  parle  Céfar  au  Fil.  liv. 
de  la  guerre  des  Gaules,  f^oyez  Metiosedum, 
(Z>./.) 

MEVÉLEVITES  ,  f.  m.  pi.  {HiJÎ.  mod.  )  efpece 
de  dervis  ou  de  religieux  turcs  ,  ainfi  nommés  de 
Mevéleva  leur  fondateur.  Ils  afFcâent  d'être  patiens, 
humbles  ,  modeftes  &  charitables  :  on  en  voit  à 
Conftantinople  conduire  dans  les  rues  un  cheval 
chargé  d'oMtres  ou  de  vafes  remplis  d'eau  pour  la 
diftribuer  aux  pauvres.  Ils  gardent  un  profond  fi- 
lence  en  préfcnce  de  leurs  lupérieurs  &  des  étran- 
gers ,  &  demeurent  alors  les  yeux  fixés  en  terre  la 
tête  baifl"ée  &  le  corps  courbé.  La  plupart  s'habillent 
d'un  gros  drap  de  laine  brune  :  leur  bonnet,  fait  de 
gros  poil  de  chameau  tirant  fur  le  blanc  ,  reffemble 
à  un  chapeau  haut  &  large  qui  n'auroit  point  de 
bords.  Ils  ont  toujours  les  jambes  nues  &c  la  poitrine 
découverte,  que  quelques  uns  le  brûlent  avec  des 
fers  chauds  en  fignc  d'auftérité.  Ils  fe  ceignent  avec 
une  ceinture  de  cuir ,  6i  jeûnent  tous  les  jeudis  de 
l'année.  Guer ,  mœurs  des  Turcs  ,  tome  I. 

Au  relie,  ces  mcvélevites  ,  dans  les  accès  de  leur 
dévotion  ,  danfent  en  tournoyant  au  Ion  de  la  flûte, 
font  grands  charlatans ,  &  pour  la  plupart  très-dé- 
bauchés. /'c»)'f(  Dkrvis. 

MEULAN  ,  MilUnium  ,  ou  MtJlintum  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  l'Hle  de  France  ,  bâtie  en  forme  d'am- 
phithéâtre fur  la  Seine.  C'eft  une  ville  ancienne  , 
j)uifquc  dans  les  premiers  fiedes  de  la  monarchie 
elle  a  été  le  partage  d'un  fils  de  France,  que  l'on 
nommoit  le  comte  Galeran  de  McuLm.  Elle  efl  ré^ie 
conjointement  avec  Mantes  par  une  même  coutume 
particulière ,  qui  fut  rédigée  en  1^56.  Sa  fituation 
ell  à  3  lieues  de  Mantes  &:  de  Poiffy  ,  &  à  8  au-def- 
fous  de  Paris.  Long.  ic).  j2.  lat.  .f^.  1.   (  Z>.  /.  ) 

MEULE  ,  {.  f.  (  An.  mèchaniq.  6'  Gramm.  )  bloc 
de  pierre  ,  d'acier  ou  de  fer  taillé  en  rond  ,  &  dcftiné 
à  deux  uf.iges  principaux  ,  cmoudre  ou  aiguifcr  les 
corps  durs,  ou  les  broyer.  On  broyé  au  moulin  les 
graines  avec  des  meules  de  pierre  ;  on  aiguile  les 
inltiumens  tranchans  chez,  les  Couteliers  &  les  Tail- 
landiers à  la  meule  de  pierre,   On  f.iit  les  mtulu  Ji 
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broyer  de  pierre  dure  :  colles  à  aiguKer  de  pierre  qui 
ne  folt  ni  dure  ni  tendre.  Four  tailler  les  premières  , 
on  le  Cert  d'un  moyen  bien  fimple  :  on  va  à  la  car- 
rière, on  coupe  en  rond  la  meule  de  1  epaifleur  &  du 
diamètre  qu'on  veut  lui  donner  ,  en  l'orte  qu'elle 
ioit  toute  formée  ,  excepté  qu'elle  tient  à  la  mafie 
de  pierre  de  la  carrière  par  toute  fa  lurface  inférieu- 
re ,  qu'il  s'agit  de  détacher  ,  travail  qui  feroit  infini 
fi  l'on  n'eut  trouvé  le  moyen  de  l'abréger  ,  en  for- 
mant tout-autour  \\n<:  petite  excavation  priie  entre 
la  mudi  môme  &:  le  banc  de  la  carrière  ,  &  en  enfon- 
çant à  coups  de  mafle  dans  cette  excavation  des 
petits  coins  de  bois  blanc  ;  quand  ces  coins  font 
placés  ,.  on  jette  quelques  féaux  d'eau  :  l'eau  va  im- 
biber ces  coins  de  bois  ;  ils  fo  renflent ,  &  telle  eft 
la  violence  de  leur  renflement ,  que  le  féul  cflbrt 
fuffic  pour  féparer  la  mudi  du  banc  auquel  elle  tient, 
malgré  fa  pefanteur,  &  malgré  l'étendue  &  la  force 
de  fbn  adhéfion  au  banc.  Les  meules  à  aigulfer  des 
Taillandiers  &  des  FourblfTeurs  font  les  plus  gran- 
des qui  s'emploient  :  plus  un  inllrument  à  émoudre 
eft  large  &  doit  être  plat,  plus  la  meule  doit  être 
grande  ;  car  plus  elle  cfl  grande ,  plus  le  petit  arc  de 
la  circonférence  fur  lequel  l'inflrument  ell  appliqué 
tandis  qu'on  l'algulfe  ,  approche  de  la  ligne  droite.  Il 
y  a  des  meules  à  aigulfer  de  toutes  grandeurs  :  elles 
font  de  grès  ni  trop  tendre  ni  trop  dure;  trop  tendre, 
il  prendroit  trop  facilement  l'eau  dans  laquelle  la 
meule  trempe  en  tournant  :  la  meule  s'imbiberoit 
jufqu'à  l'arbre  fur  lequel  elle  efl  montée,  &  la  force 
centrifuge  fufHrolt  pour  la  féparer  en  deux,  accident 
où  la  perte  de  la  meule  eft  le  fnoins  à  craindre  :  l'ou- 
vrier peut  en  être  tué.  Si  elle  ne  fe  fend  pas,  elle 
s'ufe  fort  vite.  Trop  dure  ,  &  par  conféquent  d'un 
grain  trop  petit  &  trop  ferré  ,  clic  ne  prend  pas  fur 
le  corps  dur  &  ne  l'ufe  point.  Il  eft  important  que 
la  meule  fur  laquelle  on  émout  trempe  dans  l'eau  par 
i'a  partie  inférieure  :  fans  cela  le  frottement  de  la 
pièce  fur  elle  échaufferolt  la  pièce  au  point  qu'elle 
bleulrolt  &  feroit  détrempée.  Les  meules  des  Diaman- 
taires font  de  fer ,  &c. 

Meule  de  moulin,  (  Antiq.')  Les  meules  de  moulin 
de  l'antiquité  que  l'injure  des  tems  à  confervées  , 
font  toutes  petites  &  fort  différentes  de  nos  meules 
inodernes.  Thoresby  rapporte  qu'on  en  a  trouvé 
deux  ou  trois  en  Angleterre  parmi  d'autres  antiqui- 
tés romaines,  qui  n'avolent  que  vingt  pouces  de  long 
&  autant  de  large.  Il  eft  très  vraiffemblable  que  les 
Egyptiens  ,  les  Juifs  &  les  Romains  ne  fe  fervolent 
point  de  chevaux ,  de  vent  ou  d'eau  ,  comme  nous 
falfons  ,  pour  tourner  leurs  meules  ,  mais  qu'ils  em- 
ployoient  à  cet  ouvrage  pénible  leurs  efclaves  & 
leurs  prifonniers  de  guerre  ;  car  Samfon  étant  prl- 
fonnler  des  Phillftlns  ,  fut  condamné  dans  fa  prllbn 
à  tourner  la  meule.  Il  eft  expreffément  défendu  dans 
l'Ecriture  de  les  mettre  en  gage.  Les  Juifs  dcfignoienr 
le  grand  poids  de  l'afflidl^ion  d'un  homme  ,  par  l'ex- 
preffion  proverbiale  d'une  meule  qu'il  portolt  à  fbn 
col  ;  ce  qui  ne  peut  guère  convenir  qu'à  l'efpece  de 
petite  meule  que  le  hafard  a  fait  découvrir  dans  ces 
derniers  tems.  {D,  /.) 

Meule  ,  ouùl  de  Charron.  Cette  meule  eft  à-peu- 
près  fcmblable  à  celle  des  Taillandiers  ,  eft  montée 
fur  un  chafîis  ,&  eft  mue  par  une  barre  de  fer  faite 
en  manivelle.  Elle  fert  aux  Charrons  pour  donner 
le  fil  &  le  tranchant  à  leurs  outils. 

Meule,  en  terme  de  Cloutïer  d'épingle  ,  eft  une 
roue  d'acier  trempé  montée  fur  deux  tampons,  voye^ 
Tampons  ,  &  mlfe  en  mouvement  par  une  autre 
grande  roue  de  bois  tournée  par  toute  la  force  d'un 
homme  ,  &  placée  vis-à-vis  la  meule  à  quelque  dif- 
tance.  Cette  meule  eft  couverte  d'un  chalfis  de  plan- 
che des  deux  côtés  &  au-dcfius  ,  d'oii  pend  un  car- 
reau de  verre  pour  garantir  l'ouvrier  des  parcelles 
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de  fer  enflammées  que  la  meule  détache  des  clous 
qu'on  y  affine,  fVye^  Affiner.  Foye^Xcs  fig,  &  Us 
PI.  du  Clouiier  d^ épingle. 

Meule  à  l'ufage  des  Couteliers.  Foye:^  l'article 
Coutelier. 

Meule  ,  en  terme  dEpingHer ,  eft  une  roue  de  fer 
en  plein  tailladée  fur  les  furfaces  en  dents  plus  ou 
moins  vives ,  félon  l'ufage  auquel  on  l'emploie.  L'é- 
bauchage  exige  qu'elles  fbient  plus  tranchantes  ,  & 
l'affinage  en  demande  de  plus  douces.  Ces  miuUs 
font  d'un  fer  bien  trempé  ;  quand  elles  font  trop 
ulées  ,  on  les  remet  au  feu  ;  on  lime  ce  qui  refte  de 
dents  jufqu'à  ce  que  la  place  foit  bien  égale  ,  &  on 
les  refait  enfultc  avec  un  clfeau  d'acier  fort  aigu,  fur 
des  traits  qu'on  marque  au  compas  &  à  la  règle.  Les 
meules  font  montées  dans  un  billot  percé  à  jour  &  en 
quarré  fur  des  pivots  où  leur  arbre  joue  ;  elles  tour- 
nent à  l'aide  d'une  efpece  de  roue  de  rouet ,  dont  la 
corde  vient  fe  rendre  fur  une  noix  de  l'arbre  de  la  meu- 
le. Le  billot  n'eft  point  ouvert  par  en  haut;  il  y  a  vis- 
à-vis  du  côté  de  la  meule  un  établi  ou  manière  de  fel- 
lette  ,  plus  haute  derrière  l'ouvrier  que  vers  le  bil- 
lot :  l'ouvrier  y  eft  affis  les  jambes  crolfées  endef- 
fous  à  la  inaniere  des  Tailleurs,  ^oye^  les  figures  &  les 
PI.  de  l'EpingUer ,  &  lafig.  de  la  meule  en  particulier  y 
repréf entée  parmi  les  PI.  du  Clouiier  £  épingles. 

Meule  ,  terme  de  Fondeur  de  cloches  ,  eft  un  maffif 
de  maçonnerie  dans  lequel  ou  afTujettit  un  piquet  de 
bois  fur  lequel  tourne  comme  fur  un  pivot  une  des 
branches  du  compas  de  conftrudion  qui  fert  à  conf- 
truire  le  moule  d'une  cloche.  Foye^^  les  figures  ,  PL 
de  la  fonderie  des  cloches  ,  &  l'article  FoNTE  DES 
CLOCHES. 

Meule  J^yài/z,  {^Jardinage.  )  eft  une  grande  élé- 
vation d'herbes  que  l'on  arrange  &  que  l'on  tripe  ou 
foule  pour  former  une  pyramide  fur  laquelle  l'eau 
roule  ,  &  l'on  dit  que  le  foin  eft  fanné  quand  il  eft 
ammeulé. 

Meule.  Les  Miroitiers-Lunetiers  ont  des  meides  de 
grès  qu'ils  tirent  de  Lorraine  ,  fur  lefquelles  ils  ar- 
rondiffent  la  circonférence  des  verres  des  lunettes  , 
&  autres  ouvrages  d'optique.  Voyei^  Grés. 

Meules  ,  f.  f.  (  Verrerie,  )  morceaux  de  verre  qui 
s'attachent  aux  cannes  pendant  qu'on  s'en  fert ,  & 
qui  s'en  détachent  quand  elles  fe  refroidiffent. 

Meules  ,  (  Vénerie.  )  c'eft  le  bas  de  la  tête  d'un 
cerf,  d'un  daim  &  d'un  chevreuil ,  ce  qui  eft  le  plus 
proche  du  mafTacre  ;  c'efl  la  fralfe  &  les  plerrures 
qui  fe  forment.  Les  vieux  cerfs  ont  le  tour  de  la 
meule  large  &  gros ,  bien  pierre  &  près  de  la  tête. 

MEULIERE,  MOiLON  de  (^Architecl.)  fe  dit  de 
tout  moilon  de  roche  mal  fait ,  plein  de  trous ,  &  fort 
dur.  Ce  moilon  eft  fort  recherché  pour  conftrulre 
des  murs  en  fondation  &  dans  l'eau. 

Meulière,  pierre  de  (^Hijl.  nat.  Minéral.^  nom 
générique  que  l'on  donne  à  des  pierres  fort  dures  , 
mais  remplies  de  trous  &  d'inégalités ,  dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  meules  de  moulins.  On  fent  que 
l'on  peut  employer  des  pierres  de  différentes  efpeces 
pour  cet  ufage ,  cependant  il  faut  toujours  qu'elles 
aient  de  la  dureté  &  de  la  rudeffe  pour  pouvoir 
mordre  fur  les  grains.  Dans  quelques  pays  on  fait 
des  meules  avec  du  granité  ;  dans  d'autres  on  prend 
une  efpece  de  grais  compadle  &  à  gros  grains.  Wal- 
lerius  donne  le  nom  de  pierres  à  meules  à  un  quartz 
rempli  de  trous  comme  s'il  étolt  rongé  des  vers. 

La  pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  meules  aux 
environs  de  Paris  fe  tire  fur-tout  de  la  Fcrté-fur- 
Jouare  ;  c'eft  une  pierre  de  la  nature  du  caillou  ou 
du  quartz  ;  elle  eft  opaque ,  très-dure,  &  remplie  de 
petits  trous  ;  on  la  trouve  par  de  grands  blocs  dans 
la  terre.  Quand  on  veut  en  faire  des  meules  on  com- 
mence par  arrondir  un  bloc  ,  &  on  lui  donne  le  dia- 
mètre convenable  ;  on  lui  donne  auffl  telle  épaiffeur 
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|u'on  jiigc  à  propos,  en  enlevant  la  terre  qui  eflaii 
our  :  pour  lors  à  coups  de  cifeaux  on  forme  une  en- 
aillc  qui  règne  toutau-tour  de  la  inaffe  de  pierre 
irrondie,  &  l'on  y  tait  entrer  des  coins  de  bois,  en- 
uitc  on  remplit  le  creux  avec  de  l'eau,  qui  en  fai- 
ant  gonfler  les  coins  de  bois  qu'on  a  fait  entrer  dans 
'entaille ,  font  que  la  meule  fe  fend  &  fe  fcpare  ho- 
ifontalemcnt.  On  continue  de  même  à  creulerpour 
ncr  la  terre  ,  &  à  arrondir  le  bloc  de  pitire  de  mcu- 
ure ,  &  l'on  ne  fait  la  même  opération  que  pour  la 
)remiere  meule. 

On  donne  encore  afTez  improprement  le  nom  de 
dirre  de  meulière  à  une  pierre  dure  remplie  de  trous 
k.  comme  rongée,  qui  fe  trouve  en  morceaux  déta- 
hés  dans  quelques  endroics  des  environs  de  Paris  , 
.  peu  de  profondeur  en  terre  :  cette  pierre  ell  trcs- 
)onne  pour  bâtir  ,  parce  que  les  inégalités  dont  elle  • 
;ft  remplie  font  qu'elle  prend  très-bien  le  mortier. 

MEUM  ,  f.  m.  (  Botan.^  M.  de  Tournefort  place 
:etrc  plante  parmi  les  fenouilles,  &  l'auroitappellée 
('olontiers  fœr.lculum  alpinum ,  percnne  ,  capïÙaceo  fa- 
io  y  odore  medïcato ,  fi  le  nom  de  meutn  n'étoit  ap- 
>rouvé  par  le  long  ufage.  Les  Anglois  la  nomment 
Yignd. 

Les  racines  du  meum  font  longues  d'environ  neuf 
>ouccs  ,  partagées  en  pluficurs  branches  ,  plongées 
lans  la  terre  obliquement  &  profondément  ;de  leur 
bmmet  naiffent  des  feuilles,  dont  les  queues  font 
ongues  d'une  coudée  ,  &  cannelées.  Ces  feuilles 
ont  découpées  jufqu'à  la  côte,  en  lanières  très- 
itroites  comme  dans  le  fenouil,  plus  nombreufes, 
)lus  molles  &  plus  courtes. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  des  tiges  fem- 
)lables  à  celles  du  fenouil  ,  cspendant  beaucoup 
)lus  petites,  triées ,  creufes,  branchues ,  &  termi- 
lées  par  des  bouquets  de  fleurs  blanches  ,  difpofées 
;n  manière  de  para  fol.  Elles  font  compolées  de  plu- 
ieurs  pétales  en  rofe,  portés  (ur  un  calice  qui  fe 
;hange  en  un  fruit  à  deux  graines ,  oblongues ,  arron- 
iies  (ur  le  dos ,  cannelées  &  applaties  de  l'autre  cô- 
:é  :  elles  ibnt  odorantes  ,  ameres,  &  un  peu  acres. 
Gomme  la  racine  du  mcumo.'ii  de  celles  qui  fubfiftent 
aendant  l'hiver  ,  elle  refte  garnie  de  fibres  cheve- 
lues vers  l'origine  des  tiges  ,  &  ces  fibres  font  les 
queues  des  feuilles  defléchées. 

Pline  dit  que  le  mcnm  étoit  de  fon  fems  étranger 
;n  Italie  ,  ôc  qu'il  n'y  avoit  que  des  médecins  en  pe- 
:it  nombre  qui  le  cultivoient  ;  préfentement  il  vient 
Je  lui-même  en  abondance  ,  non-feulement  en  Ita- 
lie ,  mais  encore  en  Efpagne ,  en  France ,  en  Allema- 
gne &  en  Angleterre. 

On  ne  fe  ferc  que  de  la  racine  dans  les  maladies , 
quoiqu'il  foit  vraisemblable  que  la  graine  ne  man- 
qucroit  pas  de  vertus  pour  atténuer  &:  diviier  les  hu- 
meurs vifqueufes  ôi  tenaces.  On  nous  appoite  cette 
racine  féchée  des  montagnes  d'Auvergne,  des  Al- 
pes &  des  Pyrénées.  Elle  ell  oblongue  ,  de  la  grolfeur 
du  petit  doigt,  branchue,  couverte  d'une  écorce  de 
couleur  de  rouille  de  fer  en-dehors ,  pâle  en-dedans , 
&  wn  peu  gommeule.  La  moelle  qu'elle  renferme 
cil  blancliâtre  ,  d'une  odeur  affez  luave  ,  approchante 
de  celle  du  panais,  mais  plus  aromati(|ue  ;  &  d'un 
poût  qui  n'ell  pas  deiagréablc  ,  quoiqu'un  peu  acre 
&  amer. 

Cette  racine  de  uKum  n'étoit  pas  inconnue  aux  an- 
ciens Grecs;  ils  l'appelloient  ailuirrtantuiiu^  peut  être 
parce  qu'ils  cl\lmoicnt  le  i)lus  celle  qu'on  irouvoit 
iur  la  montagne  de  Theflalie  ,  qui  le  nommoit  atha- 
niiinii:.  Elle  entre  encore  d'aigres  l'evemple  des  an- 
ciens ,  dans  le  niithridate  &  la  thériaque  de  nos  jours. 
On  nuiltiplie  la  plante  c|ui  lournit  le  mcurn ^{o\\.  de 
graine  ,  (oit  de  racine  ,  &  cette  dernière  méthode  e(t 
la  plus  prompte.  {^O.  J.) 
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Meum  ,  (Mae.  méd.)  méum  athamantique  eft  chez 
les  Droguiftes  une  racine  oblongue  de  la  "rôdeur  du 
petit  doigt ,  branchue,  dont  l'écorce  eft  de  couleur 
de  rouille  de  fer  en-dehors,  paie  en-dedans,  un  peu 
gommeule,  renfermant  une  moëile  blanchâtre  d'une 
odeur  afTez  agréable  ,  prefque  comme  celle  du  pa- 
nais, mais  cependant  plus  aromatique  ;  d'un  goiit 
qui  n'efl  pas  defagréable  ,  quoiqu'il  foit  un  peu  acre 
&  amer.  On  nous  l'apporte  féchée  des  montagnes 
d'Auvergne ,  des  Alpes  &  des  Pyrénées. 

Le  meum  n'étoit  pas  inconnu  aux  anciens  Grecs  ; 
ils  l'appellent  œtkamantique  ,  ou  parce  qu'il  a  été  in- 
venté par  Athamas ,  fils  d'Eole  ic  roi  de  Thebes  ,  ou. 
parce  qu'on  regardoit  comme  le  plus  excellent  celui 
qui  naiifoit  fur  une  montagne  de  ThefTalie  appelles 
acharnante.  GcofTroi ,  madère  médicale.  Le  meum  eft 
compté  avec  raifon  parmi  les  atténuans  les  plus  ac- 
tifs ,  les  expectorans  ,  les  flomachiques ,  carmina- 
tifs ,  emmenagogues  6l  diurétiques.  On  s'en  fert  fort 
peu  cependant  dans  les  prefcriptions  magilkales  ;  il 
entre  dans  plufieurs  comportions  officinales,  &  lur- 
tout  dans  les  anciennes  ,  telles  que  le  mithridate  & 
la  thériaque.  On  en  retire  une  eau  dlflillée  fimple  , 
qui  étant  aromatique  ,  doit  être  comptée  parmi  les 
eaux  diftillées  utiles.  Foyei  ^^^  DISTILLÉE.  Cette 
racine  ell  auffi  un  ingrédient  utile  de  l'eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris.   (^) 

MEUNIER ,  TÊTARD ,  VILAIN ,  CHEVESNE , 
CHOUAN  ,  f.  m.  capUo ,  {Hiji.  nat.  )  poiflbn  de  ri- 
vière que  l'on  trouve  com.munément  près  des  mou- 
lins; ilfe  plait  aufTi  dans  les  endroits  fangeux  ci  rem- 
plis d'ordures.  Il  a  deux  nageoires  au-defTous  des 
ouies,  deux  autres  au  bas  du  ventre  ,  à  peu  près  (ur  le 
milieu  de  fa  longueur ,  une  derrière  l'anus,  &  une  fur 
le  dos.  La  tête  ell  grofle  ;  la  bouche  dénuée  de  dents, 
&  le  palais  charnu.  La  chair  de  ce  poifTon  a  un  goùc 
fade,eUe  eft  blanche  &  remplie  d'arrêtés.  Rondelet, 
hijî.  des  poijf.  de  rivière  ,  chap.  xi/.  Foye^  PoiSSON. 
Meunier  ,  voye^  Martin-pécheur. 
Meunier  ,  ou  Blanc  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  efl  une 
maladie  commune  aux  arbres,  principalemcnt-aux 
pêchers  ,  aux  fleurs  6c  aux  herbes  potagères  ,  telles 
que  le  melon  &  le  concombre  ;  c'efl  une  etpece  de 
lèpre  qui  gagne  peu  après  les  feuilles ,  les  bourgeons 
ou  rameaux,  les  fruits  ,  &  les  rend  tout  blaïus  6i 
couverts  d'une  forte  de  matière  cotoneu(e  ,qui  bou- 
chant les  pores,  empêche  leur  tranlpiration  ,  &  par 
conféquent  leurcaufe  un  grand  préjudice.  Quelques 
expériences  que  l'on  ait  faites ,  on  n'a  point  encore 
pu  y  trouver  du  remède. 

Meunier,  (Pêche.)  efl  un  poifî'on  de  rivicrc  , 
cfpecc  de  barbeau  ,  qui  a  une  grofle  tête  ,  les  écailles 
luitantes ,  la  chair  blanche  S:  molle  ,  ik  qui  ell  tout 
blanc  ,  mais  moins  defîus  le  dos  que  fous  le  ventre  : 
on  lui  donne  plulîeurs  noms  ;  les  uns  l'appellent  re- 
tard ou  tccu  ,  parce  qu'il  a  une  grolTe  tête  ;  les  autres 
meunier  ,  parce  qu'on  le  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment autour  des  moulins  ,  ou  parce  qu'il  a  la  chair 
blanche  ;  enfin  on  lui  donne  aulli  les  noms  de  mu^ 
Ut ,  majon  ,  ou  men^e ,  du  mot  latin  mu^il;  il  a  dans 
la  tête  un  os  entouré  de  pointes  comme  une  châ- 
taigne :  il  fe  nourrit  de  bourbe  ,  d'eau  &  d'inledes, 
qui  nagent  fur  la  (uperlicie  ;  on  le  prend  à  la  lii;ne , 
&  on  appâte  rhame(,on  avec  des  grillots  qu'on  trou- 
ve par  les  champs, ou  des  grains  de  raitin,  ou  avec 
une  elpece  de  mouche  qu'on  trouve  cachée  en  hi- 
ver le  long  des  rivières.  Il  y  en  a  qui  (é  lervent  de 
cervelle  île  bœut  :  ce  poilion  ne  va  jam.ii.s  fjiU ,  ce 
qui  tait  qu'on  en  prend  beaucoup  ,  (oit  ^  la  ligne  , 
(oit  aux  lilets. 

U  yen  a  eiuorc  une  autre  cfpecc,  dont  les  écailles 
font  plus  tranip.. rentes  ,  \\n  peu  plus  larges  &  plus 
déliées  ;  elles  approchent  de  la  couleur  de  l'argent; 
ce  poilVon  cil  long  ,  épais  S:  charnu  :  il  cil  lulé  3c  dit- 
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ficile  à  prendre  ;  il  refte  fôuvent  entre  les  bans  de  fa- 
ble dans  les  rivières  :  pour  le  prendre  les  pêcheurs  fe 
fervent  plutôt  de  la  ligne  que  de  toute  autre  choie. 
C'cft  dans  le  mois  de  M.n  que  cette  pêche  com- 
mence à  être  bonne  jusqu'au  mois  de  Mars  :  pour 
amorcer  l'hameçon,  on  (e  lert  d'autres  petits  poil- 
fbns  ;  ce  poiflbn  s'amorce  aulfi  avec  des  vers  qu'on 
prend  fur  des  charognes ,  &  après  en  avoir  fait  amas  , 
on  les  confcrve  dans  des  pots  pleins  de  Ion ,  &  fi  on 
veut  n'en  point  manquer,  on  peut  mettre  du  fang 
caillé  dans  des  mannequins. 

Meunier  ,  {Econ.  ruf}.')  e'cft  celui  qui  fait  valoir 
un  moulin  à  moudre  le  grain.  roy<;^  Moulin  à  Fro- 
ment. 

MEURIR  ,MURE,  (7a/-c///7.)  quand  les  fruits  font 
trop  mars,  l'on  dit  qu'ils  font  pa(iés  de  tems.  Le  fo- 
leil  fait  me«/-ir  les  fruits,  &  l'on  peut  avancer  leur 
maturité  en  les  expoiant  davantage  au  foleil ,  fi  ce 
font  des  arbres  encaiflés  ou  empotés.  Si  les  arbres 
font  en  place  ,  on  dégarnit  les  fruits  de  feuilles  dans 
le  tems  de  la  maturité. 

MEURTE  ,  (  Géoor.  )  rivière  de  Lorraine.  Elle 
prend  fa  fource  dans  les  mOntai;nes  de  Vôges  ,  aux 
frontières  de  la  haute  Alface  ;  elle  fe  jette  dans  la 
Mofelle,  trois  lieues  au-defl\is  de  Pont-à-Mouffbn. 

{D.  y.) 

MEURTRE,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  homicide 
commis  de  guet-à-pens  6i.  de  deffein  prémédité  ,  & 
lorfque  le  fait  n'ell  point  arrivé  dans  aucune  rixe  ni 
duel. 

Le  meurtre  diffère  du  fimple  homicide  ,  qui  arrive 
par  accident  ou  dans  une  rixe. 

Ce  crime  eft  aulfi  puni  de  mort.  ^(3>'<{  Homicide. 

MEURTRIERES,  f  f.  font  en  terme  de  Fortifica- 
tion ,  des  ouvertures  faites  dans  des  murailles  ,  par 
lefquelles  on  tite  des  coups  de  fufils  fur  les  ennemis. 
Foyei  CreNAU  ,  Chambtrs. 

MEURTRIR,  (Méd.)  voyei  MEURTRISSURE. 

Meurtrir  ,  Meurtri  ,  (^Jardinage.  )  fe  dit  d'un 
fruit  qui  a  été  froiiïé  ,  &  eft  un  peu  écorché. 

Meurtrir  ,  ( Peint.  )  meurtrir  en  Peinture ,  c'eft 
adoucir  la  trop  grande  vivacité  des  couleurs  avec 
un  vernis  qui  femble  jetter  une  vapeur  éparfe  fur 
le  tableau.  {D.  J.) 

MEURTRISSURE  ,  f .  f .  (  Gramm.  &  Chirurgie.  ) 
amas  de  fang  qui  fe  fait  en  une  partie  du  corps  ;  lorl- 
qu'elle  a  été  offenfée  par  quelque  contufion,  cefnng 
extravafé  fe  corrompt ,  bleuit ,  noircit ,  6c  donne 
cette  couleur  à  la  partie  meurtrie  :  cependant  à  la 
longue  il  s'atténue ,  ou  de  lui-même ,  ou  par  les  to- 
piques appropriés,  fe  diftipe  par  la  peau,  Ôi.  la  meur- 
trijfure  difparoiî. 

MEUSE  ,  LA  (  Géogr.  )  en  latin  Afj/i  ;  voyez  ce 
mot:  grande  rivière  qui  prend  fa  fource  en  France  , 
dans  la  Champagne  ,  au  Baftigny ,  auprès  du  village 
de  Meufe ;(on  cours  eft  d'environ  cent  vingt  lieues. 
Elle  paffe  dans  les  évêchés  de  Toul  &  de  Verdun  , 
par  la  Champagne  ,  le  Luxembourg  &  le  comté  de 
Namur  ;  enluite  après  avoir  arroféTévêché  de  Liège, 
une  partie  des  Pays-B.is  Autrichiens  &:  des  Provin- 
ces-Unies ,  &  avoir  reçu  le  \V'ahal  au-deftous  de  l'île 
de  Bommel,  elle  prend  le  nom  de  Miruwe ,  &  fe  perd 
dans  l'Océan  entre  la  Brille  &.  Gravefend.  Elle  tft 
très-poilTonncufe. 

Un  phyficien  a  remarqué  qu'elle  s'enfle  ordinaire- 
ment la  nuit  d'undeni-pié  plus  que  le  jour ,  fi  le  vent 
ne  s'y  oppoie  ;  mais  c'cft  un  fait  qu'il  faudroit  bien 
conftatcr  avant  que  d'en  chercher  la  cau<è. 

On  nomme  viciiU  Meufe ,  le  bras  de  la  Meufe  qui 
fe  fépare  de  l'autre  à  Dordrecht,  &  s'y  rejoint  en- 
fuite  vis-à-vis  de  Vlaeidingen.  Le  martch;ilde  Vau- 
ban  avoit  projette  de  faire  un  canal  pour  joindre  la 
Molelle  à  la  Meuje ,  par  le  moyen  d'un  ruifieau  qui 
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tombe  dans  la  Mofelle  à  Toul ,  &  d'un  autre  qui  fe 
perd  dans  la  McuJ'e  au-deflbus  de  Pagny  ;  il  croyoit 
ce  projet  également  utile  &  facile  à  exécuter.  Mais 
exécute-t-on  les  meilleurs  projets  !   (  i).   /.  ) 

MEUTE  ,  f .  f  (  i^ènerit.  )  c'eft  un  aftemblage  de 
chiens -courans  deftinés  à  chafl'er  les  bêtes  fauves 
ou  carnairieres  ,  cerfs  ,  fangliers  ,  loups  ,  &c.  Pour 
mériter  le  nom  de  meute ,  il  faut  que  raflemblafe 
foit  un  peu  nombreux.  Cinq  ou  fix  chiens-courans 
ne  font  pas  une  meute  :  il  en  faut  au-moins  une  dou- 
zaine ,  &  il  y  a  des  meutes  de  cent  chiens  &  plus. 

Pour  réunir  l'agrément  &  l'utilité  ,  les  chiens  qui 
compofcnt  une  meute  doivent  être  de  même  taille, 
&  ce  qu'on  appelle  du  même  pic  ^  c'eft- à-dire  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  d'inégalité  marquée  entr'eiix 
pour  la  vî:eft'e  &  le  fonds  d'hdleine.  Un  chien  de 
mmtt  trop  vite  eft  aufti  défedlueux  que  celui  qui  eft 
trop  lent ,  parce  que  ce  n'eft  qu'en  chaiFant  tous  en- 
femble  que  les  chiens  peuvent  s'aider,  &  prendre 
les  uns  dans  les  autres  une  confiance  d'où  dépend 
fouvcnt  le  fuccès  de  la  chafle.  D'ailleurs  le  coup 
d'œil  &  le  bruit  font  plus  agréables  lorfque  les  chiens 
font  rafî^emblés.  Les  chaffeurs  qui  veulent  louer  leur 
meute  t  difent  qu'on  la  couvriront  d'un  drap.  Mais 
c'eft  un  éloge  que  certainement  il  ne  faut  jamais 
prendre  à  la  lettre. 

On  parvient  à  avoir  des  chiens  de  même  taille 
&  du  même  pié,  par  des  accouplemens  dirigés  avec 
intelligence,  &  en  reformant  fcvérement  tout  ce 
qui  eft  trop  vite  ou  trop  lent.  En  généra!  on  chalTe 
plus  sûrement  avec  une  meute  un  peu  pjfante.  La 
rapidité  du  train  ne  laiile  pdS  le  tems  de  goûter  la 
voie  au  plus  grand  nombre  des  chiens.  Ils  s'accou- 
tument à  ne  crier  que  fur  la  foi  des  autres ,  à  ne  faire 
aucun  ufage  de  leur  nez.  Par-là  ils  lont  incapables 
de  fe  redrefler  eux-mêmes  loilqu'ils  fe  font  four- 
voyés,  de  garder  le  change,  de  relever  un  défaut. 
Ils  ne  iervent  à  la  chafTe  que  par  un  vain  bruit  qui 
même  fait  fouvent  tourner  au  change  une  partie  des 
autres  chiens  6C  des  chafîeurs. 

Les  foius  néceftaires  pour  fe  procurer  &  entre- 
tenir une  bonne /«tw«,  doivent  précéder  la  naiiîance 
même  des  chiens,  puifqu'on  n'obtient  une  race  qui 
ne  dégénère  pas,  qu'en  choifiHant  avec  beaucoup 
d'attention  les  fujeis  qu'on  veut  accoupler. 

Lorfque  les  petits  font  nés,  on  leur  donne  des 
nourrices  au-moins  pendant  un  mois.  Quand  ils  font 
parvenus  à  l'âge  de  fix,  on  juge  de  leur  forme  ex- 
térieure, ik  on  réforme  ceux  dont  la  taille,  autant 
qu'on  peut  le  prévoir,  s'accorderoit  mal  avec  celle 
des  auires  chiens  de  la  meute.  Lorfqu'ils  ont  à  peu- 
près  quinze  mois ,  il  eft  tems  de  les  mener  à  la  chafle. 
On  les  y  prépare  en  les  accoutumant  à  connoître 
la  voix,  6l  à  craindre  le  foiiet  foit  au  chenil,  foit 
en  les  menant  à  l'ébat,  foit  en  leur  faifant  faire  la 
curée  avec  les  autres. 

U  feroit  prefqu'impoftible  de  former  une  meute 
toute  compofee  de  jeunes  chiens. 

Leur  inexpérience,  leur  indocilité,  leur  fougue 
donneroient  à  tout  moment  dans  le  cours  de  la 
chafle  ,  occaflon  à  des  défordres  qui  augmenferoient 
encore  ces  mauvaifes  qualités  par  la  dlfliculté  d'y 
remédier.  Il  eft  donc  prelque  indifpenfable  d'avoir 
d'abord  un  fonds  de  vieux  chiens  déjà  fouples  & 
exercés.  Si  on  ne  peut  pas  s'en  procurer,  il  faut  en 
f.iire  dreflcr  de  jeunes  par  pelotons  de  quatre  ou 
cinq  ,  parce  qu'en  petit  nombre  ils  font  plus  aifés  à 
retenir. 

Lorfque  les  jeunes  chiens  font  accoutumés  avec 
les  autres,  qu'on  les  a  menés  à  l'ébat  enlemble, 
qu'on  leur  a  fait  faire  la  curée,  qu'ils  font  accoutimiés 
à  marcher  couplés,  on  les  mené  à  la  chafle.  Il  faut 
fe  donner  de  garde  de  mêler  ces  jeunes  chiens  avec 
ceux  qui  font  deftinés  à  attaquer.  Dans  ces  premiers 
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momens  de  la  chalTe ,  il  ne  faut  que  des  chiens  sûrs, 
afin  qu'on  puiffc  les  rompre  ailément  pour  les  re- 
mettre enfemble ,  &  faire  tourner  toute  la  mtuu  à 
l'animal  qu'on  veut  chaiTer.  On  garde  donc  les  jeu- 
nes chiens  pour  les  premiers  relais.  Encore  ne  faut- 
il  pas  les  y  mettre  feuls.  On  gâteroit  tout  fi  l'on  en 
découploit  un  trop  grand  nombre  à-la-fois.  Lorfque 
l'animal  qu'on  chaffe  efl  un  peu  échauffé ,  &  qu'il 
commence  à  laifTer  fur  la  terre  &  aux  portées  un 
fentimcnt  plus  fort  de  fon  [)aflage,  on  cherche  l'oc- 
cafion  de  donner  un  jjplais.  Ce  moment  cil  louvent 
celui  du  dcfordre  ,  ii  on  ne  le  donne  pas  avec  pré- 
caution. Il  faut  premièrement  laifler  paffer  les  chiens 
le  meute.  Enfuite  on  découplé  lenement  ceux  du 
relais ,  en  commençant  par  les  moins  fougueux  ,  afin 
pe  ceux  qui  le  ibnt  le  plus ,  ayent  le  tcms  de  s'ef- 
fouffler  avant  de  rejoindre  les  autres.  Sans  cela  des 
chiens  jeunes  &  pleins  d'ardeur  s'cmporteroient  au- 
:]elà  des  voies,  &  on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
es  redrefl'er.  Lorfque  les  jeunes  chiens  ont  chaffé 
pendant  quelque  tems,  &  qu'on  elt  aiîuré  de  leur 
ragefTe  ,  ce  font  eux  dont  on  fe  Icrt  pour  attaquer  , 
parce  qu'ayant  plus  de  vigueur  que  les  autres  ,  ils 
font  plus  en  étHt  de  fournir  à  la  latigue  de  la  chaffe 
toute  entière.  Un  relais  étant  donne,  les  piqucurs 
doivent  s'attacher  à  ramener  à  la  mtuu  les  chiens 
jui  pourroient  s'en  être  écartes.  Pour  faciliter  cet 
uneutement ,  il  cil  néceffairc  d'arrêter  fouvent  fur 
a  voie,  &c  de-Ià  réfultent  divers  avantages. 

L'objet  de  la  chaffe  cft  de  prendre  sûrement  la 
Dete  que  Ton  fuit,  &  de  la  prendre  avec  certaines 
:onditions,  d"où  réfulte  un  plus  grand  plaifir.  Or 
jour  être  sûr,  autant  qu'il  elt  poilible  ,  de  prendre 
a  bête  qu'on  a  attaquée ,  il  ftiut  que  les  chiens  foient 
Jociles,  afin  qu'on  puifîe  aifémcnt  les  redreffer  :  il 
"aut  que  le  plus  grand  nombre  ait  le  nez  fort-exercé, 
30ur  garder  le  change,  c'elt-à-dirc  ,  diftinguer  l'ani- 
mal chafle  d'avec  tout  autre  qui  pourroit  bondir 
devant  eux:  il  faut  encore  qu'ils  foient  accoutumés 
\  chaiTer  des  voies  froides  ,  afin  que  s'il  arrive  un 
défaut ,  ils  puiffent  rapprocher  l'animal  &  le  relan- 
cer. Lorfqu'une  mtuu  n'a  pas  cette  habitude  ,  qu'on 
pique  au  premier  chien, &  qu'on  veut  étouffer  l'ani- 
mal de  vîtcfle,  au  lieu  de  le  chaffer  régulièrement, 
on  manque  fouvent  fon  objet  :  le  moindre  défaut  qui 
iaiffe  refroidir  les  voies,  n'cft  plus  réparable,  lur- 
rout  lorfque  le  vent  de  nord-oueft  fouffle,  ou  que  le 
tems  cit  difpolé  à  l'orage,  les  chiens  ayant  moins 
de  fincife  de  nez,  la  voie  une  fois  perdue  ne  lé  re- 
trouve plus.  On  ne  court  pascesril"ques,à  beaucoup 
près  au  même  degré  ,  avec  des  chiens  accoutumés 
à  chaffer  des  voies  un  peu  vieilles  ;  mais  on  ne  leur 
en  fait  prendre  l'habitude  qu'en  les  arrêtant  louvent 
lorfque  le  tems  cil  favorable,  &  qu'on  peut  juger  en 
commençant  la  chaffe,  que  les  chiens  cmpoiteront 
bien  la  voie.  Ces  ar;êis  répétés  donnent  aux  chiens 
écartés  le  tems  de  le  rameuter.  Ils  les  mettent  dans 
le  cas  de  faire  ufage  de  leur  nez,  de  goûter  eux- 
mêmes  la  voie ,  &  de  s'en  aiTurer  de  manière  à  ne 
pas  tourner  au  change.  Le  bruit  qui  n'efl  pas  un  des 
moindres  agrémens  de  la  chaffe,  en  augmente  :  les 
challcurs  fe  raHemblent,  le  fon  des  irompcs ,  les  cris 
des  veneurs  &  des  chiens  donnent  ainfi  dans  le  cours 
d'une  chaffe  différentes  Icenes  qui  deviennent  plus 
chaudes  à  meliire  que  les  relais  le  donnent ,  &  que 
l'animal  perd  de  fa  force.  Ces  nnniiens  vils  &  gra- 
dués préparent  &:  amènent  eniin  la  catallrophe,  la 
mort  iragique  &  folemnclle  de  l'animal.  C'ell  donc 
par  la  tlocdité  qu'on  amené  les  chiens  d'une  mcutt 
à  acquérir  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre 
la  chaffe  agré.ible  &:  sûre.  Ils  y  gaunent,  comme  on 
voit,  du  coté  de  la  finciié  dune/,&  delonulage;  mais 
cette  qualité  cil  toujours  inégale  parmi  les  chiens  , 
maigre  l'éducation  ;  &  il  en  elt  quelques-uns  que  la 
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nature  a  doués  d'une  fagacité  diftlnguée  :  ceux-là  ne 
changent  jamais,  quoi  qu'il  arrive.  Le  cerf  a  beau 
s'accompagner  ô£  fe  mêler  avec  une  troupe  d'autres 
animaux  de  Ion  efpece,  ils  le  démêlent  toujours, 
ôi  en  reconnoiffent  la  voie  à  travers  les  voies  nou- 
velles ,  de  forte  qu'ils  chaffent  hardiment  lorlaue  les 
autres  chiens  auifi  fages,  mais  moins  francs,  balan- 
cent &:  fcmbleni:  héfuer.  On  dit  que  ces  chiens  fupé- 
rieurs  font  hardis  dans  le  change.  Les  piqiicurs  doi- 
vent s'attacher  aies  bien  connoître,  parce  qu'ils 
peuvent  toujours  en  sûreté  y  rallier  les  autres. 

La  plupart  des  avantages  qu'une  meute  puiffe  réu- 
nir, dépendent,  comme  on  voit,  de  la  docilité  des 
chiens.  Avec  une  meuu  fage,  la  chaffe  n'a  prefque 
point  d'mconvéniens  qu'on  ne  prévienne  oa  qu'on 
ne  répare.  Il  laut  que  la  voix  du  piquei:r  enlevé  tou- 
jours sûrement  les  chiens,  qu'il  fou  le  maître  de  les 
redrcffer  lorl'qu'ils  fe  fourvoyent ,  &  que  lorfqu'ils 
le  fuivent,  il  n'ait  rien  à  craindre  de  leur  impatience. 
L'ufage  de  mener  les  chiens  couplés  loilqa'on  va 
frapper  aux  brifées ,  annonce  une  défiance  de  leur 
fagolfe ,  qui  ne  fait  pas  d'honneur  à  une  meute.  Il  efl 
tres-avantageux  de  les  avoir  au  point  de  docilité  où 
ils  fuivent  le  piqueur  pofément  &  fans  deùr  de  s'é- 
chapper ,  parce  qu'alors  on  attaque  fans  ctourderie, 
&  qu'on  évite  un  partage  de  la  meute  qui  cfl  très- 
ordinaire  au  commencement  des  chaffes.  Il  efl  tou- 
jouts  poffible  d'arriver  à  ce  degré,  lorfqu'on  en 
prend  la  peine.  L'alternative  de  la  voix  &  du  fjiiet 
eft  un  puiffant  moyen,  &  il  n'efl  point  de  fougue 
qui  réfute  à  l'imprelfion  des  coups  répétés.  Les  au- 
tres foins  qui  regardent  la  meute  ^  conliftent  à  tenir 
prc^pres  le  chenil  ôt  les  chiens,  à  leur  donner  une- 
nourriture  convenable  &:  réglée ,  à  obferver  avec 
le  plus  grand  \Oïx\  les  chiens  qui  paroiffent  malades , 
pour  les  léparer  des  autres.  Voye^^  Piqueur  èf 

VÉNERIE. 

MÉWARI ,  (  Glo^.  )  ville  confidérabledu  Japon, 
dans  l'île  de  Niphon  ,  avec  un  palais,  oii  l'empereur 
féculier  fait  quelquefois  fon  féjour.  Elle  ell  fur  une 
colline  ,  au  pié  de  laquelle  il  y  a  de  valles  campa- 
gnes ,  femées  de  blé  6i  de  ris ,  entrecoupées  de  ver- 
gers pleins  de  pruniers.  Cette  ville  a  quantité  de 
tours  ,  &  de  temples  fomptiieux.  (Z>.  /.) 

MEWIS  0// NEWIS  ,  (6'%.)  p.-iite  île  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  &  l'une  des  Antilles  ,  peu  loin 
de  S.  Chriftophle.  Elle  n'a  que  16  milles  de  circuit, 
&  produit  abondamment  tout  ce  qui  ell  avantageux 
à  l'entretien  des  habitans  ,  lucre  ,  coton  ,  gingem- 
bre, tabac,  &c.  Les  Anglois  en  font  les  polfelfeurs 
depuis  1618  ,  &  y  ont  biki  un  fort  pour  la  mettre  en 
fureté.   Long.  3  ;i  ,  lut. nord  //  ,  /^.  (Z).  /.) 

MEXAT-ALl ,  (G^.r'o^'.)  ville  de  Perfc  ,  dans  l'I- 
rac-rabi ,  ou  l'Irac  propre.  Elle  cfl  renommée  par 
la  riche  mofquée  d'Aly,  oii  les  Perfans  vont  en  pè- 
lerinage de  toutes  parts.  Cette  ville  néanmoins  tom- 
be tous  les  jours  en  ruine  ;  elle  ell  entre  l'Euphratc 
&  le  lac  de  Rehcmat  ,  à  18  lieues  de  Bagdat.  Long, 
ù'z  ,;:;2,  A/r.  j/,  40.  {D.J.  ) 

MEXAT-OCEM  ou  IIERBESA,  ((;%.)  ville  de 
Perle  ,  dans  rirac-Rabi.  Elle  prend  \o\\  nom  d'une 
mofquée  dédiée  à  Ocem ,  fils  d'Aly.  Elle  cil  dans  un 
terroir  fertile  ,  fur  l'Euphratc.  Long,  ô'z.^o.  lut.  j  2, 
zo.{D.J.) 

MEXICAINE,  TFRRE  (Hi/Î.  njr.)  terra  Mcxua- 
n.i ,  imm  donné  par  quelques  auteurs  à  une  terre 
très- blanche,  que  l'on  tire  du  lac  de  Mexique  ;  on 
la  regarde  comme  altringentc,  dcfficative,  «Sc  com- 
me un  remède  contre  Icspoilons.  Les  livlicns  la  nom- 
ment TliuiitLtll. 

MEXICO  ,  VILLE  DF  {Gcoç:.)  autrement  ville  de 
Mexique  ;  ville  de  l'Amérique  leptentrionalc  ,  la 
plus  confidérablc  du  NouveauMouvle  ,  capitale  de 
la  Nouvelle-Efpagne  ,  avec  un  archevêché  érigé  en 
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1547  ,  une  audlance  royale  ,  une  nniverfité  ,  fi  l'on 
peut  nommer  de  ce  nom  les  écoles  de  l'Amérique 
cfpagnole. 

Elle  fut  la  capitale  de  l'empire  du  Mexique  juf- 
qr/au  13  Août  1511  ,  que  Cortez  la  prit  pour  tou- 
jours ,  &  que  finit  ce  fameux  empire.  Voyons  ce 
qu'elle  ctoi't  alors  ,  avant  que  de  parler  de  fon  état 
aftuel. 

Cette  ville,  fondée  au  milieu  d'un  grand  lac  , 
offroit  aux  yeux  le  plus  beau  monument  de  l'induf- 
trie  américaine.  Elle  communiquoit  à  la  terre  par 
fes  digues  ou  chauffées  principales,  ouvrages  fomp- 
tueux ,  qui  ne  fervoient  pas  moins  à  l'ornement  qu'à 
la  nécefiité.  Les  rues  étoient  fort  larges  ,  coupées 
par  quantité  de  ponts  ,  &  paroifToient  tirées  au  cor- 
deau. On  voyoit  dans  la  ville  les  canots  fans  nom- 
bre naviger  de  toutes  parts  pour  les  befoins  ,  &  le 
commerce.  On  voyoit  à  Mexico  les  maifons  fpacieu- 
fes  &  commodes  conftruites  de  pierres,  huit  grands 
temples  qui  s'élevoient  au-deflus  des  autres  édifi- 
ces ,  des  places  ,  des  marchés  ,  des  boutiques  qui 
brilloient  d'ouvrages  d'or  &  d'argent  fculptés ,  de 
vaiiTelle  de  terre  verniffée  ,  d'étoffes  de  coton  ,  & 
de  tifliis  de  plumes,  qui  formoient  des  deffeins  écla- 
tans  par  les  plus  vives  couleurs. 

L'achat  &  la  vente  fe  faifoient  par  échange  ;  cha- 
cun donnoit  ce  qu'il  avoit  de  trop ,  pour  avoir  ce  qui 
lui  manquoit.  Le  maïs  &  le  cacao  fervoient  feule- 
ment de  monnoie  pour  les  choies  de  moindre  va- 
leur. Il  y  avoit  une  maifon  où  les  juges  de  commer- 
ce tenoient  leur  tribunal  ,pour  régler  les  différends 
entre  les  négocians  :  d'autres  miniitres  inférieurs  al- 
loient  dans  les  marchés ,  maintenir  par  leur  préfen- 
ce  ,  l'égalité  dans  les  traités. 

Plufieurs  palais  de  l'empereur  Montézuma  au- 
gmentoient  la  lomptuofité  de  la  ville.  Un  d'eux  s'é- 
levo:t  fur  des  colonnes  de  jafpe ,  &c  étoit  dertiné  à 
récréer  la  vue  par  divers  étangs  couverts  d'oifeaux 
de  mer  &  de  rivière  ,  les  plus  admirables  par  leurs 
plumages.  Un  autre  étoit  décoré  d'une  ménagerie 
pour  les  oifeaux  de  proie.  Un  troifieme  étoit  rem- 
pli d'armes  offenfives  &  défenfives  ,  arcs  ,  flèches , 
frondes  ,  épées  avec  des  trenchans  de  cailloux  ,  en- 
châffés  dans  des  manches  de  bois,  &c.  Un  quatriè- 
me étoit  confacré  à  l'entretien  &  nourriture  des 
nains ,  des  boffus  ,  &l  autres  perfonnes  contrefaites 
ou  eflropiées  des  deux  fexes  6c  de  tout  âge.  Un  cin- 
quième étoii  entouré  de  grands  jardins ,  où  l'on  ne 
cultivoit  que  des  plantes  médecinales ,  que  des  in- 
tendans  diflribuoient  gratuitement  aux  malades.  Des 
médecins  rendoient  compte  au  roi  de  leurs  effets ,  & 
en  tenoient  régiilre  à  leur  manière  ,  fans  avoir  l'u- 
fage  de  l'écriture.  Les  autres  efpeces  de  magnifi- 
cence ne  marquent  que  le  progrès  des  arts  ;  ces  deux 
dernières  marquent  le  progrès  de  la  morale ,  com- 
me dit  M.  de  Voltaire. 

Cortez  ,  après  fa  conquête  ,  réfléchiffant  fur  les 
avantages  &  la  commodité  de  la  fituation  de  Mexi- 
co ,  la  partagea  entre  les  conquérans  ,  &  la  fit  rebâ- 
tir ;  après  avoir  marqué  les  places  pour  l'hôtel-de- 
ville  ,  &  pour  les  autres  édifices  pubhcs.  Il  fépara 
la  demeure  des  Efpagnols  d'avec  celle  du  rcfte  des 
Indiens ,  promit  à  tous  ceux  qui  voudroient  y  venir 
demeurer,  des  emplacemens  &  des  privilèges,  & 
donna  une  rue  entière  au  fils  de  Montézuma  ,  pour 
gagner  l'affeftion  des  Mexicains.  Les  defcendans  de 
ce  fameux  empereur  fubfiftent  encore  dans  cette 
ville  ,  &  font  de  fimples  gcntilhommes  chrétiens , 
confondus  parmi  la  foule. 

Mexico  efl  aduellement  fîtuée  dans  une  vafle  plai- 
ne d'eau,  environnée  d'un  cercle  de  montagnes  d'en- 
viron 40  lieues  de  tour.  Dans  la  falfon  des  pluies  , 
qui  commencent  vers  le  mois  de  Mai ,  on  ne  peut 
entrer  dans  cette  ville  que  par  trois  chauffées ,  dont 
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la  plus  petite  a  une  grande  demi-lieue  de  longueur;  les 
deux  autres  font  d'une  lieue  &  d'une  lieue  &  demie  ; 
mais  dans  les  tems  de  féchereffe  ,  le  lac  au  milieu 
duquel  la  ville  efl  fituée ,  diminue  confidérablement. 
Les  Efpagnols  fe  font  efforcés  de  faire  écouler  les 
eaux  à-travers  les  montagnes  voifines  ;  mais  après 
des  travaux  immenfes  ,  exécutés  aux  dépens  des 
jours  des  malheureux  Mexicains  ,  ils  n'ont  réufîi 
qu'en  partie  dans  l'exécution  de  ce  projet  ;  néan- 
moins ils  ont  remédié  par  leurs  ouvrages  aux  inon- 
dations ,  dont  cette  ville  étoit  fouvent  menacée. 

Elle  efl  aduellement  bâtie  régulièrement ,  &  tra- 
verfée  de  quelques  canaux  ,  lefquels  fe  rempliffent 
des  eaux  qui  viennent  du  lac.  Les  maifons  y  font 
baffes  ,  à  caufe  des  fréquens  trem.blemens  de  terre; 
les  rues  font  larges,  &  les  églifcs  très-belles.  Il  y  a 
un  très-grand  nombre  de  couvents. 

On  compîcit  au  moins  trois  cent  mille  âmes  dans 
Mexico  fous  le  règne  de  Montézuma  ;  on  n'en  trou- 
veroit  pas  aujourd'hui  foixante  mille  ,  parmi  lef- 
quels il  y  a  au  plus  dix  mille  blancs  ;  le  refle  des  ha- 
bitans  efl  compolé  d'Indiens,  de  nègres  d'Afrique^ 
de  mulâtres ,  de  métis ,  &  d^autres ,  qui  deicendent 
du  mélange  de  ces  diverfes  narions  entre  elles  ,  & 
aveclesEuropéens;ce  qui  a  formé  deshabitans  de  tou- 
tes nuances  de  couleurs, depuis  le  blanc  jufqu'au  noir.' 

C'eft  cependant  une  ville  très-riche  pour  le  com- 
merce ,  parce  que  par  la  mer  du  nord  une  vingtaine 
de  gros  vaiffeaux  abordent  tous  les  ans  à  S.  Jean  de 
Mhua,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la.  Fera-Crux, 
chargés  de  marchandifes  de  la  chrétienté ,  qu'on 
tranlporte  enfuite  par  terre  à  Mexico.  Par  la  mer  du 
fud ,  elle  trafique  au  Pérou  &  aux  Indes  orientales 
au  moyen  de  l'entrepôt  des  Philippines  ,  d'où  il  re- 
vient tous  les  ans  deux  galions  à  Acapulco  ,  où  l'on 
décharge  les  marchandifes,  pour  les  conduire  par 
terre  à  Mexique. 

Enfin ,  fx  l'on  confidere  la  quantité  d'argent  qu'on 
apporte  des  mines  dans  cette  ville,  la  magnificence 
des  édifices  facrés  ,  le  grand  nombre  de  carroffes 
qui  roulent  dans  les  rues  ,  les  richeffes  immenfes  de 
plufieurs  Efpagnols  qui  y  demeurent ,  l'on  penfera 
qu'elle  doit  être  une  ville  prodigieufement  opulente: 
mais  d'un  autre  côté  ,  quand  on  voit  que  les  Indiens 
qui  font  les  quatre  cinquièmes  des  habitans ,  font  fi 
mal  vêtus  ,  qu'ils  vont  fans  linge  &  nuds  pies ,  on 
a  bien  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  cette  ville  foit 
effeûivement  fi  riche.' 

Elle  eft  fituée  à  12.  lieues  de  la  Puébla ,  75  d'A- 
capulco ,  &  à  80  de  la  Vera-Crux.  Long,  félon  lePi 
Feuillée  &  des  Places,  27a  deg.  21  min.  jofec.  lau 
zo.  10.  Long,  félon  CafTini  &  Lieutaud,  273.  i/J 
30.  lat.  2.0.  Long,  félon  M.  de  Lifle  ,  2^6.  16.  lati 
20.10.  {D.J.)  ■J'i    , 

MEXIQUE,  l'empire  du  (Géog.^  vafle contrée 
de  l'Amérique  léptentrionale ,  foumife  aux  rois  du 
Mexique ,  avant  que  Fernand  Cortez  en  eût  fait  la 
conquête. 

Lorfqu'il  aborda  dans  le  Mexique ,  cet  empire  étoit 
au  plus  haut  point  de  fa  grandeur.  Toutes  les  pro- 
vinces qui  avoient  été  découvertes  jufqu'alors  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  étoient  gouvernées  par 
les  miniflres  du  roi  du  Mexique ,  ou  par  des  caciques 
qui  lui  payoient  tribut. 

L'étendue  de  fa  monarchie  de  levant  au  couchant 
étoit  au  moins  de  500  lieues;  &  fa  largeur  du  midi 
au  feptentrion  contenoit  jufqu'à  près  de  100  lieues 
dans  quelques  endroits.  Le  pays  étoit  par-tout  fort 
peuplé  ,  riche  &  abondant  en  commodités.  La  mer 
Atlantique  ,  que  l'on  appelle  maintenant  la  mer  du 
Nord^  &  qui  lave  ce  long  efpace  du  côté  étendu  de- 
puis Penuco  jufqu'à  Yucatan,  bornoit  l'empire  du 
côté  du  feptentrion.  L'Océan  ,  que  l'on  nomme 
ajiatique  ,   ou  plus  communément  mer  du  Sud ,  le 
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bornoit  au  couchant,  depuis  le  cap  Mindonn,  juf- 
qu'aux  extrémités  de  la  nouvelle  Galice.  Le  côté 
du  fud  occupoit  cette  vafte  côte  ,  qui  court  au  long 
de  la  mer  du  Sud,  depuis  Acnpulco  julqu'à  Guati- 
mala  ;  le  côté  du  nord  s'étendoit  jufqu'à  Panuco  ,  en 
y  comprennant  cette  province. 

Tout  cela  étoit  l'ouvrage  de  deux  fîecles.  Le  pre- 
mier chef  des  Mexiquains,  qui  vivoient  d'abord  en 
république  ,  fut  un  homme  très  habile  &  très-brave; 
ik  depuis  ce  tems-Ià  ,  ils  élurent ,  &  déférèrent  l'au- 
torité fouveraine  à  celui  qui  pafloit  pour  le  plus  vail- 
lant. 

Les  richefles  de  l'empereur  étoient  fi  confidéra- 
hles,  qu'elles  Aiffiloient  non-feulement  à  entretenir 
les  délices  de  fa  cour,  mais  des  armées  nombreu- 
les  pour  couvrir  les  frontières.  Les  mines  d'or  & 
d'argent  ,  les  falines  ,  6c  autres  droits  ,  lui  produi- 
jfoient  des  revenus  immenfcs.  Un  grand  ordre  dans 
les  finances  maintenoit  la  profpérité  de  cet  empire. 
Il  y  avoit  différens  tribunaux  pour  rendre  la  ju.llice, 
&  même  des  juges  des  affaires  de  commerce.  La 
police  étoit  fage  &  humaine,  excepté  dans  la  cou- 
tume barbare  (  &  autrefois  répandue  chez  tant  de 
peuples  )  d'immoler  des  prifonniers  de  guerre  à  l'i- 
dole Vitztzilipuzli ,  qu'ils  regardoient  pour  le  fou- 
verain  des  dieux.  L'éducation  de  la  jeunefle  for- 
moit  un  des  principaux  objets  du  gouvernement.  Il 
y  avoit  dans  l'empire  des  écoles  pubhques  établies 
pour  l'un  &  l'autre  fexe.  Nous  admirons  encore  les 
anciens  Egyptiens  ,  d'avoir  connu  que  l'année  eft 
d'environ  365  jours  ;  les  Mexiquains  avoient  pouffé 
iufques-là  leur  alkonomie. 

Tel  étoit  l'état  du  Mexique  lorfque  Fernand  Cor- 
tez,  en  1519»  funple  lieutenant  de  Vélafquez  ,  gou- 
verneur de  l'ile  de  Cuba  ,  partit  de  cette  île  avec 
fon  agrément ,  fuivi  de  600  hommes ,  une  vingtaine 
de  chevaux  ,  quelques  pièces  de  campagne ,  ôi.  fub- 
juga  tout  ce  puiffant  pays. 

D'abord  Cortez  eft  affez  heureux  pour  trouver 
im  cfpagnol,  qui,  ayant  été  neuf  ans  prifonnier  à 
Yucatan  ,  fait  le  chemin  du  Mexique^  lui  fert  de  gui- 
de &  de  truchement.  Une  américaine,  qu'il  nomme 
dona  Marina  ,  devient  à-la-fois  fa  maîtrcffe  ôt  fon 
confeil ,  &  apprend  bientôt  affez  d'efpagnol ,  pour 
être  auffi  une  interprète  utile.  Pour  comble  de  bon- 
heur, on  trouve  un  volcan  plein  de  fouphre  &  de 
falpètre,  qui  fert  à  renouveller  au  befoin  la  poudre 
qu'on  conlbmmcroit  dans  les  combats. 

Cortez  avance  devant  le  golphe  du  Mexique  ,  tan- 
tôt careffant  les  naturels  du  pays  ,  &  tantôt  faifant 
la  guerre.  La  puiffante  république  de  TIafcala  fe 
joint  à  lui ,  &  lui  donne  fix  mille  hommes  de  fes 
troupes  ,  qui  l'accompagnent  dans  fon  expédition. 
Il  entre  dans  l'empire  du  Mexique  ,  malgré  les  défcn- 
fes  du  fouvcrain  ,  qu'on  nommoit  Monteiuma  :  «  Mais 
w  ces  animaux  guerriers  fur  qui  les  principaux  Efpa- 
f  gnols  étoient  montés  ,  ce  tonnerre  artiHciel  qui  fe 
»  formoit  dans  leurs  mains ,  ces  châteaux  de  bois 
»  qui  les  avoient  apportes  fur  l'Océan  ,  ce  fer 
»  dont  ils  étoient  couverts  ,  leurs  marches  comptées 
»  par  des  vidloires  ;  tant  de  fujcts  d'admiration , 
>y  joints  à  cette  foibicffc  qui  porte  le  peu|)le  ù  adini- 
»  rer  ;  tout  cela  Ht  que  quand  Cortez  arriva  dans  la 
»  ville  de  Mexico,  il  fut  reçu  de  Montczuma  com- 
»  me  fon  maître,  6l  par  les  habitans  ,  comme  leur 
>y  dieu.  On  fe  mettoit  à  genoux  dans  les  rues  ,  quand 
>*  un  val'ct  efpagnol  palloit.  » 

Cependant,  peu-à-peu  ,  la  cour  de  Montczuma 
s'apprlvoifant  avec  leurs  hôtes,  ne  les  regarda  plus 
que  connue  des  honimes.  L'empereur  ayant  appris 
qu'une  nouvelle  troui)e  d'El'pagnols  étoit  fur  le  che- 
min du  Mexique  ,  la  lit  attaquer  en  Iccret  par  un  de 
fcs  généraux  ,  qui  par  malheur  tut  battu.  Alors  Cor- 
tez, fuivi  d'une  cfcorte  cfpagnolc,  6c  accompagné 
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de  fa  dona  Marina  ,  fe  rend  au  palais  du  roî=  Jl  em- 
ploie tout  enfemble  la  perfuafion  &  la  menace  em- 
mené à  fon  quartier  l'empereur  prifonnier  ,  &  l'en- 
gage de  fe  reconnoître  publiquement  vaffal  de  Char^» 
les-Quint. 

Montézuma  ,  &  les  principaux  de  la  nation ,  don- 
nent pour  tribut  attaché  à  leur  hommage  ,  fix  cent 
mille  marcs  d'or  pur,  avec  une  incroyable  quantité 
de  pierreries  ,  d'ouvrages  d'or  ,  &  tout  ce  que  l'in- 
duftrie  de  plulieurs  fîecles  avoit  fabriqué  de  plus  rare 
dans  cette  contrée.  Cortez  en  mit  à  part  le  cinquie' 
me  pour  fon  maître ,  prit  un  cinquième  pour  lui ,  & 
diftribua  le  rcffe  à  fes  foldats. 

Ce  n'eft  pas  là  le  plus  grand  prodige  ;  il  eft  bien 
plus  fingulier  que  les  conquérans  de  ce  nouveau 
monde  ,  fe  déchirant  eux  -  mêmes  ,  les  conquêtes 
n'en  fouffrirent  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraiffemblable.  Vélafquez  offenfé  de  la  gloire  de 
Cortez  ,  envoyé  un  corps  de  mille  Efpagnok  avec 
deux  pièces  de  canon  potir  le  prendre  prifonniei', 
&  fuivre  le  cours  de  fes  viftoires.  Cortez  laiffe  cent 
hommes  pour  garder  l'empereur  dans  fa  capitale,  & 
marche ,  fuivi  du  reffe  de  fes  gens ,  contre  fes  com- 
patriotes. Il  défait  les  premiers  qui  l'attaquent  ,  &C 
gagne  les  autres  ,  qui ,  ious  fes  étendards,  retournent 
avec  lui  dans  la  ville  de  Mexico. 

11  trouve  à  fon  arrivée  cent  mille  Américains  erx 
armes  contre  les  cent  hommes  qu'il  avoit  commis  à 
la  garde  de  Montézuma  ,  lefquels  cent  hommes  ,  fous 
prétexte  d'une  conlpiration  ,  avoient  pris  le  tems 
d'une  fête  pour  égorger  deux  mille  des  principaux 
ieigneurs  ,  plongés  dans  l'ivreffe  de  leurs  liqueurs 
fortes,  &  les  avoient  dépouillés  de  tous  les  orne" 
mens  d'or  &  de  pierreries  dont  ils  s'étoient  parés. 
Montézuma  mourut  dans  cette  conjondure;  mais  les 
Mexicains  animés  du  defir  de  la  vengeance ,  élurent 
en  fa  place  Quahutimoc ,  que  nous  appelions  Guti- 
moiin ,  dont  la  deftinée  fut  encore  plus  funeffe  que 
celle  de  fon  prédéceffeur. 

Le  défefpoir  &  la  haine  précipitoient  les  Me--" 
xicains  contre  ces  mômes  hommes  ,  qu'ils  n'o« 
loient  auparavant  regarder  qu'à  genoux  ;  Cortez 
fe  vit  forcé  de  quitter  la  ville  de  Mexico,  pour  n'y 
être  pas  affamé.  Les  Indiens  avoient  rompu  les  chauf- 
fées ,  &  les  Efpagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis  qui  les  pourfuivoient.  Mais  dans  leur 
retraite  fanglante  ,  ils  perdirent  tous  les  trelors  ini- 
menfes  qu'ils  avoient  ravis  pour  Charles-Quint ,  &G, 
pour  eux.  Cortez  n'ofant  s'écarter  de  la  capitale  , 
fit  conftruire  des  bâtimens ,  afin  d'y  rentrer  par  le 
lac.  Ces  brigantins  renverlerent  les  milliers  de  ca- 
nots chargés  de  Mexicains  qui  couvroient  le  lac  ,  &C 
qui  voulurent  vainement  s'oppofer  à  leur  paffagc. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  combats  ,  les  Efpagnols 
prirent  Gatimozin  ,  &:  par  ce  coup  funcfte  auxMe- 
xiquains,  jetterent  la  conflcrnation  &  l'abattement 
dans  tout  l'empire  du  Mexique.  C'cll  ce  Gatimozin 
fi  fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça  ,  lorfqu'un 
receveur  des  trélbrs  du  roi  d'Elpagnc  le  fit  mettre 
fur  des  charbons  ardens  ,  pour  (avoir  en  quel  endroit 
du  lac  il  avoit  jette  toutes  fes  rkhcffes.  Son  grand- 
prêtre  condamné  au  même  fiipplice ,  pouffoit  les  cris 
les  plus  douloureux,  Gatimozin  lui  dit  fans  s'émou- 
voir :  «  Et  moi  fuis-je  fur  un  lit  de  rofes  }  » 

Ainfi  Cortez  fc  vit ,  en  1511  ,  maître  de  la  villis 
(\c  Mexique,  avec  laquelle  le  relie  de  l'empire  tomba 
fous  la  domination  efpagnole  ,  ainll  que  la  Caflillc 
d'or  ,  le  Darien  ,  &  toutes  les  conticcs  voilincs. 

L'em/'ire  (.hi  Mexique  fe  nomme  aujourd'hui  /j  /:ou- 
vel/e  Ej'yagne.  Ce  tut  Jean  de  Cirijalva,  natif  de 
Cuellar  en  Efpagne  ,  qui  découvrit  le  premier  cotte 
vafte  région,  en  i^iiJ,  &  l'appella  nouvelle  Kfpa^ 
frje.  \'éla/.qucz  ,  dont  j'ai  parle  ,  lui  en  avoit  donne 
la  commilHon  ,  en  lui  défcudant  d'y  faire  aucun  cia« 
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blilTement.  Cette  dct'enfe  les  ayant  brouillés,  Cof- 
tez  tut  charge  de  la  conquête ,  6i  ne  tarda  pas  à  fa;re 
repentir  Vc  alc|uc7  de  fon  choix. 

Ce  grand  p.iyb  cft  borné  au  nord  par  le  nouveau 
MiXiijue  ^  à  l'orient  par  le  golfe  ilu  Mcxicjue  ,  &  par 
la  mer  du  Nord  ,  au  midi  par  l'Amérique  méridio- 
nale ,  &  p.ii  la  mer  du  Sud,  &  à  l'occident  encore 
par  la  mer  du  Sud. 

Cette  contrée  cil  divifée  en  23  gouvernemens, 
qui  dépendent  tous  du  viceroi  du  Mexique  ,  dont  la 
refidence  eft  dans  la  ville  de  Mexico  ,  de  forte  qu'il 
a  plus  de  400  lieues  de  pays  fous  fes  ordres.  Le  roi 
d'Efpagne  lui  donne  cent  mille  ducats  d'appomte- 
mens  ,  à  prendre  fur  les  deniers  de  l'épargne  ,  outre 
l'on  cafuel ,  qui  n'ell  guère  moins  confidérable  ,  fi 
l'avarice  s'en  mêle.  L'exercice  de  fa  viceroyauté 
elt  ordinairement  de  cinq  ans. 

\'odà  toute  Ihiftoire  de  Wmpïreàw  Mexique  ;mMS 
je  ne  conlcille  à  perlonne  de  le  former  l'idée  de  la 
conquête  qu'en  firent  les  Efpagnols  ,  iur  les  mémoi- 
res d'Antonio  de  Solis.  (  D.  J.) 

Mexique  ,  province  di,  (^Géog.)  province  princi- 
pale de  l'Amérique  feptenirionale  dans  l'empire  du 
Mexique  ou  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  province  de  P.muco,  à  l'orient  par 
cette  même  province  de  Panuco,  &  par  celle  de 
Tiafcala ,  au  midi  par  la  mer  du  Sud  ,  &  à  l'oc- 
cident par  la  province  de  Méchoacan.  Les  deux 
principaux  lieux  de  cette  province,  en  prenant  du 
nord  au  midi,  font  Mexico  6z  Acapulco.  Ce  dernier 
eft  un  bourg  avec  un  port  sûr,  où  les  vailfeaux 
des  Philippines  abordent  d'ordinaire  vers  les  mois 
de  Décembre  &  de  Janvier,  &  en  partent  dans  le 
nio!s  de  Mnrs.  Il  arrive  (bu vent  des  tremblemens 
de  terre  dans  ce  bourg.  (Z?.  /.  ) 

Mexique  ,  U  Lac  de,  {Géog  ")  ou  lac  de  Mexico. 
On  donne  ce  nom  à  un  grnnd  lac  du  Mexique,  dans 
lequel  eft  bàiie  la  ville  de  Mexico.  Ce  lac  eft  dou- 
ble ;  l'un  eft  formé  par  une  eau  douce  ,  bonne,  fai- 
ne, &  tranquille  ;  ôc  l'autre  a  une  eau  falée,  ame- 
re,  avec  flux  &  reflux,  félon  le  vent  qui  fouffle. 
Tout  ce  lac  d'eau  douce  &  lalée  peut  avoir  cin- 
quante-deux lieues  de   circuit. 

Il  y  avoit  autrefois  environ  quatre  vingt  bourgs 
ou  villes  fiir  les  bords  de  ce  lac,  &  quelques-unes 
contcnoient  trois  à  quatre  mille  familles;  prélcn- 
tement  il  n'y  a  pas  trente  bourgs  ou  villages  dans 
'cette  étendue  de  terrein  ;  &  le  plus  grand  bourg 
contient  à  peine  quatre  cent  cabanes  d'Efpag!;ols 
ou  d'Indiens.  On  prétend  que  la  feule  entreprile  des 
travaux  pénibles  auxquels  on  occupe  les  Mexi- 
qualns,  j^our  empêcher  l'eau  du  lac  d'inonder  la 
ville  de  Mexico,  en  a  fait  périr  un  million  dans  le 
dernier  flecle:  on  ne  peut  épuifer  le  récit  des  diffé- 
rentes manières  dont  les  Efpagnols  le  font  joué 
de  la  vie  des  Américains. 

Mexique,  h  golfe  du,  (Géog.')  grand  cfpace  de 
mer  fiir  la  côte  orientale  de  l'Amérique  feptentrio- 
rale.  Il  a  au  nord  la  côte  de  la  Floride  &  l'île  de 
Cuba  qui  eft  à  Ion  embouchure,  au  midi  la  pref- 
que  île  d'Incoftan  &  la  nouvelle  Efpagne,  &  à 
l'occident  la  côte  du  Mexique,  qui  lui  a  donné  fon 
nom.  M.  Euache  a  mis  au  jour  en  1730  une  bonne 
cane  du  golfe  du  Mexique. 

Mexique,  nouveau,  {Géog.^  grand  pays  de 
l'Amérique  feptentiionale,  découvert  en  1553  par 
Antoine  Def|)e)o  ,  natif  de  Cordoue  &  qui  étoit 
venu  demeurer  à  Mexique.  Ce  pays  eft  habité  par 
des  Sauvages.  M.  Delille  le  place  entre  le  28  &  39 
degré  de  luiit.  feptentrionale  ;  il  l'étend  au  nord 
julqu'À  Qui  vira,  &c  à  l'orient  jufqu'à  la  Louifiane; 
au  m.di,  il  lui  donne  pour  bornes  la  nouvelle  Ef- 
pagne ;  &  à  l'occident  la  mer  de  Californie. 
MEYEN,o«  MEYN,(GVo^.)  petite  ville  d'Aï- 
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lemngne  dans  l'élcdorat  de  Trêves,  Air  la  rivière 
de  Nette  ,  afllz  près  de  Montréal.  Henri  du  Finftin- 
gen  archevêque  de  Trêves  bâiit  cette  p-lace  en  1280. 
On  la  nominoit  anciennement  Magniacum,  &c  elle 
donnoit  à  la  campagne  voiline  le  nom  de  Meynfeld, 
en  latin  magniucenfs  ijger.  Ce  petit  pays  qui  s'appel- 
loit  auparavant  Kipuuria,  à  cau'e  des  Ripuairesou 
Ubiens  qui  habitolent  cnire  le  Rhin ,  la  Meule  &  la 
Molelle  du  tems  des  Francs,  faifoit  un  duché  parti- 
culier fous  l'empereur  Conrard  le  falique.  CD.  /.) 

MEYENFELD,  (Géog.)  ville  du  pays  des  Gri- 
fons,  dans  la  ligue  des  dix  pirildidions,  chef-lieu  de 
la  cinquième  communauté.  On  l'appelle  en  latin 
Majœvilla  ik  Lupinum.  Elle  eft  fur  le  Rhin  dans  une 
campagne  agréable  &  fertile,  furtout  en  excellent 
vin  ,  à  fix  lieues  N.  E.  de  Coire.  Longit.  zy,  i5, 
lac.  47.  /  o. 

MtYRAN,  ou  MEYAN,  {Géog.)  cap  de  la  mer 
Médiierranée  fur  la  côte  de  Provence ,  environ  fept 
à  huit  milles  à  l'efl  du  cap  Couronne.  C'eft  une 
grofl'e  pointe  fort  haute ,  &  efcarpée  de  toutes  parts. 
f^oyei  Michelot,  Portulan,  de  la  Méditerranée.  (£).  /.) 

MEZAIL,  f.m.  {Bluf)  On  appelle  ainfi  dans  le 
Blalon  ,  le  devant  ou  le  milieu  du  heaume.  Ëorel , 
qui  rapporte  ce  rnot  comme  un  terme  d'armoiries, 
le  fait  venir  du  grec  y.i<Tav,  milieu. 

MEZANINE,  f.  f.  {Jrchitea.)  terme  dont  fe 
fervent  quelques  architeâes,  pour  fignifîer  un  at- 
tique  ou  petit  étage  qu'on  met  par  occalion  fur  un 
premier,  pour  y  pratiquer  une  garde-robe  ou  au- 
tres chofes  femblables.  Voye^^  Attique. 

Le  mot  eft  emprunté  des  Italiens  qui  appellent 
me^yanines  ces  petites  fenêties  moins  hautes  que 
larges,  qui  fervent  à  donner  du  jour  à  un  attique 
ou  entre-fol. 

On  appelle  fenêtres  mélanines  celles  qui  fervent 
à  éclairer  un  étage  d'entre-fol  ou  d'attique. 

MEZDAGA,  {Geog.)  ville  d'Afrique  dans  la 
province  de  Curt  ,  au  royaume  de  Fez.  Elle  eft 
ancienne  ,  &  bâtie  au  pié  du  mont  Atlas  :  Piolo- 
mée  en  met  la  long,  à  10.  10.  la  lat.  à  jj.  la  lati- 
tude eft  affez  jufte,  mais  la  longitude  doit  être  à 
environ  i  3''.  (D.  J.) 

MEZELERIE,  f.  f.  (Gram.)  c^ett-à-d'ire  lépmferie, 
vieux  terme  d'ufage  du  tems  de  S.  Louis,  où  la 
lépioiérie  étoit  fréquente  parmi  les  François  qui 
l'avolent  apportée  de  la  Terre  fainte.  Joinville  ra- 
conte dans  la  vie  de  ce  prince ,  qu'un  jour  il  lui  fit 
cette  queftion.  «  Sénéchal,  lui  dit-il,  une  demande 
»  voub  fais-je  ,  favoir,  lequel  vous  aimeriez  mieux, 
»  être  meneau  ,  ladre,  ou  avoir  commis  un  pechié 
V  mortel  :  &  moi  qui  onque  lui  voulus  mentir,  lui 
»  répondis  que  j'aimerois  mieux  avoir  commis  tren- 
»  te  péchiez  mortels,  que  d'être  mé^iju  ;  &,  quand 
H  les  frères  furent  départis  de-là  ,  il  me  rappella  tout 
»  feulet,  me  fît  feoir  à  fes  pieds,  &  me  dit  :  com- 
»  ment  avez-vous  ofé  dire  ce  que  m'avez  dit  ?  &  je 
»  lui  réponds  que  encore  je  le  difoye  ;  &  il  me  va  di- 
»  re  :  Ha  !  foui  mufart ,  vous  y  êtes  dcceu  ;  car  vous 
»  favez  que  nulle  fi  laide  mé^ellerie  n'eft  comme  être 
»  en  pechié  mortel  ;  &  bien  eft  vrai,  fît-il ,  car  quand 
>)  l'homme  eft  mort,  11  eft  fane  &  guéri  de  fa  méiel- 
»  lerie  corporelle.  Mais  quand  l'homme  qui  a  fait 
»  pechié  mortel  meurt,  il  ne  fait  pas  ni  n'eft  certain 
*>  qu'il  ait  eu  en  fa  vie  une  telle  repenîance  que 
»  Dieu  lui  veuille  pardonner.  Par  quoi  grand  paour 
»  doit-il  avoir  que  cette  rné^ellerie  de  pechié  lui  dure 
w  longuement  ;  pourtant  vous  prie,  fit-il,  que  pour 
»  l'amour  de  Dieu  premier,  puis  pour  l'amour  de 
w  moi ,  vous  refteigniez  ce  dit  dans  votre  cœur,  6c 
»  que  aimiez  mieux  que  méiellerit  &  autres  me(- 
»  chefs  vous  viennent  au  corps,  que  commettre  un 
>♦  pechié  mortel,  qui  eft  fi  inf'ame  méiellerie ,  &c.  *> 
Quel  roi  I  quel  bon  fentimcnt  1  quelle  fainteté  ! 
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ybjei  M.  Ducange  ,  dans  fcs  nous  fur  ce  pcjfage  dt 
Joinville.  {D.  J.) 

ZvÎEZELERiE,  1.  f.  ( Co/72OTerc«.  )  cfpece  de  broca- 
tellc,  qu'on  connoït  mieux  fous  le  nom  à^ étoffe  de 
l'apport  de  Paris  :  elle  eft  mêlée  de  laine  &  de  loie. 

MEZERAY,  {Gcog.)  village  de  France  dans  la 
balTe  Normandie  ,  entre  Argentan  &  Falaifc.  Il  n'eft 
connu,  6l  nous  n'en  parlons  ici,  que  parce  qu'il 
a  donné  le  jour  à  François  Eudes  de  Mi'ieray,  qui 
s'eft  fait  un  grand  nom  par  fon  hijioire  de  France,  Il 
publia  le  premier  volume  in-foL.  en  1643,  le  fécond 
en  1646,  &  le  troifieme  en  165 1.  Enfuite  il  donna 
l'abrégé  de  cette  hiftoire  en  1668  ,  trois  vol.  ïn-^. 
Comme  il  mit  dans  cet  abrégé  l'origine  des  impôts 
du  royaume,  avec  des  réflexions,  on  lui  fuppriraa 
la  penfion  de  4000  liv.  dont  il  avoit  été  gratifié  ; 
mais  on  n'a  pas  pu  détruire  le  goût  de  préférence 
du  public  pour  cet  abrégé.  Me^eray  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie françoife  en  1648,  &  mourut  en  1683,  à  73 
ans.  {D.  J.) 

MEZERÉON  ou  BOIS-JOLI ,  f.  m.  {Jardin.)  petit 
arbriffeau  que  l'on  nomme  communément  bois-joli. 
Il  fe  trouve  dans  les  bois  de  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l'Europe  &  jufqne  dans  la  Laponie.  Il  s'é- 
lève à  environ  quatre  pies,  donne  peu  de  bran> 
ches ,  à-moins  qu'il  n'y  Ibit  contraint  par  la  taille. 
Il  fait  une  tige  droite  qui  a  du  foutien,  ainfi  que 
les  branches.  Son  écorce  eft  lifle,  épailîe,  jaunâ- 
tre. Ses  racines  font  jaunes,  molaffes  ,  courtes  & 
lifles ,  fans  prefqu'aucunes  fibres,  ni  chevelures.  Sa 
feuille  eft  longue,  étroite,  pointue,  d'un  verd-ten- 
dre  endeffus  &  bleuâtre  cn-deflbus.  Dès  le  mois  de 
Février,  l'arbrifleau  bien  avant  la  venue  des  feuil- 
les, fe  couvre  de  fleurs  d'une  couleur  de  pourpre 
violet:  elles  font  belles,  fort  apparentes,  de  lon- 
gue durée,  &  d'une  odeur  agréable.  Les  fruits  qui 
leur  fuccedent,  font  des  baies  rouges,  pulpeufes, 
rondes,  de  la  groflcur  d'un  poids;  elles  couvrent 
un  noyau  qui  renferme  la  femence;  leur  maturité 
arrive  au  mois  d'Août. 

Le  bols  joli  refifte  aux  plus  grands  foids.  Il  fe  plaît 
aux  expofitions  du  nord ,  dans  les  lieux  froids  & 
élevés,  dans  les  terres  franches  &  humides,  mêlées 
de  fable  ou  de  pierrailles.  Il  vient  lûr-tout  à  l'om- 
bre &  même  fous  les  arbres. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffeau  de  bouture  ou 
de  branches  couchées  ;  mais  ces  méthodes  font  lon- 
gues ô^  incertaines.  La  voie  la  plus  courte  eft  de 
faire  prendre  de  jeunes  plants  d'environ  un  pié  de 
haut  dans  les  bois ,  qu'il  faudra  tranfplantcr  dès 
la  fin  A\\  mois  d'Oftobrc.  A  défaut  de  cette  faci- 
lité ,  il  faut  faire  fcmer  les  graines  peu  de  tems 
après  leur  maturité,  qui  eft  à  fa  perfeéfion  lorf- 
qu'elles  commencent  A  totnber.  En  ce  cas ,  elles  lè- 
veront au  printcms  fuivant  ;  mais  fi  on  ne  les  fe- 
moit  qu'api  es  l'hiver,  elles  ne  levcroicnt  qu'à  l'au- 
tre printcms.  Il  faut  femer  ces  graines  dans  une  terre 
fraîche,  à  l'ombre  d'un  mur  expofé  au  nord  ou  tout 
au  plus  au  foleil  levant.  Au  bout  de  deux  ans,  les 
jeunes  plants  auront  cinq  à  fix  pouces,  &  feront  en 
état  d'être  tranfplantés,  ce  qu'il  faudra  faire  autant 
que  l'on  pourra  avec  la  motte  de  terre.  Par  ce 
moyen,  les  plants  auront  deux  ans  après  environ 
im  pié  (le  h.iut ,  &  commenceront  adonner  des 
fleurs.  Mais  quand  on  tire  dos  jeunes  plants  du 
bois,  il  n'en  reprend  pas  la  dixième  partie  ;  &  ceux 
qui  léuliKfent ,  (ont  deux  ou  trois  ans  à  reprendre 
vigueur.  Cependant  il  y  a  des  terrcins  qui  permet- 
tent de  les  enlever  avec  la  motte  de  terre ,  par  ce 
moyen  on  évite  le  retard  &  la  langueur. 

On  peut  tirer  grand  parti  de  cet  aibriiVeau  dans 

les  jardins,  pour  l'agrément.  Il  ell  très-fulccptible 

d'une  forme  régulière  ;   on  peut  lui  taire  prendre 

une  tii;e  droite  de  deux  pics  de  hauteur,  avec  une 

Tome  A', 
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I  X-ht  bien  arrangée.  On  peut  le  mettre  en  pahUide 
contre  un  mur  expofé  au  midi,  oii  il  fleurira  à',.% 
le  mois  de  Janvier.  On  peut  en  fa're  des  haies  de 
deux  à  trois  pies  de  haut.  En  le  taillant  tou  •  les  ans, 
au  printems,  il  fe  garnira  de  branches  '6l  il  donnera 
quantité  de  fleurs,  dont  la  beauie ,  la  durée  6?  la 
bonne  odeur  feront  un  ornement,  dans  ime  faifca 
où  la  nature  eft  encore  dans  l'engourdiirement  pour 
le  plus  grand  nombre  des  végétaux. 

Toutes  les  parties  du  bois  joli ,  à  l'exception  des 
fleurs ,  (ont  d'une  âcreté  fi  exceflive  qu'elles  brûlent 
la  bouche.  Les  fruits  ne  font  pas  de  mauvais  goût 
&  n'ont  rien  d'acre  en  les  mangeant;  mais  ils  l'ont 
fi  mordicans  &  fi  caulliques  ,  que  quelque  îenis 
après  on  fent  à  la  gorge  une  chaleur  extraordi- 
naire qui  caufe  pendant  environ  douze  hcur'.-s  me 
ardeur  des  plus  vives  &  très-incommode.  Ce  fruit 
efl:  un  violent  purgatif;  cependant^les  oiTeaux  en 
mangent, Jans  qu'il  en  réfulte  d'inconvénient  ;  ils 
en  lojit  même  tres-avides.  Linnaeus  rapporte  qu'en 
Suéde  on  prend  les  loups  &  les  renards ,  en  leur 
faifant  manger  de  ce  fruit  caché  fous  l'appât  des 
charognes,  &  qu'ils  en  meurent  fubitement. 

On  connoït  quelques  variétés  de  cet  arbrilîeau. 

1°.  Le  bois-joli  àfieurs  rouges  ;  c'eft  celui  qui  efl 
le  plus  commun. 

2°.  Le  bois  joli  àfieurs  rougedtres  ;  c'eft  une  moin- 
dre teinte  de  couleur,  dont  le  mérite  e!l  de  contri- 
buer à  la  variété. 

3°.  Le  bois-joli  à  feuilles  panachées  de  blanc  ;  autre 
variété  qui  cil  plus  rare  que  belie.  On  peut  la  mul- 
tiplier par  la  greffe  en  approche  ou  en  écufl"on  fur 
l'efpece  commune. 

4'\  Le  bois  joli  àfieurs  blanches  ;  cette  variété  efl 
très-rare  &c  d'une  grande  beauté.  Sa  fleur  cil  un 
peu  plus  grande  que  celle  des  autres  bois-joli  ;m3.\s 
l'odeur  en  efl  plus  délicieufe  :  elle  tient  du  jafmin 
&  de  la  jonquille.  Son  fruit  efl  jaune,  &  les  plants 
qui  en  viennent ,  donnent  la  même  variété  à  fleurs 
blanches  ;  on  peut  aufll  la  multiplier  par  la  <^reiîe 
fur  l'eTpece  commune. 

On  peut  encore  multiplier  toutes  ces  variétés, 
en  les  greffant  en  écuffon  ou  en  approche  fur  le 
laureole  ou  gafon  ,  qui  eft  un  arbriffeau  toujours 
verd,  du  même  genre.  Foyci  Laureole.  Article 
de   M.  Daubenton  le  fubdélégué. 

MÉZIERES  ,  en  latin  moderne  Maceria  ,(Géoc^.) 
ville  de  France  en  Champagne,  avec  une  citadelle. 
Mé^ieres  appartenoit  dans  le  x.  flccle  à  l'églife  de 
Reims  ;  voyei  l'abbé  de  Longuerue  ,  &  Hau^ier, 
Mém.  Iiifi.  de  Champagne.  Une  pulffante  armée  da 
l'empereur  Charles- Quint  tiit  obligée  d'en  lever  le 
fiege  en  1511  ,  par  la  belle  réùftance  du  chevalier 
Bayard.  Elle  eft  bâtie  en  partie  fur  une  colline,  en 
partie  dans  un  vallon  ,  fur  la  Meufe  ,  à  8  lieues  de 
Rhciel,  5  N.  E.  de  Sedan,  i  S.  E.  de  Charleville, 
51  N.  E.  de  Paris.  Long.  iz^.  2j'.  iS".  Ut.  6c)^,  44', 

47"- 

MÈZILLE ,  {Gcog.)  petite  rivière  de  France  ;  elle 
a  fa  fburce  dans  le  pays  appelle  Puifayc ,  au-defl"us 
du  bourg  de  Mé^illc,  &  fe  p,rd  dans  le  Loin, auprès 
de  Montargis.    (  D.  ./.  ) 

MEZUNE,  {Géogr.)  ancienne  ville  d'Afrique, 
dans  la  province  deTénox,au  royaume  de  Tréme- 
cen,  entre  Ténex  &  Moftagan,  ù  11  milles  de  la 
Méditerranée.  On  y  trouve  encore  de  beaux  vefti- 
ges  des  Romains,  quoique  les  Arabes  ayent  ruiné 
cette  ville,  &  contraint  les  habitans  il'aller  s'établir 
ailleurs.  Ptolomce  en  parle  fous  le  nom  d'Opidoneum 
colonia  ,  &  lui  donne  de  /"'/«'.  lO'^K  &  de  /-./.  2  ?.  40. 

M  F.ZUZOTH,  f.  m.  ( Théol.  rabhm.)  c'eft  ainli  que 
les  Jults  ai)|)ellcnt  certains  morceaux  de  parchemin 
écrits  ({u'ils  mettent  aux  innciuv  îles  |h>i  tes  de  leurs 
maUons ,  prenant  i  la  lettre  ce  ijui  eft  orcfcrit  au 
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Ikuteronome  ,  ch.  y.  ■^.  c).  mais  pour  ne  pas  ren- 
dre les  paroles  de  la  loi,  le  iujet  do  la  protanation 
de  perlonne  ,  les  docteurs  ont  décidé  qu'il  talloit 


les  verfets  4,  5  ,  6  ,  7 ,  8  ,  &  9  du  chap.  vj.  du  Deu- 
téronome;  &  après  avoir  laillc  un  petit  efpacejOn 
ajoute  ce  qui  le  lit  Dcudronomc  ,  chap.  ij .  -jj^,  /J.  juf- 
<]u'au  >V.  10.  Après  cela  on  roule  le  parchemin,  on 
le  renferme  dans  un  tuyau  de  rolcau  ou  autre;  en- 
<in  on  écrit  à  rextrcmitc  du  tuyau  le  mot  Saddai, 
qui  ell  un  des  noms  de  Dieu.  On  met  de  ces  me{«- 
:^oih  aux  portes  des  mailons,  des  chambres  ,  &  au- 
tres lieux  qui  font  fréquentés  ;  on  les  attache  aux 
battans  de  la  porte  au  côté  droit  ;  &  toutes  les  fois 
qu'on  entre  dans  la  maifon  ou  qu'on  en  fort ,  on 
touche  cet  cndi'^it  du  bout  du  doigt,  &c  on  baife  le 
doigt  par  dévotion.  Le  diftionnaire  de  Trévoux 
écrit  mainte  ,  au  -  lieu  de  mciuipth  ;  il  ne  devoit  pas 
commettre  une  faute  li  grofliere.  CD.  J.^ 

MEZZO-TINTO,  (  Grav)on  appelle  une  eftampc 
imprimée  en  m&iio-tinto ,  celle  que  nous  nommons 
en  France  pièce  noire  ;  ces  fortes  d'eftampes  font  af- 
fez  du  goût  des  Anglois  ;  elles  n'exigent  pas  autant 
de  travail  que  la  gravure  ordinaire  ;  mais  elles  n'ont 
pas  le  même  relief:  d'un  autre  côté,  on  attrape 
mieux  la  reffemblance  en  mcuo-timo ,  qu'avec  le 
le  trait  ou  la  hachure.  (^D.  J.) 

M  I 

MI,  f.  m.  (  Mujique.  )  une  des  fix  fyllabes  inven- 
tées par  Guy-Arétin,  pour  nommer  ou  folfier  les 
notes.  A%e{  E,  Sf ,  MI,  (S-Gamme.  (i") 

MIA ,  {Hi(i.  mod.  )  c'cft  le  nom  que  les  Japonois 
donnent  aux  temples  dédiés  aux  anciens  dieux  du 
pays  :  ce  mot  lignifie  demeure  des  âmes.  Ces  temples 
font  très-peu  ornés  ;  ils  font  conltruits  de  bois  de 
cèdre  ou  de  fapin ,  ils  n'ont  que  quinze  ou  feize  pies 
de  hauteur;  il  règne  communément  une  galerie 
tout-au-tour ,  à  laquelle  on  monte  par  des  degrés. 
Cette  efpecc  de  fanduaire  n'a  point  de  portes;  il 
ne  tire  du  jour  que  par  une  ou  deux  fenêtres  gril- 
lées, devant  lefquelles  fe  piofternent  les  Japonois 
qui  viennent  faire  leur  dévotion.  Le  plafond  efl 
orné  d'un  grand  nombre  de  bandes  de  pap  er  blanc, 
fymbole  de  la  pureté  du  lieu.  Au  milieu  du  temple 
eft  un  miroir,  fait  pour  annoncer  que  la  divinité 
connoît  toutes  les  fouilUires  de  l'ame.  Ces  temples 
font  dédiés  à  des  efpeces  de  faints  appelles  Cdz/zi, 
qui  font ,  dit-on ,  quelquefois  des  mirai;les ,  &  alors 
on  place  dans  le  mia  fes  offemens ,  fes  habits ,  &  fes 
autres  reliques,  pour  les  expofer  à  la  vénération 
du  peuple  :  à  côté  de  tous  les  mia ,  des  prêtres  ont 
foin  de  placer  un  tronc  pour  recevoir  les  aumônes. 
Ceux  qui  vont  offrir  leurs  prières  au  cami ,  frap- 
pent fur  une  lame  de  cuivre  pour  avertir  le  dieu  de 
leur  arrivée.  A  quelque  di  lance  du  temple  efl  un 
baffin  de  pierre  rempli  d'eau,  afin  que  ceux  qui  vont 
faire  leurs  dévotions  puiflènt  s'y  laver;  on  place 
ordinairement  ces  temples  dans  des  folitudes  agréa- 
bles, dans  des  bois,  ou  fur  le  penchant  des  collines; 
on  y  eft  conduit  par  des  avenues  de  cèdres  ou  de 
cyprès.  Dans  la  feule  ville  de  Méaco  on  compte 
près  de  quatre  mille  mia.,  dcffervis  par  environ  qua- 
rante mille  prêtres  ;  les  temples  des  dieux  étrangers 
fe  nomment  tira. 

MIA  ou  MIJAH,  {^Géogr.^  ville  du  Japon,  dans 
la  province  d'Owari,  fur  la  côte  méridionale  de  l'ile 
de  Niphon  ,  avec  un  palais  fortifié  ,  &  regardé  com- 
me tioilieme  de  l'empire.  Long.  K5.3.3i,  lat ^5. 

MlAFARKlN,(6Vog'.)  ville  du  Courdiftan.Io/zo'. 
ielon  Petit  de  la  Croix ,  j6.  Ut.  j  i".  (  Z?.  /.  ) 
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MIAGOGUE,  f.  m.  {^Hifi.  anc.^  nom  qu'on  don- 
noit ,  par  plaifanterie  ,  aux  pères  qui  faifant  infcrire 
leurs  fils  le  troifieme  jour  des  apaturies  dans  une  tri- 
bu, &  facrifioient  une  chèvre  ou  une  brebis ,  avec 
une  quantité  de  vin ,  au-deflbiis  du  poids  ordonné. 

MIAO-FSES  LES,  (  Géog.  )  peuples  répandus 
dans  les  provinces  de  Setchuen  ,  de  Koeittcheon , 
de  Houquang  ,  de  Quangfi,  &  fur  les  frontières  de 
la  province  de  Quangtong. 

Les  Chinois,  pour  les  contenir,  ont  bâti  d'affez 
fortes  places  dans  plufieurs  endroits  ,  avec  une  dé- 
penfe  incroyable.  Us  font  fenfés  foumis  lorfqu'ils  fe 
tiennent  en  repos  ;  6l  même  s'ils  font  des  a£tes  d'hof- 
tilité,  on  fe  contente  de  les  repoufler  dans  leurs 
montagnes ,  fans  entreprendre  de  les  forcer  :  le  vice- 
roi  de  la  province  a  beau  les  citer  de  comparoître, 
ils  ne  font  que  ce  que  bon  leur  femble. 

Les  grands  feigneurs  Miao-fses  ont  fous  eux  de 
petits  feigneurs,  qui,  quoique  maîtres  de  leurs  taf- 
faux,  font  comme  feudataires,  &  obligés  d'amener 
leurs  troupes  ,  quand  ils  en  reçoivent  l'ordre.  Leurs 
armes  ordinaires  font  l'arc  &  la  demi -pique.  Les 
Telles  de  leurs  chevaux  font  bien  faites,  &.  différen- 
tes des  felles  chinoifes,  en  ce  qu'elles  font  plrs  étroi- 
tes, plus  hautes,  &  qu'elles  ont  les  étriers  de  bois 
peint.  Ils  ont  des  chevaux  fort  eftimés ,  foit  à  caufe 
de  la  vîteffe  avec  laquelle  ils  grimpent  les  plus  hau- 
tes montagnes,  &C  en  defcendent  au  galop,  loit  à 
caufe  de  leur  habileté  à  fauter  des  foffés  fort  larges. 
Les  Miao-fses  peuvent  fe  divifer  en  Miao-fses  foumis 
&  en  Miao-fses  non  foumis. 

Les  premiers  obéiflent  aux  magiftrats  chinois ,  & 
font  partie  du  peuple  chinois, dont  ils  fe  diftinguent 
feulement  par  une  efpece  de  coèffurc,  qu'ils  portent 
au-lieu  du  bonnet  ordinaire,  qui  eflen  ufage  parmi 
le  peuple  à  la  Chine. 

Les  Miao  fses  fauvages  ,  ou  non  foumis  ,  vivent 
en  liberté  dans  leurs  retraites .,  où  ils  ont  des  mai- 
fons  bâties  de  briques  à  un  feul  étage.  Dans  le  bas 
ils  mettent  leurs  beftiaux,  fe  logent  au-deffus.  Ces 
Miao-fses  font  féparés  en  villages,  &  font  gouver- 
nés par  des  anciens  de  chaque  village.  Ils  cultivent 
la  terre  ;  ils  font  de  la  toile ,  &  des  efpeces  de  tapis 
qui  leur  fervent  de  couverture  pendant  la  nuit.  Ils 
n'ont  pour  habit  qu'un  caleçon,  &  une  forte  de  caf- 
que,  qu'ils  replient  fur  l'eftomac.  (Z>.  /,  ) 

MIASME ,  f,  m.  (^Méd.)  fAictir/mcL ,  ce  nom  eft  dérivé 
du  verbe  grec  pLictiniv  y  quifignifie/ott/Z/er,  corrompre  i 
cette  étymologie  fait  voir  qu'on  doit  écrire  miaf- 
me  par  un  i,  &  non  par  un  y  ;  cette  forte  d'ortho- 
graphe eft  affez  ordinaire ,  &  notamment  elle  s'eft 
gliflee  dans  ce  dictionnaire  à  Varticle  Contagion, 
voyei  ce  mot.  Par  miafme  on  entend  des  corps  extrê- 
mement fubtils,  qu'on  croit  être  les  propagateurs 
des  maladies  contagieufes;  on  a  penfé  affez  naturel- 
lement que  ces  petites  portions  de  matière  prodi- 
gieufement  atténuées  s'échappoient  des  corps  infec- 
tés de  la  contagion,  &  la  communiquoient  aux  per- 
fonnes  non  infectées  ^  en  pénétrant  dans  leurs  corps 
après  s'être  répandues  dans  l'air,  ou  par  des  voies 
plus  courtes ,  paffant  immédiatement  du  corps  affcclc 
au  non  affecté  ;  ce  n'eft  que  par  leurs  effets  qu'on  eft 
parvenu  à  en  foupçonner  l'exiftence  :  un  feul  hom.- 
me  attaqué  de  la  peftc  a  répandu  dans  plufieurs 
pays  cette  funefte  maladie.  Lorfque  la  petite  vérole 
iè  manifefte  dans  une  ville,  il  eft  rare  qu'elle  ne 
devienne  pas  épidémique  ;  il  y  a  des  tems  où  l'on 
voit  des  maladies  entièrement  femblables  par  les 
fymptomes,  les  accidens,  &  les  terminaifons,  fe 
ré;jandre  dans  tout  un  pays;  fi  un  homme  bien  fain 
boit  dans  le  même  verre,  s'effuie  aux  mêmes  1er- 
victies  qu'une  pcrfonne  galeule  ,  ou  s'il  couche  fim- 
plement  à  côte  d'elle,  il  manque  rarement  d'attra- 
per la  gale  ;  il  y  a  des  dartres  vives  qui  fe  commua 
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niqiTent  aufîî  par  le  fimple  loucher  ;  la  vérole  exige 
pour  (q  propager  un  contaft  plus  immédiat,  &  l'ap- 
plication des  parties  dont  les  pores  font  plus  ouverts 
ou  plus  dilpolés  ;  la  nature ,  les  propriétés ,  &  la 
façon  d'agir  de  ces  particules  contagieulesou  miafmes 
font  entièrement  inconnues;  comme  elles  échap- 
pent à  la  vue  ,  on  eft  réduit  lur  leur  fujet  à  des  con- 
jeûures  toujours  incertaines  ;  on  ne  peut  conclure 
autre  chofe  finon  que  ce  font  des  corps  qui  par  leur 
ténuité  méritent  d'être  regardés  comme  les  extrê- 
mes des  êtres  immatériels,  &  comme  placés  fur  les 
confins  qui  féparent  la  matière  des  êtres  abftraits. 
Voyei  Contagion.  Et  le  plus  ou  moins  de  proxi- 
mité que  les  maladies  différentes  exigent  pour  fe 
communiquer,  fait  préfumer  que  leur  fixité  varie 
beaucoup  :  quelques  auteurs  ont  voulu  pénétrer 
plus  avant  dans  ces  myfteres  ,  ils  ont  prétendu  dé- 
terminer exadement  la  nature  de  ces  miafm&s ,  fur  la 
fimple  observation  que  les  ulcères  des  peftiférés 
étoient  parfemés  d'un  grand  nombre  de  vers  ,  fuite 
alTez  ordinaire  de  la  corruption;  ils  n'ont  pas  ba- 
lancé à  nommer  ces  petits  animaux,  auteurs  6c pro- 
pagateurs de  la  contagion ,  &  ils  ont  afTuré  que  les 
miapHes  n" étoient  autre  chofe  que  ces  vers  qui  s'élan- 
çoient  des  corps  des  peftiférés  fur  les  perfonnes  fai- 
nes, ou  qui  fe  répandoient  dans  l'air.  Default,  mé- 
decin de  Bordeaux ,  ayant  vu  le  cerveau  des  ani- 
maux morts  hydrophobes  remplis  de  vers,  en  a 
conclu  que  les  miafmes  hydrophobiques  n'étoient 
autre  chofe;  il  a  porté  le  même  jugement  par  ana- 
logie fur  le  virus  vénérien.  On  ne  s'efl  point  appli- 
qué à  réfuter  ces  opinions  ,  parce  qu'elles  n'ont  au- 
cunement influé  fur  la  pratique  ;  6c  que  d'ailleurs  , 
dans  des  cas  auffi  obfcurs  ,  tous  les  fyflèmes  ont  à- 
peu-prcs  le  même  degré  de  probabilité,  &  ne  peu- 
vent être  combattus  par  des  faits  évidens.  (M) 

MlATBlRf{Geog.)c'eû,  i°.  le  nom  d'une  pe- 
tite ville  d'A trique,  dans  la  province  de  Hea,  au 
royaume  de  Maroc  ;  2".  c'cfl  aufTi  le  nom  d'une 
montagne  du  grand  Atlas  de  la  province  de  Cutz, 
au  royaume  de  Fez.  (7^./.  ) 

MICA,  f.  m.  (i/i/?.  nai.  Miniral.^  c'efl  le  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à  une  pierre  apyre, 
c'efl-à-dire  que  l'aftion  du  feu  ne  peut  ni  fondre  ni 
convertir  en  chaux,  &  qui  doit  être  regardée  comme 
un  vrai  talc.  Foye^^  Talc. 

Le  mica  eft  compofé  de  feuillets  ou  de  lames  min- 
ces, faciles  à  écraler  quoique  flexibles  jufqu'à  un 
certain  point.  Le  mica  doré,  mica  aurea,  eft  compofé 
de  petites  lames  de  couleur  d'or ,  ce  qui  fait  qu'on 
le  nomme  auffi  or  de  chat.  Le  mica  argenté  ,  mica  ar- 
gentea  ,  argyrites ,  argyrolytus  ,  eft  d'un  blanc  brillant 
comme  l'argent ,  on  le  nomme  auffi  argent  de  chat. 
La  plombagine  ou  crayon  s'appelle  mica  picloria  ,  il 
eft  de  la  couleur  du  plomb.  11  y  a  de  plus  des  riiica 
rougeâtres,  verdâtres.  On  appelle  mica  écailUux  ce- 
lui qui  eft  en  feuillets  recourbés  comme  des  écail- 
les ,  en  latin  mica  fquammofa.  Les  différentes  efpcces 
de  mica  fe  trouvent,  ou  par  lames  affez  grandes 
unies  les  unes  aux  autres,  ou  bien  il  eft  en  petites 
paillettes  répandues  dans  différentes  efpcces  de  pier- 
res. Voye^^  Talc. 

M.  de  Jiifti,  chimifte  allemand,  prétend  avoir 
obtenu  du  mica  jaune  une  nouvelle  iubftance  mé- 
tallique qui  avoit  quelque  analogie  avec  Tor;  l'eau 
forte  n'agifloit  point  fur  ce  mica.,  mais  l'eau  régale 
en  dilVolvoit  une  portion.  Pour  cet  elfot  il  fit  calci- 
ner un  mica  qui  fe  trouve  en  Autriche  ;  il  en  mêla 
un  gros  avec  une  demi  -  once  d'argent  en  fuhon  ,  &L 
l'y  laiffa  i)cndant  trois  heures,  après  avoir  couvert 
le  mélange  avec  un  verre  compofé  de  deux  parties 
de  verre  de  plomb  ,  d'une  i)artie  de  fafran  de  Mars , 
d'une  partie  de  iatran  de  Vénus  ,  crocus  vencis^ 
{i'ijUie  parùg  de  vcnc  d'iinùnivine ,  &  de  trois  par- 
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ties  de  flux  blanc.  Ce  verre  eft  d'un  ufage  excellent, 
fuivant  M.  de  Jufti  qui  s'en  eft  fouvent  fervi  avec 
fuccès.  Après  avoir  fait  le  départ  de  l'argent ,  il 
tomba  au  fond  une  grande  quantité  d'une  poudre  , 
qu'il  prit  pour  de  l'or,  mais  qui  fondue  avec  le  bo- 
rax &  le  nitre,  lui  donna  une  fubftance  métallique 
d'un  gris  noirâtre;  elle  n'étoit  point  ductile.  M.  de 
Jufti  joignit  vingt -quatre  livres,  poids  d'effai,  d'or 
pur,  &  autant  de  la  fubftance  fuf"dite,ll  fit  fondre 
le  tout,  &  obtint  une  mafîe  de  quarante-fept  livres 
qui  avoit  parfaitement  la  couleur  de  l'or ,  &  qui 
n'avoit  rien  perdu  de  fa  du£tilité  ni  à  chaud  ni  à 
froid.  Pour  s'affurer  de  la  nature  de  cette  maffe  il 
la  coupella  avec  vingt-quatre  livres  de  plomb  de 
Villach  qui  ne  contient  point  d'argent ,  &  il  lui  refta 
un  bouton  d'or  qui  pefoit  vingt-cinq  livres  &  denn 
d'effai,  ce  qui  lui  annonça  une  augmentation  d'une 
livre  &  demie,  d'où  il  conclut  que  la  couleur  du 
mica  doré,  fa  fixité  au  feu  ,  pourroient  bien  annon- 
cer la  préfence  d'une  fubftance  métallique  analogue 
à  l'or  ,  mais  à  qui  il  manque  quelque  principe  pour 
être  un  or  parfait.  Foye^  l'ouvrage  allemand  de  M, 
de  Jufti  qui  a  pour  titre,  nouvelles  vérités phyjïqucs  , 
partie  première.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  l'augmen- 
tation dont  parle  M.  de  Jufii,  eft  venue  du  cuivre 
ou  du  fer  qui  entroient  dans  la  compofition  du 
verre  dont  il  s'ei  fervi  comme  d'un  fondant. 

Plufieurs  minéralogiftes  donnent  le  nom  de  mica 
ferrea  ^  ou  de  mica  ferrugineux  à  une  mine  de  fer  ar- 
fénicalc ,  compofée  de  feuillets  ou  de  lames ,  qui 
reffemble  beaucoup  au  vrai  mica  dont  nous  avons 
parlé  ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  le  mica  ferru- 
gineux écrafé  donne  une  poudre  rouge  comme 
l'hématite  ou  fanguine ,  ce  qui  n'arrive  point  au 
mica  talqueux.  (— ) 

MICATION  ,  {.ï.{HiJl.  anc.)  jeu  où  l'un  des 
joueurs  levé  les  mains  en  ouvrant  un  certain  nom- 
bre de  doigts ,  &  l'autre  devine  le  nombre  de  doigts 
levés  ,  pairs  ou  impairs.  Les  lutteurs  en  avolcnt  fait 
un  proverbe  ,  pour  agir  fans  les  connoiffances  nécef- 
faires  à  la  chofe  qu'on  fe  propofoit ,  ce  qu'ils  défi- 
gnoient  par  micare  in  tenebris, 

MICAWA,  (  Géog.  )  félon  le  perc  Charlevoîx  y 
&  MIRAWA  dans  Kaempfer,  province,  &  royaume 
au  Japon ,  qui  a  le  Voari  à  l'oueft ,  le  Sinano  au  nord  , 
le  Toolomi  à  l'efl ,  &  la  mer  du  Japon  au  fud. 
{D.J.) 

MICE,  f.  f.  {^Jurifprud.")  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes,  qui  fignifie  moitié,  média  pars,  droit 
de  mice,  c'eft  en  quelques  lieux  le  droit  de  percevoir 
la  moitié  des  fruits.  (  ^  ) 

MICHABOU,  f.  m.  {Hijl.  mod.  culte.)  c'eft  le  nom 
que  les  Algonquins  ,  &:  autres  lauvages  de  l'Améri- 
que feptenirionale  donnent  A  l'Être  liiprèmo  ou  prc>- 
micr  Efprit ,  que  quelques-uns  appellent  le  grand- 
lièvre:  d'autres  l'appellent  atahocan.  Ricnn'efl  plus 
ridicule  que  les  idées  que  ces  lauvages  ont  de  la 
divinité;  ils  croient  que  le  grand-lievre  eiant  porte 
fur  les  eaux  avec  tous  les  quadrupèdes  qui  formoient 
fa  cour,  forma  la  terre  d'un  grain  de  fable,  tire  du 
fond  de  l'Océan,  &  les  hommes  des  corps  morts 
des  animaux  ;  mais  le  grand  -  tigre,  dieu  des  eaux, 
i'oppola  aux  defleins  du  grand-liévre  ,  ou  dunioins 
retula  de  s'y  prêter.  V'oilA,  fuivant  les  lauvages, 
les  deux  principes  qui  le  combattent  perpétuelle- 
ment. 

Les  Hurons  dcfigncnt  l'Htre  f'uprcme  fous  le  nom 
<}l  Arcskoui ,  que  les  Iroquois  nomment  Jgrokouc.  Ils 
le  regardent  comme  le  dieu  de  la  guerre.  Ils  croient 
qu'il  y  eut  d'abord  fix  hommes  dans  le  momie  ;  l'un 
d'eux  monta  au  ciel  pour  y  chercher  une  temmc, 
avec  qui  il  eut  commerce;  le  très-h.uu  s'en  étant 
apperçu  précipita  la  tcmme,  nommccAt.iktn:sik  fur 
la  terre,  uù  elle  eut  deux  fils,  dont  l'un  tua  l'autre. 
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Suivant  les  Iroquo'is ,  la  race  humaine  fut  détruite 

fiar  un  déluge  univcrlcl,  6c  pour  repeupler  la  terre 
es  animaux  turent  changés  en  hommes.  Les  iauva- 
gcs  admettent  des  génies  lubahernes  bons  &  mau- 
vais, à  qui  ils  rendent  un  culte;  Jialuntuk  qu'ils 
confondent  avec  la  lune  ,  eft  à  la  tête  des  mauvais , 
&  Joukcska,  qui  clt  le  foleil,  eit  le  chef  dcb  bons. 
Ces  oénies  s'appellent  Okkisik  dans  la  langue  des 
Huro'ns ,  &  Manitous  chez  les  Algonquins.  ^Oj  ci  us 
deux  arcicUs. 

MICHAELSTOWN,(Geo^.)  ville  de  l'Améri- 
que dans  l'ile  de  la  Barbade,  avec  une  bonne  cita- 
delle &  un  bon  port,  appartenant  aux  Anglois,  qui 
la  nomment  communément  Bridg-town.  Longu. 
^iç).  60.  lat.  1^.  (D.J.) 

MICHE  ,  f.  f.  (  Bou/ang.)  pain  de  groffeur  fuffi- 
fante  pour  nourrir  un  homme  à  un  repas;  plus  iou- 
vent  un  pain  rond  ,  très- confidérable,  pelant  pUi- 
fieurs  livres.  Il  y  a  des  miches  de  toute  grandeur  & 
de  tout  poids. 

MICHEL,  Saint  (Hifi.  mod.)  ordre  militaire 
de  France,  qui  fut  inftitué  par  Louis  XL  à  Amboife, 
le  premier  Août  1469.  Ce  prince  ordonna  que  les 
chevaliers  porteroient  tous  les  jours  un  collier  d'or 
fait  à  coquilles  lacées  l'une  avec  l'autre,  &  polées 
fur  une  chaînette  d'or  d'où  pend  une  médaille  de 
l'archangeyàm^  Michel ,  ancien  proteâeur  de  la  Fran- 
ce. Par  les  ftatuts  de  cet  ordre  ,  dont  le  roi  eft  chef 
&  grand-maître,  il  devoit  être  compofé  de  trente-fix 
gentilshommes,  auxquels  il  n'eft  pas  permis  d'être 
d'un  autre  ordre  ,  s'Us  ne  font  empereurs ,  rois ,  ou 
ducs.  Ils  avoient  pour  devife  ces  paroles  immcnfi m-^ 
mot  Oceani  :  cet  ordre  s'ctant  inténfiblement  avili 
fous  les  premiers  fucceffeurs  d'Henri  II.  Henri  III. 
le  releva  en  le  joignant  avec  celui  du  faint-Etprit. 
C'eft  pouiquoi  les  chevaliers  de  celui-ci ,  la  vedie  de 
leur  réception  ,  prennent  l'ordre  àe  faine-Michel,  en 
portent  le  collier  autour  &  tout  proche  de  leur  écuf- 
fon  ,  &  font  en  conféquence  appelles  chevaliers  des 
ordres  du  roi.  De  tous  ceux  qui  avoient  reçu  Vordre 
de  faine  Michd ,  fans  avoir  celui  du  faint-Elprit ,  le 
roi  Louis  XIV.  en  1665  en  choifit  un  certain  nom- 
bre, à  la  charge  de  faire  preuve  de  leur  nobleffe  & 
de  leurs  fervices.  Le  roi  commit  un  des  chevaliers 
de  fes  ordres  pour  préfiJer  au  chapitre  général  de 
Yordre  de  faini-Michcl ,  6c  y  recevoir  ceux  qui  y  font 
admis.  On  le  confère  à  des  gens  de  robe  ,  de  rinance, 
de  lettres  ,  &  même  à  des  artiftes  célèbres  par  leurs 
talens.  Ils  portent  la  croix  de  y^i/if-iVi/c-^e^  attachée 
à  un  cordon  de  foie  noire  moiré  ;  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  funplement  Vordre  de faint-Michd. 

Michel  ,  Ufaint  Michel,  la  fête  de  faint  Michel^ 
qui  arrive  le  29  de  Septembre,  /^oye^  Quartier  & 
Terme. 

Aile  de  faint  Miche  f  voye^  Ai  LE, 

Michel  Saint,  (  G^o^.  )  ville  forte  de  l'île  de 
IMalthe ,  appeliée  autrefois  Vile  de  la  Sengle ,  du  nom 
du  grand  maître  de  ce  nom  ,  qui  la  fît  bâtir  en  1 560. 
t,lie  cft  t'"éparée  de  la  Terre-ferme  par  un  foffé  ,  & 
l)â;ie  fur  \in  rocher. 

Michel  Sm^t  y  {Géog.)  ville  de  l'Amérique 
Septentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  dans  la 
province  de  Méchoacan  ;  elle  elt  à  140  lieues  de 
Mexico.  Long.  274.  40.lat.  21.  36.   (D.  /.  ) 

Michel  Ange  ,  cachet  de ,  (  Pierres  gravées.  )  fa- 
meufe  cornaline  du  cabinet  du  roi  de  France  ,  ainli 
nommée,  parce  qu'on  croit qu 'elle fervoit  de  cachet 
à  Michel-Ange.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  cornaline 
eft  tranfparente ,  gravée  en  creux  ,  &  contient  dans 
tine  efpacc  de  cinq  à  fix  lignes ,  treize  ou  quatorze 
figures  humaines,  fans  compter  celles  des  arbres, 
de  quelques  animaux,  .&  un  exergue"  où  l'on  voit 
feulement  un  pêcheur.  Les  antiquaires  françois  n'ont 
pas  encore  eu  le  plaifir  de  deviner  le  fujet  de  cette 


pierre  gravée.  M.  Morcau  de  Mautouf  y  découvre 
un  facnfice  en  l'honneur  de  Bacchus ,  &  en  mémoire 
de  fa  naiffance  ;  &  M.  Beaudelot  y  reconnoît  la  fête 
que  les  Athéniens  nommoient  Puancpties.  Quand 
vous  aurez  vu  dans  l'hiftoire  de  l'académie  des  Bel- 
les-Lettres ,  la  figure  de  ce  prétendu  cachet  de  Michel- 
Ange  ,  vous  abandonnerez  l'énigme  ,  ou  vous  en 
chercherez  quelque  nouvelle  explication,  comme  a 
fait  M.  Elie  Roimann  ,  dans  les  remarques  lur  ce  ca- 
chet, imprimées  à  la  Flaycen  1751  in  8".  (  Z>.  /.  ) 

MlCHELSTATT,owMICHLENSTATT,(G«ro^.) 
petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  Francome  , 
lur  la  rivière  de  Mulbing  ,  dans  le  comté  d'Erpach  , 
entie  la  ville  d'Erpach  &L  Furftenau.  Long.  27.  4^. 
lat.  48.  22. 

MICHIGAN ,  (  Géog.  )  grand  lac  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Fi  ance  ;  ce  lac  s'é- 
tend du  nord  au  fud  depuis  les  49  30  de  lat.  nord, 
julqu'au  41  4^.  Sa  largeur  moyenne  eft  de  33  ou 
34  lieues  ;  Ion  circuit  peut  avoir  300  lieues. 

MlLlACL/M  i  (  Géog.  )  nom  latin  d'une  abbaye 
de  France  au  diocele  d  Orléans,  à  deux  lieues  de 
cette  ville  vers  le  couchant,  fur  le  Loiret.  Cette 
abbave  aujourd'hui  nommée  faint  Mefmin  ,  fut  bâtie 
fur  la  fin  clu  rçgne  de  Clovis,  par  faint  Eufpice  & 
faint  Maximin  fon  neveu,  de  qui  il  a  pris  le  nom. 
Elle  appartient  maintenant  aux  Feuillans  :  faint  Euf- 
pice en  fut  le  premier  abbé  en  508  ,  &  faint  Maxi- 
min ou  faint  Mefir.in  le  fécond.  Elle  a  eu  beaucoup 
de  laints  religieux  dans  les  commencemens  ;  les  tems 
ont  changé.   (  /?.  /.  ) 

MICO  ,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  le  titre  que  les  fauva- 
ges  de  la  Géorgie  ,  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
donnent  aux  chefs  ou  rois  de  chacune  de  leurs  na- 
tions. En  1734  Tomokichi,  mico  des  Yamacraws  , 
fut  amené  en  Angleterre  ,  où  il  fut  très-bien  reçu  du 
roi  à  qui  il  préfenta  des  plumes  d'aigles,  qui  font  le 
préfenc  le  plus  refpedueux  de  ces  fauvages.  Parmi 
les  curiofués  que  l'on  fît  voir  à  Londres  à  ce  princq^ 
baibare,  rien  ne  le  frappa  autant  que  les  couvertu- 
res de  laine ,  qui  félon  lui ,  imiroient  ajfe^  bien  ks 
peaux  des  béies  ;  tout  le  refte  n'avoit  rien  qui  frappât 
ion  imagination  au  même  point. 

MICOCOUULK  ,(.\n.  celtis .,{Hifl.  nat.  Botan.') 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  qui  a  plufieurs  éta- 
mines  très-courtes.  Le  piftil  s'élève  au  milieu  de 
ces  étamines ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou 
une  baie  qui  renferme  un  noyau  arrondi.  Tourne- 
fort,  Injl.  rei  herb.  Foye^  PlANTE. 

Micocouiller  yceltis,  arbre  demoyenne  gran- 
deur ,  que  l'on  cultive  dans  les  pays  méridionaux 
de  l'Europe  pour  l'utilité  de  fon  bois.  Il  prend  uns 
tige  droite  6l  d'une  groffeur  proportionnée  ;  il  fait 
une  tête  régulière  &  lé  garnit  de  beaucoup  de  bran- 
ches qui  s'étendent  &  s'inclinent  :  fon  écorce  d'une 
couleur  olivâtre  rembrunie,  eft  affez  unie.  Sa  feuille 
eft  rude  au  toucher  en-defliis  ,  veinée  en-defTous  , 
longue  ,  dentelée ,  &  pointue  ;  elle  a  beaucoup  de 
reflémblance  avec  celle  de  l'orme ,  &  fa  verdure , 
quoique  terne  ,  eft  affez  belle  ;  du-moins  elle  eft  con- 
fiante 6c  de  longue  durée.  Ses  fleurs  paroifTent  au 
commencement  d'Avril  :  elles  font  petites,  de  cou- 
leur heibacée,&  de  nul  agrément  :  les  fruits  qui  fuc- 
cedent  font  ronds,  noirâtres,  de  la  groffeur  d'un 
pois.  Ce  font  des  noyaux  qui  renferment  une  aman- 
de ,  &  qui  font  couverts  d'une  pulpe  fort  agréable 
au  goût,  mais  trop  mince  pourfervir  d'aliment,  L'ar- 
bre en  rapporte  beaucoup  tous  les  ans  ,  &  quoiqu'ils 
foient  en  maturité  au  mois  de  Janvier ,  ils  reftent  fur 
l'arbre  julqu'au  retour  de  la  fève. 

Cet  arbre ,  quoiqu'originaire  des  pays  méridio- 
naux, elt  dur,  robufte  ,  tenace;  ilréfifteaux  hivers 
les  plus  rigoureux  dans  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume,  fans  en  être  aucunement  endommage  ; 
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îi  réuÀît  à  toutes  les  e-^pcfitions ,  &  11  vient  dans 
tous  les  terreins  ;  il  m'a  paru  feulement  qu'il  ne  pro- 
fitoit  pas  fi  bien  dans  une  terre  franche  ,  trop  dure  , 
&  trop  forte.  Il  fe  multiplie  tort  aifcment;  fon  ac- 
croidement  eil  affez  prompt;  il  reprend  volontiers 
à  la  tranfplantation  ,  &  il  n'exige  aucune  culture  par- 
ticulière. 

On  peut  le  multiplier  en  couchant  fes  branches  au 
mois  de  Mars  :  mais  comme  elles  n'auront  qu'au 
bout  de  deux  ans  des  racines  (uffifantes  pour  la  tranf- 
plantation, qui  enfuite  retarde  beaucoup  l'accroif- 
fement  ;  la  voie  la  plus  courte  ,  la  plus  sûre ,  &  la 
plus  facile  ,  fera  d'élever  cet  arbre  de  graines.  Il 
faudra  les  femer  auffi-tôt  que  la  faifon  le  permettra 
dans  le  mois  de  Février,  ou  au  commencement  de 
Mars,  afin  qu'elles  puifient  lever  la  même  année; 
car  fi  on  les  lémoit  tard ,  la  plus  grande  partie  ne  le- 
veroit  qu'au  printems  fuivant.Dès  la  première  année 
les  plantes  s'élèveront  à  deux  ou  trois  piés  :  fi  on 
léglige  de  les  garantir  du  froid  par  queiqu'abri ,  les 
tiges  des  jeunes  plans  périront  jufqu'à  trois  ou  qua- 
tie  pouces  de  terre  :  petit  defaftre  qui  n'aura  nul  in- 
:onvénient  ;  les  jeunes  plans  n'en  formeront  qu'une 
tige  plus  droite  &  plus  vigoureufe  ;  il  auroit  toujours 
fdllu  lea  y  amener  en  les  coupant  à  deux  ou  trois 
pouces  de  terre.  Car  en  les  hiifiTant  aller ,  leur  tige 
tjui  cit  trop  foible ,  fe  charge  de  menues  branches  , 
îcic  chirîonnelans  prendre  d'accroiflément.  A  deux 
ans  les  jeunes  plans  feront  en  état  d'être  mis  en  pé- 
pinière pendant  quatre  ou  cinq  ans  ;  après  quoi  on 
aourra  les  traufplanter  à  demeure.  Le  mois  de  Mars 
iiï  le  tems  le  plus  propre  pour  cette  opération ,  qu'il 
faut  faire  immédiatement  avant  que  ces  arbres  ne 
;ommencent  à  poufler  ;  ils  porteront  du  fruit  à  fix 
>u  lépt  ans.  Nul  autre  foin  après  cela  que  de  les  aider 
i  former  de  belles  tiges,  en  les  drcllant  avec  un  ap- 
)ui ,  &  en  retranchant  les  branches  latérales,  à  me- 
ure que  les  arbres  prennent  de  la  force. 

On  pourroit  employer  le  micocouillcr  dans  les  jar- 
3ins  pour  l'agrément  ;  Ion  feuillage  n'éprouve  aucun 
:hangement  dans  fa  verdure  pendant  toute  la  belle 
faifon.  Il  donne  beaucoup  d'ombre  ,&  il  ell  tout  des 
derniers  à  fe  fanner  &  à  tomber.  Dans  les  terreins 
lie  peu  d'étendue  où  l'on  ne  peut  mettre  de  grands 
arbres,  on  pourroit  employer  celui-ci,  parce  qu'il 
ne  s'élève  qu'autant  qu'on  l'y  oblige;  fon  branchage 
eftmenu,  louple,  pliant;  il  s'étend  de  côté  ,  &  s'm- 
cline  naturellement.  Cet  arbre feroit  par  conléqueni 
très-propre  à  faire  du  couvert  dans  les  endroits  où 
l'on  veut  ménager  les  vues  d'un  bâtiment.  Il  eft  dil- 
pofé  de  lui-même  à  le  garnir  de  rameaux  depuis  le 
pié  :  il  fouffrc  le  cifeau  &  le  croiffant  en  toute  fai- 
fon; ce  qui  le  rend  très- propre  à  être  employé  à  tous 
les  ulages  que  l'on  fait  de  la  charmille.  On  auroit  de 
plus  l'avantage  d'avoir  une  verdure  de  bien  plus 
longue  durée.  Jamais  cet  arbre  d'ailleurs  n'eit  atta- 
qué d'aucun  inkde,  ôf  il  ne  caule  pas  la  moindre 
malpropreté  julqu'à  la  chCue  des  feuilles.  Il  lera  en- 
core tres-convenable  à  faire  de  la  garniture ,  &  à 
donner  de  la  variété  dans  les  bofquets  ,  les  mallits  , 
les  petits  bois  que  Ton  fait  dans  les  grands  jardins  : 
&  quand  même  on  ne  voudroit  faire  nul  ulage  de  cet 
arbre  pour  l'agrément ,  parce  qu'on  n'elt  pas  dans 
l'habitude  de  s'en  fervir  pour  cela  ,  on  devroit  tou- 
jours le  multiplier  pour  l'utilité  de  fon  bois. 

Le  bois  de  micocouillcr  eft  noirâtre,  dur,  com- 
pare ,  pelant,  &  lans  aubier.  Il  cft  fi  liant ,  fi  louple, 
&  fi  tenace  ,  qu'il  plie  beaucoup  fans  le  rompre  :  en 
forte  que  c'eft  un  excellent  bois  pour  faire  des  bian- 
carts  de  chaife  &  d'autres  pièces  de  charronnage. 
Ou  en  fait  des  cercles  de  cuve  qui  lont  de  très  lon- 
gue durée  :  on  prétend  qu'après  l'ébene  &  le  huis, 
ce  bois  prévaut  A  tous  les  autres  par  la  dureté,  la 
force,  &  fa  beauté.  Il  n'ell  point  fujct  à  la  vermou- 
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iure,  &  fa  durée  eft  inaltérable,  à  ce  que  difent  les 
anciens  auteurs.  On  s'en  fert  aufîî  pour  les  inftru- 
mens  à  vent,  &  il  eft  très-propre  aux  ouvrages  de 
fculpture,  parce  qu'il  ne  contrade  jamais  de  gerfu- 
res.  La  racine  de  l'arbre  n'eft  pas  fi  compacte  que  le 
tronc  ,  mais  elle  eft  plus  noire  :  on  en  fait  des  man- 
ches pour  des  couteaux  &  pour  des  menus  outils. 
On  fe  fert  aufil  de  cette  racine  pour  teindre  les  étof- 
fes de  laine ,  &  de  l'écorce  pour  mettre  les  peaux  en 
couleur. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cet  arbre  que  l'on 
connoît  jufqu'à  préfcnt. 

1°.  Le  micocouillcr  â  fruit  noirâtre  :  on  le  nomme 
en  Provence  fabrccouilkr  ,  ou  fulabriquier.  C'eft  à 
cette  efpece  qu'il  faut  principalement  appliquer  tout 
le  détail  ci-deffous. 

x°.  Le  micocouilUr  à  fruit  noir  :  cet  arbre  eft  très- 
commun  en  Italie,  en  Efpagne,  &  dans  nos  provin- 
ces méridionales.  Il  eft  de  même  grandeur  que  le 
précédent;  mais  fes  branches  ont  p'us  de  foutien; 
fa  tige  fe  forme  plus  aiiément,  &  fon  accroifTement 
eft  plus  prompt.  Ses  feuilles  font  plusépaifies  ,  plus 
rudes,  plus  dentelées,  &  la  plupart  panachées  de 
jaune  ;  ce  qui  donne  à  cet  arbre  un  agrément  fingu- 
iier  :  d'autant  plus  que  cette  bigarrure  lui  cft  natu- 
relle, &  ne  provient  nullement  de  foiblefte  ou  de 
maladie.  Ses  fruits  font  plus  gros,  plus  noiis,  & 
plus  charnus  :  en  général  cet  arbre  a  plus  de  beau- 
té ;  on  peut  le  multiplier  &  le  cultiver  de  même  ;  il 
ne  demande  qu'un  foin  déplus  ;  c'eft  de  le  garantir 
des  gelées  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers  ; 
après  quoi  il  réfiftera  au  froid  ,  aufll-bien  que  le  pré- 
cédent. 

3°.  hQ  petit  micocouilUr  du  Livant  :  ce  petit  arbre 
s'élève  à  environ  vingt  piés.  Il  a  les  feuilles  beau- 
coup plus  petites,  plus  épaifles,  &  d'un  vcrd  p'us 
brun,  que  celles  des  elpeces  précédentes  ;  fon  fruit 
eft  jaune. 

4°.  Le  micocouilUr  à  gros  fruits  jaune  :  on  le  croit 
originaire  d'Amérique  ;  il  eft  rare  en  Angleterre ,  &: 
peu  connu  en  France. 

5°.  Le  micocouilUr  du  Levant  à  gros  fruit  6'  à  largis 
feuilles  :  il  eft  aufti  rare  que  le  précédent. 

Ces  trois  dernières  efpeces  font  aufti  robuftes  que 
les  deux  premières  :  on  peut  les  multiplier  &  les  cul- 
tiver de  même  ,  &  de  plus  les  greffer  les  unes  fur  les 
autres.  Article  de  M.  Dau BESTos  ,  juhdcUguê. 

MI-COTE  ou  T>E\\\-COTK  ,{Jurdinagc)  ic  à'^X 
d'un  terrein  fitué  lur  le  milieu  delà  pente  d';;ne  mon- 
tagne ,  d'un  coteau  :  c'eft  la  fituation  la  plus  agréa- 
ble des  jardins.  A'oy^^  Situatton'. 

MICROCOSME  ,  f.  m.  (  Phyfq.)  terme  grec  qui 
fignlfie  WiicxàXcvncnt petit  monde.  Quelques  anciens 
philofophes  ont  appelle  ainfi  l  homme  ,  comme  par 
excellente  ,  &  comme  étant ,  félon  eux ,  l'abrcgé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le  grand  monde 
ou  rnacrocofme.  k'oye:;^  MaCROCOSME. 

Mais  fi  l'homme  eft  l'abrégé  des  perteélions  de 
l'univers  ,  on  peut  dire  aulfi  qu'il  eft  l'abrégé  de  fes 
imperfedlons.  Au  refte  ,  le  mot  de  microco,me  ,  non 
plus  (pie  celui  de  mjcocojme  ,  ne  lont  plus  ufités. 

Ce  mot  eft  compofé  du  groc.u/xccf  ,p^nus,  petit  , 
&  itljfxoç  ,  mundus  ,  nn^nde.  Chamhers, 

MICROSCOMIQUE,  Sel,  (t7,/Wf.)  k\  propre 
&  lel  tulible  de  l'urine,  f'oye^fous  U  mot  SbL,  yo\c^ 
aulfi  WiriicU  Urinf. 

MlCROCOUSilQUE,  adj.  (  Phyjiquc.)  inftru- 
mcns  microcotijliijues  lont  des  inltrumens  propres  à 
augmenter  le  fon.  f''<iyei  Microphonk. 

Ce  mot  vient  île  oixp; ,  petit ,  &.  ^'x^'^'^ > /'entends. 
Au  telle  ,  il  n'eft  pis  fort  en  uf,i<;e. 

M1CR0(;RAPH1E,  1.  f.  (r/n/.  )  defcription  des 
objets  cpii  font  trop  petits  pour  qu'on  lev  initlfe  voir 
fans  le  fecouis  d'un  niicrofcope  ,  »<'^<^c  .\liCROi- 
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COPE.  Le  do£teur  Hook  ,  auteur  anglois  ,  a  fait  un    j 
Uvreqa'i  A  pour  t'nvc  ^  Micrographie. 

Ce  mot  ell  compole  de  /uiy.poç ,  ff^r,  &  ypaipu  , 
Je  cîicris. 

MICROMETRE  ,  f.  m.  {Jftronomic  )  machine 
aftronomique  qui  par  le  moyen  d'une  vis  iert  à  me- 
furer  dans  les  cieux  avec  une  trcs-f'.rande  précifion, 
de  petites  diftances  ou  de  petites  grandeurs  ,  comme 
les  diamètres  du  folcil  ,  des  planètes  ,  &c.  Voyc^ 
Distance. 

Ce  mot  vient  du  grec  lutxpU  ,  petit ,  6z  fA.npcv ,  mc- 
furt ,  parce  qu'avec  cette  machine  on  peut ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  mefurer  de  très -petites 
grandeurs  ,  un  pouce,  par  exemple ,  s'y  trouvant  di- 
vifé  en  un  très-grand  nombre  de  parties  ,  comme  en 
2400,  &  dans  quelques-uns  même  dans  un  plus  grand 
nombre  encore. 

Oa  ne  fait  point  bien  certainement  à  qui  l'on  doit 
attribuer  la  première  invention  de  cette  ingénieufe 
machine  ;  les  Anglois  en  donnent  la  gloire  à  un  M. 
Gafcoigne  ,  aftronome  qui  fut  tué  dans  les  guerres 
civiles  d'Angleterre,  en  combattant  pour  l'infortuné 
Charles  I.  Dans  le  continent  on  en  fait  honneur  à 
M.  Huyghens.  On  jugera  de  leurs  titres  refpedifs 
par  ce  que  nous  allons  rapporter.  M.  de  la  Hire  , 
dans  fon  mémoire  de  17 17  fur  la  date  de  plufieurs 
inventions  qui  ont  fervi  à  perfeftionner  l'Aftrono- 
mie ,  dit  que  c'eft  à  M.  Huyghens  que  nous  devons 
celle  du  microtiutre.  Il  remarque  que  cet  auteur  dans 
fon  obfervation  fur  l'anneau  de  Saturne  ,  publiée 
en  1659,  donne  la  manière  d'obferver  Irt  diamètres 
des  planètes  en  fe  fervant  de  la  lunette  d'approche , 
&  en  mettant ,  comme  il  le  dit ,  au  foyer  du  verre 
oculaire  convexe ,  qui  eft  auffi  le  foyer  de  l'objedif, 
tin  objet  qu'il  appelle  virgule^  d'une  grandeur  propre 
à  comprendre  l'objet  qu'il  vouloit  mefurer.  Car  il 
avertit  qu'en  cet  endroit  de  la  lunette  à  deux  verres 
convexes  on  voit  très  diftindement  les  plus  petits 
objets.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  mefura  les  diamè- 
tres des  planètes  tels  qu'il  les  donne  dans  cet  ouvra- 
ge. D'unautrecôté,M.Tounley,furcequeM.  Au- 
ront avoit  écrit  dans  les  Tranf.phiL  tf.xt.  fur  cette 
invention ,  la  revendique  en  faveur  de  M.  Gafcoi- 
gne par  un  écrit  inféré  dans  ces  mômes  Tranf.n^ .2.6^ 
ajoutant  qu'on  le  regarderoit  comme  coupable  en- 
vers fa  nation  ,  s'il  n^e  faifoit  valoir  les  droits  de  cet 
aftronomc  fur  cette  découverte.  Il  remarque  donc 
qu'il  paroît  par  plufieurs  lettres  &  papiers  volans  de 
Ion  compatriote  qui  lui  ont  été  remis  ,  qu'avant  les 
guerres  civiles  il  avoit  non  -  feulement  imaginé  un 
inftrument  qui  faifoit  autant  d'effet  que  celui  de 
M.  Auzoat ,  mais  encore  qu'il  s'en  étoit  fervi  pen- 
dant quelques  années  pour  prendre  les  diamètres  des 
planètes  ;  que  même  d'après  fa  précifion  il  avoit 
entrepris  de  faire  d'autres  obfervations  délicates  , 
telles  que  celles  de  déterminer  la  diftance  de  la  lune 
par  deux  obfervations  faites  ,  l'une  à  l'horilon  ,  & 
l'autre  à  fon  paffage  par  le  méridien  ;  enfin,  qu'il 
avoit  entre  les  meins  le  premier  inftrument  que 
"M.  Gafcoigne  avoit  fait ,  &  deux  autres  qu'il  avoit 
perfedionnés.  Après  des  témoignages  auffi  pofi- 
îifs  ,  il  paroît  difficile  (  quoiqu'on  connoifiTe  l'ar- 
deur avec  laquelle  les  Anglois  revendiquent  leurs 
xlécouvertes  &  cherchent  quelquefois  même  à  s'at- 
tribuer celles  des  autres  nations  )  il  paroît ,  dis-jc  , 
difficile  de  ne  pas  donner  à  cet  anglois  l'invention 
du  mkromart  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  regar- 
der M.  Huyghens  comme  l'ayant  inventé  aufli  de 
fon  côté,  car  il  eu  plus  que  vrailfemblable  qu'il  n'eut 
aucune  connoifiTance  de  ce  qui  avoit  été  fait  dans 
ce  £;enre  au  fond  de  l'Angleterre.  Quant  à  la  coni- 
trudfion  du  mïcromure  donné  par  le  marquis  de 
Malva'fia  trois  ans  après  celle  de  M.  Huyghens  ,  on 
J3e  peut  la  rej^arder  comme  une  découverte  i  il  pa- 
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roît  prefque  certain  qu'il  en  dut  l'idée  au  micromitre 
de  cet  illttllre  géomètre.  Mais  s'il  fut  imitateur,  il  fut 
imité  auffi  à  (on  tour  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  penler 
que  le  microme-tre  de  ce  marquis  donna  à  M.  Auzout 
l'idée  du  fien  ,  qui  étoit  fi  bien  imaginé ,  qu'on  ne 
le  fert  pas  d'autre  aujourd'hui.  En  effet,  celui  que 
nous  décrirons  plus  bas  n'eft  que  celui-là  perfec- 
tionné. 

On  voit  dans  les  QVifférci\5 perfdciionnemens  de  cette 
machine  ,  ce  que  l'on  a  fbuvent  occafion  d'obferver 
dans  ce  Didionnaire  au  fujet  de  nos  découvertes 
dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences  ;  je  veux  dire  la 
marche  lente  de  nos  idées,  &  la  petiteffe  des  efpa- 
ccs  que  franchit  chaque  inventeur.  M.  Huyghens  in- 
vente fa  virgule  :  celle-ci  donne  au  marquis  de  Mal- 
vafia  l'idée  de  fon  chaffis.  Enfin  M.  Auzout  imagine 
d'en  détacher  quelques  fils  qui  pouvant  fe  mouvoir 
parallèlement  en  s'éloignant  ou  s'approchant  des 
premiers  ,  qui  rcfîent  immobiles  ,  donnent  par-là  la 
facilité  de  prendre  avec  beaucoup  de  précifion  le 
diamètre  d'un  aftre  ou  une  très-petite  diftance. 

Comme  il  feroit  inutile  de  rapporter  la  conftruc- 
tion  des  différentes  efpeces  de  micromètre  que  l'on  a 
imaginées ,  nous  nous  attacherons  Amplement  à  dé- 
crire celle  qui  eft  la  plus  parfaite  &  la  plus  en  ufage. 

Defcription  du  micromètre.  Au  milieu  d'une  plaque 
de  cuivre  A  B ,  fig.  première ,  de  forme  oblongue  y 
eft  coupé  un  grand  trou  oblong  a  b  cdef,  qui  doit 
être  placé  au  foyer  du  télefcope  ;  ce  trou  eft  traverfé 
au  milieu  dans  fa  longueur  par  un  fil  très-délié  bc, 
qui  eft  perpendiculaire  à  deux  très-petites  lames  ou 
pinnules  de  cuivre  g  h  ^  i  k  ^  placées  en-travers  du 
trou.  L'une  de  ces  lames  g  h  efl  attachée  fur  la  pla- 
que A  B  par  des  vis  en  ^  &  en  h  ;  mais  l'autre  i  k  eft: 
mobile  parallèlement  k  g  b  ,  ou  lui  communique  le 
mouvement  en  faifant  tourner  la  poignée  C  fixée 
fur  la  bout  d'une  longue  vis  d'acier  DE,  qui  roule 
par  fon  extrémité  D  formée  en  pointe ,  fur  la  vis  Y, 
&  qui  tourne  par  l'autre  dans  un  trou  en  E  au  cen- 
tre du  cadran  E  F ,  fitué  à  angle  droits  avec  la  pla- 
tine. La  pièce  ts  WX ,  qui  pofe  fur  la  grande  plaque 
&  qui  porte  le  fil  ou  la  petite  lame  mobile  ik  ,  cette 
pièce  ,  dis-je ,  a  deux  efpeces  de  talons  WXo^m  font 
percés  &  taraudés  pour  recevoir  la  grande  vis  Z>  ^  , 
de  façon  qu'en  la  tournant  d'un  fens  ou  de  l'autre 
on  fait  avancer  ou  reculer  toute  îa  pièce  ts  X.  Afin 
que  l'extrémité  p  de  cette  pièce  ne  levé  pas ,  elle  eft 
accrochée  fur  la  grande  plaque  par  une  petite  q  r 
qui  y  tient  avec  des  vis  ,  &  fous  laquelle  elle  glifle. 
Pour  que  la  lame  mobile  i  k  foit  placée  bien  paral- 
lèlement à  l'autre  g  h ,  elle  eft  perc-ée  de  deux 
trous  t  [l  s  qui  font  oblongs  &  plus  grands  que  les 
tiges  des  vis  qui  doivent  les  preffer  contre  la  pièce 
t  s  WX  :  car  par-là  on  ne  ferre  ces  vis  quelorfque 
ayant  approché  cette  lame  ik  de  l'autre  ^^  A  ,  on  voit 
qu'elle  touche  cette  dernière  également  partout.  En 
effet ,  fi  l'on  fuppofe  que  les  talons  fF&cX,  au-tra- 
vers  defqucls  paffe  la  grande  vis  D  E  ,  foient  fuifi- 
fammcnt  éloignés  l'un  de  l'autre,  qu'elle  s'y  meuve 
fans  jeu ,  enfin  que  cette  vis  foit  bien  droite  ,  on 
fera  affiiré  alors  que  la  petite  lame  i  k  fe  mouvera 
parallèlement  à  l'autre  g  k.  Suppofant  donc  que  la 
vis  Ibit  bien  droite  ,  voici  les  précautions  que  l'on 
prend  pour  que  ,  fe  mouvant  avec  liberté  dans  les 
talons  ff^X,  ce  foit  toujours  d'un  mouvement  doux 
&  fans  jeu. 

Un  petit  reffort  w  x  que  l'on  voit  au-deffus  de  la 
figure  ,  porte  en  fon  milieu  v  une  portion  d'écrou  à- 
peu-près  le  tiers  de  la  circonférence  ;  &  ce  petit 
reffi)rt  étant  vifé  vers  w  Se  x ,  fon  adfion  eft  telle  , 
qu'il  tend  toujours  à  élever  la  portion  d'écrou  v,  & 
par  conféqiientà  preffer  la  vis  D  E ,  &l  lui  ôter  le 
jeu  inlenfible  qu'elle  pourroit  avoir.  Pour  empêcher 
de  même  qu'elle  ne  fe  meuve  félon  fa  longueur ,  le 
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petit  trou  où  eft  reçu  fon  extrémité  conique  eÛ  fait 
dans  une  vis  Y ,  rlc  façon  qu'en  la  tournant  on  peut 
©ter  à  la  vis  D  E  toute  ci  pece  de  jeu  en  ce  fciis. 

On  voit  fur  le  cadran  une  aiguille  &:  un  index  : 
ce!Ie-lA  marque  les  parties  de  révolutions  de  ia  vis, 
&  celui-ci  ou  l'index  marque  fur  le  petit  cadran  (qui 
paroît  à-travers  l'entaille  circulaire  )  le  nombre  de 
CCS  révolutions.  Pour  cet  effet  il  y  a  dans  l'inrérieur 
deux  roi>es  &  un  pignon  qui  mènent  ce  petit  cadran , 
de  faço'i  qu'à  ch.ique  tour  de  l'aiguiilc  il  avance 
d'une  divilion.  Ainli  on  voit  par- là  que  fâchant  une 
fois  à  quel  elpace  équivaut  l'intervalle  d'un  pas  de 
la  vis  2?  i£  ,  on  fuira  par  l'aiguille  6l  par  l'index  à 
quelle  dift^ince  Ls  deux  lames  ou  les  deux  fiis  (car 
on  peut  y  en  fubftituer  )  g  h  ôci  k  lont  l'un  de  l'au- 
tre. 

Ce  micromètre  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  , 
étant  placé  dans  un  téiefcope  ,  a  cet  inconvénient 
qu'il  fdut  tourner  cet  initrument  graduellement  jul- 
qu'à  ce  que  l'allre  que  vous  obfervez  paroiffe  !c  mou- 
v^oir  parallèlement  au  fil  ^  e  ,  ce  qui  touvent  elt  affez 
difficile.  Or  pour  y  remédier  ,  on  voit  qu'il  faut 
trouver  le  moyen  de  monter  le  micromètre  dans  le  té- 
iefcope de  ruaniere  qu'il  puiffe  avoir  un  mouvement 
circulaire  autour  de  l'axe  du  téiefcope  indépendant 
de  la  pièce  qui  le  fait  tenir  avec  cet  inftiumcnt.  C'efl 
à  quoi  le  favant  iM.  Bradley  a  parfaitement  bien 
reiilfi  par  la  conflrudfion  fnivante. 

Sur  le  derrière  de  la  grande  plaque  qui  efl:  tournée 
en-defïïis  ,  &  repréféntée  ici  par  le  parallélogramme 
G  H  I  K  ,  fig.  2  ,  il  y  a  une  autre  plaque  L  M  N  O 
de  la  même  largeur  &  de  la  même  épaiffeur  ,  mais 
plus  courte  ,  qui  ell:  percée  au  milieu  d'un  trou  ob- 
long  &  un  peu  plus  grand  que  celui  qui  efl  dans  la 
grande  plaque  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ;  ce 
irou  ,  ou  plutôt  cette  ouverture  ,  efl  term  née  par 
deux  lignes  droites  e  Ç,  m  S  ,  &  à  fes  deux  bouts  par 
deux  arcs  concaves  ô  /  s ,  Ç  ;t  m  ,  dont  le  centre  com- 
mun eft  le  point  «T  ,  mteifec^ion  commune  des  fils.^  e 
&c  g  h.  Là  partie  concave  t  i  6  glifle  en  tournant  au- 
tour de  ce  centre  cT  le  long  d  un  arc  convexe  >  ^t  v , 
décrit  du  même  centre  ,  \m  peu  plus  long  que  l'arc 
concave  ,  de  même  épailfeur  que  la  plaque  L  M  NO, 
&  fortement  vilée  fur  la  grande.  L'  rc concave^')-.  » 
glilfe  auffi  le  long  d'un  autre  arc  convexe  o-ût  plus 
court ,  décrit  aufu  du  centre  J" ,  &  formé  d'une  pièce 
de  la  même  épaiffeur  que  la  plaque  liipérieure  ,  & 
fortement  vifée  à  celle  de  defibus.  On  conçoit  par- 
là  c|ue  tout  ceci  étant  bien  exécuté  ,  la  plaque  L  M 
N  O  doit  tourner  autour  des  deux  portions  de  cer- 
cle c  "sr  &  Xfxv ,  comme  fi  elle  tournoit  amour  du 
centre  <r  :  les  deux  arcs  cw  6i  x^uv  font  recouverts 
de  deux  plaques  viffécs  defl'us  ,  6c  qui  les  débordant 
prefient  toujours  p;!r  ce  moyen  fi  plaque  LMNO 
contre  la  grande.  Pour  la  faire  mouvoir  graduelle- 
ment autour  du  point  ^ ,  il  y  a  à  l'extrémité  de  la 
placjue  LMNO  une  petite  portion  de  roue  v  que 
l'on  fait  tourner  par  le  moyen  de  lavis  lars  fin  s  T. 
D'après  tout  ceci  on  voit  clairement  que  la  plaque 
L  M  N  O  étant  fixement  arrêtée  au  foyer  du  télef- 
coj)e  ,  en  faifant  mouvoir  la  vis  ians  tin  s  r,on  don- 
nera à  la  grande  plaque  G  H  I  K\a  pofition  re(|uii"c, 
ou  ,  en  (l';;utres  termes  ,  qu'on  donnera  au  Hl  h  e 
qu'elle  poite  la  polition  qu'il  doit  avoir  pour  que 
l'allre  (e  meuve  par.illclemcnt  à  lui.     . 

Pour  que  tout  ceci  puiiJe  ("e  iil;iccr  commodément 
dans  le  téiefcope  ,  il  y  a  fur  les  bords  de  la  plaque 
LMNO  deux  petites  plaques  >  comme  on  le  voit 
dans  \à  Jipire  ,  qui  font  recourbées  à  chaque  evtré- 
mité  en  équerre  ,  niais.dc  façon  qu'un  bout  lolt  en 
fens  contraire  de  l'autre  :  par  là,  d'un  côte  ,  ce  re- 
bord iert  à  les  vifler  fur  la  plaque  ;  de  l'autre,  il  icrt 
à  entrer  dans  une  rainure  piatic|iiée  d.ms  lui  tu\;ui 
quarré  que  Ton  met  dans  le  lélclcope  de  façon  qu'ils 
Turitc  A, 
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fafîent  corps  enfenib'e.  On  voit  qt\  9x-\  via.  coupe 
de  ce  tuyau  ,  &  les  entailles  (p  x  ,  faites  pour  rece- 
voir les  rebord  j  des  petites  plaques  dont  nous  venons 
de  parler. 

Voici  les  principales  mefures  de  ce  micrometr», 

pouz:s, 

La  longueur  de  la  plaque  ^5,     .     .    .     8;0 

Sa  largeur  Af//, 3,6 

Son   épaiffeur   , 0,7 

Longueur  de  l'ouverture/ e  ,     .     .      .      3,5 

Sa  largeur  g  h— S'  e  , 2.  >  ^ 

Longueur  de  la  vis  Z?  i? ,     .     .     .     .      5,5 

Son  diamerre, o»  3 

L'intervalle  îf  a;  , 3^0 

Longueur  des  rebords  , A  ■>  S 

Leur    largeur   , 0,8 

Largeur  des  rebords  , o ,  x 

Diamètre  du   cadran  , 3,1 

Son  épaiffeur  (  étant  double  avec  deux 

roues  en  dedans  )  , o»  3 

La  plus   grande  ouverture  des  fils  ou 

pinnules  5"  A  ,  i  A=(r  ê  , 1  »  2. 

Un  po'jce  contient  40  pas  de  la  vis  DE. 
Enfin  le  pouce  efl  divilé  par  le  cadran  en  40  fois 
40  ou  1600  parties  égales.  On  peut,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  au  lieu  de  petites  lames  ou  barreLttes  de 
cwwxc  g  h  ,ik  y  leur  fubfîituer  des  fils  parallèles. 

Lorlque  les  pinnules  ou  les  fils  fe  touchent  ,  il 
faut  que  l'aiguiile  &  l'jnJox  fortent  au  com.mence- 
ment  des  divifions  :  alors  à  mefure  que  les  fils  s'éloi- 
gnent ,  il  eft  évident,  comme  nous  l'avons  dit, que 
le  nombre  des  révolutions  fera  comme  les  diflances 
entre  ces  fils  ;  &  conféquemment  comme  KsTînglt'S 
dont  ces  ouvertures  font  la  bafe  ,  &  qui  ont  leur 
fommet  au  centre  de  l'objeftif ,  ces  diflances  diîfé»- 
rent  inlenfiblcment  des  arcs  qui  melurent  ces  petits 
angles.  C'elr  pourquoi ,  lorfqu'on  a  une  fois  déter- 
miné par  l'expérience  un  angle  correfpomiant  n  un 
nombre  de  révolutions  donné  ,  on  peut  facilement 
trouver  par  une  règle  de  trois  l'angle  correfpond.mt 
à  un  autre  nombre  de  révoluilors  :  on  pourra  en 
conléq  lence  former  des  tables  qui  mon'reront  tout 
d'un  coup  le  nond:)re  de  minutes  &  de  fécondes  d'un 
an-.',le  répondant  à  un  certain  nombre  S:  à  une  cer- 
taine partie  de  révolutions. 

Afin  de  déterminer  un  angle  quelconque,  le  plus 
grand  lira  le  mieux  ,  parce  que  les  erreurs  feront 
en  raifbn  inverfé  de  la  grandeur  des  angles:  on  fixera 
le  téiefcope  à  une  étoile  connue  dans  l'équateur  ou 
très- près  ,  &  on  écartera  les  fils' à  leur  plus  grande 
dillancc  ;  enfuite  on  conqnera  avec  ime  pendule  à 
féconde  le  tems  écoulé  entre  le  pafT.tge  de  cette 
étoile  par  l'intervalle  de  ces  h!s  ,  6»:  l'ayant  converti 
en  minutes  &  fécondes  de  degié  ,  on  aura  la  mefure 
de  l'angle  cherché. 

Au  refle  ,  nous  avons  donné  ici  le  nom  de  micro- 
mètre  k  l'inflrument  que  nous  venons  de  deciire; 
mais  on  donne  encore  ce  nom  dans  l'Aflronomie  à 
toute  elpece  de  vis  qui  fait  parcourir  un  »res-petit 
arc  à  un  Inllrument:  de  forte  que  d'après  la  première 
idée  on  appelle  micromare  toute  machine  qu'  p.ir  le 
moyen  d'une  vis  fcrt  à  meiuier  de  ircs-pctits  inier- 
va'iics. 

MICROPHONE,  f  m.  (F/n/zV  )  on  a  donné 
ce  nom  aux  iufli  um^ns  propres  a  augmenter  Ls  pe- 
tits Ions  ,  comme  Ls  microîcopes  au;;mentent  les 
petits  objet.  Telles  font  los  porte-voiv  ,  les  trom- 
pettes ,  <^^t".  Ce  mot  qui  efl  peu  en  ulage  ,  vient  de 
/umpçi,  petit ,  ÔC  .le  ^m» ,  fi^n  OU  \oi.\. 

MICROSCOPE  ,  1.  m.  {Dioj'  )  inllrument  qui 
fert  à  grolUr  de  petits  objets.  Ce  mot  vient  des  mots 
grecs  ,  yuixpc ,  petit ,  &  r£.«-.c,ua«  ,  ji  conJtJere.  Il  y  a 
deux  eipeces  de  mi,r,Jcofis  ,  le  limple  &  le  com- 
pofc. 


490 


MIC 


M 


C 


Le  nùcrofcopc  fimple  eft  formé  d'une  feule  &  uni- 
que lentille  ou  loupe  très-convexe.  roy«(; Lentille 
6- Loupe. 

On  place  cette  lentille  ED  tout  proche  de  l'œil , 
(/^.  21.  opt..)  &  l'objet  A  B  qu'on  fuppofe  très- 
petit  ,  eft  placé  un  peu  en  deçà  du  foyer  de  la  len- 
tille ;  de  forte  que  les  rayons  qui  viennent  des  ex- 
trémités y/,  By  iortent  de  la  lentille  prcfque  paral- 
lèles, &  comme  s'ils  partoient  de  deux  points  K  ,  /, 
beaucoup  plus  éloif;nés  ;  de  forte  que  l'objet  paroît 
en  K  /,  cil  beaucoup  plus  grand  ,  Ù.  l'image  Â  /  eft 
^  A  B  comme  F  H  ci\  h  F  C ,  c'eft-à-dire  à-peu-près 
comme  la  diftance  à  laquelle  on  verroit  l'objet  dif- 
tinftement ,  eft  à  la  longueur  du  foyer.  /^oye^DlOP- 
TRiQUE  &  Vision. 

Les  microfcopcs  furiples  devroient  être  probable- 
ment aufli  anciens  que  le  tcms  où  l'on  a  commencé 
à  s'appercevoir  des  effets  des  verres  lenticulaires  ; 
ce  qui  rcmonteroit  à  plus  de  400  ans ,  voye^  Lu- 
nette ;  cependant  les  obfervations  faites  au  mi- 
crofcopc  ,  même  fîmples  ,  font  beaucoup  moins  an- 
ciennes que  cette  date  ,  &  ne  remontent  guère  à 
plus  de  130  ans.  On  voit  dans  la  fig.  22.  la  figure 
d'un  microfcope  fimple  ;  A  eft  l'endroit  au  centre  du- 
quel on  place  la  lentille  ;  6c  H q9l  une  vis  où  cette 
lentille  eft  enchâffée  ;  au  moyen  de  quoi  on  peut 
placer  en  ^des  lentilles  ou  loupes  de  différens  foyers. 
£  (?  eft  une  pointe  au  bout  de  laquelle  on  fixe  l'ob- 
jet qu'on  veut  voir  ,  &  qu'on  approche  pour  cet  efi'et 
de  la  lentille.  Les  mkrofcopes  iimples  lont  cjuelque- 
fois  formés  d'une  feule  loupe  fphérlque  de  verre.  La 
Jig.  21.  n°.  2.  fait  voir  comment  ces  loupes  augmen- 
tent l'image  de  l'objet.  Car  l'œil  eft  emplacé  ,  par 
exemple  ,  en  C,  il  voit  le  point  A  par  le  rayon  rom- 
pu G  -O  î  ^  &  dans  la  dircftion  de  G  D  ;  de  forte 
que  l'objet  A  B  lui  paroîna  plus  grand  que  s'il  étoit 
VÛ  fans  loupe,  f^oyei  APPARENT. 

Les  mkrofcopes  compofés  lont  formés  d'un  verre 
objeftif  EL  (^^.24.)  d'un  foyer  très-court,  & 
d'un  oculaire  G  H d\\n  foyer  plus  long.  Ainfi  le  /«i- 
tro/Io/^e  eft l'inverfe  datélefcope.^oye^TÉLESCOPE. 
On  place  l'objet  A  B  à  peu-près  au  foyer  du  verre 
E  L  ,  mais  un  peu  au-delà  ;  les  rayons  fortent  du 
verre  E  L  prefque  parallèles  (  voye^  Lentille  ) 
avec  très-peu  de  convergence  ;  de-là  ils  tombent 
fur  le  verre  G  H,  Se  fe  réunlffent  prefque  à  fon 
foyer  /.  Ainfi  le  verre  E  iaggrandit  d'abord  l'objet 
A  B ,  à-peu-près  comme  feroit  un  microfcope  fimple, 
&  l'image  de  l'objet  déjà  aggrandie  l'elt  encore  par 
le  verre  GH.W  eft  encore  facile  de  voir  que  dans  ce 
murofcope  l'objet  paroîtra  renverfé. 

Au  lieu  d'un  oculaire  on  en  met  quelquefois  plu- 
fieurs  ,  &  ce  font  même  les  mkrofcopes  les  plus  en 
ufage  aujourd'hui.  On  peut  voir  dans  Hj%.  2.6.  un 
mkrofcope  compofé  ,  &  tout  monté  fur  Ion  pié  pour 
voir  les  objets  ;  on  les  place  en  /  fur  la  plaque  L  /, 
&  ces  objets  font  éclairés  par  la  Itimiere  que  léflé- 
chit  le  miroir  O  N. 

A  l'égard  de  \a.fg.  2J.  elle  repréfcnte  un  microf- 
cope fimple  d'une  autre  efpece  que  celui  de  la^^^.  22. 
on  place  l'objet  au  haut  de  la  vis  B  ,  qu'on  éloigné 
ou  qu'on  approche  du  miroir  à  volonté  ;  &le  mi- 
crofcope eft  évidé  &  à  jour  dans  une  de  fes  faces, 
afin  que  l'objet  puifle  recevoir  la  lumière  extérieure. 
Dans  d'autres  microfcopes  ,  le  tuyau  extérieur  n'eft 
point  évidé  ,  mais  la  vis  l'eft  en-*dedans  ,  &  audeffus 
de  la  vis  on  place  un  verre  plan  ,  qui  tombe  à-peu- 
près  au  foyer  de  la  lentille  ,  l'objet  reçoit  alors  la 
lumière  par-delTous  ;  la  vis  fert  à  éloigner  ou  rap- 
procher l'objet  du  foyer,  félon  les  différentes  vues. 

On  ne  fait  pas  exadement  l'inventeur  du  microf- 
cope compofé.  On  attribue  ordinairement  cette  in- 
vention à  DreLbel ,  mais  M.  Montucla  ,  dans  fon 
Hifoirc  de  M^thimaùque ,  tome  II.  p.  ly^  ,  apporte 


des  raifons  pour  en  douter.  Fontana  fe  les  attribue  ^ 
ainfi  que  les  télefcopes  à  oculaire  convexe  ;  il  eiî 
difficile  de  prononcer  là-deflus. 

Microscope  solaire,  n'eft  autre  chofe,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  lanterne-magique  ,  éclairée 
par  la  lumière  du  fbleil ,  &  dans  laquelle  le  porte- 
objet  au  lieu  d'être  peint,  n'eft  qu'un  petit  morceau 
de  verre  blanc  ,  fur  lequel  on  met  les  objets  qu'on 
veut  examiner.  Il  y  a  encore  cette  différence,  qu'au 
lieu  des  deux  verres  lenticulaires  placés  au-delà  du 
porte-objet  dans  la  lanterne-magique  ,  il  n'y  en  a 
qu'un  dans  le  microfcope  folaire.  f^ojei  Lanterne- 
MAGIQUE. 

Cet  inftrument  qui  nous  eft  venu  de  Londres  en 
1743  ,  a  été  inventé  par  feu  M,  Lieberkuhn,  de 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Pruffe.  On  trou- 
vera fur  cet  inftrument  un  plus  grand  dé'ail  à  l'ar- 
ticle  qui  fuit  fous  la  même  dénomination  de  microf  fol. 
On  place  le  tuyau  de  microfcope  folaire  dans  le 
trou  d'un  volet  d'une  chambre  oblcure  bien  fermée, 
&  on  fait  tomber  la  lumière  du  foleil  fur  les  verres 
du  microfcope  par  le  moyen  d'un  miroir  placé  au- 
dehors  de  ta  fenêtre.  Alors  les  objets  placés  fur  le 
porte-objet  paroiflent  prodigieufement  groffis  fur  la 
muraille  de  la  chambre  obfcure.  (O) 

Microscope  des  objets  opaques  ,  {Optiq^  ce  mi- 
crofcope ,  dont  on  doit  l'invention  au  D.  Lieberkuhn, 
eft  nufîi  curieux  qu'avantageux.  H  remédie  à  l'in- 
convénient d'avoir  le  côté  obfcur  d'un  objet  tourné 
du  côté  de  l'œil  ;  ce  qui  a  été  jufqu'ici  un  obftacle 
infurmontable ,  qui  a  empêché  de  faire  fur  les  objets 
opaques  des  obfervations  exaftes  ;  car  dans  toutes 
les  autres  inventions  qui  nous  font  connues  ,  la 
proximité  de  l'inftrument  à  l'objet  (lorlqu'on  em- 
ploie les  lentilles  les  plus  fortes)  produit  inévita- 
blement une  ombre  fi  grande  ,  qu'on  ne  le  voit 
que  dans  l'obfcurité  &  fans  prefque  rien  diftin- 
guer  ;  &  quoiqu'on  ait  effayé  différens  moyens  de 
diriger  fur  l'objet  la  lumière  du  foleil  ,  ou  d'une 
chandelle  par  un  verre  convexe  placé  à  côté  ,  les 
rayons  qui  tombent  ainfi  fur  l'objet ,  forment  avec 
fa  furfdce  un  angle  li  aigu  qu'ils  ne  fervent  qu'à  en 
donner  une  idée  confufe  ,  &  qu'ils  font  incapables 
de  le  fair>i  voir  clairement. 

Mais  dans  ce  nouveau  microfcope^  par  le  moyen 
d'un  miroir  concave  d'argent  extrêmement  poli  en 
plaçant  à  fon  centre  la  lentille  ,  on  réfléchit  fur  l'ob- 
jet une  lumierefi  direde  &  fi  forte,  qu'on  peut  l'exa- 
miner avec  toute  la  facilité  &  tout  le  plaifir  imagi- 
nable. 

On  emploie  quatre  miroirs  concaves  de  cette  ef- 
pece &  de  différentes  profondeurs  ,  dcfîincs  à  quatre 
lentilles  de  différentes  forces  ,  pour  s'en  fervir  à  ob- 
ferver.  les  différens  objets  :  on  connoît  les  plus  fortes 
lentilles  ,  en  ce  qu'elles  ont  de  moindres  ouvertu- 
res. (  Z).  7.  ) 

MlCROSCOPEyo/ûire  ,  {Optiq^  ce  microfcope  dé- 
pend des  rayons  du  foleil ,  S:  comme  on  ne  peut  en 
faire  ufage  que  dans  une  chambre  obfcure  ,  on  le 
nomme  quelquefois  microfcope  de  la  chambre  obfcure. 
Il  eft  compofé  d'un  tuyau  ,  d'un  miroir  ,  d'une  len- 
tille convexe  &  du  microfcope  fimple.  Le  méchanifme 
de  CQ microfcope  eft  fi  fimple  ,  qu'il  n'exige  point  de  fi- 
gures; c'elï  affez  de  dire  ici  que  les  rayons  du  foleiî 
étant  dirigés  par  le  miroir  à-travers  le  tuyau  fur  l'ob- 
jet renfermé  dans  le  microfcope  cet  objet  vient  fe  pein- 
dre diftindement  &  magnifiquement  fur  un  écran 
couvert  de  papier  blanc  ou  de  linge  bien  blanc.  Cette 
image  eft  tout  autrement  grande  que  ne  peuvent 
l'imaginer  ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce  rnicrofope  ;  car 
plus  on  recule  l'écran  ,  plus  l'objet  s'aggrandir,  en- 
forte  que  l'image  d'un  poux  eft  quelquefois  de  cinq 
à  fix  pics  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft  plus  dif- 
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tînile ,  lorrqu'on  ne  lui  donne  qu'une  partie  de  cettie 
longueur. 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  microfcopt  folaln ,  on 
doit  rendre  la  chambre  aufîî  obrcure  qu'il  efl:  poffi- 
ble,  car  c'eft  de  l'obfcurité  de  la  chambre  &  de  la 
vivacité  des  rayons  du  foleil  que  dépendent  la  clar- 
té &  la  perfedion  de  l'image.  Les  lentilles  les  plus 
utiles  à  ce  microfcope  font  en  général  la  quatrième , 
la  cinquième  ou  la  fixieme. 

L'écran  propre  à  recevoir  l'image  des  objets  eft 
ordinairement  d'une  feuille  d'un  très-grand  papier 
étendue  fur  un  chaffis  qui  glifTe  en-haut  ou  en-bas , 
ou  qui  tourne ,  comme  on  veut ,  à  droite  ou  à  gauche 
fur  un  pié  de  bois  arrondi ,  à-peu-près  comme  cer- 
tains écrans  qu'on  met  devant  le  feu  :  on  fait  aufli 
quelquefois  des  écrans  plus  grands  avec  plufieurs 
feuilles  du  même  papier  collées  enfemble  ,  que  l'on 
roule  &  déroule  comme  une  grande  carte. 

Ce  microfcope  eft  le  plus  amufant  de  tous  ceux 
qu'on  a  imaginés  ,  &  peut-être  le  plus  capable  de 
conduire  à  des  découvertes  dans  les  objets  qui  ne 
font  pas  trop  opaques,  parce  qu'ils  les  repréfentent 
beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  peut  les  repréfenter 
par  aucune  autre  voie.  Il  a  aufîî  plufieurs  autres 
avantages  qu'aucun  microfcope  ne  fauroit  avoir;  les 
yeux  les  plus  foibles  peuvent  s'en  fervir  fans  la 
moindre  fatigue  ;  un  nombre  de  perfonnes  peuvent 
observer  en  même  lems  le  même  objet ,  en  exami- 
ner toutes  les  parties ,  &  s'entretenir  de  ce  qu'elles 
ont  lous  les  yeux  ,  ce  qui  les  met  en  état  de  fe  bien 
entendre  &  de  trouver  la  vérité  ;  au  lieu  que  dans 
les  autres  microfcopes  on  eft  obligé  de  regarder  par 
xm  trou  l'un  après  l'autre  ,  &  fouvent  de  voir  un  ob- 
jet qui  n'eft  pas  dans  le  même  jour ,  ni  dans  la  même 
pofition.  Ceux  qui  ne  favent  pas  defllner ,  peuvent 
par  cette  invention  prendre  la  figure  exade  d'un 
objet  qu'ils  veulent  avoir  ;  car  ils  n'ont  qu'à  atta- 
cher un  papier  fur  l'écran  ,  &  tracer  fur  ce  papier  la 
figure  qui  y  eft  repréfenîée ,  en  fe  fervant  d'une  plu- 
me ou  d'un  pinceau. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  à  ceux  qui  veulent 
prendre  beaucoup  de  figures  par  ce  moyen  ,  qu'ils 
doivent  avoir  un  chafîis  oii  l'on  puifîe  attacher  une 
feuille  de  papier  ,  &  l'en  retirer  aifément  ;  car  fi  le 
papier  eft  fimple ,  on  verra  l'image  de  l'objet  pref- 
qu'aufîi  clairement  derrière  que  devant  ;  &  en  la  co- 
piant derrière  l'écran  ,  l'ombre  de  la  main  n'inter- 
ceptera pas  la  lumière  ,  comme  il  arrive  en  partie 
lorfqu'on  la  copie  par-devant. 

Le  microfcope  folaire  eft  encore  une  invention  qui 
eft  due  au  génie  du  dodeiir  Lieberkuhn  pruftien  , 
membre  de  la  fociété  royale ,  à  laquelle  il  a  commu- 
niqué en  1748  ou  environ  ,  les  deux  beaux  microf- 
copes qu'il  avoit  inventés  &  travaillés  lui-même  ,  je 
veux  dire  le  microfcope  folaire  &  le  inicrojœpe  pour 
les  objets  opaques  ;  cnfuite  M''  Cud  &  Adam,  an- 
glois  ,  ont  perfcdionné  ces  ouvrages.  Le  microfcope 
folaire  du  D.  Lieberkuhn  n'avoil  point  de  miroir, 
&  par  conféqiient  ne  pouvoit  fervir  que  pendant 
quelques  heures  du  jour  lorlqu'on  pouvoit  placer 
le  tube  diredemcnt  contre  le  loleil  ;  mais  ra])plica- 
tion  (lu  miroir  tournit  le  moyen  de  f  lire  réfléchir  les 
rayons  du  folcil  dans  le  tube  ,  quelque  folt  la  hau- 
teur ou  la  luuation  ,  pourvu  qu'il  donne  fur  la  tenê- 
tre.  /■*/;//.  tranf.  /;".  ^SS.Je'cl.  ç).  de  Baker  ,  microjcop. 
Bbjecl.  (  D.  ./.  ) 

MK  ROSCOPIQUE  ,  objft,  (  O/^r/./. )  Les  r./-- 
jtts  microfcopiqucs  lont  ceux  qui  font  propres  à  être 
examines  pi;r  les  niicrolcopes  ;  tels  (ont  tous  les 
corps  ,  tous  les  pores,  ou  tous  les  mouvemens  ex- 
trêmement petits. 

Les  corps  extrêmement  petits  font ,  ou  les  parties 
des  plus  s;rands  corps ,  OU  des  corps  entiers  tort  dé- 
Tomt  X, 
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îîcs  ;  comme  les  petites  femences ,  les  infeâes ,  les 
fables ,  les  fels ,  &c. 

Les  pores  extrêmement  petits  font  les  interftices 
entre  les  parties  folides  des  corps  ;  comme  dans  les 
os,  dans  les  minéraux  ,  dans  les  éeaiUes,  &c.  ou 
comme  les  ouvertures  des  petits  vaifTeaux  ;  tels  que 
les  vaifTeaux  qui  reçoivent  l'air  dans  les  végétaux  . 
les  pores  de  la  peau ,  des  os ,  &c,  des  animaux. 

Les  mouvemens  extrêmement  petits  font  ceux  des 
différentes  parties  ou  membres  des  petits  animaux  , 
ou  ceux  des  tluides  renfermés  dans  les  corps  des  ani- 
maux ou  des  végétaux. 

Sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  chefs  ,  tout  ce 
qui  nous  environne  peut  nous  fournir  un  fujet  d'exa- 
men ,  d'amufemeot  ôid'inftrudion  ;  cependant  plu- 
fieurs perfonnes  favent  fi  peu  combien  l'ufage  des 
microfcopes  eli  étendu  ,  &  lont  tellement  cmbarraf- 
fées  à  trouver  des  objets  à  examiner ,  qu'après  ea 
avoir  confidéré  quelques  uns  des  plus  communs  , 
foit  feuls  ,  foit  avec  des  amis  ,  ils  abandonnent  leurs 
microfcopes  ,  comme  n'étant  pas  d'un  grand  ufage. 
Nous  tâcheions  de  les  détromper  par  quantité  de 
faits  que  nous  mettrons  ,  dans  l'occafion  ,  fous  les 
yeux  du  lefteur  ;  &  peut-être  que  par  ce  moyen 
nous  engagerons  des  curieux  à  employer  agréable- 
ment &  utilement  leurs  heures  de  loifir  dans  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature,  au  lieu  de 
les  pafTcr  dans  une  oifiveté  pleine  d'ennui ,  ou  dans 
la  pourfuite  de  quelque  pafTionruineufe;  mais  avant 
que  de  difcuter  l'examen  des  objets  microfcopiques  ,  il 
faut  parler  de  i'inftrument  qui  les  grofîit  à  nos  yeux» 
On  fait  que  les  microfcopes  font  de  deux  fortes  , 
les  uns  fimples  ,  les  autres  doubles  :  le  microfcope 
fimple  n'a  qu'une  lentille  ;  le  double  en  a  au  moins 
deux  combinées  enfemble.  Chacune  de  ces  efpeces 
a  fon  utilité  particulière  ;  car  un  verre  fimple  fait 
voir  l'objet  de  plus  ptès  &  plus  diftinft  ;  &  la  cora- 
binaifon  des  verres  préfente  un  plus  grand  champ  ^ 
ou  ,  pour  le  dire  en  d'autres  termes  ,  elle  découvre 
tout  à-coup  une  plus  grande  partie  de  l'objet  qu'elle 
groffit  également.  Il  eft  d'fficile  de  décider  lequel 
des  deux  microfcopes  on  doit  préférer  ,  parce  qu'ils 
donnent  chacun  une  ditîérentc  forte  de  plaifir.  On 
peut  alléguer  de  grandes  autorités  en  faveur  de  l'un 
&  de  l'autre  ;  Leeuwenhock  ne  s'efl  jamais  fervi 
que  du  microfcope  fimple  ;  &  M.  de  Hook  a  fait 
toutes  fcs  obfervations  avec  le  microfcope  double. 
Les   fameux  microfcopes  du  premier  confiiloienC 
dans  une  fimple  lentille  placée  entre  deux  plaques 
d'argent,  qui  étoicnt  percées  d'un  petit  trou  ,  6l  il 
y  avoit  au-devant  une  épingle  mobile  pour  y  met- 
tre l'objet ,  &  l'appliquera  l'œil  du  Ipeélatcur.  C'sfl 
avec  ces  microfcopcb  fimples  qu'il  a  fait  ces  décou- 
vertes merveilleuies  qui  ont  furpris  l'univers. 

Aujourd'hui  le  microfcope  de  poche  de  iM.Wil- 
fon  ,  paffe  pour  le  meilleur  ;  &  le  niicrol'cope  dou- 
ble de  réflexion  le  i)lus  cfliiné  ,  eft  un  diminutif  per- 
fedionné  du  grand  microfcope  doid^lc  de  MM.  Ciil- 
péjjcr  ,  Scarlet  îk  Marshal.  Nous  avons  donné  la 
dcfcription  relative  à  nos  figures,  de  ces  machi- 
nes. Mais  il  importe  beaucoup  ,  avant  que  de  paf- 
fér  à  la  méthode  d'examen  des  objets  microfcopiqucs  , 
de  connoitrc  la  force  des  lentilles  d'un  microfcope, 
&:  de  découvrir  la  grandeur  réelle  des  oJ>jets  qu'on 
y  prefeiiie. 

De  la  furface  Jes  verres  J'un  miccofcope  fîmpU.  La 
vue  efl  incapable  de  diflinguer  un  ob|Ct  qu'on  ap- 
proche trop  lies  yeux  ;  mais  lî  on  le  conlidere  au-tra- 
vers  d'une  lentille  convexe  ,  quclcjuc  près  que  fbic 
le  foyer  de  cette  lentille  ,  on  y  veira  l'ohiet  três-dif- 
tindemcnt  ,  &  le  foyer  de  la  lentille  fera  d'autant 
j)lus  pioche  ([u'elle  fera  plus  petite  ;  de  forte  que  la 
force  de  cette  lentille  ,  pour  groffir  un  objet  ,  en 
fera  plus  grande  dans  la  même  proportion. 
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On  voit  par  ces  principes  pourquoi  la  première 
&  plus  forte  lentille  ell  fi  petite  ,  &  l'on  peut  ailé- 
ment  calculer  la  force  de  chaque  lentille  convexe 
du  microfcope  fimple  ;  car  la  force  de  la  lentille  , 
pour  groffir  ,  cil  en  même  proportion  que  l'eft  Ion 
foyer  par  rapport  à  la  vue  fimple.  Si  le  foyer  d'une 
lentille  convexe  eft  ,  par  exemple  ,  d'un  pouce ,  & 
que  la  vue  fimple  foit  claire  à  huit  pouces ,  comme 
le  font  les  vues  ordinaires ,  on  pourra  voir  par  cette 
lentille  un  objet  qui  fera  à  un  pouce  de  diftance 
de  l'œil ,  &  le  diamètre  de  cet  objet  paroîtra  huit 
fois  plus  grand  qu'à  la  vue  fimple.  Mais  comme  l'ob- 
jet eft  grofli  également,  tant  en  longueur  qu'en  lar- 
geur ,  il  nous  faut  quarrer  ce  diamètre  pour  favoir 
combien  il  eft  agrandi ,  &  nous  trouverons  que  ce 
verre  groflit  la  furface  de  l'objet  foixante-quatre  fois. 
'  De  plus  ,  fuppofons  une  lentille  convexe  dont  le 
foyer  eft  fort  éloigné  du  centre  de  la  lentille  ,  de  la 
dixième  partie  d'un  pouce  :  il  y  a  dans  huit  pouces 
quatre-vingt  dixièmes  d'un  pouce  ;  par  conféquent 
l'objet  paroîtra  à  travers  cette  lentille  ,  quatre-vingt 
fois  plus  près  qu'à  la  vue  fimple  ;  on  le  verra  par 
conféquent  quatre-vingt  fois  plus  long  ,  &  quatre- 
vingt  fois  plus  large  qu'il  ne  paroit  aux  vues  ordi- 
naires ;  &  comme  quatre- vingt  multiplié  par  quatre- 
vingt  ,  produit  fix  mille  &  quatre  cent ,  l'objet  pa- 
roîtra réellement  aulfi  grand. 

Faifons  encore  un  pas.  Si  une  lentille  convexe  eft 
fi  petite  que  fon  foyer  n'en  foit  éloigné  que  de  la 
vingtième  partie  d'un  pouce  ,  nous  trouverons  que 
huit  pouces  ,  diftance  commune  de  la  vue  fimple  , 
contient  cent  foixante  de  ces  vingtièmes ,  &C  que  par 
conféquent  la  longueur  &  la  largeur  d'un  objet  que 
l'on  voit  à  travers  cette  lentille ,  leront  l'une  &  l'au- 
tre groflics  cent  foixante  fois  ;  ce  qui  étant  multi- 
plié par  cent  foixante  ,  donne  le  quarré  qui  monte  à 
vingt-cinq  mille  fix  cent.  Il  réfulte  que  cette  lentille 
fera  paroître  l'objet  vingt-cinq  mille  fix  cent  fois 
aufli  grand  en  furface  ,  qu'il  paroît  à  la  vue  fimple 
à  la  diftance  de  huit  pouces. 

Pour  favoir  donc  quelle  eft  la  force  d'une  lentille 
dans  le  microfcope  fimple ,  il  ne  faut  que  l'appro- 
cher de  fon  vrai  foyer  ;  ce  qui  fe  connoît  aifément, 
parce  que  la  lentille  eft  à  cette  diftance  lorfque  l'ob- 
jet paroît  parfaitement  diftind  &  bien  terminé.  Alors 
avec  un  petit  compas  on  aura  foin  de  mefurer  exac- 
tement la  diftance  entre  le  centre  du  verre  &  l'ob- 
jet qu'on  examine  ;  &  appliquant  le  compas  fur  une 
échelle  où  le  pouce  eft  divifé  en  dixièmes  &  centiè- 
mes par  des  diagonales ,  on  trouvera  aifément  com- 
bien cette  diftance  contient  de  parties  d'un  pouce  : 
ce  point  étant  connu ,  vous  chercherez  combien  de 
fois  ces  parties  font  contenues  dans  huit  pouces  , 
<{m  font  la  diftance  ordinaire  de  la  vue  fimple  ,  & 
vous  faurez  combien  de  fois  le  diamètre  eft  grofli  : 
quarrez  ce  diamètre ,  &  vous  aurez  la  furface  ;  &  fi 
vous  voulez  connoître  l'épaifteur  ou  la  folidité  de 
votre  objet ,  vous  multiplierez  la  furface  par  le  dia- 
mètre ,  pour  en  avoir  le  cube  ou  la  maffe.  La  table 
fulvante  vous  donnera  le  calcul  tout  fait. 
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Table  de  la  force  des  verres  convexes ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  m'icroicopcs  Jimples  y  félon  la  dijlarice  de 
leurs  foyers  calculée  fur  une  échelle  d'un  pouce  divije 
en  cent  parties  ;  où  l'on  voit  combien  de  fois  le  dia- 
mètre ,  la  furface  &  le  cube  font  gro£îs  au-travers  de 
ces  verres  ,  pur  rapport  aux  yeux  dont  la  vue  fimple 
ejl  de  huit  pouces  y  ou  de  huit  cent  centièmes  d'un 
pouce. 


Le  foyer  d'un 

grofTlt  le 

groHit  la  fur- 

gronit  le  cube  d'un 

verre  étanr 

diamerre 

(ace. 

ob'iet. 

Y  OU  50 

16 

256 

4,096 

-^  OU  40 

20 

400 

8,000 

A  ou  30 

26 

676 

17,576 

Y  OU  20 

40 

1,600 

64,000 

M^ 

53 

2,809 

148.877 

57 

3>^49 

185,193 

^3  S 

61 

3>7ii 

226,981 

12  g 

66 

4>356 

287,496 

I  I     (X 

71 

5,184 

373,248 

T^OU  10   CL. 

80 

6,400 

512,000 

fois. 

l^ 

88 

7,744 

681,472 

8-^ 

100 

10,000 

1,000,000 

7  = 

114 

12,996 

1,481,544 

6  f^ 

133 

17,689 

^,35^,637 

^ou    5  * 

160 

25,600 

4>096,ooo 

4 

200 

40,000 

8,000,000 

3 

266 

70,756 

18,821,096 

rzO\x    X 

400 

160,000 

64,000,000 

I 

800 

640,000 

512,000,000 

La  plus  forte  lentille  du  cabinet  des  microfcopes 
de  M.  Leeu  wenhoeck ,  prélénté  à  la  fociété  royale,  a 
fon  foyer  à  la  diftance  de  la  vingtième  partie  d'un 
pouce  ;  par  conféquent  il  groflit  le  diamètre  d'un 
objet  cent  foixante  fois  ,  &  la  furface  vingt-cinq 
mille  fix  cent  fois.  Mais  la  plus  forte  lentille  du  mi- 
crofcope fimple  de  M.  "Wilfon  ,  tel  qu'on  le  fait  au- 
jourd'hui ,  a  ordinairement  fon  foyer  à  la  diftance 
feulement  d'environ  la  cinquantième  partie  d'un 
pouce  ;  par  conféquent  il  groftit  le  diamètre  d'un 
objet  quatre  cent  fois  ,  &  fa  furface  cent  foixante 
mille  fois. 

Comme  cette  table  a  été  calculée  en  nombres 
ronds  ,  elle  eft  fi  facile  ,  que  quiconque  fait  divifer 
&  multiplier  un  petit  nombre  de  figures,  pourra  la 
comprendre  aifément. 

Cette  même  table  peutfervir  à  calculer  la  force 
des  verres  du  microfcope  double  ;  d'autant  qu'ils  ne 
groflifiTcnt  guère  plus  que  ceux  du  microfcope  fim- 
ple de  M.  Wilfon  ;  le  principal  avantage  que  l'on 
tire  de  la  combinaifon  des  verres  ,  eft  de  voir  un 
plus  grand  champ,  ou  une  plus  grande  partie  de 
l'objet  groftî  au  même  degré. 

De  la  grandeur  réelle  des  objets  vus  par  les  microfco- 
pes. Ce  n'eft  pas  afi^'cz  de  connoître  la  force  des  len- 
tilles des  microfcopes,  il  faut  encore  trouver  quelle 
eft  la  grandeur  réelle  des  objets  que  l'on  examine 
lorfqu'ils  font  excefTivement  petits  ;  car  quoique  nous 
fâchions  qu'ils  font  grofîis  tant  de  mille  fois  ,  nous 
ne  pouvons  parvenir  par  cette  connoifl'ance  qu'à  un 
calcul  imparfait  de  leur  véritable  grandeur  ;  pour  en 
conclure  quelque  chofc  de  certain  ,  nous  avons  be- 
foin  de  quelque  objet  plus  grand,  dont  les  dime.a- 
fions  nous  foient  réellement  connues  :  en  effet  ,  la 
grandeur  n'étant  elle-même  qu'une  comparaifon, 
l'unique  voie  que  nous  ayons  pour  juger  de  la  gran- 
deur d'une  chofe  ,  eft  de  la  comparer  avec  une  au- 
tre, &  de  trouver  combien  de  fois  le  moindre  corps 
eft  contenu  dans  le  plus  grand.  Pour  faire  cette  com- 
paraifon dans  les  objets  microjcopiques  ,  les  (a vans 
d'Angleterre  ont  imaginé  plulieurs  méthodes  ingé- 
nieufes.  Il  eft  bon  d'en  mettre  quelques-unes  de  fa^ 
ciles  &  de  pratiquables  fous  les  yeux  du  ledeur. 
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La  méthorîe  de  M.  Leeuwenhoeck  de  calculer  la 
grandeur  des  Tels  dans  les  fluides  ,  des  petits  ani- 
maux in  fernine  mafculino  ,  dans  l'eau  de  poivre  , 
&c.  étoit  de  les  cooiparer  avec  la  grofleur  d'un  grain 
de  fable  ,  6l  il  faifoit  ces  calculs  de  la  manière  fui- 
vante. 

Il  obfervoit  avec  fon  microfcope  Un  grain  de  fab!e 
de  mer  ,  tel  que  cent  de  ces  grains  placés  bout-à- 
bout,  forment  la  longueur  d'un  pouce  ;  enfuite  ob- 
fervant  un  petit  animal  qui  en  étoit  proche  ,  &  le 
mefurant  attentivement  des  yeux  ,  il  concluoit  que 
le  diamètre  de  ce  petit  animal  étoit,  par  exemple  , 
moindre  que  la  douzième  partie  du  diamètre  du  grain 
de  fable  ;  que  par  conféquent ,  félon  les  règles  com- 
munes ,  la  hirface  du  grain  de  fable  étoit  144  fois  , 
&  toute  la  folidité  1728  fois  plus  grande  que  celle 
de  ce  petit  animal.  Il  faifoit  le  môme  calcul  propor- 
tionnel ,  fuivant  la  petiteflTe  des  animaux  qu'il  ex- 
pofoit  au  microfcope. 

Voici  la  méthode  dont  fe  fervoit  M.  Hook  pour 
connoître  combien  un  objet  eft  grofTi  par  le  microf 
cope.  «  Ayant ,  dit-il ,  rcftifîé  le  microfcope  pour 
»  voir  très  diftinftement  l'objet  requis  :  dans  le  mê- 
»  me  moment  que  je  regarde  cet  objet  à  travers  le 
»  verre  d'un  œil ,  je  regarde  avec  l'autre  œil  nud 
»  d'autres  objets  à  la  même  dillance  ;  par  là  je  fuis 
»>  en  état  ,  au  moyen  d'une  règle  divilec  en  pouces 
»  &  en  petites  parties  ,  &  placée  au  pie  du  microf- 
»  cope  ,  de  voir  combien  l'apparence  de  l'objet 
w  contient  de  parties  de  cette  règle  ,  &  de  mefurcr 
»  exaâement  le  diamètre  de  cette  apparence ,  lequel 
»  étant  comparé  avec  le  diamètre  qu'il  paroît  avoir  à 
»  la  vue  fmiple ,  me  donne  aifément  la  quantité  de 
»  fon  agrandiffement. 

L'ingénieux  doftcurJurinnousdonne  une  autremé- 
thodefort  curieufe  pour  parvenir  au  même  but  dans 
fes  dijfereauons  phyjicomathémati^ues  :  la  voici.  Faites 
plufieurs  tours  avec  un  fil  d'argent  très-fubtil  fur  une 
aiguille  ,  ou  fur  quelqu'autre  corps  fcmblable  ,  en 
forte  que  les  révolutions  du  fil  fe  touchent  exade- 
ment  ,  &  ne  laiflent  aucun  vuide  ;  pour  en  être  cer- 
tain, vous  l'examinerez  avec  un  microfcope  très- 
attentivement.  Mefurez  enfuite  avec  un  compas  très- 
exadtement  l'intervalle  entre  les  deux  révolutionsex- 
trèmes  du  fil  d'argent,  pour  favoir  quelle  eft  la  lon- 
gueur de  Taiguillequiell  couverte  parcefil;&  appli- 
quant cette  ouverture  de  compas  à  une  échelle  de 
pouces  diviféc  en  10^' &  en  loo*^^  parles  diagonales, 
vous  faurcz  combien  elle  contient  de  parues  d'un 
pouce  :  vous  compterez  enfuite  le  nombre  des  tours 
du  fil  d'argent  compris  dans  cette  longueur ,  &  vous 
connoîtrez  aifément  par  la  divifion  ,  l'épailfeur  réel- 
le du  hl  en  plulieurs  petits  morceaux  ;  fi  l'objet  que 
vous  voulez  examiner  crt:  opaque ,  vous  jettrrez  au- 
delfus  de  l'objet  quelques-uns  de  ces  petits  brins,  & 
s'il  eft  tranfpan  nt ,  vous  les  i)lacez  au-deflous  ,  en- 
fuite  vous  comparerez  à  l'œil  les  jxirties  de  l'objet 
avec  répaiiFeur  connue  de  ces  brins  de  (il. 

Par  cette  méthode  le  dodleur  Jurin  obferva  que 
quatre  globules  du  fang  humain  couvroicnt  ordi- 
nairement la  largeur  d'un  brin  ,  qu'il  avoit  trouvé 
~  d'un  pouce,  Se  que  par  conféquent  le  diamètre 
de  chaque  globule  étoit  -,^,;.  partie  d'un  pouce.  Ce 
qui  a  été  aiilh  confirmé  par  les  ohfcrvations  de  Lecu- 
■w'cnhocck;  fur  le  (ang  humain  ,  qu'il  (it  avec  un 
morceau  du  mOme  fil  que  lui  envoya  le  dodleur  Ju- 
rin.  f'oyei  Us  Tranf.  pliilofyp.  n".  T,yy. 

Je  pafie  lous  filence  d'autres  méthodes  plus  com- 
polccs  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  icmaïqucc 
que  l'aire  vilible  ,  le  champ  de  la  vue,  oulapoituni 
d'un  objet  vii  par  le  microlcope  ,  e(l  en  propcM- 
tion  du  diamètre,  Se  de  l'aire  île  la  lentille  dont  on 
fait  ufage  ,  &  de  fa  force  ;  car  fi  la  lentille  cft  exirè- 
nicment  petite, elle  groilit  confidérablcnKnt ,  &  par 
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conféquent  on  ne  peut  diftinguer  par  fon  moyen 
qu'une  très-petite  portion  de  l'objet  ;  ainfi  l'on  doit 
ufer  de  la  plus  forte  lentille  pour  les  plus  petits  ob- 
jets ,  &  toujours  proportionnellement.  Sans  donner 
ici  des  règles  embarraffantes  fur  le  champ  des  objets 
vus  par  chaque  lentille  ,  c'eft  afTez  de  dire  que  cette 
aire  diffère  peu  de  la  grandeur  de  la  lentille  dont  on 
fe  fert  ,  &  que  fi  le  total  d'un  objet  eft  beaucoup 
au-deffus  de  ce  volume ,  on  ne  peut  pas  le  bien  voir 
à  travers  cette  lentille. 

Apres  avoir  combiné  la  force  des  microfcopes ,' 
&  donné  les  méthodes  de  connoître  la  grandeur  réel- 
le des  objets  microfcopiques ,  il  nous  refte  à  décrire  la 
manière  de  les  examiner,  de  les  préparer  ,&  de  les 
appliquer  au  microfcope. 

'  Di  r examen  des  objets  microfcopiques.  Quel  qu'ob- 
jet qu'on  ait  à  examiner  ,  il  en  faut  conhdérer  at- 
tentivement la  grandeur  ,  le  lifTu  6l  la  nature  ,  pour 
pouvoir  y  appliquer  les  verres  convenables  ,  &C 
d'une  manière  à  les  connoître  parfaitement.  Le  pre- 
mier pas  à  faire  doit  être  conllamment  d'examiner 
cet  objet  à-travers  d'une  lentille  qui  le  repreiente 
tout  entier  ;  car  en  obfervant  de  quelle  manière  les 
parties  font  placées  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  on 
verra  qu'il  lera  plus  aifé  d'examiner  eniîiite  chacune 
en  particulier,  &  d'en  juger  féparément  fi  l'on  en  a 
occafion.  Lorfqu'on  fe  fera  formé  une  idée  claire  du 
tout ,  on  pourra  le  divifer  autant  que  l'on  voudra; 
&  plus  les  ()arties  de  cette  divifion  lèront  petites  , 
plus  la  lentille  doit  être  forte  pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  (égard  à  la  tranfparence 
ou  à  l'opacité  d'un  objet  ,  &  ue  là  dépend  le  choix 
des  verres  dont  on  doit  fe  ferv  r  ;  car  un  objet  tranf- 
parent  peut  fupporter  une  lentille  beaucoup  plus 
forte  qu'un  objet  opaque,  puifque  la  proximité  du 
verre  qui  grofiît  beaucoup  ,  doit  nécelTairement  ob- 
fcurcir  un  objet  opaque  &:  empêcher  qu'on  ne  le 
voie,  à  moins  qu'on  ne  fe  ferve  du  microfcope  pour 
les  objets  opaques.  Plufieurs  objets  cependant  de- 
viennent tranlpareos  ,  lorlqu'on  les  divife  en  par- 
ties extrêmement  minces  ou  petites. 

Il  faut  auHi  faire  attention  à  la  nature  de  l'objet,' 
s'il  ctl  vivant  ou  non  ,  fo'.ide  ou  fluide  ;  fi  c'eft  ua 
animal  ,  un  végétal  ,  une  fubftance  minérale  ,  &C 
prendre  garde  à  toutes  les  circonllances  qui  en  dé- 
pendent,  pour  l'appliquer  de  la  manière  qui  con- 
vient le  mieux.  Si  c'ell:  un  animal  vivant  ,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  le  ferrer  ,  heurter,  ou  décom- 
poierque  le  moins  qu'il  fe.a  pollible,  afin  de  mieux 
découvrir  la  véritable  figure  ,  fiiuaiion  &  earadere. 
Si  c'ell  un  fluide  Se  qu'il  foit  trop  épais,  il  faut  le 
détremper  avec  l'eau  ;  s'il  cil  trop  coulant ,  il  faut 
en  taire  évaporer  quelques  parties  aqueufcs.  Il  y  a 
des  fubdances  qui  (ont  plus  propres  aux  obkrva- 
tions  lorlqu'elles  (ont  (eches  ,  &  d'.nitres  au  con- 
traire lorlqu'cUes  ("ont  mouillées  ;  quelques-unes 
lorlqu'elles  fout  tr.iîches  ,  &  d'autres  lor("qu'on  les 
a  gardées  quelque  tems. 

11  faut  enluite  avoir  grand  foin  de  fe  procurer  la 
lumière  nécefi'airc  ,  car  de -là  dépend  la  vérité  de 
tous  nos  examens  ;  un  |ieu  d'evpérience  fera  voir 
combien  les  objets  paroillent  ditferens  dans  une  po- 
fition  &  dans  un  genre  de  lumière  ,  de  ce  qu'ils  (ont 
dans  une  autre  polition  ;  de  (brte  qu'd  elt  à  p^-opos 
de  les  tourner  de  tous  les  cotés  ,  &  de  les  t.ure  pa(- 
(er  par  tous  les  (le;;iés  de  lumière  ,  jiifqir.\  ce  qiic 
l'on  (oit  allure  île  leur  vraie  (igure  ;  car  ,  comme 
dit  M.  Hooke  ,  il  e(l  très  -  dillicile  dans  un  grand 
nombre  d'objets  ,  de  dillinguer  une  élévation  d'un 
entbncement ,  une  ombre  d'une  tache  noire  ,  6f  la 
couleur  blanche  d'avec  la  fimple  reflexion.  L'œil 
d'une  mouche  ,  par  exemple  ,  ilans  une  cipece  de 
lumière  ,  paroît  comme  un  trcdlis  percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  ;  avec  les  rayons  du  loleil ,  il  pa- 
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roît  comme  vine  furtacc  couverte  de  clous  doréj; 
dans  une  certaine  pofition  ,  il  paroît  comme  une 
furface  couverte  de  pyramides  ;  dans  une  autre  il 
cil  couvert  de  concs ,  &  dans  d'autres  lituations  , 
i!  paroît  couvert  de  figures  toutes  différentes. 

Le  degré  de  lumière  doit  être  proportionné  à 
l'objet;  s'il  eft  noir,  on  le  verra  mieux  dans  une 
lumière  forte  ;  mais  s'il  eft  tranfparent  ,  la  lumière 
doit  être  à  proportion  plus  foible  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  y  a  une  invention  dans  le  microfcope  fimple  &C 
dans  le  microfcope  double  ,  pour  écarter  la  trop 
grande  quantité  de  rayons  ,  lorfqu'on  examine  ces 
Ibrtes  d'objets  tranfparens  avec  les  plus  fortes  len- 
tilles. 

La  lumière  d'une  chandelle ,  pour  la  plupart  des 
objets ,  &  fur-tout  pour  ceux  qui  font  extrêmement 
petits  &  tranfparens  ,  eft  préférable  à  celle  du  jour, 
&  pour  les  autres  celle  du  jour  vaut  mieux  ;  j'en- 
tends la  lumière  d'un  jour  ferein.  Pour  ce  qui  eft 
des  rayons  du  foleil  ,  ils  font  réfléchis  par  l'objet 
avec  tant  d'éclat ,  &  ils  donnent  des  couleurs  fi  ex- 
traordinaires ,  qu'on  ne  peut  rien  déterminer  avec 
certitude  par  leur  moyen  ;  par  conféquent  cette  lu- 
mière doit  être  regardée  comme  la  plus  mauvaife. 

Ce  que  je  dis  des  rayons  du  foleil ,  ne  doit  pas 
s'étendre  néanmoins  au  microfcope  folaire  ;  au  con- 
traire ,  on  ne  peut  s'en  fcrvir  avec  avantage  fans  la 
lumière  du  foleil  la  plus  brillante  ;  en  effet ,  par  ce 
microfcope  on  ne  voit  pas  l'objet  en  lui-même  dans 
l'endroit  où  il  eft  frappé  des  rayons  du  foleil  :  on 
voit  feulement  fon  image  ou  fon  ombre  repréfentée 
fur  un  écran ,  &  par  conféquent  il  ne  peut  réfulter 
aucune  confufion  de  la  réflexion  brillante  des  rayons 
du  foleil ,  qui  ne  viennent  pas  de  l'objet  à  l'œil  com- 
me dans  les  autres  microfcopcs.  Mais  aufti  dans  le 
microfcope  folaire ,  nous  devons  nous  borner  à  con- 
noître  la  vraie  figure  &  grandeur  d'un  objet ,  fans 
nous  attendre  à  en  découvrir  les  couleurs  ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  poflible  qu'une  ombre  porte  les  cou- 
leurs du  corps  qu'elle  repréfente. 

De  la  préparation  &  application  des  objets  microf- 
copiques.  Il  y  a  plufieurs  objets  qui  demandent  beau- 
coup de  précautions  pour  les  bien  placer  devant  les 
lentilles.  S'ils  font  plats  &  tranfparens  ,  en  forte 
«u'en  les  preffant ,  on  ne  puiflTe  pas  les  endomma- 
ger ;  la  meilleur  méthode  eft  de  les  renfermer  dans 
les  gliflToirs  entre  deux  pièces  de  talc.  Par  ce  moyen 
les  aîles  des  papillons ,  les  écailles  des  poiffons ,  la 
poufliere  des  fleurs ,  &c.  les  différentes  parties ,  & 
même  les  corps  entiers  des  petits  infedes  &  mille 
autres  chofes  femblables  peuvent  fe  conferver.  Il 
faut  donc  avoir  un  certain  nombre  de  ces  gliffoirs 
toujours  prêts  pour  cet  ufage. 

Lorfqu'on  fait  une  coUeftion  à^objets  microfcopi- 
qius  ,  on  ne  doit  pas  remplir  au  hafard  les  gliffoirs  , 
mais  on  doit  avoir  foin  d'affortir  les  objets,  félon 
leur  grandeur  &  leur  tranfparence;  de  manière  qu'on 
ne  doit  mettre  dans  le  même  gliffoir,  que  ceux  qu'on 
peut  obferver  avec  la-  même  lentille  ,  &  alors  on 
marquera  fur  le  gliifoir  le  nombre  qui  défigne  la  len- 
tille convenable  aux  objets  qu'il  renferme.  Les  nom- 
bres marqués  fur  les  gliflbirs  ,  préviennent  l'embar- 
ras où  l'on  peut  être  pour  favoir  quelle  eft  la  len- 
tille qu'on  doit  leur  appliquer. 

En  plaçant  vos  objets  dans  les  gliffoirs  ,  il  eft  bon 
d'avoir  un  verre  convexe  d'environ  un  pouce  de 
foyer  ,  &  de  le  tenir  à  la  main  pour  les  ajufter  pro- 
prement entre  les  talcs  ,  avant  que  de  les  enfermer 
avec  les  anneaux  de  cuivre. 

Les  petits  objets  vivans ,  comme  les  poux ,  pu- 
ces ,  coulîns  ,  petites  punaifes  ,  petites  araignées  , 
mites  ,  &c.  pourront  être  placées  entre  les  talcs  , 
fans  qu'on  les  tue  ou  qu'on  les  blefic  ,  fi  l'on  prend 
^in  de  ne  pas  prefl'er  les  anneaux  de  cuivre  qui  ar- 
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rètent  les  talcs ,  &  par  ce  moyen  ils  refteront  vî« 
vans  des  femaines  entières  ;  mais  s'ils  font  trop  gros 
pour  être  placés  de  cette  manière  ,  il  faudra  les  pla- 
cer dans  un  gliffoir  avec  des  verres  concaves  dclli- 
nés  à  cet  ulage  ,  ou  bien  on  les  percera  d'une  pointe 
pour  les  oblerver  ,  ou  bien  encore  on  les  tiendra 
avec  des  pincettes. 

Si  vous  avez  des  fluides  à  examiner  pour  y  dé- 
couvrir les  petits  animaux  qu'ils  peuvent  contenir; 
prenez  avec  une  plume  ou  avec  un  pinceau  une  pe- 
tite goutte  du  fluide ,  &  faites-la  couler  fur  un  mor- 
ceau de  talc  ou  fur  un  des  petits  verres  concaves  , 
&  appliquez-la  de  cette  façon  à  la  lentille.  Mais  au 
cas  qu'en  faifant  votre  obfervation  ,  vous  trouviez  , 
comme  il  arrive  fouvent  ,  que  ces  petits  animaux 
nageant  enfemble  ,  foient  en  nombre  fi  prodigieux  , 
que  roulant  continuellement  les  uns  fur  les  autres , 
on  ne  puiff'e  pas  bien  connoître  leur  figure  &  leur 
efpece  ,  il  faut  enlever  du  verre  une  partie  de  la 
goutte  ,  &  y  fubftituer  un  peu  d'eau  claire  ,  qui  les 
fera  paroître  féparés  &  iaien  diftinûs.  C'eft  tout  le 
contraire ,  lorfqu'on  veut  examiner  un  fluide  pour 
y,  découvrir  les  fels  qu'il  contient ,  car  il  faut  alors 
le  faire  évaporer,  afin  que  ces  fels  qui  reftent  fur  le 
verre  puiffent  être  obfervés  avec  plus  de  facilité. 

Pour  difléquer  les  petits  infeâes  ,  comme  les  pu- 
ces ,  poux,  coufins,  mites,  &c.  il  faut  avoir  beau- 
coup de  patience  &  de  dextérité  ;  cependant  on 
peut  le  faire  par  le  moyen  d'une  fine  lancette  ÔC 
d'une  aiguille,  fi  l'on  met  ces  animiux  dnns  une 
goutte  d'eau  ;  car  alors  on  pourra  léparer  aifcnient 
leurs  parties  &  les  placer  devant  le  microfcope  , 
pour  obferver  leur  eltomac  &  leurs  entrailles. 

Les  corps  opaques ,  tels  que  les  fcmences ,  les 
fables ,  les  bois  ,  &c.  demandent  d'autres  précau- 
tions :  voici  le  meilleur  moyen  de  les  confidérer. 
Coupez  des  cartes  en  petits  morceaux  d'environ  ua 
demi-pouce  de  longueur  ,  &  de  la  dixième  partie 
d'un  pouce  de  largeur  ;  mouillez-les  dans  la  moitié 
de  leur  longueur  avec  de  l'eau  gommée  bien  forte  , 
mais  bien  tranfparente  ,  &  avec  cette  eau  vous  y 
attacherez  votre  objet.  Comme  les  figures  des  car- 
tes font  rouges  &  noires  ,  fi  vous  coupez  vos  mor- 
ceaux de  cartes  fur  ces  figures ,  vous  aurez  pour  vos 
objets  un  contrafte  de  prefque  toutes  les  couleurs  ; 
&  fixant  les  objets  noirs  fur  le  blanc  ,  les  blancs  fur 
le  noir  ,  les  bleus  ou  verds  fur  le  rouge  ou  le  blanc  , 
&  les  autres  objets  colorés  fur  les  morceaux  qui  leur 
font  le  plus  oppofés  en  couleurs ,  vous  les  obferve- 
rez  avec  plus  d'avantage.  Ces  morceaux  font  prin- 
cipalement deftinés  au  microfcope  nouvellement 
inventé  pour  les  objets  opaques,  &  on  doit  les  ap- 
pliquer entre  les  pincettes  ;  mais  ils  font  auflî  utiles 
aux  autres  microfcopcs  qui  peuvent  découvrir  les 
objets  opaques. 

Il  faut  avoir  une  petite  boîte  quarrée  deftinée  à 
conferver  ces  morceaux  de  cartes ,  avec  un  nombre 
de  petits  trous  fort  peu  profonds ,  &  l'on  colera  un 
papier  fur  un  côté  de  chaque  carte  pour  fervir  de 
fond. 

Précautions  dans  V examen  des  objets  microfcopi- 
piques.  En  examinant  les  objets  dans  tous  les  de- 
grés de  lumière ,  il  ne  faut  rien  affurer  qu'après  des 
expériences  réitérées  Ô£  des  obfervations  exactes. 
Ne  formez  donc  aucun  jugement  fur  les  objets  qui 
font  étendus  avec  trop  de  force ,  ou  refl'errés  par  la 
féchereffe  ,  ou  qui  font  hors  de  leur  état  naturel  en 
quelque  manière  que  ce  foit,  fans  y  avoir  les  égards 
convenables. 

Il  eft  fort  douteux  fi  l'on  peut  juger  des  vraies 
couleurs  des  objets  que  l'on  voit  par  la  plus  forte 
lentille  ;  car  comme  les  pores  ou  interftices  d'un  ob- 
jet font  agrandis  à  proportion  de  la  force  du  verre 
dont  on  (e  fcrt ,  &  que  Içs  particules  qui  en  compo- 
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la  matière  ,  doivent  par  le  même  principe ,  p'a- 
e  réparées  pluficurs  mille  fois  plus  qu'à  la  vue 


ent 

oître  réparées  pluficurs  mille  fois  plus  qu'a  la  vue 
impie  ,  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  qui  vien- 
lent  à  nos  yeux  ,  doit  être  fort  différente  &:  pro- 
duire différentes  couleurs;  &  certainement  la  va- 
ieté  des  couleurs  de  certains  objets  qu'on  y  obfer- 
'e,  juilifîe  cette  remarque. 

On  ne  doit  pas  non  plus  déterminer  fans  beau- 
oup  de  réflexion ,  tous  les  mouvemcns  des  crcatu- 
es  vivantes  ou  des  fluides  qui  les  renferment ,  lorf- 
|u'on  les  voit  par  le  microfcope  ;  car  comme  le 
orps  qui  fe  meut  ,  &  l'efpace  où  il  fe  meut  eft 
grandi  ,  le  mouvement  le  doit  être  aufll  ,  &  par 
onfequent  on  doit  juger  fur  ces  principes  ,  de  la 
apidité  avec  laquelle  le  fang  paroît  couler  dans  les 
'aiflTeaux  des  petits  animaux.  Suppofons ,  par  exem- 
)le  ,  qu'un  cheval  &  un  rat  faffcnt  mouvoir  leurs 
nembres  exaftement  dans  le  même  moment  de  tems; 
i  le  cheval  fait  un  Aille,  pendant  que  le  rat  par- 
:ourt  cinquante  perches  (  quoique  le  nombre  des  pas 
bit  le  même  de  part  &  d'autre  )  on  conviendra  ai- 
ément ,  ce  me  femble  ,  que  le  mouvement  du  che- 
nal eil  le  plus  rapide.  Le  mouvement  d'une  mite  vu 
)ar  le  microfcope  ,  ou  appcrçà  à  la  vue  fimple ,  n'efl: 
)as  peut-être  moins  différent.  (le  cluvalUr  de  Jau- 

:OURT.) 

MICYBERNE ,  (Gcog.  anc.)  ville  de  Thrace  ,  fi- 
uée  entre  Pallene  &  le  mont-Athos  ,  dans  leur  voi- 
înage.  Philippe  de  Macédoine  s'en  empara,  au  tap- 
)ort  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  efl  le  ieul  hillorien 
jui  parle  de  cette  ville.  (Z?. /.) 

MIDAIUM,  (Géog.anc.)  en  grec  y.iS'a.loy;  ville 
le  la  grande  Phrygie ,  dont  Pcoloméc  ,  Pline  ,  î)ion 
Zaflius  &  Etienne  le  géographe  font  mention.  (Z>.  /.) 
MIDDELBOURG  ,  (Géog.)  en  latin  moderne 
Middclburgum  ;  belle  ,  riche  6c  forte  ville  des  Pays- 
jas,  capitale  de  l'ile  de  Walchren ,  &  de  toute  la 
^élande  ;  avec  un  port  nouvellement  creufé  ,  large , 
jrofond,  propre  à  recevoir  des  vaiflTeaux  de  400 
:onneaux ,  qui  abordent  chargés  au  milieu  de  la  ville, 
:>ii  le  canal  qui  communique  à  la  mer,  fe  divife  dès 
fon  entrée. 

Le  gouvernement  politique  &  civil  de  Middelbourg, 
eA  entre  les  mains  de  deux  bourguemeftres  ,  d'onze 
échevins  &  de  douze  confeillers.  Le  Calvinifme  y  ell 
introduit  depuis  1574. 

Cette  ville  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'elle  efl:  prefque 
au  milieu  de  l'ile  de  Walchren  :  elle  eft  aufli  fituée 
comme  au  milieu  ,  entre  celle  de  Were  au  N.  E.  & 
celle  de  Flefïïngue  au  S.  O.  à  8  lieues  N.  E.  de  Bru- 
ges, Il  N.O.  de  Gand,  14  N.  O, d'Anvers,  29 S.  O. 
d'Amfterdam.  Long.  21.  iS.  lai.  i/,  3  o. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu'a  produit  Mlddc/hurg, 
je  ne  dois  pas  oublier  Adrien  Beverland  &c  Mclchior 
Lcydecker.  Le  premier  abula  de  fon  efprit  &  de  les 
talens  dans  les  écrits  liccnticux.  Il  écrivit  dans  le 
goût  d'Ovide,  de  Catulle  &  de  Pétrone  ;  il  mourut 
vers  1711.  Le  fécond  au  contraire,  fe  diflingua  par 
fon  érudition  dans  les  antiquités  ccclélialliques  ;  & 
fur-tout  par  fon  grand  ouvrage  latin  de  la  républi- 
que des  Hébreux,  en  2  vol.  in  fo/.  Il  mourut  protef- 
fcufà  Utrecht  en  1711 ,  à  78  ans.  (D.  ./.) 

MiDDKLBOURG  ,  {Gcog.)  île  dcs  Indcs ,  entre  la 
côte  orientale  du  royaume  de  Maduré  ,  ôc  la  cote  oc- 
cidentale de  l'ile  de  Ceylan.  (Z->.  /. ) 

MiDDELBOURG  ,  (6\'o!,'.)  île  (le  la  mer  du  fud  ,  .\ 
environ  2o^.dcg.  de  tong.  lous  les  2/.  3a  Aclat.  mé- 
ridionale. (/^.  y.) 

MIDDELFART,  {Gêng.)  ou  MIDDELFURT  , 
petite  ville  du  royaume  de  jjannematk  ,'liir  la  làte 
occidentale  de  l'île  de  Fionie  ,  6l  d'où  l'on  pafl'o  de 
cette  île  il  Kolding ,  ville  du  Jutlnid  leptcntiional. 
Elle  efl  fituce  lur  le  détroit  auciuel  elle  donne  Ion 
nom.  (^D.  y.) 


MIDDLESEX ,  (Géog.)  province  rnédî'îerrance 
d'Angleterre ,  audiocefe  de  Londres.  Elle  a  27  lieues 
de  tour,  &  contient  environ  247000  arpens.  Elle 
efl  petite,  mais  agréable,  fertile  &  arrofée  parla 
Tamife ,  qui  la  fépare  de  la  province  de  Surrey ,  C'efl: 
la  provmce  capitale  du  royaume,  à  caufe  de  Lon- 
dres qui  y  efl  fituée.  (Z).  7.) 

MI -DENIER,  f.  m.  (Jurifp.)  ce  terme  pris  à  II 
lettre  ne  fignifîe  autre  chofe  que  la  moitié  d'une  fom- 
me  en  général. 

Mais  dans  l'ufage  on  entend  ordinairem.ent  par  mi- 
dcn'ur^  la  récompenfe  du  mi-dcnïcr  que  l'un  des  coi  » 
joints  ou  fes  héritiers,  doivent  à  l'autre  conjoint  ou 
à  fes  héritiers,  pour  les  im.penfesou  améliorations  qui 
ont  été  faites  des  deniers  de  la  communauté  fur  Thc- 
ritagc  de  l'un  des  conjoints;  cette  réco.mpenfe  n'efl: 
due  dans  ce  cas,  que  quand  les  impenfes  ont  augmen- 
té la  valeur  du  fond. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à  la 
communauté,  ils  doivent  la  récompenie  pour  le  tour, 
&  non  pas  feulement  du  mi-den'ur;  &  dans  ce  môme 
cas,  fi  les  impenfes  ont  été  faites  fur  le  fond  du  mari,  ' 
il  n'a  rien  à  rendre  à  la  femme  ou  à  fes  héritiers,  at- 
tendu qu'il  refle  maître  de  toute  la  comm.unaute. 
yo;ye:^  Duplcflis  ,  Lebrun  ,  Renuffon. 

Il  y  a  auflî  le  retrait  de  midinier.  Foyei  Re- 
trait. (^) 

MIDI  ,  f.  m.  (^/?/-.)  c'efl  le  moment  où  lë  folell 
efl  au  méridien,  f^oye:^  Méridien. 

Le  moment  de  midi  divife  à-peu-près  le  jour  ea 
deux  parties  égales  ;  nous  difons  à-peu-près  ,  parce 
que  cela  n'efl  vrai  exaftemcnt  que  dans  le  tems  où  le 
ioleil  efl  aux  folftices ,  &  où  le  moment  du  midi  efl: 
le  même  que  celui  du  folflice.  f^oye^  Correction 
DU  Midi  6- Solstice. 

On  appelle  midi  vrai  le  tems  OÙ  lé  foleil  efl  réel- 
lement au  méridien  ,  &  midi  moyen  ,  le  tems  où  il  fe- 
roit  midi  eu  égard  leulement  au  mouvement  moyen 
du  foleil  combiné  avec  le  mouvement  diurne  de  la 
terre;  ou  ,  pour  parler  plus  clairement,  le  tems  où  il 
feroit  midi  \i  le  Ibleil  avoit  un  mouvement  uniforme 
dans  l'écliptique,  &  que  l'ccliptjque  &  l'équateur 
coïncidaflent.  Voye^  Équation  du  Tems  6* 
ÉQUATION  DE  l'Horloge.  Il  y  a  toujours  la  mê- 
me diflance  du  midi  moyen  du  jour  quelconque  au 
midi  moyen  du  jour  fuivant  ;  mais  la  diflance  du  midi 
vrai  d'un  jour  au  midi  vrai  du  fuivant ,  cil  continuel- 
lement variable.  (O) 

MIDON',  (Gcog.)  petite  rivière  de  France,  en 
Guyenne.  Elle  a  là  fourcc  dans  le  bas-Armai^nac  , 
auprès  d'Agnan  ;  &  à  quelque  diflance  de  Tartas  , 
fe  jette  dans  l'Adour.  (Z).  7.) 

Ml- DOUAIRE,  f.  m.  (Ji^ri/},.)  pcnfion  aflignéc 
à  une  veuve,  de  la  moitié  de  ion  douaire  ,  comme  le 
mot  le  porte. 

MlDSlKKI,f  m.  (////?./7.7r.  Bot.)cci\un  aibrif- 
fcau  (.lu  Japon,  qui  a  les  feuilles  comme  celles  du 
prunier  làuvage.  Ses  baies,  qui  croiflent  en  irè?-pe- 
tites  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux ,  lont  rouocs  , 
de  la  grofl'eur  d'une  graine  de  coriandre,  cS:  rentcr- 
ment  plulicurs  fcmcnces  rouflcs  &  triangulaires. 

MIE,  i.  m.  (Houlang.)  la  partie  intérieure  du 
l'/ain  ,  que  la  croûte  recouvre.  H  tant  que  la  mie  l'oit 
légère  &  pleine  d'yeux,  ou  de  trous  ;  c'efl  une  mar- 
que que  la  pàtc  a  été  bien  f.iite  &  bien  paierie. 

MIEGE,  1".  m.  (7//////;.)  terme  ulilc  dans  qjicl- 
qucs  coutumes  &  provinces,  pour  dire  la  moitié 
d'une  choie:  ailleurs  on  dit  w/«;  l'une  «Se  l'autre  vient 
du  l.itin  medi.i  pars.  (^  ) 

MILL,  {NijL  nat.)  matière  que  les  abeilles  re- 
cueillent lur  les  fleurs  des  plantes,  &:  que  l'on  tire 
des  gâteaux  de  cire  qui  Ibnt  dans  kur  ruche.  Les 
abeilles  entrent  dans  les  flcuis  pour  y  picndrc,  par 
le  moyen  «Je  leur  trompe  ,  une  ligueur  miellée  qui 
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€it  dans  des  glandes  &  des  rciorvoirs  placés  au  fond 
do  l;i  ilcur  ,  ou  cj.ul  cft  épanchée  ùu  difôrentes  autres 
parties  ,  ayant  tranlpiié  au-tiavers  des- membranes 
des  cellules  qui  la  rcntérmoicnt.  L'abeille  Icchc  cette 
liqueur,  elle  la  lappe  pour  aiufi-dire  avec  le  bout  de 
fa  trompe  ;  peut  être  aufîi  frotte  r-elle  les  glandes 
qui  renferment  cette  liqueur  pour  l'en  faire  forîir , 
&  lesdechire-t-ellc  avec  fes  dents.  La  trompe  ayant 
donc  ramafré  des  gouttelettes  de  miel ,  les  conduit  à 
la  bouche  où  il  y  a  une  langue  qui  fait  pafler  ce  miel 
^anslœrophage.Cctte  partie  s'étend  dans  les  abeilles, 
&  dans  les  mouthes  en  général,  depuis  la  bouche 
jufqu'au  bout  du  corcelct ,  6c  aboutit  à  l'eftomac  qui 
^it  placé  dans  le  corps  près  du  ccrcclet.  Dans  ies 
abeilles  il  y  a  encore  un  (econd  eftomac  plus  loin  ; 
lorlque  le  premier  eftvuide  ,  il  ne  forme  aucim  ren- 
flement, ii  reiîemble  à  un  fil  blanc  6c  délié,  mais 
lorfiqu'il  e(t  bien  rempli  de  miel ,  il  a  la  figure  d'une 
vefjie  obÎQngue  ;  les  parois  font  fi  minces  que  la  cou- 
leur de  la  liqueur  qu'elles  contiennent  paroît  à-tra- 
vers. Parmi  les  enfans  des  gens  de  la  campagne  il  y 
en  a  qui  favenî  bien  trouver  cette  veffie  dans  les 
•abeilles,  &  fur-tout  dans  les  bourdons  velus  ,  pour 
en  boire  le  miel.   Ce  premier  eftomac  eft  féparé  du 
fécond  par  un  étranglement  ;  c'ell  dans  le  fécond  ef- 
tomac  &i  dans  les  inteftins ,  que  fe  trouve  la  cire  bru- 
te ;  il  n'y  a  jamais  que  du  miel  dans  le  premier.   Il 
faut  qu'une  abeilie  parcoure    fucceffivemcnt  plu- 
sieurs fleurs  avant  de  le  remplir  ;  enfuite  elle  revient 
à  la  rt'.che  ,  6c  cherche  un  alvéole  dans  lequel  elle 
pulffe  fe  dégorger:  elle  fe  place  fur  le  bord  de  l'al- 
véole, elle  fait  entrer  fa  tête  dedans,  &  y  verfe  par 
la  bouche  le  miel  qui  eft  dans  l'eftomac,  &  qui  en 
fort  à  l'aide  des  contrarions  de  cette  partie.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  n'en  fort  pas  tel  qu'il  y  eft  entré  ; 
mais  qu'il  eft  digéré  6c  épalfïï  par  une  codion.   Les 
abeilles  fuivent  ordinairement  un  certain  ordre  en 
remplilTant  de  mielhs  alvéoles;  elles  commencent 
par  ceux  oui  font  à  la  partie  iupéiieure  des  gâteaux 
dn  delTus  ,  loriqu'il  y  a  plufieurs  rangs  de  gâteaux. 
Pour  qu'iin  alvéole  foit  plein  de  miel ,  il  faut  que 
plulieurs  abeilles  .viennent  y  verfer  celui  qu'elles 
ont  recueilli  &  préparé.   A  quelque  degré  que  l'al- 
véole foit  rempli ,  on  voit  toujours  que  la  dernière 
couche  de  miel  eft  différente  du  refte  ;  elle  femble 
être  ce  que  la  crème  eft  fur  le  lait  :  cette  crème  ou 
croûte  de  miel  eft  plus  épailfe    que  le  refte  ;  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  eft  faite  d'un  miel  qui  a  plus  de 
conliftance  que  le  miel  des  autres  couches ,  6c  moins 
de  difpofiîion  à  couler.  Cette  croûte  ne  forme  pas 
.  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'alvéole ,  6c  mê- 
ïne  elle  cft  contournée.   Lorfqu'une  abeille  entre 
dans  l'alvéole  pour  y  verfer  du  miel,  elle  s'arrête 
près  de  la  croûte;  elle  fait  palTcr  par-defTous  les 
deux  bouts  de  fes  premières  jambes  ;  elle  ménage 
par  ce  moyen  l'entrée  d'une  grolfe  goutte  de  miel 
que  l'on  voit  pénétrer  fous  la  croûte  ,  6c  qui  en  fe 
rnèhtnt  avec  le  miel  qui  fe  trouve  dans  l'alvéole  , 
perd  fa  figure  arrondie.  Toutes  les  abeilles  qui  ap- 
portent (lu miel  dans  la  ruche,  ne  le  verfent  pas  dans 
un  alvéole  ;  il  y  en  a  qui  le  donnent  à  manger  aux 
travailleufés  qui  font  occupées  au-dedans  de  la  ru- 
che, &  qui,  fans  cette  rencontre  ,  irolcnten  pren- 
dre dans  des  alvéoles  :  car  il  y  a  des  alvéoles  rem- 
plis de  miel ,  &  ouverts  pour  la  confommation  jour- 
nalière. Toutes  les  abeilles  de  la  ruche  s'en  nourrif- 
fent  danslesîemsoii  les  fleurs  manquent,  &  môine 
dansleiems  des  fleurs  lorfque  le  froid  ou  la  pluie  em- 
pêchent les  ?bcilles  de  fe  mettre  en  campagne.   Les 
autres  alvéoles  remplis  de  miel^  font  fermés  par  un 
couvercle  de  cire  qui  empêche  qu'il  ne  s'évapore, 
&  qu'il  ne  devienne  dur  &i  graine  avant  la  fin  de 
l'hiver.  Mcm.  pour  J'ervir  à  l'injl.  des  Infeciis  par  M. 
<de  Reaumur ,  :oOT,  F.  A'oj'e{ALEiLLE. 
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Miel  ,  md^(^Econ.  ruft.iq.  &  Mat.  médicale. )Thé<i» 
phraftç  diftingue  trois  lories  de  miel. 

La  première  efpece ,  eft  celui  que  les  abeilles  re- 
cueillent fur  les  fleurs,  foit  dans  nos  jardins,  foit 
dans  les  prairies, dans  les  campagnes,  &  fur-tout  fur 
les  montagnes  dans  les  pays  chauds;  tel  que  celui 
du  mont  Hymette  en  Attique. 

La  féconde ,  eft  ime  rofée  qui  tombe  de  l'atmot- 
fphere  ,  6c  qui  provient  des  exhalaifons  qui  fe  font 
élevées  de  la  terre  ;  &  qui  ne  peuvent  plus  refter  en 
l'air  iorfqu 'elles  ont  été  cuites  ou  fondues  par  le  fo- 
leil.  Il  paroît  que  la  manne,  dont  les  Juifs  furent 
nourris  par  le  Seigneur  dans  le  défert,  pendant  40 
ans  ,  étoit  cette  efpece  de  miel. 

La  troifieme que  Théophrafte  appelle  /j.iXi'sta.Xct'' 
fj.wov ,  ou  miel  de  rofeau ,  efî  le  lucre. 

Le  meilleur  mid  des  anciens  étoit  celui  du  mont 
Hymette,  en  Attique;  après  eçluilà  venoient  celui 
des  Cyclades ,  &  celui  de  Sicile  ,  connu  fous  le  nom 
de  miel  du  mont  Hybla. 

Le  meilleur  miel  eft  celui  qui  eft  doux ,  &  en  mê- 
me tems  un  peu  acre  ,  odoriférant ,  jaunâtre  ,  non  li« 
quille  ,  mais  glutineux  6c  ferme  ,  &  fi  vifqueux  que 
lorfqu'on  le  touche  du  doigt ,  il  s'y  attache  &  le  fuit. 
Diofcoride  ,  lib.  II.  cap.  x. 

Le  meilleur  mieldc  nos  jours  cft  celui  de  Langue- 
doc ,  du  Dauphiné  6c  de  Narbonne  ;  il  eft  très-blanc, 
&  le  plus  efluné  pour  la  table  &  la  Médecine. 

Les  autres  miels  font  jaunes;  le  meilleur  eft  celui 
de  Champagne  ;  il  eft  d'une  couleur  jaune  dorée, 
d'une  odeur  gracieufe  ,  d'une  confiftance  ferme  & 
grair^:  il  doit  être  nouveau. 

Ceux  de  Touraine  6c  de  Picardie  font  moins  bons; 
ils  font  écumeux  ,  trop  liquides  ,  fentent  la  cire  ,  & 
ont  un  goût  moins  agréable  que  celui  de  Champa- 
gne. 

Le  miel  de  Normandie  eft  le  moins  bon  de  tous, 
fa  couleur  eft  rougeâtre,  fon  odeur  eft  défagréable, 
il  a  le  goût  de  cire. 

Les  différentes  qualités  du  mJel  viennent  moins  de 
la  température  du  climat,  que  de  la  mauvaifé  ma- 
noeuvre des  ouvriers;  les  Normands  mettent  trop 
d'eau  dans  leurs  gâteaux ,  de-là  vient  qu'en  le  faifant 
évaporer  ,  il  acquiert  une  couleur  rouge':  ils  en  fépa- 
rent  mal  la  cire  dans  le  pieflx)ir,  ce  qui  fait  qu'il  a 
un  goût  de  cire.  Ce  n'eft  pourtant  pas  leur  profit. 

Le  miel  eft  en  ufago  dans  quelques  alimens  & 
dans  les  médicamens ,  il  l'étoit  beaucoup  davanta- 
ge avant  l'invention  du  fucre;  on  s'en  fervoit  dans 
les  ragoûts ,  dans  les  confitures  &  les  fyrops ,  com- 
me dans  leur  melimelum  ,  qui  étoit  du  coing  ou  un 
autre  fruit  confit  dans  du  miel. 

Ils  en  faifoient  une  boiAbn  qu'ils  appelloient  hy- 
dromel^ aqua  miilfj.  ^  apomeli.  Nous  ïui  avons  fubfli- 
tué  l'eau  fucrée. 

Ils  buvoient  du  vin  miellé  qu'ils  appelloient  elo- 
mcli  ;  nous  lui  avons  fubftitué  le  vin  fucré  ôc  l'Ay- 
pocras. 

Us  buvoient  aufli  de  Voxhntl ,  ou  mélange  de  miel 
&  de  vinaigre,  qu'ils  tempéroient  avec  beaucoup 
d'eau  pour  le  rafraîchir,  nous  employons  à  fa  place 
le  fyi'op  de  limon  ,  \t  jyrop  aceteux. 

Nous  n'employons  guère  aujourd'hui  ces  liqueurs 
miellées  que  dans  les  remèdes. 

Le  miel^Çi.  fouvent  préférable  au  fucre ,  quand  on  ■ 
n'a  point  égard  à  la  délicateflc  du  goût,  d'autant  \ 
que  c'eft  comme  l'effence  de  la  partie  la  plus  pure  & 
la  plus  éthéréc  dune  infinité  de  fleurs  ,  qui  pofTede 
de  grandes  vertus;  il  efl  plus  balfamique,  plus  pec- 
toral &  plus  anodin  que  le  fucre ,  qui  n'eft  que  le  fuc 
purifié  &  épaifîi  du  feul  rofeau  ou  de  la  canne  à 
fucre. 

Le  mid  devient  amer  par  une  trop  forte  coûion  ; 
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it  même  que  les  autres  chofes  douces  ;  îl  s'enflaiti- 
me  au  feu  à  peii-prcs  comme  ie  fucre. 
Le  miel  fauvage  n'eiî  pas  li  agréable. 
Réjlixions  de  PliarmacU.  Les  anciens  faifoient  en- 
trer le  w/«/clans  leur  antidote,  dans  leur  thériaque  , 
Jans  le  mithridatc  :  Fracafîor  a  Aiivi  leur  exemple 
Jans  le  d'afcordium.  Le  miel  ell  excellent  dans  toutes 
:es  préparations  ;  il  ouvre  les  autres  ingrédiens  par 
a  fermentation;  il  extrait  en  quelque  façon,  leurs 
t'crius:  d'ailleurs  il  fert  de  corredif  à  l'opium  &  aux 
autres  narcotiques ,  qui  font  fotivent  répétés  dans  les 
lutidotes  des  anciens.  Diofcoride  a  remarqué  aulîi 
;(ue  le  miel  foulagooit  dans  les  maladies  caulées  par 
'ufage  du  fuc  de  pavot  :  lors  donc  qu'on  prépare 
quelques  uns  de  ces  antidotes  avec  le  diacode,  le 
médicament  a  Mwt  vertu  différente  de  celle  qu'il  au- 
roit  eu  fi  on  l'eût  préparé  avec  le  miel.  Ceci  deman- 
.  e  une  attention  lérieufe  de  la  part  de  ceux  qui  or- 
donneront le  dialcordium,  ouquelqu'autrc  antidote 
[.iit  avec  le  diacode. 

Remarque.  Il  y  a  des  tempéramens  en  qui  l'ufage  du 
miel ,  môme  à  la  plus  petite  doie  ,  produit  des  coli- 
ques ,  des  tranchées  douloureufes  ,  des  vomifTemens 
continuels  ,  à-peu-près  comme  un  poilon  ;  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  Tranf actions  philofophiques. 
On  emploie  les  fudorifîques  pour  remédier  à  cet  ac- 
cident; &:  cela  fert  à  prouver  qu'il  ne  faut  pas  or- 
donner le  miel  à  tout  le  monde. 

Les  propriétés  médicinales  du  to/é/ font  grandes  & 
tn  grand  nombre  ;  car  depuis  Hippocrate  julqu'à 
i.ous  ,  tous  les  auteurs  l'ont  regardé  comme  un  grand 
remède  :  il  eft  pénétrant  &  dcterfif ,  &  bon  par  con- 
séquent dans  toutes  les  obftruftions,  dans  les  hu- 
ineurs  épailfes  &  vifqueufes ,  il  eft  énergique  dans  les 
embarras  &  dans  les  engorgemens  de  poitrine  ;  alors 
il  procure  mcrveilleufement  l'expeftoration  :  enfin 
i:  eft  bienfaifant  dans  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent du  phlegme  &  de  la  pituite  ;  mais  il  eft  nui- 
fible  dans  les  tempéramens  chauds,  dans  ceux  qui 
iont  fanguins;ce  remède  feroit  du  bien  dans  les  em- 
barras de  poitrine  ,  dans  l'épaifTifTement  de  l'humeur 
bronchique ,  mais  on  le  néglige.  Cependant  il  foula- 
j;eroit  les  afthmatiques  &  les  poulmoniques  qui  ne 
peuvent  expedorer  cet  amas  de  phlegmes  vifqueufes 
6c  tenaces  qui  engluent  &  bouchent  les  bronches. 

La  Chirurgie  s'en  fert  pour  nettoyer  les  ulcères 
fordides. 

La  Pharmacie  fait  plufieurs  préparations  de  miel  y 
&  l'emploie  dans  plufieurs  préparations ,  tels  font  les 
fyrops  de  rôles ,  de  ccrifés  noires ,  de  genièvre , 
d'abiynthe,  de  romarin,  de  mercuriale. 

Les  éleftuaires  de  baies  de  laurier,  diaphénique  , 
cariocoflin,  l'hyerapicra,  le  philonium  romain,  la 
confeftion  hamech  ,  la  thériaque  diateffaron,  l'or- 
viétan ordinaire,  la  thériaque,  l'onguent  aegyptiac. 
Les  préparations  du  miel  entrent  dans  d'autres 
compofitions.  Foye:^  li\  deffus  les  différentes  phar- 
macopées. 

Miel.  Le  meilleur  miel  q{[  celui  de  Narbonne  ; 
on  le  fait  en  Dauphiné  ôicn  Languedoc  ,  parce  que 
les  plantes  qui  leproduifent  y  font  plus  odorantes. 
Hydromel  vineux,  f^oye^  HyoROME.L. 
Oxymel  Jùnple.  roye^  OxYMl.L. 
Miel  violât.  Prenez,  fleurs  de  violettes  nouvelle- 
ment cueillies  ,  quatre  livres  ;  miel  commun  ,  douze 
livres;  mêlez  les  enfemble  ,  6c  les  laillcz  en  digef- 
tion  pendant  huit  jours  dans  un  lieu  chaud  :  après 
cela  ,  faites   bouillir   avec  une  pinte  d'infufion  de 
fleurs  de  violettes  ,  jufqu'ù  la  conlomption  du  quart  ; 
pafle/   cnfuitc  avec  exprclfion  ;  puis  faites  cuire  la 
colatuie  en  confillance  de  lirop.  On  otera  l'écume 
avec  foin,  &  on  gardera  ler/i;<r/pour  l'uiage. 

Le  miel  nénuphar  fé  prépare  de  même  que  le  pré- 
cédent. 
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M/el  mer'curîal.  Prenez  fuc  de  mercuriale  ,  miel 
commun,  de  chacun  parties  égales;  faites  cuire juf- 
qu'à  confillance  de  firop.  ^oye{ Mercuriale. 

On  peut  préparer  de  même  le  miel  de  nicotiane. 

Miel  anthofat  ou  de  romarin.  Prenez  fleurs  nou- 
velles de  romarin  ,  une  livre  ;  miel  bien  écume 
quatre  livres  ;  laiffez-lcs  en  digeflion  expofés  au  fo- 
leil  pendant  un  mois  :  après  cela  ,  ajoutez-y  un  peu 
d'eau  dillillée  de  romarin  ,  enfuite  cuiféz-le  légère- 
ment ;  pafTez  la  liqueur  &  gardez  la  pour  Tufagc. 
Foyc^  Romarin  &  Anthosat. 

Mieldefavon.  Prenez  favon  commun  ,  to«/ ,  de 
chaque  quatre  onces  ;  fel  de  tartre  ,  une  dcmi-once  ; 
eau  defumeterre  ,  deux  gros  :  mêlez  le  tout  enfem- 
ble.  Ce  favon  eft  un  excellent  cofmétiquc.  f^oye? 
Savon. 

Miel  SCILLITIQUE,  (  Pharm.  )  voye^SciLLE 
(  Mat.  mèd.  ) 

MIELLEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  le  goût,  la 
douceur,  &  les  autres  qualités  du  miel.  Il  fe  dit  au 
fimple  &  au  figuré.  Ce  fruit  a  un  goût  mielleux.  Je 
n'aime  pas  le  ton  de  cet  homme-là ,  il  eft  mielleux 
&  fade. 

MIENCHO  ,  (  Gèo^.  )  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Suchuen ,  &  la  première  métropole  de 
cette  province  ,  fous  le  3 1  degré  de  latitude.  ,  & 
plus  occidentale  que  Péking  de  11.  5  ç ,  (  Z).  /.  ) 

MIES  ou  MYSA ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  Bohè- 
me, fur  les  frontières  du  haut  Palatinat,  bâtie  vers 
l'an  1 131  par  le  duc  Sobieflas.  Lons.  jo.  55,  lut. 
^ç).4G.{D.J.) 

MIESZAVA,  (Géog.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  la  Cujavie  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Viftule  , 
à  4  lieues  de  Thorn.   Long.    7,y.  5.    lat.  5z.  5o. 

MI-ÊTÈ.  La  fête  de  faint  Jean-Baptifte  qui  tombe 
le  14  de  Juin,  f^oye^  Quartier  6- Terme. 

MIEZA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Macédoine,  fé- 
lon Pline  ,  /.  /^.  c.  X.  6c  c'eft  le  feul  auteur  qui  le 
dife;  mais  Pline  n'auroit-il  point  pris  pour  une  ville 
le  parc  de  Stagyre,  patrie  d'Ariftote.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  Plutarque  ,  dans  la  vie  d'Alexandre  ,  dit  que 
Philippe  ayant  ruiné  &c  détruit  Stagyre  ,  patrie  d'A- 
riftote, la  rebâtit  pour  l'amour  de  lui  ,  y  rétablit  les 
habitans  ,  &  leur  donna  pour  le  lieu  de  leurs  études 
&  de  leurs  alîemblées  ,  dans  le  fauxbourg  de  cette 
ville ,  un  beau  parc  appelle  Mie^a.  Il  ajoute  que 
de  fon  tems  on  y  montroit  encore  des  fiegcs  de 
pierre  qu'Arillote  fit  faire  pour  s'y  repolér ,  6c  de 
grandes  allées  couvertes  d'arbres  qu'il  planta  ,  pour 
fe  promener  à  l'ombre.  (  Z>.  7.  ) 

MIGANA  ,  {Géog.)  ville  d'Afrique  dans  la  pro- 
vince de  Bugle  ,  au  royaume  de  Trémecen.  Elle  eft 
à  4  lieues  de  la  montagne  de  La-Abez.  Ptolomée 
en  parle  fous  le  nom  de  Lare  ,  &c  lui  donne  //.  j  o. 
de  long.  &c  30.  40.  de  latitude.  (  D.  J.) 

MIGLI ARO  ,  f.  m.  (  Comm.  )  en  françois  millier  ; 
poids  de  \'eniié  auquel  l'huile  fé  pefé ,  &  fé  vend 
dans  la  capitale  6c  dans  les  états  de  terre  terme  de 
cette  république. 

Le  millier  eft  compofé  de  quarante  mirres ,  Se  la 
mirre  de  trente  livres,  poids  fubtil  ou  léger  de  \e- 
nifc  ,  qui  eft  de  trente-ciuatre  pour  cent  plus  foiblc 
que  celui  dcMarfeilIe,  c'ell-à-dire,  que  les  cent  li- 
vres de  Marfaille  en  t'ont  cent  trente-quatre  du  poids 
fubtil  de  Venifc.  Diîltonn.  de  Commerce.  (G  ) 

MI(;NARD1SE,  f.  f.  (  .Morale.  )  délicatcde  pué- 
rile qui  s'exerce  fur  des  choies,  &  en  des  occafions 
qui  n'en  méritent  point.  C'eft  ,  dit  la  Bruvcre  ,  Emi- 
lie qui  cric  de  toute  ù  force  fur  un  petit  perd  qui  ne 
lui  tait  pas  de  peur  ;  qui  dit  qu'elle  pâlit  ;\  \a  vue  d'u- 
ne louris,  ou  qui  veut  aimer  les  violettes  ,  &  s'cva- 
noiiir  aux  tubercules.  Je  conicillcrois  à  tmilie  de  dé- 
daigner ces  petites  aftcdations  ,  qui  n'augmentent 
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peint  fcs  charmes  ,  ne  contribuent  point  à  Ton  bon- 
heur ,  &  qui  bien-tôt  ne  Un  rapporteront  que  du 
ridicule.  ( -O. /.  ) 

Mignardise  ,  (  Jardinage.  )  eft  nne  cl'pece d'oeil- 
let lauvaj;e,  dont  les  teuiUes  petites  &  découpées  en 
manière  de  frange  ,  &  de  couleur  blanche  ou  incar- 
nate ,  lui  ont  tait  donner  le  nom  A' œillet  jrungc  ,  ou 
de  mignurdife,  qui  fleurit  Tété.  On  l'appelle  encore 
fffili  ou  rcgoncc. 

Il  y  en  a  de  double ,  de  fimplc.  La  mignardlfc  eft 
facile  à  cultiver  ;  elle  poufîe  de  les  feuilles  quantité 
de  petites  tiges  foibles ,  dont  les  fleurs  ("ont  aflcz 
reffemblantes  aux  œillets. 

MIGNON  ,  f.  m.  (  Gramm.  franc.  )  Ce  mot  s'em- 
ploie feulement  dans  les  converlations  familières  , 
pour  exprimer,  comme  les  Italiens,  par  leur  mi- 
griorîc  ,  une  per Tonne  aimée  ,  chérie,  favorilce  plus 
que  les  autres.  Rhédi  prétend  que  les  François  ont 
porté  ce  mot  mignon  enTolcane  ,  qu'ils  l'ont  pris  de 
l'allemand  minuen ,  aimer  ;  &  que  c'efi  de  la  même 
fource  que  (ont  nés  les  mots  mignard ,  mlgnardcr , 
mtnin.  Sous  le  règne  d'Henri  III.  le  terme  mignon 
devint  fort  commun,  &  défignoit  en  particulier  les 
favoris  de  ce  prince. 

Qiiélus  &faint  Megrin  ,  Joyeufi  &  d'Eptrnon , 
Jtunes  voluptueux  qui  régnoienc  J'ous  J'on  nom. 

On  lit  dans  les  mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  de 
France  ,  imprimés  à  Cologne  en  lyic) ,  que  «  ce  fut  en 
»  1 1^  i6  que  le  nom  mignons  commença  à  trotter  par 
»  la  bouche  du  peuple ,  à  qui  ils  étoient  fort  odieux  , 
»  tant  pour  leurs  façons  de  faire  badines  &  hautai- 
»  nés,  que  pour  leurs  accoutremens  efiémincs,  & 
»  les  dons  immenles  qu'ds  recevoient  du  roi.  Ces 
»  beaux  mignons  portoient  des  cheveux  longuets, 
»>  frifés  &  refrilés  ,  remontant  par-defl"iis  hurs  petits 
»  bonnets  de  velours  ,  comme  chez  les  femmes ,  & 
»  leurs  fraifes  de  chemifes  de  toile  d'atour,  empe- 
»  fées  &  longues  d'un  demi-pié,  de  façon  qu'à  voir 
■»  leurs  têtes  deflTus  leurs  fraifes, il  iemb'oit  que  ce  fût 
»  le  chef  de  faint  Jean  dans  un  plat  ».  (  Z>.  /.  ) 

MIGNONE,  f.  f.  (  Fondeur  de  curacleres  d'Impri- 
merie.^ troifieme  corps  des  caractères  d'Imprimerie. 
Sa  proportion  eft  d'une  ligne  &  un  point ,  meiure 
de  l'échelle  ;  l'on  corps  double  eft  le  iaint  auguftin. 
Foyei  Proportions  des  caractères  d'Impri- 
merie ,  &  exemple  à  Varticle  Caractères. 

La  mignone  peut  être  regardée  comme  un  entre- 
corps ,  ainfi  que  la  gaillarde  &  la  philofophie  ,  par- 
ce que  d'un  corps  à  l'autre  il  doit  y  avoir  deux  points 
de  différence,  &  qu'à  ceux-ci  il  n'y  en  a  qu'un  ;  ce 
qui  fait  qu'on  emploie  ordinairement  l'œil  du  petit 
texte  fur  le  corps  de  mignone.,  n'y  ayant  qu'une  lé- 
gère différence  de  corps  &:  d'œil.  Cela  leri  à  faire 
entrer  plus  de  lignes  dans  une  page,  qu'il  n  en  fe- 
roit  entré  fi  l'œil  de  petit  texte  avoit  été  fondu  fur 
fon  corps  naturel,  &  ainfi  de  la  gaillarde  &  de  la 
philolophie.  Voye^  CoRPS  ,  (ElL. 

MIGNONETTE,  f.  f.  {Comm.')  petite  dentelle 
qui  n'eft  à  proprement  parler  qu'un  réléau  f*ii ,  où 
l'on  a  conduit  un  ou  plufieurs  gros  fils  qui  forment 
des  ramages  ,  fleurs ,  ou  autres  figures. 

MlGONlUiM  ,  (^Géog.  anc.)  contrée  de  la  Laco- 
nie  ,  qui  avoit  à  (on  oppofite  1  île  de  Cranaé  ,  fituée 
pareillement  en  Laconie,  &  que  Strabon  a  confon- 
due avec  celle  de  Cranaé  dans  l'Attique;  mais  Paris 
étoit  trop  amoureux  d'Helene ,  &  trop  aimé  d'elle , 
pour  n'avoir  pas  commencé  à  contenter  les  ardeurs 
de  fa  flamme  dans  le  voifinagede  Lacédémone  :  c'cft- 
là  ,  en  effet,  que  cet  heureux  amant  fît  bâtir  après 
fa  conquête  un  temple  à  Vénus,  pour  lui  marquer 
les  tranfports  de  fa  reconnoiflance.  Il  (urnomma 
cette  Vénus  Migonitis ,  6c  ("on  territoire  Migonium  , 
d'un  mot  qui  fignifioit  V amoureux  myjlere  qui  s'y 


cîoit  palTé.  Ménclas,  le  malheureux  époux  de  ccttô 
princefle,  dix  huit  ans  après  qu'on  la  lui  eut  enle- 
vée, vint  vifiterce  temple  ,  dont  le  terrein  avoit  été 
le  témoin  de  l'infidélité  de  fa  femme.  Il  ne  le  ruina 
point. cependant ,  il  y  fît  mettre  ("eulement  aux  deux 
cotés  les  images  de  deux  autres  déefles  ,  celle  de 
Thctis  &  celle  de  Praxidicé  ,  comme  qui  diroit  la. 
deejje  des  châtimens  ,  pour  marquer  l'elpérance  qu'il 
avoit  de  (c  voir  vengé  d'Hélène  ;  mais  dans  la  (uite 
il  abandonna  les  projets  de  fa  vengeance ,  &  cette 
belle  veuve  lui  furvéquit.  (Z).  /.  ) 

MIGRAINE ,  (".  f,  (  Médecine.  )  cfpece  de  douleur 
de  tête  qu'on  a  cm  n'occuper  que  la  moitié  de  cette 
partie.  Ce  nom  eft  dérivé  du  mot  grec  yi/jjy.patvici,  corn- 
po(é  (Ïïi/M  qui  iïgmû<i  demi  ou.  moitié ,  &  apavicv ,  crâne 
ou  le  dcjfas  de  la  tète.  Les  fignes  qui  caradfériient  cette 
maladie  ,  (ont  d'abord  des  douleurs  vives  ,  aiguës, 
lancinantes,  qui  quelquefois  (ont  reftreintcs  à  un 
côté  de  la  tête  ;  &  on  a  obfcrvé  que  la  partie  gauche 
étoit  le  plus  (ouvent  afïedée  :  quelquefois  elles  oc- 
cupent tout  ce  côté  ,  le  plus  (ouvent  elles  font  fi- 
xées à  la  tempe,  d'autres  fois  elles  courent,  comme 
on  dit ,  par  toute  la  tête  fans  diftindf  ion  de  côté  ;  el- 
les s'étendent  auflî  jufqu'aux  yeux,  aux  oreilles, 
aux  dents,  &  même  au  cou&  aux  bras.  La  violence 
de  ces  douleurs  eft  telle  qu'il  femble  aux  malades 
qu'on  leur  tend  la  tête  ,  qu'on  en  déchire  les  enve- 
loppes ;  ils  ne  peuvent  quelquefois  fupporter  la  lu- 
mière,  ni  le  bruit  qu'on  fait  en  marchant  iur  le  mê- 
me plancher  où  ils  ("e  trouvent  ;  ils  (ont  tellement 
fendblesà  cetie  impreftion  ,  qu'on  en  a  vu  s'enfer- 
mer feuls  dans  une  chambre  pendant  plus  d'un  jour  , 
(ans  fouffrir  que  perfonne  en  approchât.  Il  eft  rare 
que  les  ma  a<Jes  éprouvent  fans  relâche  ces  cruelles 
douleurs  ;  elles  reviennent  par  efpeces  d'accès  qui 
n'ont  pour  l'ordinaire  aucun  type  réglé  ;  ils  (ont  dé- 
terminés par  quelque  erreur  dans  l'ufage  des  fixcho- 
{q^  non-naturelles  ,  par  un  air  froid  qui  faifit  inopi- 
nément la  tête,  par  un  excès  dans  le  manger  ,  parla 
(uppre(rion  d'une  excrétion  naturelle,  par  une  paf- 
fion  d'ame  ,  &  ils  font  annoncés  &  accompagnés  de 
conftipaiion,  d'un  flux  abondant  d'urines  crues  & 
limpides  ,  qui,  fur  la  fin  du  paroxyfrae,  deviennent 
chargées  &  dépofent  beaucoup  de  (édiment.  L'ob- 
fervation  a  appris  que  les  femmes ,  fur-tout  celles 
qui  mènent  une  vie  (édentaire,  oifive,  &  qui  ma- 
riées font  ftériles  ,  étoicnt  plus  communément  at- 
taquées de  cette  maladie  que  les  hommes.  Les  cau- 
(esqui  y  diipofent,  qui  la  déterminent ,  font  le  plus 
fouvent  un  vice  des  premières  voies  ,  quelquefois  la 
fupprefllon  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoîdal,  des 
veilles  exceflives,  un  travail  d'cfprit  forcé,  un  re- 
froidKfement  fubit  de  tout  le  corps  ,  fur  tout  des 
pies  ,  joint  à  leur  humidité  ,  un  changement  trop 
prompt  d'une  vie  aftive  &  laborieufe  en  (édentaire, 
des  colères  fréquentes  mais  réprimées  ;  &  on  en  a  vu 
fuccéder  à  des  gouttes  repercutées  ,  à  des  (impies 
douleurs  de  tête  maltraitées.  Chezjquelques-uns  , 
la  migraine  eft  un  vice  héréditaire  tranfmis  par  les 
parens ,  (ans  que  le  malade  y  ait  donné  lieu  par  la 
moindre  irrégularité  de  régime. 

Le  fiege  de  cette  douleur  eft  extérieur,  vraifTem- 
blableinent  dans  le  péricrâne  ,  &  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer qu'elle  ne  dépend  que  d'une  conftri£f ion  (paf- 
modique  des  vaifleaux  &  des  fibres  de  cette  mem- 
brane. Lesiymptomes,  lescaufés,  la  curation  même 
de  cette  maladie,  (ont  autant  de  raifons  qui  nous 
engigent  à  croire  qu'elle  eft  purement  nervcu(e  fans 
la  moindre  conge(lion  de  matière.  Quelques  auteurs, 
&  entr'autres  Juncker,  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
compter  la  migraine  parmi  les  différentes  efpeces  de 
goutte  ,  croyant  avec  quelque  raiion  que  c'eft  la 
même  caule  qui  agit  dans  ces  deux  maladies.  Cet 
écrivain  animifte,  (ouvent  trop  outré ,  pcn("ant  que 


Ml  G 


499 


^amô  eft  la  caufe  efficiente  de  toutes  les  maladies , 
>our  ne  pas  la  faire  agir  fans  motif,  avance  fans  au- 
:re  fondement ,  que  ï a  ml gnzim  conûfic  dans  un  amas 
le  fang  que  l'ame  avoit  déterminé  à  la  tcte  ,  dans  le 
âge  deffei;i  d'exciter  une  hémorrhagie  falutaire  par 
c  nez,  mais  qui  n'a  pas  pii  avoir  lieu  par  quelque 
jbftacle  imprévu  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute.  Sans 
u'arrêter  à  rétutcrces  idées  abfurdes  ,  je  rcmarquc- 
■ai  quel'hcm  jrrhagie  du  nez.  eftune  évacuation  très- 
'arc  &  tres-indiffcrentc  dans  les  migraines. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  des  fignes  que  nous  avons 
iétaillés,  qui  puiffe être cenfé  vraiment pathognomo- 
îique  ;  cependant  leur  concours,  leur  enfemble  eft 
i  frappant,  qu'il  n'y  a  perfonne ,  même  parmi  les 
perfonnes  qui  ne  font  pas  de  l'art ,  qui  méconnoiffe  la 
Tzigraine ,  &  qui  ne  la  différencie  trcs-bien  des  autres 
douleurs  de  tête ,  qui  occupent  ordinairement  toute 
la  tête  ou  les  parties  aniérieures,&qui  ne  font  le  plus 
Ibuvcnt  qu'un  fcntimcnt  de  pefanteur  incommode. 
La  migraine  n'eft  pas  une  maladie  qui  falîe  craindre 
pour  la  vie  :  le  prognoftic  confuléré  fous  ce  point 
de  vue  n'a  pour  l'ordinaire  rien  de  facheux  ;  cepen- 
dant fi  on  l'irrite ,  fi  ou  la  combat  trop  par  des  ap- 
plications ,  par  des  topiques  peu  convenables,  elle 
peut  avoir  des  fuites  tres-funeilcs ,  exciter  des  fièvres 
inflammatoires,  ou  faire  perdre  la  vue,  comme  je 
l'ai  vu  arriver  à  une  dame  ,  qui  ayant  pris  la  dou- 
che fur  la  partie  de  la  tête  qui  étoit  affeflée ,  les  dou- 
leurs furent  efFedivement  calmées,  mais  elles  fe  fi- 
rent reffentir  avec  plus  de  violence  pendant  près 
d'un  an  au  fond  de  l'œil  fans  le  moindre  relâche  , 
iufqu'à.ce  qu'enfin  la  malade  perdit  entièrement  l'u- 
fage  de  cet  œil.  Quelquefois  la  goutte  furvenue  aux 
extrémités  difnpc  la  migraine  ;  d'autres  fois  elle  fe 
termine  par  la  paralyfie  du  bras  ,  qui  elt  d'autant 
plus  à  craindre  que  les  douleurs  y  parviennent  &  y 
excitent  un  cngourdifTement.  Aflez  fouvent  elle  le 
guérit  d'elle-même  par  l'âge  ;  la  vieilleffe  ,  le  germe 
fécond  d'incommodités  ,  fait  difparoître  celle-là. 

On  ne  doit  dans  cette  maladie  attendre  aucun  fe- 
cours  sûrement  curatif  de  la  Médecine  :  la  migraine 
doit  être  renvoyée  aux  charlatans  dont  l'intrépi- 
dité égale  l'ignorance  ;  ils  donnent  fans  crainte  , 
comme  fans  connoiffance ,  les  remèdes  les  plus  équi- 
voques ,  &  cependant,  pour  l'ordinaire  ,  les  fucccs 
fe  partagent  à-peu-près.  Quelques-uns  tombent  dans 
des  accidens  très-fachcux  ,  ou  meurent  prompte- 
ment  viftimes  de  leur  bifarre  crédulité  ;  d'autres 
font  aflez  heureux  pour  échapper  de  leurs  mains 
non-feulement  fans  inconvénient,  mais  même  quel- 
quefois parfaitement  guéris  :  toutes  ces  maladies  fi 
rebelles  exigent  des  remèdes  forts,  aftifs,  qui  opè- 
rent dans  la  machine  des  grands  &  fubits  change- 
mens.  Si  le  médecin  inftruit  ne  les  ordonne  pas  ,  ce 
n'eft  pas  qu'il  ignore  leur  vertu ,  mais  c'eft  qu'il 
connoît  en  outre  le  danger  quiiuit  de  près  leur  ufa- 
ge,  &  qu'il  craint  d'expofer  la  vie  du  malade  &  fa 
propre  réputation  ;  motifs  incapables  de  toucher 
l'effronté  charlatan.  Quelques  malades  ie  font  fort 
bien  trouvés  de  l'artériotomie  ,  ce  même  fecours 
employé  dans  d'autres  a  été  au-moins  inutile  ;  &  il 
cft  à  remarquer  que  les  faignées  que  quelques  mé- 
decins regardent  comme  propres  à  calmer  les  dou- 
leurs violentes  ,  ne  font  que  les  animer,  elles  ren- 
dent les  accès  de  migraine  plus  loi  (s  &  plus  longs. 
Des  vomiflemens  de  fang  ont  été  quclquclbis  criti- 
ques ,  &  ont  totalement  emporté  la  !ualadie.  Les 
paylans  de  Franconie  le  Icrveiu  dans  pareils  cas  , 
;ui  rapport  de  Ludovic,  d'un  rcmedo  lingulier;  ils 
nettcut  lur  la  partie  loulliante  do  l.i  tcte  un  plat 
d'étaiuavec  un  peu  d'eau  ,  dans  lequel  ils  veilcnt 
du  plomb  tondu.  Ce  remède,  accrédité  chez  le  peu- 
jile  ,  doit  avoir  eu  quelques  fucccs  heureux  ;  qui  ce- 
pendant feroit  tcmc  d'y  recourir  ?  quel  cil  le  niéde- 
Tomi  X, 


cîn  qui  dans  nos  pays  osât  propofcr  un  fcmblable 
fecours  ?  pour  moi  ,  je  confeillerois  à  un  malade  de 
fupporrer  patiemment  fes  douleurs  pendauL  l'accès  ; 
fi  les  douleurs  étoient  trop  aiguës  ,  on  pourroit,  je 
penfc  ,  les  calmer  un  peu  par  l'odeur  des  elTences  aro- 
matiques ,  des  efprits  volatils  ,  fétides  ,  des  remè- 
des connus  fous  le  nom  d'anei-kyflériques  :  j'ai  connu 
une  dame  qui ,  par  l'odeur  de  l'eau  delareined'Hon- 
grie  ,  étoit  venue  à  bout  de  rendre  fupportables  les 
douleurs  de  migraine  dont  elle  étoit  tourmentée.  Les 
lavemens  réitérés  me  paroilî'ent  d'autant  plus  conve- 
nables ,  que  la  conlUpation  eu  un  avant-coureur  &c 
quelquefois  aufii  la  Cuule  d'un  accès.  Les  purgatifs 
cathartiques  font  Ipécialemcnt  appropriés  dans  les 
maladies  de  la  tête  ,  ils  conviennent  principalement 
dans  le  cas  où  une  indigefîion  a  procuré  le  retour  de 
la  migraine.  Hors  du  paroxyfme,  la  cure  radicale  doit 
commencer  par  l'émétique  :  nous  avons   cbfervé 
que  le  dérangement  de  l'eflomac  étoit  uneuescau- 
fes  les  plus  ordinaires  de  la  maladie  que  nous  voulons 
combattre  ;  mais  ce  n'eftpas  par  l'on  adfion  feule  fur 
l'eftomac  que  l'émétique  peut  opérer  quelque  bon 
effet,  c'eft  principalement  par  la  fecoufî'e  générale 
qu'il  excite.  Je  dois  à  ce  feul  remède  la  gr.énfon  d'u- 
ne cruelle  w/i,'/iî^'/2£  dont  j'ai  été  tourmenté  pendant 
quelque  tems  ;  il  eft  à  propos  de  féconder  l'cifet  de 
l'émétique  par  les  ftomachiques  amers,  par  les  toni- 
ques, les  martiaux,  &  lur-tout  par  le  quinquina, 
remède  fouverain  dans   les    maladies  nerveufes  , 
fpafmodiques  ,  &  dans  les  afî'eftions  de  l'effonKic, 
On  pourroit  aufîi  tirer  quelque  fruit  de  l'application 
des  véficatoircs,  mais  plus  ces  remèdes  font  violens 
&  décififs  ,  plus  auffi  leur  tifage  demande  de  la  pru- 
dence &  de  la  circonfpedion.  Lorfque  laCT/^/'û//:«elî 
périodique,  invétérée  ,  &  lur-toiit  héréditaire,  ces 
fecours,  quclqu'indiqués  qu'ils  paroifTent,  font  ra- 
rement efficaces.  Lorlqu'elle  elt  récente  &  qu'elle  cfl 
la  fuite  d'une  excrétion  fupprimée,  il  y  a  beaucoup 
plus  à  efpérer ,  on  peut  la  guérir  en  rappellant  l'ex- 
crétion qui  avoit  été  dérangée.  Mais  de  tous  les  fe- 
cours ,  ceux  fur  lefquels  on  doit  le  plus  compter  , 
font  ceux  qu'on  tire  du  régime.  Ceux  qui  ibnt  lujets 
à  la  migraine  doivent  avec  plus  de  foin  éviter  tout 
excès  ,  fe  tenir  le  ventre  libre,  ne  manger  c;uc  des 
mets  de  facile  digeftion  &  qui  n'échauffent  poinf ,  fc 
garantir  des  imprefîions  de  l'air  froid ,  fe  diiliper  , 
bannir  les  chagrins,  &  ,  s'il  cil  polfible  ,  palier  quel- 
que tems  à  la  campagne.  Avec  ces  précautions,  on 
peut  éloigner  les  accès  &  en  diminuer  la  violence. 
Mais  fur-tout  qu'on  prenne  garde  à  l'ufage  des  topi- 
ques, toûjoius incertains  &  louvent  dangereux.  (///) 
MIGRANE ,  f.  m.  {HijL  n.it.  )  cfpece  de  crabe  de 
mer,  dont  les  premières  jambes  lont  denteiecscomme 
la  crête  d'un  coq;  ce  qui  lui  a  tait  donncraulTi  le  r.oni 
de  coq.  Rondelet  ,  liijL  des poij]'.  part.  1.  liv.  Xf'lil. 
chap.  XV.  yoye:^  CUABE. 

MIGUEL,  Saint-  (Géogr.)  ville  de  l'Amérique 
dans  la  nouvelle  EfpagiiC,  dans  la  province  de  Gna- 
timala  ,  fur  une  petite  rivière  A  60  lieues  de  Guati- 
mala.  Lor:g.  ^S^j.So.  Ut.  ij. 

MiGVEL.,Sjint-  (GJcgr.^  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Pérou  ,  dans  le  gou\  ernemcnt  de  Quin- 
to,dans  la  vallée  de  Pivra.C'ell  la  première  colonie 
que  les  El'pagnols  aient  eu  dans  ce  paysl;^  ;  elle  eil  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Catainayo  ,  A  130 
lieues  de  Quinto.   Longit.  ricj/.  htit.  tncridion.5. 

MiGUFL  ,  rUedcSMnt-  (^Geogr.)  l'une  des  Acérés, 
&  l'une  des  plus  orien;  des.  Elle  a  er.viron  ao  iieues 
de  loui^ ,  &  ell  cvpolee  aux  treribltincns  de  terre. 
Puntaciel-Gado  eu  cil  la  capitale.  Longit.  j^-f.  3o, 
t,:t.  ^S.  lO. 

MIIIIEL  ,  Saint-  (  Gcog.)  ville  de  I-iancc  au  du- 
ché de  Har,  capitale  du  l).rdh.u;edu  p.«>.s  u'cntrc  U 
Mofelle  ô<  la  Meule.  II  y  avcit  autrefois  une  cour 
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{buvcralne.  Elle  eft  ("iir  la  Meiife  à  8  lieues  N.  E.  de 
Bar,  14  N.  O.  de  Nancv,  9  S.  E.  de  Verdun,  ni 
N.  E.  de  Paris.  Lon^.  23'.  ài.  2y.lut.  48.38.11.^ 

MIKIR  ,  f.  m.  {Antiq.ptrfm.)  MihirowMihrùtoit 
une  divinité  pcrlanc  que  les  Grecs  &  les  Romains 
nommoicnt  Michra  ,  qu'ils  ont  confondue  avec  le  i'o- 
leil  ,  &  qu'ils  ont  cru  le  principal  objet  du  culte  des 
Perles.  Mais  Hérodote  ,  beaucoup  mieuv  inltruit  de 
la  reli^'ion  &  des  mœurs  perlancs  ,  que  tous  les  écri- 
vains qui  l'ont  iuivi ,  nous  en  donne  une  idée  tort 
ditîerente.  Les  Perles ,  dit  il ,  n'ont  ni  temple ,  ni  i\à- 
tues,  ni  autels.  Ils  traitent  ces  pratiques  d'extrava- 
t'ance  ,  parce  qu'ils  ne  penl'ent  pa^,  conime  les  Grecs , 
que  la  nature  des  dieux  ait  rien  de  commun  avec 
celle  des  hommes.  Ils  facritient  à  Jupiter  fur  le  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes,  6z  donnent  le  nom 
de  Jupiter  à  tonte  la  circonférence  du  ciel.  Ils  offrent 
encore  des  facrilices  au  foleil,  à  la  lune,  ù  la  terre  , 
au  feu,  à  l'air  &  aux  vents.  Telle  eft,  continue- t-il, 
l'ancienne  religion  du  pays;  mais  ils  y  ont  joint  dans 
la  fuite  le  culte  de  la  Vénus  célefle,  ou  Uranie  , 
qu'ils  ont  emprunté  des  Aflyriensôc  des  Arabes.  Les 
Affyriens  l'appellent  Mylua  ^  les  Arabes  Alyta  ,  & 
les  Perfes  Mithra. 

On  voit  par  ce  paflage  d'Hérodote,  que  le  culte 
de  Mithra  étoit  un  culte  nouveau  ,  emprunté  des 
étrangers,  qui  avoit  pour  objet  non  le  loleii ,  mais 
la  Vénus  célefte ,  principe  des  générations ,  &  de 
cette  fécondité  par  laquelle  les  plantes  &  les  ani- 
maux fe  perpétuent  &  fe  renouvellent. 

Telle  eft  l'idée  que  les  anciens  nous  donnent  de 
la  Vénus  Uranie,  &  celle  qui  répond  aux  différens 
noms  fous  lefquels  elle  étoit  défignée.  Muoulcdiu  dans 
le  fyrien  d'aujourd'hui ,  fignitîe  mcre,  gcn'urix  :  dans 
l'ancien  pcrfan ,  le  mot  miho  ou  mihio  ,  figniiie 
amour  j  bunvàllanci.  De-là  vient  le  nom  de  Mitkri- 
datcjon  plus  régulièrement  Milurdaïc ,  comme  il  fe 
lit  fur  une  infcripiion  ancienne,  ainfi  que  dans  Ta- 
cite :  c'eft  en  pcrfan  mihlo  dad ,  amour  dé  la  iufticc. 
Le  nom  ^atitca  ,  employé  par  les  Arabes  ,  défignoit 
feulement  le  {<i-s.t  de  Venus  Uranie  :  lUhat ,  ou  Ali- 
laàt ,  étoit  encore  au  tems  de  Mahomet ,  le  nom  gé- 
néral des  déefles  inférieures ,  filles  du  Dieu  fupréme , 
dont  il  reproche  le  culte  à  fes  compatriotes. 

Le  mikio  des  Perfes  ,  p;is  pour  le  nom  de  l'amour, 
fentiment  naturel  qui  eft  le  principe  de  l'union  ^  de 
la  fécondité  des  êtres  vivans ,  convient  parfaitement 
avec  l'idée  que  les  anciens  avoient  de  la  Vénus  Ura- 
nie. Porphyre  aft'ure  que  le  Mithra  des  Perfes  préfi- 
doit  aux  générations ,  &  il  rapporte  à  cette  idée  les 
différens- attributs  joints  à  la  repréfentation  de  Mi- 
thra dans  l'antre  qui  lui  étoit  confacré  ;  antre  myf- 
tique  ,  dont  nous  voyons  une  image  fur  quelques 
bas-reliefs  &  fur  quelques  pierres  gravées. 

Quoiqu'à  certains  égards  le  foleil  puilfe  être  con- 
fidéré  comme  le  principe  &  la  caufe  phyfique  de 
to^ites  les  générations  ,  ou  du-moins  de  la  chaleur 
qui  leur  eft  nécelî^iire  ,  les  Perfans  ne  l'ont  jamais 
confondu  avec  mihio.  Le  mot  inihio  n'entre  dans  au- 
cune des  ditférentes  dénominations  qu'ils  donnent  à 
cet  aftre  ;  &  les  Mages  poftérieurs  proteftent  que  ni 
eux  ni  leurs  ancêtres ,  n'ont  jamais  rendu  de  culte 
au  foleil,  aux  élémcns  ,  &  aux  parties  de  l'univers 
matériel  ;  &  que  leur  culte  n'a  jamais  eu  d'autre  ob- 
jet que  le  Dieu  fuprême ,  &  les  intelligences  qui  gou- 
vernent l'univers  fous  fes  ordres. 

Les  nations  fituécs  à  l'occident  de  la  Perfc ,  accou- 
tumées à  un  culte  dont  les  objets  étoient  grofliers  & 
fenfibles  ,  firent  une  idole  du  mihio  des  Perfans,  & 
le  confondirent  avec  le  feu  6c  le  loleil.  Les  Romains 
embrafterentla  même  erreur,  &  inftituerentles  fêtes 
appcUées  Mithriagues ,iiclGibii:nd\iTérentcs de  celles 
que  les  Perfans  nommoicnt  Mihragan  ,  &  qu'ils  cé- 
lébroient  folcmneUement  en  l'honneur  de  Vénus  L'ra- 
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aie.  y'oyei  Mitra  ,  fëttdc  (^Antiq.  rom.)  D.  J. 

MIHOHATS,  {Hiji.mit.  Botan.)  arbrilfeau  de 
l'ile  de  Madagafcar  ,  que  l'oii  vante  pour  fes  vertus 
cordiales  âc  confortatives. 

MIKADO  ,  (  Hljl  mod.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me  au  Japon  l'empereur  cccléfiaftique  ,  ou  le  chef 
de  la  religion  de  cet  empire  ;  il  s'appelle  aufti  dairo  , 
ou  dairi.  f^oye^  DaiRI. 

MIKIAS,  f  m.  (^Antiq.  e^y/'r.)fymbole  des  Egyp- 
tiens dans  leur  écriture  hyéroglyphique.  C'étoit  la 
figure  d'une  longue  perche  terminée  comme  un  T , 
traverfée  foit  d'une  leule,  foit  de  plufieurs  barres, 
pour  fignifier  les  progrès  de  la  crue  du  Nil.  Cette 
figure  devint  le  figne  ordinaire  du  bonheur  qu'on 
fouhaitoit ,  ou  de  la  délivrance  du  mal  qu'on  fouf- 
froit.  On  en  fit  une  amulette  qu'on  fufpendoit  au 
cou  des  malades  ,  &  à  la  main  de  toutes  les  divinités 
bienfaifantes.  Une  écriture  hiéroglyphique  devenir 
un  remède  dans  les  maladies  ,  eft  une  chofe  étrange 
à  imaginer  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  cent  exemples  de 
chofes  aufii  folles  ?  royei  M.  Gordon  dans  fa  collée- 
tion  des  amulettes  remarquables  des  monuinens  des  Egyp* 
tiens.  (Z).  /.  ) 

MIL  ,  GROS  (  Dicte.  )  grand  mil  noir,  oxxforgho  ; 
la  farine  de  cette  plante  fournit  du  pain  aux  habitans 
de  certains  pays  ,  à  ceux  de  quelques  contrées  d'Ef- 
p.igne  &  d'Italie  par  exemple  ;  mais  ce  n'elt  que  dans 
le  cas  de  difette  que  le  payfan  a  recours  à  cet  ali- 
ment ,  qui  eft  fort  rude  ,  grofîier  ,  albingent  &  peu 
nouriiffant.   (^) 

MILA,  ÇGéogr.^  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Tunis  ,  dans  la  province  conftantine.  Elle  étoit  au- 
t!  cfois  confidérable  ,  Si  eft  tombée  en  ruines.  Long. 
félon  le  P.  Gaubil,  9'-  ^3.  ^'tt.  28.  40.  (D.  J.) 

MILAN  ,  MILAN  ROYAL  ,  f.  m.  ruilyus  vulgaris, 
(  Hij}.  nat.  )  oileau  de  proie  qui  pelé  trois  livres  huit 
onces  ;  il  a  environ  deux  pies  deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue  ;  l'envergure  eft  à  peu  près  de  cinq  pies  ;  le 
bec  a  à^^'ùr..  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche;  il  eft  crochu  fur  la  lon- 
gueur d'environ  un  demi-pouce  ;  la  tête  &  le  men- 
ton font  d'une  couleur  blanche  cendrée  avec  des 
bandes  noires  qui  defcendent  le  long  du  tuyau  des 
plumes.  Le  cou  eft  roux  ,  &  le  milieu  de  chaque 
plume  eft  noir.  Le  dos  eft  brun  comme  dans  les  bufes  ; 
les  plumes  qui  font  contre  la  queue  font  de  même 
couleur  que  la  queue ,  &  ont  leur  milieu ,  ou  feule- 
ment leur  tuyau  noir.  Les  petites  plumes  des  aîles 
font  rouffes  &  noires ,  avec  un  peu  de  blanc  ;  le  noir 
occupe  le  milieu  de  la  plume  en  fuivant  la  direûion 
du  tuyau.  Les  longues  plumes  des  épaules  ont  des 
bandes  noires  comme  les  grandes  plumes  des  aîles. 
Les  plumes  du  defTous  de  l'aîle  font  rouiTes  ,  6c  le 
milieu  eft  noir.  Les  plumes  de  toute  la  face  inférieure 
de  l'oilèau  ont  le  milieu  noir  ;  celles  qui  font  fous  le 
menton  ont  les  hors  cendrés ,  &  les  plumes  qui  font 
au-delTous  de  celles  ci  les  ont  roux.  A  melure  que 
l'on  approche  de  la  queue ,  l'efpace  du  noir  diminue 
de  façon  que  les  plumes  du  delîbus  de  la  queue  n'ont 
que  le  tuyau  noir  ;  la  couleur  rouffe  de  ces  dernières 
plumes  eft  aufïï  moins  foncée  &  plus  claire  qite 
celle  des  plumes  du  ventre.  Il  y  a  dans  chaque  aile 
vingt-quatre  grandes  plumes  ;  les  cinq  extérieures 
font  noires,  les  fix  fuivantes  ont  une  couleur  cen- 
drée noirâtre  ,  &  les  autres  plumes  font  noires ,  ex- 
cepté les  dernières  qui  ont  trois  couleurs,  favoir 
du  roux  ,  du  blanc  &  du  brun.  Il  y  a  fur  les  barbes 
extérieures  de  toutes  ces  plumes  ,  à  l'exception  des 
cinq  ou  fix  premières,  des  lignes  tranfverfales  noires , 
&  entre  ces  lignes  noires,  des  bandes  blanchâtres  , 
principalement  fur  les  plumes  qui  fe  trouvent  entre 
la  cinquième  &  la  douzième.  Les  plumes  de  l'aîle 
quand  elle  eft  pliée  ,  font  plus  grandes  que  celles  du 
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r.llicu  de  la  queue ,  &  plus  courtes  que  les  exté- 
rieures. La  queue  eft  fourchue  ,  &  compofce  de 
Joifte  {jlumes  qui  font  toutes  de  couleur  ronfle,  à 
'exception  de  rintcrieiir  de  chaque  côte  qui  eft  nui- 
âtre;  elles  ont  toutes  des  bandes  tranfverfalcs  noi- 
es fur  les  barbes  extérieures,  excepté  les  deux  du 
r.iiieu  ,  qui  n'ont  que  des  taches  noires  auprès  du 
uyau.  Lci  pointe  de  toutes  ces  plumes  efl  blanchâtre, 
.es  deux  plumes  extérioil^es  ont  quatorze  pouces  de 
ongucur,  6c  les  deux  du  milieu  n'en  ont  qu'onze, 
.e  bec  eft  noir  ,  &  n'a  prefque  point  d'apoendiccs. 
.a  langue  eft  large  ,  épaifie  ,  comme  dans  les  autres 
>ifeaux  de  proie.  La  membrane  des  riarines  &  des 
oins  de  la  bouche  eft  jaune.  Les  yeux  font  çirands  ; 
'iris  eft  d'un  beau  jaune  mêlé  d'un  peu  de  blanc.  Les 
lattes  font  jaunes  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
iU  milieu  par  une  membrane  ,  prefque  jufqu'au  mi- 
:eu  de  fa  longueur:  les  ongles  lont  noirs  ;  celui  du 
ioigt  de  derrière  eft  le  plus  petit  ;  celui  du  doigt  du 
niheii  eft  tranchant  feulement  parle  côté  inrctieur. 
^n  diftinguc  le  mUan  de  tous  les  autres  oifeaux  de 
iroie ,  par  i"a  queue  qui  eft  fourchue  ;  il  eft  le  feul  qui 
it  ce  caraftere. 

Les  milans  font  des  oifeaux  de  paffage ,  &  chan- 
,ent  de  lieux  dans  ditTércntes  faifons  de  l'année  ;  ce- 
endant  on  en  voit  toute  l'année  en  Angleterre. 
'Une  dit  que  les  milans  ne  fe  nourriflent  que  de 
iande.  Bellon  aftiire  au  contraire  ,  qu'il  en  a  vu  en 
Lgypre  voler  lur  des  palmiers  ,  &  manger  des  dattes. 
,e  milan  prend  toutes  fortes  d'oifeaux  domeftiques  , 
'<.  fur-tout  des  poules  ,  des  canards  &  des  oies.  Wil- 
.ighby.  Foyei  Ois  EAU. 

Milan  ,  (  Hijî.  nat.  )  en  latin  milvus ,  ou  miluago , 
loilïon  de  merqui  refîemble  aucorp  (voyc^CoKi».) 
lar  la  for.Tie  du  corps  &  de  la  queue  ,  &  par  le  no.m- 
ire  des  nageoires  :,  il  en  diffère  par  la  grandeur,  par 
i  couleur,  &i  en  ce  qu'il  a  la  léte  moins  large  ik  ap- 
tlatie  fur  les  côtés  :  il  eft  d'une  couleur  plus  rouge  ; 
a  face  extérieure  des  nageoires  qui  font  près  des 
mies  n'a  point  de  taches  rouges,  &  la  face  iniérieure, 
Il  lieu  d'être  d'un  verd  mêlé  de  noir,  comme  dans 
e  corbeau ,  fû  trouve  en  partie  jaunâtre  ,  &  en  par- 
ie noirâtre.  Il  a  des  aiguillons  courts  &  pointus  , 
anges  fur  une  ligne  qui  s'étend  depuis  les  ouies  jul- 
[u'à  la  queue.  Ce  poilTon  n'a  point  d'écaillés ,  tout 
on  corps  eft  couvert  d'une  peau  rude;  il  s'élève  un 
>eu  au-clc(lus  de  l'eau  par  le  moyen  de  fes  nageoires 
lui  lui  fervent  d'ailes  ;  enfin  il  eft  pendant  la  nuit  lu- 
uinerix.  Rondelet  ,  hijl.  des  poijj'.  1.  partie  ^  liy.  X. 
hap.  vij.  yoyei  PoiSSON. 

JAxhhti ^(^  Matière  mîdic.^  comme  cet  oifeau  fe 
lOurrit  d'animaux,  fes  humeurs  font  empreintes  de 
icaucoup  de  (i^l  volatil  &C  d'huile. 

Sa  chair  eft  pro|)re  pour  répilcpfic  ,  pour  la  gout- 
e;  fonfoic  &  (ou  fiel  font  eftimjs  boni  pour  Icb  âua- 
adics  des  yeux  ,  étant  appli([ués  deflus. 

Sa  graiffc  c,*ft  propre  pour  les  douleurs  de  jointu- 
res. 

Sa  fiente  eft  réfoliuivc.  Lcmeri ,  DiCl.  des  drogues. 

Milan  ,  (  Géog.  )  en  latin  McdioLmum  Inju!>r:n>s; 
yoy<;{  ce  mot  ;  ancienne  ville  d'Italie  ,  capitale  du 
duché  de  Milan. 

nie  a  fou  vent  été  ravagée  ,  &  même  détruite  par 
[os  plus  terribles  fléaux  ,  la  pelle  &  la  guerre,  entre 
autres  années ,  eu  ii6i,(iue  Irédcric  I.  du  Harbe- 
rouii'e  ,  la  rata  ,  ik.  y  feuia  du  fel.  Mais  elle  s'efl  fi 
Lieu  rétablie  ,  qu'elle  (igure  aujourd'hui  avec  les 
grandes  &■  belles  villes  de  TLiuope. 

Sa  forme  eft  allez  ronde  ;  le  tii  cuit  de  ("es  murail- 
les eft  de  8  A  9  milles  italiques  ,  î^l  le  nombre  de  fes 
habitans  d'environ  deux  cent  mille  anies.  Elle  a 
quantité  d'eglifés  ,  un  archevêché  ,  une  citadelle  , 
uue  uuiverllté  ,  une  académie  de  peinture  ,  îk  ime 
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bibliothèque ,  appellée  Ambroljttnnt ,  oii  l'on  compte 
10  mille  nianufcrits. 

C'cft  en  même  tems  une  chofc  fort  étrange  ,  qu'une 
ville  de  cette  conféquence  foit  bâtie  au  milieu  des 
terres,  fans  mer  &  fans  rivières  qui  fafTent  fon  com- 
merce. Ces  défauts  font  foiblement  réparés  par  les 
eauxdefources,  les  petits  ruifreaux,&  parles  canaux 
de  l'Adda  &  du  Téfin,  qui  fournifTent  une  eau  cou- 
rante dans  le  fofté  de  l'enceinte  intérieure  delà  ville. 

Milan  eft  la  partie  de  Valere  Maxime,hiftorien  la- 
tin ,  qui  floriffoit  fous  Tibère  ;  du  célèbre  jurifcon- 
fulie  Alciat;  de  Philippe  Decius ,  qui  enfeigna  le 
droit  à  Pavie ,  à  Bourges ,  à  Valence  ,  &  fut  nommé 
par  Louis  XII.  confeiller  au  parlement;  d'Oftavio 
Ferrari ,  lavant ,  verfé  dans  les  antiquités  ron>iines; 
du  cardinal  Jean  Moron  ,  homme  d'un  mérite  rare  ; 
des  papes  Alexandre  II.  Urbain  III.  Céleftin  IV". 
Pie  IV.  &  Grégoire  XIV.  qui  prit  le  parti  de  la  li- 
gue contre  Henri  IV.  Cette  ville  a  auffi  produit 
d'autres  hommes  illuflres  ,  parmi  lefquels  fe  trou- 
vent les  maiibns  des  Galéas,  de  Sforces,  &  de  Tri- 
vulces. 

Milan  eft  à  14  lieues  N.  E.  de  CafaI ,  28  N.  E.  de 
Gènes ,  z6  N.  O.  de  Parme ,  27  N.  E.  de  Turin  ,  30 
N.O.deMantoue,  58N  O.  de  Florence,  iioN.O. 
dePvome.  Long,  félon  Caffini  &  Lieutaud ,  2 J  i/. 
jo.A;f.4i.  ai.  (£>./.) 

MiLANURE  ,  f  m.  (Jrhjl.  /2dr.)poifron  de  mer  au- 
quel on  a  donné  auffi  le  nom  de  cagnoi ,  c'eft-à-dire  , 
petit  chien.  PvOnd.  Eiji.  des  Poijf.prem.  part.  l.  XI H. 
chap.iv.    /'oyc^  Chiln  DE  MER.  A'oyt^  PoiSSON. 

MILANEZ  ,  LE  (  Géogr.  )  ou  le  diuhé  de  MiUn  , 
pays  confidcrabîe  d'Italie ,  borné  au  nord  parles 
SuifTes  &  les  Grifons  ;  à  l'orient  par  la  république 
de  Venife ,  &  par  les  duchés  de  Parme  &  de  .Man- 
toue;  au  midi  par  le  mont  Apennin,  &  par  l'éiat  de 
Gènes  ;  à  l'occident  par  les  états  du  duc  de  Savoie , 
&  par  le  Montfcrrat. 

Son  étendue  du  f-cptcntrion  au  midi  peut  être  d'en- 
viron Bo  milles,  &  de  60  d'orient  en  occident.  Il  ell 
trcs-fcri.le  en  marbic  ,  en  blés ,  &  en  vins  ;  1;  riz  y 
croît  en  abondance,  par  Ls  canaux  qu'on  a  tiré  du 
Téfin  ,  une  de  les  principales  rivières.  Les  autres 
font  le  Po,  l'Adda  ,  &  la  Seffia. 

On  ledivifeen  13  parties,  le  Milanez propre ,  le 
Pavéfan,  le  Lodéfan,le  Crémonefe,  le  Comafque, 
le  comté  d'Anghiera  ,  les  vallées  de  Seffia  ,  le  Nova- 
relc  ,  le  Vigévanois,  la  Laimiéline  ,  l'Alexandrin,  le 
Tortonefe  ,  &  le  territoire  de  Bobio. 

Paftons  aux  révolutions  de  cet  état.  Après  que 
Charlemagne  eut  donné  fin  au  royaume  des  Lom- 
bards, en  774,  le  Milane:^  fit  partie  de  l'emjure  ,  6c 
les  enipeieurs  y  créèrent  des  gouverneurs,  qui  ac- 
quirent dans  la  fuite  un  grand  pouNoir,  prirent  le  ti- 
tre de  leigneurs  de  .Milan  ,  iSc  formèrent  une  princi- 
pauté indépendaute.  Le  premier  fut  Alboin,  qui  vi- 
voit  dans  le  dixième  liecle  ;  Jean  Galéas,  lui  de  fes 
fucceireurs  ,iut  duc  de  Milan  ,  en  i  39^  ,  &  mourut 
en  1401.  Ses  deux  fils  ne  laifîerent  point  d'enfans 
légitimes,  de  forte  qu'après  la  mort  du  dernier  ,  en 
1447,  ce  beau  pays  devint  l'objet  de  l'ambition  de 
plulieius  princes,  de  l'empereur,  des  Vcnitiens  , 
d'Alphonfè  ,  roi  de  Naplcs,  tle  Louis  duc  de  Sa- 
voie, &:  de  Charles  duc  d'Oiléans.  Enfin,  l'an 
14CS,  cet  état  pafTa  fous  les  lois  du  b.iiard  d'un 
payfan,  grand  homme  ,  &  fils  d'un  grand  homme. 
Ce  paylan  eft  Fran(,ois  Sforce,  devenu  p..r  Ion  mé- 
rite connétaI)le  de  Naplcs,  is:  jiuilVanren  Italie.  Le 
b.itard  de  fon  fils  avoit  été  un  de  ces  CondoUieri  , 
chet  de  brigands  dilciplinés,  qui  louoicnt  leurs  fer- 
vices  aux  papes  ,  aux  \'énitiens  ,  aux  Napolitains. 
Non-lèulemcnt  les  Milancz  fe  fournirent  à  lui ,  mais 
il  prit  Gènes ,  qui  flottoit  alors  d'clclavage  ca  cfclu- 
vage. 
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A  la  mort  de  François  Sforce  II.  du  nom  ,  qui  fur- 
Vmt  en  1536,  Cliarlcs-Quint  invclHt  du  duché  de 
Milan  Philippe  H.  Ion  (As  ;  depuis  ce  tems-Ià  l'Efp.a- 
gne  a  joui  de  ce  duché  juiqu'cn  1706  ,  que  l'empe- 
reur, affilié  de  les  alliés  ,  s'en  rendit  m;:ître  au  nom 
de  l'archiduc.  Ce  dernier  en  crt  reÛé  j)oilcireiir  juf- 
qu'en  173  3,  que  Charles-Emmanuel ,  roi  de  Sardai- 
gne ,  réuni  au  roi  d'EljKigne  Philippe  V.  prit  tout 
le  Milanez,  Se  en  eft  icilé  louvcrain  jufqu'à  ce  jour 
par  le  traité  de  paix  conclu  à  Vienne ,  le  it)  Novem- 
bre 173S.  (/?•/.  ) 

Milanez //o/'a-,  {Gcog.')  petit  pays  d'Italie  dans 
l'état  ,  ou  duché  de  MiUn  ,  dont  il  prend  fon  nom. 
Il  ell  fuué  au  m.ilieu  de  ce  duché  ,  entre  le  Comaf- 
que  au  nord,  le  Lodéfan  à  l'orient,  le  Pavefe  au  mi- 
di ,&;  le  Novarefe  à  l'oueft.  Ses  principaux  lieux 
font  Milan ,  capitale  de  tout  le  duché  ,  les  bourgs  de 
Marinnano  ,  de  Agnadée,  &  de  Caflano.  {Dj!) 

MlLANESE,  terme  de  Cotonnier  ,  fil  de  la  grof- 
fcur  qu'il  a  pîu  à  l'ouvrier  de  lui  donner,  en  retor- 
dant plufieurs  brins  enfemble  ,  &  recouvert  d'un  fîl 
de  loie  de  grenade  tordu  dans  le  même  fens  ;  mais 
en  oblervant  de  laifl'er  des  intervales  à-  peu -près 
égaux  entre  chaque  tour.  Il  y  a  une  autre  ef'pece  de 
miUnij'i  appeilée  fcij'ii ,  qui  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  parce  qu'elle  ell  de  nouveau  couverte 
d'une  l'oie  à  laife  ,  très-fîne,  %l  les  tours  près  l'un  de 
l'autre,  comme  dans  le  bouillon. 

MiLANESE  ,  chez  les  fiUurs  d'or  ^  eft  un  ouvrage 
dont  le  fond  eft  un  fil  recouvert  de  deux  brins  de 
foie  ,  dont  l'un  ,  moins  ferré  que  l'autre  ,  forme  fur 
le  fil  un  petit  relief  à  diftances  égales. 

MILAZZO,  (Géog.)  c'eft  le  Mylœ  des  anciens  ; 
ville  de  Sicile ,  dans  le  Val-de-Démone  ,  fur  la  côte 
feptentrionale  de  cette  province.  On  la  divife  en 
ville  haute  fortifiée  ,  &  en  ville  bafle  ,  qui  n'a  ni  mu- 
railles ,  ni  fortifications.  Alila^i^o  eft  fituéc  fur  la  ri- 
ve occidentale  du  golfe ,  auquel  elle  donne  fon  nom, 
à  7  lieues  N.  O.  de  Meftine.  Long.jj,  10.lat.78. 
32.{D.J.) 

MILES  ,  f  m.  {Hijl.  mod.)  terme  latin  qui  figni- 
fie  à  la  lettre  un  fantajfin  ;  mais  dans  les  loisSc  les 
coutumes  d'Angleterre  ,  il  fignifie  auffi  un  chevalier, 
qu'on  appelloit  autrement  eques.  Foy  {^  Chevalier 
&  Eques. 

Ml  LES  II  y  ÇGéog.  anc.')  peuple  de  la  Grèce  Aûa- 
tlque  dans  l'Ionie,  félon  Diodore  de  Sicile ,  /.  II.  c.  iij. 

^^■^•\ 

M1LET,  Miletus y  (^Géog.  anc.')  capitale  de  l'Io- 
nie ,  &  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  cetre  par- 
tie de  la  Grèce.  On  la  nommoit  auparavant  Pir/Tyw- 
fa  ,  Anacloria  ,  &  Lelegis. 

C'étoit  une  ville  maritime  fur  le  Lycus,  à  20  lieues 
au  fud  de  Sinirne,  à  10  d'Ephefe,  &  à  3  de  l'embou- 
chure du  Méandre.  On  en  voit  encore  les  ruines  à 
im  village  nommé  Palanka  :  fon  territoire  s'appel- 
loit  MiUfa,  6i  fes  citoyens  Mileju.  Leurs  laines  & 
leurs  teintures  éioient  lingulierement  eftimées. 

Milit,  du  tems  de  fa  grandeur  &  de  fa  force,  ofa 
réfifter  à  toute  la  puiftance  d'Alexandre;  &  ce  prin- 
ce ne  put  la  réduire  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  quand  on  confidere 
les  avantages  que  retirèrent  les  MiUfiens  de  leurs 
alliances  avec  les  Egyptiens.  Plammcticus&  Ama- 
fis ,  rois  d'Egyi)te  ,  leur  permirent  de  bâtir  fur  les 
bords  du  Nil ,  non-feiilement  le  mur  qui  prit  leur 
nom,  mais  encore  Naucratie,  qui  devint  le  port 
le  plus  fréquenté  de  toute  l'Egypte.  C'eft  par 
des  liailons  li  étroites  avec  les  Egyptiens,  qu'ils  fe 
rendirent  familière  la  religion  de  ce  peuple  ,  6c  prin- 
cipalement le  culte  d'iiis  ,  la  grande  divinité  du 
royaume.  De-là  vient  qu'Hcrode  remarque,  que 
les  Miléfiens  établis  en  Egypte  ,  le  diftinguoient  fur 
toutes  les  nations  à  la  fête  a'ifis,  par  \q^  cicatrices 
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qu'ils  fe  faifoient  au  vifage  à  coups  d'épécS. 

MiUt  ^  mère  de  plus  de  70  colonies  ,  comme  le 
dit  Pline,  devint  maitrelfe  de  ia  Méditerranée  ii#du 
Pont-EuAin,  &  jetta  lur  les  côtes  ,  des  peuplades 
grecques  de  toutes  parts  ,  depuis  la  muraille  uont 
nous  avons  parlé  fur  ks  bords  d'un  des  bras  du  Nil, 
jufqu'à  Panticapié,  à  l'entrée  du  Bofphore  Cimmé- 
rien.  En  un  mot ,  Pomponius  tait  nobi  ment  l'éloge 
de  Milet  ^  quand  il  l'a]  p^e  urtim  quondam  totius 
Joninœ  ^  belli pacifque  artibus  princip.in. 

Mais  elle  cil  iur-tout  recomman.iable  à  nos  yeux 
pour  avoir  été  la  partie  de  Tnalés  ,  d'Anaximuiulre, 
d'Anaximene  ,  d'Hécatée  ,  de  Cadmus ,  Ôt  de  Tiiuo- 
thée. 

Thaïes  floriflbit  environ  fix  cent  vingt  ans  avant 
J.  C.  Ce  fameux  philolophe  eft  le  premier  des  fept 
lages  de  leGrece.  Il  cultiva  fon  e'prit  par  l'étude, ëc 
par  les  voyages.  Il  difoit  quelquefois  avoir  obfer- 
vé,  que  la  chofe  la  plus  facile  étoit  de  confeiller 
autrui,  &  que  la  plus  forte  ctoit  la  néceftité.  Il  ne 
voulut  jamais  fe  marier  ,  &  éluda  toujours  les  folli- 
citations  de  fa  mère  ,  en  lui  répondant  lorfqu'il  étoit 
jeune,  il  n'eft  pas  encore  temps  ;  &  lorfqu'il  eut  at- 
teint un  certain  âge  ,  il  n'eft  plus  tems.  Il  fit  de  très- 
belles  découvertes  en  Aftronomie  ,  &  prédit  le  pre- 
mier dans  la  Grèce ,  les  éclipfes  de  lune  &  de  foleil. 
Enfin  ,  il  fonda  la  fede  ionique.   Voyei  Ionique. 

Anaximandre  fut  fon  difciple.  Il  inventa  la 
fphere ,  félon  Pline ,  &  les  horloges  ,  félon  Diogene 
Laerce.  Il  décrivit  l'obliquité  de  l'ccliptique  ,  & 
drefia  le  premier  des  cartes  géographiques.  Il  mou- 
rut vers  la  fin  de  la  52  olympiade,  550  ans  avant 
J.C. 

Anaxlmene  lui  fuccéda  ,  inventa  le  cadran  folai- 
re ,  &  en  fit  voir  l'expérience  à  Sparte ,  au  rapport 
de  Pline. 

Hécatée  vivoit  fous  Darius  Hyftafpes.  Il  étoit  fils 
d'Agéfandre,qui  rapportoitfon  origine  à  un  dieu,  & 
ce  fils  étoit  le  ieizieme  defcendant  ;  il  y  a  eu  peu  de 
princes  d'une  noblelTe  plus  ancienne.  Hécatée  ne 
dédaigna  point  d'enrichir  le  public  de  plufieurs  ou- 
vrages,  entr'autres  d'Itinéraires  d'Afie,  d'Europe, 
&  d'Egypte ,  6i.  d'une  hiftoire  des  événemens  les 
plus  mémorables  de  la  Grèce. 

Cadmiis  floriflbit  450  ans  avant  J.  C.  &  fe  diftin- 
gua  par  une  hiftoire  élégante  de  l'Ionie.  Comme  c'é- 
toit la  plus  ancienne  hiftoire  écrite  en  profe  chez  les 
Grecs  avec  art ,  &  avec  méthode  ,  les  Miléfiens  qui 
cherchoient  à  faire  honneur  à  leur  ville  déjà  célèbre, 
pour  avoir  été  le  berceau  de  la  Philofophie  &  de 
l'Aftrcnomie,  attribuèrent  à  Cadmus  l'invention  de 
l'art  hiftorique  en  profe  harmonieufe.  Ils  fe  trom- 
poient  néanmoins  à  quelques  égards  ;  car  avant  Cad- 
mus ,  Phérécyde  de  Scyros  avoit  déjà  publié  un  livre 
philofophique  en  excellente  profe. 

Timoihée  ,  contemporain  d'Euripide  ,  eft  connu 
pour  avoir  été  le  plus  habile  joueur  de  lyre  de  fon 
fiecle ,  &  pour  avoir  introduit  dans  la  mufique  le 
genre  chromatique.  Il  ajouta  quatre  nouvelles  chor« 
des  à  la  lyre,  &  la  févere  Spaite  craignit  tellement 
les  effets  de  cette  nouvelle  mufique ,  pour  les  mœurs 
de  Tes  citoyens ,  qu'elle  fe  crut  obligée  de  condam- 
ner Timothée  par  un  décret  public  ,  que  Boëce  nous 
a  confervé. 

A\\\  pcrfonnagesilluftres  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  il  faut  joindre  deux  milefiennes  encore  plus 
célèbres  ;  je  veux  dire  Thargélie  &  Afpafie  ,  qui  at- 
tirèrent fur  elles  les  regards  de  toute  la  Grèce. 

L'extrême  beauté  de  Thargélie,  l'éleva  au  faîte 
de  la  grandeur,  tandis  que  les  talens  &  fon  génie 
lui  méritèrent  le  titre  de  iophifte.  Elle  étoit  contem- 
poraine de  Xercès  ;  &  dans  le  tems  que  ce  puifiant 
monarque  médiioit  la  conquête  de  toute  la  Grèce, 
il  l'avoii  engagée  à  faire  ufagc  de  les  charmes  5c  de 
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Ton  efprit ,  pour  lui  gagner  tour  ce  qu'elle  pourrolt 
cîe  partifans.  Elle  le  Icrvit  ielon  fes  vœux  ,  vint  à 
bout  de  fédwire  par  fes  grâces  ,  par  fes  difcours ,  & 
par  (es  démarches ,  quatorze  à  quinze  d'entre  ceux 
quiavoient  la  principale  autorité  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce.  Elle  fixa  finalement  les  courfes 
en  ThefTalic ,  dont  le  louverain  l'époufa  ,  &  elle  vé- 
cut fur  le  tronc  pendant  trente  ans. 

Afpafie  fuivit  fon  exemple  dans  fa  conduite,  dans 
fes  manières,  &  dans  fes  études.  Elle  n'étoit  pas 
inoins  belle  que  Thargéiie  ,  &  l'emportoit  encore 
par  fon  favoir  &  par  fon  éloquence.  Comblée  de 
tous  les  dons  de  la  nature ,  elle  fe  rendit  à  Athènes, 
où  elle  fit  à  I.i  fois  deux  métiers  bien  difFérens ,  celui 
de  courtifane ,  6c  celui  de  fophifle.  Sa  maifon  étoit 
tour-à-tour  un  lieu  de  débauche  ,  &  une  école  d'é- 
loquence ,  qui  devint  le  rendez-vous  des  plus  graves 
perfonnages.  Nous  n'avons  point  d'idées  de  pareils 
aflortimcns.  Afpafie  entretenoit  chez  elle  une  trou- 
pe de  jeunes  courtifanes  ,  &  vivoit  en  partie  de  ce 
honteux  trafic.  Mais ,  d'un  autre  côté  ,  elle  donnoit 
généreufement  des  leçons  de  politique, &  de  l'art  ora- 
toire avec  tant  de  décence  &:  de  modclîie  ,  que  les 
maris  ne  craignoient  point  d'y  mener  leurs  femmes, 
&c  qu'elles  pouvoient  y  affiiîer  fans  honte  &  fans 
danger. 

A  l'art'dc  manier  la  parole,  à  tous  les  talens  ,  à 
toutes  les  grâces  de  l'efprit ,  elle  joignoit  la  plus  pro- 
fonde connoilTance  de  la  Rhétorique  &  de  la  po- 
litique. Socratc  fe  glorifioit  de  devoir  toutes  fes  lu- 
mières à  fes  iniirudions  ,  &  lui  attribuoit  l'honneur 
d'avoir  formé  les  premiers  orateurs  de  fon  tems. 

Entre  ceux  qui  vinrent  l'écouter  ,  fes  foins  fe  por- 
tèrent en  particulier  fur  Périciés  ;  ce  grand  homme 
lui  parut  une  conquête  digne  de  flatter  fon  cœur  & 
fa  vanité.  L'entreprife  &  k  fuccès  ne  furent  qu'une 
leule  &  même  chofe.  Périclès  comblé  de  joie  ,  fut 
fon  difciple  le  plus  affidu,  6c  fon  amant  le  plus  paf- 
fionné.  Elle  eu'  la  meilleure  part  à  cette  orailbn  fu- 
nèbre qu'il  pronorça  après  la  guerre  de  Samos ,  & 
qui  parut  fi  belle  à  tout  It  mo.idc  ,  que  les  femmes 
coururent  l'cmbrafTcr ,  &  le  couronner  comme  dans 
les  jeux  olympiques. 

Périclès  gouvernoit  Athènes  par  les  mains  d'Af- 
pafie.  Elle  avoit  fait  décider  la  guerre  de  Samos  , 
elle  fit  entreprendre  celle  de  Mégare  ,  6c  de  Scycio- 
ne.  Partout  Périclès  recueillit  des  lauriers  ,  &  devint 
fou  d'une  créature  fi  merveilleufe.  llréfolut  de  l'é- 
poufer  ,  exécuta  fon  deifein,  &  vécut  avec  elle  juf- 
qu'à  fa  mort ,  dans  la  plus  parfaite  union. 

Je  ne  déciderai  point ,  fi  c'étoit  avant  ou  après 
fon  mariage  qu'Afpafie  fut  accufée  en  jultice  du 
crime  d'inijjiété  ;  je  fai  feulement ,  que  Périclès  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  fauver.  Il  employa  pour  la 
jurtificr  tout  ce  qu'il  avoit  de  biens  ,  de  crédit ,  6c 
d'éloquence.  Il  fit  pour  fa  défenié  le  dilcours  le  plus 
pathétique  &  le  plus  touchant  qu'il  eût  fait  de  fa 
vie  ;  6c  il  répandit  plus  de  larmes  en  le  prononçant, 
qu'il  n'en  avoit  jamais  vcrié  en  parlant  pour  lui- 
même.  Enfin  ,  il  eut  le  plaifir  inexprimable  de 
réufllr,  &  d'en  porter  le  premier  la  nouvelle  à  fa 
chcrc  Afpafie. 

Q^ucl  bonheur  de  fauver  les  /ours  Je  ce  qu'on  aime  ! 
Q^uand  on  fait  ,  par  ce  bonheur  même  y 
Se  rattacher  plus  foriemenc  ! 
{D.J.) 

U\LVJO?OUS  ,  {Géog.  anc.)  ville  fituée  aux 
embouchures  du  Boryllhene.  On  la  nomme  à  prc- 
fcnt  O^aeou  ;  c'étoit  l'ouvrage  d'une  colonie  des 
Miléliens  ,  qui  firent  de  cette  ville  le  centre  de  leur 
commerce  avec  les  peuples  leptentrionaux  de  ces 
quartiers. 

MlLFTOPOLls  ,  {Céog.  anc")  en  grec  Nr<A>iTh7rc>/v, 
yille  de  Mylie  ,  entre  13ithynie  6c  Cyzique  ,  lur  i'c- 


tang  d'Artyiiia ,  d'où  fort  le  Rhyndacus.  Flinc,/.  f^'. 
c.  xxxij.  parle  de  cette  ville. 

MILETUM ,  (  Géo^.  anc.  )  ville  d'Italie  chez  les 
Brutiens  ,  aujourd'hui  Calabre  ultérieure  ,  &  dans 
les  terres  à  environ  5  milles  de  Nicotera  vers  l'orient 
fcptentrional  ;  elle  le  nomme  encore  Mileto.  Cette 
ville  autrefois  habitée  par  les  Miléliens  afiatiques  , 
devint  épifcopalc  en  1075  »  ^"^^^^  ^^  métropole  de 
Rhégio  ,  6c  eil  aduellement  tombée  en  ruines,  en 
parties  caufées  par  les  vicifTitudes  des  tems  ,  &  en 
partie  par  un  tremblement  de  terre  ,  qui  y  amis  le 
comble  en  1638.  (Z>.  7.  ) 

MILGREUX,  f.  m.  {Hif}.  nat.  Botan.)  efpeces 
particulières  d'herbes  marines,  mUgreux  haudines  i 
les  fables  volages  qui  bordent  les  côtes  de  l'admirauté 
de  Port-bail  6c  Cartcret  fur  la  côte  du  Ponant ,  cou- 
vrent en  peu  d'heures  des  arpcns  de  terres  ,  qui  font 
fouvent  les  meilleures  6c  les  plus  fécondes  ;  pour 
remédier  autant  qu'il  eft  pofTible  à  ce  dommage  ,  il 
y  a  des  côtes  où  les  fcigneurs  &  les  communautés 
font  planter  une  efpcce  de  jonc  marin  ,  que  l'on 
nomme  fur  ce  rclTort  haudines  ou  mi/greux,  qui  vien- 
nent aiTez  volontiers  fur  les  fables  des  dunes  qui 
bordent  la  haute-mer  ;  ces  joncs  donnent  lieu  à  la 
produftion  d'une  efpece  de  moulTe  qui  croît  à  leur 
pié,  &qui  par  la  fuite  y  forme  une  croûte  où  il  croit 
de  petites  herbes  que  les  troupeaux  y  paillent ,  6c  qui 
arrête  de  cette  maniera  le  volage  des  fables  :  ainii  il 
ne  faut  pas  foufFrir  que  les  riverains  coupent  les  mi/- 
greux ,  mais  feulement  qu'ils  enlèvent  au  râteau  ceux 
qui  font  fées. 

MILHAUD  ou  MILLAN,  (Géogr.)  en  latin  ^mi- 
Uanum  ,  petite  ville  de  France  dans  la  haute  Marche 
de  Rouergue.  Louis  XIII.  la  fit  démanteler  en  1619. 
Elle  cft  fur  le  Tarn ,  à  7  lieues  de  Lo<leve  ,  i  zo  S.  E. 
de  Paris.  Long.  20.  60.  laiit.  44.  10.  (Z>.  7.) 

MILIAIRE  FIEVRE,  (Médecine.)  La  fièvre  miliairc 
efl  ainfi  nommée  des  petites  pullules  ou  vcficules, 
qui  s'clevcnt  principalement  fur  les  parties  fupé- 
neures  du  corps,  6c  qui  rcflemblent  en  quelque  forte 
à  des  grains  de  millet.  Quelques  médecins  l'appel- 
lent/vvrc  vé/icuiairc,  i\  caufe  que  les  pullules  l'ont 
des  vélicules  d'abord  remplies  d'une  férofité  lym- 
pide  ,  qui  devient  cnluite  blanchâtre  &  prefque  de 
couleur  de  perle. 

Quelquefois  Icsfevres  miliaires  font  contagicufes, 
&  fe  communiquent  par  l'attouchement  ,  par  des 
ecoulemcns  ,  par  la  relpiration ,  ou  par  d'autres  ma-, 
nieres  inconnues. 

La  Jievre  miUaire  eft  fimple  ou  compofée.  Elle  efl 
{impie  ,  quand  il  ne  paroît  lur  le  corps  que  des  pul- 
lules miiiaircs  ;  elle  efl  compotéc  ,  quand  les  bou- 
tons blancs  font  entremêlés  de  pullules  papillaircs 
rouges. 

Signes.  Cette  fièvre  le  mnuiiclle  par  une  oppref- 
fion  de  poitrine  ,  accompagnée  de  toupirs,  un  abat- 
tement extraor.linaire  des  efprits  fans  caulc  évi- 
denic,  des  inlomnies  ,  des  agitations  ,  un  pouls  toi- 
ble  6c  fréquent ,  une  chaleur  interne  ,  avec  fbif  ou 
fans  fbif:  tels  font  les  fignes  qui  annoncent  l'érup- 
tion des  pullules  miliaires  ;  ôc  tous  ccs  fymptomes 
continuent  jufqu'à  ce  que  ces  pullules  loient  (orties 
&:  parvenues  à  leur  degré  de  grolleur,  après  quoi 
elles  cell'cnt  pour  la  plùj)art. 

Les  pullules  miliai'es  le  portent  ordinairement  fur 
la  poitiine,  lur  le  col,  6c  dans  les  interlliccs  des 
doigts  ;  elles  couvrent  aulli  quelquefois  tout  le  corps; 
après  avoir  augmenté  iulenliblement  julc^u'.uui  cer- 
tain point,  elles  dilparoillent  tout-à-fait,  &  laif- 
fent  dans  les  endroits  de  l'épiderme ,  où  elles  s'c- 
toient  formées,  une  certaine  rudede  ccaillculc. 

Il  n'cll  pas  polfible  de  déterminer  le  jour  de  Té- 
ruption  des  pulhiles  miliaires.,  puilque  cela  varie 
depuis  le  quatre  julqu'au  dixième  jour  de  Kl  maU- 
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die  ;  elles  commencent  à  Te  fécher  quelques  jours 
après  l'éruption,  plutôt  ou  plus  tard,  leion  t^ue  la 
matière  morbifique  eft  abondante. 

Quelquefois  la /<v/-i  mUiain  ^  en  conféquence  de 
{a  malignité  ou  d'un  mauvais  traitement,  eft  (uiv.e 
de  l'enflure  des  cuilTe?  ,  des  jambes ,  des  pies  ou  des 
mains  ,  d'un  écoulement  immodéré  des  vuidanges 
ou  de  l'uinne  ;  d'une  e(';)ece  de  pafiion  hypocondria- 
que ou  hyftcrique ,  &  -Vunc  chaleur  interne  accom- 
pagnée de  toibieûe ,  de  langueur  &  de  dégoiit. 

Caufii.  Cette  maladie  paroit  dépendre  en  partie 
d'une  férofité  luraboncante,  6i  d'une  efpece  d'acri- 
monie acide  ;&  en  partie  de  l'agitation  extraordi- 
naireou  du  mouvement  irrégulier  du  fluide  nervei'X. 
Pronojiics.  Les  pronoftics  de  la/^ve  mUiaire  (oni 
importans  à  connoitre  ;  en  voici  quelques-uns.  Lorl- 
quc  le  malade  a  ulé  au  commencement  d'un  mau- 
vais régime  &  de  remèdes  chauds,  incapables  d'ex- 
citer une  Tueur  légère ,  la  maladie  eft  fouvent  dan- 
gcreufe  ,  quoiqu'elle  loit  d'abord  accompagnée  de 
iymptomes  tort  doux  ;  car  ou  elle  met  la  vie  en 
grand  danger  ,  ou  elle  devient  chronique.  Lorfque 
dans  le  cours  6i.  le  déclin  de  la  maladie,  le  malade 
eft  foible  ,  ai.  que  les  puftules  miliains  viennent  à 
rentrer ,  la  matière  morblfique  fe  jette  fur  le  cer- 
veau, fur  la  poitrine,  les  inreftins  ou  quelques  au- 
tres parties  nobles  ,  la  vie  eft  en  grand  danger. 

Lorfque  l'urine  devient  pâle  ,  de  jaune  qu'elle 
étoit  d'abord,  le  médecin  doit  être  lur  les  gardes , 
pour  empêcher  le  tranfport  de  la  matière  morbl- 
rique. 

La  diarrhée  eft  un  fymptome  dangereux  pour  les 
femmes  qui  font  attaquées  de  cette  fiivre  pendant 
leurs  couches  ,  à  caule  qu'elle  empêche  l'éruption 
des  puftules  &  l'écoulement  des  vuidanges. 

La  difficulté  de  la  refpirarion  ,  la  perte  de  la  pa- 
role ,  le  tremblement  de  la  langue ,  &  fur-tout  une 
dyfpnée  convulfive  ,  doivent  être  mis  au  rang  des 
fymptomes  dangereux  dont  cette  maladie  eft  accom- 
pagnée. 

La  plupart  des  malades  guériffent  d'autant  plus 
heureufement ,  qu'ils  ont  plus  de  difpofition  au  lom- 
meil. 

Les  personnes  d'un  naturel  doux  &  tranquilles 
guériffent  avec  plus  de  facilité  de  lificvrt  milicun  , 
que  ceux  qui  le  lalffent  emporter  à  leurs  paflîons. 

Lorfque  la  nature  &  le  médecin  prennent  les  mê- 
mes mefures  &  agilTent  comme  de  concert,  les  ma- 
lades recouvrent  leurs  forces  immédiatement  après 
que  les  puftules  font  defféchées ,  à-moins  que  le  lu- 
perflu  de  la  matière  morbifique  ne  forme  un  dépôt 
dans  quel'-jue  partie  du  corps. 

Les  puftules  miliains  qui  furviennent  dans  la  fiè- 
vre fcarlatine  après  que  la  rougeur  eft  palfée  ,  pro- 
gnoftiquent  la  guérifon  des  malades. 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à  corriger  l'a- 
cidité du  fang  ,  à  détruire  la  férofité  exceflive  ,  &  à 
rétablir  le  cours  naturel  des  efprits  animaux.  On  cor- 
rige l'acidité  du  fang  par  les  poudres  abforbantes  & 
les  remèdes  alkalis.  On  diminue  fa  férofité  en  procu- 
rant une  tranfpiration  douce  6i.  continue. Les  véfi  ca- 
toires  font  encore  efficaces  pour  y  parvenir.  On  ré- 
tablit le  cours  des  efprits  animaux  par  le  repos  ,  en 
évacuant  les  premières  voles  par  des  clyfteres  adou- 
cifll"ans  ,  par  l'ufage  du  fafran  ,  &  par  des  bouillons 
convenables.  Les  cathartiques  doivent  être  évités 
dans  Izjievre  miUain  ,  ainfi  que  les  cardiaques  chauds 
&  les  faignées.  On  ne  doit  employer  des  opiates 
dans  cette  fièvre  qu'après  les  véficatoires,&  lorfque 
le  malade  eft  attaqué  d'une  violente  diarrhée.  Hamil- 
ton  a  fait  un  traité  ^^tùcxxWqt  de  fcvre  miliari ,  Lon- 
don  1730,  m-8°.  il  faut  le  confulter.  Foye7^  aulïï  le 
mot  Pourprée, /«vrt.  (Z?.  /.  ) 

MlLi AIRES,  gUndci  mUiurts t  en  Jnaiomi* ,  foat 


de  petites  glandes  répandues  en  très-grand  nombre 
dans  la  fubftance  de  la  peau,  f^oye^  Glande  & 
Peau. 

Les  glandes  miliaires  font  les  organes  par  où  la 
matière  de  la  lueur  6c  de  la  tranlpiraiion  infenfibîe 
eft  Icparée  du  iang.  ^oyer^  Sueur  &  Transpira- 
tion. 

Elles  font  entremêlées  parmi  les  mamelons  de  la 
peau  ,  &  lont  fournies  chacune  d'une  artère,  d'une 
veine  &  d'un  nerr  ;  comme  auiu  d'un  conduit  excré- 
toire par  ou  fort  la  matière  liquide  qui  a  été  féparée 
du  fang  (jans  le  corps  de  la  glande  ,  laquelle  matière 
eft  enluite  évacuée  par  les  pores  ou  trous  de  l'épi- 
derme.    ^^oyei^  Pore  &  Eh'jerme. 

MILIANE,  {(^e^g  )  ancienne  ville  d'Afrique  dans 
la  province  de  Tenes  ,  au  royaume  de  Tremécen  , 
avec  un  château  qui  la  commande.  On  l'appelloit 
autrefois  Magnana  ,  &  on  en  attribue  la  fondation 
aux  Pvomains.  Elle  eft  dans  un  pays  fertile  en  noyers, 
en  oranges  &  en  citrons ,  qui  lont  les  plus  beaux  de 
la  Barbarie.  Eile  eft  à  15  lieues  O.  d'Alger.  Long. 
feion  Ptolomée  ,  i5.  3o.  Ut.  2^.  60.  Nous  eftimons 
aujourdhui  [2.  long,  de  cette  ville  20.  /o.  lac.  ji.44. 
(£»./.) 

MILURISIUM,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  monnoie 
d'argent  de  cours  à  Conftantinople  ,  on  n'eft  pas 
d'accord  fur  la  valeur,  li  y  en  a  qiù  prétendent  que 
flx  miiiarefium  valoient  un/'olidum,  &  que  Icfolidum 
étoit  la  fixieme  partie  de  l'oncc  d'or. 

MiLlARlA,  (^Lucir.^  les  Romains  nommolent 
miliaria  trois  vales  d'airain  d'une  très-grande  capa- 
cité, Ô£  qui  cîolent  placés  dans  le  fallon  des  thermes; 
l'un  de  ces  vaies  lervoit  pour  l'eau  chaude  ,  l'autre 
pour  la  tiède  ,  &  le  troifieme  pour  la  froide  ;  mais 
ces  vaies  ctoient  tellement  diipolés  que  l'eau  pou- 
voic  paiTer  de  l'un  dans  l'autre  par  le  moyen  de  plu- 
fiv;urs  fyphons  ,  &  le  diftribuoit  par  divers  tuyaux 
ou  robinets  dans  les  bains  voi(ins,luivant  lesbefoins 
de  ceux  qui  s'y  baig.-.oient.  (  Z>.  /.  ) 

MILICE  ,  (^Art  miiit.  )  terme  coUeftif ,  qui  fe  dit 
des  différens  corps  des  gens  de  guerre  ,  &  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'art  militaire,  l^oye?^  Soldat. 

Ce  mot  vient  du  latin  mïhs  ,  foldat ,  &  miles  vient 
de  mille  ,  qui  s'écrivoit  autrefois  mila  ;  dans  les  le- 
vées qui  fe  faifoient  à  Rome  ,  comme  chaque  tribu 
fourniifoit  mille  hommes  ,  quiconque  étoit  de  ce 
nombre  s'appelloit  miles. 

Milice  fe  dit  p  us  particulièrement  des  habiians 
d'un  pays  ,  d'un  ville  qui  s'arment  foudainement 
pour  leur  propre  défenfe  ,  &  en  ce  fens  les  millets 
iont  oppolées  aux  croupes  réglas. 

L'état  de  la  milice  d'Angleterre  fe  monte  mainte- 
nant à  200  mille  hommes,  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ;  maii  il  peut  être  augmenté'au  gre  du  roi. 

Le  roi  en  donne  la  direciion  ou  le  commande- 
ment à  àfilerds  /z«:^re«a/z5,  qu'il  nomme  dans  chaque 
province  avec  pouvoir  de  les  armer ,  de  les  habiller 
&  de  les  former  en  com[fagnles ,  troupe  &  régiment, 
pour  les  faire  marcher  en  cas  de  rébellion  6l  d'inva- 
fion  ,  &  les  employer  chacun  dans  leurs  comtés  ou 
dans  tout  autre  lieu  de  l'obéilTancedu  roi.  Les  lords 
lieutenans  donnent  des  commiffions  aux  colonels 
&  à  d'autres  officiers  ,  &  ils  ont  pouvoir  d'impoler 
un  cheval  ,  un  cavalier  ,  des  armes  ,  &c,  fclon  le 
bien  de  chacun  ,  &c. 

On  ne  peut  impolerun  cheval  qu'à  ceux  qui  ont 
500  liv.  fterlings  de  revenus  annuels  ou  6000  liv.  de 
fonds  ,  éc  un  tantafin  qu'à  ceux  qui  ont  50  liv.  de 
revenus  ou  600  liv.  de  fonds.  CItambers. 

Milice  en  France  eft  un  corps  d'infanterie,  qui 
fe  forme  dans  les  differens  provinces  du  royaume 
d'un  nombre  de  garçons  que  fournifl^ént  chaque 
ville  ,  village  ou  bourg  relativement  au  nombre 
d'habitaos  qu'ils  contiennent.  Ces  garçons  fow  choi- 
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ïis  au  fort.  Ils  doivent  trre  au- moins  âges  de  fcjie 
ans  ,  &  n'en  avoir  pas  plus  de  quarante.  Leur  taille 
doit  être  de  s  pies  au-moins  :  il  faut  qu'ils  loicnt  en 
état  de  bien  lervir  ;  on  les  alVemble  eniuite  dans  les 
principales  villes  des  provinces  ,  i:  on  entonne  des 
bataillons.  Par  l'ordonnance  du  roi  du  17  Février 
1716,  les  miUccs  de  France  tbrmoient  lao  bataillons 
t^  Il  coiiipagràes  ,  &L  chaque  compagnie  de  50 
hommes. 

Al  ILÎCE  ,  ÇGouvern.  poliùq.^  ce  nom  (c  donne  aux 
paylans  ,  aux  laboureurs  ,  aux  cuhivateiirs  qu'on 
en:ù!e  de  force  dans  les  troupes.  Les  lois  du  royau- 
me, dans  les  tems  de  guerre  ,  recrutent  les  armées 
des  habitans  de  la  campagne  ,  qui  font  obligés  fans 
diltmdion  de  tirer  à  la  milice.  La  crainte  qu'mipire 
cette  or.!onnance  porte  également  ûir  le  pauvre  ,  le 
médiocre  ôc  le  laboureur  ailé.  Le  hls  unique  d'un 
cultivateur  médiocre,  force  de  quitter  la  m^ilon  pa- 
ternelle au  moment  où  fon  travail  pourroit  foute- 
nir  &  dédommager  fes  pauvres  parens  d«  la  de- 
penle  de  l'avoir  élevé ,  clî  une  perte  irréparable  ;  îc 
le  fermier  un  peu  aife  préfère  à  fon  état  toute  pro- 
telîion  qui  peut  éloigner  de  lui  un  pareil  facrihce. 

Cet  etablilîement  a  paru  lans  doute  trop  utile  à 
la  monarchie  ,  pour  que  j'oie  y  donner  atteinte  ; 
mais  du-moins  levécution  femble  fufceptible  d'un 
tempérament  qui  fjns  l'énerver,  corrigeroit  en  par- 
tie les  inconveniens  aduels.  Ne  pourrOit-on  pas ,  au 
lieu  de  faire  tirer  au  fort  les  garçons  d'une  paroilFe  , 
permettre  à  chacune  d'acheter  les  hommes  qu'on 
lui  deaiande  ?  Pjr-tout  il  s'en  trouve  de  bonne  vo- 
lonté ,  dont  le  iérvice  fembleroit  préférable  en  tout 
point  ;  &  la  dcpenfe  feroit  impoiée  fur  la  totalité 
des  habitans  au  marc  la  livre  de  l'impolition.  On 
craindra  fans  doute  une  deferticn  plus  facile  ,  mais 
les  pareilles  obligées  au  remplacement  auroient  in- 
térêt à  chercher  &  à  préfenter  des  fujets  dont  elles 
leroicnt  lùres  ;  &  comme  i'jnterèt  clt  le  relfort  le 
plus  adit  parmi  les  hommes,  ne  feroic-ce  pas  un 
bon  moyen  de  faire  payer  par  les  paroilFes  une  pe- 
tite rente  à  leurs  miliciens  à  la  tin  de  chaque  année? 
La  charge  de  la  paroilFe  n'en  leroit  pas  augmentée  ; 
elle  retiendroit  le  folJat  qui  ne  peut  guère  efpérer 
de  trouver  mieux  :  à  la  paix  ,  elle  fulfiroit  avec  les 
petits  privilèges  qu'on  daigneroit  lui  accorder  pour 
le  fixer  dans  la  paroille  qui  l'auroit  comm.is  ,  &  tous 
les  lix  ans  fon  engagement  leroit  renouvelle  à  des 
conditions  fort  modérées  ;  ou  bien  on  le  rcmplacc- 
roit  par  quelque  autre  milicien  de  bonne  volonté. 
Après  tout ,  les  avantages  de  la  nutice  même  doivent 
cire  mûrement  combines  avec  les  maux  qui  en  re- 
luirent ;  car  il  faut  peler  li  le  bien  des  campagnes  , 
la  culture  des  terres  iSc  la  population  ne  font  pas  pré- 
férables à  la  gloire  de  mettre  fur  pié  de  nombreufes 
armées  ,  à  rexemi)le  de  Xerxès.  (  Z?.  7.  ) 

Milice  dts  Romains  ,  (.^A/  nnlii.^  nous  confidére- 
tons,  d'après  Julîe-Liple  ou  plutôt  d'après  l'extrait 
(ju'en  a  tait  Nieupoort ,  cinq  choies  principales  dans 
la  milice  des  Romains  ;  lavoir,  la  levée  dtS  loldats, 
Iw'urs  difierens  ordres  ,  leurs  armes  ,  leur  manière 
de  ranger  une  armée  ,  &:  leur  difcipline  militaire. 
Nous  aurons  lurtout  égard  aux  tems  qui  ont  precé- 
de  M.irius  ;  car  fous  lui  &  loi.-s  Jules  Célar,  la  dif- 
cipline des  troupes  fut  entièrement  changée ,  comme 
Saumaile  l'a  prouvé  dans  fon  ouvrage  polîhume  fur 
ce  lujet ,  inléié  dans  le  X.  tome  des  antiquités  de 
Graîvius. 

De  la  levée  des foUats.  Lorfque  les  confuls  étoient 
défignés,  on  tailoit  vingt-quaae  tnbuns  de  foUlais 
pour  quatre  légions.  Quatoize  etoient  tirés  de  l'or- 
dre des  chevaliers,  ik  ilb  dévoient  avoir  cinq  ans  de 
lérvice  ;  on  en  liroit  dix  il'entre  te  peuple,  À  ceux- 
ci  dévoient  avoir  fcrvi  di>i  ans.  Les  chevaliers  n'é- 
tuient  obliizes  qu'à  dix  ans  de  krvicc  ,  parce  qu'il 
Toi: a  X, 


importait  à  la  république  que  les  principaux  ci- 
toyens parvinllent  de  bonne  hei;re  aux  dignités.  Les 
autres  etoient  obligés  de  fefvir  vins^t  neuf  ans  à 
commencer  depuis  la  dixfeptieme  année  jul'qu'à  la 
quarante-lixieme  ;  S:  l'on  pouvoit  oblic^cr  à  léi-\-ir 
julqu'à  la  cinquantième  année  ceux  dont  le  fervice 
avoir  été  interrompu  par  quelqu'accident.  Mais  4 
l'âge  de  cinquante  ans  ,  foit  que  le  tems  de  fervice 
fût  accompli ,  foit  qu'il  ne  le  fût  pas  ,  on  etoit  dif- 
penle  de  porter  les  armes.  Perfonne  ne  pouvoit  pof- 
leJer  une  charge  oe  la  ville  ,  à-moins  qu'il  n'eût  dix 
ans  de  fervice. 

Dans  les  commencemens  de  Rome,  on  ne  tiroit 
de  loldats  de  la  dernière  clalle  des  citoyens  qu'au 
cas  d'un  befoin  urgent.  Les  citoyens  de  la  lie  du 
peuple  &  les  atTi-anchis  étoient  réfervés  pour  le  fer- 
vice de  mer.  On  vouloir  que  les  plus  riches  allairent 
à  la  guerre  ,  comme  étant  plus  intérefles  que  les  au- 
tres au  bien  commun  de  la  patrie.  Dans  la  fuite  & 
même  du  tems  de  Polybe,  on  commença  à  enrôler 
ceux  qui  avoient  feulement  la  valeur  de  4C00  liv,  de 
tonds  ,  quatuor  miLia  ccris.  Enfin  du  tems  de  Marins, 
on  enrôla  les  attranchis  ikceux  même  qui  n'a  voient 
aucun  revenu  ,  parce  que  c'etoit  à  ces  g.*ns-là  qu'il 
devoir  fa  fortune  &:  fa  réputation.  Les'eklaves  ne 
fervolent  jamais,  à-moins  que  la  republique  ne  fût 
réduite  à  une  grande  extrémité,  comme  après  la  ba- 
taille de  Cannes  ,  ù-c.  Bien  plus  ,  celui  à  qui  il  n'étoit 
pas  permis  de  s'enrôler  &  qui  le  faifoit  ,  lé  rendoic 
coupable  d'un  crime  dont  il  etoit  feverement  puni. 

Quand  les  confuls  devoieni  lever  des  troupes  , 
ilsfdifoient  publier  un  édit  par  un  héraut,  &  planter 
un  étendart  lur  la  citadelle.  Alors  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes  ,  avoient  orJre 
de  s'aiiémbler  dans  le  capitole  ou  dans  le  champ  de 
Mars.  Les  tribuns  militaires,  luivant  leur  ancienne- 
té ,  le  partageoient  en  quatre  bandes  ,  de  manière 
que  dans  la  première  &:  dans  la  rroilieme  ils  fuflent 
quatre  des  plus  jeunes  ,  &:  deux  des  plus  vieux,  Sc 
dans  la  féconde  &  dans  la  quatrième  trois  des  plus 
jeunes  Se  autant  des  anciens  ,  car  ordinairement  on 
levoit  quatre  légions. 

Apres  cette  divilion ,  les  tribuns  s'alleyoîent  dans 
le  rang  que  le  fort  leur  avoit  donné  ,  afin  de  préve- 
nir toute  jaloulie  ;  &  ils  appelloienî  les  tribus  dans 
Icfquellcs  ils  choilifloient  quatre  jeunes  gens  à  pcu- 
pres  de  même  âge  &C  de  même  taille,  en  mettoient 
un  dans  chaque  légion  ,  ik:  continuoient  de  même 
jufqu'à  ce  que  les  légions  fulfent  remplies.  On  agif- 
loit  ainli  pour  rendre  les  légions  à-peu-près  et; .îles 
en  force  ;  ils  choililloient  avec  plailir  des  loldats 
qui  eulfent  un  nom  heureux,  comme  V'alerius  ,  Sal- 
vius  ,  &c.  quelquefois  aulîi  on  les  levoit  à  la  hâte  Se 
fans  choix  ,  fur- tout  quand  on  avoit  une  longue 
guerre  à  foutenir  ;  on  appelloit  ces  foldats  l'ubitarii 
ou  tumultuarii ;  ceux  qui  retuloient  de  s'enrôler  ,  y 
étoient  forces  par  des  peines  &:  par  la  contifcatioii 
de  leurs  biens  ;  quelquefois  même  ils  étoient  réduits 
en  elclavage  ou  notes  d'infamie  ;  mais  les  tribuns 
du  peuple  s'y  oppoloient  dans  l'occadon  ,  quoique 
ce  tût  aux  conUils  à  en  décider ,  puilque  c'etoit  eux 
qui  dirigeoient  les  atîaires  de  la  guerre.  Il  y  avoit 
quelquefois  des  citoyens  qui  de  peur  de  porter  les 
armes  lé  coupoient  le  pouce  ,  &  peut-être  clKce  là 
l'étymologie  du  mot  de  poltron  dans  la  langue  fran- 
çoile  ,  pollux  ,  pouce. 

Il  y  avoit  néanmoins  des  raifons  légitimes  pour 
s'excmter  de  la  giieire  ;  comme  le  congé  qu'on  a\  oit 
obtenu  à  caufc  de  Ion  âge  ,  ou  de  la  dignité  dont  oa 
étoit  revêtu,  telle  que  celle  de  magilirat  ,  de  pré- 
teur ,  &  comme  une  perinillion  accordée  par  le  fe- 
nat  ou  par  le  peuple.  On  etoit  encore  exemt  d'aller 
à  1.1  guerre  ,  lotK|u'on  avoit  lervi  le  tems  prcfcrit  , 
qu'on  étou  malade  ,  ou  qu'on  avoit  quelque  défaut 
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naturel ,  par  exemple  ,  d  ctrc  iourd  ,  à  ne  pouvoir 
pas  entendre  le  ion  de  la  trompette.  On  n'y  avoit 
pas  cependant  beaucoup  d'égard  dans  une  guerre 
imprévue  6c  dnngereulc. 

Cette  manière  de  lever  des  foldats  cefTa  Tous  les 
empereurs.  Les  levées  dépendirent  alors  de  Tava- 
rice  ou  du  caprice  de  ceux  qui  les  failoient  ;  à  quoi 
on  doit  attribuer  en  partie  la  ruine  de  l'empire  ro- 
main, 

La  levée  de  la  cavalerie  étoit  plus  facile,  parce 
que  tous  les  chevaliers  ctoicnî  écrits  Ibr  les  regiftres 
des  cenfeurs  ;  on  en  prenolt  trois  cent  pour  chaque 
Ic'^ion.  Il  ne  paroît  pas  qu'avant  Marins  une  partie 
de  la  cavalerie  t'ùt  de  l'ordre  des  chevaliers  ,  &C  l'au- 
tre compolée  de  citoyens  patticuliers  qui  lervoient 
à  cheval. 

La  levée  des  foldats  étant  faite ,  on  en  prenoit  un 
de  chaque  légion  qui  prononçoit  les  paroles  du  fer- 
ment avant  tous  les  autres  ,  qui  les  répétoient  en- 
suite. Par  ce  ferment ,  ils  promcîtoient  d'obéir  au 
général ,  de  fuivre  leur  chef ,  ô<:  de  ne  jamais  aban- 
donner leur  enicigne. 

On  ne  les  obligea  à  faire  ce  ferment  que  l'année 
àc  la  bataille  de  Cannes  ;  on  leur  demandoit  feule- 
ment auparavant  s'ils  ne  promettoient  pas  d'o- 
béir ,  &c. 

Les  foldats  alliés  fe  levoientdans  les  villes  d'Italie 
par  les  capitaines  romains  ,  &  les  confuls  leur  indi- 
quoient  le  jour  &  le  lieu  où  ils  dévoient  fe  rendre. 
Ces  aUiés  lervoient  à  leurs  dépens,  les  Romains  ne 
leur  donnoient  que  du  blé  ;  c'eil:  pourquoi  ils 
avoient  leurs  quelleurs  particuliers.  Il  ne  tyut  pas 
confondre  avec  les  alliés  les  troupes  auxiliaires  qui 
ctoient  fournies  par  les  étrangers.  Ceux  qu'on  ap- 
pelloit  evocan  éioient  des  foldats  vétérans  ,  qui, 
ayant  accompli  le  tems  de  leur  fervice ,  retournoient 
à  la  guerre  par  inclination  pour  les  commandans. 
Ils  étoient  fort  confidérés  dans  l'armée  ,  &  exempts 
des  travaux  militaires  ;  ils  portoient  même  la  mar- 
que qui  dillinguoit  les  centurions  ;  c'étoit  un  far- 
inent. 

Des  ordres  Jiffîrens  qui  compofoient  la  milice.  Les 
chefs  &  les  foldats  compofoient  deux  difFérens  or- 
<lres.  D'abord  il  y  avoit  quatre  ordres  de  fantaffins  ; 
favoir  les  velues  ,  qui  étoient  les  plus  pauvres  &  les 
plus  jeunes  citoyens  :  ce  corps  n'étoit  pas  fort  confi- 
déré,&:  on  comptoit  peu  fur  lui.  Après  eux  venoient 
les  piquiers  ^ hajiati ^{ni\\s  desprincipes  ,  jeunes  gens 
ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  commençoient  le  com- 
bat. Enfuite  venoient  ceux  qu'on  appelloit  triarii  ou 
pilant ,  parce  qu'ils  fe  fervoient  du  javelot.  Les  der- 
niers s'appelloient  antepilani:  c'étoient  les  plus  âgés 
&  les  plus  expérimentés.  On  les  plaçoit  au  troifieme 
rang  dans  le  corps  de  referve ,  &  on  n'y  en  meitoit 
jamais  plus  de  fix  cens.  On  fubdiviloit  ces  corps  en 
dix  compagnies  appellées  manipules  ,  manipuli. 

Chaque  compagnie  de  piquiers  &  d'enfans  perdus 
ctoit  de  deux  centuries  de  Soixante  ou  foixante-dix 
hommes  ;  car  on  ne  doit  pas  entendre  par  centurie 
une  compagnie  précile  de  cent  hommes  ,  mais  un 
certain  nombre  d'hommrs.  La  compagnie  des  tria- 
riens  étoit  de  foixante  hommes  feulement.  On  com- 
pofoit  une  cohorte  de  trois  compagnies  de  chaque 
ordre  &  d'une  compagnie  de  frondeurs  ,  ce  qui  fai- 
Ibit  quatre  cens  vmgt  hommes;  mais  la  cohorte  ne 
fut  pas  ordinaire  clans  le  tems  de  la  république  ,  on 
ne  s'en  fervoit  que  quand  l'occalion  l'exigeoit  :  d'une 
compagnie  de  chaque  ordre  on  compofoit  un  corps, 
qui  ctoit  à- peu-près  te  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui brigade. 

La  légion  étoit  compofée  de  dix  cohortes  du  tems 
de  Ronnihis  ;  comme  les  cohortes  étoient  petites, 
la  l'-g'on  étoit  de  trois  mille  hommes  ,  &  elle  ne  fut 
c^è  de  quatre  nulle  deux  cens  hommes  tant  que  la 
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republique  filt  iibro  ;  mais  elle  devint  beaucoup  plus 
grande  dans  la  fuite  :  elle  ne  paffa  cependant  jamais 
lix  mille  hommes.  A  chaque  légion  on  joignoit  tou- 
jours trois  cens  chevaux  qu'on  appelloit  ailés  ,  & 
cette  aile  étoit  diviféc  en  dix  troupes  nommées  f:/r- 
mœ  :  chaque  turme  étoit  divifée  en  trois  décuries  ou 
dixaines. 

Le  nombre  des  fantaflîns  alliés  égaloit  &  quelque- 
fois lurpafloit  celui  des  Romains  ,  &  la  cavalerie 
étoit  deux  fois  plus  ncmbreufe.  Tous  les  alliés 
étoient  féparés  en  deux  corps,  que  l'on  mettoit  aux 
deux  côtés  de  l'armée  :  peut-être  les  plaça -t- on 
ainfi ,  afin  que  s'ils  vouloient  entreprendre  quelque 
chofe  contre  les  Romains,  leurs  forces  fe  trouvaffent 
divifées.  On  choifiiToit  la  troifieme  partie  de  leurs 
cavaliers,  qui  failoit  le  nombre  de  deux  cens,  pour 
être  aux  ordres  des  confuls  ,  qui  de  ces  deux  cens  , 
appelles  extraordinaires  ,  tiroient  une  troupe  pour 
leur  fervir  de  garde.  Les  autres  quatre  cens  étoient 
diilribués  en  dix  troupes.  Les  Romains  fe  condui- 
foient  ainfi  en  apparence  pour  faire  honneur  aux 
alliés ,  mais  la  véritable  railon  étoit  afin  que  les  plus 
diftingués  ,  combattant  fous  les  yeux  du  général, 
devinffent  autant  d'otages  &  de  garants  de  la  fidélité 
des  peuples  qui  les  avoient  envoyés  ;  &  qu'en  cas 
qu'ils  voulufîent  faire  quelque  entreprifc  contre  les 
intérêts  de  la  république  ,  ils  ne  fuffent  pas  en  état 
d'en  venir  à  bout. 

La  cinquième  partie  de  l'infanterie  (  ce  quifaifoit 
840  fantafîins)  étoit  diflribuée  en  huit  cohortes  de 
336  hommes,  avec  une  demi  cohorte  de  gens  d'é- 
lite ,  ablecîi,  compofée  de  168  foidats  ;  le  refte  étoit 
divifé  en  dix  cohortes  de  336  hommes.  II  efl  incer- 
tain fi  les  alliés  étoient  diviiés  par  compagnies  ,  ce 
qui  eft  pourtant  affez  vraifTemblable  :  deux  légions 
avec  les  troupes  des  alliés  &  la  cavalerie  ,  failoient 
une  armée  confulaire  ,  qui  étoit  en  tout  de  18600 
hommes. 

Il  y  avoit  des  ofïiciers  particuliers  &  des  officiers 
généraux  :  les  officiers  particuliers  étoient  les  cen- 
turions qui  conduifoient  les  ditî'érens  corps,  ordinum 
duclores.  Les  tribuns ,  par  ordre  des  confuls  ,  les  choi- 
fiIToient  dans  tous  les  ordres  des  foldats  ,  excepté 
dans  celui  des  véliies  ,  &  on  avoit  fur-tout  égard  à 
la  bravoure.  Ces  centurions  ,  pour  marque  de  leur 
charge  ,  portoient  une  branche  de  farment.  Chaque 
centurion  choilifToit  deux  fous  -  centurions  ,  qui 
étoient  à-peu- près  comme  nos  lieutenans  ,  &  deux 
enfeignes ,  gens  diftingués  par  leur  courage. 

Les  officiers  s'avançoient ,  en  paffant  d'un  ordre 
dans  un  autre  ;  de  façon  que  le  centurion  de  la  di- 
xième compagnie  des  piquiers  montoit  à  la  dixième 
compagnie  de  ceux  qu'on  a'^^Q.Wo'ii principes:  de  celle- 
là  il  paffoit  à  la  dixième  de  ceux  qu'on  appelloit  mai- 
res. Quand  on  étoit  parvenu  à  la  première  compagnie, 
un  centurion,  après  avoir  été  le  dixième ,  devenoit  le 
neuvième,  le  huitième,  &c.  jufqu'au  grade  de  premier 
centurion  ,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  que  fort  tard  ; 
mais  celui  qui  avoit  ce  beau  grade  ctoit  admis  au 
>  confeil  de  guerre  avec  les  tribuns  :  fon  emploi  con- 
fiftoit  à  défendre  l'aigle  ,  d'où  vient  que  Pline  6c  Ju- 
vénal  fe  fervent  du  terme  d'aigle  pour  exprimer  le 
premier  centurion.  Il  recevoit  les  ordres  du  ^^énéral; 
il  avoit  des  gratifications  confidérables  ,  6c  étoit  fur 
le  pié  de  chevalier  romain. 

Les  tribuns  étoient  au  nombre  de  trois  fous  Ro- 
midus  ,  mais  dans  la  fuite  les  légions  ayant  été  com- 
pofées  d'un  plus  grand  nombre  de  foldats  ,  on  fit  fix 
tribuns  pour  chaque  légion.  Ils  furent  choifis  par 
les  rois  dans  le  tems  de  la  monarchie  ,  &  puis  par 
les  confuls  ,  jufqu'à  ce  que  le  peuple  commença  à 
en  créer  lix  l'an  345  ,  &  feize  dans  l'année  444. 
Après  la  guerre  de  Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ,  les 
confuls  en  nommèrent  la  moitié  &  le  peuple  l'autre. 


M  I  L 

Du  tems  de  Ciceron  ils  furent  choifls  cl-nns  les  camps 
mêmes  par  les  confuls  ou  par  les  proconfuls.  Quel- 
quefois les  tribuns  militaires  avoicnt  été  préteurs. 
Les  empereurs  commencèrent  à  faire  des  tribuns 
de  foldatspoiir  fix  mois  feulement,  afin  qu'ils  puffent 
gratifier  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ;  il  y 
en  avoit  même  qu'on  appelloit  laùclavïi  ,  laticîa- 
viens  ,  parce  qu'ils  devenoicnt  fénatcurs ,  comme  le 
difent  Dion  &  Xiphilin  :  d'autres  fe  nommoient  an- 
^ujliclavii  ,  angufticlavicns  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient afpirer  qu'à  l'ordre  des  chevaliers. 

Les  tribuns  avoient  pour  marque  diftinftivc  une 
sfpece  de  poignard  ou  de  couteau  de  chalîe  ;  leur 
charge  étoit  de  rendre  la  juftice  ,  de  recevoir  le  mot 
Ju  guet  du  général ,  de  le  donner  aux  autres  ,  de 
i^eiller  fur  les  munitions  ,  de  faire  faire  l'exercice 
iux  troupes ,  de  pofer  les  fentinelles,  &c.  Deux  des 
:ribuns  commandoient  la  légion  chacun  leur  jour 
aendant  deux  mois  ;  enforte  que  dans  une  armée 
;onfulaire  il  y  en  avoit  au  moins  quatre  pour  faire 
îxécutcr  les  ordres  du  général.  Ceux  qui  avoient 
jaffé  par  le  tribunat  :nilita2re  éîoient  ceniés  cheva- 
iers  ,  comme  nous  favons  dit  des  premiers  ccntu- 
■ions  ^\)\->t\{cS primopUi  ,  6c  ils  portoient  un  anneau 
l'or  au  doigt.  Il  y  en  avoit  trois  à  la  tête  de  chaque 
;orps  de  cavalerie  ;  celui  des  trois,  qui  avoit  été 
3ommé  le  premier  ,  coramandoit  tout  le  corps  ,  & 
lansfon  abfence  celui  qwi  iuivoit  :  ils  fe  choifilîoient 
uitant  de  lieutenant.  Les  alliés  avoient  leurs  com- 
nandans  particuliers ,  qui  étoient  nommés  par  les 
;onfuls  pour  la  fureté  de  la  république. 

Ceux  qui  Svoient  le  commandement  de  toute  l'ar- 
inée ,  étoient  le  général  &  fes  lieutenans  ;  le  général 
îtoit  celui  à  qui  toute  l'armée  obéiflbit ,  qui  faifoit 
tout  par  lui  même,  ou  qui  le  faifoit  faire  fous  fes 
lufpiccs.  Cette  coutume  fat  toujours  obfervéedans 
les  malheurs  de  la  république ,  &  c'étoit  un  uiage 
Fort  ancien  de  ne  rien  entreprendre  qu'après  avoir 
Dris  les  aufpices.  Ce  qui  difîinguoit  le  général  étoit 
e  manteau  ,  mais  il  eft  vraiffcmblable  qu'ils  ne  por- 
:oient  qu'une  cafaque  ^Jagum:  ces  mots  du-moins  fe 
;onfondcnt  fouvent. 

Les  lieutenans  étoient  ordinairement  choifis  par 
es  généraux  ;  il  leur  falloir  cependant  un  décret  du 
[^énatpouv  cette  élection.  Ces  lieutenans  étoient  pour 
'ordinaire  d'un  courage  &  d'une  prudence  conlbm- 
[Tiée  :  leur  charge  étoit  auffi  importante  qu'honora- 
dIc.  Nous  voyons  dansrhilloirequel'illuftrrP.  Cor- 
lelius  Scipion  l'africain ,  qui  fournit  les  Carthagi- 
nois, avoit  été  lieutenant  de  Lucius  fon  frère  ,  dans 
,3  guerre  contre  Antiochus  ;  &  l'an  5  ^6  ,  P.  Sulpicius 
Sî  P.  Vclleius,  deux  hommes  coniulaires ,  furent 
lieutenans  en  Macédoine. 

Le  nombre  des  lieutenans  varia  pluficurs  fois  dans 
les  occafions  :  Pompée  en  eut  25  dans  la  guerre  con- 
tre les  pirates,  parce  que  cette  guerre  s'étendoit  fur 
toute  la  mer  Méditerranée.  Ciceron  étant  proconful 
de  Cilicie  ,  en  avoit  quatre  ;  cependant  on  régloit  or- 
dinairement le  nombre  des  lieutenans  fur  celui  des 
légions:  leur  devoir  étoit  d'aider  en  tout  le  général, 
ce  qui  leur  fit  donner  dnns  la  fuite  le  nom  de  fous- 
conj'iils.  Leur  pouvoir  éto^t  fort  étendu  ,  quoique 
cependant  par  commiflloii.  Augufle  étant  général,  & 
ayant  les  nulpices  fous  lui  feul  ,  fit  tout  par  les  lieu- 
tenans ,  &  donnai  quelques-uns  le  titre  de  confulai- 
res  ;  ceux-ci  commandoient  toute  l'armée,  &  les  au- 
tres qui  conduifoient  chac|uc  Lgion  ,  portoient  le 
nom  de  pictoricns. 

Des  armes  de  la  milice  romaine.  Les  armes  che?,  les 
Romains  étoient  défenfives  6c  olTenfivcs  ;  les  often- 
fives  étoient  principalement  le  trait.  Il  y  en  eut  de 
bii-n  des  elpeces,  iclon  les  diflércns  ordres  des  loi- 
dais. 

Tifmc  X, 
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Les  foldats  nrmés  à  la  légère  ,  s'appelloient  en 
ge'néral  firentarii. 

Les  vélites  qui  furent  créés  l'an  542  ,  cefTerent 
quand  on  donna  le  droit  de  bourgeoifie  à  toute  l'I- 
talie ;  on  leur  fubftitua  les  {rondeurs  ,/unciuores  ^  &c 
les  archers  ,  jaculatores. 

Les  armes  des  vélites  étoient  premièrement  le  fa- 
bre  d'Efpagne ,  commun  à  tous  les  foldats.  Ce  fabre 
avoit  une  excellente  pointe  ,  &  coupoit  des  deux 
côtés  ;  enforte  que  les  foldats  pouvoient  fe  fervir  du 
bout  &  des  deux  tranchans.  Du  tems  de  Polybe  , 
ils  le  portoient  à  la  cuifTe  droite.  Ils  portèrent  en  fé- 
cond lieu  fept  javelots  ou  demi-piques  qui  avoient 
un  doigt  d'épaifTeur,  trois  pieds  dé  longueur  ,  avec 
une  pointe  de  neuf  doigts.  Cette  pointe  étoit  fi  fine, 
qu'on  ne  pouvoit  renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit 
été  lancé  ,  parce  que  la  pointe  s'émouflbit  en  tom- 
bant. Ils  portoient  encore  un  petit  bouclier  de  bois 
d'un  demi-pié  de  large,  couvert  de  cuir.  Leur  cafque 
étoit  une  efpece  de  chaperon  de  peau  appelle  gaUa 
ou  galerus  ,  qu'il  faut  bien  diftinguer  des  cafques  or- 
dinaires qui  étoient  de  métal ,  &  qu'on  appelloit  caf- 
fis  ;  cette  forte  de  cafque  étoit  afléz  commune  chez 
les  anciens. 

Les  armes  des  piqulers  &  des  autres  foldats  étoient 
premitrirment  un  bouclier  qu'ils  ■àS^j'^zWoxQni  jcutum^ 
difîérent  de  celui  qu'ils  nommoient  dïpms.  Celui-ci 
étoit  rond ,  &  l'autre  étoit  ovale  ;  la  largeur  du 
bouclier  étoit  de  deux  plés  &  demi ,  &  fa  lomnieur 
d'environ  quatre  pics  ;  de  façon  qu'un  homme  ea 
fe  courbant  un  peu  pouvoit  taciiemenr  s'en  couvrir, 
parce  qu'il  étoit  fait  en  forme  de  tuile  creule  .  im- 
bricatus.  On  faifoit  ces  boucliers  de  bois  pliant  ?£. 
léger ,  qu'on  couvroit  de  peau  ou  de  toile  peinte  ; 
c'efl: ,  dit-on,  de  cette  coutume  de  peindre  les  ar- 
mes ,  que  font  venues  les  armoiries.  Le  bout  de  ce 
bouclier  étoit  garni  de  fer  ,  afin  qu'il  put  rcfilter  plus 
facilement ,  &  que  le  bois  ne  ie  pourrît  point  quand 
on  le  pofoit  à  terre.  Au  milieu  du  bouclier  il  y  avoit 
une  elpece  de  bofle  de  fer  pour  le  porter  ;  on  y  at- 
tachoit  une  courroie. 

Outre  le  bouclier  ,  ils  avoient  le  javelot  qu'ils 
nomiuoient/7//.^  :  les  uns  étoient  ronds  &  d'une  grof- 
feur  à  remplir  la  main  ;  les  autres  étoient  quarrés  , 
ayant  quatre  doigts  de  tour  &  quatre  coudées  de 
longueur.  Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  fer  à  crochet 
qui  faifoit  qu'on  ne  retiroit  le  javelot  que  tres-ditfi- 
cilement  ;  ce  fsr  avoit  à-peu- près  trois  coudées  de 
long  ;  il  étoit  attaché  de  manière  que  la  moitié  te- 
noit  au  bois,  &  que  l'autre  fervoit  de  pointe  :  eu 
Ibrte  que  ce  javelot  avoit  en  tout  cinq  coudées  isC 
demie  de  longueur.  L'épailléur  du  fer  qui  étoit  atta- 
ché au  bois ,  étoit  d'un  doigt  &  demi ,  ce  qui  prouve 
qu'il  devoit  être  fort  pefant  ,  &  propre  à  percée, 
tout  ce  qu'il  atteignoit.  Ils  (e  icrvoicnt  encore  d'au- 
tres traits  plus  légers  qui  rcficmbloient  à-peu-prcs  à 
des  pieux. 

Ils  portoient  un  cafque  d'airain  ou  d'un  autre  mé- 
tal ,  qui  laifl'oit  le  vilage  nud  ;  d'où  vient  le  mot  de 
Célar  à  la  bataille  de  Pharfale  y  foUais  ^  frjppc^uu 
vifage.  On  voyoit  llotler  fur  ce  calque  une  aigrette 
de  plumes  rouges  &  blanches ,  ou  de  crin  de  criev.>J. 
Les  citoyens  d'un  certain  ordre  étoient  revêtus  d'une 
cuiralTe  A  petites  mailles  ou  chaînons  ,  &  qu'on  ap- 
pelloit harmaiu  ;  on  en  faifoit  aulli  d'écaillés  ou  de 
lames  de  fer:  celles-ci  ét<>iciu  pour  les  citoyens  les 
plus  dillingués  ,  &  pouvoient  couvrir  tout  le  corps, 
ilcliodore  en  a  fait  une  delcription  fort  cv.idc  ;  ce- 
pendant la  plupart  des  ioldats  portoient  des  cuiraffcs 
de  lames  de  cuivre  de  doufc  doigts  de  largeur ,  qui 
couvroicnr  feidement  la  poitrine. 

Le  bouclier  ,  le  cafque,  la  cuiraffc,  étoient  Cn» 
richisil'or  &  d'argent ,  avec  différentes  figures  qu'on 
gravoit  dcfl'ub  i  c'ell  pourquoi  on  les  portoii  tou- 
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jours  convertcr ,  excepté  dans  le  combat  ou  clans 
quelque  cérémonie.  Les  Romains  avoient  aufli  des 
botines  ,  mais  quelquefois  une  i'eule  à  une  des  deux 
jambes.  Les  fantaffins  portoient  de  petites  botines 
garnies  de  clous  tout-autour  ,  &  qu'on  appelloit  ca. 
ligœ  ,  d'où  cil  venu  le  nom  de  Cali^ula  ,  qui  tut  don- 
ne à  l'empereur  Caïus  ,  parce  qu'il  av'oit  été  élevé 
parmi  les  limples  foldats  ,  dans  le  camp  de  Germa- 
nicus  Ion  père. 

Dans  les  premiers  tems,  les  cavaliers  chez  les  Ro- 
mains n'avoient  qu'une  el'pece  de  velle  ,  point  de 
felle  fur  leur  cheval ,  mais  une  fimple  couverture. 
Ils  avoient  des  piques  fort  légères ,  &;  un  bouclier 
de  cuir.  Dans  la  fuite  ,  ils  empruntèrent  leurs  ar- 
mes des  Grecs ,  qui  confiUoient  en  une  grande  épée, 
une  longue  pique  ,  un  cafquc  ,  un  bouclier  &  une 
cuirafle  ;  ils  portoient  aulTi  quelquefois  des  javelots. 
Voilà  à-peu-prcs  les  armes  des  foldats  romains,  tant 
à  pié  qu'à  cheval  :  parlons  maintenant  de  leurs  ma- 
chines de  guerre. 

Les  machines  que  les  Romains  empioyoient  pour 
affiéger  les  villes ,  étoient  de  différentes  efpeces.  On 
nomme  d'abord  la  tortue  dont  ils  fe  fervoient  dans 
les  combats,  en  mettant  leurs  boucliers  fur  leurs 
têtes ,  pour  avancer  vers  la  muraille  ;  Tite-Llve  , 
iiv.  XLir.  ch.  ix.  nous  en  fait  une  très-belle  defcrip- 
tion  :  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  tortue , 
étoit  une  machine  de  bois ,  qui  couvroit  ceux  qui 
iappoient  la  muraille.  Il  y  avoit  outre  cela  ,  les 
claies,  cratis-^  les  mantelets,  vimœ  ,  avec  d'autres 
claies  couvertes  de  terre  &  de  peaux  de  boeufs  nou- 
vellement écorchés  ,  plutei.  Toutes  ces  machines 
fervoient  à  couvrir  les  iravailleurs ,  à  mefure  qu'ils 
approchoicnt  de  la  muraille.  Ils  empioyoient  quel- 
quefois des  tours  ,  montées  fur  des  roues  pour  les 
faire  avancer  plus  facilement ,  &  ces  tours  avoient 
fouvent  piufieurs  étages  remplis  de  foldats. 

Ils  fe  fervoient  encore  pour  abattre  les  murail- 
les, d'une  machine  qu'ils  nommoient  bilur  :  c'étoit 
une  grofle  poutre  ,  au  bout  de  laquelle  étoit  une 
mafle  de  fer  en  forme  de  tête  de  bélier ,  &  c'eft  ce 
qui  lui  fît  donner  ce  nom.  Cette  machine  étoit  très- 
forte  ;  auffi  quand  on  alTiégeoit  une  l'ille  ,  on  lui 
promettoit  de  la  traiter  favorablement ,  fi  on  vou- 
loit  fe  rendre  avant  qu'on  eût  fait  approcher  le  bé- 
lier ,  comme  nous  pouvons  faire  aujourd'hui  par 
rapport  au  canon.  Ils  avoient  encore  des  machines 
qu'ils  appelloient  catapulas  &  bulijhs  ,  dont  la  force 
confiftoit  dans  celle  des  hommes  qui  les  faifoient 
agir.  Les  catapultes  fervoient  à  lancer  de  grands 
javelots ,  &  les  baliftes  à  jetter  des  pierres  ,  des  tor- 
ches allumées  &  autres  matières  combuftibles.  On 
a  fouvent  confondu  le  nom  de  ces  deux  machines, 
qui  fervoient  à  empêcher  les  ennemis  d'approcher 
du  camp  ou  des  villes  qu'ils  vouloient  affiéger.  Il 
faut  lire  Folard  fur  ce  fujet ,  que  nous  ne  traitons 
ici  qu'en  paffant. 

De  la  manière  dont  Us  Romains  fe  rangeaient  en  ba- 
taille. Après  avoir  parlé  des  armes  &  des  machi- 
nes de  guerre  des  Romains  ,  il  eft  à  propos  d'expli- 
quer la  manière  dont  ils  mettoient  une  armée  en  ba- 
taille. Elle  étoit  rangée  de  façon  ,  que  les  vélites 
commençoient  le  combat  :  leur  place  étoit  à  la  tête 
de  toute  l'armée  ,  ou  entre  les  deux  ailes.  Après  eux 
combattoient  les  piquiers,  hajiati;  s'ils  ne  pouvoient 
enfoncer  l'ennemi ,  ou  s'ils  étoient  eux-mêmes  en- 
foncés ,  ils  fe  retiroient  parmi  ceux  qu'on  appelloit 
les  principes  ,  ou  bien  derrière  eux  s'ils  étoient  fati- 
gués. Quelquefois  ils  fe  retiroient  peu-à  peu,  juf- 
qu'aux  triariens ,  auprès  defquels  il  y  avoit  un  corps 
de  relerve  compofé  des  alliés.  Alors  ceux-ci  fe  le- 
vant,car  ils  étoient  alTis  par  terre, d'oii  on  les  appel- 
loit///^/r^/^aV  ,  rétabliffoient  le  combat.  Les  mou- 
yemens  fc  faifoient  aifém^nt ,  à  caufe  des  interval- 
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les  qui  étoient  entre  les  compagnies  arrangées  en 
forme  d'échiquier:  ces  intervalles  étoient  ou  entre 
les  différens  ordres  des  foldats,  ou  entre  les  compa- 
gnies de  chaque  ordre. 

La  cavalerie  étoit  quelquefois  placée  derrière  l'in- 
fanterie, ce  qui  faifoit  qu'on  pouvoit  l'avoir  afTez 
promptement  à  Ion  fecours  ;  mais  le  plus  fouvent 
on  la  rangeoit  fur  les  aîles.  Les  alliés  étoient  d'un 
côté  ,  &  les  citoyens  de  l'autre.  L'infanterie  alliée 
étoit  ordinairement  rangée  aux  côtés  de  celle  des 
Romains.  La  place  du  général  étoit  entre  ceux  qu'on 
appelloit  triariens,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  en- 
voyer fes  ordres  partout ,  étant  à-peu-près  au  cen- 
tre de  l'armée.  Il  avoit  auprès  de  lui  une  partie  des 
lieutenans  ,  des  tribuns  ,  des  préfets  ,  &  les  princi- 
paux de  ceux  qu'ils  appelloient  evocati ,  qui  étoient , 
à  ce  que  je  crois  ,  une  troupe  d'élite.  On  les  diftri- 
buoit  aufîi  dans  les  compagnies ,  afin  d'animer  les 
troupes.  Chacun  connoiffoit  fi  bien  le  pofte  qu'il 
devoit  occuper  ,  que  dans  une  néceffité ,  les  foldats 
pouvoient  lé  ranger  fans  commandant. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  difpofirion  ordinaire  de 
l'armée  ;  mais  elle  le  rangeoit  différemment ,  félon 
les  circonftances  &  la  fituation  des  lieux.  Par  exem- 
ple ,  on  fe  mettoit  quelquefois  en  forme  de  coin, 
quelquefois  en  forme  de  tenailles  ou  en  forme  d'une 
tour.  Les  centurions  afTignoient  aux  fimples  foldats, 
le  polte  qu'ils  jugeoicnt  à -propos  ;  celui  qui  s'en 
éloignoit  feulement  d'un  pas  ,  étoit  puni  très-féve- 
rement.  Lorfque  l'armée  étoit  en  marche  ,  celui 
qui  s'éloignoit  afTez  pour  ne  plus  entendre  le  fon  de 
la  trompette  ,  étoit  puni  comme  déferteur. 

Les  enfeignes  n'étoient  d'abord  qu'une  botte  de 
foin  que  portoit  chaque  compagnie  ,  manipulus  fœ- 
ni  :  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  manipules.  Ils 
fe  fervirent  dans  la  fuite  d'un  morceau  de  bois  mis 
en-travers  au  haut  d'une  pique,  au-deffus  de  la- 
quelle on  voyoit  une  main  ,  &  au-deffous  piufieurs 
petites  planches  rondes  où  étoient  les  portraits  des 
dieux.  On  y  ajouta  finalement  celui  de  l'empereur, 
ce  qui  fe  prouve  par  les  médailles  &  autres  monu- 
mens.  La  république  étant  devenue  très-opulente, 
les  enfeignes  furent  d'argent,&  les  quefteurs  avoient 
foin  de  les  garder  dans  le  tréfor  public.  Depuis  Ma- 
rins ,  chaque  légion  eut  pour  enfeigne  un  aigle  d'or 
placée  fur  le  haut  d'une  pique  ,  &  c'étoit  dans  la 
première  compagnie  des  triariens  qu'on  la  portoit. 
Avant  ce  tems-là  ,  on  prenoit  pour  enfeigne  des  fi- 
gures de  loup,  de  minautaure,  de  cheval,  de  fan- 
glier.  Les  dragons  &  autres  animaux  fervoient 
aufîi  d'enfeigne  fous  les  empereurs. 

Les  cavaliers  avoient  des  étendards  à-peu-près 
femblables  à  ceux  de  la  cavalerie  d'aujourd'hui  , 
fur  lefquels  le  nom  du  général  étoit  écrit  en  lettres 
d'or.  Toutes  ces  enfeignes  étoient  facrées  pour  \es 
Romains  ;  les  foldats  qui  les  perdoient  étoient  mis  à 
mort  ,  &  ceux  qui  les  profanoient  étoient  punis 
très  -  févérement  ;  c'eft  pourquoi  nous  lifons  que 
dans  un  danger  prefTant  ,  on  jettoit  les  enfeignes 
au  milieu  des  ennemis  ,  afin  que  les  foldats  excités 
par  la  honte  &  par  la  crainte  de  la  punition  ,  fi/î'ent 
des  efforts  incroyables  pour  les  recouvrer.  Le  refpeft 
qu'on  avoit  pour  les  enfeignes,  engagea  Conftantia 
à  faire  infcrire  les  lettres  initiales  du  nom  de  Jéfus- 
Chrijl  fur  l'étendard  impérial ,  appelle  labarum. 

Avant  que  de  livrer  la  bataille  ,  le  général  élevé 
fur  un  tribunal  fait  ordinairement  de  gazon  ,  haran- 
guoit  l'armée.  Les  foldats ,  pour  témoigner  leur  joie, 
poufToient  de  grands  cris  ,  levoient  leur  main  droi- 
te ,  ou  frappoient  leurs  boucliers  avec  leurs  piques. 
Leur  crainte  &  leur  trillelîe  fe  manifeftoient  par  un 
protond  filence  ;  piufieurs  faifoient  leur  teftament, 
qui  étoit  feulement  verbal.  On  appelloit  ces  telta- 
mens  ,  tejlamenta  in  procinclu  facla  ,  nonfcripia  ,  fed 
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•ncupatlvA  ,  teftament  de  vive  voix  :  après  la  ha- 
ngue  du  général  ,  tous  les  inftrumens  donnoient 

iignal  pour  le  combat.  Ces  inlîrumens  étoient 
s  irompcttcs  d'airain  un  peu  recourbées,  ou  une 
pece  de  trompettes  femblables  à  nos  corps  de  chal- 
,  &  qu'on  appelloit  buccïnœ.  lorsqu'elles  étoient 
tites ,  les  Romains  n'avoient  point  de  tambours, 
mme  nous,  Lorfqu'on  étoit  en  préfence  de  l'en- 
:mi ,  les  foldats  faifoient  retentir  l'air  de  cris  con- 
s  pour  l'épouvanter  &  pour  s'animer  eux  mêmes, 
n  jugeoit  louvent  de  l'ardeur  des  troupes  par  la 
vacité  de  fes  cris  ,  &  on  en  tiroit  un  préfage  fa- 
)rablc  pour  le  luccès  du  combat  :  un  autre  lignai 
li  annonçoii  la  bataille  ,  étoit  un  drapeau  rouge 
pendu  au-deffus  de  la  tente  du  général. 
Du  camp  dis  Romains.    L'endroit  où  s'obfervoit 

plus  exaftement  la  difcipline  militaire ,  étoit  le 
nip.  Les  armées  romaines  ne  paflbient  pas  une 
Lile  nuit  lans  camper  ,  &  ils  ne  livroicnt  prefque 
mais  de  combat  ,  qu'ils  n'euflent  un  camp  bien 
rtifîé  pour  fervir  de  retraite  en  cas  qu'ils  tuffent 
lincus  ;  ce  camp  étoit  prefque  toujours  quarré  ,  il 
en  avoit  pour  l'été  &  pour  l'hiver.  Celui  d'été 
oit  quelquefois  pour  une  feule  nuit ,  &  il  s'appcl- 
it  logement ,  au  moins  dans  les  derniers  tems  lorf- 
l'ils  étoient  faits  pour  plufieurs  nuits ,  on  les  ap- 
Wo'itjiativa.  Les  camps  d'hiver  étoient  beaucoup 
ieux  munis  que  ceux  d'été.  Auffi  Tite-Live  ,  en 
riant  de  leur  conftruôion  ,  fe  fert  de  cette  expref- 
jn  ,  œd'fjuare  hybcrna  ,  Ub.  XXVI.  cap.  j.  Il  y  avoit 
1  arlenal  ,  des  boutiques  de  toutes  fortes  de  mé- 
srs ,  un  hôpital  pour  les  malades  ,  outre  l'endroit 
5mmé  procejirium  ,  oii  étoient  les  goujats  ,  les  va- 
ts  ,  les  blaiichifTeulés  &  autres  gens  de  cette  efpe- 
;.  Il  y  régnoit  im  ordre  &  une  police  admirables. 

La  forme  de  ces  camps  d'hiver  a  été  décrite  par 
ifte  Liple.  Il  nous  apprend  que  le  camp  étoit  fé- 
iré  en  deux  parties  ,  par  un  chemin  fort  large  :  dans 

partie  lupérieure  étoit  la  tente  du  général ,  au  mi- 
:u  d'une  place  large  &  quarrée.  La  tente  du  quef- 
ur  étoit  à  la  droite  de  celle  du  général ,  &  à  gau- 
le étoient  celles  de  fes  lieuteoans.  Vis-à-vis  étoit 
ne  place  oii  les  denrées  fe  vendoient ,  où  l'on  s'af- 
imbloit  &.  oîi  l'on  donnoit  audience  aux  députés. 

Les  tribuns  avoient  leurs  tcnics  prcstorium  ^  près 
S  celle  du  général ,  &  ils  étoient  fix  do  chaque  cô- 
; ,  ayant  chacun  un  chemin  qui  conduifoit  aux  cn- 
roits  où  les  légions  étoient  portées.  Les  officiers 
éneraux  des  allies  étoient  auffi  au  nombre  de  fix 
e  chaque  côté  ,  &c  avoient  pareillement  un  chemin 
ui  les  conduifoit  vers  leurs  troupes. 

La  partie  inférieure  du  camp  étoit  divifée  en  deux 
utres  parties,  par  un  chemin  qui  la  traverlbit  ,  & 
ui  des  deux  côrés  abouiilloit  au  lieu  oii  la  cava- 
;rie  des  légions  éioit  poifce.  Lorfqu'on  avoit  paflTé 
c  chemin  ,  on  trouvoit  les  trjaricns,  ceux  qu'on 
ppelloit  les  pnnees,  principes,  &  cnluite  les  pi- 
uiers  dont  la  cavalerie  &C  l'infanterie  des  alliés 
toient  féparées.  Les  velites  avoient  leurs  polies 
ircs  de  la  circonvallation. 

Les  tentes  des  foldats  étoient  le  plus  fouvcnt  fai- 
es  de  peaux  \fub  peUihus  hicmurc  ^  dans  Flor.  /.  A7. 
ap.  xi/,  c'ell  camper  durant  l'hiver.  Elles  étoient 
enducs  avec  des  cordes  ,  6c  c'ell  pour  cela  qu'on 
es  ap[)elloit  tentes,  tcntoriu.  On  employolt  des 
)Lmk!k's  i)our  les  tentes  d'hiver,  ah"n  qu'elles  rélil- 
allent  ilavantage.  Il  y  avoit  dans  chacjue  tente  dix 
oldais  avec  leur  chef,  &i.  ces  tentes  s'appelloient 
:oniubcrnia. 

Le  camp  étoit  environné  d'une  paliflade ,  vallum^ 
qui  de  tous  côtés  étoit  éloignée  des  tentes  de  deux 
cens  pas.  Cette  i)alifl"ade  étoit  formée  d'une  éléva- 
tion de  terre,  &  de  pieux  pointus  par  en-haut.  Cha- 
que loldat  avoit  coututnc  de  porter  trois  ou  qua- 
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tre  pieux,  va//i,  &  même  davantage:  Tite-Live, 
Lib.  XXXIII.  cap.  V.  en  a  fait  la  defcription  avec 
exaftitude.  Ces  palilTades  avoient  trois  ou  quatre 
piés  de  proionueur,  à-moms  que  l'ennemi  ne  fût 
proche;  auquel  cas  on  les  faifoit  plus  hautes; 
elles  étoient  défendues  par  un  foffé  de  neuf  piés 
de  profondeur  &  de  douze  de  largeur. 

Le  camp  avoit  quatre  portes  qui  avoient  cha- 
cune leur  nom.  La  première  s'appelloit  prétorienne, 
6c  étoit  ordinairement  vis-à-vis  l'ennemi.  La  porte 
decumune  étoit  à  roppofue.  On  l'appelloit  ainli  parce 
qu'elle  étoit  la  plus  éloignée  des  dixièmes  cohortes 
qui  avoient  leurs  forties  par  cette  porte.  Des  deux 
côtés  étoient  les  portes  appellées  principales.  De 
plus  ,  il  y  avoit  dans  le  camp  trois  rues  de  tra- 
verle  &  cinq  grandes.  La  première  rue  de  traverfe 
palioit  au-dellus  de  la  tente  du  général ,  &  la  der- 
nière coupoit  les  cohortes  en  deux  parties  égales. 
Celle  du  milieu  s'appelloit  principia  :  c'étoit  là  où 
les  tribuns  rendoient  la  juftice,  où  étoient  les  au- 
tels, les  portraits  des  empereurs  ,  &  les  principales 
enleignes  des  légions.  C'étoit-là  encore  qu'on  pré- 
toit  lermenl ,  6c  qu'on  exécutoit  les  coupables.  En- 
fin, on  y  conlcrvoit  comme  dans  un  lieu  lacré  , 
l'argent  que  les  foldats  y  avoient  depofé. 

Voilà  la  defcription  de  Jufte-Lipfe  dont  on  vante 
l'exadttude  ;  cependant  je  crois  qu'^w  mot  LÉGION, 
le  leèteur  trouvera  quelque  chofe  de  beaucoup  meil- 
leur qui  vient  de  main  de  maitre,  &  fans  lequel 
on  ne  peut  fe  former  d'idée  nette  d'un  camp  des 
Romains.  J'ajoute  ici  que  les  travaux  s'y  faifoient 
lous  l'inlpedion  des  tribuns  &  autres  officiers  Supé- 
rieurs, par  tous  les  foldats  de  l'armée.  Dans  le 
tems  de  la  république,  le  général  n'exemptoit  que 
quelques  vétérans  de  cette  befogne  ;  mais  dès  que 
cette  exemption  vint  à  s'acheter  fous  les  empe- 
reurs,  on  y  mit  l'enchère,  le  camp  ne  fe  fortifia 
plus ,  le  luxe  &  la  mollefle  s'y  introduifirent  ,  ÔC 
les  Barbares  le  forcèrent  fans  peine  &  fans  péril. 

Pour  compléter  ce  difcours  fur  la  milice  des  Ro- 
mains, il  me  relleroit  à  parler  de  leur  difcipline 
militaire ,  en-tant  qu'elle  conûlle  dans  le  fervice, 
les  exercices,  les  lois,  les  récompenfes,  les  peines 
6c  le  congé  :  mais  ce  vafte  fujet  demande  un  ar- 
ticle à  part.  Foyei  donc  Militaire,  dijVpUne  des 
Romains.   (Z.e  Chevalier  DE  JaucoURT  ) 

MILICHII/S,  (^Mythol.')  furnom  qu'on  donnoit 
en  quelques  endroits  à  Jupiter  &  à  Bacchus.  Mais, 
l'origine  de  ce  furnom  ,  que  quelqu'un  nous  l'ap. 
prenne.   {D.  /. ) 

MILIEU,  f.  m.  {Mechan.)  dans  la  Phllofophie 
méchanique,  lignifie  un  efpnce  matériel  à-travers 
lequel  palle  un  corps  dans  ton  mouvement ,  ou  en 
général ,  un  efpace  matériel  dans  lequel  un  corps 
clt  placé ,  loit  qu'il  fe  meuve  ou  non. 

Ainfi  on  huagme  l'éther  comme  un  milieu  dans 
lequel  les  corps  celellesle  meuvent.  Voye^litHEK. 

L'air  elt  un  milieu  dans  lequel  les  corps  (e  meu- 
vent près  de  la  furfacc  de  la  terre.  / 'o>'{  Air  6* 
Atmosphkrf. 

L'eau  cil  le  milieu  dans  lequel  les  poillons  vi- 
vent &  fe  meuvent. 

Le  verre  enfin  ell  un  milieu,  eu  égard  à  la  lu- 
mière, parce  qu'il  lui  permet  un  pallage  i-travers 
fes  pores.  ^'<'.)^{  \i-RKF. ,  Li.mikre,  Rayon. 

La  denfité  des  parties  du  mdteu,  laquelle  retarde 
le  mouvement  des  corps,  cil  ce  qu'on  appelle  relif- 
taiice  du  milieu,  /'(nv- RÉSISTANCE ,  &i. 

MiLii  u  ÉTHtKK.  M  Newton  piouve  d'une  ma- 
nière très-vraillemblable,  qu'outre  le  milieu  aérien 
particulier  dans  lequel  nous  vivons  &  nous  rel- 
pirons  ,  il  y  en  a  un  autre  plus  répandu  &  plus 
univerlel  ,  qu'il  appelle  miluu  éthtre.  Ce  milieu  cil 
beaucoup  plus  rare  ^'  plus  fubtil  que  l'air  i  6l  par 
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ce  moyen  il  paffc  librement  à-travers  les  pores  & 
les  autres  interftices  des  autres  mii'uuxf  &  fe  ré- 
pand dans  tous  les  corps.  Cet  auteur  penle  que 
c'elt  par  l'intervention  de  ce  milieu  que  lont  pro- 
duits la  plupart  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture. 

Il  paroît  avoir  recours  à  ce  milieu  y  comme  au 
premier  reffort  de  l'univers  &  à  la  première  de 
toutes  les  forces.  Il  imagine  que  Tes  vibrations  font 
la  caufe  qui  répand  la  chaleur  des  corps  lumineux  , 
qui  confcrve  &  qui  accroît  dans  les  corps  chauds 
l'intenfité  de  la  chaleur,  &  qui  la  communique  des 
corps  chauds  aux  corps  froids.  Voyci  Chaleur. 

Il  le  regarde  auffi  comme  la  cauié  de  la  réflexion, 
de  la  réfiaâion  &  de  la  diffradion  delà  lumière; 
&  il  lui  donne  des  accès  de  facile  réflexion  &  de 
facile  tranfmiffion ,  effet  qu'il  attribue  à  l'attraftion  : 
ce  philofophe  paroît  même  infmuer  que  ce  miluii 
pourroit  être  la  fource  &  la  caufé  de  l'attraftion 
elle-même.  Sur  quoi  voye.\  Éther,  Lumière,  Ré- 
flexion, Diffraction,  Attraction,  Gra- 
vité, &c. 

Il  regarde  auffi  la  vifion  comme  un  effet  des 
vibrations  de  ce  même  milieu  excitées  au  fond  de 
l'œil  par  les  rayons  de  lumière  &  portées  delà  au 
fenforium  à-travers  les  filamens  des  nerfs  optiques. 
yoyéi  Vision. 

L'ouie  dépendroit  de  même  des  vibrations  de  ce 
milieu  y  ou  de  quelques  autres  excitées  par  les  vibra- 
tions de  l'air  dans  les  nerfs  qui  fervent  à  cette  fen- 
fation  &  portées  au  fenforium  à-travers  les  fila- 
mens de  ces  nerfs,  &  ainfi  des  autres  fens,  &c. 

M.  Newton  conçoit  de  plus  que  les  vibrations 
de  ce  même  milieu ,  excitées  dans  le  cerveau  au 
gré  de  la  volonté  &  portées  de -là  dans  les  muf- 
cles  à-travers  les  filamens  des  nerfs ,  contraftent  & 
dilatent  les  mufcles ,  &  peuvent  par-là  être  la  caufe 
du  mouvement  mufculaire.  foje^  Muscle  &  Mus- 
culaire. 

Ce  milieu  y  ajoute  M.  Newton,  n'eflil  pas  plus 
propre  aux  mouvemens  célefles  que  celui  des  Car- 
téfiens  qui  remplit  exaftement  tout  l'efpace,  & 
qui  étant  beaucoup  plus  denfe  que  l'or,  doit  ré- 
fifkr  davantage?  Foyei  Matière  subtile. 

Si  quelqu'un,  continue-t  il,  demandoit  comment 
ce  milieu  peut  être  fi  rare,  je  le  prierois,  de  mon 
côté,  de  me  dire  comment  dans  les  régions  fupé- 
rieures  de  l'athmofphere ,  l'air  peut  être  plus  que 
100000  fois  plus  rare  que  l'or;  comment  un  corps 
électrique  peut,  au  moyen  d'une  fimple  fridion,  en- 
voyer hors  de  lui  une  matière  (i  rare  &  fi  fubtile, 
&  cependant  fi  puifTante  ,  que  quoique  fon  émif- 
fion  n'altère  point  fenfiblement  le  poids  du  corps, 
elle  fe  répande  cependant  dans  imc  fphere  de  deux 
pies  de  diamètre ,  &  qu'elle  fouleve  des  feuilles 
ou  paillettes  de  cuivre  ou  d'or  placées  à  la  dif- 
tance  d'un  pié  du  corps  électrique;  comment  les 
ciailîions  de  l'aimant  peuvent  être  affez  fubtilcs 
pour  pafTer  à-travers  un  carreau  de  verre ,  fans 
éprouver  de  réfiflance  &  fans  perdre  de  leur  force, 
&  en  même  tems  affez  puifîànte  pour  faire  tourner 
l'aiguille  magnétique  par-delà  le  verre?  Foyei  Éma- 
nation ,  Électricité. 

Il  paroît  que  les  cieux  ne  font  remplis  d'aucune 
autre  matière  que  de  ce  milieu  éthéré  ;  c'efl  une 
chofe  que  les  phénomènes  confirment.  En  effet, 
comment  expliquer  autrement  la  durée  &  la  régu- 
larité des  mouvemens  des  planètes  &  même  des 
comètes  dans  leurs  cours  &  dans  leurs  dire<ffions? 
Comment  accorder  ces  deux  chofes  avec  la  réfif- 
tance  que  ce  milieu  denfe  &  fluide  dont  les  Car- 
théfiens  rempliflent  les  cieux  ,  doit  faire  fentir  aux 
corps  céleftes?  FoycjJT ovKmhLQ-n  &  Matière 

SUBTILE, 


La  réfiflance  des  milieux  fluides  pt-ovient  en  par- 
tie de  la  cohéfion  des  particules  du  milieu,  &  en 
partie  de  la  force  d'inertie  de  la  matière.  La  pre- 
mière de  ces  caufes  confidcrée  dans  un  corps  fphé- 
rique  eft  à  peu-près  en  raifon  du  diamètre ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  c'efl-à  dire  en  général,  com- 
me le  produit  du  diamètre  &  de  la  vîtelfe  du  corps  : 
la  féconde  eft  proportionnelle  au  quarré  de  ce  pro- 
duit, 

La  réfiflance  qu'éprouvent  les  corps  qui  fe  meu- 
vent dans  un  fluide  ordinaire,  dérive  principale- 
ment de  la  force  d'inertie.  Car  la  partie  de  réfif- 
tance  qui  proviendroit  de  la  ténacité  du  milieu, 
peut  être  diminuée  de  plus  en  plus  en  divilant  la 
matière  en  de  plus  petites  particules  &:  en  ren- 
dant ces  particules  plus  polies  &  plus  faciles  à 
glifler;  mais  l'autre  qui  refle  toujours  proportion- 
nelle à  la  denfité  de  la  matière,  ne  peut  diminuer 
que  par  la  diminution  de  la  matière  elle-même. 
Koyei  Résistance. 

La  rcfiftance  des  milieux  fluides  eu  donc  à  peu- 
près  proportionnelle  à  leur  denlité.  Ainfi  l'air  que 
nous  refpirons  étant  environ  900000  fois  moins 
dQnCQ  que  l'eau,  devra  par  cette  railon,  réfifter 
900000  fois  moins  que  l'eau,  ce  que  le  même  au- 
teur a  vérifié  en  effet  par  le  moyen  des  pendules. 
Les  corps  qui  fe  meuvent  dans  le  vif-argent,  dans 
l'eau  &  dans  l'air,  ne  paroifTent  éprouver  d'autre 
réiifîance  que  celle  qui  provient  de  la  denfité  &  de 
la  ténacité  de  ces  fluides;  ce  qui  doit  être  en  effet, 
en  fuppofant  leurs  pores  remplis  d'un  fluide  denfe 
&  fubiil. 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beaucoup  la 
ténacité  des  corps;  &  cependant  elle  ne  diminue 
pas  fenfiblement  la  réfiflance  de  l'eau.  La  réfilianc» 
de  l'eau  provient  donc  principalement  de  fa  force 
d'inertie  ;  &  par  conféquent  fi  les  cieux  ét-oient  auffi 
denfes  que  l'eau  6c  le  vif-argent,  ils  ne  réfifteroient 
pas  beaucoup  moins.  S'ils  étoient  abfolument  denfes 
fans  aucun  vuide,  quand  même  leurs  particules  fe- 
roient  fort  fubtlles  &  fort  fluides ,  ils  réfifl:eroient 
beaucoup  plus  queje  vif-argent.  Un  globe  parfaite- 
ment foiide,  c'eft-à-dire,  fans  pores,  perdroit  dans 
un  tel  milieu,  la  moitié  de  fon  mouvement  dans  le 
tems  qu'il  lui  faudrolt  employer  pour  parcourir 
trois  fois  fon  propre  diamètre  ;  &  un  corps  qui  ne 
feroit  folide  qu'imparfaitement ,  la  perdroit  en  beau- 
coup moins  de  tems. 

Il  faut  donc,  pour  que  le  mouvement  des  pIa/« 
netes  &  des  comètes  foit  pofllble,  que  les  cieux 
folent  vuides  de  toute  matière,  excepté  peut  être 
quelqu'émiffion  très -fubtile  des  atmopheres  des 
planètes  &  des  comètes,  &  quelque  milieu  éthéré, 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Un  fluide 
dcnl'e  ne  peut  fervir  dans  les  cieu'x  qu'à  troubler  les 
mouvemens  célefles;  &  dans  les  pores  des  corps 
il  ne  peut  qu'arrêter  les  mouvemens  de  vibrations 
de  leurs  parties,  en  quoi  confifte  leur  chaleur  & 
leur  aé^ivité.  Un  tel  milieu  doit  donc  être  rejette, 
félon  M.  Newton ,  tant  qu'on  n'aura  point  de  preuve 
évidente  de  fon  exiftance  ;  &  ce  milieu  étant  une 
fois  rejette,  le  fyflème  qui  fait  confifler  la  lumière 
dans  la  preffion  d'un  fluide  fubtil,  tombe  &  s'anéan- 
tit de  lui-mcmc.  ^oj't':j;  Lur.iiERE,  Cartésianis- 
me ,    &c.    Chambers.  (O) 

MILIORATS,  f.  m.  plur.  {Comm?)  forte  de  foie 
qui  fe  tire  d'Italie.  Il  y  a  des  miliorats  de  Bologne 
&  de  Milan.  Les  premiers  fe  vendent  jufqu'à  54  fols 
de  gros  la  livre,  &  les  féconds  jufau'à  42  fols. 

MILITAIRE  ,  adj.  &  f.  {An  mille.)  On  appelle 
ainfi  tout  officier  fervant  à  la  guerre. 

Ainfi  un  militaire  exprime  un  officier  ou  toute  au- 
tre perfonne  dont  le  fervice  concerne  la  guerre^j 
comme  ingénieur,  artilleur,  6V. 
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On  donne  aiifll  le  nom  de  militaire  à  tout  le  corps 
en  général  des  officiers.  Ainfi  l'on  dit  d'un  ouvrage, 
irju'il  fera  utile  à  rinltrudion  du  miLitairc  ,  pour  ex- 
primer l'utilité  que  les  ofiicicrs  peuvent  en  tirer. 
On  dit  de  même  la  Icicnce  rmlitainy  pour  la  Icience 
de  la  guerre  ou  celle  qui  convient  à  tous  les  offi- 
ciers peur  agir  j\-ir  règles  6c  principes. 

Militaire  ,  dij'cipline  des  Romains  ,  (  Art.  milit.') 
La  difcipLint  militaire  conlilloit  principalement  dans 
les  lervices,  les  exercices,  6l  les  lois.  Les  icrvices 
ctoient  dilfcrens  devoirs  dont  il  fdlloit  s'acquitter, 
comme  des  gardes  &.  des  lentinelles  pendant  la  nuit. 
Dès  qu'on  ctoit  campé ,  les  tribuns  nommoient  deux 
{oidats principes ,  ou  kajiati ,  pour  avoir  loin  de  faire 
tenir  propre  la  rue  appcllée  principia^  &  ils  en  ti- 
Toient  trois  autres  de  chacune  des  compagnies, 
pour  faire  drelTer  les  tentes,  fournir  de  l'eau,  du 
Lois,  des  vivres ,  6l  autres  choies  de  cette  nature. 

Il  paroît  que  les  tribuns  avoient  deux  corps-de- 
gardc  de  quatre  hommes  chacun,  foit  pour  honorer 
leur  dignité  ,  foit  pour  leur  commodité  particulière. 
Le  querteur  &  les  lieutenans  généraux  avoient  auffi 
les  leurs.  Pendant  que  les  chevaliers  étoicnt  de  gar- 
de, les  triariens  les  fervoient ,  &  avoient  loin  de 
leurs  chevaux.  Salulie  nous  apprend  que  tous  les 
jours  une  comp^ignie  d'infanierie  ,  &L  une  Je  cavale- 
rie ,  failbient  la  garde  près  Je  la  tente  du  gênerai; 
c'étoit  la  même  choe  pour  les  alliés.  11  y  avoit  à 
chaque  porte  une  cohorte  &  une  co.upagnie  de  ca- 
valerie qui  failoit  la  girde  ;  on  la  relevoit  vers  niidi 
félon  la  règle  établie  par  Paul  Emile. 

Le  fécond  fervice  nnlituire  ctoit  donc  de  faire  la 
garde  durant  la  nuit.  Il  y  avoir ,  comme  parmi  nous  , 
[a  fenrinelle  ,  la  ronde ,  6i.  le  mot  du  guet ,  tejjera. 
Sur  dix  compagnies,  on  choifilfoit  tour-à-tour  un 
foldat ,  appelle  pour  cet  effet  tejfcrari us  /qui  vers  le 
coucher  du  foleil,  fe  rendoit  chez  le  tribun,  qui 
étoit  de  jour,  &c  reccvoit  de  lui  une  j)ctlte  tablette 
de  bois,  où  par  l'ordre  du  général  étoienr  écrits  un 
ou  pluficurs  mots;  par  exemple,  à  la  bataille  de 
Philippe  ,  Céiar  ik.  Antoine  donnèrent  le  nom  d'Ap- 
pollon  pour  mot  du  guet.  On  écrivoit  encore  fur  ces 
mêmes  tablettes  quelques  ordres  pour  l'armée.  Ce- 
lui qui  avoit  reçu  le  mot  du  guet,  après  avor  rcjo;nt 
fa  compagnie,  le  donnoit,  en  prélence  do  témoins, 
au  capitaine  de  la  compagnie  iuivante.  Celui  -  ci  le 
donnoit  à  l'autre,  &  toujours  de  même,  enlorte 
qu'avant  le  coucher  du  foleil  toutes  ces  tablettes 
ctoicnt  apportées  au  tribun  ,  lequel  par  une  inlcrip- 
tion  particulière  qui  marquoit  tous  les  corps  de  l'ar- 
Tuée,  comme  les  piquiers,  les  princes,  6'c.  pou- 
voient  connoître  celui  qui  n'avoit  point  rapporté  fa 
tablette  :  fa  faute  ne  pouvoit  être  niée ,  parce  qu'on 
cntendoit  fur  cela  des  témoins. 

Toutes  les  fentinelles  ctoient  de  quatre  foldats  , 
comme  les  corps-de-gardcs,  ulage  qui  j)aroît  avoir 
été  toujours  obicrvé.  Ceux  qui  la  nuit  failoicnt  la 
fentincllc  auprès  du  général  &c  des  tribuns,  étoicnt 
en  auffi  grand  nombre  que  ceux  de  la  garde  du  jour. 
On  poloit  même  une  icntinelle  à  chaque  comi>agnie. 
11  y  en  avoit  trois  chez,  le  quelleur,  iii  deux  cIk/.  Ks 
lieutenans  généraux.  Les  v<:7:Vcr5  gardoient  les  dehors 
du  camp.  A  chaque  porte  du  camp  on  phiçoit  une 
décurie  ,&  Ton  y  joignoit  quelques  autics  lol.iais. 
Ils  laifoient  la  ganle  pendant  l,t  nuit,  quand  rennemi 
ctoit  campé  j)rè$  de  rarmée.  On  iliviloit  la  nuit  en 
cjuatrc  parties  ([u'on  a[)pcll(>it  vnHis  ,  &:  tctte  divi- 
fion  (e  taiibit  par  le  moyen  des  clepfydrcs  :  c'étcMcrt 
deshorlogcs  d'eau  qui  leur  lcr\  oient  à  régler  le  tems. 
lly  avoit  toujours  un  (oldat  qui  veilloit  pendant  (jiie 
les  autres  (e  repoloicnt  à  côté  de  lui ,  &  ils  vciiloient 
toiu-àtour.  On  Iciu-  ilonnoit  Jk  tous  une  i.ibictte  ilil 
fércnte,  par  l.iquclic  on  conuoilloit  à  quelle  vciUe 
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tel  foldat  avoit  fait  la  fentinelle ,  &  de  quelle  com- 
pagnie il  étoit. 

Enfin  il  y  avoit  la  ronde  ,  qui  fe  faifoit  ordinaire- 
ment par  quatre  cavaliers,  que  toutes  les  comoa- 
gnies  fourniiToient  chacune  à  leur  tour.  Ces  cava- 
liers tiroient  leurs  veilles  au  fo.'-t.  Un  centurion  fai- 
foit  donner  le  lignai  avec  la  trompette ,  &  parta- 
geoit  le  tems  également  pif  le  moyen  d'une  ciepl"/- 
dre.  Au  commencement  de  chaque  veilic  ,  lorlqu'oa 
renvoyôit  ceux  qui  veilloient  à  la  tente  du  géné- 
ral ,  tous  les  inllrumens  donnoient  le  fi^^nal.  Celui  à 
qui  étoit  échu  la  première  veille  ,  &  qui  recevoit 
la  tablette  des  autres  qui  étoient  en  fentinelle,  s'il 
trouvoit  quelqu'un  dormant,  ou  qui  eut  quitté  fon 
polie  ,  il  prenoit  à  témoin  ceux  qui  étoient  avec  lui 
6l  s'en  alloit.  Au  point  du  jour  chicun  de  ctux  qui 
faifoient  la  ronde  reportoit  les  tablettes  au  tiibun 
qui  commanioit  ce  jour  là ,  &  quand  il  en  manquoit 
quelqu'une,  on  cherchoit  le  coupable  que  l'on  pu- 
nifloit  de  mort  fi  on  le  découvroit.  Tous  les  centu- 
rions ,  les  décurions,  &  les  tribuns  alloient  environ 
à  la  même  heure  laluer  leur  général ,  qui  donnoit  fe» 
ordres  aux  tribuns,  qui  les  taifoient  favoir  aux  cen- 
tui  ions ,  ôc  ceux  ci  aux  ibldats.  Le  même  ordre  s'ob- 
fervoit  parmi  les  alliés. 

Les  exercices /n//itj/r«i  faifoient  une  autre  partie 
de  la  dilcipline;  auffi  c'ell  du  motexercitium  ,  excr- 
Jice  ,  que  vient  celui  a'exercitus  ,  armée  ,  parce  que 
plus  <ies  troupes  lont  exercées,  plus  elles  font  a^nier- 
rics.  Les  exercices  regarJoient  les  fardeaux  qu'il 
failoit  porter  ,  les  ouvrages  qu'il  failoit  faire  ,  &  les 
armes  qu'il  falloit  entretenir.  Les  fardeaux  que  les 
loidats  etoient  obligés  de  porter,  ctoient  plus  pe- 
lans  qu'on  ne  (e  l'imagine ,  car  ils  dévoient  porter 
des  vivres,  des  ullenfiles,  des  pieux,  &  outre  cela 
leurs  armes.  Ils  portoient  des  vivres  pour  quinze 
jours  6c  plus;  ces  vivres  confiftoient  feulement  en 
blé  ,  qu'ils  éeraloient  avec  des  pierres  quand  ils  en 
avoient  belbin  ;  mais  dans  la  luite  ils  portèrent  du 
bilciiit  qui  étoit  fort  léger;  leurs  uftenliles  étoient 
une  Icie,  une  corbeille,  une  bêche  ,  une  hache  ,  une 
faulx  ,  pour  aller  au  fourrage  :  une  chaîne  ,  une  mar- 
mite pour  faire  cuire  ce  qu'ils  mangcolent.  Pour 
d<.s  pieux,  ils  en  portoient  trois  ou  quatre  ,  &  quel- 
quefois davantage.  Du  relie,  leurs  armes  n'étoienc 
pas  un  f  irdeau  pour  eux  ,  ils  les  regarJoient  en  quel- 
que lorte  comme  leurs  propres  membres. 

Les  fardeaux  dont  ils  étoient  chargés  ne  les  empS- 
choient  pas  de  faire  un  chemin  très-long.  On  lit  que 
dans  cinq  heures  ils  faifoient  vingt  mille  pas.  On 
conduifoit  auffi  quelques  bêtes  de  charge,  mais  elles 
étoient  en  petit  nombre.  Il  yen  avoit  de  publiques, 
qui  portotent  les  tentes,  les  meules,  &c  autres  uf- 
tenfiles.  Il  y  en  avoit  aulîi  qui  appartenoient  aux  i)e*r- 
fonncs  confidérab.'es.  On  ne  le  fervoit  prefque  point 
de  chariots,  parce  qu'ils  étoient  trop  embarrallans. 
Il  n'y  avoit  que  les  perfonnes  d'un  rang  dillingué 
qui  eulîeiit  des  valets. 

Lorlque  les  troupes  dccampoicnt,  elles  mar- 
choiont  en  ortire  au  ion  de  la  tronn^ette.  Quand  lô 
premier  coup  du  fignal  étoit  donné,  tous  abattolent 
leurs  tentes  &  tailoient  leurs  paqtiets;  au  (cconJ 
coup,  ils  les  thargeoient  fur  des  bêtes  de  fbmr.ic; 
Ci  au  troifieme,  on  taiibit  détiîer  les  premiers  ran^s. 
Ceuv-là  ctoient  fuivis  des  alliés  de  l'aile  droite  avec 
leurs  bagages  :  aprcs  eux  deliloient  la  première  &  la 
ticuxieiiie  légion ,  &  cnluiie  les  allies  de  l'.iile  cau- 
ehe  ,  tous  avec  leuis  bagages;  enlorte  que  1 1  forme 
tic  la  marche  &  celle  du  camp,  ctoient  .Upeu-piès 
lembl.fnles.  La  marche  de  l'aimée  ctoit  une  cfpcce 
lie  camp  ambulant  :  les  cavaliers  marchi^ient  tantôt 
lur  les  .liles,  &  tantôt  à  l'arricrc-^  irde.  LorlquM  y 
.ivoii  du  danger,  tenue  l'armée  le  Iciroit,  &  cela 
s'appelloit  pUutum  ugmen  ;  aloi's  un  tailoit  marcher 
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Séparément  les  bctes  de  charge ,  afin  de  n'avoir  au- 
cun embarras,  au  cas  qu'il  faillit  combattre  :  les  vé- 
iites  marchoientà  la  tête.  Le  général  qui  étoit  tou- 
jours accompagné  de  foldats  d'élite,  ie  lenoit  au 
milieu  ,  ou  dans  l'endroit  on  la  préfence  étoit  nécef- 
faire,  la  marche  ne  fc  failbit  ainii  que  quand  on  crai- 
gnoit  d  être  attaqué.  ^  _ 

Quand  on  ctoit  prêt  d'arriver  à  l'endroit  où  l'on 
devoir  camper,  on  cnvoyoit  devant  les  tribuns  6c 
les  centurions  avec  des  arpenteurs  ,  ou  ingénieurs, 
pour  choilir  un  lieu  avantageux  ,  &  en  tracer  les 
limites  ;  les  foldats  y  entroient  comme  dans  une 
ville  connue  &  policée,  parce  que  les  camps  étoient 
prefque  toujours  uniformes. 

Les  travaux  des  l'oldats  dans  les  fiéges  ,  &  dans 
d'autres  occalions  ,  étoient  fort  pénibles.  Ils  étoient 
obligés,  par  exemple,  de  faire  des  circonvailations, 
de  creufer  des  foflés ,  &c.  Durant  la  paix  ,  on  leur 
faifoit  faire  des  chemins,  conflruire  des  édifices  ,  & 
bâtir  même  des  villes  entières,  fi  l'on  en  croit  Dion 
CafTius,  qui  l'afîure  de  la  ville  de  Lyon.  Il  en  efl 
ainfidela  ville  de  Doesbourg  dans  les  Pays-Bas, 
dans  la  Grande-Bretagne,  de  cette  murdiile  dont  il 
y  a  encore  des  relies ,  &C  d'un  grand  nombre  de  che- 
mins magnifiques. 

Le  troifieme  exercice,  étoit  celui  des  armes  qui 
fe  faifoit  tous  les  jours  dans  le  tems  de  paix,  comme 
dans  le  tems  de  guerre,  par  tous  les  foldats  excepté 
les  vétérans; les  capitaines  mêmes  &  les  généraux, 
comme  Scipion,  Pompée,  &  d'autres,  feplaifoient  à 
faire  l'exercice;  c'étoit  fur -tout  dans  les  quartiers 
d'hyver  qu'on  établiilbit  des  exercices  auxquels  pré- 
fidoit  un  centurion ,  ou  un  vétéran  d'une  capacité 
reconnue.  La  pluie  ni  le  vent  ne  les  interrompoient 
point,  parce  qu'ils  avoient  des  endroits  couverts 
deftinés  à  cet  ulage.  Les  exercices  des  armes  étoient 
de  plufieurs  efpcccs  ;  dans  la  marche  on  avoit  fur- 
tout  é<^ard  à  la  vîteife,  c'eft  pourquoi  trois  fois  par 
mois  on  faifoit  faire  dix  mille  pas  aux  foldats  armés, 
&  quelquefois  chargés  de  fardeaux  fort  pefans;  ils 
en  faifoient  même  vingt  mille  ;  fi  l'on  en  croit  Vé- 
gece  ,  ils  étoient  obligés  d'aller  &  de  venir  avec 
beaucoup  de  célérité. 

Le  fécond  exercice,  étoit  la  courfe  fur  la  même 
ligne  ;  on  obligeoit  les  foldats  de  courir  quatre  mille 
pas  armés  &  ious  leurs  enfeignes.  Le  troifieme  con- 
iiftoit  dans  le  faut,  afin  de  favoir  fauter  les  folles 
quand  il  en  étoit  befoin.  Un  quatrième  exercice, 
regardé  comme  important,  étoit  de  nager;  il  fe 
pratiquoit  dans  la  mer ,  ou  dans  quelque  fleuve , 
lorfque  l'armée  fe  trouvoit  campée  furie  rivage,  ou 
dans  le  Tibre  proche  le  champ  de  Mars.  Le  cmquie- 
me  exercice  étoit  appelle  palana;  il  confiftoit  à 
apprendre  à  frapper  l'ennemi,  &  pour  cela  le  foldat 
s'cxerçoit  à  donner  plufieurs  coups  à  un  pieu  qui 
étoit  planté  à  quelque  diftance ,  ce  qu'ils  faifoient 
enpréfencc  d'un  vétéran,  qui  inftruilbit  les  jeunes. 
Le  fixieme  exercice  montroit  la  manière  de  lancer 
des  flèches  ôi  des  javelots  ;  c'étoit  proprement  l'exer- 
cice de  ceux  qui  étoient  armés  à  la  légère.  Enfin  le 
feptieme  étoit  pour  les  cavaliers  ,  qui  fondoient 
i'épée  à  la  main  fur  un  cheval  de  bois.  Ils  s'exer- 
çoient  auffi  à  courir  à  cheval,  &  à  faire  plufieurs 
évolutions  différentes:  voilà  les  exercices  qui  étoient 
les  plus  ordinaires  chez  les  P».omains;  nous  fuppri- 
monsles  autres. 

La  troifieme  partie  de  la  d'ifcipline  militaire  confif- 
tolt  dans  les  lois  de  la  guerre.  Il  y  en  avoit  une 
chez  les  Romains  qui  étoit  très-févere  ,  c'étoit  con- 
tre les  vols.  Frontin,  Stratag.  Llv.  I.  ch,  iv.  nous  ap- 
prend quelle  en  étoit  la  punition.  Celui  qui  étoit 
convaincu  d'avoir  volé  la  plus  petite  pièce  d'argent 
étoit  puni  de  mort.  Il  n'étolt  pas  permis  à  chacun  de 
piller  indifféremment  le  pays  ennemi.  On  y  çn- 
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voyoit  des  détachemens  ;  alors  le  butin  étoit  coiti- 
mun  ;  &  après  que  le  quefteur  l'avoit  fait  vendre, 
les  tribuns  dillribuoicnt  à  chacun  fa  part,  ainfi  per- 
lonnc  ne  quittoit  Ion  porte  ou  fon  rang.  C'étoit  en- 
core une  loi  de  ne  point  obliger  les  foldats  à  vulder 
leurs  différends  hors  du  camp,  ils  étoient  jugés  par 
leurs  camarades. 

Jufqu'à  l'an  3  47,  les  foldats  Romains  ne  reçurent 
aucune  paye  ,  6c  chacun  lervoit  à  les  dépens.  Mais 
depuis  ce  tems-là  jufqu'à  Julcs-Céfar,  on  leur  don- 
noit  par  jour  environ  deux  oboles ,  qui  valoient  cinq 
fols.  Jules-Céfar  doubla  cette  paye ,  6c  Augulle  con- 
tinua de  leur  donner  dix  fols  par  jour.  Dans  la  fuite 
la  paye  augmenta  à  un  point,  que  du  tems  deDo- 
mitien ,  ils  avoient  chacun  quatre  écus  d'or  par 
mois,  au  rapport  de  Jufie-Llpfe;  mais  je  crois  que 
Gronovius  de  Pecnn.  vet.  llv.  III.  chap.  21 .  penfe  plus 
jufte  ,  en  difant  que  les  foldats  avoient  douze  écus 
d'or  par  an.  Les  centurions  recevoient  le  double  de 
cette  fomme ,  &  les  chevaliers  le  triple.  Quelque- 
fois on  donnoit  une  double  ration  ,  ou  bien  une 
paye  plus  forre  qu'à  l'ordinaire  à  ceux  qui  s'étoient 
diliingués  par  leur  courage.  Outre  cela  on  accor- 
dolt  aux  foldats  quatre  boilTeaux  de  blé ,  mefure 
romaine,  pur  mois,  afin  que  la  difette  ne  les  obli- 
geât pas  à  piller;  mais  il  leur  étoit  défendu  d'en 
vendre.  Les  centurions  en  avoient  le  double,  &  les 
chevaliers  le  triple,  ce  n'cll  pas  qu'ils  mangeaffent 
plus  que  les  autres  ;  mais  ils  avoient  des  elclaves  à 
nourrir  :  on  leur  fournilToit  auflî  de  l'orge  pour  leurs 
chevaux. 

Les  fantaffins  des  alliés  avoient  autant  de  blé  que 
ceux  des  Romains;  m.iis  leurs  chevaliers  n'avoient 
que  huit  boilTeaux  par  mois,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  tant  de  monde  à  nourrir  que  les  chevaliers  ro- 
mains. Tout  cela  fe  donnoit  gratis  aux  alliés  ,  [)arce 
qu'ils  fervolent  de  même.  On  retranchoit  aux  Ro- 
mains une  fort  petite  partie  de  leur  paye ,  pour  le  blé 
&  les  armes  qu'on  leur  fourniflbit.  On  leur  donnoit 
aufu  quelquefois  du  fel,  des  légumes,  du  lard  ;  ce  qui 
arriva  fur- tout  dans  les  derniers  tems  de  la  république. 
Il  n'étoit  permis  à  perfonne  de  manger  avant  que  le 
fignalfùt  donné,  &il  fe  donnoit  deux  fois  par  jour; 
ils  dinoient  debout,  frugalement,  &  ne  mangeoient 
rien  de  cuit  dans  ce  repas  :  leur  louper  qu'ils  apprê- 
toient  eux-mêmes,  valoit  un  peu  mieux  que  leur 
dîner.  La  boifijon  ordinaire  des  foldats  étoit  de  l'eau 
pure  ,  ou  de  l'eau  mêlée  avec  du  vinaigre  ;  c'étois 
aufil  celle  des  efclaves. 

La  récompenfe  &  les  punitions  font  les  liens  delà 
fociété  &  le  Ibutien  de  l'état  militaire  :  c'eft  pour 
cela  que  les  Romains  y  ont  toujours  eu  beaucoup 
d'égard.  Le  premier  avantage  de  l'état  militaire  éloit 
que  les  foldats  n'étoient  point  obligés  de  plaider  hors 
du  camp  ;  ils  poii  voient  auffi  difpofer  à  leur  volonté 
de  l'argent  qu'ils  amafibicntàla  guerre.  Outre  cela, 
le  général  victorieux  récompenîoit  les  foldats  qui 
s'étoient  diftingués  par  leur  bravoure  ;  &  pour  di- 
flribuer  lesrécompenfes,  il  alfembloit  l'armée.  Après 
avoir  rendu  grâces  aux  dieux  ,  il  la  haranguoit ,  faïr 
foit  approcher  ceux  qu'il  voulolt  récompenfer  ,  leur 
donnoit  des  louanges  publiques ,  &  les  remercioit. 

Les  plus  petites  récompenfes  qu'il  diftribuoit ,' 
étoient  par  exemple  ,  une  pique  fans  fer ,  qu'il  don- 
noit à  celui  qui  avoit  bleffé  fon  ennemi  dans  uii 
combat  fingulier  ;  celui  qui  l'avoit  renverfé  &  dé- 
pouillé ,  recevoit  un  braflelet  s'il  étoit  fantaffin  ;  & 
s'il  étoit  cavalier ,  une  efpecc  de  haufle-col  d'or  ou 
d'argent.  On  leur  faifoit  aulli  quelquefois  préfent  de 
petites  chaînes  ,  ou  de  drapeaux  ,  tantôt  unis,  tantôt 
de  différentes  couleurs ,  ik  brodés  en  or. 

Les  grandes  récompenfes  étoient  des  couronnes 
de  différentes  efpeces  :  la  première  &  la  plus  confi- 
dérablc ,  étoit  la  couronne  obfidionaleque  l'on  don- 
noit 
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noit  à  celui  qui  avoit  fait  lever  un  fiége.  Cette  cou- 
ronne ctoit  regardée  comme  la  plus  honorable  :  on 
la  compofoit  d'herbes  que  l'on  arrachoit  dans  le  lieu 
même  où  étoient  campes  les  alîicgeans.  Après  cette 
couronne  ,  venoit  la  couronne  civique  qui  étoit  de 
chêne  :  on  en  peut  voir  la  raiibn  dans  Plutarque, 
vie  iie  Coriolan.  Cette  couronne  étoit  réfervée  pour 
un  citoyen  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  autre  citoyen, 
en  tuant  ion  ennemi.  Le  général  ordonnoit  que  cette 
couronne  fut  donnée  d'abord  à  celui  à  qui  on  avoit 
fauve  la  vie  ,  afin  qu'il  la  préfentât  lui-même  à  fon 
libérateur,  qu'il  devoit  toujours  regarder  comme  fon 
perc.  La  couronne  murale  d'or ,  qui  étoit  faite  en  for- 
me de  mur ,  &  où  il  y  avoit  des  tours  &  des  mante- 
lets  reprélentés  ,  fe  donnoit  à  celui  qui  avoir  monté 
le  premier  à  la  m.uraille  d'une  ville  afTiégée.  Il  y  en 
avoit  deux  autres  qui  lui  relTembloient  allez  ;  l'une 
s'appelloit  corona  cajînnjis ,  couronne  de  camp  ;   & 
l'autre  corona  vallaris  ^  couronne  de  retranchement. 
La  première  s'accordoit  à  celui  qui  dans  un  combat, 
nvo'it  pénétré  le  premier  dans  le  camp  de  l'ennemi  ; 
te  la  leconde  ,  à  celui  qui  étoit  entré  le  premier  dans 
le  retranchement.  La  couronne  d'or  navale,  étoit 
pour  celui  qui  avoit  fauté  le  premier  les  armes  à  la 
main  dans  le  vaifTeau  ennemi.  Il  y  en  avoit  une  au- 
tre qu'on  appcUoit  claffica  ou  rofliata ,  dont  on  faifoit 
prélent  au  général  qui  avoit  remporté  quelque  gran- 
de viftoire  fur  mer.  On  en  donna  une  de  cette  efpece 
à  Varron  ,  &  dans  la  fuite  à  M.  Agrippa  :  cette  cou- 
ronne ne  le  cédoit  qu'à  la  couronne  civique. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  couronnes  d'or  ,  qui  n'a- 
voient  aucun  nom  particulier  ;  on  les  accordoit  aux 
foldats  à  caufe  de  leur  valeur  en  général.  Au  relie  , 
on  leur  donnoit  plutôt  des  louanges  ,  ou  des  chofes 
dont  on  ne  confidéroit  point  le  prix ,  que  de  l'argent, 
pour  faire  voir  que  la  récompenle  de  la  valeur  de- 
voit cire  l'honneur,  &  non  les  richelTes.  Quand  ils 
alloient  aux  fpeftacles  ,  ils  avoient  loin  de  porter  ces 
glorieufes  marques  de  leur  vaillance  ;  les  chevaliers 
s'en  paioient  aulîi  quand  ils  paflbient  en  revue. 

Ceux  qui  avoient  remporté  quelques  dépouilles, 
les  faifoient  attacher  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté 
de  leur  maifon  ,  &  il  n'étoit  pas  permis  de  les  arra- 
cher, même  quand  on  vendoit  la  maifon  ,  ni  de  les 
fufpendre  une  féconde  fois,  li  elles  tomboient.  Les 
dépouilles  opimes  étoient  celles  qu'un  officier,  quoi- 
que fubalterne,  comme  nous  le  voyons  par  l'exem- 
ple de  ColTus  ,  remportoit  fur  un  officier  des  enne- 
mis. On  les  fufpendoit  dans  le  temple  de  Jupiter  fé- 
rétrien  :  ces  dépouilles  ne  furent  remportées  que 
trois  fois  pendant  tout  le  tems  de  la  république  ro- 
maine. On  les  appelloit  opirncs  ,  félon  quelques- 
uns  ,  d'Ops  ,  femme  de  Saturne  ,  qui  étoit  cenlée  la 
difcriLutricc  des  richefîés  ;  félon  d'autres ,  ce  mot 
vient  d'oyfci,  richcffes  ;  parce  que  ces  dépouilles 
étoient  précieufes  :  c'eft  pour  cela  qu'Horace  dit  , 
un  triomphe  opime  ,  Od.  xliv. 

Un  des  honneurs  qu'on  accordoit  au  comman- 
di'nt  de  l'armée,  étoit  le  nom  <}C  imper  jtor  ;  il  rcce- 
voitce  titre  des  foldats,  après  qu'il  avoit  fait  quel- 
cjue  belle  adion  ,  &L  le  fénat  le  coniirmoit.  Le  com- 
mandant gardoit  ce  nom  jufqu'ù  fon  triomphe  :  le 
dernier  des  particuliers  qui  ait  eu  le  nom  d'impera- 
ror  ^  cil  Junuis  I3kc(us,  oncle  de  Séjan  :  un  autre 
honneur  ctoit  la  fupplication  ordonnée  pour  rendre 
praces  aux  dieux  de  la  vidoirc  que  le  général  avoit 
remportée;  ces  prières  étoient  publiques  6c  ordon- 
nées par  le  fénat.  C^icéron  cil  le  leul,  à  qui  ces  priè- 
res ayent  été  accordées  d.ms  une  autre  occafion  (|ue 
celle  (le  la  guerre.  Ce  fut  après  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina  ;  mais  le  comble  des  hon- 
neurs auxquels  un  général  pouvoir  aipirer,  étoit  le 
iiiom phe .  / 'oyi.\ Th i o M p H u. . 
S'il  y  avoit  desrccompcnfcs  à  la  guerre  pour  ani- 
Tome  A', 
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mer  les  foldats  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs ,  il  y 
avoit  auffi  des  punitions  pour  ceux  qui  y  manquoient. 
Ces  punitions  étoient  de  la  compétence  des  tribuns, 
des  préfets  avec  leur  confeil ,  &  du  général  même  , 
duquel  on  ne  pouvoit  appeller  avant  la  loi  Porcia  , 
portée  l'an  556.  On  punilfoit  les  foldats ,  ou  par  des 
peines  afflictives,  ou  par  l'ignominie.  Les  peines  af- 
fliclives  conliUoient  dans  une  amende  ,  dans  la  fai- 
fie  de  leur  paye  ,  dans  la  ballonade  ,  fous  laquelle  il 
arrivoit  quelquefois  d'expirer  ;  ce  châtiment  s'ap- 
pelioit  fujluarium.  Les  foldats  mettoient  à  mort  à 
coups  de  bâton  ou  de  pierre ,  un  de  leui  s  camarades 
qui  avoit  coaimis  quelque  grand  crime  ,  comme  le 
vol,  le  parjure,  pour  quelque  récompenle  obtenue 
fur  un  faux  expofé  ,  pour  la  défertion  ,  pour  la  perte 
des  armes,  pour  la  négligence  dans  les  (entinelles 
pendant  la  nuit.  Si  la  baflonnade  ne  devoit  pas  aller 
;ufqu'à  la  mort ,  on  fe  fervoit  d'un  farment  de  vi- 
gne pour  les  citoyens,  &  d'une  autre  baguette  ,  ou 
mSme  de  verges  pour  les  alliés.  S'il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  coupables  ,  on  les  décimoit ,  ou  bien  l'on 
prenoit  le  vingtième,  ou  le  centième  ,  félon  la  grié- 
vcré  de  la  faute. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
plus  de  honte  que  de  douleur ,  font  les  plus  convena- 
bles à  la  guerre  ,  l'ignommie  étoit  aulti  une  des  plus 
grandes.  Elle  confiltoit,  par  exemple,  à  donner  de 
l'orge  aux  foldats  au  lieu  de  blé  ,  à  les  priver  de 
toute  la  paye  ,  ou  d'une  partie  feulement.  Cette  der- 
nière punition  étoit  fur-tout  pour  ceux  qui  quittoient 
leurs  enleignes  ;  on  leur  retranchoit  la  paye  pour 
tout  le  tems  qu'ils  avoient  lérvi  avant  leur  faute. 
La  troiiieme  efpece  d'ignominie  ,  étoit  d'ordonner  à 
un  loldat  de  fauter  au  delà  d'un  retranchement  ; 
cette  punition  étoit  faite  pour  les  poltrons.  On  les 
punilfoit  encore  en  les  expolant  en  public  avec  leur 
ceinture  détachée ,  &  dans  une  pollure  molle  6c  effé- 
minée. Cette  expofition  le  faifoit  dans  la  rue  du 
camp  a^^cWcc  principia  :  c'ell-là  que  s'exécutoient 
auffi  les  autres  châtimens.  Enfin,  pour  comble  d'i- 
gnominie, on  les  faifoit  palier  d'un  ordre  lupérieur 
dans  un  autre  fort  au-delfous,  comme  des  triariens 
dans  les  piquiers  ,  ou  dans  les  vélites.  11  y  avoit  en- 
core quelques  autres  punitions  peu  ufitées. 

La  dernière  choie  dont  il  nous  relie  à  parler  tou- 
chant la  difcipline  militaire  ,  ell  le  congé  ;  il  étoit 
honnête ,  ou  diffamant  :  le  congé  honnête  ,  étoit  celui 
que  l'on  obtenoit  après  avoir  fervi  pendant  tout  le 
tems  prefcrit,ou  bien  à  caule  de  maladie,  ou  de 
quelqu'autre  choie.  Ceux  qui  quittoient  le  fervlce 
après  avoir  fervi  leur  tems  ,  étoient  mis  au  nombre 
de  ceux  qu'on  appelloit  bcncficiarii  ,  qui  étoient 
exempts  de  fervir,  &  fouvcnt  on  prenoit  parmi  eux 
les  gens  d'élite  ,  evocati.  Ce  congé  honnête  pouvoit 
encore  s'obtenir  du  général  par  f.jveur.  Le  congé 
diffamant ,  étoit  loriqu'on  étoit  chaflë  &  déclaré  in- 
capable de  lérvir,  &  cela  pour  quelque  crime. 

Sous  Augulle,  on  mit  en  ufage  un  congé  appelle 
exduclorjtio  ,  qui  ne  dégageoit  le  loldat  que  lorfqu'il 
éroit  devenu  vetér.m.  On  nommoit  ce  loldat  rexU- 
Liuc  ,  parce  qu'il  étoit  attaché  à  un  ilrai)eau  ,  &  que 
dans  cet  état  il  aftendoit  les  récompenfes  miHt.iir(s. 
Déplus,  quand  le  tems  de  Ion  lervice  étoit  tini , 
on  lui  donnoit  douze  mille  lellerces.  Les  prétoriens 
qui  furent  inflitués  par  cet  empereur,  au  bout  de 
lei/e  ans  de  lervice  ,  en  rccevoient  vingt  milles  : 
(juelquefois  on  donnoit  aux  foldats  des  terres  en  Ita- 
lie ,  ou  en  Sicde. 

On  peut  maintenant  fc  former  une  idée  complctte 
de  la  Jifcipline  militaire  des  Romains,  &  du  haut 
|)oint  lie  perfedion  où  ils  portcrenr  fart  de  l.i  guerre, 
(lonr  ils  firent  lans  celle  leur  etiule  [ulqu'à  la  chute 
tle  la  république  :  c'ell  ("ans  doute  un  dieu,  dit  Vc- 
gece  ,  qui  leur  inlpirj  la  légion.  Us  lugcrcnt  qu'il 
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fallolt  clonncr  auv  foldats  qui  la  compofoient ,  des 
armes  offcnfives  &  clcfcnfives  plus  fortes  &  plus  pe- 
lantes que  celles  de  qiielqii'aiitrc  peuple  que  ce  tùr. 
J'en  ai  dit  quelque  choie,  mais  je  prie  lelefteurd'en 
voir  les  détails  dans  Polybe  6c  dans  Joiephe.  II  y  a 
peu  de  différence  ,  conclut  ce  dernier  ,  entre  les  che- 
vaux chargés  &  les  foldats  romains.  Ils  portent ,  dit 
Cicéron ,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours  , 
tout  ce  qui  eft  h  leur  ufage ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe 
fortifier;  6c  à  l'égard  de  leurs  armes,  ils  n'en  font 
pas  plus  embarralfés  que  de  leurs  mains.  Tufcid. 
livre  IIL 

Pour  qu'ils  pufTent  avoir  des  armes  plus  pefantcs 
que  celles  des  autres  hommes ,  il  falloit  qu'ils  fe  ren- 
diiTent  plus  qu'hommes  :  c'ell  ce  qu'ils  firent  par  un 
travail  continuel  qui  augmentoit  leur  force  ,  &  par 
des  exercices  qui  leur  donnoient  do  l'adreile  ,  la- 
quelle n'eft  autre  chofe  qu'une  jullc  difpenfation  des 
forces  que  l'on  a. 

Il  faut  bien  que  j'ajoute  un  mot  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  la  dïfclpUnc  des  foldats  romains.  On  les  accou- 
tumoit  à  aller  le  pas  mUicain ,  c'cfl:- à-dire,  à  faire  en 
cinq  heures  vingt  milles,  &  quelquefois  vingt-qua- 
tre. Pendant  ces  marches ,  on  leur  faifoit  porter  des 
poids  de  foixante  livres  :  on  les  cntretenoit  dans 
l'habitude  de  courir  &  de  fauter  tout  armés.  Ils  pre- 
noient  dans  leurs  exercices  des  épécs  ,  des  javelots, 
des  flèches  d'une  pcfanteur  double  des  armes  ordi- 
naires ;  &  ces  exercices  étoient  continuels.  Voyc^ 
dans  Titc-Live  ,  les  exercices  que  Scipion  l'Afri- 
qiiain  faifoit  faire  aux  foldats  après  la  prife  de  Car- 
thage  la  neuve.  Marins,  malgré  fa  vieilleiTe,  alloit 
tous  les  jours  au  champ  de  Mars.  Pompée,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans,  alloit  combattre  tout  armé, 
avec  les  jeunes  gens  ;  il  montoit  à  cheval ,  couroit  à 
bride  abattue,  &lançoit  fes  javelots. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  crurent  en  dan- 
ger, ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque  perte,  ce 
fut  une  pratique  confiante  chez  eux  d'afFerrair  la  dif- 
cipllne  mllitaïn.  Ont-ils  à  faire  la  guerre  aux  Latins  , 
peuples  auffi  aguerris  qu'eux-mêmes,  Manlius  fonge 
à  augmenter  la  force  du  commandement ,  &  fait  mou- 
rir fon  fils  qui  avoit  vaincu  fans  ordre.  Sont-ils  bat- 
tus à  Numance,  Scipion  Emilien  les  prive  d'abord 
de  tout  ce  qui  les  avoit  amollis.  Il  vendit  toutes  les 
bêtes  de  fomme  de  l'armée  ,  &  fit  porter  à  chaque 
foldat  du  blé  pour  trente  jours  ,  &;  fept  pieux. 

Comme  leurs  armées  n'étoient  pas  nombreufes  , 
il  étolt  alfé  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ;  le  chef 
pouvoit  mieux  les  connoître ,  &  voyoit  plus  aifément 
les  fautes  &  les  violations  de  la  difclpïim.  La  force 
de  leurs  exercices ,  les  chemins  admirables  qu'ils 
avoient  conflruits  ,  les  mettoient  en  état  de  faire  des 
marches  longues  &  rapides.  Leur  préfence  inopinée 
glaçoit  les  efprits  ;  ils  fe  montroient  fur-tout  après 
un  mauvais  fuccès,  dans  le  tems  que  leurs  ennemis 
ctoient  dans  cette  négligence  que  donne  la  victoire. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  difcipli- 
nées ,  il  étoit  difficile  que  dans  le  combat  le  plus  mal- 
heureux ,  ils  ne  fe  ralliaffent  quelque  part ,  ou  que  le 
defordrc  ne  fe  mît  quelque  part  chez  les  ennemis. 
Aufïï  les  voit-on  continuellement  dans  les  hiftoires, 
quoique  furmontés  dans  le  commencement  par  le 
nombre  &  par  l'ardeur  des  ennemis,  arracher  enfin 
la  vidoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux  ; 
ôi  d'abord  ils  y  mettoient  ordre.  Les  épées  tran- 
chantes des  Gaulois,  les  éléphans  de  Pyrrhus,  ne 
les  furprennent  qu'une  fois.  Ils  iuppléerent  à  la  foi- 
blefle  de  leur  cavalerie,  d'abord  en  ôtnnt  les  brides 
des  chevaux,  pour  que  l'impétuofité  n'en  pût  être 
arrêtée  ,  enfuite  en  y  mêlant  des  vélitcs.  Quand  ils 
fiuient  connu  l'épée  efpagnole ,  ils  quittèrent  la  leur. 
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Ils  éludèrent  la  fcience  des  pilotes ,  par  l'invention 
d'une  machine  que  Polybe  nous  a  décrite.  En  un  mor, 
comme  dit  Jofe[>he ,  la  guerre  étoit  pour  eux  une  mé- 
ditation, la  paix  un  ext.rcice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  fon  inf- 
titution,  quelque  avantage  particulier  ,  ils  en  firent 
d'abord  uiage  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  avoir  des 
chevaux  numides ,  des  archers  crétois ,  des  fron- 
deurs baléares,  des  vaifTeaux  rhodiens  ;  enfin  jamais 
nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence  , 
&  ne  la  fit  avec  tant  d'audace. 

Elle  parvint  à  commander  à  tous  les  peuples ,  tant 
par  l'art  de  la  guerre  que  par  fa  prudence  ,fa  fagefîe, 
là  conll;ance ,  fon  amour  pour  la  gloire  &  pour  la  pa- 
trie. Lorfque  fous  les  empereurs  ,  toutes  ces  vertus 
s'évanouirent ,  l'art  militaire  commença  àdécheoir  ; 
mais  lorfque  la  corruption  fe  mit  dans  la  milice  mê- 
me ,  les  Romains  devinrent  la  proie  de  tous  les  peu- 
ples. La  milice  étoit  déjà  devenue  très  à  charge  à  l'é- 
tat. Les  foldats  avoient  alors  trois  fortes  d'avantages , 
la  paie  ordinaire  ,  la  récompenfe  après  le  fervice , 
&  les  libéralités  d'accident ,  qui  devinrent  des  droits 
pour  des  gens  qui  avoient  le  prince  ik.  le  peuple  en- 
tre leurs  mains.  L'impuifTance  oii  l'on  fe  trouva  de 
payer  ces  charges ,  fit  que  l'on  prit  une  milice  moins 
chère.  On  fit  des  traités  avec  des  nations  barbares 
qui  n'avoient  ni  le  luxe  des  foldats  romains  ,  ni  le 
même  efprit ,  ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y  avoit  une  autre  commodité  à  cela  :  comme 
les  Barbares  tomboient  tout-à  coup  fur  un  pays ,  n'y^ 
ayant  point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfolu-, 
tion  de  partir ,  il  étoit  difficile  de  faire  des  levées  à 
tems  dans  les  provinces.  On  prenoit  donc  un  autre 
corps  de  Barbares  toujours  prêt  à  recevoir  de  l'ar- 
gent ,  à  piller  &  à  fe  battre.  On  étoit  fervi  pour  le 
moment  ;  mais  dans  la  fuite  on  avoit  autant  de  peine, 
à  réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Enfin  les  Romains  perdirent  entièrement  \tnr  dif- 
cip/ine  militaire  y  &  abandonnèrent  jufqu'à  leurs  pro- 
pres armes.  Végéce  dit  que  les  foldats  les  trouvant 
trop  pelantes ,  ils  obtinrent  de  l'empereur  Gratien 
de  quitter  leur  cuirafTe,  &  enfuite  leur  cafque  ;  de 
façon  qu'expofés  aux  coups  fans  défenfe,  ils  ne  fon- 
gcrent  qu'à  fuir.  Déplus ,  comme  ils  avoient  perdit 
la  coutume  de  fortifier  leurs  camps ,  leurs  armées 
furent  aifément  enlevées  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares. Ce  ne  fut  pas  néanmoins  une  feule  invafion 
qui  perdit  l'empire  ,  ce  furent  toutes  les  invafions. 
C'ell  ainfi  qu'il  alla  de  degré  en  degré  de  l'afFolblif- 
fement  à  la  dégénération ,  de  la  dégénération  à  la 
décadence  ,  &  de  la  décadence  à  fa  chute ,  jufqu'à  ce 
qu'il  s'affaifla  fubltement  fous  Arcadius  &  Honorius.' 
L'empire  d'occident  fut  le  premier  abattu,  &  Rome 
fut  détruite  parce  que  toutes  les  nations  l'attaquant 
à  la  fois ,  la  fubjuguerent ,  &  pénétrèrent  par-toutJ 
Foye^  tout  ce  tableau  dans  les  confidérations  fur  les 
caufes  de  la  grandeur  des  Romains  &  de  leur  dé- 
cadence. (Z>.  /.  ) 

Militaire,  pécule  (^Jurifprud.^  voye^  PÉCULE 

CASTRENSE. 

Militaire,  tejlament  ÇJurifprud^  voyei  Testa-; 

MENT. 

MILITANTE ,  Eglise  (  Tkéolog.  )  ce  terme  s'en- 
tend du  corps  des  Chrétiens  qui  font  fur  la  terre. 

On  dilllngue  trois  fortes  d'églifes  ,  en  prenant  ce 
terme  dans  la  fignification  la  plus  étendue  :  Céglifc 
militante ,  par  où  l'on  entend  1  >  fidèles  qui  font  fur  la 
terre  ;  l'é^UJe  fouffrante ,  c'eft-à-dlre  les  fidèles  qui 
font  dans  le  purgatoire,  &  i'égUJe  triomphante ,  qui 
s'entend  des  Saints  qui  font  dans  le  ciel,  f^oye:^ 
Eglise. 

On  appelle  la  première  églifc  militanu,  parce  que 
la  vie  d'un  chrétien  eft  regardée  comme  une  milice. 
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•ott  un  combat  continuel  qu'il  doit  livrer  au  monde , 
au  démon  &  à  fes  propres  partions. 

MILLE  ,  l.  m.  (  Gramm.  Aàthmct.  )  nom  de  nom- 
bre égal  à  dix  centaines;  ii  s'écrit  par  l'unité  luivie 
de  trois  zéros. 

Mille,  f.  m.  (^Géographie. ^  mefure  en  longueur 
dont  les  ItaHcns,  les  Anglois  &  d'autres  nations  fe 
fervent  pour  exprimer  la  diftance  entre  deux  lieux. 
Foyei  Mesure,  Distance  ,  &c. 

Dans  ce  fens  le  mot  mdte  eft  à  peu  près  de  même 
iifage  que  lieue  en  France  ,  &  dans  d'autres  pays. 
Foyei  Lieue. 

Le  niUU  eft  plus  ou  moins  long  dans  différens  pays. 

Le  mille  géographique  ou  italien  contient  mille 
pas  géométriques  ,  mille pajfus  ;  &  c'eftdc-Ià  que  le 
terme  mille  eft  dérivé ,  &c. 

Le  mille  anglois  contient  huit  ftades  ;  le  (lade  qua- 
rante perches  ,  &  la  perche  feize  pies  ôi  demi. 

Voici  la  réduâion  qu'a  faite  Cafimir  des  milles 
ou  lieues  des  différens  pays  de  l'Europe  au  pié  ro- 
main ,  lequel  eft  égal  au  pié  du  Rhin  ,  dont  on  fe  fcrt 
dans  tout  le  Nord. 

Piés. 

Le  mille  d'Italie  , 5000. 

d'Angleterre,     ....       H54' 

d'Ecofte , 6000. 

de  Suéde, 30000. 

deMofcovie,  ....  3750. 
deLithuanie,  ....  .18500. 
de  Pologne  ,  .  .  .  .19850. 
d'Allemagne,  le  petit ,  .  .  10000. 
le  moyen  ,  .  22500. 
leplusgrand,     .     25000. 

deFrancc, *5750- 

d'Elpagne, 21270. 

de  Bourgogne,  ....  18000. 
de  Flandres ,  ,  .  .  .  20000. 
d'Hollande  ,  .  .  .  .  24000. 
de  Perle  ,  qu'on  nomme  aulîl  pa- 

rafangue ,       ....     18750. 

d'Egypte, 25000. 

Chambtrs  ^ 

MiLLFS  DE  LONGITUDE  ,  terme  de  Navigation  ; 
c'cft  le  chemin  que  fait  un  vaift^eau  à  l'eftouà  l'oueft , 
p.:r  rapport  au  méridien  d'où  il  eft  parti ,  ou  d'oii  il 
a  tait  voile  {yoye^  Méridien)  ;  ou  bien  c'eft  la  dif- 
férence de  chemin  de  longitude  ,  (bit  orientale  ,  foit 
occidentale, entre  le  méridien  (ous  lequel  eft  le  vaif- 
feau  ,  6î.  celui  d'où  la  dornicre  obfervation  ou  ftip- 
putation  a  été  faite,  f^oyei  LoNGiTUDE, 

Dans  tous  k-s  lieux  de  la  terre,  excepté  fous  l'é- 
quateur,  ce  chemin  doit  être  compté  par  le  nombre 
des  millci  de  degré  des  parallèles  lur  Iclquels  on  fc 
trouve  fucceftivcment  ;  ainfi  il  y  a  de  la  différence 
enuc  la  longitude  proprement  dite,  &  les  milles  de 
longitude.  Soient  (Jig.^'.  Naiig.)  deux  lieux  A ,  G , 
la  longitude  eft  repielentée  j)ar  l'.irc  ^4  D  de  l'cqua- 
tcur ,  les  milita  de  longitude  pai  les  lommes  des  arcs 
A  B .,  IKy  H  F .,  pardllcles  à  l'équatcur.  La  fomine 
de  CCS  arcs  A  B  .,  1 K  ,  H  F .,  &c.  étant  p!u^  petite  que 
la  fomme  des  arcs  A  B .,  ^  ^  ■,  ^ -^  »  <^i'  qn^  '«""c 
AD  qui  expridic  la  longitude^  fe  nomme  par  cette 
railon  lieues  mineures  de  longitude,  f^oye^  LiEUES  MI- 
NI UHES  DR  LONGITUDE.  Au  refte  la  lommc  de  ces 
arcs  A  B  ,  I K  ,  tt F ^  contient  autant  de  degrés  que 
l'aie  entier  A  D  :  lur  quoi  yyei  les  articles  Loxo- 
DHOMIE   (^^  LoXODKOMiyUE. 

Il  eft  vif)ble(|uc  umdisquc  le  vaifleau  fait  fous  un 
même  rhumb  un  certain  chemin  de  peu  d'étcnciic, 
par  cxcnip'e  trois  à  quatre:  lieues,  l'cfpace  qu'il  lié- 
trit  eft  reelu-mont  à  l'elpace  qu'il  décrit  en  /.'//•,'/- 
tudc  ,  comme  le  finus  totjl  eft  au  fuius  de  l'angle 
conft.int  (le  la  roiitv^avec  le  iiieiidieii.  Cette  pro- 
portion donnera  facncmcnL  les  nul/es  de  lon-^uudc , 
Jorne  X> 
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qui  ne  font  que  la  fomme  de  ces  derniers  cfpaces. 
/^D>-f{  Degré  6- Navigation.  (O) 
MILLE-FEUILLE  ,//2///f/c//«/;î,  f.  f.  (^Botan.)  genfé 
de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque  eft  compofé 
de  pluficurs  fleurons  ;  la  couronne  de  cette  fleur  eft 
formée  par  des  demi  fleurons  qui  font  pofés  fur  des 
embryons ,  S>c  foutenus  par  un  calice  écailleux  ,  & 
prefque  cylindrique.  Ces  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femences  minces.  Ajoutez  aux  carafteres 
de  ce  genre  que  les  découpures  des  feuilles  font  très- 
petites  ,  &  que  les  fleurs  naifl'cnt  en  bouquets  fort 
ferrés.  Tournefort,  injl.  rei  h:rb.  f^oyer  Plante. 

Tournefort  compte  neuf  clpeces  de  ce  genre  dé 
plante,  d'entre  lefquelles  nous  décrirons  la  com- 
mune à  fleur  blanche,  nommée  par  la  plupart  dc5 
Botaniftes  ,/r2iA'e/o//«/7i  bulgare  album  ,  &  par  les  An- 
glois ,  the  common  white-fiowerd yarrow. 

Sx  racine  eft  ligneule  ,  fibrcufe ,  noirâtre ,  tra- 
çante. Elle  jette  des  tiges  nombreufcs  à  la  hauteur 
d'un  pié  ou  d'un  pié  &  demi,  roides  quoique  me- 
nues ,  cilyndriques ,  cannelées ,  velues ,  rougeârres  ^ 
mocUeufes  ôc  rameiifes  vers  leurs  lommués.  Ses 
feuilles  font  rangées  fur  une  côte,  découpées  menu 
reflcmblantes  en  quelque  manière  à  celles  de  la  ca* 
momUle,  mais  plus  roides  ,  ailées,  ou  reprélentant 
des  plumes  d'oifeaux  ,  d'une  odeur  agréable  ,  &  d'ua 
goût  un  peu  acre. 

Ses  fleurs  naifl^ent  à  la  cime  des  branches  ert 
ombelles  ou  bouquets  fort  ferrés,  ron.'s.  Chacue 
fleur  eft  petite  ,  radiée  ,  blanche  ,  ou  un  peu  pur-ki- 
rine,  odorante  ,  foutenue  par  un  calice  écailleux  , 
cilyndrique  ou  oblong.  Lorfque  les  fleurs  font  tom- 
bées, il  leur  fuccede  des  femences  menues.  Cette 
plante  croît  prefque  par-tout,  le  long  des  •'rancis 
chemins,  dans  les  lieux  incultes,  fecs,  dans  les  ci- 
metières &  dans  les  pâturages.  Elle  fleurit  en  Mai , 
Juin ,  &  pendant  tout  l'été. 

Ell3  eft  un  peu  acre,  amere,  &  aromatique.  Ei'e 
rougit  ccnfidérablenient  le  papier  bleu  ,  &  Tes  fleurs 
donnent  par  la  diftillation  une  huile  fine  ,  d'un  bleu 
foncé.  Les  fleurs  de  camomille  en  donnent  aulIi 
mais  je  ne  fâche  pas  d'autres  plantes  qui  aient  cetto 
propriété  finguHere. 

On  regarde  avec  raifcn  la  r':':  lu  fat:  lie  com.na 
vulnéraire  &:  aftringentc  ;  en  coniéquence  on  Tem-* 
ploie  intérieurement  pour  arrêter  toutes  Ibrtes  d'hé* 
monhagies.  Dans  ces  cas,  l'expérience  a  prouvé 
qu'une  forte  décoâion  (  &c  non  pas  une  fimple  infu- 
<ion)  de  toute  la  plante,  racine  &  feuilles,  eft  la 
meilleure  méthode.  On  applique  cette  décottion 
ou  la  plante  fraîchement  piléc,  furies  plaies  ou  fur 
les  coupures,  &  elle  y  fait  des  merveilles  ;  d'oii 
vient  qu'on  appelle  vulgairement  la  m'.lU  feuille . 
l'herbe  aux  voiruiiers, aux  charpentiers,  parce  qu'elle 
n'a  pas  moins  de  vertu  pour  arrêter  le  fang  des  cou- 
pures, que  la  brunclle,  la  grande  confoude  ,  !'or)in 
&  quelques  autres  plantes  employées  ù  cet  ul  i.-e 

(/A  y.) 

MlLLl.  feuille,  {Chimie.,  Pharm.xc.  &Mai.  nièd.) 
cette  plante  a  une  odeur  forte  ,  6i  une  faveur  un  peu 
;1cre&:  amcre  ;  elle  donne  dans  l.»  diftillation  avec 
l'eau  une  petite  quantité  d'huile  cireniiclle  de  cou- 
leur bleue  ;  elle  elt  analogue  en  cela  avec  la  camo- 
mille ,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  les  plus  t;raiul* 
rapports.  M.  Cartheuler  obferve  que  l'huile  ue  mille 
feuille  n'a  cette  couleur  bleue  (juc  lorfque  la  plante 
d'oii  on  l'a  retirée  a  voit  cru  dans  un  tcr.-cin  teitile 
&  chargé  d'engrais  ,  i:  que  celle  qui  etoit  limrr.ia 
par  la  même  plante,  qu'on  auioit  cueillie  d.ii:i  u:i 
lieu  (ce  (^  (ablonneux  ,  étoit  jaun.ilre. 

On  emploie  en  Médecine  les  tkMirs&  l'herbe  d< 
cette  plante  ;  chacune  de  ces  parties  tournit  les  mê- 
mes principes  &  dans  la  même  proportion  ;  félon  les 
analyfcs  de  Carthcufcr  £«:  de  Ncuman  ,  feulemcnj 

'fit  ij 
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l'herbe  les  donne  en  plxis  grande  quantité. 

La  inilufiHiUc  tient  un  rang  diftingué  parmi  les 
plantes  vulnéraires  ,  rélolutives  &  aftnngentcs;  elle 
cil  célébrée  encore  cornue  anti-épilcptique  ,  fébri- 
fuge ,  bonne  contre  l'afthme  ,  anti-pciVilentielle,  pro- 
pre à  prévenir  l'avortemcnt  ;  mais  fon  ulage  le  plus 
ordinaire,  loit  intérieur,  (bit  CAtcricur,  efl:  contre 
les  hémorrhagies ,  les  plaies  &  les  ulcères  ;  encore 
ce  dernier  enij^loi  cft  il  abfolument  (brti  hors  du  fein 
tic  l'art ,  comme  prelquc  toutes  les  ai)plications  de 
plantes  dans  ces  cas  ,  qui  ne  Ibnt  plus  i)ratiquées  que 
par  les  payians  &  les  bonnes  femmes.  La  millc-fcuillc 
fe  donne  intérieurement  ou  en  en  faifant  bouillir 
une  petite  poignée  dans  du  bouillon  ,  ou  fous  forme 
tl'infufion  théiforme.  On  peut  auffi  la  réduire  en  pou- 
dre ,  &  la  dofe  en  eft  d'environ  deux  gros. 

Fr.  Hoffman  nous  a  laiflé  une  longue  dilTertatîon 
fur  la  mille-feuiLU^<\\\\\  vante  principalement  contre 
les  atfeûions  fpafmotliques  ,  qui  font  accompagnées 
de  vives  douleurs  ;  &  c'clî  là  la  feule  chofe  qu'il  af- 
fure  d'après  fa  propre  expérience  ;  il  ne  fonde  toutes 
les  autres  merveilles  qu'il  en  publie  que  fur  le  té- 
moignage des  auteurs ,  entre  Icfquels  on  peut  diftin- 
guer  Sthaal ,  qui  en  célèbre  beaucoup  l'ulage  contre 
la  paflionhypochondriaquc.  On  retire  une  eau  diflil- 
lée  fimple  de  la  milU-fiuitU  ,  qu'on  prétend  pofTéder 
éminenmient  ks  vertus  antifpafmodiques  ,  ncrvines, 
utérines  ,  fédatives  ,  &c. 

On  prépare  un  firop  avec  le  fuc  ,  &  ce  firop  ren- 
ferme à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  l'infu- 
fion,  &  fur- tout  celles  qui  dépendent  principale- 
ment des  parties  fixes  ,  favoir  la  vertu  vulnéraire  af- 
tringente  ,  réiblutive  ,  mondifiante,  &c. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l'eau  vulnéraire,  du  baume  vulnéraire, 
&  de  l'ont^uent  mondifîcatif  de  ccpio.  (^) 

MILLE'^FLEURS  ,  EAU  DE ,  c'efl  ainfi  qu'on  ap- 
pelle les  pifTat  de  vache. 

MILLE-GRAINE ,  f  f.  {Hijl.  nat.  Bot.)  c'efl  le 
piment.  Voyei  Piment.  Tournefort  l'a  rangé  parmi 
les  chénopodium  ,  ou  pâtes  d'oie. 

MILLENAIRES,  f  m. pi.  {Tlicolog.)k&.Q. dufecond 
&  trolfieme  fiecle ,  dont  la  croyance  étoit  que  J,  C. 
reviendroit  fur  la  terre ,  &  y  régneroit  l'elpace  de 
mille  ans  ,  pendant  lefquels  les  fidèles  jouiroient  de 
toutes  fortes  de  félicités  temporelles  ;  &  au  bout 
duquel  tems  arriveroit  le  jugement  dernier.  On  les 
appelloit  aufTi  ClùHaflcs.   f^oye^  Chiliastes. 

L'opinion  des  M'ùlmaires  efl  fort  ancienne ,  &  re- 
monte prefque  au  tems  des  Apôtres.  Elle  a  pris  fon 
origine  d'un  paifage  de  l'apotalypfe entendu  trop  à 
la  lettre ,  où  il  efl  fait  mention  du  règne  de  J.  C.  fur 
la  terre. 

L'opinion  de  S.  Papias  touchant  le  nouveau  règne 
de  J.  C.  fur  la  terre  ,  après  la  réfurreâion  ,  a  été  en 
vopue  pendant  près  de  trois  fiecles ,  avant  d'être 
taxés  d'erreur,  comme  on  l'apprend  par  la  leéiure 
de  l'hiftoire  eccléfiaflique.  Elle  a  été  adoptée  Se 
fuivic  par  quantité  de  pcres  de  l'Eglifedes  premiers 
iiecles  ,  tels  que  S.  Irenée  ,  S.  Juftin  martyr,  Ter- 
tulien  ,  &c.  mais  d'autre  paît  Denis  d'Alexandrie, 
&  S.  Jérôme  ont  fortement  combattu  cette  imagi- 
nation d'un  règne  de  mille  ans.  Dicl.  de  Trévoux, 

Quelques  auteurs  parlent  encore  de  certains  Mil- 
lénaires ,  auxquels  on  donna  ce  nom  ,  parce  qu'ils 
penfoient  qu'il  y  avolt  en  enfer  une  ceifation  de 
peines  de  mille  en  mille  ans, 

MILLENIUM,  ou  MILLENARE,  millénai- 
re ,  terme  qui  fignifie  à  la  lettre  un  efpace  de  mille 
ans.  Il  fe  dit  principalement  du  prétendu  fécond  évé- 
nement, ou  règne  de  J.  C.  fur  la  terre,  qui  doit  du- 
rer m.ille  ans  ,  félon  les  défendeurs  de  cette  opinion, 
^oye^  Millénaires  <S*  Chiliastes. 

Çc  mot  eft  latin ,  ôc  compofé  de  mille ,  mille ,  ÔC 


(}ijnniis ,  année.  M.  "Whillon ,  en  plufieurs  endroits 
de  les  écrits,  a  tâché  d'appuyer  l'idée  du  milUnariurn^ 
Selon  fon  calcul,  il  auroit  dû  commencer  vers  l'an- 
née 1720. 

MILLEPERTUIS  ,  f.  m.  hypericum,  {Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  roié  ,  compofée  de  plufieurs 
pétales  dilpofées  en  rond.  Le  piilil  fort  du  calice , 
compofé  aufTi  de  plufieurs  feuilles  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  qui  a  ordinairement  trois  an- 
gles ;  il  efl  auffi  terminé  par  trois  pointes  ,  &  divifé 
en  trois  capfules  remplies  de  femences  ,  qui  font 
pour  l'ordinaire  petites.  Ajoutez  aux  caradcres  de 
ce  genre ,  que  les  feuilles  naiflént  par  paires  à  l'en- 
droit des  nœuds  de  la  tige.  Tournefort ,  injl.  rcïhcrb, 
yoyei  Plante. 

Ce  genre  de  plante  efl  très-étenju  ;  car  M.  de 
Tournefort  en  compte  22  efpeces  ,  fans  parler  de 
celle  qu'il  trouva  en  voyageant  de  Sinope  à  Trébi- 
zonde ,  &  qui  fervit  à  adoucir  fes  chagrins ,  dans  un 
pays  où  l'on  ne  voyoit  ni  gens  ,  ni  bêtes.  Il  a  dé- 
crit cette  belle  elpece  ,  fous  le  nom  de  nnllepenuis 
oriental  à  feuilles  de  l'herbe  à  éternuer  ,  ptarmic(z 
foliis  ;  mais  nous  ne  pouvons  parler  ici.  que  du 
millepertuis  commun  de  nos  contrées  ;  fon  norn  latin 
efl  hyperimm  vulgare^  dans  C.  B.  P.  2yg,  6l  dans  les 
I.  R.  H.  254  ;  en  anglois  the  common yellow-fiowercL 
S,  John  's-won. 

La  racine  de  cette  efpece  de  millepertuis  ^  efl  û- 
breulé  &  jaunâtre.  Ses  tiges  foi\it  nombreufes ,  roi- 
des  ,  ligneufes  ,  cylindriques  ,  rougeâtres  ,  bran- 
chues  ,  hautes  au  moias  d'une  coudée.  Ses  feuilles 
naifîent  deux  à  deux  ,  oppofées ,  fans  queue ,  lon- 
gues d'un  demi-pouce  61  plus ,  larges  de  trois  li- 
gnes ,  lifTes  ,  veinées  dans  toute  leur  longueur.  Ex- 
pofées  au  foleil,  elles  paroifTent  percées  d'un  grand 
nombre  de  trous  ;  mais  ces  points  tranfparens ,  ne 
font  autre  choie  que  des  véficules  remplies  d'un  fuc 
huileux  ,  d'une  faveur  aflringente  ,  un  peu  amere , 
&  qui  laifTe  de  la  féchereffe  fur  la  langue. 

Ses  fleurs  pouffent  en  grand  nombre  à  l'extrémité 
des  rameaux  ;  elles  font  en  rofe,  compofées  de  cinq 
pétales,  jaunes,  pointues  des  deux  côtés,  &  dont  le 
milieu  Cil  occupe  par  quantité  d'étamines,  garnies 
de  fommets  jaunâtres.  Le  calice  efl  à  cinq  feuilles  : 
il  en  fort  un  pillil  à  trois  cornes ,  lequel  occupe  le 
centre  de  la  Heur.  Quand  la  fleur  efl  tombée  ,  le 
piflil  fe  change  en  une  capfule ,  partagée  en  trois 
loges,  pleines  de  graines  menues ,  luifantes ,  oblo.n- 
gues,  d'un  brun  noirâtre  ,  d'une  faveur  amere  ,  ré- 
fineufe  ,  d'une  odeur  de  poix.  Les  fleurs  &  les  fom- 
mets étant  plies ,  répandent  un  fuc  rouge  comm  . 
du  fang. 

Cette  plante  vient  en  abondance  dans  les  champs, 
&C  les  bois.  Elle  efl  d'un  grand  ufage  dans  plufieurs 
maladies ,  &  tient  le  premier  rang  à  l'extérieur  par- 
mi les  plantes  vulnéraires.  On  tire  du  millepertuis  ^ 
deux  fortes  d'huiles,  l'une  fimple,  &  l'autre  com- 
pofée ,  &  toutes  les  deux  fe  font  différemment  chez 
les  artifles.  A  Montpellier,  on  macère  les  fleurs  de 
cette  plante  dans  une  liqueur  réfineufe  ,  tirée  des 
véficules  d'orme;  on  s'en  fert  pour  mondifîer&  con- 
folider  les  plaies  ,  &  les  ulcérations  ,  foit  internes  , 
foit  externes.  (Z?.  /.) 

Millepertuis,  {Chim. Pharm.  Mat.  méd.)  cette 
plante  contient  beaucoup  d'huile  elTentielle  ;  car  les 
points  tranfparens  de  fes  feuilles  que  l'on  prend  mal- 
àpropos  pour  des  trous  ,  les  poils  noirs  que  l'on  dé- 
couvre fur  les  bords  de  fes  pétales, les  tubercules  que 
l'on  découvre  fur  la  furface  de  fes  fruits  font  autant 
de  véficules  remplies  de  cette  huile  efTentielle. 

Le  millepertuis  ordinaire  efl  d'un  grand  ufage  dans 

plufieurs  maladies.  Il  tient  le  premier  rang  parmi  les 

plantes  vulnéraires.    C'efl  pojirquoi  fon  principal 

I    ufage  efl  pour  mgndilîer  &  coilfglider  les  plaies  6c  les 
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ulcères ,  folt  internes ,  foit  externes.  II  guérit  le  cra- 
chement &  le  piflement  de  fang  ;  il  rcTbut  le  fang 
grumclé  ;  il  excite  les  règles  &  les  urines  ;  il  tue  les 
vers.  On  dit  qu'il  délivre  les  poffédés  ;  c'eft  pour- 
quoi on  V'dppeïlefuga  dczmonum  ;  non  pas  parce  que 
les  démons  s'enfuient  à  la  vue  de  cette  plante,  mais 
parce  qu'elle  efi:  utile  à  ceux  qui  font  parvenus  à  un 
tel  point  de  mélancholie  &:  de  manie  ,  qu'ils  paflent 
pour  poffédés. 

On  emploie  fouvent  les  fommités  fleuries ,  infu- 
fées  ou  bouillies  dans  de  l'eau  ,  ou  dans  du  vin ,  à  la 
Joie  d'une  poignée.  On  en  prcfcrit  quelquefois  les 
feuilles  &  les  graines  en  fabflance  ,  à  la  dofe  d'un 
2;ros  ,  feules  ou  mêlées  avec  d'autres  vulnéraires. 
Geoflroi ,  matkn  médicale. 

On  fe  fcrt  encore  plus  communément  des  feuilles 
:1e  millepertuis  infufées  dans  du  lait  bouillant ,  ou  de 
leur  infufion  mêlée  avec  pareille  quantité  de  lait. 
C'efl  fous  cette  forme  qu'on  emploie  le  plus  com- 
munément ce  remède  dans  les  phthifies  pulmonaires 
commençantes ,  &  dans  tous  les  cas  d'uIceres  inter- 
nes. Sur  quoi  il  faut  obferver  que  l'huile  effentielle. 
Se  la  partie  balfamique  ,  fi  l'hypéricum  en  contient 
en  effet  une  autre  que  fon  huile,  ne  paffent  ni  dans 
l'eau ,  ni  dans  le  lait ,  &  fort  peu  dans  le  vin  ;  en- 
forte  que  fi  le  principe  huileux  ou  balfamique  quel- 
conque poffédoit  en  effet  une  vertu  vulnéraire  &  ci- 
catrifante  éprouvée,  la  meilleure  forme  fous  laquelle 
on  pourroit  donner  le  milUptnuis  ,  feroit  celle  de 
conferve.  La  teinture  qu'on  en  tire  par  l'efprit-de- 
vin ,  qui  eft  véritablement  empreinte  du  principe 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  fauroit  être  em- 
ployée dans  les  cas  où  le  millepertuis  clHndiqué  com- 
me vulnéraire.  Cette  teinture  ne  peut  s'employer  que 
comme  vermifuge,  anti-hyflérique  ,  diurétique,  &c. 

On  prépare  dans  les  boutiques  une  huile  par  in- 
fufion des  fommités  fleuries ,  ou  chargées  de  graines 
de  millepertuis.  Cette  préparation  eft  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  font  félon  les  bons  principes  de  l'art, 
puifquc  le  millepertuis ,  en  cela  différent  de  la  plupart 
des  plantes  avec  lefquellcs  on  prépare  des  huiles  par 
infufion  ou  par  codion  ,  contient  un  principe  vrai- 
ment médicamenteux  foluble  par  les  menftvues  hui- 
leux ,  &  qu'il  contient  même  ce  principe  à  une  pro- 
portion très-confidérable.  Auffi  l'huile  par  infufion 
de  millcpeni'.is ,  qui  eft  im  mélange  d'huiie  effentielle 
&  d'huile  par  expreffion ,  eft-elle  un  remède  externe 
puiffamment  rélolutif. 

Les  feuilles  &  les  fommités  de  cette  plante  en- 
trent dans  l'eau  vulnéraire;  les  feuilles  dans  l'eau  gé- 
nérale ,  &  dans  la  poudre  contre  la  rage  ;  fes  fom- 
mités fleuries,  dans  l'huile  de  fcorpion  compolée  ; 
l'herbe,  dans  le  lyrop  d'armoife  ,  6c  Tonguent  rnar- 
tiatum;  les  fleurs  dans  la  thcriaque ,  le  mithridate ,  le 
baume  tranquille  ,  &  le  baume  du  commandeur  ; 
fes  fommités,  dans  le  baume  vulnéraire  ,  &  l'huile 
de  petits  chiens.  Son  huile  par  infufion  dans  l'cm- 
platre  oppodeltoch.  (/'  ) 

MILLEPIÉS  ,  f.  m.  mille  -  p'.s ,  CENTPIÉS  , 
MALFAISANT,  SCOLOPENDRE,  {Hifl.  riMur. 
InJ'ccï.^  Cet  infede  venimeux  de  l'Amérique ,  reffcm- 
ble  à  une  chenille  ;  il  s'en  volt  qui  ont  fix  h  fept  pou- 
ces de  long  ;  mais  ceux  des  Antilles  n'excèdent  guère 
la  longueur  de  quatre  à  cinti  ,  &  ne  l'ont  pas  plus 
gros  que  l'extrémité  du  petit  doigt  :  cet  animal  cil 
plus  large  qu'épais  ,  il  eit  couvert  d'un  bout  ;\  l'autre 
par  Mn  leul  rang  d'écaillés  peu  convexes ,  larges  , 
molles  ,  d'une  couleur  brune  ,  &C  emboîtées  les  unes 
lur  les  autres,  comme  celles  de  la  queue  d'une  écrc- 
viffe. 

Deux  rangées  de  petites  pattes  délices ,  comme 
des  brins  de  gros  lil ,  au  nombre  ilc  30  ou  40,  gar- 
ni ffont  les  deux  cùtés  du  corps  dans  toute  iu  iun- 
jjucur. 
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La  tête  eft  ronde  ,  plate ,  d'une  couleur  rouc^eâ- 
trc  ,  ayant  deux  petits  yeux  noirs  prcfque  imper- 
ceptibles ,  &  deux  petites  antennes  qui  s'écartent 
&  fe  recourbent  à  droite  &  à  gauche  en  forme  d'y- 
grec  ;  fous  la  tête  font  deux  défenfes  noires  ,  dures, 
crochues  ,  fort  aiguës  ,  mobiles  ,  avec  lefquelles  l'a* 
nimal  pique  violemment  :  fa  partie  poftérieure  fe 
termine  en  fourche  par  deux  efpeces  de  longues  pat- 
tes qui  s'écartent  &  fe  rapprochent  félon  le  befoin 
qu'il  en  a. 

Cet  infeûe  eft  fort  incommode  ;  il  fe  gîte  dans  le 
bois  pourri ,  dans  les  fentes  des  murailles  ,  derrière 
les  meubles  ,  entre  les  livres  ,  &  quelquefois  dans 
les  lits  ;  la  piquure  caufe  une  vive  douleur,  fuivie 
d'une  enflure  confidérable  ,  toujours  accompagnée 
d'inflammation  ,  &  fouvent  de  tievre. 

Les  remèdes  à  ce  mal  font  les  mêmes  qu'on  em- 
ploie contre  la  piquure  des  fcorpions. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  la  bête  à  mille- 
pies  avec  un  autre  infede  de  l'Amérique  qui  pour- 
roit ,  avec  plus  de  raifon  ,  porter  le  nom  de  mille^ 
pies,  à  caufe  de  la  multitude  de  fes  pattes,  roye^  l'ur^ 

ticU   CONGORY.  M.    LE  ROMAIN. 

MILLEPORES  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom  que 
quelques  naturaliftesdonnent  à  une  efpece  de  madré- 
pore ,  ou  de  corps  marin,  femblable  à  un  arbriiTeau, 
dont  la  furface  eft  remplie  d'une  inlimté  de  petits 
trous  qui  pénètrent  julque  dans  l'intérieur  de  ce 
corps.  Quelques  naturaliftes  diftinguent  les  milU- 
/-oz-ei  des  madrépores  ;  ils  ne  donnent  le  premier  nom 
qu'à  des  corps  marins  ramcux  remplis  de  trous  parfai- 
tement ronds, aulieu  que  les  madrépores  ont  des  trous 
étoiles.  Cependant  il  paroît  conltant  que  les  //;///«- 
pores  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  va» 
riétés  des  madrépores.   yoye{  NL\drÉpore. 

MILLERES ,  {Gram.  &  Com.')  nom  d'une  monno'c 
d'or,  en  Portugal. 

MILLEROLLE  ,  f.  f.  (Commerce.')  mefnre  dont  on 
fe  fert  en  Provence  pour  la  vente  des  vins  &  des 
huiles  d'olive. 

La  millcrolle  revient  à  foixante-fly  pintes  mcfure 
de  Paris,  &  à  cent  pintes  mefure  d'Amfterdani.  Elle 
pefe  environ  cent  trente  livres  poids  de  marc.  Diîî. 
de  Com. 

MILLESIME,  f.  m.  (Gram.)  c'eft  le  chiffre  qui 
marque  le  mille  des  années  courantes  ,  depuis  une 
date  déterminée  ,  dans  les  a£les  ,  fur  les  monnoics. 

MILLET,  rnilium  ,  f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétale  ;  elle  eft  dilpoiéo 
par  petits  faifceaux  en  un  large  épi.  Chaque  fleur  a 
plufieurs  étaïuines  qui  fortent  d'un  calice  compofé 
de  deux  feuilles.  Le  piftil  devient  dans  la  luite  uno 
femence  arrondie  ou  ovale,  &  enveloppée  d'une 
baie  quia  lervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort,  Injl. 
rei  iicrh.  Voye^  Plante. 

Voici  fes  caractères ,  félon  Ray.  Il  a  un  panniculc 
lâche  ,  &  divifé  en  plufieurs  parties.  C^haque  fleur 
eft  portée  fur  un  calice  compolc  de  deux  feuilles , 
qui ,  en  guile  de  pétale  ,  fervent  à  défendre  les  éta- 
mines  &:  le  piftil  de  la  fleur ,  lequel  le  change  en 
une  femence  de  ligure  ovale  &  luilante. 

Linnj:us  fait  aulli  du  millet  un  genre  dilVmâ  de 
plante  qu'il  cara(î}erile  ainlî:  fon  calice  cfl  une  efpece 
deb.ile,  qui  contient  diverfes  fleurs.  Il  cil  conipolé 
de  trois  valvules,  ovales,  jKMntucs.  La  fleur  eft 
plus  petite  que  le  calice,  6l  eft  formée  de  deux  val- 
vules oblongucs  ,dont  l'une  eft  plus  petite  que  l'au- 
tre. Les  étamines  font  trois  courts  HIets  cipillaires. 
Les  bolTettes  font  oblongucs,  &  le  germe  du  piihl  ell 
arrondi.  La  fleur  renferme  la  femence  ,  S^  ne  s'ou- 
vre point  pour  la  laiiler  tomber.  La  graine  eft  uni- 
que Si  l(/héroiJe. 

Bocrhaave  compte  dix-fopt  ou  ili\-lui;t  cfpcccs  de 
ce  jjcnrc  de  plajite  ;  mais  t'cil  allci  de  dcciiic  ui  ltf« 
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deux  principales,  le  petit  &  le  grand  mllUt  nommé 

Le  petit  miUa  ,  le  milut  ordinaire  ,  jaune  ou 
blanc ,  wdïum  vnlg.irt  ^fimlnt  lutco  vil  albo  ,  des  Bau- 
hin,cle  Ray,  Toiirnetort ,  &  ainres  botanlllcs  ,  a 
des  racines  nombreiii'es  ,  fibreules  ,  fortes ,  blanchâ- 
tres ;  eiles  jettent  piufieurs  tiges  ou  tuyaux  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pies, de  moyenne  grofîcur, 
entrecoupées  de  neuds.  Ses  feuilles  font  amples, 
larges  de  plus  d'un  pouce  ,  femblables  à  celles  du  ro- 
feau  ,  revêtues  d'un  duvet  épais  dans  l'endroit  où 
elles  enveloppent  la  tige  ;  mais  après  qu'elles  s'en 
font  détachées  ,  elles  deviennent  infenfiblement  lif- 
fes  &:  polies.  Ses  fleurs  naifl'ent  en  bouquets  aux 
fommités  des  rameaux  ,  de  couleur  ordinairement 
jaune,  quelqu'jfois  noirâtre  ;  eiles  font  compofées 
de  trois  étamines  qui  lortent  du  milieu  d'un  calice  , 
le  plus  fouvent  à  deux  feuilles.  Quand  les  fleurs  font 
tombées  il  leur  luccede  des  graines  prelque  rondes, 
ou  ovales  ,  jaunes  ,  ou  blanches  ,  dures  ,  luiiantes  , 
renfermées  dans  des  efpeces  de  coques  minces  ,  ten- 
dres ,  qui  étoient  enveloppées  par  le  calice  de  la 
fleur. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  campagnes  ,  & 
demande  une  terre  neuve  ,  légère ,  gralfe ,  &  hu- 
mectée. 

Le  grand  millet,  le  millet  d'Inde,  ou  le  for^o ,  efl 
le  milium  arundinscaim  ,  fubrotundo  fcnunc  ,  forgo 
nominatum  ,  C.  B.  P.  26 ,  &  de  Tourncfort  l.  K.  H. 

Sa  racine  confifîe  en  de  groffes  fibres ,  fortes ,  qui 
s'enfoncent  çà  &  là  en  terre  ,  afin  que  les  tiges  qu'el- 
les fouiienncnt  puifTent  jîIus  ailément  réfifler  au  vent. 
Elle  jette  piufieurs  tuyaux  femblables  à  ceux  des  ro- 
feaux  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pies  ,  &  quelque- 
fois de  douze  ,  gros  comme  le  doigt ,  noirâtres  ,  ro- 
bufles,  noueux  ,  remplis  d'une  moelle  blanche  & 
douçâtre  ,  à  la  manière  dulureau.  Ces  tuyaux  rou- 
gifTent  qi;and  la  femence  mûrit.  De  chaque  nœud 
ill'ort  des  feu'dles  longues  d'une  coudée  ,  larges  de 
trois  ou  quatre  doigts  ,  femblables  à  celles  du  ro- 
feaa  ;  les  feuilles  d'en  haut  font  armées  de  petites 
dents  pointues  ,  qui  coupent  les  doigts  quand  on  les 
manie  en  defcendant. 

Ses  fleurs  naifTent  aux  fommités  des  tiges  en  ma- 
nière de  bottes  ,  ou  de  bouquets  ,  droits  ,  longs  d'en- 
viron un  pié,  larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  ;  ces 
fleurs  font  petites,  jaunes,  oblongues  ,  &  pendan- 
tes ,  compofées  de  piufieurs  étamines  qui  iortent  du 
milieu  du  calice  à  deux  feuilles.  Quand  les  fleurs 
font  tombées ,  il  leur  luccede  des  lemences  nom- 
breufes,  plus  gioffcs  tiu  double  que  celles  du  périt 
mtlla  ,  prelque  rondes  ,  eu  ovales,  de  couleur,  pour 
l'ordinaire  ,  rougeâtre  ,  ou  d'un  roux  tirant  fur  le 
noir,  plus  rarement  blanchâtre,  ou  jaune,  enve- 
loppées d'une  double  capfule  ;  &  après  qu'elles  ont 
été  fecouées  ,  il  relie  des  pédicules  ,  comme  de  gros 
fîlamens  ,  dont  on  fait  des  broffes. 

Il  y  a  un  autre  mïllu  d'inde  ,  qui  ne  diffère  du  pre- 
mier ,  qu'en  ce  que  fa  femence  efl  applatie  ,  groffe 
comme  un  gram  d'orobe ,  &  fort  blanche.  C'elt  le 
forghi  album  ,  milium  indicum  ,  Dora  Ar.ibum  de  J.  B. 
Il  croît  en  Arabie  ,  en  Ciiicie  ,  &  dans  l'Epire.  Les 
Arabes  en  tirent  de  même  que  des  cannes  à  fucre  , 
un  lue  extrêmement  doux.  On  le  femc  en  Cilicie 
pour  la  volaille  ,  &  pour  fuppléer  au  bois  dont  on 
manque.  (2?.  /.  ) 

Millet,  {^Diete?)  la  farine  de  milUt  fournit  un 
aliment  affez  grolhcr  ,  de  difficile  digeflion  ,  reffer- 
rant  un  peu  le  ventre  ,  &  caufant  quelquefois  des 
vents.  Les  payfans  q;n  ont  les  organes  de  la  digef- 
tion  fort  vigoureux  ,  s'en  accommodent  cependant 
afTcz  h :'  n.  Ils  la  mangent  foit  fcrmentée  ,  fous  for- 
pie  dun  iam  aflcz  mal  levé  ,  mou  &  gluant ,  à 
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moins  qu'on  n'y  mêle  une  bonne  quantité  de 
tarine  de  froment ,  ou  non  fermentée  fous  la  for- 
me de  difliirentes  bouillies  ,  pâtes  ,  gâteaux  ,  ùc, 
cuits  à  l'eau  ou  au  lait.  Le  milUt  a  d'ailleurs  toutes 
les  propriétés  communes  des  farineux.  yoyt7  Fari- 
neux. (^) 

MlLLIAIRE,f.  m.  {Jîifl.  anc.)  efpace  demillep^s 
géométriques,  dirtance  par  laquelle  l&s  Romains  mar- 
quoient  la  longueur  des  chemins ,  comme  nous  la 
marquonspar  lieues.  On  compte  encore  par  milles  en 
Italie.  Il  y  avoit  à  Rome  au  milieu  de  la  ville  une 
colonne  appellée  milliaire  ,  qui  étoit  comme  le  cen- 
tre commun  de  toutes  les  voies  ou  grands  chemins 
fur  lefquels  étoient  plantés  ,  de  mille  pas  en  mills 
pas,  d'autres  colonnes  ,  ou  pierres  numérotées , 
iuivant  la  diflance  où  elles  étoient  de  la  capitale;  de 
là  ces  cxprelTions  fréquentes  dans  les  auteurs  ,  ter- 
tio ah  urbe  lapide  ,  quarto  cb  urbe  lapide  ,  pour  expri- 
mer une  diflance  de  trois  ou  quatre  mille  pas  de 
R.ome.  A  l'exemple  de  cette  ville  les  autres  princi- 
pales de  l'Empire  firent  pofer  dans  leurs  places  pu- 
bliques des  colonnes   milUaires  deflinées  au  même 

ufage.    Voyei  COLONXE    MILLIAIRE. 

MiLLiAiRES,  mllUaria,  (^Hijl.anc.')  grands  vafes, 
ou  réfervoirs  dans  les  thermes  des  Romains,  ainû 
nommés  de  la  grande  quantité  d'eau  qu'ils  conte- 
noient ,  &  qui  par  des  tuyaux  fe  dillribuoit  ,  à 
l'aide  d'un  robinet ,  dans  les  différentes  pifcines ,  oa 
cuves  oi.1  l'on  prenoit  le  bain,   f^oyei  Bains. 

Milliaire  doré,  (LittJr.  &  Géog.^  milHarium 
aureum  y  comme  difent  Pline  &  Tacite  ;  colonne  qui 
futdreffée  au  centre  de  Rome, &  fur  laquelle  étoient 
marqués  les  grands  chemins  d'Italie^  &  leurs  diftan- 
ces  de  Rome  par  milles. 

Ce  fut  Augulle  qui ,  pendant  qu'il  exerçoit  la 
charge  de  curator  viarum  ,  fît  élever  cette  colonne 
&  l'enrichit  d'or,  d'où  elle  reçut  .'^on  nom  de  milliaire 
doré.  Il  ne  faut  pas  croire  d'après  Varron  ,  que  tous 
les  chemins  d'Italie  aient  abouti  à  la  colonne  milliaire 
par  une  fuite  de  nombres  :  cela  n'etoit  pwint  ainfi  ; 
piufieurs  villes  célèbres  interrompoient  cette  fuite, 
&  comptoient  leurs  dif^ances  des  unes  aux  autres 
par  leurs  nilUuires  particuliers  :  encore  moins  cette 
fuite  fe  rcncontroit-elle  depuis  Rome  jufqu'aux  au- 
tres parties  de  l'empire  ,  comme  ,  par  exemple,  dans 
les  Gaules  ,  puifque  l'on  trouve  piufieurs  colonnes 
oii  le  nombre  gravé  n'efi:  que  d'un  petit  nombre  de 
milles ,  quoiqu'elles  foient  à  plus  de  cent  lieues  de 
Rome. 

La  colone  milliaire  d'Auguflc  étoit  érigée  dans  le 
forum  romanum  ^  près  du  temple  de  Saturne.  Elle 
ne  fubfifle  plus  aujourd'hui ,  &  ce  n'efl:  que  par  une 
vaine  conje£fure  qu'on  fuppofe  qu'elle  étoit  polee  à 
l'endroit  où  l'on  voit  maintenant  l'églife  de  Sainte- 
Catherine  delaconfolation,  dans  le  quartier  deCam- 
pitoh,  qui  eft  au  milieu  de  Rome  moderne.  (Z>.  /.) 
MILLIAR  ,  f .  m.  (  Gramm.  Arithméiiq.  )  c'eft  le 
nombre  qui  fuit  les  centaines  de  millions  dans  la  nu- 
mération des  chiffres. 

MILLIEME  ,  adj.  (^Gramm.  &  Arithmétiq.^  c'efl, 
dans  un  ordre  de  choies  qui  fe  comptent ,  celle  qui 
occupe  le  rang  qui  fuit  les  centaines. 

MILLIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  Arithmétiq.  &  Comm.  ) 
c'efl  le  nombre  ou  le  poids  d'un  mille  ou  de  dix  fois 
cent.  Il  fe  dit  dans  le  commerce  des  clous ,  des  épin- 
gles ,  du  fer,  du  foin  ,  de  la  paille  ,  des  fagots  ,  des 
fruits  ,  des  poids,  &c.  Cette  cloche  pefe  douze  mil- 
liers. 

MILLION,  f.  m.  (^Arithmétiq.  )  nombre  qui  vaut 
dix  fois  cent  mille  ou  mille  fois  mille.  ^o/«^  Arith- 
métique &  Chiffre. 

MILO  ,  (  Gcog.  anc.  &  mod.  )  par  Strabon  MmAc;, 
&  dans  Pline  Milo  ;  île  de  l'Archipel  au  nord  de 
l'île  de  Candie,  qu'elle  regarde,  &  au  fud-oueil 
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;  l'île  de  TArgentierei  dont  elle  eft  à  3  milles. 
Cette  île  ,fi  parfaitement  décrite  par  Tournefort, 
l  presque  ronde  ,  ôi.  a  environ  60  milles  de  tour  ; 
!e  eu.  bien  cultivée,  &  Ton  port,  qui  eli  un  des  meil- 
urs  &  des  plus  grands  de  la  Méditerranée,  fert  de 
traite  à  tous  les  bâtimens  qui  vont  au  Levant  ou 
li  en  reviennent  :  car  elle  elt  fituée  à  l'entrée  de 
archipel,  que  les  anciens  connoifîbientfous  le  nom 
;  mer  Egée. 

Le  Milo  y  comme  dit  Thucydide ,  quoique  petite  » 
t  très-confidérable  dans  le  tems  des  beaux  jours 
:  la  Grèce  :  elle  jouifToit  d'une  entière  liberté  700 
iS  avant  la  fameufe  guerre  du  Péloponnèfe.  Les 
thénicns  y  tentèrent  inutilement  deux  defcentes, 

ce  ne  fut  qu'à  la  troifieme  qu'ils  y  firent  ce  maf- 
cre  odieux  dont  parlent  le  même  Thucydide,  Dio- 
)re  de  Sicile  &  Strabon. 

Cette  île  tomba  ,  comme  toutes  les  autres  de  l'Ar- 
lipel ,  fous  la  domination  des  Romains  ,  &:  enfuite 
us  celle  des  empereurs  grecs.  Marc  Sanudo  ,  pre- 
ier  duc  de  l'Archipel ,  joignit  le  Milo  en  1207  au 
iché  de  Naxie  ;  mais  Barberoufi'e  ,  capitan  bâcha, 
fournit ,  avec  le  duché  de  Naxie  ,  à  l'empire  de 
)limanll. 

Cette  île  abonde  en  mines  de  fer ,  de  foufre  & 
alun  ;  il  faut  la  regarder  comme  un  laboratoire  na- 
rcl  ,  où  continuellement  il  fe  prépare  de  l'efprit 
;  fel ,  de  l'alun ,  du  foufre  par  le  moyen  de  l'eau 
;  la  mer  &  du  fer  des  roches.  Tout  cela  eft  mis  en 
ouvemcnt  par  des  brafiers  que  le  fer  &  le  foufre  y 
:citent  jour  &  nuit. 

Le  rocher  fpongieux  &  caverneux  qui  fert  de  fon- 
;ment  à  cette  île  ,  eft  comme  une  elpece  de  poêle 
li  en  échauffe  doucement  la  terre, &  lui  fait  produire 
s  meilleurs  vins ,  les  meilleures  figues  &  les  melons 
s  plus  délicieux  de  l'Archipel.  La  fève  de  cette 
rre  ell:  admirable  ;  les  champs  ne  s'y  repofent  ja- 
ais.  La  première  année  on  y  feme  du  froment ,  la 
conde  de  l'orge  ,&  la  troifieme  on  y  cultive  le  co- 
in ,  les  légurncs  &  les  melons  ;  tout  y  vient  pêle- 
lêle. 

La  campagne  eft  chargée  de  toutes  fortes  de  biens 
:  de  gibier  ;  on  y  fait  bonne  chère  à  peu  de  frais  ; 
:  printems  y  offre  un  tapis  admirable,  parfemé  d'a- 
émonas  fimples  de  toutes  couleurs, &dont  la  graine 
produit  les  plus  belles  efpeces  qui  fe  voient  dans 
os  parterres.  L'heureufe  température  du  Milo  &c  la 
onté  de  fes  pâturages ,  contribuent  beaucoup  à  l'ex- 
ellence  des  beftiaux  qu'on  y  nourrit.  On  y  voit  en- 
ore  ces  troupeaux  de  chèvres  dont  les  chevreaux 
nt  été  fi  vantés  par  Julius  Pollux. 

On  ne  lefiîve  point  le  linge  dans  cette  île  ,  on  le 
ùffc  tremper  dans  l'eau,  puis  on  le  favonne  avec 
ne  terre  blanche  cimolée  ou  craie,  que  Diofcoride 
i  Pline  appellent  la  terre  de  Milo  ,  parce  que  de  leur 
cms  la  meilleure  fe  trouvoit  dans  cette  île. 

Elle  abonde  en  eaux  chaudes  minérales  ,  en  grot- 
es  &  en  cavernes  ,  oii  l'on  fcnt  une  chaleur  dès 
[u'on  y  enfonce  la  tête.  L'alun  ordinaire  &.  l'alun 
le  plume  fe  trouvent  dans  des  mines  qui  font  à  de- 
ni-lieuc  de  la  ville  de  Milo. 

L'air  de  cette  île  eft  affez  mal-fain  ;  les  eaux  ,  fur- 
out  celles  des  bas-fonds  ,  y  font  mauvaifes  à  boire, 
k  les  habitans  y  font  fujcts  à  des  maladies  dange- 
culcs.  Les  femmes  s'y  fardent  avec  le  fuc  d'une 
)lante  marine,  alcyoniuni  durum  ,  dont  elles  fe  frôl- 
ent leurs  joues  pour  les  rougir  ;  mais  cette  couleur 
Dalle  jiromptement ,  &  l'ufage  de  cette  poudre  rouge 
jâtc  leur  teint  &  détruit  la  lurpeau. 

Il  n'y  a  que  des  grecs  dans  cette  île  ,  excepté  le 
|Uge  (  cadl)  qui  cil  turc.  Le  vaivode  eft  ordinaire- 
ment \\\\  grec,  qui  exige  hi  taille  réelle  cC  lacapita- 
tion.  Outre  le  vaivode,  on  élit  tous  les  trois  ans  trois 
confulsqui  s'appellent  epitrcyi  y  c'eft  i-dii^  adminif- 


trateurs ,  intcndans ,  parce  qu'ils  ont  l'adminirtratioii 
des  rentes  qui  fe  prennent  fur  la  douane  ,  les  falines 
ôc  les  pierres  de  moulin.  Tout  cela  ne  s'afferme  ce- 
pendant qu'environ  fix  mille  livres  de  notre  mon- 
noie. 

On  prétend  que  l'île  a  pris  fon  nom  de  mylos  ^  qui 
fignifie  en  grec  littéral  un  moulin  ,  du  grand  com- 
merce qu'on  y  faifoit  de  moulins  à  bras  ;  mais  il  y  a 
plus  d'apparence  qu'elle  a  confervé  fon  ancien  nom 
de  Mélos  ,  dont  on  a  fait  Milo  ,  &  que  Feftus  dérive 
d'un  capitaine  phénicien  appelle  Mdos.'ÇoMX  ce  qui 
eft  du  fel ,  on  ne  le  vend  pas  dans  cette  île  ,  car  la 
mefure  ordinaire,  qui  pefe  70  livres ,  fe  donne  pour 
1 5  fols. 

Il  y  a  deux  évêques  dans  le  Milo ^  l'un  grec  Si 
l'aiitre  latin  ;  le  latin  poflcde  en  tout  300  livres  de 
rente  ,  &  n'a  qu'un  prêtre  pour  tout  clergé.  (Z)./.) 

Milo  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de  Grèce  ,  capi- 
tale de  l'île  de  ce  nom ,  fituée  dans  la  partie  orien- 
tale. Elle  contient ,  dit-on  ,  quatre  à  cinq  mille  âmes, 
eft  aflez  bien  bâtie  ,  mais  d'une  faleté  iniiipportable  , 
car  les  cochons  y  ont  un  appartement  fous  une  arca- 
de de  chaque  maifon  ,  à  rez-de-chaufl"ée  ,  dont  lou- 
verture  donne  toujours  fur  la  rue.  Les  ordures  qui 
s'y  amafl"ent,  les  vapeurs  des  marais  falans ,  &  la 
diiette  des  bonnes  eaux  ,  empoifonnent  l'air  de  cette 
ville.  Sa  /0/70'.  félon  le  P.  Feuillée,  eft  à  42.  J/'.  jù". 
lat.  j6'.  41 . 

MILSUNGEN  ou  MELSINGEN ,  {Géog.  )  petite 
villle  &  château  de  l'Allemagne  dans  la  bafl"e-Heire, 
fur  la  Fulde  ,  chef  lieu  d'un  bailliage. 

MILTENBERG,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  l'élcdorat  de  Mayencc  ,  fur  le  Meyn  ,  entre 
Aschaffenbourg  &  Freudenberg.  Long.  zC.  jtT.  Uc^ 

60.    2.(D.J.) 

MILTOS  ,  f.  m.  (ffifi-  nai.)  nom  donné  par  les  an- 
ciens naturaliftes  à  ce  que  nous  appelions  crayon  rou- 
ge ,  rubrica  ,  ou  à  une  eipece  déterre  ferrugineufe  ou 
d'ochre  ,  dont  on  fe  (crvoit  dans  la  Peinture.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'ils  fe  fervoient  aulfi  de  ce  mot 
pour  défigner  le  cinnabre. 

MlLYAS,  (Géog.  anc.)  petite  contrée  d'Afie  entre 
la  Pifidie  &  la  Lycie  ,  félon  Strabon  ,  liv.  XIII.  qui 
ajoute  qu'elle  s'etenclcit  depuis  la  ville  de  Tcrmeife 
&  le  palTage  du  Taurus,  julqu'.nix  territoires  de  Sa- 
galafl"us  &  d'Apamée.  Sa  capitale  portoit  le  même 
nom  de  Mylius ,  &  fes  habitans  s'appelloient  Mil\  a 
ou  Milyes ,  félon  Etienne  le  géographe.  Phne  ,  livre 
JII.  chap.  xxvij.  dit  qu'ils  tiroient  leur  origine  de 
Thrace.  {D.J.) 

MIMAR  AGA,  f.  m.  (  i///?.  woi.  )  officier  de  po- 
lice chez  les  Turcs.  C'eft  l'inlpedeur  des  bâtimens 
publics,  ou  ce  que  nous  appellerions  en  France  grand 
voyer. 

Son  principal  emploi  confifte  à  avoir  l'œil  fur 
tous  les  bâtimens  nouveaux  qu'on  élevé  à  Conftan- 
tinople  &  dans  les  taubourgs ,  &:  à  empêcher  qu'on 
ne  les  porte  à  une  hauteur  contraire  aux  re>;lcmens, 
car  la  mailon  d'un  chrétien  n'y  peut  avoir  plus  de 
treize  verges  d'élévation  ,  ni  celle  d'im  turc  plus  de 
quinze;  m.iis  les  malvcilations  du  rr-.imar aga  fur  cet 
article  ,  aufli  bien  que  liu-  la  conftru£lion  des  églifes 
des  chrétiens, lont  d'autant  plus  fréquentes,  qu'elles 
lui  prodiiifent  un  gros  revenu.  Il  y  a  auffi  une  ef- 
pcce  de  jurifdlftion  fur  les  maçons  du  commun  ,  ap- 
pelles catjus  ou  cfulifcs.  il  adroit  de  les  punir  ou  de 
les  mettre  à  l'amende  ,  fi  en  bâtiffant  ils  .inticipcnC 
lur  la  rue ,  s'ils  font  un  angle  de  travers,  ou  s'ils  ne 
donnent  pas  alfez  de  corp»  &  de  protondeur  à  leurs 
nuuadles,  (|uand  niôuie  le  propriétaire  ne  s'en  plain- 
droit  pas.  C  eae  pl.ice  eft  A  la  dif|îofition  &  nomina- 
tion du  gr.ind-vifir.  Guer.  Mczurs  des  Tuns  ^tom.  II, 
MIMAS  ,  {Gcng.  anc.  )  promontoire  de  l'Afie  pro- 
pre ,  oppofé  ànie  de  Chio.  Niger  l'appelle  Capo  (hl^ 
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hri ,  &  on  le  nomme  aujourd'hui  le  cap  Blanc'. 

Il  ne  faut  pas  contondre  le  promontoire  Mimas 
aveciWiwa5,haute&  valle  montagne  d'Afio  clans  l'Io- 
nie.  La  carte  de  la  Grèce  mcrulionale  par  M.  de 
Liile ,  marque  cette  montagne  comme  une  longue 
chaîne  qui  traverle  la  pins  grande  partie  de  la  Mœo- 
nie  , toute  l'Ionie,  &aboutu  au  cap  Mimas.  {D.  /.) 

MIMAT,  (^Marine.)  vnyei  HUNIERS. 

MIMBOUHÉ  ,  l'.m.  {Hijl.  nat.  Botan.)  ^xhrc  de 
l'île  de  Madagafcar  dont  on  ne  nous  apprend  rien  , 
fmonque  la  teuille  eft  très -aromatique  ,  &  eft  un 
très-bon  cordial. 

MIME,  (.  m,  {Gramm.  Littcr.  )  afteur  qui  jouoit 
dans  les  pièces  dramatiques  de  ce  nom.  Foye^  Var- 
ticle  fui^^ant. 

Mimes,  f.  m.  pi.  {Poéfu.)  en  grec /////oi ,  en  latin 
mimi }  c'eli  un  nom  commun  à  une  certaine  elpece 
de  pocfie  dramatique  ,  aux  auteurs  qui  la  compo- 
foient  ,&  aux  adeursqui  la  jouoient.  Ce  nom  vient 
du  grec  /^/u;(V6rt«,  imiter  ;  ce  n'eft  pas  à  dire  que  les 
mimes  foient  les  feules  pièces  qui  repréfentent  les  ac- 
tions des  hommes  ,  mais  parce  qu'elles  les  imitent 
d'une  manière  plus  détaillée  &  plus  expreffe.  Plu- 
tarque  ,  Sympof.  liv.  Vil.  probl.  8.  dillingiie  deux 
fortes  de  pièces  mimiques  ;  les  unes  étoient  appel- 
lées  ÙTTobiifits  :  le  fujet  en  étoit  honnête  ,  aufli-bien 
que  la  manière  ,  &  elles  approchoient  aflez  de  la 
comédie.  On  nommoit  les  autres  vraiT-wa;  les  bouffon- 
neries &  les  obfcénités  en  faifoient  le  caraftere. 

Sophron  de  Syracufe  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Xer- 
xès ,  paffe  pour  l'mventeur  des  mimes  décentes  & 
feméesde  leçons  de  morale.  Platon  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  à  lire  les  mimes  de  cet  auteur  ;  mais  à  peine 
le  théâtre  grec  fut  formé  ,  que  l'on  ne  fongea  plus 
qu'à  divertir  le  peuple  par  des  farces  ,  &  par  des 
adleurs  qui  en  les  jouant  repréfentoient ,  pour  ainfi 
dire ,  le  vice  à  découvert.  C'ell  par  ce  moyen  qu'on 
rendit  les  intermèdes  des  pièces  de  théâtre  agréables 
au  peuple  grec. 

Les  mimes  plurent  également  aux  Romains  ,  & 
formoient  la  quatrième  efpece  de  leurs  comédies  : 
les  adeurs  s'y  diftinguoient  par  une  imitation  licen- 
tieufe  des  mœurs  du  tems ,  comme  on  le  voit  par  ce 
vers  d'Ovide. 

Scribere  Jifas  ejl  imitantes  turpia  mimos. 

Ils  y  jouoient  fans  chauffure  ,  ce  qui  faifoit  quel- 
quefois nommer  cette  comédie  dkhauffée  ,  au  lieu 
que  dans  les  trois  autres  les  adeurs  portoient  pour 
chauffure  le  brodequin ,  comme  le  tragique  fe  fervoit 
du  cothurne.  Ils  avoient  la  tête  rafée  ,  ainfi  que  nos 
bouffons  l'ont  dans  les  pièces  comiques  ;  leur  habit 
étoit  de  morceaux  de  différentes  couleurs  ,  comme 
celui  de  nos  arlequins-  On  appelloit  cet  habit  panni- 
culus  ceniumculus.  lis  paroiffoient  auffi  quelquefois 
fous  des  habits  magnifiques  &  des  robes  de  pourpre, 
mais  c'étoit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple  ,  par  le 
contrafte  d'une  robe  de  fénateur,  avec  la  tête  rafée 
&  les  fou4icrs  plats.  C'eft  ainfi  qu'arlequin  fur  notre 
théâtre  revêt  quelquefois  l'habit  d'un  gentilhomme. 
Ils  joignoient  à  cet  ajuftement  la  Hcence  des  paroles 
&  toutes  fortes  de  poffures  ridicules.  Enfin,  on  ne 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  tendre  à  amufer  la  populace. 

Leur  jeu  paffa  jufque  dans  les  funérailles ,  &  celui 
qui  s'en  acquittoit  fut  appelle  archimime.  Il  devan- 
çoit  le  cercueil ,  &  peignoit  par  (es  gcftes  les  adions 
&  les  mœurs  du  défunt  :  les  vices  &:  les  vertus ,  tout 
étoit  donné  en  fpedacle.  Le  penchant  que  les  mimes 
avoient  à  la  raillerie ,  leur  faifoit  même  plutôt  révé- 
ler dans  cette  cérémonie  funèbre  ce  qui  n'étoit  pas 
honorable  aux  morts ,  qu'il  ne  les  portoit  à  peindre 
ce  qui  pouvoit  être  à  leur  gloire. 

Les  applaudiffemens  qu'on  donnoit  aux  pièces  de 
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Platite  &  de  Térence ,  n'empêchaient  point  les  hon- 
nêtes gens  de  voir  avec  plaifir  les  farces  mimiques  , 
quand  elles  étoient  femécs  de  traits  d'efprit  ik.  repré- 
ientées  avec  décence.  Les  poètes  mimograplus  des 
Latins  qui  fe  diftinguerent  en  ce  genre  ,  font  Cneus 
Mattius,  Decimus  Laberius,  PubliusSyrus  fous  Jn- 
les-Céfar  ;  Philiftionfous  Augufte  ;SilonfousTibere; 
VirgiliusRomanus  fousTrajan;  &MarcusMarcellus 
fous  Antonin.  Mais  les  deux  plus  célèbres  entre  ceux 
que  nous  venons  de  nommer ,  furent  Decimus  La- 
berius ,  &  Publius  Syrus.  Le  premier  plut  tellement 
à  Jules-  Céfar,  qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier 
romain  ,  &  le  droit  de  porter  des  anneaux  d'or.  Il 
avolt  l'art  de  faifir  à  merveille  tous  les  ridicules  ,  & 
fe  faifoit  redouter  par  ce  talent.  C'eil  pourquoi  Ci- 
ceron  écrivant  à  Trébatuis  qui  étoit  en  Angleterre 
avec  Célar,  lui  dit  :  Si  vous  êtes  plus  long-tems  abfent 
fans  rien  faire ,  je  crains  pour  vous  les  mimes  de  Labe^ 
rius.  Cependant  Publius  Syrus  lui  enleva  les  applau- 
diffemens  de  la  fcène  ,  &  le  fit  retirer  à  Pouzol ,  où 
il  fe  confola  de  fa  dlfgrace  par  l'inconflance  des  cho- 
fes  humaines,  dont  il  fit  une  leçon  k  fon  compétiteur 
dans  ce  beau  vers  : 

Cecidi  ego  :  cadet  qui  fequitur  ;  laus  ejl  publica. 

Il  nous  reffe  de  Publius  Syrus  des  fentences  fî 
graves  &  fi  judlcieufes,  qu'on  aurolt  peine  à  croire 
qu'elles  ont  été  extraites  des  mimes  qu'il  donna  fur 
la  fcène  :  on  les  prendroit  pour  des  maximes  mou- 
lées fur  le  foc  &  même  fur  le  cothurne.  (  Z>.  /,  ) 

MIMESIS  ,  f.  f.  (^Grarnm.')  figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  on  imite  par  quelque  defcription  la  fi- 
gure ,  les  geftes ,  les  dlfcours ,  les  adions  d'une  per- 
lonne.   ^oj^e^  Mime  6- PANTOMIME. 

MIMOLOGIE  ,  f .  f .  (  Gramm.  )  imitation  de  la 
voix,  de  la  prononciation  &  du  gelle  d'un  autre;  de 
mimologic  ,  on  a  fait  mimologue. 

MIMOS  ,  f.  m.  (Hifl.  mod.')  lorfque  le  roi  de  Loan- 
go  en  Afrique  eft  affis  fur  fon  trône  ,  il  eft  entouré 
d'un  grand  nombre  de  nains  ,  remarquables  par  leur 
difformité  ,  qui  font  affez  communs  dans  fes  états. 
Us  n'ont  que  la  moitié  de  la  taille  d'un  homme  ordi- 
naire ,  leur  tête  eft  fort  large ,  &  ils  ne  font  vêtus 
que  de  peaux  d'animaux.  On  les  nomme  mimos  ou 
bakke-bakke  ;  leur  fondlon  ordinaire  eft  d'aller  tuer 
des  éléphans  qui  font  fort  communs  dans  leur  pays, 
on  dit  qu'ils  lont  fort  adroits  à  cet  exercice.  Lorf- 
qu'lls  font  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  on  les  entre- 
mêle avec  des  nègres  blancs  pour  faire  un  contrafte, 
ce  qui  fait  un  fpedacle  très-bifarre  ,  &  dont  la  fin- 
gularité  eft  augmentée  par  les  contorfions  &  la  figure 
des  nains. 

MIMOSE,  (Botan.)  vojq  Sensitive. 

MINA ,  (  Géog.  anc,  )  ville  de  la  Mauritanie  céfa- 
rienne  dans  les  terres  ,  vers  la  fource  d'une  rivière 
de  même  nom.  Elle  devint  éplfcopale  ,  car  dans  la 
notice  éplfcopale  d'Afrique  ,  n°.  49  ,  Cascilius  eft 
qualifié  Epifcopus  Minnenjïs.  Sa  rivière  eft  affez 
grande ,  tire  fa  fource  des  montagnes  du  grand  At- 
las ,  &  fe  jette  dans  la  Méditerranée,  Les  Maures 
nomment  aujourd'hui  cette  rivière  Céna. 

MIN^GARA  ,  {Géog.  anc.  )  ville  de  l'Inde  en- 
deçà  du  Gange.  Ptolomée  ,  /.  Vil.  c.  ij.  la  place 
dans  l'Inde  Scythe  ,  à  l'occident  du  ?it\xvQ  Namadus y 
entre  O^ene  &  Tiatura.  (  £).  /.  ) 

MINAGE  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  droit  que  le 
feigneur  perçoit  dans  les  marchés  iur  chaque  mine 
de  grain  pour  le  mefurage  qui  en  eft  fait  par  fes  pré- 
polés.  Foyei^  les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon, 
en  plufieurs  lieux  ce  droit  eft  réuni  au  domaine  du 
roi. 

Quelquefois  minage  eft  pris  pour  redevance  en 
grain  ;  tenir  à  minage  ,  c'eft  tenir  à  ferme  une  terre 
à  la  charge  de  rendre  tant  de  mines  de  blé  par  an. 

Voye^ 
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Voyei  le  gloj'.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  Minagp. 

MINARET ,  f.  m.  (  Hlfl.  mod.  )  tour  ou  clocher 
des  molquces  chez  les  Mahomctans.  Ces  tours  ont 
3  ou  4  toifes  de  diamètre  dans  leur  bafe  ;  elles  font 
à  plufieurs  étages  avec  des  balcons  en  faillie  ,  l'ont 
couvertes  de  plomb  avec  une  aiguille  furmontée 
d'un  crciffant.  Avant  l'heure  de  la  prière ,  les  mucz- 
nis  ou  crieurs  des  mofquces  montent  dans  ces  mina- 
rets ^H  dedclTus  les  balcons  appellent  le  peuple  à  la 
prière  en  Te  tournant  vers  les  quatre  parties  du  mon- 
de ,  &  finiflant  leur  invitation  par  ces  paroles  :  Vc- 
ne:^  ,  peuples  ,  à  la  place  de  tranquillité  &  d'intégritc  ; 
ve/iei  à  L'afyle  dujàlut.  Ce  fignal  ,  qu'ils  nomment 
eian^  fe  répète  cinq  fois  le  jour  pour  les  prières  qui 
demandent  la  prcfence  du  peuple  dans  les  molquees, 
8:  le  vendredi  on  ajoute  un  fixiemc  ezan.  Il  y  a  plu- 
lîeurs  minarets ,  bâtis  &  ornés  avec  la  dernière  ma- 
jjnifîcence.  Guer.  Maurs  des  Turcs  ,  tome  I. 

MINCE,  adj.  {Gramm.)  épithete ,  par  laquelle  on 
défigne  un  corps  qui  a  très-peu  d'épairfeur  relative- 
ment à  la  furface.  Ainfi  le  taffetas  eft  une  étoffe  fort 
mince.  Il  y  a  des  gens  d'un  mérite  alTez  mince  ,  à  qui 
l'on  a  accordé  des  places  très-importantes,  foitdans 
la  robe  ,  foit  dans  i'églife  ,  foit  dans  le  gouverne* 
jnent ,  foit  dans  le  militaire. 

MjNCIO ,  LE ,  Mincius ,  (Ge'og.)  rivière  d'Italie, 
qui  forme  le  marais  de  Mantoue  ;  elle  eft  illuflrée 
par  Virgile,  quand  il  dit ,  en  parlant  de  cette  ville  : 

Tardis  ingens  ubi  flexibus  errât 
Mincius  ,  &  tenerd  pratexit  arundine  ripas. 

Georg.  /.  ///.  V,  /^_ 

MINDANAO  ,  (  Gèogr.  )  grande  île  des  Indes 
orientales  ,  l'une  des  Philippines  la  plus  méridio- 
nale &  la  plus  grande  après  Manille.  Sa  figure  eft 
triangulaire  :  elle  a  environ  250  lieues  de  tour.  On 
y  compte  plufieurs  rivières  navigables ,  dont  les  plus 
fameufes  font  Bukayen  &  Butuan.  La  plupart  des 
habitans  font  idolâtres  ,  &  les  autres  mahométans. 
Dampler  a  peint  leur  figure  ;  il  dit  qu'ils  ont  la  taille 
médiocre  ,  les  membres  petits  ,  le  corps  droit  ,  la 
lête  menue  ,  le  vifage  ovale ,  le  front  applati  ,  les 
yeux  noirs  &  peu  fendus ,  le  nez  court ,  la  bouche 
affez  grande  ,  les  lèvres  petites  &  rouges  ,  le  teint 
tanné  ,  les  cheveux  noirs  ik  liffes.  Mais  ii  y  a  dans 
cette  lie  quelques  peuples  noirs  ,  comm.e  les  Ethio- 
piens ;  ils  font  fauvages ,  &  vont  tout  nuds.  La  ville 
de  Mindanao  eft  la  capitale  de  tout  le  pays  ;  elle  cf^ 
fitiiee  fur  la  côte  occidentale.  Sa  long,  félon  M.  de 
Lille  ,  eft  144.  latit.  7.  (D.  /.  ) 

MINDELHEIM  ,  (  Géog.)  ville  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabc  dans  l'Algow,  fur  la  rivière  de  Min- 
del.  C'eft  la  capitale  d'un  petit  état  entre  l'Illcr  & 
le  Lech  ,  qui  appartient  à  la  maifon  de  Bavière. 
L'empereur  ,  après  la  bataille  d'Hohcftedt  ,  créa 
Marlborough  prince  de  l'empire  ,  en  érigeant  en  la 
faveur  Mindclliàm  en  principauté  ,  qui  fut  depuis 
échangée  contre  une  autre.  Mais  Marlborough  n'a 
jamais  été  connu  fous  de  pareils  titres  ,  fon  nom 
étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût  porter.  Long. 
aS.  /3.  latit.  48.  3. 

MINDEN  ,  (^Géog.^  ville  d'Allemagne  au  cercle 
de  Wcflphalic  ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom  fiir  le  Wéfér  ,  avec  un  pont  qui  fait  un  grand 
|Kifiagc  ,  &  la  rend  coinmer(5ante.  Elle  appartient  A 
l'éledteur  de  Brandebourg  ,  qui  en  a  fécularilé  l'cvè- 
ché.  Elle  eft  dans  une  htuaiion  avantageufc,  à  1 1 
lieues  S.  E.  d'Olhabruck  ,  i  5  O.  de  Hannover  ,  1 5 
N.  E.  de  Paderborn.  Long.  26'.  40.  lut. .^2.  ij. 

MINDOilA  ,  (  Gcogr.)  île  de  la  mer  des  Indes, 

une  des  Philii^pincs,  à  iS  lieues  de  Luçon.  Elle  a  lo 

lieues  de  tour ,  6c  une  petite  ville  nommée  V.uo. 

Elle  eft  remidie  de  montagnes  qui  abondent  en  pal- 
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micrs.  Les  habitans  font  tous  idolâtres  ,  &  payent 

tribut  aux  Efpa^nols  à  qui  l'île  appartient.  £o/z^  /  îJ 
latit.  jj.  (D.  J.)  ô-   o    . 

MINE,  f  f.  (  ffiJI.  nat.  Minêralog.  )  en  latin  ml. 
ntta  ,  gleba  mctallica.  Dans  l'hiftoire  naturelle  du 
règne  ,  on  appel'e  mine  toute  fubftance  tcrreufe  ou 
pierreufe  qui  contient  du  métal  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle mine  d'or  toute  pierre  dans  laquelle  on  trouve 
ce  métal.  Mais  dans  un  fens  moins  étendu ,  on  donne 
le  nom  de  mine  à  tout  métal  qui  le  trouve  minéra- 
lifé ,  c'eft-à-dire  combiné  avec  le  foufre  ou  avec 
l'arfenic  ,  ou  avec  l'un  &  l'autre  à  la  lois  ;  combinai- 
fon  qui  lui  fait  perdre  id  t'orme  ,  fon  éclat  &  fes  pro- 
priétés, yoyci  Minéralisation. 

C'eft  dans  cet  état  que  les  métaux  fe  trouvent  le 
plus  ordinairement  dans  les  filons  ou  veines  métal- 
liques ,  alors  on  dit  que  ces  métaux  font  minéralij'és^ 
ou  dans  l'état  de  mine  ;  au  lieu  que  quand  un  métal 
fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  fous  la  forme  qui 
lui  eft  propre  ,  on  le  nomme  métal  natif  on  métal 
vierge. 

Il  y  a  fouvent  plufieurs  métaux  qui  font  mêles  & 
confondus  dans  une  même  mine ,  c'eft  ainfi  qu'on 
trouve  rarement  des  mines  de  cuivre  qui  ne  contien- 
nent en  même  tenis  une  portion  de  fer  ;  toutes  les 
mines  de  plomb  contiennent  plus  ou  moins  d'argent. 
Voilà  précifément  ce  qui  caufe  la  difficulté  de  re- 
connoître  les  mines  au  fimple  coup-d'œil  ,  il  faut 
pour  cela  des  yeux  fort  accoutumés  ,  quelquefois 
on  eft  obligé  même  de  recourir  au  microlcope  ,  & 
fouvent  encore  c'eft  fans  fuccès  ,  &  l'on  eft  forcé 
de  faire  l'effai  de  la  mine ,  quand  on  veut  être  alfùri 
de  ce  qu'elle  contient.  Ces  elTais  doivent  le  faire 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  vu  que  le  feu  peut 
fouvent  volatilifer&difTiper  plufieurs  desfubftances 
contenues  dans  une  mine.,  &  par-là  l'on  ne  trouve 
plus  des  métaux  qui  y  étoient  auparavant  très-réel- 
lement renfermés.  Cela  vient  de  ce  qu'en  donnant 
un  feu  trop  violent ,  non-feulement  le  loutre  &c  l'ar- 
fenic fe  dégagent  &  fe  difTipent ,  mais  encore  ils  en- 
traînent avec  eux  les  parties  métalliques  ,  qui  font 
dans  un  état  de  divifion  extrême  dans  les  mines. 

Dans  les  dénomination  que  l'on  donne  aux  diffé- 
rentes mines  ,  on  doit  toujours  conf  ulter  le  métal  qui 
y  domine  ;  quelque  naturelle  que  foit  cette  obfer- 
vation ,  elle  a  été  fouvent  négligée  par  la  plupart 
des  Minéralogiftes  ;  dans  les  noms  qu'ils  ont  donnés 
à  leurs /n/'/zw,  fouvent  ils  fe  font  réglés  plutôt  llir  le 
prix  que  la  convention  a  fait  attacher  à  un  meral  qui 
s'y  trouvoit  accidentellement  &C  en  petite  quantité  , 
que  furie  métal  qui  y  étoit  le  plus 'abondant  ;c'cfl 
ainfi  que  nous  voyons  fouvent  qu'ils  donnent  le 
nom  des  mines  d'argent  à  de  vrais  mines  de  plomb, 
dont  le  quintal  fournit  tout-au-plus  quclcjucs  onces 
d'argent  contre  une  très-grande  quantité  de  plomb; 
c'eft  avec  grande  raifon  que  M.  Rouelle  reproche 
cette  faute  à  la  plupart  des  auteurs  ;  ce  f'avant  chi- 
mifle  obfèrve  trèj-judicieuf'ement  que,  pour  parler 
avec  l'exaditude  convenable  dans  l'hilîoire  natu- 
relle ,  une  mine  de  cette  efpecc  dcvroit  être  appellcc 
mine  de  plomb  contenant  de  l'argent ,  &  non  mine  d'ar- 
gent. La  même  oblcrvation  peut  s'ajij>liqiier  à  un 
grand  nombre  d'autres  mtrns  qui  ont  été  nommées 
avec  auffi  peu  d'exaditude,  &  l'on  fent  que  ces  dé- 
nominations font  très-capables  d'induire  en  erreur 
IcsNaturalllles,  qui  doivent  plutôt  s'arrêter  à  la  na- 
ture qu'à  la  valeur  des  métaux  contenus  dans  une 
mine. 

C'eft  dans  les  profondeurs  de  la  terre  que  la  na- 
ture s'occu|>e  de  la  formation  des  rnines  ;  Se  quoique 
cette  opération  loit  une  de  celles  qu'elle  cache  le 
plus  foigneulèment  à  nos  regards  ;  les  Naturaiifte* 
n'ont  pas  lailVe  de  faire  des  efforts  pour  tâcher  de 
lurprcndre  quelques  uns  de  les  lecrcts.  Quelques  au-; 
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teurs  ,  parmi  Icfqucls  le  trouve  le  célèbre  Stahl , 
4croient  que  les  métaux  &  les  nmics  qui  iont  dans 
les  filons  ,  ont  été  créés  dès  les  conimcnccmens  du 
monde  ;  d'autres  au  contraire  croient  avec  plus  de 
raiCon  que  la  nature  forme  encore  )Ournellement  des 
métaux,  ce  qu'elle  fait  en  unifiant  enlemble  les  par- 
ties élémentaires , ou  les  principes  qui  doivent  entrer 
dans  leurs  différentes  combmailons ,  ceft-a-dire 
les  trois  terres  que  Beccher  a  nommées  terre  vitrcj- 
ciblc,  terre  onBucufe  &  terre  merc«ri«//<;,  dont,iuivant 
lui ,  'tous  les  métaux  font  compofés.  Voyci  r article 
MÉTAUX.  Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fe  forme  journellement  des  mines  nouvelles ,  loit 
que  les  métaux  exiftent  depuis  l'origine  du  monde  , 
foit  qu'eux-mêmes  foient  d'une  formation  récente 
&  journalière. 

Les  deux  grands  agens,  dont  la  nature  le  lert  pour 
la  formation  des  mines  ,  font  la  chaleur  &  l'eau.  En 
effet ,  fans  adopter  les  idées  chimériques  d'un  teu 
i)lacé  au  centre  de  notre  globe  ,  il  eft  confiant ,  d'a- 
près les  obfervations  des  Minéralogiftes ,  qu'il  règne 
toujours  un  air  chaud  dans  les  lieux  profonds  de  la 
ferre ,  tels  que  font  les  fouterreins  des  mines  ;  cette 
chaleur  eft  quelquefois  fi  forte  que  pour  peu  qu'on 
s'arrête  dans  quelques-uns  de  ces  fouterreins  ,  on 
cfl  entièrement  trempé  de  fueur  ;  par-là  les  eaux  fa- 
lines  ,  qui  fe  trouvent  dans  la  terre ,  font  mifes  en 
état  d'agir  fur  les  molécules  métalliques  &  minéra- 
les; elles  font  peu-à-peu  divifées,  atténuées,  mifes 
en  diffolution  &  en  digeftlon  :  lorfque  ces  particules 
font  affez  divifées ,  la  chaleur  de  la  terre  en  rédui- 
fant  les  eaux  en  vapeurs ,  fait  qu'elles  s'élèvent  & 
entraînent  avec  elles  les  parties  métalliques  ,  telle- 
ment atténuées  qu'elles  peuvent  demeurer  quelque 
tems  fufpendues  dans  l'air  avec  les  vapeurs  qui  les 
entraînent  ;  alors  elles  voltigent  dans  les  cavités  de 
la  terre ,  dans  fes  fentes  &  dans  les  efpaoes  vuides 
des  filons  ;  les  différentes  molécules  fe  mêlent ,  f e 
confondent ,  fe  combinent  ;  &  lorfque  par  leur  ag- 
grégation  &  leur  combinaifon  elles  font  devenues 
des^maffes  trop  pefantes  pour  demeurer  plus  long- 
tems  fufpendues  en  l'air  ,  elles  tombent  par  leur 
propre  poids ,  fe  dépofent  furies  terres  ou  les  roches 
qu'elles  rencontrent  ;  elles  s'attachent  à  leurs  fur- 
faces  ,  ou  bien  elles  les  pénètrent  ;  les  molécules 
s'entalTent  peu-à  peu  les  unes  fur  les  autres  :  lorf- 
qu'il  s'en  eft  amalïé  une  quantité  fufîiiante ,  leur  ag- 
oré?ation  devient  fenfible  ;  alors  fi  les  molécules  qui 
fe  font  dépofées  ,  ont  été  purement  métalliques  fans 
s'être  combinées  avec  des  molécules  étrangères,  elles 
formeront  des  métaux  purs  ,  ou  ce  qu'on  appelle 
des  métaux  vierges  ou  natifs  ;  mais  fi  ces  molécules 
métalliques  ,  lorfqu 'elles  voltigeoient  en  l'air,  ont 
rencontré  d^s  molécules  d'autres  métaux ,  ou  de  fou- 
fre  ou  d'arfenic,  qui  ont  été  élevées  par  la  chaleur 
fouterreine  en  même  tems  qu'elles ,  alors  ces  molé- 
cules métalliques  fe  combineront  avec  ces  fubfîan- 
ces  ou  avec  des  molécules  d'autres  métaux  ,  pour- 
lors  il  fe  formera  des  mines  de  différentes  efpeces , 
fuivant  la  nature  &  les  proportions  des  molécules 
étrangères  qui  fe  feront  combinées.  Telle  ef|:  l'idée 
que  l'on  peut  fe  faire  de  la  formation  des  mines.  A 
l'égard  des  pierres  ou  roches  fur  lefquelles  ces  com- 
binaifons  s'attachent  ou  dépofent ,  elles  fe  font  appe- 
lées minières.  Voyei  MINIERE,  MINÉRALISATION 
&  Exhalaisons  iMiNÉRALES. 

Ainfi ,  quelle  que  foit  l'origine  primitive  des  mé- 
taux ,  foit  qu'ils  exiftent  depuis  la  création  du  mon- 
de ,  foit  que  par  la  réunion  de  leurs  parties  élémen- 
taires ils  fe  forment  encore  tous  les  jours,  l'expé- 
rience nous  prouve  qu'il  fe  fait  de  nouvelles  mines. 
En  effet,  nous  voyons  que  la  nature,  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  ainfi  qu'à  fa  furface,  eft  perpéiuel- 
icmeni  en  action;  quoique  nous  ne  foyons  pas  en 


état  de  la  fuivre  pas-à-pas,  plufieurs  circonfîances 
nous  convainquent  qu'elle  recomnofe  d'im  côté  ce 
qu'elle  a  décompofé  d'un  autre.  Nous  voyons  que 
tous  les  métaux  imparfaits  fouffrent  de  l'altération 
&  fe  décompolent ,  foit  à  l'air  ,  foit  dans  les  eaux  ; 
l'un  &  l'autre  de  ces  agens  le  trouvent  dans  le  fein 
de  la  terre;  ils  font  encore  aidés  par  la  chaleur  ;  les 
eaux  chargées  de  parties  falines  agiffent  plus  puif». 
famment  fur  les  fubftances  métalliques  &  les  diffol- 
vcnt;  ce  qui  a  été  altéré  ,  diffout  &  décompofé  dans 
un  endroit,  va  fe  reproduire  &  lé  recompofer  ^ans 
un  autre ,  ou  bien  va  former  ailleurs  de  nouvelles 
combinaifons  toutes  différentes  des  premières  :  cela 
fe  fait  parce  que  les  molécules  qui  formoicnt  la  pre- 
mière combinaifon  ou  mine,  font  élevées  &tranfpor- 
tées  par  les  exhalaifons  minérales  ,  ou  même  cette 
îranflation  fe  fait  plus  groffierement  par  les  eaux, 
qui  après  s'être  chargées  de  particules  métalliques 
les  charrient  en  d'autres  lieux  oii  elles  les  dépofent. 
Nous  avons  des  preuves  indubitables  de  ces  repro- 
dudions  de  mines.  On  trouve  dans  la  terre  des  corps 
entièrement  étrangers  au  règne  minéral,  tels  que  du 
bois,  des  coquilles,  des  ofîemens,  &c.  qui  y  ont  été 
enfouis  par  des  révolutions  générales ,  ou  par  des 
accidens  particuliers  ,  &C  qui  s'y  font  changés  en  de 
vraies  mines.  C'eft  ainfi  qu'à  Orbiffau  en  Bohème, 
on  trouve  du  bois  changé  en  mine  de  fer  ;  en  Bour- 
gogne on  trouve  des  coquilles  qui  font  devenues 
des  mines  que  l'on  traite  avec  fuccès  dans  les  forges 
&  dont  on  tire  de  très-bon  fer;  &  les  ouvrages  de 
minéralogie  font  remplis  d'exemples  de  la  reprodu- 
ftion  de  mines  de  fer ,  &  d'autres  métaux.  C'efl  alnli 
que  nous  voyons  que  dans  des  fouterreins  de  mines 
abandonnées ,  &  oii  depuis  plufieurs  fiecles  les  tra- 
vaux ont  celle ,  quand  on  vient  à  y  travailler  de 
nouveau,  on  retrouve  afièz  louvent  de  nouvelles 
mines  qui  fe  font  reproduites  fur  les  parois  des  ro- 
chers des  galeries.  En  Allemagne  on  a  trouvé  une 
incrufîation  de  mine,  qui  s'ctoit  formée  fur  un  mor- 
ceau de  bois  provenu  d'une  échelle;  elle  contenoit 
huit  marcs  d'argent  au  quintal.  M.  Cronfîedt,  de 
l'académie  royale  de  Suéde,  a  trouvé  dans  les  mi- 
nes de  Kungsberg  en  Norvège ,  une  eau  qui  décou- 
loit  par  une  fente  d'une  roche ,  &  qui  avoit  formé 
un  enduit  ou  une  pellicule  d'argent  fur  cette  roche. 
yoyei  les  Œuvres  phyjiqms  &  minéralogiques  de  M, 
Lehmann ,  tom.  I, pag.  j  80.  mjf.  alnfi  que  le  com.  II. 
du  même  ouvrage.  Tous  ces  faits  prouvent  d'une 
manière  inconteftable  que  les  mines  font  fujettes  à 
des  altérations  &  à  des  tranflations  continuelles  ; 
c'efl  aulTi  pour  cette  raifon  que  l'on  rencontre  affez 
fréquemment  des  endroits  dans  les  filons  qui  font 
entièrement  vuides ,  &  ou  l'on  ne  trouve  plus  que 
les  débris  des  mines  qui  y  étolent  autrefois  conte- 
nues; ce  qui  donne  lieu  à  rexpreffiôn  des  Mineurs, 
qui  difent  alors  quils  font  arrives  trop  tard,  f^oye:^ 
Filons. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  nature  opère 
très  -  lentement  la  formation  des  mines  ;  mais  elle 
n'agit  point  en  cela  d'une  manière  confiante  &  uni- 
forme. Les  productions  qu'elle  fait  de  cette  manière 
doivent  être  variées  à  l'infini ,  en  raifon  de  la  na- 
ture des  molécules  qu'elle  combine ,  de  leur  quan- 
tité, de  leurs  différentes  proportions,  &  du  tems& 
des  voies  qu'elle  emploie ,  des  différens  degrés  d'at- 
ténuation &  de  divifion  des  fubftances ,  &c.  de  -  là 
cette  grande  multitude  de  corps  que  nous  préfente 
le  règne  minéral ,  &  cette  différence  prodigieufe 
dans  le  coup-d'œil  que  nous  offrent  les  w/wf^. En  effet 
les  mines  varient  pour  le  tiffu  ,  pour  la  couleur  , 
pour  la  forme ,  &  pour  les  accidens  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  font  d'une  figure  indéterminée,  tandis 
que  d'autres  ont  une  figure  régulière,  femblabie  à 
celle  des  cryflaux;  quelques-unes  font  opaques, 
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tl'aiitres  ont  im  peu  de  tranfparcnce.  On  ne  s'airctc- 
ra  point  ici  à  décrire  ces  îorles  de  variétés,  d'autant 
pîiis  que  l'on  trouvera  aux  articles  de  ch;  que  métal 
&  demi -métal  l'afpeâ:  que  prélentent  leurs  mines. 
On  peut  dire  en  général  que  les  métaux  dans  l'état 
de  mine  ,  ont  un  coup-d'œil  lout  différent  de  celui 
qu'ils  ont  lorl'qu'ils  font  purs. 

Ce  font  les  filons  6c  les  fentes  de  la  terre  qui  font 
les  attéliers  dans  lefquels  la  nature  s'occupe  le  plus 
ordinairement  de  la  formation  des  mines;  comme  à 
l'article  Fii.ONS  on  a  lutufamment  expliqué  leur  na- 
ture ,  leurs  propriétés,  nous  ne  répéterons  point  ici 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Voyc?^  Filons  ou 
Veines  métalliques.  Nous  nous  contenterons 
feulement  d'obferver  ici  que  fuivant  la  remarque  de 
M.  Rouelle  ,  conftatée  par  les  obfervations  que  M. 
Lchmann  a  publiées  dans  fon  Traite  di  la  formation 
diS  couches  dr.  lu  terre ,  les  mims  en  filons  ne  ie  trou- 
vent que  dans  les  montagnes  primitives  ,  c'efi  à-dire 
dans  celles  qui  paroiffent  aufli  anciennes  que  le 
monde,  &  qui  n'ont  point  été  produites  par  les  inon- 
dations, par  le  féjour  de  la  mer,  par  le  déluge  uni- 
verfel,ou  par  d  autres  révolutions  arrivées  à  notre 

globe.  Foyei  MONTAGNILS. 

Les  mines  ne  fe  trouvent  point  toujours  par  filons 
fnivis;  fouvent  on  les  rencontre  dans  le  fein  des 
montagnes  par  maffes  détachées,  &  formant  comme 
des  tas  féparés ,  dans  des  pierres  dont  les  creux  en 
font  remplis  ;  ces  fortes  de  mmui  s'appellent //h'/z« 
tn  murons  ou  mines  en  roignons.  M.  Rouelle  Içi  nom- 
me minera  nidiilantcs.   Foye^  MarONS. 

D'autres  mines  fe  trouvent  quelquefois  par  frag- 
mcns  détachés  dans  les  couches  de  la  terre  ,  ou  mjme 
à  fa  furface  ;  ce  font  ces  fortes  de  mines  que  les 
Anglois  nomment  shoads  ;  il  eft  très-vifible  qu'elles 
n'ont  point  été  formées  par  la  nature  dans  le.  en- 
droits où  on  les  trouve  aûuellement  placées ,  elles 
y  ont  été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont  arraché 
ces  fragmens  des  filons  placés  dans  les  mont.ignes 
primitives,  &  qui  après  avoir  été  roulées  comme 
les  galets ,  les  ont  portées  &  raffemblées  dans  les 
couches  de  la  terre,  qui  ont  elles-mêmes  été  pro- 
duites par  des  inondations.  Ces  inims  par  fragmens 
peuvent  quelquefois  conduire  aux  filons  dont  elles 
ont  été  arrachées  :  nous  avons  dit  à  Varticle  Étain  , 
que  cela  fe  pratiquoit  fur-  tout  en  Cornoiiaille  pour 
retrouver  les  filons  des  mines  d'étain  ;  ces  shoads  ou 
fragmens  font  roulés  6i.  arrondis  ;  outre  la  mine  on 
y  trouve  encore  des  fragmens  de  la  roche  on  mi- 
nière, à  laquelle  la  rnine  tenoit  dans  le  filon.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'eft  ainfi  que  fc  font  formées 
toutes  les  mims  répandues  en  particules  déliées  que 
l'on  trouve  dans  des  couches  de  terre  &  de  fable 
dont  on  les  retire  par  le  lavage  ;  ce  font  ces  mims 
que  les  Allemands  nomment  fiifcnwcrck  ou  mines  de 
lava'^i.  Clela  peut  encore  nous  faire  comprendre 
comment  il  fe  fait  que  l'on  trouve  dans  le  lit  d'im 
très-grand  nombre  de  rivières,  des  particules  métal- 
liques ,  &  fur -tout  du  fable  ferrugineux  mêlé  de 
petites  particules  ou  de  paillettes  d'or.  Il  y  a  lieu 
de  conjedurer  que  ces  particules  ont  été  détachées 
des  montagnes  où  il  y  a  des  filons  ,  par  les  rivières 
mêmes  ou  par  les  torrens  qui  s'y  déchargent. 

Enfin  il  y  a  encore  un  état  cUins  lequel  on  trouve 
les  mines  de  quelques  métaux ,  ce  font  celles  qui  ont 
cté  formées  jiar  tranfport ,  telles  font  les  ochres  , 
les  mines  de  fer  limoueules  ,  la  calamine,  quelques 
viincs  de  cuivre  :  fuivant  M.  Rouelle,  ces  fortes  de 
mires  ne  doivent  leur  formation  qu'à  des  vitriols 
qui  ont  été  diflbuts  &  entraînés  par  les  eaux  ,  &:  (|ui 
ctaiu  enfuite  venus  à  fe  decompofer ,  ont  dcpi>ié 
la  terre  niétalliciue  que  ces  vitriols  coiitenoient, 
qui  par-là  a  formé  des  bancs  ou  des  lits.  Ce  favaiu 
tliimille  ohferve  avec  raifon  qu'il  n'y  a  c[uc  le  fer, 
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le  cuivre  &  le  zinc  qui  foient  fufceptibic-s  de  fe  vJ- 
triolilcr,  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  a  que  ces  trois  fub- 
flances  métalliques  que  l'on  puifTe  rencontrer  dans 
cet  état  dans  les  couches  de  ia  terre.  II  eft  certain, 
que  pluficurs  mines  de  fer  que  l'on  traite  avec  beau- 
coup de  f  ucces  fc  trouvent  dans  cet  état ,  c'efl  celui 
de  la  plupart  des  mines  de  fer  de  France  ,  &  la  mine 
de  fer  que  les  Suédois  &  les  Allemands  appellent 
minera  f:rri  patufiris ,  ou  mine  marécageiife  &  lirno- 
ncuj'e,  paroit  être  de  cette  nature.  La  calamine,  qui 
eft  une  ochre  chargée  de  zinc,  paroît  auffi  avoir 
été  formée  par  la  décompofition  du  vitriol  blanc. 
L'ardoife  ou  la  pierre  fchilleufe ,  qui  el^  devenue 
une  mine  de  cuivre ,  telle  que  celle  que  l'on  rencon- 
tre en  quelques  endroits  d'Allemagne,  doit  ce  métal 
à  la  décompofition  d'un  vitriol  ciuvrcux.   (— ) 

MlNES,/^^/^/?^  mctallicœ,  ou  mitalli  fodinx  ,  {tlifi. 
nat.  Minéral,  arts.^  on  nomme  ainfi  les  endroits  pro- 
fonds de  la  terre,  d'où  l'on  tire  les  métaux,  les  de- 
ilii-  métaux,  &  les  autres  fubflances  minérales  qui 
fervent  aux  ufages  de  la  vie  ,  telles  que  le  charbon 
de  terre  ,  le  fel  gemme ,  l'alun ,  &c. 

La  nature,  non  contente  des  merveilles  qu'elle 
opère  à  la  furface  de  la  terre  6i.  au -du  fuis  de  nos 
tètes  ,  a  encore  voulu  nous  amafTjr  des  trufors  fous 
nos  pies.  Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché  aux 
métaux,  joint  aux  befoins  qu  ils  en  ont,  leur  ont 
fait  imaginer  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  les 
procurer.  En  vain  la  Providence  avoit- elle  caché 
des  richeffes  dans  les  prorondeurs  de  la  terre;  en 
vain  les  a-t-elle  enveloppées  dans  les  rochers  le« 
plus  durs  &  les  plus  inaccelfibles ,  le  defir  de  les 
pofTéder  a  fu  vaincre  ces  oblhicles,  &  ce  motif  a 
été  affez  puifTant  pour  entreprendre  des  travaux 
très  -  pénibles  malgré  l'incenitiide  du  fuccès. 

Jtitm  ejl  in  vifcera  tirrs  , 
Qtiafqiie  rccondiderat  fiygiijqiu  admoverat  umlris  ^ 
Mffodluntur  opes  ,  iirilumenca  malorum. 

On  a  vu  dans  Y  article  Mine,  minera ,  qui  précède, 
que  les  métaux  ne  fe  présentent  que  rarement  fous 
la  forme  qui  leur  efl  propre  ;  ils  font  le  plus  commu- 
nément minéralifés,  c'efl-à-dire  mafqués  ,  &  pour 
ainfi  dire  rendus  méconnoifîables  par  les  lubllances 
avec  lefqtielles  ils  font  combinés  ;  voyei  Minérali- 
sation. Il  faut  donc  de  l'expérience  &:  des  veux 
accoutumés  ponr  diftinguer  les  fiibflances  qui  con- 
tiennent des  métaux;  en  effet,  ce  ne  font  po  nt  cel- 
les qui  ont  le  pins  d'éclat  qui  font  les  plus  riches  , 
ce  font  fouvent  des  maflcs  informes  qui  renferment 
les  métaux  les  plus  précieux ,  d'où  l'on  voit  que  les 
travaux  pour  l'exploitation  des  mines  fuppofent  des 
connoiflances  préliminaires  qui  doivent  être  très- 
étendues,  puilqu'ellos  ont  pour  objet  tontes  les  f'ub- 
flances  que  la  terre  renterme  dans  fun  fein.  ^''oyc^ 
MiNÉRALOGiL.  Parmi  ces  connoiflances,  une  d-.s 
plus  impoi  tantes  ell  celle  de  la  nature  des  terre iis 
oit  l'on  peut  miviir  des  mines  avec  quelque  appa- 
rence de  t ucces. 

C'eft  ordinairement  dans  les  pays  ilc  montnfiies» 
&  non  dans  les  pays  unis ,  qu'il  tant  chercher  des 
mines.  Les  Minéralogiflcs  ont  oblervé  que  les  hautes 
montagnes,  qui  s'élèvent  brufqucmcnt  &  qui  font 
compof'ées  d'un  roc  très-dur ,  ne  font  point  les  plus 
j)ropres  pour  l'exploitation  des  mirus  ;  lorf"c|ue  par 
nalard  on  a  rencontré  un  h\on  métallique  dans  nnc 
nmntagne  de  cette  nature  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à 
le  luivrc,  &  fouvent  il  n'eft  pas  iKune  i;randf  éten- 
due. U'uii  autre  coté,  les  terreins  bas  font  trop  ex- 
pofés  aux  eaux  ,  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  Ici 
débarr.ificr.  On  donne  donc  la  prét'érencc ,  quand 
on  le  peut ,  aux  montagnes  ou  aux  terreins  qui  s'c"- 
levent  en  pente  douce, Cfi  <|uiictonilv'ntdcla  niènvo 
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manière  ;  le  travail  y  devient  plus  facile ,  &  peut  êirc 
plus  lonc;-tcnis  continué. 

Mais  la  découverte  d'un  terrein  commode  ne  fuf- 
fît  point  ;  il  faut  que  les  eîpcrances  foicnt  fortifiées 
oar  d'autros  circonllanccs  &i  par  un  grand  nombre 
d'indications.  Avant  que  de  fonder  à  établir  des  mi- 
nes dans  un  pays ,  il  faut  s'affurer  li  le  tenein  contient 
des  filons  ou  des  veines  métalliques;  les  perfonncs 
verfécs  dans  la  Minéralogie,  ont  obforvé  que  plu- 
ficurs  fignes  pouvoient  concourir  à  annoncer  leur 
préfence. 

D'aboi  d  les  endroits  des  montagnes  où  il  ne  vient 
que  très-peu  d'herbe ,  où  les  plantes  ne  croiffent  que 
toiblement ,  où  elles  jauniflent  promptement ,  où 
les  arbres  font  tortueux  &  demeurent  petits,  ftm- 
blent  annoncer  des  filons.  Onobferve  pareillement 
les  terrcins  où  l'humidité  des  pluies ,  des  rofées  dif- 
paroît  promptement ,  &  où  les  neiges  fondent  avec 
le  plus  de  célérité.  On  peut  s'aflurer  par  la  vue  & 
par  l'odorat  des  endroits  d'où  il  part  des  exhalaifons 
minérales  ,  fulphureufes  &  arfénicales  ;  tous  ces  fi- 
gnes extérieurs ,  quoique  fouvent  trompeurs ,  com- 
mencent déjà  à  faire  naître  des  efpérances.  On  con- 
fidere  enfuite  la  couleur  des  terres,  celles  qui  font 
métalliques  font  aifées  à  diftinguer;  quelquefois  el- 
les font  chargées  de  fragmens  de  mines  ^  qui  ont  été 
détachés  par  les  torrensdes  filons  du  voifmage.  Les 
fables  des  rivières  des  environs  doivent  encore  être 
examinés  ;  fouvent  ils  contiennent  des  parties  miné- 
rales &  métalliques,  qui  ont  été  entraînées  par  les 
ruiffeaux  &  par  les  torrens.  On  peut  regarder  au  fond 
des  ravins  ,  pourvoir  quelle  ell  la  nature  des  pier- 
res &  des  fubftances  que  les  fontes  des  neiges  &  les 
pluies  d'orage  arrachent  &  entraînent.  Il  eft  encore 
important  d'examiner  la  nature  des  eaux  qui  fortent 
des  montagnes ,  pour  voir  fi  elles  font  chargées  de 
iels  vitrioliques  ;  &  Ion  confidérera  leur  odeur ,  les 
dépôts  qu'elles  font.  Quoique  tous  ces  fignes  foicnt 
équivoques,  lorfqu'ils  fe  réuniffent,  ils  ne  laiflent 
point  de  donner  beaucoup  de  probabilité  qu'un  ter- 
rein  renferme  des  mines. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  baguette  divina- 
toire, dont  on  a  la  foibleffe  de  fe  fervir  encore  dans 
quelques  pays  pour  découvrir  les  mines  ;c^e{i  un  ufa- 
ge  fuperftitieux,  dont  la  faine  phyfique  a  défabufé 
depuis  long-tems.  Foyei  Baguette  divinatoire. 

On  pourra  fe  fervir  avec  beaucoup  plus  de  certi- 
tude &  de  fucccs ,  d'un  inftrument  au  moyen  duquel 
dans  de  certains  pays  on  peut  percer  les  roches  & 
les  terres  à  une  grande  profondeur  ;  c'eft  ce  qu'on 
z^^qWç.  la  fonde  des  mines.  ^<?ye{SoNDE.  On  en  verra 
la  figure  dans  les  Planches  de  Minéralogie  ,  qui  re- 
préfentent  le  travail  des  mines  de  charbon  de  terre. 

Mais  fi  l'on  veut  établir  le  travail  des  mines  dans 
un  pays  où  l'on  fait  par  tradition ,  &  par  les  monu- 
mens  hlftoriques,  qu'ily  en  a  déjà  eu  anciennement, 
on  pourra  opérer  avec  plus  de  fureté  ;  fur-tout  fi  l'on 
découvre  des  débris ,  des  fcories  &  des  rebuts  d'an- 
ciens travaux  :  alors  on  faura  plus  certainement  à 
quoi  s'en  tenir,  que  fi  on  alloit  inconfiderément  ou- 
vrir des  mines  dans  un  canton  qui  n'a  point  encore  été 
fouillé. 

Quelquefois  les  mines  fe  montrent  même  à  la 
furface  de  la  terre ,  parce  que  leurs  filons  étant  peu 
profonds ,  ont  été  dépouilles  par  les  eaux  du  ciel  qui 
ont  entraîné  les  terres  ou  les  pierres  qui  les  coii- 
vroient  ;  ou  parce  que  les  tremblemensde  la  terre, 
les  affaiffemens  des  montagnes  &  d'autres  accidens, 
les  ont  rompus  &  mis  à  nud. 

Il  faudra  encore  faire  attention  à  la  nature  de  la 
foche  &  des  pierres  dont  font  compofées  les  monta- 
gnes où  l'on  veut  établir  fes  travaux.  Une  roche  bri- 
fée  &  non  fuivie  rendroit  le  travail  coûteux  &  in- 
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commode,  parles  précautions  qu'il  faudroît  pren- 
dre pour  la  foutenir  &  pour  l'empêcher  d'écrou- 
ler ;  joignes  à  cela  que  les  roches  de  cette  nature 
fourniflanî  des  partages  continuels  aux  eaux  du  ciel, 
détruifeat  peu-à  -  p^iu  les  filons  de  mines  qui  peu- 
vent y  être  contenus. 

On  confidérera  aufiî  la  nature  des  pierres  &  des 
fubfianccs  qui  accompagnent  les  mines  &c  les  filons. 
Les  Minéralogilles  ont  trouvé  que  rien  n'annonçoit 
plus  iùrementun  minerai  d'une  bonne  qualité,  que  la 
préfence  de  la  pierre  appellée  quart^ ,  qu'un  fpath 
tendre  ,  la  blende,  quand  elle  n'eft  point  trop  ferru- 
gineufe,  une  terre  fine,  tendre  &on£lueufe,queles 
Allemans  nomment  bejleg y?i\n{\  que  les  terres  métal- 
liques &  atténuées  qui  rempliffent  quelquefois  les 
fentes  des  rochers ,  &  que  l'on  connoît  fous  le  nom 
de  guhrs. 

C'efi:  dans  les  filons ,  c'eft-à-dire  dans  ces  veines 
ou  canaux  qui  traverfent  les  montagnes  en  différens 
fens ,  que  la  nature  a  dépofé  les  richeffes  du  règne 
minéral.  Nous  avons  fuffifamment  expliqué  leurs  va- 
riétés ,  leurs  dimenfions,  leurs  directions,  leurs  in- 
clinaifons  &  les  autres  circonfiances  qui  les  accom- 
pagnent, à  l'article  Filons, auquel  nous  renvoyons 
le  lefteur.  On  a  auffi  développé  dans  l'article  Mine 
(jninera)  ^\qs  idées  les  plus  probables  fur  leur  forma- 
tion ;  nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  fujet,  nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
ferver  qu'il  ne  faut  point  toujours  fe  flatter  de  trou- 
ver une  mine  d'une  même  nature  dans  toutes  les  par- 
tics  d'une  montagne  ou  d'un  filon  ;  fouvent  elle 
change ,  totalement  quelquefois  :  lorfqu'on  aura 
commencé  par  trouver  du  fer ,  en  continuant  le  tra- 
vail ,  on  rencontrera  de  l'argent  ou  des  mi?2es  ds 
plomb.  Le  célèbre  Stahl  rapporte ,  dans  fon  Traité 
du  foufrs  ,  un  exemple  frappant  des  variations  des 
mines  ;  il  dit  qu'à  Schneeberg  ,  en  Mifnie  ,  on  ex- 
ploitoit  avant  l'an  1400,  une  mine  de  fer  ;  à  mefure 
qu'on  s'enfonçoit  en  terre ,  la  mine  devenoit  d'une 
mauvaife  qualité  ;  cela  força  à  la  fin  les  inîéreffés 
d'abandonner  cette  mine.  Le  travail  ayant  été  repris 
par  la  fuite  des  tems ,  on  trouva  que  c'étoit  l'argent 
qui  y  étoit  en  abondance,  qui  nuifoit  à  la  qualité 
du  fer  que  l'on  tiroit  de  cette  mine ,  &  l'on  obtint  pen- 
dant 79  ans  une  quantité  prodigieufe  de  ce  métal 
précieux  ;  au  bout  de  ce  tems  cette  mine  fe  trouva 
entièrement  épuifée,  &  fit  place  à  du  cobalt  ou  à 
de  l'arfenic.  Les  Mineurs  difent  ordinairement  que 
toute  mine  riche  a  un  chapeaudefer^cedk-dïre  qu'el- 
le a  de  la  mine  de  fer  qui  lui  fert  de  couverture. 

Après  avoir  expofé  quels  doivent  être  les  fignei 
extérieurs  qui  annoncent  la  préfence  d'une  mine  , 
nous  allons  décrire  les  difFérens  travaux  de  leur  ex- 
ploitation, tels  qu'ils  fe  pratiquent  ordinairement. 
Le  premier  travail  s'appelle  la  fouille ,  il  confifte  à 
écarter  la  terre  fupérieure  qui  couvre  la  roche  ;  lorf- 
qu'on eft  parvenu  à  cette  roche ,  on  la  creufe  &  on  la 
détache  avec  des  outils  de  fer ,  des  cifeaux  bien  trem- 
pés, des  maillets ,  des  leviers  ;  &  quelquefois  lorf- 
qu'elle  eft  fort  dure,  on  la  fait  fauter  avec  de  la  pou- 
dre à  canon.  Souvent  au  bout  de  tout  ce  travail  on 
ne  rencontre  qu'une  fente  de  la  montagne,  ou  une 
vcnule  peu  riche ,  au-licu  du  filon  que  l'on  cher- 
choit  ;  comme  cela  ne  dédommageroit  point  des  pei- 
nes 6c  des  frais  de  l'exploitation ,  on  eft  oblige  de 
recommencer  la  même  manœuvre ,  ou  fouille ,  dans 
un  autre  endroit  ;  &  l'on  continue  de  même  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  donné  fur  le  vrai  filon.  Les  fouverains 
d'Allemagne ,  dans  la  vue  de  favorifer  le  travail  des 
mines ,  ont  accordé  de  très-grandes  prérogatives  à 
ceux  qui  fouilloient  pour  découvrir  des  filons;  non- 
feulement  on  leur  donnoit  des  gratifications  confi- 
dérables  lorfqu'ils  découvroient  quelque  filon,  mais 
encore  on  leur  accordoit  la  faculté  de  fouiller  dans 
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ef.  malfons ,  dans  les  jardins ,  dans  les  prairies  des 
u/cts,  en  un  mot  par-tout,  à  l'exception  des  champs 
iitfeiTiencés  :  &  il  étoit  défendu,  fous  peine  d'une 
imende  très-confidcrable  ,  de  les  troubler  dans  leur 
ravail,  ou  de  s'y  oppofer.  Les  fouilles  qui  avoient 
té  faites  devoieiît  reiter  ouvertes ,  (k.  il  n'étoit  point 
ermis  dî  les  combler  ;  celafe  faifoit  pour  inftruire 
eux  qui  pourroient  venir  enfuite  chercher  des  mi- 
es aux  mêmes  endroits. 

-Après  qu'en  fouillant ,  on  s'eft  affuré  de  la  préfen- 
e  d'une  mine^  ou  d'un  filon  ,  on  forme  des  i>ures  ou 
uics  ;  ce  font  des  trous  quarrés ,  qui  defcendent  en 
îrrc  ,  ou  perpendiculairement  ou  obliquement  :  ces 
uits  ont  àcixx  côtés  plus  longs  que  les  deux  autres, 
'cft-à-dlre  fonriwMK  des  quarrés  longs.  On  les  revêtit 
j  planches,  afî'ujttties  par  un  chalus  de  charpente  ; 
ola  le  fait  pour  empêcher  l'ébouleir.ent  des  terres 
:  dei  pierres ,  qui  pourroient  blefler  les  ouvriers,  & 
lême  combler  les  foffes  :  cette  opération  s'appelle 
uvdage.  Parmi  les  Planches  de  Minéralogie ,  on  en 
ouvcra  une  qui  repréfente  une  coupe  d'im  fouter- 
un  de  mine;  on  y  verra  des  puits  revêtus  de  lama- 
;ere  qui  vient  d'être  décrite. 

Sur  la  longueur  du  quarré  long  qui  forme  le  puits, 
n  prend  un  efpace  pour  y  former  une  cloifon  de 
lanches,  pratiquée  dans  l'intérieur  du  puits;  cette 
oifon  ou  réparation ,  va  d'un  des  petits  côtés  à  l'au- 
e  ;  elle  partage  le  puits  en  deux  parties  inégales  :  la 
iriic  la  plus  ïpacieufe  eft  deflinée  à  la  montée  &  à 
defcentcdes  fceaux  ou  paniers  que  l'on  charge  du 
linerai  qui  a  été  détaché  fous  terre,  ou  des  pierres 
lutiles  dont  on  veut  fe  débarraffer  :  la  partie  la  plus 
roite  eft  deftinée  à  recevoir  les  échelles  que  l'on 
ace  perpendiculairement  dans  les  puits,  &  qui  fer- 
ent  aux  ouvriers  pour  defcendre  dans  leurs  atteliers 
)uterrains.  On  multiplie  ces  échelles  ,  miles  au 
îiit  les  unes  des  autres  ,  en  raifonde  la  profondeur 
l'on  veut  donnera  fon  puits.  Directement  au-def- 
is  du  puits,  on  place  un  tourniquet  ou  bouriquet  ; 
cfl:  un  cylindre  garni  à  chaque  extrémité  d'une  nia- 
vclle  ;  autour  de  ce  cylindre  s'entortille  une  corde 
i  une  chaîne  ,  à  laquelle  font  attachés  les  fceaux 
Li  paniers  dellinés  à  recevoir  le  minerai  :  deux  ou 
latre  ouvriers  font  tourner  ce  cylindre.  Mais  lorf- 
le  les  fardeaux  qu'il  fauc  tirer  de  la  terre  font  trop 
)nfidérab!es ,  ou  lorfque  les  puits  font  d'une  trop 
■ande  profondeur, on fefert d'une  machine  à  mou- 
ttes  que  des  chevaux  font  tourner  ;  c'eft  un  arbre 
.1  efficu  placé  perpendiculairement ,  au  haut  du- 
lel  eft  une  lanterne  autour  de  laquelle  s'entortille 
1  chaîne  de  1er,  à  laquelle  font  attachés  les  fceaux 
Li  paniers:  cette  chaîne  eft  loutenue  par  deux  cylin- 
es,  ou  par  des  poulies  qui  la  conduifent  direde- 
lent  au-defTus  du  puits.  Des  chevaux  font  tourner 
;tte  machine  qui  e(t  repréfcntée  dans  h  ^gure  qnc 
:préfentc  la  coupe  d'une  mine  ,•  on  la  couvre  d'un  an- 
:ird  ou  cabanncde  planches,  pour  la  garantir  des 
ijures  de  l'air;  cet  angard  icrt  en  même  tems  k 
-jipêcher  la  pluie  ou  la  neige  de  tomber  dans  le 

LlitS, 

On  forme  quelquefois  pluficurs  puits  de  diftance 
n  diftance  ,  les  uns  fervent  ;\  l'épuiiément  des  cauv, 
'autres  fervent  à  donner  de  l'air  dans  le  fond  des 
)utcrrains,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire 
oir  plus  loin. 

Lorfque  le  premier  puits  eft  dcicendu  jufqucs  fur 
;  filon  ,  on  forme  une  elpece  tle  repos  ou  de  fille , 
fin  que  les  ouvriers  puilîénty  travailler  à  l'aife,  & 
on  crcufc  des  galeries  ,  c'eft  .\-dire  ,  des  chemins 
îuterrcins  qui  iuivent  la  dirc£lion  du  filon  que  l'on 

trouvé  ;  c'eft  dans  ces  galeries  que  les  ouvriers 
étaclicnt  le  minerai  de  la  roche  cjui  l'enveloppe  , 
c  en  allant  toujours  en  avant ,  à  force  de  détacher 
u  minerai  ils  fe  font  lui  palfage.  Ces  galeries  doi- 
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vent  être  a/Tez  hantes  &  affez  larges  pour  qu'un 
homme  puifTe  s'y  tenu-  de  bout ,  &c  y  jgir  librement 
pour  y  faire  aller  des  brouettes  ,  dont  on  fe  fert 
pour  tranfporter  le  minerai  jufqu'à  l'endroit  où  on 
le  charge  dans  les  paniers.  Pour  empêcher  que  la 
roche  dans  laquelle  les  galleries  ont  été  pratior.ées 
ne  s'afFailTe  par  le  poids  de  la  montagne  ,  on  la  fou- 
tient  au  moyen  d'une  charpenre  ,  c'citce  qu'on  ap- 
pelle étréfllonner  ;  cela  fe  fait  de  ditierentes  maniè- 
res, que  l'on  peut  voir  dans  la  Planche  qui  repréfente 
la  coupe  d'une  mine.  Quclfiucfois  même  on  louiicnt 
les  galeries  par  de  la  maçonnerie  ,  ce  qui  eft  ph.is 
folide,&  difpenfe  des  réparations  continuelles  qu'on 
eft  obligé  de  faire  aux  étais  de  charpente  que  l'hu- 
midité pourrit  très-promptement  dans  les  fouter- 
rains. 

Comme  le  filon  que  l'on  exploite  a  quelquefois 
dans  fon  voifmage  des  vénules ,  des  fentes  &  des 
rameaux  remplis  de  minerai  qui  viennent  s'y  ren- 
dre,  on  eft  obligé  défaire  des  boyaux  de  prolonga- 
tion aux  deux  côtés  des  galeries  j)our  aller  cher- 
cher ce  minerai  ;  on  étaye  ces  boyaux  de  même  que 
les  galeries.  On  fait  auffi  tres-fouvent  des  excava- 
tions l'ur  les  côtés  des  puits  &  des  galeries  ,  que 
l'on  nomme  des  aîles^  afin  de  détacher  les  maffes  de 
minerai  qui  peuvent  s'y  trouver  ,  &  pour  découvrir 
les  fentes  &  vénules  qui  vont  aboutir  au  filon  prin- 
cipal. 

Lorfque  les  galeries  ont  été  formées  &  bien  aflTu- 
rées ,  &  lorfque  le  filon  a  été  découvert  6c  dépouil- 
lé de  la  roche  qui  l'environne,  les  ouvriers  en  dé- 
tachent le  minerai;  cela  fe  fait  avec  des  marteaux 
pointus  des  deux  côtés  ,  &  d'autres  outils  bien  trem- 
pés. Quand  la  roche  elt  foit  dure  ,  on  y  fait  des 
trous  avec  un  outil  pointu  qu'on  nomme  jlnirec  ;  on 
remplit  ces  trous  d'une  cartouche  ou  d'un  pétard  , 
auquel  on  met  le  feu  avec  une  mèche  loufree  ,  par- 
là  on  fait  un  effet  plus  grand  &  plus  prompt  que 
les  ouvriers  ne  pourroient  faire  à  l'aide  de  leurs  ou- 
tils. Quelquefois  pour  attendrir  la  roche  ,  on  amaf- 
fe  auprès  d'elle  quelques  voies  de  bois  que  l'on  al- 
lume ;  alors  les  ouvriers  fortent  des  fouterreins  ,  de 
peur  d'être  étouffés  par  la  fumée  &C  par  les  vapeurs 
dangercufes  que  le  feu  dégage  de  la  mine  ,  par  ce 
moyen  le  feu  fait  gerfer  la  roche  qui  fe  détache  en- 
fuite  avec  plus  de  facilité  ;  cependant  il  eft  plus 
avantageux  de  fe  fervir  de  la  poudre  k  canon  ,  parce 
que  cela  évite  une  perte  de  tems  coniiderable. 

Lorl(:jue  l'épaiftl-ur  du  filon  le  permet,  on  y  for- 
me des  efpeces  de  marches  ou  de  gradins  ,  les  uns 
au-dcflus  des  autres  ,  &  fur  chacun  de  ces  gradins 
eft  un  ouvrier  qui  eft  éclairé  par  fa  lampe  qui  eft 
auprès  de  lui ,  &  qui  détache  du  minerai  fur  le  gra- 
din qui  eft  devant,  f^oyc^  la  Planche  de  la  coupe  d'une 
mine. 

Les  galeries  fe  continuent ,  tant  que  l'on  voit  ap- 
parence de  fiiivre  un  filon  ;  il  y  a  dans  ((uelques  mi- 
nes de  Mifnie  où  l'on  travaille  depuis  plufieurs  fie- 
cles  ,  des  galeries  ou  chemins  fouterreins  qui  ont 
plufieurs  lieues  de  longueur  ,  &  qui  vont  d'une  mon- 
tagne à  l'autre.  On  fcnt  que  dans  ce  cas  ow  eft  obli. 
ce  de  nniltiplier  les  pu'ts  ([ui  defcendent  cic  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  tant  pour  tirer  le  mine; ai,  que 
pour  renouveller  l'air  îk  pour  épuil'er  les  eaux. 

Comme  fouvent  dans  une  même  montagne  il  y  a 
plufieurs  filons  placés  aii-deilus  les  uns  des  autres  , 
on  efl  encore  obligé  de  taire  |)lufîeurk  étages  ilc  ga- 
leries ,  &  l'on  forme  fur  le  loi  de  la  première  gale- 
rie des  puits  qui  conduifent  k  la  leconde  ,  &  ainfi 
de  fuite  en  raifbn  de  la  quantité  de. galeries  ou  d'é- 
tages que  l'on  a  été  dans  le  cas  de  taire.  Il  faut  ob- 
Icrver,  que  ces  puits  fouterreins  ne  foicnt  point  nl.i- 
cé".  précifément  au- délions  îles  premiers  ,  c'cft-à- 
dire  ,  de  ceux  qui  defcendent  de  la  lui  lace  de  la  ter- 
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re  ;  cela  Incommoderoit  les  ouvriers  qui  y  travail- 
lent. Ces  puits  l'ont  revêtus  comme  les  premiers  , 
ôi.  ils  n'en  diiTerent  qu'en  ce  qu'ils  ne  vont  point  juf- 
qu'au  jour.  On  y  place  auffi  des  tourniquets  ,  & 
quelques-uns  fervent  k  l'épuilement  des  eaux.  On 
peut  le  taire  une  idée  de  leur  arrangement ,  en  jet- 
tant  les  yeux  l'ur  la  Plunchc  de  la  coupe  iVunc  mine. 

Lorl'qiie  les  mines  font  très-profondes  ,  &  que  les 
galeries  ont  été  poulTées  à  une  grande  longueur  , 
il  deviendroit  très-pénible  &  très-couteux  de  s'oc- 
cup-^r  à  tirer  les  pierres  inutiles  qui  ont  été  déta- 
chées de  la  montagne.  Pour  éviter  ce  tranfport,  on 
les  jette  dans  les  creux  &  les  cavités  qui  ont  été 
épuifées  de  minerai  ;  quelquefois  même  on  forme 
des  planchers  à  la  partie  lupéricure  des  galeries 
pour  les  recevoir  ,  &  l'on  a  trouvé  que  fouvent  au 
bout  d'un  certain  tems  ,  ces  pierres  brifécs  avoient 
repris  du  corps  &L  étoient  devenues  chargées  de  mi- 
nerai. 

Quand  les  chofes  font  ainfi  difpofées,  il  faut  fon- 
gcr  à  prévenir  ou  à  remédier  aux  inconvéniens  auf- 
quels  les  mines  font  expofées.  La  principale  incom- 
modité vient  des  eaux  qui  fe  trouvent  dans  le  fein 
de  là  terre  ,  &  que  les  ouvriers  font  fortir  des  ré- 
iervoirs  ou  cavités  où  elles  étoient  renfermées  ,  en 
perçant  avec  leurs  outils  les  roches  qui  les  conte- 
noient  ;  alors  elles  fortent  avec  violence  &  quel- 
quefois en  fi  grande  quantité  ,  que  l'on  ell  fouvent 
forcé  d'abandonner  l'exploitation  des  mines  au  mo- 
ment où  leur  produit  devenoit  le  plus  conlîdérable; 
c'tll  aulTi  un  des  plus  grands  oblîacles  que  l'on  ait 
à  vaincre ,  &  ce  qui  conflitue  fouvent  dans  les  plus 
fortes  dépenfes.  On  a  difFérens  moyens  pour  fe  dé- 
barralTer  des  eaux  ;  on  pratique  ordinairement  fur 
le  fol  des  galeries,  des  efpeces  de  rigoles  ou  de  pe- 
tits canaux  qui  vont  en  pente  ,  &  qui  conduifent 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  pratiqués  dans  des  en- 
droits qui  font  au-deffus  du  niveau  de  ceux  où  l'on 
travaille  ;  là  ces  eaux  s'amaffent ,  &  elles  en  font 
tirées  par  des  pompes  mifes  en  mouvement  par  des 
machines  à  moulettes  ,  tournées  par  des  chevaux  à 
la  furface  de  la  terre  ;  on  multiplie  les  corps  de  pom- 
pes en  raifon  de  la  profondeur  des  endroits  dont  on 
veut  épuifcr  les  eaux.  Ces  pompes  ou  machines 
font  de  différentes  efpeces  ;  on  trouvera  leur  def- 
cription  à  VarticU  PoMPES  DES  MINES. 

Rien  n'eft  plus  avantageux  pour  procurer  l'épui- 
fement  des  eaux  des  mines ,  que  de  faire  ce  qu'on 
appelle  une  galerie  Aq  percement.  C'ell  un  chemin 
que  l'on  fait  aller  en  pente  ,  il  prend  fa  nailTance  au 
centre  de  la  montagne ,  &  fe  termine  dans  quelque 
endroit  bas  au  pié  de  la  montagne  ,  par-là  les  eaux 
fe  dégorgent ,  foit  dans  la  plaine  ,  foit  dans  quelque 
rivière  voifine.  Cette  voie  efl:  la  plus  fùre  pour  fe 
débarraffer  des  eaux ,  mais  on  ne  peut  point  tou- 
jours la  mettre  en  pratique  ,  foit  par  les  travaux 
immenfes  qu'elle  exige,  foit  parla  pofition  des  lieux, 
foit  par  la  trop  grande  profondeur  des  fouterreins  , 
qui  quelquefois  vont  beaucoup  au-deflbus  du  ni- 
veau des  plaines  &  des  rivières  voifines ,  d'où  l'on 
voit  qu'il  faut  beaucoup  de  prudence  &  d'expérien- 
ce pour  pouvoir  lever  cet  obftacle.  Dans  les  mines 
d'Allemagne ,  les  entrepreneurs  d'un  percement  ont 
ïe  neuvième  du  minerai ,  qui  fe  détache  dans  la  mine 
qu'ils  ont  débarralTce  des  eaux. 

Un  autre  inconvénient  funefle  des  mines  vient  du 
mauvais  air  qui  règne  dans  les  fouterreins  ;  cet  air 
déjà  chaud  par  lui-même,  le  devient  encore  plus 
p,:r  les  lampes  des  ouvriers  ;  il  efl:  dans  un  état  de 
ilignation  ,  &  lorfque  le  foleil  vient  à  donner  fur 
l,'S  ouvertures  des  puits,  il  règne  quelquefois  une 
chaleur  infupportable  dans  ces  fouterreins.  On  doit 
joindre  à  cela  des  exhalaifons  fulfureufes  &  arféni- 
talcs,  ou  moufettes  qui  partent  du  minerai  que  l'on 
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détache ,  &  qui  fouvent  font  périr  fubitcment  les 
ouvriers.  A^oyc^ Exhalaisons  minérales.  Ileft 
donc  très-important  de  remédier  à  ces  inconvéniens, 
&  d'établir  dans  les  fonds  des  mines  des  courants 
d'air,  qui  emportent  les  vapeurs  dangcrcufes  &  qui 
mettent  de  l'air  frais  en  leur  place.  Nous  avons  déjà 
remarqué ,  que  l'on  faifoit  pour  cela  des  puits  de  dif- 
tance  en  diftance ,  mais  il  ell  important  que  ces  puits 
ne  foient  point  de  la  même  longueur  que  les  autres, 
parce  que  s'ils  étoient  exaftement  de  la  même  lon- 
gueur ,  l'air  qui  ell  un  fluide  ne  fe  renouvelleroit 
point  ;  au  lieu  qu'en  faifant  attention  à  cette  obfer- 
vation  ,  les  diiférens  puits  feront  la  fondlon  d'un 
fyphon  ,  dans  lequel  l'eau  dont  on  le  remplit  fort 
par  la  branche  la  plus  courte  ,  tandis  que  cette  eau 
refle  fi  les  deux  branches  du  fyphon  font  égales  ;  il 
en  efl  de  même  de  l'air  qui  efl;  un  fluide.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  mineurs  avifés  allongent  par 
une  trompe  de  bois  un  des  puits  ,  lorfque  la  pofi- 
tion peu  inclinée  de  leurs  galeries  ne  permet  pas 
de  rendre  la  longueur  des  puits  affez  inégale. 

Autrefois  on  fe  fervoit  aufll  de  grands  foufïlets 
qui  pouflbient  de  l'air  dans  les  fouterreins,  au  moyen 
de  tuyaux  dans  lefquels  ils  fouffloient  ;  mais  de  tou-» 
tes  les  inventions  pour  renouveller  l'air  des  mines  ^ 
il  n'en  ell  point  de  plus  fùre  que  de  placer  près  de 
l'ouverture  d'un  puits  un  fourneau,  au  travers  du- 
quel on  fera  palier  un  tuyau  de  fer ,  que  l'on  pro- 
longera dans  les  fouterreins  par  des  planches ,  dont 
les  jointures  feront  exaâ^ement  bouchées.  Par  ce 
moyen,  le  feu  attirera  perpétuellement  l'air  qui  fe- 
ra dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  &  il  fera  renouvelle 
par  celui  qui  ira  y  retomber  ,  par  les  autres  puit^ 
6c  ouvertures. 

Telle  ell  en  général  la  manière  dont  fe  fait  l'ex- 
ploitation des  mines  ;  elle  peut  varier  en  quelques 
circonllances  peu  importantes  dans  les  dirlérens 
pays  ;  mais  ce  qui  vient  d'être  dit  fufEt  pour  en  don- 
ner une  idée  diftincle.  On  voit  que  ce  travail  efl: 
très -pénible  ,  très-difpendieux  ,  fujet  à  de  grands 
inconvéniens  &  très- incertain.  Il  efl  donc  impor- 
tant de  ne  s'embarquer  dans  ces  dépenfes  &  ces  tra- 
vaux qu'avec  connoilTance  de  caufe,  &  après  avoir 
pelé  mûrement  toutes  les  circonllances.  Le  monde 
efl  plein  de  faifeurs  de  projets  qui  cherchent  à  en- 
gager les  perlonnes  peu  initruites  dans  des  entrepri- 
les  ,  dont  ils  favent  feuls  tirer  du  profit.  Il  vaut 
mieux  ne  point  commencer  à  travailler  ,  que  de  fe 
mettre  dans  le  cas  d'abandonner  Ion  travail;  il  faut 
débuter  avec  économie,  &  ne  le  faire  qu'après  s'ê- 
tre allure  par  des  elTais  exafts  ,  de  ce  qu'on  a  lieu 
d'attendre  de  fes  travaux ,  voye^  Essai,  Cependant 
il  ne  faudra  point  oublier  que  les  travaux  en  grands 
de  la  Métallurgie  ne  répondent  prefque  jamais  exac- 
tement aux  produits  que  l'on  avoir  obtenus  par  les 
elfais  en  petit  ;  ces  derniers  fe  font  avec  une  préci- 
flon  que  l'on  ne  peut  point  avoir  dans  le  travail 
en  grand.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes 
qui  foient  vraiment  inllruites  dans  la  fcience  des 
mines ,  il  faut  beaucoup  de  lumières  ,  de  connoif- 
fances  &  d'expériences  pour  y  faire  les  améliora- 
tions dont  elle  clt  fufceptible.  Le  plus  grand  nom- 
bre ne  fuit  qu'une  routine  prefcrite  par  les  prédér 
ceflTeurs.   Voyc^  Minéralogie. 

Comme  le  travail  des  mines  doit  néceflTairement 
être  fuivi  des  travaux  de  la  Métallurgie  ,  on  ne  doit 
point  entreprendre  l'exploitation  d'une  mine  fans 
avoir  examiné  fi  le  pays  où  l'on  ell  fournira  la  quan- 
tité de  bois  nécelTaire ,  tant  pour  les  charpentes  des 
fouterreins  qui  demandent  fouvent  à  être  renouvel- 
lées ,  que  pour  les  travaux  des  fonderies  qui  en  con- 
fument  une  quantité  très  confldérable  :  on  fcnt  que 
l'entreprife  deviendroit  trop  coûteufe  s'il  falloit  fai- 
re venir  le  bois  de  loin.  Il  n'eft  pas  moins  important 
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■le  voir  il  l'on  trouvera  dans  fon  voifinage  ,  des  ri- 
t'ieres ,  des  ruifleaiix ,  parce  que  l'on  a  befoin  d'eau 
pour  les  lavoirs,  les  boccards,  pour  faire  aller  les 
foiifflets  des  fonderies,  6c  même  pour  faire  aller  les 
rompes  qui  tirent  les  eaux  des  fouierreins;  cela  épar- 
gne la  main-d'œuvre. 

Si  l'exploitation  des  mines  eu  une  entreprife  rui- 
leufe  lorfqu'elle  fe  fait  trop  légèrement  ,  elle  eft 
rès-avantageufe  lorfqu'elle  fe  fait  avec  connoifTrfn- 
e  de  caufe.  Pcrfonne  n'ignore  les  revenus  immen- 
es  que  les  mines  produifent  à  la  maifon  électorale  de 
axe,  à  la  maifon  de  BruniVick&à  la  maifon  d'Au- 
riche  ,  fans  compter  un  grand  nombre  d'autres 
irinces  d'Allemagne  ,  qui  en  tirent  des  profits  très- 
onfidérables.  C'eft  par  ces  motifs  que  les  fouve- 
ains  d'Allemagne  ont  donné  une  attention  particu- 
ere  à  cette  branche  importante  du  commerce  de 
nirs  états  ;  ils  s'intéreflent  ordinairement  eux-mé- 
les  dans  les  cntreprifes  des  mines  ,  6c  ils  ont  établi 
es  collèges  ou  des  confeils  uniquement  deftinés  à 
eiller  non-fculcment  à  leurs  propres  intérêts ,  mais 
ncore  à  ceux  des  compagnies  qui  font  l'exploita- 
on  des  mines.  Ils  ont  accorde  de  très-grands  privi- 
:ges  pour  excitera  encourager  ces  travaux  û  pé- 
Ibles  &  fi  coûteux  ;  ils  n'ont  point  cru  faire  une 
race  à  leurs  fujets  en  leur  permettant  de  fe  ruiner  , 
:  ils  ne  leur  accordoient  pas  des  concelfions  pour 
n  tems  limité  ,  méthode  très -propre  à  empêcher 
j'on  ne  faffe  de  grandes  entreprifes  en  ce  genre  , 
îrce  que  ce  n'eft  fouvent  qu'au  bout  d'un  grand 
smbre  d'années  de  travaux  inunlesque  l'on  trouve 
ifinla  rccompenfe  de  les  peines.  Il  ieroit  à  fouhai- 
r  que  la  France  ouvrant  les  yeux  fur  fes  vérita- 
es  intéiêts,  remédiât  à  ce  que  les  ordonnances  ont 
;  défedtueux  à  cet  égard  ;  elle  mettroit  par-là  fes 
jets  à  portée  de  travailler  h  l'exploitation  des  mi- 
:5,  que  l'on  trouveroit  en  abondance  fi  Ion  étoit 
Kouragé  à  les  chercher  ;  cela  lourniroit  des  ref- 
urccs  à  des  provinces  qui  n'ont  d'aiile  irs  point  de 
)mmerce  ni  de  débouché  pour  kurs  denrées  ,  & 
li  abondent  de  bois  dont  elles  ne  peuvent  trouver 

tranfport.  Si.;hroecler  a  regardé  le  tiavall  des  rni- 
i  comme  une  chofe  fi  avantageuie  pour  un  état  , 
l'il  ne  balance  point  à  dire  qu'un  prince  doit  les 
ire  CNp'oiter  dans  ton  pays  même  lans  profit ,  par- 
:  que  p.ir  là  il  occupe  un  grand  nombre  de  bras 
n  demeurcrolcni  oifits  ,  il  occafionne  une  circula- 
Dn  de  l'argent  parmi  fes  lujets  ,  il  fe  fait  une  con- 
mmation  des  aenrées  ,  &.  il  s'établit  des  manu- 
cures &  du  commerce.  Comme  depuis  quelques 
inées  on  a  envoyé  des  jeunes  gens  en  Saxe  6c  dans 
s  mines  de  Hongrie  pour  s'inltiuire  d.ins  les  tra- 
uixdela  Mmcrdlogie&  de  la  Métalliugie  ,  il  pa- 
lît  que  le  gouvernement  a  defiein  de  s'occuper  de 
:tte  partie  fi  importante  du  commerce  ,  &  l'on  doit 

flatter  qu'il  mettra  à  profit  les  lumières  qui  ont 
é  acquifes  par  les  perlonnes  qu'il  a  tait  voyager 
ms  cette  vue. 

Quand  on  veut  établir  des  mines  dans  un  pays  où 
)n  n'en  a  point  encore  exploités  ,  il  cfi  à  propos 
;  faire  venir,  à  force  d'argent ,  des  ouvriers  d'un 
lys  où  ces  travaux  font  cultivés  ;  les  habitans  ap- 
rendront  d'eux  la  manière  dont  il  faut  opérer  ,  6i 
:u-à-pcu  on  (e  met  en  état  de  le  pafler  des  étran- 
:rs.  Il  faut  aufiî  que  le  fouverain  encourage  les 
avallleurs  ])ar  des  franchilcs  ëc  des  privilèges  qui 
:ur  faflcnt  fermer  les  yeux  (ur  les  dangers  qui  ac- 
3mpaj,nent  li  protellion  de  mineur  &:  l\u-  la  dureté 
C  ce  travail.  iMicflèt,  le  tiavad  des  //;///t'j  étoit  im 
ipplice  chez,  ks  Romams  ;  la  famé  des  ouvriers  efi 
rduiaiiemcnt  très-expolée  ,  iur  tout  dans  les /«^/uv 
rfenic'iles  ,  où  il  règne  des  exhalailons  enipoilon- 
ées.  Ceux  qui  travaillent  en  Saxe  dans  les  mtncs 
e  cobalt ,  ne  vivent  point  long-iciiis  i  ils  fgnt  lu- 
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jets  à  laphfhifie  &  à  la  pulmonie  ,  cela  n'empêche 
point  les  enfans  de  courir  les  mêmes  dangers  quo 
leurs  pères,  &  de  pafTer  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  enterrés  tout  vivans  dans  des  fouterreins  où  ils 
font  privés  de  la  lumière  du  jour ,  &  continuelle- 
ment en  péril  d'être  noyés  par  les  eaux,  d'être  blel- 
(és  par  l'écroulement  des  rochers  ,  par  la  chute  des 
pierres   &  par  une  infinité  d'autres   accidens.  En 
1687  l^  fameufe  montagne  de  Kopparberg  en  Sué- 
de écroula  tout  d'un  coup  ,  parce  que  les  grandes 
excavations  qu'on  y  avoit  faites ,  furent  caufe  que 
les  piliers  qu'on  avolt  laifies  ne  purent  plus  foute- 
nir  le  poids  de  la  montagne  :  par  un  grand  bonheur 
ce  défaffre  arriva  un  jour  de  tète  ,  &  perfonne  ne 
fe  trouva  dans  les  fouterreins  qui  renfermoient  ordi- 
nairement pluficurs  milliers  d'ouvriers.  Comme  en 
Suéde  on  a  fenti  l'importance  dont  le  travail  des 
mines  étoit  pour  ce  royaume  ,  on  n'a  rien  omis  pour 
adoucir  la  rigueur  du  fort  des  mineurs  ;  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  d'être  blcfl'és,  ou  d'être  mis  hors  d'é- 
tat de  travailler,  font  entretenus  aux  dépens  de  l'é- 
tat ,  dans  un  hôpital  fondé  en   1696,  &  on  leur 
donne  18    thalers  par  mois,  ^oy^^  Nauclerus  ,  de 
fodinis  cuprimontanis. 

La  Providence  a  répandu  des  mines  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  11  y  a  peu  de 
pays  qui  en  folent  entièrement  privés  ;  mais  certains 
métaux  abondent  plus  dans  quelques  contrées  que 
dans  d'autres. 

En  Europe  les  mines  les  plus  connues  font  celles 
de  Suéde  ,  fur-tout  pour  le  cuivre  &  le  fer  ;  le  tra- 
vail s'y  fait  avec  le  plus  grand  foin  ,  &  attire  toute 
l'attention  &  la  protedion  du  gouvernement.  La 
mine d'Adelfors  donne  de  l'or.  La  Noruege  a aufïï des 
mines  que  le  roi  de  Danemark  ,  a£f:uellemcnt  ré- 
gnant, paroît  vouloir  faire  travailler.  La  RufTie  & 
la  Sibérie  ont  un  grand  nombre  de /ni/2«5,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  miles  en  valeur  par  les  foins  de 
Pierre  le  grand.  Suivant  le  rapport  de  M.  Gmelin  , 
la  plupart  des  mines  de  Sibérie  ont  cela  de  particu- 
lier ,  qu'elles  fe  trouvent  à  la  furface  de  la  terre  , 
au  lieu  que  dans  prcfque  tous  les  autres  pays  ,  elles 
ne  fe  rencontrent  qu'à  une  certaine  profondeur  fous 
terre.  La  Pologne  coniieni  lur-tout  des  mines  inépui- 
fables  de  fcl  gemme  ,  fans  compter  celle  des  plu- 
fieurs  métaux. 

L'Alletnagneefl  depuis  pluficurs  ficelés  renommée 
par  fes  mines  ,  &  par  le  grand  loin  avec  lequel  on  les 
travaille.  C'eû  de  ce  pays  que  nous  font  venues 
toutes  les  connoiflances  que  nous  avons  fur  les  tra- 
vaux des  mines  &  de  la  Métallurgie.  Tout  le  monde 
connoît  les  fameufes  mines  du  Hartz  ,  appartenantes 
à  la  maifon  de  Brunlwick.  Les  mines  de  Mifnie  fe  tra- 
vailleiU  avec  le  plus  grand  loin,  Albinus  rapporte 
dans  la  Chronique  des  mines  de  Mi/nie  ^ptg.  jo.  qu'en 
1478  on  découvrit  i\  Schneebeig  un  Hion  de  mine 
d'argent ,  fi  riche  ,  que  l'on  y  detncha  un  morccaix 
d'argent  natif  ,  ^vn  kquel  le  duc  Albert  de  Saxe  dîna 
dans  la  mine  avec  toute  la  cour ,  &.  dont  on  tira  400 
quintaux  d'argent.  La  Bohême  a  des  mines  d'etaln 
6c  d'autres  métaux.  La  Carniole  &  la  Siyrie  ont 
des  mines  de  mercure  ,  de  fer ,  de  plomb  ,  6-c.  La 
Hongrie  &  la  Tranfilvanie  ont  des  mines  d'or  très- 
abondantes. 

La  Grande- Bretagne  étoit  fiimeufe  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée  par  les  ilches  mines  d'etain  ,  li- 
tuces  d.ms  la  province  de  Cornouadlcs;ene  ne  i'cll 
pas  moins  par  fes  mines  de  charbon-de-terre  ;  on  y 
trouve  aulfi  du  plomb,  du  fer  &:  du  cui\re.  Malgré 
cesav.mtages,  les  Anglois  ne  nous  ont  donné  aucun 
ouvrage  digne  d'attention  Iur  les  travaux  de  leurs 
mines. 

La  France  podcdc  aulli  un  gr.ind  nombre  do  mi-, 
ncs  j  mais  julqu'à  prêtent  cUe  ne  s'ell  encore  occu- 
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pée  que  très  foiblcment  de  cette  partie  de  fes  richef- 
fes  :  cependant  on  travaille  avec  beaucoup  de  foin 
les  mïms  de  plomb  de  Pompéan  en  baffe-Bretagne. 
Celles  de  laint-Bel  &  de  Cheffy  en  Lyonnois  ,  s'ex- 
ploitent avec  fuccès.  On  pourroit  tirer  un  plus 
grand  parti  qu'on  ne  fait  de  celles  qui  font  dans  les 
Pyrénées.  Pbnc  dit  qu'il  fe  trouvoit  de  l'or  très-pur 
dans  les  Gaules.  On  a  travaillé  pendant  affez  long- 
îems  à  iaiate-Marie-aux-Mincs  ;  mais  l'exploitation 
en  paroît  entièrement  ceffce  depuis  quelques  an- 
nées. Quant  aux  mims  de  fer,  on  les  exploite  très- 
bien  en  Bourgogne  ,  dans  le  Nivernois  ,  en  Berry , 
en  Champagne  ,  dans  le  Perche  ,  &c. 

L'Efpagne  étoit  autrefois  très-renommée  par  fes 
mines  d'or  &  d'argent  ;  fuivant  le  rapport  de  Stra- 
bon,deTitc-Live  ,  &  de  Pline,  les  Carthaginois  & 
les  Romains  en  ont  tiré  des  richeffes  immenfcs.  Ces 
mims  font  entièrement  inconnues  aujourd'hui  ;  celles 
de  l'Amérique  ont  fait  perdre  de  vue  les  tréfors  que 
l'on  avoit  à  (a  portée.  Aduellement  on  ne  travaille 
avec  fuccès  en  Efpagne  ,  que  la  mini  de  cinabre 
d'Almadcn  ,  bourg  de  la  Manche.  En  Catalogne  on 
trouve  des  miins  de  cuivre  &  de  fel  gemme  ,  &  en 
Bifcave  on  trouve  des  mines  de  fer  ,  dont  on  vante 
beaucoup  la  qualité.  On  dit  qu'en  Aragon ,  prèsd'A- 
randa ,  il  fe  trouve  une  mim  de  cobalt  d'une  qua- 
lité fupérieure  à  tous  les  autres. 

L'Afie  renferme  des  mims  d'or  &  de  pierres  pré- 
cieufes  très  abondantes  ;  c'eft  fur-tout  l'Inde  qui 
contient  des  tréfors  inépuifables  en  ce  genre.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'eft  dans  l'Inde  que  l'on  doit 
placer  Xophir  ,  d'où  TEcriture-fainte  nous  dit  que 
Salomon  tiroit  une  li  grande  quantité  d'or.  En  effet, 
M.  Poivre  ,  voyageur  éclairé  ,  qui  a  été  dans  ces 
pays;  nous  apprend  que  les  Indiens  donnent  encore 
aujourd'hui  en  leur  langue  le  nom  d'ophirktoutc  mi- 
ne, d'or.  Le  Japon  renferme  beaucoup  d'or  &  de  cui- 
vre de  la  meilleure  qualité.  Les  diamans  &  les  pier- 
res précieufes  fe  trouvent  dans  les  royaumes  de 
Golconde  ,  de  Pégu,de  Bifnagar,  deSiam,  &c.  On 
rencontre  auffi  de  très-grandes  richeffes  dans  les  îles 
de  Sumatra  ,  de  Ceylan ,  &c. 

Les  parties  de  l'Afrique  qui  font  connues  ,  four- 
niffent  une  grande  quantité  d'or.  On  en  trouve 
abondamment  dans  le  Sénégal  ,  fur  la  côte  de  Gui- 
née ,  au  royaume  de  Calam  &  de  Congo  ,  &c.  On 
regarde  les  royaumes  d'Ethiopie,  d'Abyfllnie  &  de 
Sofala  ,  comme  très -riches  en  or.  Dans  la  plupart  de 
ces  pays  ,  l'or  fe  trouve  à  la  furface  de  la  terre  ,  & 
l'on  ne  fe  donne  point  la  peine  de  fouiller  dans  les 
montagnes  pour  le  tirer. 

Pcrfonne  n'ignore  combien  l'Amérique  a  ouvert 
nn  vafte  champ  à  la  cupidité  des  Efpagnols  ,  qui 
ont  fait  la  découverte  de  cette  partie  du  n.onde ,  fi 
long-tcms  inconnue  aux  Européens.  Le  Pérou  ,  le 
Potofi  &  le  Mexique  ont  mis  leurs  conquérans  en 
poffeffion  de  tréfors  immenfes  ,  qu'une  mauvaife 
politique  a  diffipés  avec  plus  de  promptitude  qu'ils 
îi'avoient  été  acquis.  Ces  richeffes  font  devenues 
funcftes  à  leurs  poffeffeurs  ,  par  les  colonies  nom- 
breufes  qu'ils  ont  fait  fortir  de  l'Efpagne  ;  par-là 
elle  eft  devenue  déferte  &  inculte  ,  &  les  habitans 
le  font  plongés  dans  l'indolence  &  l'oifiveté. 

Aujourd'hui  les  mims  du  nouveau  monde  ,  quoi- 
que beaucoup  moins  abondantes  qu'autrefois,  four- 
niffcnt  encore  des  richeffes  très-confidérables  aux  Ef- 
pagnols ,  qui  les  répandent  parmi  les  autres  nations  , 
dont  leur  indolence  les  a  rendus  dépendans  pour  pref- 
que  tous  les  befoins  de  la  vie.  On  peut  en  dire  autant 
des  Portugais  ;  ils  ne  femblent  tirer  l'or  &  l'argent  du 
Bréfil  &  des  Indes  orientales ,  que  pour  enrichir  les 
Anglois  ,  dont ,  faute  de  manufactures  ,  ils  font  de- 
venus les  fa£leurs.  Ces  deux  peuples  font  une  preu- 
ve bien  frappante  que  ce  n'eft  point  l'or  feul  qui  peut 
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rendre  un  état  puiffant  &  redoutable.  Une  natîoft 
adivc  &  libre  finit  toujours  par  dépouiller  celles  qui 
n'ont  que  des  richeffes.  (— ) 

Mine  ,  (  Giog.  )  partie  de  la  terre  où  fe  forment 
les  métaux  ,  les  minéraux ,  &  même  les  pierres  pré- 
cieufes. L'on  fait  affez  qu'il  y  a  des  mims  d'or ,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer,  d'étain,de  plomb  &  autres; 
des  mines  d'antimoine ,  de  ioufre ,  d'alun ,  de  vitriol , 
de  cinnabre ,  d'arfenic,  &  autres;  enfin  des  mims 
de  diamans,  d'émeraudes  ,  de  rubis  ,  de  topazes  ,de 
cornalines ,  &  d'autres  pierres  précieufes ,  orientales 
&  occidentales. 

Comme  les  mims  appartiennent  à  la  Géographie, 
c'eft  à  elle  en  parcourant  la  terre,  à  les  indiquer,  à 
en  donner  d.*,  cartes  &  des  liftes  ;  mais  on  manque 
encore  de  bons  mémoires  pour  remplir  cette  tâche. 
Voici  donc  feulement  les  noms  de  quelques-unes  de 
ces  mims  ^  dont  je  ne  puis  faire  ici  qu'une  nomen- 
clature auffi  courte  que  feche. 

Almadtn.  Mine  de  vif-argent  en  Efnagne  ,  dans 
l'Andaloufie ,  qui  rapporte  au  roi  tous  les  ans  près 
de  deux  millions  de  livres,  &  la  perte  de  bien  dc5 
hommes. 

Alface.  Mines  de  cette  province ,  dont  on  a  parlé 
au  mot  Alsace. 

AndacoU.  Mines  d'or  &  d'argent  dans  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Chili,  à  dix  lieues  vers  l'eft  de  la 
ville  de  Coquimbo.  Ces  mines  font  fi  abondantes  , 
qu'elles  pourroient  occuper  trente  mille  hommes» 
Les  habitans  prétendent  que  la  terre  eft  oréadice, 
c'eft- à-dire  que  l'or  s'y  forme  continuellement  ;  il 
eft  de  vingt-deux  à  vingt-trois  carats  ,  &  l'on  y  tra- 
vaille toujours  avec  profit  quand  l'eau  ne  manque 
pas. 

Bambouc.  Le  pays  de  Bàmbouc  en  Afrique  abonde 
en  mines  d'or;  mais  les  nègres  n'ont  aucune  connoif- 
fance  ni  de  la  fécondité  ou  ftcrilité  des  terres  qui 
peuvent  produire  de  l'or ,  ni  de  l'art  d'exploiter  les. 
mines.  Leurs  recherches  fe  terminent  à  fept  ou  huit 
pies  de  profondeur  en  terre  :  &  dès  qu'ils  s'apper- 
çoivent  qu'une  mim  menace  de  s'ébouler ,  au  lieu  de 
l'étayer  ils  la  quittent.  Ils  font  fages  de  penfer  ainfi. 

Bifcaye.  La  Bifcaye ,  province  d'Efpagne ,  abonde 
en  mines  de  fer. 

Bifnagar.  Auprès  de  cette  ville ,  dans  les  états  du 
grand-mogol  ,  font  des  mines  célèbres  de  diamans  , 
dans  les  montagnes  voifmes  ;  6c  les  diamans  qu'on 
en  tire  font  les  meilleurs  qu'on  porte  en  Europe. 

Bleyberg.  Mine  de  plomb  dans  la  haute  Carinthie. 
On  a  travaillé  à  cette  mim  pendant  plus  de  mille 
ans.  Les  puits  en  font  très-profonds  ;  mais  la  neige 
des  montagnes  y  eft  fort  redoutable  quand  elle  vient 
à  fondre. 

Bohcm.  Mine  de  fel  en  Pologne  à  dix  lieues  de  Cra* 
covie.  On  le  tire  comme  la  pierre  des  carrières,  à  1» 
lueur  des  chandelles  ou  des  flambeaux. 

Le  Brésil.  On  fait  affez  combien  ce  vafte  pays  de 
l'Amérique  méridionale  eft  fécond  en  mines  de  diar 
mans ,  de  rubis  &  de  topazes. 

Candi.  Ce  royaume  dans  l'île  de  Ceylan ,  a  des 
mines  d'or,  d'argent ,  &  de  pierres  précieufes,  auxr 
quelles  le  roi  ne  permet  pas  qu'on  travaille. 

Carthagene,  On  trouve  dans  le  voifinage  de  cette 
ville  d'Efpagne,  au  royaume  de  Murcie,  des  mims 
d'alun  d'une  grande  fécondité. 

CaJiambouL  Mims  de  cuivre  très- abondantes  dans 
la  Natolie,  à  dix  journées  de  Tocat,  du  côté  d'An- 
gora. 

Cerro  defancla  Innés.  Montagne  qui  fait  partie  de 
la  Cordelliere  ,  remarquable  par  fes  wi/2«  d'aimant > 
dont  elle  eft  prefque  toute  compofée. 

Chemniti,  ^^"-^^  d'argent  en  Mifhie  auprès  de  la 
ville  de  Chemnitz.  Elles  font  fameufes,  &  appar- 
tiennent à  l'éledeur  de  Saxe. 

Chinei, 
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La  Chine.  Pays  riche  en  wlnei  rie  tontes  fortes  de 
nétaux  &  de  minéraux  ;  mais  la  loi  détend  d'ouvrir 
es  mines  d'or  &  d'argent. 

Chtmnit:^.  Mines  d'or  en  Hongrie  ,  au  voifinage 
le  la  ville  de  Chemnitz.  Il  y  a  plus  de  iioo  ans 
[u'on  y  travaille.  Cette  mines,  neuf  milles  anglois 
le  longueur  ,  Sd  jufqu'à  170  braflés  de  profondeur. 
)n  trouve  encore  dans  les  montagnes  de  Chem- 
lirz  une  célèbre  mine  de  vitriol ,  qui  a  80  braffes  de 
profondeur. 

Congo.  Le  royaume  de  Congo  dans  l'Ethiopie  oc- 
identale  ,  ades  m/'/zei  d'or  qui  enrichiroicnt  (es  rois, 
'ils  n'aimoient  mieux  les  tenir  cachées ,  de  peur  d'at- 
irer  chez  eux  les  étrangers  qui  viendroient  les  égor- 
er,  pour  fe  rendre  maîtres  des  Iourtes  de  ce  pré- 
ieux  métal  une  fois  connues. 

Copiapo.  Mines  cVor  de  l'Amérique  méridionale  au 
'.hih  ,  découvertes  au  milieu  du  dernier  fiecle.  Com- 
ie  leur  richcfley  a  attiré  du  monde  ,  on  a  pris  les 
srres  des  Indiens  fous  prétexte  d'établir  ceux  qui 
jront  valoir  et  s  mines. 

Coquimbo.  Mines  de  cuivre  dans  l'Amérique  méri- 
ionale  au  Chili ,  à  trois  lieues  N.  E.  de  Coquimbo. 
>es  mines  fournifient  depuis  long-tems  les  batteries 
e  cuifine  à  prelque  toute  la  côte  du  Chili  6c  du 
érou. 

Cordilliere.  La  montagne  de  la  Cordilliere  dans 
Amérique  méridionale  au  Chili  ,  a  entr'ai.tres  mi- 
craux  des  mines  du  plus  beau  fuufre  qu'il  y  ait  au 
londe  ;  on  le  tire  tout  pur ,  fans  qu'il  ait  prcfque 
eioin  d'être  manié. 

CornouailU.  Le  pays  de  Cornouaille  en  Angle- 
;rre  abonde  en  mines  d'éfain  ,  qui  eft  le  plus  beau 
i  le  plus  parfait  de  l'univers. 

L'île  de  C Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane  ,  a  des  mines 
e  fer  abondantes,  mais  faute  de  bois,  il  faut  porter 
\  matière  ailleurs  pour  la  travailler. 

Le  Frioul.  En  Italie  dans  l'étit  de  Venife  ,  il  a  dans 
;s  montagnes  des  mines  précieufes  de  vif- argent. 
^oyci^  Idria. 

Gliiiliuten.  Mine  d^or  en  Hongrie  à  quelques  lieues 
e  Chemnitz.  Cette  mine  étoit  très-iiche  ,  mais  on 
a  perdue  ,  &  on  n'a  |)as  pu  en  retrouver  l'entrée. 

Guancaveiicii.  Mine  de  vif-argent  en  Amérique  mé- 
idionalc  ,  au  Pérou  ,  dans  l'an  .iante  de  Lima  ,  à  60 
leues  de  Pilco.  t^oye^  Guancavelica. 

G uingui-Faranna.  Mine  d'or  en  Afrique ,  au  royau- 
tie  de  Combre  Gondon ,  près  de  la  rivière  de  Fa- 
ïme.  C'ell  un  endroit  tout  lemo  pour  ainfi  dire  de 
lines  d'or ,  à  ce  que  prétend  le  P.  Labat. 

Le  Hainaut.  Ce  pays  abonde  en  mines  de  charbon 
le  terre  &  de  fer  ,  qui  n'elt  pas  d'une  quantité  infé- 
ieure  à  celui  de  Suéde. 

La  Hongrie.  Ce  pays  ne  manque  pas  de  mines  d'or, 
l'argent,  6c  de  vit-argent,  afléz  abondantes. 

Le  Jiipon.  On  trouve  dans  ce  vafte  royaume  des 
flines  d'or  conliderables ,  mais  (ur-tout  de  cuivre  6c 
le  ibufre.  L'empereur  s'attribue  un  droit  abfolu  fur 
oiites  les  mines  de  Ion  empire. 

Kabiu-Gora.  Mine  d'un  (oiifre  admirable  en  Ruf- 
ie ,  (ur  la  route  de  Molcou  à  Aftracan  ,  auprès  de 
iamara  ,  ù  l'oucft  du  Volga. 

Lipei.  Mines  d'argent  dans  l'Amérique  méridio- 
lale  au  Pérou  ,  environ  k  70  lieues  de  Potoli.  Elles 
oiirniilent  beaucoup  d'argent  depuis  long-tenu. 

Miijuliputan.  Cette  ville  des  états  du  Mogol  a  dans 
on  voifinage  une  mine  très  riche  en  diamans. 

Pachuca.  Mine  de  l'Amérique  feptentrionale  au 
Mexique,  A  environ  fix  lieues  de  Mexico.  Il  y  a  dans 
:et  endroit  quantité  de  diverles  mines  ;  les  unes  font 
îxploitées,  les  autres  en  rélèrve  ,  6c  d'autres  aban- 
lonnées. 

Le  Pérou.  Tout  le  monde  fait  que  ce  royaume 
ibondc  en  mines  d'or  &.  d'urgent.  Ou  trouve  une 
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minedè  Tel  înépuifable à  18  milles  de  Lima. 

Phirujcou.  Mine  de  Turquoife  en  Perle,  à  quatre 
journées  de  Méched. 

SaintChriflojli  de  Lampanguy.  Monta^'ne  de  l'A- 
mérique méridionale  au  Chili ,  à  80  lieues  de  Sal- 
paraifo  ,  féconde  en  plufieurs  fortes  de  mines.  L'or 
de  cette  montagne  eft  de  21  à  iz  carats. 

Sicile.  La  Sicile  a  des  mines  de  fer  ,  d'alun,  de  vi- 
triol ,  de  falpètre  &  de  fel ,  qui  renaît  à  mefure  qu'on 
le  tire. 

Siderocnps.  Mine  d'or  très-riche  en  Europe ,  dans 
la  Jamboli.  Elle  appartient  au  grand-feigneur. 

Sierra  Morena.  Mines  û 'argent  en  Eipagne  dans  la 
nouvelle  Caftdle,  au  pic  de  la  montagne. 

La  Siléjie.  Ce  pays  a  des  mines  de  pierres  pré- 
cieufes de  diiférentes  efpeces ,  mais  toutes  tendres. 

La  Suede^  Ses  mines  de  fer  &  de  cuivre  font  fl 
abondantes ,  qu'on  alfure  qu'elles  pourroient  fournir 
preique  toute  l'Europe  de  ces  deux  métaux.  Elles 
lont  principalement  dans  les  pays  de  Gotland  6c  de 
Vermland. 

Tamba-Aoura  6c  Nctteco.  Mines  d'or  en  Afrique  au 
pays  des  Mancllngues,  (ur  le  Sanon  ,  à  30  lieues  E. 
de  la  rivière  de  Falème.  Ces  mines  (croient  d'une  ri- 
chelfe  furprenante  pour  un  peuple  qui  fauroit  les  ex- 
ploiter. 

Tortoje.  Mines  d'argent ,  de  fer  &  de  jafpe ,  en  Ef- 
pagne  ,  dans  la  Catalogne,  au  territoire  de  Tortofe. 

Valparaifo.  Mine  d'or  dans  l'Amérique  méridio- 
nale au  Chili  ;  mais  comme  les  eaux  y  manquent  ea 
été  ,  on  ne  peut  y  travailler  que  quelques  mois  de 
l'année. 

VtUka.  Grande  mine  de  fel  en  Pologne  ,  à  deux 
lieues  de  Cracovie.  M.  le  Laboureur  en  a  fait  une 
dtfcription  fabuleufe. 

yifapour.  La  ville  de  Vifapouren  Carnate  ,  dans 
les  états  du  Mogol  ,  a  dans  fon  voifinage  des  mines 
de  diamans  de  la  plus  grande  beauté.  Le  grand  Mo- 
gol les  t'ait  travailler  pour  (on  compie. 

Uluk'Tag.  Montagne  d'Afie  aux  frontières  de  la 
Rulhe  6c  de  la  Sibérie.  Ses  mines  produilent  le  meil- 
leur fer  de  Rulfie  ,  6c  peut-être  du  monde.  On  le 
connoît  (bus  le  nom  de  fer  de  Sibérie.  (  Z>.  J.) 

Mine  ,  (///■/  milii.)  par  min;  on  entend  dans  l'art 
militaire  ,  une  cfpece  de  galerie  fouterreine  que  Toa 
conftruit  julque  tous  les  endroits  qu'on  veut  faire 
fauter,  &  au  bout  de  laquelle  ou  pratique  un  c("- 
pace  (ufHfant  pour  contenir  toute  la  poudre  nécef- 
iaire  pour  enlever  ce  qui  ell  au-dellus  de  cet  ef- 
pace. 

Le  bout  de  la  galerie  ou  l'cfpacc  où  l'on  met  la 
poudre  pour  charger  la  mine ,  le  nomme  la  chambre, 
ou  \e  fourneau  de  la  mine. 

L'objet  des  mines  e(l  donc  de  taire  fauter  ce  qui 
e(t  auded'us  de  leur  chambre.  Pour  cela  ,  il  faut  que 
la  poudre  qui  y  e(I  renfermée  ,  trouve  plus  de  faci- 
lité A  faire  lô.i  eiFort  de  ce  côté  que  verb  la  gale- 
rie ;  autreinent  elle  ne  pourroit  enlever  la  partie 
fupérieiire  du  toiirneau. 

Pour  obl'ger  la  poudre  à  f.iirc  (on  effort  p.if  la 
partie  (upeiieure  de  la  chambre  de  la  muic .,  oa 
remplit  une  partie  de  la  galerie  do  ma(,onneric,  do 
fa(cines,de  pierres,  6c  de  pièces  île  bois ,  de  dil- 
tance  en  dill.ince,  qui  s'arboutent  les  unes  &  les 
autres ,  6"f.  On  met  le  teii  .\  la  mine  par  le  moyeu 
d'un  long  lac  de  cuir  appelle  l'auàjjon,  qui  va  depuis 
l'inrérieur  de  la  chambre  de  la  mine  lulqu'à  l'ou- 
verture de  la  galerie,  6c  même  au-dclA;  ic  afin  que 
la  poudre  n'y  conirade  point  d'humidité,  on  le  met 
dans  une  elpece  de  petit  canal  de  bois  app-lle-zw^v/. 
Le  tliametre  du  (autillon  ell  d'environ  un  pouce  6c 
demi. 

Le  feu  étant  mis  au  ("auclfVon  ,  (e  communiouc  à 
la  thambie  de  la  rrunc ;  la  poudre  y  étant  enilam- 
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mée  ,  fait  effort  de  tous  côtés,  pour  donner  lieu  à 
la  dilatation  dont  elle  eÛ  capable;  &  trouvant  par- 
tout une  plus  grande  réûftance  que  vers  le  haut  de 
la  chambre  de  la  mïnt ,  elle  fait  ion  effort  vers  la 
partie  lupérieure,  &  elle  l'enlevé  avec  tout  ce  qui 
clt  deffus. 

O h fcTv allons  &  principes  pour  h  calcul  des  mines. 
Pour  que  la  mim  produife  l'effet  qu'on  s'en  pro- 
pofe,  il  faut  qu'elle  folt  chargée  d'une  quantité  de 
poudre  fuffilante.  Une  trop  petite  charge  ne  feroit 
que  donner  un  petit  mouvement  aux  terres  fans 
les  enlever;  &  même  cette  charge  pourroit  être 
fi  petite ,  qu'elle  ne  leur  en  donneroit  qu'un  infcn- 
fible  qui  ne  fe  communiqueroit  point  du-tout  à  la 
partie  extérieure  ou  à  la  furface  du  terrein.  D'un 
autre  côré ,  cette  charge  trop  forte  feroit  employer 
de  la  poudre  inutilement,  &  caufer  quelquefois 
plus  d'ébranlement  &  de  défordre  que  l'on  n'en 
defirc.  Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  il  faut 
favoir  : 

La  quantité  de  poudre  néceffaire  pour  enlever 
un  pié  cube  de  terre.  Il  y  a  des  terres  de  différen- 
tes fortes,  les  unes  plus  lourdes  &  les  autres  plus 
légères  ;  les  unes  font  tenaces  &  les  autres  dont 
les  parties  peuvent  être  plus  aifément  fcparées.  11 
eft  befoin  de  connoître  ce  qu'il  faut  de  poudre 
pour  enlever  un  pié  cube  de  chacune  de  ces  ci- 
peccs  de  terre. 

Il  faut  connoître  le  folide  de  terre  que  la  pou- 
dre enlèvera ,  &  toifer  fa  folidité  pour  favoir  la 
quantité  de  poudre  dont  la  mine  doit  être  chargée. 

Le  folide  de  terre  que  la  mine  enlevé,  fe  nom- 
me fon  excavation;  &  l'efpece  de  creux  qu'il  laiffe 
dans  l'endroit  où  il  a  été  enlevé,  fe  nomme  Venton- 
noir  de  la  tninei  nom  qui  lui  a  été  donné  à  caufe  de 
fon  efpece  de  reffemblance  avec  l'inftrument  que 
nous  appelions  entonnoir. 

C'eft  de  l'expérience  que  l'on  peut  prendre  les 
connoiffances  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
feule  peut  apprendre  quelle  eff  la  quantité  de  pou- 
dre néceffaire  pour  enlever  un  certain  poids ,  de 
même  que  la  figure  de  l'entonnoir  de  la  mine,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  du  folide  qu'elle  fait 
fauter. 

Les  différens  terreins,  fuivant  les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  mines  ,  peuvent  fe  rapporter  à  quatre 
principaux  : 

Au  fable  fort  qu'on  appelle  auflî  tuf. 

A  l'argille  ou  terre  de  potier,  dont  on  fait  les 
tuiles. 

A  la  terre  remuée  ou  fable  maigre. 

A  la  vieille  &  à  la  nouvelle  maçonnerie  ; 

Le  pié  cube  de  tuf  pefe  1 24  livres  ; 

Celui  d'argille ,  133  livres; 

Celui  de  fable  ou  terre  remuée,  95  livres. 

A  l'égard  du  poids  du  pié  cube  de  maçonnerie , 
on  ne  peut  guère  le  fixer  précifément ,  parce  qu'il 
dépend  de  la  nature  des  différentes  pierres  qui  y 
font  employées. 

On  prétend  que,  pour  enlever  une  toife  cube  de 
fable  ou  tuf  en  terre  ferme ,  il  faut  environ  1 1  li- 
vres de  poudre; 

Que  pour  enlever  une  toife  cube  d'argille  aufll 
en  terre  ferme ,  il  faut  i  5  livres  de  poudre  ; 

Que  pour  une  toife  cube  de  fable  ou  terre  re- 
muée ,  il  faut  au-moins  9  livres  de  poudre  ; 

Et  qu'enfin  pour  une  toife  cube  de  maçonnerie, 
il  faut  20  ou  25  livres  de  poudre ,  fi  la  maçonnerie 
eft  hors  de  terre ,  &  3  5  ou  40  livres,  fi  la  maçon- 
nerie eft  en  fondation. 

En  fuppofant  ces  expériences  faîtes  avec  tout 
le  foin  &  toute  l'exad^ltude  poffibles ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  connoître  la  quantité  de  poudre  dont 
on  doit  charger  une  miney  lorfque  l'on  connoît  la 


I  N 

valeur  du  folide  de  terre  qu'elle  doit  enlever. 

Ce  folide  a  d'abord  été  pris  par  un  cône  ren- 
vcrfé  A  F  By  PI.  IX.defortif.Jig.  dont  la  pointe 
ou  le  fommet  i^étoit  au  milieu  de  la  chambre  de  la 
mine  ;  enfuite  par  un  cône  tronqué,  comme  C  A  f 
B  D  C  ;  mais  M.  de  Valliere  ,  cet  officier  général  û 
célèbre  par  fa  grande  capacité  dans  l'Artillerie,  Se 
principalement  dans  les  mines,  ayant  examiné  ce 
folide  avec  plus  d'attention  ,  a  trouvé  que  fa  figure 
différoit  un  peu  du  cône  tronqué  ;  qu'elle  appro- 
choit  davantage  de  celle  d'un  folide  courbe  ap- 
^cWè paraboloïde  par  les  Géomètres,  &  que  la  chara. 
bre  ou  le  fourneau  de  la  mine  fe  trouvoit  un  peu 
au-deffus  de  l'excavation  ;  parce  que  la  poudre  en 
s'enflammant ,  agit  auffi  fur  le  fond  des  terres  du 
fourneau ,  &  que  par  conféquent  elle  doit  les  preffer 
ou  les  enfoncer  de  quelque  chofe. 

La  coupe  ou  le  profil  du  paraboloïde  formé  par 
l'excavation  de  la  mine ,  eft  la  ligne  courbe  A  D  B, 
z^^oWèc  parabole;  elle  eft  de  la  même  nature  que 
celle  que  décrit  une  bombe,  &  en  général  tout 
autre  corps  jette  parallèlement  ou  obliquement  à 
l'horifon.  Le  fourneau  C  fe  trouve  placé  dans  un 
point  de  l'efpace  enfermé  par  cette  courbe  qu'on 
appelle  fon  foyer.  Foye^  Parabole  &  Parabo-» 

LOlDE. 

On  peut  confidérer  le  paraboloïde  comme  une 
epece  de  cône  tronqué  dont  la  partie  fupéneurc 
feroit  arrondie  en  forme  de  calotte,  &  les  côtés 
un  peu  en  ligne  courbe. 

Dansplufieurs  expériences  qui  ont  été  faites  an- 
ciennement à  Tournay,  pour  obferver  le  folide 
formé  par  l'excavation  des  ruines,  on  a  remarqué 
que  la  perpendiculaire  C  E,  PL  IX.  de  fortifie, 
fig.  6.  élevée  du  fourneau  à  la  fuperficle  du  ter- 
rein,  étoit  égale  au  rayon  du  cercle  de  la  partie 
extérieure  de  l'excavation ,  c'eft-à-dire  de  celui  de 
l'ouverture  de  l'entonnoir.  Cette  ligne  perpendi- 
culaire au-deffus  du  fourneau,  laquelle  exprime  la 
hauteur  des  terres  à  enlever,  eft  appcllée  ligne  ds 
moindre  rèfiflance ,  parce  qu'elle  repréfente  le  côté 
où  la  poudre  trouve  la  moindre  réfiftance  en  for- 
tant  du  fourneau.  On  a  trouvé  auffi  dans  les  mê- 
mes expériences  que  le  rayon  du  petit  cercle  qui 
répond  au  fourneau,  éioit  la  moitié  du  rayon  du 
grand  cercle  ou  de  l'ouverture  de  la  mine. 

La  Géométrie  fournit  des  moyens  ou  des  mé- 
thodes pour  trouver  la  folidité  des  cônes  tronqués, 
de-même  que  celles  des  paraboloïdes.  Ainfi  fuppo- 
fant la  ligne  de  moindre  réfiftance  connue  &  l'ex- 
cavation de  la  mine,  un  cône  tronqué  ou  parabo- 
loïde ,  on  trouvera  la  quantité  de  toifes  cubes  que 
contient  chacun  de  ces  corps,  &  par  conféquent 
la  poudre  dont  le  fourneau  doit  être  chargé  pour 
les  enlever. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible,  nous  allons  l'ap- 
pliquer à  un  exemple;  &  nous  fuppoferons,  pour 
Amplifier  le  calcul,  que  l'excavation  de  la  mine 
eft  un  cône  tronqué.  Le  peu  de  différence  qu'il  y  a 
entre  le  toifé  du  paraboloïde  &  celui  du  cône  tron- 
qué, fait  que  l'on  peut,  fans  erreur  bien  fenfible, 
donner  la  préférence  à  celui  de  ces  deux  corps 
dont  le  toifé  eft  le  plus  fimple ,  &  c'aft  le  cône 
tronque  qui  a  cet  avantage. 

Soit,  PI.  IX.de  fortlf.  fg.y.FXz  fourncaii  ou  la 
chambre  d'une  mine;  F  C,  la  ligne  de  moindre  réfif- 
tance de  10  pies;  C  B,  le  rayon  du  plus  grand  cer- 
cle de  l'excavation ,  égal  à  la  ligne  de  moindre  ré- 
fiftance, &  par  conféquent  aulfi  10  pies;  F  G,  le 
rayon  du  plus  petit  cercle  du  cône  tronqué,  égal 
à  la  moitié  de  celui  du  grand  cercle ,  c'eft-î-dire 
de  5  pies. 

Cela  pofé,  pour  trouver  la  folidité  du  cône  tron- 
qué A  D  G  Bj'û  faut  d'abord  trouver  celle  dvs  cône 
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ntier  A  E  B;  ^  pour  cela,  il  faut  connoître  fon 
xe  E  C ;  on  imaginera  ime  perpendiculaire  G  Hy 
rée  de  G  fur  C^,  qui  fera  parallèle  à  FC;  èc  k 
aufe  des  deux  triangles  femblables  C  H  B,  E  C  B, 
on  viendra  à  la  connoiffanccde  la  ligne  entière  CE; 
ar  l'on  aura  HB  eft  à  H  G  comme  CB  cft  à  CE. 
(B  eft  la  différence  de  C  B  à  C'//égale  FG ,  ainfi 
i/  fera  de'  5  pies,  &  par  coni'écjuent  auiïi  H  B. 
^G  eft  égale  à  CFj  ainfi  H  G  etl  de  10  pics; 
iforte  que  fi  dans  la  proportion  précédente  à  la 
lace  âiQS  lignes  HB,  HG,  CB,  on  met  leur  va- 
:ur,  on  aura  5  eft  à  10,  comme  10  cil  à  CE,  qu'on 
ouvera  de  20  pies;  fi  l'on  en  ôte  CF  de  10,  il 
ifîera  F  E  qui  eft  l'axe  ou  la  hauteur  du  petit 
jne  qui  fera  auiïi  de  10  pics,  on  trouvera  la  foli- 
ité  du  cône  total  en  multipliant  la  fupcrfîcie  du 
°rcle  de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur  CE, 
:  l'on  aura  pour  fa  folidité  2100  pies  cubes.  On 
■tranchera  de  cette  folidité  celle  du  petit  cône, 
ae  l'on  trouvera  être  de  ^G^  pies  cubes,  il  reftera 
3ur  la  folidité  du  cône  tronqué  AD,  GB,  1838 
es  cubes,  c'eft-à-dire,  environ  8  toifes  cubes  & 
îrnic. 

Cela  fait,  fi  l'on  fuppofe  que  pour  enlever  une 
(ife  cube  de  terre,  dans  laquelle  on  veut  pra- 
quer  la  mine,  il  foit  befoin  de  1 1  livres  de  pou- 
e ,  il  fiuidra  multiplier  les  toifes  de  l'excavation 
3r  le  nombre  des  livres  de  poudre  qu'il  faut  pour 
ilever  chaque  toifc,  c'eft- à-dire,  que  dans  cet 
k:emple,il  faudra  multiplier  8  toifes  &  demie  pan  i, 
;  le  produit  93  livres  &  demie  donnera  la  quantité 
î  poudre  dont  il  faudra  charger  la  mine  dont  il 
l  ici  queftion.  On  augmente  cette  quantité  de 
.lelque  chofc,  afin  que  l'effet  de  la  mine  fe  trouve 
utôt  plus  grand  que  plus  petit ,  &  pour  remé- 
er  aux  différens  accidens  qui  peuvent  arriver  auiïi 
la  poudre  dans  le  fourneau  &  retarder  fon  ac- 
vité. 

Si  l'on  avoit  voulu  calculer  l'excavation  de  cette 
ine ,  dans  la  fuppofition  du  paraboloïde  ,  on  auroit 
■ouvé  pour  fa  folidité  1890  pies  cubes  qui  valent 
uit  toiles  trois  quarts  cubes  ;  c'efl-à-dire ,  que  cette 
)lidité  fe  trouveroit  environ  d'un  quart  de  toile 
us  grand  que  dans  la  fuppofuion  du  cône  tron- 
ué,  ce  qui  n'ert:  pas  ici  un  objet  fort  important. 
Lorfque  l'on  fait  la  quantité  de  poudre  dont  la 
int  doit  être  chargée ,  il  faut  trouvei  quelle  doit 
:re  la  grandeur  ou  la  capacité  de  la  chambre  de  la 
:i/2g;  qu'on  fait  ordinairement  de  forme  cubique. 

On  peut  connoître  aifément  cette  capacité  par  le 
loycn  de  la  Géométrie,  &  pour  cela  il  faut  favoir 
i  pefanteur  d'un  pié  cube  de  poudre.  On  a  trouve 
u'elle  ctoit  d'environ  80  livres;  ainfi,  lorfqu'une 
tint  doit  être  chargée  de  80  livres  de  poudre,  il 
aut  que  la  chambre  foit  d'un  pié  cube.  On  la  fiit 
cpcndant  d'environ  un  tiers  plus  grande  que  l'cf- 
lace  que  doit  occuper  la  poudre  ;  parce  que  ,  pour 
:mpêcher  que  la  poudre  ne  contratte  de  l'humidité 
lans  la  chambre  ou  le  fourneau,  on  la  taplffe,  pour 
fmfi  dire,  par-tout  de  facs  ;\  terre,  de  planches,  de 
paille  ,  6f.  Aoj't'^  Chaisier li  &  I'ourneau. 

Soit  donc  la  mine  dont  on  vient  de  trouver  la 
charge  ,  pour  trouver  la  capacité  de  fa  chambre  , 
nous  fuppoicrons  qu'aux  95  livres  &  demi  que  le 
calcul  a  données ,  on  ajoute  7  livres  &  demi ,  on 
aura   100  livres  pour  la  charge  complète. 

Préfcntement ,  li  b'o  livres  de  j)oudre  occupent 
un  pié  cube,  100  livres  en  occuperont  un  pié  & 
un  quart  de  pié  ,  ajoutant  ;\  cela  trois  quarts  de 
pic  pour  les  facs  à  terre,  la  paille  &  les  planches 
qui  tloivent  être  dans  la  mine,  on  aura  2  pies  cu- 
bes pour  la  capacité  totale  de  la  chambre.  Ainfi  il 
ne  s'cigit  plus  que  de  trouver  le  côté  d'un  cube  qui 
contienne  2  pics  cubes,  qu'on  trouve  par  appro.xi- 
Tamc  A. 
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mation  être  d'environ  un  pié  trois  pouces.  Ainfi 
donnant  pour  bafe  à  la  chambre  un  quarré  dont  le 
côté  foit  de  cette  quantité;  &  failant  fa  hauteur  auiïi 
de  la  même  quantité ,  on  aura  la  chambre  de  la  gran- 
deur demandée.  Il  eft  bon  d'obferver  que  l'exacte 
précifion  n'eft  pas  d'une  nécelTité  abfolue  dans  ces 
fortes  de  calculs. 

On  ajoute  ici  une  table  calculée  par  M.  de 
Valliere ,  qui  contient  la  quantité  de  poudre  dont 
les  mines  doivent  être  chargées ,  depuis  un  pié  de 
ligne  de  moindre  réfiftance  jufqu'à  40. 


Longueur 
des  Jignes 
(le  moin- 
dre rcti- 
ftance. 


Charges 

Longueur 

des 

des  lignes  de 

mines. 

moindre  rc- 

filUnce. 

ivres.            onces. 

l'ics. 

000             1 

ZI 
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Nous  avons  obfervé  que  la  poudre  en  agilTiint 
également  de  tous  côtés,  fait  fon  plus  grand  eiFort 
vers  celui  qui  lui  oppole  le  moins  de  réfilîance. 
Ainfi  on  peut  la  déterminer  à  agir  vers  un  côté 
quelconque,  en  lui  donnant  plus  de  facilité  à  s'é- 
chapper par  ce  côté  que  par  les  autres. 

Soit  figuré,  PI.  IX.  de  fortif.Jig.  8 ,  la  coupe  ou 
le  profil  d'un  rempart  de  30  pies  de  haut  ;  fi  l'on 
plaçoit  la  chambre  de  la  mine  dans  les  terres  du 
rempart  D  ,  cnforte  que  la   ligne  de  moindre  ré- 
fiftance CD  fe  trouvât  moindre  que  la  diltance  B  D, 
c'efl-à  dire,  que  celle  du  fourneau  à  la  partie  exté- 
rieure du  revêtement  ;  il  ell  évident  que  la  mine 
feroit  fon  effort  vers  C  &c  non  vers  B.  Mais  dans 
l'attaque  des  places,  on  les  emploie  pour  détruire 
les  revêtemens  où  elles  font  des  efforts  confuléra- 
bles.  11  faut  donc  pour  cela  que  la  chambre  de  la 
mine  foit  placée  de  manière  i\  produire  cet  effet, 
c'ell-à-dirc  comme  en  A  ,  où  la  diftance  A  B  cÂ 
plus  petite  que  celles  de  toutes  les  autres  parties 
extérieures  du  rempart  &  du  revêtement  au  foiu- 
neau  A.  Nous  avons  fui)polé  dans  cet  exemple  la 
hauteur  du  revêtement  BK  de  30  pies  ;  ainli  Toa 
place  le  lourneau.\  ladiltance  de  1  2  ou  1 5  pies  du 
côté  extérieur  du  revêtement;  l'effort  de  la  mine  (c 
fera  félon  HA  1;  &c  comme  la  partie  /  du  terixio 
réfiltcra  à  cet  effoit,  il  le  fera  totalement  vers  5  A', 
&C  il  reiiverlera  aln(i  le  revêtement  dans  le  fbffc. 
On  trouvera  la  quantité  de  poudre  nécelf-iire  pour 
produire  cet  eltet ,  comme  nous  l'avons   indiqué 
ci-devant,  en  toil'ant  le  folide  H  A  I ,  Si  en  multi- 
pliant chaque  toile  de  fa  folidité  par  lo  ou  15  qui 
clt  la  quantité  de  poudre  dont  il  eft  beloin  pour 
enlever  une  tollé  cube  de  ma«;onnerie.  Après  quoi 
l'on  réglera  aufll  la  grandeur  de  la  chambre,  rela- 
tivement À  la  quantité  de  poudre  qu'elle  doit  con- 
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tenir,  &  à  ce  ^u'on  a  enfeignc  précédemment  à 
ce  fiijet. 

On  volt  dans  la  PI.  VlII.  n°.  2.  c'eft-à-dire, 
dans  la  féconde  PI.  J'ill.fig.  iz.  les  diffcrcns  outils 
dont  le  fervent  les  Mineurs.  Voici  les  noms  de  ces 
outils ,  avec  les  lettres  qui  les  défignent  dans  la  plan- 
che qu'on  vient  de  citer. 

^  ,  fonde  à  tarrierc  de  plufieurs pièces,  &  vûede 
pluficurs  façons. 

£,  fonde  pour  des  terres. 

C,  grandes  pinces  dont  une  àpié  de  chèvre. 

Z> ,  perirc  pince  à  main. 

E ,  aiguille  pour  travailler  dans  le  roc  ,  pour  faire 
de  petits  logemens  de  poudre  pour  enlever  des  ro- 
ches ,  &  accommoder  des  chemins,  &  faire  des  ex- 
cavations dans  le  roc. 

F ^  drague  ,  vue  de  deux  côtés. 

G  ,  bêche. 

ff,  pelle  de  bois  ferrée. 

/,  maffe,  vue  de  deux  côtés. 

K,  mafl'ette ,  vue  de  deux  côtés. 

£,  marteau  de  maçon,  vu  de  deux  côtés. 

M  y  grelet  de  travers. 

N^  grelet ,  vu  de  deux  côtés. 

O ,  marteau  à  deux  pointes ,  vu  de  deux  côtés. 

P ,  plc-hoyau  ,  vu  de  deux  côtés. 

<2  ,  pic  à  roc,  vu  de  deux  côtés. 

/i,  hoyau. 

i",  feuille  de  fauge,  vue  de  deux  côtés. 

T,  cifeaux  plats. 

^,  poinçon  à  grain  d'orge. 

X^  cifeau  demi-plat ,  vu  de  deux  côtés. 

F,  louchet  à  faire  les  rigoles  pour  les  auges  :  ces 
louchets  fervent  auffi  à  faire  du  galon. 

Z  ,  plomb  avec  fon  fouet  &  Ion  chat,. 

& ,  équcrre  de  mineur» 

a ,  bouflblle. 

i ,  chandelier. 

Les  galeries  que  font  les  Mineurs  pour  aller  juf- 
que  fous  les  endroits  que  l'on  veut  faire  fauter,  ont 
communément  quatre  pies  &  demi  de  hauteur,  & 
deux  plés  &  demi  ou  trois  pies  de  largeur. 

Pour  que  la  galerie  pulffe  oppofer  la  réfiftance 
néceflaire  pour  empêcher  la  mine  d'y  faire  fon  effet , 
il  faut  qu'elle  foit  plus  longue  que  la  ligne  de  moin- 
dre réfiftance  du  fourneau  de  lamine. 

Car  fi  l'on  fuppofe  que  B,P/.  X.  de  forùf.fig.  1. 
foit  le  fourneau  d'une  mine  conftruite  dans  le  contre- 
fort^, &  d'entrée  de  la  galerie,  vis- à-vis  le  four- 
neau B  ;  comme  fa  longueur  B  C  eil  beaucoup 
moindre  que  la  hauteur  des  terres  &  de  la  maçon- 
nerie au-defTus  du  fourneau,  quelqu'exadement  que 
cette  galerie  puiffe  être  remplie  &  bouchée  ,  elle 
n'oppofera  point  le  même  effet  que  ces  terres  &  cette 
maçonnerie  :  alnfi ,  dans  ce  cas  ,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'effet  de  la  mine  fe  fera  dans  la  galerie ,  ou  , 
comme  le  difent  communément  les  Mineurs ,  la  mine 
foufïlera  dans  fa  galerie. 

Mais  fi ,  pour  faire  fauter  la  partie  du  rempart 
vis-à-vis  le  point  L  &  au-deflus ,  on  fait  l'ouverture 
de  la  mine  en  D  affez  loin  de  cette  partie ,  &  qu'on 
y  condulfe  la  galerie,  en  la  coudoyant ,  comme  de 
JDenE ,  de  £  en  F ,  de  F  en  G ,  PI.  X.  de  fort  if. 
fig.  2.  &i.  enfin  de  G  en  /,  il  eft  évident  qu'on  pour- 
ra alors  emplir  ou  boucher  une  partie  de  cette  ga- 
lerie fuffiiammcnt  grande,  pour  oppofer  plus  de  ré- 
fiftance à  la  poudre  enfermée  dans  le  fourneau,  que 
la  ligne  de  moindre  réfiftance  de  ce  fourneau  ;  & 
qu'ainft  ,  dans  cet  état,  on  peut  faire  faire  à  lamine 
tout  l'effet  qu'on  en  defire. 

Il  fuit  de-là  que  pour  faire  fauter  une  partie  de 
rempart  ou  de  revêtement  parle  moyen  à'unçmine y 
il  faut  ouvrir  la  galerie  loin  de  cette  partie  ,  &  l'y 
conduire  par  diiférens  endroits  ou  retours.  Ce^je- 
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tours  ont  encore  un  objet  bien  eftcntiel ,  c'eft  qu'ils 
d'  ment  plus  do  facilité  à  bien  boucher  la  galerie  ; 
mais  comme  ils  allongent  le  travail,  on  n'en  fait 
qu'autant  qu'il  en  eft  beloin  ,  pour  que  la  galerie 
foit  capable  d'une  plus  grande  réfiftance  que  la  ligne 
de  moindre  rcliflance  que  la  mine. 

Pour  (donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
remplit  la  galerie  à  chaque  coude ,  foit  A  B  C  D  y 
PL.  X.  de  fonif.  fig.  j,  un  coude  quelconque  ;  on 
commencera  par  planter  des  madriers  verticale- 
ment le  long  de  Z)  C  ,  &  de  même  le  long  ùc  A  B  y 
que  l'on  recouvrira  d'autres  madriers  polës  horifon- 
talement ,  dont  les  extrémités  porteront ,  favoir  , 
ceux  de  D  C  vers  C  &  vers  D  ,  &  ceux  deAB  vers 
A  &  vers  B.  On  adoffera  verticalement  à  ces  ma- 
driers des  pièces  de  bois  appellées  piés-droits^  que 
l'on  ferrera  de  part  &  d'autre  fur  les  madriers  D  C 
6c  A  B  y  par  de  fortes  pièces  de  bois  mifes  en- 
travers ,  qui  le  nomment  arcsboutans  ou  éiréjilons  ; 
&  pour  que  ces  pièces  de  bois  preffent  les  madriers 
auxquels  font  adoflcs  les  piés-droits  avec  tout  l'effort 
pofliblc  ,  on  les  fait  entrer  à  force ,  &  l'on  met  de 
forts  coins  entre  les  extrémités  des  étréfilons  &  les 
pies  droits  fur  lefquels  pofent  les  extrémités  des  étré- 
filons. On  remplit  après  cela  le  vulde  du  coude  de 
même  matière ,  dont  on  remplit  celui  du  delTus  de 
la  chambre  de  la  mine. 

Il  faut  remarquer  que  la  longueur  de  tous  les  con- 
tours de  la  galerie  pris  enfemble ,  n'expriment  pas  la 
réfiftance  qu'elle  peut  oppofer  à  l'effet  de  la  mine  ; 
car  la  poudre  agilfant  circulairement ,  une  galerie 
à  plufieurs  retours  ne  lui  offre  de  réfiftance  que  lui- 
vant  la  ligne  droite  imaginée ,  tirée  de  fon  ouverture 
à  la  chambre  de  la  mine  ,  laquelle  ligne  pouvant  être 
confidérée  comme  la  longueur  de  la  galerie,  c'eft 
par  elle  que  nous  exprimerons  cette  longueur. 

Soit  B  y  PI.  X.  defortif.fig.  4.  le  fourneau  d'une 
mine àoni  lalignedemoin.ireréîircanceeft  A  B.  Si  les 
parties  B  C  61.  C  D  àc  Va  t,uierie  font  prifes  enfem- 
ble égales  à  la  ligne  ^^5  ,  ?a.  fi  l'on  fuppofe  la  galc~ 
rie  remplie  de  matériaux  qui  réfiftent  autant  que  les 
terres  de  la  ligne  de  moindre  réfiftance ,  \a.mine  fera 
fon  effort  par  la  galerie  ;  car  la  poudre  agira  vers 
l'ouverture  D  de  la  galerie ,  luivant  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  félon  la  ligne  B  D ,  qui  eft  plus  petite 
que  les  lignes  B  C  Si  CD  y  prifes  enfemble  ,  &  par 
conféquent  moindre  que  la  ligne  de  moindre  réfiftan- 
ce :  donc  ,  &c. 

Il  fuit  de  là  qu'il  fautévnluer  la  partie  de  la  ga- 
lerie qu'il  faut  remplir,  non  par  la  longueur  des  par- 
ties de  cette  galerie,  mais  par  une  ligne  droite  ,  ti- 
rée du  centre  du  fourneau  à  un  point  déterminé  de 
la  galerie. 

Des  différentes  efptces  de  mines.  Une  mine  qui  n'a 
qu'une  limple  chambre  ou  fourneau  ,  comme  la  mi- 
ne A  y  PI.  X.  de  fortif  fig  2.  fe  ronlme  mine  fimple. 
Si  elle  a  deux  fourneaux  ,  comme  la  ligure  B  ,  fig. 
5.  le  fait  voir ,  la  galerie  en  ce  céS  forme  une  elpece 
de  T,  &  lamine  eft  appellc'C  mine  double.  Si  elle  a 
trois  fourneaux  comme  la  mine  C ,fig.  6\  elle  eft  ap- 
pellée  mine  tripf.'e  ou  t refiée  ;  &  enfin  ,  fi  elle  en  a 
quatre  ,  mine  quadruplée ,  &  ainfi  de  fuite,  en  pre- 
nant le  norn  du  nombre  de  les  chambres  ou  four- 
neaux. 

L'objet  des  mines  à  plufieurs  fourneaux,  eft  de 
faire  fauter  à  la  fois  une  plus  grande  étendue  de  rem- 
part ou  de  terrein.  On  obicrve  un  tel  arrangement 
dans  leur diftance  que  leurs 'jffortsfe  communiquent, 
&  on  leur  donne  à  tous  le  feu  en  même  tems,  parle 
moyen  d'un  lauciffori  qui  communique  à  tous  les 
fourneaux  ;  on  détermine  l'endroit  oii  l'on  doit  met- 
tre le  fcuaufaucilTon ,  de  manière  que  le  feu  arrive 
en  même  tems  dans  toutes  les  chambres.  Il  ne  s'agit 
pour  cela  (juc  de  lui  faire  parcourir  des  parties  éga- 
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les  du  fauclffon  ,  depuis  le  point  où  l'on  met  le  feu  j 
lequel (e nomme yàyerjjufqu'au  centre  de  chaque 
chambre.  En  forte  que  s'il  s'en  trouve  quelques-uns 
plus  près  du  foyer  que  les  autres  ,  il  faut  faire 
différons  coudes  ou  zigzags  au  fauciiîbn  ,  afin  qu'il  y 
en  ait  h  même  quantité  du  foyer  à  ces  chambres  qui 
en  font  proches ,  qu'il  y  en  a  dumême  foyer  à  celles 
qui  en  font  les  plus  éloignées. 

Les  mines  fimples  &  les  doubles  font  le  plus  en 
ufage  dans  les  fieges.  On  ne  le  fert  guère  des  autres 
quelorfqu'on  veut  démolir  ou  détruire  totalement 
des  ouvrages. 

L'ufage  de  charger  les  mines  avec  de  la  poudre 
cft  moins  ancien  que  fa  découverte.  Le  premier  elfai 
qu'on  en  fit  fut  en  1487.  Les  Génois  afliégeant  Sere- 
zanella ,  ViUe  qui  appartenoit  aux  Florentins  ,  un 
ingénieur  voulut  faire  fauter  la  muraille  du  château 
avec  de  la  poudre  deffous  ;  mais  l'effet  n'ayant  p.is 
répondu  à  fon  attente  ,  on  ne  penfa  plus  à  perfec- 
tionner l'idée  de  cet  ingénieur  ,  julqu'à  ce  que 
iPierre  de  Navarre  qui  fervoit  alors  dans  l'armée  des 
Génois  ,  &  qui  s'étant  depuis  mis  au  fervice  des  £1- 
pagnols  ,  en  fît  ufagc  en  1 503  contre  les  François  au 
fiege  du  château  de  l'Œuf,  cîpece  de  fort  ou  de  cita- 
delle de  la  ville  de  Naples.  Le  commandant  de  ce  fort 
n'ayant  point  voulu  fe  rendre  à  la  fommation  que  lui 
en  fît  taire  Pierre  de  Navarre,  celui-ci  fit  fauter  en 
l'air  la  muraille  du  château  ,  &  lepritd'afTaut. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  décails  fur  ce  fujet 
pourront  avoir  recours  au  traité  d'Artillerie,  fé- 
conde édition  des  éUmens  de  la  guerre  des  fieges. 

Voye^  ,  Planche  X.  de  fortification  y  fig.  y  ^  8  y  c)  y 
10  y  II  6*  /  a  ,  les  différens  effets  d'une  mine  qui  joue. 

La  jf^.  7.  efl  le  profil  de  la  chambre  de  la  mine  & 
de  la  galerie. 

<z,  eft  la  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine, 

b  y  cft  un  lit  de  paille  &  de  facs  à  terre  fur  lefquels 
«n  met  la  poudre. 

c ,  font  les  arcs-boutans  avec  lefquels  on  ferme 
îa  chambre. 

d  y  eft  l'auget  qui  contient  le  faucifTon  ;  e ,  eft  le 
fauciffon. 

/,  eft  une  cheville  qui  perce  le  faucifTon ,  &  qui 
le  retient  dans  la  chambre. 

A  B  C  D  y  fig.  8.  exprime  la  partie  du  revêtement 
qu'on  f«  propole  de  détruire  par  {3.  mine. 

^^fiS'  9'  f^it  voir  le  profil  de  cette  partie  du 
revêtement  &  de  la  chambre  de  la  mine. 

La  fig.  10.  efl  la  vue  par-devant  d'une  mine  qui 
joue. 

La  fig.  //.  eft  la  vue  par  le  côté  de  l'efFet  de  la 
mine. 

Et  la  fig.  12.  le  profil  du  revêtement  après  que 
la  mine  a  joué.  Les  lignes  ponftuées  font  voir  la  par- 
tie que  la  mine  a  fait  fauter. 

Mine  ,  (  Monn.  rom.  )  la  mine  valoit  cent  drach- 
mes attiques  félon  l'ellimation  de  Pline  ,  liv.  XXI. 
fur  la  fin.  Mna  y  dit-il,  quurn  nofiri  minam  vocanc , 
pendit  drachmas  atiicas  centum.  Le  même  hillorien 
nous  apprend  quelques  lignes  auparavant,  que  la 
drachme  étoit  du  poids  d'un  denier  d'argent.  Com- 
me nous  pouvons  cftimer  le  denier  romain  d'argent 
au-moins  à  quinze  fols  de  notre  monnoie  aduelle , 
ïl  s'cnfuivra  que  la  mine  qui  valoit  cent  drachmes  , 
fcroit  au-moins  70  de  nos  livres.  Je  fais  que  ce  calcul 
ne  s'accorde  pas  avec  celui  de  pluficurs  françois,qui 
ont  évalué  la  mine  attique  à  50  livres;  mais  c'oft 
qu'alors  notre  marc  d'argent  étoit  à  environ  36  li- 
vres. Voye^^  Mine  des  Hébreux.  (^D.  J.) 

Mine  des  Hébreux,  Ç  Monnaie  liél'raïquc.)Lz 
mine  hébraïque  nommée  en  hébreu  min  ,  valoit  Ibi- 
xante  ficlcs  ,  qui  font  (clon  le  dodeur  Bernard  , 
neuf  livres  ftcrling  ;  mais  la  mine  attique  dont  il  ell 
parlé  dans  le  nouvcau-Tcftamcnt,  valoit  ccntdrath- 
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ines  j  8t  môhnoie  d'Angleterre ,  trois  livres fterling? 
huit  shellings ,  neuf  fols.  (D.  /.  ) 

M; ne  ,  (  Commerce.  )  eft  aulfi  unemefure  de  Fran- 
ce. Ayjq  Mesure. 

Mine ,  eft  une  mefure  eftimative  qui  fert  à  mefu- 
rer  les  grains ,  les  légumes  lecs ,  les  graines  ,  comme 
le  froment,  le  feigle,  l'orge,  les  fèves  ,  pois  ,  len- 
tilles, ô-c. 

La  mine  n'eft  pas  un  vaifTeau  réel  tel  que  le  minot 
qui  fert  de  mefure  de  continence  ,  mais  une  eftima- 
tion  de  plufieurs  autres  mefures. 

A  Paris  ,  la  mine  de  grains  ,  de  légumes  ,  de  grai- 
nes ,  eft  compofée  de  fix  boiffeaux  ou  de  deux  mi- 
nois rades  &  fans  grain  fur  le  bord.  Il  faut  deux  mi- 
nes pour  le  feptier ,  &  vingt-quatre  mines  pour  le 
muid. 

A  Rouen  ,  la  mine  eft  de  quatre  boiffeaux  :  à  Die- 
pe ,  les  dix-huit  mines  font  le  muid  de  Paris  ,  &  dix- 
fcpt  muddes  d'Amfterdam. 

A  Pércnne  ,  la  mine  fait  la  moitié  du  feptier,  Foyei 
Septier  &  Muid. 

Mine  eft  une  mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d'Italie,  particulièrement  à  Gènes, 
où  vingt-cinq  mines  du  pays  font  le  laft  d'Amfter- 
dam. Foyei  Last. 

Mine  eft  auflî  unemefure  de  charbon  de  bois  ,  qui 
n'eft  pas  un  vaifTeau  particulier  ,  mais  un  compofé 
de  plufieurs  mefures. 

La  mine  de  charbon,  qu'on  nomme  auffi  quelque- 
fois/zc  ou  charge  ,  parce  que  le  fac  de  charbon  qui 
contient  un  muid  eft  la  charge  d'un  homme,  con- 
tient deux  minots  ou  feize  boifleaux. 

Mine  fe  dit  pareillement  de  la  chofe  mefurée  :  une 
mine  de  blé  ,  une  mine  d'avoine  ,  une  mine  de  char- 
bon ,  &c.  Diclionnaire  de  Commerce. 

MINÉENS  ,  (  Théologie.  )  nom  que  faint  Jérôme 
donne  dans  fon  épître  89  aux  Nazaréens  ,  dont  il  fait 
une  fe£fe  parmi  les  Juifs,  f^oyei  Nazaréens, 

MINÉIDES  ,  f  f.  pi.  (  Mythologie.  )  ou  les  filles 
de  Minyas  nées  à  Thèbes  ;  elles  retulcrent  de  fe 
trouver  à  la  célébration  des  Orgies  ,  foutcnant  que 
Bacchus  n'étoit  pas  fils  de  Jupiter,  Pendant  que  tout 
le  monde  étoit  occupé  à  cette  ïètQ  ,  elles  feules  con- 
tinuèrent à  travailler,  fans  donner  aucun  repos  à 
leurs  efclaves  ,  marquant  par-là  ,  dit  Ovide  ,  le  mé- 
pris qu'elles  faifoient  du  Hls  de  Sémélé ,  &  de  fes 
jeux  facrés.  Mais  tout  d'un  coup  ,  elles  entendent  un 
bruit  confus  de  tambours,  de  flûtes  ,  &  de  trompet- 
tes ;  une  odeur  de  mynhe  &  de  fafran  s'exhale 
dans  leur  chambre  ;  la  toile  qu'elles  tailoient  le  cou- 
vre de  verdure  ,  &  poufle  des  pampres ,  ik  des  feuil- 
les de  lierre.  Le  fil  qu'elles  venoient  d'employer,  fe 
convertit  en  ceps  chargés  de  raifms  ;  6l  ces  raihns 
prennent  la  couleur  de  pourpre,  qui  étoit  répandue 
fur  tout  leur  ouvrage.  Un  bruit  terrible  ébranle  la 
mall'on;  elle  parut  à  l'inftant  remplie  de  flambeaux 
allumés,  &  de  mille  autres  feux  ,  qui  biiUoient  de 
toutes  parts.  Les  Ai^VzJ/iij  effrayées  veulent  en  vain 
fefauver;  pendant  qu'elles  cherchent  à  le  réfugier 
dans  les  endroits  les  plus  fecrets,  une  membiane  ex- 
trêmement déliée  couvre  leurs  corps,  Hi  des  ailes 
fort  minces  s'étendent  liir  leurs  bras.  Elles  s'ele- 
vent  en  l'air  parle  moyen  de  ces  ailes  fans  plumes, 
&  s'y  foutiennent  ;  elles  veulent  p.irler ,  une  elpece 
de  murmure  plaintif  cft  toute  la  voix  qui  leur  rcfte 
pour  exprimer  leurs  regrets  ;  en  un  mot,  elles  ibnt 
changées  en  chauve  f'ouris.  C'ell  le  conte  d'Ovide; 
voici  comme  la  Fontaine  en  embellit  la  lin, 

Bacchus  entre  &fa  cour ,  confus  ,  &  long  cortège  : 
Où  font ,  dit-il ,  ces  faurs  à  la  mainJacriUgc  /* 
(^ue  Pallds  Us  défende  y  &  vienne  en  leur  faveur 
Oppofcr  fon  égide  à  ma  ju fie  fureur  , 
Ricn  ne  niempéclura  de  punir  leur  offtnfe  : 
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yoyt^y  &  qiî'onfi  rît  aprhs  de  ma  puijjanu  ! 
Il  n'eut  pas  dit^  qu'on  vit  trois  nionfîres  au  plancher f 
Ailés ,  noirs  ,  &  velus  ,  tn  un  coin  s'attacher. 
On  cherche  les  trois  j'œurs  ,  on  n'en  voit  nulle  trace  : 
Leurs  métiers  font  brijcs  ,  on  élevé  en  leur  place 
Une  chapelle  au  dieu  père  du  vrai  Nectar. 
P allas  a  beau  fc  plaindre ,  elle  a  beau  prendre  part 
Au  dcdin  de  ces  fœurs  par  elle  protégées  ; 
Q^uand  quelque  dieu  voyant  (es  bontés  négligées  y 
Nous  fait  fcntir  fon  ire  ,  ;///  autre  n  y  peut  rien: 
V olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moyen. 

{D.J.^ 

MINÉO ,  (  Géog.  )  ville  de  Sicile ,  dans  le  val  de 

Noto  ,  vers  la  fource  de  la  rivière  lanto-Panlo.  Elle 

eft  fituée  entre  Cakagirone  à  l'occident ,  &:  Lentini 

à  roricnt.  C'eft  l'ancienne  Menœ.  CD.  J.^ 

MINERAI ,  f.  m.  (//'T?.  ^'i(.  )  mot  fynonyme  de 
mine  ,  &  qui  dcfigne  la  i'iibflance  métallique,  foit 
pure  ,  foit  minéralifée ,  que  l'on  détache  dans  les 
ibuterreins  des  mines.  On  dit  laver  le  minerai,  écra- 
fer  le  minerai ,  fondre  le  minerai,  &c.  comme  on  dit 
aufîî  détacher  la  mine  ,  laver  la  mine  ,  fondre  la  mine, 
^c.  Le  mot  minerai  femble  s'être  introduit  pour  évi- 
ter la  confu'fion  que  peut  occafionner  le  mot  de 
mine,  minera,  ou  glcba  metallica  ,  avec  le  mot  'mine  , 
metalUfodina.  Cependant  l'ufage  veut  qu'on  dife  en 
françois  une  mine  de  cuivre ,  une  mine  de  plomb ,  une 
mine  d'argent ,  &  l'on  ne  dit  point  un  minerai  d'or  ou 
d'argent,  &c.  Voye^Vii^^.  (  —  ) 

MINÉRAL,  adj.  (  Hifl.  nat.  )  ce  mot  fe  prend 
ou  comme  fubftantif ,  ou  comme  adjedif.  Comme 
iubllantif,  on  dit  un  minéral,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  qu'une  fubllance  appartenante  à  la  terre  : 
comme  adjcdif ,  le  mot  minéral  Ïq  joint  à  un  fubflan- 
tif,  &:  défigne  que  c'eft  un  corps  qui  fe  trouve  dans 
la  terre,  ou  qui  lui  appartient  :  c'ell  ainfi  qu'on  dit 
règne  minéral,  charbon  /77//7eV<7/,fubflance  minérale  ; 
les  eaux  minérales  font  des  eaux  chargées  de  quel- 
ques parties  qui  leur  font  étrangères  ,  &  qui  appar- 
tiennent au  règne  minéral.  Voye^^  Minéraux. 

Dans  la  Chimie ,  on  nomme  acides  minéraux  ,  les 
diflblvans  ou  menftrues  acides  que  l'on  obtient  du 
vitriol ,  du  fel  marin,  &  du  nitre,  pour  les  diftin- 
guer  des  acides  qu'on  obtient  des  végétaux.  (  —  ) 

Minéral ,  jÉthlops.  voyei  Mercure  ,  Chimie , 
^Mercure,  Mat.  med. 

Minéral  ngne ,  {Hifl.  nat.)  c'efl  ainfi  qu'on 
nomme  l'affemblage  total  des  corps  qui  appartien- 
nent à  la  terre,  &;  qui  fe  forment  dans  fon  fein.  Ces 
corps  s'appellent  minéraux  ,  ou  fubftances  du  règne 
minéral  ;  ils  font  une  des  trois  branches  dans  lef- 
quelles  il  a  plu  aux  Phyficiens  de  partager  l'hiftoire 
naturelle.  Le  règne  minéral  cÙ.  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière, qu'on  nomme  Minéralogie,  ^qye^  MINÉ- 
RALOGIE &  Minéraux.  Il  efl  très-difficile  de  fixer 
les  bornes  précifes  que  la  nature  a  mifes  entre  fes 
difFcrens  règnes  ;  tout  nous  démontre  qu'il  y  a  la 
plus  grande  analogie  entre  les  minéraux  ,  les  végé- 
taux ,  6i  les  animaux.  En  effet,  le  règne  minéral  four- 
nit aux  végétaux  la  terre  &  les  fucs  néceffaires  pour 
leiir  accroiffement  ;  les  végétaux  fourniffent  aux 
animaux  leur  nourriture  ,  &  paflent  ainfi  avec  les 
parties  qu'ils  ont  tiré  de  la  terre  dans  la  fubftanee 
de  ces  animaux  ,  qui  eux-mêmes  rendent  à  la  fin  à 
la  terre  ce  qu'ils  en  ont  reçus  ,  &  retournent  dans  la 
fubftance  d'où  ils  ont  été  originairement  tirés.  Le 
célèbre  M.  Henckcl  afait  voir  cette  circulation  per- 
pétuelle des  êtres  qui  paffent  d'un  règne  de  la  nature 
dans  un  autre  ,  par  l'ouvrage  qu'il  a  public  fous  le 
nom  de  fiora  faturniians  ,  ou  de  l'analogie  qui  fe 
trouve  entre  le  règne  végétal  &  le  règne  minéral.  (-) 
_  Minérales  Eaux,  {Chimie  &  Médecine.)  c'ell 
ainfi  qu'on  appelle  les  eaux  chargées  ou  imprégnées 
de  prmcipes  minéraux  en  affcz  grande  quantité , 
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pour  produire  fur  le  corps  humain  des  effets  fenfi- 
b!es  6c  diffcrcns  de  ceux  de  l'eau  commune. 

Les  eaux  minérales  fe  divifent  ordinairement  en 
thermales  6c  en  froides.  Parmi  ces  dernières  ,  il  y  en 
a  qu'on  nomme  acidulés  ,  à  caufe  d'un  certain  goût 
piquant  qu'elles  impriment  fur  la  langue,  à-peu- 
prcs  égal  à  celui  du  vin  moulTeux  ,  comme  le  vin  de 
Champagne  Si.  la  bière  ;  telles  font  les  eaux  de  Spa, 
de  Pyrmont ,  de  Vais,  6'c.  Relativement  à  leurs 
principes  ,  les  eaux  minérales  ie  divifent  encore  en 
fulphureufes ,  en  martiales  ,  &  en  falées  :  c'efl  à  cette 
divifion  que  nous  nous  en  tiendrons  dans  cet  arti- 
cle ,  en  commençant  par  les  falées.  Il  efl  néanmoins 
à  propos  d'obferver  que  les  eaux  martiales  &  les 
fulphureufes  ,  qui  outre  le  foufre  ou  le  fer,  contien- 
nent encore  des  fels,  doivent  être  entièrement  diftin- 
guées  des  autres  ,  par  cela  l'cul  qu'elles  renferment 
des  fubflances  fulphureufes  &  martiales  ;  c'efl  pour- 
quoi nous  en  ferons  une  clafie  à  part. 

Eaux  minérales  falées.  Ce  font  les  eaux  qui  font 
imprégnées  de  fels,  &  qui  ne  contiennent  d'ailleurs 
ni  fer,  ni  foufre,  mais  qui  indépendamment  des 
pincipes  falins ,  renferment  quelquefois  un  air  ou 
efprit  élaftique  ,  du  bitume  ,  une  terre  abforbante , 
&  foHvent  même  une  autre  efpece  de  terre  appellée 
félénire.  Koyei  SÉLÉNITE. 

On  reconnoît  les  eaux  minérales  qui  font  pure- 
ment falées,  à  ces  figncs  :  i°.  ïiVinfperfionàtldL 
poudre  de  noix  de  gale  n'altère  point  fénfiblement 
leur  couleur  naturelle ,  phénomène  qui  efl  particu- 
lier aux  eaux  martiales  :  i°.  fî  en  y  jettant  de  l'ar- 
gent en  maffe,  ou  une  pièce  d'argent ,  ou  en  expo- 
fant  ce  métal  à  leur  vapeur ,  fa  couleur  n'en  efl 
point  obfcurcie  ou  noircie  :  3°.  fi  elles  n'exhalent 
point  une  mauvaife  odeur  approchante  de  celle  des 
œufs  pourris,  deux  propriétés  des  eaux  fulphureufes. 

Maintenant  parmi  les  eaux  falées  ,  on  en  trouve 
qui  font  chaudes  ,  &  dans  différens  degrés  de  cha- 
leur ;  d'autres  qui  font  froides.  Les  principales  eaux 
thermales  falées  du  royaume ,  font  les  eaux  de  Ba- 
laruc ,  de  Bourbon ,  du  mont  d'Or  ;  celles  de  Vi- 
chy ,  de  Bourbonnes ,  de  Bagneres ,  &c.  Les  froi- 
des font  celles  de  Pongues  ,  de  Mier  ,  de  Va!o, 
d'Yeuzet,  &les  eaux  froides  du  mont  d'Or ,  celles 
de  faint  Martin  de  Fenouilla  ,  &  plufieurs  au- 
tres ,  dont  nous  attendons  l'analyfe  des  travaux  de 
M  M.  Venel  &  Bayen.  On  doit  encore  mettre  au 
nombre  des  eaux  falées ,  les  martiales  qu'on  ne  boit 
que  quelque  tems  après  qu'elles  ont  été  tirées  de  la 
fource ,  en  forte  qu'elles  ayent  dépofé  leur  fer ,  com- 
me font  les  eaux  de  PafTy  épurées  ,  qu'on  prend 
communément  à  Paris,  celles  de  Camares  qu'on 
tranfporte  dans  diverfes  villes  du  Languedoc ,  &c. 

Les  principes  qu'on  retire  ordinairement  des  eaux 
falées ,  &  qui  s'y  trouvent  dans  une  variété  de  rap- 
ports proportionnels  à  celle  des  eaux ,  font  1°.  un  M 
air  ou  efprit  élaflique  ;  ^°.  un  fcl  marin  ;  3°.  un  fel  1|' 
d'epfon  ;  4°.  un  fel  alkali  minéral  ;  5°.  une  terre 
abforbante  ;  6°.  une  terre  félénitique  ;  7°.  un  fel 
marin  à  bafe  terreufe  qui  ne  fe  cryflallife  point  ;  %°. 
une  efpece  d'huile  minérale ,  autrement  dite  bitume; 
cf.  enfin ,  on  retire  de  l'alun  de  quelques-unes  :  mais 
celles-ci  font  très-rares.  Nous  allons  traiter  de  cha- 
cune de  ces  eaux  en  particulier ,  fans  omettre  de 
donner  des  exemples  de  la  manière  dont  on  peut  en 
découvrir  &  en  démontrer  les  principes. 

Les  eaux  minérales  qui  contiennent  un  air  élafli- 
que ,  font  prefque  toutes  froides  ;  la  préfence  de  cet 
air  fe  manifefle  par  les  bulles  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement çà  &  là  fur  la  fnrface  de  ces  eaux ,  t>C 
par  leur  goût  piquant.  Or  ce  goût  que  nous  avons 
comparé  à  celui  du  vin  mouffeux,  dépend  évidem- 
ment de  cet  air  élaflique  ;  la  preuve  en  efl  que  les 
eaux  perdent  de  ce  goût  ou  deviennent  platei  à  pro-; 
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oortion  deTair  claftique  qu'on  en  chafle.  Voici  d'ail- 
leurs une  expérience  qui  démontre  prefque  à  la  vue 
l'exillcnce  de  cet  air  dans  ces  fortes  d'eaux  ;  elle  con- 
Sfte  à  adapter  an  goulot  d'une  bouteille  à  deux  tiers 
remplie  d'eau  minérale ,  une  vefîtc  de  porc  vuide 
d'air ,  qu'on  a  eu  foin  de  mouiller  pour  la  rendre 
plus  flafque  ;  pour  lors  en  agitant  un  peu  l'eau  de  la 
bouteille  par  quelques  fecouffes  ,  tandis  qu'on  com- 
prime d'une  main  la  veffie  ,  l'air  élaflique  fe  débar- 
raffe  ,  fait  irruption  dans  l'intérieur  de  la  vefTie  ,  qui 
lui  préfente  moins  de  réfiftance  que  le  verre ,  &  en 
remplit  la  capacité.  On  peut  fuppléer  cette  expé- 
rience par  une  autre  plus  aifée ,  c'eft-à-dire  ,  on  n'a 
ju'à  boucher  exaftement  avec  le  pouce  l'ouverture 
l'une  bouteille  à  moitié  pleine  d'eau  ;  fecouer  la  bou- 
teille ,  lever  enfuite  un  peu  le  pouce  ,  comme  pour 
donner  de  l'air  ,  on  entendra  pour  lors  fortir  avec 
fifflement  par  la  petite  iffue  ménagée  par  le  pouce  , 
:et  e/prit  élaftique  que  M.  Vend  affure  être  du  vé- 
ritable air ,  &  même  de  l'air  très-pur. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  mixtion  de  cet  air  avec  l'eau, 
:lie  eft  fi  foible  que  la  plus  légère  fecouffe ,  le  plus 
jeiit  degré  de  chaleur  ,  la  feule  impreffion  de  l'air 
externe  eft  capable  de  la  détruire  ;  c'efl  pourquoi 
orfqu'on  veut  tranfporter  un  peu  loin  ces  eaux,  ffi- 
'uueiifes ,  &  qu'on  defire  d'en  conferver  toute  la 
l'ertu ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
;n  bouteilles  que  le  matin ,  &  de  choifir  autant 
^u'on  le  peut,  un  tems  froid  pour  les  voiturer.  Il  fe 
trouve  de  ces  eaux  qui  renferment  une  fi  grande 
ijuantité  d'air  élaftique ,  qu'elles  romproient  toutes 
.es  bouteilles,  û  on  n'avoit  l'attention  de  les  laift'er 
quelque  peu  de  tems  expofées  à  l'air  libre  dans  les 
oouteilles  non  bouchées ,  pour  qu'elles  puiflent  éva- 
porer partie  de  cet  e/'prii. 

Parmi  les  eaux  minérales  falées,  dont  nous  avons 
lufqu'à  préfent  l'analyfe ,  il  en  eft  peu  de  fpiritueufes  ; 
nous  avons  pourtant  celle  des  eaux  de  Selt2i^  des 
saux  de  S.  Martin  de  Fenoullla.  A  l'égard  des  eaux 
martiales  &  fpiritueufes,  il  s'en  trouve  très-commu- 
nément ;  les  eaux  de  Spa  ,  de  Pyrmont ,  de  Cama- 
res  ,  &.  un  grajid  nombre  d'autres  font  de  cette 
claffc. 

On  a  trouvé  de  nos  jours  l'art  de  contrefaire  ces 
eaux  falées  fpiritueufes  ;  cette  invention  très-ingé- 
nieufe  appartient  à  M.  Vencl  ,  profeffeur  en  l'uni- 
verfité  de  Médecine  de  Montpellier.  Pour  avoir  de 
ces  eaux  fpiritueufes  faftices  ,  on  n'a  donc  qu'à  rem- 
plir une  bouteille  d'eau  commune  pure  ,  fur  laquelle 
on  fera  tomber  fucccftivement  quelques  gouttes  d'un 
alkali  minéral ,  &  d'tm  acide ,  foit  marin  ,  foit  vitrio- 
liques  ,  chacune  de  ces  liqueurs  verfée  à-part  dans 
une  dofe  &  j)roportion  convenable  ,  enfortc  que  le 
mélange  de  l'acide  avec  le  fel  alkali  fe  faffe  tranquil- 
lement ,  pcu-à-pcu  &c  fans  trouble  ;  par  ce  moyen 
tout  mouvement  d'effcrvefcence  étant  ,  pour  ainfi 
dire,  étouffé  , l'air  fe  trouvera  retenu.  Foyc^le fécond 
mémoire  fur  r analyfc  des  eaux  minérales  deSelt[  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  lecond  volume  des  mémoires  pré  • 
fentes  à  l'académie  royale  des  Sciences. 

Les  acides  verfés  dans  les  ezwx  minérales  fpiritueufes 
y  occafionncnt  conftammcnt  de  reffcrvefccncc ,  en- 
core que  par  l'analyic  ces  eaux  ne  donnent  que  très- 
peu  ou  même  point  de  fol  alkali  nud  ;  d'où  Hofi'nian, 
conduit  par  une  faufle  interprétation  de  la  véritable 
caufc  de  cette  ctVervefccncc  ,  conjcduroit  qu'il  y 
avoit  dans  ces  eaux  quelque  alkali  volatil  très-prompt 
à  s'envoler.  Il  fcroit  peut-être  aufti  naturel  de  pen- 
fer  que  cette  cfFervefccnce  eft  un  effet  du  conflit  ou 
du  choc  de  l'acide ,  avec  la  terre  abforbante  que  con- 
tiennent prefque  toutes  ces  eaux  minérales  ;  mais  il 
fo/2/7(;  des  expériences  &  des  obfcrvations  de  M.  Ve- 
nd que  ce  phénomène  eft  dû  réellement  à  l'air ,  qui, 
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par  Vaffufion  des  acides ,  eft  forcé  de  rompre  fon  mé- 
lange avec  l'eau. 

On  retire  du  plus  grand  nombre  de  ces  eaux  mi- 
néialcs  un  fel  marin.  On  a  pluficurs  expériences 
pour  conftaîer  la  préfence  de  ces  fels  dans  les  eaux  ; 
mais  fon  goût  ôc  la  forme  cubique  de  ces  cryftaux 
en  font  des  indices  fuffifans. 

Les  fels  de  Glauber ,  d'Epfon  ,  ou  de  Seidlitz  ( car 
ces  fels  ne  font  qu'un  même  fel),  entrent  également 
dans  la  compofition  de  beaucoup  de  ces  eaux.  On 
les  reconnoît  à  un  goût  d'amertiime  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  &  qui  laifte  une  imprefficn  de  froid  fur  la  lan- 
gue ;  à  la  figure  de  leurs  cryftaux  ,  qui  eft  un  paral- 
lélogramme ,  dont  les  angles  font  coapés  d'un  côté  ; 
à  l'ordre  de  la  cryftallifation ,  car  ces  lels  qui  fe  trou- 
vent le  plus  fouvent  avec  le  fel  marin  ,  ne  fecryf- 
tallifent  qu'après  ce  dernier  fel  à  une  évaporaîion 
lente. 

Le  fel  alkali ,  qui  fe  rencontre  dans  les  eaux  miné- 
rales falées  ,  a  pour  bafe  un  alkali  de  fel  marin  ,  ou 
autrement  un  lel  alkali  minéral  :  on  le  diftingue  à  un 
goût  lixiviel  qui  lui  efl:  particulier ,  &  princioale- 
mcnt  à  l'efFervefccnce  qui  s'excite  dans  l'eau  miné' 
rali  concentrée  lorfqu'on  y  vcrfe  de  l'acide  vilrio- 
lique  ,  ainfi  qu'à  la  forme  de  fcs  cryftaux. 

Les  propriétés  des  fels  dont  il  a  été  queftion  juf- 
qu'ici ,  font  de  détacher  &  d'entraîner  les  matières 
glaireufes  des  premières  voies  ,  de  ftimuler  l'efto- 
mac  &  le  canal  inteftinal ,  d'augmenter  le  ton  &  les 
ofcillations  de  ces  organes  ,  de  refoudre  les  cbftruc- 
tions,  de  provoquer  les  urines  ,  &  même  d'être  pur- 
gatifs lorfqu'ils  fe  trouvent  en  grande  abondance 
dans  les  eaux. 

Il  eft  encore  pluficurs  de  ces  eaux  médicinales 
qui  font  chargées  de  fubftanccs  terreufes  que  nous 
avons  dit  être ,  ou  une  terre  abforbante  ,  ou  de  la 
félénité  ;  la  nature  de  ces  fubftances  eft  véritaMe- 
racnt  terreufe  ;  &  lorfquc,  par  l'évaporation  ,  elles 
fe  font  formées  en  mafle,  elles  rcfifîent  à  leur  diffo- 
lution  dans  l'eau  pure.  A  l'égard  de  la  terre  abfor- 
bante ,  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides ,  &  fe 
transforme  avec  eux  en  fels  neutres.  L^  félénité  au 
contraire  élude  l'énergie  des  acides.  On  apprend 
encore  à  reconnoîire  ck  à  diftingucr  l'une  5c  l'autre 
de  ces  fubftances  à  la  forme  de  leurs  cryflaux  ;  ainfi, 
par  exemple  ,  la  terre  abforbante  ,  au  moyen  d'une 
évaporation  lente ,  fe  forme  en  petites  lames  écail- 
leules  &:  la  félénité  en  petites  aiguilles  qui  deffé- 
chées  ont  un  luifant  comme  foyeux.  La  concrétion 
de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  fubftances  précède  tou- 
jours celle  des  fels  dans  une  liqueur  qu'on  foumet  à 
l'évaporation  ,  &  c'efl  toujours  la  terre  abfbrbante 
qui  fe  concret  la  première  ,  &  la  félénité  enfuite. 
On  ignore  jufqu'à  prcfcnt  quelles  peuvent  être  les 
vertus  de  la  terre  abfbrbante  &  de  la  felcnite  par 
rapport  au  corps  humain  :  il  faut  pourtant  en  excep- 
ter ce  qu'on  connoit  de  la  propriété  qu'a  la  terre 
abforbante  de  coiTiger  ôi  d'adoucir  les  acides  des 
premières  voies. 

Les  eaux  minérales  falées  renferment  fouvent  en- 
core un  fel  marin  à  bafe  terreufe,  réfultant  de  l'acide 
de  fel  marin  6c  d'une  terre  abforbante  ,  qui  par  leur 
union  forment  un  fel  neutre.  Ce  genre  de  fel  ne  le 
cryftallife  point ,  ôc  on  ne  parvient  même  à  le  def- 
fécher  qu'en  y  employant  une  très-forte  chaleur  ; 
cxpoléà  l'air  libre  ,  ce  fel  le  charge  de  rhumiditc  àc 
l'atmoCpherc  ,  &  ne  tarde  pas  à  tomber  en  déliqucf- 
ccnce  :  ces  divers  caradercs  ferviront  à  le  taire  con- 
noîirc  ,  isr  autant  que  fon  goût  amer,  acre,  (rès-pé- 
nétiant  ;  en  outre  lorfqu'on  \c\\c  dellus  de  l'acide 
vitriolique  ,  l'efprit  de  lel  marin  dégagé  s'envole  & 
frai)pe  l'odorat  ;  fi  fur  cette  dillblution  vous  venez  à 
verlcr  le  l'huile  détartre  par iléfaillance  ,  il  fe  fait 
un  précipité  blanc  terreux ,  enfuite ,  en  filtrant  cct:c 
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liqvieur  &  la  (.ufant  concentrer  à  une  cvaporation 
lente  ,  vous  en  obtiendrez  les  cryftaux  du  lui  marin 
régénéré  ,  appelle  vu!gaironientyi/yc/'/-//w^«  de  Syl- 
vhis.  Ce  fel  a  les  mêmes  vertus  que  tous  ceux  dont 
nous  avons  dcja  parle  ;  il  ell  néanmoins  à  préiiimer 
d'après  le  goût  qu'il  doit  être  plus  énergique  que  les 
autres. 

11  fc  trouve  encore  nombre  d'eaux  mïncraks  fa- 
lées  qui  contiennent  du  bitume  ,  ou  une  huile  mini- 
raie  dilToute  par  des  iels  ;  telles  font  les  eaux  de 
Bourbon  ,  celles  d'Yeuzet  ,  s^il  faut  en  juger  par  le 
goût ,  les  eaux  d'une  lource  Imguliere  qui  le  voit 
près  de  Clermont  (le  puits  de  la  Pege  )  ,  &:  celles 
d'une  Iburce  à-peu-près  lemhlable  auprès  d'Alais. 
On  s'allure  de  la  préfence  du  bitume  dans  ces  eaux, 
foit  par  le  goût  lorlque  cette  iiibllancc  y  abonde  , 
foit  en  verl'ant  de  l'elprit-de  vin  fur  l'eau  entière- 
ment concentrée  ,  car  pour-lors  le  bitume  débar- 
raffé  des  fels  (iirnage  les  eaux. 

Il  eft  quelques  autres  fourccs  encore  qui  contien- 
nent de  l'alun  dans  leurs  eaux  ;  ce  genre  de  fél  Ce  re- 
connoît  tout  de  même  à  fon  goût  ftiptique,à  la  figure 
de  lés  cryftaux ,  &  à  ce  qui  arrive  en  le  mêlant  avec 
l'huile  de  tartre  par  défaillance ,  c'cft-à-dire  que  dans 
ce  procédé  la  terre  de  l'alun  étant  dégagée  de  l'a- 
cide vitriolique  qui  s'unit  au  fel  alkaii,  il  en  réiulte 
un  tartre  vitriolé.  M.  Leroi,  profefl'cur  enl'univer- 
fité  de  Médecine  de  Montpellier ,  a  reconnu  au  goût 
une  de  fes  fources  fur  un  volcan  appelle /o//^wr^  , 
près  de  Naplcs  ;  il  prétend  que  les  habitans  du  pays 
ont  coutume  d'employer  extérieurement  les  eaux 
de  cette  fource  contre  les  maladies  de  la  peau.  Du 
refte  il  fuffira  de  favoir  que  les  eaux  alumineufes  ne 
font  du  tout  point  propres  à  aucun  ufage  intérieur, 
pour  ne  pas  leur  appliquer  ce  que  nous  allons  dire 
de  l'ufage  rationel  des  eaux  minérales  falées. 

Les  vertus  des  eaux  minlraks  falées  en  général 
font  d'être  éminemment  ftomachiques  ,  ce  qui  efl 
confirmé  par  leur  opération  qui  confifte  à  balayer 
les  premières  voies ,  à  emporter  les  matières  qu'on 
fuppofe  y  croupir ,  à  en  détacher  les  mucofités  te- 
naces qui  peuvent  s'y  être  accumulées  ,  à  redonner 
du  ton  à  l'eftomac  &  aux  inteftins  ,  &c. 

En  conféquence  prifes  intérieurement,  elles  font 
très  bonnes.  i°  Dans  une  léfion  quelconque  de  coc- 
tion  ,  pourvu  toutesfois  qu'elle  ne  provienne  pas 
d'un  engorgement  des  vaifteaux  du  ventricule ,  ou 
d'un  état  de  phlogofe  de  cet  organe  ,  ou  enfin  de 
quelque  tumeur  ,  ïbit  au  pylore,  foit  dans  quelque 
autre  endroit  du  canal  inteftinal ,  les  eaux  catharti- 
ques,  comme  par  exemple  celles  de  Balaruc  ,  de 
Vichy  ou  de  Vais,  conviennent  dans  ce  cas  aux  per- 
fonnes  robuftes,  &  les  minérales  non-cathartiques, 
comme  celles  d'Yeuzet  ,  aux  perfonnes  délicates , 
aux  hypochondriaques  ,  aux  mélancholiques  ,  &c. 
a°  Dans  les  accès  rebelles  de  vertige ,  lorfque  le 
foyer  de  la  maladie  eft  cenfé  réfider  dans  les  pre- 
mières voies  ,  ce  qui  eft  allez  ordinaire  ,  &  c'eft  le 
cas  d'ufer  par  préférence  des  eaux  cathartiques. 
3°  Dans  l'hémiplégie  ,  cas  dans  lequel  conviennent 
éminemment  les  eaux  minérales  cathartiques ,  foit 
que  dans  cette  maladie  l'eftomac  &  les  inteftins 
ayent  perdu  leur  refl^jrt ,  foit  qu'elle  foit  entretenue 
par  des  fucs  épais  ,  vifqueux  ,  ou  autrement ,  tels 
qu'il  plaira  de  les  imaginer ,  qui  réfident  dans  les 
premières  voies  :  cependant  il  eft  prudent  de  ne  pas 
fe  preftcr  dans  ces  fortes  de  maladies  de  recourir  à 
l'ufage  ,  foit  interne ,  foit  externe  de  ces  eaux  ,  voyeç 
Paralysie.  4°  Dansl'épilepfie  (voje^EpiLEPSiE), 
dont  elles  ne  fervent  jamais  mieux  à  éloigner  les  pa- 
roxyfmes  que  quand  on  les  ordonne  aux  malades  à 
trois  ou  quatre  rcprifes  dans  l'année ,  &  qu'on  en 
fait  continuer  la  boiflbn  durant  trois  ou  quatre  jours 
chaque  fois.  5°  Ces  eaux  font  admirables  pour  ré- 


M  ï  N 

foudre  les  obftruftions  des  vifceres  ,  principr.îement 
les  engorgemcns  bilieux  qui  produifent  un  iftere 
opiniâtre.  6°  Leur  qualité  apéritive  les  rend  excel- 
lentes contre  les  fièvres-quartes  rebelles,  dont  il  a  été 
obfervé  plufieurs  fois  qu'elles  ont  opéré  la  gucrifon. 
7"  Elles  font  encore  fort  bonnes ,  prifes  hors  ce  tems 
du  paroxyfnie,  dans  les  afîedions  des  reins  qui  font 
occafionnécs  par  du  gravier,  ou  des  mucofités  vif- 
queufes  qui  obftruent  les  racines  des  uretères ,  ou 
les  baftinets  des  reins  :  dans  ces  cas  ,  il  faut  choifir 
les  eaux  non-cathartiqucs  ;  en  outre  dans  toutes  ces 
aiîcciions,  le  bain  tempéré  des  eaux  mi«eVa/e5  falées 
eft  d'un  grand  foulagement ,  tout  comme  dans  les 
maladies  qui  proviennent  d'une  léfion  de  codion , 
&  dans  l'iftere.  8°  Bien  que  les  eaux  minérales  falées 
foient  très- propres  à  provoquer  le  flux  menftruel  en 
défobftruant  les  vaifleaux  utérins  ,  elles  ne  le  font 
pas  moins  pour  arrêter  ce  flux  s'il  eft  trop  abondant, 
fur- tout  lorfqu'il  y  a  lieu  d'accufer  ou  des  obftruc- 
tions  des  vifceres ,  ou  des  impuretés  dans  les  pre- 
mières voies,  ce  qui  n'elr  pas  rare.  9°  Elles  arrêtent 
également  le  flux  hémorhoïdal  trop  copieux, lorfque 
les  obftruflions  des  vifceres  en  font  la  caule ,  &  elles 
l'excitent  dans  le  cas  d'une  fuppreflîon  ;  ici  convien- 
nent les  eaux  les  plus  douces.  10°  Enfin  on  obferve 
qu'elles  font  quelquefois  des  merveilles  dans  les  af- 
fcftions  cutanées. 

Les  eaux  minérales  falées  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  autres  ftcours  efticaces  qu'emploie  la 
Médecine  ,  qu'elles  font  beaucoup  de  bien  fi  elles 
font  données  à  propos  ,  &  qu'elles  font  beaucoup 
de  mal  dans  le  cas  contraire.  Il  faut  donc  être  d'a- 
bord fort  cireonfpeft  en  confeillant  l'ufage  des  eaux 
minérales  aux  hémiplégiques  ,  &  ne  les  ordonner 
qu'avec  beaucoup  de  prudence.  Ces  eaux,  les  pi- 
quantes fur-tout  ,  ne  conviennent  pas  mieux  aux 
perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  ,  ou  à  celles 
qui  font  fujettes  à  l'hémopthifie  ;  elles  font  très- 
dangereufes  pour  les  maladies  qui  ont  des  tumeurs 
confirmées  ,  rcnitentes ,  ùc.  dans  quelque  vifcere  ; 
à  plus  forte  raifon  leur  feroient-elles  nuifibles  fi  ces 
tumeurs  étoient  déjà  parvenues  à  l'état  de  skirrhe; 
car,  bien- loin  que  les  malades  en  retirafl'ent  aucun 
foulagement ,  ils  ne  tarderolent  pas  de  tomber  dans 
l'hydropifie.  Ce  feroit  par  la  même  raifon  le  comble 
de  l'erreur  de  faire  prendre  ces  eaux  aux  perfonnes 
qui  ont  quelque  abfcès  interne  ,  ou  qui  font  travail- 
lées de  quelque  fluxion  féreufe.  Il  faut  encore  avoir 
la  plus  grande  attention  de  ne  pas  gorger  de  ces 
eaux ,  principalement  de  celles  qui  ne  purgent  poinr, 
les  perfonnes  chez  leicjuelles  elles  paflTent  difficile- 
ment ,  car  le  tempérament  pituiteux,  froid  ,  ou  une 
certaine  habitude  corporelle  ,  qui  eft  particulière  à 
ces  perfonnes ,  les  difpofe  éminemment  à  l'hydro- 
pifie. Il  ne  faut  pas  non  plus  ordonrier ,  fans  de  ti  ès- 
grandes  raifons ,  les  eaux  minérales  falées  ,  les  pi- 
quantes fur-tout,  aux  perfonnes  fujettes  a\\\  Jiran- 
guries,  non  plus  qu'aux  afthmatiques.  Enfin  les  vieil- 
lards Ibnt  ceux  qui  fupportent  le  moins  bien  l'ufage 
de  ces  eaux  ,  au  contraire  des  jeunes  gens. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  préparation  qui  doit 
précéder  l'uiage  des  eaux  minérales  falées ,  il  peut 
être  quelquefois  utile  de  faigner  auparavant,  li  la 
maladie  le  permet  ;  on  peut  encore  préparer  le  ma- 
lade par  quelques  bouillons  ou  de  fimplcs  décodions 
rafraîchift'antes ,  apéritivcs  ,  &  légèrement  atté- 
nuantes. 

Lorfque  le  malade  eft  déterminé  à  prendre  les 
eaux  ,  il  doit  en  commençant  jctter  dans  la  première 
verrée  un  léger  cathartique  ;  par  exemple,  trois  on- 
ces de  manne  ou  environ.  Il  doit  en  faire  autant  le 
dernier  jour  de  la  boiflbn  à  l'égard  du  dernier  verrs, 
fur -tout  fi  les  eaux  n'ont  pas  bien  paffé  par  les 
voies  alvines  ou  par  les  voies  urinaires. 

La 
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La  dofe  ordinaire  des  eaux  mlncrahs  falées  efî: 
d'environ  neuf  livres  par  jour.  Ce  n'cfl:  pas  cepen- 
dant que  cette  dofe  doive  être  une  règle  pour  tous 
les  fujets  ;  il  faut  au  contraire  la  varier  fui  va  nt  lâge, 
le  tempérament  du  malade,  &  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

C'efl  le  grand  matin  qu'il  convient  de  prendre  les 
eaux  ;  celles  qui  ne  purgent  point ,  doivent  être  pri- 
fes  par  plus  petits  verres  ,  &en  obfervant  de  mettre 
une  plus  grande  diftance  d'une  prife  \  l'autre  ;  il  doit 
être  tout  le  contraire  de  la  boifibn  des  eaux  cathar- 
tiques  :  dans  tout  cela  ,  il  faut  fe  conduire  de  ma- 
nière qu'on  ait  avalé  la  dofe  entière  dans  l'efpace 
d'une  heure  ou  d'une  heure  &  demie. 

A  l'égard  du  tcms  que  doit  durer  la  boiflbn  de  ces 
eaux  ,  on  a  coutume  de  prendre  les  cathartiques 
pendant  trois  jours  &  avec  fuccès ,  à-moins  qu'il  n'y 
ait  quelque  contre-indication.  L'ufage  des  eaux./ni- 
nérales  fortes  peut  encore  être  pouffé  jufqu'au  fi- 
xieme  jour  ,  &  celui  des  eaux  plus  douces  jufqu'au 
neuvième  ,  lors  ,  par  exemple  ,  qu'on  a  en  vCie  de 
nettoyer  entièrement  les  premières  voies.  Les  non- 
cathartiques  peuvent  fe  prendre  pendant  neuf,  dou- 
ze, ou  quinze  jours  ,  &  même  des  mois  entiers  ,  fi 
elles  paffcnt  bien  ,  &  en  ayant  l'attention  de  n'en 
boire  qu'une  petite  dofe  par  jour. 

Les  eaux  minérales  fe  prennent  ordinairement 
vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printems ,  ou  au  commen- 
cement de  l'automne  ;  quoique  cependant  celles  qui 
purgent  efficacement  par  le  bas ,  peuvent  être  or- 
données pendant  l'hiver  même  ,  fi  le  cas  l'exige. 

Il  efl  toujours  mieux  de  prendre  les  eaux  miné- 
ralis  à-peu-près  au  degré  de  la  chaleur  naturelle  de 
l'homme  que  de  les  prendre  froides.  11  efl:  cependant 
à  remarquer  ,  à  l'égard  des  eaux  du  genre  àQsfpiri- 
tueufes,  qu'on  ne  iauroit  les  chauffer  fans  leur  faire 
perdre  beaucoup  de  leur  air  élaftique  ;  c'eft  pour- 
quoi il  eft  plus  à  propos  de  les  prendre  froides  ,  fur- 
tout  avec  la  précaution  d'appliquer  fur  la  région 
épigaffrique  des  ferviettes  chaudes  ,  pour  favorifer 
ou  aider  l'aâion  de  ces  eaux  Se  leur  paffage  :  mais 
lorfqu'il  s'agit  d'un  jeune  fujet ,  d'une  perfonne  dé- 
licate qui  a  la  poitrine  foible,  ou  qui  e(l  avancée  en 
âge  ,  comme  elle  pourroit  fe  trouver  incommodée 
d'une  boiffon  copicufe  de  ces  eaux  froides  ,  il  con- 
vient qu'on  les  faffe  tiédir  au  bain- marie  avant  de 
les  prendre. 

Indépendamment  de  l'ufage  interne  auquel  nous 
venons  de  voir  combien  ces  eaux  étoient  propres, 
elles  peuvent  encore  être  employées  extéricure- 
rient,  tant  l'es  falées  que  les  fulphureufes  ;  on  s'en 
fert  donc  pour  les  ufages  extérieurs  ,  qui  confiftcnt 
principalement  en  bains ,  en  douches ,  &  en  vapeurs 
qu'on  reçoit  dans  une  étuvc  ,  mais  c'eil  toujours  par 
les  bains  qu'on  commence. 

Le  bain  d'eaux  thermales  eft  de  deux  fortes  :  l'un 
efl:  temphc  ,  &  c'eft  celui  dont  la  chaleur  va  depuis 
le  degré  28  jufqu'au  31  du  thermomètre  de  Reau.- 
nnir  :  l'autre  efl  celui  qii'on  appelle  bain  chaud  ;  la 
chaleur  commence  au  36  ou  37*^ du  même  thermo- 
mètre ,  &  fe  porte  jufqu'au  41"^  ou  environ,  ce  (|ui 
cft  le  plus  fort  degré  de  chaleur  qu'un  homme  puiffe 
fupportcr. 

On  connoit  tout  le  bien  que  peuvent  faire  les 
bains  tempérés  ;  ils  relâchent  le  fyftème  des  folidcs 
lorfqu'il  cft  trop  tendu;  ils  rétablifVent  la  iranlpiia- 
tion,  tempèrent  les  humeurs,  <5'f.  /^oytr^BAiN,  en 
Mcdcànt. 

Nous  avons  à  parler  plus  au  long  du  bain 
chaud,  &  nous  y  ajouterons  ce  qui  a  paru  le  plus 
digne  de  remarque  à  M.  Leroy ,  dans  les  ob(cr\  ci- 
tions qu'il  a  f;iitcs  à  te  fujet  atix  bains  de  Balai  uc  ; 
ce  que  nous  dirons  d'après  lui  lur  Ces  eaux  piaii,- 
Tcmc  X, 


culieres ,  pourra  s'appliquer  à  l'ufage  de  toutes  les 
autres  eaux  thermales. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bains  en  ufage  à  Balaruc  ; 
l'un  le  prend  dans  la  fource  même,  dont  la  chaleur 
eft  au  42'^  degré  du  thermomètre  de  lléaumur;  l'au- 
tre eft  plus  doux,  c'eft  celui  qu'on  appelle  le  bain, 
de  la  cuve  ,  fa  chaleur  ne  va  pas  au  -  delà  du  3  ^  au 
39^  degré ,  &  il  eft  bien  rare  qu'elle  fe  porte  au  40-  ; 
celui-ci  eft  beaucoup  plus  en  ufage  que  le  précédent 
qui,  vii  fon  extrême  chaleur,  n'ett  guère  propre 
que  dans  le  cas  d'une  atonie,  ou  d'un  relâchement 
total  des  parties.  Il  n'eft  pas  poflible  aux  perfonnes, 
même  les  plus  robuftes,  de  refîer  plus  de  quinze 
minutes  dans  le  bain  tempéré,  &  plus  de  cinq  dans  le 
bain  chaud.  Le  malade  plongé  une  fois  dans  le  bain, 
y  eft  à  peine  que  fon  pouls  devient  aulH  fort ,  aulîi 
fréquent,  &  auffi  animé  que  dans  la  plus  grande  cha- 
leur de  la  fièvre ,  fon  vifage  fe  colore ,  s'enflamme , 
&  fe  couvre  de  gouttelettes  de  fueur  :  s'il  lui  arrive 
de  refter  dans  le  bain  au-delà  du  tems  prefcrit,il  efl 
furpris  d'un  tintement  d'oreilles,  de  vertiges  noirs ,  & 
de  tous  les  autres  figues  qui  précèdent  ordinairemeat 
les  attaques  d'apoplexie.  Tout  le  tems  qu'il  refte  dans 
le  bain  ,  fa  tranfpiration  infenfible  augmente  au 
point  d'en  être  quarante  fols  plus  abon Jante  que 
dans  l'état  naturel ,  comme  M.  Lemonnier  l'a  déter- 
miné par  des  expériences  faites  aux  bains  de  Barê- 
ge,  &  rapportées  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  l'année  1717  ■,mjLpag.  y-/.  yS.  Le 
malade  ayant  refte  fufiilamment  dans  le  bain ,  on 
l'en  retire  en  le  couvrant  d'un  drap  de  lit  bien  chaud  , 
&  on  le  tranfporte  ainfi  enveloppé  dans  un  lit  qu'on 
a  également  eu  foin  de  bien  baffiner;  on  l'y  laiffe 
pendant  une  heure  &  demie  ou  plus,  durant  lequel 
tems  il  eft  ordinaire  que  le  malade  fue  très-copieu- 
fement  ;  fi  pour-lors  on  lui  tâte  le  pouls ,  on  le  trou- 
ve encore  fébrile,  mais  il  perd  infenfiblement  de  fa 
fréquence  &  de  fa  force  ,  6c  on  obferve  qu'il  ne  re- 
vient à  fon  état  naturel  qu'après  quelques  heures. 

L'ufage  de  ces  bains,  tant  du  tempéré  que  du  chaud, 
échauffe  très-puiffamment,  &  cet  effet  eft  qui.1  jue- 
fois  d'affez  longue  durée  pour  fe  faire  l'entir  ,  même 
quelque  tcms  après  qu'on  a  ceflé  de  les  prendre  ; 
ainfi  par  exemple  ,  il  caule  l'hémophtifie  aux  uns, 
donne  la  fièvre  continue  aux  autres ,  renouvelle  ie 
paroxyfme  chez  les  afthmatiques  &  les  perfonnes 
attaquées  de  ftrangurie,  &c.  Il  efl  même  d'une  ob- 
fervation  journalière  à  l'égard  des  femmes ,  que  l'u- 
fage de  ces  bains  avance  le  retour  des  mois. 

Sur  cet  cxpofé  des  divers  inconvénicns  qui  peu- 
vent réfulter  de  l'adminiftration  des  bains  de  Bala- 
ruc, il  paroit  qu'il  clt  bien  aifé  d'établir  des  règles 
&  des  précautions  pour  la  iurcté  des  malades  à  qui 
on  ordonne  ce  remède ,  &  d'imaginer  les  lecours 
qu'on  doit  apporter  à  ceux  qui  s'en  trouvent  incom- 
modés. Il  peut  donc  être  utile,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  de  faire  faigner  le  malade  avant  qu'il 
fe  tranfporte  aux  bains,  ou  bien  de  le  jjiéparer  pen- 
dant neuf  ou  douze  jours  par  des  remèdes  adoucil- 
fans  &  rafraithilfans  ,  qu'il  pourra  même  continuer 
durant  Tuiage  des  bains  ,  pour  peu  (lu'il  loit  d'un 
tempérament  facile  à  émouvoir  ,  ou  comme  on  dit, 
d'un  tempérament  bilieux,  fec ,  &c.  Il  peut  être 
également  bien  de  purger  les  premières  voies,  6c 
c'eft  ce  qu'on  obtiendra  très-etlicacement  par  la 
boiffon  de  ces  eaux  continuée  pendant  trois  jours 
avant  d'en  venir  aux  bains. 

On  ne  prend  le  bain  qu'une  feule  fois  par  /our, 
&  c'eft  toujours  le  matin ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, qu'il  convient  de  fe  baigner. 

On  ordonne  rarement  plus  de  trois  ou  quatre 
bains  des  eaux  de  Bal.iruc  à  iircndrcdans  la  loiirce 
mCiuc.  Les  bains  d'eaux  mincr^la  plus  douces  na 
i'orJouacnt  p«  au-dcU  du  noinbie  de  fix;  le  plus 
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iouvent  même  en  ordonne-t-on  un  plus  petit  nom- 
bre ;  mais  lorlqu'on  en  donne  lix  ,  pour  l'ordinaire 
on  a  la  i'age  précaution  de  mettre  un  jour  de  repos 
entre  le  troilieme  &  le  quatrième. 

Il  ell  H  propos  que  tous  les  malades  foient  traités 
avec  les  mêmes  précautions  ,&  il  ell  très-important 
de  les  redoubler  à  l'égard  des  hémopthifiques ,  de 
ceux  qui  ont  la  ticvre  continue,  &  autres  dont  nous 
avons  parie  en  dernier  lieu ,  parmi  leiquels  on  peut 
compter  les  goutteux  &  les  femmes  qui  l'ont  lujettes 
à  des  pertes  de  lang  très-abondantes. 

Lorsqu'un  malade  le  trouvera  incommodé  des 
eiTeis  du  bain ,  il  faudra  le  traiter  par  les  faignées  & 
par  beaucoup  d'adoucillans  ou  de  rafraîchiflans,  ùc. 
lur  quoi  la  raifon  eft  d'accord  avec  l'expérience. 
On  ne  fauroit  trop  recommander  à  ceux  qui  pren- 
nent les  bains  de  ne  pas  s'expofer  à  l'air  froid ,  par 
le  danper  qu'il  y  aurolt  que  la  tranfpiration  qui  (e 
trouve  en  train  de  s'augmenter,  ne  venant  à  être 
fuopriméc ,  il  n'en  réfuUât  des  accidens  trcs-lacheux. 
On  obfervede  très-bons  effets  des  bains  dans  la  pa- 
ralyfie ,  &  en  général  toutes  les  affeftions  de  ce  genre 
paroiflent  affez  bien  indiquer  l'adminiftration  de  ce 
remède  ;  néanmoins  il  n'ell  pas  vrai  que  tous  les 
paralytiques  en  foient  également  foulages  ;  ainfi  il 
eil  prudent  de  ne  l'employer,  à  l'égard  de  certains 
malades ,  qu'avec  beaucoup  de  précautions ,  &  il 
cft  mieux  pour  d'autres  qu'ils  s'en  abftiennent  tout- 
à-fait.  Voyci  Paralysie. 

Le  bain  local  de  eaux  de  Balaruc ,  ou  même  en- 
core la  douche,  convient  également  dans  cette  ef- 
pece  de  paralyfie  qui  procède  d'une  foulure  ou  com- 
preiuon  trop  rude  dans  une  partie,  pourvu  toute- 
fois que  les  nerfs  aient  confervé  leur  intégrité  :  dans 
ce  genre  d'affedion  on  applique  le  remède  à  la  par- 
tie même  qui  a  été  maltraitée ,  quoiqu'elle  le  trouve 
bien  fouvent  affez  différente  ou  affez  éloignée  de 
celle  qui  eft  réellement  paralyfée. 

Il  faut  encore  être  très -circonfpeâ;  dans  l'admi- 
niftration de  ce  remède  à  l'égard  des  perlonnes 
goutteufes,  de  celles  qui  font  atteintes  de  virus  vé- 
nérien, des  éplieptiques,  des  hypocondriaques,  des 
hyflériques ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger ,  dans  le  cas  d'un 
rhumatifme  invétéré ,  les  bons  fecours  qu'on  peut 
retirer  du  bain  chaud  ,  qu'il  fera  toujours  mieux  de 
prendre  au  degré  le  plus  approchant  du  bain  tem- 
péré, qu'à  celui  du  bain  chaud  proprement  dit. 

Le  demi -bain  s'emploie  encore  ordinairement 
dans  les  douleurs  fciatiques,  mais  avec  des  fuccès 
différons ,  car  il  fait  du  bien  aux  uns  &  du  mal  aux 
autres  ;  or  donc  en  fuppofant  d'un  côté  que  la  icia- 
tique  participe  de  la  goûte  à  laquelle  les  bains  chauds 
font  contraires  ;  de  l'autre ,  que  cette  douleur  foit 
l'effet  d'une  forte  impreffion  du  froid,  &  qu'elle 
tienne  de  la  qualité  du  rhumatifme  mufculaire  ;  en 
fuppofant ,  dis-je ,  ces  différentes  caufes  de  la  fcia- 
tique  ,  il  paroît  que  les  bains  plus  tempérés,  comme 
ceux  des  eaux  de  la  Malou,  devroient  convenir  dans 
le  premier  cas ,  &  les  bains  chauds ,  comme  ceux 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  le  fécond. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  douche  ,  tout  le  monde  fait 
que  c'eft  une  efpece  de  bain  local  dans  lequel  la 
partie  placée  convenablement  à  la  fource  eft  conti- 
nuellement arrofée  d'eaux  minérales ,  tandis  qu'un 
baigneur  la  fridionne  légèrement  en  dirigeant  l'eau 
avec  fa  main  à  mefure  qu'elle  y  eft  verfée  par  une 
autre  perfonne  prépolee  à  cette  fondion.  Le  tems 
que  dure  la  douche  des  eaux  de  Balaruc  n'eft  pas  de 
plus  de  quinze  minutes  ordinairement  ;  il  eft  pour- 
tant des  parties  qu'on  pourroit  doucher  plus  long- 
tems,  &  toutes  même  lont  dans  ce  cas  ,  fi  vous  en 
exceptez  la  tête  ,  qu'il  y  auroit  du  danger  à  expofer 
trop  de  tems  à  cette  opération;  outre  i'incommo- 
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dite  des  vapeurs  de  la  fource  que  le  malade  ne  fup- 
porte  point  aifément ,  lorfqu'il  a  la  face  tournée  du 
côté  des  eaux  ,  la  fenfation  de  l'eau  de  Balaruc  ver- 
fée  dans  l'opération  de  la  douche  fur  la  partie,  pa- 
roit  d'abord  la  même  au  malade  que  celle  de  l'eau 
bouillante,  fur-tout  lorfqu'on  la  répand  fur  le  vifa- 
ge  ;  on  voit  aulîi  que  la  partie  douchée  en  devient 
extrêmement  chaude  &  fort  rouge  ;  on  juge  aufli, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  la 
tranfpiration  doit  y  augmenter  confidérablement. 
On  peut  répéter  deux  fois  par  jour  la  douche ,  & 
cela  pendant  quatre  ,  lix  ,  huit  jours ,  ou  même  pen- 
dant un  plus  long-tems ,  fuivant  que  la  maladie  & 
le  tempérament  du  malade  paroiffent  le  permettre. 
On  applique  la  douche  à  la  tête  &  à  la  nuque ,  ou  à 
la  partie  poftéricure  du  cou  dans  l'hémiplégie  ;  les 
malades  dùement  préparés ,  fuivant  la  méthode  ci- 
dellus  indiquée,  fc  baignent  le  matin  &  le  font  dou- 
cher le  loir.  On  a  plufieurs  exemples  de  furdités 
guéries  par  la  douche  de  la  tête  ,  lorfque  cette  affec- 
tion eft  récente  ,  &  qu'elle  a  été  fur-tout  occafion- 
née  par  l'impreffion  du  troid.  Quelques  médecins 
font  encore  en  ufage  d'ordonner  dans  ce  cas  les  in- 
jedions  d'eau  de  Balaruc  dans  le  méat  auditif,  ma- 
nœuvre que  les  baigneurs  ne  manquent  pas  de  vous 
rappeller,  &  qu'on  voit  reulTir  admirablement  bien 
quelquefois,    ces    injedions    détachant  &  entrai- 
nant  au -dehors  des  efpeces  de  bouchons  qui  obf- 
truoient  le  conduit  de  l'oreille.  Quelquefois  encore 
on  applique  très-efficacement  les  douches  dans  les 
douleurs  chroniques  &  périodiques  de  la  tête,  avec 
l'attention  de  n'adminiftrer  ce  remède  que  hors  du 
tems  du  paroxyfme.  On  l'emploie  avec  le  même  fuc- 
cès lorfqu'une  partie  eft  affeftée  de  ftupeur  ,  poiu" 
avoir  été  trop  long-tems  expofée  à  un  froid  ex- 
trême ;  dans  le  vertige  également  occafionné  par 
un  froid  à  la  tête  ;  dans  l'œdème  qu'on  peut  encore 
combattre  par  le  bain  local ,  ce  qui  revient  au  même 
que  la  douche  ;  dans  les  tumeurs  glanduleufes  qui 
ne  font  pas  produites  par  du  virus  fcrophuleux ,  & 
qui  n'ont  point  encore  dégénéré  en  skirrhe,  ainfi 
qu'on  peut  le  conclure  par  analogie  de  ce  qu'on  ob- 
ferve  en  pareils  cas,  des  bons  effets  de  la  douche 
des  eaux  de  Barêge  ,  que  M.  de  Bordeu  a  très-bien 
notés  dans  fa  belle  thele  fur  les  eaux  d'Aquitaine. 

A  l'égard  des  ulcères ,  c'eft  la  douche  des  eaux 
mincraUs  fulphureufes  qui  leur  convient  principale- 
ment; on  emploie  néanmoins  avec  aflez  d'effica- 
cité celles  de  Balaruc  pour  laver  &  déterger  les 
vieux  ulcères;  la  douche  de  ces  eaux  eft  encore 
d'une  très -grande  reffource  dans  le  traitement  des 
dartres,  mais  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
à  bien  diftinguer  les  cas  où  l'on  peut  entreprendre 
leur  curation,  de  ceux  où  l'on  doit ,  pour  ainfi  dire, 
en  abandonner  fimplement  la  guérifan  à  la  nature. 
On  peut  encore  préfumer  avec  quelque  fonde- 
ment ,  que  la  douche  des  eaux  de  Balaruc  convien- 
droit  très-fort  contre  la  teigne ,  en  adminiftrant  ce 
remède  avec  prudence ,  &  en  préparant  le  malade 
avec  toutes  les  précautions  convenables. 

Nous  avons  vu  qu'on  employoit  encore  les  bains 
de  Balaruc  fous  forme  de  vapeurs  ;  cela  fe  pratique 
en  plaçant  le  malade  dans  une  étuve  propre  à  cet 
ufage.  La  chaleur  de  l'étuve  de  ces  bains  fe  porte  au 
30  ou  3  i"^  degré  du  thermomètre  de  Réaumur ,  les 
malades  y  font  mis  tout  nuds,  couverts  feulement 
d'un  linceul,  &  ils  ne  tardent  pas  d'y  être  tout 
trempés  de  fueur;  ilsyreftent  autant  de  tems  que 
les  forces  peuvent  le  leur  permettre  :  les  uns  y  rcf- 
tent  une  demi  -  heure  &  quelquefois  plus;  d'autres 
ne  peuvent  plus  y  tenir  après  dix  ou  quinze  minu- 
tes ;  enfin  il  y  a  des  fujets ,  &  ce  font  principalement 
les  femmes,  qui  à  peine  introduites  dans  l'étuve,  y 
tombent  enfyncope  ;  il  eft  donc  mieux  pour  ces  der- 


M  I  N 


I  N 


539 


fiîers  de  s*abftenîr  entièrement  de  ce  reirlede.  Les 
malades  au  fortlr  de  l'étuve  font  traités  avec  le 
même  foin  qu'ils  le  font  au  fonir  du  bain  àcs  eaux  , 
&  c'eft  toujours  les  mêmes  préparations,  la  même 
conduite  à  fuivre  dans  ce  remède  que  dans  l'autre. 
Les  bains  de  vapeurs  ont  aulTi  leur  utilité  dans  les 
reliquats  de  rhumatifme,  dans  la  contradion  perma- 
nente des  membres  ,  dans  les  maladies  cutanées  ;  ils 
font  encore  très-efficaces ,  fi  l'on  en  croit  Springteld , 
pour  les  perfonnes  qui  foulTrent  des  contraduresdans 
quelques  membres  en  conféquence  du  mercure  ad- 
miniltré  avec  imprudence  ou  à  trop  forte  dofe. 

Eaux  martiales.  Les  eaux  martiales  font  ainfi  ap- 
pellces  du  fer  dont  elles  font  imprégnées  ;  elles  font 
prefque  toutes  froides ,  &  plus  ou  moms  Jpiritueujes ^ 
Ou  chargées  d'air  élaftique.  Celles  de  ces  eaux  qui 
contiennent  en  petite  quantité  de  cet  air  ou  efpnt  ^ 
ont  un  goût  de  vitriol  ;  celles  qui  renferment  beau- 
coup de  cette  fubftance  aérée  ont ,  outre  le  goût  de 
vitriol,  le  goût  piquant  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plufieurs  fois.  Nous  avons  remarqué  aulTi  que  les 
€aux  martiales  ,  encore  que  chargées  d'autres  prin- 
cipes que  du  fer,  tiroient  néanmoins  leur  nom  de 
cette  dernière  fubftance.  La  noix  de  galle  eft  comme 
la  pierre  de  touche  pour  s'affurer  de  la  qualité  mar- 
tiale des  eaux  ;  en  effet ,  par  l'infperfion  de  cette 
poudre  fur  ces  eaux ,  on  voit  qu'elles  prennent  bien- 
tôt une  couleur  rouge  ou  de  violet  foncé,  ou  enHri 
qu'elles  fe  teignent  en  noir ,  &:  cette  couleur  plus  ou 
moins  foncée  eil  l'indice  certain  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fer  qu'elles  peuvent  contenir. 
Toute  eau  minérale  qui  foumile  à  la  même  expérien- 
ce ,  ne  donnera  aucun  de  ces  fignes ,  ne  fauroit  donc 
être  mife  au  nombre  des  eaux  martiales.  On  doit 
diftinguer  deux  eipeces  d'eaux  martiales  qui  diffé- 
rent entièrement  l'une  de  l'autre,  c'elt-à-difc  que 
dans  les  imes  le  fer  s'y  trouve  diffous  d'une  façon 
conftanre  &  durable  fous  la  forme  du  vitriol  de 
Mars;  telles  (ont  les  eaux  de  Callabigi,  celles  de 
Vais,    de   a  fource  qu'on  appelle  la  dominique ^  & 
fuivant  M    de  Sauvages,  celles  d'une  des  fources 
d'eaux  minérales  qu'on  rrouve  aux  environs  d'Alais  : 
dans  les  autres  au  contraire  le  ter  cft  dans  un  état 
de  diffolution  fi  légère  &  li  facile  à  fe  diffiper ,  qu'ex- 
pofée  au  plus  petu  degré  de  chaleur,  même  au  feul 
air  libre ,  le  fer  ie  précipite  au  fond  des  vaiffeaux  ; 
les  mêmes  phenon)enei>  arrivent ,  quoique  plus  tard, 
à  ces  eaux  dans  les  bouteilles  les  mieux  bouchées. 
On  met  au  nombre  de  ces  dernières  les  eaux  de 
Spa,  de  Pyrmont,  de  Paffy,  de  Forges ,  de  Vais,  de 
Camares,  de  Daniel  près  d'Alais,  &c.  Il  faut  encore 
obferver ,   i".  que  ces  eaux  différent  entre  elles, 
non-feulement  par  lapport  aux  différens  fels,  aux 
différentes  terres ,  foit  terre  abforbante ,  foit  félé- 
nite,  mais  encore,  ce  qui  mérite  plus  d'attention, 
par    une    différente  quantité  de  principe    martial. 
Maintenant  les  mêmes  phénomènes  étant  produits 
dans  les  eaux  martiales  par  l'infperfion  de  la  poudre 
de  noix  de  galle,  que  d.ms  une  diffolution  ai|ueuie 
du  vitriol  de  Mars  ,  il  elt  arrivé  de  -  \k  que  les  pre- 
miers auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux  rrincralcs ,  ont 
unanimement  avancé  que  toutes  les  eaux  marti.ilcs 
contenoient  du  véritable  vitriol  ;  cette  alieriion  qui 
eft  vraie  en  effet  de  quelques  eaux  martiales  dont 
on   a  fait  tout  récemment  la  découveite,   &  qui 
font  les  plus  rares  de  toutes  ,  le  trouve  fauffe  à  l'é- 
gard des  eaux  martiales  «n  général,  auxquelles  ce- 
pendant on  failoit  cette  ai)i)lication,  comme  l'ont 
très-bien  obfervé  M"  Vcnel  6c  Biiyen.    Foyc^  l'una- 
iyfc  des  eaux  de  CulJ'ahij^i. 

Les  eaux  maitialts  contiennent  non  -  feulement 

une  terre  martiale,  mais  encore  un  ici  marin,  un 

fel  d'cplbn  ,  un  tel  marin  A   baie  icrrcuie,  un    lel 

fcléniteux,6»'  une  terre  ablorbanto.  Tous  ces  princir 

Tome    X, 


péS,  &  peut -être  encore  quelques  autres  j  y  font 
contenus  dans  une  variété  de  rapports  qui  fait  la  dif- 
férence des  efpeccs  des  eaux.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  la 
manière  de  découvrir  &  de  démontrer  ces  princi- 
pes. 

Les  eaux  martiales  produifent  dé  même  que  tes 
falées  ,  un  effet  ftimulant  &  déterfif  fur  les  premiè- 
res voies;  elles  mènent  encore  par  ie  bas,  fi  elles 
font  prifes  en  grande  quantité  &  qu'elles  foient  char-» 
gées  de  beaucoup  de  fels,  principalement  du  fel  ma- 
rin à  bafe  tcrreufe  ;  en  outre  le  fer  qu'elles  contien- 
nent leur  donne  une  qualité  ou  vertu  corrobo- 
rante; il  leur  eft  encore  ordinaire  de  teindre  les 
felles  d'une  couleur  noire.  En  fuppofant  que  ces 
eaux  pénètrent  réellement  dans  la  maffe  du  fang , 
elles  le  tempèrent ,  le  raffraichiffent;  elles  ffimulent 
légèrement  les  folides,  ouvrent  les  voies  urinaircs, 
&  provoquent  le  flux  des  urines,  effets  qui  leur  font 
communs  avec  les  eaux  falées;  du  relie,  elles  font 
en  même  tems  légèrement  aftringentes  &  toniques^ 
&  c'eft  même  la  qualité  qui  leur  eft  la  plus  propre. 
Il  s'en  fuit  donc  que  les  eaux  martiales  participent 
de  la  nature  des  eaux  falées ,  ainfi  que  des  propriétés 
de  ces  dernières,  &  qu'on  peut  en  conféquence  les 
employer  dans  beaucoup  de  cas  avec  le  même  fuc- 
cès  ;  elles  font  fur-tout  bonnes  pour  les  perlonnes 
chez  lefquelles  la  digeftion  &  l'appétit  languiffcntà 
caufe  d'un  relâchement  dans  les  vifceres  abdomi-* 
naux,  aux  mélancholiques,  aux  hyppocondriaques, 
ou  à  ceux  dans  l'eftomac  defquels  les  impuretés  aci- 
des fe  régénèrent  continuellement;  elles  font  en- 
core excellentes  dans  les  fleurs  blanches  invétérées 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  virus  vénérien,  dans 
les  gonorrhées  invétérées ,  dans  les  flux  de  ventre 
opiniâtres  ,  &  même  dans  la  dyffenterie. 

Plus  les  fujets  fe  trouvent  délicats  ,  plus  leurs  fo- 
lides font  faciles  à  irriter,  plus  leur  poitrine  eft  foi- 
ble,  &i  plus  on  doit  avoir  d'attention  à  ne  choifif 
que  les  eaux  martiales  les  plus  légères  pour  l'ufag© 
de  ces  perfonnes. 

Pour  ce  qui  eft  des  précautions  qu'on  doit  obfef* 
ver  dans  l'ufage  de  ces  eaux  ,  la  manière  de  les  ad- 
miniftrer  ,  l'utilité  d'une  préparation,  nous  ne  nous 
répéterons  pas  fur  ces  articles. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut 
juger  que  les  eaux  martiales  font  toujours  plus  da 
bien  à  la  fource  même  que  quand  elles  font  tr.inf- 
portées  ;  nous  ne  devons  pas  ometre  non  plus  que 
leur  aâion  eft  très- utilement  favorilee  par  un  exer- 
cice modéré,  comme  la  promenade  dans  des  lieux 
couverts  ,  &  où  l'on  refpirc  un  air  pur  îk  cham- 
pêtre. 

Eaux  mméxAXes  fulfureufcs.  Les  eaux  fulfureufes 
font  ainfi  appellées  du  foufre  q^u'elles  renferment, 
ou  d'une  etpece  de  vapeur  foutrée  très  -  légère  qui 
s'élève  de  leuriurtace.  Nous  avons  déjà  ilit  qu'on  rc- 
connoiffoit  la  qualité  fultureufe  de  ces  eaux  à  deux 
fignes;  favoir  à  l'altération  que  l'argent  en  malle 
recevoit  dans  fa  couleur ,  (oit  qu'il  fût  )ettédans  fes 
eaux,  foit  qu'il  fût  expofé  ù  leur  vapeur,  &  à  l'odeur 
nidoreul'e  ,  à-peupres  ("emblable  à  celle  d'une  diffo- 
lution de  toie  de  loutre  ,  ou  des  œufs  durs  à  demi- 
pourris  ,  qu'elles  exhalent  onlin.ùrement.  Il  y  a  ds 
ces  eaux  qui  ont  un  goût  nauféahonJe  ,  comme  celui 
des  œufs  pourris  ;  tellcb  font  leb  caux  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  celles  de  Barêge  :  il  y  en  a  d'autres  ,  comme 
les  eaux  honncs  ,  qui  ne  font  pas  lur  le  p  liais  uno 
ienlation  aulli  delagréable,  &  qui  même  ont  prcKjua 
le  goût  du  petit-l.iit ,  apparemment  p.itce  qu'elles 
font  moins  chargées  d'élémens  lûlfureux. 

Les  eaux  lultureules  mêlées  A  une  diilolution  d'ar- 
gent par  l'acide  nitreux,  ou  au  lel  de  laturne,  tbnt 
un  précipité  brun  ôc  même  noir.  Aux  fignes  quQ 
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î^ous  avons  dit  cara£lérifer  ces  eanx ,  no\is  devons    î 
ajouter  qu'il  nage  dans  plulieurs  des  floccons  d'une 
matière  gclatineufe  ou  prelque  graiHeule  ,  qui  prc- 
fentés  au  feu  donnent  une  flamme  bleue  &C  répan- 
dent une  odeur  de  l'outre  brûlant. 

Parmi  les  eaux  lultureufes  ,  on  compte  principa- 
lement celles  de  Bareges  ,  celles  d'Ax  ,  de  Caute- 
rctz  ;  les  eaux  bonnes  &  les  eaux  chaudes  dans  le 
Béarn  ;  celles  d'Arles  ,  de  Molitx  ,  de  Vernet  ,  & 
plufieurs  qu'on  trouve  dans  le  Roudillon  ;  celles  de 
SA\nv]cAn<\Q-Seyr argues  ,  près  d'Uzès  ,  la  fontaine 
puante  près  d'Alais  ;  les  eaux  de  Bagnols  dans  le 
Gévaudan  ;  celles  qui  portent  le  même  nom  dans 
la  Normandie; les  fameules  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
&c.  Toutes  ces  eaux  l'ont  ondfucufès  &  môme  ,  au- 
tant qu'on  peut  le  croire,  chaudes  ,  mais  dans  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  :  elles  contiennent  certains 
fels  &  certaines  terres  qui  (ont  différentes  luivant 
les  eaux  ;  ces  principes  le  trouvent  même  plus  abon- 
damment dans  les  unes  que  dans  les  autres  ;  celles 
d'Aix-la-Chapelle  ,  par  exemple  ,  en  contiennent 
une  grande  quantité.  Cette  confulériition  doit  donc 
néceirairement  entrer  dans  Teiamaiion  des  proprié- 
tés de  ces  eaux  ,  puilque  toutes  différent  entr'elles  à 
railon  de  la  quantité  6i  de  la  qualité  de  ces  principes 
terreux  6i.  lalins  ,  6c  fur-tout  par  le  plus  ou  le  inoins 
d'élément  fulfureux.  Le  Ibufre  eft  li  manifeftement 
contenu  dans  certaines  de  ces  eaux  ,  qu'il  paroît 
même  à  la  vue  fous  la  forme  de  petites  malles  très- 
fenfibles;  dans  d'autres  cette  fubftance  y  eft  fublimée 
en  forme  de  fleurs  ,  ainfi  qu'on  l'oblerve  dans  les 
eaux  d'Aix-Ia  Chapelle.  Enfin  il  eft  de  ces  eaux  dont 
le  foufre  occupe  la  furface  en  forme  de  pellicule  ; 
telle  eft  la  fontaine  puante  près  d'Alais.  Dans  un 
grand  nombre  de  ces  eaux  on  ne  fauroit  s'aflurer  de 
l'exiftencc  du  foufre  que  par  le  moyen  des  expé- 
riences &  des  obfervations  rapportées  ci  -  delTus , 
l'analyfe  n'ayant  pu  jufqu'ici  parvenir  à  la  démon- 
trer. Le  foufre  de  ces  eaux  s'y  trouve  difl'ous  dans 
un  degré  de  ténuité  &  de  ftabilité  qui  eft  à  peine  fai- 
filîable  :  enforte  qu'elles  perdent  bientôt  leur  goût 
&  leur  odeur  à  l'air  libre  ;  &  que  loumilés  aux  ex- 
périences ,  elles  ne  donnent  pas  deux  fois  les  mêmes 
phénomènes  ,  ce  qui  arrive  plus  parfaitement  en- 
core fi  on  les  met  fur  le  feu.  11  eft  d'ailleurs  de  ces 
eaux  qui  blanchilTent  ou  deviennent  laiteufes  à  l'air 
libre  ,  peut  être  eft-ce  par  la  précipitation  du  prin- 
cipe fulfureux. 

Ces  eaux  ,  quoique  mifes  depuis  long-tems  dans 
le  verre  ,  conlervent  leur  vertu  ,  pourvu  que  les 
bouteilles  foient  exadfement  bouchées  ;  il  faut  ce- 
pendant avouer  que  ces  vertus  n'y  font  pas  dans 
toute  leur  intégrité  ;  &  même  que  celles  de  ces  eaux 
qui  ne  font  pas  fort  chargées  de  foufre  ,  perdent  ab- 
folumcnt  dans  le  tranfport  toute  leur  efticacité  & 
leur  énergie'.  C'eft  pourquoi  il  eft  plus  utile  de  les 
boire  à  la  fource  même  que  dans  des  endroits  éloi- 

Les  eaux  fulfureufes  prifes  intérieurement  par  des 
fujets  d'un  tempérament  robufte  ,font  les  effets  fui- 
Tans  :  1°.  la  plupart  d'entr'elles  ne  mènent  pas  par 
le  bas  ,  &  ne  provoquent  les  urines  que  prefqu'en 
proportion  de  la  quantité  qu'on  en  prend.  i°.  Elles 
excitent  la  circulation  du  fang,  augmentent  la  tranf- 
piration.  3°.  Elles  portent  quelquefois  à  la  tête  ,  la 
rendent  lourde  ,  &  occaiionnent  des  infomnies. 
4".  Elles  aiguifent  l'appétit ,  d'où  il  eft  bien  ailé  de 
fe  rcpréfenter  le  principal  méchanifme  de  leur  aftion 
dans  le  foulagement  qu'elles  procurent  aux  malades 
auxquels  on  juge  qu'elles  font  convenables  ;  &  l'on 
peut  également  prévoir  les  règles  à  fuivre  dans  leur 
adminiftration.  En  outre  ces  eaux  font  encore  bonnes 
dans  les  afftûions  froides  de  l'eftomac  &  des  intef- 
lins ,  qui  participent  du  Ipalme  ou  de  l'atonie;  dans 
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la  crudité  acide  ,  la  diarrhée  ;  dans  la  ciiration  de 
l'idf  ère  ,  leur  vertu  le  montre  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  eaux  falées  :  elles  lont  également  pro- 
pres à  rétablir  le  flux  menftruel  &  hémorihoïdal ,  ou 
à  les  modérer  lorfqu'ils  font  trop  abondans.  Elles 
font  fouvent  beaucoup  de  bien  dans  les  fleurs  blan- 
ches ,  en  redonnant  du  ton  à  l'eftomac  ,  en  excitant 
la  circulation  des  humeurs  ,  &  augmentant  la  tranf- 
piration.  Elles  lont  par  la  même  railon  utiles  dans 
la  chloioje  :  on  les  regarde  comme  Ipécifiques  dans 
certaines  maladies  de  la  poitrine  ,  &  on  les  emploie 
avec  beaucoup  de  luccèsdans  les  catharres  opiniâ- 
tres ,  dont  elles  viennent  à  bout  en  débarrafiant  les 
coidoirs  des  poumons  ,  &  augmentant  la  tranfpira- 
tion  de  cet  organe  :  elles  font  encore  très-bonnes 
dans  l'afthme  tuberculeux,  priles  hors  le  paroxyfme; 
dans  les  ulcères  du  poumon  qui  lont  produits  par  wn 
ablcès  ou  qui  viennent  à  la  luiie  de  la  pleurélie  ,  de 
la  péripneumonie  ,  ou  en  conléquence  d'une  blef- 
fure  ,  dans  la  fuppuration  de  beaucoup  d'autres  par- 
ties internes ,  &c.  Elles  font  encore  quelquefois  in- 
diquées dans  la  phtifie  pulmonaire,  loit  que  le  malade 
en  loit  aduellement  atteint ,  ou  qu'il  n'en  foit  que 
menacé  ;  dans  ces  derniers  cas  les  médecins  expéri- 
mentés ont  coutume  de  n'ordonner  les  eaux  fulfu- 
reufes qu'autant  que  le  fujet  Si  la  maladie  font  pour 
ainft  dire  d'une  efpece  ou  qualité  froide.  Ils  en  re- 
doutent au  contraire  l'ufage  lorfqu'il  s'agit  de  per- 
fonnes  d'un  tempérament  facile ,  comme  ils  le  dilent, 
à  émouvoir  ,  &  que  la  maladie  tient  beaucoup  du 
cara£fere  fiévreux  &  de  la  phlogofe. 

Quelque  bien  indiqué  que  paroifle  l'ufage  des 
eaux  fulfureufes  ,  il  elt  toujours  à  craindre  que  le 
malade  ne  s'en  trouve  trop  échauffé  ;  il  convient 
donc  alors  de  choifir  les  eaux  les  plus  douces  &  les 
plus  tempérées  ,  de  ne  les  donner  qu'à  très  petite 
dofe  ,  &  même  de  les  couper  quelquefois  avec  du 
lait  :  cette  méthode  a  fouvent  très-bien  réufTi.  Dans 
le  traitement  des  écrouelles  ,  Tu'age  de  ces  eaux 
combiné  avec  des  fripions  mercurielles  ,  eft  encore 
un  excellent  remède,  comme  M.  de  Bordeu  l'allure 
dans  la  dijfertaùon  fur  l^ujage  des  eaux  de  Barége  & 
du  mercure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  d'adminiftrer  con- 
venablement ces  eaux,  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
fujet  en  parlant  des  eaux  falées,  convient  ici  parfai- 
tement. 

Les  eaux  fulfureufes  qui  font  très-fortes ,  comme,' 
par  exemple  ,  celles  de  Barêge  &  de  Cauteretz  ,  doi- 
vent être  priles  à  fort  petite  dofe,  c'eft  à-dire  depuis 
trois  jufqu'à  fix  ou  huit  verres  ;  on  peut  cependant 
augmenter  la  dofe  de  celles  où  l'élément  fulfureux  fe 
trouve  en  petite  quantité  ,  comme  dans  celles  de 
Bagnols,  que  plufieurs  perfonnes  prennent  à  la  dofe 
de  quatre  ou  fix  livres  lans  s'en  trouver  imcommo- 
dées.  Du  refte  ,  dans  tous  les  cas  dont"  nous  venons 
de  parler,  le  bain  tempéré  aide  très  -  luilement  la 
boiffon  de  ces  eaux. 

Dans  la  curation  des  ulcères  calleux,  fiftuleux  ^ 
invétérés ,  qui  ne  tiennent  point  à  une  caufe  interne 
abfolument  indeftrudible,  la  douche  ,  foit  des  eaux: 
de  Barêge  ,  foit  des  eaux  bonnes ,  eft  au-deffus  de 
tous  les  remèdes  ;  au  furplus ,  leur  chaleur  &  leurs 
effets  prochains  font  à-peu-près  comme  ceux  de  la 
douche  des  eaux  de  Balaruc.  Ce  remède  opère  ordi- 
nairement avec  beaucoup  d'efîicacité  dans  ces  fortes 
d'affeftions  ,  foit  par  la  chaleur  comme  brûlante  des 
eaux  qui  ,  en  excitant  une  fièvre  locale  dans  la  par- 
tie ,  &  mettant  en  jeu  les  forces  fuppuratoires  & 
dépuratoircs  ,  renouvelle,  pour  ainfi  dire, la  plaie, 
foit  encore  à  caufe  de  la  qualité  déterfive  &  balfa- 
mique  de  l'élément  fulfureux  dont  ces  eaux  font 
chargées.  L'injcftion ,  dans  le  cas  des  ulcères  finueux 
oufiftuleux,  n'eftpas  non  plus  d'un  moindre  fecours 
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pour  en  procurer  &  en  hâter  la  guërifon.' 

Par  les  raifons  que  nous  avons  expofées  plus 
haut ,  en  traitant  des  effets  des  eaux  fulfureufes  fur 
des  perfonnes  robuftes  ,  il  eft  clair  que  l'ufage  de  ces 
eaux  employées ,  foit  extérieurement ,  comme  dans 
le  bain  tempéré  ,  foit  intérieurement  par  la  boiflbn, 
ne  peut  qu'être  fort  utile.  Toutefois  les  remèdes 
chirurgicaux  ne  doivent  pas  être  négligés  lorfqu'iîs 
paroiflént  néceffaires  pour  procurer  ou  faciliter  l'if- 
fue  à  du  pus  qui  peut  s'être  amaflé  &  croupir  dans 
quelque  fmus  profond  ,  d'autant  mieux  que  par  ce 
moyen  l'eau  thermale  portera  fur  toutes  les  parties 
de  l'ulcère.  On  peut  appliquer  ceci  à  la  carie  lorf- 
qu'elle  fe  rencontre  ,  c'eft-à-dire  il  faut  tâcher  de  la 
découvrir  autant  qu'on  le  peut ,  &  de  l'emporter  par 
des  remèdes  convenables. 

La  douche  des  eaux  de  Barêge  a  encore  cela  de 
merveilleux  ,  qu'en  renouvellant  l'inflammation  5c 
la  fuppuration  dans  une  partie  ,  elle  procure  bien 
fouvcnt  FifTue  des  corps  étrangers  :  fouvent  même 
ce  remède  eft  très-efficacement  employé  dans  l'a- 
maigriflement  d'une  partie.  Il  réfout  quelquefois 
encore  avec  fuccès  les  tumeurs  lymphatiques  des 
glandes ,  ainfi  que  l'hydropifie  des  articulations ,  &c. 

Cet  article  eft  un  abrégé  d'un  traité  latin ///r  /a. 
nature  &  Vit f agi  des  eaux  minérales^  de  M.  Leroy, 
profefTeur  en  Médecine  en  i'univerfité  de  Montpel- 
lier. 

^  MINÉRALISATION,  (  Hifi.  nat.  Minerai.')  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  la  Minéralogie  l'opération 
par  laquelle  la  nature  combine  un  métal  ou  un  demi- 
métal  avec  du  foufre ,  ou  avec  de  i'arfenic  ,  ou  avec 
l'une  &  l'autre  de  ces  fubftanccs  à-la-fois.  Par  cette 
combinailon  l'afpeû  du  métal  eft  entièrement  chan- 
gé ;  on  n'y  voit  plus  ni  éclat ,  ni  dudilité  ,  ni  malléa- 
bilité ,  en  un  mot  le  métal  n'eft  plus  reconnoifi'able, 
&  la  combinaifon  totale  prend  une  forme  entière- 
ment étrangère  au  métal  qu'elle  contient.  Alors  on 
dit  qu'un  tel  métal  eft  miner alifé ,  c'eft-à-dire  qu'il 
eft  dans  l'état  de  mine  ou  de  minerai.  C'eft  ainfi  que 
l'argent  qui  eft  métal  blanc ,  lorfqu'il  eft  combiné 
avec  de  I'arfenic  &  avec  une  petite  portion  de  fer  , 
prend  la  forme  d'un  amas  de  cryftaux  rouges  qui 
font  quelquefois  tranfparcns  comme  des  grenats  ; 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  la  mine  d'argent  rouge.  Dans 
cette  mine,  l'argent  &  une  portion  de  fer  font  miné- 
ralifés  avec  I'arfenic.  L'argent  combiné  avec  une 
portion  de  foufre  ,  devient  une  fubftance  d'un  gris- 
foncé  ,  flexible  comme  du  plomb  ,  &  fi  tendre  ,  que 
l'on  peut  la  tailler  avec  le  couteau  :  alors  on  dit  que 
dans  cette  mine  l'argent  fe  trouve  minéraliféc  avec 
le  foufre. 

Le  plomb  uni  ou  minéralifé  avec  le  foufre  ,  afFeûe 
une  forme  cubique  que  l'on  nomme  galène  ou  mine 
iU  plomb.  Ce  même  métal  combiné  avec  de  I'arfenic, 
forme  quelquefois  des  grouppcs  de  cryftaux  d'un 
beau  vcrd  ou  d'un  beau  blanc ,  que  l'on  nomme 
mines  de  plomb  vertes  ou  blanches.  Voye'^^  Plomb. 

L'étain  eft  minéraUJ'é  par  I'arfenic ,  ôî  Ui  mafl'c  qui 
réfulte  de  leur  union  eft  en  cryftaux  polygones. 
Foye^  Étain. 

Le  cuivre  &  le  fer  mincralifès  foit  avec  le  foufre, 
foit  avec  I'arfenic  ,  prennent  une  infinité  de  formes 
différentes  ,  qui  les  rendent  méconnoiflables  à  ceux 
qui  n'ont  point  les  yeux  accoutumés  à  les  voir  dans 
l'état  de  mine.  Foyc^  CuivuE  &  Fhr. 

Quant  à  l'or,  julqu'à-prélent  on  ne  l'a  point  en- 
core trouvé  minèralijc  ;  on  le  rencontre  toujours  (bus 
la  tbrnieô.:  Unis  la  couleur  qui  lui  ibnt  propres.  Ce- 
pendant conîinc  nous  ne  connoiftons  point  toutes 
les  produdions  de  la  nature  ,  on  ne  i)eut  point  déci- 
der fi  l'or  efl  abfbUunent  incapable  d'être  minàéilij'c. 
Foyei  Or. 

Les  demi-métaux  font,  ainfi  que  les  métaux,  fuf- 
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ceptibles  de  la  miner alifaiion  ^  c'cft-à-dire,  ils  peu» 
vent  être  combinés  avec  le  foufre  &  avec  I'arfenic, 
de  manière  à  prendre  une  forme  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  eft  propre.  C'eft  ainfi  que  l'an- 
timoine combiné  avec  le  foufre  ,  forme  une  mafTe 
compofée  de  ftries  ou  d'aiguilles  ,  que  l'on  nomme 
antimoine  crud.  L'arfenic  combiné  avec  le  foufre  , 
forme  une  mafTe  feuilletée  jaune  ou  rouge,  que  l'on 
appelle  orpiment  ,  voyei_  ORPIMENT.  Le  cobalt  fe 
montre  auffi  fous  pluljjpurs  afpeéfs  difFérens  ;  il  en  eft 
de  même  du  zinc  ,  qui  eft  méconnoifTable  dans  la  ca- 
lamine &  dans  la  blende  ,  qui  font  fes  mines  ordi- 
naires. A  l'égard  du  bifmuth  ,  on  le  trouve  toujours 
fous  la  forme  qui  lui  eft  propre ,  &  on  ne  l'a  point 
encore  rencontré  minlralifé. 

Le  mercure  eft  minéralifé  avec  le  foufre  ,  &  alors 
il  forme  une  mafTe  d'un  beau  rouge  que  l'on  nomme 
cinnabre.  f^oye^  CiNNABRE. 

Les  métaux  qui  ne  font  point  minéralifés  &  que 
l'on  trouve  fous  la  forme  qui  leur  eft  propre ,  fe 
nomment  métaux  natifs  ou  métaux  vierges,  ^oyer  Na- 
tif &  Vierge. 

La  Chimie  eft  parvenue  à  imiter  la  nature  dans 
un  grand  nombre  de  minéralifations  ,•  c'eft  ainfi  qu'en 
combinant  du  mercure  avec  du  foufre,  on  fait  un  vrai 
cinnabre.  En  combinant  de  l'argent  avec  de  I'arfenic, 
&  joignant  un  peu  de  fafran  de  mars  à  ce  mélange  , 
on  fait  une  combinaifon  femblable  à  la  mine  d'ar- 
gent rouge.  On  fait  pareillement  avec  l'argent  &  du 
foufre  ,  une  combinaifon  femblable  à  la  mine  d'ar- 
gent vitrée ,  à  la  mine  d'argent  noire  ,  &c,  cela  dé- 
pend du  plus  ou  du  moins  de  foufre  que  l'on  fait  en- 
trer dans  la  combinaifon.  Perfonne  n'ignore  qu'en 
combinant  du  régule  d'antimoine  avec  du  foufre  ,  il 
réfulte  une  mafTe  ftriée  femblable  à  l'antimoine 
crud.  M.  Rouelle  connoît  un  tour  de  main  au  moyen 
duquel  il  donne  au  plomb  la  forme  cubique  &  feuil- 
letée que  ce  métal  prend  dans  la  galène  ou  dans  la 
mine  la  plus  ordinaire.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
pourroit  parvenir  de  même  à  imiter  la  plupart  des 
minéralifations  que  la  nature  opère.  La  voie  de  l'a- 
nalyfe  &  de  la  récompofition  eft  afTurément  la  plus 
fûre  pour  connoître  avec  exaditude  les  fubftances 
que  la  nature  fait  entrer  dans  la  combinaifon  des 
corps  ,  d'où  l'on  voit  la  nécefTité  de  la  Chimie  pour 
dénvîler  les  myfteres  de  la  Minéralogie.  Voye^^  Mi- 
néralogie ;  &  voyei  Mine  6-  Minerai.  (  — ) 

MINÉRALOGIE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  La  Minera- 
logle  prife  dans  toute  fon  étendue,  eft  la  partie  de 
l'Hifioirc  naturelle  qui  s'occupe  de  la  connoiflance 
des  fubftances  du  règne  minéral  ;  c'eft- à-dire  ,  des 
terres  ,  des  pierres  ,  des  fels  ,  des  fubftances  in- 
flammables ,  des  pétrifications ,  en  un  mot ,  des  corps 
inanimés  &  non  pourvus  d'organes  fcnfibles  qui  fe 
trouvent  dans  le  fcin  de  la  terre  &.  à  fa  furtacc. 

Dans  un  fens  moins  étendu  ,  par  Minér.:locie  l'on 
entend  b.  fuite  des  travaux  que  Ton  l'ait  pour  l'ex- 
ploitation des  mines ,  &  alors  on  comprend  aufii  fous 
ce  nom  la  Métallurgie,  f'oye;^  Métallurgie.  Cela 
eft  fondé  fur  la  liailbn  intime  de  ces  deux  fciences  , 
qui  fe  prêtent  des  fecours  mutuels  ,  &  qui  tendent 
toutes  deux  au  même  but.  En  effet,  il  eft  très-diffi- 
cile ou  même  impoffibleque  le  métallurgiftc  ait  une 
connoifTance  parfaite  de  Ion  art  ,  s'il  n'eft  aidé  des 
lumières  de  la  Minéralogie  ^  c'efi-A-dire  ,  s'il  ne  con- 
noit  partaitement  les  iubftances  qu'il  doit  travailler. 
Vainement  prétendroit-ilà  Tune  ou  l'autre  de  eescon. 
noifiances  lans  le  fecours  de  la  Chimie  ,  conmic 
nous  allons  avoir  occafion  de  le  prouver. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  Von  cnvifage  la 
Minéralogie  ^  fon  objet  efl  très-valle  ,  &:  fes  branches 
très-étendues.  Elle  s'occupe  des  (ubll.mccs  dont  eft 
compoié  le  globe  que  nous  habitons  ;  elle  confiderc 
les  dilTércntes  révolutions  qui  lui  font  arrivées  ; 
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Tclle  en  fuit  les  traces  clans  une  antiquité  fouvent  ft 
reculée  ,  qu'aucun  monument  hiitoriquenenousen 
a  confervc  le  (buvenir  ;  elle  examine  quels  ont  pu 
ctre  ces  évcnemcns  furprenans  par  lelquels  tant  de 
corps  appartenant  originairement  à  la  mer,  ont  été 
tranlportés  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  elle  pefe 
les  caufes  qui  ont  déplacé  tant  de  corps  du  règne  ani- 
mal &  du  rcgnc  végétal ,  pour  les  donner  au  règne 
minéral  ;  elle  fournit  des  raiions  sûres  &  non  halar- 
dées  de  ces  cmbralémens  fouterreins  ,  de  ces  trem- 
blemens  fenlibles  ,  qui  Semblent  ébranler  la  terre 
jufquedansfés  fondemens  ;  de  ces  éruptions  des  vol- 
cans allumés  dans  presque  toutes  les  parties  du  mon- 
de ,  dont  les  effets  excitent  la  terreur  &  la  furprifc 
des  hommes  :  elle  médite  fur  la  formation  des  mon- 
tagnes ,  &  fur  leurs  différences  ;  fur  la  manière  dont 
le  lont  produites  les  coucries  qui  femblent  fervir 
d'enveloppe  à  la  terre  ;  fur  la  génération  des  roches , 
^es  pierres  précieufes  ,  des  métaux  ,  des  fels  ,  &c. 
Foyei  Fossiles  ,  Tremblement  de  terre  ,  Ré- 
volutions DE  LA  TERRE,  Montagnes, Pier- 
res ,  &c. 

Les  eaux  qui  fe  trouvent  à  la  furface  de  la  terre 
&  dans  fon  intérieur  ,  font  aufli  du  reffort  de  la  Mi- 
néra/ogie  ,  en  tant  qu'elles  contribuent  à  la  forma- 
tion des  pierres  ,  par  les  particules  qu'elles  ont  ou 
difToutes  ,  ou  détrempées,  par  les  couches  qu'elles 
forment  fur  la  terre ,  par  les  altérations  continuel- 
les qu'elles  opèrent,  &  par  les  tranfpofitions  qu'el- 
les font  des  corps  qu'elles  ont  entraînées  ;  en  un  mot , 
la  Minéralogie  s'occupe  des  eaux  ,  en  tant  qu'elles 
font  les  agens  les  plus  univerfels  dont  la  nature  fe 
ferve  pour  la  produftion  des  fubdances  minérales  , 
Foyti  Pierres  ,  Pétrification  ,  Limon  ,  Tuf  , 

Quelque  vaftes  que  foient  ces  objets  ,  quelque 
grands  que  foient  les  phénomènes  de  la  nature  qu'elle 
confidere  ,  la  Minéralogie  ne  dédaigne  point  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  en  apparence  ,  tous  les  faits 
deviennent  précieux  pour  elle  ;  elle  les  recueille 
avec  foin  ,  parce  qu'elle  fait  que  les  plus  petits  dé- 
tails peuvent  quelquefois  la  mener  à  l'intelligence 
des  plus  grands  mylieres  de  la  nature  ;  c'ell  toujours 
le  flambeau  de  l'expérience  qui  la  guide  ,  &  elle  ne 
fe  permet  des  fyftemes  que  lorfqu'ils  font  appuyés 
fur  des  obfervations  conftantes  &C  réitérées  ,  6c  alors 
ce  font  des  enchaînemens  de  vérités. 

Par  la  grandeur  &  la  multiplicité  des  objets  qu'em- 
braffe  la  Minéralogie  ,  on  fent  qu'elle  ne  peut  être 
que  très-difficile  à  acquérir.  Les  fpéculations  tran- 
quilles du  cabinet,  les  connoifTances  acquifes  dans 
les  livres  ne  peuvent  point  former  un  minéralogijîe  ; 
c'eft  dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu'il  doit  lire; 
c'eft  en  defcendant  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
pour  épier  fes  travaux  myflérieux  ;  c'efi:  en  gravif- 
fant  contre  le  Ibmmet  des  montagnes  efcarpées  ; 
c'cft  en  parcourant  différentes  contrées,  qu'il  par- 
viendra à  arracher  à  la  nature  quelques-uns  des  fe- 
crets  qu'elle  dérobe  à  nos  regards.  Mais  pour  attein- 
dre à  ces  connoiffances ,  il  faut  des  yeux  habitués  & 
faits  pour  voir  avec  précifion  ;  il  faut  des  notions 
préliminaires  ;  il  faut  être  dégagé  des  idées  fyfté- 
matiques  qui  ne  permettent  d'appercevoir  que  ce 
qui  favorile  les  préjugés  qu'on  s'efl  formés. 

Pourreconnoitre  les  différens  objets  dont  s'occupe 
la  Minéralogie ,  il  eft  effentiel  de  s'être  familiarifé 
avec  les  fublianccs  du  règne  minéral ,  il  faut  avoir 
accoutumé  fes  yeux  à  lescliftinguer&  à  reconnoître 
les  fîgnes  extérieurs  qui  les  caradérifent  ;  cette  con- 
noiflance  devient  difficile  par  la  variété  infinie  des 

{)roduftions  de  la  nature  ;  elle  fe  plaît  fur-tout  dans 
e  règne  minéral  à  éluder  les  règles  qu'elle  s'étoit  im- 
pofée  ;  il  faut  de  plus  avoir  des  idées  générales  de 
|a  manière  dont  ces  fubâances  font  arrangées  dans 
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le  feln  de  la  terre  ;  il  faut  connoître  les  fignes  qui 
annoncent  la  préfence  des  mines ,  les  pierres  qui  les 
accompagnent  le  plus  communément  ;  il  eft  à  propos 
d'examiner  les  bords  des  rivières,  &  les  fables  qu'el- 
les charrient  ;  on  ne  doit  point  négliger  les  chemins 
creux ,  les  ouvertures  &  lesexcavations  de  la  terre, 
les  carrières  d'où  Ion  tire  des  pierres.  Toutes  ces 
chofes  fourniront  k  un  obfervateur  attentif  des  con- 
noiffances affez  sûres  pour  juger  avec  quelque  cer- 
titude de  ce  qu'un  terrein  renferme.  En  effet ,  quoi- 
que la  nature  femble  quelquefois  déroger  aux  lois 
qu'elle  s'cft  prelcntes  ,  elle  ne  laiffc  pas  pour  l'ordi- 
naire de  fuivre  une  marche  uniforme  dans  fes  opéra- 
tions ;  les  obfervations  qui  auront  été  faites  dans  un 
pays,  pourront  être  appliquées  à  d'autres  pays  où 
le  terrein  fera  analogue  ;  à  force  de  faire  des  obfer- 
vations dans  ce  goût,  on  pourra  à  la  finramafferles 
matériaux  néceUaires  pour  élever  un  fyffème  géné- 
ral de  Minéralogie  ,  fondé  fur  des  faits  certains  & 
fur  des  remarques  confiantes. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu'on  fe  flatteroit  que  le 
coup  d'œil  extérieur  pût  donner  des  connoiffances 
fuffilantes  en  Minéralogie  ;  l'on  n'auroit  que  des  no- 
tions très-imparfaites  des  corps  ,  fi  on  n'en  jugeoit 
que  par  leur  afpeél  &  par  leurs  furfaces  :  auffi  la 
Minéralogie  ne  îe  contente-t-elle  point  de  ces  no- 
tions fuperficielles,  que  Beccher  a  comparées  à  cel- 
les que  prennent  les  animaux  ,  Jicut  ajîni  6-  boves  ; 
on  ne  peut  donc  point  s'en  rapporter  à  la  fimple  vue  > 
&  c'eft  très -légèrement  que  quelques  auteurs  ont 
avancé  que  les  caraftcres  extérieurs  des  foffiles  fuf- 
fîroient  pour  nous  les  faire  connoître  :  ce  font  les 
analyfes  &  les  expériences  de  la  Chimie  qui  feules 
peuvent  guider  dans  ce  labyrinthe  ;  c'eil  faute  de  l'a- 
voir appellée  à  leur  fecours  ,  que  les  premiers  na- 
turaliltes  ont  confondu  à  tout  moment  des  fubllan- 
ces  très-différentes  ,  leur  ont  donné  des  dénomina- 
tions impropres  ,  &  leur  ont  fouvent  affigné  des  ca- 
raéleres  qui  leur  font  entièrement  étrangers.  Com- 
ment fe  fera-t-on  une  idée  de  la  formation  des  cryf- 
taux  ,  fi  la  Chimie  n'a  point  appris  comment  fe  fait 
la  cryffallifation  des  fcls  ,  qui  nous  fait  connoître  par 
analogie  les  cryffallifationsque  la  nature  opère  dans 
fon  grand  laboratoire  .''  Comment  concevoir  claire- 
ment ce  qu'on  entend  par /a«  lapidifiqius ,  fi  l'on  n'a 
point  des  idées  nettes  de  la  diffolution  des  corps  ,  & 
fi  on  ne  la  diflinguc  point  de  leur  divifion  mécha- 
nique  ,  ou  de  leur  détrempement  dans  les  eaux  ?  Efl- 
il  poffiblc  fans  la  Chimie ,  de  fe  faire  des  notions 
diilinéfes  de  la  minéralifation ,  c'efl-à  dire  de  l'opé- 
ration par  laquelle  la  nature  mafque  les  métaux  fous 
tant  de  formes  différentes  dans  les  mines  ?  L'analyfe 
&  la  récompofition  ne  nous  donnent-elles  pas  fur  ce 
point  des  lumières  auxquelles  il  ell  impofîlble  de  fe 
refufer?  Foye^  V article  Minérali-sation.  Com- 
ment s'affurer  de  la  nature  des  pierres  ,  fi  l'on  n'a 
éprouvé  leurs  effets  dans  différens  degi  es  du  feu  ,  6c 
fi  l'on  ne  les  a  effayées  à  l'aide  des  diffolvans  que 
fournit  la  Chimie  ?  Sans  ces  précautions  ,  on  rif- 
quera  toujours  de  confondre  des  fubffances ,  entre 
lefquelles  la  Chimie  fait  trouver  les  différences  les 
plus  frappantes  ,  quoique  le  coup  d'œil  féduit  les  eût 
décidées  de  la  même  nature.  Voye^  Minéraux. 

C'eft  fur -tout  dans  les  travaux  des  mines  que  la 
Minéralogie  a  le  plus  grand  befoin  des  lumières  delà 
Chimie;  dans  les  autres  objets  dont  elle  s'occupe, 
elle  peut  errer  plus  impunément  ;  mais  dans  cette 
partie  l'on  eftexpofé  adonner  inconfidérement dans 
des  entreprifes  ruineufes ,  fi  l'on  s'en  tient  à  des  con- 
noiffances fuperficielles,  &  fi  une  étude  profonde 
de  la  Chimie  métallurgique  ne  met  en  état  de  s'af- 
furer de  ce  qu'on  peut  attendre  de  fes  travaux. 

Cela  n'eft  point  encore  fuffifant.  Il  faut  outre 
cela  des  connoiffances  dans  la  Géométrie  fouterrei-; 
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ne;  par  Ton  moyen  on  juge  de  la  direâion  des  cou- 
ches 6c  des  veines  mctalliques,  de  leurinclinaifon  , 
de  leur  marche ,  des  endroits  oii  l'on  pourra  les  re- 
trouver lorfque  quelque  obftacle  imprévu  aura  in- 
terrompu leur  cours.  ^<3>'£{  Filons  (S»  GÉOMÉTRIE 
SOUTERREINE.  La  Minéralogie  emprunte  aufTi  des 
fecours  de  la  Méchanique  &  de  l'Hydraulique,  tant 
pour  le  renouvellement  de  l'air  au  fond  des  foutcr- 
reins ,  que  pour  l'épuifement  des  eaux ,  &  pour  éle- 
ver des  poids  immenfes  qu'on  a  tirés  du  icin  de  la 
terre.  Elle  a  befoin  de  l'Architefture  pour  empêcher 
les  éboulemens  des  terres,  &  les  affaiflemens  des  ro- 
ches &  des  montagnes  qui  ont  été  excavées.  F'oyei 
Mines.  Toutes  ces  chofes  demandent  un  grand 
nombre  de  connoiffances  ,  &  fur -tout  beaucoup 
d'habitude  &  d'expérience  ,  fans  lefquellcs  on  rif- 
que  de  fe  jetter  dans  des  dépenfes  ruineufes  &  in- 
utiles. 

C'cft  fur-tout  en  Allemagne  &  en  Suéde  que  la 
Minéralogie  a  été  cultivée  avec  le  plus  de  foin.  Ceux 
qui  fe  font  livrés  à  l'étude  de  cette  fcience ,  ont  bien- 
tôt fenti  qu'une  Phyfique  fyftématique  n'étoit  pro- 
pre qu'à  retarder  fes  progrès  ;  dès-lors  ils  ont  porté 
leurs  vues  du  côté  de  la  Chimie ,  de  qui  feule  ils 
pouvoient  attendre  les  lumières  dont  ils  avoient  be- 
foin. Ils  ne  furent  point  trompés  dans  leurs  efpé- 
ranccs  ,  &  ils  ne  tardèrent  point  à  recueillir  les 
fruits  de  leurs  travaux.  Agricola  fut  un  des  premiers 
qui  défricha  un  champ  fivafte  :  le  célèbre  Beccher, 
dans  fa  Phyjique  fouterreim  ,  répandit  encore  plus 
de  jour  fur  cette  matière.  Henckel  nous  a  donné  , 
dans  fa  Pyritologie ,  &  dans  plufieurs  autres  ouvra- 
ges ,  des  idées  claires  &  difiinftes  de  la  Minéralogie  ; 
il  a  prouvé  que  cette  fcience  avoit  befoin  à  chaque 
pas  des  fecours  de  la  Chimie.  MM.  Linnaeus,  "Wal- 
lerius  ,  Woltersdorf ,  Cartheufer  ont  tâché  de  nos 
jours  de  donner  un  ordre  fyflématique  aux  fubf- 
tanccs  du  règne  minéral:  leurs  différentes  méthodes 
font  expofécs  à  Varticle  Minéraux.  Enfin  M.  Pott 
&  Lehmann  ,  l'un  dans  fa  Litkogéognojie ,  &  l'autre 
dans  fes  Œuvres  phyjiques  &  rninéralogiques  ,  nous 
ont  donné  un  grand  nombre  d'expériences  &  d'ob- 
fcrvations  propres  à  répandre  de  lalumiere  fur  cette 
fcience  difficile.  (  —  ) 

MINÉRAUX  ,  mineralia  ,  (  Hift.  nat.  )  on  fe  fert 
ordinairement  de  ce  mot  pour  défigncr  en  général 
toutes  les  fubfîances  qui  fe  trouvent  dans  le  féin  de 
la  terre  ;  alors  c'eft  un  fynonyme  Ac  fo[fiUs ,  voye^ 
Fossiles.  Dans  cette  fignification  étendue  des //zi- 
néraux  ^  font  renfermés  tous  les  corps  non  vivans  & 
non  organifés  qui  fe  trouvent  dans  l'intérieur  de  la 
terre  &  à  fa  furface  ;  tels  font  les  terres ,  les  pierres , 
les  métaux ,  les  demi  -  métaux  ,  les  iubflances  in- 
flammables ,  les  fcls  &  les  pétrifications. 

Les  végétaux  vivent  &  croifTcnt  ;  les  animaux 
croifTent ,  vivent  &  jouifTent  outre  cela  de  l'inf- 
tinft  ou  du  fcntiment  :  mais  les  minéraux  font  fufcep- 
tiblcs  de  croiffance  &  d'altération  ,  fans  jouir  ni  de 
la  vie  ni  du  fentiraent. 

Quelques  auteurs  prennent  le  mot  minéraux  dans 
un  Icns  moins  étendu  ,  &  ils  ne  donnent  ce  nom 
qu'aux  fcls  ,  aux  fubflances  inflammables ,  aux  mé- 
taux &  aux  demi-métaux  ,  c'cft-à-dire ,  aux  feules 
ftibftanccs  qui  entrent  dans  la  compofition  des  mines 
ou  glèbes  métalliques,  ^"j^î  Mines  &  Minérali- 
sation. Ils  refufent  le  nom  de  minéraux  aux  terres, 
aux  pierres ,  &c.  On  ne  voit  point  fur  quoi  cette  dil- 
tinftion  peut  être  fondée  ;  elle  ne  femble  venir  que 
de  l'envie  de  multiplier  les  noms  que  l'on  n'a  déjà 
que  trop  accumulés  dans  les  différentes  branches  de 
l'Hiflcire  naturelle.  On  doit  donc  en  général  com- 
prendre fous  les  minéraux  toutes  les  iubltances  du 
règne  minéral  ,  ou  qui  appartiennent  à  la  terre. 
yoye[  Minéralogie. 
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Plufieurs  naturaliftcs  modernes  ont  cherché  à  ran- 
ger les  minéraux  dans  un  ordre  fyfîématique  ,  ou 
luivant  une  méthode  fembîablc  à  celle  que  les  Eota- 
niflesont  adoptée  pour  le  règne  végétal.  Le  célébré 
M.  Linnœus  ,  dans  fon  Sificma  Jiaturœ  ,  divlfc  les 
fubftances  du  règne  minéral  en  trois  claffes  ;  favoir 
1°.  les  pierres  ,  2".  les  mines  ,  3'^.  les  fofïïles.  II 
fous-divife  les  pierres  en  vitrifiables,  en  calcaires  & 
en  apyres  :  il  fous-divife  les  mines  en  fels ,  en  feu- 
fres  ou  fubdances  inflammables  ,  &  en  fubflcinces 
mercurielles  ,  ce  qui  comprend  lc%  métaux  &  les 
demi-métaux  ;  enfin  il  fous-divife  les  fofTiles  en  con- 
crétions ,  concreta ,  en  pétrifications  &  en  terres. 

M.  Jean  GotfchalkWallerius ,  deracadcmie  roya- 
le de  Suéde,  &  profefTeur  de  Chimie  à  Upfal,  pu- 
blia en  langue  fuédoife  en  1747  ,  une  Minéralogie  ou 
Diflribution  méthodique  des  j alliances  du  none  miné- 
ral ^  accompagnée  d'obfervations  &  de  notes  irès- 
inlbuftives;  c'efl  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  L'auteur  ne  s'efl  point  contenté 
de  donner  unefimple  énumérationdes  minéraux  ,  il 
y  a  joint  des  def criptions  très-exaûes,  des  anaiyfes 
chimiques  d'après  les  meilleurs  auteurs.  Si  l'on  a 
quelque  chofe  à  reprocher  à  M.  Walierius  ,  c'eft 
d'avoir  peut-être  trop  multiplié  les  fous-divifions  , 
&  d'avoir  fou  vent  fait  des  genres  de  ce  qui  n'auroit 
dû  être  regardé  que  comme  efpece,  &  d'avoir  fait 
des  efpecesde  ce  qui  n'étoit  que  des  variérés  d'une 
même  efpece.  Ce  favant  minéralogifle  divife  \csfoJ'- 
files  ou  minéraux  en  quatre  clafles  ;  lavoir,  les  ter- 
res ,  les  pierres ,  les  mines  &  les  pétrifications  :  il 
fous-divife  ces  quatre  clafTcs  en  quinze  ordres  ;  fa- 
voir ,  i"°.  les  terres ,  en  terres  détachées  ,  en  terres 
argilieufes,  en  terres  minérales  &  en  fables. 

2°.  Les  pierres  font  fous-divifécs'en  pierres  calcai- 
res ,  en  pierres  vitrifiables ,  en  pierres  apyres  &  en 
pierres  de  roches. 

3°.  Les  mines  font  fous-divifées  enfels,  enibVifrcs , 
en  demi-métaux  ,  &  en  métaux. 

4°.  Les  concrétions  fe  fous-divifent  en  pores ,  en 
corps  pétrifiés,  en  pierres  figurées,  &  en  calculs. 

Chacun  de  ces  ordres  efl  encore  fous-divife  en  ua 
grand  nombre  de  genres ,  d'efpeccs ,  &  de  variétés. 
Aurefîc,  quoique  l'on  ait  beaucoup  d'objections  à 
faire  contre  la  diflribution  générale  que  M.  Walle- 
rius  fait  des  minéraux ,  &  quoique  fouvent  il  ait 
placé  des  fubflances  dans  des  clafîes  auxquelles  el- 
les n'appartiennent  point  ,  fon  travail  mérite  toute 
la  reconnoiffance  des  Naturaliflcs  ,  qui  fentiront  hi 
difficulté  qu'il  y  avoit  à  mettre  dans  un  ordre  mé- 
thodique des  corps  auiTi  variés  &  aufTi  difficiles  à 
connoître  que  les  fubflances  du  règne  minéral.  La 
traduffion  françoile  de  la  Minéralogie  de  V/allcrius 
a  été  publiée  à  Paris  en  1753. 

M.  NVolterfdorff ,  ilixni,  ion  fyjlcma  mimralc  ,  dl- 
vife  les  minéraux  en  fix  clafles  :  favoir , 

1°.  Les  terres;  il  lés  fous-divife  en  terres,  en  pouf- 
fierc  ,  en  terres  alkalines,  en  terres  gypféufcs  ,  en 
terres  vitrifiables. 

2^.  Les  pierres^  qu'il  fous  divife  cn  cinq  ordres  de 
même  que  les  terres. 

3".  Les  fcls ,  qu'il  fous-divife  cn  acides,  cn  al- 
kalis,  &  en  fois  neutres  &;  moyens. 

4**.  Les  bitumes  f  qui  font  ou  fluides  ou  folides. 

5".  Les  demi-métaux  ,  qu'il  divife  aulU  cn  fluides 
comme  le  mercure  ,  &  cn  folides. 

6^*.  Les  métaux  ,  qui  font  fous-divifés  en  parfaits 
&:  en  imparfaits. 

M.  Fridcric-Auguflc  Cartheufer,  dans  fes  cUmcn- 
ta  Mineralogiit  ,  divife  tous  les  minéiaux  en  lept 
clafVes  :  favoir,  1^.  cn  terres,  dont  les  unes  font  lo- 
lubles  dans  l'eau  ,  &  les  autres  ne  s'y  dilToIvcnt 
lK)int.  2°.  En  pierres ,  qu'il  lous-divile  d'après  leur 
tilîu  en  feuilletées ,  en  filamcntcul'es  ou  rtriccs,  en 
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continues  ou  liées ,  en  granulées  &  en  mélsngécs. 
l'^.  En  icls  ,  qui  ibnt  ou  atidcs  ,  ou  alkalins  ,  ou  neu- 
tres ,  ou  ll/ptiques,  tels  que  les  viiriols  6c  l'alun. 
4°.  Enfi'bliancesintlammablcs;  il  le^lous-divilc  en 
naturelles  &  en  hdiatâes{gcnuina  Upuria)  :  lesprc- 
mlcres  lont  les  bitimies  ôc  le  loutre;  les  dernières 
font  Vhuf/ius  ou  la  teric  végétale.  5".  Les  demi- 
iiiétaux  ,  qu'il  divilc  en  l'ohdes  qui  fonffrent  le  mar- 
teau ;  n  folldes  qui  ne  fouffrent  point  le  marteau  , 
&:  en  fljidcs.  ô'^.Les  métaux,  qui  font  ou  volatils  & 
flexioles ,  ou  volatils  &  durs ,  ou  fixes  au  feu.  7°. 
Les  minéraux  éfrangcrs  {hcuromorpha) ^^  qui  fe  divi- 
fent  en  vraies  pétrifications ,  en  fauffes pétrifications , 
&  en  pierres  figurées. 

M.  de  Juili  a  publié  en  1757  un  ouvrage  allemand 
fous  le  titre  de  plan  du  règne  minéral ,  dans  lequel  il 
divife  les  fubflances  fofTiies  :  1°.  en  métaux;  2°.  en 
demi-métaux  ;  3°.  en  fubllances  inflammables  ;  4°. 
en  fels;  5°.  en  pétrifications  ou  fofliles  figurés;  6". 
en  terres  &  pierres.  M.Pott ,  dans  fa  Lithogéognojîi , 
a  cherché  à  ranger  les  fubllances  minérales  dans  un 
ordre  fyfUinatique  ,  fondé  fur  leurs  premiers  prin- 
cipes que  font  connoître  les  analyfes  de  la  Chimie. 
Mais  cette  voie  paroît  devoir  fouvent  tromper , 
parce  que  la  plupart  des  fubflances  du  règne  miné- 
ral ne  font  point  pures ,  mais  mélangées ,  &  donnent 
en  raifon  de  leurs  mélanges  des  rélultats  difi'érens  , 
fur-tout  lorfqu'on  les  expofeà  l'aûion  du  feu. 

Outre  ces  auteurs  ,  M.  Gellert ,  dans  fa  Chimie 
mlcallurgique  ,  a  encore  donné  une  dillribution  mé- 
thodique des  minéraux  en  terres ,  en  pierres  ,  en 
fels,  en  métaux  &  demi-métaux.  C'efl  aufli  ce  qu'a 
fait  M.  Lehmann  dans  le  premier  volume  de  fes  au- 
vres  phyfiqucs  &  ininéralogiques. 

Parmi  les  Anglois,  le  dofteur  Woodward  avoit 
déjà  tenté  de  ranger  les  fofîiles  ou  minéraux  fuivant 
un  ordre  méthodique  ;  c'efl  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
fon  ouvrage  anglois  qui  a  pour  titre  ,  an  attempt  to- 
wards  a.  naiural  hiflory  of  the  fojjils  of  England.  Son 
fyflème  n'elî  fondé  que  fur  la  flrufture  ,  le  tifTu  & 
le  coup-d'cEil  extérieur  des  corps,  &:par  conféquent 
ne  peut  fuffire  pour  faire  connoîcreleurnature  &.les 
caraûeres  effentiels  qui  les  diflinguent  les  uns  des 
autres.  Depuis  lui ,  M.  Hill  a  publié  en  anglois ,  en 
1748  ,  une  hijîoire  naturelle  générale  desfojjiks  en  un 
volume  in  folio  ,  dans  laquelle  il  donne  une  nou- 
velle divifion  fyftématique  des  fubflances  du  rcgnc 
minéral.  Il  les  divife,  1°.  en  fofliies  fimples  &  non- 
métalliques  ;  2°.  en  fofTiles  compofés  &  non-méial- 
hques  ;  3°.  en  foffiles  métalliques. 

Il  fous-divife  les  foffiles  fimples,  1°.  en  ceux  qui 
ne  font  ni  inflammables  ,  ni  folubles  dans  l'eau  ;  2". 
en  foiub'.es  dans  l'eau  &  non-inflammables;  3°.  enin- 
flammables  qui  ne  font  point  folubles  dans  l'eau.  Il 
emploie  la  même  fous-divifion  pour  les  foffiles  com- 
pofés. Enfin  ,  les  foffiles  métalliques  qui  ont  de  la 
dureté  6c  unepefanteur  remarquable  6c  qui  font  fu- 
fibles  au  feu,  fé  fous-divifent  en  fubflances  métalli- 
ques parfaites  6c  en  métalliques  imparfaites.  Il  fait 
enf'uite  un  grand  nombre  de  nouvelles  fous-divifions 
en  ordres  6c  en  genres ,  fondés  fur  des  carafteres 
qui  ne  font  fouvent  que  purement  accidentels  à  ces 
corps.  Enfin  ,  il  finit  par  donner  à  ces  différentes 
fubflances  des  dénominations  dérivées  du  grec,  qui 
prouvent  que  l'auteur  entend  cette  langue ,  mais 
€jui,  fi  on  les  adoptoit ,  rendroient  l'étude  de  la 
Minéralogie  beaucoup  plus  difficile  qu'elle  n'efl , 
puifque  l'on  a  déjà  lieu  de  fe  plaindre  du  grand 
nombre  de  dénominations  inutiles  que  les  auteurs 
ont  introduites  dans  cette  partie  de  l'hifioire  naturelle, 
&qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  mettre  de  laconfufion 
dans  les  idées  des  Naturaliflcs.  Il  féroit  donc  à  fou- 
haitcr  qu'au  lieu  de  multiplier  les  mots  ,  on  cher- 
chât aies  fimplifierôc  à  bannir  ceux  qui  font  inutiles, 
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afin  de  rendre  l'étude  de  la  Minéralogie  plus  facile  ^ 
&  moins  l'effet  de  la  mémoire  que  de  connolfùnces 
plus  lolides. 

Enfin,  M. Emmanuel  Mendez  d'Acofta  ,  delafo- 
ciété  royale  de  Londres ,  a  publié  en  1757  un  ou- 
vrage en  anglois,  fous  le  titre  de  natural  hifiory  of 
y«^i/i  ,  dans  lequel  il  donne  un  nouveau  fyflème 
pour  l'arrangement  des  fubflances  du  règne  miné- 
ral; il  a  cherché  à  faire  un  fyllcme  nouveau  du 
règne  minéral  d'après  les  principes  de  Woodward 
&  de  Wallerius  ,  en  tâchant  d'éviter  les  défauts 
dans  lefquels  ces  deux  auteurs  font  tombés.  M.  d'A- 
cofta décrit  donc  les  qualités  extérieures  des  foffiles  , 
fans  négliger  pour  ceia  leurs  qualités  internes  que 
l'on  peut  découvrir  au  moyen  du  feu  6l  des  diflbl- 
vansde  la  Chimie.  Son  ouvrage  n'eil  point  encore 
achevé  ,  mais  par  ce  qui  en  a  paru  on  voit  qu'il  ne 
laifle  pas  d'y  régner  beaucoup  de  confufion  ,  &c  l'on 
trouve  à  côté  les  unes  des  autres  des  fubflances  qui 
ont  des  caraderes  trcs-différens. 

En  général,  on  peut  dire  que  toutes  les  divifions 
fyflématiques  des  minéraux  qui  ont  paru  jufqu'à  pré- 
fcnt ,  font  fujettes  à  un  grand  nombre  de  difficultés 
&  d'objedions  :  il  efl  confiant  que  le  coup  d'œil  exté- 
rieur ne  fuffit  point  pour  nous  faiiç  conn:)ître  les 
corps  du  règne  minéral,  fouvent  il  peut  nous  trom- 
per par  la  reflemblance  extérieure  c|ue  la  nature  a 
mife  entre  des  fubflances  qui  différent  intérieure- 
ment par  des  caraûeres  effentiels  ;  d'ailleurs  cette 
connoifîance  fuperficiclle  des  corps  feroit  flérile  &c 
infrudueufe  ;  &  comme  Ihifloire  naturelle  doit  avoir 
pour  objet  l'utilité  de  la  fociété  ,  il  faut  avoir  une 
connoifîance  des  qualités  internes  des  fubflances 
minérales,  pour  favoir  les  ufages  auxquels  ils  peu- 
vent être  employés  ;  &  ce  n'eft  que  la  Chimie  qui 
pulfîe  procurer  cette  connoiffance.  Or  ,  il  efl  très- 
difficile  de  trouver  un  ordre  méthodique  qui  préfente 
les  minéraux  fous  ces  différens  points  de  vue  à  la 
fois;  il  y  a  même  peu  d'elpérance  que  l'on  puiffe  ja- 
mais concilier  ces  deux  chofes.  Cependant,  il  ne  pa- 
roît point  que  l'on  foit  en  droit  pour  cela  de  rejettcr 
tout  ordre  fyflématique ,  ou  toute  méthode  ;  cela 
facilite  toujours,  fur-tout  auxcommençans  ,  l'étude 
d'une  partie  de  l'hifioire  naturelle,  qui  ne  le  cède 
point  aux  autres  pour  la  variété  de  fes  prcduftions. 
Voye7^  Minéralogie.  (  --  ) 

MINERVALES  ,  (  Hifl.  anc.  )  fêtes  chez  les  Ro-- 
mains  en  l'honneur  de  Minerve.  On  en  célebroit  une 
le  3  de  Janvier ,  l'autre  le  19  de  Mars  ,  &  elles  du- 
roient  chacune  5  jours.  Les  premiers  fepaffoient  en 
prières  &  en  vœux  qu'on  adrefîoit  à  la  déeffe  ;  les 
autres  étoient  employés  à  des  facrifices  6c  à  des  com- 
bats de  gladiateurs  :  on  y  repréfentoit  aufii  des  tra- 
gédies ,  &  les  favans ,  par  la  le£lure  de  divers  ouvra- 
ges ,  y  difputoient  un  prix  fondé  par  l'empereur  Do- 
mitien.  Pendant  cette  fête  ,  les  écoliers  avoient  va- 
cances ,  &  portoient  à  leurs  maîtres  des  étrennes 
ou  un  honoraire  nommé  winerval.  Hoc  menfe  ,  dit 
Macrobe,  mercedes  exjolvchunt  niagiflris  quas  complc- 
tus  annus  deberi  fecit  ;  les  Romains  ,  toujours  délicats 
dans  leurs  expreffions ,  ayant  donné  à  ce  falaire  fi 
légitime  un  nom  tiré  de  celui  de  la  déeffe  des  beaux 
arts. 

MINERVE ,  (  Mythol.  )  déeffe  de  la  fageffe  &  de« 
arts  ,  la  feule  des  enfans  de  Jupiter,  qui  ait  mérité 
de  participer  aux  prérogatives  attachées  au  rang 
fuprème  de  la  divinité.  Tous  les  Mythologues,  tous 
les  Poètes  en  parlent  ainfi.  II  ne  faudroit,  pour  s'en 
convaincre  ,  que  lire  l'hymne  de  Callimaque  fur  les 
bains  àc  Minerve  ,  qui. efl  une  des  plus  belles  pièces 
deranti:juilé.On  voit  dans  cette  hymne, que  ^l/«£/-v2 
donne  l'efprit  de  prophétie  ,  qu'elle  prolonge  les 
jours  des  mortels  à  fa  volonté ,  qu'elle  procure  le 
bonheur  après  la  mort ,  que  tout  ce  qu'elle  autorife 
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d'un  figne  de  tête  cft  irrévocable  ,  &  que  tout  ce 
qu'elle  promet  arrive  immanquablement  ;  car  , 
iijoute  le  poëte,  elle  eft  la  feule  dans  le  ciel  à  qui  Ju- 
piter ait  accordé  ce  glorieux  privilège  d'être  en  tout 
comme  lui ,  &  de  jouir  des  mêmes  avantages.  En 
effet ,  quand  les  Mythologilîes  nous  difent  qu'elle 
étolt  née  de  Jupiterfans  le  lecours  d'une  mcre,  cela 
fignific  que  Minerve  n'étoit  autre  chofe  que  la  ver- 
tu ,  la  fageffe  ,  le  confeil  du  Ibuverain  maître  des 
dieux. 

Non-feulement  elle  daigna  conduire  Ulyffe  dans 
fcs  voyages ,  mais  même  elle  ne  refufa  pas  d'enfei- 
gncr  aux  £!les  de  Pandarc  l'art  de  repréfenter  des 
fleurs  6c  des  combats  dans  les  ouvrages  de  tapide- 
rie  ,  après  avoT  embelli  de  fes  belles  mains  le  man- 
teau de  Junon.  De-là  vient  que  les  dames  troycnnes 
lui  firent  hommage  de  ce  voile  précieux  qui  brilloit 
comme  un  aftre  ,  &  qu'Homcre  a  décrit  dans  le  f.- 
xicme  livre  de  V Iliade, 

Cette  déeffe  ne  dédaigna  pas  encore  de  préfider 
au  fiiccès  de  la  navigation  ;  elle  éclaira  les  Argo- 
nautes fur  la  conflriidion  de  leur  navire,  ou  le  bâ- 
tit elle-même  félon  Apollodore.  Tous  les  Poètes 
s'accordent  à  nous  affurer  qu'elle  avoit  placé  à  la 
proue  !e  bois  parlant  y  coupé  dans  la  forêt  de  Dodo- 
ïvi  ,  qui  dirigeoit  la  route  des  Argonautes,  les  aver- 
liffant  des  dangers ,  &  leur  apprenoit  les  moyens  de 
les  éviter.  Sous  ce  langage  figuré,  on  voit  qu'il  eft 
queflion  d'un  gouvernail  qu'on  mit  au  navire -^r^o. 

C'eft  en-vain  que  les  anciens  ont  reconnu  plu- 
iieurs  Minerves  :  les  cinq  que  Cicéron  compte  font 
une  feule  &  même  pcrlbnne  ,  la  Minerve  de  Sais , 
c'clt-à-dire,  Ifis  même  ,  félon  Plutarque.  Son  culte 
fut  apporté  d'Egypte  dans  la  Grèce,  pafTa  dans  la 
Samothrace ,  dans  l'Afie  mineure  ,  dans  les  Gaules  , 
&  chez  les  Pv.omains.  Sais  dédia  la  première  à  Mi- 
nerve un  temple  magnifique ,  &  disputa  long-tems 
aux  autres  villes  du  monde  la  gloire  d'encenfer  fes 
autels.  Enfuite  les  Rhodiens  fe  mirent  fous  la  pro- 
teftion  particulierede  la  déeffe.  Enfin  elle  abandonna 
le  féjour  de  Ilhodes  pour  fe  donner  toute  entière  aux 
Athéniens,  qui  lui  dédièrent  un  temple  fuperbe,  & 
célébrèrent  en  fon  honneur  des  fêtes  dont  la  folem- 
uité  attiroit  à  Athènes  des  f"pe£fateurs  de  toute  l'A- 
fie ;  c'eft  ce  que  prouvent  les  médailles,  &l  Minerve 
fut  furnonimée  AÛ:iV«. 

Quoiqu'elle  ne  régnât  pas  aufîl  fouverainement 
dans  la  Laconie  que  dans  l'Attique  ,  elle  avoit  ce- 
pendant fon  temple  à  Lacédémone  comme  à  Athè- 
nes ,  dans  un  endroit  élevé  qui  commandoit  toute 
la  ville.  Tyndare  en  jetta  les  fondemens,  Caf.or  & 
Pollux  l'achevèrent.  Ils  bâtirent  auffi  le  temple  de 
Minerve  ajîa  à  leur  retour  de  Colchos.  Enfin  entre 
les  temples  qui  lui  furent  confacrés  dans  tout  le 
pays  ,  celui  qui  portoit  le  nom  de  Minerve  oplual- 
niitide  étoit  le  plus  remarquable  ;  Lycurgue  le  dé- 
dia fous  ce  nom  dans  le  bourg  d'Alphium  ,  parce  que 
ce  lieu-là  lui  avoit  fcrvi  d'azile  contre  la  colère  d'Al- 
candre  qui ,  mécontent  de  fes  lois ,  voulut  lui  crever 
les  yeux. 

On  donnoit  à  Minerve ,  dans  fes  ftatues  &  dans  fes 
peintures  ,  wViC  beauté  fmiple  ,  négligée  ,  modefle  , 
un  air  grave,  noble  ,  plein  de  force  &  de  majeflé. 
Son  habillement  ordinaire  fur  les  médailles  la  rcpré- 
fente  connue  protectrice  des  ans  ,  &  non  pas  com- 
me la  redoutable  Pallas  qui  ,  couverte  du  bouclier  , 
infpire  l'horreur  &  le  carnage.  Elle  y  paroît  vêtue 
du  péplum  ,  habillement  fi  célèbre  chez  les  Poètes  , 
&  qui  défignoit  le  génie  ,  la  prudence  0  la.  fagcjft. 
D'autres  ibis  elle  ert  repréfentée  le  cafque  en  tête  , 
une  j>ique  d'une  main  6c  un  bouclier  de  l'autre  , 
avec  l'égide  fur  la  poitrine  ;  c'ell  Pallas  qu'on  défi- 
gne  aiuli. 

Ces  flatucs  étoient  anciennement  affiles  ,  au  rap- 
Totnt  X. 
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port  deStrabon  ;  on  en  voit  encore  dans  cette  atti- 
tude. La  chouette  &  le  dragon  qui  lui  étoient  con- 
facrés accompagnent  fouvent  fes  images.  C'efl  ce 
qui  donna  lieu  à  Démofîhene,  exilé  par  le  peuple 
d'Athènes  ,  de  dire  en  partant  que  Minerve  (e  plai- 
foit  dans  la  compagnie  de  trois  vilaines  bêtes  :  la 
chouette  ,  le  dragon  &  le  peuple. 

On  fait  que  Minerve  étoit  honorée  en  difFcrens 
endroits  fous  les  noms  de  Minerve  aux  beaux  jeux  , 
Minerve  aux  yeux  pers  ,  Minerve  inventrice,  hofpita- 
liere  ,  iionnienne  ,  Umnienm  ,  péonnienne  ,  faronide  , 
fliniade^  funiade ,  &c  autres  épithetes  ,  dont  les  prin- 
cipales fe  trouvent  expliquées  dans  V Encyclopédie. 
(D.J.) 

MINERVIUM  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  en  général 
édifice  confacré  à  Minerve,  mais  en  particulier  ce 
petit  temple  confacré  à  Minerva  capitata  ,  dans  la 
onzième  région  de  la  ville  de  Rome,  au  pié  du 
mont  Caelius. 

MINEUR  ,  f.  m.  (Jurifp.)  eff  celui  qui  n'a  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  majorité.  Comme  il  y  a  diver- 
fes  fortes  de  majorités ,  l'état  de  minorité ,  qui  eft  op- 
pofé ,  dure  plus  ou  moins  félon  la  majorité  dont  il 
s'agit, 

Ainfi  nos  Rois  ceffent  (Tètre mineurs  à  14  ans. 
On  ceffe  d'être  mineur  pour  les  fiefs  lorfqu'on  a 
atteint  l'âge  auquel  on  peut  porter  la  foi. 

La  minorité  coutumiere  Huit  à  l'âge  auquel  la 
coutume  donne  l'adminiflration  des  biens. 

Enfin  l'on  el^  mineur  relativement  à  la  majorité 
de  droit,  ou  grande  majorité,  julqu'à  ce  qu'on  ait 
atteint  l'âge  de  25  ans  accomplis;  excepté  en  Nor- 
mandie ,  où  l'on  cil  majeur  à  tous  égards  à  l'âge  de 
20  ans. 

Les  OTz/zî/^rj n'étant  pas  ordinairement  en  état  defe 
conduire,  ni  de  veiller  à  l'adminiftratîon  de  leurs 
droits,  font  fous  la  tutelle  de  leurs  père  &  mère  ,  ou 
autres  tuteurs  &  curateurs  qu'on  leur  donne  au  dé- 
faut des  père  &  mère. 

En  priys  de  droit  écrit,  ils  ne  demeurent  en  tutelle 
que  jufqu'à  l'âge  de  puberté,  après  lequel  ils  peu- 
vent fe  paffer  de  curateur,  fi  ce  n'eli  pour  cfler  en 
jugement:  en  pays  coutumier  lamineurs  demeurent 
en  tutelle  jufqu'à  la  majorité  parfaite,  à  moins qu'iJs 
ne  foient  émancipés  plutôt,  loit  par  mariage  ou  par 
lettres  du  prince. 

Ceux  qui  font  émancipés  ont  l'adminiflration  de 
leurs  biens  ;  mais  ils  ne  p-nivent  faire  aucun  ade  qui 
ait  trait  à  la  difpofition  de  leurs  immeubles,  ni  ci- 
ter en  jugement  fans  l'affiffance  d'un  curateur. 

Le  mineur  qui  eu  en  puiffance  de  père  &  mcre ,  ou 
de  fes  tuteurs ,  ne  peut  s'obliger  ni  intenter  en  fon 
nom  feul ,  aucune  action  ;  toutes  fes  avions  adives  & 
paffives  rélldent  en  la  pcrfonne  de  fon  tuteur  ;  c'efl 
le  tuteur  feul  qui  agit  pour  lui ,  &  ce  qu'il  fait  vala- 
blement ,  eft  cenfé  fait  par  le  mineur  lui-même. 

Lorf'que  le  mineur  ell  émancipé,  il  peut  s'obliger 
pour  des  ades  d'adminiflration  feulement ,  &  en  ce 
cas  il  contrade  &  agit  feul  &  en  fon  nom  ;  mais  pour 
efter  en  jugement ,  il  taut  qu'il  fbit  affilié  de  fon  cu- 
rateur. 

Le  mari, quoique  mineur ^  peut  autorlfer  fa  femme 
majeure. 

Le  domicile  du  mineur ,  cfl  toujours  le  dernier  do- 
micile de  fon  père  ;  c'efl  la  loi  de  ce  domicile  qui  rè- 
gle le  mobilier  du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent  être  aliénés  fjns 
néceflité;  c'eft  pourquoi  il  taut  difcuter  leurs  meu- 
bles avant  de  venir  a  leurs  immeubles:  &  lors  mê- 
me (|u'il  y  a  néceflité  de  vendre  les  immeubles  ,  on 
ne  peut  le  faire  fans  avis  de  parens  ,  homologué  en 
juftice&;  fans  publications. 

L'ordre  de  la  fucceinon  d'un  mi/uu/  t\€  peut  être 
I  interverti,  quelque  changetucnt  qui  arrive  dans k» 
'  Z  1  z 
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biens  ;  ilc  forte  que  li  ("on  tuteur  reçoit  lo  rcmbourfe- 
ment  d'une  rente  t'onciero  ,  ou  d'une  rente  eonlHtuéc 
dans  les  pays  où  cts  rentes  font  réputées  immeu- 
bles, les  deniers  provenant  du  remhoui.'etnent  ap- 
partiendront à  l'héritier  qui  auroit  hérité  de  h<  rente. 
Un  rfiirîcuntc  peut  le  marier  (ans  le  confentement 
de  les  pcrc,  mcre,  tuteur  6i.  curateur,  avant  Tâge 
de  25  ans  ;  6»:  s'il  ell  fous  la  puilfance  d'un  tuteur , 
autre  que  lo  pcre  ou  la  niero,  ayeul  ou  ayeule,il 
faut  un  avis  (le  pnrens. 

Il  n'efi:  pas  loilible  au  mineur  de  mettre  tous  i'^^s 
biens  en  communauté ,  ni  d'ameublir  tous  Its  immeu- 
bles; il  ne  peut  faire  que  ce  que  les  parens  alVeniblés 
jue;ent  néeefl'aire  &L  convenable  :  il  ne  doit  pas  faite 
plus  d'avantage  A  fi  future  qu'elle  ne  lui  en  fait. 

En  général  le  mineur  peut  faire  fa  condition  meil- 
leure ;  mais  il  ne  peut  pas  la  faire  plus  mauvaife 
qu'elle  n'étoit. 

Le  mimnr  qui  fe  prétend  léfé  par  les  a£les  qu'il  a 
partes  en  minorité  ,  ou  qui  ont  été  paflés  par  fon  tu- 
teur ou  curateur,  peut  fe  faire  rellituer,en  obte- 
nant en  chancellerie  des  lettres  de  refcifion  dans  les 
10  ans,  ù  compter  de  fa  majorité,  &  en  formant 
fa  demande  en  enthérinement  de  ces  lettres  , 
aufîi  dans  les  10  ans  de  fa  majorité  ;  après  ce  tems 
les  majeurs  ne  font  plus  recevables  à  réclamer  con- 
tre les  adles  qu'ils  ont  palfes  en  minorité  ,  fi  ce  n'ell 
en  Norniandie ,  oii  les  rr.inairs  ont  jufqu'à  35  ans 
pour  fe  faire  rellituer,  quoiqu'ils  deviennent  ma- 
jeursài'jans.  f"(yf{  Rescision  6*  Restitution  £/2 
entier. 

Il  ne  fuffit  pourtant  pas  d'avoir  été  mineur  pour 
être  rellitué  en  entier ,  il  faut  avoir  été  léfé  ;  mais  la 
moindre  iéfion ,  ou  l'omiiTion  des  formalités  nécel- 
faires ,  fuffit  pour  faire  enthériner  les  lettres  de  refci- 
fion. /'o><r{  LÉSION. 

Il  y  a  des  minmrs  qui  font  réputés  majeurs  à  cer- 
tains égards  ;  comme  le  bénéficier  à  l'égard  de  fon 
bénéfice;  l'officier  pour  le  fait  de  fa  charge  ;  le  mar- 
chand pour  fon  commerce. 

En  matière  criminelle  les  mineurs  font  auflî  traités 
comme  \<is  majeurs,  pourvu  qu'ils  euflent  affezde 
connoiffance  pour  fentir  le  délit  qu'ils  comm.et- 
toient  :  il  dépend  cependant  de  la  prudence  du  juge 
d'adoucir  la  peine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s'étoit  dit  majeur,  étoit  ré- 
puté indigne  du  bénéfice  de  minorité;  mais  préfen- 
tement  ou  n'a  plus  égard  à  ces  déclarations  de  ma- 
jorité ,  parce  qu'elles  étoient  devenues  de  llyle  :  on 
a  même  défendu  aux  notaires  de  les  inférer. 

La  prefcription  ne  court  pas  contre  les  mineurs , 
quand  même  elle  auroit  commencé  contre  un  ma- 
jeur,  elle  dort  pour  ainfi-dire  pendant  la  minorité  ; 
cependant  l'an  du  retrait  Iignager ,  &  la  fin  de  non- 
recevoir  pour  les  arrérages  de  rente  conftituée ,  an- 
térieurs aux  cinq  dernières  années  ,  courent  contre 
les  mimurs  comme  contre  les  majeurs. 

Dans  les  parlemens  de  Droit  écrit, les  prefcriptions 
de  30  ans  ne  courent  pas  contre  ks  mineurs  :  celles 
de  30  &  40  ans  ne  courent  pas  contre  les  pupilles  ; 
mais  elles  courent  contre  les /7i//zê«/-5  pubères,  faufà 
eux  à  s'en  faire  relever  par  le  moyen  du  bénéfice  de 
reftltution. 

Lorfqu'il  eft  intervenu  quelque  arrêt  ou  jugement 
en  dernier  relTort  contre  un  mineur ^'û  peut,  quoi- 
qu'il ait  été  afTifté  d'un  tuteur  ou  curateur,  revenir 
contre  ce  jugement,  par  requête  civile,  s'il  n'a  pas 
été  défendu  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  a  été  condamné  par 
défaut  ou  forclufion,  ou  s'il  n'a  pas  été  défendu  va- 
lablement ,  comme  fi  l'on  a  omis  de  produire  une 
pièce  néceiraire,  ou  d'articuler  un  fait  eiflentiel:  car 
la  feule  omiffion  des  moyens  de  droit  &  d'équité  ne 
feroit  pas  un  moyen  de  requête  civile,  les  juges 
étant  préfumés  les  iuppléer. 


On  ne  rcftitue  point  L-s  mineurs  contre  le  défaut 
d'acceptation  des  donations  qui  ont  été  faites  à  leur 
profit ,  par  autres  perfonnes  que  leurs  père  Ôl  mcie, 
ou  leur  tuteur;  ils  ne  font  pas  non-plus  relliuiés 
contre  le  défaut  d'infinuation  ,  du  moins  à  l'égard 
des  créanciers  qui  ont  contradlé  avec  le  donateur 
depuis  la  donation  ;  mais  fi  le  tuteur  a  eu  connoif- 
fance  de  la  donation  ,  &  qu'il  ne  l'ait  pas  valable- 
ment acceptée  ou  fait  infinuer ,  il  en  cil  refponfab!c 
envers  ion  mineur. 

De  même  lorfque  le  tuteur  ne  s'eft  pas  oppofé, 
pour  fon  mineur ,  au  décret  des  biens  qui  lui  font  hy- 
pothéqués ,  le  mineur  ne  peut  pas  être  relevé  ;  il  a 
leidement  fon  recours  contre  le  tuteur,  s'il  y  a  eu  de 
la  négligence  de  (d  part. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui ,  fans  être  réelle- 
ment mimures  ,  jouiffent  néanmoins  des  mêmes 
droits  que  les  mineurs,  telles  que  l'Eglife;  c'eft  pour- 
quoi on  dit  qu'elle  ell  tofijours  minuire ,  ce  qui  s'en- 
tend pour  fes  biens  qui  ne  peuvent  être  vendus  ou 
aliénés  fans  nécelîité  ou  utilité  évidente ,  &  fans  for- 
malités ;  mais  la  prefcription  de  40  ans  court  conrie 
l'Eglife. 

Les  interdits,  les  hôpitaux  &  les  communautés 
laïques  &i  eccléfiaftiques,  jouiffent  aufîi  des  privi- 
lèges des  mineurs ,  de  la  même  manière  que  l'Eglife. 

Voyei^  au  digefle  les  titres  De  minoribus  ,  de  his 
qui  cetatis  veniaru  impetraverunt ,  &  au  code  le  tit.  x. 
in  inugrum  rejiicucionibus  ;  voye:^  aufil  le  Traité  des 
tutelles  de  Glllet ,  celui  des  minorités  de  Me/lc  ,  £*  ^-iux 
mots  Curatelle,  Curateur  ,  Émancipation, 
Tutelle,  Rescision  ,  Restitution,  {A) 

Mineur,  f.  m.  (6"  r^w.)  ouvrier  employé  à  l'ex- 
ploitation des  mines.  Foye^  C article  Mine  &  Mines, 
hilt.  nat. 

Mineur  ,  (^An.  milit.')  ouvrier  qui  travaille  à  la 
mine,  en  prenant  ce  mot  comme  à  l'article  Mine, 
{Fonifieat.'^  Voyez  cet  article. 

Mineurs  ou  Frères  mineurs,  (//'/?.  eccléfiaj}.') 
religieux  de  l'ordre  de  faim  François.  C'efl  le  nom 
que  prennent  les  Coideliers  par  humilité.  Ils  s'ap- 
pellent yr^î/rtr^  minores^  C^e^-k-àitC  moindres  frères  ^ 
&  quelquefois  minorité.  Foye^  CORDELIER  &  Or- 
dre. 

Mineurs  ou  Clercs  mineurs,  (//{/?.  cccléf.) 
ordre  des  clercs  réguliers  qui  doivent  leur  établilie- 
ment  à  Jean-Augullin  Adorne ,  gentilhomme  génois, 
qui  les  inftitua  en  1588a  Naples  ,  avec  Auguftln  $c 
François  Carraccioli.  Le  pape  Paul  V.  approuva 
en  1605,  leurs  cooilitutions.  Leur  général  réfide 
dans  la  maifon  de  faint  Laurent  à  Rome,  où  ils  ont 
un  collège  à  fainte  Agnès  de  la  place  Navonne. 

Mineur,  adj.  ÇMuJîque.)  eft  le  nom  qu'on  don- 
ne, enMufiquc,  à  certains  intervales,  quand  ils 
lont  aufîi  petits  qu'ils  peuvent  l'être  fans  devenir 
faux.  Foyei  Majeur.  voyeiau£i Mode.  (^S) 

Mineur,  (^Ecrivain.^  fe  dit,  dans  l'écriture,  de 
tous  les  caraderes  qui  font  inférieurs  aux  majufcu- 
les  en  volume ,  pour  les  diftinguer  les  unes  des  au- 
tres. 

MINGLE ,  f.  f.  (CoOT-72.)  mefurc  de  Hollande  pour 
les  liquides.  Les  huiles  d'olives  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  par  livres  de  gros  ,  le  tonneau  contenant  717 
minutes  ou  bouteilles ,  mefure  de  cette  ville ,  à  raifon 
du  pot  de  France  ou  de  deux  pintes  de  Paris  le  min- 
gle.hss  bottes  ou  pipes  d'huile  ,  contiennent  depuis 
20  jufqu'à  15  fteck;ans,de  16  mingles  chaque  ftec- 
kan.  La  verge  ou  viertel .,  pour  les  eaux-de-vie ,  eft 
de  6  mingles  &  demie-.  En  général  le  mingle  pefe  2 
livres  4  onces  poids  de  marc,  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  la  pefanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divife  en  2 
pintes  ,  en  4  demi-pintes,  en  8  mufties  &  en  16  de- 
mi-mufiles.  Voye^  Stekan  ,  ViESTEL,  MussiE, 
&c,  Dictionn^  de  Comm^ 
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MINGOL,  (  Géog.  )  montagne  de  Perfe  fur  une 
tles  routes  de  Conaantinople  à  Ifpahan  ;  c'eft  de 
cette  montagne  que  fortcnt  les  fourccs  dont  f'e  for- 
ment l'Euphrate  d'un  côté  ,  6l  la  rivière  de  Kars  de 
l'autre. 

MINGRELA,  {Géogr.)  fameux  bourg  des  Indes 
dans  le  royaume  de  Vilapour,  à  cinq  lieues  de  Goa. 
Je  n'en  pi» rie  que  parce  que  le  cardamome  ne  croît 
que  dans  (on  diftridi.  Les  Holiandois  y  ont  un  comp- 
toir. Tous  les  vaiiTeaux  qui  viennent  des  Indes  pour 
aller  dans  le  golie  Perfique,  mouillent  prefque  tou- 
jours à  la  rade  de  ce  bourg. 

MLNGRÉLIE ,  la  ,  (Géog.  )  c'eft  la  Colchide  des 
anciens  ;  province  d'Afie  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  Géorgie.  Elle  eit  bornée  à  l'oueft  par  la  mer 
Noire  ;  à  i'cû  par  le  Caucafe  6c  l'Imirete  ;  au  fud 
par  la  Turcomanie  ;  au  nord  par  la  CircafTie. 

C'cll:  un  pays  couvert  de  bois  ,  mal  cultivé  ,  & 
qui  produit  néanmoins  du  grain  ,  blé  ou  millet ,  fuf- 
fifamment  pour  la  nourriture  des  habitans.  Il  y  a 
beaucoup  de  vignes  ,  qui  donnent  d'excellent  vin  ; 
elles  croifTent  autour  des  arbres ,  &  jettent  des  feps 
û  gros  ,  qu'un  homme  peut  à  peine  les  embrafler. 
On  y  trouve  aufli  d'admirables  pâturages  qui  nour- 
riflent  quantité  de  chevaux.  Les  pluies  qui  font  fré- 
quentes pendant  l'été  reverdiffent  ces  pâturages  , 
tandis  qu'elles  rendent  lafaifon  humide  &  mal  laine. 
Le  gibier  abonde  dans  les  vallées,  &  les  bêtes  fau- 
vages  dans  les  montagnes.  La  viande  des  M'mgrcHens 
eft  le  bœuf  &  le  j)0urceau  ,  qui  font  à  grand  marché. 
Le  pays  fe  divife  en  trois  petits  états ,  dont  les 
princes  indépendans  les  uns  des  autres ,  payent  quel- 
que tribut  au  grand-feigneur.  Ils  héritent  tous  du 
bien  des  gentilshommes  j  &  ceux-ci  du  bien  de  leurs 
vaffaux  ,  lorfque  les  familles  viennent  à  s'éteindre. 
Leur  religion  a  un  grand  rapport  avec  celle  des 
Grecs  ,  mais  elle  eil  mêlée  de  tant  de  fuperilitions  , 
qu'on  peut  la  regarder  comme  une  elpece  d'idolâ- 
trie. Les  églifes  y  tombent  en  ruine,  &  les  prêtres 
qui  les  dellérvent  croupiffent  dans  l'ignorance. 

Les  Turcs  font  quelque  commerce  en  Mingrélic  ; 
ils  en  tirent  de  la  foie  ,  du  lin,  des  peaux  de  bœuf, 
de  la  cire  ,  du  miel ,  Si  quantité  d'efclaves  ,  parce 
que  les  gcniilihorrimes  ont  le  droit  de  vendre  leurs 
fujets  ,  6i.  qu'ils  fe  fervent  de  ce  droit  toutes  les  fois 
qu'ils  en  peuvent  tirer  du  profit.  > 

Au  reile  ,  les  efclaves  n'y  font  pas  chers  ;  les 
hommes  depuis  15  jufqu'à  40  ans  n'y  valent  qu'une 
vingtaine  d'écus ,  lesfenanesune  dixaine  ,  les  enfans 
moitié  ,  &  les  belles  filles  depuis  13  jufqu'à  18  ans, 
trente  écus  pièce. 

Cependant  les  MingrélUns ,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,  font  tout  aufïï  beaux  que  les  Géorgiens  & 
les  Circa/iiens  :  il  femblc  que  ces  trois  peuples  ne 
faffent  qu'une  feule  &  niêiue  race.  Il  y  a  en  Min- 
gri/ie  ,  dit  Chardin  ,  des  femmes  mcrveillculcment 
bien  faites  ,  charmantes  pour  le  vifage  ,  la  taille  & 
la  beauté  de  leurs  yeux.  Les  moins  belles  6c  les  plus 
âgées  fé  fardent  beaucoup  ,  mais  les  autres  ic  con- 
tentent de  peindre  leurs  fburcils  en  noir.  Leur  habit 
cft  iémblable  à  celui  des  Perfanes  ;  elles  portent  un 
voile  qui  ne  couvre  que  le  delTus  6i.  le  derrière  de  la 
tête  ;  elles  font  fpiritucUes  &c  afl'edueufes,  mais  en 
même  tems  perhdes&  capables  de  toiues  lottes  de 
traits  de  coquettciie  ,  d'afluceëc  de  noirceur,  pour 
ic  faire  des  amans  ,  poiir  les  conierver  ou  pour  les 
perdre. 

Les  hommes  ont  aufîi  bien  de  mauvnlfes  qualités  ; 
ils  font  tous  élevés  au  larcin  ,  l'ctudient ,  &:  en  lent 
leur  idailir.  Le  concubinage,  la  bigamie  &  rnictlle 
font  des  avions  auiorilécs  en  Mingré(:e;  Ton  y  enlevé 
les  femmes  les  un-;  dcs.iutres  ;  on  y  épouie  (ans  fcru- 
pule  fa  tante  ou  ia  nièce  ,  &  on  entretient  autant  de 
concubines  (|u'on  veut.  La  jaloulic  n'entre  point  dans 
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la  tête  des  maris  ;  quand  un  homme  furprer.d  fa 
femme  couchée  avec  Ion  galant,  il  lui  fait  payer 
pour  amande  un  cochon  ,  qui  fe  mange  entre  eux 
trois. 

Le  Caucafe  met  les  Mingrélicns  à  couvert  des 
courfes  des  Circalïïcns  par  fa  hauteur  ,  6c  par  des 
murailles  qu'ils  ont  élevées  dans  les  endroits  les  plus 
acceffibles ,  &  qu'ils  font  garder  avec  quelque  foin. 
Ils  n'ont  point  de  villes  ,  mais  des  bourgs  &  des 
villages  ,  avec  des  maifons  féparées  les  unes  des  au- 
tres. La  chafTe  efl  leur  occupation  ordinaire  ;  ils  m.et- 
tent  leur  félicité  dans  la  poffeffion  d'un  bon  cheval, 
d'un  bon  chien  ,  6cà\\r\  excellent  faucon.  Leiir  prin- 
cipal commerce  confifle  en  efclaves  ;  ils  vendent 
leurs  propres  enfans ,  en  les  échangeant  pour  des 
bardes  &  pour  des  vivres. 

Ces  détails  fur  les  Mingrlluns  font  ici  fuffifans  ; 
on  peut  en  lire  de  plus  étendus  dans  Chardin  &  la 
Motraye.  Mais  qui  croiroit  que  l'article  de  la  M'ingrî- 
Ik  efl  oublié  dans  le  diftionnaire  de  la  Mai  tiniere , 
&  dans  les  contrefaçons  faites  en  France  de  cet  ou- 
vrage ?  Après  cela  ,  oferons-nous  préten  !re  de  n'ê- 
tre point  tombés  quelquefois  à  notre  tour  dans  de  pa- 
reilles obmifîions  ?  Nous  efpérons  l'avoir  évité  , 
mais  il  ne  faut  répondre  de  rien.  (  Z).  7.  ) 

MINGRÉLIENS, f.  m. {Théolog.  )  P mpUs d' Afu ^ 
confîdérés  quant  à  la  religion  ,  ils  ont  à-peu-près  la 
même  que  les  Grecs.  Quelques  hifloriens  eccléfiaf- 
tiques  difent  qu'un  elclave  convertit  à  la  foi  de 
Jefus-Chrilf  le  roi  &  la  reine  ,  &  les  grands  de  la 
Colchide,  fous  le  règne  de  Conflantin  le  grand, qtii 
leur  envoya  des  prêtres  6c  des  dodeurs  pour  les  bap- 
tifer,  6c  pour  les  inflruire  dans  les  myfleres  de  noire 
religion.  D'autres  difent  que  ces  peuples  doivent  la 
connoiffance  du  Chrlftianifme  à  un  Cyrille,  que  les 
Elclavons  appellent  en  leur  langue  Chïufd^  qui  vivoit 
vers  l'an  806.  Les  Mingrélicns  montrent  fur  le  bord 
de  la  mer,  proche  du  fleuve  Corax,  une  grande 
églife  cil  ils  afîurent  que  faint  André  a  prêché.  Le 
primat  de  la  Mingrélie  y  va  une  fois  en  la  vie  faire 
l'huile  fainte  ,  que  les  Grecs  appellent  myron.  Ces 
peuples  reconnoifToient  autrefois  le  patriarche  d'An- 
tioche  ,  maintenant  ils  obéilTent  à  celui  de  Conllan- 
tinoplc,&ont  néanmoins  deux  primats  de  leur  na- 
tion qu'ils  appellent  cathoHcos.  Celui  de  la  Géorgie 
a  fous  (a  junfdidion  les  provinces  de  Cartuli  ou  Car- 
dulli ,  de  Gaghetri ,  de  Baratralu  6c  de  Samché  :  ce- 
lui d'Odifci  a  les  provinces  d'Odifci ,  d'Imereri  ,  de 
Guriel ,  des  Abcaffes  6c  des  Suans.  Ce  patriarche  a 
prefque  amant  de  revenu  que  le  prince  de  M'ngrélie. 
Il  y  avoit  autrefois  douze  évêchés  dans  le  pays, 
mais  il  n'en  reile  maintenant  que  lix  ,  parce  que  les 
fix  autres  ont  été  convertis  en  abbayes.  Cts  évêchés 
(ont  Dandars  ,  Moquls  ,  Bedias  ,  Ciais  ,  Scalin^iers, 
oii  font  les  fépultures  des  princes,  6c  Scondi.ii  :  les 
abbayes  fout  Chinggi  ,Grippurias,  Copis  ,  Obbugi, 
Sebaflopoli  ,  Anarghia.  Les  évèqucs  de  ce  pays  (ont 
fort  riches,  6c  vivent  ordinairement  dans  une  grande 
dillblution  ;  néanmoins  parce  qu'ils  ne  mangent  j^oint 
de  viande  6c  qu'ils  jeûnent  fort  e.vadement  le  ca- 
rême ,  ils  croient  être  plus  réguliers  que  les  prélats 
de  l'Eglile  romaine.  La  lymonie  y  cft  ordinaire.  Les 
primats  ne  conlacrent  point  d'évêque  à  moins  de  lix 
cens  écus.  Ils  ne  célèbrent  point  de  melfe  des  moits 
qu'on  ne  leur  en  donne  cinq  cens  ;  &  ils  ne  dilent 
les  autres  méfies  que  pour  le  prix  de  cent  écus  cha- 
cune. Ils  le  font  aulli  payer  des  coufeiîlons  ;  6c 
l'on  a  vu  un  de  ces  primats  qui  fut  fort  ma!  l.itisfait 
d'une  ionuuc  de  cinquante  écus  qu'un  vilirdu  prmcc 
de  Mingrélie  lui  avoit  donnée  après  s'être  contelfc 
à  lui  dans  une  maladie.  Les  évc.[ues  vendent  aufîi 
l'ortlin.ition  des  prêtres.  Tous  les  cccléliilliques  y 
font  fort  ignorans  ,  &:  difent  la  mcfle  avec  beaucoup 
d'urcvércnce.  Plulicurs  même  ont  appris  une  Icule 
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nielle  par  cœur.  Ils  font  auiTi  des  facrificc;  comme 
dans  l'ancienne  loi.  La  victime  ell  conduite  le  matin 
devant  le  prêtre  ,  qui  la  bénit  avec  quelque  cérémo- 
nie, enùiitc  de  quoi  on  la  mené  à  la  cuiiine  pour  y 
être  égorgée.  Cependant  le  prêtre  dit  la  melle  ,  après 
laqueUe  il  le  rend  à  la  mailon  de  celui  qui  a  preienté 
la  vitlime  ,  où  l'on  fait  un  feflin.  Le  prêtre  ell  affis 
à  une  petite  table  particulière  ,  fur  laquelle  on  fert 
certaines  parues  de  la  vidime  qui  lui  font  deftinées , 
comme  la  poitrine,  le  dos  ,  le  foie  &  la  rate.  Tout 
le  relie  de  la  vidime ,  avec  la  tête  &  la  peau,  ert 
porté  chez  le  prêtre  ,  parce  que  c'ert  une  viande  de 
lacrilîce.  Il  n'y  a  point  de  peuples  plus  fuperllitieux 
que  les  Mingrîliens.  Ils  ne  mangent  point  de  viande 
le  lundi ,  parce  qu'ils  refpedtent  ou  craignent  la  lune: 
le  vendredi  eft  pour  eux  une  fête;  &  il  y  a  apparence 
qu'ayant  reçu  le  Chnifianifme  au  tems  de  Conitan- 
tin ,  ils  ont  pris  de  lui  cette  coutume  ;  car  cet  empe- 
reur ordonna  que  fes  fujets  célébraffent  le  vendredi 
comme  une  fête  en  l'honneur  de  la  pafîion  de  Jelus- 
Chrift.  L'habillement  des  prélats  cil  fuperbe  pour  le 
pays  ,  car  il  eft  d'écarlate  &  de  velours  ,  &  n'eft 
guère  différent  de  celui  des  léculiers  ;  ce  qui  les  dif- 
tinguc  particulièrement  ,  c'eft  leur  barbe  longue  , 
leur  bonnet  noir  ,  rond  &  haut ,  fait  comme  celui 
des  moines  grecs.  Ils  portent  des  chaînes  d'or  au 
col  ;  ils  vont  à  la  chaffe  &  même  à  la  guerre  ,  où  ils 
fe  mettent  à  la  tête  de  leurs  fujets  ,  principalement 
quand  le  roi  va  en  perfonne  ,  &  ne  combattent  pas 
moins  que  les  gentilshommes.  Il  y  a  en  Mingrélie 
des  religieux  de  l'ordre  de  faint  Bafile  que  l'on  ap- 
pelle berres  ,   qui  vont  habillés  comme  les  moines 
grecs,  &  qui  obiervent  leur  f  içon  de  vivre.  Un  en- 
fant eft  fait  religieux  par  fon  père  &  fa  mère  ,  avant 
même  qu'il  foit  capable  de  faire  un  choix  ;  ils  l'enga- 
gent dans  cet  état  dès  l'enfance  ,  en  lui  mettant  un 
bonnet  noir  lurla  tête,  lui  laiffant  croître  les  che- 
veux ,  l'empêchant  de  manger  de  la  viande  ,  &  lui 
difent  pour  toutes  raifons  qu'il  eft  bine.  Il  y  a  auftî 
des  religieufes  de  cet  ordre  ,  qui  obfervent  le  jeune 
&  portent  un  voile  noir  ;  mais  elles  ne  font  point  en- 
fermées dans  les  couvens  ,  ne  font  point  de  vœux  , 
&  quittent  le  jeûne  &  le  voile  quand  il  leur  plaît. 

La  plupart  des  égllfes  n'ont  point  de  cloches,  mais 
on  y  appelle  le  peuple  au  fon  d'une  planche  de  bois 
que  l'on  frappe  avec  un  bâton.  Les  églifes  cathédra- 
les font  afl"ez  propres  &  bien  ornées  d'images  pein- 
tes ,  &  non  pas  en  relief  :  ces  images  font  partie  d'or 
&  de  pierreries ,  m^is  celles  des  paroifles  font  fort 
négligées.  Le  peuple  leur  offre  des  cornes  de  cerf, 
des  défenfes  de  fanglier ,  des  aîles  de  faifant ,  &  des 
armes,  afin  d'obtenir  un  heureux  fuccès  à  la  chaffe 
&  à  la  guerre  ,  &  leur  rend  un  culte  qui  approche 
de  l'idolâtrie.  Leur  grand  faint  eft  S.Georges,  ainfl 
que  chez  les  Géorgiens ,  les  Mofcovites  &  les  Grecs. 
On  dit  qu'ils  ont  beaucoup  de  faintes  reliques  ,  & 
que  les  principales  furent  tranfpo.-tées  dans  la  Min- 
grélie par  des  prélats  qui  s'y  retirèrent  lorfque  Conf- 
tantinople  fut  prife  par  les  Turcs  ,  en  l'année  1453. 
Dom  Jofeph  Zampy ,  préfet  des  Théatins  en  Min- 
grélie ,  affure  que  les  religieux  de  cet  ordre  y  ont 
vu  un  morceau  de  la  vraie  croix  long  d'une  palme 
ou  de  huit  pouces  ;  une  chemife  de  la  Vierge  bro- 
dée à  l'aiguille  &  femée  de  fleurs  ,  &  pluficurs  au- 
tres reliques  que  le  prince  de  Mingrélie  tient  à  fa 
garde. 

La  meffe  des  MingrélUnsfc  dit  à  la  grecque ,  mais 
avec  peu  de  cérémonies.  Pendant  le  carême  on  ne 
dit  la  mefl"e  que  le  famedi  &c  le  dimanche  ,  parce 
que  tous  les  autres  jours  il  faut  jeûner  ,  &  que  ,  félon 
leurpenfée,  la  communion  rompt  le  jeune.  Ils  ont 
quatre  carêmes  ;  celui  qui  fe  fait  avant  Pâques  ,  qui 
eft  de  48  jours  ;  celui  qui  précède  la  fête  de  Noël , 
qui  dure  40  jours  j  celui  qui  prend  fon  nom  de  la  fête 
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de  faint  Pierre  ,  qui  eft  d'environ  un  mois  ;  &  celui 
que  tous  les  chrétiens  orientaux  font  en  l'honneur 
de  la  vierge  ,  qui  dure  i  5  jours.  Ils  font  des  facrifi- 
ces  comme  failoient  les  Juifs,  &  immolent  des  vic- 
times qu'ils  mangent  enfemble.  Us  égorgent  aulfi  dos 
bctes  61  des  oileaux  fur  les  fépulchres  de  leurs  pa- 
rens,  &  y  verfcnt  du  vin  &  de  l'huile  ,  comme  fai- 
foient  les  p.iyens.  Les  prêtres  peuvent  non-fculemcnt 
fe  marier  avant  leur  ordinaiion  ,  comme  font  les 
Grecs  ,  mais  ils  paflent  à  de  fécondes  noces  ,  &  en 
font  quittes  pour  prendre  de  leur  évêque  une  difptn- 
fe  qui  ne  coûte  qu'une  piftole.  Quand  qiielc|u"i:n  eft 
malade  ,  il  appelle  un  prêtre  ,  qui  ne  lui  parle  point 
de  confeffion  ,  mais  qui  fe  contente  de  feuilleter  ua 
livre  pour  chercher  la  caufe  de  la  maladie  ,  qu'd  at- 
tribue à  la  colère  de  quelqu'une  de  leurs  images.  Il 
ordonne  enluite  que  le  malade  fera  fon  offrande  à 
cette  image  pour  l'appailer  ,  ce  qui  tourne  au  profit 
du  prêtre.  Auffi-tôt  qu'un  enfant  eft  venu  au  monde, 
le  prêtre  l'oint  du  crème  ,  en  lui  faifant  une  croix  fur 
le  front ,  &  diffère  fon  baptême  julqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  l'âge  environ  de  deux  ans  :  alors  on  le  bap- 
tife  ,  en  le  plongeant  dans  l'eau  chaude  ,  6c  en  l'oi- 
gnant prefque  par  toutes  les  parties  du  corps  :  enfin 
on  lui  donne  à  manger  du  pain  qui  a  été  béni  ,  &  du 
vin  à  boire.  Quelquefois  ,  pour  rendre  le  baptême 
plus  folemnel ,  ils  baptifent  lans  eau  ,  avec  du  vin. 
Ptolomée  ,  lib.  F.  Lenoir  ,  d^fcription  (TAfu,  Ortel- 
lius  ,  Clunier,  Daniti  ;  dom  Jofeph  Zampy  théatin, 
r dation  de  la  Mingrélie  ;  le  P.  Lamberti  ,  dans  le  re- 
cueil de  Thevenot  ;  le  chevalier  Chardin  ,  ëc  Jcan- 
Baptifte  Tavernier  ,  voyage  de  Perfe. 

MINHO  ,  (  Géog.  )  en  latin  Minius  ,  fleuve  d'Ef- 
pagne  qui  prend  fa  fource  dans  la  Galice  ,  près  de 
Cajlro  del  rei ,  traverfe  le  royaume  de  Galice  ,  '6c  le 
jette  dans  l'Océan  atlantique  aux  confins  du  Portu- 
gal. Il  eft  fort  poiffonneux,  &  tire  fon  nom  du  rni- 
miiim  ou  vermillon  qu'on  trouve  fur  fes  côtes. 

MINIATO  ,  Saint  ,  (  Géogr.)  ville  de  Tofcane 
en  Italie  ,  dans  le  Florentin,  avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Florence.  Elle  eft  fur  l'Arno ,  à  8  lieues  S. 
O.  de  Florence,  Long.  2.8.  ^o.lat.  43.  40.  ÇD.J.^ 
MINIATURE  ,  f.  f,  (Pc'//z«/r<j.)  Quelques-uns  font 
dériver  ce  mot  de  rtiinium  ,  vermillon  ,  parce  que  , 
difent-ils ,  on  fe  fert  beaucoup  de  cette  couleur  en 
miniaiure,  ie  qui  fouffre  quelques  difficultés;  c<ir 
les  plus  habiles  peintres  s'en  fervent  le  moins  qu'ils 
peuvent ,  parce  qu'elle  noircit  :  d'ailleurs  on  peut 
peindre  en  miniature  des  câmaicux  (voyeç  Camaîf.u) 
ou  toute  autre  tableau,  fans  le  fecours  du  vermillon. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  franoois  femble  tirer  mi- 
niature du  vieux  mot  mignard ,  délicat ,  flatté  ,  &c. 
En  effet  ,  la  miniature  ,  par  la  petiteffe  des  objets 
qu'elle  repréfente  &  leur  grand  fini  ^  paroîi  flatter 
ou  embellir  la  nature  en  l'imitant;  effet  commun  à 
tout  ce  qui  eft  réduit  du  grand  au  petit.  Miniature 
peut  bien  encore  venir  de  /u/^poc ,  petit. 

Le  mot  miniature  eft  fouvent  pris  pour  les  ta- 
bleaux même  peints  en  ce  genre  :  on  dit  une  minia- 
ture pour  dire  un  tableau  peint  en  miniature  ;  mais 
c'eft  improprement  que  l'on  nomme  miniature  un  ta- 
bleau peint  à  l'huile  ,  en  émr.il ,  à  gouache  ou  en  dér 
trempe  ,  feulement  parce  qu'il  eft  peint  en  petit. 

La  miniature  eft  l'art  de  peindre  en  petit  fur  une 
matière  quelconque  ,  qui  foit  blanche  naturellement 
6c  non  blanchie  ;  enfortcque  toute  partie  qui  a  be- 
foin  de  blanc  ou  tout  aumoins  de  grand  clair,  le  tire 
du  blanc  même  de  la  matière  fur  laquelle  elle  eft 
peinte  ;  &  que  toutes  les  autres  couleurs  qui  doi- 
vent être  très-legcres  en  tirent  tout  leur  éclat.  C'eft 
ainfi  que  la  miniature  a  été  pratiquée  dans  fon  com- 
mencement :  on  peignoit  fur  des  os  blanchis  au  fo- 
leil  &  préparés ,  fur  le  marbre  ,  l'alb  âtre  ,  fur  la  plu- 
part des  pierres  blanches  &  polies,  enfin  fur  l'ivoire, 
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cnr  Tufage  du  véliiï  n'étoit  point  encore  trouvé.  Les 
couleurs  dont  on  iè  i'ervoit  croient  en  petit  nombre, 
prefque  toutes  ayant  trop  de  corps  ,  &  ne  pouvant 
produire  cotte  riche  variété  de  teintes  û  efrentielle 
à  la  vigueur  du  coloris  ,  ainfiqu'à  l'harmonie.  /Vy^ç 
MÉLANGES,  Teintes  ,  Ton.  JVlais  à  mefure  que 
la  Feinlure  a  étendu  fes  découvertes  ,  on  a  fcnti  la 
nécefTué  d'admettre  le  mélange  du  blanc  d.tns  les 
cpuleurs  ,  pour  avoir  des  teintes  de  dégradation  , 
comme  dans  les  autres  peintures.  Des  artilles  intelli- 
gens  ont  travaillé  à  augmenter  le  nombre  des  couleurs 
fimples  ,  ôi  à  les  rendre  plus  icgcrts  :  enfin  les  plus 
habiles  le  font  permis  Tuiage  du  blanc  indifférem- 
ment dans  toutes  les  couleurs  de  fond ,  de  draperies, 
&c.  qui  en  demandent,  en  exceptant  cependant  les 
chairs  &lémblables  paitles  délicates  dans  lefquelles, 
pour  mieux  confcrver  la  touche  caraftériflique  de 
l'objet  ,  l'art  détend  d'esuploycr  le  blanc  dans  les 
mélanges.  Cette  féconde  manière  de  peindre  afTocie 
naturellement  la  minUture  aux  autres  genres  de 
peinture  ,  par  la  liberté  6l  la  facilité  qu'elle  a  de 
multiplier  les  tons  ,  A  ce  n'elt ,  comme  on  l'a  dit  , 
dans  certaines  parties  que  l'habile  peintre  doit  fen- 
tir ,  &  dans  lelquelles  il  ne  faut  pas  moins  qu'une 
extrême  pratique  de  l'art  pour  réufTu' ,  &  que  l'on 
ne  s'appcrçoive  pas  de  la  grande  dilette  où  nous 
fommcs  de  couleurs  légères.  On  a  prefqu'entiere- 
ment  abandonné  la  première  manière ,  du-moins  peu 
de  peintres  s'en  fervent  aujourd'hui,  &  il  ne  lui  eft 
relié  que  le  nom  de  peinture  à  l'épargne  ,  voye^  PEIN- 
TURE A  l'Épargne  ;  parce  qu'en  etFet  elle  épargne 
le  blanc  de  la  matière  lur  laquelle  on  peint ,  pour  en 
former  des  blancs  ou  des  grands  clairs  affoupis  à  la 
vérité  par  les  couleurs  locales. 

Van  Dondre  en  Hollande ,  Torrentius  &  Hufna- 
gel  en  Flandre  ,  Voifak  en  Allemagne,  ont  été  les 
premiers  à  quitter  cette  manière  feche  &C  peinée  , 
pour  ne  plus  peindre  que  de  pleine  couleur ,  comme 
à  l'huile  ,  excepté  le  nud. 

La  peinture  en  miniature  florilToit  depuis  long- 
tems  en  Hollande,  en  Flandres  ,  en  Allemagne, 
qu'elle  n'étoit  encore  en  France  qu'une  forte  d'cnlu- 
mmure  :  on  ne  faifoit  guère  que  des  portraits  entiè- 
rement à  l'épargne  ou  à  gouache,  &  que  l'on  poin- 
tilloit  avec  beaucoup  de  patitrnce  Une  fois  enrichis 
de  la  nouvelle  découverte  ,  les  Carriera  ,  les  Harlo, 
les  Macé  firent  bientôt  lentir  dans  leurs  ouvrages 
que  la  miniature  peut  avoir  fesRigauld  ou  fes  Latour; 
mais  il  lui  manquoit  encore  la  plus  belle  partie ,  c'cft- 
à  dire  des  maîtres  qui  peignilfent  l'Hilioire.  L'aca- 
démie royale  de  Peinture  ,  toujours  attentive  atout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  la  Peinture , 
attendoit  avec  emprelfemcnt  ce  fécond  fuccès  pour 
fc  ruflocicr.  On  lui  doit  cette  même  juftice,  qu'é- 
branlée fins  doute  par  l'effort  d'émulation  de  quel- 
ques artifles  de  ce  genre,  elle  a  de  nos  jours  encou- 
ragé l<i  miniiiture  ,  en  l'admettant  au  nombre  de  fes 
chcf'-d'œuvres.  C'elt  reconnoître  qu'elle  eft  fulcep- 
tible  de  rendre  en  petit  les  plus  grandes  choies. 
Elle  peut  donc  briller  par  la  belle  compofition  (  ce 
qui  feroil  fon  principal  mérite)  ,  par  un  coloris  frais 
&  vigoureux  ,  ik  par  un  bon  goût  de  deflein  ?  Il  n'ell 
point  d'amateur  qui  n'en  accepte  l'augure  ;  &  il  y  a 
lieu  d'efpérer  que  la  miniature  aura  (q%  Rubens  ou 
lés  Vanloo. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  pratique  de  cet  art , 
voyei  Peinture  en  miniature  ,  Palette  ,  Pinceaux  , 
Pointillé  ,  Touche  ,  yélin  ,  à  la  fin  de  cet  article. 

De  la  palette.  La  palette  qui  fert  à  la  miniature 
eft  un  morceau  d'ivoire  d'environ  fix  pouces  de  long, 
plus  ou  moins  ,  &  de  trois  ou  quatre  pouces  de  lar- 
ge ;  l'epaifleiir  n'y  fait  rien,  non  plus  que  la  forme  , 
qui  cil  arbitraire  ;  on  eu  fait  coniniuucnicnt  de  car- 
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i-ces  ou  d'ovaîcS.  D'autres  ont  jufqu'à  quatre  lig.Tes 
d'épailfeur,  &  portent  fur  leur  fuperficie  ,  tour  au- 
tour du  bord  ,  des  petites  fofTeîtes  creulées  en  l'or- 
me fphérique  du  diamettre  ,  d'environ  demi-pouce, 
&  elpacées  également.  On  met  une  couleur  dans 
chaque  fo/îétie  ;  mais  cette  palette  eft  moins  propre 
que  la  première.  On  applique  les  couleurs  autour 
de  celle-ci  &  fur  le  bord  ,  affez  près  les  unes  des  au- 
tres ;  &i  pour  cela ,  fi  les  couleurs  qui  font  dans  les 
coquilles  font  lèches  ,  on  y  met  un  peu  d'eau  nette  , 
&  on  les  détrempe  avec  le  boirt  du  doigt  ,  enfuits 
on  porte  ce  doigt  plein  de  couleur  fur  le  bord  de  la 
palette  ,  appuyant  un  peu  &  retirant  à  foi  :  on  fait 
de  même  de  chaque  couleur.  Ceux  qui  aiment  l'or- 
dre dans  leur  palette  ,  la  chargerit  fuivant  la  grada- 
tion naturelle  ;  c'eft-à-dire ,  commençant  par  le  noir, 
les  rouges  foncés  jufqu'aux  plus  clairs  ,  de  mômô 
des  jaunes  ;  enfuite  les  verds  ,  les  bleus ,  les  violets 
bL  les  laques ,  ces  quatre  dernières  commencent  par 
leurs  plus  claires.  Le  milieu  de  la  palette  refte  pour 
faire  les  mélanges  &  les  teintes  dont  on  a  belbin, 
foit  avec  le  blanc  que  l'on  met  à  portée,  ou  fans 
blanc  ;  par  ce  moyen  on  a  toutes  fes  couleurs  fous 
fa  main.  On  fe  fert  encore  de  palettes  de  nacre  ou 
d'un  morceau  de  glace,  fous  laquelle  on  colle  un  pa- 
pier blanc.  Toutes  les  matières  poreufes  en  général 
ne  valent  rien  à  cet  ufage  ;  les  palettes  de  marbre 
blanc  ou  d'albâtre  font  très-bonnes. 

De  la  peinture  en  miniature.  Quoique  la  miniatu^ 
re  n'embralfe  pas  généralement  tous  les  détails  qui 
fe  rencontrent  dans  les  objets  qu'elle  imite  ,  elle  a 
néanmoins  des  difficultés  qui  s'oppofent  à  fes  fuc- 
cès :  telles  lont  la  petitefle  des  objets,  la  précifiot» 
&  la  liberté  dans  leurs  contours ,  le  grand  fini  fans 
perdre  du  côté  de  la  vigueur.  En  outre ,  le  choix 
des  matières  fur  lefquelles  on  a  delfein  de  peindre  , 
&  qui  ont  quelquefois  leurs  inconvéniens  ,  l'apprêt 
&  le  choix  des  couleurs ,  &  la  touche  ,  fans  comp- 
ter qu'il  eft  toujours  très-difficile  d'annoncer  la  gran- 
de manière  ,  dans  un  tableau  qui  perd  déjà  de  fon 
effet  à  deux  ou  trois  pas  de  diftance. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vélin  ,  l'ivoire  ,  l'al- 
bâtre ,  le  marbre  blanc  ,  les  coques  d'œufs  ;  enfin  , 
fur  toutes  les  matières  blanches  naturellement  ,  ÔC 
folides ,  ou  du-moins  qui  ne  fe  laifTent  point  péné- 
trer par  les  couleurs  ,  &  de  plus  qui  n'ont  aucun 
grain  :  ces  qualités  ne  le  trouvent  pas  toutes  dans 
chacune  des  matières  ci-delfus  ,  quelques-unes  d'en- 
tr'elles  demandent  des  préparations  pour  recevoir 
mieux  les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement  le  vélin  &  l'ivoi- 
re ,  à  raifon  de  leur  peu  d'épailfeur  qui  trouve  pla- 
ce dans  les  plus  petits  cadres ,  &;  de  la  grande  dou- 
ceur de  leur  lurface. 

Le  vélin  pour  être  bon  ,  exige  plufieurs  condi- 
tions ,  yoye\^  VÉLIN.  L'ivoire  doit  être  choilî  très- 
blanc  ,  fans  veines  apparentes  ,  fort  uni  ,  fans  être 
poli,  &  en  tablette  très -mince,  parce  aue  plus  it 
eft  épais  ,  plus  fon  opacité  le  fait  paroitre  roux. 
Avant  que  de  peindre  delfus ,  il  eft  nécelfaire  d'y 
palfer  légèrement  wn  linge  blanc,  ou  un  peu  de  cot- 
ton  imbibé  de  vinaigre  blanc  ,  ou  d'eau  d'alun  de 
roche  ,  &  de  l'elfuyer  aulfitôt:  cette  préparation 
dégrailfe  l'ivoire,  lui  ôte  \o\\  grand  poli ,  s'il  en  a, 
&  la  légère  imprellion  de  tel  qui  refte  encore  delfus, 
fiit  que  les  couleurs  s'y  attachent  mieux  ,  de  l'c-.m 
fallée  pourroit  luftire.  On  colle  enfuite  derrière  l'i- 
voire un  papier  blanc  de  la  même  grandeur  feule- 
ment aux  quatre  coins  ,  ou  tout  autour  ,  avec  de  la 
gomme  :  la  même  préparation  fert  aulli  pour  le  mar- 
bre blanc  ,  l'albâtre  &  les  coques  d'œuts  qu'il  faut 
amolir  auparavant  pour  les  rcdreder. 

La  couleurs.  Les  couleurs  propres  .\  la  miniature 
ne  font  pjs  toutes  les   mêmes  ^quc  celles  dont  on  le 
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fert  dans  les  autres  genres  :  la  peinture  â  huile  ,  îa 
détrempe  ,  la  gouache  ,  voye^  à  ces  mots^  ont  à-peu- 
prcs  le*:  mêmes  ;  la  frelque  en  adopte  une  partie  , 
voyci  Fresque.  L'émail  en  a  de  particulières  ;  il 
importe  beaucoup  en  miniature  de  n'employer  que 
des  couleurs  légères  ,  mais  qui  ayent  cependant  un 
certain  cor[)S  ,  Vans  être  pûteules  :  il  en  ell  iur-tout 
dont  il  faut  éviter  de  le  fcrvir  ,  telles  l'ont  celles 
qui  tiennent  entièrement  des  métaux,  des  minéraux, 
ou  de  certains  végétaux.  On  doit  plutôt  préférer 
les  couleurs  extraites  des  terres ,  des  gommes  ou  du 
règne  animal. 

Outre  les  cabinets  des  curieux  ou  des  connoif- 
fcurs  ,  que  la  miniature  peut  enrichir  de  fes  chef- 
dœuvres ,  elle  orne  encore  Ibuvent  des  boîtes,  des 
brallelcis,  des  bagues  &  autres  bijoux  ;  mais  dans 
ces  trois  dernières  places  ,  elle  eli  plus  expolée  à 
différons  degrés  de  chaleur,  auffi  en  reçoit-  elle  de 
plus  grands  dommages  :  car  les  couleurs  tirées  des 
végétaux  en  jauniiî'ent  ,  rougifîent  ou  ("e  dilTipent. 
Celles  des  métaux  ou  des  minéraux  noirciiicnt  ou 
pâlillent  in^^ailliblement  à  la  chaleur,  ainli  qu'à  l'air, 
lelon  que  leur  partie  métallique  ,  qui  eft  toujours  la 
plus  confidérable ,  le  dépouille  de  cette  ch:nix  vi- 
triolique  ou  fulijhureule  qui  tbrmoit  tout  leur  éclat  ; 
c'ell  alors  qu'elles  tourmentent  les  autres  couleurs 
qui  leur  ont  été  alliées.  Il  femble  qu'il  feroit  à  dé- 
ïirer ,  que  ceux  qui  s'appliquent  avec  amour  à  cet 
art ,  examinalTent  toujours  en  bons  naturaliiles  ,  la 
nature  ,  la  force  ,  ou  l'antipathie  de  leurs  couleurs  ; 
ils  évitcroiont,rans  doute,  ce  changement  fubit  q-.i'é- 
prouvcnt  leurs  tableaux,  &  conierveroient  par  là 
cette  fraîcheur  de  couleur ,  mérite  fi  jullement  van- 
té dans  les  écoles  Lombarde  ik.  Vénitienne;  mais  on 
croit  pouvoir  le  dire  ,  Ibuvent  pour  s'épargner  la 
multiplicité  des  teintes  ,  on  préfère  de  charger  îa 
palette  d'un  grand  nombre  de  couleurs  fimples  ,  qui, 
les  unes  métalliques  ,  les  autres  végétales  ,  s'entre- 
détruifent  en  très-peu  de  tems,  &i  ne  laifibnt  à  ce- 
lui qui  les  a  placées  avec  beaucoup  d"art ,  que  l'inu- 
tile regret  d'avoir  ménagé  fes  loins  6i.  perdu  fon 
.tems.  Cette  réflexion  arrachée  par  l'amour  pour  les 
Arts ,  femble  pouvoir  s'étendre  lur  prtlque  tous 
les  genres  de  peinture. 

Il  réiulte  de  toutes  ces  obfervations  ,  qu'on  ne 
doit  employer  à  la  miniaiure  ,  que  les  couleurs  fur 
lefqucUes  la  chaleur  ou  le  grand  air  dgifl'ent  le  moins. 
Les  terres  femblcnt  remplir  le  mieux  cet  objet,  quoi- 
que bien  des  peintres  les  rejettent ,  coiume  trop  pâ- 
teufcs  &  peu  colorantes  ;  à  cela  l'expérience  répond 
qu'il  n'eft  point  de  fubftance  ,  fi  dure  (oit -elle  , 
qu'on  ne  vienne  à-bout  de  réduire  impalpable,  avec 
du  foin  &  de  la  patience  ,  lorfqu'il  y  va  d'un  fuccès 
glorieux  dans  ce  que  l'on  entreprend.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  les  broyer  (uffifanimcnt,(vr;j'e^  Broyer, 
Bistre)  iur  l'écaillé  de  mer,  ou  phnôi  lurune  glace 
brutte.  Les  Peintres  ,  jaloux  de  la  pureté  de  leurs 
couleurs  ,  ne  doivent  confier  ce  foin  à  perfonne. 

En  rejettant  ainû  toutes  les  couleurs  ,  qui  tien- 
nent des  métaux  ou  de  certains  végé'aux  ,  excepté 
quelques-unes  que  l'on  n'a  encore  pii  remplacer  par 
d'autres  ,  il  n'en  refteroit  qu'un  petit  nombre.  On 
va  donner  les  noms  des  unes  &  des  autres  ;  celles 
que  l'on  croit  devoir  préférer  feront  marquées  d'une 
aftérique. 

On  peur  voir  ces  couleurs  chacune  à  fon  article. 

*  Carmin  ,  compol.  qui  ne  change  point. 

*  Vermillon  ,  miner. 

Mine  de  plomb  rouge  ,  méiall. 
Orpin  rouge  ,  miner. 

*  Pierre  de  fiel ,  re^.  an'im. 
Jaune  de  Naples,  minîr. 

*  f  Stile  de  grain  de  Troyes ,  r/j.  le  moins  pâle  eft 

le  meilleur. 
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*  Gotîime  gutte ,  fondue  dans  de  l'eau  ,  fans  gorn» 

me. 

Orpin  pâle  ,  miner. 
Maliicot  doré  ,  mêtall, 
Mafiicot  pâle  ,  mitall. 
Cendre  verte  ,  miner. 
Verd  de  montagne  ,  miner, 
Verd  de  velîie  ,  vèg. 
Verd  d'Iris  ,  veg. 

*  •{•  Cendre  bleue  ,  miner. 

*  Outremer ,  pi ,  le  plus  foncé  en  couîeufi 

*  Bleu  de  Prude  ,  re^.  anim. 
Tournefol  ,  vég. 
Cochenille ,  vég. 

*  "l*   Laque  ,  coinpnf. 

Kermès  ,  vég. 

*  \  Billre ,  le  plus  roux,  &  fur-tout  celui  qui  fe 

fait  par  ébuilition. 

*  Terre  d'ombre  ,  fans  être  brûlée. 

*  •}■  S.mguine  ,  pi. 

*  Kouge  brun ,  d'Angleterre  ,  urre.  le  plus  foncé. 

*  Ocre  rotige  ,  terre, 

*  ■\  Terre  d'Italie,  la  véritable. 

*  Stile  de  grain  ,  d'Angleterre ,  vég.  le  plus  tendre,' 
■\  Ocre  de  rhue  ,  terre,  fans  être  brûlé. 

*  Encre  de  la  Chine  ,  la  plus  rouffe. 
Noir  d'ivoire. 

Blanc  de  plomb  ou  de  cérufe  ,  mitall.  le  blanc 
fait  d'os  de  pié  de  mouton  calcinés  ,  &  pré- 
parés conlme  le  billre  ,  ne  change  jamais. 
Voyei^  Bistre. 

*  Fiel  d'anguille  ou  de  brochet ,  fans  gomme.  Le 

fiel  d'anguille  ell  une  efpece  de  flile  de  grain, 
car  il  ell  très-bon  pour  glacer.   Il  peut  va- 
rier les  verds  dans  le  payfage  ,  étant  mêlé 
avec  différens  bleus.  On  s'en  iert  aufîi  pour 
donner  de  la  force  aux  couleurs  fourdes. 
On  croit  devoir  propofer  ,  en  place  du  noir  d'i- 
voire qui  a  trop  de  corps  ,  un  noir  femblable  au 
noir  de  charbon  ,  voye^^  à  ce  mot  ;  mais  aufTi  léger 
que  l'encre  de  la  Chine. 

Ce  noir  fe  fait  avec  l'amande  qui  fe  trouve  dans 
la  noix  d'Acajou  ,  vo/e^^  A  c  a  j  o  u  ;  il  tant  ôter  la 
pellicule  qui  efl  defiûs.  On  calcine  eniûite  l'aman- 
de au  feu  ,  ôi  on  l'éteint  auffi-tôt  dans  un  linge 
mouiilé  d'eau -de- vie  ,  ou  de  vinaigre.  Du  refle  , 
elle  le  prépare  comme  le  biflre  &;  les  autres  cou- 
leurs ,  obiervant  de  la  broyer  à  plulieurs  reprifes  , 
&  de  la  laifler  (écher  chaque  lois. 

Toutes  les  couleurs  ci-delfus  fe  confervent ,  non 
dans  les  godets  d'yvoire  ou  de  bois,  qui  les  delfé- 
chcnt,  les  ruinent  ;  mais  dans  des  coquilles  bien 
lavées  auparavant  :  on  en  met  environ  deux  bonnes 
pincées  dans  chaque  coquille  ,  &  on  les  détrempe 
avec  un  peu  d'eau  de  gomme  arabique  ,  à  confiflan- 
ce  de  crème  un  peu  épaiffe.  Il  importe  beaucoup 
de  favoir  gommer  les  couleurs  à-propos  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'eau  ne  foit  ni  trop  foible  ,  ni  trop  forte 
de  gomme  ;  car  de-là  s'en  fuit  la  féchereffe  ou  la 
dureté  des  couleurs  au  bout  du  pinceau,  &:  la  tou- 
che en  fouffre  beaucoup.  Pour  connoîire  fi  elles  font 
allez  gommées,  il  faut,  après  les  avoir  délayées 
dans  leurs  coquilles,  en  prendre  un  peu  au  bout  du 
doigr,  &  en  toucher  le  creux  de  la  main,  on  les  laiffe 
un  inflant  iécher.  Si  en  remuant  ou  agi  ant  les  doigts 
de  cette  main  ,  la  couleur  fe  fend  &  s'écaille,  elle 
ell  trop  gommée  ;  il  faut  alors  la  détremper  avec  • 
un  peu  d'eau  ians  gomme.  Si  au  contraire  ,  en  pal- 
fant  le  doigt  defiûs  elle  s'efface  ,  elle  n'ell  pas  afiez 
gommée  ;  le  médium  eft  aifé  à  trouver  ;  on  la  re- 
délaie avec  un  peu  d'eau  de  gomme,  ce  qu'on  doit 
oblervcr  pour  les  couleurs  qui  veulent  un  peu  plus 
de  gomme  que  les  autres  :  on  a  eu  loin  de  les  mar- 
quer d'une  \. 
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Ëuu â:  lommc.  L'eau  de  yomnie  fe  fait  en  mettant 
gros  con-ime  une  noix  de  gcr.-.mc  arabi(|ue,  la  moins 
jaune  il  la  pli;s  traniparcnte  ,  dans  la  qi'.antitc  d'un 
vene  d'eau  bien  claire  ;  on  y  laifle  fondre  ,  cnfi^iie 
on  palIe  le  tout  dans  un  li:]i;c  blanc  trcirii>é  aiijiara- 
vant  dans  de  l'eau  nette,  6i  preffé.  Ce:te  eau  de 
gomme  fe  confervcdans  une  bouteille  bien  bouchée, 
pour  h;  préferver  de  la  poufTicre. 

Bien  des  peintres  ajoutent  quelques  gouttes  d'cau- 
de-vie  dans  leurs  couleurs  ,  ou  du  fucre  candi ,  pour 
es  rendre  plus  coulantes  £c  leur  donner  plus  d'ecL.t. 
Les  unes  en  acquièrent  en  effet  davantage  ;  mais 
d'autres  en  fouffrent  beaucoup.  En  général  la  gom- 
me ne  nuit  à  aucune  ,  &  rempiit  tous  les  objets.  On 
doit  fiir-tout  avoir  grand  loin  àz  garantir  tout  ce  qui 
i  rapport  à  la  rninlatun  contre  la  poulïïere  ,  qui  en 
;!:  le  poilbn. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  rcf;le  certaine  qui  li- 
mite la  niefurc  dei  tableaux  en  miniature,  on  croit 
pouvoir  dire  au  moins,  que  les  figures  qui  excédent 
ijuatre  pouces  &c  demi  ou  cinq  pouces  de  hauteur, 
ne  doivent  plus  être  répiitées  peintes  en  miniature  ; 
parce  qu'alors  poi.r  que  le  faire  ne  devienne  pas 
'iec,  on  eft  obligé  de  groffir  la  touche  ;  l'œil  du 
:onnoifrcur  la  découvre  ,  &  le  tableau  perd  tout  le 
mérite  du  fini. 

De  même  les  plus  petites  figures  au-dcffcus  de 
Jeux  pouces  ti  demi  de  haut  ne  peuvent  plus  être 
apperçues  difiindemcnt  qu'à  la  loupe  ,  avec  le  le- 
:ours  de  laquelle  elles  onr  été  peinres  ;  mais  aulïï 
i'illulion  du  grand  fini  celle  ,  6i.  l'on  ne  découvre  au- 
:im  détail ,  û  ce  n'efl  des  couleurs  dures  ,  égrati- 
^nées  ;  prefque  toujours  un  mauvais  enfemble  ,  & 
une  touche  ,  quelque  légère  qu'elle  foir,  frappée  au 
hafard  ,  &  toujours  difprooortionnée  à  l'objet. 

Les  miniatures  fe  couvrent  ordinairement  d'une 
glace  ;  on  colle  un  papier  fin  fur  le  bord  &:  tout  au- 
tour de  la  glace  &  du  tableau  ,  &  empêche  la 
poufîlere  de  s'introduire  entre  deux ,  ce  qui  nui- 
loit  beaucoup. 

Peinture  à  l'épargne.  C'étoit  anciennement  ce  que 
l'on  nommoit  miniature.  Cette  peinture  fe  prati- 
quoit  fur  plufieurs  fortes  de  matières  blanches  , 
comme  les  os  ,  l'ivoire  ,  &c.  mais  le  grand  art  con- 
fifloit  à  ne  point  fe  fervir  de  blanc  pour  faire  les  tein- 
tes &  les  mélanges.  On  employoït  toutes  couleurs 
iimples,que  l'on  dégradoit  en  en  mettant  moins.  Le 
fond ,  ou  plutôt  le  blanc  de  la  matière  paroifToit  par- 
tout entre  les  coups  de  pinceau  ,  parce  que  la  tou- 
che n'étoit  qu'un  pointillé  général.  Voye^  Vo\^<- 
TiLLÉ ,  miniature.^  On  peint  encore  aujourd'hui  le 
nud  &  quelques  parties  ,  de  cette  manière  dans  la 
miniature  ,  ainfi  que  dans  des  petits  tableaux  peints 
fur  le  vélin  ou  l'ivoire  ,  feulement  à  l'encre  de  la 
Chine.  Cette  matière  imite  l'cltampe ,  mais  d'une 
façon  beaucoup  plus  douce  &  plus  agréable  :  c'efl 
une  forte  de  grilaille  en  petit.  On  touche  de  quel- 
ques couleurs  légères  les  principales  parties  pour  les 
mieux  dilFcrcncier  du  refte  du  tableau ,  &  le  rendre 
en  tout  plus  piquant. 

Des  pinceaux  pour  la  miniature.  Il  cft  afTcz 
difficile  de  décider  lur  la  vraie  qualité  que  doivent 
avoir  les  pinceaux  de  la  peinture  en  miniature.  Cha- 
que peintre  s'étant  fait  une  manière  de  peindre  qui 
lui  cil  jiropre  ,  choifit  fes  pinceaux  en  conféquence. 
Les  uns  les  veulent  avec  beaucoup  de  pointe  & 
très-longs,  quoiqu'alle^  garnis.  D'autres  les  choi- 
fiffent  fort  petits  &  peu  garnis.  Il  fcmble  cependant 
qu'on  doit  donner  la  i)rétércnce  ii  un  pinceau  bien 
nourri  de  poils,  point  trop  long  ,  &  qui  n'a  pas  trop 
de  pointe  ;  il  contient  plus  de  couleur ,  elle  s'y  fe- 
chc  moins  vite  ,  &  la  touche  en  doit  être  j)lus  large 
&  plus  nioclleuie  ;  autrement  l'ouvrage  doit  pren- 
dre un  air  fcc  &  peiné.  En  général  la  pointe  d'un 
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pincèaii  doit  être  ferme,  &  faire  refTort  fur  clle-mê 
me.  Les  pinceaux  s'emmanchent  avec  des  antes 
(  rojc7^  Antes.)  loit  d'yvoire  ,  d'ébeine,  ou  d'au- 
tres bo.s  ,  que  l'on  entoiirre  à  l'endroit  le  plus  large 
de  la  plume  ,  avec  un  peu  de  cire  d'Efpagne  ,  pour 
que  l'eau  dans  laquelle  on  eit  obligé  de  les  laver  fans 
cefTe  n'entre  pas  dedans  ,  ce  qui  les  ruine  plutôt.  Il 
faut  fur-tout  avoir  foin  ,  quand  on  ne  s'en  fert  pas, 
de  les  enfermer  dans  une  boîte  où  il  y  ait  un  peu  dé 
poivre  fin  ;  autrement  il  fe  fourre  entre  les  poils  uns 
elpece  de  mites  qui  les  rongent  en  peu  de  tems. 

£>u pointillé.  Le  pointillé  étoit  anciennement  11 
feule  touche  de  la  miniature  Foyei  MiNIATU.RE. 
Il  confifte  à  placer  les  couleurs ,  non  en  touchant  le 
vélin  ou  l'ivoire  ,  d'un  des  côtés  de  l'extrémité  du 
pinceau  ;  mais  en  piquant  feulement  de  la  pointe  , 
ce  qui  forme  des  petits  points  à-peu  près  ronds  &C 
égaux  entre  eux.  Us  doivent  tous  fe  toucher ,  en- 
forte  que  les  triangles  qui  reftent  entre  ces  pointa 
font  ou  blancs  ,  s'il  n'y  a  point  encore  eu  de  cou- 
leurs fur  le  velin  ,  ou  bien  ils  montrent  la  couleur 
qu'ils  ont  reçue  avant  que  les  points  y  fufTent  pla- 
cés ;  c'cfl  cette  variété  de  points  &  de  triangles  co- 
loriés qui  forme  l'union  des  différentes  teintes,  f^oye^^ 
Peinture  en  miniature  ,  touche. 

De  la  touche.  C'eft  la  manière  dont  on  fait  agir  le 
pinceau  fur  le  vélin  ou  l'ivoire  en  peignant  en  mi- 
niatiire.  Le  pointillé  a  longîems  prévalu ,  &  quel- 
ques peintres  s'en  fervent  encore  aujourd'hui ,  furr 
tout  en  Allem.agnc  &  en  Angleterre  ,  où  l'extrême 
fini  paffe  pour  le  mérite  le  plus  réel  de  la  miniature. 
Fojei  Pointillé.  Cette  manière  de  faire  unifor- 
me ne  demande  aucun  loin  ,  mais  beaucoup  de  pa- 
tience. Il  efl  vrai  que  les  objets  paroilTent  tous  de 
la  même  nature  ,  étant  tous  pointillés.  Les  chairs, 
les  cheveux  ,  les  étoffes  de  foie  ,  comme  de  laine  , 
les  corps  polis,  les  nuages ,  tout  enfin  ne  paroît  plus 
qu'une  môme  matière  ,  des  que  tout  eft  affujeti  à  la 
même  touche  De  bons  peintres  ont  cependant  fenti 
l'inconvénient  de  cette  touche.  Les  uns  ont  formé 
la  leur  de  coups  de  pinceaux  croifés  ,  &  même  re- 
croifés.  D'autres  l'ont  marquée  par  des  coups  de 
pointe  du  pinceau  donnés  tous  du  même  lens  ,  loit 
de  gauche  à  droite  ,  ou  de  droite  à  gauche  ,  ou  per- 
pendiculairement. Enfin  on  a  imaginé  une  troif.eme 
toiiche,  qui  n'eft  déterminée  que  par  la  nature  &  la 
forme  des  objets.  Elle  eft  compolée  de  plulieurs 
fortes  de  coups  de  pinceaux,  tantôt  de  la  pointe, 
tantôt  en  appuyant  davantage  ;  le^  uns  iont  de  pe- 
tites courbes  ,  d'autres  reflemblent  à  une  virgule 
droite  ,  d'autres  ne  font  que  des  petites  lignes  cour- 
tes &  traînées  ,  quelquefois  de  limples  points  ;  cnHn 
fuivant  la  forme  &  la  nature  de  l'obiet  que  l'on  veut 
caradérKcr  :  car  il  paroît  vraiffcmblable  ,  par  exem- 
ple ,  qu'une  armure  polie  femble  demander  une  tou- 
che particulière  ,  qui  la  caradérile  6i.  la  diflerencie 
d'avec  une  étoffe  de  laine ,  ou  un  morceau  de  bois 
qui  feroit  de  la  même  couleur.  En  gênerai  cette  der- 
nière touche  obfcrvc  de  ne  jamais  donner  de  coups 
de  pinceaux  perpendiculairement,  à-moins  qu'il  ne 
foit  diredcmcnt  qucftion  de  lignes  réelL's. 

Du  vclin.  Le  vélin  lur  lequel  on  peint  en  minia^ 
turc  eft  le  veau  mort  né  ;  il  y  en  a  d'Angleterre  &:  de 
Picardie  ;  les  vélins  de  Flandres  &  de  Norm-indie 
font  moins  propres  à  la  miniature.  Le  vélin  d'Angle- 
terre cil  très-doux  &  adè/.  blanc  ,  celui  de  Picardie 
l'eft  davantage.  Il  faut  pour  qu'un  vélin  foit  partait, 
qu'il  loit  très  blanc  ,  &  non  pas  trotté  de  chaux  ; 
qu'il  n'ait  point  de  petites  taches,  ni  de  veines  clai- 
res ,  comme  il  s'en  trouve.  Pour  éprouver  le  vélni , 
il  ne  taut  qu'appliquer  le  bout  de  la  langue  lur  un  îles 
coins  ;  li  l'enclioit  mouille  eft  un  peu  de  tcms  à  lé- 
cher, le  vélin  oll  bon  ;  s'il  fechc  aulli-tôt ,  le  vclin 
boit;  &ne  vaut  rien. 
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Il  cft  effcntiel  que  le  vélin  folt  bien  tendu  pour 
pouvoir  peindre  aifcnient  deflus  :  pour  cet  effet, 
loriquc  le  tableau  que  Ton  veut  taire  n'a  guère  plus 
de  deux  ou  trois  pouces  ,  il  lutnt  de  coller  le  vélin 
fur  un  carton  bien  blanc  &  très-liflé  ,  obCervant  ce- 
pendant de  mettre  encore  un  papier  blanc  &  llfie 
entre  le  vélin  &  le  carton.  On  cole  les  bords  du  car- 
ton avec  de  la  gomme  arabique  fondue  dans  de  l'eau, 
&  on  applique  le  vélin  dcfîiis,  après  avoir  paflc  lé- 
gèrement ûir  (on  envers  un  lin^e  mouillé  d'eau  nette  : 
cette  opération  fait  que  le  vélin  le  détend  d'abord  ; 
eniiiite  venant  à  féchcr  ,  il  ne  fe  tend  que  mieux  de 
lui-même  &  également  :  lorlque  les  tableaux  doivent 
être  plus  grands  ,  le  carton  fcroit  fujet  à  Ce  courber  ; 
ainfi  il  vaut  mieux  coller  le  vélin  fur  une  glace  ,  ou 
un  verre  ,  fur  lefquels  on  colle  auparavant  &  en- 
tièrement le  papier  blanc  lilîé. 

On  deffine  fur  ce  vélin  avec  une  éguille  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  cuivre  ,  &  jamais  avec  des  crayons. 
Il  eftmême  à- propos  de  faire  Ion  defiein  d'abord  fur 
un  papier ,  &  le  calquer  enfuite  fur  le  velin  (  roje^ 
Calquer)  ,  en  frottant  le  derrière  du  papier  de 
fanguine  légèrement.  Le  vélin  craint  la  grande  cha- 
leur ,  qui  le  fait  jaunir.  L'ivoire  en  Ibuft're  davan- 
tage ,  parce  qu'il  eft  plus  huileux. 

Comme  on  n'avolt  point  encore  écrit  fur  la  mi- 
niaturc  ,  du  moins  utilement ,  on  s'eft  permis  d'au- 
tant plus  volontiers  les  longs  détails  fur  ce  genre  de 
peindre,  que  beaucoup  de  perfonnes  de  diilinftion 
&c  de  goût  s'occupant  d'un  art  aufli  noble  &  aufîi 
commode  à  exercer  ,  trouvent  difficilement  des  lu- 
mières pour  les  féconder  ;  on  croit  les  pouvoir  obli- 
ger en  levant  du  moins  les  premières  difîicultcs. 

MINIERE,  f.  f.  {Hl[l.  n^zr.)  c'eflainfi  qu'on  nomme 
dans  l'Hiftoire  naturelle  la  terre,  la  pierre ,  ou  le  fa- 
ble dans  lefquels  on  trouve  une  mine  ou  un  métal. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  fable  efl  la  minière  de  l'or, 
parce  que  l'on  trouve  fouvent  ce  métal  en  paillettes 
répandues  dans  le  fable  d'un  grand  nombre  de  riviè- 
res. On  dit  aufli  que  le  quartz  fert  ordinairement 
de  minière  à  l'or  ,  parce  qu'on  trouve  ce  métal  com- 
munément attaché  à  cette  forte  de  pierre.  Le  fpath  & 
le  quartz  font  les  minières  les  plus  ordinaires  des  mé- 
taux ,  c'eft-à-dire  ,  on  trouve  les  métaux  &  leurs 
mines  communément  attachés  ou  formés  fur  ces  for- 
tes de  pierres  ,  d'oh  l'on  voit  qu'en  ce  fens  le  mot 
minière  eft  fynonyme  de  gangue  ou  de  matrice.Yoyez 
ces  deux  mots. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  point  confondre  la  mi- 
nière d'un  métal  avec  le  métal  même  ,  ou  avec  fa 
jnine.  Cette  minière  n'eft  autre  chofe  qu'une  retraite 
dans  laquelle  le  métal  ou  la  mine  font  reçus  ;  elle 
fert  à  les  conferver ,  à  les  élaborer  ,  à  recueillir  les 
molécules  métalliques  &  minéralifantes  qui  leur 
font  portées  peu-à-peu  par  les  vapeurs  fouterreines. 
L'expérience  a  fait  connoitre  que  certaines  fubftan- 
ces  font  plus  propres  à  devenir  des  minières  que  d'au- 
tres ;  il  y  a  des  minières  fi  dures  ,  que  les  métaux  ne 
peuvent  s'attacher  qu'à  leurs  furfaces  ;  d'autres  f®nt 
plus  tendres  &  plus  fpongieufes  ,  &  par  conféquent 
plus  propres  à  être  entièrement  pénétrées  par  les  va- 
peurs minérales.  Des  métaux  &  des  mines  déjà  for- 
més peuvent  fcrvir  de  minière  à  d'autres  métaux  & 
à  d'autres  mines.  D'un  autre  côté  une  même  pierre 
peut  lervir  de  minière  à  plufieurs  métaux  &  à  plu- 
iîeurs  mines  à  la  fois  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  rencontre 
des  filons  qui  contiennent  à  la  fois  de  la  mine  de  cui- 
vre ,  de  la  mine  d'argent ,  de  la  mine  de  fer ,  &c.  en 
un  mot  les  minières  méritent  toute  l'attention  du  na- 
turalifte  ;  &  elles  peuvent  lui  faire  découvrir  un. 
grand  nombre  de  phénomènes  du  règne  minéral. 
Cette  matière  a  été  amplement  &  favamment  trai- 
tée par  M.  Lehmann  ,  de  l'académie  de  Berlin, dans 
fon  Traité  de  la  formation  des  mciaax  j  &  de  Iturs  n;  i- 


trices  ou  minières,  qui  f^nt  le  fécond  volume  de  fcs 
œuvres  de  phyfiquc  ik  d'hifiolre  r.atureilc  ,  dor.t 
j'ai  donné  la  tradu£lion  fraii(,oife  en  1759.  (— ) 

MINIMA ,  ApptL  A  ,  (  JariJ'prud.  )  c'eft  l'ap- 
pel que  le  niiniftere  public  interjette  d'un  jugement 
rendu  en  matière  crinnnelle  ,  où  il  échet  peine  at- 
fliftive  :  cet  appel  eft  qualiiié  à  viinimà  ,  on  fous- 
entend  poenà  ;  c'eft-à-dire  que  le  miniftere  public 
appelle  ,  parce  qu'il  prétend  que  la  peine  qui  a  été 
prononcée  eft  trop  légère. 

Le  miniftere  public  doit  toujours  appeller  à  mini- 
mà  y  &  cet  appel  fe  porte  à  la  tournelle  ,  omijjo  mé- 
dia. Voye^  le  lit.  XXVl.  de  l'Ordonn.  criminelle,  (y^) 

MINIME  ,  adj.  en  Mujique,  eft  le  nom  d'une  forte 
defemi-ton  dont  le  rapport  ell  de  615  à  648  ,  &  qui 
eft  la  différence  du  femi-  ton  mineur  au  fcmi  -ton 
maxime,  ^'oy*;^  Semi-ton. 

Minime ,  par  rapport  à  la  durée  ou  au  tenis  ,  eft 
dans  nos  anciennes  mufiques,  la  note  qu'aujourd'hui 
nous  appelions  blanche.  Foye^  Blanche  &  Va- 
leur   DES   NOTES.  {S) 

MINIMES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijî.  eccl.  )  ordre  religieux 
fondé  par  S.  François  de  Paule  environ  l'an  1440, 
&  confirmé  en  1473  par  Sixte  IV  £<  par  Jules  II  en 
1  507.  On  donne  à  Paris  le  nom  àe  Bons-h.ymmes  aux 
religieux  de  cet  inllitut  ,  parce  que  le  roi  Louis  XI 
&C  Charles  VIII  les  nommoient  ordinairement  ainfi, 
ou  plutôt  parce  qu'ils  furent  d'abord  établis  dans  le 
bois  de  Vincennes,  dans  le  monaftere  des  religieux 
de  Grammont  qu'on  appellolt  les  Bons-hommes.  Le 
peuple  en  Efpagne  les  appelle  Pères  de  la  victoire  ,  à 
caufe  d'une  viéfoire  que  Ferdinand  V  remporta  fur 
les  Maures  ,  &  qui  ,  dit-on  ,  lui  avoit  été  prédite 
par  S.  François  de  Paule.  Ce  faint  leur  fit  prendre 
le  nom  de  Minimes  ,  c'eft-à-dire,  les  plus  petits  par  hu- 
milité ,  Si  comme  pour  les  rabaiil'er  au-deftbus  des 
Francifcains  qui  fe  nommoient  Mineurs.  Les  Mini- 
mes ,  entre  les  trois  vœux  monaftiques,  en  font  un 
quatrième  ,  d'obferver  un  carême  perpétuel.  Leur 
ordre  a  donné  à  la  république  des  lettres  quelques 
hommes  illuftres  ,  entr'autres  le  père  Merfenne  , 
ami  &  contemporain  de  Defcartes. 

MINIMUM  y  f.  m.  dans  la  Géométrie  tranfcendan- 
te  ,  marque  le  plus  petit  état ,  ou  les  plus  petits  états 
d'une  quantité  variable ,  fur  quoi  voye^  Maximum. 

MINIO  ,  (  Géogr.  )  petit  fleuve  d'Italie  en  Tof- 
cane.  Il  avoit  fon  embouchure  entre  Gravifea  8t 
Centrum  celœ.  Niger  le  nomme  Migno ,  &  Léander 
l'appelle  Mugnone.  Virgile  en  fait  mention  dans  ce 
vers  de  l'Enéide  : 

Q^ui  Cœrete  domo  ,  quifunt  Minionisi/î  arvis. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Minio  avec  le  Minius\ 
ce  dernier  étoit  un  fleuve  de  l'Efpagne  tarragonoife  , 
ou  de  la  Lufitanie  ,  dont  Ptolomée  &  Pomponius 
Mêla  font  mention.  (  Z).  /.  ) 

MINJOE-TAMNACH,  f.  m.  {Hijî.nat.)  c'eft  aînfî 
que  les  l^abitans  de  l'île  de  Sumatra  nomment  une 
efpece  de  pétrole  ou  de  bitume  que  fournit  la  mon- 
tagne appellée  Balatam  ,  qui  eft  un  volcan.  Ce  nom 
lignifie  dans  la  langue  du  pays  ,  huile  de  terre.  On 
en  vante  l'ufage  pour  la  guérifon  des  plaies  ,  &c. 

MINISTERE, f. m.  (Gram.  Hijî.mod.')  profeffion, 
charge  ou  emploi  où  l'on  rend  fervice  à  Dieu  ,  au 
public  ,  ou  à  quelque  particulier.  F<?ye{  Ministre. 
On  dit  dans  le  premier  fens  que  le  minijlere  des  pré- 
lats eft  un  minijlere  redoutable ,  &  qu'ils  en  rendront 
à  Dieu  un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond ,  qu'un 
avocat  eft  obligé  de  prêter  fon  minijlere  aux  oppri- 
més ,  pour  les  défendre.  Et  dans  le  troifieme ,  qu'un 
domeftique  s'acquitte  fort  bien  de  fon  miniftere. 

Minijlere  fe  dit  aufîi  du  gouvernement  d'un  état 
fous  l'autorité  fouveraine.  On  dit  en  ce  fens  que  le 
mini^ere  du  cardinal  de  Richelieu  a  été  glorieux ,  & 
que  les  lettres  n'ont  pas  moins  fleuri  en  France  Ions 
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le  mlnipereic  M.  Colbert  qu'elles  avoient  fait  à  Ro- 
me fous  celui  (le  Mécénas. 

Miniftere  cft  aufil  quelquefois  un  nom  colledif , 
dont  on  fe  fert  pour  ftgnifier  les  minières  d'état.  Ainfi 
nous  dilons  ,  le  minijltre  qui  étoit  Wigh  devint  Tory 
dans  les  dernières  années  de  la  reine  Anne ,  pour  dire 
que  les  minlftres  attaches  à  la  première  de  ces  fac- 
tions furent  rempldcéspard'aiitrei  du  parii  contraire. 

MiNiSTEiiE  PVBLiC ,  (  Jurifpruc!.')  ce  terme  pris 
dans  une  étroite  lignification  ,  veut  dire  fervice  ou 
trnphi public  ,  fonction  publique. 

Maison  entend  plus  ordinairement  par  ce  terme  , 
ceux  qui  remplirent  la  londion  de  partie  publique  ; 
Javoir  ,  dans  les  cours  (upérieures,  les  avocats  6i. 
procureurs  généraux  ;  dans  les  autres  jurildictions 
royales  ,  les  avocats  &  procureurs  du  roi ,  dans  les 
juilices  feigneuriales  ,  le  procureur  fifcal  ;  dans  les 
officialités,  le  promoteur. 

Le  minillere  public  requiert  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  l'iniéret  du  public  ;  il  pourliiit  la  ven- 
geance des  crimes  puTîHcs  ,  requiert  ce  qui  cft  né- 
cedaire  pour  la  police  &;  le  bon  ordre  ,  &  donne  des 
conclulioiis  dans  toutes  les  affaires  qui  intéreffent  le 
roi  ou  l'état  ,  l'églife  ,  les  hôpitaux  ,  les  commu- 
nautés :  dans  quelques  tribunaux  ,  il  ellauffîd'ufage 
de  lui  communiquer  les  caufesdes  mineurs.  On  ne 
le  condamne  jamaib  aux  dépens ,  &  on  ne  lui  ad[uge 
pas  non  plus  de  dépens  contre  les  p  iriies  qui  (uc- 

COinbent.  Faye^  AvOCAT  GÉNÉRAL,  AVOCAT  OU 

ROI  ,    Conclusions  ,    Communication   au 

PARQUET,  GfNS  DU  ROI,  PROCUREUR  GÉNÉ- 
RAL ,  Procureur  du  roi  ,  Substituts  ,  Re- 
quête  CIVILE.  {A) 

MINISTRE,  (  Gramm.  Hijl.  /nod'.)  celui  qui  fert 
Dieu  ,  le  public  ,  ou  un  particulier.  Foye^  Ser- 
viteur. 

C'elt  en  particulier  le  nom  que  les  Prétendus  Ré- 
formés donnent  à  ceux  qui  tiennent  pai  mi  eux  la  pla- 
ce de  prêtres. 

Les  Catholiques  mêmes  appellent  au/Ti  quelque- 
fois les  évêques  ou  les  prêtres  ,  les //2/«//?r2i  de  Dieu, 
les  minijlres  de  la  parole  ou  de  l'Evangile.  On  les 
appelle  ^\\{{\paJleurs.  Foyi;^  EvÊQUE,  PrÈtre  ,  &c. 

Minijhes  de  Vautd  ,  lont  les  ecclelindiques  qui 
fervent  le  célébrant  à  la  mefle  ;  tels  ibnt  fuiguliere- 
ment  le  diacre  &  le  fous-diacre  ,  comme  le  porte 
leur  nom  ;  car  le  mot  grec  tT/a.cijtcç  fignitie  à  la  let- 
tre ,  minijlre.   Foye^  DiaCRE   &  Sous  DIACRE. 

Ministre,  (^Hijl.  ecc  l.  )  cûauûi  le  titre  que  cer- 
tains religieux  donnent  à  quelques  uns  de  leurs  fu- 
périeurs,  ^oye^  Supérieur. 

On  dit  dans  ce  léns  le  minijlre  des  Mathurins  ,  le 
Ttiiniftre  de  la  Merci,  Parmi  les  Jéiuites  ,  le  minijlre 
efl:  le  fécond  fupérieur  de  chaque  mailbn  ;  il  ell  en 
effet  le  minijln  ou  l'aide  du  premier  fupéiieur, qu'on 
nomme  le  recteur.  C'eft  ce  qu'on  a])pelle  dans  d'au- 
tres communautés  ,  affiflant  ,  fous  -  prieur  ,  vicaire. 
Le  général  des  Cordeliers  s'appelle  auflî  minijlre  gé- 
néral. Foye?^  GÉNÉRAL. 

Ministre  d'état,  (  Droit pubUc.  )  eff  une  pcr- 
fonnc  diffmguée  que  le  roi  admet  dans  la  confiance 
pour  l'adminiffration  des  affaires  de  fon  état. 

Les  princes  fouvcrains  ne  pouvant  vaquer  par 
eux-mêmes  à  l'expédition  de  toutes  les  affaires  de  leur 
état,  ont  toujours  eu  des  minijhes  dont  ils  ont  pris 
les  confeils,  &  fur  lefqucis  ils  fe  font  rcpoié^de  cer- 
tains détails  dans  lelquels  ils  ne  peuvent  entrer. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  les  maiies  du 
palais  ,  qui  d,ms  leur  origine  ne  comnnindoionr 
que  dans  le  palais  de  nos  rois  ,  depuis  la  mort  de 
Dagobert  ,  accrurent  coniidérablement  leur  pnil"- 
fance  ;  leiu-  emploi, qui  n'étoit  d'abord  que  j)oiir  wn 
tems ,  lein  lut  enluite  donné  i\  vie  ;  ils  le  rcniliicnt 
héréditaire  ,  5c  devinrent  les  minijlres  de  nui  rois; 
Tome  Xt 
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lîs  commandoient  auffi  les  armées  ;  c*ef^  pôurouoi 
ils  changèrent  dans  la  fuite  leurs  qualités  dem^irë 
en  celle  de  dux  Francorum ,  dux  &  pnnceps  ,  J'ubre^ 
gulùs. 

Sous  la  féconde  race  ,  la  dignité  de  maire  ayant 
été  lupprimée  ,  la  fonction  de  mmiftre  fut  remplie  par 
des  perionnes  de  divers  états.  Fnirard  ,  ijrand  chan- 
celier ,  étoit  en  même  tems  minijlre  de  Pépin  Egin- 
hard,  qui  étoit,  à  ce  que  l'on  dit ,  gendre  de  Char- 
lemagne  ,  étoit  ion  minijlre  ,  &c  après  lui  Adclbardi 
Hdduin  le  fut  fous  Lou  s  le  débonnaire  ,  &  R^  bert 
le  fort ,  duc  6i  marquis  de  France  ,  comte  d  An  ou  , 
bifaïeul  de  Hugue^-Capet  ,  tige  rie  nos  ro  s  de  la 
troifieme  race  ,  failoit  les  fondions  de  minijlre  fous 
Charles  le  chauve. 

Il  y  eut  encore  depuis  d'autres  perfonnes  qui  rem- 
plirent lucceffivemcnt  la  tonthon  de  m.nijlres,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de  Louis  le  bègue, 
l'an  Syyjuiqi'à  la  fin  de  la  ieconde  race  ,  fan  9^7. 

Le  chancelier  qu'on  appelloit  ,  fous  la  première 
race,  grand référenJai'e  ,  6i.  fous  la  féconde  race  , 
tantôt  grand  ihancdier  ou  archi  chancelier ^  6c  quel- 
quefois Jbuverain  chancelier  ou  archinotaire  ,  étoit 
toujours  le  miniftre  du  roi  pour  l'admlniftratlon  dô 
la  jullice  ,  comme  il  l'elt  encore  pré  lentement. 

Sois  la  troilieme  race ,  le  confed  d'état  fut  d'abord 
appelle  le  petu  conjïil  ou  l'éiroii  con'.iil  ,  en  uite  le 
conleil  (ecrei  ou  privé,  &  enfin  le  coiiieil  d'état  Si 
privé. 

L'étroit  confeil  étoit  compofé  des  cinq  grande  of- 
ficiers de  la  couronne;  favoir  ,  le  fénichal  ou  grand- 
inaitre  ,  le  ccnnet.ible,  le  bouteilier  ,  le  chimbrier 
&:  le  chance'ief ,  lelquels  étoient  proprement  les /n/- 
nijlrti  du  roi.  Ils  fignoient  tous  les  Chartres  ;  il  leuf 
adjoignoit ,  quand  d  jugeoii  à  propos  ,  quelques  au- 
tres perfonnes  diftinguées,  comme évèques ,  barons 
ou  fénateurs  :  ce  conieil  étoit  pour  les  affaires  jour- 
nalières ou  les  plus  predanteS. 

Le  fénéchal  ou  grand  fénéchal  de  France  ,  qui 
étoit  le  premier  officier  de  la  couronne,  étoit  aulîi 
comme  le  premier  miniftre  du  roi  ;  il  avoit  la  lur- 
intendance  de  la  mailon  ,  eu  rég'oit  les  dépenles  , 
foit  en  tems  de  paix  ou  de  guerre  ;  il  avoit  aulîi  la 
conduite  des  troupes,  &  cette  dignité  fui  reconnus 
pour  la  premiers  de  la  couronne  lous  Philippe  I, 
il  étoit  ordinairement  grand  -  maître  de  la  mailon  du 
roi,  gouverneur  de  fes  domaines  &  de  fes  finances, 
rendoit  lajullice  aux  fujetsdu  roi  ,  &  étoit  au  deiTus 
des  autres  lénéchaux  ,  baillifs  6c  autres  jui^es. 

L'otîice  de  grand  lénechal  avant  celle  d'êire  rem* 
pli  depuis  1 19  1  ,  les  choies  changèrent  alors  de  tacej 
le  conleil  du  roi  étoit  compolé  en  1316,  de  fix  de» 
princes  du  fang  ,  des  comtes  de  St.  Paul  &  de  Savoie  , 
du  dauphin  de  Vienne,  des  comtes  de  Boulogne  &C 
de  Foiëts,  du  fire  de  Mercour,  du  connét.ible  ,  des 
(ieurs  de  Noyers  &  de  Sully  ,  desfieursd"Harcourt, 
de  Reinel  6i  de  Trye  ,  des  i\Q\\\  maréchaux  de  Fran- 
ce ,  du  lieurd'Erquery,  l'archevêque  de  Rouen,  l'é- 
vêque  de  laint  Malo  &  le  cha  celier  ,  ce  qui  failoit 
en  tout  vingt-quatre  perionnes. 

En  t  350  il  étoit  beauc<ni|i  moins  nombreux,  du- 
■  moins  fui  vaut  leregillreC.  île  la  chambre  des  comp- 
tes ;  il  n'étoit  alors  compv)lé  que  de  cin(|  perionnes  J 
lavoir  ,  le  chancelier,  les  lieiirs  de  Tr\  c  &  de  Beau- 
cou  ,  Chevalier  ,  Knguerrand  du  petit  collier  ,  St 
Berngrd  Fermant ,  tiélorier;  chacun  de  ces  conleil- 
lers  d'étal  avoit  looo. livres  de  gages  ,  &  le  roi  n« 
laifoit  rien  que  par  leur  avis. 

Dans  la  luite  le  nombre  de  ceux  qui  avoent  ert* 
trée  au  conleil  varia  beaucouj),  il  tut  tantôt  aug* 
nienté  &  tantôt  diminue.  Charles  IX.  en  i^64»l« 
redmfii  à  vin^t  perionnes  :  nous  nenti éprendrons 
|)as  de  faire  ici  l'enumeration  de  lous  ceux  qui  ont 
rctnpli  la  fontUoa  de  minijim  lous  les  differcns  r«»* 
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gnes ,  &  encore  moins  de  décrire  Cô  ^u'il  y  ^  eu  de 
remarquable  dans  leur  miniltcre;  ce  détail  nous  me- 
neioit  trop  loin  ,  &  appartient  à  l'hiiloirc  plutôt 
qu'au  droit  public  :  nous  nous  bornerons  à  expli- 
quer ce  qui  concerne  la  fonction  de  mimflre. 

Jufqu'au  tems  de  Philippe  Augufte,  le  chancelier 
failoit  lui-même  toutes  les  expéditions  du  conleil 
avec  les  notaires  ou  fecrctaircs  du  Roi.  Freie  Gue- 
rin  ,  évcque  de  Senlis  ,  minijîrc  du  roi  Philippe  Au- 
pufte  étant  devenu  chancelier,  abandonna  aux  no- 
taires du  Roi  toutes  les  expéditions  du  i'ecrétariat,  & 
depuis  ce  tems  les  notaires  du  Roi  f'aifbient  tous 
concurremment  ces  fortes  d'expéditions. 

Mais  en  1 309  Philippe-le-Bcl  ordonna  qu'il  y  au- 
roit  près  de  fa  perfonne  trois  clercs  du  fecrct,  c'eft- 
à-dire  pour  les  expéditions  du  confeil  fecret,  ce  que 
l'on  a  depuis  appelle  dcpcckes  ;  ces  clercs  furent 
choifis  parmi  les  notaires  ou  fecrétaires  de  la  gran- 
de chancellerie;  on  les  appella  dires  du  fecrct  ^  fans 
doute  parce  qu'ils  cxpcdioient  les  lettres  qui  ctoient 
fcellées  du  fcel  du  fecret,  qui  étoit celui  que  portoit 
le  chambellan. 

Ces  clercs  du  fecret  prirent  en  1343  le  titre  de 
fecrétaires  des  firuincts ^  &  en  1 547  ils  furent  créés  en 
titre  d'office  au  nombre  de  quatre  fous  le  titre  de 
fecrétaires  d'état  qu'ils  ont  toujours  retenu  depuis. 

Ces  officiers,  dont  les  fondions  font  extrêmement 
importantes ,  comme  on  le  dira  plus  particulière- 
ment au  mot  Secrétaire  d'état  ,  participent 
tous  néceirairemcnî  au  mi/iillere  par  la  nature  de 
leurs  fondions ,  même  pour  ceux  qui  ne  ferolent 
point  honorés  du  titre  de  minijlre  d'état  comme  ils  le 
l'ont  la  plupart  au  bout  d'un  certain  tems,  c'eft 
pourquoi  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpen- 
fer  d'en  faire  ici  mention  en  parlant  de  tous  les 
minijlres  du  Roi  en  général. 

L'établiffement  des  clercs  du  fecret,  dont  l'em- 
ploi n'étoit  pas  d'abord  auffi  conlidérable  qu'il  le 
devint  dans  la  fuite,  n'empêcha  pas  que  nos  rois 
n'eulfent  toujours  des  miniflres  pour  les  foulager 
dans  l'adminillration  de  leur  état. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Charles  de  Valois, 
fils  de  Philippe  le  Hardi ,  6i.  oncle  du  roi  Louis  X. 
dit  Hutin,  eut  toute  l'autorité  quoique  le  roi  fût 
majeur.  Il  efi:  encore  fait  mention  de  plufieurs  autres 
minifires^  tant  depuis  1  etablilfement  des  fecrétaires 
des  finances  ,  que  depuis  leur  éredion  fous  le  titre 
de  fecrétaires  d'état. 

Mais  la  diftindion  des  miniflres  d'état  d'avec  les 
autres  perfonnes  qui  ont  le  titre  de  miniJIre  du  roi  y 
ou  qui  ont  quelque  part  au  miniftere ,  n'a  pCi  com- 
mencer que  lorlque  le  confeil  du  roi  fut  diftribué 
en  plufieurs  féances  ou  dcpartemens;  ce  qui  arriva 
pour  la  première  fois  fous  Louis  XL  lequel  diviia 
ion  confeil  en  trois  départemens ,  un  pour  la  guerre 
&  les  affaires  d'état ,  un  autre  pour  la  finance ,  &  le 
troifieme  pour  la  juilice.  Cet  arrangement  fubfifta 
julqu'en  1  5  26  que  ces  trois  confeils  ou  départemens 
furent  réunis  en  un.  Henri  IL  en  forma  deux ,  dont 
le  confeil  d'état  ou  des  affaires  étrangères  étoit  le 
premier  ;  &  Ibus  Louis  XllL  il  y  avoit  cinq  dépar- 
temens ,  comme  encore  à  préfent. 

On  n'entend  donc  par  minillres  d''état  que  ceux 
qui  ont  entrée  au  conleil  d'état  ou  des  affaires  étran- 
gères ,  &  en  prélence  defquels  le  Iccrétaire  d'état 
qui  a  le  département  des  affaires  étrangères,  rend 
compte  au  roi  de  celles  qui  fe  préfentent. 

On  les  appelle  en  latin  re^rii  admini[iery6l.  en  françois 
dans  leurs  qualités  on  leur  donne  le  titre  A'excellence 

Le  roi  a  coutume  de  choifir  les  perfonnes  les  plus 
diffir.guées  &  les  plus  expciimentées  de  fon  royau- 
me pour  remplir  la  fondion  de  mmijlre  d'état:  le 
nombre  n'en  eft  pas  limité,  mais  communément  il 
n'eft  que  de  fept  ou  huit  perfonnes» 
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Le  choix  du  foi  imprime  à  ceux  qui  afîîfîent  au 
confeil  d'état  le  titre  de  minifre  d'état  ^  lequel  s'ac- 
quiert par  le  feul  fait  &fans  commiffion  ni  pHtcntes, 
c'eftA-dirc  par  l'honneur  que  le  roi  fait  à  celui  qu'il 
y  appelle  de  l'envoyer  avertir  de  s'y  trouver ,  & 
ce  titre  honorable  ne  fc  perd  point,  quandmêmeon 
cefferoit  d'être  appelle  au  confeil. 

Le  fecrétaire  d'état  ayant  le  département  des  af- 
faires étrangères  ell  miniflre  né ,  attendu  que  fa  fon- 
dion l'appelle  néceffairement  au  confeil  d'état  on 
des  affaires  étrangères  :  on  l'appelle  ordinairement 
le  minijlre  des  affaires  étrangères. 

Les  autres  fecrétaires  d'état  n'ont  la  qualité  dô 
OT//2//?/-e5  que  quand  ils  font  appelles  au  confeil  d'état; 
alors  le  fecrétaire  d'état  qui  a  le  département  de  la 
guerre,  prend  le  titre  de  minijlre  de  la  guerre  ;  celui 
qui  a  le  département  de  la  marine,  prend  le  titre 
de  miniflre   de  la  marine. 

On  donne  aulFi  quelquefois  au  contrôleur  général 
le  titre  de  minijlre  des  finances ,  mais  le  titre  de  mini- 
jlre d'état  ne  lui  appartient  que  lorfqu'il  efl  appelle 
au  confeil  d'état. 

Tous  ceux  qui  font  minijlres  d'état^  comme  étant 
du  confeil  des  affaires  étrangères,  ont  au.ffi  entrée 
&  féance  au  confeil  des  dépêches  dans  lequel  il  fe 
trouve  aufîi  quelques  autres  perfonnes  qui  n'ont 
pas  le  titre  de  miniflre  d'état. 

Ce  titre  de  miniflre  d'état  ne  donne  dans  le  confeil 
d'état  &  dans  celui  des  dépêches,  d'autre  rang  que 
celui  que  l'on  a  d'ailleurs  ,  foit  par  l'ancienneté  aux 
autres  féances  ou  départemens  du  confeil  du  roi , 
foit  par  la  dignité  dont  on  eft  revêtu  lorsqu'on  y 
prend  féance. 

Les  miniflres  ont  l'honneur  d'être  affis  en  préfence 
du  roi  pendant  la  féance  du  confeil  d'état  &  de  ce- 
lui des  dépêches,  &  ils  opinent  de  même  fur  les 
affaires  qui  y  font  rapportées. 

Le  roi  établit  quelquefois  un  premier  ou  princi- 
pal miniflre  d'état.  Cette  fondion  a  été  plufieurs  fois 
remplie  par  des  princes  du  (ang&  par  des  cardinaux. 

Les  minifres  d'état  donnent  en  leur  hôtel  des  au- 
diences oii  Us  reçoivent  les  placets  &  mémoires  qui 
leur  font  préfentés. 

Les  minijlres  ont  le  droit  de  faire  contre-figner  de 
leur  nom  ou  du  titre  de  leur  dignité  toutes  les  let- 
tres qu'Us  écrivent;  ce  contre-feing  fe  met  fur  l'en- 
veloppe de  la  lettre. 

Les  devoirs  des  princes ,  fur-tout  de  ceux  qui 
commandent  à  de  vafles  états  ,  font  fi  étendus 
&  fi  compliqués  ,  que  les  plus  grandes  lumières 
fuffifent  à  peine  pour  entrer  dans  les  détails  de 
l'adminillration.  Il  ell  donc  néceffaire  qu'un  mo- 
narque choififfe  des  hommes  éclairés  &  vertueux, 
qui  partagent  avec  lui  le  fardeau  des  affaires  &  qui 
travaillent  fous  fes  ordres  au  bonheur  des  peuples 
foumis  à  fon  obéiffance.  Les  intérêts  du  fouverain 
&  des  fujets  font  les  mêmes.  Vouloir  les  défunir, 
c'ell  jetter  l'état  dans  la  confufion.  Ainfi,  dans  le 
choix  de  fes  minijlres  ,  un  prince  ne  doit  confulter 
que  l'avantage  de  l'état ,  &  non  fes  vues  &  fes  ami- 
tiés particulières.  C'efl:  de  ce  choix  que  dépend  le 
bien-être  de  plufieurs  millions  d'hommes  ;  c'eft  de 
lui  que  dépend  l'attachement  des  fujets  pour  le  prin- 
ce ,  6i  le  jugement  qu'en  portera  la  poflérité.  11  ne 
fuffit  point  qu'un  roi  délire  le  bonheur  de  (es  peu- 
ples ;  fa  tendreffc  pour  eux  devient  infrudueufe,  s'il 
les  livre  au  pouvoir  des  miniflres  incapables  ,  ou  qui 
abufent  de  l'autorité.  «  Les  minijlres  font  les  mains 
»  des  rois ,  les  hommes  jugent  par  eux  de  leur  fbu- 
»  verain  ;  il  faut  qu'un  roi  ait  les  yeux  toujours  ou- 
»  verts  i'xirlQS  miniflres  ;  en  vain  rejettera-t-il  fur  e;ix 
»  fes  fautes  au  jour  où  les  peuples  fe  fouleveront.  Il 
»  reffembleroit  alors  à  un  meurtrier  qui  s'excuferoit 
»  devant  fes  juges ,  en  difant  que  ce  n'ell  pas  lui ,  mais 
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M  fon  épée  qui  a  commis  le  meurtre  ».  C'eft  ainfi  que 
s'exprime  Huffein  ,  roi  de  Perle  ,  clans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  ,  lafagejje  de  tous  les  tems. 

Les  fouverains  ne  lont  revêtus  du  pouvoir  que 
pour  le  bonheur  de  leurs  fujets  ;  leurs  minipcs  font 
deftinés  à  les  féconder  dans  ces  vues  falutaiics.  Pre- 
miers fujets  de  l'état  ,  qu'ils  donnent  aux  autres 
l'exemple  de  l'obéifTance  aux  lois.  Ils  doivent  les 
connoître  ,  ainfi  que  le  génie  ,  les  intérêts  ,  les  ref- 
iburces  de  la  nation  qu'ils  gouvernent.  Médiateurs 
entre  le  prince  &  fes  fujets ,  leur  fonQion  la  plus 
glorieufe  efl  de  porter  aux  pies  du  trône  les  belbins 
du  peuple  ,  de  s'occuper  des  moyens  d'adoucir  fes 
maux  ,  &  de  refferrer  les  liens  qui  doivent  unir  celui 
qui  commande  à  ceux  qui  obéiffent.  L'envie  de  flat- 
ter les  paiïions  du  monarque ,  la  crainte  de  le  con- 
trifter ,  ne  doivent  jamais  les  empêcher  de  lui  faire 
entendre  la  vérité.  Diftributeurs  des  grâces  ,  il  ne 
leur  eft  permis  de  confulter  que  le  mcrue  &  les  fer- 
vices. 

Il  eft  vrai  qu'un  minijîrc  humain ,  jufle  &  vertueux, 
rifque  toujours  de  déplaire  à  ces  courtifans  avides 
&  mercenaires  ,  qui  ne  trouvent  leur  intérêt  que 
dans  le  défordre  &  l'oppreffion  ;  ils  formeront  des 
brigues ,  ils  trameront  des  cabales ,  ils  s'efforceront 
de  faire  échouer  fes  deflcins  généreux ,  mais  il  re- 
cueillera malgré  eux  les  fruits  de  fon  zèle  ;  il  jouira 
d'une  gloire  qu'aucune  difgrace  ne  peut  obicurcir  ; 
il  obtiendra  l'amour  des  peuples  ,  la  plus  douce  ré- 
compenfe  des  âmes  nobles  &  yertueufes.  Les  noms 
chéris  des  d'Amboife  ,  des  SuUi  partageront  avec 
ceux  des  rois  qui  les  ont  employés  ,  les  hommages 
&  la  tendreffe  de  la  poftérité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fouverains  admet- 
tent dans  leurs  confeils  des  miniflres  perfides  ,  qui 
cherchent  à  établir  leur  puiffance  fur  la  tyrannie  & 
la  violation  des  lois,  qui  ferment  l'accès  du  trône  à 
la  vérité  lorfqu'elle  elt  effrayante  ,  qui  étouffent  les 
cris  de  l'infonune  qu'ils  ont  caufce ,  qui  infultcnt 
avec  barbarie  aux  miferes  dont  ils  font  les  auteurs  , 
qui  traitent  de  rébellion  les  juftcs  plaintes  des  mal- 
heureux ,  &  qui  endorment  leurs  maîtres  dans  une 
fécurité  fatale  qui  n'eft  que  trop  fouvent  l'avant- 
coureur  de  leur  perte.  Tels  étoient  les  Séjan  ,  les  Pal- 
las  ,  les  Rufin  ,  &  tant  d'autres  monftres  fameux  qui 
ont  été  les  fléaux  de  leurs  contemporains ,  &  qid  font 
encore  l'exécration  de  la  pollérité.  Le  fouverain  n'a 
qu'un  intérêt ,  c'eft  le  bien  de  l'état.  Ses  miniflres 
peuvent  en  avoir  d'autres  très-oppolés  à  cet  intérêt 
principal  :  une  défiance  vigilante  du  prince  cil  le 
îeul  rempart  qu'il  puiffe  mettre  entre  fes  peuples 
&  les  pafTions  des  hommes  qui  exercent  fon  pouvoir. 

Mais  la  fon£Hon  de  minifire  cVctat  demande  des  qua- 
lités fi  éminentes,  qu'il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  le  miniflerc  qui  en  puifl'cnt  parler  bien 
pertincnunent ,  c'eft  [)ourquoi  nous  nous  garderons 
bien  de  hjfarder  nos  propres  réflexions  fur  une  ma- 
tière auffidélicate;nous  nous  contenterons  l'culemcnt 
de  donner  ici  une  courte  analyledc  cequelefieur  de 
Silhon  a  dit  à  ce  (ujet  dans  un  ouvrap.e  imprimé  à 
Lcydcn  en  1643  ,  qui  a  pour  titre  ,  le  Miniflre  d'criit , 
avec  le  véritable  ui;igc  de  la  politique  moderne. 

CJc  peîit  ouvrage  cil  divilé  en  trois  livres. 

Dans  le  premier  l'auteur  f  .lit  voir  que  le  confeil  du 
prince  doit  être  compolé  de  peu  de  perfonnes  ;  qif  un 
excellent  mini/lrc  e(i  une  marque  de  la  fortime  d'un 
prince ,  &  l'inllrnment  de  la  tclicité  d'un  état  ;  qu'il 
cil  eiïcntiel  par  conféquent  de  n'admettre  dans  le 
niinidcTC  que  des  gens  iages  6i  vertueux ,  qui  joi- 
gnent à  beauroup  de  pénétration  une  grande  expé- 
rience des  atl.iiies  d'état,  oii  l'on  eli  quclqucîi>i'i 
forcé  de  faire  ce  que  l'on  rue  voudroit  pas  ,  îk  ilc 
choifir  eiUrc  pUificurs  partis  celui  dans  lequel  il  le 
trouve  le  moins  d'inçonvéniens  j  un  f/u/iij.'.-c  doit 
Tome  X, 
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régler  fa  conduite  par  l'intérêt  de  l'état  Sz  du  prin- 
ce, pourvu  qu'il  n'offenfe  point  la  juftice;  il  doit 
moins  chercher  à  rendre  fa  conduite  éclatante  qu'à 
la  rendre  utile. 

L'art  de  gouverner,  cetart  fi  douteux  &  fi  difficile, 
reçoit,  félon  le  ficur  de  Silhon,  un  grand  fecours  de 
l'étude,  &  la  connoiffance  de  la  morale  ell:,  dit-il  , 
une  préparation  néceffaire  pour  la  politique;  ce 
n'cll  pas  affez  qu'un  minijlre  loit  favant,  il  faut  auffi 
qu'il  l'oit  éloquent  pour  protéger  la  julHce  5c  l'inno- 
cence, 6i  pour  mieux  réufiir  dans  les  négociations 
dont  il  ell  chargé. 

Le  fécond  livre  du  fieur  de  Silhon  a  pour  objet 
de  prouver  qu'un  miniftre  doit  être  également  pro- 
pre pour  le  conleil  &  pour  l'exécution  ;  qu'il  doit 
avoir  un  pouvoir  fort  libre,  particulièrement  à  la 
guerre.  L'auteur  examine  d'où  procède  la  vertu  de 
garder  un  fecret ,  &  fait  fentir  coiubien  elle  eft  né- 
ceffaire à  un  minijire  ;  que  pour  avoir  cette  égalité 
d'ame  qui  eff  néceffaire  à  un  homme  d'état,  il  ell 
bon  qu'il  ait  quelquefois  trouvé  la  fortune  contraire 
à  fes  deffeins. 

Un  miniftn  ,  dit -il  encore  ,  doit  avoir  la  fcience 
de  difccrner  le  mérite  des  hommes,  &  de  les  em- 
ployer chacun  à  ce  qu'ils  font  propres. 

Mais  que  de  dons  du  corps  &  de  l'efprit  ne  faut- 
il  pas  à  un  minijîrc  pour  bien  s'acquitter  d'un  em- 
ploi fi  honorable ,  &:  en  même  tems  fi  difficile  !  un 
tempérament  robulle  ,  un  travail  affidu  ,  une  gran- 
de fagacité  d'efprit  pour  faifir  les  objets  &  pour  dif- 
cerner  facilement  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  une  heu- 
reufe  mémoire  pour  fe  rappeller  aifément  tous  les 
faits ,  de  la  nobleffe  dans  toutes  fes  aftions  pour  fou- 
tenir  la  dignité  de  fa  place  ,  de  la  douceur  pour 
gagner  les  efprits  de  ceux  avec  Icfquels  on  a  à  négo- 
cier, favoir  ufer  à  propos  de  fermeté  pour  foutenir 
les  intérêts  du  prince. 

Lorfqu'il  s'agit  de  traiter  avec  des  étrangers,  uti 
minijire  ne  doit  pas  régler  fa  conduite  fur  leur  exem- 
ple ;  il  doit  traiter  différemment  avec  eux ,  félon 
qu'ils  font  plus  ou  moins  puilVans,  plus  ou  moins 
libres,  favoir  prendre  chaque  nation  félon  fon  ca- 
ractère, &  fur-tout  fe  délier  des  confeils  des  étran- 
gers, qui  doivent  toujours  être  fufpeds. 

Un  rninijîre  n'efl;  pas  obligé  de  luivre  inviolable- 
ment  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  un  état  ;  il  y  a  des 
changemens  néceffaires  ,  félon  les  circonllances , 
c'eft  ce  que  le  minijîrc  doit  peler  avec  beaucoiip  de 
prudence. 

Enfin,  dans  le  troifieme  livre  le  ficur  de  Silhon 
fait  connoitre  combien  le  loin  &  la  vigiLince  font 
néceffaires  à  un  minifîrc  ,  &i  qu'il  ne  faut  rien  négli- 
ger, principalement  à  la  guerre;  que  le  véritable 
exercice  de  la  prudence  politique  conlille  à  lavoir 
comparer  les  choies  entre  elles  ,  choifir  les  plus 
grands  biens ,  éviter  les  plus.grands  maux. 

II  fait  auffi ,  en  plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage, 
plufieurs  réflexions  fur  l'ulige  qu'un  minijire  doit 
faire  des  avis  qui  viennent  de  certaines  puilVances 
avec  lelquelles  on  a  des  ménagcmens  à  garder,  fur 
les  alliances  c[u'un  minijire  peut  rechercher  pour  fon 
maître,  lur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  à  la  guer- 
re ;  &:  i\  cette  occaiion  il  envilage  les  inllruCtions 
que  l'on  peut  tirer  du  fiege  de  la  Rochelle  oii  com- 
mandoit  le  cardinal  de  Richelieu  ,  l'un  des  plus 
grands  minijcres  que  la  France  a:t  eu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  qualités  &  fon^lions  des 
minijîrcs ^ow  peut  encore  voir  les diffcrens  mémoires 
des  négociations  faites  ,  tant  par  les  mini/Ires  de 
France  que  par  les  minijhes  étrangers  ,  &:  principa- 
leJuentlesZ.fr/Ttfjsdu  cardinal  d'Oilat,  \ci  Menuvui 
de  M.  de  \illeroy ,  ceux  du  prcfulcnt  .l.inin,  ceux 
du  maréchal  d'Elbades,  <Sc  fur -tout  ic^  Mémoires  de 
M,  de  Tqrcy.  (-1^) 

^  A  a  a  ij[ 
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Ministres  du  Roi  font  des  perfonnes  envoyées 
de  la  part  clans  les  cours  étraiigcres  pour  quciqucs 
nt'gociations  :  tels  (ont  les  ambafTadcurs  ordinaires 
&  extraordinaires,  les  envoyés  ordinaires  &c  extraor- 
dinaires ,  les  minijlres  plénipotentiaires  ;  ceux  qui 
ont  fimplemcnt  le  titre  de  mïniftrc  du  roi  dans  quel- 
que cour  ou  à  quelque  diète  ,  les  réfidens  &  ceux 
qui  font  chargés  des  affaires  du  roi  auprès  de  quel- 
que république  ;  quoique  ces  minijlres  ne  foienr  pas 
tous  de  même  ordre  ,  on  les  comprend  cependant 
tous  ibus  la  dénomination  générale  des  minijlres  du 
roi. 

Les  cours  étrangères  ont  aufïï  des  minijlres  réfi- 
dens près  la  perfonne  du  roi ,  de  ce  nombre  efl  le 
nonce  du  pape  ;  les  autres  font,  comme  les  minijlres 
du  roi  y  des  ambaffadeurs  ordinaires  &  extraordinai- 
res ,  des  envoyés  ordinaires  &  extraordinaires  ,  des 
minijlres  plénipotentiaires,  des  perfonnes  chargées 
des  affaires  de  quelque  prince  ou  république  ;  il  y  a 
auflî  un  agent  pour  les  villes  anléatiques. 

Le  nombre  des /n//z/y?rei  du  rc?/ dans  les  cours  étran- 
gères ,  &  celui  des  minifires  des  cours  étrangères  ré- 
fidens près  le  roi,  n'eft  pas  fixe ,  les  princes  envoient 
ou  rappellent  leurs  ambaffadeurs  &  autres  minijlres^ 
félon  les  diverfes  conjondlures. 

Le«  minijlres  des  princes  dans  les  cours  étrangères 
fignent  au  nom  de  leur  prince  les  traités  de  paix  & 
de  guerre  ,  d'alliance, de  commerce  &  d'autres  né- 
gociations qui  fe  font  entre  les  cours. 

Lorfqu'on  fait  venir  quelque  expédition  d'un  ju- 
gement ou  autre  aâe  public  ,  paffé  en  pays  étran- 
ger ,  pour  s'en  fervir  dans  un  autre  état  ,  on  la  fait 
légalifer  par  le  minijlre  que  le  prince  de  cet  état  a 
dans  lespays  étranger  d'où  l'afte  eft  émané,  afin  que 
foi  foit  ajoutée  aux  fignatures  de  ceux  qui  ont  expé- 
dié ces  ades  ;  \c  minijlre  {\gnc  cette  légalifation,  & 
la  fait  contrefigner  par  fon  fecrétaire  &  fceller  de 
fon  fceau.  (y^) 

Ministres,  éUclion  des  ,  (Hijl.  ecclcf.  mod.  des  Pro- 
vinces-Unies.') Il  efl  bon  d'indiquer  la  manière  dont 
fe  font  les  éledionsdes/n//îi/?/-£5  de  l'Evangile  dans  les 
Provinces-Unies. 

Quand  il  manque  un  miniflre  dans  une  églife  ,  le 
confiftoire  s'aflemble  &  envoie  des  députés  au  ma- 
gistrat ,  pour  lui  demander  la  permiflion  de  remplir 
la  place  vacante.  C'eft  ce  qu'on  appelle  en  hollan- 
dois  hand-opening. 

Cette  permiffion  obtenue,  on  fait  dans  une  nouvelle 
affemblée ,  à  la  pluralité  des  voix ,  une  nomination  de 
trois  perfonnes  que  l'on  préfente  au  magiflrat.  Quand 
il  approuve  ces  trois  perfonnes  nommées  ,  le  confif- 
toire  fe  raffemble  ,  &  l'on  choifit  un  des  trois  que 
l'on  préfente  encore  au  magiftrat ,  pour  avoir  fon 
approbation  ;  c'efl-là  ce  qu'on  appelle  éleclion.  Quand 
les  magiftrats  approuvent  celui  qui  cft  élu  ,  on  pu- 
blie fon  nom  trois  fois  devant  toute  l'afiemblée ,  pour 
favoir  fi  l'on  a  quelque  choie  à  repréfenter  contre  fa 
doftrine  ,  ou  contre  fes  mœurs  ;  &  quand  il  n'y  a 
rien  ,  il  eft  inftallé.  Ajoutons  qu'avant  que  les  pro- 
clamations fe  faffent ,  la  vocation  doit  être  approu- 
vée par  le  corps  eccléfiaftique  ,  foit  clafiTe ,  foit  fy- 
node. 

Quelquefois  les  maglftrats  laifient  aux  confiftoi- 
res  une  entière  liberté  de  choifir  qui  il  leur  plaît  ;  mais 
quelquefois  il  arrive  aufil  qu'ils  protègent  une  cer- 
taine perfonne ,  fur  qui  ils  veulent  faire  tomber  leur 
choix  :  en  ce  cas  ils  defapprouvent  les  nominations 
jufqu'à  ce  que  celui  qu'ils  fouhaitent  s'y  trouve  ;  & 
improuvent  les  éle£lions  jufqu'à  ce  que  le  confiftoire 
ait  choifi  ce  fujet  :  quelquefois  même  ils  font  favoir 
au  confiftoire  qu'il  tcra  bien  de  jcttcr  les  yeux  (ur 
un  tel  ;  ce  qui  eft  un  équivalent  à  un  ordre  exprès. 

Il  y  a  dans  les  Provinces-Unies  plufieurs  églifes 
pu  bénéfices  auxquels  des  particuliers  aomment , 
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comme  en  Angleterre  ;  cependant  celui  qui  eft  nom* 
jvié,  doit  être  approuvé  par  l'an'embléc.  Dans  ces 
cas  de  préfentation  ou  de  nomination  par  un  lei- 
gneur  particulier  ,  celui-ci  notifie  fon  choix  au  con- 
fiftoire, qui  fait  cnfuite  la  cérémonie  d'éljrcle  même 
fiijct  ;  &  cette  éledion  ,  avec  la  nomination  du  pa- 
tron, doit  être  approuvée  par  la  clafife  ou  par  le  ly- 
node. 

Il  faut  remarquer  encore  qu'il  y  a  plufieurs  autres 
variétés  par  rapport  aux  éltrétions.  Par  exemple  , 
celles  qui  fc  font  par  un  callege  qualifié  ,  einfi  qu'on 
lo  nomme  ,  font  très-différentes  des  précédcme,';  ;  & 
cette  voie  eft  en  ufage  dans  la  provii:cc  es  Zélande 
pour  les  égliles  hollandoife«;.  Une  églife  :i  beioin 
d'un  pafteur  ;  elle  demande  à  la  tiafte  dont  ellt-.  re- 
levé ,  la  permifllon  de  faire  une  életiion  iiuiil-bien 
Cju'au  magiftrat.  Munie  de  ces  permii'iioris  ,  ::V,c  pro- 
cède au  choix  de  la  manière  fuivante  ;  le  m.^.giiîrat 
envoie  deux  ,  trois  ou  qua're  députés,  cela  varie, 
qui  forment  avec  le  contiftoire  le  collège  qualiti'é  : 
ce  collège  fait  l'éledHon  à  la  pluralité  des  voix  ,  & 
cette  éledion  ne  peut  être  calice  :  elle  u  lA  foumife 
qu'au  corps  eccléfiaftique  ,  dont  elle  doit  encore 
avoir  l'approbation.  (  Z>.  /.  ) 

MINIUM  ,  f.  m.  {Chimie  &  Art.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  une  préparation  du  p'omb  qui  eft  d'un  rouge 
très  vif ,  mais  tirant  toujours  un  peu  fur  le  jaune. 
On  l'appelle  aufii  vermillon  :  c'eft  une  couleur  très- 
ufitée  dans  la  peinture. 

Pour  faire  du  minium,  on  n'aura  qu'à  prendre  de 
la  cérufe  ,  c'eft- à-dire  du  plomb  diffout  par  le  vinai- 
gre ;  cette  matière  eft  d'une  couleur  blanche  ;  on 
mettra  cette  céiufe  dans  un  fourneau  de  réverbère^ 
de  manière  que  la  flamme  puiffe  rouler  fur  elle  ;  on 
donnera  d'abord  un  feu  modéré  pendant  quelque 
tems,  enfuite  on  Taiigmentera  toutd'un-coup  lorf- 
que  la  cérufe  fera  changée  en  un  poudre  grife  ,  on 
donnera  un  degré  de  feu  qui  foit  prêt  à  faire  fondre 
la  chaux  de  plomb.  Pendant  cette  opération,  on 
remuera  fans  ceffe  la  chaux  de  plomb  ,  &  lorfqu'elle 
fera  devenue  d'un  beau  rouge ,  on  la  retirera.  Dans 
cette  opération  ,  c'eft  la  flamme  qui  donie  à  la 
chaux  de  plomb  cette  belle  couleur  rouge  ,  &  la 
chaux  augmente  confidérabicment  de  poids. 

Une  autre  manière  de  faire  le  minium ,  c'eft  de 
faire  fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en  une 
chaux  ou  poudre  grife  ,  qui  fe  forme  perpétuelle- 
ment à  fa  lurface  ;  lorfque  le  plomb  eft  entièrement 
réduit  en  cette  chaux ,  on  l'écrafe  fous  des  micules 
pour  la  réduire  en  ime  poudre  très-fine  ;  on  met 
cette  poudre  dans  un  fourneau  de  réverbère  où  on 
la  tiendra  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  en  obfer- 
vant  de  la  remuer  fans  ceft'e  avec  un  crochet  de  fer, 
jufqu'à  ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l'on 
demande.  II  faudra  aufti  bien  veiller  à  ne  point  don- 
ner un  feu  trop  violent  qui  feroit  fondre  la  matière , 
&la  mettroit  en  grumeaux. 

Pline  &  les  auteurs  anciens  donnoient  le  nom  de 
minium  non  à  la  fubftance  que  nous  venons  de  dé- 
crire,  mais  au  cinnabre.  Foye^  Cinnabre.  (— ) 

MlNIUiM  ,  {Pharmacie  &  Mat.  méd.)  cette  matière 
métallique  eft  employée  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques deftinées  à  l'ufage  extérieur,  &  prin- 
cipalement dans  les  emplâtres.  Le  minium  ,  qui  eft 
appelle  ^uïTiplomh  rouge  dans  les  Pharmacopées ,  eft 
regardé  comme  defticcatif ,  repercuflif ,  réfrigérant, 
auffi-bien  que  les  autres  préparations  de  plomb.  C'eft 
fur- tout  avec  la  liiharge,  autre  préparation  de  plomb 
fort  ufuelle  ,  qu'on  lui  croit  le  plus  d'analogie.  On 
peut  l'employer  auffi-bien  que  les  autres  chaux  de 
plomb  à  préparer  un  vinaigre  &  un  fel  de  faturnc. 
Foye^  LiTHARGE  &  PlOMB. 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  eft  »  comme. nous 


TaVons  déjà  obfervé  ,  pour  quelque^  emplâtres  tels 
que  celui  qui  porte  Ton  nom  ,  l'emplâtre  ftyptiqiie  , 
l'emplâtre  appelle  ciroine  ,  &c.  Il  donne  Ton  nom  , 
mais  fort  peu  de  vertu  à  des  trochlfques  efcharroti- 
ques  ,  qui  doivent  toute  leur  efficacité  au  fublimé 
corrofifqui  entredans  leur  compofition.  roye^  Tro- 
CHISQUESde  minium  à  V  article  MERCURE,  Mat.  mcd, 
&  Pharmac, 

L'emplâtre  de  minium  efl:  un  des  plus  fimples  qu'on 
puifl'e  préparer  ;  il  n'eft  compofé  que  de  cire ,  d'huile 
&  de  cette  chaux  de  plomb.  Il  ne  diffère  de  l'emplâ- 
tre de  cérufe  que  par  la  couleur  ,  &  de  l'emplâtre 
diapalme  fimple  ou  fans  vitriol  ,  appelle  auffi  em- 
plâtre de  litharge  ,  que  parce  qu'il  entre  du  faindoux 
dans  ce  dernier  ;  ce  qui  ne  fait  point  une  différence 
réelle  ,  car  ce  dernier  ingrédient  ne  tient  lieu  que 
d'une  pareille  quantité  d'huile.  A^oyeç  Diapalme. 

Au  refte,  le  nom  de  minium  n'eft  pas  abfolument 
propre  à  la  chaux  rouge  de  plomb.  Pline  le  donne 
auffi  au  cinnabre  des  modernes  ou  cinnabre  de  mer- 
cure ,  &  réciproquement  la  chaux  rouge  de  plomb 
a  été  appelle  cinnabre  ,  iiiiva(ia.f,i ,  par  quelques  an- 
ciens auteurs  grecs.  (/') 

MINN(EI  ou  MINŒf ,  (Géog.  anc.)  peuples  de 
l'Arabie  heureulé  fur  la  côte  de  la  mer  Rouge  ;  ils 
avoient  pour  capitale  la  ville  de  Carna  ou  Carana. 
Strabon  ,  Pline,  Ptolomée  parlent  de  ces  peuples. 

MINO ,  {Géog.)  royaume  du  Japon  dans  la  grande 
île  de  Niphon,  au  nord  deVoary&le  long  de  la  rive 
orientale  du  lac  d'Oitz  ,  fur  le  bord  duquel  Nobu- 
nanga  avoit  bâti  la  ville  d'Anzuquiama ,  &  un  ma- 
gnifique palais  qu'on  appelloit  le  paradis  de  Nobu- 
nanga. 

MINOA  ,  (  Glog.  anc.  )  c'eft  i^  le  nom  d'un  port 
de  l'île  de  Crète  ;  z°  d'une  ville  de  la  même  île  ; 
3°  d'une  île  de  Grèce  dans  le  golfe  Saronique  ; 
4°  d'un  promontoire  de  l'Attique  du  côté  de  Mc- 
garc  ;  ^''d'un  lieu  fortifié  ,  d'un  port&  promontoire 
dans  le  golfe  d'Argos  ;  6°  d'un  promontoire  du  Pé- 
loponnefe  dans  l'Argie  ;  7°  d'une  ville  d'Arabie  & 
d'une  ville  dans  l'île  Siphnus,  félon  Etienne  le  Géo- 
graphe, &c. 

La  Minoa  de  l'île  d'Amorgos  l'une  des  Sporades , 
étoit  la  patrie  de  Simonide ,  poète  iambique ,  qui  flo- 
rifToit ,  fuivant  Suidas  ,  environ  400  ans  avant  la 
prife  de  Troie.  li  eft  fait  mention  de  ce  poète  dans 
Athénée,  PoUux  ,  Elien  &  autres  ;  il  avoit  fait  une 
fatyre  bien  ridicule  contre  les  femmes ,  &  dans  la- 
quelle il  n'étoit  guère  moins  injufle  que  cet  auteur 
italien  qui  a  foutcnu  qu'elles  n'ont  point  d'ame. 

MINOR ATIFS ,  (^Médecine.')  purgatifs  légers ,  qui 
ne  font  que  produire  une  évacuation  légère  ,  fans 
caufer  aucun  trouble  dans  l'économie  animale.  De- 
là eft  venu  le  nom  de  minoration ,  qui  eft  cette  éva- 
cuation légère. 

Ces  purgatifs  font  la  manne  ,  la  cafîe,  le  méchoa- 
can ,  la  rhubarbe ,  quelques  f  cls ,  des  plantes ,  comme 
la  racine  de  patience,  d'aunéc  ,  d'iris  de  Florence. 
f^oje^  Purgatifs. 

MINORATION  ,  f.  f  (Méd.)  évacuation  légère, 
extrêmement  modérée  ,  &  qui  le  fait  par  les  purga- 
tifs que  l'on  nomme  minoratifs.   f^oyei  M1NORATIF. 

MINORBINO,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naplcs  ,  dans  la  terre  de  Bari ,  avec  un 
cvcché  fuffragant  de  Bari  ,  h  ^  lieues  N.  O.  de  Ci- 
rcnza.  Long.  jj.  4^.  larit.  40.  jo.  (  Z?.  ./.  ) 

MINORITÉ ,  f.  f  {Jurifp.)  eft  l'état  de  celui  qui 
n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de  majorité;  ainlî  comme 
il  y  a  i)lulicurs  fortes  de  majorités  ,  lavoir  celle  des 
rois  ,  la  majorité  féodale  ,  la  majorité  coutumlerc  ck 
la  majorité  parfaite, ou  grande  majorité.  La  minoritc 
dure  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  majorité  n«cel- 
fairc  pour  faire  les  a£lcs  dont  il  s'agit. 
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La  minorité  rend  celui  qui  eft  dans  cet  état  incapa- 
ble de  rien  taire  à  ion  préjudice  ;  el'e  lui  donne  aullî 
plufîcurs  privilèges  que  n'ont  pas  les  majcuis:  elle 
forme  un  moyen  de  reftiiution. 

Foyc^ÏQ  Traité  des  minorités.,  tutelles  &  curatelles^ 
par  Mellé;  &  ci-devant,  Majeur,  Mineur,  6* 
Rescision,  Restitution.  {A) 

Minorité  des  Rois,  {Hijl.  mod.)  âge  pen- 
dant lequel  un  monarque  n'a  pas  encore  l'adminiftra- 
tion  de  l'état.  Lz  minorité  des  rois  ûc  SvicAq  .^  de  Da- 
nemarck  6c  des  provinces  de  TEmpire,  finit  à  18 
ans  ;  celle  des  rois  de  France  fe  termine  à  14  ans  , 
par  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  d'Août 
I  374.  Ce  prince  voulut  que  le  recteur  de  l'uni verfi- 
té,  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  la 
ville  de  Paris  ,  affiftaffent  à  l'enrcgiftremenr.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expliqua  depuis  cette  ordon- 
nance,  fous  le  règne  de  Charles  IX  ;  &  il  fut  alors 
décidé,  que  l'efprit  de  la  loi  étoit  que  les  rois  fuf-- 
lent  majeurs  à  14  ans  commencés  ,  &  non  pas  ac- 
complis ,  fuivant  la  règle  que  ,  dans  les  caufes  favo- 
rables ,  annus  inceptus  pro  perfeclo  habctur.  11  eft  bien 
difficire  de  pefer  le  pour  &  le  contre  qui  fc  trouve 
à  abréger  le  tems  de  la  minorité  des  rois  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  que  fi  dans  la  minorité  on  porte 
aux  pies  du  trône  les  gémiffemens  du  peuple  ,  le 
prince  laifle  répondre  pour  lui ,  les  auteurs  mêmes 
des  maux  dont  on  fe  plaint;  6c  ceux-ci  ne  manquent 
jamais  d'ordonner  la  fuppreflion  de  pareilles  remon- 
trances. Mais  des  miniftres  n'abuferont-ils  pas  éga- 
lement de  l'efprit  d'un  prince  qui  com,mence  fa  14* 
année  !  {D.  /,) 

MINORQUE  ,  (Géog.)  île  du  royaume  d'Efpa- 
gne dans  la  Méditerranée,  au  nord-elf&  à  10  lieues 
de  l'île  Majorque.  Elle  s'étend  du  nord-oueft  au  fud- 
eft,  l'efpace  de  12  ou  15  lieues,  de  forte  qu'elle 
peut  avoir  40  à  50  lieues  de  long ,  fur  2  de  large  :  el- 
le appartient  aux  Anglois. 

Cette  île  eft  nommée  Minorca  ,  parce  qu'elle  eft 
la  moindre  des  îles  Baléares.  Son  terrein,  quoique 
montueux,  ne  laiflTe  pas.de  produire  prefque  t.v.ites 
les  choies  néceflTaires  à  la  vie,  excepté  l'huile  ;  à 
caufe  que  cette  île  eft  fort  expolée  aux  frimats  du 
nord.  Elle  ne  le  cède  point  à  Majorque ,  pour  l'a- 
bondance des  animaux  fauvages  6l  domelhqucs.  Il 
s'y  trouve  en  particulier  d'excel'ens  mulets.  Les  an- 
ciens lui  ont  donné  le  nom  de  Nura,  fans  qu'on  en 
puifle  deviner  la  raifon. 

Son  port  qu'on  nomme  Port-Mahon ,  eft  un  des 
plus  beaux  de  l'univers.  Nous  en  ferons  un  article 
féparé. 

Citadilla  ,  capitale  de  l'île ,  eft  extrêmement  for- 
tifiée. Les  François  ne  l'ont  prife  en  1756,  que  par 
ces  coups  du  hafard  ,  qui  font  quelquefois  couron- 
nés du  fuccès. 

La /jr.  de  Minorque  ç.'\  cxwxc  le  jj}  &  le  40  de- 
gré; long.  XI.  30.  julqu'au  22.  dci;ré.  (D .  J .) 

MINOS  ,  (Myt/iol.)  juge  fouvcrain  des  enfers  ;  & 
d'un  rang  fupéricur  à  ceux  d'Eaque  &  de  Rhada- 
mante.  Homère  nous  le  repréicnte  afîis,  tenant  le 
fceptre  à  la  main,  au  milieu  des  ombres  dont  on 
plaide  les  caufes  en  fa  prelcnce.  C'efl  lui,  dit  \'ir- 
gile  ,  qui  remue  l'urne  fatale  où  eft  renfermé  le  fort 
de  tous  les  mortels.  Il  cite  les  ombres  muettes  k  ion 
tribunal,  il  examine  leur  vie,  pefê  leurs  adions, 
&  recherche  avec  foin  tous  leurs  crimes. 

Qiurjuor  ,  Minos  ,  urnam  niovct.  lllc  lilcntum 
Conjîliumquc  vocat ,  vitasque  &  crimin.i  di/'cif. 

.Encid.lib.f^L 

\'oll.\  la  fiblc,  voici  l'hifloirc.  Minos  l.  roi  de 
Crcte  ,  fils  d'Atlérius ,  eft  rei;jrde  pour  un  des  plus 
la>;es  legiflateurs  de  l'antiquité.  On  a  dit  de  lui  p.ir 
cette  lailon^qu'Jil  avoit  ctc  admis  aux  intimes  fccrets 
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de  Jupiter  ;  éloge  le  plus  flatteur  qu'on  puiffc  donner 
à  aucun  prince:  mais  ce  qui  confirme  la  vérité  de 
cet  éloi^e ,  c'ell  que  les  lois  de  ce  grand  homme  fer- 
vircnt  de  modèle  à  Lycurguc.  Il  fleuriflbit ,  lelon 
'Selden  ,  l'an  1462  avant  J.  C.  mais  lelori  l'abbé  Ba- 
nier,  dont  le  calcul  me  paroît  plus  exaft,  le  règne 
ÀtMinos  ne  tombe  que  vers  l'an  1320  avant  Notre 
Seigneur.  (Z>.  /.) 

MINOT,  r.  m.  {Commtrce.')  mefure  ronde,  com- 
pofée  d'im  fût  de  bois  ceintré  p:ir  le  haut  en-dehors 
d'un  cercle  de  fer  applique  bord  à  bord  du  fut ,  d'une 
potence  de  fer,  d'une  flèche,  d'une  plaque  qui  la 
ibuticnt ,  &  quatre  gouflets  qui  tiennent  le  fond  en 
état.  Il  y  a  une  fentcnce  des  prévôt  des  marchands 
&  échevins  de  la  ville  de  Paris  ,  du  29  Décembre 
1670  ,  inlérée  dans  l'ordonnance  générale  de  la 
même  ville  ,  du  mois  de  Décembre  1672  ,  c  xxlv, 
qui  veut  que  le  minot  ait  onze  pouces  neuf  lignes 
de  hauteur  fur  un  pié  deux  pouces  huit  lignes  de 
diamefre  ou  de  large  entre  les  deux  fûts.  C'efl:  de 
ce  minot  dont  on  fe  fert  à  mefurer  les  corps  ou 
chofes  feches,  comme  les  grains,  qui  font  le  tro- 
lîient ,  le  feigle ,  l'orge ,  &c.  les  légumes ,  qui  font  les 
pois,  les  fèves,  les  lentilles,  &c.  les  graines ,  qui 
ïbnt  le  chenevis ,  le  millet ,  la  navette ,  le  faintoin  , 
&€.  les  fruits  iecs ,  qui  font  les  châtaignes  ,  les  noix, 
&c.  les  navets ,  les  oignons ,  la  farine ,  le  fon  ,  6'c. 

Il  contient  trois  boilTeaux,  chaque  boifleaucom- 
pofé  de  deux  demi-boifleaux  ou  quatre  quarts  de 
boifl'eau  ,  ou  feize  litrons.  Il  faut  quatre  minois 
pour  faire  un  feptier  ;  les  douze  feptiers  font  le 
muid.  Ainfi  le  muid  cil  de  48  minots. 

Les  grains  &  autres  marchandifes  ci-defliis  expri- 
mées ,  doivent  être  mefurés  ras  ,  fans  laiffer  grains 
fur  bord  ;  il  doit  être  rade  ou  rafé  avec  la  radoire  , 
infirument  de  bois  propre  à  cet  ufage  ;  ce  qui  ne 
doit  cependant  s'entendre  qu'à  l'égard  des  grains, 
légumes  ,  graines  &  farines;  car  pour  les  noix  & 
les  châtaignes ,  elles  fe  rafent  avec  la  main  ;  & 
pour  ce  qui  eft  des  oignons  &  des  navets  ,  ils  le 
mefurent  comble.  L'avoine,  fe  mefure  au  double  des 
autres  grains  ;  en  forte  que  le  minot  d'avome  doit 
contenir  deux  minots  à  blé  qui  font  fix  boifléaux  ; 
de  manière  que  le  feptier  d'avoine  eft  de  vingt- 
quatre  boiffeaux ,  &  douze  de  ces  feptiers  font  un 
muid  ;  l'avoine  fe  mefure  rafe  de  mêms  que  le  blé. 
Le  minot  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la  chaux, 
contient,  ainfi  que  le  jninota.  blé,  trois  boifléaux  , 
le  boifl"eau  quatre  quarts,  &  le  quart  ,  quatre  li- 
trons. Il  faut  48  minots  pour  faire  un  muid  de 
chaux,  laquelle  fe  vend  mefure  comble.  Le  minot 
de  charbon  Je  bois,  qui  fc  mefure  charbon  fur  bord, 
fuivant  l'arrêt  du  parlement  du  24  Juillet  1671,  in- 
féré dans  l'ordonnance  générale  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  du  mois  de  Décembre  1672,  contient  huit  boif- 
fcaux ,  &  chaque  boifleau  fe  divife  en  deux  demi- 
boifl"eaux  ou  en  quatre  quarts  ,  ou  en  huit  demi- 
quarts  de  boilléau.  Les  deux  minots  (ont  une  mine; 
en  iorte  que  quar;intc  minots  font  vingt  mines  qui 
compofent  le  muid.  Quand  on  dit  que  le  minot  de 
charbon  fe  mefure  charbon  fur  bord  ,  cela  veut 
dire  que  l'on  doit  laifi'er  quelques  charbons  au-def- 
fus  du  bord  du  minot  fur  toute  fa  fuperficie  ,  fans 
néanmoins  qu'il  foit  entièrement  comblé.  En  fait  de 
charbon  déterre  ,  on  ne  parle  que  par  dcmi-minots, 
chaque  demi-/7z//?of  failant  trois  boiffeaux ,  il  faut 
trente  dem\-minots  comble  pour  faire  une  voie  de 
charbon  de  terre.  Les  étalonnages  &  efpalement  des 
minots  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus ,  &  de  toutes  leurs 
diminutions  ,  fe  fait  en  l'hôtel  de-ville  de  Paris  par 
les  ji'.rcb  mtfureurs  de  fel ,  étalonneurs  de  bois  ,  qui 
font  gardiens  des  étalons  de  cuivre  ou  mefures  matri- 
ces 6l  originalcsqui  doivent  iervir  à  étalonner  toutes 
Jes  autres.  Le  minot  de  fcl  fe  mefure  ras  avec  la  trémie. 
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Il  contient  quarre  boilleaux;  les  quatre  minots  font 
un  feptier  ,  6c  les  douze  feptiers  font  un  muid  ;  en 
forte  que  le  muid  de  fél  doit  être  compote  de  qua- 
rante-huit minots.  Le  minot  de  fel  doit  être  étalon- 
né fur  les  matrices  dépofécs  au  greffe  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Paris  ,  en  prélenced'un  confeiller  de  la  cour 
des  aides  ,  &  d'un  fubflitut  du  procureur  général 
de  la  même  cour.  Les  mefurages  &  contre  mefura- 
ges  du  fel  dans  les  dépôts  de  greniers  doivent  fe 
faire  au  minot  avec  une  trémie,  en  comptant  de- 
puis un  jufqu'à  douze ,  fans  pafîer  ce  nombre  ;  en 
forte  qu'après  le  douzième  minot ,  le  compte  fe  re- 
commence toujours  depuis  un  autre  premier  minot 
julqu'àun  autre  douzième,  &  ainfi  iLiccefiivemcnt. 
Ordonnance  des  Gabelles  du  mois  de  MaiitSo  ,  art, 

V.  &  IX.  du  lit.  ni. 

Minot  fé  dit  aufîi  de  la  chofe  mefurée.  Un  minot 
de  blé.  Un  minot  de  pois.  Unminot  de  fel ,  &c.  Licl, 
de  Commerce. 

MINOTAURE,  {Mythol.)  monflre  moitié  hom- 
me, moitié  taureau,  qui  étoit  le  fruit  d'un  infâme 

amour  de  Pafiphaé Je  m'arrête  ici ,  car  per- 

fonne  n'ignore  ce  que  la  fable  raconte  du  Minotaure, 
de  Neptune  ,  de  Pafiphaé  ,  de  Minos ,  de  la  guerre 
qu'il  foutint  contre  les  Aihéniens,  de  fon  fils  Andro- 
gée ,  de  Thefée  ,  de  Dédale  &  du  labyrinthe  de  Crè- 
te; on  fait  dis-je  par  cœur,  toutes  ces  fixions  fabu- 
leufes  ,  mais  on  ne  fait  pas  afTez  les  faits  hiftoriques, 
qui  leur  ont  donné  naiflance.  Expolbns-  lesen  peu  de 
mots.     . 

Pafiphaé  femme  de  Minos  II.  roi  de  Crète  ,  avoit 
pris  de  l'inclination  pour  Taurus  ,  que  quelques-uns 
font  l'un  des  fecrétaires  de  Minos ,  &  d'autres  l'un 
de  fes  lieutenans  généraux  ;  Dédale  favorifa  leurs 
amours  ,  il  leur  procura  la  liberté  de  fe  voir  ,  il  leur 
prêta  même  fa  mailon.  Pafiphaé  étant  accouchée 
d'un  fils,  que  les  auteurs  nomment  Jfiérius  ou  ^^fié- 
rion  ,  comme  le  père  en  étoit  incertain ,  &  qu'on 
pouvoit  croire  ce  fils  de  Taurus  ,  aufTi-bieh  que  de 
Minos  ,  on  l'appelia  Minotaure. 

Dédale  ,  complice  des  amours  de  la  reine ,  encou- 
rut l'indignation  de  Minos  ,  qiù  le  fit  mettre  en  pri- 
fon  ;  Pafiphaé  l'en  tira  en  lui  faifant  donner  un  va;f- 
feaii,  où  Dédale  s'étant  embarqué,  pour  échapper 
à  la  colère  du  roi  &  à  la  flotte  qui  le  pourfuivok,  il 
s'avifa  de  mettre  une  voile  &  des  vci  gués  ou  anten- 
nes au  bout  d'un  mât  ;  Icare  fur  \\n  autre  bâtiment, 
ne  fçut  pas  le  gouverner,  il  fit  fi  bien  naufrage,  que 
le  flot  ayant  porté  fon  corps  dans  uneîie  proche  de 
Samos  ,  Hercule  qui  s'y  trouva  par  hafard  ,  lui  don^ 
na  la  fepulture.  Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable 
de. Pafiphaé  ,  qui  s'enferme  dans  wm  vache  d'airain, 
pour  avoir  commerce  avec  un  taureau  ;  de-là  la 
naifiance  de  ce  monftre  qui  a  fait  tant  de  bruit  fous 
le  nom  de  Minotaure ,  Sf  du  prétendu  f'ecret  que  trou- 
va Dédale  ,  de  fendre  l'air  avec  des  aîles  comme  un 
oifeau. 

Minos  auroit  pafl"é  pour  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  fon  tems ,  fans  la  malheureufe  avanture  qui 
troubla  la  paix  de  fes  états  ,  &  ternit  fa  réputation. 
L'envie  qu'il  eut  de  vanger  la  mort  de  fon  fils  An- 
drogée  ,  tué  dans  l'Atîique  par  la  fa£lion  des  Pallan- 
tides  ,  lui  fit  déclarer  la  guerre  aux  Athéniens ,  dont 
il  ravagea  le  pays.  Le  tribut  qu'il  leur  impofa  atti- 
ra Theiée  dans  l'ile  de  Crète ,  où  après  la  défaite 
de  Minotaure  ,  il  enleva  la  belle  Arianne. 

Enfin  les  défbrdres  de  Pafiphaé  ayant  éclaté  ,  mi- 
rent le  comble  aux  malheurs  domefliques  de  Minos. 
Il  pourfùivit  Dédale  en  Sicile  ,  où  regnoit  Cocalus; 
mais  les  filles  de  ce  monarque,  toucbées  du  mérite 
de  Dédale,  concertèrent  de  lui  iauvcr  la  vie,  aux 
dépens  de  celle  de  Minos.  Un  Jour  que  ce  prince 
étoit  dans  Je  bain  ,  elles  lui  firent  mettre  l'eau  fi 
chaude  ,  qu'il  y  fut  fuifoqué  j  ÔC  fa  mort  pafla  pour 
naturelle. 
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Ainfi  périt  dans  une  terre  étrangère  Minos  il ,  qui. 
&iiroit  tenu  une  place  honorable  dans  rhiftolrc,  Tans 
la  haine  qu'At'.icnes  avoit  conçue  contre  kii  ;  tant 
il  cft  dangereux  ,  dit  Plutarque  ,  d'offcnicr  v.riQ  ville 
favante  qui  a,  dsns  les  reffources  de  Ton  efprit,  des 
moyens  de  fe  vangcr,  La  mcmoire  de  Minos  étoit 
odieufe  aux  Athéniens  ,  à  caufe  du  tribut  également 
cruel  Si  humiliant  qti'ii  leur  avoit  impofé.  Les  au- 
tres grecs  cmbiaflérent  leur  caufe,  pour  travefîir 
rhiftoire  de  Minos  ,  &i.  la  crayonner  des  couleurs  les 
plus  noires. 

Les  poètes  enfuite  ,  qui  ne  prenoient  aucun  inté- 
têt  à  Minos,  ne  manquèrent  pas  d'employer  la  fable 
inventée  &  accréditée  par  les  Athéniens ,  comme 
une  matière  qui  pouvoit  leur  fournir  de  belles  pein- 
tures ,  &  m-cme  de  grands  fentimens;  témoins  ces 
vers  de  Virgile. 

JJic  crudclis  amor  tauri  ,  ft/ppoflaque  furto 
Pajiphac  ,  mljlumqiu  gcnus  ,  proUsquc  biformîs 
Minotaurus  incji ,  vencris  monimenca  mfandx. 

^neid.  lib.  VL 
Et  ces  autres  où  il  parle  d'Icare  : 

Tu  quoqui  magnam 
Partem  opcre  in  tanto ,  Jincret  dolor ,  Icare ,  haberes. 
Bis  conatus  enit  cafus  effîrigere  in  auro  , 
Bis  patricE  ceciderc  manus. 
je  fupprime  à  regret ,  les  ingénleufes  defcriptions 
d'Ovide  ,  car  quoiqu'on  difent  quelques  modernes  , 
la  fable ,  la  fîdion  ,  &  tout  ce  qui  cit  du  reflbrt  de 
l'imagination  ,  fera  toujours  l'ame  de  la  Poéfie.  Le 
prétendu  efprit  philofophique,  dont  on  s'applaudit 
tant  aujourd'hui,  a  beau  rejetter  ces  ornemens,  ils 
feront  toujours  précieux  aux  grands  poètes  ;  &  ceux 
qui  veulent  qu'en  vers  la  railon  parle  toujours  à  la 
raifon ,  montrent  par-là  même  qu'ils  n'ont  ni  la  con- 
noidance  ,  ni  le  talent  de  la  vraie  poéfie. 

Les  innocens  menfonges  dont  Homère  ,  Virgile ,  le 
TaffeSi  l'Ariofte,  ont  rempli  leurs  poèmes,  plaifent 
à  tous  ceux  qui  ont  quelque  goiit;  &  ne  trompent 
perlonne  ,  parce  qu'on  doit  les  regarder  comme  des 
peintures  ingénieufes,  des  allégories,  ou  des  emblè- 
mes, qui  cachent  quelquefois  un  fait  hiftorique  ; 
quelquefois  auiïi  : 

Le  doux  charme  de  maint  fonge , 
Par  leur  bel  art  inventé , 
Sous  les  habits  du  menfonge 
Nous  offre  la  vérité. 

(/).  /.) 
MINSINGEN,  {Gcog.)  ou  MUNSINGEÎ^;  pe- 
tite ville  d'Allemagne ,  dans  les  états  du  duc  de  Wur- 
temberg fur  l'Elbe  ,  entre  Neutlingen  &  Blaubeu- 
ren.  Long.  27.  iG ylat.  4S,  21.  (^D.J.^ 

MINSKI,  ÇGcog.)  ville  forte  de  Pologne,  dans 
la  Lithuanie  ;  capitale  d'un  palatinat  de  mcme  nom. 
Le  tribimal  fupérieur  de  la  Lithuanie  s'y  tient  de  3 
en  3  ans.  Elle  cil  fituéc  vers  la  fourcc  de  la  rivière  de 
SwiHocks.  Long.  4S.  32  ,  lat.  Jj.  6y.  {D. ./.) 

MINTUIINE,  (Géog.')  Minturnx  ;  ancienne  ville 
d'Italie  dans  le  Latium,  lur  le  fleuve  Liris,un  peu 
au-deffus  de  fon  embouchure  ,  à  80  ftades  de  For- 
mies.  Elle  devoit  fa  naiffancc  à  une  colonie  romaine. 
C'ell  il  Ai//?rwr«e  que  Marins  fut  conduit,  après 
avoir  été  pris  dans  les  marais  de  Marica,  qu'on 
nonmie  Miiricx  paludes  ,  ou  Mi/iiurnenjium  paludes  ; 
le  magillrat  de  Minturne.,  croyant  ne  pouvoir  le  dil- 
peiiler  d'obéir  aux  ordres  précis  du  fénal ,  envoya 
lur  le  champ  à  Marins,  un  efclave  public,  Cimbre 
de  nation,  pour  le  faire  mourir. 

Marius  voyant  entrer  cet  elclave  dans  la  prlfon  , 
&  jugeant  de  fon  dcfléin  paruncépée  nue  qu'il  avoit 
à  la  main ,  lui  cria  d'une  voix  forte:  «  Harbare  ,  as- 
>»  tu  bien  la  hardieflé  d'afi.ifrmer  C'aius  Marius  ?  »> 
L'eftlave  épouvanté  du  nom  leul  d'un  homme  fi  re- 
doutable aux  Cimbrcs ,  jette  fon  épée ,  6c  fort  de  la 
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prlfon  tout  ému  ,  en  criant:  «  Il  m'eft  impoflîble  dg 
»  tuer  Marius  n. 

Les  magiftrats  de  Minturne  regardèrent  la  peur  6é 
le  trouble  de  cet  efclave,  comme  un  avis  du  ciel  j 
qui  veilloit  à  la  confervation  de  ce  grand  homme  3 
&  touchés  d'un  fentiment  de  religion  ,  ils  lui  rendi* 
rent  la  liberté.  On  fait  la  fuite  de  fes  aventures,  les 
nouveaux  périls  qu'il  effiiya  fur  les  côtes  de  Sicile  j 
fa  jonction  avec  Cinna,  fon  entrée  dans  Rome,  ôé 
les  flots  de  fang  qu'il  répandit. 

Enfin  maître  du  monde ,  mais  repayant  dans  fort 
efprit  fes  anciennes  difgraccs  ,  fa  fuite,  fon  exil ,  ^. 
tous  les  dangers  qu'il  avoit  couru,  il  en  perdit  lé 
fommcil.  Ce  fut  pour  fe  le  procurer ,  &  pour  fe  dé-^ 
barrafler  de  ces  idées  funeftes  ,  qu'il  fe  jetta  dans  lA 
débauche  de  la  table.  Il  cherchoit  à  noyer  fes  inquié- 
tudes dans  le  vin  ;  &  il  ne  trouvoit  de  repos ,  que 
quand  il  n'avoit  plus  de  raifon.  Ce  nouveau  genre 
de  vie ,  &  les  excès  qu'il  fit ,  lui  cauferent  une'pleu- 
réfie  dont  il  mourut,  accablé  d'années,  &  le  corpâ 
épuifé  de  fatigues  &  de  tourmens,  le  17^  jour  dô 
fon  7-    confulat.  {D.  7.) 

MINUIT  ,  f.  m.  {Gramm.")  le  milieu  de  la  nuit  % 
l'heure  à  laquelle  le  foleil,  defcendu  fous  notre  ho- 
rifon  ,  fe  retrouve  dans  le  plan  du  même  méridien. 

MINURI ,  {G^°'é-^  pe^'^e  ville  d'Italie  au  royau- 
me deNaples,  dans  la  principauté  citérieure,  avec 
un  évêché  fuffragant  d'AmalH  ,  dont  elle  ell  à  deux 
lieues N.E.  Long. ^x.  c).  lat.  ^o.  ^y. 

MINUSCULE  ,  adj.  terme  d' Imprimerie  ,  qui  fedit 
d'une  forte  de  lettres  que  l'on  nomme  plus  orà\m.\tt- 
rn^ni petites  capitales,  roye^  Capitales  ,  Petites 
CAPITALES  ,  Majuscules. 

MINUTE  ,  f .  f .  (  Géograph.  &  Aftron.  )  c'ell  U 
foixantieme  partie  d'un  degré.  Voye^  Degré.  Cd 
mot  vient  du  latin  minutas  ,  petit. 

On  appelle  aufTi  les  minutes  ,  minutes  premières  ^ 
mais  le  mot  de  minutes  tout  court  eft  plus  ufité. 

Les  divifions  des  degrés  font  des  fractions  dont! 
les  dénominateurs  crolffent  en  raifon  fexagecuple, 
c'eft-à-dire  ç[\\\.\\\q  minute  z=l  -^^  de  degré,  une  féconde 

Y^'— .  Voyei  SECONDE. 

Dans  les  tables  agronomiques  ,  &c.  les  minutes 
font  marquées  par  un  accent  aigu  en  cet'.e  forte  ', 
les  fécondes  par  deux", les  tierces  par  trois '".  Voyc^ 
Seconde  &  Tierce. 

Minute  dans  le  calcul  du  tems  marque  la  foixan- 
tieme partie  d'une  heure.  Comme  le  mot  de  minuté 
efi:  employé  par  les  Agronomes  dans  deux  fcns ,  fa- 
voir  comme  partie  de  degré  &  comme  partie  de 
tems ,  on  appelle  quelquefois  les  premières  minutes 
de  degré  j  oi  les  autres  minutes  de  tems.  La  terre  dans 
fon  mouvement  diurne  fait  i  5  minutes  de  degré  en 
une  minute  de  tems ,  15  (econdcs  de  degré  en  une 
féconde  de  tems ,  &c.  roye^  Heure.  Chambcs.  (O) 

Minute  méridionale,  roye^  Méridionale. 

Minute  de  mersion,  voyc^  Mersion. 

Minute  ,  en  Architeclure .,  marque  ordinairement 
la  foixantieme  ,  la  trentième  ,  la  dlx-huitieme  &  la 
don/iemc  partie  d'un  luodule. 

Le  module  c(l  le  demi-diametre  du  bas  de  la  cC" 
lonne  ,  &  (ert  à  mehirer  toutes  les  parties  d'un  or- 
dre. A'oyi-j  Module. 

Minute  ,  (  Mcdec.  )  mmuta  ;  épithctc  d'ime  fiè- 
vre extrêmement  violente  accompagnée  de  fvncopô 
qui  abat  fi  tort  les  forces  du  mala.le  ,  qu'il  ne  lauroiÇ 
y  réfidcr  plus  de  quatre  jours.  Caflclli. 

Minute  ,  (^Jurifprud.)  ell  l 'original  d'un  aile,' 
comme  la  minute  des  lettres  de  chancellerie  ,  la  mi* 
nuic  des  jugemtns  &  proces-verbaux ,  &  celle  de* 
ades  qui  fe  ji  ifVent  chez,  les  notaires. 

Les  minutes  des  ailes  doivent  être  lignccs  dos  oCn- 
ciers  dont  ils  lont  émanés ,  «S:  des  parues  qui  y  lU- 
pulcnt;  ôc  des  tctnoijis  s'il  y  en  a, 


5^0 


M  I  O 


M  I  R 


Les  minutes  des  lettres  de  grande  &  petite  chan- 
celierie  reftent  au  dépôt  de  la  chancellerie,  où  elles 
ont  été  délivrées.  Celles  des  jugemcns  reftent  au 
greffe  ;  celles  des  procès-veruanx  de  vente  taite  par 
les  huiflleis,  celles  des  arpentages  &  autres  lembla- 
bles,  reftont  entre  les  mains  des  officiers  dont  ces 
aOes  lont  émanés. 

Pour  ce  qui  ell  des  minutes  des  Notaires ,  voyei  ce 
qui  en  eft  dit  au  mot  Notaire.  (  ^^ 

Minute  ,  (^Ecrivain.  ^  on  emploie  aufîî  ce  terme 
dans  l'écriture  pour  exprimer  Li  coulée  ordinaire  ; 
la  minute  eft  plus  en  uiage  dans  le  barreau  que  dans 
l'ufaeie  ordinaire. 

MINUTIE  ,  f.  f.  MINUTIEUX ,  adj.  (  Gramm.  ) 
minutie  eft  une  petite  choie.  Il  y  a  des  minuties  en 
tout,  &  des  hommes  minutitux  dans  tous  les  états. 
\}\\  bon  el'prit  négl'ge  communément  les  minutits  ; 
mais  il  ne  s'y  trompe  pas.  Il  y  a  plus  encore  d'incon- 
vénient à  prendre  une  choie  importante  pour  une 
winutie  ,  qu'une  minutie  pour  une  chofe  importante. 
Les  carafteres  minutieux  lont  fans  reftburce.  Ils  font 
nés  pour  i"e  tourmenter  eux-mêmes ,  &  pour  tour- 
menter les  autres  à  propos  de  rien. 

MINU nus  ,  f.  m.  (^Myth.')  dieu  qu'on  imploroit 
dans  toutes  les  petites  chofes qu'on  appelle  wi^/zr/t'i; 
il  le  voit  à  Rome  un  temple  près  u  une  porte  qui 
en  étoit  appellée  minutia. 

MINYA  ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  d'une  ville  de  Thef- 
falie  &  d'une  ville  de  Phrygle,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. 

MINYiE,  (  Gcogr.  anc.^  nom  de  peuples  du  Pé- 
îoponnefe  dans  l'EIide  ,  &  de  peuples  de  la  Béotie 
près  de  la  ville  d'Orchomene.  (Z?.  /.  ) 

MIOLANS  ,  (  Gêogr.  )  fortereflé  de  Savoie  dans 
la  vallée  de  Barcelonette  ;  elle  eft  fur  un  roc  efcar- 
pé  ,  vis-à-vis  du  confluent  de  l'Arche  &  de  l'Isère. 
Long.:^3.z6.lut.4'>.3S.  (Z>.  /.) 

MI  PARTI ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eft  en  deux  cou- 
leurs ,  moitié  par  moitié ,  ou  de  deux  matières  ,  &  il 
fe  dit  en  général  de  la  divifion  d'un  tout  en  deux  par- 
ties égales  de  nature  différente. 

Mî  PARTI  ,  terme  de  Blafon  :  il  fe  dit  de  deux  écus 
coupés  par  la  moitié,  &  joints  enfemblcpar  un  feul 
écu  ;  de  forte  qu'on  ne  voit  que  la  moitié  de  chacun. 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs  fem- 
mes à  celles  de  leurs  maifons ,  en  ufent  ainfi.  L'écu 
coupé  ^ parti  feulement  en  une  de  {qs  parties ,  s'ap- 
pelle auili  écu  mi-parti. 

Salignon  en  Dauphiné  ,  que  bien  des  gens  appel- 
lent mal  à  propos  ,  Jaligdon  ,  d'azur  au  chevron  mi- 
^arti  d'or  &  d'argent. 

Ml-PARTIE,  chambre  {^JurifprudJ^  Voyei^  CHAM- 
BRE MI-PARTIE. 

MIPLEZETH,  f.  m.  ou  f.  idole  que  l'ayeule  d'Afa 
fît  conftruire ,  &  qu'Afa  fit  brûler.  C'eft  félon  les 
uns  Priape  ou  Mithras  ,  félon  d'autres  Hécate. 

MIQUELETS  ,  f.  m.  pi.  {Hift.  mod.)  efpece  de 
fantafhns  ou  de  brigands  qui  habitent  les  Pyrénées. 
Ils  font  armés  de  piftolets  de  ceinture  ,  d'une  cara- 
bine à  rouet ,  &  d'une  dague  au  côté.  Les  miquelets 
font  fort  à  craindre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s'en  fervent  comme  d'une  très- 
bonne  milice  pour  la  guerre  de  montagnes  ,  parce 
qu'ils  font  accoutumés  dès  l'enfance  à  grimper  fur 
les  rochers.  Mais  hors  de  là ,  ce  font  de  très-mau- 
vaifes  troupes. 

MlQUENÈS,oa  MÉQUINEZ,  (6^/0^.) ancienne 
&  grande  ville  d'Afrique  au  royaume  de  Fez ,  fur 
laquelle  voye:^  Olon  ,  rdat.  de  V empire  de  Maroc. 

Cette  ville  eft  fort  peuplée  ,  quoiqu'elle  n'ait  ni 
bonne  eau  ni  nianufaèlure  ,  mais  la  cour  y  fait  fa 
réfuJence  :  à  la  rélerve  du  palais  &  des  mofquées  , 
il  n'y  a  point  d'autres  édifices  publics.  On  y  garde 
lôs  cfclavcs  chrétiens  ,  pour  lefquels  le  roi  d'Efpa- 


gne  y  entretient  un  hôpital  qui  peut  contenir  cin- 
quante malados.  Les  Juifs  y  ont  \\\\  quartier  allez  con- 
fidérable  ,  où  demeure  le  chef  de  leur  nation.  Dans 
tout  le  royaume ,  c'eft  lui  qui  impole  &  paye  les  ga- 
rammcs  auxquels  la  nation  juive  du  pays  eft  taxée. 
C'eft  par  lui  que  l'empereur  entretient  un  commerce 
pécunie.ux  &  politique  avec  toutes  les  nations  amies 
&  ennemies. 

Miqucncs  eft  à  17  lieues  de  Salé  ,  à  ao  de  Mamore, 
&  à  j  des  montagnes  du  grand  Atlas.  Ptolomée  la 
place  à  7.  .■>o.  de  long.  &  à  J4.  /3.  de  Lit,  fous  le 
nom  de  Silda  ,  qui  a  depuis  été  changé  en  celui  de 
Miqucnés.    {D.  /.) 

MIRA  ,  (  Pharmacie.^  on  fe  fert  quelquefois  de  ce 
mot  même  en  françois,  comme  d'un  fynonyme  à  ge- 
lée de  fruits.  La  gelée  de  coing  eft  principalement 
connue  fous  ce  nom  dans  les  boutiques.  Foye^ 
Coing  ,  (^Pharm.)  Diete  &  Cotignac  ,  (Confit.) 

MIRABELLE  ,  f.  f,  ÇJardinag.)  efpece  de  petites 
prunes  jaunâtres,  dont  la  chair  eft  ferme  ,  un  peu, 
pâteufe ,  de  la  nature  de  l'abricot ,  du  refte  excel- 
lente &  faine. 

MIRACLE,  fubft.  mafc.  (  Théologie.  )  dans  un 
fens  populaire  ;  prodige  ou  événement  extraordi- 
naire qui  nous  furprend  par  fa  nouveauté,  f^oyej^ 
Prodige. 

Miracle  dans  un  fens  plus  exaft  &  plus  philofophi- 
que  fignifie  un  effet  qui  n'eft  la  fuite  d'aucune  des 
lois  connues  de  la  nature,  ou  qui  ne  fauroit  s'accor- 
der avec  ces  lois.  Ainfiun  miracle  étant  une  fufpen- 
fion  de  quelqu'une  de  ces  lois  ,  il  ne  fauroit  venir 
d'une  caufe  moins  puifl'antc  que  celle  qui  a  établi 
elle-même  ces  lois. 

Les  Théologiens  font  partagés  fur  la  notion  du 
vrai  miracle  :  M.  Clarlce  ,  dans  Ion  traité  de  l\xijlince 
de  Dieu,  tome  III.  chap.  xïx.  définit  le  miracle  un 
événement  fingulier  produit  contre  le  cours  ordi- 
naire régulier  &  uniforme  des  caufes  naturelles , 
par  l'intervention  de  quelque  être  intelligent  fupé- 
rieur  à  l'homme. 

M.  l'abbé  Houteville  ,  dans  fon  traité  de  la  reli- 
gion Chrétienne  .^  prouvée  par  les  faits  ,  Liv.  I.  ch.  v. 
dit  que  le  miracle  eft  un  réfultat  de  l'ordre  général 
de  la  méchanique  du  monde  ,  &  du  jeu  de  tous  fcs 
refforts.  C'eft,  ajoute- t-il,  une  fuite  de  l'harmonie 
des  lois  générales  que  Dieu  a  établies  pour  la  con- 
duite de  fon  ouvrage  ;  mais  c'eft  un  effet  rare ,  fur- 
prenant  ,  qui  n'a  point  pour  principe  les  lois  géné- 
rales, ordinaires,  &  connues ,  qui  furpaffe  l'intel- 
ligence des  hommes  ,  dont  ils  ignorent  parfaitement 
la  caufe ,  &  qu'ils  ne  peuvent  produire  par  leur  in- 
duftrie.  Il  appuie  cette  idée  fur  ces  deux  paffages  de 
faint  Auguftin,  nec  enim  ijla  (miracula)  cumfiunt  y 
contra  naturam  Jiunt ,  niji  nobis  qnibus  aliter  natura 
curfus  innotuiî ,  non  autem  Deo  cui  hoc  ejl  naturœ  quod 
fecerit.  De  Genefi  ,  ad  litter.  lib.  V.  cnp,  xiij.  &C  dans 
le  liv.  XXI.  de  la  cité  de  Dieu  ,  chap.  viij.  quomodo 
ejl  contra  naturam  quod  Deijit  voluniate ,  cum  volun- 
tas  tanti  utique  conditoris  conditœ  cujufque  rei  natura 
Jit  ?  Portentum  ergofit  non  contra  naturam  ,  fed  contra 
quam  ejl  nota  natura. 

L'idée  coinniune  qu'on  a  d'un  vrai  miracle  ,  dit  le 
P.  Calmet ,  dans/i  di^fertationfur  les  vrais  &  les  faux 
miracles  ,  eft  que  c'eft  un  effet  qui  furpaftc  les  régies 
ordinaires  de  la  nature  :  comme  de  marcher  fur  les 
eaux,  de  reflufciter  un  mort ,  de  parler  tout-à-coup 
une  langue  inconnue ,  &c.  Un  faux  miracle  au  con- 
traire eft  un  effet  qui  paroït ,  mais  qui  n'eft  pas  au- 
deftiis  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Un  théologien  moderne  diftingue  le  miracle  pris 
dans  un  lens  populaire  ,  le  miracle  pris  dans  un  lens 
général ,  &c  le  miracle  pris  dans  un  fens  plus  propre 
6l  plus  étroit.  11  définit  le  premier  avec  iainr  Au- 
guftin : 
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giifîin  :  miraculum  voco  quidquid  arduum  aut  infoli- 
tum  fuprà  fpem  velfacultatem  mirantis  apparct  ^  lib. 
de  utilit.  credend.  cap.  xvj.  Le  ibcond  ,  avec  faint 
Thomas  :  dicitur  tamen  quandoquc  miraculum  large 
quod  excedit  humanam  facultatcm  &  confideradonum 
&  fie  dctmonis  poffunt  faan  miracula  }  &  le  troifîeme, 
il  le  définit  avec  le  même  faint  dodeur  :  miraculum 
proprii  dicitur  quod  fit  prêter  ordinem  totius  naturœ 
creatce  ,  fub  quo  ordine  continctur  omnis  vircus  creata  , 
I.  part,  quéeft.  1 14.  art.  4°.  Ainfi  il  adopte  pour  le 
w/rac/^  proprement  dit  cette  définition  deSalmeron, 
lome  VI.  tradt.  I.  page  i.  miraculum  proprie  diclum 
ejlrcs  infolita  fupra  naturœ  potentiam  tffecla.  Mullbn, 
ledion.  theolog.  de  relig.  part.  II. 

On  pourroit  encore  définir  le  miracle  proprement 
dit,  un  effet  extraordinaire  &  merveilleux  ,  qui  eft 
au-cîefTus  des  forces  de  la  nature ,  &  que  Dieu  opère 
pour  manifefter  fa  puiflance  &  fa  gloire,  ou  pour 
autorifer  la  miflîon  de  quelqu'un  qu'il  envoyé,  C'eft 
ainfi  que  Moïfe  a  prouvé  la  fienne ,  &  que  Jefus- 
Chrift  a  confirmé  la  vérité  de  fa  dodrine. 

Spinofa  qui  définiflbit  le  miracle  un  événement 
rare  qui  arrive  en  conféquence  de  quelques  lois  qui 
nous  font  inconnues  ,  a  nié  qu'il  pût  rien  arriver 
au-defliis  des  forces  de  la  nature,  rien  qui  pût  trou- 
bler l'ordre  des  chofes  :  &  la  raifon  qu'il  apporte 
pour  contefter  la  pofTibilité  des  miracles ,  eft  que  les 
lois  de  la  nature  ne  font  autre  chofe  que  les  décrets 
de  Dieu  ;  or,  ajoute-t-il ,  les  décrets  de  Dieu  ne 
peuvent  changer,  les  lois  de  la  nature  ne  peuvent 
donc  changer.  Donc  les  miracles  font  impoffiblcs , 
puifqu'un  vrai  miracle  efl;  contraire  aux  lois  connues 
&  ordinaires  de  la  nature. 

Dans  le  fyftème  de  l'abbé  Houtevîlle  ,  ce  raifon- 
nement  ne  conclut  rien  ;  puifque  les  miracles  y  font 
une  fuite  des  lois  générales  de  la  nature.  Mais  dans 
celui  de  M.  Clarke,  &  des  autres  théologiens,  il  fup- 
pofe  faux  ;  car  Spinofa  s'eft  formé  ime  idée  trop 
bornée  de  la  volonté  de  Dieu  ,  s'il  prétend  qu'elle 
foit  tellement  immuable,  qu'elle  ne  foit  plus  libre. 
Les  miracles  entrent  dans  l'économie  de  (es  deffeins  ; 
il  les  a  arrêtés  de  toute  éternité  pour  le  moment  qui 
les  voit  naître ,  opéra  mutât ,  confiUa  non  mutât ,  dit 
jfaint  Auguftin.  Ou  bien  Spinofa  joue  fur  l'équivo- 
que de  ces  termes,  lois  de  la  nature  ;  comme  fi  ces 
lois  de  la  nature  étoient  différentes  de  la  volon- 
té de  Dieu  ,  ou  fi  un  miracle  détruifoit  ces  lois 
de  la  nature.  \]n  miracle  eft  un  effet  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  mais  d'une  volonté  libre  &  particulière ,  qui 
produit  un  effet  différent  de  ceux  qu'elle  produit  en 
îuivant  le  cours  ordinaire  &  connu  de  la  nature. 
Cette  interruption  ou  cette  fufpenfion  ne  marque 
dans  Dieu  ni  caprice  ni  imperfeâion,  mais  une  toute- 
puifTance  &  une  fouveraineté  conformes  à  l'idée 
que  nous  avons  de  fa  nature. 

L'exiftence  des  miracles  ell  attcftce  non- feulement 
dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau  Teftament,  mais 
encore  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à  nous,  par  des  té- 
moignages précis  des  auteurs  cccléfiaftiqucs.  Saint 
Auguftin  fur-tout  en  raconte  un  grand  nombre  opé- 
rés de  fon  tems  ,  dont  il  parle  ou  comme  témoin 
oculaire ,  ou  comme  inftruit  par  ceux  qui  en  avoiant 
cté  témoins.  Il  afiure  que  dans  la  feule  ville  d'Hip- 
pone,  il  s'étoit  fait  jomiracles  de|)uis  deux  ans  qu'on 
y  avoit  bâti  une  chapelle  en  Thonneur  de  laint 
Etienne,  premier  martyr. 

Il  y  a  fur  cette  matière  deux  excès  très-fréquens 
à  éviter  :  l'un  eft  l'aveugle  crédulité  qui  voit  dans 
tout  du  prodige  ,  &  qui  veut  faire  fervir  l'autorité 
des  vrais  miracles  y  de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indiftindemcnt ,  fans  pcnlcr  que  par  cette 
voie  l'on  n'établit  point  la  réalité  de  ceux-ci,  & 
qu'on  énerve  la  force  des  autres.  Une  difpofition 
encore  plus  dangcrcufc ,  cfl  celle  des  perfonngs  qui 
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cherchent  à  rcnverfcr  toute  l'autorité  des  miracles  , 
&  qui  penfent  qu'il  n'eft  point  convenable  à  la  fa- 
geffe  de  Dieu  d'établir  des  lois  qu'il  feroit  fi  fouvent 
obligé  de  fufpendre.  En  vain  ils  allèguent  les  faux 
miracles  en  preuve  contre  les  véritables.  Il  faut  ou 
s'aveugler  &:  tomber  dans  le  pyrrhonifme  hiftorique 
le  plus  outré ,  ou  convenir  qu'il  y  en  a  eu  de  cett& 
dernière  efpece ,  &  même  en  affez  grand  nombre 
pour  prouver  que  dans  des  occafions  extraordinai- 
res ,  Dieu  a  jugé  cette  voix  néceffaire  pour  annon- 
cer aux  hommes  fes  volontés ,  &  manifefter  fa  puif- 
fance.-L'églife  même  en  exigeant  notre  foumilHon 
fur  les  faits  bien  avérés ,  nous  donne  par  fa  propre 
conduite  l'exemple  de  ne  pas  admettre  fans  examen 
tous  les  faits  qui  tiennent  du  prodige  ;  &  nous  pou- 
vons croire  comme  elle  que  Dieu  ne  les  opère  pas 
fans  néceffiié  ou  fans  utilité. 

On  a  vivement  agité  dans  ces  derniers  tems  la 
queftion  de  favoir  fi  les  démons  pouvoient  opérer 
des  miracles  ,  &  jufqu'où  s'étendoit  leur  pouvoir  ea 
ce  genre. 

M.  Clarke  ,  dans  le  traité  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  décide  que  Dieu  peut  communiquer  aux  mau- 
vais anges  &  à  des  impofteurs  le  pouvoir  de  faire 
àçs  miracles.  M.  Serces,  dans  un  traité  fur  les /«/>a- 
cles  y  imprimé  à  Amfterdam  en  1729,  foutient  l'opi- 
nion contraire. 

Les  prodiges  opérés  par  les  magiciens  de  Pha- 
raon ,  &  rapportés  dans  l'Exode  ,  ont  également  di- 
vite  les  Pères  &  les  Théologiens  :  les  uns  comme 
Origene  ,  faint  Auguftin ,  &  faint  Thomas ,  ont  re- 
connu que  ces  prodiges  étoient  réels ,  6c  non  pas 
feulement  apparens  Ck  phantaftiques.  Saint  Augu- 
ftin lur-tout  s'étant  propoié  cette  queftion  ,  favoir 
fi  les  verges  des  magiciens  étoient  appellées^r^^'o/zs 
dans  le  texte  facré  ,  à  caufe  fimplement  qu'elles 
avoieni  la  figure  de  cet  animal ,  fans  en  avoir  la  réa- 
lité ,  le  changement  qui  y  étoit  arrivé  n'ayant  été 
que  phantaftique  ;  il  repond  qu'il  fcmble  que  les  ma- 
nières de  parler  de  l'Ecriture  étant  Les  mêmes  ,  oa 
doit  rcconnoitre  dans  les  verges  des  magiciens  ua 
changement  pareil  à  celui  qu'on  remarque  dans  cel- 
les de  Moif'e.  Mais  s'étant  enfuite  objedé  qu'il  fau- 
droit  donc  que  les  démons  euffent  créé  ces  ferpens, 
un  changement  fi  prompt  &  fi  fubit  d'une  verge  en 
un  ferpent  ne  paroiflant  ni  pofilble  ni  n-aturcl  :  il 
dit  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  principe  univerfel 
répandu  dans  tous  les  élémens  ,  qui  contient  la  fe- 
mencc  de  toutes  les  chofes  corporelles ,  lefquelles 
paroiffent  au-dehors  lorfque  leurs  principes  font  mis 
en  adion  à  tems ,  &  par  des  agens  convenables  ; 
mais  ces  agcns  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  nom- 
més créateurs  ,  puifqu'ils  ne  tirent  rien  du  néant ,  & 
qu'ils  déterminent  feulement  les  caufes  naturelles  à 
produire  leurs  effets  au-dehors.  Ainfi,  félon  ce  père  , 
les  démons  ont  pu  produire  dans  un  infiant  des  fer- 
pens avec  la  matière  des  verges  des  magiciens  ,  en 
appliquant  par  une  vertu  tubtile  6i  fiirprcnante  des 
caufes  qui  paroilloient  fort  éloignées  à  produire  un 
effet  fubit  &  extraordinaire  :  faint  Tiiomas  raiibnne 
fur  les  irijmes  principes,  &L  en  tire  les  mêmei>  con- 
féquentcs.  S.  Auguft.  quœjl.  zi.  in  Exod.  S.  Thom, 
1.  part,  quœfi.  io.f-.  art.  ^. 

La  grande  difticulté  dans  ce  fyftème  eft  que  la 
nature  ÔC  la  force  des  démons  &  dos  âmes  fcparées 
de  la  matière  nous  étant  afîez  inconnues  ,  il  ncll 
pas  aifé  de  marquer  pofitivcment  jufqu'où  va  leur 
pouvoir  fur  les  corps  ,  ni  d'expliquer  comment  une 
fubflance  purement  fpirituelle  peut  agir  d'une  ma- 
nière phyfique  fur  un  corps.  Il  faut  pour  ccLi  recon- 
noîtrc  en  Dieu  des  volontés  j)aiiiculiercs,  par  lef- 
quelles il  a  décidé  qu'A  l'occafion  de  la  volonté  d'un 
elprit,  un  corps  fût  mis  en  mouvement  de  la  ma- 
nicicque  çct  cfprit  ic  voudroit ,  ou  plutôt  que  Diea 
■  B13  bb 
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s'eft  engage  à  donner  à  la  nnaticre  certains  mouve- 
mens  ;\  l'occafion  de  la  volonté  d'un  elprit;  c'eft  le 
dénouement  qu'en  donne  dom  Calmet,  dansyà  dif- 
jcrunion  fur  les  miracles. 

Mais  quoiqu'on  ne  fâche  pas  précifément  jufqu'où 
sVtcndent  les  forces  &  le  pouvoir  des  efpriis,  on 
fait  bien  julqu'oii  elles  ne  s'étendent  pas  ,  &  que  par 
conféquent  des  miracles  du  premier  ordre  ,  tels  que 
la  création,  la  réfurredion  d'un  mort,  &c.  ne  peu- 
vent être  l'ouvrage  des  dénions. 

Plufieurs  antres  pères  &  théologiens  fouticnnent 
que  les  magiciens  de  Pharaon  ne  changèrent  pas 
véritablement  leurs  verges  en  ferpens  ,  6i.  qu'ils  ti- 
rent feulement  illufion  aux  yeux  des  fpedateurs.  Ou- 
tre Philon  &  Jofephe  qu'on  cite  pour  ce  lentiment, 
l'auteur  des  queftions  aux  orthodoxes  fous  le  nom 
de  faint  Juflin,  fcutient  que  tout  ce  que  firent  les 
magiciens  étoit  fait  par  l'opération  du  démon  ;  mais 
que  c'étoit  de  purs  preftiges  par  lefqucls  ils  trom- 
poicnt  les  yeux  des  afîiltans  en  leur  repréfentant 
comme  des  ferpens  ou  comme  des  grenouilles  ce 
quin'étoit  ni  l'un  ni  l'autre.  TertuUien  ,  faint  Jérô- 
me, faint  Grégoire  de  NyiTe  ,  faint  Profper,  tien- 
rent  la  même  opinion.  C'cft  auiïi  celle  de  Toftat, 
&  de  quelques  théologiens  modernes  ;  &  M.  Serces 
entre  autres,  prétend  que  les  prodiges  des  minières 
de  Pharaon  ,  n'étoient  que  des  prodiges  &  des  tours 
depajjc  paffï  femblablcs  à  ceux  des  joueurs  de  go- 
belets. 

Mais  puifqu'il  y  en  a  de  vrais  &  de  faux  ,  de  réels 
&  d'apparens  ,  il  eft  néceffaire  d'avoir  des  caractè- 
res sûrs  pourdiftinguer  les  uns  des  autres.  M.Clarke 
en  alfigne  trois ,  i°.  la  dcdrine  qu'ils  établiffent  ; 
1°.  la  grandeur  des  miracles  confidérés  eu  eux-mê- 
mes ;  3°.  la  quantité  &  le  nombre  des  miracles.  Or 
comme  une  dof^ri.'^ie  peut  être  ou  impie  «  ou  fainte, 
ou  obfcnre  ,  en  forte  qu'elle  ne  foit  clairement  con- 
nue ni  pour  vraie  ni  pour  faufTe,  foit  par  les  lumiè- 
res de  la  raifon  ,  ou  par  celles  de  la  révélation ,  il 
s'enfuit  que  les  miracles  faits  pour  appuyer  la  pre- 
mière font  faux  ;  que  ceux  qui  foutiennent  la  fé- 
conde font  vrais  ,  &  que  dans  le  troilieme  cas ,  les 
miracles  décident  que  la  doûrine  en  queftion  eft 
vraie  ,  parce  que  Dieu  ne  peut  abufer  de  là  toute- 
puiffance  pour  induire  les  hommes  en  erreur.  En 
cas  de  conflift  de  miracles ,  la  grandeur  &  la  fupé- 
riorité  des  miracles  comparés  les  uns  avec  les  autres, 
font  connoîti-e  quels  font  ceux  qui  ont  Dieu  pour 
auteur.  L'hiflolre  de  Moife  &  des  magiciens  de 
Pharaon  ,  fournit  la  preuve  complctte  de  ce  fécond 
carad^cre  ;  6c  enfin ,  en  cas  de  confliâ:  de  miracles  qui 
paroifTent  d'abord  égaux,  le  nombre  &  la  quantité 
difcernent  les  miracles  divins  ,  d'avec  les  faux  mira- 
cles par  la  même  preuve. 

On  ajoute  encore  qu'»n  peut  difcerner  les  vrais 
miracles  d'avec  les  preftiges  du  démon  ,  ou  d'autres 
faits  prétendus  miraculeux  ,  par  la  doélrine  ,  par  la 
fin  ,  par  les  circonftances  ,  &  fur-tout  par  l'autorité 
de  l'Eglife.  Quelques  écrivains  dans  ces  derniers 
tems  ,  ont  prétendu  que  les  vrais  miracles  dévoient 
avoir  été  prédits,  fans  faire  attention  que  fi  ce  cara- 
âere  étolt  abfolument  effentiel  pour  difcerner  les 
faux  miracles  d'avec  les  véritables,  on  auroit  pu 
conteftcr  la  miffion  de  Moïfe ,  dont  affurément  les 
miracles  n'avoient  été  prédits  nulle  part.  On  peut 
confulter  lur  cette  matière  le  traité  de  la  Religion  de 
M.  l'abbé  de  la  Chambre  ,  celui  de  M.  Muflbn  ,  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  de  M  M.  Clarke  & 
Serces  ,  &  la  diffenaiion  de  dom  Calmet. 

MIRADOUX,  (  GVo^.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac  ,  éle£tion  de  Lomagne,&à 
deux  lieues  de  Leâoure.  Long.  i8.  iG.  lat.  ^-^.SG. 

MIR AILLE  ,  adj.  en  termes  de  Blajon  ,  fc  dit  des 
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aîles  des  papillons ,  ou  des  marques  que  les  paons 
ontiur  leur  queue  ,  à  caufe  de  la  refl'emblance  que 
ces  marquer  oat  avec  un  miroir.  Rancrolles  en  Pi- 
caidic  ,  comme  ci-devant  fous  le  terme  bigarré. 

MIRAILL£T,  raia  lavis  oculata,  f.  m.  {Hifi.  nat.") 
efpccc  de  raie  qui  a  de  chaque  côté  du  corps  une  tache 
ronde  feniblable  à  un  œil.  Rondelet ,  hijî.  des  poij\ 
part,  première  y  liv.  XII.  chap.  x.  F'oye^KA.lE. 

MIRANDA  ,  (  Géog.  )  peàte  place  d'Efpagne 
dans  la  Navarre  ,  fur  l'Aiga.  Elle  n'cft  connue  que 
pour  avoir  doniîé  la  naiflance  à  un  des  plus  mal- 
heureux dominicains  duleizieme  fiecle  ,  Barthéleml 
Carranza.  Ses  avanturesfont  fort  fmgulicres  ,  quoi- 
qu'il n'ait  fait  qu'un  catéchifme  efpagnol  &  une 
lomme  des  conciles ,  ouvrages  même  pitoyables  : 
mais  voici  fa  vie. 

Il  vint  en  Angleterre  avec  Philippe  d'Autriche, 
y  travailla  cie  tour-s  les  forces  à  extirper  la  foi  pro- 
teftantc  ,  àt  brûler  des  livres  ,  &  exiler  bien  du  mon- 
de. En  1  '57,  Philii-'pe  II.  lui  donna  le  premier  fiege 
d'Efpagne  ,  i'.irche  /"'cbé  de  Tolède.  Il  a/Iifta  aux 
dernières  heures  de  Charles-Quint ,  6v  iut  enfuite 
arrêté  par  l'inquifitloa  comme  'nértr^qiie.  Il  perdit 
fon  archevêché,  fa  liberté  au  bout  de  q.Jnze  ans 
de  prifon ,  fut  déclaré  fuipeO  d'hciéf;  ; ,  ''^  c  ondani- 
né  comme  tel  à  l'abjuration  6c  à  d'autres  peines. 
Un  homme  confie  lequel  on  n'a  nulle  preuve,  ne 
fort  des  mains  de  lés  délateurs  qu'après  une  longue 
&  dure  captivité  ,  n'en  fort  qu'avec  fiétriffure  ,  ÔC 
le  jugcrreni  p'.irre  qu'il  y  a  des  prcfomptions  contre 
lui  !  C'eir  an^  '  i;.^es  à  voir  les  iniquliésd'un  tribunal 
qui  règne  c'opUiS  filong-tems  en  plufi-jurs  lieux  de  la 
chréiic.ité,  ii  qui  commence  à  répandre  des  racines 
&  des  (ihres  ch.' velues  dans  des  pays,  où  fon  nom 
même  iu'qu*^  ce  jour  excite  l'indignation  de  tous 
les  honnctc;s  geiis.  Ç  D.  J.) 

MiRANDA  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Efpagne  ,  autre- 
ment nommée  Èo.  Elle  a  fa  fource  au  pié  des  mon- 
tagnes des  Afturies ,  fait  la  borne  entre  les  Afturies 
&  !a  Galice ,  Se  fe  jette  enfuite  dans  la  mer,  (Z>.  7.  ) 

MiRANDA  uo  DucRO,  (  Géog.  )  OU  l'appclloit 
anciennement  Contla  ou  Coniium  ,  ville  forte  de 
Portugal  ,  r;  piî;.'e  de  b  province  de  Tra-Ios-Mon- 
tes  ,  avec  un  évêché  fuftragar.t  de  Erague.  Elle  ell 
far  un  roc  ,  an  confluent  du  D:iero  &  du  Frefne  ,  à 
3  3  lieues  S.  O.  de  Léon,  15  N.  O.  de  Salamanquc, 
IX  S.  '£.  de  Brag^nce,  83  N.  E.  de  Lisbonne.  Long. 
II.  56.  lat.  4/.  jiO.  (^i>.  J.) 

MiaANDADE  Ebro,  (  Géog.  )  p2tjte  ville  d'Ef- 
pn.gne  dans  la  vieille  Caftiile.  Elle  eft  dans  un  ter- 
rcjir  fertile  en  excellent  vin  ,  fur  lei  deux  bords  de 
l'Ebrs  qui  la  traverfe,  fous  un  pont,  i:  64  lieues  N. 
de  Madrid,  iiS.  O.  de  Biibao.  Long.  14.  zJ.  lat. 
42.S2.(D.7.) 

MÎRANDE,  LA,  {Gc«g.)  pauviepetlte  ville  de 
France  en  Gafcog/ie  ,  capitale  du  omté  d'Aftarac. 
Elle  fut  bâtie  en  ;  289 ,  fur  la  Ba  fe,  à  6  lieues  S. 
O.  d'Aufch  ,  160  S.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  5G.  Lat. 

MIRANDOLE,  LA,  ou  la  MIRANDE,  {Géog.) 
forte  ville  d'itaiie  ,  cjpitaie  du  duché  de  même  nom , 
qui  eft  entre  les  duchés  de  Mantoue  &  de  Modère. 
Les  François  &  les  Efpagnols  furent  défaits  près  de 
cette  place  par  les  Allemands  en  1703.  Les  Fran- 
çois la  prirent  en  170')  ,  &  l'évacuerent  en  1707. 
L'empereur  Charles  VI.  la  vendit  avec  le  duché  au 
duc  de  Modene.  Le  roi  de  Sardaigne  s'en  empara  en 
1 743 .  Elle  a  été  rendue  avec  le  duché  ,  en  1 748  ,  au 
duc  de  Modene  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle 
eft  à  7  lieues  N.  E.  de  Modene ,  9  S.  E.  de  Mantoue , 
10  O.  de  Ferrare ,  34  S.  E.  de  Milan.  Long.  2.8.  40. 
lat.  44.  32. 

Mais  fi  la  ville  de  la  Mirandole  eft  connue  par  fes 
viciffitudes  ,  elle,  l'eft  encore  davantage  par  un  dij 
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fes  princes  fouvcrains  qui  porta  fon  nom.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
iio/e  f  qui ,  dès  la  tendre  jcuneire  ,  fut  un  prodige 
d'étude  &  de  favoir.  Le  goût  des  Sciences  fut  û 
grand  en  lui ,  qu'il  prit  le  parti  de  renoncer  à  la 
principauté  de  ia  patrie ,  &  de  fe  retirer  à  Florence 
où  il  mourut  en  1494. 

Il  eft  extraordinaire  que  ce  prince  qui  avoit  étu- 
dié une  vingtaine  de  langues  ,  ait  pti  à  vingt-quatre 
ans  foutenir  des  thcfcs  fur  tous  les  objets  de  fciences 
connues  dans  Ion  fiecle.  Il  eft  vrai  que  les  fciences 
de  ce  tems-là  fe  bornoient  prefque  toutes  à  la  con- 
noiffance  de  la  fomme  de  faint  Thomas-d'Aquin  ,  & 
des  ouvrages  d'Albert  furnommé  le  Grand  ,  c'efl-à- 
dire ,  à  un  jargon  inintelligible  de  théologie  péri- 
patéticienne. Pic  de  la  Mirandole  étoit  bien  malheu- 
reux ,  avec  fon  beau  génie,  d'avoir  confumé  fes 
veilles  &  abrégé  fes  jours  dans  ces  graves  démences. 

Cependant  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  les  thèfes  qu'il 
foutint  firent  plus  de  bruit  ,  &  eurent  plus  d'éclat 
que  n'en  ont  eu  de  nos  jours  les  découverics  de 
Newton  ,  &c  les  vérités  approfondies  par  Locke.  On 
trouva  dans  ces  thèfes  plufieurs  propolitions  héréti- 
ques ,  fauffes  &  i'candaleufes  ;  mais  n'en  trouvc- 
1-on  pas  par-tout  où  l'on  veut  en  trouver?  Enfin  ,  il 
fallut  que  le  pape  Alexandre  VI,  qui  du-moins  avoit 
le  mérite  de  méprifcr  lesdifputes,  envoyât  une  ab- 
folution  à  Pic  de  la  Mirandole.  Sans  cette  abfolu- 
lion  ,  c'étoit  un  homme  perdu.  Il  eut  été  heureux 
pour  lui  d'avoir  laiffé  la  philofophie  péripatéticienne 
pour  les  beautés  agréables  de  Virgile  ,  du  Dante  , 
ik  de  Pétrarque. (D.J.) 

MIRAVEL,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Efpagne  dans 
la  nouvelle  Caftille,  &  dans  un  terroir  qui  produit 
d'excellent  vin.  Elle  eft  fur  le  penchant  d'une  col- 
line à  4  lieues  de  Plazencia.  Long.  12.  jo.  lue.  3^. 

MIRE ,  f.  f .  (  Arquebuf.  )  marque  fur  la  longueur 
d'une  arme  à  feu  ,  qui  fcrt  de  guide  à  l'œil  de  celui 
qui  veut  s'en  fervir.  Les  Canonniers  ont  des  coins  de 
mire  qui  hauffent  &  baiftent  le  canon  ;  ils  ont  auffi 
une  entretoife  qu'ils  appellent  de  même.  Foyc^^  Us 
articles  Canon  ,  Affut  &  Entretoise. 

MIREBEAU  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Poitou,  capitale  d'un  petit  pays  appelle  le  Mirebu' 
lais.  Elle  fut  bâtie  par  Foulques  de  Néra  ,  &  fouffrit 
im  longfiegeen  iioz  ,  en  faveur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  veuve  d'Henri  U.  qui  s'y  éfolt  réfugiée. 
Elle  eft  à  4  lieues  de  Poitiers  ,  &  à  71  lieues  S.  O. 
de  Paris.  Long.  z/''.  60.  23.  lac.  46'^. 46'. 36'.  (D.  J.) 

MIRECOURT,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Lor- 
raine ,  capitale  du  bailliage  de  Vofge.  Elle  s'appelle 
en  latin  Mercurii  curtis  ;  ce  nom  pourroit  faire  con- 
jedurer  que  c'eft  un  lieu  d'une  grande  antiquité,  les 
anciens  pourtant  n'en  font  aucune  mention.  On  voit 
feulement  que  c'ctoit  un  des  premiers  domaines  des 
ducs  de  Lorraine,  Elle  cil  fur  la  rivière  de  Maudon , 
â  10  lieues  S.  O.  dcNanci,  12  S.  E.deToul,  7  N. 
O.  d'Efpinal ,  66  S.  E.  de  Paris.  Long.  2j.  62.  lac. 
48.  i6.{D.J.) 

MIREMONT  ,  (^Gcog.)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Périgord  ,  proche  la  Vé- 
zerc  ,  à  6  lieues  de  Sarlat,  à  8  de  Périgueux.  On 
voit  auprès  une  grande  caverne  appelléc  Clufcau  , 
fort  célèbre  dans  le  pays.  Long.  iS.  zG'.  lue.  ^i.  iz. 
ÇD.J.) 

MIREPOIX,  (Gcog.)  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc  ,  avec  un  évêché  luilVagant  de 
Touloulc,  valant  dix-huit  mille  livres  de  rciue  ,  & 
n'ayant  que  1  54  paroifl'cs.  Cette  ville  eft  nonunée 
dans  la  bafte-latinité  Mirapicum  ,  Alirapiciuni  ,  Mi- 
rapicis  cdllruni.  C'étoit  un  lieu  tort,&  une  place 
d'armes  du  comté  de  Foix,  au  commencement  du 
treizième  fiecle.  Les  Croilésljprirent ,  î^  la  donne- 
ra//.i:  A. 
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rent  à  Gui  de  Levis ,  un  de  leurs  principaux  chcis  , 
donation  que  confirmèrent  les  rois  de  France ,  de 
forte  que  Mircpoix  a  refté  depuis  lors  dans  cette  mê- 
me maifon.  Elle  eft  fur  le  Gers  ,  à  6  lieues  N.  E.  de 
Foix,  16  S.  E.  de  Touloufe  ,  172  S.  O.  de  Paris. 
Long.  /^.  j  2.  lat.  43-  7- i  ^-  •^-  ) 

MIRER  ,  V.  neut.  (  Gram.  )  c'eft  dirigera  l'œil 
une  arme  vers  le  point  éloigné  qu'on  veut  frapper. 
f^'oye{  Mire,  Canon,  Fusil. 

Mirer  ,  (  Marine.  )  la  terre  fe  mire^  c'eft-à-dire  , 
«jue  les  vapeurs  font  paroître  les  terres  de  telle  ma- 
nière ,  qu'il  fem.ble  qu'elles  foient  élevées  fur  de  bas 
nuages. 

MIPv-LICOTON,  f.  m.  {Jardinage.)  terme  ufité 
en  Provence,  Languedoc  &  Gafcogne  ,  pour  par- 
ler des  groftes  rclTanes  tardives  ,  qui  font  toù;ours 
des  pêches  ou  pavies. 

MIRLIRO  ,  f.  m.  {Jeu.  )  c'eft  un  hafard  zujeti  de 
Vhombre  à  trois.  Ce  iont  les  deux  as  noirs  fans  ma- 
tadors ,  qui  valent  au  joueur  une  fiche  de  chacun  , 
s'il  gagne  ;  qu'il  paye  ,  s'il  perd. 

MIRLIROS  ,  f.  m.  (////?.  nat.  Bot.)  forte  d'herbe 
des  champs  ,  qui  croit  dans  les  avoines  &  les  terres 
fortes  ;  elle  fleurit  jaune  ,  fa  tige  eft  haute,  &  fon 
odeur  eft  vive. 

MIRMILLON,  f.  m.  {Hi(l.  anc.  )  efpcce  de  gla- 
diateurs qui  étoient  armés  d'un  bouclier  &  d'une 
faulx.  On  les  diftlnguoit  encore  à  la  ligure  de  poiflon 
qu'Us  portolent  à  leurs  cafques. 

MIROBRIGA,  (  Géog.  anc.  )  Il  y  a  plufieurs  vil- 
les qui  portent  ce  nom  latin.  1°.  Une  d'Efpagne, 
dans  la  Bétique.  z°.  Une  féconde  d'Efpagne,  dans  la 
même  Bétique  ,  entre  vEmiliana  &  Salica  ,  félon 
Ptolomée.  Le  pcre  Hardouln  prétend  que  c'eft  pré- 
fentement  Villa  de  Capilla ,  au  voifmagede  Fuensedc 
U  Orejuna.  3°.  Une  tle  la  Lufitanie  dans  les  terres  , 
félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  v.  qui  la  place  entre  Bre- 
tolxum  6c  Acobriga.  On  prétend  avec  beaucoup  d'ap- 
parence ,  que  c'eft  aujourd'hui  San-JLugode-Caccm  ^ 
à  une  lieue  &  demie  du  rivage,  dans  l'Entre-Tejo 
e  Guadiana,  à  l'orient  du  port  de  Sinis.  4°.  Une  de 
l'Efpagne  tarragonoife,  aux  confins  de  la  Lufitanie. 
Il  paroit  d'une  infcription  recueillie  par  Grutcr  , 
qu'elle  étoit  voifine  de  BUiifa  &  de  Salmantica.  Or, 
fi  Bletifa  eft  aujourd'hui  Ledefma ,  comme  le  prétend 
Mariana  ;  &  fi  Salmantica  eft  Salanianque  ,  comme 
perfonne  n'en  doute,  cette  dernière  Mirobrigu  pour- 
ra être  Cindad  Rodrigo,  ou  quelque  part,  entre 
cette  dernière  ville  &  Salamanque,  {D.J.) 

MIROIR,  f.  m.  {Catoptr.)  corps  dont  la  furface 
repréfente  par  réflexion  les  images  des  objets  qu'on 
met  au-devant.  Voye^  Réflexion. 

L'ufage  des  miroirs  eft  très-ancien,  car  il  eft  jîarlé 
de  certains  miroirs  d'airain,  au  chap.  xxxviij.  dt 
rExode.  verf.  S.  où  il  eft  dit  que  Moife  rit  un  baf- 
fin  d'airain  des  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenoient 
aflidumcnt  k  la  porte  du  tabernacle.  Il  eft  vrai  que 
quelques  commentateurs  modernes  prétendent  que 
ces  miroirs  n'étoient  pas  d'airain  ;  miiis  quoi  qu'il 
en  foit ,  le  paflage  précédent  luffit  pour  conft.iter 
l'ancienneté  tic  l'ufage  des  miroirs  :  d'ailleurs  les 
plus  lavans  rabbins  conviennent  que  dans  ce  tcms- 
là  chez  les  Hébreux  ,  les  femmes  fe  fcrvolciu  de 
miroirs  d'airain  pour  le  coctler.  Les  Grecs  ont  eu 
aufîi  autrefois  des  mitmrs  d'airain,  comme  il  (croit 
ailé  de  le  prouver  par  beaucoup  de  p.i(Vages  d'an- 
ciens poètes.  Voye-^  Ardent. 

Mi/oir,  dans  un  lens  moins  étendu,  fignine  une 
glace  de  verre  fort  unie  &  ctamée  par-derricre,  qui 
reprélcnte  les  objets  qui  y  font  prefcntés. 

Miroir,  en  Cutopcriijue ,  ù^inhc  un  corps  poli  qui 
ne  donne  point  pallage  aux  rayons  d>;  liunicre, 
6i  (jui  par  conléc|uent  les  réllecliit.  Voye{  Rayon 
6'   LUiMiERt.    Aiiifi  l'tau  d'un  piilts  protond  o\\ 
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d'une  rivière ,  &  les  métaux  dont  la  furface  cft    i 
polie,  font  autant  d'olpcccs  de  fmrolrs.  La  théorie     | 
des  propriétés  des  mircirs  fait  l'objet  de  la  Caioj^- 
triqtu.  Foyti  CaTOPTRIQUE. 

La  fcience  des  miroirs  eft  fondée  fur  les  prin- 
cipes généraux  fuivans.  1°.  La  lumière  fe  réfléchit 
fur  un  miroir,  de  façon  que  l'angle  d'incidence  loit 
égal  à  l'angle  de  reflexion.  Voyii  VarucU  Refle- 
xion. ,     , 

D'où  il  s'enfuit  qu'un  rayon  de  lumière  com- 
me H  B  (PI.  d'Optique,  figure  26^,) tombant  per- 
pendiculairement fur  la  iurface  d'un  miroir  D  £, 
retournera  en  arrière  dans  la  même  ligne  par  la- 
quelle il  eft  venu,  &  le  rayon  oblique  AB  fe  ré- 
fléchira par  une  ligne  B  C,  telle  que  l'angle  C"  5  G 
jfoit  é"al  k  A  BF,  ce  que  l'expérience  vérifie  en 

Car  fi  on  place  l'œil  en  C  à  la  même  dlftance 
du  miroir  que  l'objet  A,  &c  qu'on  couvre  d'un  corps 
opaque,  comme  d'un  petit  morceau  de  drap,  le 
point  B  qui  elt  le  milieu  de  F  G ,  on  ne  verra 
plus  alors  l'objet  A  dans  le  miroir  :  ce  qui  prouve 
que  le  rayon  par  lequel  on  le  voit  eft  ABC,  puif- 
qu'il  n'y  a  que  ce  rayon  qui  foit  intercepté  6c 
arrêté  par  l'interpofition  du  corps  opaque  en  B. 
Or  les  côtés  FB ,  B  G  font  égaux  ainh  que  les 
côtés  AF,  CG  fout  égaux;  d'où  il  s'enfuit  que 
l'angle  A  B  F  ed  égal  à  l'angle  C  B  G  :  par  confé- 
quent  le  rayon  ABC  qui  vient  de  l'objet  A  à  l'œil 
en  C,  fe  réfléchit  en  B,  de  manière  que  les  an- 
gles d'incidence  &  de  réflexion  font  égaux. 

Ainfi  il  n'eft  pas  pofHble  que  plufieurs  rayons  dif- 
férens  tombant  fur  un  même  point  du  miroir ,  fe 
réfléchilTent  vers  un  même  point  hors  de  fa  fur- 
face  -,  puifqu'en  ce  cas  plufieurs  angles  de  réflexion 
feroient  égaux  au  même  angle  de  réflexion  ABD,U 
qu'ils  le  feroient  par  conféquent  les  uns  aux  autres , 
ce  qui  eft  ablurde.  i°.  H  tombe  fur  un  même  point  du 
miroir  àe'^  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l'ob- 
jet radieux  6c  quife  retléchiffent  ;  &  par  conféquent, 
puifquc  les  rayons  qui  partent  de  différens  points 
d'un  même  objet ,  ô£  qui  tombent  fur  un  même 
point  du  miroir ,  ne  peuvent  fe  réfléchir  en  arrière 
vers  un  même  point  ;  il  s'enfuit  de-là  que  les  rayons 
envoyés  par  dilïérens  points  de  l'objet  fe  fépa- 
reront  de  nouveau  après  la  réflexion,  de  façon 
que  la  fituation  de  chacun  des  points  où  il  par- 
viendra  ,  pourra  indiquer  ceux  dont  ils  font  partis._ 
De-là  vient  que  le^  rayons  réfléchis  par  les  mi- 
roirs repréfentent  les  objets  à  la  vue.  Il  s'enfuit  aufTi 
delà  que  les  corps  dont  la  furface  eft  raboteufé  & 
inégale  ,  doivent  réfléchir  (a  lumière  ,  de  façon  que 
les 'rayons  qui  partent  de  différens  points  fe  mê- 
lens  confufément  les  uns  avec  les  autres. 

Les  miroirs  fe  peuvent  divifer  en  plans,  conca- 
ve?, convexes,  cylindriques,  coniques,  paraboli- 
ques,  eUiptiques ,  &c  ,  ,  r  r  a 
Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la  iurtace  elt 
plane.  Toye^PLAN.  Ce  font  ceux  qu'on  appelle  or- 
dinairement miroirs  tout  court. 

Lois  &  effets  des  miroirs  pians.  1°.  Dans  un 
miroir  plan  ,  chaque  point  A  de  l'objet ,  PL  d'Op- 
tique fig.  27,  eft  vu  dans  l'interfeftion  B  de  la  ca- 
thete  d'incidence  A  B  avec  le  rayon  réfléchi  CB. 

Or  i".  tous  les  rayons  réfléchis  rencontrent  la 
caihete  d'incidence  en  ^ ,  c'eft-à-dire  dans  un 
point  B  autant  éloigné  de  la  furface  du  miroir  en- 
deflbus  que  A  l'eft  en-deffus.  Car  l'angle  A  D  G 
qui  eft  l'angle  d'incidence,  eft  égal  à  l'angle  de  ré- 
flexion CDHyhL  celui-ci  eft  égal  à  l'angle  CrZ>^; 
d'où  il  s'enfuit  que  les  angles  AD  G,  G DB  font 
égaux,  &  qu'ainfi  AG  eft  égal  à  GB.  Donc  on 
verra  toujours  l'objet  dans  le  même  Heu  ,  quel 
que  foit  le  rayon  réfléchi  qui  le  faffe  appcrcevoir. 
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Et  par  conféquent  plufieurs  pcrfonncs  qui  voyent 
le  même  objet  dans  le  même  mirpir ,  le  verront 
tous  au  même  endroit  derrière  le  miroir  ;  de-\k 
vient  que  chaque  objet  n'a  qu'une  image  pour 
les  deux  yeux  ,  &  c'efl  pour  cette  raifon  qu'il 
ne  paroît  point  double. 

Il  s'enfuit  aufli  de-là  que  la  diftancc  de  l'image  B 
à  l'œil  C  eft  compolée  du  rayon  d'incidence  A  D  6c 
du  réfléchi  CD  ,  ik  que  l'objet  A  envoie  des 
rayons  par  réflexion  de  la  même  manière  qu'il  le 
feroit  direftcment ,  s'il  étoit  fitué  derrière  le  mi- 
roir dans  le  lieu  de  l'image. 

z°.  L'image  d'un  point  B  paroît  précifément 
aufli  loin  du  miroir  par-derriere  que  le  point  en 
eft  éloigné  en-devant.  Ainfi  le  miroir  Cfig.  28,  étant 
placé  horifontalement,  le  point  A  paroitra  autant 
abbaifté  au-deftbus  de  l'horil'on  qu'il  eft  réellement 
élevé  au-deffus,  les  objets  droits  y  paroîtront  donc 
renverfés.  Un  homme,  par  exemple,  qui  eft  fur  fes 
pies,  y  paroitra  la  tête  en-bas.  Ou,  fi  le  miroir  eft 
attaché  à  un  plafond  parallèle  à  l'horifon ,  les  ob- 
jets qui  feront  fur  le  c<irreau  ,  paroîtront  autant 
au-defllis  du  plafond  qu'ils  font  réellement  au-dcf- 
fous,  &  fens-deftus-defl!'ous. 

3^.  Dans  les  miroirs  plans,  les  images  font  par- 
faitement femblables  &  égales  aux  objets. 

4°.  Les  parties  des  objets  qui  font  placés  à  droite, 
y  paroilfent  à  gauche ,  &  réciproquement. 

En  effet,  quand  on  fe  regarde  dans  un  miroir,  par 
exemple ,  les  parties  qui  Ibnt  à  droite  &  à  gau- 
che nous  paroiffent  dans  des  lignes  menées  de 
ces  parties  perpendiculairement  au  miroir  :  c'efl 
donc  la  même  chofe  que  fi  nous  regardions  une 
perfonne  qui  feroit  dirediement  tournée  vers  nous. 
Or  en  ce  cas ,  la  gauche  de  cette  perfonne  répon- 
droit  à  notre  droite ,  &  fa  droite  à  notre  gauche  ; 
par  conféquent  nous  jugeons  que  les  parties  d'un 
objet  placées  à  droite ,  font  à  gauche  dans  le  mi- 
roir ,  &  réciproquement.  C'eft  pour  cette  raifon 
que  nous  nous  croyons  gauchers,  quand  nous  nous 
reo'ardons  écrire  ou  faire  autre  chofe ,  dans  un 
miroir. 

L'égalité  des  angles  d'incidence  &  de  réflexion 
dans  les  miroirs  plans  fournit  une  méthode  pour 
mefurer  des  hauteurs  inacceffiblesau  moyen  d'un 
miroir  plan.  Placez  pour  cela  votre  miroir  horifon- 
talement comme  en  C,fig.  28  ^  S>c  éloignez- vous- 
en  jufqu'à  ce  que  vous  y  puifTiez  appercevoir,  par 
exemple ,  la  cime  d'un  arbre ,  dont  le  pié  répond 
bien  verticalement  au  fommet  ;  mefurez  l'éléva- 
tion D  E  de  votre  œil  au-deflîis  de  l'horifon  ou  du 
miroir,  ainfi  que  la  diftance  E  C  de  la  ftation  an 
point  de  réflexion,  &  la  diftance  du  pié  de  l'arbre 
à  ce  même  point.  Enfin,  cherchez  une  quatrième 
proportionnelle  AB  aux  lignes  EC ,  CB,  E  D  :  &C 
ce  fera  la  hauteur  cherchée.  Foyei  Hauteur. 

En  effet,  l'égalité  des  angles  d'incidence  &  de 
réflexion  ACB ,  DCE  rend  femblables  les  trian- 
gles A  CB  ,  D  CE  qui  font  reftangles  en  5  & 
en  E ,  d'où  il  s'enfuit  que  ces  triangles  ont  leurs 
côtés  proportionnels,  &  qu'ainfi  CE  eH  k  D  E 
dans  le  même  rapport  que  CB  k  B  A. 

5°.  Si  un  miroir  plan  eft  incliné  de  45  degrés  à 
l'horifon ,  les  objets  verticaux  y  paroîtront  horifon- 
taux ,  &  réciproquement.  D'où  il  fuit  qu'un  globe 
qui  defcendroit  fur  un  plan  incliné ,  peut  dans  un 
miroir  paroître  monter  dans  une  ligne  verticale, 
phénomène  afl'ez  furprenant  pour  ceux  qui  ne  font 
point  initiés  dans  la  Catoptrique. 

Car,  pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  difpofer  un  miroir 
à  un  angle  de  45  degrés  avec  l'horifon,  &  faire 
defcendre  un  corps  fur  un  plan  un  peu  incliné , 
ce  plan  paroitra  dans  le  miroir  prefque  vertical. 
Ou ,  fx  on  veut  que  le  plan  paroifTe  exactement  ver- 
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tical ,  il  faut  que  le  miroir  fafle  avec  l'horifon  un 
angle  un  peu  plus  grand  que  45  degrés.  Par  exem- 
ple, fi  le  plan  fur  lequel  le  corps  dcTccnd  ,  fait  avec 
l'horifon  un  angle  de  30  degrés ,  il  faudra  que  le 
miroir  foit  incliné  de  45  degrés  plus  la  moitié  de  3 
degrés;  fi  le  plan  fait  un  angle  de  5  degrés,  il 
faudra  que  le  miroir  fafle  un  angle  de  4^  degrés 
plus  la  moitié  de  5  degrés,  &  a-nfi  du  refte, 

6°.  Si  l'objet  J B ,  fig.  2^,  cft  fitué  parallèle- 
ment au  miroir  CD,  &  qu'il  en  foit  à  la  même  dif- 
tance  que  l'œil,  la  ligne  de  réflexion  (7Z>,  c'eft-à- 
dire  la  partie  du  miroir  fur  laquelle  tombent  les 
rayons  de  l'objet  A  B  qui  fe  réflechiircnt  vers  l'œil, 
fera  la  moitié  de  la  longueur  de  l'objet  AB. 

Et  ainfi,  pour  pouvoir  appercevoir  un  objet  en- 
tier dans  un  miroir  plan ,  il  faut  que  la  longueur  & 
la  largeur  du  miroir  loient  moitié  de  la  longueur 
&  de  la  largeur  de  l'objet.  D'où  il  s'enluit  qu'étant 
données  la  longueur  6l  la  largeur  d'un  objet  qui 
doit  être  vCi  dans  un  miroir ^  on  aura  aufll  la  lon- 
gueur &  la  largeur  que  doit  avoir  le  miroir  ,  pour 
que  l'objet  placé  à  la  même  dillance  de  ce  miroir 
que  l'œil,  puifle  y  être  vu  en  entier. 

Il  s'enluit  encore  de  là  que,  puifque  la  longueur 
&  la  largeur  de  la  partie  réfléchiflante  du  miroir 
font  foudoubles  de  la  longueur  &  de  la  largeur  de 
l'objet ,  la  partie  réfléchiflante  de  la  furface  du  miroir 
eft  à  la  fuiface  de  l'objet  en  raifon  de  i  à  4.  Et 
par  conféquent ,  fi  en  une  certaine  pofition  ,  nous 
voyons  dans  un  miroir  un  objet  entier ,  nous  le 
verrons  de-même  dans  tout  autre  lieu,  fOit  que 
nous  nous  en  approchions,  foit  que  nous  nous  en 
éloignions ,  pourvu  que  l'objet  s'approche  ou  s'é- 
loigne en  même  tems,  &  demeure  toujours  à  la 
même  diflance  du  miroir  que  l'œil. 

Mais  fi  nous  nous  éloignons  du  miroir,  l'objet 
reliant  toujours  à  la  même  place,  alors  la  partie 
de  la  fuiface  du  miroir,  qui  doit  réfléchir  l'image 
de  l'objet,  doit  être  plus  que  le  quart  de  la  lur- 
face  de  l'objet  ;  &  par  coniéquent,  li  le  miroir  n'a 
de  furface  que  le  quart  do  celle  de  l'objet ,  on  ne 
pourra  plus  voir  l'objet  entier.  Au  contraire,  fl 
nous  nous  approchons  du  miroir,  l'objet  reliant 
toujours  à  la  même  place,  la  partie  rétléchilfante 
du  miroir  fera  moindre  que  le  quart  de  la  furface 
de  l'objet.  Ainfi  on  verra ,  pour  ainfi  dire ,  plus  que 
l'objet  tout  entier;  &  on  pourroit  même  diminuer 
encore  le  TO/rc;>  julqu'à  un  certain  point,  lans  que 
cela  empêchât  de  voir  l'objet  dans  toute  Ion  éten- 
due. 

7°.  Si  plufleurs  miroirs  ou  plufieurs  morceaux 
de  miroirs  (ont  difpofés  de -fuite  dans  un  même 
plan  ,  ils  ne  nous  feront  voir  l'objet  qu'une  fois. 

Voilà  les  principaux  phénomènes  des  objets  vus 
par  un  feul  miroir pl.in.  En  général,  pour  les  ex- 
pliquer tous  avec  la  plus  grande  tacdiié,  on  n'a 
tcfoin  que  de  ce  feul  principe ,  que  l'unagc  d'un 
objet  vu  dans  un  (cul  miroir  plan  ,g^  toujours  dans 
la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  à  ce  miroir,  & 
que  cette  image  eft  autant  au-delà  du  miroir  que 
l'objet  eft  en- deçà.  Avec  le  fccours  de  ce  prui- 
cipe  &  des  premiers  élcnuns  de  la  Géométrie ,  on 
trouvera  facilement  l'explication  de  toutes  les  qucl- 
tions  qu'on  peut  prt^poler  (ur  cciie  matière.  Tal- 
ions préfcntement  aux  phénomènes  qui  rclultent 
de  la  combinailbn  des  miroirs  plans  cntr'eux. 

8".  Si  deux  miroirs  plans  (e  rencontrent  en  faifant 
vn  angle  plan  quelconque,  l'œil  placé  eu  dedans  de 
cet  angle  plan,  verra  i'im.ige  d'un  ob;et  placé  en- 
dedans  du  même  angle,  aulli  louvent  répétée  qu'on 
pourra  tirer  de  cathcies  j)ropres  à  niar(|iier  les  lieux 
des  images,  &  terminés  hors  tle  l'angle. 

Pour  expliquer  cette  prc^polition,  imaginons  que 
X  Y  S)L  X Z  ,  Jijj.  jO.   Ofi.  loicnt  deux  mitons 
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/»/tf/25 ,  difpofés  entr'eux  de  manière  qu'ils  forment 
l'angle  Z  X  Y^  &  que  A  foit  l'objet  &  O  l'œil. 
On  mènera  d'abord  de  l'objet  A  la  perpendicu- 
laire ou  cathete  A  T  fur  le  miroir  X Z  qu'on  pro- 
longera jufqu'à  ce  que  AT=TC.  On  mènera 
enfuite  du  point  C  la  cathete  C£,  de  manière 
que  D£  foit  égal  à  CD.  Après  cela  on  mènera 
du  point  E  la  esthète  EG  fur  le  premier  miroir  , 
de  manière  que  E  F  {oït  égal  à  FG;  enfuite  la 
cathete  G  I  fur  le  fécond ,  de  manière  que  G  H 
foit  égal  à  HL  Enfin,  la  cathete  IL  fur  le  pre- 
mier, &  cette  cathete  IL  fera  la  dernière;  parce 
qu'en  faiiant  KL  égal  k  IK,  l'extrémité  L  tombe 
au-dedansde  l'angle  Z  X  Y.  Or,  comme  il  y  a  qua- 
tre cavhetes  AC,  CE,  EG,  G I,  dont  les  extré- 
mités C,  E ,  G,  I,  tombent  hors  de  l'angle  formé 
par  les  miroirs  ,  l'a^l  O  verra  l'obiet  A  quatre  fois. 
De  plus,  (i  du  même  objet  A  on  mené  fur  le  mi- 
roir XY  une  première  cathete,  qu'on  prolongera 
julcju'à  une  égale  diftance;  quenluite  on  tire  de 
l'extrémité  de  cette  cathete  une  caihete  nouvelle 
fur  le  miroir  X  Z,  &  ainfl  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  une  cathete  qui  foit  terminée  au-dedans  de 
l'angle  des  miroirs,  on  trouvera  le  nombre  d'ima- 
ges que  l'œil  O  peut  voir,  en  fuppofant  la  jjrc- 
miere  cathete  tirée  fur  le  miroir  XY,  &c  ainfi  on 
aura  le  nombre  total  d'images  que  les  deux  miroirs 
repréfentent. 

Pour  en  faire  fentir  la  raifon  en  deux  mots ,  on 
remarquera,  1°.  que  l'objet  A  eft  vu  en  C  par  le 
rayon  réfléchi  A,T,  O.  %°.  Que  ce  même  objet  A 
eft  vu  en  E  par  le  rayon  A  T  R  O,  qui  fe  réflé- 
chit deux  fois.  3°.  Qu'il  eft  vu  en  G  par  un  rayon 
qui  fe  réfléchit  trois  fois,  &  qui  vient  à  l'œil  dans  la 
diredion  6^  O ,  le  dernier  point  de  réflexion  étant  M, 
&  ainfl  de  fuite.  De  plus,  fi  la  perpendiculaire  IL 
eft  telle  que  la  ligne  menée  du  point  L  à  l'œil  O 
coupe  le  miroir  ou  planA'Zen  quelques  points  en- 
tre X  6c  Z  ,  on  pourra  voir  encore  l'image  L  ; 
autrement  on  ne  ia  verra  point  :  la  raifon  de  cela 
eft  que  l'image  L  doit  être  vue  par  un  rayon  mené 
du  point  L  -à  l'œil  O;  &c  ce  rayon  doit  être  ré- 
fléchi, de  manière  qu'étant  prolongé  il  pafl'e  par 
le  point  /,  d'où  il  s'enîuit  qu'il  doit  être  réfléchi 
par  le  miroir  XZ  auquel  I  L  eiï  perpendiculaire. 
Or,  (i  le  rayon  mené  de  O  en  Z-  ne  coupe  point 
le  miroir  Xi' entre  X  6c  Y,  il  eft  impoiiible  qu'il 
en  ioit  réfléchi  :  par  conféquent  on  ne  pourra  voir 
l'image   L, 

Par  ce  principe  général  on  déterminera  très- 
facilement  le  nombre  des  imaii*;s  de  l'objet  A  c;uc 
l'œil   O    doit.  voir. 

Ainfl,  comme  on  peut  tirer  d'autant  plus  de  ca- 
thetes  terminées  hors  de  l'angle,  que  l'angle  eft  plus 
aigu;  plus  l'angle  lera  aigu,  plus  on  verra  d'ima- 
ges. Ainfi  l'on  trouvera  qu'un  angle  d'un  tiers  de 
cercle  rei)réfcntolt  l'objet  deux  (ois  ;  que  celui  d'un 
quart  de  cercle  le  reprélentoit  trois  ("ois;  celui  d'un 
cincjuicmc  Cinq  lois;  celui  d'un  douzicme  onze  ftis. 
De  plus,  ù  Ton  place  ces  miroirs  dans  une  iitua- 
tion  verticale,  qu'cniuite  on  reflerre  l'angle  qu'il 
forme ,  ou  bien  qu'on  s'en  éloigne ,  ou  qu'on  s'en 
approche,  julqu'à  ce  que  les  images  (e  confondent 
en  une  Icule  ,  elles  n'en  paroitront  alors  que  plus 
ditlormes   &  monnriieules. 

On  peut  même,  (ans  literies  cathetes,  déterminer 
allénient  par  le  calcul  combien  il  doit  y  en  avoir 
qui  loient  terminées  hors  de  l'angle,  (?c  par-là  on 
iiouvera  le  nombre  des  images  plus  tacilcmcnt  ic 
plus  fimplement  qu'on  ne  (croit  par  une  conftruc- 
tion  géomctiique. 

Nous  avons  dit  ci-delTus,  que  l'image  L  devoit 
paroitre  ou  non  ,  félon  que  le  rayon  mène  de  L  en 
O  coupon  le  nuroir  X  i  au-dcflbu*  de  X ,  ou  non  ; 
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■à'oh  il  s'enfuit ,  que  félon  la  lituntion  de  VœW  ,  on 
verra  une  image  de  plus  ou  de  moins.  Par  exemple, 
■fi  deux  /KiVo/r/plans  l'ont  dil'pofés  de  manière  qu'ils 
iaflent  entre  eux  un  angle  droit,  chacun  de  ces  ////- 
roirs  fora  d'abord  voir  une  image  de  l'objet  ;  de  plus, 
on  verra  une  troiiicme  image  ,  û  on  n'eft  pas  dans 
la  ligne  qui  joint  l'objet  avec  l'angle  des  miroirs  ; 
ii:als  lî  on  eft  dans  cette  ligne,  on  ne  verra  point 
cette  troiiieme  image. 

Les  miroirs  de  veire  ainfi  multipliés ,  réfléchirent 
<lcux  ou  trois  fois  l'image  d'un  objet  lumineux  ;  il 
s'enfuit  que  fi  l'on  met  une  bougie  allumée  ,  &c. 
dans  l'angle  des  deux  miroirs ,  elle  y  paroîtra  mul- 
tipliée. 

C'ell  fur  ces  principes  que  font  fondées  différen- 
tes machines  catoptriques ,  dont  quelques-unes  re- 
préfentent  les  objets  très -multipliés  ,  diflcqués  & 
difformes  ,  d'autres  infiniment  groflis  6l  placés  à  de 
grandes  difîances.  yoyei  Boite  Catoptrioue. 

Si  deux  miroirs  B  C^D  S,jig.  z^ .  n.  i.  font  difpofés 
parallèlement  l'un  à  l'autre,  on  verra  une  infinité  do 
fois  l'image  de  l'objet^  placé  entre  ces  deux  miroirs; 
car  foit  fait  yi  D  égale  à  Z)F  ,  il  eft  d'abord  évi- 
dent, que  l'œil  O  verra  l'miage  de  l'objet  ^  en  F 
par  une  feule  réflexion ,  favoir ,  par  le  rayon  O  M 
A.  Soit  enfuite  FB  égale  h  B  L  ,  &c  L  D  égale  à 
Z)i/,  l'œil  O  verra  l'objet  A  en  H  par  trois  réfle- 
xions &  par  le  rayon  O  S  RLA  ,  6c  ainfi  de  fuite; 
de  même  fi  on  mené  la  perpendiculaire  AB,8i  qu'on 
faffe  B I  égale  kAB  ,DG  égale  à  ID  ,  l'œil  O  ver- 
ra l'objet  A  en  I  par  une  feule  réflexion  ,  &  en  6^ , 
par  le  rayon  O  P NA  qui  a  fouffcrt  deux  réflexions. 
On  trouvera  de  même  les  lieux  des  images  de  l'ob- 
jet vues  par  quatre  réflexions  ,  par  cinq  ,  par  fix  , 
par  fept ,  &c.  &  aiiifi  à  l'infini  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
l'œil  O  verra  une  inhnité  d'images  de  l'objet  A  par 
îe  moyen  des  miroirs  plans  parallèles  BC  ,  DE  ;  au 
Tcf^e  ,  il  efl  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  & 
dans  celui  des  miroirs  ,  joints  eniemble  fous  un  an- 
gle quelconque ,  les  images  feront  plus  foibles  à  me- 
fure  qu'elles  feront  vues  par  un  plus  grand  nombre 
de  réflexions  ;  car  la  réaéxion  affoiblit  la  vivacité 
des  rayons  lumineux. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expliquer  ici  une 
obfervation  curieufe  fur  les  miroirs  plans  :  quand 
on  place  un  objet  aiTcz  petit ,  comme  une  épingle  , 
perpendiculairement  à  la  furfacc  d'un  miroir  ,  & 
qu'on  regarde  l'image  de  cet  objet  en  mettant  l'œil 
afléz  près  du  miroir^  on  voit  deux  images  au  lieu 
d'une  ,  Tune  plus  foible ,  l'autre  plus  vive.  La  pre- 
mière paroît  imm.édiatement  contiguë  à  l'objet  ;  de 
forte  que  la  pointe  de  l'image,  fi  l'objet  eft  une  épin- 
gle ,  paroît  toucher  la  pointe  de  l'épingle  véritable; 
•mais  la  pointe  de  la  féconde  image  paroît  un  peu 
«loignée  de  la  pointe  de  l'objet  ,  &  d'autant  plus 
<îue  la  glace  eft  plus  épaiffe.  On  voit  outre  cela  très- 
fouvent  pluficurs  autres  images  qui  vont  toutes  en 
s'affoibliffant ,  &  qui  font  plus  ou  moins  nombreu- 
fes ,  félon  la  pofition  de  la  glace  &  de  l'œil ,  &  fé- 
lon que  l'objet  eft  plus  ou  moins  lumineux.  Pour  ex- 
pliquer ces  phénomènes  nous  remarquerons ,  i".  que 
•de  tous  les  rayons  que  l'objet  envoie  fur  la  furfacc 
du  77iiroir ,  il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  eft  renvoyée 
ou  réfléchie  par  cette  furface ,  &  cette  partie  même 
eft  affez  peu  confidérable  ;  car  l'image  qui  paroît  la 
plus  proche  de  l'objet ,  &  dont  l'extrémité  eft  con- 
tiguë à  l'extrémité  de  l'objet  ,  eft  celle  qui  eft  for- 
mée par  les  rayons  que  réfléchit  la  furface  du  mi- 
roir. Or  cette  image,  comme  nous  l'avons  dit,  eft 
fouvent  affez  foible.  2°.  La  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  viennent  de  l'objet  pénètrent  la  glace  & 
rencontrent  fa  féconde  furface  dont  le  derrière  eft 
ctamé  ,  &  .par  conièquent  les  empêche  de  fortir  ; 
ces  rayons  le  réiléchlûent  donc  au-dt4ans  de  la  gla- 
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ce  ,  Si  repaflant  par  la  première  furface  ,  ils  arrivent 
à  l'œil  du  fpedaieur.  Or  ces  rayons  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  premiers  qui  font 
immédiatement  réfléchis  par  la  première  furface.  En 
effet ,  le  verre  ainli  que  tous  les  autres  corps  a  beau- 
coup plus  de  pores  que  de  matière  folide  ;  car  l'or 
qui  eft  le  plus  pelant  de  tous  eft  lui-même  fort  po- 
reux ,  comme  on  le  voit  par  les  feuilles  d'or  minces 
qui  font  tranfparcntcs  ,  &  qui  donnent  pafTage  à 
l'eau ,  &  l'or  eft  beaucoup  plus  pelant  que  le  ver- 
re ,  d'où  il  s'enfuit  que  le  verre  a  beaucoup  plus 
de  pores  que  de  parties  propres.   De  plus  ,  le  verre 
ayant  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  une  grande 
quantité  de  pores  en  ligne  droite  ,  fur-tout  lorliqu'il 
eft  peu  épais  ;  il  s'enfuit  qu'il  doit  laifier  paffcr  beau- 
coup plus  de  rayons  que  la  première  furface  n'en 
réfléchit  ;  mais  ces  rayons  étant  arrivés  à  la  féconde 
furface  font  prefque  tous  renvoyés,  parce  qu'elle 
eft  étamée  ,  6l  lorfqu'ils  arrivent  de  nouveau  à  la 
première  furl'ace,  la  plus  grande  partie  de  ces  rayons 
iort  du  verre ,  par  la  même  raifbn  que  la  plus  gran- 
de partie  des  rayons  de  l'objet  eft  entrée  au-dedans 
du  verre,  Ainfi,  l'image  formée  par  ces  rayons  doit 
être  plus  vive  que  la  première  :  enfin  ,  les  rayons 
qui  reviennent  à  la  première  furface  ,  après  avoir 
fouffert  une  réflexion  au-dedans  du  verre,  ne  for- 
tent  pas  tous ,  mais  une  partie  eft  réfléchie  au-de- 
dans de  la  glace  par  cette  première  furface  ,  &  de- 
là font  renvoyés  de  nouveau  par  la  féconde  ,  & 
reffortant  en  partie  par  la  première  furface  ,  ils  pro- 
duifent"  une  nouvelle  image  beaucoup  plus  foible  , 
&  ainfi  il  fe  forme  plufieurs  images  de  luite  par  les 
réflexions  réitérées  des  rayons  au-dedans  de  la  gla- 
ce ,  &  ces  images  doivent  aller  toujours  en  s'affoi- 
bliffant. 

Les  miroirs  convexes  ,  font  ceux  dont  la  furface  eft 
convexe  ;  cette  furface  eft  pour  l'ordinaire  fphéri- 
qiie. 

Les  lois  des  phénomènes  des  miroirs  ,  foit  conve- 
xes ,  foit  concaves  ,  font  beaucoup  plus  compli-» 
quées  que  celles  des  phénomènes  des  miroirs  plans  , 
&  les  auteurs  de  Catoptrique  font  même  affez  peu 
d'accord  entr'eux  là-deffus. 

Une  des  principales  difficultés  qu'il  y  ait  à  réfou- 
dre dans  cette  matière  ,  c'eft  de  déterminer  le  lieu 
de  l'image  d'un  objet  vu  par  un  miroir  ,  convexe  ou 
concave  :  or  les  Opticiens  font  partagés  là-defTus 
en  deux  opinions.  La  première  &  la  plus  ancienne,' 
place  l'image  de  l'objet  dans  le  lieu  où  le  rayon  ré- 
fléchi qui  va  à  l'œil ,  coupe  la  cathete  d'incidence  ,■" 
c'eft-à-dire ,  la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  à 
la  furface  réfléchiffante  ;  laquelle  perpendiculaire  ,' 
dans  les  miroirs  fphériques  ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
ligne  menée  de  l'objet  au  centre  du  iniroir.  Ce  qui 
a  donné  naiffance  à  cette  opinion  ,  c'eft  qu'on  a  re- 
marqué que  dans  les  miroirs  plans  ,  le  lieu  de  l'ima- 
ge étoit  toujours  dans  l'endroit  où  la  perpendicu- 
laire menée  de  l'objet  fur  le  miroir ,  étoit  rencontré 
par  le  rayon  réfléchi  ;  on  a  donc  cru  qu'il  devoit 
en  être  de  même  dans  les  miroirs  fphériques  ,  &  on 
s'eft  même  imaginé  que  l'expérience  étoit  affez  con- 
forme à  ce  fentiment.   Cependant  le  P.  Taquet ,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  foutenu  que  le  lieu  de  l'i- 
mage étoit  dans  le  concours  de  la  cathete  &  du 
rayon  réfléchi  ,  convient  lui-même  qu'il  y  a  des 
cas  où  l'expérience  eft  contraire  à  ce  principe  ;  mal- 
gré cela ,  il  ne  laiffe  pas  de  l'adopter ,  &  de  pré- 
tendre qu'il  eft  confirmé  par  l'expérience  dans  un 
grand  nombre  d'autres  cas.  Si  les  auteurs  d'optique 
qui  ont  fuivi  cette  opinion  fur  le  lieu  de  l'image  , 
avoient  approfondi  davantage  les  raifons  pour  lef- 
quelles  les  miroirs  plans  font  toujours  voir  de  l'ima- 
ge dans  le  concours  de  la  cathete  &  du  rayon  ré- 
fléchi ;  ijs  auroient  vu  que  dans  ces  fortes  de  wi- 
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Toîrs^  le  point  de  concours  de  la  cathete  &  du  rayon 
réfléchi ,  efl  aufu  le  point  de  concours  commun  de 
tous  les  rayons  réHéchis  ,  que  par  conléquent  des 
rayons  réfléchis  qui  entrent  dans  l'œii  ,  y  entrent 
comme  s'ils  venoient  directement  de  ce  point  de 
concours,  &  que  c'elt  pour  cette  railon  que  ce  point 
de  concours  eft  le  lieu  où  l'on  apperçoit  l'image. 
Or  dans  les  miroirs,  foit  convexes,  foit  concaves,  le 
point  de  concours  des  rayons  réfléchis  n'efl  pas  le 
même  que  le  point  de  concours  de  ces  rayons  avec 
la  perpendiculaire.  Ces  raifons  ont  engagé  plufieurs 
Opticiens  à  abandonner  l'opinion  commune  fur  le 
lieu  de  l'image  :  M.  Barrow ,  Newton,  Miifchen- 
broeck,  &c.  prétendent  qu'elle  doit  être  dans  le  lieu 
où  concourent  les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans 
l'œil ,  c'ell-à-dire ,  à-peu-près  dans  l'endroit  où  con- 
courent deux  rayons  réfléchis  infiniment  proches  , 
venant  de  l'objet  6l  paflant  par  la  prunelle  de  l'œil. 
Cependant  il  faut  avouer  ,  &  Barrow  lui  même  en 
convient  à  la  fin  de  fon  optique  ,  que  ce  principe  , 
«juoique  fondé  fur  des  raifons  plus  plaufibles  que  le 
premier  ,  n'ell  pas  encore  abfolument  général  ,  & 
qu'il  y  a  des  cas  où  l'expérience  y  efl  contraire.  Il 
«ft  vrai  que  dans  ces  cas  ,  l'image  de  l'objet  paroît 
prefquc  toujours  confufe  ;  ce  font  ceux  où  les  rayons 
réfléchis  entrent  dans  l'œil  convergens  ,  c'eft-à-dire 
en  fe  rapprochant  l'un  de  l'autre  ,  de  forte  que  dans 
ces  cas  on  devroit  voir  l'image  derrière  foi ,  fuivant 
le  principe  ,  parce  que  le  point  de  concours  des 
rayons  efl  derrière.  Barrow  ,  en  rapportant  ces  ex- 
périences ,  dit  qu'elles  ne  l'empêchent  pas  de  regar- 
der comme  vraie  fon  opinion  fur  le  lieu  de  l'image, 
&  que  les  difficultés  auxquelles  elle  peut  être  fujette 
viennent  de  ce  que  Ton  ne  connoît  point  encore 
parfaitement  les  lois  de  la  vifîon  direde.  En  effet , 
la  difficulté  fe  réduit  ici  à  favoir  ,  quel  devroit  être 
le  lieu  apparent  d'un  objet  qui  nous  envoyeroit  des 
rayons  ,  non  pas  divergens  ,  mais  convergens  ;  or 
comme  ces  rayons  devroient  prefque  toujours  li 
réunir  avant  d'arriver  au  fond  de  l'œil ,  il  s'enfuit 
que  la  vifion  devroit  en  être  fort  confufe  ;  &  com- 
me une  longue  expérience  nous  a  accoutumés  à  ju- 
ger ,  que  les  objets  que  nous  voyons ,  foit  confu- 
fément ,  foit  diflinftement ,  font  au-devant  de  nous; 
cette  image ,  quoique  confufe ,  nous  paroîtroit  au- 
devant  de  nous ,  quoique  nous  dufTions  naturelle- 
ment la  juger  derrière  ;  peut-être  expliqueroit -  on 
par -là  le  phénomène  dont  il  s'agit:  quoi  qu'il  en 
foit,  on  ne  fauroit  nier  que  le  principe  de  Barrow 
ne  foit  appuyé  fur  des  raifons  bien  plus  plaufibles 
que  celui  des  anciens. 

M.  Wolf  dans  fon  optique  embrafTe  un  fentiment 
moyen.  Il  prétend  que  quand  les  deux  yeux  ibnt 
dans  le  même  plan  de  réflexion ,  l'objet  elt  vii  dans 
le  concours  des  rayons  réfléchis,  fuivant  l'opinion 
de  Barrow  ,  mais  que  quand  les  yeux  font  dans  dif- 
férens  plans ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  ,  l'ob- 
jet efl  vu  dans  le  concours  de  rayon  réfléchi  avec 
la  cathete.  Voici  comme  il  démontre  cette  dernière 
propofuion  :  foient ,  dit-il  {^jig.  ^8.  de  COpt.  )  6',  H^ 
les  deux  yeux  ,  A  ,  l'objet ,  ^  F  la  cathete  d'inci- 
dence ,  &i.  ÂDG  un  rayon  réfléchi  qui  concoure 
avec  la  cathete  en  C ;  le  rayon  réfléchi  AE  H  qui 
pafTe  par  l'œil  H  ,  concourra  auffi  au  même  point 
C  ,  &  par  conféqucnt  l'objet  fera  vu  en  C  ;  mais 
1**.  cette  démonllration  fuppofc  que  les  rayons  ré- 
fléchis £//,  G D ,  lont  dans  le  même  plan  ,  ce  qui 
efl  fort  rare  ;  i°.  la  propofition  e(l  faufle  lors  même 
qu'ils  y  font  :  car  alors  on  ne  devroit  voir  qu'une 
feule  image  de  l'objet  j4  ,  cependant  il  y  a  des  cas 
où  l'on  en  volt  deux,  f^oye^  Barrow  ,  /ce.  i5. 
3°.  pourquoi  l'auteur  veut-il  que  l'on  voyc  l'objet 
dans  l'endroit  oii  les  rayons  D  G  ,  HE  concourent? 
Cela  feroit  vrai ,  fi  tous  les  rayons  qui  vont  à  l'œil 
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C7  &  à  rœil  ^  partoient  du  point  C ,  comme  il  ar- 
rive dans  la  vifion  directe  ,  &  l'objet  feroit  alors  vu 
en  C,  non  parce  que  les  axes  optiques  GD ,  HE 
concourroient  en  C,  mais  parce  que  tous  les  rayons 
qui  entreroient  dans  chacun  des  yeux  partiroient 
du  point  (7:  or  ,  dans  le  cas  préfent ,  ils  n'en  par- 
tent pas.  Il  n'y  a  donc  point  de  raifon  pour  que  l'ob- 
jet paroifTe  en  C. 

Nous  avons  crû  devoir  expofer  ici  avec  quelque 
étendue,  ces  différentes  opinions  :  nous  allons  mar- 
quer le  plus  fuccindement  qu'il  nous  fera  pofTible  , 
l'explication  des  difFérens  phénomènes  des  miroirs 
courbes ,  fuivant  le  principe  des  anciens ,  &  nous 
en  marquerons  en  même-tems  l'explication  dans  le 
principe  de  Barrow  ,  afin  qu'on  juge  de  la  différen- 
ce ,  6c  qu'on  puifTe  décider  auquel  des  deux  l'expé* 
rience  efl  le  plus  conforme.  Nous  remarquerons 
d'abord  ,  qu'il  y  a  bien  des  cas  où  ces  deux  princi- 
pes s'accordent  à-peu  près  :  par  exemple  ,  lorfque 
l'objet  efl  fort  près  de  l'œil,  c'efl  à- dire  que  l'œil 
efl  prefque  dans  la  cathete  ,  le  point  de  concours 
des  rayons  réfléchis  efl  à-peu-près  le  même  que  le 
point  de  concours  de  ces  rayons  avec  la  cathete  ; 
ainfi  le  lieu  de  l'image  efl  alors  à  peu  près  le  même 
dans  les  deux  principes.   ^oye^DiOPXRiQUE. 

Lois  &  phénomènes  des  miroirs  convexes.  1°.  Dans 
un  miroir  convexe  fphérique  ,  l'image  d'un  point  ra- 
dieux paroît  entre  le  centre  &  la  tangente  du  mi- 
roir fphérique  au  point  d'incidence  ,  mais  plus  près 
de  la  tangente  que  du  centre  ,  ce  qui  fait  que  la  dif- 
tance  de  l'objet  à  la  tangente  efl  plus  grande  que 
celle  de  l'image ,  &  par  conféquent  que  l'objet  ell 
plus  loin  du  miroir  que  l'image. 

2°.  Si  l'arc  BD  (^fig.  3  ; .  )  intercepté  entre  le  point 
d'incidence  Z?  &  la  cathete  AB  ,  ou  l'angle  C  for- 
mé au  centre  du  miroir  par  la  cathete  d'incidence 
A  C  y  d)C  celle  à'obllquatlon  FC  efl  double  de  l'angle 
d'incidence  ,  l'image  paroîtra  fur  la  furface  du  mi- 
roir, 

3°.  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  plus  que  doubles 
de  l'angle  d'incidence  ,  l'image  fe  verra  hors  du  mi- 
roir. 

Suivant  le  principe  de  Barrow ,  le  lieu  de  l'image 
dans  les  miroirs  convexes  efl  toujours  au-dedans  du 
miroir ,  parce  que  le  point  de  concours  des  rayons 
réfléchis  n'efl  jamais  hors  du  miroir.  Ainfi,  voilà  dé- 
jà un  moyen  de  décider  lequel  des  deux  principes 
s'accorde  le  plus  avec  les  obfervations.  Le  P.  De- 
chals  dit,  qu'après  en  avoir  fait  l'expérience  plu- 
fieurs fois  ,  il  ne  peut  affurer  là  defTus  rien  de  poh- 
tif.  Mais  M.  Wolf  en  propofe  une  dans  laquelle  on 
voit  clairement ,  félon  lui  ,  l'image  hors  du  miroir. 
Il  prétend  qu'ayant  pris  un  til  d'argent  ^^56' courbé 
enéquerre(/^.  ji*.  n°.  3.  d'Opt.)  &  l'ayant  oxpolé 
à  un  miroir  convexe  de  telle  forte  ,  que  la  partie  A 
B  étoit  fituée  très -obliquement  à  la  furfice  du  mi- 
roir ^  il  a  vu  clairement  l'image  du  fil  BA  contiguë 
à  ce  même  fil ,  quoique  le  fil  BA  ne  touchât  point 
le  miroir, 

4".  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  moyis  que  dou- 
bles de  l'angle  d'incidence  ,  l'image  paioitra  en  de- 
dans du  miroir. 

5°.  Dans  un  miroir  convexe,  un  point  A  plus  éloigné 
(^g.j  2.)  efl  réfléchi  par  un  point /'plus  près  de  lu  il 
O  que  tout  autre  point  B  ,  fituc  dans  une  même  ca- 
thete d'incidence  ;  d'où  il  s'enfuit,  que  fi  le  point  A 
de  l'objet  ell  réfléchi  par  le  point  f  du  miroir  ,  & 
que  le  point  B  de  l'objet  le  foit  par  le  point  £  du 
mirnlr ,  tous  les  points  intermédi.ures  entre  A  6i.  B 
dans  l'objet  ,  feront  réfléchis  par  les  ponits  in;er- 
médiaircs  entre  F  6c  £  :  &C  ainfi  FE  Icra  la  ligne 
qui  refléchira  A  B  ,  Si  par  conféqucnt  un  point  i? 
de  la  caihcte  femble  à  une  plus  grande  diilanct  C 
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B  (lu  centre  C,  que  tout  autre  point  J  plus  éloi- 
gné. 

6*'.  Un  point  B  plus  proche  j/^'.  33  ,  mais  qui  ne 
fera  pas  fituc  dans  la  même  cathctc  qu'un  autre 
point  H  plus  près ,  fera  réfléchi  à  l'œil  O  par  un 
point  de  miroir  plus  voifm  que  celui  par  lequel  fera 
réfléchi  le  point  plus  proche/^.  Ainfi ,  fi  le  point  J 
d'un  objet  ell  réfléchi  par  le  point  C du  miroir^  &  le 
point  B  de  l'objer  par  le  point  D  du  miroir  ,  l'un  & 
l'autre  vers  le  mC-mc  point  O  ,  tous  les  points  inter- 
médiaires entre  J  ^B  dans  l'objet  feront  réfléchis 
par  des  points  intermédiaires  entre  C  6c  D  dans  le 
miroir. 

7°.  Dans  un  miroir  convexe  fphcriquî ,  l'image  efl 
moindre  que  l'objet  ;  &  de-là  l'ufagc  de  ces  fortes 
de  miroirs  dans  la  Peinture  ,  lorsqu'il  faut  repréfen- 
ter  des  objets  plus  petits  qu'au  naturel, 

8°.  Dans  un  miroir  convexe  ,  plus  l'objet  fera  éloi- 
gné ,  plus  l'image  fera  petite. 

9°.  Dans  un  miroir  convexe  ^  les  parties  de  l'objet 
fituées  à  droite  font  repréfentées  à  gauche  &  récipro- 
quement ,  &  les  objets  perpendiculaires  au  miroir  pa.- 
roiffent  féns-defTus-defrous. 

10°.  L'image  d'une  droite  perpendiculaire  au  mi- 
roir efl  une  droite  ;  mais  celle  d'une  droite  ou  obli- 
que ou  parallèle  au  miroir  eft  convexe. 

Cette  propofition  efl  encore  une  de  celles  fur 
lefquelles  les  Opticiens  ne  font  point  d'accord.  Ainfi 
un  autre  moyen  de  décider  entre  les  deux  principes, 
feroit  d'examiner  fi  l'image  d'un  objet  long  comme 
d'un  bâton  placé  perpendiculairement  au  miroir,  pa- 
roît  exaûement  droite  ou  courbe  ;  car  fuivant  le  P. 
Taquet  ,  les  images  des  difïérens  points  du  bâton 
doivent  être  dans  les  concours  des  rayons  réfléchis 
avec  la  cathete  ;  &  comme  le  bâton  efl  la  cathete 
lui-même  ,  il  s'enfuit  que  l'image  du  bâton  doit  for- 
mer uneligne  droite  dans  la  direûion  même  du  bâton. 
Au  contraire  ,  fuivant  le  principe  de  Barrow  ,  cette 
même  image  doit  paroître  courbe  ;  il  eu.  vrai  que  fa 
courlpe  ne  fera  pas  confidérable ,  &  c'efl  ce  qui  rend 
cette  expérience  délicate.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
uns  &  les  autres  conviennent  que  l'image  d'un  objet 
infiniment  long  ainfi  placé  ,  ne  doit  paroître  que 
de  la  longueur  d'environ  la  moitié  du  rayon. 

1 1**.  Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe  , 
divergent  plus  que  s'ils  l'étoient  par  un  miroir  plan. 
C'efl  pour  cela  que  les  myopes  voyent  dans  un 
miroir  convexe  les  objets  éloignés  plus  diftin£lement 
qu'ils  ne  les  verroient  à  la  vîie  fimple.  A^oye^MyoPE. 
Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe  d'une 
plus  petite  fphere  ,  divergent  plus  que  s'ils  l'étoient 
par  une  fphere  plus  grande  ;  &  par  conféquent  la  lu- 
mière doit  s'affoiblir  davantage ,  &  fes  effets  doivent 
être  moins  puiflTans  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
dernier. 

Miroirs  concaves  font  ceux  dont  la  furface  eft  con- 
cave, voye[  Concave.  Remarquez  que  les  auteurs 
entendent  ordinairement  par  miroirs  concaves  les  mi- 
roirs d'une  concavité  fphérique. 

Lois  &  phcnomtnei  des  miroirs  concaves.  1°.  Si  un 
rayon  K  I  tjlg.  34  >  tombe  fur  un  miroir  concave 
L I  fous  un  angle  de  6°.  &  parallèle  à  l'axe  A  By  le 
rayon  réfléchi  /  B  concourra  avec  l'axe  A  B  dans 
le  fommet  B  du  miroir.  Si  l'inclinaifbn  du  rayon  in- 
cident eft  moindre  que  6°.  comme  celle  de  HE,  le 
rayon  réfléchi  E  F  concourra  alors  avec  l'axe  à 
ime  diftance  B  F. ,  moindre  que  le  quart  du  diamè- 
tre ;  &  généralement  la  diftance  du  centre  C  au  point 
jF,  où  le  rayon  HE  concoure  avec  l'axe  ,  eft  à  la 
moitié  du  rayon  C  Z) ,  en  raifon  du  finus  total  au  co- 
finus  û'inclinaiibn.  On  a  conclu  de  là  parle  calcul, 
que  dans  un  miroir  fphérique  concave  dont  la  largeur 
comorend  un  angle  de  6**.  les  rayons  parallèles  fe 
rencontrent  après  la  réflexion  dans  une  portion  de 
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l'axe  moindre  que  — ~  du  rayon  ;  que  fi  1«  largeur 
du  rnitoir  concave  cfl  de  6"^.  9".  i  ■)".  ou  18".  la  partie 
de  l'axe  où  les  rayons  parallèles  fé  rencontreront 
après  la  réflexion  ,  eft  moindre  que  3-^  ,  ,-3^,7^,  ~y 
jl  du  rayon ,  &  c'eft  fur  ce  principe  qu'on  conftruit 
les  miroirs  ardens. 

Car  puifque  les  rayons  répandus  fur  toute  la  fur- 
face  du  miroir  concave  font  reflérrés  par  la  réflexion 
dans  un  très-petit  efpace,  il  faut  par  conféquent  que 
la  lumière  &  la  chaleur  des  rayons  parallèles  y  aug- 
mentent confidérablement, c'efl  à-dire  en  raifon  dou- 
blée de  celle  de  la  largeur  du  miroir,  &  de  celle  du 
diamètre  du  cercle  où  les  rayons  font  raflfemblés  ;  & 
les  rayons  du  foleil  qui  tombent  fur  la  terre  devant 
d'ailleurs  être  cenfés  parallèles  (  voye^  Lumière), 
on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  miroirs  conca- 
ves brûlent  avec  tant  de  violence,  f^oye^  aufli  Ar- 
dent. 

Il  eft  facile  de  voir  ,  par  les  règles  que  nous  ve- 
nons d'établir ,  que  les  rayons  du  foleil  réfléchis  par 
le  miroir  ne  rencontrent  jamais  l'axe  5^  en  un  point 
qui  foit  plus  éloigné  du  fommet  B  que  de  la  moitié 
du  rayon:  ainfi  ,  comme  le  point  de  milieu  entre  C 
&  5  eft  toujours  la  limite  du  concours  des  rayons  , 
on  a  appelle  ce  point  de  milieu  le  foyer  du  miroir , 
parce  que  c'eft  auprès  de  ce  point  que  les  rayons 
concourent,  &  qu'ils  font  d'autant  plus  ferrés,  qu'ils 
en  font  plus  proches  ;  d'où  il  s'enlliit  que  c'eft  en 
ce  point  qu'ils  doivent  faire  le  plus  d'effet.  Foye^ 
Foyer. 

2°.  Un  corps  lumineux  étant  placé  au  foyer  d'un 
miroir  concave  El,  fig.  3^^  les  rayons  deviendront 
parallèles  après  la  réflexion,  ce  qui  fournit  le  moyen 
de  projeîter  une  lumière  très-forte  à  une  grande  dif- 
tance ,  en  mettant ,  par  exemple  ,  une  bougie  allu- 
mée au  foyer  d'un  miroir  concave  ;  il  s'enfuit  encore 
de  là  que  fi  les  rayons  qui  font  renvoyés  par  le  mi- 
roir font  reçus  par  un  autre  miroir  concave  ,  ils  con- 
courront de  nouveau  dans  le  foyer  de  celui  ci ,  & 
ils  y  brûleront.  Zahnius  fait  mention  d'une  expé- 
rience pareille  faite  à  Vienne  :  on  plaça  deux  miroirs 
concaves  ,  l'un  de  fix  ,  l'autre  de  trois  pies  de  diamè- 
tre ,  à  environ  14  pies  l'un  de  l'autre  ;  on  mit  un  char- 
bon rouge  au  foyer  de  l'un  &  une  mèche  avec  une 
amorce  au  foyer  de  l'autre  ,  &  les  rayons  qui  parti- 
rent du  charbon  allumèrent  la  mèche. 

3°.  Si  on  place  un  corps  lumineux  entre  le  foyer 
F ,  fig.  37 ,  &  le  miroir  H  B  C,  les  rayons  diverge- 
ront de  l'axe  après  la  réflexion. 

4*.  Si  un  corps  lumineux  fe  trouve  placé  entre  le 
foyer  F  &  le  centre  G  ,  les  rayons  fe  rencontre- 
ront après  la  réfloion  dans  l'axe  &  au-  delà  du 
centre. 

Ainfi  une  bougie  étant  placée  en  / ,  on  verra  fon 
image  en  ^  ;  &  fi  elle  eft  placée  en  ^ ,  on  verra  fon 
image  en  /,  ëic. 

^°.  Si  l'on  met  un  corps  lumineux  dans  le  centre 
du  miroir  ,  tous  les  rayons  fe  refléchiront  fur  eux- 
mêmes.  Ainfi  l'œil  étant  placé  au  centre  d'un  miroir 
concave ,  il  ne  verra  rien  autre  que  lui-même  confu- 
fément  &  dans  tout  le  miroir. 

6**.  Si  un  rayon  tombant  d'un  point  J^de  la.cathe- 
te  ,7%.  j3 ,  fur  le  miroir  convexe^  E ,  eft  prolongé, 
ainfi  que  fon  rayon  réfléchi  /i^dans  la  concavité  du 
miroir ,  F  H  fera  le  rayon  incident  du  point  ^de  la 
cathete  .,  E  F  O  réfléciii  ;  &  par  conféquent  fi  le 
point  i/eft  l'image  du  point  h  dans  le  miroir  conve- 
xe ,  A  eft  l'image  de  ^dans  le  concave.  Si  donc  l'i- 
mage d'un  objet  réfléchi  par  un  miroir  convexe,  étoit 
vue  par  réflexion  dans  le  même  miroir ,  fuppofé  con- 
cave ,  elle  paroîtroit  femblable  à  l'objet  même. 

Et  puifque  l'image  d'une  cathete  infinie  eft  moin- 
dre dans  fon  miroir  convexe  que  le  quart  du  diamè- 
tre ,  il  s'enfuit  encore  de  là  que  l'image  d'une  por- 
tion 
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tîon  de  cathete  moindre  que  le  quart  du  diamètre  ^ 
peut  être  dans  un  miroir  concave  aufïï  grand  que  l'on 
voudra. 

Ainfi  tout  point  diflant  du  miroir  concave  de  moins 
que  le  quart  du  diamètre,  doit  paroître  plus  ou  moins 
loin  derrière  le  miroir. 

Puilqtie  l'image  d'un  objet  auïïî  large  qu'on  vou- 
dra elt  comprilc  dans  un  miroir  convexe  entre  les 
deux  lignes  d'incidence  de  les  deux  points  externes, 
nous  pouvons  conclure  de  là  que  fi  on  place  wn  ob- 
jet entre  ces  deux  lignes  dans  le  miroir  concave  ,  &  à 
une  diftance  moindre  que  le  quart  de  (on  diamètre, 
la  grandeur  de  l'image  pourra  paroître  auffi  grande 
qu'on  voudra  ;  d'où  nous  pouvons  conclure  que  les 
objets  placés  entre  le  foyer  d'un  miroir  concave  &:  le 
miroir ,  doivent  paroître  dans  ce  miroir  d\\ne  gran- 
deur énorme  :  &  en  effet ,  l'image  eft  d'autant  plus 
grande  dans  le  miroir  concavt ,  qu'elle  eft  plus  petite 
dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe  l'image  d'un  objet  éloigné 
paroîtra  plus  proche  du  centre  que  celle  d'un  objet 
plus  voifin  ;  &  par  conféquent  dans  un  miroir  concave 
l'image  d'un  objet  éloigné  du  miroir  paroitra  plus 
éloignée  que  celle  d'un  objet  plus  voifin  ,  pourvu 
cependant  que  la  diftance  du  Commet  au  centre  ioit 
moindre  que  le  quart  du  diamètre. 

Dans  un  miroir  convexe,  l'image  d'un  objet  éloi- 
gné eft  moindre  que  celle  d'un  objet  voifin  ;  &  par 
conféquent  dans  vm  miroir  concave  Ï\m2i'2,e  d'un  objet 
placé  entre  le  foyer  &  le  miroir ,  doit  paroître  d'au- 
îant  plus  grand  ,  que  l'objet  eft  plus  près  du  foyer. 

Ainfi ,  l'image  a'un  objet  qui  s'éloigne  continuel- 
lement du  miroir  concave  ,  doit  devenir  de  plus  en 
plus  grande  ,  pourvu  que  l'objet  ne  s'éloigne  point 
jufque  derrière  le  foyer  ,  où  elle  deviendroit  confu- 
ic  ,  &  de  même  l'objet  s'approchant ,  l'image  dimi- 
nuera de  plus  en  plus. 

Plus  la  fphere  dont  un  miroir  convexe  eft  le  feg- 
ment ,  eft  petite  ,  plus  l'image  l'eft  auffi  ;  &  par  con- 
féquent plus  celle  dont  \.\n  miroir  concave  eft  le  feg- 
ment  ,  fera  petite,  plus  l'image  fera  grande.  D'où 
il  s'enfuit  que  les  miroirs  concaves  qui  font  legmens 
de  très-petites  fpheres  ,  peuvent  fervir  de  microf- 
copes. 

7°.'  Si  on  place  un  objet  entre  un  miroir  concave  & 
fon  foyer  ,  Ion  image  paroîtra  derrière  le  miroir  6c 
dans  la  lituation  naturelle,  excepté  que  ce  qui  eft 
à  droite  paroîtra  à  gauche  ëi  réciproquement. 

8°.  Si  on  met  un  objet  J  B  ,  fig.  36%  entre  le 
foyer  &  le  centre  ,  fon  image  £/^paroîtia  renver- 
fée  &  en  plein  air,  l'œil  étant  placé  au-delà  du 
centre. 

9^,  Si  on  met  un  objet  E  F  par-delà  le  centre  C , 
&  que  l'œil  foit  auflî  par  delà  le  centre,  l'image  pa- 
roîtra renverfée  en  plein  air  entre  le  centre  6l  le 
foyer. 

Il  n'cft  pas  inutile  de  remarquer  que  lorfque  l'ob- 
jet eft  au  foyer  ou  proche  du  foyer,  alors  l'image 
eft  très-fouvcnt  confufc  ,  à  caufe  que  les  rayons  ré- 
fléchis par  le  miroir  étant  parallèles  ,  entrent  dans 
l'œil  avec  trop  peu  de  divergence  ;  &  quand  l'objet 
c(l  placé  entre  le  foyer  &  le  centre ,  il  faut  que  l'œil 
foit  placé  au-delà  du  centre ,  &  alfez  loin  du  point 
<le  concours  des  rayons  ,  pour  que  l'image  puide 
ctrc  vue  diftindement  ,  car  fans  cela  on  la  verra 
très  confufe.  Ccft  l'expérience  de  Harrow  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  images  renvcrlées  des 
objets  placés  au-delà  du  centre  d'un  miroir  concave^ 
feront  réfléchies  diredlcs  par  un  miroir,  &c  pourront 
ctrc  re(,ues  en  cet  état  liir  un  p.qiier  placé  entre  le 
centre  &  le  foyer  ,  fur  tout  fi  la  cliambre  eft  oblcu- 
re  ;  que  fi  l'objet  E  F  elt  plus  éloigné  du  centre  (|ue 
ne  l'eft  le  foyer,  l'image  fera  en  ce  cas  moindre  que 
Tome    A. 


569 


ï  objet.  Sur  ce  principe  on  peutrepréfenter  diverfes 
apparences  extraordinaires  au  moyen  des  miroirs 
concaves ,  lar-rout  de  ceux  qui  font  fegmens  de  gran- 
des fpherts  ,  &  qui  peuvent  réfléchir  des  objets  en- 
tiers. Ainfi  un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  (on 
épée  au-devant  d'un  miroir  concave  ,  en  verra  un  au- 
tre venir  à  lui  dans  le  même  mouvement  ;  6c  la  tête 
de  cet  image  fortant  de  ce  miroir ,  s'il  le  met  en  at- 
titude de  la  lui  couper  avec  fon  épée  réelle,  l'épée 
imaginaire  paroîtra  alors  lui  couper  la  propre  tête. 
S'il  tend  fa  main  à  l'image ,  l'autre  main  s'avancera 
vers  la  fienne  ,  &  viendra  la  rencontrer  en  plein 
air  ,  &  à  une  grande  diftance  du  miroir. 

10'^.  L'image  d'une  droite  perpendiculaire  à  un 
miroir  concave ,  eft  une  droite  ,  mais  toute  ligne  obli- 
que ou  parallèle  y  eft  repréfentée  concave  ;  ÔC  (èlon 
Barrow  ,  elle  doit  être  courbe  dans  tous  les  cas. 

Formule  pour  trouver  Le  foyer  d'un  miroir  quelcon- 
que ,  convexe  ou  concave,  i".  Si  le  miroir  eft  concave  , 
&  qu'on  nomme  jK  la  diftance  de  l'objet  au  miroir 
(on  fuppofe  l'objet  placé  dans  l'axe) ,  { la  diftance  de 
l'image  au  miroir  ^  Sca  le  rayon  ,  on  aura  1=:—^—  > 
voye^  les  mémoires  académiq.  lyto  :  d'où  il  eft  ailé  de 
voir  ,  1''.  que  fi  y  =—  ,  les  rayons  réfléchis  feront 
parallèles  à  l'axe  ,  {  étant  alors  infinie  ;  2°,  2  j  <  rt, 
l  fera  négative  ,  c'eft-à-dire  que  les  rayons  réfléchis 
feront  divergens  ,  &  concourront  au  -  delà  du  mi- 
roir ,  &c.  3°.  que  fi  le  miroir  ei\  convexe ,  il  n'y  ^ 
qu'à  faire  a  négative  ,  &  on  aura  {  =  ~  "-^  :  ce  qui 
montre  que  les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  con- 
vexe font  toujours  divergens.  f'^oye^  Lentille. 

Les  miroirs  cylindriques  ,  paraboliques  &  miptiques 
font  ceux  qui  font  terminés  par  des  furfaces  cylin- 
driques ,  paraboliques  &  fphéroïdes.  yoye:^  Cylin- 
dre ,  Cône  6»  Parabole  ,  (S-c 

Phénomènes  ou  propriétés  des  miroirs  cylindriques, 
1°.  Les  dimenfions  des  objets  qu'en  place  en  long 
devant  ces  miroirs^  n'y  changent  pas  beaucoup  ;  mais 
les  figures  de  ceux  qu'on  y  place  en  large  ,  y  font 
fort  altérées  ,  &  leurs  dimenlions  y  diminuent  d'au- 
tant plus  ,  qu'ils  font  plus  éloignés  du  miroir ,  ce  qui 
les  rend  très-difformes. 

La  raifon  de  cela  eft  que  les  miroirs  cylindriques 
font  plans  dans  le  fèns  de  leur  longueur,  &  conve- 
xes dans  le  féns  de  leur  largeur  :  de  forte  qu'ils  doi- 
vent repréfènter  à-peu-près  au  naturel  celle  desdi- 
menfions  de  l'objet  qui  eft  placée  en  long  ,  c'cft-à- 
dire  qui  fe  trouve  dan»  un  plan  palTant  par  leur  axe  ; 
au  contraire  ,  la  dimenfion  placée  en  large  ,  c'eft-à- 
dirc  parallèlement  à  un  des  diamètres  du  cylindre, 
doit  paroître  beaucoup  plus  petite  qu'elle  n'cft  en 
efîet. 

x"^.  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le  miroir  cylin- 
drique par  l'axe  ,  la  réflexion  le  fera  alors  de  la  mê- 
me manière  que  dans  un  miroir  plan  ;  s'il  le  coupe 
parallèlement  à  la  bafe  ,  la  réflexion  fe  fera  alors 
comme  dans  un  miroir  (phérique  :  fi  enfin  elle  le 
coui)e  obliquement  ou  fi  elle  elt  oblique  à  la  bafe, 
la  réflexion  (e  fera  dans  ce  dernier  cas  comme  dans 
un  w/Vrt/V  elliptique. 

3".  Si  on  prélènte  au  foleil  un  miroir  cylindrique 
cretix  ,  on  verra  les  rayons  le  réfléchir  ,  non  dans  un 
foyer, maisdans une  ligne  lumineule  parallèle  à  l'.ixe, 
&  à  une  diftance  un  peu  moindre  que  le  quart  du 
diamètre. 

Les  propriétés  des  miroirs  coniques  &  pyramidaux 
font  afi'e/  analogues  à  celles  des  miroirs  cylindriques ^ 
61  ou  en  déduit  la  méthode  de  tracer  des  anainor- 
phofcs  ,  c'ell-à  dire  des  figures  ditloimes  fur  un  j^lan, 
kUnielles  paroideiU  belles  6c  bien  proportionnées 
lorlqu'elles  (ont  vues  dans  un  w/>y«rc)/'«inV"f''''o>'{ 
Anamorphose. 
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Quant  aux  miroirs  elliptiques  ,  paraboliques ,  on 
n'en  fait   guère  que  les  propriétés  ruivantcs  : 

1°.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  riiiroir  elliptique  en 
partant  d'un  des  foyers,  il  le  réfléchit  à  l'autre  foyer  : 
de  façon  qu'on  mettant  à  l'un  des  foyers  une  bougie 
allumée  ,  fa  lumière  doit  fe  raffembler  à  l'autre. 

Si  le  miroir  elt  parabolique ,  les  rayons  qui  partent 
de  fon  foyer  U  qui  tombent  fur  la  furface  du  miroir^ 
font  réfléchis  parallèlement  à  l'axe  ;  &  réciproque- 
ment les  rayons  qui  viennent  parallèlement  à  l'axe 
tomber  fur  la  furface  du  i/iiroir  ,  comme  ceux  du  fo* 
leil  ,  font  tous  réfléchis  au  foyer. 

z^'.  Comm.e  tous  les  rayons  que  ces  miroirs  réflé- 
chifl'cnt  doivent  fc  raflTembler  en  un  même  point,  ils 
doivent  être  par  cette  raifon  les  meilleurs  miroirs  ar- 
Ac.ns ,  au  moins ,  fion  confiderc  la  chofe  mathémati- 
quement ;  cependant  les  miroirs  fphériques  font  pour 
le  moins  auli  bons.  On  en  verra  la  raifon  à  VarticU 

AlîDENT. 

3".  Comme  le  fonfe  réfléchit  fuivant  les  mêmes 
lois  que  la  lumière  ,  il  s'enfuit  qu'une  figure  ellipti- 
que ou  parabolique  eft  la  meilleure  qa'on  puiflTe 
donner  aux  voûtes  d'un  bâtiment  pour  le  rendre 
fonore.  C'eft  fur  ce  principe  qu'cfl  fondée  la  con(- 
trudion  de  ces  fortes  de  cabinets  appelles  cabinets 
fecrcts  y  dont  la  voûte  eft  en  forme  d'ellipfe  ;  car  û 
une  perfonne  parle  tout  bas  au  foyer  de  cette  ellipfe, 
elle  fera  entendue  par  une  autre  perfonne  qui  aura 
l'oreille  à  l'autre  foyer,  fans  que  ceux  qui  font  ré- 
pandus dans  le  cabinet  entendent  rien.  De  même 
fi  la  voûte  aune  forme  parabolique ,  &  qu'une  per- 
fonne foit  placée  au  foyer  de  cette  voûte  ,  elle  en- 
tendra facilement  tout  ce  qu'on  dira  très-bas  dans  la 
chambre  ,  &  ceux  qui  y  font  entendront  récipro- 
quement ce  qu'elle  dira  fort  bas.  yoye:^  Cabinets 
SECRETS  ,  Écho  ,  &c.  Chambers  &  Wolf.  (  O  ) 

Miroirs  ardens  ,  {Phyfiq.  ChimieS^  Ans.')  dans 
le  premier  volume  de  ce  Diftionnaire  on  a  donné  la 
defcription  de  plufieurs  miroirs  ardens.  Foyei  Carticle 
Ardens,  (Miroirs).  Mais  depuis  la  publication 
de  ce  volume  ,  on  a  fait  quelques  découvertes  inté- 
refTantes  à  ce  fujet  qui  méritent  de  trouver  place  ici  ; 
elles  font  dues  à  M.  Hoefen,  méchanicien  du  roi  de 
Pologne  électeur  de  Saxe  ,  établi  à  Drefde. 

On  avoit  jufqu'ici  imaginé  deux  manières  de  faire 
les  miroirs  ardens  métalliques:  \^ .  on  fefervoit  pour 
cela  d'un  alliage  de  cuivre ,  d'étain  &  d'arfenic  ;  on 
faifoit  fondre  ces  fubftances  ,  enfuite  de  quoi  on 
creufoit  la  maflTe  fondue  pour  la  rendre  concave ,  & 
quand  elle  avoit  été  fuffifamrfjent  creufée  ,  on  leur 
donnoit  le  poli.  Ces  miroirs  ardens  réfléchifTent  très- 
bien  les  rayons  du  foleil ,  mais  ils  ont  l'inconvénient 
d'être  fort  coûteux,  très-pefans  &  difficiles  à  re- 
muer ;  d'ailleurs  il  n'eft  point  aifé  de  les  fondre  par- 
faitement ,  on  ne  peut  leur  donner  telle  grandeur 
que  l'on  voudroit ,  ni  leur  faire  prendre  exadement 
une  courbure  donnée. 

1^.  Gartner  avoit  imaginé  un  moyen  qui  remé- 
dioit  à  une  partie  de  ces  inconvéniens  ;  il  faifoit  des 
miroirs  de  bois  qu'il  couvroit  de  feuilles  d'or ,  ou  qu'il 
doroit  à  l'ordinaire  ;  il  eft  vrai  que  par-là  il  les  ren- 
doit  beaucoup  plus  légers  ,  mais  la  dorure  fe  gâtoit 
facilement  par  les  étincelles ,  les  éclats  &  les  ma- 
tières fondues  qui  partent  des  fubftances  que  l'on 
expofe  au  foyer  d'un  pareil  miroir  ardent, 

M.  Hoefen  a  tâché  de  remédier  à  tous  ces  défauts  : 
pour  cet  effet  il  commence  par  afTembler  plufteurs 
pièces  de  bois  folides  &  épaiflTes,  qui  en  fe  joignant 
bien  exaûement ,  forment  un  parquet  parabolique , 
ou  qui  a  la  concavité  que  le  miroir  doit  avoir  ;  il  re- 
couvre cette  partie  concave  avec  des  lames  de  cui- 
vre jaune  ,  qui  s'y  adaptent  parfaitement  ;  ces  lames 
fe  joignent  fi  exadement  les  unes  les  autres ,  que 
l'on  a  de  la  peine  à  appercevoir  leur  jondion  :  on 
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polit  enfulte  ces  lames  avec  le  plus  grand  foin.  Lorf- 
que  le  miroir  ardent  a  été  ainft  préparé  ,  on  le  fixe 
par  le  moyen  de  deux  vis  de  fer  fur  deux  bras  de 
bois  qui  portent  fur  un  pivot  fur  lequel  ils  tournent; 
le  tout  eft  foutenu  fur  un  irépié  dont  chaque  pié  eft 
porté  fur  une  roulette  ,  de  manière  qu'un  feul  hom- 
me fuffit  pour  donner  au  miroir  telle  pofiiion  que 
l'on  fouhaite.  Outre  la  légèreté ,  ces  miroirs  ne  font 
point  fujets  à  être  endommagés  par  les  matières  qui 
peuvent  y  tomber.  Un  arc  de  fer  flexible  eft  aflTujetti 
à  deux  des  extrémités  d'un  des  diamètres  da  miroir ^ 
il  eft  deftiné  à  préfenter  les  objets  que  l'on  veut  ex* 
pofer  au  feu  folaire  :  au  moyen  de  deux  écrous  on 
peut  à  volonté  éloigner  &  rapprocher  les  objets  du 
foyer.  Au  milieu  de  cet  arc  eft  une  ouverture  ovale,' 
aux  deux  côtés  de  laquelle  font  deux  fourchettes, 
fur  lefquelles  on  appuie  les  objets  que  l'on  veut  met- 
tre en  expérience,  &  que  l'on  afTujettit  par  de  petites 
plaques  mobiles  de  fer  blanc. 

En  1755  M.  Hoefen  avoit  fait  quatre  miroirs  ar^ 
dcns  de  cette  efpece  ,  qu'il  fit  annoncer  aux  curieux. 
Le  premier  de  ces  miroirs  avoit  neuf  pies  &  demi  de 
diamètre  ;  fa  plus  grande  concavité  ou  courbure 
avoit  feize  pouces  ;  la  diftance  du  foyer  étoit  de  qua- 
tre pies.  Le  fécond  avoit  environ  fix  pies  &  demi  de 
diamètre  ;  la  diftance  du  foyer  étoit  de  trois  pies. 
Le  troifieme  avoit  cinq  pies  trois  pouces  de  diamè- 
tre ;  le  foyer  étoit  à  vingt-deux  pouces.  Enfin  le  qua- 
trième avoit  quatre  pies  deux  pouces  de  diamètre  , 
fept  pouces  de  concavité ,  &  le  foyer  étoit  à  vingt- 
un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ces  miroirs  ardens  n'avoient 
point  au-delà  d'un  demi-pouce  de  diamètre;  ce  qui 
fait  voir  qu'ils  étoient  très- propres  à  rapprocher  les 
rayons  du  foleil.  Le  dofteur  Chrétien  Gothold  Hoff- 
man  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  avec  le 
troifieme  de  ces  miroirs  ,  c'eft-à-dire  avec  celui  qui 
avoit  cinq  pies  trois  pouces  de  diamètre ,  dix  pouces 
de  concavité ,  &  dont  la  diftance  du  foyer  étoit  de 
vingt-deux  pouces  :  par  fon  moyen  il  eft  parvenu  à 
vitrifier  les  fubftances  les  plus  réfradaires. 

En  trois  fécondes  un  morceau  d'amiante  fe  ré- 
duifit  en  un  verre  jaune  verdâtre  :  en  une  féconde 
du  talc  blanc  fut  réduit  en  verre  noir. 

Un  morceau  de  fpatlh  calcaire  feuilleté  entra  en 
fufion  au  bout  d'une  minute.  La  même  chofe  arriva 
en  une  demi-feconde  à  des  cryftaux  gypfeux.  En  un 
mot  toutes  les  terres  &  les  pierres  fubirent  la  vltri- 
faftion,les  unes  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard.  La 
craie  fut  de  tous  les  corps  celui  qui  réfifta  le  plus 
longtems  à  la  chaleur  du  miroir  ardent.  Ces  expé- 
riences font  rapportées  au  long  dans  un  mémoire  in- 
féré dans  un  des  magajins  de  Hambourg. 

Miroir  des  anciens,  (^//?.</ei//2v«ra;.)  voici 
fur  ce  fujet  des  recherches  qu'on  a  inférées  dans  l'hif- 
toire  de  l'acad.  des  Infcriptions  ,  &  qui  méritent  de 
trouver  ici  leur  place. 

La  nature  a  fourni  aux  hommes  les  premiers  /w/-' 
roirs.  Le  cryftal  des  eaux  fervit  leur  amour  propre  , 
&  c'eft  fur  cette  idée  qu'ils  ont  cherché  les  moyens 
de  multiplier  leur  image. 

Les  premiers /niwiri  artificiels  furent  de  métal.  Ci- 
céron  en  attribue  l'invention  au  premier  Efculape. 
LIne  preuve  plus  inconteftable  de  leur  antiquité  ,  fi 
notre  tradudion  eft  bonne ,  feroit  l'endroit  de  l*exo- 
de,  chap.  xxxviij.  v.  8.  OÙ  il  eft  dit  qu'on  fondit  les 
miroirs  des  femmes  qui  fervoient  à  l'entrée  du  taber- 
nacle, &  qu'on  en  fit  unbaftin  d'airain  avec  fa  bafe. 

Outre  l'airain  on  employa  l'étain  &  le  fer  bruni  ; 
on  en  fit  depuis  qui  étoient  mêlés  d'airain  &  d'étain. 
Ceux  qui  fe  faifbient  à  Brindes  pafTerent  longtems 
pour  les  meilleurs  de  cette  dernière  efpece;  maison 
donna  enfuite  la  préférence  à  ceux  qui  étoient  faits 
d'argent  j  &  ce  fut  Praxitèle ,  différent  du  célèbre 
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fculpteur  de  ce  nom ,  qui  les  inventa.  II  ito'it  con- 
temporain de  Pompée  le  grand. 

Le  badinagc  des  poètes  &  la  gravité  des  jurifcon- 
fiiltes  fe  réuniffent  pour  donner  aux  miroirs  une  place 
importante  dans  la  toilette  des  dames.  II  falioit  pour- 
tant qu'ils  n'en  fuffent  pas  encore,  du-moins  en  Grèce , 
ime  pièce  aufli  conlidérable  du  tenis  d'Homère ,  puil- 
que  ce  poëte  n'en  parle  pas  dans  Tadmirable  delcrip- 
tion  qu'il  tait  de  la  toilette  de  Jiinon  ,  où  il  a  prjs 
plailîr  à  raffembler  tout  ce  qui  contribuoit  à  la  pa- 
rure la  plus  recherchée. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les  miroirs.  Il  y 
prodigua  l'or ,  l'argent,  les  pierreries,  &  en  fit  des 
bijoux  d'un  grand  prix.  Seneque  dit  qu'on  en  voy  oit 
dont  la  valeur  furpaflbit  la  dot  que  le  lénat  avoir  af- 
fignée  des  deniers  publics  à  la  fille  de  Cn,  Scipion. 
Cette  dot  fur  de  i  looo  as;  ce  qui  félon  l'évaluation 
la  plus  commune,  revient  à  550  livres  de  notre  mon- 
noie.  On  ornoit  de  miroirs  les  murs  des  appartemens  ; 
on  en  incrufloit  les  plats  ou  les  baffins  dans  lefquels 
on  fervoit  les  viandes  fur  la  table ,  &  qu'on  appelloit 
pour  cette  Y-a\(ox\  fpccillata patinœ  ;  on  en  revétoit  les 
taffes  &  les  gobelets ,  qui  multiplioient  ainfi  l'image 
des  convives  ;  ce  que  Pline  appelle  populus  ima- 
girium. 

Sans  nous  arrêter  aux  miroirs  ardins ,  qui  ne  font 
pas  de  notre  fujet ,  paflons  à  la  forme  des  anciens  mi- 
roirs. Il  paroît  qu'elle  étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve 
dit  que  les  murs  des  chambres  étoient  ornés  de  mi- 
roirs &  d'abaques ,  qui  faifoient  un  mélange  alter- 
natif de  figures  rondes  &  de  figures  quarrées.  Ce  qui 
nous  refte  de  miroirs  anciens  prouve  la  même  choie. 
En  1647  ^"  découvrit  à  Nimegue  un  tombeau  où  fe 
trouva  entr'autres  meubles  ,  un  miroir  d'acier  ou  de 
fer  pur ,  de  forme  orbiculaire,  dont  le  diamètre  étoit 
de  x:inq  pouces  romains.  Le  revers  en  étoit  concave , 
kiL  couve.  L  de  feuilles  d'argent ,  avec  quelques  or- 
iienîcns. 

It  ne  f  ut  cependant  pas  s'y  laiffer  tromper  :  la  fa- 
brication des  miroirs  de  métal  n'efl:  pas  inconnue  à 
nos  artiftes  ;  ils  en 'font  d'un  métal  de  compofition 
qui  approche  de  celui  dont  les  anciens  faiioient  ufa- 
ge:  la  forme  en  eft  quarrée ,  6l  porte  en  cela  le  ca- 
radere  du  moderne. 

Le  mcrai  .ut  lougtcms  la  feule  matière  employée 
pour  les  miroirs.  11  ell  pourtant  inconteftable  que  le 
verre  a  été  connu  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le 
hafard  fit  découvrir  cette  admirable  matière  environ 
mille  ans  avant  l'époque  chrétienne.  Pline  dit  que 
des  marchands  de  nitrequi  traverfoient  la  Phénicie  , 
s'étant  arrêtés  lur  le  bord  du  fleuve  Bélus  ,  &  ayant 
voulu  faire  cuire  leurs  viandes ,  mirent  au  défaut  de 
pierres  ,  des  moreeaux  de  nitrc  pour  foutenir  leur 
vafe  ,  &  que  ce  nitre  me!é  avec  le  fable ,  ayant  été 
embrafé  par  le  feu,  (é  fondit  ,  &  forma  une  liqueur 
claire  &  tranl|)arente  qui  le  figea  ,  6l  donna  la  pre- 
mière idée  de  la  façon  du  verre. 

Ileft  d'autant  plus  étonnant  que  les  anciens  n'aient 
pas  connu  fart  de  rendre  le  verre  propre  à  conlcr- 
■V  cr  la  rcp.éfcntation  des  objets,  cn  appiiqiîant  l'é- 
tain  derrière  les  glaces  ,  que  les  progrès  de  la  décou- 
\'erie  du  verre  furent  chez  eux  pouffes  fort  loin. 
Quels  beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec  cette  ma- 
tière !  (juelte  magnificence  que  celle  du  théâtre  de 
M.  ScHurus  ,  dont  le  fécond  étage  étoit  entièrement 
incrufté  de  verre  !  Quoi  de  plus  fiiperbe ,  (elon  le  ré- 
cit de  faint  Clément  d'Alexandrie  ,  que  ces  colonnes 
de  verre  d'une  grandeur  &  d'une  grofieur  extraor- 
dinaire ,  qui  ornoivnt  le  temple  de  l'ile  d'Aradus  ! 

11  n  elt  pas  moins  lurprenant  que  les  anciens  eon- 
noiiiant  l'iifage  ducryllal  plus  pro|)re  encore  que  !e 
verre  à  être  employé  dans  la  tabrication  des  miroirs , 
ils  ne  s'en  foient  pas  iérvis  pour  cet  objet. 

Mous  ignorons  le  t.enis  QÙ  les  anciens  commcncc- 
Toiiic  A, 
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rcnt  à  faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  favôns  feule- 
ment  que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que  ibrtirenC 
les  premiers  miroirs  àc  cette  maiiere.  On  y  travail- 
Icit  très-bien  le  verre  ,  &  on  en  faifoit  de  très-beaux 
ouvrages  ,  qu'on  poliffoit  au  tour,  avec  des  figures 
&  des  ornemens  de  plat  &  de  relief,  comme  on  au. 
roit  pCi  faite  fur  des  vafes  d'or  &  d'argent. 

Les  anciens  avoient  encore  connu  une  forte  de 
miroir  qui  étoit  d'ua  verre  ,  que  Pline  appelle  vit-nnt 
Objidianum.^  du  nom  d'Obfidius  qui  l'avoit  décou- 
vert en  Ethiopie  ;  mais  on  ne  peut  lui  donner  qu'im- 
proprement  le  nom  de  verre.  La  matière  qu'on  y 
employoit  étoit  noire  comme  le  jayet ,  &  ne  rcn- 
doit  que  des  repréfentations  fort  imparfaires. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens 
avec  la  pierre  fpécuiaix-e.  Cette  pierre  étoit  d'une 
nature  toute  différente,  &  employée  à  vn  tout  autre 
uf^ige.  On  ne  lui  donnoit  le  nom  àtfpecularis  qu'à 
caufe  de  fa  tranfparence  ;  c'étoit  une  forte  de  pierre 
blanche  &  tranfparente  qui  fe  coupoit  par  feuiiles  , 
mais  qui  ne  réfiitoit  point  au  feu.  Ceci  doit  la  faire 
difîinguer  du  talc ,  qui  a  bien  la  blancheur  &  la  tranf- 
parence ,  mais  qui  réfifîe  à  la  violence  des  fîair.mes. 

On  doit  rapporter  au  tems  de  .Séneque  l'origine 
de  l'ufage  des  pierres  fpéculaires  ;  fon  témoignage  y 
efl  formel.  Les  Romains  s'en  fcrvoient  à  garnir  leurs 
fenêtres,  comme  nous  nous  fervons  dit  verre  fur- 
tout  dans  les  fales  à  manger  pendant  l'hiver  pour  fe 
garantir  des  pluies  &  des  orages  de  la  faifon.  Ils  s'en 
fervoient  auffi  pour  les  litières  des  dames,  comme 
nous  mettons  des  glaces  à  nos  carroires  ;  pour  les  ru- 
ches ,  afin  d'y  pouvoir  confidérer  l'ingénieux  tra- 
vail des  abeilles.  L'ufnge  des  pierres  fpcculaircs  étoit 
fi  général  ,  qu'il  y  avoit  des  ouvriers  dont  la  pro- 
felfion  n'avoit  d'autre  objet  que  celui  de  les  travail- 
ler &:  de  les  mettre  en  place.  On  les  appelloity/'ftrw- 
iarii. 

Outre  la  pierre  appcllécy/;t-VH/.7/>£ ,  les  anciens 
en  connoiffoicnt  une  autre  appeilée/'/i^/ro'./^.t  ,-qui  ne 
cédoit  pas  à  la  première  en  tranfparence.  {3n  la  riroit 
de  la  Cappadoce.  Elle  étoit  blanche  ,  &  avoit  la  du- 
reté du  marbre.  L'ufage  en  commença  du  tems  de 
Néron  ;  i!  s'en  fervit  pour  conflruire  le  temple  de  la 
Fortune,  renferme  dans  l'enceinte  immeflt'e  de  ce 
riclie  palais  ,  qu'il  appella  la  maifon  Dorée.  Ces  pier- 
res répandoient  une  lumière  éclatante  dans  l'inté- 
rieur du  temple;  il  fembîoit,  félon  l'cxpre/Iion  de 
Pline  ,  que  le  jour  y  étoit  plutôt  renfermé  qu'intro- 
duit ,  tanquam  i/:c!usd  luce  non  iranfmifsâ. 

Nous  n'avons  pas  de  preuves  que  la  pierre  fpé- 
culaire  ait  été  emjdoyée  pour  les  miroirs;  mais  l'hij- 
toire  nous  apprend  que  Domitien,  dévoré  d'inquié- 
tudes &  agile  de  frayeurs  ,  avoir  fait  garnir  de  car- 
reaux de  pierre  phengite ,  tous  les  murs  de  i'c^  por- 
tiques ,  pour  apiîcrcevoir  lorlqu'il  s'y  promenoir , 
tout  ce  qui  fe  falloir  derrière  lui  ,  &  (é  prémunir 
contre  les  dangers  dont  fa  vie  étoit  menacée. 

Miroir  ,  (^Hydr.')  ell  une  pièce  d'eau  ordinaire- 
ment quarrée  ou  écli.Micrée  comme  un  miroir.  (/ï) 

Miroir  ,  Fronton  ,  {Mnrim.)  c'ell  un  cartou- 
che de  menuifcrie  placé  au-deffus  de  la  voufe  i\  l'ar- 
riére. Ou  charge  le  miroir  des  armes  A»  prince  ,  &  on 
y  met  quelquefois  le  nom  ou  la  figure  dont  le  vaif- 
leau  a  tiré  fon  nom.  /'f>u-{  Fronton  6'  Eci'ssox. 
PI.  ni.  fie;.  I.  le  miroir  (ottiO.  (  Z  ) 

Miroir,  {^^rtlntcH.)  terme  d'ouvrier  de  b.lti- 
ment  ;  c'ell  d.ins  le  parement  d'une  pic-rre  une  ca- 
vité caulée  par  un  éclat  quand  on  Li  taille. 

Ce  font  aufii  des  orncmenscii  ovale  nui  lefaillcrit 
d,ms  les  moulures  creufes  ,  v<c  font  quelquefois  rem* 
plis  de  fleurons. 

Miroir  ,  terme  de  Bmfflrie  ,  qui  fignific  la  même 
choie  que  cLiirifre.   /'.>vi{  Clvirifri-'. 

Miroir  ,  (^C/umoiJlur.')  tcnne  des  ouvriers  on 

C  C  c  c  i; 
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peaux  de  chagrin  ,  qui  le  dit  des  endroits  de  la  peau 
de  chagrin  qui  le  rencontrent  vuides  &  unis  ,  ik.  o<i 
le  grain  ne  s'cil  pas  formé,    f^oy^l  Chagrin, 

Cert  un  grand  défaut  dans  i.nc  peau  de  chagrin 
que  d'avoir  des  miroirs. 

Miroir  ,  {MtrêcliaL)  Voycr^  a  Miroir. 

Miroir  ,  in  terme  de  Mîttcunn  œuvre  :  ei\  un  ef- 
pace  uni  réiervé  au  milieu  du  fond  d'une  pièce  quel- 
conque, d'où  partent  les  gaudrons  comme  de  leur 


centre. 


Miroir  ,  (Tj/JcnV.)  on  attire  les  alouettes  dans 
les  tilets  par  un  miroir ,  ou  morceau  de  verre  monté 
fur  un  pivot  fiché  en  terre  au  milieu  de  deux  nappes 
tendues  ;  celui  qui  ell  caché  &  tient  les  ficelles  pour 
plier  les  nappes  &  les  fermer  comme  deux  battans 
de  porte  ,  lorlque  les  alouettes  y  donnent ,  tient 
aufîi  une  ficelle  attachée  au  pivot  où  eft  le  miroir 
po-.'.r  le  taire  remuer,  f^oyc^  nos  PI.  de  CkaJJe. 

MIROITÉ,  ou  A  MIROIR.,  {Maréchal.)  poil  de 
cheval,  Foyei  BaY. 

MIROITERIE,  f.  m.  {An.mkhan?)  profeiTionde 
miroitier,  ou  commerce  des  miroirs. 

MIROITIER ,  f,  m,  {Comm.  )  ouvrier  qui  fait  ou 
qui  vend  des  miroirs.  Foyei  Miroir.  La  commu- 
nauté des  Miroitiers  ell  compolée  de  celle  des  Bim- 
blotiers  &  de  celle  des  Doreurs  fur  cuir.  Par  cette 
union  les  Miràiciers  ont  la  qualité  de  Miroitiers  Lunet- 
tiers-Bimbloticrs,  Doreurs  fur  cuir,  GarnilTeurs  & 
Enjoliveurs  de  la  ville,  tauxbourgs ,  vicomte  & 
prevôîé  de  Paris. 

Ils  ont  quatre  jurés,  dont  l'éleflion  de  deux  fe 
fait  chaque  année,  enforte  qu'ils  relient  chacun 
deux  années  de  fuite  en  charge ,  gouvernent  la  com- 
munauté ,  donnent  les  chef-  d'oeuvres ,  reçoivent 
les  maîtres ,  &  font  les  vifites,  dans  lefquelies  lorf- 
qu'il  fe  tait  quelque  falfie ,  ils  font  obligés  d'en  faire 
le  rapport  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Nul  ne  peut  vendre  miroirs,  lunettes  ou  bimblots, 
s'il  n'elî  maître  ,  &  s'il  n'a  fait  chef-d'œuvre  de  l'un 
de  ces  trois  ouvrages ,  auquel  tous  font  tenus,  à  la 
referve  des  fils  de  maîtres  qui  ne  doivent  que  fimple 
expérience  ,  mais  qui  font  néanmoins  obligés  de 
payer  les  droits  du  Roi  &  des  jurés. 

Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feul  ap- 
prenti à-la-fois  :  il  ell  toutefois  permis  d'en  prendre 
en  fécond  la  dernière  année  du  premier. 


fée 

fuivant  la  partie  du  métier  qu'il  a  choifie&  qu'il  a 
apprile. 

Les  compagnons,  même  ceux  qui  font  apprentis 
de  Paris,  ne  peuvent  travailler  pour  eux,  mais  feu- 
lement pour  les  maîtres  ;  6c  les  maîtres  ne  leur  peu- 
vent non  plus  donner  d'ouvrage  à  faire  en  cham- 
bre ,  ni  autre  part  qu'en  leur  boutique. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte, 
&  d'y  faire  travailler  par  des  compagnons  6c  ap- 
prentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maîtres  de  la  commu- 
nauté ,  à  l'exchifion  de  tous  autres ,  font  des  miroirs 
d'acier,  &C  de  tous  autres  métaux,  comme  aulfi  des 
miroirs  de  verre,  de  cryllal  &  de  cryllallin  ,  avec 
leurs  montures,  bordures,  couvertures,  &  enrichif- 
femens,  des  boutons  pareillement  de  verre  &C  de 
cryllal  ;  des  lunettes  &  des  beficles  de  toutes  fortes  , 
montées  en  cuivre,  corne,  &  écaille  de  tortue,  les 
imes  &  les  autres  de  cryflal  de  roche  ,  de  cryllalin  , 
ou  de  f'inple  verre  ;  cnhn  tout  ce  qu'on  peut  appel- 
1er  ouvrage  de  blmblotterie  d'étain  mêlé  d'alol  , 
comme  boutons,  fonnettcs,  anne'ets,  aiguilles  ,& 
aurres  petits  jouets  d'enfans  ,  qu'Us  nomment  leur 
ménage  Oc  leur  cliapelte ,  même  des  flacons  d'étain 
frrvant  à  mettre  vin  &  eau,  cuillères,  falieres,  & 
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autres  légères  bagatelles  d'étain  de  petits  poids ,  8c 
à  la  charge  que  les  falieres  entre  autres  ne  feront 
hautes  que  d'un  demi -doigt ,  &  ne  pourront  peler 
qu'une  livre  6c  demie  la  douzaine. 

Les  jurés  font  obligés  de  faire  la  vifite  des  ouvra- 
ges apportés  par  les  marchands  forains ,  &  de  vaquer 
au  lotilfage  de  ces  marchandifes  &  matières  propres 
au  métier,  arrivant  dans  la  ville  de  Paris.  Pour  cette 
raifon  ils  font  déchargés  pendant  les  deux  années 
de  leur  jurande  ,  du  foin  des  boues  &:  lanternes; 

Les  découvertes  d'Optique  &  d'Aftronomie  ont 
beaucoup  augmenté  les  ouvrages  des  maîtres  Miroi' 
//dAi-Lunettiers ,  à  caufe  de  la  taille  des  verres  &  de 
la  fabrique  des  miroirs  de  métal  dont  les  Aftronomes 
&  les  Opticiens  ont  beloin  ,  les  uns  pour  leurs  expé- 
riences,&  les  autres  pour  leurs  obfervations  célefles: 
c'efl:  pourquoi  ils  ont  pris  la  qualité  de  Miroitiers- 
Lunet  tiers-  Opticiens. 

Outre  les  verres  oculaires  &  objeûifs  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  boutiques ,  comme  lunettes  fim- 
ples ,  télefcopes  ou  lunettes  de  longue  vue ,  les  bi- 
nocles ,  les  lorgnettes,  les  microfcopes,  &  autres 
femblables  qu'ils  vendent  tous  montés,  ils  font  aufîi 
fournis  de  cylindres ,  de  cônes ,  de  pyramides  poli- 
gones  ,  de  boîtes  à  defîiner ,  de  lanternes  magiques, 
de  miroirs  ardens ,  foit  de  métal  ou  de  verre ,  de 
prifmes ,  de  loupes ,  de  verres  à  facettes  ;  enfin  de 
tout  ce  que  l'art  a  pu  inventer  de  curieux  &  d'utile 
dans  l'Optique. 

Les  outils,  inllrumens,  &  machines  dont  fe  fer- 
vent les  maîtres  Lunettiers-Opticienslbnt ,  le  tour, 
les  balîins  de  cuivre,  de  fer  ou  de  métal  compofé; 
les  molettes,  le  rondeau  de  fonte  ou  de  fer  forgé  ; 
le  compas  ordinaire ,  le  compas  coupant  ;  le  gravolr, 
le  poliffoir  ;  les  fpheres  ou  boules  ;  divers  moules 
de  bois  pour  faire  les  tubes  :  enfin  la  meule  de  grès 
doux. 

Les  matières  qu'ils  emploient  pour  travailler  leurs 
verres ,  les  adoucir  &  les  polir ,  lont  le  grès,  l'éme- 
ril,  la  potée  d'étain,  le  tripoli,  le  feutre  &  le  pa- 
pier. Voy e:;^r article  Y EKKEKIE,  Diclionn.  du  comm. 

MI  R  O  T  O  N,  f.  m,  (  Cuilîm.  )  tranche  de  bœuf 
fervie  en  place  de  bouilli ,  avec  une  lance  defibus. 

M  I  R  R  E  ,  f.  f.  (  Comm.  )  poids  dont  on  fe  fert  à 
Venife  pour  peler  les  huiles.  Il  ell  de  trente  livres 
poids  fubtil  de  cette  ville,  qui  ell  de  trente-quatre 
par  cent  plus  foible  que  celui  de  Marfeille.  Il  faut 
quarante  mirrcs  pour  faire  un  migliars  ou .  millier. 
Voyii^  Migliars.  Diclionn.  de  Comm. 

Mirre,  c'ell  aufTi  une  mefure  des  liquides, & 
particulièrement  des  huiles  ;  alors  la  mirre  ou  me- 
fure d'huile  ne  pefe  que  vingt-cinq  livres  aufîi  poids 
fubtil.  Diclionn,  du  Comm. 

MIRTILLE,  AIRELLE,  BRINBELLE,  RAISIN 
DE  BOIS  ,  MORETE  ,  (  Dicte,  Pharmacie ,  O  Mat, 
méd.  )  le  goût  des  fruits  de  myrtille  qui  ell  doux  & 
aigrelet  ell  allez  agréable.  On  ne  connoit  de  ces 
fruits  que  leurs  propriétés  communes  auxdoux-aigre- 
lets.  Voyei  Doux,  Chimie,  &  Doux,  Dicte  &  Mat, 
méd.  on  peut  en  préparer  un  rob  qui  fera  bon  con- 
tre les  cours  de  ventre  bilieux.  On  a  aufTi  vanté  fes 
fruits  féchés  &  réduits  en  poudre ,  à  la  dofe  d'un 
gros  jufqu'à  deux,  ou  en  décodion  à  la  dofe  de 
demi- once,  contre  la  dylTenterie  :  mais  ce  ne  font 
pas  là  des  remèdes  éprouvés,  (b) 

MIRZA  ou  MYRZA ,  {Hijl?)  titre  de  dignité  qui 
lignifie  fils  de  prince  ;  les  Tartares  ne  l'accordent 
qu'aux  pcrfonnes  d'une  race  noble  &  très-ancienne. 
Les  filles  du  mir^a  ne  peuvent  épouler  que  des  mir- 
las^  mais  les  princes  peuvent  épouler  des  efclaves  , 
6c  leurs  fils  ont  le  titre  de  mir^a.  On  dit  que  toutes 
les  princelTes  tartares  ou  mir?^as  font  fujettes  à  la  lu- 
nacie  ;  c'ell  à  ce  figne  qu'on  juge  de  la  légitimité  de 
leui  nailTance ,  leurs  mères  fur-tout  s'en  réjouiflent. 
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parce  que  cela  prouve  qu'elles  ne  font  point  nées 
d'un  adultère  ;  les  parens  en  l'ont  auffi  tres-joyeux, 
&  ils  fe  complimentent  lur  ce  qui,  lelon  eux,  cft 
une  marque  infaillible  de  noblefîe.  Lorfqiie  la  luna- 
cic  ié  manifefte,  on  "célèbre  ce  phénomène  par  un 
fcftin  auquel  les  filles  des  autres  mlr^as  font  invitées, 
après  quoi  la  lunatique  efl  obligée  de  danfer  conti- 
nuellement ,  pendant  trois  jours  6l  trois  nuits  ,  fans 
boire,  ni  manger,  ni  dormir;  &  cet  exercice  la 
fait  tomber  comme  morte.  Le  troifieme  jour  on  lui 
donne  un  bouillon  fait  avec  de  la  chair  de  cheval  & 
de  la  viande.  Après  qu'elle  s'eft  un  peu  rcmife,on 
recommence  la  daofe ,  &  cet  exercice  fe  réitère 
jufqu'à  trois  fois  ;  alors  la  maladie  eft  guérie  pour 
loujours.  f^oyei  Cantemir,  Hijl.  ottomane.  (— ) 

MIS ,  f.  m.  (  HiJl.  du  bas  Empire.  )  c'eft ,  comme 
on  le  dit  dans  le  D'iiiïonnaue  de  Trévoux ,  le  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  aux  commiffaires  que  les 
rois  déléguoient  dans  les  généralités  ,  &  qui  répond 
en  partie  aux  intendans  de  nos  jours.  On  voit  dans 
les  vieux  capitulaires,  que  Charles-le-Chauve  nom- 
ma douze  mis  dans  les  douze  miffies  de  fon  royaume, 
on  les  appclloit  mijjî  dominici  ;  fur  quoi  le  P.  d'Ar- 
gone,fousle  nom  de  Vigneul  Marville,  dit  qu'un 
bibliothécaire  ignorant  rangea  au  nombre  des  miffels 
im  traité  di  mijjls  dominicis ,  croyant  que  c'étoit  un 
recueil  des  méfies  du  dimanche.  Ces  commiffaires 
informoient  de  la  conduite  des  comtes,  6c  jugeoient 
les  caufes  d'appel  dévolues  au  roi ,  ce  qui  n'a  eu 
lieu  cependant  que  fous  la  deuxième  race.  Sous  la 
troifieme  ce  pouvoir  a  été  transféré  aux  baillifs  & 
fénéchaux ,  qui  depuis  ont  eu  droit  de  juger  en  der- 
nier refTort,  jufqu'au  tems  que  le  parlement  a  été 
rendu  fédenraire  par  Philippe-le  Bel.  (/?.  /.  ) 

M I  s  ,  (  Jurïfprud.  )  adte  de  mis  ,  c'eft  une  efpe- 
ce  de  procès- verbal  qui  ert  fait  pour  conflater 
qu'une  pièce  ou  production  a  été  mife  au  greffe , 
ou  que  le  dofîïer  ou  fac  contenant  les  pièces  d'une 
caufe  a  été  mis  fur  le  bureau  ;  on  donne  auffi  ce 
nom  à  l'afte  par  lequel  on  fignifie  à  la  partie  ad- 
verfe  que  cette  remile  a  été  faite.  (^) 

Mis  ,  (  Maréchal.  )  cheval  bien  ou  mal  mis^  terme 
de  manège  ,  qui  fignifie  bien  ou  ma!  drelfé. 

MISAINE  ou  MISENE,  {Marine.  )  voile  de  mi- 
faine,  c'eft  la  voile  que  porte  le  mât  de  mi/aine. 
Foye^  Voile,  &  ci-de]Jous  Mat  de  misaine. 

Misaine  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  mât  d'avant.  Foye^ 
Mat  ,  il  eft  pôle  fur  le  bout  de  l'étrave  du  vaifl'eau, 
eft  garni  d'une  hune  avec  fon  chouquet,  de  barres 
de  hune  ,  de  haubans  ,  &  d'un  éiai.  Plane.  1.  jig.  2. 
cotté  ioj>.  Cette  dernière  manœuvre  cmbralle  le 
jnât  au-deiTous  du  chouquet  ;  en  pallant  au-travers 
de  la  hune ,  vient  le  rendre  au  milieu  du  mât  de 
beaupré ,  où  il  y  a  une  étropc  avec  luie  grande  pou- 
lie amarrée  :  au  bout  de  cet  étai  eft  une  autre  gran- 
de poulie,  &  dans  cette  poulie  palTe  une  nianœu- 
,vre  qui  fert  à  le  rider. 

La  vergue  de  ce  mât  (^Jig  2.  cotte  C)6\  )  qui  y  eft 
jointe  par  Ion  racage,eft  garnie  d'une  drille  qui  palle 
dans  deux  poulies  doubles, lelquellcs  font  amarrées 
au  chouquet  ;  de  deux  autres  poulies  doubles,  qui 
fervent  ;\  hilîer  la  vergue,  &  à  l'amener  lorlqu'il  eft 
nécellaire  ;  de  deux  bras ,  de  deux  balancines ,  de 
deux  cargues  -  points  ,  de  deux  cargues  -  tons  ,  de 
deux  cargues-boulines  :  pour  l'inielUgence  de  ceci , 
■yoye^  tous  ces  mots. 

Les  bras  paft'ent  dans  deux  poulies  placées  aux 
deux  extrémijiéb  de  la  vergue  :  leurs  dorm.ins  (ont 
am.irrés  au  grand  étai  ;  6c  ù  environ  une  bralfe  6c 
demie  au-dellous  «le  ces  donnans  ,  il  y  a  des  poulies 
par  où  ptillent  leklitsbras  pour  venir  tomber  fur  le 
milcu  du  gaillard  d'avant  ;  ces  br.is  lervant  a  brailler 
ou  tourner  la  vergue  ,  tant  à  llnbord  qu'à  l)as-l)ord. 

Les  baliincincs  (^i'.l.  l-Jî^.  ^,  cotté ^S.  )  pillent 
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dans  le  fond  de  la  poulie  du  fond  de  la  vergue  & 
de-là  vont  paffer  dans  une  autre  poulie,  cul' c fi- 
amarrée  au-deflous  du  chouquet:  elles  fervent  à 
dreflèr  la  vergue ,  lorfqu'elle  penche  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

Les  cargues -points  pafTent  dans  des  poulies  qui 
font  amarrées  de  chaque  bord  au  tiers  de  la  vergue^ 
&  viennent  de-là  dans  d'autres  poulies  amanèes 
aux  coins  de  la  voile  du  mât,  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article ,  &  retournent  de-là  à  la  vergue  où  leurs 
dormans  font  amarrés  proche  fcs  poulies. 

Lescargues-fonds  palTent  dans  des  poulies  amar^ 
rées  aux  barres  de  hune ,  &  viennent  delà  amarrer* 
leurs  dormans  au-bas  de  la  ralingue. 

Enfin  les  cargues-boulines  pallènt  dans  des  pou^ 
lies  amarrées  aux  barres  de  hune,  &  de-là  palfenf 
par  des  poulies  coupées ,  qui  font  clouées  fur  la 
vergue. 

Le  mât  de  mi/aine  eft  un  mât  de  huile  ,  qui  palTd 
dans  fes  barres,  au  milieu  de  fa  hune  &  de  fon  chou-« 
quet;  ce  mât  de  hune  eft  garni  d'une  gulndeiéirej 
qui  paflè  deux  fois  dans  le  pié  du  mat  de  hune,  Se 
dans  deux  poulies  amarrées  au  chouquet:  lia  un 
dormant  qui  eft  amarré  aufîi  au  chouquet,  &  qui 
palTe  dans  une  poulie  amarrée  fur  le  pont  ,  par  la* 
quelle  on  l'hiflè  :  le  pié  de  ce  mât  eft  pofé  dans  Ten^ 
droit  où  pafl'e  une  barre  de  fer,  qui  a  environ  fept 
pouces  en  quarfé  ,  on  appelle  cette  barre  la  clef  du 
mât  de  hune.  Quand  ce  mât  eft  laifle  en  fon  lieu  ,  on 
pafTe  cette  clef  dans  le  trou  du  pié  du  mât,  &  on 
l'arrête  fur  les  barres  de  hune  :  ce  fécond  mât  cft 
garni  de  barres  de  haubans ,  de  galaubans ,  d'un 
chouquet,  &  d'un  étai  ;  cet  étai  embrall'e  le  mât  en 
palTant  dans  les  barres  de  hune ,  va  de  là  jufqu'au 
mât  de  beaupré,  un  peu  au-deflous  de  fa  hune,  où 
il  eft  ridé  avec  un  palan  :  il  a  encore  une  vergue 
avec  une  racage  qui  les  joint  enfemble. 

Cette  Vergue  a  une  itaque,  une  fauft'e  itaque,  & 
une  drifte  :  l'itaque  paffe  dans  la  tète  du  mât,  au- 
deflous  des  barres  ;  un  de  fes  bouts  eft  amarré  à  la 
vergue  du  petit  humier,  &  à  l'autre  bout  il  y  a  une 
poulie,  dans  laquelle  pafle  une  fauH'e  itaque,  dont 
une  extrémité  vient  en  bas  en-  dehors  du  vaifteau, 
&  s'amarre  à  un  anneau  :  à  l'autre  extrémité  cil 
une  poulie  double,  dans  laquelle  pafle  la  drille,  en 
deux  ou  trois  tours ,  qui  fert  à  amener  le  petit  hu' 
nier  avec  la  vergue. 

Le  refte  de  la  garniture  de  cette  vergue  ccnfifte 
en  deux  bras,  deux  balancines,  deux  car^ues- 
pointes,  deux  cargues  de  fond,  deux  cargues-bou" 
Unes  ,  deux  écoutes  :  voici  la  polition  de  ces  pièces* 

Les  bras  (  Marine.  PI.  I.fig.  a.  cotié  c)i.)  pafl'onÉ 
dans  des  poulies  qui  font  amarrées  aux  deux  extré- 
mités de  la  vergue,  à  deux  bragues  d'environ  im^ 
brafle  6c  demie  de  long:  leurs  dormans  l'ont  amar- 
rés à  l'etai  du  grand  mât  de  hune ,  &  pallont  dans 
des  poulies  amarrées  au  delVous  d'eux  à  la  diftance 
d'environ  une  brafle  :  de-là  ces  dormans  paùent 
dans  d'autres  poulies  cpii  font  amarrées  au  grand 
étai,  d'oii  ils  viennent  tomber  lur  le  gadlard  d'a- 
vant. 

Les  balancines  (ce;//.:' <*s'9.)paflent  dans  des  pou- 
lies amarrées  au-dcfl'ous  des  barres  de  ce  mât  d<3 
hune,  6i.  pafl'entdc-là  dans  des  poulies  amarrées 
aux  extrémités  de  la  vergue  :  leurs  dormans  lon( 
amarrés  au  chouquet  de  te  mât,  6i  venant  cniuitc 
le  long  des  haubans  du  petit  hunier  ,  pailent  à  tra- 
vers de  la  hune  de  mi/aine ^  d'où  coulant  le  long  i\o 
ces  haubans  ils  tombent  fur  le  pont  :  ces  balanci- 
nes fervent  d'écoutes  au  petit  perroquet. 

Les  cargucs-points  patient  dans  des  poulies  amar» 
rées  au  tiers  de  la  vergue,  vont  pafler  de-là  dans 
deux  poulies,  qui  lont  amarrées  au  coin  du  petit 
luujicr  I  rctoiiniem  cnluite  en  haut  proche  les  pou^ 
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lies  011  elles  ont  paffé  la  première  foîs ,  à  l'endroît 
oïl  l'ont  attaches  leurs  dormans  ;  &  enfin  partent 
de-li\  A  travers  de  la  hune  de  mi/aine^  viennent  le 
long  des  haubans  s'amarrer  fur  le  pont. 

Les  cargues  de  fond  paffent  en  arrière  de  la  hune 
cle  mifaincj  &  de -là  partant  par-dertus  fon  chou- 
quet,  viennent  s'amarrer  à.  ki  ralingue  d'en-bas  : 
ces  cordes  font  faites  en  forme  de  palans  ;  elles 
viennent  diredement  en  arrière  du  mât. 

Les  cargues- boulines  paflTent  dans  la  hune  ,  & 
vont  pafl'er  de-là  dans  des  poulies  qui  font  amarrées 
à  l'itaque  du  petit  hunier. 

Les  boulines  (/^.  2.  cotte  5)7.)  font  amarrées  à  des 
herfes,qui  font  en  dehors  de  la  ralingue  ,  &  de-là 
vont  palier  dans  des  poulies  amarrées  à  l'étai  du 
petit  hunier,  d'où  elles  vont  partcr  dans  des  poulies 
doubles ,  qui  font  amarrées  fur  le  beaupré  une  braJTe 
par-dertus  l'étai  de  mifainc. 

Enfin  les  deux  écoutes  font  amarrées  au  point 
du  petit  hunier,  partent  de-là  à  la  poulie  du  bout 
de  la  vergue,  viennent  tout-au-long  de  la  vergue 
jufqu'au  mât  de  mifaim  ,  partent  enfuite  dans  des 
poulies  amarrées  au-deflbus  de  la  vergue  ;  &  cou- 
lant de-là  le  long  du  mât  de  mifaim ,  viennent  en- 
fin dans  les  bittes ,  oh  on  les  amarre. 

Au-dertTus  du  mât  de  hune  ert  un  autre  mât  ap- 
pelle le  perroquet  (^coitîSy.')  il  parte  dans  les  barres 
&  le  chouquei  du  mât  de  hune ,  &  a  un  trou  d'un 
pié ,  dans  lequel  entre  une  clé  de  bois ,  en  forme 
<le  cheville  quarrée,  qui  l'arrête  fur  les  barres:  il 
ell  garni  de  croifettes ,  de  haubans ,  &  de  galaubans , 
d'un  chouquet  &  d'un  étai  (^cottt  Sj .  )  qui  embrarte 
le  mât  au-dertTous,  d'où  il  va  aboutir  an  ton  de 
perroquet  de  beaupré  où  il  ert  ridé,  avec  une  pou- 
lie ,  fur  les  barres  de  hune  de  ce  dernier  mât  :  fa 
vergue,  outre  fon  racage,  a  encore  une  driflTe  ,  des 
bras,  des  balancines,  des  cargues -points,  ou  des 
boulines. 

La  drlrt'e  fert  à  amener  &  à  hifljer  le  perroquet  ; 
elle  parte  à  la  tête  du  mât  :  un  de  fes  bouts  ert 
amarré  à  la  vergue,  &  il  y  a  à  l'autre  bout  une 
poulie,  dans  laquelle  parte  un  bout  de  corde  qui 
vient  tomber  fur  le  pont. 

Les  bras  (^cotté  yS.  )  paflTent  dans  des  poulies  qui 
font  amarrées  aux  deux  extrémités  de  la  vergue, 
&  tiennent  à  des  bragues  d'environ  une  braflfe  de 
long  :  leurs  dormans  font  amarrés  à  Tétai  du  grand 
perroquet. 

Les  balancines  (  co«e  75) .  )  part^ent  dans  des  pou- 
lies amarrées  à  la  tète  du  mât  de  perroquet ,  vont 
de-là  partfer  dans  des  poulies  amarrées  aux  deux  ex- 
trémités de  ia  vergue ,  &  vont  répondre  au  chouquet 
de  perroquet,  oîi  font  leurs  dormans. 

Les  cargues  -  points  font  amarrés  aux  points  de 
perroquet,  d'oii  ils  vont  partner  dans  d'autres  pou- 
lies qui  font  au  tiers  du  perroquet ,  aboutiflent 
enfuite  à  une  pomme  amarrée  aux  haubans  du  pe- 
tit hunier;  coulant  après  cela  le  long  defdits  hau- 
bans ,  partent  au-travers  de  la  hune  de  mifainc;  en- 
fin cou!ant,encore  le  long  des  haubans  de  cette  hu- 
ne, viennent  fur  le  gaillard  d'avant. 

Les  boulines  font  amarrées  à  la  ralingue  du  per- 
roquet ,  vont  partner  dans  de  petites  poulies  qui  font 
amarrées  à  Tétai  de  ce  petit  mât  ;  de-là  vont  repaf- 
l'er  dans  d'autres  petites  poulies  amarrées  aux  hau- 
bans de  perroquet  de  beaupré ,  reviennent  paflTer 
dans  de  iroirtemes  poulies  amarrées  à  la  Heure  de 
beaupré  ,  &  tombent  fur  le  fronteau  d'avant. 

MISANTHROPIE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  dégoût  & 
averfion  pour  les  hommes  &  le  commerce  avec  eux. 
La  mifanthropie  ert  un  fymptome  de  mélancolie  ;  car, 
dans  cette  maladie  ,  il  cft  ordinaire  d'aimer  les  en- 
droits écartés  ,  le  filence  &  la  folitude  ,  de  mêmç 
-gue  de  fuif  la  coavcrfaiion  &;  4e  rêver  toujours  an« 
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'  dedans  de  foi-même  ;  il  défigne  une  mélancolie  par-, 
faite.   Voyei  C article  MÉLANCOLIE. 

MISCELLA  TERRA,  {Hijl.  nat.)  nom  généri- 
que ,  dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  défigner 
les  terres  compoices  ou  mélangées  avec  du  fable  ; 
ils  en  diftinguent  de  noirâtres ,  de  blanches ,  de  jau- 
nes ,  d'un  jaune  pâle  ,  de  brunes,  de  verdâtres  ;  tou- 
tes ces  terres  acquièrent  de  la  dureté  dans  le  feu ,  ce 
qui  doit  les  faire  regarder  comme  mêlées  d'argille. 
Les  Anglois  les  appellent  loams ,  &  en  Fraace ,  c'efl: 
proprement  la  gl'iife.  (— ) 

MISCHIO ,  f.  m.  (i///?.  nat. Miner.')  nom  que  les 
Italiens  donnent  à  un  marbre  mélangé  de  différentes 
couleurs  ,  &  qui  femble  formé  par  Taflemblage  de 
plurteurs  fragmens  de  marbre  qui  fe  font ,  pour  ainll 
dire,  collés  pour  ne  faire  qu'une  même  martre.  On 
en  trouve  près  de  Vérone  une  efpece  qui  cft  d'un 
rouge  pourpre  ,  mêlé  de  taches  6l  de  veines  blan- 
ches &  jaunes. 

MISCIBILITÉ  ou  SOLUBILITÉ,  f.  f.  {Chimie.^ 
propriété  générale  par  Texercice  de  laquelle  tous  les 
corps  chimiques  contradtent  une  union  ,  une  com- 
blnaifon  réelle  ,  la  mixtion  chimique  ,  voyei  Mix- 
tion ;  c'eft  proprement  la  même  chofe  <.[\.\  affinité^ 
que  rapport.  F'oyei  RAPPORT  ,  (^Chimie.  ) 

Cette  propriété  eft  toujours  relative  ,  c'cft-à-dire 
que  la  mifcibilité  ne  réfide  dans  aucun  corps  ,  dans 
aucune  fubftance  de  la  nature  que  relativement  à 
quelques  autres  fubftances  en  particulier ,  &  qu'il 
n'exifl:e  aucun  corps  connu  ;  que  vrairt^emblable- 
ment  il  ne  peut  exirter  aucun  corps  qui  foit  mifcible, 
capable  de  combinailon  réelle  avec  tous  les  autres 
corps.  Si  un  tel  corps  exilloit ,  il  auroit  une  des  qua- 
lités eflentielles  du  diffolvant  univerfel  ou  alkahefi, 
qui  ne  paroît  erre  jufqu'à  préfent  qu'une  vaine  pré- 
tention alchimique.  Foye^  à  Vartich  Menstrue. 

La  mifcibilité  des  Chimirtes  diffère  par  cet  exer- 
cice limité,  de  la  cohéfibilité  o\\.  attraciibilité  àes  Phyfî- 
ciens  qui  eft  une  propriété  abfolue  ;  &  c'eft  une  fuite 
néccrtaire  de  la  manière  différente  dont  la  Chimie 
&  la  Phyliquc  conrtderent  les  corps  que  la  diverfe 
doûrine  de  chacune  de  ces  fciences  fur  les  lois  de 
leur  union,  voye^  farticle  Chimie  ;  car  ceux  qui 
n'admettent  qu'une  matière  homogène  (  ce  font  les 
Phyficiens  )  6c  qui  ne  contemplent  les  afeclions  de 
cette  matière  que  dans  les  martes  ou  aggrégats^  dans 
lefquels  la  matière  yè  comporte  en  effet  comme  ho- 
mogène ,  ceux-là  ,  dis-je ,  ne  fauroient  même  foup- 
çonner  les  lois  de  la  mifcibilité  qui  fuppofe  la  multi- 
plicité des  matières  ,  voyi;^  Mixtion  ,  Principes. 
Aurtl  tant  que  les  Phyrtciens  fe  renferment  dans  les 
bornes  des  fujets  phyrtques ,  leur  doélrine  fur  la  co- 
héfibilité eft  vraie  :  une  furface  très-plane  &  très- 
polie  d'eau  folide  ,  de  glace  ,  adhère  aurti  fort  que 
des  maffes  peuvent  adhérer  à  des  martes ,  à  une  fur- 
face  très-plane  &  très-polie  de  foufre ,  quoique  l'eau 
&  le  foufre  foient  immifcibles.  Mais  s'ils  s'avifent , 
comme  Jean  Keil ,  &c.  de  fonder  les  profondeurs 
de  Tunion  chimique  en  s'occupant  feulement  des 
conditions  qui  font  rcquifes  pour  Tunion  des  maffes  , 
&  négligeant  néceffairement  les  lois  de  la  mifcibilité 
qu'ils  ne  connoirt'ent  pas  ,  ils  écriront  dogmatique- 
ment des  abfurditées  démontrées  telles  par  les  faits 
chimiques  les  plus  communs.  Ils  auront  beau  pla- 
cer le  corpufcule  dans  toutes  les  circonftances  qu'ils 
croient  les  plus  favorables  à  Tadhéfion  ;  fi  l'un  de 
ces  corpufcules  eft  de  l'eau  &  l'autre  du  foufre  ,  i! 
n'y  aura  jamais  d'union,  tractent fthriliafabri,  jF'oyei^ 
r article  CHIMIE.  (^) 

MISE ,  f.  f.  (^Commerce.')  dans  le  commerce  fignî/îe 
en  terme  de  compte  la  déptnfe.  La  mife  de  ce  compte 
excède  la  recette  de  plus  de  moitié,  c'eft-à-dire 
que  le  comptable  a  dépenfé  une  fois  plus  qu'il  ^l'a 
reçu, 
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Mlfe  fignifîe  aufli  ce  qui  a  cours  dans  le  com- 
merce. On  le  dit  particulièrement  des  monnoies  :  je 
ne  veux  point  de  cet  écu ,  il  eft  décrié  ,  il  n'eft  plus 
Je  mife. 

Mife  fe  prend  encore  pour  une  enchère  ,  pour  ce 
qu'on  met  au-deffus  d'un  autre  dans  une  vente  pu- 
blique. Toutes  vos  mifes  ne  m'empêcheront  pas 
l'avoir  ce  tableau  ,  j'enchérirai  toujours  au-deffus. 

Mlfe  fe  dit  quelquefois  en  bonne  ou  mauvaife  part 
ies  étoffes  qu'on  veut  eftimer  ou  méprifer.  Ce  latin 
;ft  de  mife  :  ce  damas  eft  vieux ,  il  n'eft  plus  de  mife. 
Diclionnaire  de  Commerce. 

Mise  ,  (Tailland.')  fe  dit  d'un  morceau  de  fer  qu'on 
foude  iur  un  autre ,  pour  le  rendre  plus  fort. 

Mise  ,  terme  de  rivière  ^  eft  une  certaine  quantité 
ile  bûches  retenues  par  deux  liens ,  nommés  rouettes. 
Se  dont  fix  forment  la  branche  d'un  train. 

MISENE,  PROMONTOIRE  DE  ,  Mifenum  promon- 
torium^  (^Géog.)  promontoire  d'Italie,  fur  la  côte 
delaCampanie.  Virgile  inventa  le  premier  l'origine 
fabuleufe  du  nom  de  ce  cap.  Il  dit  qu'on  l'appella 
de  la  forte ,  après  que  Mifene  ,  trompette  d'Enée  ,  y 
eut  été  enterré ,  &  que  l'ancien  nom  de  ce  cap  étoit 
iErlus. 

Les  deux  Pline  nous  apprennent  qu'il  y  avoit  une 
ville  du  même  nom  ,  &  que  fes  habitans  fe  nom- 
moient  Mifenenfes.  Cette  ville  étoit  tout  à  l'entour 
ombragée  de  maifons  de  plaifance  ,  dans  l'une  def- 
quelles  mourut  l'empereur  Tibère  ;  ce  tyran  foup- 
çonneux ,  trifte  &  diflîmulé ,  qui  appliquant  la  loi  de 
majejlé  à  tout  ce  qui  put  fervir  fa  haine  ou  fes  dé- 
fiances ,  ôta  la  liberté  dans  les  feftins ,  la  confiance 
dans  les  parentés ,  la  fidélité  dans  les  efclaves.  Il  per- 
fécuta  la  vertu  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  rappellât 
dans  l'efprit  des  peuples  le  bonheur  des  tems  pré- 
cédens. 

Le  promontoire  Mifenum  conferve  encore  aujour- 
d'hui fon  premier  nom.  On  l'appelle  capo  di  Mifeno. 
On  le  trouve  à  l'orient  du  cap  de  Pofilipo ,  &  à  l'oc- 
cident de  l'île  Ifchia.  {D.  J.) 

MISÉRABLE,  adj.  &  f.  {Gramm.  )  celui  qui  eft 
dans  le  malheur,  dans  la  peine,  dans  la  douleur, 
dans  la  mifere  ,  en  un  mot ,  dans  quelque  fituation 
que  lui  rend  l'exiftence  à  charge  ,  quoique  peut-être 
il  ne  voulût  ni  fe  donner  la  mort ,  ni  l'accepter  d'une 
autre  main.  La  fuperftition  &  le  defpotifme  couvrent 
&  ont  couvert  dans  tous  les  tems  la  tene  de  mifé- 
rablts.  Il  fe  prend  encore  en  d'autres  fcns  ;  on  dit 
un  auteur  miJeraMe  ^  une  plaifanterie  miférable  ,  deux 
miférables  chevaux,  un  préjugé  miférable. 

MISÉRATSIÉ ,  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  à  des  curiofités  de  divers  genres, 
dont  ils  ornent  leurs  appartemens. 

MISERE,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  l'état  de  l'homme 
miférable.  Aoyq  Misérable. 

Il  y  a  peu  d'ames  affez  fermes  que  la  mifere  n'a- 
batte &  n'aviliffe  à  la  longue.  Le  petit  peuple  eft 
d'une  ftupiditc  incroyable.  Je  ne  fais  quel  preftige 
lui  ferme  les  yeux  fur  fa  mifere  préfente  ,  &  fur  une 

mifere  plus  grande  encore  qui  attend  fa  vielllclTc. 

La  mifere  eft  la  mère  des  grands  crimes  ;  ce  font  les 

fouverains  qui  font  les  miférables  ,  qui  répondront 

dans  ce  monde  &  dans  l'autre  des  crimes  que  la  mi- 
fere aura  commis.  On  dit  dans  un  fens  bien  oppolé  , 

c'eft  une  mifere  ,  pour  dire  une  chofe  de  rien  ;  dans 

le  premier  Icns  ,  c'eft  une  mifere  que  d'avoir  affaire 

aux  gens  de  loi  &  aux  prêtres. 

MISERERE  ,  {Médecine.)  c'eft  une  forte  de  co- 
lique ,  OH  l'on  rend  les  cxcrcmens  par  la  bouche. 

Voyci  Colique. 

Le  niiferere  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle 

autrement  volyulus  &cpa£ion  iliaque.  Voye^  Passion 

ILIAQUE. 

Ce  nom  eft  latin ,  &  fignifie  ayt^  pitié  ;  il  crt  pris 
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de  la  douleur  infupportable  que  foufire  le  malade 
&  qui  lui  fait  implorer  le  fecours  des  aiïiftans. 

MISÉRICORDE,  déesse  delà,  (A/yrW.)  il  y 
avoit  dans  la  place  publique  d'Athènes  un  autel 
confacré  à  cette  déefl'e  ;  hé  ,  comment  ne  regne^ 
t-elle  pas  dans  tous  les  cœurs  ! 

«  La  vie  de  l'homme  ,  dit  Paufanias,  eft  fi  char*- 
»  gée  de  viciffitudes  ,  de  traverfes  &  de  peines  ,  que 
»  la  Miféricorde  eft  la  divinité  qui  mcriteroit  d'avoir 
»  le  plus  de  crédit  ;  tous  les  particuliers  ,  toutes  les 
»  nations  du  monde  devroient  lui  offrir  des  facrifi- 
»  ces  ,  parce  que  tous  les  particuliers  ,  toutes  les 
»  nations  en  ont  également  befoin».  Son  autel  chez 
les  Athéniens  étoit  un  lieu  d'alyle  ,  où  les  Kéracli- 
des  fe  réfugièrent  lorfqu'Eurifthée  les  pourfuivoit 
après  la  mort  d'Hercule  ,  ôc  les  privilèges  ue  cet 
afylc  lubfifterent  très-long-tems.  (Z>.  /.  ) 

Miséricorde,  (Menuiferié.)  c'eft  une  confoile 
attachée  fous  le  liège  des  ftalles  ;  &  îorfqu'il  eft  le- 
vé ,  la  miféricorde  le  trouve  à  hauteur  pour  que  les 
eccléfiaftiques  puiffent  is.  repofer  fans  paroître  être 
affis. 

MISITRA  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  la  Mo- 
rée  ,  dans  ies  terres  auprès  d'une  petite  montagne , 
branche  duTaygete  des  anciens  ,  &;  d'une  petite  ri- 
vière du  même  nom  qui  fe  décharge  dans  le  Vaûli-- 
potamos. 

Mifïtra  ,  ou  du- moins  fon  fauxbourg  ,  eft  l'an- 
cienne Sparte  ,  cette  ville  fi  célèbre  dans  le  monde. 
Le  nom  de  Mifitra  lui  a  été  donné  Ibus  les  derniers 
empereurs  de  Conftantinople^  à  caufe  des  fromages 
de  fes  environs  qu'on  appelle  vulgairement  mifitra. 
Cette  ville  n'a  plus  ,  à  beaucoup  près,  les  48  fta- 
des  que  Polybe  donnoit  à  l'ancienne  Lacédémone. 
Mifitra  eft  divifée  en  quatre  parties  détachées  ,  le 
château ,  la  ville  &  deux  fauxbourgs  ;  l'un  de  ces 
fauxbourgs  le  nomme  Mefokorion  ,  bourgade  du  mi- 
lieu ,  &  l'autre  Enokorion  ,  bourgade  du  dehors. 

La  rivière  Valilipotamospalfe  encore  aujourd'hui 
à  l'orient  de  la  ville  comme  autrefois.  Elle  ne  fait  en 
été  qu'un  rullfeau  ;  mais  en  hiver  ,  elle  eft  comme 
le  bras  de  la  Seine  à  Paris  devant  les  Auguftins. 

Le  château  n'eft  pas  celui  de  l'ancienne  Lacédé- 
mone ,  dont  on  voit  encore  quelques  mafures  fur 
une  colline  oppofée  ;  c'eft  l'ouvrage  des  deipotes, 
fous  le  déclin  de  l'empire. 

Il  y  a  une  mofquée  dans  le  Mefokorion  ,  deux  ba- 
zars &  une  fontaine  qui  jette  de  l'eau  par  des  tuyaux 
de  bronze.  C'eft  la  fontaine  Dorcca  ,  aulli  fameafe 
à  Sparte  que  l'Ennéacrunos  l'ctoit  à  Athènes. 

En  abordant  à  Mifitra^  on  n'oublie  point  de  pren- 
dre fon  Paufanias  à  la  main ,  pour  l'examiner.  Cet 
auteur  ayant  paffé  le  pont  qui  eft  fur  l'Eurotas ,  en- 
tre dans  le  Platanifte  ,  qui  eft  à  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  ,  &  que  l'on  voit  encore.  11  monte  enfuitc 
dans  la  ville ,  où  il  trouve  le  temple  de  Lycurgue  ;  il 
fuit ,  il  décrit  tous  les  autres  temples  qui  font  fur  fa 
route.  Il  voit  &  décrit  le  palais  des  anciens  rois  t 
leurs  tombeaux  ,  &;  le  théâtre  dont  la  beauté  le  fur- 
prend.  Toutes  ces  choies  font  abattues ,  &  les  prin- 
ces paléologues  n'ont  laiffé  de  tous  ces  édifices  que 
quelques  fondcmens. 

De  tant  de  temples  autrefois  confacrés  à  Diane 
dans  Sparte,  i\  peine  en  trouvc-t-on  le  terroin.  Pal- 
las  en  avoit  fept  ou  huit  pour  fa  part ,  entre  Icfqucls, 
celui  qu'on  fuinommoit  Lh.iLcictcos ,  ctoit  le  plus  cé- 
lèbre de  toute  la  Grèce.  Il  n'en  relie  pas  le  mouxlre 
vclligc. 

Les  ruines  du  temple  de  \'énus  armée  font  A  l'o- 
rient de  Mifitra.  On  voyoit  autrefois  aux  environs 
de  ce  temple  le  Cœnotaphe  de  RraliJas ,  &  près  de 
ceCœnotaphe  les  tombeaux  ilc  P.uilanias  &:<.)e  Léo 
nidas.  Près  de  ces  tombeaux  cioit  le  théâtre  de  La- 
cédémone î  dont  11  rcftc  )l  peine  quelques  fragmeni 
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de  colonnes.  On  y  chercheroit  en  vain  la  place  clu 
temple  de  Cércs  qui  n'étoit  pas  loin  delà. 

Autrefois  toute  Tenceintc  de  VJgora  ctoit  em- 
bellie des  liâmes  iuperbes,  de  tombeaux  célèbres, 
ou  de  tribunaux  majelhieux.  Ol^  y  voyoit  un  tem- 
ple dédié  à  Jules  Célar,&:  unautreaAugufte.il  y  en 
avoit  de  coniacrés  à  Apollon  ,  à  la  Terre  ,  à  Jupiter, 
aux  Parques  ,  à  Neptune,  à  Minerve,  àJunon;il  ne 
refte  plus  de  traces  d'aucun  de  tous  ces  édifices. 

Il  n'y  en  a  pas  davantage  du  Gérojîa. ,  c'eft-à  dire 
du  tribunal  des  vingt-huit  gérontes,  ni  du  tribunal 
des  épbores  ,  ni  de  celui  des  bidiaques  qui  avoient 
l'œil  lur  la  diicipline  des  entans,  ni  finalement  des 
nomophy  laces  ou  interprètes  des  lois  de  Lycurgue. 
Tout  ce  qu'un  peut  en  juger  ,  c'ell  que  le  terrein  eft 
occuiié  par  le  lerrail  de  Mula  ,  par  la  prilbn  publique 
&  par  des  jardins. 

La  rue  du  grand  Bazar  cft  la  fameuferue,  qu'on 
appelloit^/'AtJwrj,  UlyfTe  contribua  à  la  rendre  cé- 
lèbre', quand  elle  lui  iérvit  de  carrière  pour  dilpu- 
ter  à  la  courfc  la  poUelfion  de  Pénélope  contre  fes 
rivaux. 

On  fortant  de  Mijîtra  pour  aller  du  côté  du  pont 
de  pierre  ,  qu'on  nommoit  autrefois  le  Bubica  ,  on 
trouve  une  grande  plaine  bornée  à  l'orient  par  la 
rivière  6i  à  l'occident  par  le  Mézocoiion.  C'elî-là 
que  ibnt  le  Platanifte  &  le  Diomos.  Il  ne  reile  de 
ce  dernier  que  des  amas  de  pierres  boulevcrlécs.  A 
l'égard  du  Plat.inifte  ,  la  nature  y  produit  encore 
des  platanes  à  la  place  de  ceux  de  i'antiquiré.  La  ri- 
vière s'y  partage  en  plufieurs  bras  ;  mais  on  n'y  faii- 
roit  plus  dilcerner  celui  qui  fe  nommoit  VEurlpe^ 
c'eft-à-dire  ce  canal  qui  formoit  l'île  fameule  ,  où 
fe  donnoit  tous  les  ans  le  combat  des  Ephebes. 

A  une  portée  de  moiiiquet  de  VEnokorion  ,  on 
découvre  au  nord  une  colline  où  font  des  vignobles 
qui  produilent  le  meilleur  vin  de  la  Morée.  C'eft  le 
même  terroir  où  Ulyffe  planta  lui-même  une  vigne  , 
loriqu'il  alla  chercher  Pénélope  à  Lacédémone. 

Mahomet  II.  a  établi  à  Mijura  un  bey  ,  un  aga  , 
un  vaivode  ,  &  quatre  gérontes.  Le  bey  eil  gouver- 
reur  de  la  Zaconie  ,  &  indépendant  du  hacha  de  la 
Morée.  L'aga  commande  la  milice  du  pays.  Le  vai- 
vode eft  comme  un  prévôt  de  maréchauflee.  Ces 
trois  charges  font  exercées  par  des  Turcs.  Celles 
des  gérontes  font  poffédées  par  des  Chréûens  d'en- 
tre les  meilleures  familles  greques  de  Mijitra.  Ils 
font  l'afliette  &  la  levée  du  tribut  pour  les  mâles  , 
qu'on  paye  au  fultan.  Les  femmes  ,  les  caloyers  & 
les  papas  ne  payent  rien.  Ce  tribut  eft  de  quatre 
piaftres  ôi  demi  par  tête  dès  le  moment  de  fa  naif- 
iance  ;  oppreffion  particulière  à  la  Zaconie ,  &  mau- 
vailé  en  bonne  politique  :  aulTi  l'argent  elt  fi  rare 
dans  le  pays  ,  que  le  peuple  n'y  vit  que  par  échange 
de  les  denrées.  Le  refte  du  trafic  fe  fdii  par  les  mains 
des  Juifs  ,  qui  compofent  la  plus  grande  partie  des 
habiians  :  ils  ont  à  Mijîtra  trois  fynagogues.  Les  ca- 
loyeres  ou  les  filles  confacrées  à  la  Panagia  y  pofle- 
dent  un  monaftere  bien  bâti. 

Enfin  Mifitra  n'eli  plus  recommandable  que  par 
fes  filles  greques  qui  font  jolies ,  &  par  fes  chiens  qui 
font  exciiilens  ;  c'eft  tout  ce  qu'elle  a  confervé  de 
l'ancienne  Sparte.  Mais  il  ne  fauiiroit  pas  faire  aux 
Grecs  de  cette  ville  la  même  queftion  qu'on  fit  au- 
tretois  à  leur  compatriote  Léotichidas  ,  ni  attendre 
d'eux  une  aufll  iage  réponfe  que  celle  qu'il  fit  quand 
on  lui  demanda  pourcjuoi  les  Lacédémoniens  étoient 
les  ffuls  d'entre  les  Grecs  qui  aimoient  fi  peu  à  boire  : 
afin  ,  dit  -  il ,  que  nous  difpofions  toujours  de  nous 
comme  nous  voudrons,  &  que  les  autres  n'en  difpo- 
fent  jamais  comme  il  leur  plaira. 

M.  Fourmont  ,  dans  (on  voyage  de  Grèce  en  /720, 
dit  avoir  ramafté  à  Mifitra  des  inlcnptions  de  confé- 
iquence  ,  mais  il  n'en  a  public  aucune. 


Cette  ville  eft  fur  la  rivière  ou  le  ruîfleaii  de  VKî- 
lipotamos ,  à  40  lieues  S.  O.  d'Athènes  ,  à  37  S.  E, 
de  Lépante  ,  à  1 50  S.  O,  de  Conftantinople.  Long, 
40.  20.  latit.  33.  z6\  (^D.  J.^ 

MISLA  ,  f.  m.  (^Hiji.  mod.  Diete^  c'eft  une  boiftbn 
que  font  les  Indiens  fauvages,  qui  habitent  la  terre 
ferme  de  l'Amérique  vers  l'ifthme  de  Panama.  Il  y  a 
deux  fortes  de  rnifla  ;  la  première  fe  fait  avec  le  fruit 
des  platanes  fraîchement  cueilli  >  on  le  fait  rôtir 
dans  fa  gouft^e  &  l'on  écrafe  dans  une  gourde; 
après  en  avoir  ôté  la  pelure  ,  on  mêle  le  jus  qui  en 
fort  avec  une  certaine  quantité  d'eau.  Le  mifla  de 
la  féconde  efpece  le  fait  avec  le  fruit  du  platane 
féché  ,  &  dont  on  a  formé  une  efpece  de  gâteau  ; 
pour  cet  effet ,  on  cueille  ce  rruit  dar.s  fa  maturité, 
&  on  le  fiit  iccher  à  petit-feu  fur  \w\  gril  de  bois  , 
&  l'on  en  fait  des  gâteaux  qui  fervent  de  pain  aux 
Indiens. 

MISLINITZ  ,  i^Gêog.')  petite  ville  de  Pologne 
dans  le  palatinat  de  Cracovie  ,  fituée  entre  deux 
montagnes ,  à  4  lieues  de  Cracovie.  Long.  j8.  z» 
latit.  So.  4. 

MISNA,  LA  ,  ou  MISCHNA  ,  f.  f.  (Théo/,  rahlniq.) 
on  ne  dit  point  mijchnt  en  trançois  ,  parce  qu'on  ne 
doit  point  altérer  les  noms  propres.  Code  de  Droit 
cccUJîajUque  &  civil  des  Juifs.  Ce  terme  fignifie  la 
répétition  de  la  loi  ou  leconde  loi.  L'ouvrage  eft  di- 
viié  en  fix  parties  ;  la  première  roule  lur  les  produc- 
tions de  la  terre  ;  la  féconde  ,  règle  l'obfervation  des 
fêtes  ;  la  troifieme  traite  des  femmes  &  des  divers 
cas  du  mariage  ;  la  quatrième  ,  des  procès  qui  naif- 
fent  du  commerce  ,  du  culte  étranger  &  de  l'idolâ- 
trie ;  la  cinquième  dirige  ce  qui  regarde  les  oblations 
&  les  facrifices  ;  la  fixieme  enfin  a  pour  objet  les  di- 
verfes  fortes  de  purifications. 

La  mifchna  elt  donc  le  recueil  ou  la  compilation 
des  traditions  judaïques  à  tous  les  égards  dont  nous 
venons  de  parler  ;  maintenant  voici  l'hiftoire  de  c* 
recueil  que  j'emprunterai  du  célèbre  Prideaux. 

Le  nombre  des  traditions  judaïques  étoit  fi  grand 
vers  le  milieu  du  fécond  fiecle  fous  l'empire  d'Anto- 
nin  le  pieux  ,  que  la  mémoire  ne  pouvoit  plus  les 
retenir ,  &  que  les  Juifs  fe  virent  enfin  forcés  de  les 
écrire.  D'ailleurs  ,  dans  leur  nouvelle  calamité  fous 
Adrien,  ils  avoient  tout  fraîchement  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leurs  favans  ;  leurs  écoles  les  plus 
confidérables  étoient  détruites  ,  &  prefque  tous  les 
habitans  de  la  Judée  fe  trouvoient  alors  difperfés  ; 
de  cette  manière  la  voie  ordinaire ,  dont  fe  fervoient 
leurs  traditions  ,  étoit  devenue  prefque  impratica- 
ble ,  de  forte  qu'appréhendant  qu'elles  ne  s'oubliaf- 
fent  &:  ne  fe  perdiftent ,  ils  rélblurent  d'en  faire  un 
recueil. 

Rabbi  Judah  ,  fils  de  Siméon  ,  furnommé  pour  la 
fainteté  de  fa  vie,  Haccadoth  ou  le  Saint ,  qui  étoit 
re£feur  de  l'école  que  les  Juifs  avoient  à  Tibcrias  en 
Galilée  ,  &  préfident  du  lanhedrin  qui  s'y  tenoit 
alors  ,  fut  celui  qui  fe  chargea  de  cet  ouvrage  ;  il  en 
fit  la  compilation  en  fix  livres ,  dont  chacun  contient 
plufieurs  traités  :  il  yen  a  loixante-trois.  Il  rangea 
fort  méthodiquement  fous  ces  foixante-trois  chefs 
tout  ce  que  la  tradition  de  leurs  ancêtres  leur  avoit 
tranfmis  jufques-là  fur  la  religion  6c  lur  la  loi.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  /a  mifna  . 

Ce  livre  fut  reçu  par  les  Juifs  avec  toute  la  véné- 
ration poftlble  dans  tous  les  lieux  de  leur  difperfion, 
&  continue  encore  aujourd'hui  à  être  fort  eltimé; 
car  ils  croient  qu'il  ne  contient  rien  qui  n'ait  été  didfé 
de  Dieu  lui-même  à  Moyle  fur  lemont  Sinai  ,  aulîi- 
bien  que  la  loi  écrite  ;  &  que  par  conféquent  il  eft 
d'autorité  divine  &c  obligatoire  tout  comme  l'autre. 
D'abord  donc  qu'il  parut,  tous  leurs  favans  de  pro- 
felfion  en  firent  le  lu|et  de  leurs  études ,  &  les  princi- 
paux d'entr'cux,  tant  en  Judée  qu'en  Babylone,  fe 
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mirent  ;'i  travailler  à  le  commenter.  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui  ,  avec  le  texte  même  ou  la  mi/ha, 
compcfent  leurs  deux  talmulds  ,  c'eiî-à-dire  celui 
clcJérufalem  &  celui  de  Babylone.  Ils  appellent  ces 
commentaires  la  gcfiiau  ou  le  fupplirmni.  ,  parce 
cju'avec  eux  la  mifna  ie  trouve  avoir  tous  les  éciair- 
c;flcmens  néccflaires  ,  &  le  corps  de  la  doâ^rine  tra- 
ditionnelle de  leur  loi  &  de  leur  religion  eft  par-là 
complet  ;  la  mifna  eft  le  tcx'e  ,  la  gcmare  eli  le  com- 
mentaire ,  &  les  deux  cnfcmble  font  le  talmud.  La 
mïfud  éloit  déjà  écrite  i'an  150  de  JefusChrift ,  Ôi 
le  commentaire  !e  fut  environ  l'an  300.  Voyc^^  Ge- 
MARf  6- Talmud.  (Z?.  /. ) 

MISNiE,  ou  MEISSëN,  en  latin  Mïfnïa  , 
(  Gcog.  )  province  d'Allemagne  avec  titre  de  mar- 
graviat. 

Elle  cft  bornée  au  nord  par  le  duché  de  Saxe  & 
par  la  prmcipautc  d'Anhalt  ;  à  l'orient  par  la  Lufa- 
ce  ;  au  midi  par  la  Bohème  &  la  Franconie  ;  à  l'oc- 
cident par  la  Thuringe. 

Elle  tut  anciennement  habitée  par  les  Hermun- 
dures ,  &  enuiite  par  les  Mifniens  ;  ces  derniers  étant 
opprimés  pcir  des  Sorabcs ,  eurent  recours  auxFrancs, 
qui  les  aidèrent  à  recouvrer  leur  liberté  ;  mais  pour 
la  conlervcr  plus  facilement,  ils  s'unirent  avec  les 
Saxons  ,  &  donnèrent  le  nom  de  Mi/hie  au  pays 
qu'ils  occupoient.  Ce  pays  fut  érige  en  margraviat 
en  faveur  de  la  maifon  de  Saxe  ,  &  cette  maifon  , 
après  eu  avoir  été  dépouiilée  plufieurs  fois,  eft  enfin 
rentrée  dans  l'ancienne  pofteUion  de  ce  patrimoine. 
La  Mi  [nie  ^  telle  qu'ePe  eft  aduellement  ,  a  18 
lieues  de  long  fur  17  de  large.  Elle  eft  fertile  en  tout 
ce  qui  elt  néceffaire  à  la  vie  ;  mais  fes  principales  ri- 
chefTes  viennent  de  fes  mines. 

On  la  diviiè  en  huit  territoires  ou  cercles  ;  favoir , 
le  cercle  de  MiJ'uie ,  le  cercte  de  Leipfick  ,  le  cercle 
des  Montagnes  d'airain ,  le  territoire  de  Weilfenfels  , 
le  territoire  de  Merfebourg,  le  territoire  de  Zeittz , 
da  Voigtiand  &  l'Ofterland  ;  l'éleffeur  de  Saxe  en 
pofTede  la  plus  grande  partie  ,  &  les  autres  pnnces 
de  Saxe  polledent  le  reÛQ.MeiJ/ensçn  eft  la  capitale  , 
&  Drefdc  la  principale  ville. 

Parmi  les  gon«,  de  lettres  nés  en  Mifwe  ,  il  n'en  eft 
point  qui  lui  falfe  plus  d'honneur  que  Samuel  Fuf- 
fendorf,  l'un    des  iavans  hommes  du  xvij  fiecle  , 
dans  le  genre  hiftorique  &  politique.  On  connoîi  fon 
hiftoire  des  états  de  l'Europe,  celle  de  Suéde  depuis 
Guftave  Adolphe  jufqu'à  l'abdication  de  la  reine 
Chriftine  ,  &  celle  de  Charles  Guftave  écrite  en 
latin  ;  mais  c'eft  fur  tout  Ton  droit  de  la  nature  6c  des 
gens  qui  fait  fa  gloire.  Il  établit  dans  cet  ouvrage  , 
6i  développe  beaucoup  mieux  que  Grotius  ,  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  dioit  naturel  ,  6l  il  en  dé- 
duit par  une  fuite  aiTezexade  de  conléquences  ,  les 
princijniux  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen  ,  en 
quclqu'état  qu'il  fe  trouve,  fl  étend  &  redtirie  tout 
ce  qu'il  emprunte  du  grand  honmie  qui  l'a  précédé 
dans  cette  carrière  ,  &  s'écarte  avec  raifondu  faux 
principe  de  Grotius  ,  je  veux  dire ,  de  la  fuppolition 
d'un  droit  de  gens  arbitraiie  ,  fondé  fur  le  confcnte- 
mcnt  tacite  des  peuples  ,  &  ayant  néanmoins  par 
lui-même  force  de  loi ,  autant  que  le  droit  naturel. 
Enfin  ,  l'ouvrage  de  Puffendorf  eft  ,  k  tout  prendre  , 
beaucoup  i)lus  vrai  &  ]î1us  utile  que  celuide  Grotius. 
M.   Barbeyrac  y  a  donné  un  nouveau  prix  par  fa 
Ixdlc  tradudfion  françoiie  ,  accompagnée  d'excel- 
lentes notes.  Cette  tradudlion  cil  entre  les  mams  de 
tout  le  monde.  Putfendorf  mourut  ù  Berhnen  1694, 
âgé  de  63  ans.   {D.J.) 

MISPIKKEL,  f.  m.  (  Hifl.  nai.  ^nom  donné  par 
quelques  minéralogilles  allcmantls  à  la  pyrite  blan- 
che,  ou  pyrite  arlenicalo.  f'oyei  Pyrite. 

MISQUITL ,  f.  m.  (  H.jL  n.u.  Z?c>/.)  arbre  du  Me- 
xique ,  qui  croît  fur-tout  lur  kt.  montagnes^  les  feuil- 
J'ome  Jl, 
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les  font  longues  &  étroites  ;  il  produit  des  fillqucs 
comn.c  le  tamarmde  ,  remplies  d'une  graine  dont  les 
Indiens  font  une  efpece  de  pain.  Les  jeunes  rejet- 
tons  de  cet  arbre  fourniflent  une  liqueur  très-bonne 
pour  les  yeux  ,  l'eau-même  dans  laquelle  on  les  fait 
tremper  acquiert  la  raême  vertu.  Ximenes  croit  que 
cet  a;  bre  eft  le  caj/îa  des  anciens. 

M  I  S  S  E  L  ,  f  m.  (  Litur.  )  livre  de  mefTes ,  qui 
contient  les  mefTes  différentes  pour  les  difFérens  jours 
&  fêtes  de  l'année,  ^oyf^  Messe. 

Le  mij/il  romain  a  d'abord  été  drefTé  par  le  pape 
Geiafe  ,  6c  enfuite  réduit  en  un  meilleur  ordre  par 
St.  Grégoire  le  grand  ,  qui  ï'appeUa  Jiicramentaire  , 
ou  ùvré  desjacremens. 

Chaque  diocèfe  &  chaque  ordre  de  religieux  a  un 
mijlel  particulier  poiir  les  têtes  delà  province  ou  de 
l'ordre  ;  mais  conforme  pour  l'ordinaire  au  miJTel 
romain  pour  les  mefl'es  des  dimanches  &  fêtes  prin- 
cipales. 

AUSSI  DOMINICI,  (  jy^.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
nommoit  fous  les  princes  de  la  racecarlovingienne, 
des  officiers  attachés  à  la  cour  des  empereurs  ,  que 
ces  princes  envoyoicnt  dans  les  provinces  de  leurs 
éiars ,  pour  entendre  les  plaintes  des  peuples  contre 
k  urs  magiftrats  ordinaires ,  leur  rendre  juftice  &  re- 
dreilerieursgncfs,  &  pour  veiller  aux  finances; ils 
éioient  auffi  chargés  de  prendre  connoilTance  de  la 
difcipline  eccléfiaitique  6c  défaire  obicrvcr  les  re- 
giemens  de  police.  11  paroît  que  ces  mijï  dominici 
faifoient  les  fondions  que  le  roi  de  France  donne 
aujourd'hui  aux  intendans  de  fes  provinces.  (  —  ) 

MISSIUA ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  anc  )  {^réfens  en  ar- 
gent qu'on  jettoit  au  peuple.  On  enveloppoit  l'ar- 
gent dans  des  morceaux  de  draps  ,  pour  qu'ils  ne 
blelfaft'ent  pas.  On  faiiok  de  ces  préfens  aux  cou- 
ronneniens.  Il  y  eut  des  tours  bâties  à  cet  ufâge. 
Quelquefois  au  lieu  d'argent ,  ondiftribuoit  des  oi- 
leaux,  des  noix,  des  dattes,  des  figues,  On  jettaa.ifîi 
des  dés.  Ceux  qui  pouvoient  s'en  faifir  alloient  en- 
fuite  fe  faire  délivrer  le  blé ,  les  animaux ,  l'argent , 
\ti  habits  défignés  par  leur  dé.  L'empereur  Léon 
abolir-  ces  fortes  de  largeffes  qui  entraînoient  tou- 
jours beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les  faifoient 
fe  ruinoicnt  ;  ceux  qui  s'attroupoieni  pour  y  avoir 
pirt,  y  perdoient  quelquefois  la  vie.  Les  largeffes 
véritables  ,  c'eft  le  foulagement  des  impôts.  Don- 
ner à  un  peuple  qu'on  écrafe  de  fubfides  ,  c'eft  le 
revêtir  d'une  main  ,  &  lui  arracher  de  l'autre  la 
peau. 

MISSILIMAKINAC ,  (  6'<ropr^/'A/e.  ) efpece  d'ifth- 
me  de  l'Amérique  fcptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
France  ;  il  a  environ  1 10  lieues  de  long  ,  fur  10  de 
large.  Les  François  y  ont  un  établiffemcnt  qui  eft 
regardé  comme  un  porte  important,  à  une  dcrai- 
lieue  de  l'embouchure  du  lac  de>  Illinois  ,  &  litué  à 
environ  291  degrés  de  long,  fous  les  4.^.  ji.  Je  lat. 

MISS  10  ,  (  Art  miiit.  Jts  Rom.  )  c'eft-à-dire  , 
congé.  11  y  en  avoit  quatre  fortes  principales.  i°. 
Celui  qui  fe  donnoit  à  ceux  qui  avoienr  fini  le  tems 
ordinaire  du  iervice  ,  qui  étoit  de  dix  ans  ,  mi(fio 
honfjfa.  1**.  Celui  qui  le  donnoit  pour  raifon  d'infir- 
mité ,  mi[Jîo  caufuria.  3".  Celui  qui  fe  donnoit  pouf 
qutlciue  faute  confîdérable  ,  pour  laquelle  on  étoit 
chaflé  ignominieulement,  &  déclaré  indigne  de  fer- 
\  ir  ,  /nijjio  :gnomin:oJu.  4".  Enfin  le  congé  qui  s'ob- 
tenoit  par  grâce  &  par  iàveur ,  mij/îo  gratio/a.  Foyc^ 
Congé.  (  D.J.) 

MISSION,  f.  f  en  Théologie  yit  en  parlant  des  trois 
pcribnnes  de  la  fainte  Trinité,  fignitie  la  pro,.tjj:on  , 
ou  la  dcjUnation  d'une  perfonne  par  une  autre  pour 
cpiclqu 'effet  temporel. 

Cette  rnij/ion  fuppofc  ncceffaircment  deux  rap- 
jiorts  ,  l'un  à  la  perloime  qui  en  envoie  une  autre  , 
6c  le  Iccond  à  la  cliofc  que  Joii  opérer  la  petfonnc 
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cuvoyce.  Le  premier  de  ces  rapports  marque  l'ori- 
gine ,  le  fécond  tombe  ùir  l'effet  puruculier  pour  le- 
quel la  pcrl'onne  ci\  envoyée. 

Ainfi  la  ml  [/ion  dans  les  pcrfonnes  divines  cft  éter- 
nelle quant  à  l'origine,  6c  tempoielle  quant  à  l'ettct. 
Parexemple  ,  Jcdis  Chnllavoit  étédetl'.né  de  toure 
c  ernité  à  être  envoyé  pour  racheter  le  genre  hu- 
main ;  mais  ccde  tinjjlon  ,  l'exécution  de  ce  décret 
n'a  eu  lieu  que  dans  letems:  comme  le  dit  laintPaul, 
Giiiat.  iv.  4.  j^ît  uhi  vaiit pUnituJo  tariporis ,  inijit  Dius 
fiLiim  Juum  ,  &c.  6l  ce  que  iaint  Jean  dit  du  Saint- 
Elpiir ,  Nonuuin  truc  Spiritus  dutus  ,  quia  Jefus  non- 
dum  irai  glonjicatus. 

La  nn(jion  ,  ddns  les  perfonnes  divines  ,  eft  quel- 
que cho;e  de  notionel  propre  à  certaines  perlonnes  , 
&  qui  n'ell  pas  commune  à  route  la  Trinité.  Car  , 
(i  on  la  prend  aftivemcnt ,  clie  cft  propre  à  la  pcr- 
fonne  cpii  envoie  ;  fi  on  la  prend  paiîivement  ,  elle 
cft  |)ropre  à  la  perlonne  qui  eu  envoyée. 

Les  personnes  ne  lor.t  envoyées  que  par  celles 
dont  elles  procèdent.  Car  envoyer  luppofe  quel- 
qu'autorité  improprement  dite  quant  aux  Perionnes 
divines;  or  il  n'y  a  point  entre  elles  d'autre  autori'.c 
que  celte  qui  eit  fondée  lur  l'origine  par  laquelle 
une  perlonne  cft  le  principe  d'une  autre.  Ainli  com- 
me le  Père  eft  fans  principe ,  il  n'ell  point  envoyé  ; 
mais  comme  il  eit  le  p-inc'pe  du  Fils  ,  il  envoie  le 
Fils  ;  &  le  Pcre  di  le  Fils  en  tant  que  principe  du 
Saint-Efprit,  envoient  le  Saint-El'prit.-mais  le  Saint- 
Efprit  n'étant  point  le  principe  d'une  autre  perfon- 
ne  ,  ne  donne  point  de  mlj]lon  :  ou  ,  pour  parler  'e 
langage  des  Théologiens  :  Paar  mitth  &  non  m'uti- 
tur.  Filius  m'ut'uur  6*  miiiit.  Spiritus  functus  initcitut 
&  non  mittit.  Car  ce  que  l'on  lit  dans  Iiaïe,  Spiri- 
tus Domini  mijit  im  y  eo  cjuod  ad  annuntiandurn.  mijîi 
mi  ,  ne  doit  s'entendre  que  de  Jeliis-Chrifl  en  tant 
qu'homme  ,  &  non  en  tant  que  Perfonne  divine  , 
puilqu'à  ce  dernier  égard  il  ne  procède  en  aucune 
manière  du  Sdint-Eiprit. 

Les  Théologiens  diftinguent  deux  efpeccs  de  mif- 
Jîon  pairive  dans  les  Perionnes  divines  ;  l'itne  vifi- 
ble  ,  telle  qu'a  été  celle  de  Jefus- Chrifl  dans  l'incar- 
nation ,  &  celle  du  Saint-Efprit  lorfqu'il  defcendlt 
fur  les  Apôtres  en  forme  de  langues  de  feu  ;&  l'autre 
invifible  ,  comme  quand  il  eft  dit  de  la  Sagelfe  , 
mittc  illamdî  cœlisfanclis  ,  6l  du  Saint  Efprit  ,  dans 
r'épitre  aux  Galates  ,  rnijit  Dais  SpiiituniFdiifui  in 
corda  vejba. 

Miss  i  ON,  (  G^r^zw.)  à  confulter  l'étymologie  de 
ce  mot  ,  iîgnifie  en  général  Vordre  que  reçoit  quel- 
qu'un de  fon  iiipérieur  d'aller  en  quelque  endroit, 
mais  il  n'eft  pas  ufité  dans  toutes  fortes  de  circonf- 
tances  en  ce  fens  :  voici  les  cas  où  il  l'elh 

Mijfîon ,  en  Théologie ,  lignifie  le  pouvoir  ou  la 
tommijjion  donnée  à  quelqu'un  de  prêcher  l'Evan- 
gile. Voyi:^  Évangile,  &c. 

Jefus-Chrifl  donna  mijjion  à  fes  difciples  en  ces 
termes  :  Aiki_  &  enfeignei  toutes  les  nations  ,  &c. 
f'oye^  Apôtre. 

On  reproche  aux  Proteftans  que  leurs  miniftres 
n'ont  pas  de  mijfion  ,  n'étant  autorifés  dans  l'exer- 
cice de  leur  minilfere  ,  ni  par  une  fucceifion  conti- 
nue depuis  les  Apôtres ,  ni  par  des  miracles ,  ni  par 
aucune  preuve  extraordinaire  de  vocation.  Foyc^^ 
Ordination. 

Les  Anabaptiftes  ])rétendent  qu'il  ne  faut  d'autre 
miffion  pour  le  miniflere  évangélique ,  que  d'avoir 
les  tatens  néceifaires  pour  s'en  bien  acquitter. 

MiJJion  fe  dit  auffi  des  établifTemens  &  des  exer- 
cices de  gens  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut 
des  âmes  ,  qui  vont  prêcher  l'Evangile  dans  des  pays 
éloignés  &  parmi  des  infidèles.  Voyc:^  Mission- 
naires. 

Il  y  a  des  mijjîons  aux  Indes  orientales  &  occi- 


dentales. Les  Dominicains  ,  les  Francifcains  ,  les 
religieux  de  Iaint  Auguftin  &  les  Jéfuites  en  ont  au 
Levant  ,  dans  l'Amérique  &  ailleurs. 

Les  Jéfuites  ont  auffi  des  mijjîons  dans  la  Chine  & 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  où  ils  ont  pu 
pénétrer. 

MiJfion  efi:  aufTi  le  nom  d'une  congrégation  de  plii- 
fieurs  prêtres  féculiers  ,  infiituée  par  Iaint  Vincent 
de  Paul  ,  approuvée  &  confirmée  par  le  pape  Ur- 
bain VllI.  en  1626  ,  fous  le  titre  de  Prêtres di  congré- 
gation de  la  mi(Jion.  Ils  s'appliquent  à  l'inilrudion  du 
menu  peuple  de  la  campagne  ;  bc  à  cet  effet ,  les  prê- 
tres qui  la  compofent ,  s'obligent  à  ne  prêcher  ,  ni 
at'miniftrcrles  lacremens  dans  aucune  des  villes  où  il 
y  a  fiege  épifcopal  ou  prefidial.  Ils  font  établis  dans 
la  plupart  des  provinces  du  royaume  ,  &:  ont  des  mai- 
fons  en  Italie,  en  Allemagne  &  en  Pologne.  Ils  ont  à 
Paris  un  (éminaire  qu'on  nomme  defaint  Fumin^  ou 
des  bons  Enfans^&L  (ont chargés  dans  plulieursdiocè- 
les  de  la  d'reétion  des  féminaires.  On  les  appelle  aufTi 
Laiarijhs  ^  OU  Prêtres  de  J'ai  nt  La:^are.  Foyei^hAZk.- 
RISTES. 

MISSIONNAIRE  ,  f  m.  (  Théol.  )  cccléfiaftique 
féculitrou  régulier  envoyé  parle  p.ipe  ,  ou  par  les 
évêqucs ,  pour  travailler  lo;t  à  l'inilrudion  des  or- 
thodoxes ,  (bit  à  h  convidion  des  hérétiques  ,  ou 
à  la  réunion  des  fchifmatiques  ,  foit  à  la  converfion 
des  infidèles. 

Il  y  a  plufieurs  ordres  religieux  employés  aux 
miifions  dans  le  Levant ,  les  Indes,  l'Amérique,  en- 
tre auîres  les  Carmes  ,  les  Capucins  ,  les  Jéiuires  , 
&  à  Pars  un  féminaire  d'eccléfiafHques  pour  les 
millions  étrangères.  On  donne  auffi  le  nom  de  m'f- 
(i'mna'ir>:s  aux  prêtres  de  iaint  Lazare.  Voyci_  Laza- 

RISTFS. 

MISSÎSAKES,  (  Gèog.  )  peuples  de  l'Amérique 
méridionale,  lur  le  bord  iepienirional  du  lac  des 
Hurons.  ils  le  vendent  à  qui  les  veut  p.^yer. 

MISSISSIPI ,  LE  ,  autrement  nommé  par  les  Fran- 
çois, Jliuve Joint  Louis  ,  (  Gcog.  )  fleuve  de  l'Amé- 
rique ieptentiionale  ,  le  puis  confidérablede  laLouî- 
fiane,  qu'il  traverlé  d'un  bout  à  l'auire  jufqu'à  fon 
entrée  dans  la  mer.  Il  arroie  un  des  grands  pays  du 
monde,  habité  par  des  iauvages.  Ferdinand  Soto  , 
efpagnol ,  le  décou\  rit  en  i  ^41  ,  &:  on  le  nommolt 
dans  fon  tems  Cucagna.  En  1673  ,  M.  Talon  ,  in- 
tendant de  la  nouvelle  France  ,  envoya  pour  le  par- 
courir ,  le  P.  Marquette  ,  jéluite  ,  &  le  fieur  Joliet , 
bourgeois  de  Québec  ,  qui  le  delcendirent  depuis 
les  43.  20.  de  latitude  nord  ,  ju'qu'aii  33.  49.  M. 
d'iber  ville  ,  capitaine  de  vaiffeau,  découvrit  le  pays 
du  MiJJïJJipi ,  6c  le  premier  établifTement  d'une  co- 
lonie trançoife  s'y  fit  en  i  598. 

M.  de  Liile  a  prouvé  en  1700  ,  que  l'embouchure 
de  ce  fleuve  eftau  milieu  de  la  côte  feptentrionale 
du  golfe  du  Mexique.  Miison  lui  donne  aujourd'hui 
plus  de  vingt  embouchures  différentes.  Liez  pour 
preuve,  la  dcfcription  qu'en  a  faite  le  pcre  Char- 
levoix. 

Ce  fleuve  perce  tous  les  jours  de  nouvelles  ter- 
res ,  où  il  s'établit  un  nouveau  cours  ,  &  en  peu  de 
tems  des  lits  très-profonds.  Sa  largeur  efi;  par-tout 
d'une  demi-lieue,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  fou- 
vent  partagé  par  des  îles.  Sa  profondeur  cil  en  quel- 
ques endroits  de  foixarste  braffes,  ce  qui  joint  à  fa 
grande  rapidité  ,  le  rend  difficilement  navigable  de- 
puis ion  confluent  avec  le  Miffouri,&  fait  que pref-. 
que  par-tout  la  pêche  y  efl  impraticable. 

Il  reçoit  dans  fon  cours  à  droite  &  à  gauche  plu- 
fieurs autres  rivières  fort  conlidérables ,  dont  les 
noms  font  connus  par  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  remonté  ce  fleuve.  Mais  depuis  la  chute  du 
Miffouri  dans  ce  fleuve  ,  il  commence  à  être  embar- 
raifé  d'arbres  flottans ,  &  il  en  charrie  une  fi  grande 
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'qiranîité  ,  tju'à  toutes  les  pointes  on  en  trouve  des 
amas  ,  dont  l'abattis  rempliroit  les  plus  grands  chan- 
tiers de  Paris.  Enfin  ,  on  lui  donne  plus  de  6jo 
lieues  d'étendue.  (  Z>.  /.  ) 

MISSITAVIE ,  f.  f.  (  Comm.  )  droit  de  douane 
qu'on  paye.à  Conftantinople.  Lesmarchandifesqui 
viennent  de  chrétienté  à  Conftantinople  ,  &  que 
l'on  envoie  à  la  mer  Noire  ne  payent  point  de 
idouane  pour  la  fortie  ,  mais  feulement  le  droit  qu'on 
nomme  mijitavie,  Diclionnaire  du  Com. 

MISSIVE  ,  f.  f.  ÇLiitérat.  )  chofe  qu'une  perfonne 
envoie  à  une  autre.  Nous  avons  francifé  ce  mot  du 
latin  mitterc  ,  qui  fignifie  envoyer. 

Nous  appelions  lettres  mijflves ,  les  lettres  que  nous 
envoyons  à  d'autres  ,  ou  que  d'autres  nous  en- 
voient. 

Les  lettres  mijives  (ont  proprement  des  lettres  d'af- 
faires ,  mais  d'affaires  peu  importantes  ;  celles  qui 
roulent  fur  de  plus  grands  objets  ,  &  qui  font  écri- 
tes par  desgens  en  place,  comme  princes,  miniûres  , 
ambafladeurs  ,  fe nomment  dépêches;  celles  de  beau- 
coup moindre  coniequence  ,  &qui  ne  contiennent 
qu'un  avis ,  ou  autre  chofe  femblabie  ,  comme  en 
peu  de  lignes  ,  fe  nomment  Amplement  tUlets  :  les 
mijffîves  forment  une  efpece  mitoyenne  entre  ces 
deux  autres,  f^oye^  Epitre  ,  ou  Lettre. 

MISSOURI,  (^Giog.')  grande  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Louifiane  ,  &  l'une  des 
plus  rapides  qu'on  connoifTe.  Elle  court  nord-oueft 
&  fud-eft ,  &  tombedans  le  Miffifîîpi ,  5  ou  6  lieues 
plus  bas  que  lelac  des  Illinois.  Quand  elle  entre  dans 
le  Miffiflîpi ,  on  ne  peut  guère  diftinguer  quelle  eft  la 
plus  grande  des  deux  rivières ,  &  le  Mijjouri  ne  con- 
îerve  apparemment  fon  nom ,  que  parce  qu'elle  con- 
tinue à  couler  fous  le  même  air  de  vent.  Du  refte, 
elle  entre  dans  le  Miflîffipi  en  conquérante,  y  porte 
les  eaux  blanches  jufqu'à  l'autre  bord  fans  les  mê- 
ler,  &  communique  enluiteà  ce  fleuve  fa  couleur  & 
ia  rapidité.  Le  P.  Marquette  ,  qui,  félon  le  P.  Char- 
levoix  ,  découvrit  le  premier  cette  rivière  ,  l'ap- 
pelle Pékitanoui.  On  lui  a  fubftitué  le  nom  de  Mif- 
fouri ,  à  caule  des  premiers  fauvages  qu'on  rencon- 
tre en  la  remontant ,  &  qui  s'appellent  MiJJourius 
ou  Miffoaritcs.  [D.J.) 

MISTACHE  ,  f.  f.  (  Com.  )  mefure  des  huiles  & 
des  vins,  dont  on  fe  Icrt  dans  quelques  échelles  du 
Levant ,  particulièrement  dans  Tilc  de  Candie.  Les 
cinq  wijiac/icsj  de  la  Cannée  font  la  niillcrole  de 
Marfcille.  Koye{  Mii.LEROLE.  Diclionn.de  Com. 

MÏSTECA  ,  (  Géog.  )  contrée  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  au  départe- 
ment de  Guaxaca.  On  la  divile  en  haute  &  baffe  ; 
l'un  &  l'autre  ont  pluficurs  ruilTeaux  qui  charrient 
des  paillettes  d'or. 

MISTRiE,  ou  plutôt  WYST\JE,{Géog.  anc.)  ville 
d'Italie  chez  les  Locres  épizéphynens.  Bain  croit 
que  c'eft  prcfentcmcnt  Gccofta.  (^D.  J.^ 

MISUM  ,  f  m.  {Hijl.  Tiat.  Cuijinc.  )  c'cft  le  nom  que 
les  Chinois  ou  Tartarcstonguhcns  donnent  à  une  li- 
queur dont  ils  font  une  laucc  à  certains  alimcns.  On 
choifit  une  efpece  de  choux  ronge ,  à  feu'lles  min- 
ces ,  on  les  (aie  très-fortement  ,  &  on  les  conlcrve 
dans  une  étuve  jufqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  s'ai- 
grir &  à  ;etterde  l'eau;  on  décante  cette  eau  ,&  on 
la  fait  bouillir  fortement ,  )ulqu';^  ce  qu'elle  ait  une 
confillance  épaifl'e  ,  comme  celle  de  la  bicrequi  n'a 
point  fermenté.  Quand  cette  liqueur  ell  refroidie  , 
on  la  met  dans  des  bouteilles  ,  c|iie  l'on  cxpofe  au 
l'oleil  pendant  l'été  ,  Cv  que  l'on  met  fur  un  poêle 
pendant  l'hiver;  par-là  elle  devient  de  plus  en  plus 
cpaiffe.  yoyti^  Giuelin  ,  voyage  de  Sivctie.  (— ) 

MISY  ,  f.  m.  (^Hip.  nuc.^  nom  donne  j)  n  les  anciens 
raturaliltes  Aunelubihmcc  minérale  d'un  jaune  01. ui- 
gé  ,  très-chargée  de  vilriol.   M.  Henckel  croit  que 
Tom*  .X, 
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ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  vitriol  martial  décompo- 
fé  ,  dont  la  partie  ferru ^ineufe  t(ï  changé.-  e.i  rouille 
jaune  ,  comme  cela  arrive  à  tout  vitrio;  de  cette  ef- 
pece qui  a  été  quelque  tems  expo.'é  à  i'air.  ^oye- 
Pyritologie ,  ck.  xiv. 

Diofcoridedit  quclem/y^'dela  meilleure  espèce  efl 
celui  de  l'île  de  Chypre  ,  il  faut  ,  îeion  iui ,  qu'nfoit 
dur  ,  de  couleur  d'or  ,  &  q-i'il  brille  lorfqu'on  l'é- 
crafe  ,  comme  s'il  contenoit  des  paillettes  d'or.  We- 
delius  dit  qu'il  s'en  trouve  de  cette  efpece  dans  le 
pays  de  Helfe  ,  c'eft  apparemment  ce  que  quelques 
auteurs  ont  nommé  terra  folaris  Haffiaca.  Au  refte 
celte  fubftance  eft  vitriolique.  (— ) 

MITAINE,  f.  f.  {Gantier.)  efpece  de  gants  à  l'u- 
fage  des  femmes,  qui  n'a  qu'un  pouce  &  point  de 
doigts  ;  mais  feulement  une  patte  termiuLC  en  pointe 
&  volante,  qui  couvre  le  haut  des  doigts  au-dcffus 
de  la  main. 

Mitaine  fe  dit  anftl  de  certains  gros  gants  de  cuir 
fourrés  ,  qui  ont  un  pouce  ,  &  une  efpece  de  fac 
fermé  ,  qui  enveloppe  les  doigts  fans  être  féparés. 
f^oyei  MOUFFLE. 

Les  maîtres  Gantiers  Parfumeurs  peuvent  faire 
vendre  &  garnir  toute  forte  de  mitaines  de   telle 
étoffe  qu'ils  jugent  à  propos  ,  pourvu  qu'elles  foient 
doublées  de  fourrures. 

Mitaines  A  JOUR  ,  terme  de  marchand  de  modes. 
Ces  mitaines  font  tricotées  à  l'aiguille  ,  &  reffem- 
blent  à  une  dentelle  ;  elles  font  ordinairement  de  foie 
noire  ou  blanche;  du  refte  elles  n'ont lien  de  parti- 
culier. 

Les  marchands  de  modes  font  ou  font  faire  par 
des  ouvriers  atitrés  des  mitaines  de  fatin  ,  taffetas  & 
velours  de  toute  couleur. 

Mitaines,  (^Pelleterie.)  c'eft  ainft  qu'on  appelle 
certaines  peaux  de  caftor  qui  ne  font  pas  de  la  meil- 
leure qualité  ;  ce  nom  leur  vient  apparemment  de 
ce  qu'elles  ne  font  propres  qu'à  fourrer  des  mi~ 
taines. 

MITE ,  f.  f.  {Infeciolog.)  On  appelle  mites  ces  pe- 
tits animaux  qu'on  trouve  en  grande  abondance 
dans  le  fromage  tombant  en  poufhere,  &  qui  paroif- 
fent  à  la  vue  limple  comme  des  particules  de  pouf- 
fîere  mouvante  ;  mais  le  microlcope  fait  voir  que  ce 
font  des  animaux  parfaits  dans  tous  leurs  membres 
qui  ont  une  figure  régulière  ,  &  qui  font  toutes  les 
fondions  de  la  vie  avec  autant  d'ordre  &  de  régu- 
larité que  les  animaux  plufieurs  millions  de  fois  p^us 
grands. 

Hook  &  Lower  ont  découvert  que  les  mites  ctoicnt 
de  animaux  cruftacécs,  &  ordinairement  tranfpa- 
rens  ;  leurs  parties  principales  font  la  tête  ,  le  col 
&  le  corps  ;  la  tête  eft  petite  à  proportion  du  corps; 
leur  mufeau  eft  pointu  ,  &  leur  bouche  s'ouvre  6c 
(c  ferme  comme  celle  d'une  taupe  ;  elles  ont  deux 
petits  yeux,  6i.  la  vue  extrêmement  perç.inte;  car 
fi  on  les  touche  une  lois  avec  une  épingle  ou  un 
autre  inllrument  ,  on  voit  avec  quelle  promptitude 
elles  évitent  un  fécond  attouchement.  Qiielcjues  uns 
ont  fix  jambes ,  &  d'autres  huit  ;  ce  qui  prouve  déjà 
qu'il  y  en  a  de  différentes  cfpeces  ,  c(uoique  d'ail- 
leurs elles  paroiffent  fcmblabies  en  tout  le  rerte. 
Chaque  jambe  a  lix  jointures  environnées  de  poils, 
&  deux  petits  ongles  crochus  à  leur  extrémité,  av.c 
lefqiiels  elles  peuvent  ailément  faifir  ce  qu'elle  ren- 
contrent ;  la  partie  de  derrière  du  corps  eft  ^lolîe  & 
jiotelee,  &  le  termine  en  figure  ovale  ,  avtc  quel- 
ques poils  extraordinaircment  longs  qui  en  fortent; 
les  autres  parties  du  corps,  ainli  que  la  fe;e,  lont 
aulllenvironnéesde  poils.  Ces  infecKsfonr  mâles  & 
temelles  ;  les  femelles  font  leurs  œufs,  d'oàjjprtent 
leurs  petits  avec  tous  leurs  membres  pjrfii^P^  com- 
me dans  les  pous  &  les  araignées  )  ,  quoiqu'cxceffi- 
venient  menus  ;  mais  {mm  changer  de  UjUirc  ,  iis 

1)  n  d  d  ij 


jSo 


M  I  T 


changent  quelquefois  de  peau  avant  qu'Us  aient  tout 
leur  accroifTement. 

On  peut  les  conlerver  en  vie  plufieurs  mois  entre 
deux  verres  concaves  ,  &  les  appliquer  au  microf- 
cope  lorlqu  on  le  juge  à  propos  :  en  les  oblcrvant 
fouvcnt  on  y  découvrira  beaucoup  de  particularités 
curicufcs  :  Lcuwcnhock  les  a  vîi  accouplés  queue 
à  queue  ;  car  quoiciue  le  pénis  du  mâle  (bit  au  milieu 
du  ventre  ,  il  le  tourne  en  arrière  comme  le  rhino- 
céros. L'accouplement  fe  fait ,  à  ce  qu'il  dit ,  avec 
une  vitefle  incroyable.  Leurs  œufs  dans  un  tems 
chaud  viennent  à  éclore  dans  douze  ou  quatorze 
jours  ;  mais  en  hiver ,  &  lorfqu'il  fait  froid ,  il  leur 
faut  plulicurs  fcmaines.  Il  n'ell  pas  rare  de  voir  les 
petits  fe  démener  violemment  pour  fortir  de  leur  co- 
que. 

Le  diamètre  de  l'œuf  d'une  mite  paroît  égal  à  ce- 
lui d"uu  cheveu  de  la  tête  d'un  homme ,  dont  fix 
cent  font  environ  la  longueur  d'un  pouce.  Suppo- 
fant  donc  que  l'œuf  d'un  pigeon  a  les  trois  quarts 
d'un  pouce  de  diamètre  ,  quatre  cent  cinquante 
diamètres  de  l'œuf  d'une  mite  feront  le  diamètre  de 
l'œuf  d'un  pigeon  ,  &  par  conféquent ,  fi  leurs  figu- 
res font  femblables  ,  nous  pouvons  conclure  que 
quatre  vingt-onze  millions  &  cent  vingt  mille  œufs 
d'une  mite  n'occupent  pas  plus  d'efpace  qu'un  œuf 
de  pigeon. 

Les  mites  font  des  animaux  très-voraces  ,  car  el- 
les mangent  non-feulement  le  fromage,  mais  encore 
toute  forte  de  poiffons  ,  de  chair  crue  ,  de  fruits 
fecs,  des  grains  de  toute  efpece  ,  &  prefque  tout  ce 
qui  a  un  certain  degré  de  moififfure  ,  fans  être 
mouillé  audeffus  :  on  les  voit  même  fe  dévorer  les 
unes  les  autres.  En  mangeant  elles  portent  en  avant 
une  mâchoire,  &  l'autre  en  arrière  alternativement, 
par  où  elles  paroiflcHt  moudre  leur  nourriture  ;  & 
après  qu'elles  l'ont  prife  ,  il  femble  qu'elles  la  mâ- 
chent &  la  ruminent. 

Il  y  a  une  efpece  de  mite  qui  s'infinue  dans  les  ca- 
binets des  curieux,  &  qui  mange  leurs  plus  jolis  pa- 
pillons ,  &  autres  infedes  choifis,  ne  laiflant  à  leur 
place,  que  des  ruines  &  de  la  pouffiere  :  l'unique 
moyen  de  les  prévenir ,  efl  de  faire  brûler  de  tcms  en 
tems  du  foufre  dans  les  tiroirs  ou  dans  les  boîtes.  Ses 
écoulemens  chauds  &  fecs  pénètrent  ,  rident ,  & 
détruifent  les  corps  tendres  de  ces  petits  infeâes. 

Les  diverfes  efpeces  de  /«//«  font  ;di(linguées  par 
quelques ditTérences  particulières, quoiqu'elles  aient 
en  général  la  même  figure  &  la  même  nature  ;  par 
exemple  ,  luivant  les  obfervations  de  Power ,  les 
mites  qu'on  trouve  dans  les  poufïïeres  de  dreche  & 
de  gruau  d'avoine ,  font  plus  vives  que  celles  du  fro- 
mage ,  &  ont  des  poils  plus  longs  &  plus  nombreux. 
Les  mites  de  figues  relTemblent  à  des  cfcargots  ;  elles 
ont  au  mufcau  deux  inftrumens  &  deux  cornes  fort 
longues  au-deffus^avec  trois  jambes  de  chaque  côté. 
Leuwcnhock  obferva  qu'elles  avoient  les  poils  plus 
longs  que  ceux  qu'il  avoit  vus  dans  toutes  les  autres 
efpeces  ;  &  en  les  examinant  de  près ,  il  trouva  que 
ces  poils  étoient  en  forme  d'épis.  M.  Hook  a  décrit 
xme  efpece  de  mites  ,  qu'il  appelle  mites  vagabondes^ 
■parce  qu'on  les  trouve  dans  tous  les  endroits  où  el- 
les peuvent  fubfifler. 

M.  Baker  ayant  jette  lesyeux  fur  un  pot  vuide  de 
fayence,  le  crut  couvert  de  poulfiere  ;  mais  en  le 
regardant  de  plus  près ,  il  apperçut  que  les  particules 
de  cette  poufîierc  étoient  en  mouvement  ;  illesexa- 
jnina  pour  lors  avec  le  microfcope  ,  &  vit  que  c'é- 
toient  des  efTains  de  ces  mites  vagabondes  ,  qui 
avoient  été  attirées  par  l'odeur  de  quelque  drogue 
mile  d^i^  ce  pot  peu  de  jours  auparavant. 

La  rme  eft  excefrivement  vivacc  ;  on  en  a  gardé 
des  mois  entiers  fans  leur  donner  aucune  nourritu- 
re ;  &  Leuwenliock  allure  qu'il  en  nxa  une  fur  une 
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épingle  devant  fon  microfcope ,  qui  vécut  dans  cette 
fituation  pendant  onze  femaines. 

Quoique  les  Naturaliftes  ne  parlent  que  de  mites 
ovipares  ,  cependant  M.  Lyonnet ,  fur  les  obferva- 
tions duquel  on  doit  beaucoup  compter  ,  déclare 
avoir  fouvent  vu  des  mites  de  fromages  vivipares,  & 
qui  mettent  des  petits  tout  vivans  au  monde.Cespetii  s 
de  Jtîites^  direz- vous  peut-être,  dévoient  être  bien  pe- 
tits de  taille  ;  foit  ;  mais  enfin  une  mite  fur  un  gros  fro- 
mage d'Hollande,  eft  aufîi  grande  à  proportion  qu'un 
homme  fur  la  terre.  Les  petits  infeftes  qui  fe  nour- 
riffent  fur  une  feuille  de  pêcher  rcprcfcntent  un 
troupeau  de  bœufs  broutans  dans  un  gros  pâturage; 
les  animalcules  nagent  dans  une  goutte  d'eau  de  poi- 
vre avec  autant  de  liberté  que  les  baleines  dans  l'O- 
céan ;  ils  ont  tous  un  ef'pace  égal  à  proportion  de 
leur  volume.  Nos  idées  de  matière  ,  d'efpace  ,  &  de 
durée  ,  ne  font  que  des  idées  de  comparaifon  ;  mais 
je  crains  bien  que  la  petitefTe  des  animaux  microf* 
copiques  ,  &  le  petit  efpace  qu'ils  occupent ,  com- 
parés à  nous-mêmes,  ne  nous  faffent  imaginer  que 
nous  jouons  un  grand  rôle  dans  lefyftème  du  mon- 
de. Pour  confondre  notre  orgueil ,  comparons  le 
corps  d'un  homme  avec  la  mafl'e  d'une  montagne  , 
cette  montagne  avec  la  terre,  la  terre  elle-même 
avec  le  cercle  qu'elle  décrit  au-tcur  du  foleil  ,  ce 
cercle  avec  la  fphere  des  étoiles  fixes,  cette  fphere 
avec  le  circuit  de  toute  la  création,  &  ce  circuit 
même  avec  l'efpace  infini  qui  eft  tout  au-tour,  alors, 
félon  toute  apparence  ,  nous  nous  trouverons  nous- 
mêmes  réduits  à  rien.   (  Z).  /.  ) 

MITELLA  ,  (^Botan.)  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond. 
Le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  &  pointu.  Ce  fruit  s'ouvre  en  deux 
parties  ,  &  refTemble  à  une  mitre  ;  il  efl  rempli  de 
femences  qui  font  ordinairement  arrondies.  Tourne- 
fort,  Infi.reiherb.  ^oye^  PLANTE. 

MiTELLA,  f.  f.  (^Hijl.  anc^  efpece  de  bonnet  qui 
s'attachoit  fous  le  menton.  C'étoit  une  coëfFure  des 
femmes  que  les  hommes  ne  portoient  qu'à  la  cam- 
pagne. On  appella  aufll  mitella  des  couronnes  d'é- 
toffe de  foie ,  bigarées de  toutes  couleurs,  &  parfu- 
mées des  odeurs  les  plus  précieufes.  Néron  en  exi- 
geoit  de  ceux  dont  il  étoit  le  convive.  Il  y  en  eut  qui 
coûtèrent  jufqu'à  4,000,000,  defefterces. 

MITERNES  ^ÏA.(^  Pêche.  )  on  appelle  ainfi  de 
grofTes  mottes  de  terre  ,  des  îles  ,  îlots  &  autres  at- 
terriffemens  qui  font  des/etraites  pour  les  ennemis 
des  poiffons. 

MIGANNIR ,  {Géog.)  ville  d'Egypte  fur  la  rive 
orientale  du  Nil,  entre  Damiette&le  Caire.  (D.  /.) 

MITHRA  ,  FÊTES  DE  ,  ou  FÊTES  MITRIA- 
QUES,  (^Antiq.rom.')  nom  d'une  fête  des  Romains 
en  l'honneur  de  Mithra ,  ou  du  Soleil.  Plutarque  pré- 
tend que  ce  furent  les  Pirates  vaincus  &  difTipés  par 
Pompée,  qui  firent  connoître  aux  Romains  le  culte 
de  Mithra.  ;  mais  comme  ces  pirates  étoient  des  Pifi- 
diens  ,  des  Ciliciens ,  des  Cypriens,  nations  chez 
qui  le  culte  de  Mithra  n'étoit  point  reçu ,  il  en  ré- 
fulte  que  l'idée  de  Plutarque  n'eft  qu'une  vaine  con- 
jeâure  avancée  au  hafard. 

Le  plus  ancien  exemple  de  cette  Mithra  chez  les 
Romains ,  fe  trouve  fur  une  infcription  datée  du  troi- 
fieme  confulat  de  Trajan ,  ou  de  l'an  ici  de  l'Ere 
chrétienne.  C'eft  la  dédicace  d'un  autel  au  Soleil 
fous  le  nom  de  Mithra,  deo  Soli  Mithra.  Sur  une  au- 
tre infcription  fans  date  ,  Mithra  eft  raffeifeur  ou  le 
compagnon  du  Soleil  :  Deo  Mithra  ,  &  SoUfocio.  Le 
culte  de  Mithra,  quoiqu'établi  à  Rome  dès  l'an  101, 
n'ctoit  pas  encore  connu  en  Egypte  &  en  Syrie  au 
tems  d'Origene,  mort  l'an  163  de  J.  C.  Cependant 
le  cuire  de  cette  divinité  6c  de  lés  myfteres  étoit 
commun  à  Rome  depuis  plus  d'un  ftecle.   On  voit 
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dans  les  colleftions  de  Gruter  &  de  R.einerius  plu- 
iieurs  dédicaces  faites  à  Muhra ,  comme  SolinviSus 
Mithra,  ou  nomen  inviclum  Aîiikra,  &c.  Et  Lampride 
dans  la  vie  de  Commode,  fait  mention  des  myfteres 
de  Mithra,  J'acra  Mlthriaca.  Commode  a  régné  de- 
puis l'an  i8o  ,  jufqii'à  l'an  192. 

Ces  mylteres  dévoient  même  avoir  déjà  une  cer- 
taine célébrité  dans  l'Occident ,  au  tems  de  S.  Juf- 
tin,  qui ,  dans  fa  féconde  apologie  ,  &  dans  foa  dia- 
logue avec  Tryphon ,  parle  de  l'antre  facré  de  Mi- 
thra ,  de  fes  myileres ,  &  d'une  efpece  de  commu- 
nion que  recevoient  les  initiés.  La  féconde  apologie 
de  S.  Juftin  ,  fut  préfentée  à  l'empereur  Antonin , 
l'an  141  de  J.  C.  Tertulien  qui  a  fleuri  peu  après, 
l'an  200  de  J.  C.  s'étend  aufïi  fur  les  myfteresde  Mi- 
thra ,  parle  d'une  efpece  de  baptême  qui  lavoit  les 
inities  de  toutes  les  foiiillures  que  leur  ame  avoit 
conlra(fïées  jufqu'alors.  Il  parle  encore  d'une  mar- 
que qu'on  leur  imprimoit ,  d'une  offrande  de  pain  , 
ik.  d'un  emblème  de  la  réfurreûion  ,  qu'il  n'explique 
pas  en  détail.  Dans  cette  offrande ,  qui  étoit  accom- 
pagnée d'ime  certaine  formule  de  prières  ,  onofFroit 
un  vafe  d'eau  avec  le  pain.  Ailleurs  Tertulien  dit , 
qu'on  préfentoit  aux  initiés  une  couronne  fouteniie 
iiir  une  épée  ;  mais  qu'on  leur  apprcnoit  à  la  refufcr 
en  difant  :  c\fi  Mithra  qui  tfl  ma  couronne. 

On  lit  fur  une  infcripiion  trouvée  en  Carinthie, 
dans  les  rumes  de  Solva,  aujourd'hui  Solfeid,près  de 
Clagenfiirt,  que  le  8^^  des  calendes  de  Juillet ,  fous  le 
coniulat  de  Gordien  &  d'A viola  ,  l'an  239  de  J.  C. 
on  repara  un  ancien  temple  de  Mithra  ,  ruiné  par  le 
temps  ,  vctuflate  colapfum.  Une  autre  infcription  , 
rapportée  dans  Gruter,  fait  mention  d'une  dédica- 
ce au  même  dieu,  Profu'utc  CommodiAntonini.  Com- 
mode ayant  reçu  de  Marc-Aurele  ie  litre  de  Céfar, 
dans  l'année  166  ,  Tinfcription  qui  ne  lui  donne  pas 
ce  titre  doit  être  d'un  tems  antérieur. 

Porphyre  ,  qui  vint  à  Rome  en  263  ,  nous  ap- 
prend d'autres  particularités  des  myfteres  de  Mithra. 
Il  dit  que  dans  ces  myiieres  ,  on  donnoit  aux  hom- 
mes le  nom  de //o/a,  &  aux  femmes  celui  de  hyè- 
nes, efpece  de  loup  ou  de  renard ,  commun  dans  l'O- 
rient. Les  minifîres  inférieurs  portoient  les  noms 
à^  ai  g/es  ,  A^épcrviers  y  {[q  corbeaux ,  ô-c.  &  ceux  d'un 
ordre  fupérieur  ,  avaient  celui  de  pères. 

Les  initiés  étoient  obligés  de  fubir  un  grand  nom- 
bre d'épreuves  pénibles  &  douloureiifes  ,  avant  que 
d'être  mis  au  rang  des  adeptes.  Nonus ,  Elias  de 
Crctc ,  &  l'évcque  Nicetas ,  détaillent  ces  épreuves 
dans  les  fcholies  fur  les  difcours  de  S.  Grégoire  de 
Nazianzc.  Ils  parlent  d'un  jeune  très  auftere  de  50 
jours  ,  d'une  retraite  de  plufieurs  jours  dans  un  lieu 
obfcur ,  d'un  tems  confidérable  qu'il  falloit  pafier 
dans  la  neige  &  dans  l'eau  froide  ,  &  de  quinze  fuf- 
tig:iîions  ,  dont  chacune  duroit  deux  jours  entiers, 
&  qui  étoient ,  fans  doute  ,  féparées  par  les  inter- 
valles néceffaircs  aux  initiés,  pour  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Dès  le  tems  de  Commode ,  les  myfte- 
res  de  Mithra  étoient  accompagnés  d'épreuves ,  mais 
dont  il  fcmble  que  l'objet  étoit  uniquement  d'éprou- 
ver le  courage  &  la  patience  des  initiés.  Cet  empe- 
reur ,  qui  aimoit  le  iang ,  changea  en  des  meurtres 
réels,  ce  qui  n'étoit  qu'un  danger  apparent  :  fucra 
Mithriaca  hornicidio  vero  polluit  ,  cùm  iltic  aliquid  ad 
fpeciem  timoris  vel  dici  vcl fingi  foleat  ,  dit  Lampride. 

Le  déguifcmcnt  des  miniltres  de  Mithra,  fous  la 
forme  de  divers  animaux  féroces  dont  j)arle  Por- 
phyre ,  n'étoit  pas  une  pratique  ablolumcnt  nou- 
velle ù  Rome  :  il  ("c  padbit  quelque  chofe  d'appro- 
chant dans  les  myfteres  d'IiJs.  Valcre  Maxime  cSc 
Appicn  (lilcnt  que  lors  de  la  profeription  des  trium- 
virs ,  TEdile  Volufuis  fâchant  qu'il  étoit  fur  la  lille 
de  ceux  dont  on  avoit  mis  la  tête  à  prix,  emprunta 
d'ua  ifiaquc  de  lés  amis ,  fa  longue  robe  de  lin  ,  &C 
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fon  mafque  à  tête  de  chien  ;  on  fait  que  les  mafques 
antiques  enveloppoient  la  tête  entière.  Dans  cet 
équipage  Volufius  fortit  de  P^ome  ,  &  fe  rendit,  par 
les  chemins  ordinaires ,  un  fiflre  à  la  main  ,  &  de- 
mandant l'aumône  fur  la  route  :  per  itincra  viafqut 
publicas  fiipcm  pettns  ,  dit  Valere  Maxime.  Si  les 
yeux  n'avoient  pas  été  accoutumés  à  voir  des  hom- 
mes dans  cet  équipage,  rien  n'étoit  plus  propre  à 
faire  arrêter  Volufius  par  les  premiers  qui  l'euffent 
rencontré.  Ce  fut  peut-être  par  le  fecours  d'un  fem-. 
blable  déguifement,  que  Mundus  perfuada  à  Pauli- 
ne ,  qu'elle  avoit  paffé  la  nuit  avec  le  dieu  Séra- 
pis. 

II  femble  que  vers  l'an  350  de  J.  C.  c'eft-à-dire, 
fous  les  enfans  de  Conflantin  ,  le  zèle  du  paganifme 
expirant  fe  ranima  pour  la  célébration  des /<VefM- 
thriaques  ,  &  de  plufieurs  autres  inconnues  dans 
l'ancienne  religion  grecque  &  romaine.  On  trouve 
à  la  vérité  avant  cette  époque  ,  des  confécrations 
d'autels  à  Mithra  marquées  fur  les  infcriptions  ;  mais 
ce  n'eft  qu'après  Conflantin  qu'on  commença  à  trou- 
ver des  infcriptions  qui  parlent  des  myfleres  ,  &  des 
fêtes  Mithriaques.  Le  culte  de  Mithra  fut  profcrit  à 
Rome  l'an  378  ,  &  fon  antre  facré  fut  détruit  cette 
même  année ,  par  les  ordres  de  Gracchus  ,  préfet  du 
prétoire. 

Nous  avons,  dans  les  coîleftions  de  Gruter  &  de 
M,  Muratori,  ainfi  que  dans  les  monumenta  veteris 
Antii ,  &  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Hyde ,  plufieurs 
bas-reliefs  ,  où  l'antre  facré  de  Mithra  efl  repréfen- 
té.  On  le  voit  aufîî  fur  quelques  pierres  gravées. 
Mithra  en  eft  toujours  la  principale  figure  :  il  eft  re- 
préfenté  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  domptant 
un  taureau  ,  &  fou  vent  prêt  à  l'égorger  :  il  eft  coëifé 
d'une  tiarre  perfienne  recourbée  en-devant,  comme 
celle  des  rois  :  il  tient  à  la  main  une  efpece  de 
bayonnette  ,  que  Porhyre  nomme  le  glaive  facré  d'A' 
ries  ,  &  qui  doit  être  l'arme  perfane  nommée  acina" 
ces  :  il  elt  vêtu  d'une  tunique  courte  avec  l'anaxy- 
ridc,  ou  la  culote  perfane  :  quelquefois  il  porte  un 
petit  manteau.  A  fes  deux  côtés  font  deux  autres 
figures  humaines,  coëtfées  d'une  tiare  femblable  , 
mais  fans  manteau: ordinairement  l'un  tient  un  flam- 
beau élevé  ,  &  l'autre  un  flambeau  baifTé.  Quelque- 
fois ces  figures  font  dans  une  attitude,  que  l'honnê- 
teté ne  permet  pas  de  décrire  ,  S>C  par  laquelle  atti- 
tude il  femble  qu'on  a  voulu  défigner  le  principe  d« 
la  fécondité  des  êtres. 

On  croit  communément  que  le  cu!te  de  Mithra 
étoit  chez  les  Romains ,  le  même  que  celui  du  Mihi 
ou  Mihir  ck:s  Perles;  mais  quand  on  examine  de  près 
les  circonftances  du  culte  de  Mithra  chez  les  Ro- 
mains ,  on  n'y  trouve  nulle  reflemblance  avec  la 
doftrine  &  les  pratiques  de  la  religion  perfane. 
Voyei  iMlIim. 

Il  efl  plus  vraifTemblable  que  les  fêtes  de  Mithra 
vcnoient  de  Chaldée  ,  &  qu'elles  avoient  été  inlli- 
tuéespour  célébrer  l'exaltation  duloleildans  le  figne 
du  taureau.  C'ell  l'opinion  de  M.  Freret,qui  a  donné 
d'excellentes  obfervations  à  ce  fujet  dans  les  mém. 
de  littérature  ,  tom.  XI f^.  Ces  fortes  de  matières  font 
très-curieufes  ;  car  il  eft  certain  que  les  recherches 
favantes  concernant  les  divers  cultes  du  paganifme, 
répandent  non-leulement  un  grand  jour  lur  les  anti- 
quités eccléfiaftiques  ,  mais  même  fur  la  filiation  d j 
plufieurs  autres  cultes  qui  fubfiftent  encore  dans  le 
monde.  (  Z).  /.  ) 

MlTRIlAX.f  m.  {Hijl.  nat.')  nom  que  Pline  donne 
aune  pierre  préticufequi  fetrouvoiten  Perle, qui, 
préientée  au  loled  ,  montroit  une  grande  variété  do 
couleurs  ;  il  nomme  cette  même  pierre  '^crrw.a  folis^ 
ou  pierre  du  (bleil  dans  un  autre  endroit.  Solin  a 
donné  par  corruption  le  nom  de  mithridax  à  cette 
pierre,  qui ,  fuivant  fa  ddciption,  paroît  «ître  un« 
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opale.  On  la  trouve  aufli  nommce  mithriJates.  (— ) 

MITHRIAQUES,  fêtes,  {^^uiq.  rom.)  Foye^ 
MlTHRA.(Z).  /.  ) 

MlTHPvlDATE,f.  m.  {Pharmacie  &  Matière  midi- 
cale.  )  Voici  fa  préparation  d'après  l'éclition  de  1758 
<le  la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  myrrhe,  latVan  , 
agaric ,  gingembre,  canclle  ,  nard  indien,  encens 
mille,  iemencc  de  thiaipi ,  de  chacun  dixdragmes; 
i'emence  de  l'efeli ,  vrai  baume  de  Judcc ,  jonc  odo- 
rant,  llhîecas  arabique,  caulhis  arabique ,  galba- 
num  ,  térébenthine  deChio,  poivre  long,  caftor  , 
iuc  d'hipocylHs,  iHrax  calamité  ,  oppopanax  ,  ma- 
labatrum  ,  de  chacun  une  once  ;  caffia  lignea  ,  po- 
liuni  de  montagne,  poivre  blanc  ,  fcordium  ,  Cémen- 
tes de  daucus  de  Crète ,  fruits  de  baumier  ,  trochif- 
^ues  de  Cyphi ,  de  chacun  lept  gros  ;  nard  celtique , 
^omme  arabique,  fcmences  de  perfd  de  Macédoi- 
ne ,  opium  thébaïque ,  petit  cardamum ,  lemen- 
ces  de  fenouil  &  d'anis,  racines  de  gentiane,  d'a- 
corus  vrai  &  de  grande  Valériane ,  fagapenum  ,  de 
chacun  trois  dragmes;  meumathamantique,  acacia, 
lombes  de  fcine  marin,  fommitésd'hypericum,  de 
chacun  deux  dragmes  &  demie;  miel  deNarbonne, 
iine  quantité  triple  de  la  quantité  totale  de  tous  les 
autres  ingrédiens  ;  vin  d'Efpagne ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  délayer  les  fucs.  Faites  un  opiat  félon 
l'art. 

Par  ce  mot  de  fucs  ,  il  faut  entendre  tout  ce  qui 
«ft  foluble  bien  ou  mal  dans  le  vin  ,  comme  l'o- 
pium, l'hipocyflis,  &  les  gommes  réfines,  fur-tout 
celles  qui  ne  peuvent  point  être  mifes  en  poudre  ,  ou 
qui  ne  peuvent  l'être  que  très-difficilement.  Cette 
méthode  eft  prefcrite  explicitement  dans  plufieurs 
pharmacopées  où  l'on  trouve  :  faites  fondre  les  fucs 
&  les  gommes  dans  le  vin ,  &c.  au  refle  ,  ces  mots 
Jelon  l'art  difent  tout.  La  compofition  des  remèdes 
décrits  dans  les  pharmacopées  eft  cenfée  unique- 
iiient  confiée  à  des  artiftes  inftruits  ,  à  qui  il  ne  faut 
pas  en  dire  davantage. 

Le  mithridat  eft  le  plus  ancien  de  tous  les  remè- 
des officinaux  très-compofés.  Il  eft  décrit  dans  Celfe 
fous  le  nom  ^ antidotum  Mithridatis.  Et  cet  auteur 
croit  que  c'eft-là  le  vrai  antidote  dont  le  célèbre 
Mithridate  ,  roi  de  Pont,  avoit  ufé  tous  les  jours 
pour  difpofer  fon  corps  à  réfifter  à  tous  les  poifons. 
Cette  opinion  fur  Vox\^vcvQ.à.wmithridate  aétéprelique 
<lanstous  les  tems  l'opinion  dominante.  Il  fe  trouve 
cependant  des  auteurs  qui  aflurent  que  le  vrai  re- 
mède de  Mithridate  étoit  quelque  chofe  de  beau- 
coup plus  fimple.  Voici  à  ce  fujet  un  paffage  de  Sé- 
rénus  Samonicus ,  qui  eft  rapporté  dans  l'hiftoire  de 
la  Médecine  de  le  Clerc  : 

Antidotiis  verà  multis  mithridat icayêr/wr 
Confociata  modis  ifed  magnus  fcrinia  régis 
Cum  raperet  viBor  (  c.-à-d.  Pompée  )  vilem  de- 

prendit  in  illis 
Syntejïm  ,  &  vulgatafatis  mzdicamina  vijît 
Bis  denum  Rutœfilium  ,  falis  &  brève  granum  , 
Juglandefqut  duas  totidemcum  corpore  Jicus. 
Hac  oriente  die  pauco  conjperfa  lyœo 
Sumcbat  ,  metuens  diderat  quœ  pocula  mater. 

On  ne  fait  pas  en  quel  tems  la  defcription  de  l'an- 
tidote très-compofé ,  attribué  bien  ou  nial-à-pro- 
pos  à  Mithridate ,  a  paru ,  ni  qui  elt  le  véritable  au- 
tour ou  reftauratcur  de  ce  remède  :  car  Damocrate  , 
fous  le  nom  de  qui  on  le  trouve  dans  les  pharmaco- 
pées modernes,  eft  très-poftérieur  à  Celle;  &  il  pa- 
xoît  que  l'ulage  d'intituler  cet  antidote  du  nom  de 
Damocrate  ,  vient  de  ce  que  ce  remède  fe  trouve  dé- 
crit à-peu-près  tel  qu'on  le  prépare  aujourd'hui  , 
mais  ne  différant  point  cfTentielIement  de  celui  de 
Ccire  dans  un  fragment  de  Damocrate  qu'on  trouve 
xlansGalien.  Le  mithridat  paroît  avoir  iervi  de  nio- 
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dele  à  toutes  les  grandes  compofitions  cftîcînaies 
dont  les  boutiques  ont  étc  remplies  depuis  ,  &  fur- 
tout  à  celles  qui  portent  plus  partict'.licrement  Icnorri 
i^ antidote  ,  telles  que  la  thérijnjie  ,  l'orviétan  ,  le 
dialcordium  ,  &c.   f^oye^  ces  articles. 

La  principale  vertu  attribuée  au  mithridate  ,  8c 
celle  qu'on  lui  a  le  moins  contcftée  jufqu'à  ce  fie- 
cle ,  c'eft  la  qualité  alexipharmaque  ou  contre-venin. 
Mais  depuis  que  des  auteurs  modernes  ,  entre  lef- 
qucls  il  faut  fur-tout  diftinguer  Wcpfer  ,  ont  appris 
à  mieux  évaluer  la  nature  &  l'aftion  des  poifons  , 
tous  ces  magnifiques  antidotes  &  le  très-noble  mithri- 
date comme  les  autres  ,  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
réputation,  f^oyei  Poison. 

Des  vertus  plus  réelles  du  mithridat  (ont  les  qua- 
lités ftomachiques  ,  cordiales  ,  fudorifiques ,  cal- 
mantes ,  fébrifuges,  maison  ne  l'emploie  prefque 
point  à  tous  ces  titres  ;  par  conféquent  le  mithridat 
eft  un  remède  qu'on  ne  prépare  prefque  plus  que  pour 
la  décoration  des  boutiques,  par  une  efpece  de  ref- 
pe£t  religieux  pour  fon  antiquité. 

royei  à  l'article  COMPOSITION  ,  (  Pkarmac.')  ce 
que  nous  eftimons  qu'on  doit  généralement  penfer 
iur  les  remèdes  très-compofés.  (  />) 

MITOMBO  ou  MITOUB  A ,  (  Géog.  )  petit  royau- 
me d'Afrique  dans  la  haute  Guinée.  Il  a  au  nord  ta 
rivière  de  Sierre-Lione;  à  l'orient ,  les  montagnes 
du  pays  des  Hondo  ;  au  midi ,  les  terres  du  pays  de 
Corrodobou;  &  à  l'occident,  celles  du  royaume  de 
Bouré.  (ZP. /.) 

MITON,  f.  m.  termede  Marchand  de  mode  ;  cefont 
des  efpeces  de  mitaines  qui  n'ont  ni  patte  ni  pouce, 
&L  qui  ne  font  faites  que  pour  garantir  les  bras  du 
froid  :  elles  font  garnies  en  haut  &  en  bas  de  blonde 
ou  dentelle  noire. 

L'on  en  a  fait  de  velours ,  mais  plus  ordinairement 
elles  font  faites  à  l'aiguille  &  de  foie  noire  :  les  Mar- 
chands de  modes  les  font  faire.  Ils  ne  font  preique 
plus  à  la  mode. 

MITIGÉ,  adj.  part.  MITIGER,v.aa.(  6^r^/;?.) 
adoucir,  modérer,  relâcher.  On  dit  mitiger uns  rè- 
gle aufiere  ;  une  morale  mitigée  ;  des  Carmes  mitigés^ 
un  luthérien  mitigé. 

MITONNER ,  terme  dont  fe  fervent  les  Peintres 
en  émail.  Mitonner,  eft  faire  cuire  doucement  Ôi.  à 
petit  feu  la  couleur,  en  la  changeant  de  place  de 
tems  en  tems  ,  6c  par  degrés ,  à  l'entrée  du  four- 
neau de  réverbère  où  le  feu  eft  moins  grand. 

Mitonner  ,  (  Cuifme.  )  parmi  les  Cuifiniers , 
c'eft  mettre  un  mets  ,  le  potage  ,  par  exemple  ,  fur 
un  grand  feu  ;  faire  bouillir  le  pain  dans  le  bouillon 
pour  mieux  s'imbiber  ,  &  lui  faire  prendre  fon 
goût. 

MITOTE,  f.f.  (JJift.  mod.  )  danfe.folemnellequi 
fe  faifoit  dans  les  cours  du  temple  delà  ville  de  Me- 
xico, à  laquelle  les  rois  même  ne  dédaignoient  pas 
de  prendre  part.  On  formoit  deux  cercles  l'un  dans 
l'autre  :  le  cercle  intérieur,  au  milieu  duquel  les  inf- 
trumens  étoient  placés,  étoit  compofé  des  princi- 
paux de  la  nation  ;  le  cercle  extérieur  étoit  formé 
par  les  gens  les  plus  graves  d'entre  le  peuple,  ornés 
de  leurs  plumes  &  de  leurs  bijoux  les  plus  précieux. 
Cette  danfe  étoit  accompagnée  de  chants,  de  maf- 
carades ,  de  tours  d'adrefle.  Quelques  -  uns  mon- 
toient  fur  des  échalTes,  d'autres  roltigeoient  &  fai- 
foient  des  fauts  merveilleux  ;  en  un  mot ,  les  Efpa- 
gnols  étoient  remplis  d'admiration  à  la  vue  de  ces 
divertifl'emens  d'un  peuple  barbare. 

MITOYEN ,  Mur  ,  (  Jurifprud.  )  le  mur  qui  fait 
la  féparation  commune  de  deux  maifbns  contiguës. 

Le  feul  principe  que  nous  ayons  dans  le  droit  ro- 
main touchant  le  mur  mitoyen^  c'eft  que  l'un  des 
yoilins  ne  pou  voit  pas  y  appliquer  de  canaux  malgré 


M  I  T 

l'autre ,  pour  conduire  l'eau  qui  venolt  du  ciel  bu 
d'un  réfervoir. 

Waisnos  coutumes ,  fmgulierement  celle  de  Paris, 
en  ont  beaucoup  d'autres  dont  voici  quelques-uns. 

Quand  un  homme  tait  bâtir  ,  s'il  ne  lailie  un  ef- 
pace  vuide  fur  Ton  propre  terrein  ,  il  ne  peut  empê- 
cher que  fon  mur  ne  devienne  mitoyen  entre  lui  & 
fon  voiiin ,  lequel  peut  appuyer  fon  bâtiment  contre 
ce  mur ,  en  payant  la  moitié  du  mur  &  du  terrein 
fur  leq'iel  il  eft  afîis. 

L'un  des  deux  propriétaires  du  mur  mitoyen  n'y 
peut  rien  faire  faire  fans  le  confentement  du  volfm  , 
ou  du-moins  fans  lui  en  avoir  fait  faire  une  lignifica- 
tion juridique. 

L'un  des  voifins  peut  obliger  l'autre  de  contri- 
buer aux  réparations  du  mur  mitoyen  ,  à  proportion 
de  fon  hébage  ,  &  pour  la  part  qu'il  y  a. 

Le  voifln  ne  peut  percer  le  mur  mitoyen  ,  pour  y 
placer  les  poutres  de  fa  maifon ,  que  jufques  à  Té- 
paifîeur  de  la  moitié  du  mur  ,  &:  il  eft  obligé  d'y 
faire  mettre  des  jambes,  parpaignes  ou  chaînes  ,  6c 
corbeaux  fuffifans  de  pierre  de  taille ,  pour  porter  les 
poutres. 

Dans  les  villes  &  fauxbourgs  ,  on  peut  contrain- 
dre les  voifins  de  contribuer  aux  murs  de  clôture  , 
pour  féparer  les  maifons ,  cours  &  jardins ,  julques 
à  la  hauteur  du  rez-de-chaufiTée,  compris  le  chape- 
ron. Foyei  tout  le  titre  des  fervitudes  de  la  coutume 
de  Paris ,  à  laquelle  la  pliipart  des  autres  coutumes 
font  conformes  fur  cette  matière,  à  très-peu  de  dif- 
férences près. 

MITOYERIE  ,  terme  de  coutumes  y  féparation  de 
deux  héritages  ou  deux  maifons  voifines,  par  une 
clôture  commune  ou  un  mur  mitoyen.  Foye^^  ci- 
deJfusMnOYE.yi. 

MITRAILLE,  f.  f.  (  Jn  milit.  )  Ce  font  des 
balles  de  moufquct,  des  pierres  ,  de  vieilles  fcriaU- 
les ,  &c.  qu'on  met  dans  des  boîtes ,  &  dont  on 
charge  les  canons.  Voye^  Dragée  &  Cartou- 
che. 

Les  mitrailles  font  fur-tout  d'ufage  à  la  mer  pour 
nettoyer  le  pont  des  vaiffeaux  ennemis  ,  lorfqu'il 
«ft  rempli  d'hommes  ;  de  même  que  dans  les  atta- 
ques &  les  combats  où  l'on  tire  de  près. 

MITRALES,  Valvules  ,  terme  d'Anatomie  y  font 
deux  valvules  du  cœur,  ainfiappellées  parce  qu'el- 
les ont  en  effet  la  figure  d'une  mitre.  Voye^'M mmm- 
jLE  6*  Cœur. 

Elles  font  placées  à  l'orifice  auriculaire  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur.  Leur  ufage  eft  de  fermer  cet 
orifice ,  &  d'empêcher  le  retour  du  fang  dans  les 
poumons  parla  veine  pulmonaire.  Voyei^  Circu- 
lation, &c. 

MITRE ,  f .  f .  (  Littéral.  )  en  grec  &  en  latin  mi 
tra,  forte  de  coctiiire  particulicre  aux  dames  romai- 
nes. Ce  que  le  chapeau  étoit  aux  hommes,  la  mitre 
l'étoit  aux  femmes.  Elle  étoit  plus  coupée  que  \a  mi- 
tre moderne  que  nous  connoilîons  ,  mais  elle  avoit 
comme  clic  ces  deux  pendans  que  les  femmes  rame- 
roicnt  fous  les  joues.  Servius,fur  ce  vers  de  Virgile, 
cil  Hiarbas  reproche  ù  Enée  fes  yêtemcns  efféminés , 

Mœnia  menlum  mitrâ  ,   crinemque  madcntcm 
Sub  nexus  , 

ajoute  ,  mitrd  lydià  ;  nam  utehuntur  &  Phrygcs  €• 
Lydii  mitrâ ,  hoc  efl  incurva  pilco ,  de  qiio  pendd\it 
ittiam  buccarum  tcgimcn.  Cet  ornement  dégénéra  peu- 
à-peu  ;  peut-être  avolt-il  l'air  de  coëtl'ure  trop  né- 
gligée. Les  femmes  qui  avoient  quelque  pudeur  n'o- 
fercnt  plus  en  porter  ,  de  loi  te  que  hr  mitre  devint  le 
partage  des  libertines.  Juvenal  s'en  expllquoit  ainli , 
lorfqu'il  repiochoit  aux  Romains  le  langage  6i  les 
modes  des  CJrccs  ,  qu'ils  tenoient  eux  mêmes  des 
Aflyriens  ; 
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Ite  qiiihus  grata  eji picid  lupa  barbara  mitrâ. 

Il  faut  admirer  ici  le  caprice  du  goût ,  &  celui  de 
la  bifarrerie  de  la  mode,  qui  fait  f'ervir  à  nos  céré- 
monies les  plus  augufles  la  môme  chofe  qu'elle  em- 
pioyoit  à  l'appareil  de  la  galanterie  ,  &  met  fur  la 
tête  des  plus  refpeâables  miniflres  du  Seigneur  les 
mêmes  ornemensà-pcu-près  dont  fe  paroient  les 
courtifannes.  (^Foye^  L'article  fuivant.^  Ainfi ,  par 
un  exemple  de  mode  tout  oppofé  à  celui-ci ,  le  voile 
qui  d'abord  n'avoit  été  d'ufage  que  dans  les  fondions 
du  temple  ,  devint  une  elpece  de  coëffe  lous  la- 
quelle les  dames  romaines  ramaffoient  leurs  che- 
veux bien  frifés  &  bien  ajuftés.  Les  progrès  du  luxe 
produilirent  cet  effet ,  changèrent  la  dalination  du 
voile  ,  &  firent  fervir  à  la  vanité  ce  qui  n'avoit  été 
qu'un  ornement  de  cérémonies  &  de  facrifices. 

Un  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève,  Claude 
duMolinet,  a  fait  une  dlfièrtation  fur  la  mitre  des 
anciens ,  où  il  a  recuedli  bien  des  chofes  curieufes  ; 
le  lefteur  peut  le  confulter.  (^D.  J.^ 

Mitre  ,  en  latin  mitra ,  (  Hift.  tccUf.  )  forte  d'or- 
nement de  tête  dont  les  évcques  fe  fervent  dans  les 
cérémonies.  Elle  eft  de  drap  d'or  ou  d'argent ,  ac- 
compagnée de  deux  languettes  de  même  étoffe  ,  qui 
pendent  d'environ  un  demi-pié  fur  les  épaules,  & 
qui,  à  ce  qu'on  croit ,  repréientcnt  les  rubans  dont 
on  fè  fervoit  autrefois  pour  l'affermir  en  les  nouant 
fous  le  menton  ,  &  elle  forme  à  fon  fommet  deux 
pointes,  l'une  par-devant,  l'autre par-derriere,  fur- 
montées  chncune  par  un  bouton. 

Dans  un  ancien  pontifical  de  Cambrai,  où  l'on 
entre  dans  le  détail  de  tous  les  ornemens  pontifi- 
caux, il  n'eft  point  fait  mention  de  la  mitre  ,  non- 
plus  que  dans  les  anciens  pontificaux  manufcrits  , 
ni  dans  Amalaire,  dans  Raban,  dans  Alcuin,  m  dans 
les  autres  anciens  auteurs  qui  ont  traité  des  rirs  ec- 
cléfiaftiques.  C'eli  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  Onu- 
phre  j  dans  fon  Explication  des  termes  ohjcurs  ,  à  la 
fin  de  fès  vies  des  papes  ,  que  l'uiage  à<fim:tres  dans 
l'églife  romaine  ne  remontoit  ])as  -iu  uelà  de  600 
ans.  C'eftaufli  le  féntim  nrdupere  Hut^ues  Menartl  , 
dans  fes  Notes  fur  le  facramentaire  de  faim  Grégoire ,  où 
il  répond  aux  opinions  contraires.  Mais  leper^'  Mar- 
tennc,dans  fon  Truite  des  anciens  rits  de  rEglife, 
dit  qu'il  eft  conftant  que  l'ufago  de  la  mure  a  étc'ui- 
vi  dans  les  évêques  de  Jérul'alem  ,  lucceflcurs  de 
faint  Jacques  ,  comme  cela  eft  marqué  cxprclTcment 
dans  une  lettre  de  Phéodoie,  patriarche  de  Jérufa- 
lem,  à  faint  Ignace,  p.itrijrche  de  Contlantinople, 
qui  fut  produite  dans  le  huitième  concile  gênerai. 
«  Il  eft  certain  aufii ,  ajoute  le  même  auteur,  que 
»  l'ufage  des  mitres  a  eu  lieu  dans  legiiie  d'occuL-nt 
»  long-tems  avant  l'an  1000,  comme  il  efl  aile  de 
«  le  prouver  par  l'ancienne  figure  de  faint  Pierre  , 
»  qui  efl  au-devant  de  la  porte  du  monaftere  de  Cor- 
»  bie  6l  qui  a  plus  de  mille  ans ,  &  par  les  anciens 
»  portraits  des  papes  que  les  Bollandillcs  ont  rap- 
»  porté  dans  leur  vafle  recueil  ».  Théodulphe ,  évê- 
que  d'Orléans,  tait  aulli  mention  de  la  nntrt  dans 
une  de  fes  poéfies ,  où  il  dit  en  parlant  d'un  évêque  : 

un  us  ergb  caput  rtfplendcns  MITRA   tcgebat. 

Le  pcre  Martenne  ajoute  que,  pour  concilier  les 
différens  Icntimens  lur  cette  matière,  il  faut  dire  que 
l'ufage  des  mitres  a  toù)Ours  été  dans  l'Eglif'e,  mais 
qu'auirefvMS  tous  les  évêques  ne  la  portocnt  pas  , 
s'ils  n'avoient  un  privilège  particulier  du  pape  à  cet 
égard.  Dans  la  cathédrale  d'.Acqs  ,  on  voit  en  effet 
fur  la  couvertiu-e  d'un  tombeau  un  évêque  repré- 
fénté  avec  fa  croflc  fans  wVrc  Le  père  Mabillon  &C 
pluficurs  autres  auteurs  prouvent  la  même  choie 
poiu  l'églife  d'occident  &  pour  les  évêques  d'orient 
excepte  les  patriarches^  Le  peic  Goar  6:  U.  cardinal 
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Bona  en  difent  autant  pour  les  Grecs  modernes. 

En  Occident  ,  quoique  Tufage  de  la  mitre  ne  fût 
pas  commun  aux  évêques  nicmes  ,  on  vint  enluite 
à  l'accorder  non-Ceulemcnt  aux  évoques  &  aux  car- 
dinaux ,  mais  encore  aux  abbcs.  Le  pape  Alexandre 
II.  l'accorda  à  Tabbc  de  Cantorberi  &  à  d'autres. 
Urbain  H.  à  ceux  du  mont  Caffin  &C  de  Cluni.  Les 
chanoines  deTéglife  de  Bel'ançon  portent  le  rochet 
comme  les  évêques,  &  la  whrc  lorlqu'ils  officient. 
Le  célébrant  &c  les  chantres  portent  auflî  la  mitre 
dans  l'églilé  de  Mâcon  ;  la  même  chofe  ell  pratiquée 
p.ir  le  prieur  &  le  chantre  de  Notre-Dame  de  Lo- 
ches &  par  plufieurs  autres.  Il  y  a  beaucoup  d'ab- 
bés ,  ibit  réguliers  loit  léculiers  en  Europe  ,  qui  ont 
droit  de  mitre  &c  de  crofle.  La  forme  de  cet  ornement 
n"a  pas  toujours  été,  &  n'eft  pas  encore  par-tout 
la  même  ,  comme  le  montre  le  père  Martenne  tant 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  ,que  dans  fon 
voyage  littéraire.  Celles  qui  font  repréfentces  lur 
un  tombeau  d'évêques  à  faint  Rémi  de  Reims  ,  ref- 
femblent  plutôt  à  une  coétfe  qu'à  une  mitre.  La  cou- 
ronne du  roi  Dagoberi  fert  de  mitre  aux  abbés  de 
Munfter.  Moréri. 

Mitre  ,  en  Architeclurs  ,  c'eft  un  terme  d'ou- 
vrier ,  pour  marquer  un  angle  qui  eft  précifément 
de  45  degrés  ,  ou  la  moitié  d'un  droit. 

Si  l'angle  eft  le  quart  d'un  droit ,  ils  l'appellent 
demi-mitre.  Foyei  ANGLE.  Ils  ont  pour  décrire  ces 
angles  un  inftrument  qu'ils  nomment  efpece  de  mure , 
avec  lequel  ils  tirent  des  lignes  de  mitres  fur  les  quar- 
tiers ou  battans  ;  &,  pour  aller  plus  vite  ,  ils  ont  ce 
qu'ils  appellent  une  boîte  de  mitre.  Elle  eft  compofée 
de  quatre  pièces  de  bois  ,  chacune  d'un  pouce  d'é- 
paiffeur  ,  clouées  à  plomb  l'une  fur  le  bord  de  l'au- 
tre. Sur  la  pièce  fupérieure  font  tracées  les  lignes 
de  mitre  des  deux  côtés  ,  &  on  y  pratique  outre 
cela  une  coche  pour  diriger  la  fcie  ,  de  façon  qu'elle 
puifTe  couper  proprement  les  membres  de  la.  mitre  y 
en  mettant  feulement  la  pièce  de  bois  dans  cette 
boîte.  Voyei  BeuvEAU. 

On  appelle  ufTi  m/rre  une  féconde  fermeture  de 
cheminée  ,  qui  fe  pofe  après  coup  pour  en  diminuer 
l'ouverture  ,  &  empêcher  qu'il  ne  fume  dans  les 
appartemens. 

MITRER ,  {Jurifp.)  M.  Philippe  Bornier ,  en  fa 
conférence  fur  l'ordonnance  du  commerce,  tit,  xj. 
des  faillites^  art.  12.  dit  que  ce  qu'on  appelle  en 
France  mitrer ,  eft  lorfqu'on  met  le  cou  ou  les  poi- 
gnets entre  deux  ais, comme  on  voit  encore  les  ais 
troués ,  au  haut  de  la  tour  du  pilory  des  halles  ,  &  à 
l'échelle  du  Temple  à  Paris  ;  mais  il  paroît  que  dans 
l'origine  ,  ce  qu'on  appelloit  mitrer  ^  étolt  une  autre 
forte  de  peine  ignominieufe ,  qui  coniîftoit  à  mettre 
fur  la  tête  du  condamné  une  mitre  de  papier ,  à  peu 
près  comme  on  en  mettoit  fur  la  tête  de  l'évêque  ou 
abbé  des  fous ,  lorfqu'on  en  faifoit  la  fête ,  qui  n'a  été 
totalement  abolie  que  depuis  environ  loo  ans.  En 
effet ,  il  eft  dit  dans  Banhole ,  fur  la  loi  eum  qui ,  au 
digcft.  de  injuriis  ;  tu  fuifii  mitratus  pro  falfo.  Et  dans 
le  MemoriaLe  de  Pierre  de  Paul ,  année  1393,  tit.  de 
quifdam  maleficiis ,  il  eft  dit  :  Ubi  unus  diclorum  facer- 
dotum  S.  Dermeat  mitratus  fuit  .^  &  in  eddem  mitnâ 
duclus  fuit  unà  cum  prœdiclis  aliis  clericis  ligatus  ,  &C. 
Sur  quoi  on  peut  voir  aufti  Julius  Clarus,  infentent. 
p.  3  28.  &  le  gloftaire  de  Ducange ,  p.  3  x8.  La  mi- 
tre, qui  eft  ordinairement  une  marque  d'honneur  , 
«ft  encore  en  certains  cas  une  marque  d'ignominie. 
Dans  le  pays  de  Vofges  le  bourreau  en  porte  une , 
pour  marque  extérieure  de  fon  office.  En  Efpagne , 
l'Inquifition  fait  mettre  une  mitre  de  carton  lur  la 
tête  de  ceux  qu'elle  condamne  pour  quelque  crime 
d'héréfie.  Voye:^  le  Traité  des  fignes  des  penféis ,  par 
Alphonfe  Coftadaci>  deuxième  édition  ^  tom^  IV.  p. 
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MITTA ,  f.  f.  {Ji'ifl-  mcd.')  étoit  anciennement 
une  mciiire  de  Saxe,  qui  tenoit  10  boilfeaux. 

MITTAU,  {Géog.')  petite  ville  du  duché  de  Cur- 
bindc,  capitale  de  la  Sémigalle  ÔC  de  la  Curlande. 
Les  Suédois  la  prirent  en  i70i,&  les  Mofcovites 
eu  1706.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Bodler,à  8  lieues 
S.  O.  de  Rij;a  , 96N.de  Varfovic.  Long.  4/.  ^S.lat, 

66.  {D.  y.) 

MITTENDARII ,  {Jntiq.  rom.)  on  appelloit 
ainfi  les  commifl^ùres  qu»  étoicnt  envoyés  dans  les 
provinces ,  en  certaines  occafions  importantes ,  pour 
avoir  l'œil  fur  la  conduite  des  gouverneurs  provin- 
ciaux ,  &  en  faire  leur  rapport  au  préfet  du  prétoi- 
re ,  qui  feul  avoit  le  droit  d'y  remédier.  On  appel- 
loit aufti  mettendarii  ou  mittendaires  ,  des  officiers 
que  le  préfet  prétorien  envoyoit  dans  les  provin- 
ces ,  pour  voir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ,  &  ordon- 
ner des  réparations.  Les  mittendarù  faifoient  leur 
rapport  au  préfet,  qui  prononçoit  fuivant  l'exigence 
des  cas.  Ils  avoient  aufti  quelquefois  leur  commif- 
fion  direftement  de  l'empereur.  Us  s'appellerent  aufU 
mifft^  envoyés. 

MITTENTES  ,  f.  m.  {Hifl.  ecdef)  ceux  que  la 
crainte  des  lupplices  détermmoit  à  jetter  de  l'en- 
cens dans  le  feu  allumé  lur  les  autels  du  paganifme. 
L'Eglife  les  puniflbit  févérement  de  cette  apoftafie. 
Eiie  les  appelloit  aufti  turijicati  ou  facrificati  ;  Si.  ils 
étoient  compris  fous  la  dénomination  générale  de 
Upjl .,  tombés. 

MITU  ,  f.  m.  (^HJl.  nat.  Ornithol!)  nom  d'un  oi- 
feau  du  Bréfil  du  genre  des  faifans,  lelon  Marggra- 
ve ,  ou  plutôt  des  paons  ,  félon  Ray  ;  c'eft  un  bel  oi- 
feau ,  plus  gros  qu'un  coq  ,  d'un  noir  de  jais  fur 
tout  le  corps,  excepté  fur  le  ventre,  qui  eft  d'un 
brun  de  perdrix  ;  il  porte  fur  la  tête  une  touffe  de 
plumes  ,  d'un  noir  luilant ,  qu'il  élevé  en  m;iniere  de 
crête  ;  fon  bec  efl  large  à  labafe,  étroit  à  la  pointe, 
&  d'un  rouge  éclatant  ;  fa  queue  etf  très-longue  ,  il 
peut  l'élever  &  l'étendre  en  évantail  comme  les 
paons.  11  aime  à  jucher  fur  les  arbres  ;  mais  on  l'ap- 
privoife  très-aifément.  {D.  /.) 

MlTYLENE ,  {Gcog.  anc.)  capitale  de  l'île  de 
Lesbos.  Il  eft  étonnant  que  la  plupart  des  livres 
grecs  &  latins  écrivent  MityUne  Se  Mitykna  ,  tan- 
dis qu'on  lit  dans  les  anciences  médailles  ^n-iiXwn , 
fxuTiXHYAiuv ,  c'eû.-k-dïrQ  Mytilinœ ,  Mytilenœon;  & 
comme  c'eft  là  ,  félon  toute  apparence ,  la  véritable 
orthographe, nous  la  f  iii vrons  dans  cet  ouvrage.  Ainfi 
voyei  MytILENE.  {D.  /,) 

MIULNOY -  DI WOR ,  f.  m.  (Co/tzw.)  on  nomme 
ainfi  à  Pétesbourg ,  le  marché  où  fe  vendent  les  den- 
rées &  les  meubles  néceffaires  dans  les  malfbns, 
comme  pois ,  lentilles ,  fèves ,  lard ,  farine ,  vaifTel- 
le  de  bois ,  pots  de  terre  ,  &c.  C'eft  un  grand  bâti- 
ment quarré ,  &  dans  les  deux  côtés  qui  donnent  fur 
la  rue  ,  on  vend  toutes  fortes  de  vivres  &  d'uftenfî- 
les  de  ménage.  Les  magafins  à  la  farine  occupent 
les  deux  autres  côtés, qui  regardent  la  rivière.  Ces 
maifons&  magafins  n'étant  que  de  bois ,  &  couverts 
de  bois  à  la  mofcovite,  font  ùijets  à  de  grands  in- 
cendies ,  dont  on  4  fréquemment  des  exemples. 
Diclionn.  de  Comm. 

MIURE  ou  MYURE,  f  f.  {Med.  Semiot.)  /Miovpcç, 
OU  juvcvpci,  nom  que  les  anciens  grecs  ont  donné  à 
une  efpece  de  pouls  inégal  régulier,  dont  le  carade- 
rediftmftif  efl  d'aller  toujours  en  diminuant ,  de  fa- 
çon que  la  féconde  pulfation  efl:  moins  élevée  que 
la  première  ,  la  troifieme  que  la  féconde ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  jufqu'A  ce  qu'elle  foit  parvenue  à  une  extrê- 
me pctuefîe ,  011  qu'elle  ait  dégénéré  en  intermitten- 
ce parfaite  ;  alors ,  ou  le  pouls  refte  dant  cet  état 
d'affaiffement  ,  ou  il  remonte  tout  d'un  coup,  6c 
paffe  brufqucmcnt  d'un  extrême  à  l'autre  ,  ou  enfin , 
les  pulfations  reprennent  leur  force  &  leur  grandeur 
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par  clegrés,5i  dans  les  mêmes  proportions  qu'elles  les 
avoienc  perdus.  Ces  «Jeux  dernières  cfpeccs  portent 
auffi  le  nom  de  pouls  réciproques^  accourcis ,  reciproci^ 
dicunati;  &  l'on  a  appelle  la  première  efpece  accour- 
cis manquans ,  deficlenas  dccurtati.  Galen ,  de  différent, 
puif.  lit).  I.  cap.  xj .  La  refTemblance  qu'on  a  trouvée 
ou  imaginée  de  cette  elpece  de  pouls  à  la  queue  d'u- 
ne Ibuns  qui  va  toujours  en  diminuant,  l'a  fait  ap- 
peller  par  plulieurs  /^wsi^poc ,  nom  compofé  de  //t/ç , 
qui  lignifie  rat  y  &  de  oJpoç,  queue.  Cette  étyniolo- 
gie  &  cette  ortographe,  qui  le  trouvent  dans  quel- 
ques vieux  cayers  grecs,  font  affez  naturelles.  Ga- 
lien  dit  que  les  Médecins  grecs  nomment  ces  pouls 
/wê/sc  ÇiÇov-TOLz  &  ijaùfouç  y  c'ell-à-dire  inutiles  &  com- 
me accourcis  y  inutiles  &  quaji decurtatos ,  empruntant 
ce  nom  des  figures  qui  le  terminent  en  pointe.  Sui- 
vant ce  fentiment,  il  faut  écrire  ce  mot  en  francois 
par  un  i,  miure. 

Gallen,  &  fes  commentateurs  ferviles ,  ont 
tous  regardé  ce  caraftere  du  pouls  comme  très-mau- 
vais, indiquant  une  foiblelTe  générale,  un  ralentifle- 
nient  mortel  dans  les  forces  du  cœur  &  des  artères. 
Cependant  il  paroît  par  les  observations  exaftes  de 
M.  de  Bordeu,  que  ce  pouls  n'cft  pas  un  figne  aulTi 
fâcheux  qu'on  l'avoit  cru  jufqu'alors,  &  qu'au  con- 
traire, il  annonce  quelquefois  une  évacuation  criti- 
que &  falutaire  par  les  urines.  Il  paroît ,  dit  cet  illuf- 
trc  &  judicieux  obfervatcur,  que  dans  cette  inégalité 
même  y  il  y  a  une  forte  de  régularité  qui  manque  au  pouls 
intejiinal.  Le  pouls  des  urines  a  plujieur s pulj'ations  moin- 
dres les  unes  que  Us  autres  .^  &  qui  vont  ordinairement 
jufquà  fe  perdre  ,  pour  ainji  dire  ,  fous  le  doigt  ;  cejl 
ikins  ce  mime  ordre  qu  elles  reviennent  de  tems  en  terns ,  les 
pulfations  qui  fe  font  dans  ces  intervahs ,  font  plus  dé- 
veloppees ^ajfe^égales y  & unpeufautillantes.  Recher- 
ches fur  le  pouls,  par  rapport  aux  crifes,  chap.  xv. 
obf.  8j.  84.  &  8S  ,  &c.  Ces  obfervations  ont  été 
confirmées  par  M.  Michel,  médecin  de  Montpellier. 
Jf^ouvel.  obf.  fur  le  pouls  ,  par  rapport  aux  crifes.  Et 
nous  avons  vu  nous-mêmes,  dans  un  malade,  le 
pouls  miure  précéder  une  excrétion  abondante  d'u- 
rine, f^oyei  Pouls. 

MIXIS  ,  f.  f.  fxt^iç ,  mixtio-y  en  Mufique ,  ell:  une 
des  parties  de  l'ancienne  mélopée ,  par  laquelle  le 
compofiteur  apprend  à  bien  combiner  les  interva- 
les  ,  &  à  bien  dillrlbuer  les  genres  félon  le  caraftere 
du  chant  qu'il  s'eft  propofé  de  faire.  Foyei  Mélo- 
pée. (5') 

MIXO  -  LYDIEN ,  adj .  cil  le  nom  de  l'un  des  mo- 
des de  ï ancienne  Mufique  ,  appelle  autrement  hyper- 
doriiti  ;  parce  que  fa  fondamentale  ou  tonique  étoit 
ime  quarte  au-dcffus  de  celle  du  mode  dorien.  f^oyt:^ 
Hyperdorien. 

Le  mode  mixodydien  étoit  le  plus  aigu  des  fept , 
auxquels  Ptoloméc  avoit  réduit  tous  ceux  de  l'an- 
cienne mufique.  Voye^^  Mode.  On  attribue  à  Sa- 
pho  l'invention  de  ce  mode. 

MlOQUIXOCHI-COPALLl ,  {Hi^.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  du  Mexique  ,  dont  le  tronc  eft  raye  de 
blanc  ,  &  dont  la  feuille  relTemble  à  celle  de  fornn- 
gcr.  Ses  fleurs ,  qui  font  fort  petites ,  font  d'une  cou- 
leur rougcatrc.  Cet  arbre  donne  une  réfmc  d'un 
rouge  très-vif,  très-aromatique,  un  peu  allringcn- 
te  ;  6l  que  l'on  regarde  comme  un  ipécifique  i)our 
imgiand  nombre  de  maladies.  On  défignc  aulli  cet 
arbre  (bus  le  nom  de  xoclitcopal. 

MIXTE  ,  adj.  (^Mathémar.)  On  dit  qu'il  y  a  raii'on 
(ui  i)roportion  mixte ,  lorlqu'on  compare  la  railon 
de  l'antécédent  &  du  conléquent  A  IcMr  diflérence  , 
comme  fi  '!'  ^    ,Vi6  •  c"  ce  cas  ,  l'on  aura 

7      .     I      :  :     i8.       4. 
a-yl-  .  a-b  :  :    c-\-d^    «-</,  Tt'y*'^  RAISON  6' Puo- 
POKTION. 

Tome  X, 


M  I  X 


595 


Mathématiques  mixtes,  yoye^  MATHÉMATIQUES, 
Mixte  ,  {Phyf)  un  corps  mixte  en  PhUofophie ,' 
eft  celui  qui  eft  compofé  de  divers  élémens  ou  prin- 
cipes. En  cefens,  mixte  eft  oppofé  k  Jlmple  ou  élé- 
mentaire ,  qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compofés 
que  d'un  principe  feulement,  comme  les  Chimiftes 
luppofent  que  font  le  foufre  ,  le  fel,  &c. 

Les  Scholaftiques  définiffent  un  corps  mixte ,  un 
tout  réfultant  de  plufieurs  ingrédiens  altérés ,  ou 
modifies  parle  mélange.  Suivant  ce  principe,  les 
différens  ingrédiens  ou  compofans,  n'exiftent  point 
adlucllement  dans  le  mixte  ,  mais  ils  font  tous  chan- 
gés de  façon  qu'ils  confpirent  à  la  formation  d'un 
nouveau  corps,  d'une  efpece  différente  de  celles  des 
ingrédiens. 

L'objet  de  la  Chimie  eft  de  réfoudre  les  mixtes  en 
leurs  parties  compofantes  ,  ou  principes.  I^oyei^ 
Chimie  ,  &c. 

Les  Scholaftiques  diftinguent  les  mixtes  en  parfaits 
&  imparfaits.  Les  mixtes  parfaits  font  des  corps  ani- 
més ,  où  les  élémens  fonr  transformés  par  un  parfait 
mélange  :  tels  ibnt  les  plantes,  les  bêtes,  les  hom- 
mes. Les  OT/.r^tJi  imparfaits,  font  des  corps  inanimés 
dont  la  forme  n'eft  pas  différenre  de  celle  des  élé- 
mens :  tels  font  les  météores ,  les  minéraux ,  les  mé- 
taux. Sur  quoi  tout  cela  eft  il  fondé?  ^oyei  tht- 
MENS.  Chambers. 

Mixte  &  Mixtion,  {Chimie.)  les  Chimiftes 
prennent  ces  mots  dans  deux  fens  différens  :  pre- 
mièrement, dans  un  fens  générale  vague,  ils  appel- 
lent mixtes  les  corps  chimiques ,  formés  par  l'union 
de  divers  principes  quelco.iques;  &  mixtion.,  l'u- 
nion ,  la  combinaifon  de  ces  divers  principes  :  c'eft- 
là  le  lens  le  plus  connu ,  &  le  plus  ancien.  Seconde- 
ment ,  dans  un  fens  moins  général ,  plus  refferré ,  ils 
appellent  mixte  le  coprs  formé  par  l'union  de  divers 
principes  élémentaires  ou  ftmples  ;  &  mixtion  ^  l'u- 
nion qui  conftitue  cet  ordre  particulier  de  corps  chi- 
miques. Cette  dernière  acception  eft  plus  propre 
aux  Chimiftes  modernes  ;  elle  a  été  principalement 
introduite  dans  la  langue  chimique  ,  par  Bêcher  ôc 
par  Stahl,  qui  n'ont  cependant  pas  alfe/.  ibigneufe- 
ment  évité  d'employer  ces  exprefïions  dans  la  pre- 
mière lignification. 

Nous  allons  confîdérer  les  mixtes  &  la  mixtion  y 
fous  ces  deux  points  de  vue. 

Il  eft  clair  que  fbus  le  premier,  la  mixtion  eft  la 
même  chofe  que  la  fyncrèfe ,  que  la  combinaifon  , 
que  l'union  chimique  ,  que  la  liaifon  intime ,  la  tbrtc 
cohéfion  de  divers  principes ,  opérée  par  Texcrcice 
de  cette  force,  ou  de  ce  principe  univerfcl  que  nous 
avons  confidéré  fous  le  nom  de  miJcibUité ^  'oy^r 
MisciBiLiTÉ  ,  Chimie.  On  trouvera  encore  beau- 
coup de  notions  majeures  fur  la  mixtion ,  répandues^ 
dans  pliiheurs  autres  articles  de  ce  Diclionnaire, 
(.hns l'article  ChiMIE,  dans  fart.  Menstrue,  dans 
l\irt.  Rapport,  dans  fart.  Principes,  Chimie ^ 
dans  l'art.  Union  ,  Ô-c.  où  ces  notions  ont  concou- 
ru néceflaircment  à  établir  ou  :\  éclaircir  les  ditfé- 
rens  points  de  doch  inc  chimique ,  dont  on  s'occupe 
dans  ces  articles.  Nous  allons  en  donner  dans  celui- 
ci,  le  refiimé  &  le  complément, 

1".  Les /«/AYti  ou  corps  chimiques  compofés  .,  l'ont 
formés  par  l'union  de  principes  divers,  d'eau  t?c 
d'air,  de  terre  &  de  feu  ,  d'acide  &  d'alcali ,  &c.  ils 
ditfcrent  ellenticllemcnt  en  cela  des  a!;i;repés ,  aa;- 
t;regats,  ou  molécules  (|ui  font  formées  p,Tr  l'union 
(.le  fid)ftances  pareilles  ou  homogènes.  Cette  dilté- 
rence  cil  expoiéc  avec  beaucoup  de  détail  dans  la 
partie  dogmatique  de  l'article  C  H 1 M  i  F  ,  vcyc^  cet  arti- 
cle. Il  luflir  de  rappeller  ici ,  que  c'eft  .^  caulc  do  cette 
circonflance  eilentiellc  ;\  la  tbrtnation  des  mixtes , 
que  ces  corps  ne  peuvent  être  relous  en  leurs  prin- 
I  cipes,  qu'on  n'en  peut léparer  un  de  kurs  matériaux, 
*  E  E  c  c 
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fans  que  leur  être  propre  fpcclfiquc  périfTe  ",  au 
lieu  que  l'aggrcgé  étant  divifé  clans  tes  parties  inté- 
grantes &  pnmitives  ,  chacune  de  ces  parties  eft  en- 
core un  corps  pareil  à  la  maffedont  elle  ell  détachée. 
C'cft  dans  ce  dernier  fcns  que  la  plus  petite  partie 
d'or  eft  toujours  de  l'or  ;  mais  nul  des  principes  chi- 
miques de  la  plus  petite  partie  d'or,  de  l'or  indivi- 
du ,  du  mixte  appelle  or  ,  n'eft  de  1  or  ;  nul  affembla- 
ge  de  certains  principes  de  l'or,  moins  un ,  n  eft  de 
l'or  •  de  même  que  nulle  unité  ,  concourant  à  la  for- 
mation du  nombre  fix  ,  n'eft  fix  ;  ni  nulle  tomme  de 
ces  unités,  moins  une,  ou  moins  plulieurs  ,  neft 

2°-  La  mixtion  ne  fe  fait  que  par  juxta-pojmon , 
que  par  adhéfion  fuperficiaire  de  principes  ,  comme 
l'aaarcgation  fc  fait  par  pure  adhéfion  de  parties  m- 
tcg'îantcs d'individus  chimiques.  On  n'a  plus  heureu- 
fement  befoin  de  combattre  les  entrelacemens ,  les 
introfufceptions,  les  crochets  ,  les  fpyres  &  les  au- 
tres chimères  des  Phy  ficiens  &  des  Chimiftcs  du  der- 
nier fiecle.  ,  , 

3°.  La  mixtion  n'eft  exercée  ,  ou  n  a  heu ,  qu  en- 
tre les  parties folltaires,  uniques,  individuelles  des 
principes  ,fitpcr  minima  :  elle  fuppofe ,  elle  deman- 
de ladeftruaion,ou  du  moins  le  très-grand  relâche- 
ment de  l'aggrégation ,  tel  que  celui  qui  eft  propre 
aux  liquides  ,  aux  fubftances  que  les  Chlmiftes  ap- 
pellent dipiites  ou  réfoules ,  folutœ  ;  &  voilà  d'oii 
naît  l'axiome  chimique  ,  corpora  non  agunc,  c'eft-à- 
dire  ,  ne  contradent  point  la  mixtion  chimique ,  nifi 
Ji ne /bluta. 

4".  La  mixtion  eft  un  afte  naturel  fpontane  ;  1  art 
ne  la  produit  point ,  n'ajoute  rien  à  l'énergie  du  prin- 
cipe naturel  dont  elle  dépend ,  n'excite  point  la  for- 
ce qui  la  produit  ;  il  ne  fait  que  placer  les  corps  mif- 
ciblcs  dans  la  fphere  d'adivlté  de  cette  force  ;  fphere 
qui  eft  très-bornée ,  qui  ne  s'étend  point  à  un  efpa- 
ce  fenfible.  Ainfi ,  non  feulement  les  mixtes  naturels, 
mais  même  les  mixtes  qui  peuvent  être  appelles  à 
quelques  égards  artificiels  ,  favoir ,  ceux  qui  font  dûs 
à  la  diflblution  chimique,  ou  à  l'aftion  menftruelle, 
déterminée  par  des  opérations  artificielles ,  voye^ 
Menstrue  ,  Chimie  ;  tous  ces  corps,  dis- je,  font  à 
la  rigueur  des  produits  naturels,  des  êtres  dûs  im- 
médiatement à  un  principe  abfolument  indépendant 
de  l'art  humain.  Je  fens  bien  qu'on  pourroit  chica- 
ner fur  cette  manière  d'envifager  le  principe  immé- 
diat de  h  mixtion  ,  &  dire  que  tous  les  principes  des 
changemens  que  les  hommes  appellent  artificiels, 
font  pourtant  naturels  à  la  rigueur  ;  mais  cela  ne  le- 
roit  pas  exaft  :  des  principes  naturels  concourent , 
il  eft  vrai,  aux  changemens  opérés  par  les  hommes, 
mais  ils  y  concourent  plus  ou  moins  prochaine- 
ment ;  &  ce  concours  plus  ou  moins  prochain ,  plus 
ou  moins  médiat,  fuffii  ici  pour  établir  des  différen- 
ces effentielles.  En  un  mot,  l'acide  &  l'alkali  qui, 
lorfqu'ils  font  mis  à  portée  l'un  de  l'autre  ,  ex  inten- 
tlone  artificis ,  s'uniffent  pour  former  le  nitre  ,  font 
joints  par  un  lien  qui  peut  être  plus  exactement ,  plus 
proprement  appelle  naturel,  que  celui  qui  alTujettit 
les  douves  d'un  tonneau,  au  moyen  des  cerceaux, 

&c. 

5°.  L'aGe  de  la  mixtion  eft  foudain  &  momenta- 
né :  mixtiofit  in  inftanti ,  dit  Stahl ,  dans  (on  fipeci- 
men  Becherianum  ,  part.  I.  fecl.  1.  membr.  1.  §.  xij. 
Ceci  eft  une  fuite  néceffaire  du  dogme  précédent  ; 
car  non-feulement  l'obfervation  ,  les  faits  ,  établif- 
fent  cette  vérité  ;  mais  elle  eft  fufceptible  ,  dans  la 
confidérationabftraite,de  la  plus  exadle  démonftra- 
tion.  En  effet ,  dès  que  la  mixtion  s'opère  par  une 
force  inhérente  ,  ou  toujours  fubfiftantc  dans  les 
corps  ;  dès  que  des  corps  fc  trouvent  placés  dans  la 
fphere' d'aftivité  de  cc.te  force  (cette  fphere  étant 
fur-tout  circonfcrite  dans  les  termes  de  la  plus  gran- 
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de  vicinité  poflïble ,  peut-être  du  contaft  )  ,  &  dès 
que  tous  les  obftacles  l'ont  écartes  ou  vaincus ,  la 
mixtion  doit  arriver  dans  un  inftant ,  par  un  afte  (im- 
pie ,  dans  lequel  on  ne  fauroit  concevoir  de  la  du- 
rée ;  en  un  mot ,  être  très-voifin  ,  ou  fe  toucher , 
eft  la  même  chofe  dans  ce  cas,  que  fubir  la  mix- 
tion, 

6°.  La  cohéfion  mixtive  eft  très-intime  ;  le  nœud 
qui  retient  les  principes  des  mixtes  eft  très-fort  :  il 
réfifte  à  toutes  les  puiffances  méchaniques  ;  nul  coin  , 
nul  levier ,  nul  choc ,  nulle  direftion  de  mouvement, 
ne  peut  le  rompre  :  &  même  le  plus  univerfel  des 
agens  chimiques  ,  le  feu ,  &  toute  l'énergie  connue 
de  fon  aftion  diffociante ,  agit  en  vain  fur  la  mixtion 
la  plus  parfaite,  fur  un  certain  ordre  de  corps  chi- 
miques compofés  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  cet  article.  A  plus  forte  raifon ,  le  degré  le  plus 
foible  de  cette  adion ,  favoir  la  raréfadion  par  fa 
chaleur  ne  porte-t-elle  point  abfolument  fur  la  mix- 
tion ,  même  la  plus  imparfaite.  Le  moyen  le  plus 
commun  ,  le  plus  généralement  efficace  que  la  na- 
ture &  l'art  employent  pour  furmonter  cette  force, 
c'eft  un  plus  grand  degré  de  cette  même  force.  Cer- 
tains corps  combinés  chimiquement,  ne  fe  féparent 
parfaitement  &  abfolument,  que  lorfque  chacun 
ou  au-moins  l'un  d'entre  eux,  paffe  dans  une  nou- 
velle combinaifon.  Cette  nouvelle  combinaifon  eft 
l'effet  propre  du  phénomène  que  les  Chlmiftes  ap- 
pellent précipitation  ;  &  ce  plus  haut  degré  de  force 
mixtive  exifte  entre  deux  fubftances ,  dont  l'une 
eft  nue  ou  libre,  (^voyei  Nud,  Chimie^  &  l'autre 
unie  ou  combinée  ,  par  l'exercice  duquel  cette  der- 
nière eft  dégagée  de  fes  anciens  liens ,  &  en  fubit 
de  nouveaux  ;  ce  plus  haut  degré  de  force ,  dis-je , 
eft  connu  dans  l'art  fous  les  noms  de  plus  grand  rap- 
port ,  &  de  plus  grande  afinité.  f^oyc[  RAPPORT  , 
Chimie.  Voye:^  aujji  à  l'art.  Feu  y  Chimie  ^  &  à  rart. 
Distillation  ,  quels  font  les  corps  chimiques 
compofés  dont  le  feu  feul  peut  défunir  les  princi- 
pes ,  &  quels  font  ceux  contie  la  mixtion  defquels 
cet  agent  eft  impuiffant. 

Ce  lien,  ce  nœud,  cette  cohéfion  mixtive,  eft 
très-fupérieure  dans  Iç  plus  grand  nombre  de  cas  à  la 
cohéfion  aggrégative,  qui  eft  l'attraftion  de  cohé- 
fion des  Phyficiens.  Cette  vérité  eft  prouvée ,  &  en 
ce  que  l'aûion  diflbciante  du  feu  fe  porte  efficace- 
ment fur  tous  les  aggrégés  chimiques  ;  &  en  ce  que 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires  &  les  plus  nombreux, 
les  parties  intégrantes  individuelles  des  aggrégés 
abandonnent,  deferunt ,  leur  aflbciation  aggrégati- 
ve ,  pour  fe  porter  violemment ,  ruere,  à  la  mixtion^ 
ou  à  l'affociation  avec  des  principes  divers ,  comme 
cela  arrive  dans  prefque  toutes  les  diflblutions 
(  voye^  Menstrue  ,  Chimie  ) ,  &  enfin  en  ce  que  les 
puiffances  méchaniques  furmontent  ,  '  quelquefois 
même  avec  beaucoup  de  facilité,  la  cohéfion  aggré- 
gative. 

Il  eft  tout  commun  aufll  de  voir  dans  les  opéra- 
tions chimiques  les  agens  chimiques  très-énergiques, 
&  principalement  le  feu  rompre  l'aggrégation  d'un 
fujet  chimique  compofé  fans  agir  fur  fa  mixtion. 
Toutes  les  opérations  chimiques  proprement  dites , 
que  nous  avons  appelle  difgrégatives^&c  toutes  celles 
que  nous  avons  appelle  mixtives  ou  combinantes , 
lont  dans  ce  cas,  Voye^  Opérations  chimiques. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  certains 
menftrues  obéiffeni  davantage  à  la  force  de  cohé- 
fion aggrégative ,  qu'à  la  force  de  mifcibilité  :  par 
exemple  ,  l'eiprit  de  nitre  concentré  à  un  certain 
point ,  n'agit  pas  fur  l'argent  par  cette  raifon  ;  voye^ 
Menstrue  ,  Chimie:  mais  ces  cas  font  rares. 

7°.  Un  caradere  effentiel  de  la  mixtion  chimique, 

du-moins  la  plus  parfaite  ,  c'eft  que  les  propriétés 

^  particulières  de  chaque  principe  qui  concourt  à  la 


I  X 

formation  du  mixte ,  périffent ,  ou  dii-moîns  qu'elles 
foient  tellement  mafquées ,  fufpendues,yô/7/V^,  qu'el- 
les foient  comme  fi  elles  n'étoient  point ,  &  que  le 
mixte  foit  une  fubftance  vraiment  nouvelle ,  Ipcci- 
fiée  p.ir  des  qualités  propres,  &  diverfes  de  celles 
de  chacun  de  fes  principes.  C'eft  ainfi  que  le  nitre 
formé  par  l'union  d'un  certain  acide  ,  &  d'un  cer- 
tain alkali ,  n'a  plus  ni  les  propriétés  effentielles  de 
cet  acide  ,  ni  celles  de  cet  alkali ,  mais  des  proprié- 
tés nouvelles  &  fpéciales.  C'efl;  ainli  que  pkilicurs 
fels  métalliques  qui  coniervent  la  corroiivité  de  l'un 
de  leurs  principes ,  de  l'acide,  ne  retiennent  cette 
propriété,  que  parce  que  cet  acide  eft  contenu  fur- 
abondamment  dans  cesfels,  c'eft-à-dire  dans  un  état 
de  mixtion  très-imparfaite  ,  très-improprement  dite. 
^<3ye^  Surabondant,  Chimie, 

8°.  Un  autre  caraûere  effcntiel  de  la  mixtion  , 
caradere  beaucoup  plus  général ,  puifqu'ii  eft  fans 
exception,  c'eft  que  les  principes  qui  concourent  à 
la  formation  d'un  mixte,,  y  concourent  dans  une  cer- 
taine proportion  fixe  ,  une  certaine  quantité  numé- 
rique de  parties  déterminées  ,  qui  conftitue  dans  les 
mixtes  artificiels  ce  que  les  Chimiftes  appellent/^o/'/zr 
de  J'aturation.  Voyci^  SATURATION  ,  Ckimit.  Car 
quoique  nous  ayons  dit  que  les  principes  des  mixtes 
s'unifloient/^er  minima  partie  à  partie,  cela  n'empê- 
che point  qu'à  une  feule  partie  d'un  certain  principe, 
ne  puifTent  s'unir  deux  ou  plufieurs  parties  d'un  au- 
tre. C'eft  ainfi  que  très-vraiflemblablement  le  fbufre 
commun  eft  formé  par  l'union  d'une  partie  unique 
d'acide,  &  de  plufieurs  parties  de  feu  ;  il  eft  vrai 
que  cette  dernière  animadverjion  n'eft  qu'un  foup- 
çon  qui  eft  établi  cependant  fur  Je  très-grandes  pro- 
babilités. Foyei  Soufre.  Mais  l'obfervation  géné- 
rale fur  la  proportion  déterminée  des  ingrédiens  de 
la  mixtion  y  eft  un  dogme  d'éternelle  vérité  ,  de  vé- 
rité ablolue,  nominale.  Nous  n'appelions  mixtes^ 
ou  fubftancen  non-fimpUs ,  vraiment  chimiques,  que 
celles  qui  font  fi  effcntiellement ,  fi  nécefTaircment 
compoîées , félon  une  proportion  déterminée  de  prin- 
cipes; que  non-feulement  la  fouftraftion  ou  Va  fur- 
addition  d'une  certaine  quantité  de  tel  ou  tel  princi- 
pe ,  changeroit  l'efTcnce  de  cette  fubftance  ;  mais 
même  que  l'excès  d'un  principe  quelconque  eft  de 
fait  inadmiffible  dans  les  mixtes  ,  tant  naturels  qu'ar- 
fifîciels ,  &  que  la  fouftraâion  d'une  portion  d'un 
certain  principe ,  eft ,  par  les  définitions  ci  dcffus 
expofécs  ,  la  décompofition  même ,  la  dcftrvidion 
chimique  d'une  portion  du  mixte  ;  en  forte  que  fi 
d'une  quantité  donnée  de  nitre  ,  on  fépare  une  cer- 
taine quantité  d'acide  nitreux ,  il  ne  refte  pas  un 
nitre  moins  chargé  d'acide;  mais  un  mélange  de  ni- 
tre parfait  comme  auparavant,  &i.  d'alkali  fixe,  qui 
eft  l'autre  jirintipc  du  nitre  ,  abfolument  nud ,  à 
qui  l'acide  auquel  il  étoit  joint  a  été  entièrement 
enlevé.  En  un  mot ,  l'acide  n'a  pas  été  enlevé  pro- 
portionnellement à  la  quantité  entière  de  nitre ,  mais 
à  une  certaine  portion  qui  a  été  abfolument  dé- 
pouillée. Ceci  tll  démontré  par  les  faits. 

La  première  afTertion  efl  prouvée  aufTi  par  des 
faits  très-connus  :  tous  les  menftrues  entrent  en 
mixtion  réelle  avec  les  corps  qu'ils  diffolvent  ;  mais 
l'énergie  de  tous  les  menltrucs  eft  bornée  à  la  dif- 
folution  d'une  quantité  déterminée  du  corps  ;\  dil- 
loudre  ;  l'eau  une  fois  Jaturée  de  lucre  ,  (  vojc^  Sa- 
turation ,  Chimie^  ne  diftout  point  du  nouveau 
fucre  ;  du  fucre  )ette  dans  une  diflolution  parfaite- 
ment faturée  de  fucre  y  refle  conflamment  fous  le 
même  degré  de  chaleur  dans  fbn  état  de  corps  con- 
cret. C  ette  dernière  circonflancc  rend  le  dogme  que 
nous  propolons  tres-manifefte  ;  mais  elle  ne  peut 
s'obTcrvcr  que  lorlqu'on  éprouve  l'énergie  des  divers 
mcnfliies  !iir  les  corps  concrets  ou  confiflans  ; 
car  loriiiu'on  reilaye  fur  des  liquides,  ce  n'eft  pas  la 
Toint  jC, 
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même  chofe,  &  quelque  excès  d'alkali  réfout  qu'on 
verle  dans  de  l'efprit  de  vinaigre,  par  exemple,  il 
ne  paroît  pas  fenlibiement  qu'une  partie  de  la  pre- 
mière liqueur  foit  rejettée  de  la  mixtion.  Elle  l'eft 
pourtant  en  effet ,  &  la  chimie  a  des  moyens  fim- 
ples  pour  démontrer  dans  les  cas  pareils  ,^a  moin- 
dre portion  excédente  ou  fuperflue  de  l'unies  prin« 
cipes  (  voyei  SATURATION  ,  Chimie  )  ;  &  cette  por- 
tion excédente  n'en  eft  pas  plus  unie  avec  le  mixte ^ 
pour  nager  dans  une  même  liqueur  avec  lui.  Car 
deux  liqueurs  capables  de  fe  mêler  parfaitement ,  & 
qui  font  aftuellement  mêlées  très-paifaitemenr ,  ne 
font  pas  pour  cela  en  mixtion  enfèmble.  Au  con- 
traire les  liqueurs  très-pareilles  ,  celles ,  par  exem- 
ple ,  qui  ont  l'eau  pour  bafe  commune  ,  fe  mêlent 
on  ne  peut  pas  plus  parfaitement  enfèmble,  au  point 
même  qu'elles  font  aufTiinfcparables  que  deux  ver- 
res d'eau  pure  bien  enire-mcUs.  Un  verre  de  diffo- 
lution  de  fél  marin ,  &  un  verre  de  diffolution  de 
nitre  qu'on  mêleroit  enfèmble  ,  feroient  tout  auffi 
iuféparables  que  ces  deux  verres  d'eau  pure.  Or 
ces  mélanges  tout  indiffolubles  qu'ils  font ,  ne  con- 
ftituent  pas  la  wiAr«o/z.  Il  en  eft  ainfi  de  l'alkali  ex- 
cédent, dans  l'expérience  cideflus  propoiée  ;  c'eft 
une  liqueur  alkaline ,  dont  la  bafé  eft  de  l'eau ,  qui 
eft  mêlée  ou  confondue  avec  une  liqueur  de  terre 
foHée  (  c'eft  le  nom  du  fel  réfuitant  de  l'union  de 
l'alkali  fixe,  commun,  &  de  l'acide  du  vinaigre  ) 
dont  la  bafe  eft  auffi  de  l'eau ,  comme  un  verre  d'eau 
pure  feroit  mêlé  ou  confondu  avec  un  autre  verre 
d'eau  pure.  La  circonftance  de  tenir  en  diffo'ution 
quelque  corps  ne  change  point  à  cet  égard  la  con- 
dition de  l'eau  ,  pourvu  que  dans  le  cas  où  chaque 
eau  eft  chargée  d'un  corps  divers,  ces  deux  corps 
ne  foient  point  mifcibles  ou  folubles  l'un  par 
l'autre. 

Il  eft  évident,  &  les  confidérations  précédentes 
nous  conduifent  à  cette  vérité  plus  générale  ,  que 
toutes  ces  unions  de  divers  liquides  aqueux ,  font  de 
vraies,  de  pures  aggrégations.  Une  certaine  quan- 
tité déterminée  d'eau  s  unit  par  le  lien  d'une  vraie 
mixtion  à  une  quantité  déterminée  de  fel ,  &  con- 
ftitue un  liquide  aqueux  qui  ell  un  vrai  mixte.  Cela 
eft  prouvé  entre  autres  chofes ,  en  ce  que  dès  qu'on 
fouftrait  une  portion  de  cette  eau ,  une  portion  du 
mixte  périt  :  on  a  au  lieu  du  mixte  aquco-falin ,,  ap- 
^çMcleffîve,,  Uxivium ,  un  corps  concret ,  uncryftal  de 
fel.  Mais  toute  l'eau  qu'on  peut  (urajouterà  cette  lef- 
five  proprement  dite,  ne  contracte  avec  elle  que  l'ac- 
grégation  ;  c'eft  de  l'eau  qui  s'unit  à  de  l'eau  ;  6c  voilà 
pouiquoi  ce  mélange  n'a  point  de  termes  ,  point  de 
proportions  :  une  goutte  de  Iclfive  fe  mêle  par- 
faitement à  un  océan  d'eau  pure  :  une  goutte  d'eau 
pure  fè  mêle  parfaitement  à  un  océan  de  leffive. 
Il  en  eft  abfolument  de  même  de  l'efpiit  Je  vin 
du  vin  ,  du  vinaigre  ,  de  toutes  les  liqueurs  vé- 
gétales &  animales  aqueufes ,  des  acides,  des  el- 
prits  alkalis ,  aromatiques  ,  6c.  &:  de  leurs  mélanges 
à  de  l'eau  pure  ou  entre  eii\,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  contiendront  pas  des  fubllances  réciproquement 
folubles  ,  ou  abflradion  fiite  do  l'événement  rui 
réfultera  de  cette  circonftance  accidentelle  ,  il  êlt 
clair  que  tous  ces  mélanges  ne  ibnt  pas  des  mixtiora  : 
premièrement  par  les  dctinitions  ,  car  ils  ne  font 
bornés  par  aucune  proportion  ;  fecoiulemcnt ,  par 
la  nature  même  des  choies;  car  nous  croyons  avoir 
prouvé  que  dans  tous  ces  cas,  ce (ont  des  corps  non- 
leulement  pareils,  mais  mêmes  identiques  de  l'eau 
&  de  l'eau  qui  s'uniffcnt,  ce  qni  conlHtue  ra','i;ré- 
gation.  /'ovf{ /'<2/-r;t/f  Liquidité  ,  Chimie.  L'acide 
lurabondant  des  icls  métalliques  peur  anfli  ètiecon- 
fuléré  à  quelques  égauls  comme  uni  par  fimplc  ag- 
grégation  au  vrai  mixte  falin. 

Les  différentes  fubftanccs  métalliques  s'alliantauili 
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-ou  s'cntremêlant ,  pour  la  plupart ,  fans  aucune  pro- 
portion ,  un  grain  d'argent  étant  reçu  dans  une 
jnade  d'un  millier  de  cuivre ,  comme  un  grain  de 
cuivre  dans  une  mafTe  d'un  millier  d'argent ,  nous 
regardons  aufii  ces  mélanges  &  les  pareils  ,  comme 
une  eipace  d'aggrégation.  C'ell  ainli  que  nous  l'a- 
vons coïïîidéré  dans  l'expofition  du  lyflème  des  opé- 
ratioDs  chimiques.  F.  Opérations  chimiques. 

Des  mixtes  &  de  la  niixùon  confuUrès  dans  Laft- 
<ond£  acception.  M.  Beckcr  dillingue  tous  les  fiijcfs 
chimiques  en  mixtes ,  compofés ,  f'urcompolés ,  dc- 
compnjita,^  ceux  qu'il  appelle/w/'er  dccompojùa. 

Il  appelle  mixtes  les  corps  formés  par  l'union  chi- 
mique de  deux  ou  de  plulicurs  élémens,  premiers 
principes  ,  ou  corps  fimples.  P^oyei  Principes.  L'a- 
cide, le  foufre,  l'huile,  le  charbon  le  plus  fimple  , 
les  métaux  ,  font  regardés  comme  des  corps  de  cet 
ordre  ,  qui  ell  très-peu  nombreux ,  foit  dans  la  na- 
ture ,  foit  dans  les  produits  de  l'art.  C'eft  la  mixtion 
des  fujets  chimiques  de  cet  ordre  qui  eft  la  plus  par- 
faite ,  la  plus  intime,  la  plus  conllante ,  à  laquelle 
conviennent  éminemment  les  propriétés  de  la  mix- 
tion en  générai.  Il  eft  tout  fimple  par  exemple ,  qu'elle 
élude  davantage  l'énergie  des  agens  chimiques,  tant 
parce  que  les  mixtes  font  de  tous  les  corps  deftruc- 
îibles  les  plus  petits,  que  parce  que  leurs  principes 
font  vraifrcmblablement  cohérans  dans  le  plus  grand 
degré  de  vicinité  poffible ,  ou  du-moins  exillant  dans 
la  nature.  Si  le  contad  même  eft  concevable  ,  c'eft 
fans  contredit  principalement  entre  les  principes  fim- 
ples  &  premiers. 

Les  compofés  font  des  corps  formés  par  runicn 
chimique  de  deux  ou  de  plulîeurs  mixtes  ;  ces  corps 
font  plus  communs  ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans 
l'art.  Les  métaux  minéralifés  avec  le  foufre,  les  fels 
métalliques ,  les  rijfines  ,  &c.  font  des  compofés. 

Les  furcompofés  font  des  corps  formés  par  l'union 
chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  compofés  :  les 
exemples  des  corps  de  cet  ordre ,  ou  du-moins  qui 
foient  firiftement  dans  les  termes  de  la  définition  , 
ne  font  pas  aifés-.à  trouver.  Sthal  dans  le  fpecimtn 
Becîerianum  ,  n'ofe  en  propofer  qu'avec  la  formule 
du  doute.  Cette  difficulté  vient  d'un  vice  inhérant  à 
la  divifion  même  de  Becker.,  qui  n'a  point  fait  d'or- 
dre dittinû  pour  les  combinaiîons  qui  fe  préfentent 
le  plus  fréquemment  tant  dans  les  fujets  naturels  que 
dans  les  fujets  artificiels  ;  favojr  les  unions  immé- 
diates des  élémens ,  des  mixtes  &  des  compofés  entre 
eux.  En  effet ,  il  exiftc  tres-peu  de  corps  très-com- 
pofés  dans  le  dernier  ordre  de  compofition ,  dans  lef- 
quels  n'entre  quelque  mixte  ou  quelque  élément.  H  y  a 
bc  aucoup  de  combinaifons  de  mixte  &  d'élémens,  &c, 

L'ufage  que  fait  Becker  de  fa  fuperdécompofition 
eft  aufti  très-peu  exaft;  il  entend  prefque  la  niême 
chofe  que  nous  entendons  \>^x  furabondance  {yoye^ 
Surabondance)  ,  &  fpéciaiement  la  furabondance 
d'un  principe  élémentaire  dans  un  mixte  ou  dans  un 
compofé. 

Toute  cette  do£l:rine ,  ou  plutôt  cette  nomencla- 
ture eft  inexadte  &  heureufement  inutile  :  il  importe 
feulement  en  confidérant  &  en  traitant  les  fujets  chi- 
iniques  ,  d'avoir  le  plus  grand  égard  aux  difî'érens  or- 
<lres  de  leur  compofition ,  à  les  examiner  fucceffive- 
ment  en  commençant  par  le  plus  prochain  ,  le  plus 
immédiat ,  le  dernier.  Foyei  pour  exemple  de  cette 
inéthode,  V article  VÉGÉTAL,  (Chimie).  Il  entre  af- 
furément  dans  cette  recherche ,  de  connoître  l'état 
de  fimplicité  ou  de  compofition  diverfe  de  chaque 
principe  confidéré  à  fon  tour  ;  mais  il  importe  peu 
ce  me  femble,  que  chacun  de  ces  états  ait  un  nom 
diftinâ  :  fi  cependant  il  les  faut  ces  noms  ,  les  Chi- 
juiftcs  doivent  en  chercher  d'autres,  ceux-ci  ne 
.valent  rien.  (^) 

Mixte  »  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  tient  de  deux 
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natiïres  différentes.  Il  a  des  corps  mixtes  c^vâ  font  par- 
tic  laïcs  &  partie  eccléfiaftiqiies ,  comme  les  univer- 
fités. 

Il  y  a  des  droits  &  aftions  qui  font  mixtes  ^  c'eft- 
iî-dire  partie  réels  &  partie  perfonnels  ;  de  même  les 
fcrvitudcs  mixtes  font  celles  qui  font  tout  à-la-fois 
deftinées  pour  l'ufage  d'un  fond  &  pour  l'utilité  de 
quelque  perfoune.  Foyei  Action  ,  Servitude. 

On  appelle  qticjlions  mixtes  ,  celles  où  plufieurs 
lois  ou  coutumes  différentes  fe  trouvent  en  oppofi- 
tion  ;  par  exemple  ,  lorfqu'il  s'agit  de  lavoir  fi  c'eft 
la  loi  de  la  fituation  des  biens  ,  ou  celle  du  domicile 
du  teftateur  ,  ou  celle  du  lieu  où  le  teftament  eft  fait 
qui  règle  la  forme  &;  les  difpofitions  du  teftament. 
Voyei  Question  mixte. 

Les  ftatuts  mixtes  font  ceux  qui  ont  en  même  tems 
pour  objet  la  perfonne  &  les  biens.  V.  Statuts. (^) 

Mixte,  ou  Mêlé  ,  adjeft.  eft  cnMujîqueXc  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  à  quelques  modes  qui  parti- 
cipoicnt  de  l'authentique  &  du  plagal  :  ccft  ainfi 
que  s'en  explique  l'abbé  Broffard  ;  lur  quoi  l'on  ne 
doit  p;is  (e  tourmenter  pour  entendre  une  explica- 
tion qu'il  n'a  furement  pas  entendu  lui-même. 

On  appelloit  modes  mixtes  ceux  qui  participoient 
à  plufieui's  genres  à  tois.  Foyei  Genres. 

Mixte  ,  {Peinture.)  c'eft  une  forte  de  peinture  oïl 
l'on  fe  fert  du  poinnliement  de  la  miniature  &  de  la 
touche  libre  de  ia  détrempe.  Les  points  font  propres 
à  finir  les  parties  du  tableau  les  plus  fufceptibles 
d'une  extrême  délicatefle  ;  mais  par  la  touche ,  le 
peintre  répand  dans  fon  ouvrage  une  liberté  &  une 
force  que  le  trop  grand  fini  n'a  point.  On  peut  tra- 
vailler en  grand  Si.  en  petit  de  cette  façon.  Il  y  a 
deux  tableaux  précieux  du  Corrège  peints  dans  ce 
genre,  que  le  roi  de  France  poffede,  (Z>.  7.) 

MIXTILIGNE  ,  adj,  {Géom.)  fe  dit  de  ce  qui  eft 
formé  de  lignes  droites  6l  de  lignes  courbes  ;  ainfi 
on  dit  une  figure  mixtiligne  pour  dire  une  figure  ter- 
minée en  partie  par  des  lignes  courbes ,  &  en  partie 
par  des  lignes  droites  ;  on  dit  aufîi  un  angle  mixti^ 
ligne  pour  dire  un  angle  formé  par  une  ligne  droite 
Ôiuneligne  courbe.  F.  Figure  &  Contingence; 

MIXTION,  fubft.  f.  {Pharmacie.)  ce  mot  fignifie 
exaâement  la  même  chofe  que  le  mot  mélange  pris 
dans  fon  fens  le  plus  vulgaire.  La  mixtion  pharma- 
ceutique n'eft  autre  chofe  que  la  confufion  chimi- 
que. ^oye{ Confusion  ,  {Chimie.) 

On  ajoute  communément  à  la  fin  des  prefcrip- 
tions  ou  formules  des  remèdes  compofés  ,  le  mot 
mélei,  mlfce ,  qu'on  écrit  en  abrégé  par  la  feule  lettre 
initiale  M.  On  ajoute  quelquefois,  lorfque  le  manuel 
des  mélanges  eft  un  peu  compliqué, comme  dans  les 
éleûuaires  officinaux  ou  les  opiates magiftrales ,  l'ex- 
preffion  fuivante ,  félon  l'art  ^fecundufn  artem ,  ou  ex 
arte ,  qu'on  abrège  ainfi/.'  a.  Foye^  aux  articles  parti- 
culiers des  diverfes  formes  de  remèdes ,  tels  que 
Électuaire,  Potion,  Poudrk, Onguent, ér. 
ce  que  l'art  cnfeigne  fur  la  mixtion  ou  mélange  que 
comporte  chaque  forme  de  remède.  {l>) 

MIXTURE,  {.  (.  {Pharmacie.)  on  trouve  fous  ce 
nom  dans  plufieurs  auteurs ,  plufieurs  efpeces  de  re- 
mèdes maglftraux.  Gaubius  diftingue  trois  efpeces 
de  mixture  :  la  mixture  étendue  ,  la  mixture  moyenne 
&  la  mixture  concentrée.  La  qualité  commune  ou  gé- 
nérique de  ces  fortes  de  remèdes ,  c'eft  d'être  formés 
fur  le  champ  &  par  le  fimple  mélange  ,  c'eft-à-dire 
fans  décodion  ,  infufion ,  &c.  &  les  trois  efpeces  font 
diftinguées  entr'elles  par  la  dofe  fous  laquelle  cha- 
cune opère  fon  effet  moyen  ,  la  première  n'agiffant 
qu'à  grandes  dofes  &  même  à  dofés  réitérées  ;  la  fa- 
conde à  dofes  beaucoup  moindres;  &  enfin  la  der- 
nière à  très-petites  dofes, 

La  première  efpece  n'eft  autre  chofe  que  la  com- 
pofition beaucoup  plus  connue  fous  le  nom  deJuJe/f^ 
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(^voyei  JULEP  )  ;  îa  féconde  efl  une  véritable  efpece 
de  la  préparation  beaucoup  plus  connue  fous  le  nom 
de  potion  (voye^  Potion);&  enfin  la  troifieme 
n'efl  autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle  goutte.  Koyei 
Goutte  ,  (^Pharmacie'). 

MiXTURA  DE  TRIBUS  ,  {Phar.  Mat.méd.^  prépa- 
ration qu'on  trouve  encore  dans  les  livres  fous  le  nom 
de  mixturafimpkx  de  tribus,  &  Aefpiritus  carminativus 
de  tribus.  Ce  n'cll  autre  chofe  qu'un  mélange  d'ef- 
prit  thériacal  camphré  &  de  lel  ammoniac  ,  lecret  de 
Glauber  :  &  fi  elle  eft  appellée  mélange  de  trois ,  &c 
non  pas  de  deux ,  c'eft  qu'on  compte  les  deux  [;rin- 
cipcs  du  fel  ammoniac  avant  leur  combinaifon.  La 
recette  de  la  pharmacopée  de  Paris  eft  la  fuivante. 
Prenez  d'efprit  thériacal  camphré  dix  onces ,  d'cfprit 
de  vitriol  deux  onces  ,  d'efprit  de  tartre  rectifié ,  qui 
eft  un  alkali  volatil  aflez  concentré,  lix  onces  ,  di- 
gérez dans  un  matras  bien  fermé  pendant  trois  fe- 
maines.  Les  proportions  de  l'acide  &  de  l'alkali  font 
ici  mal  déterminées  ,  car  elles  ne  doivent  jamais  l'ê- 
tre par  le  poids  ou  la  mefure.  Foye^  Sel  neutre. 
Ici  donc  comme  ailleurs,  il  faut  le  prefcrire  au  point 
de  faturation  ,  ou  prefcrire  l'excès  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, fi  par  hafard  on  fe  propofe  que  l'acide  ou  l'al- 
kali  domine  dans  cette  préparation. 

Secondement ,  il  eft  inutile  de  digérer  pendant  fi 
longtems  :  l'union  convenable  des  trois  ingrédiens 
eft  opérée  en  très-peu  de  tems ,  &:  il  fuffit  pour  la  hâ- 
ter d'agiter  pendant  quelque  tems  le  vailieau  dans 
lequel  on  a  fait  le  mélange. 

Cette  mixture  eft  un  puiflant  cordial  &  fudorifi- 
que  qu'on  doit  prefcrire  par  gouttes  mêlées  à  quelque 
liqueur  aqueule  appropriée.  Ce  remède  eft  tort  peu 
iifité.   (/>) 

MIZINUM ,  (  Gèogr.  an:.  )  ville  de  la  Galatie  fur 
îa  route  de  Conftantinople  à  Aniiochc ,  luivant  l'i- 
îinéraire  d'Antonin.  (Z>.  /.) 

M  N 

MNEME  CÉPHALIQUE  ,  f.  m.  haumc.  C'eft  un 
baume  que  Charles  duc  de  Bourgogne  acheta  d'un 
médecin  angloisla  fommede  dix  mille  florins. Quel- 
ques-uns afl'urent  qu'il  eft  fi  efficace  qu'il  conierve 
dans  l'efprit  un  fouvenir  perpétuel  des  chofes  paf- 
fées  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  en  ont  fait  ufage,  qui 
peuvent  nous  le  dire.  On  le  prépare  de  la  manière 
fuivante: 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  mélifle  ,  bafilic,  fleurs 
de  tamaris,  lys,  primevère,  romarin,  lavande, 
bourache  ,  genêt ,  de  chaque  deux  onces  ;  rofes  , 
violettes  ,  de  chaque  une  once  ;  cubebes  ,  carda- 
mome, maniguette  ,  fantal  citrin,  carpobalfamum, 
iris,  fafran  oriental,  fariette,  pivoine  ,  thym  ,  de 
chaque  demi-once  ;  ftorax  liquide  ,  ftorax  calamité, 
opopanax ,  bdellium  ,  galbanum  ,  gomme  de  lierre, 
labdanum  ,  de  chaque  fix  gros  ;  racine  d'ariftoloche 
longue ,  huile  de  térébenthine  ,  de  chaque  cinq 
gros  ;  coftus  ,  genièvre,  baies  de  laurier,  niaftic  , 
been,  de  chaque  cinq  gros. 

Pulvérifez  ce  qui  doit  l'être,  mêlez  le  tout  cn- 
femble  ,  diftillez-le  par  l'alambic  à  un  degré  de  cha- 
leur convenable  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  féparée  de 
l'huile.  On  en  prend  la  groflcur  d'une  noix  ,  &  l'on 
s'en  oint  tous  les  jours  les  paflages  des  narines  &  des 
oreilles  pendant  les  deux  premiers  mois  ;  tous  les 
trois  jours  les  deux  mois  luivans;  deux  fois  par  fe- 
maine  pendant  les  deux  autres  mois  ,  enfuite  une 
fois  toutes  les  femaincs  ,  &  après  tous  les  quinze 
jours,  jufqu'A  ce  que  l'année  loit  expirée,  il  liiflit 
après  cela  de  s'en  oindre  une  lois  tous  les  mois. 
Senncrt ,  Pracl.  Hh.   I.  c.  v. 

MNEMOSINE,  f.  f.  (A/yrW.)ladéefl"e  de  la  mé- 
moire. Elle  étoit ,  Iclon  Diodore  ,  tille  du  C^iel  ^  de 
laTerre ,  6i.  fueur  de  Saturne  &  de  Rhéii.Oa  lui  ac- 
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corde ,  dit  le  même  auteur,  non-feulement  le  pre- 
mier ufage  de  tout  ce  qui  fert  à  rappeller  la  mé- 
moire des  chofes  dont  nous  voulons  nous  reftbu- 
venir,  mais  encore  l'art  du  raifonnement.  Jupiter, 
ajoutent  les  Poètes ,  devint  amoureux  de  Mnémo" 
fine  ,  &  la  rendit  mère  des  neuf  Mufes.  Pline  ,  liv. 
XXXV.  c.  xj.  parle  d'un  excellent  tableau  de  cette 
déefle  ,  fait  par  Philifcus  ;  &  Paufanias  nomme  une 
fontaine  facrée  de  même  nom  ,  dans  la  Béotie. 
MNIAP«.A,  (  Glog.  anc.  )  ville  de  la  Mauritanie 
Céfarienne  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IF.  c.  ij.  Marmol 
prétend  que  c'eft  Hubec  ,  bourgade  du  royaume 
d'Alger. 

M  O 

MOATAZALITES  ou  MUTAZALITES ,  f.  m.  pi; 
nom  d'une  feue  de  la  religion  des  Turcs  ,  qui  figni- 
i\Qféparés  ,  parce  qu'ils  firent  une  efpecede  fchifme 
avec  les  autres  fedes,  ou  parce  qu'ils  font  divifés 
d'elles  dans  leurs  opinions.  Ils  prennent  le  titre  de 
Vunité  &  de  la  jujlice  de  Dieu ,  &  difcnt  que  Dieu 
eft  éternel ,  fage,  puifl"ant,  mais  qu'il  n'eft  pas  éter- 
nel par  fon  éternité  ,  ni  fage  par  fa  fagefl"e,  &  ainfi 
de  fes  autres  attributs  ,  entre  lefquels  ils  ne  veulent 
admettre  aucune  diftinftion  ,  de  peur  de  multiplier 
l'eflTence  divine.  La  fede  qui  leur  eft  la  plus  oppo- 
fée  ,  eft  celle  des  Séphalites  ,  qui  foutiennent  qu'il 
y  a  en  Dieu  plufieurs  attributs  réellement  diftin- 
gués ,  comme  la  fagefle ,  la  juftice  ,  &c.  Ricaut ,  d& 
l'Emp.  ottom, 

MOATRA,  voyci  MOHATRA. 

MOBILE  ,  adj.  (  Méch.  )  fe  dit  de  ce  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  mouvement ,  qui  eft  difpofé  au  mouve- 
ment, ^oye^  Mouvement. 

La  fphere  eft  le  plus  mobile  de  tous  les  corps , 
c'eft-à-dire  le  plus  facile  à  mouvoir.  Une  porte  eft 
mobile  fur  fes  gonds  ;  l'aiguille  aimantée  ,  fur  font 
pivot ,  &c.  MobiU  fe  dit  fouvent  par  oppofition  à 
fixe.  ^lye^FlXE. 

Premier  mobile  eft  le  nom  que  les  anciens  Aftro- 
nomes  donnoient  à  un  prétendu  ciel  de  cryftal  qui , 
félon  eux  ,  enfermoit  tous  les  autres,  &  qui  les  en- 
traînoit  avec  lui  dans  fon  mouvement.  Voye^  Sys- 
tème. 

Mobiles  fêtes  ,  font  des  fêtes  qui  n'arrivent 
pas  toujours  le  même  jour  ou  le  même  mois  de 
l'année,  mais  toujours  le  même  jour  de  la  femaine. 
Voyei^  FÊTE. 

Ainfi  Pâques  eft  wnefcte  mobile  ,  étant  attaché  au 
Dimanche  d'après  la  pleine  lune  qui  fuit  immédia- 
tement l'équinoxe  du  printems. 

Toutes  les  autres  fêtes  fe  règlent  fur  celle-là  ,  & 
en  font  toutes  les  années  à  même  diftance  ;  enibrte 
que  par  rapport  à  Pâques,  elles  font  fixes:  telles 
font  la  Septuagéfime  ,  la  Sexagéfime  ,  le  Mercredi 
des  cendres,  l'Afcenfion,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
&c.  Voye^^  chacun  de  ces  jours  à  fon  article. 

Mobile  ,  parmi  Us  Horlogers  fignifie  une  roue  ,  ou 
quelque  autre  pièce  du  mouvement  d'une  montre 
ou  pendule,  qui  tourne  fur  des  pivots.  Ils  appellent, 
par  exemple  ,  le  barrillet  le  premier  mobile.  Dans  une 
montre  les  derniers  mobiles  (ont  la  petite  roue  moyen- 
ne ,  la  roue  de  champ ,  la  roue  de  rencontre ,  ic  le 
balancier.  Les  premiers  font  le  barrillet ,  la  t'uke  , 
&  la  grantle  roue  moyenne. 

MÔBILIAIRE,  O.V  MOinLIErv ,  f.  m.  (Juri/pr.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  meuble  de  fa  nature ,  ou  qui  eft 
réputé  tel  ,  Ibit  par  la  difpofition  de  la  loi  ou  j^ar 
convention  &c  fidion. 

Quelquetois  par  le  terme  de  mobilier ,  ou  entend 
tous  les  meubles  mcubîans  ,  linges ,  habits,  argent 
comptant,  grains,  beftiaux,  billets  «Se  obligations, 
&  autres  chofes  mohiliaircs  ,   ou  réputées    telles, 

Foyei  Meubles.  (-V) 
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MOBILISER,  V.  aa.  {Jurifpr.)  fign'ifie  ameublir, 
faire  qu'un  immeuble  réel,  ou  réputé  tel  ,  Toit  ré- 
puté meuble.  L'ameubiillement  n'eft  ,  comme  on 
voit, qu'une  fidion  qui  le  tait  par  convention.  Ces 
fortes  de  tlaules  l'ont  aflcz  ordinaires  dans  les  con- 
trats de  mariages  ,  pour  taire  entrer  en  commu- 
nauté quelque  portion  des  immeubles  des  futurs 
conjoints,  loifcju'ils  n'ont  pa5  aflez  de  mobilier. 
Foyii  Ameublissement.  (^) 

MOBILITE,  r.  1".  {Médian.)  fignifie  poITibilité 
d'être  mu,  ou  tacilté  à  être  mu  &  quelquefois  le 
mouvement  même  aduel  Foyc^;^  Mouvement. 

La  mobUiti  ou  poflîbilité  d'être  mu,  eft  une  pro- 
priété générale  des  corps. 

La  mobilitî  du  mercure,  ou  la  facilité  de  fes  par- 
ties à  être  mues,  provient  de  la  petitefTe  ÔC  de  la 
fphéricité  de  (es  particules,  &  c'eft  ce  qui  en  rend 
la  fixation  fi  difficile.  Vo)ei  Mercure. 

L'hypothefe  de  la  mobUité  de  la  Terre  eft  l'opi- 
nion la  plus  plaufible  6c  la  plus  reçue  chez  les  Agro- 
nomes. Fyyii  Terre. 

Le  pape  Paul  V.  nomma  des  commiffaires  pour 
examiner  l'opinion  de  Copernic  fur  la  mobilitî  de 
la  Terre.  Le  réfultat  de  leur  recherche  fut  une  dé- 
fenfe,  non  d'afiurer  que  cette  mobïl'nc  fût  poffible, 
mais  feulement  d'affurer  que  la  Terre  fût  aduelle 
ment  mobile ,  c'ell-à-dire  qu'ils  permirent  de  fou- 
tenir  la  mobU'uî  de  la  Terre  comme  une  hypothe(e 
qui  donne  une  grande  facilité  pour  expliquer  d'une 
manière  fenfible  tous  les  phénomènes  des  mouve- 
mens  céleftes  ;  mais  ils  détendirent  qu'on  la  fou- 
tînt  comme  thefe  ou  comme  une  chofe  réelle  & 
effeflive,  parce  qu'ils  la  crurent  contraire  à  l'Ecri- 
ture. Sur  quoi  voyii_  Copernic  6*  Système. 
Cluimbers.  (O) 

MOCADE,  ou  MOQUADE,  f.  f.  {Comm.)  étoffe 
de  laine  fur  til,  &  qui  elt  travaillée  en  velours.  La 
mo.adi  le  fait  en  Flandre,  &  elle  eft  diverlifîée  de 
couleurs,  enrajures  ou  fleurons. On  l'appelle  auflî 
moquatc.  On  l'emploie  en  meubles.  La  chaîne  eft  de 
lin ,  &  la  trame  de  laine  :  &  la  laine  des  couleurs 
propres  à  exécuter  le  deffein  du  montage  du  métier, 
lu  fur  le  Temple,  &  tiré  par  la  tireufe  de  femple. 

MOCHA,  û«  MOKA,  {Giog.)  ville  de  l'Arabie 
hcureufe,  avec  un  bon  port,  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  à  15  lieues  N.  du  détroit  de  Babel-Man- 
del.  La  chaleur  y  eft  excelîive  &  les  pluies  fort 
rares.  On  fait  à  Mocha  un  commerce  allez  confidé- 
rable  de  café  qui  y  palfe  pour  excellent.  Long,  j  oj . 
/al.  mérid.  j^^}.. 

MocHA,  {Géogr.)  île  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Ch  li  Ele  dépend  de  la  province  d'Arauco, 
&  eft  fertile  en  fruits  &  en  bons  pâturages.  Elle  eft 
à  cinq  lieues  du  continent,  éloignée  de  la  ligne 
vers  le  lud  ,  de  38  degrés  &  quelques  minutes. 
Ses  habitans  font  des  Indiens  (auvages  qui  s'y  ré- 
fugièrent d'Arauco ,  lorfque  les  Epagnols  fe  ren- 
dirent maîtres  de  cette  province  6c  de  la  terre- 
ferme.  (Z>.  y.) 

MOCHE, f.  f.  ÇCom.^entermeele  Blondier,  eftun  pa- 
quet de  loie,  tel  qu'il  vient  des  pays  étrangers,  pe- 
lant depuis  lept  jufqu'à  dix  livres,  mais  partagé  en 
trois  parties  égales  nommées  tiers  ,voye(TïEKS.  Les 
foies  en  moches^  ne  l'ont  pas  teintes ,  &  n'ont  pas 
encore  eu  tous*  leurs  apprêts. 

MOCHLIQUE  ,  {Thérapeutique.)  c'eft  lin  des 
non^.s  que  les  Médecins  ont  donné  aux  purgatifs 
violens.  Foyei^  Purgatifs. 

MOCHLIQUE  de  la  Charité  de  Paris.  Foyei  RE- 
MEDES de  la  Charité. 

MOCKA,  Pierres  de,  {Hift.  nat.  Lithol.)  Les 
Anglois  nomment  ainfi  les  belles  agates  herbori- 
fées  qui  font  quelquefois  prefqu'auffi  claires  & 
tranfparenies  que  du  cryftal  de  roche  i  ce  qui  fait 
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que  l'on  diftingue  parfaitement  les  buiflbns  &  ra- 
meaux que  ces  pierres  renferment  ;  ces  builTonsfont 
communément  ou  noirs,  ou  bruns,  ou  rougeâtres; 
il  s'en  trouve,  quoique  rarement,  qui  (ont  d'un 
beau  vcrd.  Le  nom  de  pierres  de  Mocka  paroît  leur 
avoir  été  donné  parce  qu'on  en  tire  de  Mocku  en 
Arabie.  Ces  pierres  lont  beaucoiq)  plus  commu- 
nes en  Angleterre  qu'en  France  &  par -tout  ail- 
leurs. On  les  emploie  ù  faire  des  boutons,  des  taba- 
tières ,  lorfqu'elles  font  ailez  grandes  ,  6c  d'autres 
ornemens  lemblables.  (— ) 

MOCKEREN,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  la  balle  Sjxe,  dans  l'archevêché  de 
Magdebourg,  (ur  la  Struma,  à  trois  milles  de  Mag- 
debourg.  Long,  jj.  ia.  lat.  Gz.  i6\  {D.J.) 

MODES,  {.tn  \A.{Philof.  &  Log.)  ce  font  les 
qualités  qu'un  être  peut  avoir  6c  n'avoir  pas,  fans 
que  pour  cela  (on  ellence  l'oit  changée  ou  dé- 
truite. Ce  (ont  des  manières  d'être,  des  façons  d'exif- 
ter  ,  qui  changent,  qui  dilparoilTent ,  fans  que  pour 
cela  le  lujet  celle  d'être  ce  qu'il  eft.  Un  corps  peut 
être  en  repos  ou  en  mouvement ,  fans  celTer  d'être 
corps;  le  mouvement  6l  le  repos  font  donc  des  wo- 
dcs  de  ce  corps  ;  ce  font  les  manières  d'être. 

On  donne  quelquefois  le  nom  A^ accident  k  ce  que 
nous  appelions  des  modes;màis  cette  exprelTion  n'eft 
pas  propre,  en  ce  q'i'elte  donne  l'idée  de  quelque 
choie  qui  luryient  à  l'être  &  qui  exifte  fans  lui;  ou 
c'eft  cette  manière  de  confidérer  deux  êtres  enfem- 
ble,  dont  l'un  elt  mode  de  l'autre.  Foye^  ^art.  Acci- 
dent, comme  fur  la  diftindtion  des  attributs  &  des 
modes  ,  voye^  aulfi  ['article  ATTRIBUT. 

Tout  ce  qui  exifte  a  un  principe  ou  une  caufe 
de  fon  exiftence.  Les  qualités  elfentielles  n'en  re- 
connoifTent  point  d'autre  que  la  volonté  du  créa- 
teur. Les  attributs  découlent  des  qualités  elTen- 
ticUcs,  &C  les  modes  ont  leur  caufe  dans  quelque 
mode  antécédent ,  ou  dans  quelque  être  différent 
de  celui  dans  lequel  ils  exiftent,  ou  dans  l'un  & 
l'autre  enfemble.  Penfer  à  une  chofe  plutôt  qu'à 
une  autre ,  eft  une  manière  d'être  qui  vient  ou 
d'une  penfée  précédente,  ou  d'un  objet  extérieur^ 
ou  de  tous  les  deux  à  la  fois.  La  perception  d'un 
objet  fe  liant  avec  ce  que  nous  avions  dans  l'efprit 
un  moment  auparavant,  occafionne  chez  nous  une 
troifieme  idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modes  leur  po/^ 
Jibilité  y  &  ceci  a  befoin  d'explication.  Pour  qu'un 
lujet  foit  fufceptible  d'un  certain  mode^  il  faut  qu'il 
ait  au  préalable  certaines  qualités,  fans  lefquelles 
on  ne  fauroit  comprendre  qu'il  puifle  être  revêtu 
de  ce  mode.  Or  ces  qualités  néceffaires  au  fujet 
pour  recevoir  le  mode,  font  ou  elTentlelles ,  ou  at- 
tributs ,  ou  fimples  modes.  Dans  les  deux  premiers 
cas ,  le  lujet  ayant  toujours  {qs  qualités  eflentielles 
&  fes  attributs,  eft  toujours  fulceptible  &  prêt  à 
recevoir  le  mode  ;  &  fa  polîibilité  étant  elle-même 
un  attribut,  eft  par  cela  même  prochaine.  Dans  le 
troifieme  cas,  le  fujet  ne  peut  être  revêtu  du  mode 
en  queftion,  fans  avoir  acquis  auparavant  les  modes 
néceflaires  à  l'exiftence  de  celui-ci  :  la  polTibilité 
en  eft  donc  éloignée,  &  ne  peut  être  regardée  elle- 
même  que  comme  un  mode. 

Il  faut  des  exemples  pour  expliquer  cette  diftinc- 
tion.  Un  corps  eft  mis  en  mouvement;  pour  cela, 
il  ne  lui  faut  qu'une  impulfion  extérieure  affez 
forte  pour  l'ébranler.  Il  a  en  lui-même  &  dans  fon 
effence  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  mu.  Sa  mobi- 
lité ou  la  poffibilité  du  mouvement  eft  donc  prO' 
chaine,  c'eft  un  attribut. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe  mouvant,  il  ne 
fuffit  pas  d'une  aûion  extérieure  ;  il  faut  encore 
qu'il  ait  de  la  rondeur  ou  une  figure  propre  à  rou- 
ler. Cette  figure  eft  un  mode  ;  c'eft  une  poftibiliié 
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tic  modi  éloignée.  Elle  eft  éloignée  dans  un  bloc 
:1e  marbre ,  &  elle  devient  prochaine  dans  une 
boule ,  puifque  la  rondeur,  fimple  mode  dans  le  bloc 
de  marbre,  eft  attribut  effentiel  dans  la  boule. 

Cette  diftinôion  fait  voir  que  la  poflîbilité  de 
modes  éloignés  peut  être  attachée  ou  détachée  du 
fujet  fans  qu'il  périffe,  puifque  ce  ne  font  que  des 
modes  ;  au-lieu  que  les  poflibilités  prochaines  étant 
des  attributs,  elles  font  inféparablement  annexées 
au  fujet.  On  ne  fauroit  concevoir  un  corps  fans  mo- 
bilité ;  mais  on  le  conçoit  fi  plat  qu'il  ne  fauroit 
rouler.  Modifier  un  être,  c'eft  le  revêtir  de  quel- 
ques modes  qui  fans  en  altérer  l'efiTence ,  lui  donnent 
pourtant  de  nouvelles  qualités,  ou  lui  en  font  per- 
dre. Ces  modifications  peuvent  arriver,  fans  que 
l'être  pour  cela  foit  changé  ni  détruit.  Un  corps 
peut  recevoir  diverfes  fituations  ;  il  peut  garder  la 
même  place,  ou  pafler  fans  cefle  d'une  place  dans 
Luie  autre  ;  il  peut  prendre  fucceflivement  toutes 
fortes  de  figures ,  fans  devenir  différent  de  ce  qu'il 
eft,  fans  que  fon  effence  foit  détruite.  Ces  modifi- 
cations font  fimplement  des  changemens  de  rela- 
tion, foit  externes,  foit  internes.  Malgré  ces  varia- 
tions ,  l'être  fubfifte  ;  &  c'eft  en  tant  que  fubfiftant, 
quoique  fujet  à  mille  &  mille  modifications,  que 
aous  le  nommons  fubjlance.  Foye^  l'article  SUBS- 
TANCE. Sur  quoi  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l'idée  de  la  fubftance  peut  fervir  à  rendre  plus 
nette  &C  plus  complette  l'idée  du  mode  qui  la  déter- 
mine à  être  d'une  certaine  manière. 

Mode  ,  (^Logique.)  Des  modes  &  des  figures  des  fyl- 
\ogïfmes.  On  appelle  mode  en  Logique  la  difpofition 
le  trois  propofitions ,  félon  leur  quantité  &  leur 
qualité. 

Figure  eft  la  difpofition  du  moyen  terme  avec  les 
termes  de  la  conclufion. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y  avoir  de 
modes  concluans  :  car  par  la  doftrine  des  combinai- 
fons  ,  4  termes  comme  A ,  E  ,  I ,  O  ,  étant  pris  trois 
à  trois,  ne  peuvent  être  différemment  arrangés  qu'en 
64  manières.  Mais  de  ces  64  diverfes  manières ,  ceux 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  les  confidérer  cha- 
cune à  part ,  trouveront  qu'il  y  en  a 

28  exclufcs  par  la  troifieme  &  la  fixieme  règle , 
qu'on  ne  conclut  rien  de  deux  négatives  &  de  deux 
particulières  : 

1 8  par  la  cinquième ,  que  la  conclufion  fuit  la  plus 
foible  partie  : 

6  par  la  quatrième ,  qu'on  ne  peut  conclure  né- 
gativement de  deux  affirmatives  : 

I ,  favoir  I,  E,  O,  par  le  troifieme  corollaire  des 
règles  générales  : 

I ,  favoir  A  ,  E,  O,  par  le  fixieme  corollaire  des 
règles  générales. 

Ce  qui  fait  en  tout  54;  &  par  conféquent  il  ne 
refte  que  dix  modes  concluans  : 

4  affirmatifs ,  A.  A.  A.       6  négatifs,  E.  A. 

A.   I.  I.  A.  E.  E. 

A.  A.  I.  E.  A.  O. 

I.  A.  I.  A.  O.  O. 

O.  A.  O. 

E.  I.  O. 

Mais  dc-lA  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y  ait  que  dix 
efpcces  de  fyllogifmcs  ,  parce  qu'un  fcul  de  ces  mo- 
des en  peut  faire  diverfes  efpcces  ,  fclon  l'autre  ma- 
nière d'où  fe  prend  la  diverfité  des  fyllogifmcs  ,  qui 
eft  la  différente  difpofition  des  trois  termes  que  nous 
avons  dit  s'a ppc lier //^'«re. 

Or  cette  difpofition  des  trois  termes  ne  peut  regar- 
der que  les  deux  premières  propofitions  ,  parce  que 
la  conclufion  eft  fiippoféc  avant  qu'on  iA'!{c  le  fyllo- 
gifme  pour  la  prouver  ;  ainfi  le  moyen  ne  pouvant 
s'arranger  qu'en  quatre  manières  différentes  avec  les 
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deux  termes  de  !a  conclufion,  il  n'y  a  aufiî  que  qua- 
tre  figures  poffibles. 

Car  ou  le  moyen  efl  fujet  dans  la  majeure  fi*  attrU 
but  dans  la  mineure  ;CQ  qui  fait  la  première  figure. 

Ou  il  eji  attribut  dans  la  majeure  &  dans  la  mineure  - 
ce  qui  fait  la  féconde  figure. 

Ou  il  efl  fujet  en  l'une  &  en  C  autre;  ce  qui  fait  la 
troifieme  figure . 

Ou  il  efl  enfin  attribut  dans  la  majeure  &  fujet  dans 
la  mineure.  Ce  qui  peut  faire  une  quatrième  figure  ^{.m^ 
l'on  wowïmQ  figure  gaUnique. 

Néanmoins  parce  qu'on  ne  peut  conclure  de  cette 
quatrième  manière  que  d'une  façon  qui  n'eft  nulle- 
ment naturelle  ,  &  où  l'efprit  ne  fe  porte  jamais 
Ariftote  &  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  n'ont  pas  donné  à 
cette  manière  de  raifonner  le  nom  àç  figure.  Galien 
a  foutenu  le  contraire  ,  &  il  eft  clair  que  ce  n"eft 
qu'une  difpute  de  mots ,  qui  fe  doit  décider  en  leur 
faifant  dire  de  part  &  d'autre  ce  qu'ils  entendent  par 
figure. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  première  figure. 

I.  règle.  Il  faut  que  la  mineure  foit  affirmative  ,  car 
fi  elle  étoit  négative  ,  la  majeure  feroit  affirmative 
par  la  troifieme  règle  générale  ,  &  la  conclufion  né- 
gative par  la  cinquième  :  donc  le  grand  terme  feroit 
pris  univerfellement  dans  la  conclufion  ,  &  particu- 
lièrement dans  la  majeure  ,  parce  qu'il  en  eft  l'attri- 
but dans  cette  figure  ;  ce  qui  feroit  contre  la  féconde 
règle,  qui  défend  de  conclure  du  particulier  au  gé- 
néral. Cette  raifon  a  lieu  aufiî  dans  la  troifieme 
figure  ,  où  le  grand  terme  eft  aufiî  attribut  dans  la 
majeure. 

II.  règle.  La  majeure  doit  être  univerfelle^  car  la  mi- 
neure étant  affirmative,  le  moyen  qui  en  eft  l'attri- 
but y  eft  pris  particulièrement:  donc  il  doit  être  uni- 
verfél  dans  la  majeure  où  il  eft  fujet ,  ce  qui  la  rend 
univerfelle.  Foye^  la  première  règle  générale. 

On  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  dix  modes 
concluans;maisdecesdixTOO(/<!j,  A.E.E.  &  A.  O.  O. 
font  exclus  par  la  première  règle  de  cette  figure. 
I.  A.  I.  &  O.  A.  O.  font  exclus  par  la  féconde. 

A.  A.  I.  &  E.  A.  O.  font  exclus  par  le  quatrième 
corollaire  des  règles  générales  ;  car  le  petit  terme 
étant  fujet  dans  la  mineure  ,  elle  ne  peut  être  uni- 
verfelle que  la  conclufion  ne  le  foit  auffi. 

Et  par  conféquent  il  ne  refte  que  ces  4  modes, 

%  affirmatifs ,  A.  A.  A.       x  négatifs  ,  E.  A.  E. 
A.  I.   I.  E.  I.  O. 

Ces  4  modes  pour  être  plus  facilement  retenus , 
ont  été  réduits  à  des  mots  artificiels ,  dont  les  trois 
fyllabes  marquent  les  trois  propofitions,  &  la  voyelle 
de  chaque  fyllabe  marque  quelle  doit  être  cette  pro- 
pofition. 

Bar      Tout  être  créé  efl  dépendant  ; 

Ba       Tout  homme  efl  créé  : 

Ra.     £>onc  tout  homme  efl  dépendant. 

Ce       Nul  qui  défire  plus  quil  na  nefl  content; 
La        Tout  avare  déjire  plus  qu'il  nu  : 
Rent.  Donc  nul  avare  n'efl  content. 

Da      Tout  ce  qui  fer  t  aufalut  efl  avantageux  ; 
Ri       //  a  des  afflictions  qui  Jervent  au  j'alut  : 
I.       Donc  il  y  a  des  affiiclions  qui  font  avantageufes. 

Fe       Rien  de  honteux  neft  fouhaitable  ; 
Ri       Certains  gains  font  honteux  : 

0.  Donc  il  y  a  certains  gains  quon  ne  doit  pas  Jo  u- 

liaitcr. 
Il  y  a  deux  règles  pour  la  féconde  figure. 

1.  règle.  Vne  des  deux  prémices  doit  être  négative  , 
car  fi  elles  étoient  toutes  deux  alfirmaiives,  le  moyen 
qui  y  eft  toujours  attribut  feroit  pris  deux  fois  parti- 
culièrement contre  la  première  règle  générale. 

II.  règle.  La  majeure  doit  ctre  unnerfclle  ^  car  la 
conclufion  étant  négative  ,1e  grand  terme  qui  en  cil 
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l'attribut ,  y  eft  pris  univerfellcment  ;  or  ce  mcme 
terme  e(t  luiet  de  la  majeure  :  donc  il  doit  être  uni- 
verfcl ,  &  par  conlequent  rendre  la  majeure  uni- 
verlelle. 

Des  dix  modes  concluans,les  quatre  affirmatifs  font 
exclus  par  la  première  règle  de  cette  figure. 

0.  A.  O.  eu  exclu  par  la  féconde,  qui  eft  que  la 
majeure  doit  être  univcrfelle. 

É.  A.  O.  eft  exclu  pour  la  même  raifon  qu'en  la 
première  figure ,  parce  que  le  petit  terme  eft  aufîi 
iujer  dans  la  mineure. 

11  ne  refte  donc  de  ces  dix  modis  que  ces  quatre, 

aeénéraux,  E.  A.  E.     2  particuliers,  E.  I.  O. 
^  A.  E.  E.  A.  0.0. 

On  a  compris  ces  quatre  modes  fous  ces  mots  arti- 
ficiels, 

Ce     Nulle  figure  nefl  indivifiblc  ; 

Sa       Tnutc  penfcc  ejl  indïvifibU  : 

•Rc.     Donc  TïuLU  penfû  nëjl  figure, 

Ca  Tout  ce  qui  exclu  la  malice  des  homm-es  ejl  bld- 
mable; 

Mes     Aucune  vertu  n'eft  blâmable  : 

Très.  Donc  aucune  vertu  n  excite  La  malice  des  hom- 
mes. 

Fes     Nulle  vertu  n\fi  contraire  à  l'' amour  de  la  vérité; 
Ti      II  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  efi  contraire  à  Va- 

mour  de  la  vérité  : 
No.    Donc  il  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  nefi  pas 

une  vertu. 

Ba       Toute  vraie  fcience  efl  utile  ; 

Ro      Plufieurs  fubtilités  des  philofophes  ne  font  pas 

utiles  : 
Co.      Donc  plufieurs  fubtilités  des  philofiophes  nap- 

partiinnent  pas  à  la  vraie  Jcicnce, 
Il  y  a  encore  deux  règles  pour  la  troifieme  figure. 

1.  règle.  La  mineure  doit  être  affirmative.  On  le  dé- 
montre de  la  même  manière  que  dans  la  première 
figure, 

II.  règle.  Von  ri  y  peut  conclure  que  particulièrement  .^ 
car  la  mineure  étant  toujours  affirmative ,  le  petit 
terme  qui  en  eft  l'attribut  y  eft  particulier  :  donc  il 
ne  peut  être  univerfel  dans  la  conclufion  où  il  eft  fu- 
jet ,  parce  que  ce  feroit  conclure  le  général  du  parti- 
culier contre  la  féconde  règle  générale. 

Des  dix  modes  concluans  ,  A.  E.  E.  &  A.  O.  O. 
font  exclus  par  la  première  règle  de  cette  figure. 

A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la  féconde. 

Il  ne  refte  donc  que  ces  fix  modes , 

?  affirmatifs  ,  A.  A.  I.       3  négatifs  ,  E.  A.  O. 
A.  I.  I.  E.  I.  O. 

î.  A.  I.  O.  A.  O. 

C'eft  ce  qu'on  a  réduit  à  ces  fix  mots  artificiels  : 

Da  La  diviflbilité  de  la  matière  à  l'infini  efi  incom- 
préhcnfible  ; 

Rap  La  divijibiiué  de  la  matière  à  l'infini  efi  très- 
certaine  : 

Ti.  Uy  a  donc  des  chofies  très-ceftaines  quifiont  in- 
compréhenjibles. 

Fe       Nul  homme  ri  efi  un  ange  ; 

Lap     Tout  homme  penj'e  : 

Ton.  Donc  quelque  chofe  quiptnfie  n'' efi  pas  un  ange, 

Di       Certains  avares  fiont  riches  ; 
Sa        Tous  les  avarias  ont  des  befioins  : 
Mis.    Donc  certains  riches  ont  des  befioins, 

Da      Tout  fiervi leur  de  Dieu  efl  roi; 

Ti       II  y  a  des  fierviteurs  de  Dieu  qui  fiont  pauvres; 

Si.       Il  y^  donc  des  pauvres  qui  font  rois. 

I3o      Uy  a  des  colères  qui  ne  font  pas  blamablesi 
Car    Toute  colère  efi  unepajjion  ,• 


Do.    Donc  ily  a  des  pajjions  qui  ne  font  pas  bla^ 

niables. 

Fe       Rien  de  ce  qui  efi pénétrable  n' efi  corps; 

Si        (Quelque  chofe  de  pénc.rah  'c  r(l  étendu  : 

Son.  Donc  quelque  chofe  d'étendu  n'efi point  corps: 

La  quatrième  figure  eft  fi  peu  naturelle,  qu'il  eft 
aflez  inutile  d'en  donner  les  règles.  Lt;.  •  oilà  néan- 
moins ,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  la  démonftratioa 
de  toutes  les  manières  fimples  de  raifonncr. 

Première  rcgle.  Quand  la  majeure  eft  affirmative,' 
la  mineure  eft  toujours  imiverfelle  ;  car  le  moyen 
eft  pris  particulièrement  dans  la  majeure  affirmati- 
ve. Il  faudra  donc  qu'il  foit  pris  généralement  dans 
la  mineure  ,  &  que  par  conlequent  il  la  rende  uni- 
verfelle,  puifqu'il  en  eft  le  fujet. 

Seconde  règle.  Quand  la  mineure  eil  affirmative,' 
la  conclufion  eft  toujours  particulière  ;  car  le  petit 
terme  eft  attribut  dans  la  mineure  ,  &  par  confé- 
cjuent  il  y  eft  pris  particulièrement  quand  elle  efl 
affirmative  ;  d'où  il  s'enfuit  (  par  la  féconde  règle 
générale)  qu'il  doit  être  auffi  particulier  dans  la 
conclufion  dont  il  eft  le  fujet;  ce  qui  la  rend  parti-; 
culiere. 

Troifieme  règle.  Dans  les  modes  négatifs  la  ma-' 
jeure  doit  être  générale  ;  car  la  conclufion  étant  né- 
gative ,  le  grand  terme  y  eft  pris  généralement.  Il 
faut  donc  (  par  la  feconre  rcgle  générale  )  qu'il  foit 
pris  aufTi  généralement  dans  les  prémices  :  or  il  eft 
le  fùjet  de  la  majeure  ;  il  faut  donc  que  la  majeure' 
foit  générale. 

Des  dix  modes  concluans,  A.  I.  I.  &  A.  O.  O; 
font  exclus  par  la  première  règle  A.  A.  A.  &  E.  A. 
E.  font  exclus  par  la  féconde;  O.  A.  O,  parla  troi- 
fieme. Il  ne  refîe  donc  que  ces  5 ,  deux  affirmatifs, 
A.  A.  I.  I.  A.  I.  trois  négatifs ,  A.  E.  E. 

E.  A.  O. 
E.  I.  O. 

Ces  cinq  modes  fe  peuvent  renfermer  dans  ces 
mots  artificiels,  barbatipt  ou  calentes  ,  dibutis  ,  fefpa- 
mo  ,  frefifomorum  y  en  ne  prenant  que  les  trois  pre-' 
mieres  fyllabes  de  chaque  mot.  Voici  un  exemple 
d'un  argument  dans  cette  figure  ,  pour  faire  voie; 
combien  peu  la  ccnclufion  efl  naturelle. 

Ca     Tous  les  maux  de  la  vie  font  des  maux  paffagers  / 
len     Tous  les  maux  paffagers  ne  jont  point  à  craindre  :^ 
tes.    Donc  nul  des  maux  qui  Jont  à  craindre^  nefi  un 
mal  de  cette  vie. 

Mode,  anciennement  McEUFS  ,  f.  m.  (  Grammai't^ 
Divers  accidens  modifient  la  fignifitaiionik  la  for- 
me des  verbes ,  &  il  y  en  de  deux  fortes  :  les  uns  font 
communs  aux  verbes  &  aux  autres  elpeces  de  irots' 
déclinables  ;  tels  font  les  nombres ,  les  cas,  les  genres 
&  les  perfonnes  ,  qui  varient  félon  la  différenc;  tics 
mêmes  accidens  dans  le  nom  ou  le  pronom  qui  rx  , 
prime  le  fujet  déterminé  auquel  on  applique  le  \c<  .K'-,- 
Foyei^  Nombre,  Cas  , Genre,  Personne,  Coii- 
CORDANCE  ,  Identité. 

Il  y  a  d'autres  accidens  qui  font  propres  au  verbe^ 
&  dont  aucune  autre  efpece  de  mot  n'eft  fufcepti-' 
ble  :  ce  font  les  tems  &  les  modes  ;  les  tcms  font  les 
différentes  formes  qui  expriment  dans  le  verbe  les 
différens  rapports  d'exiftence  aux  diverfes  époques 
que  l'on  peut  envifager  dans  la  durée.  Ainfi  le  choix 
de  ces  formes  accidentelles  dépend  de  la  vérité  des 
pofitions  du  fujet ,  &  non  d'aucune  loi  de  Gram- 
maire ;  &  c'efl:  pour  cela  que  dans  l'analyfe  d'une 
phrafe  le  grammairien  n'elî  point  tenu  de  rendre 
compte  pourquoi  le  verbe  y  eft  à  tel  ou  tel  tems, 
Voy  efT^yiS. 

Les  modes  femblcnt  tenir  de  plus  près  aux  vues  de 
la  Grammaire  ,  ou  du-moins  aux  vues  de  celui  qui 
parle.  Perizonius,  not,  i,  fur  le  çhap^  xHj.  du  Uv,  I, 

de 
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de  la  Minerve  de  Sandius  ,  compare  aind  les  modes 
des  verbes  aux  cas  des  noms  :  Eodcm  plane  modo  Je 
habent  modi  in  verbis ,  quo  caùis  in  nominïbus.  Utri- 
que  conjîjlunt  in  divcrjis  tcrminationibus  pro  diverjitate 
conflruclïonis,  Utrïqiu  ab  illâ  ttrminadonum  diverfd 
forma  nomem  fuum  accepêre  ,  ut  illï  dicantur  termina- 
lionum  vamcaius,  /îi  modi.  Denlque  utrorumque  ter- 
minallones jingulares  appellantur  à  potijjimo  earum  ufu^ 
non  unico.  11  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que 
l'on  puiffe  établir  entre  les  cas  ôi  les  modes  un  paral- 
lèle îoutenii  ,  &  dire  ,  par  exemple  ,  que  l'indicatif 
dans  les  verbes  répond  au  nominatitdans  les  noms, 
l'impératif  au  vocatifjlefubjondifàl'accufatif,  6'c.oa 
irouveroit  peut-être  entre  quelques-uns  des  membres 
de  ce  parallèle  ,  quelque  analogie  éloignée  ;  mais  la 
comparailbn  ne  fe  loutiendroit  pas  jufqu'à  la  fin  ,  & 
le  fuccès  d'ailleurs  ne  dédommageroit  pas  aflez  des 
attentions  minutieufes  d'un  pareil  détail.  Il  eft  bien 
plus  fimple  de  rechercher  la  nature  des  modes  dans 
l'ufaKe  que  l'on  en  fait  dans  les  langues  ,  que  de  s'a- 
muler  à  des  géncralilcs  vagues  ,  incertaines  6c  fté- 
riles.  Or , 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  efpeces 
générales  de  modes  ,  les  uns  perfonnels  &.  les  autres 
imperfonnels. 

Les  modes  p:  ifonnels  font  ceux  où  le  verbe  reçoit 
des  terminaifo  s  par  lesquelles  il  fe  met  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en 
exprime  le  iujct  ifacio  ,  facis  .^facit^  je  fais  ,  tu  fais, 
il  fait  ;  faclmus  y  facitis ,  faciunt ,  nous  faiibns  ,  vous 
faites  ,  ils  font  ,  c'efi:  du  mode  \nû\c?L\\i\  faciam  ^fa- 
cias  ,  facial ,  je  faffe  ,  tu  fafles  ,  il  faiTe  ;  faciamus  , 
faciaris  ^fuciant  ,  nous  fafîions  ,  vous  faffiez  ,  ils 
faflent  ,  c'eft  du  mode  fubjonûif  ;  &  tout  cela  eft 
perfonnel. 

Les  modes  imperfonneis  font  ceux  où  le  verbe  ne 
reçoit  aucune  lerminaifon  pour  être  en  concordance 
de  perfonne  avec  un  fujct  ifacere  ,fecijfe ,  faire,  avoir 
fait,  c'cit  du  mode  ïnRnil'if  ;fac'ens  ^fuclurus  ,faifant, 
devant  faire,  c'ell  du wot/t: participe  ^  &  tout  celaeli 
imperfonnel. 

Cette  première  différence  des  modes  porte  fur  celle 
de  leurdeitination  dans  la  phrafe.  Les  perlonnes,en 
Grammaire,  confidérées  d'une  manière  abllraite  6i. 
générale  ,  font  les  diverfes  relations  que  peut  avoir 
à  la  production  de  la  parole  le  fujet  de  la  propor- 
tion ;  &  dans  les  verbes  ce  font  les  diverfes  termi- 
iiaifons  que  le  verbe  reçoit  félon  la  relation  aduelle 
du  fujet  de  ce  verbe  à  la  produdion  de  !a  parole. 
yoyei  Personne.  Les  modes  perfonnels  font  donc 
ceux  qui  fervent  à  énoncer  des  propofuions  ,  &  qui 
en  renferment  ce  que  les  Logiciens  appellent  la  co- 
pule ,  puifque  c'eft  feulement  dans  ces  modes  que  le 
verbe  s'identifie  avec  le  fujet,  par  la  concordance 
des  perfonncs  qui  indiquent  des  relations  exckifive- 
ment  propres  au  fujet  confidéré  comme  fujet.  Les 
modes  imperfonnels  au  contraire  ne  peuvent  fervir  à 
énoncer  des  propofitions  ,  puifqu'ils  n'ont  pas  la 
Ibrme  qui  défigneroit  leur  identification  avec  leur 
iujet  confidéré  comme  tel.  En  effet ,  Dieu  est  éter- 
nel^ fans  que  nous  COMi'REN  lONS  ^  vous  AU  RIEZ 
raifouy  RETiRE-toi ^  font  des  propofitions, des  énon- 
ciations  complettes  de  jugcinens.  Mais  en  efl-il  de 
même  quand  on  dit  écouter  y  avoir  compris  ^  une  cfian- 
fon  N  o  T  e'e  y  Augufîe  AY  ANT  FAIT  Lt  paix  ,  Cuti- 
lina  DEV ANT  PROSCRIRE  Ics  plus  riches  citoyens  ? 
non  ,  fans  doute  ,  rien  n'efl  aflirmé  ou  nié  d'aucun 
fujet ,  mais  le  fujet  tout  au  j)ius  efl  énoncé  ;  il  faut 
y  ajouter  quelque  choie  pour  avoir  des  propolit ionS 
entières,  &C  fpécialemenl  un  verbe  qui  foit  à  un  mode 
pcrfomel. 

II,  Entre  les  modes  perfonnels  ,  les  uns  font  direCIsy 
ÔC  les  autres  font  indirei'ls  ou  obliques. 

l^cs  modes  diicds  font  çcu,\  dans  Icfquels  feuls  le 
To/uc  A', 
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!  verbe  feft  à  conflituer  la  propofition  principale  » 
c'efl-à-dire  l'expreiTioii  immédiate  de  la  penfée  que 
l'on  veut  manifefler. 

Les  modes  indirects  ou  obliques  font  ceux  qui  ne 
conllituent  qu'une  propofition  incidente  fubordon» 
née  à  un  antécédent  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  pro- 
pofition principale. 

Ainfi,  qiiand  on  dit  je  fais  de  mon  mieux ,  je  Fe- 
ROIS  mieux Ji  je  pouvots  ,  FAITES  mieux  ,  les  ditfé- 
rens  modes  du  verbe  faire  ^  je  fais  ,  yc  frais  ,  faites  , 
font  direfts ,  parce  qu'ils  fervent  immédiatement  à 
l'exprefîion  du  jugement  principal  que  l'on  veut  ma- 
nifeder.  Si  l'on  dit  au  contraire  ,  il  ejl  nécejfaire  qu6 
JE  FASSE  mieux  ,  le  modijefajfe  eft  in  Jired  ou  obli- 
que ,  parce  qu'il  ne  conftitue  qu'une  énonciation 
fubordonnée  à  l'antécédent  il ,  qui  efl  le  lùjet  de  la 
propofition  principale  ;  c'efl  comme  fi  l'on  difoit 
//  que  JE  FASSE  mieux  ejl  néceffaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  modes  direds  qu'ils  font 
les  feuls  dans  lefquels  le  verbe  fert  à  conilituer  la 
propofition  principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  propofition  dont  le  verbe  cfl  à  un  mode  dirtcl, 
foit  principale  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  des  propofitions  incidentes  dont  le  verbe  elt  à 
un  mode  dired  :  par  exemple  ,  la  remarque  que  JS. 
FAIS  ejl  utiUyles  remarques  que  VOUS  FEREZ  feraient 
utiles  y  &CC.  Je  ne  prétends  donc  exprimer  par  -  là 
qu'une  propriété  exclufive  des  modes  direds,  &  faire 
entendre  que  les  indireds  n'énoncent  jamais  une 
propofition  principale,  comme  je  le  dis  enjuite  dans 
la  définition  que  j'en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  le  mode^ 
fubjondif ,  qui  efl  oblique  ,  femble  être  le  verbe  de 
la  propofition  principale  ,  nous  dLVons  être  afî-irés 
q  le  la  phrafe  ell  elliptique,  que  te  principal  verbe 
ett  fupprimé  ,  qu'il  faut  le  fuppléer  dans  l'analyfe, 
6c  que  la  propofition  exprimée  n'eft  qu'incidente. 
Ainfi,  quand  on  lit  dans  Tite-Live  ,  f^J.  xjv  ,  Tune 
vero  ego  nequicquam  capitoUum  arcemque  SERV avs,- 
RIM  yjiy  &c.  il  faut  réduire  la  phrale  à  cette  conf- 
trudion  analytique  :  Tune  vero  (  res  erit  itau  )  ego 
S EllVAVERI M  nequicquam  capitoUum  que  areem^Jï , 
&.C.  C'efl  la  même  chofe  quand  on  dit  en  fraoçois^ 
quonfe  TAISE  ;  il  faut  fbus  -  entendre  je  veux  ,  ou 
quclqu'autre  équivalent,  f^oye:^  Subjonctif: 

Nous  avons  en  françois  trois  modes  perionnels 
direds  ,  qui  font  l'indicatif,  l'impératif,  &  le 
fùppofitif.  Je  fais  efl  à  Tindicalif ,  Jais  efl  à  l'im- 
pératif ,7e /ero/5  efl  au  fùppofitif. 

Ces  trois  modes  également  direds,  différent en- 
tr'eux  par  des  idées  accefioires  ;  l'indicatif  exprime 
purement  l'exillence  d'un  fujet  déterminé  fous  un  at- 
tribut :  c'eft  un  mode  pur  ;  les  deux  autres  font  ot/.v- 
tes  ,  parce  qu'ils  ajoutent  à  cette  fignitication  primi- 
tive d'autres  idées  acceifoires  accidentelles  k  cette 
fignification.  L'impératif  y  aioute  l'idée  accelîoire 
de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  le  tii|)poiitif  cell« 
d'une  hypothèfé.  A'(>>'<;{  Indicatif,  Imi'Lkatif, 

Stl'POSlTlF. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n'avoient  pas  le  fùppofitif; 
ils  en  fùppléoient  la  valeur  par  des  circonlocution^ 
que  l'ellipfe  abrégcoit.  Ainfi  ,  dans  cette  phrafe  de 
(>iceron  ,  de  nul.  deor.  II.  xxxyij.  Projecld  &  cifc  deos, 
&  hœc  tanta  opéra  dtorum  c[le  ARBlTRARts  TV R  y 
le  verbe  arbitrarentur  ne  feroit  pas  rendu  littérale- 
ment par  ils  croiraient ,  ils  fe  perju.ideroieut  ;  ce  feioit 
ils  crujfent ,  ils  Je  periuadafent  y  parce  que  la  conllruc- 
tion  aiialitique  efl  (^rcs  ejî ita  ut^  ,'.rbit/jr£/::ur  ,  is:c. 
Ce  i/iode  ell  ulité  dans  la  langue  italienne  ,  dans  Tef- 
p.ignole  &  dans  l'allemande  ,  (juoiqu'il  n'ait  pas  en- 
core plu  aux  grammairiens  de  Vy  tiillingucr,  non 
l)lus  que  dans  la  notre ,  excepté  l'abbe  Girard,  f  oye;^ 
SuiM'OSlTIF. 

I\'.  Nyus  n'avons  en  liancois  de  mode  oblique  que 

FI"  fi 
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le  Cnbionaïf ,  &  c'eft  la  même  chofe  en  latin  ,  en  alle- 
nii.n(\ ,  en  italien,  en  cfin-ynol.  1.CS  Grecs  en  a  voient 

un  autre  ,  l'optatif ,  que  les  coplllcs  de  méthodes  ÔC 
ée  rudimens  vouloitnt  autrefois  admettre  dans  le 
latin  fans  l'y  voir ,  puifiue  le  verbe  n'y  a  de  deter- 
minaifons  obliques  que  celles  du  fubjondif.  /  oyci 
Subjonctif,  Optatif.  ^ 

Ces  modis  difTcrcnt  encore  entr  eux  comme  les 
récédens  :  le  lubjonaif  eft  mixte,  {mdqn'il  ajoute 
a  la  fionlfication  direde  de  l'indicatit  l'idée  d'un 
point  de  vue  grammatical  ;  mais  l'optatit  elt  dou- 
blement mixte  ,  parce  qu'il  ajoute  à  la  figmhcation 
totale  du  fubjonflif  l'idée  acceffoire  d  un  louhait , 

d'undefir.  ,    •  r         i 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  mocks  imperlonnels , 
il  n'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langues  qui  con- 
juguent les  verbes  ;  mais  il  y  en  a  deux ,  l'infinitit  & 
le  participe.  .  •        „ 

L'infinitif  eft  un  moJe  qui  exprime  d  une  manière 
abftraite  &  générale  l'exiftence  d'unfujet  totalement 
indéterminé  fous  un  attribut.  Ainfi,fans  ceffer  d'être 
verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  fignification  &  qu'il  eft 
indéclinable  partems,ileftefFe£livemcnt  nom,  puii- 
qu'il  préfente  à  l'efprit  l'idée  de  l'exiftence  fous  un 
attribut  ,  comme  celle  d'une  nature  commune  à 
plufteurs  individus.  Mentir,  cefifc  déshonorer , 
comme  on  diroit,  le  menfonge  ejldîshonorant:  AVOIR 
rvi  Voccafion  de  pécher  ,  c'eft  une  vicîoire  ,  comme  fi 
l'on  difoit ,  la  fuite  de  Voccafion  de  pécher  ef  une  vic- 
toire :  DEVOIR  RECUEILLIR  une  riche  fucceffion  , 
c'eft  quelquefois  recueil  des  difpofitions  les  plus  hcureu- 
reujes,  c'eft-à-dire,  une  riche  fucceffion  à  venir  eft  quel- 
quefois recueil  des  difpofitions  les  plus  hcureufes.  Foye^ 

Infinitif.  .         .       „    -/i 

Le  participe  eft  un  mode  qui  exprime  1  exiltence 
fous  un  attribut ,  d'un  fujct  déterminé  quant  à  fa  na- 
ture ,  mais  indéterminé  quant  à  la  relation  perlon- 
nelle.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin ,  en  alle- 
mand ,  le  participe  reçoit  des  terminaifons  relati- 
ves aux  genres,  aux  nombres  &  aux  cas ,  au  moyen 
defquelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  iujet 
auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
aucune  terminaifon  pcrfonnelle,  parce  qu'il  neconf- 
titue  dans  aucune  langue  lu  propofition  que  l'on  veut 
exprimer  :  il  eft  toutà-la-fois  verbe  6l  adjeûif  ;  il  eft 
verbe ,  puifqu'il  en  a  la  fignification  ,  &  qu'il  reçoit 
les  inflexions  temporelles  qui  en  font  la  luite  :  pre- 
cans  ,  priant  ,  precatus  ,  ayant  prié  ,  precaturus  de- 
vant prier.  Il  eft  adjeaif ,  puifqu'il  fert ,  comme  les 
adjea.fs ,  à  déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  acci- 
dentelle de  l'événement  qu'il  énonce  ,  &  qu'il  prend 
en  conléquence  les  terminaifons  relatives  aux  ac- 
cidens  des  noms  &  des  pronom?.  Si  nos  participes 
actifs  ne  fe  déclinent  point  communément  ,  ils  fe 
déclinent  quelquefois ,  ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  il  ne  fe  feroient  jamais 
déclinés  ,  ce  feroit  un  ctfet  de  l'ufagc  qui  ne  peut  ja- 
mais leur  ôter  leur  déclinabilité  intrinfeque.  Voyei 
Participe. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme  un 
rom  ,  &  le  participe  comme  un  adjedif ,  comment 
concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  &  en  fafl^'e 
partie  ?  Ce  font  afiTurément  deux  modes  difFérens  , 
puifqu'i's  préfcntent  la  fignification  du  verbe  tous 
di.férens  afpcfts.   Par  une  autre  inconféquence  des 
plus  fingu'icres  ,  tous  les  méthodiftes  qui  dans  la 
conjucailbn  jo-gnoient  le  participe  à  l'infinitif,  com- 
me en" étant  une  partie,  difoicnt  ailleurs  que  c'étoit 
«ne  partie  d'oraifon  différente  de  l'adjeaif ,  du  ver- 
be    &  même  de  toutes  les  autres  ;  &  pourtant  l'in- 
fi'i.tif  continuoit  dans  leur  fyftème  d'appartenir  au 
verbe.  Scioppius  ,  dans  fa  grammaire  pliilofophique, 
depa.rticipio  ,  pag.  17,  fuit  le  torrent  des  Grammai- 
riens ,  en  reconnoilTam  leur  erreur  dans  une  note. 
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Mais  voici  le  fyftème  figuré  des  modes  ^  tel  qu'il 
réfulre  de  l'expofition  précédente. 


Purs.       Mixtes. 


C 


'Indicatif. 


Perfonnels. 


Direfts. 


/Obliques.  5 


L 


Imperfonnels.  ^ 


Infinitif. 
Participe. 


Impératif 
Suppofuif. 
Subjonclif 
Optatif 


Voilà  donc  trois  modes  purs  ,  dont  l'un  eft  perfon- 
fonnel  &  deux  imiierfonnels  ,  &  qui  paroillent  fon- 
damentaux ,  puilqu'on  les  trouve  dans  toutes  les 
langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  quatre  modes  mixtes  ;  les 
Hébreux  n'ont  ni  fuppofitif ,  ni  fubjonftif,  ni  op- 
tatif: le  fuppofitif  n'eft  point  en  grec  ni  en  u /in  ;  le 
latin  ni  les  langues  modernes  ne  cûunuilîént  point 
l'optatif  ;  l'impératif  eft  tronqué  par-tout  ,  puifqu'il 
n'a  pas  de  première  perfonue  en  grec  ni  en  latin  , 
quoique  nous  ayons  en  françois  celle  du  plurier, 
qu'au  contraire  il  n'a  point  de  troifieme  pcrfonne 
chez  nous ,  tandis  qu'il  en  a  dans  ces  deux  autres  lan- 
gues ;  qu'enfin  il  n'a  point  en  latin  de  prétérit  poftc- 
rieur  ,  quoiqu'il  ait  ce  tems  en  grec  &  dans  nos  lan- 
gues modernes.  C'eft  que  ces  modes  ne  tiennent  point 
à  l'efience  du  verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs 
caraOeres  différenciels  ne  tiennent  point  à  la  nature 
du  verbe  ;  ce  font  des  idées  ajoutées  accidentelle- 
ment à  la  fignification  fondamentale  ;  &  il  auroit  été 
pofiible  d'introduire  plufieurs  autres  modes  de  la  mê- 
me efpece  ,  par  exemple  ,  un  mode  interrogatif ,  un 
mode  concefl^if ,  &c. 

Sanûius  ,  minerv.  I.  xiij.  ne  veut  point  reconnoî- 
tre  de  modes  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  vois  guère  que 
trois  raifons  qu'il  allègue  pour  juftifier  ie  parti  qu'il 
prend  à  cet  égard.  La  première ,  c'eft  que  modus  in 
vérins  explicatur  fréquentiùs  pcr  cafumfexium  ,  ut  meâ 
fponte ,  tuo  jufi'u  feci  ;  non  rarh per  adverbia  ,  ut  malè 
currit ,  benè  loquitur.  La  féconde  ,  c'eft  que  la  na- 
ture des  modes  eft  fi  peu  connue  des  Grammairiens , 
qu'ils  ne  s'accordent  point  fur  le  nombre  de  ceux 
qu'il  faut  reconnoître  dans  une  langue  ,  ce  qui  indi- 
que ,  au  gré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diftinftion 
des  modes  eft  chimérique ,  &  uniquement  propre  à 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  La  troi- 
fieme enfin  ,  c'eft  que  les  différens  tems  d'un  mode. 
fe  prennent  indift.nâ:ement  pour  ceux  d'un  autre  , 
ce  qui  femble  juftifier  ce  qu'avoit  dit  Scaliger,  de 
cauf.  L.  L.  liv.  V.  cap.  cxxj.  modus  in  verbis  non 
fuit  neccfjjriiis.  L'auteur  de  la  méthode  latim  de  P .  R, 
femble  >*])prouver  ce  lyftème,  principalement  à  caufe 
de  cette  troifieme  railbn.  Examinons  les  l'une  après 
l'autre. 

\.  Sanftius ,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  comme  Sciop- 
pius &  M.  Lancelot ,  ont  été  trompés  par  une  équi- 
voque ,  quand  ils  ont  ftatué  que  le  mode  dans  les 
verbes  s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par  un  adverbe , 
comme  dans  meâ  fponte  feci ,  benc  loquitur.  Il  faut  dif- 
tinguer  dans  tous  les  mots ,  &  conléquemment  dans 
les  verbes  ,  la  fignification  obje£live  &  la  fignifica- 
tion formelle.  La  fignification  objeftive  ,  c'eft  l'idée 
fondamentale  qui  eft  l'objet  de  la  fignification  du 
mot ,  &  qui  peut  être  commune  à  des  mots  de  diffé- 
rentes efpcces  ;  la  fignification  formelle  ,  c'eft  la 
manière  particulière  dont  le  mot  préfente  à  l'efprit 
l'objet  dont  il  eft  le  figne  ,  laquelle  eft  commune  à 
tous  les  mots  de  la  même  efpece  ,  &  ne  peut  conve- 
nir à  ceux  des  autres  efpeces.  Ainfi  le  même  objet 
pouvant  être  fignifié  par  des  mots  de  différentes  ef- 
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peces,  Ort  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même 
fjgnificarion  objedive,  parce  qu'ils  repréfentent  tous 
la  môme  idée  fondamentale;  tels  font  les  mois  ^j/'-'z^r, 
arni  ,  amical  ^  amiabUmcnt  y  anncalcinent  ^  amitié ,  oui 
fignifient  tous  ce  fentiment  afïeftueux  qui  porte  \c^ 
hommes  à  fe  vouloir  &  à  fe  faire  du  bien  les  uns 
aux  autres.  Mais  chaque  ■'fpece  de  mot  &  même 
chaque  mot  ayant  fa  manière  propre  de  préfenter 
l'objet  dont  il  eft  le  ûgne  ,  la  fignification  formelle 
eft  néceflairement  différente  dans  chacun  de  ces 
mots,  quoique  !a  fignification  objeftve  foit  la  mê- 
me :  cela  eft  ftnfiblc  cians]ceux  que  Ton  vient  d'allé- 
guer ,  qui  pourroient  tous  fe  prendre  indiftinclement 
les  uns  pour  les  autres  fans  ces  différences  indivi- 
duelles qui  naifTent  de  la  manière  de  repréfenter. 
f^oyei  Mot. 

Or  il  eft  vrai  que  les  modes ,  c'eft  à  dire  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  fignification  objeftive  du 
verbe  ,  s'expriment  communément  par  des  adver- 
bes ou  par  des  expreffions  adverbiales  :  par  exemple, 
quand  on  dit  aimer  peu ,  aimer  beaucoup ,  aimer  tendre- 
ment ,  cimer  Jîncérement  f  ,  aimer  depuis  long-tems  ,  ai- 
mer plus  ^  aimer  autant  ^  Sic.  il  eft  évident  que  c'eft 
l'attribut  individuel  qui  fait  partie  de  la  fignification 
cbjeâive  de  ce  verbe  ,  en  un  mot ,  famiiié  qui  eft 
modifiée  par  fous  ces  adverbes  ,  61  que  l'on  penfe 
alors  à  i\ne  amitié  petite  011  grande,  tendre  ,  Jincere  , 
ancienne  ,Jupéneiire  ,  égale  ,  &c.  Mais  il  eft  évident 
aulli  que  ce  ne  font  pas  des  modifications  de  cette 
efpcce  qui  caraftérifcnt  ce  qu'on  appelle  les  modes 
des  verbes  ,  autrement  chaque  verbe  auroit  fes  mo- 
des propres  ,  parce  qu'un  attribut  n'eft  pas  fufcepti- 
ble  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  convenir 
à  uii  nutre  :  ce  qui  caraclérifé  nos  modes  n'appartient 
nullement  à  l'objet  de  la  fignification  du  verbe ,  c'eft 
à  la  forme ,  à  la  manière  dont  tous  les  verbes  figni- 
fient.  Ce  qui  appartient  à  l'objet  de  la  fignification , 
fe  trouve  fous  toutes  les  formes  du  verbe  ;  &  c'eft 
pourquoi  dans  la  bnguc  hébraïque  la  fréquence  de 
i'sdion  fert  de  fondement  à  une  conjugailon  entière 
différente  de  la  conjugailon  primitive  ,  la  réciproca- 
tion  de  l'a£lion  l'en  de  fondement  à  une  autre  ,  &c. 
Mais  les  mêmes  modes  fe  retrouvent  dans  chacune 
de  ces  conjugaifons ,  que  j'appellerois  plus  volon- 
tiers des  voiv  ,  voyei  Voix.  Ce  qui  conftitue  les 
modes ,  ce  font  les  divers  afpeds  fous  lefquels  la  fi- 
gnification formelle  du  verbe  peut  être  cnvifagée 
dans  la  phrale  ;  &  il  faut  bien  que  Sanftius  &  fes 
difciples  reconnoiiTeiit  que  le  même  tems  varie  fes 
formes  félon  ces  divers  aipefts  ,  puifqu'lls  rejette- 
roient ,  comme  fes-vicicufe  ,  cette  phrafe  latine, 
nejlio  utràm  can'aho  ,  &  cette  phrafe  françoife  ,yi; 
crains  qu'il  ne  vient  ;  il  faut  donc  qu'Us  admettent  les 
modes  ,  qui  ne  loni  que  ces  différentes  formes  des 
mêmes  tems. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  Grammai- 
riens fur  le  nombre  des  modes  ,  j'avoue  que  je  ne 
conçois  pas  |)<ir  quel  principe  de  logique  on  en  con- 
clud  qu'il  n'en  f.uit  point  admettre.  L'obfcurité  qui 
naît  (le  ces  débats  vient  de  la  manière  de  concevoir 
des  Giammaincns  c(ui  entendent  mal  la  dodtrine  des 
modes  ,  6l  non  pas  du  fonds  même  de  cctie  dodrine  ; 
&  quand  elle  auroir  par  elle-même  quelciu'obfcunté 
pour  la  portée  commune  de  notre  intelligeni.e  ,  (au- 
droit-il  renoncer  à  ce  que  lis  nfages  conllans  des  Lin- 
gues nous  en  indiquent  clairement  &C  de  la  manière 
1.1  plus  pofitivc  } 

m.  La  troificme  confidération  fur  laque'le  on  in- 
fiQe  principalement  dans  la  m-jhodc  latine  de  P.  R. 
li'eft  [)  is  moins  ilhifoire  que  ies  deuv  a  urcs.  Si  l'on 
trouve  des  exemples  ini  le  (ubjondii  tfl  mis  au  lieu 
de  rinclic.itif ,  de  l'imper  «tif  iSc  du  Uippoliiif ,  ce  n'cft 
pas  une  fubihtuiion  iniiurércnte  (|ui  donne  une  ox- 
preflion  toialeiucnt  lynonyme,  Ck.  dans  ceCvlsUnw- 
Tomc  X, 
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me  le  (ubjonftif  eft  amené  par  les  principes  les  plu' 
rigoureux  de  la  Grammaire.  Ego  nequicquam  capito^ 
Hum  SERFAVERiM  ;  c'eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
res  erit  iia  utfervaverim  ,  ce  qui  eft  équivalent  à  (er- 
vave.-o  èc  non  pas  kfervavi  ;  &  l'on  voit  que/^ri/av*- 
/■/V«aune  raifon  grammaticale.  On  me  dira  peut  étrg 
que  de  mon  aveu  le  tout  fignifîe_/^rvûvero  ,  &  qu'i[ 
étoit  plus  naturel  de  l'employer  que  yèrv<zver/w,  quii 
jette  de  l'obfcurité  par  l'ellipfe  ,  ou  de  la  langueur 
par  la  périphrafe  :  cela  eft  vrai,  fans  doute  ,  fi  on  n€ 
doit  parler  que  pour  exprimer  didadiquement  fa 
penfée  ;  mais  s'il  eft  permis  de  rechercher  les  graceà 
de  l'harmonie  ,  qui  nous  dira  que  la  tcrininaifon  rin 
ne  faifoit  pas  \m  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romai- 
nes ,  que  n'auroit  pii  faire  la  terminaiion  ro  ?  Et  s'i( 
eft  utile  de  rendre  danslebefoin  ("onftyle  int 'refTant 
par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus  pathétique, 
qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  eft  bien  plus  pro* 
pre  à  produire  cetjieureux  effet  qu'une  conftrudiort 
pleine  ?  Un  cœur  échauffé  préocupe  l'efprit ,  &  ne 
luilaiffenitout  voir  ni  tout  dire. ^cyf^SuBJONCTlFi 

Si  les  confulérations  qui  avoient  déterminé  Sanc-^ 
tins ,  Ramus  ,  Scioppius  &  M.  Lancelot  à  ne  recon- 
noîire  aucun  mode  dans  les  verbes  ,  font  fauftes,  OU 
inconféquentes  ,  ou  iikifci.es  ;  s'il  eft  vrai  d'ailleurs 
que  dans  les  verbes  conjugués  il  y  a  diverfes  maniè- 
res de  fignifier  l'exiftencc  d'un  fujet  fous  un  attribut, 
ici  dircdkment ,  là  obliquement ,  quelquefois  fous  U 
forme  perfonnelle,  d'autres  fois  fous  une  forme  im- 
pcrfonnelle,  &c.cr\Gn,fi  l'on  retrouve  dans  toutes 
ces  manières  différentes  les  variétés  principales  des 
tems  qui  font  fondées  fur  l'idée  effentielle  de  l'exif- 
tencc  :  c'eft  donc  une  nécefTité  d'adopter  ,  avec  tous 
les  autres  Grammairiens,  la  diftindion  des  modes  ^ 
décidée  d'ailleurs  par  l'ufage  univcrfel  de  toutes  les 
langues  qui  conjuguent  leurs  verbes.  (  B.  E.  R.  M\ 

Mode,  f.  m.  en  Mujique,  eft  la  difpofition  régu- 
lière de  l'échelle,  à  l'égard  des  fons  principaux  fur 
lei'quels  une  pièce  de  mufique  doit  être  conlfituéc, 
&  ces  fons  s'appellent  les  çordis  ejfentiellcs  du  mode. 

Le  woi/i; diffère  du  ton,  en  ce  que  r<lui-ci  n'indique 
que  la  corde  ou  le  lieu  du  fyftèmequi  doit  fervir  de 
fondement  au  chant,  &  le  /«Wi détermine  la  tierce* 
&  modifie  toute  l'échelle  fur  ce  ton  fondamental. 

Le  mode  tire  fon  fondement  de  l'harmonie  :  les 
cordes  effentielles  au  mode  ibnt  au  nombre  de  trois^ 
qui  forment  enfemble  un  accord  parfait  ;  i°.  la  toni- 
que ,  qui  eft  le  Ion  fondamenral  du  mode  Se  du  ton. 
A'oyt{ToN  6- Tonique;  1°.  la  dominante  qui  clï 
la  quinte  de  la  tonique,  f^oye^  Dominante  ;  3^.  la 
médiante,qui  conftitue  pioprement  le/woc/*,  i^  qui 
eft  à  la  tierce  de  cette  même  tonique,  f^oye^  Mc- 
DIANTE,  Comme  cette  tierce  pîui  être  de  deux 
efpeces,  il  y  a  aulli  deux  modes  différcns.  Quand  la 
médiante  fait  tierce  majeure  lur  la  tonique,  le  mode 
eft  majeur;  mineur,  fi  la  tierce  eft  mineure. 

Le  mode  iwc  fois  déterminé,  tous  les  Ions  de  la 
gamme  prennent  chacun  un  nom  rel?tif  au  loa.Ia- 
mental  6i.  conforme  A  l.i  place  qu'ils  o^cui)cnt  dans 
ce  mode  là  :  voici  les  noms  de  toutes  les  notes  reU- 
tivement  à  leur  mode,  en  prenant  l'oclave  d'ut  pour 
exemjjle  du  mode  majeur,  &  celle  de  la  pour  exem- 
ple du  mode  mineur. 

.Vo.A- majeur,    ut,    re,    mi,  fa,  jhl ^    l^-,  fi.,    tJt ^ 
Mode  wMncwx,   la,   fi  ,    ut,     rc ,    mi  ^  fa,  fol,    la. 
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Il  faut  remarquer  que  quand  l.i  fepticmc  note 
n'cll  qu'à  un  (emi-ton  de  l'odavo  ,  c'eftà-dlrc  quand 
cilo  tait  lu  tierce  majeure  de  la  dominante,  comme 
Je //naturel  dans  le  moJc nvdjcur  d'ut,  ou  Icjhl  diète 
dans  le  mode  mineur  de  la;  alors  cette  icptieme 
ROte  s'appelle  note  fenJîbU  y  parce  qu'elle  annonce 
la  torique,  &  t'ait  lentir  le  ton. 

Non -feulement  chaque  degré  prend  le  nom  qui 
lui  convient ,  mais  chaque  intervalle  eiî  détermine 
relativement  au  modz  :  voici  les  règles  établies 
pour  cela. 

1°.  La  féconde  note,  la  quatrième,  &  la  domi- 
nante, doivent  toujours  faire  fur  la  tonique  une 
féconde  majeure,  une  quarte  &  une  quinte  juftes, 
&  cela  également  dans  les  deux  modes. 

i".  Dans  le  mode  majeur  ,  la  médlante  ou  tierce, 
la  Hxte  &  la  fepiicme  doivent  toujours  être  majeu- 
res :  c'eft  le  caradcre  du  mode.  Par  la  même  raifon 
ces  trois  intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le 
mode  mineur;  cependant,  comme  il  faut  auffi  qu'on 
y  apperçoive  la  note  fenfible ,  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  tandis  que  la  feptieme  refle  mineure,  cela 
caufe  des  exceptions  auxquelles  on  a  égard  dans 
l'harmonie  &  dans  le  cours  du  chant  ;  mais  il  faut 
toujours  que  la  clef  avec  fes  tranfpofitlons  donne 
tous  les  intervalles  déterminés  par  rapport  à  la  to- 
nique ,  félon  le  caraftere  du  mode  :  on  trouvera  au 
mot  Clef  transposée  une  règle  générale  pour 
cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  l'odave 
d'w;  donnent,  relativement  à  cette  tonique,  tous 
les  Intervalles  prefcrlts  par  le  mode  majeur,  &  qu'il 
en  eft  de  même  de  l'octave  de  la  pour  le  mode 
mineur:  l'exemple  précédent,  que  nous  n'avons 
propofé  que  pour  les  noms  des  notes,  doit  encore 
fcrvlr  de  formule  pour  la  règle  des  intervalles  dans 
chaque  mode. 

Cette  règle  n'efl  point,  comme  on  pourrolt  le  pen- 
fer ,  établie  fur  des  principes  arbitraires,  elle  a  fon 
fondement  dans  la  génération  harmonique.  Si  vous 
donnez  l'accord  parfait  majeur  à  la  tonique ,  à  la 
dominante,  &  à  la  fous- dominante ,  vous  aurez 
tous  les  fons  de  l'échelle  diatonique  pour  le  mode 
majeur. Pour  avoir  celle  du  mode  mineur,  faites  la 
tierce  mineure  dans  les  mêmes  accords  :  telle  efl 
l'analogie  &  la  génération  du  mode. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes ,  comme  on 
vient  de  le  voir  ;  mais  comme  il  y  a  douze  fons  fon- 
damentaux ,  qui  font  autant  de  tons,  &  que  chacun 
de  ces  tons  efi  fufceptible  du  mode  majeur  ou  du 
mode  mineur,  on  peut  compofer  en  vingt  -  quatre 
manières  ou  modes  dlfFérens.  Il  y  en  a  même  trente- 
quatre  poffibles ,  mais  dans  la  pratique  on  en  exclut 
dix ,  qui  ne  font  au  fond  que  la  répétition  des  dix 
autres,  confîdérés  fous  des  relations  beaucoup  plus 
difficiles ,  où  toutes  les  cordes  changeroient  de 
nom ,  &  oh  l'on  aurolt  mille  peines  à  ie  reconnoî- 
tre.  Tels  font  les  modes  majeurs  fur  les  notes  dléfées , 
&  les  modes  mineurs  fur  les  bémols.  Ainfi,  au- lieu 
de  compofer  en  fol  dlèfe,  tierce  majeure,  vous  com- 
poferez  en  la  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches  ; 
&  au-lieu  de  compoler  en  re  bémol  mineur ,  vous 
prendrez  en  ut  dlèfe  par  la  même  raifon  :  &  cela  , 
pour  éviter  d'avoir  d'un  côté  un  fa  double  dlèfe  , 
qui  devicndrolt  un  fol  naturel;  &  de  l'autre  un  Ji 
double  bémol ,  qui  devlendroit  un  la  naturel. 

On  ne  roftc  pas  toujours  dans  le  mode  ni  dans  le 
ton  par  lequel  on  a  commencé  un  air;  mais  pour 
varier  le  chant,  ou  pour  ajouter  à  rexpreffion  ,  on 
change  de  ton  &L  de  mode,  félon  l'analogie  harmo- 
nique ,  revenant  pourtant  toujours  à  celui  qu'on  a 
fait  entendre  le  premier,  ce  qui  s'appelle  moduler. 
Foyei  Modulation. 
Les  anciens  différent  prodlgieufement  les  uns  des 
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autres  fwr  les  définitions ,  les  divifions,  &  les  noms 
de  leurs  modes  ,  ou  tons  comme  ils  les  appelloient  ; 
obfcurs  fur  toutes  les  parties  de  la  mufique  ,ilsf)nt 
prcfque  Inintelligibles  iur  celle-ci.  Ils  conviennent, 
à  la  vérité,  qu'un  modetÇi  un  certain  fyftème  ou  une 
conftitutiondc  tons  ,  &que  cette  conftitution  n'ell 
autre  chofc  qu'une  oftave  avec  tous  fes  fons  inter- 
médiaires :  mais  quant  à  la  différence  fpécifique  des 
modes  y  il  y  en  a  qui  femblcnt  la  faire  conlllîer  dans  les 
dlvcrfes  affedHons  de  chaque  fon  de  l'odave,  par 
rapport  au  (on  fondamental ,  c'eft-à-dire  dans  la  dii- 
férente  pofitlon  des  deux  femi-tons  plus  ou  moins 
éloignés  de  ce  fon  fondamental ,  mais  gardant  tou- 
jours entre  eux  la  diftance  prelcrlte.  D'autres  au  con- 
traire ,  &  c'efll 'opinion  commune,  mettent  cette 
différence  uniquement  dans  l'intenfité  du  ton,  c'eft- 
à-dire  en  ce  que  la  férié  totale  des  notes  ell  plus  ai- 
gué  ou  plus  grave ,  &  prife  en  différens  lieux  du  fy f- 
tème  ;  toutes  les  cordes  de  cette  férié  gardant  tou- 
jours entre  elles  les  mêmes  rapports. 

Selon  le  premier  lens  ,  il  n'y  aurolt  que  fept  oto- 
des  poffibles  dans  le  fyftème  diatonique;  car  il  n'y 
a  que  fept  manières  de  combiner  les  deux  femi-tons 
avec  la  loi  prefcrlte,  dans  l'étendue  d'une  odave. 
Selon  le  fécond  fens ,  il  y  aurolt  autant  de  moda 
poffibles  que  de  fons,  c'eff-à-dire  une  infinité  ;  mais 
îi  l'on  fe  renferme  de  même  dans  le  genre  diatoni- 
que ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que  fept ,  à-moins 
qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de  nouveaux  modes  ^ 
ceux  qu'on  établiroit  à  l'oâave  des  premiers. 

En  combinant  enlémble  ces  deux  manières  ,  on 
n'a  encore  befoin  que  de  fept  modes ,  car  fi  l'on 
prend  ces  modes  en  différens  lieux  du  fyftème ,  on 
trouve  en  même  tems  les  fons  fondamentaux  dlftin- 
gués  du  grave  à  l'aigu ,  &  les  deux  femi-tons  diffé- 
remment fitués ,  relativement  à  chaque  fon  fonda- 
mental. 

Mais  outre  ces  modes ,  on  en  peut  former  plufieurs 
autres,  en  prenant  dans  la  même  férié  &  fur  le 
même  fon  fondamental ,  différens  fons  pour  les 
cordes  effentlelles  du  mode  ;  par  exemple ,  quand  on 
prend  pour  dominante  la  quinte  du  fon  principal , 
le  mode  eft  authentique  ;  il  eft  plagal ,  fi  l'on  choifit 
la  quarte  ,  &  ce  font  proprement  deux  modes  diffé- 
rens fur  la  même  corde  fondamentale.  Or,  comme 
pour  conftituer  un  mode  agréable  il  faut,  difent  les 
Grecs ,  que  la  quarte  ou  la  quinte  folent  juftes ,  ou 
du- moins  une  des  deux  ,  il  eft  évident  que  l'on  a 
dans  l'étendue  de  l'oifave  ,  cinq  fondamentales  fur 
chacune  defquelles  on  peut  établir  un  mode  authen- 
tique, &  un  plagal.  Outre  ces  dix  modes,  on  en 
trouve  encore  deux  ,  l'un  authentique  qui  ne  peut 
fournir  de  plagal ,  parce  que  fa  quarte  fait  le  triton, 
l'autre  plagal,  qui  ne  peut  fournir  d'authentique, 
parce  que  fa  quinte  eft  fauffe.  C'eft  fans  doute 
ainfi  qu'il  faut  entendre  un  paffage  dePlutarque, 
oii  laMufique  fe  plaint  que  Phrynis  l'a  corrompue, 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes,  ou  plutôt  de  fept, 
douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  poffibles  dans  l'étendue 
d'une  odave  ou  de  deux  tétracordes  disjoints  ;  que 
fi  l'on  vient  à  conjoindre  les  tétracordes,  c'eft -à- 
dire  à  donner  un  bémol  à  la  feptieme  en  retran- 
chant l'oftave ,  ou  fi  l'on  dlvife  les  tons  entiers  par 
des  intervalles  chromatiques, pour  y  introduire  de 
nouveaux  modes  intermédiaires ,  ou  li,  ayant  feule- 
ment égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu,  on 
place  d'autres  modes  à  l'odave  des  précédens  ;  tout 
cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier  le  nom- 
bre des  modes  beaucoup  au-delà  de  douze:  &  ce 
font  là  les  feules  manières  félon  lefquclles  on  peut 
expliquer  les  divers  nombres  de  modes  admis  ou  re- 
jettes par  les  anciens  en  différens  tems. 

L'ancienne  mufique  ayant  d'abord  été  renferme© 
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dans  les  bornes  étroites  du  tétracorde,  dû  pcrita- 
corde ,  de  l'hexacorde  ,  de  l'cptacorde ,  &  de  l'ocla- 
corde,  on  n'y  admit  que  trois  modes ,  dont  les  fon- 
damentales étoient  à  un  ton  de  dillance  l'une  de 
l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'appelloit  le  dorien  ; 
le  phrygien  tenoit  le  milieu  ;  le  plus  aigu  étoit  le 
lydien.  En  partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux 
intervalles,  on  fit  place  à  deux  autres  modes ^  l'io- 
nien &  l'éolien,  dont  le  premier  fut  inféré  entre  le 
dorien  &  le  phrygien;  &  le  fécond  entre  le  phry- 
gien &  le  lydien. 

Dans  la  fuite,  le  fyftème  s'étant  étendu  à  l'aigu 
&  au  grave  ,  les  Muficiens  établirent  de  part  6c 
d'autres  de  nouveaux  modes  ^  qui  tiroient  leur  déno- 
mination des  cinq  premiers ,  en  y  ajoutant  la  prépo- 
fition  hyper ^  fur,  pour  ceux  d'enhaut;  6i.  la  prepo- 
fition  hypo  ,  fous ,  pour  ceux  d'enbas  :  ainfi  le  mode 
lydien  étoit  fuivi  de  ïhyperdorun^  de  Vhypenonïen^ 
de  Vhyperphrigien  ,  de  Vhyperéolkn  ,  &  de  Vhyperly- 
dïen  en  montant  ;  &  après  le  mode  dorien  venoient 
Xhypolydieriy  VhypoéolienyVhypophrygien^^L  ïiiypo- 
dor'un^  en  defcendant.  On  trouve  le  dénombrement 
de  ces  quinze  modes  dans  Alypius,  muficien  grec  : 
voici  leur  ordre  &  leurs  intervalles  exprimés  par 
les  noms  des  notes  de  notre  mufique. 

i>  Jl Hypcrlydien. 

i.fikimoL      .     .     .       Hyptréolien. 

,  cHyper-mixolydien. 

^*  iHyperphrygien. 

(  Hyperidlîien. 

4.  la  bémol     .     .    .    <  Hyperionien. 

LMixolydien  aigu, 
p.  _         f  Mixolydien. 

^'  •'        l  Hyperdorien. 

6.  fa  dièfe      .     .      .       Lydien. 

7.  fa .Lydien  grave. 

t    J  '  \  Eolien. 

nà Phrygien. 

rjaflien. 
9.  mi  bémol     .    ,    .    <^  Ionien. 

LPhrygien  grave. 

10.  «     .     ,     .     .    S  l-^'^"^"- 

'     '  .       •      .      .     ^  Hypomixolydien. 

11.  ut dièfe     .     ,      .        Hypolydien. 

,i.  a; 5  Hypolydien  grave. 

i  Hypoéolien. 
.13.7^ Hypophrygien. 

rH)'poiaftien. 
,14.  Ji  bémol     .     .     .    -^  Hypoionien. 

l  Hypophrygien. 

rHypodorien. 
ly.  /<z     .     .     '.    .    .    <  Commun. 

iLocrien. 
De  tous  ces  modes  ,  Platon  en  rejettoit  pliifieurs 
comme  capables  d'altérer  les  mœurs.  Arilloxene  , 
au  rapport  d'Euclide  ,  n'en  admctioit  que  treize ,  fup- 
primant  les  deux  plus  élevés  ,  fa  voir  l'hyperéolien 
&  l'hypcrlydien. 

Enfin  Ptoloméc  les  réduifoit  à  fept  ,  difant  que 
les  modes  n'étoient  pas  introduits  dans  le  dcflcin  de 
varier  les  chants  félon  le  grave  &  l'aigu  ,  car  il  étoit 
évident  qu'on  auroit  pu  les  multiplier  fort  au-delà 
du  nombre  de  quinze  ,  mais  plutôt  afin  de  faciliter 
le  pafl'agc  d'un  mode  à  l'autre  par  des  intervalles 
confonnans  &  laciles  à  entonner.  Il  rcnfcrmoit  donc 
tous  les  modes  dans  l'efpace  d'une  odave  ,  dont  le 
mode  dorien  failbit  comme  le  centre  ,  de  forte  que 
le  mixolyd'un  étoit  une  quarte  au-de(Iiis  de  Iiii  ,  & 
Yhypodorien  une  quarte  au-dellous.  Le  phrygien  une 
quinte  au  dertus  de  Vliypodorien  ,  l'hypophry^ien 
une  quarte  au-dcllbus  Au  phrygien  ,  &  le  lydien  une 
quinte  au  dcilus  de  V hypophrygien  ;  d'oii  il  paioit 
qu'à  compter  de  l'hypodorien  <jui  cil  le  mode  le  plus 
jbas  ,  il  y  avoit  jufqu'à  ïhypopkrygien  l'intervalle 
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d'un  ton  ;  de  V hypophrygien  au  dorien  un  femi-ton  ; 
de  ce  dernier  au  phrygien  un  ton  ;  du  phrygien  au 
lydien  encore  un  ton  ,  ÔC  du  lydien  au  mixolydien 
un  femi-ton  ;  ce  qui  fait  l'étendue  d'une  feptieme 
en  cet  ordre, 

I .  fol Mixolydien; 

a.  fa.  dièfe     ....  Lydien. 

■}.  mi Phrygien. 

4.  re Dorien. 

5.  ut  dièfe    ....  Hypolydien. 

6.  Ji      :      .      .      .     .  Hypophrygien. 
j.  la Hypodorien. 

Ptolomée  retranchoit  donc  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pouvoit  placer  un  plus  grand 
nombre  dans  le  fyftème  d'une  odave  ,  toutes  les 
cordes  qui  la  compoioient  fe  trouvant  employées. 
Ce  font  ces  fept  modes  de  Ptolomée  qui  ,  en  y  joi- 
gnant {'hypomixolydien  ajouté ,  dit-on  ,  par  l'Aretin  , 
font  aujourd'hui  les  huit  tons  de  notre  pl'^in-chant. 
Foyei  Tons  de  l'Eglise. 

Telle  étoit  la  notion  la  plus  ordinaire  qu'on  avoit 
des  tons  ou  modes  dans  l'ancienne  mufique  ,  entant 
qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant  entr'euxque 
du  grave  à  l'aigu  ;  mais  ils  avoient  outre^e  a  d'au- 
tres différences  qii  les  caraftérifoient  encore  plus 
particulièrement.  Elles  fe  tiroient  du  genre  de  poé- 
fie  qu'on  mettoit  en  rr.vifique  ,  de  l'elpece  d'infini- 
ment qui  devoit  l'accompagner,  du  rhvtmc  ou  de  la 
cadence  qu'on  y  obfervoit ,  de  l'ufage  où  étoiert 
de  certains  chants  parmi  certaines  nations  ;  &  c'ell 
de  cette  dernière  circonflance  que  (ont  venus  ori- 
ginairement les  noms  des  modes  principaux  ,  tels  que 
le  dorien  ,  le  phrygien  ,  le  lydien  ,  Xionïen  &  Vé^lien. 

Il  y  avoit  encore  dans  la  mafique  greque  d'à  :îrjs 
fortes  de  modes ,  qu'on  auroi;  pu  mieux  appeller  fJy  'es 
ou  manières  de  compofitLon.  Tels  étoient  le  mode  tra- 
gique deftiné  pour  le  théâtre,  [cmode  nomique  con- 
f  acre  à  Apollon ,  &C  le  dithyrambique  à  Bacchus ,  6-c. 
Foyei  Style  &  Mélopée. 

Dans  notre  ancienne  mufique,  on  appelloit  aufîî 
modes  par  rapport  à  la  mefure  ou  au  lerns  cert ..in.'S 
manières  de  déterminer  la  valeur  des  notes  longues 
fur  celle  de  la  maxime  ,  ou  des  brèves  fur  celle  de 
la  longue  ;  &  le  mode  pris  en  ce  féns  fe  mnrquoit 
après  la  clé  d'abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles 
pondues  ou  fans  points  ,  fuivis  des  chifTres  1  ou  3 
diffeiemment  combinés  ,  à  quoi  on  lubihuia  enUiite 
des  lignes  perpendiculaires  ,  ditierentci ,  lelon  le 
mode ,  en  nombre  6d  en  longueur. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  modes  ;  le  majeur  ,  qui  (e 
rapportoit  à  la  maxime  ;  6l  le  mineur ,  qui  étoit  p  nir 
la  longue  :  l'un  &  l'autre  fe  divlfoit  en  parfa.t  & 
imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec  trois  li- 
gnes ou  bâtons ,  qui  rempliffoient  chacun  trois  cfpa- 
ces  de  la  portée  ,  &  trois  autres  qui  n'en  remplif- 
foient que  deux  ;  cela  marquoit  que  la  mavluie  valoit 
trois  longues,  ^oye^;^  les  FI.  de  MujLjue. 

Le  mode  majeur  mipaitait  étoit  m.irqué  avec  deux 
lignes  qui  rempliffoient  chacune  trois  efpaces  ,  6l 
deux  autres  qui  n'en  emplillbient  que  deux  ;  cela 
marquoit  que  la  maxime  ne  valoit  que  deux  longues. 
y'oye;^  les  VI. 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  p.ir  une  li- 
gne qui  traverfbit  trois  eliniccs,  &  cela  montroitquc 
la  longue  valoit  trois  brèves,  yoyc:^  Us  FI. 

Le  mode  mineur  impartait  étoit  marqué  par  une 
ligne  cpii  ne  traverfbit  que  deux  efpaces  ,  &  la  lon- 
gue n'y  valoit  que  deux  brèves,  f^oyc^  les  F.'. 

Tout  cela  n'elt  plus  en  u<age  depuis  long  tcms  ; 
mais  il  faut  nécellairement  entendre  ces  fignes  pour 
lavoir  déchitiicr  les  anciennes  muliqucs ,  en  quoi  les 
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plus  habiles  Miificiens  font  très  -  ignorans  aujour- 
d'hui. (5) 

On  peut  voir  aux  mots  Fondamental,  Gamme 
&  Echelle  la  manicre  dont  M.  Rameau  imagine 
la  formation  des  deux  modes,  le  majeur  &c  le  mi- 
neur. Dans  la  preniicre  édition  de  mes  Elîmcns  de 
Mujique  ,  j'avois  adopté  entièrement  tous  les  prin- 
cipes de  cet  habile  artille  fur  ce  fujet.  Mais  dans  la 
féconde  édition  que  je  préparc  ,  ôcqui  probablement 
aura  vu  le  jour  avant  que  cet  article  paroiffe  ,  j'ai 
cru  devoir  adopter  une  manière  plus  funple  de  for- 
mer le  mode  mincv.i  ;  ia  voici  :  mi  étant ,  par  exem- 
ple ,  la  fondamentale  ,  elle  fait  réfonncr  fa  quinte/?; 
or  fi  entre  la  quintey/  &  la  tondamentale  mi  on  place 
une  autre  note/o/  ,  telle  que  cette  noteyè/faffe  aufli 
rcfonner//,  on  aura  le  mode  mineur  ;  ù.  la  note  étoit 
fol ,  on  auroit  le  mode  majeur.  Ces  deux  modes  dif- 
férent en  ce  que  dans  le  majeur  la  fondamentale  fait 
réfonner  fa  tierce  &  fa  quinte  à-la-fois  ,  &  que  dans 
le  majeur  la  quinte  rélonne  à-la-fois  dans  la  fonda- 
mentale &:  dans  fa  tierce.  Cette  origine  me  paroît 
plus  naturelle  que  celle  du  frémiffement  des  mul- 
tiples, imaginée  par  M.  Rameau  ,  &  que  j'avois  d'a- 
bord fuivie.  Foyei  FONDAMENTAL.  Cette  raifon 
me  dllbenie  d'en  dire  ici  davantage. 

Quant  au  nombre  de  dièfes  &  de  bémols  de  cha- 
que mode  ou  ton  ,  foit  en  montant ,  Ibit  en  defcen- 
dant,on  peut  voir  là-deflus  mes ELcmens de miiflque^an. 
ccxxxiv.^x  voici  la  régie  pour  trQuverce  nombre  ;  le 
mode  majeur,  foit  en  montant ,  foit  en  defcendant , 
eil  formé  1°  de  deux  tons  conlécutifs ,  i°  d'un  demi- 
ton  ,  3°  de  trois  tons  conlécutifs  ,  4"  d'un  femi  ton  ; 
le  mode  mineur  en  montant  diffère  du  mode  majeur 
en  montant  en  ce  qu'il  y  a  d'abord  un  ton  ,  plus  un 
demi  ton  ;  puis  quatre  ions  confécuiifs  ,  puis  un  demi- 
ton.  Ce  même  mode  en  delcendant  a  d'abord  deux 
tons,  puis  un  demi-ton  ,  puis  deux  tons,  puis  un 
demi  ton,  puis  un  ton,  Foye^^  EcHELLF  (S-Gamme, 
VoyeiuuffzCl.k  6- TRANSPOSITION.   (O) 

Mode  ,  (  Arts.  )  coutume  ,  ufage  ,  manière  de 
s'habiller  ,  de  s'ajulJcr  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  fert 
à  la  parure  &  au  luxa  ;  ainfi  la  mode  peut  être  confi- 
dérée  politiquement  &  phiioibphiquement. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plus  que  les  autres  ait 
établi  les  parures  ,  &  que  l'envie  de  plaire  plus  que 
foi-même  ait  établi  les  modes  ,  quoiqu'elles  naiffent 
encore  de  la  frivolité  de  l'elprit ,  elles  font  un  objet 
important,  dont  un  état  de  luxe  peut  augmenter  lans 
celfe  les  branches  de  fon  commerce.  Les  François 
ont  cet  avantage  lur  plufieurs  autres  peuples.  Des  le 
xvj.  liecle  ,  Ittwvs  modes  commencèrent  à  le  commu- 
niquer aux  cours  d'Allemagne  ,  à  l'Angleterre  &  à 
la  Lombardie.  Les  Hilioriens  italiens  lé  plaignent 
que  depuis  le  paffage  de  Charles  VIH.  on  affedoit 
chez  eux  de  s'habiller  à  la  françoife  ,  &  de  faire  ve- 
nir de  France  tout  ce  qui  lérvoit  à  la  parure.  Mylord 
Boliibroke  rapporte  que  du  tems  de  M.  Colbertles 
colifichets  ,  les  folies  &  les  frivolités  du  luxe  fran- 
çois  coutoicnt  à  l'Angleterre  5  à  600000  livres  fter- 
lingsp.ir  an,  c'ell-à-(iire  plus  de  1 1  millions  de  notre 
monnoie  aduelle  ,  &.  aux  autres  nations  à  propor- 
tion. 

Je  loue  l'indullrie  d'un  peuple  qui  cherche  à  faire 
payer  aux  autres  (es  propres  mœurs  6i  ajurtemcns; 
mais  je  le  plains  ,  dit  Montagne,  de  fe  laifTer  lui- 
même  fi  fort  pipperôi  aveugler  à  l'autorité  de  l'ulage 
préfent,  qu'il  foit  capable  de  changer  d'opinion  '& 
d'avis  tous  les  mois  ,  s'il  plaît  à  la  coutume  ,  &  qu'il 
juge  fi  divcrlcment  de  foi  même  ;  quand  il  portoit 
le  Dufc  de  Ion  pourpoint  entre  les  mamelles,  il  main- 
tonoit  par  vive  raiion  qu'd  éioit  en  fon  vrai  lieu. 
Quelques  années  après  le  voilà  ravalé  jufqu'entre 
Jcs  cuilîes  ,  il  (è  mofjue  d'un  autre  ufage  ,  le  trouve 
iiicpte  Se  inlupportabic.  La  façon  préfente  de  fe  vê- 


tir lui  fait  incontinent  condamner  l'ancienne  d'une 
rélolutionfi  grande  &  d'un  confcntement  fi  univer- 
lel,  que  c'ed  quelque  eipece  de  manie  qui  lui  tourne» 
boule  ainfi  l'entendement. 

On  a  tort  cependant  de  fe  récrier  contre  telle  ou 
telle  mode  qui ,  toute  bilarre  qu'elle  eil ,  pare  &  em- 
bellit pendant  qu'elle  dure  ,  &  dont  l'on  tire  tout 
l'avantage  qu'on  en  peut  eipércr  qui  eft  de  plaire. 
On  devroit  feulement  admirer  Ijuconllance  de  la 
légèreté  des  hommes  qui  attachent  ft.cceirivement 
les  agrémens  &c  la  bienléance  à  des  chofes  tout  op- 
pofées  ,  qui  emploient  pour  le  comique  6l  pour  la 
malcarade  ce  qui  leur  a  fervi  de  parure  grave  &c 
d'ornement  très-lérieux.  Mais  une  chofe  folle  &L  qui 
découvre  bien  notre  petitefle,  c'elU'aiiujettiilement 
aux  modes  quand  on  l'étend  à  ce  qui  concerne  le 
goût ,  le  vivre  ,  la  fanté  ,  la  confcience  ,  l'efprit  ÔC 
les  connoiflances.  (  Z).  7.  ) 

Mode  ;  ce  terme  eft  pris  généralement  pour  toute 
invention  ,  tous  ufages  introduits  dans  la  iociété  par 
la  fantaifie  des  hommes,  En  ce  fens ,  on  dit  l'amour 
entre  les  époux ,  le  vrai  génie  ,  la  folide  éloquence 
parmi  les  fàvans  ;  cette  gravité  majeftueufe  qui , 
dans  les  magiftrats  ,  infpiroit  tout- à-la-fois  le  ref- 
ped  &  la  confiance  au  bon  droit  ,  ne  font  plus  de 
mode.  On  a  fubllitué  à  celui-là  l'indifférence  5i  la  lé- 
gèreté, à  ceux  là  le  bel  efprit  &  les  phrafes  ,à  cette 
autre  la  mignardife  &  l'afféterie.  Ce  terme  fe  prend 
le  plus  louvcnt  en  mauvaife  partfans  doute  ,  parce 
que  toute  invention  de  cette  nature  efl  le  fru:t  du 
rafinemenî  &  d'une  préfomption  impuiffante  ,  qui  , 
hors  d'état  de  produire  le  grand  &  le  beau ,  fe  tourne 
du  côté  du  merveilleux  &  du  colifichet. 

Mode  s'entend  encore  diflributlvement ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  l'école,  de  certains  ornemens  , 
dont  on  enjolive  les  habits  &  les  perConne';  de  l'un 
&  l'autre  fexe.  C'cll  ici  le  vrai  domaine  du  change- 
ment &  du  caprice.  Les  modes  fe  détruifent  6l  ie  fuc- 
cedent  continuellement  quelquefois  fans  la  moindre 
apparence  de  raiion  ,  le  bizaire  étant  le  plus  fou  vent 
préteré  aux  plus  belles  choies  ,  par  cela  feul  qu'il 
cil  plus  nouveau.  Un  animal  monftrueux  paroît  -  il 
parmi  nous  ,  les  femmes  le  font  paffer  de  fon  étable 
iur  leurs  têtes.  Toutes  les  parties  de  leur  parure 
prennent  fon  nom ,  ôi  il  n'y  a  point  de  femme  comme 
il  tant  qui  ne  porte  trois  ou  quatre  rhinocéros  ;  une 
autre  fois  on  court  toutes  les  boutiques  pour  avoir 
un  bonnet  au  lapin  ,  aux  zéphirs ,  aux  amours  ,  à  la 
comète.  Quoi  qu'on  diie  du  rapide  changement  des 
modes  ,  cette  dernière  a  prefque  duré  pendant  tout 
un  printems  ;  &  j'ai  ouï  dire  à  quelques-uns  de  ces 
gens  qui  font  des  réflexions  fur  tout ,  qu'd  n'y  avoit 
rien  là  de  trop  extraordinaire  eu  égard  au  goût  do- 
minant dont, continuent-ils, cette /ncxj'i' rappelle  l'idée. 
Un  dénombrement  de  toutes  les  m.odes  paffées  &  re* 
gnantes  feulement  en  France,  pourroit  remplir,  fans 
trop  exagérer, la  moitié  des  volumes  que  nous  avons 
annoncés  ,  ne  remontât-t-on  que  de  lept  ou  huit  fie- 
cles  chez  nosayeuls,  gens  néanmoins  beaucoup  plus 
lobrcs  que  nous  à  tous  égards. 

Mode  ,  marchands  &  marchandes  de  ,  (  Com.  )  les 
marchandes  démodes  iontdu  corps  des  Merciers  ,  qui 
peuvent  faire  le  même  co.Tiniercequ'elies;mais  com- 
me il  elt  fort  étendu,  les  marchands  de  modes  le  font 
fixés  à  vendre  feulement  tout  ce  qui  regarde  les  ajuf- 
temens  &  la  parure  des  hommes  &  des  femmes, &  que 
l'on  appelle  ornemens  &  agrémens.  Souvent  ce  font 
eux  qui  les  pofent  fur  les  habillemens  ,  6i.  qui  in- 
ventent la  façon  de  les  pofer.  Ils  font  auffi  des  cocf- 
fures,  &  les  montent  comme  les  coëffeufes. 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce  ,  parce 
que  ne  vendant  que  chofes  à  la  mode ,  on  les  appelle 
marchands  de  modes. 
Il  y  a  fort  peu  de  tems  que  ces  marchands  font  ét»^ 
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blis ,  &  qu'ils  portent  ce  nom  ;  c'eft  feulement  de- 
puis qu'ils  ont  quitté  entièrement  le  commerce  de  la 
mercerie  pour  prendre  le  commerce  des  modes. 

MODELE,  f.  m.  ÇGram.^  il  fe  dit  de  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  original,  &C  dont  on  le  pro- 
pofe  d'exécuter  la  copie.  Ce  mot  le  prend  au  îim- 
ple  &  au  figuré,  au  phyfique  &  au  moral.  Cette 
femme  a  toutes  les  parties  du  corps  de  la  plus  belle 
forme  ,  &  des  plus  grandes  proportions.  Ce  feroit 
un  modèle  précieux  pour  un  peintre  ;  mais  c'eft  un 
modelé  de  vertu  ,  que  fon  indigence  ne  réduira  jamais 
à  s'expofer  nue  aux  regards  curieux  d'un  artille. 
Voyei  aux  articles  fuivans  d'autres  acceptions  de  mo- 
dele. 

Modèle  ,  en  Archiuclure\  original  qu'on  propofe 
pour  l'imiter,  ou  pour  le  copier.  Voyt:^  Origi- 
nal. 

On  dit  que  l'églife  de  S.  Paul  de  Londres  a  été 
bâtie  fur  le  modèle  de  S.  Pierre  de  Rome.  Voye\  Ar- 
CHETiPE  6-  Type. 

Modèle  eft  en  particulier  en  ufage  dans  les  bâti- 
mens  ,  &  il  lignifie  un  patron  artificiel ,  qu'on  fait  de 
bois,  de  pierre  ,  de  plâtre  ,  ou  autre  matière,  avec 
toutes  fes  proportions  ,  afin  de  conduire  plus  fure- 
ment  l'exécution  d'un  grand  ouvrage  ,  &  de  donner 
une  idée  de  l'effet  qu'il  fera  en  grand. 

Dans  tous  les  grands  édifices  ,  le  plus  sûr  eftd'en 
faire  des  modèles  en  reliefs ,  &  de  ne  pas  fe  contenter 
d'un  fimple  defléin. 

Modelé.  Foye^  Gabarit. 
Modèle  ,  (^Peinture.^  on  appelle  modèle  en  Pein- 
ture tout  ce  que  lesDeflinateurs  ,  les  Peintres  ,  les 
Sculpteurs  fe  propofent  d'imiter. 

On  appelle  plus  particulièrement /no^^/e,  un  hom- 
me qu'on  met  tout  nud  à  l'académie ,  ou  chez  foi , 
dans  l'attitude  qu'on  veut ,  &  d'après  lequel  les  Pein- 
tres peignent  ou  delîincnt ,  &  les  Sculpteurs  mode- 
lent  de  bas-reliefs  ou  ronde  -  bolTes  ,  en  terre  ou  en 
cire. 

On  dit  pofer  le  modèle  ;  c'efl:  le  profeflcur  du  mois 
qui  pofe  le  modèle  à  l'académie.  Foye^  Académie. 
Modèle  fe  dit  encore  des  figures  que  les  Sculpteurs 
modèlent  d'après  le  modèle  à  l'académie  ,  &  de  cel- 
les qu'ils  font  chez  eux  ,  de  quelque  matière  qu'el- 
les (oient ,  pour  exécuter  d'après  elles. 

Modèle,  {Sculpt.  a/z/.)  les  Sculpteurs  nomment 
modèles ,  des  figures  de  terre  ou  d'argile ,  de  plâtre, 
de  cire  ,  qu'ils  ébauchent  pour  leur  fervir  dedefléin, 
&  en  exécuter  de  plus  grandes ,  foit  de  marbre  ,  foit 
d'une  auire  matière. 

On  fait  que  les  anciens  faifoient  ordinairement 
leurs  premiers  modelés  en  cire.  Les  artifîes  moder- 
res  ont  fubliiuié  à  la  cire  l'argile  ,  ou  d'autres  ma- 
tières femblable  également  fouplcs.  Ils  les  ont  trou- 
vées plus  propres  ,  fur-tout  à  exprimer  la  chair,  que 
ia  cire  ,  qui  leur  a  paru  trop  tenace ,  &  s'attacher 
trop  facilement. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la  méthode  de 
faire  des  modèles  en  argillc  ait  été  ignorée  des  Grecs, 
ou  qu'ils  ne  l'aient  point  tentée,  puifiqu'on  nous  a 
même  tranfmis  le  nom  de  celui  qui  en  a  fait  le  pre- 
mier cflâi.  C/étoit  Dibutadc  de  Sicyone.  On  fait 
encore  qu'Arceliladc  ,  l'ami  de  Lucullus ,  s'acquit 
une  plus  grande  célébrité  par  (es  modelés  en  argillc  , 
que  i)ar  fcs  ouvrages.  Il  exécuta  de  cette  manière 
une  figure  qui  repréiéntoit  la  félicité  ,  dont  Lucul- 
lus  fit  monter  le  prix  à  fbixanle  mille  fcrtcrces.  Oc- 
tavius  ,  chevalier  roinain ,  paya  au  même  artifte  un 
talent ,  pour  le  modèle  d'une  tafie  en  plâtre  ,  qu'il 
vouloit  faire  exécuter  en  or. 

L'ait;ilc  feroit  fans  doute  la  matière  la  plus  pro- 
pre â  former  des  figures,  li  elle  gardoit  confiam- 
ment  fbn  humidité  ;  mais  comme  elle  la  perd  lorf- 
qu'on  la  fait  fcchcr  6i.  cuire  ,  \ï  faut  ncccliairemcnt 


que  ces  parties  folidcs  fe  rapprochententr'elles  ,  que 
la  figure  perde  fa  maffe  ,  &  qu'elle  occu;?e  enfi  ire 
un  moindre  elpace.  Si  cette  diminution  ..ue  louffre 
la  figure  étoit  égale  dans  toutes  fes  parties  &  dans 
tous  fes  points  ,  la  même  proportion  lui  refleroit 
toujours  ,  quoiqu'elle  fût  plus  petite  ,  mais  ce  n'eft 
pas  ce  qui  arrive.  Les  petites  parties  de  la  fit^ure  fe 
fechant  plus  vite  que  les  grandes,  le  corps,  com- 
me la  plus  forte  de  toutes  ,  fe  feche  le  dernier  ,  Se 
perd  en  même  tems  moins  de  fa  maffe  que  les  pre- 
mières. 

La  cire  n'eft  point  fujette  à  cet  inconvénient  ;  il 
ne  s'en  perd  rien  ,  &  il  y  a  moyen  de  lui  donner  la 
furface  unie  de  la  chair,  qu'elle  ne  prend  que  très- 
difficilement  lorfqu'on  la  modèle.  Ce  moyen  efl  de 
faire  un  modèle  d'argille,  de  l'imprimer  dans  du  plâ- 
tre, &  de  jetter  enfuite  de  la  cire  fondue  dans  le 
moule. 

A  l'égard  de  la  façon  dont  les  Grecs  travailloient 
en  marbre  d'après  leurs  modèles  ,  il  paroî-  qu'elle 
différoit  de  celle  qui  efi  en  ufage  chez  la  plupart  des 
artifles  modernes.  Dans  les  marbres  anciens  ,  on 
découvre  par-tout  l'afTurance  &  la  liberté  du  maî- 
tre. Il  efl  même  difficile  de  s'appercevoir  dans  les 
antiques  d'un  rang  inférieur  que  le  cifeau  y  ait  en- 
levé ,  en  quelque  endroit  plus  qu'il  ne  falloit.  li  faut 
donc  néceffairementque  cette  main  ferme  des  Grecs 
ait  été  guidée  par  des  manières  d'opérer  plus  fûres  , 
&  plus  déterminées  que  ne  font  celles  qu'on  fuit 
aujourd'hui. 

D'habiles  gens  ont  fait  fentir  les  difficultés  ,  les 
inconvéniens  ,  &  les  erreurs,  oii  il  efl  prefque  im- 
poiiible  de  ne  pas  tomber  ,  en  fe  conformant  à  la 
méthode  employée  par  nos  fculpteurs  modernes  ; 
cette  méthode  ne  fauroit  tranfporter  ni  exprimer 
dans  la  figure  toutes  les  parties  &  toutes  les  beau- 
tés du  modèle.  Michel-Ange  le  fentit  bien  ;  c'eft  pour- 
quoi il  fe  fraya  une  route  particulière  &  nouvelle, 
qu'il  feroit  à  fonhaiter  qu'il  eût  daigné  communiquer 
aux  artiftes.  {D.J  ) 

Modèle  ,  dans  les  ouvrages  de  fonte  ,  le  modèle  efl 
en  quelque  façon  l'ouvrage  même  ,  dont  le  métal 
prend  la  forme  ;  la  matière  feule  en  fait  la  diffé- 
rence. 

On  fait  ces  modèles  de  différentes  matières  ,  fui- 
vant  la  grandeur  des  ouvrages  ;  fâvoir ,  de  cire, 
pour  les  figures  des  cabinets  des  curieux  ,  jufqu'à  la 
hauteur  de  deux  pies  ou  environ  ;  d'argille  ou  de 
terre  à  potier  ,  depuis  cette  grandeur  jufqu'à  hau- 
teur naturelle  ;  &  de  plâtre  pour  les  grands  ouvra- 
ges. La  terre ,  quoique  plus  cxpéditive  ,  eft  fujette 
à  bien  des  inconvéniens  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
conferver  long-tems  un  modelé  un  peu  grand  d'une 
égale  fraîcheur  ,  ce  qui  fait  que  la  proportion  des 
parties  peut  s'altcrcr  ;  ce  qui  n'arrive  point  aux  pe- 
tits modèles  Ac  cire  ,  non  plus  qu'à  ceux  de  plâtre  , 
avec  lefquels  on  a  la  même  liberté  de  retbrmcr  qu'a- 
vec la  terre,  &  que  l'on  conférve  autant  de  tems 
qu'il  eft  néceftaire  pour  le  pcrtedionner.  /Vyv^  Fon- 
derie. 

Modèle  ,  terme  de  fondeur  de  cloche  ,  eft  une  cou- 
che de  ciment  &:  de  terre  ,  de  la  forme  de  la  cloche 
qu'on  veut  tondre  ,  &  de  la  même  épailleur  que  \x 
cloche  doit  avoir.  Le  modèle  (c  fabrique  avec  le 
compas  fur  le  noyau.  Foye^  rart'ulc  Fonte  des 
CIO  c  II  K, s. 

Modelfs  ,  ancien  terme  de  monnoyjgc ;  avant  l'in- 
vention des  planches  gravées  de  moiin«.))age,  on  fe 
fervoit  de  lame  de  cuivre  pour  former  les  moules 
en  lames,   f'oye^  Planches  gravées  de  mon- 

NOYACic. 

Mo  Dt-  LRR  en  terre  ou  en  cire  ;  c'efl ,  parmi  les  Sculp^ 
tcurs  ,  l'aduMi  de  former  avec  de  la  terre  ou  de  'a 
cirelcsniodclcsou  cfquiilcs  des  ouvrages  qu'ils  y  eu- 
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lent  exécuter  ,  folt  en  marbre,  fbit  en  bois,  ou  en 
fonte,  yoye^  MODELE  6-  Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre  ,  on  le  lert  d'une  terre  toute 
préparée,  qui  eft  la  même  dont  le  lervent  les  Potiers 
de  terre.  On  met  cette  terre  lur  une  felle  ,  ou  che- 
valet. A'oye^  Selle  DE  Sculpteur.  On  n'a  pas 
befoin  de  beaucoup  d'outils  ;  car  c'cii  avec  l'es  mains 
qu'on  commence  6c  qu'on  avance  le  plus  l'on  ou- 
vrage. Les  plus  grands  praticiens  le  fervent  plus  de 
Jeiirb  doigts  que  d'outils.  Ils  le  lervent  néanmoins 
d'éb.uichoirs  bretelés  pour  finir  &  breter  la  terre. 
On  moddi  &  on  lait  aufli  des  ligures  &  elquil"- 
fes  de  cire.  Pour  cet  eftet ,  l'on  met  lur  une  livre 
de  cire  demi-livre  d'arcançon  ou  colophane;  plu- 
fieurs  y  mettent  de  la  térébenthine  ;  &  l'on  fait  fon- 
dre le  tout  avec  de  l'huile  d'olive.  On  en  met  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'on  veut  rendre  la  matière  plus 
dure  ou  plus  molle.  On  mêle  dans  cette  compoli- 
tion  un  peu  de  brun  rouge,  ou  de  vermillon,  pour 
donner  de  la  couleur.  Lorfqu'on  veut  s'en  lérvir  , 
on  la  manie  avec  les  doigts  ,  ôi  avec  des  ébauchoirs, 
comme  on  fait  la  terre.  La  pratique  eit  la  maitrefle 
dans  cette  forte  de  travail,  qui  d'abord  n'ell  pas  fi 
facile  ,  ni  fi  expéditif  que  la  terre. 

MODENE,  {Géog.)  en  latin  Mutina;  voyez  ce 
mot  ;  ancienne  ville  d'Italie  ,  capitale  du  Modenois, 
avec  une  citadelle  ,  ôiun  évéché  luffragant  de  Bou- 
logne. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de  part  aux 
troubles  du  triumvirat.  Elle  fe  rendit  l'an  710  de 
Rome  à  M  arc- Antoine  ,  lorfqu'il  eut  remporté  fous 
fes  murailles  cette  grande  vi6^oire  fur  Hirtius  & 
Panfa  ,  qui  entraînèrent  avec  leur  défaite  la  perte  de 
la  république  ;  on  regarda  cette  journée  comme  la 
dernière  de  cet  augulle  fénat ,  qui ,  par  fa  puilTan- 
ce,  avoit  pour  ainfi  dire  ,  foulé  aux  pies  le  fceptre 
des  têtes  couronnées. 

Modem  fouffrit  beaucoup  de  l'irruption  des  Goths 
&  des  Lombards  en  Italie  ;  mais  lorique  Charlema- 
gne  eut  mis  fin  à  la  monarchie  de  ces  derniers ,  Mo- 
dem lé  releva  de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie ,  non  pas 
dans  le  même  endroit ,  mais  un  peu  plus  bas  ,  dans 
une  plaine  agréable  &  fertile  en  bons  vins  ;  telle 
€ft  la  plaine  où  cette  ville  fe  trouve  encore  aujour- 
<l'hui. 

C'ell  à-peu-près  là  tous  fes  avantages  ;  car  elle  eft 
pauvre  ,  mal  bâtie ,  fans  commerce ,  chargée  d'im- 
.pots ,  &  la  proie  du  premier  occupant.  L'empereur, 
.  les  François  ,  le  roi  de  Sardaigne ,  s'en  font  empii- 
.  rés  fucceluvement  dans  les  guerres  de  ce  liecle, 
C'eft  à  la  cathédrale  qu'ell  attaché  ce  fameux 
fceau  qui  a  été  le  prétexte  ou  le  fujet  de  la  longue 
divifion  entre  les  Petronii  &  les  Geminiani,  c'elt-à- 
dire,  entre  les  Bolonois  ,  qui  reconnoiflent  S.  Pé- 
trone ,  &  les  Modenois  ,  S.  Géminien ,  pour  leur  pa- 
tron.   Le  Taiïone  a  plaifamment  peint  dans  fa/èf- 
cliia  rap'ita  ,  poème  héroi-comique  ,  l'hifloire  de  ce 
iteau  &  la  guerre  qu'il  a  caulé. 

'Cizdibus  ob  raptam  lymphis  putealibus  urnam 
Concia'u i  itnmijlis J'ouo  ridente  cothuinis. 

On  ne  fauroit  jetter  trop  de  ridicule  fur  des  pareil- 
les querelles. 

Le  palais  du  duc  de  Modene  eft  enrichi  de  belles 
.peiniiu-es ,  &  en  particulier  de  morceaux  précieux 
du  Carrache. 

La  citadelle  eft  afTcz  forte  pour  tenir  la  ville  en 
bride. 

Modene  eft  fituée  fur  un  canal ,  entre  le  Panaro  & 
■la  Secchia  ,  à  7  lieues  N.  O.  de  Boulogne ,  10  S.  O. 
de  Parme,  ix  S.  E.  de  Mantouc  ,  20  N.  O.  de  Flo- 
.rence,  34  S.  E.  de  Milan  ,  70  de  Rome.  Long,  félon 
-Caffini,  &  félon  les  PP.  Riccioli  6c  tontana ,  z^i. 
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Cette  ville  a  été  la  patrie  d'hommes  illiiftres  en 
pluficurs  genres  :  il  fuffit  pour  le  prouver,  de  nom- 
mer Falloppe  ,  Sadolet ,  Sigonius,  Caftelvetro  ,  le 
Molla,  &  leïallone. 

Falloppe  (Gabriel)  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  Anatomiltes.  11  mourut  à  Padoue,en  1562, 
âgé  de  39  ans.  Quoique  la  plupart  de  les  œuvres 
loient  poithumes  ,  elles  font  tres-précieulcs  aux  ama- 
teurs de  l'Anatomie.  Ils  recherchent  avec  foin  l'é- 
dition de  Venife  de  1606  ,  en  3  vol.  in-foL 

Sadolet  (Jacques  )  lécretaire  de  Léon  X,  fut  em- 
ployé dans  des  négociations  importantes  ,  &z  par- 
vint à  la  pourpre  en  1536.  Il  finit  les  jours  à  Rome 
en  I  547  ,  à  72  ans.  Ses  ouvrages  de  théologie  &  de 
poelie  ont  été  publiés  à  Vérone  en  3  volumes  //2-4®. 
Ils  ne  lont  pas  tous  intéreli'ans  ,  mais  ils  refpirent  le 
goiit  de  la  belle  latinité. 

Sigonius  (Charles)  fe  montra  l'un  des  plus  fa- 
vans  littérateurs  du  xvj.  fiecle  ,  &  mourut  en  i  584, 
à  l'âge  de  60  ans.  Perlonne  n'a  mieux  approfondi 
les  antiquités  romaines.  Tous  fes  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Milan  en  1732,  1733  &  (734.  Ils  for- 
ment 8  vol.  in-foL 

Caftelvetro  (  Louis)  mort  en  1 57 1 ,  eft  principa- 
lement connu  par  Ion  commentaire  fur  la  poétique 
d'Ariftote  ,  dont  la  bonne  édition  eft  de  Vienne  en 
Autriche.  C'étoit  aulU  fon  ouvrage  favori.  On  dé- 
féra ce  fubtil  écrivain  à  l'inquifition  ,  pour  avoir 
traduit  en  Italien  un  traité  de  Melanchton.  Les  in- 
quifitions  littéraires  font  les  moyens  les  plus  courts 
pour  jetter  les  peuples  dans  ia  barbarie.  Nos  têtes 
ne  font  pas  aulli  bien  organifées  que  celles  des  Ita- 
liens ;  d'ailleurs  ,  nous  ne  fommes  encore  qu'au  cré- 
pufcule  des  jours  de  lumière  ;  que  deviendrions- 
nous  ,  fi  l'on  éteignoit  ce  nouveau  flambeau  dans 
nos  climats  ? 

Molfa  (  François-Marie  )  l'un  des  bons  poètes  du 
xvj.  fiecle,  mena  la  vie  la  moins  honnête, &  mourut, 
en  1 544  j  d'une  maladie  honteufe.  La  nature  l'a  voit 
doué  d'un  heureux  génie,  que  l'étude  perfeftionna. 
Il  réuflTit  également  en  profe  &  en  vers  ,  dans  le  fé- 
rieux  &  dans  le  comique.  Ses  élégies  font  dans  le 
goût  de  celles  de  Tibulle  ;  latïnis  eUgiis  ,  &  etrufcis 
rhy  trnis ,  pari  gratid  ludendo  ,  mufas  exerçait ,  J'ed  ità 
fade  prodigus  ,  honejlique  nefcius  pudoris  ,  ut  cLurioris 
Jortuniz  ,  certiffirnarn  fpem  facile  corruperit  ;  voilà  foa 
portrait  par  Paul  Jove. 

Il  ne  laifia  qu'un  fils  ,  qui  fut  père  d'une  illuftre 
fille  ,  nommée  Tarquinia  Molla.  Elle  éleva  fa  gloire 
par  la  vertu  ,  fon  efprit ,  fon  lavoir  ,  &  fa  beauté. 
La  ville  de  Rome  la  gratifia  d'un  privilège  ,  dont  il 
n'y  avoit  point  eu  d'exemple  ,  ce  fut  de  la  bourgeoi- 
fie  romaine. 

Le  Tafi'onne  (Alexandre)  dont  jlai  déjà  parlé,' 
mit  au  jour  à  Paris  ,  fa  fecchia  rapita  ,  en  1622.  On 
en  a  fait  nombre  d'éditions.  Celle  qui  parut  à  Ron- 
ciglione  deux  ans  après  ,  pafte  pour  la  meilleure.  La 
traduâion  de  ce  poème,  par  M.  Perrault,  eft  exafte, 
mais  lèche ,  alfez  fouvent  peu  françoife  ,  &  pref- 
que  toujours  dépourvue  d'agrémens.  Le  Talîbne 
mourut  dans  la  patrie  en  1635.  Antoine-Louis  Mu- 
ratori  a  écrit  là  vie.  (  Z).  /.  ) 

Modene,  le  duché  de,  {Gèogr^  il  comprend,' 
outre  Modene  6c  les  dépendances ,  le  petit  pays  de 
Trignano,  &  une  partie  du  Cafargnano.  Cet  état, 
qui  porte  le  nom  de  la  capitale ,  tut  érigé  en  duché 
l'an  141  3  ,  en  faveur  de  Borfo  d'Eft ,  dans  la  famille 
duquel  il  étoit  depuis  long-tems.  (Z).  /.  ) 

MODENOIS  ,  LE  {Géog.)  petit  état  d'Italie  ,  qui 
comprend  les  duchés  de  Modene  ,  de  la  Mirandole, 
6c  de  Reggio.  C'eft  un  très-beau  pays ,  abondant  en 
blé  &  en  vin.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Mantouan  , 
au  fud  par  la  Tofcane  ,  à  l'orient  par  le  Boulonois, 
&  à  l'occident  par  le  Parmefan,  Son  étendue  du  fep- 
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kentrion  au  mîdî  eft  d'environ  56  milles ,  &  de  l'o- 
rient au  couchant  de  prèb  de  50  milles.  (Z>.  /.  ) 

MODÉRATEUR,  {.  m.  terme  ufité  dans  quel- 
ques écoles  pour  ligniher  \c préjldent  à\\nQ  difijute, 
ou  d'une  airemblée  publique,  t^oye^  Président. 

On  dit,  un  tel  dodeur  cil  le  rnoMraecur ,  le  prcfi- 
dent  de  cette  difpute  ,  ou  de  cctre  afiemblée  publi- 
que. 

Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  parmi  nous  ,  où  l'on 
fe  fert  de  celui  de  prclident  d'un  ade  ,  ou  d'une 
ïhèle. 

MODÉRATION  ,  f.  f .  (  Mora/e.  )  verru  qui  gou- 
verne &C  qui  règle  nos  pa/iions.  C'clt  un  effet  de  la 
prudence,  par  laquelle  on  r..'tient  Tes  defirs  ,  ùs  ef- 
forts (k.  les  adions  dans  les  bornes  les  plus  confor- 
mes à  la  bonté  ,  à  la  fin  ,  &  à  la  néteffiié  ou  l'uiilité 
des  moyens.  Or  ,  la  prudence  dirige  notre  ame  à  re- 
chercher la  meilleure  fin  ,  &  à  meitre  en  ulage  les 
moyens  ncceffaires  pour  y  parvenirjc'eil  pouiquoi 
la  véritable  modîratïon  c'fHniépar.ible  de  l'intcgrité  , 
aufTi-bien  que  de  \<\  diligence,  ou  de  l'applicHtion. 
Elle  fe  fait  voir  principalement  dans  les  ade^.  de  la 
volonté  &  dans  les  adions  ;  c'eft  la  m  irque  d'un  el- 
prit  fage  ,  &  c'ell  la  iQurce  du  plus  g:and  bonheur 
do;U  on  puiiFe  jouir  ici  bas.  J'en  crois  Hoiace  plus 
que  Séneque.  <«  Heureux,  dit-il  ,  celui  qui  peut  mo- 
»  dérer  les  defus&c  fcs  affedions  ;  il  n'elt  allarmé  ni 
»  par  les  mugiflcmens  d'une  mer  courroucée  ,  ni 
»  par  le  lever  ou  le  CDUcher  des  confteli  itions  ora- 
jygeufes;  que  les  vignes  (oient  maltraitées  par  la 
»  grêle  ,  que  fes  efpérances  foient  trompées  par  une 
»  moilfon  infidellc  ,  il  n'en  eft  point  troublé  ;  que  les 
»  pluies ,  la  féchcrclTe  ,  la  rigueur  des  hivers  por- 
»  tent  la  ftérilité  dans  lés  vergers  ,  ces  fortes  de 
«  malheurs  ne  le  jettent  point  dans  le  défefpoir  ». 

Difidtrantem  qiiod  fnis  ifl ,  neque 
TurnuUuoJum  /hàicirut  mare  , 
Ncc  fczvus  arciuri  cadenas 
Irnpeius  ,  n>-c  or'unris  hxdi  , 
Nec  verberatx  grundine  vineœ  , 
FunduJ'que  mcndux  ,  a-bon  nunc  aqiias 
Guipante  ,    nunc  torrentia  a^'os 
Sydcra ,  nunc  hiemcs  iniquas. 

Ode  I.  llv.  III. 

C'eft  qu'un  homme  modéré  ,  content  de  ce  que 
la  nature  lui  oifre  pour  fes  vrais  beloins  ,  elî  bi^n 
éloigné  de  s'en  faire  de  chimériques  ;  s'il  s'cit  engagé 
dans  le  commerce  pour  prévenir  l'indigence,  0(i  pour 
procurer  à  fes  cnfans  une  fubfiil.ince  honnê:e  ,  ia 
vertu  le  foutient  encore  contre  les  dilgraces  de  la 
fortune.  {D.  J.  ) 

Modération,  (^Jurifpr.  )  ce  terme,  dans  cette 
inatiere  ,  fignifie  adoi/cij/cment  ou  diminution.  Les 
juges  lupérieurs  peuvent  modérer  la  p<-ine  à  laquelle 
le  juge  intérieur  a  condamné  ;  ils  peuvent  auili  ,  en 
certains  cas  ,  modérer  l'amende  ,  celt  à  dire  la  di- 
jiiinuer.    y/ 

MODERNE  ,  ce  qui  eft  nouveau  ,  ou  de  notre 
tems  ,  en  oj)pofuion  à  ce  qui  ell  ancien,  /^'oyc^  An- 
ClfcN. 

Médaillis  modernes  font  celles  qui  ont  été  frappées 
depuis  n.oins  de  trois  cent  ans.  /Koy«r^  Médailles. 
Modernes  ;  Naudé  appelle  modernes  parmi  les 
nuteurs  latins  ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Boece. 
On  a  beaucoup  diiputé  de  la  prééminence  des  an- 
ciens fur  les  modernes  \  &  quoique  ceux-ci  ayent  eu 
de  nombreux  pariiians  ,  les  premiers  n  ont  p.is  man- 
qué irillullres  délenleurs. 

AIrdnne  fe  dit  encore  en  matière  de  goût ,  nc^n 
par  opi)Olition  ablolue  à  ce  qui  eft  ancien,  mais  à 
ce  qui  étoit  de  mauvais  goût  :  ainli  Ion  dit  l'jr- 
chitecUire  tnoderjit ,  par  oppolition  ^  Wvehitcclurc  v;o- 
sliique  ,  quoique  l'architcdure  moderne  ne  loit  belle  , 
Tome  X. 


qu'autant  qu'elle  approche  du  goût  de  l'antique. 
Foyei  Antique. 

Moderne  ,  adj.  (  Math.  )  fe  dit  des  dlffcre.ifes 
parties  des  Mathématiques  &C  de  la  Phyfique  ,  en 
comparant  leur  état  6l  leur  accroilfemenc  .ndutl  , 
avec  l'état  où  les  anciens  nous  les  ont  »^ran. miles. 
L'Aftronomie /720i/er-7<;  a  commencé  à  Copernic,  la 
Gcomé\x\Q  moderne  i:\\.  la  Géométrie  des  iiMiniment 
petits  ;  la  Phyfique  moderne  h\o\\.  celle  de  Dele.n  tes 
d.ms  le  fiecle  dernier,  6l  dans  ce  fiecle-ci  c'eft  ct-lle 
de  Newton.  Voyei^  ASTRONOMIE,  GÉOMÉTRIE  , 
NeWTOMANISME  Ù  LARTÉi,IANISME.  (   O  ) 

Moderne  ,  f.  f.  (  Comm.  )  pente  éto.fe  mélee  de 
fleurs  ,  de  poil,  de  fil  ,  de  laine  &  de  co'on  ;  (a 
l.irgeur  ell  de  {  aune  moins  7^  ,  ou  d'une  demi-aune 
entière  ,  ou  d'une  7  aune  plus  jj. 

MODESTIE  ,  1.  f.  MoruU. ,  modération  de  l'ef- 
|uif  ,  qui  en  ellimant  les  autres  ,  fe  refpede  foi- 
même.  Je  crois  encore  que  la  modeftie  eft  la  réflexion 
d  un  cœur  honnête  ,  qui  con  lamne  fon  ambition  Se 
fes  autres  fautes,  indépendamment  de  la  cenlure 
d'dutrui.  Il  me  paroît  de-la  qu'un  homme  vérita- 
blement modefte  ,  l'ell  aufTi  bun  loriqu'il  le  trouve 
fcul  qu'en  compagnie  ,  6»:  qu'il  rougit  dans  fon  ca- 
bmet  ,  de  même  que  iorlqn'une  foule  de  gens  ont  les 
yeux  attaches  fur  lui.  Ce  beau  rouge  de  la  nature, qui 
n'eft  point  anihcicl  ,  eft  la  vraie  modejlis  ;  c'eft  le 
meilleur  colmétique  qui  foi:  au  monde. 

La  modejiit  eft  blelfée  dans  la  recherche  outrée 
des  honneurs  ,  dans  l'appréciation  orguellleutc  de 
festalens,  5c  dans  l'indécence  de  l'extérieur.  Ces 
trois  défauts,  ne  lont  pas  tous  exprimés  par  le  mot 
immodijiie ,  qui  ne  di-figne  que  1  indécence  des  airs  , 
des  gelles  ,  des  poftures  &  des  habits.  La  vanité  eft 
le  vice  oppolé  au  genre  de  modeflie  qui  concerne  la 
trop  hauie  opinion  qu'on  a  de  les  taiens.  Ceux  que 
la  naiure  a  combles  de  fes  dons  précieux  ,  peuvent 
plaindre  ccux  à  cjui  Us  ont  été  retufés  ;  mais  ils  doi- 
vent fentir  leur  fupérionté  fans  orgueil.  L'ambition 
déméfurée  eft  le  défaut  oppolé  à  ce  genre  de  rr.o- 
deftie  ,  qui  par  une  fote  de  juftice  envers  nous -mê- 
mes ,  conlilîe  dans  la  recherche  des  honneurs  fubor- 
donnée  au  bien  commun. 

La  modejlic  eft  une  efpece  de  vernis  qui  relevé  les 
talens  naturels.  Ede  eft  à  la  vertu  ce  que  le  voile  eft 
à  la  beauté  ,  ou,  pour  me  leivir  d'une  autre  fîmi- 
litude  ,  elle  eft  au  .nerire  ,  ce  que  les  ombres  font 
aux  Hgures  dans  un  tableau  ;  cl>e  lui  donne  du  relief. 
Quoique  (on  avantage  fe  boine  au  fujet  qui  la  pol- 
lede,en  contribuant  à  la  perfedion  ,  il  taut  avoi.er 
qu'elle  eft  pour  les  autres  un  objet  digne  de  leurs 
app'audi(V(.mens.  (  /?   7.  ) 

MODICA  ,  (  L,eog.  )  petite  ville  de  Sicile  ,  dans 
le  val  de  Noto  ,  à  l'oruni  de  Noto  ,  au  nord  Je  Si- 
chdi  ,  &  au  midi  oriental  de  R  igufé  ,  fur  la  rivière 
de  Modica.  C'eft  l'ancienne  Mutyca.  Long.  33' 3 -i' 
iat.  jù.  ic?. 

MODICITÉ,  MODIQUE,  Cram.)  tcrmerel-tlf 
à  la  quantité.  Ain(i  on  dit  d'un  revenu  quil  cÛ  modi- 
que ,  iorlcju'il  luftit  A  peine  aux  beloins  eftentiels  de 
ia  vie.  L:\  midiocrité  le  dit  de  l'état  &  de  la  penon- 
ne.  On  voit  touvcnt  la  médiocrité  de  talens  élever 
aux  eni|)l>MS  les  plus  grands  d<  les  plus  difficiles.  Ce 
fiecle  eft  celui  des  hommes  médiocres  ,  parce  qu'ds 
peuvent  s'atlervir  bail  aient  à  capter  la  bienveil- 
lance des  [)rotedeurs  qui  les  préfèrent  à  d'habiles 
gens  qu'ils  ne  voient  point  dans  leurs  anti-chambres, 
t'v'  qui  peut  être  ks liunulieroient  s'ils  enéioieut  ap- 
prociié>- ,  &  à  d'"h)nneiesgens  qui  ne  le  prcieroitnt 
point  «^  leurs  vu  s  in|uftcs. 

MOD'FK  ATION,  MODIFIER  ,  MODlFiCA- 
TIF  ,  MODIFIABLE,  (  G'r.*/;;.  )uans  l'école  ,r;o- 
dificat'on  .ft    lyiionvme    a   mode  ou   acci..C'.t.    ^'oye^ 

Mode  6-  Accident.  Dans  luiavic  commun  do  la 
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fociétc,  il  fedlt  des  chofes  &  des  perfonnes.  Des 
chofes,  par  exemple  ,  d'un  ade  ,  d'une  promeffe , 
d'une  piopolîtion,Ioriqu'on  la  rcftreint  à  des  bornes 
dont  on  convient.  L'homme  libre  ou  non ,  eft  un 
ctrc  qu'on  modifie.  Le  /no^'z/c^n/eft  la  choie  qui  mo- 
difie ;  le  modifiable  eft  la  choie  qu'on  peut  modifier.^ 
Un  homme  qui  a  de  la  jultcire  dans  l'eiprit ,  &  qui 
fait  combien  il  y  a  peu  de  propolîiions  généralement 
vraies  en  Morale  ,  les  énonce  toujours  avec  quelque 
mod.ficatif  qui  lesrelkeint  à  leur  julle  étendue,  & 
qui  les  rend  inconteftables  dans  la  converlation  & 
dans  les  écrits.  11  n'y  a  point  de  cauies  qui  n'ayent 
fon  ctlct  ;  il  n'y  a  point  d'effet  qui  ne  modifie  la  chofe 
lur  laquelle  la  caufe  agit.  11  n'y  a  pas  un  atome  dans 
la  nature  qui  ne  ibii  expofé  à  l'aftion  d'une  infinité 
de  caufes  diveriés  ;  il  n'y  a  pas  une  de  ces  caufes  qui 
s'exercent  de  la  même  manière  en  deux  points  dit 
férens  de  l'ei'pace  :  il  n'y  a  donc  pas  deux  atomes  ri- 
gourcufement  iemblables  dans  la  nature.  Moins  un 
êire  éft  libre,  plus  on  cft  sûr  de  le  modifier ,  &  plus 
la  modification  lui  eft  néceffairement  attachée.  Les 
modifications  qui  nous  ont  été  imprimées  ,  nous  chan- 
gent ians  reflburcc ,  &  pour  le  moment,  &î  pour  toute 
la  fuite  de  la  vie,  parce  qu'il  ne  fe  peut  jamais  faire 
que  ce  qui  a  été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 

MODILLON  ,  f.  m.  (  Jrchii.  )  ornement  de  la 
corniche  des  ordres  corinthiens.  Ce  mot  vient  de  l'I- 
talien modigUoni ,  petite  mefure. 

Les  modulons  font  de  petites  confoles  ou  taffeaux 
renverfésen  forme  d'une  S  ,  fous  le  plafond  de  la 
corniche  ;  ils  femblent  foutenir  le  larmier  ;  ils  ne  fer- 
vent toutefois  que  d'ornement.  Foy.;^  Console. 

Les  modillons  s'appellent  auffi  quelquefois  mittit- 
les ;  cependant  Tufage  a  diftingué  le  mutuU  &  le  mo- 
dillon  ;  le  mutule  elt  quatre  ,  &  efl  particulier  à  l'or- 
dre dorique. 

Les  /72o^;V/o/i5  doivent  toujours  être  placés  à  plomb 
de  l'axe  de  la  colonne, &  dillribués  de  manière  à  pro- 
duire une  régularité  dans  les  parties  du  foffite. 

hcsentie-modillons  ,  c'eft-à-dire  les  dijlunces  entre 
les  modulons  y  dépendent  des  entre-colonnes  qui  de- 
mandent que  les  modillons  foieiit  d'une  certaine  lon- 
gueur &  largeur  pour  rendre  les  intervalles  parfai- 
tement quarrés  ;  figure  qui  fait  toujours  un  meilleur 
effet  qu'un  parallélogramme. 

MODIMPERATOR  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.)  celui  qui 
déficrnoit  dans  un  fellin  les  fautes  qu'il  falloit  boire  , 
qui  veilloit  à  ce  qu'on  n'enivrât  pas  un  convive  , 
&  qui  prévcnoit  les  querelles.  On  tirolt  cette  dignité 
au  lort.  Le  modimperator  des  Grecs  s'appelloit/y/7^- 
pojiarque  ;  il  étoit  couronné. 

MODIOLUM  ,  f.  m.  (  Htfi.  anc.  )  efpecede  bon- 
net à  l'ufage  des  femmes  grecques.  Il  reffembloit  à  un 
petit  fccau  ,  ou  à  la  mefure  appcllée  modiolus. 

MODiOLUS  ,  f.  m.  (  Htfi.  anc.  )  c'étoitia  qua- 
trième partie  du  modius.  C'étoit  auffi  un  vaiffeau  à 
boire  ,  &  un  fceau  à  pulfer  de  l'eau.  C'eft  la  confi- 
guration qui  avoit  raffemblé  ces  objets  fous  une  mê- 
me dénomination. 

MODIUS,  f.  m.  {Hifi.anc.  )  mefure  antique  qui 
fervoit  à  mefurer  les  chofes  feches  ,  &  tous  les 
grains  chez  les  Romains  ;  elle  contenoit  trente-deux 
hemincs  ou  feizc  fetiers,  ou  un  tiers  de  Vamphora  ; 
ce  qui  revient  à  un  picotin  d'Angleterre.  Il  a  huit 
litrons  melurc  de  Paris. 

MODON ,  (  Géog.  )  ancienne  &  forte  ville  de 
Grèce  ,  dans  la  Morée  ,  avec  un  port  commode,  & 
un  évéché  fuifragant  de  Patras. 

Pline  la  nomme  Metona  ,  &;  les  Turcs  l'appellent 
Mutum.  Elle  a  effuyé  bien  des  révolutions.  Les  Infu- 
briens  s'empr^rerent  de  Metona  dans  les  anciens 
tems  :  les  Illyriens  ravagèrent  cnluite  cette  ville  ,  & 
emmenèrent  fes  habitans  en  efclavage.  Trajan  ,  tou- 
ché de  leurs  malheurs ,  les  rétablit ,  leur  accorda 


des  privilèges ,  &:  les  lailla  fc  choiiîr  un  gouverne- 
ment ariitocratique.  Elle  coniérva  fes  immunités 
par  la  condeicendance  de  Conflantin.  Elle  fut  fou- 
mife  à  l'autorité  de  l'empereur  grec  e;i  1125.  Elle 
tomba  ibus  la  puiiTance  des  Vénitiens  en  1204,  & 
fous  celle  de  Baja/et  en  1498.  La  république  de  Vé- 
niie  la  reprit  iur  les  Turcs  en  1686  ;  mais  elle  a  re- 
connu de  nouveau  la  domination  du  grand- feigneur, 
à  qui  elle  appartient  encore  aujourd'hui.  EUeeftfi- 
tuée  fur  un  promontoire  avancé  dans  la  mer  de  Sa- 
pienza  ,  à  10  milles  N.  de  Coron  &  72  du  cap  de 
Matapan.  Long.  4c).  20.  lat.  JG.S8.  (Z>.  /.  ) 

MODONEDO  ,  Glandomirum  ,  (  Glogr.  )  ville 
d'Eipagne  dans  la  Galice  ,  avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Compoftelle.  Elle  efl  dans  une  campagne 
fertile ,  &  dans  un  air  fain  ,  à  la  fource  du  Migno ,  à 
10  lieues  N.  E.  de  Compoitelle  ,  &  environ  autant 
N.  E.  d'Oviédo.  Long.  10.  ly.  lut.  43.  jo. 

MODONUS  ,(  (^c'oor.  anc.  )  fleuve  de  l'Hibernie. 
Ptolomée  ,  liv.  //.  chap.  2.  en  place  l'embouchure 
entre  le  promontoire  facré,  &  la  ville  Ménapia.  Il 
feinble  que  cette  rivière  foit  celle  qui  paffe  à  Du- 
blin, &:  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Lifie. 

MODOTIA  ,  (  Géog.  )  ville  des  I nfubr es ,  félon 
Paul  diacre  ,  qui  la  met  à  12  milles  de  Milan.  Léan- 
der  dit  qu'on  la  nomme  aujourd'hui  Monia. 

MODRINGOU,  f.m.  (Boc.exot.)arhTek£emlks 
de  lentifque,  qui  croît  au  Malabar,  &  en  plufieurs  en- 
droits des  Indes  orientales.  Il  a  environ  30  pies  de 
haut ,  &  une  braffe  de  circonférence.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  &  dans  les  vergers  ,  à  caufe  de  fon 
fruit ,  qui ,  félon  Acoila  ,  ell  gros  comme  une  rave  , 
long  d'un  pié  ,  oûangulaire  ,  moelleux  ,  blanc  en 
dedans  ,  divifé  en  plufieurs  loges  ,  &  d'un  goût 
agréable.  Il  contient  de  petites  graines  femblables  à 
celles  de  l'ers.  Les  habitans  font  des  pilules  alexi- 
pharmatiques  du  fruit  &  des  racines  de  cet  arbre. 
J.  B.  l'appelle  en  latin  moringua  ,  Untifci  fiolïo  .^fruclu 
magno  ,  angulofio  ,  in  quo  femina  ervi.  Il  a  fort  peu 
de  branches  ,  toutes  noueuies  ;  fon  bois  fe  rompe 
aifément  ;  fes  fleurs  font  d'un  verd-brun.  (Z>.  /.) 

MODULATION, f.  f.  en  Mu/que^  lignifie  propre- 
ment la  conftitution  régulière  de  l'harmonie  &  du 
chant  dans  un  même  mode  ;  mais  ce  mot  fe  prend 
plus  communément  pour  l'art  de  conduire  le  chant  6c 
l'harmonie  fucceflivement  dans  plufieurs  modes  , 
d'une  manière  conforme  aux  règles  ,  &  agréable  à 
l'oreille. 

Si  le  mode  tire  fon  origine  de  l'harmonie  ,  c'eft 
d'elle  auffi  que  naiffent  les  lois  de  la  modulation.  Ces 
lois  font  très-limples  à  concevoir  ,  mais  plus  diflîci- 
les  à  bien  obferver  :  voici  en  quoi  elles  conliftent. 
Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton  ,  il  faut  en 
parcourir  tous  les  tons  avec  un  beaix  chant ,  en  re- 
battant plus  fouvent  les  cordes  eflentielles ,  &  s'y 
appuyant  davantage  ;  c'ell-àdireque  l'accord  fen- 
fible  &  l'accord  de  la  tonique  doivent  s'y  rencon- 
trer fréquemment ,  mais  toujours  fous  différentes 
faces  &  par  différentes  routes,  pour  prévenir  la  mo- 
notonie ;  n'établir  de  cadences  ou  de  repos  que  fur 
ces  deux  accords  ,  tout  au  plus  fur  celui  de  la  fouf- 
dominante  ;  enfin  ,  n'altérer  jamais  aucun  des  fons 
du  mode  ;  car  on  ne  peut ,  l'ans  le  quitter  aufîi-tôt  , 
faire  entendre  un  dièie  ou  un  bémol  qui  ne  lui  ap- 
partienne pas  ,  ou  en  retrancher  quelqu'un  qui  lui 
appartienne. 

Mais  pour  paffer  d'un  ton  à  l'autre ,  il  faut  avoir 
égard  au  rapport  des  toniques  ,  &  à  la  quantité  de 
cordes  communes  aux  deux  tons  ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur.  Soit  que  Von 
confidere  la  quinte  de  la  tonique  comme  ayant  avec 
elle  le  plus  limplc  de  tous  les  rapports  ,  après  celui 
de  l'octave  ,  foit  qu'on  la  confidere  comme  un  des 
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fons  qui  entrent  dans  l'accord  de  cette  même  toniqiîe, 
on  trouvera  toujours  que  cette  quinte ,  qui  eft  la  do- 
minante du  ton  ,  eu  la  corde  iur  laquelle  on  peut  éta- 
blir la  moduLiiion  Id  plus  analogue  à  celle  du  ton 
principal. 

Cette  dominante  ,  qui  faifoit  partie  de  l'accord 
parfait  de  la  première  tonique  ,  fait  auffi  partie  du 
îien  propre  ,  puifqu'elle  en  eft  le  fon  fondamental  ; 
il  y  a  donc  liaifon  entre  ces  deux  accords.  Foye^ 
Liaison.  De  plus  ,  l'accord  de  cette  même  note , 
«iominante  dans  le  ])remier  ton  ,  &  tonique  dans  le 
fécond  ,  ne  diffère  dans  tous  {<iS  deux  que  par  la  dif- 
tancequi  luieft  propre  en  qualité  de  tonique  ,  ou  en 
qualité  de  dominante,  ^qytç  Dominante.  Et  tou- 
tes les  cordes  du  premier  ton  fervent  également  au 
fécond,  excepté  le  quatrième,  note  feule  qui  prend 
xm  dicfe  pour  devenir  note  fenfible.  Paiibns  à  d'au- 
tres modulations. 

La  mêinc  funplicité  de  rapport  que  nous  trouvons 
entre  une  tonique  &  fa  dominante  ,  fe  trouve  auffi 
entre  la  même  tonique  &  fa  fous  dominante  ;  car  la 
quinte  que  la  dominante  fait  à  l'aigu  avec  cette  to- 
rique ,  l'autre  la  fait  au  grave  :  mais  cette  fous-do- 
minante n'eft  quinte  de  la  tonique  que  par  renver- 
fement;  elle  e(t  proprement  quarte,  en  plaçant  cette 
tonique  au  grave  comme  elle  doit  être  ,  ce  qui  éta- 
blit l'ordre  &  la  gradation  des  rapports ,  car  en  ce 
fens  la  quarte  dont  le  rapport  elt  comme  3  à  4 , 
fuit  immédiatement  la  quinte  qui  eft  comme  2  à  3. 
Que  fi  cette  fous -dominante  n'entre  pas  de  même 
dans  l'accord  de  la  tonique  ;  en  récompenfe  ,  cette 
tonique  entre  dans  le  fien  :  car ,  foit  ut ,  mi ,  fol , 
l'accord  de  la  tonique ,  celui  de  la  fous-dominante 
fera  fa  ,  la  ^  ut  :  ainfi  c'ell  Vut  qui  fait  ici  liaifon. 
D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  altérer  plus  de  fons  pour 
ce  nouveau  ton,  que  pour  celui  de  la  dominante. 
Ce  font ,  à  une  près  ,  toutes  les  mêmes  cordes  du 
ton  principal.  Donnez  un  bémol  à  la  note  fenfi- 
ble^, &  toutes  les  notes  du  ton  d'ut  ferviront  à 
celui  de  fa.  Le  ton  delà  fous-dominante  n'eft  donc 
guères  moins  analogue  avec  le  ton  principal ,  que 
celui  de  la  dominante. 

On  doit  encore  remarquer,  qu'après  s'être  fervi 
de  la  première  modulation  pour  pafler  d'un  ton  prin- 
cipal ut ,  à  celui  de  fa  dominante /o/,  on  eft  obligé 
d'employer  la  féconde  pour  revenir  au  ton  princi- 
pal :  car  û  fol  eft  dominante  du  ton  d'ut  ,  ut  eft 
fous-dominante  dit  ton  de  Jbl  ;  ainfi  une  de  ces  mo- 
dulations n'eft  pas  moins  néccllaire  que  l'autre. 

Le  troifieme  fon  qui  entre  dans  l'accord  de  la  to- 
nique ,  eft  celui  de  fa  tierce  ou  médiante ,  &  c'eft 
aulfi  le  plus  fimple  des  rapports  après  les  deux  prc- 
cédens.  Voilà  donc  une  nouvelle  modulation  qui  fe 
préfente  ,  &  d'autant  plus  analogue  ,  que  deux  des 
fons  de  l'accord  de  la  tonique  principale  entrent 
aulfi  dans  l'accord  de  celle  ci  :  car  le  premier  ac- 
cord étant  ut ,  mi  ^  fol  ;  celui-ci  fera  mi ,  Jbl  ,  fi  t 
où  mi  6c  fol  (ont  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation yC^cOi 
la  quantité  des  fons  qu'il  y  faut  altérer  ,  même  [)Our 
le  mode  mineur  qui  convient  le  mieux  fur  ce  mi  : 
nous  avons  donné  au  mot  mode  la  formule  de  l'é- 
chelle pour  les  deux  modes  :  or  ,  appliquant  cette 
formule  i\  //"  ,  mode  mineur  ,  on  n'y  trouvera  en 
delcendant  que  le  quatrième  fon  /</  du  ton  princi- 
pal ,  altéré  par  un  dièle  ;  mais  en  montant ,  on  en 
trouve  deux  autres  outre  celui-l.\  ;  lavoir,  la  toni- 
que ut  &  la  lec(Mide  note  n  ,  qui  devient  note  len- 
fible.  Or  ,  il  eft  certain  que  l'altération  de  t.mt  de 
fons ,  &  lur-tout  de  la  tonique  éloigne  le  mode  ,  & 
affolbllt  la  première  analo;4le. 

Si  l'on  rcnverle  la  tierce  ,  comme  on  a  renverlé 
la  quinte  ,  &  qu'on  prenne  cette  tierce  au -délions 
de  Ih  tonique  lur  la  fixitfuic  note  qu'un  dcvroit  aulll 
Tornt  X, 
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appelîér  fcus-mêdiantc ,  on  formera  une  modulation 
plus  analogue  au  ton  principal ,  que  n'étoit  celle  du 
mi  ;  car  l'accord  parfait  de  cette  fous-m.édlante  étant 
la ,  ut ,  mi  ;  on  y  retrouve  ,  Comme  dans  celui  de  la 
médiante  ,  deux  des  fons  ut  &  mi  qui  entrent  dans 
l'accord  de  la  tonique  principale  ;  &  de  plus  ,  l'é- 
chelle de  cette  nouvelle  modulation  étant  compoféa 
du  moins  en  defcendant ,  des  mêm.es  Ions  que  celle 
du  ton  principal ,  &l  n'ayant  que  deux  fons  altérés 
en  montant ,  c'eft-à-dlre  un  de  moins  que  l'échelle 
de  la  médiante  ,  il  s'enfuit  que  h  modulation  de  la 
fous-dominante  eft  préférable  à  celle  de  cette  mé- 
diante ,  d'autant  plus  que  la  tonique  principale  y 
fait  une  des  cordes  efl"entieîlcs  du  mode  ,  ce  qui  ell 
plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la  modulation. 

Voilà  donc  quatre  cordes  y  mi  ;  fà  ^jol ,  la ,  fur 
chacune  defquelles  on  peut  moduler  dans  le  ton  ma- 
jeur d'ut ,  refte  le  ré  &  ley?.  Ce  dernier  comme  note 
lenfible  ,  ne  peut  jamais  devenir  tonique  par  aucune 
bonne  modulation ^  du- moins  immédiatemeni.  Ce 
feroit  appliquer  brufquemcnt  à  un  même  fon  ,  des 
idées  trop  oppofées.  Pour  la  féconde  note  ,  à  la  fa- 
veur d'une  marche  confonante  de  la  bafte  fondamen- 
tale ,  on  peut  encore  y  moduler,  quoique  peu  na- 
turellement ;  mais  il  n'y  faut  refter  qu'un  inftant,  de 
forte  qu'on  n'ait  pas  le  tems  d'oublier  la  modulation 
d'ut  ;  autrement ,  il  faudroit ,  au  Heu  de  revenir  im- 
médiatement en  ut ,  pafTer  par  d'autres  modulations 
intermédiaires ,  où  il  feroit  dangereux  de  s'égarer. 

Telles  font  les  modulations  dans  Icfqueiles  on  peut 
paffer  immédiatement ,  en  quittant  un  ton  ou  mode 
majeur.  En  fuivant  les  mêmes  analogies ,  on  trou- 
vera pour  fortir  d'un  mode  mineur  d'autres  modula^ 
tions  dans  l'ordre  fuivant;  la  médiante,  la  domi- 
nante ,  la  fous -dominante  ,  &  la  fixieme  note.  Le 
mode  de  chacun  de  ces  tons  eft  déteiminé  par  fa 
médiante  prife  dans  l'échelle  du  ton  principal.  Par 
exemple  ,  fortant  d'un  ton  majeur  pour  moduler  fur 
fa  médiante,  cette  méfiante  doit  porter  tierce  mi- 
neure, parce  que  la  dominante yc'/ du  ton  pri:icipal 
ut  fait  la  tierce  mineure  fur  la  nouvelle  tonique  mi  ^ 
dont  elle  devient  médiajite  :  au  contraire  ,  en  for- 
tant d'un  ton  mineur  la ,  on  module  fur  la  médiante 
ut  en  mode  majeur  ,  parce  que  la  dominante  mi  da 
ton  d'où  l'on  fort ,  fait  tierce  majeure  fur  la  fonda- 
mentale ut  de  celui  oii  l'on  entre. 

Voici ,  fi  on  l'aime  mieux  ,  une  règle  plus  géné- 
rale. Le  mode  de  la  dominante  &c  celui  de  la  fous- 
dominante  ,  doivent  toujours  fe  conformer  au  mode 
de  la  tonique  ;  fi  celui-ci  eft  majeur,  les  autres  doi- 
vent l'être  aufli  ;  mineurs,  s'il  eft  mineur.  Le  mo- 
de de  la  médiante  &  celui  de  la  fous  dominante  fui- 
vent  une  règle  contraire  ,  &  Ibnt  toujoufi  oppofcs 
à  celui  du  ton  principal.  Il  faut  remarquer  ,  qu'en 
vertu  du  droit  qu'on  a  de  pafler  du  majeur  au  mi- 
neur, &C  réciproquement,  dans  un  même  ton  ,  on 
peut  auflî  changer  cet  ordre  du  mode  ,  d'un  ton  à 
l'autre. 

j'ai  rafl'cmblé  dans  deux  exemples  fort  coiirfs  , 
tous  les  tons  dans  leiquels  on  peut  pafler  immédia- 
tement :  le  premier  ,  en  partant  du  mode  majeur , 
&  l'autre  en  partant  du  mode  mineur.  Chaque  note 
indique  une  modulation  ^  &  la  valeur  des  notes  d.ms 
chaque  exemple  indique  anfH  la  durée  relative  con- 
venable à  chacun  de  ces  modes  à  proportion  de  (on 
analogie  avec  le  ton  principal,  f  cy^{  nos  PI.  de 
Mufiquc. 

Ces  modulations  immédiates  fournllfcnt  les  moyens 
de  pafler  par  les  mêmes  règles,  d.ins  ilcs  moduLuions 
plus  éloignées  ,  &  de  revenir  cnluite  à  celle  du  ton 
principal ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  do  vue  :  mais 
il  ne  fuflit  pas  de  connoitre  les  routes  qu'on  devra 
fuivrt ,  il  faut  encore  fa  voir  comment  y  entrer ,  &C 
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voici  le  fommaire  des  préceptes  qu'on  peut  donner 
pour  cette  partie. 

Dans  la  mélodie  ,  il  ne  faut  pour  annoncer  la  mo. 
dulaùon  qu'on  a  choilie  ,  que  faire  entendre  les  al- 
térations qu'elle  produit  dans  quelque  ("on  du  ton 
d  où  l'on  veut  ibrtlr.  Eft-on  en  ut  majeur  ;  il  ne  faut 
que  fonner  unyù  dièfe  pour  annoncer  le  ton  de  la 
dominante ,  ou  wnfi  bémol  pour  annoncer  celui  de 
la  quatrième  note Parcourez  après  cela  les  cor- 
des cHenticUcs  du  ton  où  vous  entrez  :  s'il  ell  bien 
choifi ,  votre  modulation  fera  toujours  bonne  &  ré- 
gulière. 

Dans  l'harmonie ,  il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  ; 
car  comme  il  faut  que  le  changement  de  ton  fc  fafle 
en  mêmetcms  dans  toutes  les  parties  ;  on  doit  bien 
prendre  garde ,  ^  à  l'harmonie  &  au  chant  ,  pour 
éviter  de  fuivre  à  la  fois  deux  différentes  modula- 
tions. M.  Huyghens  a  très  bien  remarqué  que  la  prof- 
cription  des  deux  quintes  a  cette  règle  pour  princi- 
pes ;  en  effet ,  on  ne  peut  guères  former  entre  deux 
parties  plufieurs  quintes  juftes  de  fuite  fans  moduler 
en  deux  tons  différcns. 

Pour  annoncer  un  ton  ,  plufieurs  prétendent  qu'il 
fuffit  de  former  l'accord  parfait  de  fa  tonique  :  mais 
il  eft  certain  que  le  ton  ne  peut  être  bien  déterminé 
que  par  l'accord  fenfible  ou  dominant  :  il  faut  donc 
faire  entendre  cet  accord  en  cominençant  la  nou- 
velle modulation.  La  bonne  règle  feroit ,  que  la  fcp- 
tieme  de  la  dominante  y  fût  toujours  préparée  la 
première  fois  qu'on  fait  entendre  cet  accord  ;  mais 
cette  règle  n'eft  pas  pratiquable  dans  toutes  les  mo- 
dulations permifcs  ,  &  pourvu  que  la  baffe  fonda- 
mentale marche  par  intervalles  confonans  ,  qu'on 
obferve  laliaifon  harmonique,  l'analogie  du  mode, 
&  qu'on  évite  les  fauffes  relations ,  la  modulation 
eft  toujours  bonne.  Les  compofiteurs  donnent  or- 
dinairement pour  un  autre  précepte  eflentiel  de  ne 
jamais  changer  de  ton  ,  qu'après  une  cadence  par- 
faite :  mais  cette  règle  eft  fauffe ,  ôc  perfonne  ne  s'y 
affujettit. 

Toutes  les  manières  pofîîbles  de  paffer  d'un  ton 
dans  un  autre  fe  réduifent  à  cinq  pour  le  mode  ma- 
,^jeur,  &  à  quatre  pour  le  mineur,  qu'on  trouvera 
énoncées  par  une  baffe  fondamentale  pour  chaque 
modulation.  Voyi^  nos  PU  dcMuJiq.  S'il  y  a  quelque 
autre  modulation  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces 
neuf,  elle  efl  mauvaife  infifdliblement.  (i") 

MODULE,  f.  m.  (  Alg.  &  Giom.")  Quelques  au- 
teurs appellent  ainfi  la  ligm  qu'on  prend  pour  fous- 
tangente  de  la  logarithmique  dans  le  calcul  des  loga- 
rithmes. Foye^  Logarithme  &  Logarithmi- 
que. Ainfi,  dans  les  logarithmes  de  Neper,  le  mo- 
dule eft  o  ,  434294^0:,  dans  les  logarithmes  de 
Briggs,  c'eft  l'unité.  Quand  on  dit  qu'une  ligne  cfflc 
logarithme  du  rapport  i\q  a  h.  b  y  c  étant  pris  pour 
module,  cela  veut  dire  que  cette  ligne  eft  l'abiciffe 
d'une  logarithmique  dont  la  fous-tangente  eft  c  , 
cette  ablciffe  étant  comprife  entre  deux  ordonnées 
égales  à  ^z  &  à  ^.  M.  Côtes ,  dans  fon  Harmonia  men- 
furarum  (  commentée  &  développée  par  dom  Wal- 
inefley  dans  fon  Analyfe  des  rapports')^  emploie  fré- 
quemment cette  expreilion  de  module  qui  d'ailleurs 
n'eft  pas  fort  ufitée.  (  O  ) 

Module,  (^An  numlfm.^  terme  emprunté  de 
l'Archlteûure  par  les  Médailliftes ,  pour  fixer  par  des 
grandeurs  déterminées  leurs  médailles  ,  &  en  com- 
pofer  les  différentes  fuites  dans  les  mcdailliers  ;  ainft 
ils  ont  réduit  toutes  les  grandeurs  des  médailles  de 
bronze  à  trois  modules ,  qu'ils  nomment  des  pièces 
de  grand  ,  de  moyen  ^  ^  de  putit  bronr^e  ,  &  on  écrit 
par  abréviation  G.  B.  M.  B.  P.  B.  (  1).  J.  ) 

Module  ,  (^Architecture.  )  mefure  prifc  à  volonté 
pour  régler  les  proportions  des  colonnes,  ôc  la  fym- 
2}iétrie  ou  la  diftribution  «le  l'éditice. 
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Les  Architeûcs  prennent  d'ordinaire  pour  moduU 
le  diamètre  ,  mais  le  plus  fbuvent  le  demi-diametre 
du  bas  de  la  colonne,  &  ils  le fubdivifent  en  parties 
ou  nfînutcs.  Foyei  Minute. 

Vignolc  partage  fon  module,  qui  eft  le  demi  diamè- 
tre de  hi  colonne  ,  en  douze  parties  égales  pour  les 
ordres  tofcan  &:  dorique ,  &  en  dix-huit  pour  les  au- 
tres ordres.  Palladio  ,  Scamozi ,  Defgodetz  &:  le 
Clerc,  divifent  leur  demi-diametre  en  trente  parties 
ou  minutes  dans  tous  les  ordres.  Quelques  uns  par- 
tagent toute  la  colonne  en  feize  parties  pour  la  dori- 
que ,  en  dix-huit  pour  l'ionique,  en  vingt  pour  la 
corinthienne  ;  &  d'une  de  ces  parties  ils  font  un  mo- 
dule pour  régler  le  rcfté  de  l'édifice. 

Il  y  a  deux  manières  de  déterminer  les  mefures  & 
les  proportions  des  bâtimens.  La  première ,  par  une 
melure  fixe  ou  une  efpece  de  talon  qui  eft  ordinai- 
rement le  diamètre  de  la  partie  inférieure  de  la  co- 
lonne, lequel  b'appcUc  mod'«/c' ,  &  eftdivilé  en  foi- 
xante  parties  nommées  minutes.  Il  eft  une  autre  ma- 
nière de  déterminer  les  mefures  &  les  proportions 
des  ordres ,  dans  laquelle  il  n'entre  ni  minute  ni  divi- 
fion  certaine,  mais  on  divife  leur  hauteur  fuivant 
l'occafion  en  autant  de  parties  qu'on  juge  à  propos  ; 
c'eft  ainft  que  la  bafe  attiquc  fe  divife  ou  en  trois  pour 
avoir  la  hauteur  du  plir^te,  ou  en  quatre  pour  avoir 
celle  du  plus  grand  tor,  ou  en  fix  pour  en  confta- 
ter  celle  du  plus  petit,  &c. 

MODURA,  (  Gcog.  anc.^  Ptolomée  parle  de  deux 
villes  de  ce  nom.  Il  met  la  première  dans  l'Inde , 
en-deçà  du  Gange ,  chez  les  Cafpyréens  ;  &  Caf- 
taldus  penfe  que  c'eft  aujourd'hui  BiJ'nagar.  Il  place 
l'autre  Modura  chez  les  Pandions,  entre  Tangala  & 
Acur.  Pline  nomme  cette  dernière  Modufa ,  /.  FI, 
c.  xxiij.  (  I?.  J,  ) 

MODZYR ,  (  Géog.  )  en  latin  Mod^iria  ;  ville  de 
Pologne ,  dans  la  Lithuanie ,  fur  le  Pripecz ,  chef  lieu 
d'un  territoire  de  même  nom  ,  qui  eft  fertile  &  bien 
cultivé.  Modiyr  eft  fttuée  dans  un  marais ,  entre 
Turow  à  l'occident ,  &  Babica  à  l'orient.  Long,  ^6", 
46.  lat.6l.5.  {D.  J.) 

MOEDE ,  f.  f.  (  Comm.  )  monnoie  d'or  dePortu- 
gal.  Elle  équivaut  à  la  piftole  d'Efpagne  :  la  double 
mo'éde ,  à  deux  ;  la  demi-moéde ,  à  une  demie.  La  moëdc 
vaut  2000  rès  du  pays.  Le  rès  eft  une  petite  mon- 
noie de  cuivre.  Foyei  Rès. 

MOELLE  ,  f .  f.  (  Phyjiologie.^  en  latin  medulla; 
fubftance  graffe ,  oléagineufe , qu'on  trouve  en  maffe 
dans  le  milieu  des  os  longs  :  on  l'appelle  fuc  moel- 
leux ,  huile  weV/«//air<;,  dans  la  portion  cellulaire  de 
ces  mêmes  os ,  &  dans  celle  de  tous  les  autres  os 
qui  n'ont  pas  la  même  figure. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  exafle  de  la  moelle 
conformément  à  fa  nature,  nous  la  définirons  un 
amas  de  plufieurs  petites  véficules  membraneufés  , 
très  déliées ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres  , 
&  qui  font  remplies  d'une  matière  huileufe,  cou- 
lante &  liquide. 

Ces  véiicules  font  renfermées  dans  une  membrane 
qui  fert  d'enveloppe  générale  à  la  moelle  ,  &  cette 
membrane,  qui  eft  parfemée  d'un  très-grand  nom- 
bre de  vaiffeaux,  efî  d'une  tifture  encore  plus  fine 
que  la  membrane  arachnoïde  de  la  moëlledc  l'épine. 

La  moelle  ne  fait  qu'une  feule  maffe  dans  les  en- 
droits où  l'os  eft  creufé  en  canal  ;  car  dans  ceux  où 
il  eft  fpongieux ,  elle  eft  partagée  en  pluftcurs  pe- 
tites portions  qui  en  rempiiffent  les  cellules. 

La  faveur  douce  &  agréable  de  ce  fùc,  &  fa  con- 
ftftance  onftueufe ,  donnent  lieu  de  croire  que  c'efl 
un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de  plus 
fin  dans  la  portion  huileufe  du  fang  ,  qui  eft  conti- 
tinuellement  filtré  dans  ce  tiffu  véficulairc,  d'où  il 
fe  diftribue  dans  toute  la  fubftance  de  l'os. 
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Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  diftribntîon  de 
ce  flic  médullaire  dans  les  os,  fa  fécrction ,  fon  abon- 
dance, fon  fcntiment ,  ion  ufage  ,  &  fes  maladies. 

Diflribiition  de  la  moelle  dans  la  fubflanct  des  os. 
L'huile  médullaire  cft  ramailée  dans  de  petites  vcû- 
cules  qui  communiquent  les  unes  aux  autres,  & 
c[uifont  logées  dans  les  parties  cellulaires  des  os  aux 
environs  des  jointures,  d'où  il  luit  que  cette  huile 
peut  non-feulement  fe  diftribuer  dans  toute  la  fubf- 
îancc  de  l'os ,  njais  encore  pafler  dans  les  cavités 
des  jointures  ,  comme  Clopton-Havers,  qui  a  par- 
faitement traité  cette  matière,  l'a  prouvé  par  diver- 
ies  expériences. 

Suivant  cet  auteur ,  l'huile  médullaire  peut  fortir 
des  véficules  qui  la  contiennent ,  de  trois  manières 
différentes.  Ou  la  dérivation  s'en  fait  vers  les  extré- 
mités de  l'os,  en  conféquence  de  la  communication 
des  véficules  &  des  lobes,  &  elle  fuinte  à-travers  les 
pores  du  cartilage ,  dont  les  extrémités  des  os  ar- 
ticulés font  couverts,  dans  la  cavité  des  jointures, 
&  en  facilite  le  mouvement.  Ou  cette  huile  fubtilc& 
atténuée  entre  dans  les  petites  veines,  en  efîabfor- 
bée,  &  fe  mêle  avec  le  fang.  Ainfi ,  dans  certaines 
maladies  aiguës  ,  ijoiis  voyons  quelquefois  toute  la 
graifTe  du  corps  enti'.-rement  confumce  en  peu  de 
jours.  Ou  enfin,  cette  huile  médullaire  fe  dii'perfe 
dans  la  fubfîarce  des  os ,  6c  procure  à  leurs  parties 
le  degré  de  cohéiion  ,  &  au  tout  le  degré  d'ondhio- 
fité  qui  convient. 

Les  pores  tranfVerfaax  dont  les  os  font  compofés 
donnent  iflue  à  l'hude  médullaire  ,  les  pores  longi- 
tudinaux la  répandent  entre  les  lames  des  os ,  & 
c'eft  par  leur  moyen  que  les  interfllces  que  ces  la- 
mes laiffent  entr'elies  en  font  lubrifiés.  Cependant 
cette  d;itnbution  de  l'huile  médullaire  dans  la  fubf- 
tance  des  os  n'a  lieu  que  dans  les  endroits  où  les 
lames  oil'eufes  font  contignés  les  unes  aux  autres  ; 
car  aux  environs  des  jointures  où  elles  laiffcnt  en- 
tr'eiles  wv.Q  difîance  confulérable  ,  il  y  a  des  véficu- 
les médullaires  à  l'aide  defquelles  l'huile  fe  diûribue 
facilement. 

Sicréclon  de  la  moelle.  Mais  d'où  provient  cette 
huile  médullaire  qui  fc  diftribue  dans  la  fubllance 
olTeufe,  &  comment  fe  forme-telle  ? 

Sionmêledcl'efprltde  nitre  avec  de  l'huile  d'oli- 
ves ,  on  a  un  compofé  qui  reffemble  à  la  moelle ,  & 
qui  fe  fond  fur  le  feu  :  fi  on  lailfe  ces  deux  matières 
en  digcftion  durant  quelques  jours  ,  la  partie  fluide 
s'exhale,  &  il  rcfte  une  maffe  plus  folide.  Ne  pcn- 
fons  pourtant  pas  avec  quelques  Chimiftes  que  la 
wot;7/e  ait  une  origine  femblable,  car  il  n'y  a  point 
dans  le  fang  des  el'prits  nltreux  développés  comme 
Ceux  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération.  Un  tout 
autre  méchanifme  produit  la  moelle ,  &  c'efl  du 
fang  artériel  que  s'en  fait  la  fécrction  par  un  grand 
nombre  de  vaifîeaux. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  le  périofle  inté- 
rieur des  os  qui  enduit  6c  couvre  les  cavités  qui 
contiennent  la  moelle,  dillribue  les  vai (féaux  arté- 
riels aux  véficules  médullaires,  &  rc(;o:t  un  nom- 
bre incroyable  de  vaiiTeaux  veineux,  tant  grands 
que  petits. 

Les  artères  qui  pafTcnt  dans  la  moelle  font  diifé- 
rentes  de  celles  qui  portent  les  humeurs  vitales 
dans  la  fubftance  des  os.  Lorfqu'une  artère  de  cette 
nature  cft  parvenue  dans  la  cavité  de  l'os,  elle  fe 
divife  communément  en  deux  ramifications,  dont 
il  inirt  un  nombre  infini  de  petites  ranùtlcations 
qui  vont  aux  véficules  médullaires. 

L'oii  découvre  par  le  moyen  du  microfcopc , 
un  grand  nombre  de  petits  vaifîeaux  fiingiiins  dif- 
pofés  dans  la  plus  petite  véflciile  médullaire,  l)e 
plus,  les  injeflions  de  Ruyicli  nous  ont  démontré 
qu'il  y  a  de  tels  vaifîeaux  répandus  dans  toute  la 
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tnafle  de  la  moelle  ;  d'où  il  fuit  vraifTemblabiemenê 
ciue  le  même  méchanifme  règne  dans  toutes  les  yé^ 
ficules  qui  forment  cette  maiTe. 

Après  que  la  fecrétion  de  l'huile  cfl  faite,  le 
refle  du  fang  pafTe  dans  de  petites  veines  oui  for- 
ment en  fe  réuniffant,  des  tron:?  plus  conuJéra» 
bles,&  ces  troncs  fe  tcrinincnt  enfin  en  une  veinô 
qui  fort  ordinairement  par  le  même  trou  qui  a 
iervi  d'entrée  à  l'artère.  Les  petites  veines  qui 
partent  de  la  moelle,  &  entrent  dans  la  fubftance 
'àcs  os ,  s'y  évanouiffent.  Peut-être  que  ces  veines 
rapportent  le  fang  iranfmis  à  la  moelle  par  les  ar- 
tères pour  fa  nutriàon;  car  c'etf  une  économie 
remarquable  prefque  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  que  la  nature  y  a  donné  aux  veines  &  aux 
artères  un  double  emploi  ;  l'un, par  lequel  fe  fait 
la  fecrétion  d'un  fluide;  &  l'auue  ,par  lequel  fc  fait 
la  nutrition  6c  l'entretien  de  la  partie. 

Les  parties  dont  il  s'agit ,  de  blanches  &  tranf- 
pnrentes  qu'elles  étoient,  devenant  rouges  par  l'in- 
jeûion,  prouvent  ce  grand  nombre  de  petits  vaif- 
feaux  dont  nous  avons  parlé,  6c  confequemment 
quantité  de  vaiffeaux  lymph^-tiques.  Comme  il  cil 
démontré  que  toutes  les  cavités  du  corps,  grandes 
ou  petites,  font  humeftces  par  une  liqueur  lubrile 
qui  s'exhale,  il  n'eft  pas  moins  nécefiairc  qu'il  y 
ait  dans  ces  parties  de  petites  veines  abfoi  hantes» 
Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  fîLimens  ner- 
veux ,  diftribués  aux  vélkulcs  membraneufes. 

En  outre ,  la  moelU  elt  environnée  d'une  mem- 
brane qui  fert  comme  de  période  aux  os  intérieu- 
rement. Cette  membrane  cfl  très  fine,  tianiparenta 
comme  le  verre  ,  &  formée  par  les  tuniques  des 
artères.  Elle  eft  adhérente  aux  os,  i°.  par  des 
petits  vaiffeaux;  x"^.  par  les  petits  prolongemens 
qu'elle  envoie  dans  les  pores  olleuv, 

L'ufage  de  ce  périofte  interne  eft  non-feulement 
de  diftnbuer  à^i  vaiffeaux  artériels  dans  les  véfi- 
cules médullaires, &  de  recevoir  à  leur  retour  des 
véficules  médullaires,  les  vaiffeaux  veineux,  mais 
encore  de  faciliter  raccroiffement  &  la  nutrition 
des  os,  par  le  moyen  de  ces  vaifl'eaux  qui  entrent 
dans  leur  fubftance ,  6c  en  fortent. 

Rien  donc  n'eft  plus  merveilleux  que  la  ftruiSure 
des  vaiiTeaux  qui  contiennent  la  moelle  6c  l'huile 
médullaire.  Oh  remarque  d'abord  la  cavité  des 
os  traverfée  par  une  infinité  de  petits  filets  qui  for- 
ir^ent  un  réfeau.  Dans  les  aires  de  ce  rcf'eau  s'in- 
finue  une  membrane  qui  forme  une  infinité  de  vé- 
ficules femblables  à  une  grappe  de  raihn  ,  dans 
Icfcjuelles  les  vaiftcaux  fanguins  dépofcnt  une  fubf- 
tance huileufe.  Tous  ces  petits  filets  lembient  def- 
tinés  à  foutenir  les  véficules,  qui  dans  les  fauts 
lomberoient  fans  leur  appui.  Les  animaux  qui  fau- 
tent, fuivant  les  obf'ervations  de  Nicuvcntyt,  ont 
heaucouj)  de  ces  filets;  mais  ceux  qui  ne  font  lujets 
qu'à  des  mouvcniens  peu  rapides,  comme  le  bœut', 
ont  des  cavités  inégales  dans  leurs  os ,  qui  foutien- 
nent  la  moelle. 

Abondance  de  la  moelle  &  du  fuc  médullaire.  Ort 
ne  peut  douter  que  l'huile  médullaire  diftnbuec 
entre  les  lames  des  os,  ne  tranl|)ire  coniinuellc- 
nicnt  en  grande  abondance.  Si  l'on  tait  bouillir  des 
os  de  bœuf,  on  verra  combien  efl  grande  l'abon- 
dance de  cette  huile  médullaire  logée  dans  les 
parties caverneuf es  des  os;  fi  l'on  brovc,  ou  fi  l'on 
bit  avec  un  marteau  rcxtrémite  des  os  ,  aprc* 
qu'on  en  aura  ôté  toute  la  mo<llc ,  on  verra  lortir 
une  grande  quantité  de  cette  luiile  mciluilairc» 
C'efl  encore  la  railon  pour  l.iquclle  certains  oS 
font  un  fi  bon  feu.  Par  l.i  même  caule  ,  les  Iquc- 
lettos  les  mieux  préparés  deviennent  jaunes. 

C'eft  en  effet  le  plus  ;;rand  obftaele  qu'on  trouve 
lorfqu'on  vcui  blanchir  les  es,  ik:  en  faire  un  iqui;« 
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Ictte;  car,  fi  l'on  n'a  foin  de  les  percer  par  un 
bout,  6c  d'en  tirer  entièrement  la  moelle;  fi  l'on 
n'y  iciinoue  pluficurs  fois  des  eaux  propres  à  em- 
porter cette  matière  onftueufe,  on  voit  dans  quel- 
que icms,  qu'un  os  qui  paroiflbit  blanc  d'abord, 
devient  extrêmement  jaune  enfuite  ;  parce  qu'à  la 
niolntlie  chaleur  l'huile  médullaire  qui  y  eft  ref- 
tce  ,  tranfude  naiurellem.ent ,  &  peu-à-pcu  des  lames 
internes  vers  les  lames  externes. 

C'elt  aufù  pour  quoi  les  ouvriers  qui  emploient 
des  os  dans  leurs  ouvrages ,  ont  la  précaution  de 
les  feier  en  long ,  pour  en  ôîer  exadcment  toute  la 
moUlcy  &  même  le  tiilu  ipongieux,  afin  que  la  blan- 
cheur de  l'os  ne  foit  point  altérée. 

Sentiment  dont  la  moelle  efi  fufceptlhU.  Les  an- 
ciens ôi  les  modernes  ont  parlé  avec  tant  d'incer- 
titude du  lentiment  que  peut  avoir  la  moelle^  que 
M.  Duverney  s'eft  cru  obligé  de  l'examiner  avec 
foin.  Voyant'  dans  les  hôpitaux  panfer  ceux  qui 
avoie»n  un  bras  ou  une  jambe  coupés ,  il  fit  tou- 
cher un  peu  rudement  la  moelle  qui  étoit  à  décou- 
vert ,  &  le  malade  aufli-tôt  donna  des  marques  d'une 
nouvelle  douleur;  mais  comme  cette  première  ex- 
périence ne  lui  parut  pas  convainquante,  il  eut  re- 
cours à  une  féconde  qui  ne  lui  laiffa  aucun  fujet  de 
doute. 

Il  fit  fcier ,  en  préfence  de  M'*  de  l'académie  des 
Sciences,  {Mém.  de  Vacad.  des  Scienc.  année  lyoo.') 
l'os  de  la  cuiffe  d'un  animal  vivant ,  &  ayant  fait 
ôter  les  chairs  Si  les  membranes  pour  laiffer  le  bout 
de  l'os  entièrement  à  nud ,  après  avoir  laiffé  pafler 
les  cruelles  douleurs  que  cette  opération  caufoit  à 
l'animal ,  11  plongea  un  ftllet  dans  la  moëlU,  &  aufll- 
tôt  on  vit  que  l'animal  donnoit  des  marques  d'une 
très-vive  douleur.  Cette  expérience  ayant  été  réi- 
térée plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès ,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  la  moéUc  n'ait  un  fentlment 
très-exquis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fentiment 
foit  dans  la  moelle  même,  c'eft-à-dire  dans  cette 
huile  fine  &  fluide  qui  fait  proprement  la  moelle; 
car  la  mo'élU  confidérée  de  la  forte ,  n'eft  pas  plus 
fuiceptible  de  fentlment  que  le  fang  renfermé  dans 
les  veines.  Il  faut  donc  l'attribuer  aux  petites  véfi- 
cules  membraneufes  qui  contiennent  la  moelle  y  & 
qui  feules  peuvent  avoir  un  fentlment  fi  délicat. 
Donc,  quand  l'on  dit  que  les  moindres  impreffions 
fur  la  )noelle  excitent  des  fenfations  douloureufes , 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  fa  portion  membra- 
ncufe  qui  efi  très-fenfible,  parce  qu'elle  eft  parfe- 
mée  de  nerfs. 

Les  ufiiges  de  la  moelle.  La  moelle  &  le  fuc  moel- 
leux ont  des  ufages  qui  leur  font  communs  avec  la 
grailTe ,  &  d'autres  qui  leur  font  particuliers. 

Kipoocratc  &:  Galien  ont  cru  que  la  moelle  fer- 
voit  de  nourriture  aux  os ,  tant  parce  qu'ils  ne 
voyoient  point  de  vaiffcaux  fanguins  fe  diftribuer 
dans  le  corps  de  l'os ,  que  parce  qu'à  mefure  que 
les  os  font  longs,  leur  cavité  efl  plus  ample  &  plus 
capable  de  foutenir  une  grande  quantité  de  fuc 
moelleux  pour  leur  nourriture. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  a  quelque  ap- 
parence de  vérité.  Cependant  on  ne  peut  l'adop- 
ter, quand  l'on  confiderc  que  la  partie  folide  des 
os  des  jeunes  animaux  eft  réellement  parfemée  d'un 
grand  nombre  de  vaiffcaux  fanguins;  qu'il  y  a  plu- 
fieurs os  qui  font  tout-à-fait  fohdcs,  &  dépourvus 
de  moelle  y  comme  les  ofTclets  de  l'oreille  ,  le  bois 
des  cerfs  &  des  daims ,  &  que  cependant  ces  os 
ne  laiffent  pas  de  fe  nourrir  ;  qu'il  y  a  d'autres 
os  qui  font  creux,  &  qui  ne  font  revêtus  que 
d'une  membrane  glanduleufe,  comme  les  cavités 
qui  fe  trouvent  entre  les  deux  tables  de  certains 
OS  du  crâne ,  &  qu'on  nomme  fmus.  On  fait  aulTi 
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que  les  feuilles  ofteufes  qui  tiennent  Heu  de  di= 
ploé  dans  le  crâne  de  l'éléphant,  font  fans  moëlUr 
&  tapiffées  feulement  d'une  membrane  parfemée 
de  plufieurs  valfl'eaux.  Le  creux  des  os,  dont  les 
pattes  des  homars  &  des  écreviffes  font  compo- 
fées  ,  efl  aufîi  fans  moélU,  &  n'eft  rempli  que  de 
mufcles  qui  fervent  à  leur  mouvement  :  &  cepen- 
dant tous  ces  os  ne  laiffent  pas  de  fe  bien  nour- 
rir. On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n'eft  pas  feu- 
lement pour  enfermer  &  conîerver  la  moelle,  que 
les  os  font  creux  ;  mais  que  c'eft  principalement 
afin  qu'ils  foient  moins  pcfans,  fans  être  moins 
fermes. 

Il  eft  donc  plus  vraiffemblable  de  croire  que 
l'ufage  de  l'huile  médullaire  fera  de  lubrifier  les 
jointures,  &  de  s'infinuer  entre  les  lames  des  os 
pour  entretenir  la  cohéfion  des  parties  terreftres  des 
corps  offeux ,  &  faire  entre  elles  l'office  d'une  ef- 
pece  de  glu. 
Cette  conjefture  s'appuie  par  les  raifons  fuivantes. 

1°.  Lorfcjue  cette  huile  médullaire  vient  à  man- 
quer ,  par  la  viellleffe  ou  les  maladies  qui  l'ont  épui- 
fée  ,  ce  mouvement  des  jointures  devient  plus 
rude  &  plus  pénible;  &  les  os  privés  de  ce  fuc, 
ou  abreuvés  de  ce  fuc  quand  il  eft  vicié,  fe  bri- 
fent  bien  plus  aifément.  2^.  Que  les  os  qui  font  de 
grands  mouvemens,  &  qui  par  là  pourroient  trop 
fe  deflecher,  font  abondamment  pourvus  de  moelle 
ou  d'huile  médullaire  ,  de  même  que  les  parties  où 
la  nature  a  fourni  plus  de  graifl'e ,  font  celles  d'or- 
dinaire ,  où  les  mufcles  ayant  plus  d'adion ,  ont 
plus  befoin  d'être  humeftés.  De -là  vient  qu'il  y  a 
beaucoup  moins  de  moelle,  à  proportion  dans  les 
jeunes  os,  qui  font  tendres  ik.  flexibles.  3"^.  Si  l'on 
dépouille  les  os  de  cette  huile,  par  le  moyen  du 
feu ,  ils  deviennent  friables  ;  &  fi  après  les  avoir 
calcinés  par  un  feu  violent ,  on  les  plonge  dans 
l'huile,  ils  recouvrent  de  rechef  leur  confiftance. 

On  objafte  contre  ces  raifons ,  que  le  cerf  qui 
court  avec  tant  de  légèreté,  a  moins  de  moelle  dans 
les  os  longs  que  d'autres  bêtes  qui  marchent  très- 
lentement.  Mais  l'on  peut  répondre ,  que ,  fi  l'exer- 
cice du  cerf  le  prive  d'une  abondance  de  moelle  dans 
les  os  longs ,  l'huile  médullaire  qui  y  eft  répandue, 
ou  dans  les  jointures,  y  fupplée  &  facilite  égale- 
ment fa  courfe  légère. 

Maladies  que  produit  la  moëlIe  altérée,  II  eft  aifé 
de  concevoir  que  l'huile  médullaire  féparée  du 
fang  artériel ,  accumulée  dans  les  véficuies ,  ou 
difperfée  dans  les  parties  celluleufes  des  os ,  peut 
être  fujette  à  diverfes  maladies,  car  elle  peut  être 
viciée  à  plufieurs  égards. 

Il  y  aura  maladie  dans  les  os,  lorfque  les  véfi- 
cuies qui  contiennent  l'huile  médullaire ,  feront  af- 
feûées  ;  fi  la  corruption  de  cette  huile  eft  confidé- 
rable,il  en  réfultera  un  grand  nombre  de  maux.  Si 
l'huile  médullaire  eft  en  ftagnation  dans  fes  véficu- 
ies ,  dans  fes  émondoires ,  ou  dans  les  Interftlces 
des  os,  &  s'il  arrive  que  le  mouvement  &  la  cha- 
leur vitale  la  rendent  acrimonieufe ,  putride  &  fa- 
nieufe ,  la  fecrétlon  en  fera  interrompue ,  il  y  aura 
obftrudion  dans  les  vaiffeaux  qui  fervent  à  ia  dif- 
tribution,  6c  dans  ceux  qui  font  deftlnés  à  fa  fecré- 
tlon ,  &  il  furvlendra  inflammation  dans  fes  véfi- 
cuies. II  en  fuivra  donc  fuppuration  ou  putréfac- 
tion gangrencufe ,  &  corruption  des  fluides  &  des 
folidcs.  La  fubftance  de  l'os  en  deviendra  altérée, 
&  cette  altération  fera  néceffairement  fuivic  de 
douleurs  violentes,  de  chaleurs,  de  pulfations,  de 
tumeurs,  d'abfcès,  &  de  carie.  Voye^^  fur  ces  mala- 
dies ,  Boerhaave  &  fon  favant  commentateur  Vaa-, 
Swletcn. 

Contes  faux  Jiir  la  moelle.  On  a  fait  bien  des 
contes  fur  la  moïLU ,  lefquels,  comme  il  arrive  ordi- 
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nairement,  fe  font  évanouis  à  l'examen,  &  M.  Dii- 
verney  en  a  pris  la  peine.  Il  a  vérifie  que  la  moelle 
ne  foufFroit  aucun  changement  dans  les  divers  af- 
peds  de  la  kme  ;  que  (a  qualité  n'augmentoit  point 
ou  ne  diminuoit  point  fuivant  le  cours  de  cet  altre, 
mais  fui  vaut  la  bonne  nourriture  ou  le  repos  que  pre- 
noit  l'animal  ;  que  les  os  ne  font  pas  moins  pleins  de 
moelle  à  la  nouvelle  qu'à  la  pleme  lune;  que  ceux 
des  lions  font  creux  6c  remplis  de  moëlU^  contre  le 
fentimcnt  d'Ariftote;  enfin,  que  ceux  du  cheval  ne 
font  point  fans  moelle.,  contre  l'opinion  populaire. 

La  moelle  dans  Us  animaux  ejl  liquide.  La  mo'élh 
des  animaux  eft  toujours  coulante  &  liquide ,  tandis 
qu'ils  font  en  vie;  fi  elle  nous  paroît  avoir  de  la 
confiftance  après  leur  mort,  &  principalement  après 
qu'elle  eft  cuite,  cela  provient  d'un  côté,  de  l'in- 
terruption de  fa  circulation  &  du  froid  de  l'air 
qui  l'a  congelée;  &  de  l'autre  côté,  de  ce  que  le 
feu  faifant  évaporer  ce  qu'il  y  a  de  plus  aqueux, 
donne  plus  de  confiftance  au  refle. 

La  moelle  eft  émoUiente  comme  la  graiffe,  &  n'a 
pas  d'autre  qualité,  ni  celles  des  divers  aimaux 
n'ont  pas  plus  d'efficace  les  unes  que  les  autres. 

Il  faut  lire  ôc  relire  Clopton  Havers  fur  cette  ma- 
tière de  Phijïologie  ;  fon  ouvrage  écrit  originaire- 
ment en  Anglois ,  eft  traduit  en  latin.  Il  a  !e  premier 
découvert  dans  chaque  ai  ticulation,des  glandes  par- 
ticulières ,  d'où  fort  une  iubftançe  mucilagineulè, 
qui  fert  avec  la  moelle  que  les  os  fourniffent,  à 
humefter,  lubrifier  les  jointures  &  les  parties  qui 
y  ont  leur  emboîtement.  11  a  aufti  fait  quelques 
découvertes  fur  le  périofte,  &  plulîcurs  lur  la  moelle 
en  particulier.  N4ais  Jacques  de  Marque  a  foutenu 
le  premier,  que  la  moelle  ne  fervoii  pas  à  la  nour- 
riture des  os,  &  a  fait  pour  le  prouver,  un  livre 
exprès  qui  ell  aujourd'hui  fort  rare ,  &  qu'il  mit 
au  jour  à  Paris  en  1609,  in- 8°.  Le  chevalier  de 
Javcovrt. 

Moelle  des  plantes;  (^Bocan.)  c'eft  une  fubf- 
tance  molle,  fpongieule  qui  fe  trouve  au  mdieu 
de  quelques  arbres  &  autres  plantes,  comme  dans 
le  fureau  &c  dans  la  tige  de  l'héliotrope.  Grew 
penfe  d'après  Hook,  que  la  moelle  cit  un  amas  de 
plufieurs  petits  bouillons  ,  dont  le  mouvement  laté- 
ral &  le  mouvement  perpendiculaire  élèvent  le 
fuc ,  i'z  font  croître  la  plante ,  tant  en  groffeur 
qu'en  hauteur  :  mais  cette  idée  ne  paroît  être  qu'une 
pure  hypothèfc.   (Z>.  /.) 

Moelle  des  pierres.  (//'/?.  nat.')  Voye^  Me- 
DVLLA  SAXORU svi.  On  a  quelquefois  donné  à 
la  marne  le  nom  de  moelle  de  terre. 

Moelle  du  cerveau  &  du  cervelet, (^/z.î/.) 
eft  la  partie  blanche  &  molle  du  cerveau  &  du 
cervelet ,  laquelle  eft  couverte  extérieurement  de  la 
fubftancc  corticale,  qui  eft  d'une  couleur  plus  ob(- 
cure  &  cendrée.  La  moelle  du  cerveau  le  nonnuc  la 
fuhjiance  médullaire,  f^oye^-cn  l'origine,  la  ftruthue 
&  l'ufage,  fous  les ^mV/tfi Cerveau  &  Cervelet. 

Moelle  alongée  eft  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau &  du  cervelet  joints  enlemble.  La  partie  anté- 
rieure vient  du  cerveau,  &  la  poltérieure  du  cerve- 
let. Elle  eft  fituée  fur  la  bafé  du  crâne,  &  fé  con- 
tinue à-iravers  le  grand  trou  de  l'occipital,  dans 
le  canal  des  vertèbres  du  cou,  du  dos,  6i  des  lom- 
bes; mais  il  n'y  a  que  ce  qui  efl  enfermé  dans  le 
crâne,  qui  retienne  le  nom  de  moelle  alongée.  Après 
qu'elle  eft  f ortie  du  crâne,  elle  s'a()pelle  moelle  de  l'é- 
pine, f^oyci  Moelle  de  l'éimne  &  Jambes. 

La  fubftance  de  la  moelle  .ihngée  n'étant  que  la 
réunion  de  la  moelle  du  ceiveau  &  du  cervelet, 
doit  de  même  être  purement  fil)reule  ou  nerveule, 
&  \\\\  fmiple  afTLnil)lage  de  petits  tuyaux  pour 
porter  les  elprits  animaux.  Elle  a,  pour  ainfi  dire, 
quatre  racines,  dont  les  deux  plus  grolies  viennent 
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du  cerveau  ,  &  fe  nomment  jamles  ;  &  les  deux 
moindres  viennent  du  cervelet,  &  ont  été  nom- 
mées péduncults  par  Willis.  yoy::^  Cerveau  &> 
Cervelet. 

En  renverfant  la  moelle  alongée yX^a.  première  chofe 
qui  paroît  fous  fon  tronc ,  eft  une  éminence  qui 
reffemble  un  peu  à  un  anneau,  6i  qui  a  été  nom- 
mée par  cette  raifon  protubérance  annulaire.  Enf  uite 
eft  l'origine  des  dix  paires  de  nerfs,  qui  de-là  vont 
fe  diftribucr  aux  différentes  parties  du  corps.  Voye?^ 
Nerf. 

Immédiatement  fous  la  prem.iere  paire  ou  fous 
les  oltaâ:ifs,on  voit  deux  petites  artères  qui  font 
des  branches  des  carotides.  La  féconde  paire,  oii 
les  optiques  étant  coupées,  on  découvre  l'enton- 
noir, en  latin  infundibulum,  qui  fe  termine  à  la 
glande  pituitaire,  &  de  chaque  côté  les  artères  caro- 
tides entrent  dans  le  crâne.  Dans  les  ventricules  laté- 
raux de  la  moelle  alongée,  font  deux  éminences  de 
chaque  côté.  Les  unes  font  appellées  corps  cannelés, 
en  latin  corpora  flriata,  à  caufe  des  raies  ou  fibres 
nerveulcs  qu'on  voit  en-dedans  de  ces  éminences. 
Leur  fubftance  extérieure  eft  corticale  ou  glan- 
duleufe,  comme  le  refte  de  la  fiirface  du  cerveau, 
quoique  non  pas  11  profonde.  Entre  les  corps  can- 
nelés eft  une  production  large  &  mince  de  la  moelle 
alongée  ,  qui  fe  nomme  la  voûte,  en  \^ùn  fornix ;  ÔC 
au-defibus  des  corps  cannelés  fe  voient  deux  autres 
éminences,  appellées  couches  des  nerfs  optiques,  en 
latin  thalami  ncrvorum  opticorum.  De  chaque  côté 
de  ces  éminences  eft  un  plexus  de  vailTeaux  fan- 
guins,  appelle  plexus  choroïde. 

Au-dcfi"ous  de  la  voûte  eft  une  ouverture  étroite, 
appellée  la  fnte  qui  s'ouvre  dans  l'entonnoir,  le- 
quel elt  un  conduit  qui  va  du  troilleme  ventricule 
à  la  troifieme  glande  pituitaire  à-travers  la  moélU 
du  cerveau  ,  &:  qui  eft  tapiflee  de  la  pie-mere.  Sous 
ce  ventricule,  &  dans  la  foife  de  l'os  f'phénoide, 
novAxv.é^ii  /elle  d  cheval ,  ou  fille  du  Turc  y  fe  trouve 
placée  la  glande  pituitaire  qui  eft  environnée  d'un 
plexus  de  vaifTeaux, appelle  refeau  admirable,  mais  qui 
n'eft  vifiblequedansleb brutes.  A"o_y. RÉSEAU, Pitui- 
taire, &c.  A  la  troifieme  partie  du  troifieme  ventri- 
cule eft  un  petit  trou  appelle  anus  ,  qui  mené  au 
quatrième  ventricule  du  cervelet.  A  l'oritice  de  ce 
trou  eft  fixée  une  petite  glande,  qui  à  raifon  de  fa 
prétendue  reflémbiance  avec  une  pomme  de  pin, 
eft  nommée  glande  pinéale  ou  conariuni,  ôi.  où  Dcf- 
cartes  6c  fés  fecttiteurs  mettent  le  fiege  de  l'ame. 

f^oye^  PlNÉALE. 

A  la  partie  poftérieure  de  la  moelle  allongée,  près 
du  cervelet ,  fe  voient  quatre  éminences ,  dont  les 
deux  fupérieuresÔ:  plus  grofles  font  appellées  nates, 
les  deux  inférieures  &:  plus  petites  ,  tejles.  f'oye^ 
Nates  6'  Testes.  Entre  ces  éminences  6c  les  pro- 
duttions  du  cervelet,  fe  trouve  le  quatrième  ven- 
tricule, appelle  ii  caufé  de  fa  iv^urc  calamusjèriptorius. 
Voyez  Calamus.  Près  de  l'extrémité  de  la //io^/^c 
alongée,  il  y  a  quatre  autres  éminences,  deux  de 
chaîne  côté,  les  unes  appellées  pyramidales,  &:  les 
autres  olivaires.   /'t)_)t^  Ulivaires  6-  Coxarivm. 

Moelle  de  l'épine,  ou  épineufe ,  eft  une  conti- 
nuation de  la  OTOt-//«  alongée,  ou  partie  médullaire 
du  cerveau,  f^oye^  Epine. 

Elle  eft  conipotce,de  même  que  le  cerveau  ,  de 
deux  parties,  une  blanche  ou  médullaire,  6c  une 
cendrée  ou  glanduleufé;  la  première  eft  extérieure 
&  la  féconde  intérieure.  La  fubftance  de  la  partie 
extéricute  elt  à  -peu- près  la  même  mie  celle  de  la 
(ubftance  médullaire,  linon  qu'elle  elt  un  peu  plus 
feime  ^'  plus  fibieule  ,  &:  cette  ditference  devient 
plus  lenliblos  à  mclure  que  la  modU  de  l'épine  def- 
cend  plus  bas,  parce  que  le  canal  des  vertèbres 
devenant  toujours  plus  ciroit,  prelic  davantage  ltf$ 
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fibres  médullaires,  les  rend  plus  compares,  &  les 
rallemble  en  failccaux  plus  diiHncls,   julqu'à   ce 

Î [n'étant  defcendues  julqu'au  bas  de  l'épine ,  elles 
e  terminent  par  la  queue  de  cheval.  La  modk  di 
i'épine  donne  nalllance  à  la  plupart  des  nerts  du 
ironc:  elle  en  envoie  trente  paires,  tant  aux  extré- 
mités qu'aux  grandes  cavités,  &  à  d'autres  parties. 
Ces  ncrt's  ne  (ont  autre  chofé  que  des  taifceaux  de 
fibres  nicduUaires,  couverts  de  leurs  tuniques  par- 
ticulières.  rc>>'<:{  Nerf. 

On  dit  ordinaireme^nt  que  la  moelle  de  Vèpim  eft 
couverte  de  quatre  tuniques;  la  première  ou  exté- 
rieure clt  un  ligament  fort  &  nerveux,  qui  attache 
les  vertèbres  les  unes  aux  autres,  Si  lé  trouve  col- 
lée à  la  face  interne  du  canal  des  vertèbres;  la  fé- 
conde ell  ime  continuation  de  la  dure  -  mère  :  elle 
eft  extrêmement  forte ,  &  fei.t  à  empêcher  que  la 
moelle  di  Vépine  ne  folt  endommagée  par  la  flexion 
des  vertèbres  ;  la  troifieme,  qui  le  no\xtm.\^ara.chnoide^ 
eft  mince  &  tranipareme  ,  ç'eit  elle  qui  fournit  aux 
nerfs  qui  fortent  de  l'épine,  leur  tunique  interne  , 
comme  la  dure- mère  leur  fournit  l'externe  ;  la  qua- 
trième tunique  eil  une  continuation  de  la  pie-mere, 
elle  eil  extrêmement  fine  ik  tranfparente ,  6i  em- 
brafîe  étroitement  toute  la  fubltance  de  la  moelle  , 
qu'elle  partage  exadarnenc  en  deux  dans  (a  lon- 
gueur, &  en  fait,  pour  ainli  dire,  deux  colonnes. 
Voye\  nos  Planches  anatomlqu:s.  Foyei  aujji  ÉPINE, 
,y£RTEBRÈS  ,  &C. 

On  voit  dans  VHiJîoire  de  l'académie  royale  des 
Sciences,  année  lyt^^  un  exemple  d'un  fœtus  né 
fans  cerveau ,  fans  cervelle  ni  mo'élU  d&  l'épine  du 
clos  (luolque  fort  bien  conformé  à  tout  autre  égard. 
Il  éîoit  à  terme;  il  a  vécu  deux  heures,  &  même  a 
donné  des  figncs  de  vie  ,  iorfqu'on  lui  a  répandu 
de  l'eau  fur  la  tête  en  le  baptiianf, 

MOELLEUX  ,  EUSE ,  ad),  rempli  de  moelle.  Il  y 
a  des  os  qui  font  plus  n-ioélUux  les  uns  que  les  au- 
tres. 

Moelleux.  On  dit  en  Peinture ,  un  pinceau 
moelleux,  mo'élleufement  peint,  lorlque  les  coups  de 
pinceau  ne  font  pas  trop  fenlibles  ,  mais  qu'ils  lont 
bien  fondus  avec  les  couleurs  qui  expriment  l'objet 
ifans  cependant  en  détruire  l'efprit  :  c'ell  l'oppofé 

de  /:-.•. 

MOELLON  ou  MOILON ,  f.  m.  (  Maçonn.  )  c'eft 
la  moindre  pierre  qui  provient  d'une  carrière  ;  il  y 
en  a  auiTi  de  roche  ,  qu'on  nomme  madiere  ou  mo- 
iure.  Le  moellon  s'emploie  aux  fondemens  ,  aux  murs 
de  médiocre  épaiiTeur,  &  pour  le  garni  des  gros 
murs:  le  meilleur  eft  le  plus  dur,  comme  celui 
qui  vient  des  carrières  d'Arcueil.  Vitruve  nomme 
toute  forte  de  moellon  ,  ccementa. 

Moellon, {Manuf.  déglaces.^  on  appelle  moè7- 
/o/îj,  dans  les  manufudures  des  glaces  ,  des  pierres 
qui  lêrvcnt  à  adoucir  les  glaces  de  petit  volume. 

11  y  en  a  de  deux  fortes,  les  moëllom  d'afûete, 
&  les  moellons  de  charge. 

On  nomme  moellon  d^ajjlite  une  pierre  de  liais 
d'environ  deux  pies  de  long  ,  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces de  large,  &  deux  à  trois  d'épaiucur,  tous  la- 
quelle on  maflique,  avec  du  piâtre,  une  des  glaces 
^u'on  veut  adoucir. 

Le  moellon  de  charge  eft  une  pierre  commune 
dont  celle  de  liais  eft  couverte  pour  lui  donner  plus 
de  poids  &  de  force  dans  le  frottement;  il  eft  de  la 
figure  d'un  moellon  d'aftiete,  mais  épais  ôi  aulii 
pelant  qu'il  eft  convenable  pour  qu'un  ieiil  ojvner 
piniTe  le  mouvoir  6d  tourner  de  tout  fens  fur  la  gla- 
ce de  deft'ous.  Quatre  gros  boutons  ou  boules  de 
bois  potées  aux  quatre  coins  lervent  à  le  tenir  pour 
lui  donner  le  mouvement.  Voye^  Glace. 

MOELLONNlER,  (.  m.  {tarricr.^  ces  ouvriers 
«nt  pluûeurs  coins  à  féparei  la  piarc  :  ic  moellon- 
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nier  eft  le  plus  petit  ;  il  a  i8  pouces  de  long,  & 
pelé  lo  à  zi  livres. 

MOEN  ,  ou  MOONE ,  ou  MOW ,  ou  MUEN  ,  ou 
MONE- Danoise  ,  (  6Vo^.)  en  latln  Uona  dunicut 
île  du  royaume  de  Danemarck  ,  dans  la  mer  Balti- 
que ,  Stegc  en  eft  la  capitale.  Il  y  a  dans  cette  île 
une  forterefle  6c  plulieurs  villages.  Long.  jo.  ^o', 
Lit.6j.se.  àSS^.S'.  (D.J.) 

M(i£NUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Germanie , 
félon  Pline  ;  il  eft  appelle  Menus  par  Ammien  Mar- 
cellin  ;  Mcenis  par  Pomponius  Mêla  ;  6c  Mogonum 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  conferve  ion 
ancien  nom;  c'eft  \cMeyn^  rivière  de  Franconie. 
(D.J.) 

MOERES  ,  unies,  fuùnces ,  brochées  &  a  bandes ^ 
f.  f,  (  Soierie.  )  !a  moére  n'eft  qu'un  gros-de-touis  au- 
quel on  donne  le  nom  de  moëre  lorlqu'il  apafle  fous 
la  calendrc.  On  dit  moérer  une  étoffe. 

La  moére  eft  fans  contredit  une  des  plus  belles  étof- 
fes de  la  fabrique  ;  on  la  divife  en  moëre  fimple  & 
moére  double. 

La  moére  fimple  eft  compofée  de  40  portées  dou- 
bles, &i.  la  double  de  80,  ce  qui  vaut  autant  que 
80  portées  iimples  pour  la  première  ,  160  portées 
de  aiôiue  pour  la  féconde.  Il  s'en  fait  de  50  ,  60  ,  & 
70  portées  doubles,  fuivant  la  fantaifie  du  fabri- 
quant, ou  la  groileur  de  l'organfm  dont  la  chaîne 
cit  compofcc;  mais  ordinairement  les  plus  belles 
font  de  80  portées  doubles  d'un  organfin  fin  de  48 
deniers  ,  pour  que  l'étoffe  foit  plus  brillante  ;  on 
trouvera  à  l'article  Organsin  la  façon  dont  fe 
fait  l'eflai  des  organfins  depuis  18,  20  deniers  juf- 
qu'à  48. 

La  figure  que  la  calendre  imprime  fur  la  moire , 
n'eft  belle  qu'autant  que  l'étoffe  eft  garnie  en  chaî- 
ne, la  trame  n'y  ayant  aucune  part,  attendu  que 
fa  qualité  étant  naturellement  plate,  elle  ne  peut 
recevoir  aucune  impreffion  par  le  poids  de  la  calen- 
dre ,  6l  que  l'organùn  dont  la  chaîne  eft  compoiéc 
étant  rond  par  le  tord  &  le  retord  qui  iui  a  été 
donné  dans  la  préparation,  ainfi  qu'il  fera  démon- 
tré dans  le  moulinage  des  foies,  la  figure  paroit  im- 
primée fur  la  moére,  n'étant  autre  chofe  que  ie.s  fils 
de  la  chaîne  qui  font  applatis  par  le  poids  énorme 
de  la  calendre  qui  lui  donne  ce  brillant ,  ce  même 
poids  ne  pourioit  faire  aucune  impreffion  fur  une 
foie  naturellement  plate;  d'ailleitrs  la  trame  étant 
enterrée  (  c'eit  le  terme)  dans  la  chaîne ,  elle  ne 
fert  qu'à  faire  ie  corps  de  l'étoife,  &  devient  très- 
inutiie  pour  la  figure. 

Les  nioëres  iimples  font  montées  fur  quatre  liffes 
feulement  ;  les  fils  lont  paftés  dans  les  mailles  ou 
boucles  des  liiïês  à  col  tors.  Pour  avoir  une  idée  de 
la  mailie  de  cette  iiffe,  imaginez  un  brin  de  fil  plié 
en  deux  ,  il  formera  une  boucle  à  fbn  pii.  Imaginez 
un  fécond  brin  de  fil  plié  en  deux  ,  il  formera  à  iba 
pli  une  boucle.  Imaginez  que  les  boucles  des  deux 
brins  de  fil  foienf  pr.fes  l'une  fur  l'autre,  enforte 
que  les  deux  bouts  du  premier  brin  de  fil  foient  en 
haut ,  &  les  deux  bouts  du  iecond  brin  de  fil  foient 
en  bas  ;  il  eft  évident  que  ces  deuv  brins  étant  paflés 
l'un  fur  raiitre,&'.  s'embrafiant  par  leurs  boucles, 
fi  l'on  rire  l'un  en  haut,  il  fera  monter  l'autre  ;  &  fi 
l'on  tire  celui-ci  en  bas,  il  fera  defcendre  le  pre- 
mier. Si  que  s'il  y  a  un  fil  de  foie  paffé  entre  les  bou- 
cles, ce  fil  embsafié  en  deffus  par  la  boucle  du  brin 
d'en  bas  ,  &  en  deflous  par  la  boucle  du  brin  d'en 
haut,  il  obéira  à  tous  les  mouvemens  de  ces  brins 
de  fil  ou  de  leurs  boucles.  Tous  les  fils  de  moëre  ont 
été  paliés  deffus  &  defîbus  la  boucle  de  chaque 
maille  de  la  liflc,  afin  que  cette  même  bffe  puiffe 
f;tire  lever  &  baiffer  alternativement  le  fil  de  la 
chaire;  &:  pour  éviter  quatre  lilfes  de  rabat  qu'il 
faiidroit  ae  plus  fi  le  fil  étgit  paffé  à  l'ordinaire  dans 
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v.ne  nvdUIe  feulement ,  aîtcnclu  que  clans  cette  étofTe, 
<jui  cfl;  la  même  que  le  gros-de-tours,  lorfque  l'ou- 
vrier foule  \i\  marche  pour  faire  l'ouverture  de  la 
chaîne  quand  il  veut  paiTer  fon  coup  de  navette ,  il 
faut  qu'il  fafl'e  ballFer  les  deux  liffes  de  rabat  qui  ie 
rapportent  aux  dcvx  liffes  qui  ne  lèvent  pas,  afin 
que  fon  ouverture  foit  nette  &  qu'il  ne  fc  trouve 
pas  de  fîl  en  l'air,  c'eft-à-<!ire qui  pourroient  fuivre 
ceux  qui  doivent  lever,  foit  par  une  tenue  ou  union 
du  ûl  qui  levé  avec  celui  qui  ne  love  pas ,  ce  que 
le  rabat  empêche  dans  les  gros-dc-tours  à  l'ordi- 
naire ;  &  dans  l'étoffe  de  cette  efpece,  le  pafîage  du 
fil  à  col  tors  qui  fe  trouve  dans  la  maille  de  la  lifle 
qui  bailfe  quand  les  deux  autres  lèvent.  Auili  dans 
l'étoffe  de  cette  cfpcce  il  n'y  a  ni  carrete  ,  ni  cal- 
querons ,  ni  alerons  :  les  liifes  étant  fufpendues  de 
doux  en  deux  fur  une  poulie  de  chaque  côté,  de 
façon  que  pour  faire  l'ouverture  de  la  chaîne,  on 
fait  fimplemcnt  baiifer  une  liffe ,  laquelle  en  baif- 
i'ant  fait  lever  celle  qui  la  joint  avec  laquelle  elle 
eft  fufpendue,  au  moyen  de  la  poulie  fur  laquelle 
la  corde  qui  tient  les  deux  liifes  cil  pafrée,&par 
ce  moyen  il  n'eft  befoln  que  de  deux  ctrivieres ,  au 
lieu  de  quatre  qui  feroient  ncccffaires  s'il  y  avoit 
lin  rabat,  afin  de  faire  bailTer  les  deux  liffes  qui  for- 
ment le  gros-de-tours  &  faire  lever  les  deux  autres, 
de  façon  que  deux  marches  fuffifent  pour  faire  lever 
&  baiffer  alternativement  la  moitié  de  la  chaîne. 

La  façon  de  pendre  les  liffes  pour  la  fabrication  de 
la  moëre  unie,  n'eft  pas  feulement  pour  éviter  les 
ctrivieres,  les  aîerons  ,  calquerons,  &c.  elle  con- 
court encore  à  la  perfedion  de  cette  étoffe,  qui  eft 
des  plus  délicates,  fur- tout  celle  qui  ellunie,  en 
ce  que  ,  loifque  l'ouvrier  foule  la  marche  ,  les 
deux  iiffes  qui  baiffent  falfant  lever  les  deux  autres 
liffcs  qui  leur  correfpondcnt,  il  arrive  que  la  moitié 
de  la  chaîne  qui  baiffe ,  baiffant  autant  que  celle 
qui  levé,  l'extenfion  de  la  chaîne  fe  trouve  égale 
deffous  comme  deffus,  &C  fait  que  le  grain  du  gros- 
detours  fe  trouve  plus  parfait  que  dans  toutes  les 
autres  étoffes  de  fabrique  dans  lefquelles  les  liffes 
que  l'ouvrier  fait  lever  pour  faire  l'ouverture  de 
la  chaîne ,  étant  les  feules  qui  font  fatiguées  par 
l'effort  de  l'extenfion  de  la  chaîne,  il  n'eît  pas  pof- 
fible  que  la  foie  qui  levé  ne  fouffre  beaucoup  par 
rapport  à  cette  même  extenfion  ,  puifqu'elle  en  (up- 
porte  tout  le  poids,  &  qu'au  contraire,  celle  qui 
ne  levé. pas  ne  lâche  un  peu  ou  ne  foit  moins  ten- 
due dans  cet  intervalle ,  ce  qui  occafionne  nécef- 
faircmcnt  une  imperfedion  qu'on  ne  fauroit  éviter 
qu'en  procurant  à  la  Ibie  qui  compofe  la  chaîne  une 
égalité  parfaite  pendant  le  cours  de  la  fabrication. 

Quoique  les  fils  foicnt  paffcs  à  col  tors  dans  les 
mocrcs  de  cette  elpece  ,  &  qu'ils  foient  arrêtés  dans 
la  maille,  néanmoins  l'on  en  fibrique  qui  font  bro- 
chées, ce  qui  paroît  d'autant  plus  (urprcnant  que 
la  façon  en  cfl  des  plus  fimplcs. 

Comme  le  poids  des  deux  marches  tient  les  liffes 
tendues,  on  en  ajoute  une  trolficmc,  laquelle  au 
moyen  d'une  corde  qui  prend  les  quatre  lillcrons 
d'en  bas  des  quatre  liffes  ,  les  foulevc,  lorique  Ton 
tire  les  lacs  pour  brocher  les  fleurs ,  de  la  hauteur 
convenable  pour  que  la  foie  tirée  pulffc  lever,  fie 
au  moyen  d'une  invention  auffi  limple  ,  les  mailles 
n'étant  plus  tendues  on  broche  les  fleurs,  qui  ne  font 
liées  que  par  la  corde,  dans  cette  étoffe  comme 
dans  une  autre. 

Les  wo«/vi  doubles  urnes  font  montées  comme  les 
mocrcs  fimples  ,  avec  cette  dilK-rcnce  ([u'cl'.cs  ont 
plus  de  liffes  afin  que  les  fils  foicnt  |)Kis  dégainés  ; 
par  exemple,  une  rnocn  de  40  ponces  doubles, 
montée  fur  quatre  liffes  ,  fournit  lo  |H)rtées  doubles 
fur  chacune,  ce  (|ui  fait  Soo  fils,  conlequemmcni 
i^oo  mailles.  Or  comme  dans  une  luotn  double  qui 
ToincX, 
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n'auroit  que  quatre  liffes,  chacune  de  ces  îiffes  con- 
tiendroit  1600  mailles  ,  lefquelles  dans  la  largeur  de 
onze  vingt-quatrièmes,  oui  ell  celle  des  cto'fîfs  de 
la  fabrique,  cette  quantité  de  mailles  par  Ib".  volu- 
me gêneroit  les  fîls  d'une  façon  qu'il  fcroit  très- 
difficile  de  les  faire  lever  &baif.er  avec  facilité,  & 
avec  autant  d'aifance  que  l'exige  cette  étoffe,  pour 
que  les  fils  n'étant  ni  gênés  ni  contrariés  elle  foit 
parfaite  ,  ce  qui  fait  qu'au  -  lieu  de  quatre  liffes  on 
en  met  ordinairement  huit,  pour  que  ces  mêmes 
fils  foient  plus  dégagés  (c'eft  le  terme),  &  que 
l'étoffe  acquière  toute  la  perfcdion  dont  elle  cfl 
fufccptiblc. 

Les  mocrcs  fatinécs  font  montées  différemment, 
il  faut  que  les  chaînes  foient  ourdies  à  fîls  fimplcs , 
elles  font  ordinairement  de  100  portées  ,  les  plus 
belles  font  de  110  portées,  ce  qui  fait  9600  fils. 
On  les  novnme  fatinées  -çzrcQ  qu'elles  ont  des  fleurs 
qui  forment  lui  fatin  parfait  de  la  couleur  de  la 
chaîne  &  qu'elles  fe  font  à  la  tire  ;  ces  étoffes  &  les 
fleurs  ont  l'enlroit  deffus ,  il  ne  pourroit  pas  fe  faire 
deffous.  On  les  monte  à  12  liffes,  on  ne  pourroi: 
pas  en  mettre  moins,  favoir  8  liffes  de  latin  où  lei 
fils  font  paffés  fimples,  &4  liffes  pour  le  gros-de- 
tours  oii  ils  font  paffés  doubles.  Il  faut  que  les  2  fils 
des  2  premières  liffes  de  fatin  foient  paflés  dans  la 
maille  de  la  première  liffe  du  gros-de-tours,  les  2  de 
la  troifieme  &  quatrième  liffe  dans  la  nKiille  de  la 
féconde,  ceux  de  la  cinquième  &:  de  la  lixieme  (l?ns 
celle  de  la  troifieme ,  6i.  enfin  ceux  de  la  leptieme 
&  de  la  huitième  dans  celle  de  la  quatrième. 

Les  huit  liffes  de  fatin  forment  un  rabat ,  de  fa- 
çon que  les  fils  qui  y  font  piffés  font  deffous  la  mail- 
le, pour  que  la  liffe  puifle  les  faire  baiff(r.  Les  cii^a- 
tre  liffes  pour  les  gros  dc-tours  o.it  les  fîls  paifcs 
deffus  la  maille  pour  qu'elles  puiffent  les  f"a:;e  lover. 
Il  faut  huit  marches  pour  fabriquer  cttie  étotie  ; 
chaque  marche  fait  lever  deux  liffes  de  gro«-c!ciuurs 
à  l'ordinaire,  &  baiffer  une  liffe  oe  rabat.  L'armure 
des  quatre  liffes  de  grob-de-tours  eft  à  l'ordinaire, 
une  prifc  ck  une  laiffce  alternativement  ,  celle  du 
rabat  eft  une  prife  6l  deux  laiflees  pour  le  prem.ier 
coup,  comme  dans  les  latins  ordin;nres,c'cit-à-dire 
au  premier  coup  de  navette  la  première,  au  fécond 
coup  la  quatrième,  au  troiiieme  coup  la  fepiieme, 
au  quatrième  coup  la  Icconde,  au  cmquicme  coup 
la  cinquième  ,  au  lixiome  coup  la  huiticme,  au  fep- 
tieme  coup  la  troifieme,  au  huitième  coup  Li  fixie- 
me  :  on  entend  par  la  première  liffe  celîe  qui  cil  du 
côté  du  corps,  ainfi  des  autres. 

Lorfqu'on  veut  travailler  l'étoffe  ,  on  fait  tirer  le 
Inc  qui  doit  faire  le  façonné  en  fatin,  pour-lors 
on  fait  lever  la  2'&  134'  liffe  du  -^.os -de- tours  iic 
baiffer  la  première  liffe  du  rabat  pour  le  premier 
coup;  &  comme  il  faut  palier  deux  coups  de  na- 
vette fur  chaque  lac  tiré,  au  fécond  coup  on  fait 
lever  la  prcmi«re  &  la  troifieme  liffe  de  gros-dc- 
tours  &  baiifer  la  quatrième  liffe  du  rr.bat ,  f'uivant 
l'armure  qui  a  clé  décrite  ci-devant,  ce  qui  fjit  que 
la  partie  qui  n'cll  pas  tirée  fait  viliblement  im  gros- 
dc-tours,  puilque  les  deux  liffes  qui  lèvent  tbnt 
lever  la  moitié  de  la  chaîne ,  &:  que  dans  celle  qui 
efl  tirée  le  rabat  n'en  faifant  ballTer  que  la  huitième 
partie,  les  fept  reffantes  ne  fauroient  manquer  de 
former  un  fatin  parfait  dans  la  rigurc  ou  dans  tout 
ce  qui  efl  tiré. 

Une  obfervation  tiès-importante  A  faire,  v({  que 
quoiqu'on  pulffe  taire  un  beau  latin  par  une  ^^rifè 
(S:  une  laifléc,  même  par  les  liffes  :ujvies,  néan- 
moins la  nwcre  ne  pourmit  pas  fe  .taire  (atinée  fi 
rarmurc  n'éioit  pas  d'une  liffe  pr;(o  ^i  d<'  deux  uiif- 
fêes,  comme  il  a  été  e\pllc|ué  ci-d'-vjtnf ,  en  voict 
la  raiibn.  On  a  dit  que  ks  hu't  I  Hts  fous  la  maille 
dclqucllcs  font  pâlies  les  fils  limplcs  de  la  chaîne  le 
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rapportoient  p^iifaitcment  aux  quatre  llfi*es  de  gfOS' 
de  -  tours  ;  fi  l'armure  de  ces  huit  liffes  étoit  diffé- 
rente il  arriveroit  que  ces  mcmes  lifles  fe  trouve- 
roient  forcées  une  fois  à  chaque  coup  de  navette  , 
c'elbà-dire  à  l'un  des  deux  coups  pour  le  lac  tire, 
de  faire  bailler  la  moitié  des  iils  qui  fe  trouveroient 
levés  par  la  lifle  de  gros  -  de  -  tours  ,  &C  par  cette 
contrariété  arrêteroient  le  fil  qui  doit  bailler  au 
fatin,  de  même  que  celui  qui  doit  lever  au  gros  de- 
tours  ,  &  empêcheroient  la  fabrication  de  l'étotie  , 
au-lieu  que  fuivant  cette  dii'pofition  il  cil  clair  que 
la  première  lilfe  qui  rabat  ne  répondant  qu'à  la  pre- 
mière liffe  de  gros -de -tours  qui  ne  levé  point  au 
premier  coup,  les  fils  ne  fauroient  i'e  contrarier, 
de  même  qu'au  fécond  où  on  fait  baiffer  la  qua- 
trième qui  répond  à  la  féconde  du  gros-de-tours  , 
qui  pour-Iors  demeure  baiifée,  ainfi  des  autres 
pendant  la  courfe  ;  on  appelle  courje  le  mouvement 
fuivi  de  huit  marches  pendant  la  fabrication  ;  on 
donne  auifi  le  nom  de  courfe  au  nombre  des  fils 
enfemble  que  contient  une  maille  de  corps. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  rabat ,  &  qu'il  ne  pulfTe 
pas  même  en  être  mis  dans  la  moére  iatince  pour 
arrêter  les  fils  qui  ne  lèvent  pas  6c  les  empêcher  de 
Cuivre,  néanmoms  comme  ces  mêmes  fils  font  p  tffés 
féparément  dans  les  huit  lilfes  qui  doivent  êire,  les 
premières  du  côté  du  corps  ,  cette  féparation  empê- 
che qu'ils  ne  fe  lient  ou  fe  joignent  par  quelques  pe- 
tits ou  légers  bouchons  de  loie  ,  comme  il  arrive 
très  -  fréquemment ,  &  fait  que  rétolfe  fe  fabrique 
toujours  bien  &  avec  netteté. 

Les  moins  fatinées  &  brochées  ne  pouvant  être 
fabriquées  que  l'endroit  deiTus ,  dans  ce  cas  on  ne 
fait  lire  que  la  corde  qui  fait  le  contour  des  fleurs, 
des  feuilles  &  des  fruits,  ainfi  que  les  découijures; 
pour-lors  le  lac  étant  tiré  ,  on  le  broche  à  l'orui- 
naire. 

Les  maeres  à  bandes  ,  dont  les  unes  font  un  très- 
beau  fatin  &  les  autres  un  parfait  gros-de-tour,  Ibnt 
montées  différemment,  des  premières ,  6c  à-peu  près 
comme  les  fatinées ,  quant  aux  lilies  ,  avec  cette 
différence  qu'encore  que  la  quantité  loit  égale,  les 
huit  liffes  qui  forment  le  fatin  ne  rabattent  point, 
parce  que  les  fils  y  font  paflespour  être  levés  ,  ainli 
que  dans  les  autres  fatins  ,  mais  il  faut  douze  hfles 
comme  dans  les  précédentes  ,  conléqueinment  huit 
marches. 

Pour  fabriquer  les  moërcs  à  bandes  ,  on  fait  ourdir 
la  quantité  de  portées  dont  on  veut  que  l'étoffe  loit 
compofée,  partie  d'une  couleur  à  fils  doubles  pour 
faire  le  grosde-tour  ,  &  partie  à  fils  fimples  pour 
faire  le  fatin, en  obfervant  que  le  même  nombre  de 
fils  folt  égal  dacs  chaque  bande,  c'eft  à-dire  que 
fi  une  bande  eft  compofée  de  dix  portées  doubles 
qui  valent  autant  que  vingt  portées  fimples  , 
il  faut  que  la  bande  de  fatin  ,  fi  elle  eft  compofée 
d'une  même  largeur  ,  contienne  vingt  portées  fim- 
ples ;  mais  comme  il  faut  que  la  bande  de  gi os-de- 
tours  foit  dominante  attendu  le  bridant  du  .'/ioërage, 
il  faut  que  celle  du  fatin  qui  ordinairement  efl  plus 
étroite  ,  lui  foit  proportionnée  pour  la  quantité  de 
fils. 

La  difpofition  de  l'ourdiflage  de  ces  fortes  de  moë- 
res  doit  être  de  façon  que  Icrfque  la  moére  eft  fabri- 
quée,&  qu'on  la  double  pour  la  paffer  fous  la  calan- 
dre ,  il  faut  que  les  bandes  qui  forment  le  gros-de- 
tours  fe  trouvent  précifémcnt  les  unes  contre  les 
autres  ,  lorlque  la  pièce  d'étoffe  efl  doublée  pour  la 
moérer  y  fans  quoi  les  bandes  qui  fe  trouveroient  de 
gros-de-tours  contre  le  fatin,ne  pouri  oient  pas  pren- 
dre le  rnoérage  ;  le  fatin  ne  prenant  pas  la  moëre  ^  at- 
tendu qu'il  ne  forme  aucun  grain,  étant  uni  &:  plat;  le 
gros  détours  au  contraire  étant  d'autant  plus  grené 
gifil  eft  garni  en  chaine,  les  deux  grains  étant  adof- 
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fés  &  écrafés  par  le  poids  de  la  calandre, donnent  là 
brillant  que  l'on  apperçoit  dans  les  belles  moëres  ;  le 
fatin  au  contraire  fe  trouvant  contre  le  fatin  ,  de- 
vient plus  uni  &  plus  brillant  par  la  preffion  du 
poids  de  la  luême  calandre. 

Les  Anglois  font  les  premiers  inventeurs  de  ces 
fortes  de  moërcs  de  cette  efpece  ,  attendu  le  poids 
énorme  des  cailles  de  leurs  calandres  qui  efl  de  140 
à  I  ^o  milliers  qui  font  mues  à  l'aide  d'un  cheval  feu- 
lement au  moyen  des  poulies  doubles  qui  en  facili- 
tent le  mouvement;  ce  qui  n'ell  pas  ignoré  en  France, 
comme  on  voit  par  celle  que  l'abbé  Hubert  a  fait  con- 
firuire  à  Paris,  ni  à  Lyon  où  la  ville  a  fait  conflruire 
de  même  une  calandre,  luivant  le  plan  donné  par  un 
anglois  qui  la  conduit,  auquel  on  a  donné  un  élevé 
qui  efl  françois,  ôiaflûréune  pcnfion  à  fbn  auteur 
outre  le  prix  d^  moëuige  qu'A  retire  des  fabriquansqui 
le  font  travailler. Tous  les  connoiffeurs  font  d'accord 
que  la  calandre  de  Lyon  eft  la  plus  belle  du  royaume. 

Les  douzes  lifies  pour  pafler  les  fils  de  la  chaîne 
de  cette  étoffe  doivent  être  à  jour,  c'ell-à-dire  que 
les  quatre  lilfes  qui  lontdefLinées  pour  former  le  gros- 
di. -tours  ne  doivent  avoir  des  mailles  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  y  palfer  les  fils  de  la  bande  qui  doit  être 
moëréc ,  &  ne  doivent  point  avoir  de  mailles  dans  les 
parties  où  les  bandes  de  fatin  pafleront;les  liffes  pour 
le  fatin  doivent  être  de  mêmejôi  n'avoir  aucunes  mail- 
les dans  les  parties  où  les  bandes  des  gros-de-tours 
pafferont.  Les  fils  pour  le  gros-de-tours  doivent  être 
pafiés  à  coi  tors  pour  éviter  quatre  liffes  de  rabat  ; 
les  lilfes  doivent  être  futpenducs  comme  dans  les 
moëres  brochées,  unies,  ou  celles  qui  font  fimpie- 
ment  unies.  On  arme  les  liffes  de  fatin  comme  on 
juge  à  propos  ,  foit  une  prife  ou  deux  laiffées ,  ibit 
une  prife  '6c  une  laiffée ,  &c.  on  pourroit  brocher  ces 
fortes  de  moëres  à  l'ordinaire  ,  l'endroit  deflbus  , 
mais  nos  Lyonnois  ne  l'ont  pas  encore  entrepris  , 
peut  être  n'ont-ils  pas  çonnoiflance  de  la  façon  dont 
on  fait  lever  les  liffes  pour  brocher ,  ce  qu'ils  ne 
pourroient  faire  qu'en  ajoutant  quatre  liffes  de  ra- 
bat ;  la  façon  de  fouîever  les  lifl'es  ayant  été  tirée 
d'Angleterre  ,  ces  infulaires  étant  aufil  inventeurs 
que  nous. 

Pour  que  cette  étoffe  foit  belle,  il  faut  que  la  trame 
approche  beaucoup  plus  de  la  couleur  du  fatin  que 
de  celle  de  la  bande  du  grosde-tours,  parce  que  le 
beau  fatin  doit  être  uni  6c  d'une  feule  couleur  ,  au 
lieu  que  le  gros-de-tours,  dont  la  trame  ell  d'une 
couleur  difîérenteque  les  fabriquans  nomment  gros' 
di-tours  changeunt^parolt  d'une  couleur  tranfparente, 
laquelle  étant  mocrée  ,  augmente  confidérablement 
la  beauté  de  cette  étoffe.  Par  exemple  ,  une  moëre 
dont  les  bandes  principales  feroient  marron  clair 
ou  maurdoré ,  &  les  bandes  de  fatin  aurore  ou  autre 
couleur  jaune  comme  fouci  ,  jonquille,  &c.  étant 
tramée  d'une  couleur  aurore  ou  autre  jaune,  ne  pour- 
roit pas  manquer  d'être  belle ,  attendu  l'effet  que 
proJuirolt  la  couleur  jaune  qui  tranfpireroit  (  c'cll 
le  terme)  au  travers  de  la  chaîne  marron  ,  c'elt-à- 
direqui  perceroit  ou  paroîtrolt  imperceptiblement, 
ce  qui ,  avec  le  moëragc ,  ne  pourroit  s'empêcher  de 
produire  un  bel  eitet.  Dans  le  nombre  des  échantil- 
lons de  moëre  fabriquée  en  Angleterre  ,  il  s'en  efl  vu 
un  dont  les  bandes  principales  étoient  blanches  ,  & 
les  bandes  de  fatin  d'un  beau  pourpre, la  trame  étoit 
d'une  belle  couleur  cerife  dont  la  rougeur  ne  pou- 
voit  pas  nuire  au  fatin  ,  attendu  qu'elle  étoit  égale- 
ment rouge  ;  mais  au  contraire  elle  donnoit  par  fbn 
changement  dans  la  bande  blanche  une  couleur  de 
feu  fi  tendre ,  que  les  Anglois  avoient  donné  le  nom 
à  cette  moëre  ,  couleur  de  cuijje  de  nymphe  enflammëe, 
L'ulage  étant  de  donner  ordinairement  aux  mocrcs 
à  bandes  le  nom  de  la  couleur  de  celles  qui  font  moë- 
rùs ,  parce  qu'elles  doivent  être  les  plus  larges. 


M  O  E 


Moires  fatinhs  &  brochia  à  Cûrdlnalri.  On  a  trou- 
vé depuis  quinze  jours  environ  ia  maaicrc  de  faire 
les  moins  lalinées  (Si  brochées  l'cndioit  dcflbus  ,  ce 
qui  efl  infiniment  plus  aiié  à  travailler  que  celles  qui 
le  font  faites  jufqiies  à  ce  jour  l'endroit  dcffus  ;  il  elt 
même  étonnant  que  la  muhiiude  des  fabriquans  de 
Lyon  ait  ignoré  jufqu'à  ce  joi;^  cette  nouvelle  mé- 
thode ,  attendu  fa  funplicité,  qui  ne  mérite  pas  que 
l'on  fafle  l'éloge  de  l'inventeur  qui  ell  l'auteur  de 
nos  mémoires. 

Pour  fabriquer  cette  étoffe,  il  n'efl  befoin  que  de 
paflér  la  chaîne  fur  les  huit  liflés  qui ,  dans  des  lilfes 
fatinées ,  font  dilpolées  pour  le  rabat ,  &  dans  celles- 
ci  doivent  être  palTées  comme  dans  un  fatin  ou  com- 
me dans  la  luftrine  à  poil ,  ou  celle  qui  elt  fans  poil, 
ainfi  qu'il  efl  expliqué  à  l'article  du  lujlrims ,  & 
faire  lire  le  fond  ou  tout  ce  qui  doit  être  nw'dre  dans 
l'étoffe.  En  faifant  tirer  le  fond  dont  la  moitié  efl:  ra- 
batue  par  les  liffes  de  rabat ,  on  fera  un  parfait  gros- 
de-tours  de  tout  ce  qui  fera  tiré,conféquemment  dans 
une  rnourc  tout  ce  qui  ne  fera  pas  tiré  ,  formera  un 
fatin  qui  pourra  figurer  dans  l'étoffe  ,  ou  qui  fera 
defliné  pour  être  couvert  du  broché  qui  fera  deffiné 
pour  l'étoffe.  Tout  ce  qu'on  pourroit  objeder  efl: 
que  ,  s'il  y  a  beaucoup  de  moérc  ,  la  tire  ou  le  lac  qui 
la  formera  fera  pelant,  mais  on  a  des  machines  pour 
cette  opération. 

MOERIS  ,  LA  j  {Gcog.')  lac  d'Egypte  à  l'occident 
du  Nil,  Le  roi  Mceris  le  ht  conftruire  pour  obvier 
aux  irrégularités  des  inondations  duNii. 

Hérodote  ,  /.  //.  c.  cxL  fur  la  bonne  foi  des  gens 
du  pays  ,  lui  donne  1 80  lieues  de  circuit.  Diodore 
de  Sicile ,  /.  l.p.  ^y  ,  répète  la  même  chofe  ,  &:  cette 
erreur  a  été  regardée  comme  un  fait  inconteftable 
par  M.  Boffuet  :  cependant  Pomponius  Mêla  mieux 
informé ,  ne  donne  à  ce  lac  que  10  mille  pas  de  tour, 
qui  font  à-peu-près  10  ou  i  z  lieues  communes.  Mx- 
riiy  dit  cet  hiflorien  latin,  aliquando  campus ,  nunc  la- 
Cus  viginti  millia  pajfuuin  in  circuitu  patins  ;  &  c'cfl: 
aufli  ce  qui  a  été  vérifié  par  des  récentes  obferva- 
tionsde  nos  voyageurs  modernes. 

Deux  pyramides  ,  dont  chacune  portoit  une  fla- 
tuccolofi'ale  placée  fur  un  trône  ,  s'élevoient  de  300 

Î)iés  au  milieu  du  lac  ,  &  occupoient  ,  dit-on,  fous 
es  eaux  un  pareil  elpace.  Elles  prouvoient  du-moins 
par-là  ,  qu'on  les  avoit  érigées  avant  que  le  creux 
eût  été  rempli  &  juftifioicnt  qu'un  lac  de  cette  éten- 
due avoit  été  l'ait  de  main  d'homme. 

Ce  lac  cominuniquoit  au  Nil  par  le  moyen  d'un 
canal ,  qui  avoit  plus  de  1 5  ftades ,  ou  4  lieues  de 
longueur,  &;  copiés  de  largeur.  Des  valtes  éclules 
ouvroient  &  le  canal  6i  le  lac  ,  ou  les  fcrmoicnt  fé- 
lon le  befoin. 

La  pêche  de  ce  lac  valoit  aux  princes  beaucoup 
d'argent  ;  mais  fa  principale  utilité  étoir  pour  répri- 
mer les  trop  grands  débordemens  du  Nil.  Au  con- 
traire, quand  l'inondation  étoit  trop  baffe  ,  &  me- 
naçoit  de  flcrilité  ,  on  tiroit  de  ce  même  lac  par  des 
coupures  &  des  faignées  ,  une  quantité  d'eau  luffi- 
lante  pourarrolcr  les  terres.  C'efl  donc  en  confidé- 
rant  l'utilité  de  ce  lac  ,  qu'Hérodote  a  eu  railon  d'en 
parler  avec  admiration  ,  de  le  préférer  aux  pyrami- 
des ,  au  labyrinthe,  &  de  le  regarder  comme  le  plus 
beau  6i  le  plus  précieux  de  tous  les  ouvrages  des  rois 
d'Egypte. 

Strabon  remarque ,  que  de  fon  tcms  ,  fous  Pétro- 
ne, gouverneur  d'Egypte  ,  lorfque  le  débordement 
du  Nil  montoit  à  1 1  tinidéos  ,  la  tcrtilité  étoit  gran- 
de ,  &;  qu'A  8  coudées  la  t.imine  ne  le  t.iiloit  point 
fentir  ;  apparenunent  parce  que  les  eaux  du  lac  fup- 
pléoient  au  défaut  de  l'inondation  par  le  moyen  des 
coupures  lïc  des  canaux.  (/^.  J,  ) 

MCKSIE  ,  (  Ocoj^.  j.'ic.  )  contrée  de  l'Eiuope,  ;\  l'o- 
rient de  la  Panivonic.  Prelque  tous  les  jutcms  latins 
Jy/A'i.-  .V, 
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j  difent  Mcsfa  en  parlant  de  la  Mœjîe  en  Europe  ,  6é 
Myfia  quand  il  elt  queftion  de  la  Myfu  alîatique  'les 
exeiijples  contraires  font  rares  ;  cependant  Denis  \t 
géographe  a  dit  Myfia  pour  Moifia  :  Ovide  dit  auffi 
Myjus  pour  Mœfiis,  en  parlant  des  peuples. 

Hic  tenait  Myfas  gentes  inpaccfideli. 

Cette  même  ortographe  fe  trouve  dans  quelques 
infcriptions  ;  &  finalement  le  code  théodofien  l'em- 
ploie deux  fois. 

Pline  6c  Ptolomée  ont  décrit  la  Mce.f\e ,  les  peuples 
&  les  fleuvesqu'elle  contenoit.  Selon  Pline  ,  les  fron- 
tieres  de  la  vT/try/d  prenoient  depuis  le  confluent  du 
Danube  &  de  la  Save  ,  où  étoit  la  ville  de  Tauri- 
num  ,  julqu'à  l'embouchure  du  Danube  dans  le 
Pont-Euxm  ;  de  façon  que  le  Danube  éioit  au  nord  , 
les  montagnes  de  Dalmatie  faifoient  la  borne  au 
midi ,  de  morne  qu'une  grande  partie  du  mont  Hae- 
mus  ,  qui  féparoit  cette  contrée  de  la  Macédoine Sc 
de  la  Thrace.  Ptolomée  diflingue  la  Mœfu  en  haute 
&  baffe  ,  ou  en  fupcrieurc  &C  en  inférieure  ,  &  ne 
diffère  de  Pline  ,  qu'en  ce  qu'il  étend  la  baffe  Mxfu 
jufqu'à  l'embouchure  du  Boryflhene. 

La  haute  MujucÇl  appcllée  ^Uir/ï'par  Leunclavius  j 
i'-'/-v/<: ,  par  Lazius  ;  Moldavie  par  Taurinus  ;  WaU^ 
due  par  Sabellicus  ,  6c  Hongrie  par  Tzctzés. 

La  baffe  MiHj'ie  cft  nommée  ^«/o^j/-/.;  par  divers  au* 
teurs.  Dans  Joinandés  elle  a  le  nom  de  Scythie  mi^ 
neure  ,  &  celui  de  Scythie  d:  Thrace  dans  Zozime  : 
Ovide  l'appelle  fimplement  Scythie,  6l  d'autres  l'ont 
nommée  Pomique  maritime.  (^D.J.\ 

MCESIE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Phrygie  ,  au  voi- 
finage  de  Troye  ,  dan's  Virgile  ;  mais  Etienne  le  géo- 
graphe lit  Myfia  au  lieu  de  Mafia  ,  &  il  qÙ.  vraif- 
lemblable  qu'il  a  raifon. 

MCEUF  ,  f.  m.  (  Gram.  )  c'eft  la  même  chofe  que 
mode.  Voyez  ^article  MODE. 

MOEURS ,  f.  f.  (  Morale.  )  adions  libres  des  hom- 
mes ,  naturelles  ou  acquifes  ,  bonnes  ou  mauvaifcs  , 
fufceptibles  de  règle  &  de  direction. 

Leur  variété  chez  les  divers  peuples  du  monde  dé- 
pend du  climat ,  de  la  religion  ,  de^  loii. ,  du  gouver- 
nement ,  des  beloins  ,  de  l'éducation  ,  des  manières 
&  des  exemples.  A  mefure  que  dans  chaque  nation 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force  >  les  autres 
lui  cèdent  d'autant. 

Pour  juftiher  toutes  ces  vérités  ,  il  faudroit  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  lau- 
roient  nous  permettre  ;  mais  en  jettant  feulement  les 
yeux  fur  les  différentes  formes  du  gouvernement  de 
nos  climats  tempérés  ,  on  devincroit  affez  jufle  par 
cette  unique  confidération  ,  les  mœurs  des  citoyens. 
Ainfi ,  dans  une  république  qui  ne  peut  lubùfler  que 
du  commerce  d'économie  ,  la  limplicité  des  mœurs  , 
la  tolérance  en  matière  de  religion  ,  l'amour  de  U 
frugalité  ,  l'épargne  ,  l'elprit  d'intérêt  <&:  d'avarice  , 
devront  nécelfairement  dominer.  Dans  luie  monar- 
chie limitée,  ou  chaque  citoyen  prend  part."i  l'aJmi- 
niflratlon  de  l'état ,  la  liberté  y  fera  regardée  comme 
un  fi  grand  bien  ,  que  toute  guerre  entreprite  pour 
la  louienir  ,  y  paffera  pour  un  mal  peu  confulérable  ; 
les  peuples  de  cette  monarchie  feront  fiers  ,  géné- 
reux ,  profonds  dans  les  feiences  &  dans  la  politique , 
ne  perdant  jamais  de  vue  leurs  privilèges  ,  pas  même 
au  milieu  du  loifir  &  de  la  débauche.  Dans  une  ri- 
che monarchie  ablolue  ,  oii  les  femmes  donnent  le 
ton,  l'honneur,  l'.mibition  ,  la  galanterie  ,  le  goût 
desplailirs  ,  la  vanité  ,  la  mollelie  ,  feront  le  curaw- 
tere  difbndif  des  liijets;  &:  comme  cegouvernement 
produit  encore  l'oifivete  ,  cette  oili vote  eoriompant 
les  rururs  ,  fera  nartrc  à  leur  place  la  politell'e  des 
manières,  foyci  Manierps. 

MœlTvS,  (PrJti.jue.)  ce  mot  h  rtf,;ud  de  l'épo- 
pcc,  de  la  tragédie  eu  de  U  comédie,  defigne  le  ca- 
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radcre,  le  génie,  l'humeur  c!cs  pcrfonnages  qu'on 
tait  parler.  Ainfi,  le  toi  me  de  viaurs  ne  s'emploie 
point  ici  félon  l'on  uingc  commun.  Par  les  mœurs 
d'un  perlbnnage  qu'on  introduit  fur  la  Icene ,  on 
entend  le  fonds,  que!  qu'il  foit,  de  fon  génie,  c'eil-à- 
dire  les  inclinations  bonnes  ou  mauvailes  de  la 
p-irt,  qui  doivent  le  conftituer  de  telle  forte,  que 
fon  caraaore  foit  fixe,  permanent,  &  qu'on  entre- 
vove  tout  ce  que  la  perfonne  repreientée  eft  ca- 
pable de  faire,  fans  quelle  puld'c  fe  détacher  des 
premières  inclinations  par  oii  elle  s'eit  montrée 
d'abord  :  car  l'égalité  doit  régner  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  \a  picce.^il  faut  tout  craindre  d'Oreîie  dès 
la  première  fcene  d'Andromaque,  jufqu'à  n'être 
point  étonné  qu'il  afialRne  Pyrrhus  même  aux  pies 
des  autels.  C'cft,  pour  ainfi  dire,  ce  dernier  trait 
qui  met  le  comble  à  la  beauté  de  fon  caractère 
&  à  la  perfeûion  de  fcs  mœurs. 

Je  ntfai  de  tout  tems  quelle  injiijîe  puijfance 
Laiffe  le  crime  en  paix  ,  &  pourj'uit  l'innocence. 
De  quelque  part  enfin  que  je  jette  les  yeux  , 
Je  ne  vois^que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux ,  jujîifions  leur  haine  , 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 

Voilà  les  traits  que  Racine  emploie  pour  pein- 
dre le  caraftere ,  le  génie ,  les  mœurs  d'Orefte.  Quelle 
conformité  de  fes  lentimens  ,  de  fes  idées  intérieu- 
res avec  les  aQions  qu'il  commettra  !  Quelle  façon 
ingénieufc  de  prévenir  le  fpedateur  fur  ce  qui  doit 
arriver  ! 

Ariftote  a  ralfon  de  déclarer,  qu'il  faut  que  les 
mœurs  foient  bien  marquées  &  bien  exprimées  ; 
j'ajoute  encore  qu'il  faut  qu'elles  foient  toujours 
convenables,  c'eil-à-dire  conformes  au  rang ,  à 
l'état ,  au  tems ,  au  lieu ,  à  l'âge,  &  au  génie  de  ce- 
lui qu'on  repréiente  fur  la  fcene  ;  mais  il  )^  a  beau- 
coup d'art  à  faire  fupérieurement  ces  fortes  de 
peintures  :  &  tout  poëtc  qui  n'a  pas  bien  étudié 
cette  partie,  ne  réXiflira  jamais. 

II  y  a  une  autre  efpece  de  mœurs  y  qui  doit  régner 
dans  tous  les  poèmes  dramatiques ,  &  qu'd  faut  s'at- 
tacher à  bien  caraftérifer  :  ce  font  des  mœurs  natio- 
nales ,  car  chaque  peuple  a  fon  génie  particulier. 
Écoutez  les  confeils  de  Defpreaux  : 

Desjîecles,  des  pays  j  étudiei  les  mœurs; 
Les  climats  font  fouvent  les  diverfes  humeurs. 
Garde[  donc  de  donner ,  ainji  que  dans  Clélie^ 
L'air,  m  Tefprit  français  à  V antique  Italie; 
Et  fous  des  noms  romains  fiifant  notre  portrait ^ 
Peindre  Caion  galant^  &  Brutus  dameret. 

Corneille  a  confervé  précieufement  les  mœurs  , 
ou  le  caraflere  propre  des  Romains  ;  il  a  même  ofé 
lui  donner  plus  d'élévation  &  de  dignité.  Quelle 
magnificence  de  fentimens  ne  met-il  point  dans  la 
bouche  de  Cornélie,  lorfqu'il  la  place  vis-à-vis 
de  Céfar? 

Céfar,  car  le  deflin,  que  dans  tes  fers  je  brave  , 
Mefaittaprifonniere,  &  non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  quil  rn  abatte  le  coeur, 
Juj'quci  te  rendre  hommage,  &  te  nommer  fcigneur. 
De  quelque  rude  coup  qu'il  m'ofe  avoir  frappée. 
Veuve  du  jeune  Crajfe ,  &  du  jeun:  Pompée, 
Fille  di  Scipion  ,  &  ,  pour  dire  encore  plus  , 
Romaine,  mon  courage  efl  encore  au-deffus. 

La  fuite  de  fon  difcours  renchérit  même  fur  ce 
qu'elle  vient  de  dire  ;  &  fa  plainte  eft  fuperbe: 

Céfar ,  de  ta  victoire ,  écoute  moins  le  bruit  ; 
Elle  n  'efl  que  r effet  du  malheur  qui  me  fuit  : 
Je  l'ai  portée  en  dot  che^  Pompée  &  che^  Craïïèj 
Deux  j'ois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  dif grâce; 


Deux  fols ,  de  mon  hymen  le  nœud  mal-afforti 
A  chajjé  tous  les  dieux  du  plus  jufle  parti  : 
Heureuj't  en  mes  malheurs,  [î  ce  trijie  hyménée. 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  à  Céjar  m'eût  donnée. 
Et  fî j'eujfe  avec  moi,  porté  dans  ta  maifon 
D'un  ajlre  envenimé  l'invincible  poifon  i 
Mais  enfin,  n'attends  pas  que  j' abaiffe  ma  haine  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Céjar  ,  je  Juis  Romaine  : 
Et  quoique  tu  captive ,  un  cœur  comme  le  mien , 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne,  6' fans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie. 
Soutiens- toi  j'eukment  que  je  juis  Cornélie. 

Le  grand  Corneille  n'a  pas  effuyé  fur  cela  les  re- 
proches que  l'on  fait  à  Racine,  d'avoir  francifé 
fes  héros,  fi  on  peut  parler  ainfi.  Enfin,  on  n'in- 
troduit point  des  mœurs  comme  des  modes,  8c  il 
n'eft  point  permis  de  rapprocher  les  caraderes , 
comme  on  peut  faire  le  cérémonial  &  certaines 
bienféances.  Achille,  dans  Iphigénie  ,  ne  doit  poiiit 
rougir  de  fe  trouver  feul  avec  Clytemneftre. 

Le  terme  de  mœurs ,  veut  donc  être  entendu  fort 
différemment,  &  même  il  n'a  trait  en  façon  quel- 
conque ,  à  ce  que  nous  appelions  morale,  quoiqu'on 
quelque  forte  elle  foit  le  véritable  objet  de  la  aa- 
gédie  qui  ne  devroit,  ce  me  femble,  avoir  d'autre 
but  que  d'attaquer  les  paffions  criminelles ,  &  d'éta> 
blir  le  goût  de  la  vertu,  d'où  dépend  le  bonheur 
de  la  fociété.  {D.  J.) 

Moeurs  ,  (^Jurifprudence.')  fignifie  quelquefois 
coutume  &  ujcigi  ;  on  connoît  par  les  formules  de 
Marculphe  quelles  étoient  les  mœurs  de  (on  tems. 
Mœurs  fignifie  auffl  quelquefois  conduite ,  comme 
quand  on  dit  information  de  vie  ^  mœurs.  Foye?^  In- 
formation. 

M^suRS  ou  Mors  ,  (C/o^.)  petite  ville,  château, 
&  comté  d'Allemagne,  au  cercle  de  "Weftphaliè,  près 
du  Rhin.  Elle  appartient  au  duc  deClev^s  &  de  Ju- 
liers ,  &  eft  à  7  lieues  N.  O.  de  Duffeldorp  ,  5  S.  E. 
de  Gueldres.  Long.  24.  iS.  lat.  Si.  aj.  (Z>.  /. ) 

MOGADOR ,  {Géogr.)  petite  ifle  &  château  d  A- 
frique,  au  royaume  de  Maroc,  à  5  milles  de  l'O- 
céan. On  croit  que  c'eft  l'île  Erythrée  des  anciens. 
Il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent  dans  une  montagne 
voifine.  Long.  S.  lat.  ji.  j5.  (D.  J.) 

MOGES  DE  MORUE  ,  NOUES,  ou  NOS  DE 
MORUE  ;  ce  font  les  inteftins  de  ce  poiflbn  ,  dans 
l'amirauté  de  la  Rochelle. 

MOGESTIANA ,  o«  MONGENTIANA,  (Gérg. 
anc.^  ville  de  la  Pannonie inférieure,  que  l'Itinéraiie 
d'Anronin  met  fur  la  route  de  Sirmium  à  Trêves. 
Lazius  conjeiSure  que  c'eft  aujourd'hui  Zika.  (D.J.) 

MOGOL,  l'empire  du  {Géogr.)  grand  pays 
d'Afie  dans  les  Indes,  auxquelles  il  donne  propre- 
ment le  nom. 

Il  eft  borné  au  nord  par  l'Imaiis  ,  longue  chaîne 
de  montagnes  où  font  les  fources  du  Sinde  &  du 
Gange  ;  &  cette  chaîne  de  montagnes  fcpare  le  Mo- 
gol  de  la  grande  Tartarie.  Il  a  pour  bornes  à  l'o- 
rient le  royaume  d'Aracan  ,  dépendant  de  Pégu.  il 
fe  termine  au  midi  par  le  golphe  du  Gange  ,  &  !a 
prefqu'île  de  Malabar  &deCororaandel,dans  laque:  ie 
font  comprlfes  les  nouvelles  conquêtes  du  Décan,  de 
Golconde,  &  de  quelques  autres  pays.  Enfin,  ii  eft 
borné  du  côté  du  couchant  par  la  Perfe  &  par  les 
Agwans  ,  qui  occupent  le  pays  de  Cand ahar. 

Timur-Bec  ,  ou  Tamerlan,  fut  le  fondateur  de 
l'empire  des  Mogols  dans  l'Indouftan  ;  mais  il  ne  fou- 
rnit pas  entièrement  le  royaume  de  l'Inde  ;  cep 'n- 
dant  ce  pays  ,  où  la  nature  du  climat  infpire  la  n^ol- 
leffe,  réfifta  foiblement  à  la  poftérité  de  ce  vain- 
queur. Le  fultan  Babar,  arrière  petit-fils  de  Tamer- 
lan, fit  cette  conquête.  H  fe  rendit  maître  de  tout 
le  pays  ,  qui  s'étend  depuis  Samarkande ,  jufqu'au- 


O  G 


M  O  G 


613 


près  d'Agra,  S-i  lui  donna  c'es  lois  qui  lui  valurent 
la  réputation  d'un  prince  fage.  Il  mourut  en  1552- 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce  grand  empire 
pour  toujours.  Un  prince  Pata'ne  nommé  Chircha, 
le  détrôna,  &  le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perle. 
Chircha  régna  heureuiemcnt  fous  la  proteftion  de 
Soliman.  C'elt  lui  qui  rendit  la  religion  des  O.malis 
dominante  dans  le  Mogol.  On  voit  encore  les  beaux 
chemins,  les  caravanferais ,  &  les  bains  qu'il  fit 
conflruire  pour  les  voyageurs.  Après  fa  mort  t>c 
celle  du  vainqueur  de  Rhodes  ,  une  armée  de  Per- 
fans  remit  Amayum  fur  le  trône. 

Akébar ,  fuccefieurd'Amayum ,  fut  non-feulement 
fe  maintenir,  mais  étendre  avec  gloire  les  frontiè- 
res de  fon  empire.  Aun  efprit  pénétrant ,  &  à  un 
courage  intrépide,  il  joignit  un  cœur  généreux, 
tendre  &  lenfible.  Il  fît  à  l'Inde  plus  de  bien  qu'A- 
lexandre n'eut  le  tems  d'en  faire.  Ses  fondations 
étoient  immenfes  ,  &  l'on  admire  toujours  le  grand 
chemin  bordé  d'arbres  l'efpace  de  150  lieues  ,  depuis 
Agra  jufqu'à  Lahor  ;  c'efl  un  ouvrage  de  cet  illuftre 
prince  ;  il  s'empoifonna  par  une  méprife,  &  mourut 
en  1605. 

Son  fils  Géhanguir  fuivit  fes  traces ,  régna  13  ans, 
&  mourut  à  Bimberg  en  lézy. 

Après  fa  mort  fcs  petits-fils  fe  firent  la  guerre , 
jufqu'à  ce  nue  l'un  d'eux  ,  nommé  Oran^tb  ou 
^urcng^cb ,  s'eînpara  du  trône  fur  le  dernier  de  fes 
frères  ,  le  tua,  &  ibutint  un  fceptre  qu'il  avoir  ravi 
par  le  crime.  Son  père  vivoit  encore  dans  une  pri- 
fbn  dure  ,  il  le  fît  périr  par  le  poifon  ,  en  1666.  Nul 
homme  n'a  mieux  montré  que  le  bonheur  n'eft  ])as 
le  prix  de  la  vertu.  Ce  fcélerat ,  fouillé  du  fang  de 
toute  fa  famille  ,  réufTit  dans  toutes  fes  entrepriics  , 
&  mourut  fur  le  trône  chargé  d'années ,  en  1707. 

Jamais  prince  n'eut  une  carrière  fi  longue  &:  fi 
fortunée.  Il  joignit  à  l'empire  du  Mogol ,  les  royau- 
mes de  Vifapour  &  de  Golconde  ,  le  pays  de  Carna- 
te  ,  &  prelque  toute  cette  grande  prefqu'île  que 
bordent  les  côtes  de  Coromandel  &  de  Malabar. 
Cet  homme  qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplice  ,  s'il 
eût  pu  être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nations , 
a  été  le  plus  puifl'ant  prince  de  l'univers.  La  magni- 
ficence des  rois  de  Perfc  ,  toute  éblouiffante  qu'elle 
nous  a  paru  ,  n'étoit  que  l'clTort  d'une  cour  niérlio- 
cre ,  qui  étale  quelque  fafte  ,  en  comparaifon  des  ri- 
chefles  d'Orangzeb. 

De  tout  tems  les  princes  afiatiques  ont  accurr.u- 
lés  des  tréfors  ;  ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu'ils 
entafioient,  au  lieu  que  dans  l'Europe  ,  les  princes 
font  riches  de  l'argent  qui  circule  dans  leurs  érafs. 
Le  tréfor  de  Tamerlan  fubfifloit  encore ,  &  tous  fcs 
fuccefl'curs  l'avoient  augmenté.  Orangzcb  y  ajouta 
des  richcffcs  étonnantes.  Un  feul  de  fes  trônes  a 
été  ertimé  parTavernier  160  millions  de  fon  tems, 
qui  font  plus  de  300  Au  nôtre.  Douze  colomncs 
d'or,  qui  fouteuoient  le  dais  de  ce  trône,  étoient 
entourées  de  groffes  perles.  Le  dais  ctoit  de  perles 
&  de  diamans  furmonté  d'un  pnon  ,  qui  étaloit  une 
queue  de  pierreries.  Tout  le  relie  étoit  propoiticn- 
né  à  cette  étrange  magniticente.  Le  jour  le  plu'^  ib- 
lemnel  de  l'année  étoit  celui  où  l'on  peloit  i'enipj- 
reiir  dans  des  balances  d'or  ,  en  prélence  du  peuple; 
&  ce  jour-h\ ,  il  recevoit  pour  plus  de  50  millions  de 
préfens. 

Si  jamais  ,  continue  M.  Voltaire  ,  le  climat  a  in- 
flué fur  les  hommes,  c'ert  aflurémcnt  dans  l'Inde  ; 
les  empereurs  y  étaloient  le  mCme  luxe  ,  vivoient 
dans  la  mCme  mollelTe  que  les  rois  indiens  dont  parle 
Quinte-Curcc,  ik  les  vainqueurs  tartares  prirent 
infenf!l)lcment  ces  mêmes  mœurs  ,  ôc  devinrent  in- 
diens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  5:  de  luxe  n\i  Icrvi 
qu'au  malheur  du  Mov.ot.  11  cil  arrivé  ,  en  1739  ,  au 


pc?;t-fi!s  d'Orengzeb  ,  nommé  Mahamat  Sc'ia  ,  !a 
mé.ne  chofe  qu'à  Créfus.  On  avoit  dit  à  ce  roi  de 
Lydie  ,  vous  avez  beaucoup  d'or  ,  mais  celui  qui  fe 
fcrvira  du  fer  mieux  que  vous  ,  vous  enlèvera 
cet  or. 

Thamas-Kouli-kan,  élevé  au  trône  de  Perfe,  après 
avoir  détrôné  fon  maître,  vaincu  les  Ag'vans  ,  & 
pris  Candahar  ,  s'efl  avancé  jufqu'à  Déli ,  pour  y 
enlever  tous  les  tréfors  que  les  empereurs  du  Mo- 
gol ^•vo\cnt.  pris  aux  Indiens.  Il  n'y  a  guère  d'exem- 
ples ni  d'une  plus  grande  armée  que  celle  de  Maha- 
mad-Scha  levée  contre  Thamas-Kouli-kan  ,  ni  d'une 
l)lus  grande foiblefTe.  Iloppofe  laoo mille  hommes, 
dix  mille  pièces  de  canons,  &  deux  mille  éléphans 
armés  en  guerre  au  vainqueur  de  la  Perfe  ,  qui  n'a- 
voit  pas  avec  lui  foixaiîte  mille  combattans.  Darius 
n'avoit  pas  armé  tant  de  forces  contre  Alexan- 
dre. 

La  petite  armée  perfane  afîîegea  la  grande  ,  lui 
coupa  les  vivres  ,  &  la  détruifit  en  détail.  Le  grand 
mogol  Mahamad  fut  contraint  de  venir  s'humilier 
devant  Thamas-Kouli-kan  ,  qui  lui  parla  en  maître , 
iU.  le  traita  en  fuiet.  Le  vainqueur  entra  dans  la  ca- 
pitale du  Mogol,  qu'on  nous  préfente  plus  grande  , 
5£  plus  peuplée  que  Paris  &  Londres.  Il  traînoit  à  f.i 
fuite  ce  riche  &  miférable  empereur  ,  l'enferma 
dans  une  tour ,  &  fe  fît  proclamer  en  fa  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent  les  armes  dans 
Déli  contre  leurs  vainqueurs,  Thamas-Kouli-kan  li- 
vra la  ville  au  pillage.  Cela  fait  ,  il  emporta  plus 
de  tréfor  de  cette  capitale  ,  que  les  Efpagnols  n'en 
trouvèrent  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces  richcrtcs 
amafTées  par  un  brigandage  de  quatre  lieclcs ,  ont 
été  apportées  en  Perlb  par  un  autre  brigandage  ,  & 
n'ont  pas  empêché  les  Perfans  d'être  longtems  le 
plus  malheureux  peuple  de  la  terre.  Elles  y  font  dif- 
perfées  ou  enfevelies  pen  lant  les  guerres  civiles, 
jufqu'au  tems  où  quelque  tyran  les  ralfemblera. 

Kouli-kan  Cn  partant  du  Mogol  en  laifTa  le  gou- 
vernement à  un  viceroi ,  &  à  un  confeil  qu'il  éta- 
blit. Le  petit-fils  d'Orengzeb  garda  le  titre  de  fouve- 
rain ,  &  ne  fut  qu'un  fantôme.  Tout  cft  rentré  dans 
l'ordre  ordinaire  ,  quand  on  a  reçu  la  nouvelle  que 
Thamas-Kouli-kan  avoit  été  allafîiné  en  Perle  au 
milieu  de  les  triomphes. 

Enfin  ,  depuis  dix  ans  ,  une  nouvelle  révolution  a 
renverlé  l'empire  du  Mogol.  Les  princes  tributaires, 
les  vicerols  ont  tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de 
l'intérieur  ont  détrôné  le  fbuver.iin  ,  &  ce  pay>  c.'l 
devenu  ,  comme  la  Perfc,  le  ihcâre  des  guerres  ci- 
viles :  tant  il  ell  vrai  que  le  defpotifme  qui  défruit 
tout  fe  détruit  finalement  lui-même.  C'elt  une  lub- 
verlion  de  tout  gouvernement  :  il  admet  le  caprice 
pour  toute  règle  :  il  ne  s'appuie  point  lur  des  lois 
qui  aflurent  fa  durée  ;  Si  ce  cololle  tombe  par  terre 
dès  qu'il  n'a  plus  le  bras  levé.  C'ellune  belle  preu- 
ve qu'aucun  état  n'a  forme  confidante  ,  qu'autant 
que  les  lois  y  régnent  en  louveraines. 

De  plus  ,  il  ell  impolfible  que  dans  un  empire  où 
des  viccrois  foudoyent  des  arméas  de  \  in-;t  ,  trente 
mille  hommes  ,  ces  vicerois  obéillent  loug-tcms  & 
aveuglément.  Les  terres  que  r«-mpereur  donne  à  ces 
viccrois  ,  deviennent ,  dès  là- même  ,  indépeuilantes 
de  lui.  Les  autres  terres  appartiennent  aux  grands 
de  l'empire  ,  aux  rayas ,  aux  nabab ,  aux  omra's.  Ces 
terres  font  cultivées  comme  aillcuis  pardcsfeimuiï, 
&  par  des  colons.  Le  petit  peuple  ell  pauvre  il.uis 
le  riche  pays  du  Mogol ,  ainlî  que  dans  prcfque  tous 
les  pavs  du  monde  ;  mais  il  n'ctt  point  (cri  S:  attjchi 
à  la  gicbe, ainlî  qu'il  l'a  été  dans  notre  Europe,^  qu'il 
l'ell  encore  en  Pologne ,  en  Bohême  ,  «Se  d.»ns  plu- 
lîjurs  lieux  de  rAllenrigne.  Le  p.<ylaii  d.ms  toute 
l'Alie  peut  lortir  de  fon  pays  qu.Tnil  il  lui  plaît ,  Se 
en  aller  chercher  un  meilleur ,  s'il  en  trouve. 
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On  divlfe  Vempin  du  Mo^ol  en  13  provinces  ,  qui 
font  Dell,  Agra,  L:ihor  ,  Gnziiratc,  Mallua  ,  Pa- 
tana  ,  Barar ,  Branipour  ,  Ba^Uina  ,  Udgonial ,  MuU 
tan  ,  Cabul ,  Tata  ,  Ahiiir  ,  Bacar ,  Ugcn  ,  Urccha, 
Cachemire,  Décan  ,  Nandé,  Bcnijale  ,  Vilapoiir  , 
&  Golconile. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées  par  23  tyrans, 
rcconnoiffcnt  un  empereur  amolli,  comme  eux  ,  clans 
les  délices  ,  6c  qui  dévorent  la  iuhilance  du  peuple. 
Il  n'y  a  point  h\  de  ces  grands  tribunaux  permanens, 
dépofitaires  des  lois  ,  qui  protègent  le  foible  contre 
le  fort. 

L'Etmadoulet ,  premier  minière  de  l'empereur, 
n'eft  fouvent  qu'une  dignité  i'ans  fondions.  Tout  le 
poids  du  gouvernement  retombe  fur  deux  fecrétai- 
res  d'état,  dont  l'un  rjil'cmble  les  tréfors  de  l'em- 
pire ,  qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  monte  par  an  à  neuf  cent 
millions,  &  l'autre  elt  chargé  delà  dépenl'e  de  l'em- 
pereur. 

C'crt  un  problème  qui  paroît  d'abord  difficile  à  ré- 
foudrc  ,  que  l'or  &  l'argent  venu  de  l'Amérique  en 
Europe  ,  aille  s'engloutir  continuellement  dans  le 
Moo'o/,  pour  n'en  plus  loi  tir,  &  que  cependant  le  peu- 
ple foit  fi  pauvre, qu'il  y  travaille  prcfque  pour  rien; 
mais  la  raifoncn  ell,que  cet  argent  ne  va  pas  au  peu- 
ple:il  va  aux  trafiquans  qui  payent  des  droits  immen- 
fes  aux  gouverneurs  ;  ces  gouverneurs  en  rendent 
beaucoup  au  grand  mogol ,  &  enfouilfent  le  reile. 
La  peine  des  hommes  ell  moins  payée  que  par- 
tout ailleurs  dans  cette  contrée  ,  la  plus  riche  de  la 
terre,  parce  que  dans  tout  pays  ,  le  prix  des  jour- 
naliers ne  palfe  guère  leur  lublillance  &  leur  vê- 
tement. L'extrême  fertilité  de  rindouftan,&  la 
chaleur  du  climat,  font  que  cette  fubfiltance  &  ce 
vêtement  ne  coûtent  prefque  rien.  L'ouvrier  qui 
cherche  des  diamans  dans  les  mines  ,  gagne  de  quoi 
acheter  un  peu  de  riz  &  une  chemife  de  coton  ;  par. 
tout  la  pauvreté  fert  à  peu  de  frais  la  richeffe. 

L'empire  du  Mogol  ell  en  partie  mahométan  ,  en 
partie  idolâtre  ,  plongé  dans  les  mêmes  fuperftitions, 
&c  pires  encore  que  du  tems  d'Alexandre.  Les  fem- 
mes fe  jettent  en  quelques  endroits  dans  des  bûchers 
allumés  fur  le  corps  de  leurs  maris. 

Une  choCe  digne  d'obfervation ,  c'efl  que  dans  ce 
pays-là  les  arts  fortent  rarement  des  familles  où 
ils  font  cultivés.  Les  filles  des  artifans  ne  prennent 
des  maris  que  du  métier  de  leurs  pères.  C'ell  une 
coutume  très-ancienne  en  Afie,  &  qui  avoit  palTé 
autrefois  en  loi  dans  l'Egypte. 

Il  efl  difficile  de  peindre  un  peuple  nombreux , 
mélangé  ,  &  qui  habite  cinq  cent  lieues  de  terrain. 
Tavernier  remarque  en  général  que  les  hommes  ôc 
les  femmes  y  font  olivâtres.  Il  ajoute  ,  que  lorf- 
qu'on  a  paffé  Lahor,  &C  le  royaume  de  Cachemire, 
les  femmt:s  du  Mogol  n'ont  point  de  poil  naturelle- 
ment en  aucune  partie  du  corps  ,  &  que  les  hommes 
ont  très  peu  de  barbe.  Thevenotdit  qu'au  royaume 
de  Décan  on  marie  les  enfans  extrémerhent  jeunes. 
Dès  que  le  mari  a  dix  ou  douze  ans  ,  &C  la  femme 
huit  à  dix ,  les  parens  les  laiffient  coucher  enfemble. 
Parmi  ces  femmes  ,  il  y  en  a  qui  fe  font  découper  la 
chair  en  fleurs  ,  comme  quand  on  applique  des  ven- 
toufes.  Elles  peignent  ces  fleurs  de  différentes  cou- 
leurs avec  du  jus  de  racines,  de  manière  que  leur 
peau  paroît  comme  une  étoffe  fleurdelifée. 

Quatre  nations  principales  compofent  l'empire 
du  Mogol  ;  les  Mahomctans  arabes  ,  nommés  Pata- 
ncs  ;  les  defcendans  des  Guebres ,  qui  s'y  réfugièrent 
du  tems  d'Omar  ;  les  Tartares  de  Genzis-Kan  & 
de  Tamcrlan  ;  enfin  les  vrais  Indiens  en  plufieurs 
tribus  ou  caftes. 

Nous  n'avons  pas  autant  de  connoiflanccs  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine  ;  les  fréquentes  ré- 
volutions qui  y  fgnt  arrivées  depuis  Tamerlan ,  en 
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font  partie  caufe.  Trois  hommes ,  à  la  vérité  ,  ont 
pris  plalfir  à  nous  inftruire  de  ce  pays-là,  le  P.  Cu- 
trou  ,  Tavernier  ,  6c  Bernier. 

Le  P.  Catrou  ne  nou*  apprend  rien  d'original ,  & 
n'a  tait  que  mettre  en  ordre  divers  mémoires.  Ta- 
vernier ne  patlc  qu'aux  marchands,  6l  ne  donne 
guère  d'inftrudions  que  pour  connoître  les  grandes 
routes  ,  faire  un  commerce  lucratif,  6c  acheter  des 
diamans.  Bernier  feul  fe  montre  un  philofophe;  mais 
il  n'a  pas  été  en  état  de  s'inftruire  à  fond  du  gou- 
vernement ,  des  mœurs  ,  des  ufages ,  &  de  la  reli- 
gion, ou  plutôt  des  fuperftiiions  de  tant  de  peuples 
répandus  dans  ce  vaflc  empire.  (  Z>.  /.  ) 

MOHABUT  ,  f.  m.  {Coin.')  toile  de  coton  de  coîi- 
leur  ;  elle  vient  des  Indes  ,  en  pièces  de  fept  aunes 
6c  demie  de  long  ,  fur  trois  quarts  de  large. 

MOHATRA  ,  {Jurifprud^  ou  contrat  mohatra^cH 
un  contrat  ufuraire  ,  par  lequel  un  homme  ach-^te 
d'un  marchand  des  marchandilés  à  crédit  6i  à  très- 
haut  prix,  pour  les  revendre  au  même  inftant  à  la 
même  perfbnnc  argent  comptant  &  à  bon  marche. 

Ces  fortes  de  contrats  font  prohibés  par  toutes 
les  lois;  l'ordonnance  d'Orléans,  art.  141.  défend 
à  tous  marchands  &  autres,  de  quelque  qualité  qu'ils 
foient,  de  fuppofer  aucun  prêt  de  marchandile  ap- 
pelle perte  de  finance  ,  qui  fe  fait  par  revente  de  la 
même  marchandile  à  perfonnes  fuppofées  ,  à  peine 
de  punition  corporelle  6c  de  coniilcation  de  biens. 
f^oyei  Usure  ,  Usuriers.  (^  ) 

MOHATZ  ,  {Géog.)  Anamarcia  ,  bourgade  de  la 
baffe-Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Baranivar  •  elle  efl 
fameufe  par  les  deux  grandes  batailles  de  i  526  &  de 
1687;  la  première,  gagnée  par  Soliman  II.  conire 
Louis  ,  dernier  roi  de  Hongrie  ,  qui  y  perdit:  la  vie. 
Et  la  féconde  gagnée  par  les  Chrétiens  ,  contre  les 
Turcs.  Mo/ijt^  eil  au  confluent  de  la  Corafl'e  6c  du 
Danube.  Long.  jô".  8.  lut.  4^.  3o.  (D.J.) 

MOHiLOW,  (Géog.)  ville  de  Pologne,  dans  la 
Lithuanie  ,  au  Palatinat  de  Mfciflaw.  Les  Suédois  y 
remportèrent  une  grande  vidoire  furies  Mofcovites 
en  1707.  Elle  ell  fur  leNieper,  à  14  lieues  S.  d'Or- 
fa ,  20  S.  O.  de  Mfciflaw.  Long.  ^c).  20.  lat.  3j .  68, 
{D.J.) 

MOHOCKS  ou  MOHAWKS,  {HiJÎ.  mod.)  c'efl 
ainfî  qu'on  nomme  une  nation  de  fauvages  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  qui  habitent  la  nouvelle 
Angleterre.  Ils  ne  fe  vétifTent  que  des  peaux  des  bê- 
tes qu'ils  tuent  à  la  chalfe  ,  ce  qui  leur  donne  un  af- 
ped  très-effrayant  ;  ils  ne  vivent  que  de  pillage  & 
traitent  avec  la  dernière  cruauté  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  ;  mais  ils  ne 
font ,  dit-on  ,  rien  moins  que  braves  ,  lorfqu'on  leur 
oppofe  de  la  rélifhince  ;  on  affure  qu'ils  font  dans 
l'ufage  d'enterrer  tous  vifs  leurs  vieillards,  lorfqu'ils 
ne  font  plus  propres  aux  brigandagi^s  6c  aux  expédi- 
tions. En  1712.  il  s'éleva  en  Angleterre  une  troupe 
de  jeunes  débauchés  qui  prenoient  le  nom  de  mokocks^ 
ils  parcouroient  les  rues  de  Londres  pendant  la  nuit  , 
6c  faifoient  éprouver  toutes  forces  de  mauvais  trai- 
temens  à  ceux  qu'ils  rencontroient  dans  leurs  cour- 
fes  nodurn';s. 

MOI ,  (  Gramrn.  )  On  fait  que  ce  pronom  perfon- 
nel  fignifie  la  même  chofe  que  ley^;  ou  igo  des  latins. 
On  a  condamné  le  je  au  mot  égoïjme  ,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  l'employer  dans  cer- 
taines occafions  ;  il  s'enfuit  encore  moins  ,  qae  le 
mol  ne  foit  quelquefois  fublime  ou  admirablemcat 
placé  ;  en  voici  des  exemples. 

Démofthène  dit  dans  (a  harangue  pour  Ctéfiphon. 
»  Qui  empêcha  l'Hellefpont  de  tomber  fous  une  do- 
»  mination  étrangère  ?  Vous  ,  Meffieurs  ;  or  quand 
»  je  dis  vous  ,  je  dis  l'état  ;  mais  alors ,  qui  ell-ce 
»  qui  confacroit  au  falut  de  la  république  ,  difcours, 
»  confeils ,  adioas ,  6i  (e  déyouçit  jçiâleiîier-t  poiu^ 
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»  elle  ?  Mol.  II  y  a  bien  c!u  grand  dans  ce  moîiù 

Quand  Pompée  ,  après  (as  triomphes  ,  requit  fon 
congé  dans  les  formes  ;  le  ccnfeur  lui  demanda  ,  dit 
Plutarque  ,  s'il  avoit  fait  toutes  les  campagnes  por- 
tées par  les  ordonnances  ;  Pompée  répondit  qu'il  les 
avoit  toutes  faites  ;  fous  quels  généraux  ,  répliqua 
le  ccnfeur,  les  avez- vous  toutes  faites  ?  Sous  woi, ré- 
pondit Pompée  ;  à  cette  belle  réponle  ,  fous  moi ,  le 
peuple  qui  en  favoit  la  vérité  ,  fut  fi  tranfporté  de 
plaifu- ,  qu'il  ne  pouvoit  cefTer  {ç.s  acclamations  & 
fes  b.^ttcmens  de  mains. 

Nous  ne  cefTons  pas  nous  mêmes  encore  aujour- 
d'hui ,  d'applaudir  au  moi  de  Médée  dans  Corneil- 
le ;  la  confidente  de  cette  princefTe  lui  dit,  acl.  i. 
fclm  4. 

Votrtpays  vous  hait ,  votrt  époux  ejl  fans  fol , 
Contre  tant  d'ennemis  ,  que  vous  rejîe-t-il  ? 

A  quoi  Médée  répond  , 
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Moi ,  dis-je  ,  &  c'efl  affe^. 


Moi; 


Toute  la  France  a  fenti  &  admiré  la  hauteur  & 
la  grandeur  de  ce  trait  ;  mais  ce  n'eft  ni  dans  Dé- 
mollhène  ,  ni  dans  Plutarque  ,  que  Corneille  a  puifé 
ce  moi  de  Médée  ,  c'el^  en  lui-même.  Les  génies  du 
premier  ordre  ,  ont  dans  leur  propre  fonds  les  mê- 
mes fburces  du  bon,  du  beau  ,  du  grand,  du  fubli- 
me.  (Z>./) 

MOIGNON  ,  f.  m.  (e/z  Anatonie')  eflla  partie  fu- 
périeure  de  l'épaule,  qui  s'étend  jufqu'à  la  nuque  du 
col. 

Ce  mot  efl  grec  ,  &  fignifîoit  originairement 
un  petit  manteau  ou  voile  dont  on  fe  couvroit  les 
épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  épomis  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'humérus,  mais  les  anciens  médecins  Grecs 
ne  s'en  fervoient  que  pour  marquer  la  partie  mufcu- 
leufe  &  charnue  placée  à  l'endroit  que  nous  venons 
de  dire. 

Moignon,  (  Jardin.  )  ef^  une  branche  d'arbre 
un  peu  trop  groffe  qu'on  a  racourcie  tout  près  de 
la  tige  ,  afin  d'obliger  l'arbre  de  pouflar  de  nouvelles 
branches  ,  &  arrêter  par-là  la  fève  d'un  arbre  trop 
vigoureux. 

MOIL  ,  vo-je^  Surmulet. 

MOILON ,  voyei  Moellon. 

MOINE ,  voyei^  Ange. 

Moine,  f.  m.  l^Htfl.  ecdef.')  nom  qui  fignifîe  pro- 
prement yo//^dire  ,  &  qui  dans  un  fcns  étroit  s'en- 
icnd  de  ceux  ,  qui  félon  leur  première  inflitutlon  , 
doivent  vivre  éloignes  des  villes  &  de  tout  commerce 
àw  monde. 

Parmi  les  Catholiques  ,  on  le  donne  communé- 
ment à  tous  ceux  qui  fe  font  engagés  par  vœu  à  vi- 
vre fuivant  une  certaine  règle  ,  6c  à  pratiquer  la  per- 
feftion  de  l'évangile. 

Il  y  a  toujours  eu  des  Chrétiens  ,  qui  A  l'imitation 
de  S.  Jean-B.iptille,  des  prophètes  &:  des  réchabites, 
fc  font  mis  en  fblitude  pour  vaquer  uniquement  à 
l'orailon  ,  aux  jeûnes  &  aux  autres  exercices  de  ver- 
tu. On  les  appclla  afcctcs  ,  c'clf-à-dire,  cxcrcitans.,on 
moines.,  c'eft-à-direy(?//Vu/Vcj,  dugrcc  /uoi»ç,  feul./'tyc^ 
AsCtTES. 

Il  y  en  avoit  dès  les  premiers  tems  dans  le  voifi- 
ragc  d'Alexandrie  qui  \ivoiciit  ainfi  renfermés  dans 
des  maifbns  particulières  ,  mcditant  rKcriturclain- 
tc,  &  travaillant  de  leurs  mains.  D'autres  fe  reti- 
roicnt  fur  des  montagnes  ou  dans  des  dclcrts  inac- 
ceflibles  ,  ce  qui  arrivoit  |Mincij)alement  pendant 
les  pcrfécutions.  Ainfi  S.  P.iul ,  cpie  quelques-uns 
regardent  comme  le  |iremier  des  lolitaires  Chrétiens, 
s'élant  retiré  fort  jeime  dans  les  delcrts  de  la  Thé 
baidc  ,  pour  fuir  la  pcrlétution  de  Decc  ,  l'an  z^o. 


(îe  J.  C.  y  demeura  conftamment  jufqu'à  l'âge  dâ 
cent  treize  ans. 

Le  P.  Pdgi,  Luc  Holflenius,  le  P.  Papebrok,  Bîng^ 
ham  dans  les  antiquités  eccléfialtiques,  liv.  VU,  c, 
/'.  §.  4.  reconnoifTent  que  J'origine  de  la  vie  monaf- 
tique  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu  du 
troifieme  fiecle.  S.  Antoine  ,  Egyptien  comme  Si 
Paul ,  fut  ,  felcn  M.  l'abbé  Ficury  ,  le  premier  qui 
alTembla  dans  le  défert  un  grand  nombre  de  moines. 
Cependant  Bingham  ,  remarque  d'après  S.  Jérôme  , 
que  S.  Antoine  lui-même  aiiiiroit  que  S.  Pacome 
avoit  le  premier  ralTemblé  des  moines  en  commun  , 
&  leur  avoit  donné  une  règle  uniforme  ,  ce  qu'il 
n'exécuta  que  dans  le  quatrième  fiecle.  Mais  il  efl 
facile  de  concilier  ces  contrariétés  ,  en  obfervant 
que  S.  Antoine  fut  le  premier  qui  ralTembla  plufieurs 
folitaires  en  commun  ,  qui  habitoient  dans  le  même 
défert  ,  quoique  dans  des  cellules  féparées  &  dans 
des  habitations  éloignées  les  unes  des  autres  ,  &  qui 
fe  fournirent  à  la  conduite  de  S.  Antoine  ,  au  lieu 
que  S.  Pacome  fonda  dans  le  même  pays  les  fameux 
monaffcres  de  Tabcnne. 

Ses  difciples  qu'on  nomma  cénobites  ,  parce  qu'ils 
ctoient  réunis  en  communautés,  vivoient  trente  ou 
quarante  enfemble  en  chaque  maifbn  ,  &  trente 
ou  quarante  de  ces  maifbns  compolbient  un  monaf- 
tere ,  dont  chacun  par  conféquent  comprenoit  de- 
puis iioo  moines  jufqu'à  1600.  Ils  s'alfembloient 
tous  les  Dmianches  dans  l'oratoire  commun  de  tout 
le  monafterc.  Chaque  monaftere  avoit  un  abbé  pour 
le  gouverner  ,  chaque  maifbn  un  fupérieur  ,  un  ^xt- 
\6x,prxpofitum.,  chaque  dixaine  de  moines  un  doyen 
dccennanum  ,  &  même  des  religieux  prépofés  pour 
veiller  fur  la  conduite  de  cent  autres  rjiomes  ,  cent;^ 
narios.  Tous  les  monafteres  reconnoiffolent  un  feul 
chef  &  s'afTembloient  avec  lui  pour  célébrer  la  Pà- 
que,  quelquefois  jufqu'au  nombre  de  cinquante  mil- 
le cénobites ,  &  cela  des  leuls  monafleres  de  Ta- 
benne  ,  outre  lofquels  il  y  en  avoit  encore  en  d'au- 
tres parties  de  l'Egypte,  ceux  de  Scfté  ,  d'Oxyrin- 
que  ,  de  Nitrie  ,  de  Mareote.  Ces  moines  Egyptiens 
ont  été  regardés  comme  les  plus  parfaits  &  les  ori- 
ginaux de  tous  les  autres. 

S.  Hilarion  ,  difciple  de  S.  Antoine  ,  établit  en 
Paleftine  des  monafteres  à  peu-près  lemblables ,  & 
cet  infiitut  fc  répandit  dans  toute  la  Syrie.  Eullathc 
évêque  de  Séb.ilte  ,  en  établit  dans  l'Arménie  &  la 
Paphlagonie ,  &  S.  Bafile  qui  s'étoit  inflruit  en  Egyp- 
te en  fonda  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle  dans  le 
Pont  &  dans  la  Cappadoce  ,  &:  leur  donna  une  rè- 
gle qui  contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès-lors  la  vie  monafiique  s'étendit  clans 
toutes  les  parties  de  l'Orient,  en  Ethiopie,  en  Per- 
le ,  &  julques  dans  les  Indes.  Elle  ctoit  déjj  pafféa 
en  occident  i\c^  l'an  340,  que  S.  Athanafe  étant  venu 
à  Rome  &  y  ayant  apjiorié  la  vie  de  S.  Antoine 
qu'il  avoit  compoféc ,  porta  les  fidèles  d'Italie  à  imi- 
ter le  même  genre  de  vie  ,  il  fc  forma  des  monafle- 
res ,  des  moines  &  des  vierges  ibus  la  conduite  des 
évêques.  S.  Ambroile  &  S.  Eiifebc  de  \"crceil  avoient 
fait  bâtir  des  nionafiercs  pies  de  leurs  villes  épifco- 
pales.  Il  y  en  eut  un  fameux  dans  l'ilc  de  Lérins  en 
Provence  ,  ^:  les  i)etites  îles  des  cotes  d'Italie  6c  de 
Dalniatie,  turent  bien  tôt  |Kniplces  de  faints  foli- 
taires. On  regarde  S.  Martin  ,  comme  le  premier 
indituteiir  de  la  vie  moiiallicjue  dans  les  Gaules  , 
elle  pafia  un  peu  plus  tard  dans  les  îles  Britanniques. 
Mais  dans  tout  l'occident  la  difcipline  n'etoit  pas  fî 
cxade  qu'en  orient  ;  on  y  travailloit  moins  ,  &  le 
jeune  y  étoit  moins  rigoureux. 

Il  y  avoit  des  hermites  ou  anachorètes  ,  c'crt-à- 
dire  des  moines  plus  parfaits  ,  qui  après  avoir  vécu 
long- tems  en  commun.uité  pour  dompter  leurs  paT- 
fioni  (ISc  s'exercer  à  touicî  fortes  de  vertus  ,  le  reti- 
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rolènt  plus  avant  dans  les  folitudcs  ,  pour  vivre  en 
des  cellules  réparées  plus  détachés  des  hommes  ôc 
plus  unis  à  Dieu.  C'étoit  ainfi  que  s'achevoient  pour 
l'ordinaire  les  plus  illultres  lolitaires ,  voyci  Ana- 
chorètes; mais  l'abbé  conlervoit  Ion  autorité 

iiir  eux.  „  „ 

Les  moines  étoient  pour  la  plupart  laïques  ,  &C 
môme  leur  prorelHon  les  éloignoit  des  fondions  ec- 
cléliarticiues.  Il  ne  falloit  d'autre  dilpofiîion  pour  le 
devenir  que  la  bonne  volonté  ,  un  defir  fincere  de 
faire  pénitence  &  d'avancer  dans  la  perfeaion.  11 
ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'on  les  y  admit 
fans  épreuve  :  Pallade  dansfon  liijloin  de  Lamiaquc , 
cil  xxxviij.  dit  exprcflement ,  que  celui  qui  entre 
dans  le  monaltere  &  qui  ne  peut  pas  en  foutenir  les 
exercices  pendant  trois  ans,  ne  doit  point  être  admis. 
Mais  que  fi  durant  ce  terme ,  il  s'acqulte  des  œuvres 
les  plus  difficiles  ,  on  doit  lui  ouvrir  la  carrière  :  m 
ûadium  prodcat.  Voilà  l'origine  bien  marquée  du  no- 
viciat ufité  aujourd'hui,  mais  reltraint  à  un  tems  plus 
court.    Foyei  NOVICIAT. 

Au  refte  ,  on  y  recevoit  des  gens  de  condition  & 
de  tout  âge  ,  même  de  jeunes  enfans  que  leurs  pa- 
rens  ofirolent  pour  les  faire  élever  dans  la  piété.  Le 
onzième  concile  de  Tolède  avoit  ordonné,  qu'on  ne 
leur  fit  point  faire  profeffion  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans  &  ians  leur  confentement ,  dont  l'cvêque  devoit 
s'adurer.  Le  quatrième  concile  de  la  même  ville  par 
une  dilpofition  contraire,  attacha  perpétuellement 
aux  monafteres  ceux  que  leurs  parens  y  avoient  of- 
fert dès  l'enfance  ;  mais  cette  décifion  particuhere 
n'a  jamais  été  autorifée  par  l'Eglile.  Les  elclaves 
étoient  aufli  reçus  dans  les  monafteres  comme  les 
libres,  pourvu  que  leurs  maîtres  y  confentiffent.  Les 
gens  mariés  n'y  pouvoient  entrer  Ians  le  confente- 
ment de  leurs  femmes ,  ni  les  femmes  fans  celui  de 
leurs  maris ,  ni  les  gens  attachés  à  la  cour  par  quel- 
qu'emploi  ,  que  fous  le  bon  plaifir  du  prmce. 

Tout  l'emploi  des  moines  conlilloit  dans  la  prière 
&  dans  le  travail  des  mains.  Les  évêques  néanmoins 
tiroient  quelquefois  les  moines  de  leur  folitude  pour 
les  mettre  dans  le  clergé  ;  mais  ils  cefToient  alors 
d'être  moims,  &  ils  étoient  mis  au  nombre  des  clercs. 
S.  Jérôme  diilingue  toujours  ces  deux  genres  de  vie: 
alia  monachorum  eji  caii/ii ,  dit-il  dans  Ion  épître  à  Hé- 
liodore,  alia  clericorum  ,  cUrici  pafcuntoves  ;  U  ail- 
leurs ,  monachus  non  docentis  habet  officium  ,fedplan- 
gintis  ,  epijl.  55.  ad  Bipar.  Quand  on  leur  eut  per- 
mis de  s'approcher  des  villes ,  ou  même  d'y  habiter 
pour  être  utiles  au  peuple  ;  la  plupart  d'entr'eux 
s'appliquèrent  aux  lettres  ,  afpirercnt  à  la  clérica- 
ture,  &  fe  firent  promouvoir  aux  ordres,  fans  tou- 
tefois renoncer  à  leur  premier  état.  Ils  fe  rendirent 
alors  utiles  aux  évêques  en  Orient ,  &  acquirent  de 
la  réputation  fur -tout  dans  l'affaire  de  Nelîorius  ; 
mais  parce  que  quelques-uns  abuferent  de  l'auto- 
i-ité  qu'on  leur  avoit  donnée;  le  concile  de  Chalcé- 
doine  ftatua  ,  que  les  moines  feroient  foumis  entiè- 
rement aux  évêques  ,  fans  la  permiffion  defquels  ils 
ne  pourroient  bâtir  aucun  monafterc  ,  &  qu'ils  fe- 
roient  éloignes  des  emplois  eccléfiafiiques,  à-moins 
qu'ils  n'y  fuffent  appelles  par  leurs  évêques.  Ils  n'a- 
voient  alors  d'autre  temporel,  que  ce  qu'ils  gagnoient 
par  le  travail  de  leurs  mains  ,  mais  ils  avoient  part 
aux  aumônes  que  l'évêque  leur  faifoit  diftribuer  ,  & 
le  peuple  leur  faifoit  auffi  des  charités.  Il  y  en  avoit 
néanmoins  qui  gardoient  quelque  chofe  de  leur  pa- 
trimoine ,  ce  que  S.  Jérôme  n'approuvoit  pas.  Pour 
ce  qui  eft  du  Ipiritucl  ,  ils  fe  trouvoient  à  l'églife 
épifcopale  ou  à  la  paroiffe  avec  le  peuple  ,  ou  bien 
on  leur  accordoit  de  faire  venir  chez  eux  un  prêtre 
pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens.  Enfin  ,  ils  ob- 
tinrent d'avoir  un  prêtre  qui  fût  de  leur  corps  ,  puis 
d'en  avoir  plufieurs ,  ce  qui  leur  donna  occafion  de 
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bâtir  des  égllfes  joignant  leurs  monafteres, Si  de  for- 
mer un  corps  régulier  compolé  de  clercs  &  de  laï- 
ques. 

Tous  les  vrais  moines  étoient  cénobites  ou  afia» 
choretes  ;  mais  il  y  eut  bientôt  deux  efpeces  de  faux 
moines.  Les  uns  demeuroient  fixes,  à  la  vérité ,  mais 
feuls ,  ou  feulement  deux  ou  trois  enfemble,  indé- 
pendans  &  fans  conduite  ;  prenant  pour  règle  leur 
volonté  particulière  ,  fous  prétexte  d'une  plus  gran- 
de perfedion  :  on  les  nommoa  Jarabaïces  ^  voye^SA- 
R  ABAÏTES,  Les  autres  que  l'on  nommoit  gyrojaques^ 
ou  moines  errans ,  &  qui  étoient  les  pires  de  tous  , 
couroient  continuellement  de  pays  en  pays ,  pafVant 
par  les  monafteres  fans  s'arrêter  en  aucun  ,  comme 
s'ils  n'euflent  trouvé  nulle  part  une  vie  affez  parfai- 
te. Ils  abuioient  de  l'hoipitalité  des  vrais  moines^ 
pour  fe  faire  bien  traiter  :  ils  entroient  en  tous  lieux, 
fe  mêloient  avec  toutes  fortes  de  perfonnes ,  fous 
prétexte  de  les  convertir,  &  menoient  une  vie  de- 
réglée  à  l'abri  de  l'habit  monaftique  qu'ils  deshono- 
roient. 

Bingham  obferve  que  les  premiers  moines  qui  pa- 
rurent en  Angleterre  &  en  Irlande  ,  furent  nommés 
apojîoliques ,  &  cela  du  tems  des  Pi£tts&  des  Saxons, 
avant  que  faint  Auguftin  y  eût  été  envoyé  par  le  pa- 
pe faint  Grégoire  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  pofitif  fur 
l'origine  de  ce  nom.  Il  parle  aufTi ,  après  Bede  ,  des 
deux  monafteres  de  Banchor  ou  de  Bangor,  fitués  l'un 
en  Angleterre,  &  l'autre  en  Irlande,  dans  lefquels 
on  comptoir  plufieurs  milliers  de  moines,  it  parle 
auffi  de  différens  autres  noms  donnés,  mais  moins 
communément  aux  anciens  moines ,  comme  ceux 
^aumetts ,  de  Jludites  ,  de  ftilyies  ,  ào.  fdentiaires  ^  de 
/3o3-xe/,  c'eft-à-dire  paijjans^  donné  aux  moines  de 
Syrie  &  de  Méfbpotamie  ,  parce  qu'ils  ne  vivoient 
que  d'herbes  qu'ils  fauchoient  dans  les  champs  &C 
fur  les  montagnes  :  on  les  appelloit  encore ,  félon  le 
même  auteur  ,  hefy chartes  ou  quiétijles ^  à  caufe  delà 
vie  tranquille  &  retirée  qu'ils  menoient  ;  continans 
&  renonçans  ,  parce  qu'ils  renonçoient  au  monde  & 
au  mariage;  quelquefois  philofophes  ^  philoihées, 
c'eft-à-dlre  amateurs  de  la  fagejje  ou  de  Dieu  ;  cellula- 
ni&cinfulani ,  parce  qu'ils  habitoient  dans  des  cel- 
lules ,  ou  fe  retiroient  dans  des  îles.  Bingham.  orlgi, 
EccUf.  tom.  III.  lib.  vij.  c.  ij .  p.  j5.  &  fiiiv. 

Il  y  avoit  près  de  deux  fiecles  que  la  vie  monafti- 
que étoit  en  vigueur  quand  faint  Benoît ,  après  avoir 
long-tems  vécu  en  folitude  ,  &  long-tems  gouverné 
des  moines.,  écrivit  fa  règle  pour  le  monaftere  qu'il 
avoit  fondé  au  mont  CafTin  ,  entre  Rome  &  Naples. 
Il  la  fît  plus  douce  que  celle  des  Orientaux ,  permet- 
tant un  peu  de  vin  &  deux  fortes  de  mets ,  outre  le 
pain;  mais  il  conferva  le  travail  des  mains,  le  fi- 
îence  exaû  &  la  folitude  :  cette  règle  fut  trouvée  fi 
fage ,  qu'elle  fut  volontairement  embrafTée  par  la 
plupart  des  /«oi«w  d'occident ,  &  elle  fut  bientôt  ap- 
portée en  France.  Le  moine  faint  Auguftin  l'intro- 
duifit  en  Angleterre  fur  la  fin  du  vj.  fiecle. 

Les  Lombards  en  Italie,  &  les  Sarrafins  en  Efpa- 
gnc,  délblerent  les  monafteres;  les  guerres  civiles 
qui  affligèrent  la  France  fur  la  fin  de  la  première  ra- 
ce ,  cauferent  aufïi  un  grand  relâchement  :  on  com- 
mença à  piller  les  monafteres  qui  étoient  devenus 
riches  par  les  donations  que  la  vertu  des  moines  atti- 
roit,  ôi  que  leur  travail  augmentoit.  L'état  étant 
rétabli  fous  Charlemagne  ,  la  dilcipllne  fe  rétablit 
auffi  fous  fa  protedion  ,  par  les  foins  de  faint  Benoît 
d'Anlane  ,  à  qui  Louis  le  Débonnaire  donna  enfuite 
autorité  fur  tous  les  monafteres.  Cet  abbé  donna  les 
inftrudions  fur  lefquelles  fut  drcffé,  en  817,  le 
grand  règlement  d'Aix-la-Chapelle;  mais  il  refta 
beaucoup  de  relâchement  :  le  travail  des  mains  fut 
méprilc ,  fous  prétexte  d'étude  &  d'oraifon  :  les  ab- 
bés devinrent  des  feigncurs  ayant  des  vafTaux ,  (k 
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étant  admis  aux  parlemens  avec  les  évcqiies,  avec 
quiiis  commençoient  à  faire  comparai(bn  :  ils  pre- 
noient  panidans  les  guerres  civiles,  coiiinie  les  au- 
tres feigncurs:  ils  armoient  leurs  vafl'aux  &  leurs 
ferts  ;  &c  fou  vent  ils  n'a  voient  pas  d'autre  moyen  de 
fe  garantir  du  pillage  :  d'ailleurs  il  y  avoit  des  fei- 
gneurs  laïcs  qui,  fous  prétexte  de  protedion,fe  met- 
toient  en  pcfleffion  des  abbayes  ,  ou  par  conceffion 
des  rois  ,  ou  de  leur  propre  autorité  ,  &  prenoient 
même  le  titre  d'abbés.  Les  Normands  qui  couroient 
la  France  en  même  tems ,  achevèrent  de  tout  ruiner. 
hes  moines  qui  pou  voient  échapper  à  leurs  ravages, 
quittoient  1  habit  6c  revenolent  chez  leurs  parens , 
prenoient  les  armes ,  ou  faifoienr  quelque  trafic  pour 
vivre.  Les  monalleres  qui  rcftoient  fur  pié  ,  étoient 
occupés  par  des  moines  ignorans  ,  fouvent  jufqu'à 
ne  favoir  pas  lire  leur  règle,  &c  gouvernés  par  des 
fupérieurs  étrangers  ou  intrus.  Fleuri,//?/?//,  au  droit 
ecclcf.  tom.  I,  part.  I.  c.  xxj. 

Au  milieu  de  ces  miferes ,  ajoute  le  même  auteur, 
faint  Odon  commença  à  relever  la  difcipline  monaf 
tique  dans  la  maifon  de  Cluny,  fondée  par  les  Ibins 
de  l'abbé  Bernon ,  en  910,  voye^  Cluny.  Elle  re- 
prit encore  un  nouveau  luftre  dans  celle  de  Citeaux, 
fondée  par  faint  Robert,  abbé  de  Molefme,  en  1098, 
voye:^  CiTEAUX.  Dans  l'onzième  fiecle  on  travailla 
à  la  réformation  du  clergé  féculier,  &  c'eft  ce  qui 
produifit  les  diverfes  congrégations  de  chanoines  ré- 
guliers ,  auxquels  on  confia  le  gouvernement  de  plu- 
iieurs  paroifles ,  &  dont  on  forma  même  des  chapi- 
tres dans  quelques  églifes  cathédrales  ,  fans  parler 
du  grand  nombre  de  maifons  qu'ils  fondèrent  par 
toute  l'Europe.  Les  croiiades  produifirent  aufîi  un 
nouveau  genre  de  religion  ;  ce  furent  les  ordres  mi- 
litaires &  hofpitaliers ,  voyei  Chanoines  régu- 
liers. Ordres  6- Hospitaliers.  A  ceux-ci  fuc- 
céderent  les  ordres  mendians  :  laint  Dominique  6l  S. 
François  d'Aiïife  en  furent  les  premiers  inftituteurs  , 
&  à  leur  exemple,  on  en  forma  plufieurs  autres, 
dont  les  religieux  faifoient  profeflion  de  ne  point 
pofféder  de  biens  ,  même  en  commun ,  &  de  ne  fub- 
fifter  que  des  aumônes  journalières  des  fidèles.    Ils 
étoient  clercs  la  plupart ,  s'appliquant  à  l'étude,  à  la 
prédication ,  &  à  l'adminiflration  de  la  pénitence  , 
pour  la  converfion  des  hérétiques  &  des  pécheurs. 
Ces  fondions  vinrent  principalement  des  Domini- 
cains ;  le  grand  zèle  de  pauvreté  vint  principale- 
ment des  Franciicains  :  mais  en  peu  de  tems  tous  les 
mendians  furent  uniformes  ,  &  on  auroit  peine  à 
croire  combien  ces  ordres  s'étendirent    prompte- 
ment.  Ils  prétendoient  raifembler  toute  la  perfeâion 
de  la  vie  monaftique  &C  de  la  vie  cléricale  ;  l'aufté- 
rité  dans  le  vivre  &C  le  vêtement ,  la  prière ,  l'étude 
&  le  fervice  du  prochain.  Mais  les  fondions  cléri- 
cales leur  ont  ôté  le  travail  des  mains;  la  folitude  & 
le  fdence  des  anciens  moines ,  6c  l'obéifTance  à  leurs 
fupérieurs  particuliers,  qui  les  transférèrent  fouvent 
d'une  maifon,  ou  d'une  province  à  l'autre  ,   leur  a 
ôté  la  Itabilité  des  anciens  clercs, qui  demeuroicnt 
toujours  attachés  à  la  même  églile  ,  avec  une  dé- 
pendance entière  de  leur  évêquc,  voyc^  Mendians. 
Les  anciens  moines ,   comme   nous  l'avons  dit , 
étoient  fournis  à  la  jurifdidion  des  ordinaires;  les 
nouveaux  ordres  ont  tenté  de  s'y  foullraire ,  par  des 
privilèges  &  des  exemptions  qu'ils  ont  de  tems  en 
tems  obtenues  des  papes.  Mais  le  concile  de  Trente 
a  ou  relbeint  ou  révoqué  ces  privilèges,  &  rappel- 
lé  les  choies  au  droit  commun  ;  en  forte  que  les  ré- 
guliers ne  peuvent  s'immilccr  dans  le  minillere  ec- 
cléfiaflique,  (ans  l'approbation  des  évêques. 

Depuis  le  commencement  du  xvj.  fiecle  ,  il  s'eft 

élevé  plufieurs   congrégations  de  clercs  réguliers  , 

tels  que  les  Théatins ,  les  Jéluites,  les  Barnabites, 

&c.  dont  nous  avons  parlé  en  détail  fous  leurs  titres 
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particuliers.  Voyei^  Théatins  ,  Jésuites  ,  &c. 

Ainfi  tous  les  ordres  religieux ,  depuis  leur  éta- 
bliffement  jufqu'à  prélent,  peuvent  être  rapportés  à 
cinq  genres:  moines^  chanoines,  chevaliers,  reli- 
gieux mandians ,  clercs  réguliers. 

Les  Grecs  ont  auffi  des  moines  q^vÎx^  quoique  diffé- 
rens  entre  eux ,  regardent  tous  faint  Bafile  comme 
leur  père  &  leur  fondateur ,  &  pratiquent  £es  conf- 
titutions  avec  la  dernière  régularité.  Ils  n'ont  pour- 
tant pas  tous  la  même  dllcipline  générale  ,  ou  façon 
de  vivre.  Les  uns  s'appellent  y.uvc^ixKot ,  6c  les  autres 
iS'to^u'iij.oi.  Les  premiers  font  ceux  qui  demeurent  en- 
fenible  &  en  commun  ,  qui  mangent  dans  un  même 
rétedoire ,  qui  n'ont  rien  de  particulier  entre  eux 
pour  l'habit,  &  qui  ont  enfin  les  mêmes  exercices. 
Ils  iont  ainfi  nommés  de  xe/rs? ,  commun  ,  &  de  Zioç^ 
vie  ,  c'efl-à-dire  religieux  qui  vivent  en  commun.  Il  y  a 
néanmoins  deux  ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  fe 
dilent  être  du  grand  &  angélique  habit  ^  lefquels  font 
d'un  rang  plus  élevé  6c  plus  parfait  que  les  autres, 
qu'on  appelle  du  petit  habit  ^  qui  font  d'un  rang  infé- 
rieur, &  ne  mènent  pas  une  vie  fi  parfaite  que  les 
premiers,  /^oy^^  Angélique. 

Ceux  qu'on  nomme  iS'io^vbfj.n  ,  vivent  comme  il 
leur  plaît,  ainfi  que  porte  leur  nom,  compofé  du 
grec  ihoç,  propre  ou  particulier^  &  pr/zs;,  règle  ou 
mejure.  C'eil  pourquoi  avant  que  de  prendre  l'habit, 
ils  donnent  une  fomme  d'argent  pour  avoir  une  cel- 
lule ,  &  quelques  autres  choies  du  monaftere.  Le  cé- 
lerier  leur  fournit  du  pain  &  du  vin,  de  même 
qu'aux  autres  ;  6c  ils  pourvoient  eux-mêmes  au  refte. 
Exemts  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  le  mo- 
naftere,ilss'appliquentàleurs  affaires.  Quand  quel- 
qu'un de  ceux-ci  ert  prêt  à  mourir,  il  lègue  ,par 
tertament ,  ce  qu'il  poiTede  tant  dedans  que  dehors 
le  monaftere  ,  à  celui  qui  l'a  affilié  dans  fes  befoins. 
Celui-ci  augmente  encore  par  fon  induftrie ,  les 
biens  dont  il  a  hérité  ;  &  laifTe  par  teftament ,  ce  qu'il 
a  acquis  à  celui  qu'il  a  pris  auffi  pour  compagnon.  * 
Le  refte  du  bien  qu'il  poflcdc,  c'elt-à  dire  ,  ce  que 
fon  maître  lui  avoit  laiflé  en  mourant,  demeure  au 
monaftere  qui  le  vend  eniuite.  Il  s'en  trouve  néan- 
moins de  fi  pauvres  parmi  ces  derniers  moines  ^  que 
n'ayant  pas  de  quoi  acheter  un  fonds  ,  ils  lont  obli- 
gés de  donner  tout  leur  travail  au  monalfere  ,  6c  de 
s'appliquer  aux  plus  vils  emplois  :  ceux-là  font  tout 
pour  le  profit  du  couvent. 

Il  y  a  un  troifieme ordre  de  ces  moines^  auxquels 
on  a  donné  le  nom  ^anachorètes  :  ceux-ci  ne  pou- 
vant travailler  ni  fupporier  les  autres  charges  du 
monaftere  ,  achètent  une  cellule  dans  un  lieu  retiré, 
avec  un  petit  fonds  dont  ils  puifîent  vivre;  &  ne 
vont  au  monaftere  qu'aux  ;ours  de  fêtes  pour  affif- 
ter  à  l'office  :  ils  retournent  cnfuite  à  leurs  cellules, 
où  ils  s'occupent  à  leurs  atfaires  ou  à  leurs  prières. 
Il  y  a  quelquefois  de  ces  anachorètes  qui  fortent  de 
leur  monaftere  avec  le  conlentement  de  l'abbé,  pour 
mener  une  vie  plus  retirée,  &  s'apjîliquer  davan- 
tage à  la  méditation.  Le  monaftere  leur  envoie  wwq 
fois  ou  deux  le  mois  des  provifions  ,  lorfqu'ils  ne  pof- 
fedent  ni  tond  ni  vignes  ;  mais  ceux  qui  ne  veulent 
point  dépendre  de  l'abbé ,  louent  quelque  vi>;ne 
voiline  de  leur  cellide  ,  la  cultivent  &  en  man'^ent 
les  fruits,  ou  ils  vivent  de  figues  &  de  quelques 
fruits  femblablesron  en  voltaudi  qui  gagnent  leur  vie 
à  écrire  des  livres.  Les  monafteres  de  la  Cîrece  font 
ordinairement  vaftes  ,  bien  bâtis,  avec  de  fort  belles 
égliles  ,  où  les  moines  chantent  l'office  ;our  &  nuit. 
Outre  ces  moines  ,  il  y  a  des  nioinelles  qui  vivent 
en  communauté,  6c  qui  lont  renfermées  dans  des 
monafteres,  fous  la  règle  de  taint  Balile.  Elles  ne 
lont  pas  moins  aullercsque  les  moines  ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  vie  monaftique.  Elles  ont  une  abbef- 
le  i  mais  leur  monaftere  dépend  toujours  d'un  abbé 
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qui  leur  donne  un  moine  des  plus  anciens  &  des  pins 
vertueux  ,  pour  les  contcffer  &  leur  adminlfticr  les 
autres  (acremens.  Il  dit  la  mcfle  pour  elles ,  &  règle 
les  autres  offices.  Ces  religiculcs  ont  la  tête  ralée, 
&  portent  toutes  un  habit  de  laine  noire  ,  avec  un 
manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  les  bras  cou- 
verts julqu'au  bout  des  doigts  ;  chacune  a  la  cellule 
réparée  ,  où  il  y  a  de  quoi  le  loger  tant  en  haut  qu  en 
bas,  &  celles  qui  font  les  plus  riches,  ont  une  ter- 
vantc:  elles  nourrirent  même  quelquefois,  dans  la 
maiCon,  de  jeunes  filles  qu'elles  élèvent  dans  la  pié- 
té. Lorfqu'elles  ont  rempli  les  obligations  de  leur 
état ,  elles  font  des  ouvrages  i\  l'aiguille ,  &  des  cein- 
tures qu'elles  vendent  aux  laïcs  &  même  aux  Turcs, 
qui  témoignent  du  relpe6^  pour  ces  religieufes.  Lco 
yllalus ,  llb.  III.  de  ecclJf.  orient.  ^ 

Bin"ham  prétend  que  les  anciens  moines  ne  fai- 
foient^'point  de  profeflion  ni  de  vœux.  Cependant 
ce  qu'on  lit  dans  faint  Bafde,  EpifL  Can.  c.  xix.  pa- 
roît  direftement  contraire  à  la  première  de  ces  pré- 
tentions :  Virorum  profe£îone$ ,  dit  ce  pcre  ,  non  no- 
vimus  prœter  quam  fi  qui  fc  ipjos  nionachorum  ordini 
addixerint  ;  qui  taciu  videntur  cclibatum  admiuere.  Sed 
in  mis  quoque  illud  exifiimo  procedere  oporters  ,  ut  ipfi 
interrogentur  &  cvidens  eorum  accipiatur profejjîo.  Ce  S. 
dodeur ,  qui  avoit  tracé  des  règles  aux  moines  qu'il 
inlhtua ,  jugeoit  donc  que  la  protéffion  tacite  ne  lufti- 
Ibit  pas  ;  mais  qu'il  en  falloit  une  exprefle  ,  publi- 
que &  folemnelle  :  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  moines  d'Egypte  ,  chez  qui  il  avoit  puile  ces  rè- 
gles les  pratiquoient.  Pour  répondre  à  fa  féconde 
objeûion ,  il  eft  bon  de  diftinguer  les  tems  &  les 
faits.  S.  Athanafe  écrivant  au  moine  Dracone ,  lui  dit 
qu'il  y  a  eu  des  moines  mariés,  &  qui  ont  eu  des  en- 
fans  ,  &  d'autres  moines  qui  n'ont  point  eu  de  pollé- 
rité  :   Monachi  autem  reperiuntur  quifiUcsfuJcepére. . . . 
Monachos  autem  nullam  pojleritatem  habuijje  cernimus. 
Car  outre  qu'on  peut  très-bien  entendre  ce  pafTage 
♦  de  moines  dont  les  uns  ont  eu  des  enfans  avant  que 
d'entrer  dans  le  monaftere ,  &  dont  les  autres  n'en 
ont  jamais  eu,  parce  qu'ils  y  font  entrés  fi  jeunes 
qu'ils  n'ont  pu  le  marier  ,  ni  vivre  dans  le  fiecle,  ce 
qui  n'exclut ,  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  ,  le 
vœu  de  continence:  Marc- Antoine  de  Dominis  ,  & 
Bingham  lui-même ,  reconnoiffent  que  ces  fortes  de 
vioines  qui  avoient  eu  des  enfans  ,  étoient  des  moines 
féculiers,   c'eft-à-dire  ,  des  chrétiens  qui  n'avoient 
pas  renoncé  au  monde ,  comme  les  moines  dilciples 
de  faint  Antoine  ou  de  faint  Pacôme  :  c'étoient  des 
chrétiens  fervens  qui  vivoient  dans  le  fiecle  avec 
leurs  femmes  ;  &  qui  pratiquoient  toutefois  la  vie 
afcétique ,  c'eft- à-dire  l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes dans  leur  état.  Or  qu'efl-ce  que  tout  cela  a  de 
commun  avec  les  moines  proprement  dits  ?  Conclu- 
roit  on  que  ceux  ci  nerenonçoient  pas  à  leurs  biens 
&  à  leurs  polTeffions ,  parce  que  ces  moines  féculiers 
confervoient  leurs  biens.  Il  feroitdonc  auffi  abfurde 
de  conclure  de  ce  que  ceux-ci  ne  renonçoicntpasau 
mariage,  que  les  premiers  n'y  renonçoient  pas  non 
plus.  Mais ,  ajoute  Bingham  ,  les  mariages  contrac- 
tés par  les  moi/zei  après  leur    entrée  en  religion, 
n'ont  jamais  été  déclarés  nuls  &  invalides  par  la 
primitive  Eglife.  Il  n'apporte  aucun  fait  en  preuve, 
mais  il  nous  fournit  lui-même  une  réponfe  vifto- 
rieufe  :  que  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  45 1 , 
avoit  ftatué  ,  canon  xvj.   Virginem  qucc  fe  Domino 
Deo  dedicaviCf  fimiliter  &  monachos  non  licere  matri- 
monio  conjungi.  Il  déclare  donc  déjà  ces  mariages 
illicites  ;  mais  depuis  l'autorité  temporelle  ,  réunie 
à  la  puilTance  fpirituelle ,  les  a  déclarés  nuls  :  lui  en 
conteftcrat-on  le  droit  ?  Et  ces  mariages  étoieiit-ils 
légitimes  en  Angleterre  avant  le  fchifme  ? 

Le  même  auteur  déclame  auffi  fort  vivement  con- 
^e  l'habillement  des  différens  ordres  de  moines.  On 
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peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  fur  celte  matière  J 
fous  le  mot  Habits  ,  oii  l'on  trouvera  des  raifons 
capables  de  latisfaire  tout  efprit  non  prévenu. 
Moine  des  Indes  ,  voyei  Rhinocéros. 
Moines  blancs  ,  ell  un  nom  commun  à  plu- 
fieurs  ordres  religieux  ,  &  qu'on  leur  donne  ,  parce 
qu'ils  font  habillés  de  blanc.  Tels  font  les  chanoines 
réguliers  de  faint  Auguftin  ,  les  prémontrés,  les 
feuillans  ,  &c. 

Moines  noirs ,  eft  auffi  un  nom  commun  donné  à 
plufieurs  autres  ordres  religieux  ,  dont  les  membres 
portent  des  habits  noirs,  tels  que  les  Bénédiftins,  &c. 
Moine,  terme  d'Imprimerie  ^  le  dit  de  l'endroit 
d'une  feuille  imprimée ,  qui  n'ayant  point  été  tou- 
ché avec  la  balle  ,  par  l'ouvrier  de  la  prcll'e,  vient 
blanc  ,  ou  pfile  ,  tandis  que  le  relie  de  la  feuille  eft 
imprimé  comme  il  convient.  Ce  défaut  vient ,  ou 
de  la  précipitation ,  ou  de  l'inattention  de  l'ouvrier. 
MOINEAU,  Moineau  franc,  Passereau, 
Passe-Paisse  ,  Passerat  ,  Pierrot  ,  Moucet, 
Moisson,  pajfer  domeflicus ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Orni- 
thologie.  )  oifeau  qui  elt  très-connu  ;  il  pefe  une  once 
&  un  huitième  ;  il  a  environ  fix  pouces  de  longueur, 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue;  fon  bec  eft  épais  &  long  à  peine  d'un  demi- 
pouce.  La  femelle  a  le  bec  de  couleur  brune ,  il  eft 
noir  dans  le  mâle  ,  excepté  la  racine  qui  a  une  cou- 
leur jaunâtre  près  les  coins  de  la  bouche  ;  l'iris  des 
yeux  eft  couleur  de  noifette  ;  les  pattes  font  de  cou- 
leur de  chair  mêlée  de  brun ,  &  les  ongles  noirs. 

La  tête  eft  de  couleur  brune  cendrée  ,  &  le  men- 
ton noir  ;  il  y  a  de  chaque  côté  au-delTus  des  yeux 
deux  petites  taches  blanches  ,  &  une  bande  de  cou- 
leur de  châtain  derrière  les  yeux  ;  les  plumes  qui 
couvrent  les  oreilles  font  cendrées  ;  la  gorge  eft 
d'un  blanc  cendré.  Il  y  a  de  chaque  côté  au-deftous 
des  oreilles  une  large  tache  blanche  ;  le  ventre  &  la 
poitrine  font  blancs  ;  les  plumes  qui  féparent  le  cou 
d'avec  le  dos ,  font  roulfes  du  côté  extérieur  du 
tuyau ,  &  noires  du  côté  intérieur.  Le  refte  du  dos 
&:  le  croupion,  font  comme  dans  les  grives  ,  d'une 
couleur  verte  mêlée  de  brun  &  de  cendré.  La  fe- 
melle n'a  pas  de  taches  blanches  au  cou  ,  ni  au- 
dellous  des  yeux  comme  le  mâle  ;  elle  en  diffère  en- 
core par  la  couleur  de  la  tête  &  du  cou  ,  qui  eft  la 
même  que  celle  du  croupion.  En  général ,  les  cou- 
leurs de  la  femelle  font  moins  foncées  que  celles  du 
mâle  :  on  compte  dans  chaque  aile  dix-huit  grandes 
plumes ,  qui  ont  une  couleur  brune ,  à  l'exception 
des  bords  qui  fontroufsâtres.  Il  y  aune  bande  blan- 
che qui  s'étend  depuis  lafaulTe  aile  iiifqu'à  l'articu- 
lation luivante  ;  les  petites  plumes  qui  font  au-deffus 
de  cette  bande  blanche ,  ont  une  couleur  de  châtain  ;. 
&  celles  qui  font  au-delTous  font  noires  ,  à  l'excep- 
tion des  bords  extérieurs ,  dont  la  couleur  eftrouffe. 
Toutes  les  plumes  de  la  queue  font  d'un  brun  noirâ- 
tre ,  &  ont  les  bords  roulsâtres  ;  la  couleur  des  moi- 
neaux varie  ;  on  en  voit  de  blancs ,  de  jaunes  ,  <S*c. 
Willughby,  Ornith.  Foyei  OiSEAU. 

Moineau  de  haie,  oifeau  qui  eft  le  même  que 
le  moineau  franc  ;  il  n'en  diifere  qu'en  ce  qu'il  vit 
&  qu'il  niche  dans  les  haies  &  fur  les  arbres.  Foye{^ 
Moineau. 

Moineau  de  jonc,  P^Jfer  arundinaccus  minor l 
an  cannevaroLa.  Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  groffeur 
de  la  gorge  rouge,  ou  un  peu  plus  petit.  Il  refte 
dans  les  endroits  plantés  de  joncs  &  de  rofeaux  ;  il 
a  un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  & 
fept  pouces  quatre  lignes  d'envergure.  Le  bec  pa- 
roit  un  peu  large,  ÔC  il  a  cinq  lignes  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la  pièce 
inférieure  eft  prefque  blanchâtre ,  &  la  fupérieure 
noirâtre.  Cet  gifeau  a  l'iris  des  yeux  de  couleur  de 
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noifctte,  le  dedans  de  la  bouche  jaune ,  &  la  langue 
fourchue,  &  diviiëe  enfilamens.  Les  phimes  de  la 
partie  pollérieure  du  dos  Ibnt  d'un  brun  verdâtre  ; 
celles  de  la  partie  antérieure  ont  une  teinte  cen- 
drée. Le  milieu  de  la  poitrine  eu  blanc ,  la  gorge  & 
Je  bas-ventre  ont  une  teinte  de  jaune  ;  les  côtés  du 
corps  font  d'un  verd  jaunâtre  ;  la  plante  des  plés  cft 
de  cette  même  couleur  ;  le  bec  &c  les  pattes  font  fo»  t 
gros  ;  la  femelle  refTemble  au  mâle.  Wiilughby , 
Ornith.  Foyei  OiSEAU. 

Moineau  à  la  soucie  ,  voyei  Friquet. 

Moineau  à  tête  rouge, vojiJ^FiUQUET. 

Moineau  AU  collier  jaune,  vojf^  Friquet. 

Moineau  de  mont ACSE  ,  pajfer  monta/ms ,  01- 
feau  qui  a  cinq  pouces  &C  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  la 
langue  eft  un  peu  fourchue  ;  les  plumes  du  menton 
font  noires  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noi- 
fettcs;  il  y  a  de  chaque  coté  auprès  de  l'oreille 
ime  tache  noire  qui  eft  entourée  de  blanc  ;  cette 
couleur  blanche  s'étend  prelque  jufqu'au  milieu  du 
cou  ,  &  forme  un  collier  ;  la  tête  eit  d'un  brun  rou- 
geâtre  ;  les  petites  plumes  extérieures  du  dos  font 
rouftes,  &  les  intérieures  noires;  le  croupion  eft 
brun  ou  d'un  jaune  cendré  ;  le  ventre  ôc  la  poitrine 
ont  une  couleur  blanche  fale  ;  il  y  a  dix-huit  gran- 
des plumes  dans  chaque  aîle  ;  la  pointe  des  petites 
plumes  du  fécond  &  du  troifieme  rang  de  l'aîle  eft 
blanche  feulement  dans  celles  qui  f^uivent  les  huit 
ou  dix  premières  ;  la  queue  a  deux  pouces  de  lon- 
gueur ;  elle  eft  composée  de  douze  plumes ,  toutes  à- 
peu-près  également  longues  ;  le  bec  a  un  peu  plus 
d'un  demi-pouce  de  longueur;  il  eft  jaune  ,  a  fa  ra- 
cine vers  les  coins  de  la  bouche  ;  tout  le  refte  eft 
noir.  Willughby  ,  Ornith.  Foye^^  Oiseau. 

Moineau  des  Indes  ,  pajfcr  indicus  ,  macroiiros 
rojiro  miniauoj  Aid.  (P/.  XII.  fig.  2.)  oiléau  qui  eft 
de  la  grofleur  du  moineau  ordinaire  ;  il  a  le  bec 
court,  épais,  &  d'un  très-beau  rouge;  la  tête  eft 
d'une  couleur  noirâtre  >  mêlée  de  verd  bleuâtre  ; 
cette  couleur  s'étend  fur  le  dos.  La  face  fupéricure 
tics  aîles  a  aufïï  cette  môme  couleur  ;  mais  elle  eft 
mêlée  de  noir ,  de  blanc  ,  &  de  jaune  ;  les  grandes 
plumes  n'ont  point  de  jaune  ;  elles  font  noires ,  à 
l'exception  des  barbes  intérieures ,  qui  ont  une  cou- 
leur cendrée  :  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du  cou  , 
la  poitrine  &  le  ventre  font  blancs  ;  la  queue  eft 
double,  comme  dans  le  paon  mâle,  parce  que  cet 
oifeau  a  quatre  plumes  longues,  étroites,  ôi  d'un  fort 
beau  noir,  qui  forment  une  très-longue  queue  ;  ces 
plumes  ont  huit  pouces  trois  lignes  de  longueur,  & 
font  foutcnues  par  une  féconde  queue  beaucoup  plus 
courte  &  blanchâtre  ;  les  pattes  &  les  plés  ont  des 
taches  noires  &:  blanches  ;  les  ongles  lont  noirs  , 
très-pointus ,  &  crochus  comme  dans  les  oifeaux  de 
proie.  Willughby  ,  Ornith.    Foyc^  O1SEAU. 

Moineau  ,  en  cerrr;e  de  Fortification ,  eft  un  baftlon 
beaucoup  plus  petit  que  les  autres  ,  qu'on  place 
quelquefois  au  milieu  des  courtines,  lorfque  les  li- 
gnes de  défenfe  excédent  la  portée  du  fufil,  &  que 
le  côté  du  polygone  eft  trop  petit  pour  conftruive 
un  baftlon  plat.  Foye^  Uastion  plat. 

MOINELAY  ou  OBLAT  ,  foldat  cftroplé  que  dif- 
férentes abbayes  royales  en  France  étolent  obligés 
de  recevoir ,  &  de  lui  donner  une  portion  comme  à 
un  autre  moine.  Uoldat  étoit  obligé  de  balayer  Té- 
glife  &  de  (onner  les  cloches.  Louis  XIV^  en  fon- 
dant les  invalides  y  attaclia  les  fonds  dont  les  ab- 
bayes royales  étolent  chargées  h  l'occafton  des  lol- 
dats  hors  de  (ervlce.  Depuis  la  fondation  de  cet 
hôtel ,  il  n'y  a  plus  de /«o^z/t'/ay.  f'oyc^  Hôtel  dis 
Invalides. 

MOINGONA  ,  (  (riog.  )  grande  rlvlcre  de  TA- 
niérique  feptentrionale  ,  dans  la  Louifianc.  tlle 
Tome  X. 


prend  fa  fource  au  midi  du  pays  des  Tintons  •  & 
après  un  cours  de  près  de  cent  lieues,  elle  fe  dé- 
charge dans  le  Miftifîipi ,  vers  les  40.  3  c,  de  lath. 
nord  ,  à  40  lieues  au-dcffus  de  l'embouchure  du 
Miffouri.  {D.J.) 

MOINS  ,  terme  fort  en  ufage  en  Algèbre  ,  &  que 
l'on  défigne  par  ce  fignc  —  ;  ainfi  5  —  3  s'exprime 
ainii ,  cint]  moins  trois  ;  ce  qui  veut  dire  que  3  eft 
retranché  de  5  ;  le  ligne  —  ou  moins.,  eft  le  fi..ne  de 
la  fouuraction;  il  eft  oppof-  i  ■\- plus  ,  qui  eft  le  fi- 
gue de  l'addition.  ^<{xe{  Négatif. 

MOIRE  >  voyi:^  Moere. 

MOIS,  f  m.  {Aflronomie  &  Chronologie.  )  c'cft 
la  douzième  partie  de  l'année.  Foyci  Année. 

Corrime  il  y  a  différentes  efpeces  d'années  ,  iî  y  a 
aufïi  différentes  eljjeces  demo/.j  fuivantl'aftrc  parti- 
culier par  les  révolutions  duquel  on  les  détermine, 
&  les  uîages  particuliers  auxquels  on  les  deftine  , 
comme  mois  folaire  ,  mois  lunaire  ,  mois  civil  ,  mois 
aftronomique,  &c. 

MoisfoLiirc,  c'eft  l'efpace  de  tems  que  le  foieil 
emploie  à  parcourir  un  ligne  entier  de  lecliptiquè. 
Foyei  Soleil. 

Si  on  a  égard  au  vrai  mouvement  du  foieil  ,  les 
mois  loialres  font  inégaux  ,  pulfque  le  foieil  eft  plus 
long-tems  dans  les  fignes  d'hiver  que  dans  ceux  d'été. 

Mais  comme  il  parcourt  conftamment  tous  les 
douze  fignes  en  365  j.  5  \  49  -.  on  aura  la  quantité 
du  mois  moyQa  en  divifant  ce  nombre  par  douze; 
&  d'après  ce  principe  on  déterminera  la  quantité  du 
mois  folaire  de  30).  lo'^.  29'.  5  ". 

Les  mois  lunaires  font  ou  fynodiques  ou  périodi- 
ques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui  s'appelle  fimple- 
ment  mois  lunaire  ou  lunaijhn  ,  c'eft  l'elpace  de  tems 
compris  entre  deux  conjondions  de  la  lune  avec  le 
foieil ,  ou  entre  deux  nouvelles  lunes.  ^oye^SvNO- 
DIQUE  6-  Lunaison. 

La  quantité  du  OTo/V  fynodique  eft  de  291.  \x^. 
44'.  3".  îi  '" .  Foyei  LLfNE. 

Le  mois  lunaire  piriodique  ,  c'eft  l'efpace  de  tems 
dans  lequel  la  lune  fait  fon  tour  dans  le  zodiaque  , 
c'eft-à-dire  le  tems  qu'elle  emploie  à  revenir  au  mê- 
me point  du  zodiaque  d'où  elle  eft  partie.  Voye^  Pé- 
riodique. 

La  quantité  de  ce  mois  eft  de  27  j.  7  ^.  43  '.  8  ". 

Les  anciens  romains  fe  lont  fervi  des  /«on- fynodi- 
ques lunaires  ,  &  les  ont  fait  alternativement  de  29 
&  30  jours  ;  ils  marquoient  les  différons  jours  de  cha- 
que mois  par  trois  termes ,  calendes  ,  nones  &  ides. 
Foyei  Calendes  ,  Nones  &  Ides. 

Mois  ajlronomique  ou  naturel  ,  c'eft  celui  qui  eft 
mefuré  par  quelqu'intervalle  exadl  correlpondant  au 
mouvement  du  Joleil  ou  de  la  lune. 

Telslontles//.'o/5lunaircs&  loialres  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  hirquoi  il  faut  remarqucrque  ces  mois  ne 
font  point  d'ufage  dans  la  vie  civile  ,  oîi  on  de- 
mande que  les  mois  commencent  &  hnllfent  à  un  jour 
marqué  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  a  recours  .^  une  aune 
lorte  de  mois. 

Mois  civil  ou  commun  ,  c'eft  un  intervalle  d'un 
certain  nombre  entier  de  jours  qui  approche  beau- 
coup de  la  quantité  de  quelques  mois  aftronomiques, 
foit  lunaires  ,  folt  ("olaires.  f'oye^  Jours, 

Les  rnois  civils  font  dilférens  ,  liiivant  les  dill'érens 
mois  aftronoir.iques  auxquels  ils  répondent. 

Comme  le  mois  lunaire  lynodiqueeft  de  19,.  1 1  •". 
44  '.  3  ".  II  "' ,  les  mois  lunaires  civils  devroient  être 
alternativement  de  29  à  30  jours,  pour  conlcrver 
autant  qu'il  leroit  poifible  l'accord  avec  les  vrais 
r.D.i  lunaires.  Cependant  fi  tous  les  mois  étolent  al- 
ternativement de  29  &  de  30  jours  ,  on  ncgli^^croit 
44'.  3  ".  Il  '"  ,  qui  au  bout  de  94S  mois  font  un  mois 
de  29  jours  ;  il  faut  ajouter  à  la  fin  de  chaque  948* 

Mil  ij 
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mois  un  rnols  de  ic)  jours ,  ou  bien  il  faut  faire ,  u  1  on 
aime  miCux  ,  chaque  33*  mois  dt  30  jours,  ainli  que 
le  32%  parce  que  ces  44'.  3  ".  1 1  '".  font  un  jour  au 
bout  de  3  3  mois. 

C'ctoit-U  le  mois  qui  ctoit  d'ufagc  civil  ou  com- 
mun parmi  les  (-recs  ,  les  Juifs  &  les  Romains  ,  juf- 
qu'au  tems  de  Jules-Cclar. 

Sous Augulk ,  le  (ixieme  mois^  qui  jufqu'alors  avoit 
cté  nomme  par  cette  railon  >SVa-//7ù,  fut  nommé,  en 
l'honneur  de  ce  prince,  Jugujius  ,  &  il  eut  dans  la 
fuite  3  I  jours  ,  au  lieu  qu'il  n\n  avoit  eu  jufqu'alors 
que  30.  Pour  faire  une  compcnfation  ,  on  ôta  un 
jour  à  Février,  de  façon  qu'il  n'eut  plus  que  28  jours, 
&  à  chaque  quatrième  année  29  ,  &c.  Tels  font  en- 
core les  mois  civils  ou  du  calendrier  dont  on  (e  iert 
pour  compter  le  tems  en  Europe.  Foyei  Calen- 

DRIF.R. 

Mnis  dracontiqiUy  voyei  DraCONTIQUE. 

Mois  emboUfmique  ,  voye^  E  Al  B  O  L I  S  M  I  Q  U  E. 
Cliambers.  (  Ô  ). 

Mois  apostoliques  ,  (Jurifpmd.^  font  les  mois 
que  les  papes  fe  font  refervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d'obédience.  La  règle  de 
chancellerie  de  mcnjibus  alicrnativd  donne  au  pape 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  pen- 
dant huit  mois  de  Tannée  ,  n'en  confervant  que  qua- 
tre de  libres  aux  collatcurs  ordinaires.  La  même  rè- 
gle donne  fix  mois  aux  évêques  en  faveur  de  la  ré- 
fidence,  quand  ils  ont  accepté  l'alternative. 

On  tient  que  ce  furent  quelques  cardinaux  qui 
projetterent  cette  règle  des  huit  mois  après  le  concile 
de  Confiance.  Martin  V.  en  fit  une  loi  de  la  chancel- 
lerie ;  Innocent  VlII.  en  1484  établit  l'alternative 
pour  les  évoques  en  faveur  de  la  réfidence. 

Chaque  mois  apojloiique  commence  &  finit  à  mi- 
nuit. Foyei  Us  lois  icclcjiaf.iq.  dt  d'Héricourt,/».  325), 
&  les  wo^i  Alternative, BÉNÉFICE,  Chancel- 
lerie   ROMAINE  ,    CoLLATEUR   ,    COLLATION   , 

Pape  ,  Règles  de  chancellerie.  {A) 

Mois  militaires  ,  en  Pologne  font  trois  mois 
de  l'année  ,  ainii  nommés  ,  parce  qu'autrefois  les 
fiefs  de  nomination  royale  qui  venoient  à  vaquer 
dans  le  cours  de  ces  txo\s  mois ,  ne  fe  conféroicnt 
qu'à  des  gens  de  guerre.  La  diète  de  Pologne  pro- 
pofa  en  1752  de  rétablir  ces  mois  miliiaires  ,  mais 
l'oppofition  d'un  nonce  tendit  ce  projet  &  plufieurs 
autres  inutiles.  Aoj-e^  le  Journal  de  Verdun  de  Janvier 

i7^3^P''S'  9'{^)       ,  ,.     .  . 

Mois  romains  font  des  aides  extraordinaires  qui 

fe  payent  à  l'empereur  en  troupes  ou  en  argent  ;  ils 
confident  aufTi  en  quelques  fubfides  ordinaires  des 
villes  impériales ,  en  taxes  de  la  chancellerie  de  l'em- 
pire; enfin  ,  en  redevances  ordinaires  6l  extraordi- 
naires que  les  Juifs  font  obligésde  payer  à  l'empereur: 
favoir  les  redevances  extraordinaires  àfon  couronne- 
ment ,  les  redevances  ordinaires  tous  les  ans  à  Noël , 
ce  qui  ne  forme  pas  des  fommes  fort  confidérables. 
Les  fiefs  de  l'empire  produifént  aufTi  quclqu'argent 
à  l'empereur  pour  l'invefliture  ,  mais  cet  argent  efl 
prefque  toujours  tout  pour  les  officiers  qui  afTiffent 
à  la  cérémonie.  Voye^  le  tableau  de  L'empire  Germani- 
que' fP^S'Jl-  i^) 

Mois  philosophique,  (^Alchimie.')  Les  Alchl- 
mifles  ont  défigné  par  cette  cxprtfiion  un  tems  de 
quarante  jours  ,  6c  c'tfl-là  la  durée  qu'ils  ont  déter- 
minée pourplufieurs  opérations  alchimiques,  princi- 
palement des  circulations  &  des  digefiions.  Foye^ 
Circulation  &  Digestion.  (/>) 

Mois  des  Arabes.  Les  Arabes ,  depuis  qu'ils  ont 
cmbrafîé  la  religion  de  Mahomet  ,  partagent  leur 
année  ,  qui  efl  de  355  jours  ,  en  douze  mois  lunaires, 
dont  les  uns  ont  30  jours  &  les  autres  29  jours.  Ils 
donnent  à  ces  mois  les  noms  luivans  :  Mohurram  , 
■Safar  ,  le  premier  Rahi ,  le  dernier  Rabi ,  le  premier 


Jornada  ,  le  dernier  Jomada  ,  Rajeb ,  Shaahan  ^  Rd^ 
madan  ,  Shawal ,  Dhulkaada  &  Dhidhaja.  Lc  premier 
de  ces  mois  efl  de  30  jours ,  le  fécond  efl  de  29  ,  & 
ainfi  de  fuite  alternativement  ;  cependant  dans  les 
années  intercalaires  on  ajoute  un  jour  de  plus  au 
mois  Dhulhaja  ^  qui  par  ce  moyen  en  a  30.  Il  n'eft 
point  permis  aux  Mahométans  de  rien  changer  à  cet 
égard  ,  &  leur  manière  de  compter  eft  fixée  par  Tal- 
coran.  Par  cette  manière  de  diviiér  l'année  ,  dans 
l'efpace  de  33  ans  le  premier  jour  de  l'année  maho- 
métane  pafTe  par  les  quatre  faifons. 

Avant  Ja  venue  de  Mahomet,  les  arabes  payens 
avoient  quatre  mois  dans  l'année  qu'ils  regardoient 
comme  facrés  ,  pendant  leiquels  toute  guerre  & 
tout  a£fe  d'hoflilité  cefToient  ;  il  n'étoit  pas  per- 
mis durant  cet  intervalle  de  fe  venger  de  fes  plus 
cruels  ennemis ,  ni  même  de  porter  des  armes.  Cette 
loi  s'obférvoit  avec  la  plus  grande  exaftitude  ,  & 
fa  violation  étoit  regardée  comme  la  plus  grande 
impiété. 

Mois  des  Egyptiens  ,  (^Calendrier  égypt.  )  c'efl 
ime  matière  des  plus  obfcures  que  celle  de  ce  calen- 
drier. S'il  efl  vrai ,  comme  le  rapporte  Diodore  de 
Sicile,  que  les  Egyptiens  des  premiers  âges  employè- 
rent <\(is  années  qui  n'avoicnt  chacune  qu'un  fcul 
mois  ou  deux  ;  il  en  rélulte  qu'ils  ne  connurent  point 
d'année  proprement  dite  ,  ni  de  mefure  plus  longue 
pour  fupputer  les  tems,  que  l'intervalle  des  révolu- 
tions lunaires.  Une  méthode  fi  bornée  défigne  mani- 
fefleinent  l'enfance  du  monde  ;  &  bientôt  la  vifTici- 
tude  des  faifons  dut  conduire  les  hommes  à  la  con- 
noiffance  de  quelques  périodes  plus  longues  que 
celle  du  cours  de  la  lune  :  delà  ,  cette  diflinftion 
qu'on  fit  des  faifons  ,  qui  portèrent  aufTi  le  nom  d'an- 
née ,  par  exemple  ,  les  années  de  trois  mois  établies  , 
dit-on  ,  par  l'égyptien  Horus  ,  &  les  années  de  qua- 
tre mois  ,  dont  on  prétend  que  les  auteurs  furent  les 
peuples  d'Egypte  :  c'efl  par  une  réduflion  de  ces 
fortes  d'années  fi  fort  abrégées  ,  que  d'anciens  écri- 
vains ,  tels  que  Diodore,  Varron  &  Pline,  expli- 
quent hifioriquement  les  antiquités  égyptiennes  , 
qu'on  faifoit  remonter  à  tant  de  milliers  de  fiecles  ; 
pendant  que  d'autres  eftiment  que  tout  cet  appareil 
chronologique  cache  réellement  des  calculs  de  pure 
aflronomie. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  il  efl  démontré  que  l'Egypte 
employa  dans  la  fuite  une  mefure  de  tems  plus  lon- 
gue 6l  plus  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  de  ce 
qu'on  nomme  année.  Telle  fut  l'année  en  ufage  par- 
mi les  Hébreux  à  leur  fortie  d'Egypte  ,  la  même  an- 
née fans  doute  que  celle  des  naturels  du  pays.  On 
voit  par  l'hifloire  fainte  que  les  mois  de  cette  année 
Judéo  égyptienne  avoient  pour  toute  dénomination 
celle  de  premier  mois  ,  fécond  mois  ,  ainfi  du  refle  , 
julqu'au  douzième ,  &  Jofephe  fuppofe  manifefle- 
ment  qu'ils  étoient  lunaires.  D'ailleurs  ,  comme  on 
fait  que  les  mois  judaïques  des  tems  poflérieurs 
étoient  réglés  par  le  cours  de  la  lune  ,  on  doit  juger 
par  l'attachement  de  la  nation  juive  à  fes  ufages  &  à 
l'es  cérémonies  ,  que  fes  mois  furent  effedivement 
lunaires  dès  les  premiers  tems  ,  &  que  les  anciens 
mois  égyptiens  ayant  été  les  mêmes  ,  furent  aufîi  pa- 
reillement lunaires.  Cependant  on  ne  peut  rien  éta- 
blir de  pofilif ,  ni  fur  la  forme  d'une  pareille  année  , 
ni  même  fur  l'année  de  360  jours,  que  les  Egyptiens 
employèrent,  félon  le  Syncelle  ,  avant  leur  année 
vague  de  365  jours  ;  &  c'efl  avec  raifbn  à  cette  der- 
nière qu'on  fait  ordinairement  commencer  l'hifloire 
du  calendrier  égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  été  l'objet  du  travail 
de  plufieurs  favans  modernes.  Scaliger  &  Pétau  ont 
traité  cette  matière  dans  leurs  ouvrages  chronologi- 
ques ;  Golius  dans  fes  notes  fur  Alfragan;Marsham^ 
dans  fon  canon  chronique  i  Dodwcl,  dans  uxi.ap- 
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pendix  ou  addition  à  différentes  diflertatlons  ;  M. 
Des-Vignoles  ,  dans  une  pièce  qui  eft  à  Ja  tête  du 
quatrième  tome  des  mémoires  intitulés  ,  Mijcellanea 
Berolincnjia  ;  dom  Martin ,  dans  Ion  explication  de 
divers  monumens  ;  &  M.  Averani  ,  dans  (on  petit 
livre  lur  les  mois  égyptiens ,  imprimé  à  Florence  en 
173  I  ,  i/2-4°.  Nous  renvoyons  Je  IcÛeur  à  tous  ces 
divers  ouvrages  qui  regardent  la  forme  des  années 
égyptiennes  :  c'eft  afî'ez  de  donner  ici  l'ordre  des 
mois  qui  la  compofoient. 

Premier  mois  , Thoth. 

Second  mois  , Paophi. 

Troifieme    mois  ......  Athyr. 

Quatrième  mois  , Chœac. 

Cinquième  mois  , Tybi. 

Sixième  mois  , Méchir. 

Septième  mois, Phamenoth. 

Huitième  mois, Pharmuthi, 

Neuvième  mois  , Pachon. 

Dixième  mois,      ......   Payni. 

Onzième  mois , Epéplii. 

Douzième   mois  , MeJ'ori. 

Tels  étoient  les  mois  qui  compofoient  la  forme  àçs 
années  civiles  des  Egyptiens ,  foit  de  leur  année  va- 
gue ,  foit  de  leur  année  (olaire  ,  dite  Vannée  alexan- 
drine  ,  foit  enfin  de  leur  année  lunaire  ;  car  ces  diffé- 
rentes formes  d'années  furent  toutes  trois  en  ufage 
pendant  un  certain  tems  dans  différens  cantons  de 
l'Egypte. 

L'année  alexandrine  ,  établie  en  l'an  336  avant 
Jefus-Chrift  ,  &  ufitée  encore  du  tems  de  Pline  , 
vers  l'an  80  de  l'Ere  chrétienne  ,  fubfilla  plus  de 
400  ans.  Voici  préfentement  quel  étoit  le  rapport  du 
calendrier  alexandrin  avec  le  calendrier  julien  des 
Romains,  &  quel  étoit  dans  les  années  communes  le 
jour  julien  ,  qui  répondoit  à  l'ouverture  des  mois  ale- 
xandrins. 

Commencement  des  an-  Dans  Us  années  com- 

ciens  mois  alexandrins.  muncs. 

5  Thoth, II  Août. 

2  Paophi  , 10  Septembre. 

g  Atkyr^ loOdobre. 

]X,  Chœac  y 9  Novembre. 

^  Tybi  , 9  Décembre. 

r  Méchir   , 8  Janvier. 

2.  Phamenoth  , y  Février. 

5  Pharmuthi ,      9  Mars. 

3  Pachon  , 8  Avril. 

Payni, 8  Mai. 

^Epéphi  , 7  Juin. 

*    Méfori  y 7  Juillet. 

Vers  les  premiers  fiecles  de  l'ère  clirctlcnne, les  peu- 
ples qui  compofoient  la  partie  orientale  de  l'empire 
Romain  ne  s'accordoient  point  entr'cux  dans  la  ma- 
nière de  compter  leurs  années  ;  &  parmi  les  peuples 
d'Afic  ,  louvent  une  feule  province  avoit  des  calen- 
driers différens  :  le  cardinal  Noris  l'a  démontré  par 
rapport  à  la  Syrie  en  particulier ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  ,  annus  &  cpochiZ  ^'yro-Maccdonutn.  On  ne 
doit  donc  pas  trouver  étrange  fi  les  Egyptiens,  étant 
voifins  delà  Syrie ,  fe  divifeient  auffi  pour  leurs  mé- 
thodes de  calendrier  ;  &  fi  dans  les  premiers  ficelés 
de  l'erc  chrétienne,  où  ils  cniployoicnt  ici  une  année 
vague  &  li\  une  année  fixe  lolaire  ,  ils  fc  (ervncnt 
ailleurs  d'une  troifieme  forte  d'année  véritablement 
lunaire  ,  connue  celle  des  Juifs  &C  des  Grecs  ,  c'cll 
ce  quia  engagé  le  favant  Oodwe!  à  drclVer  la  table 
du  cycle  c^ypiio  -judco  -  macédonien  ,  fuivant  la- 
quelle on  voit  l'ordre  des  mois  é^pricns ,  ludaïques 

6  macédoniens ,  c(ui  (é  répoiivk>KiU  unilbi  luénieiu. 
Comme  cette  table  efi  effentiellc  pour  l'iiuciligcncc 
de  l'Hilloirc ,  il  convient  de  la  rapporter  ki. 
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Mois  égyptiens.  Mois  judaïques.     Mois  macêdon. 

c  Thoth.  Elul.  Gorpixus. 

I  Paophi.  Tifri.  Hyperberetus. 

_^  Athyr.  Marchefvan.      Dius. 

tj5  Chœac.  Kifleu.  Apellaeus. 

^'Tybi.  Tébeth.  Audynœus. 

."^  Méchir.  Sébat.  Peritius. 

^  Phamenoth.  Adar.  Dyftrus. 

l' Pharmuthi.  Nifan.  Xanthique. 

I  Pachon.  Ijar.  Artemifius. 

Pagni._  Sivan.  Doefuis. 

^  Epéphi.  Tamuz.  Panémus. 

•'^^  Méfori.  Ah.  Loiis. 
(Z>.  /.) 

Mois  des  Hébreux,  {Hijî.facrée.)  Les  Hé- 
breux ne  défignoient  les  mois  que  par  l'ordre  qu'ils 
tenoicnt  entr'eux  ,  le  premier  ,  le  fécond  ,  le  troi- 
fieme ,  &  ainfi  du  refte.  Moife ,  Jofué  ,  les  juges, 
les  rois,  fuivirent  le  même  ufage  ;  &  ce  n'efi:  que 
depuis  la  captivité  de  Babylone  que  les  Ifraëlites 
prirent  les  noms  des  mois  des  Chaldéens  &  des  Per- 
fes  ,  chez  qui  ils  avoient  demeuré  fi  long-tems.  Voici 
les  noms  de  tous  les  mois  des  Hébreux  ,  &  l'ordre 
qu'ils  tiennent  entr'eux  dans  l'année  fainte  &  dans 
l'année  civile. 

Année  fainte. 

Nifan  y  qui  répond  à  Mars. 

Ijar, Avril. 

Sivan, Mai. 

Thammu[ , Jiun. 

Ab  y   .    .   .   ..^  .  .   .   .  Juillet. 
Elul  y  ...  i  ...  .  Août. 

Tiiri  , Septembre. 

Marfckewan, Odfobre. 

Ca/leu, Novembre. 

Thibit  y Décembre. 

Sébat  y Janvier. 

Adar  , Février. 

Année  civile. 

Tiiri  , Septembre. 

Marfchewan , Odobre. 

Caficuy Novembre. 

Thcbety Décembre. 

Sehat  y Janvier. 

Adar  y Février. 

Nifan  , Mars. 

Jjar, Avril. 

Sivan, Mai. 

Tliammu-^  , Jum. 

Ab  , Juillet. 

Elul, Août. 

Comme  les  mois  des  Juifs  étoient  lunaires  ,  ils  ne 
pouvoient  exadlement  répondre  aux  nôtres  ,  qui 
lont  (blaires  ;  ainii  ils  fe  rapportent  à  deux  des  nô- 
tres, &  enjambent  de  l'un  dans  l'aiure  ;  &  les  dou/e 
mois  limaires  ne  fnfant  que  364  jours  &  ù\  heures  , 
l'année  des  Juits  étoit  jilus  comte  que  la  romaine 
de  1 1  jours.  C>'ell  pourquoi  les  Juits  avoient  loin  de 
trois  en  trois  ans  d'mtercaler  dans  leur  année  un 
treizième  mois  qu'ils  appelloient  Xé-adar  ou  le  ie- 
lond  yiJar  ;  &  par-là  leur  année  lunaire  égaloit  l'an- 
née (blaire  ,  [)aice  ([u'cn  36  mois  de  lolcil  il  y  en  a 
37.1e  lune.  (D.J.) 

Woxs  DES  Grecs  (  Lirrérat.  grecj.  ^  chez  les  an- 
ciens (^recs,  l'année  étoit  paitagec  en  douze  mois  , 
qui  contenoient  chacun  ahernativement  trente,  ou 
vingt  neuf  )ours.  Mais  comme  les  mois  de  trente 
jours  preccdoient  toujoursccux  de  19  ,  on  les  nom- 
iïioitpUir2s^-9X«fii(  ou  St-}a^ii<ii  y  coiuuic  finifiaut  au 
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dixième  jouf.  Les  mois  de  vingt-neuf  joui-s  ctolent 
appelles  creux ,  y.oiXoi  ;  &  coinine  ils  finiflbient  au 
neuvième  jour  ,  on  les  nommoit  mciçùnci. 

Pour  entendre  la  manière  qu'avoient  les  Grecs  de 
compter  les  jours  des  mois  ,  il  faut  favoir  que  cha- 
cun de  leurs  7/iois  étoit  divifé  en  trois  décades  ,  ou 
dixaincs  de  jours ,  -rpia.  ^lyjifxipct  ;  la  première  décade 
étoit  ùumois  commençant ,  ;unioçap%Ojue>'aOU  <7Tct//si'H; 
la  féconde  décade  étoit  du  milieu  du  mois  ,  ^moç  p.i- 
awyoç  ;  la  troificme  décade  étoit  du  mois  Hniliant , 
ywHicç (p9/!cv1cç  ,  bu  'S'ott/cusiK  ,  OWhiyovroç. 

Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois  vnfxwtaL  , 
comme  tombant  fur  la  nouvelle  lune  ;  ils  l'appel- 
loicnt  aulij  -rpwTn  ôLp-x^ouiMOH  >  ou  /^-Ta/ziioB  )  parce  qu  il 
fiiiioit  le  premier  jour  de  la  première  décade  ;  le  fé- 
cond jour  fe  nommoit  Siv^ifa.  Knaixivon;  le  troifieme  , 

ap7«  ifTu,Uivoi<,&C  ainfl  de  fuite  jufqu'à  S'mcmi  laTa/j-iva. 

Le  premier  jour  de  la  deuxième  décade,  qui  faifoit 
le  onzième  jour  du  mois  ,  s'appelloit  ttpo^  iJ.»a-ouv}of , 
ou-wpMTsi  iTiiS'ficL  ;  c'eft-à-dire  le  premier  au-deffus  de 
la  dixaine  ;  le  fécond  de  cette  même  décade  fe  nom- 
moit SiVTipit  /AnTcovjoi  f  ou  ^tuTifu,  cTî^iSi^a. ,  oi.  amu 
de  fuite  ,  jufqu'à  imuç  ,  le  vingtième ,  qui  étoit  le 
dernier  de  la  deuxième  décade. 

Le  premier  jour  de  la  troifieme  décade  étoit  nom- 
mé TTfon»  iTB    iiKaSt  ;  le  lecond  Sturipa.  477    nnaS'i  ,   bL 

ainfl  des  autres. 

Quelquefois  ils  renverfoient  les  nombres  de  cette 
dernière  décade  ,  appellani  le  premier  jour  (p^ivùvrci; 
SiKoli) ,  le  fécond  <pSevop}oç  iwaT»  ,  le  troifieme  b.èti'oîlcç 
cyS-e»  ,  &  ainfl  de  fuite  jufqu'au  dernier  jour  du 
ijiois,  qui  fe  nommoit  <r>i/anTp/aç,  en  l'honneur  de  Dé- 
luétrius  Poliorcète.  Avant  le  règne  de  ce  prince ,  &C 
en  particulier  du  tems  de  Solon ,  on  appelloit  le  der- 
nier jour  du  mois  sni  y.cti  iva,  le  vieux  Si.  le  nouveau  , 
parce  que  la  nouvelle  lune  arrivant  alors  ,  une  par- 
tic  de  ce  jour  tomboit  fur  la  vieille  lune  ,  &  l'autre 
partie  fur  la  nouvelle.  On  le  nommoit  encore  Tpia.- 
K5Î  ,  le  trentième  ;  &  cela  non-feulement  dans  les 
m&is  de  trente  jours  ,  mais  auffi  dans  ceux  de  vingt- 
neuf.  A  l'égard  de  ces  derniers  ,  on  ne  comptoit  pas 
le  vingt-deux  ,  &,  félon  d'autres  ,  le  vingt-neuf , 
mais  on  comptoit  toujours  conftamment  le  trentiè- 
me ;  ainfi,  conformément  au  plan  de  Thaïes  ,  tous 
les  mois  étoient  nommés  mois  de  trente  jours  , 
quoique  par  le  règlement  de  Solon ,  la  moitié  des 
mois  n'avoit  que  vingt-neuf  jours.  De  cette  manière 
l'année  lunaire  des  Athéniens  s'appelloit  une  année 
de  360  jours  ,  quoique  réellement  elle  en  eût  feule- 
ment 354. 

Comme  les  noms  des  mois  étoient  difFérens  dans 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  ,  &  que  nous  n'a- 
vons de  calendriers  complets  que  ceux  d'Athènes 
&  de  Macédoine ,  c'eft  affez  de  confidérer  ici  les 
mois  athéniens^  en  mentionnant  fimplement  ceux  de 
quelques  autres  grecs  qui  leur  répondent. 

Hicatombœon  étoit  le  premier  mois  de  l'année  athé- 
nienne ;  il  commençoit  à  la  nouvelle  lune  ,  après  le 
folllice  d'été  ,  &  répondoit  ,  fuivant  le  calcul  du 
favant  Potter ,  à  la  fin  de  notre  mois  de  Juin  &  au 
commencement  de  Juillet.  Il  avoit  trente  jours  ,  & 
s'appelloit  par  les  Béotiens  Hippodromus  ,  &  par  les 
Macédoniens  Loiis  ^  fon  ancien  nom  étoit  Cronius. 

2°.  Metagitnion  ,  fécond  mois  de  l'année  athé- 
nienne, qui  répondoit  à  la  fin  de  Juillet  &  au  com- 
mencement d'Août,  I!  n'avoit  que  vingt-neuf  jours  , 
&  étoit  appelle  par  les  Béotiens  Panémus ,  &  parle 
peuple  de  Syracufe  ,  Carnins. 

3".  Boédromion  étoit  le  troifieme  mois  de  l'année 
athénienne.  Il  contcnoit  trente  jours  ,  &  répondoit 
à  la  fin  de  notre  mois  d'Août  &  au  commencement 
de  Septembre. 

4°.  Mccmaclerion  ,  quatrième  mois  de  l'année  des 
Athéniens  ,  étoit  compofé  de  vingt-neuf  jours.  lire- 
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pondolt  à  la  fin  de  notre  mois  de  S'eptcmbre  5t  au 
commencement  d'Odobre.  Les  Béotiens  le  nom-  '' 
moient  Alalcomcncus. 

5^.  Pianepjion  étoit  le  cinquième  mois  de  l'année 
des  Athéniens.  Il  avoit  trente  jours,  &  répondoit  à 
la  fin  de  notre  Odobre  &  au  commencement  de  No- 
vembre.. Il  étoit  appelle  par  les  Béotiens  Damatrius. 

6".  Anthejlcrion  étoit  le  fixieme  mois  de  l'année 
athénienne.  Il  répondoit  à  la  fin  de  notre  mois  de 
Novembre  &  au  commencement  de  Décembre  II 
avoit  vingt-neuf  jours.  Les  Macédoniens  le  nom- 
moient DoiflQTl. 

7",  Pofidion ,  feptieme  mois  de  l'année  athénien- 
ne ,  répondant  à  la  fin  de  Décembre  &  au  commen- 
cement de  Janvier  ,  &  contenant  trente  jours. 

8".  Gamélion  étoit  le  huitième  wo/i  de  l'année  des 
Athéniens.  11  répondoit  en  partie  à  la  fin  de  notre 
Janvier ,  en  partie  au  commencement  de  Février,  & 
il  n'avoit  que  vingt-neufs  jours. 

cf.  £/^/'A(//'o/io/2  tailoit  le  neuvième  /«oii  de  l'an- 
née athénienne.  Il  étoit  de  trente  jours  &  répon- 
doit à  la  fin  de  Février,  ainfi  qu'au  commencement 
de  Mars. 

10".  Munychion  ,  dixième  mois  de  l'année  des 
Athéniens.  11  étoit  de  vingt-neuf  jours  ,  &  répon- 
doit a  la  fin  de  Mars  &  an  commencement  d'Avril. 

1 1°.  ThargcUon  faifoit  le  onzième  moii  de  l'année 
des  Athéniens.  Il  répondoit  à  la  fin  de  notre  mois  d'A- 
vril &  au  commencement  de  Mai.  11  avoit  30  jours. 

1 2°.  Scirrophorion  étoit  le  nom  du  douzième  &:  der- 
nier mois  de  l'année  des  Athéniens.  Il  étoit  compofé 
de  vingt-neufs  jours  ^  &  répondoit  en  partie  à  la 
fin  de  Mai ,  &  en  partie  au  commencement  de  Juin. 

Telle  eft  la  réduâion  du  calendrier  attique  au 
nôtre  ,  d'après  M.  Potter;  &  je  l'ai  pris  pour  mont 
guide  ,  parce  qu'il  m'a  paru  avoir  examiné  ce  fujet 
avec  le  plus  de  foin  &  d'exaftitude.  Le  P.Pétaudif- 
pofe  bien  différemment  les  douze  mois  des  Athéniens. 
Il  en  met  trois  pour  l'automne  ;  (diVOiv  ^Hécatombeon  y 
Métageitnion  &  Boédromion  ,  Septembre  ,  Oftobre, 
Novembre  ;  trois  pour  l'hiver  ,  Mémaclérion  ,  Pya- 
mpfion  &  Pofidcon,  Décembre  ,  Janvier  ,  Février; 
trois  pour  le  printems  ,  GamcUon  ,  Amheflerion  &  Ela- 
phcboLion  ,  Mars ,  Avril ,  Mai  ;  &  trois  pour  l'été  , 
Munychion  y  ThargcUon  ,  S cirrop horion,  Jvàn  ^  Juillet 
&  Août. 

Mais  quelque  refpeft  que  j'aie  pour  tous  les  favans 
qui  ont  entrepris  d'arranger  le  calendrier  des  Athé- 
niens avec  le  nôtre ,  j^  fuis  perfuadé  que  la  chofe  eft 
impolTible ,  parla  raifon  que  les  mois  des  Grecs  étant 
lunaires  ,  ils  ne  peuvent  répondre  avec  la  même 
jufteffe  à  nos  mois  folaires;  c'eft  pourquoi  je  penfe 
qu'en  traduifant  les  anciens  auteurs  ,  il  vaut  mieux 
retenir  dans  nos  traductions  les  'noms  propres  de  leurs 
mois  ,  que  de  fuivre  aucun  fyfteme  ,  en  les  aj  jftant 
pour  sûr  mal  ou  fauffement  avec  notre  calendrier 
romain. 

Je  fai  tout  ce  qu'on  peut  objefter  contre  mon  fen- 
timent.  On  dira  qu'il  vaut  mieux  être  moins  exaft  , 
que  d'épouvanter  la  plus  grande  partie  des  leâeurs 
par  des  mots  étrangers  auxquels  ils  ne  font  point  ac- 
coutumés ;  car  ,  quelles  oreilles  françoifes  ne  fe- 
roient  effrayées  des  mois  nommés  Pyancpfwn  ,  PoJ?- 
déon  ,  Gamélion  ,  Anthefltrion  ?  &c.  On  ajoutera 
que  hafarder  des  termes  fi  difficiles  à  articuler  ,  c'eft 
faire  naître  dans  l'efprit  des  lefteurs  des  diverfions 
défagréables ,  &  leur  faire  porter  fur  des  mots  une 
partie  de  l'attention  qu'ils  doivent  aux  chofes.  Mais 
toutes  ces  raifons  ne  font  pas  afifez  fortes  pour  me 
faire  changer  d'avis  ;  je  ne  crois  pas  que  par  trop 
d'égard  pour  une  fauffe  délicatelTe  ,  on  doive  com- 
mettre volontairement  une  forte  d'anacronifme  ,  & 
ufer  de  noms  poftérieurs  aux  Grecs  qu'on  fait  parler 
françois.  J'ai  du  moins  pour  moi  l'exemple  de  M, 
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d'Ablancourt ,  qui  dans  la  traduftion  de  Thucydi- 
de ,  emploie  cruemcntle  nom  des  mois  grecs.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  favant  homme  a  pris  ce  parti 
lans  reflexion  ;  car  en  cela  même  il  le  retraftoit , 
puifqu'il  avoir  pratiqué  le  contraire  dans  les  ouvra- 
ges précédens.  Je  n'affectionne  point  pédantefque- 
inent  des  termes  d'un  vieux  calendrier  conçu  en  lan- 
gue barbare  pour  bien  des  gens  ;  mon  oreille  eft 
peut-être  auffi  délicate  que  celle  de  ceux  qui  fe  pi- 
quent d'avoir  du  goût  ;  auffl  le  nom  françois  de 
chaque  mois  me  plairoit  bien  mieux  que  le  nom 
grec  ;  mais  aucune  complaifance  vicieufe  ne  doit 
obtenir  d'un  tradufteur  qu'il  induife  fciemment  en 
erreur,  &  qu'il  emploie  des  noms  affedés  aux /;2o/i 
romains  ÔC  (blaires  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  mois  attiqucs  &  lunaires. 

Le  P.  Pctau  s'éft  perfuadé  que  les  douze  mois  ma- 
cédoniens répondoient  aux  mois  d'Athènes  à- peu- 
près  de  la  manière  luivante  :  pour  l'automne  ,  Gor~ 
piœus  ,  Hyperberétœus  ,  Diiis  ;  pour  l'hiver  ,  Appel- 
lœus ,  Audinœus  ,  Loùs  ;  pour  le  printems  ,  Dyr- 
trus  ,  Xaniicus  ,  Artemifus  ;  &  pour  l'été  ,  Dœjius  , 
Pammus  &  Peritius  :  mais  ft  Philippe  Macédonien 
&  Plutarque  prétendent ,  l'un  que  le  mois  Loiis  ré- 
pondoit  au  mois  Bo'cdromion  ,  &  l'autre  au  mois  Hî- 
catombccon  ,  comment  un  moderne  peut-il  ofer  ajui- 
tcr  les  douze  mois  macédoniens  ,  je  ne  dis  pas  aux 
nôtres  ,  mais  même  aux  mois  attiques  ? 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  mois  des  Corinthiens  , 
les  anciens  monumens  ne  nous  ont  conlervés  que 
les  noms  de  quelques  uns. 

Nous  n'avons  auflî  que  quatre  mois  du  calendrier 
de  Béotie  ,  ôi  cinq  du  calendrier  de  Lacédémone. 
{D.J.) 

Mois  des  Romains  ,  (  Calendrier romam.^  les 
mois  des  Romains  gardent  encore  les  mêmes  noms 
qu'ils  avoient  autrefois.  Le  mois  de  Janvier  ,  Janua- 
rius ,  qui  commence  l'année,  fut  ainfi  nommé  de 
Janus  ,  dieu  du  tems  ;  Février  ^  de  la  fête  Februale  ^ 
parce  qu'il  y  avoit  dans  ce  mois  une  purification  de 
tout  le  peuple.  Le  mois  de  Mars  prend  fon  nom  du 
dieu  Mars  auquel  il  étoit  confacré.  Avril  vient  du 
mot  latin  aperire  ,  qui  veut  dire  ouvrir  ,  parce  que 
c'cft  dans  ce  mois  que  la  terre  ouvre  fon  fein  pour 
produire  toutes  les  plantes.  D'autres  le  tirent  d'un 
mot  grec  qui  fignifîe  Venus ,  parce  que  Romulusl'a- 
voit  confacré  à  cette  décïïe ,  en  qualité  de  fondatrice 
de  l'empire  romain  par  Enéc.  Le  mois  de  Mai  avoit 
reçu  ce  nom  en  l'honneur  des  jeunes  gens  ,  ou ,  félon 
quelques  uns  ,  à  caufc  de  Maia  ,  mère  de  Mercure  , 
&  félon  d'autres  ,  en  confidération  de  la  déelTe  Ma- 
jefla  ,  que  l'on  difoit  fille  de  l'Honneur.   Le  mois  de 
Juin  tiroit  fon  nom  de  Junon ,  ce  qui  a  fait  que  quel- 
ques peuples  du  Latium  l'ont  appelle  Junoniiis ,  Ju- 
niales.  Le  mois  de  Juillet  qu  on  nommoit  le  cinquième 
mois  ,  quintilis  ,  parce  qu'il eltle cinquième  en  com- 
mençant par  M/zri  ,  porta  le  nom  de  Juillet ,  Julius  ^ 
en  l'honneur  deJulcs-Célar,  comme  le  wo/y^'//y«r , 
fextilis  ^Jtxieme  mois  ,  fut  appelle  Auguflus ,  à  caule 
de  l'empereur  Auguiîe.  Les  autres //:»/i' ont  confervé 
le  nom  du  rang  qu'ils  avoient  quand  le  mois  de  Mars 
étoit  le  premier  de  l'année  :  ainli  ,  Septembre ,  Ocîo- 
hre ,  Novembre  &  Décembre^  ne  lignifioient  autre  cl)0- 
fe  ,  que  \c  Jcptieme  ^  huitième  ,  neuvième  &  dixième 
mois.  Dans  la  luite  dos  tems  ,  les  Romains ,  pcnir 
faire  leur  cour  aux  empereurs,  ajoutolcnt  au  nom 
de  ces  mois  celui  de  l'empereur  régnant  ,  comme 
Septembre-Tibcre  ,  Oélobre-Livie  ,  en  l'honneur  de  Ti- 
bère &  de  Livie  fa  mcre.   Les  mêmes  mois  cin-cnr 
auflî   les   noms  de  Germanicus  ,    Domitianus  ,   &e. 
L'empereur  Commode  donna  même  à  tous  les  mois 
dltlcrciis  noms  qu'il  avoit  tirés   ties  furnoms  quM 
porioit  ;  mais  ces  noius  tiu'cnt  abolis  .'iprcs  la  mort 
de  ce  prmcc.  On  divUyit  les  mQii  en  calendes ,  uoncs 


&  ides.  Voyei^  ces  trois  mots  &  f article  Ax.    (D.J.) 

Mois  ,  pi.  m.  (  Médec. ,  terme  vulgaire  pour  figni- 
fier  cet  écoulement  périodique  des  femmes  ,  que  les 
médecins  nomment  Jlux  menflruel.  Les  femmes  ont 
je  ne  fai  combien  d'autres  termes  de  mode  ,  moins 
propres  que  celui-ci ,  mais  que  tout  le  monde  en- 
tend ,  &  qu'elles  emploient  pour  défigner  l'indifpo- 
fition  régulière  à  laquelle  la  nature  les  a  foumifes 
pendant  une  partie  de  leur  vie.  (  Z?.  /.  ) 

Mois  de  Campagne  ,  (  An.  milit.  )  c'eft  dans 
les  troupes  un  mois  de  quarante  cinq  jours.  Les  ap- 
pointemens  que  le  roi  paye  aux  officiers  généraux 
employés  à  l'armée  ,  aux  brigadiers  ,  &c.  de  fcs 
troupes  ,  font  fixés  pour  des  mois  de  cette  efpece. 

moïses  ,  f  f,  pi.  (^Art.  méch.  )  font  des  liens  de 
bois  cmbralTant  les  arbres  &  les  autres  pièces  d'un 
alTemblage  de  charpente  qui  montent  droit  dans  les 
machines  :  cela  fert  à  les  entretenir.  Ces  moifes  (ont 
accoUées  avec  des  tenons  &  mortaifes,  &  des  che- 
villes ou  boulons  de  fer  qui  les  iraverfent  ,  &  qui 
étant  clavetés  ,  fe  peuvent  ôter  facilemenr.  Il  yen 
a  de  droites  &  de  circulaires. 

MOISIR ,  V.  n.  (  Gram.  )  Voye^  l'article  MoiSIS- 
SUHE. 

MOISISSURE ,  f.  f.  (  Gram.  &  Phyf.  )  ce  terme 
fe  dit  des  corps  qui  fe  corrompent  à  l'air  par  le  prin- 
cipe d'humidité  qui  s'y  trouve  caché ,  &  dont  la  cor- 
ruption fe  montre  par  une  efpece  de  duvet  blanc 
qu'on  voit  à  leur  furface. 

Cette  mo//?^«/'«  eft  très'Curieufe  à.  voir  au  microf- 
cope  ;  elle  y  rcpréfente  une  efpece  de  prairie,  d'où 
fortent  des  herbes  &  des  fleurs  ,  les  unes  feulement 
en  bouton  ,  d'autres  toutes  épanouies  ,  6c  d'autres 
fanées,  dont  chacune  a  fa  racine  ,  fa  tige  &  toutes 
les  autres  parties  naturelles  aux  plantes.  On  en  peut 
voir  les  figures  duns  la  Micrographie  de  Hook.  On 
peut  obfcrver  la  même  chofe  de  la  moijijjure  qui  s'a- 
mafl^e  fur  la  furface  des  liquides. 

M.  Bradley  a  obfervé  avec  grand  foin  cette  moi- 
fijjure  dans  un  melon  ,  &  il  a  trouvé  que  la  végétation 
de  ces  petites  plantes  fe  faiioit  extrêmement  vite. 
Chaque  plante  a  une  quantité  de  lémencesqui  ne  pa- 
roiflent  pasêlretroisheuresàjcttcrracine  ,  &  dans 
fix  heures  de  plus  la  plante  eft  dans  fon  état  de  ma- 
turité ,  &  les  femences  prêtes  à  en  tomber.  Quand 
le  melon  eût  été  couvert  de  moifijfurc  pendant  fix 
jours  ,  fa  qualité  végétative  commença  à  diminuer, 
&  elle  pafl^^a  entièrement  en  deux  jours  de  plus  ;  alors 
le  melon  tomba  en  pvitréfadion  ,  &  les  parties  char- 
nues ne  rendirent  plus  qu'une  eau  tétide  ,  qui  com- 
mença à  avoir  alfcz  de  mouvement  dans  la  lurfacc. 
Deux  jours  après  il  y  parut  des  vers  ,  qui  en  fix  jours 
de  plus  s'enveloppèrent  dans  leurs  coque  ,  oii  ils  rci- 
rcnt  quatre  jours  ,  &:  après  ils  en  ("oriircnt  en  état 
de  mouche.    Voye^^  MoucHi-KON. 

MOISON  ,  (^JuriJ'pr.  )  fignifie  le  prix  d'une  ferme 
qui  le  paye  en  grain.  On  croit  que  ce  terme  vient  de 
muid ,  parce  que  dans  ces  fortes  de  baux  ,  on  ftipule 
tant  de  muids  de  blé  ;  d'où  l'on  a  fait  muijon  ,  Ôc  par 
corruption  moij'on. 

L'ordonnance  de  1559  ,  article  yb.  permet  de  fal- 
fir  &  de  taire  criées  pour  moyjb/is  de  grains  ou  au- 
tres efpcces  dues  par  obligations  ou  )ugement  exé- 
cutoire, encore  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'apprécia- 
tion précédente./''.  l\irt.  ijd'de  la  Coût,  de  Paris. (^A^ 

MoisoN,  f.  m.  V  (^m.  )  ancien  mot  qui  fignihc 
mefure. 

MOISON  ;  on  dit  en  termes  d'italonage  &  de  mcfu- 
rage  de  grains  ,  qu'une  mefure  propre  A  mclurer  les 
grains  ,  eft  de  la  moij'on  ,  de  la  mefure  matrice  fur 
laquelle  elle  doit  fe  vérifier  pout  cire  étalonnée,  lorf- 
(|u  elle  eft  de  bonne  confilKnce  ,  &  qu'elle  tient  pré- 
cifemont  autant  de  crains  île  millet  que  rctdlon. 
/'tyc^  Etalon  ,  DiÙ^onn,  di  tVm, 
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MoisON  ,  f.  m.  (^Draperie.')  h  moi/on  d'une  chaî- 
ne ,  ou  la  longueur  ,  c'elt  la  même  choie. 

MOISSAC  ,  Mujfidcum  ,  (  Géogr.  )  ancienne  pe- 
tite ville  de  France  dans  le  Queicy.  Elle  eft  abon- 
dante en  toutes  l'ortes  de  denrées,  &  cil  agréable- 
ment fituée  lur  le  Tarn  ,  un  peu  au-deflus  de  l'en- 
droit oii  il  s'embouche  dans  la  Garonne.  Elle  doit 
fon  origine  à  une  abbaye  qui  y  fut  fondée  dans  le 
■x].  liede  ,  &  depuis  lors  elle  a  été  cent  fois  affligée 
par  les  guerres.  Lon^.  i^.  z.  lut.  44.  8.  Ç  D.J.) 

MOISSON ,  f.  f.  eft  le  terme  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  la  récolte  que  l'on  a  faite  des  fruits  d'une 
pièce  de  terre  ,  d'un  verger  ,  è'c. 

Moisson  ,  (fi'jL  fucrcc  des  Juifs.  )  Les  Juifs  ou- 
vroient  la  mnijjon  avec  cérémonie.  Celle  de  fro- 
ment commençoit  au  dix-huitieme  du  mois  de  Tiar, 
le  irente-troifieme  jour  après  la  fête  de  Pâques,  & 
les  prémices  du  froment  fe  préfentoient  au  temple 
à  la  Pentecôte.  La  moijfon  de  l'orge  fe  commençoit 
immédiatement  après  la  fête  de  Pâques  ,  &  le  iei- 
zeime  de  Nifan.  La  maifon  du  jugement  envoyoit 
hors  de  Jérufalem  des  hommes  pour  cueillir  la  gerbe 
des  nouveaux  orges,  afin  de  facrifier  au  Seigneur 
les  prémices  des  moijfons.  Les  villes  voifmes  s'af- 
fembloient  au  lieu  où  l'on  devoit  cueillir  cette  ger- 
be ,  pour  être  témoins  de  la  cérémonie.  Trois  hom- 
mes mollTonnoient  avec  trois  faucilles  différentes 
une  gerbe  que  l'on  mettoit  dans  trois  coffres  diffé- 
rens,  &  on  l'apportoit  au  temple  où  elle  étoit  bat- 
tue, vannée  &  préparée  pour  être  offerte  au  Sei- 
gneur le  lendemain  matin.  Moifc  ordonne  que  quand 
on  moJfTonne  un  champ  ,  on  ne  le  moilTonne  pas  en- 
tièrement ,  mais  qu'on  en  laifTe  un  petit  coin  pour  le 
pauvre  &  l'indigent.  Pojiquam  auum  mejfueriùs  fe~ 
getem  une  vejinc  ,  non  fecab'uis  eum  ufque  ad  folum  ^ 
ncc  rcmanentis  fpicas  col/igeds  ;fed  pauperlbus  &  perc- 
grinisdimittanseas.  Levit.  23.  iz.C'cftune  loi  d'hu- 
manité. (/?.  /.) 

Moisson,  <^Junfp.')on  entend  aufTi  quelquefois 
par  moljjon  les  grains  recueillis  ,  &  quelquefois  le 
lems  où  fe  fait  la  récolte. 

II  y  a  des  pays  où  l'on  commet  des  mefîîers  pour 
la  garde  à^s  moijfons ,  de  même  que  l'on  fait  pour 
les  vignes  ;  ce  qui  dépend  de  l'ufage  de  chaque 
lieu. 

Suivant  le  Droit  romain  ,  le  gouvernement  de 
chaque  province  faifoit  publier  un  ban  pour  l'ou- 
verture de  la  moiffon  ,  L  XIV.  ff.  définis.  C'efl  ap- 
paremment de-là  que  quelques  feigneurs  en  France 
s'étoient  aufTi  arrogé  le  droit  de  ban  à  moiffon;  mais 
ce  droit  eft  préfentemenl  aboli  par-tout.  Foye^  le 
Traité  des  fiefs  de  Guyot,  tome  I.  à  la  fin. 

L'édit  de  Melun  de  l'an  ï  ^79  ,  art.  2C)  ,  veut  que 
les  détenteurs  des  fonds  fujets  à  la  dixme  ,  faftTent 
publier  à  la  porte  de  l'églife  paroifTiale  du  lieu  où 
les  fonds  font  fitués  ,  le  jour  qu'ils  ont  pris  pour 
commencer  la  moiffon  ou  vendange ,  afin  que  les 
décimateurs  y  falTcnt  trouver  ceux  qui  doivent  le- 
ver la  dixme.  Cependant  cela  ne  s'obferve  pas  à  la 
rigueur;  on  le  contente  de  ne  point  enlever  de 
grains  que  l'on  n'ait  laiflc  la  dixme  ,  ou  en  casque 
les  dixmeurs  foient  abfens,  on  laifTe  la  dixme  dans 
le  champ.  (.4) 

MOITE  ,  MOITEUR ,  (  Gram.  )  Il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  excite  au  toucher  la  fenfation  d'un  peu 
d'humidité.  Le  linge  mal  féché  cù.  moite.  La  chaleur 
qui  fuit  un  accès  de  fièvre  eft  fouvent  accompagnée 
de  moiteur.  La  lurtace  du  marbre  ,  du  fer  ,  &  de 
prefque  tous  les  corps  durs  femble  moite.Ce  phéno- 
mène vient  en  partie  de  ce  que  la  matière  qui  tranf- 
pire  des  doigts ,  s'y  attache  6c  n'y  eft  point  imbibée; 
c'eft  nous-mêmes  qui  y  faifons  cette  moiteur. 

MOITIÉ  ,  f.  f.  (  Gram.  )  Il  fe  dit  indiftinflement 
de  l'une  des  deux  parties  égales  dans  kfquelles  un 
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tout  eft  ou  eft  cenfé  divifé  ;  11  fe  dit  des  chofes  Sc 
des  perlonnes.  La  femme  eft  la  moitié  de  l'homme. 
11  le  prend  au  fimpleôc  au  figuré.  On  peut  prendre 
à  la  lettre  le  bien  que  le  public  jaloux  dit  de  ceux 
qui  le  gouvernent  ou  qui  l'inftruilent  ;  il  faut  com- 
munément rabattre  la  moitié  du  mal,  que  faméchan» 
ccic  le  plaît  à  exagérer. 

MOKiSSOS  ,  (  Hi/i.  mod.  finperflition.  )  les  habi- 
tans  des  royaumes  de  Loango  6l  de  Benguela  en 
Afrique ,  ôc  plulieurs  autres  peuples  idolâtres  de 
ce:te  partie  du  monde  ,  défignent  fous  ce  nom  des 
génies  ou  démons,  qui  l'ont  les  léuls  objets  de  leur 
adoration  &.  de  leur  culte.  Il  y  en  a  de  bicnfailans 
6c  de  malfailans  ;  on  croit  qu'ils  ont  des  départemens 
féparés  dans  la  nature  ,  6c  qu'ils  font  les  auteuis  des 
biens  &  des  maux  que  chaque  homme  éprouve. 
Les  uns  préfident  à  l'air,  d'autres  aux  vents,  aux 
pluies ,  aux  orages  :  on  les  conliilte  fur  le  paflTé  & 
lur  l'avenir.  Ces  idolâtres  reprélentent  leurs  mokiffos 
lous  la  forme  d'hommes  ou  de  femmes  grofTierement 
Iculptés;  ils  portent  les  plus  petits  lulpendus  à  leur 
cou;  quant  à  ceux  qui  font  grands  ,  ils  les  placent 
dans  leurs  maifons ,  ils  les  ornent  de  plumes  d'oi- 
feaux  ,  6l  leur  peignent  le  vilage  de  différentes  cou- 
leurs. 

Les  prêtres  deftlnés  au  culte  de  ces  divinités  ,  ont 
un  chef  appelle  cngangu-mokiffo ,  ou  chef  des  magi^ 
cuns.  Avant  que  d'être  intlalle  prêtre  ,  on  eft  obligé 
de  palier  par  un  noviciat  étrange  qui  dure  quinze 
jours  ;  pendant  ce  tems  ,  le  novice  eft  confiné  dans 
une  cabane  lolitaire  ;  il  ne  lui  eft  permis  de  parler  à 
perfonne ,  6c  pour  s'en  louvenir  il  le  fourre  une 
plume  de  perroquet  dans  la  bouche.  Il  porte  un  bâ- 
ton, au  haut  duquel  clî  reprélentée  une  tête  hu- 
maine qui  eft  un  moki^'o.  Au  bout  de  ce  tems  le  peu- 
ple s'allemble ,  &  forme  autour  du  récipiendaire  une 
danfé  en  rond ,  pendant  laquelle  il  invoque  Ion  dieu, 
&  danfe  lui-même  autour  d'un  tambour  qui  eft  au 
milieu  de  l'aire  où  l'on  danfe.  Ce; te  cérémonie  dure 
trois  jours,  au  bout  defquels  l'enganga  ou  chef  fait 
des  contorfions ,  des  folies,  &;  des  cris  comme  un 
frénétique  ;  11  fe  fait  des  plaies  au  vifage,  au  front, 
fii  aux  temples  ;  il  avale  des  charbons  ardens ,  &  fait 
une  infinité  de  tours  que  le  novice  eft  obligé  d'imi- 
ter. Après  quoi  ileftaggrégé  au  collège  des  prêtres 
ou  forciers,  nommés  fietifieros  ,  &  11  continue  à  con- 
trefaire le  poft^édé ,  éc  à  prédire  l'avenir  pendant  le 
refte  de  fes  jours.  Belle  vocation  ! 

MOKKSEI ,  (  Htfi.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  arbre  du 
Japon,  qui  fe  cultive  dans  les  jardins,  &  dont  la  feuille 
reftTemble  à  celle  du  châteignier.  Ses  fleurs  qulnaif- 
fent  aux  aiffelles  des  feuilles  font  petites  ,  à  quatre 
pétales ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  &  de  l'odeur  du  jafmln. 
MOKOKF ,  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  arbre 
du  Japon  ,  à  feuilles  de  téléphium  ,  à  fleurs  mono- 
pétales, dont  le  fruit  refiemble  à  la  cerlfe,  &  dont 
les  femences  ont  la  figure  d'un  rein  Sa  grandeur  eft: 
moyenne  ,  fon  tronc  droit ,  &  fa  groffeur  à-peu-près 
celle  de  la  jambe.  Ses  feuilles  relTemblent  à  celles 
du  téléphium  commun  :  fes  fleurs  font  monopéta- 
les ,  partagées  en  cinq  lèvres,  de  couleur  pâle,  de 
l'odeur  des  girofflées  jaunes  ,  garnies  d'un  grand 
nombre  d'étamines.  Chaque  fleur  ne  dure  qu'un 
jour  ;  le  fruit  eft  de  la  groffeur  &  de  la  figure  d'une 
cerife  ,  d'un  blanc  Incarnat  en-dehors,  d'une  chair 
blanche,  lèche,  &  friable,  d'un  goût  un  peu  amer 
&  fauvage. 

MOKOM ACHA  ,  (  Bfi.  mod.  )  c'eft  le  titre  que 
l'on  donne  dans  l'empire  du  Monomorapa  à  un  des 
plus  grands  feigneurs  de  l'état,  qui  eft  le  général  en 
chef  de  fes  forces. 

MOL  ,  adj.  (  Phyfi  )  on  appelle  corps  mois.,  ceux 
qui  changent  de  figure  par  le  choc  ,  en  quoi  ils  dif- 
férent des  corps  durs  ,  mais  qui  ne  la  reprennent 
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pas  enfuîte  ;  en  quoi  ils  différent  des  corps  éiaftl- 
ques.  f^oje^  Dureté,  Elastique  ,  &  Elastici- 
té. Les  lois  du  choc  des  corps  mo/s  Ibnt  les  mêmes 
cjue  celles  du  choc  des  corps  durs,  f^oye^  Percus- 
sion ,   &  CoMxMUNICATION    DU     MOUVEMENT. 

Mol  y  adj.  c'efl  l'épithete  que  donne  Arilîoxcne 
è  une  efpece  du  genre  diatonique,  dont  le  tctracor- 
de  cil  divifé  en  trois  intervalles  dans  le  rapport  fui- 
vant  ;  le  premier  d'un  Icmi-ton  y  le  fécond  de  trois 
quar:s  de  ton  ,  &  le  troifieme  d'un  ton  &  un  quart , 
&  à  une  efpece  du  genre  chromatique  dans  le  rap- 
port fuivanr.  Un  tiers  de  ton ,  un  autre  tiers  de  ton, 
puis  un  ton  &  cinq  fixiemes. 

Mol,  un  cheval  mol  eft  celui  qui  n'a  point  de 
force. 

MOLA  ,  (  Andq.  rom.  )  pâte  confacrée  ;  c'étoit 
une  pâte  faite  avec  de  la  farine  &  du  fel,  dont  on 
frottoir  le  front  des  vidimes  avant  que  de  les  égor- 
ger dans  les  facrificcs.  On  appelloit  cette  pâte  mvia , 
en  un  fcul  moi,  ou  molafalfa  :  de-là  vient  que  le 
mot  immolare ,  ne  fignifîe  pas  proprement  égorger  la 
vidlime ,  mais  la  préparer  à  être  égorgée.  (  Z).  /.  ) 

MoLA  ,  (  Géos;.  )  bourgade  du  royaume  de  Na- 
ples ,  dans  la  terre  cie  Labour ,  fur  le  golfe  de  Gaete, 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière.  Ce  bourg  eft 
fîtué  fur  la  voie  appienne,  &  eft  défendu  par  une 
tour  contre  les  delcçntes  des  corfaires.  On  trouve 
pîulieurs  infcriptions  dans  ce  bourg  &  aux  environs  ; 
ce  qui  perfuade  qu'il  tient  la  place  de  l'ancienne 
Formie ,  ou  du-moins  à-peuprès.  On  y  voit  dans 
un  jardin  un  tombeau  que  quelques  favans  prennent 
pour  celui  de  Cicéron.  On  dit  pour  appuyer  cette 
toible  conjedure,  que  ce  grand  homme  avoit  une 
maifon  de  plaifance  à  Formie  ,  &  qu'il  y  allolt  en 
litière ,  quand  il  fut  affailiné.  Mais  le  tombeau  dont 
en  parle  ,  n'a  point  d'infcriptions  ,  &  cela  feul  fufH- 
roit  pour  faire  penfer  que  ce  ne  doit  pas  être  le  tom- 
beau de  Ciccron.  (/>./.) 

MOLACHEN ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  monnoic  d'or 
des  Sarrafms.  C'eft ,  à  ce  qu'on  penfe ,  la  même  que 
le  miloquin, 

MOLAIRE  DENT,  {Ànat.)  groffe  dent  de  la 
bouche  à  une ,  ou  plufieurs  racines.  On  compte  or- 
dinairement dans  l'homme  vingt  dents  moLaim, ,  fa- 
voir  dix  à  chaque  mâchoire ,  cinq  dents  de  chaque 
côté. 

Les  dents  molaires  font  plus  grofles  que  les  incifi- 
ves  &  les  canines ,  larges  ,  plates ,  &  fort  inégales 
à  leur  furface  fupérieure;  leur  corps  eft  d'une  hgure 
prefque  quarrée  ;  elles  occupent  la  partie  poftérieure 
des  mâchoires  après  les  canines. 

On  les  divifc  en  petites,  en  groffes  molaires  ;  foit 
parce  que  les  deux  premières  font  ordinairement 
moins  grofiés  dans  les  adultes,  que  leurs  voifines 
de  la  même  elpcce ,  &  moins  garnies  d'émlnences 
à  l'cxtréiniié  de  leurs  corps  ;  foit  parce  qu'elles  ont 
communément  moins  de  racines  que  celles  qui  leur 
font  poftéricures.  Il  y  a  quelquefois  un  phis  grand 
nombre  de  dents  molaires  dans  l'une  des  mikhoires 
que  dans  l'autre,  à  caufe  qu'il  y  en  a  quclquetois 
qui  ne  fortent  que  d'un  côte  dans  un  âge  avancé,  & 
que  le  vulgaire  appelle  par  cette  railon  dents  dcfa- 
gejfe.  Toutes  ces  dents  de  la  partie  poftcriour»  des 
mâchoires,  font  nommées  molaires^  parce  que  leur 
figure  &:  leur  difpofition  les  rendent  très-propres  ii 
brilcr,  à  bioycr,  6c  A  moudre  les  alimens  les  plus 
folides  ;  elles  jKrledlionnent  ainfi  la  divifion  de 
ceux  qui  ont  échappé  h  l'aftion  que  les  incihves 
Ce  les  canines  ont  commencée. 

J'ai  dit  que  les  dents  molaires  fituées  auprcs  des 

canines  iont  ordinairement  plus  petites  que  celles 

qui  en  font  plus  éloignées  :  en  effet ,  elles  reftem- 

blcnt  alors  tellement  aux  canines ,  que  la  Uiiilculté 
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de  déterminer  à  quelle  efpece  elles  appartiennent , 
eft  caufe  que  le  nombre  des  dents  canines  eft  diffé- 
remment établi  dans  quelques  auteurs. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  vrais  dents  molaires 
varient  pour  le  nombre  ;  il  y  en  a  tantôt  cinq  ,  & 
tantôt  quatre  feulement  de  chaque  côté;  il  y  en  a 
quelquefois  quatre  au  côré  gauche  ,  &  cinq  au  côté 
droit;  ou  cinq  au  côté  gauche,  &  quatre  au  côté 
droit  ;  ou  cinq  à  la  mâchoire  fupérieure,  &  quatre  à 
l'inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents ,  ce  font  les  molaires  (\\\i 
offrent  le  plus  de  variété  par  rapport  à  leurs  racines. 
Les  dents  molaires  qui  ibnt  auprès  des  canines ,  n'ont 
ordinairement  qu'une  racine  ;  &  on  en  a  vu  même 
déplus  éloignées,  qui  n'en  avoient  pas  davantage. 
Il  arrive  néanmoins  qu'elles  ont  deux  racines  fépa- 
rées  dans  toute  leur  longueur,  ou  feulement  à  leur 
extrémité  ;  on  remarque  encore  que  ces  racines  fe 
recourbent  tantôt  en-dedans  ,  tantôt  en-dehors. 

Les  dents  molaires  qui  font  les  plus  groffes ,  &  fi- 
tuées plus  en  arrière  ,  ont  communément  deux  ra- 
cines à  la  mâchoire  inférieure':  celles  d'en-haut  en 
ont  toujours  trois  ,  quelquefois  quatre  ,  &  même 
cinq.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que  les  dents  mo/a/- 
/■«  d'en  bas,  font  pourvues  de  quatre  racines;  ainft 
l'on  ne  peut  guère  compter  furie  plus  ou  fur  le  moins 
à  cet  égard. 

Il  y  a  des  dents  molaires ,  dont  les  racines  fe  tou- 
chent par  la  pointe ,  &  font  fort  écartées  par  la  bafe 
proche  le  corps  de  la  dent.  Ce  font  ces  dents  qu'on 
peut  appdkr  derzts barrées,  û  difficiles  &:  fi  dangereu- 
fes  à  arracher ,  par  la  néccffité  où  l'on  eft  d'empor- 
ter avec  elles  la  portion  fpongieufe  de  l'os  de  la  mâ- 
choire ,  qui  occupe  l'intervalle  des  racines. 

Quelques  dents  molaires  ont  une  ou  deux  racines 
pl:Uos  ;  chacune  de  ces  racines  plates  femble  être 
conipofée  de  deux  racines  jointes  enfemble ,  &  di- 
ftinguécs  feulement  par  une  efpece  de  gouttière  qui 
règne  dans  toute  leur  longueur,  &  en  marque  la  fé- 
paration.  Quelquefois  on  trouve  dans  le  dedans  de 
ces  racines  ainfi  figurées  ,  deux  canaux,  chacun  à- 
peu  près  femblable  à  celui  que  l'on  voit  dans  les  ra- 
cines fimples  &  féparées  les  unes  des  autres. 

Il  y  a  des  dents  molaires  h  trois  &  quatre  racines, 
qui  font  fort  écartées  Tune  de  l'autre  vers  la  bafe  , 
&  qui  s'approchent  en  montant  vers  le  corps  de  la 
dent.  De  telles  dents  font  difficiles  à  ôter,  &c  Ton 
ne  le  peut  fans  rompre  l'alvéole  ,  par  le  grand  écar- 
tcment  qu'on  y  fait.  Pour  r.ipprocher  autant  qu'il 
eft  poffible  cet  écartemcnt ,  il  faut  preffer  la  gencive 
entre  les  doigts ,  lorfque  la  dent  eft  arrachée. 

On  'voit  quelquefois  des  dents  molaires  ,  dont  les 
racines  font  recourbées  par  leur  extrémité  en  forme 
de  crochet  ;  alors  ces  dents  ne  fe  peuvent  arracher, 
fans  intcreffer  l'os  delà  mâchoire  ,  parce  que  le  cro- 
chet entre  dans  une  petite  cavité  qu'il  faut  rompre  , 
pour  faire  fortir  la  dent  de  fon  alvéole.  Quand  ce 
cas  fe  rencontre  à  une  des  dents  molaires  ou  canines 
de  la  mâchoire  fupérieure,  il  arrive  quelquefois  que 
l'alvéole  ne  fe  réunit  point,  &  qu'il  y  reltc  une  ou- 
verture tâcheule.  Highmor  rapporte  à  ce  fujet  un 
fait  fingulier.  Une  dame  s'étant  fait  arracher  une 
dent  de  cette  efpece  ,  il  découloit  du  finus  ("ans  ccfl'c 
une  humeur  (creufe.  Cette  dame  voulant  en  décou- 
vrir l'origine  ,  introduiiit  dans  la  cavité  d'où  l'on 
avoit  tire  la  dent ,  un  tuyau  déplume  délie  loni:  de 
fix  travers  de  doigt,  &  le  poulla  prcfcpic  tout  en- 
tier dans  le  finus  ;  ce  (|ui  l'épouvanta  fort,  parce 
qu'elle  crut  l'avoir  porté  julbuc  dans  la  fubltancc 
du  cerveau.  Highmor  tranquillifa  cette  dame,  en 
lui  démontrant  que  le  corps  de  la  plume  avoit  tour- 
né en  Iplralc  dans  le  funis;  mais  l'écoulement  iub- 
liiU. 
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Le  mal  eft  encore  bien  plus  grand,  s'il  fc  trouve 
dans  la  dent  molaire ,  deux  racines  crochues  en  fehs 
oppofé  ,  ou  li  chaque  crochet  fc  rapproche  l'un  de 
l'autre  par  fon  extrémité.  Il  ell  alors  impoffiblc  d'ô- 
ter  la  dent ,  fans  brifcr  les  cloiions  ofTeufes  qui  for- 
ment chaque  loge  de  l'alvéole,  &  dans  lelquelles 
les  racines  font  engagées  :  fi  au  contraire  les  cloi- 
fons  réfillent ,  les  racines  crochues  doivent  ncccf- 
fairement  fe  cafler. 

Fauchard  a  vu  une  dent  moLiircc[\\\  paroilToit  com- 
pofée  de  deux  autres  ,  entre  les  racines  defquelles  il 
le  trouvoit  une  troifieme  dent ,  dont  la  couronne 
étoit  unie  à  la  voûte  que  formoicnt  les  racines  des 
deux  autres  dents.  Le  m^ne  auteur  dit  avoir  vu 
une  autre  dent  molaire  compoiée  de  deux  dents  unies 
enfomble  par  fepl  racines. 

Euftache  rapporte  avoir  vu  dans  un  particulier 
quatre  dents  molaires ,  ii  étroitement  unies  ,  qu'elles 
ne  failoient  qu'une  feule  pièce  d'os.  Genga  afl'ure 
avoir  trouvé  dans  un  des  cimetières  de  Rome  ,  une 
tête  dont  la  mâchoire  fupérieure  n'avoit  que  trois 
dents ,  favoir  deux  molaires ,  qui  chacune  étoit  divi- 
fée  en  cinq  ;  &  la  troifieme  dent  formoit  les  canines 
&  les  incifives. 

Il  eft  très-rare  que  les  dents  molaires  reviennent 
après  être  tombées  ;  cependant  Euftachius  &  Fal- 
lope  en  citent  des  exemples.  Diémerbroek  affure 
avoir  vu  un  homme  de  quarante  ans,  à  qui  la  dent 
molaire  ,  voifine  de  la  dent  canine ,  étoit  revenue. 

La  fortie  des  dernières  dents  molaires  caufe  fou- 
vent  de  grandes  douleurs  aux  adultes  ;  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  avancer  la  fortie  de  ces  fortes  de  dents, 
c'eft  de  faire  une  incifion  avec  la  lancette  fur  le 
corps  de  la  dent  qui  a  de  la  peine  à  percer.  (  Z>.  /.  ) 

MOLALIA  ,  ou  MULALY  ,  (6"%.  )  île  d'Afri- 
que ,  dans  le  canal  de  Mofambique ,  l'une  des  îles  de 
Comore.  Elle  abonde  en  vaches ,  en  moutons  à 
grande  &  large  queue ,  en  volaille  ,  en  oranges  ,  en 
citrons  ,  bananes,  gingembre  ,  &  riz. 

MOLDAVIE ,  Moldavia ,  (  Gcog.  )  contrée  d'Eu- 
rope, autrefois  dépendante  du  royaume  d'Hongrie, 
aujourd'hui  principauté  tributaire  du  turc.  C'eft  pro- 
prement la  Valaquie  fupérieure  ,  qui  a  pris  du  fleuve 
Molda  ,  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Pologne,  au  cou- 
chant par  la  Tranfylvanie,  au  midi  par  la  Valaquie, 
&  à  l'orient  par  l'Ukraine.  Elle  elt  arrofée  par  le 
Pruth ,  par  le  Molda  ,  6c  par  le  Bardalach.  Jaiîy  en 
eft  le  lieu  principal. 

La  Moldavie  a  eu  autrefois  fes  ducs  particuliers , 
dépendans  ou  tributaires  des  rois  de  Hongrie.  On  les 
appelloit  alors  communément  myrc^as ,  ou  waivo- 
des  ;  myrtza  fignifie  fils  du  prince  ,  &  waivode , 
homme  du  roi ,  gouverneur.  Les  chefs  de  Valaquie 
&  de  Moldavie ,  s'étant  fouflraits  de  l'obéifTance  des 
rois  de  Hongrie ,  prirent  des  Grecs  le  nom  de  defpo- 
tes ,  qui  étoit  la  première  dignité  après  celle  de  l'em- 
pereur. On  leur  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  hof- 
podars ,  ou  de  palatins. 

En  1574,  Sélim  II.  fournit  la  Moldavie  ;  &  fous 
Mahomet  III.  ce  pays ,  de  même  que  la  Valaquie  , 
fecoua  le  joug  des  Ottomans.  Mais  depuis  1622,  les 
walvodes  de  Moldavie  font  devenus  dépendans  des 
Turcs  &  leurs  tributaires.  Long,  de  ce  pays  43.  10- 
47.  lat.  45.  1049.   {^'J-) 

MOLDAVIQUE  ,  moldavica,  {Hijl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétalc,  labiée,  &  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  un  peu  voûtée ,  &  fendue  en 
deux  parties  relevées  ;  la  lèvre  Inférieure  eft  aufTi 
découpée  en  deux  parties  ,  qui  fe  terminent  en  deux 
gorges  frangées.  Le  calice  eft  fait  en  tuyau  ,  &  par- 
lagé  en  deux  lèvres  fouvent  Inégales;  il  s'élève  du 
fond  de  ce  calice  un  plftil ,  qui  tient  à  la  partie  pof- 
téi'ieure  de  la  fleur  comme  un  clou  j  ce  plftil  eft  ac- 
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compagne  de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femcnccs  obiongues  ,  renfermées 
dans  une  capfule  qui  a  iervl  de  calice  à  la  ileur. 
Tournefort,  Injl.  rei  htrb.  Foye^  Plante. 

Tournetbrt  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te ,  dont  la  plus  commune  eft  à  feuilles  do  bétoine, 
&  à  fleurs  bleues  ou  blanches  :  moldavica  betonlcx  fo- 
lio y  flore  cœruleOy  aut  albo  ;  enanglols  ,  turkey-blutn 
blueflowend. 

C'eft  une  plante  annuelle  qui  s'élève  à  la  hauteur 
d'environ  dtux  pies.  Ses  tiges  font  quarrées  ,  rou- 
geâtres ,  rameules.  Ses  feuilles  font  obiongues,  de 
la  figure  de  celles  de  la  bétoine ,  rangées  trois  fur 
une  même  queue  ,  dentelées  fur  les  bords.  Ses  fleurs 
font  vertlcillées  ;  chacune  eft  un  tuyau  évafé  par  en 
haut ,  en  gueule ,  c'eft-à-dire  ,  découpée  en  deux  le» 
vres  ouveites ,  de  couleur  bleue  ou  blanchâtre ,  fou- 
tenue  d'un  calice  épineux.  Quand  cette  fleur  eft 
paflee ,  il  lui  fuccede  des  femences  longues  ,  noires, 
enfermées  dans  une  capfule  qui  avoit  fervi  de  ca- 
lice. Cette  plante  a  l'odeur  &c  le  goût  de  la  méliiTe 
ordinaire  ,  mais  plus  fort  &  moins  agréable. 

La  plus  curleule  efpece  de  moldavique  eft  nom- 
mée dans  Tournefort  ,  moldavica  americana ,  trifo- 
lia  ^  odore  gravi ,  &C  parles  Anglois  qui  la  cultivent 
beaucoup,  the  balm  ofgilcad ;  c'eft  une  plante  per- 
manente ,  qu'on  peut  multiplier  de-  bouture  ,  fes 
feuilles  broyées  dans  les  mains, .donnent  une  odeur 
très-forte  de  baume.  (  D.  J.  ) 

MOLDAW  ,  ou  MOLDAWA  ,  {Géogr.)  rivière 
de  la  Turquie  en  Europe,  dans  la  Modavie.  Elle  a 
fa  fource  à  l'occident  de  Kotinora  ,  &  vient  fe  per- 
dre dans  le  Danube  auprès  de  Brahilov.  (Z). /.) 

MOLE,  LUNE  DE   MER  >   MOLE   BOUST  ,   (  PL 

Xlll.fig.  G.  )  poiflcn  de  mer  qui  grogne  comme  \\a 
cochon  quand  on  le  pêche.  Ilaquaire  ,  cinq  ou  fix 
coudées  de  longueur  ;  il  eft  large  &  de  figure  ova- 
le ;  il  a  la  bouche  petite  &  les  dents  larges.  La  par- 
tie antérieure  du  corps  un  peu  pointue ,  &  la  pof- 
térieurc  large  &  arrondie.  Il  eft  couvert  d'une  peau 
rude  &  luifante  comme  de  l'argent  ;  les  ouïes  ont 
leur  ouverture  fituée  au  centre  du  corps.  Ce  poif- 
fon  a  deux  nageoires  arrondies  ,  courtes  &  larges , 
&  deux  autres  plus  longues  &  plus  étroites  près  de 
la  queue ,  dont  l'une  fc  trouve  contre  l'autre ,  &C 
l'autre  fur  le  dos  ;  la  queue  eft  faite  en  croiffant; 
on  tire  de  la  mole  beaucoup  de  graifTe  ,  qui  ne  fert 
qu'à  brûler  ,  parce  qu'elle  a  une  mauvaife  odeur  , 
alnfi  que  fa  chair,  qui  devient  comme  de  la  colle 
quand  elle  eft  cuite.  Ce  poifTon  eft  lumineux  pen- 
dant la  nuit.  Rondelet,  Hift,des  poijfi.  pan.premierey 
liv.XV.  ch.iv.  VoyiT^  PoiSSON, 

Mo  LE  ,  f.  f.  en  Anatomie.^  eft  une  maflc  charnue , 
dure  &:  informe  ,  qui  s'engendre  quelquefois  dans  la 
matrice  des  femmes  ,  au-lleu  d'un  foetus  ;  on  l'ap- 
pelle zwiïxfaitjje  conception.   Foye^  CONCEPTION. 

Les  Latins  ont  donné  à  cette  maffe  le  nomàcmo- 
la ,  c'eft-à-dire  meule ,  parce  qu'elle  a  en  quelque 
forte  la  forme  &  la  dureté  d'une  meule. 

La  mole  eft  un  embryon  manqué  ,  qui  ferolt  de- 
venu un  enfant ,  fi  la  conception  n'avoit  pas  été 
troublée  par  quelque  empêchement.  Quoiqu'elle 
n'ait  proprement  ni  os ,  ni  vifceres  ,  &c,  fouvent 
néanmoins  fes  traits  n'y  font  pas  tellement  effacés  , 
qu'elle  ne  conferve  quelques  vefliges  d'un  enfant. 
On  y  a  quelquefois  apperçu  une  main  ,  d'autre  fols 
un  plé;  mais  le  plus  fouvent  un  arriere-faix.  Il  y  a  ra- 
rement plus  d'une  mole  à  la  fois.  Sennert  obferve 
néanmoins  qu'il  s'en  eft  trouvé  deux  ,  trois ,  ou  mê- 
me davantage.  Il  ajoute  que ,  quoique  les  moks  vien- 
nent ordinairement  feules  ;  on  en  a  cependant  vu 
venir  avec  un  foetus,  quelquefois  avant ,  &  quel- 
quefois après.  Voyei^  CONCEPTION. 

La/no/elediftingued'un  embryon,  en  ce  qu'elle 
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n'a  pas  de  placenta ,  par  où  elle  reçoit  de  la  itiefé 
fa  nourriture  ;  &  qu'au-Iieu  de  cela  elle  efl:  attachée 
immédiatement  à  la  matrice,  &  en  reçoit  fa  nourri- 
tere.  Foye:^  Fœtus. 

Elle  a  une  efpece  de  vie  végétative  ,  &  groflit 
toujours  jufqu'à  l'accouchement.  Il  y  en  a  eu  qui 
ont  demeuré  deux  ou  trois  ans  dans  la  matrice. 

On  croit  que  la  nwU  eft  caufée  par  un  défaut,  ou 
une  mauvaife  difpofition  de  l'œuf  de  la  femme  ,  ou 
par  un  vice  de  la  femence  de  l'homme  ,  laquelle 
n'a  pas  la  force  de  pénétrer  fuffifamment  l'œuf  pour 
l'ouvrir  &  le  dilater.  On  peut  aufîi  expliquer  cette 
production  informe  ,  en  fuppofant  qu'un  œuf  elT: 
tombé  dans  la  matrice  ,  fans  être  imprégné  de  la  fe- 
mence du  mâle.  Dans  tous  ces  cas ,  l'œuf  continuant 
de  croître  ,  &  manquant  néanmoins  de  quelque 
chofc  de  néceffaire  pour  l'organifer  &  en  former  un 
embryon,  devient  une  mafl'e  informe.  Foye^  Em- 
bryon. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  fi  les  femmes 
peuvent  porter  des  moles  fans  avoir  eu  de  commer- 
ce avec  les  hommes.  Quelques-uns  difent  que  cer- 
taines moles  viennent  d'un  fang  menftruel ,  retentj  , 
coagulé  &  durci ,  à  travers  lequel  le  fang  &  les  ef- 
prits  fe  font  ouvert  des  partages  ,  &c.  Fc^^^Mens- 
.TRUES. 

La  mole  fe  diftingue  d'une  véritable  conception , 
en  ce  qu'elle  a  un  mouvement  de  palpitation  &  de 
tremblement  ;  qu'elle  roule  d'un  côté  à  l'autre  ;  & 
que  le  ventre  cft  enflé  également  partout.  Les  ma- 
melles fe  gonflent  comme  dans  une  grofl'cflTc  natu- 
relle ;  l'humeur  qui  s'y  produit  n'eft  pas  de  vrai 
lait ,  mais  une  humeur  crue ,  provenant  des  menf- 
trues  fupprimées. 

Pour  faire  fortir  de  la  matrice  une  moU  ,  on  em- 
ploie les  faignées ,  &  les  purgations  violentes  ,  &  à 
la  fin  les  forts  emmenagogucs.  Si  tout  cela  efl:  inu- 
tile, il  taut  avoir  recours  à  ropérati.on  manuelle. 
Chambirs. 

Lamzwecrde  ,  médecin  de  Cologne  ,  a  donné  , 
en  1686  ,  un  traité  fortfavant  fur  les  moles ,  fous  ce 
titre  hijloria  naturalïs  molariim  uteri,  \\  rapporte  le 
fcntiment  de  ceux  qui  foutienncnt  que  les  filles  fages 
ne  font  point  expoîécs  à  cette  maladie,  &  de  ceux 
qui  admettent  l'afiirmative.  Il  les  concilie  en  diftin- 
guant  deux  efpeces  de  moles  :  l'une  de  génération, 
l'autre  de  nutrition.  En  général  il  regarde  les  moles 
comme  des  conceptions  manquées.  Son  ouvrage  efl: 
rempli  des  faits  curieux  &  inllrudifs.  M.  Levret  a 
traité  des  moles  Ibus  la  dénomination  de  faufl'e  grof- 
/efle.  Le  commerce  avec  les  hommes  efl  toujours  La 
caufe  occafionnelle  des  moles.  Les  fignes  de  la  faufl'e 
grofleflTe  font  aflTcz  femblabics  i\  ceux  qui  annoncent 
la  vraie  :  l'une  &C  l'autre  produifent  également  des 
naufées  ,  des  vomiflTcmcns,  des  appétits  dépravés  , 
&  du  dégoût  pour  les  alimens  qu'on  mangeoit  iia- 
bituellcmcnt  &  avec  plaifir.  Les  mammcllcs  devien- 
nent doulourcufes,  les  règles  le  iuppriment  ;  mais 
tous  ces  fignes  font  équivoques,  puilque  les  Hllcs  les 
plus  fages  peuvent  les  éprouver  par  le  dérangement 
île  leurs  règles. 

Voici  des  fignes  plus  caraftérifllques.  Les  progrès 
de  la  tuméfadion  du  ventre  font  plus  rapides 
dans  le  commencement  d'une  faufle  grofl"ofl"e  que 
dans  la  vraie;  I9  région  de  la  matrice  efl  doulou- 
renfe  ;  la  femme  vraiment  groflc  ne  rcflent  rien. 
Dans  le  premier  mois  d'une  ])onne  grofl^eile  on  tou- 
che aifemcnt  le  col  de  la  matrice  ,  il  cil  alon^é 
comme  une  poire  par  fa  |îointc  :  dans  la  faufl'e  gr(^f- 
ici\c  au  contraire  on  a  de  la  peine  ;\  trouver  Torifi- 
cc  qui  efl  racourci ,  &  comme  tendu,  6c  ap|)llt[iié 
fur  un  balon.  Dans  la  bonne  &  vraie  grofleiic ,  le 
ventre  n'augmente  que  peu-;Vpcu  ;  &  vers  la  (in  du 
terme  feulement,  l'augmentation  efl  beaucoup  plus 
Tome  AT, 
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pfoiîipte  qu'auparavant  ;  puifque  Tenfant  du  feptîé^ 
me  au  neuvième  mois  ,  croît  prefque  du  double.  Au 
contraire  dans  la  faufle  grofl!efl!e  les  progrès  de  l'au- 
gmentation du  volume  du  ventre  ,  qui  font  confl* 
dérables  &  rapides  dans  le  commencement ,  dcvien* 
nent  tres-lents  vers  la  fin.  Lesmammellesquife  ron- 
flent vers  la  fin  d'une  bonne  groflTefTe  ,  fe  flétriflTent 
au  même  terme  dans  la  mauvaife.  Quand  en  exa- 
mine une  femme  grofl"e  d'enfant  ,  couchée  fur  le 
dos,  &  que  dans  cette  fituation  on  îa  fait  touflTeroii 
fe  moucher  ,  fon  ventre  s'élève  antérieurement 
comme  en  boule  ;  ce  que  l'on  iîe  remarque  pas  au 
ventre  d'une  femme  qui  n'a  qu'une  fauflTe  grof" 
fefl-e.  ' 

La  cure  de  la  faufl'e  grofl'efl'e  ,  bien  reconnue  par 
les  fignes  qui  la  caraclérifent ,  confifte  à  délivrer  la 
femme  du  corps  étranger  formé  dans  fa  matrice.  Il 
n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  que  le  bain.  L'ex-. 
périence  en  a  montré  l'utilité  ,  quoique  plufieurs  au- 
teurs de  réputatiqn  l'aient  profcrit  comme  dange- 
reux. 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  le  fond  ou  fur  les 
parties  intérieures  de  la  matrice  des  engorgemcns  qui 
dégénèrent  en  tumeurs  ,  lefquelles  venant  à  fran- 
chir l'orifice  de  la  matrice ,  croiflent  dans  le  vagin  ; 
c'efl  ce  que  Lamzwerde  appelle  mole  de  nutrition. 
Ces  tumeurs  font  farcomateufes  ,  &  ont  été  appel» 
lées  dans  ces  derniers  temps  polypes  utérins.  Foye^ 
Polype. 

L'auteur  des  penfées  fur  l'interprétation  de  lana-" 
ture  parle  des  moles  de  la  façon  luivante.  «  Ce  corps 
y>  fingulier  s'engendre  dans  la  femme  ,  &  félon  quel- 
»  ques-uns ,  fans  le  concours  de  l'homme.  De  quel- 
»  que  manière  que  le  myllere  de  la  génération  s'ac- 
»  complifTe  ,  il  efl  certain  que  les  deux  fexes  y  co- 
»  opèrent.  La  mole  ne  feroit-elle  point  cet  aflembla- 
»  ge  ou  de  to.is  les  élemens  qui  émane nr  de  la  fem- 
»  me  dans  la  produélion  de  l'homme  ,  ou  de  tous  les 
»  élémens  qui  émanent  de  l'homme  dans  fes  diffé- 
»  rentes  approches  de  la  femme?  Ces  élémens,  qui 
»  font  tranquilles  dans  l'homme  ,  répandus  &  rete* 
»  nus  dans  certaines  femmes  d'un  tempérament  ar- 
»  dent,  d'une  imagination  forte  ,  ne  pourroient-ils 
»>  pas  s'y  échauffer  ,  s'y  exalter  &c  y  prendre  del'ac- 
»  tivité  ?  Ces  élémens  qui  font  tranquilles  dans  la 
»  femme,  ne  pourroient-ils  pas  y  être  mis  en  action,' 
»  foit  par  une  préfence  fcche  &  flérile  ,  6l  des  mou- 
»  vemens  inféconds ,  &  purement  voluptueux  de 
j>  l'homme  ,  foit  par  la  violence  &  la  contrainte  des 
»>  defirs  provoqués  de  la  femme  ,  fortir  de  leurs  ré* 
»  fèrvoirs,fe  porter  dans  la  matrice  ,  s'y  arrêter^ 
»  &  s'y  combiner  d'eux-mêmes  ?  La  mole  ne  leroit- 
»  elle  point  le  réiultat  de  cette  combinaifon  fblitai- 
»  re  ou  des  élémens  émanés  de  la  femme ,  ou  de* 
»  élémens  fournis  par  l'homme  ?  Mais  h  la  mole  eft 
»  le  réiultat  d'une  combmaitbn ,  telle  qu'on  la  fup- 
»  poie  ,  cette  coud>in,iiton  aura  fcs  loix  aulH  inva* 
»  riables  que  celles  é^  la  gciTcration.  Il  nous  man- 
»  que  l'atuitomie  des  moles  ,  faites  crjpn.'S  ces  prin- 
»  cipcs  ;  elle  nous  découvriroit  peut-être  des  moles 
»  ditlinguées  par  quelques  vertiges  relatifs  à  la  dit'- 
»  férence  des  ie\cs  ,  &c.^  Fc^c^lcs ptni'èesj'ur l'in.-» 
terprctdtion  de  la  nuturc.  (  K) 

Mole  ,  f.  m.  {Arch.)  ouvrage  maiTif  conftruit  de 
grofles  pierres  qu'on  conilruit  dans  la  mer, au  moycrt 
des  bâtardcaux  qui  s'étendent  ou  en  droite  li- 
gne ,  ou  en  arc  devant  un  port  ;  il  fert  A  le  fermer 
poiu-  y  mettre  des  vaifleauxà  couvert  de  l'impctuo-» 
fité  des  vagues  ,  ou  pour  en  empêcher  l'entrée  aux 
\  aifloaux  étrangers.  C'efl  ainfl  qu'on  dit  le  mcU  du 
havre  de  Mefline  ,  &c.  On  le  l'ert  qu(/lc|uctbis  du 
mot  de  mole  pour  fignifier  le  port  même.  F<-])t{^  Ha« 
v  R 1  . 

y-olti  c'étoit  chez  les  Romains  une  cfpccc  d# 
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waufolée ,  bâti  en  manière  de  tour  ronde  fur  une 
baie  quarrce  ,  ifolé  avec  colonnes  en  Ion  pourtour, 
&  couvert  d'un  dôme.    Foyc^  Dôme  ,  Mâuso- 

XÉE. 

Le  mvlt  de  l'empereur  Adrien,  aujourd'hui  le  châ- 
teau Saint- Ange  ,  ctoit  le  plus  grand  &  le  plus  fu- 
perbe  ;  il  étoit  couronné  d'une  pominc  de  pin  de 
cuivre  dans  laquelle  ctoit  une  urne  d'or,  qui  conte- 
îioit  les  cendres  de  l'empereur, 

Antoine  Labaco  donne  wn  plan  &  une  élévation 
tlu  moU  d'Adrien  ,  dans  fon  livre  d'architedurc. 

Mole  ,  (  Menuiferk.  )  il  fe  dit  d'un  morceau  de 
tois  dans  lequel  on  a  fait  une  rainure  avec  un  bou- 
vet, pourvoir  fi  les  languettes  des  planches  fe  rap- 
portent à  cette  rainure  qui  eft  femblable  ii  celle  des 
autres  planches,  &dans  lefquelles  elles  doivent  en- 
trer, lorfqu'on  voudra  tout  ailembler. 

MOLEBOUST  ,  voyc^  Mole. 

MOLÉCULE  ,  f.  f.  en  Médecine  &  en  Phyjî.]ue  , 
petite  maffe  ou  petite  portion  de  corps,  yoyei  Par- 
tie &  Particule. 

L'air  s'inlinuant  parla  refplratîon  dans  les  veines 
&  dans  les  artères ,  emploie  fa  force  élaflique  à  di- 
vifcr  &  à  rompre  les  molécules  du  fang ,  qui  de  leur 
côté  refirent  aflez  à  cette  divifion. 

MOLENE ,  f .  f .  (  Jardin.  )  la  molene  s'appelle  en- 
core bouillon  blanc  ,  Ou  bon-homme.  C'eft  une  plante 
qui  s'cleve  de  quatre  à  cinq  pies ,  avec  une  tige  grof- 
fe,  rameufe  &  couverte  de  laines.  Ses  feuilles  font 
grandes  &  cotonneufcs,les  unes  attachées  à  leur  tige, 
les  autres  cparfes  fur  la  terre.  On  voit  fes  fleurs  for- 
mer une  touffe  jaune  en  forme  de  rofettes  à  cinq 
quartiers.  Il  leur  fuccede  des  coques  pointues  où  on 
trouve  des  femences  noires.  Rien  n'eft  fi  commun 
que  cette  plante  dont  Tutilité  eft  reconnue  de  tout 
le  monde. 

Molene ,  (  Mat.  méd.  )  voyti  Bouillon  blanc. 

MOLER  EN  poupe,  OW  PoNGER,(Mân;2C.  j  c'efl 
faire  vent  arrière  ,  &  prendre  le  vent  en  poupe.  Ce 
terme  n'eft  nfité  nue  dans  le  Levant. 

MOLET  ,  f.  m.  urme  d'Orfèvre  ,  petite  pincette 
dont  une  orfèvre  fe  fert  pour  tenir  fa  befogne. 

MOLETON,  f  m.{t>rap.)i\.o^Q  de  laine  croifée, 
tirée  à  poil  tantôt  d'un  feul  côté  ,  tantôt  des  deux 
côtés.  Elle  efl  chaude.  On  en  fait  des  camifolles  , 
des  gilets.  La  pièce  porte  communément  7  aune, 
^  ou  y  de  largeur,  fur  2.1  à  23  aunes  de  longueur. 
La  France  tiroii  autrefois  fes  moletons  d'Angleterre. 
Il  y  en  avoit  d'unis  &  de  croifés. 

MOLETTES  ,  voye^  A  MOLETTES  ,  Marine. 

Molette  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  ce  font  de 
petites  roues  pleines  &  creufées  dans  leurs  bords 
comme  une  poulie,  traverfées  les  unes  d'une  pointe 
à  percer  des  moules  de  boutons  &  autres  outils  pro- 
pres aux  ouvrages  de  bois  ,  les  autres  d'une  broche 
recourbée  par  un  bout ,  qui  fervent  à  faire  la  milan- 
noife,  le  guipé,  le  cordonnet  3  &c.  Voyez  ces  mots 
à  leur  article. 

Molettes,  injlrument  de  Cordier  y  petit  rouleau 
de  bois  Ci  -i  'é  en  forme  de  poulie  dans  le  milieu  où 
répond  la  ce  'e  à  boyau  ,  &  traverfée  par  une  bro- 
che de  fer  qu.  *crmine  par  un  de  fes  bouts  en  cro- 
chet ;  c'eft  à  ce  crochet  que  les  fîleurs  attachent 
leur  chanvre  qui  fe  tord  quand  la  molette  vient  à 
tourner.  Voyelles  figures  dans  nos  Planches  de  la  Cor- 
derie  ,  qui  repréientent  deux  molettes  ,  &  Carticle 
C0RDERIE. 

Molette  ,  terme  d'Horlogerie  ,  ,  c'eft  une  petite 
roue  employée  dans  les  conduites  des  cadrans  des 
grofl'es  horloges.  Voye^^  Conduite  ,  Horloge  , 
&c. 

Molette  ,  (^Jardé)  ce  terme  fignifie  un  melon ,  un 
concombre  ,  une  citrouille^  un  potiron  mal  venu  ,  c'eft- 
è-dire,  dontla  figure  eft  plate  ôc  enfoncée  d'un  côté, 


au  lieu  que  pour  être  bien  faite  elle  doit  êtrefOïide; 
cette  difformité  eft  caufée  par  la  mauvaife  fubftance 
dont  ils  ont  été  nourris. 

Molette,  {Limcttier.)  petit  inftrument  de  bois 
doublé  de  chapeau,  dont  les  ouvriers  quitravaillent 
au  poli  des  glaces  dans  les  manufaftures  de  celles  du 
grand  volume,  fe  fervent  pour  les  rechercher  après 
les  avoir  polies.  On  l'appelle  plus  communément  luf- 
troir.  Foyei  GlacE. 

Les  miroitiers -lunettiers  appellent  encore  ainft 
les  morceaux  de  bois  ou  de  buis  au  bout  defquels  ils 
attachent  avec  du  ciment  les  pièces  de  verre  qu'ils 
veulent  travailler ,  foit  de  figure  convexe ,  dans  des 
baffins  ,  foit  de  figure  concave  ,  avec  des  fpheres 
ou  boules.  I^oye^  BouLE. 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  lunettiers  fe  fer- 
vent pour  l'ordinaire  ,  ne  valent  rien ,  tant  par  rap- 
port à  leur  manière ,  que  par  rapport  à  leur  forme  ; 
car  pour  la  manière  ,  ils  le  contentent  de  les  faire 
fimplement  de  bois,  rondement  tournées  ,  un  peu 
plus  larges  en  leurafîlette  ,  où  elles  font  cavéespour 
contenir  le  maftic ,  qu'en  leur  fommet.  Mais  cette 
manière,  de  mêmeque  la  forme  qu'ils  lui  donnent, 
ne  vaut  rien  pour  produire  l'effet  néceffaire  ;  car 
elle  eft  trop  légère ,  &  ne  féconde  ni  ne  foulage  en 
rien  le  travail  de  la  main  pour  l'application  régu- 
lière dans  la  conduite  du  verre  fur  la  forme.  En  fé- 
cond lieu ,  leurs  molettes  ïmnqncnt  d'affiette  pour  y^ 
appuyer  régulièrement  le  verre ,  &  l'y  tenir  toujours 
dans  la  même  fituation  fur  fon  maftic  ;  en  effet ,  ces 
molettes  ont  befoin  au  moins  d'une  pefanteur  modérée 
pour  fixer  l'inftabilité  de  la  main ,  qu'elles  aident  ôc 
Ibul agent  de  plus  de  la  moitié  du  travail  ;  outre  qu'- 
elles contribuent  confidérablement  à  faire  prendre  au 
verre  la  forme  fphérique  qu'on  veut  lui  donner ,  fon 
poids  prenant  naturellement  la  pente  de  la  fuperficie- 
de  la  forme, &  incomparablement  mieux  que  la  main 
feule. Il  ne  faut  pas  cependant  qu'elles  ayent  trop  de 
pefaateur ,  car  elles  rejetterolent  le  grès  ou  mordant 
de  deffous  le  verre  ;  &  de-là  vient  que  le  plomb  & 
l'étain-même  font  moins  propres  à  faire  ces  molet- 
tes ,  que  le  cuivre ,  joint  que  leur  confiftance  eft  trop 
molle  pour  conferver  exadement  la  forme  qu'on 
leur  a  donnée  fur  le  tour.  J'en  repréfente  quatre  for- 
tes dans  la  Planche  de  profil  feulement.  La  figure  2^ 
eft  fimple ,  &  celle  qui  eft  marquée  j  ,  porte  un 
petit  globe  qui  lui  fert  de  poids  ,  &  que  l'on  peut 
ôter&  remettre  au  befoin.  La  doucine  ^c  ,  en  re- 
trait deffus  la  plate-bande  bfc  g ,  S>c  c  fi d  t  n  ,  fert 
à  appuyer  &  empêcher  les  doigts  de  gliffer  fur  la 
forme ,  en  travaillant.  Depuis  cette  plate  -  bande  en 
haut ,  l'on  peut  augmenter  im  peu  la  molette  de  grof- 
feur  ,  pour  que  la  main  puiffe  l'enlever  plus  aifé- 
ment  de  deffus  la  forme.  On  remarquera  que  le  bord 
inférieur  fi  g  de  la  plate -bande  de  ces  fortes  de  mo- 
lettes qui  fervent  pour  les  verres  objeftifs  ,  eft  plus 
court  d'environ  deux  ou  trois  lignes  que  leur  plate- 
forme ,  qui  refte  fur  leur  milieu  h  e ,  qui  fert  pour  af- 
feoir  le  verre.  Cette  plate -forme  doit  être  coupée 
bien  quarrément  fur  le  bord  de  fa  circonférence  ; 
mais  de  fon  bord  vers  fon  centre  ,  elle  doit  être  un 
peu  cavée.  On  peut  même  vuider  tout  le  milieu  de 
cette  plate  -forme  de  la  molette ,  &  n'y  laiffer  qu'une 
épaiffeur  d'une  ligne  ou  deux  ,  coupée  bien  quarré- 
ment furie  tour ,  pour  y  affeoir  le  verre  objedif  :par 
ce  moyen  la  moUtte  n'ayant  de  la  pefanteur  que  dans 
fa  circonférence ,  eft  plus  ferme  en  fon  affiette  pour 
la  conduite  du  verre  fur  la  forme.  Le  deffous  de  la 
plate-bande/g-,  doit  être  cave  affez  profondement, 
mais  inégalement  &  rudement ,  pour  que  ce  canal 
étant  rempli  de  maftic  ,  qui  doit  tenir  le  verre  fur  la 
molette ,  il  s'y  attache  mieux.  La  première  de  cq% 
molettes  porte  aulfi  un  petit  trou  ,ah^  qui  la  traverfe 
en  axe  dans  le  milieu  dans  toute  fa  longueur.  Lafe> 
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conde  en  a  deux  ^  i  ^  k  y  un  peu  en  pente  fur  les 
côtés ,  pour  ne  point  empêcher  la  vis  de  fon  fur- 
poids  ;  ils  fervent  de  vent  pour  laifler  fortir  l'air  qui 
s'enferme  entre  la  moktu  &c  le  verre  ;  &c  qui  s'é- 
chaufFant  Ôi.  fe  raréfiant  par  le  travail ,  feroit  fans 
cela  fouvent  détacher  le  verre  de  dcffus  fon  maftic. 
Les  deux  aunes  mo/enes ,  4&i,  font  fimplement 
cavées  pour  tenir  le  maftic  ,  &  fervent  à  travailler 
le  verre  de  l'œil.  Foye^  Bassin  de  Lunettier  ,  & 
fesjîg.  PI.  du  Lumii'ur. 

Molette  ,  (  Maréchal.  )  extrémité  de  l'éperon 
qui  fert  à  piquer  les  chevaux.  Elle  ell  faite  en  forme 
d'étoile  à  iix  pinces ,  ou  d'une  petite  rofe  ,  &  mo- 
bile fur  la  branche  de  derrière.  ^qye{  Éperon. 

C'eft  aufîi  un  épi  de  poil  qui  fc  trouve  au  milieu 
du  front  du  cheval  &  entre  les  deux  yeux. 

On  appelle  auffi //zo/Êf/£5,  certaines  grofleurs plei- 
nes d'eau  qui  viennent  au  bas  des  jambes  des  che- 
vaux. Il  n'y  a  que  le  feu  qui  puifle  les  guérir ,  en- 
core ce  remède  n'eii  il  point  infaillible. 

Molettes  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojferîe  ,  font 
des  efpeces  de  grandes  pincettes  fouples  ,  d'égale 
largeur  de  la  tête  jufqu'en  bas  ,  &  qui  jouent  ailé- 
ment ,  dont  les  Orfèvres  fe  fervent  à  la  forge ,  ou 
fonte. 

Molette  ,  en  Peinture ,  eft  une  pierre  de  marbre, 
de  porphyre  ,  d'écaillé  de  mer  ou  autre  ,  de  ligure 
conique  ,  dont  la  bafe  efl  plate  ou  arrondie ,  ôi  unie  , 
gui  ftri  à  broyer  les  couleurs  fur  une  autre  pierre 
très-dure.  Les  italiens  l'appellent  macinello. 

Molette,  injlrumcnt  de  Chimie  ,  de  Pharmacie  , 
&  de pluficurs  autres  arts  ^  morceau  de  porphyre  ,  ou 
d'une  autre  pierre  très-dure  ,  de  forme  à-peu-près 
pyramidale  ,  haut  de  {\x  à  fept  pouces  ,  d'une  grof- 
ièur  telle  qu'elle  puiflTe  être  commodément  empoi- 
gnée par  la  partie  lupcrieure  ,  &  dont  la  bafe  elt  ter- 
minée par  une  furtace  plane  &  polie ,  propre  à  s'ap- 
pliquer exadcment ,  à  porter  par  fonds  fcs  points 
fur  une  table  de  porphyre  bien  dreffce  &  applanie 
auffi.  On  emploie  cet  inllrumenl  à  broyer  ultérieu- 
rement ,  à  porphyrifer  ,  à  alcoholifer  des  poudres 
dures  ,  foit  terreufes  ,  foit  pierreufcs  ,  foit  métalli- 
ques ,    &c.  ^oye{  PoRPHYRISER.  (^) 

Molette,  ( Rubunier.^  eft  une  poulie  de  bois 
traverféc  dans  fon  axe  par  un  fer  recourbé,  dont  les 
Paffemantitrs  -  Boutonniers  ,  &  les  TifTutiers-Ruba- 
niers  font  ufage  quand  ils  veulent  retordre  les  fils 
dont  ils  doivent  lé  fervlr. 

Molette,  outil  de  vernijfeur ;  cette  molette  rcf- 
femblc  à  celle  des  Broyeurs  de  couleur,  &i  fert  aux 
Vcrnifllurs  pour  mêler  6c  broyer  leurs  couleurs 
avec  du  vernis. 

MoLETTER,  v.aft.  (Glaces.^  c'ert  fe  fervir  de  la 
molette  pour  finir  le  poli  des  glaces.  Foye^  Verre- 
rie &  Molette. 

MOLEFTTA  ,  (  Géog.  )  en  latin  Melficlum,  petite 
ville  d'Italie,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la 
terre  deBari,  avec  un  évcché  luffragant  de  Bari, 
&  titre  de  duché.  Elle  e(l  fur  le  golte  de  Venife  ,  ù 
3  lieues  N.  O.  de  Bari ,  z  E.  de  Frani.  Long.  J/.  iS. 
lac.41.2S.  (Z).  /.) 

MOLHEIM  ,  ou  plutôt  MULHEIM  ,  (  Géog.  )  lieu 
franc  en  Allemagne  ,  au  cercle  de  Wcllphalie  lur  le 
Rhin,  un  peu  au- dellous  de  Cologne  :  c'ell  L\  oii 
étoit  autrefois  la  capitale  des  Ul)iens,&  la  mer, 
])Our  ainfi  dire ,  de  Cologne  ;  c'cll  encore  lA  que 
Jules-Célar  fit  conftruire  un  pont  de  bois  fur  le 
Rhin.  Cet  endroit  ell  prèfentement  une  dépendance 
du  duché  de  Berg.  (  /?.  7.  ) 

MOLI ANT  ,  aiij.  (  Ch.unoif.  Corroy.  &  autres  arts 
méchaniijucs.^  ce  (|ui  par  le  travail  cil  devenu  doux, 
flexible  &  maniable,  do  d.ir  6;  roule  qu'il  etoit , 
(C  cil  une  qualité  que  le  chanioilcur,  le  conoyeur, 


&  d'autres  àrtifans  qui  préparent  les  peaux  j  cher^ 
chcHt  a  leur  donner. 

MOLIENNE,  OK  LAINE  DE  MoLiNE,  forte  de 
laines  d'Eipagne  qui  viennent  de  Barcelone. 

MOLIERE.  Foyei  MEULIERE. 

M  O  L  I  N  A  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  ,  dans  la 
nouvelle  Caflille,  lur  le  Gallo,  à  3  lieues  des  fron- 
tières de  l'Arragon  ,  près  de  Caracena.  Cette  ville 
efl  dans  un  pays  de  pâturage  ,  où  l'on  nourrit  des 
brebis  qui  portent  une  laine  précieufe.  Elle  eft  fituée 
à  10  lieues  S.  E.  de  Siguenza,  28  N.  E.  de  Madrid. 
Long.  i5.  56.  lat.  40.60.  {£>.  J.^ 

MOLINE,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  de  laine  d'Ef- 
pagne ;  c'eft  la  mêm.e  que  la  molienne. 

MOLîNISME,  f.  m.  (Théologie.)  fyftème  parti- 
culier de  Théologie  fur  la  grâce  iuffilante  &  efficace, 
qui  a  pris  fon  nom  de  Louis  Molina  fon  auteur , 
jéfuite  efpagnol ,  &  profeffeur  en  Théologie  dans 
l'univerfité  d'Evora. 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyftème,  intitulé,  dé 
concordiâGratiœ  &  liberi  arcitrii  ^  parut  à  Lisbone  en 
1  588,  &fut  vivement  attaqué  par  les  Dominicains  , 
qui  le  déférèrent  à  l'inquifition.  La  caufe  ayant  été 
portée  à  Rome ,  &  diCcutée  dans  ces  fameufes  affem- 
blées,  qu'on  nomme  les  congrégations  de  auxiliis  , 
depuis  l'an  1597,  jufqu'à  /année  1607,  demeura  in- 
décile ,  le  pape  PaulV.qui  tenoit  alors  le  fiege  de  Ro* 
me  ,  n'ayant  rien  voulu  prononcer,  mais  feulement 
défendu  aux  deux  partis  de  fe  noter  mutuellement 
par  des  qualifications  odieufes.  Depuis  cette  cfpece 
de  trêve  le  MoUnijin^  a  été  enfeigné  dans  les  écoles 
comme  une  opinion  libre;  mais  il  a  eu  de  terribles 
adverlaires  dans  la  perfonne  des  Janl'cniftes,  &  n'en 
a  pas  manqué  de  la  part  des  écoles  catholiques. 

Voici  toute  l'économie  du  fyftème  de  Molina,- 
félon  l'ordre  que  cet  auteur  imagine  dans  les  de-, 
crets  de  Dieu. 

1°.  Dieu,  par  la  fcience  de  fimpie  intelligence,' 
voit  tout  ce  qui  eft  poftible,  &  par  conféquent  des 
ordres  infinis  de  choies  pofiiblcs. 

i*'.  Par  la  fcience  moyenne  Dieu  voit  certaine- 
ment ce  que  dans  chacun  de  ces  ordres,  chaque  vo- 
lonté créée,  en  ufant  de  fa  liberté,  doit  faire,  fi  on 
lui  confère  telle  ou  telle  grâce. 

3°.  Il  choifit  l'ordre  des  chofes  qui  a  exifté  dès  le 
commencement  du  monde,  &:  qui 'cxifte  encore  en 
partie. 

4°.  Il  veut,  d'une  volonté  antécédente ,  fauver 
les  anges  &  les  hommes,  mais  fous  une  condition 
unique,  c'eil  qu'ils  veuillent  bien  eux-mêmes  fe 
fairver. 

^°.  Il  donne  à  tous ,  foit  anges ,  foit  hommes  ,  & 
abondamment ,  tous  les  fecouri  ncceflaires  pour 
opérer  leur  lalut. 

6^.  Les  fecours  furnaturcls ,  ou  cette  qrace  ac* 
cordée  aux  anges  &  aux  hommes  dans  l'etàt  d'inno- 
cence  n'a  point  été  efficace  par  elle-même  &  de  ix 
nature,  mais  veriatile  &  efficace  par  l'événement 
c'ell-à-dire  à  caule  du  bon  ulage  qu'ils  en  ont  fait. 

7".  D'où  il  s'enluit  qu'il  n'y  a  nulle  différence 
quant  à  l'elficacité  de  la  grâce  ,  entre  les  fecours 
accordés  dans  l'état  de  nature  innocente ,  i5c  ceux 
dont  on  a  beloin  dans  l'état  de  nature  tombée  ,  nuls 
décrets  ablolus  efficaces  par  eux-  mêmes,  antécé- 
dens  i\  la  libre  détermination  de  la  voK>nté  créée  , 
ni  par  conléquent  nulle  predellination  avant  la  pré- 
vilion  des  mérites ,  nulle  réprobation  qui  ne  lup- 
pôle  des  pêches  aduels. 

8'\  Dieu  prédeftine  à  la  gloire  les  anges  qu'il  faif, 
par  ià  Icience  de  vilîon,  de\oir  pcrle\  eier  dans  I9 
bien  ,  Ôc  réprouve  les  autres. 

9".  Quant  A  ce  qui  regarde  Adam  S:  fa  poftéritcS 
intedee  de  Ion  pèche ,  quelque  dignes  que  loicnc 
tous  les  hommes  des  luppUces  ciwncU  6«:  du  cou.- 
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roux  de  Dieu ,  cependant  il  veut  bien  par  miféri- 
cordc  les  fauvcr,  mais  d'une  volonté  antécédente, 
générale  &C  conditionnée,  c'ell-à-dire  pourvu  qu'ils 
le  veuillent  Lien  eux-mênics ,  &:  que  Tordre  ou  i'ar- 
rangcnient  des  caules  naturelles  n'y  mette  nul  ob- 
flatle. 

10°.  Cette  volonté  cft  vraie,  fmccre  &  adive  , 
c'cft  elle  qui  a  deftiné  Jelus-Chrifl  pour  fauveur  au 
genre  humain  &  qui  accorde,  prépare,  ou  du-moins 
offre  à  tous  les  hommes  des  grâces  très-fuffifantes 
pour  opérer  leur  falut. 

1 1°.  Dieu ,  par  la  fcicnce  moyenne ,  voit  certai- 
nement ce  que  l'homme  placé  dans  telle  ou  telle  cir- 
conilance  fera  ,  s'il  cft  aidé  de  telle  ou  telle  grâce, 
qui  Ibnt  ceux  qui  dans  l'ordre  prélént  des  chofes 
nieront  bien  ou  mal  de  leur  libre  arbitre,  s'il  leur 
accorde  telle  ou  telle  grâce. 

1 1°.  Il  le  propofe ,  par  un  décret  abfolu ,  de  leur 
accorder  les  grâces  qu'ils  ont  effeftivement  eues  dans 
la  fuite;  &c  s'il  veut  convertir  efficacement  quel- 
qu'un èc  le  faire  perfcverer  dans  le  bien ,  il  forme 
le  décret  de  lui  accorder  telles  ou  telles  grâces  aux- 
quelles il  pré  volt  qu'il  confentira,  &  avec  lefquelles 
il  doit  perfeverer. 

13".  Il  connoit  toutes  les  oeuvres  qui  font  dans 
l'ordre  furnaturel  par  la  fcience  de  vifion  ,  qui  fup- 
pofe  le  décret  dont  nous  venons  de  parler ,  &:  par 
conféquent  il  voit,  par  la  même  fcience,  qui  font 
ceux  qui  feront  le  bien  &  qui  perfevereront  jufqu'à 
la  fin ,  ou  qui  font  ceux  qui  pécheront  &  ne  perfe- 
vereront pas. 

14°.  En  conféquence  de  la  pré  vifion  de  ces  méri- 
tes abfolument  futurs ,  il  prédeftine  les  uns  à  la 
gloire  ,  &  il  en  exclut  les  autres  ou  les  réprouve , 
parce  qu'il  a  prévu  leurs  démérites. 

La  bafe  principale  de  ce  fyftème  efl  que  la  grâce 
fuffifante  &  la  grâce  efficace  ne  font  point  réelle- 
ment diftinguées,  mais  que  la  même  grâce  eft  tantôt 
efficace  &  tantôt  inefficace,  félon  que  la  volonté  y 
coopère  ouyreflfte,  enforte  que  l'efficace  de  la 
grâce  dépend  du  confentement  de  la  volonté  de 
l'homme,  non,  dit  Molina,  que  ce  confentement 
donne  quelque  force  à  la  grâce  ou  la  rende  efficace 
in  aclu  primo ,  mais  parce  que  ce  confentement  eft 
une  condition  néceffaire  pour  que  la  grâce  foit  effi- 
cace in  aclu  fccundn  ,  c'efl-à-dire  lorfqu'on  la  confi- 
dere  jointe  avec  fon  effist,  à-peu-près  comme  les 
facremens  font  des  fignes  pratiques  &  efficaces  par 
eux-mêmes,  mais  ils  dépendent  cependant  des  dif- 
pofuions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour  produire  la 
grâce  :  c'eft  ce  qu'enfeigne  formellement  Molina 
dans  fon  livre  de  la  Concorde ,  qucjl.  xiv.  an.  xùj. 
difput.  40.  &  (]uejl.  xxiij.  art.  iv.  &  v. 

Cet  écrivain  &  fes  dcfenfeurs  vantent  beaucoup 
ce  fyftème  ,  en  ce  qu'il  dénoue  une  partie  des  diffi- 
cultés que  les  pères  ,&  fur  -  tout  S.  Auguftin,  ont 
trouvé  à  concilier  le  libre  arbitre  avec  la  grâce; 
mais  leurs  adversaires  tirent  de  ces  motifs  mêmes 
des  raifons  très- fortes  de  les  rejetter,  &  quelques- 
uns  d'eux  ont  avancé  que  le  MoLinifme,  renouvelloit 
le  Semi-pélagianifme.  Mais  le  P.Alexandre,  dans 
fon  Hiftoire  eccléfiaftique  du  v.  ficcle ,  chap.  iij.  art. 
iij.  ^  /j.  répond  à  ces  accufateurs,  que  ce  fyftème 
n'ayant  pas  été  condamné  par  l'Eglife ,  &:  y  étant 
toléré  comme  toutes  les  autres  opinions  d'école, 
c'cft  blcfter  la  vérité,  violer  la  charité  ,  &  troubler 
la  paix  que  de  le  comparer  aux  erreurs  des  Pélagiens 
&  des  Semi  -  pélagiens  ;  &  l'illuftre  M.  Bofl'uet  dans 
fon  premier  &  fon  fécond  avertifl"ement  contre  les 
Proteftans  montre  folidemcnt  par  un  parallèle  cxaft 
du  Molinifrii  avec  le  Semi-pelagianiime  ;  que  l'Eglife 
romaine  en  tolérant  le  fyftème  de  Molina,  ne  tolé- 
roit  point  les  erreurs  des  Semi- pélagiens  ,  comme 
«voit  Ole  le  lui  reprocher  le  miniftre  Jiurieu,  Tour- 
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nely ,  TraU.  de  grat.  pars  II.  quejl.  v.  art.  ij.  §  3  0.' 

MOLINISTES,  nom  qu'on  donne  aux  théolo- 
giens défcnfeurs  du  fyftème  de  Molina  fur  la  grâce, 
que  nous  avons  ervpofé  dans  l'article  précédent. 

MOLINOSISMÉ  ,  f.  m.  (  Théologie.)  fylîème  de 
Michel  Molinos,  prêtre  cfpagnol,  dont  la  dodrine 
fut  condamnée  à  Rome  en  1687,  par  une  bulle  du 
pape  Innocent  XI.  qui  anathématifa  foixante-huit 
propofitions  tirées  des  écrits  de  Molinos,  qui  con- 
tiennent des  opinions  très-dangereuics  fur  la  myfti- 
cité  :  ce  fyftème  eft  le  pur  quiétifme  Si  le  plus  outré,  • 
Foyei  QUIÉTISME. 

On  a  accufé  Molinos,  &  quelques-uns  de  fes  dif» 
ciples  ,  d'enfeigncr  tant  en  théorie  qu'en  pratique, 
qu'on  peut  s'abandonner  fans  péché  à  des  déregle- 
mcns  infâmes,  pourvu  que  la  partie  fupérieure  de- 
meurât unie  à  Dieu  par  l'oraifon  de  quiétude.  Ses 
proportions  15  ,  41 ,  4Z  ,  43  ,  45 ,  46 ,  47 ,  48 ,  49  &: 
50 ,  prouvent  évidemment  qu'il  a  enfeigné  ces  hor- 
reurs; &  toutes  les  autres  tendent  à  détruire  les 
pratiques  les  plus  faintes  &  les  plus  ufitées  de  la 
religion ,  fous  prétexte  d'introduire  une  plus  grande 
perfedion.  Il  n'eft  pas  également  sûr  qu'il  ait  prati-; 
que  les  chofes  obfcènes  qu'on  lui  reproche  ;  cepen*;  . 
dant  la  bulle  dont  nous  avons  parlé  le  condamne 
ob  trrons ,  hœrefes  &  turpia  facla ,  ce  dernier  motif 
rend  cette  accufation  vraiffemblable.  Foye:^  QuiÉ- 

TISTES. 

MOLIONIDES,  {Mythol.)  furnom  de  deu:C 
frères  ,  Euryte  &  Ctéate ,  fils  d'Ador  &  de  Molio-. 
ne ,  ou  félon  d'autres ,  fils  de  Neptune  &  de  Molio-; 
ne ,  fille  de  Molus.  Hercule  les  furprit  dans  une  em- 
bufcadc,  les  combattit  &  les  tua.  La  fable  dit  que 
les  MoUonidcs  étoient  de  célèbres  condudeurs  de 
chariots ,  qui  avoient  deux  têtes  &  quatre  ma-ins 
avec  un  feul  corps,  ce  qui  marque  qu'ils  agiflbient 
avec  une  parfaite  intelligence  :  des  auteurs  écri- 
vent que  Ctéate  ,  père  d'Amphimaque ,  fut  un  des 
quatre  généraux  des  Epéans,  lefquels  menèrent 
quarante  vaiffeaux  à  la  guerre  de  Troie. 

MOLINGAR,  ou  MÛLINGAR ,  (  (Pt^  )  ville; 
forte  d'Irlande,  capitale  du  comté  d'Wefl-Méash,' 
à  40  milles  O.  de  Dublin,  &  à  13  de  Batimore. 
Long.  10.  12.  lat.  àj.  2S.   (Z>. /. ) 

M  O  L  I  S  E,  LE  COMTÉ  DE,  (  Géog.  )  contrée 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  entre  l'Abruze  cité- 
rieure,  la  Capitanate,  &  la  terre  de  Labour  propre. 
Elle  a  environ  dans  fa  plus  grande  longueur  30 
milles  du  nord  au  fud-fud-oueft,  &  36  milles  de 
l'eft  à  l'oueft.  Elle  eft  fertile  en  blés,  en  vins,  en 
fafran,  en  gibier,  &  en  vers  à  foie  :  le  bourg  de; 
MoUfe  lui  donne  fon  nom.  (^D.J.) 

MOLITON,  f.  m.  Foyei  l'article  M kSVFACTVÎ 
RE  EN  LAINE. 

MOLLE  ou  Lentisque  du  Pérou  ,  genre  de; 
plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  péta-t 
les  difpofés  en  rond,  dont  le  piftil  devient  un  fruit 
qui  reffemble  à  un  grain  de  poivre.  Tournefortjt 
JnJÎ.  rei  herb.  Appendix.  Foye^  PlantE. 

Molle  ,  (^Botan.  exot.)  c'eft  un  arbre ,  grand  & 
rameux,  de  l'Amérique  méridionale,  très-commun 
au  Pérou  ÔC  au  Chili.  Il  eft  appelle  lentijcus  Peruana. 
dans  C.  B.  aroeira  dans  Marcgrave  ,  &  molle  par  le 
plus  grand  nombre  des  Botaniftes.  Nos  François  le 
nomment  poivrier  du  Pérou  ,  parce  que  fon  fruit  ref- 
femble à  un  grain  de  poivre. 

Les  rameaux  du  molle  ,  fuivant  l'exade  defcrip- 
tion  de  cet  arbre  par  le  P.  Feuillée,  font  garnis  de 
longues  côtes  ,  chargées  de  feuilles  nombreufes  ,  al- 
ternes, plus  grandes  &  plus  étroites  que  celles  du 
lentifque  ,  polies  ,  terminées  en  pointe  ,  fans  queue 
&  dentelées  d'ordinaire  à  leur  contour  ;  car  il  y  a 
de  ces  arbres  dont  les  feuille*  ne  font  pas  dente- 
lées. 
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Les  fleurs  font  trcs-ncirbreufes  ,  petites ,  atta- 
chées à  des  rameaux  particuliers  :  elles  font  en  rofe, 
compofces  clc  cinq  pétales  pointus,  de  couleur  jau- 
ne-blanchâtre. 

Il  leur  fuccede  des  grains  ou  baies,  difpofées  en 
grappes  comme  le  raifm  ;  ces  grains  font  prelque 
ronds,  ayant  3  à  quatre  lignes  de  diamètre,  &  4 de 
longueur.  Ils  renferment  à  leur  centre  deux  petits 
noyaux  qui  ont  le  goût  du  poivre.  La  fubftance  qui 
les  environne  eft  un  peu  gommcufe ,  d'une  faveur 
douce ,  couverte  d'une  pellicule  mince ,  &  d'un  beau 
rouge. 

Lorfque  ces  fruits  &  grappes  font  mûres ,  les  In- 
diens en  font  une  boifîbn  allez  délicate  :  pour  cela  , 
ils  mettent  en  infufion  dans  de  l'eau  commune  ces 
petits  grains,  fcparés  de  leur  grappe  ,  qu'ils  prefTent 
Jans  la  nsême  eau  pour  leur  faire  rendre  leur  fuc  , 
lequel  fe  mêlant  avec  l'eau  ,  font  eniemole  une  belle 
:ouleur  de  vin  ;  les  gens  du  pays  fe  fervent  de  cette 
liqueur  pour  fe  rafraîchir.  Garfilafo  de  la  Vega  ,  //v. 
f^JII.  ch.  xïj .  &  François  Ximenez,  vous  en  diront 
javantage  fur  les  ufages  que  les  Indiens  tirent  de  ce 
fruit. 

Cet  arbre  s'élève  dans  nos  climats  tempérés  à  la 
lauteur  de  7  ou  8  pies  ;  mais  rarement  fes  jets  font 
réguliers  ,  de  forte  qu'il  efl  très-difHciie  de  lui  don- 
ler  une  belle  tête  :  d'ailleurs  il  vient  rarement  à  fleu- 
"ir.  On  ne  le  trouve  auffi  que  dans  quchjues  jardins 
'.e  Botaniftes ,  plus  curieux  que  les  autres  en  plantes 
étrangères.  (Z>.  7.) 

iMOLLE  ,  f,  f,  en  tertm  de  TonmUrie  ^  ce  font  des 
30ttes  d'olior  fendu  ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
)our  lier  le   cerceaux  :  la  molU  contient  300  brins. 

Molle  fe  die  aufîi  des  paquets  ou  bottes  de  cer- 
:eaux  dont  fe  fervent  les  Tcnnclieis.  Les  molles 
le  cerceaux  font  plus  ou  moins  grofles ,  félon  la 
grandeur  des  cerceaux  qu'elles  contiennent.  Les 
'nolUs  de  cerceaux  à  futaille  en  contiennent  ordi- 
nairement 25  ,  &  16  quand  ils  (ont  plus  forts  :  celles 
des  cuviers  n'en  ont  que  1 2  ;  &  celles  des  cuves  font 
pour  l'ordinaire  de  3  cerceaux. 

MOLLEN,  ÇGéog.)  ou  Molna  ;  petite  ville  d'Al- 
magne  ,  au  cercle  de  BafTe-Saxe.  Elle  efl  fituée  à  6 
milles  de  Lunebonrg,  &  à  4  de  la  ville  de  Lubeck  , 
;i  qui  elle  appartient.  Long.  j2.  43.  lac.  64.  43. 
{D.  /.) 

MOLLESSE  ,  f.  f.  {Morale.)  délicateffe  d'une  vie 
efféminée,  fille  du  luxe  &  de  l'abondance  ;  elle  fe 
fait  de  faux  befoins  que  l'habitude  lui  rend  ncceffai- 
res  ;  &  renforçant  ainfi  les  liens  qui  nous  attachent 
c\  la  vie ,  elle  en  rend  la  perte  encore  plus  doulou- 
rcufe.  Ce  vice  a  l'inconvénient  de  redoubler  tous  les 
maux  qu'on  foufTre  ,  fans  pouvoir  donner  de  fblides 
plaifirs.  Nourris  dans  fes  bras ,  plongés  dans  fes  hon- 
teux délices ,  nous  regardons  les  mœurs  de  quelques 
peuples  de  l'antiquité  comme  une  belle  fable  ;  ^  ces 
peuples  rcgardcroient  les  nôtres  comme  un  fongc 
monflrucux  :  nous  ne  fommes  point  la  race  de  ces 
robuftes  Gaulois  ,  qui  s'étoicnt  endurcis  aux  péni- 
bles travaux  de  la  campagne.  Ils  paffoient  leurs 
jours  à  cultiver  la  terre  ,  fous  les  yeux  d'une  merc 
vigilante;  &;  rapportoieiit  eux-mcmcs  leurs  moif- 
fons ,  lorlquc  le  foleil  finillant  (a  coiulé,  tournoit 
Tombrc  des  montagnes  du  côté  de  fbn  lever  ;  delioit 
le  loug  des  boeufs  fatigués ,  &:  ramenoit  le  repos  aux 
laboureurs: 

Mills  ijue  71  altèrent  point  la  tcrns  Impitoyables  ! 
Nos  pères  plus  gâtés  ijue  ncto'enc  nos  ajeux  y 
Ont  eu  pour  fucccjjeurs  des  enfuns  mépn/ùhles  , 
Qui  feront  remplacés  par  d^indigncs  neveux. 
{D.J.) 

MOLLET  ,  f.  f  {Ruhanier.')  cfpeccdc  frange  fort 
bafle  ,tant  de  la  ictc  que  du  corps.  Ce  font  les  TiUu- 
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tiers-rubaniers  qui  les  fabriquent,  f^oye^  Frange. 

MOLLIFIER  ,  V.  aft.  {Gramm.)  amoî.ir. 

MOLLIFIER,  en  terme  de  Cornetur  ,  (e  dit  de  l'ac- 
tion d'amollir  les  galins ,  fendui  pour  pouvoir  les 
étendre  ik.  les  ouvrir  plus  aifément.  On  les  me:  dans 
une  chaudière  fur  le  feu  ;  tout  l'art  de  cette  opéra- 
tion confille  à  leur  donner  le  degré  de  chdeur  nécef- 
faire  ,  fans  lequel  on  n'en  pourroit  rien  faiie. 

MOLLIR,  v.  neut.  {Gramm.')  c'eft  devenir  mol. 
f^oyc?^  Cariicle  MOL. 

Mollir,  {Marine.)  c'eft  lâcher  une  corde  afin 
qu'elle  ne  loit  pas  fi  tendue.  Mollir  (c  d'il  aufTi  du 
vent ,  lorfqu'il  duninue  6c  n'efl  pas  fi  fort. 

Mollir  fous  l'homme,  {Maréchal.)  fe  dit  d'un 
cheval  qui  diminue  de  force  en  allant.  On  dit  aufîi 
qu'il  mollit,  ou  que  fa  jjmbe  mollu  ,  lorfqu'il  bron- 
che fbuvent. 

MOLMUTINES  ,  {Lois.  Jurif.)  Voye^  au  motloî^ 
Lois  Molmutines. 

MOLOCH  ,  {Mythol^  on  écrit  ce  nom  diverfe- 
ment,  Molok ,  Moloc  ,  M.ilcam  &  M'ilcom  ;  faux  dieu 
de  plufieurs  peuples  orientaux  ,  &  en  particulier  des 
Ammonites.  Les  Juifs  quil'adoroient ,  font  appelles 
Moloch'ites  dans  l'Ecriture.  On  lui  facrihoit  des  ani- 
matix,  &  l'on  failoit  rapidement  pafler  des  enfans 
devant  \m  bûcher  allumé  de  cette  idole,  pour  puri- 
fier ces  enfans  par  cette  cérémonie.  Selden  croit 
que  le  Motock  des  Ammonites,  eft  le  foleil,  &  dom 
Calmet  adopte  la  même  idée,  ^oy^^  fa  Difïertation 
fur  Moloch  ,  à  la  tête  de  fon  Commintaire  fur  le  Léviti- 
que.  {D.  J.) 

MOLOCHATH,  (Gt;'«^.û/7c.)  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane.  Pomponius  Mêla  l'appelle  Mulu- 
cha  ^  &  les  Arabes  Mun:^emo'ir.  Il  bornoit  autrefois 
le  royaume  de  Bochus  &  celui  des  MafTsefyiiens. 
{D.J.) 

MOLOPAGUES ,  {Géog.)  peuples  fauvages  de 
l'Amérique  méridionale  au  Bréfil.  Ils  occupent  une 
contrée  Ipacieufe  au-delà  de  la  rivière  Paracivar. Les 
hommes  portent  leur  barbe ,  &  fe  couvrent  le  milieu 
du  corps  ;  les  femmes  laifTent  croitre  leurs  cheveux, 
&  s'en  fervent  pour  couvrir  leur  nudité.  {D.  J.) 

MOLORCHOS ,  {Géog.  anc.)  forêt  de  la  Némée, 
contrée  de  l'Éhde,  Virgile  en  parle  dans  les  géorgi- 
ques,  lih.  IIL  v.  ic)  ,  où  on  lit  lucos^uc  MolorJii. 
Le  bois  de  Molorchus  ,  dit  Servius,  cÙ.  la  forêt  dô 
Némée ,  dans  laquelle  on  célcbroir  des  jeux  en  l'hon- 
neur d'Achémorus  ;  &  quant  à  fon  nom  ,  il  lui 
vient  de  Molorchus,  berger  qui  exerça  l'holpitalité 
envers  Hercule  ,  lorlquc  ce  héros  arriva  dans  cet  en- 
droit poiir  tuer  le  lion  de  Némée.  {D.  J.) 

MOLOSSE,  {.  m.  {Littéral.)  terme  de  l'ancienne 
poclie  grecque  &  latine.  C'eft  le  nom  d'une  mcfure 
ou  pié  de  vers  ,  compolé  de  trois  longues  ,  comme 
iudtri  ,  cântàhânt ,  virtûtêm.  Il  avoit  pris  ce  nom  ou 
des  Molo(fes ,  peuples  d'Epirc  ,  ou  de  ce  que  dans  le 
temple  de  Jupiter  molofTicn  ,  on  chantoit  des  odes 
dans  leiquclles  ce  piédominoit,  ou  encore  parce 
qu'on  les  chtntoit  en  l'honneur  de  MolofVus,  fils  de 
Pyrrhus  &  d'Andromaque  ;  d'autres  veulent  que  ce 
foit  parce  que  les  Moloffes .,  en  allant  au  combat, 
chantoient  une  chanfon  guerrière,  dont  les  vers 
étoient  prcfque  tous  comi)orés  de  fyllabes  lon- 
gues. Les  anciens  appcUoient  encore  ce  pié  volum^ 
nius  ,  txtemipes  y  hippius  6c  chanius,   Denis,  c.  iij, 

r-'S-  47-^  • 

Molosses,  les  {Géog.  anc.)  Moloffi ,  ic  leur 
contrée  Molo(/is  ou  Àfolojjîa  ;  peuples  de  l'Epire  où 
ils  vinrent  s'établir  après  la  ruine  de  Troye,  fous  la 
conduite  d'un  fils  de  Néoptolcme  ,  ou  de  Néoptole- 
mc  lui-même,  comme  Pindare  icmble  riiilînucr.  Les 
Moloffes  lôumirent  avec  le  tcms  ,  les  autres  Epiro- 
tes  ;  6i  tombèrent  enfin  avec  tonte  l'Epirc  fous  la 
puill'anec  des  Uouuuis.  Paul  EmUe  les  dépouilla  de 
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leurs  pofTefiions  &dc  leurs  privilèges.  Leurs  chiens 
paflbient  pour  être  excellens  ,  Ton  en  tailoit  im 
grand  ufage  pour  la  chafie  &  pour  la  garde  tics  trou- 
peaux. Delà  vint  en  proverbe  ,  le  nom  latin  Molof- 
Jus ,  pour  dire  un  chien  fort ,  courageux  &c  de  bonne 
garde.  {D.  J.) 

MOLPA  ,  (^Géog.)  rivière  d'Italie ,  au  royaume 
«le  Naples  dans  la  principauté  citcneure.  Elle  a  la 
i'ourcc  au-deliiis  de  RotVano,  &  va  le  jetter  dans  la 
nier  de  Toicane  ,  au-dellus  du  cap  Palinuro. 
CD.  J.) 

MOLSHEIM,  (^Géog.)  autrefois  MoUsheîm  ^  en 
latin  moderne  MoUhemium  ;  ville  de  France  en  Al- 
face,  fur  la  rivière  de  Brufch,  à  3  lieues  de  Straf- 
bourg.  La  chartreule&la  mailondes  jéfuites  occu- 
pent prelque  toute  la  ville.  Elle  ell  à  95  lieues  de 
Paris.  Long.  z5.  10.  ly  ,  lat.  4ef.j2.26'.  (Z>.  /,) 

MOLTOLINOS  ,  f.  m.  (Comm.)  peau  de  mouton 
pafice  en  mégie  au  levant,  d'une  manière  particu- 
lière. 

MOLUCANE,  (^i/?.  nat.  Botan.)  plante  des  îles 
Moluques  &  de  l'Indoiian ,  qui  s'élève  de  fix  ou  fept 
pies.  Elle  eft  d'un  beau  verd  ;  fa  tige  eft  mince , 
tendre  &  foible  ;  elle  produit  un  grand  nombre  de 
rameaux  qui  rampent  lorfqu'on  les  laifîé  venir;  fes 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  fureau  ,  elles  font 
inolles,  tendres  &:  dentelées  :  fa  fleur  eft  jaune,  & 
fcmblable  à  celle  de  la  citrouille.  Celte  plante  fe 
plaît  dans  les  lieux  humides ,  &  demeure  verte  toute 
l'année.  Sa  féconde  écorce  palTe  pour  un  vulnéraire 
très-efficace  :  elle  eft  regardée  comme  ayant  une  in- 
finité de  vertus ,  ce  qui  fait  que  les  Indiens  l'appel- 
lent dans  leur  langue,  U  remède  des  pauvres ^  &  la 
ruine  des  médecins. 

MOLUE ,  voje:[  Morue. 

MOLUQUE ,  Moluca  ,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale ,  labiée  ,  &  dont  la  lèvre  fupérieure  eft 
creufée  en  forme  de  cuilliere  ;  la  lèvre  inférieure  eft 
divifée  en  trois  parties.  Il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou  ;  ce  piftil  eft  accompagné  de  qua- 
tre embryons  qui  deviennenr  dans  la  fuite  autant  de 
femences  anguleufes  &  renfermées  dans  une  capfu- 
le  ,  en  forme  de  cloche  ,  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la 
fleur.  Tournefort  ,  linjl.  rei.  herb.  ^oyg{ Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes,  qu'on  appelle  autrement  les  ana- 
cardes ;  fa  voir  la  moluquelijfe^  la.  moluque  épineiife  ^ 
&  la  moluque  de  Sicile ,  qui  s'élève  en  arbriffeau.  Les 
Anglois  nomment  la  première  fmoot h  molucca  balrn^ 
&  la  féconde  prickly  molucca  balm. 

La  moluque  lifte  pouflê  plufieurs  tiges  à  la  hau- 
teur d'un  à  deux  pies,  prefque  quarrées,  rongeâ- 
tes ,  remplies  de  moelle  :  fes  feuilles  font  découpées 
tout-au-tour  aftcz  profondément,  attachées  à  des 
queues  longues  ,  d'une  odeur  agréable  &  d'un  goût 
amer:  fes  fleurs  font  blanches,  verticîllées  entre  les 
feuilles;  chacune  d'elles  eft  en  gueule  ,  ou  formée 
en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres ,  dont 
la  fupérieure  eft  creufe  en  manière  de  cuillère ,  & 
rinférieure  divifée  en  trois  fegmens:le  calice  des 
fleurs  eft  déployé,  large,  fait  en  forme  de  cloche, 
comme  membraneux  &  ouvert.  Quand  la  fleur  eft 
palfée  ,  il  lui  fuccede  quatre  femences  anguleufes  & 
enfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à 
la  fleur:  la  racine  eft  ligneufe  &  fibreufe. 

La  moluque  épineufe  fe  diftingue  de  la  précé- 
dente ,  en  ce  que  fes  fleurs  font  foutenues  par  des 
calices  plus  grands  ,  plus  étroits,  épineux,  à  pi- 
quans  lont;s  &  roides  :  l'odeur  de  la  plante  eft  défa- 
gréable.  On  ne  cultive  ces  deux  efpeces  que  dans 
les  jardins  des  curieux  ;  car  elles  ne  lont  ni  belles ,  ni 
d'aucune  utilité. 


O  L 

La  moluque  de  Sicile  n'cft  guère  connue  que 
d;iiis  fon  lieu  natal,  où  elle  eft  même  abandonnée. 
(Z).  /.) 

MOLUQUES,  (  Géogr.  )  îles  de  l'Océan  orien- 
tal ,  lituées  aux  environs  de  la  ligne  ,  au  midi  des 
Philippines. 

Les  îles  principales  qu'on  appelle  proprement  Mo' 
loques  ,  iont  ïernates  ,  Tidor,  Machian  ,  Motcr  & 
Bachian.  Elles  font  toutes  comprilcs  entre  deux  mé- 
ridiens, à  la  vue  les  unes  des  autres,  &  n'occupent 
guère  que  15  lieues  d'étendue.  Elles  font  prefque 
entièrement  fous  la  ligne  la  plus  feptentrionale  ,  à 
un  demi-degré  du  côté  du. nord  ,  ôc  la  plus  méridio- 
nale ,  à  un  degré  du  côté  du  fud  ;  vers  le  couchant  , 
elles  lont  proche  de  l'île  de  Gilolo. 

Les  Moluques  ne  font  féparées  les  unes  des  autres  , 
que  par  quelques  petits  bras  de  mer ,  ou  quelques 
petites  îles  délertes  ,  &  obéifTent  en  général  à  trois 
rois. 

Le  terroir  en  eft  fec  &  fpongieux  ;  les  arbres  tou- 
jours couverts  de  feuilles  ,  chargés  de  diverfes  for- 
tes de  fruits  ;  donnent  des  bananes  ,  des  noix  de  co- 
co ,  des  oranges ,  des  limons ,  du  macis  &  de  la  muf- 
caùe  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela  ,  ces  îles 
produiient  feules  dans  le  monde  le  girofle ,  objet 
d'un  commerce  aulTi  lurprenant  que  lucratif.  D'un 
autre  côté  ,  il  ne  croît  ni  blé,  ni  riz  aux  Moluques  ; 
on  fe  fert  de  farine,  de  fagou.  Il  n'y  a  dans  ces  files 
aucune  mine  d'or,  ni  d'argent  ,  ni  de  métaux  infé- 
rieurs. 

Les  Chinois  fubjuguerent  autrefois  les  Moluques. 
Après  eux  ,  elles  furent  occupées  par  ceux  de  Java , 
&  par  les  Malais  ;  enfuite  les  Perfans  &  les  Arabes 
s'y  jeîtcrcnt ,  &  y  introduifircnt  parmi  les  prati- 
ques de  l'idolâtrie  ,  les  fuperftitions  du  mahomé- 
tifme.  On  y  parle  plufieurs  langues  différentes  ,  o£ 
le  malais  plus  communément  qu'aucune  autre. 

Les  Moluques  furent  découvertes  en  1 5  11  par  les 
Portugais  ,  qui  y  defcendirent ,  &  s'en  emparèrent 
fous  la  conduite  de  Francifco  Serano.  Au  bout  de 
peu  de  tems  ,  cette  poffeiTion  leur  fut  difputée  par 
lesCaftillans,  en  conféquence  delà  ligue  de  démar- 
cation d'Alexandre  VI.  Cependant ,  après  quel- 
ques aûes  d'hoftilité  ,  Charles-quint ,  par  le  traité 
de  Sarragoffe  en  1529  ,  engagea  ces  îles  litigieufes 
au  roi  de  Portugal  ,  pour  360  mille  ducats.  Mais 
finalement  les  HoUandois  ont  dépofîedé  les  Portu- 
gais des  Moluques  &  de  leur  commerce, en  1601  , 
1605  &  1669  ,  pour  y  établir  un  empire  plus  dura- 
ble ,  &  qu'ils  lavent  conferver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  îles  s'accommodent  fort  bien 
avec  leurs  derniers  maîtres.  Ils  reffemblent  beau- 
coup à  ceux  de  Java  &  de  Sumatra  pour  les  moeurs , 
les  ufages  ,  la  façon  de  vivre  ,  l'habillement  &  la 
couleur.  Les  hommes  font  extrêmement  bafanés  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs  &  liftes ,  qu'ils  blanchift"ent 
de  bonne  heure  ;  les  yeux  gros ,  les  poils  des  fourcils 
longs  ,  les  paupières  larges  ,  le  corps  robufte.  Ils 
font  doux  ,  parefîeux,  adroits  ,  foupçonncux  ,  pau- 
vres &  fiers,  (Z>.  /.  ) 

MOLY ,  (  Botan.  exot.  )  nom  d'une  plante  qu'Ho- 
mère a  rendue  célèbre,  &  que  les  Botamftes  de  tous 
les  âges  ont  tâché  de  connoître.  Ce  n'cft  pas  siire- 
ment  la  rue  fauvage  ,  comme  le  pcnfent  les  inter- 
prètes de  ce  poëte  ;  mais  Théophraftefemble  avoir 
rencontré  jufte  quand  il  affure  que  le  nwlj  d'Homère 
abondoit  en  Arcadie  ;  que  cette  plante  avoit  une 
longue  racine  biilbeufe,  &  des  feuilles  épaiffcs  &C 
vertes  comme  celles  de  l'oignon.  Pline  au  contraire 
a  raffemblé  toutes  les  contradidions  qui  avoientété 
débitées  par  fes  prédécefleurs  fur  le  mofy ,  &  il  a 
fait  dire  à  Théophrafte  tout  l'oppofé  de  ce  que  cet 
habile  auteur  avoit  écrit. 

Compic  les  médecins  d'Italie  fe  perfuadentque  le 
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moly  d'Homers  croliTolt  dans  la  campagne  de  Roms  , 
Piine  adopte  leur  idée,  &  raconte  qu'on  lui  avoit 
apporté  une  racine  de  moly  ^  qu'on  avoit  tirée  avec 
beaucoup  de  peine  d'entre  les  pierres  &:  les  rochers  , 
&  qui  avoit  néanmoins  30  pies  de  long  ,  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  entière.  C'étoit  vrailTemblablemcnt  la  ra- 
cine de  quelque  efpcce  de  luzerne  fauvage  ,  & 
non  pas  la  racine  d'une  plante  bulbeufe.  Il  cft  vrai 
qu'Homcre  dit  que  la  racine  du  moly  étoit  difEciie  à 
arracher  ;  mais  il  avo't  été  mal  inftruit  à  cet  égard  ; 
car  aucune  racine  bulbeu.'c  ne  s'arrache  difficile- 
ment. Je  trouve  encore  que  Pline  donne  des  fleurs 
jaunes  au  moly  ,  tandis  qu'Homère  déclare  qu'elles 
font  blanches ,  &  c'efl:  un  des  cara<^eres  eflcnticls  de 
fa  plante ,  queThéophrafte  n'a  point  perdu  de  vue. 
Aufîi  tous  nos  modernes  s'en  tiennent  à  l'opinion  de 
cet  ancien  botaniilc,  &  rangent  le  moly  d'Homère 
parmi  les  aulx  :  c'eftlcipece  d'ail  nommé  allium  lati- 
follum  lilïjlorum  par  Bauhin  &  Tournefort.  Nous 
pourrions  l'appeller  le  grand  moly. 

Cette  plante  poufTe  de  fa  racine  cinq  feuilles  lon- 
gues d'un  à  deux  pies ,  larges  de  deux  ou  trois  pou- 
ces ,  épaiffcs ,  pointues  ,  vertes  ,  couvertes  d'une 
pouire  qui  n'ell  pas  adhérente.  Il  s'élève  d'entre 
ces  feuilles  une  tige  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pies ,  ronde  ,  nue ,  verte ,  creufe ,  portant  à  fon  fom- 
rnet  un  bouquet  de  petites  fleurs  à  lix  pétales ,  poin- 
tues ,  difpolées  en  rond,  &  blanches  comme  celles 
du  lis.  Loriique  ces  fleurs  font  pafices  ,  il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  triangulaires ,  divifés  intérieu- 
rement en  trois  loges ,  qui  contiennent  des  femences 
prefque  rondes ,  noires  ,  refîemblantes  à  celle  de 
l'oignon.  Sa  racine  ell  bulbeufe  ,  groffe  ordinaire- 
ment comme  le  poing  ,  noire  en  dehors  &  blanche 
en  dedans.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins. 
Elle  a  peu  d'odeur  &  de  force.  (/?,/,) 

MOLYBDiENA  ,  (.  f.  (  Hifl.  nat.  min.  )  fubflance 
minérale  connue  fous  le  nom  de  crayon.  C'efl  une  cf- 
pece  de  talc  devenu  compade  ,  &  compofé  de  par- 
ticules extrêmement  fines  ;  elle  falit  les  doigts,  & 
fait  des  traces  fur  le  papier. PoufTée  à  \\n  feu  violent, 
on  en  tire  des  fleurs  ,  ou  un  fublimé  qui  efl  inflam- 
mable ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  du  zinc  dont  la  mo- 
lybdœna  OU  le  crayon  elt  une  vraie  mine.  Cette  fubl- 
tance  fe  trouve  aufîî  défignée  fous  les  noms  de  mo- 
lybdoldes  ,  mica  pictoria.  f^oye^^  Blende  ,  &  voye:^^ 
Crayon,  Plombagine.  (— ) 

MOLYBODES ,  (  Gcog.  anc.  )  île  fur  la  côte  de 
Sardaigne  :  c'eft  la  même  que  Plumbcu.  On  la  nom- 
me aujourd'hifi  ,   félon  Léander ,  ij'ola  di  Toro. 

MOLYCRIE,  (  Gcog.  anc.  )  petite  ville  delà  Ll- 
vadie  en  Grèce  fur  le  golfe  de  Patra.  A  une  lieue 
de  cette  ville  eft  le  cap  Molycrie  ,  ou  V Anùrrhium 
des  anciens ,  qui  avec  le  golfe  de  Pvhion ,  forme  l'en- 
trée du  golte  de  Lépante. 

MOLZOUDON  ,  (  Géog.  )  ville  du  Mogoliftan. 
Long.  i^z.  lat.  So.  (^D.J.) 

MOMBAZA  ,  pierre  di  ,  ou  lapis  de  Bomhaco  y 
(^Hifl.  nat.^  c'ert  ainfi  que  les  Portugais  nomment 
un  bcfoar  ou  pierre  ^<^\\i  (e  trouve  dans  un  animal  que 
quelques-uns  croient  ctre  un  clieval  fauvage  des  In- 
des. Cc[ic  pierre  tiÛ.  delà  grofTeur  d'un  œuf  de  pi- 
geon ;  clic  efi  trcs-dure  ,  d'un  gris  tirant  lur  le  jaune 
à  l'extérieur,  compolé  de  i)lufieurs  couches ù  l'in- 
térieur ;  au  centre  on  trouve  un  petit  amas  de  jioils , 
enveloppés  d'une  croûte  tendre  qui  ("e  durcit  .\  me- 
fure  qu'elle  approche  (le  la  circonférence.  Les  Por- 
tugais lui  attribuent  de  grandes  vertus  dans  la  coli- 
que ,  dans  les  fièvres  ,  dans  1.1  mélancholie  ,  &:  lur- 
tout  ils  croient  qu'elle  ell  tri_s  propre  i\  ficiliter  les 
accouchemens.  On  prend  cette  pierre  pulverili.e 
dans  du  vin  &  de  l'eau,  foyc^^  Eplicmcrides  naiurx 
furiof.  ikctid  IL  anno  1.  (— ) 

MON4ENT  ,  INSTANT  (  Gram,  &Jynon,  )  un 
Toms  X. 
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moment  n'efl  pas  long  ,  un  infiant  efl  encore  plus 


court. 


Le  mot  de  moment  a  une flgnifîcation  plusétendue* 
il  fe  prend  quelquefois  pour  le  tems  en  général ,  Se 
il  efl  d'ufage  dans  le  tems  figuré.  Le  mot  d'injlant  a 
une  flgnifîcation  plus  refferrée  ;  il  marque  la  plus 
petite  durée  du  tems ,  &  n'efl  jamais  employé  que 
dans  le  fens  littéral. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux  qu'on  foit,  on 
a  toujours  quelque  fâcheux  moment  c{\x^on  ne  fauroit 
prévoir.  Chaque  infiant  de  la  vie  efl  un  pas  vers  la 
mort.  {D.  J.) 

Moment  ,  f  m.  dans  le  tems,  (  Mkh.  )  efl:  une 
partie  très-petite  &  prefqu'infenlibie  de  la  durée  , 
qu'on  nomme  autrement  infiant.  Le  mot  infiant  fe 
dit  néanmoins  plus  proprement  d'une  partie  de  tems 
non  feulement  très-petite  ,  mais  infiniment  petite  j 
c'eft-à-dire  ,  plus  petite  qu'aucune  partie  donnée  , 
ou  a/Tignable.  Voyer^  TeiMS. 

Moment ,  dans  les  nouveaux  calculs  de  l'infini  , 
marque  chez  quelques  auteurs  ,  des  quantités  cen- 
fées  infiniment  petites.  Voyei  Infini.  C'eflcequ'on 
appelle  autrement  &  plus  communément  i/i^T,;;2c^j; 
ce  font  les  augmentations  ou  diminutions  momenta- 
nées d'une  quantité  confidérée  ,  comme  dans  une 
fluxion  continuelle.  Voyei_  Différentiel  & 
Fluxion. 

Moment  ou  momentum  ,  en  Méchaniq-ie  ,  fignifîe 
quelquefois  la  même  chofe  qu'impeius ,  ou  la  quantité 
du  mouvement  d'un  mobile,  f^oye^  Mouvement. 

Dans  la  comparaifon  des  mouvemens des  corps, 
la  raifon  de  leurs  momcns  eft  toujours  compofée  de 
celles  de  la  quantité  de  matière ,  &  de  la  vitefTe  du 
mobile,  de  façon  que  le  moment  A'wn  corps  en  mou- 
vement peut  être  regardé  comme  le  produit  fait  de  !a 
quantité  de  maticre  &  de  fa  vîteffe  ;  &  comme  on 
fait  que  tous  les  produits  égaux  ont  des  faéteurs  ré- 
ciproquement proportionnels  ,  il  s'enfuit  de-là  que 
fi  des  mobiles  quelconques  ont  des  momens  égaux  , 
leurs  quantités  de  matière  feront  en  raifon  inverfe 
de  leurs  vîteffes  ;  c'elt-à-dire  ,  que  la  qu.mtité  de 
matière  du  premier  fera  à  la  quantité  de  matière  du 
fécond,  en  raifon  de  la  vîteiie  du  fécond  à  celle  du 
premier:  &  réciproquement ,  fi  les  quantirés  de  ma- 
tière font  réciproqueuicnt  proportionnelles  aux  ^  i- 
teffes  ,  les  momens  ("ont  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  auffi  être  confi- 
déré  comme  la  fomme  des  momens  de  toutes  fes 
parties  ;  &  par  conféquent  fi  les  grandeurs  des 
corps  &  le  nombre  de  leurs  parties  font  les  mêmes, 
ainfi  que  leurs  vîtcfl'es,  les  corps  auront  les  menus 
momens. 

Moment,  s'emploie  plus  proprement  &  pluspar- 
ticulierement  dans  \^  Statique ,  pour  défigner  le  pro- 
duit d'une  puiilance  par  le  bras  du  levier  auquel  elle 
c(l  attachée,  ou  ,  ce  qui  cil  la  même  choie,  par  la 
didance  de  fa  diredion  au  point  d'appui  ;  une  puif-. 
lance  a  d'autant  j)Ius  d'avantage,  toutes  choies  d'ail, 
leurs  égales  ,  &  Ion  moment  cil  d'autant  plus  qrand 
qu'elle  agit  par  \n\  bras  de  levier  plus  long.  /'6i_>. - 
Levier,  Balance  ô-Méchamque. 

MOMERIE,  {.L  (6^ram.)boui}bnneric,ou  main- 
tien hypocrite  &  ridicule  ,  ou  cérémonie  vile  ,  inilé- 
rable  iic  rlfible.  Il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  foit 
défigurée  par  quelques  momeries.  L.i  cérémonie  tle  fe 
faire  toucher  des  fouvcrains  pour  les  écrouelles,  cil 
une  monnrie.  L'ufago  en  Angleterre  de  fervir  le  mo- 
narque ;\  genoux  ,  cil  une  cfpecc  de  momcrie.  Il  y  a 
des  gens  dont  la  vie  n'ell  qu'une  mowcr/V  continuelle; 
ils  fe  rient  au  fond  de  leur  aine  de  la  chofe  qu'ils  (cm- 
blent  rcfpe£ler  ,  &  devant  laquelle  ils  fout  mettre  le 
Iront  dans  la  poulUere  A  la  foule  des  imbécillcs  qil'ils 
trompent.  Combien  de  prétendues  fciences  qui  ne 
ibnt  que  des  momeries  \ 
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MOMIE  ,  ou  MUMIE  ,  f.  f.  fqueleîfe ,  on  c^iclivre 
embaumé  oudeflôchoà  la  manicre  des  anciens  Egyp- 
tiens, f^ojei  Action  d'f.mbavmer. 

Ménage  ,  après  Bochart  ,  dérive  ce  mot  du  mot 
srâhe  mumia ,  qui  vient  de  main  ,  cire.  Saumaife  le 
tire  A'amomum^  forte  de  parfum.  Foye{  Amomum. 
Cependant  d'autres  auteurs  croient  qu'en  arabe  ,  le 
mot  mum'ia  lignifie  un  corps  embaumé  on  aroma'ifé. 

A  proprement  parler  ,  la  muwic  n'eft  point  le  ca- 
davre ,  mais  la  compofirion  avec  laquelle  il  cft  em- 
baimié  ;  cependant  ce  mot  le  prend  ordinairement 
pour  lignifier  le  cadavre  même. 

L'ait  de  préparer  les  momies  efl;  fi  ancien  ,  qu'il 
étoit  en  ufage  en  Egypte  dès  avant  letems  de  Moïfe. 
Le  cercueil  dans  lequel  on  les  entcrmoit ,  étoit  de 
bois  de  fycomorc  ,  qui ,  comme  on  l'a  trouvé  ,  fe 
conferve  lain  pendant  Telpace  de  3000  ans  ;  mais 
cet  arbre  eft  fort  différent  de  notre  fycomore. 

Les  momies  ,  dit-on  ,  ont  été  miles  en  ufage  pour 
la  première  fois  dans  la  Médecine  ,  par  un  médecin 
juif,  qui  prétendit  que  la  chair  des  cadavres  ainfi 
embaumés  ,  étoit  un  excellent  remède  contre  piu- 
fieurs fortes  de  maladies,  principalement  contre  les 
contufions,  pour  prévenir  l'amas  &  la  coagulation 
du  fang.  Les  Turcs  empêchent  autant  qu'il  leur  eft 
pofTible  le  tranfport  des  momies  d'Egypte  en  Europe. 
Il  y  a  deux  fortes  de  corps  qu'on  appelle  momies. 
Les  premiers  font  des  fquelettes  deffechés  par  h  cha- 
leur du  foleil  ,  &  préfervés  par  ce  moyen  de  la  pu- 
tréfaftion.  On  en  trouve  fréquemment  dans  les  dé- 
ferts  fablonneux  de  laLybie.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ce  font  des  fquelettes  des  cadavres  qui  ont 
été  enterrés  dans  ces  déierts ,  afin  de  les  pouvoir 
conferver  en  entier  fans  les  embaumer  ;  d'autres  , 
que  ce  font  des  fquelettes  de  voyageurs  étouffés  & 
accablés  par  les  nuées  de  fable  qu'élèvent  dans  ce 
défert  de  fréquens  ouragans.  Quoi  qu'il  enfoit  ,  ces 
momies  ne  font  d'aucun  ufage  en  Médecine  ,  &  on  ne 
les  conferve  que  pour  la  curiofué. 

Les  momies  de  la  féconde  efpece  font  des  corps  tirés 
des  foffes  ou  catacombes  qui  fe  trouvent  proche  le 
grand  Caire ,  &  où  les  Egyptiens  enfermoient  les  ca- 
davres ,  après  les  avoir  embaumés.  Ce  font-Ià  ces 
momies  qu'on  recherche  avec  tant  de  foin  ,  &  aux- 
quelles on  a  attribuédes  vertus  fi  extraordinaires. 

On  allure  que  toutes  les /wo/7zieiquife  vendent  dans 
les  boutiques  des  marchands,  foit  qu'elles  viennent 
de  Venife  ou  de  Lyon  ,  foit  qu'elles  viennent  même 
directement  du  Levant  par  Alexandrie  ,  font  fafti- 
ces  ,  &  qu'elles  font  l'ouvrage  de  certains  juifs  qui , 
fâchant  le  cas  que  font  les  Européens  des  vraies  mo- 
mies d'Egypte  ,  les  contrefont  en  defféchant  des 
fquelettes  dans  un  four ,  après  les  avoir  enduits  d'une 
poudre  de  myrrhe,  d'aloèscaballin,de  poix  noire, 
&  d'autres  drogues  de  vil  prix  &  mal-faines. 

Il  paroît  que  quelques  charlatans  françois  ont  aufïï 
im  art  particulier  de  préparer  des  momies.  Leur  mé- 
thode eft  affez  fimple.  Ils  prennent  le  cadavre  d'un 
pendu  ,  en  tirent  la  cervelle  &  les  entrailles  ,  deffe- 
chent  le  refte  dans  un  four ,  &  le  mettent  tremper 
dans  de  la  poix  fondue,  &  d'autres  drogues  ,  pour 
les  vendre  enfulte  comme  des  vraies  momies  d'E- 

Paré  a  fait  un  traité  fort  curieux  fur  les  momies , 
où  il  explique  tous  les  abus  qu'on  en  fait ,  &  dé- 
montre qu'elles  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage  dans 
la  Médecine. 

Serapion  &  Matthiolus,  après  lui ,  font  du  même 
fcniiment.  Ces  deux  auteurs  prétendent  que  les  ma- 
iTiies  d'Egypte  même  ,  ne  font  que  des  corps  embau- 
més avec  le  piffalphalte. 

Momie  ,  mumia ,  fe  dit  auflî  en  particulier  de  la 
liqueur  ,  ou  de  l'efpece  de  fuc  qui  fort  des  corps  hu- 
snains  embaumés  ou  aromatifés ,  &  qu'on  a  enfer- 


més dans  les  tombeaux.  Ce  mot  a  été  employé  foii-' 
vent  par  les  anciens  écrivains  dans  le  fens  dont  il 
s'agit  ici. 

Momie  fignifîe  aufîl  une  efpece  de  drogue,  ou  com- 
pofition  viiqueufe  faite  avec  du  bitume  &  de  la  poix, 
qu'on  trouve  dans  les  montagnes  ou  forêts  d'Ara- 
bie ,  &  dans  d'autres  pays  chauds  du  Levant  :  on 
en  fait  ufage  pour  embaumer  les  corps.  Diofcoride 
parle  d'une  momie  trouvée  fur  le  bord  de  la  mer 
proche  Epidaure ,  qui  y  avoit  été  apportée  par  les 
lorrens  qui  defcendent  des  monts  Cerauniens  ,  & 
avoit  été  deflcché  par  la  chaleur  du  foleil  fur  le  fom- 
met  de  ces  montagnes. 

Son  odeur  eft  à-peu-près  femblable  à  celle  du  bi- 
tume mêlé  avec  la  poix.  Le  peuple  des  environs 
l'appelle  cire  minérale.  En  latin  ,  ou  plutôt  en  grec, 
on  r appelle  pijfafphaltus.    Foye^  PiSSASPHALTE. 

Momie  ,  mumia  ,  eft  aufîi  un  mot  dont  quelques 
Phyficiens  fe  lervent  pour  lignifier  je  ne  fai  quel  ef- 
prit ,  qui  fe  trouve  dans  le  cadavres  lorfque  l'ame 
les  a  quittés. 

L'efprit  ou  l'ame  qui  anime  les  fujets  vivans  efi: 
aulîi  appellée  par  eux  momie  ;  &  ils  fuppofent  que 
cet  efpnt,  ainfi  que  l'autre,  fert  beaucoup  à  la  tranf- 
plantation.   Foyei  TRANSPLANTATION. 

Une  plante,  par  exemple,  portant  cette  momie 
d'un  fujet  dans  un  autre  ,  elle  fe  joint  &  s'unit  im- 
médiatement avec  la  momie  ,  ou  l'efprit  du  nou- 
veau fujet  ;  6l  de  cette  union  naît  une  inclination 
naturelle  &  commune  dans  les  deux  fujets.  C'eftpar 
ces  principes  que  quelques-uns  expliquent  les  ver- 
tus fympathiques  &  magnétiques  dans  la  guérifon 
des  maladies.   Foy«^  Sympathiques. 

Momie  fe  dit  aufti  dans  le  jardinage  d'une  efpece 
de  cire  dont  on  fè  fert  dans  la  plantation  &  la  greffe 
des  arbres.  Foyei  Cl  RE. 

Voici  la  manière  de  la  préparer  que  donne  Agri- 
cola.  Prenez  une  livre  de  poix  noire  commune,  un 
quarteron  de  térébenthine  commune  ;  mettez- les 
eniembie  dans  un  pot  de  terre ,  que  vous  mettrez 
fur  le  feu  en  plein  air  ,  ayant  quelque  choie  k  la 
main  pour  l'éteindre  ,  &  couvrir  le  feu  de  rems  en 
tems  ;  vous  allumerez  &  éteindrez  ainfi  le  feu  alter- 
nativement ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  nitreu- 
fes  &  volatiles  de  la  matière  foient  évaporées  ,  en- 
fin vous  y  mêlerez  un  peu  de  cire  commune  ,  &  la 
préparation  fera  faite  ,  &  pourra  être  mile  en  ufage. 
Pour  appliquer  cette  compofition  à  la  racine  d'un 
arbre,  tondez-la  ,&  trempez -y  les  deux  bouts  de 
la  racine  l'un  après  l'autre  ;  enfuite  mettez  la  ra- 
cine dans  l'eau,  &  enfin  plantez-la  en  terre  de  ma- 
nière que  le  plus  petit  bout  foit  en  bas  ,  afin  que  le 
plus  grand  ait  moins  de  chemin  à  faire  pour  fortir 
de  terre  ,  &  recevoir  les  influences  de  l'air  ;  après 
quoi  vous  recouvrirez  la  racine  de  terre  ,  que  vous 
foulerez  le  plus  que  vous  pourrez  ,  afin  que  la  raci- 
ne ne  reçoive  point  trop  d'humidité.  Foye^  Action 
DE  planter. 

MOMON ,  f.  m.  (^Gram.^  fomme  d'argent  que  des 
gens  mafqués  jouent  dans  des  jours  de  fêtes. 
11  eft  défendu  de  parler  quand  on  préfente  le  mo- 
mon.  On  ne  donne  ni  ne  reçoit  de  revanche. 

MOMORDICA ,  {Botan.  exot.')  ce  genre  de  plante 
étrangère  elf  nommé  par  les  Anglois  male-balfam- 
apple^  fon  fruit  s'appelle  en  trançois  pomme  de  mer- 
veille. 

M.  de  Tournefort  après  avoir  caraftérifé  la  plan- 
te ,  en  diftingue ,  outre  l'efpece  commune ,  deux  au- 
tres ,  natives  de  Ceylan  ;  mais  il  n'a  pas  connu 
celle  que  les  Péruviens  nomment  caigua  ,  &  que  le 
P.  Feuillée  a  foigneufement  décrite,  &  repréfentée 
fous  le  nom  de  momordica  fruclu  firiato  y  Icvi.  Foye^ 
fon  hift.  médicmale  des  plantes  du  Pérou  &  du  Chi» 
\x,p.j54.PLXXXXI. 
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Ceft  a  fiez  de  dire  que  la  momordicn  d'Amérique 
porrc  i:ne  fleur  blanchâtre  ,  flérile ,  d'une  feule  pie- 
ce,  découpée  en  cinq  quartiers  égaux.  De  la  bafe 
du  pédicule  commun  part  une  fleur  fertile  de  même 
flruclure.  L'embryon  qui  la  foutient  ,  n'a  prefque 
pas  de  pédicule.  Il  devient  un  fruit  long  environ  de 
quatre  pouces ,  épais  de  deux ,  un  peu  applati ,  char- 
nu ,  le  plus  fouvent  bofTelé,  rayé  ,  pointu  par  fes 
deux  bouts ,  un  peu  recourbé  vers  l'on  fommet ,  cou- 
vert à  fa  naifTance  d'un  écorce  verd-blanchâtre  ,  qui 
fe  change  en  beau  verd  vers  fon  extrémité.  Ce  fruit 
renferme  une  fubftance  blanche  ,  fpongieufe  ,  d'un 
goût  aigrelet,  creufée  dans  l'intérieur,  où  l'on  voit 
plufieurs  graines  attachées  à  leur  placenta  blanc. 
La  peau  de  ces  graines  eft  noire  dans  leur  maturité, 
&  chaque  graine  renferme  une  amande  blanche,  du 
goût  des  nôtres.  Tous  les  Péruviens  chez  lequelson 
trouve  cette  plante  ,  mangent  ce  fruit  dans  leurs 
ibupes  ;  il  efl  extrêmement  rafraîchifTant ,  &  fort 
utile  dans  un  pays  où  les  chaleurs  font  excefTi- 
ves. 

On  ne  cultive  en  Europe  ime  ou  deux  efpeces  de 
momordica,  que  pour  la  variété  &  la  fmgularité  de 
leur  fruit  ;  car  ce  ne  font  des  plantes  étrangères  ni 
belles  ,  ni  utiles  ,  outre  qu'elles  demandent  une 
grande  place  dans  les  ferres  ,  6l  beaucoup  de  foins. 

Ce  font  des  plantes  annuelles.  On  leme  leurs 
graines  dans  des  lits  de  tan  préparé  ;  quand  elles 
ont  monté  ,  on  les  tranfplante  dans  d'autres  couches 
chaudes,  où  on  les  cultive  de  même  que  les  con- 
combres &  les  melons.  Alors  elles  donnent  du  fruit 
en  Juillet.  Leurs  graines  font  bonnes  au  mois  d'Août; 
il  faut  les  recueillir  au  moment  que  le  fruit  s'ouvre, 
ce  qu'il  fait  par  une  manière  de  refTort ,  &  bientôt 
après  il  élance  lui-même  fes  graines  de  côté  &  d'au- 
tre avec  violence.  (^D.  /.) 

MOMUS ,  (Myikol.)  ce  dieu  de  la  raillerie  &  des 
bons  mots  fatyriques  ,  félon  les  poètes  ,  étoit  fils  du 
Sommeil  &  de  la  Nuit.  Mâ'^(içengrec,veut  dire  repro- 
che ,  mocquerie.  Foye^  fur  le  Momus  de  la  fable, 
VAntholo>^ic  ,  &  le  livre  de  Lucien  du  confeil  des 
dieux.  {D.  /.) 

M  ON  A  ,  (  Gcog.  anc.  )  nom  commun  à  deux  îles 
de  la  Grande-Bretagne.  La  première  eft  fituée  entre 
la  Grande-Bretagne  &  l'Hibernie  ,  félon  Céfar ,  Pli- 
ne ,  &  Ptolomée  ;  c'cft  aujourd'hui  l'ile  de  Man.  La 
féconde  eft  fur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne.  Ta- 
cite ,•  /.  XIV.  ch.  XXX.  dit  que  les  chevaux  des  Ro- 
mains y  pafTercnt  i\  gué  ,  &  à  la  nage.  C'eft  à  pré- 
fent  l'île  de  Mon  dans  l'ancien  breton  ,  &  les  An- 
glois  la  nomment  ÂngleJ'ey.  (£>.  /.  ) 

MONABAMBYLE,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  chandelier 
qu'on  portoit  devant  le  patriarche  de  Conflantino- 
ple  le  jour  de  fon  éleéf ion.  II  étoit  à  un  cierge.  Ce- 
lui qu'on  portoit  devant  l'empereur,  étoit  à  deux 
«ierges  ,  &  s'appelloit  dihambylc. 

N40NACHELLE,  CASTAGNOLLE  ,  CHllO- 
MIS  ,  f.  m.  (^HijI.  nat.Iclhiolog.)  poiftondc  mer  ;!u- 
qucl  on  a  aufli  donné  le  nom  de  caJhioKt ,  parce  qu'il 
cfl  de  couleur  de  châtaigne  ;  il  reflemble  au  nigroil 
par  la  forme  du  corps  ,  par  le  nombre  &  la  pofitlon 
des  nageoires  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a  point 
de  taches  noires  fur  la  queue  ,  &  par  les  yeux  qui 
font  plus  petits.  Il  a  l'ouverture  de  la  bouche  &  les 
écailles  petites,  les  côtés  du  corps  font  marqués  de 
lignes  droites  ,  qui  s'étendent  depuis  les  ouics  juf- 
qu'à  la  queue.  Ce  poiffon  a  la  chair  humide  ,  il  eft 
petit  &  trcs-i)cu  recherché.  Rondelet  ,  /////.  des  Poij- 
Jhns  y  preniiere  partie  y  liv.  /'.  chap.  xx/.  Voye^  Nl- 
<jlU)IL  ^poi(/'ori, 

MON  ACHISMR  ,  f.  m.  (/////.  ecc/é/iap.)  nom  col- 
ledif  (|ui  comprend  tout  l'ctat  des  moines  ,  leur  cta- 
bliflcmsnt ,  leurs  progrès  ,  leur  genre  de  vie  ,  leur 
Tome  A'. 
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caraftere ,  &  leurs  moeurs.  Voyei  Moine  ,  Monas- 
tère ,  Ordre  religieux. 

Le  monachifrne ,  dit  l'auteur  de  l'efprit  des  lois  ,  a 
ce  défavantage ,  qu'il  ai^gmente  les  mauvais  effets  du 
climat,  c'feft-à-dire  la  pareffe  naturelle.  Il  eft  né 
dans  les  pays  chauds  d'Orient  ,  oii  l'on  eft  moins 
porté  à  l'adion  qu'à  la  fpéculation.  En  Afie , 
le  nombre  des  derviches  ou  moines  femble  au- 
gmenter avec  la  chaleur  du  climat;  les  Indes,  où 
elle  eft  excefTive  ,  en  font  remplies  :  on  trouve  en 
Europe  cette  même  différence.  Pour  vaincre  la  pa- 
refle  du  climat,  il  faudroit  que  les  lois  cherchaf- 
fent  à  ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail  : 
mais  dans  le  midi  de  l'Europe ,  elles  font  tout  le 
contraire  ;  elles  donnent  à  ceux  qui  veulent  être  oi- 
fifs  des  places  propres  à  la  vie  fpéculative  ,  &  y  at- 
tachent des  richefles  immenfcs.  {D.  /.) 

MONACO  ,  Monucurn  ^  (fi^'^S-)  Petite  ,  ancien- 
ne &  forte  ville  d'Italie,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  mer  de  Gènes,  capitale  d'une  principauté  dô 
même  nom ,  avec  un  château  ,  une  citadelle  ,  &.  un 
port. 

Elle  eft  fituée  fur  un  rocher  qui  s'étend  dans  la 
mer ,  &  qui  eft  fortifié  par  la  nature.  Sur  ce  rocher 
étoit  autrefois  le  temple  d'Hercule  Monœcus  ,  qui 
donne  encore  le  nom  à  la  ville.  Ce  lieu  étoit  connu 
de  Virgile  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  le  vers  83  i  du  liv, 
yi.  de  l'éneïde. 

j^ggeribusfocer  Alpinis  ,  atque  aru  MoHïci 

DeJ'cendens. 

La  ville  de  Monaco  eft  regardée  comme  une  place 
importante ,  parce  qu'elle  eft  frontière  de  France  ,  à 
l'entrée  de  la  mer  de  Provence.  Son  port ,  qui  eft  au 
pié  de  la  ville ,  a  été  décrit  magnifiquement  par  Lu- 
cain ,  /.  /.  V.  j:i.o6.  &fuiv. 

Q^uœque  fub  Hercule  facratus  nomine  portas  , 
Vr^^a  rupe  cavd  Pelagus.  Non  corus  in  illum 
Jus  habet ,  aiu  Zephirus  j  foins  Jua  Huora  curbat 
Circius,  &  tutd prohibetjlatione  Mona;ci. 

Le  château  eft  bâti  fur  un  rocher  efcarpé  que  bat- 
tent les  flots  de  la  mer.  Il  n'y  a  qu'une  terrible  mon- 
tagne qui  commande  la  ville,  &  qui  diminue  beau- 
coup de  fa  force. 

La  maifon  de  Grimaldi ,  ifTue  de  Grimoald ,  mai- 
re du  palais  ,  fous  Childebcrt  II.  a  poffcdé  la  princi- 
pauté de  Monaco ,  depuis  l'empire  d'Othon  I.  jufques 
à  la  mort  du  dernier  f  cigncur  de  cette  maifon  ,  dont 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté  dans  la  maifon 
de  Matignon,  à  la  charge  que  le  nom  6l  les  armes 
de  Monaco   fe  continueroient  dans  les  defcendans. 

On  fait  comment  Honoré  Grimaldi  II.  du  nom, 
prince  de  Monaco,  délivra  fa  ville,  en  i(S4i,  du 
joug  des  Eij)agnols,  qui  en  étoient  les  nuitres  ,  & 
fe  mit  fous  la  protcdlon  de  la  France.  Son  exploit 
a  un  grand  rapport  avec  ceux  de  Pelopidas,  &:  de 
Thrafybule. 

Monaco  eft  à  3  lieues  S.  O.  de  f'intimiglia  ,  a  N. 
E.  de  Villefranche,  3  N.  E.  de  Nice,  170  S.  E.  de 
Paris.  Long.  i3.  S.  lut.  félon  le  P.  Laval ,  4^.  ^i', 
40".  (D.J.) 

MON/EDA  ,  (Géog.  anc.)i\c que  Ptolomée  ,  /.  //. 
ch.  ij.  place  fur  la  côte  orientale  de  THibcrnie.  Elle 
efl  appcllée  Mcnavia  par  Bcde.  On  la  nomme  en 
anglols  Man.  (/J>.  7.) 

'MONAGllAN,(Gaj-.)  ville  d'Irlande,  capitale 
du  comté  de  même  nom,  qui  eft  divilé  en  cuiq  ba- 
ronies,  &:  qui  a  34  milles  de  loni;iieur  Uir  10  de  lar- 
geur ;  c'cft  un  pays  niontagncuv  ,  &  couvert  de 
lôrcts.  La  petite  ville  île  Mor..i^''ui'i  envoie  deux  dé- 
putes ;ui  parlement  d'Irlande.  Elle  eft  i  15  nulles  S. 
O.  d'Armaph.  Long.  10.^6'.  Ut.S^.  n.  (D.J.) 

MONALUS  ,  (Oiog.  anc.)  rivière  de  Sicile;  elle 
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a  la  foarce  cics  les  ccnrîzres  Nebrzcèî  ,  &  foo 
cm-cuc'nure  tiir  la  côte  î"ep:-n:ricn2lc.  On  Tappelie 

MONARCHIE,  i.i.  ^ GomrcmaÊiau polit.  ) forme 
ôe  £Oi:v.  "epardcskMs 


^iZtruslescroiîsç- 


■-2I- 

els. 


dans  an  leoi  bomxne  âppeue  n»  , 


ExEj^krc-s ,  c  âpres  M.  de  Me  - 
c'-r  --'r  ce  iTcuverreîiïeiîr  .  :c-.  : 


leprin- 


r  .      .  !a  icurce  ce  toot  pouvoir  pc "-:::- ue  ûc 

cr.-  :- ,  Cv  :^"-  1-  reghieul  rctat  par  des  lois  î:  r     -  . 
tz\s%  :  car  sïl  nV  avci:  cslZS  l'érar  eue  ii  - 
r     ^,     m^eSccspricieuie     '  ' 

-,     -s,  ce  lerilt  un   .  .  .  - 

c^cj  Ou  ua  icii-  ."•cn3rt:e  cQ'.       .         .  ^        i         ;    ■ 

<i=-  .  :  .     -  ni  ôe  ccr^s  p clitu^jis  ,  qui 

arui-n....;  ...  ....  'c"cs  ion  lâircj  ,  3c  les 

rêppeLenr  Icriqu"; 

Le  gocverremen:  .n:..:..wn:CT:e  n'a  pis,  censée 
le  reptLD^csin  ,  la  îxînré  ces  mœurs  peur  priccipe. 
Les  lois  y  ternem  lieu  ces  venus,  incep^Edamirent 
ce  rsjncurpcur  la  patrie  ,  eu  deÈr  de  \2.  rraie  gloi- 
re ,  eu  renccceniûJii  à  :"oi-nîéiD€  ,  du  iâcrince  de  les 
plus  czers  intérêt ,  &:  de  îcnies  les  vcxrns  fceroi- 
çues  ces  anciens  êorr  rciii  avons  feulement  enten- 
cu  parler.  Les  iroeurs  nV  îcnt  jamais  auâ  pures 
que  C'.r.s  'es  gcuveruetnens  republicaiiis  ;  &  les  ver- 
tus qu'on  y  jEOntrs  îcrt  îcujours  îrcins  ce  coe 
l'on  ccit  aux  autres  k^z  ce  eue  .  :.  ;.  _:.:  a 
fcl-méme.  EUes  ne  fout  pas  tact  cc  r  ;  .i  :  :  e.  : 
vers  Eos  cccciîoyci^s  ,  eue  ce  c.  .  r  .  .  -  : .  . 
tirîue  ;  rccaneur  ,  c'eli-à-clre  ,  .=  zr=^  u;^  _e 
chaque  penbrjiê  &  de  chaque  conùincn  prend ,  i.zrj, 
la  rzcr-^dii ,  la  place  de  la  vertu  p-olinque  ,  &  la 
repreiccre.  n  entre  dans  tcutes  les  façons  de  penîer, 
&  dacs  toutes  les  Esxderes  de  fenâr.  C  étend  ou 
berne  les  ccvcirs  a  la  fantaiâe ,  foii  qu'ils  aiexîi  leur 
force  dans  la  religion ,  la  poliricue  eu  la  morale.  Il 
y  peur  cepseuùani  intpirer  les  plus  belles  aoicns  ;  ii 
peut  même ,  joint  à  la  forme  des  lois ,  concuire  aa 
but  du  goqvemenîent  ccnsme  la  vertu  même. 

Telle  en  I2  force  eu  goavememenî  monarchîcne, 
qn'elle  •*:!£  à  icn  pé  de  tcus  les  membres  qui  la  com- 
pufent-  Ccrr.fre  c'eô  cm  prince  feul  qn'oa  attend 
des  ricbe£€S  ,  des  digtdres,  des  reccmpenies,  i'em- 
freuen:ert  à  les  mériter  f=it  l'appui  de  icn  trône. 
De  plus ,  les  aÛEires  étant  tontes  menées  -^21  aa  (cvl, 
rcrdre ,  1=  d'.irrrrce ,  le  fecrer,  lafuhc-rcinarion,  les 
ch-erslesT  .,  les  esecuticns les  plus  prc~p- 

teî  en  ter.:  .  .  .■  aûarés.  Dans  les  iecou£e5  mè- 
ine ,  la  fùrete  en  pnnce  dk  attachée  à  llnccrmpri- 
bilire  deiccs  les  dirérens  ordres  de  l'état  à  la  fois; 
&  .es  lediticni  qui  n'ont  ni  la  volonté,  ci  Yc\-p^- 
rancc  de  renverler  Teiat ,  ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent renveifer  le  prince. 

S:  le  r-rC.-.ërçue  ef^  verrueni ,  s'il  ci'.pcnîe  les  ré- 
•cmp-enles  &  les  peines  avec  juirice  &:  avec  tiicer- 
nement,  tout  le  7r..-ce  s'emprene  a  mériter  fes  bien- 
ta:i5 ,  Se  fon  re^ue  e.:  le  ûecle  d'or  ;  mais  £  le  mo- 
Earque  n'ei:  pas  tei  ,  le  pri.ncipe  ciii  fert  à  élever 
farre  de  fes  lujets  peur  pErîiciper  à  fes  grâces,  peur 
percer  la  feule  par  ce  itiles  aà:ons ,  il  déïenere 
en  t^ZeSe&C  eneîclavage.  Romains  ,  vous  triom- 
prâies  fous  les  deux  premiers  Ceiars  ,  vciis  tûtes 
Icus  les  antres  les  pias  vils  des  mortels. 

Le  principe  de  la  noruuxhic  fe  corrompt  Icwfque 
les  premières  c:gr.::és  font  les  marques  ce  .a  premiè- 
re lexviiude  ^  ioneu'cn  ôie  aux  grands  le  rel'pcà 


des  peuples,  &  qu":r.  les  rs.-.i.  !es  s.'.riL-Ttr.i  £n 
poavoir  arbitraire. 

n  fe  corroxpî,  Icnque  ces  aces  ûrrtiuîremcnt 
lâches  ,  t;rent  varure  ce  la  granciecr  c-e  pcurrc^t 
avoir  leur  fervitude  ;  îcnqu'elles  croient  que  ce  coi 
îiir  c:ie  i'on  dci:  tout  au  pnnce  ,  fait  que  Fon  ne 
t'::.'.  r.tv:.  à  fa  patrie  ;  &  plus  encore  ,  lorique  l'acu- 
la::cn  tenant  une  coquille  ce  is-z'^  à  la  roair^'eSorce 
de  perfoader  à  celui  qui  porte  le  fceptre  ,  que  les 
nommes  font  à  l'érard de  leurs  fouverains ,  ce  qu'elî 
la  nature  entière  par  rapport  à  fon  auteiu-. 

Le  principe  de  la  irjDn^c'zU  fe  cwrcmpt ,  îcrfqne 
le  prince  cî^nge fa  juîlice  en  féverité , lorlquil  met, 
"  :    :  -   '      .  . -e  tèteceMciuie 

.  ;  "  air  menaçant  Se 
...   c_i    •^:vr;     ..    :_    .  :   _.--vr   à   les  ûa- 
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mont.-.  ■.'.. 
chcfes ,  qu'en  le 
ce  l'eta:  ce  leurs 


le  p-eru  ;  ^cnqu  un  prmce  cro:t  qc  il 
pu:Û3n:e  cr.  chinieanî  l'ordre  ces 
c  :u:  prive  les  corps 

:  _  u  ...  .  - .  .culi  6:e  les  tbnc- 
ticns  narurelles  des  uns,  p<;tir  les  donner  arbitraire- 
ment à  d'antres  ;  &  Icncu'iî  eâ  amoureux  de  les 
fanraiûes  fivcles. 

La  r:c7i::r:-U  feperd,  lorfctîe  !e  m-cnarque  rap- 
portanr  toirt  cire:iemen:  à  lui ,  appelle  l'état  à  fa  ca- 
pitale, la  capitale  à  la  cour,  &  la  cour  a  fa  feule 
perfcnne. 

La  mor.^'czU  fe  perd ,  Icrfqn'tm  prince  méconnoit 
fon  autorité,  fa  tmaticn,  l'amour  de  fes  peuples  , 
&  qu'il  ne  fent  pas  eu'ua  mo «arque  doit  fe  jcger  en 
fùrete  ,  comme  un  cefpcte  doit  le  croire  en  péril. 

La  ircjz^chU  fe  perd ,  lorfqu'un  prince  ,  trompé 
par  fes  m'nifrres  ,  vient  à  croire  <^c  plus  les  fujets 
font  pauvres  ,  plus  les  ^milles  font  nombreuîes  ;  & 
que  plus  ils  fout  charges  dimpots  ,  pics  ils  font  ea 
etar  de  les  payer  :  deux  fophhmes  que  j'appelle  cri- 
mes ce  leie-majefie,  qui  on:  toujours  ruine,  &  qui 
ruinèrent  à  jamais  toutes  les  ^tl^tz^tz-Us.  Les  repa- 
hùçues  nniueat  par  le  luxe ,  les  ruf-z^-cziis  par  ladé- 
populad-oa  îc  parla  pauvreté. 

Ennn  la  r:--:.;'ji.^eit:  ahlolumentperfce,  quand 
e'Je  tù.  culbutée  dans  le  de:'p;:::'n:e  ;  eta:  qui  je::e 
bientôt  une  nation  dans  'a  barbarie  ,  &  ce-Ià  dans 
un  anéantiSemen:  rotai ,  oii  tombe  avec  elle  ie  joug 
peikni  qui  ly  précipite. 

>iais,  dira  quelqu'un  strx  fujets  c'tme  srcrzs'ci:^ 
dent  le  principe  eit  prêt  à  s'écrotùer,  il  vous  eil  né 
im  prince  qui  le  rétablira  dans  tout  fon  In^'s.  La 
nature  a  doué  ce  fucceileur  de  Tempire  des  venus, 
6c  ces  qualités  cul  feront  vos  délices  ;  il  ne  s';  gît 
que  n'en  aider  le  diveloppen:ent.  Helas  î  pecpies  , 
je  tremble  encore  que  les  efpéracces  cu'ca  vous 
donne  ne  {clcm  déçues.  Des  monit.'es  Pétrirent , 
étcu&rcnt  cette  belle  neur  dans  la  naùTance  ;  ;  r 
fetiÊe  empcii'onneur  éteindra  les  beureules  iia:u.:.s 
de  cet  héritier  da  trône  ,  pour  le  gouTemer  à  leur 
gré  :  ils  rempliront  fon  ame  d'erreurs  ,  de  pre;uges 
&  de  fupeniitiGns.  Ils  lui  inspirèrent  avec  figno- 
rance  leurs  maximes  pemicieufes.  Ils  iniederont  ce 
tendre  tejettoa  de  l'elprir  de  dcminatioa  qui  les  pof- 
fede. 

Telles  font  les  caufes  principales  de  la  décadence 
&  delà  chute  des  plnsûorinantcs  —sr:j::^i'zlis.  ffml 
.pi^—  pcTiZiTz:  hnis-zis  ingpzslj.  czx.ls  .'  (I/.J.^ 

MONAECHIE  ABSOLU!  ,  Ç^Gc:^. £rr^~^r^.^  fcTmS 

de  rw-i-tif*  ,  dans  laquelle  le  corps  entier  des  ci- 
toyens a  cru  devoir  conférer  la  fouveraineté  au 
prince  ,  avec  l'étencae  &  le  pouvoir  abfolu  qui  ré- 
£dciî  en  lui  originairement  ,  î:  fans  y  ajouta  de 
refirlcion  particulière  ,  que  celle  des  lois  établies- 
n  ne  faut  pas  cccrondre  ie  pouvoir  ab''-5lu  d'un  tel 
monarque,  avec  le  pouvoir  arbicrah-e  &  defpotique; 
car  rondins  àc  la  nature  ce  la  mcn^iTihU  abfolue  ti 
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ÏJmitcc  paf  fa  nature  même ,  par  l'intention  de  ceirc 
de  qui  le  monarque  la  tient,  6c  par  les  loix  fonda- 
mentales de  l'onerat.  Comme  les  peuples  qui  vivent 
fous  un  bonne  police  ,  lont  plus  heureux-  que  ceux 
qui,  fans  règles  &  fiins  chefs,  errent  dans  les  fo- 
rêts ;  aulTi  les  monarques  qui  vivent  fous  les  lois 
fondamentales  de  leur  état  Ibnt-ils  plus  heurcuv  que 
les  princes  dcfporiques  ,  qui  n'ont  rien  qui  pniffe  ré- 
gler le  cœur  de  leurs  peuples ,  ni  le  leur.  (  .0.  /.) 

Monarchie  élective,  {Gouverncmznt pol.ùq^ 
On  appelle  ainfi  tout  gouvernement  dans  lequel  on 
ne  parvient  à  la  royauté  que  par  élection  ;  c'ell 
fans  doute  une  manière  trcs-iégitime  d'acquérir  la 
fouveraineté ,  puifqu'elle  eft  fondée  fur  le  conlente- 
ment  &  le  choix  libre  du  peuple. 

L'éleftion  d'un  monarque  elT:  cet  afte  par  lequel 
la  nation  défigne  celui  qu'elle  juge  le  plus  capable 
de  fuccéder  au  roi  défunt  pour  gouverner  l'état  ;  & 
fitôt  que  cette  perfonne  a  accepté  l'offie  du  peuple  , 
elle  elt  revêtue  de  la  fouveraineté. 

L'on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  monarchies 
éUclives  ,  l'une  dans  laquelle  l'éledlon  eft  entière- 
ment libre,  l'autre  dans  laquelle  l'éledVion  eft  gênée 
à  certains  égards.  La  première  a  lieu  lorfque  le  peu- 
ple peut  choilir  pour  monarque  celui  qu'il  juge  à- 
propos  ;  l'autre ,  quand  le  peuple  par  la  conftitution 
de  l'état  eft  aftreint  d'élire  pour  fouverain  une  per- 
fonne qui  foit  d'une  certaine  nation,  d'une  certaine 
famille ,  d'une  certaine  religion  ,  &c.  Parmi  les  an- 
ciens Perfes  ,  aucun  ,  dit  Ciceron ,  ne  pouvoit  être 
élu  roi  s'il  n'avoit  été  initruit  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège  d'élever  à 
la  monarchie  un  de  les  citoyens  ,  &  principalement 
une  nation  qui  feroit  encore  foumilé  aux  lois  de  la 
nature  ,  n'ell-elle  pas  en  droit  de  tenir  à  ce  citoyen 
lors  de  Ion  éleftion  ,  le  difcours  fuivant  ? 

«  Nous  fommes  bien  ailes  de  mettre  la  puiffance 
»  entre  vos  mains ,  mais  en  même  tems  nous  vous 
»  recommandons  d'obferver  les  conventions  faites 
»  entre  nous  ;  &  comme  elles  tendent  à  entretenir 
»  une  réciprocité  de  fecours  fi  parfaite  qu'aucun  ne 
»  manque  ,  s'il  tft  polîiblc  ,  du  nécefi'alre  &  de  l'u- 
»  tile  ,  nous  vous  enjoignons  de  veiller  de  votre 
♦>  mieux  à  la  confervation  de  cet  ordre  ,  de  nous 
»>  faciliter  les  moyens  efficaces  de  le  maintenir  ,  & 
»>  de  nous  encourager  à  les  mettre  en  ulage.  La  rai- 
vt  fon  nous  a  prefcrit  cette  règle  ,  &  nous  vous 
»>  prions  de  nous  y  rappcller  fans  cefTe.  Nous  vous 
»  conférons  le  pouvoir  &  l'autorité  des  lois  fur  cha- 
»  cun  de  nous  ;  nous  vous  en  failons  l'organe  &  le 
»  héraut.  Nous  nous  engageons  à  vous  aider  ,  &  à 
»>  contraindre  avec  vous  quiconque  de  nous  feroit 
»  aft'czdéjîourvu  de  fcns  pour  délobéir.  Vousdcvez 
»  concevoir  en  même  tems  que  fi  vous  même  alliez 
»  jufqu'à  nous  impofer  quelque  joug  contraire  aux 
»  lois ,  ces  mêmes  lois  vous  déclarent  déchu  de  tout 
»  pouvoir  &  de  toute  autorité. 

»  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous  gouverner, 
5>  nous  nous  abandonnons  avec  confiance  aux  dircc- 
»  tions  de  vos  confeils  :  c'cft  un  premier  hommage 
»  que  nous  rendons  à  la  fupciiorité  des  talens  dont 
»  la  nature  vous  a  doué.  Si  vous  êtes  fidèle  à  vos 
w  devoirs,  nous  vous  chérirons  comme  un  piéfênt 
»  du  ciel ,  nous  vous  rcfpeilerons  comme  un  i)ere  : 
>)  voih\  votre  récompenfe,  votre  gloire  ,  votre  gran- 
»  deur.  Quel  bonheur  de  pouvoir  mériter  que  plii- 
»  fleurs  milliers  de  mortels  vos  égaux  s'int  ère  (Vent 
n  tendrement  ;\  votre  exiftcnce  &  à  votre  conler- 
»  vation  ! 

»  Dieu  eft  unêtrefouvcrainemcnt  bienfalfant  ;  il 
»>  nous  a  fait  (otlables  ,  niain;enez-nous  tians  la  fo- 
»  ciété  que  nous  avons  chollie  ;  comme  il  eft  le  mo- 
»  teur  de  la  uatiiro  entière  ,  o\\  il  entretient  un  ordre 
^  admirable ,  f'oyc*  le  Hioicui  de  noUc  corps  politi- 
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»  que  :  en  cette  qualité  vous  fembîerez  imiter  TE::» 
»  luprème.  Du  reftc  ,  fouvenez-vous  qu'à  l'égard 
>>  de  ce  qui  vous  touche  perfonneliement ,  vous  n'a- 
»  vez  d'autres  droits  inconteftables  ,  d'autres  pou- 
»  voirs  que  ceux  qui  lient  le  commun  des  citoyens  , 
»  parce  que  vous  n'avez  point  d'autres  befoins  ,  & 
»  que  vous  n'éprouvez  pas  d'autres  plaifirs.  Si  nous 
>♦  penfonsque  quelqu'un  des  vôtres  foit  après  vous 
»  capable  du  même  commandement ,  nous  y  aurons 
H  beaucoup  d'égard  ,  mais  par  un  choix  libre  &in- 
»  dépendant  de  toute  prétt-ntion  de  leur  part  ». 

Quelle  capitulation,  quel  droit  d'antique  polTefTIofi 
peut  prefcrire  contre  la  vérité  de  cet  édit  perpétuel , 
peut  en  affranchir  les  fouverains  élus  à  ces  condi- 
tions ?  Que  dis-je  ,  ce  feroit  les  priver  d'im  privi- 
lège qui  les  revêt  du  pouvoir  de  fuprèmes  bienfai- 
teurs, &  les  rend  par  là  véritable  mont  femblables  à 
la  divinité.  Que  l'on  juge  fur  cet  expofé  de  la  forme 
ordinaire  des  gouvernemens  !  (  Z).  7.  ) 

Monarchie  limitée,  {^Gouvtrmmznt.  )  forte 
de  monarchu  oii  les  trois  pouvoirs  font  tellement  fon- 
dus enfemble  ,  qu'ils  fe  fervent  l'un  à  l'autre  de  ba- 
lance &  de  contrepoids  La  monarchie  //w/Vt/t;  hérédi- 
taire ,  paroit  être  la  meilleure  forme  de  monarchu  ^ 
parce  qu'indépendamment  de  la  ftabilité  j  le  corps 
légiflatif  y  eft  compofé  de  deux  parties  ,  do^t  l'une 
enchaîne  l'autre  par  leur  fiiculté  mutuelle  d  empê- 
cher ;  &  toutes  les  deux  font  liées  par  la  puiffance 
exécutrice  ,  qui  l'eft  elle-même  par  la  léglflative* 
Tel  eft  le  gouvernement  d'Angleterre,  dont  les  ra* 
cines  toujours  coupées,  toujours  fanglantcs,  ont  en- 
fin produit  après  des  fiecles  ,  àl'étonnemeut  des  na- 
tions, le  mélange  égal  de  la  liberté  &  de  la  royauté. 
Dans  les  autres  monarchies  européennes  que  nous 
connoiffons ,  les  trois  pouvoirs  n'y  font  point  ton'us 
de  cette  manière  ;  ils  ont  chacun  ime  diftrlbution 
particulière  fuivant  laquelle  ils  approchent  plus  ou 
moins  de  la  liberté  politique.  Il  paroit  qu'on  louit  en 
Suéde  de  ce  précieux  avantage  ,  autant  qu'on  en  eft: 
éloigné  en  Danemark  ;  mais  la  monarchie  de  Ruflie 
eft  un  pur  defpotifme.  (D.  J.^ 

MONARQUE  ,  f.  m.  (  Gouvernement.)  fouverain 
d'un  état  monarchique.  Le  trône  eft  le  plus  beau 
pofte  qu'un  moitil  puifle  occuper  ,  parce  que  c'ed 
celui  où  on  peut  faire  le  pluv  de  bien.  J'aime  à  voir 
l'intérêt  que  l'auteur  de l'etpiit  des  lo;s  prend  au  bon- 
heur des  princes ,  6c  la  vénération  qu'il  porte  à  leur 
rang  fupicme. 

Que  le  monarque  ,  dlt-il ,  n'ait  point  de  crainte  i 
il  ne  fauroit  croire  combien  on  elt  porté  à  l'aimer. 
Eh  !  pourquoi  ne  l'almeroit-on  pas  ?  Il  eft  la  fource 
de  prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &  prelque  toutes 
les  punitions  font  fur  le  compte  des  lois.  Il  ne  lé  mon- 
tre jamais  au  peuple  qu'avec  un  vilage  fercin  :  fa 
gloire  même  fc  communique  à  nous  ,  &  fi  pulllance 
nous  (butient.  Une  preuve  qu'on  le  chérit  ,  c'eft 
qu'on  a  de  la  confiance  en  lui ,  &  que  lorfqu'un  mi- 
niflre  retufe  ,  on  s'imagine  toujours  que  le  prince 
auroit  accordé  ,  même  dans  les  calamité-»  publiques: 
on  n'accufc  point  la  perfonne  ;  on  fé  plaint  de  ce 
qu'il  ignore  ,  ou  de  ce  qu'il  eft  oblédé  par  des  gens 
corrompus.  Si  le  princ:  j'.ivcit  ,  dit  le  peuple  ;  cel 
paroles  font  une  efpece  d'invocation. 

Que  le  monarque  fe  rende  donc  populaire  ;  H  doit 
être  flatté  ilc  l'amour  du  moindre  de  fes  lujets  :  ce 
font  toujours  des  lionunes.  Le  peuple  demande  11 
jKHi  d'égards  ,  qu'd  eft  julle  de  les  lui  accorder  :  l.t 
dillance  infinie  (jui  eft  entre  le  mo':arqu<:  ^  lui ,  cm- 
jiêche  bien  qu'il  n'en  foit  gêné.  Il  doit  aulli  fa%oir 
jouir  de  loi  à  part,  dit  Montagne  ,  &  fe  communi- 
quer comme  Jacques  &  Pierre  A  loi  même.  L 1  clé- 
mence doit  être  la  vertu  dilliniVivc  ;  c'cft  le  carac- 
tère d'une  belle  ame  que  d'en  faire  ula^c  ,  diloa  Ci- 
ceron ù  Cdjlar, 
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Les  mœurs  du  monarque  contribuent  autant  à  la 
liberté  que  les  lois.  S'il  aime  les  âmes  libres  ,  il  aura 
des  hijets  ;  s'il  aime  les  âmes  bafTes  ,  il  aura  des 
dclaves.  Veut-il  régner  avec  éclat  ,  qu'il  approche 
de  lui  rhonncur,  le  mérite  &  la  vertu  :  qu'exorable 
à  la  prière  ,  il  loit  terme  contre  les  demandes  ;  & 
qu'il  fâche  que  Ion  peuple  jouit  de  fes  refus  ,  &  (es 
courtifans  de  fes  grâces.  (/?. /.)  ^ 

MONASTER  ,  (  Géographie  )  ville  d  Afrique  au 
royaume  de  Tunis.  Elle  ell  battue  des  flots  de  la 
mer ,  à  4  lieues  de  Suze  ,  &  à  25  S.  E.  de  Tunis. 

Long.  28.40.  i'^t.  3^' {^••^■) 

MONASTERE,  f.  m.  {Hlji.  ecdifiajîiq.)  maifon 

bâtie  pour  loger  des  religieux  ou  religieufes  ,  qui  y 
profcflent  la  vie  monartique.  Les  premiers  nionaftt- 
mont  confervc  la  religion  dans  destemsmifcrables: 
c'étoient  des  afyles  pour  la  dodhine  &  la  piété,  tan- 
dis que  l'ignorance,  le  vice  &  la  barbarie  inondoient 
le  reiie  du  inonde.  On  y  fuivoit  l'ancienne  tradi- 
tion ,  foit  pour  la  célébration  des  divins  offices,  (oit 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ,  dont  les 
jeunes  voyoient  les  exemples  vivans  dans  les  an- 
ciens. On  y  gardoit  des  livres  de  plulieurs  fiecles  , 
&  on  en  écrivoit  de  nouveaux  exemplaires  :  c'étoit 
une  des  occupations  des  religieux  ;  &  nous  poflé- 
dons  une  quantité  d'excellens  ouvrages  qui  euffent 
été  perdus  pour  nous ,  fans  les  bibliothèques  des  mo- 
najlcns. 

Cependant  comme  les  chofes  ont  entièrement 
chant'é  de  face  en  Europe  depuis  la  renaiflance  des 
Lettres  &  l'établiiremcnt  de  la  réformation  ,1e  nom- 
bre prodigieux  de  monajltns  qui  a  continué  de  iub- 
fifter  dans^'l'EgUfe  catholique  ,  eft  devenu  à  charge 
au  public ,  oppreffif  ,  &  procurant  manifeftement 
la  dépopulation  ;  il  fuffit  pour  s'en  convaincre  de 
jetter  un  coup  d'œil  fur  les  pays  proteflans  &  catho- 
liques. Le  Commerce  ranime  tout  chez  les  uns  ,  & 
les  monajler&s  portent  par-tout  la  mort  chez  les  au- 
tres. ,     ... 

Quoique  le  Chriflianifme  dans  fa  pureté  primitive 
ne  ioit  pas  défavorable  à  la  fociété ,  on  abufe  des 
meilleures  inftltutions  ;  &  il  ne  feroit  peut-être  pas 
aifé  de  juftifîer  tous  les  édits  des  empereurs  chré- 
tiens à  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'on  re- 
garde la  quantité  de  moines  ,  &  celle  des  perfonnes 
du  fexe  qui  dans  les  couvens  font  vœu  de  virginité  , 
comme  une  des  principales  caufes  de  la  difette  de 
peuple  dans  tous  les  lieux  foumis  à  la  domination  du 
fouverain  pontife.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que 
des  auteurs  proteftans  tiennent  ce  langage  ,  lorfque 
les  écrivains  catholiques  les  plus  judicieux  &  les 
plus  attachés  à  la  religion  ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  former  les  mêmes  plaintes. 

Si  l'Efpagne ,  autrefois  fi  peuplée ,  eft  aujourd'hui 
deferte ,  c'elt  fur-tout  à  la  quantité  de  monajlerts  qu'il 
faut  s'en  prendre  ,  félon  les  auteurs  efpagnols.  «  Je 
»  laifle  ,  dit  le  célèbre  dom  Diego  de  Saavedra  dans 
»  un  de  fes  emblèmes ,  à  ceux  dont  le  devoir  eft  d'e- 
»  xamincr  fi  le  nombre  exceffif  des  eccléfiaftiques  & 
M  des  monaftcrcs  eft  proportionné  aux  facultés  de  la 
»>  fociété  des  laïques  qui  doit  les  entretenir  ,  &  s'il 
»  n'eft  pas  contraire  aux  vues  mêmes  de  l'Eglife.  Le 
M  confeil  de  Caftille  ,  dans  le  projet  de  réforme  qui 
»  fut  préfcnté  à  Philippe  III.  en  1619  ,  fupplie  le  roi 
»  d'obtenir  du  pape  qu'il  mette  des  bornes  à  ce  nom- 
»»  bre  prodigieux  d'ordres  &  de  monajlcres  qui  s'ac- 
»  croit  tous  les  jours ,  &  de  lui  repréfentcr  les  in- 
»  convéniens  qui  en  réfultent.  Celui  qui  rejaillit  fur 
»>  l'état  monaftique  même  ,  ajoute  le  confeil ,  n'eft 
>♦  pas  le  moindre  de  tous  ;  le  relâchement  s'y  intro- 
»>  duit ,  parce  que  la  plupart  y  cherchent  moins  une 
»  pieufe  retraite  ,  que  l'oifivcté  &  un  abri  contre  la 
»♦  nécelfité.  Cet  abus  a  les  plus  funeftes  conféqucn- 
»>  ces  pour  l'état  ôc  pour  le  lervicc  de  votre  majefté. 
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»)  La  force  &  la  confervation  du  royaume  confiftc 
»  dans  la  multiplicité  des  hommes  utiles  &  occupés, 
»  nous  en  manquons  &  par  cette  caufe  &  par  d'au- 
»  très. Les  iéculiers  cependant  s'appauvrifl"entde  plus 
»  en  plus;les  charges  de  l'état  retombent  uniquement 
»  fur  eux,  tandis  que  les  monajtcns  en  font  exempts, 
»  ainfi  que  les  biens  conhdérables  qu'ils  accumulent, 
»  &qui  ne  peuvent  plus  forilr  de  leurs  mains.  Il  feroit 
»  donc  très-convenable  que  fa  faintcté  informée  de 
M  ces  défordrcs  ,  réglât  que  les  vœux  ne  pourront 
»  être  faits  avant  l'âge  de  vingt  ans,  &  que  l'on  ne 
»  pourra  entrer  au  noviciat  avant  l'âge  de  feize  ans. 
»  Plufieurs  fujets  ne  prendroient  plus  alors  cet  état, 
»  qui ,  pour  être  plus  parfait  &  plus  sCir ,  n'en  eft 
»  pas  moins  le  plus  préjudiciable  à  la  fociété  ». 

Henri  VIII.  voulant  réformer  l'églife  d'Angleterre, 
détruiftt  tous  les  monafltrcs ,  parce  que  les  moines  y 
pratiquant  l'hofpitalité ,  une  infinité  de  gens  oififs, 
gentilshommes  &  bourgeois, y  trouvoient  leur  fubfif- 
tance  ,  &  pafToient  leur  vie  à  courir  de  couvent  en 
couvent.  Depuis  ce  changement,  l'efprit  de  com- 
merce &  d'induftrie  s'eft  établi  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  &  les  revenus  de  l'état  en  ont  fingulierement 
profité.  En  général ,  toute  nation  qui  a  converti  les 
monajhrcs  à  l'ufage  public ,  y  a  beaucoup  gagné  , 
humainement  pariant ,  fans  que  perfonne  y  ait  per- 
du. En  effet ,  on  ne  fit  tort  qu'aux  paflagers  que  l'on 
dépouilloit ,  &  ils  n'ont  point  laifTé  de  defcendans 
qui  puifl"ent  fe  plaindre.  C'efl  une  injuftice  d'un  jour 
qui  a  produit  un  bien  pendant  des  fiecles. 

Il  eft  vrai ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qu'il  n'eft  point 
de  royaume  catholique  oii  l'on  n'ait  du  moins  pro- 
pofé  plufieurs  fois  de  rendre  à  l'état  une  partie  des 
citoyens  que  les  monajlcns  lui  enlèvent  ;  mais  ceux 
qui  gouvernent  font  rarement  touchés  d'une  utilité 
éloignée ,  toute  fcnfible  qu'elle  eft  ,  fur-tout  quand, 
cet  avantage  futur  eft  balancé  parles  difticultés  pré- 
fentes. (  Z?.  /.  ) 

Monastère  ,  (^Jurifprud. )  Un  monajlere  a  le  titre 
à! abbaye^  prieure  ou  autre  ,  félon  que  le  monajlere  eft 
foumis  diredement  à  un  abbé  ou  abbêfTe  ,  prieur  ou 
prieure. 

Pour  qu'une  maifon  religieufe  ait  le  caraûere  de 
monajlere  ou  couvent  ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  nombre 
compétent  de  religieux  ,  que  la  règle  de  l'ordre  s'y 
obferve,  &;  que  la  maifon  ait,  ou  au  moins  qu'elle  ait 
eu  anciennement ,  claujlrum  ,  arca  communis  &  (îgil' 
lum ,  c'eft-à-dire  des  lieux  réguliers  ,  une  admioiftra- 
tion  commune  des  biens  ,  &  un  fceau  particulier 
pour  la  maifon. 

Les  premiers  monajleres  s'établirent  en  Egypte 
vers  l'an  306,  fous  la  conduite  de  faint  Antoine  ,  & 
ceux-ci  furent  comme  la  fource  des  autres  qui  s'éta- 
blirent dans  la  fuite  en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  monafiere  de  France  eft  celui  de 
Ligugé  ,  près  Poitiers  ,  fondé  par  S.  Martin  en  360. 

Au  commencement  \esmonafleres  étoient  des  mai- 
fons  de  laïcs  ;  les  moines  ayant  été  appelles  à  la  clé- 
ricature  parfiiintSirice  pape,  ne  refterent  pas  moins 
foumis  à  l'évêque  :  c'eft  pourquoi  aucun  monajlere 
ne  peut  être  établi  fans  fon  confentement  ;  la  règle 
doit  auiïï  être  approuvée  par  le  falnt  fiége. 

Pendant  plus  de  fix  fiecles  tous  les  monafleresâî'Oc- 
cident  étaient  indépendans  les  uns  des  autres ,  & 
gouvernés  par  des  abbés  qui  ne  répondoient  de  leur 
conduite  qu'à  leur  évêque. 

En  Orient  il  y  avoit  des  abbés  appelles  archiman^ 
drites  qui  gouvernoient  plufieurs  laures  ,  dans  lef- 
quelles  ils  établifToient  des  fupérieurs  particuliers. 

Dans  le  ix.  fiecle  il  fe  forma  en  France  une  con- 
grégation encore  p'us  étendue  ,  Louis  le  débonnaire 
ayant  établi  faint  Benoît  d'Aniane  abbé  général  de 
plufieurs  monajleres  ;  mais  après  la  mort  de  cet  abbé. 
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ces  malfons  fe  réparèrent  &  refterent  indépendantes 
les  unes  des  autres. 

Dans  le  x.  fiecle,  faint  Odon  ,  abbé  de  Chigny, 
unit  à  cette  abbaye  plufieurs  monajieres .,  qu'il  mit 
/bus  la  conduite  de  l'abbé  de  Ciugny. 

Plufieurs  réformes  des  fiecles  fuivans  ont  donné 
lieu  à  des  congrégations  qui  (ont  comme  autant  d'or- 
dres fcparés,  compolés  de  ^\n(\K:urs  monajleres  répan- 
dus en  diverfes  provinces  &  royaumes  ,  gouvernés 
par  un  même  général  ou  abbé.  Entre  ces  monaJle.rtSy 
il  y  en  a  ordinairement  un  qui  efl:  comme  le  chef- 
lieu  des  autres  ,  &  qu'on  appelle  la  maifon  chef- 
d'ordre. 

Les  ordres  mendians,  dont  les  premiers  ont  été 
établis  dans  le  xiij.  fiecle  ,  font  aufli  compofés  cha- 
cun de  plufieurs  monajleres. 

Nous  avons  parlé  de  i'établiffement  des  monajleres 
au  mot  Couvent. 

Quant  au  temporel  des  monafteres  ,  l'évêque  en 
avoir  autrefois  l'adminiftration  ;  il  y  établifloit  des 
économes  pour  en  avoir  la  diredion  &  leur  fournir 
les  néceflités  de  la  vie.  Les  abbés  6l  les  moines  ne 
pouvoient  rien  aliéner  ni  engager  fans  que  l'évêque 
eût  approuvé  &  figné  le  contrat  :  c'eft  ce  que  prou- 
vent les  conciles  d'Agde&  d'Epone  ;  les  troifieme 
&  quatrième  conciles  d'Orléans  ;  le  fécond  concile 
de  Nicée  ;  les  capitulaires  &  la  règle  de  S.  Ifidore 
«le  Séville. 

Mais  la  difcipline  eccléfiaftique  ayant  changé  peu- 
à-peu  à  cet  égard  ,  les  évêques  ont  été  entièrement 
privés  de  cette  adminiftrarion.  Saint  Grégoire  le 
grand  eft  le  premier  qui  en  fafTe  mention  en  faveur 
d'une  abbcfle  de  Marfeille  ;  il  étendit  enfuite  cette 
exemption  à  tous  les  monajhres  dans  le  concile  de 
Latran  ,  &  elle  eft  devenue  d'un  ufage  général. 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  la  néceffité  de  char- 
ger l'évêque  du  foin  d'empêcher  le  dépérjffement  du 
bien  des  monajleres  ;  c'eft  ce  que  Boniface  VllL  fît 
à  l'égard  des  monafkns  de  filles  ,  &  ce  que  Grégoire 
XV.  a  décidé  encore  plus  exprelfément ,  &  confor- 
mément à  Vanuli  J7  du  règlement  des  réguliers. 
Cette  décifîon  a  été  confirmée  par  la  congrégation 
des  cardinaux  ,  &  par  différons  conciles  &  lynodes. 

En  France  ,  l'évêque  eft  fupérieur  immédiat  de 
tous  les  monujccres  de  i'un  ôc  de  l'autre  lexe  qui  ne 
font  pas  fournis  à  une  congrégation  &  fujcts  à  des 
vihtcurs  ,  quand  même  ces  monajleres  fe  préten- 
droient  fournis  immédiatement  au  faint  fiege.  L'évê- 
que peut  donc  les  vifiîer ,  y  faire  des  ftatuts  ,  &  ju- 
ger les  appellations  interjettées  des  jugemens  de 
l'abbé  ou  autre  fujiéricur  :  c'efl  la  difpofiiion  du 
concile  de  Trente  6i.  de  l'ordonnance  de  Blois ,  ar- 
ticle 27. 

Les  monajleres  qui  font  en  congrégation  ,  ne  font 
pas  pour  cela  exempts  de  la  jurifdidlion  épifcopale  , 
à  moinsqu'ils  n'aient  d'ailleurs  des  titres  ik  une  preu- 
ve de  poffefTion  confiante  d'exemption:  l'évoque  peut 
donc  vifiter  les  monajleres  ,  y  taire  dos  réglemens , 
ioit  pour  le  fervice  divin  ou  pour  la  difcipline  mo- 
naftique,  foit  pour  le  temporel  des  monjjlens.  Il  peut 
enjoindre  au  fiipérieur  de  faire  le  procès  à  ceux  qui 
ont  commis  quelque  délit  dans  le  cloître  ;  mais  il  ne 
peut  connoître  ni  j)ar  lui  même  ni  par  fon  olKcial , 
des  jugemens  rendus  par  les  fupérieursdela  conmiu- 
nauté  ,  l'appel  devant  être  porté  devant  le  liiponour 
régulier  ,  à  moins  que  celui-ci  ,  ayant  été  averti  par 
l'évêque ,  ne  négligeât  do  remplir  fon  imniftere.  EJic 
de  iù()â  ,  article  iS'. 

L'évêque  n'a  pas  droit  do  vilitedans  les  luonaflcres 
Cjui  (but  chefs  &  généraux  d'ordre  de  l'un  &  de  fau- 
Irc  foxc  ,  ni  dans  ceux  où  réiidont  les  fupéncins  ré- 
guliers qui  ont  une  jurildiélion  légitime  fur  d'autres 
mon.ijlcrcs  du  même  ordre  ,  ni  enfin  fur  ceux  (|ui 
étant  exempts  de  la  jurifdidion  épifcopale,  fc  trou- 


639 


vent  eh  congrégation  ;  il  peur  feulement  aver-jr  îe 
fupérieur  régulier  de  pourvoir  dans  fix  mois  ou  mê- 
me plus  promptement  fi  le  cas  le  requiert ,  au  dé- 
fordre  ou  fcandale  ;  &  fi  le  fupérieur  n'y  fatiifau  pas 
dans  le  tems  marque  ,  l'évêque  peut  lui  même  v 
pourvoir  ,  fuivant  la  règle  du  monajlere.  Edus  de 
i6ç)5,art.  18.  &duzg  Mars  i6c)G. 

La  vifite  de  l'archevêque  ou  évêque  dans  les  mo- 
nafteres qui  ne  font  pas  exempts  de  la  jurildidtion 
épifcopale  ,  quoique  foumis  à  une  congrégation  , 
n'empêche  pas  celle  des  fupérieurs  réguliers,  lefquels 
doivent  faire  obferver  la  difcipline  monaftique. 

Quand  le  général  d'ordre  ell  étranger ,  il  ne  peut 
vifiter  en  France  les  monajleres  de  fon  ordre  fans  une 
permifTion  particulière  du  roi.  Foye^  ce  qui  a  été  dit 
au  mot  Exemption  ,  &  au  mot  Visite. 

Sur  les  donations  faites  aux  monajleres ,  voye^  No- 

VICES  &  R.ELIGIEUX. 

Ce  font  les  évêques  &  fupérieurs  réguliers  qui 
doivent  réformer  les  monajleres  quand  on  n'y  fuit  pas 
la  règle,  f^oye^  Réforme. 

La  conventualité  doit  être  rétablie  dans  les  mo- 
najleres  dont  les  revenus  font  fufîifans  pour  l'y  entre- 
tenir. 

On  transfère  quelquefois  un  monajlere  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  lorfqu'il  y  a  des  raifons  elfentielles 
pour  le  faire.  Voye:^  Translation. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  qu'un /72o«a/?ertf  eft  fé- 
cularilé.  ^oye^  Sécularisation. 

Il  y  a  dans  les  monafleres  divers  offices  clauftraux. 
Voyei  au  mot  OFFICE  V article  OFFICE  CLAUSTRAL. 

Qiiant  aux  charges  des  monajleus  ^  voye^  Indult 
du  parlement  ^  DÉCIMES  ,  Oblats. 

Sur  les  monajleres  ,  voye^  Jean  Thaumas  en  fort 
dictionnaire  canonique  ,  au  mot  monajlere;  les  mémoi- 
res du  clergé,  (  ^  ) 

MONASTERIENS  ou  MUNSTERIENS ,  f.  m.  pi. 
(  Hijl.  eccléf.  )  nom  qa'on  donne  aux  anabaptiftes  , 
qui  dans  le  feizieme  fiecle  ,  fuivirent  Jean  de  Ley- 
den  ou  Becold  ,  tailleur  d'habits,  natif  de  Leyden, 
qui  s'étoit  fait  roi  de  Munfter,  qu'on  appelle  en  la- 
tin mona/lerium.   l^oye^  A^ABXPTISTE. 

MONASTIQUE,  adj.  ce  qui  concerne  les  moi- 
nes ou  la  vie  des  moines.  A'oje- Moine. 

La  protéffion  monajlique  eft  une  mort  civile  ,  qui 
produit  à  certains  égards  les  mêmes  effets  que  la 
mort  naturelle,  f^oye^  Mort  civile. 

Le  concile  de  Trente  &  l'ordonnance  de  Blois  , 
ont  fixé  à  féize  ans  la  liberté  de  faire  protoffion 
dans  l'état  monafUque. 

S.  Antoine  a  ete  dans  le  quatrième  lîecle  l'inftitu- 
teur  de  la  vie  monajlique ,,  comme  S.  Facome  qui  vi- 
voit  dans  le  même  tems,  a  été  l'inltituieur  de  la  vie 
cénobitiquc  ,  c'oft-à-dirc  des  communautés  réglées 
de  religieux,  yt^ye^  Cénobite. 

On  vit  en  peu  de  tems  les  déferts  d'Egypte  peu- 
plés des  fblitaires  qui  ombrafioicnt  la  vie  monajli. 
que.  ^oyf^  Anachorète  ,  Hermite. 

S.  Batile  porta  dans  fOrient  ,  le  goût  &  l'cfprit 
de  la  vie  monajlique  ,  &  compofa  une  règle  qui  lut 
trouvée  fi  fage  ,  qu'elle  tut  embrafloc  par  une  gran- 
de partie  de  l'Occident. 

Vers  le  on/iomc  liecle,  la  difcipline  monafti.juc 
étoit  tort  relâchée  en  Occiilent.  S.  Odon  comircin  i 
à  l.i  relever  dans  la  mailon  de  Cluni ,  ce  mon.^lun; 
par  le  titre  de  fa  toiidation  ,  fut  mis  fous  la  protec- 
tion du  S.  Siège  ,  avec  détente  à  toutes  puilVances, 
(ccidioros  &:  eccLliaftiqucs  ,  de  troubler  les  moines 
d.ins  la  pollellion  île  leurs  biens  ,  &  dans  l'elettion 
i\c  leur  .ibbe.  En  vertu  de  cela ,  ils  ont  plaide  pour 
être  exempts  de  la  jurifdiélion  de  l'évêque  ,  &  ce 
privilège  s'eit  étendu  à  tous  les  monaltcres  qui  dé- 
peniUncnt  de  celui-U.  Ce<l  la  première  congréga- 
tion do  plufieurs  mailons  unies  ibus  un  Icul  chef'. 
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&  immcdiatement  foumiie  au  pape  pour  ne  ùnre 
qu'un  corps  ,  ou  comme  on  l'appelle  aujourd'hui  , 
xm  ordre  religieux.  Auparavant,  chaque  monaftere 
étoit  indépendant  des  autres ,  &  Coumis  à  Ton  évê- 
qtie.  f^ojei  Ordre  ,  Congrégation  ,  Abbé, 
Religieux. 

MONBAZA  ,  (  Gcog.)  île  de  la  mer  des  Indes  , 
fur  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  &  l'cparce  du 
continent  par  les  bras  d'une  rivière  du  même  nom, 
qui  fe  jette  dans  la  mer  par  deux  embouchures. 
Cette  île  à  qui  l'on  donne  douze  milles  de  circuit, 
abonde  en  millet,  ris,  volaille  &  beltiaux.  Il  y  a 
quantité  de  rigiiiers  ,  d'orangers  &  de  citronniers  ; 
elle  fut  découverte  par  Vafco  de  Gama ,  Portugais 
en  1598.  Il  y  a  dans  cette  île  une  petite  ville  à  la- 
quelle elle  donne  fon  nom. 

MoNBAZA  ,  (  Gcog.^  ville  d'Afrique  dans  l'île  de 
même  nom  ,  avec  un  port  &  un  chfiteau  où  réfide 
le  roi  de  Mélinde  ,  &  le  gouverneur  de  la  côte. 
François  Almeida  prit  &:  l'accagea  cette  ville  en 
1505  ;  mais  les  Arabes  en  chaffcrcnt  les  Portugais 
en  163  I.  Enfin,  en  17x9.  les  Portugais  s'y  font  éta- 
blis de  nouveau.  (Z)./.  ) 

MONBIN  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  com- 
poféc  de  plufieurs  pétales  dilpoics  en  rond  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oval ,  charnu  &  mol;  il  renferme  un  noyau  qui  con- 
tient quatre  amandes,  placées  chacune  dans  une 
looe.  Plumier  ,  nova  plantarum  amer.  gen.  Voye'^ 
Plante. 

MONC  A  ,  f.  m.  (  Corn.  )  monnoie  d'argent ,  frap- 
pée à  Mourgues ,  aux  armes  du  prince  de  Monaco. 
Elle  étoit  évaluée  à  48  fols  de  la  monnoie  cou- 
rante :  la  maifon  de  Grimaldi  Monaco  a  deux  moi- 
res pour  fuppôts  de  lés  armes  ;  la  principauté  de  ce 
nom  appartenoit  alors  à  cette  maifon. 

MONCAHCARDo^/MONCAYAR,f.m.(<;o/rz.) 
étoffe  noire,  d'une  grande  fineffe  ,  à  chaîne  de  foie  , 
&  trame  de  fil  de  laine  de  fayette,  fabriquée  en  Flan- 
dre ,  &  appellée  plus  communément  boiira^  bura  , 
burar  ou  burail.  Il  y  en  a  de  liffe  ou  fimple,  &  de 
croifée  ;  on  appelle  aufil  cette  dernière ,  étoffe  de  Ro- 
me ,  mais  elle  n'a  pas  la  longueur  ni  la  largeur  de  la 
vraie  ferge  de  ce  nom.  Le  moncayar  a  pour  l'ordi- 
naire y  de  large ,  fur  23  aunes  de  long. 

MONC  AL  VO  ,  {Geog.)  par  les  François  iVfo/zcû/; 
petite ,  mais  forte  ville  d'Italie ,  dans  le  Montfcrrat, 
lur  une  montagne  ,  à  6  milles  du  Pô,  &  à  7  S.  O. 
de  Cafal ,  près  la  Stura.    Long.  z5.  48.  lat.  44.  68. 

MONCAON  ,  (  Gèog.)  ville  forte  de  Portugal , 
dans  la  province  d'entre  Duéro  &  Minho  ,  avec  un 
château  &  titre  de  comté.  Elle  ell  fur  le  Minho  ,  à 
3  lieues  S.  E.  de  Tuy  ,  lo  N.  de  Brague.  Long.  g. 
33. /^;.  4/.  32.  (^D.J.) 

MONCEAU  ,  f.  m.  (Gram.^  amas  confus  de  plu- 
fieurs chofes  ;  on  dit  im  tas  de  pierre,  un  monceau  de 
blé  ,  un  monceau  de  fable. 

MONCHA  ou  MONKA  ,  f.  m.  {Com.)  efpcce  de 
boiflTeau  ou  de  mefure  des  grains ,  dont  fe  fervent 
les  habitans  de  Madagafcar  pour  mefurer  le  ris  mon- 
dé.   ^«)C{  TrOUBOHOUACHE.  D'ici,  de  Comm. 

MONÇON  ,  (  Gcog.  )  en  latin  moderne  Montio ; 
ville  forte  d'Efpagne ,  au  royaume  d'Arragon ,  avec 
un  château.  Les  François  la  prirent  en  1642.  mais 
les  Eipagnols  la  reprirent  l'année  fuivante.  Elle  efl 
à  4  quatre  lieues  S.  O.  de  Balballro.  Long.  ij.  S 4. 
iat.  41.  4j.   (D.J.) 

MON  CONTOUR  ,  (Géog.)  Mons  Contorius  ,  ou 
Mons  Conjularis ;  petite  ville  de  France,  dans  le  Mi- 
rebalais  ,  remarquable  par  la  bataille  que  le  duc  d'An- 
jou y  gagna  contre  l'amiral  de  Coligni  en  1569. 
Elle  eft  fur  la  Dive  ,  à  4  lieues  de  Loudun  ,  5  de 


Saumur ,  64  S.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  2,6.  Iat.  46. 
Sa.  (D.J.) 

MONDA  ,  (Géog.anc.)  rivière  de  la  Lufitanie , 
on  la  nomme  aujourd'hui.  Mondgo.  ÇD.J.) 

MONDAIN,  adj.  &  fubil.  Homme  livré  à  la  vie, 
aux  affaires  ,  6c  aux  amufcmens  du  monde  ,  &  de  la 
fociété  ,  car  ces  deux  termes  font  fynonymes.  Ils 
défignent  l'un  &  l'autre  la  même  colledion  d'hom- 
mes; ainfi  ceux  qui  crient  contre  le  monde  ,  crient 
aulfi  contre  la  lociété.  En  effet ,  qu'eft-ce  que  l'air 
mondain  ,  un  plaifir  mondain,  un  homme  mondain  , 
une  femme  mondaine  ,  un  vêtement  mondain  ,  un 
fpedtacle  mondain  ,  un  eiprit  mondain  ?  Rien  de  feu- 
lé, ou  la  conlormité  de  toutes  ces  chofes  entre  les 
ufages,  les  mœurs,  les  coutumes,  le  cours  ordi- 
naire de  la  multitude. 

MONDE  ,  f.  m.  {P'iyf.  )  on  donne  ce  nom  à  la 
coUedion  &  au  fyftème  des  diff"érentes  parties  qui 
compofent  cet  Univers,  ^oj/c'ij  Cosmogonie,  Cos- 
mographie, Cosmologie  6- Système.  Monde 
fe  prend  plus  particulièrement  pour  la  terre  ,  confi- 
dérée  avec  fes  diff'crentes  parties  ,  &  les  differens 
peuples  qui  l'habitent  ;  &  en  ce  fens  ,  on  demande 
fi  les  planètes  font  chacune  un  monde  comme  notre 
terre  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  elles  font  habitées  ;  fur  quoi, 
Voyc'^  Varticle  fuivant.   Pluralité  des  mondes. 

M.  de  Fontenelle  a  le  premier  prétendu ,  dans  un 
ouvrage  qui  a  le  même  titre  ,  que  cet  article  ,  que 
chaque  planète  depuis  la  lune,  jufqu'à  faturne,  étoit 
un  monde  habité,  comme  notre  terre.  La  raifon  gé- 
nérale qu'il  en  apporte  ,  eft  que  les  planètes  font 
des  corps  femblables  à  notre  terre  ,  que  notre  terre 
ell  elle-même  une  planète, &  que  par  conféquent  puif- 
que  cette  dernière  eft  habitée  ,  les  autres  planètes 
doivent  l'être  auffi.  L'auteur  fe  met  à  couvert  des 
objedions  des  Théologiens,  en  afl'urant  qu'il  ne  met 
point  des  hommes  dans  les  autres  planètes  ,  mais  des 
habitans  qui  ne  font  point  du  tout  des  hommes.  M. 
Huyghens  dans  fon  cojmotheoros  ,  imprimé  en  1690. 
peu  de  tems  après  l'ouvrage  de  M.  Fontenelle  ,  fou- 
lient  la  même  opinion  ,  avec  cette  diff^érence  ,  qu'il 
prétend  que  les  habitans  des  planètes  doivent  avoir 
les  mêmes  arts  &  les  mêmes  connoiftances  que 
nous  ,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  d'en  faire 
des  hommes.  Après  tout ,  pourquoi  cette  opinion 
feroit-elle  contraire  à  la  foi  ?  L'Ecriture  nous  ap- 
prend ,  fans  doute  ,  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam,  mais  elle  ne  veut  parler  que  des  hommes  qui 
habitent  notre  terre.  D'autres  hommes  peuvent  ha- 
biter les  autres  planètes ,  &  venir  d'ailleurs  que 
d'Adam. 

Quoique  l'opinion  de  l'exiftence  des  habitans  des 
planètes  ne  foit  pas  fans  vraiffemblance  ,  elle  n'eft 
pas  non  plus  fans  difficultés,  i''.  Qh  doute  fi  plu- 
fieurs planètes,  entr'autres  la  lune,  ont  une  atmof- 
phere  ,  &  dans  la  fuppofition  qu'elles  n'en  ayent 
point ,  on  ne  voit  pas  comment  des  êtres  vivans  y 
refpireroient  &  y  lubfifteroient.  i°.  On  remarque 
dans  quelques  planètes  comme  Jupiter  ,  &c.  des 
changemens  figurés  &  confidérabîes  fur  leur  furfa- 
ce ,  -voje{  Bandes  ,  &  il  femble  qu'une  planète  ha- 
bitée devroit  être  plus  tranquille.  3°.  Enfin  ,  les  co- 
mètes font  certainement  des  planètes  >  vc^yt-^  Co- 
mète ,  &  il  eft  difficile  cependant  de  croire  que 
les  comètes  foient  habitées  ,  à  caufe  de  la  diffé- 
rence extrême  que  leurs  habitans  devroient  éprou- 
ver dans  la  chaleur  du  foleil ,  dont  ils  feroienr  quel- 
quefois brûlés,  pour  ne  la  refflmtir  enfuite  que  très- 
foiblement  ou  point  du  tout.  La  comète  de  1680, 
par  exemple  ,  a  paffjé  prefque  fur  le  foleil ,  &  de  là 
elle  s'en  eft  éloignée  au  point  qu'elle  ne  reviendra 
peut-être  plus  que  dans  575  ans.  Quels  feroient  les 
corps  vivans  capables  de  foutenir  cette  chaleur 
prodigieufe  d'un  côté,  ÔC  cet  énorme  froid  de  l'au- 
tre ^ 
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tre  ?  Il  en  eft  de  mCme  à  proportion  des  autres  co- 
mètes. Que  faut -il  donc  rt-pondre  à  ceux  qui  de- 
mandent fi  les  planètes  iom:  habirces  ?  Qu'on  n'en 
fait  rien.    (O) 

MONDE ,  LE ,  (  Gèo^.^  ce  mot  fe  prend  comnut- 
nément  en  Géographie  pour  le  globe  tertcl];e.  En 
ce  lens ,  fi  un  voyageur  partant  de  Cadix  où  de 
Sévilie,  alloit  à  Porto-Belîo  dans  la  nouvcHc  Ei'pa- 
pne,  &  de-là  s'embarquant  à  Panama,  paii'oit  aux 
Philippines,  &  revenoit  en  Elpagnc,  ou  par  la  Chi- 
ne, l'empire  Rulfien,  la  Pologne,  l'Allcinagne,  & 
la  France  ,  ou  par  les  Indes  ,  la  Perfe  ,  la  Turquie, 
&  la  Méditerranée,  on  diroit  de  lui  qu'il  a  fait  le 
tour  du  monde. 

Comme  la  connoiïTance  que  les  pnciens  avoient 
du  monde  fe  bornoit  à  rhémifphere  où  font  l'Euro- 
pe, l'Afie  &  l'Afrique ,  on  s'cft  accoutumé  à  don- 
ner le  nom  de  monde  à  un  feul  hémi(phcrc  ,  &  on  a 
appelle  Vancien  monde  ,  l'hémifphcrc  que  l'on  con- 
noiffoit  anciennement,  &  nouveau  monde  celui  qu'on 
venoit  de  découvrir. 

Monde  nouveau,  (^Géog.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  l'Amérique  inconnue  aux  anciens,  &C  dé- 
couverte par  Colomb ,  dont  la  gloire  fut  pure  ;  mais 
mille  horreurs  ont  deshonoré  les  grandes  aftions 
des  vainqueurs  de  ce  nouveau  monde  :  les  lois  trop 
tard  envoyées  de  l'Europe  ,  ont  foiblement  adouci 
le  fort  des  Amériquains.  CD.  J.^ 

Monde-ouvert,  (^Lutérat.')  mundus  -  païens , 
folcmnité  qui  fe  faiioit  à  Rome  dans  une  chapelle 
ronde  comme  le  monde  ,  dédiée  aux  P.  .  D. .  .  & 
aux  dieux  infernaux.  On  n'ouvroit  que  trois  fois 
l'an  cette  chapelle,  favoir  le  lendemain  des  vofca- 
nales ,  le  4  d'Oâobre ,  6c  le  7  des  ides  de  Novembre. 
Le  peuple  romain  croyoit  que  l'enfer  étoit  ouvert 
ces  jours-là  ,  &  regardoit  en  conféquence  comme 
une  aftion  religieuie,  à  ce  que  dit  Macrobe,  de  ne 
point  livrer  bataille  alors ,  de  ne  point  fe  lîiectre 
lur  mer ,  &  de  ne  point  fe  marier.  Mundus  cùm  pa- 
tet  j  deorum  trijlium  atque  infcràm  quaji  janua  pacet  y 
propterea  non  modo  prœlium  commun ,  verum  etïam, 
navemfolvere,  uxortm  ducere^  religiofum  ejl.  Saturnal. 
liv.  I.  chap.  xvj,   (  D.  J,  ) 

Monde  ,  e/z  terme  de  B la/on ,  cfl:  un  globe  fur  le- 
quel il  y  a  une  croix.  On  le  trouve  dans  les  armes 
des  empereurs  &  des  éleftcurs  de  l'Empire.  Chrif- 
tophe  Colomb,  après  avoir  découvert  le  nouveau 
monde,  porta  un  pareil  globe  dans  fes  armes,  avec 
la  pcrmiflion  du  roi  d'Eipagne. 

MONDÉGO  ,  (  Géog.)  fleuve  du  Portugal ,  con- 
nu des  anciens  (bus  le  nom  de  Monda  ou  Alunda; 
il  fort  des  montagnes  au  couchant  de  la  ville  de 
Guarda,  &  fe  dégorge  dans  l'Océan  par  une  large 
embouchure.  Il  eft  fort  rapide ,  groiut  beaucoup 
par  les  pluies,  &  porte  bateau,  depuis  fon  embou- 
chure jufqu'à  Coimbre.  (  Z).  7.  ) 

MONDER  ,  (  Pharmacie.  )  du  latin  mundarc ,  net- 
toyer ,  c'efl  rejctter  les  parties  inutiles  ou  nuifiblcs 
d'une  drogue,  en  les  en  (épnrant  par  des  moyens 
méchaniques  &  très- vulgaires.  On  monde  les  Icmen- 
ces  froides  &  les  amandes  en  les  pelant  ;  les  railins 
fecs  en  en  tirant  les  pépins;  le  féiié  en  féparant  les 
petits  bâtons  qui  le  trouvent  mêlés  parmi  les  feuil- 
les, 6-^.   {h) 

MONDIFICATIF,  {Thérapeutique.)  I^ynonyme 
de  (léterfif.  Foyc^  DtTERSiF. 

Mondificatif  d'acue,  {Pharmacie  &  Matière 
médicale  externe.  )  onguent.  Prenez  des  feuilles  ré- 
centes d'ache  une  livre  ,  des  feuilles  de  tabac  ,  de 
grande  joubarbe,  de  chacune  ilemi  livre  ,  des  teuil- 
îes  de  morelle,  d'abfmthe,  d'aigremoine,  de  bétoi- 
ne  ,  de  grande  chélidoine,  de  marrube  ,  de  nulle- 
feuille,  de  pimprenelle ,  de  plantin  ,  de  bruuelle, 
de  pervanche,  de  Ibmnitc,  de  mouron,  de  petite 
Tome  X, 
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centaafée ,  de  chamarras, de  véronique, de ehac-m 
deux  onces  ;  de  racmc  récente  d'ariîtoloche  y  cléma- 
tite ,  de  fouchet  long ,  d'ins-rtoltras ,  d*'  çr;mde  fcro- 
phulaire,  de  chacun  Jeux  6r<ccs;  d'aloes,  de  mvr- 
rhe,  de  chacun  une  once-,  d'huile  d'olive  G;j..îre 
livres ,  de  cire  jaune  douze  onces ,  de  fuif  dem.-liv :  - 
de  poix-réfine  &  de' térébenthine  de  châcuii  cinrj 
onces.  Faites  fondre  ic  fuif  dans  Thuile,  enluite  jer- 
tez  dedans  les  raciiies  lii  les  herbes- piiées ;  Ciifei 
en  remuant  fouvent  jufqu'à  ce  que  l'humidité  des 
plantes  foit  prefque  coniommée;  partez  &  expri- 
mez fortement.  La  iiquenr  pafîée  t:  exprimée  ayant 
dépofé  toutes  fes  fèces  ,  ajoutez-y  la  cire,  la  refne 
&  la  térébenthine;  nafTcz  une  féconde  fois,  &  la 
matière  étant  à  demi  refroidie,  ajoutez-y  I'âloës& 
la  myrrhe  mifes  en  poudre. 

Cet  onguent  eft  recommandé  pour  nettover  Si 
pour  cicatrifcr  les  plaies  &  les  ulcères.  Il  n'éft  p-:s 
d'un  u(age  fort  commun  ,  &  l'on  peut  avancer 
que  fa  compofition  eft  très-mal  entendue  ,  pui'.que 
la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  y  font  em- 
ployées ne  fournifTent  à  l'huile  d-ns  laquelle  on  les 
fait  bouillir,  que  leur  partie  colorante  verte ,  &  que 
leurs  principes  vraiment  médicamenteux  ou  ne  fe 
diiTolvent  pas  dans  l'huile  ,  ou  font  dilîipés  p  ir 
l'ébullition  :  d'où  il  s'enlùit  que  même  celles  de  ces 
plantes  qui  fcnt  vraiment  vulnéraires  6c  déterfives 
ne  communiquent  aucune  vertu  à  cet  onguent. 
L'onguent  rhondificatif  réformé  de  Lemeri  ne  vaut 
pas  mieux  que  celui  dont  nous  venons  de  donner 
la  defcription  d'après  la  Pharmacopée  de  Paris.  Le 
changement  de  Lemeri ,  qui  confifte  à  employer 
Pache  en  plus  grande  quantité  eft  fur-tout,  on  ne 
peut  pas  plus,  frivole  ;  car  quoique  ce  foit  cette 
plante  qui  donne  le  nom  à  l'onguent ,  elle  eft  pré- 
cifém.ent  du  nombre  de  celles  qui  ne  lui  communi- 
quent aucunes  vertus.  Au  refte  ,  il  paroit  qu'on 
s'eft  dirigé  d'après  cette  réforme  de  Lemeri  dans 
la  difpenlation  de  cet  onguent ,  qui  eft  du  refte  dans 
la  pharmacopée  de  Paris,  6l  que  nous  venons  de 
rapporter;  car  l'ache  y  entre  en  une  proportion  plus 
confidérable  encore  que  dans  le  mondijii atif  ù'a^he 
réformé  de  Lemeri  ;  mais  cette  obfervation  lur  les 
ingrédiens  inutilement,  ou  pour  mieux  dire  puérile- 
ment employés  dans  cet  onguent  célèbre,  conviont  à 
prefque  tous  les  onguens ,  les  emplâtres ,  &  les  huiles 
dans  la  compofition  dclquels  entrent  des  végétaux. 
roye{h\VlLE  PAR  INFUSION  ^DÉCOCTION  /ous /i 

/«or,  Huile,  Emplâtre  <$•  Onguent.  (/») 

M  O  N  D  I  L  L  O ,  f.  m.  (  Commtrce.  )  mclui  c  des 
grains  dont  on  fe  fert  à  P.ilermc.  Quatre  inond-.l'.i 
font  le  tomolo,  &  16  tomoli  le  lalmc  ;  685  mondiiii 
deux  tiers  font  un  laft  d'Amftcrdam.  /''«vf{  Diaion, 
de  Comrr. 

MONDO,f.  m.  {Hi(}.  mit.  Bot.)  c'eft  un  chiendent 
du  Japon  dont  la  fleur  eft  exapetale,  en  forme  déjn  ; 
ià  racine  cfl  iibrcufe  6>:  bulbeufe.  Un  autre  chien- 
dent,  nommé  audi  riunojigu.,  s'étend  beaucoup  & 
poufl'e  continuellement  des  rejetions.  On  fait  pren- 
dre aux  malades  les  petits  tubercules  qui  terminent 
la  pl.mte,  conlits  au  lucre.  Le  iruit  cil  rond,  un 
peu  oblong ,  6c  renfermé  dans  un  calice  dent  les 
bords  font  crénelés.  Le  temondo  cfl  encore  une  autre 
elpece,  commune  fur-tout  dans  la  province  de  Le- 
xumc  ,  &  dont  la  racine  eft  plus  i^rofle. 

MONDONNEDO,  (6VP.7.)  en  latin  par  oucl- 
cpies  géographes  GLindomirum  ^  ville  il'Hfpagne  en 
Galice,  avec  un  évcché  furtVagant  tle  C  om|H)iieile. 
Elle  efl  lituée  à  la  fburce  de  la  petite  rivière  du 
Minho  au  pié  des  montagnes,  à  l'extrémité  d'i.ne 
camp.Tgne  fertile,  &  favoriiée  d'un  mx  tics-l.i;n, 
ce  qui  ne  fe  trouve  pas  toujours  en  (J.il;cc,  à  ii 
lieues  N.  E.  deCompollel,  &:  ù  p.uedle  diftance  N.  b. 
dOvicdo.  Lon^^.  10.  xy.  1-it.  4J,'  J  >'• 
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MONDOVI ,  (  Gîog.  )  en*  latin  moderne ,  Mons 
vici ,  ou  Mons  rcgaiis  ,  ville  d'Italie  dans  le  Piémont, 
avec  une  citadelle,  une  cfixce  d'unlvciiitc ,  &  un 
cvcché  :  elle  eft  capitale  d'une  pedte  province  à 
laquelle  elle  donne  Ion  nom. 

On  rapporte  la  fondation  à  l'an  1031.  Elle  à  joui 
afTez  long  -  tems  de  la  liberté  ,  mais  enfin  en  i  396 
elle  fe  mit ,  moitié  de  gré  ,  moitié  de  force  ,  fous  la 
protedion  d'Amédée  de  Savoie,  6l  depuis  lors  elle 
eft  reftée  foumlfe  aux  princes  Je  cette  maifon. 

Elle  eft  fitiiée  au  pié  des  Alpes,  fur  une  montagne 
proche  la  petite  rivière  d'Elero,  à  3  lieues  N.  O. 
de  Cevc  ,  12  S.  E.  de  Turin.  Long.  zS.  30.  lut.  44. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Cardinal  Bona,  dont 
les  ouvrages  font  plus  remplis  de  piété  que  de  lu- 
mières. {D.  J.) 

MONDPvAGON ,  ((?%  )  petite  ville  d'Efpagne, 
clans  le  Guipufcoa:  ies  eaux  médicinales  la  font  re- 
marquer dans  le  pays.  Elle  cil  au  bord  de  la  Deva  , 
petite  rivière  ,  ôi  à  3  lieues  de  Placentia  ,  fur  une 
colline.  Long.  là.  i.  lat.  43.  14.  (D.J.) 

MONDRAM,  f.  m.  (^Marine.)  monticule  apper- 
çue  de  la  mer. 

MONE ,  (  Giog.  )  Foyei  MOEN. 

MONETA,  f.f.  {Mjtkol.)  furnom  qu'on  don- 
noit  à  Junon,  foit  comme  la  divinité  qui  préfidoit 
à  la  monnoie  ,  nionct£  ,  ainfi  qu'il  paroit  par  les  mé- 
dailles, parce  que  Rome  ayant  éprouvé  un  tremble- 
ment de  terre,  on  entendit  du  temple  de  Junon, 
une  voix  qui  confeilloit  d'immoler,  en  expiation, 
une  truie  pleine  ;  de-là  vient  que  ce  temple  lut  ap- 
pelle le  temple  de  Junon  avertijjante  ^  en  îatin  admo- 
nejlans  ou  Moneta  ;  mais  ajoute  Cicéron,  depuis 
lors,  de  c[\.\o\  Iwnon Moneta  nous  a-t-elle  jamais 
averti/  (D.J.) 

MONETAIRE  ou  MONNOYEUR  ,  f.  m.ÇH.p. 
anc.)  nom  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  mon- 
noies  &:  des  médailles,  ont  donné  aux  fabricateurs 
des  anciennes  monnoies.  Foyci  Monnoyeur. 

Quelques-unes  des  anciennes  monnoies  romaines 
portent  le  nom  des  Monétaires  écrit  en  entier  ,  ou 
bien  marqué  par  la  lettre  initiale.  Toute  l'étendue 
de  leur  commiffion  y  eft  quelquefois  marquée  par 
CCS  cinq  lettres,  A.  A.  A.  F.  F.  qui  fignifient  auro, 
aratnto  ,  aère  ,flando  .^feriundo  ,  c'ell-àdire  prépofes 
à  tailler  &  à  marquer  Vor ,  C argent  ^  &  l'airain  ,  qui 
étoient  les  matières  ordinaires  des  monnoies.  Voye^^ 
Monnoie. 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours  le  nom  de 
monétaire  à  la  lettre  ,  pour  celui  des  ouvriers  occu- 
pés du  travail  méchanique  de  fondre  &  de  frapper 
les  efpeces.  Il  eft  donné,  &  fur -tout  dans  le  bas- 
empire  ,  à  des  perfonnes  de  la  première  diftindion 
charoées  de  la  fur-intendance  des  monnoies:  il  pa- 
roit que  ces  grands  officiers  étoient  au  nombre  de 
trois,  puifqu'ils  font  appelles  triumvirs  monétaires.^ 
&  qu'ils  fe  tenolent  honores  du  nom  de  conjidatores 
moneiœ.  Eut  il  été  permis  à  de  f.mples  artifans  d'affo- 
cier  leur  nom  à  celui  du  prince  fur  les  monnoies  ? 
cela  n'cft  guère  vraiffembiable. 

MONFIA,  {Géog.)  île  d'Afrique  fur  la  côte  de 
Zanguebar.  Elle  produit  du  riz  ,  du  miel ,  des  oran- 
ges ,  des  citrons,  des  cannes  de  lucre,  &:  ne  con- 
tient cependant  que  quelques  villages.  Long,  envi- 
ron 3  «S".  3  o.  lat.  mirid.  7.  SS.    CD.  /.) 

MONGOPOES,  f.  m.  (Comrn.)  toiles  de  coton , 
peu  différentes  ,  fmon  pour  l'aunage  ,  qui  efl  le 
même,  du -moins  pour  la  qualité  des  cambayes. 
Elles  portent  quinze  cobres  de  long  fur  deux  de  lar- 
ge; le  cobre  eft  de  dix-fept  pouces  &  demi  de  roi. 
Les  Anglois  en  envoient  beaucoup  aux  Manilles: 
elles  fe  fabriquent  anx  Indes  orientales. 

MONHEIM,  (G^ê'o^.)  petite  ville  d'Allemagne, 
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dans  la  Bavière,  aux  confins  de  la  Souabe  ,  k  5 
lieues  de  Weifenibourg ,  2  de  Donawert.  Long.  28. 
a2.  lat.  33.  CD.  J.^ 

MOXICKENDAM  ou  MONIKEDAM  ,  (Géog.) 
en  latin  moderne,  Monachodamuni ,  petite  ville  de 
la  Nort  Hollande,  fur  le  Zuidcrzée,  proche  d'Edam, 
à  3  lieues  d'Amfîerdam  ,  dans  le  Waterland.  Elle 
députe  aux  états  ce  Hollande.  Monickendam  fignitie 
la  digue  de  Monick  ,  qui  eft  le  nom  d'une  petite 
rivière  qui  la  traverfe,  6l  fe  jette  dans  la  mer.  Long, 
3.2.2.6.  lat.. 62.  2^.  (^D.J.) 

MOr>JlTEUR ,  f.  m.  (  Hi/î.  anc.  )  gens  conftitués 
pour  avertir  les  jeunes  gens  des  fautes  qu'ils  com- 
mettoient  dans  les  fondions  de  l'art  militaire.  On 
donnoit  le  même  nom  aux  inftituteurs  des  enfans, 
garçons  ou  filles,  &  aux  oififs  qui  connoiffoient 
toute  la  bourgeoiiie  romaine,  qui  accompagnoient 
dans  les  rues  les  prétendans  aux  dignités,  &  qui  leur 
nommoient  les  hommes  importans  dont  il  falloir 
captiver  la  bienveillance  par  des  carefTes.  Le  talent 
néceffaire  à  ces  derniers  étO't  de  connoitre  les  per- 
fonnes par  leurs  noms  :  un  bourgeois  étoit  trop 
flatté  de  s'entendre  defigner  d'une  manière  particu- 
lière par  un  grand.  Aux  théâtres  ,  le  moniteur  étoit 
ce  que  nous  appelions  fou^Icur.  Dans  le  dom^ftiquc, 
c'étoit  le  valet  chargé  d  éveiller,  de  dire  l'heure  de 
boire,  de  manger,  de  fbrtir  ,  de  fe  baigner. 

MONITION,  f.  f.  {Jurijp.)  fignlfie  en  général 
avertiffernent  ;  quelquefois  ce  terme  le  prend  pour  la 
publication  d'un  monitoire  :  mais  on  entend  plus 
communément  par  monition  ,  &  fur-tout  lorlqu'on 
y  ajoute  l'épithete  de  monition  canonique  ,  un  aver- 
tifTement  fait  par  l'autorité  de  quelque  fupérieurec- 
fiallique  à  un  clerc,  de  corriger  fes  mœurs  qui  cau- 
fent  du  fcandale. 

L'ufage  des  monitions  canoniques  eft  tracé  dans 
l'évangile  félon  faint  Matthieu,  chap.  xviij.  lorfque 
J.  C.  dit  à  lés  difciples  :  «  Si  votre  frère  pèche  con- 
»  tre  vous  ,  remontrez-le  lui  en  particulier  ;  s'il  ne 
»  vous  écoute  pas,  prenez  un  ou  deux  témoins  avec 
»  vous  ;  s'il  ne  les  écoute  pas,  dlrcs-le  à  l'Eglife  ; 
»  s'il  n'écoute  pas  lEglife  ,  qu'il  vous  fbit  comme 
»  les  payens  &  les  publicains  ». 

Dans  l'Eglife  primitive ,  ces  fortes  de  monitions 
n'étoient  que  verbales ,  &  fe  f aifoient  fans  formali- 
tés ;  la  difpofition  des  anciens  canons  ne  leur  don- 
noit pas  moins  d'effet  :  il  étoit  ordonné  que  celui  qui 
auroit  méprifé  ces  monitions  ^  feroit  privé  de  plein 
droit  de  fon  bénéfice. 

Il  paroit  par  un  concile,  tenu  en  625  ou  630,  dans 
la  province  de  Rheims ,  du  tems  de  Sonnatius  qui  en 
étoit  archevêque ,  que  l'on  faifoit  des  monitions. 

Mais  les  formalités  judiciaires ,  dont  on  accompa- 
gne crtjinairem.ent  ces  monitions ,  ne  furent  introdui- 
tes que  par  le  nouveau  Droit  canonique.  On  tient 
qu'Innocent  IIÎ.  lequel  monta  fur  le  faint  fiege  ea 
II 98, en  fut  l'auteur;  comme  il  paroît  par  undefes 
décrets  adrefle  à  l'évêque  de  Parnies. 

L'Efprit  du  concile  de  Trente  étoit  que  ces  moni. 
lions ,  procédures  &  condamnations  ,  fe  fiffent  fans 
bruit  Ù.  fans  éclat,  lorfqu'ilditque  la  correftion  des 
mœurs  des  perfonnes  eccléfiaftiques  appartient 
aux  évêques  féuls,  qui  peuvent ,  Jïne  firepitu  &  fi- 
gura judicii ,  rendre  des  ordonnances:  &  il  feroit  à 
louhaiter  que  cela  pût  encore  fe  faire  comme  dans 
la  primitive  Eglife  !  Mais  la  crainte  que  les  fupé- 
rieurs  ne  portaffent  leur  autorité  trop  loin,  ou  que 
les  inférieurs  n'abufaffent  de  la  douceur  de  leurs  ju- 
ges ,  a  fait  que  nos  Rois  ont  aftreint  les  eccléfiafti- 
ques à  obferver  certaines  règles  dans  ces  procédures 
&  condamnations. 

Quoique  toutes  les  perfonnes  eccléfiaftiques 
foient  fu jettes  aux  mêmes  lois ,  le  concile  de  Trente, 
fejf.XXF.  ck,  xiv,  fait  voir  que  les  bénéfîciers ,  pen- 
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fîonnaires,  ou  employés  à  quelque  office  eccléfiaftl- 
que,  font  obligés,  encore  plus  étroitement  que  les 
limples  clercs ,  à  obferver  ce  qui  eft  contenu  dans  les 
canons;  c'cft  pourquoi  il  veut  que  les  eccléiiafti- 
ques  du  fécond  ordre,  bcncficiers  ,  pcnfionnaires  , 
eu  ayant  emploi  &  offices  dans  l'Eglife,  lorfqu'ils 
font  connus  pour  concubinaircs  ,  foient  punis  par  la 
privation,  pour  3  mois,  des  fruits  de  leur  bénéfice, 
après  une  monition  ^  &  qu'ils  foient  employés  en 
couvres  pies;  qu'en  cas  de  récidive  ,  après  la  fécon- 
de monïdon^  ils  foient  privés  du  revenu  total  pen- 
dant le  tems  qui  fera  avifé  par  l'ordinaire  des  lieux; 
&  après  la  troilieme  mon'uïon^  en  cas  de  récidive, 
qu'ils  foient  privés  pour  toujours  de  leur  bénéfice 
ou  emploi ,  déclarés  incapables  de  les  poffédcr  ,  jiif- 
qu'à  ce  qu'il  paroifTe  amendement,  &  qu'ils  aient 
été  difpeniés  :  que  lî  après  la  difpenfe  obtenue,  ils 
tombent  dans  la  récidive,  ils  foient  chargés  d'ex- 
communication &  de  ceniures,  déclarés  incapables 
de  jamais  pofTéder  aucuns  bénéfices. 

A  l'égard  ù.zs  fimples  clercs ,  le  même  concile 
veut  qu'après  les  monitïons  ,  en  cas  de  récidive  ,  ils 
foient  punis  de  prifon ,  privés  de  leurs  bénéfices ,  dé- 
clarés incapables  de  les  pofféder ,  ni  d'entrer  dans  les 
ordres. 

Ces  monitïons  canoniques  peuvent  pourtant  en- 
core être  faites  en  deux  manières. 

La  première,  verbalenient  par  l'évcque  ou  autre 
fupérieur  ,  dans  le  fccret  luivant  le  précepte  de  l'E- 
vangile; c'cft  celle  dont  les  évoques  lé  fervent  le 
plus  ordinairement  :  mais  il  n'eftpas  fur  de  procéder 
exiraordinairemcnt  après  de  pareilles  monuions ,  y 
ayant  des  accufés  qui  dénient  d'avoir  reçu  ces  moni- 
tïons verbales ,  &  qui  en  font  un  moyen  d'abus  au 
parlement. 

•  La  féconde  forme  de  moniiion,  efl  celle  qui  fe  fait 
par  des  aftes  judiciaires,  de  l'ordre  de  l'évêque  ou 
de  l'official ,  à  la  requête  du  promoteur  ;  c'eft  la  plus 
fùre  &  la  plus  juridique. 

Les  tvéques  ou  le  promoteur  doivent  avant  de 
procéder  aux  monitïons ,  cire  aflurés  du  fait  par  des 
dénonciations  en  forme,  à  moins  que  le  fait  ne  fût 
venu  à  leur  connoifTance  par  la  voix  &  clameur  pu- 
blique :  alors  le  promoteur  peut  rendre  plainte  à 
l'official ,  faire  informer,  &  après  les  monitïons  faire 
informer  fuivant  l'exigence  des  cas. 

Après  la  première  monition^  le  délai  expiré  ,  on 
peut  continuer  l'information  fur  la  récidive ,  &  fur 
le  réquifitoirc  du  p'oniotcur ,  qui  peut  donner  fa  re- 
quête à  l'official,  [)our  voir  déclarer  les  peines  por- 
tées parles  canons,  encourues. 

En  vertu  de  l'ordonnance  de  l'official,  le  promo- 
teur fait  fignifier  une  féconde  monition ,  après  laquel- 
le on  peut  encore  continuer  l'information  fur  la  ré- 
cidive. 

Sur  les  conclufions  du  promoteur,  l'official  rend 
un  décret  que  l'on  fignifie  avec  la  troifiemc  moni- 
tion. 

Si  après  l'interrogatoire  l'accufé  obéit  aux  mnni- 
tions,  les  prc^cédures  en  demeurent  là  ;  c'cft  l'efprit 
de  l'Eglife  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur  ,  mais 
fa  converfion. 

Si  au  contraire,  l'accufé  perfévcre  dans  fes  délbr- 
dres ,  on  continue  l'inflrudion  du  procès  à  l'ex- 
traordinaire, par  récolemcnt  &  confrontation. 

Quand  les  monitïons  n'ont  été  que  verbales,  fi 
l'accufé  les  dénie,  on  en  peut  faire  preuve  par  té- 
moins. 

On  peut  faire  des  monitions  aux  ccciéfiafti(|ucs 
pour  tout  ce  qui  touche  la  décence  &  les  niivurs  , 
pour  les  habillcmens  peu  convenables  A  l'état  occlé- 
li.illiquc  ,  pour  le  défaut  de  rcfulcnce  ,  &  en  gênerai 
pour  tout  ce  qui  touche  l'oblcrvation  des  canons  &C 
dcsilaiutsfynodaux. 
Tome  X, 
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Les  cenfures  que  le  juge  d'Eglife  prononce,  doi- 
vent être  précédées  des  monitions  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  monitions^  entre  cha- 
cune delquelles  on  laifié  un  intervalle  au  moins  de 
deux  jours  ,  pour  donner  le  tems  de  le  reconnoître 
à  celui  qui  eft  menacé  d'excommunication.  Cepen- 
dant quand  l'affaire  eft  extraordinairement  preflee, 
on  peut  diminuer  le  tems  d'entre  les  monitions ,  n'en 
faire  que  deux ,  ou  même  qu'une  feule  en  avertif- 
fant  dans  l'adle  que  cette  feule  &  unique  monition 
tiendra  lieu  des  trois  monitions  canoniques  ,  attendu 
l'état  de  l'affaire  qui  ne  permet  pas  que  l'on  fuive  les 
formantes  ordinaires.  Voyti^  Duperray ,  titrede  l'état 
&  capacité  des  ecclcjîajliqucs.  Les  Mémoires  du  clergé  , 
&  le  Recueil  des  procédures  de  iofficiaiité  ,  par  Dcf- 
combes.  (y^) 

MOMITOIPŒ ,  fubft.  &  adj.  {Jurifp.)  font  des 
lettres  qui  s'obtiennent  du  juge  d'Eglife  ,  6l  que  l'on 
publie  au  prône  des  paroifTes  ,  pour  obliger  les  fidè- 
les de  venir  dépolér  ce  qu'ils  fa  vent  àç.%  faits  qui  y 
font  contenus,  6f  ce  fous  peine  d'excommunication. 
L'objet  de  ces  fortes  de  lettres  eft  de  découvrir  ceux 
qui  font  les  auteurs  de  crimes  qui  ont  été  commis 
fecretement. 

L'ufage  des  monitoires  eft  fort  ancien  dai^s  l'Eglife. 
En  effet,  nous  trouvons  dans  le  titre  ,  de  tejlibus  co- 
gendis ,  divers  décrets  par  lefquels  il  eft  ordonné 
que  l'on  contraindra ,  par  des  cenfures  ,  des  témoins 
à  dépofcr  dans  des  matières  crlnTinelles.  Dans  le  cha- 
pitre, cuw  co/2r/-i  ,  Innocent  III.  mande  à  un  archi- 
diacre de  Milan,  qu'il  emploie  des  cenfures  pour 
obliger  des  témoins  à  rendre  témoignage  contre  un 
homme  qui  avoit  falfifié  des  lettres  apoftoliques. 
Clément  III.  dans  le  chapïtre  per  émit.  ij.  ordonne 
pareillement  qu'on  ufcra  de  cenfures  pour  avoir 
preuve  des  injures  atroces  qui  avoient  été  faites  à 
desclecrs  par  des  laïc|ues.  Honoré  III.  en  ufede  mê- 
me dans  le  dernier  chapitre  de  ce  titre,  pour  décou- 
vrir les  auteurs  d'une  conjuration  d'une  viilc  contre 
leur  prélat. 

Le  concile  de  Rafle  ,  tit.  xxj.  de  excommunicatis ^ 
&C  xxij.  de  intirdiclis  ,  reçu  &  autorifé  par  la  |)rag- 
matique  fandion ,  de  même  que  le  concile  de  "Tren- 
te ,  Je[f.  XXV.  chap.  xxiij.  marquent  le  tems ,  la  ma- 
nière &  la  retenue  avec  laquelle  on  doit  uferdes 
monitoires  ,  &  des  cenfures  qui  y  font  employées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  cire  accordés  que  par 
les  évêques,  leurs  grands-vicaires,  ou  leurs  offi- 
ciaux;  &  pour  l'obtention  de  ces  monitoires  on  efl 
obligé  de  garder  l'ordre  des  jurildittions  eccléliafti- 
ques  ;  de  manière  que  l'on  ne  peut  s'adrcfTer  pour 
cet  effet  au  pape,  finon  dans  le  cas  oii  l'appel  lui  efl 
dévolu. 

Autrefois  les  papes  donnoient  des  lettres  monito- 
riales  OU  lettres  de  monitoires  qu'on  appelloit  de_/7^- 
nificavit  ^  parce  qu'elles  commençoient  par  ces  mens, 
f.gnificavit  nobis  diieclus  fiiius.  Le  pape  mandent  à 
l'évêque  diocéfain  d'excommunier  ceux  qui  ayant 
connoillancc  des  faits  expliqués  par  I  impétr.ant , 
ne  viendraient  pas  les  révéler.  Les  officiers  de  la 
cour  do  Rome  s'étoient  au'.li  mis  en  pofleffion 
d'accorder  à  des  créanciers  des  monitoires  ou  cxcom- 
municiitions ^  avec  la  claule  latistadture  qu'on  appel- 
loit  iA- /;///,  par  Iciq'.ielies  le  pape  cxcommunioit 
leurs  débiteurs,  s'ils  ne  les  fatistaifbient  pas  dans  le 
tems  marqué  par  le  monimire  ;  mais  les  parlemens 
ont  déclaré  tous  ces  monitoires  abutits,  non  feule- 
ment parce  ([ue  l'abfolution  de  l'excommunication 
y  ell  réfervce  au  pape,  mais  encore  parce  qu'ils 
<lonneni  au  jjape  un  degré  de  juiifuitlfion,  f"7j;//fl  w<- 
Jio:  ils  font  d'ailleurs  abufifs  eu  ce  qu'ils  attribuent 
au  ju>;e  d'Eglife  la  connoilVancC  des  afiaires  tempo- 
relles, &  qu'ils  n'oi  donnent  qu'une leule  mon.tion. 
Le  juge  d'Eglife  ne  peut  faire  ind)lier  aucun  mcti- 
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toiu  fans  la  permiiTion  du  ']\v^c  fcculierdansle  diftrifl: 
duquel  il  ert  établi. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  décernes  que  pour 
<îes  matières  graves  ;  &  quand  on  a  de  la  peine  à  dé- 
couvrir par  une  autre  voie  les  taits  dont  on  cherche 
à  s'éclaircir. 

Quand  le  juge  féculier  a  permis  d'obtenir  monltol- 
n  ,  l'ofricial  ell  obligé  de  l'accorder  à  peinede  iaifie 
de  ion  temporel,  lans  qu'il  lui  Ibit  permis  d'entrer 
dans  l'examen  des  railbns  qui  ont  déterminé  le  juge 
à  donner  cette  pcrmiirion. 

Les  officiaux  l'ont  même  tenus,  en  cas  de  duel ,  de 
décerner  des  monitoïrcs  fur  la  fimple  réquifition  des 
procureurs-généraux  ou  de  leurs  fubftituts  fur  les 
lieux,  fans  attendre  l'ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofition  à  la  publication  des 
monitohis ,  doivent  élire  domicile  dans  le  lieu  de  la 
jurifdidion  du  juge  qui  a  permis  d'obtenir  le  moni- 
to'iTi ,  afin  qu'on  puiiîc  les  ailigner  à  ce  domicile. 

Les  moyens  d'oppofition  font  ordinairement  que 
la.  caufe  ell  trop  légère,  ou  que  celui  qui  a  obtenu 
moniioirii  rCétolt  pas  partie  capable. 

Les  jugemens  qui  interviennent  fur  ces  oppofi- 
tions  font  exécutoires,  nonobftant  oppoiition  ou  ap- 
pel ;  &:  l'on  ne  donne  point  de  defenfes  que  fur  le  vu 
des  informations. 

L'appel  de  ces  jugemens  va  devant  le  juge  fupé- 
rleur,  excepté  quand  l'appel  elt  qualifié  comnii  d'a- 
bus ,  auquel  cas  il  elt  porté  au  parlement. 

Les  monitoires  ne  doivent  contenir  d'autres  faits 
que  ceux  compris  dans  le  jugement  qui  a  permis  de 
les  oblenir,  à  peine  de  nullité  :  on  ne  doit  y  défigner 
perl'onne,  car  ce  feroit  une  diffamation. 

Les  curés  &  vicaires  doivent  publier  les  monitoires 
à  la  mefle  paroiflîale ,  fur  la  première  réquifuion  qui 
leur  en  efl  faite ,  à  peine  de  laifie  de  leur  temporel  ; 
€n  cas  de  refus ,  le  juge  royal  peut  commettre  un  au- 
tre prêtre  pour  faire  cette  publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou  vicaires , 
doivent  être  envoyées  par  eux  au  greffe  de  la  jurif- 
diclion  oii  le  procès  efl:  pendant. 

Quand  le  monitoin  a  été  publié ,  ceux  qui  ont  con- 
noilfance  du  fait  doivent  le  révéler  ,  autrement  ils 
l'ont  excommuniés  par  le  feul  fait.  Il  en  faut  néan- 
moins excepter  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  té- 
moignage ,  comme  les  parens  jufqu'au  quatrième 
degré  inclufivement  ;  ceux  qui  ont  commis  le  crime; 
le  prêtre  qui  les  a  entendus  en  confefîion  ;  enfin  l'a- 
vocat ou  le  procureur  auxquels  l'acculé  s'efl  adrefîe 
pour  prendre  confeil. 

Avant  de  prononcer  l'excommunication  contre 
ceux  que  le  monitoin  regarde  ,  on  doit  leur  faire  les 
trois  monitions  canoniques. 

Quand  l'excommunication  eft  lancée,  on  publie 
aufîi  quelquefois  d'autres  wcj«/'/o/ré5  ^owxï aggrave.  & 
le  rèagoravi ,  qui  étendent  les  effets  extérieurs  de 
l'excommunication. 

Foye[  aux  decrétales  le  titre  de  teftibus  cogcndls 
vel  non ,  les  Lois  eccUjlciJiiques  ,  les  Mimoires  du  clcr- 
gîy  la  Jurifdi'ci.  eccléj.  de  DucafTe,  &  le  Recueil  de 
J'officialité ,  de  Décombes.  (^) 
,  MONITORIALES  ,  (  Jurifprud.  )  lettres  monlto- 
les  3  ou  lettres  monitoires.  Foye^^  au  mot  Lettres 
L'article  Lettres  monitoires.  (^) 
,  MONMORILLON  ,  (  Géo^.  )  en  latin  moderne 
Tiions  Mofillio ,  ville  de  France ,  aux  confins  de  la 
Marche  &  du  Berri ,  au  bord  de  laGartampe  ,  qu'on 
y  paffe  fur  un  pont  de  pierre  ,  à  neuf  lieues  de  Poi- 
tiers. Long.  i8.  .50.  lat.  ^6\  z8. 

MONMOUTH,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre  ,  ca- 
pitale du  Montmoutshire.  Elle  eft  dans  unelituation 
agiéable  ,  entre  la  Wye  &  le  Monnow  ,  à  100  milles 
de  Londres,  Ô£  à  fix  i>.  d'Héréford.  Long.  1^,  55. 
Ut.  5 1.  65* 
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C'e(^  la  patrie  d'Henri  V.  roi  d'Angleterre ,  qui 
conquit  la  France,  &  força  les  François  dans  la  trifte 
défunion  qui  les  déchiroit ,  de  le  rcconnoître  pour 
régent ,  &  pour  héritier  de  leur  royaume.  Les  hiflo- 
riens  anglois  le  dépeignent  ccmm.e  un  héros  accom- 
pli ,  &  les  hiftoricns  françois  mettent  dans  fon  por- 
trait toutes  les  ombres  qui  peuvent  en  ternir  l'éciar. 
11  efl  néceffaire  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  ce 
prince,  de  confidérer  fes  allions  dans  toutes  leurs 
circonfîanccs,  indépendamment  de  l'admiration  des 
uns  ,  &  de  l'envie  des  autres.  Mais  on  peut  louer 
en  lui ,  fans  crainte  d'être  trompé  ,  le  génie ,  la  tem- 
pérance ,  dès  le  moment  qu'il  fut  monté  fur  le  trône, 
un  courage,  &  une  valeur  perf  onnelle  peu  commune. 
Il  eut  encore  la  f'agcfliî  de  ne  point  toucher  aux  li- 
bertés &  aux  privilèges  de  fon  peuple.  Il  mourut  à 
Vincennes  en  1412,  à  36  ans. 

MONMOUTFISx4IRE,  (G%.)  province  d'An- 
gleterre ,  au  diocèfe  de  Landaflt.  Elle  efl:  fituée  au 
couchant  fur  les  frontières  du  pays  de  Galles ,  & 
arrofée  au  midi  par  la  Saverns  ,  qui  fe  jette  dans  la 
mer.  Cette  province  a  environ  34  mille  arj)ens  : 
quoique  boiiée  &  montagneufe  ,  elle  n'en  ell  pas 
moins  fertile;  à  quoi  contribuent  les  rivières  l'Usk, 
la  Wye  ,  le  Monnow,  &  le  Rumney  ,  dont  le  génie 
des  habitans  fait  tirer  partie.  Montmouth  eft  la  ca- 
pitale ;  fes  autres  bourgs  principaux  où  l'on  tient 
marché  ,  font  Albergavenny  ,  Usk,  &  Nevport. 

MONNOIE  ;  f.  f.  {Polit.  Finances.,  Comm.)  la  moni 
noie  eft  un  figne  qui  repréfente  la  valeur,  la  meliire 
de  tous  les  effets  d'ulage  ,  &  efl  donnée  comme  le 
prix  de  toutes  chofes.  On  prend  quelque  métal  pour 
que  le  figne  ,  la  mefure  ,  ie  pris  fbit  durable  ;  qu'il 
fe  confom.me  peu  par  l'ufage ,  &  que  fans  f  e  détruire, 
il  fbit  capable  de  beaucoup  de  divifion. 

On  recherche  avec  emprefTement  1°.  d'où  la  mon- 
noie  reçoit  fa  valeur  ;  2".  û  cette  valeur  eft  incer- 
taine &  imaginaire  ;  3°.  fi  le  fouverain  doit  faire  des 
changemens  à  la  monnaie  ,  &  fixer  la  proportion  des 
métaux.  Nous  nous  propofons  de  réfoudre  dans  ce 
dilcours  toutes  ces  queflions  intéreffantes,  en  em- 
pruntant les  lumières  de  l'auteur  des  Conjtdé rations 
J'ur  les  finances. 

Pour  éviter  toute  difpute  de  mots  ,  nous  diftin- 
guons  ici  très-nettement  la  dénomination  ou  valeur 
numéraire  de  la  monnaie  ,  qui  eft  arbitraire  ;  fa  va- 
leur intrinleque  qui  dépend  du  poids  &  du  degré  de 
fineffe;  &  fa  valeur  accidentelle ,  qui  dépend  des 
circonftances  du  commerce  dans  l'échange  qu'on 
fait  des  denrées  avec  la  monnaie.  Ainfi  la  monnaie 
peut  être  définie  une  portion  de  ce  métal ,  à  laquelle 
le  prince  donne  une  forme,  un  nom,  &  une  em- 
preinte ,  pour  certifier  du  poids  &  du  titre  dans  l'é- 
change qui  s'eft  pu  faire  avec  toutes  les  choies  que 
les  hommes  veulent  mettre  dans  le  commerce. 

M.  Boizard  nous  donne  une  idée  différente  de  la 
monnaie  ;  car  il  la  définit  une  portion  de  matière  à 
laquelle  l'autorité  publique  a  donné  un  poids  &  une 
valeur  certaine  ,  pour  fervir  de  prix  à  toutes  chofes 
dans  le  commerce. 

La  monnaie  ne  reçoit  point  fa  valeur  de  l'autorité 
publique,  comme  M.  Boizard  prétend  :  l'empreinte 
marque  fon  poids  &  fon  titre  ;  elle  fait  connoître  que 
la  pièce  eft  compolée  de  telle  quantité  de  matière, 
de  telle  finefle  ,  mais  elle  ne  donne  pas  la  valeur, 
c'eft  la  matière  qui  en  fait  la  valeur. 

Le  prince  peut  appeller  une  piccc  de  vingt  foJs 
un  écu  ,  &  la  faire  recevoir  pour  quatre  livres.  C'eft 
une  manière  détaxer  fes  fujetsqui  fbnt obligés  de  la 
recevoir  fur  ce  pié  ;  cependant  il  n'augmente  pas  la 
pièce  de  vingt  fols,  elle  pafîe  pour  quatre  livres: 
mais  une  livre  alors  ne  vaudroit  que  ce  que  cinq 
fols  valoient  avant  ce  rehauflçmcnr, 
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Si  le  prince  donnoit  la  valeur  à  la  monnolc  ,  il 
pourroit  donner  à  l'ctain  ,  au  plomb  ,  011  aux  autres 
niéraux  fabriques  en  pièces  d'une  once ,  la  valeur 
d'unécu  ,  &  les  faire  fervirdans  le  commerce  ,  com- 
me \a.monnoie d'argent  fcrc préfcntement.  Mais  quand 
îe  prince  auroit  donné  la  fabrique  ,  &  le  nom  d'écu 
à  une  once  d'étain ,  le  fujet  ne  donneroit  pas  des 
marchandifes  de  la  valeur  d'un  ccu  pour  l'écu  d'é- 
tain ,  parce  que  la  in:;:icre  de  quoi  il  eil  fait  ,  ne  le 
vaut  pas. 

La  monnoie  n'cd  pas  une  valeur  certaine  ,  comme 
M.  Boizardle  dit  encore;  car,  quoique  le  prince  n'y 
fafle  aucun  changement ,  que  les  efpcces  loient  con- 
tinuées du  même  poids  ÔL  titre,  8r  expolées  au 
îneme  prix ,  pourtant  la  monnoh  ell  incertaine  en 
valeur. 

Pour  prouver  cela,  je  ferai  voir  d'où  les  effets 
reçoivent  leur  valeur,  de  quelle  manière  cette  va- 
leur eft  appréciée  ,  &  comment  elie  cliaiige. 

Les  effets  reçoivent  leur  valeur  des  uiages  aux- 
quels ilb  font  employés.  S'ils  ctoicnt  incapables  d'au- 
cun idage,  ils  ne  feroient  d'aucune  valeur. 

La  valeur  des  effets  cff  plus  ou  moins  haute ,  félon 
que  leur  quantité  eft  proportionnée  à  la  demande. 
L'eau  n'elî  pas  vendue  ,  on  la  donne  ,  parce  que  la 
quantité  ell  bien  plus  grande  que  la  demande.  Les 
vins  font  vendus ,  parce  que  la  demande  pour  les 
vins  eft  plus  grande  que  la  quantité. 

La  valeur  des  effcis  change  ,  quand  la  quantité 
ou  la  demande  change.  Si  les  vins  iont  en  grande 
quantité  ,  ou  que  la  demande  pour  les  vins  diminue, 
le  prix  baiffe.  Si  les  vins  font  rares  ,  ou  que  la  de- 
mande augmente  ,  le  prix  hauffe. 

La  bonne  ou  la  mauvaifc  qualité  des  effets,  &  la 
plus  grande  ou  la  moindre  des  ufages  auxquels  ils 
iont  employés ,  font  comprifes.  Quand  je  dis  que 
leur  valeur  eu  plus  ou  moins  haute,  félon  que  la 
quantité  eft  proportionnée  à  la  demande.  La  meil- 
leure ou  plus  mauvaife  qualité  n'augmente  ni  ne  di- 
minue le  prix  ,  qu'a  melure  que  la  différence  dans  la 
qualité  ,  augmente  ou  diminue  la  demande. 

Exemple  :  les  vins  ne  Ibnt  pas  de  la  bonté  qu'ils 
étoient  l'année  pallce  ;  la  demande  pour  les  vins  ne 
fera  pas  li  grande ,  &:  le  prix  diminuera  ;  mais  fi  les 
vins  font  moins  abondans  ,  &  que  la  diriiinution  de 
la  quantité  reponde  à  la  diminution  de  la  denumde  , 
ils  continueront  d'être  vendus  au  même  prix,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  de  la  même  bonté.  La  diminution 
de  la  quantité  augmentera  le  prix ,  autant  que  la 
différence  dans  la  qualité  l'auroit  baillé  ,  &  la  quan- 
tité eft  fuppoiée  alors  dans  la  même  proportion  , 
qu'elle  étoit  l'année  pauée  avec  la  demande. 

L'eau  eft  plus  utile  &  plus  nécclfaire  que  le  vin  : 
donc  les  qualités  des  effets,  m  les  uiages  auxquels 
ils  Iont  employés  ,  ne  changent  leur  prix,  qu'à  me- 
fure  c|ue  la  proportion  entre  la  qualité  &:  la  deman- 
de eft  changée;  par-là  lei:r  valeur  eft  plus  ou  moins 
haute,  félon  que  la  quantité  ell  proportionnée  à  la 
demande.  Leur  valeur  change,  quand  la  quantité 
ou  la  demande  change.  De  même,  l'orô.:  l'argent, 
comme  les  autres  eftets  ,  reçoivent  leur  valeur  des 
lifages  auxquels  ils  font  einployés. 

Conuiie  la  monnok  reçoit  la  valeur  des  matières 
defquelles  elle  eft  faite  ,  <^  (]ue  la  valeur  de  ces  ma- 
tières eft  inceriame  ,  la  monnaie  cil  incertaine  en  va- 
leur ,  quoique  contimice  du  même  poids  îy  titre,  is: 
e\pt)fée  au  même  jui.v  ;  li  la  quantité  des  matières 
Ibuffie  quelque  changement  de  valeur ,  Tccu  ier.i  tiu 
même  poids  &  titre  ,  &  aura  cours  pour  le  même 
nombre  de  livres  ou  (bis  ;  mais  la  quantité  de  la 
jnatiere  d'argent  étant  augmentée,  ou  la  demande 
étant  diminuée  ,  l'écu  ne  fera  pas  de  la  même  va- 
le  lu*. 
Si  Ui  mcfiirç  Je  blé  eft  vendue  le  douille  de  la 


quantité  de  monnoie  ^  qu'elle  étoit  vendue  il  y  a  5O 
ans ,  on  conclud  que  le  blé  eft  plus  cher.  La  dlffé- 
rencce  du  prix  peut  être  caufée  par  des  chan-^e- 
mens  arrivés  dans  la  quantité,  ou  dans  la  demande  ^ 
pour  la  monnolc  :  alors  c'eft  la  monnoie  qm  eft  à  meil- 
leur marché. 

Les  cfpeces  étant  continuées  du  même  poi-^^'s  & 
titre ,  &  expofées  au  mêine  prix ,  nous  appcrce- 
vons  peu  les  changemens  dans  la  valeur  de  la  rnon- 
nols,  &  des  maticres  d'or  &c  d'argent;  mais  cela, 
n'empêche  pas  que  leur  valeur  ne  change.  Un  écu^ 
ou  une  once  d'argent,  ne  vaut  pas  tant  qu'il  y  a  ua 
fiecle.  La  valeur  de  toutes  choies  change  ,  &  l'ar- 
gent a  plus  changé  que  les  autres  effets  :  l'augmen- 
tation de  fa  quantité  ,  depuis  la  découverte  des  In- 
des, a  tellement  diminué  la  valeur,  que  dix  onces 
en  matière  Se  en  elpeces,  ne  valent  pas  tant  qu'une 
once  valoir. 

Pour  être  fatisfait  de  ce  que  j'avance,  on  peut 
s'informer  du  prix  des  terres ,  maiions  ,  blcs  ,  vins  , 
&  autres  effets  avant  la  découverte  des  Indes  :  alors 
mille  onces  d'argent ,  ou  en  matière  ou  en  elpeces, 
achetoient  plus  de  ces  effets,  que  dix  milles  n'ache- 
teroient  préienrcmcnt.  Les  effets  ne  font  pas  plus 
chers,  ou  différent  peu  i  leur  quantité  étant  à  peu- 
près  dans  la  même  proportion  qu'elle  étoit  alors  avec 
la  demande,  c'eft  l'argent  qui  eft  à  meilleur  marché. 
Ceux quifeii^rvent  delà  vaiflelled"<irgcnt,croyent 
ne  perdre  que  l'intérêt  de  la  fomme  employée ,  le 
contrôle,  &  la  façon;  mais  ils  perdent  encore  ce 
que  la  matière  diminue  en  valeur;  6^  la  valeur  di- 
minuera ,  tant  que  la  quantité  augmentera  ,  6c  que 
la  demande  n'augmentera  pas  à  proportion.  Una 
famille  cjui  s'eil  Icrvie  de  dix  milles  onces  de  vaif- 
feile  d'argent  depuis  deux  cens  ans  ,  a  perdu  de  la 
valeur  de  fa  vaiffelle  plus  de  neuf  milles  onces ,  outre 
la  façon  ,  le  contrôle  ,  &  l'intérêt  ;  car  les  dix  milles 
onces  ne  valent  pas  ce  que  mille  onces  valoicnc 
alors. 

Les  compagnies  des  îndes  d'Angleterre  &  d'Hol- 
lande ont  porté  une  grande  quantité  d'efpeces  6^ 
de  matières  d'argent  aux  Indes  orientales,  &  il  s'en 
confomme  dans  l'Europe  ;  ce  qui  a  un  peu  foutemi 
fa  valeur  ;  mais  nonobftant  le  tranfport  &c  la  con- 
fommation,  la  grofte  quantité  qui  a  été  apportée  ,  a 
diminué  fa  valeur  de  quatre- vingt  dix  pour  cent. 

La  qu.întité  d'or  a  augmenté  plus  que  la  deman- 
de. Se  l'or  a  diminué  en  valeur  :  mais  comme  fil 
quantité  n'a  pas  augmenté  dans  la  même  proportion 
que  l'argent ,  fa  valeur  n'a  pas  tant  diminué.  Il  y  a 
deux  cens  ans  que  l'once  d'or  valoit  en  France  feizc 
livres  cinq  fols  quatre  deniers,  &  l'once  d'argent  une 
livre  douze  fols.  L'once  d'or  en  matière  ou  en  elpe- 
ces ,  valoit  alors  dix  onces  d'argent;  ù  |)ré(ent  elie 
en  vaut  plus  de  quinze  :  donc  ces  métaux  ne  font 
pas  de  la  valeur  qu'ils  ctoient  à  l'égard  des  autres 
effets  ,  ni  ;\  l'égard  l'un  de  l'autre.  L'or,  quoique  di- 
minué en  valeur  ,  vaut  la  moitié  plus  d'argent  {(u'il 
n  a  valu. 

Par  ce  que  je  viens  du  dire  ,  il  eft  évident  que  le 
prince  ne  donne  pas  la  valeur  à  la  monnoie  ,  ct^mme 
M.  Boi/ard  prétend  :  car  fa  valeur  confille  dans  la 
matière  dont  elle  eft  compolée  ;  aufti  cll-il  évident 
que  fa  valeur  n'eft  pas  certaine  ,  puilque  l'expérien- 
ce a  fait  voir  qu'elle  a  diminué  depuis  la  tk'cou- 
verte  des  Indes  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pour 
cent. 

Par  ccsdim-nulions  arrivées  à  la  monnoie ,  je  n'en- 
tends pas  parier  des  affoiblilTemens  que  les  piinces 
ont  faits  d.iiis  les  elpeces,  je  parle  lenlement  de  I& 
dinfmution  des  matières  caufée  par  raujjmentatioû 
.  de  leur  quantité. 

Quand  on  examinera  les  .ilToiblifTemens,  on  trou- 
vera qnc  de  vinquaute  parties ,  il  nVn  rv'lU  q\t'unc. 
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je  veux-  dire ,  qu'il  y  avolt  autant  d'argent  en  vmgt 
iols  ,  qu'il  y  en  a  préientement  en  cinquante  livres. 
C'clt  ce  qui  eft  prouvé  par  les  ordonnances  touchant 
la  fabrique  des  fous  de  France  l'année  755  ;  il  y 
avoit  alors  la  môme  quantité  d'argent  fin  dans  un 
fol,  qu'il  y  en  a  préfentement  dans  le  demi  écu  qui 
vaut  cinquante  fols.  Mais  pour  ne  pas  remonter  fi 
loin  ,  les  efpeccs  d'.<rgent  ont  été  afîbiblies  en  Fran- 
ce depuis  deux  cens  ans ,  d'environ  les  deux  tiers  de 
leur  valeur. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  bien  payable  en  monnaie, 
ont  foufl'ert  encore  par  les  diminutions  des  rentes. 
Avant  la  découverte  des  Indes ,  les  rentes  étoient 
conllituées  au  denier  dix  ;  elles  le  font  préfentement 
au  denier  vingt.  Une  donation  faite  il  y  a  deux  cens 
ans,  dellinée  pour  l'entretien  de  cinquante  perfon- 
ncs,  peut  à  peine  aujourd'hui  en  entretenir  une.  Je 
fuppoferai  cette  donation  hypothéquée  pour  la  fom- 
me  de  dix  milles  livres  ,  la  nionnok  étant  alors  rare, 
les  rentes  étoient  conftituées  au  denier  dix  :  mille 
livres  d'intérêt  pouvoient  alors  entretenir  cinquante 
perfonnes  ;  la  monno'u  à  cau(e  de  fa  rareté,  étant 
dune  plus  grande  valeur,  devenue  plus  abondante 
par  la  quantité  des  matières  apportées  en  Europe  , 
l'intérêt  a  baiffé  à  cinq  pour  cent;  ainfi  l'intérêt  de 
l'hypothèque  eft  réduit  par-là,  de  mille  à  cinq  cens 
livres.  Il  n'y  a  plus  que  le  titre  d'argent  dans  la  mon- 
no'u ,  par  les  afFoiblill'emens  que  les  princes  ont  faits  ; 
ce  qui  réduit  la  valeur  des  cinq  cens  livres  à  166  li- 
vres 13  f.  4  d.  &  les  matières  étant  diminuées  en 
valeur  de  quatre-vingt-dix  pour  cent,  les  cinq  cens 
livres  monno'u  foible  ,  ne  valent  pas  davantage  que 
fcize  livres  vaîoient  il  y  a  deux  cens  ans  ,  &  n'ache- 
teroient  pas  plus  de  denrées  ,  que  feize  livres  en  au- 
roient  achetées.  D'après  cette  fuppofition  ,  une  lom- 
nie  deftinée  pour  l'entretien  de  cinquante  perfonnes, 
ne  peut  pas  en  entretenir  une  préfentement. 

La  quantité  des  matières  apportées  en  Europe  de- 
puis la  découverte  des  Indes,  a  dérange  non-feuie- 
ment  les  biens  &  les  revenus  des  particuliers,  mais 
même  elle  a  dérange  les  puiflances,  qui  ne  font  plus 
dans  la  même  proportion  de  force.  Celles  qui  ont 
pi  ohté  le  plus  par  le  commerce  d'Efpagne ,  abon- 
dent en  efpeces,  pendant  que  les  autres  peuvent  à 
peine  fe  foutenir  dans  l'état  oii  elles  étoient. 

Il  n'eft  pas  extraordinaire  que  M.  Boizard  fran- 
i^Q.Si  <ê  foit  abuié  dans  fes  idées  fur  la  monno'u; 
mais  M.  Locke  anglois ,  homme  profond ,  &  qui  s'eft 
rendu  fameux  par  fes  beaux  ouvrages  fur  cette  ma- 
tière, ne  c'evoit  pas  tomber  dans  une  méprife  ap- 
prochante de  celle  de  M.  Boizard.  II  penfe  que  les 
hommes  par  un  confentcment  général ,  ont  donné 
une  valeur  imaginaire  à  la  monno'u. 

Je  ne  faurois  concevoir  comment  les  hommes  de 
différentes  nations  ,  ou  ceux  d'une  même  province , 
auroient  pu  confeniir  à  donner  une  vaLur  imagi- 
naire à  aucun  effet ,  encore  moins  à  la  monno'u  ,  par 
laquelle  la  valeur  des  autres  effets  eft  mefurée  ,  & 
qui  eft  donnée  comme  le  prix  de  toutes  chofes;  ou 
qu'aucune  nation  ait  voulu  lecevoir  une  matière  en 
échange  ,  ou  en  payement ,  pour  plus  qu'elle  ne  va- 
loir, &  comment  cette  valeur  imaginaire  a  pu  lé 
foutenir. 

Suppofons  qu'en  Angleterre,  la  monno'u  Q\\t  été 
reçue  à  une  valeur  imaginaire  ,  ik  que  les  autres  na- 
tions euffent  confenti  à  la  recevoir  à  cette  valeur; 
alors  l'écu  ayant  cours  en  Angleterre  pour  60  pcn- 
nis,  devoir  valoir  ibixante  Ihiyvers  en  Hollande,  le 
pcnni  &  le  ftuy  ver  n'étant  que  des  numéros ,  par  lef- 
quels  on  compte  ;  mais  on  volt  le  contraire  :  la  mon- 
no'u eft  eftimée  &  reçue  félon  la  quantité  &  qualité 
des  matières  dont  elle  eft  compofée. 

Avant  que  l'argent  fût  employé  aux  ufages  delà 
monnoU ,  il  avoit  une  valeur  dépendante  des  ufages 
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auxquels  il  étoit  d'abord  employé  ;  il  étoit  reçu  com" 
me  monno'uiwxXç.  pié  qu'il  étoit  alors  en  matière.  Si 
l'argent  n'avoit  eu  aucune  valeur  avant  que  crêtreem- 
ployé  aux  ufages  de  la  monno'u  ,  il  n'y  auroit  jamais 
été  employé.  Qui  auroit  voulu  recevoir  une  ma- 
tière qui  n'avoit  aucune  valeur,  comme  le  prix  de 
fes  biens  ?  Une  livre  (le  plomb  en  monno'u  vaudroit 
quelque  chofe  ,  le  plomb  étant  capable  de  divers 
ufages  ,  lorrqu'il  eft  réduit  en  niiitiere  ;  mais  une  li- 
vre d'argent  faî^riquée  ne  vaudroit  rien  ,  fi  réduit 
en  matière  ,  l'argent  étoit  incapable  d'aucun  ufage  , 
comme  métal.  Donc  l'argent  avant  que  d'être  em- 
ployé à  faire  la  monno'u,  avoit  une  valeur  dépen- 
dante des  ufages  auxquels  il  étoit  employé  ,  &  étoit 
reçu  comme  monno'u  lur  le  pié  qu'il  valoit  en  ma- 
tière. 

Etant  employé  à  faire  la  monno'u,  il  augmente  fa 
valeur  ;  mais  cette  augmentation  de  valeur  ne  vient 
pas  de  la  fabrique ,  ou  monnoyage  ;  car  l'argent  en 
matière  vaut  autant  que  celui  qui  eft  fabriqué ,  &: 
cette  valeur  n'eft  pas  imaginaire  ,  non  pLis  que  la 
valeur  qu'il  avoit  avant  que  d'être  employé  à  faire 
la  monno'u. 

Sa  première  valeur,  comme  métal ,  venoitdece 
que  l'argent  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  pro- 
pre à  plufteurs  ufages  auxquels  il  étoit  employé  : 
l'augmentation  de  fa  valeur  venoit  de  ce  que  ce  mé- 
tal avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  propre  à  faire 
de  la  monno'u.  Ces  valeurs  font  plus  ou  moins  gran- 
des, félon  que  la  demande  eft  proportionnée  à  la 
quantité  de  ce  métal. 

Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs  eft  imaginaire, 
toute  valeur  eft  imaginaire  :  car  les  effets  n'ont  au- 
cune valeur  que  les  ufages  auxquels  ils  font  em- 
ployés ,  &  félon  que  leur  quantité  eft  proportionnée 
à  la  demande. 

Faifons  voir  comment,  &  par  quelle  ràifon,  l'ar- 
gent a  été  employé  à  faire  de  la  monnoie. 

Avant  que  l'uiage  de  la  monno'u  fût  connu ,  les 
effets  étoient  échangés;  cet  échange  étoit  fouvent 
très  embarraffant  :  il  n'y  avoit  pas  alors  de  mefure 
pour  connoître  la  proportion  de  valeur  que  les  effets 
avoient  les  uns  aux  autres.  Par  exemple:  A.  deman.. 
doit  à  troquer  cinquante  mines  de  blé  contre  du  vin  : 
on  ne  pouvoit  pas  bien  déterminer  la  quantité  des 
vins  qu'A,  devoit  recevoir  pour  fes  cinquante  mi- 
nes de  blé  :  car  quoique  la  proportion  entre  les  vins 
&  les  blés  l'année  précédente  tiit  connue ,  fi  les  blés 
&  le  vin  n'étoient  pas  de  la  même  bonté  ;  fi  par  la 
bonne  ou  mauvaifé  récolte  ,  ils  étoient  plus  ou 
moins  abondans ,  alors  la  quantité  du  blé  &  des  vins 
n'étant  plus  dans  la  même  proportion  avec  la  de- 
mande, la  proportion  de  valeur  étoit  changée,  & 
les  cinquante  mines  de  blé  pouvoienr  valoir  deux 
fois  la  quantité  des  vins  qu'ils  vaîoient  l'année 
paffée. 

L'argent  étant  capable  d'un  titre,  c'eft-à-dire, 
d'être  réduit  à  un  certain  degré  de  fineffe ,  étant 
alors  peu  fujet  au  changement  dans  la  quan- 
tité ou  dans  la  demande,  &  par-là  moins  incer- 
tain en  valeur,  étoit  employé  à  fervir  de  moyen 
terme  pour  connoître  la  proportion  de  valeur  des 
effets.  Si  les  cinquante  mines  de  blé  valaient  deux 
cens  onces  d'argent,  de  tel  titre, &  que  deux  cens 
onces  d'argent,  de  cette  fineffe,  vaiuffent  trente 
muids  de  vin  ,  de  la  qualité  qu'A  demandoit  en 
échange,  alors  trente  muids  de  ce  vin  étoient  l'é- 
quivalent de  ces  cinquante  mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  effets  livrés  en  diffé- 
rens  endroits,  étoit  encore  plus  difficile  à  connoître. 
Par  exemple,  cent  pièces  de  toile  d'Hollande  étOicnt 
livrées  à  Amfterdam,  à  l'ordre  d'un  marchand  de 
Londres; file  marchand  d'Amfterdam  écrivoit  qu'on 
livrât  à  Londres,  à  fon  ordre,  la  vâleiu-  de  ces  cent 


M  O  N 

neccs  de  toile  en  draps  d'An^îeterre  ;  Cf  la  valeur 
le  ces  cent  pièces  de  toi!e  ne  pouvoit  pas  être  rc- 
;lée  iUr  la  quantité  des  draps  d'Angleterre ,  ni  fur  ce 
jirelles  valoienr  à  Amfterdam  ,  parce  que  ces  draps 
;toient  d'une  plus  grande  valeur  à  Amftcrdam  qu'à 
^ondres  où  ils  dévoient  être  livrés.  Réciprociue- 
ncnt,  la  valeur  des  draps  d'Ang'eterre  ne  pouvoit 
)as  être  réglée  fur  la  quantité  des  toiles  d'Hollande  , 
11  Air  ce  que  ces  draps  valoient  à  Londres ,  pxrce 
|uc  les  toiles  croient  d'une  plus  grande  valeur  à  Lon- 
ircs  qu'à  Amilerdain  où  elles  a  voient  été  livrées. 

L'argent  étant  très-portatif,  ôc  par  cette  qualité 
-peu-près  de  la  môme  valeur  en  ditFérens  endroits, 
toit  employé  à  fervir  de  niefure  pour  connoître 
i  proportion  des  effets  livrés  en  différens  endroits. 
\  les  cent  pièces  de  toile  valoient  à  Amflerdam 
.illle  onces  d'argent  fin  ,  &l  que  mille  onces  d'ar- 
ent  fin  vaiiiffent  à  Londres  vingt  pièces  de  draps 
e  la  qualité  que  le  marchand  hollandois  deman- 
oit  en  échange;  alors  vingt  pièces  de  ce  drap 
ivrées  à  Londres,  étoient  l'équivalent  de  ces  cent 
ieces  de  toile  livrées  à  Amlierdam. 

Les  contrats,  prorncires,  &c.  étant  payables  en 
ftcts,  étoient  fujets  aux  dilputes  ,  les  effets  de  mê- 
ie  elpece  différant  beaucoup  en  valeur.  Exemple  : 
k.  prêtoiî  cinquante  mines  de  blé  à  B,  &  B  s'en- 
ageoit  à  les  rendre  dans  une  année.  A  prétendoit 
ue  le  blé  que  B  lui  rendoit,  n'étoit  pas  de  la 
onté  de  celui  qu'il  avoit  prêté  ;  &  comme  le  blé 
'éioit  pas  fufceptible  d'un  titre ,  on  ne  pouvoit 
as  juger  du  préjudice  que  A  recevoit ,  en  pre- 
ant  fon  pavement  en  blé  ,  d'une  qualité  infé- 
ieure  :  mais  l'argent  étant  capable  d'un  titre,  étoit 
mployé  à  fervir  de  valeur  dans  laquelle  on  con- 
radoit;  alors  celui  qui  prêtoit,  prenoit  le  contrat 
ayable  en  tant  d'onces  d'argent,  de  tel  titre,  6c 
lar-là  éviîoit  toute  difpute. 

On  avoit  de  la  peine  de  trouver  des  effets  que 
on  demandoit  en  échange.  Exemple  :  A  avoit  du 
lé  plus  qu'il  n'en  avoit  befoin  ,  &  cherchoit  à  tro- 
uer contre  du  vin;  mais  comme  le  pays  n'en  pro- 
uifoit  point,  il  étoit  obligé  de  tranlporter  fon  ulé, 
tour  le  troquer ,  fur  les  lieux  où  il  y  avoit  du  vin. 

L'argent  étant  plus  portatif,  étoit  employé  à  iervir 
e  moyen  terme,  par  lequel  les  effets  pouvoient 
tre  plus  commodément  échangés  ;  alors  À  troquoit 
DU  blé  contre  l'argent,  &c  portoit  l'argent  fur  les 
icux,  pour  acheter  les  vins  dont  il  avoit  befoin. 

L'argent  avec  les  autres  qualités,  étant  divitible 
ins  diminuer  de  fa  valeur ,  étant  d'ailleurs  por- 
atlf,  étoit  d'autant  plus  propre  à  fervir  à  ces  iifa- 
es;  &  ceux  qui  poffédoient  des  effets  dont  ils  n'a- 
oient  pas  immédiatement  beibin ,  les  convertif- 
oient  en  argent.  Il  étoit  moins  embarraflant  à 
;arder  que  les  autres  effets  ;  fa  valeur  étoit  alors 
noins  fujctte  au  changement  ;  comme  il  étoit  plus 
urablc,  &  dlvifible  fans  perdie  de  fa  valeur,  on 
louvolt  s'en  fervir  en  tout  ou  en  partie  félon  le 
lelbin;  donc  ,  l'argent  en  matière,  ayant  les  qua- 
ités  nécelfalres,  étoit  employé  ;\  fervir  aux  ula- 
,cs  auxquels  la  rnonnoie  lert  préfentcment.  Etant 
apable  de  recevoir  une  empreinte  ,  les  prirc  js  éra- 
tlirent  des  bureaux  pour  le  porter  îl  un  titre,  &C  ic 
abriqucr.  P.ir-là,  le  titre  &  poids  étoient  connus, 
>C  l'embarras  de  le  peiér  &i  rafiner  épargné. 

Mais  la  fabrique  ne  donne  pas  la  valeur  à  la 
nonnoie,  &  fa  valeur  n'efl  pas  imaginaire,  La  r/ion- 
toic  reçoit  fa  valeur  des  matières  dont  elle  cil 
:onipolée  ;  &  fa  valeur  cù.  plus  ou  moins  forte, 
clou  que  la  quantité  cil  j)ropoitionnelle  A  la  tle- 
nande.  Ainll  fa  valeur  cil  léelle,  connue  la  valeur 
les  blés,  vins  &  autres  ellets.  11  ell  vrai,  que  fi 
es  hommes  tiouvoient  quelque  autre  métal  plus 
propre  que  l'argent,  à  fauc  la  mo/inoic,  6i.  1  fervir 


M  ON 


G47 


aux  autres  ufagcs  auxquels  l'argent  en  i^iatleVe  eft 
employé,  comme  de  taire  de  la  vaiffelle,  &  que 
ce  métal  fût  à  bon  marché, l'argent  baiiîero'it  confi- 
dérablement  de  fa  valeur,  &  ne  vaudroit  pas  la 
dépenfe  de  le  tirer  des  mines.  De  même  ,  fi  les 
hommes  trouvoient  quelque  bo  fTjn  plus  ag'réabie 
plus  faine  ,  ai  à  meilleur  marché  que  le  vm  ,  les 
vignes  ne  féroient  plus  ellimées,  &  ne  vauciroient 
pas  la  dépenfe  de  les  cultiver.  On  employeroit  les 
terres  à  produire  ce  qui  luppiéeroit  alors  à  rufage 
du  vin. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  répondre  à  la  troificine 
qucfhon  ,  li  le  fbuverain  doit  taire  des  changemens 
à  la  monnou  ,  l'atibiblir ,  la  furhaufiér  ,  &  fixer  la 
proportion  entre  l'or  &  l'argjnt.  L'expérience  a 
fait  voir  que.  la  première  opération  clt  tunefte  , 
la  féconde  &  la  troilieme  inutiles.  Tout  atfoiblif- 
fcmcnt  de  monno'u  dans  un  royaume,  au-lieu  d'at- 
tirer les  eipeces  &  matières  étrangères  ,  tait  tranf- 
porter  les  efpeces  du  pays  quoique  plus  foibles, 
éi  les  matières  en  pays  étrangers.  Sous  le  nom 
d'<7/'/^//^c/«c;/2/,  j'entends  les  frais  de  la  tabru;ue  , 
les  droits  que  les  princes  prennent  fur  la  mon-j'ioit  ^ 
les  lurhauffcmens  des  efpeces,  &:  la  diminution  de 
leur  poids  ou  titre. 

Le  f urhaufTcment  des  monnoles  n'en  augmente  pas 
le  prix.  On  a  éié  long-tems  dans  cette  eireur,que 
la  même  quantité  d'elpeces  lurhauffées,  failoit  le 
même  effet ,  que  fi  la  quantité  avoit  été  augmen- 
tée. Si,  en  faifant  pafîér  l'écu  de  trois  livres  pour 
quatre,  on  augmentoit  la  valeur  de  l'écu;  èc  que 
cet  écu  ainfi  furhauffé  produisit  le  même  effet  que 
quatre  livres  produiloient,  qu.ind  l'écu  étoit  à  trois 
livres,  il  n'y  auroit  rien  à  dire.  Mais  cette  iciée  elt 
la  même,  que  fi  un  homme  qui  auroit  trois  cens 
aunes  d'étoffe  pour  tapiffer  un  appartement ,  pré- 
tendoit faire  fervir  les  trois  cens  aunes  ,  en  les 
mefurant  avec  une  aune  de  trois  quarts,  il  auroit 
alors  quatre  cens  aunes  d'étoffe;  cependant  l'ap- 
partement ne  fera  pas  tapifîé  plus  complètement. 
Les  furhaûifeniens  font  que  les  efpeces  valent  plus 
de  livres ,  mais  c'cft  en  rendant  les  livres  moins 
valables. 

Je  veux  croire  que  les  miniflres  favent  bien 
que  les  fuihauilemens  des  eipeces  ne  les  rendent 
pas  plus  valables ,  &  qu'ils  ne  font  de  change- 
ment dans  la  monno'uy  que  pour  épargner  ou  trou- 
ver des  fommes  au  prince  ;  mais  il  eft  vraiffem- 
blable  qu'ils  ne  favent  pas  toutes  les  mauvailes 
fuites  de  ces  changemens. 

Les  ar^ciens  eihmoient  la  monno'u  facrce  ;  elle 
étoit  fabriquée  dans  les  temples;  les  Romains  fabri- 
quoient  la  rnonnoie  aux  dépens  de  l'état  ;  le  même 
poids  en  matière  6^'  en  clpcce  de  même  litre,  étoit 
de  la  même  valeur. 

L'autorité  publique,  en  fabriquant  la  monnaie, 
crt  fuppofee  garantir  que  les  eipeces  feront  conti- 
nuées de  même  poids  ik.  titre,  &  expolées  pour 
le  même  nombre  de  livres,  fols  6c  deniers.  Le 
prince  eft  obligé  en  jufUce  6c  en  honneur,  envers 
les  fujets  &  les  étrangers  qui  trafiquent  avec  eux, 
de  ne  point  faire  de  changement  dans  la  rnonnoie. 
C'eft  la  quantité  &  la  qualité  de  la  matière  qui 
font  la  valeur  de  la  monnaie,  6c  non  le  prix  marqué 
par  le  prince.  Les  matières  qui  font  propres  aiiv 
ulages  de  la  monnaie,  doivent  être  fabriquée^,  mais 
le  prix  des  efijcces  faites  de  ditlerentes  matières, 
ne  doit  pas  être  réglé  par  le  prince. 

11  ne  do:t  pas  non  plus  fixer  la  proportion  en- 
tre l'or  Cv  l'argent,  parce  qu'elle  varie  fans  cefle, 
&:  ce  changement  occafionne  dans  l'intervalle  des 
traniports  ruineux,  ou  nuit  à  cert.iirs  commerces. 
Il  lullli  que  le  prix  du  mare  d'ars;ent  loit  fixe,  le 
commerce  fixera,  luivant  les  bcioins,  le  prix  du 
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marc  d'or.  En  Angleterre,  le  prix  de  l'or  de  la  Gui- 
née eft  de  ^o  lois  llerling;  cepcmlant  elle  cil  re- 
plie dans  le  commerce  pour  zi  lois  ftcrling.  Il  ell 
vrai  que  cela  n'clt  pratiquable  que  dans  un  pays, 
oii  le  nionnoyablc  ie  tait  aux  dcpens  de  1  état,  &L 
c'eft  le  vrai  moyen  d'attirer  l'or  &  l'argent.  Mais 
une  règle  générale  pour  les  états  commerçans  qui 
fixent  une  proportion,  c'elt  d'éviter  la  plus  haute 
&  la  plus  baffe. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  que  la  pro- 
portion b.:ffe  payant  l'or  moms  cher,  Ck:  attirant 
conléquemment  l'argent  par  préférence ,  conve- 
noit  mieux  aux  états  qui  commercent  aux  Indes 
orientales.  Mais  il  faut  obferver  en  même  tems, 
que  ces  pays  ont  moins  d'avantages  dans  leur  com- 
merce avec  les  peuples  qui  foident  en  or.  Aujour- 
d'hui tous  les  peuples  trafiquent  dans  les  Indes 
orientales,  les  réexportations  font  très-bornées  en 
ce  genre  ;  ainfi  de  plus  en  plus  ce  commerce  de- 
viendra ruineux  ;  pour  réparer  les  fommes  qu'il 
coûte,  il  ell  ellentiel  de  favorifer  de  plus  en  plus 
les  commerces  utiles. 

Ce  qui  conftitue  la  valeur  réelle  d'une  pièce  de 
monnaie ,  c'ell  le  nombre  des  grains  pefant  d'or 
fin  ou  d'argent  fin  qu'elle  contient.  Une  pièce  d'or 
du  poids  d'une  once  à  14  karats ,  contient  cent 
cinquante -deux  grains  pefant  d'or  fin,  &  Vingt- 
quatre  grains  d'alliage.  Une  pièce  d'or  à  12  ka- 
rats, pefant  une  once,  un  denier,  &  deux  grains, 
fera  de  même  valeur  intrinléque  que  la  première, 
la  feule  diîférence  confiilant  dans  les  vingt-fix  grains 
d'alliage  qu'elle  contient  de  plus  que  la  première, 
&  qui  ne  font  comptés  pour  rien.  Ce  n'eu  pas 
qu'un  orfèvre  qui  auroit  bcfoin  d"or  à  23  karats 
pour  fon  travail ,  ne  payât  plus  cher  dans  le  com- 
merce la  pièce  d'or  à  23  karats  que  l'autre,  de 
toute  la  dépenfe  qu'il  faudroit  faire  pour  afSner 
celle  à  22  karats  :  mais  aufTi  la  fabrication  de  la 
pièce  à  23  karats  auroit  monté  plus  cher  du  mon- 
tant de  cette  même  dépenfe  ;  les  mines  ordinaires 
ne  proJuifant  point  d'or  au-delTus  de  2*2  karats  ; 
outre  que  l'emploi  de  l'or  très-fin  efl  rare  dans  le 
commerce  ;  il  faut  encore  obferver,  que  fi  l'on  avoit 
befoin  d'or  à  24  karats ,  la  pièce  d'or  à  24  karats 
couteroit  autant  d'afîînage  que  la  pièce  d'or  à  22 
karats.  (Z,e  chevalier  de  Jaucourt.^ 

MoNNOiE  DE  BILLON,  (^Monnoies.^  On  entend 
par  monnoic  de  billon ,  des  efpeces  d'argent  qu'on  a 
altérées  par  le  mélange  du  cuivre.  Il  y  a  deux  for- 
tes de  monnaies  de  bUlon  :  l'une  eft  appellée  mon- 
naie de  haut  billon ,  &  comprend  les  efpeces  qui 
font  depuis  dix  deniers  de  loi  jufqivà  cinq  ;  l'autni 
fc  nomme  monnaie  de  bas  billon  y  à  laquelle  on  rap- 
porte toutes  les  efpeces  qui  font  au  defTous  de  fix 
deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu'en  France  on  fe  foit  fervl  de 
monnaie  de  billon  fous  la  première  &  fous  la  fé- 
conde race  ;  mais  vers  le  commencement  de  la 
troifieme  race  avant  falnt  Louis,  on  trouve  quel- 
ques deniers  d'argent  bas;&  depuis  falnt  Louis, 
on  ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas  billon. 
Les  blancs,  les  douzains,  les  liards ,  les  doubles, 
les  deniers,  les  mailles,  les  pites ,  font  autant  de 
monnaies  de  billon  dont  on  s'efî  fervi  dans  ce  royau- 
me, fous  la  troifieme  race.  (Z>.  /.) 

MONNOIE  DE  CUIR,  {^Monnaie  ram.')  ^Efcblne 
&;  Aiillide  nous  apprenent  que  les  Carthaginois 
ic  font  fervi  de  monnaie  de  cuir.  Les  Romains  com- 
mencèrent par  fe  fervir  de  monnaie  de  terre  cuite 
&  de  cuir.  Cette  dernière  a  été  appellée  ajjesfcortei; 
elle  étoit  en  ufage  à  Rome ,  avant  le  règne  de  Nu- 
ma  ,  fuivant  le  témoignage  de  Suétone  ,  cité  par 
Suidas;  l'auteur  anonyme  du  petit  traité  de  rébus 
hllicisj  imprimé  à  la  fuite  de  la  notice  des  deux 
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empires,  ajoute  qu'on  imprimoit  une  petite  marque 
d  or  lur  ces  pièces  de  cuir  qui  tcnoient  lieu  de  mon- 
noLt  dans  le  commerce  ;/b;/naroj  c  coriis  orbes,  aura 
tnodico  fi'^nùverunt.  Enluite  Numa  introduilit  l'ufage 
des  pièces  de  bi onze,  qu'on  prenoit  au  poids  en 
échange  des  marehandiics  &  des  denrées  ;  cela  dui  a 
jiilqu  au  tems  de  Scrvius  Tuilius ,  qui  le  premier  les 
Lt  riappcr,  6l  y  fit  graver  une  ceit.iine  marque. 
On  peut  voir  ce  qu'ont  dit  fur  ce  fujct  Saumailc, 
de  ufur.  pag.  44J.  & Jeqq.  6c  Sperlingius,  de  num- 
nns  non  cujis  ,  pag.  201.  &  zxi. 

Nous  connoiflons  encore  chez  les  modernes  de 
la  pente  monnoit  dt  cuir ,  que  la  nécefTité  obligea 
les  HoUandois  de  renouvelier  dans  le  dernier  îîe- 
cle,loriqu'ils  défendoient  leur  liberté  contre  la  ty- 
rannie du  roid'Elpagne.  Foyq,  pour  preuve,  MoN- 

NOIE    OBSIDiONALE.    (Z>.  /,) 

MONNOIE  OBSIDIONALE  ,  {Mi(l.  milh.  )  on  ap- 
pelle de  ce  nom  une  monnaie  conmiunément  de  bas- 
ailoi  ,  de  quelque  nu;!al ,  ou  autre  matière  ,  formée 
ÔC  frappée  pendant  un  trille  fiege  ,  afin  de  fuppléer 
à  la  vraie  monnoit  qui  manque  ,  &  être  ret^ue  dans 
le  commerce  par  les  troupes  &  les  habitans  ,  pour 
ligne  d'une  valeur  intrinfeque  fpécifiée. 

Le  grand  nombre  de  villes  affiégées  oii  l'on  a  frap- 
pé pendant  les  xvj.  &  xyij.  flecles  de  ces  fortes  ce 
pièces ,  a  porté  quelques  particuliers  à  en  recher- 
cher l'origine,  l'efprit ,  ôc.  l'utilité.  Il  eft  certain  que 
l'ufage  de  frapper  dans  les  villes  alTiégées  des  mon- 
naies particulières,  pour  y  avoir  cours  pendant  le 
fiege ,  doit  être  un  uiage  tort  ancien  ,  puifque  c'eft 
la  nécefFité  qui  l'a  introduite.  En  effet  ,  ces  pièces 
étant  alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix 
infiniment  au-defTus  de  leur  valeur  intrinfeque  ,  c'eft 
une  grande  refîburce  pour  les  commandans  ,  pour 
les  magiftrats ,  ôc  même  pour  les  habitans  de  la  vilie 
affiégée. 

Ces  fortes  de  monnaies  fe  fentent  de  la  calamifé 
qui  les  a  produites  ;  elles  font  d'un  mauvais  métal  , 
Ôc  d'une  fabrique  groffiere  ;  fi  l'on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  bon  argent,  &  aflez  bien  travaillées, 
l'oftcntation  y  a  eu  plus  de  part  que  le  befoin. 

Leur  forme  n'eil  point  déterminée,  il  y  en  a  de 
rondes,  d'ovales,  &  de  quarrées;  d'autres  en  lofange 
d'autres  en  odogone  ,  d'auires  en  triangles  ,  £'c. 

Le  type  &  les  infcripîions  n'ont  pas  de  règles  plus 
fixes.  Les  unes  font  marquées  des  deux  côtés ,  & 
cela  ell  rare  ;  les  autres  n'ont  qu'une  feule  marque. 
On  y  voit  fouvent  les  armes  de  la  ville  afTiégée  , 
quelquefois  celles  du  fouverain  ,  &  quelquefois  cel- 
les du  gouverneur  ;  mais  il  eft  plus  ordinaire  de  n'y 
trouver  que  le  nom  de  la  ville  tout  au  long  ,  ou  ea 
abrégé ,  le  millefime ,  &  d'autres  chiffres  qui  déno- 
tent la  valeur  de  la  pièce. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ramafTer  ces 
{oxXzs  àz  mannoies  i  il  feroit  difficile  d'en  faire  une 
hiftoire  bien  fuivie  ;  cependant  la  diverfité  des  pie- 
ces  obfidionales  que  nous  connoiflons,  la  fingulari- 
té  de  quelques-unes ,  &  les  faits  auxquels  elles  ont 
rapport ,  pourroient  former  un  petit  ouvrage  agréa- 
ble, neuf  SilntérefTant. 

Ces  plus  anciennes  de  ces  monnaies  obfidionalts  A^ 
notre  connoifîance  ont  été  frappées  au  commence- 
ment du  xvj.  fiecle  ,  lorfque  François  1.  porta  la 
guerre  en  Italie  ;  &  ce  fut  pendant  les  fiegcs  de  Pa- 
vie  &  de  Crémone,  en  1514  &  1526.  Trois  ans 
après  on  en  fit  prefque  de  ieniblables  à  Vienne  en 
Autriche ,  lorfque  cette  ville  fut  afîîégéc  par  Soli- 
man II.  Lukius  en  rapporte  une  fort  finguiiere,  frap- 
pée par  les  Vénitiens  à  Nicoiîe ,  capitale  de  l'iîe  de 
Chypre,  pendant  le  fiege  que  Sclim  II.  mit  devant 
cette  île  en  1 570. 

Les  premières  guerres  de  la  république  d'Hollan- 
de avec  les  Efpagnols ,  fournlllent  enfuite  un  grand 
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nombre  de  ces  fortes  de  monnaies  ;  nous  en  avons 
de  frappées  en  1573,  dans  Middelbourg  en  Zélan- 
de,  dans  Harlem,  &  dans  Alemaer.  La  feule  ville 
de  Lcyde  en  fit  de  trois  ditférens  revers  pendant  le 
glorieux  fiege  qu'elle  foutint  en  1474.  On  en  a  de 
Schoonhoven  de  l'année  fuivante  ;  mais  une  des  plus 
dignes  d'attention  ,  fut  celle  que  frappèrent  les  ha- 
bitans  de  Kampen  durant  le  fiege  de  i  578  ;  elle  eft 
marquée  de  deux  côtés.  On  voit  dans  l'un  &  dans 
l'autre  les  armes  de  la  ville ,  le  nom  au-deflbus  ,  le 
milléfime,  &  la  note  delà  valeur.  On  lit  au-deffus 
ces  deux  mots  cxtrcmum  fubjidïum  ,  dernière  reffour- 
ce  ,  inicription  qui  revient  afléz  au  nom  que  l'on 
donne  en  Allemagne  à  ces  fortes  de  monnaies  ;  on 
les  appelle  ordinairement  pièces  de  nécejfitè;  celles  qui 
furent  frappées  à  Maflricht ,  en  1579,  ne  font  pas 
moins  curieulcs  ;  mais  celles  qu'on  a  frappées  de- 
puis en  pareilles  conjedures  ,  ne  contiennent  rien 
de  plus  particulier,  ou  de  plus  intéreffant. 

On  demande  fi  ces  fortes  de  monnaies  ,  pour  avoir 
un  cours  légitime  ,  doivent  être  marquées  de  la  tête 
ou  des  armes  du  prince  de  qui  dépend  la  ville  ,  fi 
l'une  ou  l'autre  de  ces  marques  peut  être  remplacée 
par  les  feules  armes  de  la  ville ,  ou  par  celle  du  gou- 
verneur qui  la  défend  ;  enfin  s'il  efl  permis  à  ce  gou- 
verneur ou  commandant  de  fe  faire  repréfenter  lui- 
même  fur  ces  fortes  de  monnaies.  Je  réfous  toutes 
ces  queftions  en  remarquant  que  ce  n'eft  qu'impro- 
prement qu'on  appelle  les  pièces  obfidionales  mon- 
naies ;  elles  en  tiennent  lieu,  à  la  vérité  ,  pendant 
quelque  tems  ;  mais  au  fond  ,  on  ne  doit  les  regar- 
der que  comme  des  efpeces  de  mércaux  ,  de  gages 
publics  de  la  foi  des  obligations  contraftées  par  le 
gouverneur ,  ou  par  les  magiilrats  dans  des  tems 
auffi  cruels  que  ceux  d'un  fiege.  Il  paroît  donc  fort 
indifférent  de  quelle  manière  elles  foicnt  marquées, 
pourvu  qu'elles  procurent  les  avantages  que  l'on  en 
efpere.  Il  ne  s'agit  que  de  prendre  le  parti  le  plus 
propre  à  produire  cet  effet  ,falus  iirbis  yjuprema  Ux 
cjlo. 

Aurefîe  ,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu'on  ap- 
pelle monnaies  obfidionaUs  ,  avec  les  médailles  frap- 
pées à  i'occalion  d'un  fiegc  ,  &  de  fés  divers  évé- 
nemens  ,  ou  de  la  prife  d'une  ville  ;  ce  font  des  cho- 
fcs  toutes  différentes.  (Z)./.) 

MONNOIE  DES  Grecs  ,  (^Monnaies  ancien.^  les 
Grecs  comptoient  par  drachmes  ,  par  mines,  Ôi  par 
talens.  Mais  ,  fclon  les  différens  états  de  la  Grèce  , 
la  valeur  de  la  drachme  ctoit  différente  ,  &  par  con- 
léquent  celle  de  la  mine  ,  &  du  talent  à  propertion. 
Cependant  la  monnaie  d'Athènes  ,  étant  celle  qui 
avoit  le  plus  de  cours  ,  fervoit ,  pour  ainfi  dire ,  de 
mcfurc  ou  d'étalon  à  toutes  les  autres.  De-là  vient 
que  quand  un  hiflorien  grec  parle  de  talens  ,  de  mi- 
nes ,  ou  de  drachmes  lans  délignation  ,  il  faut  tou- 
jours fuppofér  qu'il  s'agit  de  la  monnaie  d'Athènes  , 
&  que  i'il  en  entendoit  d'autre  ,  il  nommeroit  le 

Voici  cependant  la  proportion  des  drachmes  d'A- 
thènes A  celle  des  autres  contrées.  La  mine  de  Sy- 
rie contenoit  25  drachmes  d'Athènes  ;  la  mine  pto- 
lémaique  337;  celle  d'Antioche  &  d'Euboé  100; 
celle  de  Babylone  116;  celle  de  Tyr  133);  celle 
U'Eginc  &i  de  Rhodes  166  y. 

Le  talent  de  Syrie  conienoit  1  5  mines  d'Athènes, 
le  ptolémaïque  20  ,  celui  d'Anihioche  60  ,  celui 
d'Euboé  60  pareillement,  celui  de  H.ibylone  70, 
celui  de  Tyr  80,  celui  d'Egine  Ck  de  Rhodes  100. 

M.  Hrcrcwood  en  fui\ant  les  poids  des  Orfè- 
vres ,  ne  tait  valoir  la  drachme  attic|ue  que  la  drach- 
me de  fon  poids  d'aujourd'hui ,  qui  l.ilt  la  huitième 
partie  d'une  once  ;  de  cette  manière  il  en  rab.iille 
la  valeur  à  fépt  lois  &  demi  monnaie  d'Angleterre  : 
mais  le  dodeur  licrnaid ,  (^ui  a  vàiiiniinc  id  çhofc 
Tome  X, 
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avec  plus  d'exaftitude,  donne  à  la  drachme  attique 
moyenne  ,  la  valeur  de  huit  fols  &  un  quart  man^ 
noie  d'Angleterre ,  &  aux  mines  ck  aux  talents  à 
proportion.  La  table  fuivante  mettra  fous  les  yeux 
le  calcul  de  ces  deux  favans. 

Monnaies  d'Athknes ,  félon  Brerewood, 

l.ft.     sh.   /. 

La  drachme 7  j 

Cent  drachmes  faifoient  la  raine  ...  326 

Soixante  mines  faifoient  le  talent  .   .      187   10 
Le  talent  d'or  fur  le  pié  de  1 6  d'argent.  3000 

Monnaies  d'Athànes  y  félon  Bernard^ 

La  drachme 8^' 

Cent  drachmes  faifoient  la  mine  ...  389 

Soixante  mines  faifoient  le  talent  .  .        206   5 
Le  talent  d'or  à  raifon  de  1 6  d'argent  .  3300 
{D.J.) 

MONNOIES  DES  RoMAiNS  ,  {Hijl.  rom.')  La  pau-' 

vreté  des  premiers  Romains  ne  leur  permit  pas  de 
faire  battre  de  la  monnaie  ;  ils  furent  deux  fiecles 
fans  en  fabriquer  ,  fc  fervant  de  cuivre  en  maffe 
qu'on  donnoit  au  poids  :  Numa  pour  une  plus  gran- 
de commodité  ,  fit  tailler  groffierement  des  mor- 
ceaux de  cuivre  du  poids  de  douze  onces,  fans  au- 
cune marque.  On  les  nommoit ,  à  caufe  de  cette 
forme  brute  ,  as  rudis  :  c'étoit  là  toute  la  monnaie. 
romaine.  Long-tcms  après  Servius  Tullius  en  chan- 
gea la  forme  groffiere  en  pièces  rondes  du  même 
poids  &  de  la  même  valeur  ,  avec  l'empreinte  de 
la  figure  d'un  bœuf;  on  nommoit  ces  pièces  as  U- 
brulis  ,  &  libella ,  à  caufé  qu'elles  pcfoient  fembla- 
blemcnt  une  livre  ;  enfuite  on  les  lubdivifa  en  plu- 
fieurs  petites  pièces,  auxquelles  on  joignit  des  let- 
tres, pour  marquer  leur  poids  &  leur  valeur,  pro- 
portionellement  à  ce  que  chaque  pièce  pefoit.  La 
plus  forte  étoit  le  décuffis  ,  qui  valoit  &  pefoit  dix 
as ,  ce  qui  la  fit  nommer  denier  ;  &  pour  marque  de 
fa  valeur ,  11  y  avoit  deffus  un  X.  Le  quadrujjîs  va- 
loit quatre  de  ces  petites  pièces;  le  tricuffls  trois  j 
le  feflerce  deux  &  demi  :  il  valut  toujours  chez  les 
Romains  le  quart  d'un  denier,  malgré  les  change- 
niens  qui  arrivèrent  dans  leurs  monnaies  ,  &  pour 
déligner  fa  valeur ,  il  étoit  marqué  de  deux  grands 
1 ,  avec  une  barre  au  milieu  ,  fuivi  d'un  S  ,  en  cette 
manière  H-S.  Le  dupondius  valoit  deux  as,  ce  que 
les  deux  points  qui  étoient  deffus  fignifioient.  h'as 
fe  fubdivifbit  en  petites  parties  ,  dont  voici  les  noms; 
le  dans  pefoit  onze  onces  ,  le  dextans  dix  ,  le  do~ 
drans  neuf,  le  bes  huit,  \<i  feptunx  f  ept ,  le  femiffîi  ^ 
qui  ctoit  le  demi-as  ,  en  pefoit  fîx  ,  le  quimunx  c\nç{^ 
le  triens  qui  étoit  la  troifienic  partie  de  l'as  ,  pefoit 
quatre  onces  ,  le  quadrant  ou  quatrième  partie  trois, 
\e  jcxcans  ou  fixicme  partie  deux  ;  enfin  uncia  ,  étoit 
l'once,  &c  pefoit  une  once. 

Toutes  ces  efpeces  n'étoient  que  de  cuivre  ;  &1 
même  fi  peu  communes  dans  les  comnicnccmens  de 
la  réi)ublique  ,  que  l'amende  décernée  pour  le  man- 
que de  rel|)ed  envers  les  magiilrats  fè  payoit  d'a- 
bord en  bcfUaux.  Cette  rareté  d'efpeces  fit  que  l'u- 
fage  de  donner  du  cuivre  en  mafl'e  au  poids  dans  les 
paiemens  fublifla  long-tcms;  on  en  avoit  même 
confcrvé  la  formule  dans  les  a(ftes  ,  pour  exprimer 
que  l'on  achetoit  comptant,  comme  on  voit  dans 
Horace,  itbrà  meicatur  ù  i^re.  Tite-Live  rapporte 
que  l'an  347  de  Rome  ,  les  f'énateurs  s'éiant  inipoié 
une  taxe  pour  t'ourniraux  befoins  de  la  république, 
en  firent  porter  la  valeur  en  lingots  de  cuivre  dans 
des  chariots  au  t.élbr  public  ,  cju'on  appcllolt  ata- 
num  ^  du  mot  aj  ,  génitif  irr/.«  ,  qui  ligmtie  du  cui- 
vre ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  ù  Rome  d'or  ni  d'ar- 
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les  Romains  commencèrent  de  fabriquer  des  mon- 
noies  d'argent  ,  auxquelles  ils  impofcrcnt  des  noms 
&  valeurs  relatives  aux  elpeces  de  cuivre  :  le  de- 
nier d'arocnt  valoit  dix  as  ,  ou  dix  livres  de  cuivre, 
le  demi-denier  d'argent  ou  quinaire  cinq,  le  (efterce 
d'argent  deux  îk  demi ,  ou  le  quart  du  denier.  Ces 
piemiers  deniers  d'argent  furent  d'abord  du  poids 
d'une  once  ,  &  leur  empreinte  étoit  une  tcte  de 
femme  ,  coeiK-c  d'un  cafqiie  ,  auc^uel  étoit  attachée 
une  aile  de  chaque  côté  \  cette  tcte  repréfentoit  la 
ville  de  Rome  :  ou  bien  c'étoit  une  victoire  menant 
im  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de  front, 
ce  qui  faifoit  appcller  ces  pièces  bi^ati  ou  quudriga- 
ti  ;  &  fur  le  revers  étoit  la  figure  de  Caltor  &  Pol- 
lux.  Pour  lors  la  proportion  de  l'argent  au  cuivre 
étoit  chez  les  Romains  ,  comme  i  à  960  :  car  le  de- 
nier romain  valant  dix  as,  ou  dix  livres  de  cuivre, 
il  valoit  1 10  onces  de  cuivre  ;  &  le  même  denier 
valant  un  huitième  d'once  d'argent ,  félon  Budéc , 
cela  faifoit  la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

A  peine  les  Romains  eurent  affez  d'argent  pour  en 
faire  de  la  monnaie ,  que  s'alluma  la  première  guerre 
punique,  qui  dura  24  ans,  &:  qui  commença  l'an 
489  de  Rome.  Alors  les  befoins  de  la  république  fe 
trouvèrent  fi  grands,  qu'on  fut  obligé  de  réduire 
Vas  libralis  pelant  douze  onces,  au  poids  de  deux, 
&  toutes  les  autres  monnaies  à  proportion, quoiqu'on 
leur  confervât  leur  même  valeur.  Les  befoins  de 
l'état  l'ayant  doublé  dans  la  féconde  guerre  pimi- 
quequi  commença  l'an  536  de  Rome  ,  &  qui  dura  17 
ans ,  l'as  fut  réduit  à  une  once  ,  &  toutes  les  autres 
monnaies  proportionnellement.  La  plupart  de  ces  as 
du  poids  d'une  once  avoient  pour  empreinte  la  tête 
du  double  Janusd'un  côté,  &  la  proue  d'un  vaif- 
feau  do  l'autre. 

Cette  réduction  ou  ce  retranchement  que  dcman- 
dolent  les  befoins  de  l'état  ,  répond  à  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  augmentation  des  monnoies  ; 
oter  d'un  écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l'argent  pour 
en  faire  deux ,  ou  le  faire  valoir  douze  livres  ,  c'eft 
précifément  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de  la  manière 
dont  les  Romains  firent  leur  opération  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  :  mais  ce  qu'ils  firent  dans  la 
féconde,  nous  marque  une  fagelfe  admirable.  La 
république  ne  fe  trouvoit  point  en  état  d'acquitter 
fcs  dettes':  l'as  pefoit  deux  onces  de  cuivre  ,  &  le 
denier  valant  dix  as ,  valoit  vingt  onces  de  cuivre. 
La  république  fit  des  as  d'une  once  de  cuivre  ;  elle 
gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers  ;  elle  paya  un  de- 
nier avec  ces  dix  onces  de  cuivre.  Cette  opération 
donna  une  grande  fecoufTe  à  l'état,  il  falloit  la  don- 
ner la  moindre  qu'il  étoit  poffible  ;  elle  contenoit 
Une  injufticc  ,  il  falloit  qu'elle  fût  la  moindre  qu'il 
étoit  poffible  ;  elle  avcit  pour  objet  la  libération  de 
de  la  république  envers  fes  citoyens  ,  il  ne  falloit 
donc  pas  qu'elle  eût  celui  de  la  libération  des  ci- 
toyens entr'cvix  :  cela  fit  faire  une  féconde  opéra- 
tion ;  &  l'on  ordonna  que  le  denier ,  qui  n'avoit  été 
jufqucs-li\  que  de  dix  as  ,  en  conticndroit  feize.  Il 
rcfiiltn  de  cette  double  opération  que,  pendant  que 
les  créanciers  de  la  république  pcrdoient  la  moitié, 
ceux  des  particuliers  ne  pcrdoient  qu'un  cinquiè- 
me :  les  mârchandifes  n'augmentoient  que  d'un  cin- 
quième ;  le  changement  réel  dans  la  monnaie  n'étoit 
que  d'un  cinquième  ;  on  voit  les  autres  conféquen- 
ccs.  En  un  mot  les  Romains  fe  conduifu'ent  mieux 
que  nous,  qui,  dans  nos  opérations ,  avons  enve- 
loppé Si  les  tbrtunes  publiques,  &  les  fortunes  par- 
ticuhcrcs. 

Cependant  les  fuccès  des  Pvomains  fur  la  fin  de 
la  féconde  guerre  punique,  les  ayant  lailTé  mairres 
de  la  Sicile  ,  &  leur  ayant  procuré  la  connoillance 
de  rEipaenCjla  maffc  de  l'argent  vinti  augmenter  à 
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Rome  ;  on  fit  l'opération  qui  rcduifit  le  denier  d'ar- 
gent de  vingt  onces  à  feize  ,  &  elle  eut  cet  effet , 
qu'elle  remit  en  proportion  l'argent  &  le  cuivre  , 
cette  proportion  étoit  comme  i  à  160  ,  elle  devint 
comme  i  eft  à  118. 

Dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire  l'an  de  Rome 
547,  fous  le  confulat  de  Claudius  Ncro  ,  &  de  Li- 
vius  Salinator  ,  on  commença  pour  la  première  fois 
de  fabriquer  des  efpeccs  d'or  ,  qu'on  nommoit  num- 
mus  aureus ,  dont  la  taille  étoit  de  40  à  la  livre  de 
douze  onces, de  forte  qu'il  pefoit  près  de  deux  drag- 
mcs  &  demie  ;  car  il  y  avoit  trois  dragmes  à  l'on- 
ce. Le  nummus  aureus  après  s'être  maintenu  affez 
long-tems  à  la  taille  de  40  à  la  livre,  vint  à  celle 
de45 ,  de  50  &  de  55. 

Il  arriva  fous  les  empereurs  de  nouvelles  opéra- 
tions encore  différentes  fur  les  monnaies.  Dans  cel- 
les qu'on  fit  du  tems  de  la  république ,  on  procéda 
par  voie  de  retranchement  :  l'état  confioit  au  peu- 
ple fcs  befoins ,  &  ne  prétendoit  pas  le  féduire.  Sous 
les  empereurs ,  on  procéda  par  voie  d'alliage  :  les 
princes  réduits  au  déféfpoir  par  leurs  libéralités  mê- 
me ,  fe  virent  obligés  d'altérer  les  monnoies; 
voie  indirefte  qui  diminuoit  le  mal ,  &  fembloit  ne 
le  pas  toucher  :  on  retiroit  une  partie  du  don  ,  &C 
on  cachoit  la  main  ;  &  fans  parler  de  diminution  de 
la  paye  ou  des  largefTes ,  elles  fe  trouvoient  dimi- 
nuées. On  remarque  que  fous  Tibère ,  &  même 
avant  fon  règne ,  l'argent  étoit  aufTi  commun  en  Ita- 
lie ,  qu'il  pourroit  l'être  aujourd'hui  en  quelque  par- 
tie de  l'Europe  que  ce  foit  ;  mais  comme  bientôt 
après  le  luxe  reporta  dans  les  pays  étrangers  l'ar- 
gent qui  regorgeoit  à  Rome  ,  ce  tranfport  en  dimi- 
nua Tabondance  chez  les  Romains  ,  &  fut  une  nou- 
velle caufe  de  l'afFcibliflemerit  des  monnaies  par  les 
empereurs.  Didius  Julien  commença  cet  affoiblifïe- 
ment.  La  monnaie  de  Caracalla  avoit  plus  de  la 
moitié  d'alliage  ,  celle  d'Alexandre  Sévère  les  deux 
tiers  :  l'aflbiblifTcment  continua  ,  &  fous  Galien,cn 
ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  argenté. 

Le  prince  qui  de  nos  jours  feroit  dans  les  monnoies 
des  opérations  fi  violentes ,  fe  tromperoit  lui-mê- 
me ,  &  ne  tromperoit  perfonne.  Le  change  a  ap- 
pris au  banquier  à  comparer  toutes  les  monnoies  du 
monde ,  &  à  les  mettre  à  leur  jufle  valeur  ;  le  titre 
des  monnoies  ne  peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  prin- 
ce commence  le  billon  ,  tout  le  monde  continue, 
&  le  fait  pour  lui  :  les  efpeees  fortes  fortent  d'a- 
bord, &  on  les  lui  renvoie  foibles.  Si ,  comme  les 
empereurs  romains  ,  il  affoibliffoit  l'argent ,  fans  af- 
foiblir  l'or,  il  verroit  tout-à-coup  difparoître  l'or, 
&:  il  feroit  réduit  à  fon  mauvais  argent.  Le  change, 
en  un  mot ,  a  ôté  les  grands  coups  d'autorité ,  du 
moins  les  fuccès  des  grands  coups  d'autorité. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  remarques  à  faire  fur 
les  monnaies  romaines  &  leur  évaluation. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  mis  aucune  tête  de  con- 
ful  ou  de  magiltrat  fur  les  efpeees  d'or  ou  d'argent 
avant  le  déclin  de  la  république.  Alors  les  trois  maî- 
tres des  monnaies  nommés  triumvirs  monétaires  ,  s'in- 
gérèrent de  mettre  fur  quelques-imes  les  têtes  de 
telles  perfonnes  qu'il  leur  plaifoit ,  &  qui  s'étoient 
diftinguées  dans  les  charges  de  l'état  ,  obfervant 
néanmoins  que  cette  perfonne  ne  fût  plus  rivante, 
de  peur  d'exciter  la  jaloufie  des  autres  citoyens. 
Mais  après  que  Jules  Célar  fé  fut  arrogé  la  diftature 
perpétuelle ,  le  lénat  lui  accorda  par  exclufion  à 
toute  autre  ,  de  faire  mettre  l'empreinte  de  fa  tête 
fur  les  monnoies  ;  exemple  que  les  empereurs  imi- 
tèrent enfuite.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  firent  fabri- 
quer des  efpeees  d'or&  d'argent  portant  leur  nom, 
comme  des  Philippes  ,  des  Antonins ,  &c.  Quelques- 
uns  firent  mettre  pour  empreinte  la  tête  des  impéra- 
trices. Conftantinfit  mettre  fur  quelques-unes  h  tête 
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de  fa  mère  :  &  après  qu'il  eut  embraffc  le  chrlflia- 
nifnie  ,  il  ordonna  qu'on  marquât  d'une  croix  les 
pièces  At  monnoït  qu'on  tabriqueroit  dans  l'empire. 

Les  Romains  comptoient  par  deniers  ,  Tefterces, 
mines  d'Italie ,  ou  livres  romaifies  ,  &  talens.  Qua- 
tre l'eilcrces  t'ailoient  le  denier ,  qne  nous  évalue- 
rons ,  monnoli  d'Angleterre ,  qui  n'eft  point  varia- 
b!e ,  à  (ept  (bis  &  denai.  Suivant  cette  évaluation 
ç,6  deniers  ,  qui  failoient  la  mine  d'Italie  ,  ou  la  li- 
vre romaine  t  monteront  à  3  liv.  fterl.  &  les  72  liv. 
romaines,  qui  failoient  le  talent,  à  n6  liv.  fler- 
ling. 

J'ai  dit  que  les  romains  comptoient  par  feflerces; 
ils  avoient  le  petit  l'efterce  ,  Jejhrcius  ,  &  le  grand 
l'efterce  ,  fifleniuîn.  Le  petit  ieftcrce  valoit  à-pcu- 
près  I  d.  I  llerling.  Mille  petits  lefterces  failoient 
Xefejîeriium  ,  valant  8  liv.  1  shell.  5  d.  29.  fterling. 
Mille  Jijicrila  faifoient  decics  fejlcrclum  (  car  le  mot 
de  amies  ctoit  toujours  lous-entendu)  ,  ce  qui  re- 
vient à  8072  liv.  i8sh.  4d.  fterling.  Centus  fejler- 
tium,  ou  centles  H-S  répondent  à  ^0729  liv.  3.  sh. 
4  d.  fterl.  Milites  H-S  à  807291  liv.  13  sh.  4  d.  lîerl. 
Millics  centies  H  S.  à  888020  Uv.  ï6  sh.  8  d.  fterl. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  étoit  d'ordinaire 
<le  10  à  I ,  quelquefois  de  1 1  ,  &  quelquefois  de  12 
à  1.  Outre  les  monnaies  réelles  d'or  &  d'argent  & 
de  cuivre,  je  trouve  que  Martial  fait  mention  d'une 
menue  monnoit  de  plomb  ,  ayant  cours  de  fon  tems; 
on  la  donnoit ,  dit-il ,  pour  rétribution  à  ceux  qui 
s'engagcoicnt  d'accompagner  les  perfonnes  qui  vou- 
loient  paroîîre  dans  la  ville  avec  un  cortège.  Mais 
il  cft  vraifemblable  que  cette  prétendue  monnoie.  de 
plomb  ,  ne  fervoit  que  de  marque  5i  de  mereau  , 
-pour  compter  le  nombre  des  gens  qui  étoient  aux 
gages  de  tel  ou  tel  particulier. 

Pour  empêcher  les  faux-monnoycurs  de  contre- 
faire certaines  efpeccs  d'or  &  d'argent ,  les  Romains 
àmaginerent  de  les  denteler  tout  autour  comme  une 
ficie  ;  &  on  nomma  ces  fortes  d'elpeces  nummi  j'cr- 
rad  ;  il  y  a  des  traducteurs  &  des  commentateurs 
de  Tacite  qui  fe  font  pcriuadés,  que  le  niimmus jïr- 
ratus  étoit  une  monnaie  qui  portoit  l'empreinte  d'u- 
ne fcie  j  &  cette  cireur  s'elt  glilfée  au  moins  dans 
quelques  dictionnaire:-.  (^D.  /.) 

MONNOIES   DES  HÉBREUX  ,   DE    BaBYLONE   & 

d'Alexandrie  ,  (  Monnaie  anc.  )  le  célèbre  Pri- 
<!eaux  fera  mon  guide  fur  cet  article  ,  parce  que  fes 
recherches  ibnt  vraiment  approfondies  ,  &  que  fes 
t'valuations  ont  été  faites  fur  les  monnaies  d'Angle- 
Icrre ,  qui  ne  font  pas  variables  comme  les  nôtres. 

La  manière  la  plus  commune  décompter  chez  les 
anciens  étoit  par  talens  ,  &  leur  talent  avoit  les  iub- 
divilions,  qui  étoient  pour  l'ordinaire  des  mines  & 
des  drachmes  ;  c'ell-à  dire  ,  que  leurs  talens  étoient 
tompolés  d'un  certain  nombre  de  mines  ,  &  la  mine 
d'un  certain  nombre  de  drachmes  :  mais  outre  cette 
manière  de  compter ,  les  Hébreux  avoient  encore  des 
iîcles  6c  des  dcmi-iicles ,  ou  des  békas. 

La  valeur  du  talent  des  Hébreux  elt  connue  parle 
padage  du  xxxviij  cliap.  de  l'Exode  ,  v.  23  6*  26. 
car  on  y  lit  que  la  fomme  que  produit  la  taxe  d'un 
demi-ficle  par  tcte  payée  par  603  5  50  perfonnes ,  fait 
30177")  fieles  ;  6c  cette  lommc  réduire  en  talens  dans 
ce  pallago  .  ert  exprimée  par  celle  de  cent  t.ilens, 
avec  un  relie  de  1775  ^^^■^'^'^  '■  i'  n'y  't  donc  qu'à  re- 
trancher ce  refte  de  1775  ficlcs  du  nombre  entier 
301775  j  &  en  divilant  les  300000  qui  relient  par 
cent  ,  qui  elt  le  nombre  des  talens  que  cette  fomme 
tbrme  dans  le  calcul  de  Moife  ,  on  trouve  qu'il  y 
avoit  3000  liclcs  au  talent. 

On  lait  d'ailleurs  que  le  fide  pcfolt  environ  trois 
^chcllings  d'Auf^leterre  ,  &  E{cchiel  nous  apprend 
qu'il  y  en  avoit  60  à  la  mine  ;  d'oiiil  fuit  qu'il  y  avoit 
^0  mines  au  talent  Uts  Hébreux. 
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Pour  leurs  drachmes  ,  V Evangile  ,  /elon  S.  Mac- 
thieu  ,  fait  voir  que  le  licle  en  co:itenoir  quatre  ;  de- 
forte  que  la  drachme  des  Juifs  devoit  valuir  9  lous 
d'Angleterre  :  car  au  chap.  xvij.  v.  ^^.  le  tribut  que 
chaque  tétc  payoit  tous  les  ans  au  temple  ,  qu'on  laie 
d'ailleurs  qui  étoit  d'un  demilicle  ,  ell  apptUé  div 
nom  de  didrachme  ,  qui  veut  dire  une  pièce  de  deux 
drachmes  :  fi  donc  un  demi-ficle  valoit  deux  drach- 
mes ,  le  ficle  entier  en  valoit  quatre.  Jofephe  dit  aulii 
que  le  ficle  conienoit  quatre  drachmes  d'Athènes  ;' 
ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  du  poids  ,  mais  de  la- 
valeur  au  prix  courant  :  car  au  poids  ,  la  drachme 
d'Athènes  la  plus  pefante  ne  faifoit  jamais  plus  de 
huit  fous  trois  huitièmes,  monnaie  d'Angleterre  ;  ati 
lieu  que  le  ficlc  en  faifoit  neuf,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué.  Mais  ce  qui  marKjuoit  au  poids  de  la  drach- 
me attique  pour  l'égaler  à  la  juive,  elle  le  gagnoit 
apparemment  en  finclTe ,  &  par  fon  cours  dans  la 
commerce  :  en  donnant  donc  neuf  fous  d'Angleterre 
d'évaluation  à  la  drachme  attique  &  à  la  juive  ,  le 
béka  ou  le  demi-ficle  fait  un  fchellin  fix  fous  d'An- 
gleterre ;  le  ficle  trois  fchellins  ,  la  mine  neuf  livres 
Ilerling  ,  &  le  talent  450  livres  Iterling. 

Voilà  fur  quel  pié  étoit  la  monnoie  des  Juifs  du 
tems  de  Moife  &  d'Ezéchiel ,  &  c'étoit  la  mêmti 
chofe  du  tems  de  Jofephe.  Cet  hiftonen  dit  que  la 
mine  des  Hébreux  contenoit  deux  titres  &  demi ,  qu£ 
font  juftement  neuf  livres  Iterling  ;  car  le  titre  eft  la 
livre  romaine  de  douze  onces  ,  ou  de  93  drachmes  ; 
par  conféquent  deux  titres  &  demi  contenoient  240 
drachmes  ,  qui  à  neuf  fous  la  pièce ,  font  juftement 
60  ficles  ou  9  livres  fterling. 

Le  talent  d'Alexandrie  étoit  précifément  la  même 
chofe  :  il  contenoit  12  mille  drachmes  d'Athènes  » 
qui  fur  le  pié  de  leur  valeur  en  Judée  ,  faifoient  au- 
tant de  neuf  fous  d'Angleterre ,  &  par  conféquent 
450  livres  fterling  ,  qui  font  la  valeur  du  talent  mo- 
faïque.  Cependant  il  faut  remarquer  ici  que  quoi- 
que le  talent  d'Alexandrie  valût  12000  drachmes 
d'Athènes,  il  ne  contenoit  que  6000  drachmes  d'A- 
lexandrie ;  ce  qui  prouve  que  les  drachmes  alexan- 
drines  en  valoient  deux  de  celles  d'Athènes.  De-là 
vient  que  la  veriion  des  Septante  faite  par  les  Juits 
d'Alexandrie  ,  rend  le  moiàc Jùle  dans  cet  endroit  , 
par  celui  de  didrachme  ,  qui  lignifie  deux  drachmes  ; 
entendant  par-là  des  didrachme  d'Alexandrie.  En 
fuivant  donc  ici  la  même  méthode  qu'on  a  luivie 
pour  le  talent  de  Judée  ,  on  trouvera  que  la  drach- 
me d'Alexandrie  valoit  18  fous,  monnoie  d'Angle- 
terre ;  les  deux  drachmes  ou  le  licle  ,  qui  en  font 
quatre  d'Athènes,  trois  fchellings  ;  la  mine  ,  qui etoit 
de  60  didrach.nes  ou  licles,  neuf  livres  fterling  ;  & 
le  talent ,  qui  contenoit  50  mines  ,  4<;o  livres  fter- 
ling ,  que  font  auHi  le  talent  de  Moife  6c  celui  de 
Jolephe. 

Les  Babyloniens  comptoient  par  drachmcs,par 
mines  &  par  talens.  La  mine  do  Babylone  conte- 
noit 1 1 6  drachmes  d'Athènes ,  &  le  talent  contenoit , 
félon  les  uns  ,  70  mines  ,  ou  8120  drachmes  d'A- 
thènes ,  6c  félon  les  autres  ,  il  contenoit  feulement 
60  mines  ,  ou  7000  drachmes  d'Athènes.  11  rclulte 
d'aprèk  cotte  dernioie  évaluation  ,  qui  me  paroît  la 
plus  vr<iillémblable  ,  que  le  talent  d"arj;ent  i.\c  Baby- 
lone filt ,  monnaie  d'Angleterre,  218  livres  llerlin;j, 
15  IchoUings  ;  le  talent  d'or,  ;\  raifon  de  16  d'ar- 
gent, 3500  livres  fterling  ;  mais,  félon  le  docfcur 
Bernard  ,  qui  en  a  fait  l'évaluation  la  plus  lullc,  le 
talent  d'argent  de  Babylone  revient  ù  240  livres  llor- 
ling  1  2  fchellings  6  1.  iJc  le  talent  d'or,  A  raiionde  16 
d'aigont  ,  revient  à  3850  livres  fterling. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  no  regarde  que 
l'argent.  La  proportion  de  l'or  avec  ce  mctal  chcx 
les  anciens  ,  etoit  d'ordinaire  ilc  10  à  i  ,  quoique^ 
foi*  dcigiii,ùii,kS:  même  julqu'A  1  j.  i)u  icms 
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tl'Edouard  î.  elle  étoit  en  Angleterre ,  comme  chez 
les  anciens,  de  lo  à  i  ;  mais  aujourtrinii  elle  clt 
montce  à  16  ,  &  c'eft  fur  ce  \né  là  qu'on  a  tau  les 
calculs  précédens  ;  mais  ils  p  iroîiront  encore  plus 
clairs  parles  tables  de  ces  évaluations  que  nous  al- 
lons joindre  ici. 
Monnaie  dis  Hicnux  y  félon  Bnnwond.      l.  /.  /c  /. 

La  drachme  valoir 9 

Deux  drachmes  failbient  le  béka, 
ou  le  demi  -  liele  ;  qui  étoit  la  lomme 
que chaciueluifi-ayolt  au  temple,      ...16 

Deux  btkas  taiioent  le  lide,     ....     3 

Soixante  liclcs  failoient  la  mine  ,     .     9     .     . 

Cinquante  mines  failbient  le  talent,  450     .     . 

Le  talent  d'or  ,  liir  le  pié  de  leize 
d'argent,     ........  7^°°     •    • 

JMonnous  d''  Alexandrie.  l.  Jl.  fc.  f. 

La  dr.ichme  d'Alexandrie  valant 
deux  drachmes  d'Athènes,  fur  le 
piéoùcettedrachme  étoit  en  Judée,     .         .16 

Le  didrachme ,  ou  les  deux  drach- 
mes ,  qui  failoient  le  ficle  hébreu  ,     .     .    .    3      . 

Les  60  didrachmes ,  qui  failoient 
lamine, 9     •     • 

Les  50  mines  qui  faifoient  le  ta- 
lent, 450     .     . 

Letalentd'or,àraiibnde  i6d'ar- 
gcnt, 7^0°.    •     • 

Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  ,  peu- 
vent coniidter  le  livre  de  l'évêque  Cumberland  ,  des 
mefures  ,  des  poids  &  de  la  monno.e  des  Ju.ts;  Bre- 
rewood  ,  depondirlbus  & prœtils  veterum  nummorum  ; 
Bernard,  de  menfuris  & pondcrtbus  antiquls  ,  &  autres 
favans  anglois  qui  ont  traité  le  même  lujet.  (D.  J.) 

MONNOIE  RÉELLE  6-  MONNOIE  IMAGINAIRE  , 
(^MonnoUs.  )  fur  le  pié  qu'elt  préfeniemeni  la  mon 
noie  f  on  la  divife  en  monnaie  réelle  ou  eifeâive  ,  & 
en  monnoie  imaginaire  ou  de  compte. 

On  nomme  monnoie  réelle  ou  effective ,  toutes  les 
cfpecesd'or ,  d'argent ,  de  billon  ,  de  cuivre  ,  &  d'au- 
tres matières  qui  ont  cours  dans  le  commerce  ,&  qui 
exiftenl  réellement  ;  tels  que  font  les  louis  ,  les  gui- 
rées,  lesécus,  les  richedales  ,  les  plaÛres ,  les  fe- 
quins,  les  ducats,  les  roupies  ,  les  aballis ,  les  la- 
rins,  ^yc. 

La  monnoie  imaginaireow  de  compte  ,  eft  celle  qui  n'a 
jamais  exillé  ,  ou  du  moins  qui  n  exifte  plus  en  elpe- 
cts  réelles  ,  mais  qui  a  été  inventée  ou  retenue  pour 
facd  ter  les  comp.es,  en  les  dreffant  toujours  fur  un 
pié  fixe  &  non  variable  ,  comme  les  mcnnoies  qui 
ont  cours ,  que  l'autorité  du  fouverain  peut  augmen- 
ter ou  diminuer  à  fa  volonté. 

Il  y  a  cependant  encore  quelques  endroits  où  des 
monnaies  courantes  fervent  aulfi  de  monnaies  de 
compte.  Mais  nous  fc^ronsun  article  paiticulier  des 
principales  monnoics  de  compte  de  l'Europe  &  de 
l'Afie.  ^oj'£{MONNOlEc/e  compte  des  modernes  ;  c'eft 
allez  de  dire  ici, que  la  monnaie  de  compte  ell  compolée 
de  certains  nombres  d'elpeces  qui  peuvent  changer 
dans  leur  fubllance  ,  mais  qui  lont  toujours  les  mê- 
mes dans  leur  qualité  ;  p..r  exemple  ,  cinquante  li- 
vres font  compofces  de  cinquante  pièces  appellées 
livres  ,  qui  ne  lont  pas  réelles,  mais  qui  peuvent  être 
payées  en  diverfes  efpeces  réelles,  lefquelles  peu- 
vent changer  ,  comme  en  louis  d'or  ou  d'argent  , 
qui  en  France  augmentent  ou  diminuent  fouvent  de 
prix. 

L'on  peut  confidérer  plufieurs  qualités  dans  les 
monnaies  réelles  ■,[cs\\ne.s  qui  iont  comme  effentielles 
&  inirinieques  aux  e'peces  :  favoir  ,  la  matière  ôcla 
■forme  ;  6l  les  autres  feulement  arbitraires  ,  &  en 
quelque  forte  accidentelles  ;  mais  qui  ne  laiffent  pas 
d'être  féparables ,  comme  le  volume  ,  la  figure  ,  le 
nom ,  le  grenetis ,  la  légende,  le  milléfmie,  le  diffé 
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rent ,  le  point  fecrct  &  le  lieu  de  fabrication.  Oa 
va  jjarler  en  peu  de  mois  des  unes  Ôi  des  autres. 

La  qualité  la  plus  eflen:ielle  de  la  mounne  eft  la 
maiu'c.  En  Europe  on  n'y  emploie  que  l'or ,  l'argent 
ôd  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  il  n'y  a  plus  que  le 
cuivrequ'on  y  emploie  pur  ;  les  auties  s'allient  cn- 
fembie  ;  l'or  avec  l'argent  6i  le  cuivre  ,  8i  l'argent 
feulement  avec  le  cuivre  :  c'ell  de  l'alliage  de  ces 
deux  derniers  que  le  compolé  cette  matière  ou  ce 
métal  qu'on  appelle /-/V/o/z.  A'ojt-ij  Monnoie  de  BiL- 

LON. 

Les  degrés  de  bonté  de  l'or  &  de  l' irgent  mon- 
noyés  ,  s'elliincnt  &  s'expriment  ililîéreminent.  V^ynx 
l'or,  on  fe  tert  du  terme  de  kuruts ,  di  pour  l'argent, 
de  celui  de  deniers,  ^ojei  K.ARA.T  &JjLNliR. 

Plufieurs  lailons  lemblent  avoir  cng.igé  à  ne  pas 
travailler  \^s  monnaies  lur  ie  fin  ,  6c  à  le  lervir  d^ul- 
liage  ;  entr'autres  le  mélange  naturel  des  mét<:ux, 
la  dépenfe  qu'il  faudroit  taire  pour  les  affiner,  la 
nécedité  de  les  rendre  plus  durs  ,  pour  empêcher  que 
le  fret  ne  les  diminue,  6c  la  rareté  de  l'or  6c  de  1  ar- 
gent dans  de  certains  pays. 

L'autre  chofe  elfennelie  à  Xa  monnaie .,z^xhs\à ma- 
tière ,  eft  ce  que  les  Monnoyeurs  aj)pellent  \z  jurmey 
qui  confille  au  poids  de  l'elpece  ,  en  la  tadle  ,  au 
remède  de  poids,  en  lifiipreilion  qu'elle  porte,  6c  en 
la  valeur  quon  lui  donne. 

V&x\<i poids  ,  on  entend  la  pefanteur  que  le  fou- 
verain a  ti.vée  pour  chaque  efpece  ;  ce  quifert ,  eu 
les  comparant  ,  à  reconnoître  celles  qui  lont  alté- 
rées ;  ou  même  les  bonnes  d'avec  celles  qui  font 
fauifes ,  ou  fourrées. 

La  taille  eft  la  quantité  des  efpeces  que  le  prince 
orJonne  qui  loienttaites  d'un  marc  d'or,  d'argent  ou 
de  cuivre. 

Le  remide  de  poids  eft  la  permiftion  qui  eft  accor- 
dée aux  maîtres  des  monnaies  ,  de  pouvoir  tenir  le 
marc  d'eljjeces  plus  toible  d'une  certaine  quantité  de 
grains  que  le  poids  jufle  ,  ce  qui  s'appeileyoi<{'/^^e. 

L'impreJJion ,  qu'on  nomme  aulfi  image  ,  eft  l'em- 
preinte que  reçoit  chaque  morceau  de  métal  ;  la 
marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  public,  qui  le 
fait  devenir  denier  de  monnayage  y  en  un  mot  qui  le 
fait  pièce  de  monnaie  ;  marque  fans  laquelle  il  n'eft 
qu'un  fimple  morceau  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  > 
qui  peut  bien  être  employé  à  divers  ouvrages  ,  ou 
vendu  pour  une  autre  maichandife  ,  mais  non  pas 
être  reçu  iur  le  pié  de  ceux  qui  portent  cette  im- 
prefiion  ordonnée  par  le  fouverain. 

Enfin  la  valeur  de  la  monnoie  ,  c'eft  le  pié  fur  le- 
quel les  efpeces  font  reçues  dans  le  commerce  ,  pié 
différent  de  leur  prix  intrinfequc  ;  à  caufe  qu'outre 
la  valeur  de  la  matière,  les  droits  du  prince  qu'on 
appelle  J'eigneuriage ,  6c  les  frais  de  ,1a  fabrication  > 
qu'on  nomme  brajjage  ,  y  doivent  être  ajoutés. 

A  l'égard  des  qualités  moins  effentielles  ,  le  valu» 
me  de  la  monnaie  n'eft  autre  chofe  que  la  grandeur  ÔC 
l'épaifteur  de  chaque  pièce.  L^  figure  ^  c'eft  cette  for- 
me extérieure  qu'elle  a  à  la  vue  ;  ronde  en  France  ; 
irrégullere  &  à  plufieurs  angles  en  Elpagne  ;  quarrée 
en  quelques  lieux  des  Indes  ;  prefque  Iphcrique  dans 
d'autres  ,  ou  de  la  forme  d'une  petite  navette  en 
plufieurs. 

Le  nom  lui  vient ,  tantôt  de  ce  que  repréfente  l'em- 
preinte,  comme  les  moutons  &  les  angelots  ;  tantôt 
du  nom  du  prince  ,  comme  les  Louis ,  les  Phillppes, 
les  Henris  ;  quelquefois  de  leur  valeur  ,  comme  les 
quarts  d'écus  ôc  les  pièces  de  douze  fous  ;  &  d'au- 
tres fols  du  lieu  où  les  efpeces  font  frappées  ,  com- 
me autrefois  les  parifis  6c  les  tournois. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en  forme  de 
grain  ,  qui  règne  tout-au-tour  de  la  pièce ,  ôc  qui  en- 
terme  les  légendes  des  deux  côtés.  Outre  l'ornement 
que  les  pièces  en  reçoivent ,  il  rend  plus  diflicdc 
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1  altération  des  mennoies,  qui  fe  fait  par  la  rognure. 
On  a  depuis  ajouté  les  légendes  ,  ou  les  cordonnets 
fur  la  tranche  ,  qui  achevé  de  rendre  cette  lorte 
d'altération  impofiible. 

La  légende  eft  Vinfcripdon  qui  eft  gravée  d'un  côté 
autour  de  l'effigie ,  &  de  l'autre  autour  de  l'écufibn  , 
ou  qui  quelquefois  remplit  tout  un  des  côtés  d'une 
pièce  de  monnoU.  On  vient  de  dire  qu'il  y  a  une  troi- 
fieme  légende  qui  fe  met  fur  la  tranche.  La  légende 
de  l'effigie  contient  le  nom  &  les  qualités  du  prince 
qui  y  eft  repréfenté  ;  les  autres  lont  fou  vent  com- 
pofées  de  quelque  paffage  de  l'Ecriture-fainte,  ou 
de  quelques  mots  ,  comme  ceux  des  devifes ,  ou  mê- 
me du  prix  de  la  pièce.  On  ne  parle  que  de  ce  qui  fe 
pratique  préfentemc-nt  en  Europe. 

Le  millîjime  marque  l'année  que  chaque  pièce  a 
été  frappée.  Depuis  l'ordonnance  de  Kenri  II ,  de 
1 549  ,  elle  fe  met  dans  ce  royaume  en  chiffres  ara- 
bes du  côté  de  l'écuffon  :  auparavant  on  ne  connoif- 
foit  guère  le  tems  du  monnoyage  que  par  le  nom  du 
prince  ,  ou  par  celui  des  monétaires. 

hz  différent  zù.  une  petite  marque  que  les  tailleurs 
particuliers  Ôi  les  maîtres  des  monnoits  choififfent  à 
leurfantaifie;  comme  un  foleil,une  rofe,  une  étoile, 
un  croiflant ,  &(..  Elle  ne  fe  peut  changer  que  par 
l'ordre  de  la  cour  des  monno'us  ou  des  juges-gardes. 
Elle  fe  change  néceffairement  à  la  mort  des  tailleurs 
&  des  maîtres  ,  ou  quand  il  y  a  de  nouveaux  juges- 
gardes  ou  elf.iyeurs. 

\.t  point  fiera  étoit  autrefois  un  point  qui  n'étoit 
connu  que  des  officiers  de  chaque  monnole.  Il  fe  met- 
toit  fous  que!(jue  lettre  des  légendes  ,  pour  indiquer 
le  lieu  des  fabriques.  Le  point  fecret  de  Paris  fépla- 
çoit  fur  le  dernière  de  benedi'âus  ,  &  celui  de  R'juen, 
Ibus  le  b  du  même  mot.  Ce  point  n'eft  plusd'ufage  ; 
on  fe  contente  préfentement  de  la  lettre  de  l'alpha- 
bet romain  que  les  ordonnances  de  nos  rois  ont  at- 
tribuée à  chaque  ville  de  ce  royaume  où  il  fe  fabri- 
que des  monno'us. 

Enfin  ,  les  monno'us  réelles  peuvent  être  fauffes , 
altérées  ,  fourrées,  foibles. 

h^fauJJemonnoU  elt  celle  qui  n'eft  pas  fabriquée 
avec  les  métaux  ordonnés  par  le  Ibuverain  ;  comme 
feroient  des  louis  d'or  de  cuivre  doré ,  des  louis  d'ar- 
gent d'étain  couverts  de  quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnoie  altérée  efl  celle  qui  n'eft  pas  faite  au 
titre,  &  du  poids  porté  par  les  ordonnances,  ou  qui 
ayant  été  fabriquée  de  bonne  qualité ,  a  été  diminuée 
de  (on  poids  ,  en  la  rognant ,  en  la  limant  lur  la  tran- 
che ,  ou  en  enlevant  quelque  partie  de  la  fuperficie 
avec  de  l'eau  régale  fi  c'cfl  de  l'or ,  ou  avec  de  l'cau- 
forte  fi  c'ed  de  l'argent. 

La  monnoit  fourrée  eft  celle  qui  tient,  pour  ainfi 
dire  ,  le  milieu  entre  Xzfiufft  monnoie  &  1  i  monnoie 
altérée.  Elle  eft  faite  d'un  morceau  de  fer,  de  cuivre, 
ou  de  quelqu'autrc  métal  que  le  faux-monnoyeur 
couvre  des  deux  côtés  de  lames  u'or  ou  d'argent  , 
fnivant  l'efpece  qu'd  veut  contrefaire  ,  &  qu'il  loude 
proprement  ôc  avec  jufleftc  au  tour  de  la  tranche. 
Le  faux -flaon  fe  frappe  comme  les  véritables,  & 
peut  même  recevoir  la  légende  ik  le  coidonnet  <S<:  la 
tranche.  On  ne  peut  découvrir  la  faulfete  de  ces 
fortes  de  pièces  que  |)ar  le  j)oit.ls,ou  p.ir  le  volume  , 
qui  eft  tcnijours  jdus  ép.tis  ou  plus  eitndu  que  dans 
les  bonnes  clpeccs. 

La  monnou  foihU  eft  celle  où  il  y  a  beaucoup  d'al- 
liage ;  &  la  riwnnoicforte ,  celle  ou  il  y  en  a  le  moins. 
Onappelloit  autrefois  monnou  blanche  ^  celle  d'ar- 
gent ,  &  monnoie  mure  ^  celle  de  billon.  M.  I3oi/ard 
vous  expliquera  tous  les  autres  termes  qui  ont  rap- 
port aux  rnonnous  .•  conlultc/.  le. 

Quant  au  monnoyuge,  au  mune.iu  &L  au  moulin^ 
voyez-en  WirtuU. 

Pluficurs  la  vans  ont  traité  des  niçnnoiti  ritlUs  & 
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ficllvts^  tant  de  celles  des  anciens ,  que  de  celles  des 
modernes:  par  exemple  ,  Freherus  Agricola  ,  Span- 
heim,  Sueldius  ,  Selden  ,  &c.  en  France,  Budé  , 
Dumoulin ,  Sarot ,  Ducange  ,  Bouteroue  ,  le  Blanc  , 
Boizard ,  Dupré-de-faint-Maur  ;  en  Angleterre ,  Ere- 
rew»od  ,  Bernard,  Locke,  Arbuihnot ,  &  autres. 
{D.J.) 

Monnoie  bractéate,  (iVfo/2/20/ei.)  Les  anti- 
quaires défignent  fous  le  nom  de  bracléates  uneefpece 
de  monnoie  du  moyen  âge,  dont  la  fabrique  offre  des 
fmgularités  remarquables  à  certams  égards  ,  malgré 
la  légèreté  du  poids  &  les  défauts  du  travail. 

Ce  font  des  pièces  ,  ou  plutôt  de  fimples  feuilles 
de  métal ,  chargées  d'une  empreinte  grofTiere  ;  la 
plupart  font  d'argent ,  prefque  toutes  frappées  en 
creux  ,&  par  conféquent  fur  un  feul  côté  :  plufieurs 
ne  paroifTent  l'avoir  été  que  fur  des  coins  de  bois. 
L'origine  n'en  remonte  point  au  delà  des  ficelés  bar- 
bares :  communes  en  Suéde  ,  en  Danemark  ik  dans 
les  diverfcs  provinces  de  l'AlL-magnc  ,  où  i'ufage 
s'en  eft  perpétué  long-tems ,  edes  lont  très-peu  con- 
nues dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

Par-tout  où  ces  monnaies  eurent  cours,  on  doit 
les.  y  regarder  comme  une  produ£fion  de  l'art  ou 
naiflant  ou  dégénéré  :  ce  (ont  des  ébauches  qui  fut- 
firoient  feules  à  caradenlcr  le  mauvais  goût  6c  l'i- 
gnorance des  tems  écoulés  entre  la  chute  &  la  re- 
naifTance  des  Lettres.  Mais  il  n'eft  point  d'obier  in- 
différent pour  la  vanité  des  hommes.  L'origine  des 
monnaies  bracléates  le  trouve  revendiquée  par  tous 
les  peuples  qui  s'en  font  fervis ,  fans  doute  comme 
le  monument  d'une  antiquité  refpedable  ,  dont  ils 
croient  tirer  quelqu'avamage  fur  leurs  rivaux  & 
leurs  voifins.  Cette  diverfiié  de  fentimens  a  fait  de 
l'époque  de  ces  monnaies  un  problème  dont  la  folu- 
tion  demande  un  examen  épineux. 

En  175 1  le  hafard  fitnaîireà  M.Schoepflin  l'idée 
d'approfondir  la  queftion  ,  &  de  communiquer  à 
l'académie  de  Paris  fés  recherches  &  fes  vues  fur 
cette  matière,  dont  nous  allons  faire  ufage. 

On  découvrit  en  1736  un  dépôt  de  monnaies  brac- 
téates  dans  le  monaftere  de  Guengenbach  ,  abbaye 
du  diocèfe  de  Strasbourg  ,  au-delà  du  Rhin  ,  par  rap- 
port à  nous  ,  &  l'une  des  plus  anciennes  de  l'ordre 
de  faint  Benoît.  On  y  trouva  deux  petites  urnes  gri- 
fes  de  terre  cuire ,  pofées  l'une  auprès  de  l'autre  , 
dans  un  mur  qui  paroit  avoir  fait  partie  d'un  tom- 
beau. De  ces  vafes  ,  l'un  ne  contenoit  que  des  char- 
bons ,  l'autre  rentermoit  plufieurs  monnaies  bruclcj- 
tes:  chaque  vafe  avoit  pour  couvercle  un  morceau 
de  brique. 

Ces  fortes  de  monnaies  font  afTez  rares  :  elles 
avoicnttrop  peu  de  (blidité  pour  être  durables.  Tou- 
tes celles  qui  n'ont  pas  éié  renfermées  dans  des  va- 
fes (e  font  détruites  ,  parce  qu'elles  n'étoient  point 
en  état  de  fe  préfervcr  par  elles-mêmes  d'un  déchet 
prompt  dans  la  matière  ,  &  d'une  altération  plus 
prompte  encoie  dans  la  forme.  Quoique  plus  com- 
munément répandues  en  Allemagne  qu'ailleurs,  ce 
n'eil  pourtant  point  en  Allemagne  que  l'ulage  s'en  cil 
d'abord  établi. 

Ce  (croit  même  par  une  interprétation  foiccc  de 
quelques  termes  oblcurs  ,  qu'on  leur  affigncro!t, 
avec  Tilcmann  Frile  ,  une  origine  antérieure  à  Icie 
chrétienne.  D'autres  écrivains  la  placent  cette  ori- 
gine au  vij.  fiecle  depuis  Jclus-Clirill  ;  leur  opinion 
eft  plus  vrailfemblable  ,  mais  lans  être  mieux  ion- 
dée.  Les  lois  des  Saliens ,  des  Ripuaires  ,  des  \'ih' 
goths  ,  des  Bavarois  &  des  Lombards  ,  lois  dcpolî. 
taires  de  leurs  lùages  ,  tourniftent  par  leur  filence 
une  preuve  fans  réplique  que  ces  peuples  n'ont  point 
connu  les  brjcléjtes  ;  donl  la  forme  n'a  nul  rapport 
avec  celle  des  fols  &.  des  denicis  mentionnes  dans 
CC«  lui:^ ,  ainli  que  dàixi  la  captiulauc».  UIc  a'co  a 
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pss  davantage  avec  la  forme  de  ces  pièces ,  dont 
JiuHnicn  parle  dans  fa  novdU  loS  ,  Ibus.lc  nom  de 
c^uc'ti,  auquel  les  auteurs  de  la  bafle  latinité  paroil- 
font  attacher  la  même  idée  qu'au  moi Jcyphun.  Cette 
monnaie  grecque  n'étoit  pas  toujours  mince  ;  &  lors 
recme  qu'elkVétoif  le  plus,  elle  ne  le  fut  jamais  au- 
tant que  les  hruBcutcs. 

Le  ientiment  le  plus  commun  attribue  l'origine  de 
c-es  dernières  aux  Allemands  ,  &  la  fixe  au  tems  des 
empereurs  Othcns,  ce  qui  dcnneroit  le  x.  liecle  pour 
époque  aux  hraClêates.  Plufieurs  inductions  tirées  de 
faits  inconreftables  ,  femblent  d'abord  favorifer  ce 
fy(tème  ,  adopté  par  Olcarius  ,  par  Ludwig,  par 
Doedcrlln  ,  &  pluP.eurs  autres  favans.  Ce  fut  fous 
l'empire  des  Othons  que  les  raines  d'argent  fe  dé- 
couvrirent en  Allemagne.  Du  tems  de  Tacite  la 
Germanie  intérieure  ne  connoilîbit  point  l'argent  ; 
fi  l'uf  ige  en  a  pénétré  depuis  dans  cette  contrée  , 
c'elt  par  les  François  conqaérans  des  Gaules  qu'il  y 
fut  introduit.  Mais  les  monnous  d'argent  que  ceux-ci 
répandirent  de  leurs  nouvelles  habitations  dans  leurs 
anciennes  demeures  ,  n'étoient  point  des  bracléaics  ; 
elles  étoicnt  de  reCpece  qui  fous  les  rois  Carlovin- 
giens  s'appeiloit  monnoie  palatine  ,  moneta  palacïna, 
parce  que  ces  princes  la  faifoient  fabriquer  dans 
leur  palais  même.  Leurs  monétaires  les  fuivoient 
par-tout;  ils  alloient  avec  la  cour  d'une  rélidence  à 
l'autre  ,  tantôt  en-deçà  ,  tantôt  en-delà  du  Rhin  ,  & 
par- tout  ils  frappoient  au  coin  du  monarque  des 
pièces  dont  le  poids  &  la  folidité  fufnfent  pour  nous 
empêcher  de  les  confondre  avec  les  bractéates  ,  plus 
nin<:es  ians  comparaifon.  Ce  n'eil  donc  qu'après 
l'cxtindion  de  la  race  Carlovingienneque  l'Allema- 
gne a  fait  ufage  de  cette  monnoie  légère  ;  c'crt  donc 
aux  retjnes  des  Othons  qu'il  faut  en  placer  l'origine  : 
ainfi  railonnenî  Oléarius  &  fes  partifans. 

Cette  conféquence  leroit  bonne  fi  les  braciéates 
avoient  en  effet  pris  naiffance  en  Allemagne  ;  mais 
fi  elles  font  venues  d'ailleurs  ,  elles  peuvent  avoir 
été  plus  anciennes  que  le  x.  ficcle  ,  &  c'eft  ce  que 
penfe  M.  Schoepflln  ,  qui  ne  donne  cependant  fon 
opinion  que  pour  une  conjcûure  ,  mais  qui  fonde 
cette  conjcfture  fur  des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suade  &  de  Danemark  lui  ont 
préfenté  des  bracièuusà\\n  tems  plus  reculé  que  celles, 
d'AUema^^ne  ;  il  en  condud  que  l'ufage  en  a  com- 
mencé dans  le  Danemark  &  dans  la  Suéde.  Selon 
lui  ,  c'eft  la  Suéde  qui  la  première  a  fabriqué  ces 
fortes  de  monnous.  Elias  Brenner,  fameux  antiquaire 
fuédois  ,  a  produit  une  braBcate  du  roiBiomo  1.  con- 
temporain de  Charlemagne,  avec  le  nom  de  ce  prince 
pour  légende.  Brenner  rapporte  que  de  fon  tems  on 
découvrit  à  Stockholm  des  deniers  de  Charlemagne, 
avec  Icfquels  ces  monnaies  de  Biorno  paroifl'ent  avoir 
quelque  trait  dereflemblance.  M.  Schoepflin  en  con- 
dud que  ces  deniers  ont  fervi  de  modèle  aux  braciéa- 
tes fuédoiiés  pour  l'empreinte,  non  pour  l'épaiffeur  , 
car  la  rareté  de  l'argent  dans  tout  le  Nord  y  fît  ré- 
duire les  fols  à  une  feuille  très-mince. 

De  la  Sucdc  ,  l'ufage  des  bractiates  fe  tranfmit  en 
Daneir  ark,  &  par  la  fuite  aux  provinces  de  l'empire 
Germanique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  braciéates  font 
plus  communes  en  Allemagne  qu'ailleurs  :  la  raifon 
en  c'a  fimple  ;  c'efl  une  fuite  de  la  conftitution  même 
de  l'état  Germanique  ,  compofé  d'un  nombre  infini 
de  iouverains  ,  &  de  plufieurs  cités  libres  qui  fous 
différens  titres  ont  joui  du  droit  de  battre  monnoie  ^ 
prodigué  par  les  f'ucceffeurs  de  Charlemagne ,  avec 
tant  d'autres  droits  régaliens. 

C'efl  au  X.  fiecle  que  l'ufage  des  braciéates  eft  de- 
venu commun  dans  la  Germanie,  du-moins  l'époque 
de  celles  qu'on  a  découvertes  ne  remonte  point  au- 
dclâ  i  ni  le  cabinet  du.  duc  de  Saxe-Çotha  ,  ni  celui 
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de  l'abbaye  de Gottian  en  baffe  Autriche,  les  deux' 
■|ilus  riches  dans  ce  genre  que  connoiffe  M.  Schoep- 
flin ,  n'offrent  point  de  braciéates  plus  anciennes. 

Les  mines  d'argent  découvertes  alors  en  bafTc 
Saxe  ,  n'empêchèrent  point  cette  monnoie  foible  de 
s'introduire  dans  le  pays  &  de  s'y  perpétuer.  D'au- 
tres provinces  d'Allemagne  ont  aufli  leurs  mines 
d'argent ,  trouvées  peu  après  celles  de  la  baffe  Saxe: 
l'AKace  a  les  fienncs  ;  cependant  ces  provinces  ÔC 
l'Alface  ont  fabriqué  longtems  des  braciéates.  Straf- 
bourg  a  continué  jufqu'au  xvj.  fiecle  ,&  la  ville  de 
Bâle  pcrfévere  encore  aujourd'hui  dans  cet  ufage  , 
qui  attefle  peut-être  moins  l'indigence  des  ficelés' 
barbares  ,  que  la  méfiance  des  anciens  Allemands  , 
en  garde  alors  ,  comme  au  tems  de  Tacite  ,  contre 
les  monnaies  fourrées. 

Tilemann  Frifc  &  Doëderlin  prétendent  que  les 
premières  braciéates  font  les  plus  fines,  &:  qu'infenfi- 
blement  le  titre  s'en  efl  altéré  de  plus  en  plus.  Cela 
fe  peut  ;  cependant  les  braciéates  trouvées  par  M, 
Schoepflin  font  prefque  toutes  de  différent  titre, 
quoique  toutes  paroifTent  du  même  âge.  Ce  font  les 
Italiens  qui  portèrent  en  Allemagne  l'art  des  alliages  ; 
par  la  fuite  le  cuivre  a  tellement  prévalu  dans  quel- 
ques pièces  de  cette  monnoie  ,  que  les  Antiquaires 
ont  cru  irouycr  écs  braciéates  de  bronze.  M.  Schoep- 
flin en  a  vu  quelques  unes  en  or  ,  mais  elles  ne  font 
pas  fort  anciennes  ;  il  en  connoît  aufn  quelques-unes 
de  bi-latérales  ,  mais  elles  font  fi  rares ,  que  cette 
exception  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  ,  générale- 
ment parlant  ,  définir  les  braciéates  des  monnaies  à 
feuilles  d'argent  frappées  en  creux  fur  un  feul  côté. 
La  forme  en  efl  communément  ronde  ,  mais  fou- 
vent  cette  feuille  de  métal  efl  coupée  avec  tant  de 
négligence  ,  qu'on  la  prendroit  pour  un  quarré  très- 
irrégulier.  La  grandeur  a  beaucoup  varié  ;  on  en  dif- 
tingue  jufqu'à  douze  modules  différens  ,  dont  le  plus 
grand  excède  la  circonférence  des  contorniates  des 
empereurs  ,&  le  plus  petit  efl  égal  au  petit  bronze 
du  bas-empire.  Ni  ces  divers  modules,  ni  ces  divers 
allois  ne  font  fpécialement  affeûés  à  certains  états 
de  l'empire  plutôt  qu'à  d'autres.  Les  empereurs  ,  les 
princes  eccléfiafliques  &  féculiers  ,  les  villes  impé- 
riales, en  ont  frappé  de  grandes  &  de  petites  indiffé- 
remment. Les  premières  n'ayant  point  une  épaiffeur 
proportionnée  à  leur  diamètre,  étoient  encore  moins 
propres  que  les  fécondes  au  commerce  ;  aufîi  pour- 
roit-ton  croire  que  c'étoit  des  médailles  plutôt  que 
des  monnoies.  A  dire  vrai ,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
pouvoient  iong-tems  feconferver,  ni  par  conféquent 
être  d'un  grand  ufage.  Mais  nous  favons  qu'alors  les 
fommes  un  peu  confidérables  fe  payoicnt  en  argent 
non  monnoyé  ,  par  marcs  &  par  livres. 

De  ce  que  tous  les  fouverains  d'Allemagne  ,  em»- 
pereurs  ,  rois  ,  ducs,  évêques  ,  abbés,  margraves, 
landgraves  ,  comtes  ,  villes  libres  ont  à  l'envi  fait 
frapper  des  braciéates  ,  il  en  réfulte  ,  fans  que  nous 
ayons  befoin  d'infifler  fur  cette  conféquence  ,  que 
les  types  en  font  extrêmement  variés.  On  y  trouve 
des  figures  d'hommes,  d'animaux  ,  des  fymboles  , 
des  armoiries  ,  des  édifices ,  des  marques  de  dignité 
de  toute  efpece  ;  mais  les  plus  communes ,  félon  M. 
Schoepflin  ,  font  les  braciéates  eccléfiafliques.  f^^oye^ 
rhijloire  di  C académie  des  Infcriptions ,  tome  XXXIII, 
in.^".  {D.  J.) 

Monnoies  de  compte  des  modernes; 
(  Commerce.  )  Parcourons  rapidement  les  monnoies  de 
compte  de  l'Europe  &  de  l'Afie  :  l'Amérique  n'en  a 
point  de  particulières  ,  car  les  nations  européennes 
qui  y  ont  des  établiffemens  ,  y  ont  porté  les  leurs  , 
&  ne  fe  fervent  que  de  la  manière  de  compter  ufitéa 
dans  les  états  des  princes  d'où  font  forties  leurs  co- 
lonies. 

A  l'égard  de  l'Afrique  ,  les  villes  de  Barbarie  5ç, 
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celles  de  l'Egypte  où  les  Européens  font  commerce, 
ne  comptent  guère  autrement  que  dans  le  Levanr  & 
dans  les  états  du  grand-leigneur  ;  pour  le  refte  de 
cette  grande  étendue  de  côtes  où  fe  fait  la  traiie  des 
nègres  &  le  négoce  du  morfil,  de  la  poudre  d'or  , 
de  la  cire  ,  des  cuirs  ,  &  de  quelques  autres  raar- 
chandifes  ,  leurs  milcrables  habitans  ne  connoifTent 
point  ce  que  c'efl  que  monnoïé  de  compte ,  ou  s'ils  en 
ont  préfentement ,  ce  font  celles  que  les  étrangers 
qui  fe  font  établis  parmi  eux  y  ont  portées.  Nous 
dirons  néanmoins  un  mot  à  la  fin  de  cet  article,  de  la 
macoutc  &  de  la  pièce ,  manières  de  compter  de 
quelques-uns  de  ces  barbares  ,  qui  peuvent  en  quel- 
que forte  paffer  pour  monnc'u  de  compte. 

En  France,  l'ancienne  monnaie  d^  compte  étoit  le 
parifis  ,  le  tournois  ,  &  l'écu  d'or  au  foleil  ;  aujour- 
d'hui on  n'y  compte  plus  qu'en  livres,  lois  &  deniers 
tournois  :  la  livre  vaut  20  fols,  &  le  fol  11  deniers. 
En  Angleterre  ,  la  monno'u  de  compte  eft  la  livre  , 
le  Icheiling,  &  le  fol  fterling  ,  the  pound ,  shilling  , 
and  penny  Jlerling  :  la  livre  fterling  contient  20  fchel- 
lings  ,  6l  le  fchelling  12  fols. 

En  Efpagne  ,  les  monnaies  de  compte  font  le  pefo  , 
le  ducat  d'argent  &  de  vellon  ,  la  réale  de  velion  , 
le  cornados  &  le  maravédis  d'argent  &  de  vellon. 
Le  pefo  eft  au  ducat  comme  12  eft  à  10  ;  le  ducat 
d'argent  contient  1 1  réaies  d'argent ,  &  le  ducat  de 
vellon  contient  1 1  réaies  de  vellon  ,  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  d'une  moitié.  La  réale  d'argent 
court  dans  le  commerce  pour  7  fchellings  fterling  , 
&  celle  de  vellon  court  feulement  pour  3  fchellings 
8  deniers  fterlings  ;  34  maravédis  font  la  réale  de 
vellon  ,  &  63  celle  d'argent.  Le  maravedi  fe  divife 
en  4  cornados. 

En  Hollande ,  en  Zélande  ,  dans  le  Brabant  &  à 
Cologne  ,  on  fe  fert  pour  compter  de  la  livre  ,  fols 
&  deniers  de  gros.  La  livre  de  gros  contient  20  fols, 
&  le  fol  12  deniers  ;  la  livre  de  gros  répond  à  10 
fchellings-^  fterlings.  L'on  compte  aufTi  dans  ces  mê- 
mes pays  par  florins  ou  guilders,  patards  &  pennins. 
Le  florin  vaut  20  patards  ,  &  le  paîard  12  pennins. 
En  Suifie  ,  &  dans  plufieurs  des  principales  villes 
d'Allemagne,  entr'aurres  à  Francfort,  on  fé  fert  pour 
monnaie  de  compte  de  florins  ,  mais  qui  font  fur  un 
autre  pié  qu'en  Hollande  ,  de  creuizers  &  de  pen- 
nins. Le  florin  efl  égal  à  trois  fchellings  fterlings  ;  il 
fe  divife  en  60  creutzers,  &  le  creutzer  en  8  pen- 
nins. Dans  d'autres  villes  d'Allemagne  ,  comme  à 
Nuremberg  ,  on  compte  par  richedallers ,  par  florins 
&  par  creutzers  ;  la  richedaller  vaut  4  fchellings  8 
deniers  flerlings  :  elle  fé  divife  en  100  creutzers ,  & 
le  creutzer  en  8  pennins.  Dans  d'autres  villes ,  com- 
me à  Hambourg  ,  Hcrlin ,  ô'c.  on  compte  par  riche- 
dallers ,  marcs  ,  lubs ,  fols  lubs  &  deniers  lubs.  La 
richedaller  vant  4  fchellings  6  deniers  fterlings  ;  elle 
fe  divife  en  5  marcs ,  le  marc  en  3  lois  lubs ,  6c  le  fol 
en  12  deniers  lubs.  On  compte  aufîi  ;\  Hambourg 
en  livres  ,  fols  &  deniers  de  gros.  Je  n'entrerai  ])oint 
dans  le  détail  des  autres  monnaies  de  compte  de  ces 
pays-là. 

En  Italie  ,  les  monnaies  de  compte  font  prefqu'aufTi 
différentes  qu'il  y  a  de  ville  de  commerce.  A  Rome 
on  compte  par  écu  ,  livre,  fols  &  deniers  d'or  ,  di 
Pampa.  A  Venilc  on  compte  par  ducats  &  gros  de 
banque  ,  ou  ,  comme  ils  difent ,  di  banco.  Le  ducat 
fe  divife  en  24  gros  ,  5:  chaque  gros  vaut  2  lois  -  iler- 
lings.  On  compte  encore  à  Vénife  par  ducats  cou- 
rans  ,  livres,  fols  &  deniers  ;  le  ducat  courant ,  au- 
trement nommé  /t'^wm,  vaut  9  shellings  2  deniers 
fterlings.  Livournc  &  Cicncs  ont  leurs  piaflres  ,  ou- 
tic  leurs  livres  ,  fols  &  deniers  :  leur  piaftre  efl  équi- 
yalente  à  4  shellings  6  deniers  llcrlings.  A  Naplcs 
on  compte  par  ducats,  grains  i>c  tarins  ;  le  tarin  eft 
égal  à  i  shclling  llciliug  6.:  le  diyife  en  20  grains. 
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A  MefTme  ,  à  Palerme  ,  &  dans  toute  la  Sicile  ; 
on  compte  par  livres ,  onces,  tarins  ,  grains  &  pic- 
colis  ,  qu'on  raffemble  par  6  ,  20  &  30.'^  L'once  con- 
tient 30  tarins,  le  tarin  20  grains ,  &  le  grain  6  pic- 
colis.  A  Malte  ,  on  compte  par  livres  ,  onces  ,  car- 
lins, &  grains:  l'once  renferme  30  tarins  ou  6û  car- 
lins ,  ou  600  grains  ;  le  carlin  eft  égal  kGà.  ^  fterl. 

Dans  toute  la  Pologne ,  à  Dantzic ,  auflî-bien  qu'à 
Berlin ,  &  dans  la  plupart  des  états  du  roi  de  Prufl'e, 
\qs  monnaies  décompte  font  les  richedallers,  lesroups , 
&  les  grochs.  La  richedaller  eft  égale  à  4  fch.  6  d. 
fterl.  &  fé  divife  en  32  roups  ,  &  en  90  grochs  dans 
la  Pologne ,  ou  en  24  grochs  dans  les  états  de  Pruffe. 
Les  monnaies  de  compte  en  Suéde  ,  font  par  dalles 
d'argent  ou  de  cuivre.  Les  dalles  d'argent  valent  3  2 
fols  lups,  ou  3  fch.  fterl.  Les  Danois  comptent  par 
rixdallers,  &  par  fols  :  leur  rixdaller  fe  divife  en  38 
fols. 

Les  Mofcovites  ont  leurs  roubles ,  leurs  altins  & 
leurs  grifs  :  le  rouble  eft  égal  à  100  copecs  ,  ou  à 
2  richedallers ,  ou  à  9  fch.  fterl.  il  fe  divife  en  10 
grifs  ,  3  altins  \  font  le  grif  ou  copec  ;  le  copec 
vaut  1 3  fols  \  fterl. 

L'empire  du  Turc ,  foit  en  Europe  ,  foit  en  Afie , 
foit  en  Afrique ,  a  pour  manière  de  compte, ce  qu'on 
appelle  des  bourfes  ;  les  unes  d'argent  qui  font  les 
plus  communes  ,  les  autres  d'or  ,  dont  on  ne  fe  fert 
que  dans  le  ferrail ,  &  des  demibourfes  qu'on  nom- 
me riy^cs  :  la  bourfe  d'argent  eft  égale  à  1 12  liv.  10 
fch.  flerl.  la  demie  vaut  à  p.--oportion  :  la  bourfe  d'or 
contient  1  5  mille  féquins  ,  &  vaut  6750  liv.  fterl.  ; 
mais  de  telles  bourlés  ne  font  d'ufage  que  pour  des 
préfens  extraordinaires,  de  forte  que  le  mot  bourfe ^ 
fignifie  bourfe  d'argent.  On  les  appelle  ainfi ,  parcs 
que  tout  l'argent  du  tréfor  du  ferrail  fe  met  dans 
des  facs  ou  bourfes  de  cuir.  Les  marchands  dans  les 
états  du  grand  féigneur ,  comptent  par  dallers  d'Hol- 
lande ,  qu'ils  nomment  autrement  aflani  ou  abou- 
quelsy  par  meideius  &  par  af'pres.  Le  thaler  ou  piaf- 
tre vaut  3  5  meideius  ;  le  meideiu  vaut  3  afpres  ,  & 
l'afpre  eft  égal  à  un  demi  fol  fterl. 

En  Perle  ,  la  monnaie  de  compte  eft  le  man  ,  qu'on 
nomme  plus  communément  toman  ou  tumcin  ,  &  le 
dinar-bifti  ;  le  toman  eft  compofé  de  50  afcaftis  ,  ou 
de  cent  mamodis  ,  de  200  chapes  ,  ou  de  o  mille 
dinars-bifti;  de  forte  qu'en  mettant  le  dinatbifti  fur 
le  piéd'im  denier,  le  toman  revient  à  3  liv.  12  fcb. 
6  d.  flerl.  On  compte  auffi  en  Pcrfe ,  par  larins  , 
particulièrement  à  Ormus  ,  &  fur  les  côtes  du  gol- 
fe Perlique  :  le  larin  eft  équivalent  à  i  i  fols  flerl.  , 
&  t'efl  fur  ce  pié  qu'il  eft  d'ufage  parmi  les  .Arabes, 
&  dans  une  grande  partie  du  continent  des  Indes 
orientales. 

Dans  la  Chine  ,  le  pic  ,  le  picol  &  le  tach  ,  qui 
font  des  poids  ,  fervent  en  même  icms  de  monnaies 
de  compte ,  ce  qui  s'étend  jufques  dans  le  Tunquin. 
Le  pic  fe  divife  en  100  catis,  quelques-uns  difcnt 
125  :  le  catis  fe  partage  en  16  tachs  ,  chaque  tach 
eft  égal  à  une  once  deux  drachmes  ;  le  picol  con- 
tient 66  catis  :^  ;  le  tach  équivaut  A  6  fch.  8  d.  fterl. 
Le  Japon  a  pour  monnaies  de  compte  ,  fes  fchuites, 
fes  cockiens  ,  fes  oubans  &  fes  taels  -,  200  fchuites 
font  égales  k  500  florins  d'Hollande  ;  le  coc-kicri 
vaut  10  florins  des  Pays-Bas;  looo  oubans  font  45 
mille  taels. 

A  Surate ,  à  Agra  ,  8c  dans  le  refte  des  états  du 
grand  mogol  ,  on  compte  par  lacres  ou  Kics  ,  ou 
par  lechs  ;  un  lac  de  roupies  fait  100  milles  rou- 
pies. 

Au  Malabar  &•  A  Goa  ,  on  fe  fert  pour  monnaies 
de  compte  ,  de  tanças ,  de  vintins  ,  &:  de  pardaos- 
xerahns  :  le  tanga  elLde  deux  cfpeces  ,  favoir  de 
bon  ou  de  mauvais  aloi  ;  quatre  tangas  de  bon 
aloi  valent  un  parJaos-xerafin  ,  au  lieu  qu'il  en  ùnt 
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^  de  mauvais  aloi  ;   1 5  barucos  font  un  vintîn  ,  le 
baruco  eft  77  de  fols  llcrl. 

L'ilc  de  Java  a  fes  fantas,  fes  fapacou ,  fes  caxas, 
fcs  fardos  &  fes  catls.  Le  fnnta  vaut  zoo  caxas  , 
oui  fout  de  petites  pièces  du  pays  enfilées  dans  un 
cordon  ;  la  valeur  de  chaque  caxas  répond  k  ~  de 
fols  fterl.  5  idutas  font  le  fapacou.  Le  tardos  vaut 
1  fch.  8  d.  llerl.  ;  le  cati  contient  xo  taels  ;  le  tael 
vaut  6  fch.  8  d.  fterl.  ,       .     , 

Il  y  a  pluficurs  autres  îles  ,  villes  &  états  des 
Indes  orientales,  dont  nous  ne  rapportons  point  ici 
les  monnous  de  compte ,  foit  parce  qu'elles  fe  rédui- 
sent à  quelques-uns  de  celles  dont  nous  avons  par- 
lé ,  foit  parce  que  les  auteurs  ne  s'accordent  point 
dans  le  récit  qu'ils  en  font. 

Il  nous  relte  pour  remplir  notre  promeffe  ,  à 
dire  un  mot  des  monnous  de  compte  d'Afrique.  Du 
cap  Verd  au  cap  de  bonne -Elpérance  »  tous  les 
cchances  &  les  évaluations  des  marchandifes  fc  font 
par  macoutes  &  par  pièces.  A  Loango  de  Boirée  & 
quelqu'autres  lieux  de  la  côte  d'Angola  ,  les  eftima- 
tions  fe  font  par  macoutes.  A  Mafimbo  &  Cabindo 
qui  font  auffi  fur  la  même  côte  ,  les  nègres  comp- 
tent par  pièces.  Chez  les  premiers ,  la  macoute  eft 
équivalente  à  10,  &  dix  macoutes  font  100;  chez 
les  autres  la  pièce  vaut  i  ,  mais  elle  s'augmente  par 
addition,  julqu'à  tel  nombre  qu'il  convient  pour  la 
traite  des  marchandifes  d'Afrique,  &  leur  échange 
contre  celles  d'Europe.  Suppofez  donc  qu'ils  ayent 
£xé  leur  efclave  à  3  500  ,  ce  qui  revient  à  305  ma- 
coutes ;  pour  faire  ce  nombre  de  macoutes  en  mar- 
chandifes d'Europe ,  chaque  efpece  de  ces  marchan- 
difcs  a  fon  prix  auflî  en  macoutes. 

Par  exemple ,  deux  couteaux  flamans  fe  comptent 
«ne  macoute  ;  un  balTin  de  cuivre  de  deux  livres  pe- 
lant ,  vaut  trois  macoutes  ;  un  fufil  s'eftime  30  ma- 
coutes ,  une  pièce  de  falampouris  bleu  i  zo  macou- 
tes ,  ainfi  du  refte  ;  enfuite  de  quoi ,  les  nègres  pren- 
nent fur  cette  évaluation  autant  de  ces  marchandi- 
fes qu'il  en  faut  pour  305  macoutes  ,  à  quoi  ils  ont 
mis  leur  efclave  ,  il  en  eft  de  même  de  la  pièce  :  les 
naturels  du  pays  évaluent  leur  efclave  à  10  pièces  ; 
ainfi  les  Européens  mettent ,  par  exemple  ,  un  fufil 
pour  valoir  i  pièce ,  une  pièce  de  falampouris  bleu 
pour  4  pièces  ,  &c.  ^ 

Enfin ,  on  fait  que  les  coquillages  qu'on  appelle 
bouges  en'Afrique ,  cauris  aux  Indes ,  fervent  de  me- 
nue monnaie.  Le  cacao  pareillement  fert  de  menue 
monnoie  en  Amérique  ;  le  mays  &  les  amandes  de 
lar  ,  en  fervent  en  plufieurs  endroits  des  Indes  orien- 
tales. {Le  chevalier  DE  JaUCOURT.) 

MoNNOiES  ,  COURS  DES  ,  font  dcs  cours  fouve- 
raines  qui  connoiflent  en  dernier  reflbrt  &  fouve- 
rainement ,  de  tout  ce  qui  concerne  les  monnaies  & 
jeur  fabrication  ,  comme  aufti  de  l'emploi  des  ma- 
tières d'or  &  d'argent ,  &  de  tout  ce  qui  y  a  rapport 
tant  au  civil  qu'au  criminel ,  foit  en  première  inf- 
tance ,  foit  par  appel  des  premiers  juges  de  leur  ref- 
ibrt. 

Originairement,  la  cour  des  monnaies  de  Paris  étoit 
feule,  &  avoit  tout  ie  royaume  pour  reflbrt  jufqu'en 
J704.  que  fut  créée  la  cour  des  monnaies  de  Lyon. 

Cour  des  monnaies  de  Paris.  La  fabrication  des  mon- 
noies  ,  ainfi  que  l'emploi  des  matières  d'or  &  d'ar- 
gent, font  de  telle  importance,  que  les  fouverains 
ont  eu  dans  tous  les  tems  des  officiers  particuliers 
pour  veiller  fur  les  opérations  qui  y  avoient  rap- 
port ,  &  fur  ceux  qui  étoient  prépoles  pour  y  tra- 
vailler. 

Chez  les  Romains  ,  il  y  avoit  trois  officiers  appel- 
lés  triumviri  menfarii feu  monetarii ,  qui  préfuloient  à 
la  fabrication  des  monnaies  ;  ces  officiers  tailbient 
partie  des  centumvirs  ,  &  étoient  tirés  du  corps  des 
€bevaliers. 


MON 

II  paroît  qiie  cette  qualité  leur  fut  confervée  juf- 
qu'au  règne  de  Conftaniin  ,  qui  après  avoir  Suppri- 
mé les  triumvirs  monécaires  ,  créa  un  intendant  des 
finances  ,  ayant  aulfi  l'intendance  des  monnaies  au- 
quel on  donna  le  nom  de  cornes  facrarum  largitio'' 
num. 

Cet  officier  avoit  l'infpeftion  fur  tous  ceux  qui 
étoient  prépoles  pour  la  fabrication  des  monnaies  , 
il  étoit  auffi  le  dépofitaire  des  poids  qui  fervoient  à 
pefer  l'or  &  l'argent ,  &  c 'étoit  par  Ion  ordre  qu'on 
envoyoit  dans  les  provinces  des  poids  étalonnés  fur 
l'original  ,  comme  il  fe  pratique  aduellement  à  la 
cour  des  monnaies  ,  feule  dépofitaire  du  poids  origi- 
nal de  France. 

Telle  étoit  la  forme  du  gouvernement  des  Ro- 
mains ,  par  rapport  aux  monnaies  ;  lorfque  Phara- 
mond  ,  premier  roi  de  France  ,  s'empara  de  Trêves 
qui  leur  appartenoit  ;  il  Uuvit ,  ainfi  que  fes  fuccef-. 
leurs  ,  la  police  des  Romains  pour  les  monnaies. 

Vers  la  fin  de  la  première  race  ,  il  y  avoit  des 
monnaies  dans  les  principales  villes  du  royaume, qui 
étoient  ious  la  diredion  des  ducs  &:  comtes  de  ces 
villes,  mais  toujours  ious  l'inlpedion  du  co?nes  J'a- 
crarum  largitionum  ,  ou  des  généraux  des  monnaies  , 
que  le  bien  du  fervice  obbgea  de  fubftituer  à  l'inten* 
dant  général. 

Ces  généraux  des  monnaies  furent  d'abord  appel- 
lés  monetarii,  on  les  appelloit  en  ixii.  &  dans  les 
années  fuivantes  ,  ma^ijlri  monaa  ,  &  en  françois, 
maîtres  des  monnaies  ;  ces  maîtres  étoient  d'abord 
tous  à  la  (une  de  la  cour,  parce  qu'on  ne  fabriquoit 
les  monnaies  que  dans  le  palais  des  rois  ;  ils  étoient 
commenfdux  de  leur  hôtel ,  &  c'eft  de -là  que  les 
officiers  de  la  cour  des  monnaies  tirent  leur  droit  de 
committimus. 

Depuis  que  Charles  le  Chauve  eut  établi  huit 
hôtels  des  monnaies  ,  il  y  eut  autant  de  maîtres  par- 
ticuliers des  monnaies  au-deflus  defquels  étoient  les 
autres  maîtres,  qu'on  appella  pour  les  diftinguer, 
maîtres  généraux  des  monnaies  par-tout  le  royaume 
de  France  ,  ou  généraux  maîtres  ou  généraux  des  mon- 
naies. 

En  1 3  59 ,  le  roi  les  qualifioit  de  fes  confeillers ,  ils 
font  même  qualifiés  àe  préfîdens  dans  des  lettres  de 
Charles  le  Bel  de  1 3  zz,  &  dans  des  comptes  de  1475, 
&  1474  ,  ils  font  qualifiés  dsjires. 

Le  nombre  des  généraux  des  monnaies  a  beaucoup 
varié  :  ils  étoient  d'abord  au  nombre  de  trois  ,  & 
c'eft  dans  ce  tems  ,  qu'ils  furent  unis  &  incorporés 
avec  les  maîtres  des  comptes  qui  n'étoient  pareille- 
ment qu'au  nombre  de  trois ,  &  avec  les  tréforiers 
des  finances  qui  étoient  auffi  en  pareil  nombre  ,  & 
placés  dans  le  palais  à  Paris  ,  au  lieu  où  eft  encore 
préfentcment  la  chambre  des  comptes. 

Ces  trois  jurifdidions  différentes  qui  compofoient 
anciennement  la  chambre  des  comptes  ,  connoif- 
foient  conjointement  6c  Séparément ,  fuivant  l'exi- 
gence des  cas  du  maniement  ôc  diftribution  des  fi- 
nances, de  celui  du  domaine  qu'on  appelloit  tré/or 
des  monnaies  ,  d'où  a  été  tirée  la  chambre  des  mon- 
noies  ;  cela  fe  juftifie  par  diverfes  commiffions ,  dont 
l'adreffe  leur  étoit  faite  en  commun  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnaies  avoient  dans  l'enceinte 
de  la  chambre  des  comptes  leur  chambre  particuliè- 
re ,  dans  laquelle  ils  s'alTembloient  pour  tout  ce  qui 
concernoit  le  fait  de  leur  jurifdi£llon ,  &  même  pour 
y  faire  faire  les  cffais  &  épreuves  des  deniers  des 
boîtes  qui  leur  étoient  apportées  ,  par  les  maîtres 
&  gardes  de  toutes  les  monnaies  du  royaume. 

Confiant  qui  écrivoit  en  1 6  5  3  ,  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  long -tems  que  l'on  voyoït  encore  dans  cette 
chambre  des  veftiges  de  fourneaux  ,  où  les  généraux 
faiioient  faire  les  cfTais  des  deniers  des  boîtes  &  de- 
niers courans. 
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II  y  a  même  aftuellemsnt  dans  l'intérieur  de  la 
cour  dis  monno'us  ,  un  endroit  deiliné  à  faire  leldits 
cffais. 

En  1296  ,  il  y  avoit  quatre  généraux ,  dont  un 
étoit  maître  de  la  monnou  d'or  ;  on  n'en  trouve  plus 
que  trois  en  i  3  i  5  ,  ils  étoient  quatre  en  1  346  ;  l'an- 
née fuivantc  ils  turent  réduits  de  même  à  quatre  par 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume  ;  il  établit  en 
1358  un  gouverneur  &  fouverain  maître  des  mon- 
no'us du  royaume  ,  mais  (on  adminiftration  dont  on 
ne  fut  pas  content  ne  dura  qu'un  an  ;  il  y  en  eut 
cependant  encore  un  l'emblable  en  1 364. 

Pour  ce  qui  eft  des  généraux  ,  ce  même  prince 
an  mit  un  cinquième  en  13^9;  &  dans  la  même  an- 
née il  en  fixa  le  nombre  à  huit  ,  dont  fix  étoient 
pour  la  langue  d'Oil  en  pays  coutumier  ,  &  reft- 
doient  à  Paris,  les  deux  autres  étoient  pour  rendre 
la  juftice  en  qualité  de  commilFaire  dans  les  provin- 
ces de  la  langue  d'Oc  ou  pays  de  droit  écrit. 

Les  trois  corps  d'officiers  qui  fe  réunifloient  à  la 
chambre  des  comptes ,  ayant  été  augmentés  ,  cela 
donna  lieu  à  leur  féparation  ,  ce  qui  arriva  vers 
1358  ,  alors  la  chambre  àt%  monno'us  fut  placée  au- 
deli'us  du  bureau  de  la  chambre  des  comptes  ,  aufli 
bien  que  leur  greffe  &  parquet ,  &  ce  tribunal  tint 
en  cet  endroit  fes  féanccs  jufqu'en  i586,  que  la  cour 
des  monno'us  fut  transférée  au  pav  l'on  neuf  du  pa- 
lais du  côté  de  la  place  Dauphine  ,  où  elle  com- 
mença à  tenir  fes  fcances  au  mois  d'Octobre  de  la- 
dite année  ;  &  depuis  ce  tems  ,  elie  les  a  toujours 
tenues  dans  le  môme  lieu. 

Pour  revenir  aux  généraux ,  l'augmentation  qui 
avoit  eu  lieu  fut  confirmée  par  le  roi  Jean  en  1361  , 
&  ils  demeurèrent  dans  le  même  nombre  de  huit , 
jufqu'à  ce  que  Charles  V.  en  1378  les  réduifit  à  fix. 
Charles  VI.  en  i  3  8 1 .  n'en  nomma  que  cinq  en  titre, 
&  un  flxieme  pour  fupplaer  en  l'abfence  d'un  des 
cinq  qui  étoit  cchevin.  Ils  furent  cependant  encore 
depuis  au  nombre  de  fix  ,  &  même  en  1388  Char- 
les VI.  ordonna  qu'il  y  en  auroit  huit  ;  lavoir,  fix 
pour  la  langue  d"Oll ,  &:  deux  pour  la  langue  d'Oc  : 
il  réduifit  en  1400  ceux  de  la  langue  d'Oil  à  quatre, 
&  confirma  ce  même  nombre  en  1 4 1  3 . 

Lorfljue  les  Anglois  furent  maîtres  de  Paris  fous 
Charles  VI.  les  généraux  des  monnous  transférèrent 
leur  chambre  à  Bourges  ,  où  elle  demeura  depuis 
le  27  Avril  1418 ,  jufqu'en  1437  <^iu'clle  fut  rétablie 
à  Paris  après  l'expulfion  des  Anglois  ;  il  y  eut  néan- 
moins pendant  ce  tems  wm  chambre  des  monno'us  , 
tenue  à  Paris  par  deux  généraux  &  un  commillaire 
extrnordinaire  (]ui  étoient  du  parti  des  Anglois. 

Tous  cesofîiciers  étant  réunis,  lorlque  la  cham- 
bre fut  rétablie  à  Paris,  Charles  VII.  trouva  qu'ils 
étoient  en  trop  grand  nombre  ;  c'cit  pourquoi  en 
1443  il  les  réduifit  ù  fcpt ,  ce  qui  dcmcuia  fur  ce  pic 
jufqu'en  14')  5  qu'il  les  réduifit  à  quatre. 

Louis  XI.  les  maintint  de  même;  mais  Charles 
VIII.  en  1463  en  fixa  le  nombre  à  fix  ,  &  en  1494 
il  en  ajouta  deux. 

Ce  nombre  de  huit  ne  paroifTant  pas  fnfHfant  à 
François  premier,  il  créa  en  1512  un  prcfidcnt  & 
deux  conleillers  de  robe -longue,  ce  qui  failoit  en 
tout  onze  perlonnes,  un  prcfiilcnt  &  dix  conleillers. 

Les  |)reiuiers  généraux  des  monno'us  jugcoient  & 
connoilfoient  de  la  bonté  des  monnous  de  nos  rois, 
&  même  de  celles  des  fei};neiirs  aiixcjucls  nos  rois 
avoient  accordé  la  ])orniiiru)n  de  taire  battre  mon- 
nou ;  c'étoit  les  généraux  qui  regloicnt  le  poids  , 
l'aloi  ,  ôi  le  prix  des  monno'us  de  ces  feigneur^  ,  & 
qui  pour  cet  effet  en  failoicnt  la  vHitc. 

Du  tems  de  Philippe- le-  Bel  les  leigneurs  hauts- 
julliciers  connoilloicnt ,  dans  leurs  terres  ,  des  abus 
que  l'on  tailoit  des  monno'us  ,  luit  en  en  fabriqu.int 
de  faullcs,  ou  en  rognam  les  bonnes ,  ils  pouvoicnt 
faire  punir  le  coupable,  Philippe -le- Uel  accorda 
Tome  A, 


même  aux feigneurs  hauts- juflîcier.s  la  confîfcation 
des  monno'us  décriées  que  leurs  officiers  auroient  fai- 
fies ,  il  ne  leur  en  accorda  enfuite  que  la  moitié. 

Mais  le  roi  connoiffoit  feul  par  fes  ohnciers  des 
conteftations  pour  le  droit  de  battre  monnou  y  ils 
avoient  aufïi  féuls  la  connoiffance  &  la  punitio» 
des  coupables  pour  monno'us  contrefaites  à  (on  coin, 
&  les  officiers  que  les  feigneurs  nommoient  pour 
leurs  monno'us  dévoient  être  agréés  par  le  roi ,  &£ 
reçus  par  les  généraux. 

Philippe-le-Bel,  Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  ,' 
Charles  IV.  Philippe  de  Valois,  Charles  VII.  &  en 
dernier  lieu  François  premier,  ayant  ôté  aux  fei- 
gneurs le  droit  de  battre /«0/2/20/e ,  les  généraux  des 
monno'us  ,  &  autres  officiers  royaux  qui  leur  étoient 
fubordonnés,  furent  depuis  ce  tem>  les  féuls  qui 
eurent  connoiffance  du  fait  des  monno'us. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume ,  renouvella 
les  défcnfes  qui  avoient  été  faites  à  tous  juges  de 
connoître  des  monno'us ^  excepté  les  généraux  OS 
leurs  députés. 

Ces  députés  étoient  quelques-uns  d'entr'eux  qu'ils 
envoyoient  dan:,  les  provinces  pour  empêcher  les 
abus  qui  fe  commcttoient  dans  les  monno'us  éloi- 
gnées de  Paris;  ils  alloient  deux  de  compagnie ,  5c 
avoient  outre  leurs  gages  des  taxations  particuliè- 
res pour  les  frais  de  leurs  voyages  &  chevauchées. 
Leur  équipage  étoit  réglé  à  trois  chevaux  &  trois 
valets;  ils  dévoient  Vilitcr  deux  fois  l'an  chaque 
monnaie. 

La  jurifdift'on  des  généraiîx  des  monno'us  s'éten- 
doit,  comme  fdit  encore  celle  de  la  cour  des  mort, 
nous ,  privativement  k  tous  autres  juges,  fur  le  fait 
ÙQ^  monno'us  6l  fabrication  d'iceilcs,  baux  à  fermes 
des  monno'us ,  &  réceptions  de  cautions ,  fur  les  maî- 
tres offijiers,  ouvriers  &  m^nnoyeurs,  foit  pour 
le  poids ,  aloi ,  &'remede  d'icelles ,  pour  le  cours  ôc 
prix  des  monnous ^  tant  de  France  qu'étrangères,' 
comme  aulli  pour  régler  le  prix  du  marc  d'or  & 
d'orgent,  faire  oblerver  les  édits  &  reglemens  fur  le 
fait  des  monno'us  par  les  maîtres  &  officiers  d'icelles. 
Changeurs ,  Ort'évres  ,  Jouailliers ,  Affincurs ,  Orba- 
teurs.  Tireurs  &  Ecacheurs  d'or  >Si  d'argent ,  Lapi- 
daires, Merciers,  Fon  leurs,  Alchimifles,  officiers 
des  mines,  Graveurs  ,  Doreurs,  Horlogers,  Fourbif- 
fciH's,&  généralement  fur  toutes  fortes  de  perfonnes 
travaillant  ou  trafiquant  en  matières  ou  ouvrages 
d'or  6c  d'argent  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Les  généraux  avoient  auffi  par  préventio;i  à  lou» 
juges  ordinaires  la  jurifdiftion  fur  les  faux  mon- 
noyeurs,  rogneurs  des  monnoics,  6c  altératcurs 
d'icelles. 

Pour  fceller  leurs  lettres  &  jugemcns  ils  fe  fer- 
voient  chacun  de  leur  Iceau  particulier,  dont  l'ap- 
polition  à  queue  pendante  rendoit  leurs  expéditions 
exécutoires  par  tout  le  royaume  ;  on  croit  même 
qu'ils  ont  uïé  de  ces  Iceaux  julqu'au  tems  où  ils 
ont  été  érigés  en  cour  Ibuveraine. 

Ils  commcttoient  aulîi  aux  ollices  particuliers  des 
monno'us,  qui  le  trouv<ùcnt  vacans,  ceux  qu'ils  en 
jugeoient  cap  ibles  jufqu'A  ce  qu'ils  y  eulleiit  été 
pourvus  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnous  jugeoient  foiu-craine- 
ment  ,  même  avant  l'éreihon  de  leur  cour  en  cour 
louvcraine,  excepté  en  matière  crimlnede,  où  l'ap- 
pel de  leurs  jui;emens  étoit  attribué  au  patlement 
de  Paris;  le  roi  leur  donnoit  pourtant  queUiuetois 
le  droit  de  juger  lans  .ippel,  même  dans  te  cas, 
ainfi  qu'il  jinioit  par  différentes  lettres-patentes. 

La  chambre  des  monnoics  étoit  en  telle  conlidéra- 
tion,  que  les  généraux  ctoicnt  appelles  au  conlcil 
du  roi  lorlqu'il  s'agiffoit  de  faire  quelques  regle- 
mens fur  les  monnous. 

Nos  rois  vcnoient  même  quelquefois  prendre 
féancc  dans  celte  chambre ,  comme  ow  voit  par 
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des  lettres  du  roi  Jean  du  3  Septembre  1364,  lef- 
quellcs  font  données  en  la  chambre  des  monnoics  le 
roi  y  icant  ;  &  loriqnc  Philippe  de  Valois  partant 
pouribn  voyage  de  Flandres,  laiffa  à  la  chambre 
des  comptes  le  pouvoir  d'augmenter  &  diminuer 
le  prix  des  monnoUs ,  ce  furent  en  particulier  les 
cénéraux  des  monnoics  qui  donnèrent  aux  officiers 
des  monnoics  les  mandemens  &  ordres  néceffaires 
en  l'abCence  du  roi, 

Louis  XII.  en  confirmant  leur  jurifdiélion  à  fon 
avènement  à  la  couronne,  les  qualifia  de  cour ^ 
quoiqu'ils  ne  fuflent  point  encore  érigés  en  cour 
fouveraine,  ne  l'ayant  été  qu'en  i  5  5  i. 

Plufieurs  généraux  des  monnoics  turent  élus  pré- 
vôts des  marchands  de  la  ville  de  Paris ,  tels  que 
Jean  Culdoé  ou  Cadoé  en  1355  ,  Pierre  Deflandes 
en  143B,  Michel  de  la  Grange  en  1466,  Nicolas 
Potier  en  1500,  Germain  de  Marie  en  1502  ôc 
1 526,  &  Claude  Marcel  en  i  ^70. 

Anciennement  il  n'y  avoit  qu'un  même  procu- 
reur du  roi  pour  la  chambre  des  comptes,  les  géné- 
raux des  monnoics  ,  &  les  tréforiers  des  finances , 
attendu  que  ces  trois  corps  compolbient  enlemble 
un  corps  mixte  ;  m.ais  depuis  leur  réparation  il  y 
eut  un  procureur  du  roi  pour  la  chambre  des  mon- 
noics ,  on  ne  trouve  point  fa  création ,  mais  il  exif- 
toit  dès  1392. 

L'olîice  d'avocat  du  roi  ne  fut  établi  que  vers 
l'an  1436,  auparavant  il  étoit  exercé  par  commif- 
(ion. 

Celui  de  greffier  en  chef  exiftoit  dès  l'an  1296, 
fous  le  titre  de  cUrc  des  monnoics ,  6i  ce  ne  fut  qu'en 
1448  qu'il  prit  la  qualité  de  greffier. 

Au  mois  de  Janvier  155  i  la  chambre  des  mon- 
noics fut  érigée  en  cour  ôi  jurildidion  fouveraine  & 
fupérieure  comme  font  les  cours  de  parlemens  , 
pour  juger  par  arrêt  &  en  dernier  refTort  toutes  ma- 
tières ,  tant  civiles  que  criminelles,  dont  les  géné- 
raux avoient  ci-devant  connu  ou  dû  connoître,  foit 
en  première  inrtance  ou  par  appel  des  gardes,  pré- 
vôt, &  coniervateurs  des  privilèges  des  mine§. 

Le  même  édit  porte  qu'on  ne  pourra  fe  pourvoir 
contre  les  arrêts  de  cette  cour  que  par  la  voie  de 
propofition  d'erreur  (à  laquelle  a  fuccédé  celle  des 
requêtes  civiles  )  ;  que  les  gens  de  la  cour  des  mon- 
noics jugeront  eux-mêmes  s'il  y  a  erreur  dans  leurs 
arrêts  en  appellant  avec  eux  quelques-uns  des  gens 
du  grand-confeil ,  cour  de  parlement  ou  généraux 
des  aides  jufqu'au  nombre  de  dix  ou  douze. 

Ils  dévoient,  fuivant  cet  édit,  être  au -moins 
reuf  pour  rendre  un  arrêt  ;  &  au  cas  que  le  nombre 
ne  fût  pas  complet,  emprunter  des  juges  dans  les 
trois  autres  cours  dont  on  vient  de  parler,  aux- 
quelles il  eft  enjoint  de  venir  à  leur  invitation,  fans 
qu'il  foit  befoin  a'autre  mandement. 

Dans  la  fuite  il  a  été  ordonné  qu'ils  feroient  dix 
pour  rendre  un  arrêt  ;  6l  le  nombre  des  prélidens  & 
confeillers  de  la  cour  des  monnoics  ayant  été  beau- 
coup augmenté,  ils  n'ont  plus  été  dans  le  cas  d'a- 
.voir  recours  à  d'autres  juges. 

Le  même  édit  de  1 5  ■)  1  en  créant  un  fécond  pré- 
fident  &  trois  généraux  ,  ordonna  que  les  piéfidens 
ne  pourroient  être  que  de  robe-  longue,  &  qu'entre 
les  généraux  il  y  en  auroit  au-moins  lept  de  robe- 
longue  ;  depuis  par  une  déclaration  du  29  Juillet 
1637,  il  fut  ordonné  qu'à  melure  que  les  offices 
de  confeillers  vaqueroient ,  ils  feroient  remplis  par 
des  gradués. 

Depuis  ce  tems  il  y  a  eu  encore  diverfes  autres 
créations,  fuppieffions,  &  rctabllfTemens  d'offices 
dont  le  détail  lerolt  trop  long  :  il  iiiflit  de  dire  que 
cette  courell  préientement  compofce  d'un  premier 
préfident,  de  huit  autres  préfidens,  de  deux  cheva- 
Lers  d'honneur  créés  en  1702,  trente- cinq  confeil- 


lers qui  font  tous  officiers  de  robe-longue,  &  dont 
deux  font  contrôleurs  généraux  du  bureau  des  mon-' 
noies  de  France  établi  en  ladite  cour,  où  ils  ont 
léance  du  jour  de  leur  réception  après  le  doyen, 
chacun  dans  leur  fcmcf^re. 

Il  y  a  auffi  des  commiiTaires  en  titre  pour  faire 
les  vilitcs  dans  les  pro^'mces  de  leur  département; 
ces  commiifions  font  au  nombre  de  dix  ,lc!quell.s 
font  remplies  par  les  prcfidens  &  confeillers  de  la- 
dite cour. 

Outre  les  officiers  ci-defTus,  11  y  a  encore  deux 
avocats  généraux,  un  procureur  gcncral,  deux  lub- 
flituts,  im  greffier  en  chef,  lequel  eil  fecrét.iire  du 
roi  près  ladite  cour,  deux  conim.s  du  greffe,  uni 
receveur  des  amendes  &  épices,  im  premitr  huil- 
ficr,  &  feize  autres  huuîiers  audienciers ,  un  rece- 
veur général  des  boîtes ùes  monnoics^  lequel  cft  tré- 
fbrier  payeur  des  gages,  ancien,  ahernarif,  û^  tnea- 
nal  des  officiers  de  ladite  cour ,  comme  auffi  trois 
contrôleurs  dudit  receveur  général. 

Son  éiablifi'ement  en  titre  de  cour  fouveraine  fut 
confirmé  par  édit  du  mois  de  Septembre  i  570,  par 
lequel  le  roi  ôta  toutes  les  modifications  que  les 
cours  avoient  pu  apporter  à  l'enregiftrement  de 
l'édit  de  1 5  ^  I. 

Ses  droits  &  privilèges  ont  encore  été  confirmés 
&  amplifiés  par  divers  edlts  Si  déclarations ,  notam- 
ment par  un  édit  du  mois  de  Jiiin  1635. 

La  cour  des  monnoics  jouit  du  droit  de  committi- 
mus ,  du  droit  de  franc  fallé  ,  &  autres  droits  attri- 
bués aux  cours  fbuveraines. 

Elle  a  rang  dans  toutes  les  cérémonies  publiques 
immédiatement  après  la  cour  des  aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidens  el^  de  velours 
noir,  celle  des  confeillers,  gens  du  roi ,  &  greffier 
en  chef  efl  de  fatin  noir  ;  ils  s'en  fervent  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques  ,  à  l'exception  des  pom- 
pes funèbres  des  rois,  reines,  princes  &  princefTes, 
où  en  qualité  de  commeniaux  ils  confervent  leurs 
robes  ordinaires  avec  chaperons,  comme  une  mar- 
que du  deuil  qu'ils  portent. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mars  17 19,  reglflré  tant 
au  parlement  qu'à  la  chambre  des  comptes  &  cour 
des  aides ,  le  roi  a  accordé  la  noblèfle  aux  officiers 
de  la  cour  des  monnoics  au  premier  degré ,  à  l'infîar 
des  autres  cours.  - 

L'édit  de  1 570  ordonna  que  les  officiers  de  cette 
cour  ferviroient  alternativement,  c'eft-à-dire  la 
moitié  pendant  une  année,  l'autre  moitié  l'année  fui- 
vante;  mais  par  un  autie  édit  du  mois  d'Odobre 
1647,  cette  cour  a  été  rendue  femeflre,  &  tel  eft 
fon  état  aûuel  pour  les  confeillers  ;  à  l'égard  des 
préfidens ,  ils  fervent  par  trimeftre,  fa  voir  trois  mois 
dans  un  femeftre  &  trois  mois  dans  l'autre ,  excepté 
M.  le  premier  préfident ,  &:  M.  le  procureur  général, 
qui  font  de  fervice  toute  l'année. 

La  cour  des  monnaies  a ,  fuivant  fa  création  ,  le 
droit  de  connoître  en  dernier  reffori  &  toute  fou- 
veraineié,  privativement  à  toutes  couis  &  juges, 
du  travail  des  monnoics ^  des  fautes,  malversations 
&  abus  commis  par  les  maîtres ,  gardes  ,  tailleurs , 
elfayeurs,  contre-gardes, prévôts  ,  ouvriers,  mon- 
noyeurs  ôi  ajufleurs  ,  changeurs,  affineurs  ,  dépar- 
teurs  ,  batteurs,  tireurs  d'or  &  d'argent,  cueilleurs 
&  amaffeurs  d'or  de  paillole  ,  orfèvres  ,  jouailiiers, 
mineurs,  tailleurs  de  gravures,  balanciers,  four- 
bifTeurs,  horlogers,  couteliers,  &  autres  faifant 
fait  des  monnaies  ,  circonflances  &  dépendances  d'i- 
celîes ,  ou  travaillans  &  employans  les  matières  d'or 
&  d'argent  ,  en  ce  qui  concerne  leurs  charges  & 
métiers  ,  rapports  &  vlfitatlons  d'iccux. 

Les  ouvriers  qui  font  des  vaifTeaux  de  terre  re- 
fiflans  au  feu  à  fec,  propres  à  la  fonte  des  métaux  , 
forit  aulTi  fournis  à  fa  jurifdidion. 
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Les  particuliers  qui  veulent  établir  des  labora- 
toires deftinés  à  la  t'uiion  des  métaux  ,  doivent  en 
obtenir  l.i  permiffion  ,  &  faire  enregiftrer  leurs  bre- 
vets en  la  cour  des  monnaies. 

Elle  a  droit ,  de  même  que  les  juges  qui  lui  font 
fubordonnés  ,  de  connoître  des  matières  de  fa  com- 
pétence ,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  &  de  con- 
damner à  toutes  fortes  de  peines  afflidives ,  même 
à  mort. 

Les  jours  d'audience  font  les  mercredis  &  fame- 
dis  ;  &  ceux  que  M.  le  premier  préfident  veut  ac- 
corder extraordinairement  :  les  autres  jours  font 
employés  aux  affaires  de  rapport. 

Dans  \qs  audiences  les  juges  fe  mettent  fur  les 
hauts  fiéges  ,  lorfqu'il  eft  queltion  d'appel  des  fcn- 
tences  des  premières  jurifdiûlons  ;  &  lorfque  ce 
font  des  affaires  en  première  inftance  ,  ils  fe  met- 
tent fur  les  bas  fiéges. 

Le  refforts  de  la  cour  des  monnous  de  Paris  s'é- 
tend dans  tout  le  royaume  ,  à  l'exception  de  quel- 
ques provinces  qui  en  ont  été  démembrées  pour 
former  celui  de  la  cour  des  monnoks  de  Lyon. 

Hôtels  des  .monno'iQS  &  jurifdiclïons  du  rejfon  de  la 
cour  des  monnoies  de  Paris. 
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Paris. 

Rouen. 

Caen. 

Tours. 

Angers. 

Poitiers. 

La  Rochelle. 

Limoges. 

Bourdeaux. 

Dijon. 

Orléans. 


Reims. 

Nantes. 

Troyes. 

Amiens. 

Bourges. 

Rennes. 

Mets. 

Strasbourg. 

Belançon. 

Lille. 


II  y  a  encore  une  jurifdiftion  fubordonnée  à  la 
cour  des  monnoies^  qui  eil  celle  du  prévôt  général 
des  monnous  ^  dont  la  compagnie  a  été  créée  pour  le 
fcrvice  de  ladite  cour;  il  en  fera  parlé  plus  au  long 
dans  l'article  qui  le  concerne. 

La  cour  des  monnoies  connoît  par  prévention  &  par 
concurrence  avec  les  baillifs,  fénéchaux  ,  prévôts 
des  maréchaux  ,  &  autres  juges,  des  faux-mon- 
noyeurs  ,  ro^jneurs  &  altérateurs  des  monnaies  y 
billonncurs,  alchimiftes,  tranfgreffeurs  des  ordon- 
nances fur  le  fait  des  monnaies  de  France  &  étran- 
gères. 

Nous  obfervcrons  en  paffant  à  ce  fujet ,  que  le 
crime  de  fauffe  monnaie  efl  un  cas  royal,  dont  la 
peine  a  toujours  été  très-févere.  Anciennement  on 
faifoit  bouillir  les  faux  monnoycurs  ;  leurs  exécu- 
tions fe  faifoient  au  marché  aux  pourceaux.  Il  yen 
eut  deux  qui  fubirent  cette  peine  en  1 347  ;  d'autres 
furent  auffi  attachés  en  croix  ;  deux  autres  furent 
bouillis,  l'un  en  1525  >  l'autre  en  1550.  Préfcntc- 
ment  on  les  conJamne  à  être  pendus  ;  6c  la  place 
où  fe  font  les  exécutions  ,  en  vertu  d'arrêt  de  la 
cour  des  monnaies  ,  eft  la  place  de  la  croix  du  tra- 
hoir. 

L'Eglife  cmployoit  aufîi  contre  eux  les  armes 
fpiritucUes.  Clément  V.  excommunia  Ion  faux  inon- 
noyeurs  de  toute  eljjece  qui  étoient  en  France,  & 
ordonna  qu'ils  ne  pourroient  être  abfous  que  jjar  le 
pape  ,  excepté  ;\  l'article  de  la  mort.  Charles  V.  en- 
voya une  copie  de  cette  bulle  A  révèi|ue  de  Lan- 
Çres  ,  pour  la  faire  afficher  à  la  porte  de  toutes  les 
eglifcs  de  fon  diocèlé. 

La  cour  des  monnaies  a  encore,  entre  autres  pré- 
rogatives ,  celle  d'être  dcpolitaire  de  l'eiaion  ou 
poids  original  de  France,  leciucl  ell  conlervé  dans 
un  coffre  fermé  à  trois  ferrures  &  clés  ditlérentes. 

Ce  poids  original  pefe  50  marcs  ,  6c  contient 
Tome  X, 


:  toutes  fes  différentes  parties  ;  c'eft  fur  ce  poids 
qu'on  étalonne  tous  ceux  du  royaume,  en  prclence 
d'un  confeiiler. 

En  1529  l'empereur  Charles  V.  ayant  voulu  con- 
former le  poiùs  du  marc  de  l'empire  pour  les  Pays- 
Bas  ,  au  poids  royal  de  France  ,  envoya  un  de  fes 
généraux  des  monnaies ^  pour  en  demander  pcrmif- 
iion  au  roi  ;  &  les  lettres  de  créance  lui  ayant  été 
expédiées  à  cet  effet ,  la  vérification  &  l'écalonne- 
ment  fut  fait  en  préfénce  du  préfident  &  des  géné- 
raux des  monnaies. 

Et  dernièrement  en  1756,  la  même  vérification 
&  étalonnement  ont  été  faits  en  préfénce  de  fon 
excellence  le  comte  de  Staremberg,  confeiiler  au 
confeil  aulique  de  l'Empire,  chambellan  achiel  de 
leurs  majeflés  impériales  &  rjyales,  6l  leur  miniilre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  France,  &  aufîi  en  pré- 
fénce de  dtux  conleillers  en  la  cour  des  monnaies^ 
6l  d'un  f'ubf^itut  de  M.  le  procureur  général  en  la- 
dite cour,  fur  un  poids  de  64  marcs  avec  toutes  fes 
divifions,  prélénté  par  le  fuur  Marquart ,  efîayeur 
général  des  monnaies  de  fa  majefîé  impériale  6c 
royale  aux  Pays-Bas,  &  chargé  par  le  gouverne- 
ment defdits  Pays-Bas  ,  pour  lelqucis  ledit  poids  ell 
dertiné.  {A) 

Généraux  provinciaux  des  monnoies.  Les  généraux 
provinciaux  fubiidiaires  des  monnoies ,  (ont  des  offi- 
ciers établis  pour  veiller  dans  les  provinces  de  leur 
dépa-^tement,  fous  l'autorité  des  cours  des  mon" 
noies  auxquelles  ils  font  fubordonnés,  à  l'exécution 
des  ordonnances  &  des  réglemcns  fur  le  fait  deb  mort- 
noiis  ,  ainfi  que  lur  tous  les  ouvriers  julliciables  d'i- 
celles  ,  qui  emploit-nt  les  matières  d'or  &  d'argent , 
&  fabriquent  Icsdifférens  ouvrages  compofés de  ces 
matières  précieides. 

Ils  connoifTent  de  toutes  les  tranfgrefTions  aux  or- 
donnances &  réglemens,  ainfi  que  de  toutes  les  con- 
traventions qui  peuvent  être  commifes  par  lelJits 
julficiables ,  à  la  charge  de  l'appel  dans  les  cours  des 
monnaies  auxquelles  ils  refTortifîent  ;  ils  préfident 
aux  jugemens  qui  font  rendus  dans  les  jurifUiclions 
aux  lièges  établis  dans  les  hôtels  des  monnaies  ,  & 
font  tenus  de  faire  exaftemcni  des  chevauchées  dans 
les  provinces  de  leur  département,  à  l'elTet  de  dé- 
couvrir Icsdifférens  abus,  délits  &  mal vcrfatior.s qui 
peuvent  fe  commettre  fur  le  fait  des  rtiannoics  6i  des 
matières  &  ouvrages  d'or&:  d'argent. 

Ils  connoiffent  des  mêmes  matières  ,  &  ont  la  mê- 
me jurifdidion  en  première  iiiffance  ,  que  les  cours 
des  monnaies  dans  Liquelles  ils  ont  entrée  ,  fcinceSc 
VOIX  délibérative ,  le  jour  de  leur  réception  ,  6c  tou- 
tes les  fois  qu'ils'y  juge  quelqu'affaue  venant  de  leur 
département,  ou  qu'ils  ont  qielque  chofe  ù  propo- 
fer  pour  le  bien  du  fervice  &  l'intérêt  pubhc. 

()nles  appelle  y«yÀ/M/>i'J,paice  qu'ils  reprélen- 
toient  en  quelque  fai^on  les  généraux  des  monnaies  ^ 
6i.  qu'ils  repielentent  encore  dans  les  provinces  les 
commiflauesdes  cours  des  monnaies ^  qui  i,t  int  obli- 
gesde  rélider  coniKuiellenunt  pour  v.u]uerà  leurs 
tondions,  ne  peuvent  taire  de  tournées  6l  chevau- 
chées aulli  fouvent  qu'il  (croit  à  délirer  pjur  la  ma- 
nutention des  réi;lemciis;  aufii  ont-ils  droit  ilans  les 
provinces  de  leur  dépaitemeut,  connue  Lscommif- 
laires  dcfdites  cours  ,  de  juger  en  dernier  relfort  les 
acculésde  crime  de  tabrication  ,  expolition  de  tauife 
monnaie  ^  rognure  &L  altération  d'eipeces,  &  autres 
crimes  de  jurildidion  concurrente  ,  loilqu'ils  ont 
prévenu  les  autres  juges  &  officiers  royaux. 

Ces  officiers  furent  inllitues  oriL;in.urcmnt  dans  les 
provinces  de  Langueuoc,  (iuienne.  Hr<.iai;ne  ,  Nor- 
mandie, Bourgogne,  Dauplnne  &  Provence  ,  pouf 
régir  S:  gouverner  les  moiinoia  pariiculicreS  des  an- 
ciens comtes  (S:  ducs  île  ces  provinces ,  qui  ayant  un 
coin  particulier  pour  les  monnaies  qu'il  taijoicnt  trap- 
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per ,  avolent  befoln  d'un  officier  particulier  pour  la 
police  &  le  gouvernement  de  leurs  monnoies  parti- 
culières ,  dont  le  travail  étoit  jugé  par  les  généraux 
maîtres  des  monnoies  à  Paris. 

Ils  ctoicnt  aufîl  dcs-Iors  chargés  du  foin  de  faire 
obferver  les  ordonnances  du  roi  fur  le  fait  des  mon- 
noies ,  &  ils  étoient  dès-lors  appelles  Jubfidialres  , 
parce  qu'ils  ctoicnt  foumis  en  tout  aux  généraux  des 
monnoies  dont  ils  étoient  jufticiablcs ,  &  ne  connoif- 
foient  que  fubfidiairement  à  eux  des  matières  qui 
leur  étoient  attribuées. 

Ils  étoient  mis  &  établis  par  l'autorité  de|  fois ,  & 
fi  les  feigneurs  de  ces  provinces  les  nommoient  & 
préfcntoicnt ,  ils  étoient  toujours  pourvus  par  le 
roi,  &  reçus  par  les  généraux  de  la  chambre  des 
monnoies  en  laquelle  reffortiflbit  l'appel  de  leurs  ju- 
gement. 

Plufieurs  de  ces  officiers  avoient  été  deftitués  en 
diftércns  tems,  &  il  n'a  voit  point  été  pourvu  à  leurs 
offices  :  en  1 511  il  n'en  reftoit  plus  que  trois  ,  dont 
im  en  Languedoc  &  Guienne ,  un  en  Dauphiné  ,  &  le 
troifieme  en  Bourgogne  ;  &  comme  ces  offices  étoient 
devenus  aflez  inutiles  par  la  réunion  que  les  rois 
avoient  faite  dcsmonnoles  particulières  des  feigneurs, 
&  qu'ils  caufoient  quelquefois  du  trouble  &  empê- 
chement aux  commiffaires  &  députés  de.  la  chambre 
des  monnoies ,  lorfqu'ils  faifoient  leurs  chevauchées 
dans  les  provinces  ,  Henri  II.  les  fupprima  en  tout 
par  édit  du  mois  de  Mars  i  549. 

Ils  furent  rétablis  au  nombre  de  fept,  par  édit  du 
roi  Henri  III.  du  mois  de  Mai  1 577 ,  pour  faire  leur 
principale  réfidence  es  villes  &  provinces  dans  lef- 
quclles  étoient  établis  les  parlemens  de  Languedoc , 
Guienne,  Bretagne,  Normandie,  Bourgogne, 
Dauphiné  &  Provence;  cet  édit  leur  attribua  les  mê- 
mes pouvoir  &  jurifdidion  qui  avoient  été  attribués 
aux  généraux  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris ,  par 
l'édit  de  Charles  IX.  de  l'année  1 570  ,  lorfqu'ils  font 
leurs  cheveauchées  dans  les  provinces  ;  &  ordonna 
que  ceux  qui  feroient  pourvus  defdits  offices ,  fe- 
roient  reçus  en  ladite  cour  &  y  auroient  entrée, 
féance  &  voix  délibérative  en  toutes  matières  de 
leur  connoiflance  ,  &  quand  ils  s'y  trouveroient 
pour  le  fait  de  leurs  charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fupprimés  par  édit  du  mois 
de  Juin  1696  ;  mais  le  môme  édit  porte  création  de 
28  autres  généraux  provinciaux  fubfidiaires  des 
monnaies  ,  avec  les  mêmes  honneurs ,  droits,  pou- 
voirs &  jurifdidion  portés  par  l'édit  du  mois  de 
Mai  1577,  favoir  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Rouen  : 

Un  pour  les  villes  de  Caën  &  Alençon  : 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  R  ennes ,  &  ceux  de 
Dol,  Saint-MalOjSaint-Brieux,  Treguier  &  Saint- 
Paul  de  Léon: 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Nantes  &  ceux  de 
Vannes  &  Cornouailles  : 

Un  pour  la  ville  de  Tours ,  la  Touraine  &  l'Or- 
léanois  : 

Un  pour  la  ville  d'Angers  &  pour  les  provinces 
d'Anjou  &  Maine  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Limoges  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Bourges  &  Ni- 
vernois  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Poitiers  : 

Un  pour  la  ville  de  ia  Rochelle ,  le  pays  d'Aunis 
&  la  province  de  Xaintonge  : 

Un  pour  la  ville  de  Bordeaux,  Périgueux ,  Agen, 
Condom  &Sarlat: 

Un  pour  la  ville  de  Bayonne ,  éleftion  d'Acqs ,  le 
pays  du  Soûle  &  de  Labour ,  &  le  comté  de  Marfan. 

Un  pour  la  ville  de  Pau  &  le  reffbrt  du  parlement  : 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Touloule,  &  ceux 
de  Mirepoix ,  Alby ,  Lavaur,  Commingcs  ;,  Moa- 
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tauban,   Pamiers,    Couferans,  Lcdoure,  Aufch^ 
Lombcz,  Cahors,  Rhodes  &  Vabres  : 

Un  pour  la  ville  &c  diocefe  de  Narbonne,  &  ceux 
de  Beziers,  Agde  ,  Lodcve ,  Sdim-Pons  ,  Carcaflbnc, 
Saint-Papoul ,  Cailrcs,  Aleih  &  Limoux  : 

Un  pour  11  ville  6z  diocefe  de  Montpellier,  &C 
ceux  de  Nifmes ,  Alais,  Viviers,  le  Puy,  Uzès  Se 
Mende  : 

Un  pour  la  ville  de  Lyon ,  le  Lyonnois  &C  les  pays 
de  Forés  &  de  Beaujolois  : 

Un  pour  la  ville  de  Grenoble,  le  Dauphiné,  la 
Savoie  &  le  Piémont: 

Un  pour  la  ville  &  reffbrt  du  parlement  d'Aix  : 

Un  pour  la  ville  de  Riom  &  les  provinces  d'Au- 
vergne &  de  Bourbonnois  : 

Un  pour  la  ville  &  reffort  du  parlement  &  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon  : 

Un  pour  la  ville  &C  reffort  du  parlement  de  Bc- 
fançon: 

Un  pour  ia  ville  &c  reffort  du  parlement  de  Mets , 
ville  &  province  de  Luxembourg  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  d'Amiens,  le  Bou- 
lonnois  &  le  pays  conquis  6c  reconquis  : 

Un  pour  la  ville  de  Lille ,  la  province  d'Artois , 
&  le  pays  nouvellement  conquis  en  Flandres  &  Hai- 
nault,  ou  cédés  par  les  derniers  traités  : 

Un  pour  la  ville  de  Rheims  &  les  élections  de 
Rheims ,  Châlons ,  Epernay,  Rethel ,  Sainte-Mene- 
hould&  le  Barrois: 

Un  pour  la  ville  de  Troyes,  Sczanne,  Langres  , 
Chaumont,  Bar-fur-Aube&  Vitry-le-François  : 

Et  un  pour  les  villes  &  provinces  d'Alface ,  &  au- 
tres lieux  de  la  frontière  d'Allemagne  : 

Le  même  édit  ordonne  qu'ils  feront  gradués  & 
reçus  en  la  cour  des  monnoies  où  ils  ont  entrée ,  féan- 
ce ,  après  le  dernier  confeiller,  &  voix  délibérative 
comme  il  eft  dit  ci-defl'us. 

Ils  connoiffent  de  même  que  les  commiffaires  des 
cours  des  monnaies ,  par  prévention  &  concurrence 
avec  les  baillifs,  fénéchaux  ,  officiers  des  préfidiaux, 
juges-gardes  des  monnaies ,  &  autres  juges  royaux  , 
du  billonagc,  altération  de  monnoies ,  fabrication  & 
expofition  de  faufle  monnaie  ;  &  peuvent  juger  de 
ces  matières  en  dernier  reffort,  en  appcllant  le  nom- 
bre de  gradués  fuffifant. 

Ils  connoiffent  auffi  par  concurrence  avec  lefdlts 
commiffaires  &  jnges  gardes  des  monnoies,  &  ju- 
gent feuls ,  ou  avec  Icïdits  juges  gardes,  de  toutes 
les  matières  tant  de  la  jurifdiclion  privative  que  cu- 
mulative ,  oii  il  n'échet  de  prononcer  que  des  amen- 
des, confifcations  ou  autres  peines  pécuniaires,  à 
la  charge  de  l'appel  efdites  cours  des  monnoies. 

Ils  font  les  chefs  des  juriididions  des  monnoies  de 
leur  département  ;  ils  ont  droit  d'y  préfider  ;  les  ju- 
ges gardes  font  tenus  de  les  appeller  au  jugement 
des  affaires  qu'ils  ont  inffruites ,  &  les  jugemens 
qu'ils  ont  rendus,  ou  auxquels  ils  ont  préiidé,  font 
intitulés  de  leurs  noms.  (^4) 

Juges  gardes  ,  voyez  ci-après  jurifdiclions  des  m&n- 
noies. 

Jurifdiclions  des  monnoies.  Les  jurifdiûions  des 
monnaies  font  des  juffices  royales,  établies  dans  les 
différentes  villes  du  royaume  ,  pour  connoîtrc  en 
première  inftancedu  fait  des  monnaies ,  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  &  de  tous  les  ouvrierb  employés  à 
la  fabrication  defdites  monnoies ,  ou  aux  différens 
ouvrages  d'or  &  d'argent. 

Les  officiers  qui  compofent  ces  jurifdiclions  ,  font 
le  général  provincial  iubfidiaire  dans  le  départe- 
ment duquel  fc  trouve  la  jurifdiftion;  deux  juges 
gardes  ,  qui  en  l'abfcnce  du  général  provincial ,  & 
concurremment  avec  lui, peuvent  faire  toutes  les  inf- 
trudions  &  connoître  des  mêmes  matières;  un  cort- 
trôleur  contre-garde  qui  remplit  les  fondions  des 
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Mges  en  leur  abfencc  ;  un  garde  fcel  ;  un  avocat  & 
111  procureur  du  roi  ;  un  greïller  j  un  premier  huiflier 
k  deux  autres  huiflïers. 

Les  procureurs  des  jurifdidions  royales  y  occu- 
pent. 

L'établiflement  des  juges  gardes  eft  fort  ancien  ; 
!s  réunifTent  aujourd'hui  toutes  les  fondions  &  ju- 
ifdiûion  qu'avoieni  autrefois  les  gardes  &  prévôts 
les  monnaies. 

Les  gardes  &  contre-gardes  des  monnoies  furent 
hablis  par  Charles  le  Chauve,  dans  chacune  des 
killes  où  les  monnoies  du  roi  étoient  établies  ;  il  y  en 
ivojt  auffi  dans  les  monnoies  des  feigneurs  particu- 
icrs;  les  uns  &  les  autres  étoient  pourvus  par  le  roi, 
ùr  la  nomination  des  feigneurs  ,  cm  des  villes  dans 
c((]uq\\cs\cs  monnoies  étoient  établies  ;  &  lorique 
:es  places  étoient  vacantes  ,  il  y  étoit  commis  par 
es  généraux  maîtres  des  monnoies  ^  comme  il  y  eft 
:ncore  aujourd'hui  commis  à  l'exercice  de  ces  char- 
ges par  les  cours  des  monnoies ,  lorfqu'elles  fe  trou- 
/ent  vacantes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  été  pourvu  ou 
:ommis  parle  roi. 

L'édit  du  mois  de  Mai  1 577 ,  avoit  uni  les  offices 
}c  gardes  &  de  contre-gardes  à  ceux  de  prévôts 
royaux  des  monnoies  y  mais  ces  mêmes  offices  furent 
rétablis  par  l'édit  du  mois  de  Juillet  1581  ,  qui  fup- 
3rima  les  prévôts  royaux,  &  rendit  ceux-ci  héré- 
ditaires. 

Les  juges  gardes  connoifTent  en  l'abfence  du  gè- 
lerai provincial,  &  concurremment  avec  lui,  priva- 
;ivcmcnt  à  tous  autres  officiers,  de  l'examen  &  ré- 
:cption  des  Changeurs,  Batteurs  ôi  Tireurs  d'or, 
îinfî  que  des  alplrans  à  la  maîtriCe  d'Orfèvrerie,  de 
leurs  cautions  ,  de  l'éleftion  de  leurs  jurés,  de  l'inf- 
:ulpation  de  leurs  poinçons ,  &  de  ceux  des  Fourbif- 
feurs.  Horlogers  ,  Graveurs  fur  métaux ,  ik  tous  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  &  emploient  les  matiè- 
res d'or  &  d'argent ,  chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vi- 
[ite,  de  toutes  les  malverfations  qui  peuvent  être 
par  eux  commifes  ,  même  des  entreprifes  de  tous 
ceux  qui  ont  des  fourneaux  ,  &  fe  mêlent  de  fontes 
&  dillillations  fans  y  être  autorifés  par  état  ou  par 
lettres  du  roi  cnrégiftrées  dans  les  cours  des  mon- 
noies ,  &  généralement  de  tout  ce  qui  concerne  le  ti- 
tre ,  bonté,  alliage  des  matières,  marques  &  poin- 
çons qui  doivent  être  furies  ouvrages,  &  de  l'abus 
tltldits  ])oinçons,  à  l'effet  de  quoi  les  jurés  defditcs 
communautés  d'Orfèvres  &  autres  ouvriers  tra- 
vaillans  en  or  &  en  argent ,  doivent  porter  devant 
eux  leurs  procès-verbaux  6c  rapports  des  vifues  & 
failles  qu'ils  peuvent  faire  ,  ainli  que  le  fermier  de 
lu  marque  d'or  &  d'argent ,  pour  être  par  eux  ju^'ès 
fur  le  titre  &  les  marques  de  tous  les  ouvrages  fatûs 
par  les  uns  ou  par  les  autres. 

Ils  connoiiïent  auffi  en  l'abfence  (\\\  général  pro- 
vincial ,&  concurremment  avec  lui  6.:  autres  juges 
royaux  ,  des  crimes  de  billonnage  ,  altération  des 
monnaies,  fabrication,  expofuion  de  fauHè  inonnoie, 
ëc  autres  de  jurildidlion  concurrente. 

Ils  connoificnt  lèuis  &  i)rivativen;ent  aux  géné- 
raux provinciaux  ,  de  la  police  intérieure  des  mon- 
naies ,&i.  du  travail  de  la  fabrication  des  cfpccesdont 
ils  font  les  délivrances  aux  maîtres  ou  diredleurs 
particuliers  d'icelles,ainfi  que  du  paraphe  des  rcglf 
très  que  tiennent  tous  les  officiers  &  ouvriers  em- 
ployés à  ladite  fabrication  ;  6c  ils  font  dcpofitaires 
des  po'.r.çons  ,  matrices t^  c.inès  lur  Iclqucls  les  eipe- 
ces  iont  monnoyées.  (>V) 

Prcvàtc  gêncruU  des  monnoies.  La  prévôté  générale 
des  tnor/ioics  c(l  une  compagnie  d'ord.onnance  créée 
&  établie  par  édit  du  mois  de  Juin  1O35  >  pour  l"a- 
ciliter  rexéou<ion  des  édits  &  règlemens  lur  le  fait 
des  monnaies  ,  j)rêter  main- forte  aux  députés  de  la 
cour  des  monnaies  y  tant  en  U  ville  de  Paiis  que  hors 


d'icclie  ,  &  dans  foute  l'étendue  du  royaume ,  & 
exécuter  les  arrêts  de  ladite  cour  &  ordonnances 
de  fes  commifiaircs  ,  ainfi  que  les  commiffions  qui 
peuvent  être  adrefl'ées  par  elle  aux  officiers  de  ladite 
prévôté. 

Cette  compagnie  eft  affimilée ,  &  jouit  des  mêmes 
honneurs  &  avantages  que  les  autres  maréchauffécs 
du  royaume. 

Elle  étoit  originairement  compofée  d'un  petit 
nombre  d'officiers  créés  par  ledit  édit  de  1635  ;  ^'^^ 
a  été  augmentée  depuis  en  diffèrens  tems  par  diffé- 
rentes créations  d'officiers  &  archers  ,  tant  pour  le 
fervice  de  ladite  cour  que  pour  la  jurifdiftion. 

Elle  elt  aftuellement  compofée  d'un  prévôt ,  fix 
licntenans ,  huit  exempts  ,  un  alfelTeur ,  un  procu- 
reur du  roi ,  un  greffier  en  chef,  un  premier  huiffier- 
audiencier,  &  66  archers  qui  ont  droit  d'exploiter 
partout  le  royaume. 

Les  fondions  &  le  titre  de  l'aiTeffeur  &  du  procu- 
reur du  roi ,  ont  été  unis  aux  charges  de  fubftitut* 
du  procureur  générai  de  fa  majefté  en  ladite  cour  , 
en  laquelle  tous  ces  officiers  doivent  être  reçus  ,  à 
l'exception  feulement  des  greffier,  huiffier  &  archers, 
qui  font  reçus  par  le  prévôt ,  &  prêtent  ferment  en- 
tre fcs  mains. 

Cette  compagnie  a  auffi  une  jurifdidion  qui  lui 
a  été  attribuée  par  fon  édit  de  création ,  &  confirmée 
depuis  par  dificrens arrêts  du  confeil,  réglés  ainfi  qu'il 
fuit  : 

Le  prévôt  général  des  monnoies  &  les  officiers 
de  ladite  prévôté  ,  peuvent  connoître  par  préven- 
tion.&  concurrence  avec  les  généraux-provinciaux, 
juges-gardes  ,  &  autres  officiers  des  munnoies  ,  pré- 
vôts des  maréchaux  ,  &  autres  juges  royaux ,  même 
dans  la  ville  de  Paris ,  des  crimes  de  fabrication  & 
expofition  de  fauflè  monnaie ,  rognure  &  altération 
d'efpeces,  billonnage,  &  autres  crimes  de  jurifdidion 
concurrente  ,  pour  raifon  defquels  il  peut  informer, 
décréter  ,  &  faire  toutes  inftrudions  &  procédures 
néceflaires  jufqu'à  jugement  définitif  exclufivement, 
fans  pouvoir  cependant  ordonner  rélargiffement  des 
piifonnicrs  arrêtés  en  vertu  de  fcs  décrets  ;  &  à  la 
charge  d'apporter  toutes  Icidites  procédures  &  in- 
ftudions  en  la  cour  des  monnaies  ,  à  l'effet  d'y  être 
réglées  à  l'extraordinaire ,  s'il  y  a  lieu ,  &  être  jugées 
déiinitivemcnt  lorfque  le  procès  a  été  inftruit  dans 
l'étendue  de  la  ville  ,  prévôté  ,  vicomte  &:  monnaie 
de  Paris  ,  ou  aux  préfidiaux  les  plus  prochains  , 
lorfque  lefdits  procès  ont  été  inllruits  hors  ladite 
étendue. 

Il  connoît  par  concurrence  avec  lefdits  généraux- 
provinciaux  ,  juges-gardes ,  &  autres  officiers  des 
monnoies  ,  &  privativement  ù  tous  autres  prévôts 
&  juges  ,  des  délits,  abus  6c  malverfations  qui,  dans 
l'étendue  du  relTort  de  la  cour  des  monnaies  de  Paris, 
peuvent  être  commis  par  les  jufliciablcs  d'icelle, 
chez  lefquels  ils  peuvent  faire  vilites  &  perqiiilitions 
pour  ce  qui  concerne  la  fonte,  l'alliage  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  les  marques  qui  doivent  être  fur 
leurs  ouvrages  ,  &  autres  contraventions  aux  règle- 
mens ,  à  l'exception  cependant  de  ceux  qui  demeu- 
rent en  la  ville  de  Paris,  chez  Iclqucls  ils  ne  peuvent 
fe  tranfporter  fans  y  être  autorifés  par  ladite  cour  ; 
6c  il  peut  juger  lefdits  al)us  ,  délits  Ôc  malvcrlations 
jufcju'à  fcntence  definiti^  e  &  inclufivement  ,  faut 
l'aj'pcl  en  icellc. 

Il  ne  j)eut  néanmoins  connoître  dars  l'intérieur 
des  hôtels  des  monnoies  des  abus  ,  délits  6c  malver- 
fations ûjui  pourioient  être  commis  par  les  officiers 
&  ouvrieis  employés  ù  la  fabrication  des  clpeces  , 
ni  des  vols  de  matières  qui  feroient  faits  dans  lefdits 
hôtels  des  monnoies. 

Il  peut  auffi  connoître  des  cas  prevôtaux  autres 
que  ceux  contcrnant  les  monn«t*s ,  fuivant  l'cdit  de 
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fa  création  ,  concurremment  avec  les  autres  prévôts 
des  maréchaux  ;  on  doit  cependant  oblerver  que  par 
arrêt  du  conleil  du  6  Février  i68^  ,  contradiftoire 
entre  lui  &  le  prévôt  de  l'Ifle  de  France  ,  il  ne  peut 
en  connoître  dans  la  ville  de  Paris,  ni  dans  Téiendue 
de  rille  de  France. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  a  aufli  le  droit  de 
corrcdion  &  difcipline  fur  les  officiers  &  archers  de 
fa  compagnie  ,  faut  l'appel  en  la  cour  des  monnous^ 
à  laquelle  il  appartient  de  connoître  de  toutes  les 
conteiîations  qui  peuvent  naître  entre  lui  ou  autres 
fcs  ofiiclers  &  archers  ,  pour  railbn  des  fondHons  de 
leurs  olHces. 

Il  a  entrée  &  féance  en  la  cour  des  monno'us  après 
le  dernier  conleiller  d'icelle,  le  jour  de  fa  réception, 
aiofl  qu'au  rapport  des  procédures  inlbuites  par  lui 
ou  par  les  lieutenans  ,  &  toutes  les  fois  qu'il  y  ell 
mandé  &  qu'il  a  quelque  chofe  à  repréfenter  poiir 
le  lervice  du  roi  ou  les  fondions  de  fa  charge ,  mais 
fans  avoir  voix  délibcrative. 

Le  prévôt  général  des  monnoies  a  encore  le  droit 
de  coni.oître  des  duels ,  fuivant  la  diCpofition  de  l'é- 
dit  de  1669. 

Il  n'ell  point. obligé  de  faire  juger  fa  compétence 
comme  les  autres  prévôts  des  maréchaux  ,  mais  i'eu- 
lement  lorCqu'elle  lui  eft  conccftec  ;  &  c'eil  à  la  cour 
des  monnous  qu'appartient  de  juger  ladite  compé- 
tence. 

Le  prévôt  général  des  monnoies  étoit  créé  pour 
toute  l'étendue  du  royaums ,  &:  a  été  feul  prévôt 
des  monnaies  jufqu'en  l'année  1704  ,  qu'il  a  été  créé 
&:  établi  une  féconde  prévôté  des /«o«/2oi«  pour  le 
relfort  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon  ,  à  l'inilar 
de  celle  ci-deffus. 

Ces  prévôts  généraux  des  monnoies  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  les  anciens  prévôts  des 
monnoies  dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

Prévôts  des  monnoies.  Il  y  avoit  dès  le  commence- 
ment de  la  troifieme  race  de  nos  rois  des  prévôts 
des  wo/z/zoiti  qui  avoient  infpeftion  fur  tous  les  mon- 
noyeurs  &  ouvriers  des/72o/i/2o/e5;dans  la  liiite  il  y  en 
eut  deux  dans  chaque  monnaie,  l'un  pour  les  mori- 
noyers  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  monnoymrs  ,  & 
l'autre  pour  les  ouvriers,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ajujleurs. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  monnoyers  &  ouvriers 
qui  ajuftent  &  monnoyent  les  efpeces  qui  fe  fabri- 
quent dans  les  monnaies^  r.e  peuvent  y  être  admis 
qu'en  juftifiant  de  leur  filiation  6c  du  droit  que  la 
naiffance  leur  en  a  donné  de  père  en  fils  ;  &  il  faut 
bien  les  diftinguer  des  autres  ouvriers  ou  journa- 
liers ,  gens  de  peine  &à  gages,  qui  font  employés 
dans  les  monnoies. 

Ces  prévôts  des  monnoyeurs  &  ouvriers  étoient 
élus  chacun  dans  leur  corps  ,  &  non-feulement  en 
avoient  la  direction ,  mais  encore  l'exercice  de  la 
juftice  tant  civile  que  criminelle,  fur  ceux  du  corps 
auquel  ils  étoient  prépofés  :  ce  droit  leur  étoit  attri- 
bué par  d'anciennes  ordonnances ,  &  ils  furent  main- 
tenus jufqu'en  l'année  1548,  que  par  édit  du  mois 
de  Novembre  ils  furent  fupprimés  ,  &  en  leur  place 
il  fut  créé  dans  chaque  monnaie  un  feul  prévôt  avec 
un  greffier ,  lequel  prévôt  avoit  l'infpeftion  fur  les 
monnoyers  &  ouvriers,  &  la  connoiffance  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  monnoie  ,  avec  l'exercice  de  la 
juftice. 

£n  1555  il  fut  créé  en  chacune  des  monnoies  un 
procureur  du  roi  &  deux  fergens ,  ce  qui  formoit  un 
corps  de  jurifdidion. 

Cet  ctabliiTement  fouffrit  quelques  difficultés  avec 
les  gardes  des  monnoies  ;  &  enfin  par  édit  du  mois 
de  Juillet  1 58 1  ,  les  prévôts  furent  entièrement  fup- 
primés ,  &  les  offices  des  gardes  furent  rétablis  ;  6c 
depuis  ce  tems  ce  font  les  gardes  qu'on  appelle  ^xi- 


]o\\Téi*\\\\i  juges-gardes  des  monnoies  ,  qui  ont  toute  îa 
juriididion  dans  l'étendue  de  leur  département,  & 
qui  connoifient  de  toutes  les  matières  dont  la  con- 
noiflance  appartient  à  la  cour  des  monnoies. 

Les  monnoyers  6i.  ouvriers  ont  cependant  conti- 
nué d'élire  cntr'eux  des  prévôts,  mais  qui  n'ont  plus 
que  la  police  &  la  difcipline  de  leurs  corps  ,  pour 
obliger  ceux  d'entr'eux  au  travail,  &  les  y  contiain- 
drc  par  amendes,  même  par  privation  ou  fufpenfion 
de  leurs  droits. 

Au  mois  de  Janvier  1705 ,  il  fut  créé  des  charges 
de  prévôts  &  lieutenans  des  monnoyeurs  &  ajiif- 
tcurs  ,  mais  elles  lurent  lupprimées  peu  de  ten?s 
après,  6c  réunies  au  corps  des  monnoyeurs  &  ajus- 
teurs ,  qui  depuis  ce  tems  ont  continué  d'élire  leuis 
prévôts  &  lieutenans  à  vie  ,  lefquels  iont  reçus  èc 
prêtent  ferment  en  la  cour  des  monnaies.  (^A^ 

Cour  des  monnoies  de  Lyon  fut  créée  une  première 
fois  par  édit  du  mois  d'Avril  1645,  l^T-iel  fut  alors 
preiqu'auffi-tôt  révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveaa 
par  édit  du  mois  de  Juin  1 704  ,  à  l'inftar  de  celle  de 
Paris  ,  dont  elle  efl  un  démembrement. 

L'année  fuivante  le  roi  y  réunit  la  fénéchauflee 
&  fiége  préfidial  de  la  même  ville  ,  pour  ne  faire  à 
l'avenir  qu'un  même  corps ,  par  édit  du  mois  d'Avril 
1705. 

Le  relfort  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon  s'étend 
fuivant  fon  édit  de  création  ,  dans  les  provinces  , 
généralités  6c  départemens  de  Lyon  ,  Dauphiné  , 
Provence ,  Auvergne,  Touloufe ,  Montpellier,  Mon- 
tauban  &Bayonne. 

Et  par  un  autre  édit  du  mois  d'Oflobre  1705  ,  le 
roi  a  ajouté  à  ce  relfort  les  provinces  &  pays  de 
Brefîe,  Bugey ,  Valromey  &  Gex,  dans  lei'quelles 
provinces  énoncées  dans  les  deux  édits  ci-deffus ,  fe 
trouvent  les  monnoies  de  Lyon ,  Rayonne,  Touloufe, 
Montpellier, Riom, Grenoble  &  Aix.La  monnoie  de 
Perpignan  ell:  aufîi  du  relfort  de  la  cour  des  monnoies 
de  Lyon. 

Cette  cour  eflcompofée  d'un  premier  préfident  & 
de  cinq  autres  préficiens  ,  aux  offices  dcfquels  (ont 
joints  ceux  de  lieutenant  général ,  de  préfidens  aa 
préfidial ,  de  lieutenant  criminel  ,  lieiuenant  parti- 
culier ,  &C  afieffeur  criminel  ;  de  deux  chevaliers 
d'honneur  ,  dont  l'un  ell  lieutenant  général  d'épée; 
de  deux  conleillers  d'honneur  ,  de  vingt-neuf  autres 
confeillers ,  dont  un  confeiller  clerc ,  6c  un  autre  fait 
les  fondions  do  commis  au  comptoir,  &  un  autre 
celle  de  contrôleur  ;  de  deux  avocats  généraux ,  un 
procureur  général ,  quatre  fubftituts ,  un  greffier  ea 
chef,  lequel  eft  fecrétaire  du  roi  ;  trois  greffiers  com- 
mis ,  un  receveur-payeur  des  gages  ,  un  receveur 
des  amendes  ;  un  premier  huiffier ,  trois  huiffiers- 
audienciers  ,  &  dix  autres  huiffiers. 

II  y  a  en  outre  huit  commiffions  établies  à  l'effet 
de  faire  des  vifites  dans  les  monnoies  du  reflbrt  de 
cette  cour  ,  dont  deux  dévoient  être  pofledées  par 
deux  préfidens ,  &  les  fix  autres  par  des  confeilleri  : 
lefquelles  charges  font  réunies  au  corps. 

Par  l'cdit  de  création  ci-deffus  ,  du  mois  de  Juin 
1704,  le  roi  a  établi  près  la  cour  des  monnousàc 
Lyon  ,  une  chancellerie,  laquelle  ell  compofée  d'un 
garde-fcel  ,  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers, 
quatre  contrôleurs ,  quatorze  fecrétaires ,  deux  ré- 
férendaires ,  un  chauffe- cire ,  un  receveur  des  émo- 
lumens  du  fceau  ,  un  greffier ,  6c  deux  huiffiers. 

Il  y  a  encore  près  cette  cour  une  prévôté  générale 
des  monnoies  ,  laquelle  efl  compofée  d'un  prévôt 
général  dés  monnoies,  d'un  lieutenant ,  d'un  guidoït, 
d'un  affeffcur  ,  d'un  procureur  du  roi ,  de  quatre 
exempts  ,  d'un  greffier,  de  30  archers ,  6c  d'un  archer 
trompette.  '  ' 

Cette  compagnie  a  été  créée  par  édit  du  mois  de 
Juin  1704,  à  l'inftar  de  celle  qui  eft  attachée  à 
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cour  des  monnoks  de  Paris.  Suivant  cet  édit ,  le  pré- 
vôt général  des  monno'us  de  Lyon  doit  faire  juger  en 
cette  cour  des  monno'us  les  procès  par  lui  initruits 
contre  les  délinqiians  dont  il  aura  fait  la  capture  dans 
l'étendue  de  la  généralité  de  Lyon  ;  &  hors  cette  gé- 
néralité ,  il  doit  taire  juger  les  procès  par  lui  instruits 
au  plus  prochain  préfidial.  (^  ) 

Hôtd  de  la  monnaie.  C'eft  à  Nancy  que  les  ducs 
de  Lorraine  faiioient  battre  monnaie.  Le  duc  René 
IL  y  fit  conftruire  un  hôtel  de  la  monnaie  ;  il  fut  dé- 
moli 6c  recondruit  avec  plus  de  magnificence  fous 
le  règne  du  duc  Léopold  en  1710.  Les  officiers  de 
la  monnaie  y  logeoient.  Toutes  les  machines  qui  fer- 
vent à  la  fabrication  y  font  encore  ;  mais  il  n'en  a  été 
fait  ufage  ,  depuis  l'avènement  du  roi  Staniflas  ,  que 
pour  y  frapper  des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine  efl  en  même 
tcms  cour  des  monnaies ,  &  elle  en  a  toutes  les  attri- 
butions. 

MONNOYAGE  AU  marteau  et  au  moulin, 
(  Hiji.  des  monnaies.  )  aftion  de  marquer  les  flancs 
de  l'empreinte  qu'ils  doivent  avoir,  par  le  moyen 
du  marteau  ou  du  moulin. 

Toutes  les  elpeces  de  France  ont  été  fabriquées 
au  marteau  jufqu'au  règne  d'Henri  II ,  que  les  incon- 
véniens  de  ce  monnayage  firent  penler  à  lui  en  iub(- 
lituer  un  meilleur.  Un  menuifier  nommé  Aubry  Oli- 
vier,  inventa  pour  lors  l'art  de  monnoyer  au  mou- 
lin ;  &  ce  fut  Guillaume  de  Marillac  ,  général  des 
inonnoies  ,  qui  le  produifit  à  la  cour ,  où  tout  le 
monde  admira  la  beauté  des  efTais  qu'il  fît.  Le  roi 
lui  permit  l'établiffement  de  ce  monnayage  par  fes 
lettres-patentes  du  3  de  Mars  1553  ,  lelquclles  por- 
tent :  «  Nous  avons  pourvu  Aubry  Olivier  de  l'of- 
»  ficQ  de  maître  &  condu£teur  des  engins  de  la  mon- 
w  noie  au  moulin  ».  Et  Aubry  Olivier  s'affocia  Jean 
Rondel  &  Etienne  de  Laulne  ,  graveurs  excellens  , 
qui  firent  les  poinçons  &:  les  carrés. 

Cette  monnoie  fut  la  plus  belle  qu'on  eut  encore 
vue  ;  mais  parce  que  la  dépenle  excédoit  de  beau- 
coup celle  de  la  monnoie  au  marteau ,  il  arriva  qu'en 
1585  Henri  IIL  défendit  de  faire  à  l'avenir  de  la 
monnoie  au  moulin.,  6c  les  machines  d'Aubry  Olivier 
ne  fcrvircnt  plus  qu'à  frapper  des  médailles ,  des 
jetons ,  &  autres  pièces  de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha  en  1616  &  en  1623  de  faire 
recevoir  à  la  monnoie  l'ufage  d'une  nouvelle  ma- 
chine très-propre  au  monnayage  ,  qu'il  difoit  avoir 
inventée  ;  mais  n'ayant  pu  la  faire  goûter  dans  ce 
royaume ,  il  le  rendit  en  Angleterre ,  où  on  l'ap- 
prouva peu  de  tems  après.  Les  machines  d'Aubry 
Olivier  ayant  pafTé  des  mains  de  fes  héritiers  dans 
celles  de  "W'ann  ,  celui-ci  les  perfectionna  ,  de  f  içon 
qu'il  n'y  eut  plus  rien  de  comparable  pour  la  force, 
la  vîtcfle  &c  la  facilité  avec  laquelle  on  y  frappoit 
toutes  Ibrtes  de  pièces,  qui  y  recevoient  l'empreinte 
d'un  (èul  coup,  au  lieu  qu'auparavant  on  ne  pou  voit 
les  marquer  que  par  fept  ou  huit  coups  ,  dont  l'un 
gâtoit  bien  fouvent  l'empreinte  des  autres. 

Des  avantages  fi  lenlibles  firent  qu'en  1640  on 
commença  à  Paris  de  ne  plus  le  iervir  que  du  balan- 
cier &  des  autres  machines  néceflaires  pour  mon- 
noyer au  moulin  ;  &  qu'au  mois  de  M;irs  1645  "" 
fuj)prinia  entiei  cment  en  France  l'uiage  du  monnaya- 
ge au  marteau.  Pour  lors  W  ann  lut  nommé  maître  & 
diredeur  général  des  monnoies  dans  le  royaume  , 
6c  nos  efpeces  devinrent  li  belles  6c  fi  parfaites  , 
qu'elles  ont  été  admirées  de  toutes  les  nations  poli- 
cées. 

A  cette  invention  on  en  a  ajouté  une  autre  ,  qui 
eft  celle  de  marquer  un  cordon  fur  la  tranche  des 
elpeces  d'or  &  d'argent,  en  même  fems  qu'on  mar- 
que la  pile.  La  machine  Icrvant  à  cet  ulage  a  éfé 
inventée  par  le  licur  Caltaing  ,  iiigtiueur  du  roi,  6c 
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Ton  commença  à  l'employer  en  i68j.  (D.  /.) 

MoNNOYAGE,  {An  de  fab;tqucr  les  rnonnoiis.^ 
On  monnoyoit  anciennement  les  efpeces  au  mar- 
teau ;  cette  manutention  a  été  abandonnée  dans  pref^ 
que  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  on  fuit  mainte- 
nant en  France,  en  Angleterre ,  ^-c.  celle  du  iami- 
noir  &  du  balancier  ,  comme  moins  couttufc  ,  plus 
prompte  &  bien  plus  parfaite.  M,;is ,  peur  Luiv,re  cet 
art  avec  ordre,  commençons  de  l'inliantoù  X^mon-. 
nayage  au  marteau  a  été  abandonne  ,  &  ce  -dm  y  ïV 
donné  lieu.  Jufqu'au  règne  de  Henri  II.  on  s'étpit 
toujours  fervi  du  marteau  dans  les  monnolcs  dé 
France  :  ce  fut  ce  prince,  qui  le  premier  ordonna 
en  1553  que  l'on  fabriqueroit  des  lartouflcs  au  la- 
minoir dans  ion  palais.  Peribnne  ne  doute  plus  que 
l'inventeur  du  laminoir,  appelle  anciennement  3c 
aujourd'hui  par  les  ouvriers ,  moulin  ,  ne  fut  An- 
tome  Brucher  ,  non  Aubry  Olivier,  qui  n'en  éioit 
que  l'infpedeur  ou  condudfeur. 

Henri  111.  en  158^,  rétablit  la  manutention  du 
marteau  ,  &  la  fabrication  au  lammoir  ne  fervit 
plus  que  pour  les  médailles,  les  jetons,  &  les  piè- 
ces de  fêtes  ou  de  plaifirs. 

Enfin,  l'ancienne  manière  fut  entièrement  abo- 
lie par  Louis  XIV.  qui  par  fon  édit  du  mois  de 
Mars  1645,  défendit  aux  ouvriers  &  autres  offi- 
ciers des  monnoies,  de  fabriquer  aucune  monnoie 
ailleurs  ni  autrement,  que  par  la  voie  du  lami- 
noir, &  ce  pour  rendre  toutes  les  monnoies  uni- 
formes, tk  éviter  tous  les  abus  qu'on  pouvoit  fi 
facilement  commettre,  &  qui  continuellement  s'in- 
troduifoîent  dans  la  fabrication  au  marteau. 

On  a  continué  depuis  ce  tems  à  fe  fervir  du  la- 
minoir dans  tous  les  hôtels  des  monnoies  de  France, 
la  commodité  des  ouvriers  &  la  beauté  de  l'ou- 
vrage s'y  trouvant  également.  Son  effet  ell  trop 
fur  pour  ne  pas  regarder  le  monnayage  au  mar- 
teau comme  anéanti  pour  toujours,  quoique  l'on 
s^cn  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnayage  au  laminoir  &  au  balancier, 
il  faut  poinçon  des  matrices  ou  des  carrés  avec 
lefquels  on  puifl'e  imprimer  fur  les  flancs,  c'eft-à- 
dire  fur  les  morceaux  de  métal  difpofes  à  rece- 
voir l'eflîgie  du  prince ,  ou  les  autres  marques  & 
légendes  qui  caradferifent  les  efpeces,  6c  qui  rè- 
glent leur  poids  &  leur  prix.  Ayant  expliqué  ail- 
leurs la  manière  de  les  tailler  6c  de  les  graver, 
on  ne  la  répétera  pas  ici.  Foyei  Poinçon  ,  Ma- 
trice, Carré,  LÉGENDE. 

Les  Monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d'elpeces 
d'or  &  d'argent  fans  alliage,  &  mettent  toujours 
du  cuivre  avec  ces  deux  métaux.  Les  railons  de 
ces  coutumes  font  la  rareté  de  ces  métaux  ,  la 
néceflîté  de  les  rendre  plus  durs  par  le  mélange 
de  quelque  corps  étranger;  &  en-outre  par  ce 
moyen  d'éviter  les  dépenles  de  la  fabrication  qui 
fe  doivent  prendre  fur  les  elpeces  fabriquées,  f^oye^ 
Alliage. 

Il  y  a  deux  fortes  d'alliages  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoies  :  l'un  quand  on  em[)l oie  des 
matières  d'or  &:  d'argent,  qui  n'ont  i)Oint  encore 
fervi  pour  le  monnayage  :  &c  l'autre,  lorfque  Ion 
fond  enlemble  diverles  fortes  iPelpeces  ou  de  lin- 
gors  de  dirtércns  titres,  pour  en  taire  une  nouvelle 
monnoie. 

L'évaluation  ou  pliuôt  la  proportion  de  l'alliage 
avec  le  fin ,  cil  fucile  dans  le  premier  c.is ,  mais 
elle  a  plus  de  difficulté  dans  le  fécond.  Totis  les 
auteurs  qui  ont  traité  des  monnoies,  ont  donne  des 
tables  pour  faire  cette  rcdudion;  &:  les  calculs 
donnent  aulfi  des  méthodes  6c  formules  d'alliage  , 
dont  on  peut  fe  fervir.  /'<m<-{  Règle  u'alliage. 

^'oiti  une  méthode  que  l'on  fuit  aile/  commu- 
uénient  ;  c^uand  ou  veut  lauc  un  allujje  ou  plutùt 
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révaluation  de  ralliagc  pour  ajouter  ou  dlmînuef 
■ce  qui  manque  au  titre  ,  on  drcflc  un  bordereau 
^cs  matières  qu'on  veut  tondre  ,  contenant  ieurS 
qualités ,  leur  poids  &  leurs  titres  ;  on  partage 
cnl'uite  ce  bordereau  en  deux  autres ,  dont  l'un 
comprend  toutes'  les  matières  qui  lont  au-deffus 
du  titre  auquel  Ce  doit  taire  la  fonte;  &  l'autre, 
toutes  celles  qui  lont  au-delTous. 

Ayant  calcule  chaque  bordereau  féparément, 
«n  voit  par  le  calcul  des  premières  ce  que  les  ma- 
tières fortes  de  titre  ont  au-deffus  du  titre  or- 
donné ;  &  par  le  calcul  du  fécond ,  ce  que  les 
*na:icres  foibles  ont  au  deffous  ;  cnfortc  que  les 
deux  réfultats  étant  comparés,  on  fait  précifémcnt 
*)ar  une  fouftra^tion,  combien  il  faut  ajouter  ou  de 
fin  ou  d'alliage  pour  réduire  toutes  les  matières  au 
titre  réglé  pour  la  nouvelle  fonte. 

A  l'égard  de  la  fonte ,  fi  c'eft  de  la  monnoie 
d'or,  elle  fe  fait  dans  les  creufets  de  terre,  de 
peur  que  l'or  ne  s'aigriffe  ;  mais  û  c'efl  de  l'argent, 
<ï\t  billôn  ou  de  cuivre,  on  fe  fert  de  creufet  de 
fer  fondu,  en  manière  de  petits  féaux  fans  anles, 
ou  de  caftes,  f^oje^  Creuset. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres  pour  la 
fonte  des  monnoies;  ceux  à  vent,&  ceux  à  fouf- 
flet.  Fojei  Fourneau  à  monnoyer. 

Quand  l'or,  l'argent,  ou  les  autres  métaux  font 
en  bain,  c'eil-à-dire  entièrement  fondus,  on  les 
braffe  avec  des  cannes  ou  braflbirs  de  terre  cuite, 
appelles  quilUs,  pour  i'or,&  de  fer,  pour  l'argent, 
billon  &  cuivre. 

En  cet  état ,  on  les  coule  dans  les  m.oules  ou 
cbafTis  pour  faire  les  lames;  ce  qui  fe  fait  de  la 
même  manière  que  les  Fondeurs  en  fable,  tant 
f)Our  les  maiTifs,que  pour  la  manière  de  corroyer 
la  terre  &  d'y  arranger  les  modèles.  Voyc^  Fon- 
derie ,  Châssis  &  Moule. 
■  Les  m.odeles  des  monnoies  font  des  lames  de 
bois  élevées  de  relief  fur  la  Planche  gravée , 
voye^  Planche  gravée  ,  longue  d'environ  quinze 
ponces,  &'  à  peu-près  de  l'épaiffeur  des  eipeces  à 
fabriquer.  Les  moules  pour  l'or  &  l'argent  en  ont 
communément  fept  pour  le  tour  des  louis ,  écus , 
&dix  pour  les  demi-louis  &  petites  pièces  d'argent 
ou  de  billon  ;  on  en  fait  à  proportion  pour  le  cuivre. 
Voyei  Moule.  La  feule  différence  qu'il  y  a  entre 
la  manière  de  jetter  l'or  en  lame  &  celle  dont  on 
fe  fert  pour  les  autres  métaux,  c'eft  que  l'argent, 
billon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creufets  avec  de 
grandes  cuillers  à  long  manche,  voyei  Cuiller, 
pour  les  verfer  par  le  jet  du  moule;  &  que  pour 
l'or  on  fe  fert  de  tenailles  à  croiffant ,  faites  com- 
me celles  des  fondeurs  ,  avec  lefquelles  on  porte 
auffi  comme  eux  le  creufet  tout  plein  d'or  en  bain 
pour  en  remplir  le  moule.  Foye^  Tenaille  à 
croissant. 

Monnayage  au  laminoir.  Les  lames  ayant  été  re- 
tirées des  moules,  les  parties  baveufes  en  font  em- 
portées avec  une  fcrpe,  ce  que  l'on  appelle  ébarber; 
on  les  gratte  &  nettoie  avec  la  gratte-boffe  ;  en- 
fuite  on  les  paffe  plufieurs  fois  au  laminoir,  pour 
les  applatir ,  &  fucceffivement  par  différens  lami- 
noirs, pour  les  réduire  à  la  jufte  épaiffeur  qu'elles 
doivent  avoir  :  ces  lames  font  deffinées  à  faire 
flancs. 

Il  faut  obferver  que  les  lames  d'or  font  recultes 
avant  de  paffer  au  laminoir.  Pour  les  recuire,  on 
les  met  fur  un  fourneau  de  recuite;  on  les  fait 
prefque  rougir;  eniuite  on  les  jette  dans  l'eau, 
pour  les  adoucir,  faire  qu'elles  s'étendent  plus  facile- 
ment ,  &  empêcher  que  leur  aigreur  ne  les  faffe  caf- 
fer  au  dégroffi ,  ce  qui  arrive  néanmoins  quelque- 
fois malgré  cette  précaution. 

Quant  aux  lames  d'argent,  elles  paffent  en  blanc. 
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étant  recultes, au  dégrofliment  pour  la  première  fois; 
enfuite  on  les  recuit ,  on  les  laiffe  refroidir  d'elles- 
mêmes  &  fans  les  mettre  à  l'eau,  de  crainte  que, 
par  un  effet  contraire  à  l'or,  la  matière  ne  s'ai- 
griffe. On  les  recuit  trois  ou  quatre  fois ,  &  on  les 
paffe  fept  ou  huit  au  laminoir,  ^oyc^  Recuite. 

Les  lames  folt  d'or,  foit  d'argent ,  foit  de  cuivre, 
ayant  été  réduites  autant  qu'il  cft  poffible,  à  l'épaif- 
leur  des  efpeces  à  fabriquer,  on  les  coupe  avec  la 
machine  appellée  coupoir  y  qui  eft  faite  d'acier  bien 
acre ,  en  forme  d'emporte-piece ,  dont  le  diamètre 
cft  proportionné  à  la  pièce  qu'on  veut  frapper.  Le 
morceau  de  métal  emporté  par  cet  inftrument  eft 
appelle ^a/zc,  &  ne  prend  le  nom  de  monnoie,  qu'a-, 
près  que  l'effigie  du  roi  y  a  été  empreinte. 

Le  coupoir  dont  on  peut  voir  la^^.  PL  de  Mon. 
eft  compoié  du  coupoir  dont  on  vient  de  parler  ; 
d'un  arbre  de  fer,  dont  le  haut  eft  à  vis,  &  au-bas 
duquel  eft  attaché  le  coupoir  ;  d'une  manivelle  pour 
faire  tourner  l'arbre  ;  d'un  écrou  où  s'engraine  la 
partie  de  l'arbre  qui  eft  à  vis;  de  deux  platines,  à- 
travers  defqueUes  l'arbre  paffe  perpendiculaire- 
ment; &  au  deffous  du  coupoir  eft  une  troifieme 
platine  taillée  en  creux ,  par  le  milieu  du  diamètre 
du  flanc  qu'on  veur  couper.  Voye^  Coupoir.  Sur 
la  platine  en  creux  onapplique  la  vis  baiffant  le 
deffous  du  coupoir  par  le  moyen  de  la  inanivelle. 
L'emporte- pièce  coupe  à  l'endroit  où  elle  porte  à 
faux;  les  flancs  coupés, on  les  livre  aux  ouvriers, 
ajufteurs  &  taillerefi'es,pour  les  rendre  du  poids  des 
denéraux ,  qui  font  des  poids  étalonnés,  fur  lef- 
quels  doivent  être  réglées  les  monnoies ,  chacune 
félon  fon  cfpecejvoy^^  Denéral,  Ajusteur.  Si 
les  flancs  font  trop  légers ,  on  les  cifaiile  ;  s'ils  font 
trop  forts,  on  les  lime  avec  une  écouane  qui  efl 
une  forte  de  lime  :  les  ajufteurs  &  les  taillereffes 
répondent  de  leurs  travaux. 

Après  que  les  flancs  ont  été  ajuftés ,  on  les  porte 
à  l'attelier  du  blanchiment,  c'efl-à-dire  au  lieu  ou 
l'on  donne  la  couleur  aux  flancs  d'or,  &  l'on 
blanchit  ceux  d'argent  ;  ce  qui  s'exécute  en  les  fai- 
fant  recuire  dans  un  fourneau  ,  &  lorfqu'ils  ont 
été  tirés  &  refroidis,  en  leur  donnant  le  bouilli- 
toire.  Foyei  Blanchiment,  Bouillitoire. 

Donner  le  bouillitoire  aux  flancs,  c'eft  les  faire 
bouillir  fuccefîivement  dans  deux  vaiffeaux  de  cui- 
vre appelles  bouilLoirs ,  avec  de  l'eau ,  du  fel  com- 
mun &  du  tartre  de  Montpellier  ou  gravelle;  ÔC 
lorfqu'ils  ont  été  bien  épurés  avec  du  fablon ,  & 
bien  lavés  avec  de  l'eau  commune,  les  faire  fécher 
fur  un  feu  de  braife  qu'on  met  deffous  un  crible 
de  cuivre  où  on  les  a  placés  au  fortir  des  bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flancs  fe  faifoit  autrefois 
bien  différemment  ;  &  môme  l'ancienne  manière 
s'eft  encore  confervée  parmi  plufieurs  Orfèvres  ou 
ouvriers  qui  emploient  l'or  &  l'argent  pour  blan- 
chir &  donner  couleur  à  ces  métaux  :  on  en  a  fait 
un  article  particulier.  Foye^  Blanchiment. 

Avant  l'année  1685,  les  flancs  qui  avoient  reçu 
le  bouillitoire  ,  étoient  immédiatement  portés  au 
balancier,  pour  y  être  frappés  &  y  recevoir  les 
deux  empreintes  de  l'effigie  &  de  l'écuffon  ;  mais 
depuis  ce  tems,  en  conféquence  de  l'ordonnance 
de  1690,  on  les  marque  auparavant  d'une  légende 
ou  d'un  cordonnet  fur  la  tranche,  afin  d'empê- 
cher par  cette  nouvelle  marque  ,  la  rognure  des 
efpeces,  qui  eft  une  des  manières  dont  les  fauxr 
monnoyems  altèrent  les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flancs  fur  la  tran- 
che, quoique  fimple,  eft  très-ingénieufe.  Elle  con- 
fifte  en  deux  lames  d'acier  faites  en  forme  de  rè- 
gle épaiffe  d'environ  une  ligne,  fur  lefquelles  font 
gravées  les  légendes  ou  les  cordonnets,  moitié  fur 
l'une,  moitié  iur  l'autre i  l'une  de  ces  lames  eft  im- 
mobile ,^ 
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îTiobils ,  &  rortement  attachée  avec  c!es  vis  fur  une 
plaque  de  cuivre,  qui  i'eit  cile-même  à  uae  labie 
fort  épailîe. 

L'autre  lame  eft  mobile  &  coule  fur  la  plaque 
(le  cuivre,  par  le  moyen  d'une  manivelle  &  d'une 
roue  de  ter  à  pignon,  dont  les  dents  s'engrènent 
dedans  la  denture  qui  cfr  fur  la  fuperfîcle  de  la  lame 
coulante. 

Le  flanc  placé  horifontaiemcnt  entre  ces  dewx  la- 
mes ,  ert  entrijînc  par  le  n-.ouvement  de  celle  qui 
eft  moi)ile,  cnlorie  que  lorfqu'il  a  décrit  un  denn- 
cercle ,  il  fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  ell  fi  commode  qu'un  feul  hom- 
me peut  marquer  zoooo  flancs  en  un  jour. 

Ce  fut  Callaing,  ingénieur,  qui  la  trouva  :  elle 
fut,  comme  on  conçoit  facilen-icnt ,  reçue  avec 
applaudidement ;  on  en  fît  ufagc  en  1685,  &  l'or- 
donnance en  fut  rendu  cinq  ans  api  es.  C'eft  ici 
l'endroit  de  rendre  jufîice  à  Caflaing.  Les  Anglois 
prétendent  avoir  eu  la  marque  fur  tranche  avant 
Calli'ing. 

Voici  la  preuve  qu'ils  en  donnent.  Olivier  Crom- 
wel  en  lù'jS  (ù  frapper  des  pièces  appeilées  cou- 
ronne &  demi  -  couronne ,  qui  font  marquées  fur 
tranche.  Mais  long-tems  avartt  Cromwvel  on  avoit 
marqué  fur  tranche  avec  des  viroles.  A^oyej  Virole. 

Cette  opération  fe  faifoit  en  mettant  le  flanc 
dans  une  virole  jufle  qu'il  excédoit  de  hauteur  ;  '6c 
en  frappant  deffus  pkifieurs  coups  debalancicr  ;  la 
maticre  s'ctcndoit  ,  &:  recevoit  l'empreinte  des 
lettres  qui  étoicnt  gravées  fur  la  virole. 

Lorfquc  les  fîmes  (oni:  m  irqués  fur  tranche,  on 
les  achevé  au  balancier,  dont  on  peut  voir  la  figu- 
re, qui  eft  une  invention  de  la  Ha  du  feizieme 
fiecle. 

Les  principales  parties  du  balancier  font  le  fléau, 
la  vis,  l'aibre,  les  deux  platines,  &  les  boîtes. 
Toutes  ces  parties,  à  la  rcferve  du  fléau,  font  con- 
tenues dans  le  cori)S  du  balancier  ,  qui  eft  quelque- 
fois de  fer,  mais  plus  iouvcut  de  fonte  ou  de 
bronze.  Ce  corps  qui  eft  très-maiïif  pour  foutenir 
l'effort  du  travail,  eft  porté  par  un  fort  mairif  de 
bois  ou  par  un  bloc  de  marbre.  Le  fléau  qui  eft 
placé  horifontalement  au-deftus  du  corps  du  balan- 
cier, eft  une  longue  barre  de  fer,  quarrée,  garnie 
à  chaque  bout  d'une  groiTe  fphere  de  plomb  ;  le 
mouvement  de  cette  mnfle  fait  toute  la  force  du 
coup.  Il  y  a  au  fléau  des  anneaux  auxquels  font 
attachés  des  cordons  que  des  hommes  tirent. 

Dans  le  milieu  du  fléau  e(t  enclavée  la  vis;  elle 
s'engrc'^e  dans  l'écrou  qui  eft  travaillé  dans  la  par- 
tie lupérieure  du  balancier  même,  &L  prell'e  l'ar- 
bre qui  eft  au-dePious.  A  cet  arbre  qui  eft  drelle 
perpendiculairement  6l  qui  traverle  les  deux  pla- 
tines qui  fervent  à  lui  conferver  régulièrement 
cette  (ituation,  eft  attaché  le  carré  ou  coin  d'é- 
cuilon  dans  une  elpece  de  boîte,  où  11  eft  retenu 
par  des  vis  6c  leurs  écrous.  Enfin,  la  boîte  oii  le 
met  le  coin  d'ciligie,eft  tout-au  deflus,  &  folidc- 
ment  attachée  à  la  partie  inférieure  du  corps  du 
balancier  qu'on  voit ,  PL  de  Mon.  il  y  a  aulîi  wn 
autre  petit  rcflort  à  la  boîte  de  dcfl'ous  pour  en 
détacher  l'elpcce  quand  elle  a  reçu  reuiiircinte. 
Enfin,  il  y  a  au  bas  du  balancier  une  proloiuleur 
qui  s'appelle  Va  f'oU'e  oh  le  tient  auftl  le  monnoyeur 
qui  doit  mettre  les  flancs  entre  les  carrés  ou  les  en 
retirer  quand  ils  Ibnt  marqués.  f''oye^  ILvlanciek. 

Lorfc|u'on  veut  marquer  un  fl.inc,  ou  frapper  une 
métlaille,  on  le  met  fui  le  carré  il'etligie  ;  &  îi  l'iiil- 
tant  des  hommes  tirant  chacun  de  leur  côté  un  des 
cordons  du  fléau,  font  tourner  la  vis  qui  eft  en- 
clavée qui  par  ce  mouvement  lait  bailler  l'arbre.  On 
lient  le  carré  d'écullon  ,  cnforte  que  le  métal  qui 
Tome  A', 


fe  trouve  au  milieu ,  prend  la  double  empreinte 
des  deux  carrés. 

Les  flancs  ainfi  marqués  des  trois  empreintes, 
de  l'effigie,  de  l'ecuATon  &  de  la  tranche,  devien- 
nent monnoyés,ou  comme  on  parle  en  terme  de 
monnoies,  deniers  de  monnoies ;  mais  ils  n'ont  cours 
qu'après  la  délivrance,  &  que  la  cour  a  donné  per- 
miflion  aux  directeurs  des  monnoies  de  les  expo- 
fer  en  public. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnayage 
des  efpeces  &  celui  des  médailles  au  balancier, 
c'eft  que  la  monnoie  n'ayant  pas  un  grand  relief, 
fe  marque  d'un  feul  coup  ;  &  que  pour  les  médail- 
les, il  faut  les  rcngrever  plufieurs  fois ,  &  tirer 
pUiiieurs  fois  la  barre  avant  qu'elles  ayent  pris  toute 
rempreinte  :  outie  que  les  médaille ^  dont  le  relief 
eft  trop  fort,  fe  moulent  toujours  fans  fable  &  ne 
font  que  fe  rengrever  au  balancier  ,  &  quelque- 
fois fi  difficilement  qu'il  faut  jufqu'à  douze  ca 
quinze  volées  de  fléaux  pour  les  achever.  AV,  e^MÉ- 

DAILLE. 

On  connoît  qu'une  médaille  eft  Aiflifamment 
marquée,  lorlqu'en  la  touchant  avec  la  main  dans 
le  carré  d'écullon ,  eile  porte  égdement  de  tout 
côté ,  &  ne  remue  point.  Voye^  Médaillon. 

MoNNOYAGE  ,  (  Fabrication  de  monnoie  au  mar- 
teau.^ Quoique  cette  manutention  ne  foit  plus  dii- 
fage ,  pour  ne  rien  orne  tre  de  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  l'hiftoire  des  Arts,  voici  le  procédé  que  l'on 
fuivoit.' 

La  fonte  du  métal  fe  faifoit,  de  même  que  les  ef- 
fais  ,  à-peu  prè^  de  la  manière  que  l'on  a  dciailléc  à 
l'article  précédent  ;  c'eft  auiii  tôt  après  la  fonte  des 
lames  que  commence  la  différence. 

Les  lames  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  ,  avant  été 
tirées  des  moules ,  on  les  étendoit  fur  l'enclume  , 
après  les  avoir  fait  recuire  ;  ce  qui  s'ippelloit  battre 
la  chaude.  Après  qu'elles  étoieni  iufiiiam'..ient  oat- 
tues  ,  on  les  cou[)oit  en  morceaux  ;  ce  qu't)n  nom- 
mo\\.  couper  carreaux  ^  v^j'e^  CARREAUX.  Ces  car- 
reaux ctoient  enfuite  recuits  &  flatis,  voye^^  Fla- 
TIR,  c'eft-à-dire  recuits  &C  éiemlus  av(  c  le  mar- 
teau appelle  ^aroir;  puis  ajuftcs,  ce  qu'on  faifoit  en 
coupant  les  angles  avec  dci  cilailles  ;  après  quoi, 
en  les  coupant  6(.  arrondiffaiit ,  on  les  récUnioii  au 
j)oids  des  dencraux  ,  voyt^  Deneral  ,  luivan'  les 
elpeees  ;  ce  qu'on  appelloit  approcher  carreaux.  En- 
fin on  les  réchaiifroit,îï{>'«;{  RÉCHAUFFlr,  lur  l'en* 
clume  ,  c'cft-à-dire  qu'on  achevoii  de  le^  arsoudir 
avec  un  marteau  nommé  réchauff'otr  ^  ^".>'{  Rt- 
CHAUFFOIR  ,  qui  rabattoit  les  pomtes  qui  reùo  eut 
encore  à  la  tranche  ;  enlorre  qu'on  les  réJuiioit  au 
volume  des  pièces  qu'on  vpuloii  t.ibriquer  ;  ce  qu'on 
appelioit  adoucir.,  quelquckiis^.;Wr. 

Les  carreaux  en  cet  état  le  r.ommoient  Jîancs  : 
on  porioit  les  lianes  au  blauchmieut  ,  voye^  Hlan- 
CH!iMENT,  comme  on  l'a  dit  à  l'article  précéuent, 
enluite  on  les  donnoit  aux  monnoies  pour  les  frap- 
per au  marteau. 

Four  cette  dernière  opération  qui  achevoit  la 
monnoie,  on  le  lervoit  de  deux  poinçons  ou  coins, 
Tiui  nommé  U  pile.,  voyei  Pile,  6c  l'autre,  trouf- 
Jeauy  voye^  TROUSSEAU.  Tous  deux  etoient  graves 
en  creux;  la  pile  portoit  l'eculfon,  6l  le  tiouflcau 
l'elligie  du  prince  ,  ou  la  croix  ;  6l  l'autre  ,  leur  lé- 
genile  ,  ôc  le  grenetis  ,  le  millefime,  t  ni.\  MiLLÉ- 
s  I  M  K . 

La  ]>ile  qui  avoit  environ  huit  pouces  de  l. Tu- 
teur,  avoit  une  elpece  de  talon  au  luiieu  ,  &.  lîntt- 
foient  en  pointe  ;  elle  avoit  C(.ire  li;;ure,  pour  cire 
plus  facilement  entoncée  ,  &:  plus  lolMcmcnt  aiu- 
thee  au  bil.ot  nommé  ccpcau  y  v<;^><*^  CtPt  au  ,  lur 
lc(|uel  on  battolt  la  nuuinoie. 

Lj  monnoyeur  ayant  uni  le  flanc   liorifontalc- 
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înent  fur  la  pile,  &  le  couvrant  enfiiite  du  trouficau 
qu'il  tcnoit  ferme  de  la  main  gauche,  il  donnoit 
fur  ce  trouffeau  plufieurs  coups  d'un  maillet  de  ter 
qu'il  tcnoit  de  la  main  droite  ,  plus  ou  moins  ,  lui- 
vant  que  l'empreinte  des  coins  ctoit  plus  ou  moins 
gravée  profondément.  Si  le^flanc,  après  ces  pre- 
miers coups,  n'avoit  pas  été  fuffilammcnt  frappe, 
on  le  rengrevoit,  royci  Rengrever  ,  c'cfl-à-dire 
qu'on  le  romeitoit  entre  la  pile  &  le  trouffeau  ,  jui- 
qu'à  ce  que  les  empreintes  de  l'un  ou  de  l'autre  fuf- 
lent  parfaitement  marquées. 

Ainfi  s'achevoientles  diverfcs  efpeces  de  mon- 
noics  au  marteau,  qui,  non  plus  que  celles  que  l'on 
fait  aujourd'hui  au  laminoir  ,  n'avoient  cours  qu'a- 
prèiqae  la  délivrance  en  avoit  été  faite  par  les  ju- 
ges-gardes. 

NlONNOYAGE,  {Hôtd  des  monnous.^  lieu  où  l'on 
frappe  les  monnoies.  Il  y  a  trente  villes  en  France, 
où  l'on  bat  monnoie(  il  en  faut  excepter  Angers  où 
l'on  n'a  jamais  fabriqué  );  elles  font  citées  à  l'ar- 
ticle déférent  ,  avec  leurs  lettres,  chaque  hôtel  en 
ayant  une. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  de  monnoie,  pour  la  ré- 
gie ,  deux  juges  gardes,  un  diredeur,  un  contrô- 
leur ,  un  graveur  ,  des  ajufteurs  &  monnoyeuts  , 
dont  le  nombre  n'eft  pas  limité.  Dans  celle  de  Paris  il 
y  a  de  plus  un  direfteur  général,  un  tréforier  général, 
im  contrôleur  général  ,  un  graveur  général  ,  un  cf- 
i"ayeur  général,  qui  le  font  de  toutes  les  monnoies 
de  France  ;  de  plus  ,  un  receveur  &  un  contrôleur 
au  change. 

Pour  la  juftice  dans  quelques-unes  ,  un  général 

firovincîal  ,  qui  a  féancc  à  la  cour  des  monnoies  , 
es  deux  juges -gardes  ,  un  procureur  du  roi,  des 
huiffiers. 

Il  n'y  a  en  France  que  deux  cours  des  monnoies, 
favoir ,  Paris  &  Lyon.  Il  y  a  de  plus  une  chambre 
des  monnoies  à  Mets  ,  une  à  Dole,  &  une  autre  à 
i^au. 

MoNNOY  AGE  ,  à  la  monnoïi ,  lieu  OÙ  eft  placé  le 
balancier  ,  &  conféquemment  où  l'on  marque  les 
ilancs. 

Il  y  a  dans  l'hôtel  des  monnoies  de  Paris  un  inf- 
peâeur  du  monnoyage  :  ce  font  les  juges-gardes  qui 
ont  cette  infpedion  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnayage  eu  le  lieu  où  les  offi- 
ciers monnoyeurs  s'affemblent,  foit  pour  leurs  déli- 
bérations ,  ou  autre  chofe  de  cette  nature. 

MONNOYERIE,  f.  f.  ancien  terme  de  monnaie^  lieu 
ou  attelier  oii  Ion  donnoit  à  la  monnoie  fon  emprein- 
te. Voyei^  Monnoyage. 

MONNOYEUR,  terme  de  monnoie  ,  nom  que  l'on 
donne  aux  bas  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabrica- 
tion des  monnoies.  Nul  ne  peut  être  reçu  monnoyeur, 
s'il  n'eft  d'eftoc  &  de  ligne  de  monnoyeur.  Les 
monnoyeurs  reçoivent  du  direûeur  les  efpeces,  ou 
au  poids  ou  au  compte  ;  leurs  fondions  font  d'arran- 
ger les  quarréb  fous  le  balancier  ,  &  d'y  placer  les 
flancs  pour  y  ctre  frappés  ou  monnoyés  :  leur  droit 
eft  le  môme  que  celui  des  ajuiteurs.  Voye\  Ajus- 
teur. 

MONOBRICA,(6^f'o^.û/2c.)vllIcderEfpagnebé- 
tlquc  ,  félon  d'anciennes  infcnptions.  On  la  nomme 
aujourd'hui  Moribrlgo  ;  mais  ce  n'cft  plus  qu'un  vil- 
lage de  l'Andaloufic. 

MONOCEROS,  ^oye^  Marwal. 
MONOCHROMATON  ,  {Peint,  anc.)  fj,cvcyjcciJ.cL- 
Toç,  o\\  piclura  jj.ovox^'^H-'t'^^': -,  Plin.  Hip.  clpece  de 
peinture  tracée  &  ombrée  d'une  feule  couleur  , 
dans  laquelle  on  obferve  la  dégradation  des  teintes 
pour  les  chofes  éloignées  ,  par  le  clair  &  l'obfcur, 
comme  avec  le  crayon. 
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La  peinture  antique,  ens'acheminant  à  la  reprc- 
fentation  fidelle  de  la  nature  ,  ne  confifloit  cepen- 
dant encore  que  dans  l'emploi  d'une  feule  couleur 
pour  chaque  tableau  ,  finguHs  coloribus  ;  &  quoique 
ceite  efpcce  de  peinture  ne  fût  pas  entièrement  dans 
les  règles  de  la  parfaite  imitation  ,  elle  ne  fut  pas 
moins  goûtée  ;  elle  a  même  pafîé  à  la  poflérité.  Pli- 
ne remarque  qu'on  la  pratiquolt  de  fon  tems  ;  elle 
étoit  connue  fous  le  nom  de  monochromaton  ,  qui  la 
déligne.  Aujourd'hui  elle  eu  encore  en  ufage  ;  c'cft 
cette  peinture  que  nous  x\0'i^^mons  camayeu. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'cfpeee  de  tra- 
vail que  les  anciens  appelloient  monogramma  ^  ainfi 
que  l'ont  fait  quelques  commentateurs  de  Pline. 
i'oyci^  Monogramme. 

MONOCLE  ,  f.'m.  (  Optique.  )  on  appelle  ainfi 
quelquefois  les  petites  lunettes  ou  lorgnettes  qui 
ne  fervent  que  pour  un  feul  œil  ,  de  /^oVoç ,  feul ,  & 
ccnlus  ,  ceil.  /'V)'<:{  Lunette  ,  Lorgneîte  ,  Bi- 
nocle. 

MONOCORDE ,  f.  m.  (  Luth.  )  eft  un  inftrument 
qui  a  été  imaginé  pour  connoîire  par  fon  moyen  la 
variété  &  la  proportion  des  fons  de  mufique.  Voye^ 
Ton. 

Le  monocorde.^  félon  Boëce  ,  eft  un  inftrumentqui 
a  été  inventé  par  Pithagore  pourmefurer  géométri- 
quement ou  par  lignes  les  proportions  des  fons. 

Le  wo/ïo^ôr^e  ancien  étoit  compofé  d'une  règle  dl- 
vlfée  &  fubdivifée  en  phifieurs  parties,  fur  laquelle 
il  y  avoit  une  corde  de  boyau  ou  de  métal  médio- 
crement tendue  fur  deux  chevalets  par  fes  extrémi- 
tés ;  au  milieu  de  ces  deux  chevalets  il  y  en  avoit 
im  autre  mobile  par  le  moyen  duquel ,  en  l'appli- 
quant aux  différentes  divlfions  de  la  ligne,  on  trou- 
voit  en  quels  rapports  les  fons  étoient  avec  les  lon- 
gueurs ik^s,  cordes  qui  les  rendoient. 

On  appelle  aufli  le  monocorde  règle  harmonique  ou 
canonique ,  parce  qu'elle  fert  à  mefurer  le  grave  & 
l'aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  cts  intervalles  harmoni- 
ques avec  le  monocorde,  Foye:^  REGLE,  GRAVI- 
TÉ, &c. 

II  y  a  aufîi  des  monocordes  qui  ont  diverfes  cordes 
&  plufieurs  chevalets  immobiles,  mais  qui  peuvent 
être  tous  fuppléés  par  le  feul  chevalet  molôile ,  en 
le  promenant  fous  une  nouvelle  corde  qu'on  met  au 
milieu  ,  qui  repréfente  toujours  le  fon  entier  ou  ou- 
vert, correfpondant  à  toutes  les  divifions  qui  font 
fur  les  autres  chevalets. 

Lorfque  la  corde  ell  divifée  en  deux  parties  éga- 
les ,  de  façon  que  fes  parties foient  comme  i  à  i  ,on 
les  appelle  unijfon  ;  fi  elles  font  comme  2  à  i  ,  on  les 
nomme  oclavc  ou  diapafon  ;  comme  i  à  3-  ,  quinte  ou 
diapente  ;  comme  433,  quarte  ou  diatefferon  ; 
comme  5  à  4,diton  ou  tierce  majeure  ;  comme 6  à 
5  ,  demi-diton  ou  tierce  mineure  ;  enfin  comme  24 
à  25 ,  dcmi-diton  ou  dièfe.  Foyei  Unisson,  Oc- 
tave ,  Diapason  ,  Diapente  ,  Diatesseron  , 
&c.  Le  monocorde ,  ainfi  divifé  ,  étoit  ce  qu'on  ap- 
pelloit  proprement  un  fyflème  ,  &  il  y  en  avoit  de 
plufieurs  efpeces,  fui  vaut  les  divifions  du  monocorde, 
^oytfij;  Système. 

Le  dodeur  Wallis  a  donné  dans  les  Tranfaaions 
philofophiquts  ,  la  divifion  du  monocorde  ;  mais  cet 
indrument  n'cft  plus  en  ulage  ,  parce  que  la  mufique 
moderne  ne  demande  pas  de  pareille  divifion. 

Monocorde  eft  auffi  un  inllrument  de  mufique  qui 
n'a  qu'une  feule  corde  ,  telle  qu'eil;  la  trompette  ma- 
rine. A^oye^  Corde  &  Trompette.  Le  mot  eft 
grec  ,  iJLovoyo^S'oi  de  /wcfcç  ^fcul,  6l  %ûf<r»)' ,  corde, 

MONOCROME,  f.  m.  (  Peinture.  )  d'une  feule 
couleur.  Foye^  Camayeux,  Cla;b  obscur.  Ce 
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mot  eft  compofé  du  grec  fxov»? ,  fcul ,  &  de  xf.tc[jLa. , 
couleur. 

MONOCROTONjf.  m.{HiJl.  anc.)  vaifTeau  à  un 
banc  de  rames  de  chaque  côté.  On  l'appelloit  aufîi 
monirïs  :  ce  n'étoit  donc  pas  ,  comme  on  le  pourroit 
croire  ,  une  barque  qu'un  feul  homme  pût  gou- 
verner. 

MONOCULE,  f.  m.  ttrmi  de  Chirurgie  y  bandage 
pour  la  fiftule  lacrymale  &  autres  maladies  qui  af- 
t'edent  un  œil.  Il  fe  fait  avec  une  bande  longue  de 
trois  aunes,  large  de  deux  doigts,  roulée  à  un  globe 
qu'on  tient  de  la  main  oppolée  à  la  partie  malade  ; 
c'eft-à-dire ,  que  pour  appliquer  cette  bande  (ur  l'œil 
droit,  le  globe  eft  dans  la  main  droite,  &  l'on  tient 
le  bout  avec  la  main  gauche  ,  &  vice  versa.  On  appli- 
«[ue  le  bout  de  la  bande  à  la  nuque  ,  &  l'on  fait  un 
circulaire  qui  pafTe  fur  le  front,  &  vient  engager  le 
bout  de  la  bande  ;  on  dcfcend  enfuite  fous  l'oreille 
du  côté  malade  ,  &  on  paffe  obliquement  fur  la  joue 
au-dcfTous  de  l'œil ,  fur  la  racine  du  nez  ,  fur  le 
pariétal  oppofé,  &  à  la  nuque  ;  le  troifieme  tour  de 
bande  forme  un  doloire  avec  le  fécond  ;  le  quatriè- 
me en  fait  un  fur  le  troifieme  ,  &  on  finit  par  quel- 
ques circulaires  autour  de  la  tête.  Ce  bandage  eft 
contentif ,  &  fuppofe  l'application  de  l'appareil  con- 
venable. Son  nom  lui  vient  du  ^rec, iuovoç,/olus ,  uni- 
cus  ,  feul ,  unique  ,  &  du  latin,  oculus  ,  œil.  Foye^^ 

fig.  4.  PL  xxvn. 

Un  mouchoir  en  triangleeflaufn-bon&efl  moins 
embarraffant  que  ce  bandage.  (JT) 

MONOCULES  ,  (  Géogr.  )  peuples  qui  n'a  voient 
qu'un  œil ,  au  rapport  d'Hérodote,  de  Ctéfias  &  de 
quelques  autres  auteurs.  Ces  MonocuUs  fabuleux 
étoient  les  Scythes  ,  qui  tirant  continuellement  de 
l'arc  ,  tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  vifer  plus 
jufte.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuples  qui  n'euffent  en 
réalité  qu'un  œil.  Les  Cynocéphales  qu'on  a  pris 
pour  des  hommes  ,  font  des  fmges  d'Afrique  à  lon- 
gue queue  ;  &  ces  peuples,  qui  paflbicnt  pour  avoir 
des  pies  fi  larges ,  font  les  habitans  de  la  zone  glacia- 
le, qui  marchent  fur  des  raquettes  pour  franchir  les 
neiges  dont  leur  pays  cil  prefque  toujours  couvert  ; 
mais  l'ignorance  &  la  barbarie  peuvent  faire  renaître 
les  MonocuUs.  ÇD.J.) 

MONODIE  ,(.(.{  Littcr.  )  ixovo^ia. ,  dans  l'ancien- 
ne poéfie  grecque  ,  forte  de  lamentation  ou  de  chan- 
fon  lugubre  qu'on  chantoit  à  voix  feule,  comme  l'in- 
dique alTez  ce  mot  formé  du  grec  [xavoi ,  fcul  &c  oS'» , 
chant. 

MONOÉÎvIUGI,  (Gcog.)  royaume  d'Afrique, 
dans  la  baffe  Ethiopie.  Luyts  le  divifc  en  cinq  por- 
tions ,  qui  font  Tcmpirc  de  Monoérnugi^  celui  de 
Monomotapa,laCafrerie ,  le  royaume  de  Congo  & 
celui  de  Biafara.  Il  a  au  nord  le  royaume  d'Alaba, 
à  l'orient  le  Zanguebar ,  au  midi  le  royaume  des  Bo- 
rores,  &  à  l'occident  celui  de  Macoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  montagnes  de  la 
lune.  Il  a  des  riches  mines  d'or  ,  d'argent  dont  les  ha- 
bitans ne  tirentaucun  parti.  Ils  font  noirs,  idolâtres, 
fauvages  ,  ôcobéiffent  en  général  à  un  chcfque  nous 
appelions  roi.  Ç  D.  J.  ^ 

MONOGAME ,  f.  m,  (  Juri/pr.  )  terme  de  droit , 
qui  fignifie  celui  qui  na  eu  qu'une  femme,  f^oye^  ci- 
dcffous  MONOGAMIR. 

MONOGAMIE,  f.  f.  {JurifpruJ.)  état  de  celui 
ou  de  celle  qui  n'a  qu'une  fcnunc  ou  qu'un  mari , 
ou  (jui  n'a  été  marié  qu'ime  fois  f^oyc^  Maki  agi". 
Bigamie,  6'c.  ce  mot  clt  compofé  de  /xoVcf,  J'eul , 
uuiquc  ,  6l  de  "j^/xcç,  muriagi. 

MONOGRAMME,  f.  m.  (  Monnaies.  Infcriprions. 
Médailles.  )  caradere  compofé  d'un  ciiiO're  ,  formé 
de  pliilieurs  lettres  entrelacées.  Ce  caradere  ou 
chiflVc  croit  autrefois  une  abréviation  do  nom  ,  6c 
fervoit  de  ligne,  de  fccau,  ou  d'armoiries. 
Tome  X, 
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La  fignature  avec  des  rtwrio grammes  étolt  fort  erl 
ufage  au  vij.  &  viij.  fiecles.  Charlemagne  fe  fervoit 
du  monogramfne  dans  fes  fignatures  ,  comme  une  iii^ 
fînité  de  titres  de  ces  tems-ià  le  juflifient ,  il  le  fit 
même  graver  fur  un  calice  dont  Louis  -  le-  Débon- 
naire, ou  plutôt  le  foible,  fît  préfént  àS.  Médard 
ainfi  que  i'affure  l'auteur  de  la  tranllation  de  faint 
Sébaftien  ;  caliczm  cum  paiera  patris  fui  magni  Caroli 
monogrammate   infign'uâ.    L'on  commença   pour- 
lors,  à  l'imitation  de  l'empereur,   à  fé  fervir  en 
France  plus  fréquemment  du  monogramme.  Eginard 
rapporte  que  Charlemagne  ne  favoit  pas  écrire  ; 
qu'il  tenta  fans  fuccès  de  l'apprendre  dans  un  âge 
avancé,  &  que  fon  ignorance  fut  caufe  qu'il  fe  fer- 
vit  pour  fa  fignature  du  monogramme  ,  qui  éfoit  fa- 
cile à  former,  ut  impcritiam  hanc^  honeflo  ritufuppU- 
ret,  monogrammatis  uftim .,  loco  proprii  figni  invexit. 
Nombre  d'évêques  de  ce  tems-là  étoient  obligés  de 
fe  fervir  du  monogramme  par  la  même  raifon. 

On  trouve  auiii  le  monogramme  de  Charlemagne 
fur  les  monnoics  de  ce  prince,  &  c'eff  une  preuve 
que  Charles- le -Chauve  n'a  pas  été  le  premier, 
comme  l'a  cru  le  père  Sirmond ,  qui  ait  ordonné 
qu'on  mît  fon  monogramme  fur  les  monnoies,  il  n« 
fert  de  rien  pour  défendre  l'opinion  du  favant  jé- 
fuite,  de  dire  qu'il  a  feulement  prétendu  que  Char- 
les leChauve  étoit  le  premier,  qui  avoit  ordonné 
par  un  édit,  qu'on  marquât  les  monnoies  avec  fon 
monogramme .,  ^uxiqwW  QÙ.  certain  que  fanç  l'ordre 
exprès  du  fouverain  ,  on  ne  s'avife  jamais  de  tou- 
cher à  la  marque  de  la  monnoie ,  qui  efl  une  chofe 
facrée.  Sous  la  féconde  race  de  nos  rois ,  on  mit 
prefque  toujours  le  monogramme  du  prince  fur  la 
monnoie,  &  cette  coutume  dura  jufques.fbus  le  roi 
Robert.  Du  Cange  s'efl  donné  la  peine  de  recueil- 
lir les  monogrammes  des  rois  de  France ,  des  papes, 
&  des  empereurs. 

Mais  l'objet  le  plus  intéreffant  des  monogrammes  ^ 
efl:  relatif  aux  médailles.  Le  père  Hardouin  pré* 
tend  qu'ils  défignent  les  ditferens  tributs  qu'on 
payoit  à  l'empereur,  du  dixième,  du  vingtième, 
du  trentième,  du  quarantième,  &  du  cinquantième. 
Selon  lui ,  I  marque  le  dixième  denier,  K  le  vingtiè- 
me, M  le  quarantième.  De  même  le  fimpleX  dénote 
le  dixième  ,  XX  le  vingtième,  XXX  k  trentième, 
X  X  X  X  le  quarantième  ;  mais  ce  fentiment  eft 
abandonné  de  tous  les  favans. 

Il  feroit  plus  raifonnable  de  conjedurer  que  ces 
lettres  dénotent  le  prix  de  la  monnoie ,  que  l'I  on 
rXmarquent,  fi  vousvoulez,  des  oboles ,  ou  lémbla- 
bles  petites  monnoies  du  pays,  le  K  ou  les  XX 
vingt,  &c.  comme  on  voit  fur  les  ochavo  d'Efpagne, 
oîileVlIl.  marqiu;  maravedis. 

Nous  avons  dans  le  bas  -  Empire  des  moncgrani- 
mes  de  villes,  &  de  fleuves  ,  conmie  de  Ra venue, 
du  Rhône,  &  de  quelques  autres  que  M.  du  (!!angc  a 
recueillis  :  &  dans  les  modernes  nous  avons  des 
monogrammes  de  noms ,  conmie  on  le  peut  voir  dans 
Strada. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  monogram^ 
mes  foient  particuliers  au  bas-Empire;  les  médailles 
antiques  des  rois  &  des  villes  font  chargées  quelque- 
fois de  \>\u(\c\\vs  monogrammes  ditlcrcns,  fur  le  nicmc 
revers.  Il  y  en  a  de  llmples  qu'on  devine  fjns  pcuie, 
mais  la  plupart  font  encore  inconnues  aux  plus 
éclairés. 

Il  efl  donc  fouvent  fort  difHcile  d'expliquer  cos 
fortes  i\c  Icttics  A  plufieurs  branches,  rcnicrmant 
un  mot  entier  qui  cil  ordinairement  le  mot  de  la 
ville  ou  ilu  prince,  ou  de  la  deité  re|irclentée  fur  la 
médaille,  quelquefois  encore  repinpie  de  la  ville, 
ou  du  règne  du  prince  |ioiir  qui  elle  a  été  tVappéc. 
Oo  en  trouve  grande  quajititc  ,  principalement  fur 
les  médailles  grenues. 
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Les  monogrammes  font  parfaits ,  quand  toutes  les 
lettres  qui  compofent  le  mot  y  font  exprimées  ;  tel 
eft  celui  du  Rhône  dans  la  médaille  de  Juftin,  celui 
de  Ravenne  ,  &c  femblables  ;  telles  font  les  monnoics 
de  Charlemagnc  &  de  fes  defcendans,  où  le  revers 
porte  Car/us  en  monogramme.  Ils  font  imparfaits 
quand  il  n'y  a  qu'une  partie  des  lettres  exprimées  ; 
tel  eft  celui  de  la  ville  de  Tyr,  où  l'on  ne  trouve 
que  la  tige  du  T,  qui  efl  la  maffue  d'Hercule,  divi- 
nité tutelaire  des  Tyriens:  le  monogramme  de  cette 
yille  eft  aufTi  fouvent  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  confondre  les  mo- 
nogrammes avec  les  contre-marques  des  médailles. 
Les  contre-marques  font  toujours  enfoncées,  parce 
qu'elles  font  frappées  après  la  médaille  battue  ;  les 
monogrammes  battus  en  même  tems  que  la  médaille, 
y  font  plutôt  un  petit  relief  Pour  les  découvrir  sûre- 
ment il  faut  beaucoup  de  fagacité ,  &  une  grande  at- 
tention au  lieu  &  au  tems  où  la  médaille  a  été  frap- 
pée, à  toutes  les  lettres  qu'on  peut  former  des  diffé- 
rens  jambages  qu'on  y  découvre,  &  aux  lettres  qui 
font  répétées  ,  où  les  mêmes  traits  fervent  deux  ou 
trois  fois.  Tel  eft  le  monogramme  de  Juftinien  fur  le 
revers  d'une  médaille  grecque  de  Céfarée ,  où  la  pre- 
mière branche  qui  fait  I  fert  trois  fois  dans  le  mot 
lOYCTINIANOC.  Le  C  &  la  lettre  N  fervent  deux 
fois.  Les  lettres  uniques  qui  marquent  le  nom  des 
villes ,  comme  n  Paphos ,  2  Samos ,  &c.  ne  doivent 
point  être  comptées  parmi  les  monogrammes  ,  ce 
font  de  vraies  lettres  initiales.  (  Z>.  /.  ) 

Monogramme,  (^Peint.  anc.^  en  grec  fxovo- 
'^pttjuL/m.oç,  en  latin  monogrammus  dans  Cicéron.  Il  faut 
entendre  par  ce  mot  de  ftmples  efquiffes  ,  des  def- 
feins  où  il  n'y  a  que  le  trait ,  que  nous  appelions 
nous-mêmes  aujourd'hui  des  traits^  &  c'eft  en  ce 
fens  que  Cicéron  difoit,  que  les  dieux  d'Epicure 
comparés  à  ceux  de  Zenon ,  n'étoient  que  des  dieux 
monogrammes  &  fans  aftion  ;  ce  n'étoit  pour  ainft 
dire  que  des  ébauches  de  divinités.  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet ,  qui  montre  beaucoup  de  fagacité  &  de  juftefte 
dans  l'interprétation  des  auteurs  anciens,  s'eft  trom- 
pé néanmoins  en  prenant  le  monogramme  pour  une 
figure  d'un  feul  trait ,  il  falloit  plutôt  dire  une  fi- 
gure au  fimple  trait.  La  définition  de  Lambin,  fon- 
dée fur  celle  que  Nonius  Marcellus  avoir  déjà  don- 
née ,  eft  plus  conforme  à  la  pratique  de  l'art.  Mono- 
gramme ,  dit -il ,  eft  un  ouvrage  de  peinture  qui  ne 
fait  que  de  naître  fous  la  main  de  l'artifte ,  où  l'on 
ne  voit  que  de  fimples  traits  ,  &  où  l'on  n'a  pas  en- 
core appliqué  la  couleur  ,  quod Jolis  lineis  informa- 
tum  &  defcriptum  ejl ,  nullis  dkm  coloribus  adhïbïûs, 
foje^  Traits.  (^D.J.) 

MONOLOGUE,  f  m.  {Belles- Lettres.)  fcene 
dramatique  où  un  perfonnage  paroît  &  parle  feul. 
f^oyei^  Soliloque.  Ce  mot  eft  formé  du  mot  grec 
fiovùç^feul^  &  de  Xoyoç^difcours. 

MONOMACHIE ,  f.  f.  (HiJI.  mod.)  en  grec  ^o.o- 
fjLcLKioLyduel y  combat  fingulier  d'homme  à  homme. 
f^ojeiDvEL.  Ce  mot  yii^nt  de  fxoycç ,  feul ^  &de,ua»£a, 
fomhat. 

La  monomachie  étoit  autrefois  permife  &  foufferte 
en  jufticc  pour  fe  laver  d'une  accufation,  &même 
elle  avoit  lieu  pour  des  affaires  purement  pécuniai- 
res ,  elle  eft  maintenant  défendue,  ^oye^  Combat, 
Alciat  a  écrit  un  livre  de  monomachid. 

MONOME,  f  m.  en  Algèbre,  quantité  qui  n'efl: 
compofée  que  d'une  feule  partie  ou  terme ,  comme 
ab^  aab  ,  aaabb  ;  on  l'appelle  ainfi  pour  la  diftin- 
guer  du  binôme ^  qui  eft  compofé  de  deux  termes, 
comme  ab-^-cd,  &c.  f^oye^  Quantité  ,  13inoM£, 
Terme,  &c. 

MONOMOTAPA  ,  (  Gèogr.  )  royaume  d'Afri- 
que, qui  comprend  toute  la  terre  ferme  qui  eft  en- 
tre les  rivières  Magnice  &  Cuama ,  ou  Zambeze* 
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M.  de  Lille  borne  les  états  ;du  Monomotapa  par  ces 
deux  rivières,  &  à  l'orient  par  la  mer. 

Cet  état  eft  abondant  en  or  &  en  éléphans  :  le  roi 
qui  le  gouverne  eft  fort  riche  ,  &  étend  prefque  fon 
domaine  juiqu'au  cap  de  Bonne  Ef'pérancc.  Il  a  fous 
lui  plufieurs  autres  princes  tributaires ,  dont  il  élevé 
K-s  cnfans  à  fa  cour,  pour  contenir  les  pères  fous 
Ion  obéifl'ance  :  c'eft  un  trait  de  politique  des  plus 
adroits  &  des  mieux  imaginés.  (D.  7.) 

MONOPÊTALE  ,  en  Botanique  ,  terme  qui  fe  dit 
des  fleurs  qui  n'ont  qu'une  pétale  indivife  ou  une 
feule  feuille. 

MONOPHAGIES,  {Antiquît.  grecq.)  fcte  en 
l'honneur  de  Neptune  chez  les  Eginetes,  en  grec, 
/jLCi'c(pa.yiia.f  on  appelloit  Monophages  ceux  qui  célé- 
broient  cette  fête ,  parce  qu'ils  mangeoient  cnfcm- 
ble  fans  avoir  aucun  domeftique  pour  les  fervir;  il 
n'étoit  permis  qu'aux  feuls  citoyens  &  aubains  de 
l'île  d'Egine  d'y  pouvoir  affifler.  Foye/^  Poier,  Ar. 
chœol.  grœc.  liv.  II.  c.  xx.  tom,  I.  pag.  36"^.   (Z>.  /.) 

MONOPHYSITES ,  f  m.  pi.  {HijL  t,dcj\  )  nom 
qu'on  donne  en  général  à  toutes  les  fedes  du  levant 
qui  n'admettent  qu'une  nature  en  Jcfùs  Chrifl:  ce 
mot  vient  du  grec  imovu;  ,  feul ,  unique  y  &  de  i^m.ç, 
nature. 

On  defigne  pourtant  plus  particulièrement  pnr 
cette  dénomination  les  fedateurs  de  Scvere  &  de 
Pierre  le  Foulon.  Jacques  de  Zanzale,  fyrien,  releva 
cette  fe£te,  &  de  fon  nom  ils  furent  appelles  Jaco- 
bitcs.  fVve{  Jacobites. 

MONOPODE,f.  m.  (  Littèrat.  )  monopodium^ 
table  à  un  feul  plé  :  ces  fortes  de  tables  étoient 
d'ufage  pour  manger.  Dans  le  tems  du  luxe  des 
Romains  on  en  faifbit  de  bois  d'érable ,  quelquefois 
de  bois  de  citre,  foutenues  par  un  feul  pié  d'ivoire 
bien  travaillé  ;  on  les  vendoit  un  prix  exhorbitant, 
fur-tout  fi  le  bois  de  citre  étoit  de  différentes  cou- 
leurs naturelles  ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Ho- 
race ,  Martial ,  Juvénal ,  Pline  &  Séneque.  Cicéron 
en  avoit  une  qui  coûtoit  deux  cens  mille  fefterces  ; 
les  quatre  fefterces ,  félon  dom  Bernard,  valoient 
fept  fols  &  demi  d'Angleterre.  (Z?./.) 

MONOPOLE,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  le  trafic 
illicite  &  odieux  que  fait  celui  qui  fe  rend  feul  le 
maître  d'une  forte  de  marchandife,  pour  en  être  le 
feul  vendeur ,  &  la  mettre  à  fi  haut  prix  que  bon 
lui  femble,  ou  bien  en  furprenant  des  lettres  du 
prince,  pour  être  autorifé  à  faire  feul  le  commerce 
d'une  certaine  forte  de  marchandife ,  ou  enfin  lorf- 
que  tous  les  marchands  d'un  même  corps  font 
d'intelligence  pour  enchérir  les  marchandiies  ouy 
faire  quelque  altération. 

Ce  terme  vient  du  grec  fjuvoç  &  vr  o>.uv ,  qui  fignifie 
vendre  feul;  il  étoit  fi  odieux  aux  Romains,  que 
Tibère ,  au  rapport  de  Suétone,  voulant  s'en  fervir, 
demanda  au  iénat  la  permiflion  de  le  faire ,  parce 
que  ce  terme  étoit  emprunté  du  grec. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  voit  des  mo' 
nopoles  ,  puifqu'Ariftote  en  f  es  Politiques ,  liv.  I.  ch. 
vij.  dit  que  Talés,  miiélîcn,  ayant  prévu,  par  le 
moyen  de  l'Aftrologie  ,  qu'il  y  auroit  abondance 
d'olives,  l'été  fùivant  ayant  recouvré  quelque  peu 
d'argent,  il  acheta  &  arrha  toutes  les  olives  qui 
étoient  à  l'cntour  de  Milet  &  de  Chio  à  fort  bas  prix, 
&  puis  les  vendit  feul,  &  par  ce  moyen  fit  ua 
gain  confidcrable. 

Pline,  liv.  VIII.  de  fon  Hifloire  naturelle,  dit  en 
parlant  des  hériflbns  ,  que  plufieurs  ont  fait  de 
grands  profits  pour  avoir  tiré  toute  cette  marchan- 
dife à  eux. 

Chez  les  Romains  le  crime  de  monopole  étoit  puni 
par  la  confilcation  de  tous  les  biens  ,  &  un  exil  per- 
pétuel ,  comme  on  voit  en  la  loi  unique ,  au  codç 
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de  monop.  l'empereur  Charles- Quint  ordonna  la 
mC-me  chofe  en  1548. 

François  I.  tut  le  premier  de  nos  rois  qui  défendit 
les  monopoles  des  ouvriers,  fous  peine  de  confifca- 
tion  de  corps  &  de  biens.  Foyi^^  V ordonnance  de 
^^3D'  '^^^"-■^^  CXCl. 

Il  y  a  nombre  d'autres  reglemens  qui  ont  pour 
Dbjet  de  prévenir  ou  réprimer  les  monopoles. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  néceffaire  à  la  vie 
que  le  blé ,  il  n'y  a  point  auiîi  de  monopole  plus 
criant  que  celui  des  marchands  &  autres  perfon- 
ties  qui  le  mêlent  d'acheter  du  blé  pour  le  revendre 
plus  cher.  Foyei  Blé,  Commerce,  Grains. 

Sur  les  monopoles  en  général ,  voyf{  Barberius , 
In  viatoriojuris  ,  lit.  de  colley,  illicïtïs  &  inonopolis  ; 
Francifcus  Liicanus  ,  infuo  traclatii  cdcbirrimo  in  fe- 
cundd  parte  prïnclpali  de  cajibus  bonorum  puhlicando- 
Turn  ;  DamhouderiuS ,  in  enchiridio  praxeos  rentm  cri- 
minalium.   (^A  ) 

MONOPOLI ,  {Gcogr.)  ville  d'Italie,  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  terre  de  Bari,  avec  un  évê- 
ché  fufFragant  de  Bari,  mais  exempt  de  fa  jurifdic- 
tion.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  Venife ,  à  9  lieues  S.  E. 
de  Bari ,  3  S.  E.  de  Polignano.  Long.  ji.  a.  lat.  41. 
10.  (D.  J.) 

MONOPSERE,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  forte  de  tem- 
ple chez  les  anciens,  qui  étoit  défigure  ronde  &. 
fans  murailles  pleines,  cnforte  que  le  dôme  qui  le 
couvroit  n'étoit  foutenu  que  par  des  colonnes  po- 
fées  de  diilance  en  diftance  ;  ce  mot  eft  compolé 
de  fxovoÇifeul,  &  de  Tmfov ,  aile ,  comme  qui  diroit, 
bâtiment  compofé  d'une  feule  aile.  Foye^  Temple. 

MONORINIE,  f.  m.  (^Litt.)  ouvrage  de  poéfie 
dont  les  vers  font  tous  fur  la  même  rime.  Voyei^  Ri- 
me. Ce  mot  eft  formé  du  grec  ixovotjfeul,  èc  de 
fvB/xcc  ,  harmonie  ou  rime. 

On  prétend  que  les  monorimes  ont  été  inventés  par 
un  ancien  poète  françois  nommé  Léonius  ou  Léoni- 
nus  ,  qui  adrefla  des  vers  latins  monorimes  au  pape 
Alexandre  III.  on  leur  donna  enfin  auffi  le  nom  de 
vers  Léonins.  Foye^  LÉONIN. 

Les  monorimes  ont  été  bannis  avec  raifon  de  la 
poéfie  latine  ;  nous  en  avons  quelques  exemples 
dans  la  françoife  ,  où,  pour  peu  qu'on  ait  l'oreille 
délicate  ,  on  eft  fatigué  de  ce  retour  perpétuel  des 
mêmes  fons. 

MONOSTIQUE ,  f.  m.  (Litt.)  petit  morceau  de 
poéfie  confiftant  en  un  feul  vers.  Ce  nom  eft  formé 
du  grec  f^ofcç ,  feul ,  &  de  ç-<koç  ,  vers.    Foye^  Vers. 

MONOSYLLABE,  f.  m.  {Gram.)  qui  n'eft  que 
d'une  fyllabc,  comme  roi,  yeux  ^  dont.  Une  lan- 
gue qui  abondera  en  monofyllubes  fera  prompte  , 
énergique  ,  rapide  ,  mais  il  eft  difficile  qu'elle  l'oit 
harmonicufe  ;  on  peut  le  démontrer  par  des  exem- 
ples de  vers  où  l'on  verra  que  plus  il  y  a  de  mono- 
Jyllabes  ,  plus  ils  font  durs.  Chaque  fyllabc  ifolée 
&  féparéc  par  la  prononciation  fait  une  efpece  de 
choc  ;  &  une  période  qui  en  feroit  compoléc  imi- 
teroit  à  mon  oreille  le  bruit  défagréable  d'un  poli- 
gone  à  plufieurs  côtés,  qui  rouleroit  iur  des  pavés. 
Quelques  vers  heureux  ,  tels  que  celui  do.  Mal- 
herbe, 

Et  moi  je  ne  vois  rien  ,  quand  je  ne  la  vois  pas. 

ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  mon  obfer- 
vation.  Jamais  Racine  ne  fe  feroit  pardonné  ce- 
lui-ci, 

Le  ciel  n  \fl  pas  plus  pur  que  le  fond  de  fon  cotur , 

fans  le  charme  de  l'idée  qui  Ta  fait  pafter  fur  la  ca- 
cophonie de  p>is  ,  plus  ,  pur. 

MONOTHELITES,!.  m.  pi.  (//)/?.  tccl.)  anciens 
hérétiques  ,  qui  tiroient  leur  ori};inc  des  Eufychicns, 
è>L  furent  ainli  nommés  parce  qu'Us  wi  rcconnoif- 
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foient  qu'une  feule  volonté  en  Jefus-Chrli>.  Foyti^ 
EuTYCHiEN.  Ce  mot  eft  grec ,  &C  compofé  de  ^stof, 
feul ,  &  de  ^O.u  ,  vouloir. 

L'opinion  des  Monothzlites  prit  naiffance  en  630, 
&  fut  protégée  par  l'empereur  Heraclius.  Ils  ne  dif- 
féroient  enriend^s  Séveriens  acéphales.  Foye:^SÉ* 
ver  i  EN. 

Ils  admettoient  bien  à  la  vérité  deux  volontés  en 
Jefus-Chrift ,  confidéré  en  tant  qu'ayant  deux  na- 
tures en  fa  perfonne:  mais  des  deux  ils  n'en  faifoient 
qu'une  ,  par  rapport  à  l'union  des  deux  natures  ;  re- 
gardant comme  abfurde  qu'une  même  perfonne  pût 
avoir  deux  voloiités  libres  &  diftinâes.  Foye^^  Per- 
sonne. 

Ils  furent  condamnés  par  le  fixieme  concile  gêné* 
rai  ,  comme  tendans  à  dégrader  la  perfeftion  de  la 
nature  humaine  en  Jefus-Chrift  ,  en  lui  refufant  une 
volonté  &  une  opération  qui  lui  fiit  propre.  Cs 
concile  déclara  qu'il  eft  de  foi  qu'on  doit  diftinguer 
en  Jefus-Chrift  deux  volontés  &  deux  opérations  , 
qui  ne  font  point  confondues  l'une  dans  l'autre ,  mais 
fubordonnées  l'une  à  l'autre  ;  (avoir  la  volonté  hu- 
maine à  la  divine.  Foye^  ThÉANDRIQUE. 

Il  eft  bon  d'obfcrver  1",  que  par  le  mot  d'opéra' 
«0/2, les  Monoihelifes  n'entendoient  jjasou  un  ade,  ou 
une  faculté  ,  mais  l'un  &  l'autre  en  même  tem<;,  don- 
nant au  mot  <}C opération  unfens  plus  étendu  qu'à  ce- 
lui de  volonté i  Y\xQ&<\i\  opération  comprcnJ  en  gé- 
néral non-feulement  tout  a£lc ,  mais  encore  toute 
faculté  d'agir ,  au  lieu  que  le  terme  volonté  marque 
feulement  un  certain  genre  d'opération  iSc  de  fa- 
culté. 

i°.  Que  quoiqu'ils  ne  reconnuffent  en  Jefus-Chrift 
qu'une  opération  ou  qu'une  volonté  ,  ils  n'expli- 
quoient  pas  tous  leurs  fentimens  d'une  manière  uni- 
forme. Les  uns  n'admettoient  en  Jefus  -  Chrift  qu'- 
une puifTance  uniforme  d'agir.  Les  autres  au  con- 
traire ,  excluoient  entièrement  cette  puilTance  de  la 
nature  humaine,  parce  qu'ils  croyoient,  comme  les 
Eutychiens,  qu'elle  avoit  été  comme  abforbée  dans 
la  nature  divine  au  moment  de  l'union  hypoftati- 
que.  D'autres  penlbient  que  les  facultés  humaines 
étoient  pour  lors  reftées  dans  le  \'erbe  ,  mais  qu'el- 
les y  étoient  demeuices  comme  mortes,  n'ayant 
d'elles-mêmes  nulle  udion  ,  &  n'agiifant  que  comme 
des  inftrumens  par  l'impulfion  de  la  volonté  divine, 
d'oii  ils  concluoient  que  pour  les  deux  natures  ,  il 
n'y  avoit  qu'une  leule  6l  unique  opération.  D'au- 
tres enfin  admettoient  en  JelusChrlft  deux  opéra- 
tions, mais  confon  lues  Tune  dans  l'autre,  6c  ù  bien 
mêlées  ,  qu'elles  n'en  faifoient  plus  qu'une  ,  à  peu- 
près  comme  les  Eutychiens ,  de  doux  natures  n'en 
composaient  qu'une  ,  qu'ilo;  comparoiont  ù  l'homme, 
compolé  de  deux  lublt.inces  unies  enicmble.  Avec 
tant  de  variations  &  d  e(]ulvoques ,  il  n'eft  point 
étonnant  que  les  M»nor/iélites  en  aient  impofe  aux 
empereurs,  &  même  au  pape  Honorius,  qui  n'ap- 
perçutpas  d'abord  tout  le  venin  de  cette  heréfie. 

MONOTONIE,  f.  f.  (Lctt.)  défaut  de  variation 
ou  d'inflexion  de  voix.  Prononciation  d'une  longue 
lùite  de  paroles  fur  un  même  ton,  /  o;*^  Pronon- 
ciation. La  monotonie  dans  un  or.iteur  eft  un  très- 
grand  défaut  ,  &  qui  marque  communément  qu'un 
homme  ne  fait  pas  ce  ([u'il  dit. 

Dans  la  déclamation  ,  la  monotonie  eft  opjiolce  à 
un  autre  défaut ,  qu'on  nomme  chanter  les  ycrSyCC\\- 
ù-dlre  ,  les  prononcer  en  s'arrêtant  régulièrement  à 
chaque  hemlftichc  ,  Ibit  que  le  fens  l'evigc ,  foit  qu'il 
ne  l'exige  pas ,  &f  ."l  en  prononcer  les  finales  avec  U 
même  intlevion  de  voix. 

MONOTRICLYPHE  ,  f.  m.  terme  SJrJuu.f^wt 
fignifie  l'efpace  d'un  feul  triglyphc  entre  deux  pilaf- 
rres  ou  <k'uv  colonnes. 

MONS  ,  (Gco'^.)  ancienne  ,  grande  &  forte  vUl>; 
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des  Pays-bas  j  capitale  du  Hainaut  autrichien.  Mons 
s'appelle  en  latin  Mans  Hannor2iiE ,  &  en  flamand 
Berghcn  in  Hcnegouw.  Alberon  ,  fils  de  Clodion  , 
commença  à  bâtir  dans  cet  endroit ,  en  449  ,  une 
forterell'e  qu'on  nomma  Mons  Caflrilucius  ;  voilà 
l'origine  de  cette  ville  ,  qui  a  été  plufieurs  fois 
priCe  &  rcprife  depuis  le  duc  d'Albe  ,  en  1 572  ,  juf- 
qu'à  nos  derniers  jours.  Elle  appartient  encore  à  la 
maifon  d'Autriche,  jufqu'à  ce  que  les  François  la 
lui  enIe^  cnt. 

Elle  cil  en  partie  fur  une  montagne ,  &  en  partie 
dans  la  plaine ,  dans  un  terroir  marécageux  fur  la 
Trouille  ,  à  2  lieues  de  S.  Guilhain  ,  dont  les  éclii- 
fes  la  défendent,  à  7  lieues  de  Valencicnnes  &  de 
Tournay ,  4  de  Maubcuge  ,  1 2  N.  E.  de  Cambray  , 
15  O.  de  Namur ,  ^o  N.  £.  de  Paris.  Long.  ji.  34. 
lat.  60.  25.  (-£>.  /.) 

MoNS  ,  la  prévôté  de  ÇGcog.)  elle  portoit  autrefois 
le  nom  de  comté  ,  qui  lui  fut  donné  par  Charlema- 
gne ,  lorfqu'il  la  démembra  du  royaume  d'Auftrafie. 
Cette  prévôté  comprend  fept  villes  ,  favoir  Mons, 
Soignies  ,  Leflîne,  Chievres,  S.  Guilhain,  Hall ,  & 
Roeux.  On  y  compte  auffi  91  bourgs  ou  villages, 
&  quelques  abbayes,  (Z).  /.) 

MONSAUNIS,  LES  (Gc'ogr.)  peuples  faiivages  de 
l'Amérique  feptentrionale  aux  environs  du  fort  Nel- 
fon.  Ils  tuent  beaucoup  de  caÛors ,  &  quelques-uns 
de  très  noirs ,  couleur  rare  dans  cet  animal.  Ils  ven- 
dent toutes  leurs  pelleteries  aux  Anglois.  (D.  /.) 

MONSEIGNEUR,  MESSEIGNEURS ,  auplurid, 
(^Hijî.  mod.  )  titre  d'honneur  &  de  reipe£t  dont  on 
iife  lorfqu'on  écrit  ou  qu'on  parle  à  des  perfonnes 
d'un  rang  ou  d'une  qualité  auxquelles  l'ufage  veut 
qu'on  l'attribue.  Ce  mot  eft  compofé  de  mon  &  de 
jVigmur.  On  traite  les  ducs  &  pairs ,  les  archevê- 
ques &  évoques,  les  préfidens  au  mortier  de  mon- 
feigncur.  Dans  les  requêtes  qu'on  préfente  aux  cours 
fouveraincs  ,  on  fe  (érî  du  terme  monfeigneur. 

Monfeigneur ,  dit  absolument ,  eft  la  qualité  qu'on 
donne  préfentement  au  dauphin  de  France  ;  ufage 
qui  ne  s'efl  introduit  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
auparavant  on  appelloit  le  premier  fils  de  France 
monjîeur  le  dauphin. 

MONS  CAS  lus .,  {G^og.  anc.')  il  y  a  deux  célè- 
bres montagnes  de  ce  nom  :  la  premier  féparoit  l'E- 
gypte de  la  Paleftine  ,  à  37  milles ,  c'eft-à-dire  ,  à 
environ  12  lieues  de  Pclufe.  C'eft  fur  cette  monta- 
gne ,  dit  Sirabon ,  que  repofe  le  corps  du  grand  Pom- 
pée, &  en  y  voit  le  temple  de  Jupiter  furnommé 
Cajius.  Ce  fut  près  de  cet  endroit  que  Pompée  ayant 
été  trompé  par  les  Egyptiens ,  fut  indignement  égor- 
gé. Pline  &"Dion  Caffius  aflurent  la  même  choie. 

L'autre  mont  Cafius  étoit  une  montagne  de  Syrie 
près  de  Séleucie.  PHne,//v.  V.  ch.  xxij.  dit  qu'elle 
cft  fi  haute  ,  qu'en  pleine  nuit ,  trois  heures  avant 
que  le  foleil  fe  levé  ,  elle  le  voit ,  &  que  dans  un 
petit  circuit  de  fa  maffe  elle  montre  également  le 
jour  &  la  nuit  ;  c'eft-à-dire  qu'il  eft  déjà  jour  pour 
la  partie  du  fommet  qui  eft  vis-à-vis  du  foleil,  tan- 
dis que  la  partie  qui  eft  derrière  &  le  bas  de  la  mon- 
tagne ont  encore  l'oblcurité  de  la  nuit.  SoYm^chap. 
xxxvj.  &  Martianus  Capella  ,  llv.  yi,  content  la 
même  fingularité. 

Jupiter  avoir  encore  un  temple  fur  cette  monta- 
gne fous  le  nom  de  Jupiter  Cafius  ,  Zêy?  Ka<r/9f,  Di- 
verfes  médailles  de  Séleucie  portent  le  mont  Cafius 
avec  ces  mots  com<u>v  it  Cuptaç  livc  Ka<rioç ,  c'eft-à- 
dire,  des  habitans  de  Séleucie  ,  furnommé  Pierre  de 
Syrie  ,  Jupiter  Calius.  Le  maître  des  dieux  eft  figu- 
ré lur  ces  médailles  ,  par  une  grofte  pierre  ronde 
coupée  par  la  moitié,  avec  l'infcription  que  nous 
venons  de  citer  Zst/ç  Kar/cj.  Son  temple  du  mont  Ca- 
fius en  Syrie,  eft  reprélenté  lur  une  médaille  de  Tra- 
jan.    Il  n'étoit  pas  fort  éloigné  d'Antioche ,  puif- 
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que ,  au  rapport  de  Pline ,  liv.  IV.  ch.  xij.  les  habiJ 
tans  de  cette  ville  alloient  y  célébrer,  toutes  les 
années ,  une  fête  en  l'honneur  de  Triptoleme  ,qu  ils 
regardoient  comme  un  héros.  Il  y  avoit  une  autre 
montagne  fituée  vis-à-vis  du  mont  Cafius  ,  de  Sé- 
leucie ;  c'eft  Vanti-Cafîus  de  Strabon.  Plufieurs  f^éo- 
graphes  écrivent  Cajfius. 

Le  culte  de  Jupiter  Cafius  n'étoit  pas  feulement 
établi  lur  les  deux  montagnes  dont  nous  venons  de 
parler ,  mais  encore  à  Cafiiopc  ,  ville  de  file  de 
Corcyre  ,  aujourd'hui  Corfou  ,  fituée  au  cap  le  plus 
occidental  de  cette  île  ,  &  le  plus  voifin  de  la  terre 
ferme.  Il  n'y  a  plus  à  préfent  qu'un  couvent  de  ca- 
loyers  ,  &  un  port  qu'on  nomme  Porto-Caffopo, 
C'eft  le  premier  endroit  de  la  Grèce  où  Néron  ait 
abordé  en  venant  d'Italie  ,  ut  primum  Cafifîopem  tra~ 
jecit ,  dit  Suétone,  flatim  ad  aram  Jovis  Cafii  can- 
tare  aufpicatus  efi.  Le  type  de  ce  Jupiter  Cafius  fe 
voit  fur  différentes  médailles  à.QS  Corcyréens  ;  il  y 
paroît  à  demi-nud  ,  afiis ,  le  fceptre  à  la  main  droi- 
te ,  &  la  main  gauche  pofée  fur  fes  genoux ,  avec 
cette  légende  Zcuf  Kacr/o?.  L'autre  côté  repréfente 
tantôt  la  tête  de  la  nymphe  Corcyre  ,  qui  avoit 
donné  fon  nom  à  l'île  ;  tantôt  la  tête  d'un  empereur, 
comme  d'Antonin  Pie ,  de  Septime  Sévère ,  de  Ca- 
racalla  ,  (S'c.  Tantôt  enfin  une  figure  d'homme  de- 
bout, en  habit  long,  lousune  voûte  foutenue  par 
deux  colonnes  avec  le  mot  A^pst;?.  (Z).  7.  ) 

MONSIEUR  ,  au  pluriel  MESSIEURS  ,  \Iiifi. 
mod.  )  terme  ou  titre  de  civilité  qu'on  donne  à  ce- 
lui à  qui  on  parle  ,  ou  de  qui  on  parle ,  quand  il  eft 
de  condition  égale,  ou  peu  inférieure.  Voye:^^  Sieur. 
Ce  mot  eft  compofé  de  mon  &  A^fieur.  Borel  dérive 
ce  mot  du  grec  p^up/of ,  qui  fignifie /è/^/z2«r  ou.  fire^ 
comme  fi  on  écrivoit  moncyeur. 

Palquier  tire  l'étymologie  des  mots  fieur  &  mon~ 
fieur  du  latin  fmior  ,  qui  fignifie  plus  âgé  ;  les  Ita- 
liens difent  fignor .,  &  les  Efpagnols  fenor  ,  avec  l'/i 
tilde ,  qui  équivaut  à  ng  dans  le  même  fens  ,  & 
d'après  la  même  étymologie  ;  les  adreftTes  des  lettres 
portent  à  monfieur ,  monfieur  ^  &c.  L'ufage  du  mot 
monCiiur  s'étendoit  autrefois  plus  loin  qu'à  préfent. 
On  le  donnoit  à  des  perfonnes  qui  avoient  vécu  plu- 
fieurs fiecles  auparavant  ;  ainfi  on  difoit  monfieur  S. 
Auguflin  &  monfiieur  S.  Ambroife^  &  ainfi  des  autres 
faints  ,  comme  on  le  voit  dans  plufieurs  a£tes  im- 
primés &  manufcrits  ,  &  dans  des  infcriptions  du 
XV.  &  du  xvj.  fiecles.  Les  Pvomains  ,  du  temps  de  la 
république,  ne  connoifiToient point  ce  titre  , qu'ils 
eufiTent  regardé  comme  une  flatterie  ,  mais  dont  ils 
fe  fervirent  depuis  ,  employant  le  nom  de  dominus 
d'abord  pour  l'empereur  ,  enfuite  pour  les  perfon- 
nes conitituées  en  dignité  :  dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres  ,  ils  np  fe  donnoient 
que  leur  propre  nom  ;  ufage  qui  fubfifta  même  en- 
core après  que  Céfar  eut  réduit  la  répubhque  fous 
fon  autorité.  Mais  la  puiflTance  des  empereurs  s'é- 
tant  enfuite  affermie  dans  Pv.ome ,  la  flatterie  des 
courtilans  qui  recherchoient  &  la  faveur  &  les  bien- 
faits des  empereurs,  inventa  ces  nouvelles  marques 
d'honneur.  Suétone  rapporte  qu'au  théâtre  un  co- 
médien ayant  appelle  Augufte/à'^wewr,  ou  dominus^ 
tous  les  fpedateursjetterent  lur  cet  afteur  des  regards 
d'indignation ,  enforie  que  l'empereur  défendit  qu'on 
lui  donnât  davantage  cette  qualité.  Caligula  eft  le 
premier  qui  ait  expreffément  commandé  qu'on  l'ap- 
pellât  dominus.  Martial  ,  lâche  adulateur  d'un  ty- 
ran ,  qualifia  Domïùcn  dominum  deumque  nojirum  ; 
mais  enfin,  des  empereurs  ce  nom  palfa  aux  parti- 
culiers. De  dominus  on  fit  dom  ,  que  les  Elpagnols 
ont  confcrvé  ,  &  qu'on  n'accorde  en  France  qu'aux 
religieux  de  certains  ordres. 

Monfuur  dit  abfolument ,  eft  la  qualité  qu'on  don- 
ne au  fécond  fils  de  France,  au  frère  du  roi.  Dans 
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ne  lettre  de  Philippe  de  Valois,  ce  prince,  parlant 
c  fon  prédécefTeur,  Tappellc  monjicur  le  roi.  Au- 
)urd'hui  perfonne  n'appelle  le  roi  rnonfïcur ^  excepté 
;s  ent'ans  de  France,   f^oyei  Sire. 

MONSOL,  {Geog.')  ville  d'Afrique  au  royaume 
e  Macoco  ,  ou  d'Anzico  ,  dont  elle  eft  la  capitale. 
)e-Ià  tous  les  peuples  qui  habitent  ce  royaume  fe 
ommcnt  Manjoles.  (  Z?.  /.  ) 

MONSONI ,  ou  MONSIPI ,  {Géogr.)  grand  fleu- 
e  de  l'Amérique  feptentrionalc  dans  la  nouvelle 
rance.  Il  a  (on  embouchure  au  fond  de  la  baie 
'Hudion  par  les  3/ d.  20  de  lat.  N.  {D.  J.) 

MONSON  ,  f.  m,  (Manm.^  ce  mot  vient  des  Ara- 
es  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  vent  réglé  ,  qui 
;gne  en  certains  parages  fur  la  mer  des  Indes  cinq 
u  fix  mois  de  fuite  fans  varier,  6c  qui  fouffle  en- 
litc  cinq  ou  fix  autres,  mais  du  côté  oppolé.  y^oje^ 
ENT  &  Moussons. 

MONOSPERMALTHyEA ,  (  Botan.  )  genre  de 
lame  de  la  fabrique  de  M.  Danty  d'Hnard  ,  dans 
;s mémoires  de  l'acad.  royale  des  Sciences,  arzn. 
72  ; .  lia  formé  ce  nom  des  mots  grecs  /y.ovoç ,  feul , 
wsp/^a  ,  femence  ,  aX^ala ,  guimauve  ,  parce  que  cette 
lantc  rcfTcmble  en  quelque  manière  à  la  guimauve, 
i.  que  l'unique  capfule  qui  fucccde  à  chacune  de 
:s  fleurs  ne  contient  qu'une  feule  femence. 

La  monofpcTmalthiza  ,  félon  ce  botanillc  ,  eft  un 
enre  de  plante  à  fleur  complette  ,  polypétale  ,  ré- 
uliere  &  hermaphrodite  ,  contenant  l'ovaire.  Cette 
leur  efl:  ordinairement  de  cinq  pétales  difpofés  cir- 
ulairement  ,  &  contenus  dans  un  calice  découpé 
n  autant  de  pointes.  L'ovaire  qui  s'élève  du  fond 
;U  calice  devient ,  après  que  la  fleur  efl  paifée  ,  une 
apfule  monofperme.  Les  fleurs  naifl"cnt  par  pelo- 
ons  le  long  de  la  partie  fupérieure  de  la  tige  &  des 
)ranches.  Les  feuilles  font  à  queues  6l  dentelées. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  d'Ifnard  dans  fa  defcription  , 
»arce  qu'elle  ne  renferme  rien  de  curieux ,  outre 
]ue  fa  plante  éioit  déjà  connue  fous  le  nom  de  al- 
■hœajitjiilis  flore  luico  ,  monojpermate.  (  D.  J.  ) 

MONSTERRERG  okMUNSTERBERG,  {Céog.) 
fille  de  la  baffe  Silcfie  dans  la  province  de  même 
îom.  Elle  a  été  fondée  par  l'Empereur  Henri  II.  qui 
ît  bâtir  en  ce  lieu  un  monaflere,  d'où  elle  fut  ap- 
îcUée  Monjîerbcrg.  El'e  eft  à  5  milles  N.  E.  O.  de 
lilatz  ,  8  S.  de  Brcflau.  Long.  34.  66\  lat.  5o.  J<?. 

MONSTRE,  f.  m.  (  Botan.  )  on  nomme  monjlres 
în  Botanique  desfmgularités  qui  (ont  hors  du  cours 
Drdinairc,  Par  exemple  ,  des  feuilles  qui  naifl'ent  de 
l'intérieur  d'autres  feuilles  ;  des  fleurs  du  milieu 
delquelles  fort  une  tige  qui  porte  une  autre  fleur  ; 
des  fruits  qui  donnent  naiffance  à  une  tige  ,  dont 
le  fommct  porte  un  (econd  fruit  (émblablc  ,  (yc. 
{D.J.) 

Monstre,  f. m,  (^Zoolog.^  animal  qui  naît  avec 
une  conformation  contraire  à  l'ordre  de  la  nature, 
c'c(ï-à-dirc  avec  une  ftruâure  (\c  parties  trcs-dide- 
rentcsde  celles  qui  caradérilenrl'clpece  des  animaux 
dont  il  fort.  Il  y  a  bien  de  (brtes  de  monjhes  par  rap- 
port :\  leurs  ftruiUircs  ,  &  on  fe  (ért  de  deux  hypo- 
thc(cs  pour  expliquer  la  produdion  des  monflrcs  :  la 
jMcmiere  (uppole  des  œufs  oiiginaircmcni  6i.  eilcn- 
llellcmcnt  monftrueux  :  la  ieconde  cherche  dans  les 
feuL's  caules  accidentelles  la  rallon  de  t()iitcs  ces 
conformations. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  dillérence  légère  &:  (iiper- 
ficiclle,  li  rol)jet  ne  happoit  pas  avec  éioiuicmcnr, 
on  ne  donneroit  pas  le  nom  de  ruon/Irc  à  l\inimal  oii 
elle  le  trouveroit. 

Les  uns  ont  trop  ou  n'ont  pas  affo/.  de  certaines 
parties  ;  tels  (ont  les  monjlres  ^  deux  tètes  ,  ceux  qui 
font  (ans  bras  ,  (ans  pies  ;  d'autres  i)echent  par  la 
conformation  extraordinaire,  ikbltarrc  parla  gran- 

^eiu-  diiproporùviUKc  ,  par  i«  d<»'r»iniicn)cnt  tvnU- 


dérable  d'une  ou  de  plufieurs  de  leurs  parties ,  &  par 
la  place  fingidicre  que  ce  dérangement  leur  fait  Ibu- 
vent  occuper;  d'autres  enfin  ou  par  l'union  de  quel- 
ques parties  qui,  (uivant  l'ordre  delà  nature  &  pour 
l'exécution  de  leurs  ibndtions  ,  doivent  toujours 
être  féparés  ,  ou  par  la  déiunion  de  quelques  au- 
tres parties  qui ,  fulvant  le  même  ordre  &  pour  les 
mêmes  raifons ,  ne  doivent  jamais  cefTer  d'être  uni'cs. 

M.  FOHMEY. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  une  longue  difpute  entre  deux  hommes  cé- 
lèbres, qui  à  la  manière  dont  on  combattoit,  n'auroit 
jamais  été  terminée  fans  la  mort  d'un  des  combat- 
tans  ;  la  queftion  étoit  (ur  les  montres.  Dans  toutes 
les  elpeces  on  voit  fouvent  naître  des  animaux  con- 
trefaits ,  des  animaux  à  qui  il  manque  quelques  par- 
tics  ou  qui  ont  quelques  parties  de  trop.  Les  deux 
anatomilles  convenoient  du  lyftème  des  œufs,  mais 
l'un  vouloir  que  les  monjlres  ne  fufTent  jamais  que 
l'effet  de  quelqu'accidcnt  arrivé  aux  œufs  :  l'autre 
prétendoit  qu'il  y  avoit  des  œufs  originairement 
monff  rueux  ,  qui  contenoient  des  monjlres  auffi-bien 
formés  que  les  autres  œufs  contenoient  des  animaux 
parfaits. 

L'un  expliquoit  aflcz  clairement  comment  les  dé- 
fordres  arrivés  dans  les  œufs  faifoicnt  naître  des 
monjlres  ;  il  fufîifbit  que  quelques  parties  dans  le 
tems  de  leur  moUefle  euflfent  été  détruites  dans  l'œuf 
par  quelqu'accidcnt,  pour  qu'il  naquît  un  nwnftre  par 
défaut  à  un  entant  mutilé  ;  l'union  ou  la  confulion 
des  deux  œufs  ou  de  deux  germes  d'un  même  œuf 
produifbit  \cs  monjlres  par  excès ,  les  enfans  qui  nai(- 
(ént  avec  des  parties  fuperflues.  Le  premier  degré  des 
monjlres  feroit  deux  gémeaux  fimplement  adhérens 
l'un  à  l'autre  ,  comme  on  a  vu  quelquefois.  Dans 
ceux-là  aucune  partie  principale  des  œufs  n'auroit 
été  détruite.  Quelques  parties  fuperficielles  des  fœ- 
tus déchirées   dans  quelques   endroits  &  reprifes 
l'une  avec  l'autre  ,  auroient  caufé  l'adhérence  des 
deux  corps.   Les  monjlres  à  deux  têtes  liir  un  ("eul 
corps  ou  à  deux  corps  (bus  une  l'eule  tête  ne  difîere- 
roient  des  premiers  que  parce  que  plus  de  parties 
dans  l'un  des  œufs  auroient  été  détruites  :  dans  l'im, 
toutes  celles  qui  formoient  un  des  corps  ,  dans  l'au- 
tre, celles  qui  formoient  une  des  têtes.  Enfin  un  en- 
fant qui  a  un  doigt  de  trop  eft  un  monjlre  compole 
de  deux  œufs  ,  dans  l'un  delquelles  toutes  les  par- 
ties excepté  ce  doigt  ont  été  détruites.  L'adverfaire, 
plus anatomlfte  que  raifbnneur,  ('ans(é  laiffer  éblouir 
d'une  efpece  de  linriiere  que  ce  fyftèmû  répand  , 
n'objedfoit  à  cela  que  des  monjlres  dont  il  avoit  lui- 
même  didéqué  la  ])iii;)art  ,  &  dans  lefquels  il  avoit 
trouvé  des  monftruofités  qui  lui  ])aroilîbient  inex- 
plicables par  aucun  déibrdre  accidentel. 

Les  railonnemens  de  l'un  tentèrent  d'expliquer 
ces  délordres  ;  les  monjhes  de  l'autre  ("0  multipliè- 
rent. A  chaque  railon  que  M.  Lemery  alle;;uoit, 
c'étoit  toujours  quelque  nouveau  monjlre  k  combat- 
tre que  lui  produilbit  M.  Winilow. 

Enfin  on  en  vint  aux  raifbns  métaphyfîqucs.  L'un 
trouvoit  du  Icandalc ,  à  penler  que  Dieu  eût  créé  des 
germes  originairement  monftrueux  :  laiure  croyoit 
que  c'eioit  limiter  la  puill';uue  de  Dieu  ,  que  de  l.i 
reftraindre  i\  une  régulante  Cs:  luie  luiitormue  ticb- 
grande. 

C  euxqul  voudroient  voir  ce  qui  a  été  dit  fiir  cette 
dil|)Ute  ,  le  trouveroicntdans  les  mémoires  de  Taca- 
déniic  ,   Mem.  de  l'acad.  royale  des  Sciences  ^  années 

i7--i->  1733  >  '73-^  î  '73^'  ^  '740. 

l'n  fameux  auteur  danois  n  eu  une  autre  opinion 
(ur  les  monjlres  ;  il  en  atlribuoit  la  j^roduifion  aux 
comètes.  C'eft  une  choie  curleufe  ,  mais  bien  hon- 
leule  pour  l'elprit  humain ,  que  de  voir  ce  grand  mé- 
decin traiter  lc:>  comctcb  comme  des  ablccs  du  ciel. 
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&prefcnre  un  régime  pour  fe  prcferver  de  leur  con- 
tagion ,  Recherches  phyf. 

MON'STRUEUX  ,  en  tenue  de  Blafon  ,  fe  dit  des 
animaux  qui  cm  face  hiim.iinc.  BulJraglii  à  Luqucs, 
d'argent  au  drat;on  monflrucux  de  iynople  ayant 
têtc^humainc  dans  un  capuchon  ailé  de  gueule  en 

pié. 

MONT  ,  f.  m.  (Gram.')  élévation  de  terre,  qu'on 
appelle  aufli  montagne,  l^oyei  MontaGNE.  Mont 
&  montagne  font  fynonymes  ,  mais  on  fe  lert  rare- 
ment du  premier  en  profe ,  à  moins  qu'il  ne  foit  ac- 
compagné de  quelque  nom  propre  ,  comme  le  monc 
Etna  ,  le  mont  Gibcl ,  le  mont  Liban,  le  montSinai, 
le  monc  AildS  ,  Icmont  Parnafl'e  ,  lesmoncs  Pyrénées  ; 
on  ne  dit  point  cependant  les  mons  Alpes  ,  mais  les 
Alpes,  Sie  Catherine  du  rnontSimxi.  A'oye;^  Sainte 
Catherine. 

Quoique  ces  deux  fubftantifs  ,  quant  au  fens  , 
foicnt  parfaitement  fynonymes,  il  y  a  cependant  des 
occafions  où  ,  par  la  bifarrerie  de  l'ufagc  ,  on  doit 
employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes  fans  les 
contbndre.  On  dit  le  mont  Caucafe ,  le  wo/2/Etna  ,  le 
monc  Liban  ,  le  monc  Apennin ,  le  mont  Olympe  ,  les 
monts  Krapac,  S'c,  Il  iemble  que  le  mot  monc  foit 
affedé  aux  mont.:gnes  fameules  par  leur  hauteur  ;  ce- 
pendant on  dit  les  montagnes  de  la  Lune  &C  les  mon- 
tagnes de  la  Table  ,  pour  marquer  cette  montagne 
voifme  du  cap  de  Bonne -Efpérance  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique  ,  quoiqu'aii  rapport  des 
voyageurs  ce  foit  une  des  plus  hautes  du  monde. 
Enfin  l'ufage  a  voulu  qu'en  parlant  de  certaines  mon- 
tagnes on  fe  fervît  de  leur  nom  tout  fimple  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  dit ,  les  Jlpes ,  les  Andes  ,  les  Pyrénées  , 
les  Cevennes  ,  le  Féfuve  ,  le  StromboU  ,  le  Fofgc  ,  lé 
Schwarti%t^anden  ,  le  Pic  ,  C Apennin. 

Chevalier  du  mont  Carmel.  Foyei  Carmel.  On 
appelle  en  Italie  mons  de  piété  certains  lieux  où  l'on 
prête  de  l'argent  à  ceux  qui  en  ont  befoin  en  don- 
nant quelques  nantiffemens. 

Ces  écabliflemens  ont  été  faits  pour  foulager  la 
mifere  des  pauvres  qui ,  dans  un  befoin  preffant  d'ar- 
gent ,  feroicnt  forcés  de  vendre  leurs  effets  à  vil  prix 
ou  d'emprunter  à  ufure.  Les  papes,  &  à  leur  exemple 
les  cardinaux  &  autres perfonnes  riches,  ont  donné 
de  grolfes  fommes  ÔC  des  privilèges  à  ces  monts  de 
piété.  On  y  reçoit  pour  gages  toutes  fortes  de  meu- 
bles, bijoux  ,  &c.  11  y  a  des  prifeurs  qui  efliment  ce 
qu'onappoite,  fur  quoi  on  prête  jiifqu'aux  deux  tiers 
du  prix  de  l'ellimation.On  prêtejufqu'à  3oécuspour 
1 8  mois  fans  intérêt.  Quand  on  veut  une  plus  grande 
fomme  ,  on  paye  deux  pour  cent  d'intérêt  par  an. 
Lorfqu'on  laiffe  fes  effets  plus  de  1 8  mois,  ils  font 
vendus  à  l'encan  :  le  mont  prend  la  lomme  qu'il  a 
avancée,  &  garde  le  furplus  pour  le  rendre  aux  pro- 
priétaires quand  ils  viennent  le  demander.  Si  cepen- 
dant on  ne  veut  pas  que  fes  meubles  foient  vendus, 
on  n'a  qu'à  demander  un  renouvellement  du  billet, 
ce  qu'on  obtient  très-aifément  quand  la  lomme  ne 
paffe  pas  30  écus  ;  mais  quand  elle  excède,  on  fait 
faire  \\n  autre  billet  où  les  intérêts  échus  (ont  comp- 
tés avec  le  fort  principal.  On  croit  communément 
que  le  pape  Léon  X.  fat  ie  premier  qui  autorila  cette 
pieufe  invention  par  une  bulle  qu'il  donna  en  i  5  5  i, 
mais  il  y  fait  mention  de  Paul  II.  qui  l'avoit  approu- 
vée avant  lui  :  le  plus  ancien  mont  de  piété  ,  dont  il 
foit  parlé  dans  l'hiftoire  ,  eft  celui  que  l'on  établit  à 
Padoue  en  1491  ,  où  Ton  fît  fermer  douze  banques 
des  Juifs  qui  y  excrçoicnt  une  ufure  excefïïve.  A 
l'exemple  de  Rome,  on  a  fondé  des  monts  de  piété 
dans  plufieurs  villes  des  Pays-bas,  comme  à  Bru- 
xelles ,  à  Gand  ,  à  Anvers  ,  &c. 

On  avoit  auffi  appelle  en  Angleterre  monts  de  piété 
des  lieux  qui  avoient  été  fondes  par  contribution  en 
faveur  du  peuple,  qui  avoit  été  ruiné  par  les  extor- 
fions  des  Juifs. 


^  MONTABURG  ,  (  Géog.  )   petite  ville  fortifiée 

d'Allemagne  ,  dans  l'éleétorat  de  Trêves  ,  entre  Co- 

blentz&C  Limpurg.  Long.  2^.26. lat.jo. 20.  ÇD.J.^ 

MOiNTAGE  DE  METIER,  (^Soiene.  )  c'cû  une 

manœuvre  longue,  ditacde  &:  pénible  ;  elleconliftc 
à  dilpofer  toutes  les  parties  du  métier,  de  manière' 
à  exécuter  l'étoffe  dont  le  deffein  efl  donné. 

Montage  ,  terme  de  Batelier  f  aftion  de  celui  qui 
remonte  6l  facilite  le  montage  de  bateaux.  Ordon- 
nances, 

MONTAGNARD,  voye^  Faucon. 

MONTAGNES,  (i7///.  nat.  Géoguiphie  ,  Phyfl- 
que  &  Minéralogie.)  c'ell  ainli  qu'on  nomme  de  gran- 
des maffes  ou  inégalités  de  la  terre  ,  qui  rendent  fa 
furface  rabotcufe.  On  peur  comparer  les  montagnes 
à  des  ofîémens ,  qui  fervent  d'appui  à  notre  globe  &Z 
lui  donnent  de  la  lolidité  ,  de  même  que  les  os  dans 
le  corps  humain  fervent  d'appui  aux  chairs  &  aux 
autres  parties  qui  le  compolent. 

Les  montagnes  varient  pour  la  hauteur  ,  pour  la 
flrudfure,  pour  la  nature  des  fubfiances  qui  les  com- 
polent ,  &  par  les  phénomènes  qu'elles  préféntent. 
On  ne  peut  donc  fe  difpenfér  d'en  diflinguer  diffé- 
rentes efpeces  ,  &  ce  feroit  fe  tromper  que  de  les 
regarder  toutes  comme  de  la  même  nature  &  de  la 
même  origine. 

Les  fentimens  des  naturalifîes  différent  fur  la  for- 
mation des  montagnes  ;  quelques  phyliciens  ont  cru 
qu'avant  le  déluge  la  terre  étoit  unie  &  égale  dans 
toutes  fes  parties  ,  &  que  ce  n'efl  que  par  cet  évé- 
nement fimefle  &  par  des  révolutions  particulières, 
telles  que  des  inondations,  des  excavations  ,  des 
embrafemens  fouterreins  que  toutes  les  montagnes 
ont  été  produites  ,  &  que  notre  globe  eft  devenu 
inégal  &  raboteux  tel  que  nous  le  voyons.  Mais  les 
partifans  de  cette  opinion  ne  font  point  attention 
que  l'Ecriture-fainte  dit  que  les  eaux  du  déluge  al- 
lèrent au-deffus  du  fommet  des  plus  hautes  monta-- 
gnes  ,  ce  qui  fiippofe  néceffairement  qu'elles  exif- 
toient  déjà.  En  effet  ,  il  paroît  que  les  montagnes 
étoient  néceffaires  à  la  terre  dès  les  commencemens 
du  monde,  fans  cela  elle  eût  été  privée  d'une  infi- 
nité d'avantages.  C'eft  aux  montagnes  que  font  dus 
la  fertilité  des  plaines  ,  les  fleuves  qui  les  arrofent  , 
dont  elles  font  \qs  référvoirs  inépuiiables.  Les  eaux 
du  ciel ,  en  roulant  fur  ces  inégalités  qui  forment 
comme  autant  de  plans  inclinés,  vont  porter  aux 
vallées  la  nourriture  fi  néceffaire  à  la  croiffance  des 
végétaux  :  c'eft  dans  le  fein  des  montagnes  que  la 
nature  a  dépofé  les  métaux,  ces  fubftances  fi  utiles 
à  la  fociété.  Il  eft  donc  à  préfumer  que  la  provi- 
dence ,  en  créant  notre  globe  ,  l'orna  de  montagnes 
qui  fufient  propres  à  donner  de  l'appui  &  de  la  loli- 
dité à  l'habitation  de  l'homme. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  révolutions  que 
la  terre  a  éprouvées  &  qu'elle  éprouve  encore  tous 
les  jours  ,  ont  dû  produire  ancij^nnemcnt  &  produi- 
fent  à  la  furface  de  la  terre  ,  foit  fubitemcnt ,  foit 
peu-àpeu,  des  inégalités&des/now/^g'/z^qui  n'cxif- 
toient  point  dès  l'origine  des  chofes  ;  irais  cqs  mon- 
tagnes récentes  ont  des  fignes  qui  les  caraftérifént, 
auxquels  il  n'eft  point  permis  à  un  naturalifte  de  fe 
tromper  ;  ainft  il  eft  à  propos  de  diftinguer  \qs  mon- 
tagnes en  primitives  &  en  récentes. 

Les  montagnes  primitives  font  celles  qui  paroiffent 
avoir  été  créées  en  même  tems  que  la  terre  à  laquelle 
elles  fervent  d'appui  ;  les  caradercs  qui  les  diflin- 
guent  font  i"  leur  élévation  qui  furpafîé  infiniment 
celle  des  autres  wo/2/<îo'/2«.  En  effet,  pour  l'ordinaire 
elles  s'élèvent  trèsbrufquement ,  elles  font  fort  efcar- 
pées  ,  &  l'on  n'y  monte  point  par  une  pente  douce  ; 
leur  forme  eft  celle  d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de 
fucre  ,  furmonté  de  pointes  de  rochers  aigus  ;  leur 
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iommct  ne  préfcnte  point  un  terrein'unî  comnie  ce- 
lui des  autres  montagms  ,  ce  font  des  roches  nues 
&  dépouillées  de  terre  que  les  eaux  du  ciel  en  ont 
emporté  ;  à  leurs  pies,  elles  ont  des  précipices  6c 
des  vallées  profondes,  pat-ce  que  ces  eaux  &c  celles 
des  fourccsdont  !e  mouvement  eft  accéléré  par  leur 
chûre  ,  ont  excavé  &  miné  le  terrein  qui  s'y  trou- 
voit ,  &  l'ont  quelquefois  entièrement  entraîné. 

1°.  Ces  montagnes  primitives  fe  diftinguent  des 
autres  par  leurs  vaftes  chaînes  ;  elles  tienncnc  com- 
munément les  unes  aux  autres  &:  le  fuccedent  pen- 
dant pUifieurs  centaines  de  lieues.  Le  P.  Kircher  & 
plufîeurs  autres  ont  obfervé  que  les  grandes  monta- 
gnes formolent  autour  du  globe  terrclirc  une  elpece 
d'anneau  ou  de  chaîne  ,  dont  la  diredion  eft  allez 
confiante  du  nord  au  fud  &  de  l'eft  à  fouelt  ;  cette 
chaîne  n'ell  interrompue  que  pour  ne  point  contrain- 
dre les  eaux  des  mers,  au-dell'ouS  du  lit  delquelles 
la  bafe  de  ces  montagnes  s'étend  &:  la  chaîne  ie  re- 
trouve dans  les  îles  ,  qui  perpétuent  leur  continua- 
tion jufqu'à  ce  que  la  chaîne  entière  reparoilTe  lur 
le  continent,  Ce[)cndant  on  trouve  quelquefois  de 
ces  montagnes  qui  font  iiblées  ,  mais  alors  il  y  a  lieu 
deprélumcr  qu  ellescommunicjuc-ntfous  terre  à  d'au- 
tres montagnes  de  la  même  nature  fouvent  fort  éloi- 
gnées ,  avec  lefquellcs  elles  ne  laiHent  pas  d'être 
liées  :  d'où  l'on  voit  que  les  montagnes  primitives  peu- 
vent être  regardées  comme  la  bafe  ,  ou,  pour  ainfi 
dire  ,  la  charpcute  de  notre  globe. 

3**.  Les  montagnes  primitives  fe  diflinguent  encore 
par  leur  ftruâùre  intérieure ,  par  la  nature  des  pier- 
res qui  les  compofent  ,  &  par  les  fubft«inces  miné- 
raies  qu'elles  renferment.  En  ettet ,  ces  montagnes  ne 
font  point  par  lits  ou  par  bandes  aulli  multipliées 
que  celles  qui  o:it  été  formées  récemment  ;  la  pierre 
qui  les  compofc  ell  ordinairement  une  mafle  immenfe 
ë£pe«  variée,  qui  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de 
la  terre  perpendiculairement  à  l'honfon.  Quelque- 
fois cependant  l'en  trouve  différentes  couches  qui 
couvrent  même  ces  montagnes  primitives  ,  mais  ces 
couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés  comme 
des  parties  qui  leur  l'ont  entièrement  étrangères  :  ces 
couches  ont  couvert  le  noyau  de  la  montagne  primi- 
tive fur  lequel  elles  ont  été  portées  ,  (bit  par  les  eaux 
de  la  mer  c{ui  a  couvert  autrefois  une  grande  partie 
de  notre  continent  ,foit  par  les  feux  louterreins,  ibit 
par  d'autres  révolutions  ,  dont  nous  parlerons  en 
traitant  des  montagnes  récentes.  Une  preuve  de  cette 
vérité  que  ceux  qui  habitent  dans  les  pays  de  hautes 
montagnes  peuvent  attcllcr  ,  c'eft  que  fouvent  à  la 
fuite  des  trcmblcmens  de  terre  ou  des  pluies  de  lon- 
gue durée  ,  on  a  vii  quelques  unes  de  ces  montagnes 
ie  dépouiller  fubitemcnt  des  couches  ou  de  Felpoce 
d'écorce  qui  les  cnvclo|ipoit,&  nepréicnter  plus  aux 
yeux  qu'im^'  mafl'L  déroche  aruie  ,  &  former  une  el- 
pece de  pyramide  ou  de  pain  de  lucre. 

Quant  à  la  matière  (|ui  coinpole  ces  montagnes 
primitives  ,  c'efl  pour  l'ordiniire  une  toche  tres- 
duro,  qui  fait  feu,  avec  l'acier  ,  que  les  Allemands 
nomment  hornjleln  ou  pierre  cornée  ;  elle  eft  de  la  na- 
ture du  jaljîc  ou  du  quartz.  D  autres  fois  c'cft  une 
pierre  calc.iirc  &  de  la  nature  du  Ipath.  La  picri  e  qui 
compofe  le  noyau  de  ces  fortes  de  montjgncs  n'eft 
point  interrompue  pas  des  couches  de  tcire  ou  de 
î'ablc,  elle  eft  communéiuent  allez  homogène  dans 
toutes  fes  parties. 

Enfin,  ce  n'eft  que  dans  les  montagnes  primitives 
dont  nous  parlons,  que  l'on  rencontre  des  mines  par 
liions  hiivis  ,  qui  les  tiaverlent  &  forment  des  el|X'- 
ces  de  rameaux  ou  de  veines  dans  leur  intérieur.  Je 
dis  de  vrais  filons  ,  c'ell-à-dire  ,  des  fentes  fiiivics  , 
qui  ont  de  l'étendue,  une  diredion  marquée,  quel- 
quefois contraire  ù  celle  de  la  roche  ott  elles  fe  tr^Mi- 
vcnt ,  &  qui  font  remplies  de  fublUmccs  mcialli- 
Tomc  X, 
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qucs,  foit  pures,  foit  dans  l'état  de  inlne.  f^oye^ 
Filons.  "• 

Ces  principes  une  fois  pcfc-s ,  il  f^ra  très  aifé  de 
diftmguer  les  montagnes  que  nous  appelions  primiti- 
ves^ de  celles  qui  font  dues  à  une  formation  plus  ré- 
cente. Parmi  les  premières  on  doit  piacrr  en  Eu- 
rope les  Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  l'Apennin  ,  les  mon- 
tagnes  duTyrol ,  le  Riefembergôu  monts  des  Géatts 
en  Silélîe  ,  les  monts  Crapacs  ,  les  montagnes  ae  la 
Saxe,  celles  des  Vofges ,  le  mont  Bruâere  au 
Hartz,  celles  de  Norvège  ,  &c.  en  AÇiç  ,  les  monts 
Riphécs,  le  Caucafe,  le  mont  Taurus  ,  le  mont  Li- 
ban ;  en  Afrique  ,  les  monts  de  la  Lune  ;  &  en  Amé- 
rique ,  les  monts  Apalaches  ,  les  Andes  ou  les  Cor- 
dillères qui  font  les  plus  hautes  montagnes  du  mon- 
de. La  grande  élévation  de  ces  fortes  de  montaones 
fait  qu'elles  font  prefque  toujours  couvertes*  de 
neige,  même  dans  les  pays  les  plus  chauds,  ce  qui 
vient  de  ce  que  rien  ne  les  peut  garantir  des  vents  , 
&  de  ce  que  les  rayons  du  loleil  qui  donnent  fur  les 
vallées  ne  font  point  réfléchis  jufqu'à  une  telle  hau- 
teur. L'.s  arbres  qui  y  croifTent  ne  font  que  des  fa- 
pins  ,  des  pins  ,  6c  des  bois  réfineux  ;  &  plus  on 
approche  de  leur  foiumer,  plus  l'herbe  cil  courte; 
elles  (ont  fouvent  arides  parce  que  les  eaux  du  ciel 
ont  du  entraîner  les  terres  qui  ont  pu  les  couvrir 
autrefois.  Scheuchzer  6l  tous  ceux  qui  ont  voyacé 
dans  les  Alpes,  nous  apprennent  que  l'on  trouve 
communément  fur  ces  montagnes  les  quatre  faifbns 
de  l'année  :  au  (bmmet  ,  on  ne  rencontre  que  dts 
neiges  6l  des  glaces  (  A'oyeç  /'^mc/e  Glaciers)  ; 
en  defcendant  plus  bas,  on  trouve  une  température 
telle  que  celle  des  beaux  jours  du  prlntems  6l  de 
l'autoirine  ;  &  ,  dans  la  plaine,  on  éprouve  toute 
la  chaleur  de  l'été.  D'un  autre  côté  ,  l'air  que  l'on 
relpiie  au  fommet  de  ces  montagnes  eft  très-pur, 
moins  gâté  par  les  exhalaifbns  de  la  terre  ,  ce  qui  , 
joint  à  l'exercice,  rend  les  habitans plus  falns&  plus 
robufles.  Un  des  plus  grands  avantages  que  les  hau- 
tes montagnes  procurent  aux  hommes,  c'ell,  com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  qu'elles  fervent  de 
rél'ervoirs  aux  eaux  qui  forment  les  rivières.  C'efl 
ainfi  que  nous  voyons  que  les  Alpes  donnent  naif- 
(ance  au  Rhin  ,  au  Danube ,  au  Rhône ,  au  Pô  ,  &c. 
De  plus ,  on  ne  peut  douter  que  les  montagnes  n'in- 
fluent beaucoup  fur  la  température  des  pays  où  el- 
les fe  trouvent ,  (bit  en  arrêtant  certains  vents  ,  (bit 
en  oppolant  des  barrières  aux  nuages  ,  foit  en  xi- 
fléchidant  les  rayons  du  fbleil  ,  &c. 

Quoique  toutes  \es  montagnes  primitives  aient  en 
général  beaucoup  plus  d'élévation  que  celles  qui 
ont  été  formées  récemment  &:  p:ir  les  révolutionsdu 
globe,  elles  ne  laiflent  [)oint  de  varier  infiniment 
l)our  leur  hauteur.  Les  plus  hautes  mont.ignesij^ue  l'on 
connolll'edans  le  monde  (ont  celles  de  la  Cordillère, 
ou  des  Andes  d.ins  l'Amérique.  M.  de  la  Condamlnc 
qui  a  parcouiu  ces  w/)rrM^r7<5  ,  &  qui  les  a  exami- 
nées avec  toute  ratteniion  dont  un  fi  habile  géomè- 
tre efl  capable,  nous  apprend  ,  dnns  (on  voyage  à 
l'équateur  ,  que  le  terrein  de  la  plaine  où  eft  bâtie 
la  ville  de  Quito  au  Pérou  ,  cil  \  1470  lolles  an- 
delTiiS  du  niveau  de  la  mer,  &  que  plufieurs  Acs 
montagnes  de  cette  province  ont  plus  Je  3000  to  (es 
de  hauteur  perpeiuticulalre  au-deflus  de  ce  terrein  : 
d'où  l'on  volt  que  prefque  toutes  les  autres  mnntA- 
gnes  de  l'univers  ne  |)euvcnt  être  regardées  que 
comme  des  collines,  il  on  les  compare^  celles  du 
Pérou.  Quelques  unes  de  ces  montagnes  font  des  vol- 
cans 6i.  votuiilent  de  la  tumee  Cse  des  flammes  ,  ce 
qui  eft  caille  que  ce  pays  eft  fi  fouvent  ébranlé  par 
il'atlreux  treniblemcns<ie  terre. 

A[)rcs  avoir  fait  connoître  les  lignes  qui  ciraâë- 
riicnt  les  moniagms  ([ue  nous  ,ivon>  .)ppelléespr;/rj/- 
tnes  y   il  faut  inauitcnant  examiner  ceux  des  mon" 
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tagnes  qm  font  dues  à  une  formation  plus  récente.  Il 
n"eftpas  douteux  que  les  révolutions  que  la  terre  a 
éprouvées  &  éprouve  encore  |ournellement  n'y  pro- 
duilcnt  des  nouvelles  éminences  ;  ce  lont  lur  tout 
Jes  feux  fouterreins  &  les  mondations  ,  qui  font  les 
plus  propres  A  opérer  ces  changemens  à  la  lurface 
de  la  terre.  Un  grand  nombre  d'exemples  nous  prou- 
vent que  les  enibralemens  de  la  terre  ont  louvent 
formé  des  monta^ms  dans  des  endroits  où  il  n'y  en 
avoit  point  auparavant.  C'eltainfique  les  hiiloires 
nous  apprennent  qu'il  s'eft  formé  des  montagnes  6l 
des  ilcs  par  l'abondance  des  pierres  ,  des  terres  ,  du 
iable  ,  &i.  des  autres  matières  que  les  feux  fouter- 
reins ont  foulevés  &  fait  fortir  même  du  tond  de  la 
mer.  Les  montagnes  formées  de  cette  manière  font 
aifees  à  reconnoître  ,  elles  ne  font  que  des  amas  de 
débris  ,  de  pierres  brifées ,  de  pierres  ponces  ,  de 
matière  vitrifiée  ou  de  lave  ,  de  loufre  ,  de  cendres, 
de  fels,  de  l'able,  &c.  &  ilell  aifé  de  les  diftinguer 
des  montagnes  primitives  dont  d'ailleurs  elles  n'ont 
jamais  la  hauteur. 

Quant  aux /?^o/z/tf^««  qui  ont  été  formées  par  des 
inondations  ,  elles  différent  des  montagnes  primiti- 
ves par  la  forme  :  nous  avons  déjà  tait  remarquer 
que  ces  dernières  ibnt  en  pyramides  ,  au  lieu  que 
celles  dont  nous  parlons  ibnt  arrondies  par  le  haut , 
couvertes  déterres  qui  forment  ibuvent  une  furface 
plane  très-étendue;  on  y  trouve  auiTi  foit  du  table  , 
foit  des  fragmens  de  pierres,  foit  des  amas  de  cail- 
loux arrondis  &  qui  paroiiTent  avoir  été  roulés  par 
les  eaux  ,  &  femblablcs  à  ceux  du  lit  des  rivières.  11 
y  a  lieu  de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
produire  quelques-unes  de  ces  montagnes  ;  cepen- 
dant plufieiirs  phénomènes  lemblent  prouver  que 
c'elf  principalement  au  féjour  de  la  mer ,  lur  des  par- 
ties de  notre  continent  qu'elle  a  depuis  laitîées  à  tec , 
que  la  plupart  de  ces  wo/2/a^/2«  doivent  leur  origine. 
En  effet  nous  voyons  qu'à  l'intérieur  ces  montagnes 
font  compcfées  d'un  amas  de  lits  ou  de  couches  ho- 
rifontales,  ou  du-moins  foiblement  inclinées  à  l'ho- 
riibn.  Ces  couches  ou  ces-  lits  tbnt  remplis  d'une 
quantité  prodigieufe  de  coquilles  ,  de  corps  marins, 
d'oflemens  de  poiflbns  ;  on  y  rencontre  des  bois, 
des  empreintes  de  plantes,  des  matières  rétineuics 
qui  vifiblement  tirent  leur  origine  du  règne  végétal. 
Les  couches  de  ces  montagnes  varient  à  l'infini;  elles 
font  compofées  tantôt  de  table  tin  ,  tantôt  de  gra- 
vier ,  tantôt  de  glaife  ,  tantôt  de  craie  ou  de  marne, 
tantôt  de  ditférens  lits  de  pierres  qui  le  fuccedent 
les  uns  aux  autres.  Les  pierres  que  l'on  rencontre 
dans  ces  couches  font  d'une  nature  très-différente  de 
celles  qui  font  le  noyau  des  montagnes  primitives  : 
ce  font  des  marbres  qui  font  tbuvent  remplis  de 
corps  marins  ;  des  grès  formés  d'un  amas  de  grains 
de  t^ble;  des  pierres  à  chaux  qui  paroitTent  unique- 
ment formées  de  débris  de  coquilles  ;  des  ardoifes 
formées  par  de  l'argdle  ,  dur.cies  6l  pétrifiées,  & 
quelquefois  chargées  d'empreintes  de  plantes  ;  de 
la  pierre  à  plâtre  ;  de  la  lerpcntine  ,  &c. 

A  l'égard  des  fubflances  métalliques  ou  des  mi- 
nes que  l'on  trouve  dans  ces  fortes  de  montagnes  , 
elles  ne  font  jamais  par  filons  tuivis;  elles  font  par 
couches  qui  ne  font  compofées  que  des  débris  & 
des  fragmens  de  filons  ,  que  les  eaux  ont  arraché  des 
montagnes  primitives  pour  les  porter  dans  celles 
qu'elles  ont  produites  de  nouveau.  C'eft  ainfi  que 
l'on  trouve  un  grand  nombre  de  mines  de  fer  qui 
ont  fouffertune  décompofition  ,  &  qui  forment  des 
couches  entières  d'ochre,  ou  de  ce  qu'on  appelle  la 
mine  de  fer  iimoneufe.  On  trouve  auffi  dans  cet  état 
des  mines  d'étain  qui  ont  été  vifiblement  roulées, 
entraînées  par  les  eaux,  &  amaflées  dans  les  lits  de 
certaines  montagnes,  f^oye^  MiNES.  C'ell  dans  les 
montagnes  dont  nous  parloQS  que  l'on  rencontre  la 
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calamine ,  les  mines  de  charbon  de  terre ,  qui ,  com- 
me il  eft  très-probable  ,  ont  été  formées  par  des  fo- 
rêts entières  enfevelies  par  les  eaux  dans  le  fein  de 
la  terre.  Le  fel  gemme,  l'alun,  les  bitumes  ,  &c.  fe 
trouvent  aufli  par  couches  ,  &  jamais  on  ne  verra 
ces  fubffances  ÔlAWsIcs montagnes  primitives.  Cepen- 
dant il  efl  à-propos  de  faire  attention  que  ces  amas 
de  couches  vont  très-touvent  s'appuyer  contre  \cs 
montagnes  primitives  qui  leur  fervent  de  fupport , 
pour-lors  elles  femblcnt  fe  confondre  avec  elles  ; 
c'eft  d'elles  qu'elles  reçoivent  les  parties  métalliques 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  couches  :  cette  remar- 
que eff  très-importante  pour  les  obfervateurs  que  ce 
voifinage  pourroit  induire  en  erreur,  s'ils  ne  fai- 
fbient  qu'ime  attention  fiipcrfîcielle  aux  chofes.  Les 
montagnes  récentes  en  s'appuyant ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  ,  furies  côtés  doi  montagnes  primitives 
qu'elles  entourent,  fînitfent  par  allerle perdre  infen- 
liblement  dans  les  pl-'>incs. 

Le  parallelitme  qu'obfervent  les  couches  dont  les 
montagnes  récentes  font  compofées  n'efî  point  tou- 
jours parfaitement  exad  ;  ces  couches  depuis  leur 
formation  ont  éprouvé  des  révolutions  &  des  chan- 
gemens ,  qui  leur  ont  fait  faire  des  coudes  ,  des 
fauts  ,  c'ett-à-dire  ,  qui  ont  fait  tantôt  remonter  , 
tantôt  defcendre  en  terre  ,  &C  qui  tantôt  ont  tranché 
quelques-unes  de  leurs  parties  ;  des  roches  &  des 
matières  étrangères  lont  venues  les  couper  en  de 
certains  endroits  ;  ces  irrégularités  ont  été  vraiffem- 
blablement  produites  par  des  tremblemens  de  terre  , 
par  des  atîaiti'emens  d'une  portion  des  montagnes  , 
par  des  fentes  qui  s'y  font  faites  &  qui  fe  font  en- 
fuite  remplies  de  nouvelles  roches,  &c. 

Les  montagnes  récentes  différent  aufîî  entr'elles 
pour  le  nombre  6c  l'épaiffeur  des  couches  ou  des 
lits  dont  elles  font  compofées  ;  dans  quelques-unes  , 
on  a  trouvé  jufqu'àtreme  ou  quarante  lits  qui  fefuc- 
cédoient  ;  dans  d'autres,  on  n'en  a  rencontré  que 
trois  ou  q  latre.  Mais  voici  une  obfervation  géné- 
rale que  M.  Lehmann,  après  des  remarques  confian- 
tes 6i.  multipliées,  affure  n'avoir  jamais  trouvé  dé- 
mentie, c'efl  cjue  dans  les  montagnes  récentes  & 
compofées  découches,  la  couche  la  plus  profonde 
efl  toujours  celle  du  charbon  de  terre,  elle  efl  por- 
tée fur  un  gravier  ou  fable  grofîîer  &  ferrugineux. 
Au-defTus  du  charbon  de  terre ,  on  rencontre  les 
couches  d'ardoife  ,  de  fchifle  ,  ou  de  pierre  feuille- 
tée. Et  enfin ,  la  partie  fupérieure  des  couches  efl 
conflamment  occupée  par  la  pierre  à  chaux  &  par 
les  fontaines  falécs.  On  fent  de  quelle  utilité  peut 
être  une  pareille  découverte ,  lorl'qu'il  s'agira  d'é- 
tablir des  travaux  pour  l'exploitation  des  mines;  &, 
en  faifant  attention  à  la  ditlindion  que  nous  avons 
donnée  des  montagnes  ,  on  faura  la  nature  des  fubf- 
tances  que  l'on  pourra  efpérer  d'y  trouver  lorfqu'on 
y  voudra  fouiller.  Perfonne  n'a  mieux  fait  fentir  cette 
diflindion  que  M.  Lehmann  ,  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin,  dans  fon  EJ^ai  £tine  hijloïrc 
naturelle  des  couches  de  la  terre  ,  qui  forme  le  111.  vol. 
delà  tradudion  françoife  des  œuvres  de  ce  favant 
phyficien  ,  que  j'ai  publiée  en  1759. 

On  a  déjà  tait  remarquer  que  toutes  les  montagnes ^ 
de  quelque  nature  qu'elles  tbient,  font  fujettes  à 
éprouver  de  très-grands  changemens.  Les  eaux  du 
ciel,  les  torrens  en  arrachent  fouvent  des  parties 
confidérables  &  des  quartiers  de  rochers  qui  font 
portés  dans  les  plaines  quelquefois  à  des  diflances 
étonnantes ,  &  ces  mêmes  eaux  y  creufent  des  pré- 
cipices. Les  tremblemens  de  la  terre  y  produifent 
des  tentes,  les  eaux  intérieures  y  font  des  grottes 
&  des  excavations  qui  caufent  quelquefois  leur  af- 
faifîement  total.  Pline  &  Strabon  nous  apprennent 
que  deux  montagnes  du  voifinage  de  Modene  fé  font 
rapprochées  tout- à-coup  pour  n'en  faire  plus  qu'une 
feule. 
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Plufieurs  montagnes  voiniuent  des  flammes ,  ce 
font  celles  que  l'on  nomme  volcans  :  voyez  cet  arti- 
cle. Quelques  -  unes ,  après  avoir  été  des  volcans 
pendant  plufieurs  fiecles ,  cefient  tout-à-coup  de  vo- 
mir du  feu ,  &  lont  remplacées  par  d'autres  monta- 
^nes  qui  commencent  alors  à  préfenter  les  m.émes 
phénomènes. 

Les  montagnes  varient  poiir  les  afpefts  qu'elles 
noiis  préfentent  ,  qui  font  quelquefois  très-fmgu- 
liers.  Telle  ef!:  la  montagne  inaccclfible  que  l'on  met 
au  rang  des  merveilles  du  Dauphiné  ;  elle  reffemble 
à  un  cône  renverfé  ,  n'ayant  par  ia  bafe  que  miile 
pas  de  circonférence  ,  tandis  qu'elle  en  a  deux  miile 
à  fon  fommet. 

On  voit  à  Aderbach  en  Bohème  une  fuite  de  mon- 
tagnes  ou  de  maffes  de  rochers  de  grès  ,  qui  préfen- 
tent le  coup  d'œil  d'une  rangée  de  colonnes  ou  de 
piliers  femblables  à  des  ruines  ;  quelques-uns  de  ces 
piliers  font  comme  des  quilles  appuyées  fur  la 
pointe.  Il  paroît  que  cet  affemblage  de  maflés  ifo- 
lées  a  été  formé  par  les  eaux,  qui  ont  peu-à-peu 
excavé  &  miné  le  grès  qui  les  compofe.  M.  Gnielin 
dit  avoir  vîi  en  Sibérie  plufieurs  montagnes  ou  ro- 
chers qui  préfentoJcnt  le  même  afped. 

Apres  avoir  fait  voir  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  les  montagnes  primitives  &  celles  quiibnt 
récentes,  il  fera  à  propos  de  rapporter  les  fentimens 
des  plus  célèbres  phyficiens  fur  leur  formation  ;  les 
opinions  fur  cette  matière  font  très-partagées ,  ainfi 
que  fur  beaucoup  d'autres  ,  &  l'on  verra  que  faute 
d'avoir  diflingue  les  montagnes  de  la  manière  qui  a 
été  indiquée ,  on  eft  tombé  dans  bien  des  erreurs ,  & 
l'on  a  attribué  une  même  caufe  à  des  effets  tout  dif- 
férens. 

Thomas  Burnet  a  cru  qu'au  comm.enccment  du 
monde  notre  globe  étoit  uni  &C  fans  montagnes ,  qu'il 
étoit  compoié  d'une  croûte  plerreule  qui  fervoit 
d'enveloppe  aux  eaux  de  l'abîme  ;  qu'au  tems  du 
déluge  univerfel ,  cette  croûte  s'eft  crevée  par  l'ef- 
fort des  eaux  ,  &  que  les  montagnes  ne  font  que  les 
fragmens  de  cette  croûte  dont  une  partie  s'efl  éle- 
vée ,  tandis  qu'une  autre  partie  s'efi  enfoncée. 

Wood-w'ard  admet  des  montagnes  telles  que  nous 
les  voyons  dès  avant  le  déluge ,  mais  il  dit  que  dans 
cette  cataûfophe  toutes  les  lubftances  dont  la  terre 
étoit  compofée  ,  ont  été  diffcutes  &  mifes  dans  l'é- 
tat d'une  bouillie,  &  qu'enfuite  les  matières  diflbu- 
tes  fe  font  dépofées  &  ont  formé  des  couches  en  rai- 
fon  de  leur  pcfanteur  fpécitiqne.  Ce  fentiment  a  été 
adopté  par  le  célèbre  Scheuchzer,  Se  par  un  grand 
nombre  de  naturalises,  qui  n'ont  pas  t'ait  attention 
que  quand  même  onadmettroit  cette  hypothèfe  pour 
les  montagnes  récentes  Se  formées  par  couches ,  elle 
n'étoit  pas  propre  à  expliquer  la  formation  des  hau- 
tes montagnes  que  nous  avons  appcllées  primitives. 

Ray  fuppolè  des  monta<^nes  dès  le  commencement 
du  monde  ,  qui ,  félon  lui ,  ont  été  produites  par  ce 
que  la  croûte  de  la  terre  a  été  foulevée  par  les  iciix 
foutcrreins ,  a  qui  cette  croûte  ôtoit  un  paflage  li- 
bre ,  &  dans  les  endroits  oii  ces  feux  fe  l'ont  fait  une 
ifliie  ,  ils  ont  formé  des  montagnes  par  l'abondance 
des  matières  qu'ils  ont  vomi  ;  cependant  il  fuppofe 
eue  dans  le  commencement  la  terre  étoit  entierc- 
nient  couverte  d'eau.  Ce  Icntiment  de  Ray  a  été 
fuivi  par  Lazaro  Moro  qui  l'a  pouflé  encore  plus 
loin  ,  &  qifi  voyant  qu'en  Italie  tout  le  tcrrein  avoit 
été  culbuté  par  des  volcans  &  des  tremblemens  de 
tel  re ,  qui  quelquefois  ont  formé  des  montagnes  ,  en 
a  fait  une  règle  générale,  &  s'ell  imaginé  que  toutes 
les  montagnes  avoient  été  produites  de  celte  manière. 
Im  effet,  la  montagne  appellée  monte  <//'  Cinere  ,  qui 
cft  dans  le  voifinage  de  Pou/vole  ,  a  été  produite  par 
\u\  tremblement  de  terre  en  i  ^  5S.  Mais  on  poiinoit 
dcmaiuler  d'où  font  venus  les  bitum^'s,  les  cluu- 
Tome  X, 
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bons  de  terre ,  &  les  autres  matières  inflammables 
qui  fervent  d'aliment  aux  feux  foutcrreins ,  &  com- 
ment ces  fnbffances  qui  font  dues  au  règne  végétal, 
ont- elles  été  enfouies  des  ia  création  du  monde  dans 
le  fein  de  la  terre.  D'ailleurs  on  ne  peut  nier  que 
quelques  montagnes  n'ayent  été  produites  de  cette 
façon  ;  mais  elles  font  très- différentes  des  montagnes 
primitives  &  des  montagnes  formées  par  couches. 

Le  célcbre  Leibnitz  dans  fa  Protogée ,  fuppolè  que 
la  terre  étoit  au  commencement  toute  environnée 
d'eau,  qu'elle  étoit  remplie  de  cavités,  &  que  ces 
cavités  ont  occafionné  des  éboulemens  qui  ont  pro- 
duit les  tjiontagnes  &  les  vallées.  Mais  on  ne  nous 
apprend  point  ce  qui  a  produit  ces  cavités,  &  d'ail- 
leurs ce  fentiment  n'explique  point  la  formation  des 
montagnes  par  couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les  endroits  oit 
l'on  trouve  des  montagnes  ont  été  autrefois  le  lit  de 
la  mer ,  qui  couvroit  une  portion  du  continent  qu'elle 
a  été  forcé  d'abandonner  depuis  ;  ce  feniiment  eft 
très-probable,  &  le  plus  propre  à  expliquer  la  for- 
mation des  montagnes  cornpolées  de  couches  ;  mnis 
il  ne  fuffit  point  pour  faire  connoîue  l'origine  des 
montagnes  primitives. 

M.  Schulze  ayant  publié  en  1746  une  édition  al- 
lemande de  Vhijîoire  naturelle  de  la  SuiJ/è  du  célèbre 
Scheuchzer ,  y  a  joint  une  differtation  fur  l'origine 
des  montagnes^  dont  on  croit  devoir  donner  ici  le 
précis.  Il  fuppoic  1°.  que  la  terre  n'a  point  toujours 
tourné  fur  fon  axe ,  &  qu'au  commencement  elle 
étoit  parfiitementfphérique, d'une  conûltence  mol- 
le ,  &  environnée  d'eau  ;  i°.  lorfque  la  terre  com- 
mença à  tourner  fur  fon  axe,  elle  a  dû  s'applatir 
vers  fes  pôles ,  &  la  furface  a  dû  augmenter  vers  l'é- 
quateur  à  caufe  de  la  force  centrifuge.  L'auteur  s'aji- 
puic  des  obfervations  de  M.  de  Maupertuis,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être  aux  pô- 
les de  6515600  toifes  &  à  l'équateur  de  6561480  , 
d'où  l'on  voit  que  le  diamètre  de  la  terre  fous  la  li- 
gne, excède  de  36880  toifes  le  diamètre  de  la  terre 
tous  les  pôles. 

M.  Schulze  obferve  que  lorfque  la  terre  étoit 
parfaitement  ronde,  fon  diamètre  devoit  être  de 
653731  )  toifes  ,&  conféquemment  elle  a  dû  s'appla- 
tir vers  les  pôles  de  1 1719  toifes,  &  s'élever  vers  la 
ligne  de  15 16  s.  Le  même  auteur  prétend  que  les  plus 
hautes  montagn-s  n'ont  guère  que  iiooo  pies  d'élé- 
vation perpendiculaire  au-dellus  du  niveau  de  la 
mer  ,  qui  elle-même  n'a  guère  plus  de  1 2000  pies  de 
profondeur. 

De  cette  manière  il  fait  voir  que  les  plus  hautes 
montagnes  ont  dû  fe  trouver  vers  l'équatcur,  ce  qui 
cil  conforme  aux  obfervations  les  plus  exades  6c 
les  plus  récentes  ;  mais  fuivant  ce  fyllème  ,  la  dire- 
ftion  de  ces  montagnes  devroit  être  la  même  que 
celle  de  l'équateur,  ce  qui  n'ell  point  vrai ,  puifqr.e 
nous  voyons,  par  exemple,  que  la  Cordilicrc  coupe, 
pour  ainfi  dire,  l'éqviateur  à  angles  dri)iis  ;  &  d'ail- 
leurs les  montagnes  de  la  Norvège ,  de  la  Ruffie  ,  les 
Alpes  ,  les  Pyrénées,  font  certame.nent  des  monta- 
gnes du  premier  ordre,  cependant  elles  font  très- 
éloignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  montagnes  par  couches,  M.  Schul/tf 
croit  que  différentes  parties  de  la  terre  ont  cffuyé  à 
plufieurs  reprifes  des  inondations  dilVm£les ,  qui  ont 
dépolé  des  lits  différons  ,  &  dont  les  dépôts  (è  font 
fait  tantôt  dans  des  eaux  tranquiles  ,  tantôt  il.ins  des 
eaux  violemment  agitées.  Ces  inondations  ont  quel- 
quefois couvert  le  fommet  des  montj-^nes  les  plus 
anciennes;  c'cil  pour  cela  qu'il  yen  aoii  l'on  trouve 
des  couches  de  terre  ,  &  des  amas  de  pierres  Se  de 
débris.  C'ell  ainù  qu'.l  nous  .npprend  avoir  trouvé 
le  fommet  du  mont  Rii;i  eu  Suiffe  ,  couvert  d'un  nmjs 
de  pierres  roulées  Cx  l'iccs  les  unes  aux  au'rcs  pir  un 
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gluttn  compofé  de  limon  &  de  fable.  Il  prétend  qu'il 
y  a  cil  autant  d'inondations,  qu'il  y  a  de  couches 
ditlcrcnîcs  ;  que  ces  inondations  le  lont  faites  à  une 
grande  dillance  les  unes  des  autres;  que  les  trcmble- 
niens  de  la  terre  &  fes  atîailVemens  ont  dérangé  & 
ûèlruxt  c(^\c\(\\\ts  montagnes  ;  d'où  l'on  voit  qu'elles 
n'ont  pu  être  formées  ni  en  même  tcms,  m  de  la 
même  manière,  /'^'j^^  Terre  (^couches  dt  la  ). 

Enfin  ,  M.  Rouelle  a  un  Icntiment  fur  la  toima- 
tion  des  "'montagnes  qu'il  faut  efpérer  qu'il  communi- 
quera quelque  jOur  au  public  ;  en  attendant  voici 
les  principaux  points  de  fon  fylleme,  qui  paroit 
avoir  beaucoup  de  vraisemblance.  Il  fuppole  que 
dans  rorij;ine  des  chofcs  les  fubftances  qui  compo- 
fent  notre  globe  nàgeoient  dans  un  fluide;  que  les 
parties  fimilaires  qui  compofent  les  grandes  monta- 
gnes, (c  font  rapprochées  les  unes  des  autres,  &  ont 
terme  au  fond  des  eaux  une  cryltallifation.  Ainfi  il 
regarde  toutes  les  montagnes  primitives  comme  des 
cryltaux  qui  fe  font  quelquefois  groupés  &  réunis 
à  la  manière  des  fels ,  6l  qui  quelquefois  fe  font  trou- 
vés ifolés.  Ce  feiitiment  acquerra  beaucoup  de 
probabilité ,  quand  on  fera  attention  à  la  forme  py- 
ramidale que  les  grandes  montagms  affeftent  pour 
l'ordinaire,  &  que  les  pierres  en  le  formant  fui  vent 
toujours  une  efpece  de  régularité  dans  le  tilTu  ou 
l'arrangement  de  leurs  parties.  A  l'égard  des  mon- 
tugnes  par  couches,  M.  Rouelle  les  attnbue  tant  au 
féfour  de  la  mer,  qu'au  déluge  univcrfel,  &  aux 
inondations  locales,  &  aux  autres  révolutions  par- 
ticulières ,  arrivées  à  quelques  portions  de  notre 

gl^be.  (-)  .  ,        . 

M  o  N  T  A  G  N  E  s  ,  f.  f.  (  Géog.  )  dans  l'article  qui 
précède  on  a  confuléré  les  montagnes  en  phyficien  ; 
dans  celui-ci  on  va  les  confidérer  relativement  à  la 
Géographie,  c'eft- à-dire, fuivant  leur  pofition , leur 
hauteur ,  leur  étendue  en  longueur ,  qui  fert  fouvent 
délimites  entre  les  peuples,  &  leurs  rapports. 

Divers  auteurs  entraitant  des  principes  delà  Géo- 
graphie ,  ont  indiqué  dans  leurs  ouvrages  des  règles 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  j  mais  ces 
règles ,  quoique  fort  belles,  appartiennent  à  la  Phy- 
fique  &  à  la  Trigonométrie.  C'eft  affez  de  remar- 
quer en  paffant,  que  la  méthode  qu'on  donne  de 
mefurer  la  hauteur  d'un  fommet  de  montagnes  par 
les  angles,  n'efl  pas  d'une  exaftitude  certaine,  à 
caufe  de  la  réfraflion  de  l'air ,  qui  en  change  plus 
ou  moins  le  calcul  à  proportion  de  la  hauteur;  & 
c'eft  un  inconvénient  confidérable  dans  cette  mé- 
thode. La  voie  du  baromètre  feroit  plus  courte  & 
plus  facile  ,  fi  on  avoit  pu  convenir  du  rapport  pré- 
cis qu'a  fon  élévation  avec  celle  des  lieux  où  il  eft 
placé  ;  car  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre  ne 
monte  ni  ne  defcend  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
pefanteur  de  la  colonne  d'air  qui  prefle.  Or  cette 
colonne  doit  être  plus  courte  au  fommet  d'une  mon- 
tagne, qu'au  pié. 

On  a  tâché  de  fixer  le  rapport  de  la  hauteur  du 
vif  argent  à  celle  de  la  montagne;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  l'on  foit  encore  arrivé  à  cette  précifion  fi 
nécelTaire  pour  la  sûreté  du  calcul.  Par  exemple  , 
on  a  trouvé  que  fur  le  fommet  du  Snowdon-Hill  , 
qui  cft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  grande- 
Bretagne  ,  le  mercure  balfi'e  jufqu'à  z4  degrés.  11 
s'agiroit  donc  pour  mefurer  la  hauteur  de  cette  mon- 
tagne ,  d'établir  exaâement  combien  cette  baifle  doit 
valoir  de  toifes  ;  cependant  c'eft  là-defl'us  qu'on 
n'eft  point  d'accord  ;  les  tables  de  M.  Cafilni  don- 
nent pour  24  degrés  de  la  hauteur  du  baromètre 
676  toifes  ;  celles  de  Mariote  ,  544  toifes  ;  &  celles 
deScheuchzer,  ^59.  Cette  différence  fi  grande  entre 
d'habiles  gens ,  eft  une  preuve  de  l'imperfeûion  où 
eft  encore  cette  méthode. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  qu'ont  les  voya- 
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geurs  de  mefurer  la  hauteiir  d'une  montagne  ,"  en 
comptant  les  heures  qu'ils  marchent  pour  arriver  au 
fommet,  &C  taifant  de  chaque  heure  une  lieue.  Tout 
le  monde  lent  que  cette  méthode  eft  la  plus  fautive 
de  toutes  ;  car  outre  qu'on  ne  monte  point  une  mon- 
tagne en  ligne  droite,  que  l'on  fait  des  détours  pour 
en  adoucir  la  marche  ,  le  tems  que  l'on  met  à  la  mon- 
ter, doit  varier  à  proportion  que  l'on  va  plus  ou 
moins  vite  ,  6c  que  la  pente  eft  plus  ou  moins  roide. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  montagnes  d'une  extrê- 
me hauteur,  comme  le  Caucafe  en  Afie,  le  mont 
Caftin,  les  Andt s  en  Amérique,  le  pic  d'Adam  dans 
l'île  de  Ceylan  ,  le  pic  faint  Georges  aux  Açores,  le 
pic  de  Ténériffe  en  Afrique  ,  &  plufieurs  autres. 

Il  y  a  des  montagnes  ilolées  &  indépendantes,  qui 
femblent  fortir  d'ime  plaine,  &  dont  on  peut  faire 
le  tour.  Il  y  en  a  qui  font  contiguës  à  d'autres  mon- 
tagnes ,  comme  les  Alpes,  les  Pyrénées ,  le  mont 
Krapack,  S'c. 

Il  y  a  des  montagnes  qui  femblent  entafiees  les 
unes  fur  les  autres  ;  de  forte  que  quand  on  eft  arrivé 
au  fommet  de  l'une,  on  trouve  une  plaine  où  com- 
mence le  pié  d'une  autre  montagne.  De-là  eft  venu 
l'idée  poétique  de  ces  géans,  qui  pofoient  les  monta- 
gnes l'une  fur  l'autre  pour  efcalader  le  ciel.  Il  y  a  des 
montagnes  qui  s'étendent  à-travers  de  vaftes  pays  , 
&  qui  fouvent  leur  fervent  de  bornes.  Les  Alpes  , 
par  exemple ,  féparent  l'Italie  de  la  France  6c  de 
l'Allemagne. 

Les  montagnes  a'nfi  continuées,  fe  nommoient  en 
latin  jugum  ,  6c  s'appellent  dans  notre  langue  une 
chaîne  de  montagnes ,  parce  que  ces  montagnes  font 
comme  enchaînées  l'une  à  l'autre;  6c  quoiqu'elles 
ayent  de  tems  en  tems  quelque  interruption ,  foit 
pour  le  pafl^ige  d'une  rivière  ,  foit  par  quelque  col  ^ 
pas ,  ou  défilé  ,  qui  les  abaifle ,  elles  fe  relèvent  bien- 
tôt, &  continuent  leur  cours. 

Ainfi  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  &  le  Dau- 
phiné  ,  fe  continuent  par  une  branche  qui  commen- 
ce au  pays  de  Gex,  court  le  long  da  la  Franche- 
Comté,  du  Suntgow  ,  de  l'Alface ,  du  Palatinat, 
jufqu'au  Rhin  &  la  Vétéravie.  Une  autre  branche 
part  du  Dauphiné,  recommence  de  l'autre  côté  du 
Khône,  traverfe  le  Vivarais ,  le  Lyonnois ,  &  la 
Bourgogne  jufqu'à  Dijon  ,  envoie  fes  rameaux  dans 
l'Auvergne  &  dans  le  Forés.  Au  midi  elle  fe  conti- 
nue par  les  Cévennes ,  traverfe  le  Languedoc  ,  & 
fe  joint  aux  Pyrénées ,  qui  féparent  la  France  de 
l'Efpagne. 

Ces  mêmes  montagnes  fe  partagent  fous  d'autres 
noms  en  quantité  de  branches.  L'une  court  par  la 
Navarre,  la  Bifcaye ,  la  Catalogne,  l'Arragon  ,  la 
nouvelle  Caftille  ,  la  Manche,  la  Sierra  Moréna  , 
&  traverfe  le  Portugal.  Une  autre  branche  partant 
de  la  Manche,  traverfe  le  royaume  de  Grenade, 
l'Andaloufie,  &  vient  fe  terminer  à  Gibraltar,  pour 
fe  relever  en  Afrique  ,  de  l'autre  côté  du  détroit  où 
commence  le  mont  Atlas ,  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Les  Alpes  occupées  par 
les  Suifles,  la  Souabe,  &  le  Tirol,  envoyent  une 
nouvelle  branche  qui  ferpente  dans  la  Carniole,  la 
Stirie,  l'Autriche  .,  la  Moravie  ,  la  Bohème ,  la  Po- 
logne ,  jufque  dans  la  Prufle.  Une  autre  branche  dif- 
férente part  du  Tirol  ,  parcourt  le  Cadorin  ,  le 
Frioul ,  la  Carniole  ,  l'Illrie  ,  la  Croatie ,  la  Dalma- 
tie  ,  l'Albanie  ;  tandis  qu'une  des  branches  va  fe  ter- 
miner dans  le  golfe  de  Patras ,  une  autre  va  féparer 
la  Janna  de  la  Livadie  ;  une  autre  va  couper  en 
deux  la  Macédoine  ;  une  autre  fe  divifant  en  divers 
rameaux,  va  former  les  ïameu(es  montagnes  àeThxZ' 
ce.  Ces  mêmes  montagnes  defcendent  dans  la  Bof- 
nie ,  la  Servie ,  paftcnt  le  Danube ,  fe  portent  le  long 
de  la  Valachie,  6c  vont  à-travers  la  Tranfylvanie 
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&  ta  Moldavie,  joindre  le  mont  Krapack;  celui-ci 
par  la  Moravie,  vient  embraiïer  les  montagnes  de 
Bohème. 

Une  dernière  branche  des  Alpes,  court  le  long 
des  états  de  Gènes  &  du  Parmclan,  pour  fe  réunir 
à  l'Apennin,  qui  comme  un  arbre  envoie  quantité 
de  rameaux  dans  toute  l'Italie ,  jufqu'au  phare  de 
Me/une.  Il  fe  relevé  encore  dans  la  Sicile  ,  qu'il 
parcourt  prefqu'en  tout  fens ,  changeant  cent  tbis 
de  nom. 

Le  mont  Atlas  en  Afrique,  envoyé  une  branche 
qui  va  jufqu'à  l'Océan  ,  6c  en  produit  une  autre  qui 
va  jufiqu'à  l'Egypte.  Le  royaume  de  Dancali ,  fitué 
tout  à  l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  n'eft  prclqu'autre 
chofe  que  cette  même  chaîne,  que  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandcl  interrompt  à  peine.  Les  montagna  de  la 
Meque  &  de  l'Yémen  ,  fe  joignent  à  celles  de  l'Ara- 
bie Pétrée,  &  puis  à  celles  de  la  Paleftinc  &  de  la 
Syrie,  entre  lefquelles  efl:  le  Liban. 

Les  monts  qui  s'étendent  le  long  de  la  mer  en- 
deçà  d'Antioche  de  Syrie,  continuent  cette  chaîne 
jufqu'au  Taurus.  Celui-ci  a  trois  principaux  bras  ; 
l'un  s'ctendant  à  l'occident,  court  julqu'à  l'Archi- 
pel. Le  fécond  avançant  vers  le  nord  par  l'Arménie, 
va  prendre  le  nom  de  Caiicafe^  entre  la  mer  Noire, 
&  la  mer  Cafpienne.  Le  troifieme  bras  court  vers 
l'orient ,  palTc  l'Euphrate ,  coupe  la  Méfopotamie 
en  pluûeurs  léns,  va  fe  joindre  aux  montagnes  du 
Curdiftan ,  &  remplit  toute  la  Perlé  de  lés  rauieaux. 

Le  bras  qui  fe  dillribue  dans  la  Perfe ,  ne  s'y  borne 
pas.  Il  entre  dans  la, CorafTane  ,&  recevant  le  nom 
d'Imaiis  ,  il  fépare  la  Tartarie  de  l'Indouftan.  Entre 
fes  plus  confidérables  parties  il  s'eu  détache  une  qui 
prend  le  nom  de  montagne  de  Gâte,  fépare  la  côte 
de  Malabar  de  celle  de  Coromandel ,  &i.  va  fe  termi- 
ner au  cap  de  Comorin.  Une  autre  partie  de  11- 
maiis  forme  trois  nouvelles  chaînes,  dont  l'une  va 
jufqu'à  l'extrémité  de  l'île  de  Malaca;  l'autre  juf- 
qu'au royaume  de  Camboge  ,  &  la  troifieme  après 
avoir  partagélaCochinchinc dans  toute  fa  longueur, 
va  finir  dans  la  mer,  au  royaume  de  Ciampa. 

Le  Junnan  &  autres  provmccs  de  la  Chine,  font 
fitués  dans  ime  appenuice  de  cette  montagne.  Le 
Tangut,  le  Thibet,  la  Tartarie  chlnoife,  toute  la 
Tartarie  ruffienne,  y  comprife  la  grande  prefqu'île 
de  Kamtfchatka  ,  &  la  Sibérie  &:  toute  la  côte  de  la 
mer  Blanche  ,  font  hérilTées  de  cette  môme  chaîne 
de  montagnes  qui  par  diverfes  branches  qu'elles  jet- 
tent dans  la  grande  Tarrarie,  va  fe  rejoindre  à  i'I- 
maiis.  En  vain  la  mer  Blanche  femble  l'interrompre, 
elle  fe  relevé  de  l'autre  côté  dans  la  Lapponie  ,  6c 
courant  de  là  entre  la  Suéde  &  la  Norvège,  elle  ar- 
rive enfin  à  la  mer  de  Danemark. 

Il  règne  la  même  économie  de  montagnes  çn  Amé- 
rique. En  commençant  par  l'ifthme  de  Panama, 
nous  y  voyons  ces  hautes  montagnes  qui  féparcnt 
les  deux  mers,  traverfent  la  Caftille  d'or  &  le  Po- 
payan.  Cette  même  chaîne  court  le  long  du  Pérou  , 
du  Chili  &  de  la  terre  Magellanique  ,  juiqu'au  dé- 
troit de  Magellan  qui  en  cil  bordé.  Une  branche  de 
cts  montagnes  (cm\i\c  (ori'ir  du  Popayan  ,  coupe  la 
Goyannc&  borde  toute  la  côte  du  Brélil  &  du  Pa- 
raguay. Si  on  parcourt  l'Amérique  feptcntrionale, 
on  trouvera  femblablement  de  vaftes  chaînes  de 
montagnes  ç^\\\{ci'^cï\\.cn\  dans  la  nouvelle  Elp.igne, 
dans  le  nouveau  Mexique,  dans  la  Louiliane  ,  le 
long  de  la  Caroline, de  la  Virginie,  du Maryland  6c 
de  la  Penl'ylvanie. 

Ne  croiroit-on  pas  à  cet  étalage  de  troncs,  de 
branches  &  de  rameaux,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
CCS  monts  (burcillcux  qui  lé  perdent  dans  les  nues, 
&  féparent  les  plus  grands  royaumes  du  globe  ler- 
reftre ,  mais  qu'il  crt  quellion  des  ramifications  de 
l'aorte ,  de  la  veine  cave  ,  ou  tics  nerfs  lympathi- 
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qiies?  Il  eft  cependant  vrai  que/eriépuis  guère  i 
pliquer  autrement,  &  que  les  principales  montagnes 
de  i'univers  ont  entr'eilcs  un  enchaînement  alTez 
femblableà  celui  qu'ont  les  nerfs,  les  vertèbres  ou 
les  vailTeaux  fanguins.  Le  comte  de  MarfiUy  avoit 
eu  le  projet,  fur  la  fin  de  fa  vie,  de  prouver  cette 
finguliere  connexion  des  montagnes.  Son  livre  de- 
voit  être  intitulé  Ojjatura  terrœ .,  V O (fatiirc  de  la  ter- 
re  ;  &  le  titre  étoit  ingénieux  dans  l'idée  d'un  phvfi- 
cien  qui  regardoit  les  montagnes  fur  le  globe ,  com- 
me l'anatomifte  regarde  les  côtes  &  les  os  dans  la 
charpente  du  corps  de  l'animal. 

Mais  toutes  les  montagnes  de  la  terre  ne  fe  conti- 
nuent pas  par  une  chaîne  plus  ou  m.oins  grande.  Il 
en  eft  de  confidérables  qui  font  tres-ifolées,  comme 
l'Etna,  le  Véfuve  ,  le  Pic  d'Adam,  le  Pic  de  Téne- 
riffe  &  quantité  d'autres. 

S'il  y  en  a  d'une  extième  hauteur  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  s'en  trouve  auffi  d'une  hauteur  mé- 
diocre, comme  font  la  plupart  des  montagnes  àç 
France  6c  d'Allemagne  ;  il  y  en  a  même  fans  nombre 
de  tres-peu  élevées,  &  qui  ne  méritent  que  le  nom 
de  coteaux  ou  de  collines . 

Il  règne  quantité  de  différences  dans  leur  ftniftu- 
re  ,  qui  doivent  être  obfervées.  Il  y  a  par  exemple , 
des  montagnes  dont  la  cime  fe  termine  en  pointe; 
d'autres  aa  haut  defquelles  on  trouve  une  plaine  af- 
fez  fpacieufe,  &  quelquefois  même  des  lacs  poiffon- 
neux;  d'autres  au  contraire  n'ont  que  des  roches  dé- 
pouillées de  verdure  ;  d'autres  n'ont  pour  fommet 
que  d'affreufes  maffes  de  glaces  ,  comme  les  gla- 
ciers de  Suiffe  :  en  un  mot,  on  trouve  une  vanété 
prodigieufe  dans  la  conformation  des  montagnes  ;  Se 
cette  variété  en  met  beaucoup  dans  les  avantages 
oudél'avantages  qu'elles  procurent  aux  pays  fur  lof- 
quels  elles  dominent. 

Les  unes  produifent  des  métaux,  des  minéraux  , 
des  pierres  précieufes  ;  d'autres  du  bois  pour  bâtir 
ou  pour  le  chauffage;  d'autres  de  gras  pâturages; 
d'autres  font  couvertes  d'une  peloule  fous  laquelle 
on  trouve  des  veines  de  marbre  ,  de  jafpeou  autres 
pierres  ,  dont  les  hommes  ont  tiré  de  l'agrément  ou 
de  l'utilité,  f^oye^  l'article  précédent. 

Il  y  a  des  montagnes  qui  jettent  de  la  fumée  ,  des 
cendres  ou  des  flammes ,  comme  l'Erna  ,  le  Vefuve, 
l'Hécla  &  plufieurs  autres  :  on  les  nomme  volcans. 
Voyez  l'article  Volcan. 

Quelques  montagnes  ont  le  fommet  couvert  d'une 
neige  qui  ne  fond  jamais;  d'autres  n'ont  pointue 
neige,  6c  d'autres  n'en  ont  que  pendant  une  p.iiiie 
de  l'année  ,  plus  ou  moins  longue:  cela  dépend  de 
leur  hauteur  ,  de  leir  expoliiion  ,  du  climat  &:  de  la 
rigueur  ou  de  la  douceur  des  faifons.  Les  Allemands 
appellent  berg  ,  une  montagne ,  &  les  Efpagnols //<:/■- 
ruj  voye^  SlHRRA. 

Les  abîmes  font  oppofcs  aux  montagnes.  Il  y  a 
des  rnontagncs  qui  en  enferment  entre  elles  de  fi  pro- 
fonds &  de  fi  affreux  ,  que  l'on  ne  peut  en  lou;enir 
la  vue  fans  que  la  tête  en  tourne  :  c'efl  ce  qu'on 
nomme  des  précipices.  Il  y  a  finalement ,  telle  mon- 
tagne i.\ont  lepaliageeft  tres-dangeroux  ,  ou  abfoUi- 
ment  imi^oflible  à  cauté  de  ces  précipices.  (/>. ./.) 

MONTAGNK  Dl£    GLACES,    (P/l\ji.f.    &  Navig.if.) 

on  nomme  montagnes  Je  glaces  ces  amas  immenles  de 
glaces,  tant  en  étendue  qu'en  hauteur,  (|u'on  ren- 
contre dans  les  mers  du  i\ord ,  de  Groenland  ,  de 
Spitbergcn ,  dans  la  baie  de  Battin ,  le  détroit  de 
Hudlon  6c  autres  mers  feptentrionales. 

Ces  glaces  entaliées  l'ont  fi  monllrueufcs  qu'il  y 
en  a  de  (juatre  ou  cinq  cent  verges,  c'ell-à  dire  de 
douze  ou  quinze  cent  piés  irépaiileur;  c'efl  lur  <juoi 
je  pourrois  citer  les  relations  de  plufieurs  voya- 
geurs: maiscescitations  ne  nousexpliqucroient  j'oint 
comment   ces  montagnes    prodigieutes  le  tormcni. 
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Pluficurs  auteurs  ont  cffayé  de  rclbudre  cette  quef- 
tion,entr'autrcs  le  capitaine  Middleton  anglois,qui 
a  donné  à  ce  fujet  les  conjecuircs  les  plus  vraillem- 
blables. 

Le  pays  ,  dit-il,  cft  fort  élevé  tout  le  long  de  la 
côte  de  la  baie  de  Baffin,  du  détroit  de  Hudibn,  &c. 
&  il  l'cll:  de  cent  brades  ou  davantage ,  tout  près  de 
la  côte  ;  ces  côtes  ont  quantité  de  golfes  ,  dont  les 
cavités  font  remplies  de  neiges  &  de  glaces  gelées 
julqu'au  fond,  à  caufe  de  l'hiver  preique  continuel 
qui  règne  dans  ces  endroits.  Ces  glaces  fc  détachent 
&  font  entraînées  dans  le  détroit ,  où  elles  augmen- 
tent en  mafle  plutôt  qu'elles  ne  diminuent ,  l'eau 
étant  prefquc  toijiours  extrêmement  froide  pendant 
les  mois  de  l'été.  Elles  rehoidillent  auffi  tellement 
l'air,  qu'il  fe  fait  un  accroiflement  continuel  à  ces 
mont.ignes  de  glaces  ,  par  l'eau  de  la  mer  qui  les  ar- 
rofe  à  chaque  inllant,  &  par  les  brouillards  humides 
&  très-fréquens  dans  ces  endroits  ,  qui  tombent  en 
forme  de  petite  pluie,  &  fe  congèlent  en  tombant 
fur  la  glaee.  Ces  montagnes  ayant  beaucoup  plus  de 
profondeur  au-dcffous  de  la  lurface  de  la  mer  qu'el- 
les ne  s'élèvent  au-deifus ,  la  force  des  vents  ne 
peut  pas  taire  grand  effet  fur  elles  pour  les  mouvoir: 
car  quoique  le  vent  foulïle  du  côté  du  nord-oueft 
pendant  prcfque  neuf  mois  de  l'année  ,  &  que  par-là 
CCS  îles  foient  pouflees  vers  un  climat  plus  chaud  , 
leur  mouvement  ell  néanmoins  fi  lent,  qu'il  leur 
faudroit  un  fiecle  pour  avancer  cinq  ou  fix  cent 
lieues  vers  le  lud. 

Les  am.iS  de  glaçons  qu'on  voit  près  du  Groen- 
land ,  ont  commencé  par  lé  détacher  des  grandes 
rivières  de  Mofcovie  ,  en  flottant  dans  la  mer  où 
ils  fe  font  accrus  chaque  année  par  la  chute  de  la 
neige  qui  ne  s'eft  pas  fondue  pendant  l'été  ,  en  auffi 
grande  quantité  qu'elle  étoit  tombée.  De  i)lus ,  l'eau 
des  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifent  lans  celle  contre 
les  maifes  de  glace  &  qui  en  réjaillifTent ,  ne  man- 
que pas  de  fe  geler  à  leur  tour,  &  forme  inienfible- 
ment  dans  ces  contrées  froides  ,  des  mafies  énor- 
mes &  anguleufes  de  glace  ,  comme  le  remarquent 
ceux  qui  navigent  en  Groenland.  On  voit  de  ces 
montagnes  de  glace  s'élever  au  deffus  de  l'eau  auffi 
haut  que  des  tours  ,  tandis  qu'elles  font  enfoncées 
fous  l'eau  jufqu'à  la  profondeur  de  quarante  braf- 
fes,  c'eft-à-dire  plus  de  deux  cent  pies.  Voilà  pour- 
quoi les  Navigateurs  rencontrent  dans  les  mers  du 
Nord  ,  des  montagnes  de  glace  qui  ont  quelques  mil- 
les de  tour,  &  qui  flottent  fur  mer  comme  de  gran- 
des îles.  On  en  peut  lire  les  détails  dans  la  pêche  de 
Groenland ,  par  Zordrager.  (  D.  J.  ) 

Montagnes  de  Rome,  {^Ant.rom.^  R.omulus 
fonda  la  ville  de  Rome  fur  le  mont  Palatin  ;  &  cette 
ville  s'aggrandit  tellement  dans  la  fuite  qu'elle  fe 
trouva  renfermer  fept  montagnes àans  Ion  enceinte, 
ce  qui  lui  valut  le  nom  célèbre  de  Jéfiicoilis  ,  la.  ville 
à  fept  montagnes  ;  mais  il  ne  faut  le  figurer  ces  mon- 
tagnes ou  collines ,  que  comme  des  hauteurs  que  l'on 
monte  dans  plufieurs  endroits  prefqu'inlenfible- 
ment. 

Les  fept  montagnes^  anciennement  renfermées  dans 
Rome  ,  étoient  i".  le  mont  Palatin,  Pala^iomaggio- 
re  ;  i°.  le  mont  Quirinal ,  monte  Cavallo ;  3°.  le  mont 
Czelius  ,  monte  di  fan  Giovanni  Laterano ;  4".  le  mont 
Capitolin  ,  c<îw/'/i/o^//o;  5**.  lemont  Aventin,  mon- 
te di  fanta  Sabina  ;  6".  le  mont  Efquilin  ,  monte  di  S. 
Mariamaggiore  ;  7^,  le  mont  Viminal ,  A'/W/z^/e. 

Outre  ces  montagnes  f\\  y  a  aujourd'hui  le  Janicu- 
le  ou  le  Montorio;  le  mont  de  Gl'onuli  ou  délia  SS. 
Trinita^  ainfi  appelle  de  la  belle  égliiedes  Minimes, 
contigué  au  jardin  du  grand  duc  de  Tofcanc.  Le  Tef 
taceo  ,  qui  a  été  formé  de  vafcs  de  terre  brifés  ;  enfin 
le  Vatican  fi renommé  par  ré;^l;lcde  faint  Pierre,  Sz 
par  le  palais  du  pape.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 


fept  montagnes  de  l'ancienne  Rome  &  du  Janicule* 

i"*.  D'abord  pour  ce  qui  rcgÂvdelc mont Falacinj 
les  auteurs  font  partagés  fur  l'étymoîogie  de  ce 
nom.  Les  uns  veulent  que  les  Aborigènes  ,  appelles 
autrement  Palatins^  aient  donné  leur  nom  à  cette 
TOc?/7W^/2e,  lorfqu'ils  la  vinrent  habiter  du  territoire 
de  Béate  qu'on  nommoit  auffi  Palatium.  D'autres  en 
font  l'honneur  à  /  alatiu  femme  de  Latin  us  ;  d'au- 
tres à  Palanto  fille  d'Hyperborée  ,  femme  d'Hercule 
&  mère  de  Latinus.  D  autres  tirent  Ion  origine  du 
\cvhc  palare ,  qui  lignifie  errer  ,  parce  qu'on  menoit 
paître  des  troupeaux  iur  cette  colline.  D'autres  en- 
fin le  font  venir  de  Palus  fils  d'Hercule ,  &  de  Dyna 
fille  d'Evandre ,  qui  eut  en  ce  lieu  là  fa  lépulture. 
Denis  d'Halicarnaffe  fcmble  décider  la  quellion  au 
commencement  du  fécond  livre,  où  il  dit  que  les 
Arcadiens  étant  venus  habiter  cette  montagne ^Ws 
nommèrent  Pakiice  la  ville  qu'ils  y  bâtirent,  du 
nom  d'une  ville  d'Arcadie  dont  ils  étoient  originai- 
res. Le  mont  Palatin  fut  le  premier  que  Romuius  fit 
fermer  de  murailles,  par  une  prédiledion  particu-' 
lierc  pour  cette  montagne  ,  où  ils  avoient  été  élevés 
fon  frère  &  lui ,  &  (ur  laquelle  il  avolt  eu  l'heureux: 
aufpice  des  douze  vautours  ,  qui  lui  avoit  donné  Ïà 
préférence  fur  fon  frère  Rémus. 

2°.  Le  mont  Quirinal  ;  les  Curetes  qui  vinrent  de 
Cures  à  Rome  avec  le  roi  Tatius ,  donnèrent  leur 
nom  à  cette  colline ,  parce  qu'ils  y  avoient  placé  leur 
camp.  Denis  d'Halicarnaffe  appelle  cette  montagne, 
collem  Agonalem:  c'eft  le  nom  qu'elle  portolt  avant 
que  les  Sabins  euifent  fait  alliance  avec  les  Ro- 
mains. 

3".  Mont  Calius ;  il  eut  fon  nom  d'un  certain  Cas- 
lius  Vibennus ,  capitaine  hétrufque ,  qui  vint  avec 
une  troupe  d'élite  au  lecours  de  Romuius  contre  le 
roi  des  Sablas.  Cette  montagne  étoit  couverte  autre- 
fois de  chênes;  c'cft  pourquoi  Tacite  ,  Hb.  IV.  Ânn. 
en  parlant  du  mont  Ca>lius ,  ne  le  déngce  que  par  le 
nom  qu'il  portoit  alors  ,  Querquetidanum  montem. 

4".  Mont  Capliolin  ;  cette  montagne  fut  fam.eufe  par 
trois  noms  qu'elle  porta.  1°.  elle  fut  appelléc  mons  Sa- 
r//r/2/ivj,de  Saturne  qui  l'a  voit  anciennement  habitée, 
&  fous  la  proteftion  duquel  elle  fut  toujours  depuis  : 
2°.  mons  Tarpeïus,  de  celte  ïixmcuÏQTarpeïa  .^c^n\  y  fut 
accablée  fous  les  boucliers  des  Sabius,  comme  De- 
nis d'Halicarnaffe  le  raconte  ;  &  qui  y  eut  fa  fépul- 
ture  :  3°.  mons  Capitolinus ,  parce  qu'en  fouillant  les 
fondemens  du  temple  de  Jupiter  iur  cette  montagne  ^ 
on  y  trouva  la  tête  d'un  homme  ;  c'cû  ce  norn  qui  a 
prévalu  dans  la  luitefur  les  deux  autres  qu'elle  por- 
toit auparavant.  La  maifon  qu'habitoit  Tatius  fur 
le  capitole ,  fut  changée  en  un  temple  dédié  à  Jun» 
moneta  ,  parce  qu'elle  ivoit  donné  ,  dit-on,  des  avi* 
falutaires  aux  Romains  dans  la  guerre  contre  les 
Arunces  ;  ou  félon  S.uidas  ,  parce  qu'elle  leur  avoit- 
promis  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus,  l'argent 
ou  la  monnoie  ne  leur  manqueroit  point. 

Ce  mont  fut  le  plus  célèbre  de  tous ,  à  caufe  du 
temple  de  Jupiter  commencé  par  Tarquin  l'ancien, 
achevé  par  Tarquin  le  fuperbe,  &  dédié  par  Horaîius 
Pulvillus.  C'étoit  là  où  fe  iaifoicnt  les  vœux  folcm- 
nels  ,  où  les  citoyens  pictoient  ferment  de  fidélité, 
&  où  les  Triomj)hateurs  vcnoient  rendre  grâces  aux 
dieux  de  la  viftoire  qu'ils  avoient  obtenue. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier, 
on  confervoit  à  Rome  lùr  le  mont  Capitolin ,  avec 
une  efpece  de  religion,  la  maifon  de  Romuius  cou- 
verte de  chaume  :  elle  exiHoit  encore  du  tcms  de 
Virgile.  Séneque  dit  noblement,  colit  ctiamnum  in 
Capitolio  cafapi  viclor  gcntium  populus  :  Viîruvc 
ajoute,  fignificat  mores  vetujlatis  cala  in  arce  facro' 
rum ,  f.r amenais  tccla.  C'cfl  ainfi  qu'on  confervoit  en- 
core alors  dans  la  viiie  d'At'nènes  l'ancien  Aréopa- 
ge, qui  n'étoit  couvert  que  de  terre, 
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^*.  Mont  Aventln  ;  Tite-Live  dit  que  le  mont 
Avcntln  ert  au-delà  de  la  porte  Trjgémine  ,  c'eft-à- 
dire  au-delà  de  l'ancienne  enceinte  de  Rome.  Denis 
d'HalitarnafTe  au  contraire,-  le  renferme  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  :  mais  il  efl  aifc  d'accorder  les  deux 
hiiloriens.  L'hiftorien  latin  ne  renferme  point  dans 
la  ville  l'efpace  qu'occupoit  le  ;  omœrium  au-delà 
des  murs  ;  l'hirtorien  grec  poufîe  plus  loin  les  bor- 
nes de  Pvome,  &  nb  les  termine  qu'au-delà  des  murs 
qui  enfermoient  le  iriont  A\'tntin^  quand  il  commen- 
ça d'être  habité.  Il  refte  à  favoird'oii  \q.  mnm  Aven- 
tin  fut  ainfi.  nommé.  L'opinion  la  plus  vraiffembla- 
ble  ,  en  rapporte  l'origine  à  un  des  rois  d'Albe  nom- 
mé Aventlnus  ,  qui  fut  enterré  fur  cette  montagne. 
Ce  fut  là  le  lieu  où  fe  plaça  Pv.émus  pour  prendre 
des  aufpices  ;  &  comme  le  iuccès  n'en  fut  pas  heu- 
reux, Romulus  le  négligea  ,  &  ne  voulut  point  de 
fon  règne  le  renfermer  dans  Rome ,  ni  le  faire  ha- 
biter. 

La  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatin  du  mont 
Aventin,  étoit  plantée  de  myrtes,  d'où  la  monta- 
gne même  portoit  le  nom  de  mons  myrteus.  C'eft 
peut  être  pour  cette  raifon  qu'au  pie  de  la  montagne 
il  y  avoit  un  temple  confacré  à  Vénus ,  parce  que 
le  myrte  ell  fous  la  proteftion. 

6".  Mont  Efquilin  y  niom  Efquillnus  ;  quelques- 
uns  tirent  l'origine  de  ce  nom  ab  excubUs  ^  de  la 
garde  que  Romulus  y  fit  faire  pour  s'afTurer  contre 
les  foupçons  qu'd  avoit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus 
Tatius ,  avec  lequel  il  étoit  entré  en  Ibtiété  du 
gouvernement.  Delà,  difent-ils  ,  cette  montagne 
fut  appellée  d'abord  mons  excubinus ;  &  enfuitepar 
corruption,  efquiUnus.  Ovide  appuie  cette  étymo- 
logie,  Ub,  lit.  Fafl.  Ce  mont  a  été  aulU  nommé  , 
mons  CeJ'pius  ^  Oppius  6i.  Sepcimius ,  de  quelques  pe- 
tites hauteurs  particuUeres  qui  étoient  Tur  cette 
colline. 

7°.  Mont  yiminal ,  mons  Viminalis ;  Servius  Tul- 
lius  l'enferma  dans  l'enceinte  de  Rome  ,  ainh  que  le 
mont  Efquilin.  Varron  dit  qu'il  tut  ainli  nommé  à 
Jove  vimintzo  ,  parce  que  Jupiter  avoit  des  autels 
fur  cette  montagne,  qui  étoit  couverte  d'un  bois 
pliant  &  propre  à  faire  des  liens ,  tels  que  lont  l'o- 
îîcr,  le  faule  &  le  bouleau. 

8°.  Mont  Janicide  y  cette  montagne  fut  ainfi  nom- 
mée, parce  qu'anciennement  c'étoit  le  patTage  par 
où  les  Romains  entroient  dans  le  pays  des  Hetruf- 
ques.  D'autres  difent  que  Janiis  qui  l'avoit  habitée, 
6l  qui  y  étoit  enterré  ,  lui  avoit  donne  fon  nom.  Le 
JanicuU  étoit  placé  au-delà  du  Tibre,  &  demeura 
long-tcms  fans  être  compris  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  C'étoit  la  plus  haute  montagne  de  Rome,  & 
doù  l'on  pouvoit  mieux  découvrir  toute  la  ville. 
Pendant  que  le  peuple  romain  étoit  aflemblé  par 
centuries ,  on  y  tenoit  des  troupes  rangées  en  ba- 
taille ,  pour  la  fureté  de  la  république  contre  la  lur- 
prilc  des  ennemis.  {D.  /.) 

Montagne,  le  bailliage  de  la^  {('^S-)  P'-'^'^ 
pays  de  France,  dans  le  gouvernement  nulitaire 
de  la  Bourgogne,  au  nord  de  cette  province,  le 
long  de  la  rivière  de  Seine.  Il  e(l  enclavé  dans  la 
Champagne  ;  les  deux  ieulcs  villes  lont  ChAtiUon 
&  Har-fur-Seine.  Il  a  pris  fon  nom  des  montagnes 
dont  il  eft  rempli.  {D.  J.) 

MoNTAGNli  DE  LA  TaiîI.e  ,  (  Gcog.  )  montagnc 
d'Afrique  dans  la  partie  niéridion;ile,  au  cap  de  bon- 
ne-Efpérance.  On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que 
fon  fonimet  eft  fort  plat ,  quoique  la  montagne  de  la 
Table  loit  à  une  lieue  du  cap  ,  la  hauteur  fait  qu'elle 
fenible  être  au  pié  ;  fon  lomnicr  eft  une  clplanade 
d'environ  une  lieue  de  toiu'  ,  prelque  toute  de  roc 
&:  unie,  excepté  qu'elle  le  creule  v\^  peu  dans  le  mi- 
lieu ;  les  vues  en  lont  très -belles.  D'un  côté  ,  on 
découvre  la  baie  du  cap  &  toute  la  rade  ;  d'un  au- 


tre côté  ,  s'offrent  aux  yeux  les  mers  du  5ud  ;  du 
troilieme  côté  le  voit  le  taux  cap  ,  avec  une  grande 
île  qui  eft  au  milieu  ;  &  du  quatrième  côté  ,  ceft 
le  continent  de  l'Afrique ,  où  4es  Hoilandois  ont  plu- 
fieurs  habiti'tions  admirablement  bien  cultivées. 
Au-delfous  de  la  montagne,  eft  bàri  le  fort  des  Hol- 
landois  pour  leur  fureté.  (D.  J.) 

Montagne  des  béatitudes,  {Gîog.^  monta- 
gne de  la  Judée  ,  aux  environs  de  la  tribu  de  Neph- 
tali  ;  elle  eft  léparée  des  autres,  &  s'éieve  comme 
au  milieu  d'une  plaine.  La  tradition  veut  que  ce 
foit  lur  cette  montagne,  que  Jéfus-Chrift  fit  ce  beau 
fermon  ,  qui  contient  toute  la  perfeûion  du  chnf- 
tianifme.  (D.J.) 

Montagne  de  l'Oiseau,  {Géog.)  on  mont  S. 
Bernardin  ,  par  les  Italiens  monte  di.  Uccdlo  ,  &  par 
les  Allemands  Vogdsberg  ,  montagne  du  pays  des 
Grifons  dansle  Rhinwald.  Voyer  Vogelsberg. 

MONTAGNIAC ,  {Gèog:)  ville  confidérable  d'A-  ■ 
fie,  en  Natolie  ,  dans  la  province  de  Bec-Sangil, 
lur  la  mer  de  Marmora.  M.  Vaillant  prétend  fur  des 
inlcriptions  authentiques  ,  trouvées  fur  les  lieux  , 
que  Montagniac  eft  l'ancienne  Apamée.  Pour  (e  re- 
fufer  à  cette  conjeihire  ,  il  faut  dire  que  les  inlcrip- 
tions qui  l'autorifent ,  ont  été  traniportees  à  Monta- 
gniac de  quelque  endroit  voifin.  Quoi  qu'il  en  ioit, 
le  golfe  lur  les  bords  duquel  eft  bàcie  Montagniac  ^ 
s'appelloit  autrefois  Cianusjinus,  de  l'ancienne  vil- 
le de  Cium  ,  dont  on  voit  encore  quelques  ruines. 
Par  le  moyen  de  ce  golfe,  cette  ville  a  commerça 
avec  Conftantinople  ,  dont  elle  eft  à  14  lieues  ,  ôC 
avec  Burla  ,  dont  elle  eft  à  5  lieues.  Long.  ^6'.  jo, 
lat.  ^o.  10.  (D.J.^ 

MONT  AIGUILLE  ,  (  Géog.  )  &  par  le  peuple  , 
montagne  inaecejjîhle  ,  qui  a  pafle  long-tems  pour  imc 
merveille  du  Dauphiné,  phanômc  que  la  creduliré 
de  nos  percs  avoit  produit.  Cette  mervedle  fe  ré- 
duit à  un  rocher  vif  &  efcarpé  ;  ce  rocher  eft  déta- 
ché de  tous  côtés,  6c  planté  lur  une  montagne  or- 
dinaire dans  le  pjtit  pays  de  Trêves  ,  à  deux  lieues 
de  Die  ,  &  à  neuf  de  Grenoble. 

On  l'a  donné  jufqu'au  commencement  de  ce  fie- 
cle ,  pour  une  pyramide  ou  cône  renverfé  ,  &  l'on 
alluroit  tres-léneufement ,  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
large  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  cette  opinion  mê- 
me fut  prelque  autorilée  par  l'hiftoire  de  l'académie 
royale  des  Sciences  ,  année  lyoo.  p.  iv.  car  on  y  lit, 
que  la  pyramide  n'a  par  le  basque  mille  pas  de  cir- 
cuit ,  ik  qu'elle  en  a  deux  mille  par  le  haut.  11  eft 
vrai  que  l'hiftorien  aioute  ,  que  cette  pyramide  fe 
feroit  peut-êtie  redrelTée  ,  li  elle  avoit  été  exami- 
née par  M.  Dieulamant. 

On  Içut  bien-tôt  après,  en  1703,  que  rien  n'étoit 
plus  faux  que  cette  prétendue  figure  extraordinaire 
d'un  cône  renverfé  qu'on  donnoit  à  ce  locher.  Sa 
bafe  eft  comme  elle  doit  naturellement  être  ,  plus 
large  que  le  haut.  Comme  ce  rocher  eft  à  la  vérité 
fort  efcarjié  ,  &  qu'il  ne  prélente  de  tous  côtés  que 
le  roc  nud  ,  dégarni  de  terre  &  d'arbres  ,  il  eft  alltz 
diriicile  &  fort  inutile  d'y  grimper  ;  mais  il  s'en  f.iuc 
beaucoup  qu'il  Ioit  inacceilible  ,  les  paylans  y  mon- 
tent tous  les  )ours  ,  &  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans 
qu'ils  le  piatiquent  ;  Aim.ird  de  Rivail  ,  conleiller 
au  p.irlement  de  Grenoble  ,  auteur  d'une  hiftoire 
nianulente  du  pays  îles  Altobroges  ,  qui  ecrivoit  eu 
I  <|30.  le  dit  formellement.  Hodu  frequcns  t\l  in  eutn 
inontem  afcenfus ,  ce  font  ces  termes  lus  Ac  r.ippor- 
tcs  par  M.  L.incelot ,  de  l'académie  des  Inlcriptions. 
One  devient  donc  l'hiftoire  de  dom  Julien  ,  gouver- 
ne\ir  de  Montelimar  ,  qui  y  moiiia  le  premier  par 
ordieile  Charles  \' 1 1 1.  le  16  .îuin  1491,  avec  dix 
.uitres  perlonnes  ,  qui  fit  tlirc  la  meile  dellus  ,  qui 
manda  au  premier  prcùJcni  de  Grenoble,  que  ce- 
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loit  le  plus  horrible  &  le  plus  épouvcntàbic  pâffage 
qu'on  pût  fe  figurer  ,  &  en  conléquence  y  planta 
trois  grandes  croix,  qu'on  n'a  pas  vit  depuis  !  On  ne 
fait  paint  encore  affez  ,  remarque  très-bien  M.  de 
Fontenellc  ,  juiqu'où  peut  aller  le  génie  tabuleux 
des  hommes.  (Z>.  /.) 

MONTAIN.  rojf{  Faucon. 
Mo  NT  AIN  ,  i.  m.  Pinson  ,  Montain  ,  Pin- 
son DES  ArdFNNF.S,  (  Hifi.  nat.Ormthol.  )  fringilU 
montana ,  Jiu  montïjVm^g'dla  ;  oil'eau  qui  ell  du  poids 
&  de  la  grofVeur  du  pinl'on ,  il  a  le  bec  grand  ,  droit , 
fort ,  &  de  figure  conique  ;  il  le  trouve  noir  en  en- 
tier dans  certains  individus  ,  dans  d'autres  la  racine 
eft  jaune  &  l'exlrcmirc  noire  ;  la  pièce  inférieure 
du  bec  ne  déborde  pas  !a  fupérieure,  fes  côtés  font 
forts  &:  tranchans.  Les  femelles  n'ont  pas  la  racine 
du  bec  jaune  ,  les  pattes  font  d'un  brun  pâle  ;  toute 
la  face  fupérieure  ,  depuis  la  tête  jufqu'au  milieu  du 
dos  ,  c-rt  comme  dans  l'étourncaii  d'un  noir  brillant 
mclé  de  roux  cendré  qui  fe  trouve  fur  les  bords 
des  petites  plumes  ;  la  partie  poftérieure  du  dos  eft 
blanche  ;  la  gorge  a  une  couleur  roulTe  jaunâtre, 
celle  de  la  poitrine  eft  blanche  ,  &  les  plumes  fi- 
tuées  près  de  l'anus  font  roufsâtres. 

Dans  la  femelle  ,  la  tête  cil  d'un  roux  ou  d'un 
brun  cefldré  ,  elle  a  la  gorge  moins  roufîe  que  le 
mâle.  Les  plumes  du  cou  font  cendrées ,  celles  du 
dos  ont  le  milieu  noir&  les  bords  d'un  cendré  rouf- 
sâtre.  En  général  les  couleurs  de  la  femelle  font 
plus  claires  que  celles  du  mâle  ,  les  grandes  plumes 
intérieures  des  ailes  font  rouffes  &  les  extérieures 
noires  en  entier ,  à  l'exception  des  bords  qui  ont  une 
couleur  roufle  ;  les  fept  ou  huit  plumes  qui  iulvent 
la  quatrième  ont  une  tache  blanche  fur  le  côté  ex- 
térieur du  tuyau  près  de  la  pointe  des  plumes  du  fé- 
cond rang  ,  les  bords  extérieurs  Ibnt  auffi  un  peu 
blanchâtres  au-deflbus  ;  au  refte  elles  font  noires. 
Les  i)!umes  de  la  face  inférieure  de  l'aile  à  l'endroit 
du  pli ,  ont  une  belle  couleur  jaune  ,  celles  de  la 
face  fupérieure  font  de  couleur  orangée  ,  la  queue 
eft  noire  en  entier,  excepté  le  bord  extérieur  de  la 
plume  externe  de  chaque  côté  qui  a  une  couleur 
blanche  ;  dans  quelques  individus,  le  bord  intérieur 
de  cette  plume  eft  aufii  blanc  ;  la  pointe  &  les  bords 
des  plumes  du  milieu  font  d'une  couleur  cendrée  , 
mêlée  de  roux.  On  trouve  des  variétés  dans  les  cou- 
leurs de  cet  oifeau.  Willughby ,  omit.  Voyc^  O  i- 
S  E  a  u. 

MONTALBAN,  (  Gcog.  )  ville  d'Efpagne  au 
royaume  d'Arragon  ,  avec  une  citadelle  lur  le  Rio- 
Martino,  à  14  iieues  S.  O.  de  Sarragofle  ,  26  N.  O. 
de  Valence  ,  long.  iG.  65.  lat.  40.  62.  (Z>.  /.) 

MONTALCINO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  , 
dans  la  Tolcane  ,  au  terruoirc  de  Sienne  ,  avec  un 
évêché  qui  ne  relevé  que  du  pape.  Elle  eft  fituée 
fur  une  montagne  ,  à  16  milles  S.  E.  de  Sienne  ,  20 
S. E. de  Florence.  Long.  2C).  12.  lat.  4^. y.  (Z)./.) 

MONT  ALGIDE  le  ,  (^Géog.anc.^  algldum.,  mon- 
tagne voilîne  de  Rome  ,  ainfi  nommée  ab  algore  ,  à 
caufc  de  l'air  froid  qui  y  règne: auprès  de  cette  mon- 
tagne ,  étoit  la  fameule  forêt  connue  dans  les  an- 
ciens auteurs  ,  fous  le  nom  de  nemus  algïdiim  ,  à  12 
milles  de  Rome,  entre  la  voie  labicane  &  la  voie 
latine  ,  au  midi  de  Tufculum.  Cette  forêt  s'appelle 
aujourd'hui  ^  jclva-dtUaiUïo.  {JD.J.\ 

MONTALTO,  {Giog.^  petite  ville  d'Italie,  dans 
la  Marche  d'Ancone  ,  avec  un  évêché  ùiffragant  de 
Fermo.  Elle  eft  fur  le  Monocio  ,  à  4  lieues  N.  E. 
d'Afcoli ,  5  S.  O.  de  Fermo  ,17  s.  d'Ancone.  Long, 
ji.  iH.  lat.  41.  65. 

C'eft  Sixte  V.  qui  fonda  l'évêché  de  Montalto  en 
1 5  86  ;  il  étoit  né  dans  un  village  voifin  de  cette  vil- 
le ;  fa  vie  eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  s'acquit 
un  nom  par  îtfs  obélifques  qu'il  releva ,  &  par  les 
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monumcns  dont  il  embellit  Rome.  Mais  on  fait  qu'il 
n'obtint  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  que  par  quinze  an- 
nées d'artifices  ,  &  qu'il  fe  conduifit  dans  fon  ponti- 
ficat avec  un  rcianége  odieux  ,  &:  une  févérité  bar- 
bare. U  laiifa  dans  te  Château-Saint-Ange  des  fom- 
mes  confidérablcs  (  cinq  millions  d'écus  romains  ) 
qu'il  avoit  amaftccs,  en  appauvrifiant  fon  pays  ,  en 
le  chargeant  de  tributs  ,  &  en  augmentant  la  véna- 
lité de  tous  les  emplois.  Enfin  ,  l'apologie  qu'il  fit 
en  préfence  des  cardinaux ,  du  parricide  du  moine 
Jacques  Clément  ,  a  découvert  à  la  poftérité  ,  fes 
principes  &:  fon  génie.  (/>./.) 

MONTANA  ,  (  Mytkol.  )  iurnom  que  les  latins 
donnoient  à  Diane  ,  &  qui  convenoit  aflez  bien 
à  une  déefte  ,  qui  faifoit  fon  plaifir  de  la  chafle  dans 
les  bois  &  les  forets  des  montagnes.   (Z>./.) 

MONTANISTES ,  f.  m.  pi.  \Hïfi.  ucléf.)  anciens 
hérétiques  ainfi  appelles  du  nom  de  leur  chef.  Mon- 
tan  .^  qui  failoit  le  prophète  &  avoit  à  fa  fuite  des 
prophéteffes.  Les  Montaniflcs  ne  différoient  que  de 
nom  des  Phrygiens ,  des  Cataphrygiens ,  des  Quin- 
tiliens  &  des  Pépuziens.  Voyi^^  chacun  de  ces  mots  à 
leur  rang. 

Les  premiers  Montanljîes  ne  changèrent  rien  à  la 
foi  du  fymbole  ;  ils  foutenoient  feulement  ,  que  le 
S.  Efprit  avoit  parlé  par  la  bouche  de  Montan,  & 
enleigné  une  dilcipline  beaucoup  plus  parfaite  que 
celle  que  les  Apôtres  avoient  établie.  En  confequen- 
ce ,  i".  ils  refufoient  pour  toujours  la  communion 
à  tous  ceux  qui  étoient  tombés  dans  des  crimes,  & 
croyoient  que  les  miniftrcs  &  les  évêques  n'avoient 
pas  le  pouvoir  de  la  leur  accorder.  2°.  Ils  impoloient 
de  nouveaux  jetâmes  &  des  abftinences  extraordi- 
naires ,  comme  trois  carêmes  &  deux  femalncs  de 
xérophagie,  danslequelles  ilss'abftenoient  non-feu- 
lement de  viande,  mais  encore  de  ce  qui  avoit  du 
jus.  4°.  Ils  condamnoicnt  les  fécondes  nôccs  ,  com- 
me des  adultères  ;  4°.  Ils  prétendoient  qu'il  étoit 
défendu  de  fuir  dans  les  tems  de  perfécution;  5°.  leur 
hiérarchie  étoit  compolée  de  patriarches ,  de  cenons 
&  d'évêques ,  qui  ne  tenoient  que  le  troifieme  rang. 
Leur  fefte  a  duré  fort  long- tems  en  A  fie  &:  en  Phry- 
gic  ,  &  quelques-uns  d'eux  font  accufés  d'avoir 
adopté  les  erreurs  de  Sabellius  fur  le  myftere  de  la 
Trinité.  Montan  &  fes  faufiès  prophéteffes  ,  malgré 
l'auftérité  qu'ils  prêchoient  à  leurs  feftateurs, a  voient 
des  mœurs  très  corrompues  ;  les  évêques  d'Afie  & 
ceux  d'C>ccident  en  condamnèrent  le  fanatilme  dès 
fa  nailTance  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  cette  héréfie  de 
pulluler  &  de  produire  les  différentes  branches  dont 
on  a  déjà  parlé.  Du  pin ,  Bïblïoth.  des  Aut.  eccléf.  des 
trois  premiers  fie  des. 

MONTANT ,  1.  m.  {Comm^  en  termes  de  comp- 
tes ;  ce  à  quoi  montent  plufieurs  fommes  particu- 
lières, calculées  ou  additionnées  enfemble.  Le  œo/z- 
tant  d'un  compte  ,  le  montant  d'un  inventaire. 

C'eft  du  montant  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  , 
en  les  comparant  enfemble  par  la  fouftradlion  ,  que 
fe  fait  la  balance  ou  l'arrêté  d'un  compte  ou  d'un 
inventaire.  Voye^^^  COMPTE,  BALANCE  ,  INVEN- 
TAIRE. 

On  appelle  encore  montant ,  en  termes  de  comp- 
tes ,  le  total  ou  l'addition  de  chaque  page,  que  ce- 
lui qui  dreft'e  le  compte  porte  &  infcrit  au  haut  de 
chaque  nouvelle  page ,  afin  de  pouvoir  plus  aifé- 
ment  former  le  total  général  de  la  recette  ou  de  la 
dépcnle  à  la  fin  du  compte.  Ce  qui  fe  fait  en  met- 
tant pour  premier  article  de  chacune  delditcs  pages, 
cette  clpece  de  note  ,  pour  le  montant  de  Vautre  part , 
ou  pour  le  montant  de  la  page  ci-contre  y  félon  qu'on 
commence  un  folio  rei^loou  verfo.  Dicl.  de  Com;». 

MONTANS  ,  (  Marine.  )  du  voutis  ou  du  re- 
vers d'arcaffe  ,  ce  lont  des  pièces  de  bois  d'appui 
en  revers ,  qui  font  faillir  en  arrière  &  qui  foutien- 
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nent  le  haut  de  la  poupe  avec  tous  fes  ornemens. 
On  les  appelle  auffi  courbatons. 

Montant,  (  Marine.  )  c'efl:  une  pièce  de  bois 
droite  ,  liir  laquelle  eit  une  lete  de  mort  où  pafle  le 
bâton  ou  la  gaule  d'enfeigne  de  poupe. 

M  o  N  T  A  N  s  ,  terme  d'ArchiUclurc  ;  ce  font  des 
corps  ou  faillies  aux  côtés  des  chambranles  des  por- 
tes ou  ci-oiloes  ,  qui  fervent  à  porter  les  corniches 
&  hontons  qui  les  couronnent  ;  c'eft  ce  que  Vitruve 
appelle  arrcclana. 

Montant  ,  terme  de  Bourrelier ,  ce  font  deux 
bandes  de  cuir  attachées  aux  extrémités  d'en-haut 
des  branches  du  mors  ,  &  qui  vont  aboutir  au 
commencement  de  la  téticre,  f^oyei^  ^^sfig-  PI-  ^« 
Hourrelier. 

Montans,  pièces  d'une  grojfe  horloge  ;  ce  font  des 
barres  de  ter  qui  font  partie  de  la  cage  ;  elles  (ont 
ïiiuécs  verticalement ,  6c  c'cli  dans  leurs  trous  que 
roulent  les  pivots  des  roues. 

On  donne  encore  ce  nom  à  des  pièces  femb'a- 
blcs  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  horloges  de  chambre  , 
les  réveils ,  &c.  oii  elles  Ibnt  orJinairemeni  de  cui- 
vre. A^<?y£{  Horloge  ,  RÉVEIL,  é-c. 

Montant  ,  Monter  ;  on  dit  d'un  arbre  qui 
poufle  bien  ,  d'im  bois  c[ui  s'élève  ,  quil  monte  bien. 
On  dit  encore  U  montant  d'un  arbre  ,  pour  exprimer 
fon  beau  jet. 

Montant  ou  Dard  ,  c'eft  la  tige  qui  fort  du 
fond  du  calice  d'unt  Heur ,  ce  qui  tait  un  montant  en 
forme  de  dard ,  appelle  lepi/Ul. 

Montant  ,  en  terme  de  f^ergeiier  ,  eu  une  corde 
à  boyau  ,  qui  va  du  haut  en  ba>  d'une  raqu^itte. 

Montant  ,  en  ternudc  Btajon  ,  il  le  d:t  non- feu- 
lement du  croiiiant  repréfente  les  pointes  en-haut 
vers  le  chef,  mais  encore  des  écrevifles,  des  épis 
&  autres  chofes  drcfl'ées  vers  le  chef  cie  l'écu. 

Perrot  à  Paris,  d'azur  à  deux  croilfans  aculés  d'ar- 
gent, l'un  montant ,  l'autre  verlé,  au  chef  d'or,  char- 
gé de  trois  aigletles  de  fable. 

Montante,  en  Anatomie,  nom  d'une  apophyfe 
de  l'os  maxillaire  ,  fituée  à  la  partie  (upéricure  laté- 
rale interre  de  la  face  antérieure  de  ces  os.  f^oye^^ 
Maxillaire. 

MONTANUS,  f.  m.  {Ànat.)  un  des  treize  muf- 
cles  des  lèvres;  le  troificme  appartenant  à  la  lèvre 
uifcrieure  ,  eft  le  quarré  ou  montanus.  Il  prend  fon 
origine  à  la  partie  antérieure  6c  inférieure  du  men- 
toji  S:  de  la  racuie  des  dents  incifives  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  va  s'inférer  au  bord  de  la  levrc  infé- 
cieure  qu'il  tire  en-bas. 

MONTAlvGlS  ,  {Géograph  )  ville  de  France  dans 
rOrléanois.  Son  nom  latin  du  moyen  âge  ell  Mons 
Argifui  pour  Mons  Argifi.  Le  roi  iaint  Louis  donna 
Montargis  5f  tout  le  pays  voifin  à  fon  fils  Philippe. 
Louis  XIV.  le  donna  en  appan.igc  à  Ion  frère  Piii- 
lippe  ;  6l  c'ell  à  ce  titre  que  M  le  duc  d'Orléans  en 
eit  aujourd'hui  |)olVe(rcur.  Son  ancien  château  bâii 
par  le  roi  Charles  V.  tombe  en  ruines. 

Montargis  a  un  bailliage ,  un  préfidial ,  une  cou- 
tume particulière  réformée  en  1331  ,  &  une  belle 
forêt  compoice  de  8300  arpens, 

M.  de  Valois  penfoit  que  le  t^ellaunodunum  deCé- 
far  éioit  Montargis  ;  mais  d  n'y  a  rien  qui  piii(le  ap- 
puyer ce  leutiment  que  la  feule  autorité  de  ce  iavaut 
homme.  Monrar^is  c(t  une  cité  nouvelle  du  moven 
âge,  dans  laquelle  on  ne  trouve  aucune  trace  d'an- 
ticjuité  ,  è>c  dont  l.i  pofuion  ne  quadre  point  avec  le 
palHige  entier  de  Cel.ir. 

Cette  ville  eit  fur  le  Loin  à  6  lieues  de  Nemours, 
ao  de  Nevers  ,  &  24  de  Paris.  Long,  félon  Calîiiii , 
20.  14'.  30".  lut.^y.S^'.SS".      ^ 

Madame  Guyon  (Jeanne- Marie- Houvlcrcs  de  la 
Mothe)  fi  célèbre  p.ir  fes  écrits  6c  les  dif  grâces  »  na- 
guit  ù  Montati^is  le  13  Avnl  164b!.  On  {j(\i  fes  uvau- 
Temc  X, 
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tures.  Elle  abandonna  fes  biens  à  Tes  enfans  pour  de- 
venir fupérieure  d'une  communauté  établie  à  Gex; 
les  régies  de  cette  communauté  n'ayant  pas  cte  de 
Ion  goût ,  elle  prêcha  d'autres  maximes  ,  &  le  vit 
obligée  de  fe  retirer  chez  les  Urfulines  de  Thonon, 
de-là  à  Turin ,  à  Grenoble  ,  à  Vcrceil.  Au  milieu  de 
toutes  fes  courtes,  elle  compola  pliifieuri  livres, 
entr'autres  le  Cantique  des  Cantiques  ,  interprété  fé- 
lon le  fens  myllique  ,  &L  tes  Torr^ns  jpirituds.  Eile  fe 
rendit  à  Paris  pour  (a  (anté  ,  dogmatifa  ,  &  fut  mife 
dans  un  couvent.  Mais  la  protection  toute-puiirante 
de  madame  de  Mamtenon  lui  rendit  la  liberté  ;  elle 
vint  à  V^erlailles  remercier  (a  bienfaitrice  ,  vit  l'abbé 
de  Fénelon  ,  alors  précepteur  des  enfans  de  France  , 
&  gagna  Ion  amitié   Ellerépandit  bientôt  dansSaini- 
Cyr  fesientimens,  ôi  maJame  de  Maintenon  l'aban- 
donna. Alors  elle  fut  renfermée  au  château  de  V;n- 
cennes  ,  <5c  enfuite  à  la  Bartille  ;  elle  en  (briit ,  &  fe 
retira  à  Blois  ,  où  elle  mourut  le  9  Juin  1717  ,  à  69 
am».  Veuve  dans  une  grande  jeunefle ,  avec  du  bien, 
de  la  beauté  &  un  eiprit  fait  pour  le  monde  ,  elle 
s'entêta  ,  dit  M.  de  Voltaire,  de  ce  qu'on  appelle  U 
Jpiritualité .,  devint  chef  de  fcde ,  &  finalement  mit 
aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  fufîcnC 
alors  dans  l'Eglifé  ,  M.  BofTuet  &  M.  de  Fcnclun  , 
qu'elle  eut  la  gloire  d'avoir  pour  difciple  ,  &  qu'elle 
api)elloit  (on  fils.  (Z>.  /.  ) 

MONTAUBAN  ,(6^£r'o^.)  ville  confidérable  de 
France  dans  le  Qucrcy  ,  avec  une  généralité  ,  une 
cour  des  aides  ,  &C  un  évêché  f uffragant  de  Tou- 
loufe,  érigé  en  1317,  &  qui  vaut  24000  livres. 

Montauban  efl  fituée  lur  le  Tarn  ,314  lieues  S.  O. 
de  Cahors  ,  1 1  N.  de  Toulouie  ,  145  S.  O.  de  Paris. 
Long.  ic).  3.  lat.  44.  2. 

Cette  ville  n'ell  pas  ancienne  ;  elle  a  commencé 
par  un  monafterc  ,  nommé  Mons  Aureolus  ;  enfuite 
Altonfe  ,  comte  de  Toulouie  ,  bâtit  en  1 144  dans  le 
voifinage  la  ville  même.  On  croit  qu'elle  a  pris  le 
nom  de  Montauban  de  quantité  de  faules  qui  font 
aux  environs,  que  les  Gafcons  appellent  û/^d.  Ses 
habitans  embra/Terent  le  calviinlme  en  i  ^72  ,  &  for- 
tifièrent leur  ville  dans  les  guerres  de  religion  ;  enfin 
le  cardinal  de  Richelieu  devenu  premier  miniûre, 
en  rafa  toutes  les  fortifications. 

Cette  ville  a  donné  la  naifTance  à  Pierre  du  Bel- 
loy  ,  qui  publia ,  en  1585,  VApolo^^ic  catholique.  Hen- 
ri 111.  le  fit  mettre  en  prilon  pour  cet  ouvrage,  qui! 
auroit  dû  récompenfcr  ;  mai%  Henri  IV.  plus  éclairé, 
nomma  du  Belloy  avocat  général  au  parlement  dii 
Toulouie.  {D.  J.) 

MONTBAR  ,  (  Gîog.^  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  dans  l'Auxois  ,  fur  la  rivière  de  Hrainc. 
11  y  a  un  châtellenic  royale  ,  marcchauiree  ,  gre- 
nier à  fél ,  &  une  feule  paroifle.  Long.  21.  io.  latit. 
47.  40. 

MONTE AZON ,  (  Giogr.  )  bourg  ou  petite  ville 
de  France  en  Touraine  ,  avec  titre  de  diiche-pairie, 
érigée. en  158^.  Elle  c(ï  agréablement  fituee  au  pié 
d'une  colline  ,  à  3  lieues  de  Tours,  54  S.  O.  de  Paris, 
Lon^.  /<VJ.  2  :'.  24".  litiit.  4y^.  ly'.  y' . 

MONTHELLIARD,  ^Gîogr.)  ville  d'Allema- 
gne ,  capitale  dune  principauté  de  même  nom  ,  aux 
confins  de  l'.Allace  &  de  la  Franche  Comté  ,  entio 
Poreutru  &  Bàle,  au  plé  il'uri  rocher  occupé  p.ir  un 
tort  chàieau  eu  tacon  île  citadelle.  Depuis  1653  ,  le 
prini-e  de  Mor.tbcUia'd  à  voix  \'  léance  dans  le  col- 
lège des  princes  de  l'empire,  les  traites  de  RilM=^i».k 
&  de  B.ule  maintinrent  la  fôuvcraincté  à  ce  prince. 
Louis  XIV.  s'eiant  rendu  mutrc  de  la  ville  en  iC>~4, 
la  tit  démanteler.  Elle  ell  l'ituee  pioche  l'Alaine  &C 
le  Doux  ,  à  1 1  lieues  O.  de  Bàle  ,  1 5  N.  O.  de  Be- 
fançon  ,   80  S.  E.  de  Pans.    Long.   24-  4o.  latit. 

MUNTQRISON,  (Co^r.)  ville  de  France  U^ns 
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le  Forés  ,  fur  la  petite  rivière  de  Vezizc ,  au  pie  d'une 
montagne.  On  l'appelle  en  latin  Mons  Brijonis ,  du 
nom  de  fon  fondateur.  Elle  elt  à  i  z  lieues  devienne, 
14S.  O.  de  Lyon,  96  S.  O.  de  Paris.  Long.  21.42. 
lac.  4S.  32. 

Cette  ville  a  donné  naiflancc  à  Antoine  duVer- 
dier ,  feigneur  de  Vauprivas ,  qui  fe  rendit  célèbre 
dans  le  xvj.  fiecle  par  fa  bibliothèque  des  auteurs 
françois ,  tout  fautifs  tout  imparfait  qu'eil  cet  ou- 
vrage. 

JacquesJofeph  Duguet ,  l'une  des  meilleures  &  des 
plus  laborieufes  plumes  du  parti  janfénifte,  naquit 
au  milieu  du  dernier  fiecle  à  Montbrifon.  Son  ftyle 
elt  formé  fur  celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal. 
Il  aiiroit  pu ,  comme  eux,  rendre  de  grands  fervices 
aux  lettres.  Ses  Traités  de  morale.  &  de  piété  font  trop 
diffus.  Son  Explication  du  myfîere  de  la  pafjion  de  notre 
Seigneur  en  9  volumes  prouve  une  grande  fécondité 
d'imagination.  Son  livre  de  V Education  d'un  roi  y 
achevé  par  une  autre  main ,  fît  beaucoup  de  bruit, 
M.  Duguet  fut  perfécuté  &  même  contraint  de  s'ex- 
patrier. Enfin  il  revint  fur  its  vieux  jours  à  Paris, 
&  y  eft  mort  en  1 73  3  à  84  ans.  (^D.  J.^ 

MONT-CARMEL ,  (  Hift.  mod.  )  nom  d'un  ordre 
de  chevalerie ,  auquel  efl  Joint  celui  de  S.  Lazare  de 
Jérufalem.  Foye^  S.  Lazare.  Les  chevaliers  de  cet 
ordre  portent  fur  le  côté  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  de  velours  ou  de  fatin  tanné  ,  à  l'orle  ou 
bordure  d'argent  ;  le  milieu  de  la  croix  eft  rond , 
chargé  d'une  image  de  la  Vierge  environnée  de 
rayons  d'or  ,  le  tout  en  broderie.  Ils  portent  aufïï 
devant  l'eftomac  une  croix  d'or  avec  l'image  de  la 
Vierge  émaillée  au  milieu  ,  attachée  à  un  ruban  de 
foie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous  Henri  IV.  par  les 
foins  de  Philibert  de  Ncreftang ,  puis  confirmé  par 
Louis  XIV.  en  1664  ;  mais  en  169 1 ,  le  roi  en  lépa- 
ra  pluficurs  biens  ,  fe  contenta  du  titre  de  fouverain 
protecteur.  Les  chevaliers  jouiffent  de  quelques 
commanderies  &  privilèges.  Foye^  S.  Lazare. 

MONT-CASSIN ,  (  Géog.  )  montagne  d'Italie  au 
royaume  deNaples,  au  fommet  de  laquelle  eft  la 
célèbre  abbaye  du  Mont-Caffln ,  où  faint  Benoît  fon- 
da la  règle  de  fon  ordre.  Long,  j  /.  ai.  latit.  4/.  j3. 

MONT-CENIS  ,  (Géogr.')  en  latin  Cincfius-Mons, 
partie  des  Alpes  que  les  anciens  nommoient  Cottien- 
nes  ;  elle  fépare  le  marquifatdcSuze  delaMorienne. 
On  divife  le  Mont-Cenis  en  petit  &  en  grand  Mont- 
Cenis.  Le  premier  eft  moins  élevé,  &  le  plus  proche 
du  Piémont.  Quelques  auteurs  l'appellent /«^«OTvS'i- 
benicum.  Son  nom  moderne  lui  vient  de  la  petite  ri- 
vière Cenis ,  qui  en  defcend  ;  la  Novalefe  ,  bourg  du 
Piémont ,  eft  au  pié  du  petit  Mont  Cenis.  On  y  prend 
des  mulets  pour  monter  au  plus  haut  endroit  du  paf- 
fage  où  fe  trouve  une  plaine  ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  un  petit  lac  très-profond.  Le  côté  qui  regarde  la 
Savoie  s'appelle  le  p^nà Mont-Cenis  ;  il  eft  plus  haut 
'&  plus  roide  que  l'autre ,  quoique  les  chevaux  y  paf- 
fent  continuellement  ;  mais  ce  font  des  hommes  pour 
l'ordinaire  qui  portent  les  voyageurs  de  ce  côté-là. 
{D.  /.) 

_  MONT-CYLLENE  ,  {Géog.  anc.  &  mod.)  en  la- 
tin Cyllene ,  Cyllena  ,  Cyllcnius ,  nous  difons  aufTi  en 
françois  Monts  Cylléniens,  célèbre  montagne  du  Pé- 
loponnefe  en  Arcadie.  C'étoit  la  plus  haute  monta- 
gne de  ce  pays-là  au  jugement  de  Strabon  ;  &  Di- 
céarque  qui  l'avoit  mefurée  ,  lui  donnoit  14  à  15 
lîades  de  hauteur ,  c'eft-à-dire  plus  de  1700  pas.  Pau- 
fanias  rapporte  qu'il  y  avoit  fur  fon  fommet  un  tem- 
ple confacré  à  Mercure,  De-là  vient  que  la  fable  a 
fait  naître  ce  dieu  fur  le  Mont-Cyllene  ;  &  Virgile , 
Enéide  l.  FI II.  v.  ijS,  n'a  pas  oublié  d'en  attefter 
la  vérité  ,  comme  s'il  en  eut  été  témoin. 

Fouis  Alercurius  pater  efl ,  qucm  candida  Maia. 
Cyll^nx  gelido  conceptum  vtrtiafudit. 
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hcsmonts-Cylkniens  commencent  à  Syclone ,  voat 
de  l'orient  à  l'occident  jufqu'à  Patras  ,  d'où  s'éten- 
dant  au  midi  vers  Chiarenza ,  l'ancienne  Cyllénédont 
ils  ont  emprunté  le  nom,  ils  forment  les  bornes  nou. 
velles  de  l'Achaïe  dans  toute  fon  étendue ,  &  de  l' Ar- 
cadie au  feptentrion  6c  au  couchant. 

Non-feulement  il  fort  des  monts-Cylléniens  plufieurs 
rivières  qui  arrofent  ces  provinces ,  mais  divers  fom- 
mets  de  ces  montagnes  lailfent  entre  eux  des  vallons, 
ou  plutôt  des  plaines  enfermées  de  tous  côtés  par  des 
collines. 

Ces  plaines  font  fertiles  &  arrofées  par  les  ruif- 
feaux  qui  defcendent  de  ces  montagnes  ;  mais  comme 
ces  plaines  n'ont  point  d'iftues  ,  elles  feroient  inon- 
dées ,  fi  les  ruiffeaux  qui  en  découlent  ne  trouvoicnt 
des  gouffres  dans  lefquels  ils  fe  précipitent,  pour  al- 
ler en  fortir  dans  d'autres  plaines  femblables  qui  font 
au-deffous  des  premières  ;  ce  jeu  de  la  nature  le  ré- 
pète cinq  à  fix  fois,  au  rapport  de  M.  Fourmoiit.  C'cft 
ainfi  que  fe  forment  le  Pfophis  ,  l'Erymanthe  &  l'Al- 
phée.  {D.  J.) 

lAOni:-Dk\]Vnm  .>  (Géograph.)  petite  place  de 
France  dans  le  Dauphiné  ,  à  3  lieues  d'Embrun  fur 
une  montagne  efcarpée  &  prefque  environnée  de  la 
Durance.  Louis  XIV.  fit  fortifier  cette  petite  place 
en  1693.  Long.  24.  20.  latit.  44.  40. 

MONT-DIDIER  ,  {Géograph.')  en  latin  moderne 
MonS'DeJîderi^  ancienne  petite  ville  de  France  en 
Picardie.  Quelques-uns  de  nos  rois  de  la  troifieme 
race  y  ont  eu  leur  palais ,  Si  y  ont  tenu  leur  cour. 
Elle  eft  fur  une  montagne  à  7  lieues  d'Amiens  &  de 
Compiegne  ,  23  N.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini , 
20.  S',  zf.  latit.  4^.  2^. 

M.  Galland  {Antoine')  ,  un  des  favans  antiquaires 
du  xvij.  fiecle  ,  naquit  de  parens  fort  pauvres  à  2 
lieues  de  Mont-Didier.  Il  fit  trois  voyages  au  levant, 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  des  médailles, 
&  apprit  à  fond  pendant  fon  long  féjour  dans  ce  pays- 
là  le  turc,  l'arabe,  le  perfan  &  le  grec  vulgaire.  Il 
mourut  en  171  5  ,  âgé  de  69  ans.  Son  Dictionnaire 
numifmatique  a  été  remis  après  fa  mort  à  l'académie 
desinfcriptions,  dont  il  étoit  membre.  C'eft  un  livre 
qui  manque  aux  fciences.  Les  manufcrits  orientaux 
qu'il  avoit  recueillis  ont  pafTé  à  la  bibliothèque  du 
roi.  Il  a  eu  la  plus  grande  part  à  la  bibliothèque  orien- 
tale de  Herbelot.  On  lui  doit  les  mille  &  une  nuits  , 
contes  arabes ,  en  10  volumes  in- 12,  Il  a  publié  une 
hiftoire  de  la  trompette  chez  les  anciens  ,  &  l'expli- 
cation de  quantité  de  médailles  en  plufieurs  brochu- 
res ,  qui  mériteroient  d'être  raffemblées  en  un  corps, 
{D.  J.) 

MONT  -  D'OR ,  (Géogr.  )  montagne  de  France 
&  l'une  des  plus  hautes  de  l'Auvergne.  Elle  s'élève , 
félon  M.  Maraldi,  de  1030  toifes  au-deffusdela  fur- 
face  de  la  Méditerranée  ;  &  lelon  MM.  Thury  &  le 
Monnier,  de  1048  toifes.  Foyq  d'autres  détails  cu- 
rieux fur  cette  montagne  dans  les  obfervations  d'hif- 
toire  naturelle,  par  M.  le  Monnier,  médecin.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer  qu'elle  a  donné 
fon  nom  aux  eaux  &  aux  bains  que  l'on  nomme  les 
bains  du  Mont-d'or.  Il  eft  bon  cependant  d'être  averti 
qu'ils  font  éloignés  de  cette  montagne  d'une  grande 
lieue  ,  &  que  leur  véritable  fituaiion  eft  au  pié  de  la 
montagne  de  V  Angle.  {D.  J.) 

MONTE ,  la  monte  d'un  haras  ,  c'cft  le  tems,  le 
lieu  &  l'heure  où  l'on  fait  courir  les  jumens  ,  aulîi- 
bien  que  le  regiftrc  qu'on  en  tient. 

MOiNTÉ ,  HAUT  MONTÉ  ,  voyei  Haut. 

Monté  ,  adj.  {Marine.)  fe  ditd'un  nombre  d'hom- 
mes &  de  canons  c[ui  font  fur  un  vaifTeau.  On  dit  un 
vaiffeau  monté  <lc  60  canons  &  de  400  hommes. 

MONTE-ALVERNO  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Alver- 
nus  ;  montagne  d'Italie  en  Tofcanc  ,  à  14  milles  de 
Florence ,  à  jo  N.  de  Borgo-fan-Sepolcro ,  aux  con- 
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fins  de  l'état  de  l'Egllfe,  &  à  deux  milles  de  la  fbnrce 
du  Tibre.  C'eft  de  toutes  les  montagnes  de  l'Appen- 
nin  une  des  plus  fauvages  &  des  plus  ftériles.  Elle 
eft  célèbre  par  un  couvent  de  religieux  réformés  oq 
l'ordre  de  faint  François  :  ce  font  des  Récollcrs  que 
les  Italiens  appellent  ^occolantes  ,  du  mot  [occole  , 
qui  fignifie  la  chauffure  de  bois  dont  ils  fe  lervent. 

MONTE  ANSIDiANO,(6^<o^.)  chaîne  de  mon- 
tagnes dePortugal  dans  TEltrama  Jure.  Cette  chaîne 
de  montagnes  femble  fe  divifer  en  deux  branches  , 
dont  l'une  étoit  anciennement  nommée  Taniacus 
mons  ;  l'autre  branche  n'efl  autre  choie  que  la  partie 
la  plus  haute  de  cette  même  montagne  ,  &  retient 
encore  l'ancien  nom  de  Porto  Tapaïo. 

MONTE  -  BALDO  ,  (  Géogr.  )  haute  montagne 
d'Italie.  Elle  eft  formée  de  rochers  cfcarpés  ,  voi- 
fins  d'autres  rochers  d'un  aufli  difficile  accès,  fitués 
entre  l'Adige  &  le  lac  de  Garde  ,  vers  les  frontières 
du  Treniin. 

MONTE-BARBARO,  (G^c'o^.)  montagne  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  province  de  Labour. 
Elle  eft  proche  la  côte  de  la  mer ,  auprès  de  la  vilie 
de  Pouzzol.  Les  Latins  l'ont  connue  fous  le  nom  de 
Gaurus  y  que  Stace  appelle  Ncmorofus  ,  &  Juvenal 
Gaurus  inanis.  Pline ,  lib.  XIV,  cap.  vj.  parle  non- 
feulement  de  cette  montagne ,  mais  encore  des  vins 
qu'elle  produifoit.  Selon  Scipion  Mazella ,  cette  mê- 
me montagne  avoit  trois  noms  différens  :  la  partie 
occidentale  s'appelloit  Gaurus  ;  la  partie  orientale 
Mafftcus ,  &  la  partie  feptcntrionale  FaUrnus.  Après 
avoir  été  fi  fertile  &  fi  renommée ,  elle  ell  devenue 
prefque  flérile. 

MONTE-CAMELIONE,  {Géog.^  en  latin  Ctma  ; 
montagne  de  France  dans  la  Provence  au  comté  de 
Nice.  Elle  fait  partie  des  Alpes  maritimes  ,  s'étend 
en  long  entre  les  vicariats  de  Barcelone  &  de  faint 
Efteve  au  midi ,  &  le  marquifat  de  Saluées  au  fep- 
tcntrion  ,  entre  la  fource  du  Var  &  celle  de  Sture. 
iD.J.) 

MONTE-CAVALLO  ,(^Gcogr.  )  nom  d'une  des 
collines  de  Rome  moderne,  qu'on  appelloit  ancien- 
nement le  mont  Quïrinal.  Les  papes  y  ont  un  palais 
qu'ils  habitent  ordinairement  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  Sixte  V.  l'acheta  de  la  maifon  d'Eft,  &  y  fit 
de  grands  bâtimens  ,  augmentés  depuis  par  Paul  V. 
La  galerie  eft  décorée  des  tableaux  des  grands-maî- 
tres ,  &  la  chapelle  eft  peinte  par  l'Albane.  Vis-à-vis 
de  ce  palais  on  voit  deux  chevaux  de  marbre  ,  fur 
lefquels  les  noms  de  Phidias  &  de  Praxitelle  (é  trou- 
vent gravés  :  l'ouvrage  n'eft  pomt  de  leurs  mains  , 
inais  il  n'eft  pas  indigne  du  cifeaudeces  deux  hom- 
mes célèbres.  C'eft  Sixte  V.  qui  les  a  fait  placer  fur 
cette  coline,  &  c'eft  de  là  qu'elle  a  tiré  fon  nom. 

MONTECHIO  ,  (  Giogr.  )  ville  d'Italie  au  d-iché 
de  Reggio,  à  lo  milles  S.  E.  de  Parme  ,  7.  N.  O.  de 
Rcggio.  Long.  7.8.  2.  lat.  44.  46. 

MONTE- CHRISTO,  (  Géog.  )  nom  d'une  mon- 
tagne ,  d'une  rivière  &  d'une  bourgade  lans  habitans 
dans  l'Amérique  ,  fur  la  côte  du  nord  de  l'île  Saint- 
Domingue.  Chriftophe  Colomb  a  découvert  la  mon- 
tagne ik.  la  rivière  ,  qui  a  (on  embouchure  à  côté  de 
la  montagne,  &  les  a  nommées  Monte-  Chrijîo.  Les 
Efpagnolsy  formcrent  en  1733  une  bourgade  de  mê- 
me nom  qui  ne  fublifte  plus. 

MONTE -CIRCELLO  ,  (  Gcogr.  )  c'eft  ce  que 
yirgile  appelle  Circœa  terra  ,  yEntid.  liv.  Vil.  v.  /  o. 

Proxima  Clrcœca  raJuntur  iutora  terra. 

Ils  rafent  les  rivages  du  promontoire  de  Circc  ,  cap 
d'Italie  dans  la  canip:igne  de  Rome.  C'eft  une  haute 
montagne  qui  paroît  une  ile  ,  parce  qu'elle  eft  envi- 
ronnée de  la  mer  (.le  Tofeane  du  côté  du  midi,  6c 
des  marais  Pomptins  au  feptcntrion.  C'ctoitle  féjour 
Touu  A. 
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de  Circé  ,  célèbre  magicienne ,  fille  du  foîeil  &  foeuf 
d'Aïtès ,  père  de  Médée. 

MONTE  DE  CINTRA  ,(  C^.V.  )  montagne  de 
Portugal  dans  l'Eftramadure  ;  elle  fait  un  cap  qui  s'a- 
vance dans  l'Océan  ,  au-defTous  de  l'embouchure  du 
Tage  ,  à  4  lieues  O.  de  Lisbonne  ,  près  du  bourg  de 
Geintra  ,  d'oii  cette  montagne  a  tiré  fon  nom.  Le 
cap, qui  s'avance  dans  l'Océan  ,  a  été  nommé  par 
les  Latins  Mons  Lunœ.  ,  parce  qu'il  y  avoit  ancien- 
nement un  temple  dédié  à  la  lune  &  au  fblcil  :  on 
en  voit  encore  les  ruines  &  quelques  infcriptions. 

MONTE  DE  LA  STELLA  ,  {Géog.)  chaîne  àc 
montagnes  de  Portugal  dans  la  province  de  Beira , 
entre  les  rivières  de  Mondego  &  de  Zezare.  On  nom- 
moit  anciennement  cette  montagne  mons  Hcrmenus 
ou  Herminius  ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mont  Hi'mïnlus  qui  eft  dans  la  province  d'Alentéjo. 

MOxNTE  DI  TRAPANI ,  (  Géogr.  )  montagne  de 
Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  ,  fur  la  côte  occiden- 
tale ,  près  de  la  ville  de  Trapano  ,  qui  lui  donne  fon 
nom.  On  la  nommbit  anciennement  ^ha:.  Elle  étoit 
confacrée  à  Vénus  ;  &  la  ville  d'Erix ,  déjà  bien  dé- 
chue du  tems  de  Strabon  ,  étoit  au  fommet  du  mont» 
(Z?.  /.) 

MONTÉE ,  f.  f.  {Jrchucci.){Q  prend  quelquefois 
dans  les  anciens  écrivains  pour  un  degré  d'efcalier, 
A^oy*;^  Degrés  ou  Marches. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efcalier  ,  parce 
qu'il  fert  à  monter  aux  étages  d'une  maifon. 

MosTÉE  de  pont  ^  c'eft  la  hauteur  d'un  pont  con- 
fidéré  depuis  le  rez-de-chauffée  de  fa  culée  ,  jufque 
fur  le  couronnement  de  la  voûte  de  fa  maîtrelTe 
arche. 

Montée  de  voûte  ^  c'eft  la  hauteur  d'une  voûte 
depuis  fa  naiffance  ou  première  retombée  ,  jufqu'au 
defTous  de  fa  fermeture.  On  la  nomme  aulîi  vouffure^ 
latin  fornicis  curvatura. 

Montée  ,  {Jardinage.  )  fe  dit  d'une  laitue  qui  eft 
monté:  en  graine  &  qui  n'eft  plus  bonne  à  manger. 

Montée,  terme  de  fauconnerie  ,  fe  dit  du  vol  de 
l'oif^au  qui  s'élève  à  angles  droits  par  carrières  & 
par  degrés  ,  lorfqu'il  pourfuit  fa  proie. 

Monter  dUjfor  ,  c'eft  quand  l'oifeau  fe  guindé  fi 
haut  en  l'air  pour  chercher  le  frais,  qu'on  le  perd  de 
vue. 

Monter  par  fuite ,  fe  dit  lorfque  l'oifeau  s'échappe 
par  tirades  &  gambades  pour  échapper  à  la  pour- 
fuite  d'un  autre  oileau  plus  fort  que  lui. 

On  dit  aufîi   monter  fur  l'aile. 

Monter  un  filet  y  c'eft  mettre  toutes  les  cordes  né- 
ceffaires  pour  le  rendre  prêt  à  fervir. 

MONTE-FALCO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  l'Egllfe  ,  au  duché  de  Spoletc  ,  fur  une 
montagne  ,  près  du  Clitunno.  Long.  jo.  z3.  Ut, 
42.  Ji'. 

Elle  fe  vante  d'avoir  donné  la  nalftance  à  fainte 
Claire  en  1 193.  Cette  pieufe  amie  de  lalnt  François 
d'Adife  établit  un  convcnt  dont  elle  tut  abbêlle  , 
fonda  l'ordre  des  religleufes  qui  portent  fon  nom  , 
mourut  en  1 15  5  ,  &  t"ut  cuionlfee  peu  de  tems  après 
par  le  pape  Alexandre  IV. 

MONTE-FALCONE  ,  (Géogr.)  petite  ville  dit 
Frioul  (ur  une  coline  ,  afte/.  près  du  golfe  de  Ti  lelle. 
Elle  a|)partient  avec  km  territoire  à  la  république 
de  Venlle.   Long.  J/.  ^6".  lat.  4.->.  30. 

Il  y  a  un  cap  de  l'île  de  Sardaignc  lur  la  côte  oc- 
cidentale, qu'on  appelle  aufli  Monte  F.tlcor.c.  Ce  cap 
eft  le  GorJitanum  promontorium  de  Pline  ,  Av.  ///. 
chap.  vij.  6c  de  Ptolomée  ,  liv.  III.  dup.  ii/. 

MONTE- FI  ASCONE,  (  Ge.^^r.)  f'oye^  Fias- 

CONE. 

MONTELIMART,  (  Géog.  )  petite  ,  m.iis  agréa- 
Il  R  r  r  ij 
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bic  ville  de  France  en  Daiiphiné,  fituce  dans  une 
plaine  fertile  au  confluent  de  deux  petites  rivières  , 
Rioubion  &C  Jabron ,  &c  environ  à  deux  milles  du 
Rhône  ,  dominée  par  une  citadelle  jadis  très  forte, 
oui  ell  fituée  fur  une  éminenco  dont  la  continuation 
forme  un  coteau  allez  étendu  très  -  bien  cultivé  , 
planté  principalement  en  vignes  qui  donnent  un  vin 
excellent.  Cette  ville  ,  fondée  ou  rétablie  par  les 
Adliémars ,  t\\t  donnée  par  un  d'eux  en  hommage 
volontaire  Se  gratuit  à  l'E<jlife  (bus  le  pontificat  de 
Grégoire  XI.  enfuite  érigée  en  bailliage  ;  enfin  refli- 
tuéc  en  1446  à  Louis  XI.  roi  de  France.  On  reproche 
aux  habitans  d'avoir  les  premiers  cmbraflé  les  dog- 
mes de  la  rel'gion  P.  R.  d'avoir  excité  des  fédltions, 
&  d'avoir  en  conféquence  attiré  fur  eux  le  flcau  de 
la  guerre  ,  &  des  perfécutions  qui  ne  firent ,  comme 
c'ell  l'ordinaire,  qu'augmenter  le  mal  avec  l'obfti- 
narion.  Cette  ville  a  été  alfiégce  plufieurs  fois  ,  d'a- 
bord en  I  09  par  l'amiral  de  Coligny,  qui  fut  obligé 
<\^  céder  à  la  vigoureufe  réfiftance  6l  au  courage 
raturel  des  habitans  ,  &  d'en  lever  le  fiége.  Le  fei- 
gneur  de  Leldiguieres  fut  quelques  années  après  plus 
heureux  ,  il  la  prit  en  1586  ;  mais  l'année  fuivante 
elle  lui  fut  enlevée  par  le  comte  de  Sufe,  qui  étoit 
d'intelligente  avec  les  habitans.  Mais  le  premier  la 
reprit  peu  après  par  le  moyen  du  château  qu'on  n'a- 
voit  encore  pu  forcer.  Les  états  de  la  province  y 
ont  été  convoqués  en  1 1560  par  le  baron  des  Adrets; 
&  il  y  a  eu  deux  conciles  tenus ,  l'un  en  1 208 ,  com- 
polé  de  tous  les  prélats  des  provinces  voifines  ,  af- 
femblcs  par  Mdon  ,  légat  du  faint  fiége  ;  &  l'autre 
en  1248  )  convoqué  par  Pierre  &  Hugues,  auffi  lé- 
gats. Ces  deux  conciles  font  fous  le  nom  de  Montilli, 
mais  Chorier  a  prouvé  contre  Cartel  ,  qui  foutenoit 
^ue  c'étoit  une  place  du  Languedoc ,  que  MontUll 
n'étoit  autre  chofe  que  Monulïmart.  Voy^^^  fon  hif- 
tolre  du  Dauphiné.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  élec- 
tion &  une  fcnéchauflée  :  le  prince  de  Monaco  en 
eft  convigneur  avec  la  ville  ,&  M.  de  Gouverner  , 
gouverneur.  Elle  eft  placée  au  22  ^.  x5' .  de  longit, 
isilatu.  eft  de  44^.33'.  38". 

MONTE-MARANO  ,  (  Gcogr.  )  petite  &  pauvre 
viile  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Bénevent ,  fur  la  riîv  e  du  Sabato  ,  entre  Nufco  au 
levant,  &  Avellino  au  couchant.  Longit.  32.  42. 
lut.  40.33.  (Z).  /.) 

MONTE- MOR-O-NOVO,  {Gèog.)  ville^de 
Portugal ,  fur  le  chemin  de  Lisbonne  à  Badajoz.  tUe 
eft  en  partie  fituée  fur  le  penchant  d'une  monta- 
gne ,  &  en  partie  dans  la  plaine  ,  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Canha.  Longit.  10.  30.  lut, 38.  32. 

MONTE-MOR-O-VELHO,  (G^%.)  petite  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  deBeira,  dans  un 
territoire  cù  on  ne  recueille  que  du  blé  de  Turquie, 
à  4  lieues  S.  O.  de  Coimbre,  33  N.  de  Lisbonne. 
Long.  C).  ^G.  lat,  4O.  4. 

C'eit  le  lieu  de  la  nalflance  d'un  poëte  muficicn , 
connu  fous  le  nom  de  Georges  de  Monte- Major ,  qui 
finit  fcs  jours  à  la  fleur  de  fon  âge,  vers  l'an  i  560. 
Il  a  fait  une  paftoralc  intitulée  iâDiane,  qu'on  a 
traduite  en  plufieurs  langues. 

Mais  les  avantures  de  Mendez  V'into  (^  Ferdinand^ 
compaciiote  de  Monte-Mayor ,  méritent  bien  autre- 
ment d'attirer  nos  regards.  Il  quitta  la  qualité  de  la- 
ouais  pour  aller  faire  fortune  aux  Indes  en  i  ^  37  ,  & 
y  demeura  31  ans.  Il  fut  treize  fois  efclave,  vendu 
leizc  ^ois  ,  6i.  cffuya  un  grand  nombre  de  naufrages. 
De  retour  en  Portugal,  il  publia  dans  fa  langue  la  re- 
lation curleuie  de  les  voyages ,  ouvrage  iniérellant, 
Zi.  d'un  ftyle  au-defius  de  la  condition  de  l'auteur. 

Nous  en  avons  une  trajiufton  françoife,  impri- 
-jTiéc  à  Paris  en  1645  >  ^^-4°-   (-^-  J.  ) 
MOiNT£-PAT£RNO,(<>';V)  montagne  d'Italie, 
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à  une  lieue  de  la  ville  de  Bologne.  Elle  fait  partie 
de  l'Apennin  ,  elle  eft  famerife  par  les  pierres 
de  Bologne  qu'on  y  trouve.  Fûje^  Bo  logne, 
pierres  de. 

MONTE-PELOSO,  {Géog.)  petite  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate,  vers  les 
confins  de  la  province  de  Bari ,  avec  vn  évèché 
fufragant  de  Cirenza ,  mais  exempt  de  fa  jurifdic- 
tion.  Long.  33.  S8,  lut.  40.  So. 

MONTE -PHILIPPO,  {Géog.)  fort  d'Italie , en 
Tofcane,  fur  vme  hauteur,  près  de  Pono-Hercole, 
dont  il  eft  comme  la  citadelle.  Les  Impériaux  le 
prirent  en  171 2,  &  traitèrent  les  piilonniers  de 
guerre  avec  la  dernière  dureté.  Long.  28.  46.  Ut, 
42.  2.5, 

MONTE  PULCIANO,  (6^c'o^.) Mo/25  Polidanus, 
petite  ville  d'Italie,  en  Toicane,  avec  un  évcché 
qui  ne  relevé  que  du  pape  ,ÔCqui  fut  érige  en  i)6i. 
Elle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  vins  admirables  , 
à  28  milles  O.  de  Pcroule  ,  à  pareille  diftance  S.  E. 
de  S  enne,  &  54  S.  E.  de  Florence.  Long.  2C>.  ai, 
lat.43.6. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  B-ilaimin  îk  de  PoII- 
tien. 

Bellarmin  (/îo^m)  jéfulte,  l'un  des  habiles  con- 
troverfiftes  de  fon  fiecle,  fut  nommé  cardinal  en 
i5ç9,&  mourut  à  Rome  en  i6ii,  à  79  ans.  Ses' 
ouvrages  n'ont  ni  la  pureté  de  la  langue  latine,  ni 
les  ornemens  du  dilcours  :  11  confond  fouvcnt  les 
opinions  particulières  avec  la  dcftrine  générale; 
enfin  il  fe  montre  par -tout  ft  zélé  défenfeur  des 
prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  &  de  l'étendue 
du  pouvoir  des  papes ,  qu'on  ne  peut  le  lire  avec 
eftime. 

Politien  (^/zgs),  que  nous  nommons  auffi  U 
Puld,  étoit  l'un  des  plus  doftes  &  des  plus  polis 
écrivains  du  quinzième  fiecle  ;  que  dirois-ie  de  plus 
fo;t  pour  le  prouver,  les  deux  Scaligers  l'ont  com- 
blé d'éloges!  Il  fe  fit  connoître  avec  éclat  de  très- 
bonne  heure,  &  mérita  d'être  mis  au  nombre  des 
enfiins  célèbres.  Sa  verfion  latine  d'Hérodien ,  fes 
poéfics,  lès  œuvres  mê:ées  augmentèrent  fa  répu- 
tation :  on  a  fait  du  tout  une  belle  édition ,  chez 
S.  Gryphe  en  15  50,  3  voL  in-S'\  Il  mourut  âgé  de 
40  ans  en  1494.  Bayle  a  donné  fon  article ,  «Si  M. 
Menek  a  écrit  fa  vie.  (  Z>.  /.) 

MONTE-SANT  ANGELO ,  (  Géog.)  vWIq  archî- 
épifcopale  d'Italie  ,  au  royaume  de Napies,  dans  la 
Capitanate,  au  nord  oriental  de  Manfrédonla,  à  4 
milles  de  cette  ville  ,  &  à  un  mille  de  la  mer  :  on  y 
voit  encore  des  reftes  d'un  temple  du  dieu  Pilum^ 
nus.  Long.  33.  38.  lac.  41.  4j. 

La  montagne  qui  s'élève  au-defTus  de  cette  ville," 
porte  aulli  le  nom  de  Monte  dijhnto  Angelo ;  c'eft  le 
Garganusà.'tSdincxcns.   ^oje^  Gargan.   ÇD.J.) 

MONTE  VEDIO ,  (Géogr.)  ville  du  Pérou ,  nou- 
vellement  bâtie  par  les  Eipagnols.  Le  havre  n'eft 
bon  que  pour  les  petits  vailleaux  ,  car  il  n'a  pas 
plus  de  dix-fcpt  pies  d'eau  dans  le  tems  de  la  haute 
marée.  Le  port  eft  défendu  par  une  fortereffe,  mu- 
nie de  quinze  pièces  de  canon,  &  d'une  garniion 
de  cent  hommes  qu'on  y  envoie  d'Elpagne  ;  le  pays 
eft  également  beau  6c  fertile,  les  vignes  y  réufiif- 
fent  à  merveille,  il  y  a  même  aux  environs  des 
mines  d'or  6c  de  diamans;  cependant  cette  ville 
eft  (ans  habitans  &  fans  commerce  :  la  nature  pro- 
digue tous  fes  tréfors  en  pure  perte  à  la  nation  Efp^- 
gnole  ,  elle  n'en  (ait  tirer  aucune  avantage.  Monter 
Fedio  eft  fitué  à  l'eft,  un  quart  de  fiid-ell  de  Bue- 
nos-Aires  ,  dans  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Pla- 
ta.  Z,<2/.  (elon  le  P.  FeuHlée  ,  34^.  3^'.  30".  (Z?. /.) 

MONTER,  (^Gram.)  ce  Terbe  a  un  grand  nom- 
bre d'acceptions,  il  eft  tantôt  adfif,  tantôt  neutre. 
On  dît  monter  à  cheval  ^  la  mer  monte  j  monter  une 
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pendule;  cet  infiniment  cft  monté  trop  haut  ;  ce  mur 
monte  au-deflus  du  voifin  ;  monter  la  garde  ;  monter 
lin  vaiffeau;  monter  en  graine;  monter  en  couleur; 
monter  une  machine  ;  la  Comme  de  ces  nombres 
monte  haut  ;  les  aftrcs  montent  Air  l'horifon  ;  il  elt 
monté  fur  le  théâtre  ;  le  luxe  eft  monté  à  un  haut 
excès  ;  la  voix  de  l'innocence  eft  montée  au  ciel;  il 
eft  monté  de  cette  clafle  à  une  autre  avec  diflinQion  ; 
le  blé  monte  y  &c.  d'où  l'on  voit  que  dans  prefque 
toutes  ces  acceptions  il  exprime  ou  amplement  ou 
fîgurcraentraftion  de  pafTer  d'une  fituation  à  une 
plus  élevée.  Voye^  les  articles  juïv ans. 

Monter,  dans  U  Commerce^  fignifîe  augmenter 
de  prix,  devenir  plus  cher:  en  ce  fens  on  dit,  le 
blé  monte  beaucoup  ;  on  n'a  jamais  vu  le  vin  monter 
fi  haut  en  fi  peu  de  tems. 

On  fe  fert  aufTi  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
enchères  confidérables  qui  fe  mettent  fur  une  chofe 
qu'on  vend  au  plus  offrant  :  cette  tapiflerie  a  beau- 
coup mo-ntè.  Diciïon.  de  Comm. 

Monter,  en  terme  de  Compte,  fignifîe  ce  à  quoi 
peut  aller  le  produit  de  plufieurs  iommes  particu- 
lières réunies  enfembic  pour  n'en  faire  qu'un  total  : 
ces  quatre  articles  montent  à  deux  mille  huit  cens 
trente  livres.  Id.  ibld. 

Monter  la  tranchée ,  ( ^rt militaire.  )  c'efl 
dans  l'attaque  des  places  entrer  de  fervice  à  la  tran- 
chée pour  la  garantir  ou  la  défendre.  Foye:^  Tran- 

CHÊE. 

Monter  la  garde,  la  tranchée,  à  la  brèche, 
&c.  fignifîe  être  de  fervice  ,  être  de  garde  dans  les 
tranchées ,  aller  à  la  brèche.  Foye^  Garde  & 
Tranchée. 

Monter  un  canon,  un  mortier,  &c.  c'efl  le 
mettre  fur  fon  aflut  ou  en  élever  la  bouche,  ^oye^ 
Canon,  Mortier.  Charniers. 

Monter  au  vent,  {Marine.^  c'efl  louvoyer 
pour  prendre  l'avantage  du  vent. 

Monter  le  gouvernail ,  c'efl  attacher  le  gouvernail 
à  l'étambord  par  le  moyen  des  rofes  &  des  vittes  : 
on  fait  le  contraire  quand  on  le  démonte. 

Monter,  v.  n.  en  MuJIque,  vocem  intendtre,  c'efl 
faire  f  uccéder  les  fons  du  grave  à  l'aigu  ,  ou  du  bas 
en  haut  :  cela  fe  prélentc  à  l'œil  par  notre  manière 
de  noter,  ^oye^CLÉ,  Lignes,  Portée. 

Monter  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'efl  proprement 
l'aélion  d'affembler  &  de  fonder  tontes  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  compofition  d'un  ouvrage.  On 
commence,  dans  une  tabatière,  par  exemple,  par 
la  batte:  l'on  dreffe  d'abord  deux  pans,  voye^^ 
Dresser,  que  l'on  a  eu  foin  de  laifTcrpIus  grands 
pour  avoir  de  quoi  limer;  on  les  lie  cnfcmble  avec 
du  fîl  de  fer  ;  on  les  mouille  avec  de  l'eau  &  un  pin- 
ceau ;  on  met  les  paillons,  voycy  Paillons,  & 
l'on  fonde  à  la  lampe  avec  un  chalumeau,  voye^ 
Lampe  6*  Chalumeau.  On  fait  la  même  chofe 
pour  toutes  les  parties  d'une  tabatière  les  unes  aj^rès 
les  autres,  c'eft-à-dire  que  fi  la  boîte  elt  à  huit  an- 
gles de  huit  morceaux,  on  n'en  fait  plus  que  qiiaire, 
<le  quatre  deux,&  de  deux  le  contour  entier  de  la 
boîte. 

Monter  ,  en  Boijjelerie  y  c'efl  couvrir  l'ouvrage  , 
comme  un  foufllet,  de  la  couleur  qu'il  plaît  ^  l'ou- 
"vrier  de  choifir. 

Monter  ,  (Coutellerie.')  c'efl'  affemblcr  les  parties 
t\\u\  ouvrage,  c'efl  quelquefois  emm.mchcr,  com- 
iTie  aux  couteaux  de  table ,  &:  autres  inllrumcns 
ieniblablcs  ,  c'efl  ajullcr  la  lame,  le  rehort  &  les 
côtes,  &  les  fixer  fblidoment  aux  couteaux  de  |)()- 
che  ;  le  ///on/cr  en  général  efl  une  opération  qui  ie 
fait  lorlquc  toutes  les  pièces  font  prêtes  ,&  ce  ncù 
pas  une  des  plus  ailées;  c'efl  en  vain  (ju'un  ou- 
vrier aura  bien  forgé,  bien  limé,  bien  émoulu,  & 
bien  poli  toutes  le$  pièces  j  ijiutilcnicnt  il  leur  aura 
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donné  une  belle  proportion,  s'il  leur  ôte  la  grâce ^ 
ou  s'il  gâte  le  tout  par  un  mauvais  aflemblage. 

Monter  ,  en  terme  de  Layetier ,  c'efl  afîembler 
toutes  les  parties  d'une  pièce ,  &  en  faire  le  tout 
que  l'ouvrier  s'étoit  propofé. 

Monter  à  cheval,  Tart  de,  (Jrts  modemes.y 
Voyei  Cheval  ,  Équitation  ,  Manège. 

C'efl  affez  de  dire  ici  que  Benjamin  de  Hanni- 
quez  introduifit  le  premier  à  la  cour  de  France ,  fur 
la  fin  du  xvj.  fiecle ,  les  rudimens  de  l'aj;!  de  monter 
à  cheval. 

Le  fieur  Pluvinel ,  gentilhomme  du  Daxiphiné^ 
ouvrit  enfuite  à  la  noblefl'e  du  royaume  des  leçons 
de  cet  art,  qu'il  avoit  apprlfes  lui-même  à  Naples , 
fous  J.  B.  Pignatelli.  À  fon  retour  Honri  de  France, 
duc  d'Anjou,  le  fit  fon  premier  écnyer  ;  enfuite 
Henri  IV.  lui  donna  la  direâion  de  ia  grande  écu- 
rie :  après  la  mort  de  ce  prince  il  mit  à  che%'al  Louis 
XIII.  &  mourut  à  Paris  en  1620,  ayant  donné  au 
public  fon  livre  de  l''art  du  Manège, 

Soleifel  {Jacques  de),  gentilhomme  du  Forés, 
né  dans  une  de  les  terres  en  1617,  fuivlt  rinclina'- 
tion  qu'il  avoit  pour  le  manège  ,  &  en  montra  les 
exercices  avec  un  grand  fuccès:  c'efl  lui  qui  cft 
l'auteur  au  parfait  Maréchal ,  livre  original  de  foa 
tems,  &  qui  brilloit  encore  fous  Louis  XIV.  Il  a 
auffi  augmenté  le  beau  livre  du  manège  de  M.  le 
duc  de  Nevcaflle,  dont  il  adopta  la  méthode:  il 
mourut  en  1680,  âgé  de  65  ans.   (  D.  J.  ) 

Monter  à  cheval.  Monter  un  cheval,  (  Gram.} 
quand  on  va  d'un  lieu  à  l'autre,  ou  que  l'on  s'exer- 
ce dans  un  même  lieu ,  fans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité du  cheval:  on  dit  monter  à  cheval;  je  montai 
hier  à  cheval  a  vant  le  jour  ;  il  monte  tous  les  matins 
à  cheval;  les  médecins  lui  ont  ordonné  de  monter  à 
cheval  pour  fa  fanté.  Quand  on  a  égard  à  la  qualité 
du  cheval,  &  qu'on  parle  a'un  cheval,  ou  de  plu- 
fieurs chevaux  particuliers  ,  on  dit  monter  un  cheval; 
je  n'ai  jamais  monté  de  che\^ul  plus  rude  ;  les  Academi- 
fles  de  la  Guérinierewo///t'/7/.J'excellens  chevaux;  je 
montai  hier  un  cheval  d'Efpagne  admirable.  {D.  J.) 

Monter  sur  ClV.E,opcïàùonàQmctteur.en  œu- 
vre ,  qui  confifle  à  affcmbler  toutes  les  pièces  d'un 
ouvrage  quelconque  ,  &  à  les  ranger  fur  la  cire  , 
félon  l'élévation  &  l'inclination  qu'elles  doivent 
avoir  toutes  montées.  Il  y  a  fort  peu  d'ouvrages  de 
mettcur-cn-œuvre  qui  ne  fbit  compofe  d'un  nombre 
confiderable  de  jjarties  féparées  ,  quelquetbis  même 
de  métaux  diftercns  ,  tels  que  les  ajgrettes  ,  les 
noeuds,  les  colliers  ,  &c.  dans  lefquels  louvent  il  y 
a  des  pierres  de  couleurs  entremêlées  ,  &  A  qui  it 
faut  des  fertifiiires  d'or.  L'ouvrier  prépare  leparé- 
ment  tous  les  morceaux  de  fon  ouvrage  ,  contbrmc- 
mcnt  à  fon  dcfiein  ,  6i  lorfque  tous  les  chatons  6c 
ornemens  (ont  dilpoies ,  il  prend  une  plaque  de  tôle, 
fur  laquelle  il  y  a  un  bloc  de  cire  ;  on  doni»c  à  cette 
cire  avec  l'ébauchoir  la  forme  en  relief  du  dell'ein  ; 
fur  ce  bloc  ramolli  l'ouvrier  pofe  toutes  ia  pièces, 
chatons,  ornemens,  &c.  chacune  dans  l'ordre  qui 
lui  cfl  adîgné  ;  il  donne  à  chacune  d'elles  i'elevatiort 
ou  l'inclinailiin  qu'elle  doit  avoir  en  les  enfonijant 
plus  ou  moins  dans  la  cire  ;  .Se  de  celte  opération  dé- 
l)cnd  le  goiit  &  la  grâce  d'un  ouvrage,  parce  qu'il 
ne  lort  plus  de-l.^  que  poiu"  être  mis  en  terre  ,  vo\<ii 
Mettre  en  tiure  ,  pour  être  arrêté  par  la  lou- 
dure  ;  &  que  toutes  ces  pièces  une  fois  Ibudccs  ,  il 
n'cil  pas  polfdde  d'en  changer  le  mouvement. 

Montir,  en  terme  d'Orfèvre,  on  dit  monter  un 
ouvrage  ,  quand  on  allembic  ik  qu'on  joint  toutes  les 
pièces  par  le  moyen  delà  foudurc.  f  oyt^  Soidlrk. 

Monter  une  I»FRRUQUE,  terme  de  Perruquier  ^ 
([ui  fignihe  coudre  avec  une  aiguille  les  trellcs  da 
cheveux  fur  la  coctic  ou  rc^cau,  pour  en  faire  luie 
perruque. 
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Vonr  monter  unt perruque  ^  rouvricr  commence  paï 
afl'ujettir  lur  une  tctc  de  bois  un  ruban  qui  doit  faire 
le  bord  de  la  perruque  ,  enfuite  il  ajultc  fur  cette 
tête  un  rézeau  qu'il  coud  fur  le  rubaa,  après  quoi  il 
applique  un  autre  ruban  par-deffus  la  coërfe  ou  ré- 
zeau depuis  le  front  jufqu'à  la  nuque  du  cou  ;  cela 
fait ,  il  commence  à  coudre  les  treifes  de  cheveux 
fur  la  coeffc,  en  com^iençant  par  les  bords,  &  con- 
tinuant ainfi  tout-au-cour  à  placer  les  autres  rangs  les 
lins  après  les  autres  ,  julqu'à  ce  que  la  coëffe  foit  en- 
tièrement couverte  de  trèfles.  Foye^^  VarûcU  Per- 
ruquier. 

Monter  ,  en  terme  de  Planeur ,  fe  prend  pour  l'ac- 
tioD  de  recommencer  à  planer  une  pièce  enfoncée  ; 
les  coups  de  marteau  font  moins  fenfibles  dans  cette 
féconde  opération  ,  &  la  pièce  par-  là  plus  facile  à 
£nir. 

Monter  le  métier,  (  Rubankr.  )  c'eft  le  gar- 
nir généralement  de  tout  ce  qui  lui  eft  nécefiaire  , 
mais  plus  particulièrement  y  pafler  le  patron  ;  ainfi 
on  dit  monter  ou  démonter  le  métier ,  lorlque  l'on  paffe 
ou  dépafle  le  patron. 

Monter  ,  en  terme  de  Raffinerïs ,  n'eft  autre  chofe 
que  de  porter  de  main  en  main  par  les  tracas  de  l'em- 
pli dans  les  greniers  les  formes  que  l'on  a  emplies. 
On  ne  monte  ordinairement  que  le  loir  du  même  jour 
de  l'empli ,  ou  le  lendemain  matin,  yoyei  Empli  & 
Tracas. 

MONTEREAU-FAUT-YONNE ,  {Géogr.)^Q{ite 
ville  de  France  en  Champagne  ,  entre  Sens  &  Me- 
lun,  au  confluent  de  l'Yonne  avec  la  Seine  ;  fon 
nom  latin  efl  Monajleriolum  fenonum  :  cette  ville  a 
eu  long-tems  fes  feigneurs  propriétaires.  Philippe- 
le-Bel  l'acquit  du  Seigneur  d'Aiiquoi.  C'eft  fur  le 
pont  de  celte  ville  que  fut  tué  d'un  coup  de  hache  , 
par  Tanneguy-du-Chatel ,  le  lo  Septembre  1419  , 
Jean  duc  de  Bourgogne  ,  conformément  aux  ordres 
du  Dauphin  de  France,  depuis  roi  fous  le  nom  de 
Charles  VII.  Un  jour  qu'on  montroit  encore  à  Dijon 
le  crâne  de  ce  duc  de  Bourgogne  à  François  I,&  qu'il 
témoigna  fa  furprife  du  grand  trou  qui  y  étoit  mar- 
qué ,  un  chartreux  lui  dit  :  Sire ,  cej^e^  de  vous  étonner , 
cejl  le  trou  par  ou  les  Anglais  ont  pajfé  en  France, 
yojei  Baugier  ,  Mém.  de  Champagne  ,  pag.  ;^y^. 
Moniereau-Faut' Yonne  ei\  à  14  S.  E.  de  Pans.  Long. 
20.32.  lat.  ^8.  20.  (^D.  J.^ 

MONTE  -  RESSORT  ,  outil  d'Jrquebufier  ,  c'eft 
un  morceau  de  fer  dont  la  tête  eft  pliée  quarrément 
de  la  longueur  d'un  ^  pouce  ,  &qui  eft  percée  furie 
bout  d'un  œil  en  écrou  ,  dans  lequel  pafle  une  vis 
fort  longue  &  viflee  dans  toute  fa  longueur.  Le  bas 
de  ce  morceau  de  fer  eft  recourbé  en  rond  de  la  lon- 
gueur d'un  demi-pouce.  Cet  outil  fert  aux  arque- 
buficrs  pour  monter  le  grand  reflbrt  fur  la  noix,  lorf- 
qu'il  eft  attaché  fur  le  corps  de  platine  ,  en  cette 
forte  :  ils  pofent  la  mâchoire  recourbée  en  rond  def- 
fous  le  haut  du  grand  reflbrt,  &  enfuite  font  tomber 
la  vis  fur  le  rebord  du  corps  de  platine  ,  &  viflent 
jufqu'à  ce  que  le  grand  reflbrt  foit  monté  à  une  hau- 
teur convenable,  f^oye^  les  PL  d' Arquebuf. 

MONTEREY,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpagne , 
dans  la  Galice  ,  aux  frontières  du  Portugal ,  avec 
titre  de  comté  fur  la  rivière  de  Tamaga ,  Long.  1  o. 
//.  lat.  41.  SS. 

MONTÉROH  ,  (  Hift.  nat.  Botan.)  plante  de  l'île 
de  Madagafcar.  Elle  eft  très-vifqueulé  &  émoUiente , 
comme  la  guimauve. 

MONTÉS  A  ,  (  Géogr.  )  forte  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Valence ,  à  deux  lieues  de  Xativa.  C'eft 
le  fiege  d'un  ordre  de  chevalerie  qui  en  porte  le  nom, 
&  qui  fut  établi  en  1317,  par  Jacques  II ,  roi  d'A- 
ragon. Long.  ly.  II.  lat.  jjj.  /. 

MONTEUR  ,  ou  FAISEUR  de  boites  ,  c'eft  par- 
toi  Us  Horlogers f  l'ouvrier  qui  fait  les  boîtes  des  mon-   I 
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très.  La  plupart  font  horlogers  ,  mais  quelquefois 
aufli  ils  font  orfèvres.  Les  outils  dont  ils  fe  lervent 
n'ont  rien  de  bien  particulier  ;  ce  font  des  tours  à 
tourner,  des  marteaux  ,  des  enclumes  ,  des  réfin- 
gues  ,  des  mandrins,  &c.  enfin  ils  emploient  la  plu- 
part de  ceux  dont  ks  orfèvres  font  ufage  pour  faire 
des  charnières  ,  des  petites  cuvettes  ,   &c. 

M  ONT- FAUCON  ,  (  Topographie.  )  gibet  antre- 
fois  fameux  en  France,  au  nord  &  près  de  Paris  , 
aujourd'hui  ruiné.  Enguerrand  de  Marigny  ,  furin- 
tendant  des  finances  fous  Philippe-le-Bel ,  lefitbâtir 
pour  expofer  le  corps  des  criminels  après  leur  fup- 
plice  ,  &  il  y  fut  pendu  lui-même  par  une  des  plus 
crianrts  injuftices.  Les  cheveux  drefiènt  à  la  tête  de 
voir  l'innocence  fubir  la  peine  du  crime  ;  cependant 
une  femblable  cataitrophe  également  inique  arriva 
dans  la  fuite  à  deux  autres  lurintendans  ,  à  Jean  de 
Montaigu  feigneurde  Marcoiiflîs,  fous  Charles  VI, 
&  à  Jacques  de  Beaune  feigneur  de  Semblançay, 
fous  François  I.  On  connoît  l'épigramme  héroïque, 
pleine  d'aifance  &  de  naïveté  que  Marot  fit  à  la 
gloire  de  ce  dernier  furintendant. 

Lorfque  Maillard ,  juge  d'enfer  ,  menoit 
A  Mont-faucon  Semblançay  Came  rendre  , 
A  votre  avis  ,  lequel  des  deux  tenait 
Meilleur  maintien  è  Pour  vous  le  faire  entendre  y 
Maillard  fembloit  homme  que  mort  va  prendre  ^ 
Et  Semblançay  fut fî  ferme  vieillard , 
Que  Con  cuidoit  pour  vrai  qu  il  menât  pendre 
A  Mont-faucon  le  lieutenant  Maillard. 

MONTFORT ,  (  Géogr.  )  forte  ville  des  Provîn- 
ces-Unies ,  dans  la  province  d'Utrecht ,  fur  l'Iflel ,  à 
trois  lieues  d'Utrecht  &  à  deux  d'Oudewater.  Long, 
22.  3  0.  lat.  62.  y. 

C'eft  la  patrie  de  Lambert  Hortenflus  ,  qui  fe  fit 
connoître  avec  honneur  au  commencement  duxvj. 
flecle ,  par  une  tradudion  dii  Plutus  d'Ariftophane. 
Il  faut  le  mettre  à  la  tête  des  gens  de  lettres  mal- 
heureux. Dans  l'horrible  fac  de  Naerden,  en  1 57Z  , 
par  Frédéric  de  Tolède  ,  digne  fils  du  duc  d'Albe  , 
on  pilla  la  maifon  d'Hortenfius  ,  fes  meubles ,  fes 
biens,  fes  manufcrits  ;  on  tua  fon  fils  unique  fou  s  fes 
yeux  ,  &  il  alloit  être  égorgé  lui-même  ,  non  obf- 
tant  fa  robe  ,  fi  un  de  fes  écoliers ,  au  fervice  des 
Efpagnols  ,  ne  fût  arrivé  dans  ce  moment  pour 'lui 
fauver  la  vie  ;  mais  il  ne  furvécut  guère  à  tant  de 
défolations  ;  car  il  mourut  au  commencement  de 
l'année  fuivante. 

MoNFORT,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France,' 
dans  la  haute-Bretagne  ,  lur  le  Men  ,  à,  cinq  lieues 
de  Rennes.  Long.  iS    iG.  lat.  48.  S. 

Montfort-l'Amaulri  ,  en  latin  ,  Monsfortîs 
Almerici ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  l'île  de  France  > 
à  dix  lieues  de  Paris ,  fur  une  petite  colline  ,  où  eft 
encore  un  vieux  château  ruiné.  Cette  ville  a  été 
furnommée  VAmaulri ,  d'un  de  fes  feigneurs  ,  tige 
d'une  célèbre  maifon.  La  juftice  fe  rend  dans  cet 
endroit ,  fuivant  une  coutume  particulière  qui  fut 
rédigée  en  1556. 

MONTFORTE  DE  LEMOS  ,  (G^.)  ancienne 
petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Galice,  avec  un  pa- 
lais où  les  comtes  Domarça  de  Lémos  font  leur  réfi- 
dence.  Elle  eft  fur  un  coteau  qui  s'élève  au  milieu 
d'une  grande  plaine  ,  à  8  lieues  N.  E.  d'Orenza,  20 
S.  E.  de  Compoftelle.  Long.  10.  jo.  lat.  42.  43. 

MONTGOMÉRY  ,  (Géog.  )  ville  d'Angleterre  ; 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  qui  eft  une  des 
provinces  méridionales  du  pays  de  Galles;  province 
fertile,  contenant  environ  56  mille  arpens  ,  47 p3- 
roifles  ,  &  6  bourgs  à  marché.  C'eft  dans  Mont- 
goméryshire  que  la  S^iverne  prend  fa  fource.  La  ca- 
pitale envoie  deux  députés  au  parlement ,  &  eft_i^ 
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50 milles  N.  O.  de  Londres.  Long.  14,22^  la.t.  62, 
e.{D.J.) 

MONTICHICOURT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  étoffe  de 
lie  &  coton ,  longue  de  5  aunes  &  large  de  ,  ,  ou 
ngue  de  8  &  large  de  j ,  plus  | ,  ou  de  cinq  fixie- 
cs.  Elle  fe  fabrique  aux  Indes  orientales. 
MONTiEL ,  (  Gtog.)  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans 
nouvelle  CafliUe,  à  6  lieues  O.  d'Alcala.  C'eft  le 
tminuun  des  anciens ,  &  le  chef  lieu  de  la  partie 
ientale  de  la  Manche ,  qu'on  nommoit  autrefois 
imimicanus  aqer.  Long.  14.  ^C.  lat.  40.  28.  (^D.J.^ 
MONT  JOYE  SAINT-DENIS ,  (Ili/f.  mod.)  mot 
meux  dans  l'hilloire  de  France  ,  qui  a  été  long- 
ms  le  cri  de  guerre  de  la  nation  ,  &  qui  eft  encore 
ijourd'hui  le  nom  du  roi  d'armes. 
Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fables  &  des 
injeûurcs  puériles  fur  l'origine  &  l'étymologie  de 
nom.  Ce  qu'on  a  de  plus  lenfé  fur  cette  matière  , 
réduit  à  remarquer  qu'on  appclloit  autrefois  mont 
ye  ,  un  monceau  de  pierres  cntaflécs ,  pour  mar- 
ier les  chemins.  Sur  quoi  le  cardinal  Huguet  de  S. 
lier  rapporte  la  coutumedespélerins,  qui  faifoient 
■s  mont  joyis  de  monceaux  de  pierres  fur  lefquels 
;  plantoient  des  croix  aufîi-tôt  qu'ils  découvroient 
lieu  de  dévotion  cii  ils  alloient  en  pèlerinage  : 
njlituunt  ^  dit-il  ,  acervum  Lapldum  ,  &  ponunt  cru- 
j  ,  &  dicitur  MONs  G  AU  DU.  Del-Rio  attelle  la 
ême  chofe  des  pèlerins  de  S.  Jacques  en  Galice; 
mdum  congcrics...  Galit  mont  joyes  vocant.  Les 
oix  que  l'on  voit  fur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-De- 
s  étoient  de  ces  mont  Joyes.  Or  ,  comme  ces  mont 
ycs  étoient  deftinés  à  marquer  les  chemins  ,  de  mô- 
2  quand  nos  rois  eurent  prii.  S.  Denis  pour  protec- 
ur  du  royaume ,  &  fa  bannière  ou  l'oriflamme  pour 
innierede  dévotion  dans  les  armée» ,  cette  bannière 
:vint  le  montjoyc  qui  régloii  la  marche  de  l'armée  ; 
crier  mont  Joye  Jaint- Denis ,  c'étoit  crier  ,fuivt[ , 
i  marckei ,  ou  rallie:;j-vous  à  la  bannière  de  S.  Denis. 
e  même  que  les  ducs  de  Bourgogne  avoient  pour 
i  mont  joye  S.  André  ;  &  quand  le  duc  fe  trouvoit 
i  perfonne  à  la  guerre ,  mont  joye  au  noble  duc  :  ceux 
:  Bourbon  crioient,  mont  joye  Notre-Dame  ,  pour 
ITembler  leurs  troupes  au-tour  d'eux  ,  ou  de  leurs 
mnieres  qui  portoient  l'image  de  la  Vierge.  Quoi- 
ic  dans  la  fuite  on  ne  portât  plus  dans  les  armées 
bannière  de  S.  Denis  ,  le  cri  de  guerre  auquel 
1  étoit  accoutumé ,  comme  à  un  cri  de  joie  &  de  vic- 
ire,  nelaifîa  pas  que  de  fubfifter  jufqu'au  tems  où 
ntroduftion  de  l'artillerie  exigea  des  fignaux  d'une 
itrc  efpecc  dans  les  combats. 
Cette  opinion  paroît  plus  probable  que  celle  qu'a 
^ancé  M.  Beneton  dans  fcs  commentaires  fur  les 
ifeignes  militaires,  oii  il  remarque  qu'on  élevoit 
ries  tombeaux  des  pcrfonnes  confuiérables  ,  des 
ints,  des  martyrs,  de  ces  fortes  de  monceaux  ,  & 
l'on  les  nommoit ///o/2/yoy<:5;que  montjoyefaint-Dc- 
s  fignifîoit  le  tombeau  de  S.  Denis  ,  dont  nos  mo- 
irques  fe  glorifioient  d'être  poflefleurs  ;  comme  s'ils 
iflént  voulu  dire ,  nous  avons  lu  garde  du  tombeau  de 
.  Denis  ,  mont  joye  faint-Denis  cfl  un  témoignage  de 
.joie  que  nous  rejf entons  de  cet  avantage  ;  nous  el'pérons 
te  ces  paroles  j'ervir^nt  à  ranimer  la  piété  &  la  valeur 
'.  nos  foldats.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  i^oflé- 
Dient-ils  dans  leurs  états  le  corps  de  S.  André  ?  & 
:ux  de  Bourbon étoicnt-iisprotedeurs  du  fépulchre 
e  la  Vierge  ?  Que  figniiioit  donc  m.ont  joye  dans 
;iu-  bouche  ,  fmon  à  la  bannière  de  S.  André  ^  &  à 
elle  de  Notre-Dame  ;  lùnCx  mont  joye  Jaint- Denis  n'a 
on  plus  fignifié  autre  chofe  qu'..*  la  bannière  de  S. 
)enis,  parce  que  cette  bannière  fervoit,  fous  les  rois 
e  la  troifîcme  race ,  ù  régler  les  marches  &:  les  cam- 
emens  de  l'armée. 

11  e(l  bon  audi  d'obferver  que  ce  cri  de  guerre  n'a 
lé  introduit  dans  nos  armées  que  vers  le  rci^nc  de 
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Louis  le  Gros  ,  qui  ayant  réuni  en  fa  perfonne  le 
comté  de  Vexin  à  la  couronne ,  devint  advoué  de  l'é- 
glife  de  S.  Denis  ,  en  prit  la  bannière  ,  de  laquelle 
eft  venu  le  cri  d'armes.  Ainfi ,  ceux  qui  l'ont  attri- 
bué à  Clovis  ,  ont  débité  une  pure  fidion  ,  puifque 
la  bannière  de  faint-Martin-de-Tours  fut  portée  dans 
les  armées  ,  depuis  le  règne  de  ce  prince  ,  comme 
l'étendard  de  la  nation  ,  ainfi  que  nous  l'avons  expli- 
qué au  long  au  met  Enseignes  militaires. 

Mont  JOYE, ÇHi/i. mod.)  nom  d'un  ordre  de  che- 
valerie établi  à  Jérufalemparle  pape  Alexandre  III, 
qui  le  confirma  en  1 180  ,  &  lui  prefcrivit  la  règle 
de  S.  Bafile.  Ces  chevaliers  portoient  une  croix 
rouge  &  dévoient  combattre  contre  les  infîdelles. 
Le  roi  Alphonfe  le  fage  les  introduifit  en  Efpagne , 
s'en  fervit  utilement  contre  les  Maures;  &:  leur  ayant 
donné  des  revenus  ,  il  leur  fît  prendre  le  nom  de  che- 
valiers de  Mo/rat  ;  mais  fous  le  règne  de  Ferdinand  ils 
furent  unis  à  l'ordre  de  Calatrava. 

MONTIVILLIERS  ,  ou  MONTIERSVILLÎERS  , 
en  latin  Monajlerium  vejius ,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Normandie  ,  au  gouvernement  du  Havre- 
de-Grace.  Elle  eft  fituée  fur  la  Lézarde  ,  à  une  pe- 
tite lieue  d'Harfleur ,  deux  du  Havre-de  Grâce  ,  fix 
de  Fécamp&de  Liflebonne,  feize  de  Rouen,  trente- 
fix  N.  O.  de  Paris.  Il  y  a  une  riche  ,  ancienne  &  cé- 
lèbre abbaye  de  bénédiûins ,  fondée  par  le  duc  Wa- 
rathon,  maire  du  palais,  &  établie  vers  l'an  674. 
Long.  ly.  58.  lat,  4g.  ji.  {D.J.) 

MONT-JULE,  OK  ALPES- JULIENNES ,  {Géng.) 
en  latin /«/iœ  ,  en  allemand  JuUers-Bergs  ;  on  don- 
ne ce  nom  à  toute  cette  étendue  de  montagnes  qui 
eft  au  pays  des  Grifons ,  dans  la  baftjc-Engadine  ,  aux 
environs  de  la  fource  de  l'Irm.  On  appella  ces  mon- 
tagnes Juliennes  ,  JuUœ ,  parce  que  Jules -Céfar  y 
fit  commencer  un  chemin  qui  fut  achevé  par  Auguf- 
te,  du  tems  des  guerres  d'Illyrie,  félon  Rufus  Fef- 
tus.  Ammien  Marcellin  ,  liv.  XXXL  dit ,  qu'on  les 
nommoit  anciennement  Alpes  Veneiœ.  Tacite  {J^ifl' 
liv.  II.  )  les  appelle  Pannonicce.  Le  froid  eft  très-vit 
fur  ces  montagnes ,  même  au  fort  de  l'été ,  pour  peu 
que  le  vent  du  nord  foufïle.  (Z>.  /.) 

MONT  KRAPACK  ,  Carpathus.  (Géog.  &  Phyf.) 
chaîne  de  montagnes  qui  bornoit  chez  les  anciens  la 
Sdrmatie  européenne  du  côté  du  midi.  Elle  fépare 
aujourd'hui  la  Pologne  d'avec  la  Hongrie,  la  Tran- 
fylvanie  ,  &  la  Moldavie. 

Les  obfervations  faites  par  David  Fr;e!ichius  fur 
cette  montagne,  font  très-utiles  en  Phylique,  pour 
former  un  jugement  fur  la  hauteur  de  l'air  ,  &  celle 
de  fes  diverfes  régions  ;  ainfi  je  croie  devoir  les  don- 
ner ici  toutes  entières. 

Le  Carpathus ,  dit  cet  auteur  ,  eft  la  principale 
montagne  de  Hongrie  ;  ce  nom  lui  eft  commun  avec 
toutes  la  fuite  des  montagnes  deSarmatie, qui  léparcnt 
celles  de  Hongrie  de  celles  de  RufTie,  de  Pologne, 
de  Moravie  ,  de  Slléfie ,  &  de  celles  de  la  partis 
d'Autriche  au  delà  du  Danube.  Leurs  fbmmets  éle- 
vés ÔC  cfFrayans  ,  qui  font  au-deft"us  des  nuages, 
s'apperçoivent  A  Celaréopolis.  On  leur  donne  qucl- 
quetbls  un  nom  f|ui  défigne  qu'ils  font  prtf'que  tou- 
jours couvons  de  neiges;  &  un  autre  nom,  qui  fi- 
gnifié qu'ils  (ont  nuds  6i.  chauves  ;  en  eifct,  les  ro- 
chers de  ces  montagnes  l'emjîortent  fur  ceux  des  Al- 
pes , d'Italie,  de  Siulfe,  6c  du  Tirol,  pour  être  cfcar- 
pcs&  pleins  de  précipices.  Us  font  prelque  imprati- 
cables ,  &L  perfonne  n'en  .ipproche  ,  ;\  l'exception  de 
ceux  qui  font  curieux  d'admirer  les  merveilles  ds  la 
nature. 

M.  Frxllchius  qu'il  faut  mettre  au  nombre  de  ces 
ciuieux  ,  ayant  formé  le  deftéln  de  nief'urer  la  h.tu- 
teurde  ces  montagnes ,  y  mont.»  au  mois  de  Jum 
161^.  Quand  il  tut  arrivé  au  faite  du  premier  ro- 
cher ,  il  en  apperçui  un  fécond  fort  ckarpé  &  bcdus 
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coup  plus  haut  ;  il  y  grimpa  par-defTus  clc  grandes 
pierres  mal  aflurées.  Une  de  ces  pierres  s'étant 
éboulée  ,  en  entraîna  avec  elle  quelques  centaines 
de  plus  grandes  ,  avec  ini  bruit  li  violent  ,  qu'on 
auroit  cru  que  toute  la  montagne  écrouloit  :  enfin 
Frœlichius  ayant  appcrçu  un  nouveau  rocher  plus 
liaut ,  &  eniuitc  quelques  autres  moindres  ,  mais 
dont  le  dernier  paroilloit  toujours  plus  élevé  que  le 
précédent ,  il  fut  oblige  de  pafTer  à-travers  au  péril 
de  fa  vie  ,  jurqu'à  ce  qu'il  eut  gagné  le  f'ommct. 

«Toutes  les  tbis,  dit-il,  que  je  jettois  les  yeux 
»  fur  les  vallées  au-deffous  ,  qui  étoient  couvertes 
»»  d'arbres  ,  je  n'y  appercevois  que  comcic  une  nuit 
»  noire  ,ou  du-moins  une  couleur  de  bleu  célefie  , 
»  telle  qu'on  en  voit  fouvent  dans  l'air  quand  le 
»  tems  cft  beau  ;  &  je  croyois  que  fi  j'étois  tombé, 
»  j'aurois  roulé  non  fur  la  terre ,  mais  dans  les  cieux; 
»  car  les  objets  vifibles ,  à  caufe  de  leur  grande 
»»  pente  ,  fcmbloient  diminués  &  confus.  Mais  lorf- 
>»  que  je  montai  encore  plus  haut,  j'arrivai  dans  des 
»  nuages  épais,  &  les  ayant  iraverfés  ,  je  m'afîis 
»  pendant  quelques  heures  ;  je  n'étois  pas  alors  bien 
M  loin  du  fommct  ;  je  voyois  diftinftement  les  nua- 
w  ges  blancs  ,  dans  lefquels  j'étois  ,  fe  mouvoir  au- 
»  deflbus  de  moi ,  &  j'appcrçus  clairement  au-dcl- 
»  fus  d'eux  l'étendue  de  quelques  milles  de  pays  , 
M  au-delà  de  celui  de  Sépuzc  ,  où  étoient  les  monta- 
»  gnes.  Je  vis  aufTi  d'autres  nuages  ,  les  uns  plus 
»  hauts ,  les  autres  plus  bas ,  &  quelques-uns  égale- 
»  ment  éloignés  de  terre  :  de  tout  cela  je  conclus 
»  trois  chofés.  i°.  Que  j'avois  palTé  le  commencc- 
»  ment  de  la  moyenne  région  de  l'air.  2°.  Que  la 
M  diflance  des  nuages  à  la  terre  varie  en  difîérens 
»  lieux  ,  félon  les  vapeurs  qui  s'élèvent.  3".  Que 
»  la  hauteur  des  nuages  les  plus  bas ,  n'ell  féule- 
s>  ment  que  d"'un  demi-mille  d'Allemagne. 

»  Quand  je  fus  arrivé  au  fommetde  la  montagne, 
»  continue  Frœlichius  ,  l'air  étoit  fi  délié  &  fi  calme, 
»  qu'on  n'auroit  pas  vu  remuer  un  cheveu ,  quoi- 
•>>  que  j'eufTe  fenti  un  fort  grand  vent  fur  les  monta- 
»  gnes  au-defTous.  Je  trouvai  donc  que  le  fin  fom- 
»  met  du  mont  Carpathus  a  un  mille  de  hauteur  ,  à 
y>  prendre  depuis  fa  racine  la  plus  baffe  ,  jufqu'à  la 
»  plus  haute  région  de  l'air  ,  où  les  vents  ne  fouf- 
«  fient  jamais.  Je  tirai  un  coup  de  piflolet ,  qui  d'a- 
»  bord  ne  fit  pas  plus  de  bruit  que  quand  on  caffe 
»  un  bâton  ;  mais  un  moment  après  ,  j'entendis  un 
>>  long  murmure ,  qui  remplit  les  vallées  &  les  bois 
»  inférieurs. 

w  En  defcendant  par  les  anciennes  neiges  dans  les 
»  vallées ,  je  tirai  encore  ime  fois;  mais  ce  coup 
»  rendit  un  fon  terrible ,  comme  fi  on  avoit  tiré  du 
w  canon ,  &  je  crus  que  toute  la  montagne  alloit 
i>  tomber  fur  moi.  Le  fon  dura  bien  un  demi-quart 
w  d'heure  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  aux  antres 
»  les  plusfecrets  de  la  montagne  ,  où  étant  augmen- 
'/>  té, il  réfléchit  de  toutes  parts;  d'abord  les  cavernes 
»  fupérieures  retentirent  peu  ;  mais  quand  le  fon 
»  fut  arrivé  à  celles  d'au-dcflous,  le  bruit  fut  trcs- 
*t  vicient.  « 

11  grêle  ou  neige  prefque  toujours  fur  ces  hautes 
montagnes,  môme  dans  le  cœur  de  l'été,  c'eft-à- 
dire ,  auffi  fouvent  qu'il  pleut  dans  les  vallées  voi- 
lines  ;  il  efl  même  aifé  de  diflinguer  les  neiges  de 
différentes  années ,  par  la  couleiu-  &  la  fermeté  de 
leur  furface.  (  D.J.  ) 

MONT-LHERI ,  ou  MONT  LE  HÊRI ,  (  Geog.) 
petite  ville  de  Tile  de  France  à  6  lieues  de  Paris ,  6c 
à  3  de  Corbeil.  Son  ancien  nom  latin  efl  Mons-Le- 
zlierici,  corrompu  dès  le  xij.  liecle ,  en  Mons  Lehe- 
rki ,  ou  Liheri.  Elle  prit  ce  nom  de  fbn  fondateur. 
II  fe  donna  à  Mont  L'Hci  wnc  fanglante  bataille  en 
1465  ,  entre  Louis  XI.  &  Charles  de  France  ,  duc 
de  Bcrri ,  fon  frtre.  Lonj^tems  auparavant  Louis-le- 


O  N 

Gros  avoit  ruiné  le  château  de  Mont-rHérî  ^  excepté 
la  tour  qui  l'ubfifte  encore  aujourd'hui.  Long,  félon 
Caflini  ,  13.  47'.  3f.  Lu.  4g.  ^8'.  6".  {D.  J.) 

MONT- LOUIS,  {Gcog.)  petite,  mais  très  forte 
ville  de  France  dans  les  Pyrénées  ,  à  la  droite  du  col 
de  la  Perche.  Louis  XfV.  la  fit  bâtir  en  i6b'i ,  6c 
fortifier  par  le  maréchal  de  Vauban.  Il  y  a  une  bon- 
ne citadelle  ,  &  de  belles  caférnes.  Elle  cft  à  180 
lieues  de  Paris.  Long.  /^.  40.  lat.  42.30.(2?.  /.) 

MONT-LUÇON  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  ea 
Bourbonnois,  fur  le  Cher  ,  à  14  lieues  S.  O.  de 
Moulins,  69  S.  E.  de  Paris.  Long.  20.  16.  lat.  46'. 
22.  (£>.  J.) 

Moju-Lucjon  eft  la  patrie  de  Pierre  Petit ,  ami  de 
Defcartes  ,  dont  les  ouvrages  écrits  en  latin  font  fa- 
vans  &  curieux.  Il  mourut  en  1677.  {D.J.') 

MONT  -  LUEL  ,  Mons  LupdU ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  France  dans  la  Breffe  ,  capit.ile  d'un  terri- 
toire appelle  Aï  Falbonne.  Elle  eft  dans  un  pays  fer- 
tile &  agréable  ,  à  3  lieues  de  Lyon  ,  fur  la  petite  ri- 
vière de  Seraine  ,  à  environ  100  lieues  S.  E.  de  Pa- 
ris.  Long.  22^.  ^■^'.,.,6". lat.  46^.  4c)'.  jj".(^D.  /.) 

MONT-MARTRE,  (Géogr.)  viUage  de  i'île  de 
France  fur  une  hauteur ,  au  nord ,  près  d'un  des  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Paris  ,  auquel  il  donne  fon 
nom.  On  l'appelloit  anciennement  Mons  Martis  6c 
Mons  Mercurii ,  parce  qu'il  y  avoit  un  temple  dans 
cet  endroit ,  où  étoient  les  idoles  des  dieux  Mars  &C 
Mercure.  On  y  bâtit  dans  la  fuite  une  chapelle  ap- 
pellée  l'iglijè  des  martyrs  ^  ce  qui  fit  donner  à  la  mon- 
tagne le  nom  de  Mons  Martyrum  ;  enfin  on  y  a  fon- 
dé l'abbaye  royale  de  rcligicufés  bénédidines  qu'on 
y  voit  aujourd'hui.  Cette  abbaye  eft  ordinairement 
compofée  d'une  abbêffe  ,  de  60  religieufés  ,  &  de  i  z 
fœurs  converfes.  Elle  jouit  de  28  mille  livres  de 
rente,  èk  d'une  penfion  du  roi  de  6  mille  livres.  Il 
y  a  dans  Mont-Martre  beaucoup  de  carrières  ,  dont 
on  tire  continuellement  du  plâtre  pour  Paris. 
(Z>.  /.) 

MONT- M  EDI ,  (Géog.')  en  latm  moderne ,  Mons 
Med'uis ;  petite,  mais  forte  vide  de  France,  dans 
le  Luxembourg  François  ,  fur  le  Cher.  Elle  appar- 
tient à  la  France  depuis  1657.  Elle  eft  à  9  lieues  S. 
E.  de  Sedan  ,  10  S.  O.  de  Luxembourg,  52  N.  E.  de 
Paris.  Long.  2j.  5.  lat.  4g.  j6'.  (D.J.) 

iViONTMÉLIAN  ,  (Géog.)  en  latin  moderne, 
Momrnclianum  ,  ville  autrefois  très -forte  du  duché 
de  Savoie,  avec  un  château  fur  l'Ifere.  Elle  a  été 
prife  &  reprife  par  nos  rois ,  tantôt  avec  de  l'argent 
par  François  I.  &  Henri  IV.  tantôt  avec  le  canon 
par  Louis  XIV.  qui  en  fit  démolir  les  fortifications, 
en  1705.  Ses  environs  font  agréables  ,  entrecoupés 
de  plaines ,  de  montagnes  ,  &  de  collines ,  fur  \d- 
quwilcs  il  croît  des  vins  eftimés.  La  fituation  eft 
commode  pour  pafler  en  Piémont,,  en  Dauphiné, 
dans  les  provinces  de  Savoie,  dans  le  Genevois, 
&  dans  If  Fofiigny.  Elle  eft  à  loN.  E.  de  Grenoble, 
30N.  O.  de  Turin  ,  3  S.  O.  de  Chambery.  Long.  2;^, 
40.  lat.4S.32.  (D.J.) 

MONT-MERLE,  (Géogr.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  la  principaïué  de  Dombes  ,  &  Tune  de  les 
douzes  chatcUenies.  Elle  eff  fituée  fiir  la  Sône ,  & 
a  un  couvent  de  minimes  fur  une  hauteur.  Long. 
22.  24.  lat.  45.  S5.  (D.J.) 

MONTMORENCI,  ((;<;'o^r.)  petite  ville  fans  mu- 
railles ,  de  l'île  de  France  ,  dont  la  niaifon  de  Mout- 
morenci  a  tiré  fon  nom. 

La  terre  de  Montmorenci  étoit  une  des  anciennes 
baronies  du  royaume.  Elle  fut  érigée  en  duché  pai- 
rie ,  l'an  1 5  5  I  ,  par  Henri  II,  en  faveur  d'Anne  de 
Montmorenci,  connétable  de  France  ,  avec  l'union 
de  plufieurs  autres  lieux.  Ce  duché  étant  éteint  par 
la  mort  du  maréchal  de  Montmorenci  ,  en  1633  , 
Louis  Xlll.  érigea  de  nouveau  cette  terre  en  du- 
ché-pairie 
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ché  pairie  en  faveur  d'Henri  II.  duc  de  Bourbon  , 
prince  de  Condé  ,  fous  le  nom  d'Enghien  ,  par  let- 
tres patentes  de  1689,  regillrces  ^^  parlementiez' 
Janvier  1690.  Mais  les  hdbjtans  n'ont  point  encore 
changé  l'ancien  nom  du  lieu.  11  cft  fitué  liir  une  col- 
line au-deflus  d'une  grande  vallée  ,  dans  un  beau 
point  de  vue  ,  à  une  grande  lieue  de  S.  Denis  ,  & 
3  de  Paris.    Longie.   jç)'K  68'.  66".  lut.  48^.  68', 

4". 

Jean  le  Laboureur  ,  ne  à  Montmonnci  ^  en  1623  , 
fut  d'abord  gentiltiomme  fervant  de  Louis  XIV. 
enfuite  il  entra  dans  l'état  ecclélialtiqiie  ,  devint  au- 
mônier du  roi,  &  commandeur  de  l'ordre  de  S.  Mi- 
chel. Sa  relation  du  voyas,t  de  Pologne,  ou  il  accom- 
pagna la  maréchale  de  Gucbriant ,  la  feule  femme 
qui  ait  fait  les  fonctions  d'ambafladrice  plénipoten- 
tiaire ,  eft  une  relation  amufanie  &  romanefque. 
Mais  les  commentaires  hiftonques  ,  dont  il  a  enri- 
chi les  mémoires  de  Caftelnau  ,  ont  répandu  beau- 
coup de  jour  fur  fhiftoire  de  France.  Son  traité  de 
l'origine  des  armoiries  n'ell  pas  allez  travaillé.  Le 
mauvais  poème  de  Charlemagne  ,  qu'on  lui  a  don- 
né ,  n'efl:  pas  de  lui,  mais  de  Louis  le  Laboureur 
fon  frère.  Jean  le  Laboureur  mourut  en  1675,  ^  5^ 
ans.  {D.J.) 

:  MONTOIR  ,  f.  f.  (  Maréchal.  )  pierre  haute  ,  ou 
autre  petite  élévation  ,  qui  fcrt  à  monter  à  cheval , 
&  à  donner  avantage  pour  monter  plus  aifément 
delTus.  Ce  mot  vient  originairement  d'Italie  ,  où 
les  montoirs  de  pierre  font  plus  en  ufage  qu'en 
France. 

On  appelle  ,  en  parlant  du  cheval ,  k  p'U  du  mon- 
toir  ,  le  pié  gauche  du  uevant ,  &  lepié  hors  du  mon- 
loir,  le  pié  droit  de  devant. 

MONTONE,  {Gésgr.)  petite  rivière  d'Italie, 
nommée  l^itis  par  les  anciens.  Elle  a  fa  fource  au 
mont  Apennin  ,  &  te  jette  au-deffous  de  Ragufe, 
dans  le  golfe  de  Venife.  (Z>./.) 

MONT  PAGNOTE  ,  ou  LE  POSTE  DES  IN- 
VULNERABLES ,  {^Fortification.')  eÛ  une  hauteur 
qu'on  choifit  hors  de  la  portée  du  canon  d'une  ville 
affiégée ,  où  les  perfonues  curieufes  ,  fans  vouloir 
s'expofer,  ic  placent  pour  voir  l'attaque  &  la  ma- 
nière dont  le  fait  le  fiége.  Chambers. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  différens  endroits 
d'où  l'on  peut  voir  ,  fans  danger  ,  une  bataille  ou 
vm  combat. 

MONTPELLIER,  {Gcogr.)  en  latin  moderne 
MonJ'peJJulanus  ;  ville  dc  France  ,Ia  plus  confidcra- 
ble  du  Languedoc  après  Touloufe. 
•  Ce  n'elt  point  une  ville  ancienne  ,  puifqu'elle  doit 
fon  origine  à  la  rume  dc  Maguelone.  Elle  a  com- 
mencé par  un  village  qui  fut  donné  A  Rituin ,  évé- 
que  de  Maguelone  ,  vers  l'an  97^  ,  ions  le  règne  dc 
Lothaire.  Cette  leigneurie  tomba  dans  le  treizième 
fiecle,  entre  les  mains  des  rois  d'Arragon ,  &  Tan 
1500  Ferdinand  le  Catholique  céda  fes  prétentions 
fur  Montptllier  à  Louis  Xil.  qui,  de  fon  côté,  re- 
nonça à  tous  fes  droits  (ur  le  Roulîillon. 

Montpellier  cÙ.  mal  percée  ,  dans  une  fituation  dé- 
favorable ,  &  dans  un  mauvais  terrain  ,  quoique 
couvert  de  vignes  &  d'oliviers.  Les  Calvinilles  y 
ont  dominé  depuis  le  règne  d'Henri  III.  lufqu'en 
1612,  qu'elle  le  loumit  à  Louis  Xlil.  Ce  prince  y 
bâtit  une  citadelle  ,  qui  commande  la  ville  iS:  la  c.im- 
pagne.  ^ 

L'cvêché  dc  Maguelone  a  été  tran<-tcré  à  Mor.t- 
pcllitr  en  I5^S.  Il  ell  (ulliagant  de  Narboune  ,  iV 
ïaiMKirtc  ;\  l'évêquc  environ  22  nulle  livres  de 
rentes. 

L'uni vcrfitc  dc   A/o/ir/'r/Z/Vr*  autrefois  fameui'e  , 

eft  ancienne  ,  &  reçut  (a  forme  entière,  en  iiS^. 

On  y  enicignoit  le  Droit  dès  le  dou/.ieme  fiecle  ,  & 

les  m^'dccins  arabes  ou  furrufms ,  qui  huent  challcs 
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d'Efpagne  par  les  Goths ,  commencèrent  à  y  enfei- 
gner  la  Médecine,  en  1 180. 

L'académie   des  fciences   de    Montpellier   y   ell 
établie  par  lettres-patentes  de  1706,  hc  eftcompo-  • 
lée  de  trente  membres  ,  outre  fix  honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  en  futaines  ,  laines 
du  levant,  préparées  &  afforties  ,  blanchilTagc  de 
cire  jaune ,  tannerie  ,  verd-de-gris  ,  vins  ,  eaùx-de- 
vie  ,  eaux  de  lavande,  &  autres  liqueurs. 

Montpellier cik.  litué  à  deux  lieues  de  la  mer,  fur 
une  colline  ,  dont  la  rivière  de  Lez  arrofc  le  pié  ,  à 
8  lieues  de  Nilmes  ,  i  5  N.  E.  de  Narbonne  ,14  s. 
O.  d'Arles,  iz  S.  O.  d'Orange,  150  S.  E.  de  Pa- 
ris. Long,  lelon  Caffini ,  zt^.  24'.  16".  lat.  4i<*.  ^G*. 
60". 

S.  Roch,  à  peine  connu  dans  l'hiftoire  de  Mont-' 
pellier ,  naquit  pourtant  dans  cette  ville  fur  la  fin  du 
treizième  fiecle  ,  &  même  y  mourut  en  1327.  On 
lait  combien  fon  culte  eft  célèbre  parmi  les  Catho- 
liques ;  mais  comme  perfonne  n'eft  prophète  chez; 
foi ,  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  ce  faint ,  ni  dans  le 
vieux  rituel  de  Montpellier,  ni  dans  \c  thalamus  ,  qui 
eft  le  régître  de  tous  les  événemens  de  cette  ville,' 
depuis  fa  fondation. 

Mais  à  S.  Roch  ,  il  faut  joindre  ici  les  noms  de 
quelques  hommes  de  lettres,  qui  font  de  fes  compa* 
triotes.  « 

Je  connois  en  jurifprudcnce  Rebuffe  {Pierre),  qui 
donna  des  ouvrages  latins  de  fa  profelfion  ,  en  4 
vol.  in-fol.  Il  entra  dans  l'état  eccléfiaftique  après 
avoir  été  longtems  laïque ,  &  mourut  à  Paris  ,  ea 
1557,  à  70 ans, 

D'Elpeifles  (^Jncoine)  a  publié  un  traité  des  Suc- 
ce  (fions ,  effacé  par  dc  meilleurs  ouvrages  modernes, 
il  mourut  dans  fa  patrie  ,  en  1658. 

Bornier  {^Philippe)  s'eft  fait  honneur  dans  ce  fie-- 
cle  par  fes  conférences  fur  les  ordonnances  de  Louis 
XIV.  Il  a  fini  fa  carrière  en  171 1 ,  à  78  ans. 

Rondelet  (^Guillaume)  a  donné  l'hiftoirc  naturelle 
des  poillbns  ,  qu'on  eftimoit  avant  que  celle  de  l'il- 
luftrc  WiUoughby  eût  vu  le  jour. 

Régis  (^Pierre-Sylvain)  avoit  beaucoup  d'admira- 
teurs dans  le  tems  du  règne  de  la  philolophie  de 
Defcartes  ;  fes  ouvrages  lont,  avec  raifon  ,  tombés 
dans  l'oubli.  Il  mourut  en  1707,  à  7^  ans. 

Faucheur  (^Michel  le)  a  été  un  des  fa  vans  théolo- 
giens ,  &  des  illuftres  prédicateurs  calviniftes  fran- 
çois  du  xvij.  fiecle.  Son  traité  de  l'ac/ion  de  l'orateur 
a  louifert  plufieurs  éditions.   Il  mourut  à  Parié  ,  en 

1657. 

Enfin ,  la  Peyronie  (^François  de)  premier  chirur- 
gien de  Louis  XV.  &  membre  de  l'académie  des 
Sciences,  a  plus  fait  hii-léul  pour  la  gloire  de  Ion  art, 
que  la  plupart  des  rois  ,  ^:  que  tous  les  predccedours 
reunis  enlèmble. Après  avoir  procure  rciabliilciiicnt 
de  l'acadenuc  de  Chirurgie  de  Paris,  en  1741  ,  il  a 
légué  tous  les  biens,  montant  au-delà  dc  500  mille 
livres,  à  la  communauté  des  Chirurgiens  de  cette 
ville  ,  &  de  celle  de  Montpellier.  D'ailleurs  toutes 
les  ciaules  <\c  les  legs  ne  tendent  qu'au  bien  public  , 
au  progrès  &  à  la  pcrfeilion  de  l'art.  Il  finit  les 
jours  eu  1747  t  en  immortalilant  Ion  nom  par  les 
bientaiis  &  par  les  talens. 

Quand  à  Iknirdon  .S:  A  Raoux,  fameux  peintres  , 
nés  à  Montpellier  ,]cn  ai  parle  au  mot  EcOLt  Fka.n- 

(.oisK  {jy.J.) 

MONTPENSIER  ,  {Geog.)  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  la  bane-Auvergne ,  avec  titre  tic  duché- 
pairie,  érigée  tu  1^38.  Elle  eft  fur  une  colline, 
tout  pies  «lAiguepcrle ,  à  ^  lieues  N.  E.  de  Cler- 
mont  ,  So  S.  E.  de  Paris.  Longit.  21.  6 S.  Ut.  46. 6if. 

Ici  liiiit  les  jours  ,  en  1116,  Louis  VIII.  roi  de 
France  ,  qui  fut  couronné  roi  ^  Londres  ,  &:  bien- 
tôt obligé,  du  vivant  n.ciuc  de  fwn  pcre  Philippe 
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Augufte ,  de  fortir  du  pays  qui  l'avoit  demandé  pouf 
Ion  maître.  Aulieu  de  détendre  la  conquête  ,  il  alla 
fe  croUer  contre  les  Albigeois  ,  qu'on  égorgeoit 
alors,  en  exécution  des  fentences  de  Rome.  Dans 
cette  expédition,  la  maladie  épidémique  ie  mit  dans 
ion  armée  ,  l'attaqua  lui-même  ,  &  l'emporta  à  39 
ans.  Quoiqu'il  eût  repris  fur  les  Anglois  le  Limou- 
fin ,  le  Périgord  &  le  pays  d'Aunis ,  il  rie  ne  put  leur 
enlever  la  Guienne  ,  6c  ne  termina  rien  de  grand 
ri  de  décifit.  Il  légua  par  l'on  tcflament  vingt  mille 
livres  pour  deux  cent  hôtels-dieu ,  &  une  autre  fom- 
me  confidérable  à  chacune  des  deux  mille  léprofe- 
ries  de  Ton  royaume.  La  livre  de  ce  tems-là  revient 
à  50  livres  de  nos  jours.  (D.  /.) 

MONT-PILATE,  (Géog.)  nommé  autrement, 
&  mieux  encore  Frakmont  ;  montagne  de  Suiffe, 
à-pcu-près  au  centre  de  la  Suiffe,  dans  le  canton 
de  Lucerne,  en  allant  du  côté  d'Underwald.  Elle 
commence  à  l'occident  du  lac  de  Lucerne  ;  &  la 
chaîne  d'environ  quatorze  lieues  s'étend  du  nord 
au  fud,  jufque  dans  le  canton  de  Berne. 

La  Suiffe  montagneufe  n'ctoit  guère  peuplée, 
lorlqu'une  bande  de  déferteurs  Romains  vint  s'éta- 
blir lur  cette  montagne.  Ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  Mons  fraclus,  ce  qui  prouve  qu'elle  étoit  alors, 
comme  aujourd'hui  très  efcarpée.  Elle  fut  enfuite 
appellée  Mons pUceatus ,  parce  qu'elle  eft  prefque 
toujours  en  quelque  manière  couverte  d'un  cha- 
peau de  nuées.  De- là, par  corruption,  on  l'a  nom- 
ipée  Mont-pilau.  Elle  eff  ifolée,  &  doit  être  regar- 
dée à  certains  égards ,  pour  la  plus  haute  de  la 
Suiffe.  Il  eft  vrai  que  le  mont  Titlio,  celui  de  faint 
Gothard  ,  &  quelques-uns  du  pays  des  Grifons,  ont 
Ip  cime  plus  élevée ,  mais  ce  font  des  chaînes  de 
montagnes  affifes  les  unes  fur  les  autres.  Celui-ci, 
dans  toute  fa  longueur,  n'eft  acceffible  que  dans  la 
partie  de  (ts  deux  pointes  qui  font  diftantes  l'une 
de  l'autre  d'une  lieue  &  demie. 

Le  dotteur  Lang  ,  de  Lucerne,  a  formé  un  cabi- 
net de  curiofités  naturelles  en  coquillages  pétrifiés, 
dents  ,  arrêtes  &  carcaffes  de  poiflbns ,  qu'il  a  trou- 
vés fur  cette  montagne.  Le  gibier  qu'on  y  volt , 
confifte  en  bartavelles ,  coqs  de  bruyères ,  chamois , 
chevreuils  &  bouquetins. 

On  y  donne  des  leçons  pour  marcher  d'un  ro- 
cher à  Fautre.  Les  fouliers  d'ufàge  font  une  fe- 
melle de  bois  léger,  qu'on  attache  avec  des  cuirs. 
On  enfonce  quatre  clous  dans  le  talon,  &  fix  fous 
la  femelle.  Ces  clous  qui  font  des  clous  de  fers  de 
cheval,  faits  à  l'épreuve  ,  ne  caffent  jamais,  &  dé- 
bordent la  femelle  d'un  demi-pouce. 

Les  montagnards  du  Mont-pilau^  quoique  fous  la 
domination  d'un  fouverain ,  s'exemptent  quand  ils 
le  veulent,  d'en  fuivre  les  lois,  bien  affurés  qu'on 
n'ira  pas  les  forcer  dans  leurs  retranchemcns.  Com- 
me ils  ne  peuvent  occuper  le  haut  de  la  monta- 
gne que  quatre  mois  de  l'année,  à  caufe  des  nei- 
ges, i's  ont  de  chétives  habitations  à  mi-côte,  où 
ils  paffent  l'hiver  avec  leurs  familles,  &  ne  vivent 
que  de  laitage  &  de  pain  noir.  On  a  d'abord  quel- 
que peine  à  concevoir  qu'ils  préfèrent  cette  de- 
meure fterile  à  celle  du  plat-pays  fertile,  &  qu'ils 
mènent  gaiement  une  vie  pauvre,  dure  &  miiéra- 
ble  en  apparence.  Mais  quel  empire  n'a  pas  fur  le 
cœur  de  l'homme  l'amour  de  la  liberté  !  Elle  peut 
rendre  des  clelerts,des  cavernes,  des  rochers  plus 
agréables  que  les  plaines  les  plus  riantes,  puif- 
qu'elle  fait  (on  vent  préférer  la  mort  à  la  vie.  (Z>.  /.) 

MONT-RÉ  AL,  {Géo^r.)  petite  ville  d'Efpagne 
au  royaume  d'Arragoii  ,  vers  les  frontières  de  la 
nouvelle  Caftille,  avec  un  château;  elle  eft  fur  le 
Xiloca.   Long.   iG.  x>.  lac.  40    So. 

MoNT-RÉAL,  l'Isle  DE,  {Géogr.^  petite  île  de 
l'Amérique  feptentrionale,  dans  le  fleuve  de  faint 
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Laurent,  d'environ  10  lieues  de  Içng  fur  4  de  large. 
Elle  appartient  aux  François.  Mont-réal  ou  Ville- 
Marie  en  eft  la  capitale;  c'eft  une  place  fortifiée, 
dans  une  fituatlpn  plus  avantageufe  qu.'  celle  de 
Québec,  fur  le  bord  du  fleuve  faint  Laurent,  U. 
à  60  lieues  de  Québec.  Le  féminaire  de  faint  Sul- 
plce  de  Paris  en  eft  leigneur.  Long.  ^q6.  Jâ.  lac, 
fepunt.  4^.  10.   {D.  y.) 

MONTRE  ou  REVUE,  f.  f.  c'eft  dans  XAn  mille. 
affcmbler  les  troupes ,  &  les  faire  paroître  en  or- 
dre de  bataille,  pour  examiner  fi  elles  font  com- 
pleties  &  en  bon  état ,  &  pour  en  ordonner  le  paye- 
ment. De-là  vient  que  faire  la  montre ,  c'eft  faire  le 
payement  des  troupes. 

Les  termes  de  montre  &  revue  étoient  autrefois  fy- 
nonymes,  mais  il  paroît  qu'ils  ne  le  font  plus  aûuel» 
lement.  Car  on  ne  dit  point  dans  les  nouvelles  or- 
donnances, que  les  commiffaires,  les  infpe£leurs  ôc 
les  colonels  feront  la  montre  des  troupes ,  mais  la 
revue  y  voye^  Revue.  Ainfi  le  terme  de  montre  ex- 
prime Amplement  la  paye  des  troupes  ;  &  celui 
de  revue  VaJjembUe  qui  fe  fait  pour  conftater  leur 
nombre  &  leur  état. 

Les  montres  des  compagnies  d'ordonnance,  dit 
le  père  Daniel,  fe  faifoient  quatre  fols  l'année.  Il  y 
en  avoit  deux  générales,  où  fe  trouvoit  fouvent 
un  maréchal  de  France  :  celles-ci  fe  faifoient  en  ar- 
mes, c'eft  à-dire  que  les  gendarmes  y  paroiffoicnt 
équipés  avec  l'armure  complette  de  pié  en  cap, 
comme  s'ils  avoient  été  fur  le  point  de  combattre. 
Les  deux  autres  revues  étoient  des  revues  particu- 
lières de  chaque  compagnie  qui  fe  faifoient  en  pré- 
fence  du  commiffaire.  La  compagnie  n'y  étoit  point 
en  armes,  mais  feulement  avec  la  livrée  du  capi- 
taine,  &  cela  s'appelloit /âi>«  la  montre  en  robe; 
c'eft  le  terme  dont  on  fe  iért  dans  divers  anciens 
rôles.  Hiji.  de  la  Milice  françoife. 

Montre  ,  (Comm.')  fe  dit  de  l'expofition  que  les 
marchands  font  de  leurs  marchandifes  l'une  après 
l'autre ,  à  ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  acheter. 

Dans  le  commerce  de  grains,  on  dit  qu'on  a 
acheté  du  blé,  de  l'avoine,  de  l'orge,  &c.  fur  mon" 
ire  y  pour  faire  entendre  qu'on  l'a  acheté  fur  un 
échantillon  ou  poignée  qui  a  été  apportée  au  mar«. 
ché.  Diclionn.  de  Comm. 

Montre  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  marques  que 
les  marchands  mettent  au-devant  de  leurs  bouti-» 
ques  ou  aux  portes  de  leurs  magafins,  pour  faire 
connoître  aux  paffans  les  chofes  dont  ils  font  Ift 
plus  de  négoce. 

Les  marchands  Merciers  &  Épiciers  ont  des  mon- 
tres de  leurs  merceries  &  drogueries  pendues  à  leurs 
auvens.  Les  Orfèvres ,  Joailliers  ont  fur  leurs  bouti* 
ques  de  certaines  boîtes  qu'ils  nomment  leurs  mon* 
très  y  &  qui  font  remplies  de  bijoux,  tabatières,  étuis,' 
bagues ,  &c.  Les  Couteliers  en  ont  de  femblables  oii 
font  rangés  des  ouvrages  de  leur  profeffion,  avec 
leur  marque  ou  poinçon  gravés  en  relief  audeffus 
de  leurs  boîtes  de  montre. 

Les  maîtres-Boulangers  ont  pour  montre  une  grille, 
comporée  partie  de  bois  ou  de  gros  fer,  &  parti* 
d'un  treillis  de  fil  d'archal  qui  occupe  l'ouvertur» 
de  leur  boutique  fur  la  rue.  Au -dedans  de  cett» 
grille  (ont  divers  étages  de  planches  fur  lefquelleS 
ils  mettent  les  différentes  fortes  de  pains  qu'ils  débi- 
tent, Diclionn.  de  Comm. 

Montre,  f.  f.  {^Horlogerie?)  fignifie  une  très-pe- 
tite horloge,  conftruite  de  taçon  qu'on  la  puiffiç 
porter  dans  le  gouffet,  fans  que  fa  jufteffe  en  foit 
fenfiblement  altérée.  Quoique  cette  fléfinitlon  con» 
vienne  affez  généralement  aux  montres  ^  il  lemble 
cependant  que  ce  mot  de  montre  a  auffi  beaucoup 
de  rapport  à  la  forme  de  l'horloge  &  à  la  difpofi- 
tion  de  les  parties  ;  car  on  appelle  montre  de  car» 
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rofle,  des  horloges  qui  font  aufîî  groAes  que  cer- 
taines pendules  ,  &  il  paroît  que  l'on  ne  leur  a 
donné  ce  nom  que  par  la  refTemblance  de  leur 
forme  &  de  leur  conftrudion  à  celles  des  montres 
ordinaires. 

L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  on 
appelloit  le  cadran  d'une  horloge ,  la  montre  de  L'hor- 
loge, de  manière  que  dans  les  premières  horloges 
ou  montres  de  poche ,  toute  la  machine  ctant  ca- 
chée par  la  boîte,  on  leur  donna  vraiiTeroblable- 
blement  le  nom  de  ce  qui  feul  indiquoit  Thcure , 
qui  étoit  la  montre. 

On  ne  fait  pas  précifément  dans  quel  tems  on 
a  commencé  à  en  faire  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai.Tcm- 
blablec'eft  que  ce  fut  approchant  du  tems  de  Char- 
les-Quint, puifqu'on  trouve  dans  fon  hilloire  qu'on 
lai  préfenta  une  horloge  de  cette  cfpecc  comme 
quelque  chofe  de  fort  curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  de  fubfti- 
tuer  un  redort  au  poids  qui  dans  les  horloges  étoit 
le  principe  du  mouvement,  on  s'apperçut  bien- 
tôt des  inégalités  qui  naiÛbient  des  différentes  for- 
ces de  ce  refTort  ;  on  s'efforça  donc  d'y  rcuiédier  ; 
après  pkifieurs  tentatives ,  on  parvint  à  inventer 
la  fufée,  qui  cil  furement  une  des  plus  ingéiiieufes 
découvertes  qu'on  ait  jamais  faite  en  Mécanique. 
Voyei^  Fusée, 

Pour  communiquer  à  cette  fufée  le  mouvement 
produit  par  ce  reliort,  on  fe  îervit  long- tems  d'une 
corde  de  boyau,  qui  fut  une  autre  fource  d'inéga- 
lités; car  cette  corde,  tantôt  s'alongeant,  tantôt 
s'accourciffant  par  la  féchcreffe  ou  l'humidité,  fai- 
foit  continuellement  retarder  ou  avancer  la  mon- 
tre ^  de  plufieurs  minutes  en  très-peu  de  tems.  En- 
fin on  parvint  à  faire  de  très-petites  chaîne*  d'acier 
qu'on  fubflitua  aux  cordes  de  boyau  ;  &  le  reffort 
fpiral  ayant  été  inventé  approchant  dans  le  même 
tems,  on  vit  tout-d'un-coup  changer  la  face  de  l'Hor- 
logerie; les  montres  acquérant  par  ces  deux  décou- 
vertes, &  fur-tout,  par  la  dernière  une  julleffo  qui, 
quelqu'accoutumé  qu'on  y  (oit,  lurprend  toujours 
ceux  qui  font  un  peu  inflruits  des  difficultés  phyfi- 
ques  &:  niéchaniques  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  les 
porter  à  cette  perfedtion. 

Les  Horlogers  diftingucnt  les  montres  en  plufieurs 
fortes  ;  en  fimplcs,  à  lecondes,  à  répétition  ,  à  ré- 
veil,  à  fonnerie,  &  à  trois  parties. 

Les  montres  fimples  font  celles  qui  marquent 
feulement  les  heures  &  les  minutes. 

Les  montres  à  fécondes ,  celles  qui  outre  cela 
marquent  encore  les  fécondes.  Ce  qui  le  fait  de 
deux  façons,  l'aiguille  qui  marque  ics  fécondes 
étant  tantôt  au  centre  du  cadran,  tantôt  hors  de 
ce  centre:  cette  dernière  clpcce  s'appelle  montre  ci 
fécondes  excentriques.  On  verra  plus  bas  comment 
elles  font  conftruitcs. 

Les  montres  à  répétition  font  celles  qui  ibnncnt 
l'heure  &  les  quarts  marqués  par  les  aiguilles ,  lorf- 
que  l'on  poufic  le  pendant  ou  pouffoir,  f^o^e^  RÉ- 

rÉTlTION. 

Les  montres  à  réveil,  celles  qui  fonnent  d'clles- 
nCines  Aune  heure  marquée,  pour  vous  réveiller. 

f^oyci  RÉVEIL    ou   RÉVFIL-MATIN. 

Les  montres  à  fonnerie  (ont  celles  qui  lonncnt 
d'elles-mêmes,  :\  l'heure,  à  la  demie, &:  queI(|ui'tois 
aux  quarts,  l'heure  qu'il  e(l:  elles  lont  aujouid'luii 
prcfquc  hors  d'ufagc.  ^'",>'f{  Sonnffue. 

Les  montres  à  trois  parties  Ibnt  celles  qui  ont  les 
propriétés  des  trois  dernières,  c'cft  à-dire,  qu'elles 
font  en  même  tems  à  répétition  ,  à  réveil  &i.  ù 
fonnerie. 

On  diirini',uc  encore  '  luficurs  fortes  de  montres, 
comme  Us  montres  A  corde  ,  .'i  barrillet  lourn.int,  A 
remontoir,  &e.  mais  ou  n'en  fait  plus  de  cette 
Tome  A'. 
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forte;  Se  celles  qui  ("ubfiftent  aujourdMiul,  font  d« 
celles  qui  ont  été  faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom ,  quand  on  com- 
mença à  faire  des  montres  à  chaîne. 

Les  lecondes  furent  mifes  en  ufage  dans  le  tems 
de  la  dicouverte  du  reffort  fpiral.  On  vanta  tant 
fes  propriétés ,  qu'on  perfuada  aux  Horlogers  que 
la  fufée  devenoit  inutile  ;  pour  lors  ils  fubftituerent 
à  fa  place  le  barrillet  tournant  qui  n'étoit  autre 
chofe  qu'un  barrillet  qui  portoit  à  fa  circonférence 
des  dents  qui  engrenoient  dans  le  premier  pignon 
du  mouvement;  de  façon  que  le  reffort  étant  ban- 
dé ,  6l  fanant  tourner  le  barrillet ,  faifoit  marcher  la 
montre  :  mais  bientôt  l'expérience  apprit  aux  Hor- 
logers leur  erreur,  &  ils  abandonnèrent  entière- 
ment  cette  pratique,  f^oye^  Barrillet. 

Les  troifiemes  furent  une  des  fuites  du  goiit  que 
l'on  avoit  il  y  a  quarante  ans  pour  la  décoration. 
^n  trouvoit  mauvais  que  le  cadran  fut  percé  pour 
pouvoir  remonter  la  montre;  de  façon  que  pour  y 
fuppiéer,  on  inventa  cette  efpece  de  montres,  où 
p^r  le  moyen  de  deux  roues  polées  deffous  le  ca- 
dran, l'une  attachée  fixement  à  l'arbre  de  la  fulée, 
&  l'autre  fixée  au  centre  du  cadran ,  on  pouvoir, 
ces  deux  roues  engrenant  l'une  dans  l'autre  ,  en 
faifant  tourner  celle  du  milieu,  remonter  la  montre 
par  le  mouvement  qu'elle  communiquoit  à  l'autre 
qui  tenoit  à  l'arbre  de  la  fulée  (notei  que  cette 
forte  de  montre  ne  marqiioit  jamais  que  les  heures, 
fans  marquer  les  minutes.)  Des  que  l'Horlogerie  de 
Paris  commença  à  refleurir,  on  abandonna  ces  oto/i- 
très  ;  car  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  Anglois 
qui  nous  furpaffoient  de  beaucoup  en  Horlogerie 
dans  ce  tems-là,  ne  donnèrent  jamais  dans  de  pa- 
reilles extravagances. 

Une  montre  ell  compofée  de  fa  boîte  &  de  fon 
mo\\\cmcx\\.  f^oye^  dans  nos  PL  \ù  mouvement  tiré 
hors  de  la  boire  :  ce  mouvement  lui-mcme  eftcom- 
pofé  de  différentes  parties ,  dont  les  unes  font  plus 
ou    moins  effentitlles. 

MoNTKE  À  Secondes.  C'eft  une  montre  qui 
marque  les  fécondes  ou  loixanticme  pjrtie  de  mi- 
nute. II  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  unes ,  que  les  Hor- 
logers nomment  excentriques,  marquent  les  fécondes 
par  un  petit  cadran  dont  le  centre  elt  différent  de 
celui  des  heures  &  des  minutes  ;  les  autres  ,  qu'ils 
appellent  concentriques  ,  marquent  ces  fécondes  par 
un  cadran  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  ert  le  même  que 
celui  des  minutes. 

Les  montres  à  fécondes  excentriques  font  les  plus 
fimpk  s ,  les  meilleures  ,  les  plus  ailées  à  faire  ,  6c 
l)ar  conléquent  les  moms  coùteuf  s.  Leur  mouve- 
ment diffère  peu  de  celui  des  montres  limj)les  ;  on 
donne  à  leurs  roues  &  k  leurs  pignons  les  nombres 
convenables  pour  que  la  roue  de  champ  puilVe  t'airc 
un  tour  par  minute  ;  on  rend  le  pivot  de  cette  roue 
(|ui  roule  duns  la  barette  de  l.i  platine  des  piliers 
plus  gros  &  aile/  long  pour  pall'er  au  travers  du  ca- 
dran ;  &  on  i)lace  celte  même  roue  dans  la  cai;e  , 
de  façon  que  le  pivot  dont  nous  venons  de  parler  , 
ileftiné  .'\  porter  l'aiguille  des  fécondes  ,  fc  trouve 
dans  un  j)olnt  oii  le  cadran  des  lecondes  devienne 
aulli  grand  &  autli  dillinil  que  faire  (c  peut. 

On  le  Icrt  de  deux  moyens  pour  faire  marquer 
les  lecondes  avec  une  aiguille  placée  au  centre  du 
cadran.  Par  le  premier,  on  place  la  petite  roue 
moyenne  entre  la  platine  des  piliers  &  le  cadran, 
on  la  tait  engrener  dans  un  pignon  dechduffce  ,  qui 
tourne  librement  &  fans  trop  de  jeu  fur  la  chauflcc 
des  minutes  ;  on  apille  enluitc  fur  la  chauffée  des 
lecondes  un  petit  pont  qui  porte  un  canon  concen- 
trique avec  celui  des  chauffées  ,  &  di>nt  le  irou  cil 
allez  grand  j)our  que  le  canon  de  la  chauffée  des  Ic- 
conJci  n'y  éprouve  aucun  Iroitemcnt  ;  enfin,  on 
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rionne  au  canon  du  pont  une  longueur  telle  qu'il  ap- 
proche d'un  côté  fort  près  du  pignon  de  la  chaudée 
des  Iccondcs,  &  de  l'autre  ,  de  l'aiguille  qui  doit 
marquer  ces  fécondes.  La  fonâion  de  ce  pont  eft  de 
porter  la  roue  de  cadran  de  la  même  manière  que  la 
chauffée  des  minutes  le  porte  dans  les  montres  ordi- 
naires ;  par  fon  moyen ,  on  évite  les  frottemens  trop 
confidérables  qui  naîtroient ,  fi  la  roue  de  cadran 
tournoitfur  ta  chaufTée  des  fécondes.  Voici  le  fécond 
moyen  qu'on  emploie  pour  faire  marquer  les  fécon- 
des par  le  centre.  On  met  dans  la  quadrature  trois 
petites  roues  plates  fort  légères  qui  engrènent 
l'une  dans  l'autre  ;  on  fixe  la  première  fur  la  tige  de 
la  roue  de  champ ,  &  l'on  fait  tourner  la  dernière 
fur  la  chaulfée  des  minutes  au  moyen  d'un  canon  , 
&  de  la  même  manière  que  la  chauffée  des  fécondes 
y  tourne  dans  le  cas  précédent  ;  enfin ,  l'on  ajufte 
auffi  un  pont  fur  cette  dernière  roue  pour  porter  la 
roue  de  cadran. 

Lorfqu'on  fe  fert  de  l'échappement  de  M.  Gree- 
haam ,  ou  de  quelqu'autre  dont  la  roue  de  rencontre 
cft  parallèle  aux  platines ,  cette  roue  tournant  à  gau- 
che ,  on  peut  alors  faire  mener  la  roue  des  fécondes 
qui  devient  fort  grande,  immédiatement  par  le  pi- 
gnon de  la  roue  de  rencontre. 

Toutes  ces  méthodes  ont  leurs  avantages  &  leurs 
înconvéniens  :  la  première  eft  fans  doute  la  plus  fim- 
ple  &  la  meilleure  qu'on  puiffe  employer,  l'aiguille 
y  marque  les  fécondes  très-régulierement  &  fans 
jeu  ;  mais  le  furcroit  de  groffeur  du  pivot  qui  porte 
cette  aiguille  ,  la  petiteffe  du  cadran  des  fécondes  , 
&  la  confufion  qu'il  occafionne  dans  celui  des  heu- 
res &  des  minutes ,  font  des  défauts  auxquels  on  ne 
peut  remédier.  Joignez  à  cela  que  dans  ces  fortes  de 
montres  la  roue  de  champ  ne  faifant  que  foixante 
tours,  au  lieu  de foixante-douze  qu'elle  fait  dans  les 
montres  fimples  ,  on  eft  contraint  de  multiplier  les 
tours  qu'un  des  fiens  fait  faire  à  la  roue  de  rencon- 
tre, d'où  il  fuit  que  le  pignon  de  cette  dernière  de- 
vient petit,  &  la  denture  de  la  roue  de  champ  trop 

fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  féconde  méthode , 
mais  alors  on  tombe  dans  d'autres  inconvéniens ,  la 
petite  roue  moyenne  &  le  pignon  de  roue  de  champ 
fe  trouvant  fort  près  d'un  de  leurs  pivots,  l'huile  ne 
peut  refter  à  ce  pivot ,  &  il  s'y  fait  beaucoup  d'u- 
lure.  Ce  défaut  doitfeul  faire  abandonner  cette  conf- 
truaion  ;  mais  il  y  a  plus ,  le  jeu  de  l'engrenage  , 
l'inégalité  du  pignon  qui  porte  l'aiguille  des  fécon- 
des ,  produifent  fur  cette  aiguille  des  effets  d'autant 
plus  fenfibles  que  l'engrenage  fe  fait  fort  près  de 
fon  centre  ;  il  arrive  de-là  qu'on  ne  peut  favoir 
qu'à  une  demi-feconde  près  le  point  où  l'aiguille  des 
fécondes  répondroit  fans  le  jeu  de  l'engrenage  ; 
ajoutez  à  cela  que  le  pignon  de  fécondes ,  le  pont , 
&  les  jours  néceffaires  emportent  une  partie  de  la 
hauteur  de  la  montre ,  d'où  il  fuit  que  la  force  mo- 
trice en  devient  plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troifieme  mé- 
thode produifent  les  mêmes  inconvéniens  à- peu- 
près. 

On  voit  donc  qu'il  n'eft  guère  poffible  de  faire 
une  montre  à  fécondes  ,  fans  tomber  dans  quelques 
inconvéniens. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  des  méthodes  pré- 
cédentes je  préférerois,  je  répondrai  que  celle  où 
l'on  met  une  aiguille  fur  le  pivot  de  la  roue  de 
champ  me  paroît  la  meilleure  ,  en  obfervant  d'é- 
loigner beaucoup  le  pignon  du  pivot  qui  porte  l'ai- 
guille afin  de  diminuer  le  frottement.  Mais  fi  l'on 
veut  abfolument  que  les  fécondes  foient  marquées 
par  une  aiguille  concentrique  avec  celle  des  minu- 
tes &  des  heures ,  je  confeillerai  alors  de  mettre 
Mne  roue  fort  légère  fur  la  tige  de  largue  de  champ , 
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de  la  faire  engrener  tout  de  fuite  dans  une  roue  qui , 
tournant  fur  la  chauffée,  porte  l'aiguille  des  fécon- 
des ,  &l  de  tracer  dans  l'intérieurdu  cercle  des  minu- 
tes un  fécond  cercle  de  divifions  tout  femblable  , 
avec  des  chiffres  qui  aillent  en  augmentant  de 
droite  à  gauche.  Par  cette  conftruftion,  on  diminue- 
ra confidérablement  les  êtres,  les  frottemens  &  les 
jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point  defavanta- 
geufes ,  les  plus  habiles  maîtres  y  ayant  recours  dans 
leurs  montres  à  fécondes  concentriques  ,  pour  éviter 
la  trop  grande  diftance  où  l'aiguille  des  minutes  fe 
trouve  de  fes  divifions ,  lorfque  celle  des  fécondes 
paffe  fur  ces  mêmes  divifions. 

La  feule  objeftion  qu'on  pourroitdonc  faire  con- 
tre la  conftrudion  que  je  propofe  ,  eff  que  l'aiguille 
des  fécondes  tournera  alors  dans  un  fens  oppofé  à 
celui  des  autres  aiguilles  ;  mais  comme  ces  fortes  de 
montres  doivent  appartenir  pour  l'ordinaire  à  des 
perfonnes  un  peu  philolophes,  pour  lefquelles  la 
droite  ou  la  gauche  font  indifférentes,  ce  défaut ,  fi 
c'en  eft  un  ,  ne  doit  être  d'aucune  confidération. 

Montre  ,  Chaînette  de  ,  (  An  méchanique.  ) 
Defcription  des  chaînettes  de  montres  6*  de  pendu- 
les y  &  de  leur  fabrique,  i.  Après  avoir  donné  une 
idée  des  pièces  qui  compofent  une  chaînette ,  &  de 
leuraffemblage  ,  on  décrira  la  manière  dont  elle  fe 
fabrique ,  &  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  cela. 

2.  La  chaînette  eft  compofée  de  trois  fortes  de  pie- 
ces  :  favoir,  les  paillons ,  les  coupilles ,  &  les  cro- 
chets. Voyelles  PI. du  Chainetier. 

3.  Les  paillons  font  comme  les  anneaux  de  la 
chaînette  ,  ils  font  tous  parfaitement  femblables 
puifqu'ils  font  formés ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  même 
moule ,  comme  on  le  verra  bientôt.  Un  paillon  eft 
une  petite  lame  d'acier  dont  la  longueur  a  b  (^fig.  1 .  ) 
eft  le  double  de  la  largeur  c^,  &  dont  l'épaiffeur 
e/2  eft  environ  la  fixieme  ou  huitième  partie  de  fa 
largeur.  Les  deux  faces  latérales  d'un  paillon  ont 
chacune  la  figure  de  deux  cercles  accouplés  ,  qui 
font  chacun  percés  d'un  trou  rond  dans  leur  centre; 
c'eft  ce  qui  eft  rcpréfenté  géométriquement  en  a  b. 
On  voit  en  e  /  le  profil  de  ce  paillon  qui  eft  encore 
repréfenîé  en  perfpeftive  en  A  B. 

4.  Ces  paillons ,  pour  former  la  chaînette ,  font 
liés  les  uns  aux  autres  de  la  manière  fuivante.  Deux 
paillons  ab  .^  ^  f  (^fig-  4-  )  »  ^"  embraffent  un  troi- 
fieme e  ^  ,  &  font  liés  tous  trois  enfemble  par  une 
cheville  ou  axe  d'acier  que  les  ouvriers  nomment 
coupille  ,  qui  paffe  à  la  fois  par  les  trois  trous  ^ ,  e, 
/,  &  de  laquelle  les  deux  extrémités  étant  rivées 
l'une  fur  la  furface  extérieure  du  paillon  ab,  &l  l'au- 
tre fur  la  femblable  furface  du  paillon  d  f,  ferrent 
ces  trois  paillons  l'un  contre  l'autre  immédiatement 
par  leurs  faces  intérieures ,  &  forment  ainfi  une  ef- 
pece  de  charnière  que  l'on  voit  repréfentée  de  côté 
ou  de  profil  en  b  ef(^fig.  3.  )  ,  &  en  perfpeftive 
en  b  e  f-,fig'  ^'  hz  figure  4.  ne  les  repréfente  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  ,  que  pour  faire  voir  plus  net- 
tement leur  difpofition  6l  celle  de  leur  trou ,  prêts  à 
recevoir  leur  coupille. 

5.  Le  bout ^ du  troifieme  paillon  egÇfig.  j.  4.  & 
S.  )  eft  embraffé  par  deux  autres  paillons  A  A ,  i  m, 
&  ces  trois  paillons  font  liés  enfemble  par  une  au- 
tre coupille  femblable  à  la  précédente ,  qui  paffe 
par  les  trois  trous  i,  g  ^  h  (fig.  4.  ) ,  &  qui  eft  rivée 
de  même  pour  former  une  féconde  charnière. 

6.  Ces  deux  paillons  h  k  ,  i  ot,  embraffent  un 
feu!  paillon  l  p  auquel  ils  font  liés  de  la  même  ma- 
nière. En  un  mot ,  toute  une  chaînette  n'eft  qu'une 
fuite  immédiate  de  paires  de  paillons,  tels  que  ab, 
dfS>!.  hk  f  im  {fig.  J.  4.  6*  i.  )  ,  liés  l'un  à  l'autre 
par  le  moyen  d'unfeul  paillon  egy  dont  une  moitié 
c  eft  embraffée  par  la  paire  qui  précède  j  &  l'autre 
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moitié^ par  la  paire  qui  fuit.  Lz  figure  fn-epféféfttê 
une  vue  dlrefte  d'une  des  faces  de  la  chaînette  ou  des 
paillons  externes  qui  la  compofent. 

7.  Suivant  la  proportion  indiquée  cidcffiis  (  dans 
Varticle  j .  )  "^^  chaque  paillon ,  &  fuivant  la  manière 
dont  ils  font  joints  enfemble,  il  en  réfulte  i*^.  que 
l'épaifleur  a^dela  chaînette  (^fig.  j.  «S»  3.  )  eft  com- 
pofée  de  trois  épaiffeurs  ou  trois  rangs  de  paillons 
nk  j  c p  y  dm,  prefTés  l'un  contre  l'autre  par  les 
coupilles.  1°.  Que  les  paillons  qui  font  dans  un  mê- 
me rang ,  font  aufll  preifés  l'un  contre  l'autre  par 
leurs  extrémités.  C'eft  ce  que  les  ouvriers  regar- 
dent comme  une  des  principales  qualités  d'une  bon- 
ne chaînette. 

8.  Chaque  extrémité  de  la  chaînette  eft  terminée 
par  un  crochet  cA,  {fig.  j.  4.  &  6.  )  qui  ell  de 
même  épaiffeur  qu'un  paillon ,  &  qui  s'attache  de 
la  même  manière. 

9.  La  proportion  des  paillons  indiquée  dans  IW/. 
3 .  n'eft  pas  la  même  dans  différentes  chaînâtes.  Elle 
varie  fuivant  quelques  circonftances ,  6l  quelquefois 
fuivant  la  volonté  ou  le  pur  caprice  des  ouvriers  ; 
car  quelquefois ,  pour  abréger  leur  travail ,  ils  font 
les  paillons  plus  longs  ,  afin  qu'il  en  entre  moins 
dans  la  longueur  totale  &  prefcrite  de  la  chaînette  , 
ce  qui  fe  fait  au  préjudice  de  fa  bonté  &  de  fa 
beauté. 

10.  L'épaifTeur  des  paillons  varie  auffi  à  propor- 
tion de  leur  largeur ,  pour  les  approprier  à  la  largeur 
des  rainures  fpirales  de  la  fulée  de  la  montre.  Car 
c'cft  la  largeur  de  ces  rainures  qui  détermine  l'épaif- 
feur  de  la  chaînette^  &  par  conféquent  aufli  celle  des 
paillons.  Or,  comme  ces  rainures  font  plusouinoins 
étroites  ,  fuivant  que  la  montre  eft  plus  ou  moins 
plate,  il  faut  en  conféquence  faire  les  paillons  plus 
ou  moins  minces.  Mais  quelque  variété  que  l'on 
pratique  dans  ces  cas  entre  la  largeur  ôc  répaifl"eur 
d'un  paillon ,  celle  qu'on  a  indiquée  (  article  3 .)  en- 
tre fa  longueur  &  fa  largeur  ,  demeure  conftaniment 
la  même  dans  toutes  lortes  de  groffcurs  de  chaî- 
nettes. 

1 1 .  On  fait  quelquefois  des  chaînettes  pour  les  pen- 
dules, qui  ont  quatre  rangs  de  paillons  ou  même  cinq 
rangs  ,  difpofés  comme  on  le  voit  dans  la^f^.  6.  qui 
en  repréfente  le  côté  ou  profil  ;  on  en  pourroit  faire 
qui  auroicnt  encore  un  plus  grand  nombre  de  rangs 
de  paillons  ,  mais  les  ouvriers  cftimcnt  davantage 
celles  qui  n'en  ont  que  trois. 

Fabrique  des  chaînettes.  1  x.  Les  groffes  &  les  peti- 
tes chaînettes  pour  pendules  ou  pour  montres  ,  fe  fa- 
briquent toutes  de  la  même  manière  &  avec  les  mê- 
mes fortes  d'outils ,  qui  font  cependant  plus  ou  moins 
grands  ,  fuivant  la  groffcur  de  la  chaînette  c^\x\\  s'agit 
de  fabriquer.  Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  une 
même  grofteur  de  chaînette ,  ne  font  pas  toujours  de 
même  grandeur  ou  proportion  en  toutes  leurs  par- 
ties :  certaines  dimcnfions  font  fixes ,  mais  la  plupart 
varient ,  parce  qu'elles  font  arbitraires.  On  les  dil- 
tinguera  aifémcnt  les  unes  des  autres  dans  la  luiic  de 
ce  mémoire. 

13.  Pour  faire  des  paillons  l'on  prend  des  lames 
d'acier  dont  la  longueur  &  la  largeur  eft  arbitraire  : 
elles  ont  ordinairement  environ  un  pouce  de  largeur 
pour  les  chaînettes  de  montre  ,  OC  6  ,  i  z  ou  i  ^  pouces 
de  longueur.  Leur  épaiffeur  eft  précilémcnt  égale 
à  celle  dont  on  veut  que  foicnt  les  paillons.  Ces  la- 
mes ont  leurs  deux  faces  polies  ou  du-moins  bien 
unies  :  elles  font  faites  de  la  même  matière  que  les 
rcftorts  de  montres  ,  &  par  les  mêmes  ouvriers. 

Pretniert  opération.  Piquer  les  lames.  14.  On  a  un 
jîarallelipipcde  reihingledeboisde  buis  BD  ,Jig.  10. 
tle  9  à  II  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  ^  un  pouce 
&  demi  en  quarré  ;  on  l'attache  ù  un  ct.ui  ordin.iire 
ilans  une  dircdion  hoiifontale.  On  pofc  U  lame  fur 
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ce  boîs  à  piquer,  &  on  Ja  pique  avec  un  poinçon  y/, 
dont  le  bout  eft  terminé  par  deux  pointes  a-guës  & 
arrondies  l>,p  ,  d'égale  long-ieur  entr'ciîes ,  &  dont 
l'intervalle  hp  eft  égal  à  la  diftance  deo  deux  centres 
ou  trous  du  paillon  que  l'on  veut  faire.  On  prend  ce 
poinçon  entre  les  doigts  de  la  main  gauche  ;  &  te- 
nant ce  poinçon  perpendiculairement  fur  la  lame  ,  à- 
peu-près  comme  on  tient  une  plume  à  écrire  fur  le 
papier,  on  frappe  un  coup  de  maillet  de  fer  aciéré 
fur  la  tête  de  ce  poinçon,  qui  fait  les  deux  trous  a,  c; 
enfuite  on  pofe  la  pointe  h  dans  le  trou  c ,  &  d'un 
fécond  coup  de  maillet  la  pointe  p  fait  le  trou  d  ; 
puis  mettant  la  pointe  l>  dans  le  trou  d  ,  d'un  autre 
coup  de  maillet  la  pointe  p  fait  le  trou  f.  On  conti- 
nue de  môme  dirigeant  ces  trous  en  ligne  à  peu-pt  es 
droite  de  a  en  r  tout  le  long  de  la  lame  :  de  cette  ma- 
nière on  ne  perce  qu'un  trou  à  chaque  coup  de  mail- 
let ,  excepté  les  deux  premiers  ;  &  le  pomçon  fai- 
fant ,  comme  l'on  voit,  l'ofîice  d'un  compas  ,  tous 
les  trous  de  ce  rang  font  à  même  diftance  les  uns  des 
autres.  On  vient  enfuite  commencer  un  fécond  rano^ 
de  trous  /tz  ^  de  la  même  manière ,  le<jiiel  eft  à-peu- 
près  parallèle  au  premier  ,  obfervant  à  vue  d'œil 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  rangs  un  cfpace  égal  au- 
moins  à  la  largeur  du  paillon  que  l'on  vent  faire  : 
les  ouvriers  en  laiflent  beaucoup  plus.  Après  avoir 
piqué  un  fécond  rang  ,  on  en  pique  un  troifiemc  , 
un  quatrième  ,  &  autant  que  la  largeur  de  la  lame 
peut  le  permettre. 

Seconde  opération.  Limer  les  bavures  des  trous. 
15.  L'on  voit  bien  que  ces  pointes  ont  fait  chaque 
trou  de  la  forme  à-peu-près  d'un  entonnoir,  dont  là 
pointe  qui  eft  derrière  la  lame  eft  formée  à- peu  près 
comme  un  petit  mamelon  dont  le  bout  efl  déchire. 
Il  s'agit  d'emporter  tous  ces  mamelons  ,&  de  ren- 
dre le  derrière  de  la  lame  parfaitement  plat.  Pour 
cet  effet  on  étend  la  lame  fur  le  bois  à  piquer  comme 
ci-devant ,  avec  cette  feule  différence  que  la  face  de 
la  lame  qui  étoit  ci-devant  lupérieure  efl  à-piélent 
inférieure  ,  &  appliquée  immédiatement  contre  le 
bois.  En  cet  état  on  paffe  une  lime  iloice  ôc  plate 
fur  tous  ces  mamelons  ,  qui  les  emporte  totale- 
ment ,  &  applanit  parfaitement  cette  fuperfîcie  de 
la  lame  ,  mais  auffi  cl!e  rebouche  ,  du  -  moins  en 
partie  ,  la  plupart  de  ces  trous,  que  l'on  débouche 
enfuite  de  la  manière  fuivante. 

T roi  fume  opération.  Repiquer  les  lames .  16.  On  re- 
met la  lame  fur  le  bois  à  piquer  tlan>  la  preuiiere 
fituation,  c'eft-à-dire  que  le  derrière  de  la  lame  ù'oii 
on  a  enlevé  les  mamelons  foit  appliqué  contre  le 
bois  ;  puis  tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon  qui 
n'a  qu'une  feule  pointe  ,  on  tait  entrer  cette  pointe 
fucccfTivemcnt  dans  tous  les  trous  par  un  très- petit 
coup  de  marteau  pour  chacun. 

(Quatrième  opération.  Couper  les  paillons,  17.  On  a 
pour  cet  effet  un  parallelipipede  rcilangle  d'acier 
trempé  A  B  ,fig.  y  ,  d'environ  un  pouce  ù  i  «  lignes 
de  longueur  A  B ,  trois  à  quatre  lignes  de  largeur 
a  b  ,  &c  au  plus  d'une  ligne  6c  demi  d'épaitfcur  j  c. 
Cette  pièce  ,  nommée  par  les  ouvriers  matrice  ,  ell 
percée  d'un  trou  d / qm  traverfè  (on  épaiffeur  dans 
une  diredion  perpendiculaire  à  fa  face  fupcricure 
A  B  ,  mais  dont  l'ouverture  inférieure  eft  un  peu 
plus  grande  que  la  fupérieure  df,  qui  a  precifèincnt 
la  même  longueur,  largeur  6c  figure  que  la  loni;ut"ur, 
largeur  6c  figure  de  la  lace  du  paillon  que  l'on  veut 
faire. 

18.  On  n  auffi  un  poinçon  ou  coupoir  C  D  di^nt 
le  bout  C  ell  forme  .Upeu  près  comme  deux  cylin- 
dres accouples  de  telle  torme  ,  que  ce  bout  de  poin- 
çon puilfe  entrer  dans  le  trou  d  fWc  la  motrice  ,  & 
en  remplir  très-exaiU*ment  rouverturc  lupencure. 
Chaque  cylindre  du  coupoir  eft  perce  dan*,  fon  axe 
pour  y  fixer  folidement  deux  pointes  <,  ;: ,  qui  ex- 
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cèdent  chacune  également  la  bcife  de  leur  cylindre, 
&:  qui  contre  cette  baie  ont  tout  au  plus  le  môme 
di;i  notre  que  les  trous  des  paillons  que  l'on  veut 
faire.  Luji'g.  ^.  reprcl'ente  en  pcrlpedive  le  côté  du 
coupoir. 

19.  La  matrice^  5  étant  foutenue  lolidemcnt , 
on  applique  ùir  elle  la  tace  limée  &  plate  de  la  lame  , 
comme  on  le  voit  dans  Ufg.  c).  enlbrte  que  deux 
trous  Uyt,  d'un  même  rang  le  trouvent  ,  l'un  a  au 
contre  x  du  cercle ,».  7 ,  &  l'autre  b,fis-  9*  ^u 
contre  r  ,fis-7  i  puis  abaiffant  le  coupoir  i?,/^.  i?, 
cnlorte  que  les  deux  pointes  «,  «,  enHlent  les  trous 
<x ,  /' ,  on  donne  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du 
coupoir  ,  qui  le  fait  entrer  dans  le  trou  de  la  matrice 
&  couper  nettement  le  paillon  ,  lequel  tombe  fur  la 
matrice.  On  répète  cette  opération  fur  chaque  cou- 
ple de  trous  de  chaque  rang  de  la  lame,  de  forte 
qu'à  chaque  coup  de  maillet  on  coupe  &  chalîe  un 
paillon. 

20.  On  comprend  bien  que  pour  le  fuccès  de  cette 
opération  ,  il  ne  s'agit  pas  feulement  d'enfiler  les 
deux  trous  de  la  lame  par  les  deux  pointes  du  cou- 
poir ,  mais  qu'il  faut  de  plus  que  le  bout  du  coupoir 
correfpondc  &  (oit  dirigé  bien  perpendiculairement 
à  l'ouverture  de  la  matrice  ,  fans  quoi  le  coupoir 
n'y  entreroit  pas  &  ne  couperoit  pas  le  paillon. 

21.  Pour  cet  effet  on  a  une  efpcce  de  petite  en- 
clume  ,  F  G  ^  fig.  ij  ,  d'environ  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  FG ,  qui  s'attache  à  l'é- 
lau  pAT  une  languette  N  K.  La  fuperficie  fupcrieurc 
de  cette  enclume  eli  entaillée  dans  (a  largeur  pour 
y  larder  avec  force  la  matrice  D  E ,  Se  l'enclume  eil 
percée  perpendiculairement  &  diredf  einent  fous  l'ou- 
verture a  de  la  matrice,  d'un  trou  un  peu  plus  grand 
que  cette  ouverture.  L'enclume  eft  encore  percée 
perpendiculairement  vers  le  milieu  de  fa  furfaceiu- 
périeure  en  B ,  d'un  trou  quirré  ou  de  toute  autre  fi- 
gure que  ronde  :  dans  ce  trou  paflé  très-juftement , 
quoique  librement  ,  le  bout  d'un  poinçon  u4  B  ^  qui 
porte  un  bras  e/ auquel  ert  attaché  fortement  en^  le 
coupoir  /^^qui  traverfe  ce  bras  ,  &  que  l'on  ajuile 
folidement  dans  la  dirtâion  que  l'on  a  dit  être  nécef- 
faire  article  20.  En  Z,  eft  un  talon  qui  comme  le  bras 
«/eft  d'une  même  pièce  avec  le  poinçon  A  B  ;  ce 
talon  fert  à  retenir  folidement  la  tête  du  coupoir  qui 
s'appuie  contre. 

22.  Ainfi  l'ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa  main 
gauche,  non  le  coupoir,  mais  le  poinçon ^-^5  auquel 
il  eft  attaché  ,  il  le  levé  à  baiffe  à  fa  volonté  ,  fans 
que  le  bout  B  forte  entièrement  de  fon  trou  ;  de  forte 
que  le  bout  b  du  coupoir  fe  trouve  toujours  dirigé 
parfaitement  au  trou  a  de  la  matrice  ,  qui  eft  ce  que 
l'on  dcmandoit. 

23 .  L'ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite  boëte 
ouverte  entre  les  m.âchoires  de  l'étau  fous  le  trou 
de  la  matrice  ,  pour  recevoir  les  paillons  qui  tom- 
bent. 

Fabr'iq-^t  des  crochets.  24.  Pour  faire  \es  crochets 
on  pique  des  lames  fcmblables  à  celles  dont  on  tait 
les  paillons, &  de  la  même  épailleur  ;  on  les  pique, 
dis-ie,avec  un  poinçon  A  ,jig.  iz  ,  dont  les  deux 
pointes  h  i  ont  entr'ellcs  le  même  cfpace  que  la  lon- 
gueur d'un  crochet  ,  comme  on  voit  dans  la  fyure 
où  l'on  a  exprimé  la  figure  des  crochets  par  des  li- 
gnes ponftuécs.  L'on  pique  d'abord  les  deux  trous 
a  /2  à  la  fois  &  d'un  feul  coup  de  maillet  ;  enûiite 
mettant  la  pointe  k  dans  le  fécond  trou  n ,  la  pointe  i 
par  un  fécond  coup  fait  un  troifieme  trou  g  ,  &  ainfi 
du  refte.  On  continue  à  p'quer  ;  on  lime  les  bavu- 
res ,  &  on  repique  ces  lames  tout  comme  on  l'a  dit 
ci-devant  des  lames  des  paillons,  articles  14  ,  iS,  16'. 

25.  On  coupe  aufTi  les  crochets  par  un  inftrument 
(jf^.  /J.)  femblable  en  toute  chofe  à  celui  des  pail- 
lons/^gr.  Il  f  avec  cette  feule  différence  que  le  bout 
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du  coupoir  ^  ,fig'  '3  »  &  l'ouverture  5  de  ïa  ma- 
trice ,  au  lieu  d'avoir  la  figure  du  paillon  coinmc  ci- 
devant  ,  ont  celle  d'un  crochet ,  61  que  le  bout  du 
coupoir  ne  porte  qu'une  pointe  a  qui  cmre  dans  le 
bout  de  la  lame  qui  doit  être  celui  du  crochet. 

Cinquième  opération.  Faire  les  cou  pi  lie  s.  26.  Pour 
faire  les  coupilles  on  prend  un  nombre  de  fils  d'acier 
A  B  ,fig.  14  y  d'une  longueur  aibitraire  d'environ 
cinq  à  fix  pouces  ,  &  d'un  diamètre  un  tant  foit  peu 
plus  grand  que  celui  des  trous  des  j)aiîlons  ;  on  fait 
ime  pointe  à  chaque  bout  du  fil  d'une  longueur  A  d 
oxifB,  d'environ  deux  à  quatre  lignes.  Pour  cet  effet 
on  prend  un  bout  G  (^fig.  16.  n°.  1.  )  d'un  de  ces  fils 
avec  une  tenaille  ou  pince  G  6' dont  les  mâchoires 
fe  ferrent  par  une  vis.£^i^,  &  dont  !a  queue  Centre 
en  B  dans  un  manche  de  bois  ^  B  :  on  attache  vn 
morceau  de  buis  ou  d'os  K  à  l'étau  ;  &l  après  y  avoir 
fait  une  petite  entaille  en  db  pour  y  loger  une  pait'.e 
du  diamètre  du  bout  du  fil ,  on  tient  de  la  mctin  gau- 
che le  manchet  ^de  la  pince,  &  en  le  piroiieti;int 
fiir  fon  axe  ,  on  pafTe  &  repalfe  fur  le  bout  du  i\\  db 
une  lime  plate  6c  douce  que  l'on  tient  de  la  main 
droite. 

Sixième  opération.  CoupiUcr  les  paillons.  27.  Ayant 
préparé  de  cette  manière  les  deux  bouts  d'un  afîVz 
grand  nombre  de  fils  ,  on  s'en  fert  pour  coupiller  les 
paillons  de  la  manière  fuivante  :  on  tient  ,fig.  iS.n. 
2.  entre  les  bouts  du  pouce  &  de  l'indice^  6c  -^  de  la 
main  gauche  ,  un  paillon  ou  ,  li  l'on  veut ,  un  cro- 
chet Èe  ;  enfuite  avec  une  pointe  C  Z) ,  dont  on 
prend  le  manche  F  de  la  main  droite  ,  on  enfile  deux 
paillons  G  H ^  dont  il  y  en  a  un  tas  iur  la  table  ou 
établi  de  l'ouvrier  ,ob(érvant  en  les  enfilant  que  les 
faces  plates  de  l'un  &  de  l'autre  d'où  on  a  ôfé  les  ma- 
melons ,  fbient  intérieures  &  fe  regardent  mutuelle- 
ment. On  les  porte  ainfi  entre  les  deux  doigts  de  la 
main  gauche  en  ^ÔC  A  ,  enlbrte  qu'ils  embrafient  tP- 
tr'eux  le  bout  e  du  paillon  ou  crochet  cE ,  &i  que-  ils 
trois  trous  qui  doivent  être  coupiUéseniembie  foie.t 
dans  une  même  direûion  :  alors  ferrant  des  dtn^is 
ces  trois  paillons  dans  cet  état ,  on  retire  la  poirite 
c  d  que  l'on  quitte  pour  prendre  un  des  fils  préparés 
ci- devant  article  a 6%  dont  on  paffe  une  de  les  poin- 
tes par  les  trois  trous ,  la  faifant  entrer  par  l'ou'  er- 
ture  m  ,  l'on  pouffe  cette  pointe  aufîj  avant  que  l'on 
peut  avec  les  doigts  ;  mais  comme  les  doigts  leuls  ne 
peuvent  pas  la  faire  avancer  affez  fortement  ,  on 
prend  de  la  main  gauche  ce  fil ,  auquel  tiennent  pour 
lors  ces  trois  paillons  ,  &  on  l'attache  à  l'étau  de  la 
manière  que  Idjzg.  /  6~  le  repréfente  ,  laifl'ant  un  ef- 
pace  entre  les  mâchoires  de  l'étau  &  les  paillons. 
On  applique  enfuite  fur  ces  paillons  une  eipece  de 
pince  ou  brucelle  A  B  ^  fig.  ly  ^  de  manière  que  la 
pointe  D  du  fil  pafîe  entre  fes  deux  jambes  A  B  , 
A  C  ;  puis  tenant  cette  brucelle  de  là  main  gauche 
par  fa  tête  A  ^  on  donne  un  petit  coup  de  marteau 
fur  cette  brucelle ,  qui  fait  entrer  le  fil  auffi  avant 
qu'il  eft  poffible  dans  les  trous  des  paillons. 

28.  On  ôte  la  brucelle ,  on  détache  le  fil  de  l'étau  ; 
&  tenant  ce  fil  A  B  ,fig.  /.?,  de  la  main  gauche ,  on 
prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à  mâchoires 
tranchantes ,  dont  on  coupe  le  fil  de  part  &i  d'autre 
des  paillons  contre  leurs  faces  extérieures.  Ici  il  faut 
obférvcr  que  comme  ces  faces  extérieures  ont  été 
rendues  concaves  autour  de  chaque  trou  en  perçant 
ces  trous  (  l^oye^  C  article  /3  au  commencement  )  ,  de- 
là il  arrive  qu'en  appliquant  le  tranchant  des  mâ- 
choires A  ^ifig.  ic)  ,  contre  les  bords  an  de  cette  con- 
cavité ,  on  coupe  la  coupille  en  ^  à  l'alignement  de 
ces  bords  an  :  de  forte  que  les  extrémités  ^ ,  ^  de 
cette  coupille  excédent  le  fond  de  cette  concavité  , 
qui  fera  remplie  tout-à-l'heure  par  la  tête  que  Ton 
formera  de  cet  excédent. 

29.  Pour  former  ces  deux  têtes ,  on  tient  le*  pail- 
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ons  de  la  main  gauche  ^fig.  20 ,  on  les  applique  à 
)lar  fur  une  des  mâchoires  de  l'titau ,  de  manière  que 
a  coupillcioit  dans  une  fitiiation  perpendiculaire  à 
'horilbn ,  &  s'appuie  par  un  bout  fur  cette  mâchoire 
k  frappant  à  petits  coups  fur  l'autre  bout  a  de  la  cou- 
lille  ;  on  lui  fait  prendre  peu-à-peu  la  forme  d'une 
ête  plate  par-dcffus  ,  laquelle  remplit  ladite  conca- 
/ité  du  paillon.  On  retourne  enfuite  ces  paillons  le 
leffus  deiïbus ,  pour  en  faire  autant  de  l'autre  côté 
i  l'autre  bout  de  la  coupille. 

30.  On  vient  de  joindre  &  de  river  les  deux  pail- 
ons  g  h  ,  (/^.  iS  )  au  paillon  ou  crochet  E  e.  Main- 
enant  les  deux  paillons  g  ,  h  ,  entre  le  pouce 
Ji  l'indice  de  la  main  gauche  ,  fig.  a/  ,  on  prend 
ivec  la  pointe  CD  unfeul  paillon  k  ,  que  l'on  porte 
lux  bouts  des  doigts  &  que  l'on  fait  entrer  entre  les 
(eux  paillons^,  A,  enforte  que  les  trois  trous  par  où 
loit  pafler  la  coupille  foit  dans  une  même  direftion, 
)uis  preffant  des  doigts  ces  trois  paillons  g-,  A,  k,  on 
>te  la  pointe  CD.  On  prend  un  des  fils  d'acier ,  dont 
m  enfonce  la  pointe  dans  ces  trous  par  l'ouverture 
«;  &  du  refte  ,  on  enfonce  davantage  cette  pointe 
ivec  les  brucelles  ,  on  la  coupe  &  on  la  rive  tout 
;omme  on  la  dit  ci-defTus ,  art.  a/.  zS.  zC). 

Septième  opération  ,  égayer  la  chaînette.  3  1 .  La  lime 
i  égayer  A  B  ^fig,  z2  ,  ell  une  lame  d'acier  d'environ 
}  à  5  pouces  de  longueur  ,  6  lignes  de  largeur,  6c  une 
igné  &  demie  à  z  lignes  d'épaifTeur.  Sa  coupe  tranf- 
/crfale  D  N  fait  voir  que  les  bords  ou  épaifleur  de 
a  lime  font  arrondis ,  6c  ils  le  font  dans  toute  la  lon- 
;ueur  de  la  lime.  Cette  lime  eft  improprement  nom- 
née  ainfi ,  car  elle  n'cfl:  pas  taillée.  On  attache  cette 
ime  à  l'étau  dans  la  (îtuation  où  elle  eft  ici  repré- 
entce  ,  &  après  avoir  mis  un  peu  d'huile  d'olive  le 
ong  de  la  chaînette  ,  on  la  met  à  califourchon  fur 
:ette  lime.  On  prend  deux  lames  de  fer  E  F,  E  F^ 
lommécs  poignées  ,  ayant  chacune  environ  3  ou  4 
jouces  de  longueur,  6  à  9  lignes  de  largeur  6c  une 
îpailTeur  telle  que  l'on  puiffe  accrocher  le  crochet 
les  bouts  de  la  chaînette  à  l'un  des  deux  petits  trous 
jui  font  aux  extrémités  des  poignées.  Ayant  donc 
ïccroché  ces  poignées  l'une  à  un  bout  de  la  chaîne 
Se  l'autre  à  l'autre,  on  prend  une  poignée  de  cha- 
que main  &  les  tirant  alternativement ,  on  fait  pafler 
îc  repaffer  la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime  environ 
une  douzaine  de  fois  de  chaque  côté  de  la  chaînette 
3Ù  elle  reçoit  un  aflez  grand  frottement.  Tandis  que 
l'on  fait  courir  ainfi  la  chaînette  fur  la  lime  ,  elle  fait 
J'abord  un  angle  d'environ  ^o  à  60  degrés  dont  le 
fommet  eft  fur  la  lime,  6c  peu-à-peu  en  rapprochant 
les  mains  l'une  de  l'autre  ,  l'angle  diminue  jufqu'à 
environ  30  à  40  degrés ,  ce  qui  augmente  le  frotte- 
ment. Par  cette  opération ,  on  égayé  en  effet ,  ou  plu- 
tôt on  commence  à  égayer  &  à  adoucir  le  mouve- 
ment de  toutes  les  charnières  formées  par  les  pail- 
lons &  les  coupilles. 

Huitième  opération  ,  Umtr  la  chaînette.  31.  On  at- 
tache à  l'étau  le  bdton  à  limer  ;  c'eft  un  cylindre  de 
bois  de  buis  A  B  ,  fig.  23  ,  d'environ  un  poiice  6l 
demi  de  diamètre  ,  &  d'une  longueur  excédant  celle 
de  la  chaînette.  A  un  bout  B  du  bâton  cil  planté  un 
petit  crochet,  où  l'on  accroche  un  bout  de  la  chaî- 
nette ,  laquelle  on  tient  tendue  fur  le  bois  cylindri- 
que en  appuyant  un  doigt  de  la  main  gauche  lur 
l'autre  bout  A  de  la  chaînette  ;  puis  de  la  droite  ,  on 
palle  une  lime  douce  ordinaire  CD  (ur  toute  l'a  lon- 
gueur, promenant  cette  lime  parallèlement  à  elle- 
même  de  A  en  B  6c  de  Ben  A,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  têtes  des  coupilles  ne  faftent  qu'un  leul  &  même 
plan  bien  uni  avec  les  faces  des  paillons.  On  fait 
cette  opé-ration  fur  chacimc  des  deux  tàces  de  la 
diainctic. 

33.  Après  avoir  ainfi  limé  les  deux  faces  de  la 
chaînette ,  on  lime  très-iégeremcnt  les  deux  côtes  , 
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&  pour  cela  on  fe  fert  d'une  petite  lime  èyî'ndriquc 
A  B  ,fig.  24,  termmée  à  l'un  de  fes  bouts  par  un 
bouton.  Cette  lime  qui  eft  taillée  très-finement  tout- 
autour  ,  a  environ  une  ligne  &  demie  à  deux  lignes 
de  diamètre.  On  l'attache  par  le  bout  B  à  f  étau  & 
on  fait  courir  la  chaînette  fur  cette  lime  de  la  même 
manière  qu'on  la  fait  courir  ci-devant  fur  la  lime  à 
égayer ,  arc.  2,1 ,  mais  très-légerement ,  &  feulement 
une  ou  deux  fois  de  chaque  côré  de  l^chaînette. 

34.  En  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  faces  &  fur 
fes  cotés ,  on  a  formé  des  bavures  qu'il  faut  ôter  ; 
on  a  aulfi  un  peu  déformé  les  paillons  qu'il  faudra 
reformer.  Les  bavures  font  fur  le  fommet  des  an- 
gles plans  formés  par  les  faces  &  les  côtés  de  la 
chaînette.  Or,  pour  les  abattre ,  on  remet  la  chaînette 
fur  la  lime  à  égayer  dont  on  a  parlé  ci-de(Tus ,  art.  31, 
la  pofant  dans  une  coche  g,  Jig.  aJ,  femblable  à  celle 
C,  6c  pratiquée  fur  le  bord  de  la  lime  ;  6c  tandis 
qu'une  perfonne  fait  courir  la  chaînette  dans  cette 
coche  ,  une  féconde  perfonne  tient  une  lime  plate 
extrêmement  douce  A  B  qu'il  appuie  par  un  point  b 
d'un  de  fes  angles  plans  fur  le  bord  de  la  lime  à 
égayer ,  &  par  un  point  a  d'une  de  fes  faces  fur  un 
des  angles  plans  de  la  chaînette  très  légèrement.  La 
coche  dans  laquelle  court  la  chaînette ,  l'empêche  de 
fuir  l'impreftlon  de  la  lime  A  B.  Cette  impreftioa 
doit  être  fort  légère ,  6c  la  chaînute  ne  doit  courir 
qu'une  ou  deux  fois  pour  chacun  de  fes  quatre  an- 
gles ;  après  avoir  fait  cette  opération  fur  l'un  de  ces 
quatre  angles  ,  on  fent  bien  de  quelle  façon  il  faut 
tourner  la  chaînette  pour  la  faire  fur  les  autres. 

3  5.  Pour  reformer  les  paillons,  on  attache  à  l'étau 
la  lime  à  reformer  D  F ,  fig.  2^,  qui  eft  à-peu- près 
de  la  même  longueur  ,  largeur  &  épaift"eur  que  la 
lime  à  égayer  ,  art.ji;  mais  dont  la  différence  efl 
telle  que  la  lime  à  égayer  eft  par-tout  de  môme  épaif- 
feur  ,  ayant  feulement  fes  bords  arrondis  ,  comme 
la  reprélente  (à  coupe  traniverfale  a  ^  ,  au  lieu  que 
la  lime  à  reformer  diminue  d'épaifTeur  depuis  le  mi- 
lieu de  fa  largeur  jufque  à  ies  bords  qui  font  prefque 
tranchans ,  comme  les  reprélente  fa  coupe  traniver- 
fale i//.  Déplus,  la  lime  à  reformer  eft  taillée  com- 
me une  lime  très-douce,  au  lieu  que  l'autre  ne  l'eft 
pas  du  tout.  On  fait  courir  la  chaîne  quatre  ,  cinq  ou 
tix  fois  légèrement  de  chaque  côté  fur  le  tranchant 
de  cette  lime.  On  fe  lert  indifféremment  de  cette 
lime  ou  du  tranchant  A  B  ,fig.  a/ ,  d'un  burin  ordi- 
naire. 

Neuvième  opération  ,  tremper  la  chaînette.  36.  Main- 
tenant la  chaînette  ell  faite  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
la  tremper,  la  revenir  &  la  polir.  Pour  la  tiempcr  , 
on  la  roule  en  fpirale  autour  d'un  chalumeau  ,  com- 
me on  le  \on  fig.  2i>.  On  la  fait  glifter  ainfi  roulétf 
julqu'au  petit  bout.<4du  chalumeau  ,  pour  l'en  lortir 
6c  la  mettre  en  cet  ctat  dans  un  creux  pratiqué  dans 
un  gros  charbon  noir  de  ("apin  ;  enfuite  avec  le  cha- 
lumeau on  (buffle  la  flamme  d'une  chandelle  dans 
ce  creux  qui  fait  rougir  la  chaînent ,  julqu'au  degré 
que  les  ouvriers  appellent  couleur  Je  ctnje  ;  jlors  on 
la  jette  dans  un  vale  contenant  une  allez  grande 
quantité  d'huile  d'olive  ,  pour  qu'elle  fumage  fur  la 
chaînette  :  on  retire  enluite  cette  chaînette  toi  jours 
enveloppée  lur  elle-même  ,  on  la  fufpcnd  en  cet  erat 
dans  la  «lammc  de  la  chandelle  qui  alume  l'huila 
dont  elle  eft  couverte,  &  ccll  ce  que  les  ouvrier! 
appellent  revenir  la  chainaïc  ;  l'ayant  lailfc  brûler 
un  moment ,  on  la  rejette  dans  l'huile.  Cette  opéra- 
tion eft  délicate  ,  car  lelon  que  la  chaînette  fera  trop 
ou  trop  peu  revenue,elle  fera  trop  molle  ou  trop  dure 
pour  l'ulage. 

Dixième  opération  ,  poli'  la  chaînette.  37,  On  fort 
la  chaînette  de  l'huile  ;  &  fans  rtiluver,  on  l'etend 
lur  le  bois  à  limer  ,  art.  j  1.  ikfi^-  ij  ;  vi  au  lieu  de 
pafler  une  lime  lur  les  deux  laces ,  comme  l'on  a  ùit 
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dans  cet  article  ,  on  y  pnfTe  dans  le  même  fens  avec 
de  l'huile  une  pierre  ù  éruilcr  du  levant,  qui  Ibnt  de 
ces  pierres  douces  ,  dures  6c  tranfparentes  ,  dont 
tous  les  Graveurs  ie  fervent  pour  éguiCer  leurs  bu- 
rins. 

38.  On  attache  enfui  te  à  l'étnu  ,fg.  2j? ,  un  mor- 
ceau de  bois  ^  B,  que  l'on  taille  à- peu-près  de  la 
forme  d'un  burin  ,  6z  iiir  le  tranchant  duquel  l'on 
étend  un  mélange  d'huile  d'olive  6c  de  poudre  de  la 
fufdite  pierre  broyée  très-fine,  on  met  un  peu  d'hui- 
le pure  le  long  de  la  chalmtte,  &  on  la  fait  courir  fur 
le  lieu  de  ce  tranchant  que  l'on  a  couvert  de  cette 
compofuion  ,  on  la  fait  courir,  dis -je  ,  par  fes 
deux  côtés. 

39.  On  la  fait  encore  courir  par  fes  deux  côtes 
fur  un  autre  femblable  bois  ,  ou  liir  un  lieu  différent 
du  même  bois  avec  de  la  potée  d'étain  mêlée  d'huile 
d'olive  pour  achever  de  la  polir. 

40.  Enlin  on  la  fait  encore  courir  fur  un  Heu  pro- 
pre &  net  de  ce  bois  avec  de  l'huile  pure ,  &  c'ell-là 
la  dernière  opération. 

41 .  Le  bois  dont  il  s'agit  ici  doit  être  doux  &  d'un 
certain  degré  de  dureté  ;  on  prend  pour  cela  celui 
■qu'on  nomme  vulgairement  bois  quarrt  ^  parce  qu'il 
à  fur  fon  écorce  quatre  fils  ou  cminences  dirigées 
longitudinalemcnt  ,  &  qu'il  porte  un  fruit  rouge 
en  forme  de  bonnet  de  prêtre.  C'efl  celui  dont  les 
Horlogers  font  des  pointes  pour  nettoyer  les  trous 
des  pivots,  &  duquel  cet  tains  doiTmateurs  font  leur 
fufin. 

Addition  à  tariicU  xj.  Les  crochets  qui  terminent 
la  chaînette  it  font  fouvent  l'un  &  l'autre  de  la  même 
forme  qu'ils  font  repréfentés  dans  ^cs  Jig.  2,  ^^S 
&  12.  ;  mais  fouvent  aufîi  on  donne  à  celui  qui  s'ac- 
croche au  barrillet  de  la  montre  la  figure  qu'il  a  ,fig. 
30  ,  ou  AB  exprime  une  portion  de  la  coupe  circu- 
laire du  barrillet,  le  crochet  b  entre  par  un  trou  dans 
k  barrillet,  &  il  a  un  talon  ou  éperon  an  qui  s'ap- 
puie immédiatement  contre  la  furface  extérieure  6c 
circulaire  de  ce  barillet.  Dans  hfig.  ;^i)D  G  exprime 
une  portion  de  la  circonférence  de  la  fufée  dans  le 
mafîif  de  laquelle  on  fait  un  creux,  &;  dans  le  milieu 
de  ce  creux  on  y  fixe  un  petit  cylindre  a  que  le  bout 
du  crochet  embrafie.  PL  &art.de M.Suubeyran 
de  Genève. 

Montre  de  seize  pies,  {Jeu  d'orgue.)  ainfi 
nommé  de  ce  qu'il  ell  expofé  à  la  vue  de  ceux  qui 
regardent  l'orgue,  efl  un  jeu  d'étain  ,  dont  le  plus 
grand  tuyau,  qui  fonnel'K^à  l'odave  au-delTous  du 
plus  bas  ut  des  clavefiins  ,  a  16  pies  de  longueur. 
f^oyei  la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  desjiux  de 
Vergue^  &C  \csjig.ji.  /2°.  /a 3.  PI.  d'orgue  ,  6C  l'article 
Orgue,  où  la  fatture  eft  expliquée. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  :  les  uns 
ont  la  bouche  ovale  ;  les  autres  font  en  pointe  :  les 
premiers  fe  mettent  aux  tourelles  ,  ou  avant-corps 
du  buffet  d'orgue  ;  les  autres  dans  les  plates  faces. 
Ainfi  qu'il  efl  obfervé  dans  la  PL  I.  de  l'orgue.  On 
obferve  aufTi  de  les  placer  avec  fymmétrie  les  plus 
gros  au  milieu  &  d'autres  de  grofleurs  égales,  à 
côté  :  les  pies  de  ces  derniers  doivent  être  de  lon- 
gueur égale  ,  afin  que  leurs  bouches  fe  trouvent  à  la 
même  hauteur.  Comme  les  tuyaux  de  oto«^''<î  ne  font 
point  placés  fur  le  fommier  ,  on  ell  obligé  de  leur 
porter  le  vent  du  fonimicr  par  un  tuyau  de  plomb  , 
qui  prend  d'iin  bout  à  l'endroit  du  Ibmmier  oii  le 
tuyau  devroit  être  pl.tcé  ,  &  de  l'autre  va  au  pié  du 
tuyau.  Voye:i^  la  Planche l.  On  pratique  la  même  chofc 
pour  tous  ies  nivaux  qui,  par  leur  volume,  occu- 
peroient  trop  de  place  lur  le  lommicr. 

Mon  ;rE  ,  (  Maréchallcrie.  )  la  montre  efl  un  en- 
droit çhoifi  i^ar  un  ou  piulieurs  marchands  pour  y 
faire  voir  aux  acheteurs  les  chevaux  qu'ils  ont  à 
vendre.  La  montre  &II  aulli  une  façon  particulicre 
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que  les  marchands  ont  d'efTayer  Us  chevaux,  h- 
quelle  n'efl  bonne  qu'à  éblouir  les  yeux  des  fpefta- 
lûurs. 

Montre  ,  termes  de  rivières  ,  voye^  TÉMOIN. 

MONTRER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'efî  expofer  à  la 
vue;  comme  dans  cet  exemple  :  la  nature  montre 
des  merveilles  de  tous  côtés  à  ceux  qui  favent  l'ob- 
ferver.  C'cll  indiquer,  comme  dans  celui- ci ,  on 
vous  montrera  le  chemin  ;  c'efl  enfelgner  ,  comme 
dans  montrer'^  lire,  à  écrire  ;  c'efl  prouver  ,  comme 
dans  montrer  à  quelqu'un  qu'on  efl  fon  ami,  &c. 
Foyei  Montre. 

MONTREUIL,  (  Géog.  )  en  latin  moderne,  Mo- 
nafhriolum ,  ville  de  France  fortifiée  dans  la  bafTe 
Picardie  ,  au  comté  de  Ponthieu ,  éleftion  de  Dour- 
lens,  fur  une  colline,  près  de  la  Canche,  à  trois 
lieues  de  la  mer,  à  quatre  lieues  N.  O.  d'Hefdin , 
huit  S.  E.  de  Boulogne,  47  N.  O.  de  Paris.  Longit. 
,5,^.  :^i^32"./a^4J.J6■^  33". 

Lambin  (  Denis  ) ,  un  des  plus  favans  humanifles 
du  xvj.  fiecle  ,  étoit  natif  de  Montreidl  en  Picardie, 
Il  demeura  long-tems  à  Rome  avec  le  cardinal  de 
Tournon  ,  fut  fait  à  fon  retour  profefTeur  royal  en 
langue  grecque  à  Paris ,  &  s'acquit  une  réputation 
célèbre  par  les  commentaires  fur  Plaute  ,  fur  Lucre- 
ce  ,  fur  Cicéron  ,  &  fur  tout  fur  Horace.  Il  é*oit  fi 
intimement  lié  d'amitié  à  Ramus ,  égorgé  au  maffa- 
cre  de  f  aint  Barthelemi ,  qu'il  en  mourut  de  chagrin 
quelques  lemaines  après  ,  à  l'âge  de  56  ans. 

MONTREUIL-BELLAY  ,  (  Géog.  )  ancienne  pe- 
tite ville ,  ou  bourg  de  France  en  Anjou,  fur  la  ri- 
vière de  Toué  ,  à  quatre  lieues  de  Saumur ,  10  d'An- 
gers, 6i  de  Paris.  Long.  ty.  16.  lat.  47.  /o. 

La  feigneurie  de  ce  bourg  ell  confidérable  ;  elle 
a  plus  de  cent  vafTaux  qui  lui  portent  hommage.  Le 
feigneur  de  Chourfée  qui  en  relevé,  efl  obligé  lorf- 
que  la  dame  de  Montreuil- Bellay  va  la  première  fois 
à  Montreuil-  Bellay ,  de  la  defcendre  de  fa  haquenée, 
chariot,  ou  voiture,  &  de  lui  porter  un  fac  de 
mouffe  ès-lieux  privés  de  fa  chambre.  Ce  devoir  efl 
établi  par  un  aveu  de  la  terre  de  Montreuil^  qui  fe 
trouve  dans  les  regîtres  du  châtelet  de  Paris.  Ces 
fortes d'ufages  qu'on  ne  fuit  plus,  peignent  toujours 
nos  anciennes  fervitudes.  (  Z>.  /.  ) 

MONTROSS  ,  (  Géog.  )  ville  d'EcofTe ,  dans  la 
province  d'Angus  ,  qui  donne  le  titre  de  duc  au  chef 
de  la  maifon  de  Graham  ;  c'efl  un  bon  port  de  mer 
qui  reçoit  de  gros  vaifleaux.  Il  efl  fuué  du  côté  de 
Merues ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Esk,  à  15 
lieues  N.  E.  d'Edimbourg ,  huit  de  faint  André.  Long. 
13.24.  ^^'-  ■^(^-  4^- 

MONT-SACRÉ ,  (Géog.  anc.  &  Hijl.  rom.  )  mon- 
tagne lituée  au-delà  du  Téveron  ,  à  trois  milles  de 
Rome ,  aux  confins  des  Sabins  &  des  Latins,  fur  la 
route  qui  mené  à  Cruflumérie  :  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Varron  d'appeller  la  fuite  du  peuple  qui  s'y  ren- 
dit ,  jecejjîo  cruflumerina.  Cette  colline  fut  nommée 
dans  la  fuite  le  montfacré,  ou  parce  que  le  peuple 
après  s'être  réconcilié  avec  les  Patrices  ,  y  éleva  un 
autel  à  Jupiter  qui  infpire  la  terreur,  en  mémoire 
de  la  frayeur  dont  il  avoit  été  faifi  en  y  arrivant,' 
ou  parce  que  les  lois  qu'on  y  porta  de  l'accommo- 
dement ,  devinrent  fi  refpedlables  ,  que  quiconque 
auroit  oie  attenter  à  la  perfonne  d'un  tribun  du  peu- 
ple ,  étolt  regardé  comme  l'objet  de  l'exécration  pu- 
blique ,  &  la  tête  étoit  profcrite  comme  une  vidime. 
qu'il  étoit  permis  à  quiconque  d'immoler  à  Jupiter.' 
MONT-SAINT-MICHEL,  /«r/;2er,  {Géog.  )  ab- 
baye, château,  &  ville  en  France,  fur  une  roche, 
ou  fur  une  petite  île  adjacente  à  la  Normandie. 
Cette  abbaye  devint  célèbre  par  les  biens  que  lui 
firent  depuis  1709  les  rois  de  France,  ceux  d'An- 
gleterre, les  ducs  de  Bretagne,  &  de  Normandie. 
Elle  cil  occupée  par  des  moines  de  S.  Benoît  ;  6C 
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vaut  à  fon  abbc  40  milles  livres  de  rente.  Cette  ab- 
baye adonné  lieu  à  l'inflitiuion  de  Tordre  miliiairc 
de  l'aint  Michel,  faiie  par  Louis  XI. 

Le  château  &  la  ville  du  Mont-fauit- Michel ,  font 
fitués  fur  le  rocher  ifolé,  d'environ  un  demi-quart 
de  lieue  de  circuit,  au  milieu  d'une  baie  que  forme 
en  cet  endroit  les  côtes  de  Normandie  oc  de  Breta- 
gne, dont  les  plus  proches  font  éloignées  d'une  lieue 
6c  demie  de  ce  mont.  Le  flux  delà  mer  y  vient  deux 
fois  en  24  heures,  &  répand  fes  eaux  ime  grande 
lieue  avant  dans  les  terres,  en  forte  qu'il  faut  choifir 
l'intervalle  des  marées  pour  y  pouvoir  arriver. 

Le  Mont  faim-  Michd  eft  une  place  importante  , 
&  très-forte  ;  les  bourgeois  la  gardent  en  tems  de 
paix  ,  mais  on  y  met  des  troupes  en  tems  de  guerre. 
C'efl  l'abbé  qui  ell:  gouverneur  né  de  cette  torie- 
reffe  ;  &  en  Ion  abfence  ,  c'efl  au  prieur  à  qui  l'on 
porte  les  clefs  tous  les  foirs.  Elle  efl:  à  quatre  liciies 
d'Avranches  ,  74  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Caiii- 
ni,/i.  .^i'.3o".  lat.  4S.  j8'.  n". 

MONT-SAUJEON  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce, chef-l.'eu  d'un  petit  pays  de  même  nom  dans  la 
Champagne.  Cette  ville  elt  à  fix  lieues  de  Langres  , 
Si  ^o  de  Paris.  Lon^.  22.  6 G.  lat,  j^y.  2,8. 

MONT-SERRAT,  (  Gcoq.)  ile  de  l'Amérique 
feptcnirionale,  l'ime  des  Antilles,  découverte  par 
ks  Efpagnols.  Elle  a  trois  lieues  de  long,  &  pref- 
que  îtutant  de  large  ;  le  terroir  y  efl  fertile.  On  prend 
fur  les  côtes  des  diables  de  mer  ,  des  lamentins  ,  &C 
cîes  épées.  Elle  efl  habitée  principalement  par  des 
[riandois  depuis  i686\  Long.  jiS,  z5.  lat.  J'eptcnt. 
environ  iC.  40. 

Mont  Serrât  ,  Mons  Senatus  ,  (  Gcog.  )  haute 
montagne  d'Eipagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  célèbre  à 
caule  d'un  lieu  de  dévotion  qui  s'y  trouve,  &  qui 
efl  un  des  fameux  pèlerinages,  après  la  maifon  de 
Lorette ,  &  l'églife  de  faint  Jacques.  Il  ne  faut  que 
lire  les  relations  qu'on  en  donne ,  pour  être  affligé 
des  fuperflitions  humaines.  L'églife  &  le  cloître  font 
bâiis  fous  un  rocher  penchant  ;  &  au  lieu  d'y  porter 
remède  ,  on  dit  tous  les  jours  la  méfie  dans  cet  en- 
droit, pour  prier  la  fainte  Vierge  de  ne  pas  permet- 
tre que  ce  rocher  tombe  fur  fon  cglife  ,  ni  fur  le  cloî- 
tre. Ce  malheur  efl  cependant  arrivé  une  fois  ;  il  fe 
détacha  un  gros  quartier  de  ce  rocher  au  milieu  du 
xvj.  fiecle,  qui  renverla  l'infirmerie,  6c  y  tua  plu- 
fieurs  malades.  Le  Mont-Scrrut  efl  à  fept  lieues  de 
Earcelone;  il  peut  avoir  quatre  lieues  de  tour,  & 
efl  formé  de  rochers  efcarpés ,  pointus ,  &  élevés 
en  manière  de  fcie  ,  d'oiilui  vient  apparemment  fon 
nom  ,  du  mot  \-AUn  faui ,  une  fcie. 

MONÏ-TRICHAIU)  ,  (  Giog.  )  ancienne  petite 
ville  de  France  en  Touraine;  Philippe  Auguile  la 
piit  après  un  long  fiége.  Elle  efl  fur  une  montagne 
près  du  Cher  ,  à  neuf  lieues  E.  de  Tours ,  4^  S.  O. 
de  Paris.  Long.  iS.  Sa.  lat.  4y.  20. 

MONT-VALÉllIEN  le,  (  Giog.  )  en  latin  moder- 
ne ,  Mons-VaUrianï  ,•  coteau  élevé  près  de  Paris  & 
de  Surenne.  C'efl  un  lieu  de  dévotion  habité  par 
des  hermites  qui  n'y  font  pas  folitaires  ,  6c  ])ar  une 
comnumauté  de  prêtres  (éculiers.  La  vue  des  ter- 
rafles  qui  occupent  le  fonunet  du  tertre  ell  admira- 
ble pour  fon  étendue  ,  ôi  les  beaux  payfages  des  en- 
virons de  Paris.  Tout  le  coteau  e(l  couvert  de  vi- 
gnes,  &  contient  une  plâtrlere  allez,  aboiidante. 

MONTUEUX  ,  ad).  (  Gram.  )  d  fe  du  d'une  CQU- 
irte  que  des  collines ,  îles  montagnes  ,  des  moiuicu- 
les  ,  en  un  mot ,  des  inégalités  ,  coupent  &:  lenclcnt 
jîéndjîes  au  voyageur.  Les  Sevennes  lout  un  p.i)  s 
tr.oiitniitx. 

MOiNTUNATES,  (  Ghg.  anc.^  peuples  d'Ita- 
lie ,  dans  le  territoire  de  Milan.  Ils  habitoient ,  félon 
Mérula  ,  le  village  aujourd'hui  noiumc  Gulti.uo. 
iD.J.) 


MONTURE ,  f.  f.  terme  de  Commerce  ,  qui  n'ed 
guère  en  ufage  que  dans  les  provinces  de  France 
voifmes  de  l'Efpagrte,  particulièrement  <lv.  côté  de 
la  Gafcogne,  pour  fignifier  la  charge  d'un  mulet, 
compoiée  de  deux  balles  de  marchandifes  de  cent- 
cinquante  livres  chacune.  Ainfilorfqu'un  marchand 
mande  à  fon  correl'pondant,  ou  un  commifTionnaire 
à  Ion  commettant,  qu'il  lui  envoyé  fix  monture  do 
laine ,  cela  doit  s'entendre  de  dix-huit-cens  livres 
de  laines  partagées  en  douze  balles  fur  fix  mulets. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

Monture ,  (  Marine.  )  c'efl  la  même  chofe  qu'dr- 
mement.  Foye^  ARMEMENT. 

Monture  ,  en  terme  d^ EventaiUip.es  ,  font  des  bâ- 
tons ou  verges  de  bois  d'inde  ,  d'ivoire,  de  baleine, 
de  rofeau,  fur  lefquels  la  feuille  efl  montée. 

Monture  ,  en  tu  me  d'Orfèvre  en  grojjerie  ,  c'eft  le 
corps  ou  la  branche  d'un  chandelier  fait  fur  diffcrens 
defieins.  Tous  les  accelfoires  d'un  ouvrage  d'orfè- 
vrerie quelconque  en  font  la  monture ,  tels  que  les 
ornemens  qui  font  fur  les  chandeliers  ,  écuelles,  ter- 
rines ,  pot-àoille,  &c. 

Monture,  fe  dit  de  toutes  les  bêtes  fur  le  dos 
delquelles  on  monte.  La  mule  cil  une  monture  fort 
commode. 

MONUMENT,  f.  m.  (Jrts.)  on  appelle  monument, 
tout  ouvrage  d'Architecture  &  de  Sculpture ,  fait 
pour  conierver  la  mémoire  des  hommes  illuflres , 
ou  des  grands  événemens  ,  comme  un  niaufolée, 
une  pyramide  ,  un  arc  de  triomphe  ,  &  autres  fem- 
blables. 

Les  premiers  monumens  que  les  hommes  ayent 
érigés  ,  n'étoient  autre  ehofe  que  des  pierres  en- 
taflées ,  tantôt  dans  une  campagne  »  pour  conferver 
le  Ibuvenir  d'une  vidloire  ,  tantôt  fur  une  fépulture 
pour  honorer  un  particulier.  Enfuite  l'induflric  a 
ajouté  infenfiblement  à  ces  conflru£lions  groffieres, 
&  l'ouvrier  eil  enfin  parvenu  quelquefois  à  (é  ren- 
dre lui-même  plus  illultre  par  la  beauté  de  Ion  ou- 
vrage, que  le  fait  ou  la  perfonne  dont  il  travailloit 
à  célébrer  la  mémoire.  La  ville  d'Athènes  étoit  fi 
féconde  en  monumem  hilloriques  ,  que  par-tout  oh 
l'on  palToit ,  ditCicéron  ,  on  marchoit  fur  l'Hifloire; 
mais  toutes  ceschofes  ont  péri;  quelque  nombreux 
&  (|uclque  iomptueux  que  ibient  les  monumens 
élevés  i>ar  la  main  des  hommes ,  ils  n'ont  pas  plus 
de  privilège  que  les  villes  entières,  qui  fe  conver- 
tiffent  en  ruines  &  en  foliiudes.  C'ell  pourquoi  il 
n'y  eut  jamais  de  monument  dont  la  magniticencc 
ait  égalé  celle  du  tombeau  de  Thémillocle,  en  l'hon- 
neur de  qui  on  dit ,  que  toute  la  Grèce  feroit  fon 
monument.   Ç  D.  J.^ 

Monument,  (.\x\.  (^Archicvcî.")  ce  mot  fignifîa 
en  particulier  un  tombeau  ,  ijuia  monct  mentcm. 
Foyei  Tombeau.  }c  me  contenterai  de  donner  en 
pallant  rinierj)rétation  de  quelques  abréviations 
qu'on  voit  fouvent  gravées  lur  les  monumens  •  tel- 
les font  les  iuivantes. 
Ab  V.  C.  Al'  Urbe  Conditd. 

A.  A.  A.  F.  F.        Auro  ,  Argcnto  ,  j£re ,  Flando  ,  Ft- 

riundo. 
Ad  A.  L.  M.  Ad  Agrum  Locum  Monumenù. 

A .  F .  P .  R.  C .        AJum  Fi.h  Puhlua  Rutili  c  on/ulis. 
Cicéron    Finterpreta     |)Lii(am- 
ment,  Andronicus  Fait,  Fic3iiur 
Ruiilius. 
]).  n.  Dediiaytrunt  y   0\\  Dono  DtJit ,  ou 

Dco  Domijïico. 
1).  M.  Dits  Mariihus  ,  ou  Di>a  Mtmoria, 

1k  M.  P.  lient  Merenu  Poj'uii. 

P.  P.  Pojucrunt. 

p.  C  Fonendum  Curavit. 

.M.  H.  P.  Monument um  H,indcs  Pofutrunt, 

H.  S.  \  .  F.  M.     Hoi  Siti  Fn  cm  Ficri  Mindavii, 
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H.  B.  M.  F.  C.    Hœres  Bene  Mirentl  Fac'undun  Cura- 

vie. 
I.  T.  C.  Juxta  Tempus  Conflitutum. 

N.  F.  N.  t^obili  Fanùlïa  Nattis. 

Ob  M.  P.  Et  c.    Oh  Mérita  Pietaus  Et  Concordltz. 
P.  S.  F.  C.  Propno  Surnptu  Fac'undiirn  Curuvic. 

R.  P.  C.  Kccc)  P<:dcs  Ccntum. 

Mais  il  feroir  inutile  de  nuiltiplicr  ici  les  exem- 
ples de  cette  elpece,  parce  qu'on  ne  manque  pas 
d'ouvrantes  d'antiquaires  auxquels  on  peut  recourir 
pour  i'intelligcnce  de  toutes  les  abréviations  qu'on 
troiive  hir  les  monurnens  antiques.    (^D.  J.^ 

MONLMt.NT  /i,  (■^'[/?.  d'AngUtcrre.^  il  eft  alnfi 
nommé  par  les  Anglois ,  &  avec  raifon  ,  car  c'eft  le 
plus  célèbre  monument  des  modernes,  &  une  des 
pièces  des  plus  hardies  qu'il  y  ait  en  Architeâure  : 
ce  fut  en  mémoire  du  trille  embraicment  de  Lon- 
dres, qui  arriva  le  1  Septembre  1666,  qu'on  érigea 
cette  pyramide,  au  nord  du  pont  qui  eft  de  ce  côté- 
là  lur  la  Tamile,  près  de  l'endroit  où  l'incendie 
commença  ;  c'ell  une  colonne  ronde  de  l'ordre  tof- 
can,  bâtie  de  groflcs  pierres  blanches  de  Portiand. 
Elle  a  deux  cens  pies  d'élévation  6£  quinze  de  dia- 
mètre ;  elle  cil  lur  un  piédeit.il  de  quarante  pies  de 
hauteur,  &  vingt-un  en  quarré.  Au  dedans  eft  un 
efcalier  à  vis  de  marbre  noir,  dont  les  barreaux  de 
fer  régnent  julqu'au  (ommet,  où  (e  trouve  un  bal- 
con entouré  d'une  baluilrade  de  fer,  &i  qui  a  vue 
fur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord  &  au  lud  du 
piédeflul  ont  chacun  une  inicription  latine  ;  une 
de  CCS  inlcriptions  peint  la  délolation  de  Londres 
réduite  en  cendres  ,  &  l'autre  ion  rétabliU'ement 
qui  fut  aulîi  piompt  que  nierveilleux.  Tout  ce  que 
le  î^w  avoit  emporté  dédiric  es  de  bois ,  fut  en  deux 
ou  trois  ans  rétabli  de  p. erres  &  de  briques  !ur  de 
nouveaux  plans  plus  regulierb  &  plus  magnifiques, 
au  grand  étonnement  de  tonte  l'Europe,  &  au  lor- 
tir  d'une  cruelle  pelte  qui  iuivit  l'année  même  de 
l'embralcment  de  cette  capitale;  &  rien  ne  fait 
tant  voir  la  richefle,  la  force,  &  le  génie  de  cette 
nation,  quand  eile  elf  d'accord  avec  elle-même,  & 
qu'elle  a  de  grands  maux  à  réparer.   (Z)./,  ) 

MONZA,"(G'(?o^.)  ville  d'italie,  dars  le  Mila- 
nez,  fur  leLambro,  à  11  milles  N.  E.  de  Milan  , 
21  S.  C).  rie  Rergame.  Long.  :iG.  ^S.  Lit.  ^S.^j, 

MOORSTOiNÊ,  (  Bijt  nut.  )  nom  que  1  on  don- 
ne en  Anglererre  à  une  elpece  de  granit  blanc  & 
noir,  qu:  ie  trouve  dans  la  province  de  Cornouail- 
les  &:  en  Irlande  ;  eile  eli  extrêmement  dure  ,  6l  en- 
tremêlée de  petites  particules  lalqueules.  On  trouve" 
cette  pierre  par  mafles  ou  par  blocs  immenfes ,  & 
non  par  coucher:  on  en  tralporte  à  Londres  pour 
faire  les  marches  des  égliles  &  des  édifices  publics, 
à  caufe  que  cette  pierre  ne  s'ule  point  aulîiprom- 
ptement  que  les  autres.  Nous  avons  en  France 
une  quantité  immenfe  d'une  pierre  toute  fembla- 
ble,  fur-tout  en  Bourgogne  &  iur  les  bords  du  Rhô- 
ne.   Voyi^Qv^Ktill.   (— ) 

MOPHl  &  CROPHI ,  (  Gco§.  d;7c.)  en  grec  uZ<^i 
Y.^u>(pi ,  montagne  d'Egypte.  Hérodote,  liv.  Il,  chap. 
xxviij.  les  place  au-de(îus  deThebes  &  d'Eléphan- 
tina.  Lucain  dans  fa  PharfaU  ^  liv.  X.  v.  J2J,  les 
appelle  les  vàms  du  Nil. 

Et  Jcopuli  placuit  Jluvù  quos  difcerc  venus. 

MOPSU  ESTE ,  (  Géog.  anc.  )  Mopfuefiia ,  ville  de 
la  Cilicic,  fur  le  fleuve  Pyrame,  au-delfus  d'Ana- 
zarbe,  &  plus  près  de  la  mer  que  cette  dernière 
ville.  Strabon  &:  Etienne  le  géographe  divifent  ce 
mot  Mopfu-lujlia.,  Uc(pv  fç-/a  ;  mais  Ptolomce  &  Pio- 
cope  n'en  font  qu'un  mot.  Pline  dit  Mopjbs  ^  &  il 
fait  entendre  que  les  Romains  avoient  laifîé  la  li- 
ber'é  à  cette  ville;  l'empereur  Adrien  l'embellit 
de  plufieurs  édifices,  aufla  prit-elle  le  nom  de  ce 


prince  ;  fur  une  médaille  d'Antonin  le  pieux  on  lit 
ces  mots  en  grec,  a^pianiin  mq^eathn  Hzdna- 
noruin  Mopl'natarum  ,  car  les  habita  ns  le  nommoient: 
Mopfijtis.  Les  notices  de  Léon  le  fagc,  &  d'Hiéro- 
cles  donnent  à  Mopfuejle  le  fécond  rang  parmi  les 
évêchés  de  la  iecoiide  Cilicie;  mais  la  notice  du 
patriarchat  d'Antioche,  lui  donne  le  rang  de  mitrO' 
pôle  indcpzndj.nte.    (  Z).   /.  ) 

MOQUA,  f.  f,  \HlII.  mod.')  cérémonie  fanati- 
que en  ufage  parmi  les  Mahomc  ans  indiens.  Lorf- 
qu'ils  font  revenus  du  pèlerinage  de  la  Meque  ,  un 
d'entre  eux  fut  une  courle  fur  ceux  qui  ne  lui  vent 
pas  la  loi  de  Mahomet  ;  il  prend  pour  cela  en  main 
Ion  poignard,  dont  la  moitié  de  la  lameefl  empoi- 
lonnée,  6l  courant  dans  les  lues,  ils  tue  tous  ceux 
qu'il  rencontre  qui  ne  font  pas  M.ihemétans,  jufqu'à 
ce  que  quelqu'un  lui  donne  la  mort  à  lui  même.  Ces 
furieux  croient  pla  le  à  Dieu  &  à  leur  prophc-te  en 
leur  iinmolant  de  pareilles  viétimes;  la  multitude 
après  leur  mort  les  révère  comme  tamis,  ik  leur  fait 
de  magnifiques  funérailles.  Tavernier,  f^oyagc  des 
Indes. 

MOQUE ,(.  i.  (^  Marine.  )  efpece  de  moufîle  per- 
ce  en  rond  par  le  milieu,  &C  qui  n'a  point  de  poulie. 
Moque  de  civadicre  ,  c'elt  le  moque  par  laquelle 
parte  1  écoijte  de  civadiere. 

Moques  de  trelingage  ,  efpece  de  cap  de  mouton  , 
par  lelquelles  pallent  les  lignes  de  irelingage  des 
étais.  A'^>>'e{  Trelingage. 

Aîoqucs  du  grand  étai  ^  ce  font  deux  gros  caps  de 
mouton,  fort  longs  &:  prefque  quarrés ,  dont  l'un 
eft  mis  au  banc  de  l'étai,  &  l'autre  au  banc  de  fon 
callier;  ils  font  joints  enfémble  par  une  ride,  qui 
leur  fert  de  Hure,  enforte  qu'ils  ne  font  qu'une 
même  manœuvre. 

MOQUERIE,  PLAISANTERIE,  (Cr^/n./r^/zir.) 
la  moquerie  fe  prend  toujours  en  mauvaile  pnrt,  & 
la  plaijàncerie  n'efl  pas  toujours  offenfante.  La  mo- 
querie eu  une  dérifion  qui  marque  le  mépris  qu'on  a 
pour  quelqu'un ,  &  c'ell  une  des  manières  dont  il 
fe  fait  le  mieux  entendre,  rinjure  même  el\  plus 
pardonnable,  car  elle  ne  deugne  ordinairement 
que  de  la  colère,  qui  n'efî  pas  incompatible  avec 
l'eftime.  La.  plaij'amerie  bornée  à  un  b.ulinage  fin  6c 
délicat ,  peut  s'employer  avec  i\:s  amis  ,  tk  les  gens 
polis,  autrement  elle  devient  blâmable  6c  dange- 
reule.  Tout  ce  qui  intérefîe  la  réputation  ne  doit 
point  s''appeilcr  plui/anterie,  comme  tout  ce  qui  efl 
d'un  badin.ige  innocent ,  ne  doit  point  paffer  pour 
moquerie.  (^  D.  J.") 

MOQUEUR  ,  f.  m.  {Hijî.  mt.  Orn'tholog.  )  avis 
polyglotta,  oûQd\jL(\\.nei\à  peu-près  de  la  groffeur 
du  mauvis:  il  a  environ  huit  pouces  lix  lignes  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juliqu'à  l'extrémité 
de  la  queue,  ôcfix  pouces  neuf  lignes  jufqu'au  bout 
des  ongles.  Le  dciius  de  la  tête,  la  partie  fupé- 
rieure  du  cou,  le  dos,  le  croupion  &  les  plumes 
qui  couvrent  l'origine  du  defTus  de  la  queue  font 
d'un  gris-brun.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  une 
bande  longitudinale  de  la  même  couleur,  une  autre 
blanchâtre  qui  fe  trouve  au- deffous  de  l'œil.  Les 
joues ,  la  gorge ,  la  partie  inférieure  du  cou ,  la  poi- 
trine, le  ventre,  les  côtés,  les  jambes,  les  plumes 
du  deffous  de  la  queue,  &  celles  de  la  face  infé- 
rieure des  aîles  font  blanches,  le  bord  de  l'aîle  à 
l'endroit  du  pli  efl  de  la  même  couleur.  Les  peti- 
tes plumes  des  ailes  ont  une  couleur  brune  ,  mêlée 
de  taches  blanches  longitudinales.  Les  plumes  inté- 
rieures des  aîies  font  d  un  brun  obfcur  &  terminées 
de  blanc.  Les  extérieures  ont  la  même  couleur  bru- 
ne ,  mais  le  blanc  s'étend  plus  bas ,  &  l'extrémité  de 
chacune  de  ces  plumes  efl  marquée  d'une  tache  noire. 
Les  plumes  du  lecond  &  du  troifieme  rang  de  l'aile 
lont  blanches  6c  ont  l'extrémité  brune  ;  les  autres  au 
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eôtitràîre  {aht  blanches  à  l'cxtrcmité,  èz  bruftcsfur 
tout  le  refte  de  leur  étendue.  La  queue  a  trois  pou- 
ces dix  lignes  de  longueur ,  elle  eft  compolée  de 
douze  plumes,  les  huit  du  milieu  font  d'un  brun 
obfcur^  les  autres  ont  les  barbes  extérieures  de  U 
même  couleur,  &  les  barbes  intérieures  blanches, 
la  plume  extérieure  eft  entièrement  blanche.  Les 
deux  plumes  du  milieu  font  les  plus  longues,  les 
autres  diminuent  fuccefTivement  de  longueur  juf- 
<^u'aux  extérieures.  Il  y  ,i  au-defTus  des  coins  de  la 
bouche  de  longs  poils  roides  dirigés  en -avant.  Le 
bec  eft  d'un  brun  noirâtre;  les  pies  &  les  ongles 
font  noirs.  Cet  oifeau  chante  trcb-bien  &  contre- 
fait la  voix  des  animaux:  on  le  trouve  à  la  Jamaï- 
que, à  la  nouvelle  Efpagne.  Omit,  par  M.  Briffon  , 
tom.  If,  pag.   262.    Voyci^  OiSEAU. 

M  O  Q  U  E  T  T  E ,  f.  f.  (  Comm.  )  étofFe  de  laine 
qui  fe  travaille  comme  les  velours.  Voyai^  Caniclt 
Velours. 

MOQUISIE  JA\  Hlft.  de  ridolàtrii.  )  les  habi- 
îans  de  Lovango,  &  autres  peuples  tuperftitieux  de 
la  bafle  Ethiopie,  invoquent  des  démons  domefti- 
qucs  &  champtitres,  auxquels  ils  attribuent  tous 
les  effets  de  la  nature.  Ils  appellent  moquijie ,  tout 
être  en  qui  rélide  une  vertu  lecrette,  pour  faire  du 
bien  ou  du  mal ,  &  pour  découvrir  les  choies  paf- 
fées  &  les  futures  :  leurs  prêtres  portent  le  nom  de 
ganga  moquiju  ^  6c  on  les  diftmgue  par  un  furnom 
pris  du  lieu,  de  l'autel,  du  temple,  &  de  l'idole 
qu'ils  fervent, 

La  moquijii  de  Thirico  eft  la  plus  vénérée  ;  celle 
de  Kikokoo  préfide  à  la  mer  ,  prévient  les  tempê- 
tes, 6l  fait  ai  river  les  navires  à  bon  port  :  c'cft 
wne  ftatue  de  bois  repréfentant  un  homme  aftis.  La 
moquijie  de  Malemba  eft  la  décffe  de  la  fanté  :  ce 
n'tft  pourtant  qu'une  natte  d'un  pié  &  demi  en 
quarré  ,  au  haut  de  laquelle  on  attache  une  corroyé 
pour  y  pendre  des  bouteilles  ,  des  plumes  ,  des 
écailles,  de  petites  cloches,  des  crécerelles,  des 
os,  le  tout  peint  en  rouge.  La  moquijie  Mymic  eft 
une  cabane  de  verdure,  qui  eft  lur  le  chemin  om- 
bragé d'arbres.  La  moquifit  Colli  eft  un  petit  fac 
rempli  de  coquilles  pour  la  divination.  Pour  la  mo- 
^uijie  de  Kimaye,  ce  font  des  pièces  de  pots  calTés, 
des  formes  de  chapeaux  &  de  vieux  bonnets.  La 
moquijie  Injami,  qui  eft  à  fix  lieues  de  Lovango,  eft 
une  grande  image  dreflec  fur  un  pavillon.  La  mo- 
^uifie  de  Moanzi,  eft  un  pot  mis  en  tene  dans  un 
creux  entre  des  arbres  (acres  :  fes  miniftres  portent 
des  bracelets  de  cuivre  rouge  ,  voilà  les  idoles  de 
tout  le  pays  de  Lovango,  &:  c'en  eft  afl'ez  pour  jufti- 
fier  que  c'eft  le  peuple  le  plus  ftupide  de  l'univers. 

MORA,  f.f.  {HJl.  anc.)  troupe  de  Spartiates, 
compofée  ou  de  500,  ou  de  700,  ou  de  yoo  hom- 
jres.  Les  (entimens  (ont  tf^nés  (ur  cette  apprécia- 
tion. 11  y  avoit  fix  moia ,  chacune  étoit  commandée 
par  un  polémarquc,  quatre  officiers  lous  le  polémar- 
que,  huit  (ous  ces  premiers  ,  &  leize  (bus  ceux  -  là. 
Donc  fi  ces  derniers  avoicnt  à  leurs  ordres  50  hom- 
mes, la  mora  étoit  de  400,  ce  qui  réduit  toute  la 
milice  de  Lacédéinonc  à  2400  ;  c'eft  peu  de  cliolé 
mais  il  s'agit  des  tems  de  Lycurgue.  On  ne  rccevoit 
dans  cette  nulice  que  des  hommes  libres,  enire  30 
&  60  ans. 

Mora  la  ,  ou  là  Mohr  ,  (  Géog.  )  rivière  du 
Kjyaume  de  Bohême  ,  en  Moravie.  Elle  a  la  lource 
dans  les  montagnes  ,  auprès  de  Morawit/. ,  entre  au 
duché  de  Silélie ,  pafto  à  Morawitz ,  6c  va  porter 
<fs  eaux  dans  TOder. 

M  O  R  A  B  A  ,  (  Gêog.  )  fteuve  d'Afrique  dans 
l'Abydinie,  félon  M.  de  Lille.  M.  Ludolf  appelle  ce 
fleuve  M^nh.  {D.J.) 

MORA  MITES  ,  f.  (".  {Hiji.  moJ.  )  nom  que  don- 
OCiii  les  Mahomcuns  à  ccuxii'cntrtf  eux  qui  iuiveut 
Tome  X. 
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la  fefte  deMohaidin,  petit-fils  d'Aly,  gendre  de 
Mahomet.  Les  plus  zélés  de  cette  (eâe  embraffent 
la  vie  foliiaire  ,  ôd  s'adonnent  dans  les  deferts  à 
l'étude  de  la  philofophie  morale.  Ilsfont  oppofés  en 
plufieurs  points  aux  lédaieurs  d"Omar ,  &  mènent 
une  vie  d'ailleurs  affez  licencicufe ,  periuadés  que 
les  jeiànes  &  les  autres  épreuves  qu'ils  onr  prati- 
quées leur  en  donnent  le  droit.  Ils  (e  trouvent  aut 
fêtes  6c  aux  noces  des  grands ,  où  ils  entrent  ea 
chantant  des  vers  en  l'honneur  d'Aly  &  de  fes  fils; 
ils  y  prennent  part  aux  feftins  &c  aux  danles  jufqu'à 
tomber  dans  des  excès,  que  leurs  difciples  ne  man- 
quent pas  de  faire  paffer  pour  des  extaies  :  leur  rè- 
gle n'ell  fondée  que  (ur  des  traditions. 

On  donne  auffi  en  Afrique  le  nom  de  M'jrabites 
aux  mahométans  qui  font  profelTion  de  fcience  & 
de  lainteté.  Ils  vivent  à-peu-pres  comme  les  philo- 
fophes  payens  ou  comme  nos  hermitcs  :  le  peuple 
les  révère  extrêmement ,  &  en  a  quelquefois  tiré  de 
leur  folitude  pour  les  mettre  fur  le  trône.  Marmol  ^ 
de  L' Ajrique. 

MORAILLE,  f.  f.  (^Maréchal.)  inftrument  que 
les  Maréchaux  mettent  au  nez  des  chevaux  pout 
les  faire  tenir  tranquilles  pendant  qu'on  les  ferre 
ou  qu'on  les  faigne ,  &c.  Voyc^  nos  PI.  de  iMaréc. 

MoRAiLLE  ,  (  f.  f.  (  f^enerie.  )  efpece  de  tenailles 
de  fer  à  l'ulage  des  Verriers,  qui  l'emploient  à  tirer 
&  alonger  le  cylindre  de  verre  avant  que  de  l'ou- 
vrir. 

MORAILLER  U  verre,  c'eft  l'alongcr  avec  la 
moraille.  ^oyci  Verrerie. 

M  O  R  A  I L  L  O  N  ,  f.  m.  {Serrurerie.)  morceau  de 
fer  plat,  dont  la  longueur,  la  largeur,  &  l'épailîeur 
varient,  lelon  les  places  auxquelles  on  le  deftine; 
il  lért  à  fermer  les  cofres  forts,  les  portes,  ^c.  avec 
les  cadenats.  À  une  des  extrémités  eft  un  œil  dans 
lequel  palle  un  lafl!"eret  pour  l'attacher;  à  l'autre 
bout  il  y  a  un  trou  oblong  pour  recevoir  la  tête  du 
crampon  dans  laquelle  on  place  l'anle  du  cadenat. 

M(M<AÎNE,  f.  f.  (A%J,r/c.)  c'eft  la  laine  que 
les  Mégilfiers  &  les  Chamoifiiurs  ont  fait  tomber 
avec  la  chaux  de  delfus  les  peaux  de  moutons  (Se 
de  brebis  mortes  de  maladie  :  on  appelle  auffi  cette 
laine  mauris  ,  morijy  mortin  ,  mortain  ,  6cplures. 

Les  laines  moraines  ("ont  du  nombre  de  celles  que 
l'article  1 1.  du  règlement  du  30  Mars  1700,  défend 
aux  ouvriers  en  bas  au  métier,  de  ("e  fervir  dans 
les  ouvrages  de  leur  profelfion.   Voye^  Laine. 

MORALE  ,  1".  f.  {Sùenci  dzs  mœurs)  c'eft  la  fcien- 
ce qui  nous  prefcrit  une  (âge  conduite,  «Se  les  moyens 
d'y  conformer  nos  adious. 

S'il  fied  bien  à  des  créatures  raifonnables  d'appli- 
quer leurs  facultés  aux  choies  auxquelles  elles  lont 
deftinées  ,  la  MoiuU  eft  la  propre  Icience  des  hom- 
mes ;  parce  que  c'eft  une  connoiftance  générale- 
ment proportionnée  à  leur  capacité  naturelle,  & 
d'où  dcj)end  leur  plus  grand  intérêt.  Elle  porte  donc 
avec  elle  les  preuves  de  (on  prix  ;  &:  fi  qucL(u'un  a 
beloin  qu'on  railonne  beaucoup  pour  l'en  convain- 
cre ,  c'eft  un  efprit  trop  gâté  poiu-  être  ramené  par 
le  railonncment. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  pas  traiter  \d  Morale  par  des 
argumens  dcmonftr.iiifs ,  Ck  j'en  lais  deux  ou  uo\i 
railoiis  princii)ales.  i".  le  detaut  de  lignes. Nous  n'a- 
vons pas  de  marques  lenliblcs  ,  (|ui  leprelentent  aux 
yeux  les  idées  morides  ;  nous  n'avons  que  des  mo;$ 
pour  les  exp;  imer  :  or  quoique  ces  mois  reftent  les 
mêmes  quand  ils  (ont  écrits  ,  cependani  les  idées 
(ju'ils  lignitient  ,  peuvent  varier  d.  ns  le  même  hom- 
me ;  Se  il  cil  tort  rare  qu'elles  ne  (oient  pas  d  t^e- 
rcntes  ,  en  di(f..rentes  perfonnes.  2°.  les  idées  mo- 
itiUs  (ont  communtmeiit  plus  compofces  que  celtes 
des  liguies  employées  dans  le-,  m.itliem.icqucs.  Il 
arrive  de-ià  que  les  noms  de»  ideas  rtior^hi  ,  om  une 
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fignification  plus  incertaine  ;  &  de  plus,  que  Vci- 
prit  ne  peut  retenir  ail'cment  des  comblnaiions  pré- 
cités, pour  examiner  les  rapports  5c  les  dilconve- 
nances  des  choies.  3°.  l'intérêt  humain  ,  cette  pai- 
fion  li  trompeuCe,  s'oppoie  à  la  démonilration  des 
vérités  morales  ;  car  il  elt  vraisemblable  que  li  les 
hommes  vouloient  s'ai)pliqiicr  à  la  recherche  de 
ces  vérités  ,  lelon  la  même  méthode  &  avec  la  mê- 
me indirference  qu'ils  cherchent  les  vérités  niathé- 
iiKitiqueSjils  les  trouveroient  avec  la  même  facilité. 

La  fcience  des  mœurs  peut  être  acquile  juiqu'à 
un  ceit.iin  degré  d'évidence,  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent taire  ulage  de  leur  railon,  dans  quelque  état 
qu'ils  le  trouvent.  L'exi)éricnce  la  plus  commu- 
ne de  la  vie ,  &  un  peu  de  réflexion  fur  roi-mê- 
me &  fur  les  objets  qui  nous  environnent  de  tou- 
tes parts,  fuffifent  pour  fournir  aux  perfonnes  les 
plus  limples  ,  les  idées  générales  de  certains  devoirs, 
îans  lelquels  la  fociété  ne  fauroit  fe  maintenir.  En 
effet,  les  gens  les  moins  éclairés,  montrent  par  leurs 
dilcours  &  par  leur  conduite ,  qu'ils  ont  des  idées 
affez  droites  en  matière  de  rjiora/e  ,  quoiqu'ils  ne  puif- 
ient  pas  toujours  les  bien  développer  ,  ni  exprimer 
neitement  tout  ce  qu'ils  fentent  ;  mais  ceux  qui  ont 
plus  de  pénétration,  doivent  êire  capables  d'acqué- 
rir d'une  manière  dillindc  ,  toutes  les  lumières  dont 
ils  ont  beloin  pour  fe  conduire. 

Il  n'eft  pas  queftion  dans  la  Morale  de  connoîîre 
l'eifence  réelle  des  fubftances,  il  ne  faut  que  compa- 
rer avec  foin  certaines  relations  que  Ton  conçoit  en- 
tre les  a£lions  humaines  6c  une  certaine  règle.  La 
vérité  &  la  certitude  des  difcours  de  morale  ,  eil  con- 
fiderée  indépendamment  de  la  vie  des  hommes,  &C 
de  l'exirtence  que  les  vertus  dont  ils  traiteur  ,  ont 
adlucliement  dans  le  monde.  Les  Offices  de  Cicéion 
ne  font  pas  moins  conform-is  à  la  vérité  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  prefqueperfonne  qui  en  pratique  exademcnt 
les  maximes,  &  qui  règle  la  vie  lur  le  modèle  d'un 
homme  de  bien ,  tel  que  Cicéron  nous  l'a  dépeint 
d  ins  cet  ouvrage.  S'il  elt  vrai  dans  la  fpéculation  , 
q  le  le  meurtre  mérite  la  mort ,  il  le  fera  pareille- 
ment à  l'égard  de  toute  adion  réelle,  conforme  à 
cette  idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embarraflent  quelquefois  en  ma- 
tière de  morale ,  ne  viennent  pas  tant  de  Toblcurité 
qu'on  trouve  dans  les  préceptes;  que  dans  certaines 
circonllances  particulières,  qui  en  rendent  l'appli- 
cation difficile  ;  mas  ces  circonilances  particulières 
ne  prouvent  pas  plus  l'incertitude  du  précepte  ,  que 
la  peine  qu'on  a  d'appliquer  une  démonlhation  de 
mathématique  ,  n'en  diminue  l'intaïUibilité.  D'ail- 
leurs, ces  difficultés  ne  regardent  pas  les  principes 
géiiéraux  ,  ni  les  maximes  qui  en  découlent  immé- 
diatement ou  médiatement  ,  mais  leulement  quel- 
ques coniéqueuces  éloignées.  Pour  peu  qu'on  taife 
ufage  de  fon  bon  lens ,  on  ne  doutera  pas  le  moins 
dci  monde  de  la  certitude  des  règles  luivantes  :  qu'il 
faut  obéir  aux  lois  de  la  Divini-é,  autant  qu'elles 
nous  font  connues  :  qu'il  n'ell  pas  permis  de  faire  du 
mal  à  autrui  :  que  li  l'on  a  caulé  du  dommage  ,  on 
doit  le  réparer  :  qu'il  elt  julte  d'obéir  aux  lois  d'un 
fouverain  légitime ,  tant  quil  ne  prclcrit  rien  de 
contraire  aux  maximes  invariables  du  Droit  natu- 
rel, ou  à  quelque  loi  divine  clairement  révélée,  o'c. 
Ces  vérités  ,  6c  plufieurs  autres  lemblables,  font 
d'une  telle  évidence  ,  qu'on  ne  fauroit  y  rien  oppo- 
fer  de  plaufible. 

Si  la  Icience  des  mœurs  s'eft  trouvée  de  touttems 
extrêmement  négligée  ,  il  n'ell  pas  difficile  d'en  dé- 
couvrir les  caults.  Il  ell  certain  que  les  uivers  be- 
foins  de  la  vie,  vrais  ou  imaginaires,  les  faux  inté- 
rêts, les  imj)reirions  de  l'exemple  &  des  coutumes, 
le  torrent  de  la  mode  6c  des  opinions  reçues,  les 
préjugés  de  l'enfance,  les  pallions  furtout,  détour- 
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nent  ordinairement  les  efprits  d'une  étude  férieufc 
de  la  Morale.  La  Philofophie ,  dit  agréablement  l'au- 
teur moderne  des  Dialogues  des  morts ,  ne  regarde 
que  les  liommes,  Ôc  nullement  le  refte  de  l'univers. 
L'aliionome  penfc  ai:x  aibes ,  le  phylicien  à  la  na- 
ture ,  6l  les  Philofophes  à  eux  ;  mais  parce  que  cet- 
te pbilolophie  les  incommoderoit ,  li  elle  le  niêloit 
de  leurs  affaires  ,  &  fi  elle  prétendolt  régler  leurs 
pallions,  ils  l'envoient  dans  le  ciel  ananger  les  pla- 
nètes ,  &  en  meiurer  les  mouveniens  ;  ou  bien  ils 
la  promènent  fur  la  terre  ,  pour  lui  faire  examiner 
tout  ce  qu'ils  y  voient  :  enfin  ils  l'occupent  toujours 
le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  ell  poffible. 

11  ell  pourtant  certain,  malgré  cette  plaifanterie 
de  M.  de  Fontenelle,  que  dans  tous  les  lems ,  ce 
font  les  laïques  philofophes  qui  ont  fait  le  moiUetic 
accueil  à  la  Morale  ;  6c  c'eil  une  vérité  qu'on  peut 
établir  par  tous  les  écrits  des  Sages  de  la  Grèce  & 
de  Rome.  Socrate,  le  plus  honnête  homme  de  l'an- 
tiquité, fit  une  étude  particulière  de  la  Morale  ^  6c 
la  traita  avec  autant  de  grandeur ,  que  d'exadtitude  ; 
tout  ce  qu'il  dit  de  la  Providence  en  particulier  ,  cil 
digne  des  lumières  de  l'Evangile.  La  Morale  elt  aulïi 
partout  répandue  dans  les  ouvrages  de  Platon.  Arif- 
tote  en  fit  un  fyftème  méthodique ,  d'après  les  mê- 
mes principes  ôi.  la  même  économie  de  fon  maître. 
La  morale  d'Epicure  n'ell  pas  moins  belle  ,  que  droi- 
te dans  lés  fondemens.  Je  conviens  que  fa  dodrinj 
fur  le  bonheur ,  pouvoit  être  mal  interprétée  ,  t<. 
qu'il  en  réfulta  de  fâcheux  effets,  qui  décrièrent  fa 
lede  :  mais  au  fond  cette  dodrine  étoit  affez  raifon- 
nable  ;  &C  l'on  ne  fauroit  nier  ,  qu'en  prenant  le  mot 
de  bonheur ,  daub  le  fens  que  lui  donnoit  Epicure , 
la  félicité  de  l'homme  ne  confille  dans  le  fentiment 
du  plaifir ,  ou  en  général  dans  le  contentement  de 
l'elprit. 

Cependant  Zenon  contemporain  d'Epicure ,  fe 
frayoit  une  route  encore  plus  glorieufe ,  en  lon- 
dant  la  {tOtQ  des  Stoïciens.  En  effet  il  n'y  a  point  eu 
de  Philofophes  qui  aient  parlé  plus  fortement  de  la 
fatale  nécelfité  des  chofes,  ri  plus  magnifiquement 
de  ia  liberté  de  l'homme  ,  que  l'ont  fait  les  Stoï- 
ciens. Rien  n'cfl  plus  beau  que  leur  morale  , 
confiderée  en  elle-même;  &  à  quelques-unes  de 
leurs  maximes  près,  rien  n'ell  plus  contorme  aux 
lumières  de  la  droite  raiion.  Leur  grand  principe, 
c'efl  qu'il  faut  vivre  conformément  à  la  conll  tU" 
tion  de  la  nature  humaine ,  &  que  le  fouverain  biin 
de  l'homme  confille  dans  la  vertu  ;  c'efl-à-dire  dans 
les  lumières  de  la  droite  raifon  ,  qui  nous  font  confi- 
dérer  ce  qui  convient  véritablement  à  notre  état. 
Ils  regardoient  le  monde  comme  un  royaume  dont 
Dieu  elt  le  prince,  &  comme  un  tout,  à  l'utilité  du- 
quel chaque  perlonne  qui  en  fait  partie  ,  doit  con- 
courir 6l  rapporter  toutes  les  adions,  fans  préférer 
jamais  Ion  avantage  particulier  à  l'intérêt  commun. 
Ils  croyoient  qu'ils  étoient  nés,  non  chacun  pour 
loi  ,  mais  pour  la  loeiété  humaine  ;  c'étoit  là  le  ca- 
radere  diltindif  de  leur  fede,  &  l'idée  qu'ils  don- 
noient  de  la  nature  du  julle  6c  de  l'honnête.  Il  n'y 
a  point  de  Philofophes  qui  aient  fi  bien  reconnu  ,  & 
Il  fort  recommandé  les  devoirs  indiipenfablcs  oij 
font  tous  les  hommes  les  uns  enveis  les  autres  ,  pré- 
cifément  en-tant  qu'hommes.  Selon  eux  ,  on  elt  né 
pour  procurer  du  bien  à  tous  les  humains;  exercer 
la  bénéficencc  enveis  tous  ;  fe  contenter  d'avoir 
fait  une  bonne  adion,  &  l'oublier  même  en  quel- 
que manière,  au-lieu  de  s'en  propofer  quelque  ré- 
compenle;  pafler  d'une  bonne  adlion  à  une  bonne 
adion  ;  lé  croire  fuffifamment  payé,  en  ce  que  l'on 
a  eu  occafion  de  rendre  fervice  aux  autres,  &  ne 
chercher  par  conféquent  hors  de  foi ,  ni  le  profit  ni 
la  louange.  A  l'égard  de  nous-mêmes ,  il  faut ,  di- 
l'ent  les  Stoïciens,  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  la 
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vertu;  nefelaiffer  jamais  dctonrncr  de  fonderoîi', 
ni  par  le  defir  de  la  vie,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
mens ,  ni  par  celle  de  la  mort  j  nioins  encore  de  quel- 
que doinmage  ,  ou  de  quelque  perte  que  ce  foit.  Je 
ne  dois  pas  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  ; 
mais  un  favant  anglois  ,  TriorricS  Garaker,  dans  la 
préface  de  fon  vafte  &  inftructif  Commentaire  fur 
Marc  Anionin ,  nous  a  donné  un  abrégé  des  plus 
beau  préceptes  de  la  moruU  des  StOiciens ,  tiré  du 
livre  r:2aie  de  cet  empereur ,  &  de  ceux  d'£pl£lcte 
&  de  Scncque  ,  trois  philofophes  de  cette  fede  efti- 
mablc ,  &  qui  font  les  leuls  avec  Plutarque ,  dûat  il 
nous  rcfte  quelques  écrits. 

Depuis  Epicure  &  Zenon  ,  on  ne  vit  plus  de 
beaux  génies  tenter  de  nouvelles  routes  dans  la 
fcience  de  la  Morale  :  chacun  fuivit  la  fe£ie  qu'il 
trouva  la  plus  à  fon  goût.  Les  Romains ,  qui  reçu- 
rent des  Grecs  les  arts  &  les  fciences,  s'en  tinrent 
aux  fyftèmes  de  leurs  maitres.  Dn  tcms  d'Augulie, 
lin  philofophc  d'Alexandrie  nommé  Potamon  ,  iu- 
troduifit  une  manière  de  philolo|>her  que  l'on  ap- 
pella  klcaiquc  ^  parce  qu'elle  cuniilloit  à  choifn-  de 
tous  les  dogmes  des  Philofophes,  ceux  qui  parolf- 
foient  les  plus  raifonnables.  Cicéron  (uit  à-pen-près 
cette  méthode  dans  fon  livre  des  Offices ,  où  il  cd 
tantôt  lloïcien  ,  tantôt  péripatéticien.  Cet  excel- 
lent livre  que  tout  le  monde  connoît ,  cft  fans  con- 
tredit le  meilleur  traité  de  Morale  ^  le  plus  régulier,  le 
plus  méihodique  &  le  plus  cxaft  que  nous  ayons.  Il 
n'y  a  guère  de  moins  bonnes  choies  dans  celui  des 
Lois ,  tout  imparfait  qu'il  eft  ;  mais  c'ell  grand  dom- 
niagccu'on  ait  [  crdu  fon  Iraité  de  la  lépubliqee, 
dont  le  peu  de  fragmens  qui  nous  refient  cionneni  la 
plus  haure  idée. 

Poi.r  ce  qui  regarde  la  Morak  de  Séneque  &  de 
Plurarqtie ,  je  ferois  afiéz  du  fentiment  de  Monta- 
gne ,  dans  le  jugemenr  qu'il  en  porte.  Ces  deux  au- 
teurs, dit-il ,  (e  rencontrent  dans  la  plupart  des  opi- 
nions utiles  6l  vraies  ;  comme  aufîi  leur  fortune  les 
£t  naître  à-peu  prés  dans  le  même  fiecle  ;  tous  deux 
venus  de  pays  étranger;  tous  deux  riches  &  puif- 
fans.  Leur  inllruction  eftde  la  crémc  philofophiqut  : 
Plutarque  eft  plus  uniforme  &  conliant  :  Seneque 
plus  ondoyant  &  divers  :  celui-ci  (e  rolditÔi  (e  tend 
pour  armer  la  vertu  conirc.  la  foibleffe,  la  crainte 
bi.  les  vicieux  appétits  :  l'autre  femble  n'eftinier  [)as 
tant  leur  effort ,  &  dédaigner  d'en  hâter  fon  pas  , 
&  de  ie  mettre  lur  ia  garde  :  il  j)aroîl  dans  Séneque 
qu'il  prête  un  peu  ;\  la  tyrannie  des  empereurs  de  Ion 
tcms:  Plutarque  ell  libie  par-tout:  Séneque  ell 
plein  de  pointes  &  de  loillies:  Plutarque  de  choies: 
celui-là  vous  échaufie  plus  ôc  vous  enieut  :  celui-ci 
vous  contente  davantage  6c  vous  paye  mieux  ,  il 
TOUS  guide;  l'autre  nous  poiifie  :  tantôt  ùar.s  Plu- 
tarque ,  les  diicoius  lont  étendus  ;  iJC  tantôt  il  ne  les 
touche  que  fimplement  ,  montrant  ieidcmcnt  du 
doigt  i)ar  où  nous  iions  s'il  nous  jjlaît  ,  &  lé  con- 
tentant de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans  le  plus 
vif  d'un  repos.  11  les  faut  arracher  de-là  ,  ^  les  met- 
tre en  place  marchande. 

J'.ijouieque  leilujets  des  woni/cj de  Plutarque, font 
en  général  traités  iu|K'rliciellement;ôv.  que  les  ouvra- 
ges de  Séneque,le  meilleur  même, celui  îles  Hieniaits, 
n'a  i)oiiii  d'oidie.  fc.j)iileie  tll  pUii>  fmiple  ëc  |)ius 
pur;  mais  il  manque  de  vues  6:.  d'élévation.  Marc 
Antonin  montre  un  elprii  plus  valle  &  plus  grand 
que  ion  empire.  11  ne  s'cll  pas  contenté  d'expliquer 
lolidement  les  j>ieceptesde  (es  maîtres  ,  il  les  a  lou- 
vent  corrigés  ,  îii  leur  a  donné  une  nouvelle  torce  , 
par  la  manière  ingénieule  &  naturelle  dont  il  les  a 
pioj)olés,ou  ]'ar  les  nouvelles  découvertes  qu'il  y  ,i 
jointes. 

L  es  Platoniciens  qui  fe  renihrent  célèbres  dans  le 
iij.  6i:  iv.liccle,  un  Ploiin,  un  Aniéliiis,  unPorphy- 
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re ,  un  Jamblique,  un  Prôclus,  &c,  s*attachefenS 
beaucoup  plus  à  expliquer  les  fpécuîations,  ou  piû* 
tôt  les  rêveries  du  fondateur  de  leur  fecte ,  qu'à  cul- 
tiver fa  morale..  Un  très  petit  nombre  de  docteurs  de 
l'Eglife  chrétienne  ne  turent  guère  plus  heureux  ,  sa 
s'entétant  d'idées  chimériques  ,  d'allégories,  de  dif- 
putes  frivoles  ,  &  en  s'abandonnant  aux  fougues  de 
leur  imagination  échauffée.  Uferoit  fuperflu  de  par- 
courir les  ûecles  fuivans,  ou  l'ignorance  &  la  cor- 
ruption ne  lailTerent  prefque  plus  qu'une  étinceilô 
de  boa  lens  iSc  de  morale. 

Cependant  Arillote  abandonné  ,  reparut  dans  îc 
V).  fiecle.  Boéce  en  traduifant  quelques  ouvrages  du 
philo  ôphe  de  Siagyre,  jetta  les  fondemens  de  cette 
autorité  defpotlquc,  que  la  philofophie  péripatéti- 
cienne vint  à  acquérir  dans  la  fuite  des  tems.  LcS 
Arabes  s'en  entêierent  dans  le  xj.  fiecle  ,  &  l'intro- 
duifirent  en  Efpagne  ,  où  elle  fubnfle  toujours  :  de- 
là naquit  la  philolophie  fcho'afiique  ,  qui  fe  répan- 
dit dans  toute  l'Europe  ;  &:  dont  la  barbai  ie  porta 
encore  plus  de  préjudice  à  la  religion  &  à  la  Morale  y 
qu'aux  fciences  fpéculatives. 

La  morale  des  fchoiaftiques  eft  un  ouvrage  de  pie- 
ces  rapportées  ,  un  corps  confus  ,  fans  règle  &:  fans 
principe,  un  mélange  des  penfées  d'Arillote  ,  du 
droit  civil ,  du  droit  canon  ,  des  maximes  de  TEcri- 
ture-fainte  6i  des  Pères.  Le  bon  6c  le  mauvais  le  trou- 
vent mêlés  enfemblc;mais  de  manière  qu'il  y  a  beau- 
cOiip  plus  de  mauvais  que  de  bon.  Les  cafùitles  des 
derniers  fiecles  n'ont  fait  qu'enchérir  en  vaines  fub- 
tilités  ,  iii  qui  pis  ell  en  erreurs  monflrueufes.  Paf- 
fons  tous  ces  malheureux  tems,  ÔC  venons  enfin  à 
celui  011  la  icience  des  moeurs  efl  ,  pour  ainfi  dire  » 
reffulcitée. 

Le  fam-ux  chancelier  Bacon  ,  qui  finir  fa  carrière 
au  commencement  du  xvij.  llecle ,  etl  un  de  ces 
grands  génies  à  qui  la  poflérité  fera  éternellement 
redevable  des  belles  vues  qu'il  a  fournies  pour  le  rc- 
tabiifî'^ment  des  fciences.  Ce  fut  la  ledhire  des  ou- 
vrages de  ce  grand  homme  ,  qui  infpira  à  Hugues 
Grotius  la  penfee  d'ofer  le  premier  former  un  fyfîè- 
me  de  morale ,  6i.  de  droit  naturel.  Perfonnc  n'étoit 
})lus  |)ropre  que  Grotius  à  tenter  cette  entreprile. 
Un  amour  fincere  de  la  vérité  ,  une  r.eiteié  d'eiprit 
admirable  ,  mi  difcerncment  exquis  ,  une  profonde 
méditation  ,  une  érudition  univerlelle  ,  une  ledure 
prodigieule,  une  application  continuelle  à  l'étude  » 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  traverles  ,  6c  des 
fondions  pénibles  de  pluiieurs  emplois  confi  Jérables, 
font  les  qualités  qu'on  ne'  lauroit  fans  ignorance  6c 
fans  injutbce  refuferà  ce  grand  homme.  Si  la  philo- 
fophie dé  fon  fiecle  ctoit  encore  pleine  de  ténèbres, 
il  a  prefque  fùppléé  à  ce  défaut  par  la  force  de  Ion 
bon  fens  &i.  de  fon  jugement.  Son  ouvrage  ,  aujour- 
d'hui fi  connu  ,  parut  à  Paris  pour  la  première  tois  eu 

Quoique  Selden  ait  prodigué  la  plus  vafte  érudi- 
tion dans  fon  lylleme  des  lois  des  Hébreux  fur  la 
morale  6i.  le  droit  naturel  ,  il  s'en  faut  bien  qu  il  ait 
effacé  ,  ni  même  égalé  Grotius.  t)utre  le  détordre 
6c  robfcurité  qui  régnent  dans  la  manière  d'écrire  clj 
ce  favant  anglois  ,  les  principes  ne  font  ])oini  tiies 
des  lumières  de  la  raifon  ,  mais  des  fcpt  préceptes 
donnés  à  Noé  ,  qui  ne  font  tondes  que  fur  une  tradi- 
tion douteufé  ,ou  fur  les  décitions  des  rabbins. 

Peu  de  tcms  avant  la  mort  de  Grotius  ,  parut  fur  la 
t'cène  le  fameux  Thomas  Hobbcs.  Si  ce  beau  genic 
eût  |)hilofo[)be  Lins  pievention  ,  il  auroit  rendu  des 
lervices  confiderablcs  à  la  recherche  de  la  vente  ; 
mais  il  po(e  pour  principe  des  lociciés  ,  la  conlerva- 
lion  de  loi-même  (Sc  l'utilité  particrdicre  :  maiMi  éta- 
blit lur  cette  fiippofition  ,  que  l'état  de  nature  ell  un 
ci.it  de  guerre  de  chacun  contre  tous  ;  mais  d  donne 
aux  rois  une  autorité  fans  bornes,  prétendant  que  b 
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▼olonté  des  fouverains  fait  &  la  religion  ,  8r  tout 
ce  qui  ell  jiifte  ou  ii^jullc. 

Il  étoit  refervé  à  Samuel  PufFendorf  de  profiter 
heureufemeat  des  lumières  de  tous  ceux  qui  l'avoient 
précédé,  &  d'y  joindre  ies  propres  découvertes.  Il 
développe  dirtindemcnt  les  maximes  fondamentales 
de  la  MoraU  ,  que  Grotius  n'avoit  fait  qu'indiquei  , 
&  il  en  déduit  pardesconl'équences  luivies,  les  prin- 
cipaux devoirs  de  l'homme  6i.  du  citoyen  en  quelque 
état  qu'il  ("e  trouve.  Il  n'emprunte  guère  les  penlées 
des  auteurs,  lans  les  développer,  ians  les  étendre, 
&  fans  en  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais  c'ell  à  M. 
Barbeyrac  que  le  ledeur  doit  les  principaux  avanta- 
ges qu'il  peut  aujourd'hui  tirer  de  la  ledure  du  droit 
de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  6i.  du  droit  de  la  nature 
&  des  gens.  Il  leur  faut  joindre  l'étude  de  Shafltbu- 
ry,  de  Hutthefon,  de  Cumberland,  de  Wolafton, 
de  la  Placette  6c  de  l'Efprit  des  lois  ,  qui  refpire  la 
pure  tiioraU  de  l'homme  dans  quelque  état  qu'il  fe 
trouve. 

11  nous  manque  peut-être  un  ouvrage  philofophi- 
quefur  la  conformité  de  la  morale  de  l'Evangile  avec 
les  lumières  de  la  «iroite  railon  ;  car  l'une  &  l'autre 
marchent  d'un  pas  égal ,  ëc  ne  peuvent  être  féparées. 
La  révélation  fuppolédans  les  hommes  des  connoif- 
fances  qu'ils  ont  déjà  ,  ou  qu'ils  peuvent  acquérir  en 
faifant  ufage  de  leurs  lumières  naturelles.  L'exiflence 
d'une  divinité  intinie  en  puillance  ,  en  fagelfe  6c  en 
bonté,  étant  un  principe  évident  par  lui-même  ,  les 
écrivains  facrés  ne  s'attachent  point  à  l'établir  :  c'eli 
par  la  même  raifon  qu'ils  n'ont  point  fait  un  fylleme 
méthodique  de  la  morale,  &  qu'ils  fe  font  contentés 
de  préceptes  généraux,  dont  ils  nous  laiffent  tirer 
les  coniéquences  pour  les  appliquer  à  l'état  de  cha- 
cun ,  ik  aux  divers  cas  parciculiers. 

Enfin  ce  feroit  mal  connoître  la  religion  ,  que  de 
relever  le  mérite  de  la  foi  aux  dépens  de  la  Morale; 
car  quoique  la  foi  foit  nécelTaite  à  tous  les  Chré- 
tiervs  ,  on  peut  avancer  avec  vérité  ,  que  la  Morale 
l'emporte  fur  la  foi  à  divers  égards.  i°.  Parce  qu'on 
peut  être  en  état  de  faire  du  bien  ,  6c  de  fe  rendre 
plus  utile  au  monde  par  la  Morale  fans  la  foi  ,  que 
par  la  foi  fans  la  Morale,  i".  Parce  que  la  Morale  don- 
ne une  plus  grande  perfedion  à  la  naiure  humaine  , 
en  ce  qu'elle  tranquillife  l'efprit ,  qu'elle  calme  les 
paffions  ,  &  qu'elle  avance  le  bonheur  de  chacun  en 
particulier.  3".  Parce  que  la  règle  pour  la  Morale  elt 
encore  plus  certaine  que  celle  de  la  foi,  puilqueles 
nations  civiliiéesdu  monde  s'accordent  fur  les  points 
eflentiels  de  la  Morale  ,  autant  qu'elles  différent  fur 
ceux  de  la  foi.  4°.  Parce  que  l'incrédulité  n'eû  pas 
d'une  nature  fi  maligne  que  le  vice  ;  ou  ,  pour  en- 
Vifager  la  même  choie  fous  une  autre  vue  ,  parce 
qu'on  convient  en  général  qu'un  incrédule  vertueux 
peut  être  fauve  ,  fur-tout  dans  le  cas  d'une  ignorance 
invincible  ,  6c  qu'il  n'y  a  point  de  falut  pour  un 
croyant  vicieux.  5°.  Parce  que  la  foi  femble  tirer 
fa  principale ,  fi  ce  n'elt  pas  même  toute  la  vertu ,  de 
l'influence  qu'elle  a  lur  la  morale.  (^D.  J.') 

MORALISTE  ,  f.  m.  (  Science  des  rnaurs.  )  auteur 
fur  la  morale,  voyez  Morale.  Nous  n'avons  guère 
parmi  les  modernes  que  Grotius  ,  Putfendorf ,  Bar- 
beyrac ,  TiUolton ,  Wolafton  ,  Cumberland,  Nicole 
&  la  Placette  ,  qui  aient  traité  cette  fcicnce  d'après 
des  principes  lumineux.  La  plupart  des  autres /«ora- 
lijlci  relTcmblent  à  un  maitre  d'écriture  ,  qui  donne- 
roit  de  beaux  modèles  ,  fans  enfeigner  à  tenir  &  à 
conduire  la  plum^;  pour  tracer  des  lettres.  D'autres 
moralifies  ont  puifé  leurs  idées  de  morale  ,  tantôt 
dans  le  délire  de  l'imagination,  tantôt  dans  des 
maximes  contraires  à  l'etai  de  la  nature  humaine. 
Plufieurs  enfin  ne  fe  font  attaches  qu'à  faire  des  por- 
traits finement  touchés  ,  lailfant  à  l'écart  la  méthode 
&  les  principes  qui  coiiftitueat  la  partie  capitale  de 
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la  morale.  C'eft  que  les  écrivains  de  ce  câràftôre 
veulent  être  gens  d'cfprit ,  &  longent  moins  à  éclai- 
rer qu'à  éblouir.  Vain  amour  d'une  futile  gloire  ! 
qui  fait  perdre  à  un  auteur  l'unique  but  qu'il  devroit 
le  propofer  ,  celui  d'être  utile.  Mais  il  vaut  mieuk 
bien  exercer  le  métier  de  manœuvre  ,  que  de  mal 
jouer  le  rôle  d'architefte.  (Z>.  /.) 

MORALITÉ,  f.  f.  (  Droit  natnnl.  )  on  nomme 
moruUcé ,  le  rapport  des  adions  humaines  avec  la  loi 
qui  en  ell  la  règle.  En  effet ,  la  loi  étant  la  règle  des 
adioris  humaines ,  li  l'on  compare  ces  allions  avec 
la  loi  ,  on  y  remarque  ou  de  la  conformité  ,  ou  de 
l'oppofition  ;  &  cette  forte  de  qualification  de  nos  ac- 
tions par  rapport  à  la  loi ,  s'appelle  morulité.  Ce  ter- 
me vient  de  celui  de  mœws ,  qui  font  des  aârions  li- 
bres des  hommes  fufceptibles  de  règle. 

On  peut  confidérer  la  moralité  des  aftions  fous 
deux  vues  différentes  :  i".  par  rapport  à  la  manière 
dont  la  loi  en  difpofe  ,  &  z".  par  rapport  à  la  con- 
rormitc  ou  à  l'oppofition  de  ces  mêmes  adions  avec 
la  loi. 

Au  premier  égard  ,  les  a£lions  humaines  font  ou 
commandées  ,  ou  défendues,  ou  permifes.  Les  ac- 
tions commandées  ou  défendues  ,  iont  celles  que  dé- 
fend ou  prefcrit  la  loi  ;  les  adions  permifes  font  cel- 
les que  la  loi  nous  lailTe  la  liberté  de  faire. 

L'autre  manière  dont  on  peut  envifager  la  mora^ 
Util  des  adions  humaines  ,  c'efl:  par  rapport  à  leur 
conformité  ou  à  leur  oppohtion  avec  la  loi  :  à  cet 
égard  ,  on  diftingue  les  adions  en  bonnes  ou  juftes  , 
mauvaifes  ou  injulles,  &  en  actions  indifférentes. 

Une  adion  moralement  bonne  ou  jufte ,  eft  celle 
qui  elt  en  elle-même  exadement  conforme  à  la  dif- 
pofition  de  quelque  loi  obligatoire,  &  qui  d'ailleurs 
ell  faite  dans  les  dilpolitions  ,  &  accompagnée  des 
circonftances  contormes  à  l'intention  du  légiflateur. 
Les  adions  mauvailes  eu  injulfes  font  celles  qui ,  ou 
par  elles  mêmes  ,  ou  par  ies  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent ,  font  contraires  à  la  difpofuion  d'une 
loi  obligatoire  ,  ou  à  l'intention  du  légiflateur.  Les 
adions  indifférentes  tiennent ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
milieu  entre  les  adions  jufles  &  injuftes  ;  ce  font  cel- 
les qui  ne  font  ni  ordonnées  ni  défendues  ,  mais  que 
la  loi  nous  laiffe  en  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  , 
félon  qu'on  le  trouve  à  propos  ;  c'efl-à-dire  que  ces 
adions  fe  rapportent  à  une  loi  de  fimple  permiflion , 
6l  non  à  une  loi  obligatoire. 

Outre  ce  qu'on  peut  nommer  la  qualité  des  adions 
morales  ,  on  y  confidere  encore  une  forte  de  quan- 
tité, qui  fait  qu'en  comparant  les  bonnes  adions en- 
tr'elles ,  &  les  mauvaifes  aulfi  cntr'elles ,  on  en  fait 
une  eftimation  relative  ,  pour  marquer  le  plus  ou  le 
moins  de  bien  ou  de  mal  qui  fe  trouve  dans  chacune  ; 
car  une  bonne  adion  peut  être  plus  ou  moins  ex- 
cellente ,  &  une  mauvaife  adion  plus  ou  moins  con- 
damnable ,  félon  Ion  objet  ;  la  qualité  &  l'état  de 
l'agent  ;  la  nature  même  de  l'adion  ;  fon  effet  6c  (es 
fuites  ;  les  circonffances  du  tems  ,  du  lieu  ,  &c.  qui 
peuvent  encore  rendre  les  bonnes  ou  les  mauvaifes 
adions  plus  louables  ou  plus  blâmables  les  unes  que 
les  autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la  moralité  aux 
perfonnes  auffi-bien  qu'aux  adions  ;  &  comme  les 
adions  font  bonnes  ou  mauvaifes  ,  julles  ou  injuf- 
tes  ,  l'on  dit  auffi  des  hommes  qu'ils  font  vertueux 
ou  vicieux ,  bons  ou  méchans.  Un  homme  vertueux 
ell  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformément  à  les 
devoirs.  Un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habitude 
oppoféc.  foje{ Vertu  &  Vice.  (  D.  J.^ 

Moralité,  (apologue.  )  la  vérité  qui  réfulte  du 
récit  allégorique  de  l'apologue  ,  fe  nomme  moralité. 
Elle  doit  être  claire ,  courte  &  intéreffante  ;  il  ny 
faut  point  de  métaphylique  ,  point  de  périodes , 


M  O  R 

îoint  (le  ventés  trop  triviales ,  comme  feroit  celle- 
:i,  (mil  faut  ménager  fa  fantc. 

Phèdre  &  la  Fontaine  placent  indifféremment  la 
iioralhc  ,  tantôt  avant ,  tantôt  après  le  rccit ,  félon 
:jue  le  goût  l'exige  ou  le  permet.  L'avantage  efl  à- 
oeuprès  égal  pour  l'efprir  du  leûeur  ,  qui  n'eft  pas 
noins  exercé  ,  iblt  qu'on  la  place  auparavant  ou 
iprcs.  Dans  le  premier  cas  ,  on  a  le  plaifir  de  com- 
3iner  chaque  trait  du  récit  avec  la  vérité  ;  dans  le 
fécond  ca?  ,  on  a  le  plaifir  de  la  fufpenfion  :  on  dc- 
i^inc  ce  qu'on  veut  nous  apprendre  ,  &  on  a  la  fatif- 
Faftion  defe  rencontrer  avec  l'auteur  ,  ou  le  mérite 
de  lui  céder  ,  fi  on  n'a  point  réufîi. 

Moralités,  (^Tkcdtre français.  )c'eftainfi qu'on 
appella  d'abord  les  premières  comédies  iaintcs  qui 
furent  jouées  en  France  dans  le  xv.  &  xvj.  fieclcs. 
Voyei  Comédies  saintes. 

Au  nom  ài^ moralités  ,  fuccéda  celui  de  myflcres  de 
la  Pafjion.    Foyei  MYSTERES  DE  LA  PasSION. 

Ces  pieufes  farces  étoient  un  mélange  monstrueux 
d'impiétés  &  de  fimplicités  ,  mais  que  ni  les  auteurs, 
ni  les  fpeûateurs  n'avoient  l'elprit  d'appercevoir. 
La  Conception  à  perfonnagc^ .,  (  c'ell  le  titre  d'une  des 
premières  Word  Afe.î,  [oucefur  le  théâtre  françois,  Si 
imprimée  //z-4°.  gothique  ,  à  Paris  chez  Alain  Lo- 
trian ,  )  fait  ainfi  parler  Jofeph  : 

Mon  foulcy  ne  fe  peut  deffalrc 
De  Marie  mon  époufe  faincle 
Quej^ai  ainji  trouvée  ençainte  , 
Kejçay  s'il  y  a  faute  ou  non. 
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De  moi  ri'ejl  la  chofe  venue  ; 
Sa  promefje  ri! a  pas  tenue. 

Elle  a  rompu  fon  mariage  , 
Je  fuis  bien  infeihle  ,  incrédule  , 
Quand  je  regarde  bien  fon  faire  , 
De  croire  qu  il  ri  y  ait  mej^uire. 

Elle  eft  ençainte  ,  &  d'où  viendrait 
Le  fruicl  ''  Il  faut  dire  par  droit , 
Qu'il  y  ait  vice  d'adultère  , 
Fuifquejc  n'en  fuis  pas  le  pcre. 

Elle  a  été  troys  moys  entiers 
Hors  d'icy  ^  Ù  au  bout  du  tiers 
Je  Cay  toute  gro^Je  recette  : 
L'aurait  quelque  paillard  déceue  , 
Ou  de  faut  voulu  efforcer  ? 

Ha  !  brief  ,je  nefçay  que  pcnfer  ! 

Voilà  de  vrais  blafphèmes  en  bon  françois  !  Et  Jo- 
feph ailoit  qMitter  fon  époufe  ,  fi  l'ange  Gabriel  ne 
l'eut  averti  de  n'en  rien  taire. 

Mais  qui  croiroit  qu'un  jéfuite  efpagnol,  du  xvij. 
fiede  ,  Jean  Carthagcna,  mort  ù  N  iples  en  1617  , 
ait  débité  dans  im  livre  ,  intitulé  Jofephi  myjlcria  , 
que  S.  Jolcph  jKHit  tenir  rang  parmi  les  martyrs,  à 
caufe  de  !a  laloufie  qui  lui  déchirolt  ie  cœu'  ,  quand 
il  s'appcrçut  de  jour  en  )our  de  la  giolleile  de  Ion 
époule.  Quelle  porte  n'ouvre-t-on  pomt  aux  r.iil- 
lenes  des  pielaucs  ,  hnlcju'on  oie  taire  des  martyrs 
«le  cette  nature  ,  6c  qu'on  expofe  nos  myllcres  \  des 
idées  d'imagin;it)Oii  li  dépravée  !  (  D.  J .  ) 

MORAT,  (  Géogr.  )  periie  ville  de  la  Suide  ,  fiir 
la  route  d'Avcnche  à  lierne  ,  capitale  du  bailliage 
dii  même  nom,  appartenant  aux  cantons  de  Berne  ii. 
de  Fribourg. 

Morat  eliilluftré  par  trois  ficgcs  mémorables,  qu'il 
a  foutenus  glorieulemcnt  ,  le  ]m entier  en  1031,  con- 
tre l'empereur  Conrard  le  Saliqueje  leconden  i  xi^i, 
contre  l'empereur  Rodolphe  île  Habsbourg;  &  le 
troificnie  en  H76  ,  contre  Charles  le  Hardi,  der- 
nier duc  de  Bourgogne.  Ce  dernier  fiegc  fut  fuivi  de 


cette  fameufe  bataille ,  où  les  Suifles  triomphèrent , 
&  mirent  l'armée  du  duc  dans  la  déroute  la  pl.is 
complette.  Les  habitans  de  Morat  célèbrent  encore 
de  tems  à  autre  ce  grand  événement  par  desfc:es  & 
des  réjouiffances  publiques.  Ce  fut-là  l'aurore  de  leur 
liberté,  que  M.  de  Voltaire  a  peinte  d'un  fi  beau 
coloris  dans  les  vers  fuivans  : 

Je  vois  la  liberté  répandant  tous  Us  biens  , 
Défendre  de  Morat  en  iiabit  de  guerrière , 
Les  mains  nintes  du  fing  des  fiers  autrichiens  , 

Et  de  Charles  le  téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  &  ces  dards  , 
On  traînait  ces  canons  ,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  bri/a  ,  quand  fes  mains  triomphales 
De  Morat  en  danger  ,   défendait  les  remparts  ; 
Tout  un  peuple  la  fuit  ,fa  naïve  allegreffe 
Fit  à  tout  l'Appennin  répéter  fes  clameurs  ; 
Leurs  fronts  font  couronnés  deces fleurs  lue  la  G  net 
Aux  champs  de  Marathon  ,  prodiguait  aux  vain- 
queurs. 

A  un  quart  de  lieue  de  Morat ,  on  voit  fur  le  grand 
chemin  d'Avence ,  une  chapelle  autrefois  remplie 
d'oflemens  des  bourgignons  qui  périrent  au  fiege  6c 
à  la  bataille  de  1476.  Au-deffous  de  la  porte  de  la 
chapelle  dont  je  parle  ,  on  lit  cette  infcription  hn- 
guliere  ,  que  les  Suifles  y  ont  tait  graver  :  Dca.  Opt. 
Max.  Caroli  inc'yli  ,  &  fortiffimi  Burgundix  ducis  , 
exercitus  Muratum  obfidcns  ,  ab  Helvetiis  ccsfus  ,  hoc 
fui  monumenturn  reliquit  ^  anno  >4y€. 

Le  territoire  de  Morat  eft  un  pays  de  vignes  ,  de 
champs,  de  prés  ,  de  bois  &  do  marais.  Son  lac  joint 
à  un  caralqui  (e  rend  au  lac  d'Yverdun  &  de  Neii- 
chatel  ,  y  répand  du  commerce.  Le  lac  de  M^orct 
peut  avoir  i')  brades  de  profondeur,  &  nourrit  du 
poilTon  délicat. 

Le  badliage  de  Morat  appartient  en  commun  aux 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  ,  &:  l'on  y  parle  , 
comme  dans  la  ville  ,  les  deu\  langues  ,  l'alienund 
&  le  françois ,  ou  romand  ;  mais  tout  le  bailliage  ell 
de  la  religion  proteltante.  Elle  fut  étalilie  dans  Mo- 
rat en  1 530  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  en  préfence 
des  députés  de  Berne&  de  Fribourg.  Le  rcfte  du  bail- 
liage imita  bientôt  l'exemple  des  habitans  de  la 
ville. 

Elle  eft  en  partie  fituée  fur  une  hauteur  qui  a  une 
belle  efplanade  ,  en  partie  au  bord  du  lac  de  (ou 
nom  ,  à  4  lieues  O.  de  Berne  ,  6c  pareille  diftance 
N.  E.  de  Fribourg.  Lonz.  24.  56.  lut.  ^j.  (^D.J.) 
MORANKGAST  ,  (  Hi/l.  nat.  Botan.  )  grand  ar- 
bre des  Iniles  orientales.  Ses  feuilles  font  petites  ^ 
rondes  ;  fes  rameaux  ont  beaucoup  d'étendue  :  il 
produit  des  filiqucs  remplies  d'une  efpece  de  'ic\ti 
que  les  habitans  des  Maldives  mangent  très  commu- 
nément. 

MORATOIRES  LETTRES  ,  littera  moratorie, 
(^Jurifp.  )  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  Allemagne  , 
des  lettres  que  l'on  obtient  de  l'empereur  &  des 
ciats  vie  TEmpire  ,  en  vertu  defquel'es  les  créan- 
ciers doivent  accorder  à  leurs  débiteurs  im  certain 
tems  marqué  par  ces  lettres  ,  pendant  lequel  ils  no 
peuvent  pomt  les  inquiéter.  Suivant  les  lois  do 
l'Empire,  les  lettres  mnatoires  ne  doivent  s'.iccor- 
der  que  fur  des  ralfons  légitimes  &  valables;  &  ce- 
lui qui  les  obtient,  doit  donner  caution  qu'il  pavera 
ce  qu'il  dOit,  lorlque  le  délai  qu'il  a  dem.mde  lera 
exi'iré.  Les  lettres  moratoires  font  la  même  choie  que 
ce  qu'on  appelle  lettres  d'état  en  France.  (— ) 

.MORAVA  LA,  (Géog  )  rivière  de  .Moravie,  de 
Hongrie  \'  d'Autriche;  elle  a  fa  lourcc  aux  confins 
de  la  Bohême,  'S:  court  entre  rAutri«.hc  &  la  Hon- 
grie, |ii(c|u'au  Danube. 

.MoRAVA  LA  ,  (  Geog.)  le  }hrgus  des  Latins  ;  les 
Allemands  rappellent  Jt/.^/j'-^,  &:  les  Bohémiens, 
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Morawsha-:icmir  y  rivière  de  la  Turquie  européen- 
ne ,  qui  prend  la  Iburce  aux  contins  de  la  Bohème  , 
pâlie  dans  la  Moravie,  ôc  le  jette  dans  le  Danube. 
iD.J.) 

MORAVES  ou  FRERES  UNIS  ,  Moraves ,  Mora- 
viicsou  Frcns  unis,  i'cùc  particulière  &  refte  de  Huf- 
fitcs  ,  répandus  en  bon  nombre  lur  ies  frontières  de 
Pologne  ,  de  Bohème  &  de  Moravie  ;  d'où  ,  félon 
toute  apparence ,  ils  ont  pris  le  nom  de  Moraves  :  on 
les  appelle  encore  Hcrnhiutis ,  du  nom  de  leur  prin- 
cipale réfidcnce  en  Luface  ,  contrée  d'Allemagne. 

Ils  fublilknt  de  nos  jours  en  plufieurs  maifons  ou 
communautés,  qui  n'ont  d'autre  liailon  entr'ellcs, 
que  la  conformiic  de  vie  &  d'iniîitut.  Ces  maifons 
font  proprement  des  agrégations  de  féculiers  ,  gens 
mariés  &  autres  ,  mais  qui  tous  ne  font  retenus  que 
par  le  lien  d'une  fociété  douce  &  toujours  libre  ; 
agrégation  où  tous  les  lujets  en  fociété  de  biens  & 
de  talcns ,  exercent  difFérens  arts  &  profeffions  au 
profil  général  de  la  communauté  ;  de  façon  néan- 
moins que  chacun  y  trouve  aufii  quelque  intérêt 
qui  lui  ell:  propre.  Leurs  enfans  font  élevés  en  com- 
mun aux  dépens  de  la  mailon ,  ik  on  les  y  occupe 
de  bonne  heure ,  d'une  manière  édifiante  &  fruc- 
tueufe  ;  enforte  que  les  parens  n'en  font  point  em- 
barralTés. 

Les  Moraves  font  profelîîon  du  chriftianiAne  ,  ils 
ont  même  beaucoup  de  conformité  avec  les  pre- 
miers chrétiens  ,  dont  ils  nous  retracent  le  délinté- 
reliement  &  les  moeurs.  Cependant  ils  n'admettent 
guère  que  les  principes  de  la  théologie  naturelle  , 
im  grand  relped  pour  la  Divinité,  une  exafte  juf- 
tice  jointe  à  beaucoup  d'humanité  pour  tous  les 
hommes  ;  OC  plus  outrés  à  quelques  égards  que  les 
proteltans  mêmes  ,  ils  ont  élagué  dans  la  religion 
tout  ce  qui  leur  a  paru  fcntir  l'inflitution  humaine. 
Du  refte ,  ils  font  plus  que  perfonne  dans  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  ;  les  gens  fages  &  modérés  de 
quelque  communion  qu'ils  foient  ,  font  bien  reçus 
parmi  eux ,  &  chacun  trouve  dans  leur  fociété  tou- 
te la  facilité  polfible  pour  les  pratiques  extérieures 
de  fa  religion.  Un  des  principaux  articles  de  leur 
morale ,  c'e.^  qu'ils  regardent  la  mort  comme  un 
bien ,  &  qu'ils  tâchent  d'inculquer  cette  dodrine  à 
leurs  enfans ,  aulîi  ne  Ics  vok-on  point  s'atrifter  à 
la  mort  de  leurs  proches.  Le  comte  de  Zinrkendorf 
patriarche  ou  chef  à^s  frères  unis  ,  étant  décédé  au 
mois  de  Mai  1760  ,  fut  inhumé  à  Erngut  en  Luface 
avec  afTez  de  pompe  ,  mais  fans  aucun  appareil  lu- 
gubre ;  au  contraire  ,  avec  des  chants  mélodieux 
6c  une  rcligieufe  allégreffe.  Le  comte  de  Zintken- 
dorf  étoit  \in  feigneur  allemand  des  plus  dilHngués 
&  qui  ne  trquvant  dans  le  monde  rien  de  plus  grand 
ni  de  plus  digne  de  fon  eftime  ,  que  l'in-ftitut  des 
Moraves  y  s'étoit  fait  membre  6i.  protcdeur  zélé  de 
cette  fociété  ,  avant  lui  opprimée  6c  prefque  étein- 
te, mais  fociété  qu'il  a  foutenue  de  fa  fortune  &  de 
fon  crédit,  &  qui  en  conféquence  reparoît  aujour- 
d'hui avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  l'égalité  ne  fut  plus  entière  que  chez  les 
Moraves  ;  fi  les  biens  y  font  communs  entre  les  frè- 
res ,  l'eftime  &  les  égards  ne  le  font  pas  moins  ,  je 
veux  dire  que  tel  qui  remplit  une  profeffion  plus 
dilîinguée  ,  fuivant  l'opinion  ,  n'y  cil:  pas  réellement 
plus  confidéré  qu'un  autre  qui  exerce  un  métier  vul- 
gaire. Leur  vie  douce  6c  innocente  leur  attire  des 
profélites ,  &  les  fait  généralement  eftimer  de  tous 
les  gens  qui  jugent  des  chofes  fans  préoccupation. 
On  fait  que  plufieurs  familles  Moraviccs  ayant  paflé 
les  mers  peur  habiier  un  canton  de  la  Géorgie  amé- 
ricaine fous  la  proteftion  des  Anglois  ;  les  fauvages 
en  guerre  contre  ceux-ci  ,  ont  parfaitement  diflin- 
guc  ces  nouveaux  habitans  fages  &  pacifiques.  Ces 
prétendus  barbares,  malgré  leur  extrême  fupériorité 
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n'ont  voulu  faire  aucun  butin  fur  les  frères  unis ,  dont 
ils  refpeîïent  le  caractère  paifible  &  défmtéreffé.  Les 
Mor.iv'cs  ont  une  maiibn  à  Utrecht^  ils  en  ont  auifi  eu 
Angleterre  6i  en  Suifîe. 

Nous  fommes  fi  peu  attentifs  aux  avantages  des 
communautés ,  fi  dominés  d'ailleurs  par  l'mtéi  et  par- 
ticulier ,  li  peu  difpofés  à  nous  fecourir  les  uns  les 
autres  Si;  à  vivre  en  bonne  intelligence ,  que  nous  re- 
gardons comme  chimérique  tout  ce  qu'on  nous  dit 
d'une  fociété  allez  raifonnable  pour  mettre  l'es  biens 
6c  les  travaux  en  commun.  Cependant  l'hilloire  an- 
cienne &  moderne  nous  fournit  plufieurs  faits  fem- 
blablcs.  Les  Lacédémoniens ,  fi  célèbres  parmi  les 
Grecs ,  formèrent  au  fens  propre  une  république  , 
puiique  ce  qu'on  appelle  propriété  y  étoit  preique 
entièrement  inconnu.  On  en  peut  dire  autant  des 
EtTénicns  chezles  Juifs,  des  GymnolopMltes  dans  les 
Indes  ;  enfin ,  de  grandes  peuplades  au  Paraj^uwy  réa- 
lilcnt  de  nos  jours  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
6c  de  plus  louable  dans  la  conduite  des  Moraves.  Nous 
avons  même  parmi  nous  quelque  chofe  d'appro- 
chant dans  l'établiflement  des  frères  cordonniers  & 
tailleurs ,  qui  le  mirent  en  communauté  vers  le  mi- 
lieu du  dix-leptieme  fiecle.  Leur  inlUtut  confifîe  à 
vivre  dans  la  continence,  dans  le  travail  &  dans  la 
piété  ,  le  tout  fans  faire  aucune  forte  de  vœux. 

Mais  nous  avons  fur-tout  en  Auvergne  d'ancien- 
nes familles  de  laboureurs  ,  qui  vivent  de  tems  im- 
mémorial dans  une  partaite  fociété  ,  6c  qu'on  peut 
regarder  à  bon  droit  comme  les  Moraves  de  la  Fran- 
ce;  on  nous  annonce  encore  une  fociété  fembhibleà 
quelques  lieues  d'Orléans,  laquelle  commence  à  s'é- 
tablir depuis  vingt  à  trente  ans.  A  l'égard  des  co.ii- 
munautés  d'Auvergne  beaucoup  plus  anciennes  & 
plus  connues  ,  on  nomme  en  tête  les  Quitard-Pinou 
comme  ceux  qui  du  tems  de  plus  loin  &  qui  prou- 
vent cinq  cens  ans  d'afTociation ,  on  nomme  encore 
les  Arnaud  ,  les  Pradel ,  les  Bonnemoy  ,  le  Tovirnel 
6c  les  Anglade  ,  anciens  &  fages  roturiers  ,  dont  l'o- 
rigine fe  perd  dans  l'obfcurité  des  tems  ,  &  dont 
les  biens  6c  les  habitations  font  fitués  dans  la  baron- 
nie  de  Thiers  en  Auvergne  ,  où  ils  s'occupent  uni- 
quement à  cultiver  leurs  propres  domaines. 

Chacune  de  ces  familles  forme  différentes  bran- 
ches qui  habitent  une  maifon  commune  ,  &  dont  les 
enfans  fe  marient  enfemble  ,  de  façon  pourtant  que 
chacun  des  conforts  n'établit  guère  qu'un  fils  dans 
la  com.munauté  pour  entretenir  la  branche  que  ce 
fils  doit  reprcfénter  un  jour  après  la  mort  de  fon 
père  ;  branches  au  refle  dont  ils  ont  fixé  le  nombre 
par  une  loi  de  famille  qu'ils  fe  font  impofée ,  en  con- 
féquence de  laquelle  ils  marient  au -dehors  les  en- 
fans furnuméraires  des  deux  fexes.  De  quelque  va- 
leur que  foit  la  portion  du  père  dans  les  biens  com- 
muns, ces  enfans  s'en  croient  exclus  de  droit, moyen- 
nant une  fomme  fixée  différemment  dans  chaque 
communauté  ,  6c  qui  eft  chez  les  Pinou  de  500  liv. 
pour  les  garçons  ,  6c  de  200  liv.  pour  les  filles. 

Au  refîe ,  cet  uf'age  tout  confacré  qu'il  eft  par  fon 
ancienneté  &c  par  l'exaftitude  avec  laquelle  il  s'ob- 
ferve  ,  ne  paroît  guère  digne  de  ces  refpedables  af- 
lociés.  Pourquoi  priver  des  enfans  de  leur  patri- 
moine ,  &  les  chafîèr  malgré  eux  du  fein  de  leur  fa- 
mille ?  N'ont-ils  pas  un  droit  naturel  aux  biens  de  la 
maifon  ,  &  fur-tout  à  l'ineltimable  avantage  d'y  vi- 
vre dans  une  fociété  douce  &  paifible  ,  à  l'abri  des 
mifères  6c  des  follicitudes  qui  cmpolfbnnent  les 
jours  des  autres  hommes  ?  D'ailleurs  l'afTociation 
dont  il  s'agit  étant  eficntiellement  utile,  ne  convient- 
il  pas  pour  l'honneur  &  pour  le  bien  de  l'humanité, 
de  lui  donner  le  plus  d'étendue  qu'il  eft  pofîible  } 
Suppofez  donc  que  les  terres  aduellos  de  la  commu- 
nauté ne  fuffifeni  pas  pour  occuper  tous  fes  enfans, 
il  feroit  aifé  avec  le  prix  de  leur  légitime ,  de  faire 
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de  nouvelles  acquîfitions  ;  &  fi  la  providence  ac- 
croît le  nombre  des  f'ujets  ,  il  n'cll  pas  difficile  à  des 
gens  unis  &  laborieux  d'accroître  un  domaine  & 
des  bâtimens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  gouvernement  intérieur  cft 
à-peu-près  le  même  dans  tomes  ces  communautcs  , 
chacune  fe  choilit  un  chef  qu'on  appelle  maiira  ;  il 
eft  chargé  de  Tmlpc^lion  générale  &  du  détail  des 
affaires  ;  il  vend  ,  il  acheté ,  &  la  confiance  qu'on  a 
dans  fon  intégrité  lui  épargne  l'embarras  de  rend;e 
des  comptes  détailles  de  ion  admlniftration  ;  mais 
fa  femme  n'a  parmi  les  autres  perlonnes  de  fon  fexe 
que  le  dernier  emploi  de  la  maifon  ,  tandis  que  l'é- 
poufe  de  celui  des  conforts  qui  a  le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes  ,  a  le  premier  rang  parmi  les 
femmes  ,  avec  toutes  les  fonctions  &  le  titre  de  mai- 
îreffe.  C'cll  elle  qui  veille  à  la  boulangerie  ,  à  la 
cuifine ,  &c.  qui  fait  faire  les  toiles  ,  les  étoffes  & 
les  habits  &  qui  les  dlftribue  à  tous  les  conforts. 

Les  hommes  ,  à  l'exception  du  maître  qui  a  tou- 
jours quelque  affaire  en  ville  ,  s'occupent  tous  éga- 
lement aux  travaux  ordinaires.  H  y  en  a  cependant 
qui  font  particulièrement  chargés  l'un  du  foin  des 
befliaux  &  du  labourage  ;  d'autres  de  la  culture  des 
vignes  ou  des  prés  ,  &  de  l'entretien  des  futailles. 
Les  enfans  font  fbigneufement  élevés  ,  une  femme 
de  la  maifon  les  conduit  à  l'école  ,  au  catéchifme  , 
à  la  mcffc  de  paroifle,  &.  les  ramené.  Du  refle  , 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit  jours  une 
légère  diftribution  d'argent  dont  il  difpofe  à  fon  gré, 
pour  fes  amufeniens  ou  fes  menus  plaifirs. 

Ces  laboureurs  fortunés  font  réglés  dans  leurs 
mœurs ,  vivent  fort  à  l'aife  6c  font  fur-tout  fort  cha- 
ritables ;  ils  le  font  même  au  point  qu'on  leur  fait 
un  reproche  de  ce  qu'ils  logent  &  donnent  à  fouper 
à  tous  les  mendians  qui  s'écartent  dans  la  campa- 
gne ,  &  qui  p.ir  cette  facilité  s'entretiennent  dans 
une  fénéantife  habituelle, &  font  métier  d'être  gueux 
&  vagabons  ;  ce  q\n  cfl  un  apprentifl'age  de  vols  &C 
de  mille  auties  défordres. 

Sur  le  modèle  de  ces  communautés ,  ne  pourroit- 
on  pas  en  former  d'autres  pour  employer  utilement 
tant  de  fiijeis  embarrafVés  ,  qui  faute  de  conduite  & 
de  talens  ,  &  confequemnient  faute  de  travail  & 
d'emploi  ,  ne  font  jamais  aufli  occupés  ni  auffi  heu- 
reux qu'ils  pourroient  l'être,  &C  qui  par-là  fouvent 
deviennent  à  charge  au  public  (k.  à  eux-mêmes? 

On  n'a  guère  vCi  julqu'ici ,  que  des  célibataires, 
des  eccléfiafliques  &  des  religieux  qui  fe  foient  pro- 
curé les  avantages  des  aflbciarions;  il  ne  s'en  trouve 
prefque  aucune  en  faveur  des  gens  mariés.  Ceux- 
ci  néanmoins  obligés  de  pourvoir  à  l'entretien  de 
leur  famille,  auroicnt  plus  befoin  que  les  célibatai- 
res ,  des  fêcours  que  fournilVcnt  toutes  les  fociétés. 

Ces  confidérations  ont  fait  imaginer  une  aflbcia- 
tion  de  bons  citoyens  ,  Iclquels  unis  entr'eux  par 
les  liens  de  l'honneur  &  de  la  religion  ,  puflent  les 
niettre  ù  couvert  des  follicitudes  &  des  th.igrins 
que  le  défaut  de  talens  &  d'emploi  rend  prefque 
inévitable;  afTociation  de  gens  laborieux  ,  qui  lans 
renoncer  au  mariage  puflent  remplir  tous  les  de- 
voirs du  chiiflianilme  ,  6c  trav.iilier  de  concert  A 
diminuer  leurs  peines  6i.  à  le  |)rocurer  les  douceius 
de  la  vie  ;  établillement  comme  l'on  voit ,  tres-dé- 
lirablc  6c  qui  ne  pnroît  pas  impofliblc  ;  on  en  jugera 
par  le  projet  lîiivant. 

1°.  Les  nouveaux  afl"ociés  ne  feront  jamais  liés 
par  des  vœux  ,  &  ils  auront  toujours  une  entieie 
liberté  de  vivre  dans  le  mariage  ou  dans  le  célibat , 
lans  être  aflujettis  A  aucune  oblervance  monaflique; 
rnais  fur  tout  ils  ne  feront  j)oiiit  retenus  mali;rc  eux, 
&  ils  pourront  toujours  lé  retirer  dès  (ju'ils  le  iui;c- 
ront  expéilient  pour  le  bien  de  leurs  atliiires.  hn  un 
mot,  cette  fbcicté  icra véritablcincni  vine  (.omniu- 
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nauté  féculiere  &  libre  dont  tous  les  membres  exer- 
ceront différentes  profefuons ,  arts  ou  métiers  fouj 
la  direction  d'un  chef  &  de  fon  confeil  ;  &  par  con-* 
féquent  ils  ne  différeront  point  des  autres  laies  il 
ce  n'eft  par  une  conduite  plus  réglée  &  par  un  grand 
amour  du  bien  public  ;  du  refte ,  on  s'en  tiendra  pour 
les  pratiques  de  religion  à  ce  que  l'égliie  prefcrit  à 
tous  les  fidèles. 

2°.  Les  nouveaux  afToclés  s'appliqueront  conf"- 
tamment  &  par  état ,  à  toutes  fortes  d'exercices  6c 
de  travaux  ,  fur  les  fcicnces  &  fur  les  arts  ;  en  quoi 
ils  préféreront  toujours  le  néceïTaire  Si.  le  commode 
à  ce  qui  n'eft  que  de  pur  agrément  ou  de  pure  cu- 
riofite.  Dans  les  Sciences,  par  exemple,  on  culti- 
vera toutes  les  parties  de  la  Médecine  &  de  la  Phy- 
fiquc  utile  ;  dans  les  métiers  ,  on  s'attachera  fpécia- 
lement  aux  arts  les  plus  vulgaires  &  même  au  labou- 
rage ,  fi  l'on  s'établit  à  la  campagne  :  d'ailleurs  ,  on 
n'exigera  pas  un  fou  des  portulans  ,  dès  qu'ils  pour- 
ront contribuer  de  quelque  manière  au  bien  de  la 
communauté.  On  apprendra  des  métiers  à  ceux  qui 
n'en  fauront  point  encore  ;  &  en  un  mot ,  on  tâchera 
de  mettre  en  œuvre  les  fujets  les  plus  ineptes,  pour- 
vu qu'on  leur  trouve  un  caraé^erc  fbciable,  6:  fur- 
tout  l'efprlt  de  modération  joint  à  Tamour  du  tra- 
vail. 

3°.  On  arrangera  les  affaires  d'intérêt  de  manière^ 
que  les  aflbciés  en  travaillant  pour  la  maifon  puif- 
ient  travailler  auffi  pour  eux-mêmes  ;  je  veux  dire  , 
que  chaque  aflbcié  aura  ,  par  exemple  ,  un  tiers ,  wn 
quart  ,  un  cinquième  ou  telle  autre  quotité  de  c& 
que  fes  travaux  pourront  produi  e ,  toute  dépcnfe 
prélevée  ;  c'eft  pourquoi  on  évdlucra  tous  les  mois 
les  exercices  ou  les  ouvr.îges  de  tous  les  fujets  ,  & 
on  leur  en  payera  fur  le  champ  la  c|uotité  conve- 
nue ;  ce  qui  fera  une  cfpece  d'appointement  ou  de' 
pécule  que  chacun  pourra  augmentera  proportion 
de  fbn  travail  6c  de  fes  talens. 

L'un  des  grands  ufages  du  pécule  ,  c'efl  que  cha- 
cun fe  fournira  fur  ce  fonds  ie  vin  ,  le  tabac  6c  les 
autres  beloins  aibiiraires,fi  ce  n'eflen  certains  ours 
de  réjouifVance  qui  feront  plus  ou  moins  frequens  , 
&i  dans  lefquels  la  commimauié  fera  tous  les  trais 
d'un  repas  honnête  ;  au  furplus  ,  comme  le  vin  ,  le 
catlé,  le  tabac,  font  plus  que  doubler  la  dëpenfe 
du  nécelTaire ,  6c  que  dans  une  communauté  qui  au- 
ra des  femmes  ,  des  entans,  des  fujets  ineptes  à  fbu- 
tenir ,  la  parcimonie  devient  abiolumcnt  ind'fpcn- 
pjnfable  ;  on  exhortera  les  membres  en  générai  &" 
en  particulier,  à  méi)riler  toutes  ces  vaines  delica- 
tefies  qui  abfoibent  r.urance  des  f.imiiles  ,  &  pour 
les  y  engager  plus  j)uiliamment  ,  on  donnera  une 
gratihcam-.n  annuelle  à  ceux  qui  auront  le  courage 
de  s'en  abileiiir. 

4°.  Ceux  qui  voudront  quitter  rafToc^ation  ,  em- 
porteront non-feulement  leur  pécule,  mais  encore 
l'argent  qu  ils  auront  mis  en  fbcicté  ,  avec  les  inté- 
rêts ufités  dans  le  commerce.  A  l'égard  des  mou- 
rans,  la  mailop  en  héruera  toujours  ;  de  lorte  quW 
la  mort  d'un  ailbcié  ,  tout  ce  qui  fe  trouvera  lui  .ip- 
partenir  dùns  la  communauté  ,  (ans  en  excepter  ion 
pécule,  tout  cela  ,  dis  je  ,  fera  pour  lors  acquis  à 
la  congrégation  ;  mais  tout  ce  qu'il  pofl'édcrj  au 
dehors  appartiendra  de  droit  à  fes  héritiers. 

5".  Tous  les  aflbciés,  dès  qu'ils  auront  t'.iit  leur  no- 
viciat,  feront  regardés  comme  membres  de  la  mai- 
f(ui  ,  &  chacun  (et  a  toujours  fur  d'y  demeurer  en 
cette  qualité  ,  tint  qu'il  ne  fcia  pas  de  faute  cot.fi- 
(Icrable  &  notoire  vontre  la  religion,  la  probité, 
les  bonnes  mœurs.  Mais  dans  ce  cas  ,  le  con("ciI  af- 
lemblé  aura  droit  d'exclure  i\n  fujct  vicieux,  Uip- 
jHilé  qu'il  ,ut  contre  lui  au  moins  les  trois  quarts  ecs 
^ojx;  bien  entendu  qu'on  lui  tendra  nour  lors  louç 
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ce  qui  pourra  lui  ai)[xiitcnlr  clans  la  inaifon  ,  Aiivant 
les  clilpoiitions  marquées  ci-dcfîus. 

6".  Les  cntans  des  ailbciés  feront  élevés  en  com- 
mua, &C  l'uivant  les  vues  d'une  éducation  chrétien- 
ne ;  je  veux  dire  ,  qu'on  les  accoutumera  de  bonne 
heure  à  la  frugalité  ,  à  méprifor  le  plaifir  préfcnt, 
lorfqu'il  entraîne  de  grands  maux  &  de  grands  dé- 
plailirs;  mais  fur-tcait  on  les  élèvera  dans  i'el'prit  de 
fraternité  ,  d'union ,  de  concorde  ,  &  dans  la  prati- 
que  habitucUe  des  arts  &  des  fciences  les  plus  uti- 
les ,  le  tout  avec  les  précautions  ,  l'ordre  &  la  dé- 
cence qu'il  convient  d'obferver  entre  les  cnfans  des 
deux  fexcs. 

7".  Les  garçons  demeureront  dans  la  commimauté 
jufqu';\  Tage  de  feizc  ans  faits  ;  après  quoi ,  fi  fama- 
icilé  l'agrée ,  on  enverra  les  plus  robuftes  dans  les 
villes  frontières ,  pour  y  faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans.  Là  ils  feront  formés  aux  exercices  de  la 
guerre  ,  &  du  relie  occupés  aux  divers  arts  &  mé- 
tiers qu'ils  auront  pratiqués  dès  l'enfance  ;  6c  par 
conféquent  ils  ne  feront  point  à  charge  au  roi ,  ni  au 
public  dans  les  tems  de  paix  ;  ils  feront  la  campagne 
au  tems  de  guerre ,  après  avoir  fait  quelqu'appren- 
tiflage  des  armes  dans  les  garnifons.  Ce  cours  mili- 
taire leur  acquerra  tout  droit  de  maîtrife  pour  les 
arts  &  pour  le  commerce  ;  de  façon  qu'après  leurs 
dix  années  de  fervice  ,  ils  pourront  s'établir  à  leur 
choix  dans  la  communauté  féculiere  ou  ailleurs,  li- 
bres d'exercer  partout  les  différentes  profefïïons  des 
arts  &  du  négoce. 

8°.  Lorfqu'il  s'agira  de  marier  ces  jeunes  gens , 
ce  qu'on  ne  manquera  pas  de  fixer  à  un  âge  conve- 
nable pour  les  deux  fexes ,  lenr  établidement  ne  fera 
pas  difficile  ,  &  tous  les  fujets  auront  pour  cela  des 
moyens  fufîifans  ;  car  outre  leur  pécule  plus  ou 
moins  confidérable  ,  la  communauté  fournira  une 
honnête  légitime  à  chaque  enfant,  laquelle  confiflera 
tant  en  argent,  qu'en  habillemens  en  &  meubles  ;  lé- 
gitime proportionnée  aux  facultés  de  la  maifon  ,  & 
du  refle  égale  à  tous  ,  avec  cette  différence  pour- 
tant qu'elle  fera  double  au-moins  pour  ceux  qui  au- 
ront fait  le  fervice  militaire.  Après  cette  eipece 
d'héritage,les  enfans  ne  tireront  plus  de  leurs  parens 
que  ce  que  ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de 
leur  propre  pécule  ;  fi  ce  n'efl qu'ils  eufTent  des  biens 
hors  la  mailbn  ,  auquel  cas  les  enfans  en  hériteront 
fans  difficulté. 

Il  ne  faut  aucune  donation ,  aucun  privilège,  au- 
cun legs  pour  commencer  une  telle  entreprile  ;  il  efl 
vifible  que  tous  les  membres  opérant  en  commun, 
on  n'aura  pas  befoin  de  ces  fecours  étrangers.  Il  ne 
faut  de  même  aucune  exemption  d'impôts,  de  cor- 
vées ,  de  milices,  &c.  Il  n'eft  ici  queftion  que  d'une 
communauté  laïque  ,  dépendante  à  tous  égards  de 
l'autorité  du  roi  &  de  l'état ,  &  par  conféquent  fu- 
jette  aux  importions  &  aux  charges  ordinaires.  On 
peut  donc  efpcrer  que  les  puiffances  protégeront 
cette  nouvelle  afTociation  ,  puifqu'elle  doit  être  plus 
utile  que  tant  de  fociéiés  qu'on  a  autorifées  en  di- 
vers tems,  &  qui  fe  font  multipliées  à  l'infini ,  bien 
qu'elles  foient  prefque  toujours  onéreuies  au  pu- 
blic. 

Au  refle  on  ne  donne  ici  que  le  plan  général  de 
la  congrégation  propolée  ,  fans  s'arrêter  à  dévelo- 
per  les  avantages  fenfibles  que  l'état  6c  les  particu- 
liers en  pourroient  tirer.  Si  (ans  détailler  tous  les 
réglemens  qui  leroient  nécelfaires  pour  conduire  un 
tel  corpb.  Mais  on  propofe  en  quertion  ;  lavoir  ,  fi 
fuivant  les  loix  établies  dans  le  royaume  pour  les 
entreprilcs  6c  lociétes  de  commerce  ,  les  premiers 
auteurs  d'un  pareil  établilienient  pourroient  sobliger 
les  uns  envers  les  autres  ,  &.  le  donner  mutuelle- 
ment leurs  biens  6c  leurs  travaux ,  tiint  pour  eux  que 
pour  leurs  fuccefieurs,  lansy  être  cxprefTenient  au- 
lorifés  par  la  cour. 
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Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  n'eft  pas  be- 
foin d'ime  approbation  formelle  ,  c'tll:  que  phificurs 
focictés  allez  femblables  ,  adluellcment  cxillantes  , 
n'ont  point  été  autorifées  par  le  gouvernement;  6c 
pour  commencer  par  les  frères  cordonniers  &  les 
frères  tailleurs, on  lait  qu'ils  n'ont  point  eu  de  lettres- 
patentes.  De  même  les  communautés  d'Auvergne 
iubfillent  depuis  des  fiecles  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  au- 
cune intervention  de  la  cour  pour  leur  établiffe- 
ment. 

ObJcBlons  &  rèponfe.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'une  afTociation  de  gens  mariés  eft  abfolu- 
ment  impofTible  ;  que  ce  feroit  une  occalion  perpé- 
tuelle de  trouble  ,  &  qu'infailliblement  les  femmes 
mettroient  la  défunion  parmi  les  conforts  ;  mais  ce 
font  là  des  objections  vagues  ,  Si  qui  n'ont  aucun 
fondement  folide.  Car  pourquoi  les  femmes  caufe- 
roient-elles  plutôt  du  délordre  dans  une  commu- 
nauté conduite  avec  de  la  lageffe ,  qu'elles  n'en  cau- 
fent  tous  les  jours  dans  la  pofition  aûuelle  ,  où  cha- 
que famille,  plus  libre  &  plus  ifolée,  pli>s  expofée 
aux  mauvailès  fuites  de  la  mifere  &  du  chagrin  , 
n'efl  pas  contenue  ,  comme  elle  le  feroit  là  ,  par  une 
police  domeflique  &  bien  fuivie  ?  D'ailleurs  ,  fi 
quelqu'un  s'y  trou  voit  déplacé  ,  s'il  y  paroifToit  in- 
quiet ,  ou  qu'il  y  mît  la  divifion  ;  dans  ce  cas  ,  s'il  ne 
fe  retiroit  de  lui-même ,  ou  s'il  ne  fe  corrigeoit,  on 
ne  manqueroit  pas  de  le  congédier. 

Mais  on  n'empêcheroit  pas  ,  dit- on  ,  les  amours 
furtives  ,  &  bien-tôt  ces  amours  cauferoientdu  trou- 
ble &  du  fcandale. 

A  cela  je  réponds  ,  que  l'on  ne  prétend  par  re- 
fondre le  genre  humain  ;  le  cas  dont  il  s'agit  arrive 
déjà  fréquemment ,  &  fans  doute  qu'il  arriveroit  ici 
quelquefois  ;  néanmoins  on  fent  que  ce  defordre 
feroit  beaucoup  plus  rare.  En  effet,  comme  l'on  fe- 
roit moins  corrompu  par  le  luxe  ,  moins  amolli  par 
les  délices  ,  &  qu'on  feroit  plus  occupé  ,  plus  en 
vue  ,  &  plus  veillé  ,  on  auroit  moins  d'occafion  d« 
mal  faire  ,  &  de  fe  livrer  à  des  penchans  illicites. 
D'ailleurs  les  vues  d'intérêt  étant  alors  prefque  nul- 
les dans  les  mariages  ,  les  feules  convenances  d'âge 
&  de  goîit  en  décideroient  ;  conféquemmcnt  il  y  au- 
roit plus  d'union  entre  les  conjoints,  &  par  une  fuite 
néceffaire  moins  d'amours  répréhenfibles.  J'ajoute 
que  le  cas  arrivant ,  malgré  la  police  la  plus  atten- 
tive ,  un  enfant  de  plus  ou  de  moins  n'embarrafTe- 
roit  perfonne  ,  au  lieu  qu'il  embarralTe  beaucoup 
dans  la  pofition  aftuelle.  Obfervons  enfin ,  que  les 
mariages  mieux  affortis  dans  ces  maifons ,  une  vie 
plus  douce  &  plus  réglée,  l'aifanceconflamment  af- 
îurée  à  tous  les  membres  ,  feroient  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  effedfuer  le  perfcOionnement  phyfique 
de  notre  efpece  ,  laquelle ,  au  contraire  ,  ne  peut 
aller  qu'en  dépériffant  dans  toute  autre  pofition. 

Au  lurplus  ,  l'ordre  &  les  bonnes  mœurs  qui  ré- 
gnent dans  les  communautés  d'Auvergne  ,  l'ancien- 
neté de  ces  maifons ,  &  l'eftime  générale  qu'on  en 
fait  dans  le  pays,  prouvent  également  la  bonté  de 
leur  police  &  la  polfibilité  de  l'affociatlon  propofée. 
Des  peuples  entiers  ,  à  peine  civilifés  ,  &  qui  pour- 
tant luivent  le  même  ufage  ,  donnent  à  cette  preu- 
ve une  nouvelle  folidité.  En  un  mot ,  une  inftitu- 
lion  qui  a  lubfiffé  jadis  pendant  des  fiecles,  &c  qui 
fubfilte  encore  prejque  fous  nos  yeux  ,  n'eft  conf- 
tammcnt  m  impolfible  ,  ni  chimérique.  J'ajoute  que 
c'eft  l'unique  moyen  d'afliirer  le  bonheur  des  hom- 
mes,  parce  c'efl  le  leul  moyen  d'occuper  utile- 
ment tous  les  lujets  ;  le  leul  moyen  ne  les  contenir 
dans  les  bornes  d  une  lage  économie  ,  &  de  leur 
épargner  une  infinité  de  lodicaudes  6c  de  chagrins  , 
qu'il  eft  moralement  impolfible  d'éviter  dans  l'état 
de  défolation  où  les  hommes  ont  vécu  julqu'à  pré- 
fent.  Article  de.  M.  Faicuet,  tréjbrier  de  France» 
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MORAVIE  ,  LA  (  Géog.  )  province  annexéd-au 
royaume  de  Bohème  ,  avec  titre  de  Marggraviat. 
Les  Allemands  l'appellent  Mahren  ;  elle  elt  bornée 
au  nord  par  la  Bohême  &  la  Siléfie  ;  à  l'orient  par- 
tie par  la  Siléfie,  partie  par  le  mont  Krapack  ;  au 
midi  par  la  Hongrie  &  par  l'Autriche  ;  au  couchant 
par  la  Bohème.  Son  nom  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  ,  qui  la  traverfe.  C'eft  un  pays  hérifTé  de  mon- 
tagnes, 6c  coupé  par  un  grand  nombre  de  rivières 
&  de  ruilTeaux.  11  eft  fertile  &  très-peuplé.  Olmutz 
en  étoit  autrefois  la  capitale  ,  &  elle  le  mérite  en 
effet ,  cependant  Brinn  l'eil  aûuellement  de  nom. 
{D.J,) 

MORAWA ,  LA  (Gcog.)  rivière  de  la  Turquie  en 
Europe.  Elle  a  fa  fourcc  dans  la  Bulgarie  ,  aux  con- 
fins de  la  Servie  ,  fe  partage  en  deux  branches ,  dont 
la  droite  arrofe  la  Bulgarie  ,  &  la  gauche  entre  dans 
la  Servie.  Ces  deux  branches  s'étant  enfuite  réu- 
aies ,  la  rivière  coule  vers  le  nord  ,  &  fe  partage 
encore  en  deux  branches  ,  qui  vont  fe  perdre  dans 
le  Danube,  (i). /.) 

MORBEGNO  ,  {Gcog.')  gros  bourg  de  la  Valte- 
!ine,  chef- lieu  de  la  première  communauté  du  cin- 

Îuieme  gouvernement  de  la  Valteline ,  &  la  réfi- 
ence  du  gouverneur  &  de  la  régence.  Il  eft  fur 
i'Adda ,  à  5  lieues  S.  E.  de  Chiavenne ,  8  N.  E.  de 
Lecco.  Long,  zG.  S8,  lat.  46".  y.  (^D.J.^ 

MORBIDEZZA,  (^Pànt.')  ternie  de  peinture, que 
îous  avons  emprunté  des  Italiens  ,  pour  défigner  la 
lélicatefle  ,  la  tendreffe  ,  les  grâces  ,  le  moelleux 
les  figures  d'un  tableau.  Perfonne  n'a  réufîi  dans  la 
norhideiia  ,  comme  le  Corrège.  Il  fuffiroit  pour  s'en 
;onvaincre  ,  de  voir  dans  le  cabinet  du  roi ,  le  beau 
ableau  deSpotalife,  dont  le  cardinal  Antoine  Bar- 
Dcrin  fit  préfent  au  cardinal  Mazarin  ,  ainfi  qu'une 
V'enus  qui  dort  ;  6c  dans-la  galerie  du  palais-royal, 
a  Magdelaine  joignant  les  mains,  l'Amour  qui  tra- 
înaille fon  arc  ,  une  petite  Sainte -Famille  ,  &c. 
[D.J.) 

MORBIFIQUE,  adj.  {Qram.  &  Méd.)  qui  eu  la 
;aufe ,  le  principe  d'une  maladie.  On  dit  l'hiuneur 
Tiorbifque  ,  la  matière  morbifique. 

MORBIUM  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  elt  vraiflemblablement  aujourd'hui 
Morcsby  ,  bourgade  d'Angleterre  dans  le  Cumber- 
land ,  fur  la  côte  orientale  de  cette  province  ,  envi- 
ron à  3  milles  S.  de  "N^'crkinton.  (Z>.  /.) 

MORCE  ,  f.  f.  (n  bdùmcnt ,  s'entend  des  pavés 
qui  commencent  un  revers ,  &  font  des  efpeces  de 
harpes  pour  faire  llailbn  avec  les  autres  pavés. 

MC^RCEAU  ,f.  m.  (Gtam.')  partie  détachée  d'un 
tout.  On  dit  un  morceau  de  pain ,  un  morceau  d'Hora- 
ce ,  un  morceau  de  prés  ,  &c. 

Morceau  ,  terme  ufité  par  métaphore  dans  VAr- 
chiuclurey  où  il  fe  prend  ordinairement  en  bonne 
part ,  pour  fignificr  un  bel  ouvrage  d'architecture. 
On  dit  un  beau  morceau  en  parlant  d'une  belle  cgli- 
f e ,  d'un  bcrtu  portail,  d'un  beau  palais,  &c. 

MORCELER,  v.ad.  (^Gram.')  divifcr  en pluficurs 
parties  ,  en  pluficurs  morceaux.  On  dit  on  a  morcelé 
ce  bloc  de  ni.irbre.  On  a  morcdè  cette  (uccclîion. 

MORUACHE,  f.  f.  {^Art  mcchan.)  elpete  de  te- 
naille conipofée  de  deux  morceaux  de  bois  élafli- 
ques ,  afieuihlés  par  une  de  leurs  extrémités,  &:  t.ii- 
tesàl'.iutrc  en  mâchoires d'étaux.Lorliju'on  travaille 
tics  ouvrages  à  moulures,  &  autres  ornemens  déli- 
cats, qui  louHriroicnt  des  dents  &:  de  la  prcllion  tics 
niachoires  de  l'étaii  ,  fi  on  les  y  lerroit ,  on  pitnd  la 
rriordaclie ,  on  la  met  dans  l'etau ,  &  l'un  met  l'ou- 
vrage dans  la  morduchc ,  obfcrvant  même  quelque- 
fois d'envcl*'ppcr  d'un  linge  ,  ou  d'appliquer  des 
morceaux  (ic  feutre  aux  endioits  où  les  mâchoires 
de  la /T/o/t/./t//r  luucli.'ui  ù  i'ouvraijc.  Plui  vcraïuu- 
Temt  A". 


M  O  R 


707 


nément  encore  ces  mâchoires  en  font  garnies.  Il  y  a 
des  mordaches  de  toute  grandeur. 

MORDANT,  f.  m,  \Art  michan.  )  compofitloa 
dont  on  fe  fert  pour  attacher  l'or  en  feuille  ,  ou  l"ar- 
gent  battu  fur  une  furface  quelconque. 

Lt  bière  ,  le  miel  &  la  gomme  arabique  bouillis 
enfemble  feront  un  mordant;  la  gomme  arabique  avec 
le  fucre  en  feront  un  fécond.  Le  fuc  de  i'ail ,  de 
l'oignon  &  de  la  jacinthe  ,  ou  la  gomme  arabifjuc 
feule  ,  attacheront  la  feuille  d'or  &  d'argent.  Vous 
mêlerez  à  ce  dernier  un  peu  de  carmin ,  afin  d'ap- 
percevoir  les  endroits  que  vous  en  aurez  enduits. 
Vousappliquerez  la  feuille  d'or  furie  mordant  avec  un 
petit  tampon  de  coton.  Vous  laiffez  prendre  la  feuille. 
Puis  avec  le  coton  vous  ôterez  en  frotant  toute  la  fur- 
face  les  portions  d'or  qui  n'auront  pas  été  attachées. 

Mordant,  en  terme  de  Cloutitr  dUpingUs  ^  ei\.  une 
efpece  de  pince  courte  &  fans  branches  ,  dont  les 
dsnts  font  de  bas  en  haut.  C'eft  dans  le  mordant 
que  l'on  met  le  clou  pour  en  faire  la  pointe.  On  le 
ferre  dans  un  étau  pour  le  tenir  plus  ferme,  f^oye^  les 
fig.  PI.  du  Cloutier  d'épingles^  oit  i'on  a  reprefenté 
un  étau  armé  de  fon  mordant  ^  dans  lequel  eft  une 
pointe  prête  à  être  frappée  avec  le  pannoir  ,  forte 
de  marteau.  fV)/^{  Pannoir  6'- 1^  fig.  qui  le  repré- 
fente. 

Mordant,  inftrument  dont  le  compofitcur  fe  fert 
dans  la  pratique  de  Ylmprimeriz  y  eft  une  petite  trin- 
gle de  bois  à-peu-près  quarrée,  de  dix  à  onze  pou- 
ces de  long  ,  fur  environ  deux  pouces  &  demi  de 
circonférence  ,  fendue  &  évuidée  dans  fa  longueur 
de  fept  à  huit  pouces  iculement.  \Jn  compofiteur 
fe  fert  ordinairement  de  deux  mordaas.  Ils  fervent 
à  arrêter  &  maintenir  la  copie  ,  comme  adoffée  (ur 
le  viforium  ,  en  embraffant  tranfvcrfalement  la  co- 
pie par  devant  par  une  de  fcs  branches,  &  le  vIch 
rium  par  derrière  du  moyen  de  fa  féconde  branche; 
le  premier  mordant ,  que  l'on  peut  nommer  fupérieurj 
refte  comme  immobile  ,  tandis  que  le  fécond  fert  à 
indiquer  au  compofitcur  la  ligne  de  là  copie  qu'il 
compofe,en  le  plaçant  immédiatement  au-defliii  de 
cette  même  ligne,  6c  ayant  loin  de  le  baiffer  ,  à  me- 
fure  qu'il  avance  fa  compofition;  s'il  n'a  pas  cette 
attention ,  il  eft  en  danger  de  faire  des  bourdons. 
y'oye:^  BOURDON,  yoyci^  dans  les  fig.  FI.  di  Clm- 
primcrie  ,  le  viforium ,  fon  mordant  6c  fon  ufage. 

Mordant,  on  appelle  mordant  enPùnture ,  une 
compofition  qui  fert  à  rchaufter  les  ouvrages  en  dé- 
trempe ;  elle  fe  fait  avec  une  livre  de  térébenthine 
épaifl'e,  une  livre  de  poix  réfine  ,  trois  quarterons 
de  cire  jaune,  une  demi-hvre  de  lu'.t ,  un  demi-fcp- 
tier  d'huile  de  lin  ,  qu'on  tait  bouillir  :  on  apjjlique 
de  l'or  ou  du  cuivre  hir  le  mordant .,  dès  qu'il  eft  pofé 
fur  l'ouvrage  qu'on  s'eft  propolé  de  faire.  Il  faut 
l'employer  bien  chaud.  /  c>^t{  R  t  H  au  rs  ,  Re- 
hausser. 

MORDATE  ,  f.  m.  {Terme  de  relation.)  Les  Tufcs 
appellent  mordates  ceux  qui  de  chiétiens  fe  font  fait 
mahométans  ,  qui  depuis  ont  ie;oiMné  au  Chriftia- 
iiifme,&:  qui  enfin,  par  une  dernière  inconftance  , 
l'ont  rentres  dans  le  M  ihoinétilm.-.  Les  Turcs  oat 
j)Oiir  eux  un  Ibuveruin  mépris  ,  &:  ceux  ci  en  revan- 
che allèd^nt  de  paroître  en.\  rc  plus  zélés  inaho:ue- 
tans  ([uc  les  muluhnans  même.  Les  perlonncs  v^ui 
changent  de  religion  par  des  vues  d'ir.torèt  ,  n'ont 
d'autres  rcllources  CHIC  rhypocr\iie.  (  Z).  /.  ) 

MORD  EX  IN  ,'f.  m.  {Médecine.)  c'eft  un  mot 
chinois  qui  a  pallé  en  Médecine,  par  Iccjuel  00  défi- 
pne  une  el|)ev;e  de  choUra  tnorbus  qui  eil  fréqu.r.te  à 
la  Chine  ,  à  Goa  ,  ^:  dans  le  lîreul ,  où  on  l  .ippell» 
rnordechi.  Cette  niala  .ie  fe  déclare  bruf' jucmeut  par 
des  vomiftcniens  continuels  Milieux  ,  par  des  diar- 
rhées demcine  naiiue  ,  auxquels  le  joi^iient  une  hc- 
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vrc  aiguë ,  foif  îrnmodérée ,  délire ,  douleur  de  tête, 
inquictudcs  ,  &c.  Les  urines  l'ont ,  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  ,  ardentes,  rouges,  limpides  , 
le  pouls  fort  roidc  &  inégal.  Il  eft  à  remarquer  que 
ce  caraftercdu  pouls,  tel  que  Dellon  dit  l'avoir  ob- 
fervé  (voya^i  dans  Us  Indes  orient,  ann.  lô'Sc)  )  ,  eft 
exadement  le  même  que  celui  que  l'auteur  des  recher- 
ches fur  le  poa/s  dit  précéder  ,  défigncr  &  accompa- 
<^ner  les  excrétions  ventrales  ,  le  vomiffement  &  la 
diarrhée.  ^oj'«{  PouLS.  Et  ce  n'eft  pas  la  iéule  occa- 
fion  comme  je  crois  l'avoir  tait  appercevoir  ailleurs, 
où  l'on  voit  des  obfervations  antérieures  exaftes  &C 
bien  détaillées,  quadrer  parfaitement  avec  les  claffes 
ëtJiblics  par  cet  illuftre  médecin;  &  il  nemanqueroit 
pas  d'obiérvatlons  poftérieures  plus  conformes  en- 
core à  cette  méthode  ,  &  plus  propres  à  confirmer 
&  il  éclaircir  un  point  aufîi  intércfl'ant ,  fi  l'on  vou- 
loit  voir  fans  préjugé  &c  raconter  fans  politique. 

Cette  maladie  ell  très-grave,  toujours dangereufe, 
&:  quelquefois  funefte  :  un  heureux  hafard  a  décou- 
vert depuis  long  tems  à  ces  peuples  un  remède  que 
i'empirifme  aveugle  a  employé  ,  &  dont  un  fuccès 
prcfque  conftant  a  démontré  l'efficacité.  Ce  remède 
confifte  dans  l'application  d'une  verge  de  fer  rougie 
au  feu  fous  le  talon  ,  qui  chez  ces  peuples  accoutu- 
més à  marcher  pies  nuds  ,  eft  très-dur  ,  calleux  & 
peu  fenfible  :  on  l'y  laifTe  jufqu'à  ce  que  le  malade 
refTcnte  de  la  douleur  ;  OC  alors  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'y  forme  des  cloches  ,  on  bat  doucement  la  par- 
tie avec  un  foulier  plat.  Dès  l'inltant  même  que  l'o- 
pération efl  achevée  ,  on  voit  pour  l'ordinaire  di- 
minuer les  vomiflemens  ,  la  douleur  &  la  fièvre,  qui 
en  cÙ.  une  fuite.  Ce  remède  agit,  comme  l'on  voit , 
moins  comme  un  cautère  que  comme  irritant ,  6c 
par  rimpreiîion  douloureufc  qu'il  fait  fur  les  nerfs  de 
cette  partie.  Cette  méthode  efl  fort  analogue  à  celle 
qui  fe  pratique  à  Java  pour  guérir  la  colique  :  on  y 
applique  de  même  un  fer  rouge  indifféremment  à  la 
plante  des  pies  ,  &  on  foulage  touî-à-coup.  Cette 
façon  d'agir  fmguliere ,  inexplicable  dans  les  théories 
vulgaires  ,  efl  très-conforme  aux  lois  bien  détermi- 
nées de  l'économie  animale.  Foje^  ce  mot.  Dellon 
nvHis  affure  qu'il  a  éprouvé  fur  lui-même  &  fur  une 
infinité  d'autres  perfonnes  ,  les  bons  effets  de  ce  re- 
mède :  d'où  il  réfulte  que  des  remèdes  bien  différens 
cuérifTent  à-peu-près  également  les  mêmes  maladies, 
&  l'on  voit  prefque  le  même  nombre  de  malades 
échapper  ou  mourir  traités  par  des  méthodes  abfo- 
lument  contraires.  Il  y  a  heu  de  préfumer  que  ce  re- 
mède fouverain  à  la  Chine ,  auroit  les  mêmes  avan- 
tages en  France  ;  mais  la  délicatefTe  naturelle  à  fes 
habitans ,  la  nouveauté  de  ce  fecours  ,  la  quantité 
d'autres  plus  doux  ,  font  des  préjugés  très-forts  con- 
tre fon  ufage,  &  qui  dans  les  cas  ordinaires  méri- 
tent d'être  relpcdés.  Mais  quand  on  a  épuifé  tous 
les  remèdes  inutilement  ,  qu'on  efl  réduit  à  cette 
affreufe  nécefîité  de  voir  périr  des  malades  fans  fa- 
voir  de  quel  côté  fe  tourner  pour  les  fecourir ,  je 
ferois  d'avis  qu'on  eût  recours  à  un  remède  qui  quoi- 
que cruel ,  l'efi;  bien  moins  qu'un  défefpoir  fatal. 
Lorfqu'après  l'application  de  ce  remède  les  fympto- 
mes  font  diminués  ,  mais  la  fîevré  fubfifle  encore  , 
ils  font  prendre  au  malade  des  crèmes  de  ris  char- 
gées de  beaucoup  de  poivre  ;  ils  répandent  aufîi  du 
poivre  fur  la  tête  ;  ils  attendent  pour  le  purger  que 
la  maladie  foit  bien  calmée  ,  &  que  la  fièvre  foit 
pafTée  :  alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très- 
doux  ;  &  quelle  que  foit  l'ardeur  de  la  fièvre  dans 
les  commencemens,  elle  ne  leur  paroît  jamais  exiger 
la  faignée,  dont  ils  s'abftiennent  entièrement,  y^oye^ 
Dellon  ,  voyages  dans  les  Indes  orientales,  année  1 6'S£)t 
&  Sauvaqe  ,  de  medicin.  Jinenf.  dijfertat.  (jn) 

MORDEHI,  f.  m.  {Médecine.)  hçs  Indiens  ap- 
pellent de  ce  nom  une  efpecede  langueur  d'eflomac 
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quijeur  eft  très -familière  ;  elle  efl  principalement 
occafionnée  par  les  grandes  chaleurs  qui  provoquent 
des  lueurs  abondantes,  fur-tout  lorfquelles  font  fui- 
vies  de  froid  ;  &  fi  dans  ces  circonflances  les  Indiens 
font  le  moindre  excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  fur- 
tout  le  foir  ,  leur  eflomac  affoibli  &  relâché  ne  peut 
pas  le  digérer  fans  peine  &  parfaitement  ,  &  donne 
par-là  lieu  à  des  diarrhées  fréquentes  &  très-opiniâ- 
tres. Les  roborans  toniques  ,  les  boiffons  acidulés  » 
font  les  remèdes  qui  paroifTent  les  plus  appropriés  ; 
&  je  crois  que  de  l'eau  bien  fraîche  fur-tout  pourroit 
guérir  &  même  prévenir  ces  diarrhées.  Frédéric 
Hoffman  ,  de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  nature  de  cette  maladie,  dijjert.  de  morb.  certo 
regionib.  6'  popul.  propriis  ,  n'a  pas  daigné  ou  n'a  pas 
pu  nous  inllruire  des  remèdes  que  la  nature  ,  le  feul 
médecin  qu'ils  aient ,  leur  fournit ,  &  des  fuccès 
qu'ils  ont.  Le  mordehi  efl  peut-être  le  même  malade 
que  le  mordexin. 

MORDICANT,  (  Gramm.  Medec  )  qui  blefTe  ; 
irrite  ,  pique ,  mord  légèrement.  On  dit  une  humeur 
mordicante.  Les  parties  de  cette  fubftance  font  mordi- 
cantes. 

MORDRE ,  (  Phyfiol.  )  Mordre  eft  l'adion  par  la- 
quelle les  dents  divifent  les  alimens  durs  en  plufieurs 
particules. 

Pour  mordre^W  faut  i°.  que  la  mâchoire  inférieure 
s'écarte  de  la  fupérieure  vers  la  poitrine  fur  fon  con- 
dyle  ;  ^°.  il  faut  que  cette  mâchoire  inférieure  foit 
enfuite  fortement  prefTée  contre  la  mâchoire  fupé- 
rieure ,  afin  que  les  alimens  folides  puifTent  être  cou-' 
pés  par  les  dents  incifives. 

La  première  adion  fe  fait  par  la  contraftion  des 
deux  mufcles  digaftriques  ;  la  féconde  dépend  de  la 
contraûion  ,  i°.  des  mufcles  crotaphites  ,  2°.  des 
mafreters,5°.  desptérigoidiens  externes,  4°.  des  pté- 
rigoidiens  internes.  Ces  quatre  mufcles  agiffant  en- 
fenible  élèvent  la  mâchoire  ,  au  lieu  que  s'ils  agifî'ent 
féparément  ils  la  tirent  latétalement  &  en  arrière; 
mais  fi  les  huit  mufcles  qu'on  vient  de  décrire  agif- 
fent  enfemble  ,  la  mâchoire  inférieure  eft  prelfée 
avec  une  force  incroyable  contre  la  fupérieure. 
Ainfi  toutes  les  dents  des  deux  mâchoires  étant  fort 
comprimées ,  on  voit  clairement  que  ce  font  les  huit 
dents  incifives  qui  fe  prélentant  les  unes  aux  autres 
&  fe  frappant  réciproquement  avec  violence  ,  mor~ 
dent ,  divifent  les  alimens  ,  &  commencent  ainfi  la 
mafiication.  f^oye^  donc  MASTICATION. 

Mordre  ,  (  Marine.  )  fe  dit  en  parlant  d'une  an- 
cre ,  lorfqu'ellc  eft  attachée  par  fes  extrémités  poin- 
tues &  recourbées  au  fond  de  la  mer  ;  ces  extrémi- 
tés s'appellent  bras.  Foyc^  Ancre, 

Mordre  ,  teinture  ,  terme  de  Chapelier-Teinturier ^ 
qui  fignifie  prendre  la  couleur  plus  ou  moins  vite. 

Il  y  a  des  étoffes  ou  feutres  qui  mordent  facilement 
la  teinture  ,  &  d'autres  qui  la  mordent  très-malaifé- 
ment.  Voye^^  Chapeau. 

Mordre  ,  terme  d'Imprimerie  ,  fe  dit  lorfque  la 
frifquette  ayant  couvert  quelqu'extrémité  de  la  let- 
tre d'une  forme ,  il  y  a  dans  l'imprimé  un  vuide  oii 
il  ne  paroît  qu'un  fimple  foulage.  Ce  défaut  vient 
de  ce  que  l'ouvrier  de  la  prcfle  n'a  pas  coupé  la 
frifquette  en  cet  endroit  ;  il  peut  venir  aufîi  lorfque 
après  avoir  collé  un  morceau  de  papier  fort  pour 
empêcher  le  barbouillage,  ce  même  morceau  de  pa- 
pier coule  &  empêche  l'impreffion  de  venir.  Voye^^ 
Frisquette. 

MORDS  ,  en  terme  dEperonnier,  eft  cette  partie 
de  la  bride  d'un  cheval  qui  lui  paffe  dans  la  bouche, 
dont  les  branches  lui  montent  le  long  des  joues  ,  & 
font  jointes  enfemble  par  une  gourmette  &  des  chaî- 
nettes qui  prennent  fous  la  lèvre  inférieure  &  foit 
gofier.  ;^oye^  Branches ,  Gourmette  &  Chaî- 
nettes. 


M  O  R 


M  O  R 


Il  y  a  des  mords  de  pluficurs  efpcces ,  à  la  Neftier 
ou  à  tire-bouchon  ,  mords  à  gorge  de  pigeon  ,  mords 
à  canne  ou  à  trompe ,  mords  à  porte  ou  à  pié  de  chat, 
mords  à  pas  d'âne  &  à  olive  ,  &c,  f^oye^  tous  ces  ter- 
mes chacun  à  fon  article  ,  &  Icsjïj^ures  ,  Planches  de 
VEperonnier. 

Mords  a  berge,  en  terme  d'Eperonnier^  eft  nn 
mords  àoni  l'embouchure  cftcompolcc  d'olives  d'une 
feule  pièce  ,  formant  à  Ton  pli  une  demi -gorge  de 
pigeon  ;  ce  mords,  au  lieu  de  fonceaux  ,  eft  garni  de 
chaperons,  f^oye^  Chaperons  ,  PL  de l' Eperonnler. 

Mords  a  branches  tournées, en  terme  dE- 
peronnier  y  font  des  mords  dont  les  branches  forment 
plufieurs  coudes  ou  cambres  ,  &  qui  font  de  figure 
ronde.  On  les  nomme  encore  mords  à  joubarbe,  parce 
qu'ils  font  garnis  d'une  voie  foubarbe.  Foyeila  fig. 
Pi,  de  L Eptronnier. 

Mords  a  canon  simple  ,  en  terme  dEperonnier, 
cft  un  mords  dont  le  canon  n'eft  point  figuré  ,  mais 
diminue  pourtant  de  grofieur  en  approchant  de  ion 
pli.  Il  y  en  a  de  brilés  6c  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 

Mords  demi-miroir  ,  en  terme  dEperonnler  ,  fe 
dit  d'un  mords  qui  a  une  embouchure  à  gorge  de  pi- 
geon, furpaffé  d'un  cercle  qui  entre  dans  des  anneaux 
faits  à  l'embouchure.  Ce  cercle  eft  garni  de  trois 
chaines  ,  deux  vers  les  extrémités  ,  qui  s'attachent  à 
la  branche  par  un  bout ,  &  l'autre  dans  le  haut  du 
cercle. 

Mords  a  gorge  de  pigeon  ,  en  terme  d'Epe- 
ronnier ,  fe  dit  d'une  forte  de  mords  dont  le  pli  de 
l'embouchure  repréfente  la  forme  du  col  d'un  pi- 
geon. Voye'^  f-^-fio-  P^-  ^-  L" Eperonnier. 

Mords  a  miroir  ,  en  terme  dEperonnler ,  fignific 
une  eipece  de  mords  dont  l'embouchure  e(l  droite 
&  tourne  dans  une  liberté  où  elle  ell  rivée.  Foye:^ 
Liberté  ,  voy^j  PI.  de  C Eptronnïer. 

Mords  a  pas  h' KS'S^.  ,  en  terme  d' Eperonnicr  ,e^ 
un  mords  dont  l'embouchure  eft  pliée  en  forme  de 
pas  d'âne,  &  dont  le  gros  du  caiion  repréfente  une 
olive. 

Mords  a  pié  de  CHAT,e«  terme  d'Eptronnier y 
voyei  Mords  a  porte  ,  &  lafg.  PI.  de  l'Eperon' 
nier. 

Mords  a  porte  ,  en  terme  dEperonnier  ,  fignifie 
une  efpcce  de  mords  dont  l'embouchure  forme  vers 
fon  milieu  une  cfpece  de  porte  cintrée.  Voye^;^  ^^fio' 
PI.  de  l'Eperonnier. 

Mords  a  tire-bouchon  ,  en  terme  d'Eperon^ 
nier  ,  cit  un  mords  dont  les  branches  fc  terminent 
par  un  anneau  api)lati  &  |)ercé  dans  la  partie  infé- 
rieure comme  l'cll  celui  d'un  tire-bouchon.  On  l'ap- 
pelle encore  moids  à  la  Ncjlier,  parce  que  ce  fut  un 
ccuyer  du  roi  de  ce  nom  qui  en  inventa  i'ufage  l'^oye:;^ 
la  A'. 

Mors  \  LXTVRf^VF. ,  en  terme d'Eperonnier ,  s'en- 
tend d'un  mords  dont  les  branches  font  droites,  fans 
banguct,  foubarbe  ,  &c.  l'embouchure  cil  en  gorge 
de  pigeon  ,&  c(l  lurpaHée  d'un  |)etit  anneau  diicjucl 
en  pend  un  beaucoup  plus  grantl  ((ul  fert  de  gour- 
mette. f^oYe^laJis;.  PI.  de  T  Epcr^ynmcr. 

Mords  dis  I.IVRIS.  On  ap[)clle  <n  terme  de  Re- 
liures ,  mords  des  livres  le  reboril  du  tlos  que  les  ais  à 
cndodcr  ÙMit  faire  au  livre  après  la  couture,  lorl- 
qu'on  met  le  livre  en  prellé.  Il  yen  a  un  de  chaque 
côté  qui  fert  ù  loger  les  cartons ,  afin  quils  y  entrent 
comme  dans  une  ch.irniereik  ne  montent  pas  par- 
dellus  le  dos.  Foye^  Reliure. 

Mords  du  cartim  ,  c'eil  le  coin  du  carton  qui 
Joint  le  dos  du  livre  cn-dcdans  de  la  reliure.  On  dit 
faire  les  mords ,  &  cela  le  tait  en  alloibliflant  les  an- 
gles du  carton  du  coté  intérieur  avec  \\n  couteau 
ordin.iire  bien  alHlé  ,  pour  éviter  (]ue  le  carton  ,  s'il 
étoit  aiiMi ,  nt;  coupât  les  pa|Mers  en  ouvrant  6c  ttr- 
niant  le  livre  ,  &  n'en  gC-nàt  le  jeu. 
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MORDUATES ,  (  Géog.  )  peuples  delà  Tartarie 
mofcovite  :  ils  font  idolâtres  ,  &  habitent  des  forêts 
immenfes.  {D.  J.') 

MORE  AU ,  (  Maréchal.  )  On  appelle  ainfi  un  che» 
val  extrcmemeat  noir. 

MORÉE,  la,  {Giog.)c't^  le  Péloponnèfe  des 
anciens;  grande  prefqu'ile,  contiguë  à  la  Grèce,  au 
midi  de  laquelle  elle  eft  attachée  par  un  ifthme  affez 
étroit  ,  entre  les  golfes  de  Lépanic  oC  d'Engia. 

Cette  prefqu'ile  conienoit  autrefois  un  grand 
nombre  d'étars  très-peuplés,  mais  les  chofes  ont 
bien  changé  de  face.  Ce  pays  fit  partie  du  diocefe 
de  Macédoine,  après  la  divifion  des  deux  empires. 
Alaric  le  défola  par  Ion  incurfion  ,  les  defpotes  en 
jouirent  enfuite  ,  les  Turcs  le  polféderent ,  les  Vé- 
nitiens le  leur  enlevèrent  en  1687,  &:  le  perdirent 
en  1715. 

Le  P.  Coronelli  a  faufTemcnt  divifé  la  Morét  erl 
quatre  provinces  ,  parce  qu'U  a  copié  les  erreurs  de 
lîaudrand  &  de  Moréri. 

En  effet,  on  ne  connoît  en  Morée  que  trois  pro- 
vinces ,  qui  font  la  Zaconie ,  le  lirazzo  di  Maina  ,  & 
le  Belvédère. 

La  Zaconie  occupe  le  royaume  de  Sicyonc,  Co- 
rinthe  ,  &  toute  l'Argie. 

Le  Belvédère  répond  à  l'Ach^ïe  proprement  dite; 
&  comprend  outre  cela  l'ancienne  Elide,  une  partie 
de  la  Meflenie  ,  &  une  partie  de  l'Arcadie. 

Le  Brazio  di  Maina  ,  ou  le  pays  des  Magnotcs  , 
répond  au  refte  de  l'A  rcadic  ,  &  à  toute  la  Zaconie. 

La  Morée  eft  affez  fertile  ,  excepté  vers  le  milieu 
où  font  les  montagnes.  Aufïï  l'Arcadic  qui  jadis  oc- 
cupoit  ce  milieu  ,  avoit  beaucoup  d'habitans  me- 
nant la  vie  paftorale.  Le  Brazzodi  Maina  eft  encore 
plus  ftérileque  le  refte  ;  aulfi  voyons-nous  que  fes 
anciens  habitans ,  les  Lacédémoniens  ,  failoient  de 
néceffité  vertu  ,  &  fiippléoient  ,  par  leur  frugalité, 
à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  de  l'abondance; 
mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux,  ils  étoient  libres. 
Les  Magnotcs  ,  leurs  fucceflears  ,  le  l'ont  encore  ;  & 
les  Turcs  qui  les  environnent,  n'ont  pu  les  fubju* 
gucr  entièrement. 

Il  y  a  dans  la  Morée  beaucoup  d'Albanoisqui ,  ne 
fâchant  ni  porter  le  joug  du  turc  ,  ni  le  fecouer  ,  atti- 
rent Ibuvent  aux  habitans  de  tacheules  affaires. 

Le  morabégi  ou  langiac  qui  commande  en  Morée  , 
a  fa  réiidence  à  Modon. 

Le  perc  Briet  compte  foixante-quin/c  lieues  fran- 
çoilés  pour  la  largeur  de  la  Morée  ,  depuis  le  cap  de 
Matapan  julqu'à  l'Examile ,  c'eft-à-dire ,  julqii',^  cette 
fameule  muraille  que  les  Pcloponncfiens  avoient  éle- 
vée anciennement,  pour  lé  garantir  des  courtes  des 
ennemis  durant  la  guerre  conire  le  roi  de  Perle  ;  mu- 
raille f[ui  avoit  été  rétablie  par  les  defpotes,  percée 
|)ar  Amuraih  II.  relevée  par  les  Vénitiens ,  6c  fina- 
lement rafée  par  Mahomet  II.  Le  même  père  Bnct 
prend  la  longueur  de  la  Moree  ,  de  C  aftel  Fornele 
juli|u'A  Cabu  Schillo,  &  l'évalue  à  quatre-vingt  dix 
lieues  françoites. 

La  Moree  eft  à-peu  près  comprile  entre  le  3'{''.  do 
latitude  ,  &  le  ^7.  30'.  Strabon  dit  (ju'ancicnnc- 
mcnt  on  l'ajipclloit  ^l'gos  ,  irun  nom  qui  tut  a[>res 
cela  donné  À  une  de  les  villes. Sous  le  rcj;nc  d'Ap'S, 
le  troilieme  roi  de  la  ville  d'.Argos  ,  là  tMorce  fiit 
nppellée  -V/»;a,  environ  1747  ans  avant  la  naillance 
de  Jelus-Chrift.  Au  bout  de  quatre  cens  vingt  an- 
nées, elle  prit  le  nom  de  Péloponnèfe  du  plirycica 
Pélops,  célèbre  non  leulcment  par  les  miracles  de 
ton  épaule  d'ivoire  dont  Pline  vous  entrcticntlra  , 
mais  encore  par  Us  incelles  «Se  les  p.<rricides  de  le» 
tiU  Atree  <Sc  Thyelle  ,  dont  toute  raniiqiiite  peut 
vinis  inliruire. 

Le  nom  de  Morée  lui  a  été  donné  fous  les  derniers 
empereurs  de  Condantuiople  ,  parce  (juc  U  tigur« 
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topographîqnè  reffemble  à  une  fcuîUc  de  mûriet-, 
que  les  Grecs  appellent  Mor:j.  Strabon,  &  beau- 
coup d'autres  ,  ont  écrit  qu'elle  rellcmbloit  à  une 
feuille  (le  platane  ,  qui  ne  diffère  guère  de  ia  feuille 
de  mûrier.  (  Z>.  /.  ) 

MORELLE,  f.  i.folanum,  (Hifl.  riac.  Boc.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  en  rofette  ,  ôc 
prolbndément  découpée.  Ils'élcve  du  calice  un  piftil 
qui  ell  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur. 
Ce  pirtil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
ou  ovale,  plein  de  fuc  ,  &  dans  lequel  on  trouve 
des  fcmences  qui  font  le  plus  fouvcnt  plates.  Tour- 
ncfort  ,  Infl.  Tciherb.  Voyei  PLANTE. 

La  mortllc  ou  la  douce-amcre  ,  eft  \t  folamim  fcaii- 
'éens  feu  dulcamara  de  C.  B.  P.  16"/.  de  Tournefort , 
J.  R.  H.  14^.  tknu  bot.  124.  Boérh.  /.  J.  2.  6y. 
Dillen.  cataL.  gijf.  81.  Rupp. /o.  ien.  36'.  Buxb. 
30 (T.  &  autres;  les  Anglois  la  nomment  the  com- 
mon  nigkt-shade  with  rcd  berries. 

Sa  racine  cfl  petite ,  fibreufc ,  elle  pouffe  des 
branches  ou  farmens  fragiles,  grêles,  longs  de  trois, 
quatre  ,  cinq  ou  fix  pies ,  grimpans  liir  les  haies  ou 
fur  les  arbriffeaux  voifins.  L'écorcc  des  jeunes  bran- 
ches efl  verte  ;  celle  des  vieilles  branches  &  des 
troncs  efl  gerfée ,  cendrée  à  l'extérieur  ,  &  d'un 
beau  verd  en-dedans. Son  bois  renferme  unemoèlle 
fongueufe  &  caffante. 

Ses  feuilles  naifl'ent  alternativement;  elles  font 
oblongues,  lifTcs,  pointues,  fcmblables  à  celles  du 
Irnilax,  d'un  verd  foncé ,  garnies  quelquefois  de 
deux  oreilles  à  leur  bafe ,  portées  fur  une  queue  lon- 
gue d'environ  un  pouce. 

Ses  fleurs  naiflent  en  bouquets  ;  elles  font  peti- 
tes ,  d'une  odeur  defagréable  ,  mais  elles  font  affez 
belles  à  la  vue.  Elles  font  d'une  feule  pièce,  en  ro- 
fette ,  partagées  en  cinq  fegmens  étroits,  pointus, 
réfléchis  en-dehors  ,  d'un  bleu  purpurin  ,  &  quel- 
quefois blancs;  du  milieu  des  fleurs  fortent  deséta- 
iriines  à  fommets  jaunes,  qui  forment  une  émi- 
nence. 

Il  s'élève  du  calice  un  piflil  attaché  en  manière  de 
clou  à  la  partie  poflérieure  de  la  fleur.  Ce  piflil  fe 
change  en  baie  fucculente ,  allongée,  ovale,  de 
couleur  d'écarlate  quand  elle  efl  mûre ,  d'une  laveur 
vifqueufe  &  defagréable,  remplie  de  petites  graines 
applaties  &  blanchâtres. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  aquatiques, 
&  le  long  des  ruiffeaux  ;  elle  efl  toute  d'ufage ,  & 
fleurit  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Elle  pafTe  pour 
incifive ,  diurétique  &  réfolutive.  Les  dames  de  Tof- 
cane  ,  du  tems  de  Matthiole ,  employoient  le  fuc  de 
fes  baies  en  pommade  ,  pour  le  mettre  en  guife  de 
rouge  fur  le  vifage.  (  Z>.  /.  ) 

MoRELLE  ou  DOUCE-AMERE  ,  (  Mat.  méd.  & 
Diett.  )  cette  plante  efl  vantée  par  plufieurs  bota- 
nifles  célèbres  comme  puifTamment  dtfobjlruanti  & 
fondante.  Ladécoftion  de  fa  tige  dans  l'eau  ou  dans 
le  vin  blanc  ,  eft  fur-tout  très-recommandée  contre 
la  jauniffe  &  lesobflruftions  du  foie  invétérées.  Elle 
eft  célébrée  encore  comme  un  vulnéraire  très-efîi- 
cace  j  capable  de  diffoudre  le  fangextravafé  &gru- 
melé  ;  &  Ion  fuc  efl  très-utile  ,  par  cette  propriété  , 
à  ceux  qui  font  tombés  d'un  lieu  élevé.  FuUer  avance 
même  qu'une  infufion  compofée  ,  dont  la  morclle 
fait  la  baie,  opère  fi  merveilleufement  dans  les  chû- 
tes &  les  grandes  contufions  ,  qu'il  a  remarqué  , 
avec  étonnement  ,  que  ce  remède  rendoit  l'urine  de 
ces  malades  abfolument  noire  à  caufe  des  grumeaux 
diflous  &  entraînés  avec  cet  excrément.  Les  mêmes 
préparations  de  la  marelle  font  données  aufïi  pour 
évacuer  abondamment  les  eaux  des  hydropiques  , 
ibit  par  les  felles,  folt  par  les  urines. 

JLes  ufages  extérieurs  de  cette  plante  font  les  naê- 
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mes  que  ceux  de  la  mordit  à  fruit  noir.  Foyei  cet  àri' 
ticle. 

La  douceamere  tendre  qui  efl  acidulé ,  peut  être 
mangée  en  falade  avec  affurancc  :  elle  n'efl  pas  plus 
dangereufe  dans  cet  état,  que  le  phitolacca,  plante 
de  la  famille  des  marelles ,  dont  les  habitans  de  la 
Martinique  mangent  les  feuilles  apprêtées  comme 
nousfailons  nos  épinars.  Foy.  Phitolacca.  (  ^) 

MORELLE  À  FRUIT  NOIR,  {Botan.^  en  latin 
folanum  acinis  nigricantibus ;  c'eftuneefpecede  fola- 
num.  Fayei  SoLANUM  ,  (  Bôtan.  ) 

MORELLE  ,  (  Mat.  méd.  )  marelle  commune  à  fruU 
noir.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  employées  en 
Médecine,  mais  dans  l'ulage  extérieur  feulement. 
Car  quoique  quelques  auteurs  aient  recommandé  le 
fuc  ou  l'eau  diflillée  de  cette  plante  pris  intérieure- 
ment dans  l'inflammation  de  l'eftomac,  l'ardeur  d'u- 
rine, &  la  dyffenterie  ;  cependant  trop  d'obferva- 
tions  prouvent  que  ces  fubflances  font  de  vérita- 
bles poilons ,  pour  qu'il  foit  permis  de  tenter  un  pa-r 
reil  fecours.  Les  baies  de  la  morelle  commune  étant 
avalées  même  entières  ,  caufent  bientôt  des  convul- 
fions  horribles ,  auffi-bien  que  celles  de  la  morelU 
furieufe.  Foyei  Morelle  furieuse.  Au  refle  les 
acides  font  l'antidote  affuré  de  toutes  les  efpeces 
dangereufes  de  morelle.  M.  Bernard  de  Juflieu ,  dont 
la  candeur  &  i'exaditude  dans  les  expériences  font 
généralement  reconnues,  m'a  affuré  que  les  acides 
végétaux  remédioient  fi  efficacement  aux  accidens 
caufés  par  l'ufage  intérieur  de  toutes  ces  plantes  , 
&  de  plufieurs  autres  que  Tournefort  a  rangées  danà 
la  même  claffe  ,  qu'il  n'étoit  pas  même  néceffair© 
de  les  faire  rejetter  par  le  vomiffement ,  &  qu'on 
pouvoit  s'en  tenir  à  donner  abondamment  du  vinai- 
gre. Ce  favant  botanifle  a  obfervé  aufîi  que  toutes 
ces  plantes  étoient  innocentes  ,  lorfqu'elles  conte- 
noient  un  acide  fpontané.  Voyei  Morelleok  Dov- 
ce-amere  ,  Tomate  &  Phitolacca. 

La  morelle  efl  employée  comme  flupéfiante ,  cal- 
mante &  relâchante  ,  dans  tous  les  cas  de  tenfions 
inflammatoires  accompagnées  de  vives  douleurs. 
On  l'applique  principalement ,  l'herbe  pilée,  fur  les 
hémorrhoïdes  très-dolentes ,  on  les  bafïîne  avec  le 
fuc.  C'efl  encore  là  un  remède  très-ufité  contre  les 
douleurs  atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  can- 
cers. On  mêle  quelquefois  à  ce  fuc  une  petite  quan- 
tité d'efprit-de-vin  ,  dans  la  vue  vraiffemblablement 
affez  mal  remplie  par  cette  addition,  de  corriger  fa 
qualité  froide  repercuffive.  C'efl  avec  ce  correftif 
qu'on  l'emploie  principalement  contre  les  éruptions 
éréfipélateufès ,  &  les  démangeaifons  infupporta- 
bles. 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  diflillée  fimple 
qui  contient  affez  des  principes  propres  de  la  plante 
pour  être  vénéneufe  dans  l'ufage  intérieur  ,  car  l'o- 
deur virulente  de  la  plante  entière  annonce  que  fes 
principes  véritablement  a£tifs  font  au-moins  en  par- 
tie très-volatils  :  mais  cette  imprégnation  ne  com- 
munique point  à  cette  eau  des  qualités  comparables  , 
quant  à  l'énergie  ,  à  celles  du  fuc  ;  elle  la  laiffe  , 
prefque  fans  vertu  ,  dans  l'application  extérieure. 

L'huile  qu'on  prépare  par  infufiort  Se  par  coûion 
de  fes  baies  &  de  fes  feuilles ,  &  qu'on  fait  entrer 
communément  dans  les  embrocatlons  ou  épithemes 
liquides  &  les  cataplafmes  anodins,  efl  auffi  très-in- 
férieure en  vertu  au  fuc. 

Les  Médecins  les  plus  circonfpe£ts  ont  regardé 
tous  ces  remèdes  extérieurs ,  tirés  de  la  morelle  com- 
mune ,  comme  fufpeûs ,  par  une  qualité  éminem- 
ment repercuffive  qu'ils  lui  ont  attribuée  ;  qualité 
peut-être  trop  généralement  redoutée ,  au-moins 
mal  appréciée.  /^oye{  Repercussif.  (/>) 

Morelle  furieuse  ,  (  Médecine  ,  Traite  des  cho- 
fes  non-naturtlles.')  Cette  plante  renferme  un  poifoa, 
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violent ,  dont  le  premier  effet  efî  de  jctter  dans  la 
fureur  lesfujcts  qu'il  affede. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique  de  Médecine  , 
&;c.  Août  1759  ,  une  obfervation  remarquable  à  ce 
fiijet  ;  la  voici  :  en  1743  ,  deux  filles  ,  l'une  d'envi- 
ron fept  ans  ,  l'autre  de  huit,  furent  frappées  d'une 
manie  ,  dont  les  fymptomes  furieux  firent  foupçon- 
ncrlepoifon  au  médecin,  auteur  de  cette  obferva- 
tion. 11  leur  fit  donner  quelques  verres  de  tifane  fli- 
biée.  Elles  vomirent ,  l'une  deux  baies,  l'autre  trois 
de  morelle  furieujï  entières ,  aufTi  pleines  ,  auffi  fraî- 
ches qu'au  moment  qu'elles  font  détachées  de  la 
plante  dans  leur  parfaite  maturité  ;  cependant  la  ma- 
nie fe  foutenoit  depuis  près  de  vingt-quatre  heures  , 
tous  les  membres  étoient  frappés  de  foibles  mouve- 
mens  convulfifs  ,  leur  geffc  étoit  audacieux ,  leurs 
regards  exprimoient  la  fureur,  le  ris  fardonique  im- 
modéré fuccédoit  &  faifoit  place  aux  larmes  ame- 
res;  elles  bégayoient  des  paroles  hardies  ,  &:  cher- 
choient  à  mordre  &  déchirer  tout  ce  qui  fe  préfén- 
loit  devant  elles.  L'anus  ,  le  fphinfter  de  la  vcfTie 
ctoicnt  relâchés,  les  extrémités  inférieures  étoient 
engourdies  par  une  atonie  paralytique  ;  l'effroi  s'em- 
para du  peuple  ,  on  cria  au  fortilege  fur  ces  créatu- 
res innocentes,  on  les  crut  poffédces.  L'exorcifme 
donné  fans  connoiffance  fut  auffi  fans  iuccès.  L'é- 
métique  en  lavage  réufîit  :  demi-heure  après  l'opé- 
ration du  remède  ,  le  public  furpris  vit  jouer  en 
pleine  rue  nos  convalefcentes  avec  leurs  compa- 
gnes. Aujourd'huiellesjouiffent  d'une  fanté  ferme  & 
vigoureufe  ;  elles  n'ont  jamais  reffenti  aucune  im- 
prcffion  fâcheufe  du  poilbn,  dès  l'infiant  qu'il  fut 
rejette  au-dehors.  (^) 

Morelle  à  grappes  ,(5om/z.)  nom  vulgaire 
d'une  cfpece  de  pliitolacca.  Foyei  Phitolacca. 
Botan.  {D.J.) 

Morelle  à  grappes,  (^Mat.  méd.  ^phitolacca  y 
grande  wore/Ze  des  Indes.  Les  feuilles  de  cette  plante 
entrent  dans  la  compofition  du  baume  tranquile. 
On  n'en  fait  aucun  autre  ufage  en  Médecine.  On 
croit  qu'elle  efl  moins  dangereule  que  les  autres  ei- 
peces  de  mordle  svcc  Icfquelles  on  la  range.  (/>) 

MORENA  ,  (^Géog.anc.)  contrée  d'Ahe  qui  fai- 
foit partie  de  la  Myiîe.  (D.J.) 

MORESQUES  ,  en  Architeclure  ,  voyt[  ARABES- 
QUES. 

Moresques  &  Arabesques  ,  (  Cifeleur.  )  ce 
font  de  certains  rinceaux  d'où  fortent  des  feuillages 
qui  font  faits  de  caprice  &  d'une  manière  qui  n'a  rien 
de  naturel  ;  on  s'en  fert  d'ordinaire  dans  les  ouvra- 
ges de  damafquinerie ,  &  dans  les  orncmens  de  pein- 
lure  &  de  broderie. 

MOK¥JT  ^(^  Pharmacie.^  voye^  la  fin  de  l'article 
MÛRIER  &  Julep. 

Moret,  (  Géog.  )  en  latin  du  moyen-âge  More- 
tnmow  Muritum  ;  ancienne  ville  de  l'Hle-de  France  , 
avec  un  château  qui  n'eft  qu'un  donjon  iur  le  Loin, 
à  une  lieue  de  l'endroit  cù  cette  petite  rivière  le  jette 
dans  la  Seine.  Moret  a  depuis  long-tcms  le  turc  de 
comté.  Henri  IV.  en  fit  préfcnt  à  Jacqueline  de  Beuil, 
fon  amie.  La  feigneurie  &  le  château  de  Fontaine- 
bleau ,  entr'autres  fiefs  ,  relèvent  du  comté  de  Mo- 
ret. Long.  2  /.  34.  lat.  4A*.  20.  (  £).  7.  ) 

MORFIL,  f.  m.  (  Coutel.)  c'eff  une  petite  lificre 
très-mince,  très-flcxible  ,&  très-coupante,  qui  (e 
forme  tout  le  long  d'un  inllniment  tranch.int  ,  6c 
lorfqu'on  l'émout  fur  la  pierre  à  aigniler  ,  6c  lorl- 
qu'on  le  pafle  fur  la  poliUoire  11  faut  enlever  le 
77ior//7fur  la  pierreà  repafrer,oii  Iur  la  pierre  à  l'iuiile; 
ians  cette  précaution  le  rnoifil  le  renverlcra,  le  tran- 
chant s'ébréchera  ,  &  l'inllrument  ne  coupera  plus. 
Cette  liliere  mince  qui  le  tait  par  l'uluie  ou  le  frot- 
tement de  la  pièce  contre  la  moule  ou  la  polilVoire, 
ne  peut  être  détachée  du  tranchant  ,  parce  qu'elle 
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cfl  trop  flexible  &  trop  mince.  On  peut  fans  fe  bief- 
fer,  appuyer  fon  doigt  fur  le  tranchant  d'un  inllni- 
ment ,  quand  le  morfil  en  efl  enlevé  ;  mais  on  le 
bljlleroit  sûrement,  h  le  morfil  y  étoit.  Rien  ne  rend 
mieux  la  nature  du  morfil ,  &  n'explique  plus  net- 
tement fa  formation  ,  que  de  rappelles  ce  qu'on 
nomme  bavure  dans  d'autres  Arts. 

MORFONDU,  z^].  {Maréchal.)  cheval  attaqué 
du  mal  appelle  morfondun.  ^oyc^  Morfondure. 

MORFONDURE  ,  f  f.  (^Maréchal.  )  maladie  du 
cheval ,  qui  confiffe  dans  un  écoulement  de  matière 
par  les  nafeaux  ,  différent  de  la  morve.  C'eft  pro- 
prement ce  qu'on  appel'c  rhume  dans  l'homme.  Elle 
fait  plus  ou  moins  touffcr  le  cheval ,  &  lui  caufe 
des  battemens  de  flanc  ,  accompagnés  d'un  grand 
dégoût. 

MORGAGNI  ,  trou  de  Morgagni.  Morgagni  ed  de 
tous  les  Italiens  celui  qui  s'efl  acquis  le  plus  de  ré- 
putation dans  notre  fiecle  ;  il  a  public  fuccefTive- 
ment  fix  traités  fur  l'Anatomie.  Il  a  fait  différentes 
découvertes  ,  entre  autres  d'un  trou  de  la  langue, 
lequel  porte  fon  nom.  Il  a  donné  auffi  le  nom  de  ari- 
gos  morg-igni  à  un  mufcle  de  la  luette.  Ses  ouvra<^es 
font  J.  fJ.  Morgagni  advcrfaria  anatomica  fex.  Patav. 
4°.  Les  mêmes  ,  auxquels  on  a  ajouté  plufieurs  plan- 
ches &  une  differtation  intitulée  ,  Nova  infiicutio~ 
num  medicarum  idea  ,  medicum  perficlijfimum  adum- 
brans.  Lugduni  Batavorum  ,  ly^t .  in  4**.  fes  lettres 
inférées  dans  la  nouvelle  édition  de  Valiava.  Voye^ 
cet  article. 

MORGANATIQUE,  mariage  ,  matrimoninm 
ad  morganaticum  ,  {Jurifp^  C'efl  ainfi  qu'on  nomme 
dans  le  Droit  public  germanique  les  mariages  entre 
perlbnnes  d'une  condition  inégale ,  ou  les  mcfal- 
iiances.  Suivant  les  uiages  de  l'Empire  ,  les  enf.ins 
qui  naifîent  de  ces  fortes  de  mariages,  font  déchus 
des  états  eu  des  biens  féodaux  de  leur  père,  &:ces 
biens  pafTent  au  plus  proche  des  agnats.  \}\\  grand 
nombre  d'exemples  prouve  que  cette  loi  gothique 
&  vraiment  barbare,  a  encore  lieu,  &  elle  a  fou- 
vent  privé  des  héritiers  légitimes  de  la  fucceliion  à 
laquelle  lesappelloit  la  nature,  dont  la  voix  devroic 
erre  plus  forte  que  celle  d'un  préjugé  ablûrde  ,  ri- 
dicule &  inhumain.  (— ) 

MORGANTIUM,  {^Gèog.  anc.)  ville  de  Sicile 
dans  la  partie  orientale  de  cette  île  ,  au  midi  de  Ca- 
tane,  allez  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Simœ- 
thus. 

C'cft  une  ville  très  -  ancienne  ,  dont  le  nom  fe 
trouve  écrit  différemment  par  les  auteurs.  Silius 
Italiens  écrit  Morgentia  ;  Strabon  ,  Morg.intiitm ; 
Tite-Livc ,  Morgantia  ;  Etienne  le  géographe  met 
tantôt  Morgentia ,  6i.  tantôt  Morgen t i urn  ;Cii(ïn  Dio- 
dorc  de  Sicile  écrit  Mc^^aiT/ia ,  M(yrgar.tina.  H  ne 
tant  pas  confondre  cette  vdle  avec  la  ville  Aiurgan- 
tia  en  Italie  ,  dans  le  Samnium. 

MORGELINE  ,  alfine^  1.  f.  (  I/ill.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  ù  fleur  en  rôle,  coin|)ofée  de  plu- 
fieurs pétales;  ces  pétales  font  découpes  dans  quel- 
ques efpeces  ,  Se  entiers  dans  d'autres.  Le  calice  c(l 
formé  de  cinq  feuilles;  le  pillil  lort  de  ce  calice  , 
&  devient ,  quand  la  fleur  ell  palVée  ,  un  fruit  mem- 
braneux qui  n'a  qu'ime  feule  captule  ,  arrondi  ou 
coni(|ue.  Ce  fruit  s'ouvre  par  la  |)ointe  ,  &:  conricut 
des  lemences  ;utachcesA  un  petit  placenta.  Tour- 
nof(Ht,  Irifi.  ici  heih.  /'tnvj  Plantk. 

Ce  genre  de  pl.uite  cil  connu  des  Bofanilles  fous 
le  nom  d'.;///"m.  \aillant  en  compte  vingt-deux  ef- 
peces ;  la  principale  que  nous  allons  décrire  ,  crt 
nonmiée  alfine  rricdia ,  aljlne  vulgaris  ,  aljîne  minor^ 
par  la  plupart  des  auteurs  de  Botanique. 

Ses  racines  font  chevelues  &  librees;  elles  pouf- 
fent plutieurs  petites  tiges  couchées  &  étendues  par 
terre  ,  tendres,  velues,  rcMgcàtres,  <jenouillécs , 
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&c  rameutes.  Ses  feuilles  fortent  des  nœuds  oppo- 
jccs  deux  à  deux  ;  elles  font  arrondies,  pomtues  , 
longues  de  trois  ou  quatre  ligues  ,  larges  de  deux  ou 
trois  ,  portées  ùirdcs  queues  un  peu  velues  ik  ver- 
tes. Ses  fleurs  naliVent  à  l'extreailtc  des  branches; 
elles  font  en  rôle  ,  compolécs  de  plufieurs  pctaies 
fendus  en  deux  ,  blanches ,  rayées  ,  renfermées  dans 
lin  calice  velu  &  à  cinq  feuilles.  Le  piiVa ,  qui  s  c- 
leve  du  calice ,  fe  change  en  un  fruit  membraneux, 
à  une  feule  loge  ,  conique  ,  qui  s'ouvre  par  la  poin- 
te &cltieivpli  de  graines  très-menues,  roufia- 
tre's  ,  attachées  comme  en  grappe  à  un  placenta. 
Cette  plante  croît  par-tout  dans  les  lieux  inaréca- 
£oi:x  ,  le  long  des  haies  &  des  chemins  ,  dans  les 
vignes  ,  dans  les  jardins,  &C  parmi  les  légumes. 

La  morgclinc  varie  beaucoup  félon  les  lieux  ;  & 
dc-lA  vient  que  nous  en  avons  tant  de  figures  ditié- 
rentes.  On  en  fait  peu  d'ufagc  ;  mais  c'eft  une  nour- 
riture délicieufc  pour  les  ferins  de  Canaric  ,  les 
chardonnerets,  &  les  autres  oifeaux  de  chant.  La 
remarque  en  ell  ancienne;  Anguillara,Tragus,  & 
plulleurs  auteurs  nous  l'ont  tranfmife.  {D.  J.) 

MORGELINE  ,  (  Mat.  mcd.  )  mouron  des  petits  oi- 
feaux. On  a  attribué  à  cette  plante,  qvi  eft,  on  ne 
peut  pas  moins  ufiielle  ,  la  vertu  relolutive  ,  dif- 
cufrivc  6c  rafraichilTante.  On  l'a  donnée  pour  fort 
analogue  au  pourpier,  &  comme  ion  fuccédanée. 

MORGEN,  (//{/?.  rnod.)  c'eft  une  mefure  ufitee 
en  Allemagne  pour  les  terres  labourables,  les  prés 
&C  les  vignes;  elle  n'eft  point  par-tout  exactement 
la  même.  Le  morgen  dans  le  duché  de  Brunfwlck, 
ell  de  120  verges  dont  chacune  a  8  aunes  ou  en- 
viron  i6  pics  de  roi. 

MORGEMGAB,  ÇDroit  germ.)  c'cft-à-dire  pié- 
fent  du  matin.  En  effet  on  entend  le  préfent  que  le 
miri  fait  d'ordinaire  le  lendemain  des  noces  à  fa 
femme  pour  fes  menus-plaifirs ,  Se  ce  préfent  peut 
confiller  en  argent  ou  en  valeur.  On  l'appelle  en- 
core en  -Akinàtid/pielgcU,  ou  comme  nous  dirions 
les  épingles. 

Ce  préfent  fe  fait  à  la  femtne  par  le  mari,  quand 
même  il  aurolt  époufé  une  veuve;  mais  la  femme 
re  fait  jamais  un  préfent  au  mari,  quand  même  il 
ferolt  marié  pour  la  première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une  convention 
exprelîe,cu  bien  s'exécuter  par  une  tradition  réelle. 
Mais  après,  fi  par  le  contrat  de  mariage  on  n'ell 
pas  convenu  de  ce  préfent,  le  mari  ne  fera  pas  tenu 
de  le  faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conllituer  ce  morgengab,  font, 
i"  le  mari  qui  peut  le  donner  de  fon  bien  propre, 
a°  le  pcre  qui  eft  obligé  de  donner  des  aduran- 
ces  à  l'écard  de  ce  préfent ,  de  même  qu'il  eit  te- 
nu d'en  donner,  par  rapport  à  la  dot,  3'^  &:  un 
étranger ,  par  où  nous  entendons  aufli  la  mère  & 
les  frères. 

Lorfque  le  morgengab  a  été  délivré  à  la  femme, 
elle  en  acquiert  la  propriété  ,  &  elle  en  peut  dif- 
pofer  à  fon  gré.  Si  l'on  eft  convenu  qu'on  en  payera 
les  intérêts,  ni  elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en 
demander  la  propriété  qu'après  la  diffolution  du 
mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au  morgengab  une 
bypotheqne  tacite  fur  les  biens  de  fon  mari,  depuis 
le  jour  qu'on  eft  convenu  &  qu'elle  a  été  réglée. 
Mais  Li  femme  n'a  pas  de  privilège  perfonnel  à  ce 
fujet  ;  c'eft  poiirquoi  auffi  elle  ne  fera  colloquée, 
s'il  y  a  un  concours  de  créanciers  ,  dans  la  cin- 
quième clafTe.  Cependant  fi  le  morgengab  exifte  en 
rature,  elle  fera  rangée  dans  la  première  clafle. 
S  il  n'exifte  plus,  qu'il  ait  été  eiucgiitrc  dans  le 
livre  des  hypothèques,  la  temuie  Icr^  colloquée 
i^^ji^  la  iroiiicine  cuiie. 
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La  femme  pourra  faire  fervir  le  morgengab  de 
cautionnement  pour  fon  mari,  ce  qui  ne  la  privera 
pas  du  fenatus-confulte  VcUéïen. 

Le  morgengab  ne  retourne  jamais  au  mari  ni  à 
fes  héritiers ,  quand  même  le  mariage  feroit  dé- 
claré nul  ou  qu'il  feroit  diftous  par  la  faute  de  la 
femme  :  telles  font  les  ordonnances  du  code-Fréde- 
ric  au  fujet  du   morgengab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  morgengab,  matu^ 
tinale  donurn,  lib.  IX.  c.  xix.  comme  le  remarque 
Gronovius  qui  renvoie  au  gloU'aire  de  Linuenbrog 
fur  le  codex  legum  antiquarum.  f^oye^  CujaS  ad  l.  IF', 
de  Fend.  tit.  XXXII.  6c  la  difrtation  de  feu  iM.  He- 
tius  de  Specialibus  rom.  germ.  republ.  &c.  Voye^^  auffl 
la  Di(Jertation  de  M.  Cocccius  de  Lege  morganatlca, 
imprimée  à  Francfort -fur- l'Oder  en  1695,  où  il 
prétend  que  lex  morganatica  cft  la  même  chofe  que 
la  loi  faiique  ;  &  que  comme  cette  loi  permet  le 
mariage  dont  il  s'agit,  on  les  a  appelles  pour  cette 
riiilbn  matrimonia  ad  morganaticam  ou  ex  lege  mor-* 
ganatica.    {D.  /.) 

MORGES,  (Géog.)  ville  de  Suiffe  dans  le  pays 
de  Romand,  au  canton  de  Berne,  capitale  d'un  bail- 
liage ,  avec  un  château  où  réfide  le  bailli.  Ede  a  une 
vue  admirable ,  &:  eft  fur  lé  lac  de  Genève ,  à  deux 
lieues  de  Laulanne. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  à  Marges  un  pont  afTez 
fpacieux,  fermé  de  murs,  avec  un  quai  &  des  hal- 
les ,  &c  ce  feui  ouvrage  fait  profperer  cette  ville. 
Le  bailliage  de  Marges  comprend  la  côte  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  quii 
paffe  pour  le  meilleur  vignoble  des  treize  cantons 
de  la  Suiffe.  La  côte  ell  un  quartier  de  pays,  de 
trois  lieues  de  long  furie  lac  Léman,  &  qui  s'é- 
leve  infenflblement  jufqu'à  une  lieue  de  marche. 
La  perfpeftivc  toute  parfeinée  de  villes,  de  villa- 
ges 61  de  châteaux  en  amphithéâtre,  en  eft  fi  belle,, 
que  Tavernier  &  le  dodeur  Burnet  difoient  n'avoir 
rien  vu  ailleurs  qui  fut  comparable  à  cet  afpeâ:. 
Long.  24.  là.  lat.  46".  Jo.  (Z?,  /.) 

MORGETES  ,  (  Géog.  anc.  )  per.ples  de  l'Italie 
dans  FiCnoirle  ;  ayant  été  chalfés  de  leurs  pays 
par  les  ^Enotriens,  ils  pafTerent  en  Sicile,  au  rap- 
port de  Strabon.   {D.  /,  ) 

MORGOYA  ,  {Hift.  nat.  Botan.)  arbufte  de  l'île 
de  Maragnan,  qui  s'élève  fort  haut  lorfqu'un  arbre 
lui  fert  d'appui,  il  produit  une  fleur  qui  a  la  forme 
d'une  étoile;  elle  eft  d'un  beau  pourpre,  &  fes 
feuilles  font  dentelés  ;  fon  fruit  eft  de  la  grofleur 
d'un  œuf,  mais  plus  rond  &  rempli  de  graines. 
Sa  peau  eft  verte  &  mêlée  de  blanc.  On  le  fait 
cuire  ,  ou  bien  on  le  confît  dans  du  fucre. 

MOR.GUE,  f.  f,  (GVdWOT.)  Si  vous  joignez  la 
dureté  &  la  fierté  à  la  gravité  &  à  la.  lotïife, 
vous  aurez  la  morgue.  Elle  eft  de  tous  les  états; 
mais  on  en  accuiè  particulièrement  la  robe,  &  la 
raifon  en  efl  flmple,  11  y  a  dans  la  robe,  tout  autant 
de  gens  fots  &c  fiers  que  dans  l'églife  &  le  militaire, 
ni  plus  ni  moins;  mais  la  gravité  eft  particulière- 
ment attachée  à  la  maglftrature  ;  dépofitaire  des 
lois  qu'elle  fait  parler  ou  taire  à  fon  gré,  c'eft  une 
tentation  bien  naturelle  que  d'en  promener  par- 
tout avec  foi  la  menace.  Les  gens  de  lettres  ont 
aufli  leur  morgue,  mais  elle  ne  fe  montrera  dans 
aucun  plus  fortement  que  dans  le  poète  fatyrlque. 

Morgue;  {_HijL  mud.)  c'eft  dans  les  priions, 
l'intervalle  du  fécond  guichet  au  troiilcmc.  Oa 
donne  le  même  nom  à  un  endroit  du  châteler, 
où  Ton  expoie  à  la  vue  du  public  les  corps  morts 
dont  la  jutlice  fe  faifit  :  ils  y  reftenr  plufieurs  jours 
afin  de  donner  aux  paffans  le  tems  de  les  recon-t 
noître. 

MORHANGE,  (Géog.)  en  allemand  Moerchin- 
gen,  ancienne  bourgade  de  la  Lorraine  allemande, 
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avec  titre  cîe  comté.  Les  feigneurs  de  cette  bour- 
gade prennent  la  qualité  de  rhingraves y  &  ne  relè- 
vent que  de  l'Empire.  Elle  ell  à  lo  lieues  N.  E.  de 
Nancy,  80  N.  E.  de  Paris.  Long'u.  3.4.  ly.  Ji. 
lat.  4S.  66.  30.  {D.  J.) 

MORICAMBE,  {Giog.  une.)  golfe  de  l'île  d'Al- 
bion. Ptolomée,  /.  II.  c.  iïj.  le  place  iur  la  côte 
occidentale  entre  le  golfe  Jtuna  6c  le  port  des  Se- 
tanùr.  Le  père  Briet  penfe  que  c'eit  la  baie  de  Kir- 
kby. 

MORIDUNUM,  {Géogr.  anc.)  ou  MURIDU- 
Nl/M,  ville  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'itiné- 
raire d'Antonin  met  fur  la  route  de  CalUva  à  Uri- 
coniumy  à  36  milles  de  la  première,  &  à  i  5  de  la 
féconde.  C'eft  aujourd'hui  Seaioriy  félon  le  favant 
Gale.  (  £>.  /.  ) 

MORIGENER,  v.  aft.  {Gramm.^  corriger,  re- 
prendre  ,  former  aux  bonnes  moeurs  par  des  cor- 
reûions  &  des  réprimandes.  Il  ei\  difficile  qu'un 
enfant  qui  n'a  point  été  morigéné ,  foit  affez  hcu- 
reufement  né  pour  n'en  avoir  pas  eu  de  befoin ,  & 
n'avoir  aucun  de  ces  défauts  dont  une  bonne  édu- 
cation peut  corriger.  Mais  on  fe  rend  infupporta- 
blc  à  to!  ce  de  reprendre.  Peu  de  corrcftions ,  mais 
placées  à  propos;  fur-tout  ne  pas  donner  lieu  à  un 
enfant  de  confondre  les  fautes  confidérables  avec 
les  fautes  légères,  en  montrant  la  même  (évérité 
pour  les  unes  6l  pour  les  autres  :  ce  feroit  cor- 
rompre au  lieu  de  corriger. 

MORILLE,  f.  f.  boUtus.  {Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  qui  reffemble  au  champignon,  &  qui  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'elle  ell  percée  d'un  grand  nom- 
bre de  grands  trous.  Tournefort ,  infiit.  rei  herbar. 
Foyei  Plante. 

La  morilli  e(l  nommée  par  Tournefort  boletus  , 
tjCuUntus  yVuLgaris  yinjl.  rei  herh.  561.  &  par  Bau- 
hin,  fungus  pomfus ^  C.  B.  P.  ^7'^' 

C'eft  un  genre  de  plante  dont  on  ne  connoît  pas 
encore  les  fleurs  &  les  fruits.  Souvent  la  morille 
eft  de  la  longueur  d'une  noix ,  &  quelquefois  plus 
gioffe,  d'une  h'gure  tantôt  oblongue,  tantôt  pyra- 
midale, tantôt  ovale.  Sa  fubltance  eft  tendre, char- 
nue, ridée,  poreufe,  toute  percée  de  grands  trous 
{"emblables  à  des  rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft 
un  peu  rougeâtre ,  quelquefois  fauve  ou  noirâtre. 
La  morille  eli  concave  en-dedans , blanche,  &  com- 
me enduite  d'une  fine  pouiricrc.  Le  pédicule  oui 
la  foutient,  eft  tout  blanc,  creux,  garni  à  fa  partie 
inférieure,  de  racines  menues,  déliées  &  (ilamen- 
tcufes.  Clufuis  a  obfervé  quatre  efpeces  de  morilles 
différentes  en  groffeur,  en  tij^ure  &  en  couleur;  il 
y  en  a  vraifTemblablement  bien  davantag;e. 

Ce  genre  de  plante  vient  à  merveille  dans  cer- 
tains lieux  herbeux,  humides,  dans  les  bois,  &  les 
collines,  au  pié  des  arbres.  On  en  cherche,  tk  on 
en  trouve  beaucoup  au  prlntems  aux  environs  de 
i'aris,  dans  le  bois  de  Vincennes,  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  dans  la  vallée  de  Montmorency  & 
ailleurs. 

On  en  tranfportc  auiïi  de  feches  dans  cette  capi- 
tale, de  toutes  les  provinces  de  France,  parce  qu'elles 
font  fort  recherchées  à  Paris,  pour  l'aflailonnement 
de  plufieurs  mets.  Nos  Cuifiniers,  toujours  dil|H)(cs 
à  fatibfaire  notre  lenfualité  aux  dépens  de  la  (anré, 
préparent  des  morilles  de  toutes  fortes  de  manic- 
tes  :  ils  ont  imaginé  d'en  faire  cent  plats  i)articu- 
liers  pour  hors- d'œuvres,  ou  pour  entre -mets: 
comme  morilles  en  tourtes,  en  ragoût,  A  la  crème 
en  gras,  &  en  ragoût  à  la  crème  en  maigre.  Qui  n'a 
oui  parler  aux  gourmands  de  morilles  farcies,  de 
motilles  frites,  de  morilles  à  l'italienne,  de  morilles 
au  lard,  de  pain  aux  mjr:lles ,  &c  de  tourtes  aux 
Viorilles  ? 

Les  Romains  aulH  voluptueux  que  hohï,&  beau- 
'fomc  -V, 
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coup  plus  riches,  faifoicnt  leurs  délices  des  morilhs^ 
Néron  appelloit  ce  genre  de  nourriture  un  m.ets 
des  dieux  ,  cibus  deorum.  Elles  font  excellentes  , 
dit  Pline ,  /.  XXII.  c.  xxij.  mais  elles  ont  été  ac* 
cufées  de  malignité  dans  une  célèbre  conjondure. 
Agrippine  s'en  fervit  pour  cm.poifonner  l'c-npereur 
Claude.  Il  eft  pourtant  certain  que  les  monlUs  nû 
caulérent  [)as  feules  le  décès  de  cet  empereur,  ce 
fut  la  violence  du  poifon  dont  on  les  farcit,  qui  le 
fit  périr.  C'eft  pour  quoi  Suétone  qui  rapporte  ce 
fait  dans  la  vie  de  Claude,  fc  fert  du  mot  bolttui 
medicatusy  des  morilles  empoifonnèis. 

On  fait,  pour  le  dire  en  pafTant,  avec  quel  art, 
quelle  délicateffe  Racine,  dans  fa  tragédie  de  Bri~ 
tannicus  ,  fait  raconter  à  Néron  par  Agrippine  elle- 
même,  Acte  VI.  fcene  III ,  ce  trait  d'hilîoire  de 
l'empoifonnement  de  Claude.  Elle  dit  à  Ion  fils  : 

//  mourut  ;  mille  bruits  en  courent  à  ma  honte i 
J'arrêtai  de  Ja  fin  la  nouvelle  trop  promte. 
Et  tandis  que  Burrhus  alloit  fecrétement 
De  l'armée  en  vos  mains  exiger  le  ferment , 
Q^ue  vous  marc/lie:^  au  camp  ,  conduit  fous  mes 

aufpices  , 
Dans  Rome  Us  autels  fumoient  de  facrifices  : 
Par  mes  ordres  trompeurs  y  tout  le  peuple  excité. 
Du  prince  déjà  mort  demandait  la  fanté. 
{D.J.) 

Morille,  ÇDiete.)  La  morille  eft  un  des  plus 
agréables  au  goût,  &  des  moins  dangereux  des  cham- 
pignons. On  n'a  point  obfervé  que  cet  aliment  foit 
f'ujet  à  caufer  des  indigeftions  fâcheufcs  ,  encore 
moins  aucun  accident  qui  approchât  des  effets  du 
poifbn.  Il  eft  feulement  très -échauffant,  excitant 
l'appétit  vénérien  ,  &  difpofant  efficacement  les 
hommes  à  le  fatlsfaire.  C'eft  pourquoi  il  faut  les  in- 
terdire à  tous  les  fujets  qu'il  eft  dangereux  d'échauf- 
fer, &  principalement  dans  les  maladies  inflamma- 
toires des  parties  de  la  génération. 

Ce  mets  a  été  fameux  par  l'ufage  qu'en  fît  Agrip- 
pine pour  donner  du  poitbn  à  l'empereur  Claude. 
Mais,  félon  la  remarque  de  Gcoilroy,  il  eft  certain 
que  les  morilles  n'ont  pas  été,  par  elles-mêmes,  la 
caufe  de  la  mort  de  cet  empereur;  mais  que  c'eft 
le  poifon  dont  elles  étolent  remplies  qu'il  faut  en 
acculer.  Aufîi,  les  Hiftoriens  en  parlant  de  ce  tait, 
fe  fervent-ils  d'une  expreffion  qui  tignifie  des  mo- 
rilles empoifbnnés  ,  boleti  mcdicaci.  (^) 

MORILLON,  f.  m.  glauciumbelloni,{ffi/I.n.it.Bo[.) 
oifeau  de  la  même  grandeur  que  le  canard  ,  &  qui 
lui  rciïemble  beaucoup  ;  fon  bec  eft  dentelé  fur  les 
bords  comme  une  fcie  ;  fes  pattes  font  rouges  à  l'in- 
térieur ,  &  brunes  ;\  l'extérieur  ;  toute  la  tète  eft 
d'une  couleur  de  rouille  foncée  jufqu'au  rnilicu  du 
cou  où  il  eft  entouré  d'une  bande  blanch.itre  ,  la 
poitrine  eft  de  couleur  cendrée,  le  ventre  eft  Diane; 
le  dos  6c  les  ailes  font  noirs  ;  fi  on  les  étend  ,  on  voit 
fept  plumes  blanches  qui  les  rendent  affe^  lembla- 
bles  A  celles  des  pies  ;  le  refte  des  ailes  &  la  queue 
qui  reffemble  à  celle  du  cormoran  ,  font  noires.  Le 
morillon  a  la  langue  charnue,  &  li  épailTc qu'elle  pa- 
roîr  double  auprès  de  la  racine  ,  la  poitrine  eft  large 
comme  celle  des  canards  ;  L*s  pattes  font  courtes  6i 
pliées  en  arrière  comme  celles  des  plon^^eons.  Wil- 
iui;hbi  ,  V(>v<r^  OiSFAU. 

Voici  la  liclcription  qu'on  en  trouve  ailleurs;  c  elt, 
diton,une  clpcce  de  canard  qui  n'eft  différent  des  au- 
tres que  pur  la  couleur  rouge  d:  fes  jambes  .Se  de  fcs 
pies.i  par  Ion  plumage,  il  a  la  tète  i^  la  moitié  du  col 
tannée,  un  collier  blaîic,  lerelkdu  col&  de  la  poitri- 
ne cendrée  ;  il  paroit  noir  fur  le  dos  ,  mais  quand  il 
étend  fes  ailes,  on  y  voit  des  plumes  blanches  de  cha- 
que  côté,  de  forte  qu'elles  font  mi-parties  comme 
celles  des  nies  i  il  a  aulJilcaeilousdu  ventre  bUnc  5c 
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queue  noire  ;  il  plonge  fréquemment ,  &  demeure 
fous  l'oau  plus  long-tcms  que  les  canards  ;  fa  chair 
ert  aulïï  plus  dclicatc  &  d'un  goût  plus  exquis. 

Morillon  ,  les  Lapidaires  nomment  alnfi  des 
cméraudes  brutes  qu'on  vend  au  marc.  11  y  a  auffi 
des  i\cmi-niorillons.   ^'(ya-j  ÉMÉRAUDES. 

MORINE,  worma  ,  f.  f.  (^^y?.  «a/.  Boc.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  anomale  ,  tubulée  , 
en  forme  de  mafque,  &diviféecndcux  lèvres,  dont 
la  fupcricurc  el\  découpée  en  deux  parties  Ik  l'infé- 
rieure en  trois  :  le  calice  cil  aulîi  découpé  en  deux 
parties  pour  l'ordinaire.  Le  piftil  qui  fort  du  calice  , 
e(l  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftéricure 
de  la  fleur  &:  llérile.  Le  calice  de  la  fleur  eft  pofé  lur 
im  jeune  fruit  qui  ci\  renferme  dans  un  autre  calice 
comme  dans  un  étui ,  &  qui  devient  dans  la  fuite 
une  femence  arrondie  Se  anguleufe.  Tournefort, 
InJI.  rci  licrb.  corolL  Foyi^  PLANTE. 

Cette  planre  n'a  pas  été  feulement  décrite  exade- 
ment  par  M.  Tournefort  ;  clic  fait  dans  le  fyftème 
de  Linnaeus  un  genre  dillindt,  dont  voici,  félon  cet 
illullre  botanifte  ,  les  principaux  carafteres.  Le  ca- 
lice eft  double  ,  &  de  deux  fortes  :  l'un  eft  l'enve- 
loppe du  fruit  ,  &  refle  après  que  la  fleur  eft  tom- 
bée ;  l'autre  eft  l'enveloppe  de  la  fleur  même  ,  qui 
eft  monopétale  ,  tubulaire  ,  légèrement  fendue  en 
deux  fegmcns  lubfiftans  après  la  fleur.  Il  n'y  a  point 
proprement  de  fruit  ;  la  graine  qui  fuccede  à  chaque 
fleur  eft  unique  ,  arrondie  ,  &  entourée  par  le  ca- 
lice de  la  fleur. 

M.  de  Tournefort  trouva  cette  belle  plante  dans 
fon  voyage  du  levant ,  &  lui  donna  le  nom  de  M. 
Morin  non-feulement  parce  qu'il  étoit  fon  ami  mais 
parce  que  ce  botanifte  a  eu  l'honneur  d'élever  dans 
fon  jardin  cette  plante  de  graine  ,  &  qu'elle  n'a  pas 
réufli  dans  le  jardin  du  roi. 

La  morïni  donc,  morina  oricntalis  ^  carl'inœ  folio  y 
I.  R.  H.  48.  a  la  racine  plus  grofle  que  le  pouce  ,  par- 
tagée en  grofl"es  fibres  ,  brunes ,  gerfées  ,  peu  cheve- 
lues. Sa  tige  s'élève  à  deux  ou  trois  pies  de  haut.  Elle 
eft  ferme  ,  droite ,  liffe ,  velue  vers  le  fommet ,  rou- 
geâtre,  &noueufe.  Il  fort  communément  de  chaque 
nœud  trois  feuilles  aftTez  femblables  à  celles  de  la 
carline,  verd-gal,  luifantes  ,  découpées  ,  ondées  & 
garnies  de  piquans  jaunâtres  ,  fermes  ,  durs ,  longs 
de  4  ou  5  lignes. 

De  FaiflcUe  des  feuilles  naifl!ent  des  fleurs  par  éta- 
ges &  à  double  rang  ,  longues  d'un  pouce  &  demi. 
Chaque  fleur  eft  un  tuyau  courbe  ,  fort  menu  vers 
le  bas ,  évafé  en- haut ,  6c  divifé  en  deux  lèvres  & 
profondément  échancrées.  L'inférieure  eft  découpée 
entrois  parties  aufii  arrondies.  L'ouverture  dutuyau 
qui  eft  entre  ces  deux  lèvres  ,  eft  toute  découverte. 
Le  fîlei  du  piftil  qui  eft  un  peu  plus  long  que  les  éta- 
mincs ,  finit  par  un  bouton  verdâtre.  Le  calice  eft  un 
tuyau  long  de  deux  lignes  ,  fendue  profondément 
en  deux  languettes  arrondies ,  légèrement  cannelées; 
c'eft  du  fond  de  ce  tuyau  que  iort  la  fleur. 

On  en  trouve  fouvent  de  deux  fortes  fur  le  même 
pié  ;  les  unes  font  toutes  blanches  ,  les  autres  font 
couleur  de  rofc ,  tirant  fur  le  purpurin  avec  les  bords 
blanchâtres.  Toutes  fes  fleurs  ont  l'odeur  de  celles 
du  chèvrefeuille  ,  &  portent  fur  un  embryon  de 
graine.  (  D.  J.  ) 

MORINGA  ,  (^y?.  nai,  >Bow«.  )  arbre  des  Indes 
orientales  qui  rcflemble  au  lentifque  par  fa  grandeur 
&  par  fes  feuilles.  Cet  arbre  eft  noueux  ,  ôi  a  fort 
peu  de  branches  ;  fon  bois  eft  très-caflTant.  Ses  fleurs 
font  d'une  couleur  verdâtre  &  brune  ,  elles  ont  le 
goût  d'un  navet.  11  produit  un  fruit  de  la  grofi"eur 
d'une  rave  qui  a  un  pié  de  longueur  ,  il  eft  blanc  & 
moelleux  en-dedans  ,  &  renferme  de  petites  feracn- 
ces  vertes  &  acres.  Ce  fruit  fe  mange  cuit.  La  raci- 
ne de  l'arbre  eft  regardée  comme  un  puilfant  contre- 
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poifon  dans  les  morfures  des  bêtes  venimeufes ,  & 
comme  un  remède  dans  les  maladies  contagieufes. 

MORIN  IENS,OTorm/,  (A'i/?.^/zc.)  peuple  de  l'an- 
cienne Gaule  belgique  ,  qui  habitoit  du  tems  des  Ro- 
mains le  pays  des  Cleves,  dejuliers  &  de  Gueldres. 

MORION,  {^H'ii-  nat.^  nom  donné  par  Pline  &: 
d'autres  anciens  naturaliftes  à  une  pierre  noire  à 
l'extérieur  ,  mais  qui ,  tenue  entre  l'œil  &  le  feu  eu 
une  flamme  ,  paroiffoit  être  tranlparente  &  d'un  beau 
rouge.  On  l'appelloit  ^uffi  prammion.  Il  paroît  que 
c'étoit  un  cryftal  ou  fluor  noir.  (— ) 

MoRiONS  ,  f.  m.  pi.  {f^'Ji-  anc.')  perfonnages  bof- 
Tus  ,  boiteux,  contrefaits,  tête  pointue  ,  à  longues 
oreilles,  &  à  phyfionomie  ridicule, qu'on admettoit 
dans  les  feftins  ,  pour  amufer  les  convives.  Plus  un 
morion  étoit  hideux  ,  plus  chèrement  il  étoit  acheté. 
11  y  en  a  qui  ont  été  payés  jufqu'à  aooo  ferterces. 

Morion  ,  armure  de  tête  qui  étoit  autrefois  en 
ufage  pour  l'infanterie,  /^oye^  Salade. 

MORINS  ,  Morini,  {Géog.  anc.')  anciens  peuples 
de  la  Gaule  belgique  ,  qui  habitoient  l'ancien  <lio- 
cefe  de  Térouenne.  lis  étoient  divifcs  en  plufleurs 
cantons  ,pagos,  comme  cela  paroît  par  Céfar  même, 
/.  IF.  c.  xxj.  qui  fe  trouvant  dans  le  port  Icciuspour 
faire  équipper  fa  flotte  ,  reçut  des  députés  de  quel- 
ques cantons  des  Morins  ,  qui  lui  promirent  obéif- 
fance  ,  &  n'en  reçut  point  des  autres. 

11  feroit  difiicile  d'établir  combien  la  cité  entière 
des  Morins  renfermoit  de  pays.  Il  eft  néanmoins 
probable  qu'elle  comprenoit  toute  l'étendue  des 
diocefes  qui  ont  été  formés  de  celui  de  Térouenne , 
favoir  Boulogne  ,  S.  Omer  &  Yprcs. 

Le  nom  de  Morini ,  comme  celui  des  Amorici  ,  dé- 
rive du  celtique  mor  ^  qui  fignifie  rmr  ;  &  il  avoit  été 
donné  à  ces  peuples ,  à  caule  de  leur  fituation  fur  le 
rivage  de  la  mer. 

Virgile  ,  jEnéïde.  l.  VIII.  v.  yiy.  par  une  figure 
hardie ,  met  les  Morini  au  bout  du  monde. 

Extnmiqiu  hominum  Morini  ,  Rhtnufqut  bicornis. 
Pline,/.  XIX.  c.j.  adoucit  l'expreffion  ,  en  dii.int 
qu'on  les  regardoit  comme  placés  à  l'extrémité  de  la 
terre  ,  uUimique  hominum  exijliinati  Morini.  Pompo- 
nius-Mela,  l.  III.  c.  ij.  parle  plus  jufte  ;  il  les  dit  les 
plus  reculés  de  tous  les  peuples  gaulois  ,  ultimi  Gai- 
Licarum  gentium  Morini.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  ix.  donne 
aux  Morins  la  ville  de  Farnana ,  Térouenne  ,  &  un 
port  nommé  Gcjjoriacum  ,  c'eft  Boulogne  fur  mer.  Il 
met  auftl  dans  leur  pays  l'embouchure  du  fleuve  Ta- 
dula ,  &  celle  de  la  Meufe.  {D.  J.) 

MORISONE  ,  morifona.,  (  Hiii.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  roie ,  conipofée  de  quatre  péta- 
les difpofés  en  rond  ;  il  fort  ù\\  calice  un  piftil ,  dont 
le  fommet  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  ,  cha- 
cun couvert  d'une  écorce  dure ,  &  rempli  de  femen- 
cesqui  ont  la  forme  d'un  rein.  Plumier,  Nova  plant, 
amer.  gin.  Faye^  Plante. 

MORISQUES  ou  LOS  MORISCOS ,  (  Géogr.  ) 
on  appelloit  ainfl  les  Maures  qui  étoient  reftés  en 
Efpagne  après  la  ruine  de  l'empire  qu'ils  y  avoient 
établi.  Le  roi  Philippe  III.  a  trouvé  le  moyen  d'ap- 
pauvrir fes  états  ,  6c  de  les  dépeupler  à  jamais  en 
chaflTant  tous  les  Morifques  qui  s'y  trouvèrent  en 
16 10.  11  en  fortit  plus  de  900  mille  qui  fe  retirèrent 
en  Afrique.  On  ne  fauroit  frapper  de  plus  grands 
coups  d'état  en  politique  pour  fe  ruiner  fans  ref- 
fource. 

MORISTASGUS  ,  {Mythol.  Gaul.)  le  Moriftafgus 
des  Gaulois  paroît  avoir  été  une  divinité  locale  <\<:.% 
Senonois  ;  car  un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  A\\  p.iys 
dans  le  tems  que  Céfar  arriva  dans  les  Gaules,  &  la 
royauté  avoit  été  déjà  dans  fa  famille.  Il  y  a  donc 
bien  de  l'apparence  que  ce  roi  portoit  le  nom  d'un 
dieu  particulier  du  lieu  ,  ou  qu'il  étoit  lui-même 
cette  divinité  ,  après  avoir  été  mis  au  nombre  des 
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dieux,  par  la  fuperftition  groulere  de  ces  peuples 
idolâtres.  Quoi  qu'il  en  (bit,  dans  les  infcriptions 
recueillies  par  Ramfius,  on  trouve  qu'un  Ti. Cl.  Pro- 
fefllis  Niger  ,  lequel  avoit  obtenu  toutes  les  charges 
des  cités  de  Langres  &  d'Aucun  ,  ordonna  par  Ion 
lefîament  que  l'on  ajoutât  un  portique  au  temple  du 
AÏQii  Moripajgus ,  tant  en  Ion  nom  qu'en  celui  de  fa 
femme  &  de  les  filles.  Cette  infcription  a  été  décou- 
verte dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Aléfia. 
Mém.  de  L'acad,  des  Infcr.  t.  XXIV,  p.  jôi.  ( D.  J. ^ 
MORITONIUM ,  (  Hifi.  anc.  )  lieu  de  France  en 
Normandie  aux  confins  delà  Bretagne.  M.  de  Valois 
dit  qu'on  l'appelle  à  préfent  Monuïn. 

MORLAIX ,  (  Gl(j§r.  )  ville  de  France  en  Breta- 
gne ,  avec  une  rade  qui  peut  pafler  pour  un  bon 
mouillage  ,  un  port  qui  reçoit  des  navires  de  cent 
tonneaux ,  &  un  château  qu'on  nomme  le  Taureau 
pour  couvrir  la  ville. 

Le  mot  de  Morlaix  efl  corrompu  de  Monrdaix  ; 
car  le  nom  latin  du  moyen  âge  ciiMons  Relax  us  ;  ce 
n'étoit  qu'un  château  fur  la  fin  du  xij.  fiecle.  Aujour- 
d'hui Morlaix  eft  plus  confidirable  que  la  capitale 
du  diocefe.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  fil  6c 
de  toile  pour  l'étranger.  Même  par  un  privilège  ex- 
clufif,  contraire  au  bien  du  pays,  les  marchands  de 
Morlaix  ont  feuls  le  droit  d'acheter  les  toiles  de  la 
main  de  l'ouvrier  ou  du  marchand  de  la  campagne 
qui  les  vend. 

Cette  ville  efl  fituée  fur  une  petite  rivière  qui 
porte  fon  nom  à  2  lieues  de  la  mer  &  de  Saint-Paul 
de  Léon ,  1 2  N.  E.  de  Breft ,  18  O.  de  Saint-Brieux, 
.110  de  Paris.  Long.  /j.  ^i.  laùt.  48.  ji.  (Z>.  /.) 

MORLAQUIE,  (Géog.  )  contrée  de  la  Croatie , 
dont  elle  occupe  la  partie  méridionale  le  long  du 
golfe  de  Venife,  entre  l'iflrie  &  la  Dalmatie.  Les 
Morlaques  font  fujets  de  la  république  de  Venife ,  & 
habitent  la  montagne  qu'on  nomme  Morlaque.  Ce 
font  des  fugitifs  d'Albanie  ,  gens  déterminés ,  ro- 
buftes ,  guerriers ,  toujours  armés ,  qui  parlent  efcla- 
von ,  &  fuivcnt  la  plupart  la  religion  des  Grecs. 
(Z).  7.) 

MORME,  MORMO ,  MORMUROT,  M  ARME, 
MORMIROT,  MOSM  YRUS ,  poiffon  de  mer ,  affez 
refl'emblant  à  la  daurade  ,  excepté  qu'il  a  le  corps 
moins  rond  ,  la  tête  plus  longue  &  le  mufeau  plus 
pointu  ;  la  bouche  eft  de  médiocre  grandeur  &  gar- 
nie de  petites  dents    il  a  le  dos  d'un  blanc  bleuâtre 
&  le  ventre  d'un  blanc  argenté  ;  les  côtés  du  corps 
font  traverfés  par  des  bandes  noires ,  également  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  :  la  première  du  côté  de  la 
tête  eft  la  plus  longue  ,  les  autres  diminuent  de  lon- 
gueur fucccfrivcment  ,   &  la  dernière  eft  la  plus 
courte.  Ce  poift^on  fc  nourrit  de  petits  calemars  ,  la 
chair  eft  molle  &  humide.  Rondelet ,  Hi(l.  des  poif. 
part.  I.  liv.  V.  chap.  xxij .    Voye^  PoiSSON. 
MORMO,  voy<;{  MORME. 
MORMUROT,  voye^  MORME. 
MORNE  ,  adj.  {Gramm.')  trifte ,  filcntieux  &  fom- 
bre.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes  6c  des  choies 
pcrlonnifiées.  Il  y  a  des  animaux  en  qui  la  nature  eft 
morne  ,  Si  ils  font  ordinairement  méchans.  Une  pal- 
fion  violente  &:  malheureule  cil  morne.  Le  dclelpoir, 
quand  il  eft  extrême  ,  eft  morne. 

MoRNts,  1.  m.  (Géoi;.)  c'cft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  les  îles  francoifes  de  rAmérupie  les  inont.ii;iK's 
de  moyenne  hauteiu",  voifuics  de  la  mer,  6c  coimnc 
détachées  des  hautes  montagnes  c|uioccu|)cnr  k-  mi- 
lieu des  lies  ;  (|uelquetbis  ces  dernières  fout  andi  .ip- 
j)L"lléos  W6»;//ti  ,  ainfi  que  le  gras  morne  ^  le  morne  du 
Vauclinik.  le  morne  de  la  Calleballe  A  la  Martinu|iic. 
MCRNK,  (  Géog.  )  terme  qu'emploieiu  lc^  Fi.m- 
<;ois  de  rAméricpie  pour  fignilier  un  cap  élevé  ou  une 
petite  montagne i\\.n  s'avance  en  nier  ;  c'cft  pour  cela 
qu'ils  comment  ^tw  morne  une  hauic  uioncaijnt;  de 
'jCome  Xt 
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l'Amérique  feptentrionale  dans  l'île  de  la  Martini- 
que ,  près  du  bourg  de  la  Trinité  &  de  l'anfe  du  Gal- 
lion.  Vainement  voudrions  nous  rejetter  aujourd'iuii 
ces  fortes  de  termes  barbares  ,  nous  nous  irouvo.is 
forcés  de  les  adopter.  (£>.  /.  ) 

MornÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  ,  il  fc  dit  des  lions 
&  autres  animaux  qui  n'ont  ni  dents ,  ni  bec  ,  ni  lan- 
gues ,  ni  griffes  ,  ni  queue.  DuHalgoet  en  Bretagne, 
d'azur  au  lion  morne  d'or. 

MORNÉE,  (  Maréchal.  )  lance  momèe.  Voyei^ 
Lance. 

MORNSHEIM,  .(G%.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Franconie  dans  le  Hanenkam  ,  fur 
la  Seyt.  Elle  appartient  à  l'évêque  d'Aichftet.  Long, 
^S.  12.  lutit.  4().  io.{D.J.) 

MOROCHTUS,MOROCHITES  ou  MOROC- 
TES  ,  (^Hili.  nac.ynom  donné  par  Pline  à  une  efpece 
de  fublîance  qui  fcrvoit  à  enlever  les  taches  des  ha- 
bits. On  dit  qu'elle  étoit  très  dure  ,  tres-pefante, 
douce  au  touchef  ,  d'un  blanc  tirant  fur  le  gris  & 
verdâtrc.-M.  Hill  croit  que  c'cft  la  même  choie  que 
la  craie  de  Briançon  ,  dans  ce  cas  ce  feroit  un  vrai 
talc.  Foyei  Craie  de  Briançon.  Boéce  de  Boot 
donne  le  nom  de  morochtus  à  une  pierre  très-diffé- 
rente ,  les  Allemands  l'appellent  mikhjlein  ou  pierre 
de  lait ,  parce  qu'il  en  fort  un  fuc  laiteux, il  dit  qu'on 
en  trouve  auffi  de  noires  ;  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve 
àufti  de  verdâtres  ,  de  couleur  de  miel  ,  de  blanches 
&  de  griles.  On  ne  fait  i)as  ce  que  tout  cela  fignifie. 
Voyei  Boëce  de  Boot  ,  de  lapiJ.  tr  gemmis.  D'autres 
naturaliftes  ont  regardé  le  morochtus  comme  une  ef- 
pece d'argille  durcie  ou  de  fléatite^  &  ayant  une  con- 
confiftencc  de  pierre  ;  d'autres  encore  ont  donné  ce 
nom  à  une  craie  ou  marne  durcie. 

On  voit  par-là  la  confufion  qui  règne  dans  la  no- 
menclature desfubftances  folfiles ,  faute  de  les  avoir 
examinées  en  chimifte.  (— ) 

MORON  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpagne  dans 
l'Andaloufie  ,  au  nord  de  Zahara  ,  dans  une  vallée 
des  plus  riantes  &  des  plus  fertiles.  Quelques  géo- 
graphes ont  penfé  que  c'étoit  VAruci  de  Ptolomée  ; 
mais  VAruci  de  cet  auteur  eft  Arocht  fur  la  Guadia- 
na.  Long,  de  Aloron  ,  /j.  3.  lat.  jy.  10. 

MOROSGI ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  d'Efpagne  ,  que 
Pline  ,  liv.  IV.  chap.  xx.  donne  aux  Vardules.  Le  P. 
Hardouin  conjedurc  que  ce  pourroit  être  Sa.nt-St- 
bafiien. 

MORPETH,  {Géogr.)  ville  à  marché  d'Angle- 
terre, dans  le  Northumbcrland.  Elle  envoie  deux 
députés  au  Parlement,  &:  eft  finleWensbcck,  à  10 
milles  N.  de  Newcaftle  ,  &  210  N.  O.  de  Londres. 
Long.  ;3.  S<~).  lat.  .5'.   '2. 

MORPHÀSMUS,  (  Art  orchefliq.  )  en  grec  ,  ^xop- 
;pa!7//i)c,elpecedc  danle  chez  les  Grecs,  dans  laquelle 
on  imitoit  les  transformations  de  Protée  [)ar  un  i^rand 
noiubre  de  figures. 

MORPHEE  ,  {Mythol.)  miniftrc ,  ou ,  \\  l'on  aime 
nùeux,fils(lu  Sommeil  &  de  la  Nuit;  habile,  dit  Ovi- 
de, à  prendre  la  démarche  ,  le  vifage  ,  l'air,  le  Ion  de 
voix  de  ceux  qu'il  veut  rcprélcnter  :  Ion  nom  menu 
le  prouve.  Frerc  de  Phobetor  &  de  Phantafe  ,  mais 
beaucoup  plus  aimable  ,  il  ajipaile  les  noirs  foucis 
par  les  troiupcules  illulions,  &  tient  toute  la  nature 
dans  un  doux  enchantement  ;  c'cft  lui  qui  répandant 
les  pavots  lur  les  paupières  appefanties  ,  tait  couler 
imc  \  apeur  ilivine  dans  tous  les  membres  fatigues  ; 
il  le  i)lait  à  envoyer  aux  hommes  les  longes  Ici^ers, 
qui  voltigeant  lans  celle  autour  d'eux  ,  les  tiattenc 
par  les  images  les  plus  riantes,  &  rcj)Ou(lent  loin  de 
leurs  lèns  tout  ce  qui  peut  les  reveiller  avec  trop  de 
précipitation.  Mais  j'aime  la  peinture  ingénicule&c 
forte  que  le  poète  Rowe  nous  *  faite  du  fils  aine  du 
Sommeil.  La  voici  : 

X  X  X  x  1) 
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Stili  when  tlic  golden  fun  withdrawi  his  biamSj 
Aud  drowfy  Si'^hc  irivjdes  ihe  wcary  world ^ 
Forchfi'us  thc  godofdreams  Jantajluk  Morpluus; 
Tenihoufand rmmicli  FranciisficiC  around tiicrn  ; 
SubiiU  us  air  ,  and  various  in  ilicir  natures  : 
Each  lias  tin  ihoufund,  thoiifand ,  différents  foi  ms. 
In  wkh  theydance  confus' d  before  lus  SUeptr  ; 
Whïle  thc  vain  godlanghs  to  beholdwhat pain 
Jmagjnary  evils  give  Mankind.  {D.  J.) 

MORPHO ,  (  litttr.  grccq.  )  fiirnom  de  Vénus  , 
fous  lequel  elle  avolt  à  Lacédémone  un  temple  fort 
fin^ulicr,  dont  Paufanias  n'a  pas  oublié  la  defcrip- 
tion.  C'étoient  proprement  deux  temples  ,  l'un  fur 
l'autre.  Celui  de  dcHous  étoit  dédié  à  Vénus  armée  , 
&  celui  de  dcflus  à  Vénus  morpho.  Dans  ce  temple 
fupcneur  ,  la  déefîe  étoit  repréfentée  voilée  ,  avec 
des  chaînes  aux  pies  ;  image  de  ce  que  les  Lacédémo- 
niens  defiroient  dans  leurs  femmes  ,  le  courage  ,  la 
fidélité  ,  la  beauté  ,  &  leurs  defirs  étoient  remplis. 
Par  Venus  morpho ,  ils  n'entendoient  autre  chofe  que 
Vénus  la  belle,  Vénus  déefle  de  la  beauté  :  /xop?»»)  , 
forma  ,  la  figure.  (^D.  J.) 

MORPIONS  ,  f.  m.  infe£les  plats  qui  fe  crampon- 
nent à  la  chair  avec  tant  de  force,  qu'on  a  de  la  peine 
à  les  déloger.  Vus  au  microfcope,  ils  relTemblent  à 
de  petits  chancres  ,  d'où  on  lésa  appelles /7/^c7i^/<E, 
morpioms  ,peiolx  &  peffolatœ.  Ils  s'attachent  ordinai- 
rement aux  aiflclles  ,  aux  paupières  ,  aux  fourcils  , 
aux  aines  &  aux  parties  naturelles. 

Turner  ,  dans  (es  maladies  de  la  peau  ,  rapporte  le 
cas  fuivant ,  comme  un  exemple  de  la  manière  dont 
on  doit  chafler  cette  efpece  de  vermine. 

Un  jeune  homme  étoit  depuis  long-tems  incom- 
modé d'une  fi  grande  cémangeaifon  au  pubis  &  au 
fcrotum  ,  qu'il  s'étoit  prefque  écorché  les  parties  à 
force  de  i"e  gratter.  En  examinant  de  plus  près  les  ra- 
cines des  poils,  j'apperçus  dans  les  interftices  quel- 
ques morpions^  tellement  cramponnés  à  la  peau  ,  que 
je  ne  pus  en  arracher  que  trois ,  pour  le  convaincre 
de  la  caufe  de  fon  incommodité. 

Comme  la  fenfibilité  des  parties  ne  permettoit  pas 
d'y  appliquer  les  topiques  ordinaires ,  j'ai  fait  le  mé- 
dicament fuivant  :  Prenez  du  vif-argent ,  deux  onces; 
du  diapompholix  ,  deux  onces  :  faitez-en  un  emplâ- 
tre ,  &  appliquez-le  iur  la  partie. 

J'alTorai  cet  emplâtre  avec  un  petit  fufpenfoir  ;  il 
s'en  trouva  foulage  au  bout  de  quelques  jours  ,  &  il 
n'ôta  jamais  l'appareil  fans  y  trouver  des  morpions 
morts. 

J'ai  fait  tomber  à  d'autres  ,  qui  ne  s'étoient  point 
écorchés  ,  une  centaine  de  morpions  des  ailTelles  & 
des  parties  naturelles,  en  appliquant  deffus  un  linge 
trempe  dans  le  lait  de  lublimé. 

Cette  efpece  de  vermine  préfage  une  mort  pro- 
chaine à  ceux  qu'elle  abandonne,  à  moins  qu'on  ne 
les  ait  obligés  de  lâcher  prife  avec  les  remèdes.  AVy<r{ 

PtDICULAIRE. 

MOP.RENOR,  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  petit  arbre 
des  Indes  orientales;  il  produit  un  fruit  allez  gros  ap- 
pelle c«/2.î//c,  que  Its  Indiens  font  cuire  ,  6i  qu'ils 
croient  un  remède  contre  les  maux  de  tête. 

MORRHA,MUtlRA  ouMYRRHA,  {HiJl.  nat.) 
nom  doniié  par  q'.ielqMCS  auteurs  à  la  (ubllancc  ou 
pierre  dont  on  faifoit  du  tems  des  anciens  les  vales 
appelles  vaju  myrrhina  ,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  unQ  agatcou  pierre  précieule, d'une  odeur 
tres-Hgréable  ,  &  de  différentes  couleurs.  Martial 
û\x  pocuca  macuinfamurra.  Arrien  appelle  cette  pierre 

Xiht.ffx^-.iï.  ynyi7^_rarlicle  MiRFJHINA.  (— ) 

MORRUDc,  voye^  Rouget. 
MURS   DU   DIABLE  ,  morfus  Diaboli  ,  en  Bota- 
nique ,  cft  une  forte  de  fcabieufc  ,  qui  a  au  bout  de 
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fa  racine  une  efpece  de  frange.  On  la  nomme  autre* 

ment  fcabieufc.  Foye[  SCABIEUSE. 

Ce  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  racine  ,  qui 
femble  avoir  été  mordue  au  bout  ;  ce  que  des  iu- 
pcrlîitieux  attribuoient  au  diable ,  comme  s'il  eût  été 
jaloux  que  nous  euffions  une  plante  fi  falutajre.  On 
la  regardoit  autrefois  comme  un  bon  alexipharma- 
que  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  s'en  fert  prefque  plus. 

Comme  le  bord  des  trompes  de  Fallope  reflcmble 
au  bout  ce  cette  racine  ,  il  a  été  nommé  de  même. 
royc^  Fallope. 

MORS  ELU ,  ou  MORSULI ,  f.  m.  (  Pharm.  ) 
comme  qui  diroit  petite  bouchée ,  font  des  noms  latins 
que  l'on  a  donnes  à  certaines  préparations  de  remè- 
des que  l'on  tient  dans  la  bouche  pour  les  mâther> 
comme  les  tablettes,  f^oye^  Tablette. 

MORSURE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de  l'adion 
de  mordre  ,  &  de  la  bleflure  faite  par  cette  adion. 
Foye:i^  MoRDRE.  On  a  découvert  un  remède  sûr  con- 
tre la  morfurc  de  la  vipère  :  ce  font  des  gouttes  d'eau- 
de-luce  dans  de  l'eau  pure  Foye^  Eaude-luce  & 
Vipère. 

MORSUS  RANjE  ,  (  Botan.  )  genre  de  plante 
qui  produit  deux  fortes  de  fleurs  ;  des  nouées  & 
d'autres  qui  ne  font  pas  nouées  :  les  unes  &  les  au- 
tres font  en  rofes,  compofées  ordinairement  detrois 
feuilles  difpofées  au  tour  du  même  centre.  Le  calice 
des  fleurs  nouées  devient  un  fruit  oblong  ,  partagé  le 
plus  fouvent  en  fix  loges  remplies  de  femences  allez 
menues.  Tournefort,  Mem.  de  Cacad.  royal,  des  fcien- 
ces,  année  lyoS.  Voye:^  Plante. 

MORT,  f.  ^{Hifl.  nat.  de  l'homme.  )  deftruaion 
des  organes  vitaux  ,  enforte  qu'ils  ne  puifl"ent  plus 
fe  rétablir. 

La  naiflance  n'eft  qu'un  pas  à  cette  defl:ruâioa  : 

Et  le  premier  injlant  où  Us  enfans  des  rois 
Ouvrent  Us  yeux  à  la  lumière  y 
Efl  celui  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  Leur  paupière. 

Dans  le  moment  de  la  formation  du  fœtus,  cette 
vie  corporelle  n'efl  encore  rien  ou  prefque  rien  , 
comme  le  remarque  un  des  beaux  génies  de  l'acadé- 
mie des  fciences.  Peu-à-peu  cette  vie  s'augmente  & 
s'étend  ;  elle  acquiert  de  la  confiftance  ,  à  mefure 
que  le  corps  croît ,  fe  développe  &  fe  fortifie  ;  des 
qu'il  commence  à  dépérir  ,  la  quantité  de  vie  dimi- 
nue ;  enfin  lorfqu'il  fe  courbe  ,  fe  defleche  &  s'af- 
faifl'e  ,  la  vie  décroît,  fe  relTerre  ,  fe  réduit  prefque 
à  rien.  Nous  commençons  de  vivre  par  degrés  ,  & 
nous  finiflbnsde  mourir,  comme  nous  commençons 
de  vivre.  Toutes  les  caufes  de  dépérifliement  agif- 
fent  continuellement  fur  notre  être  matériel ,  &  le 
conduifent  peu  à-peu  à  fa  difl'olution.  La  mort  ,  ce 
changement  d'état  fi  marqué  ,  fi  redouté,  n'efldans 
la  nature  que  la  dernière  nuance  d'un  être  précé- 
dent ;  la  fucceflion  néceflaire  du  dépériffement  de 
notre  corps,  amené  ce  degré  comme  tous  les  autres 
qui  ont  précédé.  La  vie  commence  à  s'éteindre  , 
longtems  avant  qu'elle  s'éteigne  entièrement  ;  & 
dans  Je  réel ,  il  y  a  peut-être  plus  loin  de  la  caducité 
à  la  jeunefle  ,  que  de  la  décrépitude  à  la  mort  ;  car 
on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la  vie  comme  une  chofe 
abfolue  ,  mais  comme  une  quantité  fufceptible  d'au- 
gmentation ,  de  diminution ,  &  finalement  de  def- 
truftion  nécefl"aire. 

La  penfée  de  cette  deftruftion  cft  une  lumière  fem- 
blable  à  celle  qu'au  milieu  de  la  nuit  répand  un  em- 
brafement  fur  des  objets  qu'il  va  bientôt  confumer. 
Il  faut  nous  accoutumer  à  envifager  cette  lumière  , 
puifqu'elle  n'annonce  rien  qui  ne  foit  préparé  par 
tout  ce  qui  la  précède  ;  &  puifque  la  mort  efl  aufïï 
naturelle  que  la  vie  ,  pourquoi  donc  la  craindre  fî 
fort  ?  Ce  n'eft  pas  aux  méchans ,  ni  aux  fcélérats  que 
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Je  parle  ;  je  ac  cor.nois  point  de  remède  pour  cal- 
mer les  tournicns  affreux  de  leur  conicience.  Le  plus 
fage  des  hommes  avoir  raiion  de  dire  que  li  l'on  ou- 
vroit  l'âme  des  tyrans  ,  on  la  trouveroit  percée  de 
blelîures  protbndcs  ,  ùC  déchirée  par  la  nuirceur  & 
Ja  cruauté,  comme  par  autant  de  plaies  mortelles. 
Ni  les  pldilirs  ,  ni  la  grandeur,  ni  la  lolitude,  ne  pu- 
rent garantir  Tibère  des  tourmens  horribles  qu'il  en- 
duroit.  Mais  je  voudrois  armer  les  honnêtes  gens 
contre  les  chimères  de  doukurs  &  d'angoifles  de  ce 
dernier  période  de  la  vie  :  préjugé  générai  û  bien 
combattu  par  l'auteur  éloquent  &  profond  de  l'hif- 
toire  naturelle  delhomme. 

La  vraie  philolophie ,  dit-il ,  eft  de  voir  les  chofes 
telles  qu'elles  font  ;  le  fentiment  intérieur  feroit  d'ac- 
cord avec  cette  phliorophie,  s'il  n'étoit  perverti  par 
les  illufions  de  notre  imagination  ,  6c  par  l'habitude 
malheureufe  que  nous  avons  priie  de  nous  forger 
des  fantômes  de  douleur  &  de  plaifir.  Il  n'y  a  rien 
de  charmant  &  de  terrible  que  de  loin;  mais  pour 
s'en  affiirer  ,  il  faut  avoir  la  lagefle  &  le  courage  de 
confi  'ér.r  l'un  &  l'autre  de  près.  Qu'on  interroge 
les  médecins  des  villes  ,  &  les  miniftres  de  1  Eglife  , 
accoutumés  à  obferver  les  adions  des  mourans  ,  &  à 
recueillir  leurs  derniers  fentimens ,  ils  conviendront 
qu'à  l'exception  a'im  petit  nombre  de  maladies  ai- 
guës ,  où  l'agitation  caufée  par  des  mou  vemens  con- 
vulfils  ,  paioîl  indiquer  les  foulïrances  du  malade  , 
dans  couies  les  autres  on  meurt  doucement  6i  lans 
douleur  ;  &.  même  ces  terribles  agonies  eflrayent 
plus  lesfpedatcurs  ,  qu'elles  ne  tourmentent  le  ma- 
lade ;  car  combien  n'en  a-t-on  pas  vus  ,  qui-,  après 
avoir  été  à  cette  dernière  extrémité,  n'avoient  au- 
cun fouvenir  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  non  plus  que  de 
ce  qu'ils  avoient  fenti  :  ils  avoieni  réellement  ceffé 
d'être  pour  eux  pendant  ce  tems  ,  puisqu'ils  font 
obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ceux 
qu'ils  ont  palfcs  dans  cet  état ,  duquel  il  ne  leur  refte 
aucune  idée. 

Il  femble  que  ce  feroit  dans  les  camps  que  les 
douleurs  affreufes  de  la  ;7zor/ dcvroient  exiger  ;  ce- 
pendant ceux  qui  ont  vu  mourir  des  milliers  de  lol- 
dats  dans  les  hôpitaux  d'armées  ,  rapportent  que 
leur  vie  s'éteint  fi  tranquillement,  qu'on  dirolt  riue 
la  mort  ne  fait  que  paffer  à  leur  cou  un  nœud  cou- 
lant ,  qui  fcire  moins  ,  qu'il  n'agit  avec  une  dou- 
ceur narcotique.  Les  mora  douloureules  font  donc 
très  rares  ,  &  prefque  toutes  les  autres  font  inien- 
fiblcs. 

Quand  la  faux  de  la  parque  eft  levée  pour  tran- 
cher nos  jours  ,  on  ne  la  voit  point  ,  on  n'en  fent 
point  le  coup  ;  la  faux  ,  ai-je  dit  ?  chimère  poétique  I 
La  mort  n'eft  point  armée  d'un  inftrument  tranchant , 
rien  de  violent  ne  l'accompagne  ,  on  Huit  de  vivre 
par  des  nuances  imperceptibles.  L'épuilemcni  des 
forces  ané;Hnit  le  fentiment  ,  &  n'excite  en  nous 
qu'une  fenfation  vague  ,  que  l'on  éprouve  en  le  lai(- 
fant  aller  ù  une  rêverie  indéterminée.  Cet  état  nous 
crtVaye  de  loin  parce  que  nous  y  pcnibns  avec  viva- 
cité ;  mnis  quand  il  lé  prépare  ,  nous  iommes  aHoi- 
blls  par  les  gradations  qui  nous  y  conduilcnt  ,  &  1- 
moment  decilif  arrive  lans  qu'on  s'en  cloute  &  l<ins 
qii*(jii  y  relléchide.  Voilà  comme  ineurent  la  ['lù- 
])art  diS  humains  ;  &  dans  le  petit  non.bre  de  ceux 
qui  C()ii'iervcnt  la  connoiihince  julqu.iu  dernier  lou- 
pir,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un  ciui  ne  coa- 
îèrveea  inême-tcmsdcrelperance,  &:  qui  ne  le  flatte 
il  im  retour  vers  la  vie.  La  nature  a,  pour  le  bon- 
heur de  l'iionuue,  rendu  ce  lentiment  i)lus  toit  que 
la  raiion  ;  6c  (i  l'on  ne  réveillon  pas  (es  Irayeurs  ji.ir 
ces  trilles  loiiis  6i  cet  appared  lugubre  ,  qui  dans  la 
fociéte  devancent  la  mort ,  on  ne  U  verrou  pouitar- 
rl\er.  Pourquoi  les  euf.ins  d'iiicui.ipe  ne  cherchent- 
ils  pas  des  moyens  do  iaillér  mourir  paiiiblemeuL  ? 
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Epicure  &  Antonin  avoient  bien  fu  trouver  ces 
moyens  :  mais  nos  médecin,  ne  reffemblentque  trop 
à  nos  juges  qui ,  après  avoir  prononcé  un  arrêt  de 
mort,  livrent  la  vidtimeà  fa  douleur,  aux  prêtres, 
&  aux  lamentations  d'une  famille.  En  faut-il  davan- 
tage pour  anticiper  l'agonie  ? 

Un  homme  qui  feroit  féqueftré  de  bonne  heure  du 
commerce  des  autres  hommes  ,  n'ayant  point  de 
moyens  de  s'éclairer  fur  fon  origine ,  croiroit  non- 
feulement  n'être  pas  né  ,  mais  même  ne  jamais  finir. 
Le  fourd  de  Chartres  qui  voyoit  mourir  fes  fembla- 
blés  ,  ne  lavoit  pas  ce  que  c'étoit  que  la  mort.  Un 
fauvagc  qui  ne  verroit  mourir  perfonne  de  fon  cf- 
pece  ,  fe  croiroit  immortel.  On  ne  craint  donc  fi 
fort  la  mort,  que  par  habitude  ,  par  éducation,  par 
préjuge. 

Mais  les  grandes  alarmes  régnent  principalement 
chez  les  perfonnes  élevées  mollement  dnns  le  fein 
des  villes  ,  &  devenues  par  leur  éducation  plus  fen- 
fibles  que  les  autres  ;  car  le  commun  des  hommes, 
fur-tout  ceux  de  la  campagne,  voient  \i  mort  uns 
etfroi  ;  c'ell  la  fin  des  chagrins  Se  des  calamités  des 
miférables.  La  mort ,  difoit  Caton  ,  ne  peut  jamais 
être  prématurée  pour  un  confulaire  ,  faLhcufe  ou 
deshonorante  pour  un  homme  vertueux  ,  &  mal- 
heureufe  pour  un  homme  fage. 

Rien  de  violent  ne  l'accompagne  dans  la  vicilIefTe; 
les  fens  font  hébétés ,  &  les  vaiffeaux  le  font  effa- 
cés, collés,  olîifiés  les  uns  après  les  autres  ;  alors  la 
vie  celle  peu-à-peu  ;  on  fe  ient  mourir  comme  on  fe 
fent  dormir  :  on  tombe  en  foibkfrc.  Aug,;i^c  nom- 
moit  cette  mort  euthanajie  ;  exprelfion  qui  rit  fortune 
à  Rome ,  &  dont  tous  les  auteurs  fe  fervircnt  depuis 
dans  leurs  ouvrages. 

Il  femble  qu'on  paye  un  plus  grand  tribut  de  dou- 
leur quand  on  vient  au  monde,  que  quand  on  en 
fort  :  là  l'enfant  pleure  ,  ici  le  vieillard  ibupire.  Du 
moins  efl-il  vrai  qu'on  fort  de  ce  monde  coirme  on 
y  vient  ,  fans  le  favoir.  La  mort  &  l'amour  fe  con- 
ibmment  parles  mômes  voies  ,  p  ir  l'expiration.  On 
fe  reproduit  quand  c'eft  d'amour  qu'on  meurt  ;  on 
s'anéantit ,  (  je  parle  toujours  du  corps  ,  &  qu'on 
ne  vienne  pas  m'acculer  de  matérialilme)  ,  quand 
c'efl  par  1.' ciieau  d'Atropos  Remercions  la  nature  , 
qui  ayant  confacré  Iciplaifirs  les  plus  vifs  à  la  pro- 
(lud.on  de  notre  clpcce,  émoulîe  preique  toujours 
la  fenfation  de  la  douleur,  dans  ces  momensoii  elle 
ne  peut  plus  nous  conlerver  la  v  e. 

La  mort  n'eil  donc  pas  une  chofe  aiifu  fonri  lable 
que  nous  nous  l'imaginons.  Nous  la  jugeons  mal  de 
loin;  c'eftun  fpetfrequi  nous  épouvante  à  une  cer- 
taine diflancc  ,  &  qui  di(p  iroît  lorlqu'on  vient  à  en 
approcher  de  près.  Nous  n'en  prcnors  qi  e  des  no- 
tions faulLs  :  nous  la  regardons  non-ieulement  com- 
me le  plus  grand  malheur  ,  mais  encore  comme  un 
mal  accompai;né  des  plus  pénibles  anrroides.  Nous 
avons  même  chcrclié  à  gioliir  dans  notre  i;ua>;ina- 
tion  fèslunelles  ima^;es ,  &  à  augmenter  nc>s  crain- 
tes en  raiionnant  fur  la  nature  de  cette  douleur.  Mais 
rien  n'cll  plus  mal  tonde  ;  car  quelle  caufe  peut  ia 
produire  ou  foccafionner }  La  fera-t-on  réftder  dans 
lame  ,  ou  dans  le  corps  ?  La  douleur  de  l'ame  ne 
peut  être  |>Toduite  que  par  la  penfée  ;  celle  du  coips 
c!l  toujours  pr.tpoitior.neeàla  foi  ce  ou  à  f  1  foihlelle- 
\')av[^  l'inihint  de  la  mort  naturelle,  le  C(M|)s  e(l  plus 
toible  qucj.'mais  ;  il  ne  peut  do;K'  éprouver  qu'une 
tres-i)etue  douleur,  li  même  il  ené;rouvc  aucune. 

Les  hommes  craii;ncni  la  n.ort ,  comme  K'>  cnians 
craignent  les  ténèbres,  &  leulement  parce  qu'on  a 
etfaie  leur  imagmation  pir  des  fantômes  aulli  vains 
que  terribles.  L'api)areil  des  derniers  adieu  v  ,  les 
pleurs  de  nos  amis,  le  deuil  <!s:  la  ccrcmomc  des  fu- 
nérailles, les  convullions  tle  la  m.ichine  qui  fe  du- 
fout ,  voilà  ce  qui  tend  à  nous  effrayer. 
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Les  Stoïciens  afteaolent  trop  d'apprcts  pour  ce 
dernier  moment,  llsuloient  de  trop  de  coniolations 
pour  adoucir  la  perte  de  la  vie.  Tant  de  remèdes 
contre  la  crainte  de  la  >rort  contribuent  iy  la  redoubler 
dans  notre  ame.  Quand  on  appelle  la  vie  une  conti- 
nuelle préparation  à  la  mort ,  on  a  heu  de  croue  qu  il 
s'aeit  d'un  ennemi  bien  redoutable  ,  puilqu  on  con- 
ieille  de  s'armer  de  toutes  pièces  ;  &  cependant  cet 
ennemi  n'cU  rien.  Pourquoi  l'appréhender  li  vive- 
ment ?  enfin, pourquoi  craindre  la  mort , quand  on  a 
iflez  bien  reçu  pour  n'en  pas  craindre  les  fuites  ? 

Je  fui  que  la  mortalité 

Du  ocnrt  humain  c(l  L'appanagc, 

Pourquoi  donc  ferois-je  excepté  ? 

La  rie  n  \j}  quun  pèlerinage  ! 

DeJ'on  cours  la  rapidité 

Loin  de  m'allarmer,  me  foulage  ; 

Sa  fin  ,  lorfquej'en  envijage 

L'infaillihle  nécejjiti  , 

Ne  peut  ébranler  mon  courage. 

Brûlcn^  de  l'or  empaqueté , 

Un  en  périt  que  remballage  , 

Cejîtout:  un  Ji  léger  dommage 

Devrai t-il  être  regrette  ?    (^D.J.^ 

Mort  le  ,  (  Critiq.facrée.  )  il  eft  dit  dans  le  Deu- 
léronome,  chap.  xiv.  -jr.  '.  «vous  ne  vous  ferez 
»  point  d'incifion ,  &  vous  ne  vous  raferez  point 
»  toute  la  tête  pour  le  mort  ».  Ce  mort  ell:  Adonis  , 
parce  que  dans  fa  fête  ,  on  pratiquoit  toutes  ces  cho- 
fes.  Il  eft  parlé  de  la  fête  d'Adonis  dans  Ezéchiel , 
yiij.  14.  Aurefte,  les  Juifs  avoient  l'idée  fuperfti- 
tieufe ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  mai- 
fon  oii  il  y  avoir  un  mort ,  ou  qui  toucholent  au 
cadavre,  ètoient  fouillés  &  obligés  de  fe  purifier > 
comme  il  paroît  par  faint  Luc  ,  xxij.  4.  (  D.  J.  ) 

Mort  ,  (  Mythol.  )  les  anciens  ont  fait  de  la  mon  ' 
une  divinité  fille  de  la  Nuit  ;  ils  lui  donnent  pour 
frère  le  Sommeil  éternel,  dont  le  fommeil  des  vi- 
vansn'eft  qu'une foible  image.  Paufanias  parlod'une 
ftatue  de  la  Nuit,  qui  tenoit  entre  fes  brasfes  deux 
enfans  ,  le  Sommeil  &  la  Mon;  l'un  qui  y  dort  pro- 
fondément ,  &  l'autre  qui  fait  femblant  de  dormir. 
On  peignoit  la  Mort  comme  un  fquelette,  avec 
une  faux  &  des  gritïes  :  on  l'habilloit  d'une  robe  fe- 
niée  d'étoiles,  de  couleur  noire  avec  des  aîles  noires. 
Mors  atris  circumvolat  alis  ,  dit  Horace. 
On  lui  facrifioit  un  coq ,  quoiqu'on  la  regardât 
comme  la  plus  impitoyable  des  divinités  ;  c'eft  ce 
qui  fait  dire  à  Malherbe , 

La  Mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  , 

On  a  beau  la  prier  ^ 
La  cruelle  quelle  eft  fe  bouche  les  oreilles  , 
Et  nous  laiffe  crier. 
Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple  dans  l'île 
de  Gadlra  ,  qui  ne  fubfifta  pas  long-tems  ;  mais  il 
n'en  fera  pas  de  même  de  celui  du  duc  de  Bucking- 
ham  ,  dont  le  génie  de  la  Poéfic  a  fait  les  frais  :  le 
voici. 

Temple  of  Death. 
In  thofe  cold  climates  ,  where  thefun  appears 
Unwillingly  ,  aud  hides  his  face  in  tears  ; 
A  dreadful  Valt  lies  in  a  dejeri  ifle , 
On  which  indulgent  Heav'n  did  never  fmild. 
There  a  thick  grove  of  age'd  Cypresf-trees  y 
Which  nont  without  an  auful  horror  fées  ^ 
Into  its  withr'd  arms  depriv'd  of  Leaves  , 
Tr/iole  flocks  of  ill-prefaging  birds  ,  receives  : 
Poifons  are  ail  the  plants  the  foil  will  beats. 
And  winter  is  the  only  feafon  there. 
Millions  of  graves  cover  the  fpacious  field  , 
And  fprings  ofbtood  a  thouj'and  rivcrs  yield  , 
Whofc  flrtams  opprefsd  with  carcafjes  and  bones  , 
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Inftead  ofgentle  murmurs ,  pour  forth  groans  y 
Within  this  Vale  ^  a  famous   temple  fands 
Oldas  tJic  world  itfelf  wich  it  commands  : 
Round  is  its  figure  ,  and  four  iron  Gates 
Dividi  Mankind.  By  order  of  the  fîtes  , 
There  corne  in  crowds  ^  dooni  d  to  one  common  grave  ^ 
Theyoung  ,  the  old  ^  the  monarch  ,  and  the  flave. 
Old  âge  and  pains  which  mankind  mofi  déplores^ 
Are  faithful  keepers  of  thofe  facred  doors  : 
AU  clad  in  mournjul  blacks  ,  which  alfo  load 
Thefacnd  walls  of  this  obfcure  abode  ; 
And  tapers  of  a  pitchy  fub fiance  made  ^ 
With  clouds  ofjmoak ,  encnafc  the  difmal  shadei 
A  Monfier  void  of  reafon  ,  and  offîght  , 
The  Goddefs  who  fways  this  realm  of  night , 
Hcr  power  ex  tends  0'  er  ail  things  that  havebreath  ^ 
A  cruel  tyrant  j  and  her  name  is  Death. 

(Z?./.) 

Mort  ,  f.  m.  (  Médeiine.  )  la  mort  uniquemenC 
confidérée  fous  le  point  de  vue  qui  nous  concerne»' 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  celTation  en-, 
tiere  des  fondrions  vitales,  &  par  conféquent  com- 
me l'état  le  plus  grave  ,  le  plus  contre-nature ,  danss 
lequel  le  corps  puifle  fe  trouver  ,  comme  le  dernier 
période  des  maladies  ;  &  enfin  comme  le  plus  haut 
degré  de  fyncope.  En  l'envifageant  fous  cet  afpeft  , 
nous  allons  tâcher  d'en  détailler  les  phénomènes,- 
les  caufes  ,  les  (ignés  diagnoftics  &  prognoflics ,  ÔC' 
d'expofer  la  méthode  curative  qui  eft  couronnée  par 
le  fuccès  le  plus  confiant ,  &  qui  eft  la  plus  appro- 
priée dans  les  difFérens  genres  de  mort.  La  féparatioa 
de  l'ame  d'avec  le  corps,  myftere  peut-être  plus  in- 
compréhenftble  que  fon  union,  eft  un  dogme  théo- 
logique  certifié  par  la  Religion ,  &  par  conféquent 
inconteftable  ;  mais  nullement  conforme  aux  lumiè- 
res de  la  raifon  ,  ni  appuyé  fur  aucune  obfervatioa 
de  Médecine.  Ainfi  nous  n'en  ferons  aucune  men- 
tion dans  cet  article  purement  médicinal,  où  noua 
nous  bornerons  à  décrire  les  changemens  qui  arri-, 
vent  au  corps,  &  qui  feuls  tombent  fous  les  fens»' 
peuvent  être  apperçus  par  les  médecins  artiftes  i^Vi'^ 
fuels ,  fenfuales  artifices. 

Symptômes.  On  neconnoîtla  mort  que  par  oppo- 
idtion  à  la  vie  ,  de  même  que  le  repos  fe  manifefte 
par  fon  contrafte  direû  avec  le  mouvement  ;  les 
principaux  fymptomes  fe  tirent  derinexercice  delà, 
circulation  &de  la  refpiration  ;  ainfi  dès  qu'un  hom- 
me eft  mort ,  on  cherche  en  vain  le  pouls  dans  les  difr 
férentes  parties  oii  les  artères  font  fupeficielles  ;  elles 
font  dans  une  immobilité  parfaite.  Le  mouvement 
de  la  poitrine  inléparable  de  celui  des  poumons,  efl: 
totalement  anéanti;  toutes  les  excrétions  font  fuf-J 
pendues  ;  la  chaleur  eft  perdue  ;  les  membres  font 
froids  ,  roides  ,  inflexibles  ;  les  fens  font  dans  l'in- 
a£tion  ;  il  ne  refte  aucun  veftige  de  fentiment  ;  unes 
pâleur  livide  occupe  le  vifage;  les  yeux  font  fans 
force,  fans  éclat,  recouverts  d'écaillés,  ô-c.  Jufque- 
là  le  cadavre  ne  diffère  de  l'homme  vivant ,  que  par 
le  défaut  de  mouvement  :  les  difFérens  organes  en- 
core dans  leur  entier  peuvent  être  ranimés  ;  ils  con- 
fei  vent  pendant  quelque  tems  une  aptitude  à  renour 
veller  les  mouvemens  auxquels  ils  étoient  deftinés. 
Ils  reftent  dans  cet  état  jul'qu'à  ce  que  la  putréfa-; 
diion  plus  ou  moins  prompte ,  détruife  leur  tiflii ,' 
rompe  l'union  des  molécules    organiques  qui  les 
compofent ,  &  mette  par-là  un  obftaclc  invincible 
au  retour  de  la  vie.  Lorfque  la  corruption  commen- 
ce à  gagner ,  le  corps  devient  fucceflivement  bleuâ- 
tre ,  livide  ,  noir  ;  il  exhale  une  odeur  infoutenable» 
particulière  ,  qu'on  nomme  cadavéreufe  ;  bientôt 
après  les  vers  y  cclofent  ;  les  différentes  parties  fe 
defuniflent,  perdent  leur  lien,  leur  figure,  &  leur 
cohéfion  j  les  molécules  dégagées  font  volatiles,  s'é; 
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Vâporcnt  ;  &  dnfîn,  après  leur  difTipatiort  il  ne  rèfti 
aucun  vertige  d'homme.  Il  me  paroît  qu'on  pourroit 
diftinguer  dans  la  mort  deux  états  bien  différens  ,  & 
établir  en  conicquencedeux  efpeces  ou  deux  degrés 
remarquables  de  mort.  J'appellerai  le  premier  degré 
mon  imparfaite  ,  ou  f  iifceptible  de  fecours  ,  qui  com- 
pcndra  tout  ce  tcms  où  il  n'y  a  qu'un  fimple  inexer- 
cice des  fonclions  vitales,  '6l  où  les  organes,  inliru- 
mens  de  ces  tondions  ,  ibnt  encore  propres  à  re- 
commencer leur  jeu.  Le  fécond  degré  le  complé- 
ment de  la  mort  imparfaiie ,  fera  connu  fous  le  nom 
de  mon  abfoLue  ,  irrévocablement  décidée.  Il  ell  ca- 
raftérifé  non-feu'emcnt  par  la  ceffation  des  mouve- 
mens  ,  mais  encore  par  un  état  des  organes  tels  qu'ils 
font  dans  une  Impoffibilité  phyfique  de  les  renou- 
veller  ;  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  par  leur  de- 
flrudion  opérée  par  la  putréfa/lion  ,  ou  par  des 
moyens  méchaniques,  quelquefois  aulTi  parundef- 
féchement  confidérable ,  ouvrage  de  l'art  ou  de  la 
nature.  Letems  q'.ii  le  jiaffe  entre  la  mon  imparfaite ^ 
&  la  mort  abfolue  ,  eft  indéterminé  ;  il  varie  fuivant 
les  cauies,  les  fujets  ,  les  accidcns,  les  faifons  ,  <S'c. 
En  général,  l'intervalle  clt  plus  long  dans  ceux  qui 
meurent  lubitement  ou  de  mon  violente  ,  que  dans 
ceux  où  la  mort  ell  l'effet  d'une  maladie ,  ou  de  la 
vieilleffe  ;  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes ,  dans 
l'hiver  que  dans  l'été  ,  fous  l'eau  que  dans  un  air  li- 
bre ,  (fc.  La  diftinftion  que  je  viens  d'établir,  eft 
fondée  fur  un  grand  nombre  de  faits  par  lefquels  il 
confte  évidemment  que  des  perfonnes  ont  refté  pen- 
dant affez  long-tems  dans  cet  état  que  nous  avons 
appelle  mon  imparfaite ,  &  qui  après  cela ,  ou  par 
des  fecours  appropriés  ,  ou  d'elles-mêmes,  font  re- 
venues à  la  vie.  De  ce  nombre  font  les  morts  volon- 
taires ou  extatiques  ;  quelques  hiftoriens  affurent 
avoir  vu  des  perionnes  qui  par  le  feul  aûede  la  vo- 
lonté ,  fufpendoient  chez  eux  tous  les  mouvemens 
vitaux  ,  &  reftoient  pendant  un  certain  tems  fans 
pouls,  fans  refpiration ,  roides ,  glacées,  &  après 
cela  reprenoient  d'elles-mêmes  l'exercice  des  lens. 
Cheyne  auteur  connu  ,  digne  de  foi ,  raconte  qu'il 
a  été  témoin  oculaire  d'un  lemblable  fa'.t ,  &  que  la 
mort  lui  paroiflbit  fi  bien  décidée ,  qu'il  avoit  déjà 
pris  le  paiti  de  fe  retirer  ;  cependant  l'extafe  finit , 
la  worf  ccfla  ,  le  pouls  &  la  refpiration  revinrent  par 
degrés.  Il  y  a  des  gens  qui  réitèrent  fouvent  pour  fa- 
tisfaire  les  curieux  ces  morts  imparfaites.  On  dit  que 
les  Lapons  (ur-tout  excellent  dans  ce  métier  ;  on  en 
a  cependant  vu  quelquefois  mourir  tout-à-fait  vidi- 
mcs  de  ces  dangerculcs  tentatives,  de  même  qu'un 
anglois  qui  pouvoit  fiifpendre  avec  la  main  le  mou- 
vement de  fon  cœur;  il  mourut  enfin  ayant  pouffé 
trop  loin  cette  expérience.  Le  traité  important, 
quoique  mal  digéré  ,  que  M.  Bruhier  médecin  a 
donné  fur  Vincerdtude  des  figues  de  la  mon  ,  contient 
lin  recueil  intérellant  6c  curieux  d'obfcrvations  , 
qu'il  a  pris  la  peine  de  raffembler  &  d'extraire  de 
différens  auteurs,  qui  prouvent  que  des  morts  mis 
fur  la  paille,  dans  la  bierc  ,  &  dans  le  tombeau 
même ,  en  font  fortis  vivans  ,  après  plufieurs  jours. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  &  qu'il  cff  à 
propos  de  remarquer  dans  ces  hiftoircs  ,  c'eft  que 
preique  toutes  ces  réfurrcdlions  naturelles  iont  l'ef- 
fet d'un  heiueux  halard ,  ou  d'un  concours  de  cir- 
conllances  inattendues.  Ainli  une  jeune  iille  moite 
de  la  j)eiite  vérole  revint  en  vie,  parce  que  le  be- 
deau qui  la  portoit  laiffa  tomber  le  cercueil  ,  dont 
les  ais  mal  unis  fe  deffalîcniblerent  ;  la  lécoulle  de 
cette  chute  tit  donner  à  l'enfant  des  fignes  de  vie  ; 
on  la  reporta  chez  elle ,  où  elle  revint  en  parfaite 
fanté.  Tiaitè  dt  L'incertitude  des  fgnes  de  la  mort  ,  §. 
FI.  page  yij.  tome  1.  Une  femme  du  commun 
étant  expofée  fur  la  paille  avec  un  cierge  aux  pies  , 
fuivant  l'ufage ,  quelques  jeunes  gens  rcuvcrfcrcnt 
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en  badinaiit  le  cierge  fur  la  paille  qui  prit  feu  à  l'in- 
itant  :  dans  le  même  moment  la  morte  fe  ranima  , 
pouffa  un  cri  perçant,  &  vécut  iong-tems  après. 
Ibid.  §.  //-'.  page  68.  Plufieurs  perionnes  enterrées 
avec  des  bijoux ,  doivent  la  vie  à  l'avidité  des  fof- 
foyeurs  ou  des  domeftiqucs  ,  qui  font  defcendus 
dans  leurs  tombeaux  pour  les  voler  ;  les  fecouffes  , 
l'agitation  ,  les  efforts  faits  pour  arracher  les  an- 
neaux ,  pour  les  dépouiller,  ont  rappelle  ces  morts 
imparfaits  à  la  vie.  Foy^i^  les  obfervations  rapportées 
dans  L'ouvrage  déjà  cité.,  tome  î.  page  Sj  ,  61  ,  C)8 ^ 
'34  >  tyo.  &c.  Dans  d'autres  la  mort  a  été  di/ïïpée 
par  des  incifions  faites  pour  les  ouvrir  :  une  femme 
dont  Terrili  raconte  l'hiftoire  ,  donna  des  fignes  de 
vie  au  fécond  coup  de  biftouri  ;  il  eft  arrive  quel- 
quefois que  la  vie  s'eft  manifeftée  trop  tard  dans  de 
femblabies  circonftances  ;  le  /noAf  reflulcité  a  perdu 
la  vie  lous  le  cou:e:iu  anatomique.  Ce  fut  un  pa- 
reil événement  qui  eaula  tous  les  malheurs  du  grand 
Velale ,  ayant  ouvert  un  gentilhomme  efpagnol, 
il  apperçut  dès  qu'il  eut  enfoncé  le  biftouri  quel- 
ques fignes  de  vie  ;  &  la  poitrine  ouverte  lui  fit  ob- 
fervcr  le  mouvement  du  cœur  revenu;  le  fait  de- 
venu pubic  excita  les  poiirluites  des  parens  &  des 
juges  de  l'inquifition,  Philippe  II.  roi  d'Efpagns , 
par  autorité  ou  plutôt  par  prières  ,  vint  à  bout  de 
le  foullraireà  l'avidité  de  ce  cruel  tribunal ,  à  con- 
dition qu'il  expieroit  fon  crime  par  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte.  On  raconte  du  cardinal  Elpinola  ,  pre- 
mier miniftre  de  Philippe  II.  qu'ayant  été  dilgra- 
cié,  il  mourut  de  douleur.  Lorlqu'on  l'ouvrit  j)our 
l'embaumer,  il  porta  la  main  au  raloir  du  chirur- 
gien ,  &  on  trouva  fon  cœur  palpitant  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  chirurgien  barbare  de  continuer  fon 
opération,  &  de  le  mettre  par  U  dans  l'impoffibi- 
lilé  d'échapper  à  la  mort.  Il  y  a  plufieurs  exemples 
de  perfonnes  qu'on  alloit  enterrer  ,  ou  qui  l'étoient 
déjà  ,  que  la  tendreffc  olîî  jieufe  ou  l'incrédulité  d'un 
amant,  d'un  parent,  d'un  ami,  d'un  mari,  d'une 
femme  ,  &c.  ont  retiré  des  bras  de  la  mort.  Un  hom- 
me au  retour  d'un  voyage,  app-enJ  que  ù  temnie 
eft  morte  &  inhumée  depuis  trois  jours  :  inco'.. fria- 
ble de  fa  perte,  6c  ne  pouvant  fe  perfuader  qu'elle 
fut  réelle,  delcend  comme  un  autre  Orphée  aans 
fon  tombu'au,  &  plus  heureux  ou  plus  malheureux 
que  lui ,  il  trouve  le  fecret  de  lui  rendre  la  vie  &  la 
lanté.  La  même  chofe  arriva  à  un  négociant,  qui 
revenant  auftl  d'un  voyage  deux  jours  ap>-ès  la  ri:ori 
de  la  femme,  la  trouva  expofée  à  la  porte  dans  le 
moment  que  le  clergé  alloit  s'emparer  de  fon  corps, 
il  fit  monter  la  bicre  dans  la  chambre,  en  tira  le 
corps  de  la  femme ,  qui  ne  donna  autuii  figne  de  vie. 
Pour  mieux  s'alîurer  de  la  mort,  is.  pour  lâcher  Je 
la  difiiper,  s'il  étoit  poffible,  il  lui  fit  faire  des  Ica- 
rifications  Si.  appliquer  les  ventoules  ;  on  en  avoit 
deja  mis  vingt  cinq  lans  le  moindre  lucces  ,  iori- 
qu'unc  vingt  -  fixiemc  fit  crier  à  la  morie  reùulci- 
lée  ,  ah  ,  ^ue  vous  me  faites  mal  !  Miladi  Rouliél, 
femme  d'un  colonel  anglois ,  dut  la  vie  à  rexfrènuî 
tendreffe  de  Ion  mari,  qui  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  l'enterrât,  quo;qu'elle  parût  bien  morte,  juf 
qu'à  ce  qu'il  le  maniteftàt  quelque  figne  de  put:\^^fa- 
ttion.  Il  la  garda  ainli  pendant  le|)t  |ours,  .ipie^  lef- 
quels la  morte  le  réveilla  comme  d'un  profond  lom- 
meil  au  Ion  des  cloches  d'une  églile  \  ouine.  ^<m'{ 
d'autres  oblervationb  Icmblables  dans  l'ouvrage  licja 
cite  ,  tome  l.  pagis  oV)  ,  94 ,  /06' ,  loS  ,  &<:.  C'-  r.'.nt 
II.  pages  :>()'  &  JV.  v^uelqucs  morts  dont  le  ;crrc- 
ment  a  été  diHerc  par  quelque  caule  impr«v  ue  ,  Innt 
précilement  revenus  à  la  vie  dans  cet  intervalle  : 
un  témoin  oculaire  raconte  &  eeriifie  qu'étant  à 
Touloule  dans  l'églilc  de  laint  Etienne,  il  vit  arri- 
ver un  convoi  dont  onditlera  la  cérémonie  jutqu'à- 
près  un  Icraion  pendant  lequel  on  dcpola  le  corps 
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dans  une  chapelle.  Au  milieu  du  lermon ,  le  cadavre 
parut  animé ,  Ht  quelques  mouvemens  qui  engagè- 
rent à  le  reporter  chci  lui  ;  de  taçon  ,  ajoute  Fhilto- 
rien  de  ce  tait ,  que  fans  Icfcnnon  on  aurait  cnurrc  un 
homme  vivant,  ou  qui  étoit  prêt  à  le  devenu".  Ilnd, 
tom.  l.p.  6"2.  Dicmerbroek  rapporte  qu'un  paylan 
étant /77orr  de  la  pelle,  ou  ("e  préparoit  à  l'enterrer 
sprcs  les  vini;t-quatre  heures,  luivant  1  ulage  ;  le 
dct'.uit  de  cercueil  fit  ditFérer  jiiCqu'au  lendemain"; 
&  lorlqu'on  voulut  y  mettre  le  corps ,  on  s'apperçut 
qu'il  commenvoit  à  reprendre  l'utage  de  la  vie.  En- 
fin,  il  y  a  eu  des  perlonnes  qui  rappcllces  à  la  vie 
dans  le  tombeau  ,  en  ont  été  retirées  ,  ont  été  aflcz 
heureiiles  pour  faire  entendre  leurs  cris  à  des  gens 
que  le  halarJ  amenoit  dans  le  voirinage.  Ainfi  un  ré- 
giment d'infanterie  étant  arrivé  à  Dole ,  pluficurs 
loldats  manquant  de  logcmens,  obtinrent  la  permif- 
fion  de  fe  retirer  dans  Téglife  ,  6z  de  coucher  fur  les 
bancs  garnis  du  parlement  Se  de  Tuniverfité  ;  quel- 
ques foldats  entendirent  pendant  long -rems  des 
plaintes  qui  fembloient  fortir  d'un  tombeau  ;  ils 
av  ercirent  le  clerc  ,  on  ouvre  un  caveau  où  l'on  avoit 
enterré  le  jour  même  une  fille ,  on  la  trouve  vivan- 
te ,  &c. 

Quelques  enfans  étant  allés  jouer  fur  le  tombeau 
d'un  homme  récemment  enterre,  furent  épouvantes 
du  bruit  qu'ils  entendirent  ;  ils  raccsnterent  la  caule 
de  leur  frayeur  ;  on  exhuma  la  perfonne  qui  étoit 
pour  lors  en  vie.  Il  eft  évident  que  fi  ces  perfonnes 
enflent  été  enterrées  dans  un  cimetière  &  couvertes 
de  terre ,  elles  n'auroient  pu  faire  entendre  leurs 
cris  ;  &  même  fans  les  circonilances  imprévues  qui 
fe  rencontrèrent,  elles  feroient  morres  de  nouveau. 
Quels  affreux  foupçons  ne  font  pas  naître  de  pareils 
événemens  fur  le  fort  d'une  infinité  de  perfonnes 
qu'on  cnrerre  trop  promptement ,  &.  lans  beaucoup 
de  précautions  ,  fans  attendre  fur-tout  que  la  purt  é- 
fadion  manifefîée  ait  décidé  leur  mort  irrévocable. 
Il  arrive  de-li  que  plulieurs  meurent  abjoluirunt , 
qui  auroient  pCi  revivre  fi  on  eût  apporté  à  propos 
des  iecours  convenables ,  ou  du-m.oins  fi  on  ne  les 
avoit  pas  privés  d'air  en  les  enfevelifîant  fous  la 
terre ,  ou  en  les  mettant  dans  des  caveaux  qui  font 
des  ef^peces  de  moufîetes  ;  d'autres  au  contraire ,  ce 
qui  eft  encore  plus  terrible  ,  revenus  d'eux-mêmes 
à  la  vie  ,  ne  peuvent  faire  venir  leurs  plaintes  à 
ceux  qui  pourroient  les  fccourir  ,  les  tirer  du  tom- 
beau oii  ils  font  renfermés  fans  nourriture  ,  ne  re- 
vivent que  pour  mourir  encore  plus  cruellement 
dans  toutes  les  horreurs  de  la  faim  &  du  defefpoir. 
On  voit  en  effet  fouvcnt  en  exhumant  les  corps 
après  plufieiirs  mois  ,  qu'ils  font  changés  de  place, 
de  poilu rc ,  de  fituarion;  quelques-uns  paroifier.t 
avec  les  bras ,  les  mains  rongées  de  rage.  Dom  Cal- 
met  raconte  fur  la  foi  d'un  témoin  oculaire,  qu'un 
homme  ayant  été  enterré  dans  le  cimetière  de  Bar- 
le-Duc  ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  fofTe  ;  elle  fut 
ouverte  le  lendemain,  &  on  trouva  que  le  malheu- 
reux s'cîOkt  mangé  le  bras.  On  vit  à  Alais  le  cercueil 
d'une  femme  dont  les  doigts  de  la  main  droite 
étoient  engagés  fous  le  couvercle  de  fon  cercueil 
qui  en  avoit  été  foulevé.  Le  rlofleur  Crafft  fait  men- 
tion d'une  dcmoifelle  d'Ausbourg,  qui  étant  morte 
d'une  fuffocation  de  matrice,  fut  enterrée  dans  un 
caveau  bien  muré  ;  au  bout  de  quelques  années  on 
ouvrit  le  caveau,  l'on  trouva  la  demoifelle  fur  les 
dct^rcs  près  de  l'ouverture  ,  n'ayant  point  de  doigts 
à  la  main  droite.  Cette  hifîoirc  eft  fort  analogue  à 
celle  d'un  religieux  carme,  qui  ayant  été  enterré 
depuis  long-tcms,  fut  trouvé  à  l'entrée  du  caveau 
les  doigts  ccorchés  ,  ôi  la  pierre  qui  bouchoit  l'ou- 
verture un  peu  dérangée;  mais  ce  qui  doit  confir- 
mer &  augmenter  ces  foupçons,  c'ell  le  long  inter- 
valle qui  peut  s'écouler  entre  la  mon  imparfaite  &  la 
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mort  abfotuî  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  teiîls  où  leS  or» 
ganes  ont  celTé  leurs  mouvemens,  jufqu'à  celui  où 
ils  perdent  l'aptitude  à  les  renouvel  1er.  On  a  vu 
qu'il  n'eft  pas  rare  de  revivre  après  deux  ou  trois 
jours  ;  l'exemple  de  myladi  RoufTel  prouve  qu'on 
peut  être  pendant  fept  jours  dans  l'état  de  mort  impar- 
faite.11  y  a  desobfervations  inconteftables  de  noyt -, 
qui  ont  relié  trois,  quatre  ,  &  cinq  jours  fous  l'eau. 
On  lit  dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature,  un 
fait  attelle  par  Kunkel,  touchant  un  jeune  homme 
qui  étant  tombé  dans  l'eau  ,  n'en  fut  retiré  qu'après 
huit  jours  ;  6l  Pechlin  afîure  qu'un  jeune  homme  fut 
pendant  plus  de  quarante-deux  jours  enfeveli  fous 
les  eaux,  6c  qu'enfin  retiré  la  fepîieme  femaine  ^fp' 
tirnâ  dcmuin  lubdommadâ  extru'clam  ,  on  put  le  rap- 
peller  à  la  vie.  Ces  réliirredlions  qu'on  pourroit  re- 
garder comme  des  miracles  de  la  Médecine ,  pafTe- 
ront  pour  des  fîdions,  pour  des  événemens  fuppo- 
fés  dans  l'cfprit  de  quelques  lefteurs  ,  qui  confon- 
dant les  bornes  du  poifible  avec  celles  de  leur  con- 
noilfance ,  ignorent  que  le  vrai  peut  bien  fouvent 
n'être  pas  vraiffcmblable.  Tous  ces  faits  ,  quelque 
merveilleux  qu'ils  paroiircnt,  n'ont  rien  que  de  na- 
turel &  de  conforme  aux  lois  de  l'économie  animale: 
les  anciens  avoient  déjà  oblérvé  qu'on  peut  relier 
fans  pouls  Se  fans  refpiration  pendant  très  long- 
tems  ;  ils  ont  même  décrit  une  maladie  fous  le  nom 
à!a7!v:i  ,  qui  veut  dire  Jans  rtfpiration  ,  où  ils  affurent 
qu'on  peut  être  pendant  trente  jours  fans  aucun  fi- 
gne  de  vie  ,  ne  différant  d'un  véritabU  mort,  que  par 
l'abfènce  de  la  putréfaction.  Il  y  a  un  traité  grec  fur 
cette  maladie,  ■3-tp/T}7î  âVi/B,  que  Galien  ,  Pline,  &C 
Dlogene  de  Laerce ,  croient  avoir  été  compofé  par 
Héiaclide  de  Pont,  &  que  Celle  attribue  à  Dcmo- 
crite.  Cet  ouvrage  fut  fait  à  l'occalion  d'une  femme 
qui  reprit  l'ulage  de  la  vie,  après  avoir  été  pen- 
dant fept  jours  fans  en  donner  la  moindre  marque. 
L'hifloire  naturelle  nous  fournit  dans  les  animaux 
des  exemples  qui  confirment  ceux  que  nous  avons 
rapportés  :  tout  le  monde  fait  que  les  loirs  rcfl:cnt 
pendant  tout  l'hiver  au  fond  d'une  caverne ,  ou  en- 
terrés fous  la  neige,  fans  manger  &  fans  refpirer  ;  &c 
qu'après  ce  tems  lortque  la  chaleur  revient,  ils  for- 
tent  de  l'engourdifTement  ;  parfaite  image  de  la  mort 
dans  laquelle  ils  étoient  enievelis  :  plufieurs  oifèaux 
pafTent  auffi  tout  l'hiver  Ibus  les  eaux;  telles  font 
les  hirondelles  entre  autres ,  qui  loin  d'aller  fuivant 
l'erreur  populaire  fort  accréditée  ,  dans  des  climats 
plus  chauds,  fe  précipitent  au  fond  de  la  mer,  des 
lacs,  &  des  rivières  ,  &  y  paffcnt  ainli  fans  plumes 
&  fans  vie  jufqu'aii  retour  du  printems  ,  lorfque  la 
chute  des  fetiilles  annonce  les  approches  du  froid , 
dit  un  poète  latin. 

Avolat (  hirundo  )  5*  y«  crcdit  aqu'is prizupfqucfui 
nias 

Merfa  ,  in  dumofâ  mortua  valltjactt 
Flebilis ,  exammis ,  dcplumis  ,  nuda  ,  neque  ullam 

yivifici  partem  mxfla  caloris  habcns 
Et  tamcn  huic  rcdcunt  in  fcnfus  muntra  vitœ , 

Cum  novus  hcrbofam  flojculus  ornât  humum  ,  &c. 

David  Herlicius  ,  cpigram.  lib.  FI. 

M.  Falconet,  médecin  de  Paris  ,  étant  en  BrefTe, 
vit  apporter  une  maffc  de  terre  que  les  pêcheurs 
avoient  tirée  de  l'eau  ;  &  après  l'avoir  lavée  &  dé- 
brouillée ,  il  apperçut  que  ce  n'étoit  autre  choie 
qu'un  amas  d'hirondelles  qui  approchées  du  feu  fe 
déroidirent  &  reprirent  la  vie.  On  lui  afTura  qu'il 
n'étoit  pas  rare  d'en  pêcher  de  la  forte  en  cette  pro- 
vince. Traité  de  f  incertitude  ,  &c.  tome  I.  page  iji. 
Tous  ces  faits  vérifient  bien  la  remarque  de  Pline  , 
qui  fert  d'épigraphe  à  l'ouvrage  de  M.  Bruhier  : 
«  telle  eft  la  condition  des  hommes  ,  dit  ce  favant 
»  naturalifte  ,  ils  font  cïpofés  à  des  jeux  de  hafard , 
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M  tels  qu'on  ne  peut  même  fe  fier  à  la  mon  >♦. 

Caujes.  II  n'eft  pas  polBble  de  déterminer  quelles 
font  les  caufes  qui  occafionnent  la  mort  ,  &  quelle 
cfi:  leur  manière  d'agir  ,  lans  connoître  auparavant 
celles  qui  entretiennent  cette  continuité  &  cette  ré- 
ciprociié  d'aélions  qui  forment  la  vie.  f'^oye^  Vie  , 
Économie  aniiviale.  On  peut  regarder  du-  moins 
dans  l'homme  ,  6c  dans  les  animaux  dont  la  flruckire 
eu  à-peu-près  feniblable,  ia  circulation  du  iang  ou  le 
mouvement  du  cœur  &  des  arteres,comme  le  ligne  le 
plus  afîuré ,  la  melure  la  plus  exafte,  ôi  la  caufe  la 
plus  évidente  de  la  vie.  Deux  autres  tondions  lur- 
nommécs  aulîi  vitales  ,  fa  voir  la  refpiration  &  l'ac- 
tion du  cerveau,  concourent  efl'cntiellement  à  l'in- 
tégrité ds  cette  première  ,  qui  eft  la  fonftion  par 
excellence.  La  nécefllté  de  la  refpiration  eft  fondée 
fur  ce  que  tout  le  fang  qui  va  fe  diftribuer  dans  les 
différentes  parties  du  corps  ,  eft  obligé  ,  depuis  l'inf- 
tant  de  la  naiffance  ,  de  paffer  par  les  poumons  : 
auiïi  dès  que  le  mouvement  de  ce  vlfcere,  fans  le- 
quel ce  palfage  du  fang  ne  peut  avoir  lieu  ,  vient  à 
cefTer  ,  la  circulation  eft  entièrement  arrêtée  par 
tout  le  corps  ,  le  cœur  &  les  artères  ceffcnt  tout  de 
fuite  leurs  battemens  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  dès  le  moment  qu'on  fait  recommen- 
cer la  refpiration  ,  on  renouvelle  les  contrariions 
alternatives  du  cœiir.  Quelques  écrivains,  oblérva- 
teurs  peu  exafts  &  anatomilles  mal  inftiuits  ,  ont 
penfé  que  dans  les  perfonnes  qui  reftoient  long-tems 
fans  relpirer ,  le  trou  ovale  ouvert  6c  le  canal  arté- 
riel coniervant  les  propriétés  6c  les  ulages  qu'il  avoit 
dans  le  fœtus,  (uppléoieni  à  la  relpiration  ,  en  don- 
nant lieu  à  une  circulation  particulière  ,  telle  qu'on 
l'obferve  dans  le  fœtus  ;  mais  c'eft  un  fait  gratuite- 
ment avancé ,  qui  n'a  d'autre  fondement  que  la  diffi- 
culté de  trouver  une  explication  plus  conforme  aux 
préjugés  qu'on  s'eft  formé  fur  les  caufes  de  la  vie  & 
de  la  more.  Il  eft  d'ailleurs  contraire  aux  obfervations 
anatomiques  &C  a  l'expérience  qui  fait  voir  que  dans 
les  noyés  &  les  pendus,  les  mouvemens  du  cœur  & 
les  artères  ne  font  pas  moins  interceptés  que  ceux 
des  organes  de  la  refpiration.  On  n'a  encore  rien 
de  bien  décidé  fur  la  manière  dont  le  cerveau  in- 
flue fur  les  organes  de  la  circulation  ou  de  la  vie  : 
le  fluide  nerveux  fi  univeilellement  admis  n'eft  ap- 
puyé fur  aucune  preuve  fatisfaifantc  ;&  le  fblidifme 
des  nerfs  rejette  fans  examen  plus  conforme  au  té- 
moignage des  fens  &  à  la  plupart  des  phénomènes 
de  l'économie  animale  ,  fouifie  encore  quelques  dif- 
ficultés ;  mais  quel  que  foit  le  mcchanitme  de  cette 
adion  ,  il  eft  certain  qu'elle  eft  néceffaire  au  jeu  des 
nerfs  :  les  obfervations  &  les  expériences  concou- 
rent à  prouver  la  néceftité  d'une  libre  communica- 
tion des  nerfs  cardiaques  entre  le  cerveau  &c  le  cœur, 
pour  continuer  les  mouvemens  de  cet  organe  ;  m;iis 
il  eft  à-propos  de  remarquer  que  le  cœur  continue 
de  battre  quciquetbis  aftez  longtems  ,  malgré  la  li- 
gature ,  la  feâion  ,  l'entière  deftruâion  de  tous  ces 
nerfs  ou  d'une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un  chien 
les  nerfs  de  la  p.iire  vague  ou  de  la  huitième  paire , 
qui ,  de  concert  avec  les  rameaux  de  Fintercoftal , 
vont  former  le  plexus  c;)rdiac;ue  6c  fe  diftribuer  au 
cœur  ;  le  chien  après  cette  opération  tomba  muet  , 
engourdi,  eut  des  Iriffons  ,  des  mouvemens  convul- 
fifi  dans  les  hypocondrcs  :  ces  mêmes  nerts  entière- 
ment coupés  ,  il  ne  laifla  p;is  de  vivre  plulieurs  jours, 
refufant  conftamiuent  de  m.uiger.  Ccrcbr.  atuuoin. 
page  2J4.  Lover  a  réitéié  cette  expérience  avec  le 
même  fuccès ,  de  cor  Je ,  pug  ^o.  Vieuflens  efl  encore 
allé  plus  loin,  pourôter  luu  à  tout  vam  fubturtiige: 
il  coupa  ces  nerfs  &  ceux  qui  concourent  à  la  for- 
mation de  l'intercoftal  ;  &  malgré  cela  le  chien  qu'il 
fournit  ii  ce  martyre philojhphi.iue  vccni  plusde  vingt 
heures.  S'cvrograph. pajj^,  iy(^.  On  obicryo  que  les 
Tome  X, 
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jeunes  animaux ,  plus  muqueux  &  paf  conféquent 
plus  irritables  ,  réfiftent  encore  plus  long-tems  à  ce» 
épreuves  ;  ils  font  beaucoup  plus  vivaces.  Il  eft  cer- 
tain que  dans  les  apoplexies  fortes  l'acHon  du  cerveau 
eft  tres-dérangée  ,  (ouvent  anéantie  :  il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  le  cœur  continue  de  battre 
à  l'ordinaire,  tandis  que  tous  les  autres  mouvemens 
font  interrompusX'cxemple  d'une  perfonne  qui  gar- 
da pendant  long-tems  un  abfcès  au  cervelet ,  joint 
auxexpériencesque  nous  avons  rapportces,font  voir 
évidemment  que  l'ingénieufe  diftindion  des  nerfs 
qin  naiftent  du  cervelet  d'avec  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau  ,  fondement  peu  folide  de  la  fa- 
meufe  théorie  des  maladies  foporeufes  propofée  par 
Boerrhaave  ,  ft  accréditée  dans  les  écoles ,  que  cette 
dift,n£tlon,dis  je,  eft  purement  arbitraire,  abfolument 
nulle.  Il  réfulte  de  là  que  la  caufe  du  mouvement 
du  cœur  ne  refide  point  dans  les  nerfs  qui  s'y  diftri- 
buent;  ils  ne  me  paroiftent  avoir  d'autre  ufage  que 
celui  de  produire  &  d'entretenir  fon  extrême  &  fpé- 
cialecontraailité,principc  fondamental  &  néceft'aire 
de  tout  mouvement  animal,  /^oy*;^  Sensibilité.  Le 
principal,  ou  pour  mieux  dire  l'unique  moteur  adif 
du  cœur,  eft  le  fang  qui  y  aborde,  qui  irritant  l»;s  pa- 
rois yè/z/z'Ww  des  ventricules  ,  en  détermine  confé- 
quemment  aux  lois  de  l'irritabilité  les  contraftions 
alternatives.  Voyi^  Cœur.  Ce  que  je  dis  du  cœur 
doit  s'<:ppliquer  aux  artères  qui  fuivent  les  mêmes 
lois,  &  qui  femblent  n'être  qu'une  continuation  ou 
une  multiplication  de  cet  organe. 

Toutes  les  caufes  de  mon  tendent  à  fufpcndrc  les 
mouvemens  du  cœur  ,  les  unes  agiffant  fur  les  nerfs 
ou  fur  le  cerveau  ,  attaquent  &  détruifent  l'irritabi- 
lité ,  paralyfent  pour  ainft  dire  le  cœur  ,  le  renient 
infenfibleàrimprcftîondu  fang  ,  ou  le  mettent  hors 
d'état  d'exécuter  les  mouvemens  accoutumés  ;  les 
autres  oppofent  des  obftacles  invincibles  à  l'expul- 
fion  du  Iang  ,  ou  empêchent  fon  retour  dans  les  ven- 
tricules. On  peut  compter  quatre  efpeces ,  quatre 
caufes  générales  de  mort ,  ou  quatre  façons  particu* 
lieres  de  mourir  :  i''.  la  mon  naturelle  ou  de  vieil- 
lefle  ;  i°.  la  mort  violente  ;  3°.  la  mort  fublte  ;  4°.  la 
mort  de  maladie  ,  qui  fe  rapportent  aux  deux  caufes 
premièrement  établies. 

I.  La  mort  de  vicillefTe  eft  celle  qui  arrive  natu- 
rellement aux  vieillards  décrépits,  par  le  défaut  des 
organes  propres  à  cet  âge,  indépendamment  de  toute 
maladie  étrangère.  Quelques  auteurs  aufïï  peu  au  fait 
de  la  vraie  morale  que  de  la  faine  phyfique  ,  pour 
trouver  une  raifon  de  cette  mon ^  ont  eu  recours  à 
des  caufes  finales  toujours  incertaines,  à  des  volon- 
tés cxpreftcs  de  Dieu  ;  ayant  à  expliquer  comment 
on  mouroit  dans  ces  circonftances  ,  ils  ont  mal  dé- 
terminé \c  pourquoi  :  d'autres,  auffi  mauvais  phvfi- 
ciens,  ont  gratuitement  attribué  cette  worr  aux  fati- 
gues de  lame,  au  dégoût  qu'ils  lui  ont  fuppolé  de 
refter  trop  long-tems  emprifonnée  dans  nonc  frêle 
machine.  Van-Hclmont  l'a  déduit  de  l'extiLCtion  de 
la  flamme  vitale  6i  du  chaud  inné  :  cette  idée  efl 
du-moins  plus  naturelle,  mais  elle  n'explique  encore 
rien.  Il  rclte  à  déterminer  quelle  eft  Li  tauiede  cette 
exiindion. 

On  trouve  dans  la  ftrudurc  du  corps  hunu-.in  $C 
dans  l'examen  de  les  propriétés  ,  des  raiiors  iilS- 
timples  tie cette  m£>r/  .•  on  n'a  qu'à  oblerver  le>  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  l'org-tnifation  du  corps  & 
dans  le  méchanilme  des  tonifions  lorlque  l'àuc  aug- 
mente ,  on  verra  que  depuis  le  premier  inftànt  que 
l'on  commence  à  vivre  ,  les  fibres  deviennent  plus 
fortes  ,  plus  ferrées  ,  moins  fenfibics  ,  moins  irrita- 
bles. Dans  la  vieillcfte  ,  la  plupart  des  petits  vaif- 
feaux  s'oblitèrent ,  les  vilcores  le  durcillent  ,  le*  fe- 
crctions  diminuent ,  la  peau  n'ell  plub  humeâce  ,  la 
niai^ieur  augmente  de  plus  en  plus  juicju'au  point 
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du  nnrafme  fcnllc  ;  la  circulation  eft  plus  lente ,  plus 
toiblc  ,  bien  moins  unlvcrlellc  que  clans  les  cntans; 
le  pouls  cil  dur  ,  foible  ,  petit ,  incgal,  pour  1  ordi- 
naire intérieur  :  lorlque  la  vieillede  devient  décré- 
pite     l'irritabilité  diminue  conliJeiablement  ;   les 
vailleaux  deviennent  plus  ou  moins  durs  :  on  en  a 
vu  près  de  l'origine   du  cœur  qui  avoicnt  acquis 
la  dureté  de  los  du  cartilage  ,  des  pierres.  Lorsque 
la  mort  cil  prochaine  ,  le  pouls  eil  intermittent,  ex- 
trêmement lent  &  foible  ;  &  ces  caraderes  augmen- 
tent ainfi  par  nuances  julqu'à  ce  que  ,  la  (enfibilite 
<lu  cœur  entièrement  détruite  ,  les  forces  tout-à-fait 
cpiiifées  ,  le  mouvement  de  cet  organe  cefle ,  &ces 
vieillards  meurent  alors  fans  prefque  s'appercevoir 
qu'ils  cetTent  de  vivre  ,  le  paflage  de  la  vie  à  la  mort 
n'étant  prefque  pas  fenfible  chez  eux.  On  voit  par- 
là  que  notre  mcrveilleufe  machine  a  cela  de  com- 
mun avec  toutes  les  autres  ;  que  la  manière  dont  les 
mouvemens  s'y  exécutent  ell  une  raifon  fuffilante 
pour  en  empêcher  la  perpétuité  :  chaque  moment  de 
vie  prépare  &  difpole  à  la  more.  Il  elt  facile  d'apper- 
cevoir  combien  peu  on  doit  compter  fur  tous  ces 
élixirs  admirables,  ces  fecrets  précieux  que  des  em- 
piriques ignorans  ou  fripons  débitent  pour  prolonger 
la  vie  ,  pour  rajeunir  6c  conduire  à  l'immortalité. 

II.  Sous  le  titre  de  mon  violente  nous  comprenons 
toutes  celles  qui  font  occafionnées  par  quelque  caufe 
extérieure  dont  l'adion  eft  évidente  &c  prompte  ; 
nous  comptons  d'abord  en  conféquence  toutes  les 
blelfures  qui  empêchent  le  mouvement  du  cœur, 
par  la  fedion  des  nerfs  ,  le  dérangement  du  cerveau; 
par  l'effufion  du  fang ,  les  plaies  des  ventricules ,  des 
gros  vailleaux ,  les  épanchemens  intérieurs  ,  les  chû- 
tes fiu-  la  tête  ou  l'épine  ,  avec  commotion  ou  luxa- 
tion ,  &c.  les  opérations  chirurgicales  mal  faites  ou 
imprudemment  entreprifes  ;  celles  qui  interceptent 
la  refpiration  ,    comme  celles  qui  pénètrent  fort 
avant  dans  la  poitrine  ,  qui  coupent ,  détruifent  la 
trachée-artere.  Nous  mettons  auffi  au  nombre  des 
morts  qui  viennent  par  défaut  de  refpiration  ,  celles 
des  noyés ,  de  ceux  qui  font  expofés  à  la  vapeur  du 
vin  fermentant,  du  charbon  ,  des  mines  ,  des  tom- 
beaux qui  ont  refté  long-tems  fermés  ,  des  moufFe- 
tes  ,  &  très-rarement  ou  plutôt  jamais  la  mort  des 
pendus  ;  car  ils  meurent  le  plus  fouvent  par  la  luxa- 
tion de  la  première  vertèbre  du  col  :  cette  opéra- 
tion eft  un  coup  de  maître  ,  un  tour  délicat  de  bour- 
reau expérimenté  ,  qui  ne  veut  pas  faire  languir  le 
patient.   Quelquefois  aulTi  les  pendus  meurent  apo- 
plediques,  le  lang  étant  retenu  &  accumulé  dans  le 
cerveau  par  la  compreffion  que  fait  la  corde  fur  les 
jugulaires.  Le  froid  eft  quelquefois  Si.  dans  certains 
pays  fi  violent  ,  que  les  perlonnes  les  plus  robuftes 
ne  fauroient  y  être  expofées  pendant  qiielque  tems 
fans  perdre  la  vie  de  tout  le  corps  ou  de  quelque  par- 
tie :  fon  effet  le  plus  fenfible  eft  de  fufpendre  le  mou- 
vement des  humeurs ,  &  d'exciter  une  gangrené  lo- 
cale ou  univerfelle  ;  cependant  lorCqu'il  eft  pouffé 
au  dernier  degré  d'intenfité  ,  il  empêche  la  putréfac- 
tion ,  il  deffeche  les  folides  ,  les  refferre  puiffam- 
ment  ,  &  gelé  pour  ainfi  dire  les  fluides.  Ceux  qui 
font  morts  de  cette  fdçon    fe  confervent  pendant 
long-tems  :  on  en  a  trouvé  qui  étoient  encore  frais 
après  bien  des  années.  On  pourroit  enfin  rapporter 
aux  mores  violentes  celle  qui  eft  l'effet  des  poifons 
a£lifs  pris  intérieurement  ou  introduits  par  quelque 
bleffure  ou  morlure  extérieure  ;  leur  aftion  eft  ex- 
trêmement var.éc  &:  fort  obfcure.   ^oyf{  Poison. 
III.  La  viort  juhiti  eft  une  ceffation  prompte  des 
mouvemens  vitaux  ,  lans  aucun  changement  confi- 
dérable  extérieur  :  c'eft  un  paffage  rapide  fouvent 
fans  caule  aj^-parente  de  l'exercice  le  plus  floriffant 
des  différentes  fondions  ,  à  une  inaction  totale.  On 
ceffe  de  vivre  dans  le  tems  où  la  fanté  paroîi  la 
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mieux  affermie  &  le  danger  le  plus  éloigné  ,  au  mi- 
lieu des  jeux ,  des  feftins ,  des  divertiffemcns  ,  ou 
dans  les  bras  d'un  fommeil  doux  6l  tranquille:  c'eft  ce 
qui  faifoit  fouhaiter  aux  anciens  philofophes  de  mou- 
rir de  cette  façon  ;  &  en  effet ,  à  ne  confidércr  que 
le  préfcnt ,  c'eft  la  mort  la  moins  délagréable  ,  qui 
évite  les  fouffrances  ,  les  horreurs  que  ne  peuvent 
manquer  d'entraîner  les  approches  de  la  mort  ;  qui 
ne  donne  pas  le  tems  de  tomber  dans  cet  ancantiffe- 
ment  affreux  ,  dans  cet  anaiffement  fouvent  honteux 
pour  un  philofophe,  qui  la  précède  dans  d'ai;tres  cir- 
conftances  ;  &  enfin  on  n'a  pas  le  tems  de  regretter 
la  vie  ,  la  promptitude  de  la  mort  ne  permet  pas  tou- 
tes les  triftes  réflexions  qui  le  préfentent  à  un  homme 
qui  la  voit  s'approcher  inlenfiblement. 

On  a  vil  des  morts  fubites  déterminées  par  des 
paffions  d'ame  vives,  par  la  joie  ,  la  terreur,  la  co- 
lère, le  dépit,  &c.  Une  dame  vaporeufe  mourut 
dans  rinftant  qu'on  lui  donnoit  un  coup  de  lancette 
pour  la  faigner,  avant  même  que   le  fang  fortîr. 
Quelques  perfonnes  font  mortes  ainfi  fans  qu'on 
pût  acculer  aucune  caufe  précédente  ,  fans  que  rien 
parût  avoir  donné  lieu  à  un  changement  fi  prodi- 
oleux  ;  dans  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  ouverts,  on  a 
trouvé  des  abfcès  qui  avoient  crevé  ,  du  fang  épan- 
ché dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau,  des  polypes 
confidérables  à  l'embouchure  des  gros  vaiffeaux. 
Frédéric  Hoffman  raconte  ,  fur  le  témoignage  de 
Graff,  médecin  de  l'élcdeur  Palatin  ,  qu'un  nom- 
bre confidérable  de  foldats  étant  morts  fubitemenf , 
on  en  fit  ouvrir   cinquante;    il   n'y   en   eut   pas 
un  de  ceux-là  qui  n'eût  dans  le  cœur  un  polype 
d'une  grandeur  monftrueufe,  monflrofd  magnitudine. 
Georges  Greifell  affure  qu'il  a  trouvé  de  iemblables 
concrétions  dans  le  cœur  ou  le  cerveau  de  tous 
ceux  qui  font  morts  d'apoplexie  ou  de  catarre  , 
Mifcell.  nat.  curiof.  i6yo  ,  obferv.  LXXlF,  Wepfer 
dit  avoir  vu  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort  fu- 
bitement  apopledique,  un  polype  d'une  étendue 
immenfe ,  qui  non-feulement  occupoit  les  carotides 
&  les  vaiffeaux  un  peu  confidérables  du  cerveau , 
mais  fe  diftribuoit  encore  dans  tous  les  finus  &  an- 
fraftuofités  de  ce  vifcere  ;  on  comprend  facilement 
comment  de  femblables  dérangemens  peuvent  fuf- 
pendre tout-à-coup  le  mouvement  progreffif  du  cœur 
&  taire  ceffer  la  vie  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que 
tous  les  vifceres  paroiffent  dans  un  état  (ain  &  natti- 
rel,  on  ne  trouve  aucun  éclairciffement  dans  l'ouver- 
ture du  cadavre  fur  la  caufe  de  la  mort  ;  c'eft  princi- 
palement dans  le  cas  de  mort  fubite  excitée  par  des 
paffions  d'ame  vives ,  par  des  douleurs  aiguës  inat- 
tendues, il  n'y  a  alors  qu'une  affeâion  nerveufe; 
il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  même  fpafme  qui 
s'obferve  à  l'extérieur  ,  occupe  les  extrémités  du 
cœur ,  &  les  empêche  d'admettre  le  fang  ou  de  réa- 
gir contre  lui.  Il  eft  à  propos  d'obfervcr  ici  que  la 
mort  fubite  peut  auffi  arriver  dans  le  cours  d'une 
indifpofition,  d'une  maladie  ,  par  les  mêmes  caufes 
qui  la  déterminent  en  fanté ,  indépendamment  de 
celle  de  la  maladie  ;  un  malade  trompe  quelque- 
fois le  prognoftic  le  mieux  fondé ,  il  meurt   avant 
le  tems  ordinaire  &  fans   que  les  fignes  mortels 
ayent  précédé  ,  ou  par  une  paffion  d'ame ,  ou  par 
quelque  dérangement  interne  qu'on  ne  lauroit  pré- 
voir :  on  voit  des  exemples  de  cette  mort  dans  quel- 
ques fièvres  maligne?,  ceux  qui  en  font  attaqués 
meurent  dès  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  au 
grand  étonncment  des  affiftans  &  du  médecin  même 
qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  ;  le  cadavre  ouvert 
ne  laiffe  appercevoir  aucune  caufe  de  mort,  pas 
le  moindre  vice  dans  aucun  vifcere  :  ces  cas  méri- 
tent d'être  férieufement  examinés;  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  foupçonner  qu'on  fe  preffe  trop  d'ouvrir  & 
d'enterrer  ceux  qui  font  morts  ainft  ? 
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ÎV.  La  mort  qui  doit  être  uniquement  appellée  mort 
fJe  maiadie  ,  crt  celle  qui  arrive  dans  les  derniers 
rems,  lorlque  les  fymptomes,  les  accidens,  la  fbi- 
bleffe  font  parvenus  au  plus  haut  période  ;  dans  les 
maladies  aiguës,  la /no/";  arrive  d'ordinaire  dans  le 
lenis  où  la   maladie  ayant   parcouru  fes  ditFérens 
périodes,  (e  termineroit  par  quelque  crife  faluiaire 
fi  elle  a  voit  tourné  heureufement  ;  de  façon  qu'on 
peut  la  regarder  comme  une  des  lerminaifons  des 
criles  de  la  maladie  oli  la  nature  a  eu  le  dcflbus. 
On  pourroit  juger  &  railonner  d'une  fièvre  aiguë 
comme  d'une  inflammation  ;  car  comme  cette  affe- 
ction locale  fe  termine  par  la  réfolution  ,  ou  par  la 
iuppurdtion ,  ou  enfin  par  la  gangrené,  de  même 
les  maladies  aiguës  fe  guériffcnt  entièrement  ou  dé- 
génèrent en  maladies  chroniques,  ou  enfin  finifTent 
par   la   mon  de  tout  le  corps;  en  approtondifTant 
celte  matière  on  trouveroit  beaucoup  de  rapport 
dans    la    façon  dont  ces  différentes    terminaifons 
s'opèrent  dans  l'un  &  J'autre  cas.  Voyc^^  Inflam- 
mation &  Maladie  aiguë.  Toutes  les  maladies 
aiguës  fe  reffemblent  affez  par  leurs  caufës  ,  leur 
marche ,  leurs  effets  ,  &  leur  terminaifon  ;  elles  ne 
IDC'  paroiffent  différer  qu'accidentellement  par  un 
fiegc  particulier ,  j>a.r  la  lefion  fpéciale,  primitive  , 
chronique  de  quelque  vilcere,  par  l'altération  plus 
ou  moins  forte  du  fang  ,'caufes  qui  en  rendent  le 
danger  plus  ou  moins  preifant.  L'effet  le  plus  heu- 
reux ,  le  plus  complet  de  l'augmentation  qu'on  ob- 
ftrve  alors  dans  le  mouvement  du  fang ,  du  cœur 
&  des  altères ,  eft  de  rappeller  ou  de  fuppléer  l'ex- 
crétion dont  la  fuppreflion  avoit  donné  naiffance 
à  la  maladie  ,  de  corriger  &de  refondre,  pour  ainfî 
dire  ,  les  humeurs ,  &  enfin  de  rétablir  l'exercice 
des  organes  affedés.  Lorfque  la  gravité  du  mal ,  le 
dérangement  confidérable  des  vifceres,  la  foibleffe 
des  forces  empêchent  la  réuffite  de  ces  efforts,  l'al- 
ïération  du  fang.augmente ,  il  ne  le  fait  aucune  coc- 
tion,  ou  elle  n'cft  qu'imparfaite,  fuivie  d'aucune  _ 
excrétion  ;  le  fang  n'obéit   que   difficilement    aux 
coups  redoublés  du  cœur  ôi  des  vaiffeaux,  &  leurs 
puHations  deviennent  plus  fréquentes,  à  melure 
que  la  lenteur  du  mouvement  du  fang  augmente , 
les  obllacles  oppofés  à  la  circulation  fe  multiplient, 
les  forces  continuellement  diffipées  &  jamais  repa- 
rées vont  en  décroiffant  ;  le  mouvement  progrcffif 
du  fang  diminue  peu  -  à  -  peu  ,  &  enfin  ceffe  entière- 
ment; les  battcmens  du  cœur  &  des  artères  font 
jfufpendus,  la  gangrcnc  iiniverfcUc  le  forme,  &  la 
mort  efl  décidée.  Tous  ces  changemens  que  nous 
venons  d'expofcr  fe  manifeflent  par  différens  lignes 
qui  nous  font  connoître  d'avance  le  fort  funefle 
de  la  maladie.  Il  ne  nous  ert  pas  poffiblc  d'entrer 
ici  dans  le  détail  de  tous  les  figues  mortels,  qui  va- 
rient dans  les  difrérentcs  maladies ,  on  pourra  les 
trouver  expofés  aux  articles  de  leméioticjue  ,  tom- 
t^C  pouls  ^  rcjpiraiïon^  urine,  &c.  dont  on  les  tire, 
&  aux  maladies  qu'ils  caïadcrilent  :  nous  n'en  rap- 
porterons à  préfent  que  quelques  généraux  qui  lé 
rencontrent  jjrelquc  toujours  chez  les  mourans  ,qui 
précèdent  6l  annoncent    une  murc   prochaine.    La 
phyfionomie  prélenie  im  coup  -  d'œil  frappant,  lur- 
lout  pour  le  médecin  cx[)érimeuté  ,  dont  les  yeux 
(ont  accoutumés  à  l'image  de  la  mort;  ime  pâleur 
livide  défigure  le  vilage;   les  yeux  font  entbucés , 
oblcurs  ,  recouverts  d'écaillés ,  la  pupile  cil  dilatée, 
les  tempes  font  aff'aiflécs  ,  la  peau  du  Iront  dure  ,  le 
ne/,  élliié,  les  lèvres  treuiblantes  ont  perdu  leur  co- 
loris ;  la  rclpiration  ell  difllcde  ,  inégale, //«rcorcw/^  ; 
.le  i)Ouls  c(l  foible,  fréquent,  j)ctit  ,  interniiltent  ; 
quclquclbis  les  puKatlons  loiu  aile/,  élevées  ,  mais 
on  lent  \i\\  vuide  dans  l'artère,  le  tloigt  s'y  entonce 
fans  rdilhnice;  bien-tôt  après  le  pt)uls  tuit  de  dcl- 
fous  le  doigt;  les  puUati«4us  fcmblcnt  rviuomyf^ 
Tvnu    Xi 
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elles  deviennent  infenfibles  au  poignet;  en  appli- 
quant la  main  au  pli  du  coude ,  lorlque  l'artère  n'eft 
pas  trop  enfoncée ,  on  les  y  apperçoit  encore  ;  c'efl 
un  axiome  propofé  par  Hippocrate,  &  fort  accrédité 
chez  le  peuple,  que  la  mort  ne  tarde  pas  lorfque  le 
pouls  efl  remonté  au  coude,  enfin  tous  ces  battemens 
deviennent  imperceptibles  ,  le  nez ,  les  oreilles  &  les 
extrémités  font  froides ,  on  n'apperçoit  plus  qu'ua 
léger  fautillement  au  côté  gauche  de  la  poitrine, 
avec  un  peu  de  chaleur,  qui  ceffent  enfin  tout-à- 
fait,  &  le  malade  meurt  dans  des  efforts  inutiles, 
pour  refpircr.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  les 
cadavres  des  engorgement  inflammatoires,  des  dé- 
pôts, des  gangrenés  dans  les  vifceres,  qui  ont  fou- 
vent  accéléré  &  déterminé  la  mort-^  ces  defordres 
font  plutôt  l'effet  que  la  caufe  de  la  maladie;  il  efl 
cependant  affez  ordinaire  aux  médecins  qui  font 
ouvrir  les  cadavres  ,  d'appuyer  fur  ces  accidens  fe- 
condaires,  fouvent  effets  de  l'art ,  l'impolfibilité  de 
la  guérilbn,  ils  montrent  à  des  affiflans  peu  inrtruits 
tous  ces  defordres  comme  des  preuves  de  la  «ra- 
vité  de  la  maladie  ,  &  jullificnt  à  leurs  yeux  leur 
mauvais  fucès.  Il  y  a  quelquefois  des  maladies  pefti- 
lentielles,  des  fièvres  malignes  qui  lé  terminent  au 
trois  ou  quatrième  jour  par  la  mort;  le  plus  fouvent 
on  trouve  des  gangrenés  internes,  caufes  fufîilantes 
de  mort.  Ces  gangrenés  paroiffent  être  une  fource 
d'exhalailons  méphitiques ,  qui  le  portant  fur  les 
nerfs  «  occafionnent  un  relâchement  mortel  ;  ces 
maladies  fi  promptes  femblent  auffi  attaquer  fpécia- 
lement  les  nerfs,  &  empêcher  principalement  leur 
adion;  le  lymptôme  principal  ell  une  foibleffe  ex- 
trême, un  affailfement  fingulier  ;  on  peut  rapporter 
à  la  mort  qui  termine  les  maladies  aiguës  ,  celle  qui 
efl  déterminée  par  une  abltineuce  trop  longue , 
qui  luit  l'inanition  ;  il  efl  bien  difficile  de  décider. 
en  quoi  6l  comment  les  alimens  donnent,  entre- 
tiennent &  rétabiiffent  les  forces  ;  leur  effet  efl  cer- 
tain ,  quoique  la  raifon  en  loit  wiconnue  :  dès  qu'oa 
cefle  de  prendre  des  alimens,  ou  qu'ils  ne  parvien- 
nent point  dans  le  fang ,  ou  enfin  quand  la  nutri- 
tion n'a  pas  lieu,  les  forces  diminuent ,  les  mouve- 
mens  ne  s'exécutent  qu'avec  peine  &  lalfuude,  les 
contrarions  du  cœur  s'affoiblilîent ,  le  mouvement 
inteffin  du  fang  n'étant  pas  retenu  par  l'abord  con- 
tinuel d'un  nouveau  chyle,  fe  développe,  les  diffé- 
rentes humeurs  s'altèrent ,  la  lalive  acquiert  une 
ûcreté  très -marquée,  la  machine  s'aff'aille  inienli- 
blement ,  les  défaillances  font  fréquentes ,  la  foi- 
bleffe excelfive  ,  enfin  le  malade  reltc  cnfevtli  dans 
une  lyncope  éternelle. 

Dans  les  maladies  chroniques  la  mort  vient  plus 
lentement  que  dans  les  aiguës,  elle  le  prépare  de 
loin,  &  d'autant  plus  sûrement  ;  elle  s'opère  à-peu- 
près  de  même  ;  quand  la  maladie  chronique  ell 
prête  à  le  terminer  par  la  lanté  ou  par  la  moit ,  elle 
devient  aiguë.  Toute  maladie  chronicjue  qui  cil  éta- 
blie ,  tondéc  lur  un  \  ice  particulier,  une  obllrucfiori  | 
de  quelques  vilceres,  lur-tout  du  bas- ventre  ,  qui 
donne  heu  à  l'état  c.iche£tique  qui  les  accompai'jic 
toujours,  à  des  jaunilles,  des  hydropilies,  iv.  vjiii 
emi)êche  toujoiusla  nutrition,  la  parfaite  élabora- 
•  tion  du  lang ,  de  f.4Çon  qu'il  ell  rapide,  ("ans  ton, 
lans  lorce,6clHns  adtivité;  le  mouvement  intcffin 
languit,  les  nerfs  font  relâchés,  les  vaillcaux  atloi- 
blis,  peu  leniibles,  la  circulation  ell  dérangée;  les 
forces,  protluif  de  l'aifion  réciproque  de  tous  les  vil- 
ceres niancjueni,  dmiinuent  de  jour  en  |Our,  le  pouls 
eil  concentre,  muet,  îicconiervant  touj<>urs  uncar.i- 
ilere  (i'nritition  ;  lorlcjuc  la  nidi.idie  tend  à  (a  Im' 
il  devient  incgal,  intermittent,  loiblc  ,  &  (c  perd 
cnhn  tout-ù-fait;  il  ne  Icra  pas  dilfuile  de  com- 
pieiikire  pouri|Uoi  la  leûon  il\u\  viIccre  particulier 
ciuiaiiiw  la  ccliati jn  des  mouvcmens  vitaux  ,  à  foq^ 
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fait  attention,  i°.  qu'ils  font  tous  ncceflalres  à  la 
vie  ;  i**.  que  la  circulation  influe  ("ur  les  adions  de 
tous  les  autres  virccres,&  qu'elle  elt  rcciproque- 
mcnt  entretenue  6i  clitTereniment  modifiée  par  leur 
concours  mutuel  ;  3°.  que  le  moindre  dérangement 
dans  l'aaion  d'un  vilcere  fait  iur  les  organes  de  la 
circulation  une  impreHlon  fenfiblc  que  le  médecin 
éclaire  peut  appercevoir  dans  le  pouls  :  ainfi  la  cir- 
culation peut  être  &  cil  cfFedHvement  quelquefois 
troublée,  diminuée,  &  totalement  anéantie  par 
un  vice  conlidérable  dans  un  autre  organe.  On 
trouve  ordinairement  dans  ceux  qui  font  morts  de 
maladies  chroniques  beaucoup  de  dei'ordres  dans  le 
bas- ventre,  le  foie,  la  ratte  engorgés,  abfcédés, 
corrompus,  les  glandes  du  mcfentere  durcies,  le 
pancréas  skirrheux ,  6'c.  les  poumons  font  fouvent 
remplis  de  tubercules,  le  cœur  renferme  des  poly- 
pes ,  èi-C. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les  caufes  de 
,  la  mon ,  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  faire  oblérver 
qu'on  accufe  très-louvent  les  Médecins  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Cette  accufation  eft  pour  l'ordi- 
naire didée  par  la  haine ,  le  caprice  ,  le  chagrin  ,  la 
mauvaife  humeur  ,  prefque  toujours  portée  fans 
connoiflance  de  caufe  ;  cependant ,  helas  !  elle  n'efl 
que  tr<^p  fouvent  jufle;  quoique  pafîîonnément  at- 
taché à  ime  profefiion  que  j'ai  pris  par  goût  &  fuivi 
avec  plai'fir  ,  quoique  rempli  d'eftimeÔd  de  vénéra- 
tion pour  les  Médecins,  la  force  de  la  vérité  ne  me 
permet  pas  de  diffimuler  ce  qu'une  obfervation  con- 
fiante m'a  appris  pendant  plufieurs  années,  c'eft  que 
dans  les  maladies  aiguës  il  arrive  rarement  que  la 
guérifon  foit  l'ouvrage  du  médecin,  &  au  contraire, 
la  mort  doit  fouvent  être  imputée  à  la  quantité  &  à 
l'inopportunité  des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  Il 
n'en  efl  pas  de  même  dans  les  chroniques,  ces  ma- 
ladies au-deffus  des  forces  de  la  nature  ,  exigent  les 
fecours  du  médecin  ;  les  remèdes  font  quelquefois 
curatifs,&la  mort  y  eil  ordinairemont  l'effet  de  la 
maladie,  abandonnée  à  elle  même  fans  remèdes  ac- 
tifs ;  en  général  on  peut  affurer  que  dans  les  mala- 
dies aiguës  on  médicamente  trop  &:  à  contre-tems  , 
&  que  dans  les  chroniqui  s  on  lailie  mourir  le  malade 
faute  de  remèdes  qui  agiffent  efficacement  ,  il  ne 
manqueroit  pas  d'obfervations  pour  conftater  & 
conhrmer  ce  que  nous  avons  avancé.  Un  médecin 
voit  un  malade  attaqué  d'une  fluxion  de  poitri- 
ne, c'elt-à-dire  d'une  rievrc  putride  inflammatoire  ; 
perfuadé  que  la  (aignée  eft  le  fecours  le  plus  appro- 
prié pour  réfôudre  l'inflammation,  il  fait  faire  dans 
trois  ou  quatre  jours  douze  ou  quinze  laignécs ,  la 
fîevre  diminue,  le  pouls  s'affaifTe,  les  forcée  s'épui- 
fent  ;  dans  cet  état  de  foibleffe,  ni  la  codion  ni  la 
crile  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  &  le  malade  meurt.  Un 
autre  croit  que  l'inflammation  eft  loutenue  par  un 
mauvais  levain  dans  les  premières  voies  ;  partant 
de  cette  idée,  il  purge  au-moins  de  deux  jours  l'un  ; 
heurcurement  les  purgatifs  peu  efficaces  qu'il  em- 
ploie ne  font  que  lâcher  le  ventre,  chafî'er  le  peu 
d'cxcrémens  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins  ;  les 
efforts  de  la  nature  dans  le  tems  d'irritation  n'en 
font  que  foiblemcnt  dérangés  ;  la  co6lion  fe  fait 
afTcz  pafTablemcnt,  l'évacuation  critique  fe  prépare 
par  Jes  crachats;  on  continue  les  purgatifs  parce 
que  la  langue  eft  toujours  chargée  &  qu'il  n'y  a 
point  d'appétit  ;  mais  à-préfent  ils  ceffent  d'être  in- 
diffêrcns  ,  ils  deviennent  mauvais  ,  ils  empêchent  l'é- 
vacuation critique;  la  matière  des  crachatsrefte  dans 
les  poumons,  s'y  accumule,  y  croupit  ;  le  fang  ne 
fe  dépure  point,  la  fîevre  continue  devient  hefti- 
que  ,  les  forces  manquent  totalement ,  &  la  mort  fur- 
vicnt.  Une  jeune  dame  de  confidération  cft  attaquée 
d'une  fièvre  putride  qui  porte  légèrement  à  la  gor- 
ge; le  pouls  cft  dans  les  commencemens  petit ,  en- 
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foncé ,  ne  pouvant  fe  développer;  comme  la  ma- 
lade à  de  quoi  payer,  on  appelle  en  conlultaiion 
plulicurs  médecins  qui  regardant  la  maladie  com- 
me un  mal  de  gorge  gangreneux;  croyant  même 
déjà  voir  la  gangrené  décidée  à  la  gorge,  ils  pro- 
gnoftiquent  une  mort  prochaine  ,  &  ordonnent  dans 
la  vue  de  la  prévenir  ,  des  potions  camphrées  ,  ÔC 
font  couvrir  la  malade  de  véficatoires  :  cependant 
on  donne  l'émctique  ,  &  on  fait  même  faigner ,  par 
l'avis  d'un  autre  médecin  appelle;  il  y  a  un  peu  de 
mieux,  la  gorge  eft  entièrement  dégigée;  on  fe  ré- 
duit à  dire  ,  vaguement  &  fans  preuves ,  que  le  fang 
eft  gangrené  ;  on  continue  les  véficatoires  ,  les  uri- 
nes deviennent  rougeâtres  ,  fanglantes  ,  leur. excré- 
tion fe  fait  avec  peine  &  beaucoup  d'ardeur;  la 
malade  fent  une  chaleur  vive  à  l'hypogaftre  ;  les 
délires  &  convulfions  furviennent;  on  voit  paroî- 
tre  en  môme  tems  d'autres  fymptômes  vaporeux  ; 
le  pouls  refte  petit ,  ferré,  muet,  convulfn  ;  la  ma- 
ladie le  termine  par  la  mon  ;  on  ou'vrc  le  cadavre, 
on  s'attend  de  trouver  dépôt  "d.ms  le  cerveau ,  gan- 
grené à  la  gorge,  toutes  ces  parties  font  trèb-faines; 
mais  les  voies  urinaircs,&  fur -tout  la  vefHe  & 
la  matrice  paroifTent  phlogofées  &.  gangrenées.  Il 
n'eft  perfonne  qui  ne  voye  que  ces  delordres  font 
l'effet  de  l'adion  fpécifîque  des  mouches  canthari- 
des.  Dans  les  maladies  chroniques  la  nature  ne  fai« 
fant  prefque  aucun  eft'ort  falutaire,  il  eft  rare  qu'on 
la  dérange  ;  mais  comme  elle  eft  affaiffée ,  engour- 
die ,  elle  auroit  befbin  d'être  excitée ,  ranimée  :  oa 
l'affadit  encore  par  des  laitages  &  d'autres  remèdes 
aufîi  indifférens  qui,  loin  de  fuivre  cette  indication, 
ne  touchent  point  à  la  caufe  du  mal ,  &  qui  laifTent 
la  maladie  tendre  à  la  dcftrudion  de  la  machine. 

Un  homme  a  depuis  long-tems  le  bas-ventre  rem- 
pli d'obftru£lion  ,  il  eft  cacheûique  ,  une  fîevre  lente 
commence  àfe  déclarer  .,  les  jambes  font  aedémateu- 
feSjOn  lui  donne  des  apozemes  adouciffansjdes  bouil- 
lons de  grenouille,  on  hajarde  quelques  légères  décoc- 
tiojis  de  plantes  apéritives  ;  la  maladie  ne  laiffe  pas 
d'empirer  ,  &*  le  malade  meurt  enfin  hydropique  ; 
on  néglige  les  remèdes  héroïques,  les  fondans  f avon- 
neux  ,  martiaux  ,  ùc.  Un  autre  eft  attaqué  d'une 
phthifte  tuberculeufe  ,  il  commence  à  cracher  du 
pus  ;  le  médecin  ne  fait  attention  qu'à  l'état  de  fup- 
puration  où  il  croit  voir  le  poumon ,  il  penfe  que  les  * 
humeurs  font  acres  ,  qu'il  ne  faut  que  combattre  ces 
acretés  ,  invifquer  par  un  doux  mucilage,  &  engai-' 
ner ,  pour  ainfi  dire  ,  les  petites  pointes  des  humeurs, 
il  donne  en  conféquence  du  lait  ;  s'il  entrevoit  un 
peud'épaifrifTement  joint  àl'acretéjil  donne  le  petit- 
lait  ou  le  laittd'aneffe  ;  enfin  ,  il  en  combine  les  diffé- 
rentes efpeces ,  met  fon  malade  à  la  diète  laftée  ; 
mais  ces  fecours  inefhcaces  n'arrêtent  point  les  pro- 
grès ni  la  funcfte  terminaifon  de  la  maladie  ;  au 
moins  on  ne  peut  pas  dire  que  le  médecin  dans  les 
chroniques  tue  fes  malades  ;  tout  au  plus  pourroit- 
on  avancer  qu'il  les  laiffe  quelquefois  mourir.  Il  fe- 
roit  bien  à  fbuhaiter  qu'on  fut  réduit  à  un  pareil 
aveu  dans  les  maladies  aiguës. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  worr,  fon  effet  prin- 
cipal immédiat  eft  l'arrêt  de  la  circulation ,  la  fiif-« 
penfion  des  mouvemens  vitaux:  dès  que  cette  fonc- 
tion eft  interrompue  ,  toutes  les  autres  ceffent  à 
l'inftant  ;  l'adion  réciproque  des  folides  entr'eux  & 
fur  les  humeurs  eft  détruite  ,  le  fang  refte  immobi- 
le, les  vaifTeaux  dans  l'inaélion;  tous  les  mouvemens 
animaux  font  fufpendus.  La  chaleur  &  la  foupleffe 
des  membres  qui  en  font  une  fuite  fe  perdent ,  &, 
par  la  même  raifon  ,  l'exercice  des  fens  eft  aboli ,  il 
ne  refte  plus  aucun  veftige  de  fentiment  ;  mais  la 
fenfibilité  ou  irritabilité  ,  principe  du  fentiment  & 
du  mouvement ,  fubfiftent  pendant  quelque  tems  ; 
les  parties  mufculeufes  piquées ,  agacées  en  donnent 
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des  marques  inconteftables  ;  le  cœur  lui  même  après 
qu'il  a  ceffé  de  le  mouvoir  peut ,  étant  irrité  ,  re- 
commencer fes  battemens.  C'eft  dans  la  continua- 
tion de  cette  propriété  que  je  fais  confiller  la  mon 
imparfaite  ;  tant  qu'elle  eft  préfentejla  vie  peut  re- 
venir ,  fi  quelque  caufe  confiante  peut  la  remettre 
en  jeu  ;  il  faut  pour  cela  que  tous  les  organes  foient 
dans  leur  entier  ,  que  le  mouvement  du  lang  renou- 
velle ne  trouve  plus  d'obflacles  qui  l'arrêtent  &  le 
fufpendent  de  rechef  ;  que  l'aftion  des  caufes  qui 
ont  excité  la  mort  celTe  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  cas  où  elle  doit  être  attribuée  au  ipafme  du  cœur, 
dès  que  la  mort  a  fufpendu  les  mouvemens  ,  un  re- 
lâchement confidérable  fuccede  à  cet  état  de  conf- 
triftlon  ,  la  moindre  caufe  peut  alors  rendre  la  vie 
&  la  fanté  ;  le  fang  lui-même  ,  altéré  par  le  déve- 
loppement du  mouvement  inteftin,  peut  fervir  d'ai- 
guillon pour  réfufciter  les  contrarions  du  cœur. 

Lorfquele  fang  arrêté  qucique-tems ,  lailfé  à  lui- 
même ,  fans  mouvement  progreftif,  fans  {écrétion. 
{^T\S>  être  renouvelle  par  l'abord  du  chyle  ;  fon  moiP 
vement  inteftin  fe  développe,  devient  plus  aftif, 
&  tend  enfin  à  une  putréfaftipn  totale  ,  qui  détruit 
le  tiffu  de  tous  les  vifcercs,  rompt  l'union  ,  la  cohé- 
fion  des  fibres ,  bannit  toute  irritabilité  ,  i>L  met  le 
corps  dans  l'état  apparent  de  «or;  abfolue:ileft  bien 
des  cas  où  même  avant  quela  putréfadion  fe  foit  ma- 
nifeftée ,  les  organes  ont  entièrement  perdu  leur  fen- 
fibilité  ,  ils  ne  peuvent  recommencer  leurs  mouve- 
mens quelque  fécours  qu'on  emploie.  On  peut  ob- 
ferver  cela  lùrtout  après  les  maladies  aiguës ,  où  le 
fang  altéré  eft  dans  un  commencement  de  putré- 
fadion  ,  où  quelques  vifceres  font  gangrenés  ;  &  il 
eft  à- propos  de  remarquer  que  dans  ces  circonftan- 
ccs  ,  la  mon  ablblue  fuit  de  près  la  mort  imparfaite, 
&  (jus  l'on  apperçoit  bientôt  des  fignes  de  pourri- 
ture. Il  en  efi  de  même  lorlqu'une  bleffure  a  empor- 
té ,  coupé,  déchiré  les  inftrumcns  principaux  delà 
vie  ;  ou  enfin  lorfqu'on  a  fait  diffiper  toutes  Jes  hu- 
meurs, qu'on  a  dcfféché  ou  embaumé  le  corps. 

Diagnojiic.    Il  n'eft  pas  poffible  de  fe  méprendre 
aux  fignes  qui  caradériient  la  mort  ;  les  changemens 
qui  ditFérentient  l'homme  vivant  d'avec  le  cadavre 
lont  très-frappans  &  très-fènfiblcs  ;  on  peut  alfiirer 
la  mort ,  dès  qu'on  n'apperçoit  plus  aucune  marque 
de  vie  ,  que  la  chaleur  eft  éteinte ,  les  membres  roi- 
des  ,  inflexibles,  que  le  pouls  manque  abfblument , 
6l  que  la  refpiration  eft  tout-à-fa;t  i'ufpcndue  :  pour 
être  plus  certain  de  la  ceflation  de  la  circulation, 
il  faut  porter  fuccefTivcment  la  main  au  poignet,  au 
pli  du  coude,  au  col,  aux  tempes,  à  l'aine  &  au 
cœur ,  ik.  plonger  les  doigts  profondement  pour  bien 
laifir  les  artercs  qui  font  dans  ces  différentes  par- 
ties ;  6l  pour  trouver  plus  facilement  les  battemens 
du  cœur  s'ils  perfiftoient  encore  ,  il  faut  faire  pan-- 
cher  le  corps  fur  un  dts  cotés  ;  on  doit  prendre  gar- 
de ,  pendant  ces  tentatives  ,  de  ne  pas  prendre  le 
battement  des  artères  qu'on  a  au  bout  de  fes  i)ro- 
pres  doigts  ,  &  qui  devient  fenfiblepar  la  i)rc(iion, 
pour  le  pouls  du  corps  qu'on  examine  ,  &  de  ne  pas 
juger  .vivant  celui  qui  cil  réellement  mort  ;  on  conf- 
tate'  l'immobilité  du  thorax  ,  6i.  le  défaut  de  refpi- 
ration en  préfèntant  ;\  la  bouche  un  fil  de  coton  fort 
délié,  ou  la  flamme  d'une  bougie  ,  ou  la  glace  d'un 
miroir  bien  polie  ;  il  efl  certain  que  la  moindre  ex- 
piration teroit  vaciller  le  fil  6l  la  flanune  de  la  bou- 
gie &  tcrniroit  la  glace  ;  on  a  aulli  coutume  de  met- 
tre fur  le  creux  de  l'ellomac  un  verre  plein  d'eau  , 
qui  ne  jiourroit  manquer  de  vcrier  s'd  rclloit  encore 
quelque  veflige  de  mouvement  ;  ces  c|)reuves  fulli- 
lènt  |)our  décider  la  mort  imp;u  laite,  la  mon  AAo- 
luefèmanifefte  par  l'infenfibilité  coudante  ;\  toutes 
les  incifions,;^  l'application  du  teu  ou  des  ventoufes, 
des  vclicatoiies,  par  le  peu  de  luccès  qu'on  retire 
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de  l'adminiftration  des  fecours  appropriés.  On  doit 
cependant  être  très-circonfpc£l  à  décider  la  mort  ab- 
folue  ,  parce  que  un  peu  plus  de  conftance  peut-être 
vaincroit  les  obftacles.  Nous  avons  vu  que  dans 
pareil  cas ,  vingt-cinq  ventoufes  ayant  été  appli- 
quées inutilement ,  la  vingt-ftxieme  rappella  la  vie, 
&  dans  ces  circonftances  il  n'y  a  aucune  comparai- 
fon  entre  le  fuccès  &  l'erreur;  la /no/-/ abColue  n'eft 
plus  douteufe  quand  la  putréfa/lion  commence  à  fe 
manifefter, 

Prognojlic.  L'idée  de  prognoftic  emportant  né- 
ceflaircment  avec  foi  l'attente  d'un  événement  futur 
pourra  paroître,Iorfque  la  mort  eu  arrivée,  finguliere 
6c  même  ridicule  à  ceux  qui  penfent  que  la  mort  dé- 
truit entièrement  toute  efperanoe  ;  confirme  lesdan- 
gers,  &  réalifè  les  craintes;  mais  qu'on  faflè  atten- 
tion qu'il  eft  un  premier  degré  de  mon  ^  pendant  le- 
quel les  réfurredions  font  démontrées  pofTiblas  ,  & 
par  un  raifonnement  fort  Ample,  &  par  des  obfèr- 
vations  bien  conftatées.   Il  s'agit  de  déterminer  les 
cas  où  l'on  peut,  avec  quelque  fondement,  efpcrer 
que  la  mort  imparfaite  pourra  fe  difîlper  ,  &i.  ceux 
au  contraire  où  la  mon  abfolue  paroit  inévitable. 
Je  dis  plus ,  il  eft  des  circonftances  où  l'on  peut  af- 
furer  que  la  mort  eft  avantageufe  ,  qu'elle  produit 
un  bien  réel  dans  la  machine ,  pourvu  qu'on  puiffe 
après  cela  la  difTipcr;  &  pour  ôter  à  cette  affertion 
tout  air  de  paradoxe, il  me  fufîira  de  faire  oblèrver  que 
fouvent  les  maladies  dépendent  d'un  état  habituel 
de  f  pafme  dans  quelque  partie  ,  qu'un  engorgement 
inflammatoire  eft  affèz  ordinairement  entretenu  &C 
augmenté  par  la  conflri£lion  &  le  refferrement  des 
vaifTeaux  ;  la  mort  détruifant  efficacement  tout  fpaf- 
me ,  lui  faifant  fuccéder  le  relâchement  le  plus  com- 
plet ,  doit  être  cenfée  avantageufe  dans  tous  les  cas 
d'afFeftion  fpafmodique  ;   d'ailleurs  la   révolution 
fmguliere  ,  le  changement  prodigieux   qui   fe   fait 
alors  dans  la  machine  peut  être  utile  à  quelques  per- 
fonnes  habituellement  malades;  ce  que  j'avance 
eft  confirmé  par  plufieurs  obfervations,qui  prouvent 
que  desperfonnes  attaquées  de  maladies  tres-ferieu- 
fes  dès  qu'elles  ont  eu  reflé  quelque-tems  mortes, 
ont  été  bientôt  remifès  après  leur  réfurre£lion ,  6c 
ont  joui  pendant  plufieurs  années  d'une  fanté  florif- 
fante.   Foje^  U  traite  de  C incertitude  dajîi^rzes  de  ta 
mort,§.    4.  i.   &  6.    On  a  vu  aufft  quelquefois* 
dans  des  hémorrhagies  confulérabJes  laceffationde 
tout  mouvement  devenir  lalutaire.   Les  jugemens 
qu'on  eft  obligé  de  porter  fur  les  fuites  d'une  mort 
imparfaite   font  toujours  très-flicheux   &  extrê- 
mement équivoques  ;  on  ne  peut  donner  que  des 
cfpérances  fort  légères  ,  qu'on  voit  même  rarement 
fe  vérifier.    Les  morts  où  ces  elpérances  font  les 
mieux  fondées,  font  celles  qui  arrivent  fans  léfion, 
lans  deftru£lion  d'aucun  vilcere,  qui  dépendent  de 
quclqu'affedion  nerveufe  ,  fpafmodique  ,  qui  (ont 
excitées  par  des  pallions  d'ame  ,  j^ar  la  vapeur  des 
mines,  du  charbon  ,  du  vin  fermentant  ,  des  moiif- 
fetes ,  par  l'immerlion  dans  l'eau;  lorlqu'il  n'y  a 
dans  les  pendus  que  la  relpiration  d'interceptée  ,  ou 
même  une  accumulation  de  lang  dans  le  cerveau 
lans  luxation  des  vertèbres  ,  on  peut  fè  flatter  de 
les  rappeller  \  la  vie  ;  il  en  cil  de  même  de  la  mon 
qui  vient  dans  le  cours  d'une  maladie  fans  avoir  cte 
l)révenue  &  annoncée  par  les  fignes  mortels  ;  les 
///(jr/i  volontaires  ou  extatiques  n'ont,    pour  l'or- 
dinaire ,  aucune  fuite  facheulè  ;  elles   le  dilfipcnt 
d'elles  mêmes.  S'il  en  faut  croire  leshiftoriens  ,  il  y 
a  des  perlonnes  qui  en  font  métier  ,  lans  en  éprou- 
ver aucun  iiKonvénieiU  ;  il  ell  cependant  â  cr.Un- 
dre  (|ue  le  mouvement  du  lang,  louvent  lulpendu, 
ne  donne  nailVance  .\  des  concrétions  polypcules 
dans  le  cœur  îs:  le  gros  vailVe.ui.   La  w.".'  naturelle 
qui  termine  les  vieiUcllcs  décrépites  ne  peut  pas  le 
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«iilîipor  ,  le  retour  de  la  vie  cft  impofTible  ,  de  mê- 
me que  dans  les  morts  violentes  oit  les  ncrts  cardia- 
ques lont  coupés  ,  le  cerveau  coiilidcrablement 
bleile,  la  partie  médullaire  particulièrement  affec- 
tée ;  la  ddlruction  du  cœur,  des  poumons,  de  la 
trachée  artère,  des  gros  vaiiieaux-,  des  vii'cercs  prin- 
cipaux, 6'f.  entraîne  aulfi  nécefl'airement  la  rwrt  ab- 
Iblue  ,  il  ell  rare  qu'elle  ne  luccede  pas  prompte- 
fiient  à  la  mort  imparfaite  ,  iorlqu'elle  elî  amenée 
par  quelque  itialadie,  &  qu'elle  ell  précédée  des 
lii;nes  mortels.  Il  y  a  ccpendarit  quelques  obferva- 
lions  qui  tbni  voir  que  la  mort ,  arii\  ce  dans  ces  cir- 
couilanct^,  a  été  diiîipée.  Er.Hn  il  n'y. a  plus  d'ef- 
poir  ^oilque  la  putrétadion  eit  décidée  ;  nous  n'a- 
vons aucine  obiervationdans  les  faftes  de  la  Méde- 
cine de  relurredion  opérée  après  l'apparition  des 
£gncs  de  pourriture. 

Curution.  C'cit  un  axiome  généralement  adopté 
que 

Contra  vïm  mortis  millum  ejl  medîcamen  in  hortis. 

qu'à  la  mort  11  n'y  a  point  de  remède  ;  nous  ofons 
cependant  afTurer  ,  fondés  fur  la  connoiffance  de  la 
itrudure  &  des  propriétés  du  corps  humain  ,  &  fur 
un  grand  nombre  d'obfervations ,  qu'on  peut  §ué- 
rir  lu  mort ,  c'ell-à-dire  ,  appeller  le  mouvement  luf- 
pendu  du  fang&  des  vaiffeaux  ,  jufqu'àcequela  pu- 
tréfaQionmanifellée  nous  falVeconnoître que  la  mort 
eft  ahjbluî  ,  que  l'irritabilité  ell  entièrement  anéan- 
tie ,  nous  pouvons  efperer  d'animer  ce  principe  ,  & 
nous  ne  devons  rien  oublier  pour  y  réuffir.  Je  n'i- 
gnore pas  que  ce  fera  fournir  dans  bien  des  occa- 
sions un  nouveau  (ujet  de  badinage  &  de  raillerie  à 
quelques  rieurs  indilcrets ,  &  qu'on  ne  manquera 
pas  de  jetter  un  ridicule  fur  les  Médecins  ,qui  éten- 
dront jusqu'aux  morts  l'exercice  de  leur  piofeflion. 
Mais  en  premier  lieu  ,  la  crainte  d'une  raillerie  dé- 
placée ne  balancera  jamais  dans  l'elorit  d'un  mé- 
decin ienlé  l'intérêt  du  public,  &  ne  le  fera  jamais 
manquera  Ion  devoir.  2°.  Quoique  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  les  fecotirs  adminiftrés  fbient 
imuiles  pouj  dilliper  la  mort;  ils  fervent  de  fignes 
pour  conltater  la  /72cirf  ablolue,&  empêchcntde  crain- 
dre que  les  morts  reviennent  à  la  vie  dans  un  tom- 
beau où  il  ne  feroit  pas  polîible  de  s'en  apperccvoir, 
ti  ou  ils  leroient  forcés  de  mourir  une  féconde  fois-, 
de  ta  m,  de  rage  &  de  délefpoir.  3°.  Enfin  ,  l'efpé- 
rance  ce  réuffir  doit  engager  les  Médecins  à  ne  pas 
abandonner  les  morts  ;  un  ieul  fuccès  peut  dédom- 
mager de  mille  tentatives  infrudueufcs  ;  l'amour- 
piopre  peut  il  être  plus  agréablement  flatté  que  par 
la  (ati'.taétion  vive  6i  le  plaiHr  délicat  d'avoir  don- 
né la  vie  à  un  homme  ,  de  l'avoir  tiré  des  bras 
même  de  la  mort  ?  Y  a-î-il  rien  qui  rende  les  hom- 
mes plus  approchans  de  la  divinité  que  des  actions 
femblables.'  D'ailleurs  rien  n'elî  plus  propre  à  au- 
gmenter la  réputation  6i  l'intérêt  qui  en  eil  d'ordi- 
n;iire  la  fuite,  attraits  plus  lolides  ,  mais  moins  fé- 
duifans.  Toute  l'antiquité  avoit  une  admiration  & 
une  vénération  pour  Empedocle  ,  parce  au'il  avoit 
rendu  l'uiage  de  la  vie  à  tme  fille  qui  n'en  donnoit 
depuis  quclque-tems  aucun  ligne,  &  qu'on  croyoit 
morte.  Apollonius  de  Tyane  ibutint  j)ar  une  rélur- 
rcftion  très-naturelle  qu'il  opéra  avec  un  peu  de 
charlaianilme ,  la  réputation  de  lorcier  ,  Si  fit  croire 
qu'il  avoit  des  converlations  avec  le  diable  ;  voyant 
palier  le  convoi  d'une  femme  morte  lubitement  le 
jour  (Je  les  nôces  ,  il  tait  lulpendre  la  marche  ,  s'ap- 
proche de  la  bière  ,  empoigne  !a  temme  ,  la  fécoue 
rudement ,  &  lui  dit  du  air  n.yftci  itux  quelques  pa- 
roles à  l'oicille  ;  la  morte  donne  à  l'inllant  quelques 
figncs  de  vie  ,  &  attire  par-ià  une  grande  vénéra- 
tion au  ailé  charlaran  ;  c'ell  |)ar  de  leniblables  tours 
U'adrwiic  qu'oa  donne  louvent  un  air  de  fuindtu;el 
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&  de  thagique  à  des  faits  qui  n'ont  rien  d'extraordi- 
naire.  Alclépiade  ,  médecin  ,  fut  dans  un  pareil  cas 
auin  heureux-  &  moins  pohtique  ,  ou  charlatan  ;  il 
vit  dans  une  perfonne  qu'on  portoit  en  terre  quel- 
ques flânes  de  vie  ,  ou  des  efpérances  de  la  rappel-» 
1er  ,  la  fait  reporter  chez  elle  ,  malgré  la  réfiftance 
des  héritiers  avides  ,  &  lui  rendit ,  par  les  fecours 
convenables ,  la  vie  &  la  fanté.   Pour  compromet- 
tre encore  moiils  fa  réputation  &  l'efficacité  des  re- 
mèdes appropriés  ,  un  médecin  doit  faire  attention 
aux  circonflances  où  iisfcroient  tout-à  fait  inutiles, 
comme  lorfque  la/«orrabfolue  efl  décidée, ou  qu'elle 
paroît  inévitable  ;  lorlque  la  pourriture  (e  m:inifcf- 
te  ,  lôrfque  quelque  viicere  principal  eft  détruit, 
lorfque  la  mort  eft  le  dernier  période  de  la  vieilleffie, 
6,'c.  il  feroit  ,par  exemple,  très-abfurde  de  vouloir 
rappeller  à  la  vie  un  homme  à  qui  on  auroit  tranché 
la  tête,airaché  le  cœur,  coupé  l'aorte,  l'artère  puU 
monaire  ,  la  trachée  artère  ,  les  nerfs  cardiaques  , 
6'i.  on  ne  peut  raifonnablement  s'attendre  à  quel- 
qu'elFet  des  fecours ,  que  pen  lant  le  tems  que  l'iiifi- 
tabilité  fubfifte  ,  6i.  que  les  difFérens  organes  confer- 
vent  leur  ftru£ture  ,   leur  force  &  leur  cohéfion  ; 
l'expérience   nous   montre  l&s  moyens   dont  nous 
devons  nous  fervir  pour  renouveller  les  mouve- 
mens  fulpendus  ;  elle  nous  apprend  que  l'irritatiorï 
faite  fur  les  parties  mufculeufes  fur  le  cœur  ,  en  tait 
recommencer  les  contrôlions  ;  ainli  un  médecin  qui 
fe  propofe  de  rappellei»  un  mon  à  la  vie  ,  après  s'ê- 
tre   affwré    que    la   mort    ell    imparfaite  ,    doit    au 
plutôt  avoir  recours  aux  remèdes  les  plus  aftifs  ;  ils 
ne  fauroicnt  pécher  par  trop  de  violence  ,  &  choifir 
fur-tout  ceux  qui  agiffent  avec  force  l'ur  les  nerts,qui 
les  fécouent  pinlfamment  ;  les  émétiques  &  les  cor- 
diaux énergiques  leroient  d'un  grand  fecours  ,  fi  oa 
pouvoir  les  faire  avaler,  mais  ibuvent  on  n'M  pas 
cette  reflburce ,  on  ell  borné  à  l'ufage  des  fecours 
extérieurs  &  moychs.   Alors  ,  il  faut  fecouer  ,  piquer, 
agacer  les  différentes  parties  du  corps  ,  les  irriter 
par  les  ftimulans  appropriés  ;   i''.  les  narines  par  les 
îlernutatolres  violens  ,   le  poivre  ,   la  moutarde  , 
l'euphorbe,  l'efprit  de  fel  anvmoniac  ,   &c.  z°,  les 
inteftins  par   des  lavemens  acres  faits  avec  la  fu- 
mée ou  la  décoftion    de  tabac,   de  fené  ,  de  co- 
loquinte ,  avec  une  forte  dilTolution  de  fel  marin; 
3°.  le  gofier,;  non  pas  avec  des  gargarifmes,  com- 
me quelques  auteurs  l'ont  confcillé ,  fans  flaire  at- 
tention qu'ils  exigent  l'aâion  des  mufeles  du  palais, 
de  Id  langue  &c  des  joues, mais  avec  les  barbes  d'une 
plume, ou  avec  l'inftrument  fait  exprès  qui ,  à  caufe 
de  fon  effet ,  elt  appelle  la  ratijfoire  ou  U  balai  de 
Teftomac  ;  &  fouvent  ces  chatouillcmcns  font  wnQ 
impreffion  plus  (enfible  que  les  douleurs  les  plus  vi- 
ves ;  4°.  enfin  tout  le  corps  par  des  fnâions  avec 
•des  linges  chauds    imbibés  d'effences  fpiritueules 
aromatiques,  avec  des  broHe?  de  crin ,  ou  avec  la 
main  limplement ,  par  des  ventoufes  ,  des   véiica- 
toires  ,  des  incifions  ,  &  enfin  par  i'applicai.on  du 
feu  ;  toutes  ces  irritations  extérieures  doivent  être 
faites  dans  les  parties  les  plus  lenlibles,  ôc  dont  la 
Icfion  eft  la  moins  dangereule  :.  les  ini.ilioos,,  jpar 
exemple,  fur  des  parties  tendineufes,  à  ia  jjiaute  des 
pies,  Its  tri£lions  ,  les  véficatoires  6l  les  ventoufes 
font    plus    d'etfe:   fur  l'épine  du  dos  &   le  mame- 
lon.  Une  lagc -femme  a  rappelle  plulieiirs  enfans 
nouveau  nés  à  la  vie  ,  en  trottant  pendant  quclque- 
icins ,  avec  la   main  féche  ,  le  mamelon  gauche  ; 
perfonne  n'ignore  à  quel  point  cette  partie  eft  feIlfl^ 
bie  ;^&  lorfque  la  fridion  ne  fuffiioit  pas  ,  .elle  fu- 
çoit   foriement   à   plufieurs  rcprilcs  ce  mamelon, 
ce  qui  faifbit  l'effet  d'une  ventouic.  On  ne  doit  pas 
fe  rebuter  du  peu  de  fuccès  qui  fuit  l'adminiftration 
de  ces  fecours,  on  doit  les  continuer^  les  varier, 
Ici  diverllher  ;  le  lucccs  peut  amplement  dédomma- 
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ger  des  peines  qu'on  aura  prlfcs  ;  quelquefois  on 
s'cfî  bien  trouvé  de  plier  les  morts  dans  des  peaux 
de  ni<)Utons  récemmem.  c^c)r^és,dans  des  linges  bien 
chauds,  trempés  d'e;ni-de  vie,  leur  ayant  rau  avaler 
auparavant ,  par  torce  ,  quelque  élixir  i'piritueux  , 
punïant,  fudorihque.  On  ne  doit  pas  négliger  l'ap- 
piication  des  epiihèmes  ,  des  cpicarpes  compolés 
avtC  des  cordiaux  ks  plus  vits  ,  parce  qu'on  n'a 
aucun  mauvais  efiet  à  en  redouter  ,  ëc  quelque  ob- 
fervdtioa  en  conllate  l'efficacité  ;  Borel  aliure  s'ê- 
tre fervi  avec  lULcès  de  rôties  de  pain  pénétrées 
d'eau-de-vie  chaude  ,  qu'on  appliquoit  fur  la  région 
du  cœur  ,  &  qu'on  changeoit  louvent.  11  eft  encore 
un  iécours  imiiginé  par  la  tendreffe,  confa^ré  par 
beaucoup  d'expériences  &  d'oblei  vations  ,  &  par 
l'ulage  heureux  cju'en  taifoient  les  Prophètes  ,  au 
rapport  des  hiftoriens.  Ils  le  couchoient  lut  la  per- 
ibnne  qu'ils  vouloicnt  réfulciter  ,  louffloient  dans 
la  bouche  ,  &  rappciloient  ainfi  l'exerciCe  des  fonc- 
tions vitales  ;  c'eit  par  cet  ingénieux  itratagème 
qu'un  valet  rendit  la  vie  à  un  maître  qu'il  chéril- 
loit  :  lorfqu'il  vit  qu'on  alioit  l'enterrer,  il  fe  jette 
avec  ardeur  fur  fon  corps,  l'cmbrafle  ,  le  fccoue  , 
appuie  fa  bouche  contre  la  lienne  ,  l'y  laiffe  collée 
pendant  quclque-tems ,  il  renouvelle  par  ce  moyen 
le  jeu  des  poumons,  qui  ranime  la  circulation,  & 
bien-tôt  il  s'apperçoit  que  la  vie  revient.  On  a  fubf- 
titué  à  ce  fecours,  qui  pourroit  être  funefte  à  l'ami 
généreux  qui  le  donne  ,  l'ufage  du  foufflet ,  qui 
peut,  par  le  même  méchanifme  ,  opérer  dans  les 
poumons  les  mouvemens  alternatifs  d'infpiration  & 
d'expiration.  Ce  fecours  peut  être  principalement 
utile  aux  noyés ,  &  à  ceux  qui  meurent  par  le  défaut 
de  refpiration  dans  les  mouffetes,  dans  les  caves  , 
dans  les  tombeaux  ,  é-c.  quelquefois  il  n'ell  pas  pof- 
fiblc  d'introduire  l'air  dans  les  poumons,  l'épiglotte 
abaiffé  fermant  exadlement  l'orifice  du  lannx  ;  fi 
alors  on  ne  peut  pas  la  foulever ,  il  faut  en  venir 
promptement  à  l'opération  de  la  trachéotomie ,  &  fe 
i'ervir  du  trou  fait  à  la  trachée-arterepour  y  palfer 
l'extrémité  du  foufflet  ;  outre  ces  fecours  généraux, 
qu'on  peut  employer  affez  inditiércminent  dans  tou- 
tes fortes  de  morts ^  il  y  en  a  de  particuliers  qui  ne 
conviennent  que  dans  certains  cab  Ainfi ,  pour  rap- 
pel 1er  à  la  vie  ceux  qui  font  morts  à^  froid  ,  il  ne  ta  ut 
pas  les  préfenter  au  feu  bien  tort  tout  de  luitc  ;  il 
ne  faut  les  rechauffer  que  par  nuances  ,  les  couvrir 
d'abord  de  neige  ,  en!uite  du  fumier,  dont  on  peut 
augmenter  graduellement  la  chaleur.  Lorlqu'il  ar- 
rive à  quelque  voyageur  dans  le  Canada  de  mourir 
ainfide  fioid  ,  on  i'cntcrrc  dans  la  neige,  où  on  le 
laifl'e  jufqu'au  l'endemain ,  &  il  ell  pour  l'ordinaire 
en  état  de  fe  remettre  en  chemin.  Le  lecours  le 
plus  avantageux  aux  pendus  font  les  ludions,  les 
bains  chauds  ôi  la  faignée  ;  ils  ne  manquent  guère 
de  léuffir  quand  ils  font  appliques  à  tems  ,  &:  qu'il 
n'y  a  point  de  luxation  ;  lorique  la  mort  n'ell  cjuime 
affedion  nerveuie  ,  c'ell-à-dne  ,  dépendante  d'un 
i'pafme  univerlel  ou  particulier  au  cœur,  on  la  dif- 
fipe  par  la  fimple  alpcrfion  de  l'eau  troide ,  par  l'o- 
deur fétide  de  quelque  réfineux  ,  &  par  les  fternu- 
latoires.  Je  icmarquerai  feulement  à  l'égard  de  ces 
morts  ,  qu'il  n'ell  pas  néceflaire  de  beaucoup  le 
preffer  de  les  fecourir  ;  la  mort  imparfaite  ell  alle^ 
longue,  &  liiritabilité  fe  foutient  aflcz  long-tenib; 
je  crois  même  qu'il  Ici  oit  plus  prudent  d'aitendre 
que  la  conlhidlion  Ipalinodique  eût  été  détruite  par 
la  mortvwcmc  ;  les  remèdes  :ippli(|ués  pour  lors  ope- 
reroient  plutôt  &  phis  cllicacement  ;  en  eflet  ,  on 
obferve  que  louvent  la  mon  récente  relille  aux  le- 
cours  les  plus  propres  ])réeii)itanimenr  atimimllrés , 
tandis  que  deux  ,  trois  jours  a  pi  es  ,  «lie  le  dillipc 
prcfque  d'elle  même.  D'ailleurs,  par  une  gueiilon 
trop  prompte  ,  on  prévient  les  bons  effets  qui  pour- 
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roient  réfulter  d'une  tifpenfion  totale  de  mouve- 
ment dans  la  machine.  La  précipitation  eft  encore 
plus  funefte  dans  les  morts  qui  lont  la  fuite  d'un© 
bleffure  confidérab:e,&  l'effet  d'une  grande  hémor- 
ragie ;  il  eft  certain  que  dans  ce  cas  toute  l'efpéran- 
ce  du  falut  eft  dans  la  mort  ;  l'hémorragie  continue 
tant  qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les  humeurs  ;  leur 
repos  permet  au  contraire  aux  vaiffeaux  de  fe  con- 
folider  ,  &  au  fang  de  fe  cailler  ;  c'eft  auffi  une  mé- 
thode ires-pernicieufe  que  d'effayer  de  tirer  par  des 
cordiaux  actifs  les  malades  de  la  fyncope  ,  ou  de  la 
mort  falutaire  où  ils  font  enfevelis  ;  ces  remèdes  ne 
font  qu'un  effet  paffager ,  qui  eft  bientôt  fuivi  d'une 
mort  ablolue  ;  ainli,  lorfque  la  bleffure  n'eft  pas  ex- 
térieure, &  qu'on  ne  peut  pas  y  appliquer  des  ftyp- 
tiques,  il  faut  laiffer  long-tems  les  morts  à  eux-mê- 
mes ,  &  après  cela  ne  les  ranimer  qu'inlénliblemeni, 
6c  les  foutenii- ,  autant  qu'on  pourra  ,  dans  cet  état 
de  foibleffe.  Nous  avertilibns  en  finiffant,qu'ondoit 
varier  les  différens  fecours  que  nous  avons  propolés 
iuivant  les  caufes  qui  ont  excité  la  mort ,  l'état  du 
corps  qui  l'a  précédé  ,  &  les  fymptomes  qu'on  ob- 
ferve. (/7Z  ) 

Mort  civile,  {Jurlfprud.)  eft  l'état  de  celui 
qui  eft  privé  de  tous  les  effets  civils  ,  c'eft-à-dire  de 
tous  les  droits  de  citoyen,  comme  de  faire  des  con- 
trats qui  produifent  des  effets  civils,  d'efter  en  ju- 
gement ,  de  fuccéder,  de  difpoler  par  teftament  : 
la  jouiffance  de  ces  différens  droits  compolé  ce  que 
l'on  appelle  la  vie  civile  ;  de  manière  que  celui  qui 
en  eft  privé  eft  réputé  mort  lelon  les  lois ,  quant  à  la 
vie  civile  ;  &  cet  et  tt  oppofé  à  la  vie  civile  ,  eft  es 
que  l'on  appelle  mort  civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  provenolt  de  trois 
caufes  différentes  ;  ou  de  la  lerviiude  ,  ou  de  la  con- 
damnation à  quelque  peine  qui  faifoit  perdre  les 
droits  de  cité  ,  ou  de  la  fute  en  pays  étranger. 

Elle  étoit  confequemment  encourue  par  tf^us  ceux 
qui  fouffroient  l'un  des  deux  chan;^cmenbd'ctat  ap- 
pelles en  Droit  muxima  &  mmor ,  fut.  midia  capitis 
diminutio. 

Le  mot  capiu  étoit  pris  en  cette  occaficn  pour 
la  perlonne,  ou  plutôt  po^T  fon  état  civil  pour  les 
droits  de  cité  ;  &  dimimuio  lignitioit  le  chan"einent, 
l'altération  qui  lurvenolt  d  ins  fon  état. 

Le  plus  conlidérable  de  ces  changemcns ,  celui 
que  l'on  appelloit  maxirna  capitis  diminutio ,  éioït 
lorique  quel(|u'un  perdoit  tout-à-U-toii  les  droits 
de  cité  &C  la  libeite,  ce  qui  arrivoit  en  différentes 
manières.  i°.  Par  la  condamnation  au  dernier  fup- 
plice  ;  car  dans  l'intervale  de  la  condamnation  à 
l'exécution  ,  le  condamné  étoit  mon  civilement,  z". 
Lorique  pour  punition  de  quelque  crime  on  étoit 
déclaré  ej'cluve  de  pane  ,fcrvus  pxna  :  on  appelloit 
ainfi  ceux  qui  étoien:  dimnati  ad  bejluis  ,  c'cit-à-dire 
comlamnés  a  comba;re  contre  les  bétes.  lle'n  étoit 
de  même  de  tous  ceux  qui  etoient  co^  iamnés  à  (er- 
vir  de  Ipedaclc  au  peuple.  Le  c^ar  Pierre  I.  con- 
danuioit  desgenb  à  être  fous  ,  en  leur  dilanty</^yùi.î 
fou.  Ils  étoient  obligés  de  porter  une  marote,  des 
grelots  &:  autres  fignes,  6c  d'amufer  la  cour.  Il  con- 
d^mnoit  quelquefois  A  cette  peine,  les  plus  or.m.ls 
feigneurs;  ce  que  l'on  pourroit  regarder  comme  un 
retranchement  de  lafociéte  civile.  Ceux  qui  étoient 
condamnés  in  rneial/um ,  c'cll  à  dire  à  tirer  les  mé- 
taux des  mines;  ou  in  opus  métal  H .,  c'ell-à-dire  à 
travailler  au\  métaux  tiré^  des  mines.  La  condam- 
n  ition  ;\  travailler  aux  falines  ,  i\  la  chaux  ,  au  lou- 
tre ,  emportoit  aulii  la  privation  dos  dro'ts  de  eue, 
lorlqu'ellc  éioit  prononcée  à  pcrpéiuite.  Lts.nTian- 
tlils  qui  i'etoient  montres  ini:rat>  envers  le». r>  pa- 
trons, étoient  auHi  déclarés  t/ilavade  pcim,  y  Les 
ht)nuiics  lil-rcN  qui  avoient  eu  la  là.  heic  de  le  vcn- 
'  drw  eux-mêmes ,  pour  toucher  le  [-nx  de  leur  liber- 
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La  novcl/e  XXII.  chap.  viij.  abrogea  la  lervi- 
tiule  de  peine  ;  mais  en  laiflani  la  liberté  h  ceux  qui 
fubiil'oient  les  condamnations  dont  on  vient  de  par- 
ler, elle  ne  leur  rendit  pas  hi  vie  civile. 

L'autre  changement  d'état  qui  étoit  moindre  ,  ap- 
pelle minor ,  Jeu  mcdia  cap'ins  diminutio  ^  étoit  lorl- 
que  quelqu'un  perdoit  feulement  les  droits  de  cité, 
lans  perdre  en  même  tems  la  liberté  ;  c'cft  ce  qui  ar- 
rivoit  à  ceux  qui  ctoicnt  interdits  de  l'eau  &  du 
icw  ,  ir.tcrJicîl  aqiui  &  igné.  On  regardoit  comme  re- 
trnnchésde  la  Ibciété  ceux  qu'il  croit  défendu  d'al- 
fidcr  de  Tulage  de  deux  chofos  û.  ncct Haires  à  la  vie 
naturelle.  Ils  fe  trouvoient  par-là  obliges  de  fortir 
des  terres  de  la  domination  des  Romains.  Augulle 
abolit  cette  peine  à  laquelle  on  fubftitua  celle  :ip- 
■ocWéc  déportât io  in  infuUm,  C'étoit  la  peine  du  ban- 
niiTemcnt  perpétuel  hors  du  continent  de  l'Italie  ,  ce 
qui  emportoit /«or^  ai'//(j ,  à  la  différence  du  fimple 
exil,  appelle  reUgatio ^  lequel  foit  qu'il  tut  à  tems, 
ou  feulement  perpétuel,  ne  privoit  point  des  droits 
de  cité. 

Il  y  avoit  donc  deux  fortes  de  mort  civile  chez  les 
Romains;  l'une  qui  emportoit  tout  à  la  fois  la  perte 
de  la  liberté  &  des  droits  de  cité  ;  l'autre  qui  empor- 
toit la  perte  des  droits  de  cité  feulement.  Du  refle, 
la  mortciviU  opéroit  toujours  les  mômes  effets  quant 
à  la  privation  des  droits  de  cité.  Celui  qui  étoit  mort 
civilement ,  foit  qu'il  refiât  libre  ou  non ,  n'avoit  plus 
fes  cnfans  fous  (a  puiffance  :  il  ne  pou  voit  plus  af- 
franchir fes  efclaves  :  il  nepouvoit  ni  fuccéder,  ni 
recevoir  un  legs  ,  ni  laifler  fa  fucccffion ,  foit  <7^  in- 
tejiat  y  ou  partellament  :  tous  fes  biens  étoient  con- 
fifqués  :  en  un  mot ,  il  perdoit  tous  les  privilèges  du 
Droit  civil ,  &  confcrvoit  feulement  ceux  qui  font 
du  Droit  des  gens. 

En  France,  il  n'y  a  aucun  efclave  de  peine,  ni 
autres;  les  ferfs  &  mortaillables,  quoique  fujets  à 
certains  devoirs  perfonncls  &  réels  envers  leur  fei- 
gneur,  confcrvent  cependant  en  général  la  liberté 
&  les  droits  de  cité.  Il  y  a  néanmoins  dans  les  co- 
lonies françoifes  des  efclaves  ,  lefquels  ne  jouiffent 
point  de  la  liberté ,  ni  des  droits  de  cité  ;  mais  lorf- 
qu'ils  viennent  en  France,  ils  deviennent  libres,  à 
moins  que  leurs  maîtres  ne  faiïent  leur  déclaration 
à  l'amirauté ,  que  leur  intention  ell  de  les  remmener 
aux  îles.  Foye[  Esclaves. 

La  mon  civile  peut  procéder  de  plufieurs  caufes 
différentes  ;  ou  de  la  profeffion  religieufe  ;  ou  de  la 
condamnation  à  quelque  peine  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cité;  ou  de  la  fortie  d'un  fujct  hors  du 
royaume ,  pour  fait  de  religion ,  ou  pour  quelque 
autre  caufe  que  ce  foit ,  lorfqu'elle  cil  faite  fans  per- 
miffiondu  roi,  &  pour  s'établir  dans  un  pays  étran- 
ger. 

Chez  les  Romains ,  la  profeffion  religieufe  n'em- 
portoit  point  mon  civile  ,  au  lieu  que  parmi  nous  , 
elle  ert  encourue  du  moment  de  l'émiffion  des  vœux. 
Un  religieux  ne  recouvre  pas  la  vie  civile ,  ni  par 
l'adeption  d'un  bénéfice,  ni  par  la  fécularifation  de 
(on  monaftere,  ni  par  fa  promotion  à  l'épilcopat. 

Les  peines  qui  opèrent  en  France  la  mort  civile 
font:  1°  toutes  celles  qui  doivent  emporter  la  mor/ 
naturelle  :  x°  les  galères  perpétuelles  :  3°  le  bannif- 
fement  perpétuel  hors  du  royaume  :  la  condamna- 
tion à  une  prifon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n'efl  encourue  que 
par  un  jugement  contradiftoire,  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  cil  par  contumace ,  & 
que  l'accufc  ell  décédé  après  les  cinq  ans  fans  s'éire 
reprcfcnté,  ou  avoir  été  conllitué  prifonnier ,  il  ell 
réputé  mort  civilement  du  jour  de  l'exécution  du  ju- 
gement de  cootumace. 
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Il  y  a  pourtant  ime  exception  pour  certains  cri- 
mes énormes  ,  tels  que  celui  de  léfe-majclîé  divine 
ou  humaine,  le  diïel,  le  parricide,  &c.  dans  ces  cas 
la  rjiort  civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ;  mais  elle 
ne  l'cit  pas  ipfo  Jacio,  &  ce  n'efl  toujours  qu'après 
un  jugement  comme  il  vient  d'être  dit:  tout  ce  que 
l'on  a  ajouté  de  plus  à  l'égard  de  ces  crifnes ,  c'eft 
que  la  mort  civile  qui  refaite  des  peines  prononcées 
par  le  jugement,  a  un  effet  rétroadif  au  jour  du 
délit. 

Hors  CCS  cas ,  celui  qui  efl  in  reatu  n'efl  pas  réputé 
OTorr  civilement  ;  cependant  fi  les  difpofitions  qu'il» 
faites  font  en  fraude,  on  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  ell  mort  civilement  demeure  capable  de 
tous  les  contrats  du  Droit  des  gens  ;  mais  il  eft  inca- 
pable de  tous  les  contrats  qui  tirent  leur  origine  du 
Droit  civil  :  il  efl  incapable  de  fuccéder  foit  ab  in- 
tejlat^  OU  par  teflament ,  ni  de  recevoir  aucun  legs  : 
il  ne  peut  pareillement  tefler  ,  ni  faire  aucune  dona- 
tion entre-vifs,  ni  recevoir  lui-même  par  donation, 
fi  ce  n'efl  des  alimens. 

Le  mariage  contraftéparime  perfonne  morte  civi- 
lement eu.  valable ,  quant  au  facrement;  mais  il  ne 
produit  point  d'effets  civils. 

Enfin  celui  qui  efl  mort  civilement  ne  peut  ni  efter 
en  jugement,  ni  porter  témoignage;  il  perd  les 
droits  de  puiffance  paternelle  ;  il  efl  déchu  du  titre 
&  des  privilèges  de  nobleffe ,  &  la  condamnation 
qui  emporte  mort  civile ,  fait  vaquer  tous  les  bénéfi- 
ces &  offices  dont  le  condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile,  de  quelque  caufe  qu'elle  procède  ,' 
donne  ouverture  à  la  fuccefîion  de  celui  qui  eft  ainfi. 
réputé  mort. 

Lorfqu'elle  procède  de  quelque  condamnation ,' 
elle  emporte  la  confifcation  dans  les  pays  où  la  con- 
fîf'cation  a  lieu ,  &  au  profit  de  ceux  auxquels  la  con- 
fifcation appartient,  royei  Confiscation. 

Les  biens  acquis  par  le  condamné  depuis  fa  more 
cmVe,  appartiennent  après  fa  mort  naturelle ,  par 
droit  de  déshérence ,  au  fcigneur  du  lieu  où  ils  fe  trou- 
vent fitués. 

L'ordonnance  de  1747  décide  que  la  mon  civile 
donne  ouverture  aux  fubflitutions. 

La  mort  civile  éteint  l'ufufrMÎt  en  général ,  mais 
non  pas  les  penfions  viagères  ,  parce  qu'elles  tien- 
nent lieu  d'aiimens  :  par  la  même  raifon  le  douaire 
peut  fubfifler ,  lorfqu'il  eft  affez  modique  pour  tenir 
lien  d'aiimens. 

Toute  fociété  finit  par  la  mort  civile  ;  ainfi  en  cas 
de  mort  civile  du  mari  ou  de  la  femme,  la  commu- 
nauté de  biens  eft  diffoute,  chacun  des  conjoints  re- 
prend ce  qu'il  a  apporté. 

Si  c'eft  le  mari  qui  efl  mort  civilement,  il  perd  la 
puiffance  qu'il  avoit  fur  fa  femme,  celle-ci  peut  de- 
mander fon  augment  de  dot  &  fes  bagues  &  joyaux 
coutumiers  ,  en  donnant  caution;  mais  elle  ne  peut 
pas  demander  ni  deuil ,  ni  douaire,  ni  préciput. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  différens  degrés  de 
reftitution  ,  contre  les  condamnations  pénaks  :  quel- 
quefois le  prince  ne  remettoit  que  la  peine,  quel- 
quefois il  remettoit  auffi  les  biens  ;  enfin  il  remettoit 
quelquefois  aufTi  les  droits  de  cité ,  &  même  les  hon- 
neurs &  dignités. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  ;  les  lettres  d'abo- 
lition, de  commutation  de  peine,  de  pardon,  de 
rappel  de  ban  ou  des  galères,  les  lettres  de  réhabi- 
litation, celles  de  rémiffion  ,  rendent  la  vie  civile, 
lorfqu'elles  font  valablement  enthérmées. 

Les  lettres  de  revifion  opèrent  le  même  effet, 
lorfque  le  premier  jugement  eft  déclaré  nul,  &  que 
l'accufé  eft  renvoyé  de  l'accufation. 

Les  lettres  pour  efter  à  droit,  après  les  cinq  ans 
de  la  contumace,  ne  donnent  que  la  faculté  d'efter 
en  jugement. 
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La  repréfentatlon  du  condamné  par  contumace, 
dans  les  cinq  ans  ,  lui  rend  de  droit  la  vie  civile- 

Quoique  ia  peine  du  crime  fe  preicrive  par  vingt 
ans,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  de  condamnation,  & 
par  trente  ans  lorfcu'il  y  a  eu  condaiîination ,  la 
prefcription  ne  rend  pas  la  vie  civiic. 

Sur  la  mort  civile ,  voyez  Us  lois  civiles  ,  liv.  préli- 
viin.  Le  Brun  ,  des  fuccefjîons  ,  liv.  I .  chap.  j.  Jeci.  2. 
Fen'icrcs  fur  fan.  22  c)  tds  la  coutume  de  Paris.  Au- 
geard  ,  tom.  If.  chap.  Ixvij.  Franc.  Marc,  toin.  I. 
quejl.  c)ii.  U  traite  dî  M.  Richer  de  la  mon  civile. 
M.  Duparc  Poulain  ,  fur  Vart.  Gixx.dî  la  coutume  de 
Bretagne.  Hevin  fur  Frain  ,  page  88y.  Foye^  auffi 
les  mots  BannisseivIent  ,  Contumace  ,  Galè- 
res, Lettres  de  Grâce  et  Rappel,  Réhabi- 
litation. (^) 

Mort  ,  fe  dit  fignrément  en  plufieurs  maniè- 
res dans  le  Commera.  On  appelle  lui  argent  mort  ^  un 
fonds  mcrt^  l'argent  &  le  tonds  qui  ne  ])orient  aucun 
intsrêt.  F(?ye^  Intérêt.  On  dit  que  ic  commerce 
eil:  mort ,  quand  il  ell  tombe  &  qu'^l  ne  s'en  tait  pref- 
que  plus.  Diclionn.  de  Comm. 

Mort  ,  au  jeudi  Tontine ,  font  les  joueurs  qui  ont 
perdu  toute  leur  reprife  ,  &  n'ont  d'autre  efpérance 
"que  dans  les  as  que  leurs  voifms  peuvent  avoir,  6: 
dans  les  jettons  qu'ils  leur  procurent.  Les  joueurs 
qui  font /72or/i  n'ont  point  de  cai  tes  devant  eux,  6d 
ne  mêlent  point  à  leur  tour  comme  les  autres. 

MORTADELLE  ,  f.  f.  {Cuifnc.')  faucifion  de 
haut  goût,  fort  épicé,  fort  poivré,  qu'on  apporte 
de  Bologne. 

MORTAGNE  ,  {Gcog.)  en  latin  Moritania  Pcrti- 
ci ;  ville  de  France  dans  le  Perche,  dont  elle  cA  re- 
gardée comme  la  capitale,  quoique  Bélefme  Ôc  No- 
gent-le-Rotrou  le  lui  diiputcnt.  Elle  eft  à  7  lieues 
S.  E.  de  Seez ,  9  lieues  N.  E.  d'Alençon ,  34  S.  O. 
de  Paris.  Long,  félon  Calfuii  18.  j.  ^1.  lut.  4^.3/. 
/7.(Z).7.) 

MORTAGNE,  (Geog.)  en  latin  moderne  Mom^- 
nia  ;  petite  ville  de  la  Flandre  Wallone  ,  au  T ou*né- 
fis ,  au  confluent  de  la  Scarpe  avec  l'Efcaut ,  à  3 
lieues  au-deifus  de  Tournai.  Long.  :ii.  10.  lat.  Jo. 
3o.{D.J.) 

MORTAILLABLES  ,  f.  m.  pi.  (  Cram.  &  Jurlf- 
prud.^  font  des  elpcces  de  {cïh^  adjcripti  glebœ  , 
auxquels  le  feigneur  a  doniié  des  terres  à  condition 
de  les  cultiver.  Ils  ne  peuvent  les  quiitsr  lans  la  per- 
niiflion  du  fcigneur  ,  lefquels  ont  droit  de  fuite  fur 
eux. 

Les  héritages  mortailLihks  font  les  biens  tenus  à 
cette  condition  :  les  tenanciers  ne  peuvent  les  don- 
ner ,  vendre  ni  hypothéquer,  qu'à  des  perfonncs  de 
la  même  condition,  &  qui  foicnt  aulli  lujets  du  mê- 
me feigncur. 

Il  clt  parlé  des  mortaillables  dans  les  coutumes 
d'Auvergne,  Bourgogne,  Chaumont,  la  Marche  , 
Ncvers,  Troies  &  Vitry.  Voye^^  les  commentateurs  de 
tes  coutumes  6c  les  mémoires  d' Auzanct ,  pag.  8.  & 
Main-mortf..  {a) 

MORTAILLE,  f  f.  (Jurifprud.  )  eft  l'état  des  per- 
fonnes  ou  héritages  mortaillables,  ou  le  droit  que 
le  feigncur  a  lur  eux  ,  6c  fingulierement  le  drc>it 
qu'il  a  de  fuccéder  à  ceux  de  fcs  ferfs  ,  cpii  décèdent 
lanslaifiér  aucuns  parens  communicrs.  Foye^  Main- 
morte ô'   MORl  AILLABLE.  (  ^  ) 

MORTAIN  ,  (  Céog.  )  petite  ville  de  France  dans 
la  Normandie,  aux  conhns  du  Maine,  avectitrede 
<lomté.  Elle  eft  ancienne  ,  6»:  (e  nomme  en  latin  Mo- 
TiioUum.  Elle  ne  confiite  que  dans  une  feule  rue  , 
mais  de  diificilc  accès,  étant  toute  environnée  de 
rochers  aifc/.  efcarpés  ,  dans  un  tenoir  liérilc  &  iiic- 
cjl.  Elle  eft  A  huit  lieues  d'Avranches  ,  &  à  cinq  de 
\irc.  Long.  16'.  46'.  lat.  4S.  ^,.(D.  ./.  ) 

MORTALITÉ ,  f.  f.  le  dit  des  maUJia  contagi(u- 
Tu  II.:.  A, 
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fes  qui  régnent  fur  les  beftiaux.  Ces  maladies  ont  dif, 
térentes  caufes,  mais  elles  proviennent  principale- 
ment de  la  trop  grande  chaleur  du  tems  ,  ou  pLtôt 
dune  putréfaction  générale  de  l'air,  qui  produit 
une  inflammation  dans  le  fang  &  un  gonflement 
dans  la  gorge  ,  lequel  devient  bientôt  mortel,  &fe 
communique  d'une  hktt  à  une  autre. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font  générale- 
ment que  la  bête  qui  en  ci\  attaquée  a  la  tête  pe- 
fantc  6c  enuée ,  qu'elle  râle  ,  qu'elle  a  la  refpiration 
courte  &  des  palpitations  de  cœur,  qu'elle  ell  chan- 
celante, fes  yeux  fe  rempliffent  de  cnalue  ,  que  fon 
haleine  devient  chaude  6l  fa  langue  luilante. 

La  mortalitél^Y^Xus  remarquable  dont  nous  ayons 
connoiflance  eft  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  Tr.infaclions  philofophiques  ,  &  qui  fe  répandit 
dans  la  i)uifîe,  dans  l'Allemagne,  la  Pologne,  ùc. 

Cette  contagion  commença  par  une  elpece  de 
brouillard  bleu  qui  tomba,  fur  l'herbe  que  les  bef- 
liaux  broutoient  ,  de  manière  que  tous  les  trou- 
peaiix  retournèrent  à  leur  bercail  malades ,  lan- 
guifîans ,  &  qu'ils  refufoient  la  nourriture  ;  il  ea 
mourut  beaucoup  en  vingt-quatre  heures.  On  trou- 
va ,  par  la  diffection ,  la  raie  grofle  &  corrompue. 
Il  langue  fphacclée  &  rongée,  ^-c.  Ceux  qui  en 
avoient  foin  ,  S:  qui  n'eurent  pas  beaucoup  d'atten- 
t.on  à  leur  propre  lantc,  furent  infedés  du  même 
mal  ,  iSl  moui  urcnt  comme  les  bêtes. 

Quelques  auteurs  ont  pcnfé  que  cette  mortalité. 
provenoit  de  vapeurs  malignes  qui ,  félon  eux,  s'é- 
loient  élevées  de  l'intérieur  de  la  terre  dans  trois 
ditférens  tremblemens  qui  fe  firent  fentir  au  voifi- 
nage  de  l'eixlroit  où  elles  commencèrent;  mais  le 
dodeur  Sclar  aime  mieux  l'attribuer  à  des  einiims 
d'inlcctcs  volatiles.  Le  même  remède  qui  guérifîbit 
les  bêtes  malades  ,  fervoit  aufTi  de  préfervatif  pour 
celles  qui  fe  portoient  encore  bien  ;  il  étoit  compofa 
de  parties  égales  de  fuie  de  cheminée  ,  de  poudre  à 
canon  iid  defel,avec  autant  d'eau  qu'il  en  falloir 
pour  laver  le  tout  .  favoir  une  cuillerée  par  dofe. 

MORTARA,  (G^tr'o^.)  ville  d'Italie,  au  duché 
de  Milan  ,  dans  la  Laimeline.  Elle  appartient  au  duc 
de  Savoie  ,  &  ell  fur  le  bord  de  la  rivière  Albonea  , 
à  7  heuesN.O.  dePavie,  9  S.  O.  de  Milan,  6  N.  E. 
de  Caial.  Long.  7.6.  ic).ljt.  4S.  22.  (D.  J.) 

MORT-BOIS,  (  Charpenu.  )  eft  celui  qui  vit, 
mais  qui  ne  porte  point  de  fruit,  comme  le  faide  , 
mort-laule,  épine  ,  puîné,  furcau  ,  aulne  ,  genêt  , 
genièvre,  &  autres. 

MORTE-  CHARGE ,  terme  de  commeru  de  mer.  \5tl 
vaiiîéau  à  moite-charge  eft  un  vaiffeau  qui  n'a  pas  fa 
charge  entière.  Le  dioitde  fret  ou  de  cinquante  fols 
par  tonneau  que  payent  les  navires  étrangers  qifi  en- 
trent dans  les  ports  eu  royaimic,lé  pa)  e  ï  mortc~ 
chr.rge  J  c'eft  ù-dire  ,  tant  pleins  que  vuides  pour 
toute  la  continence  de  chaque  vaitt'eau.  Diilionn.  de 
Commerce, 

MORTEMAR  ,  (  Glog.  )  bourg  de  France  au  Poi- 
tou ,  avec  titre  de  duché,  érigé  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV.  en  1650,  rcgiftrees  le  15  Décembre 
1663  ,  en  conléquciice  dci  lettres  Je  lurannation  du 
II  du  même  mois,  fie  préicntement  éteint.  Long. 
iG  jo.  lat.^y.  z.{D.  J.) 

MORTE  S.MSON  ,  le  dit,  dans  U  Commerce  ,  du 
tems  oii  le  débit  va  mal  ,  &:  oii  l'on  vend  trei-pcu 
de  nuirchandiles. 

MORTE-PAYE,  voye^  Pave. 

MORT-GAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  contrat 
de  g.igepar  lequclle  débiteur  engage  quelque  chofc 
à  fon  créancier  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  ait  paye  ce  q^iii 
lui  eft  dû,  fins  c^u'c  les  fruits  CSc  intérêts  s'imputent 
fur  Le  principal  de  la  dette. 

Lq rnort-ga^i 0\i gjgtmort cLÏ  oppolé  auvif-gage, 
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dont  les  fruits  font  imputes  fur  le  -^îrincipal  qui  dimi- 
nue à  proportion. 

Dan.  quelques  coutumes  ,  les  pères  avantagent 
qu'lqucs-uns  de  leurs  cnùnsp^xr  des  morts-gng,:s,  en 
leur  aonnant  la  iouifùin-C  d'une  terre  ,  juiqu  a  ce 
qu'un  autre  enfant  la  racheté  pour  un  certain  pnv. 

Le  terme  de  mon-sasc  lignif-e  aiiffi  quclqueto'.s  vn 
bUn  tnaané  qui  ne  fe  peut  racheter  ;  c'clt  en  ce  iens 
que  la  coutume  de  Tournai ,  tu.  d,s  fujs  ,  art.  j  j  o- 
li  parle  des  Hcfs  donnes  à  morts  gages. 

Quelquefois  au  contraire  gage  mort  ic  prend  pour 
la  jouifance  a  un  bien  ,  donné  fous  la  condition  de  le 
rer.ilre  au  bon  plaifir  de  celui  qui  l'a  ainfi  engagé, 
c'crt  alors  une  polTefTion  fiduciaire  ;  ainfi  tenir  une 
hoirie  à  mort-gage ,  c'eft  Vâvoirjiirtfiduciario. 

Enlin  ,  mort-gage  oi\  gage-mort  fc  dit  quelquefois 
pour/c-  gage  que  l'on  donne  pour  la  délivrance  du  bé- 
tail pris'en  débit  fur  le  mort-gage.  Voyez  l'anc.  coi:- 
tumc  de  Normandie  ,  ch.  xx:.  Loyfeau  ,  du  déguerpijf. 
liv.  I.  ch.vij.  n.  I  ^.  les  coutumes  d'Artois  &  de  Lille  & 
liglojf.  de  Lauriere  ,  au  mot  mon- gage.  Voyez  aufTi 
Gage  &  Mariage  à  mort-gage.  {A) 

Mortier  ,  f.  m.  en  Architcclurc  ,  compofition  de 
chaux  ,  de  fable  ,  &c.  mêlés  avec  de  leau  qui  fert  à 
lier  les  pierres ,  &c.  dans  les  bâtimens.  /^'f'j-e^  Bâti- 
ment, Ciment. 

Les  anciens  avoienl  une  efpcce  de  mortier  fi  dur 
&  fi  liant ,  que  ,  malgré  le  tems  qu'il  y  a  que  Icsbâ 
timcns  qui  nous  reftent  d'eux  durent ,  il  elt  impoflibL 
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de  féparer  les  pierres  du  mortier  de  certains  d'cn- 
tr'eux  ;  il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui  attribuent 
cette  force  exceflive  au  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis 
qu'ils  font  conilruits,  &  à  l'influence  de  quelques 
propriétés  de  'air  qui  durcit  en  effet  certains  corps 
d'une  manière  furprenante.  l^^oyei  Aiu. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fer  voient ,  pour  faire 
leur  chaux,  des  pierres  les  plus  dures,  &  môme  de 
fragmens  de  marbre. /'oj'e{ Chaux. 

Delorme  obferve  que  le  meilleur  mortier  efl:  celui 
qui  cft  fait  de  pozzolane  au  lieu  de  fable  ,  ajoutant 
qu'il  pénètre  même  les  pierres  à  feu,  &  que  de  noi- 
res il  les  rend  blanches.  Foyei  Pozzolane. 

M.  Worlcdge  nous  dit  que  le  fable  fin  fait  du  mor- 
tier foiblc ,  &  que  le  fable  plus  rond  fait  de  meilleur 
mortier  :  il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant  que 
de  le  mêler  ;  il  ajoute  que  Teau  falée  aftbiblit  beau- 
coup le  mortier.  Voye^  S  A  BLE. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fec  &  poin- 
tu ,  de  façon  qu'il  pique  les  mains  lorfqu'on  s'en 
frotte  ;  &:'qu'il  ne  faut  pas  cependant  qu'il  foil.  ter- 
reux, de  façon  à  rendre  l'eau  fale  lorfqu'on  l'y 
lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable  foffile  fe- 
che  plus  vite  que  celui  des  rivières  ,  d'où  il  conclut 
que  le  premier  cft  plus  propre  pour  les  dedans  des 
batimcns ,  &:  le  dernier  pour  les  dehors  :  il  ajoute 
que  le  fable  fofTile  cxpofé  long-tems  à  l'air  devient 
terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le  plus  mauvais 
eft  le  blanc  ,  &  qu'il  en  faut  attribuer  la  raifon  à  fon 
manque  d'afpérité. 

La  proportion  de  la  chaux  &  du  fable  varie  beau- 
coup dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitruve  prefcrit 
trois  parties  de  fable  foiïile  &  deux  de  rivières  contre 
une  de  chaux  ;  mais  il  paroît  qu'il  met  trop  de  fable. 
A  Londres  &:  aux  environs  ,  la  proportion  du  fable 
à  la  chaux  vive  cft  de  36  à  25  ;  dans  d'autres  en- 
droits ,  on  met  parties  égales  des  deux. 

Manière  de  mêler  le  mortier.  Les  anciens  maçons  , 
félon  Felibien,  étoient  fi  attentifs  à  cet  article,  qu'ils 
cmployoient  conftamment  pendant  un  long  e(pace 
de  tems  dix  hommes  à  chaque  bafTin  ,  ce  qui  rendoit 
le  mortier  d'une  dureté  fi  prodigieufe  ,  que  Vitruve 
nous  dit  que  les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboient 
des  anciens  bâtimens  fervoient  à  faire  des  tables  : 
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Felibien  ajoute  que  les  anciens  maçons  prcfcrivoient 
à  leurs  manœuvres  comme  une  maxime  de  le  délayer 
à  la  J'ui^nr  Je  leurs  fourcils  ,  voulant  dire  par-là  do  le 
nitkr  long  tems  au  lieu  de  le  noyer  d'eau  pour 
avoir  plutôt  tait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe  fert  peut 
placer  des  pierres  ,  des  briques ,  &c.'\\  y  a  encore 
d'autres  clpeces  de  mortiers  ^  comme  : 

Le  mortier  h\i\nc  dont  on  fe  lert  pour  plâtrer  lés 
mursSi  les  plafonds,  &  qui  cft  compofé  de  poil  do 
bœuf  mêlé  avec  de  la  chaux  &  de  l'eau  fans  l'able. 

Le  mortier  dont  on  le  fert  pour  faire  les  aqueducs  , 
les  citernes  ,  &c.  eft  très  ferme  &  dure  long-tems.  On 
le  fait  de  chaux  &  de  graiffc  do  cochon  qu'on  mcle 
quelquefois  avec  du  jus  de  figues  ,  ou  d'autres  fois 
avec  de  la  poix  liquide  :  après  qu'on  l'a  appliqué,  o« 
le  lave  avec  de  l'huile  de  lin.  f^oye:^  Citerne. 

Le  mortier  pour  les  lourneaux  le  fait  d'argille  rouge, 
qu'on  môle  dans  de  l'eau  où  on  a  fait  tremper  de  la 
iiente  de  cheval  &  de  la  fuie  de  cheminée,  f^oye^ 
Fourneau.  , 

On  fe  plaint  journellement  du  peu  de  folidltédes 
bâtimens  modernes;  cette  plainte  paroît  très-bien 
fondée  ,  &  il  eft  certain  que  ce  défaut  vient  du  peu 
de  foin  que  l'on  apporte  à  faire  un  mortier  durable  , 
tandis  que  les  anciens  ne  négiigeoient  rien  pour  f;i 
folidité.  D'abord  la  bonté  du  mortier  dépend  de  la 
qualité  de  la  chaux  que  l'en  y  emploie;  plus  la  pierre 
à  chaux  que  l'on  a  calcinée  eft  dure  &  compafte , 
plus  la  chaux  qui  en  réfulte  eft  bonne.  Les  Romains 
léntoient  cette  vérité ,  puifque ,  lorffju'il  s'agiiToit 
de  bâtir  de  grands  édifices,  ils  n'employoient  pour 
l'ordinaire  que  de  la  chaux  de  maibre.  La  bonté  du 
mortier  dépend  encore  de  la  qualité  du  fable  que  l'on 
mêle  avec  la  chaux  ;  un  fable  fin  paroit  devoir  s'in- 
corporer beaucoup  mieux  avec  la  chaux  qu'un  iâble 
groifier  ou  un  gravier  ,  vu  que  les  pierres  qui  com- 
polent  ce  dernier  doivent  nuire  à  la  liaifon  intime 
du  mortier.  Enfin,  il  paroît  que  le  peu  de  folidité  du 
mortier  des  modernes  vient  du  peu  de  foin  que  l'on 
prend  pour  le  gâcher ,  ce  qui  fait  que  le  fable  ne  fe 
mêle  qu'imparfaitement  à  la  chaux. 

M.  Shaw ,  célèbre  voyageur  anglois  ,  obferve  que 
les  habitans  de  Tunis  &  des  côtes  de  Barbaiie  bâ- 
tiftent  de  nos  jours  avec  la  même  folidité  que  les 
Carthaginois.  Le  mortier  qu'ils  emploient  eft  com- 
pofé d'une  partie  de  fable,  de  deux  parties  de  cen- 
dres de  bois,  &  de  trois  parties  de  chaux.  On  paffe 
ces  trois  fubftances  au  tamis ,  on  les  mêle  bien  exac- 
tement ,  on  les  humecte  avec  de  l'eau  ,  &  on  gâche 
ce  mélange  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  confé- 
cutivcs  ,  ians  interruption,  pour  que  le  tout  s'incor- 
pore parfaitement  ;  &,  pendant  ce  tems,  on  hu- 
mede  alternativement  le  mélange  avec  de  l'eau  6c 
avec  de  l'huile  :  on  continue  à  remuer  le  tout  juf- 
qu'à  ce  qu'il  devienne  parfaitement  homogène  & 
compaûe.  Foye^  Shaw,  Voyage  en  Afrique.  (  — ) 

MORTIER,  (^Jurlfpriid.')  eft  une  efpece  de  toque 
ou  bonnet  qui  êtoit  autrefois  l'habillement  de  tête 
commun  ,  Ù.  dont  on  a  fait  une  marque  de  dignité 
pour  certaines  perfonnes. 

Le  mortier  a  été  porté  par  quelques  empereurs  de 
Conftantinople  ,  dans  la  ville  de  Ravene  :  l'empereur 
Juftinien  eft  repréfenté  avec  un  mortier  .^  enrichi  de 
deux  rangs  de  perle. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  aufti  ufé  de  cet 
ornement  ,  ceux  de  la  féconde  &  quelques-uns  de 
la  troifieme  race  s'en  fervirent  aufti.  Charlemagne 
&  S.  Louis  font  repréfentés  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  \  Charles  VI.  eft  reprélenté 
en  la  grand'chambre  avec  le  mortier  fur  la  tête. 

Lorlque  nos  rois  quittèrent  le  palais  de  Paris  pour 
en  faire  le  fiége  de  leur  parlement,  ils  communiquè- 
rent l'ufage  du  mortier  &  autres  ornemcns  à  ceux  qui 
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y  dévoient  préfider  afin  de  leiir  attirer  pîiisde  fef^ 
peft  ;  le  mortUr  des  préfidens  au  parlement  e(t  un 
rerte  de  l'habit  des  chevaliers ,  parce  qu'il  ell  de  ve- 
lours &r  qu'il  y  a  de  l'or. 

Le  chancelier  &  le  garde  des  fcc-iux  portent  un 
mortier  de  toile  d'or  ,  bordé  &  rebralTé  d'hermine. 

Le  premier  prcfident  du  parlement  porte  le  mor- 
lur  de  velours  noir ,  bordé  de  deux  galons  d'or.  Les 
autres  préfidens  n'ont  qu'un  feul  galon  ;  le  greffier 
en  chef  porte  auHile  mortier. 

Au'retbis  le  mortier  le  mettoit  fur  la  tête  delTous 
le  chaperon  ,  préfcntement  ceux  qui  portent  le  mor' 
lier  le  tiennent  à  la  main  ,  il  y  a  néanmoins  quel- 
ques cérémonies  où  ils  le  mettent  encore  fur  la  tcte 
tomme  aux  entrées  des  rois  ôi  des  reines,  ils  le  por- 
tent aufTi  en  cimier  fur  leurs  armes. 

Les  barons  le  portent  aufli  au-delTus  de  leur  ccuf- 
fon  avec  des  filets  de  perles.  Foye^  le  Traité  des  Ji- 
gnes  des  penfées  3  par  Coliadan  ,  tom.  IV.  (^) 

Mortier  ,  (  Chimie  )  infîrument  fort  connu  & 
qui  efl  commun  à  la  Chimie  &  à  plufieurs  arts  ; 
mais  l'unique  qualité  rcquilé  dans  cet  inftrurnent 
pour  l'uiage  commun  ,  c'efl  d'être  plus  dur  que  les 
matières  qu'on  veut  y  piler ,  afin  qup  iç.%  parois  ne 
foient  pas  égrugés  &  ufés  ,  &  que  la  pulvérilation 
n'y  foiî  pas  lente  ,  difiicile  ou  impoiliblc  ;  mais  ou- 
tre cette  qualité  qu'on  peut  appclier  méchanique,  & 
qui  eft  nécefîaire  aufîi  pour  les  pulvérifarions  chi- 
miques ;  l'on  a  égard  encore  dans  ces  dernières  opé- 
rations à  la  nature  chimique  de  la  matière  dont  le 
mortier  eft  compofé ,  &  à  les  rapports  avec  les  fub- 
fiances  qui  doivent  être  traitées  dedans  ,  aulTi  les 
Chimiftes  fe  font-ils  faits  des  mortiers  de  beaucoup 
de  différentes  matières  pour  y  traiter  fans  inconvé- 
nient les  differens  fujets  chimiques.  Ils  ont  des  mor' 
tiers  de  cuivre  ,  de  fer  fondu  ,  d'argent ,  de  marbre  , 
de  granit,  de  verre,  de  bois.  Les  ufages  des  mor- 
tiers de  ces  différentes  matières  font  déterminés  par 
la  connoifiance  que  l'artifle  doit  avoir  de  l'aâion 
k\cs  difierentes  lubdances  chimiques  fur  chacune  de 
ces  matières  ;  &  quant  aux  préparations  pharmaceu- 
tiques ou  médicinales  qu'on  exécute  au  moyen  de 
ces  infîrumens,  i'cfpece  en  eft  ordinairement  déter- 
minée dans  les  pharmacopées  ,  il  y  efl  dit,  broyez 
dans  un  mortier  a'airain  ,  de  marbre  ,  &c.  en  général 
le  grand  mortier  du  laboratoire  ou  de  la  boutique 
doit  plutôt  être  de  fer  fondu  ,  que  de  cuivre  ou  de 
bron/e.  Ce  dernier  métal  eft  attaqué  par  un  très- 
grand  nombre  de  fubftances  ,  &  lés  effets  dangereux 
fur  les  corps  humains  font  alfez  connus  ,  voye^  Cui- 
VPF.  Le  petit  monter  6i.  la  main  des  boutiques  ,  ce- 
lui dans  lequel  on  prépare  les  potions  ,  les  juleps  , 
les  loochs  ,  &c.  doit  être  d'argent  plutôt  que  de  cui- 
vre, p:'r  les  raifons  que  nous  venons  d'alléguer  pour 
la  i^roicripflon  de  ce  dernier  métal ,  &  parce  que  le 
mortier  de  fer  nuiroit  à  Tclégancc  de  la  plupart  de 
ces  préparations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mortier  con- 
vient également  au  pilon  ,  infîrument  que  tout  le 
monde  connoît  aufîi  ,  &  dont  l'ulagc  eit  nécciîaire- 
ment  lié  avec  celui  du  mortier ^  ou  môme  qui  ne  tait 
proprement  avec  ,  qu'un  même  &  fcul  inllrumcnt. 

Ces  confulérations  conviennent  aufTi  générale- 
ment i\  tout  vaifTeau  ,  &  ;\  la  plupart  des  inllrumens 
chimiques  &.  pharmaceutiques.  Voye:^  I  N 'S  T  u  u- 
2\i  EN  T ,  Chimie  &  Vaisslau.  (/>) 

Mortier  de  veille.  (Lang.fran.,.)  On  apiK-lIe 
cho/.  le  roi  de  France  ,  mortier  de  veille  ,  un  petit 
vailleau  d'argent  qui  a  île  la  reflemblancc  au  mor- 
tier A  piler  ;  il  elt  rempli  d'eau  fur  laquelle  lurnage 
un  morceau  de  cire  jaune  grolfe  ct)mme  le  poing, 
pcfant  une  demi  livre  ,  &  ayant  un  petit  lumignon 
au  milieu  ;  ce  morceau  de  cire  le  nomme  aulh  nn^r- 
To/iic  Xt 
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tur.  Oti  1  allume  quand  le  roi  eft  couché,  &  il  bruIe 
toute  la  nuit  dans  un  coin  de  fa  chambre  ,  conjoin- 
tement avec  une  bougie  qu'on  allume  en  même  tems 
dans  un  flambeau  d'argent,  au  milieu  d'un  baffin 
d'argent  qui  eft  à  terre,  (^D.  /,) 

Mortier  ,  le  ,  eft  dans  CAnilUrie  une  efpcce  de 
canon  plus  court  que  le  canon  ordinaire  ,  &  de  mê^ 
me  métal,  qui  fert  à  jetrer  des  bombes  &  quelque- 
fois des  grenades.  Voye?^  Bo.mbe. 

L'ufage  des  mortiers  eft  fort  ancien.  M.  Blondel 
les  croit  ciu  tems  d.ç.s  plus  vieux  canons  ,  U  qu'ils  ne 
fervoient  alors  qu'à  jetter  des  pierres  &  des  boulets 
rouges.  Les  premières  bombes  jettées  avec  le  mor- 
tier  llirent  employées  au  fiége  de  Vaclhtendonck  ea 
1588  ;  ce  fut  Mahhus,  ingénieur  anglois ,  qui  a  le 
premier  introduit  l'ufage  des  bombes  en  France  dans 
l'attaque  des  places  ,  '&  qui  s'en  fervit  d'abord  au 
premier  fiége  de  la  Motte  en  1634.  Le  roi  Louis 
XIII.  avoit  fait  venir  cet  ingénieur  de  Hollande. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  mortiers  ;  favoir ,  de  6  ♦ 
7,8,9,  10 ,  II,  12,  &  même  de  1 8  pouces  de 
diamètre  à  leur  bouche  ;  ils  contiennent  dans  leurs 
chambres  1,3,4,  5  >  6  &  li  livres  de  poudre. 

ExpLication  d'un  mortier  de  dou^e  pouces  ,  conte- 
nant Jix  Livres  de  poudre .,  PI.  Vil.  de  fortification, 
flg.  4.  A  ia  culaife ,  B  la  lumière  avec  fon  bafTmet, 
C  les  tourillons  ,  D  l'aftiagnlle  de  la  lumière  ,  E  le 
premier  renfort ,  F  plate-bande  de  renfort  chargé 
de  fon  anfe ,  &  avec  les  moulures  ;  G  la  volée  avec 
fon  ornement ,  /^l'aftragale  du  collet ,  /  le  collet , 
K.  le  bourrelet ,  L  l'embouchure  ;  l'ame  ,  ce  qui  efl 
pondue  depuis  la  bouche  jufqu'au  defTous  de  la  pla- 
te-bande ,  la  chambre  ponctuée  depuis  le  defTous  de 
la  plate  -  bande  jiifqu'à  la  lumière.  Voye^  PL  VIL 
fig.  6.  la  bombe  de  ce  mortier  ,  &cfig.  G.  la  coupe  de 
cette  bombe  avec  fa  fufée.  Voyei  Fusée  de  la 
bombe. 

Il  y  a  des  mortiers  dont  la  chambre  eùcylindri^ue^ 
c'eit-à-dire  partout  de  même  longueur ,  6c  le  fond 
un  peu  arrondi.  D'autres  à  chambre  concave  ou 
fphérique  ,  jîarmi  lefquelles  chambres  ,  il  y  en  a  i 
poire  6l  à  cône  tronqué.  Les  chambres  concaves  &  à 
poire  n'ont  pas  le  même  inconvénient  que  dans  le 
canon,  parce  que  fon  peu  de  hauteur  permet  de  l'é- 
couvillonner  exaftement;  ainfi  ,  nul  inconvénient 
n'elt  à  craindre  à  cet  égard.  Et  comme  ces  chambres 
font  plus  propres  h  l'inflammation  de  la  poudre,  que 
les  cylindriques, il  s'enfuit  qu'elles  font  les  plus  avan- 
tageufes  pour  le  mortier. 

Nous  ajoutons  ici  ce  que  M.  Belidor  dit  dans  fon  Boni' 
bardier  Jrunçoisfur  Us  différentes  ch.imbres  des  mortiers, 
»  L'on  a  imaginé,  dit  cet  auteur,  quatre  fortes  de 
»  chambres  pour  les  mortiers  :  la  première  elt  cell^ 
»  que  Ton  nomme  cylindrique^  parce  qu'en  effet  elle 
»  a  la  figure  d'un  cylindre,  dont  la  lumière  qui  porte 
»  le  feu  à  fa  charge,  répond  au  cercle  du  fond  ;  il 
»  y  en  a  où  ce  fond  fe  trouve  un  peu  concave,afîn 
»  qu'une  partie  de  la  poudre  (é  trouvant  au  dellbus 
»  de  la  lumière  ,  toute  la  charge  puillc  s'enflammer 
»  pluspromptcment  ;  car  lesthambres  cylindriques 
»  ont  cela  de  déteilueu.v  ,  que  lorfqu'on  y  met  bcau- 
»  coup  de  poudre  ,  il  n'y  a  guère  que  celle  qui  fe 
»  trouve  au  fond  qui  contribue  à  chalicr  la  bombe, 
>»  l'autre  ne  s'entlammant  que  quand  elle  elt  deia 
»  partie  ;  &C  l'on  a  remarque  plufieurs  fois  que  fix 
M  livres  de  poudre  ne  clKiffoient  la  bombe  guère 
»  plus  loin ,  fous  le  même  degré  d'élévation  que  cinq 
>»  livres,  à  caule  que  l'ame  du  mortier  n'ayant  que 
»  très-peu  de  longueur ,  la  bombe  ne  parcourt  pas 
>f  un  alfc/.  long  elpacc  avant  que  d'en  (ortir ,  pour 
»  recevoir  l'impulfion  de  la  |>oudrc  qui  s'enflamma 
>»  fur  la  fin  ,  ce  qui  elt  un  tics  plus  grands  défauts 
>»  que  puide  avoir  imc  arme  ."l  teuj  dont  la  pcrfec- 
f}  lio.i  le  réduit  à  faire  cof^^ite  que  toute  la  charge 

L  L  L  1.  \\ 


73^ 


M  O  R 


M  folt  ennammée  dans  le  moment  que  le  corps  qu'elle 
,,  chaflTe  cft  fur  le  point  de  partir. 

y>  Un  autre  défaut  des  chambres  cyhndnquas,  c  elt 
»  qu'elles  font  rarement  bien  coulées ,  l'axe  étant 
M  nrelquc  toujours  oblique  ù  celui  du  monter,  au 
»  lieu  qu'il  devroit  être  le  même  ,  ce  qui  tait  que 
»  l'adion  de  la  poudre  n'cmbraffant  point  le  culot 
„  de  la  bombe  ,  pour  la  chaffer  diredemcnt ,  impri- 
»  me  fa  force  au-dell'us  ou  au-deflous ,  à  droite  ou 
>.  à  eauche,  &  écarte  beaucoup  la  bombe  de  l'objet 

V  oii  on  vouloit  la  jetter.  Il  arrive  un  inconvénient 
»  beaucoup  plus  pernicieux  encore,c'eft  que  la  bom- 
»  be  avant  que  de  fonir  du  mortier  le  choque  quel- 
,.  quefois  avec  tant  de  violence,  qu'elle  fe  cafl'e  en 
M  morceaux. 

V  Plufieurs  bombardiers  affurent,que  le  plus  grand 
»  nombre  des  mortiers  cilindriques,dont  on  s'efl  fcrvi 
„  dans  la  dernière  guerre ,  étoient  fi  fujets  à  caffer 
»  les  bombes,  qu'ils  avoient  été  obligés  de  les  ca- 
»  1er  avec  des  éclilTes  afin  qu'elles  fortiffent  du  mor- 
»  tier  fans  le  toucher. 

»  Il  y  a  long  tems  qu'on  s'eft  apperçu  que  les 
„  mortiers  cylmdriques  ne  chaffoient  pas  les  bombes 
M  à  des  diitances  proportionnées  à  la  quantité  de 
„  poudre  dont  on  les  chargeoit.  C'eft  pourquoi  on 
„  a  inventé  les  chambres  Iphériques  ,  où  la  poudre 
»  étant  plus  ramaffée  autour  de  la  lumière ,  le  feu 

V  put  fe  porter  plus  promptement  à  toutes  les  parties 
„  de  la  poudre,  pour  s'enflammer  à  la  ronde  dans 
>,  un  inllant ,  &  non  pas  fuccelfivcment  comme  dans 
„  les  chambres  cylindriques.  Le  diamètre  du  cercle 
„  qui  forme  l'entrée  de  la  chambre  étant  plus  petit 
,»  que  celui  de  la  chambre  même,  il  arrive  que  la 
„  poudre  qui  s'eft  enflammée  la  première  ne  rencon- 
»  trant  point  d'abord  une  ifl^ue  libre  pour  s'échap- 
»  per ,  choque  les  parois  de  la  chambre  ,  s'agite  avec 
»  une  extrême  violence,  fe  réfléchit  fur  elle-même, 
«  &  allume  celle  qui  ne  l'etoit  pas.  De  forte  que  de- 
»  venue  un  fluide  à  reflbrt ,  elle  réunit  tous  les  ef- 
»  forts  contre  la  bombe  qu'elle  chafle  avec  toute  la 
>♦  forée  dont  elle  eft  capable.  Les  chambres  fphéri- 
»  ques  feroient  fans  doute  préférables  à  toutes  les 
>♦  autres  pour  les  armes  à  teu  en  général ,  fi  elles 
M  n'avoient  le  fort  de  toutes  les  machines  ,  qui  eil 
»  de  ne  pouvoir  être  perfectionnées  au  point  de  les 
»  rendre  exemptes  de  défauts.  Le  diamètre  de  l'en- 
»  trée  de  cette  chambre  étant  plus  petit  que  celui  de  la 
»  chambre  même,  fait,  commeon  l'a  déjà  dit ,  que  la 
»  poudre  s'enflamme  prelque  dans  le  même  inllant. 
»  Mais  cet  avantage  eft  fujet  à  un  inconvénient  qui 
»  eft  aue  la  difficulté  que  la  poudre  trouve  d'abord 
»  à  s'échapi^er  ,  fait  qu'elle  tourmente  extrêmement 
»►  l'affût ,  la  plate-forme  &  le  mortier  qu'il  eft  pref- 
»  queimpoiijulu  oe  Mi.nnienirlous  l'angieoù  on  l'a- 
»  voit  polnié.  Ainfi  la  bombe  portant  lous  une  direc- 
M  tion  différente  que  celle  qu  'on  lui  a  voit  donnée,  s  é- 
»  carte  beaucoup  du  but.  (Nous  avons  vu  que  cet  in- 
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»  convénicnt  joint  à  celui  de  ne  pouvoir  écoiivillon- 
»  ner  exactement  le  canon,  les  a  fait  abandonner  en- 
»  tierement  dans  le  canon). 

«  Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin  ,  &  qu'on  ne 
w  met  dans  la  chambre  qu'une  petite  quantité  de 
»  poudre ,  il  y  refte  un  grand  vuide  qui  diminue 
»  beaucoup  la  charge ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  ferrée, 
»  &  l'on  ne  peut  remplir  ce  vuide  de  terre  par  la 
»  difficulté  de  l'étendre  également.  C'eft  pourquoi 
y>  on  fe  fert  peu  de  ces  mortiers  pour  l'attaque  des 
»  places  ,  les  refervant  quand  on  eft  obligé  de  faire 
»  un  bombardement  de  fort  loin  ;  alors  ils  font  ex- 
»  cellens.  On  a  cherché  à  conferver  ce  que  ces 
»  chambres  ont  de  bon ,  en  corrigeant  ce  qu'elles 
»  ont  de  défectueux,  C'eft  ce  qu'on  a  fait  dans  les 
M  chambres  à  poire.  Le  fond  de  ces  chambres  eft: 
»  à-peu-près  une  demi-fphere  ,  dont  le  diamètre  du 
»  grand  cercle  détermine  celui  de  la  chambre  De  là 
»  les  parois  vont  rencontrer  l'entrée  en  adouciffant. 
»  Le  diamètre  en  eft  un  peu  plus  petit  que  celui  du 
»  fond.  L'avantage  de  cette  chambre  eft  que  deux 
»  livres  de  poudre  y  font  plus  d'effet  que  irois  dans 
»  le  mortier  cylindrique  ,  toutes  chofes  étant  égales 
»  d'ailleurs.  Ces  mortiers  ne  font  pas  lujets  à  caffer 
»  leurs  bombes ,  &  l'on  y  met  auffi  peu  de  poudre 
»  que  l'on  veut ,  fans  que  cela  leur  ôte  rien  de  la 
»  propriété  qui  leur  eft  effeniielle,  qui  eft  que  la 
»  poudre  fe  trouvant  plus  ramaffee,  s'enflamme  à 
»  la  ronde  pour  réunir  tous  fes  efforts.  Alors  la  flam- 
»  me  pouvant  gliffer ,  pour  ainfi  dire ,  contre  les  pa- 
rt rois  qui  fe  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  cham- 
»  bre  jufqu'à  l'entrée  ,  fans  être  emprifonnée  comme 
»  dans  la  chambre  fphérique  ,  elle  s'échappe  plus  ai- 
»  fément ,  &  ne  tourmente  point  tant  l'affût ,  &  les 
»  machines  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  pour 
»  poii.ter. 

»  Enfin  l'on  s'eft  fervl  dans  ces  derniers  tems  de 
»  mortiers  à  cône  tronqué.  Comme  cette  chambre 
»  eft  extrêmement  évafée ,  la  poudre  s'y  enflamme 
»  afl'ez  facilement  ;  mais  auffi  elle  a  la  hberté  de  fe 
«dilater,  fans  rencontrer  d'autre  obftacle  que  la 
M  bombe  ,  ce  qui  fait  que  la  même  quantité  ne  chafle 
»  pas  tout-à-fait  fi  loin  que  dans  les  mortiers  à  poire  ; 
»  mais  elle  les  chaffe  au-delà  des  cylindriques.  La 
»  figure  de  ce  mortier  eft  plus  commode  que  toutes 
»  les  autres  pour  l'appuyer  folidement  contre  les 
»  coins  de  mire ,  lorfqu'on  veut  le  pointer  fous  quel- 
»  que  angle  que  ce  foit,  à  caufe  que  le  métal  y  eft 
»  uni,  M.  Bélidor  ajoute  que  dans  les  différentes 
»  épreuves  qu'il  a  faites  ,  il  n'a  jamais  tiré  fi  jufte 
»  qu'avec  ce  dernier  mortier  ». 

Le  mortier  fe  place  fur  un  affût ,  pour  la  facilité 
de  fon  fervice.  Aoje^  la  de  cription  de  celui  qui  lui 
eft  plus  ordinaire  ,  à  la  fuite  de  celui  du  canon. 

Pour  faire  connoître  les  principales  dimenfions  du 
mortier ,  l'on  joint  ici  la  table  fuivante  tirée  de  l'or- 
donnance du  7  octobre  1731. 
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Table  des  dimenjions  du  mortier  de  dou^c  ponces  de  diamètre  à  chambre  cylindrique  &  du 
mortier  de  huit  pouces  trois  lignes  aujji  à  chambre  cylindrique. 


Mortier  de  iz  pouces 
de  diamètre  >  à  cham- 
bre cylindrique. 


Profondeur  de  l'ame ,  compris  le  fond  de  demi-  piés. 

rond, I 

Profondeur  de  la  chambre , o 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut ,     .     .     .  o 
Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas ,  les  angles 
du  fond  remplis  d'un  quart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle , o 

Epaifleur  dumétal  à  la  volée, o 

EpaifTeur  du  métal  au  renfort ,.,....  o 

Hauteur  du  renfort , o 

Epaifleur  du  métal  autour  de  la  chambre ,      .     ,  o 

La  chambre  eft  en-dedans  les  tourillons,  .     .     .  o 

Diamètre  des  tourillons  , O 

Longueur  des  tourillons ,      .......  2 

Longueur  des  maflTes  de  lumières , o 

Diamètre  au  gros  bout , o 

Diamètre  au  petit  bout , o 


pouc. lignes. points. 

6  O  0 
900 
400 


Poids  defdits  mortiers , 1450  livres. 

Poudre  que  contient  la  chambre , 5  i 


Mortier  de  8  pouces 
de  diamètre  j  à  cham- 
bre cylindrique. 


Picc.  pouces. lignes. points, 

O  iz  4  6 
o  623 
o       290 


500  livres. 

I    X 


Table  des  dimenjîons  du  mortier  de  iz  pouces  de 
calibre  ,  à  chambre-poire  ,  contenant  S  livres  &  demie 
de  poudre, 

pies,  pouces,  lignes. 

Profondeur  de  l'ame ,   compris  le 

demi- rond i         6  o 

Profondeur  de  la  chambre o        8  6 

Ouverture  du  diamètre  de  la  cham- 

par  le  haut o        4  o 

Ouverture  du  diamètre  de  la  cham- 
bre par  le  bas ,  dont  le  fond  eft 
demi-fphérique O         5  O 

La  lumière  percée  raz  le  fond  de  la 
chambre 

Epaifleur  du  métal  deflfous  la  cham- 
bre  o  7  10 

Epaifleur  du  métal  autour  du  plus 

grand  diamètre  de  la  chambre....  05  o 
ÊpaiflTeur  du  métal  au  haut  de  la 

chambre o  4  3 

Hauteur  du  renfort  dont  le  milieu  ré- 
pond au  centre  qui  décrit  le  fond 

de  l'ame o  7  o 

Epaifleur  du  métal  au  renfort.  .  .  .  o  3  o 

Epaifleur  du  métal  à  la  volée.  .  .  .  o  2  3 

Diamètre  des  tourillons o  7  3 

Longueur  des  tourillons 2  4  o 

Longueur  de  la  mafle  de  lumière.  .0  7  o 

Diamètre  au  gros  bout o  2  4 

Diamètre  au  petit  bout o  i  8 


Table  du  prix  des  façons  des  mortiers  &  pierrierS^ 


Fonderies. 

Mortier  de 
la  pouces. 

Monicr  de  Monier  de 
8  pouces.       6  pouces. 

Pieniers  de 
12  &  de   1; 
pouce-. 

Paris , 

450 1. 

350I. 

200 1. 

350I. 

Douay, 

250 

100 

250 

Strasbourg, 

440 

320 

270 

Lyon, 

370 

z85 

^3  5 

Perpignan, 

300 

250 

100 

200 

Poids  de  ce  mortier  , 


1700  livres. 


Pour  le  prix  que  le  roi  paye  pour  la  façon  de  cha- 
que mortier,  voyei  la  table  luivante. 


Des  injlrumens  nécejfaires pour  cha-^cr  U  mortier," 
6*  de  la  manière  de  le  charger.  Pour  charger  un  mor^ 
lier  y  il  faut  plufieurs  inftrumens ,  comme  pour  char- 
ger le  canon.  Les  principau.v  font  une  dame  ou  une 
demoiJcUe  du  même  calibre  de  la  pièce ,  pour  bat- 
tre, refouler  la  terre  ou  le  fourrage  dont  on  cou- 
vre la  poudre;  une  raclotre  de  fer  pour  nettoyer 
l'ame  &  la  chambre  du  rrwrtier ;  6c  une  petite  cuilltr 
pour  nettoyer  plus  particulièrement  la  chambre  de 
la  poudre  ;  un  couteau  de  bois  d'un  pié  de  long ,  pour 
lérrcr  la  terre  autour  de  la  bombe;  il  elt  aulli  bcfoin 
de  dégorgeoirs ,  de  coins  de  mire  Ô£  de  deux  boutes- 

L'officier  qui  fait  charger  le  mortier ,  ayant  ré- 
glé la  quantité  de  poudre  dc^nt  il  convicn»^  de  le 
charger,  tait  mettre  cette  poudre  dans  la  chambre 
du  mortier  ;  après  quoi  il  la  fait  couvrir  de  tour- 
rage  qu'il  fait  refouler  avec  la  demoifcllc.  On  re- 
couvre ce  tourrage  de  deux  ou  trois  pcllcrecs  de 
terre  qu'on  rctoule  aulli  ;  après  quoi  on  pôle  la 
bombe  lur  cette  terre;  on  la  place  le  plus  droit  qu'il 
elt  polïïble  au  milieu  du /womtr ,  la  tulce  ou  la  lu- 
mière en-haut.  On  rejette  de  la  terre  dans  le  nor- 
lier  ,  6c  on  entoure  la  bombe  de  tous  côtes  ;  on  rj- 
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tbulc  cette  terre  avec  le  coutc.'u  ('ont  on  a  parle; 
cntbrte  que  la  bombe  (oit  tixc  dans  la  litiiation  où 
on  fa  mile.  Tout  cela  étant  fait,  l'officier  peinte  le 
mortier  y  c'eft  à-dire  quil  lui  donne  l'incllnailon  nc- 
ceflairc  pour  taire  tomber  la  bombe, dans  le  lieii 
où  on  veut  la  faire  aller.  Lorlquc  le  mortier  eft  placé 
dc.ns  la  fitttation  convenable  pourcet  ciiet  ,0/2  gratte 
Ufufit ,  c'cA-à-dire  qu'on  la  décoeffe;  on  fait  aulH 
entrer  le  dégorgeoir  dans  la  lumière  pour  la  net- 
toyer. On  la  remplit  de  poudre  très-tine  ;  &  enfuite 
deu\  folJafs  prennent  chacun  l'un  des  deux  boute- 
t'cuK  ;  le  premier  met  le  feu  à  la  fufce  &  le  fécond 
au  mortur.  La  bombe  ch;;(iee  par  l'effort  de  la 
poudre  va  tomber  vers  le  lieu  où  elle  eft  deftinéc; 
ôc  la  \v(cc  qui  doit  lé  trouvera  fa  fin  lors  de  l'inl- 
tant  où  la  bombe  touche  le  lieu  vers  lequel  elle  elt 
challee,  met  dans  ce  même  inftant  le  feu  ù  la  pou- 
dre dent  la  bombe  eft  chargée  :  cette  poudre,  en 
s'enflammant  ,bnle  &  rompt  la  bombe  en  éclats-qui 
fc  difperfent  à  peu-pres  chculairement  autour-  du 
point  de  chute,  &  qui  font  deS  ravages  confidé- 
rables  dans  les  environs. 

Remarques.  Si  la  fufée  mettoit  le  feu  à  la  bombo 
avant  qu'elle  fût  dans  le  lieu  où  on  veuf  la  tau-e 
tomber,  la  bombe  creveroit  en  l'air,  &  elle  pour- 
roit  faire  autant  de  mal  à  ceux  qui  l'auroient  tir 
rée  qu'à  ceux  contre  lefquels  en  auroil  voulu  la 
chafier.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  tait  en- 
forîe  C[ue  la  fufée  dont  on  connoît  alTez  exatîe- 
ment  la  durée,  ne  mette  le  feu  à  la  bombe  que 
dans  l'inftant  qu'elle  vient  de  toucher  le  lieu  fur 
lequel  elle  eft  chafl"ée  ou  jettée.  Pour  cet  effet, 
comme  la  îwicQ  dure  au  moins  le  tems  que  la"lx)*mbe 
peut  employer  pour  aller  dans  l'endroit  le  plus 
éloigné  où  elle  puiffe  tomber  ;  lorfqu'on  veut  faire 
aller  la  bombe  fort  loin,  on  met  le  feu  à  la  fufée 
&  au  mortier  &c  en  même  tems;  lorfque  la  bombe 
a  peu  de  chemin  à  faire ,  on  laifîé  brider  une  par- 
tie de  la  fuléc  avant  de  mettre  le  feu  au  mortier. 

De  la  pofition  du  mortier  pour  tirer  une  bombe , 
&  de  La  ligne  quelle  décrit  pendant  la  durée  de.  fon 
mouvement.  Comme  l'un  des  eiîets  de  la  bombe  ré- 
fulte  de  fa  pefanteur,  on  ne  la  chaffe  pas  de  la 
même  manière  que  le  canon;  c'eft-à-dire,  le  mor- 
tier dirige  ,.  ou  pointé  vers  un  objet  déterminé  , 
on  lui  donne  une  inclinaifon  à  l'horifon  ,  de  ma- 
nière que  la  bombe  étant  chaffée  en  haut  oblique- 
ment," à  peu-près  de  la  même  manière  qu'une  balle 
de  paume  eft  chafl'ée  par  la  raquette,  elle  aille 
tomber  fur  l'endroit  où  on  veut  la  faire  porter.  On 
voit  par  là  que  le  mortier  n^  point  de  portée  de  but- 
en-blanc  ,  ou  du  moins  qu'on  n'en  fait  point  d'ufage. 

Le  mortier  étant  polé  dans  une  fituation  obli- 
que à  l'horifon ,  enfortc  que  la  ligne  ^  C  ÇPl.  FUI. 
de  la  fortifie,  fi  g.  /.)  qui  paffe  par  le  milieu  de  fa 
cavité,  étant  prolongée,  falfe  un  angle  quelcon- 
que B  6i.D  a\'ec  la  ligne  horifontale  A  B;  la  bombe 
chalfée  fuivant  le  prolongement  de  cette  ligne,  s'en 
écarte  dans  toute  la  durée  de  fon  mouvement  par 
("a  pefanteur  qui  l'attire  continuellement  vers  le 
centre  ou  la  fuperficie  de  la  terre  :  ce  qui  lui  fait 
décrire  une  efpece  de  ligne  courbe  A  E  B  que 
les  Géomètres  appellent  par.ibole.  Foyc^  Para- 
bole &  Jet  de  bombes. 

Manière  de  pointer  le  mortier.  Pointer  le  mortier, 
e'eft  lui  donner  l'angle  d'inclinaifon  convenable, 
pour  que  la  bombe  foii  jettée  dans  un  lieu  déterminé. 

Pour  cet  effet,  on  lé  fert  d'un  quart -de -cercle 
divifé  en  degrés»  au  centre  duquel  eft  attaché  un 
fil  qui  foutient  un  plomb  par  fon  autre  extrémité. 
On  porte  un  des  côtés  de  cet  inftrument  fur  les 
bords  de  la  bouche  du  mortier ,  &  le  iil  marque  les 
degrés  de  l'inclinaifon  du  mortier. 

Un  fe  fcit  quelquefois  pour  le  même  ufage  d'un 
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qnart-de -cercle  brifé,  tel  qu'on  le  voit  dans  lafigfi- 
re  N  de  la  PL  f^JI.  de  fortifie,  Li\  fig.  O  de  la  même 
PI.  montre  le  même  quart-de-cercle  par  derrière , 
où  font  divifés  les  diamètres  des  pièces  6c  des  bou- 
lets, &  le  poids  6i.  demi-diametre  de  fphere  des 
poudres. 

Comme  ces  fortes  d'inftrumens  ne  peuvent  pas, 
k  caufc  de  leur  petiteffe ,  donner  avec  précifion  l'an- 
gle d'inclinaifon  du  mortier;quQ  d'ailleurs  on  les  pofe 
indiiTéremment  à  tous  les  endroits  du  bord  de  la  bou- 
che du  mortier;  il  arrive  le  plus  fouvent,  dit  M.  Béli- 
dor  dans  fon  Bombardier  franc.  «  que  le  métal  n'étant 
»  pas  coulé  également  par-tout ,  &  le  pié  de  l'inf- 
»  trumcnt  ne  pofant,  pour  ainfi  dire,  que  iùr  deux 
>•  points ,  on  trouve  des  angles  différens  chaque  fois 
»  qu'on  le  change  de  ftîuation.  J'ai  auftî  remarqué, 
»  dit  le  même  auteur,  que  lorfqu'on  avoit  pointé  le 
»  mortier  à  une  certaine  élévation  ,  fi  on  appliquoit 
»  lur  le  bord  de  fa  bouche  pluficurs  quarts-de-cer- 
»  clc  ,  les  uns  après  les  autres,  chacun  donnoit  un 
»  nombr-c  de  degrés  différens, quoique  pofés  au  mê- 
»  me  endroit,  parce  que  la  plupart  font  mal-faits 
»-ou  devenus  défeâueux,  pour  les  avoir  laifl'é 
»  tomber,  ce  qui  en  fauffe  le  pié. 

»»  Pour  éviter  cts  inconvéniens,  il  faut  avoir  un 
»  ^rajid  quart-de-cercle  de  bois, tel  qu'on  le  voit  fur 
»  Je  mortier  A  fig.  8 .  PI.  Vil.  de  fortifie.  Il  eft  ac- 
»  compagne  d'une  branche  ou  règle  B  C  qu'on  pofe 
«  diamétralement  fur  le  mortier,  enforte  qu'elle  en 
>»  coupe  l'ame  parfaitement  à  angles  droits.  Au 
»  centre  F  du  quart-de-cercle  eft  attaché  un  pen- 
»  dule  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fil  de  foie,  au 
»  "bout  duquel  eft  un  plomb  G  qui  va  fe  loger  dans 
w  une  rainure,  afin  que  la  foie  réponde  immédiate- 
>y  ment  aux  divlfions  de  l'inftrument. 

Il  eft  évident  que  l'ajigle  Ci^ 6^  eft  celui  de  l'in- 
clinailon  du  mortur  ;  car  fi  le  mortier  étoit  pointé 
verticalement,  le  fil  de  foie  tomberoit  au  point  Ci 
mais  il  s'en  écarte  autant  que  la  pofition  du  mor- 
tier s'écarte  de  la  direftion  de  la  verticale.  C'eil 
pourquoi  l'angle  CFG  eft  l'angle  dont  le  mortier 
eft  incliné  ,  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fervice  du  mortier  à  un 
fiege,  voye^  Batterie  de   mortiers. 

MORTIER-PIERRIER.  (Fortif.)  Foye^  PlERRIER. 

Mortier-perdreaux, OU  h.  perdreaux  ÇFortif^ 
eft  un  mortier  accompagné  de  pluficurs  autres  pe- 
tits mortiers  pratiqués  dans  l'épalffeur  de  fon  métal. 
Chacun  de  ces  petits  mortiers  a  une  lumière  per- 
cée à  un  pouce  de  fon  extrémité  ,  laquelle  répond 
à  une  pareille  lumière  percée  dans  l'épaiffeur  du 
gros  mortier ,  immédiatement  aii-deflbus  de  la  plin- 
the qui  arrête  les  petits  mortiers. 

Ces  petits  mortiers  font  propres  à  tirer  des  gre- 
nades, &C  on  appelle  ce  mortier  qui  les  contient 
à  perdreaux ,  parce  qu'en  le  tirant,  fa  bombe  peut 
être  regardée  comme  la  perdrix  accompagnée  de 
grenades  qui  lui  tiennent  lieu  de  perdreaux.  Les 
alliés  ont  fait  beaucoup  d'ufage  de  cette  forte  de 
mortiers  dans  la  guerre  de  1701  ;  mais  ils  n'ont 
point  eu  une  parfaite  réuffite  dans  les  épreuves 
oui  en  ont  été  faites  en  France  en  1693  ,  &  qui  iont 
rapportées  dans  les  Mémoires  d'Artillerie  de  M.  de 
Saint-Remy. 

Mortier  a  la  coehorn  ,  (  Fortificat.  )  ce 
font  (le  petits  mortiers  propres  à  jetter  des  grenades  , 
6c  qui  font  de  l'invention  du  célèbre  ingénieur  dont 
ils  portent  le  nom. 

M(;RTlt.R  AUX  PELOTES.  (Fonderie enfable.)  Les 
fondeurs  de  menus  ouvrages  nomment  ainfi  un  mor^ 
lier  de  bois  ou  de  pierre,  &  plus  ordinairement 
de  fonte,  dans  lequel  ils  forment  avec  un  maillet 
des  efpeces  de  boules  ou  de  pelotes  avec  du  cui- 
vre en  feuilles,  qu'ils  ont  auparavant  taillées  en 
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ïhô'rcèàùx  longs  &  étroits  avec  des  cifailles.  f^eye'i 
Fondeur  en  sable. 

MORTIFICATION,  f.  f.  (Gram.)  il  a  plufieurs 
acceptions  aflez  ciiverles.  Il  (e  dit  de  la  corruption 
de  quelques  parties  de  l'animal  vivant,  voyei  l\ir. 
ticU  fuivant.  Il  le  dit  des  auftéritcs  que  les  perlbn- 
nes  d'iinc])iété  timorée  exercent  fur  ellcs-môines, 
foit  en  expiation  des  fautes  qu'elles  ont  faites,  foit 
en  prcfcrvatif  de  celles  qu'elles  pourroient  com- 
mettre. Il  fc  dit  d'une  imprcffion  defagréabie  exci- 
tée dans  notre  ame  par  le  reproche ,  la  honte ,  le 
blâme ,  le  défaut  de  fuccès ,  les  contretems ,  les 
contradiftlons  ,  &c. 

Mortification,  m  Médiane,  eft  une  extinc- 
tion totale  de  la  chaleur  nat\irelle  du  coros  ou 
d'une  partie  du  corps,  f^oyei  Chaleur. 

Quelques-uns  défînilTent  la  mortification ,  une  ma- 
lailie  où  les  fucs  naturels  d'une  partie  perdent  tout- 
à-fait  leur  mouvement  propre,  ôc  acquièrent  par 
ce  moyen  un  m.ouvement  de  fermentation  &  de 
corruption  qui  détruit  le  tilTu  de  la  partie. 

Il  y  a  deux  fortes  ou  plutôt  deux  degrés  de  mor- 
tïficatlon:  le  premier  appelle  gangrené,  qui  eft  une 
mortifxation  imparfaite  ou  commençante  ;  le  fécond 
appelle  fphacele,  qui  eft  une  mortïfi.ation  entière  ou 
complctte.  Voyei  Gangrenh  &  Sphacele. 

MORTIFIER.  (Ckimie.)  Ce  terme  eft  ufité  dans 
la  chimie  moderne.  Il  fignifîe  détruire  dans  un  mixte 
la  qualité  qu'on. y  regarde  comme  efTentielle,  pro- 
pre ,  caradériftique.  Par  exemple  ,  la  fluidité  ou  la 
volatilité  dans  le  vif- argent,  la  co/ro/^viri/ dans  les 
acides,  Ainfî  on  mortifia  le  vif-argent  en  runifl"ant  au 
foufre,  à  une  graifl'e,  à  un  acide,  &c.  les  acides, 
en  les  unifiant  aux  alkalis,  à  une  fubftance  métal- 
lique ,  &c.  (/>) 

MORTOISE,  f.  f.  {^n  médian.')  eft  une  entaille 
qui  fe  fait  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  fer, 
lorfqu'on  veut  faire  quelque  affemblage. 

Mort  OISE,  simple  piquée  juste  en  a- 
BOUT,  {Charpent.)  eft  celle  qui  a  des  embrcve- 
mens  &  des  fauflemcns  piqués  autant  jufte  en  gor- 
ge qu'en  about.  Voye^Us  PL.  de  Charp.  &  de  M~nuij'. 

MoRTOiSE  DU  gouvernail,  (^Marine)  c'cft  le 
trou  qu'on  fait  à  la  tête  du  gouvernail,  afin  d'y 
paffer  la  barre. 

MORTODES  ,  f.  f.  pi.  (  Comm.  )  fautes  perles 
dont  on  fait  quelque  commerce  avec  les  Nègres 
du  Sénégal  &  autres  endroits  de  la  Guinée.  On  les 
appelle  en  général /^cA/a  gauderonnécs  j  il  y  en  a  de 
rondes  ,  d'ovales  &  d'autres  formes. 

MORTUAIRE,  adj.  {Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
regarde  la  mort.  Regiftrc  mortuaire  eft  celui  oii  Ton 
écrit  l'inhumation  des  défunts.  Les  curés  6i.  lupé- 
lieurs  des  monafteres  &  hôpitaux  lont  obligés  de  te- 
nir des  rS'^xû.TCS  mortuaires,  f^oye^  REGISTRE. 

On  appelle  extrait-mortuaire  le  certificat  d'un  en- 
terrement tiré  fur  le  regiftre  :  droits  mortuaires  font 
ceux  que  les  curés  font  autorifés  de  prendre  pour 
les  entcrremens.  Anciennement  quelques  curés  pre- 
noient  dans  la  fucceirion  de  cha(|iie  déhint  un  choit 
nommé  /7/oA/«(//Vt; ,  confiftant  en  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  autres  effets  ,  &  ce  pour  s'ituleiimi- 
fer  des  dixmes  ou  autres  droits  que  le  défunt  avoit 
négligé  de  payer.  Les  conftitutions  (ynod.iies  de 
Pierre Quivil  ,évêqued'Exceilre,  fulfragant  de  C-.ui- 
torbéry,  publiées  le  i6  Avril  1187,  recommandent 
le  payement  de  ce  droit  ;  mais  il  n'étoit  pas  établi 
partout,  f-^oyci  Fleury,  /;//?.  (cclcfiiijï.  (.,^) 

MORVAN,  LE  ,  (Oéog.  )  en  latin  Morvinus pa- 
gus  ;  contrée  de  France  contigué  au  Nivernois  ,  & 
ïur  les  confins  du  duché  de  Bourgogne.  C'eft  \\\^  pays 
(le  montagnes  &  de  bois,  abondant  en  gras  patuia- 
ges  ;  il  s'étend  le  long  de  la  rivicre  d'Yonne  ,  &  eft 
prcfque  tout  du  diotèfe  d'Autun,  fans  être,  du  moins 
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pc  .  '  ;  Tms  grande  paTtiè,  des  dépen^iihc^ 'du  dii- 
che  ce  iiovirgogne.  Les  feuls  lieux  un  peu  remarqua- 
bles ô\.\^f^rvan  font  Vezelay ,  Clrateau-Chihçn, & 
Aurou^.  (  D.  J.)  •"■' 

MORUE,  MORHUE,  MOLUE,  mdua,  f.  f.  {Hijt. 
nat.  icthlot.  )  R.ond.  poiii'on  de  mer  dont  la  longueur 
s'étcnt;  juiqu'à  quatre  pies  ,  &  dont  la  largeur 'eli 
d'environ  un  pié.  11  a  le  corps  gros  &  arrondi  ,  te 
ventre  fort  avancé  ,  le  dos  &  les  côtés  d'une  cou- 
leur olivâtre ,  falé  ou  bfune  mêlée  de  taches  jaunâ- 
tres ;  les  écailles  petites  6l  très-adhérentes  au  corps; 
les  yeux  grands  &  couverts  d'une  membrane  lâche 
&  diaphane  ,  &  l'iris  des  yeux  blanche  ;  il  y  a  fur 
les  côtés  une  large  ligne  blanch*  qui  s'étend  depuis 
l'angle  fupérieur  des  ouies  jufqu'à  la  queue,  en  fui- 
vant la  courbure  du  ventre.  Ce  poiffon  n'a  qu'un 
feul  barbillon  long  à  peine  d'un  doigt ,  qui  tient  au 
coin  de  la  mâchoire  inférieure.  La  langue  eft  large, 
molle ,  ronde  ;  les  mâchoires  ont  des  dents  difpofées 
en  plufieurs  rangs  ,  dont  l'un  eft  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Il  fe  trouve, 
comme  dans  le  brochet  plufieurs  dents  mobiles  en- 
tre les  dents  folides  :  on  découvre  encore  de  petite» 
dents  placées  fort  près  les  unes  des  autres  entre  les 
dernières  ouies  ,  fur  le  haut  du  palais  ,  ÔC  même  plus 
bas  ,  près  l'orifice  de  l'eftomac.  La  morue  a  trois  na- 
geoires fur  le  dos  ,  une  à  chaque  ouie ,  une  de  cha- 
que côté  de  la  poitrine  ,  &  deux  derricre  l'anus  l'une 
au-devant  de  l'autre.  La  queue  eft  prcfque  plate  &i 
non  fourchue. 

Les  morues  font  fi  abondantes  au  grand  banc  de 
Terre-neuve  ,  qu'un  feul  homme  en  prend  en  un 
jour  trois  à  quatre  cens.  On  les  pêche  à  la  ligne ,  Se 
les  entrailles  de  celles  q  Ton  vuide  fervent  d'appât 
pour  en  prendre  d'autres. 

Selon  M.  Anderfon  dans  fon  hiftoire  naturelle  de 
riflande  ,  on  a  donné  à  la  morue  le  nom  de  cabcliau 
dans  tout  le  Nord  &  chc?-  les  Hollandois.  Elle  le 
nourrit  de  toutes  fortes  de  poJfTons  ,  principalement 
de  harengs  &  de  crabes;  elle  digère  en  îix  heures  de 
tcms  des  corps  très-durs  ,  comme  les  taies  des  cra- 
bes qu'elles  avalent  :  ces  taies  deviennent  bientôt 
auffi  rouges  qu'une  écreviffe  qu'on  auroit  fait  cuire  ; 
elles  fe  diffolvent  enluite  en  une  forte  de  bouillie 
épaiffe  qui  fe  digcrc  tout  à-fait  en  très- peu  de  tcms. 
La  morue  ell  un  poiffon  très-goulu  &  infatiable  ;  il 
lui  arrive  fouvent  d'avaler  des  corps  ablolument 
indigeftes  ,  comme  des  morceaux  de  bois.  La  morue 
blanche  ,  la  morue  verte  &  la  merluche  ,  ne  différent 
que  par  les  diftércntcs  façons  de  préparer  les  cabe- 
liaux  :  la  merluche  eft  une  morue  defféchée.  Les  mo- 
rues que  l'on  ])êche  dans  la  haute  mer  à  40  ou  50 
brallés  de  profondeur ,  font  meilleures  ,  plus  tendres 
&  plus  dilicates  que  celles  que  l'on  prend  fur  les  cô- 
tes 6l  dans  les  golfes  peu  profonds.  Suite  de  la  mat. 
med.  par  MM.  de  Nobleville  &L  SàXcxnc  ^  règne  ani- 
mal ^  tome  II,  part.  I.  /'oy^f  Poisson. 

Morue  ,  (  Pêche.  )  H  y  a  deux  fortes  de  morues  , 
l'une  qui  s'appelle  morue  verte  ou  Hanche  ,  l'autre 
mon::fcche  ow  parée  ,  ou  merlu^  ou  rnerluche.  La  pèche 
s'en  t'ait  dans  la  baie  de  Canada  ,  au  grand  banc  de 
Terre-neuve  ,  le  banc  Vert ,  file  Saint-Pierre  &  File 
de  Sable.  On  le  fert  de  vailfeaux  .\  deux  ponts  ordi- 
nairement ,  du  port  de  100  .\  1  ^o  lonueaux  ,  pour 
charger  30  à  3^  milliers  de  morue  verte.  On  a  à^s 
lignes  ,  des  calus  de  plomb ,  des  hameçons  &  des 
rets  ;  il  faut  avoir  un  bon  trancheur  ,  un  bon  dcco- 
leur  &  un  bon  faleur.  On  attribue  la  découveitc  du 
grand  &  petit  banc  des  morues  ^  des  pécheurs  bal- 
ques  qui  y  arrivèrent  en  pour(ui\  ant  ilcs  baleines, 
cent  ans  avant  le  voyage  de  Colomb,  (^n  pèche  de- 
puis le  commencement  de  Février  pilqu'à  la  fui  d'A- 
vril ;  tout  efl  tait  en  un  mois  ou  fix  (enuines  ,  quel- 
quefois on  emploie  qu.itrc  A  cinq  mois.  Chaque  pê- 
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chcur  ne  pcche  qu'une  monu  à-la-fols  ;  maïs  on  en 
prend  depuis  3  ^o  julqu'à  400  par  jour.  La  pclanteur 
<lu  poiflon  &  le  gr.iiul  tVolil  iciuleiit  ce  travail  fati- 
guiint.  La  monit  vcrie  le  iale  ^  boni  ;  le  décoleur  lui 
ccHipe  la  tcte  ,  le  tranchcur  l'ouvre,  le  laleur  l'ar- 
rant;e  à  fond  de  cale  tète  contre  queue  &  queue  coti- 
ire  tête.  Quand  il  en  a  fait  une  couche  d'une  brafle 
ou  deux  en  quarré  ,  il  la  couvre  de  fel ,  &:  ainfi  de 
toute  la  pôclie  du  jour.  Il  ne  mêle  point  cniemble 
Li  pèche  de  différons  jours  ;  il  lailfe  auffi  la  morue 
trois  k  quarre  jours  égoutter  fon  eau  ,  puis  il  la  fait 
placer  dans  wn  autre  endroit ,  &  la  relaie.  Alors  on 
n'y  touche  plus  que  le  vaifîeau  n'en  ait  fa  charge. 

Pour  la  pèche  de  la  morm  fechc  ,  on  (c  fcrt  de 
vaideaux  de  toute  grandeur  ;  quand  la  pèche  elt 
fai  e  ,  on  laifTe  le  poilfon  au  ioleil  :  ainfi  il  fdut  pro- 
fiter de  l'été  ,  6c  partir  dans  les  mois  de  Mars  ou  d'A- 
"vril.  La  morui  lèche  efl;  plus  petite  que  la  verte  ; 
pour  picparer  la  première  ,  on  établit  à  terre  une 
lente  avec  des  troncs  de  fapins  de  i  z  ,  i  ^  à  20  pies 
de  longueur ,  &  dans  cette  tente  un  échafaud  de  40 
à  60  pies  de  long ,  fur  1 5  à  20  de  large.  A  mefure 
que  l'on  pêche  ,  on  fale  fur  des  établis  volans  ;  mais 
la  grande  falaifon  fe  fait  fur  l'échafaud.  Lorfque  la 
morue  a  pris  Ici,  on  la  lave  ,  on  la  fait  égoutter  fur 
des  petits  établis  ;  égouttée  ,  on  l'arrange  fur  des 
claies  particulières  à  une  feule  épailleur ,  queue  con- 
tre tère  ,  6c  la  peau  en  haut  :  on  la  retourne  quatre 
fois  par  jour  ;  retournée  &  à  peu-près  féchée  ,  on  la 
met  en  moutons  ou  dix  â  douze  l'une  fur  l'autre, 
pour  qu'elles  conservent  leur  chaleur.  De  jour  en 
jour  on  augmente  le  mouton  ,  qu'on  porte  à  vingt 
ou  vingt  cinq  morues  :  cela  fait ,  on  la  porte  fur  la 
grève ,  où  de  deux  moutons  on  n'en  forme  qu'un  , 
qu'an  retourne  chaque  jour.  On  la  refale  en  com- 
mençant par  la  plus  vieille  falée  :  on  en  fait  des  piles 
"hautes  comme  des  tours  de  moulin  à  vent,  &  on  la 
lalife  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  l'embarque.  Elle  s'arrange 
dans  le  vaifleau  fur  des  branches  d'arbres  que  l'on 
inet  à  fond  fur  le  lefte  ,  avec  des  nattes  autour.  Les 
Balijues  &:  les  Malouins  font  les  plus  habiles  pêcheurs 
de  morue. 

MORVE,  f.  f.  {Phyjiol.  )  nom  vulgaire  de  l'hu- 
■m.Hir  aqueufe  &  gluante  qui  fe  filtre  dans  la  mem- 
brane pituitaire  ;  c'eft  cette  humeur  que  les  Médecins 
appellent  mucofitédunez,OT«c«i  narium,  Foyi^yAM- 
COSITÉ  DU  NEZ. 

Morve,  f.  f.  (^Maréchal.')  maladie  particulière 
aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l'on  va  dire 
fur  la  morve,  6c  fur  les  différens  écoulemens  aux- 
quels on  a  donné  ce  nom  ,  il  efl  à-propos  de  donner 
une  detcription  courte  6c  précife  du  nez  de  l'animal 
&  de  les  dépendances. 

Le  nez  eil  formé  [>rincipalement  par  deux  grandes 
cavités  nommées  folles  nafales  ;  ces  folles  font  bor- 
nées antérieurement  par  les  os  du  nez  6c  les  os  du 
grand  angle  ;  polîérieurement  par  la  partie  pofté- 
ncure  des  os  maxillaires  ,  6c  par  les  os  palatins  ;  la- 
téralement par  les  os  maxillaires  6c  les  os  zygoma- 
tiques;  fupérieurement  par  l'os  ethmoïde  ,ros  fphé- 
rgidc  ,  6c  le  frontal.  Ces  deux  folTes  répondent  in- 
férit-iirement  à  l'ouverture  des  nafeaux  ,  6c  lupé- 
rieurcmcnt  à  l'arriere-bouche  avec  laquelle  elles  ont 
communication  par  le  moyen  du  voile  du  palais. 
Ces  deux  toffes  font  féparées  par  une  cloifon  en  par- 
tie cflcufe  ,  6c  en  partie  cartilagineul'e.  Aux  parois 
de  chaque  folle  font  deux  lames  olfeufes  ,  très-min- 
ces ,  roulées  en  forme  de  cornets ,  appcUées,  à  caufe 
de  leur  tigurc  ,  cornets  du  nei  ;  l'un  ell  antérieur  &c 
l'autre  pollérieur.  L'antérieur  ell  adhérent  aux  os 
du  nez  &  à  la  partie  interne  de  l'os  zygomatiquc  ;  il 
ferme  en  partie  l'ouverturedu  linus  zygoraatique.Le 
jpcflcrieur  cil  attaché  à  la  partie  interne  de  l'os  ma- 


millaire  ,  &  ferme  en  partie  l'ouverture  du  finus 
maxillaire.  Ces  deux  os  lont  des  appendices  de  l'os 
cthmoiJe.  La  partie  fupérieure  ell  fort  large  ^<.  éva- 
fée.  La  partie  intérieure  cil  roulée  en  tbrnic  de  cor- 
nets de  papier  ,  6c  le  termine  en  pointe.  Au  milieu 
de  chaque  cornet  il  y  a  un  feuillet  ciieux  fiiué  hori- 
fontalement ,  qui  féparc  la  partie  fupérieure  de  l'in- 
férieure. 

Dans  rinte'rieur  de  la  plupart  des  os  qui  forment 
le  nez,  font  creulées  puilieuis  cavités  à  qui  on  don- 
ne le  nom  àc/inus  ;  les  fnuis  lont  leszygoinaticjucs, 
les  maxillaires,  les  frontaux  ,  les  ethnioidaux  ôc  les 
fphénoidaux. 

Les  fmus  zygomatiques  font  au  nombre  de  deux, 
un  de  chaque  côté  :  ils  lont  creufcs  dans  l'épaillèur 
de  l'os  zygomatique:  ce  font  les  plus  grands  ;  ils  font 
adolîés  aux  finus  maxillaires,  deiquels  ils  ne  font  fé- 
parés  que  par  une  cloifon  olfcufe. 

Les  funis  frontaux  font  formés  par  l'écartement 
des  deux  lames  de  l'os  frontal  ;  ils  font  ordmaire- 
ment  au  nombre  de  deux  :  un  de  chaque  côté,  fépa- 
rés  par  une  lame  ofîeufe. 

Les  fmus  ethmoïdaux  font  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  fmus  iphénoidaux  font  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  ,  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  ;  ils  lont 
creufésdans  le  corps  de  l'os  fphénoïde  :  tous  ces  fi- 
nus ont  communication  avec  les  folfes  nafales.  Tous 
ces  linus,  de  même  que  les  folfes  nafales  ,  font  ta- 
pilfés  d'une  membrane  nommée  pituitaire,  à  raifon 
de  l'humeur  pituitcufe  qu'elle  filtre.  Cette  membra- 
ne femble  n'être  que  la  continuation  de  la  peau  à 
l'entrée  des  nalèaux  ;  elle  eil  d'abord  mince,  en- 
fuite  elle  devient  plus  épaille  au  milieu  du  nez  fur 
la  cloifon  ôc  fur  ks  cornets.  En  entrant  dans  les  fi- 
nus frontaux  ,  zygomatiques  6i  maxillaires  ,  elle 
s'amincit  confidérablement  ;  elle  refîemble  à  une 
toile  d'araignée  dans  l'étendue  de  ces  cavités  ; 
elle  efl  parfemée  de  vaiifeaux  fanguins  6c  lympha- 
tiques ,  6c  des  glandes  dans  toute  l'étendue  des  folles 
nafales  ;  mais  elle  femble  n'avoir  que  des  vaiifeaux 
lymphatiques  dans  l'étendite  des  finus  ;  fa  couleur 
blanche  6t  fbii  peu  d'épailTeur  dans  ces  endroits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire  ,  après  avoir  revêtu  les 
cornets  du  nez  ,  fe  termine  intérieurement  par  une 
efpece  de  cordon  qui  va  fe  perdre  à  la  peau  à  l'en- 
trée des  nafeaux  ;  fupérieurement  elle  fe  porte  en 
arrière  fur  le  voile  du  palais  qu'elle  recouvre- 
Le  voile  du  p  da'S  efl  une  efpece  de  valvule,  fîtuée 
entre  la  bouche  6c  l'arr.ere-bouche  ,  recouverte  de 
la  membrane  pituitaire  du  côté  des  folfes  nafales ,  8c 
6c  de  la  membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche  : 
entre  ces  deux  membranes  font  des  fibres  charnues, 
qui  compofent  fur-tout  fa  l'ubilance.  Ses  principales 
attaches  font  aux  os  du  palais  ,  d'où  il  s'étend  juf- 
que  à  la  bafe  de  la  langue  ;  il  efl  flottant  du  côté  de 
l'arriére  bouche  ,  6c  an  été  du  côté  de  la  bouche;  de 
façon  que  les  aîimens  i'élevcnt  facilement  dans  le 
tems  delà  déglutition, &  l'appliquent  contre  les  fof- 
fcs  nafales;  mais  loriqu'ils  font  parvenus  dans  l'ar- 
riere-bouche, le  voile  du  palais  s'atlaiffe  de  lui-Jiic- 
me  ,  &  s'applique  fur  la  baie  de  la  langue  ,  il  no  peut 
être  porté  d'arrière  en  avant  ,  il  intercepte  ainli 
toute  communication  de  l'arriere-bouche  avec  la 
bouche  ,  ôc  forme  une  efpece  de  pont ,  par-defïïis 
lequel  paffent  toutes  les  matières  qui  viennent  du 
corps,  tant  par  réloj)hage  que  par  la  trachée-artè- 
re ;  c'efl  par  cette  raiibn  que  le  cheval  vomit  &  rel- 
pire  par  les  nafeaux  ;  c'ell  par  la  même  raifon  qu'il 
jette  par  les  nafeaux  le  pus  qui  vient  du  poumon, 
l'épigiote  étant  rcnverfée  dans  l'état  naturel  fur  le 
voile  palatin.  Par  celte  théorie  il  ell  facile  d'expli- 
quer 
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tji'cr  tout  ce  q\ù  arrive  dans  les  difFérens  ccoulemens 
qui  <e  font  par  les  naleaiix. 

La  morve  cft  un  écoulement  de  fflucôfité  par  le 
nez,  avec  inflammation  ou  ulcération  de  la  mem- 
brane pituitaire. 

Cet  écoulement  cfl  tantôt  de  couleur  tranfparen- 
te,  comme  le  blanc-d'œuf,  tantôt  jaunâtre  ,  tantôt 
verdâtre  ,  tantôt  purulent ,  tantôt  fanicux  ,  mais 
toujours  accomp.igné  du  gonflement  des  glandes 
lymphatiques  de  defTous  la  ganache  ;  quelquefois  il 
n'y  a  qu'une  de  ces  glandes  qui  foit  engorgée  ,  quel- 
quefois elles  le  font  toutes  deux  en  même  tems. 

Tantôt  Técouiement  ne  fc  fait  que  par  un  nafeau, 
&  alors  il  n'y  a  que  la  glan-le  du  côte  de  l'écoule- 
ment qui  foit  engorgée  ;  ian!Ôt  l'écoulement  fe  tait 
par  les  deux  nafeaux,  &  alors  les  deux  glandes  font 
engorgées  en  même  tcnis  :  tantôt  l'écoulement  vient 
du  nez  (culemont ,  tantôt  il  vient  du  nez  ,  de  la  tra- 
chée-artere ,  &  du  poumon  en  mêmetcms. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  diiîérenccs  fui  van- 
tes. 

i".  On  diftingue  la  /;2()rvc  en  wo/-v«  proprement 
dite  ,  &  en  morve  improprement  dite. 

La  morfe  proprement  dite  ell  celle  qui  a  fon  fiegc 
dans  la  membrane  pituitaire  ;  à  proprement  parler 
il  n'y  a  pas  d'autre  morve  que  celle-là. 

Il  faut  appeller  rnori^e  improprement  dite  ,  tout 
écoulement  par  les  nafeaux  ,  qui  vient  d'un  autre 
partie  que  de  la  membrane  pituitaire  ;  ce  n'efl  pas  la 
morve  ,  c'eft  à  tort  qu'on  lui  donne  ce  nom  :  on  ne 
lui  conferve  ce  nom  que  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage ordinaire. 

Il  faut  divifcr  la  morve  proprement  dite  à  raifon 
de  fa  nature  ,  l".  en  morve  fimple  ,  &  en  morve  com- 
pofée  \  en  morve  priniitive ,  &c  en  morve  confécutive. 
z".  A  raifon  de  fon  degré  ,  en  morve  comtnençantc  , 
en  morve  confirmée  ,  &  en  rriorve  invétérée. 

La  morve  finiple  efl  celle  qui  vient  uniquement  de 
la  membrane  pituitaire. 

La  morve  compofée  n'eft  autre  chofe  que  la  rriorve 
fmtplc  combinée  avec  quelqu'autre  maladie. 

La  morve  primitive  eft  celle  qui  cfl  indépendante 
de  toute  autre  maladie. 

La  mcrve  conltcutlve  eft  celle  qui  vient  à  la  fuite 
de  quelqu'autre  maladie,  comme  à  la  fuite  de  lapul- 
monie  ,  du  farcin  ,  &c. 

La  morve  commençante  eft  celle  où  il  n'y  a  qu'une 
fîmple  inflammation  6i  un  luiiple  écouiementde  mu- 
cofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y  a  exulcération 
dans  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  invétérée  cÛ  celle  où  l'écoulement  cft 
purulent  &l  fanieux  ,  où  les  os  &  les  cartilages  font 
affedés. 

2".  Il  faut  diftingiier  (a  morve  improprement  dite 
en  morve  de  morfondurc  ,  &  en  morve  de  pulmo- 
nie. 

La  morve  de  morfondure  cft  un  funpic  écoulctncnt 
de  mucofité  i)ar  les  nalcaux  ,  avec  toux,  trillclle  6«: 
dégoût ,  c[ui  dure  peu  de  tems. 

On  appelle  du  nom  ùc  pt.'/monie  toute  fuppura- 
tion  f  lite  dans  le  i^oumon  ,qiii  prend  écoulement  par 
les  nafeaux  ,  de  quelque  caulc  que  vienne  cette  iiip- 
puration. 

La  morve  de  pulmonic  fe  divife,  à  raifon  dcscau- 
fes  qui  la  produilcnt ,  en  monc  de  faufi'e  gourme, 
en  rrnnve  de  farcin  ,  &  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faufl'e  gourme  ell  la  fuppuration  du 
poumon,  caufée  par  une  faufl'e  gourme,  ou  une 
gourme  maligne  qui  s'cft  jettée  fur  les  poumons. 

La  r:orve  do  farcui  el^  la  fuppiuation  du  poumon  , 
caufée  par  un  levain  tarcincuv. 

La  morve  de  couihaturc  n'cft  autre  choie  quo  l.i 
fuppvrntion  du  poumon  apics  lintlammation  ,  qui 
Terne  A'. 
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ne  s  eft  pas  terminée  par  réfolution,  Enfin  on  donné 
le  nom  de  pidmonïe  à  tous  les  écoulemens  de  pus 
qui  viennent  du  poumon  ,  de  quelque  caufe  qu'ils 
procèdent  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
merve,  mais  qui  n'eft  pas  plus  morve  qu'un  abfcès  au 
foie  ,  à  la  ïambe  ,  ou  à  la  cuifTe. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpecc  de  morve  impro- 
prement dite  ,  c'tft  la  morve  de  pouffe  :  quelquefois 
les  chevaux  poufTifs  jettent  de  tems  en  tems  ,  &:  p^r 
floccons  ,  une  efpece  de  morve  tenace  &  glaireufe  i 
c'eft  ce  qu'il  faut  appeller  morve  de  poujje, 

Caufes.  Examinons  d'abord  ce  qui  arrive  dans  1* 
morve. 

Il  eft  certain  que  dans  le  commencement  de  Id 
morve  proprement  dite  (  car  on  ne  parle  ici  que  de 
celle-ci  )  il  y  a  inflammation  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ;  cette  inflammation  fait  fépa- 
rer  une  plus  grande  quantité  de  mucofué  ;  de-là  l'é- 
coulement abondant  de  la  morve  commençante. 

L'inflammation  fubfiftant ,  elle  fait  refTcrrer  les 
tuyaux  excréteurs  des  glandes ,  la  mucofité  ne  s'é- 
chappe plus  ,  elle  féjourne  dans  la  cavité  des  glan- 
des ,  elle  s'y  échauffe ,  y  fermente  ,  s'y  putréfie  ,  &: 
fe  convertit  en  pus  ;  de  là  l'écoulement  purulenû 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupiffant  devient  acre,  corrode  le9 
parties  voifines ,  carie  les  os  ,  &  rompt  les  vaifleaux 
fanguins;  le  fang  s'extravafe  ,  &  fe  mêle  avec  le 
pus  ;  de-là  l'écoulement  purulent  ,  noirâtre  &  fa- 
nieux dans  la  morve  invétérée.  La  lymphe  arrêtée 
dans  fes  vaifTeaux  ,  qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l'inflammation,  s'épaifTit,  enfuite  fe  durcit  ;  de- là  les 
callofités  des  ulcères. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc  l'inflamma- 
tion. L'inflammation  reconnoît  des  caufes  généra- 
les &  des  caufes  particulières.  Les  caufes  générales 
font  la  trop  grande  quantité,  la  rarefadf  ion  (ic  l'épaif- 
fifl'ement  du  fang;  ces  caufes  générales  ne  font  qu'une 
difpofition  à  l'inflammation,  6c  ne  peuvent  pas  la  pro- 
duire,fi  elles  ne  font  aidées  par  des  caufes  particuliè- 
res &  déterminantes  :  ces  caufes  particulières  font 
i".  le  défaut  de  reflbrt  des  vaiffeau\  de  la  membra- 
ne pituitaire,  caufé  par  quelque  coup  fur  le  nez  :  les 
vaiffeaux  ayant  perdu  leur  reffort  n'ont  plus  d'ac- 
tion fur  les  liqueurs  qu'ils  contiennent ,  &  favori- 
fent  par-là  le  lé;our  de  ces  liqueurs  ;  de-là  l'engor- 
gement 6c  l'inflammation.  2".  Le  déchirement'des 
vaifleaux  de  la  membrane  pituitaire  par  quelque 
corps  pouflé  de  force  dans  le  nez.  Les  vaifleaux 
étant  aéchirés  ,  les  extrémités  fe  ferment  ,  &  ar- 
rêtent le  cours  des  humeurs  ;  de  -  là  l'inflamma- 
tion. 

3°.  Les  inje£fions  acres ,  irritantes,  corrofives&: 
caufliqucs,  faites  dans  le  nez;  elles  font  crifpcr  & 
roflérrer  les  extrémités  des  vaifleaux  de  la  mem- 
brane pituairc  ;  de-là  l'engorgement  6c  l'inflamma- 
tion. 

4°.  Le  froid.  Lorfquc  le  cheval  eft  échauffé  ,  le 
froid  condenfc  le  fang  &  la  lymphe  ;  il  tait  relferrer 
les  vailfeaux  ;  il  é|>aiffu  la  mucofité  ,  &  engorge  les 
glandes:  delà  l'inflammation. 

")*'.  Le  farcin.  L'humeur  du  tarcin  s'étend  &  af- 
fedc  f'ucccflivemont  les  ditfcrentes  parties  du  corps; 
lorlqu'clle  rient  à  gagner  la  membrane  pituitaire  , 
elle  y  torme  des  ulcères,  6c  caufe  la  morve  propre- 
ment dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymptomes  font  l'é- 
coulement qui  fe  tait  par  les  nafeaux,  les  uiccrcs  Je 
la  membrane  pituitaire,  &  l'engorgement  des  glaji- 
des  de  dcfloiis  la  gan.iche. 

1".  L'écoulement  cft  plus  abondant  que  dans  l'c- 
tat  de  f.uité,  parce  que  Tinflamniation  diflcnil  les 
tinrcs  ,  les  Jollicitc  à  de  trcqucnles  olcilliatiDiis  ,  & 
tait  par-là  Icparcr  une  pluk  grande  quantité  ûc  mu- 
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cofité  ;  ajoutez  à  cela  que  dans  l'Inflammation  le 
fang  abonde  dans  la  partie  enflammée,  &  fournit 
plus  de  matière  aux  lecrétions. 

i".  Dans  la  morvi  commençante  ,  l'écoulement  eft 
de  couleur  naturelle  ,  traniparente  comme  le  blanc 
d'œut",  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  fimple  inflammation, 

ians  ulcère.  -        „  -        i  a 

3°.  Dans  la  morve  confirmée  ,  1  écoulement  clt 
purulent ,  parce  que  l'ulccre  eft  formé,  le  plus  qui 
en  découle  le  mêle  avec  la  morve. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée ,  l'écoulement  eu  noi- 
râtre &  fanieux,  parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaiil'eaux  fanguins,  le  fang  s'extravafe  &  fe 
mêle  avec  le  pus. 

5".  L'écoulement  diminue  &  cefle  même  quelque- 
fois ,  parce  que  le  pus  tombe  dans  quelque  grande 
cavi'ie  ,  comme  le  finus  zygomatique  &L  maxillaire  , 
d'où  il  ne  peut  fortir  que  lorfque  la  cavité  eft  pleine, 

6°.  La  morve  affefte  tantôt  les  finus  frontaux  ,  tan- 
tôt les  finus  chtmoïdaux, tantôt  les  linus  zygomati- 
ques  &  maxillaires  ,  tantôt  la  cloifondu  nez,  tantôt 
les  cornets ,  tantôt  toute  l'étendue  des  foffes  nafa- 
les,  tantôt  une  portion  feulement,  tantôt  une  de 
ces  parties  feulement,  tantôt  deux,  tantôt  trois, 
fouvent  plufieurs  ,  quelquefois  toutes  à-la-fois  ,  fui- 
vant  que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  ,  ou  que  l'in- 
flammation a  plus  ou  moins  d'étendue.  Le  plus  or- 
dinairement cependant  elle  n'afïefte  pas  du  tout  les 
iinus  zygomatiques  ,  maxillaires  &  frontaux  ;  parce 
que  dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire  eft  ex- 
trêmement mince  ,  qu'il  n'y  a  point  de  vaifTeaux  fan- 
guins vifibles  ,  ni  de  glandes  :  on  a  obfervé  1°.  qu'il 
n'y  a  jamais  de  chancres  dans  ces  cavités ,  parce 
que  les  chancres  ne  fe  forment  que  dans  les  glandes 
de  la  membrane  pituitaire  ;  2°.  que  les  chancres  font 
plus  abondans  &  plus  ordinaires  dans  l'étendue  de 
la  cloifon, parce  que  c'eft  l'endroit  où  la  membrane  eft 
la  plus  épaiffe  &  la  plusparfemée  de  glandes:  les  chan- 
cres font  auffi  fort  ordinaires  furies  cornets  du  nez. 
L'engorgement  de  deffous  la  ganache  étoit  un 
fymptome  embarraffant.  On  ne  concevoit  guère 
pourquoi  ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de  s'en- 
gorger dans  la  morve  proprement  dite  ;  mais  on  en  a 
enfin  trouvé  la  caufe. 

AfTuré  que  ces  glandes  font,  non  des  glandes  fa- 
livaires  ,  puifqu'elles  n'ont  point  de  tuyau  qui  aille 
porter  la  falive  dans  la  bouche ,  mais  des  glandes 
lymphatiques  ,  puifqu'elles  ont  chacune  un  tuyau 
confidérable  qui  part  de  leur  fubftance  pour  aller  fe 
rendre  dans  un  plus  gros  tuyau  lymphatique  qui  def- 
cend  le  long  de  la  trachée-artere  ,  64  vaenfîn  verfer 
la  lymphe  dans  la  veine  fbuclaviere  ;  on  a  remonté 
à  la  circulation  de  la  lymphe  ,  &  à  la  llruûure  des 
glandes  &  des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux  cylin- 
driques qui  rapportent  la  lymphe  nourricière  des 
parties  du  corps  dans  le  ré'.ervoir  commun  nommé 
dans  l'homme  le  réfervoir  de  Pecquet ,  ou  dans  la  vei- 
ne fouclavierc  :  ces  veines  font  coupées  d'intervalle 
en  intervalle  par  des  glandes  qui  fervent  comme 
d'entrepôt  à  la  lymphe.  Chaque  glande  a  deux  tu- 
yaux ;  l'un  qui  vient  à  la  glande  apporter  la  lym- 
phe ;  l'autre  qui  en  fort  pour  porter  la  lymphe  plus 
loin.Les  glandes  lymphatiques  de  deffous  la  ganache 
ont  de  même  deux  tuyaux  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  deux  veines  lymphatiques  ;  l'une  qui  apporte 
la  lymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans  ces  glan- 
des;l'autre  qui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la 
porter  dans  la  veine  loulclaviere.  Par  cette  théo- 
rie ,  il  eft  facile  d'expliquer  l'engorgement  des  glan- 
des de  deflbus  la  ganache  :  c'eft  le  propre  de  l'in- 
flammation d'épailfir  toutes  les  humeurs  qui  le  fil 
trent  dans  les  parties  voifines  de  l'inflammation 
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lymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans  la  moryt^ 
doit  donc  contraûer  un  caradere  d'épaifTiffement  ; 
elle  fe  rend  avec  cette  qualité  dans  les  glandes  de 
deffous  la  ganache  ,  qui  en  font  comme  les  rendez- 
vous,  par  plufieurs  petits  vaifî'eaux  lymphatiques, 
qui  après  s'être  réunis  forment  un  canal  commun  qui 
pénètre  dans  la  f  ubflance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphatiques  font  compofées  de  petits  vaif- 
leaux  repliés  fur  eux-mêmes  ,  qui  font  mille  con- 
tours ,  la  lymphe  déjà  épaifTie  doit  y  circuler  diffi- 
cilement ,  s'y  arrêter  enfin  ,  &  les  engorger. 

Il  n'efl  pas  difEcile  d'expliquer  par  la  même  théo- 
rie, pourquoi  dans  la  gourme  ,  dans  la  morfondure, 
&  dans  la  pulmonie  ,  les  glandes  de  deffous  la  ga- 
nache font  quelquefois  engorgées ,  quelquefois  ne 
le  font  pas  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  pour- 
quoi le  cheval  eft  quelquefois  glandé  ,  quelquefois  ne 
l'eft  pas. 

Dans  la  morfondure  ,  les  glandes  de  defTous  la  ga- 
nache ne  font  pas  engorgées ,  lorfque  l'écoulement 
vient  d'un  fimple  reflux  de  l'humeur  de  la  tranlpira^ 
tion  dans  l'intérieur  du  nez,  fans  inflammation  dé 
la  membrane  pituitaire  ;  mais  elles  font  engorgées 
lorfque  l'inflammation  gagne  cette  membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne  ,  le  cheval  n'eft  pas  glan- 
dé ,  parce  que  la  membrane  pituitaire  n'eil  pas  afifec- 
tée  ;  mais  dans  la  gourme  maligne  ,  lorfqu'il  fe  for- 
me un  abcès  dans  l'arriere-bouche  ,  le  pus  en  paf- 
fant  par  les  nafeaux  ,  corrode  quelquefois  la  mem- 
brane pituitaire  par  fon  acreté  ou  fon  féjour  ,  l'en- 
flamme ,  &  le  cheval  devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie  ,  le  cheval  n'eft  pas  glande  ^ 
lorfque  le  pus  qui  vient  du  poumon  eft  d'un  bon  ca- 
radere  ,  &  n'eft  pas  affez  acre  pour  ulcérer  la  mem- 
brane pituitaire  ;  mais  à  la  longue  ,  en  féjournant 
dans  le  nez ,  il  acquiert  de  l'acreté  ,  il  irrite  les  fibres 
de  cette  membrane ,  l'enflamme ,  &  alors  les  glan- 
des de  la  ganache  s'engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies ,  le  cheval  n'eft  glandé 
que  d'un  côté  ,  lorfque  la  membrane  pituitaire  n'eft 
afîedée  que  d'un  côté  ;  au-lieu  qu'il  eft  glandé  des 
deux  côtés  ,  lorfque  la  membrane  eft  affeftée  des 
deux  côtés  :  ainfi  dans  la  pulmonie  &  la  gourme  ma- 
ligne ,  lorfque  le  cheval  eft  glandé  ,  il  l'eft  ordinai- 
rement des  deux  côtés ,  parce  que  l'écoulement  ve- 
nant de  l'arriere-bouche  ou  du  poumon  ,  il  monte 
par-defTus  le  voile  du  palais ,  entre  dans  le  nez  éga- 
lement des  deux  côtés,  &c  affefte  également  la  mem- 
brane pituitaire.  Cependant  dans  ces  deux  cas  mê- 
mes ,  il  ne  feroit  pas  impofiible  que  le  cheval  fût 
glandé  d'un  côté  ,  &  non  de  l'autre  ;  foit  parce  que 
le  pus  en  féjournant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
affede  plus  la  membrane  pituitaire  de  ce  côté-là , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire  eft  plus  difpo- 
fée  à  s'enflammer  d'un  côté  que  de  l'autre ,  par  quel- 
que vice  local ,  comme  par  quelque  coup. 

Diagnojiic.  Rien  n'eft  plus  important ,  &  rien  en 
même  tems  plus  difficile ,  que  de  bien  difHnguer  cha- 
que écoulement  qui  fe  tait  par  les  nafeaux.  Il  faut 
pour  cela  un  grand  ufage  &  une  longue  étude  de  ces 
maladies.  Pour  décider  avec  fiireié  ,  il  faut  être 
familier  avec  ces  écoulemens  ;  autrement  on  eft  ex- 
pofé  à  porter  des  jugemens  faux ,  &  à  donner  à  tout 
moment  des  décifions  qui  ne  font  pas  juftes.  L'œil 
&  le  tad  font  d'un  grand  fecours  pour  prononcer 
avec  juftefTe  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite ,  étant  un  écoulement 
qui  fe  fait  par  les  nafeaux ,  elle  eft  aifément  confon- 
due avec  les  diiî'érens  écoulemens  qui  fe  font  par  le 
même  endroit  ;  auffi  il  n'y  a  jamais  eu  de  maladie 
fur  laquelle  il  y  ait  tant  eu  d'opinions  différentes  & 
tant  de  difputes ,  6c  fur  laquelle  on  ait  tant  débité  de 
fables  :  fur  la  moindre  oblervation  chacun  a  bâti  un 
fyftèmc,  de-là  eft  venu  cette  fouje  de  charlatans  qui 
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crient,  tant  à  la  cour  c^ii'à  l'armée  ,  qu'ils  ont  un 
fecret  pour  ïa  morve  ^  qui  font  toujours  sûrs  de  gué- 
rir ,  &  qui  ne  guériffent  jamais. 

La  diflindion  de  la  morve  n'eft  pas  une  chofe  ai- 
fée  ,  ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour  ;  la  couleur  feule 
n'eft  pas  un  figne  fuffifant,  elle  ne  peut  pas  fervir  de 
règle  ,  un  figne  feul  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  les  réunir 
tous  pour  faire  une  diftinftion  fûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront  fervir 
de  règle. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux  nafeaux , 
qu'il  eft  glandé  des  deux  côtés  ,  qu'il  ne  touffe  pas  , 
qu'il  efl  gai  comme  à  l'ordinaire ,  qu'il  boit  &  mange 
comme  de  coutume ,  qu'il  efl  gras ,  qu'il  a  bon  poil , 
&  que  l'écoulement  efl:  glaireux ,  il  y  a  lieu  de  croi- 
re que  c'efl  la  pwrve  proprement  dite.  Lorfque  le 
cheval  ne  jette  que  d'un  côté ,  qu'il  efl  glandé  ,  que 
l'écoulement  efl  glaireux,  qu'il  n'efl  pas  trifle  ,  qu'il 
ne  touffe  pas ,  qu'il  boit  &  mange  comme  de  coutu- 
me, il  y  a  plus  lieu  de  croire  que  c'efl  la  morve  pro- 
prement dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiflans ,  l'écoulement  fub- 
fifle  depuis  plus  d'un  mois ,  on  efl  certain  que  c'efl  la 
morve  proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiflans,  l'écoulement  efl 
fimplement  glaireux  ,  tranfparent,  abondant  &  fans 
pus  ,  c'efl  la  morve  proprement  dite  commençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiflans  ,  l'écoulement  efl 
verdâtre  ou  jaunâtre ,  &  mêlé  de  pus ,  c'efl  la  morve 
proprement  dite  confirmée. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftaqs ,  l'écoulement  efl 
noirâtre  ou  fanieux  &  glaireux  en  même  tems ,  c'efl 
la  morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  affûté  que  c'efl  la  morve  pro- 
prement dite ,  fi  avec  tous  ces  fignes  on  voit  en  ou- 
vrant les  nafeaux  ,  de  petits  ulcères  rouges,  ou  des 
érofions  fur  la  membrane  pituitaire ,  au  commence- 
ment du  conduit  nafal. 

Lorfqu'au  contraire  l'écoulement  fc  fait  égale- 
ment par  les  deux  nafeaux,  qu'il  efl  fimplement  pu- 
rulent ,  que  le  cheval  touffe ,  qu'il  efl  trifle ,  abattu , 
dégoûte ,  maigre ,  qu'il  a  le  poil  hériflTé ,  &  qu'il  n'efl 
pas  glandé ,  c'efl  la  morve  improprement  dite. 

Lorfque  l'écoulement  fuccede  à  la  gourme  ,  c'efl 
la  morve  de  fauffe  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nafeaux  une  fimple 
mucofité  tranfparente ,  &  que  la  trifteffe  &  le  dé- 
goût ont  précédé  &  accompagnent  cet  écoulement, 
on  a  lieu  de  croire  que  c'efl  la  mor/onJure. -on  en  eflccr- 
tain  lorfquel'écoulementne  dure  pas  plus  de  1 5  jours, 

Lorfque  le  cheval  commence  à  jettcr  également 
par  les  deux  nafeaux  une  rrzorve  mêlée  de  beaucoup 
de  pus  ,  ou  le  pus  tout  pur  fans  être  glandé,  c'ell 
la  pulmonie  feule  ;  mais  fi  le  cheval  devient  glandé 
par  la  fuite ,  c'efl  la  morve  compofée  ,  c'efl-à-dire  la 
pulmonie  &  la  morve  proprement  dite  tout  .^  la  fois. 

Pour  diflingucr  la  morve  par  l'écoulement  qui  fe 
fait  par  les  nafeaux,  prenez,  de  la  matière  que  jet- 
toit  un  cheval  morveux  proprement  dit  ,  mettez-la 
dans  un  verre  ,  vcrfe/.  dellus  de  ro;ui  que  vous  fe- 
rez tomber  de  fort  haut  :  voici  ce  qui  arrivera  , 
l'eau  fera  troublée  fort  peu  ;  &c  il  fe  dépofcra  au 
fond  du  verre  une  matière  vifqueule  &  glaireule. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre  cheval  morveux 
dc|)uis  plus  long-tcms,  mettez-la  de  même  d.uis  un 
verre,  verlczde  l'eau  deflus  ,  l'eau  fé  troublera  con- 
fidérablcment  ;  &c  il  lé  dépoléra  au  tond  une  matiè- 
re glaireufe,  de  même  que  dans  le  premier  :  verlez 
par  inclination  le  liquiile  dans  lui  autre  verre,  lail- 
ïc/-lc  ro|)ofer  ,  après  ([uebiuts  heures  l'eau  devien- 
dra claire;  &L  vous  trouverez  au  tond  du  pus  qui  s'y 
t'toit  dépolé. 

Prenez  cnfuite  de  la  m;iticrc  d'un  cheval  puhno- 
niquc ,  mettez-la  de  même  dani  un  vcnc  ,  vcrlcz  de 
Tome  A', 
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l'eau  defTus ,  toute  la  matière  fe  délayera  dans  l'eau» 
&  rien  n'ira  au  fond. 

D'où  il  efl  aifé  de  voir  que  la  matière  glaireufe 
efl  un  figne  fpécifîque  de  la  morve  proprement  dite  • 
&  que  l'écoulement  purulent  efl  un  figne  de  la  pul- 
monie :  on  connoîtra  les  différens  degrébde  laz/jcrv* 
proprement  dite,  parla  quantité  du  pus  qui  fe  trou- 
vera mêlé  avec  l'humeur  glaireufe  ou  la  morve,  La 
quantité  différente  du  pus  en  marque  toutes  les 
nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d'un  cheval  morveux  ou 
pulmonique,  on  prend  un  entonnoir,  on  en  adapte 
la  bafe  à  l'ouverture  des  nafeaux  ,  &  on  le  tient  par 
la  pointe  ;  on  introduit  par  la  pointe  de  l'entonnoir 
une  plume  ,  ou  quelqu'aufre  chofe  dans  le  nez  ,  pour 
irriter  la  membrane  pituitaire,  6c  faire  ébrouer  le 
cheval ,  ou  bien  on  ferre  la  trachéc-artere  avec  la 
main  gauche  ,  le  cheval  touflTe  &  jette  dans  l'enton- 
noir une  grande  quantité  de  matière  qu'on  met  dans 
un  verre  pour  faire  l'expérience  ci-de(fus.  11  y  a  une 
infinité  d'expériences  à  fur  cette  maladie;  mais  les 
dépenfes  enferoicnt  fort  confidérables. 

Prognojlic.  Le  danger  varie  fuivant  le  degré  &  la 
nature  de  la  maladie.  La  morve  de  morfondure  n'a 
pas  ordinairement  de  fuite;  elle  ne  dure  ordinaire- 
ment que  1 1  ou  15  jours ,  pourvu  qu'on  faffe  les  re- 
mèdes convenables:  lorfqu'elle  efl  négligée,  elle 
peut  dégénérer  en  /Tzoz-ve  proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  efl  incurable. 

La  morve  proprement  dite  commençante  peut  fe 
guérir  parles  moyens  que  je  propofera'i  ;  lorfqu'elle 
efl  confirmée  elle  ne  lé  guérit  que  difficilement  : 
lorfqu'elle  efl  invétérée,  elle  efl  incurable  jufqu'à- 
préfent.  La /worve  fimple  efl  moins  dangcreule  que 
la  morve  compofée  ;  il  n'y  a  que  la  morve  proprc- 


a  à  traiter  &  du  degré  de  la  maladie:  T'  de  peur 
de  faire  inutilement  desdépenlés,  en  entreprenant 
de  guérir  des  chevaux  incurables;  2°  afin  d'empê- 
cher la  contagion ,  en  condamnant  avec  certitude 
ceux  qui  font  morveux;  3°  afin  d'arracher  à  la  mort 
une  infinité  de  chevaux  qu'on  condamne  très-ibu- 
vent  mal  à-propos:  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  morve 
proprement  dite. 

La  caufe  de  la  morve  commençante  étant  l'inflam- 
mation de  la  membrane  pituitaire  ,  le  but  qu'on 
doit  fe  propofer  efl  de  remédier  à  l'inilammation  : 
pour  cet  eHét ,  on  met  en  ufage  tous  les  remèdes  de 
l'inflammation  ;  aiofi  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le 
cheval  efl  glandé,  il  faut  commencer  par  laii;ner  le 
cheval,  réitérer  la  faignéc  liiivant  le  befoin  ,  c'ell  le 
remède  le  plus  efîicacc  :  il  faut  cnfuite  tacher  de  re- 
lâcher &  détendre  les  vaiflcaux,  afin  de  leur  lendre 
la  foupleffe  néccffaire  pour  la  circulation  ;  pour  cet 
effet  on  injede  dans  le  nez  la  décodlion  des  plantes 
adouciffantes  &  rel.ichantes  ,  telles  que  la  mauve, 
guimauve,  bouillon-blanc,  brancurline  ,  parietai- 
ic  ,  mercuriale,  &>:.  ou  avec  les  fleurs  de  camomil- 
le ,  de  melilot  &:  de  fureau  :  on  tait  aulTi  refpirer 
au  cheval  la  vapeur  de  cette  decoifion,  &  fur-tout 
la  vapeur  d'eau  ticdc ,  où  l'on  aura  fait  bouillir  du 
Ion  ou  de  la  tarme  de  leiglc  ou  d'orge  ;  pour  cela  on 
attache  A  la  tcte  du  cheval  ,  un  lac  oii  l'on  met  le 
ù)n  ou  les  plantes  ticdcs.  Il  cil  bon  de  donner  en 
même  tems  quelques  lavemens  ralraichillans,  pour 
tempérer  le  mouvement  du  lang  ,  Si  rem|>cchcr  de 
lé  porter  avec  trop  d'impétuoluc  1  la  menabianc 
pitiutaire. 

On  rôtranchc  le  foin  au  cheval ,  &:  on  ne  lui  t'ait 
ni.Mi^cr  cjue  du  Ion  tiède  ,  mis  iI.im>  un  lac  de  la  ma- 
nière que  )c  viens  dire  :  la  vapeur  qui  s'en  exhale 
adoucit,  relâche  6c  dinuuue   admu  .blemcnt  l'm- 
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ilammation.  Par  ces  moyens  on  remédie  fouvent  à 
la  morve  commençante. 

Dans  la  mon  e  confirmée,  les  Indicationsquc  l'on  a 
font  de  détruire  les  ulcères  de  la  membrane  pitni- 
taire.  Pour  cela  on  met  en  iifage  les  dcterfifsiinpea 
forts  :  on  injcde  dans  le  nez  ,  par  exemple  la  décoc- 
tion des  fcuiHes  d'arilloloche  ,  de  gentiane  &  de 
centaurée.  Lorfquc  par  le  moyen  de  ces  injedlions 
î'ccoulement  change  de  couleur  ,  qu'il  devient 
blanc  ,  épais  &  d'unt;  louable  confiftance,  c'elt  un 
bon  iî<'ne  ;  on  injede  alors  de  l'eau  d'orge  ,  dans  la- 
quelle on  tait  dilloudre  un  peu  de  miel  rolat  ;  en- 
fuite ,  pour  taire  clcatrifer  les  ulcères,  on  injede 
l'eau  féconde  de  chaux  ,  S:  on  termine  ainfi  la  gué- 
rifon ,  brique  la  maladie  cède  à  ces  remèdes. 

Mais  fouvent  les  fmus  (ont  remplis  de  pus,  &  les 
jnjeâions  ont  de  la  peine  à  y  pénétrer;  elles  n'y 
entrent  pas  en  aflez  grande  quantité  pour  en  vuider 
1c  pus,  &  elles  font  infuffil'antes;  on  a  imaginé  un 
moyen  de  les  porter  dans  ces  cavités ,  &  de  les  faire 
pénétrer  dans  tout  l'intérieur  du  nez  ;  c'eft  le  trépan , 
c'efl  le  moyen  le  plus  fiir  de  guérir  la  morve  con- 
firmée. 

Les  fumigations  font  aufïï  un  très-bon  remède  ; 
on  en  a  vu  de  très-bons  efFets.  Pour  faire  recevoir 
ces  fumigations,  on  a  imaginé  une  boéte  dans  la- 
quelle on  fait  brûler  du  lucre  ou  autre  matière  dé- 
terfive;  la  fumée  de  ces  matières  brûlées  eft  portée 
dans  le  nez  par  le  moyen  d'un  tuyau  long,  adapté 
d'un  côté  à  la  boéte  ,  &  de  l'autre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  calleux  &  rebelles, 
ils  rendent  à  tous  les  remèdes  qu'on  vient  d'indi- 
quer ;  il  faudroit  fondre  ou  détruire  ces  callofités, 
cette  indication  demanderoit  les  cauftiques:  les  in- 
jeâions  tortes  &  covrofives  rempliroient  cette  in- 
tention ,  fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les  parties  affec- 
léesft;ulem€nt;  mais  comme  elles  arrofent  les  par- 
ties faines,  de  même  que  les  parties  malades,  elles 
irriteioient  &  enflammeroient  les  parties  qui  ne 
font  pas  ulcérées,  &  augmenteroient  le  mal  ;  de-là 
la  difKcuUé  de  guérir  la  morve  par  les  caufîiques. 

Dans  la  marve.  invétérée ,  où  les  ulcères  font  en 
^rand  nombre,  profonds  &f  (anieux ,  où  les  vaif- 
ieaux  font  rongés  ,  les  os  &  les  cartilages  cariés  , 
èc  la  membrane  pituitaire  épaifîie  &  endurcie ,  il 
ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  de  remède  ;  le  meilleur  parti 
cfl  de  tuer  les  chevaux ,  de  peur  de  faire  des  dé- 
penfes  inutiles  ,  en  tentant  la  guérilbn. 

Tel  efl  le  réfultat  des  découvertes  de  MM.  de  la 
Foffe  père  &  fils,  telles  que  celui-ci  les  a  publiées 
tlans  une  differtation  préfentée  à  l'académie  des 
Sciences,  &:  approuvée  par  fes  commiffaires. 

Auparavant  il  y  avoit  ou  une  profonde  ignoran- 
ce, ou  une  grande  variété  de  préjugés  fur  le  fiége 
de  cette  maladie;  mais  pour  le  reconnoîtrc  ,  dit  M. 
de  la  Fofle,  il  ne  tant  qu'ouvrir  les  yeux.  En  effet , 
C[uc  voit-on  lorfqu'on  ouvre  un  cheval  ; -irveux 
proprement  dit ,  6i.  uniquement  morveux  ?  On  voit 
îa  membrane  pitnliaire  pkis  ou  moins  affeâée  ;  les 
cornets  du  nez  &  les  finus  plus  ou  moins  remplis  de 
pus  6l  ùq  morve,  fuivant  le  degré  de  la  maladie,  & 
rien  de  plus  ;  on  trouve  les  vifcercs  &  toutes  les 
autres  parties  du  corps  dans  une  parfaite  fanté.  Il 
s'agit  d'un  cheval  morveux  proprement  dit  ,  parce 
qu'il  y  a  une  autre  maladie  ,  à  qui  on  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  morve;  d'un  cheval  uniquement 
morveux,  parce  que  la  morve  peut  être  accompa- 
gnée de  quelque  autre  maladie  qui  pourroit  affcder 
les  autres  parties. 

Mais  le  témoignage  des  yeux  s'appuie  de  preuves 
tirées  du  railonnement. 

1°.  Il  y  a  dans  le  cheval  &  dans  l'homme  des 
plaies  8c  des  abi'ccs  qui  n'ont  leur  fiége  que  dans  une 


M  O  R 

partie;  pourquoi  n'en  fefoit-il  pas  de  même  de  U 
morve  ? 

1°.  Il  y  a  dans  l'homme  des  chancres  rongeans 
aux  lèvres  &  dans  le  nez  ;  ces  chancres  n'ont  leur 
fiége  que  dans  les  lèvres  ou  dans  le  nez  ;  ils  ne  don- 
nent aucun  figne  de  leur  exiftance  après  leur  gué- 
rifon  locale.  Pourquoi  n'en  féroit-il  pas  de  même 
de  la  morve  dans  le  cheval } 

3".  La  pulmonie  ou  la  fuppuratlon  du  poumon  y 
n'atfeéfe  que  le  poumon  ;  pourquoi  la  morve  n'af- 
federoit-elle  pas  uniquement  la  membrane  pitui- 
taire ? 

4°.  Si  la  morve  n'étoit  pas  locale  ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  fi  elle  venoit  de  la  corruption  gé- 
nérale des  humeurs  ,  pourquoi  chaque  partie  du 
corps,  du  moins  celles  qui  font  d'un  même  tiffu  que 
la  membrane  pituitaire,  c'eft-à-dire  d'un  tilTu  mol, 
vafaileux  &  glanduleux,  tels  que  le  cerveau,  le 
poumon  ,  le  foie  ,  le  pancréas  ,  la  rate,  &c.  ne  fe* 
rolent-elles  pas  atfeûées  de  même  que  la  membrane 
pituitaire?  pourquoi  ces  parties  ne  feroient- elles 
pas  affeûées ,  plufieurs  &  même  toutes  à-la  fois  , 
puifque  toutes  les  parties  font  également  abreuvées 
6c  nourries  de  la  mafîe  des  humeurs,  &  que  la  cir- 
culation du  fang  ,  qui  efl  lafource  de  toutes  les  hu- 
meurs ,  fe  fait  également  dans  toutes  les  parties  ? 
Or  il  efl  certain  que  dans  la  morve  proprement  dite, 
toutes  les  parties  du  corps  font  parfaitement  faines, 
excepté  la  membrane  pituitaire.  Cela  a  été  démon- 
tré par  un  grand  nombre  de  dlffedions. 

^^,  Si  dans  la  rnorve  la  mafTe  totale  des  humeurs 
éioit  viciée  ,  chaque  humeur  particulière  qui  en 
émane  ,  le  feroit  auffi ,  &  produiroit  des  accidens 
dans  chaque  partie  ;  la  morve  feroit  dans  le  cheval, 
ainfi  que  la  vérole  dans  l'homme,  un  compofé  de 
toutes  fortes  de  maladies;  le  cheval  maigriroit, 
Ibuffriroit ,  languiroit ,  &  périroit  bientôt  ;  des  hu- 
meurs viciées  ne  peuvent  pas  entretenir  le  coipsen 
fanté.  Or  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval  ne  fouf- 
fre  point;  qu'il  n'a  ni  fièvre  ni  aucun  mal,  excepté 
dans  la  membrane  pituitaire  ;  qu'il  boit  &  mange 
comme  à  l'ordinaire  ;  qu'il  fait  toutes  fes  fondions 
avec  aifance  ;  qu'il  fait  le  même  fervice  que  s'il  n'a- 
voit  point  de  mal  ;  qu'il  efl  gai  6i  gras  ;  qu'il  a  le 
poil  lifîé  &  tous  les  lignes  de  la  plus  parfaite  fanté» 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laificnt  guère  de  lieu 
au  doute  &:  à  la  dlfpute. 

Premier  Fait.  Souvent  la  morve  n'affede  la  mem- 
brane pituitaire  que  d'un  côté  du  nez,  donc  elle  efl 
locale  ;  fi  elle  étoit  dans  la  mafTe  des  humeurs  ,  elle 
devrolt  au-moins  attaquer  le  membrane  pituiiaira 
des  deux  côtés. 

//.  Fait.  Les  coups  vlolens  fur  le  nez  produifent 
la  morve.  Dira  t-on  qu'un  coup  porté-  fur  le  nez  a 
vicié  la  mafTe  des  humeurs  ? 

III.  Fait.  La  léfion  de  la  membrane  pituitaire 
produit  la  morve.  En  1 559  au  mois  de  Novembre  , 
après  avoir  trépané  &  guéri  du  trépan  un  cheval , 
il  devint  morveux  ,  parce  que  l'inflammation  fe 
continua  jufqu'a  la  membrane  pituitaire.  L'inflam- 
mation d'une  partie  ne  met  pas  la  corruption  dans 
toutes  les  humeurs. 

IF,  Fait.  Un  cheval  fain  devient  morveux  pref- 
qiie  fur  le-champ,  fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des  in- 
jedions  acres  6i.  corrofives.  Ces  injedions  ne  vi- 
cient pas  la  mafTe  des  humeurs. 

F.  Fait.  On  guérit  la  morve  par  des  remèdes  to- 
piques. M.  Desbois  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
a  guéri  un  cheval  morveux  par  le  moyen  des  injec- 
tions. On  ne  dira  pas  que  les  injeétions  faites  dans 
le  nez  ,  ont  guéri  la  mafTe  du  fang  ;  d'où  M.  de  la 
Fofîé  le  fils  conclut  que  le  fiége  qu'il  lui  afîlgne 
dans  la  membrane  pituitaire ,  efl  ion  unique  ÔC  vrai 
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fiége.  Foyei  là-dejfus  fa  Disert,  fur  la  morve ,  impri- 
mée en  \y6i. 

Morve,  f.  f.  (^Jardinage.  )  maladie  qui  furvient 
aux  chicorées  6c  aux  laitues  ;  c'eft  une  elpece  de 
pourriture  dont  le  nom  a  été  fait  de  fon  alpeft.  On 
dit  auffi  morvir. 

MORVÉDRO  ,  ou  MORVIÉDRO  (  C^co^r.)  an- 
cienne ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Valence.  Ce 
font  les  reftts  de  la  fameufe  &  infortunée  Sagonte, 
bâtie  par  les  Zacynihiens  ,  qui  lui  avoient  donné  le 
nom  de  leur  patrie.  On  l'appelle  aujourd'hui  Morve- 
dro,  en  latin  ,  Mûri  veteres  ,  à  caufe  des  vieilles  mu- 
railles qui  s'y  trouvent ,  &  qui  nous  rappellent  en- 
core par  ces  trilles  vertiges  une  partie  de  la  grandeur 
de  l'ancienne  Sagonte.  On  y  voit  en  entrant  fur  la 
porte  de  la  ville  une  infcription  à  demi-etfacée  ,  en 
l'honneur  de  Claude  II.  fucceffeur  de  Galien.  A  une 
autre  porte  on  voit  une  tête  d'Annibal  faite  de  pierre. 
Près  de  la  cathédrale  fe  voyent  les  relies  d'un  vieil 
amphitéâtre  de  357  pies  d'étendue  ,  avec  26  bancs 
l'un  fur  l'autre  taillés  dans  le  roc  ;  &  ces  bancs  &  les 
voûtes  étoient  d'une  ftrudure  fi  folide ,  qu'ils  fe  font 
confervés  depuis  tant  de  liecles. 

Morvedro  eft  fituée  à  z  milles  de  la  mer ,  fur  un  ro- 
cher élevé  ,  au  bord  d'une  rivière  qui  porte  fon  nom, 
&  quelquefois  celui  de  Turulis  ,34  lieues  de  Va- 
lence. Long.  ly.  3  6.  lut.  jjj.  4^,  (  Z?.  7.  ) 

MORVEUX  ,  (  MarkhaU.  )  On  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a  la  morve.  Voyt^  Morve. 

MORRIS,  f.  m.  (  Comrn.  &  Hiji.  tnod.  )  nom  pro- 
pre d'une  moniioie  d  Efpagne.  Le  morris  étoit  d'or  ; 
ce  fut  le  roi  Alfonce  le  iagc  qui  le  ht  battre.  Morris 
eft  dit  par  corruption  de  marœvedis. 

MORUNDA,(6"t.'o^.  <î/ic.)Ptolomée  nomme  deux 
villes  de  ce  nom  ,  l'une  on  Médie ,  l'autre  dans  l'Inde, 
en-deçà  du  Gange.  (Z).  /.) 

MORVOLANT  ,  1.  m.  en  terme  de  Blondier  ,  c'eft 
de  la  foie  mêlée  qui  tombe  dans  le  déchet ,  &  qui  em- 
pêche la  fuite  du  devidagc. 

MORXI ,  f.  m.  (  Médecine.  )  nom  d'une  maladie 
peftiientielle  commune  dans  le  Malabar  &  dans  plu- 
ileurs  autres  contrées  des  Indes  orientales. 

M  O  S  A  ,  (  Géogr.  une.  )  nom  latin  de  la  Mcufe  ; 
nous  en  avons  parlé  luffiiamment  fous  le  nom  mo- 
derne ,  autant  du-moins  que  le  plan  de  cet  ouvrage 
le  permet.  Nous  ajouterons  ici  que  depuis  Célar  juf- 
^u'à  nous  le  cours  de  ce  fleuve  a  éprouvé  bien  des 
changemens.Il  eft  arrivé  que  cette  grande  rivière, qui 
charrie  fans  celTc  avec  elle  quantité  de  limon,  a  nécef- 
iairement  bouché  fon  lit  en  plufieurs  endroits ,  6c  fait 
ailleurs  des  aitérifiemens  confuiérables.  Si  à  ces  cau- 
ses l'on  joint  les  débordemens  ordinaires  du  Rhin  , 
&  dont  la  licufe  reçoit  fa  part  par  le  Wahal  ,  on 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que  d'un  côté  elle 
a  pu  changer  de  cours  ,  &  que  de  l'autre  elle  a  dû 
porter  à  fon  embouchure  de  nouvelles  terres  dans 
«les  lieux  que  la  mer  couvroit  auparavant.  C'ell  ce 
C[ue  M,  Van-Loonafavamment  expofé  dans  (on  Livre 
*/«   antiquités  des  Batuves  ;  j'y  renvoie  Ic   lc*lleur. 

MoSA,  f.  m.  (  Cufne  )  forte  d'aliment  très-com- 
jiiun  parmi  les  paylans  d'Allemagne  :  il  cil  tait  avec 
de  la  farine  de  froment  ou  d'cpeautre  &  du  lait  ,  6c 
pareil  à  ce  que  nous  appelions  luit  épji [fi  ou  i>nui/iicj 
mais  la  trop  gr.mdc  i|uaiiiué  mut  aux  cnfans  lur- 
fout  ,  k  qui  elle  engorge  les  vaillcaux  du  mclen- 
tcrc. 

MOSAÏQUE  ET  CHRÉTIENNE  PHILOSOPHIF, 
(  Hi/i.  de  la  Plulofopliic.  )  Le  fcepticilme  &C  la  crédu- 
lité iont  deux  vices  égaicnunt  indignes  d'un  homme 
qui  penfe.  Parce  qu'il  y  a  des  choies  faulVes  ,  toutes 
ne  le  (ont  pas  ;  parce  qu'il  y  a  des  choies  vraies  , 
toutes  ne  le  Iont  pas.  Le  [)iulolophc  ne  nie  ni  n'ail- 
ywct  rien  fans  examen  ;  il  a  daui  fa  railon  une  jullc 
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confiance  ;  il  fait  par  expérience  que  la  recherche 
de  la  vérité  eft  pénible  ,  mais  il  ne  la  croit  point  Ira- 
pofllble  ,  il  ofe  defcendre  au  fond  de  fon  puits ,  tan- 
dis que  l'homme  méfiant  ou  pufillanime  fe  tient 
courbé  fur  les  bords ,  &  juge  de  là ,  fe  trompant  , 
foit  qu'il  prononce  qu'il  l'apperçoit  malgré  la  dif- 
tance  &  l'obfcurité ,  foit  qu'il  prononce  qu'il  n'y  a 
perfonne.   De -là  cette  multitude  incroyable  d'opi- 
nions  diverfes  ;  de-là  le  doute  ;  de  là  le  mépris  de  la 
raifon  &  de  la  Philofophie  ;  de-là  la  néceffité  pré- 
tendue de  recourir  à  la  révélation  ,  comme  au  feul 
flambeau  qui  puilTe  nous  éclairer  dans  les  fciences 
naturelles  &  morales  ;  de  là  le  mélange  monftrueux 
de  la  Théologie  &  des  fyftemcs  ;  mélange  qui   a 
achevé  de  dégrader  la  Religion  6c  la  Philolophie  :  la 
Religion  ,  en  l'affujettifTant  à  la  difcufTion  ;  la  Phi- 
lofophie, en  l'alfujettiffant  à  la  foi.  On  raifonna  quand 
il  falloit  croire,  on  crut  quand  il  falloit  railonner; 
&  l'on  vit  éclore  en  un  moment  une  foule  de  mau- 
vais chrétiens  6c  de  mauvais  philofophes.  La  nature 
eft  le  leul  livre  du  philoCophe  :  les  laintes  écritures 
font  le  feul  livre  du  théologien.  Ils  ont  chacun  leur 
argumentation  particuhere.  L'autorité  de  l'Eglife  , 
de  la  tradition  ,  des  pères,  de  la  révélation  ,  hve 
l'un  ;  l'autre  ne  reconnoît  que  l'expérience  &  l'ob- 
fervation  pour  guides  :  tous  les  deux  ufent  de  leur 
raifon  ,  mais  d'une  manière  particulière  &  diverfe 
qu'on  ne  confond  point  fans  inconvénient  pour  les 
progrès  de  l'efprit  humain  ,  fans  péril  pour  la  foi  : 
c'eft  ce  que  ne  comprirent  point  ceux  qui ,  dégoûtés 
delà  philofophie  fedaire  &  du  pirrhonifme  ,  cher- 
chèrent à  s'inllruire  des  fciences  naturelles  dans  les 
fources  où  la  fcience  du  fùlut  étoit  &  avoit  été  juf- 
qu'alors  la  feule  à  puifer.   Les  uns  s'en  tinrent  fcru- 
puleufement  à  la  lettre  des  écritures  ;  les  autres  com- 
parant le  récit  de  Moïfe  avec  les  phénomènes  ,  6c 
n'y  remarquant  pas  toute  la  conformité  qu'ils  defi- 
roient ,  s'embarrafterent  dans  des  explications  allé- 
goriques :  d'où  il  arriva  qu'il  n'y  a  point  d'abiurdités 
q\ie  les  premiers  ne  foutinfent  ;  point  de  découver- 
tes que  les  autres  n'apperçufll"ent  dans  le  même  ou- 
vrage. 

Cette  efpcce  de  philofophie  n'étoit  pas  nouvelle: 
voyei  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  des  Juifs  &  des 
premiers  chrétiens  ,  de  la  cabale  ,  du  Platonifmc 
des  tems  moyens  de  l'école  d'Alexandrie,  du  Pitha- 
gorico  platonico-cabalifme ,  &c. 

Une  obfervation  aftez  générale  ,  c'eft  que  les  fyf. 
tèmes  philofophiques  ont  eu  de  tout  tems  une  in- 
fluence fâcheule  lur  la  Médecine  &  liir  la  Th  JoIot;ie. 
La  méthode  des  Théologiens  eft  d'abord  d'anattié- 
niatifer  les  opinions  nouvelles,  enfuite  de  les  conci- 
lier avec  leurs  dogmes  ;  celle  des  Médecins,  de  les 
appliquer  tout  de  fuite  à  la  théorie  &:  même  à  la  pra- 
tique de  leur  art.  Les  Théologiens  retiennent  lung- 
tems  les  opinions  philolophiqucs  qu'ils  ont  une  fois 
adoptées.  Les  Médecins  moins  opiniâtres  ,  les  aban- 
donnent laiis  peine  :  ceux  ci  circulent  paihblemcnt 
au  gré  des  iyltèmatiques  ,dont  les  idées  j)aircnt  &  le 
renouvellent  ;  ceux-là  tout  granvl  bruit ,  condamnant 
comme  hérétique  dans  un  moment  ce  qu'ils  ont  ai)- 
piouvé  comme  catholique  dans  un  autre,  &:  mon- 
trant toujours  plus  d'indulgence  ou  d'avcifion  pour 
un  (entiment,  lelon  qu'il  cil  plus  arbitraire  ou  plus 
oblcur,  c'eft-à-dire  qu'il  tournit  un  plus  !;rand  no;u- 
bre  de  points  de  contad  ,  par  Icfquels  il  peut  b'atta- 
cheraux  dogmes  dont  ii  ne  leur  eli  pas  pernus  de  s'é- 
caricr. 

Parmi  ceux  qui  cmbralTcrcnf  refiiccc  de  philofo- 
phie dont  il  s'agit  ici ,  il  y  en  eut  qui  ne  contondant 
pas  toutà  tait  les  limites  de  la  railon  &  <Ic  la  toi ,  1< 
contentèrent  d'éclairer  quelques  points  de  l'Ecriture, 
en  y  appliquant  les  découvertes  des  Philofophes.  Ils 
\\c  s'appcrccvcicnt  pai  que  le  peu  de  Ici  vice  qu'Js 
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rcndoient  à  la  Religion ,  même  dans  les  cas  oîi  leur 
travail  ctoit  heureux  ,  ne  poiivoit  jamais  compenfer 
le  danger  du  mauvais  exemple  qu'ils  donnoient.  Si 
l'on  eu  étoit  plus  dilpole  a  croire  le  petit  nombre  de 
vérités  lurlelquellesThllloireiaintc  le  concilioit  avec 
les  phénomènes  naturels,  ne  prenoit-on  pas  une 
pente  toute  contraire  dans  le  grand  nombre  de  cas 
oîi  l'expérience  &  la  révélation  lembloient  parler 
diverlement  ?  C'eft  là  en  effet  tout  le  huit  qui  réfulte 
des  ouvrages  de  Severlin  ,d'Alftedius,  de  Glaflius  , 
de  Zulbld,  de  Valois,  de  Bochart,  de  Maius,  d'Ur- 
ûn  ,  de  Scheuchzer  ,  de  Grabovius,  &  d'une  infini- 
té d'autres  qui  fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les 
faintes  Ecritures  tout  ce  que  les  Philofophes  ont  écrit 
de  la  Logique  ,  de  la  Morale  ,  de  la  Mctaphyfique  , 
de  la  Phylique  ,  de  la  Chimie ,  de  l'Hlftoire  Natu- 
relle ,  de  la  Politique.  Il  me  femblc  qu'ils  auroient 
dû  imiter  les  Philoiophes  dans  leur  précaution.  Ceux- 
ci  n'ont  point  publié  de  fyftèmes  ,  fans  prouver  d'a- 
bord qu'ils  n'avoient  rien  de  contraire  à  la  Religion  : 
ceux-là  n'auroient  jamais  dû  rapporter  les  fyftcmes 
des  Philofophes  à  l'Ecriture-fainte ,  fans  s'être  bien 
allures  auparavant  qu'ils  ne  contenoient  rien  de  con- 
traire à  la  vérité.  Négliger  ce  préalable,  n'étoit-ce  pas 
s'expofer  à  faire  dire  beaucoup  de  fottifes  à  l'efprit 
faint  ?  Les  rêveries  de  Robert  Fulde  n'honoroient- 
elles  pas  beaucoup  Moïfe  ?  Et  quelle  fatyre  plus  in- 
décente &  plus  cruelle  pourroit-on  faire  de  cet  auteur 
fublime ,  que  d'établir  une  concorde  exafte  entre  fes 
idées  &  celles  de  plufieurs  physiciens  que  je  pourrois 
citer  ? 

Laiflbns  donc  là  les  ouvrages  de  Bigot ,  de  Fro- 
niond  ,  de  Cafmann ,  de  Pfcffer,  de  Bayer,  d'Aflach , 
de  Danée ,  de  Dickenfon ,  &  lifons  Moïfe,  fans  cher- 
cher dans  fa  Genèfe  des  découvertes  qui  n'étoient 
pas  de  fon  tems ,  &  dont  il  ne  fe  propofa  jamais  de 
nous  inftruire. 

Alfledius,  GlafTuis  &  Zuzold  ont  cherché  à  conci- 
lier la  Logique  des  Philofophes  avec  celle  des  Théo- 
logiens ;  belle  entreprife  ! 

V^alois ,  Bochard ,  Maius ,  Urfin  ,  Scheuchzer  ont 
vu  dans  Moïfe  tout  ce  que  nos  philofophes ,  nos 
naturaliftes  ,  nos  mathématiciens  même  ont  décou- 
vert. 

Buddée  vous  donnera  le  catalogue  de  cewx  qui 
ont  démontré  que  la  diale£lique  &  la  métaphyfique 
d'Ariltore  eft  la  même  que  celle  de  Jefus-Chrift. 

Parcourez  Rudiger,  Wucherer&  Wolf  ,  &  vous 
les  verrez  fe  tourmentant  pour  attribuer  aux  auteurs 
révélés  tout  ce  que  nos  philofophes  ont  écrit  de  la 
rature ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  rcvé  de  fes  caufes  &  de 
fa  fin. 

Je  ne  fais  ce  que  Bigot  a  prétendu  ,  mais  Fromond 
veut  abfolument  que  la  terre  foit  immobile.  On  a 
de  cet  auteur  deux  traités  fur  l'ame  &  fur  les  météo- 
res ,  moitié  philofophiques  ,  moitié  chrétiens. 

Cafmann  a  publié  une  biographie  naturelle  ,  mo- 
rale &  économique ,  d'oii  il  déduit  une  morale  & 
une  politique  théofophique  :  celui-ci  pourtant  n'af- 
ferviiToit  pas  tellement  la  Philofophie  à  la  révéla- 
tion ,  ni  la  révélation  à  la  Philofophie  ,  qu'il  ne  pro- 
nonçât très-nettement  qu'il  ne  valût  mieux  s'en  tenir 
aux  falntcs  Ecritures  fur  les  préceptes  de  la  vie  , 
qu'à  Ariftote  &  aux  philofophes  anciens  ;  &  à  Arif- 
tote  &  aux  philofophes  anciens  fur  les  chofes  natu- 
relles, qu'à  la  Bible  &  à  l'ancien  Teftament.  Cepen- 
dant il  défend  l'amc  du  monde  d'Ariflote  contre  Pla- 
ton ;  &l  il  promet  une  grammaire  ,  une  rhétorique  , 
une  lexique  ,  une  arithmétique,  une  géométrie  ,  une 
optique  ti.  une  mufiquc  chrétienne.  Voilà  les  extra- 
vagances où  l'on  eft  conduit  par  un  zèle  aveugle  de 
tout  chviftianifer. 

Alltcdius,  malgré  fon  favoir  ,  prétendit  auffi  qu'il 
falloit  conformer  la  Philofophie  aux  faintes  Ecntu- 
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res ,  &  il  en  fit  un  cflai  fur  la  Jurifprudence  &  la  Mé- 
decine ,  où  l'on  a  bien  de  la  peine  à  retrouver  le  ju- 
gement de  cet  auteur. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du  chancelier 
Bacon,  publia  l'ouvrage  intitulé,  le  fil  du  labyrinthe  ; 
ce  ne  lont  pas  des  Ipéculations  frivoles  ;  plufieurs 
auteurs  ont  fuiri  le  fil  de  Bayer ,  &  font  arrivés  à 
des  découvertes  importantes  fur  la  nature  ,  mais 
cet  homme  n'cft  pas  exempt  de  la  folie  de  fon  tems.1. 

Aflach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi  les  Phi- 
lofophes ,  fi  le  même  défaut  n'eût  défiguré  fes  écrits  ; 
il  avoit  étudié  ,  il  avoit  vu  ,  il  avoit  voyagé  ;  il  fa- 
voit  ,  mais  il  étoit  philofophe  &  théologien  ;  &  il 
n'a  jamais  pu  fe  réfoudre  à  féparer  ces  deux  carafte- 
rcs.  Sa  religion  eft  philofophique ,  &  fa  phyfique  ell 
chrétienne. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  Lambert 
Danée. 

Dickenfon  n'a  pas  été  plus  fage.  Si  vous  en  croyez 
celui-ci ,  Moïfe  a  donné  en  fix  pages  tout  ce  qu'on 
a  dit  &  tout  ce  qu'on  dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y  a  deux  mondes ,  le  fupérieur  immatériel ,  l'in- 
férieur ou  le  matériel.  Dieu,  les  anges  &  les  efprits 
bienheureux  ,  habitent  le  premier  ;  le  fécond  eft  le 
nôtre  ,  dont  il  explique  la  formation  par  le  concours 
des  atomes  que  le  Tout-puiflant  a  mus  &  dirigés. 
Adam  a  tout  fù  Les  connoiffances  du  premier  homme 
ont  parte  à  Abraham  ,  &  d'Abraham  à  Moïfe.  Les 
théogonies  des  anciens  ne  font  que  la  viaie  cofmo- 
gonie  défigurée  par  des  fymboles.  Dieu  créa  des 
particules  de  toute  efpece.  Dans  le  commencement 
elles  étoient  immobiles  :  de  petits  vuides  les  fépa- 
roient.  Dieu  leur  communiqua  deux  mouvemens  , 
l'un  doux  &  oblique,  l'autre  circulaire  :  celui-ci  fut 
commun  à  la  mafle  entière ,  celui-là  propre  à  cha- 
que molécule.  De-là  des  collifions,  des  féparations, 
des  unions  ,  des  combinaifons  ;  le  feu ,  l'air ,  l'eau, 
la  terre  ,  le  ciel,  la  lune,  le  foleil,  les  aftres,&tout 
cela  comme  Moïfe  l'a  entendu  &  l'a  écrit.  Il  y  a  des 
eaux  fupérieures  ,  des  eaux  inférieures  ,  un  jour 
fans  foleil ,  de  la  lumière  fans  corps  lumineux  ;  des 
germes ,  des  plantes ,  des  âmes ,  les  unes  matérielles 
&  qui  fentent;  des  âmes  fpiritueiles  ou  immatérielles; 
des  forces  plaftiques ,  des  fexes  ,  des  générations  ; 
que  fais-je  encore  ?  Dickinfon  appelle  à  fon  fecours 
toutes  les  vérités  &  toutes  les  folies  anciennes  &  mo- 
dernes ;  &  quand  il  en  a  fait  une  fable  qui  fatisfait 
aux  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  ,  il  croit  avoir 
expliqué  la  nature  &  concilié  Moïfe  avec  Ariftote, 
Epicure  ,  Démocrite  ,  &  les  Philofophes. 

Thomas  Burnet  parut  fur  la  fcène  après  Dickin- 
fon. Il  naquit  de  bonne  maifon  en  1632,  dans  le  vil- 
lage de  Richemond.  Il  continua  dans  l'univerfité  de 
Cambridge  les  études  qu'il  avoit  commencées  au 
fein  de  fa  famille.  Il  eut  pour  maîtres  Cudvorth  , 
Widdrlnghton  ,  Sharp  &  d'autres  qui  profeffoient 
le  platonifme  qu'ils  avoient  reffufcité.  Il  s'inftruific 
profondement  de  la  philofophie  des  anciens.  Ses  dé- 
fauts &  (qs  qualités  n'échappèrent  point  à  un  hom- 
me qui  ne  s'en  laiffoit  pas  impofer  ,  &  qui  avoit  un 
jugement  à  lui.  Platon  lui  plut  comme  moralifte  ,  & 
lui  déplut  comme  cofmologue.  Perfonne  n'exerça 
mieux  la  liberté  eccléfiaftlque  ;  il  ne  s'en  départit 
pas  même  dans  l'examen  de  la  religion  chrétienne. 
Après  avoir  épuifé  la  lecture  des  auteurs  de  réputa- 
tion, il  voyagea.  Il  vit  la  France  ,  l'Italie  &  l'Alle- 
magne. Chemin  faifant  ,  il  recueilloit  fur  la  terre 
nouvelle  tout  ce  qui  pouvoit  le  conduire  à  la  con- 
noilTancc  de  l'ancienne.  De  retour  ,  il  publia  la  pre- 
mière partie  de  la  Théorie  fiicrée  de  la  terre,  ouvrage 
où  il  fe  propofe  de  concilier  Moïfe  avec  les  phéno- 
mènes. Jamais  tant  de  recherches ,  tant  d'érudition  , 
tant  de  connoiffances ,  d'efprit  &  de  talens  ne  furent 
plus  mal  employés.  Il  obtint  la  faveur  de  Charles  II, 
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Guillaume  III.  accepta  .la -dédicace  de  ia  féconde 
çarùe  de  fa  théorie  ,  &c  lui  accorda  le  titre  de  ion 
chapelain  ,  à  la  rollicitarion  du  ccicbre  Tillotfon. 
Mais  notre  philofophe  ne  larda  pas  à  fe  dégoûter  de 
Ja  cour  ,  &  à  revenir  à  laiblitude  &  aux  hvrcs.  Il 
ajoutai  fa  théorie  fes archéologues  philolophiques , 
ou  ies  preuves  que  prefque  toutes  les  nations  avoient 
connu  la  cofmogonie  deMoife  comme  iU'avoit  con- 
çue ;  &  il  faut  avouer  que  Burnet  apperçut  dans  les 
anciens  beaucoup  de  ilngularités  qu'on  n'y  avoit 
pas  remarquées  :  mais  fes  idées  fur  la  nailTance  &c 
la  fin  du  monde ,  la  création ,  nos  premiers  parens  , 
le  ferpent,  le  déluge  &  autres  points  de  notre  foi,  ne 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec  la  même 
indulgence  que  des  philofophes.  Son  chnllianifme 
fut  fufpeft.  On  le  perfécuta  ;  6c  cet  homme  paifible 
fe  trouva  embarraffé  dans  des  difputes  ,  &  fuivi  par 
des  inimitiés  qui  ne  le  quittèrent  qu'au  bord  du 
îonibeau.  Il  mourut  âgé  de  86  ans.  Il  avoit  écrit 
deux  ouvrages  ,  l'un  de  l'état  des  morts  6c  des  rel- 
lufcités  ,  l'autre  de  la  foi  &  des  devoirs  du  chré- 
tien,  dont  il  laifiades  copies  à  quelques  amis.  Il  en 
brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'analyle  de  (on 
fyfteme. 

Entre  le  commencement  6c  la  fin  du  monde  ,  on 
peut  concevoir  des  périodes ,  des  intermédiaires  , 
ou  des  révolutions  générales  qui  changeront  la  face 
de  la  terre. 

Le  commencement  de  chaque, période  fut  comme 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Il  viendra  un  dernier  periiode  qui  fera  la  confom- 
mation  de  tout. 

C'eft  fur- tout  à  ces  grandes  cataftrophes  qu'il  faut 
diriger  fes  oblérvations.  Notre  terre  en  a  foufFert 
plufieurs  dont  l'hifloire  (acrée  nous  inftruir ,  qui  nous 
font  confirmées  par  l'hiftoire  profane  ,  &  qu'il  faut 
reconnoître  toutes  les  fois  qu'on  regarde  à  fes  pies. 
-  Le  déluge  univerfel  en  ert  une. 

La  terre,  au  fortir  du  chaos,  n'avoitni  laforme, 
ni  la  contexture  que  nous  lui  remarquons. 

Elle  étoit  compofécde  manière  qu'il  devoit  s'en- 
fuivre  une  diffblution  ,  &  de  cette  diflblution  un 
déluge. 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes  ,  les  val- 
lées ,  les  mers,  les  entrailles  de  la  terre  ,  la  lurface  , 
pour  s'aflurer  qu'il  y  a  eu  bouieverfement  &c  rup- 
ture. 

Puifqu'elle  a  été  fubmergée  par  lepaiTé ,  rien  n'em- 
pêche qu'elle  ne  foit  un  jour  brûlée. 

Les  parties  folides  le  (ont  précipitées  au  fond  des 
eaux  ;  les  eaux  ont  lurnagé  ;  l'air  s'eft  élevé  au- 
delTus  des  eaux. 

Le  féjour  des  eaux  &  leur  poids  aglflant  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  en  ont  conlolidé  l'intérieur. 

Des  pouffieres  féparées  de  l'air,  6c  le  répandant 
ftir  les  eaux  qui  couvroient  la  terre  ,  s'y  font  aflem- 
blées  ,  durcies,  6c  ont  formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un  noyau  & 
«ne  enveloppe  dure. 

C'eft  delà  qu'il  déduit  la  caufe  du  déluge  ,  la  fer- 
tilité de  la  première  terre  6c  l'état  de  la  notre. 

Le  folcil  6i  l'air  continuant  d'cchauller  6c  de  durcir 
cette  croûte,  elle  s'entrouvrit,  (e  biila  ,  &  les  malles 
féparées  fe  précipitèrent  au  fond  de  l'abylme  qui 
les  foutenoit. 

Delà  la  fubmcrfion  d'une  p.irtie  du  globe  ,  les 
gouffres  ,  les  vallées,  les  montagnes,  les  mers ,  les 
fleuves  ,  les  rivières  ,  les  continences  ,  leurs  lépara- 
tions  ,  les  îles  6c  l'afped  général  de  notre  globe. 

Il  partde-là  po»ir  expliquer  avec  ailci  de  taciliié 
pluiieurs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte,  la  Iphcrc  ttoit 
droite  ;  après  cet  événement  ,  elle  s'uicUna.  De  ■  \S 
cette  diverfitc  de  pliénomcacs  naïuïcls  dont  il  cil 
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parlé  dans  les  mémoires  qui  nous  reftent  des  premiers 
tems  ,  qui  ont  eu  lieu ,  &  qui  ont  ceffé  :  les  âees  d'or 
&  de  fer ,  &c.  ^  ' 

Ce  petit  nombre  de  fuppofitions  lui  fuffit  pourjuf- 
tifier  la  cofmogomie  de  Moïfe  avec  toutes  fes  cir- 
conftances. 

Il  palTe  de-là  à  la  conflagration  générale  &  à  fes 
fuites;  &  fi  l'on  veut  oublier  quelques  obfervations 
qui  ne  s'accordent  point  avec  l'hypothefe  de  Bur- 
net,  on  conviendra  qu'il  étoit  difficile  d'imaginer 
rien  de  mieux.  C'eft  une  fable  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  l'efprit  de  l'auteur. 

D'autres  abandonnèrent  la  phyfique  ,  &  tour- 
nèrent leurs  vues  du  côté  de  la  morale  ,  &  s'oç- 
cupcrent  à  la  conformer  à  la  loi  ce  lEvangile  ;  on 
nomme  parmi  ceux-ci  Seckendort",  Boeder,  Paf- 
chius ,  Geuflenglus  ,  Becman  ,  Wefenfeld  ,  &c.  Les 
uns  fe  tirèrent  de  ce  travail  avec  fuccès  ;  d'autres 
brouillèrent  le  chriftianifme  avec  ditferens  (ydemes 
d'éthique  tant  anciens  que  modernes  ,  &  ne  le  mon- 
trèrent ni  philofophes  ,  ni  chrétiens,  f^ojer  la  mo- 
rale chrétienne  de  Crellius ,  &  celle  de  Dnnée  ;  il 
règne  une  telle  confufion  dans  ces  ouvrages  ,  que 
l'homme  pieux  &i  l'homme  ne  favent  ni  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  ,  ni  ce  qu'ils  doivent  s'intcr aire. 

On  tenta  aulfi  d'allier  la  politique  avec  la  morale 
du  Chnft,  nu  hafard  d'établir  pour  la  lociété  en  gé- 
néral des  principes  qui ,  fuivis  à  la  lettre ,  la  rédlù- 
roient  en  un  monaftere.  f'^oje^  là-deifus  Buddée, 
Fabricius  6c  Pfaffius. 

Valentin  Alberti  prétend  qu'on  n'a  rien  de  m-eux 
à  faire  pour  pofer  les  vrais  tondemens  du  droit  na- 
turel,  que  de  partir  de  l'état  de  perteftion  ,  tel  que 
l'Ecriture-lainte  nous  le  repréfente  ,  6c  de  pafler  en- 
fuite  aux  changemens  qui  le  lont  introduiti  d«ns  le 
caradkre  des  hommes  lous  l'état  de  corruption. 
royei  ^°"  Compcndïumjurii  naturalis  orthoJoxia  Tluo- 
logiœ  conforrnaium. 

Voici  un  homme  qui  s'cft  fait  un  nom  au  tems  où 
les  efprits  vouloient  ranicner  tout  à  la  révélation. 
C'eft  Jean  Amos  Comenius.  11  naquit  en  Moravie  l'an 
1591.  11  étudia  à  Herborn.  Sa  patrie  etoit  alors  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  perdit  les  biens  ,  fes  ouvra- 
ges &  prelque  la  liberté.  Il  alla  chercher  un  alyle 
en  Pologne.  Ce  fut- là  qu'il  publia  ("on  Janua  lïnoua- 
Tum  njerata  ,  qui  fut  traduit  dans  toutes  les  IdU- 
gues.  Cette  première  proiluetion  fut  fuivie  du  Synop. 
Jis  phyjicx  ad  lurjun  divinum  reformata.  On  l'appella 
en  Suidé  6c  en  Angleterre.  Il  rtt  ces  deux  vovaoes. 
Le  comte  dOxenlliern  le  protégea  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha jjas  de  mener  une  vie  errante  6c  malhciireule. 
Allant  lie  province  en  piovince&  de  ville  en  viile, 
&  rencontrant  la  peine  par  tout,  il  arriva  à  Amfter- 
dam.  11  aiiroit  pu  y  demeurer  tranquille  ;  mais  il  fe 
mit  à  faire  le  prophète  ,  ik  Ton  tait  bien  que  ce  mé- 
tier ne  s'accorde  guère  avec  le  repos.  Il  annonçoit 
des  pertes  ,  des  guerres  ,  des  malheurs  de  toute  cf- 
pece  ,  la  fin  du  monde,  quiduroit  encore  ,  à  fon 
grand  étonnement,  loifquil  mourut  en  1671.  Cefut 
un  des  plus  ardens  détenleurs  de  la  phyf.que  de 
Moue. Il  ne  pouvoir  louliVirqu'onla  décriât,  fur-tout 
en  public  &  dans  les  écoles  Cependant  il  n'etoitp  s 
ennemi  de  la  liberté  de  penler.  Il  diloit  du  ch.ince- 
lier  Bacon,  qu'il  avoit  trouvé  U  clef  du  fai.cfu.urc 
delà  nature  ;  mais  qu'il  avoit  laille  à  d'autres  le  loin 
d'ouvrir.  Il  rcgardmt  la  doctrine d"Ariftote  comme 
pernicieufe  ;  6i  il  n'auroit  p.«s  tenu  à  lui  qu'on  ne 
brûlât  tous  les  livres  de  ce  philofoplic  ,  paice  qu'il 
n'avoit  été  ni  circoncis  ni  bapiile. 

Bayer  n'étoit  pas  plus  favorable  à  Arilloie  ;  il  pré- 
tendoitque  la  manière  de  philoiopher  ne  conutiiioit 
à  rien  ,  &  qu'en  s'y  atluietillant  on  dilputotv  l'm- 
lini ,  lins  trouver  un  po. ni  (^ù  l'on  pût  s'arrù.  r  On 
peut  regardwr  Bayer  comme  le  Uuvjple  U«  Couic- 
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«ius.  Oiitrc  le  Fi!  du  Ubyrinih'. ,  on  a  ilc  lui  im  ou- 
vrage intitulé  ,  Fundamentii  intcrpntaiionis  6'  ndrni- 
nifrutionis  ^aiiralii  ex  miuuio  ,  mcntz  &  Scnptnris 
Jiula  ,  on  d/lium  vcl  atrium  ruiturx  fchno'^niphiù  dcU- 
ntatiim.  Il  admet  trois  principes;  la  niatioro  ,  l'clprit 
&:  U  lumière.  Il  appelle  la  matière  la  m;\{X^  niofai- 
^uc;  il  la  conlidere  Tous  deux  points  de  vue,  Tim  du- 
première  création,  l'autrede  lecondc  création.  Elle 
ne  dura  qu'un  jour  dans  Ion  état  de  première  créa- 
tion ;  il  ncw  relie  plus  rien.  Le  monde  ,  tel  qu'il  cil , 
nous'l.»  montre  dans  l'on  état  de  iéconde  création. 
Pour  p.iilerde  là  à  la  genelé  des  choies,  il  pôle  pour 
principe  (juo  la  malle  unie  à  l'efprit  &  à  la  lumière 
conllitucîc  corps  ;  que  la  maile  étoit  informe,  dii- 
continue,€n  vapeurs  ,  porcuie  6l  cohérente  en  i(uel- 
que  Ibrte  ;  qu'il  y  a  une  nature  tabricante  ,  un  cl- 
prit  vital ,  un  plafm.irci^r  mofaïqui ,  des  ouvriersex- 
ternes ,  des  ouvriers  particuliers  ;([uechaquc  clpeco 
a  le  lien  ,  chaque  individu  ;  qu'il  y  en  a  de  (blitaires 
&  d'univerCaux  ;  que  les  uns  peuvent  agir  (ans  le 
concours  des  autres  ;  que  ceux-ci  n'ont  de  pouvoir 
que  celui  qu'ils  reçoivent ,  &c.  Il  déduit  l'eiprit  vi- 
tal de  l'incubation  de  l'Elprit  iaint  ;  c'eit  l'eiprit  vi- 
tal qui  forme  les  corps  lélon  les  idées  de  l'incubateur; 
ion  acHon  eftou  médiate  ou  imméd!ate,ou  interne  ou 
externe  ;  il  cil  intelligent  6i.  fage  ,  a^tif  &  pénétrant  ; 
il  arrange  ,  il  vivirie  ,  il  ordonne  ;  il  Te  divile  en  gé- 
néral &  particulier,  en  nati>rel  &  accidentel ,  en  tcr- 
rcllre  &  cé^efte  ,  en  Iiuércal  Ok  élémentaire  ,  fubftan- 
tihque,  modifiant ,  &c.  L'eiprit  vital  commence  ,  la 
térmtntation  achevé.  A  ces  deux  principes,  il  en 
ajoute  un  inlbumental ,  c'etl  la  lumière  ;  être  moyen 
entre  la  malle  ou  la  matière  &  l'eiprit  ;  de-hi  nail- 
fent  le  mouvement  ,  le  froid  ,  la  chaud  ,  &  une  in- 
finité de  mots  vuides  do  fens,&  de  fottiles  que  je  n'ai 
pas  le  courage  de  rapporter ,  parce  qu'on  n'auroit 
pas  la  patience  de  les  nre. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède,  que  tous  ces  auteurs 
plus  inllruits  de  la  reli;jioa  ,  que  verlés  dans  les  le- 
crets  de  la  nature  ,  n'ont  fervi  prefque  de  rien  au 
progrès  de  la  véritable  philofophie. 

Qu'ils  n'ont  point  éclairci  la  religion  ,  &  qu'ils 
ont  obfcurci  la  raifon. 

Qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  qu'ils  n'ayent  def- 
honoré  Moïle  ,  en  lui  attribuant  toutes  leurs  rê- 
veries. 

Qu'en  voulant  éviter  un  écueil,  ils  ont  donné  dans 
tin  autre  ;  &  qu'au  lieu  d'illuftrer  la  révélation  ,  ils 
ont  par  un  mélange  infenfé ,  défiguré  la  philofophie. 

Qu'ils  ont  oublié  qiie  les  faintes  Ecritures  n'ont 
pas  été  données  aux  hommes  pour  les  rendre  phyll- 
ciens ,  mais  meilleurs. 

Qu'il  y  a  bien  de  la  différenco  entre  les  vérités 
naturelles  contenues  dans  les  livres  facrés  ,  &c  les  vé- 
rités morales. 

Queia  révélation  &  la  raifon  ont  leurs  limites  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Qu'il  y  a  des  circonftances  où  Dieu  s'abaiffc  ù 
notre  façon  de  voir  ,  &  qu'alors  il  emprunte  nos 
idées,  nos  expreiTions ,  nos  comparaifons  ,  nos  pré- 
jugés-mêmes. 

Que  s'il  en  ufoit  autrement ,  fouvent  nous  ne  l'en- 
tendrions pas. 

Qu'en  voulant  donner  à  tout  une  égale  autorité  , 
ils  méconnoilToient  toute  certitude. 

Qu'Us  arrêteront  les  progrès  de  la  philofophie  ,  & 
qu'ils  avanceront  ceux  de  l'incrédulité. 

Laiffant  donc  de  coté  ces  fyllemes  ,  nous  achève- 
rons de  leur  donner  tout  le  ricicule  qu'ils  méritent , 
fi  nous  expofons  Thypothefe  de  Moifc  telle  que  Co- 
meniusl'a  introduite. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes  ,  la  matière  ,  l'ef- 
prit  &  la  lumière. 

La  matière  cft  une  fubftancc  corporelle,  brute,  té- 
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'  nebreufe  &  conftitutive  des  corps. 

Dieu  en  a  créé  une  maffe  capable  de  remplir  l'a- 
byfme  créé. 

Quoiqu'elle  fût  invifible  ,  ténébreufe  &  informe  ,' 
cependant  elle  étoit  fufccptible  d'extenfion ,  de  con- 
tradion  ,  de  divilion  ,  d'union  ,  &  de  toutes  fortes 
de  figures  ôc  de  formes. 

La  durée  en  fera  éternelle  ,  en  elle-même  &  fous 
fes  formes  ;  il  n'en  peut  rien  périr  ;  les  liens  qui  la 
lient  font  indilîolubles  ;  on  ne  peut  la  féparcr  d'elle- 
même  ,  de  forte  qu'il  relie  une  efpece  de  vuide  au 
milieu  d'elle. 

L'efprit  efl  une  fubl^ance  déliée  ,  vivante  par 
elle-même  ,  invifible ,  infenlible  ,  habitante  des  corps 
&  végétante. 

Cet  efprit  eft  infus  dans  toute  la  maffe  rude  &  in- 
forme ;  il  eft  primitivement  émané  de  l'incubation  de 
l'Efprit  Saint  ;  il  efl  defliné  à  l'habiter ,  à  la  pénétrer  , 
à  y  régner,  &£.\  former  par  l'entrcmifc  delà  lumière, 
les  corps  particuliers  ,  Iclon  les  idées  qui  leur  font 
afiignées  ,  à  produire  en  eux  leurs  facultés  ,  à  co- 
opérer à  leur  génération  ,  &  h  les  ordonner  avec 
f.igeflé. 

Cet  efprit  vital  efl  plaftique. 

Il  efl  ou  unlverlél  ou  particulier ,  félon  les  fujets 
dans  lefquels  il  efl  diffus  ,  &  félon  le  rapport  des 
corps  auxquels  il  préfide  ;  naturel  ou  accidentel ,  per- 
pétuel ou  pafîager. 

Conl-.déré  relativement  à  fon  origine  ,  il  efl  ou 
primordial  ,  ou  feminal  ,  ou  minéral ,  ou  animal. 

En  qualité  de  primordial,  il  efl  au  dcffus  du  cé- 
lefle  ,  ou  fideré,  ou  élémentaiaire  ;  &  partie  fubf- 
tantiHant  ,  partie  modifiant. 

Il  ell  feminal ,  eu  égard  à  fa  concentration  géné- 
rale. 

Il  efl  minéral,  eu  égard  à  fa  concentration  fpéci- 
fîque  d'or  ,  ou  de  marbre. 

Il  fé  divife  encore  en  vital,  relativement  à  fa  puif- 
fance  &  àfés  fondions  ;  &  il  efl  total  ou  principal, 
&  dominant  ou  partiel,  fifubordonné  &  allié. 

Confidéré  dans  fa  condition,  il  efl  libre  ou  lié, 
affoupi  ou  fermentant ,  lancé  ou  retenu  ,  &c. 

Ses  propriétés  font  d'habiter  la  matière,  de  la  mou- 
voir ,  de  l'égaler  ,  de  préférver  les  idées  particuliè- 
res des  chofes ,  &  de  former  les  corps  deftinés  à  des 
opérations  fubféquentes. 

La  lumière  eft  une  fubflance  moyenne  ,  vifible 
par  elle-même  &  mobile  ,  brillante  ,  pénétrant  la 
matière  ,  la  difpofant  à  recevoir  les  aipe£ls  ,  &  ef- 
formatrice  des  corps. 

Dieu  dellina  la  matière  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
tion à  être  un  inflrument  univerfel,  à  introduire 
dans  la  maflé  toutes  les  opérations  de  l'efprit ,  &  à 
les  flgncr  chacune  d'un  caraélere  particulier ,  félon 
les  uiages  divers  de  la  nature. 

La  lumière  efl  ou  univerfelle  &  primordiale,  ou 
produite  &  caradérifée. 

Sa  partie  principale  s'efl  retirée  dans  les  aflres  qui 
ont  été  répandus  dans  le  ciel  pour  tous  les  ufages  dif- 
férens  de  la  nature. 

Les  autres  corps  n'en  ont  pris  ou  retenu  que  ce 
qu'il  leur  en  falloir  pour  les  ufages  à  venir  auxquels 
ils  étoient  préparés. 

La  lumière  remplit  fes  fondions  par  fon  mouve- 
ment ,  fon  agitation  &  fes  vibrations. 

Ces  vibrations  fc  propagent  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  ou  font  renvoyées  de  la  circonférence  au 
centre. 

Ce  font  elles  qui  produifent  la  chaleur  &  le  feu 
dans  les  corps  fublunaires.  Sa  fource  éternelle  efl 
dans  le  f'olcil. 

Si  la  lumière  fe  retire,  ou  revient  en  arrière,  le 
froid  efl  produit  ;  la  lune  eft  la  région  du  froid. 

La  lumière  vibréeôc  la  lumière  retirée  font  l'une 
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&  l'autre  ou  difpcrfées ,  ou  réunies ,  ou  libres  Sr  agif- 
iantes  ,  ou  retenues  ;  c'cft  fclon  les  corps  où  elles  ré- 
fident  :  elles  font  auffi  fous  cet  afpcct ,  ou  naturelles 
&  originaires,  ou  adventices  ou occalionnelles,  ou 
permanentes  &  paflageres  ,  ou  tranlîtoires. 

Ces  trois  principes  différent  entr'cux  ,  &  voici 
leurs  différences.  La  matière  eu.  l'être  premier  ,rcf- 
prir  l'ctre  premier  vivant ,  la  lumière  l'être  premier 
mobile;  c'eft  la  forme  qui  furvient  qui  les  Ipécifie. 
La  forme  cft  une  dilpofition ,  une  caraftérifation 
des  trois  premiers  principes,  en  conféquencc  de  la- 
quelle la  maffe  ciï  configurée ,  l'efprit  concentré  , 
la  lumière  tempérée  ;  de  manière  qu'il  y  a  entr'eux 
une  liaifon  ,  une  pénétration  réciproque  &  analo- 
gue à  la  fin  que  Dieu  a  prcfciite  à  chaque  corps. 

Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  Dieu  a  imprimé  aux 
individus  des  veftiges  de  fa  fageffe  ,  &  des  caufes 
agiffant  extérieurement ,  les  efprits  reçoivent  les 
idées ,  les  formes  ,  les  fimulacres  des  corps  à  engen- 
drer ,  la  connoiffance  de  la  vie  ,  des  procédés  &  des 
moyens ,  &  les  corps  font  produits  comme  il  l'a  pré- 
vu de  toute  éternité  dans  fa  volonté  &  fon  enten- 
dement. 

Qu'cft-ce  que  les  élémens,  que  des  portions  fpé- 
cifiées  de  matière  terrefîre  ,  différentiées  particuliè- 
rement par  leur  denfité  &  leur  rareté. 

Dieu  a  voulu  que  les  premiers  individus  ou  ref- 
tafl'ent  dans  leur  première  forme  ,  ou  qu'ils  en  en- 
gendraffent  de  femblablcs  à  eux  ,  imprimante  pro- 
pageant leurs  idées  6c  leurs  autres  qualités. 

li  ne  faut  pas  compter  le  feu  au  nombre  des  élé- 
mens, c'cft  un  effet  de  la  lumière. 

De  ces  trois  principes  naiffent  les  principes  des 
Chimift:es. 

Le  mercure  naît  de  la  matierejolnte  à  l'efprit,  c'eft 
l'aqueux  des  corps. 

De  l'union  de  l'efprit  avec  la  lumière  naît  le  fel , 
ou  ce  qui  fait  la  confiftance  des  corps. 

De  l'union  de  la  matière  &  du  feu  ou  de  la  In- 
miere  ,  naît  le  foufre. 

Grande  portion  de  matière  au  premier;  grande  por- 
tion d'efprit  au  fécond  ;  grande  portion  de  lumière 
au  troifieme. 

Trois  chofes  entrent  dans  la  compofition  de  l'hom- 
me ,  le  corps  ,  l'efprit  &  l'ame. 
Le  corps  vient  des  élémens. 
L'efpri.t ,  de  l'ame  du  monde. 
L'ame  ,  de  Dieu. 

Le  corps  eft  mortel,  l'efprit  diftîpabic  ,  l'ame  im- 
mortelle. 

L'efprit  eft  l'organe  &  la  demeure  de  l'ame. 
Le  corps  eft  l'organe  &  la  demeure  de  l'efprit. 
L'ame  a  été  formée  de  l'ame  du  monde  qui  lui 
préexiftoit ,  &:  cet  efprit  intellectuel  (lifîere  de  l'efprit 
vital  en  degré  de  pureté  &  de  perfedion. 

Voilà  le  tableau  de  laPhyfique  moj'aïcjucdc  Comc- 
nlus.  Nous  ne  dirons  de  la  Morale  ,  qu'il  defignoit 
auffi  par  l'épithete  de  mofuiquc ,  qu'une  choie  ;  c'eft 
qu'il  réduifoit  tous  les  devoirs  de  la  vie  aux  précep- 
tes du  Décalogue. 

Mosaïque  ,  f.  f,  (  An.  mkhaniq.  )  on  entend 
par  mofaujiu  n«n- feulement  l'art  de  tailler  &  polir 
quantitéde  marbres  précieux  de  differentescouleuis, 
mais  encore  celui  d'en  t.iiie  un  choix  conven.ibie , 
<je  les  aflcinblcr  par  petucs  p.irtieb  de  ditlerentcstur- 
lucs  &.  grandeuis  iiir  un  tond  de  ftuc  ,  préparé  à  cet 
tiret,pour  en  taire  des  lablcnix  rcpréicntant  des  por- 
traits ,  figures  ,  animaux  ,  hilloircs&  p.iyfages,  des 
ileurs  ,  des  fruits  &  toute  forte  de  defleiiis  imitant 
la  peinture. 

On  donnoit  autrefois  différcns  noms  \  la  mof.iLjiu  , 

à  caufe  de  fes  variétés;  les  uns  ra|)pelloient  nuijai- 

quc  ,  du  latin  mujivum  ,  qui  fignific  en  général   un 

fiuyra^e  délicat  ,  ingénieux  ,  è  bien  travaillé  y  &  , 

Tonte  X, 


M  O  S 


74  5 


félon  Scaliger ,  du  grec  iJ.cZcov ,  parce  que  ces  fortes 
d'ouvrages  étoientfort  polis  :  en  effet ,  ^.Z^^y  ^  iu,mor- 
&  /^.fecr/;ioV  fe  prennent  en  ce  fens  chez  les  Grecs  ;  les 
autres  l'appelloient  mufibum ,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  quelques  manufcrits  ,  6:  fu:-tc'.;t  dans  les 
infcriptions  de  Gruter  ;  d'aiures  lui  ont  donné  les 
noms  de  mufaïcum ,  mujejcum  &i  mo/îacum ,  de  mufcis  , 
comme  le  rapporte  Jean  Louis  Vives,  Ub.  XH.  S. 
Auguftin  ,  de  civitate  Du  ;  d'autres  encore  le  font 
dériver  du  grec  /^.a(r?6v  ,  mufico  camu  ,  ou  d'un  mot 
hébreu,  qui  veut  dire  mélangi  ;  mais  Nebricenfis  & 
quelques  autres  croient ,  &  ce  qui  paroit  plus  vraif- 
iemblable ,  qu'il  dérive  du  grec  /xcCca.  ,  mufc  ,  parce 
que  ,  dit-il ,  il  falloit  beaucoup  d'art  pour  ces  fortes 
de  peintures ,  &  que  la  plupart  fervoient  d'orne- 
ment aux  mufes. 

L'ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofaiqut  eft  ,  fé- 
lon quelques  auteurs,   fort  ancien.    Plufieurs  pré- 
tendent que  fon  origine  vient  des  Perles  qui,  fort 
curieux  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  avoient  excité  les 
peuples  voifinsà  en  faire  d'ex  a6>es  recherches.  Nous 
voyons  même  dans  l'Ecriture    fainte    qu'Affuérus 
leur  roi ,  fit  conftruire  de  fon  tems  un  pavé  de  mar- 
bre fi  bien  travaillé,  qu'il  imitoit  la  peinture.  D'au- 
tres affurent  que  cet  art  prit  naifl'ance  à  Conftanti- 
nople  ,  fondés  fur  ce  que  cette  ville  étoit  de  leur 
tems  la  feule  dont  prefque  toutes  les  églifes  &  les 
bâùmens  particuliers  en  étoient  décorés  ,  &  que  de- 
là il  s'eft  répandu  dans  les  autres  province  de  l'Eu- 
rope. En  effet ,  on  en  tranlporta  des  confins  de  ce 
royaume  chez  les  peuples  voifins  d'Affyrie  ,  de  -  là 
en  Grèce  ,  &  enfin  ,  félon  Pline ,  du  icms  de  Sylla  , 
on  en  fit  venir  dans  le  Latium  pour  augmenter  les  dé- 
corations des  plus  beaux  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'eft  qu'il  commença  à  paroître  vers  le  tems  d'Au- 
gufte,  fous  le  nom  d'une  nouvelle  invention.  C'é- 
toitune  façon  de  peindre  des  chofes  de  conféquencc 
avec  des  morceaux  de  verre  qui  demandoient  ime 
préparation  particulière.  Cette  préparation  confif- 
toit  dans  la  façon  de  le  fondre  dans  des  creuleis,  dans 
celle  de  le  coulcrfur  des  marbres  polis  ,  &  dans  celle 
de  le  tailler  par  petits  morceaux  ,  foit  avec  destran- 
chans  ,  foit  avec  des  fcies  faites  exprès ,  &:  de  les  po- 
lir pour  les  affemblerenl'uitefiirun  tond  de  ftuc.(C)a 
peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Nerius  un  fort  beau 
traité  fur  cette  partie.  )  A  ces  morceaux  de  verre  f'uc- 
céderent  ceux  de  marbre,  qui  exigeoient  alors  beau- 
coup tuoins  de  difficultés  ppur  la  taille;  enfin  cet  art 
négligé  depuis  plufieurs  fiecles,  a  été  entuite  aban- 
donné ,  fur-tout  depiMS  que  l'on  a  trouvé  la  manière 
de  peindre  fur  toutes  fortes  de  métaux,  qui  eft  beau- 
coup plus  durable  ,  n'étant  pas  fujctte  ,  comme  la 
première  ,  à  tomber  par  écailles  après  un  long  tems. 
On  lui  donnoit  autrefois  le   nom  de  rnarquctcnc  en 
puni  ,  que  l'on  diihnguoit  de  marqueterie  en  bois  , 
ou  ébéniftene  ;  &:  fous  ce  nom  Ton  comprenoit  non- 
feulement  l'art  de  faire  des  peintures  par  pierres  de 
rapport  ,   mais  encore  celui  de  faire  des  comparti- 
mens  de  pavé  de  différcns  defteins  ,   comme  l'on  ca 
voit  dans  plufieurs  de  nos  églifes  ou  mailons  royales  , 
ouvrage  des  marbriers.  Ce  font  maintenant  ces  ou- 
vriers qui  font  chargés  de  ces  fortes  d'ouvrages  , 
comme  travaillant  en  marbre  de  ditferente  manière. 
La  mofaïqiu  le  di\  iie  en  trois  parties  principales  ; 
la  première  a  pour  objet  la  connoiffance  de»  lude- 
rens  marbres  propres  A  fes  ouvrages;  la  deuxième 
eft  la  manière  de  i)re[>arer  L-  inafl.c  qui  doit  les  re- 
cevoir ,  celle  de  l'.ippliqucr  hir  les  nnirs,  paves  Se 
autres  lieux  que  l'on  veut  orner  do  ces  ii-'rtes  de 
peintures  ,  pour  y  pofercnluite  les  différentes  petites 
pièces  de  marbre;  &  la  troifieme  eft  l'art  de  joindre 
cnfemble  ces  mêmes  marbres,  &  de  les  pojir  avec 
propreté  pour  en  faire  des  ouvrages  qui  imucni  la 
peinture. 
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Première  partie.  Des  marbres.  Les  marbres  (c  trou- 
vant expliques  tort  au  long  à  VarticU  de  la  Maçon- 
NERiK,  nous  nous  contenterons  ici  de  les  défigner 
iîmplement  par  leurs  noms. 

Des  marbres  antiques» 

Marbres  antiques, 
de  lapis, 
de  porphyre, 
de  icrpentin 


d'albâtre 


le  blanc. 

le  varié. 

le  moutahuto. 
le  violet. 
le  roquebrue. 
d'Egypte. 


"l'oriental, 
le  fleuri, 
l'agatato. 


de  granit 


Cdfc-g) 
Ad'Italie 
.ydeD 


^vert. 
/violet 


auphiné.' 


V  antique, 
de  jafpe.  «^floride. 

/rouge  &  vert. 

de  Paros. 
de  vert  antique, 
blanc  &  noir, 
de  petit  antique, 
de  brocatelle. 
africain, 
noir  antique, 
de  cipolin. 

<  de  Sienne, 
J^""^-        idoré. 
de  bigionero. 
de  lumachello. 
picefnilco. 
de  brèche  antique, 
de  brèche  antique  d'Italie. 

Des  marbres  modernes. 

Marbres  blanc. 

de  Carare. 

noir  moderne. 

<ie  Dinan. 

de  Namur. 

de  theu.  • 

blanc  veiné. 

de  margoffe. 

noir  &  blanc. 

de  Barbançon. 

de  Givet. 

de  Porter. 

de  Saint-Maximin. 

de  ferpcntin  moderne. 

,  ç  d'Egypte, 

vert  moderne   i^g^^^, 

jafpé. 

de  lumachello  moderne» 

de  Brcnne. 

occhio  di  pavone. 

porta  fanda  ou  ferena. 

fior  di  perfica. 

del  vefcovo. 

de  brocatelle. 

de  Boulogne. 

de  Champagne. 

de  Sainte-Baume. 

de  Tray. 

,    ,  j      cdeCofne. 

de  Languedoc  ^^^,j^^^j^^^^^ 

de  roquebrue. 
de  Cacn, 
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de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  icrancolin. 
de  balvacaire. 

^  blanc. 

de  campan,<       ° 
^       jvert. 

(.ifabelle. 

deSignan. 

de  Savoie. 

deGauchenct, 

de  LefF. 

de  Hance. 

de  Balzato. 

d'Auvergne. 

de  Bourbon. 

de  Hon. 

j    c-  M      ç ancien, 
de  Sicile.  <       , 

<■  moderne* 

de  Suiffe. 

d'Antin. 

de  Laval. 

de  Cerfontaine. 

de  Berg-op-zoom, 

de  Montbart. 

de  Malplaquet. 

de  Merlemont. 

de  Saint-Remi. 

royal. 

Des  marbres  dits  brèches  modernes. 
Brèche    blanche. 

noire. 

dorée. 

coraline. 

violette. 

ifabelle. 

des  Pyrénées. 

grofTe. 

de  Véronne, 

fauveterre. 

faraveche. 

faraveche  petite, 

fettebazi. 

de  Florence. 

des  Lolieres. 

d'Alet. 
//  Partie.  De  la  manière  de  préparer  le  Jîuc,  Le /?ac' 
dont  on  fe  fert  pour  alnfi  dire  par-tout  mainte- 
nant, au -lieu  de  marbre,  &  qui  eft  une  compo- 
fuion  particulière  qui  l'imite  parfaitement,  eil 
une  efpece  de  maftic  que  l'on  applique  fur  les  murs 
où  Ion  veut  faire  de  la  mofaïque^  Se  fur  lequel  on 
pofe  toiîtes  les  petites  pièces  de  marbre  qui  réunies 
enfemble  ,  doivent  imiter  la  peinture  &  former  ta- 
bleau. Il  s'en  fait  de  plufieurs  manières ,  félon  l'in- 
duftrie  &  le  génie  des  ouvriers. 

Celle  dont  on  fe  fervoit  autrefois  confîftoit  dans 
une  portion  de  chaux  éteinte  (on  appelle  chaux 
éteinte,  celle  qui  a  été  amortie  par  l'eau),  fur  trois 
de  poudre  de  marbre,  que  l'on  mêloit  avec  des 
blancs  d'œufs  &  de  l'eau  ;  ce  qui  formoit  une  mafle 
que  l'on  appelloit  mortier.  Mais  Tufageôi  l'expérien- 
ce nous  ont  appris  que  ce  maftic  ne  pouvoit  nous 
être  d'aucun  ulage  ,  s'endurcifTant  fi  promptement 
que  les  ouvriers  n'avoient  pas  le  tcms  d'unir  leurs 
pierres  enfemble. 

La  matière  que  l'on  emploie  aducllement  le  plus 
communément  ,&  qui  eft  beaucoup  meilleure  que 
la  précédente ,  conlifte  dans  une  portion  de  chaux 
éicmte,  environ  ce  qu'en  peut  contenir  un  inftru- 
ment  avec  lequel  on  la  porte  en  Italie  appelléyc/z'^» 
qui  ell  à-peu-près  la  valeur  d'un  pié  cube  ,  fur  trois 
de  poudre  de  marbre  de  Tibur,  &  non  d'autre  ef- 
pece, comme  le  remarquent  plufieurs  auteurs,  mê' 
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l^cnfenible,  non  avec  de  l'eau,  mais  avec  derhulîs 
de  lin,  que  l'on  remue  tous  les  jours  avec  un  mor- 
ceau de  icr.  La  première  quantiré  ell  de  80  livres, 
que  l'on  augmente  jufqu'à  ce  que  le  tout  folt  bien 
pris  ;  ce  qui  fe  connoît  lorique  la  maiTe  entière  de- 
venant unie ,  s'enfle  de  jour  en  jour  en  forme  de 
pyramide,  &  l'eau  qui  étoit  dans  la  chaux  s'évapo- 
re :  on  y  remet  de  l'huiîe  tous  les  jours,  de  peur 
qu'elle  ne  fedclïechc,  ce  qui  arrive  cependant  plus 
ou  moins,  félon  la  température  des  climats,  deslai- 
fons ,  &c.  Cette  madc  eil  ordinairement  en  été  dix- 
huit  ou  vingt  jours  à  acquérir  l'on  degré  de  perfec- 
tion ,  &  dans  les  autres  tems  de  l'année  davantage , 
à  proportion  de  l'humidité  de  l'air,  &  de  la  rigueur 
des  faifons  ;  de  forte  qu'en  hiver  un  mois  entier  ne 
fuffit  quelquefois  pas  pour  la  fécher  :  ce  degré  fe 
connoit  lorique  le  mélange  cefl'ant  de  s'élever,  l'eau 
qui  étoit  dans  la  chaux  étant  évaporée ,  elle  demeu- 
re dans  un  état  fixe  ,  comme  une  efpece  d'onguent  ; 
ce  tems  pafl'é  l'huile  de  lin  s'évapore  à  fon  tour ,  & 
la  poudre  de  marbre  mêlée  avec  la  chaux  demeu- 
rant intimement  liées  ,  fe  durcifTcnt  &  ne  font  plus 
qu'un  corps  folidc. 

Si  l'on  étoit  prefTé ,  on  pourroit  paîtrir  dans  fcs 
mains  de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre,  avec 
trois  fois  autant  de  poudre  de  marbre  de  Tibur  ,  mê- 
lée d'huile  de  lin  ,  avec  quoi  l'on  feroit  un  maftic 
femblable  au  précèdent. 

De  la  man'urc  de  préparer  U  majlic.  Pour  préparer 
les  murs,  paves  ,  &  autres  choies  femblables  à  rece- 
voir la  mofaïqire,  il  faut  y  appliquer  le  majiic  ;  & 
pour  cet  effet,  on  enfonce  auparavant  dans  ces  murs 
de  forts  clous,  à  tête  large ,  difpofés  en  échiquier 
efpacés  les  uns  des  autres  d'environ  deux  pouces  à 
deux  &  demi  ;  on  les  frotte  enfuite  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'huile  de  lin:  au  bout  de  quelques  heu- 
res ou  plus  ,  félon  l'humidité  du  tems  ,  on  garnit  de 
mafîtc  le  pourtour  de  la  tête  de  ces  clous  par  petits 
morceaux  ,  appliqués  de  plus  en  plus  les  uns  fur  les 
autres  ,  jufqu'à  ce  qu'étant  bien  liés  fur  les  murs  ,ils 
ne  forment  plus  qu'un  tout  que  l'on  drefTe  alors  à  la 
règle  ;  on  en  fait  environ  3  à  4  toiies  au  plus  de 
fuite ,  pour  qu'il  ne  le  puifîe  durcir  avant  que  l'on 
ait  placé  les  petits  morceaux  de  marbre  que  l'on 
joint  bien  proprement  les  uns  contre  les  autres  en 
les  attachant  au  malîlc  ;  lorfque  tout  l'ouvrage  eft 
bien  pris,  on  le  polit  à  la  pierre-ponce  bien  égale- 
ment par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure  ,  &  que  l'on  ne  put 
y  enfoncer  des  clous,  il  faudroit  alors  y  faire  des 
trous  à  queue  d'arondc  ,  c'e(t-à-dire  plus  larges  au 
fond  que  fur  les  bords  ,  d'environ  un  pouce  en  quar- 
ré  fur  la  même  ])rofondcur,  efpacés  les  uns  des  au- 
tres de  deux  pouces  &  demi  à  trois  pouces  ,  difpofés 
en  échiquier  ,  que  l'on  empliroit  enfuite  de  mullic  , 
comme  auparavant  par  petits  morceaux  les  uns  fur 
ks  autres,  &  bien  liés  enfemblc.  Ces  trous  aflez 
près  les  uns  des  autres,  i\  queue  d'aronde  &  remplis 
d'un  manie  qui  ,  lorfqu'il  ell  dur,  ne  peut  plus  ref- 
fortlr  ,  forment  une  elpccedc  chaîne  qui  retient  très- 
folidenient  la  mafle. 

On  peut  encore  pré|)arcr  ces  murs  d'une  autre 
manière,  en  y  appliquant  des  ceintures  ou  bandes 
de  fer  entrelacées;  mais  ce  moyen  augmente  alors 
confidérablemcnt  la  dépenfe. 

S'ilarrivoit  que  l'on  voulut  faire  des  portraits  * 
payfages  ,  hifloires  6l  autres  tableaux  portatifs  ,  tels 
que  l'on  en  failoit  autrefois,  ce  qui  s'cxécutu  ordi- 
n.iircment  fur  le  bois  ,  il  lau^iroit  y  enloncer  des 
clous  A  large  tête  ,  &  y  api^lupier  enluiie  le  ma/lie  , 
de  la  manière  que  nous  l'avoub  vu. 

///.  p,irtie.   Des  oin  Tildes  Je  moj'.iijue.  La  mofhïtfue 
étant  un  eompoié  de  pctus  nuireeaiix  de  marbre  île 
tliverfes  formes  joints  enfemblc ,  les  habiles  ou- 
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vrlers  exigentque  chacun  d'eux  foit  d'une  feule  cou- 
leur, de  manière  que  les  changemens  &  diminutions 
de  couleurs  &  de  nuances  ,  s'y  falfent  par  JitFéren- 
tes  pierres  réunies  les  unes  contre  les  autres  ,  com- 
me elles  fe  font  dans  la  t  ipifTerie  par  ditferens  points 
dont  chacun  n'efl  que  d  une  feule  couleur.  Auffi 
ell-il  néccfTaire  qu'ils  foient  travaillés  &c  rejoints 
avec  beaucoup  d'art,  &  que  le  génie  de  l'ouvrier 
foit  riche  ,  pour  produire  l'agréable  diverfitéqui  en 
fait  toute  la  beauté  6c  le  charme.  On  voit  encore 
en  Italie,  quantité  de  ces  ouvrages,  Ciampinus 
a  fait  giaver  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  lui 
ont  paru  les  plus  beaux  ;  on  voit  aulTi  dans  plu- 
ficurs  de  nos  mailons  royales  quelques  portraits, 
payfages  ,  &c.  encore  exiftans  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages. 

On  divihoit  anciennement  les  ouvrages  demofaï-' 
que  en  trois  efpeces  ;  la  première  étoit  de  ceux  que 
l'on  nommoitg'w/zd'i, qui  avoient  environ  dix  pies  en 
quarré  au-moins;  on  les  employoit  à  tout  ce  qu'on 
pouvoit  appeller  pavi ^  expolé  &  non  expole  aux 
injures  de  l'air  ;  on  n'y  repréf'entoit  aucune  figure 
d'hommes  ni  d'animaux,  mais  feulement  des  pein- 
tures femblables  à  celles  que  l'on  nomme  arabej'ques  ; 
on  peut  voir  dans  l'art  de  Marbrerie  quantité  de  ces 
fortes  de  pavés.  La  deuxième  efpece  étoit  de  ceux 
que  l'on  appelloit  moyens,  qui  avoient  au-moins 
deux  pies  en  quarré  ,  6i.  etoient  compofés  de  pierres 
moins  grandes,  par  confequcnt  en  plus  grande 
quantité,  &  exigcoient  auffi  plus  de  délicatefl'e  & 
de  propreté  que  les  autres.  La  troifieme  efpece 
étoit  de  ceux  que  l'on  nommoit  ptùts ,  ces  der- 
niers qui  alloient  jufqu'à  un  pié  en  quarré  étoienC 
les  plus  compliqués  par  la  petitefîe  des  pierres  dont 
ils  etoient  compofés ,  la  difficulté  de  les  aflembler 
avec  propreté  ,  &  l'énorme  quantité  des  figures  qui 
alloit  jufqu'à  deux  millions. 

La/^.  /.  PL  I.  repréfente  un  payfage  de  la  pre* 
mlere  efpece,  que  le  favant  Marie  Suarez,  évêque 
de  Vaifon  ,  contemporain  de  Ciampinus  ,  a  apporté 
lui-même  à  Prenefte  fa  patrie  ;  on  y  voit  fur  le  de- 
vant un  pêcheur  monté  fur  (x  barque  parcourant 
les  bords  du  Nil. 

La /or,  2.  PI.  II.  eft  un  autre  payfage  de  la  der- 
nière efpece,  exécuté  dans  l'églife  de  S.  Alexis  à 
Rome  ,  dont  le  fond  repréfente  le  palais  d'un  prince 
fonverain  fur  les  bord  du  Nil  ou  de  quelque  autre 
grand  fleuve  ,  au-devant  duquel  font  deux  barques 
de  pêcheurs,  dont  l'une  va  à  la  voile. 

Lafg.j.  repréicnte  un  affemblape  de  quelques 
animaux  de  divertes  clpeces  exécutés  furie  pililtra 
qui  foutient  l'arc  de  triomphe  en  face  du  lanc-* 
tuaire,  dans  l'églife  de  fainte  Marie,  au-delà  du 
Tibre. 

L^J'g.  4.  reprcf'cnte  Europe ,  fîile  d'Agenor,  roi 
de  Phenicie,  enlevée  par  Jupiter  changé  en  taureau, 
trait  afîei  connu  dans  Ovide.  Ce  tableau  conlervé 
dans  le  pal.iis  du  prince  Barberin  ,  porie  environ 
deux  pi'js  &C  demi  en  cpiarré  ,  6c  a  été  trouvé  dans 
un  lieu  appelle  communément  V  Arenwe  ,  proche  les 
les  murs  de  la  ville  de  Prenelle  ,  pariui  les  débris 
de  marbre  de  dirtcrente  ta(;on,  qu'on  a  employés 
dans  la  fuite  à  décorer  des  colonnes  de  dulercns 
oulrcs. 

La  //^'.  J.  PL  in.  cfl  une  flatuc  trouvée  dans  quel- 
ques anciens  moniimens  au-delà  de  la  porte  j^Jî>i-triat 
appelltc  maintenant  la  rue  Latine  de  S.  Jean.  Cette 
figure  plongée  dans  l'obl'curité  ,  femble  rcpréfentcf 
le  Sommeil  tenant  en  la  main  gauclie  trois  fleurs 
appcllees/'iJio/.v,  aiinbuts  île  cette  divinité.  A  l'é- 
gard de  ce  qu'elle  tenoit  de  la  main  droiti',  &  quô 
le  tems  a  tait  tomber;  on  croit  (c\on  la  (iclion  cl»'S 
Poètes  qu'elle  porti)it  une  corne  qui  contcnoit  de 
l'eau  du  fleuve  Lcthé, 
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La/^.  (J.  cfl  une  Icconelo  rcprcfcntatlon  de  l'en- 
levcniait  d'Ei.ropc  par  Jiipl'tr,  tait  hir  le  pavé  ^ap- 
porté par  le  ctlcbrc  Ik  lavant  Charles- An:ome***. 
La;'/;'.  7.  cil  un  tableau  d'environ  tept  piés  de 
hauteur  lur  dix  de  largeur,  en  marbre  blanc  6c  noir, 
dont  nous  lommes  redevables  au  célèbre  abbe  Am- 
broiic  Spezia  ,  représentant  trois  dauphins ,  deux 
écrevilies  de  mer,  un  polype ,  Neptune  avec  ion 
trident  ou  quciqu'autie  dieu  marin.  Vers  le  bas  d« 
cette  iî-ure  on  découvre  les  veltij^es  de  trois  autres 
poiilbns  dont  l'un  n'ell  pas  connu  ,  un  autre  feniblc 
être  un  veau  marin  6c  le  dernier  un  cheval;  d'où 
l'on  pourrolt  conjedurer  qu'il  y  avoit  ià  des  eaux 
qui  conter.oient  ces  iortcs  de  poiflons. 

La  /^/.  J^-  eii  11"  payiage  en  moj'aïque  de  la  der- 
rière elpece,  trouvé  en  h  ville  dePuleflrine,  dans 
les  ruines  d'un  édifice  dont  la  dcftinaiion  cft  cnco.c 
incertaine  ;  les  uns  croient  que  c'étoit  un  temple 
dédié  à  la  Fortune,  d'autres  que  c'étoit  un  lieu  où 
l'empereur  Antonin  îailbit  élever  un  certain  nombre 
de  jeunes  filles  ;  mais  la  plupart  tondes  fur  dilîercn- 
tes  inleriptions  qu'on  y  trouva  en  m.ême  tems,  & 
par  les  débris  qui  en  rciloient,  afilirent  que  c'étoit 
le  fameux  temple  de  Serapis,  divinité  célèbre, 
révérée  des  anciens  Romaini. 

Cette  planche  repréfente  un  canton  de  la  haute 
E^^yptc  où  le  Nil  débordé  fe  répand  dans  la  campa- 
gne ;  du  milieu  de  fes  eaux  s'élèvent  des  pointes  de 
rochers  où  les  oii'eaux  viennent  fe  repoier;  les  édi- 
fices font  féparés  par  des  canaux  couverts  de  bar- 
ques &:  de  bateaux  ,  qui  lelon  Maillet  fervent  de 
communication  les  uns  aux  autres  pendant  Tinon- 
daiion  de  ce  fleuve. 

A  efl  un  temple  orné  de  guirlandes  dorées ,  & 
couvert  dans  fa  face  antérieure  d'un  voile  de  pour- 
pre au  deffousduquel  cfl  l'empereur  Hadrien  tenant 
entre  fes  mains  un  yafe  qu'il  a  reçu  d'un  prêtre  ;  il 
ell  fuivi  d'une  troupe  d'ofEciers  &  de  foldats,  dont 
une  partie  font  fur  la  galère  qui  va  le  joindre.  Ce 
prince  va  au-devant  de  la  ville  de  Sienne ,  ou  d'Elé- 
phaniine  ,  que  quelques-uns  ont  pris  pour  la  Vic- 
toire ,  recevoir  une  palme  &  un  diadème. 

B  cil  probablement  la  demeure  des  miniUres  de 
ce  temple,  pies  de  laquelle  ell  un  parc  deltiné  à 
renfermer  des  troupeaux  &  des  animaux  facrés. 

(7 cil  un  autre  temple  où  font  des  prêtres  égyp- 
tiens en  habits  de  lin ,  couronnés  de  fleurs  &  raies , 
dont  lix  forment  un  choeur  de  mufique  ;  quatre  por- 
tent un  chandelier  pofé  fur  une  table  quarrée  qu'on 
croit  être  le  tombeau  d'Oliris,  &  les  autres  portent 
fur  de  longs  bâtons  les  effigies  lymboliques  des  di- 
vinités égyptiennes. 

Près  de  là,  fur  un  grand  piédellal  de  marbre  de 
couleur,  efl  repréfente  la  ûatue  d'Anubis. 

D  efl  la  mailbn  d'un  père  de  famille  avec  un  co- 
lombier, titre  qui  n'exiftoit  qu'avec  le  mariage, 
près  de  laquelle  efl  une  barque  avec  voile  &  mai- 
fon ,  plus  bas  font  quelques  bateaux  de  pêcheurs. 
E  efl  une  légère  repréfentation  des  fêtes  de 
l'Egypte,  c'efl  un  berceau  chargé  des  fruits  de  la 
vigne  ,  appuyé  des  deux  côtés  fur  deux  îles,  dans 
rinicrvalie  defquelles  coulent  tranquillement  les 
eaux  duNil  ;  aux  deux  côtés  font  deux  banquettes  où 
font  affiles  des  figures  égyptiennes  tenant  des  vafes 
à  boire  &  des  inllrumens  de  mufique;  au-defîùs  , 
au-deffous  &:  à  côté  de  ce  berceau  font  trois  bate- 
liers occupés  à  ramafler  duns  le  Nil  du  lotus,  plante 
qui  ftrt  de  nourriture  aux  Egyptiens  &  aux  Ethio- 
piens pendant  une  partie  de  l'année. 

Fei\  une  cabane  à  l'entrée  de  laquelle  font  deux 
paylansou  pêcheurs,  dont  l'un  tient  un  trident  ou 
harpon  à  trois  pointes  propre  à  prendre  des  gros 
poillons,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  Nil. 
Plus  loin  en  G  font  dcs  égyptiens  montés  fur  une    j 


barque  fans  voile  avec  une  maifon,  après  avoir 
percé  de  deux  traits  un  hippopotame, 
//ilb  en  lancent  d'autres. 

/  un  autre  hippopotame  qui  fuit  &  fe  cache  dans 
les  rofeaux. 

Au-clelfus  en  K  font  des  figures  debout  dont  les 
unes  lemb'ent  être  les  minilires  du  temple  voifin  , 
environné  d'obélifques  &  de  tours ,  dont  imc  leur 
1ère  de  demeure.  Celui  qui  tient  un  trident  efl  un 
pêcheur  que  quelques-uns  ont  pris  pour  Neptune. 

Près  de  -  là  efl  un  puits ,  ei'pece  de  nilometre  qui 
fervoit  à  mcfurer  les  accroiflemens&décroiffemens 
du  Nil. 

L  efl  un  autre  temple  à  -peu  -près  femblable  an 
précédent,  mais  décoré  de  guirlandes,  Ôc  flanqué 
de  deux  maiions. 

M  font  deux  maifons  en  tours  quarrces  ,  une  en 
tour  ronde  férvant  de  retraite  aux  ibis  ,  cfpecc  de 
courlis,  animaux  volatiles,  &  deux  cabannes  cou- 
vertes de  chaume;  près  de-là  ell  une  barque  avec 
voile  &  fans  maifon. 

On  voit  en  iVun  édifice  confîdérable  fur  les  bords 
du  Nil,  propre  à  nous  donner  ime  idée  générale 
des  palais  d'Egypte. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  la  retraite 
des  animaux  pendant  les  inondations  de  ce  fleuve; 
aufïï  les  Ethiopiens  n'ayant  alors  d'autres  refTources 
que  la  chaiTe ,  ont  beaucoup  plus  de  facilité  à  les 
pourfuivre;  il  en  efl  de  toute  cfpece,  qui  portent 
chacun  leur  nom  en  particulier,  dont  la  plupart 
ont  été  altérés  par  la  longueur  des  tems  &  les  dif- 
férentes révolutions  que  cet  ouvrage  a  éprouvées. 
PjycKif.oç ,  rhinocéros  ,  efl  un  animal  alTez  connu  ; 
Xu-f07r<6-;A,  OU  plutôt  XoipoiiriQmoç,  efl  un  animal  dont 
le  nom  a  fouffert  quelques  légères  altérations;  le, 
mot  grec  fignifie  cochon  tjîngi  :  en  effet  il  tenoit  de 
la  nature  de  l'un  &  de  l'autre. 

iXarpoi  ou  apaS'a ,  femblent  être  deux  fangliers  ; 
ce  font  deux  animaux  de  la  groiTeur  des  hippopota- 
mes ,  qu'on  nommoit  chez  les  Ethiopiens  eol,:. 

Cccuoç ,  fe  rapporte  à  l'animal  inférieur  ;  il  fau- 
droit  lire  Kctupoç  ,  Uj'ard. 

Uityjtv-ç-  ,  efl  un  nom  dont  on  n'a  pu  fixer  la  lec- 
ture ni  l'explication. 

AïoLiva. ,  efl  une  lionne  avec  fon  lionceau. 
Aiv^  ,  efl  une  efpece  de  linge  qui  relTcmble  beau- 
coup au  cheval;  c'ell,  lelon  quelques-uns,  le  lynx 
des  anciens  que  d'autres  croyent  être  u.n  loup-cer- 
vier. 

Ayi>,apK ,  n'a  aucune  fignification  déterminée. 
}i.poKi,St>^Qi-7ixf.S'a.Xiç^  efl  un  crocodile  -  panthère  , 
animal  extraordinaire  dont  les  anciens  peuploient 
l'Afrique;  &  non  pas  celui  de  mer,  comme  on  le 
pourroit  croire  par  oppolition  à  celui  qui  fuir. 
Kps/.otTMcç  x^?"'^""^  >  ^'^  ^c  crocodile  tcrrellre. 
Au-deffus  de  ce  dernier  affis  fur  un  focher,  efl  un 
Cnge  dont  le  nom  a  difparu. 

T/^pif ,  font  des  tigres.  Près  de-là  efl  un  ferpent 
appelle  ,  à  caufe  de  la  grolfeur,  le  fcrpenc  géanc  : 
c'ell  un  animal  qui  rampe  fur  les  rochers  ;  on  en 
trouve  d'énormes  en  Ethiopie  6i  dans  ï&s  îles  que 
forme  le  Nil. 

Ap/.cf  ou  plutôt  J'ooKcç  y  chèvre  fauvage.  Cet  ani- 
mal reffemble  plus  à  une  brebis  qu'à  une  chèvre  , 
mais  plub  encore  à  une  chèvre  qu'à  un  fanglier; 
ainfi  cLTrpoç  cil  une  faute  dans  la  gravure  de  172.1. 

UovoKiîloLLiptt ,  honocenîaure  ;  animal  à  longue  cri- 
nière ,  qui  tient  de  la  nature  de  l'homme  61  de  celle 
de  l'âne  ;  il  fe  lèrt  de  {es  mains  indifféremment  pour 
courir  ou  pour  tenir  quelque  choie.  M.  de  JufTieu 
croit  que  c'ell  une  efpece  de  fmge  que  l'on  non;!me 
ca/li  triche. 

l'a.p.ovç^  vraifTcmblablemcnt  vat^i-ji^nabnu,  ainfi  ap- 
pelle par  les  Ethiopiens,  il  a ,  dit-on  ,  la  tête  d'un 
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chameau  ,  le  col  d'un  cheval  ,  les  pîcs  &  les  cuifTcs 
ci'unbœur;  fa  couleur  roiigeâtre,  entremêlée  de 
taches  blanches  ,  l'a  fait  nommer  par  d'autres  camé- 
léopard. 

KiiiTTiv ,  eft  une  efpece  de  fînge  d'Ethiopie  à  tête 
de  lion.  Près  de  cet  animal ,  clt  un  paon  perché  lur 
un  arbre. 

KpoKOTTuç  y  animal  originaire  d'Ethiopie  ,  qui ,  fé- 
lon piufieurs  auteurs  ,  tient  beaucoup  de  la  nature 
du  loup  &  de  celle  du  chien. 

Ka./j.iXo'sci.f,S'ct.>'.t nom  qui  a  été  défigure  dans 

le  monument  ;  ce  font  des  caméléopards ,  aiiifi  nom- 
mes parce  qu'ils  ont  le  col  du  chameau,  &:  des  ta- 
ches fur  la  peau  comme  les  léopards.  Ces  animaux 
ont  la  tête  du  cerf  avec  des  cornes  de  fix  doigts,  la 
queue  fort  petite  ,  &  les  pies  fourchus. 

Près  de-ià,  font  deux  crabes  dans  i'eau,  un  fmge 
fur  un  rocher  ,  &c  un  animal  nommé  K^n-ytct  cjui  a 
difpaiii  avec  Ion  nom. 

Ziuy  y  le  nom  ôc  l'animal  font  également  in- 
connus. 

(àucivra  ou  çuKtinç  &  non  pas  ccafliç ,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  de  xyii.On  croiroit d'abord 
<|ue  ce  font  des  thos  ,  clpece  de  loups-cervicrs  qu'on 
tait  venir  d'un  loup  6c  d'une  léoparde  ;  cependant 
cette  conjeuurc  cil  cn^ntredite  parle  nom  &  la  figure 
de  ces  animaux,  qu'on  prcndroit  plutôt  pour  un  lion 
&  une  panthère.  Près  de  là ,  ell  un  ferpent  géant 
qui  s'eft  laifi  d'un  canard  qui  vient  d'éirc  tué  par 
les  chaffeui's. 

Ei/t/tTp/ç,  enhydris  ,  nom  commun  à  la  loutre  &  à 
une  efpece  de  ferpent.  Ce  font  deux  tortues  d'eau 
&  deux  loutres ,  tenant  chacune  un  poiii'on  à  la 
bouche. 

Des  outils.  Les  outils  propres  aux  ouvrages  de 
mofaïque  lont  prcfqueles  mômes  que  ceuxquiappar- 
tiennent  à  la  marbrerie.  L'emploi  du  marbre  étant 
le  feul  objet  de  ces  deux  arts  ,  la  plupart  de  ceux 
que  l'on  voit  dans  la  Planche  V.  font  une  augmen- 
tation de  ceux  placés  dans  ce  dernier ,  &  particu- 
liers à  la  mofuiqui. 

La  figure  première  ,  PI.  V.  eft  un  compofé  d'en- 
viron deux  cens  calés  particulières  allemblées  les 
unes  contre  les  autres  ,  contenant  chacune  une  cer- 
taine quantité  de  petites  pièces  de  marbre  d'une 
môme  couleur,  appuyé  fnr  une  table  AA^  pofee 
fur  deux  traiteaux  d'alfcmblage  B  H. 

La  fi'^.  2.  eft  un  établi  A  A  ^k  pies  d'afTemblage 
5  i?,  fur  lequel  eft  polc  un  étau  de  bois,  compofé 
de  jumelle  dormante  C,  jumelle  mouvante  Z>,& 
vis  à  écroux  E  ^  dans  lequel  font  des  petits  mor- 
ceaux de  maibrc  /'difpolés  pour  être  travaillés  ;  G 
eft  une  (ébillc  qui  contient  de  l'énicril  qui  aide  à 
fcicr  le  marbie. 

La  ji'^  3.  eft  une  petite  fciotte,  propre  aux  ou- 
vrages dclicats,  compolée  d'un  fer  A  iU.  de  fa  mon- 
ture de  bois  B. 

La  fu^.  4.  eft  un  petit  compas  droit ,  propre  à  le- 
ver des  diilaiiccs  par  fes  pointes  A  A. 

L:\Jig.  à.  eft  un  petit  compas  k  pointes  courbes , 
appelle  compas  d'épuijjcur  ,  fait  pour  lever  des  épail- 
feurs  par  les  pointes  A  A. 

LaJ'g.  6^.  tft  un  archet,  compofé  d'une  corde  ù 
boyau  A  y  tcnilue  fur  im  arc  de  baleine  B. 

Lujig.y.  ell  un  trépan,  aeiérceny:/,  &à  pointe 
arrondie  en  B  ,  ajullé  dans  la  boîte  C\  fevvant  avec 
le  lécours  de  l'arthet,//!,'.  o.  à  peicer  îles  trous.  On 
peut  voir  dans  Vttrc  de  marbrerie  cette  opération  de 
deux  manières  difterentes. 

La//i,'.  cS'.  eft  une  lime  qnarrelette  d'Angleterre  ./  , 
emmanchée  en  B  ^  taite  pour  limer  6c  polir  le  mar- 
bre. 

^■^fiS-  9'  ^^  ""^  pince  ,  faite  pour  prendre  les  pe- 
tites pièces  de  marbre^  6c  les  appliquer  plus  facile- 
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ment  fur  le  maftic  ;  il  en  eft  de  plus  petites  ou  de  plus 
grandes  félon  la  grandeur  des  ouvrages. 

La  Jig.  10.  eft  une  pince,  faite  û'une  autre  ma- 
nière, à  charnière^.  AritcUde  M.  Lu  cote. 

Mosaïque  ,  en  Peinture ,  efpece  de  peinture  faite 
avec  de  petites  pierres  coloriées  &  des  aimmies  de 
verre  compalîées  &  rapportées  enlemble,de  manicre 
qu'elles  imitent  dans  leur  affembiage  ,  le  rrait  6c  la 
couleur  des  objets  qu'on  a  voulu  reprelenter. 

Poar  exécuter  cet  ,irt ,  il  faut,  avant  routes  ehofes, 
avoir  le  tableau  peint,  foit  en  grand  ,fo;t  en  petit,  de 
l'ouvrage  qu'on  veut  imiter,  ôc  avoir  aulîi  les  dedeins 
au  net  de  la  grandeur  de  chaque  partie  de  l'ouvrage; 
ce  qu'on  appelle  cartons.  On  le  icrt  de  petite*-  pierres 
de  toutes  iortes  de  forme  6c  de  couleur  ,  qu'on  aif- 
tribuc  luivant  leur  nuance,  dans  différentes  boétes 
ou  paniers.  Ces  petites  pierres  doivent  avoir  une 
face  li'de  Ce  plaie,  m.iis  il  ne  tant  point  qu'elles  foient 
])olies  à  leur  lurtace  extérieure, car  on  n'y  verroitpas 
la  couleur  loriqu'eile  relléchiroit  la  lumière.  Ledef- 
lein  ou  carton  de  chaque  partie  de  l'ouvrage  doit  être 
piqué  ;  cela  fait,  on  mouille  un  peu  la  place  de 
l'enduit  qui  a  été  préparé,  comme  dans  la  peinture 
à  frelque  ;  alors  on  ponce  cette  place  avec  de  la 
pierre  noire  pilée;  eniuite  l'un  pafle  du  mortier  très- 
fin  ,  d'une  épailfeur  médiocre  6c  égale ,  fur  chaque 
endroit  qui  n'eft  pas  marqué  par  le  trait  du  deftein, 
afin  de  conferver  6i.  de  mettre  dans  les  contouis  les 
petites  pierres,  en  les  trempant  dans  le  mortier  li- 
quide qu'on  a  foin  d'avoir  auprès  de  foi.  Quand 
on  veut  dorer  dans  cette  el'pece  de  peinture,  on  ("e 
fert  de  petites  pièces  de  veire  blanc  épais  &  doré 
au  feu  d'un  coté,  La  mojaujue  lubûfte  d'ordinaire 
autant  que  le  pavé  ou  le  mur  fur  lequel  elle  eft 
employée,  fans  altération  de  couleur. 

11  nous  relie  en  mojaique  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  la  main  des  anciens.  On  voit  ,  par 
exemple,  dans  le  palais  que  les  Barberins  ont  fait 
bâtir  dans  la  ville  de  Paleftrine ,  à  15  miiLs  de 
Rome ,  un  grand  morceau  de  mcfaïquc ,  qm  peut 
avoir  11  pi  s  de  long,  fur  dix  de  hauteur ,  &  qui 
fert  de  pavé  à  une  elpece  de  grande  niche,  dont 
la  voûte  foutient  les  deux  rampes  féparees,  par  lef- 
quelles  on  monte  au  premier  palier  du  principal 
elcalier  de  ce  bâtiment.  Ce  iuperbe  morceau  efl 
une  elpece  de  carte  géographique  de  l'Egypte,  6c, 
à  ce  qu'on  prétend,  le  même  p  ivé  que  Sylla  avoit 
fait  placer  dans  le  temple  de  la  fortune  Preneltine, 
&  dont  Pline  parle  au  vingt-cinquième  chapitre  du 
trente  fixieme  livre  de  Ion  hiftoire.  Il  le  voit  gravé 
en  petit  dans  le  latium  du  P.  Kircher;  mais  en  17.1 
le  cardinal  Charles  Barberin  le  fit  graver  en  quatre 
grandes  feuilles.  L'ancien  artifle  s'eft  lervi ,  pour 
embellir  fa  carte,  de  piufieurs  elpeces  de  vignettes, 
telles  t[ue  les  Géographes  en  mettent  pour  remplir 
les  places  vuidcs  de  leurs  cartes.  Ces  vignettes  rc- 
prefentent  des  hommes,  des  animaux,  des  bàti- 
niens  ,  des  chalies  ,  des  cérémonies,  îs:  pUifieurs 
points  de  l'hiftoire  morale  «S:  naturelle  de  rtgypic 
ancienne.  Le  nom  des  ehofes  <]ui  y  lont  dtpeintes, 
eft  écrit  au-delius  en  caradfcres  grecs,  à-peu-près 
comme  le  nom  des  provinces  efl  écrit  dans  une 
carte  générale  du  royaume  de  France.  On  voit  en- 
core à  Rome  cic  dans  piufieurs  endroits  de  l'iiabe , 
des  fragmens  de  ii-.oJaLjue  antique,  dont  la  plufart 
o;it  été  gravés  par  Pietro  Santi  Bartoldi,  qui  les  a 
inférés  dans  les  ditferens  recueils. 

Les  incrullations  de  la  galerie  de  l.iintc  Sophie 
à  Conllaïuiuople  font  des  mofaïques  taiics  la  plùjurt 
avec  des  dex  de  verre  ,  qui  le  vleiachent  tous  les 
joins  de  leur  ciment  ;  mais  leur  couleur  eft  inalté- 
rable. Ces  (kv  de  verre  font  de  véritables  doublets; 
car  la  feuille  colorée  de  dilierente  manieie  ,  eft 
couverte  d'une  pièce  fort  mince,  coUce  par-dellus; 
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Ù  n'y  a  que  l'eau  bouillante  qui  puifTe  la  détacher. 
C'elt  un  lecict  connu  ,  6i  que  l'on  pourroit  mettre 
en  pratique  ,  li  les  mojuujues  revenoient  à  la  mode 
parmi  nous.  Quoique  r;ipplication  de  ces  deux  pie- 
ces  de  verre  qui  renferme  la  lame  colorcc  ion  vctil- 
leide,  elle  prouve  que  Tinvention  des  doublets  n'cft 
pas  nouvelle.  Les  Turcs  ont  détruit  le  nez  &  les 
yeux  de«  H-^ures  que  l'on  y  ayoit  repréientées , 
aufîl-bien  que  le  vilage  des  chérubins,  places  aux 
angles  du  dôme. 

L'art  de  la  peinture  en  mnfaique  fe  conferva  dans 
le  monde  après  la  chute  de  1  empire  romain.  Les 
Vénitiens  ayant  tait  venir  en  Italie  quelques  pein- 
tres grecs  au  commencement  du  treizième  fiecle, 
Apollonius,  un  de  ces  peintres  grecs,  montra  le 
l'ecret  de  peindre  en  mofaïqut  à  Tafli,  &  travailla 
de  concert  avec  lui  à  rcprélcnter  quelques  hiftoires 
àc  la  bible  dans  l'églife  de  faint  Jean  de  Florence. 
Bicniôt  après  Gaddo-Gaddi  s'exerça  dans  ce  genre 
de  peinture,  &  répandit  i'es  ouvrages  dans  plulieurs 
lieux  d'Italie.  Enluitc  Giotto ,  élevé  de  Cimabué  , 
&  né  en  i  276  ,  fit  le  grand  tableau  de  mofaïqus  qui 
eft  fur  la  porte  de  l'églile  de  laint  Pierre  de  Rome  , 
&  qui  reprélcnte  la  barque  de  lair.t  Pierre  agitée 
par  la  tempête.  Ce  tableau  efl:  connu  fous  le  nom 
de  Navc  dil  Giotto.  Beccafumi ,  né  en  1484,  fe  fit 
une  grande  réputation  par  l'exécution  du  pavé  de 
l'églile  de  Sienne  en  mofuïque.  Cet  ouvrage  eft  de 
clair  -  obicur  ,  compolé  de  deux  fortes  de  pierre 
de  rapport,  l'une  blanche  pour  les  jours,  l'autre 
demi-teinte  pour  les  ombres.  Jofcpin  6i.  Lanfranc 
parurent  enluite  &  lurpaflerent  de  beaucoup  leurs 
prédécefleurs  par  leurs  ouvrages  en  ce  genre  de 
peinture.  Cependant  on  s'en  eft  dégoûté  par  plu- 
fieurs  râlions. 

Il  eft  même  certain  qu'on  jugeroit  mal  du  pin- 
ceau des  anciens ,  fi  l'on  vouloit  en  juger  fur  les 
mofciiquis  qui  nous  reftcnt  d'eux.  Les  curieux  favent 
bien  qu'on  ne  rendroit  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui 
clî  due,fi  l'on  vouloit  juger  de  fon  mérite  par  les  OTo/ài- 
quis  de  l'églile  de  S.  Marc  deVenife,  qui  furent  faites 
iur  les  delleins  de  ce  maître  de  la  couleur.  Il  eft 
impofTible  d'imiter  avec  les  pierres  &  les  morceaux 
de  verre  dont  les  anciens  fe  font  férvi  pour  peindre 
en  mofaïque,  toutes  les  beautés  &  tous  les  agré- 
mens  que  le  pinceau  d'un  habile  homme  met 
dans  un  tableau,  où  il  eft  maître  de  voiler  les  cou- 
leurs, &  de  faire  tout  ce  qu'il  imagine,  tant  par 
rappo  t  aux  traits,  cjue  par  rapport  aux  couleurs. 
En  eflet  ,  la  peinture  en  mofuiqiu  a  pour  défaut 
principal,  celui  du  peu  d'union  &  d'accord  dans 
les  teintes  qui  font  atiiijetties  à  un  certain  nombre 
de  petits  morceaux  de  verre  coloriés.  Il  ne  faut  pas 
cfpéier  de  pouvoir,  avec  cet  unique  fecours  ,  qui 
cfi  fort  borné  ,  exprimer  cette  prodigieule  quantité 
de  teintes  qu'un  peintre  trouve  fur  fa  palette,  & 
qui  lui  font  abfolumcnt  nécefTaires  pour  la  perfec- 
tion de  fon  art  :  encore  moins,  avec  l'aide  de  ces 
petits  cubes ,  peut-on  faire  des  pafTages  harmonieux. 
Ainft  la  peinture  en  mofaïque  a  toujours  quelque 
chofe  de  dur  :  elle  ne  produit  fon  effet  qu'à  une 
diftance  éloignée,  &  par  conféquent  elle  n'eft  pro- 
pre qu'à  repréfenter  de  grands  morceaux.  On  ne 
connoît  point  de  petits  ouvrages  de  ce  genre  ,  oui , 
vus  de  près,  contentent  l'œil. 

Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  fur  la  mofaïque 
des  hiibitans  du  nouveau  monde  ,  faite  avec  des 
plumes  d'oiieau.  Quand  les  Efpagnols  découvrirent 
le  continent  de  l'Amérique,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  empires  floniîans  depuis  plufieurs  années  , 
celui  du  Mexique  &  celui  du  Pérou.  Depuis  lon"- 
tems  on  y  cultivoit  l'art  de  la  peinture.  Ces  peu- 
ples,  d'une  patience  &  d'une  fubtilité  de  main  in- 
concevables ,  avoieiit  même  créé  l'art  de  faire  une 


M  O  S 

efpcce  de  mofaïque  avec  les  plumes  des  oifeaux.  Il 
cil  j)ro('iigieux  que  la  main  des  lionimes  ait  eu  afTez 
d'adreffe  pour  arranger  &;  léduire  en  forme  de  figu- 
res coloriées  tant  de  filets  dlftércns.  Mais  comme  le 
génie  manquoit  à  ces  i)euples,ils  étolent,  malgré 
leur  dextérité  ,  des  artilles  grofTicrs  :  ils  n'avoient  ni 
les  règles  du  defl'ein  les  i)lus  fimples  ,  ni  les  premiers 
principes  de  la  compofition  ,  de  la  perfpeftive  Ô£ 
du  clair-obfcur.  (Z-e  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

MOSBACH,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne  ," 
dans  le  Palatinat ,  chef-lieu  d'un  bailliage  fur  le 
Niéker.  Long.  3.6.  j  o.  lat.  4^9.  ji. 

Mosbacli  eft  la  patrie  de  Nicolas  Cifner  ,  connu 
par  fés  opiifcula  hijîorico  & politico  philologica  .,  qui 
renferment  des  pièces  utiles  fur  la  jurifprudence6£ 
l'hiftoire  d'Allemagne.  Il  mourut  à  Heidelberg  en 
1583  à  54ans. 

MOSHOURG  ,  ou  MOSBURG ,  (  G<r'o^.)  petite 
ville  d'Allemagne  en  Bavière,  au  confluent  de  l'I- 
fer  &  de  l'Amber,  à  deux  milles  O.  de  Lanshut ,  ôc 
à  pareille  diflance  de  Frifingen.  Long.  2C).  40.  lat. 
4S.  33 . 

MOSCHATELLINE  ,  f .  f .  (i///?.  nat.  Botan.) 
cette  petite  plante  forme  un  genre  particulier  dont 
on  ne  connoil  qu'iuie  cfpece  nommée  mofchateUina. 
foliisfumariai  buU-ofce  ^  parJ.B.  3.  206.  RanuncuLus 
numtrojus  mofchateUina  dicius  ,  par  C.  B.  P.  178. 

Sa  racine  eft  longue  d'environ  un  pouce,  blan- 
che ,  couverte  de  petites  écailles  ,  creufas  en-de- 
dans, d'un  goût  douçâtre.  De  fa  racine  s'élèvent 
deux  ou  trois  queues  longues  comme  la  main  , 
menues  ,  molles,  vertes-paies,  foutenant  des  feuil- 
les découpées  comme  celles  de  la  fumeterre,  bul- 
beufes  ,  d'un  verd  -  de  -  mer.  11  fort  d'entre  elles 
un  pédicule  qui  porte  à  fa  cime  cinq  petites  fleurs 
de  couleur  herbcufe ,  compofée  chacune  d'un  feul 
pétale  ,  avec  des  étamines  jaunes  qui  en  occupent 
le  milieu.  Toutes  ces  fleurs  ramafïées  enfemble  re- 
préfentent  un  cube  fans  bafe;  elles  ont ,  ainfi  que 
les  feuilles  dans  les  tems  humides  ,  une  odeur  de 
mufc.  Lorfque  la  fleur  eft  tombée  ,  il  lui  fûccede 
une  baie  ou  un  fruit  mol,  fucculentj  qui  renfer- 
me pour  l'ordinaire  quatre  femences  femblables  à 
celles  dii  lin.  Cette  petite  plante  pafle  très  -  vîte  ; 
elle  croît  dans  les  haies  ombrageufes  ,  parmi  les 
broffailles  ,  au  bord  des  ruifleaux  ,  &  fous  les  ar- 
bres, dans  un  terrein  léger,  fablonneux.  Elle  fleu- 
rit dès  le  commencement  d'Avril;  on  n'en  fait  point 
d'ufage. 

MOSCHI ,  {Gcog.')  peuples  qui  habitoient  le  long 
de  la  mer  d'Hyrcanie ,  vers  la  fburce  du  Phafis. 
Leur  pays  fe  nommo'ii  Mojchica-Regio  ,  &  fe  parta- 
geoit  en  trois  parties,  dont  l'une  étoit  la  Colchide, 
l'autre  l'Ibérie,  &  la  troifieme  l'Arménie.  Les  Mof- 
chici  montes  étoient  les  montagnes  de  la  grande  Ar- 
ménie ;  ainfi  les  peuples  Afo/cAi  répondent  auxGéor- 
giens  &  aux  IVlingréliens  de  nos  jours. 

MOSCHIUS  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  la  Myfle 
fupérieure,  félon  Ptolomée,  liv,  IIL  c.  ix.  Les  uns 
prétendent  que  c'cft  aujourd'hui  la  Morave^  &  d'au- 
tres le  Lym. 

MOSCOUADE,  f.  f.  eft  parmi  les  épiciers  le 
fucre  des  îles  non  altéré.  C'eft  la  bafe  de  tous  les 
différens  fucres  que  l'on  fait  ;  il  faut  qu'elle  foitd'un 
gris  blanchâtre,  feche  ,  la  moins  grafle,  &  qu'elle 
lente  le  moins  le  brûlé  qu'il  efl  polfible. 

MOSCOVIE  ,  (  Géog.)  c'efl  ainfî  qu'on  nommoit 
autrefois  les  états  du  czar  ;  mais  on  les  nomme  au- 
jourd'hui Ruffïe  ou  VEmpire  rujjîen.  ^oye^  F^.yssiE, 

Depuis  un  fiecle  cet  état  eft  devenu  très-vafte  & 
très-formidable.  Il  s'eft  aggrandi  à  l'orient  jufqu'au 
Japon  &  à  la  Chine;  au  midi,  jufqu'au  bord  méri- 
dional de  la  mer  Cafpienne  ;  au  couchant ,  jufcfu'à 
la  mer  Baltique i  Ôc  au  nord,  jnfqu'aux  glaces  de 
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î'Occan  feptentrional.  Enfin ,  la  MofcovU  ne  fait 
plus  qu'une  province  de  cet  empire. 

MOSELLE,  (Géog.')  rivière  de  France,  qui  court 
par  la  Lorraine  ,  par  les  évêchcs  de  Mets  &  deToul, 
parle  Luxembourg  ,  par  le  comté  deWeldentz;  6i. 
par  la  province  de  la  Saare. 

Salve  amnis  laudau  agris  ,  laudau  colonis  , 
Dignata  imperio  ,  dcbcnt  an  mania  Belgœ  ? 

La  plupart   des  auteurs  l'appellent  en  latin  Mu- 
fdla  ou  MofdLa.  Florus  la  nomme  Mofula  ,  6l  Pto- 
lomée  Obrincus. 

Elle  prend  fa  fource  au  mont  des  Faucilles,  dans 
les  montagnes  deVauge,  aux  confins  de  la  Lorraine, 
du  Suntgaw  ,  &  du  comté  de  Montbeillard  ,  afîbz 
près  de  l'endroit  d'où  la  Saône  tire  aufli  Ton  origine. 

Cette  proximité  fut  caufc  que  ,  lousle  règne  de 
l'empereur  Domitins  Néron  ,  on  entreprit  de  faire 
un  can;;î  pour  joindre  la  MoJ'clU  à  la  Saône  ;  mais 
l'ouvrage  ne  fut  point  achevé.  Ce  fleuve  fe  perd 
dans  le  Rhin  ,  auorès  de  Coblentz. 

MOSELLANUS  COMITATUS  ,  (GJog.  anc.) 
comté  d'Allemagne,  dans  l'état  de  l'évéque  de  Liè- 
ge ;  c'eft  ce  que  nous  nommons  VHafpengow. 

MOSKA  ,  nu  MOSENA  ,  {Gcog.)  petite  rivière 
/de  l'empire  ruifien,  dans  la  province  à  laquelle  elle 
donne  le  nom  de  Alofcou^  dont  nous  avons  fait  les 
mots  Mofcovie  &  Mofcovite.  Elle  a  fa  fource  à  l'ex- 
trémité de  cette  province ,  arrofe  Mofcou ,  &  fe 
perd  dans  l'Occa,  rivière  qui  tombe  dans  le  Volga. 

MOSKITES,  LES,  (Gcog.)  petite  nation  de  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  Elpagne  ,  entre  le  cap  de 
Hondura  &  Nicuragua.  Les  hommes  font  agiles , 
vigoureux,  &  bons  pêcheurs,  s 'exerçant  dès  l'en- 
fance à  jetter  la  lance  &  le  harpon.  Ils  vont  prefque 
tout  nuds,  &  ne  vivent  que  de  la  pèche.  (Z>./,) 

MOSKOW ,  (  Géog.  )  les  François  prononcent 
Moikou ,  mais  mal  ;  ce  mot  fe  doit  prononcer  MoJ- 
kofy  parce  que  le  w  final  de  la  langue  efclavone, 
qui  efl  d'ufage  en  RufTie  ,  en  Pologne  &  ailleurs, 
eft  un  V  conione ,  &  fe  prononce  par  ces  peuples 
comme  une  f. 

Moskow  eft  une  grande  ville  ,  que  Bafilides  con- 
quit fur  les  Lithuaniens  à  la  fin  du  onzième  fiecle. 
Elle  devint  alors  un  patriarchat ,  &  la  capitale  de 
l'empire  rufiicn ,  &  elle  l'a  été  jufqu'à  la  fonda- 
tion de  Saint-Pétersbourg  par  Pierre  L  Oléarius , 
le  Brun  &  autres,  ont  décrit  Moskow  dans  leurs 
voyages  ;  mais  les  années  ont  caufé  tant  de  chan- 
gemens  à  cette  ville  ,  que  leurs  dcfcriptions  ne  font 
plus  vraies  aujourd'hui. 

Cette  ville  cft  partagée  en  quatre  parties,  dont 
chacune  eft  entourée  d'une  muraille  &  d'un  folle. 
Elle  dépérit  tous  les  jours  ,  parce  que  la  plupart 
des  maiions  étant  de  bois,  les  incendies  y  lont  tié- 
qucns ,  &  le  czar  a  détendu  qu'on  les  rebâtit  de 
pierre  ,  afin  d'attirer  encore  mieux  les  grands  6c 
les  riches  k  Saint-Pétersbourg. 

Les  rues  de  Moskow  ne  font  pavées  qu'en  |)cu 
d'endroits,  &  remplies  de  vagabonds  &C  de  gueux, 
qui  détrouflént  6c  aflaflinent  les  paflans  A  l'entrée 
de  la  nuit. 

Les  églifes  &  monaftercs  y  brillent  en  très-grand 
nombre  ;  is:  comme  chacun  a  les  cU)ches  ,  la  ion- 
nerie  ne  finit  point.  Ces  cloches  ne  fe  mettent  |>.is 
en  branle  comme  les  nôtres  ;  on  les  fonne  par  le 
moyen  d'un  corde  qui  tient  au  battant. 

L'apoihicairerie  de  Moskci^  étoit  autrcfcVis  la 
la  plus  coniidérable  de "PEuroiie,  parce  qu'elle  loiir- 
nidoit  feule  les  armées  6c  les  grandes  villes  de 
Ruflic  ;  mais  les  choies  ne  font  plus  de  même  au- 
jourd'hui. 

Les  environs  de  Moskow  paroilTent  très-beaux  , 
&c  les  Anglois établis  dans  cette  ville,  avoitnt  trouve 
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l'art  d'avoir  dans  leurs  jardins  au  mois  de  Février 
des  rofes  hâtives ,  des  œillets  &  d'excellentes  afper- 
gcs.  Toutle  pays  produit  du  bon  blé,  qu'on  feme  en 
Mai,  «Si  qu'on  recueille  en  Septembre.  La  terre  porte 
des  fruits  ,  pourvu  qu'on  la  fume  èc  qu'on  la  cul- 
tive. Le  miel  y  eft  aulH  commun  qu'en  Pologne.  Le 
gros  &  le  menu  bétail  y  pair  en  abondance;  enfoite 
que  la  vie  y  eft  à  grand  marché. 

Moskow  eft  baignée  au  fud-eft  par  la  Molka,  au 
couchant  &  au  fud-ouelt,  par  la  rivière  de  Neglina. 

Pierre- le-Grand  a  fait  fiire  un  canal  de  Moshow 
à  Saint-Pétersbourg,  pour  établir  une  correfpon- 
dance  entre  l'ancienne  capitale  de  fes  états,  &  la 
nouvelle.  Ce  canal,  après  avoir  iraverfé  le  lac  d'O- 
nega ,  arrive  à  Aloikow. 

Cette  ville  eft  dans  une  plaine  fort  étendue,  à 
i6o  lieues  N.  de  CalTa,  240  de  Conflantinople , 
260  de  Cracovie,  245  de  Stockholm,  environ  360 
de  Vienne ,  &  650  de  Paris.  Long,  fclon  Caflini , 
3/.  J/.  30.  /ac.  55.  36'.  10.  Long.  Selon  Timmcr- 
man,  56\  11.  i5.  lut.  55.  ^4.  (  Z).  /.  ) 

Moskow,  le  duché  de,  {Géog.^  province 
de  l'empire  ruffien,  appelle  la  MofcovU  proprement 
dite ,  pour  la  diftinguer  de  tout  l'empire  du  czar. 

Cette  province  particulière  a  titre  de  duché;  car 
pendant  long-tems  les  czars  n'ont  été  connus  que 
fous  le  titre  de  grands  ducs  de  Mofcovie.  Elle  prend 
fon  nom  de  (à  capitale ,  qui  elle-même  le  reçoit  de 
la  rivière  qui  l'arrofe.  LlS  autres  rivières  princi- 
pales font  l'Occa  6c  la  Clefma  ,  qui  vont  groffir  le 
Volga.  Dans  la  partie  occidentale  du  duché  de  Mof- 
kow  eft  une  grande  forêt  de  vingt-cinq  lieues  ,  d'où 
fort  le  Boiyfthène  ,  qui  de-là  paflè  par  le  duché  de 
Sniolcncko,  entre  en  Lithuanie,  en  Pologne,  en 
Ukraine,  &c.  Long,  du  duché  de  Moskou  3j.  6j. 
lat.  5z.  58.  {D.J.) 

MOSLEM,  {^Llijl.  mod.  eccUf.')  nom  par  lequel 
les  Arabes  défignent  ceux  qui  font  profeluon  de  la 
religion  de  Mahomet  ;  le  mot  muj'ulman  qui  s'eft  in- 
troduit en  Europe  &  parmi  les  Chrétiens ,  n'ell 
qu'une  corruption  du  mot  arabe  mojhm  ,  qui  fignifisî 
vrai-croyant. 

MOSQUÉE,  f  f.  {HiJÎ.  mod.)  parmi  les  Mahomé- 
tans,  c'elt  un  temple  deftiné  aux  exercices  de  leur 
religion,  ce  mot  vient  du  mot  turc  mcJ'chU  ^  qui  li- 
gnifie proprement  un  temple  t'ait  de  charpente,  com- 
me étoient  ceux  que  conilruihrent  d'abord  )es  Ma- 
hométans  ;  c'eft  de-là  que  les  Eipa^.iuis  ont  tuit 
rnefchita  ^  les  Italiens  mofcheia  ^  6z  les  François  Si.  les 
Anglois  mofquée  &  mo/ljues.  Borel  le  dérive  du  grec 
fxuaKuii y  viiuluSy  à  caule  que  dans  l'alcoran  il  ctl 
beaucoup  parlé  de  vache  ;  d'autres  le  tirent,  avec 
plus  de  railôn  de  m.ijgiad  ^  qui  en  langue  arabe  ù- 
gniiie  /icu  d'adoration. 

Il  y  a  des  mofijuces  royales  fondées  par  les  empe- 
reurs ,  comme  la  Sohmanie ,  la  Muradie  ,  oc.  A  Con- 
llantinoplc  il  y  a  des  n:~>J'.ji4ées  particulières  tondc^S 
par  des  nniphti,  des  vifus,  des  bâchas,  6'c. 

Les  mo/ijiu-js  royales  ou  /amis  ,  bâties  par  les  (ul- 
tans,  &c  {|u'on  ap[)elleyi/.i/y/ï,  d'un  nom  générique 
qui  fignihc  royal,  font  ordinairement  accompagnées 
d'académies  ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur  en- 
ceinte ou  dans  Lur  voifinage  ,  on  y  enleigne  les  lois 
&i.  l'alcoran,  6c  ceux  qui  lont  prcpoles  à  ces  acaJé- 
nfies,  le  niommcnt  mudats ,  6c  n'en  lortcnt  que  pour 
remplir  îles  places  de  mollaksoudc  )uges  dans  les 
provinces.  Elles  lv>iU  aulii  accompagnées  d'iWJfcM 
ou  ln)pitaux  pour  recevoir  les  pduvie>»,  les  mala- 
des ,  les  inlenles.  Les  mofjuèes  roy.iles  ont  de  grands 
revenus  en  tonds  de  terre,  &:  les  autres  à  propor- 
tion ,  lelon  la  libéralité  de  leurs  tondatcurs. 

On  n'apperçoit  dans  les  mof^utes  ni  figures ,  ni 
images,  parce  que  l'alcoran  les  détend  cxprcrte- 
ijient,  uuus   pluùcurs  lampes  luipendues,  ô:  pKi- 


ir-  M  O  S 

fieurs  petits  dômes  foutenus  de  colonnes  de  marbre 
ou  de  lafpe  ;  elles  (ont  qiiarrces  &:  Iblidement  bâties. 
A  l'entrée  ell  une  grande  cour  plantée  d'arbres  tou- 
tus,  nu  milieu  do  laquelle  6i  iouvent  fous  un  velti- 
bule  e(l  une  fontaine  avec  plufieurs  robinets  &  de 
petits  bafTms  de  marbre  pour  Vabda  ou  ablution. 
Clette  cour  e(l  environnée  de  cloîtres  où  aboutif- 
lent  des  cbdnibrfs  pour  les  imans  &  autres  niiniC- 
tres  de  la  religion  ,  6i.  même  pour  les  étudians  & 
les  pauvres  padans.  Chaque  nwfqiiéc  a  aulîi  les  mi- 
narets ,  d'où  les  muezins  a])pclient  le  peuple  à  la 
prière.  Quand  les  Mufulmanss'y  alTemblent,  avant 
que  d"y  entrer  ils  fc  lavent  le  vK.Tge,  les  mains  & 
les  pics.  Ils  quittent  leur  chaulTure  &  entrent  enliiite 
avec  modellie,  ("aluent  le  mirob  ou  niche  placé  au 
tond  du  temple  &  tourné  vers  la  Meque.  Ils  lèvent 
enfuite  dévotement  les  yeux  au  ciel  en  le  bouchant 
les  oreilles  avec  les  pouces,  &  s'inclinent  profondé- 
ment par  refped  pour  le  Heu  d'orailon.  Enfin  ils  (e 
placent  en  lilence  ,  les  hommes  dans  le  bas  de  la 
mojquU  ,  les  femmes  dans  les  galeries  d'enhaut  ou 
fous  les  portiques  extérieurs  :  là  ils  font  tous  à  genoux 
fur  un  tapis  ou  fur  la  terre  nue  qu'ils  baifent  trois 
fois;  de  temsen-tems  ils  s'afîeyent  fur  leurs  talons, 
6c  tournent  la  tête  à  droite  &  à  gauche  pour  falucr 
le  prophète,  ainli  que  les  bons  &c  les  mauvais  an- 
ges. L'iman  fait  à  haute  voix  la  prière  que  le  peu- 
ple répète  mot  pour  mot.  Les  dômes  des  mojquées 
&.  les  minarets  font  furmontés  d'aiguilles  qui  por- 
tent un  croiilant:  les  Turcs  ont  changé  en  moj- 
quces  plufieurs  égli fes. 

M  O  S  Q  U I T  E  S  ,  f.  f.  (  Mcdecine.)  boutons  de 
couleur  rougeâtre  cp.ii  paroifllnt  fur  la  peau ,  & 
font  fuivis  d'une  démangeaifbninlupportable  ;  cette 
maladie  eft  commune  dans  les  Indes. 

On  guérit  cette  démangeaifon  par  un  mélange 
d'eau,  de  vinaigre,  de  cryflal  minéral,  dans  lequel 
on  trempe  un  linge  qu'on  applique  fur  la  partie  ;  on 
doit  fe  garder  de  remuer  les  humeurs  &  de  les  faire 
rentrer  au  dedans  par  l'ufage  des  purgatifs  ;  les  fudo- 
rifiques  avec  les  topiques  paroiflent  les  feuls  remè- 
des indiqués. 

MOSSENIGA  ou  MOSENIGO ,  {Glog.)  ville 
de  laMorée,  dans  le  Belvédère,  que  M,  de  \yitt 
place  au  nord  de  la  ville  de  Coron  ,  6c  fur  le  golfe 
de  ce  nom;  ce  n'efl  pas  l'ancienne  Mefsène,  quoi 
qu'en  dùent  Corneille  &  Maty.  (  Z>.  /.  ) 

MOSSYLITES  ou  MOSSÎLICUS ,  {Géog.  anc.) 
part  &  promontoire  de  l'Ethiopie.  Le  P.  Hardouin 
dit  qu'on  appelle  à-préfent  le  promontoire  le  cap  de 
Gatdatu. 

MOSTAGANowMONSTAGAN,  {Géogr.)  an- 
cienne &  forte  ville  d'Afrique,  au  royaume  d'Alger, 
avec  un  château ,  une  mofquée ,  &  un  bon  port 
nommé  Cariena  par  les  Romains,  à  20  E.  d'Oran. 
Long,  félon  Ptolomée  ^  14.  t,o.  lat.  jj.  ^o, 

M  O  S  T  A  R  ,  (  Gèog.  )  ville  de  Dalmatle  dans 
l'Hercegovine.  Quelques-uns  la  prennent  pour  l'an- 
cienne Saloniana  de  Ptolomée  ,  &  d'autres  pour 
l'ancienne  Andecrlum  o\x  Andrcclum  ;  quoi  qu'il  en 
foit,  elle  appartient  aux  Turcs  ,  &  efî  toujours  épif- 
copale.  Elle  ell  fituée  à  40  milles  N.  de  la  ville  de 
Narenta.   Long,  j6'.  12.  lat.  43.  42. 

MOSUL ,  eu  MOUSSUE,  ou  MOUSSAL,  {Géog.) 
par  Ptolomée  Durbcta^  ville  forte  d'Afie,  dans  le 
Diarbeck,  fur  la  rive  droite  du  Tigre.  Elle  efl  au- 
jourd'hui prelquc  toute  ruinée  ,  n'a  que  de  petits 
bazars  borgnes  ,  &  eft  cependant  fréquentée  par  des 
ncgocians  Arabes  &  des  Curdes;  on  croit  que  c'efl 
de  l'autre  côte  au  Tigre  que  commencent  les  ruines 
de  l'ancienne  Ninive.  La  chaleur  ell  excefTive  à 
Mojul,  &  encore  plus  grande  qu'en  Méfopotamie, 
Long,  félon  nos  voyageurs,  3^.  20.  lat.  J6'.  jo. 
La  tables  arabiques  font  bien  différentes ,  car  elles 
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donnent  à  Mofu!  77.  degrés  de  longitude  ,  &  34.  30, 
de  laritiidc  feptcntrionale. 

MOSYLON,  (Géog.  anc.)  promontoire  &  port 
de  l'Ethiopie  ,  fous  l'Egypte.  Pline ,  liv.  f^I.  c.  xxix. 
appelle  le  port  MojJyUcus ,  &  le  promontoire  Mojfy- 
licum.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  promontoire  eft  au- 
jourd'hui le  cap  de  Gardafu. 

MOSYNIENS  ou  MOSYNŒCIENS ,  {Géograp. 
anc.)  en  \à\\a  Mofynœci ;  par  Ptolomée  Moxianl ; 
par  Pline ,  liv.  VI.  chap.  iv.  Moffyni ,  &  par  quel- 
ques auteurs  iWc^jw/ ;  nom  de  certains  peuples  mon- 
tagnards qui  logeoient  dans  des  tours  de  bois  ,  &c 
qui  étoient  du  voilinage  du  Pont-Euxin  ;  leur  nom 
veut  dire  la  même  chofé  que  turricolcz.  Mêla  ,  Stra- 
bon  ,  Apollonius,  &  fur-tout  Xénophon  ,  nous  ap- 
prennent plufieurs  particularités  fort  étranges  de 
ces  peuples  barbares.  Us  ne  vivoient  que  de  glands 
&  de  la  chair  des  bêtes  fauvages  qu'ils  tuolent  à  la 
chaft'e  ;  ils  s'imprimoient  des  marques  fur  tout  le 
corps,  comme  font  de  nos  jours  plufieurs  Indiens; 
ils  ne  connoifToient  aucune  loi  de  pudeur  &:  de  dé- 
cence dans  toutes  les  aftions  naturelles  ;  mais  une 
choie  unique  dans  l'hifloire,  leur  plus  haute  tour 
fervoit  de  demeure  au  roi  qu'ils  élifoient ,  &  qui 
étoit  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  ils  le  tenoient 
nuit  &  jour  fous  une  forte  garde;  il  falloit  qu'il  ter- 
minât tous  leurs  difTérends  comme  juge  :  ft  néan- 
moins il  lui  arrivoit  de  mal  juger,  ils  l'emprifon- 
noient,  &  fuivant  la  nature  des  cas,  le  laifToient 
plus  ou  moins  long-tems  fans  lui  donner  de  nourri- 
ture. (D.J.) 

MOSYNOPOLIS,  {Géog.anc.)  ville  que  Nice- 
tas  &  Cédrcne  mettent  dans  la  Thrace  ,  chez  les 
Mofynocci  ou  Moffyni  de  Pline  ,  c'efl  à-dire  peuples 
qui  habitoient  dans  des  tours  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Foyei  MOSYNIFNS.    {D.  J.  ) 

MOT  ,  f.  m.  (  Log.  Gramm.  )  il  y  a  trois  chofes  à 
conlidérer  dans  les  mots,  le  matériel,  l'étymologie, 
&  la  valeur.  Le  matériel  des  mots  comprend  tout  ce 
qui  concerne  les  fbns  fimples  ou  articulés  qui  conf- 
tituent  les  fyllabes  qui  en  font  les  parties  intégran- 
tes ,  &  c'efl  ce  qui  fait  la  matière  des  articles  Son, 
Syllabe,  Accent,  Prosodie,  Lettres,  Con- 
sonne, Voyelle,  Diphtongue  ,  &c.  L'étymo- 
logie comprend  ce  qui  appartient  à  la  première  ori- 
gine des  mots ,  à  leurs  générations  fucccfTives  & 
analogiques  ,  &  aux  différentes  altérations  qu'ils 
fubiffent  de  tems  à  autre ,  &  c'eft  la  matière  des 

articles  EtYMOLOGIE  ,  FORMATION,  ONOMA- 
TOPEE, MÉTAPLASME  avec  fes  efpeces,  EUPHONIE, 
Racine  ,  Langue,  article  Hj.  §  2a.  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  mots  ,  elle  con- 
fifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  en  conftituent  le 
fens  propre  &  figuré.  Un  OTo/ eft  pris  dans  le  fens  pro- 
pre lorfqu'il  eft  employé  pour  exciter  dans  l'efprit 
l'idée  totale  que  l'ufage  primitif  a  eu  intention  de  lui 
faire  fignifîer:  &  il  efl  pris  dans  un  fens  figuré  lorf- 
qu'il préfente  à  l'efprit  une  autre  idée  totale  à  la- 
quelle il  n'a  rapport  que  par  l'analogie  de  celle  qui 
eft  l'objet  du  fens  propre.  Ainfi  le  fens  propre  eft 
antérieur  au  fens  figuré,  il  en  eft  le  fondement; 
c'eft  donc  lui  qui  caradérife  la  vraie  nature  des 
mots^  &  le  feul  par  conféquent  qui  doive  être  l'ob- 
jet de  cet  article  :  ce  qui  appartient  au  fens  figuré 
eft  traité  aux  «mc/«  Figure  ,  Trope  avec  fes  efpe-, 
ces ,  &CC. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  me  paroit," 
à  tous  égards  &  dans  tous  les  genres ,  la  plus  sûre 
que  puifl"e  prendre  l'efprit  humain  pour  réuifir  dans 
fes  recherches.  Ce  principe  juftifîé  négativement 
par  la  chute  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  n'a- 
voient  de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoient 
conçues,  &  pofitivement  par  les  fuccès  rapides  & 
prodigieux  de  la  phyfique  moderne,  aura  par -tout 
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la  même  fécondité ,  &  Tapplication  n'en  peut  être 
qu'heureufe ,  même  dans  les  matières  grammatica- 
les. Les  mots  Ibnî  comme  les  initriimens  de  la  mani- 
fellation  de  nos  penîées  :  des  inilrumens  ne  peuvent 
être  bien  connus  que  par  leurs  ferviccs  ;  oi  les  ler- 
vices  ne  le  devinent  point ,  on  les  éprouve  ;  on  les 
voit,  on  Icb  obkrve.  Les  différens  ufages  des  lan- 
gues iont  donc ,  en  quelque  manière ,  les  phéno- 
mènes grammaticaux,  de  l'obfervation  defquels  il 
faut  s'élever  à  la  généralifation  des  principes  6c  aux 
notions  univerlelles. 

Or  le  premier  coup-d'œll  jette  furies  langues, 
montre  fenfiblement  que  le  cœur  &  l'efprit  ont  cha- 
cua  leur  langage.  Celui  du  cœur  elt  inipiré  pnr  la 
nature  &  n'a  prelque  rien  d'arbitraire,  aufli  eit-il 
également  entendu  chez  toutes  les  nations,  &  il 
fembie  même  que  les  brutes  qui  nous  environnent 
en  aient  quelquefois  l'inteUigence;  le  vocabulaire 
en  eli  court,  il  le  réduit  aux  feules  interjcftions , 
qui  ont  par  tout  les  mêmes  radicaux,  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  conftitution  phyfique  de  l'organe. 
Foyei  Interjection.  Elles  défignent  dans  celui 
qui  s'en  fert  une  aîfedtion,  un  lentiment;  elles  ne 
l'excitent  pas  dans  l'ame  de  celui  qui  les  entend, 
elles  ne  lui  en  prélentent  que  l'idée.  Vous  conver- 
fez  avec  votre  ami  que  la  goutte  retient  au  lit  ;  tout- 
à-coiip  il  vous  interrompt  par  ahi ,  ahi!  Ce  cri  arra- 
ché par  la  douleur  ert  le  ligne  naturel  de  l'cxiften- 
ce  de  ce  lentiment  dans  Ion  ame  ,  mais  il  n'indique 
aucune  idée  dans  fon  eiprit.  Par  rapport  à  vous , 
ce  mot  vous  communique  -  t-il  la  même  affeétion  ? 
Non  ;  vous  n'y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami ,  & 
vous  deviendriez  fon  écho  :  il  ne  fait  naître  en  vous 
que  l'idée  de  l'exiftence  de  ce  lentiment  douloureux 
dans  votre  ami,  précifément  comme  s'il  vous  eiàt  dit: 
yoilà  que.  jtTcjjcns  une.  vive  &  J'uhite  douleur.  La  diifé- 
rencequ  il  y  a,  c'elt  que  vous  êtes  bien  plus  perluadé 
par  le  cri  interjedtif .  que  vous  ne  le  feriez  par  la  pro- 
pofirion  froide  que  je  viens  d'y  lubltiiuer  :  ce  qui 
prouve,  pour  le  dire  en  paffant ,  que  cette  propor- 
tion n'elî  poinr ,  comme  le  paroît  dire  le  P.  Bufiier , 
Grammaire  françoij'c  n".  i6j.  6*  i6\:f.  l'équivalent 
de  riiitcrjeftioii  ouf,  ni  d'aucune  autre  :  le  langage 
du  cœur  fe  fait  auffi  entendre  au  cœur,  quoique 
par  ocalfion  il  éclaire  l'efpiit. 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de  mots  le  nom 
^^affccîifsy  pour  le  diitingucr  de  ceux  qui  appartien- 
nent au  langage  de  l'eiprit ,  &  que  je  defignerois 
par  le  titre  d^énonaatifs.  Ceux-ci  iont  en  plus  grand 
nombre,  ne  iont  que  peu  ou  j^oint  naturels  ,  6i.  doi- 
vent leur  exillence  &  leur  lignification  à  la  conven- 
tion ufuelle  &  fortuite  de  chaque  nation.  Deux  dif- 
férences j)urenient  matérielles,  mais  qui  tiennent 
apparemment  à  celles  de  la  nature  même  ,  lemblent 
les  partager  naturellement  en  deux  clalfes  ;  les 
mots  déclinables  dans  l'une  ,  &  les  indéclinables 
dans  l'autre,  /^oyc?;  Indéclinable.  Ces  deux  pro- 
priétés oppofées  Ibnt  trop  uniformément  att.ichées 
aux  mêmes  elpeces  dans  tous  les  idiomes  ,  pour 
n'être  pas  des  fuites  nécertaires  de  l'idée  dillindivc 
des  deux  clafl'es,  6c  il  ne  peut  être  qu'utile  de  re- 
m()iiter,  par  l'examen  analytique  de  tes  caractères, 
julcju'A  l'idée  cHentlcUe  qui  en  c(l  le  londemcnt  ; 
mais  il  n'y  a  que  la  déclinabilité  qui  puille  etic 
l'objet  de  cette  analyfe,  parce  qu'elle  ell  pofuive 
&  qu'elle  tient  à  des  faits  ,  au -lieu  (|ue  l'indeclina- 
bilité  n'eft  qu'une  propriété  néga-ive,  &  qui  ne 
peut  nous  rien  indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  J)es  mots  dédindhles.  Les  variations  (|ui  rélul- 
Icnt  de  la  déclinabilité  des  mots  ^  font  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Grammaire,  \cs  nomhcs  ,  les  cas  y  les  gcn- 
rcs  ,  \cs pcrj'onncs ,  les  icms  ,  &  les  modes. 

1**.  Les  nombres  font  des  variatuvis  qui  défignent 
les  diiiérenies  quotités,  rvyc^  NoMBKt.  C'cll  celle 
Tome  A', 
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qui  eft  la  plus  univerfellement  adoptée  dans  les  lan- 
gues ,  &  la  plus  conftamment  adnufe  dans  louies 
les  efpeces  de  mots  déclinables,  favoir  les  no:ns 
les  pronoms,  les  adjectifs,  &  les  verbes.  Ces  qua- 
tre elpeces  de  mots  doivent  donc  avoir  une  fi  unifi- 
cation fondamentale  commune,  au-moins  jufqu'à 
un  certain  point  :  une  propriété  matérie.lc:  qii  leur 
efl  commune,  luppole  nécefîairement  quelque  chofe 
de  commun  dans  leur  naiure  ,  &  la  nature  des  fisnes 
confifte  dans  leur  fignification,  mais  il  eft  ccrtam 
qu'on  ne  peut  nombier  que  des  êtres  ;  &  par  con- 
léquent  il  fembie  néceffaire  de  conclure  que  la  li- 
gnification fondamentale,  commune  aux  q-iarre  ef- 
peces de  mots  déclinables,  eonfilte  à  préfenter  à 
l'efprit  les  idées  des  êtres,  (oit  rée's,  foit  abitraits, 
qui  peuvent  être  les  objets  de  norre  penlée. 

Cette  conclufion  n'elt  pas  conforme,  je  l'avoue, 
aux  princi,)es  de  la  Grammaire  générale  ,  partie  II, 
chap.j.  ni  à  ceux  de  M.  du  Mariais  ,  de  M.  Duclos  , 
de  M.  Fromant:  elle  perd  en  cela  l'avantage  d'être 
foutenue  par  des  autorités  d'autant  plus  pondéran- 
tes, que  tout  le  monde  connoit  les  grandes  lumières 
de  ces  auteurs  relpcdables  :  mais  enfin  des  autori- 
tés ne  font  que  des  motifs  &  non  des  preuves,  & 
elles  ne  doivent  tervir  qu'à  confirmer  vies  conclu- 
iions  déduites  légitimement  de  principes  inconref- 
tables,  et  non  à  établir  des  principes  peu  ou  pont 
difcutés.  Joie  me  flatter  que  la  fuite  de  cette  aui- 
lyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de  trop:  je 
continue. 

Si  les  quatre  efpeces  de  mots  déclinables  préfen». 
tent  également  à  l'efprit  des  idées  des  êtres  ;  la 
différence  de  ces  efpeces  doit  donc  venir  de  la  di&î- 
rence  des  points  de  vîie  fous  lefquels  elles  font  en- 
vilager  les  êtres.  Cette  ccmféquence  fe  confirme 
par  la  différence  même  des  lois  qui  regL^nt  par-toat 
l'emploi  des  nombres  relativement  à  la  diverfité 
des  elpeces. 

A  l'égard  des  noms  &  des  pronoms,  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  exille 
dans  l'eîprit  de  celui  qui  parle ,  qui  règlent  le  choix 
des  nombres.  C'eft  tout  autre  chofe  des  adjedifs  6c 
des  verbes  :  ils  ne  prennent  les  terminaifons  numé- 
riques que  par  une  lorte  d'imitation  ,  de  pour  être 
en  concordance  avec  les  noms  ou  les  pronoms  aux- 
quels ils  ont  rapport,  &  qui  font  comme  leurs  ori- 
ginaux. 

Par  exemple,  dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre ,  ad  rivum  eumdtm  lupus  &  agnus  vénérant 
jiti  compuljî ;  les  quatre  noms  rivum  ,  lupus,  a^nus, 
Ôcjiti,  Iont  au  nombre  fingulier ,  parce  que  l'.Mitcur 
ne  vouloit  &:  ne  devoit  ert'cdivemcnt  dcfu^ncr  qu'- 
un (eul  ruifi'eau,  un  feul  loup,  un  (cul  agneau,  Se 
un  leul  &  même  befoin  de  boire.  Mais  c'eft  par  imi- 
tation &  pour  s'accorder  en  nombre  avec  le  nom 
rivum ,  que  l'adjeftif  eumdem  eft  au  fingulier.  C'eft 
par  la  même  railon  d'imitation  &  de  concordance 
que  le  verbe  vendant  6i.  l'adjecht-verbe  ou  le  parti- 
cijje  compul/i ,  (ont  au  nombre  pluriel  ;  chacun  de 
ces  mots  s'accorde  ainù  en  nombre  avec  la  collec- 
tion des  deux  noms  ùnguUers  ,  lupus  &  agnus  ,  qui 
font  enlemble  pluralité. 

Les  quatre  elpeces  de  mots  réunies  en  une  feule 
dalle  jiar  leur  déclinabilité,  fe  trouvent  ici  divilees 
en  deux  ordres  caradérifés  pur  îles  points  de  vue 
ditlcrens. 

Les  inflexions  numériques  des  noms  &  des  pro- 
noms fe  décident  dans  le  difcours  d'apfès  ce  qui 
exifte  dans  i'tiprit  de  celui  (|ui  p..rle:  mais  qu.uij 
on  le  décide  pai  loi-même  pour  le  nombre  fingulier 
ou  pour  le  noinbrc  pluriel,  on  ne  j^eut  avoir  d,<n$ 
l'efj)rit  (pie  îles  êtres  deteimmes:  les  noms  &  les 
pronoms  piéfentent  donc  A  l'eqrit  des  ctcn  déter- 
mines ;  c'til  là  le  point  de  vue  cumm"n  ijui  leur  cA 
prop;e,  C  C  c  c  c 
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Mai^  les  adjcOifs  &  les  verbes  ne  i'c  revotent  des 
tcnninaUons  niimcriqiics  que  par  imitation  ;  Us  ont 
donc  un  rapport  néceflaire  aux  noms  ou  aux  pro- 
noms leurs  corélatits  :  c'ell  le  rapport  d'identité  qui 
fuppofe  que  les  adjectifs  &  les  verbes  ne  préfcnteiit 
à  fcrprit  que  des  êtres  quelconques  &  indétermi- 
nés, voye^  Identité  ,  &  c'efl-là  le  point  de  vue 
commun  ([ui  eft  propre  à  ces  deux  el'peces ,  &  qui 
les  diliingue  des  doux  autres. 

1°.  La  même  dodrine  que  nous  venons  d'établir 
fur  la  théorie  des  nombres  ,  fe  déduit  de  même  de 
celle  des  cas.  Les  cas  en  général  Ibnt  des  tcnninai- 
fons  diiTérentes  qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du 
mot  l'idée  acceffoire  d'un  rapport  déterminé  à  l'or- 
dre analytique  de  renonciation,  rojci  Cas  ,  &  Us 
articles  des  diffircns  cas.  La  dilHndion  des  cas  n'eft 
pas  d'un  ufnge  univerlel  dans  toutes  les  langues , 
mais  elle  eii  pollible  dans  toutes,  puifqii'elle  exifte 
dans  quelqus-unes,  &  cela  fuffit  pour  en  faire  le 
fondement  d'une  théorie  générale. 

La  première  obfervatlon  qu'elle  fournit ,  c'eft  que 
les  quatre  elpcces  de  mois  déclinables  reçoivent  les 
inflex  ons  des  cas  dans  les  langues  qui  les  admettent , 
ce  qui  indique  dans  les  quatre  eTpeces  une  fignifica- 
tion  fondamentale  commune  :  nous  avons  déjà  vu 
qu'elle  confiîle  à  préfenter  à  l'efprit  les  idées  des 
êtres  réels  ou  abllraits  qui  peuvent  être  les  objets 
de  nos  pcniées  ;  &  l'on  dcduiroit  la  même  conié- 
quence  de  la  nature  des  cas  ,  par  la  raifon  qu'il  n'y  a 
que  des  êtres  qui  foient  fufceptibles  de  rapports  ,  & 
qui  puiijent  en  être  les  termes. 

La  féconde  obfervatlon  qui  naît  de  l'ufage  des  cas, 
c'eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent  le  choix, 
comme  celui  des  nombres  :  ce  font  les  befoins  de  re- 
nonciation ,  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  ce- 
lui qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des  cas  pour  les 
noms  &  pour  les  pronoms  ;  c'efl:  une  raifon  d'imita- 
tion &  de  concordance  qui  eft  décidée  pour  les  ad- 
jeftifs  &  pour  les  verbes. 

Ainfi  le  nom  rïviim^  dans  la  phrafe  de  Phèdre ,  eft 
à  l'accufatif ,  parce  qu'il  eft  le  complément  de  la 
prépofition  ai ^  &c  que  le  complément  de  cette  pré- 
pofition  eft  affujetti  par  l'ufage  de  la  langue  latine  à 
<.  îe  revêtir  de  cette  terminaifon  ;  les  noms  lupus  & 
agnus  font  au  nominatif,  parce  que  chacun  d'eux 
exprime  une  partie  grammaticale  du  fujet  logique 
du  verbe  vcmrant ,  &  que  le  nominatif  eft  le  cas  def- 
tiné  par  l'ufage  de  la  langue  latine  à  defigner  ce  rap- 
port à  l'ordre  analytique.  Voilà  des  raifons  de  né- 
ccftité  ;  en  voici  d'imitation  :  i'adjedit  cundcm  eft  à 
l'accufatif,  pour  s'accorder  en  cas  avec  fon  corréla- 
tif rïvum  ;  l'adjectif-verbe  ,  ou  le  participe  compuljî^ 
eft  au  nominatif,  pour  s'accorder  auffi  en  cas  avec 
les  noms  lupus  Se  agnus  auxquels  il  eft  appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  conféquen- 
ces  déjà  établies  à  l'occafion  des  nombres.  La  diver- 
f\ié  des  motifs  qui  décident  les  cas  ,  dlvife  pareille- 
nient  en  deux  ordres  les  quatre  efpeccs  de  mots  décli- 
nables ;  &  ces  deux  ordres  font  précifcment  les 
mêmes  qid  ont  été  dlftingués  par  la  diverliié  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  nombres.  Les  noms 
oc  les  pronoms  font  du  premier  ordre,  les  adjectifs 
&  les  verbes  font  du  fécond. 

Les  cas  dtfignent  des  rapports  déterminés  ,&  les 
cas  des  noms&des  pronoms  le  décident  d'après  ce  qui 
exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle  :  or  on  ne  peut 
iixer  dans  fon  £fprit  que  les  rapports  des  êtres  déter- 
minés ,  parce  qutdcs  êtres  indéterminés  ne  peuvent 
avoir  des  rapports  fixes.  Il  fuit  donc  encore  de  ceci 
que  les  noms  6c  les  pronoms  préfentcnt  à  l'efprit  des 
êtres  déterminés. 

Au  contraire  les  cas  des  adjeâifs  &  des  verbes  ne 
fervent  qu'à  mettre  ces  efpeces  de  mots  en  concor- 
<Liacc  avec  iciys  corrclaiifs  ;  nous  pouvons  donc  en 
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conclure  encore  que  les  adjectifs  &  les  verbes  ne 
l)rélcntcnt  à  l'clprit  que  des  êtres  indéterminés ,  pui(- 
qu'ils  ont  bcloin  d'une  déterminailbn  accidentelle 
pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel  cas. 

3°.  Le  lyftème  des  nombres  &  celui  des  cas  font 
les  mêmes  pour  les  noms  &  pour  les  pronoms  ;  &C 
l'on  en  conclut  également  que  les  uns  &  les  autres 
préfentent  à  l'clprit  des  êtres  déterminés ,  ce  qui 
conftitue  l'idée  commune  ou  générique  de  leur  ef- 
fcncc.  Mais  par  rapport  aux  genres ,  ces  deux  par- 
ties d'oraifoa  fe  féparent  &  lui  vent  des  lois  diffé- 
rentes. 

Chaque  nom  a  un  genre  fixe  &  déterminé  par 
l'ufage  ,  ou  par  la  nature  de  l'objet  nommé  >  ou  par 
le  choix  libre  de  celui  qui  parle  :  alnfi/?^^er  (père  ) 
eft  du  mafculin  ,  mater  (  mère  )  eft  du  féminin  ,  par 
nature  ;  kiculus  (  bâton  )  eft  du  mafculin  ,  maifa. 
(  table  )  eft  du  féiulnin  ,  par  ufage  ;  finis  en  latin  , 
duché  en  françois  ,  font  du  mafculin  ou  du  féminin, 
au  gré  de  celui  qui  parle.  Foye^^  Genre.  Les  pro- 
noms au  contraire  n'ont  point  de  genre  fixe  ;  deforte 
que  fous  la  même  terminaifon  ou  fous  des  terminai- 
fons  différentes  ,  ils  font  tantôt  d'un  genre  &  tantôt 
d'un  autre  ,  non  au  gré  de  celui  qui  parle  ,  mais  fé- 
lon le  genre  même  du  nom  auquel  le  pronom  a  rap- 
port :  ainli  lyw  en  grec  ,  ego  en  latin ,  ich  en  allemand, 
io  en  italien  ,/e  en  françois  ,  font  malculins  dans  1% 
bouche  d'un  homme,  &  féminins  dans  celle  d'une 
femme  ;  au  contraire  il  eft  toujours  mafculin ,  & 
elle  toujours  féminin ,  quoique  ces  deux  mots  ,  au 
genre  près ,  aient  le  même  fens  ,  ou  plutôt  ne  foient 
que  le  même  mot ,  avec  différentes  inflexions  6c  ter- 
minaifons. 

Voilà  donc  entre  le  nom  &  le  pronom  un  rapport 
d'identité  fondé  fur  le  genre  ;  mais  l'identité  fuppofe 
un  même  être  préfenié  dans  l'une  des  deux  efpeces 
de  mots  d'une  manière  précife  &  déterminée,  &  dans 
l'autre  ,  d'une  manière  vague  &  indéfinie.  Ce  qui 
précède  prouve  que  les  noms  &  les  pronoms  pré- 
fentent également  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  :  il 
faut  donc  conclare  ici  que  ces  deux  efpeces  différent 
entr'elles  par  l'idée  détermlnative  :  l'idée  précife  qui 
détermine  dans  les  noms  ,  eft  vague  &  indéfinie  dans 
les  pronoms  ;  &  cette  idée  eft  fans  doute  le  fonde- 
ment de  la  diftinftion  des  genres  ,  puifque  les  gen- 
res appartiennent  exclufivement  aux  noms,  &ne  fe 
trouvent  dans  les  pronoms  que  comme  la  livrée  des 
noms  auxquels  ils  fe  rapportent. 

Les  genres  ne  font ,  par  rapport  aux  noms ,  que 
différentes  clafles  dans  lefquelies  on  les  a  diflribués 
afl'ez  arbitrairement  ;  mais  à-travers  la  bifarrerie  de 
cette  diftribution  ,  la  diftinction  même  des  genres  Ô£ 
dénominations  qu'on  leur  a  données  dans  toutes  les 
langues  qui  les  ont  reçus  ,  indiquent  aftez  clairement 
que  dans  cette  diftribution  on  a  prétendu  avoir  égard 
à  la  nature  des  êtres  exprimés  par  les  noms.  Voyei^ 
Genre.  C'eft:  préclfément  l'idée  détermlnative  qui 
les  caradéfile  ,  l'idée  fpécifique  qui  lesdiffingue  des 
autres  efpeces  :  les  noms  font  donc  une  efpece  de 
mots  déclinables  ,  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés  par  l'idée  de  leur  nature. 

Cette  conclufion  acquiert  un  nouveau  degré  de 
certitude  ,  fi  l'on  fait  attention  à  la  première  dlvi- 
fion  des  noms  en  appillatifs  6c  en  propres,  &  à  la 
fbudivifion  des  appellatifs  en  génériques  &C  en  fpéci- 
fiques.  L'idée  déterminante  dans  les  noms  appella- 
tifs ,  efl  celle  d'une  nature  coiumune  à  plufieurs  ; 
dans  les  noms  propres  ,  c'eft  l'idée  d'une  naturç  in- 
dividuelle ;  dans  les  noms  génériques,  l'idée  déter- 
minante efl  celle  d'une  nature  commune  à  toutes  les 
efpeces  comprifes  fous  un  même  genre  &  à  tous  les 
individus  de  chacune  de  ces  efpeces  ;  dans  les  noms 

Ifpéclfiques ,  l'idec  déterminante  eft  celle  d'une  na- 
ture qui  n'cii:  commune  qu'au.\  individus  d'une  feul© 
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iefpeCê.  Animai ,  hothme  ,  bruie  ,  chien  ,  theVdl^  &tC. 
font  des  noms  appellatifs  ;  animal  eft  générique  à 
l'égard  des  noms  homme  &  brute ^c^m  font  fpécih'qiîcs 
par  rapport  à  animal  ;  brute  eft  générique  à  l'égard 
des  noms  chien  ^  cheval ,  &c.  &  ceux-ci  font  Ip'icifl- 
ques  à  l'égard  de  brute:  Ciceron  ,  Médor ,  B acéphale  , 
font  des  noms  propres  compris  fous  les  fpécitîqucs 
homme  ,  chien  ,  cheval. 

Il  en  eft  encore  des  adjedifs  &  des  verbes ,  par 
rappoit  aux  genres,  comme  par  rapport  aux  nom- 
bres &  aux  cas  :  ce  font  des  lerminaifons  différen- 
tes qu'ils  prennent  fuccefTivement  fclon  le  genre 
propre  du  nom  auquel  ils  ont  rapport ,  qu'ils  imitent 
en  quelque  manière,  &  avec  lequel  ils  s'accordent. 
Ainfi  dans  la  même  phrafe  de  Phèdre  ,  l'adjeftif  «kto- 
dem  a  une  inflexion  mafculine  pour  s'accorder  en 
genre  avec  le  nom  rivum  ,  auquel  il  fe  rapporte  ;  & 
l'adjeftif- verbe  ou  participe  compulfi  ^  a  de  même  la 
terminaifon  mafculine  pours^iccorderen  genre  avec 
les  deux  noms  lupus  &  a^nus ,  fes  corrélatifs.  11  en 
réfulte  donc  encore  que  ces  deux  efpeces  de  mots 
préfentent  à  l'efprit  des  êtres  indéterminés. 

4*^.  La  dillribution  phyfique  des  noms  en  différen- 
tes claffes  que  l'on  nomme  genres ,  &  leur  divifion 
tnétaphyfique  en  appellatifs  génériques  ,  fpéclfiqucs 
&  propres  ,  font  également  fondées  fur  l'idée  dctcr- 
minative  qui  caradérife  cette  efpcce.  La  divifion 
des  pronoms  doit  avoir  un  fondement  pareil ,  fi  l'a- 
nalogie qui  règle  tout  d'une  manière  plus  ou  moins 
marquée  ,  ne  nous  manque  pas  ici.  Or  on  divile  les 
pronoms  par  les  perfonnes ,  &  l'on  diftingue  ceux 
de  la  première  ,  ceux  de  la  féconde ,  &  ceux  de  la 
troifieme. 

Les  perfonnes  font  les  relations  des  êtres  à  l'afte 
même  de  la  parole  ;  &  il  y  en  a  trois  ,  puifqu'on 
peut  diftinguer  le  fujet  qui  parle  ,  celui  à  qui  on 
adreffe  la  parole  ,  &  enfin  l'être ,  qui  efl  fimplemcnt 
l'objet  du  difcours  ,  fans  le  prononcer  &  lans  être 
apoftrophé.  Voye^  Pfrsonne.  Or  les  ufagcs  de  tou- 
tes les  langues  dépofent  unanimement  que  l'une  de 
ces  trois  relations  à  l'ade  de  la  parole  ,  efl  déieraii- 
nément  attachée  à  chaque  pronom  :  ainfi  ê'^w  en 
grec  ,  ego  en  latin  ,  ich  en  allemand  ,  io  en  italien  ; 
je  en  françois  ,  expriment  déterminéiTient  le  fujet 
qui  produit  ou  qui  efî  cenfé  produire  l'afte  de  la  pa- 
role ,  de  quelque  nature  que  foit  ce  fujet ,  mâle  ou 
femelle  ,  animé  même  ou  inanimé ,  réel  ou  ablhait  ; 
s\j  en  grec  ,  tu  en  latin ,  du  ou  ihr  en  allemand  ,  tu , 
que  l'on  prononcera  tou  en  italien ,  tu  ou  vous  en 
françois  ,  marquent  déterminément  le  fujet  auquel 
on  adreffe  la  parole  ,  &c.   Les  noms  au  contraire 
n'ont  point  de  relation  fixe  à  la  parole  ,  c'c(l-à  dire 
point  de  perlonne  fixe  ;  fous  la  même  terminaiibn  , 
ou  fous  des  tcrminaifbns  différentes,  ils  font  tantôt 
d'une  perfonnc  &  tantôt  d'une  autre  ,  félon  l'occur- 
rence. Ainfi  dans  cette  phrafe,  ego  Joannes  v'di ,  le 
nom  Joannes  efl  de  la  première  perfonne  par  concor- 
dance avec  ego  ^  comme  ego  cil  du  mafculm  par  con- 
cordance avec  Joannes  ;  le  pronom  <r^o  détermine  la 
perfonnc  qui  efl  cffentiellement  vague  dans  /tninncs, 
comme  le  nom  Joannes  détermine  la  nature  (jui  clf 
cffentiellement  indéterminée  dans  ego  :  dans  Jo.inncs 
vidilli  ,  le  même  nom  Joannes  efl  de  la  féconde  per- 
fonne, parte  qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle  , 
&  en  cette  occurrence  on  change  quelquefois  la  ter- 
minaiibn ,  domine  pour  dominus  :  dans  Joannes  viJir, 
le  nom  Joannes  efl  de  la  troifieme  perlonne  ,  parce 
qu'il  exprime  l'être  dont  on  parle  fans  lui  adreiler 
la  parole. 

De  même  donc  que  fous  le  nom  de  genres  on  a 
rapporté  les  noms  k  différentes  claffes  (|iii  ont  leur 
fondement  commun  dans  la  nature  tles  êtres  ;  on  a 
pareillement ,  Ibus  le  nom  tie  |ierlonne  ,  nipporfc 
les  pronoms  à  des  claffes  différenciées  par  les  diver- 
Tome  X, 
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fés  ïelatïôiis  des  êtres  à  l'aôe  de  la  parole.  Les  per- 
fonnes font  à  l'égard  àts  pronoms  ,  ce  que  les  gen- 
res font  à  l'égard  à^$  noms ,  parce  que  l'idée  de  la 
relation  à  l'adte  de  la  parole,  elf  l'idée  caradcriftique 
des  pronoms  ,  comme  l'idée  de  la  nature  efl  celle  des 
noms.  L'idée  de  la  relation  à  l'acle  de  la  parole  ,  oui 
ell  effentiel'e  ôd  précife  dans  les  pronoms ,  demeure 
vague  &  indéterminée  dans  les  noms  ;  comme  l'idée 
de  la  nature  ,  qui  ell  effentielle  &  préciie  dans  les 
noms  ,  demeure  vague  &  indéterminée  dans  les  pro- 
noms. Ainfi  les  êtres  déterminés  dans  les  noms  par 
l'idée  précife  de  leur  nature ,  font  fufceptibles  de 
toutes  les  relations  poffiblesà  la  parole  ;  6l  récipro- 
quement,  les  êtres  déterminés  dans  les  prononispar 
l'idée  précife  de  leur  relation  à  l'adle  de  la  parole  « 
peuvent  être  rappctés  à  toutes  les  natures. 

Les  adjedifs  &  les  verbes  font  toujours  des  mots 
qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  indéterminés  , 
puilqu'à  tous  égards  ils  ont  befoin  d'être  appliqués 
à  quelque  nom  ou  à  quelque  pronom  ,  pour  pouvoir 
prendre  quelque  terminaifon  détermiiiative.  Les  per- 
fonnes ,  par  exemple  ,  qui  ne  font  dans  les  veibes 
que  des  terminaifons  ,  fuivent  la  rclition  du  fujet  K 
l'ade  de  la  parole  ,  &  les  v..ibes  prenn-.nt  telle  ou 
telle  terminaifon  perfbnnelle,  feion  cette  relation  de 
leurs  fujets  à  l'adle  de  la  parole,  ego  Joannes  vidi  y  tu 
Joannes  vidifli  ,  Joannes  vidit, 

5°.  Le  fil  de  notre  analyic  nous  a  menés  jufqu'ici 
à  la  véritable  notion  des  noms  &c  des  pionoms. 

Les  noms  font  des  mots  qui  préfentînt  à  Vefprit  des 
êtres  détermines  par  Vidée  précife  de  l.iir  natwe  ;  &  de- là 
la  divifion  des  noms  en  appdlatifs  &  en  propres  ,  & 
celle  des  appellatifs  engéntriques  &  en  Ipécifiques  ; 
de-là  encore  une  autre  divifion  des  noms  en  fubllan- 
tifs  &  abflradifs  ,  ielon  qu'ils  préfentent  à  l'eiprit 
des  êtres  réels  ou  purement  abflraits.  Foyei  NoM. 
Les  pronoms J'ont  d.s  mots  qui  prejcment  à  Vejprit  des 
êtres  déterminés  par  Cidét  précife  de  leur  relation  à  l  acie 
de  la  parole  ;  &  delà  la  diviiion  des  pronoms  p;ir  la 
première  ,  la  féconde  6l  la  troifieme  perfonne.  f^oy^l 
Pronom. 

Mais  nous  ne  connoiffons  encore  de  la  nature  des 
adjedifs  &  des  verbes  ,  qu'un  caratlere  générique  , 
favoir  que  les  uns  &  Us  autres  préfcnii.nt  à  l\jprit  des 
êtres  indéterminés  ;  &  il  nous  refle  à  trouver  la  ditîé- 
rence  caradlériftiquc  de  ces  deux  eipeces.  Cependant 
les  deux  efpeces  de  variations  accidentelles  qui  nous 
reftent  à  examiner ,  favoir  les  tems  &  les  modes  , 
appartiennent  au  verbe  excluiîvcmcnt.  P.Hr  quel 
moyen  pourrons-nous  donc  fixer  les  caraderes  Ipe* 
cifiques  de  ces  deux  efpeces  }  Revenons  lur  nos  pas. 
Quoique  les  uns  &  les  autres  ne  préfentent  à  l'ef- 
prit que  des  êtres  indéterminés  ,  les  uns  &  les  autres 
renferment  pourtant  dans  leur  fignification  une  idée 
très-précife  :  par  exemple  ,  l'idée  de  la  bontc  ell  très- 
précife  dans  l'adjedif  bon  ,  &  l'idée  de  Vamour  ne 
l'ert  pas  moins  dans  le  verbe  aimcr^  quoique  Tctre  en 
qui  le  trouve  ou  la  bonté  ou  Vamour  y  foit  très-indé- 
terminé. Cette  idée  précife  de  la  fignification  c'es 
adjedifs  &  des  verbes,  doit  être  notre  reffource  , 
fi  nous  faififfons  quelques  oblervations  des  ufages 
connus. 

Vnc  fingularité  tVappante  ,  unanimement  adm'fe 
dans  toutes  les  lani',ucs  ,  c'ell  que  l'adjedit  n  a  reçu 
aucune  variation  relative  aux  perlonnes  qui  earac- 
térilent  les  pronoms.  Les  adiedits  mêmes  dérivés 
des  verbes  qui  lous  le  nom  de  participe  réunitlcnt 
en  effet  la  double  nature  des  deux  parties  d'oraium, 
n'ont  reçu  nulle  part  les  intlovions  perlonnellcs  , 
quoiqu'on  en  ait  accordé  i\  d'autres  modes  du  vcibe. 
Au  c*uitraire  tous  les  adjedifs,  tant  ceux  qui  ne  «ont 
qu'adjedits,  que  les  participes  ,  ont  reçu  ,  du-niom$ 
dans  les  langues  qui  les  comportent ,  des  inl'ex^ions 
relatives  aux  genres ,  dont  on  a  vu  ((uc  la  diflindion 
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porte  fur  la  cVilTcrence  fpôciHque  des  noms  ,  c'cft-à- 
«due  lur  la  naiurc  des  êtres  déterminés  qu'ils  expri- 


ment 


Cène  prcférence  univerielle  des  terminaifons  gé- 
nériques lur  les  tcrminailons  perlonnelles  pour  les 
adjechts  ,  ne  lemble-t-elle  pas  infinuer  que  l'idée 
particulière  qui  rixe  laligniricatlonde  l'adjedit,  doit 
être  rapportée  à  la  nature  des  êtres  ?  ^       ^ 

L'indétermination  de  l'être  prélenté  à  TeCprit  par 
radjedii"  l'eul ,  nous  indique  une  féconde  propriété 
oénérale  de  cette  idée  caradérillique  ;  c'eli  qu'elle 
peut  être  rapportée  à  plulieurs  natures  :  ceci  ie  con- 
firme encore  par  la  mobilité  des  terminaifons  de 
l'adjeclif ,  fejon  le  genre  du  nom  auquel  on  l'appli- 
que ;  la  diverlité  des  genres  fuppofe  celle  des  natu- 
res   du-moins  des  natures  individuelles. 

L'unité  d'objet  qui  réiulte  toujours  de  l'union  de 
l'adjodif  avec  le  nom,  démontre  que  l'idée  particu- 
lière qui  conltltue  la  fignirication  individuelle  de 
chaque  adjectif,  eit  vraiment  une  idée  partielle  de 
la  nature  totale  de  cet  objet  unique  exprimé  par  le 
concours  des  deux  parties  d'oraifon.  Quand  je  dis  , 
par  exemple  ,  loi ,  je  prélente  à  l'efprit  un  objet  uni- 
oue  déterminé  :  j'en  préfente  un  autre  également 
unique  &C  déterminé  ,  quand  je  dis  loi  ivangcliquc  :  un 
autre  quand  je  dis  nos  lois.  L'idée  de  loi  fe  trouve 
pourtant  toujours  dans  ces  trois  expreffions  ,  mais 
c'ell  imc  idée  totale  dans  le  premier  exemple  ,  &C 
dans  les  deux  aurres  ce  n'ell  plus  qu'une  idée  par- 
tielle qui  concourt  à  former  l'idée  totale,  avec  l'au- 
tre idée  partielle  qui  conftitue  la  fi^n:fication  pro- 
pre ou  de  V-AÛ'jeiÀïi' évangiiicjue  dans  le  fécond  exem- 
ple ,  ou  de  l'adjedVif /Joi  dans  le  iroifieme.  Ce  qui 
convient  proprement  à  nos  lois  ne  peut  convenir  ni 
à  la  loi  cvangélique  ni  à  la  loi  en  général  ;  de  môme  ce 
oui  convient  proprement  à  la  loiévangéliquc  ,  ne  peut 
convenirnià/70i/o/inià  la  /y/ en  général:  c'eftquece 
font  des  idées  totales  toutes  différentes  ;  mais  ce  qui 
eft  vrai  de  la  loi  en  général  ,  ell  vrai  en  particulier 
de  la  loi  évangcliquc  &c  de  nos  lois  ,  parce  que  les 
idées  ajoutées  à  celle  de  loi  ne  détruifent  pas  celle 
de  loi ,  qui  ell  toujours  la  même  en  foi. 

Il  réùdte  donc  de  ces  obfervations  que  les  adjectifs 
font  diS  mots  qui  préfentent  à  rtfprtf.  des  êtres  indéter- 
minés ,  défîgnés  feulement  par  unt  idée  precife  qui  peut 
s'adapter  à  pli/fîeurs  natures. 

Dans  l'expofition  fynthétique  des  principes  de 
Grammaire  ,  telle  qu'on  doit  la  faire  à  ceux  qu'on 
cnfeigne  ,  cette  notion  des  adjedifs  fera  l'origine  & 
la  fource  de  toutes  les  métamorphofes  auxquelles  les 
ufages  des  langues  ont  aifujetti  cette  efpece  de  mots ^ 
puifqu'elle  en  eft  ici  le  réiultat  analytique  :  non-feu- 
lement elle  expliquera  les  variations  des  nombres, 
des  genres  &  des  cas,  &  la  nécelTité  d'appliquer  un 
adjectif  à  un  nom  pour  en  tirer  un  fervice  réel  ,  mais 
elle  montrera  encore  le  fondement  de  la  divifion  des 
adjcftifs  en  adjedifs  phyfiques  &  en  adjeflifs  méta- 
phyfiques ,  &  de  la  tranfmutation  des  uns  en  noms& 
des  autres  en  pronoms. 

Les  adjedifs  phyfiques  font  ceux  qui  défignent  les 
êtres  indéterminés  par  une  idée  précile  qui,  étant 
ajoutée  à  celle  de  quelque  nature  déterminée,  conf- 
tiiue  avec  elle  une  idée  totale  toute  différente,  dont 
la  compréhenfion  eft  augmentée  :  tels  font  les  adjec- 
tifs jPieKv  ,  rond  ^  femblable  i  car  quand  on  dit  un 
homme  pieux  ,  un  vaft  rond  .^  des  figures  femblables  , 
on  exprime  des  idées  totales  qui  renferment  dans 
leur  compréhenfion  plus  d'attributs  que  celles  que 
l'on  exprime  quand  on  dit  funplement  un  homme  , 
un  \aft. ,  des  figures.  C'eft  que  l'idée  précile  de  la  fi- 
gnification  individuelle  de  cette  forte  d'adje£lifs  ,  efl 
une  idée  partielle  de  la  nature  totale  :  d'où  il  fuit 
que  fi  l'on  ne  veut  envifagcr  les  êtres  dans  le  difcours 
ique  comme  revêtus  Je  ç<n  attribut  exprimé  nette- 
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ment  par  l'adjeâif ,  il  arrive  fonvent  que  l'adje^^.lf 
cil  employé  comme  un  nom  ,  parce  que  l'attribut 
qui  y  efl  précis  conflitue  alors  toute  la  nature  de  l'ob- 
jet que  l'on  a  en  vue.  C'eft  ainlî  que  nous  difons 
le  bon ,  le  vrai ,  Vhonnéte  ,  Vutile ,  les  François  ,  !es 
Romains  ,  les  Africains ,  &c. 

Les  adjcttifs  métaphyfiques  font  ceux  qui  défi-» 
gnent  les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
étant  ajoutée  à  celle  de  quelque  nature  déterminée, 
conflitue  avec  elle  une  idée  totale  ,  dont  la  compré- 
henfion efl  toujours  la  môme  ,mais  dont  l'étendue 
efi  reftreinte  :  tels  font  les  adjeûifs  le.,  ce  ^  plufieurs ; 
car  quand  on  dit  le  roi,  ce  livre  ,  plufieurs  chevaux  , 
on  exprime  des  idées  totales  qui  renferment  encore 
dans  leur  compréhenfion  les  mêmes  attributs  que 
celles  que  l'on  exprime  quand  on  dit  fimplement  ro/, 
livre  ,  cheval^  quoique  l'étendue  enfbit  plus  reftrain- 
te  ,  parce  que  l'idée  précife  de  la  fignification  indi- 
viduelle de  cette  forte  d'adjeûifs,  n'eft:  que  l'idée 
d'un  point  de  vue  qui  afîigne  feulement  une  quotité 
particulière  d'individus.  De-là  vient  que  fi  l'on  ne 
veut  envifager  dans  le  difcours  les  êtres  dont  on 
parle  que  comme  confidérés  fous  ce  point  de  vue 
exprimé  nettement  par  l'adjeftif ,  il  arrive  fouvent 
que  l'adjedifeft  employé  comme  pronom,  parce 
que  le  point  de  vue  qui  y  eft  précis  efl:  alors  la  rela- 
tion unique  qui  détermine  l'être  dont  on  parle  : 
c'eft  ainfi  que  nous  dilons  ,  /approuve  CE  que  voua 
avei^fait. 

Peut-être  qu'il  auroit  été  auflî  bien  de  faire  de  ces 
deux  efpeces  d'adjedifs  deux  parties  d'oraifon  diffé- 
rentes ,  qu'il  a  été  bien  de  diflinguer  ainfi  les  noms 
&  les  pronoms  :  la  poffibilité  de  changer  les  adjec- 
tifs phyfiques  en  noms  &les  adjeftifs  métaphyfiques 
en  pronoms  ,  indique  de  part  &  d'autre  les  m.êmes 
différences  ;  &  la  diftinction  effeftive  que  l'on  a  faite 
de  l'article  ,  qui  n'eft  qu'un  adjeftif  métaphyfique  , 
anroit  pu  &  dû  s'étendre  à  toute  la  clafTe  fous  ce 
même  nom.  Fojei  Adjectif  &  Article, 

6°.  Les  tems  font  des  formes  exclufivement  pro- 
pres au  verbe  ,  &  qui  expriment  les  différens  rap- 
ports d'exiftence  aux  diverfes  époques  que  l'on  peut 
envifager  dans  la  durée.  Il  paroît  par  les  ufages  de 
toutes  les  langues  qui  ont  admis  des  tems ,  que  c'eft 
une  efpece  de  variation  exclufivement  propre  an 
verbe  ,  puifqu'il  n'y  a  que  le  verbe  qui  en  foit  re- 
vêtu ,  &  que  les  autres  efpeces  de  mots  n'en  paroif- 
fent  pas  fufceptibles  ;  mais  il  eft  confbnt  aufîi  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  partie  de  la  conjugaifon  du  verbe 
qui  n'exprime  d'une  manière  ou  d'une  autre  quel- 
qu'un de  ces  rapports  d'exiftence  à  une  époque 
(  f^oyei  Tems  )  ,  quoique  quelques  grammairiens 
célèbres,  comme  Sanftius,  aient  cru  &  affirmé  le 
contraire  ,  faute  d'avoir  bien  approfondi  la  nature 
des  tems.  Cette  forme  tient  donc  à  l'efTence  propre 
du  verbe  ,  à  l'idée  différencielle  &  fpécifique  de  fa 
nature  ;  cette  idée  fondamentale  eft  celle  de  l'exif- 
tence  ,  puifque  comme  le  dit  M.  de  Gamaches  , 
difiert.  I.  de  fon  afironomie  phyfîque  ,  le  tems  efl  lafuc- 
ceffion  même  attachée  à  l^exiflence  de  la  créature  ,  & 
qu'en  effet  l'exiftencefuccefïive  des  êtres  eft  la  feule 
mefure  du  tems  qui  foit  à  notre  portée  ,  comme  le 
tems  devient  à  fon  tour  la  mefure  de  l'exiftence  fuc- 
cefTive. 

Cette  idée  de  l'exiftence  eft  d'ailleurs  la  feule  qui 
puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le  verbe  ,  d'entrer 
néceffairement  dans  toutes  les  propofitions  qui  font 
les  parties  intégrantes  de  nos  difcours.  Les  propo- 
fitions font  les  images  extérieures  &  fenfibles  de  nos 
jugemens  intérieurs  ;  &  un  jugement  eft  la  percep- 
tion de  l'exiftence  d'un  objet  dans  notre  efprit  fous 
tel  ou  tel  attribut.  Voye^  Vintrod.  à  la  Philofoph.  par 
s'Gravefande  ,  Av.  //.  ch.  vij  ;  &  la  rech.  delà  Férité , 

liy,  /,  ch,J,  ij,  ces  deux  pbilçfophes  peuvent  aifé; 
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ment  (e  corxcilier  fur  ce  point.  Pour  être  l'image  fi- 
dèle du  jugement ,  une  propoution  doit  donc  énon- 
cer exaâerr/cnt  ce  qui  (e  palfe  alors  dans  l'clprit ,  & 
montrer  ren''blement  un  fujct ,  un  attribut ,  &  l'exi- 
iîence  intelic:tueile  du  lujet  ibus  cet  attribut. 

7°.  Les  niodes  font  les  diverfes  formes  qui  indi- 
quent les  différentes  relations  des  tems  du  verbe  à 
l'ordre  analytique  ou  aux  vues  logiques  de  renon- 
ciation. J^oyciMoDE.  On  a  comparé  les  modes  du 
verbe  aux  cas  du  nom  :  je  vais  le  faire  auffi  ,  mais 
fous  un  autre  afpeft.  Tous  les  tems  expriment  un 
rapport  d'exiflence  à  une  époque;  c'eftlà  l'idée  com- 
mune de  tous  les  tems  ,  ils  lont  fynonymes  à  cet 
égard  ;  &  voici  ce  qui  en  différencie  la  fignification  : 
les  prcfens  expriment  la  fimultanéité  à  l'égard  de  l'é- 
poque ,  les  prétérits  expriment  l'antériorité  ,  les  fu*- 
lurs  la  pollériorité  ;  les  tems  indéfinis  ont  rapport  à 
Une  époque  indéterminée  ,  &  les  définis  à  une  épo- 
que déterminée  ;  parmi  ceux-ci ,  les  aduels  ont  rap- 
port à  une  époque  co-incidente  avec  l'ade  de  la  pa- 
role ,  les  antérieurs  à  une  époque  précédente ,  les 
poftérieurs  à  une  époque  (ubftquente  ,  &c.  ce  font 
là  comme  les  nuances  qui  diftinguent  des  mots  fyno- 
nymes quant  à  l'idée  principale  ;  ce  font  des  vues 
métaphyfiqucs  ;  en  voici  de  grammaticales.  Les 
noms  latins  anima ,  animas  ,  mens  ^fpiritus  ,  fynony- 
mes par  l'idée  principale  qui  fonde  leur  fignification 
conunune  ,  mais  différens  par  les  idées  acceffoires 
comme  par  les  fons ,  reçoivent  des  terminaifons  ana- 
logues que  l'on  appelle  cas;  mais  chacun  les  forme 
à  la  manière  ,  &  la  déclinaifon  en  eft  différente  ; 
anima  ell  de  la  première  ,  animas  eft  de  la  féconde  , 
mtns  de  la  tro:in:mç ,  fpiricus  de  la  quatrième.  II  en 
€Û  de  même  des  tems  du  verbe  ,  lynonymes  par  l'i- 
dée fondamentale  qui  leur  eft  commune ,  mais  dif- 
féiens  par  les  idées  acceffoires  ;  chacun  d'eux  reçoit 
pareillement  des  terminaifons  analogues  que  l'on 
nomme  modes ,  mais  chacun  les  fcrrif^  à  fa  manière  ; 
amo ,  amcm^  amarc  ,  amans  ,  foni  ui''  ditfèrens  modes 
du  préfent  indéfini  ;  amavi,  ama^ri-^mj  zmavijje,  font 
ceux  du  prétérit  ;  &c.  enforte  qutJ  les  c/ifférentes  for- 
mes d'un  même  tems ,  félon  la  diverfité  des  modes, 
font  comme  les  différentes  formes  d'un  même  nom , 
félon  la  diverfiié  des  cas  ;  &  les  différens  tems  d'un 
même  mode  ,  font  comme  différens  noms  fynony- 
mes au  même  cas  ;  les  cas  &  les  modes  font  égale- 
ment relatifs  aux  vues  de  renonciation. 

Mais  la  ciifférence  des  cas  dans  les  noms  n'empê- 
che pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  même  lignifi- 
cation Ipccifiquc  ;  ce  font  toujours  des  mots  qui  pré- 
fentcnt  à  l'elprit  des  êtres  dttt;  minés  par  l'idée  de 
leur  nature.  La  différence  des  modes  ne  doit  donc 
pas  plus  altérer  la  fignification  i;jccific|ue  des  verbes. 
Or  nous  avous  vu  que  les  formes  temporelles  por- 
tent fur  l'idée  fondameniale  de  l'exillence  d'un  fu- 
jct  fous  un  attribut;  voilù  donc  la  notion  que  l'ana- 
lyfe  nous  donne  des  verbes  :  Us  vtrbcs Jont  des  mots 
^ai  préfcntent  à  VcJ'ptit  des  étrts  indéterminés  ,  déjignès 
J'eulcment  par  l'idée  de  l'exiflence  Jbas  un  attribut. 

De- là  la  première  divifion  du  verbe  ,  en  fubf- 
tantif  ou  abllrait  ,  &  en  adjcdif  ou  concret,  ielon 
qu'il  énonce  l'exiOence  fous  un  attribut  quelconque 
&  indclcrminé  ,  ou  fous  un  attribut  précis  &i.  déter- 
miné. 

De -là  la  fous-divifion  du  verbe  adje£fif  ou  con- 
cret ,  en  adfif,  paffif  ou  neutre  ,  félon  (|ue  l'attrdnit 
déieriuiné  de  la  fignlfic.ituxi  du  verbe  cil  une  adion 
du  iujet  ou  une  iniprellion  i)roduite  ilans  le  lu|et  lans 
concours  de  (a  part ,  ou  un  attribut  qui  n'efi  ni  ac- 
tion ,  ni  paffion  ,  mais  un  fimiile  état  du  Iujet. 

De -là  enfin  ,  toutes  les  autres  propriétés  qui  fer- 
vent de  fondement  à  toutes  les  parties  de  la  con)u- 
gaifon  i\\.\  verbe  ,  lelquellcs  ,  félon  une  remarque  gé- 
nérale que  j'ai  déjà  laite  plus  haut  ,  doivent  duui 
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Tordfe  fynthétique,  découler  de  celte  notion  du  ver^ 
be,  puifque  cette  notion  en  eft  le  réfultat  analyti- 
que, l^oyei  Verbe. 

II.  Des  mots  indéclinables.  La  déclinabilité  dont 
on  vient  de  faire  rexamen,ert  une  fuite  &  une  preu- 
ve de  la  poffibilité  qu'il  y  a  d'envifager  fous  diffé- 
rens afpcas ,  l'idée  objective  de  la  fignification  des- 
mots  déclinables.  L'indéclinabilité  des  autres  efpe- 
ces  de  mois  eft  donc  pareillement  une  fuite  &  une 
preuve  de  l'immutabilité  de  l'afpeft  fous  lequel  on 
y  envifage  l'idée  objedive  de  leur  fignification.  Les 
idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftraits  qui  peuvent  être 
les  objets  de  nos  penfées  ,  font  auffi  ceux  de  la  figni- 
fication des  mots  déclinables  ;  c'eft  pourquoi  les  af- 
peâs  en  font  variables  :  les  idées  obje(aives  de  la  fi- 
gnification des  mots  indéclinables  font  donc  d'une 
toute  autre  efpece  ,  puifque  l'afpeft  en  eft  immua- 
ble ;  c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de 
i'oppofition  des  deux  claffes  générales  de  mots  :  8c 
pour  parvenir  à  des  notions  plus  précifes  de  cha- 
cune des  efpeces  indéclinables,  qui  font  les  prépofi- 
tions ,  les  adverbes  ,  6c  les  conjondions  ;  il  faut  leS 
puifer  dans  l'examen  analytique  des  différens  ufa- 
ges  de  ces  mots. 

1°.  Les  prépofitions  dans  toutes  les  langues ,  exi- 
gent à  leur  fuite  un  complément,  fans  lequel  elles 
ne  préfcntent  à  l'efpnt  qu'un  fens  vague  &  incom- 
plet ;  ainfi  les  prépofitions  françoifes  avec  ,  dans  , 
pour^  ne  préfentent  un  fens  complet  &  clair,  qu'au 
moyen  des  complémcns  ;  avec  le  roi  ,  dans  la  ville 
pourjortir:  c'eft  la  même  chofe  des  prépofitions  la- 
tines ,  cùm  y  in ,  ad,  il  faut  les  completter  ;  cùm  rege, 
in  urbt ,  ad  exeundum. 

Une  féconde  obfervation  effentielle  fur  l'ufage 
des  prépofitions  ,  c'eft  que  dans  les  langues  dont  les 
noms  ne  fe  déclinent  point ,  on  défigne  par  des  pré- 
pofitions la  plupart  des  rapports  dont  les  cas  font 
ailleurs  les  fignes  :  manus  Dei,  c'eft  en  françois  ,  U 
main  de  Dieu  ;  dixit  Deo  ,  c'eft  //  a  dit  à  Dieu. 

Cette  dernière  obfervation  nous  indique  que  les 
prépofitions  défigncnt  des  rapports  :  l'application 
que  l'on  peut  faire  des  mêmes  prépofitions  à  une 
infinité  de  circonftances  différentes  ,  démontre  que 
les  rapports  qu'elles  délignent  font  abftradion'de 
toute  application  ,  &  que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu'on  me  permette  un  langage  étranger 
fans  doute  à  la  grammaire  ,  mais  qui  peut  convenir 
à  la  Philofophie,  parce  qu'elle  s'accommode  de  droit 
de  tout  ce  qui  peut  mettre  la  vérité  en  évidence  : 
les  calculateurs  difent  que  3  eft  à  6  ,  comme  5  eft  à 
10,  comme  8  eft  à  16,  comme  z^  eft  à  50,  &c.  que 
veulcnt-ils  dire  ?  que  le  rapport  de  3  à  6  cil  le  mê- 
me que  le  rapport  de  5  à  10  ,  que  le  rapport  de  8  à 
16  ,  que  le  rappoit  do  2^  à  ^o  ;  mais  ce  rapport 
n'eft  aucun  des  nombres  dont  il  s'agit  ici  ;  &  on  le 
confidere  avec  abllrddion  de  tout  terme  ,  quand  on 
dit  que  j  en  eft  l'cxpDlant.  C'e(t  la  mêiuc  chofe 
d'une  prepofition  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire  ,  l'cxpofant 
d'un  rapport  confidere  d'une  manière  a!)(lraite  & 
générale,  &  indépendamment  de  tout  terme  antécé- 
dent &  de  tout  terme  conféquent.  Auffi  difons-nous 
avec  la  même  prepofition  ,  U  main  dt  Dieu  ,  la  4*- 
lere  de  ce  prince  ,  Us  de  fit  s  de  Famt  ;  &  de  même  con^ 
traire  à  la  pai.x  ,  utile  à  la  nation  ,  agréable  à  mon  pe^c^ 
&c.  les  Cirammairiens  dil'ent  que  les  trois  jiremiercs 
])hra(es  lont  analogues  cmr'ellcs ,  &  qu'il  en  cil  de 
même  des  trois  dernières  ;  c'eft  le  langage  des  .Ma- 
thématiciens ,  qui  difent  que  les  nombres  3  &  6  ,  5 
&  10  lont  proportionnels  ;  car  analogie  &  propor^ 
tion,  c'ed  la  même  choie  ,  félon  la  remarque  mèmtt 
de  Quintilien  :  jinalogia  prjcàpui  ^  tfujm  ^proximi  tx 
gr^tco  transjenntes  in  latinum  ,  prcporiicntm  roctvt» 
runt.  liv.  I. 

Nous  pouvons  donc  conclure  Je  ces  obfcrvaii<7n| 
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que  Us  prépofitïons  font  des  mots  ^ui  dèfigntnt  diS  rap- 
ports gincraux  avec  ubjirai'iion  de  tout  terme  antcccdcnt 
&  conjcqucnt.  De-là  la  nccedité  de  donner  il  la  prc- 
pofition  un  complément  qui  en  fixe  le  lens  ,  qui  par 
lui-même  ert  vague  &  indéfini  ;  c'ell  le  terme  conj^- 
cuint  du  rapport  ,  envifagé  vaguement  dans  a  pre- 
pofuion.  Delà  encore  le  beloin  de  jomore  la  prc- 
pofuion  avec  Ton  complément  à  un  adjeftit,  ou  a  un 
verbe  ,  ou  à  un  nom  appellatit ,  dont  le  lens  gênerai 
fe  trouve  modlhé  &  rellraint  par  Tidée  accelloirc  de 
ce  rapport  ;  l'adjeaif ,  le  verbe  ,  ou  le  nom  appella- 
tit',  en  cil  le  terme  antécédent  ,  rutiUtc  de  /a  Mcta- 
phyfniui  ,  courageux /uns  témérité ,  aimer  avec  fureur  ; 
chacune  de  ces  phrafes  exprime  un  rapport  com- 
plet ;  on  y  voit  l'antécédent ,  Vutihté  ,  courageux  , 
aima  ;  le  conléquent ,  la  métapkjfyue,  témérité,  Ju- 
nuri  &  l'expofant ,  de  Juns ,  avec. 

x°.  Par  rapport  aux  adverbes ,  c  eft  une  oblerva- 
tion  importante  ,  que  l'on  trouve  dans  une  langue 
plufieurs  adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la  même  forme  ,  mais  qui  s'y 
rendent  par  une  prépofuion  avec  un  complément 
qui  énonce  la  même  idée  qui  conftitue  la  lignifica- 
tion individuelle  de  l'adverbe  ;  cmlnus  ,  de  loin  ;  co- 
miniis  ,  de  près  ;  utnnque  ,  des  deux  côtés  ,  &c.  on 
peut  même  regarder  fouvent comme  fynonymes  dans 
une  même  langue  les  deux  expreffions ,  par  l'adver- 
be &  par  la  prépofition  avec  Ion  complément  ;  pru- 
denter^  prudemment,  on  cum  prudcntid ,  avec  pru- 
dence. Cette  remarque  ,  qui  fe  préfente  d'elle-mê- 
me dans  bien  des  cas,  a  excité  l'attention  des  meil- 
leurs grammairiens,  &  l'auteur  de  la  Gramm.  gen. 
part.  IL  ch.  xlj.  dit  que  la  plupart  des  adverbes  ne 
font  que  pour  fignifîcr  en  un  feul  mot,  ce  qu'on  ne 
pourroit  marquer  que  par  une  prépofuion  6l  un  nom; 
fur  quoi ,  M.  Duclos  remarque  que  la  plupart  ne  dit 
pas  affcz ,  que  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
prépofition  &  un  nom  elt  un  adverbe  ,  &  que  tout 
adverbe  peut  s'y  rappeller  ;  M.  du  Marfais  avoit  éta- 
bli le  même  principe,  ^rnV/e  Adverbe. 

Les  adverbes  ne  ditierent  donc  des  prépofitions  , 
qu'en  ce  que  celles-ci  expriment  des  rapports  avec 
abflraûion  de  tout  terme  antécédent  &  conféquent, 
au  lieu  que  les  adverbes  renferment  dans  leur  figni- 
fication  le  terme  conféquent  du  rapport.  Les  advabes 
font  donc  des  mots  qui  expriment  des  rapports  généraux, 
déterminés  par  la  défignation  du  terme  conféquent. 

DelA  la  diftinâion  des  adverbes ,  en  adverbes  de 
tems ,  de  lieu ,  d'ordre  ,  de  quantité ,  de  caufe  ,  de 
manière  ,  félon  que  l'idée  individuelle  du  terme  con- 
féquent qui  y  efl  renfermé  a  rajjport  au  tems,  au  lieu, 
à  l'ordre ,  à  la  quantité ,  à  la  caufe ,  à  la  manière. 

De-lÀ  vient  encore  ,  contre  le  fentiment  de  Sanc- 
tius  &  de  Scioppius  ,  que  quelques  adverbes  peu- 
vent avoir  ce  qu'on  appelle  communément  un  régi- 
me y  lorfque  l'idée  du  terme  conféquent  peut  fe  ren- 
dre par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjedif ,  dont 
la  fignification  ,  trop  générale  dans  l'occurrence  ou 
efî'enticUement  relative  ,  exige  l'addition  d'un  nom 
qui  la  détermine  ou  qui  la  complette  ;  ainfi  dans  ubi 
terrarum  ,  tune  temporis  ,  on  peut  dire  que  terrarum  & 
temporis  font  les  complémens  déterminatits  des  ad- 
verbes ubi  &  tune ,  puifqu'ils  déterminent  en  effet 
les  noms  généraux  renfermés  dans  la  fignification  de 
ces  adverbes;  ubi  terrarum,  c'efl-à-dire  >  en  prenant 
l'équivalent  de  l'adverbe  ,  in  quo  loco  terrarum  ;  tune 
temporis  ,  c'efl-  à-  dire  ,  in  hoc  punclo  ow.  f patio  tem- 
poris ;  &  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  là  de  redondance 
ou  de  pléonafme  ,  comme  le  dit  Scioppius  dans  fa 
Gramm.  philofopli.  (^defyntaxi  adverbii.")  il  prétend 
encore  que  dans  naturœ  convenienter  vivere  ,  le  datif 
naturœ.  ell  régi  par  le  verbe  vivere  ,  de  la  même  ma- 
nière que  quand  Plante  à  dit  (^Pcen.')  ,  vivere  fibi  & 
nmicii  :  mais  il  cil  clair  que  les  deux  exemples  font 
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bien  différens  ;  &  fi  l'on  rend  l'adverbe  convenicn' 
ter  par  fon  équivalent  admodum  convenientem  ,  tout 
le  monde  verra  bien  que  le  datif  nuturts  cfl  le  com- 
plément relatif  de  V-àd]^^^^^  convenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d'obierver  la  différence 
des  prépofitions  &  des  adverbes  ;  voyons  encore  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  eipeces  :  l'une 
&  l'autre  énonce  un  rapport  général  ,  c'efl  l'idée 
générique  fondamentale  des  deux  ;  l'une  ti  l'autre 
fait  abftradion  du  terme  antécédent,  parce  que  le  mê- 
me rapport  pouvant  fe  trouver  dans  différens  êtres, 
on  peut  l'appliquer  fans  changement  à  tous  les  fu- 
jeis  qui  fe  prélenteront  dans  loccafion.  Cette  abf- 
traûion  du  terme  antécédent  ne  iuppofe  donc  point 
que  dans  aucun  difcours  le  rapport  fera  envifagéde 
la  forte  ;  fi  cela  avoit  lieu  ,  ce  leroit  alors  un  être 
abfbait  quiferoit  déligné  par  un  nom  abflradlf  :  l'ab- 
ftradlon  dont  il  s'agit  ici ,  n'eu  qu'un  moyen  d'ap- 
pliquer le  rapport  à  tel  terme  antécédent  qui  fe 
trouvera  néceffaire  aux  vues  de  renonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  un  principe  effentiel; 
c'efl  que  tout  adverbe  ,  ainfi  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  prépofuion  avec  fon  complément  , 
font  des  expreffions  qui  fe  rapportent  effentiellement 
à  un  mot  antécédent  dans  l'ordre  analytique  ,  6c 
qu'elles  ajoutent  à  la  fignification  de  ce  mot ,  une 
idée  de  relation  qui  en  fait  envifager  le  fens  tout 
autrement  qu'il  ne  fe  préfente  dans  le  moticxxX:  al' 
mer  tendrement  OU  avec  tendreffe  ,  c'efl  autre  chofe 
qu'aimer  tout  fimplement.  Si  l'on  envifage  donc  la 
prépofition  &:  l'adverbe  fous  ce  point  de  vue  com- 
mun ,  on  peut  dire  que  ce  font  des  /«o«fupplétifs  , 
puifqu'ils  fervent  également  à  fuppléer  les  idées  ac- 
cefîbires  qui  ne  fe  trouvent  point  comprifes  dans 
la  fignification  des  mots  auxquels  on  les  rapporte  , 
&  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à  cette  fin. 

A  l'occation  de  cette  application  néceffaire  de 
l'adverbe  à  un  wo^  antécédent  ;  j'obferverai  que  Té- 
tymologie  d\.\  noig?  jdverbe  ,  telle  que  la  donne  Sanc- 
tius  (  Minerv  Jli'-^ji^.  )  ,  n'eft  bonne  qu'autant  que 
le  nom  hùnverbam  fera  pris  dans  fon  fens  propre 
pour  fignifierwo/,  &non  pàs verbe,  parce  que  l'ad- 
verbe fupplée  auffi  fouvent  à  la  fignification  desad- 
jedifs ,  &  même  à  celle  d'autres  adverbes  ,  qu'à 
celle  des  verbes  :  adverbium  ,  dit  ce  grammairien  , 
videtur  dici  quaji  aà.  verbum  ,  quia  verbis  velut  adjec- 
tivurn  adhctret.  La  grammaire  générale  ,  paît.  II.  ch. 
xij.  &  tous  ceux  qui  l'ont  adoptée  ,  ont  foufcrit  à 
la  même  erreur. 

3^.  Plufieurs  conjon£lions  femblent  au  premier 
afpe£l  ne  fervir  qu'à  lier  un  mot  avec  un  autre  :  mais 
fi  l'on  y  prend  garde  de  près  ,  on  verra  qu'en  effet 
elles  fervent  à  lier  les  propofitions  partielles  qui 
conflituent  un  même  difcours.  Cela  efl  fenfible  à 
l'égard  de  celles  qui  amènent  des  propofitions  inci- 
dentes ,  comme  praceptum  Jpollinis  monetUTfe  quif- 
que  nofcat  :  (  Tufcul.  /.  22.  )  Ce  principe  n'cfl  pas 
moins  évident  à  l'égard  des  autres ,  quand  toutes  les 
parties  des  deux  propofitions  liées  font  différentes 
entr'elles  ;  par  exemple  ,  Moïfe  prioit  et  Jofué  com- 
battait. 11  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  que  dans  le 
cas  oii  divers  attributs  font  énoncés  du  même  fujet, 
ou  le  même  attribut  de  différens  fujets  ;  par  exem- 
ple ,  Ciceron  etoit  orateur  ET philofophe  ,  lupus  &  agnus 
vénérant.  Mais  il  efl  aifé  de  ramener  à  la  loi  commu- 
ne les  conjonftions  de  ces  exemples  :  le  premier  fe 
réduit  aux  deux  propofitions  liées  ,  Ciceron  étoitora" 
leur  ET  Ciceron  étoit  philofophe  ,  lefquelles  ont  un  mê- 
me fujet  ;  le  fécond  veut  dire  pareillement ,  lupus 
vcnerat  ET  agnus  venerat  ,  les  deux  mots  attributifs 
vemratàtZM  compris  dans  le  pluriel  vénérant. 

Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  quelques  princi- 
pes ,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer  s'ils  avoient 
été  établis  à  Vanide  Conjonction. 
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Le  premier ,  c'cft  qu'on  ne  doit  pas  regarder  com- 
jne  une  conjonftion  ,  même  en  y  ajourant  i'cpirhtte 
de  compofée ,  une  phrafe  qui  renferme  plufieurs  mots , 
comme  l'ont  fait  tous  les  Grammairiens,  excepté  M. 
l'abbé  Girard.  En  effet  une  conjonûion  cil  une  forte 
de  mot^  &  chacun  de  ceux  qui  entrent  dans  l'une  de 
ces  phrafes  que  l'on  traite  de  conjonctions,  doit  être 
rapporté  à  fa  clafTe.  Ainfi  on  n'a  pas  dû  regarder  com- 
me des  conjonftions,  les  phrafcsy?  ce  n'ejl  ,  ccjl-à- 
dire,  ,  pourvu  que.  ,  parce  que  ,  à  condition  que  .  au  fur- 
plus  ,  c'ejl pourquoi  ,  par  conféquent ,  6cq. 

En  adoptant  ce  principe  ,  M.  l'abbé  Girard  eft 
tombé  dans  une  autre  méprife  :  il  a  écrit  de  fuite  les 
mo/j  élémentaires  de  plulieursde  ces  phrafes,  com- 
me fi  chacune  n'étoit  qu'un  ie\x\moti  te  l'on  trouve 
<lans  fon  fyitcme  des  conjonftions ,  dcplus ,  dailhurs, 
pourvuque  ,  amoins  ,  bienque  ,  nonplus  ,  tandij'que  , 
parcequc  ,  dautanique  ,  parconféqucnt  ,  entantque ,  au- 
Tcjle  ,  durefle  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'ufage  de  notre 
orthographe ,  &  conféquemment  aux  véritables  idées 
des  chofcs.  On  doit  écrire  de  plus  ,  d'ailleurs  , pourvu 
que ,  à  moins  ,  bien  que  ,  non  plus  ,  tandis  que  ,  parce 
^«e,  d^  autant  que  ^  par  conj  équent  ^en  tant  que ,  au  rcjic  ^ 
du  refle. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus  que  rappel- 
1er  ,  c'eft  que  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  wv.o. 
prépofition  avec  ion  complément  ell  un  adverbe: 
d'oîi  il  luit  qu'aucun  mot  de  cette  efpccc  ne  doit  en- 
trer dans  le  fyftème  des  conjondions  ;  en  quoi  pèche 
celui  de  M.  l'abbé  Girard ,  copié  par  M.  du  Mariai*. 

Cette  conféquence  efl  évidente  d'abord  pour  tou- 
tes les  phrafes  oh  notre  orthogra^jhe  montre  diftinc- 
tement  une  prépofition  &  fon  complément,  comme 
à  moins  ,  au  rtfle  ,  d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  refle ,  p^ir 
conféquent.  L'auteur  des  v/-^z.j/»r//3a/7ii  s'explique  ainlî 
lui-même  :  «  Parconféqucnt  n'eft  mis  au  rang  des  con- 
»  jondions  qu'autant  qu'on  l'étiit  de  fuite  fans  en 
»  faire  deux  mots  ;  autrement  chacun  doit  être  rap- 
»  porté  à  fa  clalTe  :  &:  alors /'«ir  fera  une  prépofuion  , 
»  conféquent  un  adjeûit  pris  fubltantivement  ;  ces 
»  deux /7io«  ne  changent  point  de  nature,  quoi(|u'em- 
»  ployés  pour  énoncer  le  membre  conjondbf  de  la 
»  phrafe  ».  (row.  Jl.pag.  2<?4.)  Mais  il  cftconllant 
qu'une  prépofition  avec  fon  complément  eft  l'équi- 
valent d'un  adverbe  ,  &  que  tout  mot  qui  eft  l'équi- 
valent d'une  prépofition  avec  fon  coaiplément  eft 
un  adverbe  ;  d'où  il  fuit  que  quand  on  écriroit  de 
{u'iic  parconféqucnt  ^W  n'en  leroic  pas  moins  adverbe  , 
parce  que  l'étymologie  y  retrouveroit  toujours  les 
mêmes  élémens  ,  &c  la  Logique  le  même  iéns. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  l'on  doit  regarder 
comme  de  fimples  adverbes  ,  les  mots  l'uivans  ré- 
putés communément  conjonélions. 

Cependant ,  néanmoins  ,  pourtant  ,  toutefois  ,,  font 
adverbes  ;  l'abréviateur  de  Richelet  ledit  cxprefié- 
jnent  des  deux  derniers  ,  qu'il  explique  par  les  pre- 
miers ,  qvioiqu';\  l'article  néanmoins  il  déligne  ce  rnot 
comme  conjondion.  Lorfque  cependant  cil  l'^hiùt  an 
tems,  c'eft  un  adverbe  qui  veut  dire  pendant  ce  terns ; 
&  quand  il  eft  lynonyme  de  néanmoins  ,  pourtant , 
toutefois^  il  fignifie,  connue  les  trois  autres,  maigre 
ou  nonohjiant  cela  ,  avec  les  dillérenccs  délicates  que 
l'on  peut  voir  daub  les  fynonymes  de  i'abbé  Girard. 
£/•////;  c'eft  évidemment  cnjin ,  c'eft  \-i\ivc  pour  fin  , 
pour  article  fnal  ,  finalement  ,  adverbe. 

C'eft  la  même  choie  iVafn  ,  au  lieu  de  quoi  l'on 
difoit  anciennement  à  celle  fin  ,  qui  iubfille  encore 
dans  les  patois  de  plufieurs  provinces  ,  6c  qui  en  eft 
la  vraie  interprétation. 

Jul'qucy  regardé  par  \'augelas  (  R-em.  Si^.  )  com- 
me une  prépofition,  &i.  par  T.tbhé  Gir.ud  ,  com- 
me une  coujondion  ,  eft  clledivciiKai  un  adverbe , 
qui  fignifie  ù-pcu-près  /.i/;.ï  dijcvrianuation  ,  fans  ex-, 
kcpr.on  y  à\.  Le  Ulin  uji^ue,  ^u|  c^C^l  le  corrcli^on- 
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dant  &  le  radical  ,  fe  trouve  pareillement  employé 
à-peu-près  dans  le  fens  dejugiier^  affdui  ,  indefincn- 
ter  ,  continue  ;  &  ce  dernier  veutdire  infpatiol  tem- 
poris  aut  loci  )  continua  ;  ce  qui  eft  remarquable  , 
parce  que  notrey'i^y^we  s'emploie  également  avec  re- 
lation au  t«ms  &  au  lieu. 

Pourvu  fignifie /oi'i  la  condition  ;  &  c'eft  ainfi  que 
l'explique  l'abréviateur  de  Rich^et  ;  c'eft  donc  un 
adverbe. 

Q^uant  fignifie  relativement  ,  par  rapport. 
Surtout  vient  àcfur  tout  ,  Qtù.-^-à\rQ  principale- 
ment :  il  eft  fi  évidemment  adverbe ,  qu'il  eft  furpre- 
nant  qu'on  fe  ioit  avilé  d'en  taire  une  conjonction. 

Tantôt  répété  veut  dire  ,  la  première  fois  ,  dam 
un  tems  ,  6c  la  féconde  fois  ,  dans  un  autre  tems  : 
TANTOT  carcfiunte  &  TANTOT  dédaigneufe ,  c'eft-à- 
dire  carefiante  dans  un  tems  &  dédaigneufe  dans  un  aU'- 
tre.  Les  Latins  répètent  dans  le  même  fens  l'adverbe 
nunc  ,  qui  ne  devient  pas  pour  cela  conjondion. 

Remarquez  que  dans  tous  les  mots  que  nous  ve- 
nons de  voir,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  conjonc- 
tif  qui  puifte  autoiifer  les  Grammairiens  à  les  re- 
garder comme  conjondions.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  quelques  autres  mots  ,  qui  étant  analyfés  ,  ren- 
ferment en  effet  la  valeur  d'une  prépofition  avec  fon 
complément ,  &  de  plus  un  mot  fimple  qui  ne  peut 
lervir  qu'à  lier. 

Par  exemple,  ainfi  ^  o-uffi ,,  donc  ^partant  {\<^v\\^cx\t 
&  par  cette  raifon  ,  &  pour  cette  caufe  ,  &  par  confié' 
qucnt ,  &  par  rcfultat  :  ce  font  des  adverbes ,  fi  vous 
voulez  ,  mais  qui  indiquent  encore  une  liailon  :  &C 
comme  rcxpreliicn  déterminée  du  complément  d'ua 
rapport,  fait  qu'un  mot ,  louscetafped  ,  n'eft  plus 
une  ]jrépofition,  quoiqu'il  la  renferme  encore  ,  mais 
un  adverbe  ;  l'expreffion  de  la  liaifbn  ajoutée  à  la 
lignification  de  fxd verbe  doit  faire  pareillernent re- 
garder le  mjt  comme  conjondion  ,  &  non  comme 
adverbe  ,  quoiqu'il  renferme  encore  l'adverbe. 

C'eft  la  même  choie  àQ  lorfque  ,  quand  ^  qui  veu- 
lent dire  dans  le  tzms  qu:  ;  quoique  ,  qui  fignifie  mal- 
gré la  raifon,,  OU  la  cauj'e  ,  OU  le  motif  que  ;  puifique ,  qui 
veut  dire  par  la  raifion  fiuppofée  ou  poféc  que  (  pajito 
quod ,  quifn  eft  peut- être  l'origine  ,  plutôt  que /-o/?- 
fy.7.zOT  aftigné  comme  tel  par  Ménage)  i^?,  c'eft- à- dire 
fous  la  condition  que  ,  &c. 

La  facilité  avec  laquelle  on  a  confondu  les  adver- 
bes &  les  conjondions  ,  llmble  indiquer  d'abord 
que  ces  deux  fortes  de  mots  ont  quelc|ue  chofc  de 
commun  dans  leur  nature  ;  &  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  en  dernier  lii  u  met  la  choie  hors  de 
doute  ,  en  nous  apprenant  que  toute  la  fi^nification 
de  l'adverbe  eft  dans  la  con;ondion ,  qui  y  aioutc 
de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  des  propofiiions.  Con- 
cluons donc  que  les  conjonctions  font  des  mots  qui  di-f 
fgnent  entre  les  propofiiions,  une  lia  fon  Jondéc  fiur  Us 
rapports  qu^elles  ont  entre  elles, 

Dc-lù  la  diftindion  des  conjondions  en  copulati- 
ves,  adverfatives ,  disjondives ,  explicatives  ,  pé» 
riodiques,  hypothétiques,  conclufives,  caufativcs, 
iranfiiives  «S.:  déterminaiives  ,  félon  la  dilîerencc  des 
rapports  qui  fondent  la  liailon  des  propofitlons. 

Lcscon)ondionh  copul.itives,  &  ,  /:;,  (  ÛC  enl.itin 
&  ,  ac  ,  atque  ,  que ,  na  ,  neqi.c  )  ,  defignenl  entre  des 
piopofitions  femblablcb ,  une  liailon  d'unité  ,  londec 
fur  leur  finulitude. 

Les  conjondions  adverlatives  mais  ,  quoique ,  (  & 
en  \A\\nficJ.,at ,  quamvis^ctfi ,  6i.C.  )  ,  defijiucni  enir« 
des  propofiiions  oppofees  à  qviçkjues  ccards  ,  une 
liailon  d'unité  ,  fondée  fur  leur  couipatibdiJc  inirio* 
fequc. 

Les  cQnjondions  disjondives o«,  foi ,  {vt ,  v*/, 
aut  ,  /eu  ,  fiyey)  iléfignent  entre  des  propoUtions  in- 
compatibles ,  une  liàifon  de  choiX  ,  fondée  iur  Iciic 
lucompatibilltc  même. 
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Les  con]on£llons  explicatives /fv^/V,  (  q"'PP' y 
Ticmpc,  nimirùm  .fcilicec ,  vïddicet ,  )  dcfigncnr  entrc 
Ics  propolit  ions  ,  une  liail'on  clHdentité  ,  fondée  fur 
ce  que  Tune  eft  le  développement  de  l'autre. 

Les  conjondions  périodiques  quand  y  lorfque  ^ 
(.juandb  ,  )  dcfignent  entre  les  propofitions ,  une  liai- 
lon  pofitive  d'cxillcnce,  fondée  fur  leur  relation  à 
une  même  époque. 

Les  coujondlions  hypothétiques  / ,  Jinon  ,  (/, 
n'ifi  ,  fî^,)  dcligncnt  entre  les  propofitions ,  une liai- 
fon  conditionnelle  d'exiftencc  ,  fondée  fur  ce  que  la 
féconde  ell  une  fuite  de  la  première. 

Les  conjondions  conclufivcs  alnji  ^  aujfi  y  donc  ^ 
partant ,  (  ergo  ,  igitur^  &ic.  )  défignent  entre  les  pro- 
pofitions ,  une  liaifon  néceffaire  d'exillence ,  fon- 
dée fur  ce  que  la  féconde  eft  renfermée  éminemment 
dans  la  première. 

Les  conjonftions  caufatlves  car ,  puifqut  ,  (  nam  , 
tnim^  tttnim  ,  quoniam  ^  quia  ,  )  défignent  entre  les 
propofitions  ,  une  liaifon  nécelTaire  d'exiftence  , 
fondée  fur  ce  que  la  première  eft  renfermée  éminem- 
ment dans  la  féconde. 

Les  conjonftions  tranfitives  or  ,  (atquif  autem, 
&c.  )  défignent  entre  les  propofitions  ,  une  liaifon 
d'affinité  ,  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  à  une 
même  fin. 
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Les  conjonftions  déterminatives  que  ,  pourquoi  ^ 
(^qubd ,quàm  ,  cùrn  ,  ut ^  cur ,  quart  ,  &c.  )  défignent 
entre  les  propofitions,  une  liaifon  de  détermination, 
fondée  fur  ce  que  l'une  ,  qui  eft  incidente ,  déter- 
mine le  fens  vague  de  quelque  partie  de  l'autre  ,  qui 
eft  principale. 

On  voit  parce  détail  la  vérité  d'une  remarque  de 
M.  l'abbé  Girard  ,  (  tom.  11.  pa§.2.5y.^  «  que  les 
M  conjonftlons  font  proprement  la  partie  fyftémati- 
»  que  du  difcours  ;  puifque  c'eft  par  leur  moyen  qu'on 
»  alîenible  les  phrafes  ,  qu'on  lie  les  fens ,  &  que 
M  l'on  compofe  un  tout  de  plufieurs  portions  ,  qui  , 
»  fans  cette  efpece,  ne  paroîtroient  que  comme  des 
»  énumérations  ou  des  liftes  de  phrafes  ,  &  non 
w  comme  un  ouvrage  fuivi  &  affermi  par  les  liens  de 
»  l'analogie  ».  C'eft  précifément  pour  cela  que  je  di- 
vife  la  clafl'e  des  mots  indéclinables  en  deux  ordres 
de  mots  ,  qui  font  les  fupplétifs  &  les  difcurfifs  :  les 
adverbes  &  les  prépofitions  font  du  premier  ordre  , 
on  en  a  vu  la  railon  ;  les  conjondions  font  du  fé- 
cond ordre,  parce  qu'elles  font  les  liens  des  propo- 
fitions ,  en  quoi  confifte  la  force ,  l'ame  &  la  vie  du 
difcours. 

Je  vais  rapprocher  dans  un  tableau  raccourci  les 
notions  fommaires  qui  refultent  du  détail  de  l'anar. 
lyfe  que  nous  venons  de  faire. 


Sy  ST  EUE  figure  des  efpeces  de  motS. 


Affectifs. 
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Interjections. 

Ç     5  fiibftantife. 

yi  abftraaifs. 
Noms.  ■^      f  propres. 

'    '  )  appellatifs. 

j"de  la  L  perfonne. 
.Pronoms.  <  de  la  IL  perfonne. 

(.de  la  III.  perfonne. 
S  phyfiques. 
l  métaphyfiques. 
f  fubftantif  o«  abftrait 


'  génériques. 
'>  fpécitiqucs. 


Adjectifs. 
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'  •  c 
(fc  ) 

'Prépositions. 

Adverbes. 


traftifs. 
adjedifs  oa  cQBCretsx  pafîlfs. 


Lneuties. 


Conjonctions. 


Cette  feule  exporition  fommaire  des  dilFérens  or- 
dres de  mots  eft  fuffifante  pour  faire  appercevoir 
combien  d'idées  différentes  fc  réunifient  dans  la  fi- 
gnification  d'un  feul /r^or  énonciatif  ;  &  cette  multi- 
plication d'idées  peut  aller  fort  loin  ,  fi  on  y  ajoute 
encore  celles  qui  peuvent  être  défignées  par  les  dif- 
férentes formes  accidentelles  que  la  déclinabilité 
peut  faire  prendre  aux  motsç^m  en  font  fufceptibles  , 
telles  que  font  ,  par  exemple  ,  dans  amaverat ,  les 
idées  du  mode  ,  du  nombre  ,  de  la  perfonne ,  du  tems  ; 
&  dnns  celle  du  tems ,  les  idées  du  rapport  d'exif- 
tence à  l'époque ,  &  du  rapport  de  l'époque  au  mo- 
ment de  la  parole. 

Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans  la  ft- 

gnihcation  d'un  même  mot,  eft  la  feule  caufe  de  tous 

les  mal-entendus  dans  les  arts,  dans  les  fciences,  dans 

es  atlHires ,  dans  les  traités  politiques  &  civils  ;  c'eft 

1  obitagle  le  pUis  grand  qui  fe  préfente  dans  la  reçher- 


'de  tems, 
Lde  lieu, 
'd'ordre, 
kde  quantité, 
'de  caufe. 
,de  manière, 
'copu'atives. 
adverlàtives. 
disjondives. 
[explicatives, 
fpériodiques- 
hypothétiquee. 
conclulives. 
caufativcs. 
tranfitives. 
déterminatives. 


che  de  la  vérité  ,  &  l'inftrument  le  plus  dangereux 
dans  les  mains  de  la  mauvaife  foi.  On  devroit  être 
continuellement  en  garde  contre  les  furprilesdeces 
mal-entendus  :  maison  fe  perfuade  au  contraire  que, 
puifqu'on  parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qwi 
l'on  traite  ,  on  attache  aux  mots  les  mêmes  fens 
qu'ils  y  attachent  eux-même  ;  indemali  labes. 

Les  Philofophes  préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  d'obfervations  folides ,  fubtiles  ,  détaillées, 
mais  par-là  même  difficiles  à  faifir  ou  à  retenir:  je 
n'y  connois  qu'un  remède  ,  qui  eft  le  réfultatde  tou- 
tes les  maximes  détaillées  de  la  Philofophie  :  expli- 
quez-vous avant  tout  ,  avant  que  d'entamer  une  dif- 
cufTion  ou  une  difpute ,  avant  que  d'avouer  un  prin- 
cipe ou  un  fait  ,  avant  que  de  conclure  un  afte  ou 
un  traité.  L'application  de  ce  remède  fuppofe  que 
l'on  fait  s'expliquer,  &  que  l'on  eft  en  état  de  dif- 
tinguer  tout  ce  quHine  faine  Logique  peut  apperce- 
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voir  dans  la  fignifîcation  des  mots  ;  ce  qui  prouve  , 
enpaffant,  l'importance  de  l'étude  de  la  Grammaire 
bien  entendue  ,  6c  l'injulliccainfique  le  danger  qu'il 
peut  y  avoir  à  n'en  pa^  faire  affez  de  cas. 

Or  1°.  il  faut  diftinguer  dans  Ies/«o«lafignification 
objeftive  &  la  fignihcation  formelle.  La  fi^nification 
objective,  c'cft  l'idée  fondamentale  qui  ell  l'objet 
de  la  figniiîcation  du  mot ,  &  qui  peut  être  défignée 
par  des  mots  de  différentes  efpeces  :  la  lignification 
formelle  ,  c'cft  la  manière  particulière  dont  le  mot 
préfente  à  l'efprit  l'objet  dont  il  cft  le  ligne ,  laquelle 
e(l  commune  à  tous  les  mots  de  l<i  même  efpcce  ,  & 
ne  peut  convenir  à  ceux  des  autres  efpeces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  lignifié  par  des 
Tuots  de  différentes  efpeces  ,  on  peut  dire  que  tous 
ces  mots  ont  une  même  fignifîcation  objective  ,  parce 
qu'ils  reprélentenî  tous  la  même  idée  fondamentale  ; 
mais  chaque  efpece  ayant  fa  manière  propre  de  pré- 
fenter  l'objet  dont  il  ell:  le  figne ,  la  fignifîcation  for- 
melle cft  nécclTairement  différente  dans  àa^mots  de 
diverfes  efpeces,  quoiqu'dspuilîént  avoir  une  même 
fignifîcation  objedive.  Communément  ils  ont  dans 
ce  cas  ,  une  racine  générative  commune ,  qui  eft  le 
type  matériel  de  l'idée  fondamentale  qu'ils  repré- 
sentent tous  ;  mais  cet-te  racine  cft  accompagnée 
d'inflexions  &  de  terminaifons ,  qui ,  en  délignant  la 
diverfité  des  efpeces  ,  caradérifent  en  même  tems 
la  fignification  formelle.  Ainfi  la  racine  commune 
am  dans  aimer  ,  amitié  ^  ami  ,  amical ,  amicalement  , 
eft  le  type  de  la  fignifîcation  objective  commune  à 
tous  ces  wo«,  dont  l'idée  fondamentale  cft  celle  de 
ce  fentiment  aiFedueux  qui  lie  les  hommes  par  la 
bienveillance  ;  mais  les  diverfes  inflexions  ajoutées 
à  cette  racine,  défignent  tout-à-la-fois  la  diverfité 
des  efpeces ,  6l  les  différentes  fignifications  formel- 
les qui  y  font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  fignifîcation  objefti- 
ve  &  la  fignifîcation  formelle  du  verbe  ,  que  Sanc- 
tius  ,  le  grammairien  le  plus  favant  &  le  plus  phi- 
lofophe  de  fon  fiecle ,  a  cru  qu'il  ne  falloit  point  ad- 
mettre de  modes  dans  les  verbes  ;  il  croyoit  qu'il 
étoit  queftion  des  modes  de  la  fignifîcation  objeûi- 
ve ,  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue  latine 
communément  par  l'ablatif  du  nom  abftrait  qui  en 
cft  le  figne  naturel ,  &  fouvcnt  par  l'adverbe  qui  ren- 
ferme la  même  idée  fondamentale  ;  au  lieu  qu'il  n'eft 
queftion  que  des  modes  de  la  fignihcation  formelle  , 
c'eft  à-dire  des  diverfes  nuances  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'il  peut  y  avoir  dans  la  manière  de  prcfentcr  l'idée 
Objedive.  f^^ojc^  Mode. 

2°.  Il  faut  encore  diflinguer  dans  la  fignifîcation 
Objedtive  des  mots  l'idée  principale  &  les  idées  ac- 
ceflbircs.  Lorfque  plufieurs  mots  de  la  même  efpece 
fepréfentent  une  même  idée  objedive  ,  variée  feu- 
liement  de  l'une  h  l'autre  par  des  nuances  différentes 
qui  naiflTent  de  la  diverfitC  des  idées  ajoutées  ù  la  pre- 
mière ;  celle  qui  eft  commune  à  tous  ces  mors  ,  cft 
l'idée  principale  ;  &  celles  qui  y  font  ajoutées  &  qui 
différencient  les  fignes ,  font  les  idées  accelloii  es. 
Par  exemple  ,  amour  6i,  amitié  iom  àcs  nomsahliiac- 
tifs  ,  qui  préfentent  également  à  l'elprit  l'idée  de  ce 
fentiment  de  l'ame  qui  porte  les  hommes  à  le  rciuiir  ; 
c'cft  l'idée  principale  de  la  fignifîcation  objedive  de 
ces  deux  mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute  à  cette  idée 
principale  ,  l'idée  acccftbire  de  l'inclinaiion  d'un 
l'exe  pour  l'autie;  6iic  nom  amitié  y  a)Oute  l'uiée 
àcceflbire  d'un  julle  tbntlement  ,  fans  dillindion  de 
■Ccxc.  On  trouvera  d.ins  les  nicmcs  i>lées  acceflbires 
ladifférence  des  noms  fubft.iiUîls  anumr  &  ujtu  ,  îles 
adjcdlfs  amoureux  6c  amic<il ,  des  adverbes  umounU' 
Jimcfit  &  anitcaicincrit. 

C'cft  fur  la  ditlindion  des  idées  principales  fie  ac- 
ceflbires lie  la  fignitication  objedive  ,  que  porte  1 1 
différence  réelle  de»  Qiçii  hoaiK'U'S  ^  tiwihynnC'lcs  , 
Totiit  X, 
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que  les  Cyniques  traitoicnt  de  chimérique  ;  &  c'é- 
toit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les  mois  les 
difiérentes  idées  acceffolres  que  l'ufage  peut  y  aua- 
cher  ,  qu'ils  avoient  adopté  le  fyfteme  mioudenl  de 
l'indifférence  <ïqs  termes  ,  qui  les  avoir  enfuite  menés 
jui'qu'au  fyllème  plus  impudent  encore  de  l'indiffé- 
rence des  adions  par  rapport  à  l'honnêteté.  Foyi^ 
Deshonnête. 

Quand  on  ne  confidcre  dans  les  mots  de  la  même 
efpece  ,  qui  défignent  une  même  idée  objedive 
principale  ,  que  cette  foule  idée  principale  ,  ils  for  : 
lynonymes  :  mais  ils  ceffent  de  l'être  quand  on  fa.c 
attention  aux  idées  acceflbires  qui  les  différencient. 
f^oyci  Synonymes.  Dans  bien  des  cas  on  peut  les 
employer  indiftindcment  &  fans  choix  ;  c'^ft  fiir- 
tout  lorfqu'on  ne  veut  &  qu'on  ne  doit  prélenter 
dans  le  difcours  que  l'idée  p'rincipale  ,  &  qu'il  n'y  a 
dans  la  langue  aucun  wor  qui  l'exprime  f^euleavec 
abftradion  de  toute  idée  àcceflbire  ;  alors  les  circonf- 
tances  font  alfez  connoître  que  l'on  fait  ablfradioii 
des  idées  acceffolres  que  l'on  défignerolt  pur  le  mê- 
me mot  en  d'autres  occurrences  :  mais  s'il  y  avoic 
dans  la  langue  un  mot  qui  fignifîat  l'idée  prir.eipale 
feule  &  abftraite  de  toute  autre  idée  àcceflbire  ,  ce 
feroit  en  cette  occafion  une  faute  contre  la  juitelfe, 
de  ne  pas  s'en  férvir  plutôt  que  d'un  autre  auquel 
l'ufage  auroit  attache  la  fignifîcaiion  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  niées  accefiToires. 

Dans  d'autres  cas,  la  jufteifc  de  l'exprelîîon  exi'^e 
que  l'on  choififfe  fcrupuleufement  entre  les  fynony- 
mes  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  indifférent  de 
préfenter  l'idée  principale  fous  un  afpedou  ibus  ua 
autre.  C'eft  pour  facditcr  ce  choix  important,  Se 
pour  mettre  en  état  d'en  fentir  le  prix  6c  les  heureux 
effets,  que  M.  l'abbé  Girard  a  donné  au  public  fort 
livre  des  fynonymesfrançois;  c'eft  pour  augmenter 
cefecours  que  Ton  a  répandu  dans  l'Encyclopédie 
différens  articles  de  même  nature  ;  S:  illeroitàfouhai- 
ter  que  tous  les  gens  de  lettres  recueillilTentlesobfer- 
vations  que  le  fial'ard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet  , 
6c  les  publiaffent  par  les  voies  ouvertes  au  public  ;il 
en réfulteroit  quelque  joiir  un  excellent  dldionnaire, 
ce  qui  eft  plus  important  qu'on  ne  le  penle  peut-être  ; 
parce  qu'on  doit  regarder  la  jufielfe  de  Iblocutioa 
non- feulement  comme  une  fource  d'agrémen;  CJc  d'é- 
légance ,  mais  encore  comme  l'un  des  moyens  les 
plus  propres  à  faciliter  l'intelligence  6c  la  communi- 
cation de  la  vérité. 

Aux  mots  fynonymcs ,  caradérifés  par  l'identité  du 
fens  principal  ,  malgré  les  différences  matérielles, 
on  peut  oppoler  les  mots  homonymes  ,  caraderifési 
au  contraire  par  la  divcrïité  des  lens  principaux  , 
malgré  l'ident-té  ou  la  relfembîance  dans  le  marcriel. 
^ojv^  Homonymes.  C'cft  fur-tout  contre  l'abus  des 
homonymeb  que  Ion  doit  être  en  garde  ,  parce  que 
c'elt  la  rcfiburce  la  plub  facile,  la  plus  ordinauii,, 
6c  la  plus  dangcreule  de  la  mauvaile  toi. 

3".  Ladilt  ndiun  de  l'idée  principale  &  des  idées 
accclfoires  a  lieu  à  l'égard  de  la  fignihcation  for- 
melle ,  comme  X  l'cgaru  de  la  iignilication  objedive. 
L'idée  i)rMicii)ale  de  la  ligiuh>.ation  toimelle  ,  cil 
celle  du  point  de  vue  Ipécitique  qui  car<idéri(e  Tef- 
pece  du  mot ,  adaptée  à  l'idce  lotale  de  la  fi'-'nifîca- 
tion  objedive  :  &.  les  idées  acceflbires  de  la  finnitîc.i- 
tion  formelle  ,  lont  celles  des  divers  points  île  vue 
accidentels  ,  deligncs  ou  delignabltçs  parler  dittércu- 
tes  tonnes  que  la  dcdinibiiue  ^>eut  faire  prendre  à 
un  même  mot.  Par  exemple  ,  amure  ,  umat-am ,  a'tia- 
xtlftiit ,  loi:t  trois  mots  dom  u  fignifîcation  ob|fCtivc 
renferme  U  même  idée  totale  ,  celle  du  leniimcnt 
général  de  bienveillance  que  nous  avons  deia  vu  ap- 
p.irtenu"  à  d'autres  mots  prii  d.tus  notre 'anguc  ;  ca 
outre ,  ils  prelentent  également  A  l'elpiii  deb  êtres 
ûidctcrnuQCS ,  deligncs  feiilcincnt  pat  Tidcc  de  l'c^ 
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tence  fous  l'attribut  de  ce  fentiment  :  voilà  ce  qui 
conftitue  l'idée piincipale  de  la fignification  formelle 
de  CCS  trois  mots.  Mais  les  inflexions  &  les  termi- 
naifonsmù  les  différencient,  indiquent  des  points  de 
vue  dlifcrcns  ajoutés  à  l'idée  principale  de  la  fignifi- 
cation formelle  :  dans  amart ,  on  remarque  que  cette 
fignification  doit  être  entendue  d'un  fujet  quelcon- 
que ,  parce  que  le  mode  eft  infinitif  ;  que  l'exiftence 
en  ell  enviiagée  comme  fimultanée  avec  une  épo- 
que ,  parce  que  le  tems  efîpréfent;  que  cette  épo- 
que eft  une  époque  quelconque ,  parce  que  ce  pré- 
lent eft  indéfini  :  dans  amabam  &  amavijfenc  ,  on 
voit  que  la  fignification  doit  être  entendue  d'un  fujet 
déterminé,  parce  que  les  modes  font  perfonnels;  que 
ce  fujet  déterminé  doit  être  de  la  première  perfonne 
&  au  nombre  fingulier  pour  amabam  ,  de  la  troifie- 
me  perfonne  &  du  nombre  pluriel  pour  amavijfcnt  ; 
que  l'exiftence  du  fujet  eft  envifagée  relativement  à 
une  époque  antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  mots ,  parce  que  les  tems  en  font 
antérieurs,  mais  qu'elle  eu  fimultanée  dans awû^dOT 
qui  eft  unpréfent,  &  antérieure  dans  amavijfent  qui 
eft  un  prétérit,  &c. 

C'ett  fur  la  diftindion  des  idées  principales  &  ac- 
ceflbires  de  la  fignification  formelle  ,  que  porte  la 
diverfité  des  formes  dont  les  mots  fe  revêtent  félon 
les  vues  de  renonciation  ;  formes  fpécifiques ,  qui , 
dans  chaque  idiome  ,  caraftérifent  à-peu-près  l'ef- 
pece  du  mot  ;  &  formes  accidentelles,  que  l'ufage 
de  chaque  langue  a  fixées  relativement  aux  vues  de 
la  fyntaxe  ,  &  dont  le  choix  bien  entendu  eft  le  fon- 
dement de  ce  que  l'on  nomme  la  comciion  du  flyle  , 
qui  eft  l'un  des  fignes  les  plus  certains  d'une  éduca- 
tion cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition  du  mot  la 
plus  exaûe  qu'il  me  fera  pofTibie.  L'auteur  de  la 
Grammaire  générale  (^part.  II.  ch.  j.  )  dit  que«  l'on 
»  peut  définir  les  mots ,  des  fons  diftinfts  &  articulés 
»  dont  les  hommes  ont  fait  des  fignes  pour  fignifier 
»  leurs  penfées  ».  Mais  il  manque  beaucoup  à  l'exac- 
titude de  cette  définition.  Chaque  fyllabe  eft  un  fon 
diftinft  &  fouvent  articulé  »  qui  quelquefois  fignifie 
quelque  chofe  de  nos  penfées  :  dans  amaveramus  , 
la  fyllabe  am  eft  le  figne  de  l'attribut  fous  lequel 
exifte  le  fujet  ;  av  indique  que  le  tems  eft  prétérit 
(  voye{  Tems.  )  ;  er  marque  que  c'eft  un  prétérit 
défini  ;  am  final  défigne  qu'il  eft  antérieur  ;  us  mar- 
que qu'il  eft  de  la  première  perfonne  du  pluriel  ;  y 
a-t-il  cinq  mots  dans  amaveramus  ?  La  prépofition 
françoife  ou  latine  <î  ,  la  conjonftion  ou ,  l'adverbe 
y  ,  le  verbe  latin  eo ,  font  des  fons  non-articulés  , 
&  ce  font  pourtant  des  mots.  Quand  on  dit  que  ce 
font  diS  fignes  pour  fignifier  les  penfées  ,  on  s'exprime 
d'une  manière  incertaine  ;  car  une  propofition  en- 
tière ,  compofée  mêmedeplufieursmow  ,  n'exprime 
qu'une  penfée  ;  n'eft-elle  donc  qu'un  mot  ?  Ajoutez 
qu'il  eft  peu  correft  de  dire  que  les  hommes  ont  fait 
des  fignes  pour  fignifier  ;  c'eft  un  pléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qu'«/z  mot  efi  une  tota^ 
litl  de  fons  ,  devenue  par  ufage  ,  pour  ceux  qui  C en- 
tendent ,  le  figne  d'une  idée  totale. 

1°.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de  fons  ;  parce 
que  ,  dans  toutes  les  langues ,  il  y  a  des  mots  d'une 
&  de  plufieurs  fyllabes  ,  &  que  l'unité  eft  une  to- 
talité auffi-bien  que  la  pluralité.  D'ailleurs  ,  j'exclus 
par-là  les  fyllabes  qui  ne  font  que  des  fons  partiels  , 
&  qui  ne  font  pas  des  mots ,  quoiqu'elles  défignent 
quelquefois  des  idées  ,  même  complexes. 

x°.  Je  n'ajoute  rien  de  ce  qui  regarde  l'articula- 
tion ou  la  non-articulation  des  fons  ;  parce  qu'il  me 
fcmble  qu'il  ne  doit  êtrequeftion  d'un  état  détermi- 
né du  fon  ,  qu'autant  qu'il  Icroit  exclufivement  né- 
ccflaire  à  la  notion  que  l'on  veut  donner  :  or  ,  il  eft 
indifféreat  à  la  nature  du  mot  d'être  une  totalité  de 
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fons  articulés  ou  de  fons  non-articulés  ;  &  l'idée 
feule  du  fon ,  faifant  également  abftraftion  de  ces 
deux  états  oppofés  ,  n'exclut  ni  l'un  ni  l'autre  de  la 
notion  du  mot  :  fon  fimple ,  fon  articulé  ,  fon  aigu , 
fon  grave ,  fon  bref ,  fon  alongé  ,  tout  y  eft  ad- 
mifljble. 

3°.  Je  dis  qu'un  mot  eft  le  figne  d'une  idée  totale  ; 
&  il  y  a  plufieurs  raifons  pour  m'exprimer  ainfi.  La 
première ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  difconvenir  que 
fouvent  une  feule  fyllabe ,  ou  même  une  fimple  arti- 
culation ,  ne  foit  le  figne  d'une  idée,  puifqu'il  n'y  a 
ni  inflexion  ni  terminaifon  qui  n'ait  fa  fignification 
propre  :  mais  les  objets  de  cette  fignification  ne  font 
que  des  idées  partielles ,  &:  le  mot  entier  eft  nécef- 
faire  à  l'exprefîion  de  l'idée  totale.  La  féconde  rai- 
fon ,  c'eft  que  fi  l'on  n'attachoit  pas  à  la  fignification 
du  mot  une  idée  totale,  on  pourroit  dire  que  le  mot^ 
diverfement  terminé ,  demeure  le  même  ,  fous  pré- 
texte qu'il  exprime  toiijours  la  même  idée  princi- 
pale ;  mais  l'idée  principale  &  les  idées  acceflbires 
font  également  partielles,  &  le  moindre  change- 
ment qui  arrive  dans  l'une  ou  dans  l'autre  eft  un 
changement  réel  pour  la  totalité  ;  le  mot  alors  n'eft 
plus  le  même  ,  c'en  eft  un  autre ,  parce  qu'il  eft  le 
ligne  d'une  autre  idée  totale..  Une  troifiemeraifon, 
c'eft  que  la  notion  du  mot  ainfi  entendue  eft  vraie, 
de  ceux  même  qui  équivalent  à  des  propofitions  en- 
tières, comme  oui  ,  non^  alk'^^  ,  morieris  ,  &c.  car 
toute  une  propofition  ne  fert  qu'à  faire  naître  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  l'entendent  une  idée  plus  précife 
&  plus  développée  du  fujet. 

4°.  J'ajoute  qu'un  mot  eft  figne  pour  ceux  qui 
l'entendent.  C'eft  que  l'on  ne  parle  en  effet  que  pour 
être  entendu  ;  que  ce  qui  fe  pafiTe  dans  l'efprit  d'un 
homme,  n'a  aucun  befoin  d'être  repréfenté  par  des 
fignes  extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  commu- 
niquer au-dehors  ;  &  que  les  fignes  font  pour  ceux 
à  qui  ils  manifeftent  les  objets  fignifiés.  Ce  n'eft  d'ail- 
leurs que  pour  ceux  qui  entendent  que  les  interjec- 
tions font  des  fignes  d'idées  totales ,  puifqu'elles 
n'indiquent  dans  celui  qui  les  prononce  naturelle-, 
ment  que  des  fentimens. 

5°.  Enfin,  je  dis  qu'un  mot  devient  par  ufage  le 
figne  d'une  idée  totale  ,  afin  d'aflîgner  le  vrai  & 
unique  fondement  de  la  fignification  des  mots.  «  Les 
»  mots  ,  dit  le  père  Lami  (  Rhét.  Uv.  l.ch.  iv.  )  ,  ne 
»  fignifient  rien  par  eux  mêmes ,  ils  n'ont  aucun 
»  rapport  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les  fl- 
»  gnes  ;  &  c'eft  ce  qui  caufe  cette  diverfité  prodi- 
>»  gieufe  de  langues  :  s'il  y  avoit  un  langage  natu- 
»  rel ,  il  feroit  connu  de  toute  la  terre  &  en  ufage 
M  par  tout».  C'eft  une  vérité  que  j'ai  expofée  en  dé- 
tail &que  je  crois  avoir  bien  établie  à  ï article  Lan- 
gue (^art.  I.fiubfin.  ).  Mais  fi  les  mots  ne  fignifient 
pas  par  nature  ,  ils  fignifient  donc  par  inftitution  ; 
quel  en  eft  l'auteur  ?  Tous  les  hommes ,  ou  du-moins 
tous  les  fages  d'une  nation,  fe  font-ils afifemblés pour 
régler  dans  une  délibération  commune  la  fignifica- 
tion de  chaque  mot ,  pour  en  choifir  le  matériel  ,' 
pour  en  fixer  les  dérivations  &  les  déclinaifons  ^ 
Perfonne  n'ignore  que  les  langues  ne  fe  font  pas  for- 
mées ainfi.  La  première  a  été  infpirée ,  en  tout  ou  en 
partie ,  aux  premiers  auteurs  du  genre  humain  ;  & 
c'eft  probablement  la  même  langue  que  nous  par- 
lons tous ,  &  que  l'on  parlera  toujours  &  par-tout,' 
mais  altérée  par  leschangemens  qui  y  furvinrent  d'ar 
bord  à  Babel  en  vertu  de  l'opération  miraculeufe  du 
Tout-Puiflant ,  puis  par  tous  les  autres  qui  naiftent 
infenfiblement  de  la  diverfité  des  tems,  des  climats  ,' 
des  lumières,  &  de  mille  autres  circonftances  di«. 
verfement  combinées.  «  Il  dépend  de  nous ,  dit  en* 
»  core  le  père  Lami  (  ibid.  en.  vij.  )  ,  de  comparer 
w  les  chofes  comme  nous  voulons  »»  ;  (  ce  choix  des 
comparaifons  n'eft  peut-être  pas  toujours  fi  arbitraire, 
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qu'il  l'afliire  ,  &  il  tient  ibuvent  à  des  caufes  dont 
l'influence  eft  irréfiftible  pour  les  nations,  quoi- 
qu'elle pût  être  nulle  pour  quelques  individus;  mais 
du  moins  elî-il  certain  que  nous  comparons  très- 
difFéremment ,  &  cela  (ufHt  ici  :  car  c'eft  )  «  ce  qui 
»  fait ,  ajoute-t-il  ,  cette  grande  différence  qui  eft 
»  entre  les  langues.  Ce  que  les  Latins  appellent /è- 
»  nejlra ,  les  Èlpagnols  l'appellent  vcntana ,  les 
»  Portugais  janâla  ;  nous  nous  fervons  aufll  de  ce 
»  nom  croiféc  pour  marquer  la  même  chofe.  Femf- 
»  tra  ,  vcntus ,  janua  ,  crux  ,  font  des  mots  latins. 
»  Le  françois  ,  l'efpagnol,  le  portugais  viennent 
«  du  latin  » ,  (c'eft-à-dire  ,  que  ces  trois  idiomes 
ont  emprunté  beaucoup  de  mots  dans  la  langue  la- 
tine, &  c'eil  tout  :  )  «  mais  les  Efpagnols  confidé- 
»  rant  que  les  fenêtres  donnent  palfage  aux  vents  , 
M  les  appellent  ventana  de  ventus  :  les  Portugais 
»  ayant  regardé  les  fenêtres  comme  de  petites  por- 
»  tes  ,  ils  les  ont  appellées  jandla  Aq  janua  :  nos  fe- 
»)  nêtres  étoient  autrefois  partagées  en  quatre  par- 
»  tics  avec  des  croix  de  pierre  ;  on  les  appeiloit  pour 
»  cela  des  croiféesdc  crux  :  les  Latins  ont  confidéré 
»  que  l'ulage  des  fenêtres  eft  de  recevoir  la  lumière  ; 
»  le  noir\  fcncjira  vient  du  grec  (pai^v^^v  qui  fignifie  rc- 
»  luire.  C'eft  ainfi  que  les  différentes  manières  de 
»  voir  les  chofes  portent  à  leur  donner  différens 
»  noms  >».  Et  c'eft  ainfi,  puis-jc  ajouter  ,  que  la  di- 
verfité  des  vues  introduit  en  divers  lieux  des  mots 
très-différens  pour  exprimer  les  mêmes  idées  totales  ; 
ce  qui  diverfifie  les  idiomes,  quoiqu'ils  viennent 
tous  originairement  d'une  même  fource.  Mais  ces 
difrérens  mots ,  riCqués  d'abord  par  un  particulier 
qui  n'en  connoît  point  d'autre  pour  exprimer  fes 
idées  telles  qu'elles  font  dans  fonefprit,  n'en  devien- 
nent les  fignes  univerfels  pour  toute  la  nation,  qu'a- 
près qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans  le 
même  fens;  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'ils  appartiennent 
à  l'idiome  national.  Ainfi  c'eft  l'ulage  qui  autorife  les 
tnots ,  qui  en  détermine  le  fens  &  l'emploi  ,  qui  en 
eft  l'inftituteur  véritable  &  l'unique  approbateur. 

Mais  d'où  nous  vient  le  terme  de  mot  ?  On  trouve 
dans  Lucilius  ,  non  audit  dicere  muttum  (  il  n'ofe  dire 
un  mot  )  ;  &  Cornutus  ,  qui  enfeigna  la  Philofophie 
à  Perfe  ,  &:  qui  fut  depuis  fon  commentateur ,  re- 
marque fur  la  première  fatyre  de  fon  difciple  ,  que 
les  Romains  diloient  proverbialement ,  mutum  nuL- 
liim  emifcrii  (  ne  dites  pas  un  feul  mot^.  Feftus  té- 
moigne que  mutire  ,  qu'il  rend  par  loqui ,  fe  trouve 
dans  Ennius;ainfi  mutum  &c  mutire  y  qui  paroiifcnt 
venir  de  la  même  racine,  ont  un  fondement  ancien 
dans  la  langue  latine. 

Les  Grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine ,  &  ils 
ont  yt/oôcç  ,  difcours  ;  /xuùmnç  ,  parleur  ;  &  y-u^iiv  , 
parler. 

D'après  ces  obfervations ,  Ménage  dérive  mot  du 
latin  mutum  ;  &  croit  que  Périon  s'eft  trompe  d'un 
degré,  en  le  dérivant  immédiatement  du  grcc^;yâ;/V. 

11  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté  des  Latins  , 
&  les  Latins  des  Cîrecs  ;  mais  il  n'cft  pas  moins  po(U- 
ble  que  nous  le  tenions  diredcment  des  Grecs  ,  de 
qui ,  après  tout,  nous  en  avons  rei,u  bien  d'autres  : 
èi.  la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paroit  trop 
hafardée  ,  n'ayant  d'autre  fondement  que  la  priorité 
de  la  langue  grecque  fur  la  latine. 

J'ajoute  qu'il  pourroit  bien  fe  taire  que  les  Grecs  , 
les  Latins  ,  &  les  Celtes  de  qui  nous  defcentlons  , 
cuflcut  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds  ,  &  que  l'onomatopée  l'eût  conlacré  ehc/ 
lous  au  même  uCage,  j)ar  un  tour  irimagination  c|ui 
eft  unlverfe!  parce  qu'il  eft  naturel,  i^ia  ^  mé  ^  me  , 
mi ,  meu  ,  mo  ,  mu  ,  mou  ,  loiu  dans  toutes  les  lan- 
gues les  premières  lyllabes  articulées  ,  parce  que  m 
eft  la  plus  facile  de  toutes  les  articulations  (  y^\)c^ 
Langvk,  art.  m,  §.  ij,  n,  i.);  ces  fyllabcs  Jyi- 
To:!:c  A", 
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vent  donc  fe  prendre  afTez  naturellement  pour  ûonl- 
fîer  les  premières  idées  qui  fe  préfentent;  &  f'on 
peut  dire  que  l'idée  de  la  parole  eft  l'une  des  plus 
frappantes  pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve  en- 
core dans  le  poëte  Lucilius ,  noa  laudare  hominem 
quemquam  ^  nec  mu.  facere  unquàm  i  où  l'on  voit  ce 
w«  indéclinable,  montré  comme  l'un  des  premiers 
élémens  de  la  parole.  Il  eft  vraiftemblable  que  les 
premiers  inftituteurs  de  la  langue  allemande  l'envi- 
fagerent  à-peu-près  de  même  ,  pulfqu'ils  appellerent 
mut ,  la  penfée,  par  une  métonymie  fans  doute  du 
figne  pour  la  chofe  fignifîée  :  &  ils  donnèrent  enftiite 
le  même  nom  à  la  ftibftance  de  l'ame  ,  par  une  autre 
métonymie  de  l'effet  pour  la  caufe.  f^oye?  Métony- 
mie, {b.e.  R.M.) 

Mot,  Terme,  Expression,  (  Synon.  )  Le 
mot,  dit  l'abbé  Girard,  eft  delà  langue;  l'ufage  en 
décide.  Le  terme  eft  du  fujet  ;  la  convenance  en  fait 
la  bonté.  Vexprejfwn  eft  de  la  penfée  ;  le  tour  en 
fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  ;  fa  préci- 
fion  dépend  des  termes  ;  6c  fon  brillant  dépend  des 
exprefjions. 

Tout  difcours  travaillé  demande  que  les  wo/ifoient 
françois  ;  que  les  termes  foient  propres  ;  &  que  les  ex- 
prefjions loient  nobles. 

\5n  mot  hafardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a 
vieilli.  Les  termes  d'art  font  aujourd'hui  moins  igno- 
rés dans  le  grand  monde  ;  il  en  eft  pourtant  qui  n'ont 
de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  pro- 
feftion  de  ces  arts.  Les  exprejjions  trop  recherchées 
font  à  l'égard  du  difcours ,  ce  que  le  fard  tait  à  l'égard 
de  la  beauté  du  fexe  ;  employées  pour  embellir ,  el- 
les cnlaidiftent.  (Z>.  7.  ) 

Mot  consacré,  (^Gramm.^  On  appelle  mots 
confacrés  certains  mots  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu'en  certains  endroits  ou  occafions  ;  &  on  leur  a 
peut-être  donné  ce  nom  ,  parce  que  ces  mots  ont 
commencé  par  la  religion  ,  dont  les  myfteres  n'ont 
pu  être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès.  Tri- 
nité, incarnation,  nativité, transfiguration,  annon- 
ciation  ,  vifitation ,  aflbmption,  tils  déperdition, 
portes  de  l'enter,  vafe  d'éledion ,  homme  de  péché  , 
&c.  font  des  mots  confacrés  ,  aufii-bien  que  cène  , 
cénacle  ,  fradion  de  pain ,  ades  des  Apôtres  ,  (S'c. 

De  la  religion  on  a  étendu  ce  mot  de  confucré  aux 
Sciences  &  aux  Arts  ;  delorte  que  les  mots  propres 
des  Sciences  &  des  Arts  s'appellent  des  mots  confa- 
crés ,  comme  -gravitation  ,  raréfadion  ,  condenfa- 
tion  ,  &  mille  autres  ,  en  matière  de  Phvùque  ;  alle- 
gro ,  adagio  ,  aria,  arpeggio  ,  en  Mulique  ,  &c. 

Il  faut  fe  lervir  lans  dilîiculté  des  mots  confacrés 
dans  les  matières  de  religion  ,  Sciences  &  Arts;  & 
qui  voudroit  dire,  par  exemple,  la  fête  de  la  naif- 
lance  de  Notre-Seigncur ,  la  fête  de  la  vifite  de  la 
Vierge,  ne  diroit  rien  qui  vaille:  l'ufage  veut  qu'on 
dile  la  nativité  6c  la  vifitation,  en  parlant  de  ces 
deux  my itères,  &c.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puilfe 
dire  la  naiftancede  Notrc-Seigneur ,  &  la  vilitedcl.i 
\ierge  :  j)ar  exemple ,  la  naillanee  de  Notre-Sci- 
gneur  eft  bien  dillercnte  de  celle  des  princes  ;  la  vi- 
fite cpie  renuit  la  \  ierge  A  la  eouline  n'avoit  riendes 
vilites  profanes  du  monde.  L'ulage  veut  aulli  qu'on 
dife  la  cène  is:  le  cénacle  ;  Hc  ceux  qui  diroient  une 
chambre  haute  pour  le  cénacle  ,  &:  le  foupcr  pour  la 
cène ,  s'exprimeroient  tort  mal.  (  D.  J.  ) 

NUlT  BON  ,  (  Opérât,  de  fejprit.  )  un  f'on  moi  y  eft 
un  (èntlment  vivement  &:  tincmcnt  exprimé  ;  il  taut 
que  le  l'>n  mot  naifte  naturellement  &  lur  le  champ  ; 
qu'il  loit  ingénieux  ,  plalfant ,  agréable  ;  enfin,  qu'il 
ne  renferme  point  de  raillerie  grollicrc  ,  injurieulc, 
îk  piquante. 

La  plupart  des  l'ons  mots ,  confiftent  dans  des  tours 
d'Cxpicftions,  qui  fans  gcner,  offrent  .\  l'efpritdcux 
^  ^  DDdJdij 
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fens  également  vrais  ;  mais  dont  le  premier  quiTaiitc 
tl\ibord  aux  yeux  ,  n'a  rien  que  d'innocent ,  au  lieu 
<|uo  l'autre  qui  elt  le  plus  caché  ,  renferme  ibiivent 
une  malice  lUi^enieule. 

Cette  duplicité  de  Cens  ,  ell  dans  un  homme  de- 
ftlti'.é  de  génie  ,  un  manque  de  prccilion  6c  de  con- 
noilVance  de  la  langue  ;  mais  dans  un  homme  (Vci- 
prit,  cette  même  duplicité  de  iens  efl  une  adrcilé  , 
par  laquelle  il  tait  naître  deux  idées  diil'erentes  ;  la 
plus  cachée  dévoile  à  ceux  qui  ont  un  peu  de  laga- 
cité  une  ûityre  délicate,  qu'elle  recelé  ù  une  péné- 
tration moins  vive. 

Oiielquefois  Ul'on  mot  nV II:  autre  chofe  que  l'heu- 
reulc  hardiede  d'une  exprelfion  appliquée  à  un  uld- 
gc  peu  ordinaire.  Quelquefois  auifi  la  tbrcc  d'un  bon 
mot  ne  conlille  point  dans  ce  qu'on  dit,  mais  dans 
ce  qu'on  ne  dit  pas,  &  qu'on  tait  fcntir  comme  une 
conléquence  naturelle  de  nos  paroles,  fur  laquelle 
on  a  l'adrelïe  de  porter  l'auention  de  ceux  qui  nous 
écoutent. 

Le  bon  mot  efl  plutôt  imaginé  que  penic  ;  il  pré- 
vient la  méditation  6i  le  railonnement  ;  ëi  c'eil  en 
partie  pourquoi  tous  les  bons  mots  ne  lont  pas  capa- 
bles de  loutenir  la  prefle.  La  plupart  perdent  leur 
grâce,  dès  qu'on  les  rapporte  détachés  des  circon- 
itances  qui  les  ont  fiiit  naître  ;  circonftantes  qu'il  n'eft 
pas  ailé  de  faire  lentir  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les 
témoins. 

Mais,  quoique  le  bon  mot  ne  foit  pas  l'effet  de  la 
méditation  ,  il  eft  sûr  pourtant  que  les  faillies  de 
ceux  qui  font  habitués  à  une  exade  méthode  de  rai- 
ibnncr  ,  le  fentent  de  la  juftcfîe  de  l'el'prit.  Ces  per- 
fonnes  ont  enléigné  à  leur  imagination ,  quelque  vive 
qu'elle  foit ,  à  obéir  à  la  féverité  du  raifbnnement. 
C'eft  peut-être  faute  de  cette  exaditude  de  raifbnne- 
ment ,  que  plufieurs  anciens  le  font  fouvent  trompés 
fur  la  nature  des  bons  mots  ^  6c  de  la  ûxïq  plaifan- 
teric. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  ,  &  dont  l'imagl- 
naîion  efl  propre  aux  faillies  &  aux  bons  mots  ^  doi- 
vent avoir  foin  de  fe  procurer  un  fonds  de  juflefTe 
&  de  difcernement  qui  ne  tes  abandonne  pas  même 
dans  leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  encore 
d'avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  laifl'er 
rien  échapper  qui  foit  contraire  à  la  bienféance  ,  & 
aux  ménagemens  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que 
leurs  bons  mots  regardent.  CD,  J.) 

MOT-DU-GUET  ,  ou  iimplement  mot ,  efl  un  mot 
ou  fentencc  ,  en  term.e  de  guerre  ,  qui  fert  aux  fol- 
dats  à  fe  reconnoitre  pendant  la  nuit ,  &  à  décou- 
vrir les  ef pions ,  ou  autres  gens  mal  intentionnés  ;  on 
s'en  fert  aufli  pour  prévenir  les  furprifes.  Dans  une 
armée  ,  le  mot  fe  donne  par  le  général  au  lieutenant 
ou  au  major  général  de  jour,  lequel  le  donne  au 
major  de  brigade  :  de-là  il  paflé  aux  aides-majors  , 
qui  le  donnent  aux  officiers  de  l'état-major  ,  enfuite 
aux  lergens  de  chaque  compagnie  ,  qui  le  donnent  à 
leurs  iubalternes. 

Dans  les  garnifons ,  après  que  les  portes  font  fer- 
mées, le  commandant  donne  le  mot  au  major  de  la 
place ,  &  il  lui  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire  jwur  le  lende- 
main. Il  faut  remarquer  que  celui  qui  commande 
dans  un  château,  fort,  rédiiit,  ou  citadelle,  doit 
tous  les  jours  envoyer  prendre  l'ordre  de  celui  qui 
commande  dans  la  ville,  quand  même  celui-ci  le- 
roit  d'un  rang  inférieur  au  fien  ,  fans  que  celui  qui 
commande  dans  la  ville  ,  puiife  pour  cela  prétendre 
aucun  commandement  dans  la  citadelle  ,  château  , 
fort,  ou  réduit,  à-moins  qu'il  n\n  fût  gouverneur. 
Apres  que  les  portes  font  fermées,  le  n>ajor  fe  rend 
fur  la  place  ,  ou  il  trouve  les  fcrgens  de  la  garnifbn 
rangés  en  cercle  avec  chacun  un  caporal  de  la  com- 
pagnie derrière  lui.  Les  caporaux  des  compagnies 
dont  les  fcrgens  manquer^,  le  placent  hors  du  ççr- 
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cle  ,  joignant  les  fergens  dans  le  rang  de  leurs  com- 
pagnies ;  les  tambours  majors  des  bataillons  à  deux 
pas  derrière  les  fergens  ;  à  quatre  pas  du  cercle  ,  on 
place  les  caporaux  qui  ont  fuivi  leurs  fergens  ,  pré- 
lentant  leurs  armes  en-dehors  ,  pour  empêcher  que 
qui  que  ce  foit  n'approche  du  cercle,  pour  écouter 
l'ordre.  îl  ne  doit  entrer  dans  le  cercle  que  le  major, 
l'aide-major  de  la  place ,  &C  les  officiers  majors  des 
régimens  ,  le  caporal  du  conjî^ne  du  corps  de  la  pla- 
ce portant  le  falot ,  &  celui  qui  tient  le  regiftre  de  la 
garde  des  rondes. 

Le  major  entre  dans  le  cercle  avec  les  officiers 
majors  des  régimens  qui  affilient  à  l'ordre ,  &  les 
autres  qu'on  a  déjà  dit.  Il  dit  aux  fergens  &  aux  tam- 
bours majors  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  les  regarde, 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  le  lendemain  ,  comme  re- 
vue ,  conféil  de  guerre  ,  ou  autre  chofe  ,  fi  quelque 
bataillon  doit  prendre  les  armes  pour  faire  l'exercice, 
&  tout  le  relie  ;  s'il  y  a  confeil  de  guerre ,  il  deman- 
de aux  majors  des  régimens  le  nombre  d'officiers 
néceffaire  pour  le  tenir.  Il  fait  enfuite  nommer  les 
officiers  qui  doivent  monter  la  garde  le  lendemain, 
&  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde  cette  môme  nuit  ; 
il  fait  tirer  leur  ronde  par  leurs  fergens  ;  il  donne  le 
mot  aux  officies  majors  des  régimens,  &  après  aux 
fergens ,  en  commençant  par  celui  de  la  première 
compagnie ,  à  qui  il  le  dit  à  l'oreille.  Ce  lergent  le 
donne  à  celui  qui  le  fuit ,  &  ainfi  de  l'un  à  l'autre  , 
julqu'à  ce  que  le  mot  revienne  au  major  par  le  fer- 
gent  de  la  gauche  ,  ainfi  qu'il  l'a  donné.  S'il  ne  lui 
revenoit  pas  comme  il  le  lui  a  donné ,  il  regarde  à 
quel  lergent  il  a  manqué  ,  le  redrelTe  julqu'à  ce  que 
tous  le  lâchent ,  après  quoi  il  les  congédie.  Les  fer- 
gens doivent  être  découverts  dès  qu'on  donne  le 
woi,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  l'ait  rendu  au  major. 
Lorfqu'il  y  a  de  la  cavalerie  dans  une  place ,  elle 
reçoit  l'ordre  du  major  de  la  place  toutainfi  que  l'in- 
fanterie. 

Dès  que  l'ordre  ell  donné  &  le  cercle  rompu ,  les 
fergens  de  chaque  bataillon  forment  un  cercle  à 
part;  le  tambour  major  derrière  eux,  le  major,  ou 
aide-major  du  bataillon  leur  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire 
pour  le  détail  du  bataillon,  &  tout  ce  que  le  com- 
mandant lui  a  dit.  Pour  cela  il  faut  que  le  major  aille 
tous  les  jours  chez  le  commandant  du  bataillon  quel- 
que tems  avant  qu'on  donne  l'ordre  ,  lui  demander 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  ordonner.  Il  efl  à  obfer- 
ver  que  û  le  commandant  veut  faire  prendre  les  ar- 
mes ,  il  faut  qu'il  en  fafle  demander  la  permiffion  au 
commandant  de  la  place,  lequel  le  fait  dire  au  cer- 
cle général  par  le  major.  Apres  que  le  major  du  ba- 
taillon a  donné  l'ordre  à  fon  cercle  particulier,  les 
lergens  vont  le  porter  à  leurs  officiers ,  à  qui  ils  doi- 
vent dire  bien  fidèlement  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'or- 
dre. Le  major  va  le  porter  au  colonel,  à  l'aide- 
major,  au  lieutenant  colonel,  quoique  le  colonel 
loit  préfent.  S'ils  n'y  font  ni  l'un  ni  l'autre,  l'officier 
major  va  le  porter  à  celui  qui  commande  le  régi- 
ment ,  l'aide-major  de  la  place  va  le  porter  à  l'inf- 
pedeur  général ,  un  lergent  va  le  porter  à  l'infpe- 
deur  particulier.  L'ufage  ell  le  même  pour  l'ingé- 
nieur général ,  ou  dired*ur  des  fortifications ,  5c 
l'ingénieur  particulier  .  .  .&  le  der»iier  lergent  de  la 
garnifbn  qui  fe  trouve  être  de  garde ,  va  le  porter 
au  lieutenant  ou  commilTaire  d'artillerie  qui  ell  dans 
la  place. 

Les  fergens  qui  font  de  garde  ,  n'affilient  pas  à  ce 
cercle  particulier  ,  ni  ne  doivent  aller  porter  l'ordre 
à  leurs  officiers  de  compagnie,  mais  leulement  à 
ceux  avec  lefquels  ils  font  de  garde.  Il  doit  y  avoir 
tous  les  jours  un  fergent  par  compagnie  avec  fon 
caporal  à  l'ordre  ;  6l  s'il  y  en  a  un  de  garde  ,  fon  ca- 
marade doit  s'y  trouver  pour  l'aller  porter  à  fes  offi- 
ciers ,  &  pour  le  détail  de  la  compagnie ,  doot  celui 
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qui  eft  de  garde  ne  doit  pas  fe  mêler.  Lorfqu'il  man- 
que des  fergens  à  une  compagnie  ,  un  caporal  va  à 
l'ordre  avec  (on  fufil.  Touslt;s  lergens  doivent  avoir 
leurs  halebardes  lorsqu'ils  vont  à  l'ordre ,  &  qu'ils 
vont  le  porter  à  leurs  officiers.  Hijloin  de  la  milice 
françoife  ,  par  le  père  Daniel. 

Mot  ,  (  Hijl.  mod.  )  on  le  dit  aufïî  des  armoiries 
&  des  deviles.  Voye^^  Armoiries  &  Devise. 

Ce  qu'on  appelle  le  mot  dans  les  armoiries  ,  eft 
une  courte  fentence  ou  phrafe  écrite  fur  un  rouleau 
qu'on  place  ordinairement  au-defTus  de  l'écuflbn  , 
èc  quelquefois  au-delibus.  Tantôt  ce  mot  fait  allu- 
fion  au  nom  ou  à  quelques  pièces  des  armes  de  la 
perfonae  à  qui  appartiennent  les  armes  ,  &  tantôt  il 
n'a  rapport  ni  au  nom  ni  au  blafon. 

Le  mot ,  dit  Guillin ,  eft  un  ornement  extérieur 
attaché  à  la  cotte  d'armes  ;  il  préfente  ,  ajouie-t-il , 
une  idée  de  celui  à  qui  les  armes  appartiennent , 
mais  exprimée  fuccinftement  &  avec  force  en  trois 
ou  quatre  paroles  au  plus  ,  écrites  lur  une  bande  ou 
compartiment  qu'on  place  au  pié  de  l'écuifon  ;  & 
comme  ce  mot  tient  la  dernière  place  dans  les  ar- 
mes ,  on  le  blafonne  auffi  le  dernier.  A  la  rigueur,  il 
tievroit  exprimer  quelque  choie  de  relatif  à  ces  ar- 
mes ;  maisi'ufagea  fait  admettre  toute  forte  defen- 
tences  expreffives  ou  non.  Foyc^^  Blason. 

Cette  coutume  d'employer  un  mot  ou  fymboli- 
que  ,  ou  comme  cri  de  guerre  pour  s'animer  ,  fe  re- 
connoître,  &  fe  rallier  dans  les  combats,  eft  très- 
ancienne  :  l'Hiftoire  facrée  hi  profane  nous  en  four- 
niffent  également  des  exemples.  Nos  ancêtres  fai- 
foient  choix  du  mot  le  plus  propre  à  exprimer  leur 
paffion  dominante ,  comme  la  piété  ,  l'amour ,  la  va- 
leur, &c.  ou  quelque  événement  extraordinaire  qui 
leur  {\.\\.  arrivé.  On  trouve  pluiieurs  mots  de  cette 
dernière  forte  qui  fe  font  perpétues  dans  les  familles, 
quoiqu'ils  ne  convinllent  proprement  qu'à  la  pre- 
mière perfonne  qui  fe  l'étoit  artribué. 

Le  mot  de  la  maifon  royale  de  France  eft  efpéran- 
ce  ;  &  daas  quelques  écuHbns  liliu  non  lahorant  neque 
ntnt^  par  allufibn  à  la  loi  laliquc,  qui  exclut  les  fem- 
mes de  la  couronne  :  celui  de  la  niailon  royale  d'An- 
gleterre eft  Dim  &  mon  droit.  L'ordre  de  la  Jarre- 
tière a  pour  mot  ^  lionijbit  qui  maty  pznj'c  ;  &  le  duc 
<ie  Nortfolk  ces  paroles  ^fola  virtus  invicia  :  le  duc 
de  Bedfort  celles  ci ,  chej'urafata  :  celui  de  Devon- 
shire,  cavendo  tutus  ,  par  allulion  au  nom  de  ia  mai- 
fon ,  qui  eft  Cavmdish.  Le  duc  de  Kinfton  ,  dont  le 
nom  eft  Pierrepont,  a  pour  mot  l'u  rcponetc  :  le 
comte  de  Radnor  ,  quœfupra ,  parce  qu'il  porte  trois 
ctoiles  dans  fes  armes  :  le  lord  Klinton  ,  dont  le  nom 
eft  Fortej'cue  ,  prend  celui-ci  ,  Forte  fcutum  ,  J'alus 
diicum. 

On  peut  voir  fous  l'article  cri  de  guerre  ,  les  mots 
que  prennent  ou  prenoicnt  pluficurs  des  i)reniicres 
maifons  de  France,  Le  mot  d'une  deviie  s'appelle 
auftl  Vame  de  la  devifc.  f^oyei  Devise. 

Mot,  terme  de  Commerce ^  6c  particulièrement  de 
détail  :  il  fe  dit  du  prix  que  le  marchand  demande 
de  fa  raarchandife,  ou  de  celui  que  l'aclieteur  en 
offre.  Ce  drap  eft  de  vingt  francs ,  c'eft  mon  dernier 
/n»t  :  vous  n'en  off^rez  que  lei/.e,  vous  ne  lere/.  pas 
pris  au  mot. 

On  dit  qu'on  a  été  pris  au  r;:oi ,  quand  le  mar- 
chand livre  fa  marchandifc  à  l'acheteur  fur  la  pre- 
mière olfre  que  celui-ci  en  a  taiie. 

Un  marchand  cjui-n'a  qu'un  mot ,  eft  celui  qui  ne 
furtait  pas.  On  dit  (|iie  le^  Quiikres  d'Angleterre  & 
les  Anabaptiftes  de  Hollande  qui  exercent  le  trafic, 
en  ufent  ainfi  6c  avec  (uccès.  Diclionnain  de  Com- 
merce. 

Mot  ,  fonner  un  ou  deux  mots  ,  (  Fênerit.  )  c'oft 
fonner  un  ou  deux  tons  longs  du  cors,  qui  oft  le  fi- 
jgnal  du  piqucur  poui"  appellcr  fes  compagnons, 
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MOtALA,  MOTOLA,o;.'  MOTULA,  ((;%r.) 
petite  ville  d'îralie  au  royaume  de  Napîes,  dans  la 
terre  d'Otranîe  avec  un  évêché  futïragant  de  Ta- 
renre  :  e!le  eft  à  4  milles  N.  O.  de  Maffa'fra  ,  2  N.  E. 
de  Caftellaneta.  Long.  J4.  ^i.  lat.  40.  Si. 

MOTAY,  {Géog.)  en  latin  Chudius  mons ,  mon- 
tagne de  la  bade  Hon^^jrie,  d'une  grande  étendue; 
elle  s'avance  jiiqu'en  Styrie,  &.  reçoit  divers  no.ms 
félon  la  diverfué  des  lieux. 

MOTAYES  ,  {Géog.)  peuples  fauvages  de  l'Amé- 
rique méridionale,  au  Brefil,  Ils  font  de  couleur  oli- 
vâtre, petits  de  taille,  voht  tout  nuds,  &  vivent 
de  maïz,  de  racines,  de  chiens  &  de  chats  fau- 
vages. (Z).  y.) 

MOTAZALITES  ,  f.  m.  {HiJl.  mod.)  C'eft  le  nom 
des  partiians  d'une  fffte  de  la  religion  mahometane, 
dont  la  p.nncipale  erreur  eft  de  croire  que  l'alco- 
ran  a  été  créé,  &  n'eft  point  co-éternel  à  Dieu. 
Cette  opinion,  anathématilée  par  l'alcoran  même, 
&  profcrite  par  les  Sonnitcs,  n'a  pas  liifl"é  de  trou- 
ver des  partifans  zélés;  elle  excita  même  des  per- 
fécutions  fous  quelques-uns  des  califes  abaflides 
qui  décidèrent  que  l'alcoran  avoit  été  crée  ;  enfin 
Motawakel  permit  à  tous  fes  fujets  de  penfer  ce 
qu'ils  voudroient  fur  la  création  ou  l'éternité  de 
cet  ouvrage.  IJn  dofteur  mululman  trouva  un  mi- 
lieu à  la  difpute,  en  difant  que  l'idée  originaire 
du  koran  étoit  réellement  en  Dieu;  par  conféquent 
qu'elle  ctolt  co-effentielle  5c  co-éternelle  à  lui , 
mais  que  les  copies  qui  en  ont  été  faites ,  étoient 
l'ouvrage  des  hommes. 

MOTELLE,  f.  f .  (Pêche.)  eft  un  petit  polffon 
de  rivière,  &  principalement  de  lac.  Il  eft  ordi- 
nairement gras  comme  l'éperlan  ;  il  a  la  peau  vif- 
queufe,  fans  écailles,  le  corps  tortueux,  la  tête 
grande,  large  &  un  peu  applatie,  &  il  eft  très- 
gourmand  ;  il  eft  commun  en  Suiffe  ifc  en  Bour- 
gogne ;  {d  chair  quoique  vifqueufe,  eft  allez  efti- 
inée  pour  (on  goCit. 

MOTET,  f.  m.  en  Mufîquc.  Ce  mot  fignifioit 
anciennement  une  compojîtion  fort  recherchée  & 
enrichie  de  toutes  les  beautés  &  de  toures  les  H- 
neffcs  de  l'arc,  Se  cela  fur  une  période  fort  courte; 
d'où  lui  vient  félon  quelques-uns  le  nom  de  moiety 
comme  fi  ce'  n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  motet  s'entend  de  toute  pièce  de 
Mtilique  faite  fur  des  paroles  latines  à  l'iilage  de 
l'Églile ,  comme  pfeaumes ,  hymnes,  anciennes, 
répons,  &c.  6i.  tout  cela  s'appelle  en  général  mu- 
Jiquc  latine  y  voye:^^  COMPOSITION.  Les  François 
réuiruieni  bien  dans  ce  genre  de  mulique.  Leurs  mc^~ 
tcis  font  beaux  Ci:  bien  travaillés.  Ceux  du  célèbre 
Lalande  font  des  chets-d'œuvres  en  ce  genre  ,  &  les 
rrwtcts  de  .M.  de  Mondonville ,  tout  petillans  de  gé- 
nie 6l  de  feu ,  charment  aujourd'hui  les  amateurs 
de  la  nouvelle  mulique. 

Je  dois  avertir  que  les  Muliclens  des  xlij.  &  xlv. 
liecles  donnolent  le  nom  àc  rnoictus  ^  la  jiai  tic  que 
nous  nommons  aujourd'hui  haute -contre.  Ce  nom, 
&:  plufieurs  autres  aulli  étranges,  caulent  fouvent 
bien  de  l'embarras  à  ceux  <[ui  s'appliquent  à  déchif- 
frer les  anciens  manuicrits  de  nuifique  qui  ne*  s'é- 
crivoK-nt  pas  en  partition  comme  à  prélent.  ('>) 

MOfEUll,  adj.  (Mcchan.)  ce  qui  meut  ou  met 
en  mouvement,    /'>y^-;   Mouvement. 

Mi>Ti-UR,  (ffydr.)  eft  ce  qui  meut,  ce  qui  fait 
niouvv>ir.  C'ell  \\  force  principale,  t'eil  la  pull- 
î.mC'i  par  laquelle  apjt  une  machine  hydraulique. 
Dans  \\n  moulin  ^  vent,  c'eft  le  vent,  c'cll  l'eau 
dans  \\n  moulin  .\  eau  ;  dans  une  pompe  ordi- 
naire ,  c'eft  un  homme  ou  un  cheval.  Le  moteur 
doit  être  proportionné  ;\  la  colonne  de  l'eau  que 
l'on  veut  élever ,  &:  un  peu  plus  fort  pour  em- 
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porter  réquîllbre.  On  y  ajoute  un  tiers  en  fus  pour 
les  frottemens.  yoyci  Force.  (^) 

Moteurs,  en  Anatomk ,  c'clt  le  nom  qu'on  a 
donpx  aux  nerfs  de  la  trolliemc  &  de  la  lixieme 
paire,  parce  qu'ils  t'ont  mouvoir  les  yeux. 

Ceux  de  la  troifiemc  paire  le  nomment  encore 
moteurs  communs,  mujculaires  communs,  oculaires  com- 
muns, oculo-rnujculaircs  communs;  &  ceux  de  la  fixie- 
me  moteurs  externes,  oculaires  externes,  mujculaires  ex- 
ternes, oculo-mufculuires  externes.  Foyei  NeRF. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  origine  im- 
médiatement devant  le  bord  antérieur  de  la  pro- 
tubérance annulaire.  Foyei  Protubérance  & 
Annulaire. 

Dc-là,en  perçant  la  dure-mcre,ils  viennent  paffer 
de  chaque  côté  dans  l'orbite,  oîiilsfedivifenten  qua- 
tre branches  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  de  l'œil. 

La  branche  qui  va  au  petit  oblique,  fournit  quel- 
quefois un  rameau,  dans  lequel  il  fe  forme  un  gan- 
glion. Il  naît  le  plus  fouvent  un  iîlet  du  rameau  in- 
férieur ,  qui  fe  diltribue  au  mufcle  droit  inférieur, 
qui  avec  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  forme 
le  ganglion  opthalmique,  duquel  naiflent  les  nerfs 
cili aires  feulement  fuivant  Morgagni.  F'oyei  Œil. 

Les  moteurs  externes  naifTent  de  l'union  de  la 
îîioëlle  alongée  entre  la  protubérance  annulaire  &C 
les  éminences  olivaires.  Foye^  Éminence  &  Oli- 

VAIRE. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  perce  la  dure-mere, 
rampe  enfuite  dans  fa  duplicature  le  long  des  par- 
ties latérales  de  la  felle  Iphénoïdale  à  côté  de  l'ar- 
tcre  carotide  ,  il  s'avance  en-dehors ,  &  au  bord 
extérieur  de  cette  artère  ,  il  donne  l'intercoflal  à 
un  angle  un  peu  plus  obtus  ou  droit  avec  le  tronc 
qui  chemine  &  qui  va  enfuite  pafler  par  la  fente 
l'phénoïdale  &  fe  diilribuer  au  mufcle  abdudeur 
de  l'œil.  Foyei  Abducteur. 

MOTIF,  f.  m.  (Gramrn.y  la  raifon  qui  déter- 
mine un  homme  à  agir.  Il  y  a  peu  d'hommes  afîez 
attentifs  à  ce  qui  fe  paffe  au-dcdans  d'eux  mêmes, 
pour  bien  connoître  les  motifs  fecrets  qui  les  font 
agir.  Une  adion  peut  avoir  plufieurs  motifs  :  les 
uns  louables  ,  les  autres  honteux  ;  dans  ces  cir- 
conftances ,  il  n'y  a  qu'une  longue  expérience  qui 
puifle  rafuirer  fur  la  bonté  ou  la  malice  de  l'ac- 
tion. C'efl;  elle  qui  fait  que  l'homme  fe  dit  à  lui- 
même,  &  fe  dit  fans  s'en  irnpofer  :  je  me  connois  ; 
j'agirois  de  la  même  manière,  quand  je  n'aurois 
aucun  intérêt  qui  pût  m'y  déterminer.  Un  homme 
de  bien  cherche  toujours,  aux  aftions  équivoques 
des  autres ,  des  motifs  qui  les  excufent.  Un  philo- 
fophe  fe  méfie  des  bonnes  aftions  qu'il  fait ,  &  exa- 
mine s'il  n'y  a  point  à  côté  d'un  motif  honnête , 
quelque  raifon  de  haine  ,  de  vengeance ,  de  paf- 
fion,  qui  le  trompe. 

Si  le  goût  de  l'ordre ,  l'amour  du  bien  font  les 
motifs  de  nosadions,  la  confidération  publique  & 
la  paix  de  la  confcience  en  feront  la  récompenfe 
affurée.  Il  eft  bien  doux  d'être  eftimé  des  autres  ; 
il  l'eil  bien  davantage  de  s'eftimer  foi -même.  Il 
n'y  a  que  celui  qui  n'appréhende  point  de  fe  ren- 
dre compte  de  fes  motifs  ,  qui  puiffe  habiter  tran- 
quillement en  lui  :  les  autres  fe  haïffent  malgré 
qu'ils  en  aient,  &  font  obligés  de  fuir  devant  eux- 
mêmes. 

Motif,  (A/w/^we.)  Les  Italiens  appellent  motivo 
la  principale  penfée  d'un  air ,  celle  qui  conflitue 
le  caraftere  de  fon  chant  &c  de  fa  déclamation. 

L'air  {aria)  elt  divifé  en  deux  parties ,  dont  la 
première  fe  partage  de  nouveau  en  deux  parts  : 
l'une  de  ces  deux  parts  commence  le  motif  dans 
le  ton  que  le  muficien  a  choifi,  &  le  conduit  à  la 
dominante  de  ce  ton  ;  l'autre  reprend  le  motif  à 
cette  do.T.inante  &  le  ramené  à  la  tonique. 
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La  féconde  partie  de  l'air,  s'il  efl:  dans  un  ton 
naturel ,  le  fait  ordinairement  dans  la  fixieme  de 
fon  ton  tierce  mineure,  &  finit  quelquefois  dans 
la  dominante  de  cette  lixieme.  Quelquefois  cette 
féconde  partie  fe  fait  dans  le  mineur  du  ton  de 
l'air  en  confervant  fon  motif  Quelquefois  aulîl  les 
paroles  de  la  féconde  partie  exigent  tout  un  au- 
tre caraftere  de  chant  6c  de  déclamation;  ou  bien 
le  muficien  juge  néceffaire  de  changer  de  mefure 
Se  de  caradere  pour  en  interrompre  l'uniformité  : 
alors  il  quitte  le  motif  de  fon  air  ,  &  donne  à  fa 
féconde  partie  un  nouveau  motif  qui  n'a  aucune 
analogie  avec  le  premier. 

Lorfque  l'air  eft  lui-même  dans  un  ton  tierce- 
mineure  ,  le  motif  fe  conduit  dans  la  première  par- 
tie de  la  tonique  à  la  médiante  ,  tierce-majeure, 
&C  de  la  médiante  il  eu  ramené  à  la  tonique  ;  en- 
fuite  dans  la  féconde  partie  le  motif  (e  tranfporte 
ordinairement  dans  la  fixieme  du  ton ,  tierce-ma- 
jeure; &  paffe,  fi  l'on  veut,  par  toutes  les  modu-» 
lations  dont  le  ton  mineur  eft  fufceptible. 

En  général ,  les  fécondes  parties  des  airs  font  plus 
particulièrement  confacrées  aux  effets  de  l'harmo- 
nie ;  le  muficien  s'y  montre  grand  artifle  ,  après 
s'être  montré  dans  la  première  partie  homme  dé 
génie.  Mais  en  tout  ceci  il  n'y  a  aucune  loi  uni- 
verlelle.  Comme  la  Mufique  ei\  plus  qu'aucun  au- 
tre art  louvrage  de  l'enihoufiafme,  l'homme  inf- 
piré  ne  fuit  aucune  règle  certaine;  il  n'obéit  qu'à 
une  impulfion  fupérieure  qui  le  conduit  fouvent 
par  des  routes  inconnues  &  nouvelles;  fon  exem- 
ple Se  fes  luccès  deviennent  bientôt  des  modèles 
Se  les  principes  d'une  poétique  muficale. 

Les  différens  genres  d'ailleurs  varient  les  pré-, 
ceptes  à  l'infini.  Ce  qui  convient  à  la  mufique  tra- 
gique ne  va  guère  à  la  mufique  comique;  celle  de 
l'églife  a  encoie  un  caraûere  qui  lui  eft  propre  ;& 
ces  carafteres  font  fi  différens  chez  les  nations  qui 
ont  excellé  dans  la  Mufique,  qu'une  oreille  un  peu 
exercée  n'a  pas  befoin  du  fecours  des  paroles  pour, 
les  diftinguer  Se  les  reconnoître. 

Le  motif  eu.  ce  qui  conflitue  le  plus  particuliè- 
rement le  génie  mufical.  L'étude  &  les  inllruâions 
de  l'école  enfeigneront  au  muficien  la  fcience  de 
l'harmonie  &  de  fes  effets  ;  avec  du  goût  il  ap- 
prendra à  en  faire  ufage  à  propos  ;  mais  en  vain 
îera-t-il  profond  dans  la  fcience  de  fon  art  ;  fi  fes 
motifs  font  communs  ou  vuides  d'idées  Sc  de  ca- 
raderes ,  fes  produdions  relieront  toujours  médio- 
cres. En  vain  voudra-t-il  dérober  le  défaut  de  pen- 
fées  &  la  pauvreté  de  génie  fous  les  effets  les 
plus  impofans  de  l'harmonie  ,  fous  l'appareil  des 
inftrumens  d'un  nombreux  &  bruyant  orchellre, 
il  ne  réuffira  pas  à  donner  le  change  à  celui  qui 
entend  le  langage  de  la  Mufique.  C'efl  ainfi  que 
le  rhéteur  forme  l'oreille  de  fon  élevé  à  l'harmo- 
nie, au  nombre  des  périodes;  mais  la  nobleffe,Ia 
chaleur,  la  force  des  penfées,  les  belles  images, 
les  grandes  Sc  fublimes  idées  ne  fe  remplacent  point 
par  un  bruit  de  paroles  harmonieufes ,  &  ne  s'ap- 
prennent pas  à  l'école. 

Le  muficien  commencera  par  choifir  le  mouve- 
ment propre  aux  paroles  que  le  poëte  lui  a  don- 
nées. Lorlqu'il  aura  à  exprimer  les  mortelles  alar- 
mes d'Andromaque  ou  de  Mérope  ,  fon  genre 
de  mefure  fera  agité.  Lorfqu'il  aura  à  exprimer  les 
regrets  d'un  amant,  qu'un  devoir  cruel  arrache  aux 
embraffcmens  de  la  maîtreffe  ,  le  mouvement  de 
fon  air  fora  languiffant,  doux,  pofé.  Ainfi  fon  air 
s'appellera  largo,  cantabile,  andante  ,  allegro,  prejlo, 
aggitato,  fuivant  les  différens  caradcres  de  la  me- 
fure ;  mais  fi  la  beauté  du  motif  ne  répond  point 
à  la  beauté  du  fujet;  fi  ce  rnotij  ne  rend  pas  d'une 
manière  énergique  Si  vraie  la  paffion  que  le  poëte 
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n'a  fait  qu'indiquer,  &  dont  toute  l'expre/îion  ap- 
partient au  muficien  ,  celui-ci  aura  manqué  Ion 
but. 

Il  n'y  a  point  de  mufique  fans  mefure  ;  mais  le 
motif  donne  feul  la  vie  &  le  caraclerc  à  la  paffion. 
Il  eû  naturel  d'exprimer  des  paffions  douces  par  un 
mouvement  doux  &  tranquille  ,  ik  les  paffioiis  vio- 
lentes par  des  mouvemens  rapides  ;  mais  ceux  qui 
connoiffent  les  chefd'œuvres  de  l'art,  favent  que 
la  paflion  la  plus  douce  peut  être  rendue  par  un  air 
d'un  mouvement  rapide ,  fans  perdre  fon  caradere 
de  douceur  &  de  tendrefle,  Si.  que  le  génie  a  quel- 
quefois rendu  la  vîteffc  &  la  gaieté  du  mouvement 
néceffaires  à  l'expreffion  de  la  triflcfle  Se  de  la  lan- 
gueur. 

Le  motif  Aq  l'air  efl:  ordinairement  annoncé  par 
un  début  de  l'orcheflre ,  que  nous  avons  appelle 
la  ritournelle.  Quelquefois  la  chaleur  de  l'aâion,  ou 
d'autres  raifons  de  convenance ,  s'oppofent  à  ce 
début  ;  alors  le  chant  commence  avec  l'orcheftre. 
Les  différentes  parties  del'air  font  aufîi  entrecoupées 
de  morceaux  de  ritournelle ,  tant  pour  laiffer  repo- 
fer  le  chanteur,  que  pour  donner  du  relâche  à  l'o- 
reille qui  l'écoute.  Quelquefois  c'efU'orcheftre  feul 
qui  chante  une  partie  du  motifs  &  le  chanteur  ne 
fait  que  déclamer  fur  ce  chant ,  en  tenues  ou  en 
notes  principales  ,  ime  partie  de  fes  paroles.  Mais 
toutes  ces  variétés  ramènent  toujours  au  motifs  à 
l'idée  principale,  &  tantôt  le  répètent  en  parie, 
tantôt  le  rappellent  d'une  manière  délicate  6l  dé- 
tournée. 

Après  la  féconde  partie,  on  eft  en  ufage ,  pour 
rentrer  &  finir  dans  fon  ton ,  de  reprendre  la  pre- 
mière ,  en  fupprimant  tout  au  plus  une  partie  de  la 
ritournelle  de  l'orcheftre  ,  parce  que  le  moc/étant 
connu ,  l'oreille  n'a  plus  befoin  de  cette  annonce. 
Lorfque  l'air  n'a  point  de  féconde  partie  ,  il  s'ap- 
pelle cavata  ou  cavatina.  Un  chanteur  qui  a  du  goût , 
ne  manquera  guère  de  vous  rappeller  à  la  cadence 
le  motif  Aq  l'air,  dont  il  cmployera  un  endroit,  un 
accent,  un  fon  principal. 

Tout  cette  économie  de  l'air  n'eft  point  l'ouvrage 
du  raifonnement  &  de  la  réflexion  ;  mais  celui  d'une 
conception  rare  ,  donnée  par  un  inftinâ;  fupérieur , 
dont  la  marche  ne  s'apperçoit  qu'après  l'invention, 
&  dont  le  jugement  eil  obligé  de  juftifier  &  d'ad- 
Hiirer  l'ouvrage. 

On  voit  que  l'air  efl:  l'exprefîîon  en  chant  d'une 
feule  idée  muficale  ,  qu'on  a  nommé  fon  motif,  & 
qui  fe  deffine  &  fe  répète  dans  les  différentes  mo- 
dulations dont  le  ton  eft  fufceptible.  L'ouvrage  du 
génie  eft  de  trouver  ce  motifs  celui  du  goût ,  de 
l'étendre  &  de  le  conduire  ,  enforte  que  la  répéti- 
tion n'en  foit  ni  affcz  rare  pour  manquer  fon  effet, 
ni  affez  fréquente  pour  devenir  faftidieufe. 

Ce  n'eft  point  que  cette  idée  principale  ne  puiffe 
ctre  embellie  d'idées  acceffoires  ;  mais  celles-ci  font 
ordinairement  communes ,  &  l'autre  donne  ù  l'air 
fon  caraûere  &  fon  prix. 

Quelquefois  le  motif  q^  chanté  par  la  voix  &  par 
le  premier  violon  feuls,  tandis  que  le  fécond  &  les 
autres  parties  accompagnantes  luivcnt  un  dcfTcin 
particulier,  lequel,  quoique  divers,  ne  fert  ordinai- 
rement qu'à  mieux  faire  fortir  l'idée  principale. 

Quelquefois  le  muAcicn  fe  permet  des  écarts:  ce 
font  des  traits  de  teu  &  d'cnthoufiafme  qui  l'cloigncnt 
fubitement  de  Ion  motif  ^  &  qui  proiluifcnt  ordinai- 
rement un  inftant  d'étonnemcnt;niais  après  cet  écart 
court  &  rapide  ,  l'oreille  revient  à  fon  motif  avec 
plus  d'amour  &  de  coniplaifance. 

Ce  retour  de  la  mC-me  pcnlce  deflinéc  dans  les 
différentes  modulations  du  ton ,  eft  particulier  à 
l'expreffion  muficale.  Dans  le  difcours  &  dans  la 
poéiie,  au  lieu  de  faire  de  l'cflet,  il  ne  fcrviroit  qu'à 
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l'afFoiblir  ;  &  plus  une  penfée  eft  grande  &  belle , 
plus  la  répétition  en  feroit  déplacée  &  dangereufe* 
C'eft  que  l'orateur  &  le  poète  fe  fervent  de  f.gnes 
certains ,  dont  l'effet  eft  fur  &  déterminé ,  au  lieu  que 
la  penfée  muficale  plus  délicate ,  plus  vague ,  plus  fu- 
gitive, paffe  avec  trop  de  rapidité  pour  être  fixée  en 
un  feul  inftant  ;  &  ce  n'elf  qu'en  la  conduifant  par  les 
différentes  modulations  de  fun  ton,  que  le  muficien 
communiquera  à  l'oreille  attentive  le  féntiment  qui 
le  domine;  &  c'eft  auffi  peut-être  que  les  figncs  de 
la  mulique  étant,  comme  nous  le  difons,  plus  va- 
gues que  ceux  des  autres  arts  d'imitation  ,  elle  eft 
obligée  de  copier  la  nature  de  plus  près ,  &  de  choi- 
fir  une  nature  plus  forte,  plus  caraftérifée,  &  que 
fcs  momens  précieux  d'imitation  font  les  momens 
de  nature  troublée  ou  paffionée;  momens  dans  lef- 
quels  la  nature  revient  cent  fois  fur  la  même  idée, 
fur  la  même  expreffion,  fur  la  même  plainte ,  fur  le 
même  reproche ,  &c.  mais  feulement  avec  des  accens 
difïérens  ;  procédé  qui  tient  à  une  perfuafion  profonde 
qu'on  ne  nous  fait  IbutiVir ,  qu'on  ne  nous  refuie 
amour,  jufticcou  commitération,que  parcequ'on  n'a 
pas  entendu  nos  raifons  .  qu'on  n'a  pas  vu  nos  peines, 
qu'on  ne  connoît  pas  l'état  de  notre  ame  ;  perfuafion 
qui  nous  porte  bien  plutôt  à  répéter  lans  celfe  l'ex- 
preffion  que  nous  jugeons  la  plus  jufte  6c  la  plus  frap- 
pante qu'à  l'abandonner ,  pour  en  montrer  une  autre 
qui  feroit  nouvelle  ,  mais  plus  foible.  Aufîi  ceux  qui 
prendroient  la  déclamation  de  Fadeur  pour  le  vrai 
modèle  du  muficien,  fe  iromperoient  gronicrement. 
Il  lui  faut  quelque  chofe  de  plus  vrai  ;  il  lui  faut 
l'homme  même  ;  lans  quoi  Ion  ouvrage  ne  feroit  que 
la  copie  d'une  copie. 

Si  vous  ne  {av^t.  conduire  votre  motifs  il  ne  fera 
point  d'effet  ;  il  échappera  même  au  plus  grand  nom- 
bre de  vos  auditeurs  ,  &  voui  ne  ferez  qu  une  fuite 
de  modulations  ôi  de  phnfes  muficales ,  fans  liaL- 
fon  ,  fans  enfémble  &  fani  autre  caraétere  que  celui 
de  la  meiure. 

D'après  ces  réflexions,  on  juge  aifément  que  le 
poète  ne  doit  qu'uidiquer  les  lentimens,  &:  que  c'efl 
au  muficien  de  leur  donner  toute  l'exprellion  ;  l'un 
ébauche,  l'autre  perfeftionne.  Il  ne  tau:  donc  pour 
un  air  que  peu  de  paroles ,  dont  l'idée  loit  une  , 
&  le  relultat  d'une  feule  fituation  ;  de  longs  uif- 
cours  ,   une  fuite   d'idées  fimultanées  ne  peuvent 
être  que  récités,  c'eft  à-dire  déclamés  lans  mefure, 
mais  ne  fauroient  être  chantés;  car  le  muficien  ne 
peut  avoir  qu'un  motif -d.  la  fois;  &  s'il  le  quitroit 
pour  en  fuivre  un  autre  ,  ou  s'il  cherchoit  à  les  accu- 
muler, il  ne  produiroii  la  plupart  du  tems  aucun  effet. 
Quatre  vers  pour  la  première ,  autant  pour  la  iéconde 
partie,  c'eft  prelque  tout  ce  qu'un  muficien  peut 
exprimer  dans  un  air ,  fans  nuire  à  l'unité  île  fon  mo' 
tif.  Dans  la  comédie,  \\  fadiie  permet  par  fois  d'af- 
fembler  un  plus  grand  nombre  de  vers ,  &  des  dif- 
courstrès- variés  ;  mais  alors  le  compoliteur  eft  obligé 
de  changer  de  motif  y  &L  même  de  mefure  ,  aulfi  lou- 
vent  que  le  poète  change  d'idée  &  tie  lituation  ; 
enforte  que  ce  genre  d'airs  comiques  eil  [)ropremont 
un  recueil  de  trois  ou  quatre  airs  différcns.    Dans 
la  tragédie  le  goût  étant  plus  févcre,  les  occaliuns 
de  changer  de  meiure  6:  de  mo/;/"  font  rares. 

Le  motif  c^  comme  une  propofition  parta^ét*  en 
deux  membres.  Lolque  ,  par  exemple  ,  le  poète  dit  : 
Per  pictà  ,  hcW  iJol  mio  ,  non  mi  dir  ch'  10  jono  in» 
grato  ;  irfdicc  ,  fvcnturato  ahhiiflan^^a  il  citl  mi  fà  ^ 
le  premier  membre  du  motif  cd  eonlacrc  aux  deux 
premiers  vers  ,  ik  le  lecond  aux  deux  autres. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  le  langage  de  la  mu- 
fique ,  regardent  le  retour  du  motif  6c  des  mcmcs 
paroles  comme  une  fimplc  répétition  ;  mas  avec 
des  organes  plus  delioi»  Ci:  mieux  exerces  vous 
fenici  bientôt  que  c'cll  à  ces  prétendues  r^pctitioiu 
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que  vou";  dovet  les  impreffions  les  plus  fortes  & 
les  plus  dclicicufos  :  fans  elles,  quelle  cjuc  folt  la 
variété  des  uioJulations  6c  des  effets  de  l'harrriO- 
nic ,  ce  n'cll  qu'un  vain  bruit  dont  vous  vous 
fentcz  bientôt  excédé ,  fi  le  muficien  ne  fait  vous 
fixer  par  des  idées  qui  vous  reviennent  &  vous 
reftcnt. 

D'ailleurs,  comme  l'air  cft  réfervé  pour  les  mo- 
mens  pallionnés  ,  &C  qu'il  elt,  pour  ainfi  dire,  la 
récapitulation  &  la  peroraifon  de  la  i'cene,  la  ré- 
pétition des  mêmes  paroles  y  eil  ordinairement  fu- 
lîlime  par  la  vaiiété  de  déclamation,  par  laquelle 
le  compofiteur  cherche  à  imiter  les  différens  ac- 
cens  de  la  même  paffion.   En  efîet,  lorfque  Mé- 
rope ,  dans  l'excès  de  i"a  douleur,  déclare  qu'elle 
mourra  défefpérée  ,  en  confervant  le  motif  de  fon 
air,  elle  ne  fe  contentera  pas  de  le  dire  une  fois; 
elle  le  dira  vink;t  fois  ;  elle  le  dira  de  toutes  les 
manières  :  tantôt  en   fuppliant,  elle  cherchera  à 
s'attirer  la  pitié;  tantôt  elle  le  dira  avec  tous  les 
cris  du  défefpoir;  tantôt  fuffoquée  par  la  douleur, 
la  parole  lui  manquera  ;  6l  ne  pouvant  articuler  , 
elle  pouffera  des  iyllabes  entrecoupées:  ah...mo... 
ri....ra...   jufqu'à  ce  qu'un  accès    de  frénéfie    lui 
rende  la    force  de  crier.    Dans  toutes  ces   diffé- 
rentes déclamations ,  elle  ne  chantera  jamais  que 
les  mots  difpirata  morira;  mais  celui  qui  n'y  trou- 
vera qu'une  répétition  des  mêmes  paroles,  ne  doit 
jamais  entendre  de  la  mufique. 

On  a  auffi  attaqué  l'ufage  de  reprendre  la  pre- 
mière partie  de  l'air  après  la  féconde.  Lorfque  cela 
ne  fe  peut  faiîs  un  contre-fens  dans  les  paroles , 
cela  ne  peut  être  approuvé;  mais  il  faudroit  prier 
les  poètes  de  ne  point  mettre  le  compofiteur  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  reprendre  fon  air  fans  blefi'er 
le  fens  commun.  Car  en  y  réfléchiffant ,  on  trou- 
vera le  dà  capo  très  néceffaire  à  l'effet  d'un  air  dont 
le  motif  6i.  le  earaftere  échapperoient  fans  cela  à 
l'oreille  avec  trop  de  facilité. 

Pour  ne  point  ôter  à  l'air  fon  effet,  on  ne  fau- 
roit  employer  trop  de  foins  pour  faire  fortir  fon 
motif,  ni  trop  de  délicateffe  pour  le  ménager.  Deux 
Gu  trois  sirs  faits  avec  le  plus  de  goût  &;  de  génie, 
ne  pourroient  fe  fuccéder  fans  s'entre-nuire  ,  & 
voilà  une  des  raifons  qui  ont  engagé  de  partager 
le  drame  en  mufique,  en  récitatif  bc  en  airs.  Car 
indépendamment  de  la  raifon  muficale  qui  veut 
que  l'aéleur  ne  chante  qu'au  moment  le  plus  inté- 
reffant  de  chaque  fituation,  il  cft  certain  qu'on  ne 
pourroit  chanter  pluficurs  airs  de  fuite  fans  fati- 
guer &  rebuter  l'oreille  la  plus  avide  de  muhque. 

Toute  cette  théorie  du  drame  en  Mufique  qui 
a  reçu  fa  perfection  dans  ces  derniers  tems  par 
rilkillre  Metaftafio,  &  par  Vinci ,  Léo,  Feo,  par 
le  divin  Pergolefi,  par  l'immortel  Haffe  que  l'Italie 
a  nommé  le  faxon  par  excellence  ,  par  d'autres 
grands  maîtres  qui  ont  fuivi  ces  hommes  de  gé- 
nie ,  mériteroit  d'être  mieux  approfondie  ?  Une 
mufique  dont  le  récitatif  &  le  chant  fe  confon- 
droient  &  n'auroient  pas  un  caraftere  diftinft ,  ne 
pourroit  manquer  d'être  faftidicufe  &  infuppor- 
table. 

^  Le  récitatif  ne  doit  être  qu'une  déclamation  no- 
tée; ainfi  il  ne  peut  avoir  ni  motif,  ni  mefure, 
deux  chofes  effcntielles  à  l'air;  la  manière  de  le 
débiter  ne  peut  donc  être  tranfmife  que  par  tra- 
dition; mais  il  imite  par  la  variété  des  inflexions 
&  des  tons,  toutes  les  variétés  du  difcours  &  du 
dialogue  :  &  pour  bien  faire  le  récitatif,  il  ne  faut 
pas  fûuvcnt  moins  de  génie,  que  pour  faire  un 
bel  air.  Auflî  tous  les  grands  maîtres  ont  écrit  le 
récitatif  d'une  manière  fupérieurc;  &  Pergolefi  & 
Ilalfe,  fi  fublimes ,  fl  profonds  dans  leurs  motifs, 
font  encore  ctonnans  dans  leur  ma^niere  d'écrire 
îe  récitatif. 
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La  lîiulîque  infîrumentale  fuit  les -règles  &:  les 
principes  de  la  mufique  vocale.  11  faut,  à  chaque 
mor:cau,  outre  le  caraélere  du  mouvement,  fon 
motif  i^  fon  idée  principale  qu'il  faut  conduire  &£ 
deffiner  avec  le  même  goût  &  la  même  intelli- 
gence. La  nation  qui  chante  le  mieux,  aura  la  plus 
belle  mufique  infirumentale  ;  aufîi  lorfque  la  mu- 
fique infîrumentale  d'une  nation  efl  reconnue  fu- 
péricure,  on  peut  parier  pour  l'excellence  de  fa 
mufique  vocale. 

Le  génie  de  la  Mufique  demande  peut-être  plus 
de  délicateffe  &  plus  délévaiion  qu'aucun  autre 
art.  11  a  je  ne  fai  quoi  de  divin;  mais  fes  effets 
difparoiffent  comme  l'éclair  du  feu  du  ciel,&  fes 
ouvrages  ne  réfiflcnt  point  au  tems.  Nous  ne  con- 
noilfons  que  par  l'hifloire  les  effets  prodigieux  de 
la  mufique  ancienne;  dans  cent  ans,  peut-être,  oa 
ne  connoîtra  que  par  oui  dire,  les  chefs- d'œuvres 
de  tant  de  grands  maîtres  de  notre  Hecle.  On  re- 
trouve par-tout  également ,  &  dans  le  marbre  fo- 
lide,  &  dans  le  fon  fugitif,  la  vanité  des  chofes 
humaines,  &c.   (^Article  de  M.  Grimm.) 

MOTIR  ,  (  6^1^00'.  )  île  des  Indes  orientales ,  une 
des  Moluques ,  entre  celles  de  Gilolo  à  l'orient ,  des 
Celebes  à  l'occident ,  de  Tidor  au  feptentrion  &  de 
Machianaumidi.  Elle  n'îl  que  4lieues  de  tour.  Lon«, 
744.  40./at.2O. 

MOTRICE ,  féminin  de  moteur,  fe  dit  d'une  puif- 
fance  ou  force  qui  a  le  pouvoir  ou  la  faculté  de  mou- 
voir, Foye^  Mouvement  ,  Force  &  Accéléra- 
trice. 

MOTRIL,  (  Géog,  )  petite  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Grenade  ,  avec  un  port,  à  11  lieues 
efpagnolesS.  E.  de  Grenade.  Quelques  auteurs  con- 
jedurcnt  quec'efl  l'ancienne  fleuri,  ou ^'ca;/,  dont  las 
habitans  s'appelloient  Scxitains.  Son  terroir  pro- 
duit d'excellens  vins.  Long.  14.  6y.  lut.  36^.  2.2., 

MOTTE ,  f.  f.  en  général ,  petite  élévation  de 
terre  labourée  ou  non. 

Motte  ,  (  Jardinage.")  efl  une  grofTeur  de  terre 
adhérente  aux  racines  d'un  arbre  ,  &  qui  les  con- 
ferve  ;  ce  qui  difpenfe  d'en  couper  la  tête.  Foye:^ 
Lever. 

C'efl  aufîî  la  terre  qu'on  laiffe  au  pic  des  fleurs 
que  l'on  levé  fur  la  couche  ,  &  qui  eft  fi  néceffaire  à 
leur  repnfe  ,  que  quand  elle  vient  à  s'ébouler  ,  les 
Jardiniers  regardent  la  plante  comme  perdue ,  &  la 
mettent  au  rebut. 

Motte  ,  (  Fayanc.  Pot.  )  maffe  de  terre  éplu- 
chée ,  marchée ,  &  prête  à  êtremife  fur  le  tour  pour 
y  prendre  la  forme  d'un  vaiffeau. 

Motte  a  brûler  ,  terme  de  Tanneur ,  c'eft  une 
efpece  de  pain  rond  &  plat  ,  qu'on  fabrique  avec 
du  tanné  qu'on  foule  avec  les  pies  dans  un  moule. 

Le  petit  peuple  &  les  pauvres  fe  fervent  de  mottes 
pour  faire  du  feu  ,  parce  qu'elles  fe  vendent  à  boa 
marché  &:  qu'elles  confervent  long-tems  la  chaleur 
lorfqu'elles  font  embrafées. 

Motte  ,  terme  de  Chaffe  &  de  Fauconnerie  ,  pren- 
dre motte  ,  fe  dit  d'un  oifeauqui,  au  lieu  de  fe  per- 
cher fur  un  arbre  ,  fe  pofe  à  terre. 

Motte  ,  (  Géogr.  )  nom  par  lequel  les  François 
défignent  une  petite  élévation  ,  &  qu'ils  ont  enluite 
étendu  à  des  villes ,  bourgs  ,  châteaux  ,  villages  ou 
maifons  de  campagne  fitués  fur  quelque  éminence. 
Je  ne  parlerai  cependant  que  de  la  feule  ville  nom- 
mée la  Motte  en  Lorraine  ,  dans  le  bailliage  de  Baf- 
ligny  ,  aux'  frontières  de  la  Champagne  ,  &  à  une 
lieue  de  la  Meufe.  Cette  ville  paffoit  pour  une  place 
imprenable  par  fa  fituation  au  haut  d'un  rocher  ef-, 
carpe.  Le  cardinal  Mazarln  la  fit  affiégcr  par  Maga- 
lotti  fon  neveu  ,  &  enfuite  par  M.  de  Villeroi ,  qui 
contraignit  finalement  le  gouverneur  de  la  place  à 
fe  rendre  en  1644.  La  capiiulaiion  portoit,  qu'elle 
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ne  fcrolt  rafée  ,  ni  démantelée  ;  mais  cet  article  ne 
fut  point  obfervé.  On  ra(a  la  Alotte  de  fond  en  com- 
ble ;  on  ruina  plufieurs  particuliers  innocens  par 
cette  indigne  aûion  ;  &  la  reine-mere  flétrit  fa  mé- 
moire en  violant  la  parole  donnée,  f^qye^  ies  mémoi- 
res dî  Beauveau.  (^D.J.^ 

MOTTER,  LA,  owMOTTERN,  (G^-.)  rivicre 
de  France  en  Alface.  Elle  prend  fa  lource  dans  les 
montagnes  de  Vofge,  &le  jette  dans  le  Rhin  ,  pro- 
che Drouzenheim.  ' 

MOTYCA  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  Sicile  ,  près  du 
promontoire  Pachynus ,  félon  Ptolomée.  Pline  ,  iib. 
III.  chap.  viij.  nomme  leshabitans  de  cette  ville  iW«- 
tycenfes ;  &L  Ciceron  appelle  le  territoire  Mutycnfis 
agir  :  mais  vraisemblablement  lecopifte  a  oublié  le 
c.  Cette  ville  ell  aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de 
Modica. 

MOU  ,  adj.  pris  fubflantivemcnt  ,  (  Gramm.  & 
Cuifint.  )  il  ne  fe  dit  que  du  poumon  de  veau  ,  qu'on 
appelle  à  la  boucherie  mou  de  veau. 

MOUAB  ou  MO  A  . ,  (  Giog.  )  félon  M.  de  l'Iflc, 
nouvelle  petite  ville  de  l'Arabie  heureule  ,  fondée 
par  le  roi  d'Yemen  en  17 10,  dans  un  terroir  fertile  , 
entre  Damar  &  Sanaa  ,  fur  la  pente  d'une  petite 
montagne.  Le  roi  d'Yemen  fait  fon  féjour  dans  une 
maifon  de  plaifance  qu'il  a  bâtie  au  haut  de  la  mê- 
me montagne.  long.  6'^.  40,  Lat,  14.  6. 
MOUCET  ,  voye-^  Mine  AU. 
MOUCHACHE,f.  f  (  Hïfi.  ^«  ^ao^.  )  nom  vul- 
gaire d'une  eTpece  d'amidon  que  l'on  fait  dans  les 
lies  avec  du  fuc  de  manioc  bien  defleché  au  foleil , 
où  il  devient  blanc  comme  neige.  Le  fuc  récemment 
tiré  du  manioc,  a  un  petit  goût  aigrelet,  iSc  eft  un 
vrai  poifon ,  qui  perd  néanmoins  toutes  ies  mauvai- 
fes  qualités,  ou  en  vieilUffant ,  ou  par  le  feu  ;  de 
forte  que  les  fauvages,  après  l'avoir  gardé  &  defle- 
ché,  en  mettent  fans  aucun  accident  dans  les  fau (Tes 
qu'ils  font  bouillir  ,  &  dans  prelque  tous  leurs  gâ- 
teaux.    (  D.J.) 

MOUCHE,f  f  mufca,{Hi(l.  nat.ymk^Q  qui  a  des 
aîIestranfpMrentes.  La  /«o«c/i<:  dilîere  du  papillon  en 
ce  que  fes  ailes  ne  (ont  pas  couvertes  de  poufiiere  : 
elle  diftere  des  Icarabésjdcs  ("autcrelles  &:  de  pluiieurs 
autres  infcdes  ailés  ,  en  ce  que  les  ailes  n'ont  point 
de  fourreau  ou  de  couveituie  particulière  ,  &;  qu'el- 
les peuvent  feulement  s'en  fervir  quelquefois  les 
imes  aux  autres.  Les  mouches  ont  une  tête  ,  un  cor- 
celet ,  un  corps  ;  la  tête  tient  ordinairement  au  cor- 
celet  par  un  cou  aiïcz  court ,  &  fur  lequel  elle  peut 
fouvent  tourner  comme  fur  un  pivot  :  les  aîlcs  font 
attachées  au  corcelet  ;  &  lorlqu'il  y  a  deux  corce- 
lets  ,•  le  premier  eft  le  plus  petit  i  c'ell  au  fécond  que 
tiennent  les  ailes. 

On  peut  divifer  les  mouches  en  deux  claflcs  géné- 
rales., dont  l'une  comprend  les  wowc/u-i  qui  n'ont  que 
deux  ailes  ,  &i.  l'autre  celles  qui  en  ont  quatre.  Cha- 
cune de  ces  deux  clalîes  générales  peut  être  ious-di- 
vifée  en  quatre  claffes  particulières  ,  dont  la  pre- 
mière comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe,  & 
qui  n'ont  point  de  dents  ou  de  Icrres  ;  la  féconde  ell 
compofée  des  mouclies  qui  ont  une  bouche  (ans  dents 
fenfibles  ;  la  trollieme  renfernie  les  mouches  (jui  ont 
luie  bouche  munie  de  dents  ;  &  la  quatrième  ,  les 
tiiouches  qui  ont  une  trompe  îi:  îles  dents.  Les  mou- 
chesàdeux  ailes,  oblervées  par  M.  de  Reaumur,  le 
l'ont  toujours  rapportées  à  la  première  6cl\  la  féconde 
de  ces  clalfes  ;  par  exemple  ,  les  grolVcs  mouches 
bleues  des  vers  de  la  viande  ,  toutes  les  petites  mou- 
ches que  l'on  voit  dans  les  maifons,  &  les  coulins  , 
ont  une  «rompe  fans  av(nr  de  dents  ,  &  font  de  la 
première  clalle.  Les  petites  mouches  qui  paroilleiit 
(les  premières  au  printems  dans  les  jardins  ,  &  que 
l'on  appelle  mouches  S.  Marc  ,  &  certaines  mouches 
qui  relfemblent  à  des  coiiiiiis  ,  mais  qui  fout  fwiycnt 
Tome  X, 


plus  grandes  ,  ont  une  bouche  fans  dçnts  ,  ^  appar- 
tiennent à  la  féconde  claflê. 

Il  y  a  beaucoup  de  genres  de  '/zoz/cAci  à  quatre  ailes 
dans  la  troifieme  &  la  quatrième  clalfe.  Toutes  les 
guêpes  ont  une  bouche  &C  deux  dents  en-  dehors  , 
aufii  elles  font  delà  troifieme  clalTei  toutes  les  abeil- 
les ,  ayant  une  trompe  ôc  deux  dents  au-defTus  delà 
trompe ,  font  delà  quatrième  clafTe.  Il  y  a  aufll  des 
mouches  à  quatre  ailes ,  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière &  à  la  féconde  clalTcitelles  font  toutes  les  rr.ou- 
chcs  pnpillionnacées  ,  qui  viennent  de  différentes  ef- 
peces  de  teignes  aquatiques  ;  elles  §'ont  qu'une  bou- 
che fans  dents  ,  ainfi  elles  font  de  la  féconde  clalfe. 
Tous  les  pucercfns  ailés  &  les  faux  pucerons  ailés  , 
les  cigales  ont  une  trompe  fans  avoir  de  dents,  & 
font  par  conféqucnt  de  la  première  claffe. 

On  pourroit  faire  une  cinquième  dalTe  qui  com- 
prendroit  les  mouches  h.  ihc  en  trompe.  Ces  têtes 
font  fort  allongées  ,  &  ont  comme  celles  des  oi- 
feaux  ,  une  forte  de  long  bec  ,  mais  qui  ne  s'ouvre 
que  par  fon  bout ,  c'eft-à  dire  à  i'endio  t  oii  les  têtes 
des  autres  inledes  fînilTent.  Celles  de  quelques-uns 
ont  un  prolongement  qui  a  la  figure  d'une  trompe  , 
mais  qui  eft  roide  ,  qui  ne  peut  changer  de  figure  ni 
de  pofition ,  fans  que  la  tête  en  change.  C'eft  au 
bout  de  cette  partie  allongée  que  font  les  dents  ,  ou 
les  inftrumens  au  m.oyen  defquels  le  peiit  animal 
prend  de  la  nourriture.  La  mouche  fcorpion  a  la  lête 
en  trompe. 

Après  ces  cinq  premières  claffes  ,  on  peut  faire 
trois  autres  cfilTes  lubordonnées  ,  dont  les  caratlc- 
res  feront  pris  de  la  forme  du  corps  :  l'avoir  ,  1°.  la 
clafle  des  mouches  à  corps  court  &  plus  large  qu'é- 
pais ;  telles  font  les  mouches  bleues  de  la  viande  ,  les 
abeilles,  cent  &  cent  autres  genres  de  mouches ^{dix. 
à  deux  ailes  ,  (oit  à  quatre  ailes.  2°.  La  claffe  des 
mouches  à  corps  long  ,  comme  celui  des  dcmoilelles  , 
des  confins  ,  &c.  }°.  La  claffe  des  mouches  à  corps 
long  ou  court ,  qui  efl  joint  au  corcelet  par  un  fim- 
ple  fil  vifible  ,  comrhe  dans  les  frelons  ,  les  guêpes, 
plufieurs  tuouches  ichneumons  ,  les  mouches  des  gal- 
les, du  chêne,  &c. 

Les  caraderes  des  genres  font  tirés  du  port  des  ailes 
&:  de  la  trompe  ,  de  la  figure  des  an'ennes ,  &:  d'au- 
tres parties  extérieures  du  corps,  &  lur-tout  des 
polléricures. 

Il  faut  confidérer  le  port  des  ailes  ,  lorfquela  moU' 
chi  c'ft  en  repos ,  ou  lorfqu'elle  marche.  1°.  Celles 
qui  portent  lewrs  aiies  parallèles  au  pian  de  pofition  , 
font  en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  les  tien- 
nent dans  des  dircdions  inclinées.  z'^.hQS  mouches  qui 
portent  leurs  ailes  de  façon  qu'elles  couvrent  le  corps 
en  partie,  fans  fe  couvrir  l'ime  l'autre,  li  elles  n'ont» 
que  deux  ailes,  ou  fi  elles  en  ont  quatre,  lansqu'ime 
des  fiipérieures  empiète  lenliblement  fur  l'autre  aile 
fupérieure  ;  telles  (ont  lesmc;//c//;j  bleucsde  la  viande 
&  les  mouches  des  mailons.  3"^.  Les  ailes  de  plufieurs 
mouches  fc  croilênt  plus  ou  moins  fur  le  corps.  4**. 
D'autres  font  faites  de  façon  ,  &  fc  croifent  à  un 
tel  point  que  le  corps  déborde  au-delà  de  chacune 
des  ailes.  5^.  D'autres  ne  fe  cçoifentque  fur  la  par- 
tie pollérieure  du  corps  ,  6i.  laifllnt  entr'elles  une 
portion  de  la  partie  extérieure  à  découvert.  6".  Les 
ailes  de  plufieurs  autres  mouches  le  croifent  fur  le 
corps  ,  6i  celle  qui  ell  lupéiieure,  le  trouve  p'ns 
élevée  lur  la  ligue  du  milieu  du  corps  que  fur 
les  cotés.  7".  Quelques  mouches  ont  les  aîlcs  pofccs 
fur  le  dos  ,  &  appliquées  les  unes  contr<'  les  autres 
dans  un  plan  vertical  ;  telles  font  pîulicurs  cfpcces 
de  petitestlemoifelles  ,  &  les  w;..  ';.»  c  plienu-n-^.  8°. 
Les  ailes  de  plulieurs  autres  wo...  ;r»  lont  .ip|)lu;uéc$ 
obli(piement  contre  les  côtés  ,  &  le  rencontrer. t  a«- 
delVus  du  corps  ;  par  exemple,  les  aîles  de  la  mouch.t 
du  pctiL-lign ,  des  puceron» ,  &  celles  de  U  mouth» 
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tUi  fcnirmi-lîon.  9^.  D'autres  mouches  ont  les  aîles 
iippliquécs  contre  les  cotes  ;  mais  ces  aîles  ,  après 
ièirc  clcvécs  ,  ic  recourbent  Inr  le  clos  en  lornie  de 
îoké/'.raie.  10".  EnHn d'autres  .','.'.:)//c//c'i  tiennent  leurs 
aîles  obliques ,  de  tacon  qu'elles  le  touchent  au-dei- 
Ibiis  du  ventre  :  cette  poiition  elt  contraire  à  celle 
des  aîles  qui  tormcnt  mi  toît  au  corps  ;  telle  elt  la 
mouche  ciul  vient  du  ver  du  bigarreau. 

Certains  -enres  de  rr.ouchis  ont  i**.  des  antennes 
articulées,  z^.  des  antennes  articulées  qui  devicii- 
nent  .le  plus  en  plus  groiïes  ,  à  mcliire  qu'elles  s'é- 
Ioii;ncnt  de  la  t^te  ;  ce  l'ont  des  antennes  en  forme 
tle  Muliue.  5".  L  es  confins  &  certaines  tipules  ont  des 
antennes  qui  reliembient  à  des  plumes.  4°.  11  y  a  des 
antennes  qui  à  leur  origine  &  près  de  leur  bout  font 
plus  déliées  que  dans  tout  le  relie  de  leur  étendue  ;  on 
\ss^^^c\ïc  antennes pnj'mut'hn.iis.  5".  Quelques  mou- 
ches ont  des  antennes  branchues  ou  fourchues.  6". 
D'autresont  des  groUes  antennes  extrêmement  cour- 
tes ;  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  articulations,  deux 
ou  trois  pièces  polées  l'une  fur  l'autre  ,  forment  un 
pié  ,  un  fupport  à  un  grain  d'un  volume  plus  confi- 
dérable  ,  par  lequel  l'antenne  ell:  terminée  :  on  l'ap- 
pelle antenne  à  palette. 

Les  trompes  peuvent  fournir  les  caraderes  de  bien 
«les  genres.  Les  unes  ont  un  fourreau  compofé  d'une 
feule  pièce  ;  les  autres  en  ont  un  fait  par  la  réunion 
de  piuiieurs  pièces  ditlérentes  :  les  unes  ont  des 
fourreaux  comme  écailleux  ,  les  autres  en  ont  de 
charnus;  ceux  de  quelques-unes  font  terminées  par 
un  empâtement  charnu  par  des  elpecesdegrofles  lè- 
vres ;  d'autres  trompes  font  faites  comme  une  ef- 
pecc  de  fufeau  dont  ic  bout  feroit  creux  ,  &c. 

Il  y  a  des  inledes  ,  par  exemple  des  demoifelles, 
qui  ont  la  tête  prcfque  ronde  ;  d'autres  ont  la  tête 
plus  large  que  longue. 

Quelques  infeftes  ont  deux  ccrcelets  ;  telle  eft  la 
fi2oiiche  du  fourm.i-iion  :  le  corcclet  eft  plus  ou  moins 
«levé. 

Toutes  les  mouches  ont  fix  jambes ,  mais  elles  font 
plus  ou  moins  longues  ;  les  confins  &  les  tipules  les 
ont  très  longues.  Ces  fix  jambes  tiennent  ordinaire- 
ment au  corcelet  ;  mais  dans  quelques  efpeces  l'une 
des  paires  de  jambes  eft  attachée  à  un  des  anneaux 
du  corps. 

Les  mouches  ont  à  la  partie  poftérieure  du  corps  un 
aiguillon,  une  tarriere  ,  une  fcie,  des  longs  filets  fem- 
blables  à  des  antennes.  Les  tarrieres  appartiennent 
aux  femelles  ,  &  leur  fervent  à  percer  6i.  à  entail- 
ler les  corps  dans  lefquels  elles  dépofent  leurs  œufs. 
La  plupart  des  mouches  font  ovipares  ;  mais  il  y  en  a 
qui  lont  vivipares,  &  qui  mettent  au  jour  des  vers 
vivans.  Certaines  efpeces  de  mouches  ne  font  diftin- 
guées  que  par  la  grandeur.  Il  y  en  a  qui  font  folitai- 
res  ,  d'autres  vivent  en  fociété  comme  les  guêpes  , 
les  abeilles  ,  &c.  Foye^  les  mcm.  pourfervir  à  VHifl, 
nat.  des  infeci,  par  M.  de  Reaumur  ,  tom.  IF.  dont 
cet  extrait  a  été  tire.  Foye^  InSECTE. 

Mouche  cornue,  taurus  volans  ,  (^Hijl.nat.^ 
fcarabc  de  l'Amérique  &  des  îles  Antilles,  dont  le 
corps  eft  prefque  aufti  gros  qu'un  petit  œuf  de  poule 
un  peu  applati ,  ayant  comme  tous  les  autres  ("cara- 
bes, des  aîles  fort  déhées  recouvertes  par  d'autres 
aîles  en  forme  de  coquilles  ,  d'une  fubftance  lèche  , 
affez  ferme  ,  très-liflc ,  luifante,  d'une  couleur  de 
feuille  morte  tirant  fur  le  verd  &  parfeméc  de  peti- 
tes taches  noires  ;  le  refte  du  corps  eft  d'un  beau  noir 
d'ébene  trespoli,  &  principalement  garni  à  la  par- 
tie poftérieure  d'un  duvet  jaune  difpolé  en  forme  de 
frange.  L'animal  a  fix  grandes  pattes  ,  dont  quatre 
prennent  naiïïance  au-dellus  de  la  poitrine  ,  &  les 
deux  autres  font  attachées  au  milieu  de  la  partie  in- 
férieure de  l'eftomac  ;  elles  fe  replient  chacune  en 
trois  parties  principales  par  de  fortes  articulations , 
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dont  quelques-unes  font  armées  de  pointes  très-aî- 
gués  ;  les  extrémités  de  ces  pattes  font  terminées  par 
trois  petites  griffes  courbées  en  crochet ,  très  -  pi- 
quantes ,  5£  s'accrochant  facilement  à  tout  ce  qu'elles 
rencontrent.  La  tète  de  cet  infede  paroît  comme 
étranglée  &C  détachée  du  corps  ;  elle  a  deux  gros  yeux 
ronds  ,  demi  fphéiiqucs  ,  de  couleur  d'ambre  ,  très- 
clairs  &  fixes  :  la  partie  qui  eft  entre  ces  yeux  s'avan- 
ce beaucoup,  &  s'étend  d'environ  deux  pouces  & 
demi,  formant  une  grande  corne  noire,  tres-polie, 
recourbée  en-deffus  ,  garnie  de  quelques  excrefcen- 
ces  de  même  matière ,  &  terminée  par  deux  four- 
chons difpolés  l'un  au-devant  de  l'autre.  Le  defliis 
de  la  tête  ull  emboîté  dans  une  efpecc  de  cafque  lar- 
ge d'un  pouce  ,  s'allongeant  par-devant  comm.e  un 
grand  bec  un  peu  courbé  ,  Icrhg  à  peu-près  de  trois 
pouces  &  demi ,  garni  de  deux  éminences  pointues  , 
diipofées  des  deux  côtés  vers  les  deux  tiers  deia  lon- 
gueur ;  le  defliis  de  ce  bec  eft  d'un  beau  noir  ,  aufîl 
luftré  que  du  jais  poli  ;  mais  le  deftus  eft  creufé  par 
une  petite  rainure  toute  remplie  d'un  poil  ras  très- 
fin,  de  couleur  jaune  ,  &  plus  doux  que  de  la  foie,  & 
un  peu  ufé  dans  la  partie  de  ce  bec  qui  s'approche 
de  la  corne  inférieure  dont  on  a  parlé.  Tout  l'ani- 
mal peut  avoir  fix  pouces  de  longueur  d'une  extré- 
mité à  l'autre  :  il  vole  pefamment ,  &  pourroit  faire 
beaucoup  de  mal  s'il  rencontroit  quelqu'un  dans  fon 
paffage.   M.  le  Romain. 

Mouches  luisantes  ,  autrement  nommées 
bêtes  à  feu  ,  c'eft  un  petit  infefte  des  pays  chauds  de 
l'Amérique  ,  moins  gros  ,  mais  plus  long  queleswow- 
chis  ordinaires  ,  ayant  les  aîles  un  peu  fermes ,  d'un 
gris-brun  ,  couvrant  tout  le  corps  de  l'animal.  Lorf- 
qu'il  les  écarte  pour  voler ,  &  qu'il  découvre  fa  par- 
tie poftérieure ,  on  en  voit  fortir  une  clarté  très-vive 
&  très-brillante ,  qui  répand  fa  lumière  fur  les  objets 
circonvoifins.  Ces  mouches  ne  paroiflent  que  le  loir 
après  le  coucher  du  foleil.  Les  arbres  &  les  buiflons 
en  font  tout  couverts  ,  principalement  loriqu'il  a 
beaucoup  plu  dans  la  journée  ;  il  femble  voir  autant 
d'étincelles  de  feu  s'élancer  entre  les  branches  &  les 
feuilles. 

L'île  de  la  Guadeloupe  en  produit  d'une  autre  forte 
beaucoup  plus  grofîe  que  les  précédentes ,  dont  la 
partie  poftérieure  répand  une  plus  grande  lumière, 
qui  fe  trouve  fort  augmentée  par  celle  qui  fort  des 
yeux  de  l'animal.  M.  le  Romain. 

MOUCHE-À-MIEL  &  MIEL,  (^Econ.  ra/.)Tout 
n'eft  pas  dit  fur  le  compte  des  abeilles.  Beaucoup 
des  traits  de  leur  induftrie  &  de  leurs  ftntimens  ont 
échappé  à  la  patience  &  à  la  fagacité  des  obferva- 
teurs.  Mais  connût-on  tout  ce  dont  elles  font  capa- 
bles dans  un  climat ,  on  n'auroit  pas  droit  de  conclure 
qu'il  en  eft  de  même  dans  tous  les  autres.  La  diffé- 
rente température  de  l'air  faifant  varier  leur  conduite 
pour  leur  confervation  ,  &  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  effaims  &  la  quantité  du  miel;  c'eft  pour  ai- 
der à  étendre  leurs  bienfaits  que  pourront  fervir  les 
obfervations  fuivantes  propres  au  climat  du  diocefe 
de  Narbonne  &  du  Rouflîîlion  ,  où  la  beauté  &  la 
bonté  du  miel  l'emporte  fur  tous  ceux  de  l'Europe. 
Il  eft  furprenant  qu'avec  cet  avantage  dont  jouit  la 
montagne  de  la  CJape  auprès  de  Narbonne  ;  on  s'y 
attache  comme  par  projet  à  détruire  ces  animaux 
par  des  ravages  qu'on  y  fait  depuis  plufieurs  an- 
nées, &  dont  il  fera  parlé  dans  Varticle  Troupeaux 
DES  BÊTES  À  laine  ,  à  qui  ils  font  encore  plus 
cruels. 

Les  eftaims  viennent  toujours  dans  le  printems,' 
&  jamais  pendant  l'été  ni  l'automne.  La  durée  des 
tems  depuis  la  fortie  du  premier  effaim  au  dernier 
en  chaque  année,  6i  la  quantité  des  effaims  eft  pro- 
portionnée à  la  quantité  des  ruches  -  mères  ,  &  à 
l'abondance  des  provifions  qu'elles  ont  faites.  Toutes 
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les  ruches  ne  donnent  pas  des  cffaims,  ni  du  miel  tons 
les  ans.  Il  eft  des  années  où  l'on  n'a  pas  du  miel  ni  des 
effaims.  Il  en  eft  où  l'on  n'a  que  du  miel  &  très-peu 
d'effaims.  Il  en  eft  au  contraire  pendant  Icfqueiles 
l'un  &  l'autre  abonde.  Pour  donner  un  exemple  de 
fécondité  ,  j'ai  vu  une  ruche  qui ,  dans  l'efpace  d'un 
mois  &  demi  environ,  donna  cinq  effaims.  Ces  diffé- 
rences viennent  des  différentes  températures  de  leur 
l'air.  Quand  les  abeilles  ont  eiFuyé  un  mauvais  hiver 
&C  un  printems  trop  fcc  ,  les  plantes  produisent  peu 
de  fleurs  &  fort  tard  ;  alors  uniquement  occupées  à 
recueillir  le  peu  de  ce  que  la  failon  leur  fournit ,  elles 
travaillent  beaucoup  pendant  long-tems  pour  ne  ra- 
mafler  que  peu  des  provifions  ;  la  failon  eftdéja  avan- 
cée, qu'elles  ont  à  peine  rempli  les  cellules  vuidées 
pendant  l'hiver  pour  leur  entretien  ;  de  forte  qu'en 
ces  années-là  elles  n'ont  pu  amafTer  au-delà  de  leur 
provifion  pour  l'hiver  fuivant.  Elle  leur  a  coûté 
cependant  allez  des  fatigues  pour  nuire  à  la  généra- 
tion ;  aufTi  n'en  avons-nous  pas  des  effaims. 

Quand  l'hiver  a  été  moins  rude  &  le  printems 
aflez  doux  vers  fa  fin  ,  les  abeilles  n'ont  pu  trouver 
affez  tôt  de  quoi  faire  leur  récolte  :  elles  fe  font  excé- 
dées de  fatigue,  &  n'ont  pu  remplir  les  ruches  & 
engendrer;  l'un  a  nui  à  l'autre,  de  manière  qu'il 
n'en  a  pu  réfulter  que  peu  ou  point  d'effaims. 

Quand  le  printems  commence  de  bonne  heure 
à  faire  fentir  fes  douces  influences,  les  abeilles  cef- 
fent  d'être  engourdies  ;  la  nature  fe  réveille ,  &  leur 
ardeur  eft  inexprimable, quand  les  campagnes  peu- 
vent fournir  à  leur  diligence.  C'eft  en  ces  années-là 
que  les  ravages  font  d'abord  réparés ,  les  gâteaux 
multipliés  &  alongés,  ôi.  les  cellules  remplies  de 
miel,  à  quoi  fuccedent  bientôt  beaucoup  d'effaims. 

Quand  le  nombre  des  effaims  eft  grand,  la  du- 
rée de  l'apparition  depuis  le  premier  jufqu'au  der- 
nier eft  plus  longue  que  quand  le  nombre  eft  pe- 
tit, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parce  que  cer- 
triines  ruches  en  donnent  plufieurs  dans  la  même 
faifon.  Nous  devons,  en  ces  années-là  plus  qu'en 
toutes  les  autres,  porter  p!us  d'attention  à  châtrer 
les  ruches,  &  le  faire  à  plufieurs  reprifes.  i".  parce 
que  levant  le  w/'J  dans  toutes,  le  même  jour;  fi  c'eft 
tropfôt,  nous  dérruifbnsla  multiplication,  puifque 
les  abeilles  cherchent  dès-lors  à  réparer  les  pertes 
qu'elles  viennent  d'efTuyer,  par  un  travail  opiniâ- 
tre qui  nuit  à  la  génération.  2.^  On  détruit  inévi- 
tablement le  couvain  mêlé  en  certaines  ruches, 
avec  le  mid;  3.°  &  le  miel  ainfi  confondu,  en 
acquiert  un  goût  bien  moins  agréable.  Il  faut  donc 
donner  à  nos  abeilles  le  tcms  de  peupler  &  recon- 
noître,  en  obfervant  celles  qui  ont  donné  des  ef- 
faims, afin  de  les  châtrer  quand  on  jugera  qu'un 
certain  nombre  de  ruches  en  aura  aftcz  engendré. 

J'ai  remarqué ,  en  voyant  prendre  les  cflauns,  que 
certains  entroient  de  bonne  grâce  dans  les  ruches 
qu'on  leur  avoit  préparées,  &  qu'ils  y  reftoient. 
D'autres  n'entroient  qu'en  partie  ;  ou  fi  ils  en- 
troient en  entier,  ils  ne  faifoient  qu'aller  &  ve- 
nir de  la  ruche  à  l'arbre  où  ils  s'étoient  d'abord 
accrochés.  Ce  dégoût  pour  les  ruches  étolt  i)lus 
ou  moins  long  en  certains  ;  les  uns  s'arrêtoient 
après  quelques  heures ,  à  celles  qu'on  leur  avoit 
préfcntées  ;  d'autres  flottoient  plus  long  tcms  dans 
l'incertitude  ,  &  difparoif]bient  liientôt  après  ;  d'au- 
tres entroient  dans  les  ruches  :  on  les  phiçoit  ,  mjis 
ils  dilparoiflbient  après  cjuchpics  jours;  enfin,  cer- 
tains, ai)rès  avoir  commencé  leurs  ravons,  aban- 
donnoient  leur  befognc  &  leur  deineuie. 

Oii  poiuioit  croire  (|ue  l'abandon  (\c  leur  ruche 
ctoit  la  marque  du  changement  de  patile,  ou  que 
la  mort  avoit  luivi  leur  établiflcuicnt.  Quek|iies 
foins  que  je  me  (bis  donnés  pour  découvrir  la  c.uile 
de  ce  changement,  je  n'ai  ;aniuik  vu  que  la.  mort 
Toffit  A", 


MOU 


771 


Vent  produit  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
corps  morts  auroient  été  au  pié  de  la  ruche  6t 
dans  les  rayons,  comme  on  les  trouve  dans  les 
aaciennes,  quand  la  vieilleffe  ou  d'autres  caufes 
la  produifent.  Je  n'ai  jamais  vu  aufTi,  pendant  plu- 
fieurs années  que  j'ai  obfervé  ces  animaux,  qu'ils 
aient  changé  de  patrie  :  l'homme  deftiné  à  en  avoir 
foin  pendant  toute  l'année,  &  occupé  uniquement 
au  printems  à  veiller  à  la  fortie  des  efftiims ,  à  les 
loger  &  à  les  placer,  n'a  pu  découvrir  cette  tranf- 
migration.  Il  eft  donc  vrailfcmblable  que  ces  effaims 
mécontens  de  leurs  logemens,  ou  par  alTed.on  pour 
la  maifon  paternelle,  vont  rejoindre  leurs  parens, 
qui ,  apparemment  comme  nous  ,  font  toirours  prêts 
à  accueillir  leurs  enfans.  Il  fcmble  iur  ce  pté-là  qus 
l  inconftance  de  la  jeunelTe  &  la  tendreffc  des  pères 
produifent  ces  déguerpiffemens. 

Ne  pourroit-on   pas  fbupçonner  quelqu'autre 
caufe,  en  confidérant  les  allées  &c  les  venues  des 
eflaims  &  leurs  murmures  dedans  &  dehors  les  ru- 
ches ?  Ne  femble-t-il  pas  que  celles  qu'on  leur  def- 
tiné manquant  par  la  grandeur  (car  IcS  aromates 
dont  elles  font  parfumées  devroient  les  y  arrêter) 
en  paroiiTent  mécontens,  après  un  examen  allez 
long ,  à  en  juger  par  leurs  mouvemens  contraires 
&  bruyans?  Les  uns  trouvent  la  ruche  trop  grande 
pour  loger  la  famille  ;  les  autres  ,  celle  qu'on  leur 
prélénte  trop  petite  ;  certains  s'accommodent  de 
celles  qu'on  leur  olfre,  &  la  famille  s'y  loge;  enfin, 
il  en  eft  qui  s'étant  d'abord  accommodés  du  logement 
qu'on  leur  a  offert,  y  travaillent;  mais  foit  inconf- 
tance, foit  que  la  faiion  qui  a  fuivi  leurs  premiers 
travaux,  n'ait  pu  féconder  leur  ardeur,  elles  fe  ibnC 
découragées  ,  après  avoir  reconnu    apparemment 
qu'elles  ne  pouvoient  remplir  leurs  premiers  pro- 
jets; elles  abandonnent  la  place  avec  un  ou  deux: 
petits  gâteaux  déjà  élevés.  Je  me  contîrmiii  dans 
cette  opinion  en    1757,  ou  j'eus   affez  abondam- 
ment  des    effaims.  J'avois  fait  conftruire  des  ru- 
ches pour  les  loger,  plus  grandes  que  les  ruches- 
meres,  croyant  alors  qiic  celles-ci  étant  pleines  Sc 
donnant  des  effaims,  exigeoient  des  caiffes  pareilles 
on  plus  grandes  pour  me  procurer  à  l'avenir  plus 
de  miel,  en  y  plaçant  les  plus  gros.  Je  me  trom- 
pai ;   puifque   quelque  tems  après  ,  toutes  ces  ru- 
ches turent  dclertées,  malgré  les  rayons  que  les 
eflaims  avoient  déjà  commencé  d'élever;  au  lieu 
que  les  petites  ruches  réuffirent  mieux.  H  n'y  eut 
que  les  plus  petits  eflaims,  qui  étant  les  derniers 
nés,  ne  trouvère  n  aucun  logement  convenable; 
la  moindre  de  mes  ruches  étoit  pjur  eux  des  pa- 
lais trop  fpacieux;tL..!S  déguerpirent,  y  étant  peut- 
être  déterminés  par  la  difliculté  îles  lubfiftanees  cjui 
furvint  alors.   On  doit  entrevoir  de  -  là ,  que,  ne 
voulant  pas  des  petits  eflaims,  il  faut  châtrer  les 
ruches  des  qu'elles  ont  donné  des  eflaims,  quand 
on  reconnoitra  qu'ils  deviennent  plus  petits;  dès- 
lors  elles  chercheront  plutôt  à  réparer  leur  perts 
qu'à  engendrer;  ik  l'on  cvitcroit  de  voir  périr  ces 
ruches  mères  ,  fuite  ordinaire  de  répuilement.   Si 
l'on  veut  cepcuvlant  profiter  do  leur  fécondité,  il  i.uit 
proportionner  la  grandeur  des  cailles  à  la  groflcur 
des  eflaims;  enlone  qu'un  eiV.iimn'ayantque  le  qu.irt 
de  la  grofl'eur  d'un  autre  (telle  ctoit  à-pcuprès  la 
propoiiion  des  grofl'eurs  du  plus  petit  au  plus  grand 
de  mes  effaims^  de  l'année  17^7)»  ''  *■'"'  ^l"*^  '* 
capacité  îles  cailles  Ibient  dans  le  rapport  de  i  à  4; 
ou  bien  reunir  plufieurs  cffaim';,en  ne  CvinîervanC 
qu'une  reine  (cliofe  fi  difRcile  )  pour  éviter  la  r<i- 
bellion.   Il  femble  cependant,  le. on    ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  que  les  cflauns  qi.itfant 
leur  ruehe,  JJc  ne  changeant  jnïs  de  p.i:ric,  nuLi  l'c 
réunifiant  avec  leurs  pères ,   leurs  reines  ne  lont 
plus  rebelles,  CJc  qu'elles  nflpire.u  au  contraire  k 
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leurs  fn'jCts  la  paix  6i  runion.  Leurs  pères  d'ail- 
leurs font  vraillcinblablement  plus  tlitpolés  à  les 
recevoir,  quand  on  leur  a  enlevé  le  miel  :  car, 
comme  nous  le  dirons  bientût,  il  fe  tait  pendant 
cette  opération,  une  perte  li  coniidcrable  d'abeil- 
les, que  les  ruches  mères  en  font  dépeuplées  ;  ce 
qui  difpofc  les  furvivans  à  recevoir  leur  poftérité 
dans  le  fein  de  la  famille. 

}  Nous  devons  avoir  déjà  entrevu  que  la  gran- 
deur des  ruches  doit  être  limitée.  La  pratique  a 
fixé  communément  dans  le  climat  de  Narbonne  , 
la  t;randeur  &  la  figure  à  un  prifme  redangulaire 
de  8  à  9  pouces  de  côté  à  fa  baie,  fur  environ 
1  pies  8  pouces  de  hauteur  mefuré  intérieurement. 
Sur  quoi  nous  remarquerons  que  cette  hauteur  les 
expofe  plus  aux  vents  que  fi  elle  ctoit  moindre  , 
&  exige  des  travaux  plus  longs  &  plus  pénibles 
des  abeilles  qui  portent  les  provifions  dans  les 
rayons. 

On  fait  que  les  vents,  fur-tout  ceux  d'hiver,  les 
tourmentent  beaucoup.  Or,  plus  les  ruches  feront 
courtes,  moins  les  fecouffes  feront  grandes, &  moins 
les  abeilles  en  fouffriront.  Il  en  rélultera  encore 
que  les  abeilles  auront  moins  de  chemin  à  faire  dans 
les  ruches  pour  porter  les  mêmes  provifions  que  li 
elles  étoient  hautes  ;  &  que  le  trajet  étant  plus  court, 
elles  y  trouveront  moins  d'obilacles  &  moins  de 
détours,  que  le  prodigieux  concours  de  ces  ani- 
maux produit  inévitablement  entr'eux  pour  par- 
venir à  leur  but.  Ils  en  fatigueront  d'autant  moins 
qu'ils  emploieront  tuoins  de  tems  à  porter  leur  far- 
deau plus  pelant  en  montant. 

Je  n'ai  qu'une  obfervaiion  pour  appuyer  l'avan- 
tage des  ruches  courtes  ou  bafles.  Je  vois  depuis 
huit  ans  que  la  feule  que  j'ai  de  i  pies  de  hauteur 
fur  un  c.dibre  plus  grand  que  celui  des  autres,  a  été 
conftamment  celle  qui  a  porté  le  plus  de  mieL  Nous 
devons  detFendre  nos  ruches, non-feulem.-nt  contre 
les  vents,  mais  encore  contre  le  froid.  Elles  le  crai- 
gnent fi  fort ,  qu'elles  tombent  dans  une  el'pece  d'en- 
gourdiffement  proportionnel  au  degré  de  froid.  J'a- 
vois  cru ,  pour  en  mieux  garantir  les  abeilles ,  devoir 
expofcr  mes  ruches  direlfement  au  midi.  Je  prépa- 
rai pour  leur  poftérité  un  local  relativement  à  cette 
idée  &  à  l'opmion  générale  *.  Deux  eflaims  y  lu- 
rent placés  ;  je  fuivis  leur  conduite  ;  je  les  voyois 
parefTcux ,  tandis  que  les  ruches  voilines  expolécs 
au  levant  travailloicnt  avec  ardeur.  Leur  pareiTe 
augmenta  û  fort  que  deux  mois  après  ou  environ, 
elles  furent  déferrées ,  y  ayant  vécu  pendant  ce 
tems- là  fans  commencer  leurs  gâteaux.  J'avois  cru 
cependant  ce  local  plus  favorable  que  celui  des  au- 
tres ruches.  J'eus  donc  lieu  d'être  furpris.  D'oii  ve- 
noit  cette  dilférence  fi  contraire  à  mes  vues  i  non 
de  l'expofition  au  midi ,  puifque  l'expérience  l'exi- 
ge; mais  uni  juement  de  ce  que  le  foleil,  comme 
je  l'obfervai,  n'éclairoit  ces  deux  ruches  que  bien 
long  tems  après  fon  lever.  Les  abeilles  ne  for- 
toient  que  tard  par  cette  raifon;  tandis  que  celles 
expoiées  au  levant ,  quoique  voifmes,  apportoient 
avec  ddigence  chaque  jour,  depuis  quelques  heures, 
leur  miel  &  leur  cire.  Celles-ci  prohtoient  de  la  ro- 
fee  ou  des  tranfpirations  des  planies  abondantes 
alors;  &  les  autres  ne  commençoient  leur  travail 
que  quand  l'ardeur  du  loleil  avoit  fait  évaporer 
en  grande  partie  cette  humidité  bienfaifante.  Elles 
ne  trouvoient  prefque  plus  alors  des  moyens  d'ex- 
traire les  fucs  des  plantes  trop  defTéchces  pour  elles, 
&  ne  pouvant  y  pomper  qu'avec  peine,  elles  n'a- 

*  On  prépare  le  local  pour  les  ruches ,  en  y  plaçant  des 
pier.es  plates  de  niveau,  plus  grandes  chacune  que  la' baie  de 
la  ruche  ,  le  latillant  quelques  pouces  à  l'cntour,  arin  qu'au- 
cun obflacle  n'empêche  les  abeilles  d'y  aboidei  libreuient  en 
tout  tems. 
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mafibient  que  pour  vivre  fur  le  courant,  fans  pou- 
voir faire  des  provifions.  Aufiî  je  m'appercevois 
prefque  chaque  jour  diminuer  l'aflluence  aux  deux 
ruches.  Enfin  elles  déguerpirent  entièrement.  Je  me 
confirmai  dans  le  iéntinient,  que  cette  expofition 
étoit  mauvaife  par  ce  qui  m'eft  arrivé  pendant  plii- 
lieurs  années  de  hiite.  Deux  ruches  étoient  expo- 
fées  dans  le  même  alignement  do  mes  deux  effaims. 
Des  jeunes  arbres  naquirent  6c  s'élevèrent  au  der- 
rière qui  aupar  vant  étoit  net;  on  négligea  d'y 
remédier ,  les  ruches  ne  recevoient  que  tard  les 
rayons  du  Ibleil  ;  leur  fécondité  diminua ,  &  il 
m'cfl  arrivé  qu'elles  n'ont  plus  donné  du  miel  jul- 
qu'à  ce  qu'elles  ont  été  rangées  à  la  ligne  des  au- 
tres. 

II  efl  d'autres  attentions  qu'il  faut  porter  pour 
elles.  On  doit  tenir  bouchées  exaÛement  les  ru- 
ches, aux  petits  pafî'ageb  près  à  laifler  aux  abeilles, 
pour  entrer  6c  Ibrtir ,  afin  de  les  préferver  des  ar- 
deurs du  Ibleil ,  des  vents  &  du  froid.  Nos  ruches 
n'y  font  gueres  propres ,  puirqu'elios  ne  font  que 
quatre  ais  de  fapin  verd  &  mince  cloués  entr'eux, 
qui  (é  fendant  aux  premières  impreflions  de  l'air, 
lallFent  à-travers  les  fentes  les  abeilles  expofées  aux 
intempéries  du  tems.  On  prend  foin  alors  (on  le 
doit  prendre  affidument)  de  les  boucher,  en  les 
enduilant  avec  de  la  fiente  de  bœuf  détrem;  ée 
avec  de  l'eau.  On  s'en  foulageroit ,  en  fe  fervant 
de  ruches  faites  de  troncs  d'arbres  creufés,  defle- 
chés  &  parfumés  avec  des  aromates.  On  leur  afTu- 
reroit  ainfi  une  demeure  tranquille ,  à  l'abri  des 
tems  fâcheux,  &  par  f'urcroît  de  bonheur, une  plus 
longue  vie ,  que  la  deftruûion  des  ruches  avec  ces 
ais  de  fapin  abrège  trop  fouvent.  C'ell:  en  vain 
qu'on  fe  promettroir  de  remédier  à  cette  perte  en 
voulant  contraindre  ces  pauvres  vieux  animaux 
à  pafTer  dans  de  nouvelles  ruches.  Car,foit  atta- 
chement à  leur  ancienne  maifon ,  foit  foibleffe  de 
l'âge,  elles  ne  peuvent  s'accoutumera  changer  ôc 
recommencer  ailleurs  leurs  logemens  ;  elles  périf- 
fent  dans  ces  travaux,  devenus  plus  onéreux  par 
le  dégoût.  Je  l'éprouvai  fur  deux  ruches  qui  s'écrou- 
loient.  Je  voulus  contraindre  leurs  habitans  à  en 
prendre  des  nouvelles  bien  préparés.  On  eut  affez  de 
peine  à  les  y  faire  pafler;  on  les  plaça  enfin  au  même 
endroit  :  mais  bientôt  elles  périrent,  quoique  l'opé- 
ration fut  faite  en  même  tems  qu'on  levoit  le  miel 
des  autres,  c'efl-à-dire  dans  la  belle  faifon,  pro- 
pre à  les  engager  à  élever  leur  édifice.  On  feroit 
bien,  quand  cette  deftruâion  des  ruches  eft  près, 
de  les  enfermer  chacune  toute  entière  dans  une 
plus  grande ,  qui  les  conferveroit  plus  long  tems 
&  détermineroit  peut-être  les  abeilles  à  s'attacher 
à  la  nouvelle,  pour  y  recommencer,  leurs  travaux 
quand  la  vieille  crouleroit. 

De  la.  conftclion  du  miel.  On  l'amafTe  ordinaire- 
ment dans  le  diocèfe  de  Narbonne  &  dans  le  Rouf- 
fdlon  une  fois  chaque  année,  &  quelquefois  deux 
quand  l'année  eft  favorable.  La  première  récolte  fe 
fait  vers  le  commencement  du  mois  de  Mai ,  &  la 
féconde  dans  le  mois  de  Septembre.  Le  miel  du  prin- 
tems  eft  toujours  le  plus  beau,  le  plus  blanc  ,  <^  le 
meilleur.  Celui  de  Septembre  eft  toujours  roux.  Le 
degré  de  beauté  &  les  autres  qualités  dépend  de 
l'année.  Un  printems  doux  donnant  beaucoup  de 
fleurs  &  de  rofées  ,  eft  le  plus  favorable  pour  le 
rendre  parfait. 

Pour  l'amaffer ,  on  ôte  le  couvercle  de  la  ruche, 
arrêté  fur  les  montans  avec  des  doux ,  de  façon  à 
l'ôter  aifement ,  &  recouvert  d'une  pierre  plate, 
telle  qu'elle  puiffe  défendre  la  ruche  contre  la  pluie. 
On  tâche  en  même  tems  d'introduire  de  la  fumée 
par-là  en  foufïlant  conftammentfur  des  matières  alu- 
mées  ÔC  propres  à  l'exciter.  On  contraint  ainfi  les 
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abeilles  attachées  à  élever  ou  remplir  les  gateaux,de 
deicendre  vers  le  bas  de  la  ruche  qu'on  veut  leur 
conferver.  Dès  qu'on  juge  avoir  rempli  cet  objet, 
on  châtre  avec  un  fer  tranchant  leur  nouveau  tra- 
vail ;  on  l'enlevé  &  le  dépofe  de  iuitc  dans  des  va- 
fes  qu'on  recouvre  de  manière  à  empêcher  que  les 
abeilles  puiffent  y  reprendre  de  ce  qu'elles  viennent 
de  perdre  ,  &  les  prélerver  en  même  tems  de  leur 
perte  où  les  entraîne  leur  iniatiabilité  naturelle, 
en  les  excitant  à  s'enfoncer  dans  le  volume  perdu 
pour  elles. 

Les  vafes  pleins ,  on  les  porte  là  où  le  miel  doit 
être  réparé  des  rayons  entremêlés  ,  &  l'on  fulpend 
dans  ces  endroits  ,  un  ,  deux  ,  &c.  paniers,  en  forme 
de  cône  tronqué  ,  ouverts  par  la  grande  bafe  ayant 
deux  anfes  diamétralement  oppolées  ,  dans  lefquel- 
\cs  on  paffe  un  bâton ,  par  ou  l'on  fufjjcnd  chaque 
panier  dans  un  grand  vafe  de  terre  fur  les  bords  du- 
quel les  deux  bouts  du  bâton  repofent ,  &  dans  le- 
quel le  panier  doit  être  au  large.  On  remplit  enluite 
le  panier  du  miel  6c  des  rayons  entremêlés  ,  qu'on 
prend  foin  de  brifer  à  mefure  ;  il  découle  à  -tra- 
vers tous  les  vuides  du  panier  le  miel  qui ,  tombant 
dans  le  fond  de  valc ,  en  fort  en  filant  dans  un  au- 
tre vafe  mis  au-defTous  pour  le  recevoir.  Cette  pra- 
tique n'efl  pas  fans  de  grands  inconvéniens.  Le  pre- 
mier &  le  plus  grand  de  tous  vient  de  ce  qu'on  ne 
peut  .  quelque  loin  qu'on  fe  donne  ,  chafTer  toutes 
les  abeilles  hors  des  gâteaux  qu'on  veut  châtrer  ; 
il  y  en  refle  toujours  beaucoup,  maigre  la  fumée 
<^u'y  ch.ifl'e  en  foufîlant  un  homme  qui  tient  à  la  main 
des  maiieres  propres  à  en  fournir  ;  enlorte  que  celui 
qui  châtre  ,  tue  ,  malgré  lui ,  une  partie  des  opiniâ- 
tres avec  fon  fer  tranchant ,  6c  noie  les  autres  dans 
le  vafe  où  il  dépofe  le  miel  ;  il  en  efl  peu  de  colles- 
ci  qui  fe  fauvent  malgré  leurs  moiivemens  pour  fe 
dégager  du  gouffre  où  elles  iont  englouties.  Enfin  , 
elles  fuccombcnt  après  des  longs  &.  vains  efforts.  Il 
en  eft  pourtant  parmi  elles  qui ,  peu  enfoncées  , 
Jjourroient  fe  dégager  ;  mais  loit  avidité  ,  foit  dé- 
faut de  conduite  ,  la  plupart  s'embourbent  plus  fort. 
Enfin  mêlées  ,  &  comme  pétries  par  ceux  quirem- 
plifTent  les  paniers  ,  elics  pcnlfent  ;  le  miel  en  reçoit 
apparamment  un  goût  dêl.ivantageux  ,  augmenté 
par  le  couvain  ,  quand  il  y  en  a ,  félon  la  durée  de 
l'écoulement.. 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l'indifférence 
qu'on  a  de  mettre  ,  lans  diilindion  ,  dans  les  vafes 
tout  le  miel  à  mcfiire  qu'on  le  tire  des  ruches  ;  quoi- 
que les  gâteaux  fuient  de  ditfêrentes  nuances  du  blanc 
au  roux  ,  certains  tirant  lur  le  noir.  On  feroit  bien 
de  faire  choix  de  ces  divers  gâtcuix  ,  6l  de  mettre 
chaque  qualuc  à  part  pour  le  faire  couler  fépare- 
ment  ;  ou  bien  mêlant  toitt ,  pour  aller  plus  vite  en 
bcl'ogne  (  car  les  abeilles  tâclunt  de  regagner  rem- 
placement qu'elles  ont  quitté  |)ar  l<i  lorce  de  la  tu- 
luce  )  il  faut  iêparer  ians  dehu  du  valeoù  tout  aura 
été  confondu  ,  le  beau  de  celui  i|ui  ne  l'ell  pas.  On 
pourroit  en  même  tems  occu|)er  des  gens  ù  (auver 
du  naufrage  les  abeilles  qui  lemblcnt  s  y  précipiter, 
en  tiiant  avec  leuis  doigts  ces  pauvres  animaux, 
qui,  en  les  mettant  en  lieu  lec,  le  dégageront  en 
marchant  du  miel  dont  elles  le  font  enduites ,  &  s'en- 
voleront. C-ette  voie  ,  quoiqu'utile  ,  ne  peut  ([ue  di- 
minuer foibleiucnt  la  perte,  parce  que,  malgré  nos 
cmi)iefremens ,  on  ne  lauioit  fouiller  dans  les  \'ales 
fans  engloutir  de  plus  tort  celles  cpron  voudra  lau- 
vcr. 

Tout  cela  nous  montre  le  dêlaut  de  l'opération  de 
lover  le  miel  ,  en  ce  i|u'il  n'y  a  pas  .«lie/  de  tumée 
j>oiir  tliaifer  tous  ces  animaux.  Le  loullle  de  l'iiom- 
lue  ne  lullit  pascKUtrc  les  opiniàires  .m  moyen  de 
la  fumée.  11  faudroit  ilonc  tâcher  d'en  aui;meiiier  le 
volume.    C"cU  à  quoi  l'on  parviendra  par  l'cxpc- 
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dient  fuivant.  Employons  un  foufflet  qui ,  par  Ion 
afpiration  ,  reçoive  dans  fa  capacité  la  ivmée  qu'on 
excitera  dehois,  &  qui  par  fa  compreliion  la  châtie 
dans  la  ruche.  Il  s'agit  donc  d'un  moyen  pour  in- 
troduire la  fumée  du  loufïlet,  à  quoi  me  pjroît 
très-propre  un  petit  poêle  ,  fêmblable  à  ceux  <ie  n  js 
appartemens  ,  ayant  comme  eux  un  tuyau  dcRmé 
à  porier  la  tumée  dont  le  bout  d'en  haut  s'emboiiât 
dans  l'ouverture  du  paneau  oîi  f.'ra  la  Ibupape  du 
foufflet.  On  mettra  enluite  lur  1 1  grille  quelc^ue  pe- 
tite braile  recouverte  de  quelq.e  matière  prop;e  à 
fumer  ,  comme  font  les  piaules  vertes  ,  la  fiec.e  de 
bœuf,  &c.  Après  quoi  failant  afpirer  le  foufïlef ,  6c 
l'ouverttire  du  poêle  ouverte,  l'air  extérieur  fouf- 
flcra  la  braife  ;  la  fumée  s'excitera  &  montera  par 
le  tuyau  ,  dans  le  foufflet  qu'on  iuppofe  arrêté  fixe- 
ment au  fourneau  fur  trois  bras  de  fer  en  trépié  af- 
fez  hauts  ,  afin  que  le  canon  du  foufflet  porte  la  îu- 
mée  à  (a  deliination.  Ce  qui  exige  que  le  couver- 
cle de  la  ruche  foit  i)ercé  dans  io\^  milieu  d'un  trou 
rond,  6c  propre  à  recevoir  exattemeni  L  bout  du 
canon  ,  qui ,  à  cauie  de  cela  ,  doit  être  coii.é.  L'o- 
pération taite,  on  pourra  retirer  le  canon  de  ce  ir«.  u, 
qu'on  bouchera  pour  remettre  de  fuite  le  couvertli 
à  la  place. 

Au  moyen  d'un  pareil  foufïlet,  on  pourra  porter 
autant  6c  fi  peu  de  fumée  qu'on  voudra  d^ns  la  ru- 
che ,  &  par  la  force  de  la  comprefTion  ,  forcer  les 
abeilles  à  le  retrancher  vers  le  fond  ,  ou  d'en  fortir. 
On  peut  commencer  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche  ,  &  la  continuer  à  l'aile  pendant 
que  l'on  en  lèvera  le  miel  fans  embarrafler  roj)éra- 
teur.  Nous  aurons  ainfi  le  tems  de  choifir  à  notre 
aife  les  gâteaux  ,  en  iêparer  les  différentes  couleurs, 
&:  par-deflus  tout ,  iauver  la  vie  à  un  grand  nombre 
d'abeilles. 

U  doit  paroître  fingulier  que  les  gâteaux  étant  éle- 
vés ordinairement  en  même  tems  dans  une  ruche  , 
foient  fi  différemment  nuancés  ,  quoique  ce  foit  les 
mêmes  matières  &C  les  mêmes  ouvrières  qui  les  ont 
formés.  Ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie  ces  dif- 
férentes couleurs  aux  diffêrens  volumes  des  gâteaux 
que  laille  l'homme  qui  levé  le  miel  ,  félon  qu'il 
l'entend,  &  relativement  à  la  conllltution  de  l'an- 
née ?  U  tranche  ijrofondement  quant  les  ruches  (ont 
pleines  ,  julqu'à  la  croix  faite  de  deux  bâtons,  tou- 
jours mile  au  milieu  de  la  ruche,  &  iraverlant  les 
quatre  ais.  L'expérience  a  fait  voir  qu'il  ne  faut 
jamais  s'enfoncer  plus  bas  ,  6i.  louvent  moins  ,  parce 
que  la  fécherelle  du  j)rintems  elt  ordinaire  en  ce  cli- 
mat. Par  où  l'on  voit  qu'il  elt  des  années  où  l'on 
retranche  des  morceaux  des  vieux  gâteaux  qu'on 
avolt  eu  raifon  d'épargner  l'année  précédente.  Ce 
long  lé;our  leur  donne  une  couleur  jaune.  Ce  qui 
le  prouve  font  les  gà:eaux  lous  la  croix  qu'on  ne 
dêiruit  pas  ;  ils  font  roux  de  plus  en  [dus,  [ulqu'A 
devenir  prcfque  noirs  à  melure  qu'ils  viclliffent.  J'ai 
remar(|ué  il'ailleurb  que  le  miel  des  effaims  cil  tou- 
jours le  plus  blanc  ;  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
que  les  différentes  couleurs  dos  gâteaux  dans  la  mê- 
me luche  viennent  de  leurs  ditierens  âges.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  miel  de  l'automne  étant  toujours 
roux  ,  coiitradlc  ,  indêpemiammenr  de  la  qu.ilitede» 
fleurs  ,  cette  couleur  par  le  chaud  de  l'été  ,  qui  agit 
iiir  les  gâteaux  que  les  abcdles  le  font  tmpreffccs 
d'élever  d'abord  après  qu'on  leur  a  enlevé  le  miel 
du  printeius.  Cela  nous  conduit  à  conleilUr  de  plus 
fort  de  lever  le  miel  à  repriles  ,  en  commençant 
toujours  par  les  ruches  qui  ont  donne  les  premiers 
ellams ,  alin  d'éviter  Ion  lejour  trop  Ion"  dans  les 
gâteaux  ,  où  il  contracte  par-l^  une  couleur  moins 
be.le  ,  dy  wn  goût  mouis  agieable. 

Lorlqu'd  ne  découle  plus  du  nuel  de  nos  vafes  ; 
nous  croyons  l'avoir  tout  lue  ,  Ck.  l'on  pot  te  ce  ipnî 
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contiennent  les  paniers  clans  une  cbaiulicre  pour  en 
faire  la  cire.  Il  cU  pourtant  certain  que  cet  cntailcment 
des  gâteaux  qui  ont  été  lacerés,!nalgré  les  grands  vui- 
des  qu'ils  lailîent  entr'eux  dans  les  paniers, n'ont  pu 
fuffire  pour  lalllér  écouler  tout  le  miel  de  l'entre- 
deux  :  de  forte  que  ce  qui  y  refte  fe  perd  dans  les 
eaux  dans  leliquelles  on  tait  fondre  la  cire.    On  le 
gagneroit  fans  doute  par  des  lotions  avec  de  l'eau  , 
qui ,  mêlées  avec  celles  où  les  gens  qui  font  le  miel 
lavent  leurs  mains  ,  pi?oduiroient  enlemble  une  eau 
emmielée  ,  qu'il  faudroit  réduire  enfulte  à  une  cer- 
,taine  confluence  par  l'aftion  du  feu,  afin  qu'elle  fe 
confcrvàt  pour  fervir  de  nourriture  aux  abeilles 
pendant  i'hyver.   On  peut  encore  extraire  ce  miel 
par  exprcfiion  ,  en  mettant  dans  un  fac  de  toile 
claire  à  diverCes  reprifes  ,  &  partie  par  partie  ,  ce 
qui  cil  dans  les  paniers  pour  le  faire  preffer.  Le  peu 
qui  en  découlera  fera  roux ,  &  de  la  dernière  qualité. 
On  peut  en  extraire  un  plus  grand  volume ,  &  l'a- 
voir bien  moins  roux  ,  fi  l'on  donne  des  paffages  li- 
bres à  ce  miel  afin  qu'il  coule  vite,  &  afin  qu'il  refte 
moins  de  tems  mêlé  avec  la  matière  qui  compofe 
les  gâteaux.  Je  voudrois  à  cette  fin  qu'on  fe  fervît 
d'une  caifle  plus  grande,  mais  femblable  à  celles  de 
ces  grandes  râpes  quarrées  longues  avec  Icfquelles 
on  râpe  le  tabac  ,  ôî  qu'on  mît  à  la  place  du  chaffis 
mobile  qui  porte  la  feuille  de  tôle  ou  de  fer-blanc  , 
un  chaffis  en  bois  à  haut  bord  avec  des  fils  de  fer  ar- 
rangés entr'eux  fur  le  fond  à  la  place  de  la  grille  de 
tôle  ,  comme  ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour 
le  blé  ;  fur  lefquels  dépoicnt  le  réfidu  des  gâteaux 
en  couche  mince  ;  on  verroit  découler  deffous  dans 
la  cailTe  le  miel  entremêlé  ,  d'où  il  s'écouleroit  en 
inclinant  la  machine  dans  un  vafe  mis  au-defîbus. 
Ce  même  cnble  ,  ou  plufieurs  enfemble,  feroit  fa- 
vorable pour  hâter  l'écoulement  de  tout  le  miel.  11 
en  réfulteioit  fans  doute  plus  de  beauté  en  diminuant 
la  durée  du  mélange  avec  la  matière  des  gâteaux.  S'il 
pafToit  plus  de  parties  de  cire  par  ce  crible  ,  mêlées 
avec  le  miel  ,  qu'il  n'en  paffe  par  la  méthode  ordi- 
naire ,  on  auroit  la  même  relTource  qu'on  a  en  celle- 
ci,  d'écumer  &  de  faire  filtrer  les  écumes  en  les  re- 
mettant fur  les  parties  qui  refieront  fur  le  crible. 

U  nous  refte  à  confeiller  un  autre  épurement  du 
miel  que  j'ai  vu  faire  à  une  perfonne  à  qui  j'en  avois 
envoyé  un  barrit ,'  quoiqu'il  fût  beau  ,  elle  voulut 
l'avoir  encore  plus  beau ,  &  le  filtra  au  moyen  d'u- 
ne toile  de  canevas  ;  il  en  devint  en  effet  bien  plus 
beau  ;  le  canevas  arrêta  des  parties  mêlées  de  plu- 
fieurs couleurs  ,  qui  n'avoicnt  pu  s'en  féparer  fans 
cela.  Ce  que  j'en  ai  vu  m'a  déterminé  de  faire  à  l'a- 
venir quelque  chofe  de  femblable.  J'ai  fait  fiiire  deux 
chauffes  d'hipocrat  de  canevas  ,  dont  l'ouverture  de 
chauffe  eft  un  cercle  de  bois  d'environ  quatre  pou- 
ces de  diamètre  ,  autour  duquel  j'ai  attaché  cha- 
cune ayant  environ  un  pié  de  longueur.  J'ai  at- 
taché auffi  fur  le  cercle  une  anfe  de  ruban  de  fil  par 
lequel  je  veux  fufpendre  cette  chaufle  au  col  du 
vafe  où  loge  le  panier ,  &  par  où  coule  le  miel  qui 
en  fort.  En  paffant  dans  cette  chaufîe,  ily  dépofcra 
les  faletés  6c  les  écumes  qu'on  vuidera  ,  à  mefure 
qu'elles  s'y  entafferont,  ou  dans  les  paniers  ou  dans 
les  cribles  que  je  propole  ,  ou  dans  une  autre  chauf- 
fe ,  tandis  que  le  miel  épuré  tombera  dans  le  valé 
au-defibus.    Article  de  M.  B  ART  H  ES  U  père ,  de  la 
Socictc  royale  desfcicnces  de  Montpellier, 

Mouches  a  MIKL  ^«  continam  des  îles  de  f  Amé- 
rique. Elles  font  plus  petites  ëi  plus  noires  que  cel- 
les de  l'Europe,  errantes  ôc  vagabondes  dans  les 
bois,  cherchant  des  troncs  d'arbres  creufés  pour  y 
établir  leur  demeure;  leur  miel  efl  toujours  liquide 
comme  du  firop  ,  ce  qui  provient ,  fans  doute  ,  de 
l'extrême  chaleur  du  climat  ;  c'eft  pourquoi  ces  mou- 
ches ont  foin  de  l'enfermer  dans  clcs  efpcces  de  vef- 
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fies  ,  bien  jointes  les  unes  auprès  des  autres ,  & 
dilpofées  à-peu-près  comme  \q%  alvéoles  que  font 
nos  abeilles. 

La  cire  qu'elles  emploient  dans  leur  travail  eft 
d'un  noir  un  peu  roufsâtre  ,  très-fine  ,  très-douce  an 
toucher,  &  s'étendant  facilement  entre  les  doigts, 
ce  qui  la  rend  très-propre  pour  tirer  fort  exaftement 
les  empreintes  des  pierres  gravées  en  creux.  Les 
moines  de  la  nouvelle  Efpagne  &  de  !a  côte  de  Ca- 
rac  s'en  fervent  pour  faire  des  cierges,  qui  donnent 
une  lumière  fort  trifle  :  on  en  fait  auffi  des  petits  em- 
plâtres pour  ramolirles  durillons  &  corps  des  pies. 
Les  Caraïbes  en  compolént  une  efpece  de  maftic , 
qu'ils  appellent  many  ,  fervant  à  différens  ufages. 
yoyf{^  Vartlcle  Many. 

Cette  cire  eft  connue  dans  les  Antilles  fous  le  nom 
de  cire  de  la  Guadeloupe ,  d'oii  on  l'apporte  à  la  Mar- 
tinique pour  en  faire  des  bouchons  de  bouteille  ;  elle 
ne  blanchit  jamais,  pas  même  en  la  faifant  bouillir 
dans  une  forte  difTolution  d'alkali  fixe  ;  elle  y  prend 
feulement  une  couleur  brune  ,  les  parties  perdent 
leur  liaifbn,  &  elle  devient  féche  &  friable  ;  fi  , 
après  l'avoir  lotionnée  plufieurs  fois  dans  de  l'eau 
bouillante  on  la  fait  liquéfier  fur  le  feu  ,  elle  reprend 
fa  couleur  noire  ;  mais  elle  n'a  plus  fa  première  qua- 
lité, &  fe  trouve  fort  altérée  ,  l'alkali  ayant  dé- 
compofé  une  portion  de  Ion  huile  conftituante.  M, 
LE  Romain. 

Mouche  guêpe  ,  voyei  Guêpes. 
Mouche  porte- lanterne  ,  voye^  Porte- 
lanterne. 

Mouche  BALiSTE;on  nous  en  a  envoyé 
la  defcription  fuivante  de  Lizieux  :  cette  mouche  , 
la  feule  que  j'aye  vu  de  fon  efpece  ,  dit  M.  l'ab- 
bé Préaux,  a  voit  fcize  ou  dix-fept  lignes  de  long  , 
fur  à  peu-près  deux  lignes  de  diamètre  dans  la  plus 
grolfe  partie  de  fon  ventre  ;  la  tête  brune ,  le  dos 
d'un  verd  olive,  &  le  ventre  rouge  de  grenade, 
partagé  dans  fa  longueur  d'une  ligne  jaune  .:  elle 
a   quatre  aîles   attachées  à  un  corcelet  ;   mouffe 
dans  fa  partie  poftérieure.  (  Nous  n'avons  pu  en 
inférer  ici  la  figure.  )  J'étois  à  la  chaffe,  dit  l'au- 
teur ,  lorfque  je  pris  cet  infede.  La  chaleur  m'a- 
voit  contraint  de  m'affeoir  à  l'ombre  d'un  chêne  :  je 
fentis  un  petit  corps  me  frapper  le  vifage ,  ce  qui  me 
fit  lever  la  vue  :  j'apperçus  une  grofîe  mouche  de 
l'efpece  que  les  enfans  nomment  mejjuurs  ,  pour  la 
ditlinguer  d'une  autre  efpece  de  i^OTO(/i//«  beaucoup 
plus  petite  ,  qui  naît  de  la  chryfalide  du  fourmi-lion. 
Cet  animal  voloit  avec  ime  très-grande  rapidité  au- 
tour de  l'arbre  ,  &  je  ne  fus  pas  long-tems  à  m'ap- 
percevolr  qu'il  régloit  Ion  vol  fur  les  tours  &  les  dé- 
tours d'r.n  autre  infeéfe  plus  petit  qui  fuyoit  devant 
lui.  Pendant  que  je  conliclérois  ce  coifibat,  je  reçus 
fur  le  front  un  coup  femblable  au  premier  qui  m'a- 
voit  touché  un  moment  auparavant ,  &  cela  dans 
l'inflant  où  la  mouche  pourfuivie  &  fon  ennemi  , 
paffoient  à  peu-près  à  la  hauteur  de  ma  tête.  Je  dis 
ion  ennemi ,  parce  que  je  connois  les  ineffieurs  très- 
friands  des  autres  mouches  :  j'ignore  cependant  s'ils 
mangent  indifféremment  tous  les  infedes  volans.  Je 
ne  fais  trop  fur  quel  foupçon  je  pris  mon  mouchoir 
pour  abattre  le  plus  gros  des  deux  infedcs,  il  m'é- 
chappa, mais  je  frappai  la  mouche  y  qui  tomba  au  pié 
de  farbre.  L'ayant  prife  par  les  aîles  je  la  confidé- 
rois  ,  lorlqu 'après  avoir  retrouffé  fon  corps  vers  les 
doigts  où  je  la  tenois  ,  comme  pour  me  piquer  ,  elle 
le  rabaifla  d'un  mouvement  auffi  lubit  que  celui  d'un 
reffort  qui  reprend  fa  ligne.  Ce  jeu  fe  répéta  trois 
ou  quatre  lois  fans  que  j'euffe  lieu  de  deviner  quel  en 
étoit  l'objet  ;  mais  un  petit  corps  qui  me  tomba  fur 
l'autre  main  m'ayant  rendu  plus  attentif  aux  mouve- 
mens  de  ma  mouche ,  que  je  nommerai  fi  vous  le  vou- 
lez ,  mouche  hal'Jie  ,  de  ^IhKw ,  je  lance ,  je  vis  qu'en 
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fe  recourbant  fur  elîe-niôme ,  les  anneaux  de  fon  ven- 
tre fe  rétréciflbient  en  rentrant  un  peu  les  uns  dans 
les  autres,  &rinledl:c  fe  raccourcir  &  s'enfler  en  pro- 
portion de  id  contradion.  Dans  cet  état  un  mouve- 
ment vermiculaire  qui  fc  fît  de  la  partie  aniorieure 
du  ventre  vers  la  poftérieure  ,  apporta  à  l'anus ,  dont 
l'orifice  le  partagea  en  deux  dans  la  longueur  d'une 
ligne,  un  globule  verd  olive  qui  s'arrêta  dans  cette 
partie:  i!  paroifToit  retenu  &  prefTc  comme  l'eit  un 
noyau  de  cerile  par  les  doigts  d'un  entant  qui  veut 
en  frapper  un  objet.  Alors  le  corps  de  l'animal  repre- 
nant Ion  état  naturel  avec  la  même  clafticlté  que  j'a- 
vois  déjà  remarquée  ,  je  reçus  dans  la  main,  que  je 
préfentai  à  defTein,  le  petit  corps  que  j'avois  ap- 
perçu.  Comme  il  fut  lancé  avec  tant  de  force,  6c 
bondit  fur  ma  main  avec  tant  de  vitelTe  ,  que  je  ne 
pus  le  retenir  ;  il  tomba  &  fe  perdit  dans  l'herbe. 
Ne  voulant  pas  rifquer  une  nouvelle  perte  ,  je  fis  un 
cornet  4e  papier ,  tins  ma  balijie  au-devant  de  l'ou- 
verture, &  je  reçus  après  les  méuies  procédés  de  la 
part ,  douze  ou  quinze  petits  boulets. 

Les  forces  &  peut-être  les  armes  lui  manquant 
pour  fa  défenfe  ,  elle  cefTa  de  tirer.  Un  autre  cornet 
me  fcrvit  à  enfermer  l'animal,  pour  me  donner  le 
loifir  d'examiner  ce  que  contenoit  le  premier.  J'eus 
lieu  de  croire  que  c'étoit  des  ceufs  ;  ils  étoient  moins 
oblongs  que  ceux  des  oifeaux  ,  &  de  la  grofl'eur  d'u- 
ne tête  de  grande  épingle.  J'en  écrafai  quatre ,  ils 
étoient  fort  durs,  &  pleins  d'une  matière  rouge  & 
épaifTe.  Je  gardai  ce  qui  m'en  refloit ,  je  les  mis  ainfi 
que  la  mère  dans  ma  poche ,  en  me  promettant  de 
nouveaux  plaifirs  à  mon  retour  ;  mais  en  arrivant 
chez  moi  ,  après  quelques  heures  de  chaii'e  ,  je  vis 
avec  un  vrai  chagrin  ,  que  javois  perdu  mes  deux 
cornets.  J'ai  bien  des  fois  depuis  cherché  aux  envi- 
rons de  mon  chêne  &  dans  le  canton ,  à  réparer  cette 
perte,  que  je  regrette  véritablement;  mes  recher- 
ches ont  été  infrudueufes. 

Peut  être  cet  animal,  que  tous  mes  foins  n'ont  pu 
me  procurer  une  féconde  fois  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite^ efl-il  commun  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
ne  puis  me  lalfer  d'admirer  les  vues  de  la  nature  fur 
cette   mouche  fmguiiere  ;   mais    j'avoue  que  j"ai 
quelque  peine  à  concilier  des  defTeins  qui  femblent 
fi  oppofés  ;  car  en  fuppofant  que  ces  petits  boulets 
foientles  ceufs  de  la  é>a}i/ic  ,  comme  la  matière  qu'ils 
contiennent  m'a  porté  à  le  foupçonner ,  le  moyen 
d'imaginer  que  cet  infede  ,  quand  il  ie  lent  en  dan- 
ger ,  lé  ferve  de  (es  œufs  pour  fe  défendre  contre 
l'ennemi  qui  le  prefle  ?  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
l'amour  que  la  nature  a  donné  généralement  aux  ani- 
maux pour  leurs  petits  6i.  pour  leurs  œufs  :  le  plus 
foible  oifeau  fe  livre  au  chien  ou  au  tiercelet  qui  ap- 
proche de  fon  nid  ;  &l  l'amour  de  fa  famille  naif- 
fante  ou  prête  à  naître ,  lui  fait  oublier  fa  propre  con- 
vcrlation.  Je  fai  que  les  infedes  ne  couvent  point 
leurs  œufs ,  &  par  cette  railon  y  font  moins  atta- 
chés que  les  oifeaux  ;  mais  au  moins  les  dépofent- 
ils  dans  des  lieux  où  ils  éclofent  en  fureté.  L;i  bnlilh 
en  cela  bien  différente  ,  ii  je  puis  juger  fur  ce  que  j'ai 
vu  ,  fe  fcrt  des  fiens  pour  combattre  &  le  détendre  ; 
elle  les  lance  contre  l'ennemi  pour  retarder  Ion  vol 
&  ralentir  fa  pourliiite.  Je  lens  qu'on  peut  répondre 

?iue  pirôte  à  périr,  la  ùu/i/ic  connoillant  que  la  inort 
era  celle  des  petits  qu'elle  porte,  le  décharge  d'un 
fartleauqui  l'appélantit ,  qu'elle  peut  n'avoir  d'autre 
dedein  que  de  le  rendre  plus  légère  &  la  fuite  plus 
rapide  ;  i|ue  d'ailleurs  elle  lait  c|ue  les  œuts  ne  feront 
pas  perdus,  que  la  chaleur  de  la  terre  les  tcra  éclo- 
re,  &  que  de  cette  ponte  forcée  dépend  le  lalut  vie 
la  nierc  &  de  la  lanulle.  Je  ne  lai  li  la  lingulai  ite  de 
la  chofe  me  léduit  ;  mais  il  me  lemble  que  piMir  tout 
cela,  il  fullirolt  que  l'inlède  pourfuivi,  laill.ît  tom- 
ber les  œufs.  Tous  les  luouvemens  que  je  vous  ai  dé- 


crits ,  cette  force  avec  laquelle  l'animal  fe  contrafte, 
cette  viteffe  avec  laquelle  il  le  détend  ,  cette  petite 
pincette  enfin  qui  retient  &  prefTe  l'œuf  un  inlbnt 
avant  que  de  le  lancer  pour  en  rendre  le  jet  plus  ra- 
pide; tout  cela,dis-je,  feroient  autant  d'inutilités, 
li  la  balijie  n'avoit  d'dUtre  objet  que  de  fe  délivrer 
d'un  poids  incommode  ,  ou  de  fauver  fa  famille  ;  or 
l'expérience  nous  apprend  que  la  nature  ne  fait  rien 
inutilement.  De  plus, quand  on  admettroit  pour  un 
moment  que  la  balijle  le  débarralfe  da  fes  œufs  pour 
fuir  plus  facilement ,  &  qu'elle  fait  que  la  chaleur  de 
la  teire  les  fera  éclore ,  cela  fera  bon  pourvu  que  les 
œufs  loient  arrivés  au  terme  d'être  pondus  ;  &.  alors 
il  faudra  fuppofer ,  ce  qui  eft  abfurde,  que  la  demoi- 
felle  de  la  grande  efpece  ne  fait  la  guerre  à  la  ba- 
lijle que  quand  elle  ell  prête  à  faire  fa  ponte  ;  ou  ,  ce 
qui  ne  fera  pas  beaucoup  plus  fatisfaifant ,  qu'elle 
devient  la  proie  de  fon  ennemi  lorfqu'elle  n'ell  pas 
à  tems  de  le  délivrer  de  fes  œufs. 

Mouche,  (^Science  mïcrofcop.')  la  feule  moucht 
commune  eft  ornée  de  beautés  qu'on  ne  peut  guère 
imaginer  fans  le  microfcope.  Cet  infede  eft  parfemé 
de  clous  depuis  la  tête  julqu'à  la  queue  ,  &:  de  lames 
argentées  6c  noires  ;  fon  corps  eft  tout  environné  de 
foies  éclatantes  ;  fa  tête  offre  deux  grands  yeux  cer- 
clés d'une  bordure  de  poils  argentins  ;  elle  a  une 
trompe  velue  pour  porter  fa  nourriture  à  la  bouche, 
une  paire  de  cornes,  plufieurs  touffes  de  foie  noire, 
&  cent  autres  particularités.  Le  microfcope  nous  dé- 
couvre que  fa  trompe  eft  compofée  de  deux  parties 
qui  le  plient  l'une  lur  l'autre  ,  &  qui  font  engninées 
dans  la  bouche  ;  l'extrémité  de  cette  trompe  eft  affi- 
lée comme  un  couteau ,  &  forme  une  efpece  de  pom- 
pe pour  attirer  les  lues  des  fruits  &  autres  liqueurs. 
Quelques  mouches  plus  légèrement  colorées  ,  & 
plus  tranfparentes  que  les  autres,  font  voir  diftinc- 
tement  le  mouvement  des  boyaux  qui  s'étend  depuis 
l'eftomac  jufqu'à  1  anus ,  ainfi  que  le  mouvement  des 
poumons  qui  fe  relTerrent  6c  fe  ililatent  alternative- 
ment ;  li  on  dilfeque  une  mouche  ,  on  y  découvre  un 
nombre  prodigieux  de  veines  difperfées  fur  la  fur- 
face  des  inteftins  ;  car  les  veines  étant  noirâtres  6c 
les  inteftins  blancs  ,  on  les  apperçoit  clairement  par 
le  microfcope  ,  quoiqu'elles  loient  deux  cens  lois 
plus  déliées  que  le  poil  de  la  barbe  d'un  homme.  Se- 
lon Leeuwenhoek,  le  diamètre  de  quatre  cens  cin- 
quante de  ces  petites  veines ,  étoit  à  peu-près  égala 
celui  d'un  feul  poil  de  la  barbe. 

Dans  plufieurs  efpeces  de  mouches  la  femelle  a  un 
tube  mobile  au  bout  de  fa  queue  ;  en  l'étendaiu  elle 
peut  s'en  fervir  pour  porter  les  œufs  dans  les  trous 
&  les  retraites  propres  à  les  faire  éclore.  Il  vient  dff 
ces  œufs  de  petits  vers  ou  magots  ,  qui  après  avoir 
pris  leur  accroilVcment  ,  le  changent  en  aurelies  , 
d'oii  quelque  tems  après  ,  ils  lortent  en  mouches  par- 
faites. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voiilois  parcourir  toutes 
les  ditVérentes  fortes  de  mouches  que  l'on  trouve  dans 
les  prairies ,  les  bois  6c  les  jardins  :  je  dirai  feulement 
que  leurs  décorarions  furpalfent  en  luxe,  en  couleurs 
6c  en  variétés  ,  toute  la  nugnilicence  des  habits  de 
cour  des  plus  grands  princes.  (/).   /.  ) 

Mouche-dragon,  ail  de  U  (^Science  micrr'c.') 
la  mouche- (iras(on  eft  peut-être  la  plus  remar(|uable 
des  infedes  connus  ,  par  la  grandeur  &  la  tinelTe  de 
les  yeux  ;\  réieau  ,  qui  paroilfent  même  avec  les  lu- 
nettes ordinaires  dont  on  le  fert  pour  lire  ,  lenihla- 
bles  .\  la  peau  qu'on  appelle  de  ch-igrin.  M.  Lccu- 
Mcnhoek  trouve  ilans  chaque  œil  de  cet  animal  i  iS44 
lentilles,  ou  dans  les  deux  i<jo8'S  placées  en  exa- 
gone  ;  enfonc  que  ch  ique  lentille  eft  entourée  de 
lix  autres  ;  ce  qui  eft  leur  lltuation  la  plus  ordinaire 
dans  les  autres  yeux  de  mouche.  Il  découvrit  aulFi 
dans  le  centre  de  chaque  lentille  une  petite  tache 
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tianfparente  ,  plus  brillante  que  le  reftc,  &  il  crut 
que  c  eioit  la  prunelle  par  oii  les  rayons  de  lumière 
palibient  iur  la  rétine  ;  cette  tache  ell  environnée  de 
trois  cercles  ,  &  paroît  fcpt  fois  plus  petite  que  le 
diamètre  de  toute  la  lentille.  On  voit  dans  chacune 
de  ces  hirfaces  Icnticuhiires  extrêmement  petites  , 
autant  d'exaditude  pour  la  figure  &  la  finefle  ,&  au- 
tant d'invention  &i.  de  beauté  que  dans  l'œil  d'une 
baleine  &  d'un  éléphant.  Combien  donc  doivent  être 
exquis  6c  délicats  les  filamens  de  la  rétine  de  cha- 
cune de  ces  lentilles  ,  puilque  toute  la  peinture  des 
objets  qui  y  lont  repréicntés  doit  être  plufieurs  mil- 
lions de  fois  moindre  que  les  images  qui  fe  peignent 
dans  notre  œil. 

Mouche-grue  ,  (  Science  mkrofc.  )  cette  mouche 
nommée  par  Aldrovandi ,  cuUx  maximus ,  &  par  le 
vul<^aire  ,  pi^re  à  longues  jambes  ,  préfente  plulienrs 
chofcs  dignes  de  remarque.  Ses  pies  diflequés  dans 
une  qoutte  d'eau,  font  un  tifl\i  de  fibres  charnues  qui 
fe  reflcrrent  &  s'étendent  d'une  manière  furprenan- 
tc ,  &  qui  continuent  leur  mouvement  trois  ou  qua- 
tre minutes.  Leeuwenhoek  dit  n'avoir  vérifié  cette 
obfervation  que  dans  les  pies  decefeulinfede.  Ses 
inteftins  font  compolés  d'un  nombre  prodigieux  de 
vaifleaux  ,  qu'on  peut  voir  auffi  clairement  avec  le 
microfcope  ,  qu'on  voit  à  la  vue  fnnple  les  entrailles 
des  plus  grands  animaux.  La  queue  de  la  mouche- 
grue  femelle  fe  termine  par  une  pointe  acérée  ,  dont 
elle  fe  fert  pour  percer  la  terre  &  dépofer  fes  œufs 
fous  le  gafon.  (  Z>.  /.  ) 

Mouche  cantharide  ,  (^Hijl.  nat.  Mat.  med.^ 
Foyei  Cantharide. 

Mouche  ,  en  terme  de  Découpeur  ;  c'cfl  un  mor- 
ceau d'étoffe  de  foie ,  velours ,  latin  ,  ou  autre , 
taillé  en  rond,  en  cercle  ,  ou  autre  figure,  que  les 
dames  mettent  fur  leurs  vifages  par  forme  de  pa- 
rure &  d'ornement  ;  la  mouche  eft  gommée  en-dcf- 
fous. 

Mouche  ,  le  jeu  de  la  mouche  j  on  ne  peut  guère 
favoir  an  jufle  d'oii  nous  vient  ce  jeu ,  ni  ce  qui  l'a 
fait  nommer  mouche.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  donner  de  fon  origine  &  de  fon  nom  des  raifons 
très-incertaines ,  &  qui  pourroient  par  conféquent 
n'être  que  fort  peu  fatisfaifantes.  Ce  jeu  tient  beau- 
coup dç  la  triomphe  par  la  manière  de  le  jouer ,  &  a 
quelque  chofe  de  l'hombre  par  la  manière  d'écarter  , 
qui  diffère  cependant  en  ce  qu'à  l'hombre,  ceux  qui 
ne  font  pas  jouer  écartent  après  celui  qui  fait  jouer , 
&  qu'à  la  mouche  tous  ceux  qui  prennent  des  cartes 
au  talon  font  cenfés  jouer. 

On  joue  à  la  mouche  depuis  trois  jufqu'à  fix.  Dans 
le  dernier  cas  un  jeu  de  piquet  ordinaire  fuffit.  Il  y 
a  même  des  joueurs  qui  ôtent  les  fept  ;  mais  dans 
le  fécond  ,  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  toutes  les  pe- 
tites cartes  pour  fournir  aux  écarts  qu'on  eft  obligé 
de  f  aire,  &  afin  qu'il  en  rcfte  au  talon,  outre  la  carte 
retournée  ,  de  quoi  en  donner  aux  moins  trois  à  cha- 
que joueur  ,  fi  tous  veulent  aller  à  l'écart.  On  voit 
à  qui  fera  ;  l'on  prend  des  jettons  que  les  joueurs 
fixent  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur ,  &  ce- 
lui qui  fait  après  avoir  donné  à  couper,  donne  cinq 
cartes  à  chacun ,  par  une  ,  par  trois  ,  par  cinq  ,  même 
s'il  le  veut ,  quoique  cette  dernière  façon  foit  moins 
honnête.  Il  retourne  cnfuite  la  carte  qui  eft  la  pre- 
mière fur  le  talon  ,  &  qui  refte  fur  le  tapis  pour  être 
la  triomphe  pendant  le  coup. 

Le  premier  après  avoir  vu  fon  jeu  eft  maître  de 
s'y  tenir  ,  c'eft-àdire  de  garder  les  cartes  qu'il  a  dans 
fa  main  fans  aucim  échange, ou  de  prendre  une  fois 
feulement  autant  de  cartes  qu'il  lui  en  faut ,  cinq 
mC-me  s'il  le  veut  ;  &  il  peut  paffer  s'il  n'a  pas  beau 
jeu   Ainfi  du  fécond,  du  troifieme  ,  &c. 

Celui  qui  demande  des  cartes  du  talon  eft  toujours 
cenfé  jouer ,  ôc  celui  qui  a  pris  des  cartes ,  ôc  n'a 


point  fait  de  levée  ,  fait  la  mouche.  Voyei  MouCHE; 
Lorfqu'il  y  a  plufieurs  mouches  faites  dans  le  même 
coup,  ce  qui  arrive  fouvent  lorfqu'on  eft  fix ,  elles 
vont  toutes  à  la  fois ,  à  moins  que  l'on  ne  convienne 
de  les  faire  aller  féparément. 

II  n'y  a  que  celui  qui  mêle  les  cartes  qui  mette  au 
jeu  le  nombre  de  jettons  fixé  ;  &  par  conféquent  ce- 
lui qui  fait  la  mouche  la  fait  d'autant  de  jettons  qu'il      • 
y  en  a  au  jeu. 

Celui  qui  n'a  point  jeu  à  jouer  ni  à  prendre  des 
cartes  ,  met  fon  jeu  avec  les  écarts  ,  ou  fous  le  ta- 
lon. Celui  qui  fait  jouer  fans  avoir  recours  au  talon , 
dit  feulement  ye  m'y  tiens.  Les  cartes  fe  jouent  com- 
me à  la  bête ,  &  chaque  levée  qu'on  fait  vaut  un  jet- 
ton  ,  deux  quand  la  mouche  eft  double  ,  trois  quand 
elle  eft  triple,  ainfi  du  refte.  Si  les  cinq  cartes  de 
quelque  joueur  font  d'une  même  couleur  ,  c'eft-à- 
dire cinq  -piques ,  cinq  trèfles  ,  &c.  quoique  ce  ne  foit 
point  de  la  triomphe  ,  ce  joueur  a  la  mouche  fans 
jouer.  Si  plufieurs  joueurs  avoient  la  mouche  dans 
le  même  coup  ,  la  mouche  de  la  triomphe  gagneroit, 
&  à  fon  défaut ,  celle  qui  feroit  la  plus  haute  en 
point.  Pour  cela  on  compte  l'as  ,  qui  va  immédiate- 
ment après  le  valet ,  pour  dix  points  ,  les  figures 
pour  dix  ,  &  les  autres  cartes  pour  ce  qu'elles  mar- 
quent. En  cas  d'égalité  par-tout ,  c'eft  la  primauté 
qui  gagneroit. 

Celui  qui  a  la  mouche  n'eft  point  obligé  de  le  dire 
quand  on  le  lui  demande ,  mais  doit  accufer  jufte  : 
s'il  répond  oui ,  ou  non ,  après  que  celui  qui  a  la 
mouche  a  dit  je  /n'j  tlir2s ,  les  autres  joueurs  fans  ré- 
flexion vont  leur  train  à  l'ordinaire. 

Le  premier  qui  a  la  mouche  levé  tout  ce  qix'il  y  a 
au  jeu  ,  &  gagne  même  toutes  les  mouches  qui  font 
dues  ;  &  ceux  qui  continuent  de  jouer  après  la  mou- 
che  découverte,  font  une  mouche  iur  le  jeu,  fans  pour 
cela  qu'il  foit  befoin  de  jouer.  C'eft  pour  quoi  il  ell 
fouvent  de  la  prudence  de  demander  à  ceux  qui  s'y 
tiennent  s'ils  fauvent  la  mouche ,  &  les  obferver 
alors  ;  car  ils  ont  fouvent  peine  à  cacher  leur  jeu  ,' 
&  fe  font  connoître  par  leur  air  fatisfait. 

Celui  qui  fe  tient  à  fes  cartes  doit  pour  fon  avan- 
tage particulier  ne  point  répondre  à  ceux  qui  lui  de- 
mandent s'il  fauve  la  mouche ,  &  de  les  laifTer  croire 
qu'il  l'a  dans  fon  jeu ,  parce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  quand  on  répond  ,  il  faut  accufer  jufte.  Ce- 
pendant un  joueur  bien  alTuré  de  fon  jeu ,  peut  fau- 
vcr  la  mouche  pour  engager  les  autres  à  s'en  mettre, 
&  leur  faire  faire  la  mouche  à  tous. 

Celui  qui  renonce  fait  la  mouche  d'autant  de  jet- 
tons  qu'elle  eft  groffe ,  de  même  que  celui  qui  pou- 
vant prendre  une  carte  jouée  en  en  mettant  une  de 
la  même  couleur  ,  ou  en  coupant ,  ou  furcoupant. 

Qui  feroit  furpris  tricher  au  jeu ,  ou  reprendre  des 
cartes  de  l'écart  pour  s'accommoder,  feroit  la  mour. 
che ,  &  ne  jouei-oit  plus.  Celui  qui  donne  mal ,  re- 
mêle fans  autre  peine  ;  ce  qui  ne  le  fait  pas  pour  une 
ftmple  carte  retournée  à  caufc  des  écarts. 

Mouche  ,  au  jeu  de  ce  nom  ,  c'eft  cinq  cartes  de 
même  couleur  qui  fe  trouvent  dans  une  même  main. 
Uu  joueur  qui  a  la  mouche  levé  tout  le  jeu  ,  fans  qu'il 
foit  nécefTaire  de  jouer. 

Mouche  double  ,  au  jeu  de  ce  nom  ,  c'eft  celle 
qu'on  fait  du  jeu  &  des  autres  mouches o^và  font  avec 
lui,  &  qui  doivent  être  gagnées  dans  le  même  coup 
que  lui. 

Mouches  simples  ,  au  jeu  de  ce  nom ,  ce  font 
celles  qu'on  fait  fur  le  jeu  feulement,  n'y  ayant 
avec  lui  aucune  autre  mouche. 

Mouche  de  triomphe,  au  jeu  de  mouche,  eft 
la  première  de  toutes  les  mouches  ,  parce  qu'elle  eft 
de  la  couleur  de  la  triomphe ,  &  qu'elle  emporte  tou- 
tes les  autres ,  quand  elles  feroicnt  même  plus  hautes 
en  point  qu'elle. 

Mouche, 
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Mouche,  fe  dit  encore  à  ce  Jeu  de  ce  cfue  doit 
payer  celui  qui ,  ayant  pris  des  canes  de  l'écart ,  n'a 
pu  faire  une  leule  levée. 

Mouche,  sauver  la  ,  fignifie ,  au  Jeu  de  U 
mouche  ,  garantir  les  autres  joueurs  de  la  mouche  , 
en  leur  proteflant  qu'on  ne  l'a  point. 

iMOUCHÉ,  PAIN  MOUCHÉ,  en  terme  de  Rafinc- 
rie  y  ti\  un  pain  de  lucre  dont  la  tête  eft  tombée  par 
l'aftion  de  la  chaleur  6c  des  orages. 

MOUCHER  LE  CHANVRE  ,  terme  de  Corderie  , 
qui  lignifie  rompre  Les  pattes  du  chanvre  y  qui  ont  paffc 
entre  les  dents  du  peigne  en  le  peignant  ;  pour  cela 
le  peigncur  tortille  les  pattes  à  l'extrémité  d'une  des 
dents  du  peigne,  &  tirant  fortement  le  chanvre  de 
la  main  droite,  il  le  rompt  au-deffus  des  pattes  qui 
reftent  par  ce  moyen  dans  les  dents  du  peigne.  I^oye^ 
r article  de  ia  CoRVERlE, 

Moucher  un  cordage,  (  Corderie.  )  c'eft  re- 
trancher une  certaine  longueur  des  bouts  s'ils  font 
mal  commis  ,  ou  s'ils  le  font  décommis  par  le  fer- 
vice. 

MOUCHEROLLE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.  ) 
fioparola,  Aid.  oifeau  qui  reffemble  au  moineau  fe- 
melle par  la  grofTcur  &  par  la  couleur  ,  mais  il  a 
le  corps  plus  alongé  &  plus  mince.  Toute  la  face  fu- 
pcrieure  de  cet  oifeau  eft  entièrement  d'une  couleur 
cendrée  ,  femblable  à  celle  de  la  fouris ,  &  fans 
mélange  d'autres  couleurs  ,  excepté  le  dclfus  de  la 
tête  qui  a  des  taches  noires  ;  toute  la  face  inférieure 
efl:  au  contraire  blanchâtre  ,  la  gorge  &  les  côtés 
font  un  peu  roufîâtres ,  la  queue  eil  entièrement 
brune.  Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noi- 
râtres, les  intériouies  ont  les  bords  jaunes.  Le  bec 
cil  noir,  droit ,  applatl ,  &  plus  large  auprès  des 
narines  que  dans  le  refte  de  fon  étendue  ;  la  pièce 
Supérieure  eft  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure  , 
&  crochue  à  l'extrémité.  Les  pattes  font  petites  & 
noires.  Les  jeunes  moucheroUes  ont  le  dos  parlemc  de 
taches  noires  &  de  taches  blanches.  Cet  oifeau  a 
la  bouche  grande  ;  il  fe  nourrit  de  fcarabés  ,  de 
mouches  ,  &c.  Kdù  J'ynop.  mcth.  avium.  AVye^  Ol- 
SEAU. 

MOUCHERON,  f  m.  (  HiJî.nac.Infeaohg.  )  cu- 
lex  y  petite  mouche.  Le  moucheron  malc  a  des  yeux 
«verdâtres.  Tout  proche  des  yeux,  on  voit  fbrtir  les 
cornes  de  deux  petites  boules  de  couleur  incarnate. 
Elles  fe  divifcnt  en  douze  petits  boutons  noirs  ,  ea- 
vironnés  de  poils  déliés  qui  fe  croifeni.  U  y  a  au  bout 
un  anneau  environné  de  fix  poils.  Il  fort  du  milieu 
«ne  elpece  d'aiguillon  qui  efi  revêtu  de  petites  plu- 
mes de  couleur  brune ,  qui  relîeinblent  afle^  à  des 
écailles  de  poilfon.  Cet  aiguillon  efl  rentermé  dans 
tin  étui,  &  s'avance  en-dehors.  U  ell  fi  pointu  qu'a- 
vec le  meilleur  microfcope  on  ne  peut  appercevoir 
que  fa  pointe  foit  émouflée,  ce  qui  paroît  pourtant 
aux  aiguilles  les  plus  aiguës.  De  fa  poitrine  fortent 
tics  jambes,  des  ailes,  Ce  deux  autres  parties  qui  pa- 
roifTcnt  comme  deux  petits  marteaux  de  figure  ova- 
le. A  l'extrémité  de  chaque  jambe  qui  ell  brune  ,  il 
y  a  une  elpece  de  petit  ongle.  Les  [fies  font  revctus 
de  plumes  qui  rcflembleiu  i\  des  écailles,  d'entre  lel- 
quelles  il  fort  quantité  de  petits  poils  noirs  ,  termes 
oi  roides  comme  de  la  ioie  de  [jourceau.  Les  ailes 
ibnt  environnées  de  petites  plumes  avec  de  petites 
veines  ou  nerfs  dont  elles  iont  tiiiiies  ,  &:  le  fond  île 
tes  ailes  ell  d'une  fubllaiice  membraneufe  &  tranlpa- 
rente.  Sa  poitrine  ell  luilante,  6c  tire  fur  le  chàt.iui 
t^run.  Le  ventre  efl  divlié  en  huit  anneaux  ,  comme 
lèvera  la  nymphe,  revêtu  par  tout  de  petites  plu- 
mes ,  &  environne  de  poils  fort  dcliés  qui  le  cioi- 
i'ent.  En  la  femelle,  les  cornes  (ont  d'ime  llru(llure 
ilirtcrente.  Les  wrttAc/-o/;.v  s'engendrent  dans  l'e.iu  , 
d'un  œuf  fort  petit  ((ue  la  meie  v  cache  quand  elle 
{rient  à  jctter  les  ceufs,  ce  qu'a  découvert  le  piemicr 
Tome  X, 
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M.  d^HurlTeau,  miniflrede  Saumur.  Ils  fo.nr  defunés 
dans  la  miographie  de  Hook.  Swammerdam  a  aufu 
décrit  la  tête  oc:  les  cornes  qui  foiïi  toutes  couvertes 
de  poils  que  les  Naturalises  appellent  antennes.  Son 
corps  ell  brun  ,  &  au  n)ilieu  il  paroit  un  peu  blanc. 
L'animal  efl  tranfparent ,  &  au-dedans  de  fa  queue 
on  apperçoit  deux  veines  qui  viennent  de  la  poitri- 
ne; elles  fervent  de  véhicule  à  l'air  dans  la  reipira- 
tion. 

Moucheron  ,  (  Gram.  )  le  bout  brûlé  de  la  mè- 
che d'une  bougie  ou  d'une  chandelle. 

MOUCHETÉ ,  adj.  (  Qram:)  il  fe  dit  de  tout  ob- 
jet dont  la  furface  efl  parfeinée  de  taches  petites  & 
rondes  de  diffère  ntcs  couleurs. 

Moucheté  ,  adj.  en  termes  deBUfon  ,  fe  dit  du 
milieu  du  papillonné ,  quand  il  ell  plein  de  mouche- 
ture &  d'hermine.  Chining,  en  Savoie,  de  gueules 
au  chevron  d'argent ,  moucheté  d'hermine. 

Moucheté,  {Vénerie.  )  il  y  a  des  cerfs  qui  le 
font.  On  dit  de  la  peau  de  plufieurs  animaux  ,  com- 
me le  tigre  ,  le  chat,  qu'elle  efl  mouchetée. 

MOUCHETER  ,  terme  de  Pelletier.  Moucheter  do 
rherminc  ,  c'efl  y  coudre  de  dillance  en  diflance  de 
petits  morceaux  de  fourrure  noire  poiw  repréfcnter 
des  mouches.  ^o)C{ Hermine. 

MOUCHETTES ,{.{.{  Gram,  &  Ècon.  domefliq.  ^ 
uflenfile  de  ménage  qui  fert  à  moucher  les  chandel- 
les, &  même  aujourd'hui  les  bougies,  lorfque  le  lu- 
mignon en  ell  devenu  trop  grand  &  qu'elles  n'éclai- 
rent plus  affez.  Elles  ont  deux  branches  ,  6i.  chaque 
branche  a  fon  anneau  ;  les  deux  branches  for.t  alTem- 
blées  par  un  clou  fur  lequel  elles  s'ouvrent  &:  fc  fer- 
ment en  cifeau  ;  elles  font  terminées  l'une  par  une 
boîte  plate  d'un  côté  &  arrondie  de  l'autre  ,  l'autre  , 
par  une  plaque  de  même  figure.  La  plaque  Icrt  de  cou- 
verture alla  boite  ,  le  côté  plat  de  la  boîte  &  le  côto 
correfpondant  de  la  plaque  font  fonélion  de  cifeau  , 
&  retranchent  la  partie  fuperflue  du  lumignon  ;  ce 
luperflu  efl  pouffé  dans  la  boite  oii  la  plaque  l'étoutfo 
en  le  fermant.  On  pratique  entre  les  branches  des. 
mouchettes  \\n  reffort  qui  les  fait  fermer  d'elles-mê- 
mes cju.md  elles  font  ouvertes,  &:  qui  les  tient  biea 
fermées  quand  on  s'en  efl  fervi.  Par  ce  moyen  ,  el- 
les coupent  plus  promptement ,  &  le  lumignon  re*- 
tranché  ne  s'échappe  pas  de  la  boîte.  I!  y  a  des  moit- 
chettis  d'acier  ,  de  cuivre  &:  d'argent. 

MOUCHETTE,  en  Architecture  ;  les  ouvriers  ap- 
pellent ainli  le  larmier  d'une  corniche;  iSc,  lorf>.]u"il 
ell  refouillé  ou  creufé  par-delfous  en  manière  da 
canal  ,  ils  le  nomment  mouclutte  pendante,  /'i^*^ 
Larmier. 

MOUCIIETTE,  (  Charpente.^  c(l  un  outil  qui  fert 
à  faire  les  baguettes  (Sc  les  boudins  aux  moulures  quo 
l'on  poulie  fur  les  bois  ;  elle  cft  en  tut  comme  les  ra-» 
bots.  Voye-;^  PI.  du  Mcnuijîer. 

MoucHETTE  ,  (  McnuiJ'.  )  ell  un  outil  qui  fert  à 
faire  des  moulures;  il  relfcmble  au  rabot  rond,  k 
l'exception  qu'il  ell  concave  c'ellous.  On  s'en  fert- 
pour  faire  des  baguettes,  des  boudins  ,  6'i.  Voye^ 
la  Jis;.    Pi.   de  Mcnuifcrie. 

MoucHLTTE  A  JOUE,  {Mentiiferit.  )  ell  celle 
qui  a  une  joile  comme  le  feullleret. 

MOUCHETURE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  y  kari- 
ficatioii  lupeiticielle.  Voye^  ScAKiFic ATION. 

MotCHLTURES  ,  en  termes  d'Arc/iitalure  ,  fe  dit 
quelque'.oii  des  ornemens  de  fantailie  ,  qui  fervent 
.\  remplir  les  elpaces  vuides  des  ouvrages  de  Sculp- 
ture. On  eu  lait  ulagc  aulFi  dans  les  eculFons  &:  dans 
les  ecntuies. 

Mouchetures  ,  tn  terme  de  Rlajon.  Voye^fjrù- 
(L  Fourrure. 

MorCHlTL'UE  ,  terme  de  Pe.'Uticr  ,  qui  fe   dit  de 

rherminc ,  quandc  lie  cil  parfcmcc  de  petites  mou- 
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chcs  noires.  On  fc  lert  aufli  Jo  ce  mot  pour  expri- 
mer les  taches  naturelles  qui  l'o  trcr-vent  fur  la  peau 
des  di'.K'rens  animaux  :  ainti  0'^  liit  les  mouchnures 
d'une  peau  de  tioro,  d'une  panthère  ,  «S"f. 

MouciIETUUK  ,  terme dtBlaJbn  ,  cipcce  de  queue 
d'hermine  mouchetée. 

MOUCHOIR,  (.  m.  (  Gram.  &  Écon.  domtfl'iq.) 
linge  qu'on  porte  dans  la  poche  pour  le  moucher  iU. 
pour  s'cfiuycr. 

Mouchoirs  de  col,  terme  de  Marchand  di 
mode  ,  ce  lont  des  grands  mouchoirs  de  foie  qui  ref- 
femlîK-nt  A  dufatin,  mais  qui  n'a  point  d'envers, 
fur  Llquols  font  travailles  des  delVeins  qui  paroii- 
fenr  également  des  deux  côtes.  Il  n'y  a  guère  que  les 
femmes  du  con:mun  qui  lé  fervent  de  ces  mouchoirs 
pour  mettre  iur  leur  col.  Les  March;!nds  de  mode  les 
tirent  de  Lyon  ,  de  Nîmes  5c  des  Indes. 

Mouchoir-frisé  ,  terme  de  Marchand  de  mode  , 
ce  font  trois  rangs  de  gafc  brochée  eu  peinre,  de 
blonde  ou  de  dentelles,  montes  par  étage  fur  un  ru- 
ban de  ï\\  aflez  étroit,  &  qui  font  fort  pliffés.  Cet 
aiurtemcntfert  aux  femmes  pour  mettre  fur  leur  col , 
&  peut  être  large  en  tout  de  quatre  ou  cinq  doigts 
fur  trois  quarts  de  long. 

Mouchoirs  a  deux  faces  ,  (^Soytru.^  étoffe 
legcre  ,  façon  de  fergc,  dont  un  côte  efi:  d'une  cou- 
leur par  la  chaîne,  ôc  l'autre  d'une  autre  couleur  par 
la  tr.ime. 

MOUCLES ,  voyei  Moules. 

MOUDON  ,  ou  MOULDON  ,  (  Gco^.  )  en  alle- 
mand Mildcn  ,  en  latin  Minidunum,  ancienne  petite 
ville  de  Suifl'e ,  dans  le  canton  de  Berne,  au  pays 
de  Vaud  ,  chef  lieu  d'un  bailliage  de  m.êirie  nom. 
Elle  cû  en  partie  dans  la  plaine  ,  en  partie  fur  le  pen- 
chant d'une  colline.  Bcrchtold  dernier  duc  de  Zé- 
ringen,  ferma  cette  ville  de  murailles  en  1190,  Ôc 
.Amé  VI.  comte  de  Savoie  ,  confirma  fes  privilèges 
en  1359.  Le  bailliage  de  Moudon  confine  au  canton 
de  Fribourg  du  côte  de  l'orient  :  il  a  quatre  lieues 
de  long  du  nord  au  fud  ,  fur  trois  de  large.  La  ville 
de  Moudon  eft  fituée  à  la  gorge  d'une  vallée  étroite 
qui  s'étend  entre  deux  rangs  de  montagnes,  &  qui 
eft  partagée  en  deux  portions  par  une  petite  rivière 
qu'on  nomme  laBioye.  Long.  24.  jo.  lat.  ^6".  jo. 
{D.J.) 

MOUDRE  ,  V.  aa.  (  Gram.  &  Arts  méchanlq.  ) 
c'cft  réduire  en  poudre  par  le  moyen  du  moulin. 
yoye{  Us  anïdcs  M  OU  LIN. 

MOUÉE,  f.  f.  (  Vénerie.  )  mélange  du  fang  de  la 
bête  forcée  ,  de  lait ,  ou  de  potage  félon  les  faifons , 
&  de  pain  coupé  par  petits  morceaux  que  l'on  donne 
en  curée  aux  chiens. 

MOUETTE  ,  MOUETTE  BLANCHE ,  lams  al- 
hus  ,  major  bdlonicï ,  (^Hifl.  nat.  Ornii'holog.  )  oifeau 
qui  elt  d'i'U  très  beau  blanc;  il  a  un  peu  de  cendré 
fous  les  aîles  ;  les  yeux  font  grands  &  entourés  d'un 
cercle  noir  ;  il  y  a  aufll  une  tache  noire  à  l'endroit 
des  oreilles  :  les  aîles  étant  pliées  s'étendent  plus 
loin  que  la  queue  ;  le  bec  &  les  pattes  font  rougeâ- 
trcs ,  l'extrémité  des  aîles  eft  noire.  Willughby ,  Or- 
nith.   f^oye^  OiSEAU. 

Mouette  brune,  larus  fufcus  Jîve  hybernw , 
oiléau  qui  pefe  dix-fept  onces  ;  la  couleur  de  la  tcte 
eft  blinchc  &  mêlée  de  taches  brunes  ;  le  cou  &  les 
plumes  du  jabot  font  roufsâtres  ;  dans  quelques  in- 
dividus ,  toute  la  face  inférieure  de  l'oifeaii  eft  en- 
tièrement blanche  ;  les  phiines  du  milieu  du  dos  font 
cendrées  ;  celles  des  épaules  ont  des  taches  brunes  ; 
le  croupion  efl  blanc,  les  plumes  extérieures  de  la 
queue  ont  l'extrémité  blanche;  il  y  a  au-deffousde 
cette  couleur  blanche  une  bande  noire  large  d'un 
demi-pouce  ;  tout  le  rcffe  de  la  queue  efl  blanc  ;  le 
bec  a  deux  pouces  de  longueur  ;  il  ell  d'un  brun  blan- 
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châtre  depuis  les  naiinos  jusqu'à  la  pointe.  Raii  ,^* 
nop.  mcth.  aviiim.  Voye-^  OlSKAU. 

Mouette  cendrée,  larus  cïnenus  hellonici  ^ 
o-ie.ni  qui  eft  de  la  grolleur  du  pigeon  ,  auquel  il  ref- 
(emhle  affez  par  la  forme  du  corps.  Toute  la  face 
inférieure  de  cet  oifeau  eft  d'un  très-beau  blanc.  La 
tête  6c  la  ])artic  iu])érieure  du  cou,  font  auffi  de 
couleur  blanche  ;  il  y  a  de  chaque  côté  auprès  de 
l'oreille  une  tache  noire.  La  partie  inférieure  du  cou 
eft  noirâtre  ;  les  plumes  du  milieu  du  dos  &  celles 
des  épaules  ont  une  couleur  cendrée  ;  les  plumes  de 
la  queue  font  blanches  en  entier ,  à  l'exception  de  la 
pointe,  qui  eft  noire.  Le  bec  a  un  pouce  de  lon- 
gueur, il  eft  noir;  les  pattes  (ont  verdâtres,  &  les 
ongles  noirs.  Le  doigt  de  derrière  eft  très-court ,  & 
n'a  point  d'ongle  ;  ce  caradere  peut  faire  diftinguer 
ailément  cet  oiléau  de  toutes  leseipeces  de  mouette. 
Ce  doigt  n'eft  à  proprement  parler ,  qu'un  tuber- 
cule ch'dxnu.Kan, lynop . m eth. avium.  /^c»yt;^OlSEAU. 

Mouette  grise,  larus cincreus,  (Ornithol.)  Aid. 
oifeau  qui  eft  de  la  groffeur  d'un  pigeon  :  il  a  le  bec 
un  peu  courbé  &  d'un  très-beau  rouge.  Les  pattes 
font  d'un  rouge  obfcur,&  les  ongles  noirs:  le  der- 
rière de  la  tête  eft  aufîî  de  couleur  noire  ;  dans 
quelques  individus  la  tête  &  la  moitié  de  la  gorge 
ont  une  couleur  cendrée  mêlée  de  noir.  Le  milieu 
du  dos  eft  noir  de  même  que  les  petites  plumes  des 
aîles;  le  col ,  la  queue,  la  poitrine  ,  &  le  ventre, 
font  blancs.  ^dJiiJynop.  meth,  avium,  /^(rye^OlSEAU. 

Grande  Mouette  grise  ,  larus  cireneus  maxi^ 
mus^  oifeau  qui  eft  à-peu- près  de  la  groffeur  du  ca- 
nard domeftique.  Il  a  le  bec  jaune ,  applati  fur  les 
côtés  ,  &  un  peu  crochu  à  l'extrémité.  La  pièce  in- 
férieure du  bec  eft  traverfée  par  une  large  bande 
rouge  ;  elle  a  en-deffous  une  prééminence  angulaire  ; 
les  pies  font  jaunes  dans  certains  individus  ,  &  rou- 
ges dans  d'autres  ;  la  couleur  des  ongles  eft  noire;  la 
tête,  le  cou,  le  croupion,  la  queue,  &  toute  la 
face  inférieure  de  l'oifeau  font  blancs  ;  le  dos  &  les 
petites  plumes  des  aîles  ont  une  couleur  cendrée  obf- 
cure  :  les  grandes  plumes  des  aîles  font  aufTi  entière- 
ment de  couleur  cendrée,  excepté  les  cinq  extérieu- 
res ,  qui  ont  à  l'extrémiié  une  tache  blanche.  Raii 
fynop.  rneth.  avium,  Voye^  OiSEAU. 

MOUFFES  ,  ou  MOUFLES  ;  ce  font  en  terme  de 
Fikur  d'or  y  des  morceaux  de  bois  quarrés  dans  lef- 
quels  on  a  pratiqué  des  mortaifes  pour  y  renfermer 
deux  petites  roues  de  buis,  où  paffe  la  corde  qui 
vient  de  la  fufée  fur  les  cazellcs. 

MOUFFETTES  ou  MOFFETTES,  f.  f.  pî.  {Hift. 
nat.  Minéral.  )  //z^/^/^/rii.  C'eft  ainfi  que  l'on  nomme 
des  vapeurs  ou  exhalaifons  très-fenfibies  qui  fe  font 
fentir  dans  les  lieux  profonds  delà  terre,  dans  les 
grottes ,  dans  les  fouterreins  de  la  plupart  des  mines, 
&  quelquefois  même  à  la  furface. 

On  a  déjà  décrit  à  l'article  exhalaifons  minérales  , 
les  différentes  efpeces  de  vapeurs  qui  fe  montrent 
dans  l'intérieur  de  la  terre  :  on  a  dit  que  toutes  font 
extrêmement  dangereufes ,  &  qu'elles  produifent  des 
effets  terribles  &  funeftes.  Il  n'y  aura  donc  rien  ajou- 
ter à  cet  article  ,  &  l'on  fe  contentera  de  joindre  ici 
quelques  remarques  propres  à  completter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  l'on  confîdere  la  nature ,  on  s'apper- 
çoit  qu'il  part  de  tous  les  corps  des  émanations  plus 
ou  moins  fenfibles.  L'odorat  nous  avertit  qu'il  parc 
des  émanations  très  fortes  d'un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux :  nous  en  avons  une  infinité  de  preuves  dans 
les  parfums  que  répandent  les  fleurs  ,  fur-tout  quand 
leur  partie  aromatique  a  été  mife  en  mouvement 
par  la  chaleur  du  foleil.  Les  animaux  répandent  auffi 
des  émanations  ;  la  chaleur  de  leur  fang  eft  très-pro- 
pre à  les  dégager  &  à  les  dlfperfer  dans  l'atmofphère. 
Il  n'eût  point  Surprenant  que  les  fubflances  que  la 
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terre  renfermft  dans  fon  fein  puiffent  pareiUement 
être  dégagées  &  portées  dans  l'air.  Un  grand  nom- 
bre d'expériences  prouve  qu'il  règne  foiivent  une 
chaleur  très- lénfibie  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
même  dans  les  lieux  où  l'on  ne  voit  point  d'embra- 
fcmens.  C'efi:  ainfi  que  dans  les  mines  de  mercure 
tl'EfcIavonie,  on  éprouve  une  chaleur  fi  forte,  que 
pour  peu  qu'on  s'arrête  dans  les  Ibuterreins  de  ces 
jr.ines ,  on  fe  trouve  entièrement  baigné  de  fucur. 
Cela  pofé ,  il  n'eft  point  Curprenani  que  la  chaleur 
foutcrreine  jniilTe  mettre  en  adion  une  infinité  de 
iubiîances,  lur-tout  lorfqu'elles  ont  été  atténuées 
&  djvifées  par  les  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicu- 
le ,  &  qui  les  emportent  avec  elles  dans  l'air  où  elles 
ibnt  elles-mêmes  poulfées.  On  ne  peut  douter  qu'une 
ïniinité  de  fubltances  du  règne   minéral   ne    ibient 
îrès-volatiles ,  plulieurs  fels ,  le  foufre ,  l'arfcnic,  le 
mercure ,  la  plupart  des  demi-métaux ,  &  les  mé- 
taux mêmes,  lorsqu'ils  font  dans  un  état  de  divifion  , 
les fubftancesbitumineufes&  inflammables, ô-c.  peu- 
vent être  portées  di^ns  l'atmorpbère  ;   il  n'eft  donc 
point  difficile  de  fe  faire  une  idée  très-naturelle  de 
la  formation  des  vapeurs  que  l'on  nomme  mouf- 
fctus. 

La  chaleur  du  folcil  produit  fouvent  des  mouffet- 
tes ou  exhalaifonsà  la  furfacc  de  la  terre  ;  ces  brouil- 
lards que  l'on  voit  quelquefois  s'élever  à  très-peu  de 
hauteur  au-delTus  de  la  terre  en  été,  en  font  une 
preuve  convaincante.  De  plus,  des  expériences  fou- 
Vent  réitérées  nous  apprennent  qu'il  eft  dangereux 
«le  fe  coucher  &  de  s'endormir  fur  l'herbe,  fur-tout 
au  printcms ,  lorfque  les  premières  impreifions  du 
Ibleil  fe  font  fentir  à  la  terre.  Un  grand  nombre 
d'hommes  ont  fouvent  été  punis  pour  s'être  impru- 
demment couchés  fur  le  galon  ,  iSL  plufieurs  y  ont 
trouvé  la  mort  même,  au  lieu  du  repos  qu'ils  cher- 
choient;  d'autres  en  ont  été  perclus  &  privés  pen- 
dant long-tems  de  l'ufage  de  leurs  membres. 

Si  ces  effets  font  fenfiblcs  à  la  iurface  de  la  terre, 
où  les  vents  peuvent  (ans  ce/îc  renouveiler  l'air,  ils 
doivent  l'être  encore  bien  plus  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  matières 

})ropres  à  (é  réduire  en  vapeurs,  &  à  porter  dans 
'air  des  molécides  nuifibles  &  peu  analogues  à 
l'homme.  Prefque  toutes  les  mines  font  fujettes  à  fe 
décompofer  ;  c'eil:  l'arfenic  &  le  loufre  qui  entrent 
dans  la  combinaifon  de  la  plupart  de  ces  mines  ;  ces 
deux  fubllances  dangerculcs  dégagées  des  entraves 
qui  les  rctenoient ,  fe  répandent  dans  l'air  des  fou- 
terreins ,  qui  faute  d'être  renouvelle  endevient  quel- 
quefois fi  chargé ,  qne  ceux  qui  s'y  cxpofent  en  font 
lubitement  fuffoqués. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  tou- 
tes les  moiiffttus  ne  font  point  de  la  même  nature  ; 
&  ileft  très-aifé  des'appcrccvoir  qu'elles  produifent 
des  effets  tout  différens.  En  effet ,  on  doit  fentir  que 
les  mouffettes  qui  régnent  dans  les  foutcrrcins  d'une 
mine  oîi  il  fe  trouve  beaucoup  d'arfcnic  ,  doivent 
ctrc  d'une  nature  diflérentc  de  celles  où  l'on  ne  trou- 
ve que  du  charbon  de  terre  ou  des  fubflances  hitu- 
mineufcs;  ou  de  celles  qui  ne  font  formées  (|uc  par 
le  foufre  :  il  cfl  bien  vrai  (iiie  toutes  ces  mo'.jj'cttes 
ou  exlialaifbns  font  A  peu  de  choie  près  cgaLuicnt 
luiifdîles  aux  hommes  ;  cependant  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rcconnoître  qu'elles  doivent  être  chargées 
de  principes  différens. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  ta  moi/ffèttc  dé- 
crite par  plufieurs  voyageurs  ,  qui  fe  tait  fentir  dniis 
la  grotte  du  chien  au  royaume  de  Naples,  ne  foit 
une  viipcur  fuliùreufe  ,  vol.uilc ,  prochntc  jxir  le  (bu- 
fre  qui  fe  brûle  &  fe  dccompcfi-  peu  à-ptu  dans  le 
fein  de  la  terre,  d'un  pays  oii  les  fcu\  touterrcins 
agillcut  fans  ccflc.  Ainli  la  vapeur  de  la  grotte  du 
chfcn  efl  d'une  nature  acide,  tulfurcufe ,  &C  voiuùlo  ; 
Tome  Jil, 
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tûviil  mot,  telle  que  celle  que  produit  îe  foufre  Icrf- 
qujon  le  brûie  :  il  n'ell  donc  pas  furprer.ant  qu'elle 
fuiToque  les  animaux  qui  y  font  expolls. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  q;:i  ie  font  fentir  dans 
des  louterreins  où  l'on  trouve  des  pyrites  qui  lé  dé- 
compolent  à  l'air,  des  fubllances  arfénicaies,  des 
demi-métaux  ,  du  mercure,  &c.  doivent  être  encore 
d'une  nature  différente,  &  doivent  participer  des 
fubllances  qui  abondent  le  plus  dans  les  lieux  où  ces 
vapeurs  régnent. 

Enfin ,  les  mouffettes  ou  vapeurs  quif^  font  fentir 
dans  les  fbuierrems  d'où  l'on  tire  des  charbons  de 
terre  &  ^qs  fubllances  bifmineufes  &  infl  mma- 
bies  ,  doivent  encore  être  d'une  nature  particulière, 
étant  chargées  de  molécules  grafîes  6c  inflamma- 
bles ;  fans  cela  comment  expliquer  la  facilité  avec 
laquelle  certaines  vapeurs  qui  s'elevcnt  dans  les  fou- 
tcrreins  de  quelques  mines  ,  s'allument  aux  lampes 
des  ouvriers,  6c  produifent  les  eftets  du  tonnerre, 
comme  on  l'a  fait  obferver  du  feu  térou  ou  feu  bri- 
fou  ,  en  parlant  des  mines  de  charbon  de  terre.  Foy:;^ 
Charbon  minéral. 

Les  obfervations  qui  viennent  d'être  faites ,  fuffi- 
ront  pour  donner  une  idée  de  la  nature  &  des  va- 
riétés des  vapeurs  on  mouffettes  qui  s'excitent  natu- 
rellement dans  l'intérieur  de  la  terre.  L'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  une  grande  quantité  d'air  ôc 
d'eau  qui  y  font  renfermes  :  ces  deux  fubftances 
mifés  en  expanfion  par  la  chaleur,  agiffent  fur  les 
corps  qui  les  environnent  ;  elles  les  entraînent  avec 
elles  dans  l'air  extérieur ,  à  qui  elles  donnent  des 
propriétés  qu'il  n'avoit  point  auparavant.  De  -  là 
naiffent  das  vapeurs  différentes ,  en  railon  des  diffé- 
rentes fubftances  qui  ont  été  entraînées  par  l'air  & 
l'eau. 

Dans  les  foutcrreins  de  quelques  mines  où  Von 
eft  obligé  de  faire  du  feu  pour  attendrir  la  roche 
qui  envcloj)pe  le  minerai ,  il  s'excite  des  elpeces  de 
vapeurs  ou  de  mouffettes  artificielles,  parce  qu'alors 
le  feu  dégage &volatilife  les  fubllances  arfénicaleSf 
fulfureufes  &  inflammables  contenues  dans  ces  lou- 
terreins, &  il  en  coùteroit  la  vie  aux  ouvriers  qui 
fe  préienteroicnt  dans  les  galeries  des  mines  avant 
que  ces  vapeurs  dangereulés  lulîént  entièrement 
diffipécs. 

On  peut  auffi  regarder  comme  une  efpcce  de 
mouffette  artificielle  la  vapeur  qui  part  du  charbon 
de  bois  brûlé  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point  de  cir- 
cidaiion  d'air  ,  &  dont  les  fuoelles  effets  font  allez 
conni:s  de  tout  le  monde. 

Après  avoir  tâché  d'expliquer  la  nature  des  mouf- 
fettes qui  s'excitent  dans  le  fein  de  la  terre  &  à  fi 
furfacc,  nous  allons  rai)porter  quelques  -  uns  dc5 
principaux  phénomènes  qui  les  accompagnent. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  fbuterreines  font  plus 
ou  moins  tcnfibks,  elles  fe  montrent  communé- 
ment fous  la  forme  d'un  biouillard  humide  qui 
éteint  les  lumières  qu'on  y  piéfente  ;  d'autres  au- 
contraire  s'y  allument  &  font  des  explofions  fem- 
blablcs  à  celles  du  tonnerre.  Ces  vapeursou  brouil- 
larils  ne  s'élcvont  (buvent  iju'à  très-peu  de  hauteur 
au-delfus  de  la  (ùrtace  de  la  terre,  &:  queKjuefois 
elles  s'élèvent  beaucoup  plus  haut,  ce  qui  dépend 
du  plus  ou  <.\\\  moins  de  pcfnnteur  de  l'air  de  l'at» 
mo!|  hcrc.  Quelquefois  ces  vapeurs  fbrient  avec 
bruit  &C  avec  filflemcnt  des  fentes  des  rochers  que 
les  mineurs  percent  avec  leurs  ouriU.On  a  vu  quel- 
quefO'S  des  vapeurs  arlénicales  bleuâtres  s'arrêter  A 
lafiirf'ace  des  c.iux  dormantes  qui  le  trouvent  dans 
les  ibuterreins  îles  mines,  oit  cMcsnc  t.'iloicnt  aucun 
mal;  mais  lorfqu'il  venoit  .î  tomber  une  pierre  dans 
ces  eaux,  ou  lorfqu'il  >'y  excitoit  du  mouvement, 
ces  \apcurs  qui  font  tn.•^- mobiles ,  fe  rcpandoicnt 
dans  les  fouKrrcins ,  {k  donnoient  1.^  mort  à  tou« 
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ccii\  qui  s'en  approchoient.  Quelques-unes  de  ces 
\.\[)cui$  on  mouftucs  ionl  d'une  cluilcur  très-(enli- 
blc ,  d'autres  n'ont  point  de  chaleur.  Il  y  a  des  mouf- 
fittes  qui  ont  un  goùt  doucereux  ,  d'autres  font 
Vicrcs  &:  corrofives,  les  unes  engourdiffent  &  endor- 
ment ,  pour  ainli  dire  ,  ceux  qui  y  ont  été  cxpoiés; 
celles  qui  lont  arlcnicales  lailiilent  à  la  gorge  i$^  font 
éprouver  une  fenlation  femblablc  à  celui  d'une  cor- 
de qui  fcrreroit  étroitement  le  cou. 

M.Scip,  médecin  allemand,  a  décrit  dans  les 
Tranfndions  philolbphiques ,  les  phénomènes  fmgu- 
liers  que  préfente  une  mouffette  qui  i"e  fait  lentir  dans 
une  carrière  qui  e(t  tout  auprès  des  eaux  minérales 
dePyrmont  en  Weilphalie  ;  cette  vapeur  tue  les  oi- 
feau.v,  les  infcdes,&:  tous  les  animaux  qui  en  font  at- 
teints ,  les  oifcaux  meurent  dans  des  convulfions  fem- 
blables  à  celles  qu'ils  éprouvent  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  après  qu'on  en  a  pompé 
l'air.  Cette  vapeur  eft  femblablc  aux  brouillards  qui 
s'élcvent  quelquefois  à  la  furface  des  prairies  en 
été,  elle  ne  s'élève  communément  que  jufqu'à  un 
ou  deux  pies  de  terre ,  excepté  aux  approches  d'un 
orage.  Lorfqu'on  fc  tient  debout  dans  cette  carrière 
ou  grotte  on  ne  s'apperçoit  d'aucune  odeur ,  on 
fent  feulement  que  les  pies  s'échauffent ,  la  chaleur 
gagne  les  parties  inférieures  du  corps ,  &  peu-à-peu 
on  éprouve  une  tranfpiration  très- abondante.  En 
baiffant  la  tête  vers  le  fol  de  la  caverne  on  s'apper- 
çoit d'une  odeur  très-pénétrante  &  fi  acre ,  qu'elle 
picote  les  yeux  &  les  fait  pleurer.  Cette  vapeur 
reçue  dans  la  bouche  eft  d'un  goût  fulfureux.  Si 
l'on  continue  quelque  tcms  à  y  refter  expofé,  on 
fent  un  engourdiflement ,  alors  il  faut  promptement 
(brtir  &  prendre  l'air  ,  ou  boire  de  l'eau  ,  fans  quoi 
l'on  riiquerolt  de  périr  :  cette  vapeur  éteint  le  feu 
&  les  lumières.  Quoiqu'elle  fafl'e  éprouver  une  fen- 
fatlon  de  chaleur  aux  plés,  M.  Seip  a  trouvé  que 
les  thermomètres  ne  (ouffrent  aucune  variation  lorf- 
qu'ils  font  plongés  dans  cette  vapeur.  Voye.:^  les 
Tranfaclions  philofophlqucs  ^  n°.  448. 

En  Angleterre,  dans  l'île  de  Wlght  ,des  ouvriers 
qui  creuloient  un  puits,  rencontrèrent  une  couche 
d'où  il  fortit  une  vapeur  fulfureufe  d'une  chaleur 
fuffocante  &  femblable  à  celle  qui  fort  d'un  four 
bien  échauffé;  plufieurs  ouvriers  en  périrent,  & 
l'on  fut  obligé  d'abandonner  le  travail,  lorfqu'on 
vit  que  cette  vapeur  ne  ceffolt  point  de  fe  mon- 
trer ;  elle  étolt  fort  baffe  dans  un  tems  ferein  ,  & 
montolt  plus  haut  dans  les  tems  pluvieux.  Voyc^  les 
Tranfaclions  philofophiquis ,  n°.  450. 

En  Hongrie ,  à  Ribar ,  près  des  monts  Crapacks , 
eft  une  fource  d'eau  minérale  que  l'on  peut  boire 
impunément ,  mais  qui ,  fans  répandre  d'émanation 
fenfible,  ne  lalffe  pas  de  tuer  fur-le-champ  les  oi- 
feaux  &  les  autres  animaux  qui  en  approchent, 
foye^les  Trunfacl.  philoj.  n".  452.  yoye^  EXHALAI- 
SONS   MINÉRALES  &  MiNES.    (— ) 

M  OU  F  F  L  E ,  f.  f.  (  Mkh.  )  eft  une  machine  qui 
confifte  en  un  affemblage  de  plufieurs  poulies,  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  poids  énormes  en  peu  de 
tems. 

La  multiplication  des  poulies  dans  la  mouffle  eft 
fort  bien  imaginée  ,  car  l'on  démontre  en  Méchani- 
que  ,  que  la  force  néceffalre  pour  foutenir  un  poids 
par  le  moyen  d'une  moufflc  eft  au  poids  lui-même 
comme  l'unité  eft  au  nombre  des  poulies  ;  en  fup- 
pofant  que  les  cordes  foient  parallèles  entre  elles. 
yoyei  Poulie, 

D'où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  &  la  puif- 
fance  étant  donnés  ,  on  trouve  aifément  le  poids 
qu'elles  pourront  foutenir  en  multipliant  la  puiffan- 
ce  par  le  nombre  des  poulies.  Par  exemple  ,  fup- 
pofons  que  la  puiffance  =  50  livres,  &  le  nombre 
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des  poulies  =r  5  ,  elles  pourront  être  en  équilibre 
avec  un  poids  de  250  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies  étant  donné  avec 
le  poids  qu'elles  doivent  foutenir  ,  on  trouve  la  puif- 
fance en  divifant  le  poids  par  le  nombre  des  pou- 
lies :  par  conféquent ,  fi  le  poids  =  900  livres  ,  &  le 
nombre  des  poulies  =  6,  la  puiffance  fera  1 50  livres. 
De  Châles  obférve  que  l'on  trouve  par  expérien- 
ce ,  qu'un  homme  ordinaire  peut  élever  avec  fa 
feule  force  1 50  livres  ;  c'cft  pourquoi  le  même  hom- 
me, avec  une  moufflc  à  6  poulies  pourra  foutenir 
un  poids  de  900  livres. 

En  joignant  enfemble  plufieurs  moufflcs  on  aug- 
mentera la  puiflance  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  que  doit  avoir 
une  mouffi,  afin  d'élever  un  poids  donné  avec  pne 
puiffance  donnée,  divlfez  le  poids  par  la  puiffance, 
le  quotient  eft  le  nombre  cherché. 

Suppolez ,  par  exemple ,  que  le  poids  =  600  livres 
&  la  puiffance  150,  il  doit  y  avoir  4  poulies  à  la 
mouffc.  Foye^^  ^^fiS'  •^'^'  machine  qui  repréfente  une 
moiffh  à  4  poulies,  Voyi^  '^'^ffi  l^<^''àdi  PoULlE. 

Remarquez  que  nous  taifons  ici  abftraftion  de  la 
réfiflance  &  du  poids  des  cordes  qui  doit  augmen- 
ter la  puiffance  6c  la  rendre  plus  grande  que  nous 
ne  l'avons  faite  dans  les  calculs  précédens.  Voyi^^ 
Corde  ù  Frottement.  Il  peut  même  arriver 
que  les  poulies  foient  fi  fort  multipliées,  que  la 
mouffc  au -lieu  d'être  utile  foit  embarraffante,  à 
caille  de  la  quantité  confidérable  des  frottemens  & 
de  l'embarras  que  produit  îa  multiplicité  des  cor- 
des. Au  refte,  la  manière  la  plus  avantageufe  dont 
les  cordes  puifiïent  être  dlfpofées,  c'efl  d'être  tou- 
jours dans  une  fituation parallèle,  car  alors  la  puif- 
fance eft  la  plus  petite  qu'il  eft  poffible  par  rapport 
au  poids  ;  alnfi  il  faut  que  la  mouffc  foit  faite  de  fa- 
çon que  les  cordes  y  puiffent  conferver  toujours  à- 
peu-près  cette  fituation,  (O) 

MouFFLE,  {^Chimk.^  partie  effentlelle  du  four- 
neau d'effai  ou  de  coupelle,  voyc^^  à  Canidc  Four- 
neau, dont  on  ne  peut  donner  une  meilleure  idée 
que  celle  d'un  petit  four  mobile,  dont  le  fol  &  la 
voûte  font  en  tout  d'une  feule  pièce ,  ou  chacun  d'une 
feule  pièce ,  dont  la  forme  eft  ordinairement  celle 
d'un  demi -cylindre  creux,  fermé  par  l'un  de  fes 
bouts ,  &  ouvert  par  l'autre  ,  qui  eft  formé  par  une 
tahlc  très-mince  de  terre  culte ,  &  qui  eft  deftiné  à 
être  chauffé  par  le  dehors  ,  c'cft- à-dire  à  conavoir  la 
chaleur  qu'on  veut  exciter  dans  fon  fein  ,  par  l'ap- 
plication d'une  foible  chaleur  extérieure.  La  porte 
de  ce  petit  four ,  qui  eft  trèsconfidérable ,  par  rap- 
port à  fa  capacité  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
bout  entièrement  ouvert  du  demi-cylindre ,  s'ajufte 
exaftement  à  une  porte  de  pareille  grandeur  ou  à- 
peu-piès,  pratiquée  à  ce  deffeln  dans  la  face  anté' 
rïcurt  du  fourneau  d'effai.  Voyt:^  les  planches  de  Chi- 
mie. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du  Schulter 
de  M.  Hellot,  les  confidérations  fulvantes  fur  la 
qualité  ,  la  conftruûion  &  l'emploi  des  mouffes. 
«  Les  mouffes  doivent  être  de  la  meilleure  terre 
«qu'on  puiffe  trouver,  &  qui  réfiftc  le  mieux  au 
»  feu.  Au  Hartz,  on  fe  fert  de  celles  qui  fe  font  dans 
»  le  pays  de  Heffe;  elles  font  excellentes  &  durent 
»  très-long-tems  :  on  les  fait  de  la  même  terre  que  le 
»  creufet  qu'on  emploie  aux  effais  des  mines  de 
»  plomb ,  de  cuivre ,  même  de  fer. 

»  Les  fournallftes  de  Paris  en  font  auffi  de  très- 
»  bonnes;  ils  les  forment  de  trois  parties  de  terre 
»  glaife  des  environs  d'Arcucil  &  d'Iffi ,  dont  ils  ont 
»  ôté  exadement  les  pyrites,  &  qu'ils  ont  mêlée 
M  avec  deux  parties  de  pot-à-beurre  de  Normandie 
»  réduit  en  poudre  modérément  fine. 

»  Schulter  choifit  pour  les   faire ,  une  bonne 
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^  terre  glaife  :  ii  la  môle  avec  du  fable  &  du  verre 
»>  pile,  parce  que  cette  terre  fc  fendroit  lî  on  l'em- 
»  ployojt  feule.  Il  prend  deux  tiers  de  cette  terre 
»  bien  triée  &  nettoyée  :  il  y  ajoute  un  fixieme  de 
♦>  verre  pilé  &Z  un  fixicme  de  bon  fable  pur  ;  il  fait 
»  paîtrir  le  tout  pendant  plufieurs  heures  ,  afin  que 
»  le  mélange  foit  par-tout  le  plus  égal  qu'il  eft  pof- 
»  fîble.  Il  préfère  cependant  les  creiifets  de  Hefî'e 
»  réduits  en  poudre,  au  verre  &  au  fable,  La  capa- 
»  cité  d'une  mouJ/!:{Q  r^'^le  fur  la  grandeur  du  four- 
»  neau  :  elle  doit  avoir  de  long  huit  de  fes  parties 
»  fur  cinq  de  large ,  &  trois  6c  demie  de  hauteur. 
»  Borrichius  &  plufieurs  effayeurs  d'Allemagne  les 
»  demandent  de  deux  pièces;  l'une  eil  une  efpece 
»  de  voûte  repréfentant  à -peu -près  la  coupe  d'un 
»  demi-cylindre  creux,  fermé  à  fon  fond  :  les  côtés 
»  &  le  fond  font  percés  de  plufieurs  trous  pour  don- 
»  ner  paffage  à  quelques  jets  de  flamme:  le  bas  de 
»  ces  côtés  doit  être  un  peu  recourbé  pour  rcce- 
»  voir  une  planchette  de  terre  bien  cuite  ,  compo- 
»  fée  comme  celle  de  la  voûte.  Cette  planchette 
»>  mobile  cû.  le  fol  ou  tablette  fur  laquelle  on  place 
»  les  coupelles. 

»  Que  ces.  mouffles  foient  d'une  feule  ou  de  deux 
M  pièces,  il  faut  que  les  trous  des  côtés  &  du  fond 
»  loient  percés  très-près  de  la  tablette,  &  fort  petits, 
»  fans  quoi  le  charbon  qui  pétille,  fait  aller  jufque 
»  fur  les  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent  les 
»  effais  ,  en  reffufcitant  le  plomb ,  à  mefure  qu'il  fe 
>>  convertit  en  litharge.  Cependant,  dans  quelques 
«♦endroits  de  l'Allemagne  ,  on  ell  dans  l'crfage  de 
»  faire  ces  trous  des  côtés  &  du  fond  de  la  moujfle 
»  beaucoup  plus  grands  &  en  arc  :  mais  alors  on  cfl 
»  obligé  de  gouverner  le  feu ,  ou  la  chaleur  du  de- 
»  dans  de  la  moufflc^  par  de  petites  pièces  de  terre 
»  cuite  que  l'on  nomme  injlrumins  y  ce  qui  devient 
»  une  difficulté  pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'ha- 
»  bitude  de  s'en  fervir.  Ainfi  j'eftime  mieux  une 
»)  moiifjic  percée  de  petits  trous  d'une  ligne  ou  d'une 
»  ligne  &  demie  de  diamètre;  les  eflais  y  paflent 
»  aifément  ;  &  au  cas  que  la  chaleur  n'y  foit  pas 
>»  aflez  forte  pour  quelques  épreuves,  comme  pour 
«  rafiner  un  bouton  de  cuivre  noir  en  cuivre  rofet- 
»  te ,  on  y  remédie  en  mettant  du  charbon  allumé 
»  dans  l'intérieur  de  cette  mou^e  ».  Foye^  Instru- 
MENS  Docim.  (/') 

MoUFFLE,  terme  de  Gantier ^  efpece  de  gant 
fourré  dont  les  doigts  ne  font  point  féparés,  &  qu'- 
on appelle  aufTi  des  mitaines.  Foyc:^  MlTAlNE. 

Moufle,  f.  f. ( 5«:r/-«/-c;n£. ) barres  de  fer  à  l'cx- 
îrémité  defquelles  on  a  pratiqué  des  yeux.  On  con- 
tient ces  barres  par  des  clavettes  qui  palfent  dans 
les  yeux.  Les  pièces  auxquelles  on  applique  des 
moiijlcs  font  contenues  dans  l'état  qu'on  leur  veut. 
C'ell  par  cette  raifon  qu'on  moufle  les  cuves ,  & 
les  murs ,  lorfqu'ils  tendent  à  s'écarter.  U  faut  didin- 
gucr  trois  parties  dans  la  moufle  double  ,  deux  yeux 
l'un  au-defl'us  de  l'autre,  entre  lefquels  il  y  a  un 
efpace  futfifant  pour  recevoir  l'autre  extrémité  de 
la  moufle  y  qui  eft  par  cette  railon  en  fourche;  la 
partie  qui  n'a  qu'un  œil  &  qui  le  place  dans  la  four- 
che, ôi  la  clavette  qui  lie  le  tout  ik:  forme  la  mou- 
fle complctte.  Pour  faire  une  moufle  on  prend  une 
barre  de  fer  plat  que  l'on  coupe  de  la  longueur 
convenable  ;  on  la  tend  oii  l'ouvrier  pratique  rcvil  ; 
on  j)lie  la  partie  fendue  en  deux  ,  &  l'on  loude  le 
bout  plié  avec  le  refte  de  la  b.irre  ,  obfcrvant  de 
donner  ù  l'œil  autant  d'elpace  qu'en  exige  la  cla- 
vette, &  d'ouvrir  la  fourche  aile/,  pour  recevoir 
l'autre  partie  de  la  moufle.  Cela  tait,  on  prend  une 
autre  barre,  on  rétrécit  par  le  bout  ;  on  lui  donne, 
en  l'étréciflant,  la  figure  qui  convient  à  l'ouver- 
ture delà  wo////f  ;  on  place  cette  partie  comme  la 
première  ;  on  la  foudc  avec  la  preimcrc  banc  : 
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cela  fait  on  forge    la  clavette,    &  la  moufle   eft 
finie. 

MOUFLETTES,  {Plomb.)  et  font  deux  mor- 
ceaux  de  bois  creufés  en  dedans,  dont  les  Plombiers 
&c.  fe  fervent  pour  prendre  l'outil  appelle  \q  fer  à 
fouder  quand  ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer  ôc 
étendre  leur  foudure;  c'eft  proprement  la  poignée 
de  l'outil  coupée  en  deux  dans  fa  longueur,  &  qu'on 
réunit  fur  la  queue  du  fer  toutes  les  fois  qu'on  le 
prend  tout  chaud  pour  s'en  lervir.  Foyei  Fer  à 
SOVD^R,&  lesfig.  PI.  du  Plombier. 
^  MOUILLAGE  ou  Ancrage,  f.  m.  {Marine,") 
c'eft  un  endroit  de  la  mer  propre  à  donner  fond  & 
à  jetter  l'ancre.  Tous  les  endroits  où  l'on  peut  mouil- 
ler ne  font  pas  également  bons  &  fûrs.  Il  y  a  des 
fonds  remphs  de  roches  qui  coupent  ou  rognent  les 
cables  ;  d'autres  où  le  fond  eft  fi  dur  qu-  les  ancres 
n'y  peuvent  mordre  ;  &  d'autres  où  le  fond  eft  fi  fin 
&  fi  mou  ,  que  les  ancres  au  moindre  vent  ne  tien- 
nent pas,  dérapent  ou  labourent.  Ces  fortes  de  fonds 
font  de  mauvais  mouillages. 

Mouillage  ,  terme  de  Corroyeur ,  c'eft  une  fa- 
çon qu'on  donne  aux  cuirs  ,  les  humedant  avec  de 
l'eau  ,  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  d'autres 
apprêts  que  le  Corroyeur  veut  leur  donner. 

11  y  a  deux  fortes  de  mouillages  ;  l'un  fe  fait  en 
les  mettant  tremper  dans  un  tonneau  plein  d'eau  , 
l'autre  en  les  imbibant  d'eau  avec  un  balai  ou  un 
gypon. 

Ces  deux  mouillages  fe  font  avec  ou  fans  foulure  ; 
ainfi  on  les  foule  aux  pics  après  les  avoir  mouillés  , 
ou  bien  on  ne  les  mouille  qu'afin  de  les  étendre  plus 
aifément  fur  la  table  où  on  a  deffein  de  leur  donner 
différentes  façons,  yoyei  Corroyeur. 

MOUILLE ,  (  Marine.)  terme  de  commandement 
que  l'officier  fait  de  laiftcr  tomber  l'ancre  à  la  mer. 

MOUILLER,  v.  ad.  ( Gram.)  c'eft  humeder  avec 
de  l'eau. 

MoviLLER  y  {Marine.)  c'eft  jetter  l'ancre  pour 
arrêter  le  vaifleau.  Cette  manoeuvre  mérite  atten- 
tion, &:  l'on  s'y  prépare. 

Quand  on  eft  proche  du  lieu  du  mouillage,  on 
pare  l'ancre  &  la  bouée ,  &  on  clonge  le  cable  juf- 
qu'au  grand  mât ,  après  quoi  on  lui  donne  un  tour 
de  bite  ;  on  ferle  en  même  tems  la  grande  voile  ,  on 
cargue  lamifaine,&  on  amené  aufti  les  huniers  à 
mi-inat:  enfin  arrivé  au  lieu  du  mouillage,  on  borde 
l'artimon  pour  venir  au  vent  ;  on  met  un  des  hu- 
niers fur  le  mât ,  tandis  qu'on  ferle  l'autre  ;  6i.  lorf- 
que  l'aire  du  vaiffeau  eft  entièrement  perdue  ,  &: 
qu'il  commence  à  s'abattre  ,on  laiife  tomber  l'ancre, 
en  filant  doucement  du  cable  autant  qu'il  eft  nccef- 
laire. 

Voilà  la  règle  générale ,  mais  à  laquelle  différen- 
tes circonftances  apportent  des  changemens  :  par 
exemple  ,  lorfqu'il  y  a  du  mauvais  tems  on  va  au 
mouillage  avec  la  mil'aine  feulement ,  dont  on  fc  fert 
pour  rompre  l'aire  du  vaifleau.  ^oye^  le  traite  de  la 
manœuv.  du  P.  Hôte. 

Mouiller  à  la  vo;/<r,  c'eft  jetter  l'ancre  lorfque  !« 
vaifleau  a  encore  les  voiles  au  vent. 

Mouiller  en  croupière,  c'ell  faire  pafter  le  cable  de 
l'ancre  le  long  des  précintes  ,  6c  le  conduire  de-là 
h  des  anneaux  de  fer  (]ui  font  ï  U  faintc-barbc  ;  on 
le  tait  aufll  quelciuetois  par  les  fabords. 

Moin  1er  en  patte  d\nt ,  c'eft  mouiUcr  fur  trois  an- 
cres A  l'avant  du  vaitVeau  ;  cnforttf  que  les  trois  an- 
cres foient  dilpofécs  en  triangle. 

Mouiller  le^  voiles ,  c'efl  jetter  de  l'eau  fur  les  \oiles 
pour  les  reniire  plus  cpailles,  ce  qui  leur  tau  mieux 
tenir  le  vtMit. 

Mouiller,  tn  terme  de  Potier  ,  c'eft  l'adion  de 
tremper  une  pièce  dans  une  terre  délayée  fort  claire. 
On  ne  mouille  que  quand  l'ouvrage  cil  achevé ,  &C 
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peu  de  tems  avant  vie  le  mettre  au  fciir ,  pour  empê- 
cher l'aclion  vive  du  feu. 

Mouiller  les  veaux  ,  (/îc/^^re.)  Les  Relieurs 
Irempcnt  les  peaux  de  ve;iu  dans  un  leau  d'eau  de 
puits  ,  &  enluite  ils  les  tordent  bien.  On  dit  mouiller 
du  veau  ,  ou  moiulUr  les  veaux. 

Mouiller  les  fers  ,  (  Taillandier.  )  Lorfque 
les  Serruriers  &  Tdillancliers  ont  tbrgc  une  pièce  , 
&  qu'ils  la  reparent  avec  le  marteau  à  main  pour 
ctFacer  les  coups  de  marteaux,  ils  mouillent  leur  mar- 
teau dans  l'eau,  &  frappent  deflus  1j  pièce  pour  en 
détacher  la  crafTe. 

MOUILLET ,  f.  m.  outil  di  Charron  ,  ce  font  deux 
jantes  alîcmblées  en  dedans  ,  de  façon  qu'elles  for- 
ment une  ovale  qui  fert  aux  Charrons  à  poler  les 
moyeux  de  roue  ,  quand  ils  veulent  former  les  mor- 
tailes  pour  placer  les  rais.  Foye^  Planches  du  Char- 
icn. 

MOUILLOIR  ,  terme  de  Bim! l >tier  faifcur  de  dra- 
gées au  moule  ;  c'eft  une  febilie  de  bols  dans  laquelle 
ell  une  éponge  mouillée  qui  fert  aux  coupeurs  pour 
mouiller  les  lenailLs  avec  lesquelles  ils  léparent  les 
dragées  des  branches.  Voye^  l'arcidz  Fonte  des 
DRAGÉES  AU  MOULE  ,  3c  les  fij^ures  relatives  à  at 
art. 

Mouillure  ,  Mouilloir  ,  (  Jardinage.  )  voye^ 
Arroser. 

MOUITA  ,  (  Hlfl.  nat.  Botan.)  plante  de  l'île  de 
Madagalcar  ;  elle  croît  dans  les  endroits  marécageux. 
On  croit  qu'elle  ert  la  même  que  le  cypcrus  orientalis. 
Les  habitans  la  regardent  comme  un  remède  contre 
les  maux  de  tête. 

MOULAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.")  ou  droit  de  mou- 
lage ,  ert  un  terme  ufité  dans  quelques  coutumes  pour 
expîimL-r  le  droit  que  le  fcigneur  levé  ,  foit  en  argent 
ou  en  gram  ,  ou  farine  fur  fes  fujets  qui  viennent 
moudre  leurs  grains  à  fon  moulin  bannal.  (  ^  ) 

Moulage  ,  c'eft  aulfi  le  droit  qui  eft  payé  aux 
Mouleurs  de  bois  ,  c'eft-à-dire  à  l'officier  de  police 
qui  mefure  les  bois  de  chauffage  fur  les  ports  de 
Pans.  On  appelle  pareillement  wo^i^^d  le  rncfurage 
des  bois  à  brûler ,  ou  l'adion  par  laquelle  on  les  me- 
fure. Diciionnaire  de  Commerce. 

Moulage  ,  (  Jrts  mkhaniq.  )  c'eft  l'aftlon  de 
mouler.  Voyii^  les  articles  MoULE  &  MoULER. 

Moulage.  Ce  mot  qui  devroit  figniher  l'aflion 
démouler,  eft  pris  cAe^  Us  Artificiers  pour  la  ma- 
nière. Ils  s'entendent  des  cartons  faits  exprès  pour 
former  les  cartouches  des  artifices  ,  lel'quels  font 
compcfés  de  plus  ou  moins  de  feuilles  de  gros  papier 
gris  collé  ,  fulvant  la  groft'eur  des  fufées  auxquelles 
ils  font  ceftinés  ;  alnfi  ils  dilent  du  moulage  de  trois, 
quatre,  cinq  ,  &c. 

MOULE,  r.  f.  {Hifi.  nat.  Iclhiolog.  )  poiïïbn  de 
mer  de  couleur  rougeâire  ,  reft"emblant  à  une  tanche 
d'eau  douce  par  la  partie  poftérieure  du  corps  ,  & 
à  une  foie  ,  par  la  partie  antérieure  ,  qui  eft  mince  , 
plate  ,  &  garnie  en-deftTus  &  en  deifous  de  nageoires. 
Ce  poiffon  change  de  couleur  dans  différentes  fai- 
fons.  Au  printems  il  a  la  partie  antérieure  de  la  tête 
d'un  noir  tougeâtre,  &  la  partie  inférieure  verte  ,  le 
ventre  de  la  même  couleur  que  la  tanche  ,  &  la  par- 
tie pofténeure  du  corps  noire  ;  les  nageoires  qui  font 
près  des  ouies  ont  une  couleur  rouge  ;  les  yeux  font 

frands  &  de  couleur  d'or  ,  les  dents  petites,  &  la 
Oucîie  eft  grande  &  dénuée  de  lèvres.  La  moule  a 
au  bout  dé  la  mâchoire  inférieure  un  barbillon  ,  & 
deux  autres  plus  longs  fitués  au-deflous  du  premier 
&'  plus  en  arrière.  Il  y  a  une  nageoire  qui  commence 
derrière  l'anus  &  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ,  & 
une  autre  aufti  étendue  fur  la  partie  poftérieure  du 
dos;  la  nageoire  qui  eft  fur  la  partie  antérieure  eft 
plus  petite.  Ce  poiffon  vit  fur  fes  rochers  ;  il  fe  nour- 
rit non-feulement  d  herbes ,  de  mouffc ,  mais  encore 


de  petits  polftbns  :  il  dépofe  fes  œufs  fur  l'algue.  Ron- 
delet ,  hijl.  des poijj.  I.  partie  ,  liv.  Vl.  chap,  x.  VoycT^ 
Poisson. 

Moules,  nom  que  l'on  a  donné  à  des  coquillages. 
Il  y  a  des  moules  d'eau  douce  &  des  moules  de  mer. 
Toutes  les  elpeces  de  mouUs  ,  &  même  toutes  les  co- 
quilles bivalves  ,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient 
liées  les  deux  pièces  enfemble  ;  ce  ligament  dans  les 
moules  eft  fuue  à  la  p^irtie  poftérieure  de  la  coquille, 
qu'on  appelle  talon  :  c'eft  l'endroit  le  plus  épais.  Les 
mouUs  le  ferment  par  la  contraction  de  deux  gros 
muleles  fibreux  qui  font  intérieurement  attachés  à 
chaque  bout  des  coquilles  ;  lorfque  ces  mufcles  fe 
relâchent  ,  le  ligament  tendineux  du  talon  fe  gonfle 
&  fait  ouvrir  la  coquille.  Ce  ligament  à  reffort  eft 
différent  dans  les  moules  de  mer  de  celui  des  moules 
de  liviere  ,  en  ce  qu'il  n'eft  pas  attaché  en  arrière  > 
mais  en  prirtio  entre  les  bords  de  la  coquille  ,  &  en 
ce  qu'il  ne  paroît  nullement  au-dthors  ;  il  excède 
un  peu  dans  la  cavité  de  la  coquille,  parce  que  les 
bords  ne  ibnt  pas  allez  épais  pour  le  renfermer  tout 
entier.  Pour  luppléer  à  ce  défaut  ,  il  eft  entouré  de 
deux  cordons  qui  ibnt  fortement  attachés  fur  les 
bords  intérieurs  de  la  coquille ,  à  laquelle  ils  donnent 
de  l'épaiffeur  ;  ces  cordons  font  durs  ,  troués  ,  &  ils 
parolifent  conmie  ajoutés  à  la  coquille,  &  d'une  ma- 
tière différente.  Les  moules  ont  leurs  coquilles  bor- 
dées tout -autour  d'une  membrane  qu'on  pourrolt 
appeller  cpiderme  ^  parce  que  c'eft  une  continuité  de 
la  couche  extérieure  des  coquilles  ;  ces  membranes 
s'appliquent  fi  cxaâctuent  Tune  contre  l'autre  quand 
elles  font  mouillées,  que  la  plus  petite  goutte  d'eau  ne 
peut  fortir  de  la  moule.  Outre  cette  membrane  ,  il  y  a 
tout  autour  du  bord  intérieur  de  c'naque  coquille  un 
ligament; ces  ligamens  ,  qui  s'appliquent  l'un  contre 
l'autre  quand  les  coquilles  font  fermées  ,  empêchent 
aufti  que  l'eau  ne  forte ,  &  même  que  les  coquilles 
ne  fe  caffentfur  les  bords  pendant  la  grande  contrac- 
tion des  mufcles.  Les  coquilles  de  quelques  efpeces 
de  moules  font  affermies  enfemble  non-feulement  par 
la  coniraftion  des  mufcles  &  par  le  ligament  à  reffort 
dont  nous  avons  parlé  ,  elles  le  font  encore  par  d« 
longues  rainures  ou  cannelures  qui  reçoivent  des 
languettes  tranchantes  dans  toute  leur  longueur  ;  il 
y  a  au  bout  de  ces  rainures  ,  immédiatement  fous  le 
talon,  une  cheville  dentelée  qui  entre  dans  une  ca- 
vité aufti  dentelée  de  l'autre  coquille ,  &  cette  cavité 
a  fur  fes  bords  deux  petites  éminences  dentelées  quii 
entrent  dans  deux  petites  cavités  de  l'autre  coquille 
qui  font  auffi  dentelées  ;  de  forte  que  les  dentelures 
des  épiphyfes  &  des  cavités  fe  reçoivent  mutuelle- 
ment ,  comme  celles  des  os  du  crâne.  Mais  ce  gin- 
glyme  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  efpeces  de 
moules  :  celles  de  mer ,  &  la  grande  efpece  qui  naît 
dans  les  étangs  &  qui  croît  jufiqu'à  un  pié  de  long  , 
n'ont  point  cette  articulation. 

La  ftrudure  des  moules  eft  telle ,  qu'il  femble  qu'- 
elles ne  doivent  avoir  de  mouvement  qu'autant 
qu'elles  en  reçoivent  de  l'agitation  des  eaux  ;  cepen- 
dant elles  marchent  toutes,  &  quelques-unes  volti- 
gent fur  la  fuperficie  de  l'eau.  Etant  couchées  fur  le 
plat  de  leurs  coquilles ,  elles  en  fortent  en  partie  en 
forme  de  langue  ,  avec  laquelle  elles  font  de  petits 
inouvemcns  à  droite  &  à  gauche  ,  pour  creufcr  le 
fable  ou  la  giaife  des  rivières  ;  en  creufant  de  la  for- 
te, elles  baiffent  infenfiblement  d'un  côté,  &:  fe  trou- 
vent fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  ta- 
lon en  haut.  Elles  avancent  enfuite  peu  à-peu  leurs 
têtes  pendant  une  ou  deux  minutes  ,  &  enfuite  elles 
les  appuient  pour  attirer  leurs  coquilles  à  elles  , 
comme  font  quelquefois  les  limaçons  aquatiques  ; 
elles  réitèrent  ce  mouvement  tant  qu'elles  veulent 
marcher,  &  de  cette  manière  elles  font  des  traces 
irrégulicres  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  trois  ou 
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^uàtf  é  âuiies  cle  îoAg,  On  voit  pendant  l'été  plufieub 
de  ces  traces  dans  les  rivières  où  il  y  a  bcaucoiip  de 
moules  ;  &  l'on  ne  manque  jamais  de  trouver  une 
moule  au  bout  de  chaque  route.  C'eft  ainfi  que  ces 
petits  poJfTons  cherchent  leur  vie  ,  &  qu'ils  ie  pro- 
mènent tfà  &  là  en  labourant  la  t^nre  avec  le  tran- 
chant de  leurs  coquilles,  le  talon  Toujours  tourne  en 
avant.  Ces  routes  creufes  fervent  d'appui  aux  mon- 
/«ipour  les  foutenir  dans  la  rrx'ir.e  pofirion,  &  en 
fouiffant  la  terre  çà  &  là,  elles  trouvent  quelques 
frais  de  poiffon  ou  autres  petits  aliniens  dont  elles 
fe  nourrirent.  Les  moules  dans  leur  marche  peuvent 
fe  rencontrer  &  frayer  enfemble.  On  ne  découvre 
point  d'œufs  dans  leur  corps  ,  on  trouve  feulement 
pendant  l'été  beaucoup  de  lait  &  de  glaire  dans  la 
même  moule  ,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elles  font 
androgynes. 

Les  moules  refpirent  l'eau  à-peu-près  comme  les 
poiifons  ;  on  découvre  cette  reipiration  par  un  petit 
mouvement  circulaire  qui  fe  fait  dans  l'eau  proche 
le  talon  de  la  coquille  ;  elles  ne  rejettent  pas  l'eau 
à  cha;jue  fois  qu'elles  la  puilént ,  comme  les  poif- 
fbns  ,  elles  s'en  rempliffent  pendant  une  minute  ou 
deux,  &  puis  elles  la  rejettent  tout  d'un  coup  par 
l'autre  bout  de  la  coquille.  Pour  pouvoir  oblerver 
cette  façon  de  refpirer ,  il  faut  que  les  moules  foient 
couchées  à  plat  à  moitié  dans  l'eau  fur  un  beau  fa- 
ble ;  fi  elles  étoient  entièrement  cachées Ibus  l'eau, 
on  ne  pourroit  obferver  ni  la  petite  circulation  de 
i'eau  qui  fe  fait  près  du  talon ,  ni  l'expulfion  de  l'eau 
qui  fort  d'un  feul  coup  par  l'autre  bout  de  la  co- 
quille. 

Les  moules  de  rivière  font  fujcttes  à  diverfes  ma- 
ladies. Il  fe  forme  fur  ia  furface  intérieure  de  la  co- 
quille ,  des  tubercules  de  la  grolTcur  d'un  pois  ,  & 
qu'on  prcndroit  pour  des  perii.^s.  Lorfque  les  moules 
lentcni  le  froid  ,  elles  fortent  en  partie  de  leurs  co- 
^  quilles  en  forme  de  langue  ,  qu'elles  irainent  lente- 
ment à  droite  &  à  gauche  pour  remuer  le  fable  , 
dont  elles  fe  trouvent  entièrement  couvertes  en 
moins  d'une  demi  heure  ;  elles  i entrent  dans  leurs 
coquilles  par  le  moyen  d'un  me  mbrane  mufculeufe  , 
dont  la  groffe  glande  qui  lort  de  la  coquille  en  forme 
de  langue,  efl  toute  enveloppée.  Quand  cette  mem- 
brane fe  contrafte  ,  la  glande  ,  qui  de  (à  nature  eft 
molle  &  flafque  ,  devient  une  petite  mafle  dure  & 
ridée  après  qu'on  l'a  maniée.  L'iilue  des  cxcrémens 
paroît  fe  faire  par  la  contradion  des  mufcles  circu- 
laires de  l'inteftin;  ces  mufcles  font  en  grand  nombre 
&  par  paquets.  Four  les  voir  il  faut  cou|)er  l'inteflin, 
ôler  les'excrémens  ,  &  le  bien  déployer  :  alors  on 
remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  à  laquelle  l'm- 
telHn  ell  attaché  ,  plufieurs  gros  troulfeaux  de  libres 
qui  vont  tout-autour  de  l'inicftin  toujours  en  ùlmi- 
miant  de  groffcur  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
origine.  M.  Pou  part  ,  mem.  de  Cacad.  des  Sciences  , 
ûTin.  iyo6 .  p.  G^. 

Cet  article  a  été  tiré  d'un  ouvrage  manttfcr'u  de  M. 
Vormcy^fecrétaire  de  r académie  royale  des  Sciences  & 
Belles  Lettres  de  Berlin. 

Il  y  a  un  animal  de  figure  informe  ,  dit  M.  de  Fon- 
ïcnelle,  &  il  dit  vrai ,  habitant  de  la  mer  ,  <!es  ii- 
vieres  &  des  étangs ,  qui  ne  rcijoit  fa  nourriture  iS: 
ne  rcfpire  cpie  par  l'anus  ,  (|ui  n'a  ni  veines  ni  .irte- 
rcs  ,  &  dans  lequel  il  ne  le  tait  point  de  circulation  , 
il  n'ell  pas  feulemeiu  hcnnaj^hrodue,  merveille  trop 
commune  ;  mais  il  diflére  des  autres  hermaplutnli- 
tcs  connus  ,  en  ce  qu'il  le  multi[)lle  indépendanuncMt 
d'un  autre  animal  de  fon  clpccc  ,  &  cil  lui  ItuI  le 
père  ^  la  mère  ,  de  ce  qui  vient  de  lui. 

C'er  animal  étonnant,  pour  dire  le  mot  de  Tënig- 
me  ,  c'ell  la  moule  ou  le  moule;  car  comme  il  cU  des 
deux  fcxes  ,  nous  l'avons  fait  dans  notre  langue  , 
^nafculin  &  féminin. 
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§a  hngiilarité  a  atriié  l'attention  de  MxM.  Vah- 
Heyde,  Pojpart,  Mer/  ,_  Pv-éaumur  ,  qui  à  l'envi 
les  uns  d^s  autres  ,  ont  taché  de  le  coniioure.  Je  me 
flatte  donc  qu'il  n'y  aura  pcribnne  qui  ne  foit  bien- 
aife  de  trouver  ici  un  extrait  des  découvertes  fai- 
tes fur  Cet  étrange  poiffon ,  par  d'aitfîi  bons  Phyfi- 
ctens  que  lont  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Le 
naturalise  ,  l'anatomifte  &  le  phyfiologicien  y  doi- 
vent prendre  intérêt. 

Celte  efpece  de  poiffon  ,  renfermé  entre  deux  co- 
quilles ,  qui  font  ordinairement  convexes  6c  conca- 
ves, eft  le  mytulus  ou  le  mufculus  des  Iclhyologi- 

ft-S. 

Dlvifîon  des  moules.  Il  y  a  des  moules  de  mer ,  d'é- 
tangs &L  de  rivières. 

Les  unes  &  les  autres  s'ouvrent ,  fe  ferment,  for- 
tent de  leurs  coquilles  ;  ils  rentrent ,  s'enterrent  dans 
le  fable  ou  dans  la  glailc  des  rivières,  marchent:, 
ont  un  mouvement  progreffif ,  s'attachent  où  elles 
veulent,  relpirent,  &  quelques- unes  voltigent  fur 
la  lupcrhcie  de  l'eau.  Toutes  Ibnt  androgynes,  rnt 
une  conformation  fmguliere ,  des  maladies  ,  &:  des 
ennemis  ;  développons  les  vérités  curiculcs. 

Suivant  toute  apparence  ,  les  coquillages  font  les 
premiers  poiffons  que  les  hommes  ont  connti  ,  ic 
qu'ils  fefont  avilés  de  mander;  caril  s'eit  iiaffe  beau- 
coup de  tems  avant  qu'on  ait  inventé  la  ligne  ,  i'ha- 
meçon  ,  les  retz  ,  les  naffcs  ,  ôL  tous  les  milrumens 
ncceffaires  à  la  pêche  d -s  autres  poiffons.  Mais  pour 
ce  qui  eft  des  coquilles  ,  il  n'a  fallu  cies  L-  comuien- 
cement  du  monde  ,  que  fe  baiffcr  pour  i:%  prendre. 

De  iouverture  de  Li  coquilU  les  m.ouUs.  \'  an-Hoyde 
a  inutilement  cherché  d.c  quelle  manière  i'ouvrent 
les  moules  ^  comme  il  paroît  dans  fon  traité  de  l'ana- 
tomie  de  la  moule  ;  mais  M.  Poupart  nous  l'a  expli- 
qué. 

Toutes  les  efpeces  de  moules ,  &l  môme  tous  les 
coquillages  à  deux  coquilles ,  ont  \m  li-airient  co- 
riace qui  tient  lices  les  deux  coquilles  cnlemble  à  la 
partie  poftérieure  qu'on  appel. e  talon  ,  6c  qui  les 
fait  aulfi  ouvrir  par  fon  rcffort  ;  en  vOici  le  mécha- 
nifme. 

Lorfque  les  moules  ou  autres  coq'.ii'!s;.^cs  ferment 
leurs  coquilles  ,  par  la  conrradion  de  leurs  i.uilcles  , 
le  ligament  qui  elt  entre  les  bords  de  ce  que  l'on 
appelle  talon,  eft  comprimé  6c  relie  en  cet  état  pen- 
dant que  les  mufcles  lont  racourcis  ;  mais  quoique 
ce  ligameui.  foit  affez  dur  ,  il  a  pourtant  quelque 
choie  de  fpongicux  ,  de  forte  qu'il  airive  qu'en  ie 
gonflant  ,  il  j^ouffe  les  deux  coquilles  6l  les  fait  un 
peu  ouvrir,  quand  les  mufcles  le  relâchent. 

Le  ligament  à  relibrt  des  moules  de  mer ,  eft  diffé- 
rent de  celui  des  moules  de  rivière.  Celui  de  i'hui- 
tre  en  diffère  auili ,  6c  lî  l'on  examinoit  les  hj^amens 
qui  font  ou\  rir  toutes  les  diH'érenics  elpoccs  de  co- 
quilles ,  il  cil  vrailfemblable  qu'on  trouveroit  à  cet 
égard  dans  la  plupart  ,  quelque  choie  de  particu- 
lier. 

M.inierc  dont  Ut  moules  fe  ferment  ,  entrent  dans  leur 
coquille  ,  &  s'enterrent  dans  le  l'able.  Toutes  les  mou- 
les (c  ternient  par  la  coniradion  des  deux  gros  muf- 
cles idjreux,  qui  font  intérieurement  attaches  à  cha- 
que bout  des  coquilles  ,  &  ces  coquilles  le  fernunt 
lî  exactement,  qu'à  peine  l'eau  en  peut  foriir;  on  va 
dire  la  manière  dont  cela  s'evecutc. 

Toutes  les  elpeces  de  moules  ont  leurs  coquillas 
bordées  tout  autour  ,  d'une  membrane  qu'on  pour- 
roit appeller  epiderrie  ,  parce  que  c'ell  une  conti- 
nuité de  la  couche  extérieure  des  coquilles:  ces  mem- 
branes s'appliquent  fi  cxjclement  l'une  contre  l'au- 
tre quand  elles  font  mouillées  ,  que  la  moindre  gout- 
te d'eau  ne  l'aurolt  foi  tir  de  la  moult. 

Outre  cette  membrane  ,  il  y  a  toutau-tour  du 
bord  inicricurde  chaque  coquille  un  ligament.  Ccu 


S4 


MOU 


îigainens  quî  portent  l'un  contre  l'autre  q\ian;l  les 
coquilles  lo  ferment ,  empêchent  encore  que  l'eau 
ne  l'orte  ,  &  même  que  les  coquilles  ne  (e  caticnt 
fur  les  bords  pendant  la  grande  contiadion  des  niul- 
cles. 

Il  y  a  des  coquilles  de  quelques  efpeces  de  mou- 
Ui  qui  l'ont  jointes  par  l'articulation,  que  nous  nom- 
mons giri'^lyrnc. 

Les  r:oulcs  peuvent  rentrer  dans  leurs  coquilles 
par  le  moyen  d'une  membrane  mui'culeufe,  dont  la 
groire  glande  qui  fort  de  la  coquille  en  forme  de 
lanpue,  eft  toute  envelojjpée.  Quand  cette  mem- 
brane f"e  contraâe  ,  la  glande  qui  de  la  nature  ell 
molle  &  flafque  ,  devient  une  petite  malTe  dure  6i 
ridée  après  qu'on  l'a  mani;;e  ,  comme  il  arrive  aux 
limaçons  aj)rès  qu'on  les  a  touches. 

Lorique  les  moules  Tentent  le  froid  ,  elles  s'enter- 
rent daiis  le  fable.  Pour  s'y  enterrer  ,  elles  ibrtent 
en  partie  de  leurs  coquilles  en  forme  de  langue  , 
qu'elles  traînent  lentement  à  droite  &  à  gauche  , 
afin  de  remuer  le  fable  ,  dont  elles  fe  trouvent  tou- 
tes couvertes  en  moins  d'une  demi-heure  de  tems. 

Mouvemenc  progrc(fif  des  mouUs.  La  llrufture  des 
moules  efl  telle ,  qu'il  femble  qu'elles  ne  devroient 
avoir  de  mouvement,  que  celui  qu'elles  reçoivent 
de  l'agitation  des  eaux  ;  cependant  elles  marchent 
toutes,  quelques  unes  s'attachent  aux  rochers,  & 
<juelqucs-unes  voltigent  fur  la  fuperticie  de  l'eau  ; 
voyons  comment  elles  marchent. 

Étant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles,  elles 
en  font  fortir  une  partie  en  forme  de  langue  ,  & 
qu'on  peut  nommer  jambes  ou  bras  par  fon  ufage  ; 
elles  s'en  fervent  pour  creufer  le  fable  ou  la  glaife 
des  rivières.  En  creufant  de  la  forte  ,  elles  baillent 
infenfiblement  d'un  côté  ,  &  fe  trouvent  fur  le  tran- 
chant de  leurs  coquilles,  le  dos  ou  talon  en-haut: 
elles  avancent  cnfuite  peu -à  peu  leur  tête  ,  pen- 
dant une  ou  deux  minutes,  &  elles  l'appuient  pour 
attirer  leurs  coquilles  à  e'ies  ,  réitérant  ce  mouve- 
jnent  tant  qu'elles  veulent  marcher  ;  de  cette  ma- 
nière ,  elles  font  des  traces  irréguîieres  ,  qui  ont 
quelquefois  jiilqu'à  trois  ou  quatre  aunes  de  long  , 
■dans  leiquelles  elleb  font  à  moitié  cachées. 

On  voit  pendant  l'été  plufieurs  de  ces  traces  dans 
les  rivières  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  rnoulcs  ;  c'eft  ainfi 
que  ces  petits  poilions  cherchent  leur  vie  ,  &  qu'ils 
ic  promènent  çà  oL  Vd  ^  en  labourant  la  terre  avec 
le  tranchant  de  leurs  coquilles  ,  marchant  toujours 
ie  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufes  fervent  d'appui  aux  moules 
.pour  les  foutenir  fur  le  coupant  de  leurs  coquilles  , 
fci  en  fouiffant  la  terre  çà  &  là  ,  elles  attrapent  ap- 
paremment quelques  frayes  de  poiffonou  autres  pe- 
tits alimens  dont  elles  vivent. 

M.  de  Réaumur  a  trouvé  une  méchanlque  fem- 
■blable  dans  les  moules  de  mer  ;  fuivant  lui ,  ce  qu'on 
peut  appeller  {izur^  jambes  ou  leurs  bras ,  &  qui  dans 
ion  état  naturel  eÛ  long  de  deux  lignes ,  peut  fortir 
de  deux  pouces  hors  de  la  coquille  ;  l'animal  ayant 
faifi  quelque  endroit  fixe  avec  (es  bras  ,  les  racour- 
cit  enfuite  ,  en  s'avançant  &d  fe  traînant.  M.  Mcry 
ii'ed  pas  d'accord  avec  MM.  Poupart  &  Réaumur, 
fur  le  mouvement  progrefïif  des  moules.  Il  prétend 
<que  leur  ventre  entier  ,  qui  ,  quand  elles  veulent , 
fort  de  deux  pouces  hors  de  leurs  coquilles  ,  fous  la 
figure  de  la  carenne  d'un  navire,  rampe  fur  la  vafe, 
comme  feroit  fur  la  terre  le  ventre  du  ferpent ,  par 
les  feules  contractions  alternatives  de  leurs  muf- 
cles. 

Les  moules  de  mer  s'' attachent  par  des  fils  aux  corps 
-vo'ijins.  Les  moules  de  mer  ont  une  façon  de  s'atta- 
cher finguliere  ;  elles  jettent  hors  d'elles  des  fils  gros 
^omme  un  gros  cheveu,  longs  fout  au  plus  de  trois 
pouces ,  &  quelquefois  au  nombre  de  1 50  avec  quoi 
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elles  Vont  fa'ifir  ce  qui  les  environne  ,  &  plus  fou- 
vent  des  coqudles  d'autres  moules.  Ces  fils  font  jes- 
tés  en  tout  lens  ,  &  elles  s'y  tiennent  comme  à  des 
cordes  ,  qui  ont  des  diredlions  dificrentes  :  non-feu- 
lement M.  de  Réaumiu-  a  vCi  qu'elles  les  filoient , 
&  que  quand  on  les  leur  avoit  coupés,  elles  en  fi- 
loient  d'autres  ,  mais  il  a  découvert  le  curieux  dé- 
tail de  méchanique  qu'elles  y  emploient  ;  donnons- 
en  un  léger  crayon. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  au  milieu  de  la  mou- 
le  une  petite  partie  noire  ou  brune  ,  qui  par  fa  figure 
reffemble  fort  à  une  langue  d'aniinal.  Dans  les  plus 
grofles  moules  ,  cette  efpece  de  langue  a  environ  5 
à  6  lignes  de  longueur ,  &:  2  lignes  &  demie  de  lar- 
geur ;  elle  ell:  plus  étroite  à  fon  origine  Si  à  fon  ex- 
trémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue  ,  ou  da 
l'endroit  où  elle  eft  attachée  au  corps  de  l'animal  , 
partent  un  grand  nombre  de  fils ,  qui  étant  fixés  fur 
les  corps  voifins  ,  tiennent  la  moule  alfujettie  ;  les 
fils  fortent  de  la  coquille  par  le  côré  où  elle  s'en- 
trouvre naturellement  ;  ils  font  attachés  par  leur  ex- 
trémité fur  les  corps  qui  entourent  la  moule  lùr  des 
pierres  ;  par  exemple  ,  fur  des  fragmens  de  coquil- 
les ,  &  plus  fouvent  fur  les  coquilles  des  autres  moU' 
les.  De -là  vient  qu'on  trouve  communément  de 
gros  paquets  de  ces  coquillages. 

Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  autres  , 
que  leur  longueur  &  leur  nombre  le  peuvent  per- 
mettre ;  les  uns  font  du  côté  du  fommet  de  la  co- 
quille ,  les  autres  du  côté  de  la  bafe.  Les  uns  font 
\  droite  ,  les  autres  font  à  gauche  ;  enfin  ,  il  y  en  a 
en  tous  fens  fur  tous  les  corps  voifms  de  la  moule^ 
Ils  font  comme  autant  de  petits  cables  ,  qui  tirant 
chacun  de  leur  côté ,  tiennent  pour  ainfi  dire  la  mou- 
le  à  l'ancre. 

L'obfervation  de  ces  fils  eft  une  chofe  très -con- 
nue ;  &  quand  oui  nous  apporte  des  moules  de  mer 
qni  n'en  lont  pas  entièrement  dépouillées  ,  les  cui- 
finiers  ont  foin  de  leur  arracher  ce  qui  en  refte  , 
avant  que  de  les  faire  cuire. 

La  difficulté  n'eft  pas  de  favoir ,  fi  on  doit  pren- 
dre ces  fils  pour  une  efpece  de  chevelure  de  la  mou- 
lt ,  qui  croît  avec  elle  ,  &  qui  l'attache  néceffaire- 
ment,  parce  que  perfonne  n'ignore  que  ce  poifToa 
les  ourdit  à  fa  volonté  oL  dans  le  lieu  qui  lui  plaît  ; 
mais  il  s'agit  de  lavoir  de  quelle  adrefle  les  moules 
fe  fervent  pour  s'attacher  avec  ces  fils ,  &  comment 
elles  peuvent  les  coller  par  leur  extrémité. 

Pour  cet  effet ,  elles  font  fortir  de  leur  coquille  la 
partie  que  nous  avons  dépeinte  tout-à-l'heure  fous 
la  figure  d'une  langue  ,  &  de  la  bafe  de  laquelle 
partent  différens  fils  ;  elles  alongent  cette  efpece  de 
langue  ou  de  trompe  ,  la  racourciffcht  après  l'avoir 
alongée  ;  cnfuite  elles  l'alongent  encore  davanta- 
ge &  la  portent  plus  loin.  Après  plufieurs  alonge- 
mens  &  racourcifiTemcns  alternatifs  ,  elles  la  fixent 
quelque-tems  dans  un  même  endroit ,  d'où  la  reti- 
rant enfuite  avec  vitefle  ,  elles  font  voir  un  fil ,  par 
lequel  elles  font  attachées  dans  l'endroit  où  elles 
ont  rcfté  appliquées  le  plus  long-tems. 

C'eft  en  recommençant  diverles  fois  la  même  ma- 
nœuvre, qu'une  moule  s'attache  à  différens  endroits; 
ainfi  cette  langue  leur  fert  à  s'attacher  &  à  coller 
fur  les  corps  voifins  les  fils  qui  partent  de  fa  racine. 
Les  fils  récemment  collés  font  plus  blancs  ,  &  en 
quelque  façon  plus  tranfparens  que  les  anciens. 

Si  l'on  dépouille  la  moule  de  ces  fils  ,  elle  a  l'art 
d'en  filer  de  nouveaux  ;  la  mer  a  des  fileufes  dans 
les  moules  y  comme  la  terre  dans  les  chenilles,  &  la 
partie  qui  fert  à  cet  ufage ,  que  nous  avons  confi- 
déré  fous  l'image  grofilere  d'une  langue,  eft  encore 
dellinée  à  d'autres  fins  fort  différentes. 

En  effet ,  elle  eft  auffi  la  jambe  ou  I«  bras  de  là 
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TTcOule;  celles  qui  par  quelques  accidcns  fe  trouvent 
détachées,  s'en  fervent  pour  marcher.  Elles  l'alon- 
gcnt  &  la  recourbent  ainfi  qu'elles  font  pour  fiicr  , 
ik  de  cette  manière ,  elles  obligent  leur  coquille  à 
aller  en  avant  ;  mais  ce  n'efl  plus  ni  comme  bras  , 
ri  comme  jambe  ,  que  nous  devons  l'envifager  ici , 
elle  en  fait  rarement  les  fondions  ,  nous  la  devons 
regarder  comme  filière. 

Quoique  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due, elle  foit  plate  comme  une  langue;  cependant 
vers  fon  origine  ,  elle  efl  arrondie  en  cylindre  ,  fon 
autre  extrémité  ou  fa  pointe  efl  à -peu -près  faite 
comme  la  pointe  d'une  langue  ;  divers  ligamens  muf 
culeux  font  attaches  auprès  de  fa  racine  ,  6c  la  tien- 
nent afTujettie. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  qui  peuvent  fervir  à 
mouvoir  cette  partie  en  tout  fens  ;  il  règne  une  raie 
ou  une  fente  qui  la  divile  félon  fa  longueur ,  en  deux 
parties  égales  ;  cette  fente  eflun  vrai  canal ,  &  c'efl 
dans  ce  canal  que  pafTe  la  liqueur  qui  forme  les  fils  , 
c'eft-là  où  fe  moule  cette  liqueur  ;  ce  canal  efl  creux 
&  a  de  la  profondeur. 

Il  efl  auffi  probablement  le  refervoir,  dans  lequel 
s'afTcmble  la  liqueur  qui  fournit  enfuite  des  fils;  car 
il  efl  entouré  de  diverfes  parties  glanduleules  pro- 
pres à  filtrer  la  liqueur  gluante  ,  deflinée  à  compo- 
1er  les  fils.  La  mouU ,  comme  la  plupart  des  animaux 
marins  ,  abonde  en  cette  forte  de  matière. 

Par  tous  fes  mouvemens  dont  nous  avons  parlé  , 
clic  comprime  apparemment  les  parties  glandulcu- 
fes  qui  contiennent  ce  fuc  gluant.  Ce  lue  exprimé 
des  pariies  qui  le  contiennent,  fe  rend  dans  le  refer- 
voir, &  la  moule  le  fait  monter  dans  le  canal,  en 
allongeant  &  racourcifTant  alternativement  fa  filiè- 
re. La  liqueur  conduite  au  bout  du  canal  forme  un 
fil  vifqucux  ,  qui  prend  de  la  confiflance  avec  le 
lems  :  cette  matière  vifqueufc  trouve  prife  fur  les 
corps  les  plus  polis  ,  fur  le  verre  même  ,  mais  cette 
liqueur  s'épuife  aifément  ;  une  moule  ne  fait  guère 
plus  de  quatre  à  cinq  fils  dans  un  jour. 

Au  refle  ,  quelque  jeunes  que  foient  les  moules  , 
elles  favcnt  filer.  Celles-là  même  qui  font  aufTi  pe- 
tites que  des  grains  de  millet ,  forment  des  fils  très- 
courts  &  très -fins;  aufTi  font -elles  afi'emblées  en 
paquets  comme  les  grofTes  moules.  A  melurc  qu'el- 
les croident,  elles  forment  des  fils  plus  ibrts  o:  plus 
longs  pour  fe  fixer. 

Cette  inéchanique  efl  dijf^nnte  de  celle  des  vers  ,  des 
chenilles  &  des  araignées.  Si  l'art  de  filer  cil  un  art 
commun  aux  moules  &  à  divers  animaux  terreflres, 
tout  ce  que  nous  avons  rapjîorté  tait  aflcz  voir,quc 
la  mcchanique  qu'elles  y  emploient  leur  efl  parti- 
culière. Les  vers,  les  chenilles  ,  les  araignées,  ti- 
rent de  leur  corps  des  fils  auffi  longs  qu'il  leur  plaît 
en  les  faifant  pafler  par  un  trou  de  filière  :  leur  pro- 
cédé rcffemble  à  celui  des  Tireurs  d'or.  Le  procédé 
des  moules  ,  au  contraire  ,  relfemble  à  celui  des  ou- 
vriers qui  jettent  les  métaux  en  moule.  Le  c.inal  de 
leur  li'.iere  efl  un  moule  oîi  le  fil  prend  fa  figure  ,  ôc 
une  longueur  déterminée. 

Peut  erre  au  refle  ,  que  comme  les  vers  ,  les  arai- 
gnées &  les  chenilles  ,  elles  ne  travaillent  (|ue  dans 
certains  mois  de  l'année.  Du  moins,  celles  que  M. 
de  Pvcaumur  a  rentcrniées  dans  des  vales  pendant  les 
mois  de  Juillet ,  d'Août  &c  i\e  Septembre  ,  ont  tilé  , 
<v  il  n'a  vil  fbrmer  aucunS  fils  à  celles  qu'il  a  mis 
dans  de  pareils  vafcs  pendant  le  mois  d'Otlobre  ;  il 
en  a  pourtant  trouve  queK|ucs  unes,  qui  pendant  ce 
dernier  mois  ,  ont  filé  dans  la  mer. 

O'i  ii^nore  fi  les  moules  peuvent  détacher  Us  fils  ,  avec 
LUjuels  elles  fe  font  une  fois  fixées.  Mais  l'on  propole 
ici  une  queflion  ,  (|ui  n'efl  pas  facile  A  réioudre.  L'on 
demande  ,  i\  les  moules  peuvent  dcl.ure,  uter  ,  dé- 
truire ù  leur  grc  les  fils  avec  Icli^ucls  elles  le  font 
Tome  X, 
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attachés?  L'expérience  fuivante  de  M.  de  Réaumur, 
femble  prouver  qu'elles  n'ont  point  l'art  d'y  par- 
venir. 

Après  avoir  laifTé  des  moules  s'attacher  contre  Ie$ 
parois  d'un  vafe  plein  d'eau  de  mer  ,  il  ôta  cette 
même  eau  de  mer,  fans  laquelle  elles  ne  forment 
point  de  fils  dans  le  vafe,  &  il  l'ôta  de  manière,  que 
quelques-unes  en  éfoient  entièrement  privées,  & 
que  d'autres  la  touchoicnt  feulement  du  bord  de 
leur  coquille  ;  elles  étoient  donc  alors  dans  une  fi- 
tuation  violente  ;  fi  elles  euffent  eu  l'habileté  de  fe 
détacher  ,  c'étoit  le  tenis  d'en  faire  ufage  pour  aller 
chercher  un  fluide  qui  leur  efl  fi  néceffaire  ;  néan- 
moins, il  n'y  en  eut  aucune  qui  tantât  de  rompre 
les  fils  qui  la  retenoient. 

Il  eft  vrai  qu'elles  ont  un  mouvement  progrefîlf ," 
&  qu'elles  changent  de  place  ,  mais  c'efl  avant  que 
d'être  liées  par  leurs  fils.  Il  efl  vrai  encore  ,  qu'on 
en  trouve  fouvent  de  libres  qui  ont  de  gros  paquets 
de  fil  ;  mais  divers  accidens  peuvent  avoir  brilé  ces 
fils  ,  fans  que  l'adrefîe  des  moules  y  ait  eu  part. 

D'un  autre  cocé  ,  fi  elles  n'ont  pas  l'art  de  fe  dé- 
tacher de  leurs  liens  ,  il  femble  qu'on  devroit  fré- 
quemment les  trouver  mortes ,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent, fuivant  les  apparences,  iubfifler  toujours  dans 
le  même  lieu  oii  elles  fe  font  fixées  pour  la  première 
fois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ignore  encore  ,  fi  elles  ont 
le  talent  de  fe  mettre  en  liberté  ,  d'aller  planter  le 
piquet  à  leur  gré  dans  divers  endroits  ,  &  en  ce 
cas ,  quelle  induftr.e  elles  emploient  pour  briler  leurs 
chaînes.  La  mer  efl  un  autre  monde  peuplé  d'ani- 
maux ,  dont  le  génie  &  les  talens  nous  font  bien  in- 
connus. 

yolùgement  Xune  efpece  de  moule.  Ariflote  dit  qu'on 
lui  a  rapporte  ,  qu'il  y  a  une  grande  efpece  de  moule 
qui  voltige,  &:  ce  philofophe  n'a  point  crc  trompé, 
car  M  Pou|)art  a  vu  de  fes  yeux  que  la  grande  ef- 
pece de  moule  d'étang  voltigeoit  Uir  la  furface  de 
l'eau  ;  il  explique  la  chofe  de  la  manière  fuivante. 

Ces  grandes  efpeces  de  moules  ont  des  coquilles 
qui  font  fort  légères  ,  très -minces  ,  6c  fi  grandes  , 
qu'el  es  en  peuvent  battre  la  fupcrficie  de  l'eau  , 
comme  les  oiféaux  battent  l'air  avec  leurs  aîk:s  ;  il 
y  a  au  dos  de  ces  coqutMes  ,  un  grand  ligament  à 
refTort  en  manière  de  charnière  ,  &  au-dedans  deux 
gros  mufcles  qui  les  ferment.  C'en  efl  allez  peur 
voltiger  ,  car  il  iuilît  pour  cela  que  ces  rellbrts  agll- 
fent  promptemcnt  l'un  après  l'i-uitie  ,  6c  qu'elles  frap- 
pent l'eau  avec  allez  de  force  &:  de  NÎtefle  ;  ce  qui 
favorite  encore  ce  mouvement ,  c'efl  que  le  gin^ly- 
me  qui  le  trouve  dans  les  autres  coquilles,  qui  ne 
voltigent  point,  ne  fe  rencontre  pas  dans  cellcici , 
il  feroit  cmbarrafiant. 

Anatomie  des  moul:s.  Ce  qu'on  peut  app;.  lier  rtVe 
dans  la  moule ,  quoiqu'on  n'y  trouve  point  d'yeux, 
ni  d'oreilles  ,  ni  de  langue  ,  mais  leulcnKiit  une  ou- 
verture, qu'on  nomme  bouche  ,  efl  une  partie  immo- 
bile &  attachée  h  une  des  coquilles ,  de  forte  qu'elle 
ne  peut  ;dler  cherclKT  la  nourriture  ,  il  faut  cjue  la 
nourriture  vienne  chercher  la  r:nule.  Cette  nourri- 
ture n'efl  que  de  l'eau  c|ui,  lorlquc  les  coquilles  s'ou- 
vrent, entre  dans  l'anus  de  la  moule  q\\\  s'ouvre  en 
même  tems  ,  paiVe  de-là  dans  certains  réfervoirs  ou 
c.maux,  compris  entre  la  luperficie  intérieure  de  U 
coquille  &Z.  la  lu[)erlicie  extérieure  ilc  l'animAl  ,  3c 
enfin  va  fc  rendre  dans  la  bouche  de  cet  aniiiul  , 
quand  il  l'y  oblige  par  un  certain  niouvem.'nt. 

Au  toml  de  la  bouche  fe  préfenient  deux  canaux 
peur  recevoir  l'eau  ;  l'un  jette  dans  le  corps  de  la 
moule  plulicurs  branches  ,  dont  une  va  fe  terminer 
au  cœur  ;  l'autre  cil  une  clpoce  d'intcflin  qui  d'aborJ 
paflc  par  le  cerveau  ,  de  U  fait  p'.uruurs  clrconvo- 
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liitlons  dans  le  foie  ,  enfuitc  traveile  le  cœur  en  li- 
gne droite  &  va  finir  dans  l'anus. 

Ce  cerveau  &  ce  foie  ne  le  font  guère  qu'autant 
que  l'on  veut.  Le  cœur  elt  un  peu  davantaj^c  un 
cœur.  II  a  les  mouvemcns  de  fyllole  &  de  dialtole, 
alternatifs  dans  le  ventricule  &  dans  les  oreillettes; 
l'eau  qui  lui  cil  apportée  par  fon  canal  ,  entre  du 
ventricule  dans  les  oreillettes,  retourne  des  oreil- 
lettes dans  le  ventricule  &:  lait  une  légère  rcpré- 
fentHtion  de  circulation  fans  aucun  effet  appâtent  ; 
car  une  fois  arrivée  dans  ce  cœur,  elle  n'a  jilus  de 
chemin  pourenfortir.  Que  devient  donc  l'amas  qui 
s'y  en  doit  faire  ?  Apparemment  il  ne  le  fait  point 
(l'amas  ,  parce  que  l'animal  ne  tait  pas  continuelle- 
ment couler  de  l'eau  par  fa  bouche  dans  fon  cœur  ; 
&  que  quand  il  y  en  fait  entrer  une  certaine  quantité, 
les  contrarions  du  cœur  l'expriment  au  travers  de 
fes  pores,  &  la  pouffent  dans  les  parties  volfincs  qui 
s'en  abreuvent  &  s'en  nourrlffcnt. 

Le  canal  que  M.  Méry  nomme  intcpn  ,  &  qui , 
aulTi  bien  que  l'autre,  reçoit  immédiatement  l'eau 
de  la  bouche  ,  ne  paroît  pas  propre  à  porter  la  nour- 
riture aux  parties,  parce  qu'il  n'a  point  de  branches 
qui  s'y  dillribuent.  Cependant  il  contient  vers  fon 
commencement  &  vers  fa  fin  de  matières  affez  dif- 
férentes ,  dont  les  premières  pourroient  être  de  l'eau 
digérée  ,  c'eff-à-dire  les  fucs  nourriciers  qui  en  ont 
été  tirés  ,  &  les  autres  en  leroient  l'excrément. 

La  moule  ne  peut  refpircr  que  quand  elle  s'eft  éle- 
vée fur  la  furface  de  l'eau  ,  6l  elle  s'y  élevé  comme 
les  autres  polffons  par  la  dilatation  qu'elle  caufe  à 
l'air  qu'elle  contient  en  elle-même  ,  en  dilatant  la 
cavité  qui  le  renferme.  Alors  c'eft  encore  fon  anus 
qui  reçoit  l'air  du  dehors  6l  le  conduit  dans  fes  pou- 
mons ;  mais  il  faut  qu'il  ne  lui  folt  pas  fort  nécefiaire, 
car  elle  eft  prefque  toujours  plongée  au  fond  de  l'eau. 

Elle  a  des  ovaires  &  des  véllcules  féminales.  Ces 
deux  efpeces  d'organes  font  également  des  tuyaux 
arrangés  les  uns  à  côté  des  auties  ,  tous  fermés  par 
un  même  bout ,  &  ouverts  par  le  bout  oppofé.  On 
ne  dillingue  pas  ces  parties  par  leur  flrudturequi  efl 
toute  pareille  à  la  vue  ,  mais.par  la  différence  de  ce 
qu'elles  contiennent  6i  d'autant  plus  que  les  ovaires 
font  toujours  pleins  d'œufs  en  hiver  ôcvuldes  en  été, 
&  que  les  véiicules  font  en  toute  faifon  également 
peu  remplies  de  leur  lait,  qui  par  conféquent  paroît 
s'en  écouler  toujours.  Tous  les  tuyaux  fe  déchargent 
dans  l'anus  ,  &  M.  Méry  conçoit  que  quand  les  œufs 
vont  s'y  rendre  dans  la  lallon  de  leur  fortle  ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'y  rencontrer  le  lait  ou  la  fe- 
mcnce  qui  les  téconde. 

Voilà  la  defcription  générale  des  parties  du  corps 
de  \d^mouU  y  je  n'ajouterai  que  deux  motsiurla  llruc- 
ture  de  chacune  en  particulier. 

Sabouchceff  garnie  de  Jeux  lèvres  charnues  ;  ces 
deux  lèvres  font  fort  étroites  à  l'entrée  de  la  bouche 
qui  eff  placée  entre  le  ventre  &  le  mufcle  antérieur 
des  coquilles  ,  mais  en  s'éloignant  de  cet  endroit  , 
ces  deux  lèvres  s'élargiffent. 

Le  foie  eil  un  amas  de  petits  globules ,  formés  de 
l'affemblage  de  plufieurs  grains  glanduleux ,  qui  rem- 
pliffent  de  telle  forte  toute  la  capacité  du  ventre, 
qu'ils  ne  laiffent  aucun  vuide  entre  fes  parois ,  ni 
entre  les  circonvolutions  de  l'inteftin  auquel  ils  font 
Intimement  unis.  Cette  glande  eff  abreuvée  d'une 
liqueur  jaune  ,  qui  s'écoule  par  plufieurs  ouvertures 
dans  rinteflln. 

La  flrudure  du  cœur  eft  furprenantc  ;  à  la  vérité  , 
fa  figure  conique  n'eft  pas  extraordinaire,  mais  la  fi- 
tuation  eft  différente  de  celle  du  cœur  des  autres 
animaux  ;  car  outre  qu'il  eft  placé  immédiatement 
fous  le  dos  des  coquilles  &  au-deffus  des  poumons, 
fa  bafe  eft  tournée  du  côté  de  l'anus ,  6(.  fa  pointe 
regarde  la  tête  de  la  moule.  D'ailleursil  n'a  qu'un  feul 
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ventricule  &:  a  cependant  deux  oreillettes.  De  plus,' 
11  n'a  ni  veines  ni  artères.  Le  cœur  de  ce  poiifon  eft 
renfermé  avec  fes  oreillettes  dans  un  péricarde  , 
que  M.  Méry  a  trouvé  rempli  de  beaucoup  d'eau, 
lans  jamais  avoir  pu  en  découvrir  la  fburce. 

L'inteftln  commence  dans  le  fond  de  la  bouche 
de  la  moulc^  paffe  par  le  cerveau  ,fait  toutes  ces  cir- 
convolutions dans  le  foie  ,  6l  vient  finir  dans  l'anus, 
dont  le  bord  cil  garni  de  petites  pointes  pyramidales, 
&  le  dedans  de  petits  mamelons  glanduleux. 

La  conformation  de  fes  poumons  n'eft  pas  moins 
extraordinaire  que  celle  de  Ion  cœurSi  de  l^s  intcf- 
lins  ;  la  voie  par  laquelle  elle  refpire  ,  eft  diamétra- 
lement op|)0iée  à  celle  des  autres  poift'ons.  Dans  la 
caroe  &  le  brochet,  l'air  entre  par  le  nez  ou  la  bou- 
che ;  au  contraire  dans  la  rnouU  il  palfe  par  l'anus 
dans  les  poumons. 

Les  poumons  de  la  mouU  font  fitués  entre  le  pé- 
ricarde &  les  parties  de  la  génération  ,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  ;  ils  ont  environ  3  pouces  de  long  , 
&  5  à  6  lignes  de  large  dans  les  plus  grands  de  ces 
poilfons.  Leur  figure  eft  cylindrique  ;  leur  membrane 
propre  eft  tlffue  de  fibres  circulaires  qui  les  parta- 
gent en  plufieurs  cellules  qui  ont  communlcaf.on  les 
uns  avec  les  autres.  Ils  font  abreuvés  d'une  humeur 
noire  ,  dont  ils  em[)runîent  la  couleur.  Entr'eux  rè- 
gne un  canal  de  même  figure  Se  longueur,  mais  d'un 
plus  petit  diamètre  &  fans  aucune  teinture.  Les  deux 
poumons  6l  ce  canal  font  féparémcnt  renfermés 
dans  une  membrane ,  de  forte  que  chacun  a  la  lienne 
particulière. 

La  moule  a  deux  ovaires  qui  contiennent  les  œufs 
de  ce  poiUon  ,  deux  véficules  féminales  qui  renfer- 
ment la  femence  qui  eit  blanche  &  laiteuie.  C'eft  par 
ces  quatre  canaux  que  les  œufs  &  la  femence  de  la 
moule  fe  rendent  dans  l'anus ,  où  ces  deux  principes 
s'unlffent  enfemble  en  fortant  ,  ce  qui  uifnt  pour  la 
génération.  Ce  poiflbn  peut  donc  multiplier  fans  au- 
cun accouplement ,  &  c'eft  fans  doute  par  cette  rai- 
fon  qu'il  n'a  ni  verge ,  ni  matrice  ;  c'eft  donc  un  an- 
drogyne  d'une  elpecc  finguliere. 

Four  ce  qui  eft  de  la  fortle  des  excrémens ,  on  peut 
croire  qu'elle  fe  fait  par  la  contradlon  des  mufcles 
circulaires  de  l'inteftin  qui  font  en  grand  nombre, 
&  par  paquets.  Pour  les  voir,  il  faut  couper  l'intef- 
tin tout-du-long  ,  ôter  les  excrémens  &  le  bien  dé- 
ployer. On  remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  à 
laquelle  l'inteftin  eft  attaché,  plufieurs  gros  trouf- 
feaux  de  fibres  ,  qui  vont  tout-au-tour  de  l'inteftin, 
toujours  en  diminuant  de  leur  grofleur  ,  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine. 

Maladies  des  moidis.  Les  mouhs  de  rivière  font 
fujettes  à  diverfes  maladies  ,  comme  font  la  mouffe, 
la  gale  ,  la  gangrené  &  même  le  fphacc-le. 

Lorfque  les  tnouUs  s'itAXx&^nl  ^  il  s'amaffe  infenfi- 
blement  fur  leurs  coquilles  une  efpece  de  chagrin, 
qui  eft  une  moufle  courte  ,  femblable  à  celle  qui  naît 
fur  les  pierres.  Cette  mouffe  pourrolt  bien  être  la 
première  caufe  des  maladies  qui  arrivent  aux  mou" 
Us  ,  parce  que  fes  racines  entrant  peut-être  dans  la 
fubftance  des  coquilles  ,  ces  petites  ouvernires  don- 
nent Iffue  à  l'eau  qui  les  dlffout  peu-à-peu. 

On  voit  quelquefois  fur  les  coquilles  certaines 
longues  plantes  filamenteufes  &  fines  comme  de  la 
foie.  Cette  chevelure  ,  que  les  Botaniftes  appellent 
al^a.^  peut  caufer  les  mêmes  maladies  que  la  mouffe. 
Outre  cela,  elles  incommodent  beaucoup  les /«ow/ef, 
parce  qu'elles  les  empêchent  de  marcher  facilement; 
&  quand  ces  plantes  s'attachent  aux  coquilles  par  un 
bout ,  &  à  quelques  pierres  par  l'autre  ,  \qs  moules 
ne  peuvent  plus  marcher. 

11  fe  forme  des  tubercules  fur  la  fuperficie  infé- 
rieure de  la  coquille  qu'on  pourrolt  appeller  des  ga- 
les. Elles  naiffent  apparemment  de  la  diiroluiion  de 
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la  coquille  qui  venapt  à  fe  gonfler,  fouîeve  &  déta- 
che la  feuille  intérieure  ,  comme  font  les  chairs  qui 
naifi'ent  fous  la  lame  extérieure  de  l'os  altéré  &  la  font 
exfolier.  On  trouve  de  ces  tubercules  qui  font  auffi 
gros  que  des  pois  ,  qu'on  prendroit  pour  des  perles. 
Les  coquilles  fc  dili'olvent  quelquefois  pcu-à-peu  , 
&  deviennent  molles  comme  des  membranes  qu'on 
peut  arracher  par  pièces.  Cela  pourroit  faire  croire 
que  les  coquilles  font  des  membranes  endurcies  , 
comme  font  les  os ,  qui  en  certaines  maladies  devien- 
nent aufli  mous  que  du  drap. 

Animaux  qui  percent  les  moules.  Il  ne  paroît  pas 
que  les  petits  crabes  qu'on  trouve  dans  les  moules ,  les 
huîtres  &  autres  coquillages ,  s'y  renferment ,  comme 
quelques-  uns  l'ont  cru,  pour  manger  les  poilions. 
On  trouve  fouvent  de  ces  crabes  dans  des  coquilles 
dont  les  poiffons  font  fort  fains  ,  &  il  paroît  plutôt 
que  c'eft  le  hafard  qui  les  y  jette ,  lorfque  la  coquille 
i"e  ferme.  Voyeilà-deffus  l'article  Pinne  Marine. 

Mais  il  y  a  un  autre  coquillage  del'efpece  de  ceux 
qu'on  appelle  en  \^ûr\  frochus  oufurbo  ,  parce  que  fa 
coquille  qui  efl:  d'une  feule  pièce  eft:  tournée  en  fpi- 
rale  ,  qui  fe  nourrit  effeâivement  de  mouks.  La 
mouleÇi  bien  enfermée  entre  fes  deux  coquilles  ,  ne 
paroîtroit  pas  devoir  être  la  proie  de  ce  petit  ani- 
mal ;  elle  l'eft  cependant.  U  s'attache  à  la  coquille 
d'une  moule  ^  la  perce  d'un  petit  trou  rond  par  où  il 
paffe  une  efpece  de  trompe  qu'il  tourne  en  fpirale  , 
&  avec  laquelle  il  fuce  la  moule. 

On  ne  conçoit  pas  aifément  comment  il  perce  la 
moule  y  car  il  n'a  aucun  inftrument  propre  à  cela  ; 
peut  être  pour  la  percer  ,  répand-il  fur  fa  coquille 
quelques  gouttes  de  liqueur  forte.  On  voit  quelque- 
fois plufieurs  de  ces  trous  fur  une  même  moule  ;  & 
quand  on  trouve  des  coquilles  de  moules  vuides ,  on 
y  trouve  prefque  toujours  de  ces  trous  ;  ce  qui  fait 
juger  que  ces  coquillages  n«  contribuent  pas  peu  à 
détruire  les  moulieres. 

Moules  extraordinaires.  Si  l'on  en  croit  les  voya- 
geurs ,  on  voit  en  quelques  endroits  du  Bréfd  des 
mouUs  (i  greffes , qu'étant  léparées  de  leurs  coquilles, 
elles  peient  quelquefois  jufqu'à  fix  onces  chacune;& 
les  coquilles  de  ces  greffes  moules  font  d'une  grande 
beauté. 

Vertus  attribuées  aux  moules.  Il  falloit  bien  que  quel- 
ques auteurs  attribuaffent  des  vertus  médicinales  à 
la  moule  &  à  fa  coquille  ;  aufîi  ont-ils  écrit  que  ce 
poiffon  étoit  déteriif,  réfolutif ,  defficatlf  ;  que  fa 
coquille  broyée  fur  le  porphyre  étoit  apéritive  i)ar  les 
urines  &  propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre ,  en- 
fin que  la  coquille  de  la  moule  de  rivière  étoit  bonne 
pour  déterger&  conlumer  les  cataradcs  qui  naiilent 
îur  les  yeux  des  chevaux,  en  fouflant  dedans  cette 
coquille  pulvérifée. 

Mais  tout  le  monde  rit  de  pareilles  futilités.  En  ad- 
mirant la  fmgularité  du  poiifon,  on  le  regarde  non- 
feulement  comme  inutile  en  médecine,  mais  comme 
nuifiblc  à  la  fanté  en  qualité  d'aliment.  Les  maladies 
auxquelles  la  moule  cil  iujcttc  ,  &  les  ébullitions 
qu'elle  caufe  àdivcrfes  perfbnnes  dans  certains  tems 
de  l'année  ,  en  font  une  bonne  preuve. 

Les  Phyficiens  qui  méritent  d'être  confultés  fur  les 
moules  font  M.  Poupart,  dans  les  Mcm.  de  l'ac.id.  roy. 
desScienc.  lyoG ;  M.  Méry,  dans  lejdits  Mêm.  année 
lyi  o  ;  M.  de  Rcaumur  ,  dans  les  mêmes  Mém.  année 
lyio  &  lyii  ;  Ant.  de  Heyde  ,  dans  jon  Anatoviia 
myluli ,  Amfla;l.  1684 ,  in-ii".  (Le  Chevalier  De  J a  U- 
COURT.) 

MouLF.s  ,  (  Pcche.  )  Lcs  petits  bàtimcns  ou  ba- 
teaux qui  viennent  d'Honllour,  du  Havre  ,  de  Dirjî- 
pc,  des  autres  ports  de  la  côte  de  Caux  ,  &  de 
rcmboucluue  de  la  Seine  pour  chari;cr  des  moulis 
fur  la  côté  de  Cîrancanip,  s'y  viennent  échouer,  iS: 
y  relient  à  lec  toutes  les  marées  ^  jufqu'à  te  q"^^ 
Tome  A', 


ceux  qui  ramaffent  ces  moules  à  la  main  leur  ayent 
fourni  de  quoi  faire  leur  cargaifon;  quelquefois, 
pour  ne  point  tant  tarder  fur  ce  te  côte  ,  les  maîtres 
de  ces  petits  bàtimcns  préviennent  leurs  facleurs 
par  des  ordres  de  ramaffer  d'avance  ce  coquillage , 
afin  que  le  bâtiment  pour  lequel  il  efl  defliné  ,  n'ait 
qu'à  le  charger  à  fon  arrivée. 

Si  les  tems  deviennent  orageux,  &  que  le  char- 
gement ne  fe  puiffe  faire,  ou  que  les  équipages  tar- 
dent trop  à  venir  enlever  les  moules.^  ces  coquil- 
lages font  perdus  pour  le  compte  de  ceux  qui  les 
ont  ordonnés. 

La  côte  de  Grancamp  cd  une  rade  foraine  ;  il 
n'y  a  point  de  port  ;  le  mouillage  y  cil  bon  ;  &  de 
la  côte  où  fe  tiennent  les  bateaux  &  les  petits  bàti- 
mcns quiy  abordent,  on  découvreprcs  d'une  lieue; 
dans  le  tems  des  grandes  marées,  il  entre  de  pleine 
mer  cinq  à  fix  braffes  d'eau  dans  le  lieu  du  mouillage. 
Il  aborde  à  Grancamp  des  bateaux  &  des  pe  its 
bâtimensde  10,  1 1  à  15  tonneaux,  quiy  font  en  lu- 
rcié,  fi  les  ancres  &  les  cables  ne  manquent  pis. 

Les  maîtres  des  bâtimens  jettent  leur  lell  fir  les 
roches,  &  ceux  qui  fe  leffent  en  prennent  au  même 
endroit  où  ils  font  mouillés  ;  fur  quoi  il  n'y  a  au- 
cune autre  police  à  obfcrver. 

Moule  ,  (  Gram..  &  Ans  méchaniques.)  On  ap- 
pelle de  ce  nom  en  général  tout  inllrument  qui  fert 
ou  à  donner  ou  à  déterminer  la  forme  à  donner  à 
quelque  ouvrage.  Il  n'y  a  rien  de  fi  commun  dans 
les  arts  que  les  moules.  Il  y  a  bien  des  chofes  qui 
nefe  feroient  point  fans  cette  rcffource  ,  &  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  fe  fît  plus  difficilement,  &  qui 
ne  demandât  plus  de  tems.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  le  détail  de  tous  les  moules  qu'on  emploie 
dans  les  atteliers  ;  nous  en  allons  donner  quelques- 
uns,  renvoyant  pour  les  autres  aux  ouvrages  qu'on 
exécute  par  leur  moyen.  Voyei^donc  Us  articles fui- 
Vdnty  &  l'article  MoULER. 

Moules  ,  f.  m.  pi.  {Hydr.  )  on  appelle  ainfi  des 
boîtes  de  cuivre  de  deux  à  trois  pies  de  long  qui 
fervent  à  mouler  des  tuyaux  de  plomb  ,  dont  les 
plus  ordinaires  ont  4 ,  5  &  6  pouces  :  on  en  fait 
jufqu'à  iS  pouces  de  diamètre,  &  de  7  lignes  d'é- 
paiffeur.  Les  plus  petits  moules  font  pour  des  tuyaux 
de  trois  quarts  de  ligne. 

Moule  de  Maçon  ,  (  Archit.  )  c'eft  une  pièce 
de  bois  dur  ou  de  ter  creufé  en -dedans,  liiivant 
les  moulures  des  contours  ou  corniches  ,  6"'c ,  qu'on 
veut  former.  On  l'appelle  aufli  calibre.  Voye^  Ca- 
libre &  Panneau. 

Moule  de  Fusil  ,  (Anijîcier.^c^fï  un  canon 
de  bois  ou  de  métal ,  clans  lequel  on  introduit  la 
cartouche  vuide  &  étranglée  par  un  bout,  afin  qu'il 
foit  appuyé  pour  réfiller  à  la  force  de  la  prcffion  de 
la  matière  combulliblc  qu'on  y  foule  à  grands  coups 
de  maillet, 

La  bafe  de  ce  moule ,  qui  cil  une  pièce  mobile , 
s'appelle  culot  ;  c'cll  elle  qui  réfille  à  la  preffioa 
verticale  ,  6c  le  canon  à  l'horifontalo. 

On  appelle  aulU/z/ow/ir  toutes  pièces  de  boisqul  fer- 
vent à  former  des  cartouches  de  ditl'ercntcs  rigures, 
comme  ceux  des  pots,  des  balcns,  des  vafcs ,  6-c. 
MouLl-: ,  che^  les  Batteurs  i/'«r,  fignltie  un  certain 
nombre  de  teuilles  de  vélm  ou  de  parchemin  coupé 
quarrcment  &  d'une  certaine  grandeur,  qu'on  met 
l'une  fur  l'autre,  &  entre  lelquelles  on  place  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  bat  fur  le  marbre 
avec  le  marteau.  On  compte  quatre  cfpeccs  de  ces 
moules,  deux  de  vclin ,  6c  deux  de  parchemin;  !c 
plus  petit  de  ceux  de  velin  contient  quarante  ou  cin- 
quante leuillcs,  &;  le  plus  grand  en  contient  cent; 
pour  ceux  de  parchemin ,  ils  en  contiennent  cinq 
cens  chacun,   f-'oye;^  r.:-tiiit  j'uivani. 

Ces  mçules  ont   chacuu  lcur<;   étuis  ou    boitrs , 
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nul  font  faits  de  deux  pièces  de  parchemin,  lef- 
([iiellcs  fervent  à  alVujettir  les  feuilles  du  mouU  en 
leur  place,  &  à  empêcher  qu'elles  ne  le  dérangent 
en  battant.  Voyci  Batteur  d'or. 

Les  Batteurs  d'or  appellent  aulh  niouie  un  livre 
de  boyau  de  bœuf  extrêmement  fin,  contenant  huit 
cens  cinquante  feuilles,  non  compris  cent  d'eni- 
plurcs.  P'oyi;^  Emplures.  Foyci  auffi  Chaudray 
&  Gaucher.  Tout  ce  qui  le  diltingue  du  premier, 
c'cft  lii  tinolîc,  &  le  fond  qu'il  faut  lui  donner  tou- 
tes les  fois  qu'on  s'en  fcrt.  C'ell  dans  cet  outil  que 
l'or  battu  acquiert  le  degré  de  perfeâion  nécefTaire. 

Moules  .  en  nrme  de  BoutonnUr^  c'cft  le  bois  qui 
fcrt  de  fondement  au  bouton.  Les  moula  des  boutons 
de  foie,  de  poil  Se  foie,  d'or  &  d'argent ,  façon- 
nés ou  unis  ,  ne  fè  font  point  à  Paris  ,  mais  la  plu- 
part en  Lorraine.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
de  ceux  qui  fervent  pour  les  boutons  planés.  Ils 
font  de  bois  de  noyer,  de  la  forme  des  autres,  aux 
quatre  trous  près,  dans  lefquels  on  pafle  la  corde 
à  boyau.  On  commence  pai  Icier  la  matière  de  l'é- 
paiHeur  de  moins  d'une  ligne  &  demie  ,  enluite  on 
la  tait  lécher  à  la  fumée  ,  autrement  clic  s'écorche- 
roit  ;  on  la  trace  ,  on  la  marque,  on  la  perce  ,  on 
la  pare  fous  l'outil,  on  la  tire,  &  on  la  polit,  voyii 
tous  ces  mots  à  Uurs  articles  ;  &  dans  cet  état  on  l'en- 
voie chez  le  boutonnier  planeur,  pour  la  mettre  en 
œuvre.  La  marque  ,  le  parois  &  le  traçoir  font  arrê- 
tés dans  la  poupée  du  rouet,  voye^  Rouet,  &  la 
molette  qui  leur  fert  de  manche,  les  fait  tourner; 
on  ne  fait  que  leur  préfenter  la  planche  double  d'une 
autre  ,  pour  ne  fe  point  faire  de  mal  aux  doigts. 

Moule,  c'efl  aufll  un  morceau  de  bois  plat, 
garni  dç  deux  pointes  de  fil-d'archal  un  peu  hau- 
tes ,  autour  dcfquelles  on  plie  toutes  les  différentes 
fortes  de  pompons.  /^ojf{  Pompons. 

Moule  découronné,  en  terme  de  Boutonnier , 
c'eft  un  moule  de  bouton  percé  d'un  trou  à  Ion  milieu  , 
beaucoup  plus  large  en-deffous  qu'en-deffus  ;  c'eft 
dans  ce  trou  que  le  fil  d'or  ou  de  foie  cordonné 
ou  luiiant  fe  tourne ,  &  c'eft  ce  trou  qui  l'arrange. 
Foyci  Rouler. 

Moule,  terme  de  Boutonnier  ;  eft  un  petit  mor- 
ceau de  bois  tourné  ,  arrondi  d'un  côté,  applati  de 
l'autre,  &  percé  au  centre,  fur  lequel  les  Bouton- 
niers  arrangent  les  fils  d'or  &  d'argent ,  de  crin  ,  &c. 
dont  ils  veulent  faire  des  boutons.  Foyei  Boutons. 

Voyei  PL  du  Bouton,  les  figures  d'un  moule  de  bou- 
ton ,  dans  lequel  on  a  fiché  quatre  pointes,  qui  fer- 
vent à  retenir  la  foie  ou  le  filé  dont  un  bouton  jette 
eft  fait  ;  on  les  ôte  après  qu'il  eft  achevé. 

Moules  ,  terme  de  Cartier .,  ce  font  des  planches 
de  bois,  fur  lefquelles  font  gravées  les  figures  des 
différentes  cartes  qui  compolént  un  jeu  ,  &  les  en- 
feignes  &  adreffes  qui  fe  mettent  fur  les  feuil'es  de 
papier  qui  fervent  à  envelopper  les  jeux  de  cartes 
&  les  fixains.  Foyei  les  fig.  PL  du  Cartier  qui  re- 
prêfente  Us  moules  des  figures. 

Moule,  {^Chandelier.')  il  eft  d'étain,  de  plomb 
ou  de  fer  blanc  ,  &  eft  compofé  de  trois  pièces ,  le 
collet ,  la  tige  &  le  culot  ou  pié  ;  la  tige  eft  un  cy- 
lindre creux  ,  de  longueur  &  de  grofîéur  fuivant 
la  chandelle  \  le  collet  eft  un  petit  chapeau  cave 
en  dedans  ,  avec  une  moulure ,  percé  au  milieu , 
d'un  trou  affez  grand  pour  pafTer  la  mechc ,  & 
fondé  à  ce  moule;  à  l'autre  extrémité  eft  le  culot, 
qui  eft  une  efpece  de  petit  entonnoir  par  où  on 
coule  le  fuif  dans  le  moule.  Le  culot  ell  mobile , 
s'ajuftant  à  la  tige  ,  lorfqu'on  veut  placer  la  mèche 
dans  le  moule  ,  6i  fe  retirant  lorfqu'on  veut  retirer 
la  chandelle  du  moule.  Au-dedans  du  culot  eft  une 
aîle  de  même  métal  ,  foudce  ,  laquelle  avance  juf- 
lu'au  centre,  ce  qu'on  appelle  crochet  du  culot;  il 
[ert  à  foutcnir  la  nicche.   Un  peu  au  •  deflbus  du 
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culot,  à  la  tige,  eft  un  cordon  de  même  métal  ,■ 
qui  fért  à  loutenir  le  moule  fuj  la  table  à  moule.  Foye^ 
la  figure  qui  repréfenre  un  moule  ,  &  la  figure  qui  ri" 
préjente  la  table  à  moules. 

Moule,  les  droulneurs,  c'cft-àdire,  les  petits 
chaude!  onniers  qui  courent  la  campagne  pour  rac- 
commoder les  vieux  uflcnfiles  de  cuifine,  ont  cou- 
tume de  porter  avec  eux  deux  fortes  de  moules  ^  l'un 
pour  fondre  les  cuillieres  d'étain  ,  &  l'autre  pour 
faire  de  petites  falieres  de  même  mérnl. 

Ces  moules  font  de  fer ,  &  s'ouvrent  en  deux 
par  le  moyen  de  leurs  charnières.  On  coule  les  cuil- 
lieres parle  manche  ,  6c  les  falieres  par  le  côté.  Ces 
moules  ont  des  queues  de  ter  pour  les  tenir. 

Quand  l'ouvrage  eft  fondu  &  refroidi ,  on  l'é- 
barbeavec  un  pei^t  infirument  de  fer  très-tranchant, 
en  forme  de  ferpilion  ,  qu'on  nomme  ébarboir,  Foye:^ 
ce  mot. 

Moule  ,  en  terme  d' Epinglier ,  c'eft  un  brin  de  fil 
de  laiton  ,  un  peu  plus  gros  que  l'épingle  ,  fur  le- 
quel on  goudronne  le  fil  qui  en  doit  faire  la  tête. 
Foyti_  Goudronner.  Foyi^^  Us  fig,  PL  de  l'Epui- 
glier. 

Moule,  (  Fonderie.  )  Les  Fondeurs  en  bronze  fe 
fervent  de  deux  fortes  de  moules.  Le  premier  efl  or- 
dinairement de  plâtre  ,  pour  avoir  le  creux  du  mo- 
dèle ;  &  le  fécond  eft  fait  de  potée  &L  d'une  terra 
compofée:  c'eft  dans  celui-ci  que  coule  le  métal. 

Le  moule  àc  plâtre  eft  fait  de  plufleurs  afiiles,  fui- 
vant la  hauteur  de  l'ouvrage  :  on  obferve  d'en  met- 
tre les  jointures  aux  endroits  de  moindre  confé- 
quence  ,  à  caufe  que  les  balèvres  que  fait  ordinai- 
rement la  cire  dans  ces  endroits-là  ,  en  ibnt  plus  ai- 
fées  à  réparer  ;  &  l'on  fait  aufTi  enfbrte  que  les  lits 
defdites  afTifes  foient  plus  bas  que  les  parties  de  def- 
fous.  Foyei^  Fonderie.  Foye^Us figures  de  la  Fon- 
derie des  fig.  equefires. 

Moule  de  potée,  terme  de  Fonderie  ,  eft  celui 
que  l'on  couche  fur  la  cire  quand  elle  eft  bien  répa- 
rée ,  &  c'eft  dans  ce  moule  qu'on  fait  couler  ie 
bronze.  On  compote  ce  moule  de  potée  de  j  de  terre 
de  Châtillon  auxenvirons  de  Paris  ,  avec  \  de  fienie 
de  cheval  qu'on  a  laiffé  pourrir  enfemble  pendant 
l'hiver  ,  |  de  creufet  blanc  ,  6c  moitié  du  poids 
total  de  terre  rouge  femblable  à  celle  du  noyau. 
On  réduit  cette  matière  en  poudre  tamifée,  &, 
avec  des  brofîes,  on  en  tait  des  couches  iur  la  cire  , 
en  alliant  cette  poudre  de  potée  avec  des  blancs 
d'œufs.  Lorfque  le  moule  de  potée  eft  achevé  ,  on  le 
foutient  par  des  bandages  de  fer  qu'on  met  particu- 
lièrement dans  les  parties  inférieures  de  l'ouvrage  , 
comme  étant  les  plus  chargées. 

Moule  ,  terme  de  Fondeur  de  cloche  ,  c'eft  un  com- 
pofé de  pluiieurs  couches  ou  enveloppes  de  maçon- 
nerie ,  qui  fervent  à  la  fonte  des  cloches.  Le  moule 
d'une  cloche  efl  compofé  de  quatre  parties  ,  favoir 
le  noyau,  le  modèle  ,  la  chape  ,  &  le  bonnet, 
Foye[  l'article  FoNTE   DES    CLOCHES. 

Moule  à  fiondn  Us  caractères  d'Imprimerie  ,  eflj 
compofé  de  douze  principales  pièces  de  fer  parfaite- 
ment bien  limées ,  jointes  &  alfujetties  enfemble 
par  des  vis  &  écrous  ,  le  tout  furmonté  de  deux 
bois  pour  pouvoir  le  tenir,  lorfque  le  moule  s'é- 
chautt'e  par  le  métal  fondu  que  l'on  jette  continuel- 
lement dedans.  Ce  moule  qui  a  depuis  deux  jufqu'à 
quatre  pouces  de  long  fuivant  la  groffeur  du  carade- 
re ,  lur  deux  pouces  environ  de  large,  le  tout  fur 
Ion  plan  horilontal ,  renferme  au  moins  quarante 
pièces  ou  morceaux  diftlnfts  qui  entrent  dans  fa 
compofuion  ,  &  dont  le  tout  fe  divifé  en  deux  par- 
ties égales  qu'on  appelle,  l'une  ,  piue  de  défias ,  6c 
l'autre,  pièce  de  dejj'ous.  Ces  deux  pièces  s'emboî- 
tent l'une  dans  l'autre  pour  recevoir  le  rn^'al  ([ui  y 
prend  la  force  du  corps  du  carawterc ,  &  la  figure  de 
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la  lettre  dans  là  matrice  qui  eft  au  bout  du  troîrieme 
mouU  :  après  quoi  on  fépare  ces  deux  pièces  l'une 
de  l'autre,  &  il  relie  à  l'une  d'elles  la  lettre  toute  fi- 
gée que  l'ouvrier  lépare  avec  le  crochet  qui  ell  à 
l'autre  pièce  du /«ow/t;  puis  les  rejoignant  enlemble  , 
ilrccoininence  de  nouveau  l'opérarion  julqu'à  trois 
à  quatre  mille  fois  par  jour.  Voyci^  Corps  ,  Ma- 
trices ,  Planches  ,  fi^. 

Mo  ULE  ,  tn  ter/m  de  fondeur  en  fable  ,  eu.  compofé 
de  Irt.v  chaiïis,  rem{>lis  de  fable,  qui  forment 
comme  deux  tables.  Les  faces  intérieures  du  moule 
ont  reçu  l'empreinte  des  modèles ,  ce  qui  fait  un 
vuide  dans  lequel  on  coule  le  cuivre,  ou  autre 
métal  fondu  ,  qui  prend  ainfi  la  forme  des  modèles 
qui  ont  fervi  à  former  le  moule.  Foye^  CarùcU  Fon- 
deur EN  SABLE. 

Moules,  ouill  de  Gaînier ,  ce  font  des  morceaux 
de  bois  de  la  figure  des  ouvrages  qu'ils  veulent 
faire  ,  qui/font  ronds  ,  long*,  larges  ,  ou  plats,  fé- 
lon le  bcfoin. 

Moules  des  Orfèvres. Les  Orfevresio.  fervent 
pour  mouler  leurs  ouvrages  des  moules  de  fable  des 
Fondeurs,  ci  quelquefois,  pour  de  petits  objets, 
de  l'os  de  feche.  Pour  ié  fervir  utilement  de  l'os  de 
feche  ,  voici  comme  on  le  prépare  :  on  prend  deux 
os  d«  feche  dont  on  coupe  les  deux  bouts,  puis  on 
les  ufe  du  côté  tendre  fur  une  pierre  plate,  jufqu'à 
ceqiic  l'on  ait  une  furface  d'étendue  dcfirée  ;  fur  la 
£n ,  on  répand  fur  la  pierre  plate  une  poulTiere  de 
charbon  très-fine ,  qui ,  par  le  frottement,  s'incor- 
pore dans  les  pores  de  l'os  de  feche  &  les  rend  plus 
îerrés  ;  on  y  perce  trois  trous  dans  lelquels  on  met 
des  chevilles  de  bois  pour  affujettir  les  deux  os  à 
même  place  l'im  fur  l'autre,  puis  on  met  fon  mo- 
dèle entre  deux  ,  &  preli'ant  également  les  deux 
os  ,  ce  modèle  imprime  fa  forme,  on  le  retire  ,  on 
forme  les  jets,  les  communications  ,  &  les  ouver- 
tures pour  réchappcment  de  l'air  à  l'approche  de  la 
matière  ,  &  on  le  flambe  à  la  fumée  de  la  lampe  ou 
d'un  flambeau  comme  les  autres  moules. 

Moules  ,  en  urmc  de  pain  d'Epicier  ,  ce  font  des 
planches  de  bois  de  diverfes  grandeurs,  &  gravées 
de  différentes  figures  ,  fur  lefquelles  on  applique  la 
pièce  de  pain  d'cpice  que  l'on  veut  figurer.  Voye^^ 
Les  figures. 

Moule,  (  Potier  de  terre.  )  Les  moules  des  fai- 
feurs  de  fourneaux  &  de  creufets  font  de  la  même 
forme  des  creufets,  c'clf à-dire,  de  la  forme  d'un 
cône  tronqué  :  ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour 
les  tenir  i>i  les  tourner  lorfqu'ils  font  couverts  Je 
terre,  &  que  l'ouvrier  veut  en  môme  tenis  arrondir 
ou  applatir  fon  vaiffeau.  Voye^^  Fourneau. 

Moule  ,  (  Lunetier.  )  Les  Miroitiers-Lunetiers  fe 
fervent  de  moules  de  bois  pour  drefler  6c  taire  les  tu- 
bes ou  tuyaux  avec  lefqucls  ils  montent  les  lunettes 
tle  longue  viic  ,  &  quelques  autres  ouvrages  d'op- 
tique. 

Ces  moules  font  des  cylindres  de  longueur  &  de 
diamètre  à  difcrétion,  bc  fuivant  l'ufjge  qu'on  en 
veut  faire;  mais  ils  font  toujours  moins  gros  par  un 
bout  que  par  l'autre  pour  la  facilité  du  dépouille- 
ment ,  c'cità-dire,  pour  en  faire  fonir  plus  aif  émeut 
le  tuyau  qu'on  a  dreflé  delîus. 

Les  tubes  qu'on  fait  fur  ces  moules  font  de  deux 
fortes  :  les  uns  ,  fmiplement  de  canon  &:  de  papier; 
&  les  autres,  de  copeaux  de boistrès-iuinces,  ajou- 
tes au  papier  &  au  carton.  Lorfqu'on  veut  faire  de 
ces  tubes  qui  s'emboitent  les  mis  dans  les  autres,  il 
n'y  a  que  le  premier  qui  fé  f aile  fur  le  moule  ,  clia- 
ç]uc  tube  que  l'on  achevé  Icrvant  enliiitede  mouU  à 
tcliii  c|ui  doit  le  couvrir,  fans  qu'on  ôte  pour  cela  le 
fnoulc  du  premier.  Foj'f^TuuK. 

Moule  ue  violons,  (^Lutherie.)  hoyciTurti- 
fU  Violon. 
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Moule  de  pastille  ,  (  Parfumeur.  )  Les  Parfu- 
meurs appellent  de  ce  nom  un  corn:t  de  fer  blanc  , 
creux  ,  6c  long  comme  le  doigt  ;  on  l'appuie  en 
tournant  fur  la  partie  étendue.  La  paJlilU  rCile  de- 
dans. On  l'en  tire  en  foufîlant  dans  ce  cornet  par  un 
bout.  Voye^^les  Planches. 

Moules,  terme  de  Papeterie  ^  ce  font  de  petites 
tables  faites  de  fils  de  fer  ou  de  I,;iton  ,  attachés  les 
uns  auprès  des  autres  par  d'autres  fils  de  laiton  en- 
core plus  fins.  Lqs  moules,  qu'on  appelb  aufTi  des 
formes  ,  font  de  la  grandeur  d'une  feuilie  de  papier, 
&  ont  tout  autour  un  rebord  de  bois  auquel  lont  at- 
tachés les  fils  de  laiton.  Ce  font  ces  moules  qu'on 
plonge  dans  la  bouillie  ou  pâte  liquide  pour  dreffer 
les  fc^uiiles  de  papier.  /^oy«^  Papier. 

Moules  des  Plombiers.  Ce  font  des  tables 
fur  lefquelles  ils  coulent  leurs  tables  de  plomb.  On 
les  appelle  quelquefois  tout  fmiplement  des  tables. 
Cette  table  eft  faite  de  groffes  pièces  de  bois  bien 
jointes  &:  liées  de  barres  de  fer  par  les  extrémités  , 
foutenues  par  deux  ou  trois  tréteaux  de  charpente  ; 
elle  ell  environnée  tout-autour  par  une  bordure  de 
bois  de  deux  ou  trois  pouces  d'épaifléur ,  &  élevée 
d'environ  deux  pouces  au-deflus  de  la  table  ;  la  lar- 
geur ordinaire  des  tables  efl  de  tio.s  ou  quatre  pies  , 
6l  leur  longueur  de  quinze  ou  vingt  pies. 

Sur  la  table  efl  du  fable  ires-fin  qu'on  prépare  en 
le  mouillant  avec  un  petit  arroloir ,  &  en  le  labou- 
rant avec  un  bâton  ou  râteau  ;  &  enfuite  ,  pour  le 
rendre  uni,  on  l'applatit  avec  un  maillet,  &  on  le 
plane  avec  une  plaque  de  cuivre  appellée  plane, 
royei  Maillet  (S- Plane.  AiPdefîusde  la  tab^  eft 
le  rable.  f^oye^  Rable. 

Outre  ces  moules  ,  les  Plombiers  ont  des  moules 
réeh  qui  leur  fervent  à  jetter  les  tuyaux  fans  fou- 
dure.  Ces  moules  font  des  cylindres  de  cuivre  , 
creux ,  d'une  largeur  &  d'un  diamètre  p.'-opres  à 
l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Ces  moules  font  faits  de 
deux  pièces  qui  s'ouvrent  par  le  moyen  des  char- 
nières qui  les  joignent  ,  &  qui  fe  ferment  avec  des 
crochets.  La  longueur  de  ces  tuyaux  elt  ordinaire- 
ment de  deux  pies  &  demi. 

Les  Plombiers  ont  aufîi  des  moules  ou  t.Tbles  pro- 
pres pour  couler  le  pbmb  fur  toile.  Ces  moules  font 
différens  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  couler  les 
grandes  tables  fur  fable,  f^oyeicn  la  defciiption  à 
Varticle  PLOMBIER,  OÙ  on  enfcigne  la  manière  de 
jetter  le  plomb  fur  toile;  &  ['article  Orgue  6c  les 
fg.  PI.  d'orgue. 

Moule  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb  ,  font 
des  branches  de  fer  réunies  par  un  bout  avec  une 
charnière  ,  pour  pouvoir  les  ouvrir  &  tirer  la  bran- 
che de  plomb  qui  s'y  efl  faire.  Chacune  de  ces  bran- 
ches eft  garnie  de  trous  difpofés  exatlcnicnt  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  ,  où  l'on  coule  le  j^lomb.  Il  y  a 
autant  de  fuites  de  moules  qu'il  y  a  de  ditférentes  ef- 
peces  de  plomb. 

Moule  ,  en  terme  de  Potic,  c'eCl  un  morceau  de 
bois  tourné  fur  lequel  on  ébauche  un  ouvrage  de  po- 
terie ,  profond  comme  un  graml  creulèt.  y'oye^  Us 
Planches. 

On  appelle  auffi  moule  une  cfpece  de  quirré  re- 
trait dans  les  angles,  dans  lequel  on  rr.cult  le  car- 
reau ;  il  tient  quatre  carreaux  dans  ch;!que  n:aule. 

Les  moules  à  briques  ,  à  carreaux  d'àtre  ,  &  Ict 
chauilVettes,  ne  font  point  retr.wts  dans  leurs  anj^les, 
6c  ne  forment  pas  un  quarré  régulier,  ^"«••jr^  Us  Plan' 
t  /;  es . 

Moule  a  rRAN(;F. ,  (  Ruh.:nnier.  )  c'cfl  une  pa* 
tite  planchette  île  bois  mince  iS;  longue  de  1 1  A  1^ 
pouces ,  dont  les  vives  arrêtes  font  a!)aitues  Yowt  ne 
point  couper  les  (oies  que  Ion  v  met  ;  il  y  ca  a  de 
quantité  de  largeurs  pour  les  ihverlcs  hautcui*  ciiio 
l'on  veut  donner  4\;^}i  tran^jes  i  il  y  en  a  aulfi  d« 
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cuivre  jaune  ,  quand  c'clt  pour  taire  de  la  frange 
lvcsh:ii\G  y  appcWécfranoejn  ou  moUt.  S'ils  éioient 
de  bois  étant  li  étroits  ,  ils  Icrolent  trop  fragiles.  Il 
y  en  a  encore  à  rainures  que  l'on  expliquera  à  la 
luire.  Ils  doivent  avoir  tous  la  longueur  ci-dcffus  , 
pour  que  l'un  de  leurs  bouts  repole  fur  le  rouleau 
de  lu  poitriniere  ,  ce  qui,  en  foukigcant  l'ouvner , 
empêche  auffi  Tincgalité  delà  pente  delà  frange  ,  ce 
oui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  fi  le  mottk  vacilloit. 
V>z  CCS  mouUs ,  les  uns  font  unis  &  les  autres  tetlon- 
nés.  Entrons  dans  le  détail  ,  en  commençant  parles 
moules  unis  fans  rainure  ,  pour  la  frange  qui  doit  être 
guipée  ;  il  eft  vrai  qu'on  peut  aulîi  pour  cette  même 
frange  fe  fcrvir  d'un  moule  à  rainure ,  c£  qui  n'empê- 
cheroit  rien  à  l'ouvrage  ;  il  n'en  feroit  pas  de  même 
pour  faire  de  la  frange  coupée,  il  faudroit  aJblolu- 
ment  fe  fcrvir  d'un  vwuh  à  rainure ,  ainfi  que  l'on 
dira  en  fon  lieu.  Ce  que  Ton  va  dire  fur  chaque  ef- 
pece  de  ces  moules ,  doit  s'entendre  de  toutes  les  for- 
tes de  largeurs  qui  le  compofent.  Le  moule  uni , 
comme  tous  les  autres  ,  fc  pôle  à  plat,  c'cft-à-dire 
par  fon  cô;é  mince  ,  le  long  de  la  chaîne,  pardevant 
les  liiTes  &  liffettes  ,  6c  du  côté  gauche  de  cette 
chaîne  ,  le  bout  d'en-bas  portant  fur  le  rouleau  de 
la  poitriniere  ,  comme  il  a  été  dit.  Il  eft  tenu  en 
pleine  main  en-deiïous  par  les  quatre  doigts  de  la 
main  gauche  ,  &  par-defliis,  c'eft  le  pouce  qui  y  eft 
pofé.  Toutes  les  fois  que  l'ouvrier  ouvre  Ion  pas,  il 
iniroduit  la  trame  à-travers  cette  ouverture  à  l'en- 
tour  de  ce  moule ,  en  paffant  d'abord  par-dcffus ,  & 
revenant  pardefTous;  puis  il  frappe  cette  duite  avec 
le  c'oigtler  qu'il  a  au  doigt  index  de  la  ma  n  droite  : 
ce  frapper  doit  fe  faire  par-defl'ous  le  moule,  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  aifé  que  par-defl'us.  On  comprend 
que  lorfque  le  pas  fera  fermé  ,  cette  trame  le  trou- 
vera liée  feulement  avec  la  tête  au  côté  droit  du 
moule  ;  ce  qui  eft  contenu  fur  le  moule  formera  la 
pente.  Lorfque  le  moule  fe  trouve  rempli,  on 'le 
vuide  de  la  façon  qu'il  eft  dit  à  Y  article  Tisser  ,  & 
l'on  continue.  Voilà  pour  la  frange  qui  fera  guipée  ; 
à  l'égard  de  la  frange  coupée ,  voici  quel  eft  Ion 
moule  :  il  eft  à  rainure  du  côté  oppolé  à  celui  qui 
touche  !a  chaîne  ;  cette  rainure  -eft  pratiquée  dans 
fon  épaiffeur ,  &  règne  également  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  le  moule  eft  rempli ,  l'ouvrier  le  re- 
tourne ,  c'eft-à-dire  que  la  pente  fe  trouve  à-préfent 
du  côti:  de  fa  main  droite  ,  où  étant ,  il  introduit  la 
pointe  d'un  couteau  extrêmement  tranchant  dans 
la  raiiuire  du  moule ,  en  commençant  par  le  bout  qui 
repofe  fui  la  poitriniere  ,  &  remontant ainfi  en  haut; 
&  la  conduifant  le  long  de  cette  rainure  ,  il  coupe 
par  ce  moyen  la  pente  de  cette  frange  le  plus  éga- 
lement qu'il  lui  eft  poftible ,  pour  éviter  les  barlongs. 
Si  malgré  cette  précaution  il  s'y  en  trouvolt ,  les  ci- 
feaux  les  répareront.  Il  faut  que  l'ouvrier  obferve 
(le  laiffer  environ  un  travers  de  doigt  de  fa  frange 
fans  être  coupée ,  ce  qui  feri  à  contenir  le  moule  dans 
la  fituation  où  il  doit  être  pour  continuer  le  tra- 
vail. Cette  longueur  coupée  va  s'enrouler  fur  l'en- 
fouple  de  devant,  pour  faire  place  à  celle  qui  va  être 
faite.  Après  cette  opération  ,  le  moule  eft  retourné 
pour  être  remis  dans  fa  première  pofition  &  conti- 
nuer ,  &  voilà  la  frange  coupée.  Le  moule  pour  la 
frange  feftonnée  l'eft  lui-même,  &  voici  comment , 
pour  cet  ouvrage,  le  moule  de  carton  convient  mieux 
que  celui  de  cuivre  ou  de  bois  ;  la  foie  fe  tient  plus 
^ifément,  au  moyen  des  petites  cavités  qu'elle  s'y 
forme ,  au  lieu  que  fur  le  bois  ou  fur  le  cuivre  elle 
gliflc  ,  au  moyen  des  inégalités  du  fefton.  Ce  moule 
a  ceci  de  différent  des  autres,  en  ce  qa'il  eft  beau- 
coup plus  court ,  ne  contenant  de  longueur  que  de- 
puis le  centre  le  plus  long  du  fofton  ,  jufqu'au  cen- 
ire  le  plus  profond  de  fon  échancrure  :  ainfi  il  n'eft 
qu'une  demi-portion  de  l'un  Se  de  l'autre.  Oa  voit 


ce  qui  vient  d'être  dit  dans  les  Planches  &  Us  figures  J 
on  va  voir  pourquoi  cela  eft  néceflaire.  Lorfque 
l'on  commence  l'ouvrage,  cç.  moule  \c  pofe  ,  comme 
les  autres  ,  le  long  de  la  chaîne  ,  &  toujours  à  gau- 
che d'elle  ;  il  fe  pofe  ,  dis  je  ,  de  façon  qu'une  partie 
eft  du  côté  de  l'ouvrier  ,  &  une  autre  partie  du  côté 
des  lift"es,  enforte  qu'il  commence  fon  ouvrage  par 
la  première,  en  remontant  à  la  féconde  ,  où  étant 
parvenu  ,  il  dégage  fon  moule  de  dedans  cette  por- 
tion faite  ,  en  le  tirant  du  côté  des  liftes  après  l'avoir 
coupée  fi  elle  le  doit  être  ,  ou  tournée  en  coupon  fi 
elle  doit  être  guipée  :  cela  tait ,  il  retourne  fon  moule 
bout  par  bout ,  c'eft-à-dire  que  c'eft  à-préfent  la  fé- 
conde partie  qui  €ft  vers  l'ouvrier  ,  &  que  la  pre- 
mière eft  du  côté  des  liftes.  Il  fait  la  même  chofe  que 
devant,  pour  remplir  cette  portion  de  moule ^  & 
voilà  fon  fefton  fini.  Alors  il  dégage  fon  moule  en  le 
tirant  à  lui  au  contraire  de  l'autre  fois  ,  où  il  l'avoit 
tiré  du  côté  des  liftes.  On  concevra  aifément  que  fi 
le  moale  contenoit  le  fefton  entier ,  il  ne  pourroit 
fortir  de  l'ouvrage  ,  puifque  l'endroit  large  ne  pour- 
roit paffer  à-travers  l'étroiteffe  formée  par  l'échan- 
crure  du  fefton.  U  eft  donc  de  nécellîté  abfolue  qu'il 
ne  forme  que  la  moitié  de  ces  deux  figures ,  afin  que 
le  moule  puiffe  glifter  du  large  à  l'étroit ,  ce  qu'il  ne 
pourroit  faire  do  l'étroit  au  large.  Il  y  a  des  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  moules  de  bois  pour  ces  franges 
feftonnées  ;  ce  moule  eft  rempli  fur  fon  bord  de  de- 
hors de  quantité  de  petits  trous  pratiqués  dans  l'é-. 
paifteur,  pour  y  mettre  de  petites  chevilles  en  forme 
de  foffets,  &  qui  fervent  à  empêcher  que  les  foies 
de  pente  n'éboulent ,  comme  elles  feroient  indnbi- 
tablement ,  en  cherchant  toujours  à  glifter  du  côté 
étroit  du  moule  feftonné.  Ainfi,  après  avoir  formé 
quelques  duites ,  il  faut  mettre  une  autre  cheville 
pour  les  retenir  ,  &  toujours  de  mCMne.  Il  eft  rare 
que  la  frange  faite  de  cette  façon  conferve  la  belle 
gradation  du  fefton  qui  en  fait  la  perfeÛion.  Ceux 
qui  font  pour  ces  moules  prétendent  que  ceux  de 
carton  font  moins  bons  ,  en  ce  qu'ils  s'étréciffent  au 
bout  de  quelque  tems  par  le  continuel  ufage  ,  le 
carton  étant  fujet  à  bavacher  par  les  bords.  Ainf:  les 
uns  fuivent  une  de  ces  méthodes  ,  &  les  autres  l'an-, 
tre  méthode. 

Moule  a  platine  ,  {Serrurerie.^  font  deux  mor- 
ceaux de  fer  plat ,  forgés  de  la  longueur  &  largeur 
que  doit  avoir  la  platine,  au  bout  defquels  font  évui- 
dées  les  panaches.  Ces  deux  pièces  font  bien  dref- 
fées  &  fixées  l'une  fur  l'autre  par  deux  étochios  ri- 
vés fur  une  des  parties  ,  deforte  que  l'autre  petit  fe 
lever  &  fe  féparer ,  afin  d'y  placer  la  platine  à  évui- 
der.  Lorfque  la  platine  eft  pofée  ,  on  met  la  contre- 
partie du  moule  ;  on  ferre  le  tout  enfemble  dans  l'é- 
tau  ,  &  l'on  coupe  avec  un  burin  tout  ce  qui  excède 
le  moule. 

Moule  ,  en  terme  de  Tahletitr  -  Cornetier  ,  eft  un 
morceau  de  bois  creux  &  en  entonnoir,  dans  lequel 
on  donne  la  forme  aux  cornets  à  jouer.  Foyei  les 
PI.  &  les  fis. 

Moule  a  faire  des  mottes  ,  infiniment  de 
Tanneur  .^  eft  un  grand  anneau  rond  de  cuivre  de  l'é- 
paifteur  &  de  la  grandeur  qu'on  veut  donnef  aux 
mottes.  Ce  cercle  de  cuivre  fe  pofe  (ur  une  planche,' 
l'ouvrier  le  remplit  de  tanné  mouillé  ;  il  le  foule  avec 
les  pies  ;  &  après  l'avoir  bien  ferré  ,  il  le  retire  du 
cercle.  Le  tanné  ainfi  preffé  a  la  forme  d'un  pain 
qu'on  appelle  motte  :  on  expofe  les  mottes  à  l'air  pour 
les  faire  féchcr  ;  &  quand  elles  font  entièrement  fer 
ches ,  elles  font  en  état  d'être  vendues. 

Moules  ,  en  terme  de  Tireur  d'or.,  font  des  défauts 
occaftonnés  par  quelques  ordures  qui  le  font  trou- 
vées fur  la  feuille  d'or  ,  &:  qui  empêchent  l'or  de 
s'attacher  à  l'argent. 

Moule  ,  (  Fannier.  )  Les  moules  des  Vanmer? 
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fervant ,  par  exemple  ,  à  faire  des  paniers ,  font  fort 
lîmples  ;  ils  font  ordinairement  formés  d'un  faille 
tourné  ou  plié  en  ovale  circulaire  ,  quarré  ou  d'au- 
tre figure ,  ielon  la  corbeille  ,  panier  ou  manne  ,  &c. 
qu'on  veut  former.  C'eft  fur  ces  moules  que  les  Van- 
niers dreffent ,  ou  pour  mieux  dire  qu'ils  mefurent 
tous  leurs  ouvrages  ,  pour  pouvoir  les  avoir  de  telle 
grandeur  &  de  telle  figure  qu'ils  veulent. 

Moule  ,  (  ycmrie.  )  voye-^  V article  Verrerie. 
Moule  ou  Lingotiere  des  Vlirurs  ;  il  y  en  a 
de  deux  fortes  ;  les  uns  pour  jeiter  les  tringles  de 
plomb  propres  à  être  tirées  par  le  moulinet  ,  d'au- 
tres pour  faire  les  liens.  Foyc^  les  articles  Tringle 
&  Liens.  Du  refte  ces  mouUs  n'ont  rien  de  particu- 
lier. 

Moulée  ,  f.  f.  (^Coind.  Tailland.  &  autres  ouvriers 
enfcr.^  c'clt  cc  mélange  des  particules  de  la  meule 
OC  du  ter  ou  de  l'acier  qu'elle  a  détachées  des  pièces 
tandis  qu'on  les  émouloit,  &  qui  tombent  dans  i'auge 
placée  ious  la  meule.  Elle  elt  noire  à  l'œil  &  douce 
au  toucher  :  on  s'en  fert  en  Médecine. 

MOUL-ELAVOU,  {^Botan.  exot.  )  nom  m.alabare 
d'un  grand  arbtc  qui  produit  du  coton  ,  dont  on  le 
fert  pour  rembourrer  les  matelas  ,  les  oreillers  ,  >k. 
pour  autres  ulages  domeftiques.  C'efl  Varbor  lanigera 
Jpiao/a  du  jardin  de  Malabar,  &  le  'àojj-ypium  arboreum^ 
caille  fpinojo  de  C.  Bauhin.  (^  D.  J.^ 

MOULER  ,  v,  a£t.  (  Gramm.  &  Art  méchanique^ 
c'eft  l'action  d'exécuter  par  le  moyen  d'un  moule. 
yovei  les  articles  MoULES  &  Usfuivans. 

Mouler  ,  (  Chandelier.  )  burcac  ou  pot  à  mouler , 
c'ert  un  vale  de  fer  blanc  tait  à-ueu  près  comme  une 
theyereou  airoloir  de  jardin, avec  lequel  les  Chan- 
deliers prennent  du  fulf  fondi!  qu'ils  verlent  enfuite 
par  le  gouleau  de  cette  burette  dans  les  moules. 
yoye?  les  PL  du  Chandelier, 

Mouler  les  plaques  ,  en  terme  d'EpingUer  , 
c'eil  l'adtion  de  couler  les  plaques  d'étain  qui  fer- 
vent au  blanchilTage  des  épingles.  On  emploie  pour 
cela  une  planche  penchée  couverte  d'un  couiil  ;  &L 
à  meiure  que  l'on  verlè  la  matière  lur  ce  tapis  ,  un 
autre  ouvrier  qui  s'y  met  à  cheval  ians  y  toucher 
néanmoins,  delcend  un  morceau  de  bois  (un  chalîis) 
de  la  largeur  de  la  planche,  qui  ne  pôle  lur  elle  qu'à 
fes  deux  bouts  ,  &C  elt  plan  par-tout  ailleurs  de 
manière  qu'il  n'y  a  de  dillance  de  lui  au  coutil  que 
Fépaiffeur  que  doivent  avoir  les  plaques.  Quand 
elles  ont  été  ainfi  coulées,  on  les  trace  au  compas  , 
.  &  on  les  coupe  fur  le  trait  qu'il  a  décrit,  f^oyc^  les 
PL  &  lesfig.  de  LEpinglicr. 

Mouler  ,  (^Jardinage.  )  fe  dit  des  ifs,  des  oran- 
gers ,  &  des  arbrilTeaux  de  fleurs  que  l'on  taille  en 
boules  ,  en  pyramides  tk  autres  figures  ,  en  les  ton- 
dant aux  cileaux.  On  dit  encore  mouler  éc^  ormes 
en  boules  ,  que  l'on  tond  lîareillement  aux  cileaux. 
Mouler  ,  en  terme  de  Potier, ccÛ  donner  la  forme 
à  ime  pièce  fur  des  moides  de  la  hauteur  dont  on 
Yeut  la  faire,  f'oye^;  Moules. 

Mouler  les  anges,  (  Potier  d'étain.)  ou  au- 
tres parties  qui  font  nécellaires  ;\  une  pièce  d'étain 
pour  la  finir  ,  elt  un  terme  du  métier ,  qui  veut  ilire 
que  l'ance  n'a  pas  été  jettée  lur  la  pièce,  f  oyt-iLT- 
rvK    SUR    LA    PIECE. 

Vouv  mouler,  on  jette  des  ancesou  autres  choies 
dans  lui  moule  particulier  qui  elt  tait  i)our  cela ,  en- 
fuite  on  lésa  julte,  lui  vaut  la  grandeur  de  la  pièce  où 
on  les  applique,  en  les  attachant  avec  une  ou  deux 
gouttes  d'étain  qu'on  y  met  avec  le  ter  ;\  louder  pour 
les  tenir  en  place  feulement.  Si  c'elt  des  ances  à  char- 
nière ,  on  emplit  d'aboril  les  têtes  des  ances  avec  du 
fable  un  peu  mouillé  ;  on  a  de  la  terre  glaile  qu'on  a 
paîtrie  auparavant  ,  dont  on  envelo[^pele  haut  &  le 
bas  de  l'ance, en  lailVant  un  endroit  où  elle  doit  lou- 
der ,  c'cll  A  dire  s'attacher  ,pour  y  jelter  de  l'étain 
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bien  chaud.  On  emplit  fon  pot  de  fon ,  comme  pour 
jetter  fur  la  pièce,  &  on  jette  de  l'etain  lur  le  bas  de 
l'ance ,  verlani  fon  étain  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoi- 
ve  que  l'ance  doit  être  très-tondue,  c'eft-à-dire  fou- 
dée  6c  attachée  ;  le  furplus  de  cet  étain  qu'on  verfe 
coule  dans  une  fébille  de  bois  qu'on  tient  fur  fes  ge- 
noux ,  par  une  coulure  qu'on  fait  de  terre  ou  de 
carte.  Après  avoir  jette  tous  les  bas  d'ances  ,  on  fait 
de  même  pour  les  hauts  ,  en  pofant  le  drapeau  à  la- 
bié comme  pour  jetter  les  ances  fur  la  pièce  :  & 
quand  tout  elt  jette  ,  on  ôte  la  terre  &  le  fable  des 
têtes  ,  6c  on  efl'uie  la  pièce  avec  un  linge.  Cette  ma- 
nière de  mouler  étoit  fort  en  ufage  autrefois  avant 
l'invention  des  moules  à  jetter  fur  la  pièce  :  on  s'en 
ien  lorlqu'on  n'a  pas  des  moules  convenables  aux 
dittérenies  grandeurs  des  pièces  qu'on  elt  obligé  de 
faire.  Mais  la  façon  de  jetter  fur  la  pièce  elt  infini- 
ment jdus  diligente.  ^o^e^jETTER  SUR  la  PIECE, 
Mouler  en  plastre  ,  (  Sculpture.  )  le  meil- 
leur plâtre  dont  on  puilfe  fe  fervir  pour wca/^r,  c'eft 
celui  qu'on  tire  des  carrières  de  Montmartre.  On  le 
prend  en  pierres  cuites  &  tel  qu'il  fort  du  fourneau  : 
on  le  bat ,  &:  on  le  palTe  au  tamis  de  foie  :  on  le  dé- 
laie dans  l'eau  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  fluidité 
qu'on  veut  lui  donner.  Mais  avant  que  de  l'employer, 
il  faut  avoir  diipolé  le  modèle  ou  la  figure  à  recevoir 
le  moule.  Si  ce  n'eft  qu'une  médaille  ou  ornement 
de  bas-reliet  qu'on  veut  mouler,  on  le  contente  d'en 
iuibiber  toutes  les  parties  avec  un  pinceau  &  derhui- 
le  ;  puis  on  jette  le  plâtre  defl'us  qui  en  prend  exac- 
tement l'empreinte  ,  &  qui  torme  ce  qu'on  appelle 
un  moule  :  mais  li  c'elt  une  figure  de  rondebolTe  qu'on 
\cutmouler,  il  tant  prendre  d'autres  précautions.  On 
commence  par  le  bas  de  la  figure,  qu'on  revêt  de 
plufieurs  pièces  ,  6c  par  affiles  ,  comme  depuis  les 
pies  jufqu'aux  genoux,  félon  néanmoins  la  grandeur 
du  modèle  ;  car  quand  les  pièces  font  trop  grandes, 
le  plâtre  fe  tourmente.  Après  cette  aflife ,  on  en  fait 
une  autre  au-deHus  ,  dont  les  pièces  lont  toujours 
proportionnées  à  la  figure  ,  6c  ainh  on  continue  juf- 
qu'au  haut  des  épaules,  fur  lelquelleson  fait  la  der- 
nière aflife  qui  comprend  la  tête. 

Il  elt  à  remarquer  que  fi  c'eft  une  figure  nue  ,  & 
dont  les  pièces  qui  ferment  le  moule ,  étant  afler 
grandes  ,  puiflent  le  dépareiller  ailément,  elles  n'ont 
pas  beloin  d'être  recouvertes  d'une  chape  ;  mais  fi 
ce  font  des  figures  drapées  ,  ou  accompagnées  d'or- 
nemens  qui  demandent  de  U  lujétion  ,  6i  qui  obli- 
gent à  faire  quantité  de  petites  pièces  ,  pour  être 
dépouillées  avec  plus  de  facilité  ,  il  tant  alors  faire 
de  grandes  chapes;  c'eltà-dire ,  revêtir  toutes  ces 
jjetites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grands  mor- 
ceaux qui  renferment  les  autres  ,  6c  huder  tant  les 
glandes  que  les  pentes  pièces  par-deflus  &  dans  les 
joMits  ,  afin  qu'elles  ne  ^'attachent  pab  les  unes  aux 
autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes  de  fiçon 
que  chacune  d'elles  en  renterment  plufieurs  petites, 
auxquelles  on  attache  des  petits  anneletsde  ter  |)our 
fervir  ,\  les  dépouiller  plus  tacilcment ,  &C  k  les  taire 
tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen  de  petites  cordes 
ou  ficelles  qu'on  attache  aux  annelcts,&  qu'on  palFc 
dans  les  cha[)es.  On  marque  aufii  les  grandes  ^C  les 
petites  piects  par  des  chitlres  ,  par  des  lettres  i;  avec 
des  entailles  pour  les  reconnoitre,  &:  pour  les  mieux 
all'enibler. 

Quanil  le  creux  ou  moule  de  plâtre  ctl  tait  ,  on  le 
lailte  repoier,  &  Iorlq\i'il  elt  fcc,  on  en  imbibe  tou- 
tes les  parties  avec  de  l'huile.  On  les  rallemble  les 
unes  &  les  autres  chacune  en  ù  place  ,  puis  on  cou- 
vre le  moule  de  la  chape,  &:  on  y  |ctte  le  plâtre  d'une 
confutance  allez  liquide  pour  qu'il  puillc  s'introduire 
dans  les  pirties  les  plus  ilelicatcs  du  moule  ;  ce  que 
l'on  peut  aidei  en  ualjii<>"ant  un  peu  le  moule  ,  après 
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y  avoir  jette  à  dlfcrction  une  certaine  quantité  de 
plâtre  ;  on  achevé  de  le  remplir  ,  &  on  le  laifle  re- 
polcr.  Quand  le  plâtre  elt  i'ec  ,  on  ôte  la  chape  ,  & 
loutcs  les  parties  du  moule  l'une  après  l'autre ,  &  l'on 
découvre  la  tî(!,ure  moulée. 

MOULFR  UNE  FAUCILLE  ,  (  Taillandier.  )  ou 
une  autre  pièce  delà  même  nature,  c'cil  loriqu'elle 
elt  dentée  6i  trempée  ,  la  paffei  l'ur  la  meule  pour 
taire  p.iroîtrc  les  dents. 

MOULEKIE  ,  f.  f.  (  greffes  Forges.  )  c'cft  dans  les 
forocs  l'attclleroù  l'on  jette  en  moule  tous  les  ou- 
vrages en  tonte  qui  lont  d'ulage  dans  la  lociété. 
Foyei  rartic/e  Grosses  Forges. 

MOULEUR  ,  r.  m.  (  Gram.  &  an  méchan.  )  c'eft 
en  général  l'ouvrier  qui  le  lert  du  mouie  ,  fur-tout 
dans  !es  atteliers  où  le  moulage  n'ell  qu'une  des  man- 
œuvres par  lefquelles  l'ouvrage  doit  pafler  avant  que 
d'être  Hni. 

Mouleurs,  (^Marchands de  bois .^{owtàts  officiers 
qui  doivent  veiller  au  compte  &C  au  cordagedes  bois. 

Mouleur  ,  terme  de  rivière  ,  e(l  un  officier  qui 
vilite  le  bols  ,  qui  reçoit  la  déclaration  des  marchands 
de  bois  ,  qui  les  porte  au  bureau  de  la  ville  ,  qui  ma- 
("ure  les  membrures ,  les  bois  de  compte  ,  les  fagots , 
cotrcts  ,  &  qui  met  les  banderoUcs  aux  bateaux  & 
piles  de  bois  contenant  la  taxe. 

MOULIEN  ,  f.  f.  (  Pèche.  )  endroits  où  l'on  fait 
la  pêche  des  moules.  A^ojt{  Moule  ,  pêche  des. 

MOUL-ILA  ,  ÇBotan.  exot.  )  efpece  de  limonier 
des  Indes  ,  à  fleurs  en  parafol.  Son  fruit  eft  petit, 
rond  ,  couvert  d'une  écorce  verte  ,  foncée,  épaiffe 

6  ridée.  Il  a  la  couleur  &  le  goût  de  l'écorce  de  ci- 
tron ;  mais  pli;s  chaud  &  plus  acrimonieux  ,  conte- 
nant une  pulpe  acide  &  fucculente.  On  le  confît  au 
fucre  &  au  vinaigre. 

MOULINS  ,  f.  m.  Il  y  en  a  deplufieurs  fortes.  Ce 
font  des  machines  dont  on  fe  lért  pour  pulvériler 
ditî'érentes  matières,  mais  principalement  pour  con- 
vertir les  grains  en  farine.  Les  uns  iont  mus  par  le 
courant  de  l'eau,  d'autres  par  l'aûion  du  vent  :  c'eft 
de  ces  derniers  dont  il  va  être  premièrement  traité 
dans  cet  article.  La  defcription  que  nous  donnons 
de  cette  très-ingénieufe  Se  très-utile  machine  efl  en 
partie  de  M.  de  la  Hire ,  &  fe  trouve  à  la  fin  du  traiié 
de  Cluirpenterie  de  Mathurin  Joufîe.  C'eli,  comme  on 
verra  ,  un  devis  exaft  de  toutes  les  pièces  qui  corn- 
pclént  le  moulin  -à-  vent  ;  nous  y  avons  ajouté  plu- 
îieurs  remarques  nécefiaires  ,  &  refait  entièrement 
les  fleures  qui  dans  le  livre  cité  (c  font  trouvées  très- 
mal  faites  ,  &  peu  conformes  au  difcours,  commen- 
çant cette  defcription  par  les  aîles  ,  comme  fait  l'au- 
teur cité. 

Les  ailes  (  PL  I.  II.  III.  )  qui  tournent ,  fuivant 
l'ordre  des  lettres  L  M  N  O  ,  ont  8  pies  de  large  ; 
elles  font  compofées  de  deux  voians  ^  84,  8^.  qui 
ont  chacun  40  pies  fur  12313  pouces  de  gros  ,  6c 
qui  paflent  au  travers  de  la  tête  de  l'arbre  tournant, 
oiionlcsarrête  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  voians  ,  on  afTemble 
avec  des  frettes  de  fer  les  antes  8à  ,  qui  ont  21  pies 
de  long,  y  compris  les  jointsfur  les  voians  qui  font  de 

7  à  8  pouces  :  pour  faire  ces  antes  on  prend  du  bois 
fec  qui  ait  2 1  pies  de  long  &  i  o  pouces  de  gros;on  le 
refend  en  deux  ,  ce  qui  fait  deux  antes. 

Les  lattes  8y  ont  8  pies  de  long  fur  2  pouces  de 
gros  ,  &  font  au  nombre  de  29  à  chaque  aile  ;  la  dif- 
tiuice  des  unes  aux  autres  efl  d'un  pié  :  la  première 
cil  éloignée  du  centre  de  l'arbre  de  4  pies  6  pouces. 

Cha-.jue  aîlea  3  4  pies  de  long. 

On  met  à  chaque  aile  quatre  cotrets  86  pour  en- 
tretenir les  lattes  ;  ils  ont  chacun  1 5  pies  de  long  ,  2 
pouces  de  large  &  i  pouce  d'épaifl'cur.  Les  voians 
f 'Ut  perpendiculaires  à  l'axe,  &;  rmclinaifonduplan 
<lc  chac^ue  aîle  ell  de  54°.  ou  6q°. 
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Il  faut  220  aunes  de  toile  pour  habiller  un  moulin'. 
Cette  toile  efl  un  gros  coutil  qui  a  la  largeur  de  la 
moitié  d'une  des  ailes. 

A  Ju  deuxième  étage.  Le  rouet  ^eft  fait  de  quatre 
pièces  de  bois  3/,  qu'on  appelle  chameaux ^ôe  9  pies 
de  long  ,  26  pouces  de  large  &  5  pouces  d'épais  af- 
fcmblés  quarrément ,  &  dont  le  bord  extérieur  cil 
circidaire.  Quand  les  chantcaux  n'ont  pas  26  pouces 
de  large  ,  on  y  met  des  goufletsi^i ,  qui  font  quatre 
pièces  de  bois  triangulaires  qu'on  affemble  avec  les 
chantcaux  dans  les  quatre  angles  qu'ils  font  ,  ce  qui 
rend  le  dedans  du  rouet  oûogone.  On  applique  fur 
la  partie  du  rouet  qui  regarde  la  lanterne  K  ,  quatre 
ou  cinq  paremensicî'  qui  font  de  même  circonféren- 
ce que  les  chanteaux  ,  &  qui  font  tout  le  tour  de  la 
roue.  Ils  n'ont  que  la  moitié  de  la  largeur  des  chan- 
teaux ,  &  ont  4  pouces  d'épais  :  ils  y  font  fixés  avec 
20  boulons  de  fer  à  tête  &  à  vis. 

Les  chantcaux  &  les  paremens  fe  font  ordinaire- 
ment de  bois  d'orme. 

Le  rouet  a  9  pies  de  diamètre  de  dehors  en  dehors  ,■" 
&  a  fur  fon  bord  48  aluchons  de  bois  de  cornier  , 
nefîlier  ou  alifier ,  d'environ  15  pouces  de  long,  y 
compris  les  queues  ,  fur  334  pouces  de  gros.  Ils  font 
plantés  perpendiculairement  iur  le  plan  du  rouet  par 
le  moyen  de  leur  queue  quarrée  qui  traverfe  les 
chanteaux  ik.  les  paremens.  La  queue  efl:  elle-même 
retenue  par  une  cheville  qui  la  traverfe. 

Le  frein  63  efl  un  morceau  de  bois  d'orme  de  31 
pies  de  long  ,  6  pouces  de  large  ,  i^  d'épaifTeur,  ap- 
pliqué fur  l'épaiffeur  dans  toute  fa  circonférence.  Il 
ell  attaché  par  un  de  fes  bouts  à  une  des  hautes  pan- 
nes 46  par  le  moyen  du  hardeau  ,  qui  efl  une  corde 
attachée  au  bout  du  fiein  par  un  boulon  de  fer  qui  le 
traverfe  ,  &  enfuite  lié  à  une  des  hautes  pannes  ;  Se 
par  l'autre  bout  il  efl:  attaché  à  un  bout  d'uue  pièce  de 
bois  J4  afîéz  mince  appellée  l'épée  de  la  baicnle  du 
frein  ,  qui  paffe  dans  la  chambre  de  defTus  ,  où  l'au- 
tre bout  entre  dans  une  mortaife  dans  laquelle  il  efl 
mobile  fur  uu  boulon  de  fer.  Cette  mortaiie  eft  faite 
dans  une  pièce  de  bois  33  de  i  5  pies  de  long  fur  8 
pouces  de  hauteur  &  4  pouces  d'épaiffeur,  appellée 
la  balcule  du  frein ,  dont  un  des  bouts  entre  dans  une 
mortaife  faite  dans  un  des  poteaux  corniers  ,  où  il 
eft  mobile  fur  un  boulon  de  fer  qui  efl  le  point  d'ap- 
pui du  levier  éloigné  delà  mortaiie  où  entre  l'épée  de 
2  piés.  Il  faut  remarquer  que  la  baicule  du  frein  eft 
difpoféede  manière  que  par  fon  leul  poids  elle  arrête 
le  moulin  ,  6c  qu'il  faut  la  lever  pour  lâcher  le  frein  , 
&  laiflèr  tourner  le  moulin  ;  ce  qu'on  fait  du  pié  du 
moulin  par  le  moyen  d'une  corde  qui  eft  attachée  au 
porte-poulie  J3  du  frein.  Cette  corde  pafl"e  fur  la 
poulie  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  bafcule,  pafl'e  en- 
fuite  fur  une  autre  poulie  dont  elle  defcend  par  un 
trou  qui  eft  à  côté  du  moulin  ,  &  va  jufqu'au  bas. 

L'arbre  tournant 3 (Ta  iS  piés  de  long  fur  20  pou- 
ces de  gros.  Il  porte  les  voians  &  le  rouet  ;  on  y  pra- 
tique deux  grandes  mortaifes  dans  lefquelles  entrent 
les  deux  pièces  ô'i  appellées  embrafures  ^  qui  font  la 
croifée  du  rouet.  Ces  pièces  ont  neuf  piés  de  long, 
1 2  pouces  de  large  &  5  pouces  d'épaiflTeur.  Le  refte  du 
vuide  de  ces  mortaifes  eft  rempli  avec  des  coins  de  9 
pouces  de  long  fur  3  &:  6  pouces  de  gros. 

L'arbre  tournant  a  deux  collets;  celui  d'en  haut  eft 
éloigné  du  flanc  du  rouet  d'un  demi-pié,&  a  19  pou- 
ces de  diamètre:  il  eft  garni  de  16  allumelles  qui  font 
de  bandes  de  fer  attachées  fuivant  fa  longueur  ,  & 
encaftrées  de  toute  leur  épailleur  dans  le  bois.  Il  pofe 
fur  un  morceau  de  marbre  3o  de  i  5  pouces  en  quar- 
ré  ,  de  9  pouces  d'épais  ,  attaché  par  une  agrafîe  de 
fer  fur  une  pièce  de  bois  48  de  i  5  pouces  de  gros, 
appellée  IcyVw,  &  emmortaifée  dans  les  hautes  pan- 
nes ,  au  milieu  duquel  il  eft  placé.  On  met  ordinai- 
rement une  frète  de  lien  de  fer  entre  le  collet  &  le 

rouet. 
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fronet.  H  y  a  à  chaque  côté  du  c'ollef  de  l'arbre  une 
|)iece  de  bois  66  appcUée  luon ,  de  3  pics  de  long  fur 
4  &  6  pouces  de  gros,  emmortaiféeparun  bout  dans 
!e  jeu  ,  ôcpar  l'autre  dans  un  périt  entrait  qui  eft  au- 
«lefTus  :  ils  lervent  à  maintenir  l'arbre,  &:  empêchent 
^u'il  ne  forte  de  deHus  le  marbie  où  il  clt  po(é. 

Environ  8  pies  loin  du  plan  du  louet  ,  on  fait  à 
l'arbre  tournant  le  collet  d'embas  de  7  a  8  pouces  de 
gros  &  de  1 3  pouces  de  long  ,  garni  de  4  allurPc^Ues 
<le  fer,  &  polant  moitié  dans  une  concavité  faite  au 
palier  du  petit  collet  :  ce  palier  i/  a  1 1  pies  de  long 
nir  1 1  pouces  de  gros,  &  eltemmortaifé  dans  les  hau- 
tes pannes.  On  applique  (ur  ce  palier,  à  l'endroit  oii 
pofc  le  collet ,  une  femelle  ii  de  2  pies  de  long  fur 
^  pouces  d'épaifl'eur  &  1 2  pouces  de  large ,  avec  une 
concavité  pour  y  loger  l'autre  moitié  du  collet  de 
l'arbre. 

Environ  à  1 4  pouces  loin  du  palier  du  petit  collet, 
en  cft  un  autreij  qu'on  nomme  le  palkr  de  heurtoir  y 
de  même  longueur  &  grofleur  que  le  premier ,  &  em- 
xnortaifé  dans  les  hautes  pannes:  on  l'appelle  ainli 
parce  qu'il  porte  dans  fon  milieu  une  femelle  en- 
chafTéeenqueued'arondCjà  laquelle  ell  fixé  le  heur- 
toir 34  fait  de  nefflier  ,  de  4  pouces  de  gros  fur  6  à  7 
pouces  de  long  :  c'eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
s'appuyer  le  bout  de  l'arbre  tournant ,  coupé  per- 
pendiculairement ,  ôc  garni  d'une  plaque  de  fer. 

Il  faut  rcmjrc)uer  que  l'arbre  tournant  elt  incliné 
à  l'horilon  vers  le  moulin  d'un  angle  d'environ  10". 
cette  inclinailon  fait  que  les  aîles  prennent  mieux 
le  vent. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  deux  paliers  dont 
nous  venons  de  parler  ,  6c  celui  du  gros  fer  ,  peuvent 
s'avancer  ou  reculer  qaand  on  veut  ,  parce  que  les 
inortaifcs  dans  lefquelles  entrent  leurs  tenons  ,  font 
fort  longues  :  on  les  remplit  d'un  côté  ou  d'autre  de 
morceaux  de  bois  appelles  clés  ,  aufîi  épais  que  les 
tenons,  6l  d'une  longueur  convenable 

La  lanterne  /v  elt  compoféede  deux  pièces  circu- 
laires 02  ,  appellées  tourtes^  Aoiu  la  fupcrieure  a  22 
pouces  de  diametrc,&  l'inférieure  23  pouces  fur  cha- 
cune 4  pouces  d'épaiffeur.  Elles  font  percées  chacu- 
ne de  dix  trous  [)Our  y  mettre  les  dix  fufeaux ,  qui 
ont  15  à  16  pouces  de  long,  l'épaiflcur  des  tourtes 
comprife  ,  lur  27  pouces  de  diamètre.  On  met  dans 
la  lanterne  im  morceau  de  bois  qn'on  appcjlc  tour- 
teau ,  qui  entretient  les  tourtes ,  au  moyen  de  qua- 
tre boulons  de  fer  qui  partent  au-travers  de  ces  quatre 
pièces ,  &  font  arrêtées  par-dcfliis  avec  des  clavet- 
tes. Il  faut  que  le  milieu  de  la  lanterne  foit  placé  dans 
la  ligne  à  plomb  qui  pafle  par  le  centre  de  l'arbre 
tournant. 

Le  gros  fer  h  terminé  en  fourchette  ,  de  3  pouces 
fur  4  pouces  de  gros  &  7  pies  de  long  ,  palfe  au- 
travers  des  tourtes  &  du  tourteau  (juiy  iont  arrêtés 
ferme,  il  eft  perpendiculaire  à  l'axe  de  Tarbie  tour- 
nant ,  &  fe  meut  par  le  bout  fupcrieur  dans  la  i)icce 
49  qu'on  appelle  le  palier  du  gros  fer  ,  qui  a  i  p:é  de 
gros ,  &  s'emmortailé  dans  les  hautes  pannes ,  is:  par 
le  bout  inférieur  terminé  enfourchette,ilprencir.v  de 
fer  ou  anil  {fg.  8.  PL  V.  )  qui  elt  (celle  dans  la  partie 
de  defibus  de  la  meidc  fupérieure,  laquelle  cil  percée 
i!i\\v\.  trou  aHcz  grand  au  milieu;  cet  x  a  un  trou 
cjuarré  aumilieu,  djnsle()uel  entre  un  des  bouts  du 
petit  fer  a  «y/i,'.  j).  qui  p.ilfe  au  travers  de  la  meule 
intérieure  ,  6^  pôle  lur  unecrap.uidine  ;  on  voit  p.ir 
ce  moyen  que  la  meule  liipéneure  ell  ibutenue  en 
l'air  iur  le  petit  ter ,  &  qu'elle  tourne  lorlque  le 
gros  fer  tourne. 

On  appelle  boite  ou  le  hoîtïllon  le  morceau  de 
bois  a  i-travers  duquel  pafî'e  le  petit  1er  </ ,  &  qui 
ireni[)lit  le  trou  de  U  meule  uifeneiue. 

La  trémie  72,  dont  les  duucnlions  (ont  arbitrai- 
jçcs,a  ordinaircniant  4  piés  eu  quaric  lur  3  pic$ 
foint  Xy 
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de  profondeiir  ;  fa  figure  efl  pyramidale  ;  on  la  voit 
plus  en  grand,  _/%.  /.  &  2.  PL.  y.  elle  eft  de  menui-> 
îerie  aulii  bien  que  l'auget  73  ,  dans  lequel  donne  fa 
pointe  ou  lommet  ;  l'auget  C  Z)  a  3  pies  de  long  ,  i  5 
pouces  de  large  par  le  haut ,  &  9  pouces  par  le  bas  , 
qui  eft  l'endroit  oit  il  touche  le  gros  fer  a  qui  cil 
quarré,  ce  qui  tait  que  lortqu'il  tourne  il  donne  des 
fecoufles  à  l'auget  qui  panche  vers  le  gros  fer  ,  & 
par  ce  moyen  tait  tomber  le  b'.é  d'entre  les  meu- 
les, où  il  elt  enluite  écralé.  Mais  comme  on  a  be- 
foin  quelquefois  de  faue  tomber  plus  ou  moins  de 
blé  entre  les  meules,  on  a  trouvé  l'invention  de 
le  faire  fort  aifenicnt.  U  y  a  au  bout  de  l'auget  deux 
petites  cordes  C  B ,  C  E  ,  PL  V.  fig.  1.  a .  qui  y  font 
attachées ,  &  qui  palfent  de  telle  manière  fur  des 
morceaux  de  bo;s  ,  que  de  la  huche  où  elles  vont 
aboutir  ,  lorl'qu'on  les  tire,  l'une  CE  lerrc  le  bout 
de  l'auget  contre  le  gros  fer,  6l  lui  fdit  donner  des 
fecouiïes  plus  foi  tes,  on  l'appelle  le  baille  bU  ;Vzu~ 
tre  CB  au  contraire  l'élotgne  du  gros  fer,  &  fait 
donner  des  fecoulles  moinb  tortes  ;  on  les  arrête 
toutes  deux  à  côté  de  la  trémie  au  point  où  l'oa 
veut. 

On  avoit  encore  befoin  de  favoir  quand  il  n'y 
avoit  plus  gucre  de  blé  dans  la  trémie  fans  être 
obligé  d'y  regarder  ,  ce  qu'on  auroir  pu  oublier  ,  ce 
qui  pourroit  caufer  la  perte  du  moulin  ,  à  caufe  que 
les  meules  tournant  lans  rien  entre  elles  pourroient 
faire  feu  &  le  communiquer  au  moulin.  On  a  donc 
pendu  une  petite  fonnette  A  h  que!.(iie  enJiOit  da 
moulin  le  plus  commode  pour  qu'elle  tùt  entendue, 
à  laquelle  on  a  attaché  une  petite  corde  6,2,  qui 
vient  s'arrêter  à  un  petit  morceau  de  bois  2,  appli- 
qué contre  le  fer  du  côté  de  la  trémie,  &  auquel 
ou  a  attaché  une  petite  corde  2,1,  qui  entre  par 
un  trou  dans  la  trémie  à  un  pié  environ  du  bas  j 
il  y  a  au  bout  de  cette  corde  un  guenill on  ou  linge 
qui  y  eft  attaché.  Il  faut  remarquer  que  la  corde 
qui  vient  de  la  fonnette  julqu'au  morceau  de  bois 
n'eft  point  lâche  ;  cela  étant  ainfi  difpofé,  quand  or» 
met  le  blé  dans  la  trémie  &  qu'il  eft  à  la  hauteur  du 
trou  par  où  palTc  la  corde  ,on  la  tire  &^  on  l'engage 
dans  le  blé,  ce  qui  élevé  le  morceau  de  bois  s  qui 
ne  touche  plus  au  gros  fer  ;  mais  quand  la  trémie 
s'eft  vuidce  jufqu'à  ce  point  où  eft  le  chitibn ,  ca 
môme  tems  que  le  guenillon  échappe,  le  morceau 
de  bois  retombe  contre  le  gros  fer  qui  lui  donne  des 
fecoufies,  &  fait  par  ce  moyen  tonner  la  petite 
ibnnette  ;  la  cheville  5  porte  alors  fur  le  petit  mor- 
ceau de  bois,  le  tait  tourner  lur  lui-même  ,  &  par- 
tant tient  la  corde  2,  6,  qui  répond  à  la  lonneite. 

Aii-defliis  6i  tout  au  travers  dts  meules  font  pla- 
cés les  triimions  71  qui  portent  la  trémie,  iU  ont: 
chacun  7  pies  de  long  lur  4  pouces  de  gros  ;  us  lont 
Ibutenus  îl  chaqne  bout  par  un  allcmbla^c  com- 
po(é  de  deux  montans  de  3  pies  de  haut  lur  2  &:  } 
pouces  de  gros,  aft'embles  dans  une  des  iblives  du 
plancher,  &  d'une  travcrlc  de  2  pies  de  long  lur  1 
&  6  pouces  de  gros. 

Les  turfaccs  oppol'ées  des  deux  meules  entre 
lefquelles  le  blé  eft  moulu  ,  ne  font  point  planes. 
La  furtace  delà  meule  intérieure  ell  convexe,  6c 
celle  de  la  lupérieure  ell  concave  ,  comme  le 
tait  voir  la  fig.  j.  PL  /'.  l'une  6c  l'autre  de  forme 
conique,  mais  très -peu  élevées ,  [)uifquc  les  meu- 
les ayant  6  piés  de  diamètre,  la  meule  de  detious 
qu'on  appelle  i,'///j/>«  n'a  guère  que  neuf  lignes  de 
relief,  is:  celle  de  dellus  un  poucy*  de  creux;  ainù 
les  deux  meules  vont  en  s'approcMiant  de  plus  «a 
plus  l'une  de  l'autre  vers  leur  circikiference.  C'ette 
plus  jurande  diftancequi  fc  trouve  au  centre  ,  cil  c« 
qui  facilite  au  blé  qui  tombe  de  la  trémie  de  s'inû- 
nuer  julques  tùr  les  deux  tiers  du  nyon  des  meules, 
vJv  c'cft  yu  U  wonuncnctf  À  Iw  rompre,  l'intcrvallQ 
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des  meules  n'étant  en  cet  endroit  que  des  deux  tiers 
ou  des  trois  quarts  de  l'opauTeur  d'un  grain  de  blc. 
On  augir.cnie  ou  on  diminue  cet  intervalle  Celon 
que  l'on  veut  que  la  tanne  Toit  plus  ou  moms  grolîe 
en  abaillant  ou  en  élevanr  la  tremjîure. 

La  meule  tournante  a  afîez  de  viteilc  û  elle  fait 
50  ou  6û  tours  par  minute  ,  une  plus  grande  viteire 
échauffe  tiop  la  tarine. 

Les  meules  or.linaires  ont  depuis  5  jufqu'à  7  pies 
de  diamètre  lur  11,  1^  ou  18  pouces  d'épaiireur,  & 
peuvent  peler  depuis  3000  à  4500.  Si  celle  de  4500 
fait  ^3  to'irs  par  minute,  elle  peut  moudre  en  14 
heures  1 10  leptieis  de  blé  du  poids  de  75  livres  cha- 
cun quand  la  meule  elt  nouvellement  piquée,  6c 
qu'elle  elt  de  bonne  qualité,  leApériente  tailant 
voir  que  les  plus  duies  (Si.  les  plus  Ipongieules  font 
préférables  aux  autres,  ^v^c^  U  profil  des  mniUs  j 

On  enferme  les  meules  avec  les  archeures  66  , 
c'ell  une  menuiferie  de  2.  pies  de  haut  (ur  10  piés  de 
pourtour  environ,  cela  dépend  delà  grandeur  des 
meules  qui  ont  environ  6  piés  de  diamètre;  elle  le 
démonte  en  trois  paitics  quand  on  veut  rebattre  les 
meules.  Elle  eu.  faite  de  6  toiles  4  piés  de  courbes, 
qui  ont  3  pouces  de  gros  :  on  comprend  dans  ces  6 
toiles  4  piés  les  ceinires  dans  leiqueis  il  y  a  une  rai- 
nure pour  y  loger  les  trente  douves  ou  panneaux 
qui  font  le  pourtour  des  meules  ;  ces  courbes  font 
entretenues  par  neuf  traverles  de  ix  pouces  de  long 
fur  2  6i  3  pouces  de  gros. 

On  met  fur  les  archures  les  couverceauxqui  font 
quatre  planches  d'un  pouce  d'épais,  dont  z  font  de- 
vant, Ck  deux  derrière ,  &  qui  fervent  à  enfermer  les 
meules. 

Au-dcfTus  des  archures  &  derrière  la  trémie  ou 
H  G  ,Jig.  I,  X.  Pi.  y.  ert  la  trcmpure  67,  qui  elt  une 
pièce  de  bois  de  9  p'és  de  long  fur  6^4  pouces  de 
gros,  dans  un  des  bouts  de  laquelle,  lavoir  celui 
qui  eft  derrière  la  trémie  entre  l'epée  de  fer  70;  à 
6  pouces  loin  de  Ctt  endroit,  ell  le  poteau  debout  68 
qui  porte  le  dos  d'âne  fur  lequel  porte  la  trempure; 
à  l'autre  bout  ell  attachée  une  corde  qui  pafle  au- 
travers  du  plancher  &  va  s'arrêter  à  tôté  de  la  hu- 
che, ou  bien  ell  chargée  d'un  poids;  un  peu  au- 
defTus  de  la  trempure  ef>  une  grande  gouttière  de 
bo  s  qui  fort  hors  du  moulin  pour  égoutter  les  ^dux 
de  la  pluie  qui  pourroient  couler  le  long  de  l'arbre 
tournant,  &  tomber  fur  les  meules. 

Au  premier  étage  ,  derrière  &  à  6  pouces  loin  de 
l'attache  B  ,  qui  a  3  toiles  de  long  fur  24  pouces  de 
gros ,  &  autour  de  laquelle  tourne  le  mouiin,  efl  le 
poteau  du  faux  lommier  28  de  6  pouces  de  long, 
1 2  pouces  de  large,  &  6  pouces  d'épaifTeur,  emmor- 
toilé  par  un  bout  dans  le  faux  fommier  27,  qui  a 
12  p;é'>  de  long,  fur  6  &:  7  pouces  de  gros,  &  qui 
foutieiit  le  plancher  des  meules  ;  &  par  l'autre  dans 
un  doubleau  qui  e(l  une  des  pièces  qui  forme  le 
plancher  du  premier  étage;  dans  ce  poteau,  envi- 
ron à  5  p  es  du  faux  fommier  ell  etnmortoifé  par  un 
bout  it  tenon  &  mortoife  double  fans  être  chevillé 
le  palier  29  du  petit  fer;  ce  palier  a  6  piés  de  long 
fur  6  pouces  de  gros  ,  &  pafTc  par  l'autre  bout  fur  la 
braie  3 1 ,  laquelle  a  6  piés  de  long  fur  6  pouces  de 
gros,  &  qui  eft  enmortoifée  par  un  bout  dans  fon 
poteau  3  I  ,  qui  a  7  p;és  de  haut  fur  8  à  9  pouces  de 
Bros  ;  la  braie  par  l'autre  bout  eft  foutenue  par 
l'épée  de  fer  70  qui  paffe  au  travers  ;  cette  épée  a  9 
piés  {  de  long  ,  3  pouces  de  large,  un  demi  pouce 
d'épais;  le  palier  eft  guidé  du  côté  de  la  braie  par 
une  coulifié  verticale  pratiquée  dans  le  poteau  de 
rcmpl  ige  ,  qui  fait  partie  du  pan  de  bois  derrière  la 
braye;  un  tenon  pratiqué  à  l'extrémité  du  palier 
entre  dans  cette  couUfTe  où  il  peut  fe  mouvoir  ver- 
ticalement. 


O  U 

Au  tiiilleu  du  palier  du  petit  fer  eft  la  fouche  30  j 
qvii  tll  un  morceau  de  bois  de  1  5  pouces  de  diamè- 
tre lur  6  pouces  d'épais ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
le  pas  ou  la  crapaudine  dans  laquelle  tourne  le  bout 
intérieur  du  petit  fer. 

L'épec  qui,  comme  nous  avons  dit,  entre  pnr  le 
bout  luperieur  dans  la  trempure,  &  par  l'inférieur 
dans  le 'bout  de  la  braye,  fert  de  planches.  Cette 
ouverture  circulaiie  a  le  même  diamètre  que  la 
chaulîé  qu'on  y  fait  palier  toute  entière,  &  dont 
l'extrémité  garnie  de  peau  &c  d'un  cerceau  eft  rete- 
nue par  ce  ceiceau  ,  qui  torme  un  bourlet  d'un  dia- 
mètre plus  grand  que  celui  de  l'ouverture  ;  on  étend 
enluite  la  chaulîe  en  long  dans  la  longueur  de  la 
huche  ,  obfervant  de  faire  entrer  la  baguette  dans 
les  boucles  F  G .,  ou  attaches  deftinces  à  la  rece- 
voir ;  on  acrothe  enluite  les  quatre  extrémités  des 
deux  longi-es  barres  du  chalfis  aux  lanières  des 
treuils  dellinées  à  les  recevoir,  ôi  qu'on  aura  lâchés 
pour  cette  opération  ;  on  tait  enluite  entrer  l'enton- 
noir dans  le  trou  pratiqué  à  la  furface  fupérieure 
de  la  cage  qui  répond  à  l'anche  où  cet  entonnoir  eft 
retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni  :  on  dirige 
l'anche  dans  cet  entonnoir  ou  le  manche  qui  lui  fert 
de  prolongement  ,  afin  que  la  farine  qui  fort  par-là 
d'entre  les  meules  entre  dans  la  chauffe  du  blutoir  ; 
on  acroche  aufîl  aux  chevilles  deflinces  à  les  rece- 
voir les  deux  longues  cordes  O  P  qui  cotoyent  dans 
des  foureaux  la  longueur  de  la  chauffe  ,  &c  on  roidit 
ces  cordes  à  dilcrétion  en  faifant  tourner  plus  ou 
moins  les  petits  treuds  qui  tirent  le  chafTis,  &  dont 
les  étoiles  ibnt  retenues  par  les  cliquets  qui  leur  ré- 
pondent :  en  cet  état  le  blutoir  eft  monté. 

Il  y  a  une  tourte  a.,fîg.c).  PI.  V.  de  lo  pouces 
de  diamètre  ,  frétée  d'une  bande  de  fer  qui  efl  fixée 
fur  le  petit  fer  des  meules  au-deffus  de  la  louche,  & 
au-deuous  des  cartelles  qui  foufiennent  le  plancher 
des  meules.  Cette  tourte  eft  traverlée  par  quatre 
chevilles  de  bois  de  cornier  ou  alizier  ,  comme  les 
fufeaux  de  la  lanterne  ,  ou  les  akichons  du  rouet  ;  à 
ces  chevilles  répond  rextréiuité  il  d'un  bâton /CZ,^^. 
3.  fixe  |)ar  des  coins  dans  un  aibre  ou  treuil  verti- 
cal MN .,  placé  du  côté  de  la  bafcule  du  frein  dont 
les  pivots  roulent  ;  fa  voir,  celui  d'en  bas  fur  une 
crapaudine  fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plancher 
intérieur  ,  ou  fur  une  femelle  ,  dont  les  extrémités 
portent  fur  le  premier  &  le  fécond  doubleau ,  le  tou- 
rillon fupérieur  du  même  axe  roule  dans  un  collet 
pratiqué  à  une  des  faces  d'une  des  cartelles  qui  ibu- 
liennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte,  comme  nous  avons  dit, 
\\x\  autre  bâton  appelle  ^<30'«e//£/'G^,  qui  entre  dans 
la  cage  du  blutoir,  &  va  pafTer  dans  les  attaches 
qui  font  couf  lies  fur  une  des  longues  cordes  ;  la  tourte 
a  qui  tourne  avec  la  meule  fupérieure',  éloigne  ho- 
riiOntalement  quatre  fois  à  chaque  révolution  l'ex- 
trémité K  du  bâton  qui  lui  répond  ,  ce  qui  fait  tour- 
ner un  peu  le  treuil  vertical,  &  par  conféquent  la 
baguette  qui  y  eft  fixée.  Cette  baguette  tire  donc 
la  chauffe  horifontalement  jufqu'à  ce  que  la  che- 
ville] qui'répond  au  bâton  fupérieur  venant  à  échap- 
per ,  l'adion  élaftique  des  longues  cordes  qui  ont 
été  tendues  hors  de  la  direftion  reftiligne  que  la  ban- 
de par  les  petits  treuils  leur  a  donné  ,  ramené  la  ba- 
guette dans  le  fens  oppolé  ,  ce  qui  fera  retourner  le 
treuil  &  le  bâton  en  fens  contraires,  jufqu'à  ce  que 
celui-ci  fbit  airèté  par  une  des  chevilles  de  la  tourte 
â,  qui,  en  tournant,  fe  préfente  à  lui  ,  &  fur  la- 
quelle il  trmbe  avec  une  force  proportionnée  à  la 
tcnfion  des  longues  coi  des. 

Ces  olcidations  horifontales  répétées  quatre  fois 
à  chaque  tour  de  meule,  font  que  la  farine  mêlée  au 
fon,  qui  eft  entrée  par  l'entonnoir  de  la  chauffe,  eft 
promenée  en  long  ûi  en  large  dans  la  chauffe ,  ^ 
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qu'elle  pafTe  aii-travcrs  ,  comme  au-travers  d'un  ta- 
mis,  &:  rombe  dans  la  huche  ,  le  (on  beaucoup  phis 
gros,  ne  pouvant  y  pafier  ,  cft  promené  en  long  & 
eu  large  dans  la  chaulîe ,  en  long  paice  que  la  lon- 
gueur de  la  chauffe  eft  inclinée  à  l'horiron,&  fort  en- 
lin  par  l'ouverture  annulaire  où  cil  le  ccrcrau  ,  & 
le  répand  Cur  le  plancher  ou  dans  les  ùcs  dcllincs  à 
le  recevoir.  On  garnit  de  peau  de  mouton  les  ex  re- 
mîtes de  la  chauffe  ,  parce  que  les  parties  fléchies 
un  grand  nombre  de  lois  eniens  contraire  ,rcroicnt 
bientôt  rompues ,  li  elles  ctoicnt  Icuiemeni  d'éta- 
luine. 

ConiiTie  ce  faffemcnt  continuel  é'.eve  comme  en 
vapeur  les  parties  les  plus  Hncs  de  la  fa.ine  ,  on  a 
loin  de  clore  la  cage  du  blutoir,  loit  avec  des  pl'an- 
ches  pour  le  deffus  ,  ou  avec  des  toiles  épa>ffes  poi.r 
le  tour  de  cette  cage.  Même  on  met  im  nurceau  de 
toile  devant  l'ouverture  par  laquelle  foit  le  Ton, 
pour  empêcher  de  ce  cô:é  la  perte  de  la  folle  fari- 
ne. Ce  morceau  de  toile  ell  léuicmcnt  attaché  par 
l'a  partie  fupérieure  ,  &  pend  comme  un  tablier  de- 
vant l'ouverture  de  la  chaude  par  laquelle  le  Ton  s'é- 
chappe. Ce  font  les  chûtes  du  bâton  fur  les  chevilles 
qui  caillent  là  bruit  que  l'on  entend  dans  les  niou- 
lifis  lorfqu'on  laiffe  agir  le  blutoir.  Car,  lorfqu'on 
ne  veut  pas  léparer  le  fon  de  la  farine  ,  on  iùipenJ 
l'effet  du  blutoir  en  éloignant  le  levier  des  chevilles 
par  le  moyen  d'une  petite  corde  que  l'on  attache  à 
quelque  partie  du  moulin  ;  on  fait  auffi  paffer  la  man- 
che de  l'anche  dans  une  autre  ouveritire  X ,fig.  4. 
au  haut  de  la  cage  de  la  huche, que  celle  qui  répond 
à  la  chauffe  du  blutoir  ,  &  la  farine  mêlée  avec  le 
fon  elt  reçue  dans  la  huche. 

Pour  l'en  retirer,  il  y  a  vers  les  extrémités  de  la 
huche  des  ouvertures  D  £  pratiquées  dans  la  lace 
antérieure  ,  &  fermées  par  des  panches  mobiles 
dans  des  couliffes  que  l'on  poulie  d'un  côté  ou  d'au- 
tre pour  ouvrir  ou  lermer.  C'ell  par  ces  ouvertu- 
res que  l'on  retire  la  fjrine  ,  que  l'on  met  dans  des 
facs  pour  la  tranfportcr  où  l'on  juge  à-propos. 

La  huche  37  ,  reprélcntée  en  grand, /^'.  4.  PI.  V. 
qui  reçoit  la  farine  ,  eli  de  menuilerie  :  les  planches 
qui  en  font  la  fermeture  ont  un  pouce  dépais  :  les 
quatre  pies  &.  Ijs  huit  traverfes  font  des  planches  de 
deux  pouces  d'épais  qui  font  retendues. 

On  appelle  l'anchi  J<?  ,  owfig.  1.  PL  V.  la  con- 
duite par  laquelle  la  farine  tombe  dans  la  huche  ou 
dans  le  bluioir  ,  par  le  moyen  de  la  tempure  ,  ou 
Irempure  ,  qui  eit  un  levier  à  lever  la  meule  lupé- 
rieure  ;  ce  «.jui  fait  moudre  plus  gros  ou  plus  menu, 
paice  que  le  petit  fer  fouticni  la  n.cule  lupérieure; 
le  jjctit  fer  pôle  (ur  fon  ])alier  ,  qui  poie  lur  la_braxe; 
il  fera  levé  ii  on  lire  la  corde  qui  eli.  attachée  au  bout 
de  la  tempure. 

Le  blutoir  cil  une  chauffe  prcfquc  cylindrique 
A  B ,  fig.  4.  3.  (j.  11.  y-  d'étamine  |)lus  ou  moins 
rine  d'environ  8  pies  de  longueur,  qui  eli  placée  en 
lonc  dans  la  ca-e  au  -  delliis  de  la  huche.  Cette 
chauffe  ,  compofee  de  trois  ou  q^  atre  les  d  ctamme, 
crt  terminée  par  le  bout  B  \>.\\  un  cerceau  d'environ 
18  pouces  de  diamètre  ;  iSc  vie  l'autre  bout  /•/ ,  par 
un  chalUs  quinilrangul.ure  d'environ  x  pies  de  long 
fur  7  à  8  pouces  de  large.  Ce  chalHs  &:  le  cerceau 
font  bordés  de  peau  de  mouton  ,  longue  du  côté  du 
cerceau  d'environ  trois  pouces ,  &  à  laquelle  l'éta- 
mine  eft  réunie  par  une  couture  double.  Du  côté  du 
ch.iliis  ,  qui  cil  lui-même  fermé  par  une  pièce  de  pa- 
reille peau  clouée  avec  nvet  fur  le  bois  »  crt  aulîi 
une  pareille  bande  do  peau  ,  mais  plus  large  lur  la 
cil  conférence  ,  de  laquelle  l.i  chaullf  c(l  également 
arrêtée  par  une  double  couture.  Cette  bande  île  pe.m 
clt  percée  ;\  la  partie  lu:'ericure  d'une  ouverture 
circulaire  d'environ  3  po;:ccs  de  diamètre  ,  ^  la- 
quelle on  ajvifle  un  eutoimou-  C,  aulii  do  peau  de 
iamc  A. 
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mowxon,  &  terminé  par  un  bourlet  d'un  pouce  ou  un 
pouce  hi  <iemi  de  groffcur.  Ce  bourlet  iert  à  retenir 
l'entonnoir  à  l'ouverture  pratiquée  à  laf.ice  ûnérieu- 
re  de  la  cage  du  blutoir,  comme  on  ^oit,^X  4.  Cctlfe 
ouverture  répond  à  l'anche  par  laquelle  la  farme 
mêlée  au  fon  ,  fort  de  dedans  les  archures  qui  ren- 
lerment  les  meules. 

Le  long  de  la  chauffe  &  de  chaque  côré  ,  depuis 
le  milieu  des  iraverles  verticales  du  chains  ,  jul- 
qu'aux  extrémités  du  diamètre  horifontal  du  cer- 
ceau qui  termine  la  chaulle  ,  s'ctendent  ^Wvix  cor- 
des O  P  de  7  à  8  lignes  de  diamètre,  qui  font  ren- 
fermées d.ins  des  foureaux  de  peau  de  mouton  con- 
fus fur  la  longueur  de  la  chaude  ,  fuivant  ieb  lifie.  es 
de  l'étamine.  Ces  cordes  lont  ariêicCb  pir  un  nœud 
fur  les  traverfes  du  chalfis ,  &  de  l'autre  bout  fur 
quelques  chevilles  près  de  l'ouveriUTe  latérdle  à  la- 
quelle le  cerce,:u  de  la  chauffe  eft  ajuilé. 

S  ir  Ij  milieu  de  la  chaulfe  ,  &  lur  le  fourreau  qui 
renferme  la  phis  grolTe  de  fes  cordes  dont  on  a  par- 
lé ,  on  coud  A  8  ou  10  pouces  de  dilîance  l'une  de 
l'autre,  deux  attaches  F  G ,  fi^.  3.  &  (S.  ou  boucles 
de  cuir  de  cheval,  ou  de  peau  u'anguille,  dont  l'ou- 
verture (oit  allez  grande  pour  rccevo.r  l'exTémiié 
d'un  ba.on  F  H ,  qu'on  appelle  bagintte  ,  d'un  demi- 
pouce  enviion  de  groffeur.  Ce  bâton  eli  fixé  i^at 
(on  autre  extrémité  dans  une  mortoile  praticuée  à 
l'arbre  vertical  MN^  qui  fci;t  agir  le  blutoir. 

Il  y  a  du  côté  de  la  cage  qui  répond  au  chaiîis  de 
la  chauffe  ,  écux  petits  treuils  ab ,  c  d ^  horifontauX 
d'un  pouce  &  demi  de  gros,  doni  les  collets  font  ar- 
rêtés dans  des  entai'les pratiquées  aux  f^iccs  extérieu- 
res des  deux  poteaux  corniers  de  la  ùt:^  latérale  de 
Id  cage  du  blutoir,  6i.  oii  ces  collets  fo.nt  retenus 
par  de  petites  lemelles  q  li  les  recouvrent.  Ces  (.Wiix. 
treuils  poi tent  chacun  à  Icir  extrémité  une  roue  de 
4  ou  5  pouces  de  diamètre  dentée  en  rochet,  que 
l'on  appelle  ctoilc  ,  à  chacune  defquelles  réj  ond  un 
cliquet,  par  le  moyen  defquels  on  fixe  ces  petits 
treuils  où  l'on  veut. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  longues  bar- 
res du  chaffis  de  la  chauffe  ,  &  qui  excède  au-delà 
du  tiavers  d'environ  un  demi-pouce  ,  eli  arrondi  en 
façon  de  poulie.  C'ell  fur  ces  eJpeces  de  poulies 
que  l'on  fait  paffer  des  corJeleites  ou  oes  lanières 
de  peau  d'anguille,  c^u  de  cuir,  dont  une  des  tx- 
trémités  eft  acroehée  à  une  enire  loife  fixée  aux 
montans  de  la  cage  ,  Ck  l'autre  exircmiié  eft  aiia- 
chée  à  un  des  petits  treuils;  lavoir,  les  deux  lu- 
périeures  ,  qui  repondent  aux  extrémiiés  de  la 
longue  barre  (upéricure  au  treuil  luperieur  u  b  ^  ic 
les  deux  autres  au  treuil  infericiir  cj. 

Pour  monter  la  chauffe  du  blutoir  dans  Cn  ca^e, 
on  fait  premièrement  palier  de  dehors  en  dedans  le 
«.haffis  par  l'ouverture  circulaire  p-atiquoe  ilans  une 
des  faces  latéiales  de  la  huche  krmet  en  cet  en- 
droit. 

Tout  ce  que  l'on  vient  d'expliquer  ne  rerjardc  que 
la  machine  du  rnoultn. 

De  ht  n:.içor:niric  qui  Joutlent  la  cage  du  moulin.  On 
bâtit  circulairemenl  un  mur  de  inoilons  d'environ 
un  demi-pié  d'épaiffeur  fur  do>i7e  pics  de  haut  ,  l'ef- 
pace  en-dedans  oeuvre  ([u'il  renteime  eft  de  11  pies 
de  diamètre.  On  divife  cette  circonférence  en  qua- 
tre parties  égales,  6l  en  b.îtilTant  le  mur,  on  b.itic 
auiii  4  gros  piliers  île  pierre  de  même  hauteur  que 
le  mur,  mais  faillans  en  dedans  hors  du  mur  d'cn- 
wTon  3  pics  fur  1  pics  de  large. 

On  met  k  ré(|uerrc  fur  ces  4  piliers  élevés  de 
même  hauteur  Cic  drellés  de  niveau  deux  k  (.\cnx  ^ 
lavoir  ,  ceux  {[iii  font  diamétralement  oj'pr^lés  ,  l^s 
folles  .i  de  4  toiles  de  long  twr  15  à  16  pouces  de 
gros, (ur  le  milieu  delquelles  cil  cncaftréc  l'ait.iche, 
qui  a  3  toifcs  de  long  lur  a  pies  de  qios ,  6c  jutOar 
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tk  laquelle  tourne  le  mo-alin  :  aux  quatre  bouts  des 
Toiles  dans  la  face  tupcricure  ,  on  tait  deux  mor- 
tolfcs  embrcvccs  l'une  après  l'autre  ;  on  en  tait  aulfi 
deux,  l'une  au-tlciVus  de  l'autre  ,  dans  chaque  tace 
de  l'attache  qui  elt  quarréc  ;  &  dans  ces  mortoi^cs 
iont  cuiniortoiCés  huit  lieuse'^,  dont  lesquatre  lu- 
pérlcurs  ont  1 1  piJs  de  long  fur  15  à  i6  pouces  de 
gros  ;  &  les  quatre  inférieurs  ,  9  pies  de  long  lur  1 1 
pouces  de  gros  ;  ils  tiennent  l'attache  bien  terme  & 
bien  aplomb.  . 

Sur  ces  liens,  juile  au-tour  de  l'attache  qui  elt 
arrondie  à  16  ou  zopans,  cft  un  aflemblage  quarré 
de  quatre  pièces  de  bois  4  ,  appcllée  la  chaife  ^  de 

5  pics  de  long  fur  12  pouces  de  gros  :  cet  affem- 
bla<'e  cil  à  tenons  &  morioifes  doubles  ;  mais  les  te- 
.nons  fortent  allez  pour  y  mettre  deux  greffes  che- 
villes quarrées.  La  partie  fupérieure  de  la  chaife 
cit  arrondie  cylindriquement  fur  l'épaiffeur  d'envi- 
ron 4  ou  5  pouces. 

Sur  la  chaife  font  pofécs  parallèlement  les  trattes 

6  ,  6 ,  de  trois  toifes  de  long  iur  quinze  à  feize  pouces 
de  gros,  éloignées  l'une  de  l'autre  du  diamètre  de 
l'attache;  dans  les  deux  trattes  lont  affemblés  d'é- 
querre  à  tenons  &  mortoli'es  ,  les  deux  couillardes 

7  ,  7  ,  de  trois  pies  de  long  y  compris  les  tenons  ,  fur 
quinze  à  feize  pouces  de  gros  :  cela  tait  avec  les  trat- 
tes un  quarré  qui  renferme  l'attache. 

On  pôle  fur  les  trattes  les  huit  doubleaux  8 ,  ou 
folives ,  chacune  de  douze  pies  de  long  iur  fept  & 
huit  pouces  de  gros  ,  qui  font  le  plancher  du  premier 
étage  ;  &  fur  les  doubleaux  on  y  met  des  planches 
d'un  pouce  d'épais  ,  qui  font  le  plancher. 

Les  quatre  poteaux  corniers  9 ,  font  les  quatre  po- 
teaux qui  font  dans  les  angles  de  la  cage  ,  &  qui  en 
font  la  hauteur  ;  ils  ont  dix-neuf  pies  &  demi  de  long 
fur  dix  à  onze  pouces  de  gros;  dans  les  bouts  de  ces 
poteaux ,  qui  font  plus  bas  que  les  trattes  ,  s'affem- 
blent  trois  petites  foupentes  10  ,  de  quinze  pies  de 
long  pour  les  deux.,  qui  font  la  longueur  du  moulin  , 
&  de  douze  pies  pour  celle  qui  en  fait  la  largeur  du 
côté/ des  ailes  ;  elles  font  garnies  chacune  de  trois 
.potelets ,  ou  entretoifes  1 1  ,  de  trois  pies  de  long ,  af- 
femblés d'un  bout  dans  les  foupentes  ,  &  de  l'autre 
dans  les  pannetes,  pour  ceux  qui  l'ont  dans  la  lon- 
gueur du  moulin  ;  &:  pour  ceux  qui  font  dans  fa 
largeur  ,  ils  font  affemblés  dans  le  dernier  doubleau 
vers  les  ailes  ;  tant  les  foupentes  que  les  potelets  , 
ont  trois  à  quatre  pouces  de  gros. 

Il  y  a  une  quatrième  foupentc  e  de  douze  pies  de 
long  fur  huit  à  dix  pouces  de  gros ,  emmortoifée  dans 
les  deux  poteaux  corniers  qui  font  vers  la  queue  du 
moulin  ,  &  qui  fert  à  la  porter  ,  parce  qu'elle  eff  po- 
fée  dcffus  ,  &  de  plus  parce  qu'il  y  a  un  boulon  de 
fer  qui  ell  arrêté  par  une  groife  tête  qu'il  a  dans  le 
premier  doubleau  en  allant  de  derrière  en  devant  , 
&qui  paffe  au-travers  de  la  queue  &  de  fa  foupente, 
&  eff  arrêté  par-deffous  avec  une  clavette. 

La  queue  Z?Z>  a  trente-huit  pics  de  long  fur  quinze 
pouces  de  gros  par  le  bout  qui  eff  affcmblé  dans  le 
couillard  où  elle  eff  attachée  ;  elle  va  un  peu  en  di- 
minuant par  l'autre  bout  auquel  eff  attachée  une 
corde  avec  laquelle  on  met  le  moulin  au  vent. 

Des  deux  côtes  de  la  queue  font  les  limons  E  de 
la  montée  de  la  longueur  dont  il  eff  bel^oin  pour  al- 
ler depuis  le  rez-de-chauffée  jufque  dans  le  moulin  , 
fur  douze  pouces  de  large  &  cinq  d'épais  ;  ils  font 
pofés  de  champ,  &;  font  affemblés  dans  les  deux  bouts 
des  trattes  ;  on  les  faille;  par  dents  de  dix  pouces  de 
bnuteiir  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  pour  y  placer 
les  marches ,  qui  ont  fix  pies  de  long  &  lua  pouce 
d'épais  ;  vers  le  milieu  de  la  queue ,  eff  un  affem- 
blagc  de  charpente  F ,  appelle  chevalet ,  qui  fert  à  en- 
tretenir la  montée  avec  la  queue;  il  eff  compolé  de 
deux  bras  14  ,  de  huit  pies  de  long  fur  quatre  &  fix 
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pouc£S  de  gros ,  appliqués  aux  deux  côtés  de  la  queuô 
d'une  entretoife  16  ,  affcmblée  à  tenons  &  mortoife 
embrevéc  dans  les  bras  &  polée  fur  la  queue  ;  elle  a 
de  long  la  largeur  de  la  queue  en  cet  endroit ,  fur  trois 
&  quatre  pouces  de  gros  au-dcfiiis  de  l'entretoife  ; 
fur  le  bout  des  bras  eff  affemblé  le  chaperon  17,  de 
deux  pies  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces  de  gros  ; 
dans  les  bouts  inférieurs  des  bras  eff  affemblé  le  fup- 
port  I  5  de  la  montée  ,  qui  a  fix  plés  de  long  fur  qua- 
tre &  lix  pouces  do  gros  ;  6i.  pour  le  mieux  relier 
avec  les  bras  ,  il  y  a  des  étriers  de  fer  qui  l'embraf- 
fent  par-deffous  ,  &  qui  iont  attachés  (ur  les  bras. 

Sur  le  bout  des  trattes  au  haut  de  la  montée  ,  eff 
jilacé  le  faux  pont,  de  trois  pies  &  demi  de  large 
Iur*  huit  pics  de  long  ;  les  planches  qui  en  font  le 
plancher  ont  un  pouce  d'épais  ,  elles  portent  par  un 
bout  fur  les  trattes  ,  &  de  l'autre  fur  une  petite  fa- 
bliere  de  trois  pies  quatre  pouces  environ  de  lon- 
gueur fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros  ,  affemblée  dans 
le  poteau  cornier  ,  &  foutenue  par-deffous  avec  un 
lien  de  quatre  pics  de  long  fur  fcpt  &:  quatre  pouces 
de  gros  ,  emmorioKé  dans  la  fabliere  &  dans  le  bout 
du  poteau  cornier:  dans  les  bouts  des  fablieres,  tant 
de  celle  qui  porte  le  faux  pont  que  de  celle  qui  porte 
la  galerie,  eff  affemblé  le  pott-au  d'angle  19  du  faux 
pont,  de  huit  pies  de  long  fur  quatre  pouces  de  gros; 
dans  ce  poteau  &  dans  le  poteau  cornier,  eff  affem- 
blé l'appui  20  du  faux  pont ,  de  trois  pies  de  long 
fur  quatre  &  trois  pouces  de  gros  ;  il  y  a  une  petite 
guette  qui  eff  affemblée  dans  cet  appui  &  dans  la  pe- 
tite fabliere  qui  ell  deffous  ;  elle  a  trois  pies  quatre 
pouces  de  long  ,  fur  quatre  &  trois  pouces  de  gros  : 
il  y  a  encore  à  l'entrée  du  faux  pont ,  un  autre  po- 
teau égal  &  parallèle  au  poteau  d'angle  ,  avec  un 
appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extrémités  des  doubleaux  font  pofées  les 
panettes  23  ,  de  quinze  pies  de  long  fur  fept  à  huit 
pouces  de  gros  ,  affemblées  à  tenons  &  mortoifes 
embrevées  dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  du  premier  étage  ,  efl 
compofé  de  quatorze  guettes  24  ,  de  huit  pies  de 
long  ;  de  fept  poteaux  de  remplage  ,  y  compris 
ceux  d'huifferie  de  fept  pies  de  long  ,  &  du  linteau 
de  la  porte  fur  quatre  &  neuf  pouces  de  gros  ,  tant 
les  uns  que  les  autres  :  les  guettes  &  les  poteaux  qui 
font  dans  les  longues  faces  du  moulin  font  affemblés 
dans  les  panettes  &  dans  les  pannes  meulières  41, 
&  celles  &  ceux  qui  Ibnt  dans  la  largeur  du  moulin 
font  affemblés  dans  le  premier  &  dernier  doubleau, 
&  dans  les  coliers  40. 

Sur  le  bout  de  l'attache  eff  pofé  le  fommief  16, 
de  douze  pies  de  long  fur  vingt-quatre  pouces  de 
gros ,  dans  lequel  entre  Ion  mamelon  :  c'eft  fur  le 
ibmmier  que  le  moulin  tourne  ,  &  que  porte  une  par- 
tie de  fa  pefanteur  ;  c'eff  ce  qui  fait  qu'on  le  garnit 
d'une  plaque  de  cuivre  à  l'endroit  où  il  pofe  fur  l'at- 
tache. 

Derrière  &  parallèlement  au  fommier ,  à  fix  pou- 
ces loin  ,  eff  placé  le  faux  fommier  27 ,  de  douze 
pies  de  long  Iur  fix  à  fept  pouces  de  gros  ;  il  eff  em- 
mortoifé  dans  deux  des  poteaux  qui  font  au  pour- 
tour du  premier  étage  ;  il  foutient  les  bouts  des  qua- 
tre cartelles  36  de  fix  pics  de  long  ,  fept  pouces  de 
large  ,  &  fix  pouces  d'épais  ,  qui  foutiennent  les 
meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au  fécond, 
eff  compolée  de  deux  limons  39,  de  neuf  pies  de 
long  fur  quatre  &  fix  pouces  de  gros  ;  de  dix  mar- 
ches faites  de  planches  de  deux  pics  &  demi  de  long 
fur  un  pouce  d'épais. 

Explication  des  pièces  qui  font  au  fécond  &  au  dernier 
étage.  Au-deffus  du  pan  de  bois  du  i'.  étage  font  affem- 
blés dans  les  poteaux  corniers  les  deux  colliers  40 ,  de 
douze  pies  de  long, l'un  devant^l'autre  derrière  le/wow: 
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hn  :  celui  du  côte  des  volans  porte  les  bouts  des  car- 
telles  fur  lefquelles  les  meules  repofent  ;  celui  qui  efl: 
du  côté  de  la  montée  porte  les  fept  folives  22  de  dix 
pics  de  long  fur  cinq  &c  fept  pouces  de  gros ,  qui 
compofent  le  plancher  du  fécond  étage  ;  elles  font 
aflemblées  d'un  bout  dans  le  fommler  qu'elles  afleu- 
rent  ea-deilus  ;  &  de  l'autre  bout ,  après  avoir  pafle 
fur  le  collier  ,  elles  ont  trois  pics  de  faillie  pour  for- 
mer la  galerie  :  fur  les  folives  font  attachées  des 
planches  d'un  pouce  d'épais  qui  forment  le  plan- 
cher ;  ce  plancher  a  deux  ouvertures  ,  l'une  par  la- 
quelle on  monte  du  premier  étage  au  fécond,  & 
l'autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au-defTus  du  plancher  du  fécond 
étage,  le  long  des  côtés  du  moulin,  font  aflemblées 
à  tenons  &:  mortoifes  embrevées  dans  les  poteaux 
corniers  ,  les  pannes  meulières  4 1  ,  de  quinze  pics  de 
long  fur  neuf  &  dix-huit  pouces  de  gros;  elles  font 
pofécs  de  champ  fur  les  deux  bouts  du  fommier. 

Près  les  pannes  meulières  du  côté  des  volans,  efl: 
une  entretoife  42  ,  de  douze  pies  de  long  fur  fept  à 
huit  pouces  de  gros  ,  fervant  de  fablicre  ;  elle  efl 
cmmortoifée  dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage  efl:  com- 
pofé  de  douze  guettes  24  ,  de  fept  pies  &  demi  de 
long  fur  quatre  Si.  fix  pouces  de  gros ,  &  trois  po- 
teaux de  remplagc  ;  il  eil  affemblé  pour  les  côiés 
dans  les  pannes  meulières  Se  dans  les  hautes  pannes 
46  ,  &  pour  le  côté  du  volant ,  dans  l'entretolfe  42  , 
&  le  collier  fupérieur  47,  qui  efl  au-defTous  du  jeu  : 
un  des  poteaux,  favoir  celui  qui  efl  du  côté  des  vo- 
lans ,  a  fept  pies  Se  demi  de  long  ,  fur  quatre  &  fix 
pouces  de  gros  ;  les  deux  autres  25,3  boffages  par 
le  haut,  ont  la  même  longueur  fur  huit  à  ncLif  pouces 
de  gros. 

Le  pan  de  bois  dans  la  face  de  la  galerie  efl  com- 
pofé  de  trois  fablicrcs  ,  dont  la  première  45  ,  efl  à 
la  hauteur  du  plancher,  &  pofe  fur  l'extrémité  en 
faillie  des  folives  ;  la  féconde  44  fert  d'appui  aux 
croifécs  de  la  galerie  ,  &  la  troiiicmc  /,  qui  efl  à  la 
hauteur  des  hautes  pannes  ,  s'affemble  en  entaille 
avec  elles  ;  ces  trois  fablieresont  chacune  douze  piés 
de  long  fur  trois  Se  quatre  pouces  de  gros  pour  les 
deux  inférieures  ,  Se  quatre  fur  fix  pour  celle  qui  efl 
à  la  hauteur  des  hautes  pannes  :  elles  font  emmor- 
toifées  dans  deux  poteaux  43  ,  de  neuf  pics  de'fong 
fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros,  qui  fervent  de  poteaux 
corniers  à  la  galerie  ;  ils  font  afTemblés  par  le  bout 
d'en  haut  dans  le  bout  des  hautes  pannes  ,  Se  par  le 
bout  d'en  bas  dans  deux  petites  fablieres  de  troii  piés 
&  demi  de  long  fur  quatre  Se  fix  pouces  do  gros  ,  qui 
font  à  la  hauteur  du  plancher,  Se  qui  tiennent  à  te- 
nons &  mortoifes  dans  les  gros  poteaux  co;niers; 
flics  fouticnnent  les  ailes  de  la  galerie,  Se  ont  un 
lien  par-defTous  qui  a  quatre  piés  de  long  fur  fept  & 
quatre  pouces  de  gros  :  dans  les  petites  fablieres  Se 
dans  le  bout  des  hautes  pannes ,  font  afTemblées  deux 
guettes,  une  de  chaque  côté  ;  elles  ont  neuf  piés  de 
long  fur  quatre  pouces  de  gros  ;  elles  font  les  côtés 
de  la  galerie. 

Outre  les  trois  fablicrcs  de  la  f.icc  de  la  galerie  , 
il  y  a  encore  5  potclcts  ,  dont  5  qui  font  les  fenêtres, 
ont  fj'-  piés  de  long  ,  &  font  éloignes  les  uns  des  au- 
tres de  2  piés;  les  2  autres  qui  (ont  fous  les  milieux 
des  fenêtres  ont  3'  piés  de  long:  il  y  a  encore  4 
guettes  ,  dont  2  qui  ont  ^  [  piés  de  long  ,  (ont  adem- 
blécs  dans  les  fablieres  d'ajjpui ,  6.:  A  la  hauteur  des 
hautes  panncw;  les  2  autres  ont  3  de  long  ,  &:  font 
an'emblccs  dans  la  face  intérieure  de  la  lubliered'ap- 
pui  &  dans  celle  qui  pofe  fur  le  plancher:  toutes  ces 
pièces  ont  3  fur  4  ponces  de  gros. 

Les  deux  h.uites  pannes  40  qui  fervent  d'entable- 
ment ,  ont  3  toiles  de  long,  (ur  14  pouces  de  gros  ; 
c'elldans  ces  deux  pietés  que  font  aUexublécs,  dans 
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les  faces  latérales  intérieures,  les  trois  paliers  &  le 
jeu ,  &  dans  les  faces  inférieures  les  quatre  poteaux 
corniers. 

Il  y  a  encore  fous  les  hautes  pannes  ,  l'un  devant 
l'autre  derrière  ,  deux  coliers  47  de  i  5  piés  de  long 
fur  8  à  9  pouces  de  gros ,  qui  font  afTemblés  dans  les 
poteaux  corniers  ;  celui  qui  efl  du  côté  de  la  gale- 
rie ,  efl  foutenu  par  deux  liens  de  3  piés  de  Ion"  fur 
6  &  7  pouces  de  gros:  une  des  fermes  du- comble 
pofe  deffus. 

Explication  du  comble.  Le  comble  efl  compofé  de 
trois  fermes;  la  première  en  commençant  du  côté  des 
ailes ,  pofe  fur  le  jeu ,  Se  efl  compofée  de  deux  arba- 
létriers 75  ,  de  9  de  long  à-peu-prcs ,  d'un  entrait 
de  5  piés  de  long  ,  Se  d'un  pomçon  77  de  3  à  4  pies , 
le  tout  fur  4  &  6  pouces  de  gros.  La  féconde,  qui 
efl:  au  milieu  du  moulin  ,  pofe  fur  les  hautes  pannes  à 
l'endroit  où  les  poteaux  de  remplige  25  font  em- 
mortoifés  dans  les  hautes  pannes  ;  ces  poteaux  onc 
un  boflTage  par  le  haut ,  pour  mieux  foutenir  les  hau- 
tes pannes.  La  ferme  efl  compofée  de  deux  arbalé- 
triers ,  d'un  demi-  entrait  76  ,  Se  d'un  poinçon  qui  a 
un  lien  78  de  chaque  côte,  qui  s'emmortoile  dans  le 
faîte  79.  La troifieme  ferme  pofe  furie  col  ier,  &  eil 
compofée  de  deux  arbalétriers,  d'un  poinçon  &  de 
àcnx  entraits  ;  le  poinçon  a  un  lien  qui  prend  un  peu 
au-deflusdc  l'entrait,  Si  va  foutenir  le  chevron  de 
la  croupe  ,  qui  efl  au-defTus  de  la  galerie  :  il  y  a  en- 
core à  cette  croupe,  deux  empanonsqui  ont  3  à  4 
pouces  de  gros ,  aufll  bien  que  le  chevron  de  crou- 
pe. Il  y  a  un  faîte  ,  dont  la  longueur  efl  de  1 5  piés  , 
fur  7  &  5  pouces  de  gros  ;  Se  léize  chevrons  80  de 
1 2  piés  de  long  ,  fur  3  &  4  pouces  de  gros. 

Il  faut  pour  l'étendue  delà  couverture  1 12  toifes 
de  planches  appliquées  fur  les  chevrons,  elles  fer- 
vent de  lattes  pour  attacher  les  bardeaux,  qui  ont  10 
pouces  de  long  &  3  pouces  de  large;  ils  font  pofés 
en  pureau  ordinaire  de  4  pouces:  il  en  faut  450a 
pour  toute  la  couverture. 

Il  faut  audi  pour  le  houflage  ,  fermeture  ou  clôtu- 
re du  moulin  i  27  ais  à  couteau  :  fn-oir  16  de  15  piés 
de  long ,  48  de  18  piés ,  5  8  de  12  pies  &:  5  de  3  pies 
pour  le  devant  du  faux  pont.  Tous  ces  ais  ont  10 
pouces  de  large,  9  lignes  d'épaifl!"eur  par  le  dos,  Se  5 
par  le  taillant. 

Explication  di  Penginàtirer  le  blé.  On  monte  le  ble 
dans  le  fécond  étage  du  mmlin  par  le  moyen  d'une 
machine  placée  dans  les  fermes  du  comble,  &  dont 
voici  la  defcription. 

Cette  machine  efl  compofée  d'un  grand  arbre 
h  gq,  d'environ  6  pouces  de  diamètre,  Se  dont  la 
longueur  efl  depuis  le  plan  des  dents  du  rouet  julquc 
à  la  croupe  du  moulin.  Cet  arbre  porte  en  h  du, côté 
du  rouet ,  un  petit  hérUTon  qu'on  appelle  la  machi- 
ne, d'environ  2  piés  de  diamètre,  Se  dont  Icb  dents 
peuvent  engrainer  intérieurement  dans  celles  da 
rouet ,  lorfqu'on  fouleve  le  colet  fur  lequel  pofe  le 
tourillon  de  cet  axe  ,  ce  qui  fc  fait  par  la  mechani- 
que  fuivante. 

Le  collet  de  l'a\e  efl  porté  par  une  pièce  de  bois  5, 
mobile  par  une  de  fes  extrémités  ,  fur  un  boulon  de 
fer  qui  la  traverfe  Se  un  des  chevrons  du  comble 
dans  lequel  on  a  pratiqué  une  mortaife,  ce  qui  tait 
\\\\  levier  du  lecond  genre;  l'autre  extrémité  de  ce 
levier  efl  portée  parcelle  d'un  autre  levier i^rj  /i.da 
premier  genre,  dont  le  pomt  d'appui  m  cil  une  pe- 
tite barre  de  ter  m  k  ,  tailant  l'etTet  d'une  chaîne  par 
laquelle  11  efl  iiilpcntlu  à  quelques-uns  des  chevrons 
du  comble;  l'.uitrc  extrémité  de  ce  lecond  levier 
efl  armée  d'une  corde  n  />,  qui  defccndi  por:éc  de 
la  main,  &  que  l'on  peut  fixer  A  un  crochet,  pout 
lailTcr  tourner  la  machine  tant  qu'on  en  a  bcloin  ; 
l'autre  extrémité  ./  de  l'arbre  ell  mobile  fur  un  bout 
de  chevron  cmmortoifc  dans  le  cbcvroQ  d«  la  crou- 
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pe  &  un  des  cmpanons  ;  la  partie  <;  7  6  tic  cet  arbre , 
comprile  depuis  cette  extrémité  juiqu'à  l'endroit  où 
il  travcrie  la  fermure  de  croupe,  lért  de  treiiil  fur 
lequel  s'enroule  la  corde  qG  r^k  l'extrémité  de  la- 
quelle cft  attachée  une  /  de  fer ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle 6c  de  la  corde  qui  paile  par  l'autre  treuil  de 
cette  y,  on  faifit  le  lac  de  blé  que  l'on  veut  monter 
dans  le  moulin.  Cette  corde  palFe  fur  un  rouleau  mo- 
bile par  un  bout  dans  un  des  arbalétriers  de  la  ferme 
decroiit^e  ,  &:  de  l'autredansla  fablierede  la  galerie, 
qui  eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  ce  rouleau 
renvoyé  la  corde  &  fait  qu'elle  dcfcend  à  plomb  du 
centre  de  l'ouverture  de  la  galerie. 

Sur  le  même  arbre ,  entre  la  fermure  de  croupe  & 
celle  du  milieu  du  moulin^  cft  un  tambour  g  com- 
pofé  de  différentes  lattes  qui  travericnt  l'arbre  & 
forment,  avec  d'autres  qui  leur  fervent  d'entretoifes, 
comme  une  cfpecc  de  grand  dévidoir  ,  fur  laquelle 
la  corde  lans  fin  appellée  vindcnnc ,  fait  plufieurs 
tours  :  cette  corde  defcend  fi  on  veut  ,  aufïï-bien 
que  celle  du  levier  ,  dans  le  premier  étage ,  la  vin- 
denne  par  deux  trous ,  &  celle  de  la  bafcule  par  un 
feulement ,  afin  de  pouvoir  manœuvrer  cette  ma- 
chine ,  foit  du  premier  ou  du  fécond  étage  :  lors 
donc  que  l'on  veut  monter  un  fac  dans  le  moulin ,  &; 
par  le  moyen  du  vent ,  on  tire  la  corde  /z  /> ,  de  la 
bafcule  de  l'hérifibn,  ce  qui  le  fouleve  &  met  fes 
dents  en  prife  avec  celles  du  rouet  qui  le  fait  alors 
tourner  ;  &  le  treiiil  pratiqué  à  l'autre  extrémité  de 
l'aibre  fur  lequel  la  corde  à  laquelle  le  fac  cH  fuf- 
pendu ,  s'enroule  pendant  cette  opération,  la  vin- 
denne  ou  corde  fans  fin  s'enroule  d'un  côté  fur  le 
tainbour,  &  fc  déroule  de  l'autre ,  en  forte  qu'il  y  a 
toujours  le  même  nombre  de  tours  fur  le  tambour  & 
en  nombre  fuffifant  pour,  que  cette  corde  ne  puiffe 
pas  gliffer  ;  veut-on  cefTor  de  monter  le  fac  ,  il  n'y  a 
qu'à  lâcher  la  corde  de  la  bafcule,  &:  le  poids  de 
l'hériffon  &  de  fes  agrcts ,  le  faifant  auffîtôt  defcen- 
dre ,  dégagera  fes  dents  de  celles  du  rouet ,  il  ceflera 
de  tourner:  mais  il  faut  alors  faifir  la  vindenne, 
fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu  dans  le  fac ,  feroit 
promptement  rétrograder  l'arbre  de  l'hérilTonjCe 
qui  feroit  defcendre  le  fac  avec  rapidité. 

On  peut  aufli  monter  le  blé  dans  le  //Z(3<////z,quoiqu'il 
ne  fafle  point  de  vent,il  ne  laut  pour  cela  quemancsu- 
vrer  l'arbre  par  le  moyen  de  la  vindenne,  obfer- 
vant  que  les  dents  de  l'hériffon  ne  foi  en  t  pas  en  pri- 
fe avec  les  dents  du  rouet.  On  fe  fcrt  de  la  même 
machine  pour  redefcendre  la  farine  au  bas  du  mou- 
lin. 

Di  Vengin  où  cabejlan  à  virer  au  vint.  TJengin  à' 
virer  au  vent  eltcompofé  d'un  treuil  12,  de  3  pies 
de  haut  fur  7  pouces  de  diamètre ,  &  dont  la  tête  eft 
garnie  d'une  frctte  de  fer,  pour  l'empêcher  d'écla- 
ter lorfqu'on  met  le  levier  dans  l'œil  pour  le  tour- 
ner ;  d'un  chaperon  13  ,  de  1  pies  de  long  fur  4  pou- 
ces de  gros ,  dans  lequel  font  affemblées  par  le  haut, 
les  jambes  64,  qui  ont  2 pies  de  long  fur  3  &  4  pou- 
ces de  gros,  elles  font  aufîi  affemblées  par  le  bas, 
dans  l'cffieu  60  qui  a  à  chacune  de  fes  extrémités 
une  roue  63  d'un  pié  de  diamètre  fur  3  pouces  d'é- 
pais, pour  pouvoir  le  mener  plus  facilement  où  l'on 
veut  ;  dans  cet  cfficu  ert  affembléc  la  femelle  2  , 
dans  un  trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'cn-bas 
du  treuil  ;  celle  d'cn-haut  3  cil  de  deux  pièces  pour 
embraffer  le  collet  du  treuil ,  elles  font  entretenues 
par  le  poteau  du  bout  k ,  qui  eft  lui-même  arrêté 
dans  la  femelle  par  deux  liens  /'.  Ce  poteau  a  i~  de 
haut ,  fur  4  à  5  pouces  de  gros,  les  liens  ont  4  pou- 
ces de  gros  fur  i^  pié  de  longueur.  On  amarre  cet 
engin  par  une  corde  k  un  des  poteaux  69,  dont  il  y 
en  adouzefeinblables  fichés  en  terre  dans  la  circon» 
férence  que  l'extrémité  de  la  queue  décrit  iur  le  ter- 
rein  :  au  lieu  de  poteaux  de  bois  on  en  met  ordinai- 
rëoient  de  pierre. 
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Il  y  a  des  moulins  à  vent  conftruitsdans  une  tour 
de  pierre ,  &  dont  la  conilrudjon  ne  diffère  de  ceux- 
ci  qu'en  ce  que  c'eft  feulement  le  comble  qui  tourue 
pour  mettre  les  ailes  au  vent.  Dans  ces  moulins  l'ar- 
bre tournant,  le  rouet  &  le  frem  fuivent  le  comble, 
&  les  meules  ,  la  lanterne  qui  les  fait  tourner,  font 
placées  au  centre  de  la  tour;  le  comble  entier  ik.  la 
queue  qui  y  eft  affemblée,  font  portés  par  des  rou- 
lettes qui  roulent  dans  une  rainure  circulaire,  pra- 
tiquée à  une  femelle  qui  recouvre  la  maçomicrie 
de  la  tour,  f^oyt:^  cette  conjlruciion  reprcfciiicc  darishs 
Planches  du  moulin  à  pompe  ,  &  Vcxplicaùon  d<.s  me- 
mes  Planches. 

Des  moulins  à  eau.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes, 
félon  les  lieux  où  ils  font  placés ,  &  le  plus  ou  moifis 
d'abondance  d'eau  pour  les  faire  mouvoir,  &  le 
plus  ou  moins  de  viteffe  de  cette  eau. 

Celui  repréfenté  fur  la  PL.  Vl.  ell  fuppofé  conff  ruk 
fur  une  rivière  navigable,  à  la  partie  d'aval  d'iine 
arche  de  pont ,  ou  entre  deux  piliers  de  maçonnerie, 
ou  enfin  entre  deux  palées,  comme  font  placées  lej. 
machines  hydrauliques  du  pont  N.  D.  à  Paris  ,  rc- 
préfentées  dans  nos  Planches  de  Charpente,  6c  luir 
lefquelL's  il  faut  jette'r  les  yeux ,  la  conltruâion  de  la. 
cage  des  roues ,  <S'c.  ayant  beaucoup  de  rapport  avei: 
celle  des  mêmes  parties  dans  le  moulin  dont  il  s'agiî. 

Sur  les  pies  droits  de  maçonnerie  ou  fur  les  cha- 
perons àt^s  palées  on  conffruit  un  plancher  de  poii- 
tres ,  folives  &  madriers.  Ce  madrier  eff  percé  as. 
fix  ouvertures,  par  cinq  defquelles  defcendent  de 
longues  pièces  de  bois,  fervant  de  chaînes  affez  lon- 
gues pour  atteindre  depuis  le  plancher  jufqu'à  la 
furface  des  plus  baffes  eaux.  Ces  chaînes ,  dont  qua- 
tre fufpendent  le  chafîls  E  E  qui  porte  la  grande  rou« 
àaubes.^,6i  la  cinquième  qui  fufpend  la  vanne  avec 
laquelle  on  ferme  le  courfier ,  font  percées  de  trous 
quarrés  fur  deux  rangées  parallèles ,  diffans  l'un  de 
l'autre  de  fix  pouces  ou  environ.  C'eff  dans  ces  trous 
que  l'on  fait  entrer  les  verroux,  qui  fixent  le  chaifis 
à  une  hauteur  convenable ,  pour  que  les  aubes  infé- 
rieures foient  plongées  dans  l'eau ,  &  reçoivent  par 
conféquent  l'impreffiondu  courant,  premier  moteur 
de  toute  la  machine.  On  élevé  le  chaffis  &  la  van^e 
par  le  moyen  des  crics,  comme  à  la  machine  dm 
poht  N.  D.^ou  avec  des  vérins  qui  font  de  fortes 
vis  de  bois  ^oye^^  Vérin  &  les  Planches  de  Charpen- 
teric.  Les  crics  ou  les  vérins  font  placés  fur  le  plan- 
cher du  premier  étage ,  &  les  verroux  pofent  fur 
leurs  femelles. 

La  grande  roue  A ,  compofée  de  plufieurs  affem- 
blages  de  charpente  ,  porte  les  aubes  de  trois  pies 
de  hauteur,  fur  environ  15  pies  de  longueur,  Se 
aufîi  un  rouet  C ,  dont  les  aluchons,  au  nombre  de 
foixante,  engrènent  dans  les  tufeaux  de  la  grande 
lanterne  i^,  qui  font  au  nombre  de  fcize.  L'arbre 
vertical  de  cette  lanterne  porte  par  ion  pivot  infé- 
rieur fur  le  palier  Z),  garni  d'une  crapaudine;  ■&. 
par  fa  partie  fupérieure  ,  traverfe  le  moyeu  G  de  ïa 
roue  horifontaîe  qui  engrené  dans  la  lanterne  H 
des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  G  de  la  roue  ho- 
rifontaîe cff  arrondie  &  roule  entre  deux  moifesqui 
ferment  la  fixiemc  ouverture  qui  cft  au  plancher. 

Les  meules  &  les  archurcs  ou  tonneaux  qui  \c% 
renferment,  font  placées  fur  un  fort  affemblagede 
charpente, _/%.  1.  &  2.  PL  V.  de  4  pies  d'élévation, 
fur  6  ou  7  en  quarré,  formant  une  cage  à  jour  ,  dont 
la  face  fupérieure  fermée  par  des  madriers  do  trois 
pouces  d'épais,  pofés  fur  des  carteles  ou  îblives  de 
fix  pouces  de  gros  ,  eft  le  plancher  des  meules.  L'hé- 
riffon G  entre  dans  le  vuide  de  cette  cage  par  une 
des  faces  latérales  ,  pour  engrener  avec  Ici  fufeaux 
de  la  lanterne  H^  cnarbrée  fur  l'axe  ou  fer  de  la 
meule  toiu-nantc.  Ce  fer  porte  par  fon  pivot  infé- 
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frîeiir  fur  îe  palier  qui  eft  garni  d'iinè  èrapaudînê. 

Le  palier,  dont  les  deux  exticmités  font  lermi- 
tiées  en  tenons,  eft  emmortoilé  dans  les  deux  braies 
dont  les  mortolfes  font  plus  longues  q;ie  les  tenons 
n'ont  de  largeur,  &  où  ils  font  nxcs  par  des  coins 
ou  clés.  On  fait  alnfi  cet  aiTcmblage  pour  pouvoir 
avec  facilité  recV.F.er  l'engrenage  de  rhériflon  avec 
la  lanterne,  en  l'approchant  ou  réioignanc  autant 
qu'il  eft  néceiï'dire.  Les  deux  braies  font  inobiîesdans 
de  longues  rainures  pratiquées  aux  faces  inié.  ieures 
oppofées  des  poteaux  corniers  oii  elSes  aboutiffent. 
Ces  quatre  poieaux  corniers  font  alTeaiblés  p^ir  leur 
bout  inférieur  dans  les  femelles  ou  patins ,  qui  font 
eux-mêmes  affembîés  à  mi-bois  ,  &  ils  font  affermis 
dans  la  fituatlon  verticale  par  huit  liens  alfcmblés  à 
tenons  Se  mortoifes,  embievés  dans  les  poteaux  & 
dans  les  patins.  Lis  poteaux  corniers  font  ai'.fu  reliés 
enfemble  deux  à  deux  par  des  chapeaux  dontla  lon- 
gueur eft  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  enfem- 
ble les  centres  de  l'hérifîbn  &  de  la  lanterne.  Les 
chapeaux  font  joints  enfemble  par  deux  enire-toites 
&  les  folives  qui  compolcnt  le  fond  du  plancher  des 
meules. 

Du  côté  oppofé  à  rhérilTon,  fe  trouve  la  huche 
dans  lat|uelle  tombe  la  farine  mê'éc  au  fon;  car  le 
înoulin  n'a  pas  de  blutoir. 

Si  en  voulolt  y  en  adapter  un,  il  faudroit  placer 
le  treuil  vertical  du  blutoir  près  d'un  des  angles  de 
la  cage,  &  le  blutoir  pafferoit  (bus  le  plancher  des 
meules,  pour  aller  rencontrer  quelques-uns  des  fu- 
feaux  de  la  lanterne  Ifj  prolongés  au-deffus  d'une 
des  tourtes  qui  la  compolént  ;  le  refic  du  bluto.r  (e- 
ïoit  difpofé  comme  il  a  été  dit  ci-deiius  en  pariant 
du  blutoir  du  moulin  à  vent. 

La  trémie  L  &  Tauget  K  ,  difpofés ,  par  rapport 
aux  meules ,  de  la  même  manière  que  dansle  mouUn 
à  vent,  font  fupportés  par  le  plancher  fupérieur  au- 
quel on  monte  par  un  cfeaiier  pratiqué  dans  un  des 
angles  du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d'une  ou- 
verture qiiarrée  ,  dans  laqtielle  eft  platée  la  trému'. 
Il  y  a  auûl  une  autre  ouverture  que  l'on  terme  avec 
une  trape,  par  laquelle  3c  au  moyen  d'un  engin  ou 
treuil  mû  par  le  hériftbn  horifontal  G  ,  on  par\/ient 
à  monter  les  lacs  de  blé  non  moulu  au  fécond  éta- 
ge ,  pour  être  vcrfé  dans  la  trémie.  Voyi^^hs  PL.  & 
Itur  explication. 

Les  moulins  conftruits  fui" des  bateaux  ne  différent 
de  ceux-ci  qu'en  ce  que  la  roue  à  aubes  eft  double, 
c'eft-à-dire  qu'il  y  en  a  deux  ,  une  à  chaque  bout 
de  l'arbre  horil'ontal  quitraverie  le  baicau.  Cet  ar- 
bre a  deux  coliers  garnis  d'allumellcs  qui  roulent  fur 
deux  femelles  fixes  lur  les  pLts-bords  du  bateau.  Il 
porte  unhériffon  dont  les  dents  engrènent  dans  une 
lanterne  hxée  fur  un  autre  arbre  horifoutjl&  paral- 
lèle au  premier.  Cet  arbre  porte  un  rouet  dont  les 
dents  conduKcnt  la  lanterne  des  meules.  Il  y  a  un 
frein  autour  de  ce  rouet,  dont  les  exirémitts  font 
attachées  aufïi-bicn  que  la  bafcule  qui  le  roidli,  à  la 
cage  de  charpente  qui  fouticnt  les  meules.  Le  refte 
comme  dans  celui  que  non»  venons  de  décrire. 

11  y  a  (les  moulins  à  eau  d'une  i:utre  conftrutl :on 
plus  fimple  que  la  précédente  ;  mais  ils  ne  peuv..'nt 
être  et  iblis  que  dans  les  lieux  où  on  a  une  chute 
d'eau  de  quatre  ou  cinq  plés  de  hauteur  au  moins. 
Ayant  donc  conftruit  en  bonne  maçonnerie  l.i  cai;e 
du  moulin  &i.  le  contre-mur  cjul  avec  \me  des  taces 
du  bâ liment  forme  le  canal  ou  courficr  dans  lequel 
la  roue  à  aubes  doit  être  placée,  &L  dans  lecjucl 
l'eau  doit  couler  ;  ce  courficr  eft  fermé  par  une 
vanne  que  l'on  ouvre  quand  on  veut  laider  tour- 
ner le  moulin.  l\  y  a  aulH  dans  le  canal  fupérieur  une 
autre  vanne  que  ci'lle  qui  répond  au  courlier,  par 
laquelle  on  peut  vuidcr  le  canal ,  5:  un  dcchurgeoir 
pour  laiiTer  écouler  fcau  fupcrflue. 
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Là  ràïit  i  aubes  de  i  ^  ou  i8  piés  dé  diamètre  » 
èft  compofée  de  deux  cercles  de  charpente  anem- 
blés  parallèlement  fur  l'axe  horifontal  qui  traverfe 
le  courller.  Sur  la  circonféieilce  ci^;  cène  roue  for- 
mée de  planches,  font  fixées  perpendiculairement 
les  aubes  au  nombre  de  feize  ou  vin^t  >  le  ne  me-  axe 
porte  un  rouet  de  ncufpiv-:,  de  diamètre,  placé  uans 
la  cave  du  moulin.  Ce  même  rouet  qui  a  48  alu- 
chons,  rnene  une  lanterne  de  neuf  ou  dix  fuf^'^ur 
fixée  fur  l'arbre  de  fer  de  la  meule  lupérieui'c.  Le 
pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  kr  tourne  dans  une 
crapaudine  pofée  fur  un  palier;  le  paher  c(l  luo- 
porté  par  une  brais  qui  eit  elle-même  (v/pt^riC^uQ ^ 
au  moyen  d'une  épée  de  fer  ,  à  une  tempiire  dans 
f  étage  tupérieur  ,  dont  la  corde  va  fe  fixer  quelqi.é 
part  auprès  de  la  huche.  Le  bouti.inérieur  du  fer, 
moins  gros  que  le  refte,  entre  Oans  le  trou  quatre 
de  VX  ou  anil  de  fei  fcelié  à  la  parue  inférieure  de 
la  meule  fupérleure.  Le  refte  de  ces  rmulins  eftlem- 
blable  à  ceux  décrits  ci-di-lTus. 

Lorfque  l'eau  deftinec  à  faire  tourner  un  moulin  i. 
n'eft  pas  abondante ,  &  q.ie  la  chute  a  bea»v;oup  de 
hauteur,  on  la  conduit  au-defîus  de  la  rouo  par 
une  bufe  ou  canal  de  bois,  dont  l'entrée  fe  ferme 
avec  une  vanne,  quand  on  veut  arrecer  le  mu  .Un. 
La  circonférence  des  jantes  de  la  roue  eft  couverte 
de  planches  ,  &  forme  un  cylindre  ou  ambour, 
dont  la  furtiace  fent  de  fond  à  un  grniid  nombre  d'au- 
ges compolées  de  planches  latérales  qi.i  font  tout  le 
tour  de  la  roue,  &  de  planches  tranfverbles  com- 
me des  aubes  ,  mais  inclinées  du  coté  cic  la  bufe^ 
par  où  l'eau  vient.  L'eau  venant  à  tomber  au  haut 
de  !a  roue,  dans  les  auges  qu'on  appelle /^t/j,  foa 
choc  6c  fon  poids  la  font  tourner  :  &  par  conié- 
quont  le  refte  du  moulin  comme  celui  ci-dsiFus. 

Maisfi  l'eau  a  beaucoup  de  chute,  &.  qu'elle  foit 
en  quantité  fulnfante,  on  peut  conifiuire  un  mouiiri. 
avec  encore  moins  de  frais,  comme  ceux,  par  exem- 
ple, conftruùs  en  Provence  &  en  Dauphuié  ;  ils 
n'ont  qu'une  feule  roue  ho.Kontale  de  lix  ou  fcpt 
pies  de  diamètre ,  &  dont  les  aubes  font  faites  en 
cuillieies  pour  mieux  recevoli  le  choc  de  Teau  qui 
coule  dans  une  bufe,  tuyau  ou  canal  d'un  pié  envi- 
ron d'ouverture  dirigée  à  la  concavité  des  cuilile- 
res.  L'axe  de  cette  roue ,  fur  lequel  la  meule  eft  aullï 
fixée,  termine  en  embaspar  un  pivot,  roule  fur  une 
crapaudine  placée  fur  un  fonimier  dont  ui'eue?  ex- 
trémités polè  fur  un  leull  dans  \a  cav  j  du  moulin  ;  . 
l'autre  extrémité  du  même  fommier  pofe  ^iir  \\n^ 
braic,  ou  eftlufpendue  par  une  épee  à  unv  tempure 
par  le  moyen  de  laquelle  on  approche  ou  on  éloi- 
gne la  meule  tournantede  la  meu'c  giifante.  Oi?  ar- 
rête ces  fortes  de  moulins  ,  en  inteiccprant  le  cc>i!rs 
de  Teau  par  le  moyen  d'une  vanne  ou  d'un  tl.ipet 
à  bafcule  ,  que  l'on  peut  mettre  en  mouvement  de 
dedans  le  bâiiment  msme  du  woa/i/j.  L'eau  étant  ar- 
rêtée ou  obligée  de  prendre  un  autre  cours,  ic  'non- 
lincii^txyL  de  tourner  ;  (|uant  à  celle  qui  vient  frap- 
per les  cuiilieres  ou  aubes  de  la  roue  qui  eft  dans 
la  cave  du  rrouUn^  elle  s'écoule  par  une  ouvtjiurc 
praiiq;ice  à  une  des  murailles  de  cctie  cave. 

On  trouve  au  H.ifacle  à  Touloule  des  moulins  de 
cette  cfpece ,  qui  font  ce  qifil  y  a  de  mieux  imaginé 
&  de  plus  fimple  jullpi'à  [)rél"cnt. 

Il  y  a  aux  moulins  du  Bal'aclc  fei.'e  mcu'is  de 
front  platées  dans  un  même  bâtiment  en-travers  de 
la  riviete;&  comme  elles  font  toutes  mues  de  même 
par  la  force  du  courant  ,  il  fuffira  d'exi^'liquer  ce  qui 
convient  ^  deux  ou  trois  de  ces  meules. 

On  a  conlliuit  plulicurs  piles  Je  mà(>onneric  qui 
fervent  de  plés  droKs  à  des  arcades  de  trois  i  trois 
pies  &  demi  de  largeur,  qui  divilcnt  le  canal  en 
fciiC  canaux  différcns  :  les  avants  bi.  arriéres  becs 
des  piles  font  éloig:'.c<  l'un    de  l'autre  de  cinq  &i 
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demi  environ.  Ces  arcades  qui  fervent  de  courficr  , 
&  don:  la  Ji^.  prern.  PL  I.  friprelcnte  le  j)!:în  de  la 
fondation  au-dcffous  du  radier;  la /i^.  a.  le  plan  au 
niveau  du  radier  ;  Vdfig.  j .  le  plan  ùu  premier  étage  ; 
la/i;.  4.  la  coupe  iranlVcrfak  par  le  milieu  de  la 
tonclle;  la/^.  3.  la  coupe  au-devant  des  vannes  ;  la 
fig.  6'.  l'élévation  du  coté  d'amont;  hfg.  7.  la  cou- 
pe longitudinale  p;!i-  le  centre  ;  ^^fië-  <:^.  partie  lu- 
p*ricure,la  coupe  pur  le  centre  vue  du  côté  d'aval, 
^  partie  inlcrienre  ,  la  cou[ic  par  un  plan  antérieur 
■du  côté  de  la  loitie  du  couriler  ;  la  /^'.  ().  l  eléva- 
lion  du  côté  d'aval  ;  l^/îg.  10.  le  profil  de  la  roue, 
&  la  Jig.  >/•  le  plan  de  la  roue  ;  ces  deux  dernières 
figures  font  delfinées  lur  u:ie  échelle  double.  Clés 
arcades,  dis  je,  font  fermées  du  côté  d'amont  par 
des  vannes  qui  delcendcnt  dans  des  coiilillés,  & 
qu'on  levé  quand  on  veut  laifTer  tourner  le  moulin. 
Le  coLirfier  va  en  rétrécirtant  jufqu'à  l'endroit  oii  il 
aboutit  à  la  circont'crence  d'un  cylindre  ou  tonneau 
de  maçonnerie  lans  tond,  dans  lequel  ell  placé  une 
roue  horifontale  ,  dont  l'axe  vertical  concentrique 
à  ce  cytjndre,  porte  la  meule  fupérieure.  L'eau  re- 
tenue derrière  la  vanne  palfani  par  le  pertuis  qu'elle 
laifl'e  ouvert  lorlqu'elle  eil:  levée ,  entre  avec  préci- 
pitation dans  le  courfier  dirigé  obliquement  iuivant 
la  tangente  au  cylindre,  &  ue  trouvant  point  pour 
fortir  une  oaverture  aulfi  grande  que  celle  par  la- 
quelle elle  ei\  entrée,  gonfle  &  s'introduit  avec  plus 
de  force  dans  le  cylindre  ,  en  formant  un  tourbillon 
€lle  contraint  la  roue  horifontale  qui  y  eft  de  tour- 
ner avec  elle. 

L'eau  après  avoir  fait  plufieurs  tours ,  &  frappé 
les  aubes  de  la  roue  ,  s'échappe  par  le  vuide  c[ue  ces 
mêmes  aubes  lailïent  entre  elles,  fort  par  le  fond 
du  cylindre,  &  s'écoule  du  côté  d'aval,  où  on  a 
ménagé  une  pente. 

L'effieu  ou  arbre  de  Ia  roue  ,  laquelle  a  trois  pics 
de  diamètre ,  elt  terminé  par  un  pirot  tournant  fur 
une  crapaudine  fixée  fur  un  palier.  Ce  palier  re- 
pofe  par  une  de  fes  extrémités  iur  un  feuil  où  il  eft 
cncaftré  de  quelques  pouces.  L'autre  extrémité  de 
ce  palier  efl  fulpendue  par  un  poteau  ou  épce  de 
bois  boulonée  à  une  braie  qui  eft  elle-même  fuf- 
pendue  par  un  autre  poteau  ou  épée  retenue  fur  le 
plancher  par  un  boulon  qui  la  traverfe,  ou  fur  une 
tcmpure.  Toutes  ces  pièces  fervent  comme  dans  les 
autres  moulins  à  élever  ou  à  baifler  la  meule  fupé- 
rieure. 

La  roue  à  aubes  intérieures  de  trois  pies  de  dia- 
mètre eft  d'une  feule  pièce  de  bois  de  dix  pouces 
d'épailTeur  :  cette  pièce  de  bois  eft  un  tronçon  d'un 
gros  arbre  que  l'on  garnit  en-haut  &  en-bas  d'une 
frette  ou  bande  de  fer  pour  l'empêcher  de  fendre. 
On  y  taille  les  aubes  que  l'on  incline  à  l'axe  d'envi- 
ron cinquante-quatre  degrés,  ou  pour  le  mieux,  l'in- 
clinaifon  doit  être  telle  que  la  diagonale  du  parallé- 
logramme fait  fur  les  direftions  ho-iiontales  circu- 
laires de  l'eau  ,  &  fur  fa  direâion  verticale  y  foit 
perpendiculaire,  les  côtés  du  parallélogramme  étant 
proportionnels  aux  vîteilés.  f^oyei  dans  les  Planches 
d'Agriculture  ^  la  repréftfntation  de  ce  moulin  y  & 
Texplication  des  mêmes  Planches. 

Enfin,  on  a  Inventé  dans  ces  derniers  tems  d'em- 
ployer le  flux  &:  le  reflux  de  la  mer  à  taire  tourner 
ies  moulins  ,  invention  très-heureufe  &  très-utile 
attribuée  à  un  nommé  Perje  ^  maître  charpentier  à 
Dunkerque  ;  il  taut  pour  cela  avoir  un  lieu  bas  d'une 
étendue  fuffifante  pour  contenir  afTez  d'eau  :  on  fer- 
me la  communication  de  ce  lieu  à  la  mer  par  une 
chaufl^ée,  dans  le  travers  de  laquelle  on  pratique 
trois  canaux  parallèles.  Celui  du  milieu  ff^rt  de  cour- 
tier à  la  roue;  un  des  deux  autres  qui  communique 
à  la  mer,  &:  que  nous  appellerons  canal  dt  fiot , 
communique  par  deux  branches  aux  deux  extiémi- 
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tes  du  courfier.  Le  troifieme  canal  appelle  canald*. 
jufiint ,  communique  au  bailiu  ou  rclcrvoir  ,  ôi  aufli 
j!ux  deux  extrémités  du  courlicr  par  deux  branches; 
le  courfier  eft  léparc  des  canaux  par  quatre  vannes 
placées  dans  les  branches  de  communication  ;  après 
que  le  flux  monte  d'une  quantité  fuffifantc  ,  on  ou- 
vre la  vanne  du  canal  de  flot  qui  communiqué  au 
cour(ier  du  ci^iii  par  où  l'eau  doit  y  entrer,  &  oa 
ferme  la  féconde  du  même  canal  ;  on  ouvre  aufS 
celle  du  canal  de  jufant,  qui  communique  k  la  for- 
tie  du  courfier  ,  &  on  ferme  l'autre  du  même  canal 
en  cet  état ,  &  l'étang  étant  fappofé  vuide  ,  l'eau  de 
la  mer  l'i  marée  montante,  entrera  parle  canal  de. 
flot  ,  &  pafl^era  dans  le  courfier  fous  la  roue  qu'elle 
fera  tourner,  &  du  courtier  entrera  dans  l'étang  ;  ce 
qui  fera  tourner  le  moulin  pendant  environ  quatre 
des  lix  heiues  que  dure  le  flot.  On  ouvrira  alors 
toutes  les  autres  vannes,  afin  que  pendant  les  deux 
heures  qui  relient  à  écouter  jufqu'à  la  pleine  mer, 
l'eau  puifté  entrer  en  abondance  dans  l'étang ,  2£ 
qu'elle  foit  au  niveau  de  la  pleine  mer  ;  on  fermera 
alors  toutes  les  vannes  pour  retenir  l'eau,  jufqu'à 
ce  nue  le  jufant  ou  reflux  ayant  fait  baifler  les  eaux 
de  la  mer  pendant:  deux  heures  au-delTous  du  ni- 
veau de  celles  contenues  dans  l'étang  ,  on  ouvrira 
alors  la  vanne  du  canal  de  jufant ,  qui  communi- 
que à  l'entrée  du  courfier  ,  &  auflî  celle  qui  commu-^ 
nique  de  la  fortie  du  même  courfier  au  canal  de  flot  ; 
les  deux  autres  vannes  demeurant  fermées,  ôiTeait 
de  l'étang  pafTant  dans  le  courfier ,  fera  tourner  la 
roue  du  même  fens  qu'auparavant,  avec  une  vîtcflTe 
proportionnelle  à  la  chute  que  les  difFérens  niveaux 
de  l'eau  contenue  dans  l'étang  &  de  la  mer ,  pourra 
lui  procurer  ,  &  le  moulin  tournera  jufqu'à  la  baflTe 
mer ,  fi  l'eau  contenue  dans  l'étang  eft  fuffifante  , 
ou  feulement  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  épuifée. 

Une  heure  environ  avant  la  bafl^^e  mer,  on  ou- 
vrira toutes  les  vannes  pour  laifTer  écouler  entière- 
ment toute  l'eau  de  l'étang  à  la  mer,  ou  du- moins 
qu'elle  fe  mette  de  niveau  aux  plus  bafl'es  eaux,  ou 
le  jufant  puifTe  les  abailî'er.  On  refermera  alors 
toutes  les  vannes  ,  que  l'on  laifTera  fermées  jufqu'à 
ce  que  le  flot  ayant  afl^ez  élevé  les  eaux  de  la  mer 
pour  leur  procurer  une  chute  fiifîîlanîe  dans  l'étang, 
on  rouvrira  celle  du  canal  de  flot  qui  communique 
à  l'entrée  du  courfier,  &  celle  du  canal  de  jufant, 
qui  communique  à  la  fortie  du  même  courfier  ,  les. 
cleux  autres  demeurant  fermées ,  &  le  moulin  tour- 
nera comme  auparavant ,  &  du  même  fens  foit  de 
flot  ou  de  jufant. 

C'eft-là  fans  doute ,  ce  que  l'inventeur  s'eft  pro« 
pofé;  mais  on  peut  fimplifier  encore  cette  inven- 
tion ,  ainli  que  nous  allons  expliquer  ;  mais  alors  le 
moulin  tournera  pendant  le  flot  d'un  certain  fens, 
&  pendant  le  jufant  dans  le  fens  oppolé  ;  ce  qui 
n'entraîne  aucun  inconvénient ,  étant  fl^cile  de  dif- 
polér  les  engrenages  des  roues  Ôi  des  lanternes  pour 
cela  :  ce  qui  même  ne  peut  que  tendre  à  leur  con- 
fervation.  Il  y  aura  donc  unfeul  canal  en-travers  de 
la  chauffée  de  l'éiang.  Ce  canal  fera  fermé  par  deux 
vannes ,  une  du  côté  de  la  mer  qui  fera  nommée 
vanm  de  flot ,  &  une  autre  du  côté  de  l'étang  ap- 
pellée  vannt  di  jufant ,  qui  fermeront  de  part  ÔC 
d'autre  le  courfier.  Les  deux  parties  du  canal  hors 
les  vannes ,  communiqueront  enfemble  parune  bran- 
che qui  fera  fermée  auiTi  par  une  vanne.  L'étang 
étant  fuppofé  vuide,  la  mer  bafTe,  tc  toutes  les 
vannes  fctmces  ,  excepté  celle  de  jufant,  on  atten- 
dra que  le  flot  foit  afl'cz  monté,  pour  que  la  diffé- 
rence des  niveaux  de  la  mer  &  de  l'étang  foit  fufH- 
fante  ,  pour  que  la  chiite  des  eaux  puifTe  faire  tour- 
ner le  moulin.  On  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  du 
courfier ,  celle  de  la  branche  de  communication  de- 
meurant fermée,  &  l'eau  delà  raer  palTant  fous  la 
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?oue  dans  îe  courlîer ,  la  fera  tourner  prefque  Juf- 
qu'au  tems  de  la  pleine  mer.  Quelque  tems  aupa- 
ravant on  ouvrira  la  vanne  qui  fermoir  la  branche 
df.  communication  des  deux  parties  du  canal ,  pour 
que  Teaii  de  l'étang  puifTe  fe  mettre  de  niveau  aux 
plus  hautes  eaux  du  flot.  On  les  y  retiendra  alors  en 
fermant  cette  vanne  &  celle  de  jufant ,  jufqu'à  ce  que 
le  reflux  ait  abaiflTé  les  eaux  de  la  mer  d'une  quantité 
fuffifante  pour  procurer  à  celles  de  l'étang  affezde  chu- 
te dans  lecourficr  ;  alors  on  ouvrira  la  vanne  de  ju- 
fant, &  l'eau  de  l'étang  s'ccoulant  dans  le  courfier  à  la 
mer,  fera  tourner  la  roue  du  moulin  en  fenscontraire. 
Quelque  tems  avant  la  bafle  mer,  on  ouvrira  la 
vanne  de  la  branche  de  communication  afin  delaif- 
fer  écouler  entièrement  à  la  mer  l'eau  qui  eit  conte- 
nue dans  l'étang  ;  &;  à  l'inflant  où  le  flot  fuivant  re- 
commence ,  on  la  refermera  &  celle  de  flot ,  jufqu'à 
ce  que  fa  hauteur  au-deflTus  de  la  furface  de  l'étang 
puifle  procurer  aflez  de  chute  pour  faire  tourner  la 
roue  dans  fa  première  direftion  ;  on  ouvrira  alors 
la  vanne  de  flot  pour  recommencer  la  même  opé- 
ration ,  &  faire  provifion  d'eau  dans  l'étang  pour 
fufiîre  à  faire  tourner  le  moulin  pendant  le  tems  du 
reflux  fuivant.  {^D^ 

Noms  des  pièces  qui  entrent  dans  la  conjlruUion  d^un 
moulin. 

A ,  folles. 

B ,  attache. 

C,  liens. 

4.  Chaife. 

5.  Chevrons  du  plé. 

6.  Trattes. 

7.  Couillards. 

8.  Doubleaux. 

9.  Poteaux  corniers, 
|io.  Soupentes. 
11.  Entre-toifes. 
Z> ,  la  queue. 

E ,  limons  de  la  mon- 

tée. 
\zr.  Le  treuil. 

13.  Chaperon. 

14.  Bras  du  chevalet. 

F ,  chevalet. 

15.  Support  delà  mon- 

tée. 
î6.  Entre-toife, 
jy.  Chaperon. 

18.  Lien  du  rofllgnol. 

19.  Poteau  d'angle. 

20.  Appui  du  faux  pont. 

21.  Lien  fous  la  fabliere 

de  la  galerie. 
21.  Planchers. 

23.  Pannettcs. 

24.  Guettes. 
15.  Poteaux  de  rempla- 

Sommier. 

Faux  (ommier. 

l'oteau  du  taux  fom- 
micr. 

Le  palier. 

La  louche. 

petit  fer   &    chevil- 
les du  blutoir. 

Poteau  de  la  braie. 

La  braie. 

La  bafcule  du  frein. 

Epcc  dç  la  balcule 
du  F. 

l'ortc-poulie  du  F. 
36.  Pi;'ncher   des  mcu- 
'ïomc  X. 
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26. 
27. 
28. 


29. 
30. 

a, 

31- 

3i- 
33- 
34. 

3')- 


37- 

les  ,    compofé  de 
quatre  cartelles. 
La  huche  &  le  blu- 

toir. 

J8. 

L'anche. 

39- 

Montée  du  fécond 

étage. 

40. 
41. 

Colliers. 
Pannes  meulières. 

42. 

Entre-toife. 

43- 

galerie. 

Poteau  de  croifée  de 

la  galerie. 

44. 

45- 

Appui. 
Sablière. 

46. 
47- 

Hautes  pannes. 
Colliers. 

48. 
49. 

Le  jeu. 

Palier  du  gros  fer. 

50. 

gros  fer. 

Marbre    fur    lequel 
pofe  le  collet  de 

l'arbre  tournant. 

51- 

Palier  du  petit  col- 
let. 

5^- 

Semelle     du    petit 

collet. 

53- 

Palier  de  heurtoir. 

H- 

Le  hennoir. 

55- 

Les  luoiis. 

56. 

Arbre  tournant. 

// 

,  rouet. 

57- 

Chanteaux. 

58. 

Pareniens. 

59- 

Gouilcts. 

60. 

L'elficu. 

61. 

Embrafures. 

A' 

,  lanterne. 

62. 

Tourtes. 

63. 

Roues. 

(.4. 

Les  jambes. 

65. 

Frein. 

6G. 

Archurcs. 

67. 

TciTipiire. 

68. 

Dos  d'une. 

69. 

Pieu. 

70. 

Epéc  de  ter. 

les  pofent  les  bar 
deaux, 

82.  Bardeaux. 

83.  Ais  à  couteau. 

84.  Volans. 

85.  Antes. 

86.  Cotercts. 

87.  Lattes, 
i,  liens. 

ky  poteau  debouf, 
2,3.  Semelles. 


71.  Trumlons. 

72.  Trémie. 

73.  Auget. 

74.  Clés  des  palieri, 

75.  Jambes  de  force, 

76.  Entrait. 

77.  Poinçon. 

78.  Liens. 

79.  Faîte. 

80.  Chevrons  du  com- 

ble. 
8i.  Planches  fur  lefquel- 

O bfervations  fur  Us  moulins  à  vent  &  à  eau. ,  avu 
leur  théorie.  Du  moulin  à  vent.  Le  moulin  à  vent  , 
quoique  connu  de  tout  le  monde  ,  eft  cependant 
d'une  conflrudtion  beaucoup  plus  ingénleufe  qu'on 
ne  l'imagine  communément.  On  croit  qu'il  nous  a  éré 
apporté  d'Afle  dans  le  tems  des  croifades  ;  quoiqu'il 
en  foit ,  cette  machine  a  été  poullécà  un  degré  de 
perfection  que  les  machines  communes  n'atteignent 
pas  ordinairement.  Mais  avant  que  de  palier  à  fa 
théorie,  il  elt  néceflTaire  de  revenir  fommairement 
fur  les  principales  parties  de  fa  conflruûion. 

Conjlruclion  Jom'naire  du  mowWn  à  vent^  conjîdérl 
relativement  à  fa  théorie.  La  ftr..3:urc  intérieure  du 
moulin  à  vent  eft  fort  femblable  à  celle  du  moulin  à 
eau.  La  différence  qui  eft  entre  ces  deux  machin:s  ne 
confifte  guère  que  dans  la  manière  d'appliquer  la 
force  extérieure. 

La  manière  d'appliquer  cette  force  dans  le  moulin 
à  vent  confifte  dans  un  eflîeu  ou  arbre  E  F  (^  Plan- 
che de  la  Pneumatique  ,  fig.  i5.^  ,  travcrfé  par  deux 
bras  ou  leviers  ^  î^  &  CD,  qui  font  enlemble  un 
angle  droit  &  qui  peuvent  avoir  chacune  environ 
trente-deux  pies  de  long.  Sur  ces  bras ,  font  attachées 
des  elpeces  de  voiles,  appellées  ailes  ,  qui  ont  la  fi- 
gure de  trapèzes,  furfaces  dont  les  faces  ///&  F  G 
font  parallèles.  La  plus  grande  H I  eft  d'environ  lix 
pies ,  &  la  moindre  /"(r  eft  de  la  longueur  qui  eft 
déterminée  par  les  rayons  tirés  de  //^  &  de  /  au  cen- 
tre. L'ufage  de  ces  ailes  eft  d'être  toujours  prélentces 
au  vent  aMn  de  recevoir  fon  imprelîlon  ;  &  ,  afin 
qu'elles  aient  cet  eiîct,  on  emploie  deux  différcnrcs 
conftruftions  qui  conftituent  les  deux  efpeces  de 
moulin  à  vent  dont  on  fait  ordinairement  ulnge. 

Dans  îe  premier  ,  la  machine  entière  eft  loureiiue 
par  un  arbre  mobile  ,  perpendiculaire  à  l'horilon  , 
fur  un  appui  ou  pié ,  &  peut  tourner  fur  ce  pié 
d'un  côte  ou  d'un  autre ,  fuivant  qu'on  en  a  belbin. 

Dans  l'autre,  il  n'y  a  feulement  que  le  toit  de  la 
machine  &  l'eflleu  des  aîles  qui  tourne  ;  d- ,  pour  cet 
effet ,  on  donne  à  ce  toit  la  tbrme  d'une  tourelle ,  &l 
on  l'entoure  d'un  cercle  de  bois  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  rainure  oii  font  placées  de  diftance  en 
diftance  pluficurs  rouleaux.  Dans  cette  rainure  , 
roule  un  autre  cercle  de  bois  fur  lequel  le  toit  entier 
porte.  A  l'anneau,  ou  cercle  mobile,  lont  lixés  de» 
rayons  a  h  ,  auxquels  on  attache  une  corde  donc 
l'autre  bout  tient  A  une  efpece  de  petit  vindas.  Par  ce 
moyen,  en  tournant  le  vindas  ^  ad-ijeiiiflant  en- 
fuite  la  corde  ou  crochet  de  ter  G  ,  on  donne  aux  ai- 
les la  pofition  néceflaire. 

Théorie  du  mouvement  des  moulins  à  vent  ,  &  di 
lu  pofition  de  leurs  ailes.  L'angle  que  les  ailes  doivent 
faire  avec  l'elFieu  ou  l'arbre  auquel  elles  font  atta« 
cliées,  eft  l'oljjet  d'une  qucllion  délicate  que  les 
Mathématiciens  ont  juge  digne  de  leurs  recherches. 

A(in  de  concevoir  comment  le  n:o:ùin  cil  mis  en 
mouvement  ,  il  faut  lavoir  la  théorie  tics  mouve- 
mens  compotes.  Lorlqu'un  corps  trappe  perpenJi- 
culaireiueiu  contre  ime  lurface  il  emploie  toute  la 
force  :  mais  s'd  frappe  cette  inrtjce  obliquement  , 
fon  mouvement  étant  compole  de  deux  autres  dont 
l'un  eft  perpendiculaire  &•  l'autre  paralUlj  à  la  fur» 
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face  frappée,  le  feul  de  ces  deux  mouveniens  qui 
agifle  ell  le  perpendiculaire  ;  &  chaque  diredion 
oblique  de  mouvement  eft  la  diagonale  d'un  paral- 
lélogramme ,  dont  les  direftions  perpendiculaires 
&  pi;rallelcs  ibnt  les  deux  côtés.  De  plus ,  li  après 
avoir  dccompolé  une  impuilion  oblique  fur  unelur- 
facc  dans  la  perpendiculaire  à  cette  furface  ,  il  ar- 
rive que  cette  (urface  ne  puKle  pas  fe  mouvoir  fui- 
vant  la  diredion  que  cette  impuilion  tend  à  lui  don- 
ner, &:  qu'elle  puiffe  feulement  changer  fa  direc- 
tion ,  il  faut  encore  redécompofer  cette  impuilion 
perpendiculaire  en  deux  autres ,  dont  l'une  foit  celle 
que  la  fiirfacc  peut  iiiivre ,  &  l'autre  celle  qu'elle  ne 
fauroit  fuivre.  f^oyci  Composition  de  mouve- 
ment. . 

Pour  donner  une  idée  de  l'aâion  du  vent  fur  les 
moulins,  nous  emploierons  une  comparaifon.  Repré- 
lentons-nous  un  gouvernail  attaché  obliquement  à 
la  quille  d'un  navire,  &  frappé  par  le  courant  de 
l'eau  parallèlement  à  la  quille  ,  c'eft  à-dire  ,  frappé 
obliquement  ;  il  eft  aifé  de  voir  ,  en  tirant  la  ligne 
qui  exprime  l'impulfion  perpendiculaire,  que  cette 
impu'fion  tendra  à  arracher  le  gouvernail  du  navire , 
&  que  cette  diredion,  perpendiculaire  au  gouver- 
nail ,  eft  oblique  à  la  quille.  Or ,  comme  ce  gouver- 
nail, pouffé  par  une  impulfion  oblique  qui  tend  à 
l'arracher  du  vaifleau ,  ne  fauroit  en  être  détaché  par 
la  manière  dont  il  y  eft  affuré  ,  il  s'enfuit  que  des 
deux  mouvemens  dont  rimpuifion  oblique  eft  com- 
pofée,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  celui  qui  eft  dans 
la  diredion  que  le  gouvernail  peut  fuivre,  &  aban- 
donner l'autre  comme  inutile.  Or,  la  diredion  dans 
laquelle  le  gouvernail  ne  peut  fe  mouvoir  fans  fe 
dé:acher  de  la  quille  ,  eft  celle  qui  le  pouffe  circu- 
laiiement  autour  de  fon  extrémité  comme  centre. 
L'effet  de  l'impulfion  oblique  de  l'eau  fur  le  gouver- 
nail doit  donc  être  réduit  d'abord  à  une  impulfion 
perpendiculaire,  &  enfuiîe  cette  impulfion  à  celle 
qui  tend  véritablement  à  faire  tourner  le  gouver- 
nail. /^oye{  Gouvernail.  Préfentement ,  dans  un 
mouvement  oblique  &  compofé  dans  lequel  il  n'y  a 
qu'une  des  forces  compofantes  qui  foit  à  employer  , 
il  eft  claix  que  plus  la  proportion  que  cette  force  au- 
ra à  l'égard  de  l'autre  (éra  peiite  ,  moins  le  mouve- 
ment aura  d'effet  &  au  contraire.  Or,  en  examinant 
Les  mouvemens  compofés  fur  le  gouvernail,  on 
tro>ive  que  plus  il  eft  oblique  à  l'égard  de  la  quille  , 
plus  la  proportion  de  la  force  qui  tend  à  le  faire  tour- 
ner eft  grande  par  rapport  à  l'autre.  Mais  ,  d'un  autre 
côté ,  plus  il  eft  oblique  à  l'égard  de  la  quille  ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  plus  il  eft  oblique  à  la  di- 
redion de  l'eau  ,  plus  l'impulfion  eft  foible.  L'obli- 
quité du  gouvernail  a  donc  en  même  tems  un  avan- 
tage &:un  defavantage  ;  mais  comme  cet  avantage 
&  ce  defavantage  ne  font  point  égaux  &  qu'ils  va- 
rient fuivant  les  différens  angles  de  l'inclinaifon ,  ils 
fe  compliquent  d'une  manière  fort  variable  ,  &  pré- 
valent chacunà  leur  tour  l'un  fur  l'autre. 

On  a  agité  la  queftion  de  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  à  donner  au  gouvernail.  M.  Renau  ,  dans  fa 
théorie  di  la  manctuvrc  des  vaijfeaux  ,  a  trouvé  que  la 
meillj'.ire  fituation  à  lui  donner  étoit  celle  où  il  fai- 
foit  un  angle  de  55  degrés  avec  la  quille. 

Cette  théorie  lur  le  gouvernail  peut  s'appliquer 
aux  moii/insk  vent.  En  effet,  fuppolons  préfentement 
qu'un  rnoulin  expofé  à  l'adion  du  vent  eut  fes  qua- 
tre ailes  perpendiculaires  à  l'arbre  auquel  elles  font 
adaptées ,  comme  elles  reçoivent  alors  le  Vent  per- 
pendiculairement, il  eft  clair  que  fon  impulfion  ne 
tendroit  qu'à  les  détruire.  Il  eft  donc  néceffaire  , 
pour  qu'elles  foicnt  de  quelque  utilité,  qu'elles  aient 
une  diredion  oblique  à  l'axe  ,  &  qu'elles  reçoivent 
par  conicqucnt  le  vent  obliquement. 

Afin  de  traiter  la  queftion  plus  facilement ,  ne 
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confidcrons  qu'une  aîle  verticale  :  l'impulfion  du 
vent  fur  cette  aîle  étant  oblique  ,  doit  être  réduite  à 
l'impulfion  perpendiculaire  ;  &  comme  l'aile  ne  fau- 
roit fuivre  cette  diredion  ,  il  faut  encore  la  décom- 
pofer  en  deux  autres  ,  dont  l'une  tende  à  la  faire 
tourner  fur  fon  axe  ,  &  dont  l'autre  tendroit  à  la  ren* 
verfer.  Mais  il  n'y  a  que  la  première  de  ces  deux  im- 
pulfions  qui  puiffe  avoir  fon  effet  ;  il  faut  donc  que 
l'impulfion  entière  du  vent  fur  l'aîle  n'agiffe  que 
pour  la  faire  tourner  ou  de  droite  à  gauche  ou  de 
gauche  à  droite,  fuivant  que  ion  angle  aigu  eft  tourné 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ,  &c.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux 
dans  la  conftrudion  de  cette  machine  ,  c'eft  que  les 
trois  autres  ailes  ne  peuvent  tourner  que  du  même 
côté. 

Suppofons  donc  que  le  vent  vienne  dans  la  direc- 
tion de  l'axe ,  6c  que  x  foit  l'angle  de  l'aîle  avec 
l'axe  ,  l'effort  perpendiculaire  du  vent  fur  l'aîle  fera 
d'adord  /  (  fin.  x  )  ^  ,  en  appellant/  la  force  abfo- 
lue  que  le  vent  exerceroif  contre  l'aile  s'il  la  frap- 
poit  perpendiculairement  :  or  cette  force  fe  décom- 
pofe  en  deux  ,  une  parallèle  à  l'axe  qui  n'a  point 
d'effet ,  &  l'autre  perpendiculaire  à  l'axe  ,  &  qui  eft: 
la  force  qui  tend  à  faire  tourner  l'aîle.  Or  on  trou- 
vera très-aiiément  que  celle-ci  eft  /  (  fin.  x')'^  cof. 
A-,  qui  doit  être  un  maximum  :  donc  la  différence  =  o. 
Voyei  Maximum.  Donc  2  cof.  x  ^  fin.  x—  fin.  a;  r 
=:  o.  ou  2—3  lin.  X  "i  z=  0.  CQ  qui  donne  fin.  x  =i  k 
environ  le  finus  de  5  5  degrés. 

L'obliquité  de  l'aîle  du  moulin  à  l'égard  de  l'arbre 
auquel  elle  tient,  a  précifément  le  même  avantage 
&c  le  même  defavantage  que  l'obliquité  du  gouver- 
nail à  l'égard  de  la  quille  ;  &  M.  Parent  qui  a  cher- 
ché par  la  nouvelle  analyfe  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  de  l'aîle  fur  l'arbre  ,  a  trouvé  que  c'étoit 
précifément  le  même  angle  de  55  degrés.  Cependant 
dans  la  pratique  cette  règle  eft  peu  obfervée  ,  &  ap- 
paremment eft  peu  connue.  On  donne  ordinairement 
aux  aîles  l'angle  de  60  degrés,  qui  diffère  aifez  fenfi,- 
blement  du  vrai. 

Au  refte  il  n'eft  pas  inutile  de  rappeller  ici  ce  qu© 
M,  Daniel  Bernoully  a  remarqué  dans  fon  hydrody-* 
namique  fur  la  manière  dont  on  réfout  ordinaire- 
ment le  problème  de  la  pofition  la  plus  avantageufe 
des  aîles  du  moulin  à  vent  à  l'égard  du  vent.  Il  obfer- 
ve  que  dans  la  folution  de  ce  problème  on  doit  avoir 
égard  à  la  vîteffe  refpedive  du  vent  par  rapport  au 
moulin,  au  lieu  qu'on  regarde  d'ordinaire  la  vîteffe 
du  vent  comme  infinie  ;  &  cet  auteur  fait  voir  qu'er» 
ayant  égard  à  la  vîteffe  du  moulin  &  la  regardant 
comme  donnée  ,  le  problème  eft  beaucoup  plus 
compliqué  que  dans  l'hypothele  où  on  le  refout  or- 
dinairement. On  peut  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit  que 
dans  la  folution  de  ce  problème  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  vîtefi'e  du  moulin  comme  donnée  à  volonté, 
ainfi  que  la  vîteffe  du  vent.  Il  y  aune  certaine  vîteffe 
à  laquelle  l'aîle  doit  arriver  pour  fe  mouvoir  unifor- 
mément, &quieft  telle  que  quand  elle  a  cette  viteffe, 
la  force  du  vent  pour  la  mouvoir  eft  zéro.  D'où  il 
s'enfuit  que  la  figure  &  la  pofition  de  l'aîle  étant  don- 
née ,  fa  vîteffe  proprement  dite  ,  celle  à  laquelle 
elle  doit  arriver  pour  fe  mouvoir  uniformément, 
eft néceffairement  donnée.  Le  problème  confifte donc 
à  favoir  quelle  doit  être  la  figure  &  la  pofition  de 
l'aîle,  pour  que  cette  vîteffe  foit  la  plus  grande  qu'il 
eft  poffible. 

La  raifon  qui  a  oblige  M.  Daniel  Bernoully  à 
avoir  égard  à  la  viteffe  refpedive  du  vent  &C  du 
moulin  ,  c'eft  qu'il  prétend  avoir  obfervé  que  la 
vîteffe  du  vent  bien  loin  d'être  infinie  par  rapport  à 
celle  du  moulin  ,  eft  quelquefois  à-peu-yrès  égale  à 
la  vîteffe  de  la  partie  fuperieure  des  aîles.  De  plus, 
il  remarque  que  dans  le  calcul  des  forces  motrices 
des  aîles  des  moulins ,  on  doit  avoir  égard  aux  diffé- 
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rentes  vîteffes  des  dlfférens  points  d'une  même  aîle , 
leiquelles  vîte/res font  entr'elles  comme  les  diftariccs 
tie  ces  points  au  centre  du  moulin  :  de  forte  que  l'an- 
gle de  55  degrés  donné  par  les  auteurs  ,  lui  paroît 
trop  grand.  Dans  certains  cas  même  il  faudroit ,  fé- 
lon lui,  incliner  les  ailes  fous  un  angle  de  45  degrés; 
&  il  prétend  que  la  meilleure  figure  qu'on  pût  leur 
donner  feroit  de  les  courber,  afin  que  le  vent  les 
frappât  fous  un  moindre  angle  en  haut  qu'en  bas,  & 
que  par  conléquent  l'avantage  d'un  plus  grand  levier 
étant  compenfé  par  une  moindre  force  ,  le  vent  put 
agir  également  fur  tous  les  points  des  ailes,  f^oye^ 
mon  traité  de  f  équilibre  &  du  mouvement  des  jluides  , 
Paris  IJ44,  page  3y2.  J'ai  ajouté  de  nouvelles  re- 
marques à  celles  de  M.  Daniel  Bernoulli  fur  cette 
matière.  (O) 

Du  moulin  à  eau.  Il  paroît  par  une  épigramme  de 
l'anthologie  greque,  que  l'ufage  i\ç$  moulins  à  eau  n'a 
commencé  que  du  tems  d'Augufîe.  Jufquc-là  on  s'é- 
tOit  toujours  fervi  de  moulins  à  bras.  Vitruve  ,  con- 
temporain de  ce  prince  ,  fait  la  dcfcription  des  mou- 
lins à  eau  dans  fon  liv.  X.  &  cette  defcription  peut 
fervir  de  commentaire  à  l'épigramm.e  greque.  Il  y 
anroit  beaucoup  de  choies  à  dire  touchant  les  meu- 
les &  les  moulins  à  bras  dont  on  fe  lérvoit  avant  que 
l'on  eût  inventé  les  moulins  à  eau;  maïs  comme  cette 
matière  a  été  traitée  affez  amplement  par  Saumaife 
dans  (es  commentaires  fur  Solin  ,  nous  y  renvoyons 
le  leâeur. 

Dans  les  moulins  à  eau  la  force  motrice  efl  une 
roue  à  lu  circonférence  de  laquelle  font  attachées 
des  aubes  (  voye^  Aubes  )  qui  étant  frappées  par  le 
courant  l'eau  ou  par  fon  poids,  déterminent  la  roue 
à  tourner,  f^oyti  Roues  ,  Machines  hydrauli- 
ques ,  6'  Force  des  eaux  au  mot  Force,  f^oye^ 
aujfi  tarticle  AuBE,  déjà  cité,  oii  vous  trouverez 
plufieurs  détails  phyfiques  &  méchaniques  fur  ces 
fortes  de  moulins  ;  ces  détails  nous  difpenfent  d'en 
parler  ici  plus  au  long. 

Mémoire  injlrucltf  pour  l'intelligence  d''un  moulin  à 
yent  qui puife  C eau  uu  jurdin  de  madame  Plantuofe.  Le 
moulin  à  vent  qui  élevé  l'eau  au  jardin  de  madame 
Planterofe  ,  fttué  au  faubourg  S.  Sever  à  Rouen ,  efl 
de  ceux  que  l'on  nomme  moulins  à  pile  ,  c'efi:-à-dire 
que  le  corps  du  moulin  efl  une  tour  de  maçonnerie, 
ù.  que  le  comble  tourne  fur  la  maçonnerie  loriijue 
l'on  veut  en  cxpofer  les  ailes  au  vent. 

Si  on  fc  contentoit  d'avoir  une  idée  de  cette  ma- 
chine ,  ce  mémoire  fe  réduiroit  à  peu  de  chofc ,  parce 
que  la  mcchanique  appliquée  à  ce  moulin  eft  fimplc  ; 
mais  puiiqu'il  s'agit  d'être  utile  à  ceux  qui  en  vou- 
droicnt  conftruire  une  femblable,  on  fera  obligé  d'en- 
trer dans  le  détail  de  la  conftrudion  du  moulin  ,  de 
la  machine  qui  y  ei\  appliquée ,  &  de  la  pompe  dont 
on  a  fait  ufagc.  Afin  de  faire  con'.prendre  comment 
ces  parties  font  unies  ,  &  en  quoi  confifte  leur  loli- 
dité  ;  on  fera  pareillement  obligé  de  faire  connoitre 
quelles  font  les  forces  de  ce  moulin,  &  de  quelle  fa- 
çon on  les  a  dirigées. 

/.  7V.  Le  premier  deflcln  rcpréfentc  le  plan  de 
tout  l'ouvrage  ;  ^  cft  la  tour  de  maçonnerie  b.uic 
dcmoilon  avec  des  chaincs  de  pierre.  Outre  la  porte 
&  la  fenCtre  que  l'on  voit  en  cette  maçonnerie ,  on 
a  obfcrvé  (ur  la  retraite  luie  ouverture  de  10  pou- 
ces /'  ,  dont  nous  parlerons  à  la  iroifieme  Vl.Ji^ure 
première. 

t'crt  un  canal  creufé  dans  l'intérieur  d'une  pièce 
de  bois  ,  lequel  pafVe  dans  cette  ouverture  ;  il  porte 
Toau  qu'il  a  reçue  de  la  pompe  d  dans  la  cuvette  de 
pierre  /-.  L'ufige  dccetie  cuvette  c(t  de  donner  de 
la  facilité  à  puller  de  l'eau  fraîche  pour  l'ulagc  de  la 
m.iiion. 

Le  trop  j)Icln  de  cette  cuvette  s'écoule  dans  le 
grand  reicrvolr,  d'où  elle  cil  diihibuéc  au  bcloin 
Tome  A', 
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aux  jets  d'eau  &  aux  jardins  pour  les  arrofemens. 

feû  le  puits  (niié  dans  la  tour  ;  g  un  entablement 
de  charpente  pofé  (ur  le  puits ,  qui  fert  à  alfujertir  le 
corps  de  pompe  </,  &àlc  tenir  folidement  au  centre 
du  puits. 

h  cft  la  queue  du  moulin  qui  dcfcend  du  comble 
jufqu'à  fleur  de  terre ,  oii  elle  arrive  à  20  pies  de  dif- 
tance  de  la  tour  ;  elle  fera  plus  amplement  détaillée 
à  la  quatrième  Planche  ,Jig.  j. 

A  l'extrémité  inférieure  de  cette  queue  eft  une 
forte  corde  attachée  à  un  petit  cabefîan  portatif/, 
avec  lequel  un  homme  fait  tourner  tout  le  comble 
du  moulin  ,  lorfque  l'on  veut  préfcnter  les  aîles  au 
vent.  K  eft  le  plan  de  ce  cabeflan  ;  Z,  eft  le  pieu  où 
il  eÛ  fixé  :  on  place  de  femblables  pieux  tout  autour 
du  moulin  à  diflance  convenable  pour  tourner  le 
moulin  6l  l'cxpofer  à  tous  les  vents. 

//.  PL  Le  fécond  deffein  donne  l'élévation  du 
moulin  vfi  du  côté  de  la  porte  &  des  aîles  ;  la  porte 
eft  élevée  de  fept  pies  Ôi  demi,  pour  faciliter  l'intro- 
duéfion  des  longues  pièces  de  bois  qu'il  faut  entrer 
dans  la  tour.  Le  moulin  eft  couvert  en  cfTentcs  , 
comme  étant  plus  capables  de  refifter  aux  mouve- 
mens  qu'éprotive  ce  comble  lorfqu'on  le  tourne. 

Dans  le  comble  font  deux  lucarnes,  une  par  la- 
quelle pafle  l'arbre  tournant ,  vu  fur  fon  marbre  .^^ 
l'autre  donne  jafîage  au  levier  /i  qui  paroît  au-de- 
hors  de  la  tour,  .m  bout  duquel  eft  un  contre-poids 
22.  qui  fera  expliqué  au  troilleme  dcffein  ,7i"^. /^r^- 
miere.  Il  faut  qu'un  homme  trouve  dans  cette  luLarne 
im  pafiage  libre  pour  aller  au  contre-poids  22  ,  en 
partant  i)ar-de(liis  le  levier  C. 

Les  ailes  ont  25  pies  de  long  depuis  le  centre  de 
l'arbre  ^1 ,  jufqu'ii  Iwur  extrémité  ;  la  partie  des  ailes 
appellée  volans  qui  eft  garnie  de  toile  ,  a  huit  pies  de 
large  &  1 8  pies  de  long  :  on  trouvera  une  plus  grande 
explication  de  ces  aîles  dans  l'explication  de  ia  qua- 
trième Planche ,  Jîg.  j . 

Lorfque  le  vent  eft  foible  on  revêtit  les  aîles  cont- 
mc  en  m  ;  lorfque  le  vent  eft  plus  fort ,  on  diminue 
les  toiles  comme  en  n  ;  lorfqu'il  eft  très-fort  ,  on  les 
retraint  comme  en  o  .-  dans  le  très  gros  tems  on  peut 
taire  marcher  le  moulin  fans  toile  ,  comme  en  p. 

Les  ailes  ont  quatre  arboutans  q  q  q  7, qui  les  for- 
tifient beaucoup,  en  ce  qu'ils  les  unifient  folidement 
entr'ellcb  ;  on  trouvera  ciaprès  la  raifon  qui  a  déter- 
miné à  faire  uiage  de  ces  arboutans. 

m.  Planche.  La  troifieme  Planche  ^  fig.  première^ 
donne  la  coupe  du  moulin  &(.  d'une  partie  du  puits: 
on  voit  dans  cette  coupe  toute  la  machine ,  dont 
nous  ne  parlerons  qu'après  avoir  expliqué  la  conf"- 
trudion  des  parties  qui  la  contiennent  6i.  qui  la  fup- 
portent. 

Dans  l'intérieur  de  la  tour  eft  un  plancher  Go  ,' 
dont  le  phm  eft  A  côté  ,7%.  2  ,  fait  de  poutrelles  & 
de  planches  de  fapin.  On  y  a  pratiqué  deux  ouver- 
tures ;  on  place  une  échelle  dans  celle  qui  eft  de  côté, 
pour  monter  delliis  ce  plancher  ;  l'autre  ouverture 
qui  eft  au  milieu  de  ce  même  plancher,  donne  paflai;c 
à  la  barre  de  fer  F  ])Our  delccnJre  (ur  le  bout  du  le- 
vier de  la  pompe  G  ,  oii  elle  eft  attachée  au  point  S. 

La  corde  ij  ,  dont  on  ne  \  oit  que  partie  ,  laquelle 
fert  ii  lever  &  \  abaifter  le  levier  du  frein  di;  moulin 
Q  ,  pafie  par  cette  même  ou\  crture  du  plancher  So^ 
6i.  tielcend  jufqu'en  bas ,  pour  l'ufage  loUinalicr  du 
g;<rde-wo«///i. 

On  pafle  encore  par  cette  même  ou\crtiire  les 
corps  lie  pompes  &:  les  branches  du  j>ifton  ,qui  ("ont 
d'une  grande  longueur  ;&  lorliju'on  les  veut  intro- 
duire ,  on  détache  les  planches  /.  ;.  j.  4.  J».  G.  Jîg.  i  , 
ce  qui  donne  de  la  lihortc  pour  entrer  ces  pièce» 
dans  la  tour  &  les  introduire  tians  le  puits. 

Ce  pUnchcrcft  fixe,  mais  tout  ce  qui  eft  au-deluij 
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clc  lui  ed  mobile  ^  tourne  avec  le  comble  lorfque 
l'on  porte  les  ailes  du  coté  du  vent. 

On  monte  au  plancher  iiipéricur  Se  mobile 
par  une  échelle  que  l'on  hilpend  à  un  crampon 
.-ittaché  à  une  des  poutres,  lorlqu'on  n'en  fait  pas 
iiragc,  afin  qu'elle  ne  lolt  pas  briiée  lorfque  le  com- 
ble tourne  ;  &  lorfque  l'on  veut  s'en  fervir,  on  la 
pôle  fur  le  plancher  6^0. 

Le  plancher  mobile,  autrement  raffemblage  de 
charpente,  fur  lequel  toute  la  machine  &  le  com- 
ble font  pofés,  tourne  fur  un  ourlet  dont  on  voit  la 
coupe  en  6"^,  &  le  plan  en  la  j.».  delà  PL  III.  II 
ei\  compofé  de  neuf  pièces  de  bois  qui  couvrent 
prcique  tout  le  parpin  de  la  tour. 

Ces  pièces  font  affemblées  par  les  bouts  à  te- 
ms  &  à  mortoifes.  Les  affemblages  de  ces  neuf 


nons 


pièces  portent  fur  neuf  billots  de  bois  de  chêne  qui 
font  engagés  dans  la  maçonnerie  de  la  tour,  &:  ces 
billots  en  font  le  parpin,  comme  on  le  voit  en  6j, 

/a-  '• 

Les  neuf  pièces  qui  forment  l'ourlet ,  font  forte- 
ment attachées  à  ces  billots  avec  des  chevilles  de 
fer  bretées  afin  qu'elles  ne  puiflent  fe  détacher  ni 
rien  perdre  de  leur  plan  circulaire. 

L'ourlet  qui  s'élève  de  trois  pouces  &  demi  à 
la  partie  fupérieure  de  ces  pièces  de  bois,  a  été 
formé  en  les  élargiffant  ,&  nul  morceau  ne  doit  être 
rapporté  à  cet  ourlet. 

A  la  face  fupérieure  de  l'ourlet  (jz ,  fig.  3 ,  on 
a  incrufté  à  fleur  du  bois  neuf  bandes  de  fer  plat 
qui  forment  le  cercle  entier.  Les  extrémités  de  ces 
bandes  fe  joignent  &  portent  une  pointe  en  cro- 
chet qui  entre  à  force  dans  l'ourlet,  enforte  que 
nul  clou  n'y  ert  employé  :  ces  bandes  de  fer  fer- 
vent à  faciliter  le  mouvement  de  la  charpenie  qui 
doit  tourner  fur  l'ourlet. 

jy.  Planche.  La  première  figure  de  cette  PI.  pré- 
fente une  des  poutres  qui  portent  fur  l'ourlet  vue 
Ear-delTous;  on  voit  dans  la  hoche  qui  doit  em- 
rafler  l'ourlet ,  une  pièce  de  fer  qui  eft  incruftée 
à  fleur  du  bois.  Lorfque  cette  poutre  eft  pofée  fur 
l'ourlet,  la  pièce  de  fer  porte  fur  les  bandes  62, 
fie-  3-'^^  ^^  Planche  III. incruftée  dans  l'ourlet.  Lorf- 
que l'on  tourne  le  comble,  ces  pièces  de  fer  cou- 
lent l'une  fur  l'autre,  facilitent  le  mouvement,  & 
empêchent  que  les  bois  ne  foient  ufés  par  le  frot- 
tement ;  on  enduit  ces  parties  de  favon  mou  :  on 
voit  deux  de  ces  hoches  66  &L  €5 ,  fis,.  3 . 

Fig.  2.  La  figure  2  de  la  même  Planche  donne  le 
plan  de  toute  la  charpente  qui  eft  pofée  fur  l'our- 
let 6'2,fig.  i.dela Planche III.  expliquée  ci-defl!"us;  & 
la  figure  3  delà  même  Planche  donne  le  profil  de  la 
même  charpente  61.  L'arbre  tournant, la  queue  du 
moulin ,  le  frein ,  le  comble,  &  tout  ce  qui  doit  por- 
ter fur  cet  afîemblage  de  charpente  paroiflTcnt  en 
cette  figure  :  ces  mêmes  pièces  paroiflent  de  mê- 
me en  la  /.  fig.  PL  III.  Gty  mais  elles  font  vues 
d'un  autre  fens. 

Quant  à  la  grofle  charpente ,  rafl"emblage  eft  d'u- 
ne afl'ez  facile  exécution  pour  n'entrer  dans  aucun 
détail.  On  remarquera  feulement  que  le  carré  long 
qui  eft  pratiqué  vers  le  milieu  de  cet  aflTemblage, 
fig,  2,  n'occupe  pas  le  milieu  de  la  tour,  parce 
que  la  roue Pyfig.  3.  fur  laquelle  eft  placé  le  frein, 
n'y  pourroit  tourner  étant  en  place  ;  c'eft  pour  lui 
laifl'er  de  fa  liberté  ,  qu'on  a  porté  cette  ouverture 
un  peu  vers  le  fouchet  de  l'arbre  tournant  73, 

L'ufage  de  la  pièce  (74,  eft  pour  le  frein,  voyei 
la  coupe  di  eau  pièce  ,  en  Ivifig.  1  de  la  PI.  III. 

Là  chaine  du  frein  eft  tournée  autour  pour  y  fixer 
le  bout  du  cercle  R,  appelle  frein.  La  même  pièce 
fert  auffi  à  deux  arcboutans  //,  dciftnés  à  fouienir 
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les  jumelles  Kk ,  PL  III.  fig.  1,  qui  traverfent  la 
poutre  13. 

Les  lignes  ponftuées  GG,  font  deux  autres  arcbou- 
tans des  mêmes  jumelles  K,  PL  III. 

1 4 ,  poutre  au-travers  de  laquelle  paflfc  les  ju- 
melles L  &C  L,fig.  I  de  la  PL  III. 

L'efpace  qui  eft  entre  les  trous  13  &c  14,  par 
lefqucls  doivent  paflTer  les  quatre  jumelles  ci-defl\is, 
étant  prolongé  d'un  côté  à  l'autre  du  moulin ,  doit 
paflTer  par  le  centre  de  la  tour,  parce  que  c'eft  la 
place  que  doit  occuper  le  levier  C,fig.  1  de  la  PI, 
III.  lequel  doit  agir  entre  ces  quatre  jumelles. 

G'S  eft  la  place  que  doit  occuper  la  queue  du  mou- 
lin V i  fig.  3 ,  lorfqu'elle  eft  en  place.  Cette  efpece 
de  fourche  doit  èxxe  forte  ;  le  tenon  qu'on  y  voit 
doit  entrer  dans  le  corps  de  la  queue  f^tfig.  3,  ôi 
la  foutenir  en  place  au  moyeu  du  lien  de  fer  qui 
doit  l'attacher  au  fourchet. 

Les  mortoifes  6V;  &  yo  percées  dans  la  char- 
pente ,  doivent  recevoir  deux  pièces  X ,fig.  3 ,  dont 
on  ne  voit  qu'une. 

Les  pièces  chevillées  dont  on  ne  voit  que  la  cou- 
pe y  Si  y,  font  les  mêmes  que  l'on  voit  en  Y,  fig.  3^ 
dont  cependant  on  n'a  repréfénté  qu'une.  Ces  qua- 
tre pièces  fervent  à  retenir  la  queue  V ,fig,  3,  en 
état ,  &  obligent  toute  la  charpente  à  obéir  lorfque 
l'on  tourpe  le  moulin  au  vent  au  moyen  de  cette 
queue. 

La  queue  V,  fig.  3,  de  43  à  44  pies,  eft  une 
pièce  de  bois  fort  lourde  qui  attire  le  moulin  en 
arrière  ;  pour  prévenir  les  accidens  qui  s'en  fui- 
vroient ,  on  paflje  deux  pièces  de  bois  7;  &  7a. 
fous  la  charpente  ;  on  les  attache  folidement  aux 
trois  poutres  qu'elles  touchent  ;  la  qu€ue  qui  les 
tire  au  moyen  des  pièces  y  Se  y  tend  à  foulever 
toute  la  charpente,  enfemble  l'arbre  tournant  qui 
eft  fur  fon  marbre  y 5 ,  encore  plus  lourd  que  la 
queue,  ce  qui  annulle  l'aftion  de  cette  lourde  pièce 
de  bois,  &  établit  une  forte  d'équilibre  entre  les 
pièces  qui  portent  fur  l'ourlet. 

Les  fablieres  y^^  fortes  de  5  fur  6  pouces  d'é- 
chantillon ,  font  bien  afîemblées  dans  le  bout  des 
poutres  :  elles  contribuent  à  faire  de  cette  charpente 
un  tout  folide. 

L'arbre  tournant  A,  fig.  3 ,  dont  l'aûion  tend  per- 
pétuellement à  entrer  dans  le  moulin^  tend  confc- 
quemment  à  faire  perdre  à  l'afl^emblagc  de  toute  la 
charpente  la  forme  ronde  qu'elle  doit  avoir  pour 
tourner  fur  l'ourlet.  Pour  prévenir  ces  accidens  qui 
feroient  confidérables ,  on  a  liaifonné  cette  efpece 
de  charpente  avec  le  fer,  comme  on  le  voit,  les  af- 
femblages ordinaires  &  les  chevilles  ne  pouvant  pas 
y  réfifter  feules. 

Figure  3  de  la  IF.  Planche.  L'arbre  tournante, 
fig.  3  de  la  IF.  PL  vue  en  toute  fa  longueur,  eft  dif- 
pofé  comme  celui  des  moulins  à  vent  ordinaire ,  il 
eft  appuyé  fur  fon  marbre  yS.  Ce  marbre  eft  ap- 
puyé fur  le  billot  y 3  oîi  il  eft  incrufté  d'un  pouce. 
Ce  billot  eft  une  forte  pièce  de  bois  de  16  à  17 
pouces  d'échantillon ,  pofée  à  queue  d'aronde  fur 
les  poutres  de  la  charpente  y  fig.  2  ,  où  elle  eft  liai- 
fonnée  avec  de  fortes  barres  de  fer  bien  chevillées. 

Au  moyen  de  ce  billot  &  du  marbre  ainfi  placés 
l'un  fur  l'autre,  l'arbre  tournant  qui  y  eft  porté  par 
fon  collet  6yt  cil  élevé  à  l'horifon  de  7  à  8  de- 
grés qui  fuffifent  pour  recevoir  avantageufement 
l'impulfion  du  vent.  L'arbre  eft  retenu  fur  fon  mar- 
bre par  le  creux  qu'on  y  a  pratiqué ,  afin  que  [fon 
collet  y  entre  de  quelques  pouces  ;  il  eft  auflî  re- 
tenu par  les  montans  de  la  lucarne  y8  ,fig.  2,  qui 
joignent  ce  marbre. 

L'autre  extrémité  de  l'arbre  tournant  eft  retenue 
en  deux  manières  :  l'une  l'empêche  d'entrer  en^ 
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dedans  du  moulin ,  &  l'autre  l'affujcttlt  au  point 
où  il  doit  tourner  l'ur  lui-même. 

yG,ji§.  xtiLfig.  3,  font  deux  pièces  de  bois  bien 
attachées  à  la  charpente,  dans  leiquelles  on  a  pra- 
tiqué un  pafTage  garni  de  fer  oii  l'arbre  tournant 
eft  emprifonné  par  une  hoche  faite  vers  le  bout, 
de  forte  qu'il  ne  peut  varier,  mais  on  lui  confcrvc 
la  liberté  de  tourner  librement  lur  lui-même.  Der- 
rière le  bout  de  l'arbre  eft  une  pièce  de  bois  77, 
fig.  2  &J%.  3,  incruftéedans  les  poutres  qui  la  lup- 
porîent ,  où  elle  cfl  folidement  attachée  avec  un 
lien  de  fer.  Cette  pièce  porte  une  forte  pointe  de 
fer,  acérée  par  fon  extrémité  ,  polie  &  large  d'un 
pouce  ;  cette  pointe  a  de  bons  épaulemens  qui  l'em- 
pêchent d'entrer  daus  la  pièce  de  bois  yy  plus 
qu'elle  ne  doit.  Cette  forte  de  pointe  arboute  & 
porte  contre  une  pièce  plate  d'acier  7<?,  de  6  li- 
gnes d'épailTeur,  qui  eft  au  bout  de  l'arbre  tour- 
nant qu'elle  empêche  de  reculer  lorfqu'il  tourne. 

Les  parties  de  l'arbre  tournant  qui  frottent  foit 
au  collet  fS/,  foit  dans  la  prifon  yô',  font  garnies 
de  lames  de  fer  d'un  pouce  de  large  fur  3  lignes  ; 
on  les  a  incruflccs  dans  l'arbre  même  de  toute  leur 
cpaiflcur,  à  un  pouce  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres ,  de  forte  que  cet  arbre  porte  fur  des  parties 
qui  font  moitié  de  bois,  moitié  de  fer,  par  lefquelles 
îl  eft  très-bien  préfervé  de  l'ufure  des  frottemens, 
fi  on  les  enduit  fouvent  de  vieux-oing.  Au  furplus, 
cet  arbre  eft  fortifié  des  ferrures,  telles  qu'on  les 
voit  ,/^.  3. 

DcsaîUs.  L'arbre  tournant  doit  avoir  18  pou- 
ces d'échantillon  vers  la  tête  A,  les  ailes  y  font 
affemblées  par  couples,  y  g  eft  une  pièce  de  bois 
nommée  entn-buc,  laquelle  paflc  au-travers  de  l'ar- 
bre ^;elle  eft  deftinée  à  recevoir  deux  bras  des 
aîles  80,  qui  font  attachés  fur  l'entre-but  avec  des 
étriers  de  fer  &  des  chevilles  qui  les  traverfent. 

Le  trou  8l  qui  refte  à  remplir  à  l'arbre  A  ,  eft 
le  lieu  par  où  doit  paffer  le  deuxième  entre-but , 
lequel  doit  porter  les  deux  autres  bras  des  aîles. 
Le  tout  étant  placé,  &  les  aîles  étant  bien  en  équi- 
libre entr'ellcs,  on  introduit  deux  coins  en  81 1 
c'cft-àdirc ,  un  cn-dcirous,&  l'autre  cn-delTus  de 
l'ouverture  par  où  doit  pafter  le  dernier  entre-but. 
Lorfque  l'on  chaflb  ces  coins ,  les  deux  entre-buts 
s'approchent  &  fc  ferrent  l'un  contre  l'autre,  ce 
qm  les  fixe  folidement  ;  on  ufe  de  plufieurs  autres 
coins  pour  afl'iijcttir  les  autres  pièces  de  ces  aîles, 
comme  on  le  voit  en  la   3  fg. 

Les  bras  des  aîics  80  (ont  percés  de  17  mor- 
toifes  dans  lefquelles  on  introduit  des  barreaux 
de  8  pies  &  quelques  pouces  de  longueur,  qui  for- 
ment les  volans  que  l'on  voit,  Planche  II.  Icfquels 
reçoivent  la  toile.  La  pofition  de  ces  barreaux  eft 
ime  partie  elTentielle  dans  la  conftruÛion  au  mou- 
lin ;  c'cft  de  leur  pofition  que  vient  le  biais  néccf- 
faire  aux  volans  pour  recevoir  l'impulfion  du  vent 
dans  le  degré  le  plus  avantageux  à  faire  tourner 
le   moulin. 

Figure  4  de  la  IK  Planche.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent ces  moulins  y  n'ont  aucun  uljge  conftant 
à  cet  égard ,  &c  les  meuniers  ont  chacun  leur  ca- 
price. M.  Belidor  a  examiné  cette  matière  &  a 
fixé  ce  biais  à  55  degrés  d'écartemcnt  de  l'nrbrc 
tournant.  La  fig.  4  rend  ce  biais  tel  qu'il  cil  exé- 
cuté au  moulin  que  nous  décrivons ,  dont  on  a 
reconnu  le  bon  ulage  ,  depuis  l'année  1743  que  ce 
moulin  a  été  conftruit,  |u(qu'i\  |)rélent  (1755.) 

et  ,  Jig.  4.  de  la  //'.  Planche  ,  eft  la  llgncqui  rei)rc- 
fcnte  l'arbre  tournant  .S\),  le  bras  des  aîles  dans 
lequel  pafient  les  barreavix.  8 z^  le  barreau  dont  un 
des  bouts  doit  aii|îrocher  de  ^5  degrés  de  la  li- 
gne a  ,  &  ce  côté  du  barreau  doit  avoir  6  pouces 
de  louî^ueur  plus  que  le  côté  oppofé ,  afin  que  le 
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vent  ait  plus  de  prifc  fur  cette  partie,  &  déter- 
mine mieux  le  moulin  à  prendre  le  mouvement  cir- 
culaire. Tous  les  barreaux  font  dans  cette  fitua- 
tion;  l'enfoncement  divcrfcment  obfervé  par  les 
praticiens  de  ces  ailes,  ne  me  paroit  point  utile, 
&  quelques-uns  le  pratiquent  d'une  manière  nui- 
fible. 

Ces  ailes  ainfi  difpofées  étant  pouflees  d'un  bon 
vent,  font  neuf  tours  à  chaque  minute,  fur  quoi 
on  a  arrangé  l'intérieur  de  la  machine. 

On  a  remarqué  que  la  longueur  des  aîles  eft  un 
modérateur  à  la  vîtefi"e;  que  fi  on  leur  donne  plus 
de  25  pies  de  long,  elles  auront  plus  de  force  que 
celles  du  moulin  décrit,  mais  elles  iront  moins  vite; 
elles  ne  feront  pas  neuf  tours  en  une  minute,  quoi- 
que pouftécs  du  même  vent.  11  en  eft  de  même ,  fi  on 
les  diminuoit  de  longueur,  elles  tourneroient  plus 
promptement,  mais  elles  ne  leveroient  pas  un  aufii 
pefant  fardeau.  Cette  obfervation  pourra  être  utile 
à  ceux  qui  feroient  dans  le  cas  de  changer  les 
proportions  de  cette  machine. 

Des  parties  qui  donnent  U  mouvement  à  la  pompe. 
Les  rouleaux  /  &  zjîg.  j  de  la  PI.  IF.  ont  5  pouces 
de  diamètre,  &  i  pié  de  long;  ils  tournent  fur 
leurs  chevilles  de  fer  &:  d'acier  battus  cnfemble- 
Ces  chevilles  font  foutenues  par  deux  bras  de 
levier  B  ^  jig.  3,  ^  par  la  roue  P  qu'elles  tra- 
verfent. 

Les  rouleaux  font  fortifiés  de  bandes  de  fer,  com- 
me on  les  \o\tfig.  6.  de  la  IV.  Pi.  où  un  de  ces 
rouleaux  eft  developé.  Ils  tournent  librement  fur 
leurs  chevilles,&  deux  rondelles  en  facilitent  encore 
le  mouvement. 

///.  Planche^  Jig.  /.  Revenons  à  la  coupe  du  mou- 
lin^ III.  Planche .,fig.  /.qui  nous  préfente  toute  la 
machine  :  A  eft  l'arbre  tournant  dont  on  ne  voit  que 
la  coupe  :  B  eft  un  des  leviers  qui  portent  les  rou- 
leaux I  &  i,  plus  amplement  expliqués  ci-deflus  ; 
ce  levier  pafie  au-travers  de  l'arbre^  ,  &  eft  h\i  à 
la  roue  P.  Cette  roue  ne  fert  point  à  la  machine  ^ 
nous  en  donnerons  l'ufage  ci-aprc>. 

Lorfque  l'arbre  tourne  ,  le  rouleau  i  mon- 
te &  élevé  le  levier  C,  Lorfque  ce  levier  eft 
parvenu  jufqu'à  la  ligne  ponctuée  c  qui  eft  au-def- 
fus  ,  le  rouleau  cchape  l'hoche  3  ,  qui  eft  audit  le- 
vier ,  &  le  levier  tombe  de  lui-même  ,  tandis  que  le 
rouleau  continue  de  marcher. 

Le  levier  c  étant  retombé  à  fon  point ,  le  rouleau 
1  le  reprend ,  &  s'élève  de  nouveau  ;  de  forte  que 
dans  un  tour  de  moulin ,  le  levier  C  eft  éUvc  deux 
fois. 

Ce  mouvement  eft  communiqué  au  levier  D  au 
moyen  de  la  corde  E  qui  les  attache  eniémble.  Vers 
le  milieu  de  ce  levier  D  eft  une  barre  de  ter  F, 
qui  occupe  le  centre  de  la  tour  ,  &  qui  delcend  fur 
le  levier  de  la  pompe  6',  où  elle  eft  attachée  au  point 
8  ;  enlorte  que  le  mouvement  des  leviers  fupérieurs 
eft  communiquée  à  ce  dernier,  qui  eleVc  la  bran- 
che du  plfton  //;  le  pillon  élevé  l'eau, qui  prend  lou 
cours  par  le  conduit  de  bois  L\  qui  a  été  cv[)lique  à 
la  première  PI.  de-^  l'eau  tombe  dans  la  cuvette 
pour  fe  rendre  au  grand  réfervoir. 

De  r économie  des  forets  du  moulin  ^  III.  Pi.  Jig. 
première.  Suivant  les  proportions  qu'on  a  données  à 
la  pompe  ,  la  colonne  d'eau  qu'elle  conticiu  ,  Sz 
doiu  nous  donnerons  le  détail  ci-après,  pcfc  510  I. 
y  comjiris  la  branche  du  pillon  ,  &  les  ter  nues  qui 
lont  attaches.  Le  trottemcnt  du  i>illon,  des  rouleaux 
&  de  la  colonne  d'eau  que  le  moulm  clevc  ,  eft  e\  a- 
lué  A  100  livres;  le  |)olds  des  leviers  qui  obligent 
le  plfton  .\  rentrer  précipitamment  dans  la  pompe 
eft  d'environ  30  livres  ;  ces  trois  lommcs  rcunies  , 
la  icfirtancc  Ou  le  poids  ï  mouvoir  par  l'aâion  dix 
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vent  cft  de  750  livres  ,  à  picnJic  cette  réfiftance  à 
ia  branche  du  piitùn  H. 

Mais  comme  le  levier  G  ,  appliqué  à  cette  bran- 
che du  pillon  ,  a  l'on  point  d^ippui  4  ,  dilbnt  du  pif- 
ton  de  6  piés  9  pouces  ,  &  que  le  mobile  8  ,  appli- 
qué k  l'autre  extrémité  du  même  levier  ,  cil  dillant 
(le  la  branche  du  pillon  //de  3  piés  ik  3  pouces  ; 
le  mobile  F  n'ell  plus  chargé  que  des  xj  quarantiè- 
mes de  la  Ibmme  totale  :  ainfi ,  la  barre  de  fer  /'ne 
fera  plus  chargée  que  de  460  livres,  aulieu  de  750; 
conléquemment  le  levier  D  qui  fupportc  la  barre 
de  ter  au  point  5  ,  n'eft  chargé  que  de  la  fomme  de 
460  livres. 

Mais  ce  levier  D  a  fon  point  d'appui  6  k  6  piés 
6  pouces  du  point  de  la  réhftance  5  ;  &  le  mobile 
ou  la  corde  £  appliquée  à  l'autie  extrémité  7  du 
même  levier,eft  diilant  de  la  réliftance  5  de  4  pics  9 
pouces.  Le  mobile  ou  la  corde  £  ncil  plus  chargé 
au  point  7  que  de  26  quarante-cinquièmes;  ainû  au- 
lieu de  460  que  pel'e  la  branche  de  fer  au  point  5  , 
la  corde  £,  qui  repréfente  le  mobile  du  moulin  ou 
la  puiffance  ,  n'a  plus  à  fupporter  qu'un  fardeau  de 
340  ,  le  tout  à  compter  rondement. 

Le  levier  fupérieur  Cperd  partie  de  ces  avanta- 
ges ,  lorfque  le  rouleau  i  ou  z  agiffent  fur  lui  :  car 
lorfqu'un  de  ces  rouleaux  commence  à  l'élever,  il 
fuffit  qu'il  foit  mu  avec  une  force  égale  à  340.  Mais 
à  mcfure  que  ce  rouleau  avance  ,  il  s'éloigne  du 
point  de  la  réfiftance  ,  ou  de  la  corde  £  qui  la  re- 
préfente ,  &  cette  réfiftance  devient  plus  confidéra- 
ble  à  mefure  qu'il  avance  vers  le  point  d'appui  9 
du  même  levier  :  enforte  qu'étant  parvenu  à  écha- 
pcr  l'hoche  3  ,  la  réfirtancc  augmentée  eft  en  effet 
de  460,  comme  nous  l'avons  trouvé  être  au  point 

5  du  même  levier  D ,  tous  deux  au  centre  de  la 
tour. 

Le  moulin  étant  en  mouvement  par  l'aftion  du 
vent,  doit  donc  faire  un  effort  de  460  pour  élever 
l'eau.  Pour  faire  cet  effort ,  on  a  employé  quatre 
ailes ,  qui  font  des  leviers  de  25  piés  de  longueur  , 
lefquels  prennent  la  réfiftance  par  les  rouleaux  i  & 
z  ,  qui  font  à  4  piés  du  centre  ^ ,  où  eft  le  point 
d'appui  des  ailes  ;  par  conféquent  le  vent  agiffant 
furies  aîles  avec  un  effort  égal  à  4  vingt-cinquièmes 
de  460  ou  à  78  livres  ,  enleveroit  ces  460  livres  , 

6  donneroit  le  mouvement  à  la  pompe  ,  fi  ce  n'é- 
toit  les  frottemens  de  l'arbre  tournant  fur  lui-même, 
qui  font  peu  confidérables  ,  d'autant  que  cet  arbre 
cft  en  équilibre  fur  fon  marbre  75  Jîg.  j  di  la  III. 
Pi.  c'efl-à-dire,  que  la  tête  de  l'arbre  joint  aux 
aîles ,  font  équilibre  avec  le  refîe  de  l'arbre  à  l'en- 
droit où  cet  arbre  porte  fur  fon  marbre,  qui  en  eftle 
centre. 

Un  homme  feul  qui  prend  les  aîles  l 'une  après  l'autre 
par  leur  extrémité  ,  fait  marcher  le  tout ,  &  pompe 
de  l'eau  fans  être  aidé  par  l'aftion  du  vent  ;  mais  il 
ne  peut  fupporter  ce  travail  que  pour  3  ou  4  coups 
de  pompe,  l'effort  qu'il  eft  obligé  de  faire  étant  d'en- 
viron 90  à  95  livres. 

L'efîbrt  à  faire  fur  les  aîles  par  l'extrémité  du  bras 
pour  donner  le  mouvement  au  moulin  ,  étant  éva- 
lué à  95  hvres ,  un  vent  qui  pouffe  une  des  aîles 
avec  une  force  de  25  fufîîra  ,  6c  la  fera  tourner  li- 
brement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d'opérer,  on  a  don- 
né à  chaque  aile  un  volant  de  8  piés  de  large  &  de 
18  piés  de  long,  que  nous  avons  vu  ,  //.  Planche^ 
garnis  de  toile,  lefquels  préfentent  au  vent,  dans 
la  pofltion  la  plus  avantageufe  ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons dit,  fig.  4.  de  la  IF.  Pi.  une  furface  de  576 
piés  de  toile  carrée,  qui  le  font  agir  au  plus  petit  vent 
qu'il  foit  pofTible  ;  objet  qu'on  s'étoit  propofé  dans 
la  conflruftion  de  ce  moulin  defîiné  à  fournir  en  été 
l'eau  néceffaire  aux  agrémens  &  aux  arrofemenj 
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d'un  terreîn  fablonneux  &  brûlant.  On  parlera  du 
produit  de  cette  machine  en  parlant  de  la  pompe  à 
la  y.  Planche. 

Des  parties  de  la  machine  ,  Planche  III.  jig.  1.  Le 
levier  fupérieur  C  porte  un  contrepoids  de  plomb 
2  2  fixé  à  l'extrémité  ;  il  paroît  hors  de  la  tour  à  6 
piés  de  dillance  du  point  d'appui  9  :  fon  poids  doit 
être  tel ,  que  tout  ce  qui  pefe  vers  le  piflon  de  la 
pompe  H,  lorfque  les  leviers  retombent ,  ne  pefent 
que  25  à  30  livres  ;  celui  de  cette  machine  ,  qui  efl 
ainfi  réglé  ,  pefe  environ  180  livres.  Ce  contre- 
poids reçoit  des  fecouffes  confidérables  lors  des 
grands  vents ,  ce  qui  oblige  de  l'attacher  avec  pré- 
caution, &c  d'employer  de  forts  écrous  avec  des 
clavettes  derrière  pour  le  fixer, autrement  les  écroux 
s'ébranleroient ,  &  le  contrepoids  tomberoit.  11  faut 
que  ce  contre-poids  n'ait  nul  jeu  dans  (t^s  attaches  , 
fi  ce  n'eft  dans  la  charnière  ,  qu'il  faut  très-forte. 

A  ce  même  levier  Con  voit  une  hoche  3  qui  fert 
à  deux  ufagcs  effentiels  :  le  premier  eft  lorfque  le 
rouleau  i  a  dépaffé  cette  hoche  ,  le  levier  a  la  liberté 
de  retomber  inceffamment  vers  fon  point;  que  fi  le 
levier  étoit  fans  hoche,  il  feroit  foutenu  par  le  rou- 
leau ,  un  tems  qui  feroit  perdu  &{  qui  feroit  préjudi- 
ciable, parce  que  dans  les  grands  vents  ce  levier  C 
n'auroit  pas  le  temps  de  revenir  à  fon  point ,  le  rou- 
leau z  le  devanceroit  &  le  joindroit  pendant  fa 
chute  avec  un  grand  bruit ,  elle  en  diminueroit  l'ef- 
fet ,  d'autant  que  le  mouvement  de  ce  levier  &C  de 
toute  la  machine  feroit  raccourci. 

C'eft  cet  excès  de  mouvement  &  ce  choc  qui  ar- 
rivent lorfque  le  garde  du  moulin  eft  éloigné ,  qui 
ont  obligé  de  mettre  aux  aîles  les  arboutans  dont 
nous  avors  parlé  à  la  //.  PL  q  q  q  q  ;  ces  aîles  fouf- 
frent  beaucoup  de  ce  contre-coup ,  qui  les  met  en 
danger  de  rompre.  Au  moyen  de  l'hoche  3  du  le- 
vier C,  ces  contre-coups  font  plus  rares,  moins  forts; 
&  ft  le  g&xAcmouUn  eft  furpris  par  la  violence  du 
vent ,  les  arboutans  qqqq  de  la  II.  Pi.  mettent  les 
aîles  en  état  d-e  les  fupporter. 

Le  fécond  ufage  de  cette  hoche  3  du  levier  C  efl 
lorfque  le  gardien  du  moulin  ,  qui  s'éloigne  volon- 
tiers,eft  furpris  par  quelque  changement  de  ventqui, 
venant  à  prendre  les  aîles  par-derriere ,  les  obligent 
de  tourner  en  fens  contraire  :  on  fait  par  expérience 
que  la  machine  va  très-bien  en  fens  contraire,  & 
qu'elle  élevé  l'eau  ,  comme  fi  le  mouvement  fe  fai- 
ioit  du  bon  côté  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'au  dom- 
mage de  la  machine,  qui  fe  trouve  forcée  en  plus 
d'un  point.  Cette  hoche  y  remédie  parfaitement  ; 
le  rouleau  2  agiffant  alors  en  fens  contraire  ,  eft 
porté  vers  le  levier  C,  où  rencontrant  l'hoche  3  il  y 
eft  arrêté  jufqu'à  ce  que  les  ailes  étant  cxpofées  au 
vent  reprennent  le  fens  qu'elles  doivent  fuivre. 

A  l'extrémité  intérieure  de  ce  même  levier  C, 
vers  le  rouleau  i  ,  on  a  donné  une  inclinaifon  con- 
fidérable  à  la  partie  de  ce  levier,  qui  reçoit  ce  rou- 
leau afin  de  prémunir  des  deux  pièces  du  choc  ,  trop 
rude  lorfque  les  grands  vents  les  portent  avec  vio- 
lence l'un  vers  l'autre. 

On  voit  audeffus  du  levier  C  les  lignes  ponftuées 
c,  qui  repréfentent  le  même  levier  lorf qu'il  eft  porté 
par  le  moulin  à  fon  plus  haut  degré  d'élévation.  Ces 
lignes  font  voir  de  combien  eft  grande  cette  éléva- 
tion ,  &  en  même  tems  qu'il  faut  pratiquer  dans  le 
comble  une  ouverture  entre  deux  chevrons  pour 
laiffer  paffer  le  bout  de  ce  levier  lorfqu'il  eft  élevé. 

Les  leviers  C  6c  D  ont  leur  point  d'appui  9  &  6 
entre  les  jumelles  K  81  k  ^  lefquelles  jumelles  font 
de  6  pouces  d'échantillon  en  leur  partie  fupérieure, 
folidement  arboutée  par  les  pièces  de  charpente  1 1 
&c  66  :  on  réduit  l'échantillon  de  ces  jumelles  à  qua- 
tre pouces  pour  les  faire  paffer  dans  la  poutre  13, 
afin  d'enfermer  la  partie  k  de  la  même  jumelle  où 


?4  o  u 

le  levier  D  eft  fixé  ;  l'intervalle  entre  ces  jumelles 
eft  de  5  pouces,  pour  donner  pafiage  libre  aux  le- 
viers ,  qui  ont  quatre  pouces  ÔC  demi  d'épaifleur. 

X  &  /  font  deux  autres  jumelles  femblables  aux 
précédentes,  entre  leiqucllcs  lèvent  &  baiffcnt  li- 
brement le  bout  des  deux  leviers  C  &l  D  ;  l'extré- 
mité lupérieure  de  ces  jumelles  elt  fixée  avec  le  com- 
ble ,  &  la  partie  intérieure  /  eft  percée  de  divers 
trous  ,  dans  l'un  defquels  on  introduit  une  forte  che- 
ville de  fer,  que  l'on  garnit  d'un  bouchon  de  paille 
15  ,  enveloppé  de  mauvaife  toile,  afin  que  le  le- 
vier D  qui  tom.be  deli'us  lorfque  la  machine  eft  en 
mouvement ,  ne  defcende  pas  trop  bas  ,  &  ne  falfe 
pas  un  trop  grand  bruit  en  tombant.  Ce  bruit  efl: 
encore  diminué  &  prefque  annulié  par  un  pareil 
bouchon  que  l'on  pafTe  lemblablement  fous  le  le- 
vier C  au  point  iz.  On  n'a  reprélénté  qu'une  des 
jumelles  X  &  Z, ,  pour  éviter  l'embarras  ;  on  doit 
les  confidérer  toutes  comme  doubles  ,  &  fixées  aux 
pourres  1 3  &  1 4  par  des  chevilles  que  l'on  voit  def- 
îbus  ces  poutres.  On  voit  la  difpoûtion  de  leur  paf- 
fage  dans  les  poutres  13  &  i^^Jigure  2.  de  la  IV. 
PL. 

La  barre  de  fer  i^  qui  defcend  du  levier  D  fur  le 
levier  de  la  pompe  G ,  oii  elle  eft  attachée  au  point 
8 ,  efi:  alfujettie  à  deux  fortes  de  mouvemcns  ;  le 
premier,  eft  de  hauffer  &  baifTer  avec  le  refte  de  la 
machine  ,  lorfque  le  moulin  eft  en  mouvement ,  ce 
qui  s'opère  fur  les  tourillcais  de  la  cheville  8 ,  qui 
pHffe  au  travers  de  ce  levier  G. 

L'autre  mouvement  eft  de  tourner  fur  elle-même , 
lorlque  le  comble  du  moulin  ,  la  charpente  61  >  & 
toute  la  piachme  tourne  fur  l'ourlet  6i ,  pour  expo- 
fer  les  aîles  au  vent.  Cette  barre  F  qui  occupe  le 
centre  de  la  tour  tourne  dans  la  cheville  8 ,  au-tra- 
vers  de  laquelle  elle  pafle.  Voye^^  le  bout  de  cette 
barre  i^dévelopée  en  \^'à  jig,  4. 

Flg.  4.  17  eft  la  barre  de  fer  :  les  lignes  ponc- 
tuées repréfentent  un  bout  du  levier  de  la  pompe  Cr, 
fig.  I.  dans  lequel  les  parties  fuivantcs  font  cachées; 
18  eft  un  bouton  qui  oblige  le  levier  G  de  baifter  , 
en  foulant  fur  les  parties  qui  lui  font  inférieures  ; 
&  par  cette  preftion ,  fait  rentrer  dans  la  pompe  la 
branche  du  pifton  H,fig-  '. 

19  eft  la  place  que  la  cheville  16  doit  occuper  ; 
io  eft  un  écrou  de  cuivre ,  qui  tient  en  place  la  che- 
ville 16. 

21  eft  une  clavette  qui  fixe  l'écrou,  afin  qu'il  ne 
fe  divife  pas  ;  16  eft  la  cheville  percée  qui  doit  être 
placée  en  19  ,  qui  eft  la  même  cheville  dont  nous 
avons  parlé  au  point  8,yi^.  /.Au  moyen  de  la  barre 
de  fer  F  ainfi  difpofée  ,  le  moulin  agit  fur  la  pompe 
au  point  8  ,  de  quel  côté  que  foicnt  tournées  les 
ailes. 

Figure ^^  4  eft  le  point  d'appui  du  levier  de  pom- 
pe G.  Ce  point  d'appui  eft  une  cheville  de  fer  paf- 
iée  dans  deux  crampons  fcellés  dans  la  maçonne- 
rie de  la  tour  ;  mais  en-dehors  ce  levier  cit  pofé 
defius  ,  &:  y  eft  retenu  par  un  encochemcnt  4. 

C'cft  pour  faire  un  pafiagc  à  ce  levier  &:  au  ca- 
n:il  qui  eft  au-dellous  ,  qu'on  a  pratiqué  dans  la  ma- 
çoiuTcrie  de  la  tour  une  ouverture  h  de  10  pouces 
de  large,  &  de  trois  ])iés  &  demi  de  haut,  de  la- 
quelle nous  avons  parlé  à  la  prcmlcrc  PI.  fous  la 
pareille  lettre. 

Le  levier  de  la  pompe  G  agit  entre  deux  juincllcs 
praliquées  à  la  partie  lupérieure  de  la  |H)mpc,dont 
on  ne  voit  qu'une  en  M  ;  rnuervalic  entre  ces  deux 
jumelles  eft  de  5  pouces  ,  dans  laquelle  agit  le  levier 
6",  qui  eft  de  4  pouces  &:  deiui  d'éiiainéur  :  mais 
comme  il  ne  leroit  j);is  polllhlc  de  palier  la  cheville 
qui  alTcmble  le  pifton  au  levier,  aiiili  engagée  entre 
deux  jumelles  ;  on  a  lait  dans  les  jumelles  Us  ou- 
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verturcs  O ,  tant  pour  la  commodité  de  placer  cette 
cheville,  que  pour  donner  la  liberté  aux  deux  ex- 
trémités de  cette  cheville  ,  pour  monter  &  baiffer 
avec  le  pifton  ,  fans  froiftér  en  aucun  endroit  :  cette 
cheville  du  pifton  doit  être  à  tête  quarrée  ,  afia 
qu'elle  ne  tourne  pas  ,  &  que  la  clavette  puifie  être 
facilement  rivée  en  un  lieu  fi  étroit. 

Du  frein.  III.  Planche  ,jîg.  1.  La  roue  P  ,  qui  eft 
fixe  fur  l'arbre  tournant  ^,  fert  à  arrêter  les  ailes 
du  moulin;  elle  a  8  pies  de  diamcttre  &  8  pouces 
d'épaifTeur  à  la  circonférence.  Elle  reçoit  fur  cette 
épaifTeur  le  cercle  R,  appelle  /^/z-é/'/z,  qui  l'entoure. 
Lorfque  l'on  tire  avec  la  pièce  de  bois  Q  (dont on 
ne  voit  ici  que  la  copie  )  ,  le  cercle  R  touche  cette 
roue  en  tous  les  points  de  fa  circonférence  ,  &  par 
ce  frottement,  que  l'on  fait  fentir  à  cette  roue  par 
degrés^,  on  modère  l'aclion  des  aîles  ,  &  enfin  on 
les  ariête,  ce  qui  s'opère  ainfi. 

On  voit  au  bout  du  cercle  R  deux  chevilles  de 
fer,  &  une  chaîne  de  même  métal,  tournée  au- 
tour de  ces  chevilles  ,  &  de  la  pièce  de  bois  64  qui 
les  attache  enlémbletrès-folidement  :  car  l'effort  elt 
très-confidérable  en  ce  point.  33  eft  la  partie  infé- 
rieure de  la  corde  d'un  palant ,  dont  il  faut  recon- 
noître  la  partie  fupérieure  à  la  IF.  PI.  figure  j. 
/2°.  23, 

10  eft  le  palant  du  frein  avec  lequel  on  élevé  le 
contre-poids  24  attaché  à  l'extrémité  de  la  pièce  de 
bois  Ou  de  levier  Q, 

IV.  Planche  ,  fig.  j.  Teft  une  pièce  de  bols  qui 
fert  de  point  d'appui  au  levier  Q.  Lorfque  le  garde- 
moulln  lâche  la  corde  23  ,  le  contre-poids  24  def- 
cend ,  tire  en  bas  le  cercle  /?  ;  Se  !a  roue  P  eft  com- 
primée ,  d'autant  qu'il  juge  à-propos  lui  faire  fentir 
l'effet  du  contre-poids ,  qu'on  ne  doit  jamais  abailTer 
que  par  degrés ,  autrement  on  rifqueroit  de  brilér 
l'arbre  tournant,  que  l'effort  du  venttordroit  vers  le 
colet. 

De  la  pompe.  V.  PI.  Cette  machine  ,  en  Tétat 
qu'elle  efl  conftruite,  ne  met  en  mouvement  qu'u- 
ne pompe,  pnrce  qu'il  faut  néceffairement  que  les 
forces  du  mobile  agiflcnt  au  centre  de  la  tour  ,  &: 
que  toutes  les  parties  lupérieures  du  moulin  que  l'on 
tourne  alternativeirient  de  tous  les  côtes  ,  aboutif- 
fant  au  point  central  8,  IIL  PI.  fig.  1,  or,  puif- 
qu'il  n'y  a  qu'un  centre  ,  il  eft  difficile  d'y  ajufter 
plufieurs  pompes  ;  il  les  faudroit  faire  agir  fur  une 
bafcule  appuyée  fur  un  point  d'appui ,  ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  avantageux  ;  puilque  cette  compohiion  Se 
les  parois  de  plufieurs  pompes  ,  multiplieroient 
les  frottemens.  Il  a  paru  plus  fimple  &  plis  avan- 
tageux de  n'y  en  admettre  qu'une  ,  &  de  lui  doiuicr 
un  plus  grand  diamètre  ,  comme  aulfi  de  le  faire  le- 
ver deux  fois  dans  un  tour  du  moulin  ;  ces  deux 
coups  de  pompe  forment  dans  le  mouvement  une 
forte  d'équilibre  fembla'ole  à  la  pluralité  des  pom- 
pes ,  qu'on  cftime  en  ces  fortes  de  machines  hydiau- 
liques. 

Figure  I.  La  première  figure  Je  la  r.  PI.  repré- 
fente  cette  pompe  en  Ion  entier,  formée  de  plufieurs 
corps  folidement  établis  ,  &c  foutcnus  fur  la  char- 
pente qui  eft  dans  l'intérieur  du  puits. 

A  6i.  A  font  deux  pièces  de  charpente  qui  entrent 
dans  la  maçonnerie  du  puits,  dont  le  plan  eft  à  côté. 
Elles  font  lituées  un  peu  audellus  de  l'eau  ;  elles 
fervent  îi  porter  tout  le  fanleau  de  la  pompe  ,  6c 
font  aidées  des  barres  de  fer  que  l'on  y  voit. 

B  6i.  B  ainfi  que  C  ii  c"  font  d'autres  poutres  qui 
forment  comme  deux  étages  dans  l'inteiicur  du 
puits  ,  leiqucllcs  fervent  à  appuver  les  corps  de 
pompe  cjui  y  loiit  unis  au  moyen  de  liens  de  ter, 
ainli  qu'on  le  voit  aux  plans  de  ces  ctagcs  qui  font 
A  côté. 

G  &  0'  eft  un  aircmblagc  de  charpente  qui  Icrt 
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à  fixer  cette  pompe  au  milieu  du  puits,ainfi  que  nous 
l'avons  dit  de  U  l.  Pl.Uttre  G. 

D  D  D  (ont  trois  corps  de  pompe  de  bois  ap- 
puyés  ,  amfi  qu'on  les  voit,  lur  les  poutres  A. 

Les  emboitiires  de  ces  pièces  étant  bien  arron- 
dies ,  on  enduit  ces  deux  pièces  ,  à  l'endroit  de  leur 
emboiture  ,  de  goudron  ;  on  leme  fur  ce  goudron  du 
lable  tin  ,  bien  familc  &  très-fec  :  lorfquc  les  pièces 
font  unies  ,  le  fable  &  le  goudron  tombent  dans  la 
iondion  ,  &  la  tient  parfaitement  étanchce  ,  tant 
que  dure'  la  pompe.  Il  ell  bon  d'avertir  que  ces 
corps  de  pompe  font  fujets  à  fendre  lorfqu'on  les 
emploie  lecs  ,  i\  on  n'a  pas  la  précaution  de  les  hu- 
meâer  plufieurs  jours  en  dehors  avant  de  leur  faire 
fentir  rhumldité  en-dedans. 

£,ert  un  corps  de  pompe  de  cuivre  de  quatre  pies 
de  longueur  attaché  à  l'exticmité  inférieure  des  corps 
de  pompe  de  bo  s  D.  Le  pifton  agit  dans  cette  pièce; 
elle  cft  (Jeftinée  à  en  fupporter  les  frottemens,  fans 
altération  fenfible  de  la  part  de  ce  corps  de  pompe. 

F,  ell  une  lanterne  de  cuivre  ,  percée  de  trous  fans 
nombre ,  dans  laquelle  le  bout  Inférieur  de  la  pompe 
de  cuivre  entre  :  elle  empêche  que  les  ordures  n'en- 
trent dans  la  pompe  lorfqu'elleagir.  Cette  lanterne 
crt  attachée  fur  la  planche  M ,  qui  eft  au  fond  du 
puits.  Cette  planche  eft  retenue  au  fond  du  puits 
par  deux  pierres  /  &  2 ,  au  travers  defquelles  palTent 
deux  broches  de  fer  qui  les  fixent  fur  la  planche. 

Fig.  2.  La  figure  2.  de  cette  V.  PL  donne  la  coupe 
de  tous  les  corps  de  pompe ,  dans  l'intérieur  def- 
quels  on  voit  la  branche  du  pifton  &  le  pifton  mê- 
me plongé  dansl'eau  :  cette  branche  eftcompoféede 
deux  longues  pièces  de  fapin  arrondies  ,  &L  de  trois 
pouces  à  trois  pouces  &  demi  de  diamètre ,  jointes 
enfemble  par  des  pièces  de  fer,  &  par  deux  écrous 
E  ,  qu'il  faut  avoir  foin  de  river.  A  l'extrémité  fupé- 
rleure  H,  font  des  trous  qui  fervent  à  paffer  la  che- 
ville du  levier  G.  fig  1 .  de  la  ly.  PI. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  même  Planche  eft 
le  piiîon  qui  eft  développé  en  la  fig.  j.  ainfi  que  le 
corps  de  pompe  de  cuivre ,  &  toutes  les  parties  qui 
lui  appartiennent. 

Développement  du  corps  de  pompe  de  cuivre  y  V.  PI. 
j  .fig.  L  elt  le  pifton  que  l'on  a  fait  de  bois  de  hêtre  , 
parce  qu'il  ell  d'un  très  bon  ufage  dans  l'eau  :  on  voit 
cette  pièce  en  grand ,  entourée  de  fon  cuir  du  Bréfil 
attaché  à  la  branche  du  pifton  O  ,  au  moyen  d'une 
pièce  de  fer  à  charnière  A'^  ,  dont  un  bout  tient  au 
pifton  par  trois  écrous  qu'il  faut  river. 

La  même  pièce  de  fer  A^  eft  attachée  par  l'autre 
bout  fur  la  branche  du  pifton  O  ,  au  moyen  d'un 
long  afFourchcment  de  fer  :  des  broches  de  fer  paf- 
fent  au-travers  &  lient  ces  afFourchemens  enfemble , 
comme  vous  le  voyez  en  O.  Obfervez  que  ces  bro- 
ches foieni  à  écrou  &  rivées,  afin  qu'elles  compri- 
ment fortement  le  bois  &  le  fer  ;  mais  ces  broches 
quoiqu'en  nombre  ,  comme  vous  les  voyez  en  la 
biai.(.he  du  piftun  //  ,  2.  fig.  ferolent  fujettes  à  dé- 
chirer le  bols  lulvant  fon  hl ,  lorfque  le  moulin  levé 
le  pillon  avec  violence, fi  elles  n'étolent  foutenucs 
elles  mêmes  par  une  autre  broche  de  fer  toute  fem- 
blable  ,  que  l'on  paife  au-travers  du  bois  ,  mais  dans 
un  icns  oppoié  ,  comme  on  le  voit  en  O  ,  oii  l'on  a 
rendu  fenfible  une  de  ces  broches  foutenues  d'une 
autre  :  toutes  les  jonctions  qui  font  à  cete  branche 
du  pifton  doivent  être  traitées  ainfi. 

Cette  branche  eft  fi  folide  (  celles  de  fer  ferolent 
fujettesà  fléchir  ),  que  depuis  1743  jufqua  préfent, 
on  n'y  a  fait  aucunes  réparations  ,  &  on  n'a  pas  trou- 
vé à  propos  de  la  renouvcller  en  1 7  54 ,  quoiqu'on  ait 
été  obligé  de  paffer  de  nouveaux  corps  de  pompe  de 
bois ,  qui  étoient  totalement  pourris.  Par  la  longueur 
de  cette  branche  on  a  évité  toute  afpiration  incom- 
mode dans  ces  pompes. 
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P  eft  la  foupape  qui  eft  au  fond  de  la  pompe  de 
cuivre  ;  cette  pièce  eft  du  même  bois  que  le  pifton  ; 
elle  eft  légèrement  entourée  d'étoupes  imbibées  de 
fuif ,  afin  qu'elle  ^igne  le  cuivre  &  rempliffe  exadc- 
ment  la  place  qu'elle  occupe.  Elle  porte  une  anfe  de 
fer  qui  fert  à  accrocher  &  à  enlever  cette  foupape 
lorfqu  il  faut  la  réparer. 

On  voit  tant- à-côté  de  la  foupape  que  du  pifton  , 
le  plan  des  clapets  de  ces  deux  pièces  :  l'explication 
de  l'un  fervira  pour  l'autre  ,  parce  qu'ils  font  de  mê- 
me conftruûlon,  il  différent  leulement  de  grandeur  ; 
ils  font  faits  d'un  cuir  fort  (  le  cuir  du  Bréfil  bien 
liant  &  bien  égal  eft  le  meilleur),tenu  entre  deux  pie- 
ces  de  cuivre.  La  pièce  de  deffous  porte  une  large 
vis  quipaffe  au-travers  du  cuir,  &  va  fe  vifferdans 
la  pièce  de  cuivre  /,  qui  eft  en-deffus  de  quatre  lignes 
d'épaiffeur  :  l'on  voit  cette  vis  exprimée  par  des 
points  à  l'endroit  où  elle  eft  rivée.  Le  cuir  qui  eft  en- 
tre ces  deux  pièces  de  cuivre  porte  fur  les  bords  du 
fût  de  bois  des  foupapes  ,  &  les  rend  étanchcs.  Ce 
même  cuir  s'étend  fur  toute  la  partie  poftérieure 
des  mêmes  fûts  pour  y  fervir  de  charnière.  On  pofe 
fur  cette  dernière  partie  du  cuir  une  nouvelle  pla- 
que de  cuivre  2  ,  d'une  ligne  d'épaiffeur,  que  l'on  at- 
tache aux  fûts  ,  en  paffant  des  clous  au  travers  de  la 
plaque  de  cuivre  &  du  cuir  ;  de  forte  cependant  que 
le  clapet  /  puiffe  ouvrir  &  fermer  librement.  Onob- 
ferve  d'abattre  les  arrêtes  des  pièces  de  cuivre,  afia 
que  les  cuirs  ne  folent  pas  coupés  par  le  jeu  du  clapet. 

La  fig.  3.  fait  encore  voir  la  pièce  Q  ,  qui  eft  une 
plaque  de  cuivre  vue  de  profil,  d'un  pouce  d'épaif- 
feur, &  d'un  piéenquarré;  le  corps  de  pompe  de  cui- 
vre paffe  dedans ,  &  y  eft  fortement  foudé.  R  eft  le 
plan  de  cette  pièce  de  cuivre. 

Sur  cette  pièce  on  pofe  un  cuir  du  Bréfil  j  ,  ait- 
quel  on  obferve  les  mêmes  ouvertures  qui  font  à  la 
plaque  de  cuivre  R.  Quatre  écrous  4  ,  compriment 
cette  plaque  de  cuivre  contre  la  pompe  de  bois  &  le 
cuir  3  qui  fe  trouve  pris  entre  les  deux  corps  de  pom- 
pe ,  ik  étanchcnt  cette  jondion. 

Mais  comme  les  crampons  qui  portent  les  vis  & 
les  écrous  4  ,  ne  peuvent  être  fixés  au  corps  de  pom- 
pe de  bois  avec  des  clous  qui  y  ferolent  des  trous  , 
on  y  a  fuppléé  par  un  cercle  de  fer  divifé  en  quatre 
parties  ^  ,  qui  lont  jointes  enfemble  par  quatre  bon- 
nes vis.  On  pofe  ce  cercle  en  S  fig,  /.  &  2.  il  fert 
premièrement  à  fixer  les  crampons  ci-deffus ,  en  em- 
braffant  la  pompe  de  bols ,  à  laquelle  il  donne  de  la 
folidlté  ;  &  lorfque  le  corps  de  bois  vieillit  ,  que  le 
bois  diminue  de  volume ,  on  répare  ce  défaut  en  fer- 
rant les  quatre  parties  de  ce  cercle  également  avec 
les  quatre  vis ,  ÔC  on  empêche  la  pompe  de  fuir  tant 
qu'elle  n'eft  pas  totalement  pourrie  ;  c'eft  pour  cette 
dernière  raifon  que  l'on  a  fait  les  quatre  trous  qui  font 
à  la  plaque  de  cuivre  R  un  peu  en  ovale,  tendant  au 
centre  de  cette  plaque  ,  au  moyen  defquels  les  cram- 
pons qui  y  paffent  peuvent  fe  rapprocher  du  centre, 
à  mefure  que  le  cercle  S  les  comprime. 

Cette  pompe  ainfi  travaillée  a  toute  la  folidlté  re- 
quife  pour  réllfler  à  tous  les  efforts  du  moulin  ;  deux 
années  le  paffent  communément  avant  qu'on  foit 
obligé  d'y  mettre  de  nouveaux  cuirs.  On  a  préféré 
l'ulage  des  corps  de  pompe  de  bois  à  ceux  de  plomb  , 
qui  aurolent  pii  s'affalffer  par  leur  propre  poids  &C 
par  l'adion  du  pifton. 

On  adonné  5  pouces  de  diamètre  à  l'intérieur  du 
corps  de  pompe  de  cuivre,  &  ^  pouces  &  3  lignes  à 
ceux  de  bois  ,  afin  que  la  foupape  6c  le  pifton  puif- 
fent  palier  librement  dans  ces  corps  de  pompe  lorf- 
qu'on les  introduit  pour  les  mettre  en  place. 

Lorfqu'on  introduit ,  ou  que  l'on  retire  la  branche 
du  pifton  ,  cette  pièce  cmbarraffe  par  fa  longueur  : 
les  écrous  £  ,  V,  Planche ,  z. figure ,  donnent  la  li- 
berté 
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berté  de  la  divifer  en  deux  parties  qlie  rîMlintrodlùt 
l'une  après  l'autre.  ' 

Lorfqu'il  s'ngit  de  lever  la  foupape/*,  l'effort  qu'il 
faut  faire  pour  l'arracher  du  lieu  où  elle  eft  poléc  , 
&  où  elle  s'attache  par  l'effet  du  moulin  ,  eft  confi- 
dérable  ,  il  faut  être  pourvu  d'un  croc  de  pompe  6^, 
PL  V^  fait  d'une  balle  de  fer  d'un  pouce  ;  on  y 
iattachsune  forte  corde  avec  laquelle  on  defcend  ce 
croc  dans  la  pompe ,  après  en  avoir  enlevé  le  pirton  ; 
&  quand  on  a  faifi  l'ance  de  la  foupape  /*,  PL.  V. 
fig.  3 .  on  porte  le  bout  de  la  corde  lur  l'arbre  tour- 
nant ,  autour  duquel  on  fait  plufieurs  tours ,  &  trois 
hommes  font  tourner  les  aîles  du  moulin  ,]u{ç\\\k  ce 
que  cette  foupape  ibit  hors  du  corps  de  pompe  de 
cuivre  :  l'arbre  tournant  fait  en  cette  opéiaûon  l'of- 
fice d'un  cabeitan. 

Pour  donner  au  corps  de  pompe  de  cuivre  la  foli- 
dité  convenable  au  travail  qu'il  a  à  lupporter ,  on  y 
a  employé  des  planches  de  cuivre  de  deux  lignes  d'é- 
palffcur,  6l  on  l'a  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre, 
que  l'on  a  fondées  par-deffus  de  ditî;ince  en  dUtan- 
ce  ,  ainiî  qu'on  le  voit  ,  fig.  3 .  di  la  PL  y. 

Du  produit  di  la  pompe.  Nous  avons  dit  qUe  le 
corps  de  pompe  dans  lequel  le  pifton  agit  ,  cfi;  de  5 
pouces  de  diamètre. 

Le  pifton  H ,  1.  fig.  de  la  PI.  V.  peut  être  levé 
jufqu'à  21  pouces  ;  mais  nous  fuppofons  qu'il  ne  fera 
élevé  que  de  i8  pouces,  pour  ne  pas  compter  trop 
avantageulement  :  chaque  coup  de  pifton  fera  donc 
fortir  de  la  pompe  un  cylindre  d'eau  de  5  pouces  de 
diamètre  fur  18  pouces  de  hauteur ,  qui  équivaut  à- 
peu-prèsà  3  50  pouces  cubiques.  Nous  avons  dit  que 
la  vîteffe  des  ailes  la  plus  avantageufe  étoit  celle  où 
le  moulin  faifoit  neuf  tours  par  chaque  minute  ,  ou 
540  tours  par  heure  ,  qui  font  1 080  coups  de  pompe 
parheurc  ;  le  produit  fera  donc  de  378000  pouces 
cubiques  d'eau  :  en  fuppofant  le  muid  d'eau  de  8  pies 
cubiques ,  il  contient  13814  pouces  cubiques  ;  en  ce 
cas  la  fomme  de  378000  pouces  d'eau  équivaut  A 
27  muids  un  tiers  par  heure  :  en  16  heures  de  tra- 
vail ,  qui  eft  la  journée  ordinaiie  ,  il  produira  437 
muids.  Nous  luppofons  ici  un  vent  très  favorable  &:: 
bien  foutenu  ,  &  les  cuirs  de  la  pompe  en  très-  bon 
état ,  ce  qui  arrive  rarement  ;  ainfionnedoit  elpérer 
que  350  muids  lorfque  le  vent  eft  très -favorable  , 
beaucoup  moins  lorfque  le  vent  eft  plus  foible  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  continuel ,  comme  en  été. 

Le  levier  G  ,  mJm:  figun  ^  s'élève  lorfque  le  mou- 
lin marche  jufqu'aux  lignes  ponftuées  G  ,  qui  font 
au-deffus  ,  ce  qui  donne  21  pouces  d'élévation  au 
pifton  H:  que  fi  l'on  vouloit  taire  rapporter  à  cette 
pompe  une  plus  grande  quantité  d'eau  que  nous  n'a- 
vons dit  ci-deftus  ,  on  poiirroit  la  tranlporter  vers  le 
point  8  ;  la  levée  du  pifton  lé  trouveroit  auomentée  , 
la  pompe  rapporferoit  en  proportion  ;  mais  le  moulin 
auroit  à  mouvoir  un  plus  grand  fardeau.  On  doit 
donc  confulter  les  forcesduwo«//«  avant  de  prendre 
cet  avantage  :  fi  au  contraire  le  moulin  [a  trouvoit 
trop  chargé  ,  on  le  foulagerolt  en  traniportant  la 
pompe  vers  le  point  4  ,  les  points  4  &  <!^  reftant  tou- 
jours tels  qu'ils  font. 

Toute  la  cnarpentc  qui  eft  ;\  ce  puits  ,  PL  V, 
figure  premiers  ,  eft  dilpolée  pour  opérer  ces  changc- 
mcns  ,  au  cas  qu'il  en  eût  étébelbin.  C^ue  fi  \z  moulin 
eut  été  établi  dans  un  lieu  ilolc  ,  éloigné  de  tous  les 
objets  qui  peuvent  arrêter  le  cours  du  vent,  on  auroit 
pu  lans  nul  inconvénient  ap|)rochcr  la  pompe  du 
point  <!>',  julqu'à  la  taire  [)eler  [\n\c  moulin  au  i>oint 
i*,  1^0  liv.  plus  qu'elle  ne  pelé  ;  mais  les  murailles 
&  les  bois  voilins  (|ui  diminuent  l'adiondu  vent,  ont 
déterminé  ù  la  laiflér  au  milieu  du  puits. 

Nousavons  dit  que  le  cylindre  d'eau  qui  lort  de  la 
pompe  à  chaque  coupde  pifton  ,  pouvoit  être  éva- 
luée ù  3  ^o  pouces  cubiques  d'eau  ;  lui  ce  pic  la  poin- 
Tomt  X, 
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Jjede  ^6  pies  en  contiendra  i  700  pouces  cubiques  4 
qui  équivalent  à  6  pies  3  quarts  de  pies  cubiques  :  à 
71  liv.  le  pié  cubique  ,  font  486  liv.  que  peleroit 
l'eau  contenue  dans  l'intérieur  de  la  pompe  ,  fi  elle 
ne  contenoit  que  de  l'eau  ;  mais  le  bois  des  piftons 
&  le  fer  qui  s'v  trouve  pefent  enlemble  plus  que  l'eau; 
c'eft  pourquoi  l'on  a  eftimc  la  charge  totale  contenue 
en  l'iniéneur  de  la  pompe,  à  5  20 1.  indcpendammeuc' 
des  frottemens  intérieurs  éralués  à  200  liv.  &  du 
poids  des  leviers  ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Si  on  fait  attention  au  total  de  cette  machine  ,  oit 
trouvera  qu'elle  tire  un  avantage  de  la  longueur  des 
leviers  dont  elle  eft  compolée:quoiqu'ils  (oient  torts,» 
ils  fléchiffent  cependant  quand  le  vent  force  le  mou- 
vement,  de  forte  que  la  pompe  n'ajamais  été  incom- 
modée des  négligences  du  gardien  ,  &  la  folidité  dô 
toutes  les  parties  eft  telle  qu'il  n  eft  point  encore  ar- 
rivé de  delaftre. 

Cette  machine  eft  d'autant  plus  avantageufe  ^ 
qu'elle  n'a  coûté  que  3000  liv.  au  plus  ;  c'eft-à-Jire  , 
la  tour,  la  pompe,  l'intérieur  du  puits  6c.  toute  la 
machine  ,  indépendamment  du  puits &desrefervoirs 
qui  étoient  faits  d'ancienneté. 

Que  s'il  s'agiftbit  d'élever  l'eau  d'une  hauteur 
moindre  que  celle  du  puits  dont  eft  queftion  ,  il  lut- 
firoit  d'augmenter  les  diamètres  des  corps  des  pom- 
pes ,  pour  profiter  de  tous  les  avantages  du  moulin. 
dont  le  produit  augmenteroit. 

Projet  ,  figure  2.  de  la  première  PI.  Mais  S  il  s'agif-^' 
folt  d'élever  l'eau  d'un  puits  de  150  à  200  plés  dei 
profondeur ,  on  pourroit  multiplier  les  torces  du 
moulin  en  faifant  les  aîles  de  3  2  pies  de  long  &  de  9 
pies  de  large  ;  on  pourroit  même   y  pratiquer  fix 
ailes  ;  alors  on  pourroit  multiplier  les  pompes  en  les 
arrangeant  comme  on  les  voit  à  la  première  PL  fig. 
2.  qui  eft  une  idée  de  la  difpolition  qu'il  convien- 
droit  leur  donner.  F  eft  la  barre  de  fer  fur  laqueHe 
a"it  le  moulin  que  nous  avons  vu  ci-devant  au  mi^ 
lieu  de  la  tour.  G  ,  le  levier  de  pompe  fur  lequel  les 
quatre  piftons  des  pompes  font  fixes  ;  4  eft  Ion  point 
d'appui.  Les  quatre  pompes  que  l'on  voit  dans  l'in- 
térieur du  puits  font  cenfées  avoir  chacune  50  pies 
de  longueur  ;  elles   le  communiquent  au    moyen 
d'une  petite  cuvette  qui  eft  à  leur  partie  fupéricure. 
Le  moulin  étant  en  mouvement ,  les  quatre  pom- 
pes agiffentenfemble  ;  celle d'enbas  /  remplit  >S:  en- 
tretient la  cuvette  A  ;  la  pompe  2  y  pulle  l'eau  , 
qu'elle  tranfportc  dans  la  cuvette/:?;  la  pompe  j  pui- 
le  en  B  l'eau  qu'elle  élevé  en  la  cuvette  C  ;  la  pompe 
4  puife  en  C  l'eau  qu'elle  élevé  julqa'au-dcllus  do 
puits ,  ÔC  la  tranfportc  au-dehors. 

Une  commodité  qu'il  eft  bonde  faire  cblcrver," 
eft  que  fi  un  homme  pofe  fa  main  au  point  <^t  m-  P^» 
fig.  première,  lorfque  ce  levier  eft  au  plus  haut  degré 
d'élévation  G  .,  où  le /«<'«/i/;puiffe  Icporter ,  &  qu'il 
foutienne  ce  levier  à  ce  degré  délcvaiion ,  loit  de  fa 
main  ,  loit  de  quelqu'autrc  appui  ,  la  pompe  &  le 
moulin  font  partagés  de  forte  que  l'un  n'a  plus  de  pril'e 
fur  l'autre  ,  &  qu'il  ne  peut  arriver  nulle  lorto  d'ac- 
cident par  la  vitell'e  des  ailes  qui  lout  leulesen  mou- 
vement. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  machines  auxquelles  on 
a  lionne  le  nom  de  moulins  ;  nom  qui  lembLroit  paf 
Ion  ctymologic  ne  devoir  aiip.irtcmr  qu'.u.x  m.icht- 
nes  qui  p.ir  le  moyen  des  meules  pulvcnlciu  li,:  ra- 
duilent  en  farine  les  diilèrentes  graines  :  car  toutes 
les  auties  machines  auxquelles  on  a  donne  te  nom 
de  moulins  ,  n'oiu  de  commun  avec  ceux  qu'on  vient 
de  décrire  ,  (piunc  roue  ù  l'cui  ,  loit  k  aubc>.  ou  à 
pots  ,  premier  moteur  de  la  m.ichine;  c'ell  cette  rel- 
lemblance  extérieure  qui  peut  ctic  aura  fait  uonner 
indiftmdement  À  toutes  les  machines  qui  luivcnt  le 
nom  de  moul.ns  :  ainli  pour 
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Moulin  à  poudre  à  canon.  Voyei  Poudre  6*  Sal- 
pêtre. 

Moulin  à  tan.  Voyt-^kVi. 

Moulin  <î  fciiT  le  bois  en  planches,  foye^  SciE. 

Moulin  à  chapltts.  Voyc^^  Pompe. 

Moulin  à  papier.  Fo>'tf{  Papier  ou  Papeterie. 

Moulin  à  foulon.   Foye^   Manufacture  en 

laine.  .    ,         ,  r 

Moulins  à  bras.  On  voit  deux  de  ces  moulins 
repréfentcs,  dans  nos  PI.  d'Agriculture,  ils  Ibnt  de 
fer  i  ils  fervent  à  moudre  tout  ce  qu'on  ne  peut  por- 
ter aux  moulins  à  blé ,  comme  amande ,  poivre ,  ris , 

cafFé. 

La  condruftion  en  raric  beaucoup  relativement 
à  la  forme  intérieure  ;  quant  à  la  partie  qui  moût , 
clic  ert  toujours  la  même. 

La  pofuion  de  l'arbre  peut  être  ou  verticale,  com- 
me on  la  voit  ^fig.i.  ou  horifontale ,  comme  elle  ell 
Jig.  <).  où  l'on  voit  une  des  fortes  de  moulins  à  bras 
garni  de  toutes  fes  pièces  :  nous  allons  commencer 
par  le  détail  de  celui-ci.  Aux  deux  côtés  font  deux 
platines  de  fer  battu  de  6  pouces  de  large  fur  lo 
pouces  de  haut  ;  c'eft  entre  ces  platines  qu'eft  placé 
&  lufpendu  le  corps  du  moulin.  Les  pièces  dont  le 
corps  du  moulin  eft  compofé  font  la  boîte  qu'on  voit 
fg.  10.  la  noix  qui  entre  dans  cette  hone  Jig.  n.  le 
noyau  de  la  noix  qui  fe  place  dans  la  no'wfig.  iï.  6c 
lescloifons  qu'on  \o'\t Jig.c).  forment  extérieurement 
le  corps  du  /7w«//n, revêtant  la  boîte,  &  fixées  furies 
platines  au  moyen  de  deux  étochios  rivés  chacun, 
&  fur  les  platines  &  fur  les  cloifons.  Les  bouts  des 
étochios ,  du  côté  de  la  face  de  la  cloifon  fur  la- 
quelle doit  pofer  la  boîte,  doivent  excéder  d'une 
ligne  ou  deux  ladite  cloifon  ,  pour  entrer  dans  deux 
trous  pratiqués  dans  l'épaifleur  de  la  boîte  ,_ftg.  i  o. 
mais  on  ne  peut  appercevoir  ces  étochios ,  parce 
qu'ils  font  au  dedans  de  la  machine  ;  mais  voyez- 
les  auxfig.  /j.  &  14.  Les  platines  &  le  corps  du  mou- 
lin font  tenus  enfemble  par  quatre  vis  dont  on  voit 
les  extrémités  &  leurs  écrous,  fur  la  face  d'une  des 
platines  du  moulin,  f g.  ^. 

Il  faut  bien  remarquer,  1°.  qu'avant  que  de  fixer 
le  corps  du  moulin  éc  les  plaques  enfemble,  il  faut 
placer  la  noix  qui  doit  être  montée  fur  fon  arbre  , 
comme  on  volt  Jig.  //.la  noix  placée,  on  arrête  les 
platines  par  les  vis  &  leurs  écrous. 

Il  faut  encore  remarquer ,  i°.  que  la  hauteur  de 
la  cloifon  laifTe  un  intervalle  entre  la  plaque  où  l'on 
voit  la  manivelle/^,  j).  &  le  derrière  de  la  noix, 
pour  laifTer  pafTer  la  farine  de  ce  qu'on  moût. 

3°.  Que  comme  il  faut  que  la  noix  pulfTe  avancer 
ou  reculer ,  félon  que  l'on  veut  moudre  plus  gros 
ou  plus  fin  ,  &  que  cependant  il  ne  faut  pas  que 
cette  noix  fe  déplace ,  on  a  pofé  fur  la  face  inté- 
rieure de  la  même  plaque,  où  l'on  voit  les  vis  & 
leurs  écrous  ,  un  heurtoir ,  ou  une  pièce  de  fer  plat , 
longue  de  3  pouces  ou  environ,  fur  15  de  large, 
&  3  ou  4  d'épaifTeur  ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  où  l'arbre  de  la  noix  efl  reçu,  &  qu'à  chaque 
extrémité  il  y  a  deux  trous  pour  recevoir  le  bout  des 
vis  à  tête  quarrée  qu'on  voit f g.  ij.  qui  pafTent  à- 
travers  la  plaque  &  par-defTous  le  heurtoir  qu'on 
voit/g-.  18.  &qui  entrent  dans  les  deux  trous  fufdits 
comme  00  \6\\  Jig.  18.  ces  vis  y  font  rivées ,  mais 
mobiles, ^e  forte  qu'en  tournant  ces  vis  auxquelles 
la  même  plaque  fert  d'écrou,  on  fait  avancer  paraj- 
lelemcnt  le  heurtoir  vers  l'embafe  de  l'arbre  de  la 
noix ,  il  eft  impofTible  que  l'arbre  recule  ;  car  la  noix 
&  la  boîte  étant  de  forme  conique  ,  la  noix  fait  tou- 
jours effort  pour  lortir  de  fa  place. 

4".  Que  la  hauteur  de  la  cloifon  appliquée  à  l'au- 
tre plhtine  ,  laifTe  un  vuide  entre  la  plaque  &  la  tête 
de  la  noix,  vuide  qu'on  appelle  Vengrenoire,  c'eft  fur 
cette  cloifon  qu'eft  en  partie  poiée  la  trémie,  &  en 
partie  fur  la  boîte. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  fuflRt  de  ref^e  pour 
entendre  le  méchaniime  &  l'adion  d'une  machine 
auffi  fimple  ;  mais  quelque  détail  fur  les  parties 
achèveront  d'éclalrcir  le  refte. 

On  \o'it  Jig.  1 6\  la  plaque  ou  platine  de  derrière, 
par  la  face  du  dedans  fur  cette  platine  ,  la  cloifon  , 
avec  les  étochios  qui  la  rendent  immobile  ;  au  cen- 
tre de  la  cloilon  une  douille  rivée  fur  la  plaque,  à- 
travers  laquelle  l'arbre  de  la  noix  pafTe  ;  cette 
douille  eft  faillante  à  l'extérieur,  comme  on  voit, 
Jig.  i5.  face  extérieure  de  la  même  plaiine  :  on  voit 
aufHà  cette  douille  une  virole.  L'ulage  de  la  douille 
eft  de  donner  plus  de  folidité  à  l'arbre ,  &  lui  fer- 
vir  de  palier,  ce  qui  eft  nécefîité  par  le  trop  peu 
d'épaifTeur  des  plaques  ,  qui  ne  pourroient  reffifter 
long-tems  à  l'effort  de  l'arbre  mu  quand  on  moût. 

La  Jig.  18.  eft  l'autre  plaque,  ou  la  plaque  de  de- 
vant ,  vue  par  la  face  intérieure  ,  on  remarquera  fur 
cette  plaque  l'autre  cloilon  avec  fes  étochios ,  au 
centre  de  la  cloifon  le  heurtoir ,  &  les  bouts  des  vis 
rivées  fur  le  heurtoir. 

Lafig.  ty.  repréfente  la  plaque  ou  platine  de  de- 
vant vue  en  dehors  du  côté  de  l'arbre  qui  meut  la 
machine  ;  on  y  remarquera  aufTi  les  vis  du  heurtoir, 
avec  une  bouterolle  fixée  comme  la  douille  à  l'au- 
tre plaque  &  pour  le  même  ufage. 

On  fait  par  l'emploi  précédent  des  figures ,  que  la 
dixième  eft  la  boîte  du  moulin.  Il  faudra  la  forger 
d'une  baire  plate  d'acier ,  &  lui  donner  xo  lignes  de 
hauteur  fur  6  lignes  d'épaifTeur  de  dehors  en  de- 
hors. On  tournera  cette  barre  de  forme  conique  fur 
un  mandrin.  La  bîfe  de  la  boîte  aura  46  lignes  de 
diamètre  ,  &  le  diamètre  du  côté  de  la  tête  n'aura 
que  39  lignes;  le  tout  de  dehors  en  dehors  :  dans 
l'épaifféur  des  deux  faces  de  la  même  pièce,  comm» 
on  a  dit ,  feront  percés  de  trous  pour  recevoir  les 
tenons  des  étochois  :  au  refte,  Ls  mefures  préfen- 
tes varieront  félon  la  force  des  moulins. 

La  noix  qu'on  y o'ii  Jig.  11.  (e  fera  aufTi  comme 
la  boîte,  d'une  barre  d'acier  ,  de  même  hauteur  6c 
épaifTeur,  tournée  &  foudée  comme  on  l'a  indiqué, 

Lafg.  / 2.  eft  le  noyau  de  la  noix.  Il  faut  que  C9 
noyau  foit  un  peu  moins  haut  que  la  noix  ou  la 
virole,  afin  qu'on  puifTe  ferrer  le  bord  de  dedans 
de  cette  virole  fur  le  noyau  fans  diminuer  la  hau- 
teur. 

Au  centre  du  noyau  eft  un  trou  quarré  qui  reçoit 
l'arbre. 

Au  milieu  de  l'arbre  il  y  a  un  ambafe  qui  fert  h 
arrêter  la  noix  :  au  côté  de  la  tête  de  la  noix  on  a 
ouvert  une  mortoife  pour  une  clavette  qui  ferrera  la 
noix  contre  l'embafe. 

La  mortoife  qui  a  environ  6  lignes  de  hauteur  , 
empêche  que  le  heurtoir  ne  pofe  ou  ne  s'applique 
entièrement  contre  la  bafe  de  la  noix  ,  ce  qui  ren- 
droit  le  mouvement  rude. 

Le  dedans  de  la  boîte  eft  cannelé  ;  fes  dents  font 
comme  celles  d'une  écouanne ,  c'eft-à-dire  que  le 
devant  de  la  dent  eft  perpendiculaire  &:  le  derrière 
incliné. 

L'inclinaifon  des  dents  de  la  boîte  &  l'inclinaifon 
des  dents  de  la  noix  font  en  fens  contraire. 

ha  Jig.  ij.  eft  la  cloifon  des  dents  de  devant,  elfe 
porte  en  partie  la  trémie;  elle  eft  faite  de  fer  battu 
comme  une  cloifon  de  ferrure  ;  elle  a  9  lignes  de 
hauteur  fur  deux  lignes  d'épaifTeur  :  on  y  a  montré 
les  étochios  qu'il  attache  à  la  plaque. 

La  Jig  14.  eft  la  cloifon  de  derrière,  c'eft  elle  qui 
forme  l'intervalle  refTerré  entre  la  platine  &  la 
noix;  elle  fera  aufTi  faite  d'une  lame  de  fer  battu, 
fa  hauteur  de  14  lignes  &  fon  épaiflcur  de  deux  ; 
on  y  voit  auffi  fes  deux  étochios. 

PafTons  maintenant  au  moulin  à  bras^k  arbre  per- 
pendiculaire ,  celui  de  la/^.  premitn:  on  le  voit 
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garni  &  monté  de  toutes  Tes  pièces  ;  il  ne  diflere  du 
précédent  qu'en  ce  qu'il  n'a  ni  platine  ni  cloifoii , 
inais  feulement  deux  entretoifes&deux  vis  qui  en 
lient  toutes  les  pièces. 

L'elpece  d'entonnoir  qui  le  forme  efi:  cannelé  en 
dedans.  Sur  cet  entonnoir  au  haut  cfl  l'entretoife 
fi'pérJeure  entaillée  dans  fon  épaiffeur ,  ôc  au  bas 
l'autre  entretoile  ou  l'inférieure  ;  ces  deux  entre- 
toifcs  font  tenues  par  des  vis  bien  parallèles  afin 
que  l'arbre  foit  bien  vertical.  A  la  patte  de  l'entre- 
toife fupéricure  on  a  percé  plufieurs  trous  ;  dans 
ces  trous  font  rivées  des  pointes  ;  ces  pointes  fer- 
vent à  fixer  le  moulin  fur  le  deffus  d'une  table  ;  à 
la  patte  de  l'entretoife  inférieure  il  y  a  un  trou  ta- 
rau'lé  qui  reçoit  une  vis  dont  le  bout  eft  en  griffe  ; 
cette  vis  &  cette  griffe  fixent  le  moulin  contre  le 
defTus  de  la  table  ;  la  vis  en  griffe  efl  traverfée  par 
en-bas  d'un  boulon  à  tête,  arrêté  dans  l'œil  de  la- 
dite vis.  On  voit  dans  la  même  figure  la  trémie, 
le  bas  de  l'entonnoir  qui  efl  en  cône  s'appelle  le 
culot  du  moulin  ;  c'efl-là  que  tombe  la  mouture. 
La  partie  cylindre  efl  fermée  en  -  deffus  par  une 
rondelle  qui  couvre  la  noix  ;  fur  cette  rondelle  efl 
montée  la  trémie. 

Les  figures  adjacentes  montrent  les  parties  fépa- 
rées  de  ce  moulin  ;  la  ^o'.  2.  efl  la  manivelle,  fon 
pommeau  efl  mobile  fur  fa  broche;  la/^'.  j.  repré- 
fente  la  noix  &  fon  arbre  ;  la/^.  4.  l'entretoife  de 
deffus;  l^fig.  i.  l'entretoife  de  dcffous  ;  la^^.  C 
la  rondelle  qui  tourne  le  moulin  y  \^fig.  7.  le  boulon 
de  la  vis  à  griffe  ;  &  ^^fig-  ^-  la  vis  à  griffe. 

Moulin  a  bras  du  Levant  ,  (  Mîchan.  )  on  fe 
fert  beaucoup  dans  le  Levant  de  moulins  à  bras  pour 
moudre  le  blé.  Ces  moulins  confiflent  en  deux  pier- 
res plates  &  rondes ,  d'environ  2  pies  de  diamètre  , 
que  l'on  fait  rouler  l'une  fur  l'autre  par  le  moyen 
d'un  bâton  qui  tient  lieu  de  manivelle.  Le  blé  tombe 
fur  la  pierre  inférieure,  par  un  trou  qui  efl  au  milieu 
de  la  meule  fupéricure  ,  laquelle  par  fon  mouvement 
circulaire,  le  répand  fur  la  meule  inférieure  où  il 
efl  écrafé  &  réduit  en  farine  ;  cette  farine  s'échap- 
pant  par  le  bord  des  meules,  tombe  fur  une  plan- 
che où  on  la  ramaffe.  Le  pain  qu'on  en  fait  efl  de 
meilleur  goût  que  le  pain  de  farine  moulue  aux  mou- 
lins à  vent  ou  à  eau  :  ces  moulins  à  bras  ne  fe  ven- 
dent qu'un  gros  écu  ou  une  pKlcle.  (^D.  J.^ 

Moulin /JO/^r  exprimer  l'huile  des  graines.  Cette 
machine  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  moulin  à  fou- 
lon à  la  hollandoife  décrit  à  fon  article,  f^oje^  Ma- 
nufacture EN  laine.  Celui-ci  conllruit  dans  une 
tour  de  charpente  élevée  fur  une  autre  de  maçon- 
nerie d'environ   12  pies  d'élévation,  efl  mu  par  la 
force  du  vent  comme  les  moulins  à  vent,   yoye^ 
Moulin  à  vent.  C'efl  le  comble  de  ce  moulin  qui 
tourne  fur  la  tour  pour  virer  au  vent  &  y  préienter 
les  ailes,  /^«jc^  Pompe,  &  les  figures  plus  détaillées 
de  ces  fortes  de  combles  ,  la  coullrudfion  6c  l'expli- 
cation de  leurs  diifércntes  parties  rcprélentée  plus 
au  net  dans  [es planches  des  pompes  mues  par  le  vent. 
L'arbre  tournant  yi  B  ,  renfermé  dans  le  comble, 
lequel  porte  les  volans,  porte  aulli  un  rouet  t,  dont 
les  alluchons  eui^raincnt  dans  les  .illuchons  d'un  au- 
tre rouet  horilonial  D ,  ou  Icsfuleaux  d'une  lanterne 
fixe  fur  l'arbre  vertical  /?/' concentrique  à  la  tour; 
cet  arbre  porte  inie  lanterne  £  dont   les   fuleaux 
conduifent   les  alhichons  d'un  rouet  G  fixé  fur   le 
gros  arbre  honfontal  ///v  auquel  l'ont  adhérentes 
les  levées  jW  iV N  des  pilons  ()  /'  qui  pulvénfent  les 
graines  placées  dans  les  mortiers  FFF^  pratiqués 
dans  une  forte  pièce  de  bois  A'^où  elles  lont  écra- 
lées  par  les  chutes  réitérées  des  pilons. 

Les  pilons  lont  guides  dans  leur  mouvement  ver- 
tical par  des  nn)ilcs  T T  cd  entre  Ieli|uelles  leurs 
liges  peuvent  couler  librcmtiU  Igrliuiv;  les  levées 
Tome  X, 
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dont  elles  font  armées  font  rencontrées  par  cel!es 
de  l'arbre //A;  l'extrémité  P  des  mêmes  pilons  eft 
arrondie  &  garnie  d'une  boîte  de  fer  pour  la  con- 
ferver ,  la  partie  arrondie  remplit  l'ouverture  du 
mortier,  ce  qui  empêche  les  graines  de  reilortir 
comme  on  peut  voir  en  Z^  qui  repréfcnte  la  coup» 
de  quatre  mortiers  6c  celle  de  l'auge  où  fe  fait  le 
prcifurage. 

Entre  les  àcux  moifes  qui  fervent  de  guides  aux 
pilons  en  efl  une  troifieme  abk  laquelle  font  fixées 
par  un  boulon  des  pièces  de  bois  fervant  de  cliquets 
pour  arrêtera  fulpendre  les  pilons  quand  on  veut 
luipendre  leur  effet  ;  pour  cela  il  y  a  une  coche  à  la 
face  latérale  de  chaque  pilon  dans  laquelle,  lorfqu'il 
efl  relevé  un  peu  plus  haut  que  les  levées  de  l'ar- 
bre ne  peuvent  le  conduire;  une  des  pièces  dont 
nous  parlons  vient  s'engager  &  tient  par  ce  moyen 
le  pilon  fufpendu  ,  ce  qui  permet  de  retirer  les  grai- 
nes pulvérifécs  de  dedans  les  mortiers  fans  pour 
cela  fùfpendre  l'effet  des  autres  parties  de  la  ma» 
chine,  chaque  pilon  ayant  fon  cliquet. 

Les  graines  pulvérifées,  ainfi  qu'il  vient  d'être 
expliqué,  &  réduites  en  une  efpece  de  pâte,  font 
mifes  dans  des  facs  de  crin  qu'on  appelle /co.-.jf-vi, 
pour  être  portées  à  la  preffe  &  en  exprimer  l'huile, 
ce  qui  fe  fait  en  cette  forte  ;  aux  extrémités  X ^  jE 
des  deux  grofTes  pièces  de  bois,  dans  lel'quelles  font 
creufées  les  mortiers,  font  auffi  pratiques  deux  vui- 
des  ou  auges  dans  lelquelles  fe  fait  le  preffura^^e  : 
on  place  un  fac  entre  les  deux  plaques  de  fer  i  ,  & 
un  autre  entre  les  deux  autres  plaques  5;  on  rem- 
plit le  refle  de  l'auge  avec  des  billots  de  bois  6,7, 
dont  les  faces  font  inclinées  en  talud  ,  &  dont  la 
longueur  efl  égale  à  la  largeur  de  l'auge  ;  on  place 
aufll  la  pièce  2  dont  un  des  taluds  s'applique  contre 
la  face  en  furplomb  de  la  pièce  6  ;  cette  pièce  2  qui 
répond  au-delfous  du  pilon  R  ne  porte  point  au 
fond  de  l'auge;  enfin  contre  ces  pièces  on  applique 
quelques  planches  44  pour  remplir  fuffifdinmant  le 
vuide  de  l'auge.  Si  ne  laiffer  au  coin  3  qu'une  place 
fufiifante;  on  ôte  enluite  le  cliquet  ou  autre  arrêt 
qui  tient  le  pilon  S  fufpendu;  les  levées  Q  de  l'arbra 
horifontal //X  relèvent  quatre  fois  à  chaque  révo- 
lution le  pilon  5  dont  les  chûtes  réitérées  fur  la  tête 
du  coin  3   le  font  entrer  à  force  entre  les  calles  ou 
échfreS4  ,4,  ce  qui  comprime  latéralement  les  facs 
&   exprime  1  huile  de  la  pâic  qu'ils  contiennent; 
cette  huile  s'écoule  par  une  ouverture  pratiquée  au 
tond  de  l'auge  dans  les  vafes  dellinés  à  la  recevoir. 
Lorfque  le  coin  3  ell  dcfcendu  au  \onà  de  l'aucc 
on  airête  le  pilon  S  y  Se  après  que  l'huile  a  celle 
de  couler,  on  dellerre  les  lacs  par  le  moyen  du  pi- 
lon /i,  qui  agiflant  lur  la  partie  étroite  du  eom  rcn- 
verle  2,  dont  la  tète  ne  touche  point  au  fond,  re- 
poiilfe  ce  coin  2  julqu'ù  ce  que  fa   tête  touche  au 
tond  de  l'ai-ge,  ce  qui  dellerre  d'aurant  toutes  les 
pièces  dont  elle  ell  remplie ,  &  permet  de  relever  le 
coin  3  ;  on  arrête  alors  le  pilon  R  ;  on  remet  le  coia 
2  en  iituation;  on  met  deux  ou  plufieurs  nouvelles 
éeliiles  4,  4,  qui  s'appliquent  con.re  celles  qui  y 
lont  déjà  placées,  &C  entre  lelijiiciLs  on  replace  le 
coin   3  (|ue  Ton  tait  entrera  force  par  l'adion  du 
pilon  vV  comme  i^uparavaiit ,  ce  qui  comprime  de 
nouveau  les  Lies  \  en  exprime   une  plus  kiiande 
quantité  d'huile  :  on  réitère  cette  man«riivre  piiqu'l 
ce  que  l'huile  celle  tic  couler,  &  <>n  a  la  première 
lunle  ou  l'huile  vierj;e  tiiee  lans  feu. 

Le  marc  (|ue  Ton  retire  de  cette  opération  o'cft 
pas  encore  fi  bien  épuilè  d'huile  qu'il  n'en  relie  en- 
core beaucoup ,  mais  fi  bien  lice  «tu  marc  que  la  plus 
forte  exprelfion  nelauro't  i'ciilairt  lorttr  ;  pour  Tm 
retirer  on  met  le  marc  tiaus  des  chauvlicrcs  établies 
fur  des  tourne.iux  de  nuçonneiie.  'V>>f(  'J//;.  *• 
Plan,  luivaiite  ;  tes  chauiiicres  dont  la  concavuccll 
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fphériquc,&  diins  lelquelles  on  met  un  peu  d'eau 
pour  ein[>cchcr  le  marc  de  brûler  ;  il  y  a  aii-deflus 
de  la  chaudière  une  tige  de  ter  a  b ,  dont  l'extrémité 
intcricure  cft  tciminée  par  une  ancre  c^concentri- 
t]uc  ù  la  chaudière,  &  dans  laquelle  elle  peut  tour- 
ner librement  cinnt  furpendue  par  deux  traverlcs 
de  bois  fixes  ;\  quelques-  un-.s  des  parties  du  bâti- 
ment qui  renferme  la  machine  ;  l'extrémité  iiipé- 
liciire  a  de  la  tige  /•  ^  de  l'ancre  ,  elî  armée  d'une 
bnterne  dont  les  fufeaux  engrènent  &  font  con- 
duits par  les  dents  d'un  petit  rouet  dont  l'axe  hori- 
Ibntal  placé  au  niveau  de  l'arbre  H K  jig.  première  , 
e{\  terminée  à  l'autre  extrémité  par  une  lanterne 
dont  les  tii (eaux  iont  menés  par  les  dents  d'un  des 
petits  rouets  Z.A/,  fixés  iur  le  grand  arbre  H  K  ^ 
chr.cun  de  ces  deux  rouets  conduit  ime  ancre  fem- 
islible  à  celle  que  l'on  vient  de  décrire. 

Le  marc  toujours  brouillé  dans  l'eau  par  le  mou- 
vement continuel  de  l'ancre,  s'en  imprègne,  & 
l'elllf  combiné  de  ce  fluide  &  de  la  chaleur  en 
d  il'out  rhu.le  &  la  difpore  à  fortir ,  pour  cela  on 
reporte  ce  marc  à  la  preffe  ,  qui  en  fait  fortir  l'eau 
&  l'huile  qu'il  contient,  laquelle  fc  fépare  facile- 
ment de  l'eau  à  laquelle  elle  furnage  dans  les  vaif- 
feaux  où  ce  mélange  a  été  reçu  au  fortir  de  la  pref- 
fe; pour  favorifcr  cette  opération  on  chauffe  mé- 
diocrement les  plaques  de  fer  entre  lefqueîles  les 
facs  font  places,  ik  on  réitère  cette  opériition  tant 
qu'on  efperc  en  tirer  quelque  profit  ;  on  met  à  part 
les  rékilrats  de  ces  ditîérentes  opérations  qui  don- 
nent d'^s  huiles  de  i'^.  2^.  3^.  fortes,  &c. 

Il  efl  des  fubftances  dont  on  tire  de  l'huile  ,  qui 
exigent  avant  d'être  mifes  dans  les  mortiers ,  la  pré- 
paration d'être  ccrafées  fous  des  meules ,  comme 
celles  de  laj?^.  J.  Pour  cela  il  y  a  au-defîus  de  la  lan- 
terne E ,  jig.  I.  de  l'arbre  vertical  DE,  une  autre 
lanterne  j-ivs  petite  ,  dont  les 'ufcaux  ccnduilent  les 
dents  d'un  hériffon  horifontal  fixé  fur  la  tige  verticale 
du  chafîis  A BC D  ,  fig.  j.  qui  contient  les  meules. 
Ce  chafîis  cù  compole  de  deux  jumelles  A  B ^  CD , 
réunies  par  quatre  entretoilés  Bc  ,  e  ,/,  /^  D  ,  dont 
les  deux  intérieures  e  ,/,  embrafî'ent  fur  deux  faces 
oppofées  i'aibre  vertical.  Ce  même  arbre  eft  aufîli 
enfermé  fur  les  deux  autres  faces  par  deux  petites 
entretoifes  9  aflemblées  dans  les  deux  premières  , 
avec  lefqueîles  elles  compofent  un  quarré  dans  le- 
quel l'aibre  efl  renfermé.  Les  deux  autres  entretoifes 
ÂD,  CD,  portent  chacune  dans  leur  milieu  un 
poinçon  pendant  nm  ,  afîemblé  ainfi  que  les  quatre 
entretoifes  à  queues  &  clavettes  ;  ces  poinçons  font 
affermis  par  deux  liens  op ,  &  leurs  extrémités  infé- 
rieures for.t  percées  d"uu  trou  circulaire  pour  rece- 
voir les  tourillons  de  l'axe  h  des  meules ,  dont  la  cir- 
conférence en  toulant ,  ccrafe  les  matières  que  Ton 
a  mi;cs  dans  le  bafïïn  circulaire  L.  CebafTin  ou  auge 
circulaire  de  pierre  dure  efl;  établi  fur  im  maffif  de 
maçonnerie  ,  &  a  à  fbn  centre  une  crapaudine  dans 
laquelle  roule  le  pivot  d'embas  de  l'arbre  vertical. 

Comme  l'aâion  des  meules  en  roulant  range  les 
matières  qui  font  dans  le  bafTin  vers  les  bords  &  vers 
le  centre  où  elles  refleroicnt  fans  être  ccrafées,  on  a 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  placé  un  ou  deux 
râteaux  fk  e ,  qui  ramènent  à  chaque  révolution  ces 
matières  fous  la  voie  des  meules. 

Au  lieu  d'établir  ce  moulin  dans  une  tour  de  bois 
compilée  de  huit  ai  clhers  réunis  par  des  entretoifes, 
guettes ,  contrevents  ,  ou  croix  de  faint  André  ,  com- 
me celle  de  la  figure  ,  on  pourroit  le  confhulre  dans 
une  tour  de  pierre:  on  peut  auffi  fe  lervir  au  lieu  du 
venr ,  du  courant  d'une  rivière. 

Moulin  a  tabac;  ces  moulins  qui  ont  beau- 
coup d'affinité  avec  les  moulins  à  tan  (  voyer  Mou- 
lin A  tan),  &  avec  celui  que  l'on  vient  de  dé- 
crue ,  la  mamcre  de  linre  mouvoir  Ici  pilons  étant  la 
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même ,  n'en  différent  qu'en  quelques  détails  que  nou3 
allons  expliquer. 

Le  tabac  que  l'on  veut  hacher  efî  placé  dans  un 
mortier  A  ,fig.  4.  de  forme  cylindrique  ,  dans  lequel 
les  pilonsaniiésde  longs  couteaux  affilés  &  bien  tran- 
cfcans  ,  tombent  alternativement ,  61  coupent  p  tr  ce 
«.oyen  le  tabac.  Mais  comme  les  couteaux  gc;  pi- 
lons guidés  par  deux  moilés  fùivcni  toujours  la  même 
direction  ,  ils  rctomberoient  toujours  fur  le  même 
endroit  dans  le  mortier ,  fi  l'on  n'avoir  donné  à  celui- 
ci  un  m.ouveiTient  circulaire  qui  prélente  fùcccfïive- 
ment  à  i'adion  des  couteaux  les  différentes  parties 
du  tabac  qui  y  font  contenues. 

Le  mortier  efl  armé  d'une  cramaillere  dentée  en 
rochet,  dont  les  dents  reçoivent  l'extrémité  d'un  cli' 
quet  B  fixé  à  l'extrémité  inférieure  d'un  cbevrort 
vertical  E  D  ,  avec  laquelle  il  elè  articulé  à  char- 
nière :  l'extrémité  fupérieure  E  du  même  poteau  cû. 
de  même  aflemblée  à  charnière  dans  l'extrémiié  d'u- 
ne bafcule  S  A'repréfentée  en  profil  ,  fig.  S.  mobile 
au  point  T  iur  un  boulon  qui  la  traverfe  aufîi-bica 
que  la  mortoiie  pratiquée  dans  une  des  jumelles  ds 
la  cage  des  pilons ,  à-travers  de  laquelle  on  a  fait 
pufler  la  bafcule  S  V :  l'extrémité  S  répond  vis-à-vis 
des  levées  fixées  fur  l'arbre  horifontal  delfinées  k  l'é- 
lever quatre  fois  à  chaque  révolution  ;  ce  qui  fait 
baifîér  en  même  tems  l'autre  extrémité  f^yfig.  J.ou 
E^fig.  4.  &  par  conféquent  l'extrémité  Z>  du  che- 
vron E  D  ,  dont  le  cliquet  pouffe  une  des  dents  de 
la  cramaillere  du  mortier ,  6i  le  tait  tourner  fur  fon 
centre  d'une  quantité  proportionnée  à  la  diftance 
d'une  dent  à  l'autre'. 

Le  inêm.e  chevron  efl  reçu  dans  la  fourchette  d'u- 
ne bafcule  ZJCJST  qui  lui  fert  de  guide  ,  &  où  il  eft 
traverié  par  un  boulon.  Cette  bafcule  mobile  su 
point  Clur  un  boulon  qui  la  traverfe  ,  &  le  chevalet 
qui  la  porte  ,  eff  chargée  à  fon  autre  extrémité  Jc' par 
un  poids  dont  l'effet  clt  de  relever  le  chevron  verti- 
cal/?.£  après  qu'une  des  levées  a  échappé  l'extré- 
mité S  de  la  bafcule  fupérieure  S  V ;  ce  qui  met  en 
prife  le  cliquet  ou  pié  de  biche  B  dans  la  dent  qui 
luit  celle  qu'il  avoit  poufTée  en  avant  lors  de  la  def^ 
cenîe  du  chevron  ED, 

L'arbre  des  levées  au  nombre  de  vingt  pour  cha- 
que mortier,  favoir  quatre  pour  chacun  des  quatre 
pilons  armés  de  couteaux  qui  agiffcnt  dans  le  mor- 
tier ,  &  les  quatre  autres  pour  la  bafcule  du  che- 
vron ,  les  extrémités  de  toutes  ces  levées  doivent 
être  difpofées  en  hélice  ou  fpirale  ,  pour  qu'elles  ne 
foient  pas  toutes  chargées  à  la  fois  des  poids  qu'elles 
doivent  élever  ;  cet  arbre,  dis-je,  porte  auffi  un  rouet 
vertical ,  dont  les  aliuchons  conduifent  une  lanterne 
G  ,fig.  6.  fixée  fur  un  treuil  vertical  ;  le  treuil  porte 
une  poulie  H  qui  y  eft  fixée ,  laquell-e  au  moyen 
d'une  corde  fans  fin  qui  l'embrafTe ,  &  une  des  pou- 
lies pratiquée  fur  la  fufée  K  ,  fig,  6,  lui  tranfmet  le 
mouvement  qu'elle  a  reçu  du  rouet.  Cette  fulée  K 
fixée  à  une  tige  de  fer  L  N  coudée  en  M,  fait  mou- 
voir en  difïerens  fens  les  tamis  O  ,P ,  fixés  à  un  chalf- 
fis  dont  la  queue  embrafVe  le  coude  de  la  manivelle 
M.  Par  cette  opération  le  tabac  pulvérifé  qui  a  été 
apporté  des  mortiers  dans  les  tamis  O  ,P ,  y  eUfafTé 
continuellement ,  ce  qui  fépare  la  poudre  la  plus 
fine  d'avec  les  parties  groiiieres;  cette  poudre  paiTc 
à-travers  les  toiles  des  tamis  ,  &  tombe  dans  le  coffre 
R  qui  cft  audefîbus  :  quant  aux  parties  grofîieres 
qui  n'ont  pas  pu  pafTer  au-travers  des  tamis ,  elles 
font  reportées  dans  les  mortiers ,  où  par  l'aftion  con- 
tinuelle des  pilons  ,  elles  font  réduites  en  poudre 
aflez  fine  pour  pouvoir  pafTer  au-travers  des  tamis. 

Moulin  a  grand  v,k^C  ^  pour  exprimer  VimiU 
des  graines;  pour  faire  l'huile  on  commence  par  met- 
tre la  quantité  de  deux  facs  d'olives  ,  qui  pef cm  les 
4evix ,  environ  40(5  livres,  dans  le  baiTin  A  du  mou^ 
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fm ,  ipoiir  être  écralces  par  la  meule  B ,  &  rcduifes 
en  ce  que  l'on  appelle  paie ,  que  l'on  met  dans  une 
raige  C ,  qui  cfl  auprès  du  prefïoir.  On  réitère  cette 
opération  quatre  fois  ,  ce  qui  t'ait  la  quantité  de  pâte 
ncceffaire  pour  remplir  les  cabacs  ;  après  quoi  on 
exprime  l'huile  de  la  manière  fuivantc. 

Par  le  moyen  de  la  vlife  D ,  ayant  élevé  l'arbre 
F  G  fur  les  clés  ou  iblives  E ,  donc  les  mortoifes  des 
petites  jumelles  dïtesji:rres  N ,  l'ont  remplies  ,  enl'orte 
que  le  point  Fde  l'arbre  foit  plus  élevé  que  le  point 
G,  pour  laill'er  la  commodité  de  manœuvrer;  on 
remplit  les  cabacs  de  pâte  ,  &  on  les  empile  au  nom- 
bre de  quarante-huit ,  comme  le  voit  au  point  H; 
cela  fait  on  abailTe  le  point  Z',  ce  qui  faifant  porter 
l'arbre  fur  la  pile  de  cabacs  ,  donne  moyen  de  placer 
les  clés  I  daub  les  mortoifes  des  grandes  jumelles  L , 
ik.  d'ôter  celles  E  ùes  petites  jumelles  N.  Alors  tour- 
nant la  vifie  au  fens  contraire  ,  on  abailie  le  point 
G  jufq  ;es  à  ce  que  l'arbre  appuyant  au  point  //fur 
la  pile  des  cabacs,  celle-ci  réfifte,  &  la  vifle  Z>pour 
lors  contmuant  d'être  tournée  dans  fon  écrou  O  juf- 
ques  à  ce  qu'elle  loit  montée  à  Ion  colet ,  tient  le 
maffif  /-*  fufpendu.  Si  venant  à  defcendre  par  fon 
poids  il  appuie  fon  pivot  Q  fur  la  crapaudine  R  ,  il 
faut  relever  le  point  G  de  l'arbre  pour  donner  moyen 
de  mettre  une  autre  clé  /  dans  les  mortoifes  des 
grandes  jumelles  L  ;  &C  la  comprelfion  fur  les  eabacs 
eit  portée  à  fon  dernier  période  lorfque  le  mallif  P 
rcde  fufpendu.  Alors  l'huile  coule  dans  une  cuvette 

5  pleine  d'eau  jufques  aux  deux  tieis  ,  à  côté  de  la- 
■queile  il  y  en  a  une  autre  T ,  où  fe  place  l'homme 
<iui  ramaffe  l'huile  d'abord  avec  une  cuiiiiere  ou  caf 
icrole  de  cuivre  J^,  fii  enfuite  avec  une  lame  de 
cuivre  X,  pour  ne  point  prendre  d'eau.  Apres  quoi 
par  un  robinet  on  fa.t  paffer  l'eau  de  la  cuvette  S 
dans  l'autre  r,d'oii  elle  va  fe  rendre  dans  un  récep- 
tacle dit  les  enfers  Y.  Ce  réceptacle  étant  plein  ,  fe 
décharge  à  mefurede  la  nouvelle  eau  qui  vient ,  par 
im  tuyau  de  fer  blanc  dit  chunupUure  Z,  qui  la  pui- 
fant  à  cinq  pans  de  profondeur  ne  vuide  pas  l'huile 
qui  fumage,  yoyei  Us  PL  d'Agriculture, 

Moulin  a  scier  le  bois  ,  eft  une  machine  par 
le  moyen  de  laquelle  on  refend  les  boib  loit  quarrés 
ou  en  grinnc.  Le  méchanifme  d'un  moulin  à  J'cicr  fc 
réduit  à  trois  chofes  :  i*^.  à  faire  que  la  icie  haufle  6c 
baiffe  autant  de  tems  qu'il  eft  néceliaire  ,  x".  que  la 
pièce  de  bois  avance  vers  la  icic ,  3".  que  le  moulin 
puifle  s'arrêter  de  lui-même  après  que  les  pièces  font 
iciées.  Il  y  a  des  moulins  de  différentes  conllrudtions , 

6  même  on  peut  employer  à  cet  ufage  la  force  du 
■yent. 

Celui  dont  il  va  être  queftion  eft  mCi  par  un  cou- 
rant :  une  roue  à  aubes  ^/ de  douze  p. es  de  diamètre, 
placée  dans  un  courficr ,  en  re(,oit  l'imprellion ,  &l 
ciev'cnt  le  moteur  de  toute  la  machine  ;  l'arbre  de 
cette  roue  placé  horifontalement ,  porte  l'heiillon  B 
de  cinq  pies  de  diamctre  garni  de  trente-deux  dents, 
C|ui  engrené  dans  une  lanterne  C  de  huit  tulcaux  : 
l'ai  Imc  de  celte  lanterne  eft  coudé  ;  ce  qui  forme  une 
îiianivelle  d'environ  quinze  pouces  de  rayon  ,  dont 
le  tourillon  eft  cmbralle  par  les  collets  de  tonte  qui 
rempliffent  le  vuide  de  la  tourchette  pratiquée  .\  la 
])artic  intérieure  D  de  la  chaile  DE  ,  d'environ  huit 
pies  de  lonr;ueur  :  la  partie  (upérieure  E  de  cette 
chall'e  cil  aliemblée  ^  charnière  avec  la  traverle  m- 
féricurc  O.w  chaflis  île  la  fcie  ;  toutes  ces  pièces  lont 
dans  la  cave  du  moulin. 

Sur  le  plancher  du ///f>'v///;  (ont  (ixccs  i\c\i\  lon;;ues 
coulilfcs  /'j; ,  fg: ,  compolées  clucune  d'une  piCLC  ^c 
bois  évuiiiéc  en  écpierre ,  &  ilcux  l'ois  aulli  ioniques 
que  le  chariot  auciiiel  elles  fervent  de  guide  ;  Icifi  vli- 
redion  eft  perpnuiicul.iire  h  celle  de  l'axe  de  la  roue 
à  aubes,  &  aulli  au  plan  du  challis  de  la  kie. 

Le  chariot  eft  aulli  coiupolé  de  deux  brancards  ou 
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Ibiîguès  pièces  de  bois  lik,lik,de  neuf  à  dix  pouces 
de  gros ,  unies  enfemblepar  des  cntretoifes  de  trois 
pies  ou  environ  de  longi^.eur  ;  ce  chariot  peut  avoir 
trente  ou  trente-fix  pies  de  long;  il  eft  garni  de  rou- 
lettes de  fonte  de  quatre  pouces  de  diamètre  efpa- 
cées  de  deux  pies  en  deux  pies  pour  faciliter  fon  mou- 
vement le  long  des  longues  coul;fl"es  qui  lui  fervent 
de  guide  ;  ces  roulettes  font  engagées  dans  la  face 
inférieure  du  chariot  qu'elles  defafleurent  feulement 
de  quatre  lignes:  il  y  a  au/Ti  de  femblables  roulettes 
encaftrées  dans  les  faces  latérales  extérieures  du  cha- 
riot; ces  dernières  roulent  contre  les  faces  latérales 
intérieures  des  longues  couliifes,  &  fervent  à  guider 
en  ligne  droite  le  mouvement  du  chariot. 

A  coté  ôc  au  milieu  des  longues  coulifTes,  font 
placées  verticalement  deux  pièces  de  bois  Im  l:a  ■ 
de  douze  pies  de  longueur,  évuidées  aulfi  enéquerre 
comme  les  longues  coulilfcs ,  Si  qui  en  fervent  en 
effet  au  chafus  de  la  fcie  ;  ces  pièces  font  fixées  par 
de  forts  boulons  de  fer  qui  les  traveifeni  aux  faces 
latérales  de  deux  poutres,  dont  l'inférieure  fait  par- 
tie du  plancher  au-defl'iis  de  la  cave  ,  te  l'autre  fait 
partie  d'une  des  fermes  du  comble  qui  couvre  l'attc- 
lier  dans  lequel  toute  la  machine  eft  renfermée. 

Le  chafTis  de  la  fcie  eft  compofé  de  deux  jumelles 
no,  /20,  de  huit  pies  de  longueur,  afTemblées  par 
deux  cntretoifes  nn^oo  ,  dont  l'inférieure  i; o  eft  ra- 
cordée  à  charnière  avec  la  châffe  D  £  :  ia  fupcrieure 
/2  /z  eft  percée  de  deux  trous  dans  lei'quels  pafTent  les 
boulons  à  tête  &  à  vis  pp ,  par  le  moyen  deiquels 
on  élevé  une  troifleme  entretoife  mobile  par  les  ex- 
trémités terminées  en  ténors  dans  deux  longues  rai- 
nures pratiquées  aux  faces  intérieures  des*;umelles 
du  chaffis  ;  c'eft  par  ce  moyen  que  l'on  bande  ia 
feuille  ou  les  feuilles  de  fcie ,  car  on  en  met  plulieurs 
qui  font  arrêtées  haut  &  bas  par  des  étricrs  de  fer 
qui  embraffent  i'entretcife  inférieure  Sx.  l'cntrctoife 
mobile  dont  on  vient  de  parler.  Il  fdut  remarquer 
audi  que  le  plan  du  chaffis  repond  perpendiculaire- 
ment fur  l'axe  de  la  lanterne  E  ,dont  la  manueile 
communique  le  mouvement  vertical  au  chaffis  de  ia 
fcie. 

LechafTis  de  la  fcie  eft  retenu  dans  lesfeuilUires 
de  les  couliil'es  par  des  clés  de  bois  ,  trois  de  chaque 
côté  ;  ces  clés  dont  la  tête  en  croifetterecouvrc.K  de 
deux  pouces  le  chaflis  ,  &  font  arrêtées  aux  couliffes 
après  les  avoir  traverfées  par  des  clavettes  qui  en 
iraverfent  les  queues. 

Les  faces  intérieures  des  couliffes  du  chaflis  de  hi 
fcie  font  revêtues  de  règles  de  bois  d'environ  div 
pouccs  d'épaiileur  ;  ces  règles  font  miles  pour  pou- 
voir être  renouveliéeslorlque  le  frotiement  du  clîaf- 
fis  les  ayant  ulées ,  il  a  trop  de  jeu  ,  Ok  ne  defcend 
plus  bien  perpendiculairement ,  uns  quoi  li  fai.droic 
réparer  ou  rapprocher  les  couliffes  qui  lont  lixes  à 
demeure.  Ces  règles  aulîi  bien  que  toutes  les  autres 
parties  frottantes  de  cette  machine  ,  doivent  ctrc 
graillées  ou  enduites  de  vieux-oing. 

Pour  refendre  une  pièce  de  bois  ,  foit  quarrée  c^u 
en  grume  ,  on  la  place  fur  le  chariot ,  oîi  on  l'affe!  nvt 
dans  deux  entailles  pratiquées  à  deux  couuinerN  ; 
ces  coulllnets  fonttles  morceaux  de  madriers  ciu^il- 
lés  en  délions  de  manière  à  entrer  d'environ  l'eux 
pouces  entre  les  brancards  du  chariot ,  &z  au  nuiieu 
en  dellus  d'une  entaille  affez  grande  pour  recevoir 
en  tout  ou  en  partie  la  pièce  de  bois  que  l'on  veut 
débiter  ;  c'eft  dans  ces  entailles  qu'elle  eft  affermie 
avec  des  coins  ou  avec  des  crochets  de  ter.  Les  couf- 
finets  lont  aulli  fixes  fur  les  brancards  ,  le  long  dcf- 
qucls  ils  lont  mobiles  par  des  etrier^ ,  dont  la  partie 
intérieure  cmbralle  le  ilellous  des  brancards,  &c  ia 
luperieure  les  coins  ,  au  moyen  deiquels  on  affermit 
les  couffinets  à  la  longueur  des  pièces  que  l'on  veut 
refendre,  ou  bien  pn  tixc  les  vonffincts  par  des  vi* 
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dont  la  partie  Inférieure  applatie   embraïïc  le  dei-    * 
ibr.s  des  brancards  ,  &  la  liipcricure  terminée  en  vis 
eft  reçue  dans  un  ccroii  que  l'on  manœuvre  avec 
une  clé  percée  d'un  rrou  quarré  qui  embraffe  le  corps 
de  l'écrou.  ,   ,  , 

La  pièce  de  bois  à  refendre  ayant  donc  ete  amenée 
fur  le  chariot ,  &i  l'extrémité  par  laquelle  le  fciage 
doit  finir  ayant  été  pofée  fur  un  couflinet ,  ou  fur 
rcntrctoifc  du  chariot  qu'elle  couvre  d'environ  deux 
pouces ,  on  pl-<ce  un  couiTinctfous  cette  même  pièce 
à  l'extrcmite  par  laquelle  la  fcie  doit  entrer  ,  fur  le- 
quel on  ratformit  :  ce  coufTmet  eft  fendu  verticale- 
ment par  autant  de  traits  qu'il  y  a  de  feuilles  de  fcie  , 
&  dans  Icfqucls  pour  lors  les  feuilles  font  engagées 
de  toute  leur  largeur ,  &  encore  deux  ou  trois  pouces 
au-delà.  C'eft  fur  cet  excédent  que  repofe  la  pièce 
de  bois  que  l'on  veut  débiter ,  où  elle  eft  affermie 
par  quelqu'un  des  moyens  indiqués  ci-deffus. 

Au  delfous  ëv  tout  le  long  des  deux  brancards  font 
fixées  deux  cramaillercs  de  fer  dentées  dans  toute 
leur  longueur;  les  dents  de  ces  cramailliers  engrè- 
nent dans  des  lanternes  de  même  métal  fixées  fur  un 
arbre  de  fer  horifontal  ,  qui  porte  une  roue  dentée 
en  rochet.  C'efl  par  le  moyen  de  cette  roue  que  le 
chariot  ,  6c  par  conféquent  la  pièce  de  bois  dont  il 
eft  chargé  ,  avancent  à  la  rencontre  de  la  fcie. 

Le  rochet  dont  on  vient  de  parler  eft  pouffé  du 
fens  convenable  pour  faire  avancer  le  chariot  fur  la 
fcie  à  chaque  relevée  ,  &  cela  par  une  bafcule  dont 
l'extrémité  terminée  en  pié  de  biche ,  s'engage  dans 
les  dents  du  rochet  pour  empêcher  celui  G  de  rétro- 
grader. Il  y  a  un  cliquet  ou  volet  mobile  à  charnière 
fur  le  plancher ,  &  difpoi'é  de  manière  à  retomber 
dans  les  dentures  à  mefure  qu'elles  pafTcnt  devant 
lui.  yoyei  lesjig'  6*  leur  explication  en  Charpcnterie. 

C'efî  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents  du 
rochet ,  que  dépend  le  moins  ou  le  plus  de  vitefTe  du 
chariot ,  &  par  conféquent  du  fciage.  Cette  vitefTe 
doit  être  moindre  quand  le  chaffis  porte  plufieurs 
fcies  que  quand  il  n'en  porte  qu'une  ,  puifque  la  ré- 
fifîance  qu'elles  trouvent  efl  proportionnelle  à  leur 
nombre.  On  refend  de  cette  manière  des  troncs  d'ar- 
bres jufqu'en  dix-huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou 
quatre  lignes  d'épaifTeur  ,  qu'on  appelle  feuillets 
d'Hollande ,  &  dont  les  Menuifiers  ,  Ebéniftes ,  &c. 
font  l'emploi. 

Relie  à  expliquer  comment,  lorfque  la  pièce  efl 
fciée  fur  toute  fa  longueur  à  un  pouce  ou  deux  près  , 
la  machine  s'arrête  d'elle-même:  pour  cela  il  y  a 
ime  bafcule  par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le 
courfier  cfl  tenue  fulpendue ,  &  le  courfier  ouvert  : 
la  corde  par  laquelle  l'autre  extrémité  de  la  bafcule 
efl  tenue  abailTée,  efl  accrochée  à  un  déclid  placé 
près  d'une  des  couliflesdu  chafTis  de  la  fcie ,  &  telle- 
ment difpofée  ,  que  lorfque  l'extrémité  du  chariot 
cft  arrivée  jufque  là ,  un  index  que  ce  même  cha- 
riot porte  fait  détendre  le  déclicl:  qui  lâche  la  corde 
de  la  bafcule  de  la  vanne  ;  cette  vanne  chargée  d'un 
poids  venant  à  defcendre,  ferme  le  courfier  &  arrête 
par  ce  moyen  toute  la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  l'on  veut  fcier 
fur  le  chariot ,  il  y  a  dans  la  cave  du  moulin  un  treuil 
armé  d'une  lanterne,  difpofé  parallèlement  à  l'axe 
de  la  roue  à  aubes.  Ce  treuil ,  monté  par  une  de  fes 
extrémités  fur  quelques-unes  des  pièces  de  la  char- 
pente qui ,  dans  la  cave  du  moulin  ,  foutiennent  les 
pivots  de  la  roue  à  aubes  &:  de  la  lanterne  de  la  ma- 
nivelle ,  efl  foutenu  ,  du  cùté  de  la  lanterne  ,  par 
un  chevron  vertical;  l'extrcmite  inférieure  de  ce 
chevron  ,  terminée  en  tenon  ,  elt  mobile  dans  une 
rnortoiie  pratiquée  à  une  femelle  ,  pofée  au  fond  de 
la  cave  du  moulin  ;  l'extrémité  fupérieure  du  même 
chevron  traverfele  plancher  par  une  ouverture  auffi 
large  que  le  chevron  eft  épais ,  Si  longue  autant 


qu'il  convient  pour  que  la  partie  fiipérîeure  de  ce 
chevron  ,  poufTce  vers  l'une  ou  l'autre  extrémité  de 
cette  ouverture  ,  puifîe  faire  engrener  ou  defcngrc- 
ner  la  lanterne  du  treuil  avec  les  dents  de  rhériffon. 
On  arrête  le  chevron  dans  la  pofition  où  il  faut  qu'il 
foit  pour  que  l'hériffon  puiffc  mener  la  lanterne  , 
foit  avec  une  cheville  qui  traverferoit  l'ouverture 
qui  lui  fcrt  de  coulifTe  ,  ou  avec  un  valet  ou  ctai 
affemblé  à  charnière  à  l'autre  extrémité  de  la  même 
coulille  ,  Stdont  l'extrémité  ,  terminée  en  tranchant, 
s'engage  dans  des  crans  pratiqués  à  la  face  du  che- 
vron. 

Lorfqn'on  veut  faire  cefTer  le  mouvement  du 
treuil  ,  il  n'efl  befoin  que  de  relever  le  valet  &  de 
repouffer  le  chevron  vers  l'autre  extrémité  de  la 
coulifTe  où  il  refie  arrêté  par  fon  propre  poids  ,  fa  fi- 
tuation  étant  alors  inclinée,  &  la  lanterne,  n'en- 
grenant plus  avec  ThérifTon ,  cefl'e  de  tourner. 

La  corde  du  treuil,  aprèsavoir  pafTé,  en  montant 
obliquement  furie  plancher  du  moulin^  par  une  ou- 
verture où  il  y  a  un  rouleau  ,  efl  étendue  horifonta- 
lement  le  long  des  coulifTes  du  chariot ,  &  efl  atta- 
chée à  un  autre  petit  chariot  monté  fur  quatre 
roues  ,  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de  bois  que 
l'on  veut  amener  dans  le  moulin  pour  y  être  débi- 
tées; la  même  corde  peut  aufïi  fervir  à  ramener  le 
chariot  entre  les  longues  coulifTes  ,  après  que  la 
pièce  de  bois  dont  il  efl  chargé  auroit  été  débitée 
dans  toute  fa  longueur.  Pour  cela  il  faut  relever  l'ex- 
trémité de  la  bafcule  qui  engrené  dans  les  dents  du 
rochet  &  le  cliquet  qui  l'empêche  de  rétrograder  ;  on 
amarre  alors  la  corde  du  treuil  à  la  tête  du  chariot , 
après  cependant  qu'elle  a  pafTé  fur  une  poulie  de  re- 
tour; &,  relevant  la  vanne  du  courfier,  la  roue  à 
aubes  venant  à  tourner  fera  aufïi  tourner  le  treuil 
dont  la  lanterne  efl  fuppofée  engrener  dans  l'hérif- 
fon  ,  &  fera  ,  par  ce  moyen  ,  rétrograder  le  cha- 
riot dont  les  cremaillieres  feront  en  même  tems  ré- 
trograder le  rochet ,  jufqu'à  ce  que  la  fcie  foit  entiè- 
rement dégagée  de  la  pièce  qu'elle  avoit  refendue. 
En  laifTant  alors  retomber  la  vanne ,  elle  fermera  le 
courfier ,  &  la  machine  fera  alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  on  trouve  des 
chûtes  d'eau  qui  tombent  d'une  grande  hauteur,  il 
y  a  des  moulins  à  fcier  plus  fimples  que  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  defcription.  ils  n'ont  ni  hérifTon  ni 
lanterne  ,  le  mouvement  de  la  fcie  dépendant  im- 
médiatement du  mouvement  de  la  roue  à  aubes ,  ivx 
laquelle  l'eau  efl  conduite  par'une  beufe  ou  canal  de 
bois ,  dont  l'ouverture  efl  proportionnée  à  la  gran- 
deur des  aubes  qui  peuvent  être  faites  en  coquilles, 
&  à  la  quantité  d'eau  dont  on  peut  difpofcr,  ou 
on  fe  fert  d'une  roue  à  pots  dans  lefquels  l'eau  efl 
conduite  parle  même  moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins ,  l'arbre  de  la  roue 
porte  la  manivelle  qui ,  par  le  moyen  de  la  châffe  , 
communique  le  mouvement  à  la  fcie.  Le  chariot  & 
le  rcfle  eflàpeu-près  difpofé  de  même. 

La  vitefTe  de  la  fcie  efl  d'environ  foixante- douze 
ou  quatre-vingt  relevées  par  minute  ,  &  la  marche 
du  chariot  pendant  le  même  tems  cfl  d'environ  dix 
pouces  ;  ainfi ,  en  une  demi-heure ,  une  pièce  de 
bois  de  vingt-cinq  pies  peut  être  refendue  d'un  bout 
à  l'autre.  Pour  ce  qui  concerne  la  forme  des  dentu- 
res des  fcics  ,  voyei  VarticU  SciE  &  SciEUR  DE 
LONG.(i)) 

Mo  U  Li  N ,  e/2  terme  d'Epïnglier-AiguilUtier ,  efl  une 
boîte  de  bois  ,  longue  &;  ronde  ,  garnie  de  plufieurs 
bâtons  comme  une  cage  d'oifeau  ,  &  fùrpafTéc  pnr 
un  autre  plus  gros  qui  la  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Ce  bâton  a  à  l'un  de  fes  bouts  une  manivelle 
avec  laquelle  on  tourne  le  moulin  fur  deux  mon- 
tans,  Voye\  IcsjigureSy  Planches  de  V AiguiUicr-Bonnt- 
lier.   Une  de  cesjigures ,  même  PI.  repréfente.l'ar- 
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bre  du  moulin  ,  traverfé  de  plufieurs  bâtons.  On 
met  les  aiguilles  ,  après  qu'elles  font  trempées,  dans 
le  moulin  avec  du  Ion  pour  les  fécher  ou  les  éciair- 
cir ,  ce  qui  fe  fait  en  les  faflant  dans  cette  machine. 

Moulin,  en  terme  de  Batteur  d'or  ,  c'eft  un  inf- 
trument  de  fer  monté  fur  un  banc  d'environ  quatre 
pies  de  haut.  Cette  machine  eft  compofée  de  deux 
I  montons  percés  vers  le  milieu  de  deux  encoches  , 
dans  lefquelles  font  rivées  par  un  bout  deux  roues 
maffives  d'acier  trempé,  qui  fe  terminent  chacune 
du  côté  oppofé  par  un  arbre  quarré  à  fon  extrémité, 
qui  excède  le  montant ,  &  où  entre  une  manivelle. 
Les  montans  font  traverfés  en-haur  d'une  pièce  qui 
les  furpaffe  tous  deux ,  &  qui ,  dans  cette  partie  mê- 
me ,  ell  percée  en  vis  &  contient  un  écrou  qui  tombe 
de  part  &  d'autre  fur  l'arbre  de  chaque  roue  ,  &  par 
le  moyen  duquel  on  les  approche  ou  on  les  éloigne 
tant  qu'il  eftbefoin.  Entre  les  deux  roues  ,  feulement 
à  l'extérieur ,  eft  un  morceau  de  fer  percé  en  quar- 
ré, qui  contient  l'or  toujours  au  milieu.  A  mcfure 
qu'on  tourne  les  manivelles,  les  roues  ccrafent  & 
chaflent  l'ouvrage  ,  6c  l'applatifTent  fuffifamment 
pour  pouvoir  être  perfeârionné  au  marteau  ,  ce  qui 
s'appelle  pajfer  au  moulin.  P'oye-{^  C article  Batteur  d'or 
&  les  PL 

Moulin,  machine  dont  les  Bimblotisrs  ,  faifcurs 
de  dragées  de  plomb  pour  la  ckajfe^  fc  fervent  pour 
adoucir  les  angles  des  dragées  ,  c'eft-à-dire  ,  la  par- 
tie du  jet  particulier  par  lequel  elles  tenoient  à  la 
branche  ou  jet  principal,  ^(jye^  Branche  &  l'article 
Fonte  des  dragées  au  moule.  Pour  cet  effet , 
on  les  met  trois  ou  quatre  cens  pefant  dans  le  moulin 
que  l'on  fait  tourner  enfuite. 

Le  moulin  repréfenté  dans  les  PI.  de  la  Fonderie  des 
dragées  au  moule ,  eft  une  caifle  de  bois  fortement 
fertiepardes  bandes  de  fer  qui  en  maintiennent  les 
pièces  aflemblécs  ;  cette  caifle  qui  a  un  pié  quarré 
de  face  par  les  bouts  &  quinze  pouces  de  long ,  ell 
traverféc  dans  la  longueur  par  un  axe  terminé  par 
deux  tourillons ,  qui  roulent  fur  les  coulfinets  M 
des  montans  A/ A'^  du  pié  fur  lequel  la  machine  eft 
pofée  ;  ces  montans  font  affcmblés  dans  des  couches 
O  O  où  ils  font  maintenus  par  des  étais  P  P ,  enfortc 
que  le  tout  forme  un  affemblage  folide  ;  une  des  ex- 
trémités de  l'axe  eft  terminée  par  un  quarré  B  fur  le- 
quel eft  attaché  avec  une  clavette  la  manivelle 
F  KL,  au  moyen  de  laquelle  un  homme  tourne  la 
boîte  ^  B  C D  dont  tous  les  parois  intérieurs  font 
armés  de  grands  clous  ,  dont  l'ufage  eft  de  frapper 
en  tout  fens  les  dragées  dont  la  boite  eft  remplie  à 
moitié  ou  aux  deux  tiers.  Le  couvercle  eft  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boîte  A  B  C  D  par  le  moyen 
de  quatre  charnières  1 1 ,  ii ,  qui  tiennent  à  la  boîte  , 
&  de  quatre  autres  33,  44 ,  qui  tiennent  au  couver- 
cle Q  R.  Ces  charnières  lont  retenues  les  unes  dans 
les  autres  par  des  boulons  S  Se  T  qui  les  traverfcnt  ; 
ces  boulons  font  arrêtés  par  des  clavettes  qui  paf- 
fcnt  au-travers  d'un  œil  pratiquée  leurs  extrémités 
s  &C  t;  l'autre  eft  une  tête  ronde  qui  empêche  le  bou- 
lon de  fortlr  de  la  charnière  par  ce  côté. 

Moulin  ,  en  ttrme  de  Boutonnier  en  trejjes  ,  ce 
font  deux  meules  de  bois  bien  polies  ,  placées  l'une 
au-dcfl'usde  l'autre,  &  ayant  chacune  la  manivelle 
pour  la  tourner.  Au-dcHus,  en-travers,  eft  une  pl.in- 
chc  garnie  dans  le  milieu  d'une  vis.  Cette  planclie 
répond  à  deux  montans  quKé  haulVcnt  &  f^baident 
comme  on  veut  fur  l'.irbie  de  la  roue  de  deftus  ; 
par-h\  on  les  écarte  &  on  les  rapproche  à  fon  gre. 
Ce  moulin  lert  à  fouler  les  trclles  pour  les  réparer. 
ff7j«rf  TKfSSES.  Je  ne  parle  point  du  banc  6c  des 
pics  du  moulin  ,  il  lui  faut  ces  deux  pièces  ,  cela  va 
jans  dire,  mais  nulle  forme  afl'cdée.  L'cffcntieldela 
machine  font  fcs  roues;  la  carcalVe  fur  laquelle  elles 
font  montées  ,  on  peut  la  laij"c  du  diveries  maniè- 
res cgiilcnicnt  boiincï. 
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Moulin  a  pierres   précieuses  ,   en   terme  dt 
Diamantaire  ,  eft  une  machine  de  bois  compofée  de 
quatre  montans  c  b  ,  figures  &  Planches   I.  du  Dia- 
mantaire ,  aftemblés  les  uns  avec  les  autres  par  des 
tiaverfes  bb,  ii  ^  qui  forment  en-bas  Si  en-haut  des 
chaffis  qui  affermiflent  les  quatre  montans.  Les  tra- 
verfés font  aft'emblées  par  des  vis  qui  traverfent  les 
montans ,  &  fe  viflcnt  dans  les  écrous  placés  dans 
l'intérieur  des  traverfés  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
leurs  extrémités  ;  enforte  que  tout  cet  aiïemblage  a 
la  forme  d'un  parallélipipede  plus  long  que  haut  & 
plus  haut  que  large.  La  longueur  eft  de  fept  ou  huit 
pies,  la  hauteur  de  fi..,  &  la  largeur  ou  épailieur 
de  deux.  Nous  appellerons  cette  dernière  ,  dimenfion^ 
le  côté  de  la  machine.   Les  côtés,  outre  les  deux 
traverfés  /  &:  3 ,  en  ont  encore  trois  autres  z  ,  J  ,  4. 
La  première  porte  le  fommier  du  chef/,  qui  eft  une 
forte  pièce  de  bois  qui  traverfé  la  cage  dans  le  mi- 
lieu de  fon  épaifteur.  Cette  pièce  eft  alfemblée  à  te- 
nons &  mortoifes  dans  le  milieu  de  chaque  traverfé 
:2  2.  La  traverfé  j  porte  la  table,  ce,  qui  eft  un  fort 
madrier  de  chêne  ainft  que  tout  le  refte  de  la  ma- 
chine. Les  traverfés  4  4  portent  le  fommier  du  bas 
n  ,  affemblé  de  même  que  le  premier  /.  Celui  -  ci 
eft  foutenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  p^r  un  pi- 
lier o,  affemblé  d'un  bout  dans  le  fommier,  &,  par 
en-bas  ,  dans  une  pièce  de  bois  qui  traverfé  le  chalfis 
inférieur.    Cette   pièce  eft  affemblée  à  tenons   & 
mortoifes  dans  les  longues  barres  i  i  de  ce  chafTis. 
Le  fommier  fupérieur  eft  percé  de  deux  trous  quar- 
rés  verticaux,  dans  lefquels  pafTent  deux  barreaux 
de  bois  de  noyer  e  e  ,  qui  font  retenus  dans  les  trous 
par  des  clavettes  ou  clés  de  même  bois  qui  traver- 
fent horifontalement  le  fommier  ,  voyelles  figures  ;  o 
eft  le  bâton  de  noyer,  c  la  clé  qui  le  ferre  dans  le 
trou  du  fommier. 

Le  fommier  inférieur /z  eft  de  même  percé  de  deux 
trous,  dans  lefquels  palTent  deux  autres  bâtons  de 
noyer  d,  retenus  avec  une  clée.  Ces  bâtons  doivent 
répondre  à  plomb  au-deflbus  de  ceux  du  fommier 
fupérieur/.  Ces  bâtons  doivent  être  placés  vers  les 
extrémités  des  fommicrsâ  unqu.irt  deleur  longueur 
de  diftance.  La  table  m  de  la  machine  eft  percée  de 
deux  trous  ronds  de  cinq  ou  fix  pouces  de  iliametre  , 
dont  les  centres  répondent  précifement  entre  les 
extrémités  des  deux  bâtons  e  &c  /',  qui  fervent  de 
crapaudines  pour  les  pivots  p  6c  R  de  l'axe  de  la 
roue  de  fer  ^  qui  traverfé  la  table  /  m.  f'oye^  l^^fig' 
On  élevé  plus  ou  moins  la  roue  ./  en  élevant  ou 
abaiffant  les  deux  barreaux  D  d ,  qui  fervent  de  cra- 
paudines â  fon  axe. 

Cet  axe  fc  termine  en  pointes  par  les  deux  bouts. 
Ces  pointes  font  les  pivots  qui  roulent  dans  les  trous 
coniques ,  pratiqués  aux  extrémités  des  bâtons  qui 
regardent  l'axe.  A  un  tiers  ou  environ  ,  en  montant , 
eft  une  platine  de  ter  de  cinq  pouces  de  diamètre  , 
fondée  fur  l'arbre  qui  lui  efl  perpendiculaire.  Cette 
platine  a  quatre  tenons  {{{{(^  fig.  ly.  ),  qui  en- 
trent dans  quatre  trous  y^  y  y  ,  prati(jués  à  la  face 
inférieure  de  la  meule  i^fig.  i6\  )  ;  *•  cil  le  trou  p.ir 
où  entre  l'arbre.  LApg.  u  u  repréfenté  le  delfus  de  la 
meule  qui  eft  de  fer  torgé  ;  le  milieu  de  la  meule  cil 
cave  â  moitié  de  repailVeur  totale. 

Après  que  la  meule  cil  pafVee  fur  l'arbre,  &:  que 
les  tenons  ^  (ont  entrés  dans  les  trous  v  y,  on  p.iil*:, 
fur  la  partie  cylindrique  i  de  l'arbre  ,  une  virole  / 
que  l'on  ferre  contre  la  meule  ,  &:  celle  cl  contre  la 
platine  par  le  moyen  d'une  clavette  ou  coin  qui  tra- 
verfé U  mortelle  3.  A'oy*^  lu  fig.  <.  qui  repréfenté 
comment  les  lenallleslônt  pofecs  liir  la  meule  préci- 
fement de  1/  en  (^  ,  &  fur  la  table  ;  St  l'artùû  Te- 
NAILLI  s,  ([ui  oiplique  leur  ct)nllru«:fion. 

Le  mouvement  eft  communique  i  la  mexilc  par  le 
moyen  d'une  roue  de  bois ,  poi«e  horilontalemenr. 
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Celte  roac  a  une  gravure  clans  toute  (a  cîfconfe- 
rence,  clans  laquelle  padc  une  corde  fans  fin  qui 
palio  au'.n  clans  une  poulie  (^fis-  iJ-  )  fixe  iiir  l'arbre 
ùu-clefibnsclela  platine,  f^oje^  la  Jîgart première  ,  PI. 
JI.  du  Dlamantdin  ,  &  R  ,fig.  3.  de  fa  première  Pi. 
&  ;i  &  /y,  qui  rcprcienicnt ,  la  première  ,  'a  poulie 
tjui  a  philicurs  gravures  ;  &  ,  la  leconde  ,  l'arbre  fur 
lequel  elle  doit  être  montée.  Le  mouvement  eft  com- 
luuniqué  à  la  roue  par  le  moyen  d'un  bras  (  voy<^^ 
Bras.  )  ,  qui  conuuunique  au  coude  de  l'arbre  delà 
rOue  de  bois  par  le  moyen  d'un  lien  de  ter,  appelle 
ipîe.  ^'fjf{  ÉpÉE  ,  &  La  PI.  II.  du  Diamantaire. 

Lorl'que  la  meule  par  l'ul'age  eft  rayée  &  inégale, 
on  la  redrefîe  avec  une  lime  à  quatre  faces, j?^.  '4. 
6^6^  font  deux  poignées  par  le  moyen  defquelics  on 
gouverne  la  lime  fur  la  meule  qui  tourne  deiTous.' 
77  eft  une  réglette  de  bois  dont  l'ufagc  efl:  de  ga- 
rantir la  virole  de  l'adlion  de  la  lime;  on  applique 
tette  règle  fur  la  face  de  la  lime  qui  regarda  l'axe 
de  la  roue. 

Moulins  a  d/' graisser  et  a  fouler,  (  Dra- 
perie. )  voyei^  CarticU  MANUFACTURE  EN  LAINE  , 
oit  ils  font  expliqués. 

Moulins  a  fil,  vo>y^  CarticU  Fils  6*  Dentel- 
les ,  où  ils  font  expliqués. 

Moulin,  (^Fourbifjeur'^  les  wo/////z.ç  pour  faire  les 
lames  d'cpée  (ont  menés  par  l'eau  ,  ils  font  fréqu'ons 
à  Vienne  en  Dauphiné  ;  on  y  forge  avec  de  i^iands 
marteaux  ces  excellentes  lames  d'épée  qu'on  nom- 
me lames  de  Vienne.  Voye^^  la  Planche  du  Fourbifj'eur 
au  moulin.^  dont  voici  l'explication. 

Ce  moulin  elt  mu  par  une  chù;e  d'eau  qui  coule 
dans  un  canal  a ,  d'où  elle  tombe  fur  les  aubes  de 
la  roue  à  l'eau  c ,  dont  l'axe  eil  horifontal  &  porté 
par  les  tourillons  qui  font  à  fes  extrémités  fur  des 
coullinets  de  cuivre  polés  ùir  des  mafllfs  ,  dont  l'un 
cft  au-de'nors  du  bâtiment  ,  &  l'autre  en- dedans  ; 
cnforte  que  l'arbre  ou  axe  de  cette  roue  traverfe  la 
muraille  par  \\n  trou  fait  exprès  ;  on  a  reprélénté 
la  muraille  rompue,  pour  laiiîer  voir  la  roue  à  l'eau 
&  le  canal  qui  la  conduit  (ur  l'arbre  de  la  roue  à 
l'eau ,  &  à  fa  partie  qui  eft  dans  le  bâtiment ,  eft 
moulée  une  grande  poulie  dd  fur  laquelle  pafTent 
deux  cordes  fans  fin,  qui  par  le  moyen  des  poulies 
n  & /qu'elles  entourent,  communiquent  le  mouve- 
ment aux  deux  arbres  n  N  fN.  L'arbre  n  N  par  le 
moyen  de  la  poulie  o  ,  communique  de  même  le 
mouvement  à  la  poulie/'  qui  fait  tourner  l'arbre  fur 
lequel  font  montées  les  deux  meules  qq.  Par  le  moyen 
de  la  poulie  r,  le  même  arbre  nN  deux  poulies/ 
&  «  ;  la  première  porte  fur  fon  arbre  une  meule 
de  bois  t ,  qui  au  moyen  de  l'émeril  ,  dont  elle  efl 
enduite  fur  la  circonférence,  fert  à  polir  l'ouvrage; 
c'eft  la  dernière  façon  des  lames  au  moulin.  L'autre 
poulie  u  porte  fur  fon  arbre  une  grande  meule  de 
grès  X  ,  iur  laquelle  l'ouvrier  ,/»',  z.  couché  fur  le 
chevalet  ébauche  une  lame  d'épée  ,  après  qu'elle  a 
été  forgée  ;  c'elt  la  première  meule  fur  laquelle  on 
la  fait  pafTer.  L'autre  arbre  f  N  porte  trois  poulies 
fgh  &  une  meule  i  ,  la  poulie /communique  le 
mouvement  par  le  moyen  de  la  poulie  k  &c  d'une 
corde  fans  fin  à  l'arbre  qui  porte  les  deux  meules  / 
m  de  bois,  qui,  comme  la  meule  t  fervent  à  polir 
l'ouvrage  ,  la  meule  de  grès  /  qui  le  meut  avec  moins 
de  vitefie  que  la  meule  x  ,  ert  la  féconde  de  grès 
fur  laquelle  on  palTe  l'ouvrage ,  tous  les  tourillons 
des  arbres  de  cette  machine  font  portés  fur  des  couf- 
fincts  ,  établis  fur  des  mafTifs  de  pierre  ou  de  <'ros 
billots  de  bois.   Les  rigoUes  mm  yy  portent  de  Feau 
par  le  moyen  des  wiyàwxyyyyy  ,  fur  les  tourillons 
&  les  meules  pour  y  entretenir  l'humidité. 

L^fg.  I.  du  bas  de  la  Planche  repréfente  en  par- 
ticulier la  grande  poulie  AB  fixée  fur  l'arbre  de  la 
pièce  à  l'eau  ;  DD  font  les  deux  poulies /&  n  de 
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la  vignette  ,  auxquelles  la  grande  pculîe  communi- 
que le  mouvement  par  le  moyen  des  deux  cordes 
fans  fin  encroilécs  ti\c  Ôc  en  G.  E  eft  la  poulie  k 
qui  efl  menée  par  une  corde  fans  fin  qui  l'entoure 
6i  la  poulie  D  ,  cette  corde  elt  encrollée  en/ 

Lcsfg.  2.  &  J,  reprelcnîent  en  particulier  la  pou- 
lie S  6c  la  meule  de  bois  t  ,  fg.  j .  vignette.  M  eu  la 
poulie  /  qui  reçoit  le  moiwement  par  le  moyen  d'une 
corde  fans  fin  ,  o  la  jondiion  des  deux  pièces  de  l'ar- 
bre ,  M  la  meule  de  bois  t ,  P  une  fourchette  qui  fou- 
tient  l'arbre  de  la  poulie  M 

La  fg.j.  repréfente  la  même  chofe  démontée, 
I  la  poulie, /C  la  boîte  de  l'arbre  de  la  poulie  qui  re- 
çoit le  tenon ,  L  de  l'arbre  de  la  meule  de  bois  M, 
qui  elt  divifée  parpluiieurs  gravures  circulaires, ainli 
qu'on  peut  voir  en  P  6c  en  QR  qui  elt  la  coupe 
d'une  meule  de  bois. 

Lnfg.  4.  repréfente  la  barre  fur  laquelle  on  alTu- 
jettit  les  lames  pour  les  palier  fur  les  meules  a  a  ^ 
elt  une  barre  de  bois  ou  de  fer  courbée  ,  comme  on 
le  voit  dcins\<i  f gare  ;  on  applique  la  lame  qu'on 
veut  palTer  fur  les  meules  fur  le  côté  convexe  de 
cette  barre  ,  on  l'y  alfujettit  par  le  moyen  des  deux 
anneaux  d  c  qm  entoui'ent  à  la  fois  la  barre  &  la 
lame  bc,  qui  en  cet  état  elt  celntrée  comme  la  bar- 
re ,  ce  qui  fait  qu'elle  porte  mieux  fur  la  meule  à 
laquelle  on  préfente  le  côté  convexe. 

Moulin,  en  ternje  de  Lapidaire  ,  elt  une  machine 
compofée  de  deux  roues  ,  dont  l'une  fait  tourner 
l'autre  fur  un  pivot  ;  c'eft  fur  cette  dernière  cpie  l'on 
travaille  les  pierres  ,  les  cryflaux  ,  &c.  Foye:^  les 
détails  i  Planches  &  figures  du  Lapidaire  :  elle  tour- 
ne fur  un  pivot,  enfonce  dans  une  traverfe,  qui  fe 
haulVe  &  s'abaiffe  au  gré  de  l'ouvrier.  Ces  deuK 
roues  font  montées  fur  une  charpente  alTez  forte  , 
&  qui  elt  couverte  d'une  forte  de  table,  bordée  fur 
le  derrière  &  les  côtés  ,  partagée  en  deux  parties 
par  une  barre  de  bois  ,  dans  l'une  delcjuelles  eft  la 
manivelle  ,  &  dans  l'autre  la  roue  à  travailler  les 
pierres  ,  dont  l'arbre  tourne  dans  le  pivot  de  la  po- 
tence. F<3yt{  Potence.  ^<y£{  Tt/^,  Pierre  fine. 
Moulin,  à  la  monnaie  ,  nom  que  les  ouvriers 
donnent  au  laminoir.  Foye^  Laminoir. 

Moulin  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb  à  tirer ^ 
c'eft  un  petit  coffre  fufpendu  fur  deux  montans  où 
on  le  tourne  à  la  main.  Son  intérieur  eft  rempli  de 
clous  qui  abattent  les  carnes  qui  font  reftées  au  pe- 
tit plomb.  Foye:^  Vart.préced.  Fond,  de  dragées. 

Moulin  ,  en  terme  de  Potier  de  terre ,  elt  un  ton- 
neau ou  un  maffif  de  plâtre  ou  de  pierre  ,  creux  , 
dans  le  milieu  duquel ,  on  voit  une  crapaudine  qui 
reçoit  l'extrémité  de  l'arbre  d'une  roue  qui  fe  tour- 
ne à  la  main  dans  ce  malfif.  C'eft  dans  le  moulin 
que  le  potier  broyé  fes  couleurs.  Foye^^  Planche  du 
Fayancier ,  cette  machine  étant  commune  à  ces  deux 
arts. 

Moulin  à  tirer  l'or  ,  eft  une  machine  dont  les 
Tireurs  d'or  fe  lervent  pour  écrafer  le  fil  qui  fort 
rond  des  filières  :  ce  font  deux  roues  d'acier  enchâf- 
fées  dans  une  cage  ou  montant  au-delTus  l'une  de 
l'autre  ,  de  manière  qu'elles  le  touchent  plus  ou 
moins  près,  par  le  moyen  de  deux  grenouilles  qui 
font  au-delTus  de  l'arbre  de  ces  roues ,  &  qui  tenant 
à  une  planche  fous  le  banc  ,  font  plus  ou  moins  baif- 
fées,  à  proportion  que  le  poids  qu'on  met  fur  cette 
planche  eft  plus  lourd.  Derrière  la  cage  eft  une  bo- 
bine ,  d'où  le  fil  vient  dans  la  palTette  ,  après  avoir 
paflc  dans  les  feuilles  d'un  livre  couvert  de  quel- 
que choie  de  pelant,  pour  empêcher  ce  fil  d'aller  de 
côté  &  d'autre.  Il  entre  de  ce  livre  dans  la  palfette 
pour  être  écaché  fous  les  roues  ,  d'où  il  fort  &:  va 
le  dévider  fur  un  bois  qui  eft  à  la  tête  du  moulin. 
Foye^  Passette.  A  cette  tête  font,  comme  nous  le 
venons  de  dire  ,  les  bois  fur  lefquels  on  dévide  le 
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battu  qui  font  mus  par  la  roue  qui  eft  attachée  ev- 
térieurenient  à  l'arbre  de  la  roue  d'acier  qui  eft  def- 
fous  ,  &  qui  tourne  par  le  jeu  de  la  manivelle. 

Moulins  a  toile  ;  ils  ne  différent  pas  de  beau- 
coup des  moulins  à  foulon ,  &  on  s'en  (ert  pour  dc- 
graifler  les  toiles,  après  les  avoir  nettoyées  une  pre- 
mière foisjlorfqu'on  les  a  retirées  de  la  leffive.  Voye^^ 
Blanchisserie.  Il  y  en  a  qui  font  menés  par  l'eau; 
mais  la  plus  grande  partie  le  font  par  les  chevaux. 

Moulin  a  cuir.  On  s'en  fert  pour  nettoyer  & 
pour  préparer  avec  l'huile  les  peaux  des  cerfs,  des 
buffles  ,  des  él<ins,  des  bœufs  pour  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  pedux  de  buffla  à  Tufagc  des  militaires  ,  & 
ïl  eft  garni  pour  cela  de  plufieurs  gros  pitons  qui  s'é- 
Jevent  &  s'abaifTent  enluite  fur  les  peaux  dans  de 
grandes  auges  de  bois  ,  au  moyen  d'une  roue  pla- 
cée au-dehors ,  &  que  la  force  de  l'eau  fait  tourner. 
Voyi^  Buffle. 

Moulin  a  poudre  a  canon  ,  efl  celui  dont  on 
fc  fert  pour  broyer  &  battre  enfemblc  les  ingrédiens 
dont  la  poudre  eft  compofée.  Voyc^^  Poudre  a 
Canon. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier  ,  au  moyen 
de  pilons  menés  par  une  roue  ,  qu'une  chute  ou  un 
courant  d'eau  fait  tourner.  Ce  mortier  &  ces  pilons 
étoient  autrefois  de  fer  ,  mais  les  accidens  arrivés 
par  le  feu  ont  donné  lieu  d'en  iubftituer  de  bois. 
Voyei^  PL.  V .  de  Fortif.  Jig.  2.  &"  J.  un  moulin  à  pou- 
dre conftruit  à  Efl^aune. 

Explication  de  la  figure  de  ce  moulin.  A  ,  moulin  à 
poudre  avec  toutes  les  roues ,  fes  pilons  &  les  mor- 
tiers. 

B ,  profil  des  pilons  &  mortiers. 

C,  arbre  qui  fait  mouvoir  les  pilons. 

D ,  pilon. 

E  ,  bout  du  pilon. 

F ,  coupe  du  mortier  où  fe  bat  la  poudre. 

Au  iieu  de  mortier,  on  fe  fert  quelquefois  d'une 
poutre  creuféc  en  forme  de  mortier  y  comme  il  eft 
repréfenté  lettre  G  .,  figure  A, 

Voyez  dans  f  Arcluteclure  hydraulique  de  M.  Beli- 
dor  ,  ledétaild' un  moulin  à  poudre  ,  confirait  à  la  Fere. 

Moulin  a  mouliner  la  Soie,  voye^  Carticle 
Soie. 

Moulin  des  Verreries,  vo^c;5;/'<zr/ic/<:  Verre- 
rie. 

Moulin  a  Moutarde,  (^/.'i^/^/-/tr.)efpeccde 
machine  dont  les  Vinaigriers  le  fervent  pour  broyer 
le  fenevé  avec  le  vinaigre  dont  ils  compofent  la 
moutarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  manière  ful- 
vante,  C'>.ftune  cfpc-cc  de  baril,  fait  de  douves, & 
relié  de  ceiccaux  comiv.e  les  futailles  ordinaires  , 
mais  beaucoup  plus  bas.  Ce  baril  s'ouvre  par  le 
haut,  ou  plutôt  iap:irtie  d'cn-baut,  appellée  lu  cou- 
vercle ou  chapeau^  s'cfiiboite  dans  la  partie  d'en-bas, 
appellée  la  cuvette.  La  cuvette  a  environ  im  pié  6l 
demi  de  diamètre ,  &  le  fond  en  eft  rempli  par  wnc 
meule  d'environ  5  pouces  d'épaifl'eur,  qui  y  eft  af- 
iiijettie  &  immobile.  Au  centre  de  cette  meule  eft 
vn  pivot  fcellé  avec  du  plomb,  &  qui  rellort 
d'environ  un  pouce  61  demi.  A  une  des  douves  de 
la  cuvette  ,  &  ù  la  hauteur  de  !a  meule  ,  ell  un  pe- 
tit trou  delbné  à  donuer  paiiage  ù  la  moutarde 
broyée.  Sur  le  |)ivot  de  la  meule  s'ajulle  une  auirc 
meule,  au  deftus  de  lacjutllc  eft  nialhqnéc  une  |)lan- 
che  de  cœur  de  chêne  ,  de  même  euconference  & 
de  réi)ai(leur  de  2  jiouees.  \ers  le  milieu  île  la  fé- 
conde meule,  à  la  planche  de  «.hèiic,ell  un  trou  cir- 
culalic  fait  en  entonnoir  ,  d'environ  3  pouces  de 
«liametre  par  en  haut  ;  ce  trou  eft  appelle  mific ,  & 
commimicpic  à  un  petit  canal  pratiqué  dans  toiue 
l'épaifteur  de  la  meule  lupérieiue,  Cis:  dellinc  à  por- 
ter entre  les  deux  meules  les  maucrcs  que  l'on  veut 
Tome  X, 


MOU 


817 


broyer.  Sur  la  planche  de  chêne  ou  chapeau  du  woo- 
lin,  vers  la  circonférence,  eft  un  trou  deftiné  à  re- 
cevoir le  bâton  qui  fert  de  main  pour  donner  le  mou- 
vement à  la  meule.  Lorfque  le  vinaigrier  veut  faire 
jouer  Ion  moulin  ,  il  infmue  un  long  bâton  dans  ce 
trou  par  un  côté ,  &  de  l'autre  le  fait  entrer  dans  ua 
autre  trou  pratiqué  dans  une  planche  attachée  entre 
deuxfolives,  immédiatement  au-deftus  du  centre 
de  la  meule  ,  de  forte  que  le  bâton  mis  en  place  ,  eft 
toujours  panché ,  ce  qui  donne  plus  de  facilité  à  l'ou- 
vrier pour  faire  jouer  le  moulin. 

MOULINAGE,  f.  m.  {Soierie:)  c'eft  l'adion  de 
mouliner  la  foie.  Voyei^C article  SoiE. 

MOULINET  ,  f.  m.  {Gram.  6-  arts  méchan.^  pe- 
tit moulin.  Ce  terme  défigne  encore  des  machines 
qui  n'ont  prefque  aucun  rapport  au  moulin.  Foyc^ 
les  articles  fuivans. 

Moulinet  ,  f.  m.  {Michan?)  eft  la  même  chofe 
que  treuil  ou  tour  ;  c'eft  M  axis  in  peritrochio ,  OU  axe 
dans  le  tambour,  l'axe  étant  horifontal.  ^cy«£ 
Tour  ,  Treuil,  Axe  dans  le  tambour. 

Moulinet,  faire  le  moulinet  dans  l' An  militaire^ 
c'eft  faire  tourner  fur  le  centre  ,  à  droite  ou  à  gau- 
che ,  un  bataillon  rangé  en  bataille  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  auffi  converjion  ctntraU.  Voye^  ÉVOLU- 
TIONS. 

Moulinet,  Virolet  ou  ^o\x t  {Marine.)  c'eft 
une  pièce  de  bois  qui  a  la  forme  d'une  olive  ,  qu'on 
met  dans  le  hulot  du  gouvernail ,  ôc  au  travers  d« 
laquelle  la  manivelle  paife.  f^'oyc^  PI.  ly.  fig.  1.  /i". 
180.  le  hulot  du  gouvern.iil. 

Moulinet,  tarre  à  moulinet,  croifiée  de  moulinet^ 
partie  du  initier  à  bas.  Voyez  les  articits  MÉTIER  A 
BAS  &  Bas  au  métulr. 

Moulinet  ,  terme  de  Plombier ,  c'eft  la  partie  d« 
leur  établi  à  fondie  les  tuyaux  de  plomb  fans  fou- 
dure  ,  à  laquelle  eft  attachée  une  fangle  pour  tirer  le 
boulon  hors  du  moule,  quand  le  tuyau  eft  fondu. 
Foyei  Plombier  ,  &  lis  Planches  &  figures  du  Plom- 
bier. 

A  préfent  on  ne  fe  fert  plus  au  moulinet  ^  mais 
d'une  e:"pcce  particulière  de  cri  dont  la  rramailliera 
s'attache  au  bout  du  boulon  par  le  moyen  d'un  cro- 
chet. Ainù  on  attire  à  foi  la  cramaiUiere  &:  le  bou- 
lon ,  par  le  moyen  d'une  manivelle  qui  tait  tourner 
une  roue  dont  les  dents  engraincnt  dans  les  cran» 
de  la  cramaiUiere. 

Moulinet,  {Tinur  d'or.)  oft  une  broche  de  fer 
percée  dans  toute  fa  longueur,  &  couverte  lur  les 
extrémités  de  devant  parun  morceau  do  buis,  garni 
d'imhaut  rebord  ,  derrière  lequel  eft  un  autre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde  qui  \  ient 
de  la  roue  du  moulinet.  Ce  morceau  de  buis  ne  l'en- 
velo()pant  pas  entièrement ,  le  moulinet  eft  terminé 
par  im  bouton  de  fer  de  la  même  grofieur  que  le 
morceau  de  buis  ,  qui  le  tourne  lur  la  broche  par 
une  vis  6c  empêche  qu'd  n'en  lortc.  Ce  morceau 
de  buis  ell  lui  même  garni  de  plufieurs  petits  roque- 
tins  ,  montés  fur  des  tds  de  ter  p'iur  qie  l'argent  , 
l'or ,  &c.  ne  fc  coupent  point,  f'oye^  RoQUfeTiNS. 

Moulinkt,  {Tonnelier.)  c'eft  un  inllrumcnt  dont 
les  Tonneliers  le  fervent  pour  tirer  des  caves  les 
tiinneaux  pleins  de  liijueur  ,  qui  font  trop  pelans 
pour  pouvoir  les  tirer  A  bras,  il  eft  compolê  de  deux 
pièces  de  bois  de  8  ou  10  pies  de  longueur,  *<  ^jui 
font  éehancrées  à  la  hauteur  d'homme  ,  île  manière 
ù  pouvoir  recevoir  un  cylindre  de  bois  qu  ell  l'ar- 
bre du  moulinet.  Ccs  deux  pièces  de  bo  s  le  placent 
prelque  debout,  &  s'appuyent  par  en-bas  .\  ti'rrc  , 
&  par  en-haut  contre  le  mur:  on  place  dans  Icuts 
cciiancrures  l'arbre  qui  eft  perce  des  deux  côtes  de 
plufieurs  trous  dans  lefquels  on  fait  entrer  des  le- 
viers de  bois  qui  fervent  de  bras  poui  le  taire  tour- 
ner. On  attache  à  l'arbre  des  deux  côte^,  un  cablvj 
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ciui  clclccnd  dans  la  cave  &  cmbraffe  la  pîece  qu  on 
veut  faire  remonter.  Alors  on  tait  tourner  l'.irbre 
èwmoulincc,  èc  parce  moyen  on  tait  remonter  le 
tonneau  qiùglifle  lur  le  poulain,  rojc^  VanlcU  &  Us 
Pi.  du  Tcnnciur.  ,     ^ 

MOULINIER,  f.  m.  {Soierie.)  ouvrier  qui  s  oc- 
cupe du  moulinaî^c  des  foies.  Foyci  ramcleSoiE. 

MOULINS  ,  ((^-^og.)  en  latin  moderne  Molifœ  ; 
Ville  de  France ,  capitale  du  Bourbonnois  ,  avec  une 
géntiralitc  compoCce  de  fept  éledions  &  une  inten- 
dance. ^ 

Cette  ville  n'cfl  point  ancienne,  car  a  peine  en 
eft-il  mention  avant  Robert  hls  de  S.  Louis,  qui  y 
fonda  un  hôpital.  Elle  doit  ion  aggrandiffcmcnt  aux 
princes  du  fang  de  France ,  qui  ont  pofledé  le  Bour- 
bonnois ,  &  loii  nom  au  grand  nombre  de  moulins 
qu'il  y  avoit  dans  le  voilinage.  Elle  eft  fur  la  rive 
gauche  de  l'Allier,  dans  une  plaine  agréable  &  fer- 
tile ,  prefque  au  centre  de  la  France,  à  12  lieues  de 
Nevcrs ,  20  N.  E.  de  Clermont,  64  S.  E.  de  Paris. 
JLong.  zo.6^.  S8.  lat.  46'. 3 4.  4. 

Je  joins  ici  la  note  de  quelques  gens  de  lettres, 
que  Moulins  a  produits  dans  le  dernier  fiecle  ;  car 
ielon  les  apparences ,  le  fupplément  à  cette  lirte  fe- 
Cd  court  à  l'avenir. 

Jean  de  Lingendes,  proche  parent  du  P.  Claude 
de  Lingendes  jéfuite ,  &  de  Jean  de  Lingendes  évê- 
que  de  Maçon ,  l'un  &  l'autre  célèbres  prédicateurs, 
naquit  comme  eux  à  Moulins.  Il  fc  fit  un  nom  par 
("es  poéfies  ,  dort  le  mérite  confiflc  principalement 
dans  la  douceur  &  la  facilité.  Le  plus  eftimé  de  fes 
ouvrages ,  ell  fon  élégie  fur  i'exil  d'Ovide ,  impri- 
mé à  la  tête  de  la  traduftion  de  ce  poëte  latin  ,  par 
Renouard.  Cette  pièce  eft  une  imiration  de  l'élégie 
îatlne  d'Ange  Politien ,  fur  le  mcme  fujet.  Les  poë- 
fies  de  Lingendes  n'ont  jamais  été  raflemblées;  el- 
les fe  trouvent  difperfées  dans  les  recueils  de  fon 
tems.  C'eft  néamoins  le  premier  de  nos  poètes  à  qui 
le  véritable  tour  du  fentiment ,  &  l'exprefTion  de  la 
tendrefTe  aient  été  connus.  Il  mourut  fort  jeune  en 
a6 1 6  ,  8:  fon  génie  n'avolt  encoi  e  fait  que  s'efTayer, 
Gilbert  Gaulmin ,  fon  compatriote  &  fon  con- 
temporain ,  fe  hafarda  de  donner  au  public  une  tra- 
gédie intitulée  I phi  génie  ,  qui  fut  accueillie  dan*^  fon 
tems  :  mais  il  publia  le  premier,  en  1618  ,  un  meil- 
leur morceau,  les  amours  (Cljhînc  &  d'Ifménias  en 
grec ,  avec  une  traduûion  latine  de  fa  main.  I!  mou- 
rut odogenaire,  en  1667. 

Claude  Bérigard  compatriote  de  Lingendes  &de 
Gaulmin ,  fut  moins  fage.  Il  fe  jetta  malheureu- 
fement  dans  des  fubtllltés  philofophiques.  Il  fît  im- 
primer à  Udine  deux  ouvrages  très-libres  ,  l'un  in- 
titulé dubitatioms  Gatilœi  Lîncœi  ;  l'autre  citculus 
Pi/anus.  Il  paroît  dans  ces  deux  écrits  favorifer  le 
pynhonilVne ,  &  qui  plus  eft,  la  doftrine  d'une  na- 
ture aveugle  qui  gouverne  le  monde.  On  fit  très- 
bien  de  réfuter  fes  erreurs ,  mais  on  ufa  de  mauvaile 
foi  ;  on  tranfcrivit  en  carad ères  italiques ,  des  paf- 
fages  qui  n'étoient  point  dans  fes  écrits  ;  on  coupa 
fes  phrafes  ;  on  tira  des  conféquenccs  qu'il  n'avoit 
point  tirées  lui-mcine;  on  paraphrafa  lés  paroles, 
on  les  commenta  pour  les  rendre  plus  odieulés.  On 
fait  que  pareil  ftratagême  a  été  mis  en  uîagc  plus 
d'une  fois  contre  l'Encyclopédie.  Cette  rufe  de 
guerre  qu'on  renouvelle  tous  les  jours ,  eft  égale- 
ment incxcufablc  ,  &  propre  à  décréditer  la  vérité 
qu'on  fe  propofe  de  défendre.  Les  Romains  ren- 
voyèrent à  Pyrrhus  fon  médecin  qui  leur  propofa 
de  Tempoifonner  ,  pour  qu'il  le  punît  comme  il  le 
méritoit. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  Nicolas  de  Lorme  ,  né 
h  Moulins  ;  il  n'a  rien  écrit ,  mais  11  eft  fort  connu 
par  les  lettres  de  Guy-Patin  ,  &;  pour  avoir  été  pre- 
4wcr  médecin  de  la  r|ine  Marie  de  Médicis ,  qui 
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raimolt  beaucoup.  Il  fe  remaria  charge  d'années, 
à  une  jeune  &  jolie  femme ,  qui  gagna  dans  le  lit 
de  ce  bon  vieillard  ,  une  phthlfie  dont  elle  mourut. 
L'on  devroit  peut-être  empêcher  par  les  lois  civi- 
les ,  les  mariages  qui  joignent  enfcmble  les  deux 
extrémités  oppolées  ,  l'âge  caduc  &  la  fleur  de  l'â- 
ge ;  car  il  y  a  dans  ces  fortes  de  contrats,  plus  que 
léfion  d'outremoitié.  (Z).  7.) 

Moulins  en  Gilbert,  (Géog.')  petite  ville  d« 
France  en  Nivernois ,  au  pié  des  montagnes  du  Mor- 
vant ,  à  2  lieues  de  Château-Chinon.  Long.  21.  2 j, 
lat.  47.  2.  {D.  /.) 

MOULLAVA,  {Bot.  exot.)  plante  filiqueufe  des 
Indes ,  à  fleurs  compofées  de  cinq  pétales  jaunes.  Sa 
gouffe  cl\  lifîe ,  &  renferme  ordinairem.ent  quatre 
fcmences.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  8  ou 
9  pies,  6i.  fe  plait  aux  lieux fablonneux.  Elle  efl:  vi- 
vace ,  fleurit  en  Août ,  &  porte  un  fruit  mûr  en  No- 
vembre &  Décembre.  {D.  /.) 

MOULSANS  ,  f.  m.  pi.  {Comrn.)  toiles  peintes 
qui  fe  fabriquent  dans  les  états  du  Mogol.  Elles  fe 
tirent  de  Surate,  d'où  la  compagnie  les  pafl'e  en  Fran- 
ce :  le  débit  en  eft  prohibé  ;  on  les  marque  en  arri- 
vant pour  en  conftater  l'envoi  chez  l'étranger. 

MOULTAN  ,  (Géog.)  ville  des  Indes  fur  le  fleu. 
ve  Rave.  Long,  félon  Petit  de  la  Croix  ,116'.  lat.  zcf , 

(P.  y.) 

MOULURE,  f.  f.  {Archit.  anc.  &  mod.)  ornement 
d'architedure.  On  appelle  moulures  certains  petits 
ornemens  en  faillie  au-delà  du  nud  d'une  muraille, 
ou  d'un  lambris  de  menuiferie,  dont  ralfemblage 
compoi'e  les  corniches ,  chambranles  &  autres  mem- 
bres d'architeûure.  Les  Latins  les  nomment  lima- 
menta  ,  formas  ou  modulos  ,  parce  qu'on  fe  fert  de 
certaines  petites  planches  de  bois  qui  fervent  de  me- 
fure  pour  faire  les  moulures  au  jufte  ;  car  le  nombre, 
la  fymmétrie ,  la  proportion  des  mefures  font  diffé- 
rentes dans  les  moulures  qu'on  emploie  au  pié-d'eflal 
dorique  ,  ionique  ou  corinthien. 

On  peut  diftinguer  en  général  trois  genres  de //zoa- 
lures  dans  les  ouvrages  des  anciens  ;  les  unes  ont  de 
la  faillie  en-dehors,  d'autres  font  retirées  en-dedans, 
&  d'autres  font  plates  &  uniformes  :  on  rapporte 
au  premier  genre  le  bozele  ,  que  nous  nommons  w- 
ré,  l'efchine  que  nous  appelions  cordon,  &  i'aftraga- 
le.  Le  bozele  s'appelle  thorus  en  latin ,  &  l'efchine 
fpina  ou  torquis. 

Les  moulures  plates  font  les  quarrés  grands  &  pe- 
tits ;  les  grands  reffemblent  à  une  brique  ,  dont  les 
côtés  &  les  coins  feroient  égaux.  Les  Grecs  leur 
ont  donné  le  nom  de  plintlûon  ,  qui  lignifie  une  bri' 
que;  nous  les  appelions  plinthes  en  françois.  Les  pe- 
tits quarrés  font  des  demi-plinthes,  &  refTcmblcntà 
des  tranchoirs.  Les  Latins  les  nomment  txnias  ou. 
fajciolas ,  comme  qui  diroit  une  bandelette. 

Les  moulures  qui  ont  du  creux  en-dedans  ,  font  le 
trochile  &  la  nacelle  ou  fcotie  :  le  trochile  elt 
contraire  au  tore ,  &  la  nacelle  au  cordon.  Le  tro- 
chile eft  nommé  par  les  Grecs  Tfo^ê><a  ,  &  par  les 
Latins /roc/ea,  une  poulie  :  la  nacelle,  appellée  mût 
par  les  Grecs ,  eft  la  moitié  d'un  trochile. 

Il  y  a  deux  moulures  qui  ont  tout  enlcmble  de  la 
faillie  en-dehors  &:  du  creux  en  dedans ,  qui  font  la 
gorge  &  la  douane.  La  gorge  ,  en  latin  gula ,  eftdroite 
ou  renverfée  ;  la  droite  eft  figurée  par  une  S  droite, 
mife  au-defTous  d'une  />,  en  cette  manière  L  ;  la  ren- 

S 
verfée  fe  fait   par  la  même  lettre   formée  ;\  re- 
bours L  ;  finalement  la  doucine  ,    que  les  Latins 

y 

appellent  vndulam ,  eft  figurée  par  la  même  lettre 
couchée  &  inclinée  de  fon  long  ,  d'autant  qu'en  cette 
pofturc  elle  reprélcnte  une  petue  onde  L. 
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Voilà  les  |>rinci[jales  mouluns  de  rarchitcûure  i 
antique,  qu'ils  réparoient  par  de  pocits  intervalles, 
limas,  que  les  François  appellent  (\<is  fiUts.  Piirmi 
ces  moulures,  les  unes  font  unies  &  les  autres  figu- 
rées ,  ou  gravées  félon  les  relies  de  l'art.  On  grave 
fur  les  tores  des  oves ,  ova  ;  fur  les  cordons  des  bil- 
îcttcs,  ou  des  grains  de  laurier  en  forme  de  perles 
enfilées  ;  furies  gorges  &  doucines  ,  des  feuillages; 
fur  les  bandes  plates,  des  coquilles;  &  fur  le  plin- 
the ,  des  denticules  :  le  tout  fuivant  les  re  des  de 
l'art. 

Il  rcfulte  de  ce  détail ,  que  les  moulures  font  en 
Architedure  ,  ce  que  les  lettres  font  à  l'écriture.  Par 
le  mélange  des /«(7K/«r,;5,  on  iiiventera  quantité  de 
prolils  différens  pour  toutes  fortes  d'ordres,  &  de 
comj)ofitions  régulières  &:  irrégulieres.  Cependant 
on  peut  réduire  toutes  les  elpeces  de  moulures  à 
trois  ;  des  moulures  qiiarrées  ,  des  moulures  rondes  , 
des  moulures  mixtes,  c'eft  à-dire  compofées  des  deux 
premières. 

Les  moulures  régulières  ,  font  ou  grandes  comme 
les  doucines,  les  oves,  les  gorges,  les  talons,  les 
-tores  ,  lesfcoties  ou  petites  ,  comme  les  filets,  les 
aftragales,  les  congés,  &c. 

Les  modernes  appellent  moulure  jim pie  ,  celle  qui 
n'a  d'autre  ornemeni  qvie  la  grâce  de  fbn  contour  ; 
moulure  ornée,  celle  qui  ell  tadlée  de  fculpture  de 
relief,  ou  en  creux  ;  moulure  couronnée,  celle  qui  ell 
accompagnée  6c  comm;  couronnée  d'un  filet  ;  mou- 
lure inclinée,  fe  dit  de  toute  face  qui  n'étant  pas  à 
plomb,  panche  en  arrière  par  le  haut,  pour  gagner 
de  la  faillie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  les  moulures,  on 
conçoit  bien  qu'elle  doit  être  différente  félon  les  en- 
droits où  on  les  emploie.  Mais  il  faut  furtout  éviter 
de  les  faire  d'un  delfcin  fec  ÔC  fans  grâces.  Vignole  , 
Santovin  &  Pa  ladio  ,  peuvent  fcrvir  de  modèle, 
parce  qu'ils  fe  font  attachés  à  luivre  l'antique. 

Il  faut  oblervcr  que  les  moulures  s'emploient  non 
feulement  dans  les  entablemens  des  ordres  qui  ont 
des  profils,  mais  encore  dans  d'auires  entablemens 
où  il  n'y  a  point  d'ordre ,  ni  de  proportion  décidée  ; 
il  cft  conilant  en  ce  dernier  cas  ,  que  le  jugement  de 
l'architede  a  plus  de  part  à  la  perfection  de  l'ouvra- 
ge,  que  les  préceptes  que  l'on  pourroit  donner. 

Les  moulures  fe  doivent  placer  gilométrujuement , 
étant  compolées  de  l'gnes  de  différente  nature;  mais 
leur  principale  proportion ,  qui  dépend  de  leur  fail- 
lie &  de  leur  contour  ,  doit  être  déterminée  par  le 
dcfîein  de  l'architefte  ,  &  fuivant  les  intentions  qu'il 
a  de  les  faire  paroître  avantageufement ,  tant  dans 
les  dehors  où  la  lumière  d\  vague,  que  dans  les  de- 
dans où  elle  cil  répandue  par  accident  :  c'eft  un  ob- 
jet d'une  grande  étude,  6c  qui  ne  s'acquiert  que  par 
les  oblervations  qu'on  aura  faites  lur  les  ouvrages 
anti([ues,  fur  les  modernes,  &  par  les  expériences 
qui  auront  inllruit  ceux  qui  en  auront  beaucoup 
tracé. 

Ces  proportions  générales  font  ou  pour  les  gran- 
des parties  de  rArthitedfure,  ou  poiu-  les  petites, 
parce  que  les  fujets  les  remlent  bien  ditlércntes;  & 
alors  les  moulures  font  ou  fortes  ou  délicates  ,  ou  en 
plus  grand  ,  ou  en  uiounlre  nombre  ;  6c  elles  doivent 
fc  contourner  de  diliérentes  manières ,  parce  que 
leur  forme  contribue  bciUicouj)  à  donner  de  l.i  gian- 
deur,oude  la  délicatclleaux  jnolils  :  ce  n'eil  p.isal- 
fc/.  d'en  faire  les  ellais  lur  le  papier  ,  il  faut  (ur  l'ou- 
vrage niûme  ,  juger  de  l'effet  qu'ils  doivent  faire. 
Celt  pourquoi  ceux  qui  n'ont  vu  les  antiques  que 
dans  les  livres,  prennent  ditlicilcment  le  goût  de  ces 
Origm.iUx. 

Pour  les  proportions  particulières,  elles  confident 
à  taire   que  dans  une  nicme  corniche,  il  y  ait  de  la 
variéié  entre  les  moulures  ,  en  forte  que  dcu\  ou  iroii 
Tome  A', 
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moutures  c\\iatrées  ou  rorrdes  ne  fe  rencontrent  pa> 
de  lui;e,  non  p. us  que  plufisurs  d'une  n.cmc  hn.icur  ; 
mais  il  faut  qu'il  regre  un  contraire  dans  leur  diftri- 
bution  ,  fo.t  pjr  l'oppofuion  de  leurs  fi  'ures  curvili- 
gnes &  angulaires,  loit  par  leur  grandeur  d.ue/ente. 
Par  exemple  ,  ce  qui  conftitue  la  beauté  d'une  baie 
clt  que  les  dliférentes  moulures ,  dont  les  unes  ,  com- 
me les  lilets  6i  la  plinthe,  &  les  autres,  com.ne  les 
allra^ales,  les  tores  6c  les  fcoties,  foient  entremê- 
lées. Leur  faillie  doit  pareillement  être  proportion- 
née à  leur  hauteur,  à  moins  que  quelque  pofition  eit- 
traoriinaire  n'oblige  à  s'éloigner  des  règles  généra- 
les ;  mais  dans  les  orncmcns  des  moulura  ,  on  doit 
fur-tout  éviter  la  contulionqui  efl  qualifiée  de  richcf- 
le,  par  ceux-là  feuls  qui  n'ont  pas  l'intelligence  des 
beautés  de  l'art.  (^O.  y.) 

Machine  pour  f Are  des  moulures  fur  toutes  fortes  de 
pierres  dures  &  pncicujes.  Cette  machine  clt  compo- 
l"éc  de  deux  fortes  pièces  de  bois  A  A ,  B  B ,  PUn- 
clus  du  Lapidaire  ,  unies  tnlt^mble  par  des  tra- 
travêts  de  même  groffeur  ;  en  forte  qu'elles  laifîent 
entre  elles  une  efpacc  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
largeur  ,  dans  lequel  ou  fait  entrer  les  queues  D  D 
des  poupées  ce  y  que  l'on  aifeimii  fur  l'établi  p.u" 
le  moyen  des  c\<isE  EF,  vo,e^  ToUR  .  dont  cette 
m.iciîine  efl  une  efpece.  Ces  deux  poupées  lont  gar- 
nies de  collets  lur  lelqueis  roule  l'arbre  K  M ,  qui 
pôle  j'ouyrage  i,  6c  un  volant  3/,  dont  l'u'.age  eft 
d'entretenir  le  mouvement  imprimé  à  l'arbre  par  le 
moyenvJc  la  manivelle  1.  La  poupée  i^dont  la  queue 
G  eft  retenue  par  une  clé  E  :  cette  poupée  porte  le 
burin  jV  profile  félon  le  contour  que  l'on  veut  donner 
à  l'ouvrage.  Ce  burin  eft  afîiijetti  contre  la  pou- 
pée par  le  moyen  de  deux  vu,  k  h ,  qui  lui  lailfent 
cependant  la  liberté  de  fe  lever  ou  de  s'abaiffer  au 
moyen  de  la  vis  0  qui  le  rappelle,  f^oye^  lesfii^ur^sS 

On  couvre  d  eraeril  broyé  à  l'huile  ,  ou  de  pou- 
dre de  diamant,  le  burin  A',  qui  ul'c  inienfiblement 
l'ouvrage  que  l'on  veut  travailler,  d'i  ji^ur;s  r  ,  ^ 
j)  ,  lO  ,  Il  ,  lont  les  profils  des  poupées. 

Moulure  ,  en  term:  de  Fourbijf^ur  ,  cil  un  orne- 
ment quarre  qui  entr»;  dans  la  rivùre  du  corps  pour 
le  joindre  avec  la  plaque. 

Moulures  ,  en  termes  de  glaces  &  de  Miroitiers^ 
font  de  longues  tringles  de  glaces  a  bifcau  ,  qui  ne 
portent  tout  au  plus  qu'un  pouce  &  demi  de  large. 
A  l'égard  de  la  hauteur,  il  s'en  tait  depuis  douze 
julqu'd  cent  pouces  de  haut,  f^oye^^  Glace  ù  laf.t 
de  l'article. 

Moulures  ,  en  terme  d'Grfeire  ,  ce  font  des  or- 
nemens  compotes  de  creux  ,  de  nœuds,  de  ba met- 
tes ,  6c  de  hiets ,  à  l'inftar  des  moulures  de  corni- 
ches,  qui  décorent  les  ouvrages.  Les  grandes  mott" 
lures  i'oiM  au  defliis,  &  les  balles  font  fur  la  (oudurc 
qui  alfemble  les  pièces  avec  le  fond  ,  comme  dans 
les  tabatières. 

Les  moulures  fe  tirent  au  ban  comme  les  fils  &  les 
qr.arres ,  en  les  i)refl'ant  fortement  entre  deux  billes 
oii  elt  gravé  le  modèle  des  mouli:res  quon  veut  lairo 
fur  la  matière,  ^oye^  Banc  a  tirer  ,  6"  BiLLi  s. 

MoULURKS  DROUES,  Jblol'LURtS  CONiOl.l' 
NEFS  ,  les  Bi/outuii  a|)pellent  de  ce  nom  dcb  creuv 
6c  des  filets  diverlement  rangés,  qu'ils  gravent  à  i'ou- 
til  fur  le  corps  de  leurs  bijoux;  elles  varient  .ni  grc 
(Se  ielon  le  goût  de  l'artilte. 

MOUNSTl.lv,  {^Gcog.^  quelques-uns  écrivent 
Mun/icr  ,  mais  mal;  en  latin  Momaniu  ,  province 
d'il  lande  ,  appcliée  par  les  Iilandois  on^inait^s  , 
Moun  ,  Û:  vulgairement  ff'o^yn. 

ba  longueur  ert  d'environ  ij^  milles;  fa  largeur 
de  6îi  ,  depuis  Baltimcne  jufqu'aux  parties  (cpicn- 
trionales  du  Kerrv  ;  &C  l<'n  circuit  elt  d'eiu  ro.i  000 
■\illea  ,  ^  caule  de  tes  j;rands  tours  &  détours. 
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Ses  principales  rivières  font  la  Stwrc  ,  rAwtdufle, 
la  Lee  ,  la  Lcane,  &  le  Cashou.  Il  y  a  dans  cette 
province  pluficurs  bons  ports  &  baies  ;  l'air  y  cil 
doux  &C  tempéré  ,  &  les  vallées  abondantes  en  ble. 
Ses  principales  denrées  l'ont  le  gros  &C  le  menu  bc- 
f  ail ,  du  bois  ,  du  poiffon  ,  &  fur-tout  du  hareng. 

Elle  contient  un  archevêché,  qui  ell  celui  de 
Cashcl ,  cinq  évêchés ,  fept  villes  à  nmrchés  publics, 
vingt-cinq  bourgs  qui  ont  droit  d'envoyer  leurs  dé- 
putes au  parlement  d'Irlande ,  &  quaire-vingt  pa- 
roilles.  (^)iioique  Waterford  pafle  pour  la  principale 
de  i'cs  villes,  Limerick  l'emporte  aujourd'hui. 

Anciennement  la  province  de  Mounjlcr  étoit  par- 
tagée entre  les  Ulterni  habitués  à  Tipperari ,  les  Co- 
riandri  qui  pollédoient  Limerick ,  SVaterfordune  , 
partie  du  Tipperari  &  de  Cork  ;  le  Lucenl  qui^oc- 
cupoient  Kerry,  &  les  Fodii  qui  jouiffoient  d'une 
partie  de  Cork.  Aujourd'hui  cette  province  eft  di- 
vifee  en  cinq  comtés  quife  fubdivifent  tous  cinq  en 
deux  baronics.   (  Z?.  /.  ) 

iMOURA,  {Giog.)  ville  de  Portugal ,  dans  la 
province  d'Alentéjo,  au  confluent  de  l'Ardila  &  de 
la  Guadiana,  au  nord  de  Serpa.  C'eft  une  ville  an- 
cienne ,  connue  autrefois  fous  le  nom  à'Arucci  nova^ 
ou  Nova  civitas  aruccitana  ,  comme  le  prouvent  des 
infcriptions  qu'on  y  a  découvertes.  Elle  eft  fortifiée 
avec  un  vieux  château  pour  fa  défenfe  :  fa  pofition 
eft  à  33  lieues  S.  E.  de  Lisbonne.  Long.  iq.  36. 
lut,  38.  {D.  /.) 

MOURGOiM,  f.  m.  {Marlm.)  on  appelle  amfi 
fur  la  Méditerranée  un  plongeur.  ;^oy<{  Plongeur, 

MOURJ  AN ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe ,  que  Taver- 
nlerplaceà  84^.  1 5.  de /o/2^.  &  à  37  d.  i^Atlatlt. 

iMOURINGOU  ,  (  Botan.  exot.  )  arbre  des  Indes 
orientales  qui  produit  la  groffe  efpece  de  noix  ben. 

Cet  arbre  eft  le  moringa  [cylanica  ,  folïorum  pin^ 
n'is  pinnatis  ,  Jlore  majore  ,  fruciu  angulofo.  Buzen , 
Tlur.  Ziilan.  p.  iCz.  Tab.  y 5. 

II  eft  haut  d'environ  vingt- cinq  pies ,  &  gros  d'en- 
viron cinq  pies.  Son  écorce  eft  blanchâtre  en-de- 
dans ,  noirâtre  en-dehors,  d'ime  odeur  &  d'une  fa- 
veur fort  femblable  à  celle  du  crefl'on  ,  ou  du  raifort 
fauvage.  Ses  rameaux  font  d'un  bois  blanchâtre , 
couverts  d'une  écorce  verte  ;  l'écorce  de  la  racine 
eft  jaunâtre  ;  elle  a  la  même  faveur  que  celle  du 
tronc;  les  feuilles  font  ailées,  terminées  par  une 
feuille  impaire  ;  de  manière  que  leur  côte  commune 
qui  eft  longue  d'environ  une  coudée  ,  porte  de  cha- 
que côté  trois  côtes  plus  petites  ,  garnies  de  petites 
feuilles ,  comme  l'eft  l'extrémité  de  la  côte  com- 
mune. 

Ces  petites  feuilles  font  longues,  obtufes,  min- 
ces ,  molles  ,  &  tendres  :  chacune  eft  partagée  par 
une  côte  faillante,  d'où  fortent  quelques  nervures 
qui  le  répandent  fur  les  côtes  :  elles  ont  l'odeur  des 
iivz%  ;  fcs  fleurs  font  en  grape ,  éparfes  au-haut  des 
tiges;  le  calice  eft  compofé  de  cinq  feuilles,  oblon- 
gues ,  obtufes ,  égales  ,  colorées ,  &  qui  tombent. 
Les  feuilles  de  la  fleur  font  aufîi  au  nombre  de  cinq, 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  des  feuilles  du  calice  ; 
elles  font  plus  écartées  vers  le  bas  :  c'eft  pourquoi 
tics  auteurs  regardent  la  fleur  comme  compofée  de 
dix  feuilles ,  au  milieu  defquellcs  font  dix  étamines , 
dont  les  cinq  inférieures  font  plus  longues ,  réflé- 
chies vers  le  haut.  Il  n'y  a  qu'un  piftil  pofé  fur  un 
Ion"  embryon.  Lorfque  les  fleurs  font  tombées,  il 
leur  lucccde  des  fruits  ou  des  gouffes  cylindriques, 
lc«igues  d'une  coudée  &  demie,  triangulaires,  ca- 
nclces,  à  trois  panneaux,  dont  l'écorce  eft  d'une 
couleur  herbacée  :  la  fubltance  intérieure  en  eft 
blanchâtre  &  fongueufe.  Elles  contiennent  des  grai- 
nes en  grand  nombre  ,  félon  la  longueur  de  la  gouile, 
triangulaires,  garnies  d'une  membrane  ailée,  cou? 


vertes  d'une  peau  cartilagineufe ,  qui  renferme  une 
amande  blanchâtre. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  de  Malabar ,  de 
Ceylan  ,  &  dans  d'autres  pays  des  Indes  :  il  fleurit 
au  mois  de  Juin,  de  Juillet,  &  d'Août.  On  en  re- 
cueille les  fruits  tantôt  à  la  fin  ,  tantôt  dans  l'un  & 
l'autre  tems.  On  cultive  cet  arbre  dans  les  jardins 
&  les  mailbns  de  campagne,  à  caufe  defesfruits  que 
l'on  porte  vendre  de  tous  côtés. 

Les  Indiens  préparent  des  pilules  antifpafmodi- 
ques  avec  les  feuilles  ,  l'écorce  de  la  racine  ,  &  les 
fruits.  Ils  prétendent  que  fi  l'on  boit  le  fuc  pur  de 
l'écorce  du  mourlngou  avec  de  l'eau  &  de  l'ail  ,  il 
adoucit  les  élancemens  des  membres  qui  viennent 
de  froid.  Le  fuc  de  la  racine  pilée  avec  de  l'ail  & 
du  poivre,  fe  donne  auffi  contre  les  fpafmes.  Le  fuc 
de  ces  mêmes  feuilles  s'applique  pour  détcrger  les 
ulcères.  En  un  mot,  toute  la  plante  eft  d'un  grand 
ufage  dans  la  Médecine  indienne  :  nos  parfumeurs 
la  leur  abandonnent  pour  tirer  de  l'huile  de  Ion  fruit 
l'odeur  des  fleurs  odorantes ,  comme  des  tubercu- 
les ,  des  jafmins ,  8t  autres  femblables.  Voyc^^  com- 
ment ils  s'y  prennent  aux  mots  Ben  £•  Noix  ben. 
(Z?./.) 

MOURON  ,  f.  m.  (  Hlfi.  nat.  Botan.  )  anagallis  ; 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  en  rofette,  & 
profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice ,  il 
tient  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur,  &  il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  prefque 
ronde.  Quand  ce  fruit  eft  mûr ,  il  s'ouvre  de  lui- 
môme  tranfvcrlalement  en  deux  parties  ,  dont  l'une 
anticipoit  fur  l'autre,  &  il  renferme  des  femences 
qui  font  ordinairement  anguleufes  &  attachées  à  un 
placenta.  Tournefort,  Infi.  rei  hîrb.  Foyei  Plante. 
On  compte  principalement  au  nombre  de  ces  ef- 
peces,  1° Âc  mouron  ïxxcûc  ^  2°.  le  wok/-<?«  femelle  , 
qui  cependant  ne  diffère  du  précédent  que  par  la 
couleur  de  la  fleur  ,  3°.  le  mouron  aquatique. 

Le  mouron  mdU  ,  ou  à  fleur  rouge ,  eft  nommé 
par  C.  B.  P.  252,  '!k  par  Tournefort ,  /.  K.  H.  142, 
anagallis  ,  phœnicco  Jlore. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  fimple ,  fibreufe  ;  (ts  tiges 
font  tendres  ,  couchées  fur  terre  ,  longues  d'une  pal- 
me ,  quarrées  ,  lilTcs  ,  garnies  de  feuilles  ,  oppoîees 
deux  à  deux,  quelquefois  trois  à  trois,  femblables 
à  celles  de  la  morgeline,  fans  queue,  &  tachetées 
en-delTous  de  points  d'un  rouge  foncé.  Ses  fleurs 
portées  fur  des  pédicules  grêles  &  obiongs ,  nalftent 
chacune  de  l'aifl^elle  d'une  feuille.  Elles  font  d'une 
feule  pièce ,  partagée  prefque  entièrement  en  cinq 
ffgmens  pointus  ;  la  couleur  des  fleurs  eft  pourpre  , 
aufu-bien  que  celle  des  étamines,  dont  les  fommets 
font  jaunes  :  leur  calice  ell  partagé  en  cinq  quar- 
tiers ;  il  fort  un  piftil  attaché  en  manière  de  clou  ,  au 
milieu  de  la  fleur.  Ce  piftil  le  change  en  un  fruit  ou 
capfule  prefque  fphérique,  grande  à  proportion  de 
la  petite  fleur  :  cette  capfule  s'ouvre  tranfverfale- 
mcnt  par  la  maturité  en  deux  parties ,  dont  l'une  eft 
appuyée  fur  l'autre.  Elle  ell:  remplie  de  graines  me- 
nues ,  anguleufes ,  ordinairement  ridées ,  brunes , 
attachées  à  un  i)lacenta. 

Le  mouron  femelle ,  ou  à  fleurs  bleues  ,  anagallis 
atrulco  flore  y  ne  diffère  du  précédent,  que  par  la 
couleur  de  la  fleur,  qui  eft  quelquefois  blanche.  Ces 
deux  cfpeces  de  mourons  font  fort  communs  dans  les 
champs  &  les  jardins  :  on  fait  quelque  ufage  des 
feuilles  avec  la  fleur. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  d'herbe  un  peu  fa- 
lée  &  auftere  ;  fon  fuc  donne  la  couleur  rouge  au 
papier  bleu  :  d'où  l'on  penfe  que  le  fél  efientiel  de 
cette  plante  ,  approche  fort  de  la  terre  foliée  de  tar- 
tre, mêlé  avec  qvielque  portion  de  lel  ammoniacal, 
&  de  beaucoup  d'huile. 

Le  mouron  aquatùtiijue ,  nommé  par  les  Botaniftes 
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'iinagaUis  aquatlca  ,  five  becabun^a,  a  la  racine  viva- 
ce,  garnie  de  fîbres  blanchies,  chevelues  :  Tes  tiges 
font  hautes  d'un  pié,  grêles  ,  &  lilTes  ;  fes  feuilles 
fortent  des  nœuds  fur  des  queues  fort  courtes;  elles 
font  oppofécs  deux  à  deux ,  gralTes ,  ("ucculentes, 
rondes,  peu  ou  point  dentelées  à  leurs  bords.  Les 
fleurs  font  bleues,  compofées  d'un  demi-pétale,  di- 
vifé  en  cmcj  iegrnens  arrondis  :  elles  (e  changent  en 
un  fruit  fait  en  cœurapplati,  qui  contient  une  fe- 
mence  très-petite.  Cette  plante  croît  dans  les  ruif- 
feaux  &  les  folTés  dont  l'eau  ell  courante  ;  elle  palIe 
pour  anti  fcoibutiqiie  &^  déterfive.  (Z>.  7.  ) 

Mouron  ,  (  Mat.  mcd.  )  mouron  mâle  &  femelle  : 
on  les  prend  indifféremment  pour  l'ufage  de  la  Mé- 
decine, ou  pour  mieux  dire  ,  les  auteurs  les  recom- 
mandent indiiTéremmcnt  :  car  ce  font  là ,  certes ,  des 
plantes  les  moins  ufuelles. 

Le  mouron  cft  dans  les  livres ,  ccphallque ,  vul- 
rcraire  ,  fudorifique  ,  anti-peftilenticl ,  enmienago- 
gue,  calmant  ;  &  pour  l'ufage  extérieur  monditiant, 
cicatrifant,  gucriiTant  la  morfure  des  vipères  ëi  des 
chiens  enragés.  C'eft  fon  fuc,  fon  infufion  dans  le 
vin ,  &  fon  eau  diûillée ,  qui  font  recommandés  dans 
tous  ces  cas.  Il  faut  fé  contenter  de  dire  du  fuc  &  de 
rinhifion ,  que  ce  ne  font  pas  des  remèdes  éprouvés  ; 
&  l'on  doit  affurer  de  l'eau  dilhlléc ,  que  c'ell  une 
préparation  abfolument  inutile  :  car  le  mouron  eft 
de  Tordre  des  plantes  qui  ne  contiennent  aucun  piin 
C!]ie  mobile.  Voyei^kXi  distillée.  (^) 

Mouron  li'KA.v  J'amolus  ^  (-^V^-  ^^"-  ■^'^'•)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de  rofette  , 
&  profondément  découpée  :  il  fort  du  calice  un  pi- 
flil  qui  cft  attache  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  truit  ou 
ime  coque  qui  s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  qui  eft  rem- 
plie de  femences  pour  l'ordinaire  petites.  Toui ne- 
fort  ,  Inft.  rei  hcrb.  Foye^  PLANTE. 

MOURRE ,  f.  f.  (^Jeux  anciens.  )  jouer  à  la  mcum 
fe  dit  en  latin  micarc  dlghis  ;  c'cft  le  terme  de  Cice- 
ron  ,  parce  que  dai-:s  ce  jeu  les  doigts  parolffent  , 
nùcant.  Pétrone  fe  feri  du  leulmot/nicari,  fous-enten- 
dant  digitis. 

On  joue  à  ce  jeu  en  montrant  une  certaine  quan- 
fité  de  doigts  à  fon  adverfaire  ,  qui  fait  la  même 
chofe  de  fon  côté.  On  accule  tous  deux  un  nombre 
en  même  tems  ,  &  l'on  gagne  quand  on  devine  le 
nombre  de  doigts  qui  font  prélentcs.  Ainfi  on  n'a 
bcfoin  que  de  fes  yeux  pour  favoir  jouer  à  ce  jeu. 

11  eft  très  ancien ,  &  l'un  de  ceux  qui  étoicnt  le 
plus  en  ufage  parmi  les  dames  de  Lacédémone  :  c'é- 
loit  à  ce  jeu  qu'elles  tiroicnt  au  fort  pour  dlfputer  le 
bonheur  l'une  contre  l'autre  ,  &  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d'accord  que  ce  jeu  ,  qui  n'en- 
tre aujourd'hui  que  dans  les  diveitiflemen';  galans 
du  petit  peuple  en  Hollande  &  en  Italie,  devoit  faire 
fortime  chez  les  Lacédémoniennes  ,fi  l'on  le  rappelle 
que  lapcrt'onne  qui  l'inventa  fut  Hélène:  elle  y  joua 
contre  Paris  6c  le  gagna.  C'eft  un  pafl.'ge  de  Piolx- 
lîieus  ,  qui  nous  apprend  ce  trait  d'hiftolre.  HcLn.i, 
dit-il  ,  prima  excoptavir  micationem  digitis  ,  6"  cum 
jilcX'indro  Jbr tiens  ,  vieil. 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres  Grecs 
&  chez  les  Romains:  c'cft  à  ce  jeu  qu'ils  aehctoient 
Ck  vendoient  quantité  de  chofes  ,  comme  nous  fe- 
rions aujourd'hui  ;\  la  courte  paille.  Dit^nus  cjl  ^ni 
euni  in  tencbris  mices  ,  dit  Ciceron  ;  il  eft  li  honuue  de 
bien  ,  que  vous  pouvez  jouer  ù  la  rr.ourre  avec  lui 
dans  les  ténèbres  ,  ians  craindre  qu'il  vou.s  iionipe  ; 
cxpiclhon  (|ui  j^afta  en  proverbe  pdur  peindre  quel- 
qu'un de  la  jikis  exadfe  probité.  (7^.  7.) 

MOUROUVE  ,  (  Hotun  (xor.  )  elpece  de  prunier 
des  Indes  occident.iles  ilécrit  jiar  de  Lnct  Av.  A/ 7. 
£/i.  x/.  Sa  fleur  eft  jaune,  &  Ion  fruit  iembl.ible  ."i 
nos  ttrifcs  i  il  eft  iouicnu  par  une  longue  queue  , 


MOU 


Sit 


renferme  une  pulpe  douce  d'un  jaune  doré ,  &:  con- 
tient un  petit  noyau.  (Z>,  7.) 

MOUSQUET,  f  m.  c'eft  dans  VArt  militaire  une 
arrne  à  feu  qui  étoit  en  ufage  dans  les  troupes  avant 
le  fufil ,  montée  de  même  fur  un  fut  ou  bâton  ,  &  qui 
fe  portoit  également  fur  l'épaule. 

Le  moufquet  diffère  du  fufil ,  en  ce  qu'au  lieu  de  la 
pierre  dont  on  (e  fert  pour  faire  prendre  feu  à  cette 
dernière  arme  ,  on  fe  fert  de  mèche  dans  la  pre- 
mière. 

Les  moufquets  ordinaires  font  du  calibre  de  lo 
balles  de  plomb  à  la  livre ,  Ôc  ils  reçoivent  des  balles 
de  21  à  24.  Le  canon  du  mouj'quet  eft  de  trois  pies 
huit  pouces,  &  toute  la  longueur  du  moufquet  monté 
eft  de  cinq  pies.  Sa  portée  eft  de  1 20  jufqu'à  1 50  toi- 
les, ^oye^  Ligne  de  défense. 

Le  moufquet  a  une  platine  à  laquelle  eft  attachée 
le  Jèrpentin,  avec  le  reliort  ou  gâchette  qui  le  fait 
mouvoir  &  le  bafTuiet. 

Leferpentin  tienr  à  la  platine  par  le  moyen  d'une 
vis  :  fon  extrémité  en  dehors  a  deux  elpeces  de 
feuilles  formées  par  une  tête  de  férpenr  ,  propres  à 
retenir  fixement ,  à  l'aide  d'une  vis ,  la  mèche  avec 
laquelle  on  met  le  feu  au  moufquet.  C'eft  cette  tête 
de  l'erpent  qui  fait  donner  à  cette  pièce  le  nom  de 
Jerpentiri.  La  partie  du  férpentin  qui  le  trouve  en- 
gagée fous  la  plalhie  ,  forme  une  petite  gâchette  où 
va  répondre  la  clé.  Cette  clé  eft  un  morceau  de  fer 
difpofé  en  équerre  ou  manivelle,  dont  un  côté  tient 
à  la  gâchette  du  férpentin  ,  l'autre  fe  tire  avec  la 
main  ,  pour  faire  tomber  la  mèche  du  férpentin  fur 
le  'oaffinet  ,  &  faire  ainfi  partir  le  moufquet. 

Le  bdflinet  eft  fait  de  quatre  pièces  de  fer  pofées 
en  faillie  fur  la  platine  ,  vis-à  vib  la  lumière  ou  la 
petite  ouverture  faite  au  canon  au  mouiqu(C]^our\\xï 
fai:e  prendre  feu  par  le  moyen  de  l'amo.ce  renfer- 
mée dans  le  baffuiet.  La  petite  pièce  intérieure  tail- 
lée en  creux  ponr  recevoir  cette  amoice,  eft  pro- 
prement le  hafjinet  ;  celle  de  defîus  s'appelle  fa  cou- 
verture; la  troifieme  pièce  eft  \e garde-fou ,  &  !a  qua- 
trième cfl  la  vis  qui  les  tient  toutes  enfemblc. 

L'équipage  du  moufquet  eft  à-peu-prci  le  même 
qi'e  celui  dufulil,  roye-^  Fl'SIL. 

Les  moufquets  ont  été  en  ufage  dans  les  troupes 
immédiatement  après  les  arquebufes  :  on  en  lavoit 
fdire  des  le  tems  de  François  I.  car  le  P.  Daniel  nous 
apprend  dans  fon  kijîoire  de  la  rrù/ice  franco  fe  ,  au  àu 
cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en  voyoit  un  mar- 
qué des  armci  de  France  avec  la  falamandre  ,  qui 
étoit  la  devife  de  ce  prince.  Cependant  Brantôme 
prétend  que  ce  fut  le  duc  d'Albe  qui  les  mit  le  pre- 
mier en  ufage  dans  les  armées,  lorlque  fous  le  re^ne 
de  Philippe  II.  il  alla  prendre  le  gouvernement  des 
Pays  Bas  ,  l'an  i  567  ;  m;iis  cela  veut  dire  feulement,' 
dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  qu'il  les  mit 
plus  à  la  mode  qu'ils  n'avoient  été  jufcju'alors  ,  & 
qu'avant  lui  on  s'en  fervoitplus  rarement,  au  moins 
en  campagne. 

Les  foKlats  qui  étoient  armés  de  moufquets  étoient 
appelles  moufquetjtres.^  &  c'eft  cette  arme  dont  les 
deux  comp.ignies  de  moufquetaires  de  la  qarde  du 
roi  furent  d'abord  armées  en  France  ,  qui  leur  a  tait 
donner  le  nom  de  moufquetaires.,  de  la  même  manière 
que  le  premier  corps  de  troupes  armé  de  fulils  tut 
d'abord  A^\)ii\\c  fujîiurs  :  c'ell  aujourd'hui  le  r(::.-:eit 
Toyalartillcrie. 
On  s'eflfervide//:(7K/y.v<-rj;ddns  les  troupe;  julqu'cn 
1 6o.};mais  peu  de  tems  après  ccttcannee  on  leur  fubf- 
tilua  let'ufil.  Il  y  cutditferensfentiniens,  dit\l.  le  ma- 
réchal de  Puilegur,dans  fon  tr.xiiide  l'jrt  de  1j  ^uerrr^ 
lorlqu'il  tut  quellion  de  faire  ce  changement.  On  di- 
foit  qu'avec  \c  moufquet  on  ù]ion  plus  long-tems  feu 
(|u'avcc  le  tulil  ,  qu'il  manquoit  beaucoup  moins  de 
tirwr  ,  au  heu  que  la  batterie  de  fulil  ctoit  lujctie  à  ne 
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pas  taire  feu  ,  &  qu'elle  ne  pouvoir  durer  IcKig-tems. 
A'aib  s'il  cÛ  vrai  que  le  nioufqiut  a  cet  avantage  lur 
le  hihl  ,  il  eft  certain  aufli  que  quand  la  batterie  du 
fufil  n'a  pas  tait  feu  ,  on  le  remet  dans  le  mênieinl- 
tant  en  état  de  tirer  ;  il  n'en  étoit  pas  de  même  du 
moufjuit:  car  outre  le  tems  qu'il  falloit  pour  remet- 
tre la  mèche  fur  le  ferpentin  ,  pour  la  bien  faire  te- 
nir ,  la  cw/;/7jyc/-(c'ell-à-direrananger  de  manière 
pour  qu'elle  tombât  fur  le  nfiiieu  du  baffinct  )  ,  la 
fouiller  ,  puis  fourîler  fur  le  baffinet ,  &  enfuite  l'ou- 
vrir, s'il  taiioit  du  vent,  la  poudre  n'y  rclloit  pas  ; 
s'il  pleuv  ojt ,  elle  étoit  mouillée  dans  l'inilant  :  mais 
en  faildst  ab'draftion  de  tous  ces  inconvénlens  ,  fi 
Ja  mèche  n'eioit  pas  bien  ferrée  &:  bien  allumée  »  on 
<lonnoit  plufieurs  coups  de  clé  fans  que  la  poudre 
prit;  comme  il  relloit  de  la  cendre  de  cette  mcche 
dans  le  balTinct ,  il  falloit  attendre  qu'elle  tût  bien 
éteinte  avant  que  de  remettre  le  nioiîfquct  en  état  de 
tirer  ,  crainte  que  l'amorce  ne  le  fit  partir.  On  voit' 
par  cet  expofé  que  le  mou/quee  avoit  bien  des  incon- 
vénicnsdanslefervice  ,lelquels  n'étoient  point  com- 
palfés  par  fa  plus  grande  durée  que  le  fufil.  Car 
comme  toutes  les  adions  de  campagne  demandent 
plutôt  un  feu  vif  &  proniptemcnt  redoublé  qu'un  teu 
lent  &  de  plus  de  durée  ,  6c  qu'on  tire  aifément  deux 
coups  de  fuf:l  contre  un  coup  de  moufquet  ,  il  s'en- 
fuit que  ce  n'cft  pas  fans  raifon  qu'on  a  donné  la  pré- 
férence au  fulil  fur  le  moufquit. 

M.  de  Vauban  avOit  propofé  des  armes  qui  au 
moyen  d'une  platine  de  fufil  &  de  moufquet  auroient 
réuni  les  avantages  de  ces  deux  armes.  Il  y  a  eu  quel- 
ques troupes  qui  en  ont  été  armées,  entr'autres  la 
première  compagnie  du  régiment  de  Nivernois  , 
vers  l'an  1688  ;  mais  cette  invention  n'a  pas  été 
fuivie.  A'oye^  Fusil- MOUSQUET. 

Mousquet  biscayen  ,  c'eft  dans  VAn  militaire 
un  moufquu  renforcé  ,  plus  long  &  d'un  plus  grand 
calibre  que  le  moufquet  ordinaire  ,  &  qui  porte  plus 
loin.  Cette  efpcce  de  moufquu  eft  fufceptible  d'une 
plus  grande  charge  que  les  autres  ,  parce  que  l'é- 
pailTcur  du  canon  i\  la  cuîaffe  le  met  en  état  de  rchller 
davantage  à  l'effort  de  la  poudre.  Ces  moufquas  peu- 
vent être  fort  utiles  dans  une  placede  guerre, de  même 
que  les  fufils  des  boucaniers.  fqye{  Armes  Bou- 
caniers. On  peut  s'en  fervir  pour  éloigner  Kenncmi 
des  ouvrages  de  la  place  ,  &  pour  tirer  fur  ceux  qui 
viennent  les  reconnoître.  Comme  on  fe  fert  de  mè- 
che pour  tirer  le  moufquu  ,  il  eft  d'un  ufage  moins 
commode  que  le  fufil  ;  mais  on  rendroit  le  moufqutt 
bifcayen  plus  utile  en  lui  fubftituant  une  platine  de 
fufil  à  la  place  de  celle  de  moufquu  ^  parce  qu'avec 
un  fufil  un  bon  tireur  qui  manque  rarement  de  tuer, 
peut  choifir  les  officiers  &  les  foldats  les  plus  hardis. 
On  ne  doit  point  s'arrêter  aux  avantages  de  la  mè- 
che :  des  batteries  auffi  fortes  que  l'exigent  les  moif 
qucts  ou  fufils  dont  il  s'agit  ici ,  ratent  très-rarement; 
leurs  pierres  ne  s'ufent  d'ailleurs  que  très-peu  ,  & 
elles  ne  fe  cafTent  point.  Foye^  Mousquet  & 
Fusil. 

MOUSQUETADE  ,  L  {.  {  An  milit.  )  décharge 
de  mourqucterie.  Il  efîuya  une  terrible  moufqmtadi. 

MOUSQUETAIRES,  les,  font  en  France  un 
corps  de  la  nidifon  du  Roi,  delliné  à  combattre  àpié 
&  à  cheval.  Dans  les  voyages  du  Roi ,  lorfque  le  ré- 
giment des  gardes  n'y  eft  pas  ,  ils  gardent  le  dehors 
de  la  maifon  où  le  Roi  loge. 

Les  moufqutiaircs  forment  deux  compagnies  ;  la 
première  a  des  chevaux  gris ,  ce  qui  fait  donner  aux 
Tnoufquetaircs  qui  la  compoient  le  nom  de  moufjuctai- 
res  gr:i  ;  6l  la  féconde  des  chevaux  noirs  ,  ce  qui  la 
fait  nommer  la  compagnie  d:s  mou fquuaircs  noirs. 

Ces  deux  compagnies  font  regardées  comme  une 
«fpcce  d'école  pour  la  guerre.  Louis  XIV.  avoit  éta- 


bli que  toute  la  jeuncfTc  de  condition  y  fervîrolt  au 
moins  un  an. 

Les  OTo/y/i/wer^î/ra  s'arment,  s'habillent,  fe  montent 
au  moyen  de  leur  folde  ;  leurs  armes  font  une  épée, 
des  pillolets  &  un  fufil.  Ils  avoient  autrefois  des 
moufquets  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  mou f- 
quetaircs.  On  le  donnoit  indifféremment  avant  la 
création  de  ces  compagnies  ,  à  tous  ceux  qui  fe  fcr- 
voient  du  moufquet. 

Les  moufquetaires  font  habillés  de  rouge  ,  avec  un 
galon  ou  bordé  qui  eft  d'or  dans  la  première  compa- 
gnie ,  &  d'argent  dans  la  féconde.  Par-deffus  leur 
habit  ils  ont  une  cfpece  d'habillement  particulier  qui 
s'appelle  foubrevejie  ,  que  le  roi  leur  donne  :  c'efl  une 
efpece  de  cotte  d'armes  ou  de  jufte-au- corps  fans 
manches  ,  qni  leur  couvre  le  devant  &  le  deniere. 
Elles  fonc  bleues  &  galonnées  ;  elles  ont  une  croix 
devant  &  une  autre  derrière  :  ces  croix  font  de  ve- 
lours blanc,  bordées  d'un  galon  d'argent  ;  elles  ont 
des  fleurs  de-lis  aux  angles  de  même.  Le  devant  & 
le  derrière  des  foubrcvcftcs  s'accrochent  au  collet 
par  des  agraifes. 

Les  moufquetaires  ont  un  étendart  par  compagnie  , 
comme  la  cavalerie ,  '6c  un  drapeau  qu'ils  ne  dé- 
ploient que  lorfqu'ils  font  à  pié,  &  qu'ils  ne  portent 
pas  même  à  la  guerre  lorfque  le  roi  n'y  eft  pas  Ôc 
qu'il  refte  des  moufquetaires  pour  fa  garde. 

Les  officiers  des  moufquetaires  jufqu'aux  cornettes 
compris  ,  font  nommés  officiers  à  haujfe-col  ,  parce 
qu'ils  portent  daus  le  fervice  à  pié  le  hauffe-col  com- 
me les  officiers  d'infanterie.  Les  officiers  à  hauffe- 
col  ne  portent  point  defoubrevefte  ;  ils  montent  aux 
charges  julqu'à  celle  de  capitaine  -  lieutenant  com- 
prife.  Depuis  le  règne  de  Louis  XV.  on  leur  a  per- 
mis quelquefois  de  vendre  leurs  charges  ,  mais  à- 
préfent  ils  ne  vendent  que  la  dernière  cornette  ,  & 
les  autres  officiers  montent  aux  autres  charges  par 
rang  d'ancienneté. 

Les  moufquetaires  ainfi  que  les  gendarmes  &  les 
chevaux-legers  de  la  garde  du  roi ,  ont  même  rang 
que  les  gardes-du-corps. 

La  première  compagnie  des  moufquetaires  a  été 
inftituée  par  Louis  XIII ,  &  la  féconde  par  Louis 
XIV.  en  1660.  Elle  étoit  auparavant  au  cardinal  de 
Mazarin  ,  fous  le  titre  de  compagnie  de  fes  moufquC" 
taires.  Le  roi  s'en  fît  capitaine  ,  comme  il  l'étoit  de 
la  première  en  1665.  Les  compagnies  de  moufque- 
taires font  chacune  de  150  ,  mais  on  y  reçoit  en  tems 
de  guerre  autant  de  furnuméraires  qu'il  s'en  préfente. 

MOUSQUETERIE  ,  f .  f .  (  An  milu.  )  c'eft  l'art 
de  fe  fcrvir  du  moufquet  ;  c'eff  en  général  toute 
troupe  armée  de  moufquet ,  6c  c'eft  auffi  la  décharge 
de  ces  troupes. 

MOUSQUETON,  f.  m.  petite  arme  qui  eft  plus 
courte  que  le  moufquet ,  6c  qui  fe  tire  avec  un  fufil 
compote  d'un  chien  &  d'une  batterie  ,  au  lieu  que  le 
moufquet  s'exécute  avec  une  mèche  qui  eft  compaf- 
fée  fur  le  ferpentin.  Les  moufquetons  font  de  quatre 
pies  de  longueur, 

MOUSSE ,  mufcus  ,  f .  f  (  Hijl.  nat.  )  genre  de 
plante  qui  n'a  point  de  fleurs,  &  dont  les  feuilles 
font  d'une  forme  particulière.  Tournefort,  infi,  rel 
herb.  Foye^  PLANTE. 

Les  moujj'es  d'arbres  ne  font  pas  des  plantes  moins 
parfaites  que  celles  qui  s'élèvent  à  la  plus  grande 
hauteur  ,  car  elles  ont  des  racines , des  branches,  des 
fleurs  &  des  graines,  quoiqu'en  lémant  leurs  graines 
l'art  humain  n'ait  pu  parvenir  encore  à  les  multi- 
plier. 

Les  Botaniftes  divifent  ces  fortes  de  plantes  en  di- 
vers genres  ,  fous  lefcjuels  ils  conftituent  plufieurs 
efpeces  différentes  ,  &  même  fi  nombreu  es  ,  que 
dans  les  environs  de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoir 
jufqu'à  137,  mais  comme  elles  n*ont  aucune  beauté. 
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encore  moins  cruiilité  ,  il  feroit  inutile  d'en  faire 
l'énumcration.  Que  dis-je  ?  il  f'audroit  trouver  le 
iecrct  de  détruire  toutes  ces  fortes  de  plantes  li  nui- 
fibles,  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres ,  les  rendent 
malades  &  les  font  périr  ,  en  dérobant ,  en  intercep- 
tant leur  fève  par  une  infinité  de  petites  racines. 

Il  fcmble  d'abord  que  quand  les  arbres  font  atta- 
qués de  la  moujjc  ,  il  ne  fo;t  pas  fi  difficile  d'y  renié- 
dier ,  &  qu'il  ne  s'agit  que  d'arracher  cette  moujj'c  , 
fur-tout  dans  un  tenis  de  pluie  ,  oii  elle  cil  déircm- 
pée  &  s'enlève  plus  facilement;  mais  outre  que  l'o- 
pération feroit  longue  6c  ennuyeufe,  elle  n'a  qu'un 
ïuccès  fort  imparfait,  car  la  mouJ[e  s'attache  fi  étroi- 
tement à  l'arbre  ,  qu'il  eit  impofîible  de  l'extirper 
affcz  bien  pour  l'empêcher  de  rcpoulicr  bientôt 
après. 

M.  de  Rcffons  a  fait  part  à  l'académie  des  Scien- 
ces en  1716  ,  d'un  autre  moyen  plus  court  ik.  jjÎus 
fur.  Avec  la  pointe  d'une  ferpette  il  fau  uns  incifion 
en  ligne  droite  à  l'écorce  de  l'arbre  malade  jufqu'au 
bois,  &  depuis  les  premières  branches  jufqu'à  fleur 
de  terre  ;  cette  longue  plaie  fc  referme  au  bout  d'un 
certain  tems  ,  aprèb  quoi  l'écorce  relie  nette  &  ga- 
rantie de  moujjc  pour  roujours.  Voici  quel  eft  l'eiiet 
de  ce  remède  ,  qui  du  premier  coup  d'œil  ne  paroît 
pas  avoir  un  grand  rapport  au  mal. 

Les  graines  de  la  moujfe  ne  s'attachent  à  l'écorce 
d'un  arbre  que  parce  qu'elles  en  trouvent  la  furface 
rabotcufe  ,  &  parce  qu'elles  s'y  peuvent  loger  en 
certains  creux  qui  les  confervcnt  ;  ce  qui  fait  les  iné  ■ 
galitésde  l'écorce,  c'cftque  la  fève  n'y  circule  pas , 
du-moins  n'y  circule  pas  alfez  librement  :  de  là  vient 
qu'elle  s'amafTe  en  plus  grande  quantité  dans  de  cer- 
tains endroits  ,  &  qu'elle  y  forme  des  éminences  ou 
de  gros  tubercules.  L'incifion  donne  plus  de  liberté 
à  la  fève  :  quand  elle  monte  elle  gonfle  trop  l'écorce, 
&  fait  elle-même  un  obftacle  à  fon  mouvement  ; 
mais  en  relâchant  l'écorce,  on  facilite  ce  mouvement: 
cnfuite  la  fève  ayant  pris  un  cours  libre  ,  &  s'étiint 
ouvert  tous  les  canaux  de  l'écorce  ,  elle  continue  de 
s'y  mouvoir  avec  aifance,  même  après  que  l'écorce 
cft  rejointe.  Enfin  l'écorce  ayant  alors  une  furface 
unie  ,  les  graines  de  moujfe  n'y  trouvent  plus  de  prlîo. 
On  voit  allez  que  ce  qui  défend  les  arbres  de  cette 
dangereufe  plante  étrangère,  doit  aufîi  les  faire  pro- 
fiter davantage. 

Le  remède  de  M.  de  R.eflbns  ne  prévient  pas  feu- 
lement cette  maladie  des  arbres  ,  mais  encore  il  gué- 
rit ceux  qui  en  font  attaqués  ;  car  la  fève  fe  dillri- 
buant  mieux  dans  l'écorce  après  l'incifion  ,  ne  fe 
porte  plus  tant  dans  les  racines  de  la  viouf'e  & 
autres  plantes  parafites  ,  elles  pérldent  par  famine. 
QiKuvJ  rinciiion  a  été  faite, la  fente  s'élargit  com- 
me Il  on  avoit  déboutonné  un  habit  trop  lerré  :  c'eft 
que  la  fcvc  commence  à  étendre  l'écorce  dans  le 
fens  de  fon  épaifi'eur  plus  qu'elle  ne  Tétendolt  aupa- 
ravant ;  enfin  la  cicatrice  fe  fait  d'elle-même  ,  du- 
moins  au  bout  de  deux  ans  dans  les  arbres  en  vigueur 
&  qui  ont  l'écorce  la  plus  épaifie. 

Le  tems  de  l'opération  cil  depuis  Mars  jufqu'à  la 
fin  d'Avril  ;  en  Mal  les  arbres  aurolent  trop  de  icve, 
bi  l'écorce  s'cntr'ouvriroit  trop.  Il  faut  taire  l'inci- 
fion du  côté  le  moins  cxpofé  aufoleil,  la  trop  i;randc 
chaleur  cmpêcherolt  la  cicatrice  de  fe  relermer  aflc/, 
tut.  Si  cependant  après  l'incifion  la  fente  ne  s'élar;.;it 
jioint ,  &  c'ell  ce  qui  arrive  aux  arbres  qui  loiit  lur 
le  retour,  6l  dont  l'écorce  e(l  trop  ilure  pour  per- 
mettre à  la  fcve  de  s'ouvrir  de  nouvelles  routes  , 
l'opération  fe  trouve  inutile  ,  l'arbre  cil  ("ans  rcflour- 
cc,  il  n'y  a  plus  <|u'i\  l'arracher. 

On  a  remarqué  que  la  moujic  iParbre  fleurit  ,  fur- 
tout  dans  les  p^ys  froids  au  milieu  de  l'hiver  ,  & 
que  c'e(l-là  qn'c-lle  niiit  davantage  aux  arbres  frul- 
lieri  plantés  trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 


terroirs  froids  &  flériles.  Miller  confeille  alo.-s  * 
comme  l'unique  remède  ,  d'abattre  une  partie  des  ar- 
bres ,  i)Our  procurer  aux  autres  l'accès  de  fair  dont 
ils  ont  befoin  ,  de  laDOurer  le  terrein  entre  les  ar- 
bres qu'on  lallfc  fubfiHer  ,  6c  enfuitc  dans  le  tems 
humide  du  printems  ,  de  racler  &  d'arracher  toute 
la  moujfe  avec  un  infirument  de  fer  fait  exprès  ,  bc 
creulé  dans  le  milieu  ,  pour  qu'il  piiiffe  embrafïer 
toutes  les  branches  de  l'arbre  oii  croit  \a  moujfe  , 
qu'on  ramaffe  &  qu'on  porte  ailleurs  pour  la  brûler. 
En  répétant  deux  ou  trois  fois  ce  rabotage  de  l'ar- 
bre &  le  labourage  de  la  terre  ,  après  avoir  coupé 
les  arbres  qui  trop  prelfes  interceptoient  le  pafi"age 
de  l'air  ,  on  détruit  infailliblement  toutes  fortes  de 
moujj'is  d'arbres.  L'art  d'extirper  ces  moujfes  nulfibles 
eil  nommé  par  les  Anglois ,  d'après  les  Latins  ,  é:nuf- 
cation  en  un  feul  mot.  Ne  pourrions-nous  pas  dire  à 
leur  exemple  ,  émouJJ'ure  ?  (Z>.  /.  ) 

Mousse  ,  (  Manne.  )  voyti  COÎIALLINE. 

Mousse  GREQUE,f>«  Lilac  de  terre,  to;//;«ïv/, 
(  JardincL^i.  )  plante  bulbeufe  très-baflcjdont  il  y  a 
cinq  efpeces:  la  jaune  hâtive,  la  tardive  ,1a  blanchç, 
&:  la  vlncufe  ;  la  jaune  tantôt  hâtive ,  tantôt  tardive, 
a  dans  le  milieu  de  fa  tige  jufqu'en  haut  quantité  de 
petites  fleurs  longuettes  faites  en  forme  de  grappes 
ck  de  bonne  odeur  ;  les  autres  efpeces  ne  diiierent 
que  par  la  quantité  de  fleurs  blanches  ÔC  vineufes 
qui  ne  fentent  rien. 

La  cinquième  efpece ,  qui  efl  le  lilac  de  terre  ,  efl 
appellée  uva  ramofa. 

Mousse  ,  terme  de  Chirurgie ,  efpece  de  bandage 
fimple  6:  inégal,  f^oye-^  Bandage. 

La  moujfe  ou  b;mdage  obtus  fe  fait,  lorfqu'un  toqr 
de  bande,  fuccédant  à  celui  qui  vient  d'être  appli- 
qué ,  n'en  couvre  qti'une  quatrième  partie,  ou  mê- 
me que  les  circulaires  font  mis  fuccefîivement  à 
côté  les  uns  des  autres  ,.fans  fe  couvrir  &  fans  lall^ 
fer  d'efpace  entre  eux.  Ce  bandage  n'eft  point  fait 
pour  comprimer  la  partie  fur  laquelle  on  l'applique, 
mais  11  fufliî  pour  contenir  les  cornprcfles,  cataplaf- 
mes ,  emplâtres ,  &  autres  remèdes.  (  T) 

Mousse,  (Marine)  c'eft  un  jeune  garçon  qui  eft 
apprenti  matelot.  Il  fert  les  gens  de  l'équipage, 
balaie  le  vaiiTeau  ,  &  fait  tout  ce  que  les  othciers 
commandent.  Sur  les  vaifieaux  de  gueire  il  y  a  or- 
dinairement fix  /«ow^ci  pour  chaque  cent  d'hommes. 
MOUSSELINE  ,  f.  f.  (  Com.  )  forte  de  toile  fine, 
faite  avec  du  coton.  On  l'appelle  ainù,  parce  que 
fa  furface  n'ell  point  parfaitement  unie  ,  mais  qu'elle 
cil  garnie  d'une  efpece  de  duvet  allez  IcmbUblc  à 
de  la  moufle. 

On  apporte  des  Ind;.'S  orientales  ,  principalement 
de  Bengale,  dilVérentes  fortes  de  mouJjcLnc. 

Mousseline,  en  terme  de  Confifcur .,  cil  un  ou- 
vrasse en  pâte  de  gomme  adragante  détrempée  dans 
de  i'cau  claire  &  jus  de  citron  avec  du  lucre  royal 
en  poudre  ifc  ivilfé  au  tamis,  dén»èlint  &  batt.mt 
bien  le  tout  enlenfole  piiqu'à  ce  que  la  pâte  loi;  bien 
maniable.  On  en  peut  faire  de  la  rouge,  en  y  ajou- 
tant de  la  cocbcnille  préparée  ;  de  la  violette,  en 
y  mêlant  de  l'indigo,  de  l'iris;  de  la  jaune,  en  la 
dcticmpani  avec  de  la  pomme-guttc,  Cyc. 

MOUSSF.MHEY,  f.  m.  (  Bot.  e.vor.  )  hefbe  pota- 
r.cre  de  l'Amcrique.  Sa  tige  cft  branchuc  &  charçce 
iie  doux  fortes  de  feudles  ;  les  unes  font  très-peti- 
tes, attachées  trois  h  trois  h  une  queue  fo>-t  courte; 
les  atitrcs,  beaucoup  plus  qrnndes,  ont  une  queue 
ronde  &  veloutée,  cS:  font  faù  lié.s  en  cin_(  parties 
inégales.  Sa  fleur  fe  tbrmcd'nn  bouton  c\\\\  le  lepare 
on 'quatre  ,  Hmi  fort  un  pr«rKulo  portant  quatre 
feuilles  blanches  ,  ovales  &  longuettes.  Le  trui»  cft 
une  nilque  de  quelques  pouces  de  long,  qut  rcntcr- 
1    me  quantité  de  petites  lemcnccs  grilîtrcs ,  de  .a  .1- 
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gurc  d'un  roc;non  app'atl.  Il  n'y  a  que  les  feuilles 
de  cette  pljiHc  qui  loient  d'iil.ige. 

MOUSSEilON  ,  I.  m.  (  BotSn.  )  efpece  de  cham- 
piqiioii  pnntannier  gros  comme  un  pois,  odorant, 
&Vo:t  bon  ;\  manger;  c'elt  Icfungus  vernus  ,  ej'cu- 
lencus  ,  piUolo  rotundioriy  de  Touinetori,  7. /2.  i/. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  connoiffance  fur  les 
moujjcrons  ,  c'clt  qu'on  en  trouve  au  commencement 
du  printcms  au  milieu  de  lamoufTedans  les  endroits 
ombraoeux,  dans  les  bois  ,  (bus  les  arbres  ,  entre 
les  épures,  dans  les  prés  ,  &  qu'il  en  revient  chaque 
année  au  même  lieu  d'oii  l'on  en  a  tiré  ;  mais  com- 
ment ils  croilTent  &  végètent ,  c'cft  ce  que  nous 
ii^norons  ,  curieux  Iculcment  de  les  lavoir  bien 
aprêtcr. 

Lorfqu'ils  commencent  à  paroître  ,  ils  ont  des  pé- 
dicules courts  qui  jettent  des  fibres  en  terre  ,  &L  qui 
fupportcnt  des  têtes  de  la  grofleur  d'un  pois  ;  ils 
deviendroient  deux  fois  plus  gros  ,  fi  on  ne  les  ar- 
rachoit.  Leur  pédicule  cil  cylmdrique  ,  crépu  ,  ridé 
à  la  bafe,  OC  ne  s'élève  pas  beaucoup  au  deffus  de 
la  terre.  Leurs  têtes  font  d'abord  formées  &  arron- 
dies au  fommet  ;  elles  forment  une  eipcce  de  pa- 
villon, &:  font  r.iyées  cn-delTous  de  plufieurs  can- 
nelures qui  vont  du  centre  à  la  cirtonfci  encc.  Quand 
le  ruoujjcron  ell  parvenu  à  (on  degré  de  maturité  , 
les  cannelures  s'étendent  comme  dans  les  champi- 
gnons ordinaires.  Toute  fa  (ubllance  extérieure  & 
intéiicure  ell  blanche,  charnue  ,  fpongieule,  agréa- 
ble au  goût ,  &  d'une  bonne  odeur. 

En  conléquenceon  les  itrt  dans  les  meilleures  ta- 
bles oii  nos  chefs  de  cuifine  s'exercent  à  les  prélén- 
ter  en  ragoût  (bus  toutes  (ortes  de  faces.  I  s  nous 
donnent,  pour  mieux  charger  notre  eilomac  d'in- 
digeltious,  des  croûtes  aux  mnu[f:rons  ,  des  moufft- 
rons  à  la  crème  ,  des  moujjtrons  à  la  provençale,  des 
tourtes  de  rnoujferons ^  des  pains  aux  movjf<:rons  .,  cn- 
£n  des  potages  de  croules  aux  moujjcrons  en  gras  & 
en  maigre.  Tous  ces  noms  indiquent  de  rcfte  le  cas 
qu'on  en  fait  dans  ce  royaume. 

MOUSSONS,  f  f  pi.  (  Phyf.  &  Gcog.  )  vents 
périodiques  ou  anniverfaires  ,  qui  loufflent  (ix  mois 
du  même  côté,  &  les  autres  fix  mois  du  côté  op- 
pofé.  Voici  les  pnncipaux.  i° .  Entre  le  \o.  6i.  le  30. 
degré  de  latitude  méridionale,  &  entre  l'îie  de  Ma- 
dagafcar  &  la  nouvelle  Hollande  ,  il  foufîle  toute 
l'année  vent  de  (ud-eft ,  mais  qui  devient  en  certains 
tems  pluscfl  de  quelques  rhumbs.  2°.  Entre  le  2,  & 
le  10  degré  de  latitude  méridionale,  &C  entre  les 
îles  de  Java  ,  de  Sumatra  ,  &i.  de  Madagafcar  ,  il  rè- 
gne depuis  Mai  julqu'en  Odlobre  un  vent  de  lud-eft, 
6c  (le  Novembre  en  Mai  un  vent  de  fud  ouefi:;  ce- 
pendant à  la  diflance  de  2  ou  3  degrés  de  chaque 
côté  -de  l'équateur  on  a  (buvent  des  calmes  ,  îles 
orages  ,  &  des  vents  variables.  3°.  En  Afrique  ,  en- 
tre les  côtes  d'Ajana,  &  entre  les  côtes  d'Arabie, 
de  Malabar  ,  &  dans  le  golte  de  Bengale  julqu'à 
l'équateur,  il  foufîle  depuis  Avril  jufqu'en  Odobre 
un  vent  fort  impétueux  ,  qui  eft  accompagné  de 
nuées  fort  cpaifTes  ,  d'orages  &'  de  groflcs  pluies  ; 
depuis  Oâobre  juiqu'en  Avril  il  y  règne  un  vent  de 
nord-eft  ,  mais  moins  violent  que  le  précédent,  & 
accompa-gné  d'un  beau  teins  :  ces  deux  vents  de 
nord  -  cil  &  de  lud  -  ouell  (oufflcnt  avec  bien  moins 
de  violence  dans  le  golfe  de  Bengale  que  dans  la 
mer  des  Indes.  Les  vents  ne  tiennent  cependant  pas 
la  même  route  dans  ces  parages  ,  mais  ils  foufflcnt 
obliquement  fuivant  la  diredion  du  contour  des 
côtes ,  &  on  a  même  quelquefois  deux  ou  trois 
rhumbs  tous  différens;  on  remarque  aulfi  que  dans 
les  golfes  profonds,  comme  dans  celui  de  Bengale, 
les  vents  qui  lont  fur  les  côtes  dilTerent  de  ceux  (pii 
(oufflent  fur  ces  golfes.  4°, En  Afrique,  entre  la  côte 
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deZanguebar  &  l'ilc  de  Madagafcar,  il foufîl.'  d'Oc- 
tobre en  Mai  un  vent  de  lud-efl ,  &  dans  les  fix  au- 
tres mois  un  vent  d'oueit,  &  même  de  nord-ouefl, 
qui  n'ell  j)as  plutôt  arrivé  en  pleine  mer  veis  l'équa- 
teur, après  avoir  pafTé  l'île  de  Madagafcar,  qu'il 
fc  change  en  un  vent  de  lud-oue(l,  qui  prend  beau* 
coup  du  vent  (le  (ud.  Lorlque  ce  vent  eomuicnce  à 
changer,  il  devient  froid,  on  a  de  l<i  pluie  &  de  l'ora- 
ge ,  mais  les  vents  d'ell  (ont  toujouis  doux  &  agréa- 
bles. 5°.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar  Si  d'Ajan 
jufqu'à  la  mer  Rouge  ,  les  vents  font  variables  de- 
puis Odjbre  julqu'à  la  mi- Janvier  :  il  y  règne  ordi- 
nairement des  vent  de  nord  violens  &  orageux,  qui 
font  accompagnés  de  pluie:  depuis  Janvier  julqu'en 
Mai ,  ces  venis  lont  nord-e(l,  norJ-nord-cfl ,  accom- 
pagnés de  beau  tems  :  il  règne  depuis  Mii   julqu'en 
0:t.  des  vents  de  lud:  en  Juillet,  Août  S:  Septeiiibre 
on  a,   dans  les  goltes  de  Pâte  Ôc  de  Mclinde,  de 
grands  calmes  qui  durent  bien  fix  fcm  lincs  de  (ulte. 
6  °.ll  ibufîle  ,  vers  remboiichure  de  la  mer  Rouge  , 
près  du  c.ip  Guaidalui  ,  des  vents  violcns,  &  cela 
dans  le  tems  même  qu'on  a  des  calmes  dans  le  golfe 
de  Melin;le,rairy  eft  ferein,  mais  il  ne  foufîle  qu'un 
petit  vent  à  la  diflance  de  10  ou  12  mifes  de  ce 
cap,  en  tirant  vers  la  mer.  7°.  Il  règne  un  vent  de 
fud  dans  la  mer  rouge  entre  ks  mois  de  Mai  &  d'Oc- 
tobre ,  il  le  range  au  nord  dans  les  mo  s  de  Septem- 
bre 6l  (l'Odobre  ,  &  devient  enfin  nord  ell  avec  le 
beau  tems  ;  ce  vent  dure  julqu'en  Avril  ou  Mai ,  ÔC 
alors  il  devient  noid ,  enluite  e(l ,  6i  enrin  fud  ,  le- 
quel foufîle  condanitueiit.  8".  Enfin  entre  les  côtes 
ue  la  Chine,  &  entre  Mal.ica ,  Sunatra,  Bornéo, 
&  les  îles  Phdippuies,  il  règne  depuis  Avril  jufqu'en 
Octobre  un  vent  de  lud  Ôc  de  fud -ouell,  &  depuis 
Octobre  julqu'en  Avril  un  vent  de  nord-efl,  qui  ne 
diiî'ere  pas  beaucoup  d'un  vent  de  nord.  Ce  vent 
devient  nord ,  &  luême  nord-ouefl,  entre  les  îles 
de  Java  ,  Tinior  ,  la  nouvelle  Hollande  ,  &  la  nou- 
velle Guinée ,  de  même  qu'au  lieu  d'un  vent  de  fud- 
oued  il  Ibiifîle  ici  un  vent  de  fud-eft,  lequel    fe 
change  en  nord  e(l ,  à  caufe  des  golfes  &:  des  courbu- 
res que  forment  Tinior,  Java  ,  Sumatra  ,  &  Malaca. 

La  caule  des  nioujjons  ell  affez  inconnue;  tout  ce 
que  les  Philolophes  en  ont  dit  n'ell  rien  moins  que 
fatisfailant  ;  la  plupart  de  leurs  conjedures  ne  font 
point  du  tout  londées,  &:  il  y  en  a  même  quelques- 
unes  cjui  fe  trouvent  contraires  aux  lois  de  la  na- 
ture. Il  paroît  cependant  que  ces  vents  dépendent 
en  même  tems  de  plufieurs  caufes.  Ils  peuvent  dé- 
pendre en  effet  des  montagnes  &  des  exhalaifons 
qui  en  fbrtent  dans  certains  tems ,  &  qui  pouffent 
alors  l'air  dans  certaines  direûions  déterminées.  Ils 
peuvent  venir  auffi  de  la  fonte  des  neiges,  &  pcut- 
êire  encore  de  plufieurs  autres  caulês  réunies» 
Comme  nous  n'avons  point  encore  de  bonnes  def- 
criptions  des  cartes  de  la  pofition  des  montagnes  , 
du  plat  pays  des  environs,  de  fon  terrein  fablon- 
neux  que  le  (oleil  échauffe,  ni  enfin  du  cours  des 
rivières,  &  de  plufieurs  auti-es  circonflances,  on  ne 
fauroit  entreprendre  de  donner  la  raifbn  fulEfante 
de  ces  vents  :  nous  tenons  de  M .  Hallcy  ce  qui  a  été 
donné  de  meilleur  là-deffus. 

Les  anciens  Grecs  parlent  de  diverfcs  autres  mouf' 
fons ,  dont  quelques-unes  arrivoient  dans  les  jours 
caniculaires,  6c  les  autres  en  hiver;  celles  qui  arri- 
voient en  été  portoient  au  nord  &:  au  nord-efl. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  pas  mar- 
qué le  tems  précis  auquel  ces  vents  commençoienf. 
Quelques-uns  ont  dit  qu'ils  commençoient  le  6, 
d'autres  le  16  de  Juillet,  &  qu'ils  continuoient  en- 
core 40  jours  de  fuite  ,  jufqu'à  la  fin  d'Août  :  d'au- 
tres ont  prétendu  qu'ils  duroient  jufqu'à  la  mi-Sep- 
tembre. Ceux-ci  ne  ioufîlcntque  le  jour,  s'appaiftr.t 
la  nuit ,  &  commencent  le  miitin  avec  le  lever  du 
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foleil:  ce  vent  regnoit  en  Grèce,  dans  la  Thrace, 
dans  la  Macédoine,  &  dans  la  mer  Egée  ;  &  ces  pays 
font  litués  entre  la  mer  Noire,  le  golfe  deVenifc,  & 
laMéditerranée.  Le  favant  Varenius  conjefturoit que 
ces  vents  étoient  caufés  par  la  neige  qui  couvroit 
le  fommet  des  montagnes  de  ce  pays,  &  qui  venoit 
à  fe  fondre  par  la  grande  chaleur  des  jours  canicu- 
laires. Ce  qui  favorife  cette  conjefture,  c'eft  que  la 
fonte  de  ces  neiges  fe  faifoit  pendant  le  jour,  &c 
non  pas  pendant  la  nuit;  de  forte  que  ce  vent  de- 
voir auffi  fouffler  le  jour  &  non  pas  la  nuit,  f^oye^ 
Vent,  Alise,  & Ètesie^s,  uf4riicU  cfe M.  Formey, 
qui  l'a  tiré  de  VHiJIoire  phyjiquc  de  M.  Muffchem- 
brock  ,  chap.  des  vents. 

MOUSSUR-E ,  f.  f.  en  terme  de  Potier  de  terre,  font 
des  efpeces  de  barbes  que  le  perçoir  fait  autour  des 
trous.  Foyei^  Perçoir. 

MOUST,  f.  m.  (^Econom.  riifl.')  vin  au  fortir  de 
la  grappe ,  qui  n'a  point  encore  lermenté. 

MOUSTACHE,  f.  f.  {Hiji.mod.)  partie  de  la 
barbe  qu'on  laiffe  au- defl'us  des  lèvres;  on  dit  qu'en- 
tre les  motifs  qu'on  apporta  pour  refufer  aux  laïcs  la 
communion  fous  les  deux  efpeces  ,  on  Ht  valoir  la 
raifon  contenue  dans  ce  pafTage  :  Q^iiia  barbati  &  qui 
prolixos  lidbenc  granos  ,  dum  poculum  inter  epuLas  J'u- 
munt  ,  prias  liquore  pilos  inficiunt  quam  ori  infundunt. 

Les  Orientaux  portent  en  général  de  longues  mou- 
jlaclies  qui  leur  donnent  un  air  martial  &c  terrible  à 
leurs  ennemis.  Parmi  les  Turcs  il  n'y  a  guère  que  les 
leventins  ou  foldats  de  marine  qui  le  raient  les  joues 
&  le  menton  ,  les  autres  laiiTent  croître  leur  barbe 
pour  paroître  plus  relpcftables.  La  plus  grande  me- 
nace qu'on  puiffe  leur  faire  elt  celle  de  la  leur  cou- 
per, ce  qu'ils  regardent  comme  le  plus  outrageant 
de  tous  les  affronts.  Le  roi  de  Suéde,  Charles  XIL 
en  ayant  menacé  dans  une  occafion  les  janiffaires 
qui  lui  fervoient  de  garde  à  Bender  ,  ils  s'en  tinrent 
très-offenfés. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  tout  le  monde 
portoit  la  rtioufiache  en  France  ,  même  les  ecclcllaf- 
tiques  ,  comme  on  le  voit  par  les  portraits  des  car- 
dinaux de  Richelieu  &  Mazarin  ;  on  Les  a  reléguées 
parmi  les  troupes,  où  les  foldats  font  même  libres 
d'en  porter,  &  il  n'y  a  guère  parmi  nous  d'officiers 
qui  en  portent  que  ceux  des  houfards:  les  Chinois 
6i  les  Tartares  les  portent  lonj^ues  &  pendantes 
tomm«  faifoient  autrefois  les  Sarrafms. 

iM  o  u  S  T  A  C  H  E ,  trrme  de  Tireur  d'or  ^  manivelle 
qv.i  fe  fiche  dans  les  rochets&  bobines  des  Tireurs 
d'or,  &:  dont  ils  le  fervent  i>our  tirer  &  dovicler 
leur   fil  d'or   &   foie.    Voyei  RoCHET    6-  BoBlNE. 

MOUSTIER  ou  MONSTIER,(6Voi,'.  )  en  latin 
du  moyen  âge,  Monaflerium  ,  petite  ville  de  France, 
dans  la  Provence,  à  l'orient  de  la  viguerie  d'Aix, 
&:  du  bailliage  de  Hrignoles.  Elle  a  droit  de  députer 
aux  états  ou  afîemblces  de  Provence  ;  on  y  voit  un 
couvent  de  Servites ,  qui  cfl  le  feul  qu'il  y  ait  de  cet 
ordre  en  France.  (  D.  J.) 

MousTiFRS ,  (  <^A'(jg.  )  en  latin  Monaflerium  ,  c'cfl 
le  nom  moilcrne  de  la  ville  de  Tarentailc  en  Savoie, 
capitale  du  pays  deTaicntailo  ;  mais  cette  capitale 
n'eft  qu'une  grande  bourgaile  toute  ouverte  &  fans 
détènle  ,  coupée  par  Tlferc  A  6  lieues  N.  E.  de  Saint- 
Jean  de  Moriene  ,  8  S.  E.  de  Montmeillan  ,  !■)  N.  O. 
de  Turin ,  loS.  E.  de  Chamberi.  Lor:^.  2^.  6".  /jt. 

MOUSTIQUE  ,  f.  f.  (  /////  /.•.//.  )  petit  moucheron 
de  l'Amérique  ,fort  incommode,  prcfque  im|>cicep- 
tible  à  l'tvil ,  &i  cpii  regardé  au-travcrs  d'une  loupe  , 
reflèmble  aflc/.  <\  la  mouche  comnume  ;  il  fe  tient 
dans  les  lieux  bas  voitins  du  bord  île  la  mer  &  der- 
rière des  rochers  A  l'abri  du  vent.  Sa  piquure  occa- 
fionne  une  fenlation  brûlante,  lemblablc  A  celle  que 
Tornc  X. 
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pourroit  caufer  la  pointe  d'une  aiguille  très  finerou- 
gie  au  feu. 

MOUTARDE,  f.  f.  {Hi(l.  u.it.  Botan.  )  fnapl , 
genre  de  plante  à  fleur  en  cioix,  &  compofée  de 
quatre  pétales.  Le  piîlil  fort  du  culice  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit,  ou  une  fîLique  ,  qui  eft  divilée 
en  deux  loges  ,  par  une  cloifbn  à  laquelle  tiennent 
des  panneaux  de  chaque  côté  ;  cette  lilique  contient 
des  femences  le  plus  fouvent  arrondies,  &:  elle  eft 
terminée  pour  l'ordinaire  par  une  forte  de  corne 
d'une  fubllance  fongueufe,  qui  renferme  une  fe- 
mence  femblable  aux  autres  :  ajoutez  à  ce  caractère 
le  goût  acre  &  bridant  de  la  moutarde.  Tournefort, 
Inji.  rei  lierb.    f^oye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  &  Boerhaave  quatorze  ou  quinze  ,  au  nom- 
bre defquelles  la  moutarde  commune,  &la  moutarde 
blanche  méritent  une  courte  dcfcription. 

Ce  que  j'appelle  la  moutarde  commune ,  le  fcnevé 
ordinaire,  ou  la  grande  moutarde  cultivée,  eft  le 
Jinapi Jativum ,  apii  folio ^  de  C.  B.  P.  99.  &  de  Tour- 
nefort I.  R.  H.  217. 

Sa  racine  eft  annuelle ,  blanchâtre ,  ligneufe ,  fra- 
gile, branchue,  garnie  de  fibres.  Elle  pouffe  une 
tige  à  la  hauteur  de  trois,  quatre,  6c  cinq  pies, 
mocUeufe,  unie  ,  velue  par  le  bas,  divifée  en  plu- 
fieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges,  aflez  1cm- 
blables  à  celles  de  la  rave  ordinaire  ,  mais  plus  pe- 
tites 6c  plus  rudes;  les  fommités  de  la  tige  &  des 
rameaux  font  garnies  de  petites  fleurs  jaunes,  à  qua- 
tre feuilles,  dilpotoes  en  croix,  &  fleurillant  fiiccef- 
fivemenr.  Lorfque  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur 
fuccede  des  filiques  lifTes  &  fans  poil ,  affez  courtes  , 
anguleufes ,  pointues ,  remplies  de  femences  pref- 
quc  rondes,  roulics  ,  noirâtres,  d'un  goût  acre  & 
piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur  les  bords  des 
fofles  ,  parmi  les  pierres  ,  &  dans  les  terres  nouvel- 
lement remuées;  on  la  cultive  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  &  les  Anglois  ont  extremem.ent 
perfectionne  cette  culture  ;  leur  graine  de  moutarde 
eft  la  meilleure  de  l'Europe,  elle  fleurit  en  Juin  :  fa 
graine  ell  fur-tout  d'utage ,  tant  dans  les  cuilines 
qu'en  médecine. 

La  moutarde  blanche ,  ou  le  fénevé  blanc  ,  /înapi 
apii  foiiojUiqua  hirj'utajernini  albo ,  aut  rufo  de  Tour- 
nefort ,  /.  R.  H.  1Z7  ;  fa  racine  efl  fimple  ,  longue 
comme  la  main,  grolle  comme  le  doigt,  ligneuVe, 
blanche ,  &  fibreufé. 

Elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  d'un  pié  &  demi 
ou  de  deux  pies,  rameule,  velue  ,  creule  :  fes  feuil- 
les font  femblables  à  celles  de  la  rave,  découpées, 
fur-tout  celles  d'en- bas,  garnies  de  poils  roide^,  ÔC 
piquans  en-defUis  &  en  licflous  :  fes  fleurs  lo:u  jau- 
nes,  en  croix,  femblables  îk  celles  de  rclpece  pré- 
cédente, mais  plus  larges  ,  d'une  couleur  plus  fon- 
cée, portées  fur  des  pédicules  plus  longs  ,  (Se  irunc 
odeur  agréable.  Quand  ces  fleurs  font  paffecs,  il 
leur  fuccede  des  filiques  velues,  terminées  par  une 
longue  jiointe  vuidc  ,  qui  contient  quatre  ou  cinq 
graines  prefque  rondes  ,  blanchâtres  ou  roufVàtres, 
acres,  &  qui  paroillent  articulées  ou  nouculcs  :  cette 
plante  vient  dans  les  champs  naturellement  parmi  les 
blés  ;  on  la  cultive  aiilîl  beaucoup  ;  elle  fleurit  en  Mai 
&  Juin  ,  fes  graines  nnirillent  en  Juillet  &  Auui. 

Les  deux  elpeces  ilc  nioutauic  que  nous  ^  enons  de 
décrire  ont  les  même  propriétés ,  ii  fe  lubllitiient 
l'une  \  l'autre  en  médecine ,  on  préfère  cependant 
la  piemlere,  parce  que  la  graine  clt  d'un  goût  plus 
acre  6c  plus  niordicant.  On  en  tire  une  quantité 
d'huile  très  confulerable,  fort  peu  de  lel  tixe  liinplc- 
mcnt  lalin  ,  bc.iucoup  de  terre,  peu  d'clptit  urincux, 
&  point  de  fel  volatil  concret. 

M.  de  Tournefort  a  dccril  &  rcpréfcntc  dans  fc$ 
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voya'ïes  du  Levant ,  une  efpece  de  moutarde  fort 
jolie  fciu  il  trouva  dans  l'île  de  Sikino  :  il  la  nomme 
(hiavi  griccum,  niaritimum,  ttnuiffime  laciniMiim^fion 
ourpurjfcenu ,  CoroU.    /.  R.  H.i-;.{D.J.) 

Moutarde  ,  (  Chimie,  Dicte  &  Matière  rnéduale.  ) 
La  icmence  de  moutarde  cft  la  leiile  partie  de  cette 
plante  qui  foit  en  iilage.  ,   ^    ,        „ 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  la  clalie  de  celles 
qui  contiennent  un  alkali  volatil  Jpontané  ,  &  une 
des  eCpeccs  de  cette  claffe  qui  contienne  ce  principe 
plus  développé  ,  ou  pour  mieux  dire  plus  concentré, 
plus  abondant.  .  ,  ,  . 

Toiu  le  monde  connoît  l'ufage  diététique  de  la 
moutarde  ,  que  l'on  mange  avec  prelque  toutes  les 
riandcs  rôties  ou  bouillies, que  l'on  tait  entrer  dans 
divcries  Tauires  ,  &  qui  ert  iur-tout  un  afTaifonne- 
ment  audi  lalutaire  qu'agréable,  des  différens  mets 
tirés  du  cochon.  Cet  airaiibnnement  eft  aftif  & 
échauffant  ;  il  foUicite  puiflamment  les  organes  de 
la  digeftion  ;  c'ell  pourquoi  il  convient  iinguliere- 
ment  aux  eftomacs  parelfeux  &  aux  tempéramens 
froids  ,  humides  ,  tbibles  ;  au  lieu  qu'elle  peut  in- 
commoder ceux  qui  ont  les  digeftions  fongeules  &: 
le  tempérament  chaud,  fec  U  mobile  en  général. 
Cependant  elle  devient  à-peu-près  indifférente  ,  par 
le  long  lilage,  à  tous  les  fujets. 

On  emploie  tort  rarement  cette  femence  à  titre 
de  remède  ;  on  peut  cependant  y  avoir  recours  dans 
les  cas  cil  les  anti-lcorbutiques  alkalis  iont  indi- 
qués ,  comme  aux  autres  fubftances  végétales  de  cet- 
îe  claffe.        ^     ' 

Cette  femencc  eft  un  puiffant  fterniUa'oire  &  un 
mafticatoire  des  plus  énergiques.  Elle  eft  recomman- 
dée principalement  fous  cette  licrniere  forme  con- 
tre les  menaces  de  paralylie  &  d'apoplexie  ,  & 
pour  décharger  la  tête  des  humeurs  pituiteufes. 

La  femence  de  moutarde  fournit  le  principal  ingré- 
dient des  finapifmes.  Foje^  Sinapisme. 

On  tire  de  la  femence  de  moutarde  qui  eft  émul- 
five  ,  une  huile  par  expreffion  qui  ne  participe  point 
du-tout  de  râcreté  de  la  femence  ,  &  qui  polfede 
toutes  les  qualités  communes  des  huiles  par  expref- 
fion ,  qui  eft  par  conféquent  très-adouciffante  ,  très- 
relâchante  ,  lorfqu'elle  eft  récente  &  tirée  fans  feu. 
Ce  phénomène  parut  fort  furprcnant  à  Boerhaave  , 
qui  rend  compte  dans  fes  élémens  de  chimie  des  rno- 
tifs  de  fon  étonnement ,  &  des  confidérations  qui  le 
firent  ceffer.  Tout  chimifte  inftruit  s'apperceyra  fa- 
cilement ,  que  Boerhaave  s'étoit  embarraffé  dans 
des  difficultés  qu'il  s'étoit  lui-même  forgées  :  car  il 
cft  évident ,  d'après  les  notions  les  plus  communes , 
que  les  huiles  par  expreffion  ne  participent  en  rien  des 
qualités  des  principes  renfermées  dans  leurs  enve- 
loppes ,  &  qu'ainfi  elles  font  également  douces ,  fa- 
des ,  innocentes  ,  loit  que  ces  enveloppes  contiennent 
un  alkali  volatil  très-vif,  comme  la  moutarde^ou  une 
huile  effentielle  ,  comme  la  femence  de  fenouil  ou 
un  extrait  narcotique  ,  comme  l'écorce  de  femence 
de  pavot  le  contient  vraiffemblablement.  {b^ 

Moutarde  ,  eft  aufll  une  compofition  de  graine 
de  fenevé  ,  broyée  avec  du  vinaigre  ou  du  moût  de 
vin  ,  dont  on  fe  fert  pour  affaifonner  les  ragoûts,  & 
qu'on  fert  fur  la  table  pour  en  manger  avec  les  diffé- 
rentes viandes.  La  moutarde  de  Dijon  paffe  pour  la 
meilleure  ,  &  on  en  fait  un  grand  commerce  en 
France. 

La  graine  de  moutardt  fert  auflî  dans  la  prépara- 
tion des  peaux  de  chagrin  ou  d'autres  peaux  ,  que 
les  ouvriers  paffent  en  chagrin.  Foyei^  Chagrin. 

MOUTARDIER,  f.  m.  {Hi(l.  nat.Ormtholog.) 
grand  martinet  ,  hirondoapus  ,  oiltau  qui  eft  le 
plus  grand  de  toutes  les  efpeces  d'hirondelles  ;  il  a 
la  tête  groffc  6c  l'ouverture  de  la  bouche  fort  gran- 
de i  le  bec  eft  court ,  noir ,  foible ,  comme  dans  le 


crapaud  volant  ,  &  applati  fur  fa  largeur  vers  les 
narines,  qui  ont  leurs  ouvertures  loi^gues,  obiii|Ues, 
obtulés  du  côté  de  la  tête  ,  &.  pointues  à  1  iiutre 
bout.  La  langue  cft  large  &  un  peu  fourthiie  ,  les 
yeux  font  grands  ,  &  l'iris  a  une  couleur  de  i.o  fct- 
te.  Toutes  les  parties  du  corps, tant  en  dtflus  qu'en- 
dcffous  ,  n'ont  qu'une  Icule  couleur  qv;i  cft  brune 
avec  une  teinte  de  verd  oblcur;  vn  \oit  fculeiiicnt 
ibus  le  menton  une  tache  blanchâtre  ,  n  êlce  de  cen- 
dié.  Il  y  a  dans  chaque  aile  dix- huit  giandes  plu- 
mes qui  lé  terminent  toutes  en  une  pointe  ,  excepté 
les  extérieiues  :  la  queue  a  environ  une  palme  de 
longueur  ,  elle  eft  compofée  de  dix  plimcs  poin- 
tues :  celles  du  milieu  Iont  les  plus  lonj^ues ,  les  au- 
tres diminuent  fucccffivement  de  longueur  julqu'.'îux 
extérieures.  Les  pattes  font  très- courtes,  Si  Ls  |)!és 
très-petits  ,  tous  les  doigts  le  dirigent  en  avant  ;  le 
plus  petit  ,  dont  la  diredion  eft  oriiinaireiricnt  en 
arrière  dans  les  autres  oileaux  ,  l'a  en  avant  comme 
les  autres  doigts.  Cet  oifeau  pefc  une  once  trois 
quarts  ,  il  a  quatre  pouces  &  demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  pies  ,  &  fix 
pouces  huit  lignes  julqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ; 
l'on  envergure  eft  de  quinze  pouces  &c  plus  ,  il  fe 
nourrit  de  fcarabés  &  d'autres  inleétes  ,  il  fe  pofe 
difficilement  à  terre  à  caule  de  la  longueur  de  fes 
ailes ,  mais  il  refte  fur  les  faîtes  des  vieux  édifices. 
■Willughby,  Omit,  f^oye^  OliiEAV. 

Moutardier,  f.  m.  (^Art mechawq.^  celui  qui 
fait  6c  qui  vend  de  la  moutarde.  Les  muuiardiers  font 
de  la  communauté  des  maîtres  Vinaigriers:  il  n'cft 
permis  qu'à  ceux  qui  font  maîtres  de  faire  &  ven- 
dre ,  ou  faire  vendre  dans  les  rues  de  la  moutarde 
par  leurs  garçons.  On  ne  doit  employer  que  de  bon 
fenevé  &C  du  meilleur  vinaigre  pour  faire  de  la  mou- 
tarde ,  &  les  moidins  dont  on  fe  fert  pour  la  broyer 
doivent  être  propres  &  non  chanfis  ;  les  jurés  font 
tenus  d'y  veiller,  ^oyq  Vinaigrier. 

Moutardier  ,  f.  m.  (  Econ.  dcmejl.  )  efpece  de 
petit  vaiffèau  de  bois  couvert ,  que  les  garçons  vi- 
naigriers portent  à  leurs  bras  avec  une  lange  ,  ou 
qu'ils  roulent  fur  une  brouette ,  &  dans  lequel  ils 
mettent  la  moutarde  qu'ils  vont  crier  dans  les  rues. 

Moutardier  fc  dit  aulîi  d'un  petit  meuble  de 
table  ,  dans  lequel  on  fert  la  moutarde  pour  la  man- 
ger avec  la  viande  :  on  fait  de  ces  moutardiers  d'or  , 
d'argent ,  de  porcelaine  ,  de  fayance  &:  d'étain. 

MOUTELLE,  ^(ye{  Loche  franche. 

MOUTIER  GRAND  VAL,  ((îJo^.) en  allemand, 
Monjlcrshal ,  grande  vallée  de  Suiffe  ,  enclavée  dans 
le  canton  de  Bfile.  Les  habitans  de  cette  vallée,  qui 
comprend  plufieurs  villages  ,  font  alliés  avec  le  can- 
ton de  Berne  ,  qui  les  protège  de  ia  puiffance  &  de 
fes  regards  ,  dans  leurs  libertés  fpirituelles  &  tem- 
porelles. (Z>.  /.) 

MOUTIERS  EN  PUISAYE  ,  {Géog.)  village  de 
France  au  diocèfe  d'Auxerre ,  à  7  lieues  O,  d'Au- 
xerre.  Je  parle  de  ce  village  ,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  ,  qu'étant  à-peu  près  au  centre  de 
la  Gaule ,  c'eft  dans  ces  quartiers-là ,  fitués  à  l'extré- 
mité du  pays  des  Carmitcs  ,  à  quelques  lieues  de  la 
Loire  ,  que  les  Druides  faifoient  les  affemblées  an- 
nuelles ,  dont  parle  Céfar.  Les  forêts  couvroient 
alors  ce  pays  ;  les  étangs  y  étoient  fort  communs  , 
ce  qui  fit  donner  à  ce  territoire  le  nom  celtique  de 
Melered ,  par  lequel  on  le  défignoit  dans  le  huitième 
fiecle.  Un  évêque  d'Auxerre  de  ce  tems-là  bâtit 
dans  ce  lieu  un  hôpital  pour  y  loger  les  Bretons  qui 
entreprcnoient  le  voyage  de  Rome  ,  &  en  même 
tems  il  y  fonda  un  monaftere  ,  qui  depuis  ayant  été 
ruiné  ,  fut  uni  à  celui  de  S.  Germain  d'Auxerre. 

MOUTON,  f.  m.vervex,  animal  qui  ne  diffère  du 
bélier ,  que  par  la  caftration ,  roje^  Bélier,  Cette 
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opération  doit  fe  faire  fur  l'agneau  à  l'âge  de  cinq 
Oii  fix  mois,  ou  même  un  peu  plus  tard  ,  au  printems 
ou  en  automne  dans  un  lems  doux  :  la  manière  la 
plus  ordinaire  eft  i'incifion  ;  on  tire  les  telîicules  par 
l'ouverture  que  l'on  vient  de  faire,  6c  on  les  enlevé 
ailëment.  La  caftradion  peut  fe  faire  lans  incifion  , 
il  luffit  de  lier  les  bourfes  au-deflus  des  telticules 
en  les  ferrant  avec  une  corde  ,  en  comprimant  par 
ce  moyen  les  vaifTeaux  fpcrmatiques;. on  arrête  l'ac- 
croiflement  des  telticules  ,  &  on  empêche  leurs  fon- 
ctions pour  toujours.  La  caftration  rend  l'agneau 
malade  ,  trifte  ,  &  lui  ôte  l'appétit  ;  pour  l'excuer  à 
manger ,  on  lui  donne  du  fon  mêlé  d'un  peu  de  fel , 
pendant  deux  ou  trois  jours. 

Les  moutons  n'ont  pas  la  pétulance  des  béliers ,  ils 
font  même  encore  plus  timides  que  les  brebis  ,  ils 
font  aufTi  très-ftupides  ;  au  moindre  bruit  extraor- 
dinaire ,  ils  fe  précipitent  &  fe  ferrent  les  uns  con- 
tre les  autres ,  cependant  ils  ne  favent  pas  fuir  le 
danger  ;  ils  femblent  même  ne  pas  léntir  l'incommo- 
dité de  leur  fituation  ,  car  ils  relient  opiniâtrement 
où  ils  fe  trouvent ,  à  la  pluie,  à  la  neige  ,  ou  à  l'ar- 
deur du  foleil ,  &c.  Ces  animaux  font  d'un  tempé- 
rament très-foible ,  les  voyages  les  affoiblilfent  & 
Jes  exténuent  ;  dès  qu'ils  courent  ,  ils  palpitent  ik. 
font  bien-tôt  clfouflés.  ils  (ont  fujets  à  grand  nom- 
bre de  maladies  ,  la  plupart  contagieules. 

Les  moutons  varient  beaucoup  ,  luivant  les  diffé- 
rens  pays  ,  pour  le  goût  de  la  chair,  la  tineife  de  la 
laine  ,  la  quantité  du  iuif ,  la  grandeur  6c  la  grof- 
feur  du  corps.  En  France  ,  le  Berri  cli  la  province 
où  ces  animaux  font  le  plus  abondans  ;  ceux  des  en- 
virons de  Beauvais  6c  de  quelques  endroits  de  Nor- 
mandie ,  font  les  plus  gras  6c  les  plus  chargés  de 
fuif  ;  ils  font  très-bons  en  Bourgogne ,  mais  les  meil- 
leurs de  tous  font  ceux  des  côtes  lablonncules  de 
nos  provinces  maritimes.  On  ne  voit  en  France  que 
des  moutons  blancs  ,  bruns  ,  noirs  6c  tachés  ;  il  y  en 
a  de  roux  en  Efpagne  &  de  jaunes  en  Ecolle.  f^ojei 
Brebis. 

Mouton,  (  Dieee  &  Mat.  mîi.  )  la  chair  de  cet 
animal  fournit  à  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe 
lin  de  leurs  alimens  les  plus  ufuels  ,  les  plus  falutai- 
res  6c  les  plus  agréables.  Elle  convient  également  à 
îous  les  eliomacs  ;  les  gens  vigoureux  &  exercés  s'en 
accommodent  aufli-bien  que  ceux  qui  font  oififs  6c 
délicats.  Elle  cfl  propre  à  tous  les  âges  ,  6c  dans 
l'état  de  maladie,  comme  dans  celui  de  fanté  ;  elle 
cft  de  facile  digellion ,  &  félon  l'oblérvation  de  San- 
Oorius  ,  elle  tranfpire  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres alimens  ordinaires  des  hommes.  Les  bouillons 
fju'on  eh  prépare  font  regardés  même  dans  plufieurs 
piiys ,  par  exemple  ,  dans  les  provinces  méridiona- 
les du  royaume  ,  comme  beaucoup  plus  convena- 
bles pour  les  malades  que  le  bouillon  de  bœuf,  qu'on 
y  regarde  comme  échautï.mt  :  &  récij)ro(]uement  on 
a  fort  mauvaifc  idée  ù  Paris  du  bouillon  de  mouton 
cuployé  à  cet  ufage ,  &  on  n'y  conçoit  point  qu'on 
puillc  taire  un  potage  hipportable  avec  du  mouton 
iéut.  L'une  &  l'autre  de  ces  opinions  doit  être  re- 
gardée dans  le  fond  ,  comme  un  préjugé  ;  elle  cft 
vraie  cependant  jufqu'à  un  certain  point,  li  chacun 
de  ces  peuples  n'entend  parler  que  de  Ion  bœuf  6c 
de  fon  mouton  ;  car  de  même  que  le  bœuf  e(l  mai- 
gre ,  dur  ,  &  peut-être  chaud  en  Languedoc  ,  par 
exemple,  de  même  la  chair  du  mouton  de  Wxws  ell 
cliargéedans  toutes  les  parties  d'une  mauvai(é  graif- 
jc  approchant  de  la  nature  du  fuit  ,  ell  ordinaire- 
ment coriace,  fans  fuc,  d'un  goût  plat  6c  d'une  odeur 
fouvent  défagréablc,  (entant  le  bélier  ,  6c  n'y  don- 
ne cpi'un  mauvais  bouillon  blanchâtre. 

F.n  général  ,  le  meilleur  mouton  ell  celui  qui  cil 
élevé  dans  les  pays  chauds,  &:  qu'on  y  nourrit  dans 
Us  terreins  élevés,  fccs  &  couverts  de  plantes  aro- 
l'omc  X, 
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manques  ou  fur  le  bord  de  la  mer  ;  tels  font  les  mou. 
tons  communs  de  la  balfe  Provence  ,  du  bas  Lan- 
guedoc ,  de  la  partie  la  plus  tempérée  des  Cévenes 
6c  du  Rouiîillon.  ' 

Les  moutons  de  Ganges  ,  en  bas  Languedoc  ,  & 
ceux  de  la  plaine  de  la  Crau  ,  en  Provence ,  font  les 
plus  renommés  ;  mais  les  jeunes  moutons  q^\x  on  éle- 
vé en  ce  pays  dans  les  baifes-cours,  qu'on  y  nour- 
rit à  la  main  ,  qui  croiffcnt  &  qui  engraiffcnt  prodi- 
gieufement ,  dont  la  chair  devient  par-là  fmguliere- 
ment  tendre  &  délicate  ,  6c  qu'on  envoie  au  loin  , 
comme  des  objets  de  luxe  :  ceux-là,  dis- je  ,  aux- 
quels appartient  précilément  la  célébrité  ,  ne  valent 
point  à  beaucoup  près  les  moutons  du  même  âge  , 
élevés  tout  franchement  dans  les  landes  des  mêmes 
pays  ,  &  moins  encore  les  moutons  moins  jeunes  : 
c'elt  à  trois  ou  quatre  ans  qu'ils  font  les  meilleurs 
qu'il  eft  polTible.  Plus  jeunes ,  comme  les  moutons 
domeftiques  de  Ganges  ,  qu'on  mange  à  i'âge  d'un 
an  ou  dix-huit  mois  ,  leur  chair  n'eft  pas  faite  ;  plus 
vieux  ,  elle  commence  à  fecher  ,  à  durcir.  Le  mou- 
ton qu'on  apporte  à  Paris,  de  Beauvais,  des  Arden- 
nes  6c  du  Préfalé  ,  près  de  Diépe  ,  a  le  même  dé- 
faut que  le  mouton  engraiffé  de  Ganges ,  que  d'ail- 
leurs il  ne  vaut  point  à  beaucoup  près  ;  il  n'efl  que 
gras  &  tendre  ,  au  lieu  que  le  bon  mcuton  commun 
de  nos  provinces  méridionales  elî  en  même  tems 
tendre  ,  fucculent ,  &  d'un  goût  agréable  6c  relevé, 
&  il  donne  du  bon  bouillon.  On  dit  que  les  moutons 
des  îles  de  l'Amérique  ,  qu'on  y  élevé  fur  le  bord  de 
la  mer ,  furpaiTcnt  encore  les  meilleurs  dont  nous 
venons  de  parler ,  en  délicateffe ,  en  faveur ,  &  en 
fumer. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chair  de  mouton  fe  man- 
ge rôtie  ,  bouillie  ,  grillée  ,  &  fous  la  forme  de  dif- 
férens  ragoûts.  De  quelque  façon  qu'on  l'apprête, 
c'eft  toujours  une  excellente  nourriture  ;  les  pies  , 
le  foie,  les  tripes ,  le  poumon  6c  le  fang  de  cet  ani- 
mal ,  qui  font  au/îî  des  alimens  ufités ,  ne  méritent 
que  les  conlidéraiions  diététiques  générales  qu'on 
trouvera  aux  articles  ,  foie  des  animaux  ,  pics  des  ani- 
maux ,  tripes  des  animaux  ,  poumons  des  animaux  , 
fang  ,  diète,    f^oje^  ces  articles. 

La  graifle  folide  ou  fuif  de  mouton  cù.  employée 
quelquefois  k  titre  de  médicament;  plufieurs  auteurs 
en  conleillent  l'ulage  intérieur  contre  la  dylTente- 
rie,  mais  cette  pratique  eft  peu  fuivie.  Ce  fuif  en- 
tre dans  la  compofition  de  quelques  emplâtres  &c 
onguens  ,  par  exemple  ,  dans  l'onguent  de  U  mer  de 
la  pharmacopée  de  Paris  ,  ô-f.  le  Hel  de  mouton  cft 
recommandé  contre  les  tayes  des  veux  :  la  laine  6c 
la  graille  de  cette  laine  ou  œfipe  iont  comptés  en- 
core parmi  les  médicamens.  /'en  j:  Laine  &  CEsipe. 

Mouton  du  Pérou  ,  came/us  peruanus  glarnuy 
ou  IhamaJiclus^  animal  quadrupède  qui  a  beaucoup 
de  rap|)ort  au  chameau  en  ce  qu'il  rumine  ,  qu'il  n'a 
point  de  cornes  ,  qu'à  chaque  pié  il  a  deux  doigts  & 
deux  ongles  ,  &c  que  la  plante  du  pié  e(l  recouverte 
par  une  peau  molle.  Le  mouton  du  Pérou  a  fix  pics  de 
longueur  depuis  le  lômmet  de  la  tête  jufqu'à  la  queue, 
&C  quatre  jiies  de  hauteur  depuis  terre  jufque  fur  le 
dos  ;  il  a  les  oreilles  mXcl  longues  ,  la  tète  alongéc  , 
la  lèvre  fupérieure  tendue  ,  &  les  yeux  grands  ;  le 
train  de  derrière  ell  plus  élevé  que  celui  de  devant. 
Cosanimauv  (ont  blancs,  noirs,  ou  bruns  ;  d'autres 
ont  toutes  ces  couleurs.  Les  Péruviens  donnent  k 
ceux-ci  le  nom  de  moromoro,  ^'oyc^  Je  reçnt  animal 
divifc  tnji.x  >:taJlJcs  ^  par  M.  BrelTon.  /'i^x^C^lxora'- 

J'EOk. 

Moutons  ,  f.  m.pl.  (/A./r.jiw/.)  en  fut  jL-  caica- 
dcs,  ce  font  dos  eau\  que  l'on  tait  tomber  rapidement 
dans  des  rigoles  ,  6c  qui  trouvant  pour  obltaclc  une 
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table  tic  plomb  dans  le  bas ,  fe  relèvent  en  écumant. 

(  A'  )  ,       . 

Mouton,  f.  m.  Machinée  enfoncer  des  pieux  en 
terre,  f^oyc^  les  PI.  de  Charp.  &  leur  cxpUc. 

Moutons  de  devant  ,  terme  de  Charron ,  ce  font 
les  deux  montans  qui  fervent  pour  former  le  fiege 
du  cocher  :  ils  font  cnchaffcs  dans  des  mortaifcs  pra- 
tiquées fur  le  lifoir  de  devant. 

Moutons  de  DïKKi^K^f  terme  de  Charron  ,  et 
font  deux  pièces  de  bois  qui  font  enchàlfées  par  en- 
bas  dans  le  lifoir  &:  qui  font  furmontécs  par  l'entre- 
toife.  Ces  trois  pièces  alVemblces  font  tant  pour  l'or- 
nement d'un  carrofle  ,  que  pour  aider  les  domefti- 
ques  à  monter  dcriiere ,  &  leurfervir  de  garde-fou. 
Foyei  la  figure  PI.  du  Sellier. 

iMouTON  (  Fonte  des  cloches.  )  forte  pièce  de  bois 
à  laquelle  la  cloche  eft  fufpendue  par  fcs  ances  ; 
cette  pièce  ell  terminée  par  deux  tourillons  de  fer 
qui  roulent  furies  crapaudines  ou  couettes  placées 
dans  le  beffroi ,  en  forte  que  la  cloche  peut  balancer 
librcmenr.  f^oyei  la  fvj.  6'.  PL  de  la  Fonderie  des  clo- 
ches^ &  rcrticle  FoNïE   DES  CLOCHES. 

Mouton  ,  (  termes  de  rivière  )  c'elt  dans  une  fon- 
nette  un  bout  de  poutre  frété  ,  ou  un  lourd  billot  de 
bois,  &  qu'on  levé  à  force  de  bias.  La  hye  eil  diffé- 
rente du  mouton  en  ce  qu'elle  eft  plus  pelante  tk  qu'on 
la  levé  avec  un  moulinet. 

MOUTONNAGE,  f.  m.  {Jiirifprud,  )  terme  de 
coutume  qui  fignifîe  un  certain  droit  que  le  feigneur 
levé  fur  ceux  qui  vendent  ou  achètent  des  moutons 
dans  l'étendue  de  fon  fief.  {A^ 

MOUTONNER  ,  (  Marine.  )  la  mer  moutonne. 

MOUTURE ,  f.  f.  l'aftion  de  moudre  ,  de  broyer, 
de  réduire  en  poudre  les  matières  friables. 

On  fe  feri  principalement  de  ce  mot  pour  expri- 
mer la  convcrfion  des  grains  en  farine.  La  mouture 
cfl  plus  ou  moins  bonne  ,  fuivant  les  moulins  dont 
on  fe  fert.  Tous  ne  font  pas  également  propres  à 
produire  la  plus  belle  farine  ;  d'ailleurs  la  qualité  de 
la  farine  dépend  encore  de  la  manière  de  moudre  , 
&  elle  ert  plus  ou  moins  fupérieure ,  fuivant  que  l'on 
fait  moudre  plus  ou  moins  bas. 

Les  progrès  de  nos  connoiffances  n'ont  pas  été 
moins  lents  fur  cette  pnrtie  que  fur  les  autres.  Lesbe- 
foins  &  la  confervation  de  l'être  phylique  ont  dû 
fournir  le  premier  &  le  principal  objet  de  l'attention 
des  hommes  :  à  partir  de  ces  principes  ,  on  jugeroit 
que  nos  découvertes  fur  les  m.oyens  de  pourvoir  à 
l'un  &  à  l'autre  ont  dû  être  très-rapides  ëctrcs-éten- 
dus  ;  mais  les  arts  les  plus  utiles  ne  font  pas  ceux  que 
l'on  a  perfeclionnés  les  premiers  ;  le  befoin  les  a  fait 
naître  avant  les  autres  ;  bien-tôt  l'abondance  &  le 
luxe  ont  fait  préférer  CQ\.\\  d'agrémens  :  on  les  a  por- 
tés très-loin  ,  tandis  que  les  premiers  très  -  néceflai- 
res  font  reftés  fans  accroilfemens ,  abandonnés  à  des 
mains  mercenaires  ,  à  des  ouvriers  greffiers  ,  inca- 
pables de  connoîrre  les  principes  de  leurs  opéra- 
tions ,  &  de  réfléchir  (ur  la  fin  qu'elles  doivent 
avoir. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  l'on  ignoroit  encore  une 
manière  de  moudre  les  blcs&  autres  grains  deftinés 
à  la  fubfiflance  des  hommes  ,  fuivant  laquelle  une 
même  quantité  de  grains  produit  en  farine  environ 
im  quinzième  de  plus  que  la  mefure  ordinaire  par  la 
mouture  aûuelle  &  ordinaire. 

Le  fieur  Maliffct ,  boulanger  de  Paris ,  artifan  dif- 
tingué  ,  vient  de  prouver  par  des  expériences  de 
cette  nouvelle  méthode  ,  faites  à  la  fin  de  1760  ,  & 
au  commencement  de  176 1  ,  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  &  fous  les  yeux  des  premiers  magilhats  de 
police ,  que  l'on  pouvoit  œconomifer  par  année 
80000  liv.  fur  la  dépcnfe  que  font  les  hôpitaux  pour 
le  pain  qui  fe  coniomme  par  les  pauvres ,  &  ccpen- 
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'  dant  leur  en  fournir  d'une  qualité  infiniment  fupé- 
rieure,  plus  nourriffant  &  fur-tout  plus  agréable  ,  & 
aulTi  blanc  que  celui  qui  le  mange  dans  toutes  le» 
maifons  particulières. 

Quand  il  n'en  devroit  réfulter  que  ce  bien  en  fa- 
veur des  pauvres  ,  c'en  feroit  toujours  un  fort  grand 
que  d'avoir  enfcigné  les  moyens  de  les  en  faire  jouir; 
mais  fi  cette  importante  œconomie  dcvoit  encore 
tourner  à  leur,  avantage  ,  &  fervir  à  améliorer  le 
traitement  qu'on  leur  fait  fur  les  autres  parties  ds 
leur  nourriture ,  il  faudroit  joindre  à  l'eftime  que  l'oa 
doit  au  fieur  Malillet  tous  les  éloges  que  mérite- 
roient  les  effets  de  fon  zèle.  11  n'eft  pas  l'inventeur 
de  cette  méthode ,  elle  cil  pratiquée  pour  environ  un 
tiers  des  farines  qui  fe  confomment  à  Paris  ;  il  y  a 
déjà  long-tems  quel'ufage  en  eft  établi  dans  la  Beau- 
ce,  &  dans  quelques  autres  provinces  ;  mais  elle 
étoit  fi  peu  connue  à  Pans  ,  que  les  hôpitaux  m.ême 
qui  ont  un  fi  grand  intérêt  d'œconomifer ,  l'igno- 
roient  :  il  faut  donc  fa  voir  gré  à  celui  qui  s'ell  donné 
des  foins  pour  en  étendre  la  connoiffance  ,  &  qui  a 
eu  allez  de  courage  pour  s'expofer  à  toutes  les  con- 
trariétés qu'on  do  t  s'attendre  à  éprouver  lorfqu'oa 
entreprend  de  changer  d'anciens  ufages  pour  y  en 
fublluucr  des  meilleurs. 

Nous  allons  donner  le  détail  du  produit  des  grains 
convertis  en  farine  par  l'une  &  l'autre  manière. 

Nous  appellerons  la  dernière  mouture  par  aecono' 
mie  :  on  jugera  par  la  différence  des  produits,  des 
avantages  de  cette  dernière  méthode. 

Nous  nous  fervirons  pour  ces  appréciations  de  la 
mefure  de  Paris ,  com.me  la  plus  connue,  tant  pour 
les  grains  que  pour  les  farines. 

Les  farines  fe  vendent  à  la  mefure  ,  &  la  plus  or- 
dinaire cil  le  boifîeau  ;  mais  on  défigne  les  grolTes 
quantités  ,  celles  qui  s'expofenî  &  qui  fe  confom- 
ment en  total  fur  les  marchés ,  par  le  nombre  des 
facs. 

Un  fac  de  farine  ,  fuivant  l'ufage  de  la  halle  de  Pa- 
ris ,  doit  être  de  325  liv.  pcfant. 

On  emploie  pour  le  produire  deux  fetlers  de  blé 
pefant  xao  liv.  chacun,  î'uivani  l'évaluation  ordinai- 
re du  poids  de  cette  raclure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce  que  nous  dirons  des 
farines  que  celles  de  froment  :  les  proportions  feront 
faciles  à  établir  pour  les  autres  efpeces  de  grains,  û 
l'on  juge  à  propos  d'en  faire  l'opération. 

Les  deux  letiers  de  blé  que  l'on  a  déjà  dit  pefcr 
en  total  480  liv.  produifcnt  par  la  mouture  ordinaire 
&  généralement  pratiquée  jufqu'à  préfent ,  325  à 
317  liv.  de  farine  ,12,5  iiv.  de  fon. 

La  farine  ell  de  trois  efpeccs. 

La  première  que  l'on  appelle  farine  de  blé  ,  ou 
fleur  de  farine  ,  confifte  en  170  liv.  qui  fait  envirori 
moitié  des  325  liv.  de  produit  au  total.- 

La  féconde  ,  d'une  qualité  très-inférieure ,  forme 
à-peu-près  80  liv.  pefant. 

Le  lurplusfe  divifeen  deux  parties  ;  la  première, 
de  grain  blanc  ;  la  féconde  ,  de  grain  gris. 

On  fépare  le  fon  en  trois  claiTes  :  les  premiers  que 
l'on  appelle/o/zj  proprement  dits,  s'emploient  ordi- 
nairement à  la  nourriture  des  chevaux. 

Les  féconds  qu'on  nomme  les  recoupes,  (c  confom- 
ment par  les  vaches  ou  autres  beltiaux  d'une  efpece 
à-peu-près  femblable. 

Les  troifiemes  font  les  recoitpettes -.Xes  Amidonniers 
en  tirent  encore  fuffifamment  de  farine  pour  fabri- 
quer la  poudre  à  poudrer  ôi  l'amidon. 

La  même  quantité  de  grain  par  la  mouture  œcono- 
mique  ,  c'ell-à-dire  par  la  nouvelle  méthode  ,  pro- 
duit 340  liv.  de  farine  de  quatre  efpeccs. 

170  livres  ou  moitié  de  farine  pure  ,  ou  fleur  de 
farine. 

L'autre  moitié  fe  divife  enfariné  de  premier  grain , 
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farine  de  fécond  &  farine  de  troiileme  grain. 

La  quantité  des  deux  premières  eft  de  155  livres  , 
celle  de  la  dernière  ,  d'environ  15  liv.  pelant. 

Indépendamment  de  ces  farines  ,  on  tire  encore 
des  mêmes  grains  1 20  liv.  de  fon  ,  que  l'on  diltingue 
en  trois  qualités. 

1°.  14  boifTcaux  de  gros  fon  ,  pcfant  en  total  70 
livres. 

1^  6  boiffcaux  de  la  féconde  qualité  ,  pcfant  40 
livres. 

3°.  Unboiffeaudu  poids  de  100  livres. 
Ces  fons  fe  confomment  de  la  même  manière  que 
ceux  dont  on  a  parlé  en  détaillant  le  produit  par  la 
mouture  ord'ina\rs . 

On  voit  par  ces  difFérens  produits  que,  fiiivant  cet 
ancien  ufage  ,  on  ne  tire  de  deux  (ctiers  de  blé  ,  me- 
fure  de  Paris  ,  pcfant  480  liv.  que  325  liv.  de  farine 
de  toutes  efpeces  ,  &  que  la  même  quantité  de  grain 
produit  340  liv.  de  farine  preiqu'cn  total  delà  pre- 
mière qualité  par  la  mouture  œconomique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moindres  de  cette  métho- 
de ;  des  325  liv.  de  farine  provenant  de  la  première 
façon  de  moudre  ,  il  n'y  a  que  la  première  qui  ne 
forme  que  170  liv. dont  on  piiiffe  faire  du  pain  blanc; 
on  mêle  la  féconde  farme  avec  celle  d'après ,  que 
l'on  appelle  de  grain  blanc  ,  pour  fabriquer  du  pain 
bis-blanc. 

Le  (iirphiç ,  c'eft-à-dire  la  farine  de  grain  gris  ,  eu. 
fi  mtérieure^  que  le  pain  qui  en  provient  ne  peut 
être  conlommé  à  Paris  ,  il  ell  trop  bis  6c  trop  mé- 
diocre. 

Le  mélange  de  toutes  ces  efpeces  de  farine  eft  ce 
qui  compofe  le  pain  que  l'on  nppcWe  de  ménage  ;  mais 
la  qualité  en  eft  infiniment  moinb  bonne  que  celle  qui 
réfulte  du  mélange  de  toutes  les  farines  produites  par 
la  mouture  œconomique. 

En  effet,  fuivant  cette  méthode,  la  réunion  de 
toutes  les  farines  forme  un  tout  bien  plus  parfait  ;  le 
pain  qui  en  provient  eft  plus  beau ,  plus  blanc  ,  d'un 
meilleur  goût  &c  d'une  qualité  trés-iupérieurc  à  celui 
même  de  la  première  farine  de  l'autre  mouture. 

Cette  fupériorité  eft  produite,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  par  le  mélange  même  de  ces  farines  :  celles 
de  premier  &  de  fécond  grain  qu'on  incorpore  avec 
la  première  ,  par  la  mouture  œconomique  ,  ont  plus 
de  confiftance  que  celle  à  laquelle  elles  font  jointes  : 
celle-ci  eft  plus  fine ,  plus  délicate ,  c'eft  la  fine  fleur  ; 
les  autres  confervent  plus  de  fubftancescnticrement 
purgées  de  fon  qui  pourroit  diminuer  leur  qualité  ; 
elles  ajoutent  de  la  force  &:  de  la  qualité  à  la  premiè- 
re ,  fans  altérer  la  fincffe  :  &  à  l'exception  des  i  <j  liv. 
de  farine  du  troifteme  grain  ,  toutes  celles  que  pro 
duifént  les  grains  moulus  par  œconomie  ,  font  em- 
ployées pour  la  première  qualité  de  pain  ,  il  n'y  a 
même  que  les  boulangers  qui  en  retranchL'nt  la  très- 
petite  quantité  du  troilieme  grain  ,  attendu  qu'il  pour- 
roit nuire  à  l'extrême  blancheur  que  doit  avoir  leur 
pain  ,  pour  en  avoir  un  débit  j^lus  facile. 

Ainli  la  monture  par  œconomie  joint  à  l'av^intagc 
de  produire  un  quin/.lcme  de  plus  ,  celui  de  rendre 
toutes  Icslarincb  affez  parfaites  pour  être  employées 
à  une  feule  6c  même  qualité  de  pain  qui  efl  la  pre- 
mière ;  au  lieu  que  par  la  mouture  ordinaire  ,  il  n'y  a 
que  170  liv.  de  farme  qui  puifiént  fervir  à  cette  fa- 
brication ;le  (urplus  eft  employé,  comme  on  l'a  de)a 
dit  ,  à  faire  du  pain  bis-bh'.nc  ,  is:  même  plus  inté- 
rieur encore  ;  la  didcrence  du  prix  de  ce  pain  avec 
celui  du  pain  qui  fe  fibrique  avec  les  lannes  de  l.i 
mouture  œconomicjue,  indique  aflcz  la  méthode  qu'il 
faut  préférer  ,  rien  que  pour  cette  (eule  partie. 

Il  léroit  donc  inutile  d'infifter  davantage  fur  celle 

de  ces  méthodes  cjui  mérite  cette  i)rétéicncc,  il  vaut 

mieux  taire  connoîtrecn  quoi  elle  dilfere  de  l'autre. 

Cette  différence  d'oii  réfulte  réellement  le  bénéti- 
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ce  ,  ne  confiftequ'encequepar  la  première  méthode 
il  refte  beaucoup  de  fon  dans  les  farines  ,  &  plus  en- 
core de  farine  dans  les  fons  ;  au  lieu  que  la  nouvelle 
dégage  l'une  &  l'autre,  &  en  fait  exaé^ement  le 
départ. 

La  mouture  par  œconomie  ,  n'eft  autre  chofe  que 
l'art  de  bien  féparer  ces  matières ,  d'extraire  des  fons 
toutes  les  parties  de  farine  que  la  mouture  or.-iinaire  y 
laiffe,  &  d'expidfcr  entièrement  le  fon  des  farines  ; 
c'eft  en  quoi  conli'i  z  toute  la  fupériorité  de  cette  rnou- 
ture  ,  6c  d'où  provient  le  bénéfice  qu'elle  procure. 

L'ancienne  manière  produit  moins  de  fon  en  quan-« 
tité  ,  cela  doit  être  ainfi,  puifqu'il  en  refte  beau^ 
coup  dans  les  farines  ;  mais  il  eft  plus  pefant ,  la  farine 
qui  y  refte  doit  néceirauemenrle  rendre  tel. 

Par  la  raifon  contraire  la /7/oi/;;^,'£œconomique  pro* 
duit  plus  de  fon  ;  mais  il  eft  plus  léger  ,  parce  qu'il 
eft  réduit  à  la  ftmple  écorce  du  blé  très -broyée  & 
tout-à-fait  épurée  de  farine. 

Il  n'y  a  que  le  mélange  du  fon  qui  refte  avec  les  fa- 
rines dans  la  mouture  ordinaire  qui  puiû'e  rendre  de 
qualités  difîérentes  celles  qui  proviennent  des  mêmes 
grains. 

Dans  cette  méthode  ,  la  première  &  la  féconde 
farine  extraites ,  on  répare  une  fois  leulement  lesif- 
lues;  le  blutage  achevé  enfuite  cette  opér.ition. 

Dans  lu  mouture  œconomique  les  ittucb  font  répa- 
rées jufqu'ci  qvîatre  to.s ,  6c  les  trois  prem.ercs  tannes 
font  encore  mêlées  enfénible  lous  la  meule  ;  il  doit 
néceffairement  réiulter  de  cette  nl.^nie^c  une  plus 
grande  quantité  de  farine  d'une  égale  quantité  de 
grain. 

L'évaporation  eft  plus  confulérabledu  double  par 
ce  procédé  que  par  l'autre  ;  la  divifion  ne  lauroit  être 
plus  grande  fans  produire  cet  effet  ;  mais  ce  déchet 
eft  remplace  &  au-delà,  puifque  malgré  fa  perte, 
on  a  encore  im  quinzi  eme  de  farine  de  bénéfice. 

Les  frais  en  font  auffi  plus  forts  ;  un  fctier  de  b'c 
eft  beaucoup  plus  long  à  moudre  quand  on  répare 
quatre  fols  les  illues  ,  qu'en  fuivant  la  méihoJe  or- 
dinaire ;  il  eft  uifte  que  ie  m.eunier  ioit  payé  du  tema 
pendant  lequel  on  occupe  ton  moulin  ;  mais  on  re- 
trouve encore  cette  augmenîation  de  dcpenfedans  le 
bénéfice  en  matière  que  cet  ufàgc  procure  :  d'ailleurs 
s'il  devenoit  plus  général ,  fcs  frais  diminueroient  Sc 
deviendioient  moindres  que  ceu\  de  r.i:icienne  mé- 
thode ;  il  exige  beaucoup  moms  d'elpace  &  beau- 
coup moins  d'ouvriers,  ainh  la  main-d'œuvre dimi- 
nuerolt ,  6c  conléjuemment  Icuioit  de  mouture. 

Les  avantaL;es  de  la  méthode  que  nous  indiquons 
ne  font  pas  à  négliger,  prmcipri!cment  p>our  les  pro- 
vinces ou  les  états  qui  ne  proJuilent  de  s:r.<ins  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  conlomuiation  des  habitans, 
ou  qui  ne  produilent  ])<(«  luffilamnicni.  L'œconomiô 
annuelle  d'un  quin/icme  lur  tou'»  les  grains  qui  le  con- 
fomment, fulHroit  ibuvent  pour  garantir  de  la  dilct- 
te  ,  ou  du  moins  pour  parer  à  les  premiers  inconvé- 
niens ,  &  donner  le  tems  de  le  procurer  des  fecours 
plus  abondans  pour  s'en  mettre  tout-à-tait  à  l'abri  ; 
c'ell  aux  admiiiiftrateurs  à  juger  du  mérite  de  ces  ré- 
ftexions  ;  elles  poiuroient  être  moins  étendues  ,  & 
peut  être  jugera-t-on  que  le  liijet  n'en  exigtoit  p.is 
de  fi  détaillées  ;  mais  elles  ont  pour  motif  le  bicii  pu- 
blic ,  il  n'y  a  point  de  petits  intcrèfs  dans  cette  i).»r- 
tie  ,  &  l'on  ne  peut  irop  indiquer  les  moyens  de  ït 
procurer.  AnicleJe  M.  à' AmiLmv n.LE. 

MOUVANCK  ,  f  1.  {Junjp.)  eft  la  rcl.Jtion  qu'il 
y  a  entre  le  tiefdominant  &  le  tiet  lervatif ,  pariap- 
port  à  1.1  lupérioriic  que  le  premier  a  lur  l'autre  qui 
dépend  de  lui. 

La  mouvance  eft  quelquefois  apficllcc  ttnurtou  te- 
nue ,  jurce  que  la  mouvarue  n'eft  autre  choie  que 
l'état  de  dépend mce  du  fief  lervnnf  qui  tft  tenu  Ju 
léij;ncur  dominant ,  ^  la  whar^c  de  la  foi  &  homoi»' 
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ce  ,  &  de  certains  droits  aux  mutations.  On  dit 
quelquefois  mouvance  féodale  ,  quelquefois  mou- 
yancc  fimplcment. 

II  y  a  des  riefs  qui  ont  beaucoup  de  mouvances , 
c'eft-à-dire  un  grand  nombre  de  tiefs  qui  en  rele- 

11  y  a  mouvance  aftive  &  pafTivc.  Un  het  relevé 
d'un  autre  fief  fupérieur ,  c'ell  la  mouvance  paffiye. 
Ce  mcmc  fief  en  a  d'autres  qui  relèvent  de  lui,  c'eit 
la  mouvance  aftivc. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du  roi  médiatement 
ou  immédiatement  ;  ils  peuvent  relever  du  roi  mé- 
diatement ,  ou  de  quelque  autre  fcigneur. 

Deux  feigneurs  ditTérens  ne  peuvent  avoir  la 
mouvance  d'un  même  fief  ;  mais  l'un  peut  avoir  la 
mouvance  immédiate  ,  &  l'autre  la  mouvance  mé- 
diate. ,   .         ,      c  c 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate  d  un  fief  peut 
appartenir  à  plufieurs  feigneurs  dominans  d'un  mê- 
me fief. 

Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent  avoir  cha- 
cun la  mouvance  d'un  fief,  le  propriétaire  du  fief  doit 
fc  faire  recevoir  par  main  fouverainc,&configner  les 
droits  en  juftice  ,  pour  être  donnés  à  celui  qui  ob- 
tiendra gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  ell  conteflée 
entre  plufieurs  feigneurs  ,  il  faut  la  prouver.  Cette 
preuve  doit  être  faite  par  le  titre  primitif  d'inféo- 
dation,  fi  on  le  peut  rapporter  ,  ou,  au  défaut  de 
ce  titre  ,  par  des  aûes  de  foi  &  hommage  ,  par  des 
dénombremens,  des  contrats  de  vente  ou  d'échange. 
Celui  qui  a  les  plus  anciens  titres  ,  doit  être  préféré. 

Le  (eigneur  n'eft  point  obligé  de  prouver  contre 
fon  vaffal  la  mouvance  du  fief  par  lui  faifi,  parce  que 
le  vafTal  efl  préfumé  en  avoir  connoilTance  ;  c'eft 
au  vafTal  à  inftruire  le  premier  fon  feigneur. 

Si  le  vafTal  veut  obliger  le  feigneur  à  prouver  fa 
mouvance ,  il  faut ,  avant  toutes  chofes  ,  qu'il  avoue 
ou  delavoue  le  feigneur. 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvance ,  &  qu'il 
ait  faifi  féodalement  ,  il  doit  être  condamné  aux 
dommages  ÔC  intérêts  de  celui  qu'il  a  prétendu  être 
fon  vafTal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mouvance  par  des 
titres  au-defi"us  de  cent  ans,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la 
commilc ,  parce  que  le  TaflTal  peut  n'en  avoir  pas 
eu  connoifTance. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de  quel  fei- 
gneur il  ef^  mouvant ,  ou ,  s'il  ne  le  fait  pas,  il  doit 
en  faire  mention. 

La  mouvance  d'un  fief  efl  imprefcriptible  de  la 
part  du  vafTal  contre  fon  feigneur  dominant  ;  mais 
elle  fe  picfcrit  par  trente  ans,  de  la  part  d'un  fei- 
gneur contre  un  autre  feigneur;  &  par  quarante 
ans,  contre  l'églife. 

Pour  acquérir  cette  prefcription,  il  faut  que  dans 
les  trente  années  il  y  ait  eu  au-moins  deux  muta- 
tions du  même  fief,  &  des  faifies  féodales  dùement 
fignifiées. 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auflî  prefcrire  contre 
fon  vafTal  la  mouvance  de  l'arriere-fief  ,  &  par  ce 
moyen  cet  arriere-ficf  devient  mouvant  de  lui  en 
plein  fief. 

La  prefcription  des  mouvances  ne  court  point  con- 
tre les  mineurs. 

Les  mouvances  d'un  fief  ne  peuvent  être  vendues, 
fans  aliéner  en  même  tems  le  corps  du  fief;  on  peut 
les  retirer  féodalement,  de  même  que  le  fief,  lorf- 
qu'elles  font  vendues  au  propriétaire  du  fief  fer- 
vant  ou  à  d'autres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a  commis  félonie  con- 
tre fon  vaflal,  ne  perd  pas  fon  fief  dominant  ;  mais 
il  perd  la  mouvance  du  fief  feryant ,  6c  les  droits  qui 
an  peuvent  réfulter. 
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f^oye:^  les  Coutumes  au  titre  des  fiefs  ^  &  leurs  Corri' 
mentateurs.  Voyc^au(fi^\'è.^ ^  Foi  ,  HOMMAGE.  La 
mouvance  d'une  jufiiceefl  la  dépendance  où  elle  cfl 
d'un  feigneur  dont  elle  efl  tenue  en  fief  ou  arriere- 
fief;  on  entend  auffiparlà  la  fupériorité  qu'une  juf- 
tiee  a  fur  une  autre  qui  y  relevé  par  appel,  ^o^t^ 
Justice  &  Ressort.  (^) 

Mouvant,  adj.  en  terme  de  Blafon,  fe  dit  des 
pièces  quifemblcnt  fortir  du  chef,  des  angles,  des 
flancs  ou  de  la  pointe  de  l'écu  où  elles  font  atte- 
nantes. Alberti  à  Florence,  d'azur  à  quatre  chaînes 
d'or,  mouvantes  de  quatre  angles  de  l'écu  ^  &  liées 
au  cœur  à  un  anneau  de  même. 

MOUVEMENT,  f.  m.  {Médian.')  qu'on  appelle 
auffi  mouvement  local  ;  c'efl  un  changement  conti- 
nuel &  fiicceffif  de  place  de  la  part  d'un  corps,  c'eil- 
à-dire  un  état  d'un  corps  par  lequel  il  coirefpond 
fuccefTivcnient  à  difFércns  lieux  ,  ou  par  lequel  il  eft 
fucceffivement  préfent  à  différentes  parties  de  Tci- 
pace.  Foyci^  Lieu.  La  théorie  &  les  lois  du  mouve- 
ment font  le  principal  fujet  de  la  méchanique.  Foye^^ 

MÉCHANIQUE. 

Les  anciens  philofophes  ont  confidéré  le  mouve- 
ment dans  un  fens  plus  généial  &  plus  étendu,  ils 
l'ont  défini  le  pafTage  d'un  corps  d'un  état  en  un  au- 
tre ,  &  ils  ont  de  cette  forte  reconnu  fix  efpeces  de 
mouvemmt  ^  la  création  ,  la  génération  ,  la  corrup- 
tion ,  l'augmentation,  la  diminution  &  le  tranfport 
ou  mouvement  local. 

Mais  les  philolophes  modernes  n'admettent  que 
le  mouvement  local ,  &  réduifent  la  plupart  des  autres 
efpeces  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  à  celui- 
là  feulement.  Foye^ Génération,  Corruption, 
&c.  De  forte  que  nous  n'avons  à  parler  ici  que  du 
tranfport  ou  mouvement  local ^  dont  toutes  les  autres 
efpeces  de  mouvement  ne  font  qu'autant  de  modifica- 
tion ou  d'effets,  foj-q  Altération  ,  &c. 

On  a  conteflé  l'exjftencc  6l  même  la  pofllbiliié  du 
mouvement ,  mais  par  de  purs  fophif  mes.  Il  y  a  eu  de 
tout  tems  des  hommes  qui  le  font  fait  un  honneur  de 
contredire  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident ,  pour  faire 
parade  de  leur  prétendue  force  d'efprit,  &  il  ne  fe 
trouve  encore  aujourd'hui  que  trop  de  gens  de  ce  ca- 
raûere.  Voici  un  échantillon  des  difficultés  que  ces 
fortes  de  gens  ont  fait  contre  l'exiflence  du  mouve- 
ment. S'il  y  a  du  mouvement  ^  il  efl  dans  la  caufe  qui 
le  produit ,  ou  dans  le  corps  mobile  ,  ou  dans  l'une 
&  dans  l'autre.  Il  n'efl  pas  dans  la  caufe  qui  l'excite , 
car  quand  on  jette  une  pierre  ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  mouvement  réfifle  dans  la  caufe  qui  le  pro- 
duit ,  mais  il  efl  dans  la  pierre  que  l'on  a  jettée.  Ce- 
pendant on  ne  faurolt  guère  établir  non  plus  le  mou- 
vement dans  le  corps  mobile ,  car  le  mouvement  efl 
l'effet  de  la  caufe  qui  agit ,  &  le  corps  mobile  eft 
fans  effet  :  donc  il  n'y  a  point  de  mouvement  y  puif- 
qii'il  ne  fe  trouve  ni  dans  la  caufe  qui  l'excite  ,  ni 
dans  le  corps  mobile.  La  rcponfe  eft  que  dans  un 
certain  tems  le  mouvement  réfide  dans  la  caufe  qui 
le  produit ,  &  que  dans  un  autre  tems  il  fe  trouve 
dans  le  corps  mobile.  Ainfi  lorfqu'on  met  une  pierre 
dans  une  fronde,  &  qu'on  vient  à  tourner  la  fronde, 
la  main  au-tour  de  laquelle  eft  la  corde  ,  doit  alors 
être  regardée  comme  la  caufe  qui  produit  le  mou\e^ 
ment  ^  &  elle  cil  même  en  mouvement  ;  de-là  il  paiie 
dans  la  fronde  qui  tourne  ,  &  enfin  dès  que  la  fronde 
vient  à  fe  lâcher  ,  la  pierre  efl  le  fiége  du  mouve- 
ment. Le  défaut  du  fophifmc  eft  donc  de  ne  pas  faire 
attention  aux  difTérens  tems  dans  Icfquels  tout  ceci 
fé  pafl^'e.  Diodore  Cronus  falfoit  un  au;re  raifbnne- 
ment  que  voici.  Le  corps  eft  mù  dans  la  place  où  il 
efl  ,  ou  dans  celle  où  il  n'eft  pas.  L'un  oL  l'autre  eft 
impoflîble,  car  s'il  étoit  mû  dans  la  place  où  il  eft, 
il  ne  fortiroit  jamais  de  cette  place.  Il  n'eft  pas  mù 
non  plus  dans  la  place  où  il  n'eft  pas ,  &  par  conie- 
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quent  il  n'eft  jamais  en  mouvement.  La  définition  du 
mouvement  ie  tire  de  cette  difficulté  apparente  ;  un 
corps  n'ell  pas  mû  dans  la  place  où  il  clt ,  mais  de  la 
place  où  il  efl  dans  celle  qui  fuit  immédiatement. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  fophilmes  contre  le 
mouvement ,  ell  celui  que  Zenon  avoit  appelle  VA- 
c/ii'ie  ;  pour  marquer  la  force  ,  qu'il  croyoit  invm- 
Cibie  ,  il  fuppoloit  Achille  courant  après  une  tor- 
tue ,  &  allant  dix  fois  plus  vite  qu'elle.  U  donnoit 
une  lieue  d'avance  à  la  tortue  ,  &  raifonnoit  ainli  : 
tandis  qu'Achille  parcourt  la  lieue  que  la  tortue  a 
d'avance  fur  lui ,  celle-ci  parcourra  un  dixième  de 
lieue  ;  pendant  qu'il  parcourra  le  dixième  ,  la  tor- 
tue parcourra  la  centième  partie  d'une  lieue  ;ainfi 
de  dixième  en  dixième  ,  la  tortue  devancera  toujours 
Achille  ,  qui  ne  l'atteindra  jamais.  Mais  i".  quand  il 
Icroit  vrai  qu'Achille  n'attrapât  jamais  la  tortue,  il 
ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  le  mouvement  lut 
impoHible,  car  Achdle  &  la  tortue  fe  meuvent  réel- 
lement ,  puilqu'Achille  approche  toujours  de  la  tor- 
tue qui  ell  fuppofée  le  devancer  toujours  infiniment 
peu.  i*^.  On  a  répondu  diredement  au  fophifme  de 
Zenon,  Grégoire  de  Saint- Vincent  fut  le  premier  qui 
en  démontra  la  faufleié,  &  qui  alfigna  le  point  pré- 
cis auquel  Achille  devoit  atteindre  la  tortue,  6c  ce 
point  fe  trouve  par  le  moyen  des  progrelfions  géo- 
métriques inlinies  ,  an  bout  d'une  lieue  6l  d'un  neu- 
vième de  lieue  ;  car  la  fomme  de  toute  progrellion 
géométrique  eit  finie  ,  &  cela  parce  qu'être  fini ,  ou 
sétcncire  à  l'infini ,  font  deux  chofes  tiès-ditférentcs. 
Un  tout  fini  quelconque,    nn  pié  par  exemple  ,  eft 
compoié  de  fiai  &  d'infini.  Le  pié  ell  fini  en  tant 
qu'il  ne  contient  qu'un  certain  nombre  d'êtres  fim- 
ples;  mais  je  puis  le  luppoler  divifé  en  une  infinité, 
ou  plutôt  en  une  quantité  non  finie  de  parties,  en 
coiiiidcrant  ce  pié  comme  une  étendue  abllraite; 
amii  fi  j'ai  pris  d'abord  dans  mon  elprit  la  moitié  de 
ce  pié ,  &  que  je  prenne  enfuite  la  moitié  de  ce  qui 
refle  ,  ou  un  quart  de  pié  ,  puis  la  moitié  de  ce  quart , 
ou  un  huitième  de  pic,  je  procéderai  ainlî  menc.ile- 
ment  à  l'infini ,  en  prenant  toujours  de  nouvelles 
moitiés  des  croifTances ,  qui  toutes  enfemble  ne  te- 
ront  jamais  que  ce  pié:  de  même  tous  ces  dixièmes 
de  dixièmes  à  l'infini ,   ne  font  que  y  de  lieue  ,  & 
c'cll  au  bout  de  cet  elpace  qu'Achille  doit  attraper 
la  tortue,  6c  \\  l'attrape  au  bout  d'un  rems  fini ,  par- 
ce que  tous  ces  dixièmes  de  dixièmes  font  parcourus 
durant  des  parties  de  tems  des  croiffances ,  dont  la 
Ibnnne  fait  un  tcms  fini.  M.  Formey. 

Les  auteurs  de  Phyfique  anciens  &  modernes ,  ont 
été  fort  embarraffés  à  définir  la  nature  du  mouvement 
local  :  les  péripateticiens  dilent  qu'd  ell  aclui  entis 
in  potcntiu  quutcnus  cjl  inpotcntia.  Arillote  ,   3.  l'hyf. 

c.  ij.  Mais  cette  notion  paroit  tropoblcure  pour  (|u'on 
piiilïe  s'en  contenter  aujourd'hui ,  ik  elle  ne  lauroit 
Icrvir  à  expliquer  les  propriétés  du  mouvement. 

Les  Epicuriens  définiltolent  le  mouvement  ,  le  paf- 
ùv^e  d'un  Lorps  ou  d'une  partie  de  corps  d'un  lieu  en  un 
autre  ,  6c  quelques  philofophes  de  nos  jours  (uivent 
à  peu  près  cette  dérinition  ,  &  appellent  le  mouve- 
ment d'un  corps,  le  p^'J^'ig>:  de  ce  corps  d'un  efpace  à  un 
entre  efpace,  lubltituaiU  ainfi  le  mot  (Wj'puce  à  ce.ui 
de  lieu. 

Les  Cartéfiens  définilTent  le  mouvement .,  le  p.i[/jge 
ou  Céloij^iiemcnt  d'une  portion  de  matière  ,  du  voi[tn.i'j;e 

d.  s  parties  qui  lui  cloient  immédiatement  coniti^ues  dans 
le  voifinjf;:  d'autres  parties. 

Celte  tlelimtion  ell  dans  le  tond  contorme  h  celle 
des  Epicuriens,  C<i  il  n'y  a  entr'elles  d'auire  diîie- 
ren  e ,  linon  que  ce  que  l'une  l'appelle  corps  &:  luu  , 
l'autre  l'appelle  matière  &  fartie  continue. 

Horelli ,  6c  après  lui  d'autres  aiueurs  modernes  , 
définiilent  le  mouvement ,  le  pajjai^ej'uccejfif'd'un  corps^ 
d'un  lieu  en  un  autre  ,  dans  un  tcriuin  tcms  dttcrrninc  , 
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le  corps  étant  fuccejjlvement  continu  à  toutes  les  parties 
de  C  efpace  intermédiaire. 

On  vonvient  donc  que  le  mouvement efl  le  tranfport 
d'un  corps  d'un  lieu  en  un  autre  ;  mais  les  Philoîophes 
font  très-peu  d'accord  lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  en 
quoi  conlille  ce  tranfport  ;  ce  qui  fait  que  leurs  uivi- 
lions  du  mouvement  font  très-ditterentes. 

Arillote  &  les  Péripateticiens  divifent  le  mouve- 
ment en  naturel  6l  violent. 

Le  naturel  ell  celui  dont  le  principe  ou  la  force 
mouvante  efl  renfermée  dans  le  corps  niù  ,  tel  efl 
celui  d'une  pierre  qui  tombe  vers  le  centre  de  la 
terre.  Foye^  Gravité. 

Le  mouvement  violent  efl  celui  dont  le  principe  efl 
externe  ,  &  auquel  le  corps  mù  réfille  ;  tel  efl  celui 
d'une  pierre  jettée  en  haut.  Les  modernes  divifent 
généralement  le  mouvement  en  abj'olu  &c  relatif. 

Le  mouvement  abfolu  efl  le  changement  de  lieu  ab- 
fo!u  d'un  corps  mû  ,  dont  la  vitefTe  doit  par  confé- 
quent  fe  mcfurer  par  la  quantité  de  l'efpace  abfolu 
que  le  mobile  parcourt.  Voyei\.\^v, 

Mouvement  relatif.,  c'efl  le  changement  du  lieu  re- 
latif ordinaire  du  corps  mû  ,  &:  fa  vitefî'e  s'ellime  par 
la  quantité  d'efpace  relatif  qui  efl  parcourue  dans  ce 
mouvement. 

Pour  faire  fentlr  la  différence  de  ces  deux  fortes 
de  mouvemens ,  imaginons  un  corps  qui  fe  meuve 
dans  un  bateau  ;  fi  le  bateau  efl  en  repos,  le  mou- 
vement de  ce  corps  fera  ,  ou  plutôt  fera  cenfé  mouve- 
ment ablolu  ;  fi  au  contraire  le  bateau  efl  en  mouve- 
imnt  ,  le  mouvement  de  ce  corps  dans  le  bateau  ne 
fera  qu'un  mouvement  relatif,  parce  que  ce  corps 
outre  fbn  mouvement  propre  ,  p^irticipera  encore  au 
mouvement  du  bateau  ;  de  forte  que  li  le  bateau  fait 
par  exemple  ,  deux  pies  de  chemin  pendant  que  le 
corps  parcourt  dans  le  bateau  l'efpace  d'un  pié  dans 
le  même  fens,  le  mouvement  abfolu  du  corps  fera  de 
trois  pies  ,  &  fon  mouvement  relatif  d'un  pié. 

11  efl  très-difficile  de  décider  fi  le  mouvement  A\\n. 
corps  efl  abfolu  ou  relatif,  parce  qu'il  fcroit  nécef- 
faire  d'avoir  un  corps  que  l'on  lût  certainement  être 
en  repos  ,  &  qui  ferviroit  de  point  fixe  pour  con- 
noître  &  juger  de  la  quantité  du  mouvement  des  au- 
tres corps.  M.  Newton  donne  pourtant ,  ou  plutôt 
indique  quelques  moyens  généraux  pour  cela  dans 
le  Icholie  qui  ell  à  la  tête  de  tes  principes  mathéma- 
tiques. Voici  l'exemple  qu'il  nous  donne  pour  expli- 
quer fcs  idées  fur  ce  fujet.  Imaginons,  dit  ce  grand 
philolophe  ,  deux  globes  attachés  ù  un  fil,  &  qui 
tournent  dans  le  vuide  au  tour  de  leur  centre  de  gra- 
vité commun  ;  comme  il  n'y  a  point  par  la  (uppo- 
fiiion  ,  d'autres  corps  auquels  on  puiffe  les  compa- 
rer ,  &  que  CCS  deux  corps  en  tournant ,  confcrvcnt 
tuujouis  la  même  fituation  l'un  ])ar  r.<ppori  i  l'au- 
tre ,  on  ne  peut  juger  ni  s'ils  font  en  mouvement ,  ni 
de  quel  côté  ils  le  meuvent  ,  à  moins  qu'on  n'exa- 
mine la  tenfion  du  h\  qui  les  unit.  Celte  icnfion  con- 
nue |)eut  lervir  d'abord  A  connoitre  la  force  avec  la- 
(luelle  les  globes  tendent  A  scloignerde  l'axe  de  leur 
mouvement  ,  6i  par-là  cm  peut  connoitre  la  quantité 
du  mouvement  de  chacun  des  corps  ;  pour  connoitre 
prélentemcnt  la  dlredlion  de  ce  mouvement ,  qu'on 
iloime  des  impulfions  égales  à  chacun  de  ces  corps 
en  lens  contraue  ,  lulvant  les  direihons  parallèles , 
la  tenlion  du  fil  doit  augmenter  ou  diminuer  ,  (elon 
que  les  torces  imprimées  leront  plus  ou  moins  conl- 
piiantes  avec  le  mouvement  primitif,  &  cette  tenfion 
Ici  a  !a  plus  graiule  qu'il  elt  pollible  lorlqiielcs  forces 
leront  imiirimees  dans  la  direilion  même  du  mouve- 
ment \-^x\\\\\u( ,  de  forte  que  \\on  imprime  (ucccirnc- 
meiU  à  ces  corps  des  mouverriens  égaux  &  coniramts 
d.ins  ilillcrentes  dircdions ,  on  connoiira  ,  lorlquc  la 
tention  du  fil  (cra  la  plus  augmentée,  que  les  torces 
impumees  ont  ctc  dans  la  direcUon  même  du  ri^w- 
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yanint  primitif,  ce  qui  ("crvlra  à  tauc  connoitrc  cette 
direction.  Voilà  de  quelle  niiinicrc  on  peut  trouver 
dans  le  vuidc  la  quantité  êc  la  dircdion  du  momc- 
ment  de  deux  corps  ifolcs.  Prcl'eniemcnt  fi  autour  de 
ces  deux  globes  on  place  quelques  autres  corps  qui 
iolent  en  repos  ,  on  ne  pourra  iavoir  il  le  mouvement 
ell  dans  les  globes  ou  dans  les  corps  adjacens  ,  à 
moins  qu'on  n'examine  de  même  qu'auparavant  la 
rcnlion  du  (\\-,^  li  cette  tenlion  fe  trouve  être  celle 
qui  convient  au  wo«vc-w<r«r  apparent  des  deux  globes  ; 
on  pourra  conclure  que  le  mouvement  ell  dans  les 
o  lobes  ,  &  que  les  corps  adjacens  font  en  repos. 
^  D'autres  divilent  le  mouvement  en  propre  &  impro- 
pre ,  ou  externe. 

Le  mouvement  propre  eftle  tranfport  d'un  Wqw  pro- 
pre en  un  autre  qui  par-là  devient  lui-même /^ro/^re  , 
parce  qu'il  eft  rempli  par  ce  corps  fcul  exclulive- 
ment  à  tout  autre  ;  tel  elt  le  mouvement  d'une  roue 
d'horloge. 

Le  mouvement  impropre  ,  externe  ,  étranger  ,  ou  com- 
mun ,  c'eft  le  partage  d'un  corps  hors  d'un  lieu  com- 
mun dans  un  autre  lieu  commun  ;  tel  eft  celui  d'une 
montre  qui  le  meut  dans  un  vaiileau ,  &c, 

La  railbn  de  toutes  ces  différentes  divifions  pa- 
roît  venir  des  diftercns  fens  qu'on  a  attachés  aux 
mots ,  en  voulant  tous  les  comprendre  dans  une  mê- 
nae  définition  &  divifion. 

Il  y  en  a  par  exemple ,  qui  dans  leur  définition  du 
mouvement^  confiderent  le  corps  mû,  non  par  rap- 
port aux  corps  adjacens ,  mais  par  rapport  à  i'cfpace 
immuable  &  infini  ;  d'autres  le  conliderent ,  non 
par  rapport  à  l'efpace  infini ,  mais  par  rapport  à  d'au- 
tres corps  fort  éloignés ,  &  d'autres  enfin  ne  le  con- 
fiderent pas  par  rapport  à  des  corps  éloignés  ,  mais 
feulement  par  rapport  à  la  furface  qui  lui  eft  conti- 
guë.  Mais  ces  différens  fcns  une  fois  établis,  la  dif- 
pute  s'éclaircit  alors  beaucoup  ;  car  comme  tout  mo- 
bile peut  être  confidéré  de  ces  trois  manières  ,  il 
s'enfuit  de-là  qu'il  y  a  trois  efpeces  de  mouvement , 
dont  celle  qui  a  rapport  aux  parties  de  l'efpace  in- 
fini &  immuable  ,  fans  faire  d'attention  aux  corps 
d'alentour ,  peut  être  nommée  abfolument  &  vérita- 
blement mouvement  propre-,  celle  qui  a  rapport  aux 
corps  environnans  &  très-cloignés  ,  lefquels  peu- 
vent eux-mêmes  être  en  mouvement  ^  s'appellera  mou- 
vement relativement  commun  ;  &  la  dernière  qui  a  rap- 
port aux  furfaces  des  corps  contigus  les  plus  pro- 
ches, s'appellera  mouvement  relativement  propre. 

Le  mouvement  abfolument  &  vraiment  propre  ,  efl: 
donc  l'application  d'un  corps  aux  différentes  parties 
de  l'efpace  infini  &  immuable.  Il  n'y  a  que  cette  ef- 
pece  qui  foit  un  mouvement  propre  &  abfolu  ,  puif- 
qu'elle  efl  toujours  engendrée  &  altérée  par  des 
forces  imprimées  au  mobile  lui-même ,  &  qu'elle  ne 
fauroit  l'être  que  de  la  forte  ,  parce  que  c'efl  d'ail- 
leurs à  elle  qu'on  doit  rapporter  les  forces  réelles  de 
tous  les  corps  pour  en  mettre  d'autres  en  mouvement 
par  impulfion  ,  &  que  ces  mouvemens  lui  font  pro- 
portionnels. 

Le  mouvement  relativement  commun  ,  c'efl  le  chan- 
gement de  fituation  d'un  corps  par  rapport  à  d'au- 
tres corps  clrconvoifins  ;  &  c'efl  celui  dont  nous  par- 
lons lorfquc  nous  dilbns  que  les  hommes  ,  les  villes 
&  la  terre  même  fe  meuvent. 

C'eft  celui  qu'un  corps  éprouve ,  lorfqu'étant  en 
repos  par  rapport  aux  corps  qui  l'entourent  ,  il  ac- 
quiert cependant  avec  eux  des  relations  fuccefîives 
par  rapport  à  d'autres  corps  ,  que  l'on  confidere  com- 
me immobiles  ;  &  c'cft  le  cas  dans  lequel  le  lieu  ab- 
folu des  corps  change  ,  quand  leur  lieu  relatif  refte 
le  même.  C'eft  ce  qui  arrive  à  un  pilote  qui  dort  fur 
le  tillac  pendant  que  le  vaiffeau  marche  ,  ou  à  un 
poiiîbn  mort  que  le  courant  de  l'eau  entraine. 
C'eft  $ufîi  le  mouvement  dont  nous  entendons  parler 
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lorfquc  nous  eflimons  la  quantité  de  mouvement  à' an. 
corps ,  è:  la  force  qu'il  a  pour  en  pouffer  un  autre  ; 
par  exemple ,  fi  on  laiffe  tomber  de  la  main  une  fphere 
de  bois  remplie  de  plomb  pour  la  rendre  plus  pe- 
fante  ,  on  a  coutume  d'eflimer  alors  la  quantité  du 
mouvement  &  la  torce  qu'a  la  fphere  pour  iTouffer 
d'autres  corps  ,  par  la  viteffe  de  cette  même  fphere 
&  le  poids  du  plomb  qu'elle  renferme  ;  &  on  a  rai- 
fon  en  effet  d'en  ufer  de  la  forte  pour  juger  de  cette 
force  en  elle-même  &  de  fes  efîets ,  en  tant  qu'ils  peu- 
vent tomber  fous  nos  fens  :  mais  que  la  fphere  n'ait 
point  d'autre  mouvement  que  celui  que  nous  lui 
voyons  ;  c'eft ,  félon  que  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
ce  que  nous  ne  fommes  point  en  état  de  déterminer 
en  employant  la  feule  apparence  de  l'approche  de 
la  pierre  vers  la  terre. 

Le  mouvement  relativement  propre ,  c'efl  l'applica- 
tion fucccffive  d'un  corps  aux  différentes  parties  des 
corps  contigus  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  lorfqu'on 
parle  de  l'application  fucceffive  d'un  corps  ,  on  doit 
concevoir  que  toute  fa  furface  prife  enfemble ,  eft 
appliquée  aux  différentes  parties  des  corps  contigus  ; 
ainfi  le  mouvement  relativement  propre  efl  celui 
qu'on  éprouve  lorfqu'étant  tranfporté  avec  d'autres 
corps  d'un  mouvement  relatif  commun ,  on  change 
cependant  la  relaiion  ,  comme  lorfquc  je  marche 
dans  un  vaiffeau  qui  fait  voile;  car  je  change  à  tout 
moment  ma  relation  avec  les  parties  de  ce  vaiffeau 
qui  efl  traniportc  avec  moi.  Les  parties  de  tout  mo- 
bile font  dans  un /72o«veOTé/z/ relatif  commun  ;  mais 
fi  elles  vendent  à  fe  féparer ,  &  qu'elles  continuaf- 
fent  à  fe  mouvoir  comme  auparavant,  elles  acquer- 
roient  un  mouvement  relatif  propre.  Ajoutons  que 
le  mouvement  vrai  &  le  mouvement  apparent  différent 
quelquefois  beaucoup.  Nous  fommes  trompés  par 
nos  fcns  quand  nous  croyons  que  le  rivage  que  nous 
quittons  s'enfuit,  quoique  ce  foit  le  vaiffeau  qui  nous 
porte  qui  s'en  éloigne;  &  cela  vient  de  ce  que  nous 
jugeons  les  objets  en  repos  ,  quand  leurs  images  oc- 
cupent toujours  les  mêmes  points  fur  notre  rétine. 

De  toutes  ces  définitions  différentes  du  mouvement^ 
il  en  réfulte  autant  d'autres  du  lieu  ;  car  quand  nous 
parlons  du  mouvement  &c  du  repos  véritablement  & 
abfolument  propre  ,  nous  entendons  alors  par  lieu  , 
cette  partie  de  l'efpace  infini  &  immuable  que  le 
corps  remplit.  Quand  nous  parlons  de  mouvement  re- 
lativement commun  ,  le  lieu  efl  alors  une  partie  de 
quelqu'efpace  ou  dimenfion  mobile.  Quand  nous 
parlons  enfin  du  mouvement  relativement  propre  , 
qui  réellement  efl  très-impropre,  le  Heu  efl  alors  la 
furface  des  corps  voifins  adjacens ,  ou  des  efpaces 
fenfibles.  f^oye^  Lieu. 

La  nature  de  cet  ouvrage ,  où  nous  devons  ex- 
poser les  opinions  des  Philofophes  ,  nous  a  obligés 
d'entrer  dans  le  détail  précédent  fur  la  nature,  l'exif- 
tence  &  les  divifions  du  mouvement  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  d'ajouter  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  à  Vaniclc  Élémens  des  Sciences,  qu« 
toutes  ces  difcuffions  font  inutiles  à  la  méchanique  ; 
elle  fuppofe  l'cxiflence  du  mouvement ,  &  définit  le 
OTf?«v£/ne/2/,  l'application  fucceffive  d'un  corps  à  diffé- 
rentes parties  contiguësde  l'efpace  indéfini  que  nous 
regardons  comme  le  lieu  des  corps. 

On  convient  affez  de  la  définition  du  repos  ,  maïs 
les  Philofophes  difputent  entr'eux  pour  favoir  fi  le 
repos  eil  une  pure  privation  de  mouvement ,  ou  quel- 
que chofc  de  pofitif.  Malebranche  &  d'autres  fou- 
tiennent  le  premier  fentlment;  Defcartes  &  fes  par- 
tifans  le  dernier.  Ceux-ci  prétendent  qu'un  corps  en 
repos  n'a  point  de  forcepour  y  relier,  &  ne  fauroit  ré- 
fifter  aux  corps  qui  feroient  effort  pour  l'en  tirer  ,  & 
que  \^mouvemînt^t\\l  être  auffi-bien  appelle  une  cef- 
j'ation  de  repos  ,  que  le  repos  une  cejfation  de  mouve- 
ment, Voye^  Repos. 

Voici 
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Voici  le  plus  fort  argument  des  premiers  ;  fuppo- 
fons  un  globe  en  repos ,  6c  que  Dieu  ceffe  de  vouloir 
l'on  repos  ,  que  s'en("uivra-t-il  de  là  ?  il  reliera  tou- 
jours en  repos  ;  mais  liippofons  le  corps  en  mouve- 
ment^ &  que  Dieu  cefîe  de  le  vouloir  en  mouvement , 
que  s'enluivra-t-il  maintenant?  que  le  corps  cédera 
d'être  en  mouvement  ^  c'eft-à-dire  qu'il  fera  en  repos , 
&  cela  parce  que  la  tbrcc  pir  laquelle  un  corps  qui 
clt  en  mouvement ,  perlicvere  dans  cet  eiat ,  eft  la  vo- 
lonté pofuive  de  Dieu  ;  au  lieu  que  celle  par  la- 
quelle un  corps  qui  eft  en  repos  y  pcrfévcre ,  n'eft 
autre  chofe  que  la  volonté  générale  par  laquelle  il 
veut  qu'un  corps  exiiie.  Mais  ce  n'ell  là  qu'une  pé- 
tition de  principe  ;  car  la  force  ou  le  conatus  par  le- 
quel les  corps  loit  en  repos ,  foif  en  mouvement ,  per- 
léverent  dans  leurs  étais ,  ne  vient  que  de  l'inertie 
de  la  matière  ;  de  forte  que  s'il  étoit  poiTible  pour  un 
moment  à  Dieu  de  ne  rien  vou'oir  lur  l'état  du  corps, 
quoiqu'il  en  voulût  toujours  Texillence  ,  un  corps 
qui  auroit  été  auparavant  en  mouvement  y  continue- 
roit  toujours ,  comme  un  corps  en  repos  relkroit 
toujours  en  cet  état,  C'ert  cette  inaétivité  ou  iner- 
tie de  la  matière  qui  fait  que  tous  les  corps  réfiftcnt 
fuivant  leur  quantité  de  matière  ,  &  que  tout  corps 
-qui  en  choque  un  autre  avec  une  vitefle  donnée  ,  le 
forcera  de  le  mouvoir  avec  d'autant  plus  de  vitefTe, 
que  la  denfité  6c  quantité  de  matière  du  corps  cho- 
quant fera  plus  grande  par  rapport  à  la  denlité  & 
ijuantité  de  matière  de  l'autre.  Foye^  Force  d'i- 
nertie. 

On  peut  réduire  les  modifications  de  la  force  ac- 
tive &  de  la  force  paflivc  des  corps  dans  Jeur  choc 
à  trois  lois  principales  ,  auxquelles  les  autres  font  lu- 
bordonnées.  i°.  Un  corps  perfévere  dans  l'état  où  il 
fe  trouve  ,  foit  de  repos ,  foit  de  mouv.mcnt  ^  à  moins 
que  quelque  caulc  ne  le  tire  de  (on  mouvement  ou  de 
fon  repos.  2".  Le  changement  qui  arrive  dans  le  mou- 
vement d'un  corps  eft  toujours  proportionnel  à  la 
force  motrice  qui  agit  lur  lui  ;  &  il  ne  peut  arriver 
aucun  changement  dans  la  vitellé  6c  la  diredion  du 
corps  en  mouvement  ^  que  p  ir  une  force  extérieure  ; 
car  fanscela  cechangement  leferoit  fansraiion  fuffi- 
fante.  3".  La  réadtion  efl  toujours  égale  à  l'adion  ; 
car  un  corps  ne  pourroit  agir  lur  un  autre  corps  ,  fi 
cet  autre  corps  ne  lui  réliltoit:  ainli  faÛion  6c  la 
réaftion  font  toujours  égales  &  onpofées.  Mais  il  y 
a  encore  bien  des  choies  à  conficlércr  dans  le  mou- 
vement y  fa  voir  : 

1".  La  force  qui  l'imprime  au  corps  ;èlle  s'appelle 
force  motrice  :  elle  a  pour  première  caufe  l'Etre  lu- 
prème  ,  qui  a  imprimé  [c  mouvement  k  les  ouvrages, 
après  les  avoir  créés.  L'idée  de  quelques  philofo- 
phes  qui  prétendent  que  tout  mouvement  adtuel  que 
nous  remarquons  dans  les  corps  ,  crt  produit  immé- 
diatement par  le  créateur,  n'cll  pas  pliilolophique. 
Quoique  nous  ne  puillions  concevoir  coiiimcnt  le 
mouvement  paflé  d'un  corps  dans  un  autre  ,  le  tait 
n'en  eft  j)as  moins  fenlible  &  certain.  Ainli ,  après 
avoir  ])oié  l'imprefTion  générale  ilu  piemier  moteur  , 
on  peut  faire  attention  aux  diverles  caulès  que  les 
êtres  lenfibles  nous  préfentent  pour  expliquer  les 
mouvcrnens  athiels  ;  tels  (ont  la  pelantcur  ,  qui  pro- 
duit du  mouvement  tant  dans  les  corps  célelles  que 
dans  les  corps  tcrredres  ;  la  (acuité  de  notre  aine  , 
par  laquelle  nous  mettons  en  mouvement  les  mcmbi  es 
de  notre  corps,  &  par  leur  moyen  d'autres  coips 
(ur  lelipiels  le  nôtre  agit;  les  forces  attr.idlivcs  ,  ni.i- 
gnétitpies  6c  éleihiques  répandues  dans  la  nature  , 
la  loi  ce  éladiquc  ,  qui  a  une  gr.indc  clîicace  ;  &  en- 
fin les  cliocs  continuels  des  corps  qui  le  rencontrent. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  cela  ell  compris  lous  le  nom 
àc  force  motrice  ,  dont  l'cflet  ,  (pi.nul  elle  n'ell  pas  de- 
truite  par  une  reliftance  invincible,  e(l  de  faire  par- 
courir au  corps  un  certain  cfpace  en  un  certuui  tcms, 
Tvrnc  A', 
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dans  un  milieu  qui  ne  réfirte  pas  fenfibreTtient  ;  6c 
dans  un  milieu  qui  réfute  ,  fon  efiet  eft  de  hn  taire 
furmonter  une  partie  des  obiraclcs  qu'il  renton  r-. 
Cette  caufe  communique  au  corps  une  fo.tc  \n\l 
n'avoit  pas  Iort<juM  étoit  en  repos,  pm-qu'im  ((>t;^s 
ne  change  jamais  d'état  de  lui-même.  Un  monvérh^ht 
une  tois  commencé  dans  le  vuide  ab!oiu  ,  s'il  ctoit 
pofîible  ,  continueroit  pendant  toute  éternité  dails 
ce  vuule ,  &  L-  corps  mù  y  par^o.irroi.  à  amais  .l^s 
efpaces  égaux  en  tems  égaux  ,  pu  (q  e  diiîs  le  vu;Je 
aucun  obllaclc  nj  con  umeroii  la  to'ce  du  corps. 

2".  Le  tems  pendan:  leque.  le  corps  Ce  meut  :  (i  xm 
corps  parcourt  un  efpace  donné,  il  s'écotilehi  une 
portion  quelconque  de  tems  ,  tandis  qu'il  ira  d'tm 
pointa  l'autre,  quelque  court  que  foit  l'elp.'Ce  eh 
queftion  ;  car  le  momi'nt  où  le  corps  fefîi  au  poiiit 
A  ne  fera  pas  celui  où  il  l'era  en  5  ,  un  corps  ne  pou- 
vant être  en  deux  lieux  à  la  fois.  Ainli  tout  efpace 
parcouru  l'ell  en  un  terni  quelconque. 

3".  L'efpace  que  le  corps  parcourt ,  c'eft  la  l:gn« 
droite  décrite  par  ce  corps  pendant  fon  rrwuvenurù. 
Si  le  corps  qui  fe  meut  n'étoit  qi'un  point,  l'efpace 
parcouru  ne  feroir  qu'une  ligne  mathématic^ue  ;  mais 
comme  il  n'y  a  i)Oint  de  corps  qui  ne  foit  étendu  , 
l'efpace  parcouru  a  toujours  quelque  largeur.  Quand 
on  mefure  le  chemin  d'un  corps,  on  ne  fait  atten- 
tion qu'à  la  longueur. 

4",  La  vitelfe  du  mouvement ,  c'eft  là  ptopriété  qu'a 
le  mobile  deparcourir  un  certain  eip  ice  en  un  cer- 
tain tems.  La  viteffe  elt  d'autant  plus  grande  que  le 
mobile  parcourt  plus  d'efpace  en  moins  de  tems.  Si 
le  corps  A  parcourt  en  deux  mmuies  un  elpace  au- 
quel le  corps  B  emploie  quatre  m  nutes  ,  la  vitede 
du  corps  A  elt  double  de  celle  du  corps  B.  Il  n'y  a 
point  àii  mouvement  lans  une  virelîe  quelconque, 
car  tout  elpace  parcouru  elt  parcouru  dans  un  cer- 
tain tems  ;  mais  ce  tems  peut  ère  plus  ou  mo  ns  long 
à  l'infini.  Par  exemple  ,  un  elpace  que  je  fuppole  être 
d'un  pié  ,  peut  être  parcouru  par  un  corps  en  une 
heure  ou  dans  une  minute,  qui  eft  la  60*^  partie 
d'une  heure,  ou  dans  une  leconde,  qui  en  eft  la  3600* 
partie,  &c.  Le  mouvement  ^  c'eft-à-dire  la  v;tellè  > 
peut  être  uniforme  ou  non  uniforme,  accélérée  <m 
retardée,  également  ou  inégalement  accélérée  &  re- 
tardée, f^oyei  ViTESSt. 

^".  La  inaife  des  corps  en  vertu  de  laquelle  ils  ré- 
fiftcnt  à  la  force  qui  tend  à  leur  imprinur  ou  à  leur 
ôter  le  mouvement.  Les  corps  réliftent  également  au 
mouvement  &  au  repos.  Cette  réliftance  étant  une 
(uite  néceftiiire  de  leur  force  d'inertie  ,  elle  eft  pro- 
portionnelle à  leur  quantité  de  matière  propre ,  puif- 
que  la  force  d'inertie  appartient  à  chaque  particLle 
de  la  matière.  Un  corps  réfifte  donc  d'autant  plus  au 
mouvement  qu'on  veut  lui  imprimer  ,  qu'il  contient 
une  plus  grande  (jU.mtité  de  matière  propre  (ous  urt 
même  volume,  c'clt  à-dire  d'autant  plus  qu'il  a  plus 
de  malVe  ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales.  Ainli  plus 
un  corps  a  de  malle  ,  moins  il  acquiert  de  vitelfe  par 
la  même  prelTion  ,  £'  vice  versa.  Les  vitelles  des  corpi 
qui  reçoivent  des  prcllions  égales  font  donc  en  rat- 
ion inverlede  leur  malle.  Par  la  mJme  railon  le  mob- 
vf/7;f/jr  d'un  corps  cil  d'autant  plusditficile  ù  arrêter, 
que  ce  corps  a  plus  de  mafte  ;  car  il  faut  la  même 
(orce  pour  arrêter  le  mouvement  d'un  corps  qui  (è 
meut  avec  une  viteiïc  quelconque,  &  jiour  corn* 
mtiniquer  à  ce  mêir.c  corps  le  même  degré  de  vi« 
telle  ipi'on  lui  a  fait  perdre.  Cette  relillance  que  toui 
les  corps  oppofenr  lorfqu'on  veut  changer  leur  ctat 
prêtent,  eft  le  (on.icmcnt  de  cette  loi  géncr.ilc  dit 
mouvc'ueniy  par  liquclle  la  réaction  clt  toujours  égale 
à  l'ait  ion    L'eLiblilfement  de  cette  loi  ttoit  néccf- 
(aire  .itinque  les  corps  pulfcnt  agir  les  uns  lur  les  au- 
tres, iV  (pie  le  mou\tiierit  étant  une  tois  produit  dans 
1  univers  ,  il  put  être  communiqué  d'un  corps  à  un 
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autre  avec  raifon  fuffilante.  Sans  cette  efpccc  de 
Jutte,  11  ne  pourroit  y  avoir  craflion  ;  car  comment 
une  torce  aj;iroit-cllc  hir  ce  qui  ne  lui  opj>oic  aucune 
Tclilîance.  Quand  je  tire  un  corps  attache  à  une  cor- 
de .quelque'ailément  que  je  le  tire  ,  la  corde  eit  ten- 
due éi^alenient  des  deux  côtes  ,  ce  qui  marque  l'éga- 
lité de  la  réadlon  :  &  ft  cette  corde  n'éunt  pas  ten- 
due ,  je  ne  pourrois  tirer  ce  corps.  Ceux  qui  de- 
mandent comment  pouvez -vous  taire  avancer  un 
corps  ,  li  vous  êtes  tiré  par  lui  avec  une  force  égale 
à  celle  que  vous  employez  pour  le  tirer  ;  ceux  ,disje, 
qui  t'ont  cette  objedion ,  ne  remarquent  pas  que  bri- 
que je  tire  ce  corps,  &  que  je  le  lais  avancer,  je 
n'emploie  pas  toute  ma  force  à  vaincre  la  réfilbuice 
qu'il  m'oppofe  ;  mais  lorl'que  je  l'ai  Uirmontée,!! 
ri'en  rerte  encore  une  partie  que  j'emploie  à  avan- 
cer moi-même  :  &  ce  corps  avance  parla  torce  que  je 
lui  ai  communiquée  ,  &  que  j'ai  employée  à  furmon- 
ter  fa  réfirtance.  Ainfi  quoique  les  torces  foient  iné- 
gales ,  l'aftion  &  la  réadlon  font  toujours  égales. 
Ceft  cette  égalité  qui  produit  tous  les  mouvermas. 
Voyci  Loi  de  la  nature  au  mot  Nature. 

6°.  La  quantité  de  mouvcmcn:.  La  quantité  dans  un 
inftant  intinlment  petit  ,ell  proportionnelle  à  la  mafle 
&  à  la  vltelTe  du  corps  mù  ;  enforte  que  le  même 
corps  a  plus  de  nioincment  quand  il  le  meut  plus 
vite ,  &  que  de  deux  corps  dont  la  vitelle  elî  ét;alc  , 
celui  qui  a  le  plus  de  matfe  a  le  plus  de  mouvement  ; 
car  le  mouvement  imprimé  à  un  corps  quelconque  , 
peut  être  conçu  divifé  en  autant  de  parties  que  ce 
corps  contient  de  parties  de  matière  propre ,  &  la 
torce  motrice  appartient  à  chacune  de  ces  parties  , 
qui  participent  également  au  mouvement  de  ce  corps 
en  raifon  direfte  de  leur  grandeur.  Ainfi  le  mouve- 
ment du  tout  eft  le  réfukat  de  toutes  les  parties  ,  & 
par  conféquent  le  mouvement  efl:  double  dans  un 
corps  dont  la  mafTe  eft  double  de  celle  d'un  autre  , 
lorfque  ces  corps  fe  meuvent  avec  la  même  vitefle. 

7°.  La  dire£tion  du  mouvement.  Il  n'y  a  point  de 
mouvement  fans  une  détermination  particulière  ;  aiufi 
tout  mobile  qui  fe  meut  tend  vers  quelque  point. 
Lorfqu'un  corps  qui  fe  meut  n'obéit  qu'à  une  feule 
force  qui  le  dirige  vers  un  feul  point ,  ce  corps  le 
ineut  d'un  mouvement  fimple.  Le  mouvement,  conipofé 
eft  celui  dans  lequel  le  mobile  obéit  à  plufieurs  for- 
ces :  nous  en  parlerons  plus  bas.  Dans  le  mouvement 
iimple,  la  ligne  droite  tirée  du  mobile  au  point  vers 
lequel  il  tend  ,  repréfente  la  dire£^ion  du  mouvement 
àt  ce  corps  ,  &  fi  ce  corps  fe  meut ,  il  parcourra  cer- 
tainement cette  ligne.  Ainfi  tout  corps  qui  fe  meut 
d'un  mouvement  Çvm\)\(i ,  décrit  pendant  qu'il  fe  meut 
une  ligne  droite.  M.  Formey. 

Le  mouvement  peut  donc  être  regardé  comme  une 
cfpece  de  quantité  ,  &  fa  quantité  ou  fa  grandeur, 
qu'on  appelle  aufli  quelquefois  moment .,  s'eftime  i°. 
par  la  longueur  de  la  ligne  que  le  mobile  décrit  ; 
ainfi  un  corps  parcourant  cent  pies ,  la  quantité  de 
mouvement  eft  plus  grande  que  s'il  n'en  parcouroit 
que  dix  :  i°.  par  la  quantité  de  matière  qui  fe  meut 
enlemble  ou  en  même  tems  ,  c'eft  à-dire  non  par  le 
volume  ou  l'étendue  folide  du  corps ,  mais  par  fa 
maft'e  ou  fon  poids  ;  l'air  &  d'autres  matières  fub- 
tiles ,  dont  les  porcs  du  corps  lont  remplis,  n'en- 
trant point  ici  en  ligne  de  compte  :  alufi  un  corps  de 
deux  plés  cubiques  parcourant  une  ligne  de  cent 
pics  ,  fa  quantité  de  mnui'ement  fera  plus  grande  que 
celle  d'un  corps  d'un  pié  cuhi  juc  qui  parcourra  la 
même  ligne;  car  le  mouvement  o^uc  l'un  des  deux  a 
en  entier  fe  trouve  dans  la  moitié  de  l'autre  ,  &  le 
mouvement  d'un  corps  total  eft  la  fomme  du  mouve- 
ment de  fes  parties. 

Il  s'enfuit  de-là  qu'afin  que  deux  corps  aient  des 
mouvemens  ou  des  momens  égaux  ,  il  faut  que  les  li- 
gnci  qu'ils  parcourront  foient  en  raifon  réciproque 


de  leur  maffc  ,  c'eft-à-dire  que  ft  l'un  de  ces  corps  a 
trois  fois  plus  de  quantité  de  matière  que  l'autre , 
la  ligne  qu'il  parcourra  doit  être  le  tiers  de  la  ligne 
qui  lera  parcourue  par  l'autre.  C'eft  ainfi  que  deux 
corps  attachés  au.v  deux  extrémités  d'une  balance 
ou  d'un  levier ,  &  qui  auront  des  malles  en  raifon 
réciproque  de  leur  dlftance  du  point  d'appui ,  dédi- 
ront s'ils  viennent  à  le  mouvoir  ,  des  ligues  en  rai- 
fon réciproque  de  leur  mafle.  Foyer^  Levier  &  l^uis- 

SANCES  MÉCHANIQUES. 

Par  exemple  fi  le  corps  A  {PL  de  Médian. fig.  j  o.) 
a  trois  fois  plus  de  malfe  que  B  ,  &c  que  chacun  de 
ces  corps  foit  attaché  rcipectivement  aux  deux  ex- 
trémités du  levier  A  C,clont  l'appui  ou  le  point  fixe 
eft  en  6',  de  manière  que  la  dilhmce  B  C  iblt  triple 
de  la  diftance  CA  ,  ce  levier  ne  pounoit  fe  mouvoir 
d'aucun  coté  fans  que  l'elpace  B£  ,  que  le  plus  petit 
corps  parcourroit ,  fût  triple  de  l'efpace  À  D  ,  que 
le  plus  grand  parcourroit  de  fon  côté  ;  de  forte  qu'ils 
ne  pourroient  fe  mouvoir  qu'avec  des  forces  égaies. 
Or  il  ne  fauroit  y  avoir  de  raifon  qui  fît  que  le  corps 
A  tendant  e-ïi  bas  par  exemple  ,  avec  quatre  degrés 
de  mouvement ,  élevât  le  corps  B  ;  plutôt  que  le  corps 
B  tendant  également  en  enbas  avec  ces  quatre  de- 
grés de  mouvement  ^  n'éleveroit  le  corps  A  :  on  con- 
clut donc  avec  raifon  qu'ils  relieront  en  équilibre,  & 
l'on  peut  déduire  de  ce  principe  toute  la  fcience  de 
la  méchanique. 

On  àcnvànàc  Ji  la  quantité  de  mouvement  ejî  tou- 
jours La  même.  Les  Canéfiens  1  outiennent  que  le  Créa- 
teur a  imprimé  d'abord  aux  corps  une  certaine  quan- 
tité de  mouvement ,  avec  cette  loi  qu'il  ne  s'en  per- 
droit  aucune  partie  dans  aucun  corps  particulier  qui 
ne  paftât  dans  d'autres  portions  de  matière  ;  &  ils 
concluent  de-là  que  fi  un  mobile  en  frappe  un  au- 
tre ,  le  premier  ne  perdra  de  Ion  mouvement  que  ce 
qu'il  en  communiquera  au  dernier,  /^«^/«{ceque  nous 
avons  dit  iiir  ce  lujct  à  Vartide  PERCUSSION. 

M.  Newton  renverie  ce  principe  en  ces  termes. 
Les  diPi'érentes  comportions  qu'on  peut  faire  de  deux 
mouvemens  (vo/d^  COMPOSITION),  prouve  invin- 
ciblement qu'il  n'y  a  point  toujours  la  même  quan- 
tité de  mouvement  dans  le  monde  ;  car  li  nous  fuppo- 
fons  que  deux  boules  jointes  l'une  à  l'autre  par  un 
fil  ,  tournent  d'un  mouvement  uniforme  autour  de 
leur  centre  commun  de  gravité  ,  &  que  ce  centre 
foit  emporté  en  même  tems  uniformément  dans  une 
droite  tirée  furie  plan  de  leur  mouvement  circulaire, 
la  fomme  di^i  mouvement  des  deux  boules  fera  plus 
grande  lorfque  la  ligne  qui  les  joint  fera  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  centre,  que  lorfque  cette 
ligne  fera  dans  la  diredion  même  du  centre  ,  d'où  il 
paroit  que  le  mouvem.ent  peut  &  être  produit  &  fe 
perdre  ;  de  plus  ,  la  ténacité  des  corps  fluides  &  le 
frottement  de  leurs  parties,  ainfi  que  l'a  foiblen"e  de 
leur  force  élaftique  ,  donne  lieu  de  croire  que  la  na- 
ture tend  plutôt  à  la  deftruftion  qu'à  la  produdion 
du  mouvement  ■.,2i\xK\  eft-il  vrai  que  la  quantité  de 
mouvement  diminue  toujours  ,  car  les  corps  qui  ibnt 
ou  fi  parfaitement  durs,  ou fi mois,  qu'ils  n'ont  point 
de  force  élaftique, ne  rejailliront  pas  après  le  choc, 
leur  feule  impénétrabilité  les  empêche  de  continuer 
à  fe  mouvoir  ;  ôc  fi  deux  corps  de  cette  efpece  égaux 
l'un  à  l'autre  lé  rencontroient  dans  le  viiide  avec  des 
vitelTes  égales ,  les  lois  du  mouvement  prouvent  qu'ils 
devroicnt  s'arrêter  dans  quelqu'cndroit  que  ce  fût , 
&  qu'ils  y  pcrdroient  leur  mouvement id^xn^iA^i.^  corps 
égaux  ,  iSi  qui  ont  des  mouvemens  oppofés  ,  ne  peu- 
vent recevoir  un  grand  mouvement  après  le  choc  , 
que  de  la  feule  force  élaftique  ;  &  s'ils  en  ont  affez 
pour  le  faire  rejaillir  avec  ^- ,  r ,  y  de  la  force  avec  la- 
quelle ils  fe  lônt  rencontrés  ,  ils  perdront  en  ces  dif- 
fércns  cas  :î-,  î:>  jde  leur  mouvement.  C'eft  aulfi  ce 
que  les  expériences  confirment;  car  fi  on  lailTe  tom- 
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Bsr  deux  pendules  égaux  d'égale  hauteur  &  dans  le 
même  plan ,  de  façon  qu'ils  le  choquent,  ces  deux 
pendules,  s'ils  l'ont  de  plomb  ou  d'argille  molle,  per- 
dront fi-non  tout ,  au  moins  une  par.ie  de  icin  mou- 
vement ;  &  s'ils  font  de  quelque  matière  claftique , 
ils  ne  retiendront  de  leur  mouvement  qu'autant  qu'ils 
en  reçoivent  de  leurforce  élaftique.  /^Elastique. 

Si  l'on  demande  comment  il  arrire  que  le  mouve- 
ment qui  fe  perd  à  tout  moment  fe  renouvelle  conti- 
nuellement ,  le  même  auteur  ajoute  qu'il  efl  renou- 
velle par  quelque  principe  adit ,  tel  que  la  caule  de 
la  gravité  par  laquelle  les  planètes  &  les  comètes 
confervent  leur  m'>uvement  dans  leur  orbite  ,  par  la- 
quelle aufli  tous  les  corps  acquièrent  dans  la  chute 
im  degré  de  mouvement  confidérable  ,  S:  par  la  caufe 
de  la  fermentation  qui  fait  conferver  au  cœur  6c  au 
fang  des  animaux  ,  une  chaleur  &  nn  mouvement  con- 
tinuel, qui  entretient  continuellement  dans  la  cha- 
leur les  parties  intérieures  de  la  terre  ,  qui  met  en 
feu  plufieurs  corps ,  &  le  foleil  lui-même  ;  comme 
auffi  par  l'élafticiié  au  moyen  de  laquelle  les  corps 
fe  remettent  dans  leur  première  figure  ;  car  nous  ne 
trouvons  guère  d'autre  mouvement  dans  le  monde  que 
celui  qui  dérive  ou  de  ces  principes  adifs  ,  ou  du 
commandemtjnt  de  la  volonté,  ^oye^  Gravité  , 
Fermentation,  Elasticité  ,  &c. 

Quanta  la  continuation  du  mouvement ,  ou.  la  caufe 
qui  fait  qu'un  corps  une  fois  en  mouvement  perlé  verc 
dans  cet  état,  les  Phyficiens  ont  été  fort  partagés 
là-defl\is,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  C'cll 
cependant  un  effet  qui  découle  évidemment  de  l'une 
des  grandes  lois  de  la  nature  ,  favoir  que  tous  les 
corps  perfévcrent  dans  leur  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement ,  à  moins  qu'ils  n'en  foient  empêchés  par  des 
forces  étrangères  ;  d'oii  il  s'enfuit  qu'un  mouvement 
une  fois  commencé  continucroit  à  l'uifini,  s'il  n'é- 
toit  interrompu  par  différentes  caufes  ,  comme  la 
force  de  la  gravité,  la  rcfiflance  du  milieu  ,  &c.  de 
forte  que  le  principe  d'Arlfîotc  ,  toute  fubjîance  en 
mouvement  affecte  le  repos ,  cil  fans  fondement.  Fayt^^ 
Force  d'inertie. 

On  n'a  pas  moins  difputé  fur  la  communication 
du  mouvement  ^  ou  fur  la  manière  dont  les  corps  rniis 
viennent  en  affefter  d'autres  en  repos  ,  ou  enfin  fur 
la  quantité  de  mouvement  que  les  premiers  commu- 
niquent aux  autres  ;  on  en  peut  voir  les  lois  aux 
moti  Percussion  &  Communication. 

Nous  avons  obfervé  que  le  mouvement  eft;  l'objet 
des  méchaniques  ,  &que  les  méchaniqucs  font  la  baie 
de  toute  la  philolophie  naturelle,  Uqiielle  ne  s'ap- 
pelle mcchanique quQ  par  cette  raifon.  ÂVy«{MÉcUA- 
NIQUE. 

En  cîTcf ,  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  tous 
les  chaugomcns  qui  arrivent  dans  le  fyftenic  des 
corps,  doivent  s'attribuer  au  mouvement ,  &  fout  ré- 
glés p;<r  fcs  lois. 

C'cft  ce  qui  a  fait  que  les  philofophes  modernes 
fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de  loin  ;\  cette 
fcience ,  6c  qu'ils  ont  cherché  A  découvrir  les  pro- 
priétés &  les  loii  du  mouvement ,  foit  par  rex|)éricn- 
cc  ,  foit  en  y  employant  la  Géométrie.  C'elt  à  l-jur 
travail  (jue  nous  iommes  redevables  des  grands  avan- 
tages que  la  Philolophie  nioaerne  a  lur  celle  des  an- 
ciens. Ceux-ci  négligcoient  Ion  le  mouvement  ,  quoi- 
qu'ils j)arufrent  i\\\n  aime  côté  en  avoir  fibien  (enti 
l'importance,  (ju'ils  délinilloient  l.i  nature,  le  ptt- 
mter principe  (///mouvement  &  du  r^pasJcs  fuhjLin^e>. 
f^ojei  NatURK. 

Il  n'y  a  rien  lur  le  mouvement  dans  les  livres  des 
anciens  ,  li  l'on  en  excepte  le  peu  que  l'on  trouve 
dans  les  livres  d'Aichimede,  de  itijuipandtrarittbus. 
On  doit  en  grande  partie  la  fcience  du  mouvement  à 
Galilée  ;  c'ett  lui  ()ui  a  découvert  les  reules  générales 
du  mouvement ,  6c  en  particulier  telle  do  U  dci- 
Tomi  X, 


MOU 


83  5 


cente  des  graves  qui  tombent  yerticalement  ou  fur 
des  plans  inclinés  ;  celles  du  mouvement  des  projec- 
tiles ,  des  vibrations  des  pendules ,  objets  dont  les 
anciens  n'avoient  que  fort  peu  de  connoilTance. 
^<3>'e{  Descente,  Pendule,  Projectile,  &c.  ' 

Torricelli  fon  difciple ,  a  perfedionné  &  augmenté 
les  découvertes  de  fon  maître  ,  &  y  a  ajouté  diverfes 
expériences  fur  la  force  de  percufTion  &  l'équilibre 
des  fluides,  f^oye^  Percussion  6- Fluide.  M.  Huyg- 
hens  a  beaucoup  perfedionné  de  fon  côté  la  fcience 
des  pendules  6c  la  théorie  de  la  percufTion  ;  enHn 
Newton  ,  Lcibnitz  ,  Varignon  ,  Mariotte  ,  &c.  ont 
porté  de  plus  en  plus  la  fcience  du  mouvement  à  fa 
perteaion.  ^oyf{  Méchamque  ,  &c. 

Le  mouvement  peut  être  regardé  comme  uniforme 
&  comme  varié  ,  c'efl-à-dire  accéléré  ou  retardé  ; 
de  plus  le  mouvement  uniforme  peut  être  confidéré 
comme  fimple  ou  comme  compofé,  le  compolé  com- 
me rediligne  ou  comme  curviligne. 

On  peut  encore  confidérer  tous  ces  mouvemensoii 
en  eux-mêmes  ,  ou  eu  égard  à  leur  produdion  &c  à 
leur  communication  par  le  choc  ,  &c. 

Le  mouvement  uniforme  eft  celui  par  lequel  le  corps 
fe  meut  continuellement  avec  une  même  vitelTe  in- 
variable, f^ojyei  Uniforme. 

yoici  les  lois  du  mouvement  uniforme.  Le  ledeur 
doit  obfervcr  d'abord  que  nous  allons  exprimer  la 
malfe  ou  la  quantité  de  matière  par  M,  le  moment 
ou  la  quantité  de  mouvement  ou  l'effort  par  E  ,  le 
tems  ou  la  durée  au  mouvement  ^zx  T ,  la  vitelTe'ou 
la  rapidité  du  mouvement  par  f' ,  &  l'efpace  ou  la 
ligne  que  le  corps  décrit ,  par  S.  l^oye^  Moment  , 
Masse  ,  Vitesse  ,  &c. 

De  même  l'efpace  étant  =/&  le  tems  =  r,  la  vi- 
tcffe  fera  exprimée  par  {^  &;  li  la  vitelTe  =  «  ,  &  la 
mafle  =  /«  ,  le  moment  fera  pareillement  =  u  m. 

Lois  du  mouvement  uniforme,  i".  Les  vitelTes  /' 
&  i^  de  deux  corps  qui  le  meuvent  uniformément  font 
en  raifon  compolce  de  la  dircde  des  efpaces  S  6c  J\ 
&de  l'inverlé  des  tems  T6i.ty 

car     '"     ^ 


-f 
^  .£ 


V-%  6cu  =  L 


donc  y .  u  :  .  ^ 

donc  V .  n  :  :  St .  J'T. 
C.Q.  F.  D. 

Ce  théorème  &  les  fuivans  peuvent  être  rendus 
fenfibles  en  nombre  de  cette  forte  :  fuppofons  qu'un 
corps  A  dont  la  maffe  efl  comme  7  ,  c'ell-à-dire  do 
7  livres,  décrive  dans  3"  de  tems  un  elpace  do  \z 
pies ,  6c  qu'un  autre  corps  B  dont  la  mnffe  ell  comme 

5  ,  décrive  en  8".  un  elpace  de  i(^piés ,  nous  au- 
rons donc  M-=.  7 ,  T=.  3,  ^Çzria,  /7î=^,  t:^^^ 
J'=z  16  ,  &:  p.ir  conléquent  /'=  4  ,  w  =  2  ;  ce  qui  ré- 
duira notre  formule 

y .  u:  :  St  ./Ton  cette  forme 
4  .  2  :  :  1 1  X  î>  .  1 6  X  î  :  :  4  .  i  , 

par  conféquent  fi  A'=  «  on  aura  S  t=j  T^&i  ainfi 
S.f::T.r^ 

c'elli-dire  que//  deux  corps  ft  meuvtnt  uniformément. 

6  avec  la  mime  vitetje  ,  les  efpaces  feront  entr^iux  com- 
me les  tems.  On  peut  donner  en  nombre  des  exemples 
des  corollaires  connue  du  théciremc ,  ainfi  (uppol  jnt 
5=12,  T=^  6  ,7—  S  ,  f  =  4  ,  on  aura  f'=  —  =  2  , 

&  K  =  '  =  2  par  conlcqucnt ,  pulfque  /"=  u , 

^  s       T 


Si  y=u  &  '=7*,  on  aura  A  =y,  ainfi  hs  corps ^ui 
fe  meuvent  uniformertuni  6-  .ivec  U  rr.érnt  viltjjt ,  doivent 
décrire  en  tems  e^^aux  des  efpatts  tgjux. 

i".  lej  tfpuits  S  &fiui  les  ceps  dtcriytntfont  e,i 
'     N  N  n  n  n  ij 
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raifort  cnmpofic  des  uvts  T  &  t  &  des  vitijjis  F  &  u  y 
car  r.  u  ::  S  c  .  J'T  y 
donc  yj'T=u  SCy 
6C  S./::  rT.  «/, 
en  nombres  ii.8::::x6.2X4, 
par  çonlcquent  (iS=J\  on  a  rr=«r;  de  façon 
que  F.  u  :  :  t .  T,  c'elt-à-dire  fi  deux  corps  qui  Je  nieu- 
yent  uniformément ,  décrivent  des  ejpaces  égaux  ,  leurs 
vifeûes  /iront  en  laijbn  réciproque  des  tems.  En  nom- 
bres ,  ii  nous  (uppolbns  5=  i  z,  &/=  1 1  >  comme 
S=rT,  8cf=ut,  û  F=z  ,  &  «=3  ,  on  aura 
T=6,  &C  ^=4,  <lc  façon  qu'il  viendra  auffi  F . 
u  —  x  !T;  de  plus  fi  r=  r,  i  .  3  :  :  4  ,  6  ,  on  aura  alors 
F—u,  6c  par  conléqucnt  /es  corps  qui fe  meuvent  uni- 
formément ,  6"'  décrivent  des  ejpaas  égaux  dans  des  tems 
égaux  ,  ont  des  vitcfjes  égales. 

3°.  Les  momens  ou  quantités  de  matière  E  &  e  de 
dtux  corps  quife  meuvent  uniformément ,  font  en  railbn 
compolée  dcsviteflts  A'&tt  ,  &:des  mafî-esouquan- 
titéb  de  matières  M  &  m  ,  car  fi  £  =  FM,  e  —  um^ 
on  aura  donci^  .  c  :  :  V l'^i  .um\  c'eft  à-dire  que  la 
raifon  de  £  à  <  eft  compolée  de  celle  de  ^  à  w ,  &  de 

Si  E  —  e  ,on  aura  donc  VMz=.um  ,  &  parconfé- 
quent  F.u:  :  m  .  M,  c'eft-à  dire  que fî  les  momens  de 
deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  font  égaux  , 
leurs  viiejj'e  s  feront  en  raifon  réciproque  de  leurs  mafjes  , 
&  par  conkqucnt  fi  M  eit  outre  cela  égale  k  m ,  F 
fera  éf  al  à  u  ;  c'eft-à-Jire  que  fi  les  momens  &  les  ma[fes 
di  deux  corps  font  égaux  ,  leurs  vitejfcs  le  feront  auffi. 

4°.  Les  vit:ffes  F  &  u  de  deux  corps  qui  fe  meuvent 
uniformément  ,font  en  raifon  compofée  de  la  direcîe  des 
momens  E  &  e  ,  &  de  la  réciproque  des  mafjes  M  &  m  , 
carpuîlque  E  .  c  :  :  F  M.  urn, 
donc  E  um=  e  F  M , 
&  F.u  —  Ern  .  eM  y 
en  nombres  4:1::  28  X5:  ioX7::4Xi:2Xi 
:  ;  4  .  2  ,  donc  fi  F=i  u  ,  on  aura  £ m=  e  M ,  Si  par 
conléquent  E  .  e  :  :  M .  m  ;  c'efî-à-dlre  aue  fi  deux 
corps  fc  meuvent  uniformément  &  avec  la  même  viteffe  , 
leurs  momens  J'eront  dans  la  même  raifon  que  leurs  majfes. 
Si  de  plus  M  =  m,  .-dors  £  =  e,  &  par  conieqiient 
deux  corpi  dont  les  m/iffes  font  égales  ,  &  quife  meuvent 
uniformément  avec  des  vitcjfes  égales  ,  ont  nécejjairement 
des  momens  égaux. 

e°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  maffes  M  &  m 
des  corps  font  en  rafon  compojée  de  la  dirccle  des  mo- 
mens E  &  e  ,  &  de  la  réciproque  des  viteffes  F  &  u  , 
car  pulique  E  .  e  '.'.  FM  .  um, 
donc  E  u  m  =  e  M  F ^ 

M  .  in=zEu  .  eFy 
en  nombre;  7:5::28x2:ioX4:'7Xi:  5x1 
:  :  7  :  5.  Si  M  — m  ,  on  aura  alors  E  uz:zc  F ,6i  par 
confcquent  E  .  e  :  :  F  .  u  ,  c'e(l-à-dire  que  y/ d'i.v/.v 
corps  quife  meuvent  uniformément  ont  des  nutffes  égales , 
leurs  momens  feront  enircux  comme  leurs  vinfes  ,  (iip- 
polons  en  nombres  E=^  \r  ,  e  =  8  ,  i\/  =: 4 ,  ot  —  4  , 
on  aura  ^'=  -t"=3  »  oi:tt  =  |=2, 
donc  E  .  e:  :  F .  u  , 
12  .  8  :  :  3  .  2. 

6°.  Dam  un  mouvement  uniforme  les  momens  E  &  e  y 
font  en  r.iijon  ^ompofée  des  directes  des  maffes  M  &  m  , 
&  des  efpaces  S  &  J\  &  de  la  réciproque  des  tems  T  &  t  y 
car  à  caule  que  F  .u  :  :  S  t .  JT  y 

àc  £  .  e  :  :  FM .  umy 
donc  FE  .  ue  ::  FMSt  .  umfTy 
donc  E  .  e  :  :  MS  t  .  mfT, 
par  confcuucnr  li  E-=^e  ,  on  aura  M  S  t=.  mfT ,  & 

—  =  --    7  =  -n-    &  -  =  — ^    C  eu  -  à  -  dire  /t 

m  ù  t  f  J  Mit  t  rnf  y  J 

deux  corps  ^'"  f  rti.uvent  uniformément ,  ont  outre  cela 
des  mnnuns  égaux  ^  l".  leurs  maffes  feront  en  raifon  com- 
prrféc  d-  la  uincl^  des  tems  &  de  la  réciproque  des  ef- 
paces :  i**.  lej  eJpuCiS  feront  en  raifon  conipvjée  de  lu  di- 
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recie  des  tems  &  de  la  réciproque  des  maffes  :  3°.  Lf 
tems  jéront  en  raifon  compofée  des  mafjes  &  des  efpaces. 
Que  fi  de  plus  M=.m  y  on  aura  alors  fT-=.S  t ,  & 
par  conléquent  S  .f:  :  T  .  r  ,c'eft-à-dire  c[ncfi  deux 
corps  qui  je  meuvent  uniformément  ont  des  momens  égaux 
&  des  maffes  égales  y  les  efpaces  quils  parcourront  fe- 
ront proportionnels  aux  tems. 

Si  de  plus  T—  / ,  on  aura  aufll  S  =y,  &  ainfi  deux 
corps  qui  fe  meuvent  avec  des  maffes  &  des  momens 
égaux  ,  décrivent  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux. 

S\E=^e  y  S>cS=:/,  on  aura  Mt=LmT ,  &  par  con* 
féquent  M  ,  m  :  :  T  .  t  y  c'eft  à  dire  que  deux  corps 
qui  fe  meuvent  uniformément  avec  des  momcn*. égaux  , 
&  qui  décrivent  des  efpaces  égaux  ,  doivent  avoir  des 
maffes  proportionnelles  aux  tems  qu^ils  emploient  à  dé-' 
crire  ces  efpaces. 

Si  outre  cela  T=t ,  on  aura  auffi  M=:  m  ,  &  par 
conléquent  des  corps  dont  les  mo'nens  font  égaux  ,  & 
qui  Je  mouvant  uniformément ,  décrivent  des  ej'paces 
égaux  dans  des  tems  égaux .  doivent  auffi  avoir  des  rnnffes 
égales. 

Si  E=::e  ,  &  T  =:  t ,  on  aura  alors  MS-=.mfy  & 
par  conléquent  S  :  f  :  :  m  .  M  ;  c'elt-à-dire  que  les 
efpacts  parcourus  dans  un  même  tems  y  &  d'un  mouve- 
ment uniforme  par  deux  corps  dont  les  momens  font 
égaux  y  J'ont  en  raifon  réciproque  des  maffes. 

7°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  efpaces  S 
&  y  font  en  raifon  compolée  des  dircûes  des  mo- 
mens £■&£,&  des  tems  7  &  /,  &  de  la  réciproqua 
des  maffes  m  6c  M  y 
car  puifqiie  E  .  e  :  :  MS  t  .  mfT  y 

EmfT—eMSty 
par  conféquent  S  .f  '.  :  ET  m  .  e  tM  y 
en  nombres  12:  i6::3X28x5:8xi0X7:: 
3X4X1:8x2X1::  12:16,  d'où  il  s'enfuit  que 
fi  S  ■=if,  ET  m  fera  égal  à  et  M  ,  6i.  que  par  conlé- 
quent £  .  e  :  :  f  M .  Tm  yM.mi-.ET.et.T.t:: 
e  M  .  E  m. 

Ainfi  en  fuppofant  que  deux  corps  parcourent  des 
efpaces  égaux  d'un  mouvement  uniforme  ,  1°.  leurs 
momens  Jcront  en  raijon  compojée  de  la  directe  des  maffes 
&  de  la  réciproque  des  tems  :  2°.  leurs  maffes  feront  en 
raifon  compojée  des  momens  &  des  tems:  3".  Us  tems  fe- 
ront en  raifon  compojée  de  la  directe  des  mj.jjes  &  de  la 
réciproque  des  momens. 

Si  outre  6"=/,  on  fuppofe  encore  M—m^  on 
aura  auffi  £  r=:e/ ,&  par  conléquent  £.  e  :  :  t, 
T.  c'eil-à-dire  que  des  corps  dont  les  m.iffesjont  égales  , 
&  qui  parcourent  des  ej'paces  égaux  y  ont  des  morrKns  ré- 
ciproquement proportionnels  aux  tems  quils  emploient  à 
parcourir  ces  efpaces. 

Si  outre  Sz=if,  on  fuppofe  encore  T=t  y  il  s'en- 
ftiivra  que  eMzzzEm  ,  &  par  conféquent  deux  corps 
qui  Je  meuvent  uniformément  ,  en  parcourant  les  mêmes 
ejpaces  dans  les  mêmes  tems  ,  ont  des  momens  propor^ 
iiurinds  à  leurs  maffes. 

8"^.  Deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  ont 
des  mafî"csM&  m  en  raifon  compolée  des  directes 
des  momens  £  6c  e  y  6l  des  tems  T  &  ^,  &  de  la  réci- 
proque des  efpaces /"&  «$", 
car  piiifque  £  .  e  :  :  MSt .  mfT ,  EmfT  —  eMSt, 

donc     M  .  m  :  :  E  Tf .  et  S  , 
en  nombres  7  :  5  :  :  3  x  28  X  16  :  8  X  10  X  12  :  : 
3x7x2:  1x10x3   ::  j  :  5, 

de  plus  E  .e  :  :  M  S  t  .  mfT  y 
en  nombres  28:  10::  7x12x8  :  5x16x3  :: 
7  X  4X  I  :  5X  2X  I  :  :  28  :  10  , 
6c  par  conféquent  fi  M=.rny  on  aura  E  Tf=etS  , 
&  par  conléquent  E  .  e  :  :  tS  .  T  f  y  S .  f:  :  ET  .  ety 
ce  T  .  t  :  :  eS  .  Efy  c^ii-k-iWrc c\\\cfi d:ux  mobiles 
ont  des  maffes  égales  ,  1°.  les  momens  J'eront  en  raijon 
compofée  de  la  directe  des  efpaces  &  de  la  réciproque  des. 
tems  :  1°.  les  ej'paces  J'eront  en  raifon  compofée  des  mo- 
mens i^des  tems  :  3°,  les  ttms  feront  en  raifon  compo'- 
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fie  de  la  dïreBc  des  efpaces  &  de  La  réciproqui.  des  mo- 
mens. 

b'i  outre  M=m,on  fuppore  encore  T=.t  ,on  aura 
doncci  =^/, &par  conféqiientÊ  .  E  :  :f.S\ce(ï- 
à-dire  que  dans  le  mouvement  uniforme  ,  ies  mo- 
mens  de  deux  corps  dont  les  majjes  font  égales  yjhnt  pro- 
portionnels aux  efpaces  parcourus  dans  des  tems  égaux. 

9°.  Dans  des  mouvtmtns  uniformes  ,  les  tems  T 
&  t  font  en  raifon  compofée  des  direftes  des  ma  (Tes 
M  &  /ra  ,  &  des  efpaces  S  àt  f,  &  de  la  réciproque 
des  momens  E  Si.  e , 
carpuifque£  .  e  :  :  MSt.  mfT  ^  E  mfT=zeMS  t, 

donc  T  .  t  :  :  e  MS  .  Emf^ 
d'où  il  s'enfuit  que  fi  T-=.t  ^  on  aura  tMSz=.  Emf, 
&  par  conféquent  E  .  e  :  :  M  S  .  mf,  M.  m  :  :  Ef. 
tS  èc  S  .f:  :  Em  .  eM,  c'eft-à  dire  que  f  deux  corps 
fe  meuvent  uniformément  dans  des  tcrns  égaux ,  i°.  leurs 
momens  feront  en  raifon  compofée  des  majjes  &  des  ef- 
paces :  1°.  les  maffes  front  en  rafqn  compofée  de  la  di- 
recte des  momens  &  de  la  réciproque  des  efpaces  :  3°.  les 
efpaces  feront  en  raifon  compofée  de  la  directe  des  mo- 
mens &  de  la  réciproque  des  maffes. 

Mouvement  accéléré  ;  c'eft  celui  qui  reçoit  conti- 
nuellement de  nouveaux  accroiiïemens  de  vitefTe  ; 
il  efi:  dit  uniformément  accéléré  quand  ces  accroif- 
femens  de  viteffes  font  égaux  en  tcms  égaux.  Voye^^ 
Accélération. 

Mouvement  retardé;  c'eft  Celui  dont  la  viteffe  dimi- 
nue contmuellement  ;  il  eft  dit  uniformément  retar- 
dé ,  lorfque  la  vitefTe  décroît  proportionnellement 
aux  tems.  Voye^  Retardation. 

En  général  on  peut  repréfenter  les  lois  du  mouve- 
ment vxnxïorvnc  ^  ou  varié,  fuivant  une  loi  quelcon- 
que ,  par  l'équiiiion  d'une  courbe,  dont  les  abrciffcs 
ex|)riment  les  tems  f  ,  &  les  ofdonnées  correlpon- 
dimics  les  elpaces  parcourus  pendant  ces  tems.  Si 
e  =  n« ,  n  étant  un  nombre  conftant ,  les  efpaces  fe- 
ront comme  les  tems  ,  &  le  mouvement  fera  unifor- 
me. S'il  y  a  entre  e  &  t  que'.qu'autre  équation  ,  le 
mouvement  icrav?iné  ;  fi  on  n'a  point  d'équation  finie 
entre  e  ôi  / ,  on  pourra  exprimer  le  rapport  de  e  à 
/par  ime  cquanon  différentielle,  de=zlidt^  R 
étant  une  fondion  de  <  &  de  ? ,  laquelle  rcpréfcnte 

la  viteffe  ;  &:  il  eft  A  remarquer  que  puifque  ^  = 

R  ,  le  mouvement  fera  accéléré  fi  la  différence  de  R 
eft  pofitive  ,  &  retardé  fi  elle  eft  négative  (  voye^ 
Vitesse  &  Force  )  ;  car  dans  le  premier  cas ,  la 
viteffe  R  ira  en  croiffant ,  &  dans  le  fécond ,  en  dé- 
croifiant. 

C'cfl  un  axiome  de  méchanique,  comme  on  l'a 
tlé)a  remarqué  ,  qu'un  corps  qui  ejl  une  fois  en  repos  ne 
Je  mouvera  jamais  y  à  moins  quil  ne  Joit  mis  en  mouve- 
ment par  quelqu  autre  corps  ,  &  que  tout  corps  qui  efi 
une  Jois  en  mouvement ,  continuera  toujours  à  Je  mou- 
voir a->jec  la  mime  viiejje  &  dans  la  même  direction  ,  à 
moins  que  que/qu'autre  corps  ne  lejorce  à  chany,erdccat. 

On  doit  conclure  de  ii\  ,  qu'un  corps  mu  par  une 
feule  inipulfion  doit  continuer  A  le  mouvoir  en  ligne 
droite,  8d  que  s'il  cff  em[)orté  dans  ime  courbe  ,  il 
doit  être  poulie  au  moins  par  deux  tbt^rcs,  dont  l'u- 
ne ,  fi  elle  étoit  (éulc  ,  le  feroit  continuer  en  ligne 
droite  ,  ik  dont  l'autre  ,  ou  les  autres,  l'en  détour- 
nent conriniicllemcnt. 

Si  l'cidion  &  l.i  ré.idion  do  deux  corps  (nonélaf- 
ti(|uc.s)  cil  fgale  ,  il  ne  s'cntuivr.H  autun  mouicru^it 
de  leur  choc  ;  m.ns  les  corps  relieront  «ipics  le  tnoc 
en  repos  l'un  contre  i'autic. 

Si  \\n  mobile  cil  poiitie  d.ms  la  dircwiion  de  Ion 
mouvement ,  il  Icra  accéléré  ;  s'd  cil  poulie  par  une 
force  qui  réiiffe  à  {on  mouvctncni  ,  il  leia  alors  re- 
tar<lé;  les  graves  dclcendeiit  p.u  un  moiivciiicut  .ic- 
ccleié. 

10".  Si  un  corps  Je  meut  avec  une  vitejje  tinij'orme- 
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ment  accélérée  ,  Ls  efpaces  qu  il  parcourra  feront  en  rai-' 
fon  doublée  des  tems  quil  aura  employés  à  les  Jranchir  ; 
car  que  la  viteffe  acquife  dans  les  tems  r  foit  =  «  , 
celle  que  le  grave  acquerra  dans  le  lems  z  t ,  fera  1  « , 
dans  le  tems  3  f,  fera  3  a,  &c.  &  les  efpaces  corref- 
pondans  à  ces  teras  /  ,  2  / ,  3  r ,  feront  proportionnels 
à  tu  ,  ^tu,  C)tu,  par  conféquent  ces  efpaces  feront 
comme  1,4,  9  ,  «S'c.  Les  tems  étant  de  ]'.:ur  côté 
comme  1,1,3,  &c.  il  eft  donc  vrai  que  lis  efpaces 
feront  en  raifon  doublée  des  tems.  Foye^  ACCÉLÉR.\- 
TIO.N. 

D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  mouvement  unifor- 
mément accéléré  ,  les  tcms  font  en  raij'on  foudoublit 
des  ejpaces. 

I  i''.  Les  efpaces  parcourus  par  un  corps  qui  fe  meut 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré,  croijfentdans  dtt 
tems  égaux  comme  les  nombres  impairs  1,3,5,7,  ^^* 
Car  fi  les  tems  qu'un  mobile  uniformément  accé- 
léré emploie  dans  {or\  mouvement ,  lont  comme  t^ 
2,3,4,5,  6y.  on  a  vu  que  les  efpaces  qu'il  par- 
courra teront  dans  le  premier  tcms  i  comme  i  ,  dans 
2  comme  4 ,  dans  3  comme  9 ,  dans  4  comme  16, 
dans  5  comme  25  (  10*  loi  )  ,  &  ainfi  foullrayant 
l'elpace  parcouru  dans  le  premier  tems,  favoir  i  ^ 
de  l'efpace  parcouru  en  2  ,  favoir  4  ,  il  reliera 
l'efpace  parcouru  dans  le  fécond  moment  feule- 
ment ,  favoir  3.  On  trouvera  femblablcment  qua 
l'efpace  parcouru  dans  le  troifiemc  tcms  feulement , 
fera  9  —  4=  5  ,  que  l'efpace  parco-.iru  dans  le  qiia-» 
trieme  ,  fera  16  —  9  =  7,  &  ainfi  dos  autres.  L'ef- 
pace correfpondar.t  au  premier  tems  ,  feia  donc  1  * 
celui  du  fécond  3  ,  celai  du  troifieme  5  ,  celui  du  qua- 
trième 7  ,  celui  dii  cinquième  9,  &c.  6l  ainfi  les  ef- 
paces parcourus  par  un  mobile  qui  fe  meut  d'un  m.ou* 
vement  uniformément  accéléré  ,  croiflent  dans  des 
tems  égaux  comme  les  nombres  impairs  1,3,  5  , 
7  ,  &c.  C.  Q.  F.  D. 

I  2*^.  Les  ejpjces  parcourus  par  un  co-ps  qui  fe  meut 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré  ^  O  en  com- 
mençant par  partir  du  ripos  y  font  en  raij'on  doublée  des 
vitcjfcs. 

Car  nommons  les  vitefles  A^&  u  ,  les  tcms  T  it  tf 
les  efpaces  5  &:  y";  puilque  le  corps  part  du  repos, 
la  quantité  de  viteffe  ù  chaque  inllant  ne  dcpcncî 
que  du  nombre  d'accélération  que  le  corps  a  reçu  ; 
6c  co.nme  il  en  reçoit  par  hypothefe  ,  degales  en 
tems  égaux  ,  &  par  conléqucnt  un  nombre  propor- 
tionnel au  tcms,  il  s'enfuit  de  là  que  les  viteffes  à 
chaque  inrtant  doivent  être  proponionnelics  aux 
tcms;  ainfi  ^eff  à  u  comme  Tcllà  /."  donc  puifqu'en 
vertu  de  la  10''  loi  5  ./":  ;  T'  .t-  ;  on  aura  S  .J:  :  f'  , 
u\  C.Q.F.D. 

Donc  dans  les  mouvernens  unijhrmémcnt  accélérés  $ 
les  viti[/esj()nt  en  raifon  joudoublée  des  e/paiei. 

I  3''.  Dans  les  milieux  non  réjijians  ,  6-  dans  des  ef- 
paces piu  ^r.wJi  ,  Us  graves  defdnJeru  d'un  mouvement 
unijormetnent  accclére  ^  ou  qui  doitiirt  ctnlc  tel  ;  car  IcS 
graves  ne  defcendent  avec  une  vitcile  acctilerce  , 
qu'autant  que  quelque  torcc  étrangère  »git  conl»- 
nucllemeni  lur  eux  pour  augmenter  leur  \iitffe  ,  6c 
on  n'en  lauroit  im.igincr  d'autre  ici  que  celle  de  I» 
gravité  ;  mais  h  force  de  la  gr.ivité  doit  être  conlc« 
par  tout  la  mOme  près  de  h  lurtace  deia  teire,  parce 
qu'on  y  cil  touiours  à  des  intervalles  d\i  centre  tort 
granûs  ,  &  pfu  diilerens  les  uns  des  autrC"-  ;  fie  les  ex- 
périences q  l'on  a  pu  t.iue  à  quelque  ilillancc  q-»* 
c'ait  été  de  Ij  teire  ,  n'v  ont  tait  trouver  en  etfet  au- 
cune diffcicncc  ienliblc  ;  les  corps  graves  «loivcnl 
par  conféquent  être  follicités  en  cmbas  d'une  m.i* 
nierc  Icmbî.iMe  en  tems  égaux  :  l'ont  f\  d.ms  le  pre- 
mier moment  de  tcms,  cette  force  leur  donne  1«  vi- 
teffe f ,  elle  leur  donnera  encore  1^  mén«e  viteff* 
dans  le  moment  Ir.ivant,  ainli  du  tro;ficme,du  qua- 
trième ,  6v.  De  piu<i,  comme  nous  fuppofonj  le  a»»- 
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lieu  fans  rcûftancc  ,  les  graves  confcrvcront  la  vi- 
tefle  qu'ils  ;.uront  acquite  ;  &  a;nh  com.nc  ils  ac- 
queiront  à  tout  moment  de  nouvcllts  augmcnta- 
nons  caalcs  ,  il  ùudra  qu'ils  dclccn-lent  d'un  mouvi- 
meni  luiitormément  accéléré  ,  C.  Q.  F.  D.  ^ojci 

Gravité.  ^  ,  ,•     ,        r 

Les  cf^-acfi  donc  Us  co-ps  feront  dtjcendus  ,  Jcront 
donc  dan,  /o  mcmcs  fupfwjitions  ,  comme  Us  cjuar^ts  d^s 
ums  &dcsyucfs,  &  Uurs  diffcunccs  croit, ont  comme 
Liftiiti  des  nombrci  impairs  ,  l  ,  3  ,  5  ,  7  1  *^<^  ^  "•^ 
tcms  air:fiqnc  Us  vitcjjc^  Jcront  en  raijonjoudoubue  des 

Quand  nous  fuppolbns  que  le  grave  deicend  dans 
un  milieu  non  réliltant ,  nous  entendons  exclure  auJh 
toutes  fortes  d'empcchemens  de  quelque  elpece  que 
ce  foir ,  ou  de  quelque  caufe  qu'ils  proceueut,  &  ye- 
ncralenient  nous  faiions  ablhad.on  de  toutes  les 
caufcs  qui  pourroient  altérer  le  mouvement  produit 
par  la  Icule  gravité.  ,     ,    •  , 

C'ell  Galilée  qui  a  découvert  le  prem  er  la  iOi  de 
la  dcfcente  des  graves  par  le  railoiinwUitnt ,  quoi- 
qu'il ait  enfuite  confinié  fa  découveiie  p.ir  de^  ex- 
pcricnces  ;  il  les  repéra  pkifieurs  fois,  lurtout  lur 
des  plans  inclinés ,  6i.  trouva  toujours  Us  ifpaas par- 
courus proportionnels  aux  quarrci  dts  tems.  RicdOli  6l 
Grimaldi  ont  fa  t  aulfi  les  mêâues  experuntes,  mais 
d'une  manière  dirferente.  /''o>^{  Descente. 

14°.  Si  un  grave  tombe  dans  un  milieu  lans  réfif- 
tance  ,  dfpact  qu'il  décrira  fera  foudoubU  de  celui  quil 
euroit  décru  dan:,  U  même  tems  par  un  mouvement  uni- 
forme ,  6-  avec  une  vitejje  égaU  a  celU  quUfe  trouve 
Avoir  acquife  à  la  fin  de  la  châce.  Car  {voyei  FI.  de 
Médian,  fi^r,  j  , .  )  que  la  ligne  ^  B  reprelente  le  tems 
total  de  la  dcfcente  d'un  gr.ive  ,  6c  qu'elle  foit  divi- 
fée  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égaks  ;  ti- 
rez aux  extrcmiiéb  des  abeilles  yd  P  ,  A  {l  ,  AS^ 
JB  ,  des  ordonnées  droites  F  M  ,  QI ,  S  H ,  B  C\ 
qiii  puiffent  reprélenter  les  vneflts  acquîtes  par  la 
defc.  nte  à  la  fin  de  ces  tems  ,  puifque  A  P  eiï  à  A  Q_ 
comme  PAf  eftà  Q/,&  A  F  elt  à  A  S\  comme 
PM  eft  à  S  PI,  &c.  Si  l'on  conçoit  donc  que  la  hau- 
teur du  triangle  foit  divilee  en  parties  égaies  6i.  infi- 
niment petites,  le  mouvement  pouvant  êtie  cenlé  uni- 
forme dans  un  moment  de  tems  infiniment  petit ,  la 
petite  aire  Pp  Mm  tgale  à  PpXpM,  fera  jiropor- 
tionnellc  à  l'eipace  parcouru  clans  le  tems  Pp  ,  ainfi 
l'eipace  parcouru  dans  le  tems  ^/j  ,  fera  comme  la 
Ibmme  de  toutes  les  petites  aires  ,  c'elt-à  dire  comme 
le  triangle  A  B  L\  Ma:s  r..f))ace  qui  auroit  été  dé- 
crit dans  le  même  tems  AB  avec  la  vitelie  unitorme 
^Cauroitété  prdponio.'nelle  au  rectangle  A  BCD, 
le  premier  de  ces  efpaces  eft  donc  à  l'autre  comme 
I  à  z;  ainfi  i'efpace  que  le  mobile pourroit  parcou- 
rir uniformément  avec  la  vitefle  i^Cdansla  moitié 
du  tems  A  B ,  td  égal  à  I'efpace  qu'il  parcourt  avec 
une  accélération  unifoime  ,  après  être  tombé  du  re- 
pos &  dans  le  tems  total  A  B. 

1  ^°.  Si  un  corps  fe  meut  d'un  mouvement  unifor- 
mément retardé,  il  ne  paicoutra  en  remontant  que  la 
moitié  de  l'eipace  qu'il  aurott  parcowu  s'il  s'étoit  mu 
uniformément  avec  la  même  viteffe  initiale  ,  car  luppo- 
fons  le  tems  donné  divifé  en  un  nombre  quelconque 
de  parties  égales,  &  tirons  les  droites  B  L\  S  H, 
Q  /,  ^Mqui  rcpréfenteront  les  viteffes  correlpon- 
dantes  aux  parties  de  tems  exprimées  par  O  ,  BS  , 
£Q,  B  F  ,  B  A  ;  de  façon  qu'abaiflant  les  perpen- 
diculaires HE,  IF,  MG  ,  les  droites  CE,  CF, 
CG ,  CB ,  foient  comme  les  viteffes  perdues  dans 
les  tcms  HE,  FI ,  CM,  AB  ,  c'eft-à-dirc  BS, 
£Q,  B  F,  BA.  Or  puifque  CE  cil  à  CF  comme 
£HtakFI,iicque  CG  eft  kCB  comme  G  M  ert 
k  BA  ,  A  B  C  iizrd  donc  par  coniéquent  un  triangle. 
Si  donc  B  P p  ell  un  moment  de  tems  infiniment  pe- 
tit, le  mouvement  iera  uniforme,  &  par  coniéquent 
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rei'pace  décrit  par  le  mobile  fera  comme  le  petit  ef- 
paee  BbcC,  ou  PpmM  ;  donc  tout  I'efpace  décrit 
parce  même  mobile  dans  le  tems  A  B,  lera  comme 
le  triangle  C  B  4  ;  or  l'eipace  que  le  mobile  auroit 
décrit  uniformément  avec  la  vuelVe  B  C  ,ci\  comme 
le  rei^angle  ABC  D  :  le  premier  eft  donc  la  moitié 
de  l'autre. 

1 6**.  Les  efpaces  décrits  dans  des  tems  égaux  par  un 
mouvement  uniformérnent  retardé,  dé<.roiJ/ent  comme 
Us  nombres  impairs:  car  que  les  parties  égales  55, 
S  Q,  QP ,  P  A  >  de  l'axe  du  triangle  foient  comme 
les  tems ,  6l  que  les  demi  ordonnées  B  C ,  S  H,  QI , 
PM  ,  foient  comme  les  vitelies  au  commencement 
de  chaque  tems  ,  les  tiapeies  BSHC,  SQIH, 
QP  MI ,  6i.\c  triangle  PAM  leront  donc  comme 
les  eipaces  décrits  en  ces  rems  là  ;  loit  maintenant 
B  C=-  4  ,  &  que  BS=.P  Q  =  FA=zi  ,  S  H  lera 

donc  =  3,  QI=Xy  P  M=  i;  BS  i/C  fera  =  4-I-  } 

X  ;  =  7;  5'^//7fefa  =  3-l-2X-r=:  ■  ,^/'M/=x-|-i 
X  '  =T>  pAM:^{ ,  &C.  par  confequent  les  elpaces 
deciits  en  tems  égaux  feront  comme  7,  {,  f,  7, 
c'elt-à-dire  comme  7,5,3,1. 

Four  lu  cauje  de  V accélération  du  mouvement,  voye£ 
Gravité  6-  Accélération. 

Pour  la  caufe  de  la  i etai dation ,  voye:^  RÉSISTANCE 
&  Retardation. 

Les  loii  de  la  communication  du  mouvement  par  le 
choc  font  fort  différentes,  luivant  que  les  corps  font 
ou  élaftiques  ou  non  ,  &  que  la  diredion  du  choc 
eli  direde  ou  oblique,  eu  égard  à  la  ligne  qui  joint 
le  centre  de  gravite  des  deux  corps. 

Les  corps  qui  reçoivent  ou  qui  communiquent  le 
mouvement ,  peuvent  êire  ou  entièrement  durs ,  c'efl- 
à-dire  incapables  de  comprelîion ,  ou  entièrement 
mous  ,  c'elt  à-dire  incapables  de  reflitution  après  la 
compreflion  de  leurs  parties  ;  ou  enfin  à  relTort ,  c'eft< 
à-dire  capables  de  reprendre  leur  première  forme 
après  la  compreffion.  Ces  derniers  peuvent  encore 
être  à  1  effort  parfait  ;  de  forte  qu'après  la  compref- 
fion ,  ils  reprennent  entièrement  leur  figure  ;  ou  à 
reliort  imparfait ,  c'eft-à-dire  capables  de  la  repren- 
dre feulement  en  partie.  Nous  ne  comioilfons  point 
de  corps  entièrement  durs  ni  entièrement  mous,  ni 
à  reliort  partait;  car  comme  dit  M,  de  Fontenellc  , 
la  nature  ne  louHre  point  de  préciîion. 

Loi  (qu'un  corps  en  mouvement  rencontre  unobl^ 
tacle  ,  Il  tait  effort  pour  déranger  cet  obftacle  :  fi  cet 
efi'ort  eft  détruit  par  une  réfiltance  invincible  ,  la 
force  de  ce  corps  eft  une  force  morte,  c'eft-à-dire 
qu'elle  ne  produit  aucun  effet ,  mais  qu'elle  tend  feu- 
lement à  en  produire  un.  Si  la  réfiftance  n'eft  pas  in- 
vincible ,  la  force  eft  alors  une  force  vive  ,  car  elle 
produit  un  effet  réel ,  &  cet  effet  eft  ce  .qu'on  appelle 
force  vive  dans  les  corps.  Sa  quantité  le  connoît  par 
la  grandeur  &  le  nombre  des  obftacles  que  le  corps 
en  mouvement  peut  déranger  en  épuilant  fa  force. 
Voye^  Force. 

Voici  à  quoi  peut  fe  réduire  tout  ce  qui  a  rapport 
au  choc  des  corps  non  élaftiques  ,  lorlque  le  coup 
ou  le  choc  eft  direû. 

17°.  Un  mobile  qui  en  frappe  un  en  repos  lui  commu» 
niquera  une  portion  de  mouvement  telle  qu  après  le  choc 
ils  aillent  tous  deux  de  compagnie  ,  &  dans  la  direcliort 
du  premier ,  &  que  le  moment  ou  la  quantité  de  mouve- 
ment des  deux  corps  après  U  %hoc ,  fe  trouve  être  la  même 
que  le  premier  d'entr'tux  avoit  (eul  avant  U  choc. 

Car  c'eft  l'adion  du  premier  de  ces  corps  qui  don- 
ne à  l'autre  tout  le  mouvement  que  celui  ci  prend  à 
l'occafion  du  choc,  &  c'eft  la  réadion  du  dernier 
qui  enlevé  au  premier  une  partie  de  fon  mouvement  ; 
or  comme  l'adfion  &  la  réadion  doivent  être  tou- 
jours égales  ,  le  moment  acquis  par  l'un  doit  être 
prccifément  égal  au  moment  perdu  par  l'iiutre  j  de 
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façon  que  le  choc  n'augmente  ni  ne  diminue  le  mo- 
ïnent  des  deux  corps  pris  cni'ernble. 

Il  s'eniuit  de-lA  que  la  viteiie  après  le  choc  ,  la- 
quelle cû  comme  on  vient  de  le  remarcjucr ,  la  mê- 
me dans  les  deux  corps  ,  le  trouve  en  nuiitipiiant  la 
maire  du  premier  corps  par  la  vitefle  avant  le  ciioc  , 
&  divifanc  cn(uite  le  produit  par  la  lomnie  des  niaf- 
ies  :  on  peut  conclure  encore  de-là  ,  que  iî  un  corps 
en  niouvancnt  en  choque  un  autre  qui  le  meuve  dans 
la  même  diretiion ,  m^tis  plus  lentement,  ils  conti- 
nueront tous  deux  après  le  choc  à  le  mouvoir  dans 
la  même  direction  ,  mais  avec  une  viteffe  diirerente 
<le  celle  qu'ils  avaient,  &  qui  lèra  la  môme  pour  \\t% 
iS.c\\x ,  &  les  momens  ou  les  lommes  ùci>  mouve;mns 
refteront  les  mêmes  après  le  choc  qu'avant  le  choc. 
Si  deux  corps  égaux  le  meuvent  l'un  contre  l'au- 
tre avec  des  vitefîes  claies ,  ils  refteront  tous  deux 
en  repos  après  le  choc.  A'o7^{  /i-'i  unlcUs  CoMMU- 
ivicATiON  (/  Percussion. 

D'LouvcmcntJimpU  eil  celui  qui  cfl:  produit  par  une 
feule  force  ou  puiflance. 

Mouvement  compofd c'a  celui  qui  eft  produit  par  plu- 
fieurs  forces  ou  puiflances  qui  confpirent  à  un  même 
effet.  A'oye^  Composition. 

Les  forces  ou  puilfances  font  dites  confpircr  ^  lorf- 
Cjue  la  direftion  de  l'une  n'eft  pas  abfolument  oppo- 
fée  à  celle  de  l'autre  ;  comme  lorfqu'on  imagine  que 
le  rayon  d'un  cercle  tourne  autour  de  fon  centre, 
&  que  l'un  des  points  du  rayon  eft  en  même  tems 
poufle  le  long  de  ce  même  rayon. 

Tout  wowvjwtvz/ curviligne  c(l  compofé  ,  comme 
réciproquement  tout  mouvement  fimple  eu  reftiligne. 
i8".  Si  un  mobile  A  (^fi'^-  "xG.  )  efi  poiijp  par  une 
double  puijfance  ,  ium  fuivant  la  direction  AB  ,  Cuu- 
ire  fuivant  lu  direction  AC  y  il  décrira  en  venu  du  mou- 
vement compofé  de  ces  dcux-là  ,  la  diagonale  d'un  pu- 
rallclogranime  A  D  ,dont  ilauroit  décrit  les  cotes  A  B  ou 
AC  y  s'' il  n  avait  été  animé  que  de  l'une  des  deux  forces  , 
&  dans  le  même  tems  quil  aurait  employé  en  ce  cas  à 
jjarcourir  ces  deux  cytés. 

Car  fi  le  corps  A  n'étoit  pouffé  que  par  la  forcic 
imprimée  luivant  A  B  ,  i\  fe  trouvcroit  dans  le  pre- 
mier infiant  dans  quelques  points  de  la  droite  A  B 
comme  en  H ,  6c  par  conféquent  djns  la  ligne  HL 
parallèle  h  A  C  ;  &  s'il  n'étoit  animé  que  de  la  feule 
lot  ce  qui  lui  ell  imprimée  félon  A  C,  il  le  irouveroit 
au  même  inltant  dans  quelque  point  de  la  ligne  A  C 
comme  en/,  lequel  point  I  eft  tel  que  A  J  ciï  k  AH 
comme  A  B  cl\  k  AC  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  déduire 
ailémcnt  des  lois  du  mouvement  imiforme  expolées 
ci-deffus  :  &  par  conléquent  le  corps  le  trouveroit 
clans  la  ligne  IL  parallèle  k  A  B.  Mais  puilique  les 
ëiredionsdes  piiiifances  ne  font  point  oppolées  l'une 
ix  l'autre  ,  nulle  d'elles  ne  lauroit  empêcher  Tetict 
tle  l'autre  ,  &  par  conléquent  le  corps  arrivera  dans 
le  même  inlhint  de  tems  dans  H L  6i  dans  J  L.  il  tau- 
tlra  donc  qu'il  fe  trouve  k  la  lin  de  ce  tems  au  point 
X,  oit  ces  deux  droites  fe  rencontrent.  On  verra  de 
même  que  fi  on  tire  A'  M  6c  M  O'  parallèles  k  A  B  6c 
A  C  ,\c  corps  ftf  trouvera  à  la  Hn  dans  un  autre  inl- 
îant  en  M  ,  &  cnrin  au  bout  du  lenis  total  en  IK 
C.  Q.  1\  D. 

Donc  |)uirqu'on  peut  conllmire  un  parallélogram- 
me-<•/ /iC'Z^  autour  de  toute  droite  A  JJ,i:n  tailant 
«.Icuv  triangles  égaux  6c  oppolés  (ur  cette  droite  A 
jy  prile  pour  baie  conumuie  ,  il  s'eniuit  de-ià  (jue 
tout  rrwuvement  rct}A\^nc  peut  toujours  s'il  en  cil  be- 
soin ,  être  conlidei  é  comme  com|)olé  <lc  i\i:u\  aiirrcs. 
Mais  comme  d.ins  cette  lorm.iiion  d  un  paralielo- 
j^ramme  autour  delà  droite  ^/-^,  la  i^roportion  îles 
cotéi  AC  AD  peut  variera  être  jMile.'i  volonté  , 
(le  même  aiilîi  le  mouvement  lelc»n  A  i)  peut  être  com- 
j)o(é  d'une  infinité  de  manières  différentes,  ^  .liiili 
un  Uiême  mouvement  rcttiligne  peut  ctrc  compole 
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d'une  infinité  de  divers  mouvcmens  amples  ,  Se  par 
conléquent  peut  être  dccompoié  fuivant  le  befom 
d'une  innnue  de  manières. 

De-la  il  s'eniuit  encore  que  Jï  un  mobile  ejl  tiré  par 
trois puijjunccs  différentes  ,  dont  deux  foient  équivalentes 
a  la  troijieme,  6-  c^îa  fuivant  Us  dircCéions  B  A  A  C  y 
AD  (^fi^.  JJ.)  ,  ces puifjanciS feront  les  unes  aux  au~ 
très  en  raifon  des  droites  BD,  D  Ay  DC y  parallèles 
à  leurs  directions ,  c'ell-à-dire  en  raifon  inverfe  dcsfmus 
des  angles  renfermés  par  les  lignes  de  leur  direclioa  6"  la 
ligne  de  direction  de  la  trolfieme  :  car  D  B  eii  k  AD 
comme  le  finus  de  l'angle  B  A  D  aux  fmus  de  l'an- 
gle ABD. 

19".  Dans  le  mouvement  compofé  uniforme ,  la  vi- 
teffe produite  pur  Us  mouvcmens  qui  confpirent  eft  à  la 
yiteffe  de  cluicun  des  deux  pris  féparément ,  comme  la  dia- 
gonale A  D  {fg.  xG.^ydu  parallélogramme  A  B  C  D  , 
fuivant  Us  cotes  dej quels  ils  a^^ijftnt ,  ejl  à  cliacun  de  ces 
côtés  AB  vu  AC. 

Car  en  même  tems  que  l'une  des  puiffances  em- 
poriL-roit  le  mobile  dans  le  coté  A  B  du  parallélo- 
grame,  &:  l'autre  dans  le  côté  ^C,  elles  l'emportent 
à  elles  deux  lorfqu'elles  le  réuniffent  le  long  de  la 
diagonale  ^/Z>  ;  la  diagonale  AD  eft  donc  l'efpace 
décrit  par  les  forces  confpirantes  dans  le  même  tems. 
Mais  dans  le  mouvement  uniforme  ,  les  viteffes  lont 
con.me  les  elpaces  parcourus  dans  un  tems  donné; 
donc  la  vitelle  provenant  des  forces  confpirantes, 
eft  à  la  viteiTe  de  chacune  des  forces  en  particulier 
comme  AD  à  A  B  ,  ou  k  yi C. 

Ainli  les  forces  confpirantes  étant  données  ,  c'eft- 
à-dire  la  raifon  des  viteffes  étant  donnée  par  les 
droites  A  B  y  A  Cdonnées  de  grandeur  ,  &  la  direc- 
tion de  ces  torces  étant  donnée  de  pofition  par  ces 
lignes  ou  par  l'angle  qu'elles  doivent  faire  ,  la  vi- 
teffe &  la  diredion  du  mouvement  oblique  fera  aufti 
donnée  ,  parce  que  la  diagonale  elt  alors  donnée  de 
grandeur  6c  de  pofition. 

Néanmoins  le  mouvement  oblique  étant  donné ,  les 
mouvemens  liiuples  ne  le  font  [)as  par-là  réciproque- 
ment, parce  qu'un  même  mouvement  oblique  j)eut 
être  compole  de  phifieuis  diiiéiens  mouvement  lim- 
plcs. 

2Q°.  Dans  les  mouvemens  compofés  produits  par  Us 
mêmes  j'orces  ,  la  vitejje  eft  d'autant  plus  grande  ,  qu» 
r angle  de  direction  ejl  moindre  ,  &  elle  ejt  d'autant  moin- 
dre qud  ejt  plus  grand. 

Car  foit  BAC  le  plus  grand  angle  de  diredion 
{fig.  J4.),  &  FACÏe  moindre,  puilique  les  forces 
lont  luppolées  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  AC 
lera  commun  aux  deui  parallelogrames  AFCE  6c 
B  A  CD  y  6c  outre  cela  A  B  fera  —  A  F  :  or  il  ell  évi- 
dent que  la  diagonale  AD  a[)i)ariient  au  cas  i\u  plus 
grand  angle  ,  6i  ipie  la  diagonale  A  E  appartieiu  au 
cas  du  plus  peut  ,  îSc  iju'enlm  ces  diagonale*  font 
décrites  dans  un  même  tems,  parce  que  A  B  =.  A  F: 
les  viteiVes  lont  donc  entr'elles  comme  AD  eft  à 
A  E  y  c'elt  pourquoi  AD  étant  moindre  que  A  A", 
la  vitelle  dans  le  cas  du  plus  grand  angle  eft  moindre 
que  dans  le  cas  (.lu  plus  petit. 

Ainli  la  viteffe  des  forces  confpirantes  &  l'angle 
de  leur  direition  dans  un  cas  particulier  étant  don- 
nés ,  on  peut  dellors  déterminer  la  viteffe  du  mou- 
vem:'::  compolé  ,  if<C  p.ir  conieipient  les  rapports  des 
vitedes  produites  p.ir  les  mêmes  lorces  fous  uifferens 
angles  de  direClii>n. 

Donc  i"*.  fi  les  forces  compofantes  agiffent  dans 
la  même  diretHon  ,  le  mobile  fe  meut  plus  vue  ; 
mais  l.i  dircdhoii  (le  Ion  mokv:-vcnt  n'ei.inl  pv>mt 
changée,  ce  corps  fe  meut  iX'uw  mouvtmcr:t  fimple. 
1".  Si  CCS  deux  forces  loin  égales  6:  oppolecs  l'une 
k  l'autre  ,  elles  fe  détruifent  mutuellement  ,  alois  le 
coijis  ne  fort  point  de  la  place  ,  &  il  n'y  a  jucua 
mouvtmcnt  produit.  5"-  bi  les  torces  opi>olccs  lonl 
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jnéeales  ,  elles  ne  ic  détruilent  qu'en  partie  ,  &  le 
mouv^mcm  qui  en  rélulte  eÛ  l'ellet  de  la  différence  de 
CCS  deux  torées,  c'elt-à-dire  de  l'excès  de  la  plus 
orande  fur  la  plus  petite.  4^^.  Si  ces  deux  forces  tout 
tn.'le  l'une  avec  l'autre,  elles  retarderont  ou  accé- 
léreront \c  mouvement  l'une  de  l'autre  ,  Iclon  que  l  o- 
bliquitedes  li^^nes  qui  les  repréfentent  fera  dirigée. 
On  voit  iiuû'i  que  l'on  peut  également  conliderer 
toutes  les  forces  comme  étant  réunies  dans  une  force 
qui  les  reprélcnte ,  ou  cette  force  unique  ,  comme 
étant  diviféedans  celles  qui  la  comoolent.  Cette  mé- 
thode elf  d'un  grand  ufage  &  d'une  grande  utilité 
dans  les  méchamques  ,  pour  découvrir  la  quantité 
de Vadlon  des  corps  qui  agilfent  obliquement  les  uns 
fur  les  autres.  , 

Par  ce  même  principe  on  connoit  le  chemin  d  un 
corps  qui  obéit  a  un  nombre  quelconque  de  forces 
qui  a<4iHertt  fur  lui  à  la  fois  ;  car  lorfqu'on  a  déter- 
miné 1e  chemin  que  deux  de  ces  forces  font  parcou- 
rir au  mobile ,  ce  chemin  devient  le  côté  d'un  nou- 
veau irianole  ,  dont  la  ligne  qui  repréfentela  troi- 
fieme  force  ,  devient  le  fécond  côté  ,  &C  le  chemin 
du  mobile  la  bafe.  En  procédant  ainfi  jufqu'à  la  der- 
nière force  ,  on  connoîtra  le  chemin  du  mobile  par 
l'adion  réunie  de  toutes  les  forces  qui  agiffent  iur 

lui. 

Un  corps  peut  éprouver  plufieurs  mouvcmcns  a  la 
fois  ,  par  exemple  un  corps  que  l'on  jette  horifoata- 
lement  dans  un  bateau  éprouve  le  mouvement  de 
projedtile  qu'on  lui  communique  ,  &  celui  que  la  pe- 
fauteur  lui  imprime  à  tout  moment  vers  la  terre  ;  il 
participe  outre  cela  au  mouvement  du  vailfeau  dans 
lequel  il  eft.  La  rivière  fur  laquelle  eft  ce  vaiffeau  s'é- 
coule fans  cède  ,  &  ce  corps  participe  à  ce  mouve- 
ment. La  terre  fur  laquelle  coule  cette  rivière  tourne 
fur  fon  axe  en  vingt-quatre  heures  :  voilà  encore  un 
mouvement  nouveau  que  le  corps  partage.  Enfin  la 
terre  a  encore  fon  mouvement  annuel  autour  du  fo- 
leil ,  la  révolution  de  fes  pôles ,  le  balancement  de 
fon  équateur  ,  &c.  &  le  corps  que  nous  confidérons 
participe  à  tous  ces  mouvemens  ;  néanmoins  il  n'y  a 
que  les  deux  premiers  qui  lui  appartiennent ,  par 
rapport  à  ceux  qui  font  iranfporrés  avec  le  corps 
dans  ce  bateau  ;  car  tous  les  corps  qui  ont  un  mou- 
vement commun  avec  nous ,  font  comme  en  repos 
par  rapport  à  nous. 

La  ligne  courbe  défigne  toujours  un  mouvement 
compofé.  Décrire  une  ligne  courbe  ,  c'cft  changer 
à  tout  moment  de  direftion.  Si  deux  forces  qui  pouf- 
fent un  corps  font  inégalement  accélérées  ,  ou  bien 
fi  l'une  eft  accélérée  tandis  que  l'autre  eft  uniforme, 
la  ligne  décrite  par  le  corps  en  mouvement  ne  lera  plus 
une  ligne  droite  ,  mais  une  ligne  courbe ,  dont  la 
courbure  eft  différente  ,  félon  la  combinaifon  des  iné- 
galités des  forces  qui  la  font  décrire  ;  car  ce  corps 
obéira  à  chacune  des  forces  qui  le  pouffent  félon  la 
quantité  de  leur  adion  fur  lui.  Ainll  par  exemple ,  s'il 
y  a  une  des  forces  qui  renouvelle  fon  adion  à  chaque 
inftant ,  tandis  que  l'aûion  de  l'autre  force  refte  la 
même  ,  le  chemin  du  mobile  léra  changé  à  tout  mo- 
ment ;  &  c'eft  de  cette  façon  que  tous  les  corps  que 
l'on  jette  obliquement  retombent  vers  la  terre. 

Le  mouvement  inftantané  d'un  corps  eft  toujours  en 
ligne  droite  :  la  pelitcffe  des  droites  que  ce  mobile 
parcourt  à  chaque  inftant  nous  empêche  de  les  dil- 
tinguer  chacune  en  particulier  ,  &  tout  cet  aflém- 
blage  de  lignes  droites  infiniment  petites  ,  &  incli- 
nées les  unes  aux  autres ,  nous  paroît  une  feule  li- 
gne courbe.  Mais  chacune  de  ces  petites  droites  re- 
préfentc  la  direftion  du  mouvement  à  chaque  inilant 
infiniment  petit  ,  &  elle  eft  la  diagonale  d'un  paral- 
lélogramme formé  furla  direction  des  forces  aftuelles 
qui  agilfent  fur  ce  corps.  Ainfi  le  mouvement  eft  tou- 
jours en  ligne  droite  à  chaque  inftant  infiniment  pe- 
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tit ,  de  même  qu'il  eft  toujours  uniforme. 

11  y  a  un  mouvement  dans  lequel  les  parties  chan- 
gent de  place  ,  quoique  le  tout  n'en  change  point. 
C'eft  le  mouvement  relatif  d'un  corps  qui  tourne  fur 
lui-même  ,  comme  la  terre  ,  par  exemple  ,  dans  fou 
mouvement  journalier.  Ce  font  alors  les  parties  de 
ce  corps  qui  tendent  à  décrire  les  droites  infiniment 
petites  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  auroit  en- 
core bien  desobfervations  à  faire  fur  ce  vafte  fujet, 
mais  cet  ouvrage  n'eft  pas  fufcepîible  de  détails  plus 
amples.  On  peut  lire  les  chapitres  xj.  &  xij.  des  Inf- 
titutions  phyjiques  de  madame  du  Châtelet ,  dont  nous 
avons  extrait  une  partie  de  cci  article  ;  la  Phyjîque 
de  M.  Mufchembrock  ;  Vejfai  de  M.  de  Croufaz  fur 
le  mouvement ,  qui  fut  couronné  par  l'académie  des 
Sciences,  &  plufieurs  autres  ouvrages. 

Sur  les  lots  particulières  du  mouvement  qui  e fi  pro- 
duit par  la  collifion  des  corps  clafliques  ou  non  clapiqua ^ 
foit  que  leurs  dirccîions  foient  perpendiculaires  ^foit  qu- 
elles foient  obliquis.  Foyei  PERCUSSION. 

Sur  les  mouvemens  circulaires  &  les  lois  des  projec- 
tiles ,  vo>£{  Force  centrale  <&  Projectile. 

Sur  les  mouvemens  des  pendules  &  leur  ofcillation  , 
voyei  Pendule  &  Oscillation. 

Le  célèbre  problème  du  mouvemint  perpétuel  coa." 
fifte  à  imaginer  une  machine  qui  renferme  en  elle- 
même  le  principe  de  fon  mouvement.  M.  de  la  Hire  ea 
foutient  l'impolfibilité  ,  &  dit  que  ce  problème  re- 
vient à  celui-ci,  trouver  un  corps  qui  foit  en  même  tems 
pluspefant  &  plus  léger ,  ou  bien  un  corps  qui  foit  plus 
pefant  que  lui-même.  fVyf^MACHlNE  &  PerPÉTUEL- 

Mouvement  intejlin  marque  une  agitation  iniérieure 
des  parties  dont  un  corps  eft  compofé.  Foye^  Fer- 
mentation ,  Effervescence,  &c. 

Quelques  philofophes  penfent  que  toutes  les  par- 
ticules des  fluides  font  dans  un  mouvement  continuel, 
&  cette  propriété  eft  contenue  dans  la  définition  mê- 
me que  plufieurs  d'entr'eux  donnent  de  la  fluidité 
( voyei  Fluidité);  &  quant  aux  folides  ,  ils 
jugent  que  leurs  parties  font  aufii  en  mouvement  par 
les  émiffions  qui  fortent  continuellement  de  leurs 
pores.  Voyei  Emission. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  inteftin  ne  ferolt 
autre  chof  e  qu'un  mouvement  des  plus  petites  parties 
inteftines  de  la  matière ,  excitées  continuellement 
par  quelque  agent  extérieur  &  caché ,  qui  de  lui- 
même  feroit  infenfible  ,  mais  qui  fe  découvriroit 
néanmoins  par  fes  effets ,  &  que  la  nature  auroit  def- 
tiné  à  être  le  grand  inftrument  des  changemens  deS 
corps. 

Mouvement  en  Aftronomie  fe  dit  particulièrement 
du  cours  régulier  des  corps  céleftes.  /^Vv^^ Soleil, 
Planète  ,  Comète  ,  &c. 

Le  mouvement  de  la  terre  d'occident  en  orient  eft 
une  choie  dont  les  Aftronomes  conviennent  aujour- 
d'hui généralement.  f^Kc^ Terre  &  Copernic. 

Les  mouvemens  des  corps  céleftes  font  de  deux  ef- 
peces  ,  le  diurne  ou  commun  ,  \cfecondaire  on  propre. 

Le  mouvement  diurne  ,  ou  principal ,  c'eft  celui  par 
lequel  tous  les  corps  céleftes  paroiffent  tourner  cha- 
que jour  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident, 
Foyei  Diurne  &  Étoile. 

Les  divers  phénomènes  qui  réfultent  de  ce  mouve- 
ment font  l'objet  principal  de  l'Aftronomie. 

Mouvement  fecondaire  ow  propre  eft  celui  par  lequel 
une  planète  avance  chaque  jour  d'occident  en  orient 
d'une  certaine  quantité.  /^oye{ Planète.  Foyei-aujji 
les  différcns  mouvemens  de  chaque  planète  ,  avec 
leurs  irrégularités  ,  aux  articles  Terre  ,  Lune  , 
Étoile,  &c. 

Mouvement  angulaire  ,  voye^^  ANGULAIRE.  (  ^) 

Mouvement  de  l'apogée  ,  dans  îe  fyftèmede 
Ptoloméc ,  eft  un  arc  du  zodiaque  du  premier  mobile, 
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compris  entre  la  ligne  de  l'apogée  &  le  commcncc- 
inent  du  bélier. 

Dans  la  nouvelle  Agronomie ,  le  mouvement  de  fa- 
pogé:  de  la  lune  ell  la  quantité  ou  l'arc  de  l'éclipti- 
que,  dont  l'apogée  de  la  lune  avance  à  chaque  ré- 
volution. Ce  mouvement  cft  d'environ  3*^.  3'.  de- 
forte  que  la  révolution  totale  de  l'apogée  le  fait  à- 
peu-prés  en  neuf  ans.  Foyei  Lune  &  Apogée.  (O) 

Mouvement  animal,  c'eft  celui  qui  cham'e 
la  fituation  ,  la  figure ,  la  grandeur  des  parties  des 
membres  des  animaux.  Sous  ces  mouvemens  (ont  com- 
prifes  toutes  les  fondions  animales  ,  comme  la  rcf- 
piration  ,  la  circulation  du  fang  ,  l'excrétion,  l'ac- 
tion de  marclicr,  &c.  /^qy^^ Fonction. 

Les  mouvemcris  animaux  (é  divifent  d'ordinaire  en 
deux  efpeccs  ,  en  fpontanés  &  naturels. 

Les  fpontanés  ou  mufculaires  font  ceux  qui  s'exé- 
cutent par  le  moyen  des  mufcles  &  au  gré  de  la  vo- 
lonté ,  ce  qui  les  fait  appelier  volontaires.  Foye:^ 
Mouvement  musculaire. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire  eft  celui 
auquel  la  volonté  n'a  pas  de  part,  &  qui  s'exécute 
par  le  pur  méchanifme  des  parties,  tels  font  le  mou- 
.vemcnt  du  cœur,  des  artères ,  le  mouvement  périflal- 
tique  des  intcftins.  Foyei  Cœur  &  Péristalti- 
QUE,  &c. 

Mouvement  ,  (  Méd.  Dicte.)  fe  dit  de  l'aftlon 
du  corps ,  ou  de  l'exercice  qui  elt  néceffaire  pour  la 
confervation  de  la  fanté,&  dont  le  défaut  comme 
l'excès  lui  font  extrêmement  préjudiciables. 

C'ell ,  en  ce  fens  ,  une  des  chofcs  de  la  vie  qu'on 
appelle  non-naturelles  ,  qui  influe  le  plus  fur  l'écono- 
mie animale  par  fcs  bois  ou  par  fes  mauvais  eifeis. 
Voye^  Exercice,  Hygieine, Non-naturelles 
(  choses  ),  Régime. 

Mouvement,  fe  dit  dans  VAn  militaire àas  évo- 
lutions ,  des  marches  ,  &  des  différentes  manœu- 
vres des  troupes  ,  foit  pour  s'approcher  ou  s'éloi 
gner  de  l'ennemi ,  foit  pour  faire  ou  pour  changer 
quelques  dilpofitions  particulières  dans  l'ordre  de 
bataille. 

La  fcience  du  mouvement  des  troupes  eft  une  des 
principales  parties  de  celle  du  général.  Celui  qui  la 
poflede  fupéricurement ,  peut  fouvent  vaincre  fon 
ennemi  fans  combat.  Aulîi  les  mouvemens  favans  & 
judicieux  qu'un  général  fait  exécutera  fon  armée, 
ibnt-lls  des  marques  plus  certaines  de  fon  intelligence 
&  de  fon  génie,  que  le  luccès  d'une  bataille  oii  le 
hafard  a  quelquefois  plus  de  part  que  l'habileté  du 
commandant. 

C'eft  par  des  mouvemens  de  cette  cfpece  que  Ce 
far  fut  réduire,  en  Elpagne,  Afranius  lans  combat  ; 

311c  M.  de  Turenne  étoit  an  moment  de  triompher 
e  Montccuculi  lorfqu'il  fut  tué  ;  &  que  M.  le  ma- 
réchal de  Crequi  trouva  le  moyen  ,  en  1677  ,  d'cin- 
pôcher  le  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  une  armée  lii- 
périeure ,  de  rien  entreprendre  contre  lui. 

Dans  les  differrns  mouvemens  que  l'on  fait  exécu- 
ter aux  troupes  deux  chofcs  méritent  beaucoup  d'at- 
tention ;  la  fuTiplicité  &  la  vivacité  de  tes  mouve- 
mens, H  eft  dangereux  d'en  faire  devant  l'ennemi  , 
qui  dérangent  l'ordre  de  bataille  ,  lorlqu'll  c(l  à  por- 
tée de  tomber  fur  les  troupes  qui  les  evccuicnt  ; 
mais  le  danger  dilparoît  lorfqu'on  eft  aflurc  qu'il  e(i 
trop  éloigné  pour  pouvoir  en  profiter  :  le  tenix  , 
pour  cet  ctlet,  doit  être  apprécié  avec  la  plus  grande 
juftcflé.  C'eft  par  des  mouvemens  bien  cx.iitcmcnt 
combinés  qu'on  peut  furprendrc  rcnncmi  ,  lui  ca- 
cher fes  delfeins  ,  &  l'obliger  (ou vent  de  quitter  un 
pofte  avantageux  oii  il  ferolttrès  diflîcilc  de  le  eom- 
Lattre  &  de  le  vaincre.  Mais  pour  qu'ils  puilleni  rc- 
pondie  aux  vues  du  général,  il  tant  q'ie  les  froupc*^ 
y  foient  parfaitement  exercées  ,  cnlorte  qu"ci(cb 
Tome  A". 
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foient  en  ëtat  de  les  CAécuter  f-, ns  confuaon  &  avec 
beaucoup  de  vitefie  ou  de  célérité. 

Un  général  habile  compafle  avec  foin  tous  fes  diffé* 
rens  mouvemens.  II  n'en  fait  aucun  qui  n'ait  un  objet 
dutilite  ,  fuit  pour  arrêter  les  démarches  de  l'enne- 
mi,  ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu'il  fe  pro- 
pôle.  Les  mouvemens  en-avant ,  ou  pour  s'approcher 
de  l'ennemi ,  ne  doivent  fe  traire  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection.  On  ne  doit  s'avancer  qu'autant 
qu'on  a  fait  toutes  les  difi^ofiuons  nécefTaires  pour 
n'être  pomt  obligé  à  rétrograder  ;  démarche  qui  dé- 
courage toujours  le  foldat ,  &  qui  donne  de  la  con- 
fiance  à  l'ennemi.  Il  eft  un  cas  particulier  où  le  mou- 
vement rétrogradé ,  loin  d'avoir  aucun  inconvénient , 
peut  être  ires-avantageux.  C'eft  lorfqu'on  l'emploie 
pour  attirer  l'ennemi  au  combat  au  moyen  d'une 
retraite  fimulce  ;  alors  ,  s'ilfe  met  à  la  pourfuitede 
l'armée  &  qu'il  abandonne  fes  poftes ,  on  fe  met  aufîi 
en  bataille  en  état  de  le  recevoir;  on  lui  fait  perdre 
ainfi  l'avantage  du  lieu  où  il  auroit  été  difficile  de 
l'attaquer. 

^  Mouvement,  f  m.  en  MuJIque,  eft  le  degré  de 
viteflcou  de  lenteur  qu'on  donne  à  la  mefure  félon 
le  caractère  de  l'air.  Le  mouvement  s'exprime  ordinai- 
rement par  les  mots  gai ,  vite  ,  grave  ,  lent ,  &c.  ou 
par  les  mots  italiens  ^z/%ro,y7re/?o,  grave  y  adagio, 
6cc.  qui  leur  correfpondent.  yoyei  tous  ces  mots. 

Mouvement ,  eft  encore  la  marche  ou  le  progrès  des 
fons  de  chaque  partie  du  grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu 
au  grave.  Ainfi  quand  on  dit  qu'il  faut  autant  qu'on 
peut  faire  marcherla  bafl'e  &  le  defTus  par  mouvement 
contraire,  cela  fignifîe  que  l'une  de  ces  parties  doit 
monter  tandis  que  l'autre  dcfcend.  Mouvement  lem- 
blable  ,  c'eft  quand  les  deux  parties  montent  ou  def- 
ccndent  àla-fois.  Quelques-uns  ont  encore  appelle 
mouvement  oblique  ,  celui  où  l'une  des  parties  relie 
en  place,  tandis  que  l'autre  monte  ou  defcend.  (S) 
Mouvement,  (  Hydr.)  dam  une  machine,  eft 
ce  qui  la  met  en  branle  ;  une  manivelle  fait  monter 
les  tringles  des  corps  de  pompe  ;  les  ailes  d'un  mou- 
lin le  font  tourner  ;  le  balancier  fait  aller  une  pompe 
à  bras.  (  /i  )  ^ 

Mouvement  ,  terme  de  Manège.  Cheval  q-.ù  a  un 
beau  mouvement.  Cette  exprcffion  défigne  pariiculie- 
rement  la  liberté  du  mouvement  des  jambes  de  de- 
vant ,  lorfqu'en  maniant  il  Us  plie  bien.  On  fc  fert 
du  même  terme  pour  deligner  la  liberté  de  l'adion 
de  la  main  en-avant,  lorlque  le  cheval ,  trotant  par 
le  droit ,  fe  fbutient  le  corps  droit  &  la  tête  haute  , 
&  qu'il  plie  les  jambes  de  devant. 

Mouvement  de  regijl-es  des  clavecins,  font  de  pe- 
tites balcules  de  fer  ou  de  cuivre ,  attachées  par  leur 
paitic  du  milieu  par  le  moyen  d'uac  cheville.  A  l'une 
de  leurs  extrémités  ,  eft  une  pointe  ou  crochet  qui 
prend  dans  le  legiftre;  de  l'autre  côte  ,  eft  une  petite 
poignée  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  tait  mouvoir 
le  regillre  ,  en  poull'ant  dans  un  fens  o^ipote  à  celui 
lelon  lequel  on  veut  faire  mouvoir  le  rek;iftrc.  foyer 
l'article  CLAVECIN  ,  i/  lu  jii^ure  de  cet  inlhument 
PI.  Xir.  de  Lutherie.  ^  ' 

Mouvemlns  de  l'Okgue  ,  font  les  pièces  par 
le  moyen  dclquclles  on  ouvre  &  on  terme  les  rci;if- 
tres.  l'n  mouvement  eft  compole  d'un  rouleau  \  i.:ii- 
cal  R  Q  ,  Planche  d'Org.jig.  premnre.  Ces  roulc.iux 
lont  faits  de  bois  de  chêne  6i  h  huit  pan*  d'un  pouc» 
&  demi  ou  cnviion  de  diamètre.  On  met  à  chaque 
bout  du  roule. lu  une  pointe  de  gros  hl  J.c  ter  pour 
iervir  de  pivots.  Ces  pivots  entrent  ilans  deux  fa- 
bliercs  ou  pièces  de  bois  f/; ,  (^>y,qui  travcrlcnt  l« 
nift  d'crgue  ,  &C  qui  entrent  .\  queue  d'aiondc  dans 
lies  talleaux  dilpoles  pour  cet  etlct  .tii\  faces  inté- 
rieures du  I  lift  d'orgue,  qui  cil  la  mcnuifciir  ou  car- 
t.iile  de  l'oigue.  t^li.i(|ue  roulc.iu  a  dcuv  pat.cs  de 
ter  li  yT  ^  qm  lont  applatics  »5c  percées  de  plulicur» 
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trous.  Ces  pattes  qui  ont  un  dcnil-pié  ou  environ  de 
long  (ont  rivées ,  après  avoir  travcrl'c  le  rouleau  que 
Ton  perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui  feroit 
fendre  le  rouleau  fans  cette  précaution.  Le  plat  de  la 
patte  inférieure  Rcl\  tourne  horifontalement ,  6c  la 
loni'ucur  de  cette  patte  elt  parallèle  à  la  face  du 
full  d'orgue;  l'extrémité  de  cette  patte  R  doit  ré- 
pondre vis-à-vis  &:  au  même  niveau  que  le  trou  par 
où  palTe  le  bâton  quarré  S  R  d'un  pouce  d'équarril- 
fage.  Ce  bâton  quarré  eft  fendu  en  fourchette  pour 
recevoir  la  patte  R  qui  ell  arrêtée  dans  cette  four- 
chette par  une  pioche  de  iîl  de  fer  ,  qui  traverie  le 
bâton  quarré  &  la  patte  qui  peut  i"e  mouvoir  horilon- 
talenicnt  dans  cette  fourchette  ;  à  l'autre  extrémité 
du  bâton  quarré  qui  fort  du  fuli  d'orgue  auprès  du 
clavier,  eli  un  trou  percé  félon  l'axe  du  bâton.  Ce 
trou  reçoit  la  pomclle  5  faite  au  tour,  qui  eftdebuis, 
ou  d'ébcne,  ou  d'ivoire.  Vers  le  haut  du  rouleau, 
cil  une  autre  patte  T  rivée  comme  la  première  ;  la 
lonr.ueur  de  cette  patte  ell:  perpendiculaire  à  la  face 
du  fufr  d'orgue ,  enforte  que  les  dircdions  de  ces 
deux  pattes  R,  Tfont  un  angle  droit.  Cette  patte 
T  entre  parla  palette  qui  ell  horilontale  dans  la  four- 
chette du  bâton  quarré  T  ^,  &  y  el1:  arrêtée  par 
ime  cheville  ou  une  pioche.  L'autre  extrémité  de  ce 
bâton  quarré  qui  efl  fendu  en  fourchette  verticale- 
ment ,  reçoit  l'extrémité  inférieure  de  la  balcule 
u  Kqui  y  ell  retenue  par  une  cheville  ;  la  bafculc 
yu  traverfe  une  pièce  de  bois  v  r  le  long  de  la- 
quelle règne  une  gravure  r  v  ,  dans  laquelle  entrent 
les  chevilles  de  fer  fur  lesquelles  les  bafcules  le  meu- 
vent ;  l'extrémité  u  des  balcules  entre  dans  les  trous 
qui  font  aux  épaulemens  des  regiilres.  A'oye^  Re- 
gistre. 

Il  fuit  de  cette  conftrudion  que  fi  l'organifte  tire 
le  bâton  quarré  5 /î  par  la  pomellc^que  la  patte  R 
fera  tourner  le  rouleau  ,  le  rouleau  fera  tourner  la 
patte  T  qui  tirera  le  bâton  T  f^ ,  le  bâton  tirera  l'ex- 
trémité f^  de  la  balcule  de  fer  f^u  ,  dont  l'extrémité 
u,  à  caufe  que  c'eft  une  balcule  ,  s'éloignera  du 
fommicr  ,  en  tirant  avec  elle  le  regiltre  dont  la 
marche  fera  limitée  par  l'épaulement  oppoié.  Lorf- 
que  l'organille  repouliera  le  bâton  quarré  5  /i ,  il 
fera  tourner  le  rouleau  en  lens  conti  aire  ;  ôi  par  con- 
féquent  le  bâton  quarré  T  F  repouifcra  rextrémité 
f^de  la  bafcule /^«,  dont  l'extrémité  fupérieure  u 
repouffera  le  regiftre,  jufqu'à  ce  que  l'épaulement 
de  ce  côté  porte  contre  le  fommier.  Chaque  jeu  de 
l'orgue  a  ce  mouvement  particulier  ,  qui  ell  en  tout 
fcmblable  à  celui  que  l'on  vient  de  décrire;  ainfi  il 
fuffit  d'en  entendre  un  feul  pour  être  au  fait  de  tous 
les  autres.  Les  mouvemens  des  jeux  du  pofuif,  loifque 
les  bâtons  quarrés  des  pomelles  fortent  du  grand  or- 
gue, font  compolés  de  deux  rouleaux  verticaux; 
celui  qui  communique  au  bâton  quarré  de  la  po- 
mellc  eft  dans  le  grand  orgue,  &  defcend  dans  le 
pié  où  il  communique  par  une  patte  à  un  bâton  quar- 
ré qui  paffe  fous  le  clavier  de  pédale  ,  le  fiege  de 
l'organille  ,  &  va  joindre  une  patte  du  rouleau  qui 
ell  dans  le  pofuif  :  ce  rouleau  tire  le  regiftre  par  fon 
autre  patte. 

Mouvement  du  coup  de  pié,  dans  la  Danfc  ^ 
c'eft  celui  qui  confifte  dans  l'élévation  &  l'abaiffe- 
mcnt  de  la  pointe  du  pié.  De  tous  les  mouvcmens 
c'eft  le  plus  néceffaire ,  parce  qu'il  foutient  le  corps 
«ntier  dans  fon  équilibre.  Si  vous  fautez,  le  coup  de 
pié  par  la  force  vous  relevé  avec  vivacité ,  &  vous 
fait  retomber  fur  les  pointes  :  fi  vous  danfez ,  il  per- 
fedionne  le  pas  en  le  faifant  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  genou  ,  (  Danfe.  )  Ce  mouve- 
ment nt  diffère  de  celui  du  coup  de  pié,  qu'en  ce 
c[\\'\\  n'eft  parfait  qu'autant  que  la  )ambe  ell  étendue 
&  la  pointe  baffe.  Il  eft  inféparabledu/noavewc/zf  du 
coup  de  pié. 
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Mouvement  de  la  hanche,  (^Dunfc.  )  eft  un 
mouvement  qui  conduit  celui  du  coup  de  pié  &  du 
genou.  11  eft  impollible  que  les  genoux  &  les  pies  fe 
meuvent,  fi  les  hanches  ne  le  tournent  les  premiè- 
res. 11  y  a  des  pas  où  la  hanche  feule  agit ,  comme 
dans  les  entrechats,  les  battemens  terre  à  terre  ,  &c. 

Mouvement,  terme  d"  Horlogerie  y  fc  dit  en  gé- 
néral de  l'allemblage  des  parties  qui  compolent 
une  horloge ,  à  l'exclufion  de  la  boîte  ,  du  ca- 
dran, &c.  mais  il  fignilîe  plus  particulièrement  par- 
mi les  Horlogers ,  cette  partie  qui  fert  à  mefurer 
le  teins. 

Les  Horlogers  appellent  mouvement  en  blanc  ce- 
lui d'une  montre  ou  d'une  pendule  lorfqu'il  n'eft: 
qu'ébauche  ;  dans  ces  fortes  de  mouvemens  la  fufée 
n'eft  point  taillée,  les  pièces  de  laiton  ne  font  ni 
polies  ni  dorées,  les  engrenages ,  l'échappement  & 
les  pivots  ne  font  point  finis.  Voyei_  Montre, 
Pendule  ,  Horloge  ,  Échappement,  Engre- 
nage, Pivots  ,  ^c. 

Mouvement,  ou  Émotion,  en  Rhétorique, 
Voyei  Passion. 

Mouvement,  propre,  {Jurifpr.')  On  diftingue 
les  arrêts  rendus  par  le  roi  en  fon  conleil ,  éma- 
nés de  (on  propre  mouvement ,  de  ceux  qui  font  ren- 
dus fur  la  requête  d'une  partie.  Les  premiers  n© 
font  pas  fufceptibles  d'oppofition.  Le  pape  em- 
ploie quelquefois  dans  des  bulles  &  brevets  la 
claufe  moiu  proprio.  Cette  claufe  qui  annonce  un 
pouvoir  ablblu,  eft  regardé  en  France  comme  con- 
traire à  nos  hbertés.  On  s'éleva  contre  cette  claufe 
en  1613  &  en  1646.  Le  pape  avoit  auffi  employé 
ces  mots  dans  le  bret  du  12,  Mars  1699,  portant 
condamnation  de  z}  propofitions  tirées  du  livre 
de  l'archevêque  de  Cambrai;  mais  le  parlement, 
en  enregiftrant  ce  bref,  par  arrêt  du  14  Août  fui- 
vant ,  mit  que  céioiifans  approbation  Aq  cette  claufe 
du  propre  mouvement  de  fa  fainteté.  (/^) 

MOU  VER  DE  FOND ,  terme  de  rivière.  Lorfqu'il 
doit  arriver  une  grande  crue  d'eau,  les  gens  de 
rivière  s'en  apperçoivent  par  un  mouvement  parti- 
culier qu'ils  remarquent  dans  l'eau;  ils  difent  que 
la  rivière  mouve  de  fond ^  c'eft  à-dire  que  l'eau  du 
fond  de  la  rivière  coule  plus  vite  qu'elle  ne  coule 
ordinairement  :  cette  augmentation  de  vîteffe  dans 
l'eau  du  tond  de  la  rivière  annonce  toujours, 
félon  eux ,  un  prompt  &  fiibit  accroiffement  des 
eaux.  Le  mouvement  &  le  poids  des  eaux  fupé- 
rieures  qui  ne  font  point  encore  arrivées, ne  laif- 
fent  pas  que  d'agir  fur  les  eaux  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  rivière,  &  leur  communique  ce  mou- 
vement; car  il  faut  à  certains  égards,  confidérer 
un  fleuve  qui  eft  contenu  &  qui  coule  dans  foa 
lit ,  comme  une  colonne  d'eau  contenue  dans  un 
tuyau,  6c  le  fleuve  entier,  comme  un  très-long 
canal  où  tous  les  mouvemens  doivent  fe  commu- 
niquer d'un  bout  à  l'autre.  Or  indépendamment  du 
mouvement  des  eaux  fupérieures,  leur  poids  feul 
pourroit  faire  augmenter  la  vîteffe  de  la  rivière, 
&  peut-être  la  faire  mouvoir  de  fond  ;  car  on  fait 
qu'en  mettant  à  l'eau  plufieurs  bateaux  à-la-fois, 
on  augmente  dans  ce  moment  la  vîteffe  de  la  par- 
tie intérieure  de  la  rivière ,  en  même  tems  qu'on 
retarde  la  vîteffe  de  la  partie  fupérieure.  Voye^^ 
Fleuve,  Hijl.  nat.  gen.  &  part.  tom.  I. 

MouvLR  ,  Mouvement  de  la  sivE,  terme  de 
jardinage,    f^oye^  SÉVE. 

MovvtR  ,en  termes  de  rafinerie  defucrey  c'eft  une 
opération  par  laquelle  on  détache  des  parois  de  la 
forme  le  fucre,  qui  s'y  colleroit  en  fe  coagulant 
fans  cette  précaution.  On  le  fert  encore  ici  du 
couteau  (yoyei  Couteau)  ,  que  l'on  plonge  dans 
la  forme  depuis  le  haut  julqu'en-bas;  on  fait  deux 
fois  ainfi  le  tour  de  la  forme ,  en  obfervant  que 
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chaque  coup  commence  fur  l'autre.  S'il  manquoit 
un  coup  de  couteau  ,  cela  gâteroit  le  pain  de  fucrc, 
en  le  rendant  raboteux,  inégal,  &  plein  de  trous  dans 
cette  diftance  où  le  couteau  n'auroit  point  pallé. 
Il  eft  important  de  ne  pas  le  mouver  trop  chaud  ou 
trop  froid;  car  s'il  eft  mouvé  trop  chaud,  le  pain 
ne  fera  pas  ferré,  mais  poreux  &  mou;  s'il  eft 
mouvé  trop  froid,  il  fera  rafleux,  &  aura  de  la 
peine  à  couler  fon  fyrop.  Foye^  Rafleux. 

MOU VERON  ,  en  termes  de  Rafincur  de  fucre ,  eft 
im  morceau  de  bois  de  7  à  8  pies  de  long  fur  3 
pouces  de  large.  Il  eft  applati  par  un  bout  à-peu- 
près  comme  une  rame.  Le  bout  plat  peut  avoir 
4  pouces  de  largeur  &  4  ou  5  pies  de  longueur. 
Le  manche  qui  elt  arrondi ,  n'en  a  guère  plus  de  2. 

11  fert  à  mouver  le  fucre  dans  les  rafraîchiflbirs, 
voye^  Rafraîchissoirs,  à  mouver  les  matières, 
lorfqu'eiles  chauffent,  à  y  bien  braffer  le  fang  de 
bœuf  pour  faire  monter  les  écumes  &  autres  excré- 
mens  lourds  qu'il  en  détache,  enfin  à  battre  la  terre 
&:  la  bien  délayer,  voyei  Mouver  &  Terre.  On 
conçoit  aifément  que  ceux  que  l'on  emploie  à  fa- 
çonner la  terre,  ne  peuvent  être  employés  aux 
autres  opérations ,  du-moins  fans  avoir  été  bien 
lavés  ;  encore  cela  ne  fe  pratique-t-il  guère.  Foye:^ 
les  PL  &fig. 

MOUYERON  DU  BAC  A  CHAUX  ,  en  termes  de  ra- 
finerie  ,  eft  un  cercle  de  fer  ,  plat ,  au  milieu  duquel 
deux  autres  moitiés  de  cercle  fe  croifent  encore 
&  viennent  s'y  attacher  comme  à  leur  circonfé- 
rence. Au  centre  de  ce  cercle  eft  une  forte  douille 
penchée  de  côté  ,  où  il  y  a  un  manche  de  10  pies 
de  long.  Il  fort  pour  brafter  &  mouver  la  chaux , 
lorfqu'elle  eft  éteinte.   Foyeiles PL  &Jig. 

MOUWER,  f.  m.  (Cow.)  mcfure  de  grains  dont 
on  fe  fert  à  Utrccht.  Les  6  muddes  font  5  mouwers, 
&  25  muddes  le  laft  :  on  fe  fert  aufti  du  mouwer  à  Ni- 
megue ,  à  Harlem ,  à  Doesbourg.  Dans  oes  trois  vil- 
les, il  eft  de  4  fcheleps  ;  8  mouwers  font  le  hoed  de 
Rotterdam.  Foye^  HOED  &  ScHEPPEL,  Dlcîionn. 
de  Corn. 

MOUZON,  {Géog.^  en  latin  Moiomlum^  petite 
&  ancienne  ville  de  France  en  Champagne.  Elle 
étoit  très-forte,  avant  que  Louis  XIV.  en  eut  fait 
démolir  les  ouvrages  en   1671.  Foyei   Vhifoire  de 
cette  ville  dans  l'abbé  de  Longuerne,  &C  dans  les 
Mémoires  de  la  Champagne ,  par  Baugier.  Il  fuffit  de 
dire  ici  que  la  Meufc  pafle  au  pié  de  (es  murailles , 
&  qu'elle  en  a  lire  fon  nom.  Elle  eft  fituéc  fur  le 
penchant  d'une  colline  étroite  ,  mais  fertile  en  grains 
&  en    vins,  à    3  lieues  de  Sedan,    13  S.  O,  de 
Luxembourg,  5  S.  de  Bouillon,  50  N.  E.  de  Pa- 
ris. Il  s'y  eft  tenu  deux  conciles  :  l'im  en  545,  & 
l'autre  en  948.  Long.  22.  ^S.  Lit.  ^ç),  61. 

On   peut  regarder  Mou:;pn  comme  la  patrie  de 
dom  Mabillon  ,puilqu'il  naquit  dans  fon  voifmage 
en  163Z.  Ce  célèbre  bénédidin  étoit  un  des  phis 
lavans  hommes  du  xvij.  liecle.  C'cft  lui  qui ,  après 
avoir  fait  fa  proteftion   monaftique  ,   fe  trouvant 
chargé   par  fcs  fupéricurs,  de  montrer  au  pu!)lic 
le  ircfor  de  S.  Denys,  demanda  bientôt  Ij  pernuf- 
fion    de   quitter  cet  emploi  ,  parce    qu'il  n'.nmoit 
point, diiôlt-il,  \  mêler  la  table  avec  la  vérité.  On  ne 
coniprcnil  pas  conuucnt  dans  la  fuite  il  prit  le  parti 
de  juftiiier  la  iainte  larme  de  Vendôme.    M.   (  ol- 
bert  inftruit  des  les  talens ,  les  tourna  plus  utile- 
ment. Il  le  chargea  de  rechercher  avec  foin  Icb  .111- 
ciens  titres.  Il  le  fit  voyager,  dans  ce  deffein ,  en 
Allemagne  &  en  Italie,  liom  Mal)illon,au  retour 
de  ce  dernier  voyage,  remit  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  environ  3000  volumes  de  livres  laies  ou 
de  manulcrits 

I.A'S  Hénediclins  lui  doivent  4  vohimes  des  .An- 
nales de  leur  ordre,  6:  9  volumes  d'ACtcs  de  Icuis 
Tonit  A', 
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faints,  actes  qui  n'inférefTent  pas  beaucoup  le  refte 
du  monde.  Mais  la  Diplomatique  de  dom  Mabillon 
eft  un  ouvrage  vraiment  nccelfaire.  Il  a  eu  raifon 
de  foutenir  que  les  moines  doivent  étudier;  des 
obligations  accompagnées  de  délices,  font  bien  fa- 
ciles à  remplir.  Dom  Mabillon  mit  au  jour  avec 
une  diligence  incroyable ,  la  vie  de  S.  Bernard, 
en  2  vol.  in-fol;\\  auroit  dû  fe  moins  bâter,  &  la 
donner  en  deux  pages.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1707, 
à  7  5  ans.  {p.  /.) 

MOXA;  {Hifl.  nat.  Médec.  &  Chirurg.)  c'eft  le 
nom  que  les  Japonois  donnent  à  une  elpece  de 
duvet  fort  doux  au  toucher ,  d'un  gris  de  cendre, 
&  femblable  à  de  la  filaflfe  de  lin.  On  le  compofe 
de  feuilles  d'armoife  pilées ,  dont  on  fépare  les 
fibres  dures  &  les  parties  les  plus  épaifles  &  les 
plus  rudes.  Cette  matière  étant  feche,  prend  aifé- 
ment le  feu,  mais  elle  fe  confume  lentement,  fans 
produire  de  flamme  &  fans  caufer  une  brûlure  fort 
douloureufe.  Il  en  part  une  fumée  légère  d'une  odeur 
afl'ez  agréable.  Lorfqu'il  s'agit  d'appliquer  le  moxa, 
on  prend  une  petite  quantité  de  cette  filaft"e  que 
l'on   roule  entre  les  doigts  ,  pour  lui  donner  la 
forme  d'un  cône  d'environ  un  pouce  de  hauteur. 
On  applique  ce  cône  par  fa  bafe,  après  l'avoir  hu- 
mecté d'un  peu  de  falive  fur  la  partie  que  l'on  veut 
cautérifer,  pour  qu'il  s'y  attache  plus   ailément  ; 
après  quoi  l'on  met  le  feu  au  (ommet  du  cône  qui 
fe  coniume  peu-à-peu  ,  &  finit  par  faire  une  brii- 
lure  légère  à  la  peau,  qui  ne  caufe  point  une  dou- 
leur conlidérable.  Quand  un  de  ces  cônes  eft  coi> 
fumé,on  en  applique  un  fécond  ,un  troifieme,  & 
même  juliqu'à  dix  &  vingt ,  fuivant  l'exigence  des 
cas  &  fuivant  les  forces  du  malade.  Les  Japonois 
nomment  tenj'afi  ou  tuteurs,  ceux  dont  le  métier  eft 
d'appliquer  le  moxa ,  parce  qu'ils  tâtent  le   corps 
des  malades  avant  l'opération,  pour  lavoir  la  partie 
fur  laquelle  il  faut  faire  la  brûlure  ;  cette  connoif- 
fance  dépend  de  l'expérience  de  l'opérateur.  Dans 
les  maux  d'eftomac  on  brûle  les  épaules  ;  dans  les 
pleuréfies  on  applique  le  moxa  fur  les  vertèbres  du 
dos  ;  dans  les  maux  de  dents  on  l'applique  fur  le 
mufcle  adduftcur  du  pouce.  C'eft  fur-tout  le  long 
du  dos  que  l'on  fait  cette  opération  ;   celui  qui 
doit  la  fouffrir,  s'alîied  à  terre,  les  jambes  croi- 
fées,  le  vifage  appuyé  fur  les  mains  :  cette  pofture 
eft  e'ftimée  la  plus  propre  à  faire  découvrir  Vx  luua- 
tion  des  nerfs ,  des  mufcles ,  des  veines  &  des  ar- 
tères, qu'il  eft  très-important  d'éviter  de  brûler. 

Ce' remède  eft  employé  très-fréquemment  au  Ja- 
pon, même  par  les  pcrlonnes  en  lanté  ,  qui  le  re- 
gardent comme  un  grand  préfcrvatif ,  au  point  que 
l'on  ne  rctiile  point  aux  criminels  condamnes  .\  la 
prilon.de  le  faire  appliquer  le  moxj.  Selon  Kemp- 
fer  ,  les  Hollandois  ont  louvent  éprouvé  l'eiBci- 
cité'de  ce  remède  contre  la  goutte  6c  les  rhuma- 
tifmcs.  Ce  voyageur  croit  qu'il  ne  reuihroit  point  li 
bien  dans  les  pays  froids  que  dans  les  p.<vs  chauds 
où  la  tranfpiration  forte  caule  plus  de  relâchement 
dans  les  mulcles;  cependant  il  paroit  conftant  que 
ce  remède  procureroit,  même  parmi  nous,  de  trcs- 
grands  biens,  s'il  ctoit  employé  à-propos. 

Les  anciens  Médecins  le  lervoient  de  la  hlaffe  de 
lin ,  de  la  même  manière  que  les  Japonois  emploient 

le  mox.i.  X      XI 

MOKES.  (Gèo^r.)  Sous  le  noiu  de  Moxes ,  on 
comprend  im  allembl.ige  de  ditlercntes  nations  idc>- 
1  itrcs  de  rAmeiique  méridionale.  Ces  peuples  habi- 
tent  un  pay^  immenle,  qui  le  découvre  .VuK-lurc 
cui'cn  ciuittant  Sainte  Croix  de  la  Sierra  ,  on  cotoyc 
lu.e  longue  chaîne  de  montagnes  cicarpecs  qui  vont 
,i„fiid  au  nord.  Il  eft  f.tué  dans  la  zone  torride,  & 
sVteiul  depuis  .0  iulqu\\  /3  degrés  de  UtuuJe  me- 
r;dionalc:oncn  ig^^rc  ciUicrement  les  limites. 


8^4  M  O  Y  _ 

Cette  vaftc  étendue  de  terres  paroît  une  plaine 
affez  unie,  mais  elle  eft  prclquc  toujours  inondée 
faute  d'iiVue  pour  taire  écouler  les  eaux  :  outre 
cette  incommodité ,  ils  ont  encore  celle  du  climat 
dont  la  chaleur  eit  excellive.         _ 

Les  ardeurs  d'un  Iblell  brûlant  )Omtes  à  1  humi- 
dité prefque  continuelle  de  la  terre,  produ.lent  une 
orande  quantité  de  l'erpens,  de  vipères,  de  four- 
mis, de  molquites,  de  punailes  volantes  ,  &  d  au- 
tres inledosjqui  déiblent  les  habuans.  Cette  même 
humidité  rend  le  terroir  fi  ftérile,  qu'il  ne  porte 
ni  blé,  ni  vignes,  ni  aucun  dos  arbres  fruitiers 
qu'on  cultive  en  Europe  :  c'eft  ce  qui  fait  auffi 
que  les  bètes  à  laine  ne  peuvent  y  lubuikr,  mais 
les  taureaux  &  les  vaches  y  multiplient  comme 
dans  le  Pérou. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  aucune  efpece  de  gou- 
vernement ;  on  n'y  voit  perlbnne  qui  commande 
ou  qui  obéifle.  S'il  furvicnt  quelque  querelle,  cha- 
<jue  particulier  ie  fait  jullice  par  lés  mains. 

Quoiqu'ils  foient  fujets  à  des  infirmités  prefque 
continuelles ,  ils  n'y  favent  d'autres  remèdes  que 
d'appeller  certains  enchanteurs,  qu  ils  s'imaginent 
avoir  reçu  un  pouvoir  particulier  de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxes  eft  d'aller  à  la 
chafle  &C  à  la  pêche  ;  celle  des  femmes  eft  de  pré- 
parer la  nourriture,  &  de  prendre  foin  des  entans. 
S'il  arrive  qu'elles  mettent  au  monde  deux  jumeaux, 
on  enterre  l'un  d'eux,  par  la  raifon  que  deux  en- 
fans  ne  peuvent  pas  bien  fe  nourrir  à-la-fois. 

Toutes  ces  diiïérentes  nations  font  iouvent  en 
oucrre  les  unes  contre  les  autres.  Leur  manière  de 
combattre  eft  toute  tumultuaire.  Ils  n'ont  point  de 
chef,  &  ne  gardent  aucune  difcipllne.  On  recon- 
noît  les  vaincus  à  la  fuite.  Ils  font  efclaves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  le  combat,  &  ils  les  vendent 
pour  peu  de  chofe  aux  peuples  voifins. 

Les  enterrem.ens  fe  pratiquent  fans  aucune  céré- 
monie. Les  parens  du  défunt  creufent  une  foffe  , 
accompagnent  le  corps  en  filence ,  le  mettent  en 
terre  ,  6c  partagent  fa  dépouille. 

Les  Moxes  n'apportent  pas  plus  de  façons  à  leurs 
mariages;  tout  confifte  dans  le  conlentement  mu- 
tuel des  parens  de  ceux  qui  s'époufent ,  &  dans 
quelques  préfens  que  fait  le  mari  au  père  ou  au 
plus  proche  parent  de  celle  qu'il  veut  époufer.  Mais 
c'eft  une  coutume  établie  chez  eux,  que  le  mari 
fuit  fa  femme  par-tout  où  elle  veut  aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les  unes  des  autres 
par  les  diverfes  langues  qu'elles  parlent,  &  qui 
femblent  n'avoir  point  de  rapport  entr'elles.  {D.J.) 

MOYE,  (Maçonnerie)  c'eft  dans  une  piene  dure 
un  tendre  qui  fe  trouve  au  milieu  de  fa  hauteur  ,  qui 
fuit  fon  ht  de  carrière  ,  qui  la  fait  déliter ,  &  ie  con- 
noît  quand  la  pierre  ,  ayant  été  quelque-tems  hors 
de  la  carrière,  elle  n'a  pu  réfifter  aux  injures  de  l'air. 

MOYEN  ,  adj.  (Gram.)  qui  tient  le  miheu  entre 
deux  objets  de  comparaiion  ,  &  fe  dit  des  chofes  Cv 
des  pcrlbnnes. 

Moyen  ,  adj.  terme  fort  en  ufage  dans  fjflrono- 
m'u.  On  dit  \c  mouvement  moyen  d'une  planète, 
pour  dire  un  certain  mouvement  uniforme  qu'on 
lui  fuppofe  ,  &  qui  eft  moyen  entre  Ion  mouve- 
ment le  plus  rapide  &  fon  mouvement  le  plus 
lent  ;  c'eft  à  ce  mouvement  qu'on  ajoute  différen- 
tes équations  pour  avoir  le  mouvement  vrai.  Par 
exemple  ,  le  mouvement  moyen  du  Ibleil ,  c'eft  un 
mouvement  uniforme  par  lequel  on  fuppofe  que  le 
foleil  parcoure  l'écliptique  dans  le  même  tems  qu'il 
le  parcourt  par  fon  mouvement  vrai.  On  dit  aufîj 
Je  tems  moyen  ,  pour  le  diftinguer  du  tems  vrai. 
yoye^  Us  articles  ÉQUATION  DU  TEMS  ,  6'  ÉQUA- 
tion du  centre.  (o) 

Moyenne  proportionnelle    arithméti- 


que ,  (Géom^  eft  une  quantité  qui  eft  moyenne  zn- 
tro  deux  autres  ,  de  manière  qu'elle  excède  la  plus 
petite  d'autant  qu'elle  eli  furpallée  par  la  plus 
grande. 

Ainfi  9  eft  w.oy en  proportionnel  arithmétique  entre 
6  &  12.  On  dit  aulli ,  pour  abréger  ,  moyen  ou 
moyenne  aritlunétiqat.    Foye^  PROPORTION. 

Moyenne  proportionnelle  géométrique  ,  ou  ample- 
ment A/;c)ye«/2(;/7ro/7c)mo;2/22//e  ,  eft  encore  une  quan- 
tité moyenne  entre  deux  autres  ;  mais  de  façon  que 
le  rapport  qu'elle  a  avec  l'une  de  ces  deux  y  Ibit  le 
même  que  celui  que  l'autre  a  avec  elle. 

Ainli  6  efl  moyen  proportionnel  géométrique  ,  ou 
fîmplement  moyen  proportionnel  entre  4  Ôi  9 ,  parce 
que  4  eft  les  deux  tiers  de  6  ,  de  même  6  eft  les  deux 
tiers  de  9.  Foye^  PROPORTION.  (O) 

Moyen  ,  ventre  moyen  ,  en  Anatomie  ,  figni- 
fîc  la  poitrine  ou  le  thorax,  f^oye^  Thorax  6*  VEN- 
TRE. 

Moyen  FESSIER,  ^oytj^  Fessier. 

Moyen  sel,  (Chimie.)  Foye^  SeL  MOYEN  ou 
neutre  fous  le  mot  Sel. 

Moyen  ,  (Jurif prudence?)  ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  lignifications  différentes. 

Moyen  jujticier  ,  eft  celui  qui  a  la  moyenne  jufti- 
ce.  Voye?^  Justice. 

Moyen  lignifie  quelquefois  milieu  ;  on  dit  ,  par 
exemple  ,  d'une  juftice  pairie  qui  refiortit  direfte- 
au  parlement  ,  qu'elle  refiortit  nuement  &  fans 
moyen  en  la  cour.  En  matière  criminelle  on  appelle 
au  parlement  omifo  medio ,  c'clf- à  dire ,  fans  moyen. 

Dans  les  coutumes  d'Anjou  &  du  Maine  on  ap- 
pelle fucceder  par  moyen  ,  lorlqu'on  vient  à  la  luccef- 
fion  par  i'inierpohiion  d'une  autre  perlbnne  qui  efl 
déced'ée  ,  conime  quand  le  petitl-fils  fuccede  à  fon 
ayeul,  le  petit-neveu  à  fon  grand-oncle» 

Moyen  lignifie  toutes  les  raiions  &  preuves  que  l'on 
emploie  pour  établir  quelque  chofe  après  f  expofî- 
tion  des  faits ,  dans  une  pièce  d'écriture  ou  mémoi- 
re, ou  dans  un  plaidoyer  :  on  explique  les  moyens: 
on  les  diitingue  quelquefois  par  premier  ,  fécond  , 
troifieme.  Il  y  aQesw<r|/e/25de  fait ,  d'autres  de  droit; 
des  moyens  de  forme  ,  &  des  moyens  de  fonds  ;  des 
moyens  péremptoires  ,  qui  tranchent  toute  difncul- 
té  ,  6l  des  moyens  lurabondans. 

11  y  a  aulfi  diverfes  fortes  de  moyens  propres  à 
chaque  nature  d'affaire ,  comme  des  moyens  d'ap- 
pel ;  on  entend  quelquefois  par-là  des  écritures  in- 
titulées cauj'es  6'  moyens  d'appel  :  quelquefois  ce 
font  les  moyens  proprement  dits  ,  qu'on  emploie  au 
fbutien  de  l'appel  :  il  y  a  des  moyens  de  faux  ,  des 
moyens  de  nullité  ,  des  moyens  de  reftitution.  Foye:^ 
Appel  ,  Faux  ,  Nullités  ,  Restitution.  (A) 

Moyenne  justice  ,  (Jurifprud.)  c'eft  le  fécond 
degré  des  jurildidions  feigneuriales.  Foye^  Justice 

SKIGNEURIALE.    (A) 

Moyenne  ,  (Fortification.)  on  donnoit  autrefois 
ce  nom  à  une  pièce  de  canon, que  nous  connoiffons 
préfentementfous  le  calibre  de  4  livres  ,  &  qui  pefe 
environ  1300  livres.  Elle  a  10  piés  de  longueur. 

MOYENViC  ,  Medicanus  vuus  ,  (Géogr.)  petit 
ville  de  France  au  pays  Mclfin  ,  à  une  lieue  de  Vie. 
Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Munfter, 
en  1648.  Long.  24.  iz.lat.  48.  ^5.  (D.  J.) 

MOYER,  V.  a£t.  (Maçonnerie.)  c'eft  couper  en 
deux  une  pierre  de  taille  avec  la  fcie.  On  moye  le 
S.  Leu  &  le  liais  pour  faire  des  marthes. 

MOYEU  ,  terme  de  Charron ,  c'efi  un  gros  morceau 
de  bois  d'orme  tourné  ,  &  fait  à-peu-pres  comme 
une  olive,  au  milieu  duquel  eft  un  trou  pour  paf- 
fer  l'effieu  ,  &  au  milieu  de  fa  circonférence  en  de- 
hors Ibnt  pratiqués  plufieurs  trous  ou  morîoifes  pour 
placer  les  rayes.    Foye^  ^^^fi§-  ^^-  '^'^  Charron. 

MOYOBAMBA ,  (Géog.)  province  de  l'Améri- 
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que  mcrklionale  av.  Pér«\i ,  «'ans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  province  de  Lima,  à  l'occident  de  la  ri- 
vière de  Moyobamba.  Cette  province  a  quantité  de 
rivières  ,  de  hautct  montagnes  ,  des  forêts  impéné- 
trables, &  très  peu  d'hubiians  ,  qui  vivent  parbour- 
gades.(Z>.y.) 

MOYS ,  (i/iJI.  mod.  Géog.')  c'eCi  le  nom  d'une 
tribu  d'Indiens  qui  habirent  les  moniagnes  du  royau- 
me ce  Champa  ou  de  Siampa  ,  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  &  qui  l'ont  employés  par  les  habitans  aux  tra- 
vaux les  plus  vils-&  les  plus  torts.  Ils  n'ont  qu'un 
niorreau  d'ctoIFe  pour  couvrir  leur  nudité. 

MOZAMBIQUE,  {Géog.)  ville  des  Indes,  fur  la 
côte  orientale  d'Afrique  dans  la  petite  île  de  Mo- 
zambique. Les  Portugais  l'ont  bâti  avec  une  bonne 
forterede  dans  laquelle  ils  tiennent  une  nombreufe 
garnilon  &  provifion  de  vivres.  Cette  ville  eft 
pour  eux  la  clé  de?  Indes  ,  de  forte  que  s'ils  la  per- 
doient ,  difficilement  pourroient-ils  commercer  aux 
Lndes.  iîls  s'y  rafr^îchiifent  ,  &  y  font  aiguade. 
L!ic  afTure  leur  trafic  avec  les  peuples  des  environs , 
comme  de  Sofala  &  de  Monomopata ,  d'où  ils  ti- 
rent beaucoup  d'or.  Enfin  ,  elle  tient  en  bride  les 
princes  de  cette  côte,  qui  leur  font  fujets  ou  alliés. 

Mozambique  ,  le  canal  de  ÇGco^.j  détroit  de  la 
mer  des  Indes  ,  entre  l'ile  de  Madagalcar  &  le  con- 
tinent d'Afrique  ,  au  N.  E.  du  goife  de  Sophala. 
iD.J.) 

Moz;ambique  ,  {G^og.^  très-petite  île  afTez  peu- 
plée fur  la  côte  orientale  d'Aifrique.  On  entendoit 
autrefois  par  ce  nom  un  promoncoiie  de  la  mer  des 
Indes  fur  la  même  côte  d'Afrique  ,  vis  a-vis  l'île  de 
Madagafcar  ,  nommée  ,  à  ce  qu'on  difoit ,  par  Pto- 
lomée  Prafum  Fromontoriuni, 

On  convient  à  préfenr  que  c'eft  une  île  où  les  vaif- 
feaux  font  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Elle  eft  chcre 
aux  Portugais  ,  qui  la  poffedent ,  quoique  l'eau  dou- 
ce y  manque.  Elle  abonde  en  palmiers  ,  orangers  , 
citronniers,  limonniers  ëi  figuiers  des  Indes.  On 
trouve  dans  le  continent  quantité  d'éléphans  ,  de 
bœufs  ,  de  brebis  ,  de  chèvres  &  de  pourceaux  , 
dont  la  chair  eft  excellente.  Les  naturels  font  noirs, 
idolâtres  ,  fauvages,  &  vont  tous  nuds  ,  hommes 
&   femmes.  Longit.  5c).  20.   hitit.   méridionaU    16. 

MOZARABES  ,  (Géog.)  Foye^  Muzarabes. 

M  S 

MSCZISLAW,  CG^ogr.)  Palatimt  de  Lithua- 
nie  ,  qui  confine  au  nord  avec  celui  de  Wireps  ,  au 
midi  avec  la  Volnie  ,  au  levant  avec  les  duchés  de 
Smolensko  &  de  Czernikov/  ,  au  couchant  avec  le 
palatinat  de  Minslci.  Il  s'étend  60  lieues  le  long  du 
Niépcr,  qui  le  parcourt  du  nord  au  midi,  6i  qui  le 
partauc.  Sa  largeur  efl  fl'cnviron  quarante  lieues. 

MSCZISKAW,  Afjiiflaviu,  {Géog.)  forte  ville 
de  Pologne  dans  la  Llthuanie  ,  capitale  du  l^aiatinat 
de  même  nom.  Elle  ci\  fur  la  rivière  de  .Solz  ,  à  8 
lieues  S.  E.  de  Smolenskow,  80  N.  E.  de  î'Jovogrod. 
Long.  So.  40.  la:,  .^4.  •^o.  (  D.  J.  ) 

MSRATA  ,  {Gcog.)  pays  d'Afrique  au  royaume 
<le  Tripoli ,  qui  doiuic  Ion  nom  i\  fa  ville  |)iiiicipa- 
Ic ,  fuuée  fur  la  |)ointe  du  c.ip  qui  forme  rc.vtiéuuié 
occidentale  du  golfe  de  la  Sidre.  (  Z>.  7.  ) 

M  U 

MUABLE  ,  adj.  (Grrm.)  qui  crt  fujot  nu  chan- 
gement. (7efl  le  corrélatif  tS:  l'oppolé  i.Vimrni:aHc. 
yoyci  JMMUABLt. 

MÙ  AGE  ,  f.  m.  (Jurifprudence.)  mutation  ,  chan- 
gement. 

MUANCES  ,  f.  m.  ou  MUTATIONS,  m,t.-'?;- 
hiit  f  d.uîi  lu  mtiji^ut  ancienne  j  ctoieut    en  gênerai 
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tout  paftage  d'un  ordre  ou  d'un  fujet  de  chant  à  ufi 
autre.  Ariftoxene  définit  la  muana  une  elpece  de 
paffion  dans  l'ordre  de  la  mélodie  ;  Bacchius  ,  un 
changement  de  fujet ,  ou  la  tranfpofition  du  fembla- 
ble  dans  un  lieu  diiîémblable  ;  Ariftide  Quintuien  , 
une  variation  dans  le  fyfleme  propofé ,  cc  dans  lô 
caractère  de  la  voix. 

Toutes  ces  définitions  obfcures  &  trop  généraîeâ 
ont  beioin  d'être  éclaircies  par  les  divilions.  Mais 
les  auteurs  ne  s'accordent  pas  mieux  fur  ces  divi-". 
fions  que  fur  la  définition  même.  Cependant  on  en 
recueille  ^fléz  évidemment  que  ces  nuances  pc<a- 
voient  fe  réduire  à  5  efpeces  principales.  1**.  Muan^ 
ce  dans  le  genre  ,  lorfque  le  chant  pafîbit  ,  par 
exemple, du  diatonique  au  chromatique  ,  ou  à  l'en- 
harmonique,&  réciproquement,  z".  Dans  le  fyflème, 
lorfque  la  modulation  uniifoit  deux  tetracordes  dii- 
joints,  ou  en  léparoit  deux  conjoints,  ce  qui  re- 
vient au  paflage  du  béquarre,  au  bémol,  6c  réci- 
proquement. 3°.  Dans  le  mode  ,  quand  on  paffoit, 
par  exemple ,  du  dorien  au  phrygien  ,  ou  au  lydien*. 
&c.  4".  Dans  le  rythme,  quand  on  p.ilfoit  du  vite 
au  lent ,  ou  d'un  mouvement  à  un  autre.  5".  Enfin 
dans  la  mélopée ,  lorlqu'on  interrompoit  un  chanc 
grave  ,  férieux,  mai,nihque  ,  &c.  par  un  chant  gai, 
enjoué  ,  impétueux  ,  &c. 

MUANCES,  duns  la  niujique  mr>d-x:rae  ,  font  les 
diverles  manières  d'appliquer  ai.x  notes  les  l'yllabcs 
Ht ,  re  ,  mi,  fa  ,  &c.  de  ia  g.nnme  ,  félon  les  diver- 
fes  pofitions  des  deux  lenu-tons  de  l'odave  ,  &  les 
différentes  manières  d'y  iirriver. 

Comrjel'Aretin  n'invtna  que  fix  de  ces  fyilabesV 
&  qu'il  y  a  fept  notes  à  nommer  dans  une  ottave  ;  il 
falloit  néceflaiicment  répéter  le  nom  de  quelque 
note.  Cela  fît  qu'on  nomma  toujours  '«', /-^ ,  ou  la^ 
fa,  les  deux  notes  entre  leiquclles  fe  trouvoit  \xa 
des  femi  tons.  Ces  noms  determinoient  en  même 
tems  ceux  des  notes  les  plus  voilines ,  fbit  en  mon- 
tant ,  foit  en  deicendant.  Or  ,  comme  lei  deux  fe-, 
rai- tons  font  fujets  à  changer  de  place  dans  la  mo- 
dulation ,  6l  qu'il  y  a  daub  la  mufique  une  multitu- 
de prelque  infinie  de  différentes  polirions  de  notes  » 
il  y  avoit  aufTi  une  multitude  de  manières  différen- 
tes de  leur  appliquer  les  fix  mêmes  l'yllabes  ,  Ôc  ces 
manières  s'appelloienr  irMjnccs  ,  parce  que  les  mê- 
mes notes  y  changeoient  fans  cefle  de  nom. 

Dans  le  fiecle  dernier,  on  ajouta  en  France  la 
fyllabeT?  aux  lîv  premières  de  la  gamme  de  l'Are- 
tin.  Par  ce  moyen  la  fêpticme  note  de  Tcchelle  l'e 
trouvant  nommée  ,  ces  mnances  devinrent  inutiles, 
&  furent  profci  ites  de  la  mulique  françoife  :  mais 
chez  toutes  les  autres  nations  où  ,  félon  Telprit  du 
métier,  les  Muliciens  prennent  toujours  leur  vieille 
routine  pour  la  perfedion  de  l'art  ;  on  n'.i  point 
adopté  le//,  &z  il  y  a  apparence  qu'en  Italie  ,  en 
Espagne,  eu  Allemagne  ck  Angleterre,  les  muait' 
cts  fcrviront  encore  long-tems  à  la  delblation  des 
commonçans.  (>S) 

M  U  H  A  D  ow  M  UG  H  R  A  D  ,  (  Hiff.  anc.  )  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois  chez  les  anciens  Pjrles  au  fou* 
vcrain  pontife  ,  ou  chef  des  m.iges  ,  ledatcurs  de  ia 
religion  de  Zerdushi  ou  Zoroallre.  ^'oye^  MauIS- 
ME. 

MUCAMUDINS,  {G-.^g.)  peuples  d'Afrique» 
qui  font  l'une  des  cinq  colonies  des  Saheens,  qui 
vinrent  s'établir  dans  celle  partie  du  mond.e  avec 
Melek-Iiiric|ui ,  roi  de  l'Arabie -heurcMile.  Ils  font 
une  tribu  des  Bércbcres  ,  occupent  1  ■  i>!us 

occident.ile  de  l'ancienne  Mauritanie  1  .  <Sc 

habitent  les  montagnes  du  grand  Atlds  .i.. 
due  des  provinces  de  \\c.\  ,  de  Sur  ,  de  ( 
de    Maroc  ;   la   ville    d".'\i;mct   ell   Iciu    wtpitaie. 
(A./.) 

MUCHLI,  {GJogrjpfiie.)  bourg  de  la  .Mcrce 
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dans  la  Zaconlc,  entre  les  fources  de  l'Alphcc, 
à  6  lieues  S.  O.  de  Napoli  de  Romanie.  On  conjcc- 
îure  quec'eft  l'ancienne  Tégéc  ;  mais  la  conjec- 
ture cft  bien  halardée,  carPolybe  qm  parle  beau- 
coup de  Tégéc  ,  ne  marque  pomt  prccifcment  ia  k- 
tuation.  ro>'£{  TÉcÉE.  (D.J.) 

MUCIDAN  ,  (  O'cog.  )  en  latin  Mulcedinum ,  pe- 
tite ville  de  France  en  Périgord ,  qui  avoit  été  au- 
trefois bien  fortifiée  par  les  Calvmiftes.  Elle  elt  à  5 
lieues  de  Périt;ueux,  &  à  4  de  Bergerac.  Long.  18. 
ix.Ue.4.'>.  6\  (D.J.) 

MUCILAGE  ,  f.  m.  (  C/iim.  Pharmac.  Mat.  mtd.  ) 
cfpcce  de  corps  muqucux  ,  végétal,  qui  fe  diftingue 
par  la  propriété  de  s'alTimilcr  l'eau  de  manière  à 
conlHtuer  avec  elle  une  efpcce  de  gelée  tenace , 
Uiita  ,  &  vifqucufe ,  par  la  parfaite  inlipidité  ,  &  par 
le  moindre  degré  d'aptitude  à  la  fermentation  vi- 
ncufe.  Cette  fubfhnce  eft  exadement  analogue  à  la 
gomme.  ^oye^MuQUEUX  ,  Vin  6»  Gomme. 

Le  mucilage  réfide  principalement  dans  plufieurs 
racines ,  comme  dans  celles  de  toutes  les  mauves , 
de  la  ouimauve  ,  du  nénuphar  ,  de  la  grande  con- 
Ibude^  le  bulbe  de  lis  blanc ,  &c.  &  dans  les  écorces 
ou  enveloppes  liffes  &  épaiffes  de  plufieurs  femences 
émulnves ,  comme  dans  celles  des  pépins  des  fruits, 
principalement  des  coings,  dans  celles  des  femences 
éepfyUium  ,  de  lin  ,  &c.  l'herbe  &  les  fleurs  de  mal- 
vacées  en  contiennent  auffi  une  certaine  quantité  , 
mais  il  y  cft  moins  nud  que  dans  les  racines  &  les 
iemences  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  fubftance  cft  employée  à  titre  de  remède  , 
tant  intérieurement  qu'extérieurement ,  &  elle  eft 
regardée  comme  l'émollient ,  relâchant ,  lubréfiant 
par  excellence.  On  ordonne  donc  pour  l'intérieur 
les  décodions  ou  les  infufions  des  fubftances  muci- 
la^rineufes,  dans  les  inflammations  du  bas-venire  ,  des 
rems ,  de  la  veflie ,  les  premiers  tems  des  gonorrhées 
virulentes ,  le  crachement  de  fang  ,  les  pertes  des 
femmes ,  le  tenefme,  la  diflentcrie,  les  diarrhées  par 
irritation,  les  coliques  bilieufes  &  inflammatoires, 
la  paifion  iliaque  ,  l'ardeur  fl'urine  ,  la  colique  né- 
phrétique ,  la  fièvre  heftique  &C  le  marafme ,  le  fcor- 
but ,  le  rhumatifme ,  les  éréfipeles ,  contre  les  ve- 
nins corrofifs ,  &c.  excepté  dans  ce  dernier  cas  la  dif- 
ioluîion  de  mucilage  ne  doit  point  être  trop  chargée; 
car  elle  eft  très-dégoutante  lorfqu'elle  eft  trop  char- 
gée. , 

Quant  à  l'ufage  extérieur  on  emploie  auffi  la  dé- 
coction des  fubftances  mucilagineujes  qu'il  eft  permis 
de  rendre  plus  faturée  pour  cet  ufage  ;  on  en  imbibe 
des  lin^^es  ou  des  flanelles  que  l'on  applique  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  ,  ou  bien  on  apphque  quel- 
ques-unes des  fubftances  mucilagimufcs  ;  l'oignon  de 
lis  par  exemple  ,  convenablement  préparé.  Foyei 
Lis  Mat.mid.  On  fait  avec  les  décodions  w«a7a- 
gineufcs  des  injections  qu'on  porte  dans  l'urètre ,  dans 
le  vagin,  contre  l'inflammation  ou  les  ulcères  de  ces 
parties  ;  on  en  bafiine  la  vulve  dans  les  démangeai- 
ions  qui  s'y  font  fentir  quelquefois  ,  &  qui  font  ordi- 
nairement très  incommodes  :  on  les  donne  en  lave- 
ment dans  le  ténefme  &  la  conftipation  ;  on  en  baf- 
fine  les  gcrfures  des  mamelles ,  de  l'anus ,  Oc  les  hé- 
morrhoides  douloureufcs  :  on  les  emploie  en  demi- 
i)ain  ,  en  pédiluve ,  &c. 

Le  mucilage  réduit  fous  confiftence  de  gelée  eft  em- 
ployé en  Pharmacie  comme  excipient  dans  quelques 
préparations  officinales  folides  ,  telles  que  les  tro- 
chifques  ,  les  tablettes ,  &c.  Retirer  un  mucilage  &  le 
réduire  fous  cette  confiftence  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dans  les  houùqiicsfaire rextracUond'un mucilage. Pour 
cette  opération  on  prend  une  des  femences  cidefius 
mentionnées ,  celle  du  lin  par  exemple  ;  on  la  fait  in- 
fufer  à  chaud,  en  agitant  fouvcnt  avec  une  fpatule 
Àe  bois ,  da.^s  cinq  ou  fix  fois  fon  poids  d'eau  coni- 
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mune  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  réfulte  une  liqueur  un  peu 
plus  épaiffc  6c  vifqucufe  que  le  blanc  d'œuf.  C'eft  le 
mucilage  de  graine  de  lin.  On  dit  auffi  dans  le  même 
fens ,  qui  eft  alors  très-impropre ,  extraire  le  mucilage 
d'une  gomme.  /^oye{  GoMME.    (/>) 

Mucilage  ,  (  Conchyl,  )  partie  épaiffe  &  gluante 
de  l'intérieur  d'un  coquillage. 

MUCILAGINEUSES  ,  {Anatomie.)  on  appelle 
ainfi  certaines  glandes  qui  fe  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  les  articulations ,  &  que  le  dodeur  Havers 
a  le  premier  décrites.  Il  y  en  a  de  deux  fortes:  les 
unes  qui  font  de  petites  glandes  conglobées  &  fem- 
blablcs  à  des  glandes  milliaires ,  font  placées  fur  toute 
la  furfacc  des  membranes  qui  couvrent  les  articula- 
tions. AojÊ^  Mucosité  &  Articulation. 

Les  autres  lont  des  glandes  conglomérées  ,  &  fe 
trouvent  tellement  entaflees  les  unes  fur  les  autres , 
quelles  font  une  éminence ,  &  paroiflent  clairement. 
Quelques  articulations  ont  plufieurs  de  ces  dernières 
glandes  ;  d'autres  n'en  ont  qu'une  feule. 

Quant  à  la  ftrudture  de  ces  grofles  glandes  ,  elles 
font  compolées  de  petites  véficules  qui  ne  font  pas 
réunies  en  plufieurs  lobes  ,  mais  difpofées  fur  diffé- 
rentes tuniques  placées  l'une  fur  l'autre.  Il  y  a  plu- 
fieurs de  ces  tuniques  dans  chaque  glande ,  comme 
il  paroît  évidemment  dans  les  hydropiques.  Ces 
glandes  ont  leurs  vaiflcaux  fanguins ,  de  même  que 
les  autres  glandes  ;  mais  leurs  veines  ont  un  tiffu  par- 
ticulier ,  afin  de  retarder  le  cours  du  fang  qu'elles 
rapportent  des  glandes  ,  &  afin  que  la  liqueur  muci' 
lagineufe ,  dont  la  fécrétion  eft  néceflairement  lente  , 
puilfe  avoir  le  tems  de  fe  féparer  ;  ce  qui  eft  une 
adrefle  qui  fe  remarque  par-tout  où  il  s'agit  de  fépa- 
rer une  liqueur  épaifl'e.  Foyei  Sécrétion  ani- 
male. 

Les  groflTes  glandes  mucllagineufes  (ont  diverfement 
fituées.  Les  unes  occupent  une  cavité  qui  eft  formée 
dans  l'articulation  ;  d'autres  font  proches  ou  vis-à- 
vis  l'intervalle  qui  eft  entre  les  os  articulés.  Mais  en 
général  elles  font  placées  de  telle  forte ,  qu'elles 
lont  doucement  &  légèrement  comprimées  dans  la 
flexion  ou  l'extenfion  de  l'articulation,  afin  de  four- 
nir une  certaine  quantité  de  liqueur  mucilagineuje  , 
fuivant  le  beioin  &  le  mouvement  de  la  partie,  fans 
pouvoir  être  endommagées. 

L'ufage  de  toutes  ces  glandes  eft  de  féparer  une  li- 
queur mucilagineufe  ,  qui  lert  principalement  à  lubri- 
fier les  articulations.  Elle  fert  auffi  à  empêcher  les 
extrémités  des  os  articulés  de  fe  frotter  rudement  Sc 
de  s'échauffer  ;  mais  elle  fait  tout  cela  conjointement 
avec  l'huile  médullaire ,  avec  laquelle  elle  fe  mêle , 
&  ce  mélange  forme  une  compofition  merveilleufe- 
ment  propre  à  ces  fins  ,  car  le  mucilage  rend  l'huile 
plus  gluante ,  &  l'huile  empêche  le  mucilage  de  de- 
venir trop  épais  &  trop  viiqueux. 

Le  dodeur  Havers  obferve  qu'il  y  a  de  pareilles 
glandes  entre  les  mufcles  &  les  tendons  ,  &  il  croit 
qu'il  s'y  fait  pareillement  un  mélange  d'une  humeur 
huilcufé  &  d'une  mucilagineufe  ^  dont  l'une  efl  cette 
graifî'e  qui  (é  trouve  entre  les  mufcles  ,  &  qui  eft 
fournie  par  les  glandes  adipeufes,  &  l'autre  eft  fé- 
parée  par  les  glandes  mucilagineufes  ,  dont  la  mem- 
brane commune  des  mufcles  eft  par-tout  garnie.  Le 
mélange  de  ces  deux  liqueurs  lubrifie  les  mufcles  & 
les  tendons ,  &  les  empêche  de  fe  retirer ,  de  fe  roi- 
dir  &  de  fe  deffécher.  Voyci  Muscle. 

MUCOSITÉ ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  fuc  ou  humeur  mii- 
queufe  ,  quifcfépare  par  les  tuyaux  fécrétoires des 
glandes ,  pour  lubrifier  les  parties  du  corps  humain 
contre  l'acrimonie  des  humeurs,  contre  l'adion  de 
l'air,  ou  pour  d'autres  ufages. 

Tous  les  couloirs  ,  tous  les  conduits  &  tous  les 
réfervoirs ,  tels  que  la  furface  intérieure  de  la  ve/Tie, 
de  la  véficule  du  fiel ,  de  l'œfophage,  de  l'eftomaç, 
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des  inteftlns ,  des  poumons ,  des  cavircs  qui  commu- 
niquent avec  les  narines  ,  &c.  font  enduits  d'une  hu- 
meur muqueufe  qui  le  renouvelle  plus  ou  moins  fbu- 
V'jnt,  félon  qu'elle  doit  prendre  plus  ou  moins  de 
confidence, pour  les  défendre  del'impreffion  de  l'air, 
ou  de  l'irritation  que  pourroient  leurcaufer  les  hu- 
meurs plus  ou  moins  acres  auxquelles  elles  donnent 
paUagc  ,  ou  qui  y  font  retenues.  Cette  humeur  qui 
ed:  continuellement  cvacucc  &  perpctuellement  re- 
nouvellée,  forme  un  genre  de  récrémens  &  un  genre 
d'cxcrcmens  fort  abondans. 

C'eft  principalement  cette  humeur  qui  fournit  la 
matière  des  tumeurs  que  les  anciens  ont  appelle  tu- 
meurs  froides  ;  car  parmi  les  humeurs  qui  peuvent 
prendre  de  la  confifîance,  il  n'y  a  que  l'humeur  mu- 
queufe connue  par  les  premiers  maures  ,  Ibus  le  nom 
de  pituite  Unte  &  vifquaift ,  qui  n'eft  pas  difpoféc  à 
s'enflammer  lorfqu'elle  ell  fixée  ,  ni  à  contradler  de 
chaleur  étrangère  ,  c'eil-à-dire  qu'elle  n'eft  fufcep- 
lible  ni  d'inflammation  ,  ni  de  mouvement  fpontané 
de  fermentation  ou  de  pourriture.  Ces  tumeurs  naif- 
fent  ordinairement  dans  les  glandes  ,  parce  qu'elle  y 
ell  reçue  pour  les  enduire  ou  pour  y  être  filtrée  ,  ÔC 
parce  que  par  quelque  caufe  ,  ou  quelque  difpofuion 
vicieule  dans  la  partie  ou  dans  l'humeur  même  ,  elle 
s'y  fixe  &  s'y  accumule  de  plus  en  plus.  Elle  aug- 
mente extraordinairement  le  volume  de  la  glande  , 
&  forme  une  tumeur  dure  &  indolente  ,  qui  réfifte 
fouvcnt  à  tous  les  remèdes  que  l'on  emploie  pour  la 
refondre.  Plus  l'humeur  muqueufe  qui  .x  forme  elt 
pure  ,  moins  elle  eft  difpofée  à  abfcéder  ou  à  s'ulcé- 
rer; mais  s'il  s'y  joint  de  la  lymphe  ,  ou  (î  l'humeur 
qui  fe  filtroit  dans  la  glande  s'arrête  ,fe  mêle  &  s'af- 
femble  avec  cette  tumeur  muqueufe ,  la  tumeur  peut 
fuppurer&  dégénérer  en  un  ulcère  plus  ou  moins  fà- 
ch-^ux,  félon  la  qualité  &  la  quantité  de  la  lymphe 
qui  fb  trouve  mêlée  avec  l'humeur  muqueufe;  delà 
viennent  les  différentes  efpeces  de  tumeurs  fciophu- 
leufes  ,  dont  les  unes  relient  skirrheufes  fans  fuppu- 
rer  ni  ulcérer  ;  les  autres  dégénèrent  en  ulcères  opi- 
niâtres fimplement  fanieux ,  &  fans  malignité  ;  d'au- 
tres en  ulcères  corrofifs  ou  chancreux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  tumeurs  avec  un  autre 
genre  de  tumeurs  froides  connues  lous  les  noms  de 
jl^atomcs  y  £ atcromis  ^  de  mélicerii^  &c.  qui  (ont  ordi- 
nairement formées  par  des  lues  gélatineux  ,  par  des 
graiffes  ou  d'autres  lues  chyleux  ,  &  qui  ne  lont  pas 
lufceptiblcs  non  plus  d'inflammation;  mais  ces  lues 
arrêtés  fe  dépravent  enfin  par  des  mouvcmens  fpon- 
tanés  imparfaits,  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
fermentation  ou  de  la  pourriture ,  d'où  naiflent  les 
abfccs  fanieux  de  diverfes  efpeces  ,dont  les  matières 
iont  ordinairement  peu  maitailantes  ,  parce  que  la 
fermentation  lourde  a  plus  de  part  à  leur  produdion 
que  la  pourriture.   (  £>.  7.  ) 

Mucosité  du  nez  ,  {Phyfîol.)  liniment  fluide, 
gras  ,  tranfi)arent ,  vilqueux ,  (ans  goût,  fans  odeur , 
lubrique  ,  milcible  ù  l'eau  ,  quoiqu'un  pou  huileux, 
&  fe  changeant  en  une  clpece  de  plâtre  (juand  on  le 
fuit  (ccher  ,  ôi.  qui  rend  la  lurtace  interne  du  ne/,  fort 
glilTantc, 

La  matière  huileule  ayant  été  bien  mêlée  avec 
l'eau  par  le  mouvement  des  vailfeaux  ,  ledcpofe  en 
grande  quantité  dans  les  filtres  de  la  membrane  pitui- 
taire  ;  mais  comme  elle  n'ell  pas  f»  mêlée  avec  IVau  , 
ni  fi  bien  divilêe  que  la  lalivc  ,  il  arrive  que  la  cha- 
leur enlevé  plus  facilement  les  parties  aqucufcs  ; 
alors  les  parties  huileules  dellcchécs  peuvent  former 
»uie  matière  |)làtrc'ule. 

[■'enveloppe  membraneulê  qui  revêt  toute  reten- 
due interne  du  ne/ ,  toutes  (es  cavités,  (os  (inuo(iks, 
les  replis,  &c  les  (ui (aces  que  tonnent  le  retcau  ;  cette 
membrane,  dis-je,  qui  ta[)ille  tous  ces  elpaces  ,  c(l 
remplie  de  ^landc>  ûmplcs  qui  tikrcut  une  humeur 
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d'abord  claire ,  mais  qui  féjourne  dans  fon  propre 
follicule,  julqu'à  ce  que  changée  enmucouîé  épaiffe, 
elle  foit  exprimée  pour  le  befoin.  Ces  glandes  ont 
été  très-bien  expofées  par  le  célèbre  Boerhaave  dans 
fon  épitrc  à  Ruyfch.  On  trouve  de  pareilks  cryptes 
muqucules  à  l'épiglotte  ,  à  la  luette,  &c.  Or  fuivant 
leur  fiége  ,  on  les  nomme  épiglottiques  ,  uvulains 
linguales  ,  fublinguaks  ,  labiaUs  ,  buccales  ,  molaires  , 
maxillaires  ^  &c.  Les  maladies  de  cette  membrane  qui 
enveloppe  tant  de  parties  fans  changer  de  nature  ,  6c 
fans  paroître  coupée  nulle  part ,  font  communément 
appeWées  Jluxion*  ou  catharres.  Elles  changent  ce- 
pendant de  nom  fuivant  les  parties  aifedées.  Ce  qui 
ell  rhume  dans  le  nez ,  s'appelle  angine  dans  le  go- 
fier,  tfquinancit  dans  le  larinx  ,  &c. 

La  liqueur  muqueufe  des  narines  coule  en  grande 
quantité  quand  on  efl  enrhumé  ;  car  fi  on  ell  Uiifi  de 
froid  ,  les  vailTeaux  qui  le  répandent  au-dehors  de  la 
tête  Ibntfort  refferrés  ,  la  tran(piration  y  celfe  ;  ainli 
la  matière  qui  coule  dans  les  vailTeaux  qui  vont  à  la 
tête ,  ell  obligée  de  le  porter  en  plus  grande  quantité 
vers  le  nez  :  alors  il  arrive  une  petite  inflammation 
à  la  membrane  pituitaire  ;  la  quantité  de  fang  ,  le 
gonflement  des  vailTeaux  ,  fait  que  l'humeur  fe  filtr* 
en  plus  grande  quantité. 

De  même  que  le  froid  caufe  un  écoulement  dans 
le  nez ,  la  chaleur  excelTive  le  produit  aufîi  ;  les  par- 
ties externes  de  la  tête  ayant  été  fort  raréfiées  par 
la  chaleur  ,  le  fang  s'y  porte  en  plus  grande  abon- 
dance ,  &  engorge  les  vaiflTeaux  ;  cet  engorgement 
forme  un  obltacle  au  fang  qui  fuit ,  lequel  (e  trouve 
obligé  de  fe  rejetter  dans  les  artères  de  la  membrane 
pituitaire  ;  mais  il  faut  remarquer  que  cet  écoule- 
ment arrive  fur-tout,  li  l'on  fe  découvre  la  tête  dans 
un  lieu  froid  ,  quand  on  a  chaud  ;  alors  le  relTerre- 
ment  fubit  qui  lurvient  dans  les  vailTeaux  pleins  ,  les 
engorge  davantage,  &  le  fang  arrêté  d'un  côté,  re- 
flue plus  abondamment  dans  un  autre. 

Dès  que  l'écoulement  ceiTc  ,  on  ne  peut  fc  mou- 
cher qu'avec  difiiculté  ;  cela  vient  de  ce  que  les  mem- 
branes qui  fe  font  fort  gonflées  durant  cet  écoule- 
ment ,  retiennent  dans  leurs  détours  la  mucofuc  ^ 
lorfqu'elle  ne  coule  plus  en  fi  grande  quantité  ;  du- 
rant ce  lems-là  ,  la  partie  aqueulo  s'en  exhale,  &  il 
relie  une  matière  épailTe  qui  bouche  le  nez. 

Lorfqu'on  ufe  de  quelque  poudre  ikre  &  (ubtilc  ,' 
elle  fait  couler  la  wucojitc  des  narines  ;  cela  vient  do 
ce  que  les  parties  de  cette  poudre  s'apj>liquont  aux 
nerfs,  &  l'irritation  qu'elles  y  produifcnt  arrête  le 
langdans  les  vaiilcaux  de  la  membrane  piuiitairc, 
&  en  exprime  une  plus  grande  quantité  d'humeur  ; 
enfin  les  poudres  qui  font  étcrnuer  agilTcnt  cooim» 
les  purgatits. 

Quand  nous  cternuons,  il  coule  de  même  plus  do 
muco/ité  ùcld  membrane  pituitaire  ;  à  la  caule  que 
nous  venons  d'en  donner ,  il  faut  joindre  celle  d« 
l'agitation  des  ncrts ,  qui  étranglent  les  vailTeaux  de 
la  membrane  (chneidcricnne,ik  en  expriment  l'hu- 
meur imic]ueiUe  ;  cette  humour  exprimée  étant  del- 
cendue,  l'air  qui  (ort  avec  iinpctuolitc  dans  l'expi- 
ration,enlevé  ce  (|u'il  en  rencontre  dans  fon  chemin. 

Les  anciens  médecins  ,  6i  plulicurs  même  paimi 
les  modernes ,  ont  cru  que  la  pituite  tomboit  du  cer- 
veau ,  mais  il  n'y  a  pas  de  padagcdu  cerveau  dans 
le  nez.  Ceux  qui  s'ttoieiu  imagines  que  la  gianJc  pi- 
tuitaire qui  cil  (ur  la  (elle  (phenoidale  (cdcchargcoit 
dans  le  ne/ ,  ne  lavoient  pas  que  les  liqueurs  qu'on 
inieile  dans  Cette  glande  ,  fc  rendent  dans  les  veines 
jui;ulairt.s  :  pour  ce  qui  regarde  les  trous  de  l'os  cri- 
bleux  ,  il  n'ell  pas  pollible  que  la  pituite  puilTe  y 
p.ilVcr  ;  ces  trous  ne  donnent  palV.igc  qu'aux  ncrts  3c 
aux  petits  vailTeaux  qui  accompa|:ncnt  ces  ncrts  ; 
c'cll  par  ces  petits  vailTeaux  que  le  l.mg  peut  venir 
quelquefois  du  cerveau  dan»  les  hcmoirhagics, 
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L>.iiincur  muqiieufe  du  nez  étolt  crime  néceflltc 
abloliic;  elle  aiiète  dans  rin(pir;itlon  les  matières 
grollicres  dont  l'air  eil  charge  ,  6c  qui  poiirroient  in- 
commoder les  poumons  ;  elle  détend  les  nerts  oltac- 
tiis  des  matières  trop  acres  ;  elle  les  empêche  de  le 
dellccher  en  les  humedant  :  par-là  ces  nerts  qui  font 
nuds  ,  &  expoics  aux  injures  de  l'air  ,  confervent  à 
tout  âge  un  fentiment  vit'  dans  la  membrane  pitui- 
tairc. 

On  voit  donc  que  l'intention  de  la  nature ,  en  ver- 
niflant  Ls  narines  de  ce  liniment  gras  ,  que  nous  ap- 
pelions mucojhc  ^ci\  d'émoufler  les  âcretés ,  d'en  em- 
pêcher la  prile  liir  les  nerts  ;  enfin  de  diminuer  les 
fiottcmens  &c  l'ulement  qui  s'enfuit.  C'eft  pour  tou- 
tes ces  railons  &  pour  plufieurs  autres  ,  qu'il  ne  s'a- 
git pas  de  détailler  ici ,  que  les  patlagcs  de  l'air  ,  des 
alimens  ,  des  urines  ,  la  velîie  ,  l'urethrc  ,  le  vagin  , 
l'utérus ,  les  parties  génitales  externes ,  &c.  abondent 
en  ces  iortes  de  cryptes  muqueules.  Pourquoi  ce  ma« 
telot  le  tVote-t-il  les  mains  de  matière  graffcs  &  te- 
naces ?  c'ell  pour  taire  fa  manœuvre  avec  plus  de 
facilité  &  de  tureté  ;  fans  cet  intermède  onftueux , 
(ts  mains  feroient  brûlées  par  la  vivacité  des  frotte- 
mens  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  bon  art  n'eft  qu'une  imi- 
tation de  la  nature.  Quels  rongemens  !  quelle  inflam- 
mation !  quel  defféchement  !  tans  ces  fucs  ondueux 
que  fourniflent  les  glandes  fur  lefquelles  Schneider 
a  compofé  un  gros  ouvrage.  C'cfl:  ce  qu'on  éprouve 
dans  la  diffenterie  à  la  fuite  de  purgatifs  trop  acres , 
&  qui  emportent  cette  glu  naturelle  que  les  méde- 
cins mal-habiles  confondent  avec  la  vifcofité  morbi- 
lique.  {D.  J.) 

MUCOSITE,  (  Chimie.  )  mucus  ou  geUc  animale. 
Voyei  MUQUEUX  ,  {^Chimie.)  ,  &  SUBSTANCES  ANI- 
MALES ,  (Chimie). 

MUDDE,  f.  f.  (^Commerce.)  mefure  ufitée  pour 
les  grains  dans  les  Pays-bas  ;  cependant  elle  n'eft 
point  par-tout  la  même.  Dans  le  Brabant  un  mudde 
fait  quatorze  boifTeaux  ,  &  chaque  boiffeau  ell  com- 
pofé de  quatre  hôtels ,  ou  de  quatre  fois  autant  de 
grain  qu'il  en  tient  dans  la  forme  d'un  chapeau  or- 
dinaire. 

MUDE  ,  f.  m.  (Commerce.')  étoffes  faites  d'écorces 
d'arbres  ,  qu'on  fabrique  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  plus 
fines  les  unes  que  les  autres.  Les  plus  fines  fe  ven- 
dent un  tail  trois  mas  ;  les  plus  communes  un  tail. 
Elles  portent  cinquante  fix  cobres  chinoifes  de  long, 
fur  treize  pouces  de  large.  Elles  font  propres  pour  le 
commerce  de  Tunquin,  où  l'on  a  quatre  mas  de  gain 
fur  les  unes,  &  cinq  fur  les  autres. 

MUDERIS ,  f.  m.  {Hift.  moi.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  doéteurs  ou  profeffeurs  chargés  d'en- 
feigner  à  la  jeunefle  les  dogmes  de  l'alcoran  &  les 
les  lois  du  pays, dans  les  écoles  ou  académies  join- 
tes aux  jamis  ou  mofquées  royales.  Quelques  uns 
de  ces  muderis  ont  de  fort  gros  appointemens,  com- 
me de  300  afpres  par  jour,  ce  qui  revient  à  7  liv. 
io  f.  de  notre  monnoie  ;  d'autres  en  ont  de  plus  mo- 
<liques,  par  exemple  de  70  afpres,  ou  36  f.  par 
jour  :  lelon  les  fonds  plus  ou  moins  confidérables 
que  les  fultansontlaiffés  pour  l'entretien  de  ces  éco- 
les publiques.  /^ojve{  Mosquée. 

MUE,  1. 1.  {Ormtkolog.)  état  maladif  des  oifeaux, 
qui  contilte  dans  leur  changement  de  plumes. 

Tous  les  oileaux  mutnt  une  fois  chaque  année  , 
c'elt  pour  eux  un  teras  critique  ,  6c  qui  leur  eft  fou- 
vent  mortel.  Cette  mue  le  fait  quand  les  tuyaux 
des  plumes  ceffent  de  prendre  de  la  nourriture 
&  fe  delTechent;  alors  les  fucs  nourriciers  qu'el- 
les ne  s'approprient  plus,  font  portés  au  germe  de 
plume  qui  ell  tous  chacune  de  celles-ci;  il  croît,  & 
torce l'ancienne  plume  au  bout  de  laquelle  il  etl,  de 
lui  laificr  la  place,  &de  tomber.  Jamais  les  oiteaux 
ne  pondent  dans  cet  état  maladif. 
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On  a  remarqué  que  dans  nos  poules  les  appro- 
ches, la  durée  &  la  fuite  de  la  mue  ^  fufpend  leur 
ponte.  En  etlct ,  jufqu'à  ce  que  les  plumes  perdues 
aient  été  remplacées  par  d'autres  qui  n'aient  plus  à 
croître,  la  conlbmmation  du  fuc  nourricier  deiliné 
pour  le  développement  6c  l'accroitrcment  des  nou- 
velles plumes  ,  doit  être  confidérable  ;  &  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  n'en  refte  pas  alors  dans  l'intérieur  de 
la  poule  pour  faire  croître  les  œufs. 

Ce  n'eft  donc  pas  précifement  le  froid  de  l'hiver 
qui  empêche  les  poules  de  pondre  ,  parce  qu'il  y  en 
a  qui  donnent  des  œuts  dans  le  mois  de  Janvier  & 
de  Février ,  beaucoup  plus  troids  que  les  mois  d'Oc- 
tobre 6l  de  Novembre,  pendant  îefquels  elles  n'a- 
voient  pas  pondu.  Ainfi  les  poules  quidans  ce  cas  poi> 
dentde  bonne-heure,  font  celles  qui  ont  /«//t;  plutôt, 
6c  qui  font  plutôt  rétablies  de  la /7i«e, 

Les  oifeaux,  comme  on  l'a  dit,  muent  tows  les  ans; 
tous  les  ans  ils  fe  défont  de  leur  viel  habit,  6c  en 
prennent  un  neuf,  ordinairement  femblable  à  celui 
qu'ils  ont  quitté  ,  au  moins  après  la  féconde  mue  & 
les  fuivantes  ;  la  poule  qui  étoit  toute  noire  avant  la 
mue ,  eft  encore  toute  noire  après  avoir  mué  ;  la  pou- 
le entièrement  blanche  ,  ne  reprend  pour  l'ordinaire 
que  des  plumes  blanches  :  cependant  le  contraire 
n'eft  pas  fans  exemple,  comme  nous  le  dirons tout- 
à-l'heure. 

Une  des  ftngularités  de  ces  petits  &  charmans 
moineaux,  qui  nous  viennent  de  la  côte  de  Benga- 
le ,  &  qu'c  .-•  nomme  bengalis  ,  c'eft  qu'après  avoir 
mué ,  ils  font  fouvent  d'une  couleur  fort  différente 
de  celle  dont  ils  étoient  auparavant  ;  on  voit  un 
ventre  bleu  à  celui  à  qui  on  en  avoit  vu  un  rouge  ; 
au  contraire,  un  autre  à  qui  on  en  avoit  vu  un  bleu, 
en  prendre  un  rouge  ;  celui  de  quelques  autres  de- 
vient jaune,  &  celui  de  quelques  autres  gris.  Nous 
ignorons  s'il  y  a  un  ordre  dans  lequel  les  couleurs 
d'une  année  lùccedent  à  celles  d'une  autre  année; 
mais  le  fait  de  changement  de  couleur  annuelle  ,  ou 
prefque  annuelle  de  ces  petits  oifeaux ,  paffe  pour 
certain. 

Il  paroît  auffi  que  parmi  nos  poules  la  couleur  du 
plumage  foufÏBe  quelquefois  dans  la  mue^  des  chan- 
gemens  aflez  pareils  à  ceux  qui  font  regardés  com- 
me une  fingularité  dans  le  plumage  des  bengalis.  M. 
de  Reaumur  avoit  une  poule  dont  les  couleurs  chan- 
gèrent annuellement ,  en  paflant  par  la  couleur  noi- 
re. Il  avoit  un  coq  dont  la  mue  produifit  un  plumage 
fuccefîivement  roux,  enfuite  noir,  puis  blanc,  & 
finalement  le  blanc  devint  d'un  brun  clair.  ÇD.J.) 

Mue  ,  (Jurifprud.)  vieux  terme  de  pratique ,  qui 
vient  du  verbe  mouvoir.  Mue  de  plaids  ,  c'eft-à-dire 
le  commencement  d'un  procès,  l'adion  d'en  inten- 
ter ,  ou  ce  qui  y  donne  lieu.  (^A  ) 

Mue  ,  en  ttrme  de  Vannier ,  c'eft  une'grande  cage,' 
ronde  &  haute,  fous  laquelle  on  peut  enfermer  tou- 
tes fortes  de  volailles. 

MUER ,  V.  neut.  {Gram.)  Voye^  V article  MuE. 

Muer  ,  (^Maréchallerie.)  ie  dit  des  chevaux  à  qui 
le  poil  tombe  ,  ce  qui  leur  arrive  au  printems  &  à 
la  fin  de  l'automne.  Muer  fe  dit  aulTi  de  la  corne  ou 
du  pié ,  lorfqu'il  leur  pouffe  une  corne  nouvelle. 
Quand  un  cheval  mue  de  pié  ,  il  faut  que  le  maré- 
chal lui  donne  une  bonne  forme  par  la  ferrure,  au- 
trement les  pies  deviennent  plats  &  en  écaille  d'huir 
tre. 

Muer  ,  (^Géog.)  rivière  d'Allemagne  dans  le  du- 
ché de  Stirie.  Elle  a  fa  fource  dans  la  partie  orienta- 
le de  l'archevêché  de  Saltzbourg,  &  fe  jette  dans  la 
Drave.  (D.  J.) 

MUERAW  ,  (Géog.)  Muralay  ville  d'Allemagne 
dans  la  Stirie  ,  fur  la  Muer,  aux  confins  de  l'arche- 
vêché de  Saltzbourg  ,345  lieues  de  Strasbourg. 
^o^S- 33 •  2.S.  lat.  ôy.xQ-  {p.  /.) 

MUET, 
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MUET,  f.  m.  {Gram.')  qui  n'a  point  eu l'ufage  de 
la  parole ,  ou  qui  l'a  perdu.  Les  lourds  de  naiffance 
font  muets. 

Ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  qu'on  voit  confirmer 
par  expérience  la  poffibilité  de  l'art  fi  curieux  d'ap- 
prendre à  parler  aux  muas.  Wallis  en  Angleterre, 
Amman  en  Hollande  ,  l'ont  pratiqué  avec  un  lucces 
admirable  dans  le  fiecle  dernier.  Les  ouvrages  de 
ces  d«ux  l'avans  l'ont  connus  de  tout  le  monde.  Il  pa- 
xoît  par  leur  témoignage  qu'un  certain  religieux  s'y 
étoit  exerce  bien  avant  eux,  Emmanitel  R.amirez  de 
Cortone,  6c  Pierre  de  Caftro  efpagnol,  avoient 
auiTi  traité  cette  matière  long-tems  auparavant,  & 
nous  ne  doutons  point  que  d'autres  auteurs  n'aient 
encore  écrit  &  publié  des  méthodes  fur  cet  article. 
II  eft  cependant  vraili'emblable  que  c'ellleP.  Ponce 
efpagno!,  mort  en  ;  584,  qui  a  inventé  le  premier 
l'art  de  donner  la  parole  aux  muas  ;  mais  il  n'a  pas 
cnfeigné  fa  méthode,  comme  ont  fait  Amman  & 
"Wallis.  M.  Perrcirc,  né  en  Efpagne ,  doit  auffi  la 
fienne  à  fon  génie  :  on  peut  voir  les  fuccès  dans  l'hif- 
toire  de  l'académie  des  fciences.  (Z?.  /.) 

Muet  ,  adj.  {Gram.^  cette  qualification  a  été 
donnée  aux  lettres  par  les  Grammairiens  ,  en  deux 
fens  difFérens  ;  dans  le  premier  fens,  elle  n'eft  attri- 
buée qu'à  certaines  confonnes  ,  dont  on  a  prétendu 
caraftérifer  la  nature  ;  dans  le  fécond  fens  ,  elle  dé- 
lîgne  toute  lettre ,  voyelle  ou  conlbnne ,  qui  ell  em- 
ployée dans  l'orthographe  ,  fans  être  rendue  en  au- 
cune manière  dans  la  prononciation. 

\.  Des  confonnes  appeilées  muettes.  «  Les  Gram- 
»  mairiens  ont  accoutumé  dans  toutes  les  langues 
»  de  faire  plulîeurs  divifions  &  fubdiv'lions  des  con- 
»fonnes  ;  &  la  divilion  la  plus  commune  à  l'égard 
»  des  langues  modernes,  eft  qu'ils  en  dillingueni  les 
«confonnes  en  muettes  6c  en  demi- voyelles  ,  appel- 
»  lant  muettes  toutes  celles  dont  le  nom  commence 
»  par  une  confonne,  comme  ^,  c,  i/,  5,  A,  p,  q, 
»/,{,&  demi-voyelles  toutes  les  auties,  comme 
»/,  À,  /,  m,  /z,  r,  y,  X  H.  Régnier,  gramm.  fr. 
in-i2.pag.^. 

Cet  académicien  abandonne  cette  divifion ,  parce 
qu'elle  n'ell  établie ,  dit-il ,  fur  aucune  différence 
fondée  dans  la  nature  des  confonnes. 

En  effet ,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer  le  nom 
d'une  conlonnc  par  cette  conlonne  même  pour  la 
rendre  muette ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  le  foit  dans 
le  fyftème  de  Port-Royal,  que  j'adopte  dans  cet  ou- 
vrage: &  d'ailleurs  il  eft  démontre  qu'aucune  con- 
fonne  n'a  de  valeur  qu'avec  la  voyelle ,  ou  fi  l'on 
veut,  que  toute  articulation  doit  précéder  un  fon; 
(voyei  H.)  ainfi  toutes  les  confonnes  font  muettes 
parleur  nature,  puilcju'ellcsne  rendent  aucun  fon, 
mais  qu'elles  modifient  feulement  les  Ions.  Platon 
(//z  Cratylo.)  les  appelle  toutes  dipureu  ;  c'eft  le  mê- 
me fens  que  fi  on  les  nommoit  mnctics ,  &  il  y  a  plus 
de  vérité  que  dans  le  nom  de  confonnes.  Au  rcfte  , 
telle  conlonne  dont  rap[)ellation  commence  chez 
nous  par  une  voyelle  ,  commençoit  chez  les  Grecs 
par  la  conlonne  même  :  nous  dilons  ele ^  emme ,  tnnc, 
trre  ,  &  ils  diloicnt  lambda  ,  //,■«,  nu  ^  ro:,  K"S  mêmes 
lettres  qui  étoicnt  muettes  en  Grèce  (ont  donc  demi- 
voyelles  en  France  ,  quoiqu'elles  foicnt  les  fignes 
des  mêmes  moyens  d'cxplolion,  ce  qui  cl)  abdirdc. 
Les  véritables  diftindlions  tics  confonnes  font  dét.id- 
lécs  au  nwt  Lettri-  ;  M.  l'abbé  de  Dangcau  n'en 
avoit  pas  encore  donné  l'idée,  lorique  la  grammaire 
de  M.  l'abbé  Régnier  fut  publiée. 

II.  Des  lettrts  muettes  dans  rorthngraphe.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puille  rem.irquer  rien  île  plus  précis, 
déplus  vrai,  ni  de  plus  ellenticl  lur  cet  article,  que 
ce  qu'en  a  écrit  M.  Hanluin  ,  lecrétnire  perpétuel  de 
l'acadéniie  d'Arras  ,  dans  (es  Rem.  div.  fur  /j  pro- 
nonciation &  fur  rortho^tjphe  ^pa^^.  yy.  Je  vais  lim- 
Totnc  X. 
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piement  le  franfcrire  ici,  en  y  inférant  quelques 
obîcrvaîions  entre  deux  crochets. 

«  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui  né 
»  le  ; Tononcent  plus  aujourd'hui,  cela  femble  prou- 
»  vc  par  les  ufages  qui  fe  font  perpétues  dans  plus 
»  d'une  province,  &  parlacomparaifonde  quelques 
»  mois  analogues  entre  eux,  dans  l'un  defoueis  on 
«  tait  fonncr  une  lettre  qui  demeure  cifeuie  dans 
»  l'autre.  C'ell:  ainfi  que  s  &c  p  ont  gardé  leur  pro- 
»  nonciation  dans  V£/?e  ,  efpion ,  bajtonnade  .,  hofpi. 
»  la/ier  ^  baptifmal  ^  J'cptembre  ,  feptuag'.naire  ,  quo'- 
»  qu'ils  l'aient  perdue  dans  vefcir  ^  ^JP^'f -,   ta'ion 
»liofpital^  baptcfme.,  fept,  feptur».  [On  fupprime 
même  ces  lettres  dans  l'orthographe    moderne  de 
plufieurs  de  ces  mots ,  &  l'on  écrit  véùr  ^  «^"«^5  ^«- 
toa  ,  hôpital  "^ 

»  Mon  intention  n'eft  cependant  ])as  de  foutenir 
»  que  toutes  les  coni'onnes  muettes  qu'on  emploie, 
M  ou  qu'on  employoit  il  n'y  a  pas  long-tems  au  mi- 
»  lieu  de    nos  mots  ,  fe  prononçaflent   originairc- 
»  ment.  Il  eft  au  contraire  fort  vraiflemblable  que 
»  les   favans  fe  font  plii  à   introduire   des  lettres 
M  muettes  dans  im  grand  nombre  de  mots  ,  afin  qu'on 
»  lentît  mieux  la  r^rlationde  ces  mots  avec  la  lanc'ue 
»  latine  »;  [ou  même  par  un  motif  moins  louable, 
mais  plus  naturel;  parce  que  comme  le  rcnarque 
l'abbe  Girard  ,  on  mettoit  la  gloire  à  montrer  dans 
l'écriture  françoife  ,  qu'on  favoit  le  latin.]  «  Du 
»  moins  eft-il  conftant  que  les  manufcrits  aniérieurs 
>>  à  l'Imprimerie  ,  offrent  beaucoup  de  mo:s  écrits 
»  avec  une  fimplicité  qui  montre  qu'on  les  pronon- 
»  çoit  alors  comme  à  préf'ent ,  quoiqu'ils  fe  trouvent 
»  écrits  moins  fimplement  dans  des  livres  bien  plus 
»  modernes.  J'ai  eu  la  curiolité  de  parcourir  quel- 
»  ques  ouvrages  du  quatorzième  fiecle  ,  oit  j'ai  vu 
»  les  mots  fuivans  avec  l'orthographe  que  je  leur 
«  donne  ici  :  droit ^  faint  ^  traité ^  date,  devoir ,  d'^u~ 
»  te  ,  avenir  ^  autre  ,  moût  ,  recevoir ,  votre  ;  ce  qui  n'a 
»pas  empêché  d'écrire    long-tems   après,   dro:cî ^ 
»fainci ^  traiBé ,  debte ,  debvoir ^  double.,  advenir,  auU 
»  tre.,  moult ,  recepvoir  ^  vojîre  ,  pour  marquer  le  rap- 
»  port  de  ces  mots   avec  les  noms  latins  direcius  ^ 
>t  fanclus  ,  traclutus ,  debiturn  ,  dcben  ,  dubitaiio  ,  ad~ 
»  venire  ,  aller  ^  multum  ^  recipcre .,  vejhr.  On  remar- 
»  que  même  ,  en  plufieurs   endroits  des  manufcrits 
»  dont  je  parle,  une  orthographe   encore  p!us  fim- 
»  pie,  &  plus  conforme  à  la  profionciation  achielle, 
»  que  l'orthographe  dont  nou^  nous  l'ervons  aujour- 
»  d'hui.   Au   lieu    d'écrire  yà^/ic^  ,  J'çivoir,  corps ^ 
»  temps  ,  compte  ,  mœurs,  on  ccrivoit  d.ms  ce  liecle 
»  éloigné  ,Jiince,  fuvair ,  cors  ^  tans,  conte,  m:urs.y% 
[Je  crois  qu'on  a  bien  fait  de  ramener  y»7i/7t.«:,  A  cau- 
Icde  rétymologie  ,  corps  &  temps,  tant  à  caufe  de 
l'étymologic  ,  qu'i^  caule  de  l'analogie  qu'il  eft  utile 
de  conlerver  (enfibicment  entre  ces  mots  &:  leurs 
dérivés  ,  corporel ,  corporifizr  ,   corpulence  ,  temporel  ^ 
temporalité ,  temponfer  ,  temporifaiion  ,  que  pour  leS 
diftingucr  par  l'orthographe  des  mots  homogènes 
cors  (le  cerf  ou  cors  des  pies,  tant  adverbe,  tjrt  pour 
ks  T.mneurs,  tend  \'c\\>C'.  pareillement  compte^  en 
conlerviint  les  traces  de  fon  origine  ,  computum  ,  {% 
trouve  dill'creiicié  par-U  de  cow.v ,   feigncur  d'une 
comté,  mot  dérive  de  comitis ,  &i.  de  conie ,  r..irra« 
tion  t.ibuleufe,  mot  tiré  du  grec  barbare  utncr,  qui 
parmi  les  derniers  (irccs  fignitie  ab/tge.'^ 

»<  Outre  la  railon  des  étymologies  latines  ou  grec- 
»>ques,  nos  ayeux  inférèrent  6c  conierveiciu  des 
>•  lettres  muettes,  pour  rendre  plus  tenliblc  l'analo» 
»  gic  de  certains  mots  avec  d'autres  mots  trançois. 
»»  Ainli,  comme  tournoyement ,  maniement,  tttrnut- 
>•  ruent ,  dévouement ,  je  lierai ,  j 'employ  erai ,  je  tuerai^ 
M  \  avouerai ,  lont  formés  de  tournoyer  ,  manier  ,  itir- 
•»  nuer  ,  dévouer ,  lier  ,  en:pL\-i  er ,  tuer  ,  avouer  ,  on  crut 
w  devoir  mettre  ou  laiil'cr  A  la  pcnulticnu   fyllabe 
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1»  de  CCS  premiers  mots  un  t  qu'on  n'y  prononçoit 
»»  pas.  On  en  ui.i  de  même  dans  beau  ,  nouveau  ,  oi- 
yy  fi.iu  ,  damoijuiu  ,  chajhau  &  autres  mots  lembhi- 
w  bles,  parce  que  la  tcrminailoii  cju  y  a  iucccde  à 
>»  d  :  nous  dilbns  encore  un  hd  homme ,  un  nouvel  ou- 
„  vrage;  &  Ton  diCoit  jadis,  oifd .damoijcl .chajld. 

»  Lesécrlvains  modernes,  plus  entreprenans  que 
,♦  leurs  devanciers,  »  [nous  avons  eu  pourtant  des 
.<levanciers  aflVz  entreprenans  ;  Sylvius  ou  Jacques 
Dubois  dès  153  •  ;  Louis  Meigret  &  Jacques  Felle- 
Jtier  quelques  vingt  ans  après  ;  Ramus  ou  Pierre  de 
la  Ramce  vers  le  même  tems  ;  Rambaud  en  i  57<S  ; 
Louis  de  Leiclache  en  1668  ,  &  l'Artigaut  très-peu 
de  tems  après,  ont  été  les  précurleurs  des  rétorma- 
teurs  les  plus  hardis  de  nos  jours  ;  &:  je  ne  lais  (i 
l'abbé  de  S.  Pierre  ,  le  plus  entreprenant  des  moder- 
nes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  ion  fyûème,  que 
«eux  que  je  viens  de  nommer:  quoi  qu'il  en  foit,  je 
reprens  le  dilcours  de  M.  Hardum.]  «  Les  écrivains 
»  modernes  plus  entreprenans,  dit-il ,  que  leurs  de- 
Hvanciers,  rapprochent  de  jour  en  jour  i'orthogra- 
,»phe  de  la  prononciation.  Oi\  n'a  guère  réuffi,  à 
»  la  vérité,  dans  les  tentatives  qu'on  a  faites  jul- 
♦)  qu'ici  pour  rendre  les  lettres  qui  fe  prononcent 
>>  plus  conformes  aux  fons  &:  aux  articulations  qu'el- 
»  les  reprélcntent  ;  &  ceux  qui  ont  voulu  faire  écri- 
»>  re  ampercur  ,  acjîon  ,   au  lieu  d'empereur  ,  aclion  , 
t)  n'ont  point  trouvé  d'imitateurs.    Mais  on  a  été 
»  plus  heureux  dans  la  fupprefiion  d'une  quantité  de 
»  lettres  muettes ,  que  l'on  a  entièrement  profcrites, 
»  fans  confidércr  û  nos  ayeux  les  prononçoient  ou 
»>  non  ,  &  fans  même  avoir  trop  d'égards  pour  ccl- 
»  les  que  des  raifons  d'ctymologie  ou  d'analogie 
wavoient  maintenues  filong-tems.  Oneftdoncpar- 
»  venu  à  écrire  doute ,  parfaite  ,  honnête,  arrêt ,  ajoû- 
»  ter,  omettre  ,  au  lieu  de  double  ,  parfalcle  ,  honnejîe  , 
»  arreft ,  adjouter ,  obmettre  ;  &  la  confonne  oifeufe  a 
»  été  remplacée  dans  plufieurs  mots  par  un  accent 
»  circonflexe  marqué  fur  la  voyelle  précédente,  le- 
»>  quel  a  fouvent  la  double  propriété  d'indiquer  le 
»»  retranchement  d'une  lettre  &  la  longueur  de  la 
»  fyllabe.  On  commence  aufll  à  ôter  l'e  muet  de  gaïi- 
»>  ment ,  remerciement ,  êttrnuernent ,  dévouement ,  &c. 

»  Mais  malgré  les  changemens  confidérables  que 
»  notre  orthographe  a  reçus  depuis  un  fiecle  ,  il  s'en 
»  faut  encore  de  beaucoup  qu'on  ait  abandonné 
t>  tous  les  carafteres  muets.  Il  femble  qu'en  fc  déter- 
»  minant  à  écrire  Jur ,  mûr,  au  lieu  de  J'eur,  meur , 
»on  auroit  du  prendre  le  parti  d'écrire  auffi  bauy 
,)  chapau,  au- lieu  de  beau  ,  chapeau  ,  &  euf,  beuf,  au* 
»  lieu  d'œ///,  hccuf,  quoique  ces  derniers  mots  vien- 

V  nent  (ïovum  ,  bovis  :  mais  l'innovation  ne  s'eft  pas 
»;  étendue  jufques-là  ;  &  comme  les  hommes  font  ra- 
»  rcment  uniformes  dans  leur  conduite  ,  on  a  même 
M  épargné  dans  certains  mots  ,  telle  lettre  qui  n'a- 
j>  voit  pas  plus  de  droit  de  s'y  maintenir  ,  qu'en  plu- 
»  fieurs  autres  de  la  même  clafle  d'où  elle  a  été  re- 
y>  tranchée.  Le  g,  par  exemple,  cfl  relié  dans  poing, 
»  après  avoir  été  banni  de  foing ,  loing ,  tcrnoing. 
M  Que  dirai-je  des  confonnes  redoublées  qui  font 
«  demeurées  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne  pro- 

V  nonçons  qu'une  confonne  fimple  ? 

»  Quelques  progrès  que  fade  à  l'avenir  la  nouvelle 
M  orthographe  ,  nous  avons  des  lettres  muettes  (\\xc\- 
»>  le  pourroit  fuppnmcr  fans  défigurer  la  langue,  & 
H  f'.ns  en  détruire  réconomic.  Telles  font  celles  qui 
M  fervent  à  défigni.r  la  nature  &  le  fens  des  mots , 
>♦  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  aimèrent ,  ils  aimaf- 
ytjent ,  &  en  dans  les  tems  où  les  troifiemes  perfon- 
»  nés  plurielles  fe  terminent  en  oient,  Ws  aimaient, 
»  ils  aimeraient ,  ils  Joient  ;  car  à  l'égard  du  t  de  ces 
M  mots,  &  de  beaucoup  d'autres  confoancs  finales 
>»  qui  font  ordinairement  muettes  ,  pcrfonne  n'ignore 
M  qu'il  faut  les  prononcer  quelquefois  en  converfa- 
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»tîon,  &  plus  fouvent  encore  dans  la  le  dure  Ou 
»  dans  le  difcours  foutenu  ,  iiir-iout  iorfque  le  mot 
»  fuivant  commence  par  une  voyelle. 

»  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  efpece,  qui 
»  probablement  ne  difparoîtront  jamais  de  l'écritu- 
»  rc.  De  ce  nombre  clt  !'«  fervile  qu'on  met  toujours 
»  après  la  confonne  q  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  finale; 
»  pratique  fuiguliere  qui  avoit  lieu  dans  la  langue  la- 
»  tine  aulîi  conrtammentque  dans  la  françoife.  Il  cft 
»  vrai  que  cet  u  fe  prononce  en  quelques  mots,  qua- 
»  draturc ,  èquejlre ,  quinquagéjïme  ;  mais  il  eft  muet 
»  dans  la  plupart  ,  quarante  ,  querelle  ,  quotidfen  , 
rr  quinze. 

»  J'ai  peine  à  croire  aufii  qu'on  bannlfle  jamais 
»  Vu  &c  Ve  qui  font  prefque  toujours  muets  entre  un 
»  ^  &  une  voyelle.  Cette  confonne  ^répond  ,  com- 
»  me  on  l'a  vu  (^article  G.)  à  deux  fortes  d'articula- 
»  tions  bien  différentes.  Devant  a,  0  ,  u  ,  elle  doit  fe 
»  prononcer  durement;  mais  quand  elle  précède  un  c 
»  ou  un  i,  la  prononciation  en  eft  plus  douce,  èc 
»  reffemble  entièrement  à  celle  de  Vi  confonne  [à 
»  celle  du  y.]  Or  pour  apporter  des  exceptions  à  ces 
»  deux  règles  ,  &C  pour  donner  au  g  en  certains  cas 
»  une  valeur  contraire  à  fa  pofition  aftuelle ,  il  fal- 
»  loit  des  fignes  qui  fiffent  connoître  les  cas  exceptés. 
»  On  aura  donc  pu  imaginer  l'expédient  de  mettre 
»  un  u  après  le  gr,  pour  en  rendre  l'articulation  dure 
»  devant  un  e  ou  un  i,  comme  dans  guérir  ,  collègue, 
»  orgueil,  guittare ,  guimpe;  &  d'ajouter  un  e  à  cette 
»  confonne  ,  pour  la  faire  prononcer  mollement  de- 
»  vaut  a  ,0  ,  u,  comme  dans  geai ,  George ,  gageure. 
w  L'«  muet  (emhie  pareillement  n'avoir  été  inféré 
»  dans  cercueil ,  accueil ,  écueil ,  que  pour  y  affermir  le 
»  c  qu'on  prononceroit  comme  ^,  s'il  étoit  imraédia- 
»  tement  luivi  de  Ve. 

w  II  n'eft  pas  démontré  néanmoins  que  ces  voyel- 
»  les  muettes  l'aient  toujours  été;  il  eft  poflible  ab- 
»  folument  parlant, qu'on  ait  autrefois  prononcé I'm 
»  &  Ve  dans  écueil,  guider,  George,  comme  on  les 
»  prononce  dans  écuelU ,  Guife  ville ,  &  géomètre  : 
»  mais  une  remarque  tirée  de  la  conjugaifon  des  ver- 
»  bes  ,  jointe  à  l'ufage  où  l'on  eft  depuis  long-tems 
»  de  rendre  ces  lettres  muettes,  donne  lieu  de  con- 
»  jefturer  en  effet  qu'elles  ont  été  placées  après  le  g 
»  6c\q  c  ,  non  pour  y  être  prononcées ,  mais  feule- 
»  ment  pour  prêter,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ces 
»  confonnes  une  valeur  contraire  à  celle  que  de- 
»  vroit  leur  donner  leur  fituation  devant  telle  ou  tcl- 
»  le  voyelle. 

»  Il  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la  première 
»  conjugaifon  ,  comme  flatter ,  je  flatte ,  blâmer  ,  je 
»  blâme  ,  que  la  première  perfonne  plurielle  du  pré- 
»  fcnt  [indéfini]  de  l'indicatif,  fe  forme  en  chan- 
»  géant  Ve  final  de  la  première  perfonne  du  fingulier 
»  en  ons ;  que  l'imparfait  [c'eft  dans  mon  fyftème  , 
»  le  préfent  antérieur  fimple]  de  l'indicatif  fe  forme 
»  par  le  changement  de  cet  e  final  en  ois  ;  &  l'aorifte 
»  [c'eft  dans  mon  fyftème ,  le  préfent  antérieur  pé- 
»  riodique]  par  le  changement  du  même  e  en  ai  :  je 
»  flatte,  nous  flattons ,  je  flattois ,  je  flattai;  je  blâ- 
»  me  ,  nous  blâmons,  je  blâmois ,  je  blâmai.  Suivant 
»  ces  exemples,  on  devroit  écrire  je  mange,  nous 
»  mangons ,  je  mangsis ,  je  mangai  ;  mais  comme  le  g 
»  doux  de  mange ,  feroit  devenu  un  g  dur  dans  les 
»  autres  mots,  par  la  rencontre  de  Vo  &  de  Va,  il 
»  eft  prefque  évident  que  ce  fut  tout  exprès  pour 
»  confèrver  ce  g  doux  dans  nous  mangeons  ,  je  rnan- 
»  geois ,  je  mang.ai ,  que  l'on  y  introduifit  un  e  fans 
»  vouloir  qu'il  tût  prononcé.  Par-là  on  crut  trouver 
»  lejnoyende  marquer  tout  à  la  fois  dans  la  pronon- 
»  dation  6c  dans  l'orthographe ,  l'analogie  de  ces 
»  trois  mots  avec  je  mange  dont  ils  dérivent.  La  mê- 
»  me  chofe  peut  le  dire  de  nous  comnienceom ,  je  corn- 
>f  menccois  ,  je  commenceai ,  qu'on  n'écrivoit  fans 
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»  doute  ainri  avant  l'invention  de  la  cédille,  que 
»  pour  laifTer  au  c  la  prononciation  douce  qu'il  a  dans 
M  je  commence, 

»  Cette  cédille  inventée  fi  à  propos,  auroit  dû 
»  faire  imaginer  d'autres  marques  pour  diltinguer  les 
»  cas  où  le  c  doit  fe  prononcer  comme  un  A.  devant 
»  la  voyelle  e,  &  pour  faire  connoître  ceux  où  le  g 
»)  doit  être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux  règles 
»  ordinaires.  Ces  fignes  particuliers  vaudroicnt 
»  beaucoup  mieux  que  l'interpofition  d'un  e  ou  d'un 
»«,  qui  elt  d'autant  moins  fatisfaifante  qu'elle  in- 
»  duit  à  prononcer  écuelU  comme  écucil  ^  aiguilU 
»»  comme  anguille^  &  même  géographe  &  cigué^  com- 
»  me  Gîorge  6c  figue ^  quand  l'écrivain  n'a  pas  foin, 
»  ce  qui  arrive  alfez  fréquemment,  d'accentuer  le 
«première  de  géographe^  &  de  mettre  deux  points 
»  lur  le  fécond  i  é'aiguïlle  &  fur  Vc  final  de  ciguë  ». 
[Le  moyen  le  plus  lin-  &  le  plus  court,  s'il  n'y  avoit 
eu  qu'à  imaginer  des  moyens  ,  auroit  été  de'n'atta- 
cher  à  chaque  confonnc  qu'une  articulation ,  &  de 
donner  k  chaque  articulation  fa  coiîfonne  propre.] 

»  Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  idée  de  réforme ,  dont 
«  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  voye  jamais  l'e- 
»  xécution  ,on  doit  cnvilager  la  voyelle  e  dans  beau 
»  tout  autrement  que  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit 
»  par  elle-même  aucun  fon  dans  le  premier  de  ces 
»  mots  ;  mais  elle  ell  cenfée  teftir  aux  deux  autres 
»  voyelles,  &  on  la  regarde  en  quelque  forte  coni- 
»  me  faifant  partie  des  carafteres  employés  à  repré- 
»  fenter  le  fon  o  ;  au-lieu  que  dans  il  mangea,  l'e  ne 
»  concourt  en  rien  à  la  repréfentation  du  fon  :  il  n'a 
»  nulle  cfpece  de  liaifon  avec  Va  Suivant ,  c'efl:  à  la 
»  feule  consonne  g  qu'il  eft  uni,  pour  en  changer 
»  l'articulation  ,  eu  égard  à  la  place  qu'elle  occupe. 
»  Ce  que  je  dis  ici  de  l'e ,  par  rapport  au  mot  man- 
»  gea,  doit  s'entendre  également  de  l'a  tel  qu'il  eft 
»>  dans  guerre,  recueil,  quotité;  &c  ce  que  j'obfcrve 
»  fur  Ve  ,  par  rapport  au  mot  beau  ,  doit  s'entendre 
»  auffi  de  Va  &:  de  Va  dans  Saône  &  bscuf».  Voye^^ 
Lettre  ,  Voyelle  ,  Consonne  ,  Diphton- 
Gi  E,  Orthographe,  6-  diffénns  articles  de  lettres 
particulières.  (^B.  E,  R.M.^ 

Muet  ,  en  Droit ,  &  JinguUerement  en  matière  crimi- 
nelle ,  s'entend  également  de  celui  qui  ne  peut  pas 
parler  &  de  celui  qui  ne  le  veut  pas  ;  mais  on  pro- 
cède ditiéremment  contre  le  muet  volontaire  ou  le 
muet  par  nature. 

Quand  l'accufé  eft  muet  ou  tellement  fourd  qu'il 
ne  puiffe  aucunement  entendre  ,  le  juge  lui  nomme 
d'office  un  curateur  lach.mt  lire  &  écrire  ,  lequel 
prête  ferment  de  bien  &  ildcllement  déiéndre  l'ac- 
cufé, &  répondra  en  fa  prélence  aux  interrogatoires, 
fournira  de  reproches  contre  les  témoins  ,  6c  léra 
reçu  à  faire  audit  nom  tous  aé^cs  que  l'acculé  pour- 
roit  faire  pourfe  détendre.  Il  lui  iera  même  permis 
tle  s'inrtruire  fecrétement  avec  l'acculé  ,  par  fignes 
ou  autrement  ;fi  le  muet  ou  fourd  fait  &  veut  écrire, 
il  pourra  le  faire  &  ligner  toutes  les  réponlcs  ,  dires 
&  reproches  ,  qui  feront  néanmoins  lignés  aulfi 
par  le  curateur  ,  &  tous  les  ades  de  la  procédure 
feront  mention  de  TaHiftance  du  curateur. 

Mais  li  l'accufé  elî  un  /7;«tr  volontaire  qui  ne  veuille 
pas  répondre  le  pouvant  faire,  le  juge  lui  fera  lur-le- 
champ  trois  interpelLitions  de  répondre,  à  chacune 
def([uellcs  il  lui  déclarera  qu'à  faute  de  rcpiMidre  Ion 
procès  va  lui  être  lait ,  comme  à  un  muet  voUintaire  , 
6c  qu'après  il  ne  Iera  plus  venu  k  répondre  lur  ce 
qui  aiua  été  fait  en  (a  prélence  pendant  ([:.\\  lilence 
volontaire.  Le  juge  peut  néanmoins  ,  s'il  le  juge  à- 
propos  ,  lui  donner  un  délai  pour  répondre  de  vingt- 
quatre  heures  au  plus  ,  après  quoi  ,  s'il  perfide  en 
Ion  refus,  le  juge  doit  en  elfet  procédera  rinihuc- 
tlon  du  j)rocès  ,  &  fiire  mention  à  chaque  article 
d'uiterrogatoire  que  l'accule  n'a  voulu  re[)ondre  ;  Cs: 
Tome  X, 
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fi  dans  la  fuite  l'accufé  veut  répondre  ,  ce  qui  aura 
été  fait  jufqu'à  fes  réponfes  fubfilfera  ,  même  la  con- 
frontation des  témoins  contre  lefquels  il  aura  fourni 
de  reproches  ;  &  il  ne  fera  plus  reçu  à  en  fournir  , 
s'ils  ne  font  juftifiés  par  pièces. 

Muets  ,  (  Hijl.  mod.  turque.)  Les  fultans  ont  dans 
leurs  palais  deux  fortes  de  gens  qui  fervent  à  les  di- 
vertir, favoir  les  muets  &  les  nains  ;  c'eft ,  dit  M, 
de  Tourncfort ,  une  efpece  finguliere  d'animaux  rai- 
fonnablesqueles  muets  du  ferra  il.  Pour  ne  pas  trou- 
bler le  repos  du  prince  ,  ils  ont  inventé  entr'eux 
une  langue  dont  les  carafteres  ne  s'expriment  que 
par  des  fignes  ;&  ces  figures  font  aufîi  intelligibles 
la  nuit  que  le  jour  ,  par  l'attouchement  de  certaines 
parties  de  leur  corps.  Cette  langue  ertfi  bien  reçue 
dans  le  ferrail ,  que  ceux  qui  veulent  faire  leur  cour 
&  qui  font  auprès  du  prince  ,  l'apprennent  avec 
grand  foin  :  car  ce  feroit  manquer  au  refpect  qui 
lui  eft  dû  que  A^ïq  parler  à  l'oreille  en  fa  prétence. 
{D.J.) 

MUETTE,  1.  f.  (  Mythol.  )  déefle  du  Silence  chei 
les  anciens  Romains.  Sa  fête  fe  célébroit  le  18  Fé- 
vrier, ou  le  11  avant  les  calendes  de  Mars. 

Muette  ,  f.  f  (  Vennerie.  )  maifon  bâtie  dans  une 
capitainerie  de  chafle  ,  pour  y  tenir  la  jurildidion 
concernant  les  chafles ,  ou  y  loger  le  capitaine  ou 
autre  officier,  les  chiens  &  l'équipage  de  chalfe.  On 
appelle  ainfi  celles  du  bois  de  Boulogne,  de  Saint- 
Germain  ,  &c.  parce  que  c'ell-là  que  les  gardes  de 
chaffie  apportent  les  mues  ou  têtes  de  cerfs  qu'ils 
trouvent  dans  la  forêt.  On  donne  encore  le  nom  de 
muette  au  gîte  du  lièvre  &  du  levreau.  Au  lieu  de 
muette  il  y  en  a  qui  dlfent  meute  :  comme  dans  cet 
exemple  ,  la  ::::uie  du  cerf  ;  le  cerf  à  la  voix  des 
chiens  quitte  tacilement  la  muette  ou  la  meute, 

MUÉZIN ,  f  m.  (^Hijl.  turque.)  On  appelle  mué^irt 
en  Turquie  l'homme  qui  par  la  toncf  ion  doit  monter 
fur  le  haut  de  la  mofquée ,  &  convoquer  les  Maho- 
métans  à  la  prière.  Il  crie  à  haute  voix  que  Dieu 
eft  grand  ,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui ,  6c 
que  chacun  vienne  longer  à  fon  falut.  C'eft  l'expli- 
cation de  fon  dilcours  de  cloche  ;  car  dans  les  états 
du  grand-feigneur  il  n'y  a  point  d'autre  cloche  pour 
les  Mufulmans.  Ainli  les  Turcs,  pour  fe  moquer  du 
vain  babil  des  Grecs,  leur  diient  quelqufois ,  nous 
avons  même  des  cloches  qui  pourraient  vous  apprendre  à 
parler.  Le  petit  peuple  de  Setines  (  l'ancienne  Athè- 
nes )  ne  règle  les  intervalles  de  la  journée  que  par 
les  cris  que  font  les  muê:^ins  lur  les  minarets  ,  au 
point  du  jour ,  à  midi  ,  &C  à  lix  heures  du  loir, 
{D.J.) 

MUFFLE  DE  LION,  voy^^  AsTHiRRiyvM. 

MUEFLF  DE  VF  AU ,  antirrhinum  ,  genre  de  plante 
à  lleur  monopétale,  campaniformc  ,  tubulee  ,  faite 
en  forme  de  malquc  ,  &  divilée  en  deux  lèvres  , 
dont  la  luj)èrieure  eft  tendue  en  deux  parties  ,  & 
l'intérieure  en  trois  :  le  piftil  lort  du  calice  ;  il  cil 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofterieure  de  la 
fleur  ,  &  il  devient  dans  la  luitc  un  fruit  ou  une  co- 
que qui  rcllemble  en  quelque  façon  à  ime  tète  de 
cochon  ,  car  on  y  dilhngue  le  derrière  de  la  tète  , 
les  orbites  &  la  bouche.  Cette  coque  cil  divilee  en 
deux  loges  par  une  cloilon,  î5c  contient  des  leiiien- 
ces  le  plus  fouvent  petites  &L  atiachecsàun  placenta. 
Tournefort,  infi,  ni  hcrh.  foyei  PlaNTF. 

MuFFLK,  f.  m.  (^f'enn.  )  c'efl  le  bout  du  iv.-  des 
bêtes  lauvages. 

Mu  FF  LE  ,  (  Arehiticî.)  ornement  de  (culptiire  qui 
roiirélcnte  la  tète  de  quelqu'animal ,  &  particulicic- 
nient  celle  du  lion  ,  qui  fcrt  de  gargouille  â  une  ci- 
mailè  ,  de  goulettc  à  une  calcade  ,  &  Icrt  aulli  d'or- 
nement ;\  des  conlolcs  ,  à  des  corniches  ,  à  des  pi- 
la lires,  6v. 

MUGLNOIR  ,  (  //'/•'.  '-'•"■  I^hiolog.  )  poiObn  de. 
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mer  cnticrcnicnt  noir  ;  il  a  des  traits  d'un  noir  plus 
t'oncc  que  le  relie  du  co-ps,  qui  s'étendent  depuis  les 
ouïes  jiilqu'à  la  queue.  La  mâchoire  iufcricure  cil 
beaucoup  plus  avancée  que  la  (upérieurc  ,  ce  qui  lui 
rend  l'oi'ivcrtiire  de  la  bouche  tort  grande.  11  a  lur 
le  dos  lept  ou  huit  aiguillons  tous  Icparés  les  uns 
des  autres  ,  ik  une  i)etue  nageoire  entre  le  dernier 
de  ces  aiguillons  6c  la  queue.  Rondelet ,  lii/lolrc  des 
poijjons  ,  punie  prcviun  ,  liv.  XX.  chap.  v.  Foyci 
Poisson. 

Muge  volant.  On  trouve  ce  polflbn  dans  la 
mer  &  dans  les  étangs  formés  par  la  mer.  Les  plus 
grands  ont  jufqu'à  une  coudée  de  longueur.  Ce  poif- 
lon  eil  tort  rellemblant  au  lame  ,  qui  eft  une  elpece 
de  inuve  par  la  forme  du  corps  6i  par  la  couleur  ; 
il  nVMrdiiFcre  que  par  les  nageoires  &  par  la  queue. 
Il  a  la  bouche  petite,  la  mflchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  fupérieurc,  les  yeux  grands  &  ronds, 
Je  dos  &  la  tête  larges  comme  tous  les  muges  ;  il  eft 
couvert  de  grandes  écailles  ;  il  n'a  point  de  dents  : 
les  na<;eoire's  fituées  près  des  ouies  rcireniblcnt  à  des 
aîles  ;  elles  font  larges  &  h  longues  ,  qu'elles  s'éten- 
dent prefque  jufqu'à  la  queue  :  celles  du  ventre  font 
placées  beaucoup  plus  près  de  la  queue  que  dans  les 
autres  poilTons.  Il  y  a  encore  une  autre  petite  na- 
geoire derrière  l'anus  ,  &  une  pareille  fur  le  dos  qui 
correfpondà  la  précédente.  La  queue  efldivifée  en 
deux  parties  ,  l'inférieure  ell  la  plus  longue  ;  la  ligne 
qui  le  voit  fur  les  côtés  du  corps  ne  commence  qu'à 
l'endroit  des  nageoires  du  ventre  ,  ôi  s'étend  jufqu'à 
la  queue.  Rond.  A/'/?.  diS  po'ijf. parc,  prenucre  ,  L  IX. 
ch.  V.  f'oyci  Poisson. 

MUGIR,  V.  n.  MUGISSEMENT,  f.  m.(Gram.) 
c'eft  le  cri  du  taureau  ;  il  fe  dit  aulfi  des  flots  agités 
par  la  tempête  ,  d'un  homme  tranfporté  de  fureur. 

MUGGIA,  ou  MUGLIA,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Italie  dans  l'IÛrie  ,  fur  le  golfe  occidental  du  même 
nom.  Elle  appartient  aux  Vénitiens  depuis  1420  ,  & 
cil  à  5  milles  S.  E.  de  Trieile  ,  4  N.  O.  de  Capo 
d'illria.  Long.  j/.  32.  lai.  4.S.   60.  {D.  J.) 

MUGUET  ,  lilium  convallium  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Botan.')  genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  courte, 
en  forme  de  cloche  ,  &  protondément  découpée. 
Cette  fleur  n'a  point  de  calice  ;  le  piflil  fort  du  fond 
de  la  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  , 
rond  pour  l'ordinaire  &  rempli  de  lemences  fort 
preffées  les  unes  contre  les  autres.  Tournefort ,  infi. 
rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

C'eft  la  principale  efpece  du  vrai  lis  des  vallées  , 
dont  il  ufurpc  aufTilcnom.  Ilcfl  appelle  fpécialement 
lilïum  convallium  album  ^  par  G.  B.  P.  304,  &  par 
Toi.rnefort   /.  R.  H.  77. 

Sa  racine  cft  menue  ,  fibreufe  &  rampante  ;  fes 
tiges  font  grêles,  qiiarrées  ,  noueufes  ,  longues  de 
(is:  à  neur  pouccs.  Ses  feuilles  naifient  autour  de 
chaque  nœud  ,  au  nombre  de  fix  ou  lept ,  diipofées 
en  étoile  ,  un  peu  rudirs  ,  plus  larges  que  celle  du 
grateron  ,&  d'un  verd  plus  pâle.  Ses  fleurs  viennent 
au  fommet  des  rameaux  ;  elles  lont  d'une  leule  pie- 
ce  ,  en  cloche,  ouvertes  ,  partagées  en  quatre  ieg- 
jnens  ;  blanches  ,  d'une  odeur  douce,  d'un  goût  im 
peu  amer.  Leur  calice  fe  change  en  un  fruit  {^c  , 
couvert  d'ime  écorce  mince  ,  compofée  de  deux 
globules.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  douce 
&  agréable  :  cette  plante  croît  dans  les  bois  ,  les 
vallées  ,  &  autres  lieux  ombrageux  &  humides  :  les 
fleurs  ont  quelque  ufage  ;  elles  font  d'une  odeur 
agréable  &i  pénétrante.  (  Z>.  /.  ) 

Mi;GUFT  ,  petit ,  (  Botan.  )  autrement  muguet  des 
bois.  Il  ell  nommé  alperula  ,  flve  rubcola  montana  , 
odora  ,  par  G.  H.  P.  3  34  ;  aparine.  latifoUa  ,  liumilior^ 
montana  ,  par  Tournefort  /.  K.  H.  11^. 

Sa  racine  ell  menue  ,  fibrce  ,  fer|)entante.  Ses  ti- 
ges font  grêles,  quarrées,  noueufes.  Ses  feuilles 
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fortant  de  chaque  nœud  au  nombre  de  flx  ,  fept  ou 
huit ,  dil'polées  en  étoile  ,  plus  grandes  &  plus  rudes 
que  celles  du  mélilot.  Ses  fleurs  nallfent  aux  fonuni- 
tés  des  tiges  en  forme  de  petites  ombelles,  d'une 
feule  pièce ,  découpées  en  quatre  parties ,  blanches  , 
d'une  odeur  luave  ;  il  leur  luecede  deux  femcnccs 
rondes  ,  plus  petites  que  celles  du  mélilot.  (  D.  J.  ) 
Muguet  ,  (  Chimie  &  Mac.  med.  )  Les  flciira  feu- 
les de  cette  plante  font  en  ufage  :  elles  répandent 
une  odeur  très-douce,  mais  en  même  tems  allez  pé- 
nétrante; elles  font  de  l'ordre  des  fleurs  aroiuaiiques 
qui  ne  donnent  point  d'huile  eflentlclle. 

Ces  fleurs  ont  un  goût  amer  ,  mais  cette  qualité 
n'annonce  que  le  principe  par  laquelle  elles  lont  le 
moins  célébrées  ,  lavoir  une  fubllance  extraélive 
fixe  ,  par  laquelle  ces  fleurs  données  en  fubflance  , 
par  exemple,  fous  la  forme  de  conferve  ,  q'.ii  cil 
allez  en  ufage  ;  par  laquelle  ,  dis  je  ,  ces  fleurs  font 
llimulantes,  apéritives  ,  diurétiques.  Mais  encore 
un  coup  ,  ce  ne  font  pas-là  les  vertus  par  lefquelles 
les  fleurs  de  muguet  font  connues  :  elles  tiennent  na 
rang  diftingué  entre  les  remèdes  céphaliques  fie  pro- 
pres pour  les  affedions  des  nerfs;  &  c'ellàleurs  prii> 
cipes  volatils  ou  aromatiques  qu'ell  attachée  cette 
vertu.  AulTi  n'efl-ce  preique  que  leur  eau  dilldlce 
fimple  ,  ou  leur  eau  diflillée  fpiritueufe  cju'on  em- 
ploie communément  en  Médecine. 

Com.me  le  parfum  du  muguet  ell  léger  &  trcs-fii- 
gitif,  c'elt  fous  forme  d'eau  qu'on  doit  le  réduire 
pour  l'ufage ,  &  le  concentrer  autant  qu'il  efl  polîible 
par  la  cohobation.  Voyei  Eau  essentielle  &  Co- 
HOCATiON.  Ce  remède  efl;  fort  recommandé  dans 
les  menaces  d'apoplexie  6c  de  paralyfle  ,  dans  le 
vertige  ,  les  tremblemens  de  membrts  ,  &c.  On  le 
donne  rarement  feul,  &  eneffet  e'eil  un  (ecours  iflcz 
foible.  On  l'emploie  plusfouvent  comme  excipient 
d'autres  remèdes  céphaliques.  Cetre  eau  peut  s'o-- 
donner  ioit  feule,  foit  avec  d'autrc-s  remèdes  ,  juf- 
qu'à la  dofe  de  cinq  à  fix  onces.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  l'on  ufage  intérieur  l'inconvénient  qui 
accompagne  quelquefois  l'adion  de  ce  même  prin- 
cipe fur  la  membrane  pituitaire  ;  car  un  gros  bou- 
quet de  ces  fleurs  flairé  de  pies  &L  long  tems ,  porte 
à  la  tête  dans  la  plupart  des  fujeis  :  elle  eli  fur-tout 
dangereufe  pour  les  vaporeux  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe,  au  lieu  que  l'eau  diflillée  prife  intérieurement, 
leur  ell  ordinairement  laîutaire. 

L'eau  fpiritueufe  doit  être  encore  auffi  chargée 
qu'il  ell  poffible  du  parfum  de  ces  fleurs  ,  par  des 
cohobations  réitérées  :  cet  efprit  efl  recommandé  à 
la  dofe  d'environ  un  gros  dans  les  mêmes  cas  que 
l'eau  efl'entielle  ;  mais  on  peut  affurer  que  quelque 
chargée  que  cette  liqueur  puilTe  être  du  principe 
aromatique  des  fleurs  de  muguet^  l'a^livité  de  ce 
principe  ell  fi  fubordonnéeà  celle  de  l'efprit-de-vin, 
que  ce  n'eil  que  l'eflicacilé  de  ce  dernier  lur  laquelle 
il  ell  permis  de  compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  &  réduites  en  pou- 
dre ,  font  un  violent  flernutatoire,  mais  qui  n'elt 
j)oint  ufuel.  On  prépare  avec  les  fleurs  une  huile  par 
inlufion  qui  n'en  emprunte  aucune  vertu  ;  elles  en- 
trent dans  l'eau  générale  ,  l'eau  épllcptique ,  &  la 
poudre  llernutatoire  ;  l'eau  diftillée  dans  l'eau  d'hi- 
rondelles, &  l'efprit  dans  l'efprit  de  lavande  com- 
pofé.  (  b  ) 

MUHALLACA  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Egypte  fur 
le  bord  du  Nil ,  avec  une  mofquée  ,  félon  Marmol. 
C'ell  peut-être  la  place  oii  le  P.  Vanfleb  dit  qn'd  vi- 
flta  l'églife  des  Coptes  de  Maallaca  ,  la  plus  belle 
qu'ils  aient  dans  toute  l'E-gypte. 

MUHLBERG  ,  (  Géogr.  )  nom  de  trois  oros  châ- 
teaux en  Allemagne  ;  favoir,  1°.  d'un  château  en 
Souabe  ,  appartenant  au  marggrave  de  Bade  Dour- 
lach  j  2.".  d'un  autre  château  &  bailliage  dans  la 
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Mifnie  fur  l'Elbe  ;  &  3*'.  d'un  château  avec  un  bourg 
en  Thuringe,  (iir  les  confins  du  comte  de  Glaichen. 

MUHLDORFF  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Aiiemagne  au 
cercle  de  Bav.ere  ,  danb  rdrchevcchc  deSaltsbourg, 
fnrl'Inn.  Elle  eil  tameiile  par  la  batdille  qui  ledonr.a 
fur  Ton  territoire  en  1322,  entre  les  eni,;(.reurs  Louis 
de  Bavière  &  Frédéric  d'Autriche,  qui  y  ("ut  fait  pri- 
fonnier.  MuhUorjf  cfl;  à  12  lieues  N.  O.  de  Saitz- 
bonrg.  Long.  30.  14.  lai.  48.  10.  (^D.  J.  ) 

MUHZURi" ,  (  Hi/i.  )  nom  d'une  (bldatelque  tur- 
que ,  dont  la  fondion  eit  de  niomer  la  garde  au  pa- 
lais du  grand-viiir  ,  &  d'y  amener  les  criminels.  Il 
y  a  un  corps  tiré  d'entr'eux  qui  eft  aiîedlé  pour  l'e- 
xécution des  malfaiteurs.  On  les  appelle  fular?ga;i , 
du  moxfiiLwga  ,  inUriiment  dont  ils  fc  fervent  pour 
couper  la  tête.  Cantemir,  h:[î.  ottoniam. 

MUID  ,  f,  m.  (  Commerce.  )  eft  une  grande  mefiire 
fort  en  uf;ge  en  France  pour  mefurcr  différentes 
chofes ,  comme  le  blé ,  les  légumes ,  la  chaux  ,  le 
charbon.  A'ojc{  Mesure. 

Le  muld  n'ert  point  un  vailTeau  réel  dont  on  fc 
fcrve  pour  mefurer,  mais  une  raefure  idéale  à  la- 
quelle on  compare  les  autres,  comme  le  feptier,  la 
mine  ,  le  minot ,  le  boiffeau  ,  &c. 

A  Paris  le  niuid  de  froment ,  de  légumes ,  &  d'au- 
tres femblahles  denrées >  efl:  compofé  de  i  2  icptiers  ; 
chaque  feptier  contient  deux  mines  ;  chaque  mine 
deux  minoîs;  chaque  luinot  trois  boifTcaiix  ;  chaque 
boiffeau  quatre  quarts  de  boifleau  ,  011  feize  litrons  ; 
chaque  litron,  36  pouces  cubes  qui  excédent  notre 
pinte  de  i  f|-  pouces  cubes.  Le  rTiuid  d'avome  eft 
double  du  mu'.d  de  froment ,  quoique  compofé  , 
comme  celui  ci,  de  i  2  feptiers  :  mais  chaque  feptier 
contient  24  boiffeaux.  Le  ^-^«/^  de  charbon  de  bois 
contient  20  mines  ,  facs  ,  ou  charges  ;  chaque  mine 
deux  minotSi  chaque  minot  8  boillcaux  ;  chaque 
boilTcau  ([uatre  quarts  de  boifieau  ,  &c. 

Le  muid  eft  auifi  un  des  neuf  tonneaux  ou  vaif- 
feaiix  rég'îliers  dont  on  fait  ulage  en  France  pour  y 
renfermer  le  vin  &  les  autres  liqueurs.  Le  muid  de 
vin  fedi\'i<é  en  deux  AQm\-muids ,  quatre  quarts  de 
rnnids ,  &  8  demi  quarts  de  muids,  contenant  36  fep 
tiers  ;  chaque  feptier  8  pintes  ,  mefure  de  P^ris  ;  de 
forte  que  le  muid  contient  280  pinres.  ^^oyc^  Me- 
sure. 

Muid  fignific  auftî  la  futaille  de  même  mefure ,  qui 
contient  le  vin  ou  telle  autre  liqueur. 

Muid  eft  auftl  en  quelques  endroits  une  mefure 
de  terre  qui  contient  la    femaille   d'un  muid  de 

Muid  d'eau  ,  (  f(ydr.  )  L'expérience  a  fait  con- 
noître  que  le  muid  de  Pans  qui  contient  108  pintes, 
pouvoit  s'évaluer  à  8  pies  cubes  ;  ainfi  la  toife 
cube  compofée  de  216  piés  cui)es  étant  divifée  par 
8,  contient  ij  m  uids  d'cuu  mciuic  de  l*aris.  Le  muid 
étant  de  288  pintes,  le  |iié  cid)e  vaut  36  pintes, 
huitième  de  288  ,  &  le  pouce  cube  qui  elt  la  1728''" 
partie  d'un  pie  cube  qui  vaut  36  pintes ,  étant  divilc 
par  36  ,  donne  au  quotient  48  ,  ainfi  il  n'cft  que  la 
48''  l)artie  d'une  pinte.   (  '^'  ) 

MUIGINLI,  (  Bot.  exoi.  )  cfpcce  de  prune  que 
les  liabiians  de  Fochen  dans  la  v  bine,  appellent 
prums  di  Li  bdU  femme.  Elles  font  de  forme  ovoï- 
de, beaucoup  |)lus  grolVcs,  &  meilleures  que  nos 
j)runcs  de  damas.  Les  luilliounaires  qui  en  tout  de 
"rands  éloges,  auroient  i!ù  décrire  le  prunier  mê- 
me. (/?./.) 

MUIRE  ou  MURE,  f.  f.  fontaines  falantcs  :  ow 
donne  ce  nom  à  l'eau  de  ces  fontaines»  loi  (qu'elle 
r.  éié  reçue  dans  les  poêles  ,  &  que  révaj)Oiation  en 
a  été  poud'éc  julqu'ù  \\\'\  certain  point.  Alors  ce  fotit 
d'autres  ouvriers  cpii  s'en  cmpareiU  ,  ^  qui  condui- 
fent  le  travail;  ce  qui  s'appelle  rcndn  ta  mure  ou 
muiic. 
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j  MUKEN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefur»  dont  on  fe 
fert  à  Anvers  pour  les  grains.  Il  faut  quatre  miikens 
pour  faire  le  viertel,  Ôc  17  vierteîs  &  demi  pour  le 
laft.  Voyci  VlERTiiL  &  Last  ,  Diclionnairt  di  Ccm- 
nurce. 

MUKHTESîB ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainfi  en  Pcrfe  celui  qui  a  i'infpcftion  des  marchés. 
Cet  ofHcicr  règle  le  prix  des  vivres  &  des  autres 
denrées  qu'on  apporte  dans  les  bazars.  Il  e:.am:ne 
auffi  les  poids  &:  les  mefures  ,  &  fait  punir  ceux  qui 
en  ont  de  faufles  ,  après  qu'il  a  fixé  le  prix  des  vi- 
vres &  des  march^ndiles  ,  ce  qu'il  fait  tous  lesjours» 
il  en  porte  la  lifte  fcellée  à  ia  porte  du  palais.  Di' 
clionntiirr.  de  Commerce, 

MUL ,  f .  f .  (  Commerce.  )  moufieline  unie  &  fine 
que  les  Anglois  rapportent  des  Indes  orientales.  Elle 
a  16  aulnes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

MULAR  ou  SOUFFLEUR ,  (.  m.  (  Ilfi.  nat.  Ich^ 
thiologie.  )  poifton  cétacéc  du  genre  des  bakmet  ;  il 
ne  diffère  de  l'épaular  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  long, 
&  qu'il  n'a  point  de  nageoires  au  dos.  Rondeltt, 
Hifl.  des poijj.  part.  I.Uv.  Xf'I.  cliap.  x.  f^ojc^  EPAU- 
LAR  ,  Poisson. 

MULATO ,  C  f.  (^  Mine.  )  on  nomme  ainfi  au  Po* 
tofi  une  mine  qui  tient  le  mdieu  par  fa  nature  entre 
la  Paco  &:  la  Négriilo,  c'eft-à-dire  ,  quin'eft  point 
de  Felp^^cc  des  mines  rouges ,  ni  de  celle  des  noires 
proprement  dites.  La  muLuo  eft  diumguée  de  la 
Paco  &  de  la  INégrillo  ,  en  ce  qu'elle  a  j)lus  de  mar- 
caftite ,  plus  de  loutre  que  n'en  ont  la  P.  co  Li  ia 
Négrillo.    A'oyfç  PACO  6-  NÉGRILLO. 

MULATRE  ,  f.  m.  &  f.  (  Terme  d:  voyageur.  )  eo 
latin  hybris  pour  le  mâle  ,  hybryda  pour  la  femelle, 
terme  dérive  de  mulet,  animal  engendre  de  doux 
différentes  efpeces.  Les  Efpagnols  donnent  aux  In- 
des le  nom  de  mulata  à  un  fils  ou  ul!c  nés  d'un  ne- 
gie  &  d'une  indienne,  ou  d'un  indien  &  d'une  ;vé- 
greft'e.  A  l'égard  de  ceux  qui  font  nés  d'un  indien 
6i  d'une  efpagnole  ,  ou  au  contraire,  &  (embldblc- 
n'.ent  en  Portugal ,  à  l'égard  de  ceux  qui  lent  nés 
d'un  indien  ÔC  d  imc  poriugaife,  ou  au  rebours,  ils 
leurdonncnt  ordin.iircmcnt  le  nom  de/7...'.'i<,  &  nom- 
ment y^ff./'Wi,  ceux  qui  (ont  nés  d'un  fauvagc  & 
d'une  niétive  :  ils  différent  tous  en  couleur  ôc  en 
poil.  Les  Espagnols  appellent  aufii  muLua  ,  les  cn- 
faus  nés  d'un  maure  tk  d'une  elpagnolc ,  ou  d'un  cf* 
pagnol  6l  d'une  maureffe. 

Dans  les  îles  françoiles  ,  muLîire  veut  dire  un  en- 
fant né  d'une  mère  noire,  &  d'un  pcre  blanc;  ou 
d'un  père  noir ,  es:  iVwnc  mcre  bl.inche.  Ce  deinier 
cas  eft  rare,  le  premier  trcs-coninnin  par  le  l  bcr- 
tinaiC  des  blancs  avec  les  négreffes.  Louis  XI\'. 
pour  arrêter  ce  deibrdrc  ,  fit  une  loi  qui  condamne 
à  ime  amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  Ctiui 
qui  fera  convaincu  d'être  le  pcre  d'un  mulàire  ;  or- 
donne en  outre,  que  fi  c'cft  un  maître  qui  ait  dé- 
bauché fon  efelave,  &<.  qui  en  ait  un  enfant,  la  ne- 
greffe  &  l'entant  feront  confitqués  au  proilt  de  l'hô- 
pital des  frères  de  la  Charité,  fans  pv-iuvoir  jamais 
être  rachetés,  fous  quelque  prctcMC  que  ce  loir. 
Cette  loi  avoit  bien  des  défauts  :  le  principal  cil, 
qu'en  chcrciiant  à  remédier  au  fcandale,  clic  ou- 
vroii  la  porte  à  toutes  fortes  de  crimes  ,  &  en  par- 
ticulier A  celui  des  Iréqueus  avortrmcns.  Le  niaître 
pour  e\  itcr  de  pcruic  tout-à-la-tbis  fon  enfant  Ci'  la 
négreUe  ,  en  donnoit  lui  même  le  confed  ;  4:  la  nierd 
trend)lante  de  devenir  elclavc  pcrpcaicUc,  l'oé- 
cutoit  au  péril  de  la  vie.   (  iL).  7.  ) 

MULbivACliT,  (  GV;»i,'.  )  ce  n'cll  qvnin  petit 
bovirg  <l'.\liema>;ne  au  duché  de  Juuers;  mais  c'c(l 
la  pairie  d'Henri  Golti  illutlrc  artiilc  ,  Jds  de  Jean 
Goliï,  rcnoiTUUc  par  fon  li.ibiiete  à  peindre  Uir  1« 
verre.  Quoiqu'il  ne  fût  j)oint  ir.îi-fKiu  à  (ou  perc  à 
cet  égard,  il  s'vii  rendu  p.irticulicicmcur  cciclr* 
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|)ar  quantité  de  beaux  ouvrages  de  peinture  qu'il  a 
tjcflincsà  la  plume  dans  (on  voyage  d'Italie,  &qu'il 
a  gravés  cnliiite  au  burin,  royeifon  article  au  mot. 
Crweur.  Les  noms  de  ces  grands  maîtres  nous 
font  bien  autrement  chers  ,  que  ceux  des  cledeurs 
&  des  princes  ,  qui  n'ont  rien  fait  pour  les  Arts. 
{DJ.) 

MULCIBER ,  (  Mythol.  )  furnom  do  Vulcain  chez 
les  Latins  ;  ce  furnom  ne  pouvoit  échapper  à  Mil- 
ton  ,  en  appliquant  la  fable  de  la  chute  du  ciel  que 
fit  Vulcain  à  celle  des  mauvais  anges  :  mais  il  faut 
dire  comme  ce  poète  peint  cette  terrible  chute. 

In  Aitfonian  land 
Min  cair  ii'him  Mulciber  ,  and  how  hc  fdl 
From  hiavcn  thcy  fabUd  ,  thrown  by  angry  Jove 
Schccr  o'cr  thc  cryfîal  ba'.tUmcnts  from  mom 
To  noon  ht  fdl  ;  from  noon  to  dcwy  eve  , 
yi  fummc^s  day  ;  and  with  tfufetting  fun 
Dropt  from  thc  :^cnith  ,  Ukc  à  falling  Jlar 
On  Umnos ,  thc  ^gcan  isU. 
iD.J.) 

MULCTE  ,  f.  f.  (^Jur'fprudence.  )  fc  dit  au  palais 
pour  amende  ;  &  midcicr ,  pour  condamner  ou  im- 
pofer  à  une  amende. 

MULD  AU  LE ,  (  Giog.  )  rivière  de  Bohème  ;  elle 
•a  fa  fourcc  dans  les  montagnes  qui  féparent  la  Bo- 
hème du  duché  de  Bavière,  reçoit  dans  fon  cours 
pluficuTS  autres  petites  rivières ,  &  va  fe  perdre 
ïlans  l'Elbe  ,  un  peu  au-defliis  de  Mclnick,  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  Muldau  avec  la  Mulde ,  ni  la  Mul- 
tc.  yoyéi  Mulde  &  Multe.  (  -O.  /.  ) 

ML'LDE  LA  ,  (  Gêog.  )  rivière  d'Aliemagne ,  qui 
prend  fa  fource  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Mifnie,  pafTe  à  Zwikaw,  &  après  avoir  grofTi  fes 
eaux  de  celles  de  la  Multe ,  elle  va  fe  rendre  dans 
l'Elbe ,  auprès  de  la  ville  de  Deffaw.  (  Z).  /.  ) 

MULE,  f.  f.  efpece  de  chauffure  à  l'ufage  des 
femmes  &  des  hommes.  Celle  des  femmes  eil  un 
foulier  fans  quartier,  &  à  talons  plus  larges  &  plus 
plats.  Celle  des  hommes  eft  un  foulier  fans  courroie, 
&  à  talons  tout  à- fait  bas.  Le  pape  a  au  bout  de  fa 
mule  une  croix  d'or ,  qu'on  va  baifer  avec  un  grand 
refped.  Mule  vient  de  midleus  ,  chauffure  des  rois 
d'Albe ,  &  enfuite  des  Patriciens. 

Mule  ,  (  Chirurgie.  )  efpece  d'engelure  que  le  froid 
cauie  aux  talons.  Foyc^  Engelure. 

MULELACHA  ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  la 
Mauritanie  Tangitane,  qui  avance  dans  l'Océan  at- 
lantique. (Z>.  /,  ) 

MULEMBA,  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  arbre  d'Afrique 
qui  croît  abondamment  au  royaume  de  Congo  ,  & 
qui  reflemble  au  laurier  royal.  Ses  feuilles  font  tou- 
jours vertes ,  6l  l'on  fait  une  étoffe  très  fine  avec 
fon  écorce. 

MULES  TRAVERSIERES  ,  (  Maréchal.  )  on  ap- 
pelle ainfi  des  crevaffes  qui  viennent  au  boulet  hc 
au  pli  du  boulet  du  cheval. 

MULET ,  ou  CABOT,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichihlo- 
iogie.  )  poiffon  de  mer  écailleux  :  c'efi:  une  efpece  de 
muge.  Foyei  Muge.  On  le  trouve  aufîi  dans  les 
étangs  formés  par  la  mer  ,  &  il  remonte  les  rivières. 
Il  croit  jufqu'à  la  longueur  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête 
plus  groffe ,  plus  large ,  &  plus  courte  que  les  autres 
muges;  les  yeux  font  grands  &  couverts  d'une  forte 
de  taie  ;  il  a  les  lèvres  petites,  la  bouche  grande  & 
dénuée  de  dents;  le  dos  large  &  noirâtre,  le  ventre 
blanc  avec  des  traits  noirs  fur  les  côtés  qui  s'éten- 
dent depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  Ce  poiffon  a 
deux  nageoires  aux  ouics ,  deux  plus  petites  placées 
plus  bas  ;  une  autre  derrière  l'anus,  &  deux  fur  le 
dos  ;  il  n'y  a  que  la  première  qui  ait  des  aiguillons. 
Le  r/;i/lci  ne  mange  pas  d'autres  poiffons;  il  trouve 
ia.  nourriture  dans  la  bouc ,  &  fa  chair  la  fent  fur- 


tout  en  été  ;  les  mulets  de  mer  font  les  meilleurs  ; 
ceux  des  étangs  font  plus  gras,  mais  ils  ont  moins 
de  goût.  Rondelet ,  Hijl.  des poijf. part.  prem.  iiv.  IX, 
chap.j.  Foyci  PoiSSON. 

Mulet  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Maréchall.  )  animal  mon- 
ftrueux  engendré  d'un  âne  &  d'une  jument.  On  dit 
d'un  cheval  qui  a  la  croupe  efiilée  &  pointue  ,  qu'il 
a  la  croupe  du  mulet ,  parce  que  les  mulets  l'ont  ainfî 
faite. 

Mulet,  fe  dit  auffi  dans  le  Jardinage,  d'une 
oipete  de  monlhe  végétal  que  l'on  produit  en  met- 
vant  de  la  pouffiere  fécondante  d'une  efpece  de 
i;iante  dans  le  piltii,ou  dans  l'utricule  d'une  autre. 
Si  doux  plantes  ont  quelque  analogie  dans  leurs 
iiarties,  particulièrement  dans  leurs  fleurs  ,  la  pouf- 
i.cre  de  l'une  s'imprégnera  de  celle  de  l'autre  ,  &  la 
grame  ainfi  fécondée  pro  luira  une  plante  différente 
de  Tune  6l  de  l'autre  :  nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  jardin  de  M.  FairchiM  à  Hoxtan. 

Cette  clpece  d'accouplement  de  deux  plantes  ref- 
femblant  aiiez  à  celui  d'une  jument  avec  un  âne, 
d'où  proviennent  les  mulets  ;  les  plantes  qui  en  vien- 
nent ont  reçu  le  même  nom  ,  elles  font  auiîi  comme 
ces  animaux ,  incapables  de  perpétuer  leur  efpece. 
Cette  opération  fur  les  plantes  nous  fait  voir 
comment  on  peut  altérer  le  goût  &  changer  les 
propriétés  d'un  fruit ,  en  imprégnant  l'un  de  la  pouf- 
fiere d'un  autre  de  la  même  ciaffe;  par  exemple, 
une  poire  avec  une  pomme,  ce  qui  fera  que  là. 
pomme  ainfi  imprégnée  fe  gardera  plus  long-tems, 
&  fera  d'un  goût  plus  piquant;  fi  des  fruits  d'hiver 
font  imprégnés  de  la  pouiîiere  des  graines  d'été, 
ils  s'en  gâteront  plutôt.  De  cet  accouplement  acci- 
dentel de  la  farine  de  l'un  avec  l'autre,  il  peut  arri- 
ver que  dans  un  verger  où  il  y  a  différentes  efpeces 
de  pommes ,  les  fruits  cueillis  fur  le  même  arbre 
différent  par  le  fumet  &  par  le  tems  de  leur  matu- 
rité: c'eft  de  ce  même  accouplement  accidentel  que 
provient  la  variété  prodigieufe  des  fleurs  &  des 
fruits  qui  naiffent  tous  les  jours  de  graine.  Foye:^ 
Farine  &  Graine. 

Mulet  ,  (  Péch.  )  on  la  fait  avec  la  boulante ,  ufï- 
tée  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Bayonne ,  c'eft 
une  forte  de  fîlet  dérivant  à  fleur  d'eau  comme 
ceux  qui  fervent  à  la  pêche  des  harengs ,  maque* 
reaux  &  fardines.  Les  boulantes  ou  rets  de  trente-fix 
mailles  pour  la  pêche  des  mulets  eft  une  efpece  de 
filet  tramaillé ,  &  qui  opère  à  la  furface  de  l'eau ,' 
foutenu  par  des  flottes  de  liège ,  &  calant  de  fa  hau- 
teur au  moyen  des  petits  plommées  dont  il  eft  chargé 
par  le  bas  ;  ainfi  l'opération  de  cette  efpece  de  filet, 
eft  la  même  que  celle  des  manets  pour  la  pêche  dU' 
maquereau;  le  filet  n'a  qu'une  braffe  de  hauteur, 
&  cinquante  à  foixante  de  longueur ,  les  pêcheurs 
ne  prennent  avec  ce  ret  que  les  mulets  ;  ils  vien- 
nent en  troupes  comme  les  harengs,  les  maque- 
reaux, les  fardines,  &  paroiffent  à  la  côte  depuis 
le  mois  d'Août  jufqu'À  celui  de  Mars. 

L'efmail  ou  hamau  des  boulantes  eft  de  deux 
efpeces ,  les  plus  larges  mailles  ont  quatre  pouces 
neuf  lignes  en  quarré,  &  les  plus  ferrées  quatre  pou- 
ces fept  lignes ,  la  charte ,  toille  ,  nappe ,  ou  flue  du 
milieu  a  feulement  treize  lignes  quarrées  :  comme 
ce  filet  pêche  en  dérive ,  il  ne  peut  jamais  faire  de 
tort  à  l'empoiffonnement  des  côtes  ,  n'arrêtant  dans 
les  toiles  que  le  poiffon  de  la  taille  au  -  moins  du 
hareng. 

Mulet  ,  (  Marine.^  c'eft  un  vaiffeau  de  moyenne 
grandeur ,  dont  on  fe  fert  en  Portugal ,  qui  a  trois 
mâts  avec  des  voiles  latines. 

M  U  L  E  T I E  R ,  f.  m.  (  Maréchal.  )  palefrenier  & 
condudeur  de  mulets. 

MULETIERES,  f.  f.  terme  de  Pêche ^  uiité  dans  Iç 
reffort  de  Tamirauté  de  Baycux, 
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'Lq^  muletières  font  des  pièces  de  filets  de  la  longueur 
de  40  à  50  braffes  chacune,  à  la  volonté  des  pê- 
cheurs ;  le  ret  a  cinq  à  fix  pies  de  hauteur  ;  la  tcte 
en  ell  garnie  de  flottes  de  hcgo  ,  &  le  pic  de  pierres 
qui  l'arrêtent  fur  le  (able.  Les  pêcheurs  de  ce  heu 
les  tendent  comme  des  hauts  parcs,  d'un  bout  à 
terre  6c  de  l'autre  à  la  mer  ;  ils  forment  à  cette  par- 
tic  du  filet  qu'ils  tramaillent  ordinairement,  une  cf- 
pecc  de  crochet  comme  aux  rets  de  hauts  parcs  & 
pêcherie  de  la  Hougue  &  de  Carcntan  ,  oii  le  pouTon 
s'arrête,  ou  qui  le  font  retourner  à  la  côte  julqu'à 
ce  que  la  marée  vienne  à  fe  retirer  &  à  les  lalflcr  à 
fec  :  le  nom  de  muletières  vient  des  mulets  que  ces 
pêcheurs  y  prennent  ordinairement.  Foye^  ^"-fis-  3- 
FI.  XI K.  de  Pèche. 

MULETTE,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  ,  c'eft  le 
gifler  des  oileaux  de  proie  ,  où  tombe  la  mangeaille 
du  jabot  pour  fe  digérer  ;  quand  cette  partie  d'un 
oifeau  de  proie  efl  embarrallce  des  curées  qui  font 
retenues  par  une  humeur  vifqueuie  &  gluante,  on 
<lit  qu'il  a  fa  muUtte  empelottéc  ;  alors  il  le  forme 
quelquefois  une  peau  qu'on  appelle  doublure,  ou 
double  mulette  ,  qu'on  purge  par  le  moyen  des  pilules 
qu'on  lui  fait  avaler.  Il  faut  alors  purger  l'oifeau 
avec  la  filaffeou  le  coton,  lié  de  fel  ammoniac  & 
d'une  fois  autant  de  fucre  candi,  enfuiie  on  porte 
l'oifeau  fur  le  poing  &  on  le  jardine  ,  mettaiu  un 
bacquet  plein  d'eau  auprès  de  lui ,  puis  on  lui  dcf- 
ferre  le  chaperon ,  le  lâchant  prefque  tout  à-fait ,  & 
on  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  commence  à  tirer  du 
collier,  alors  il  ne  tarde  guère  à  rendre  la  dou- 
blure; deux  heures  après  on  lui  fitit  demi -gorgée 
<i'une  cuifTe  de  poulet  toute  chaude,  ou  d'une  aile 
de  pigeon  bien  trempée  ;  il  ïawx.  donner  aux  laniers 
&^ux  lacres  une  dofe  plus  forte  de  Îqï  ammoniac , 
qu'aux  tiercelets  &  aux  faucons. 

MULHAUSEN,  (G.;»"'.)  ville  impériale  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Thuringe  ,  fous  la  protection  de 
l'élcéteur  de  Saxe  ,  ce  qui  fait  qu'elle  eft  rangée  par- 
mi les  villes  de  balTe- Saxe  ;  elle  a  efTuyé  bien  des 
calamités  en  divers  tems.  Henri  le  Lion  la  prit  d'af- 
iaut  en  1 1 8 1 ,  &  la  brûla.  En  i  3  66  un  trembleoient 
de  terre  en  renverfa  la  plus  grande  partie  ;  en  1441 
UH  incendie  ne  lui  fut  guère  moins  funeftc  ;  en  1525 
elle  fut  afTiegée  par  l'éledeur  de  Saxe  &  le  land- 
grave de  Heffe,  à  caufe  des  payfans  révoltés  qui 
s'en  étoient  empares  ;  enfin  après  la  paix  de  Wcfl- 
phalie,  les  divers  partis  l'ont  ravagée  tour-à-tour. 
Elle  eft  fituéc  dans  un  pays  fertile,  fur  la  rivière 
d'Unflruth,  à  5  milles  de  Nordhaufen,  6  N.  E. 
d'Eyfenach,  loN.  O.  d'Erford,  14S.  O.  de  CafTel. 
Lon^.  28.  14.  lut.  3/.  zj.  (  Z>.  /.  ) 

MULHEIM ,  (  Gèog.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  l'éledorat  de  Cologne,  proche  le  Rhin.  Lon<r, 
a.^.  4G.  lat.  5o.  4S. 

MULHOUSE  ou  MULHAUSEN  ,  (  Géoi;.  )  ville 
libre  d'Allemagne,  au  cercle  du  haut  Khin,  capi- 
tale d'une  petite  république  alliée  des  Suifles. 

Quelques  auteurs  croyent  que  c'ell  VAnalbinum 
d'Antonin  ;  mais  l'abbé  de  Longuerue  prétend  qu'- 
elle a  été  bâtie  par  les  premiers  empereurs  d'Alle- 
magne, fur  les  tonds  de  leur  domaine;  Ion  nom  de 
MulhouJ'e  lui  vient  peut-être  de  la  quantité  de  mou- 
lins qui  s'y  trouvent.  Elle  a  beaucoup  loutlcrt  du- 
rant les  brouillcries  des  empereurs  avec  les  p.ipes  , 
&  fut  toujours  lidcle  aux  empereurs.  Enluite  elle  le 
vit  cxpolée  à  la  tyrannie  des  landgraves  ,  des 
avoués,  &  des  préfets  d'Allacc;  enfin  craignant 
pour  fa  liberté,  elle  s'allia  avec  Berne  &  Solcvirc  en 
1466,  &  avec  Halle  en  1^06.  En  venu  de  cette  in- 
corporation étroite  dans  le  corps  helvctiquc  ,  elle  a 
toujours  joui  de  l'avantage  de  la  neutralité  &  de  la 
paix ,  au  milieu  des  guerres  perpétuelles  d'Allcuia- 
^ae. 
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Elle  efl  bien  bâtie  &  bien  peuplée,  dans  un<t 
belle  &  fertile  campagae,à  4  lieues  N  O.  de  Baflc, 

5  S.  de  Colmar  ,  ôc  6  N.  E.  de  Befort.  Lon^.  j.J>.  2. 
lat.  47.  io. 

MULIER,f.  m.  terme  de  P  Se  ht  ^  forte  de  filet 
avec  lequel  les  Pécheurs  prennent  iouvent  des  mu- 
lets, forte  de  poifron,ce  qui  dans  certaines  pro- 
vinces a  fait  donner  à  ce  filet  le  nom  de  muLiit. 

Lors  des  vives  eaux  ,  &  lur-iout  dans  les  grandes 
marées  ,  la  mer  découvre  aux  environs  de  Cayeaux 
un  grand  efpacede  terrein ,  fur  lequel  les  pêcheurs 
forment  des  elpeces  de  bas  parcs  aux  ecores  6c 
pentes  des  bancs,  où  ils  tendent  leurs  muliers  de  la 
même  manière  que  (ont  tendus  les  bas  parcs  en  for- 
me de  fer  à  cheval,  f^oye^  Parcs.  Ils  enfablent  le  pié 
du  bas  du  filet,  &  font  tenir  les  pieux  de  la  même 
manière.  La  chute  de  la  marée  qui  tombe  rapide- 
ment fur  la  pente  du  banc  de  fable,  entraine  vers 
le  mulur  tous  les  poiffons  qui  fe  trouvent  dans  les 
eaux ,  au  paffage  defquels  le  filet  s'oppofe. 

Les  Pécheurs  nomment  les  bancs  fur  lelquels  ils 
font  cette  pêche  ,  ri^vo/o;  ces  ravoirs  s'etablifTenc 
très-avant  dans  la  mer,  &  quand  la  failon  elî  favo- 
rable, les  pêcheurs  font  une  pêche  abondante,  ils 
prennent  dans  le  filet  de  toutes  fortes  de  poiilons 
plats  &  ronds  qui  font  venus  chercher  leur  pâture 
fur  les  bas  fonds  où  ils  demeurent  à  fec  au  reflux, 

6  fe  trouvent  pris. 

M  U  L  L ,  (  Gèog.  )  île  de  la  mer  d'EcofTe,  l'une 
des  W'ellerncs  ;  elle  a  14  milles  de  longueur  ,  &  à- 
peu-près  autant  de  largeur.  Elle  abonde  en  orge  , 
en  avoine,  en  bétail ,  en  bêtes  fauves  ,  en  volaille, 
&  en  gibier;  les  lacs,  les  rivières  voifines,  &  la 
mer,  lui  fourniffent  beaucoup  de  poifTon  ;  le  duc 
d'Argvlc  en  eft  feigneur.  Long.  10.  5j.  lat.  56. aS. 
{D.'J.) 

M  U  L  L  E ,  f.  f.  f  Commerce.  )  la  garance  mulle  efl 
la  moindre  de  toutes  ;  les  100  livres  ne  s'en  vendent 
à  Amfteidam  que  depuis  2  florins  jufqu'à  S,  au-lieu 
que  la  fine  de  Zélande  y  coûte  depuis  25  jufqu'à 
33  florins. 

MULLEUS  ,  f".  m.  {Hijl.  anc.  ) chaufTure que  por- 
toient  les  rois  d'Albe.  Romulus  la  prit  ;  les  rois  fès 
fuccelfeurs  s'en  fervirent  aufli.  Elle  fut  à  l'ufacd 
dos  curules  dans  les  jours  folcmneis.  Jules -Celar 
porta  le  tnulleus.  Il  ctoit  de  cuir  rouge.  Il  couvroic 
le  pié  Sila  moitié  de  la  jambe  ;  le  bout  "en  étoit  re- 
courbé en  dcffus  ,  ce  qui  le  fit  appeller  aulfi  caUcus 
uncinutus.hts  empereurs  grecs  y  firent  broder  l'aigle 
en  or  6c  en  perles.  Les  temmes  prirent  le  mulUus  ^ 
les  courtifannes  fc  chjufîcrent  aufli  de  la  même 
manière. 

MULOT  ,  f.  m.  {Hip.  nat.)  animal  quadrupède, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  fouris,  cepen- 
dant il  eft  un  peu  plus  gros;  il  a  la  tète  à  propor- 
tion beaucoup  |)lus  groile  &  plus  longue  ,  Ici  yeux 
plus  grands  ÔC  plus  laillans,  les  oreilles  plus  allon- 
gées &L  plus  larges,  &:  les  jambes  plus  longues.  Tou- 
tes les  parties  du  corps  de  cet  animal  iont  de  cou- 
leur fauve  mêlée  d'une  teinte  noirâtre;  les  parties 
inférieures  font  blanchâtres.  Les  mulots  font  très- 
communs  ,  fur- tout  dans  les  terres  élevées.  On  eu 
trouve  de  ditrerentcs  grandeurs  :  les  plus  grands  out 
quatre  pouces  &:  plus  de  longueur  depuis  le  bouc 
du  nei  julqu'à  l'urgine  de  la  (|ueuc,  les  autres  ont 
julqu'à  un  pouce  de  moins.  Tous  ces  aninijux  le 
retirent  dans  des  trous  qu'ils  trouvent  taits  ou 
(|u'ils  tcnt  eux-mêmes  fous  des  bmllons  &  de» 
troiKs  d'arbres,  ils  y  amallent  une  grande  quan- 
tité de  glands,  de  noilettes  ou  de  fève,  on  ca 
trouve  julqu'à  un  boilleau  dans  un  Icul  trou.  Oa 
voit  mouis  de  mulots  au  printems  qu'en  autonne; 
lorkuic  ks  vivres  leur  manquent,  ils  le  manijcnt  les 
uns  les  autres.  La  muU't  produit  plus  d'une  lois  par 
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an  ;  chnqnc  portée  cft  de  neufou  dix.  Il  eft  généra- 
lement répandu  dans  toute  l'Europe.  Il  a  pour  en- 
nemis les  loups  ,  les  renards ,  les  martes  ,  les  oiieaux 
de  proie,  &  lui-même.  Hijl.  r.at.  t^in.  &  part,  tome 
VlII.p^ig.SlS.  &Jt:ivantes.  /'t>>'t{  QUADRUPEDE. 

On  n'imagine  pas  à  quel  point  les  mulots  font  nui- 
fibics  aux  biens  de  la  terre.  Ils  habitent  leuls,  Ibu- 
vent  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre  dans  un 
même  gite.  M.  de  Buflfon  avoit  femé  quinze  à  feize 
arpens  de  glands  en  1740,  les  mulots  enlevèrent 
tous  ces  glands  &  les  emportèrent  dans  leurs  trous. 
On  découvrit  ces  trous,  &  l'on  trouva  dans  la  plù- 
.part  un  demi  -  boiiîeau  &  fouvent  un  boifleau  de 
glands,  que  ces  animaux  avoient  ramafle  pour  vi- 
vre pendant  l'hyvcr.  M.  de  Buflbn  rit  drefl'er  dans 
cet  endroit  un  grand  nombre  de  pièges ,  où  pour 
touie  amorce  on  mit  une  noix  grillée  ,  &  en  moins 
(le  trois  femaines  on  prit  treize  cens  mulots ,  tant  ces 
rats  de  campagne  font  redoutables  par  leur  nom- 
bre ,  par  leur  pillage,  &  par  leur  prévoyance  à  en- 
taffer  autant  de  glands  qu'il  en  peut  entrer  dans 
leurs  trous. 

Ils  ravagent  fouvent  les  champs  &  les  prés  de  la 
Hollande,  mangent  l'herbe  des  pâturages,  &  au  dé- 
faut d'herbe  ,  montent  fur  les  arbres  6c  en  rongent 
les  feuilles  &  le  fruit.  M.  Mulïchenbroek  rapporte , 
que  le  nombre  de  ces  animaux  étoit  fi  grand  en 
1742  ,  qu'un  payfan  en  tua  pour  fa  part  cinq  à  fix 
mille.  Mais  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  &  ce  n'eft 
pas  dans  nos  feuls  climats  que  les  mulots  défoloient 
ie  monde.  Il  faut  qu'ils  ayent  fait  autrefois  de  fu- 
rieux dégâts  à  Ténédos ,  puifque  Strabon  parle  d'un 
des  temples  de  cette  île,  dédié  par  cette  raifon  à 
Apollon  Sminthicn.Qui  croiroit  qu'Apollon  eût  reçu 
ce  furnom  à  l'occafion  des  mulots  ?  On  les  a  pourtant 
rcpréfentés  fur  les  médailles  de  l'île ,  &  l'on  fait  que 
les  Cretois ,  les  Troïens ,  les  Eollens  les  appelloient 
cfxnbot.  Elien  rapporte  qu'ils  faifoient  de  fi  grands 
ravages  dans  les  champs  des  Troïens  &  des  Eollens, 
qu'on  eut  recours  à  l'oracle  de  Delphes;  la  réponfe 
porta  qu'ils  en  ferolent  délivrés  s'ils  facrifîoient  à 
Apollon  Sminthien. 

Nous  avons  deux  médailles  de  Ténédos  fur  lef- 
quclles  les  mulots  font  gravés  ,  l'une  a  la  tête  radiée 
d'Apollon  avec  i\n  mulot ,  &  le  revers  repréfente  la 
hache  à  double  tranchant  ;  l'autre  médaiUe  cft  à 
deux  têtes  ^dofTées,  le  revers  montre  la  même  ha- 
che élevée ,  &  deux  mulots  placés  tout  au-bas  du 
manche.  Strabon  ajoute  qu'on  avoit  fculpté  un  mu- 
lot auprès  de  la  ftatue  d'Apollon,  qui  étoit  dans  le 
temple  de  Cryfa  ,  pour  expliquer  la  raifon  du  fur- 
r.om  de  Sminthien  qu'on  lui  avoit  donné ,  &  que 
même  cet  ouvrage  étoit  de  la  main  de  Scopas ,  ce 
fculpteur  de  Paros,  fi  célèbre  dans  l'hlftoire.  (  I>  /.) 
MULTAN,  (Géog.)  ville  des  Indes,  pafTable- 
ment  fortifiée,  capitale  d'une  province  de  même 
nom  dans  les  états  du  grand-mogol.  Cette  province 
a  bien  déchu  de  fon  ancien  trafic,  elle  ne  fournit 
guère  à-préfent  au  commerce  que  quelques  che- 
vaux, &  des  chameaux  fans  poil,  mais  elle  paye  à 
l'empereur  du  Mogol  50  lacs  &  25  mille  roupies. 
On  lait  qu'un  lac  vaut  looooo  roupies  ,  &  la  rou- 
pie 3  livres  de  France.  Le  peuple  eft  mahométan, 
ou  payen  ,  &  idolâtre.  La  ville  de  Multan  a  beau- 
coup de  banians  &  de  gentils  qu'on  nomme  rafpou- 
tes  ;  cette  place  eft  très-importante  pour  le  Mogol, 
lorfque  les  Perfans  font  maîtres  de  Candahar.  Long, 
ii5.  20.  lat.  2Ç).  40.  (^D.  J.^ 

MULTANGULAIRE,  adj.  {Géom.)  fe dit  d'une 
figure  ou  d'un  corps  qui  a  plufieurs  angles.  Foye:^ 
Angle  &  Polygone  ,  qui  eft  plus  ufité. 

MULTE,  LA,  (^Géog.)  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  haute -Saxe.  Elle  a  fa  fource  aux  confins 
de  la  Bohème,  trayerfe  la  Miihie,  &  fe  jette  dans  la 
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Muklc,unpeu  au-deftiis  de  Grimmcn.  (Z).  7.) 

MULTlLATERE,adj.  e/i  Géométrie ^  eft  un  mot 
qui  s'applique  aux  figures  qui  ont  plus  de  quatre 
côtés  ou  angles;  on  les  nomme  autrement  6.C  plus 
oi:d'w:\ucment polygones.  Foyc^  Polygone.  (O) 

MULTINOME,  adj.  fe  dit  en  Mathématique ,  des 
quantités  compolécs  de  plufieurs  autres  ,  comme 

a-^b  C  -{-  d  ^  &:c.  f^oyei  RACINE  ,  MONOME  ,  Bl- 
NOME,  &c. 

M.  Moivre  a  donné  dans  les  Tranfaclions philofo- 
phiques  ,  n^.  23  0.  une  méthode  pour  élever  un  mul' 
tinome  quelconque  infini  à  une  puifi'ance  quelcon- 
que ,  ou  pour  en  extraire  la  racine  quelconque. 
Cette  méthode  eft  un  corollaire  de  la  méthode  géné- 
rale de  M.  Newton  pour  élever  un  binôme  quelcon- 
que ,  a-\-  b  ^  une  puifl'ance  quelconque.  Le  théorè- 
me de  M.  Moivre  eft  rapporté  au  commencement  de 
l'analyfe  des  Infiniment  petits  de  M.  Stone  ,  traduit 
en  françois,  &  imprimé  à  Paris  en  1735.  Voye:^  à 
V  article  EiNOME  la  formule  de}A.  Newton.   (O) 

MULTIPLE,  adj.  fe  dit  en  J rithmétique d\\nnom' 
bre  qui  en  contient  un  autre  un  certain  nombre  de 
fois  exadement.^oye^ Nombre  ,  Équimultiple, 
&c. 

Ainfi  6  eft  multiple  de  z  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  2  eft  une  partie  allquote  de  6  ,  puifque  2  eft 
contenu  dans  6  trois  fols  ;  de  même  1 2  eft  multiple 
de  6 ,  4  &  3  ,  pulfqu'il  contient  deux  fols  6 ,  trois  fois 
4  &  quatre  fols  3.  (O) 

Une  raifon  multiple  eft  celle  qui  fe  trouve  entre 
des  nombres  multiples.  Voye^^  Raison  6"  Rapport. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rapport  eft  une  partie 
allquote  du  plus  grand  ,  le  rapport  du  plus  grand  au 
plus  petit  eft  appelle  multiple ,  &  celui  du  plus  petit 
au  plus  grand  eft  nommé  fous-multiple. 

Le  nombre  fous-multiplt  eft  celui  qui  eft  contenu 
dans  un  nombre  multiple  ;  ainfi  1,2  font  fous-mul- 
tiples  de  6  ,  &  -i^  fous-multiple  de  9. 

Les  rapports  doubles ,  triples  ,  &c.  comme  aufîl 
les  rapports  fous-doubles ,  fous-triples  ,  &c.  iont 
différentes  cfpeces  de  lapi^ons  multiples  ^  on  fous- 
multiples. 

Multiple  ,  point  multiple  en  Géométrie  ,  eft  le 
point  commun  d'interfeâlon  de  deux  ou  plufieurs 
branches  d'une  même  courbe  qui  le  coupent.  Foyei^ 
Branche  ,  Courbe  6- Point. 

Multiple  ,  poulie  ^ultiple  eft  en  Méchanîque  ^ 
un  aflemblage  de  plufieurs  poulies.  Foyer^  Poulie 
&  Mouffle.  (O) 

MULTIPLICANDE, f.  m.  eft  dans P Arithmétique; 
un  des  deux  fafteurs  de  la  multiplication  ;  c'eft  le 
nombre  que  l'on  donne  à  multiplier  par  un  autre  , 
qu'on  appelle  multiplicateur,  ^(jye!^;  Multiplica- 
teur. 

MULTIPLICATEUR ,  f.  m.  fe  dit  en  Jrithméti^ 
que^  du  nombre  par  lequel  on  doit  multiplier  le  mul- 
tiplicande. Foyei  Multiplicande. 

Des  deux  nombres  donnés  dans  la  multiplication^ 
on  prend  ordinairement  le  plus  grand  pour  multi- 
plicande ,  &  on  le  place  au-deffus  du  plus  petit  qu'on 
prend  pour  multiplicateur.  Mais  le  réfultat  de  l'o- 
pération fera  toujours  le  même  ,  quel  que  folt  celui 
des  deux  nombres  qu'on  prendra  pour  multiplican- 
de ,  ou  pour  multiplicateur  ;  e?Ti  effet ,  quatre  fols  S , 
ou  clnqfols  4 ,  font  également  2  o  ,  comme  on  le  voit 
à  l'œil  par  la  figure  fuivante  : 


Voyei  Multiplication. 


P« 
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t)c  ce  que  ^  par  3  ,  on  l>  par  a  donnent  le  même 
procltiit  ,  il  s'cnluit  que  de  quelque  manière  qu'on 
multiplie  l'une  parl'auire trois  quantités^,  ^,  c,  elles 
donneront  le  même  produit  ;  car  i'^.  a  b=.b  a^  donc 
1°.  abcz=.bac;'i.°.cab=.cba;  l^.cab=.abc^ 
&  c  b  a-=.b  ac  ;  j[°.b  acz=.bc  a  ;  <^°.abc=:acb,  &c, 
donc  on  verra  que  tous  les  produits  abc  ^ac  b,  bac, 
bca  yCab  ,  cba  font  égaux.  Il  en  ferolt  de  mûme  fi 
on  prenoit  quatre  quantités  a  ^  b  yC  j  d  y  ë>C  ainfi  de 
fuite,    roye:^  PRODUIT.   (O) 

MULTIPLICATION  ,  f.  t\  en  Arithmétique  ,  c'cfl 
une  opération  par  laquelle  on  prend  un  nombre  au- 
tant de  fois  qu'il  eft  marqué  par  un  autre  ,  afin  de 
trouver  un  réfultat  que  l'on  appelle /'rod'wV.  Si  l'on 
dcmandoit,  par  exemple  ,  la  fomme  de  329  liv,  pri- 
{cs  58  fois  ;  l'opération  par  laquelle  on  a  coutume, 
en  Arithmétique ,  de  déterminer  cette  fomme  ,  cft 
appellée  multiplication.  Le  nombre  319  ,  que  l'on 
propofe  de  multiplier  ,  fe  nomme  multiplicande  ;  &C 
le  nombre  58  ,  par  lequel  on  doit  multiplier,  eft  ap- 
pelle multiplicateur  ;  &  enfin  on  a  donné  le  nom  de 
produit  au  nombre  1 90S2  ,  qui  e(l  le  réfultat  de  cette 
opération.  Voici  comment  elle  s'exécute. 

Multiplicande, 329. 

Multiplicateur, 58. 

2632. 
1645. 


M  U  L 


857 


19082.  Produit. 

Après  avoir  difpofé  le  multiplicateur  58  fous  le 
multiplicande  329,  c'eft-à-dire  les  unités  do  l'un 
fous  les  unités  de  l'autre  ,  les  dixaincs  fous  les  di- 
zaines,  ô-c.  &  avoir  tiré  une  ligne  ,  je  dis  8  fois  9 
=  71  ;  je  pofe  2  &  je  retiens  7 ,  comme  dans  l'addi- 
tion ;  cnfuite  8  fois  2=16,  auxquels  ajoutant  7  j'ai 
23  ;  je  pofe  donc  3  &i.  retiens  2  ;  après  quoi  je  dis , 
8  fois  3  =  24  ôi  2  retenus  font  26  ;  j'écris  6  &  pofe 
a  en  avançant  vers  la  gauche. 

Quand  j'ai  opéré  fur  le  multiplicande  3  29  avec  le 
premier  nombre  8  du  multiplicateur  ;  je  répète  une 
opération  iémblable  avec  le  nombre  fuivant  5  , 
ayant  foin  de  mettre  le  premier  chiffre  de  ce  nou- 
veau produit  lous  les  dixaines,  parce  qu'alors  ce 
font  des  divaines  qui  multiplient  ;  &  faifant  enluite 
l'addition  des  deux  produits  2632  &  1645  difpofés 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  ,  je  trouve  que  le 
produit  total  ell  19082. 

S'il  y  avoit  eu  trois  chiffres  au  multiplicateur,  on 
auroit  agi  fur  le  multiplicande  avec  le  troificme 
chiffre  du  muitij)licateur  ,  de  même  que  l'on  a  tait 
avec  les  deux  |)remiers  ,  obicrvant  de  placer  le  pre- 
mier chiffre  de  ce  troilieinc  produit  fous  le  chiffre 
qui  multiplie;  ce  qui  cil  une  loi  cénérale  dont  la 
raifon  cil  bien  évidente  ;  car  à  la  troilieme  place  ce 
font  des  cent  qui  coinmencent  à  multiplier  des  uni- 
lés,  ils  produilent  donc  des  cent ,  &  par  conléquent 
il  faut  en  placer  le  premier  chiffre  fous  la  colonne 
des  cent ,  &c. 

On  voit  donc  que  toute  la  difficulté  de  la  multi- 
plication conlille  A  trouver  hir  le  champ  le  produit 
d'un  chiffre  par  un  aiurc  chitl're.  A  nfi  il  n'y  a  qu'à 
apprendre  par  cœur  la  table  de  multiplication,  l  oyt^ 
Table  de  Pytiiagore. 

La  théorie  de  cette  règle  eft  fuiette  à  des  iriilicul- 
tés  qui  embarraffent  les  commeiKjMus  :  4^  ouvriers 
ont  lait  ciiaeun  26  toiles  d'ouvr.iue  ,{|uel  eft  le  pro- 
duit total  ?  quoitjue  le  bun  lens  dile  bien  clairement 
qu'il  faut  multiplier  26  par  4<i,  il  p.iroît  toù)Ouis 
étrange  que  des  toiles  muliiplient  des  ouvriers.  Klîc- 
tlivcmeut  cela  ne  peut  pas  être.  C.'eft  |>ourquoi 
quand  on  propolc  de  multiplier  j6  toiles  par  4^  ou- 
vriers ,  la  queftioii  fe  réduit  uniquement  à  prendre 
Tome  X. 


16  toifes  45  fois  ;  &  par-là  on  apperçoit  évidemment 
qu'il  n'y  a  que  multiplication  de  toiles. 

Cette  opération  fe  fait  avec  beaucoup  de  célérité, 
quand  il  y  a  plufieurs  zéros  de  fuite  ,  foit  au  multi- 
plicateur foit  au  multiplicande  ,  fur-tout  quand  les 
zéros  commencent  par  la  place  des  unités.  Vous 
avez  ,  par  exemple  ,  2000  à  multiplier  par  300  ;  ne 
faites  pas  d'abord  attention  aux  trois  zéros  du  mul- 
tiplicande ,  ni  aux  deux  zéros  du  muUiplica'eur  ; 
faites  Amplement  l'opération  fur  les  deux  chirTres 
2,3,  pour  avoir  leur  produit  6 ,  à  la  fuite  duquel 
vous  placerez  tant  les  zéros  du  multiplicande  que 
ceux  du  multiplicateur,  c'eft-à-dire  cinq  zéros  en  ce 
cas  ;  &  vous  aurez  600000 ,  qui  eft  le  produit  de 
2000  par  300. 

Quand  les  zéros  font  mêlés  avec  les  chiffres  figni- 
ficatifs ,  vous  prendrez  toujours  pour  multiplicateur 
celui  des  deux  nombres  où  il  y  a  moins  de  chiffres  fi- 
gnificatifs,  parce  que  le^  zéros  ne  multipliant  jamais, 
l'opération  va  plus  vite.  Vous  avez,  par  exemple, 
500203  àmiiltiplier  i)ar  80009:  dilpolczies  nombres 
comme  vous  le  voyez  ici. 

500203. 

80009. 


4501827. 
4001624. 


40^20741827. 
où  vous  remarquerez  qu'après  avoir  fait  agir  le  9  du 
multiplicateur  l'on  a  paffé  toiit-d'un-coup  à  Ion  chif- 
fre 8  ,  qui  eft  à  la  cinquième  place  ,  &  cela  par  la 
raifon  que  les  zéios  ne  lauroient  rien  produite. 

Pai  Ions  maintenant  de  la  multiplication  tompolée, 
c'eft-à  dire  de  celle  où  il  y  a  des  quantités  de  d;rfe- 
rente  elpece.   On  demande  à  combien  reviennent 
3  5  aunes  d'étoffe  à  24  liv.  i  5  f.  l'aune. 
3  5  aunes 
à   24  1.   15  f.  l'aune. 


140 
70 

Pour  10  f. 
Pour  5  f. 

840 
8 

10 

'5 

866  1.  5  (". 
Sans  faire  d'abord  attention  aux  1  s  f.  on  multiplier.i 
35  par  24  ,  dont  le  produit  eft  840  liv.  après  quoi 
on  cherchera  ce  que  produiront  35  a'ines  à  1  s  f . 
l'aune.  On  obferveta  donc  que  1 5  I.  =  10  f.  4-  ^  f. 
prenons  35  aunes  à  10  I.  il  eft  certain  que  fi  10  1". 
valoient  une  livre  ,  35  aunes  vaudtoient  35  livres: 
mais  10  f.  ne  font  que  la  moitié  d'une  livre  ;  par 
conféquent  35  aunes  ne  vaudront  que  la  moitié  de 
35  Ijv.  =  17  liv.  10  f.  On  placei  a  donc  ces  nombres 
ainfi  que  l'opération  l'indique  ;  &  Ion  prendra  en- 
luite la  valeur  de  3  5  aunes  à  5  I.  m.iis  comme  ^5 
aunes  i  101.  ont  pro  luit  17  liv.  10  f.  il  cil  évident 
q\ie  35  aunes  i  5  I.  provluiiont  l.i  mo.ric  de  17  liv. 
10  1.  =  8  liv.  15  I.  que  l'on  écrira  fouv  le  produit 
jirécédent  ;  tailant  enluite  l'adtlition  des  dili.rens 
produits  ,  on  trouvera  que  le  produit  total  eft  Soo  I. 

Cette  manière  de  multiplier  s'appelle  nuliipltca- 
tlon  par  Us  parues  aliquotts.  Les  p.irtics  aliquotes 
d'une  quantité  lont  celles  qui  dlvilent  exaclemcnt 
&:  lans  relie  la  quantité  dont  elles  l'ont  parties:  .linli 
10  I.  eft  une  partie  aliquote  de  la  livre  ,  ils  en  (ont 
la  deuxième  partie  ;  5  1.  en  Tout  le  quart  ,  1  '.  le  di- 
xième ,  6c  I  f.  le  vingtième.  M.ii>  9  1.  ou  7  f.  ne 
font  pas  des  |i.irtics  abquoics  de  h  livre,  parce  que 
9  &:  7  ne  divilcnt  pas  10  f.  valeur  de  l.i  livre  cxa- 

C  ^}  4  q  q 
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acment  &  fans  rcftc  :  mais  il  eft  facile  de  transfor- 
mer ces  quantités  en  parties  aliquotcs  de  la  livre  ; 
car  9  f .  =  4  i.  +  5  1'.  parties  aliquotes  de  la  livre- 
La  preuve  de  la  niKlcipUcation  (c  fait  en  divilant 
Je  produit  par  un  des  deux  faveurs,  l'autre  faûcur 
doit  venir  au  quotient  fi  l'opération  elt  bien  taite  ; 
favoir  le  multiplicande,  fi  on  a  dlvifé  par  le  multi- 
plicateur, &:  le  multiplicateur  fi  on  a  divifé  par  le 
multiplicande.  Ou  bien  mettez  le  multiplicateur  en 
la  place  du  multiplicande  ,  &  faifant  l  opération  à 
l'ordinaire  ,  vous  devez  retrouver  le  même  produit 
qu'auparavant  :  car  il  eft  clair  que  6  X  8  ou  8  X  6 
produiient  également  48. 

La  multiplication  en  croix  eft  une  méthode  promte 
&  facile  pour  multiplier  des  chofes  de  différentes 
efpeces  ou  dénominations  par  d'autres  de  différente 
elpece  aufli,  par  exemple  des  (ois  &  des  deniers  par 
des  fols  &  des  deniers  ,  des  pies  &  des  pouces  par 
des  pies  &  des  pouces  ;  ce  qui  eft  fort  ufité  dans  la 
melnre  des  terreins.  En  voici  la  méthode. 

Piéi.  pouces. 

Suppofons  qu'on  ait  5  plés  3  pouces  353 
multiplier  par  x  pies  4  pouces;  dites,  _r 4_ 

2  fois  5  pies  font  10  plés  ,  &  %  fois  3  pou-  iq     6 
ces  font  6  pouces  ;  enfuite  4  fois  ^  font  20  j     g 
pouces ,  ou  I  pié  8  pouces  ;  enfin  4  fols  3  i 
font   1 2  parties  de  pié  ,  ou  i   pouce  :  la  — — -— 
fomme  de  ces  trois  produits  fera  iz  pies  ^ 

3  pouces. 

On  pourroit  encore  faire  cette  opération  d'une 
inaniere  affez  commode  ,  en  confidérant  les  pouces 
-comme  des  fradions  de  pié  ;  ce  qui  réduiroit  l'exem- 
ple propofé  à  cette  forme,  5  pies  ^  X  i  plés  y  ;  car 
3  pouces  font  le  quart  d'un  pié ,  &  4  pouces  en  font 
Je  tiers  ;  après  quoi  réduifant  chaque  terme  à  une 
feule  fradion ,  l'on  auroit  ^-y,\-=.~^  ■=.  \tl-\--~ 
=  124-^;  produit  qui  revient  précifément  au  même 
que  le  précédent ,  puifque  ^  de  pié  =  3  pouces. 

La  multiplication ,  en  Giométrit ,  fe  fait  en  fup- 
pofant  qu'une  ligne  ab  (^Pl.  Géométr.fig.  ç).^  qu'on 
appelle  décrivante ,  fe  meuve  perpendiculairement 
le  long  d'une  autre  ,  qu'on  appelle  la  dincîrice  ou  di- 
rigcnu.  Voyei  DÉCRIVANT,  &c. 

Par  ce  mouvement  la  décrivante  forme  le  reftangle 
■a  de  b;  &  fi  on  divife  la  décrivante  &  la  direûrice 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales,  on  formera 
par  le  mouvement  autant  de  petits  reâangles qu'il  y 
a  d'unités  dans  le  produit  du  nombre  des  parties  delà 
décrivante  par  le  nombre  des  parties  de  la  diredrice  ; 
par  exemple, ici,  21.  Foj. Directrice.  En  effet, 
quand  la  ligne  a  b  a  parcouru  une  partie  de  a  d,  les 
trois  parties  de  la  ligne  a  b  ont  formé  trois  petits 
rectangles  dans  la  première  colonne.  Quand  la  ligne 
ab  z.  parcouru  deux  parties  de  û(/,  il  y  a  trois  re- 
ctangles nouveaux  de  plus,  &  ainfi  de  fuite.  C'eil 
pour  cette  raKon  que  la  multiplication  s'exprime 
îbuvent  en  latin  par  le  mot  ducla  ,  conduite  ;  &  c'cft 
delà  que  vient  auffi  le  mot  produit.  Ainfi  pour  dire 
que  ab  t^  multiplié  par  b  c ,  on  dit  a  b  ducla  in  b  c  , 
parce  qu'on  imagine  qu'une  de  ces  lignes  fe  meuve 
perpendiculairement  &  parallèlement  le  long  de 
l'autre,  pour  lormer  un  reQangle:  de  forte  qu'en 
Géométrie  rulangU  &  produit  font  la  même  chofe. 
Maintenant  comme  dans  toute  multiplication  l'u- 
r.ité  eft  à  un  des  taûcurs  comme  l'autre  eft  au  pro- 
<luit,on  peut  faire  ainfi  la  multiplication  en  lignes. 
-Suppofons  qu'on  ait  a  b  ■=l  1.  (^fig.  10.^  à  multip'ier 
par  a  d:=z  3.  On  fera  un  angle  à  volonté  ;  fur  un  des 
■côtés  de  cet  angle  ,  on  prendra  la  ligne  auz=  i ,  & 
iur  le  même  côté  on  prendra  a  d  pour  le  multiplica- 
teur (  3  )  ;  enfuite  on  prendra  Iur  l'autre  côté  de 
i'anglc  ab  (^x)  pour  le  multiplicande  ;  on  tirera  u  />, 
<6c  par  le  point  d  la  li^ne  de  parallèle  kub  :  je  diS 
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que  j  c  cfl  égal  à  6 ,  &  efl  par  conféquent  le  produit  ; 
car  a  u  :  a  dl'.  ab  :  a  c, 

La  multiplication  algébrique  cû  beaucoup  plus  (im- 
pie que  la  numérique  ;  car  pour  multiplier  une  gran- 
deur algébrique  par  une  autre  ,  il  ne  s'agir  que  d'é- 
crire ces  quantités  les  unes  à  côté  des  autres  fans 
aucun  figne  ;  ainfi  a  multiplié  par  b  produit  a  b  ;  c  d 
multiplié  par  m  donne  cdm  :  mais  pour  s'exprimer 
avec  plus  de  facilité ,  on  obfervcra  que  le  figne  x  fi- 
gnific  multiplié pary  6l  que  celui-ci  =  veut  dire  égale 
ou  vatit  :  ainfi  ay^b-=^ab  ^  fignifient  que  a  multiplié 
par  b  égale  a  b  ,  &c.  où  l'on  voit  que  des  quantités 
algébriques  font  cenfées  multipliées  l'une  par  l'au- 
tre ,  dès  qu'elles  font  écrites  les  unes  immédiatement 
à  côté  des  autres  ,  fans  aucun  figne  ;  ce  qui  ell  une 
pure  convention  :  mais  les  grandeurs  algébriques 
font  prcfque  toujours  précédées  de  coëfHciens  &  des 
flgnes  4-  ou  — .  yoye:^  COFFFICIENS  6-  SiGNE.  En 
ce  cas  1°.  -f  3  £  </  X  +  5  ^  "^  =  +  I  5  ^  c  i^  //T  ,  en  di- 
fant-5-  X  +  =  +  ;  enfuite  3  X  5  =  15;  enfin  c  dx  bni 
=ib  cd  m  ;  enfbrte  que  +  i')  b  c  d  m  qUIq  produit  de 
■\-T,cdx  +  ')bm. 

2°.  Si  l'on  a  une  grandeur  négative  à  multiplier 
par  une  grandeur  pofitive,  le  produit  doit  être  af- 
fefté  du  figne  —  :  ainfi  —  2  ^  ^  X  +  3  <if==-  —  Gab df, 
en  difant  —  x  +  =  —  ;  après  cela  2x3=6,  que 
l'on  écrira  à  la  fuite  du  figne  — ,  &  bdxaf=zabdf: 
le  produit  total  de—  2^^x  +  3  «^/eil  donc  —  6 
abdf. 

3®.  Le  produit  d'une  grandeur  pofitive  par  une 
négative  doit  auffi  être  affefté  du  figne  —  ;  c'eft  pour- 
quoi -j-  4ri  X  —bd=  —  4bd  r  s  ;  ce  que  l'on  déter- 
mine en  difant  -|-x  — =  —  :4X  i  (que  l'on  fuppofe 
toujours  précéder  la  quantité  qui  n'en  efl  pas  ac- 
compagnée) =  4  :  enfin  r  s  x  b  d=.b  dr  s,  Ainfi  le 
produit  de  +  ^r  s  par  —  b  d=  —  /[b  dr  s  j  ce  qui 
fuppofe  que  -J-  x  —  =  —  ;  nous  allons  bientôt  le 
démontrer. 

4°.  Deux  grandeurs  négatives  ou  affeûées  du  û" 
gne  —  donnent  -f  à  leur  produit ,  lorfqu'elîes  fe 
multiplient;  —  3  bdx  —  4d  =  -{-  iibd :  &  c'efl  ce 
qui  ne  paroît  pas  aifé  à  concevoir.  Comment  moins 
par  moins  peut-il  donner  plus  ?  Examinons  la  ma- 
nière dont  les  fignes  agififent  les  uns  fur  les  autres. 

Démonjlration  des  règles  précédantes.  La  multiplica- 
tion des  coefficiens  ne  fait  aucune  difficulté  ;  ce  font 
des  nombres  qui  fe  multiplient,  comme  dans  l'Arith- 
métique ;  celle  des  quantités  algébriques  ell  de  pure 
convention.  Il  n'y  a  donc  que  la  multiplication  des 
flgnes  qui  mérite  une  bonne  explication  ;  il  faut 
prouver  que  +  X  +  =  +  ;  q"e  +  X  —  ■=  —  ;  que 

—  X  +  =  —  ;  que  —  X  —  = +. 

1°.  +  3  X  +  4  doit  donner  -j-  1 2  ;  car  le  multipli- 
cateur ■\-  4  étant  affefté  du  figne  -\- ,  montre  qu'il 
faut  prendre  la  quantité  +  3  pofitive  autant  de  fois 
qu'il  efl  marqué  par  4  ;  c'efl-à-dire  qu'il  la  faut  pren- 
di  e  4  fois  telle  qu'elle  efl  :  or  4  fois  x  3  =  +  3  +  3 
+  3  +  3  =  +  1 2.  ;  ainfi  -f  x  +  =  +• 

2°.  -f-  3  X  —  4  ==  —  12,.  Remarquez  que  le  multi- 
plicateur 4  étant  affefté  du  figne  —  fait  connoître 
qu'il  faut  retrancher  la  grandeur  4-  3  quatre  fols  ;  or 
pour  retrancher  du  pofitif  il  faut  mettre  du  négatif: 
on  écrira  donc  — 3  —  3— 3  —  3=—  12.  On  volt 
donc  pourquoi  -[-  x  —  =  — . 

3°.  — 3X  +  4  =  — 12;  car  le  multiplicateur  4 
étant  pofitif  fignifie  qu'il  faut  prendre  —  3  quatre 
fois  ,  &  par  conféquent  écrire  —  3  —  3—3  —  3  = 

—  1 2  :  ainfi  —  x  +  =  — . 

5°.  —  3  X  —  4  =  -f  1 2.  On  doit  toujours  fe  régler 
fur  le  figne  du  multiplicateur  ;  fon  ligne  étant  néga- 
tif, le  multiplicateur  —  4  indique  qu'il  faut  retran- 
cher —  3  quatre  fois  :  or  pour  ôter  —  on  écrit  -f- 
(/^fiye^  Soustraction.)  Donc  pour  ôter—  3  qua- 
tre fois ,  on  écrira 4-3  +  3  +  34-3^ +•  Ce  n'efl 
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pas  à  l'apparence  qu'il  faut  s'en  tenir  ;  on  doit 
toujours  remonter  à  la  valeur  fondamentale  des  fi- 
gnes.  On  a  donc  tout  ce  que  l'on  s'ctoit  propolé  de 
démontrer. 

Ainfi  on  peut  établir  une  regfë  générale  très-fim- 
plc  pour  la  mulùpàcaùon  des  figncs.  Toutes  Us  fois 
que  Us  quantités  qui  fz  multiplient  ont  U  même  Jigne  , 
on  écrira  -f-  au  produit  (puiique  +  X  +  =  +  ,  &  que 
—  X  —  =  +)  ;  mais  on  écrira  —  ,  quand  elles  auront 
dcsjignes  différens  ;car  +  X  —  =  —  ,&  —  X  +  =  — , 
ainfi  qu'on  l'a  démontré  cideffus. 

Nous  venons  de  donner  les  règles  de  la  multipli- 
cation par  rapport  aux  monômes ,  c'eft-à-dire  aux 
quantités  algébriques  qui  n'ont  qu'un  terme  :  quant 
aux  polinomes  ,  c'eft-à-dire  aux  quantités  algébri- 
ques qui  ont  plufieurs  termes  ,  il  faut  multiplier , 
comme  dans  l'Arithmétique ,  tous  les  termes  du  mul- 
tiplicande par  chaque  terme  du  multiplicateur  ;  on 
cherche  enfuite  la  iomme  de  tous  ces  différens  pro- 
duits ,  en  réduifant  les  quantités  femblables  ,  s'il  y 
en  a.  ^oy^^  Addition  6*  Réduction,  Exemple: 
a  a  —  X  a  c  -{-  ce 
X 
a    —     c 

a3  —  za^  c  -\-  a  c^ 

—    a^  c    -\-  z  a  c''-  —  c3 
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a3  —  3  û^  c  -|-  3  a  c*  —  ci....  produit  total. 

Pour  multiplier  aa  —  lac-^  ce  par  a  —  c  ,on  écri- 
ra le  multiplicateur  a  —  c  fous  le  multiplicande  a  a 
—  xac-\-  c  c ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple ,  & 
tirant  une  ligne  ,  on  dira  aaxaz=ai  ,  on  écrira  ai 
en  (upprimant  le  figne  +•  Enluite  en  multipliant  le 
terme  —  i  ac  par  a ,  en  diiant  —  x  -{-=■—  .  zacxa 
=:  1  a^  c  :  on  écrira  donc  —  i  a^  c  à  la  fuite  de  ai . 
On  continuera  de  multiplier  -\-  c  c  par  a,  afin  d'avoir 
+  a  c- ,  que  l'on  mettra  à  la  fuite  de  —  z  a^  c  fous  la 
ligne.  Et  fi  le  multiplicande  contcnoit  un  plus  grand 
nombre  de  termes  ,  on  ne  finiroit  pas  de  multiplier 
par  a ,  à  moins  que  tous  les  termes  du  multiplicande 
n'euffent  été  multipliés  par  ce  premier  terme  du  mul- 
tiplicateur. Quand  le  premier  terme  du  multiplica- 
teur a  fait  fon  office  ,  on  fait  agir  de  même  le  (econd 
terme  —  c  fur  tous  les  termes  du  multiplicande  ;  ainli 
l'on  dira  aax  —  cz=  —  a'>-c,  que  l'on  écrira  ,  ainfi 
qu'il  eil  marqué  dans  l'exemple.  On  multipliera  en- 
fuite  —  1  ac  par  —  c ,  en  difant  — x  —  =  +  .i<icxc 
=  1  a  c*  :  le  produit  de  —  i  a  c  par  —  c  cft  donc 
-i-iac^  ;  enfin  -fccx  —  c  =  —  c3.  Tous  les  termes 
du  multiplicande  ayant  été  multipliés  par  chaque 
terme  du  multiplicateur ,  on  tirera  une  ligne  fous  les 
produits,  qui  en  font  venus  ;  &c  failant  la  rédudion 
de  ces  produits ,  on  trouvera  que  le  produit  total  eft 
ai  —  3<ï^c-t-  "^  ac^  —  ci. 

On  voit  par  cet  exemple  qu'on  ne  multiplie  jamais 
qu'un  monôme  par  un  monôme  ;  ainfi  la  multiplica- 
tion des  polinomes  cft  plus  longue ,  mais  elle  n'cft  pas 
différente  de  celle  des  monômes  :  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  leroit  donc  inutile,  li  ce  n'tll  pour 
s'exercer;  mais  l'on  peut  s'en  donner  à  ibi-même 
tant  que  l'on  voudra.  (£) 

Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions  fur  la  mul- 
tiplication tant  arithmétique  que  géométrique. 

Dans  la  multiplication  arithmétique  ,  un  des  deux 
nombres  cft  toujours  ou  e(l  ccnlé  être  un  nombre 
iibllrait  ;  on  en  a  vu  ci  dcflus  un  exemple  dans  le  cas 
des  45  ouvriers,  qui  ont  l.iit  chacun  16  toiles;  le 
produit  cft  26  toifés  multipliées  non  par  45  ouvriers, 
mais  par  le  nombre  abftrait  45.  Ainli  la  multiplica- 
tion arithmétique  cft  toujours  d'im  nombre  concret 
par  un  abftrait,  ou  d'un  nombre  abftrait  par  lui  ab- 
îhait.  C'cft  donc  une  qucftiiMi  illuloirc  ,  que  de  p\o- 
pofer,  comme  l'on  fait  (juelquctois  ,  aux  conuucii- 
çans  de  multiplier  dck  livres  ,  (ous ,  &  deniers ,  par 
Tome  A. 


des  livres ,  fous  &  deniers,  f^oye^  Concret  &  Di- 
vision. 
^  A  l'égard  de  la  multiplication  géométrique  ,  elle 
n'cft  qu'improprement  appeilée  telle  ;  on  ne  multi- 
plie point  des  lignes  par  des  lignes ,  mais  on  multi- 
plie  le  nombre  des  divifions  fuppofées  dans  la  \\-^x\<t 
al?  par  celui  des  divifions  d'une  autre  ligne  a  c' faîtes 
avec  la  même  commune  mefure  {f^oye^  Mesure)  ; 
&  le  produit  de  ces  nombres  indique  le  nombre  de 
petits  quarrés  que  contient  le  redangle  abcd;  fur 
quoi  voyz7^  la  fin  de  Yarticlt  EQUATION. 

A  l'égard  du  calcul  qu'on  a  fait  ci  deTus  ,  &  par 
lequel  on  trouve  la  ligne  a  c  {fig.  10  Géomét.)  —  6, 
comme  étant  le  produit  des  deux  lignes ab ,ad,  cela 
fignlfie  feulement  que  cette  ligne  eft  égale  au  pro- 
duit de.  a  b  -ÇTXT  a  d  ^  divifé  par  la  ligne  a  u  qu'on  a 
prife  pour  l'unité  ;  ou  qu'elle  eft  telle  que  fon  pro- 
duit par  a  u  eft  égal  au  produit  de  <z  ^  par  a  d.  Voye^ 
Parallélogramme. 

Sur  la  multiplication  des  fraftions.  Voyei  Frac- 
tion £»  DÉCIMAL. 

Multiplication  des  PLANTEs,(/.2r^//zj^^) 
eft  leur  vraie  produdion  ;  c'eft  le  moyen  que  la  na- 
ture leur  a  donné  de  fe  reproduire  fans  l'union  des 
fexes  ,  que  quelques  auteurs  veulent  admettre. 

La  graine  eft  le  moyen  généra!  qui  perpétue  les 
végétaux  ,  eux-mêmes  la  produifent  ;  &  fi  l'oncon- 
ftdcre  qu'une  feule  gouflfe  de  pavot  contient  plus  de 
mil'egraines,  &  qu'un  pié  ayant  plufieurs  tiges  don- 
ne plufxeurs  goulfes  ,  on  trouvera  ce  produit  im- 
menfe. 

Les  plantes  lignenfes  ont  encore  une  voie  plus 
courte  pour  le  multiplier;  les  unes  par  les  boutures, 
jetions  ,  rejetions  ,  lions  ,  qu'elles  pouffent  à  leurs 
pies  ,  &  qu'on  levé  tout  enracinés  ;  les  autres  par 
des  boutures  ,  plançons  ,  drageons  ,  croflettes  ou 
branches  qu'on  coupe  fans  racines,  îi-c  qu'on  aiL;uil"e 
par  un  bout  pour  les  ficher  en  terre  ;  enfin  les  mar- 
cottes (k.  les  provins  qui  font  des  branches  que  l'on 
couche  en  terre  pour  leur  faire  prendre  racines  ,  en 
reproduifent  plufieurs  autres. 

Les  oignons  ou  cayeux  qui  viennent  au  tour  des 
gros  ,  &  qu'on  détache  pour  les  replanter  ailleurs, 
multiplient  les  plantes  bulbeulés  plus  promprement 
que  fi  on  les  lemoit. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes,  outre  des 
graines  très  abondantes,  ont  encore  à  leurs  pies  des 
talles  qui  les  multiplient  à  l'infini. 

Un  moderne  (  Ag.-icola  ,  Agriculture  parf.iit:  , 
pag.  220.  )  noiis  a  donné  la  multiplicatim  univerfclic 
des  végétaux  ,  en  joignant  l'art  A  la  nature  ;  il  pré- 
tend que  la  partie  intérieure  de  l'arbre  a  de  m  jmc 
que  la  lupérieure  toutes  les  parties  eftentienes  ù  la 
végétation  :  félon  l'ordre  de  la  nature  ,  li  tige  a  en 
loi  un  lucd\)ii  peuvent  provenir  des  racines  ;  îk  on 
voit  aux  branches  &  aux  feuilles  des  petits  filets  qui 
aj^prochent  des  racines ,  &  qui  reprennent  en  terre  ; 
la  branche  a  donc  en  loi  des  racines  enfermées  ma- 
tériellement ,  donc  la  racine  eft  dans  la  tige  ;  de  mê- 
me une  racine  a  de  petits  nœuds  caleux,  descoupes 
ou  geilures  qui  marquent  les  cercles  des  années  doit 
peuvent  naître  de  petites  tiges  avec  leurs  branches: 
li  les  tiges  n'étoient  pas  dans  les  racines  ,  au  moins 
matcricUemcnt ,  elles  ne  poutroient  pas  en  poulfcr 
dehors. 

Il  conclut  de-IA  1".  qu'on  peut  greffer  plufieurs 
rameaux  lur  une  groffj  racine  léparcc  du  ccirjis  de 
l'arbre  ,  &  replanter  à  fleur  de  terre  fans  (épater  les 
greffes  que  Iorl(|u'clles  font  bien  rcprilcs.  1°.  Qu'on 
peut  également  faire  les  mêmes  greffes  fur  une  lacire 
découverte  qui  tient  \  l'arbre  ,  en  la  coupant  cr(uitc 
par  morceaux  enracinés  oii  tiendront  les  greffes.  3*. 
Qu'une  grande  branche  coupce  en  plufieurs  mor- 
ceaux qui  auront  chncim  un  tvil .  cnnt  mile  en  terre 
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par  partie,  Si  circc  par  les  deux  bouts  ,  reprendra 
parfdirement.  On  ("uppoie  que  le  morceau  qui  cltcn 
terre  aiua  pouiré  des  racines  ,  ainii  que  ic  font  les 
branches  de  laulc  ou  de  tiguier  ;  de  même  un  mor- 
ceau de  racine  cirée  par  les  deux  bouts  ,  pouiicra 
des  racines  qui  étant  devenues  fortes,  donneront  de 
belles  branches  ,  pourvu  qu'on  lallîe  un  peu  fortir 
de  terre  le  bout  lui)érieur  de  cette  racine. 

Cet  auteur  appelle  cette  multiplication  ,  la  cent 
millinni  ^  parrap[)ort  à  celle  qui  ie  fait  en  fcmant  ; 
&  il  va  juùju'à  faire  planter  des  feuilles  avec  leurs 
queues  en  les  coupant  en  deux  par  en  haut  ,  ôi  g.<r- 
liilVant  de  cire  la  partie  coupée  :  il  prétend  par -là 
regarnir  les  bois  &  les  planter  à  neuf ,  ainfi  qu'un  au- 
tre auteur  (  le  P.  Mirandoia  ,  italien,  fameux  jar- 
dinier) ,  qui  de  cette  manière  a  fait  prendre  racine  à 
des  feuilles  d'oranger. 

Quand  on  égraviilonne  les  orangers  ,  au  lieu  de 
ietter  les  racines  qu'on  retranche,  il  veut  qu'on  les 
coupe  en  morceaux  de  deux  pies ,  qu'on  les  cire  par 
les  deux  bouts ,  qu'on  y  ente  des  branches  en  fente , 
&  qu'on  les  replante  léparément  :  tout  le  fecret  de 
l'art  conhlle  ,  lelon  lui  ,  à  couper  les  branches  par 
les  jointures  ,  &  y  appliquer  chaudement  de  la  cire 
compofée  ,  qu'il  appelle  La  noble  momie, 

MULTIPLICITÉ,  f.  f.  quantité exceirive.  Il  ne  fe 
prend  guère  qu'en  niauvaile  part  ;  ainfi  on  dit, la  mul- 
tipliciic  des  lois  elt  La  iource  des  in'radions&  de  la 
multiplicité  des  procès.  La  multiplicité  des  objets  af- 
foibl't  la  mémoire  &  le  jugement.  La  multiplicité  ^es 
dignités  les  dégrade  toutes.  La  multiplicité  ùes  noms 
rend  l'étude  de  l'Hiftoire  naturelle  très  difficile.  La 
multiplicité  des  clpcces  augmente  à  l'infini  les  def- 
criptions.  D'où  l'on  voit  qu'il  ne  le  dit  guère  que  des 
chûfes.  On  dira  bien  la  multiplicité  des  ordres  reli- 
gieux ,  mais  non  la  multipli'.ité  ùqs  moines. 

MULTIPLIER,  en  Arith/iiétique  ,  c'eft  réduire  en 
prariiiue  la  règle  de  raultiplicaiion.  Foye^  Multi- 
plication 6- Multiplicande. 

La  règle  de  trois  confilîe  à  multiplier  le  troifieme 
terme  piir  le  ieccnd ,  &  à  diviler  le  produit  par  le 
premier  terme.  Foye^  Regle  de  trois.  (O) 

MULTITUDE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  terme  défigne 
un  grand  no.Tibre  d'objets  raflemblés  ,  &  fe  dit  des 
choies  &  des  perlonnes  :  une  /7z//////wii/e  d'animaux , 
une  multuudi  d'hommes  ,  une  multitude  de  chofes 
rares.  Mélîez-vous  du  jugement  de  'a  multitude  ;  dans 
les  matières  de  raifonnement  &  de  philofophie,  fa 
voix  alors  eft:  celle  de  la  méchanceté  ,  de  la  fottife  , 
de  l'inhumanité  ,  de  la  déraifon  &  du  préjugé.  Mé- 
fiez-vous-en encore  dans  les  choies  qui  luppofent  ou 
beaucoup  de  connoiflances  ,  ou  un  goîit  exquis.  La 
multitude  eft  ignorante  &  hébétée.  Méfiez-vous-en 
fur-tout  dans  le  premier  moment  ;  elle  jugemal ,  lorf- 
qu'un  certain  nombre  de  perfonncs ,  d'après  lelquel- 
les  elle  réforme  fcsjugemens  ,  ne  lui  ont  pas  encore 
donné  le  ton.  Méfiez-vous-en  dans  la  morale  ;  elle 
n'eft  pas  capable  d'adions  fortes  &  généreules:  elle 
eneft  plus  étonnée  qu'approbatrice  ;  i'héroïlme  eft 
prefquc  une  folie  à  fes  yeux.  Méficzvous-en  dans 
les  choies  de  fcntiment  ;  la  délicatefle  de  fentimens 
eflelle  donc  une  qualité  fi  commune  qu'il  faille  l'ac- 
corder à  la  multitude  }  En  quoi  donc  ,  &  quand  ell- 
ceque  h  multitude  a  raifon  ?  En  tout  ;  mais  au  bout 
d'un  très-long  tems,  parce  qu'alors  c'eft  un  écho  qui 
répète  le  jugement  d'un  petit  nombre  d'hommes  fen- 
fés  qui  forment  d'avancecelui  de  la  pollénté.  Si  vous 
avez  pour  vous  le  témoignage  de  votre  confcience, 
&  contre  vous  celui  de  la  multitude ,  confolez-vous- 
cn  ,  Sz  foyez  sûr  que  le  tems  fait  jullice. 

MULTiVALVES  ,  les  ,  (Cotichylwl.  )  coquilles 
à  plufieurs  pièces  jointes  enfemble.  Les  Naturalilles 
diftribuent  les  coquilles  en  trois  clalfes  ;  favoir,  en 
univalves ,  c'cfl-îdire  qui  n'ont  qu'une  écaille  ou 
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une  pièce  ;  en  bivalves ,  c'eft-à-dlre  qui  ont  deux 
pièces  j  &C  en  multiyalves  ^  c'cÛ-k-dirc  qui  en  ont  plu- 
île  urs. 

Les  coquilles  qui  ont  plufieurs  pièces  jointes  en« 
femble ,  forment  les  fix  familles  fuivantes  : 

La  première  cil  celle  desourfins,  bouton;:  ou  hérif- 
fons  de  mer,  qu'on  appelle  en  Uùn  cchini ,  &  qui  font 
ordinairement  hérilîées  de  pointes;lorfqu'on  les  trou- 
ve dénuées  de  ces  pointes  ,  c'eft  qu'elles  font  tom- 
bées en  les  tirant  de  l'eau. 

La  deuxième  famille  eft  remplie  par  l'ofcabrlon  , 
qui  elt  une  eipece  de  lépas  à  huit  côtes  ,  que  l'on  trou- 
ve vivant  en  Amérique  &  en  France. 

La  troifieme  famille  des  glands  de  mer  ,  n'eft  pas 
plus  difficile  à  remarquer  ,  les  efpeces  en  étant  peu 
variées  ;  les  Latins  les  nomment  balani. 

Les  pouflèplés  qui  n'ont  aucune  variété  ,  font 
très-faciles  à  connoître  ;  ils  font  contenus  dans  la  qua- 
trième famille  fous  le  nom  àepollicipedes. 

Les  conques  anatiferes ,  conchœ  atiatiftrct ,  qu'il  fe- 
roit  difficile  de  traduire  autrement  en  françois  ,  four- 
nilicnt  la  cinquième  famille  ;  il  n'y  a  rien  à  obierver 
que  leur  figure  ,  qui  foufîre  peu  de  différence. 

Lalixieme  ëi  dernière  famille  eft  celle  des  (psoAacTif , 
nom  grec  qu'on  a  traduit  par  celui  ào.  pholadcs.  Elle 
eft  aufii  ailéeà  reconnoître  que  les  précédentes  ;  fa 
forme  eft  oblongue  ,  &  ordmairemcnt  de  couleur 
blanche ,  fouvent  renfermée  dans  des  pierres  de  mar- 
ne ;  les  unes  ont  llx  pies ,  les  autres  deux. 

Des  fix  genres  de  coquillages  qui  compofent  les 
mult.valves  ,  les  glands  de  nier,  les  pouffepiés  &  les 
conques  anatiferes  fe  reffemblent  parfaitement  ,  eu 
égaid  aux  animaux  ,  &  nullement  pour  les  coquilles. 
Les  trois  autres  qui  font  les  ourftns,  lesofcabrions  & 
les  pholades  font  très-difFérens. 

La  tête  &  la  bouche  de  l'ourfin  font  au-deffous  des 
cinq  dents  garnies  de  leurs  offelets  qu'on  trouve  dans 
le  milieu  de  fon  orbite  ,  &  fa  bouche  fe  termine  en 
inteftin. 

L'ofcabrlon  ou  lépas  à  huit  côtes ,  a  une  tête  for- 
mant un  trou  ovale  à  une  de  fes  extrémités ,  &  à  l'au- 
tre eft  l'anus  ou  la  fortie  des  excrémens.  Cet  animal 
n'a  point  de  cornes ,  point  d'yeux  ni  de  pattes  ;  il 
rampe  furie  rocher,  comme  le  lépas. 

Le  gland  de  mer ,  le  poufTeplé  &  les  conques  ana- 
tiferes font  afTez  femblables  ;  leur  bouche  ,  leur  tête 
font  au  bout  de  leur  plumage  ou  panache. 

La  pholade  à  fix  valves ,  refpire  &  prend  fa  nour- 
riture par  un  de  fes  deux  tuyaux  ;  il  y  a  lieu  d'y  croire 
fa  bouche  placée  ;  celle  à  deux  valves  ne  difîere  de 
l'autre  que  par  fa  coquille. 

Il  n'y  a  point  de  multivalves  parmi  les  coquillages 
fluviatils. 

MULTONES  AVRI,  (  Hifi.  mod.  )  étolent  au- 
trefois de  pièces  d'or  avec  la  figure  d'un,  mouton  ou 
agneau  (  peut-être  de  VAgnus  Dei  )  ,  dont  la  mon- 
noie  portolt  le  nom.  Af///rofignifioitalorsunOTOtt/o/2, 
de  même  que  mutto  &  muto ,  d'où  vient  l'anglois 
mutton.  Cette  monnoieéîoit  plus  commune  en  Fran- 
ce ;  cependant  il  paroît  par  une  patente  de  33  ,  éd. 
L  qu'elle  a  auffi  eu  cours  en  Angleterre. 

MULUYA  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Afrique ,  au  royau- 
me de  Fez.  Elle  a  fa  fource  au  pié  du  mont  Atlas  ,  & 
fe  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  la  ville  de  Ga- 
çaca.  C'eft  la  même  rivière  que  les  anciens  ont  nom- 
mée Mulva  ,  Molocath  &C  Malvana  ;  c'eft  auffi  celle 
que  Marmol  &  Dapper  appellent  Mulucan.  Les  Ara- 
bes lui  donnent  le  nom  de  Mun^emar.    CD.  J.) 

MUMBO-JUMBO  ,  (  Ni/I.  mod.fuperflition.)  ef- 
pece  de  fantôme  dont  les  Mandingos,  peuple  vaga- 
bond de  l'intérieur  de  l'Afrique,  fe  fervent  pour  te- 
nir leurs  femmes  dans  la  foumifîlon,  C'efl  une  idole 
fort  grande.  On  leur  perfuade,  eu  elles  affeélentde 
croire  (qu'elle  veille  fans  cefte  lur  leurs  allions.  Le 
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mari  va  quelquefois  pendant  robfcurité  de  la  nuit , 
faire  un  bruit  lugubre  derrière  l'idole ,  &  il  perfuadc 
a  (a  femme  que  c'cft  le  dieu  qui  s'ell  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  paroifTent  bien  perfuaclées  des 
vertus  que  leurs  maris  attribuent  à  leur  mumbojum- 
ho ,  on  leur  accorde  plus  de  liberré  ,  &  l'on  alfure 
q'i'clîcs  lavent  mettre  à  profit  les  momens  où  elles 
demeurent  fous  Tinfpeftion  de  l'idole.  Cependant 
on  prétend  qu'il  fe  trouve  des  femmes  alTez  fimples 
pour  craindre  réellement  les  regards  de  ce  fantôme 
incommode  ;  alors  elles  cherchent  à  le  gagner  par  dos 
préfens  ,  afin  qu'il  ne  s'oppoie  point  à  leurs  plaifirs. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  qu'en  1717  ,  le  roi 
de  Jagra  eut  la  foibieffe  de  révéler  à  une  de  fes  fem- 
mes tout  le  fecret  de  mumbo  -jumbo  :  celle-ci  commu- 
niqua fa  découverte  à  plufieurs  de  fes  compagnes  ; 
elle  (e  répandit  en  peu  de  tems ,  &  parvint  julqu'aux 
fcigneurs  du  pays:  ceux-ci  prenant  le  ton  d'autorité 
que  donne  les  intérêts  de  la  relig'on ,  citèrent  le  foi- 
ble  monar.jue  à  comparoîtrc  devant  le  mumbo  jum- 
bo-.zc  dieu  lui  fit  une  réprimande  févere  ,  &  lui  or- 
donna de  faire  venir  toutes  les  femmes  :  on  les  maffa- 
cra  (ur  le  champ;  par-là  l'on  étouffa  un  fecret  que 
les  maris  avoient  tant  d'intérêt  à  cacher,  &  qu'ils 
s'étoicnt  engagés  par  feimcnt  de  ne  jamais  révéler. 

MUMIE,  voyni^  Momie. 

MUMME  ,  (Comm.')  c'ell  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  efpece  de  bierre  très  forte  &  très  cpaifTe  ,  qui 
fe  biafle  à  Brunfwick  :  elle  elf  très-renomm>  e  On 
peut  la  tranfporter  fort  loin  ,  parce  qu'elle  a  la  pro- 
priété de  fe  confcrver  tres-Iong-tems. 

MUNASCHIS  ou  MUNASCHITES  ,  f.  m.  pi. 
(  Hijl.mod.  )  fc6le  de  Mahométnns  qui  fuivent  l'o- 
pirùoa  de  Pythagore  fur  la  métemplycofe  ou  tranf- 
miuration  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre.  En 
prétendant  néanmoins  qu'elles  p^fTeront  dans  le 
corps  d'animaux  avec  lefquels  on  aura  eu  le  plus  d'a- 
nalogie ,  de  caractère  ou  d'inclinations  ,  celle  d'un 
guerrier,  par  exemple  ,  dans  le  corps  d'un  lion,  & 
ainfi  des  autres;  6c  qu'après  avoir  ainfi  roulé  de 
cor{)s  en  corps  penddut  Tcfpace  de  3365  ans,  elles 
rentreront  plus  pures  que  jamais  dans  des  corps  hu- 
mains. Cette  (cdle  a  autant  de  partilans  au  Caire 
qu'elle  en  a  peu  à  Conlîantin  iple.  Son  nom  vient 
as  munaf'c'iat ,  qui ,  en  arabe  ,  fignifie  mctempl'yr.ofc  , 
qii'on  exprime  encore  dans  la  même  langue  par  le 
mot  aUcn.ifoch  ,  qui  a  aulii  toit  donner  le  nom  <\' Al- 
t;nafochitcs  à  ceux  qui  font  infatuésde  cetteopinion. 
Ricaut  ,  Je TEmpir.  otiom. 

MUNDA  ,  (  Géog.  )  en  latin,  Munda  ;  ancienne 
ville  d'Efpagnc  ,  au  royaume  de  Grenade  ,  à  cinq 
lieues  de  Malaga  ,  ù  la  lource  du  Guadalquivirejo. 
C'cfî  près  de  cette  ville  que. I ides  Célar  vaincjuii  les 
fils  du  grand  Pompée  ;  &  c'efl  à  ce  lujet  que  Lucain 
a  dit  d'dnsfa phtirfa/c  ,  /.  /.  ^.  40. 

Ultima  funejla  concurrant  pralia  Munda. 

Elle  a  retenu  Ion  nom  fans  aucun  changement  , 
mais  elle  n'a  conicrvé  ni  Ion  ancienne  grandeur, 
ni  fa  dignité.  Autrefois  elle  étoit  la  capitale  de  la 
Turde,  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  qu'une  petite  ville  , 
fituéc  lur  le  penchant  d'une  colline  au  pié  de  la- 
quelle pafle  la  rivière.  Long.  tj.   22.  iut.  jO\  ja. 

(d.j.) 

MUNDEN  ou  MYNDEN,  (  6V'r)i,v  )  |)etite  ville 
d'Allem.igne,  au  pays  de  Hmulviig  l.imcbour!;,  dans 
une  fort  lolie  fituation  ,  au  coulluent  de  la  I  uKle, 
de  laWerte  ,  &  duWcfer.  J.ont;.  2S.  14.  lut.  61.  11. 
{D.J.) 

MUNDERKINGEN  ou  MUNDRINCHINGEN  , 
{Gi-oi;.)  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  , 
lur  le  Danube,  A  1  mille  d'I.bing  ,  &:  à  5  S.  O. 
tl'Ulm.  I.or:::.  J7.  iS.  Lu.  4V.  /.->.  (  /;.  J.) 

MUNDIBURNIE  6-  MUNDIOURDIES  ,    ter- 
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mes  de  quelques  coutumes ,  fynonymes  à  mair.bour- 
nie.  Voyez  ce  dernier. 

MUNDICK  ,  f,  m.  (  Hifl.  nat.  Minéralogie.  )  nom 
donné  par  les  Angloisà  une  fubffance  mineraie  qui  , 
fuivaut  ladefcription  ,  n'eltautre  choie  que  ce  qu'on 
appelle  en  françois  \xx\q  pyrite.  En  efîet ,  Chan.bers 
à\x  ùiàVii,  ion.  diclionnaire  ,  qu'il  y  en  a  de  blanche 
de  jaune  ,  de  verte  ,  &  d'un  brun  foncé  ;  il  ajoute 
qu'il  paroîr  aue  c'tû  une  combinailon  de  foufre  avec 
quelque  lubftance  métallique  ,  qu'on  lui  donne  fou- 
vent  le  nom  de  maxy ,  6c  qu'on  la  dillingue  par  ioa 
éclat,  &  quelquefois  par  ia  couleur  qu'ede  donne 
aux  doigts  ;  que  louvcnt  le  mundick  accompagne  les 
mines  d  ctain,  que  dans  la  province  de  Ccriiouail- 
les  il  contient  une  grande  quantité  de  cuivre;  que 
les  exhalailbns  qui  en  partent  font  nuifibles  aux  ou- 
vriers des  mines;  que  cependant  l'eau  qui  fort  dans 
les  mines  ,  après  avoir  palTé  fur  cette  fublhnce  ,  efl 
un  bon  vulnéraire  &  guérit  les  bleffurcs  que  les  ou- 
vriers fe  font.  ^o>v{  le  dictionnaire  de  Cbambers,  au 
mot  Mundick. 

Par  tous  ces  caraderes ,  on  voit  que  le  mundick 
n'elf  autre  chofc  que  la  pyrite,  dont  le  foutre  &  le 
fer  font  la  bafe,  la  pyrite  arfénicale  eft  d'une  cou- 
leur blanche,  la  pyrite  jaune  ell  fouvent  tres-riche 
en  cuivre  ;  les  exhalaiîons  de  la  pyrite  arlenicalc  ne 
peuvent  être  que  nuifibles;  fouvent  les  pyrites  mar- 
tiales font  couvertes  d'une  croûte  d'ochre  ;  &  le 
vitriol ,  dont  la  pyrite  elf  la  mine  ,  eft  tres-allnngent 
&£  par  conféquent  peut  être  propre  à  guérir  les  blel- 
fures.  Fovei  Pyrite,  (—  ) 

MUNUIFICATIF  ou  MUNDIFIANT  ,  fe  dit  en 
Médecine  des  remèdes  déteififs,  dgellifs  ,  defîica- 
tits  ,  cicatnfans  6c  vulnéraires. 

Ainfi  cette  forte  de  remède  fert  à  plufieurs  fins. 
Les  emplâtres  ou  onguens  mundificacifs  l'ont  ceux 
qui  détergent  6c  deflèchent,  6c  nctioyent  les  ulcè- 
res de  deux  cfpeces  :  favoir  ,  les  puralens  6c  les  fa- 
nieux.  Foyei  Ulcere. 

Les  prmcipaux  ingrédiens  de  ces  emplâtres  font 
la  gentiane  ,  l'ariftoloche,  l'énula  campana  ,  6c  les 
herbes  vulnéraires.  f^o\ci  Détergent  ou  Déter- 
sif, &:  fur-tout  l'i/r^/c/i  Vulnéraire. 

Le  mundijicatif  à'dche  eft  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  en  Pharmacie.  D'aillcuis  tous  les  on- 
guens 6c  les  baumes  ont  une  vertu  qui  approche  de 
celle  dçs  mundijicttifs.  l'oye^  AcHE. 

MUNDUS  y  (^Lntérat.)  nom  qui  fut  donné  au 
fofîé  que  Romulus  fit  creulcr,  quand  il  eut  pris  le 
parti  de  bâtir  la  ville  de  Rome.  On  tira  fur  ce  tollé 
une  ligne  pour  en  marquer  l'enceinte  ,  &  le  fonda- 
teur traça  lui-mcine  un  profond  lillon  fur  la  ligne 
qui  avoit  été  tirée  pour  legler  le  circuit  des  murail- 
les. Voilà  quelle  tut  l'origine  de  cette  ville  qui  de- 
vint la  maitrelie  du  monde  ,  eniorte  que  le  todc 
de  Romulus  >  6c  l'univers ,  wunJus  ,  n'eurent  en  la- 
tin qu'une  même  dénomination.  (  Z^.  ./.  ) 

MUNGO,  1.  m.  (  Hijl.  n.tt.  Bot.  c.xjt.  )  G.ircias 
dit  que  c'ell  une  graine  des  Indes  orientales,  de  la 
grofleur  de  celle  de  la  coiiandre  fechc,  no:rc  dans 
la  maturité,  6c  fi  commune  ù  GuzaratCi^  A  Décan , 
qu'on  la  donne  A  manger  aux  chevaux  :  il  n'a  point 
décrit  la  plante  qui  produit  cette  giaine  ,  maisc'cll 
une  efpece  de  phaleole  que  Ray  nomme  pfu/iolus 
ollociults ,  dont  la  tige  ell  droite  ,  haute  de  trois 
pies,  portant  ilesleuilles  6:  des  fleurs  feinlilables  i 
celles  de  notre  haricot.  Ses  goulVes  contiennent  les 
graines  dont  |nirlc  (rarcias  ,  6c  Us  Orientaux  tont 
(.une  ce  légume  avec  du  beurre    (  D.  .f.  ) 

MUNlAo/^  MIME  ,  (  GVo-  )  ancienne  viIlcd'E- 
gvpte,  fur  le  bord  occidental  du  Nil  ;  c'ell  vrailTem- 
blalilement  le  I.ycopo.'is  de  Strabon.  On  tait  dans 
Cvtte  ville  des  bardjques  ou  pots  .\  l'eau  ,  tics-clli- 
lues  au  Caire  pour  leur  f,i<,on  6c  pour  la  quabtC 
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qu'Us  ont  (le  rafraîchir  l'eau  :  mais  ce  ncd  pas  le 
Icul  endroit  du  niondc  où  l'oi-i  fabrique  de  pareils 
vaUlcaux;  on  en  fait  au  Mexique  ,  &  mieux  encore 
à  Pâma  dans  les  Indes  orientales,  A^^jc^  Gargou- 

A  une  heure  deMunui,  en  remontant  le  iNil,on 
découvre  au  haut  de  la  montagne  ,  du  côte  de  To- 
rlent ,  les  famculcs  p,rottes  qui  commencent  de  la 
balle  Thcbatde  ,  &  qui  continuent  le  lon;^  de  cette 
niontarne  lufqu'a  Momfallot.  Le  père  Vanfleb  cit 
qu'il  compta  trente- quatre  de  ces  grottes  de  hle  , 
mais  que  l'entrée  de  la  plupart  éto:t  bouchce  par  la 
terre  qui  étoil  tombée  d'en-haut.  Lon^-.  de  iMunia  , 
4  9.3.-).  Ut.  i6".  i5.{D.  J.)  ,      ,     . 

MUNICH  ,  (  Gcog.  )  Les  Allemands  écrivent 
Monc/urz,  mot  qui  veut  dire  les  moines  ,  en  latin, 
Momichiuni  ;  ville  d'Allemagne  en  Bavière  ,  dont 
elle  elt  la  capitale  &  la  rélider.ce  ordinaire  des  élec- 
teurs- „       ,      r,       .  /-       1 

Henri,  duc  de  Saxe  &  de  Bavière,  fonda  cette 
ville  en  967. ,  félon  Aventin,  qui  a  fait  l'hiftoire  du 
pays.  Ce  prince  la  bâtit  fur  le  terrein  des  moines  de 
Schaffelar.  Othon  IV.  la  fit  ceindre  de  murailles  en 

1 1 57. 

Le  palais  éledoral  eft  un  des  plus  grands  ,  des 
plus  beaux,  6c  des  plus  commodes  qu'il  y  ait  en 
Europe.  L'éledeur  Maximilien  l'éleva  avec  unedé- 
penfe  incroyable.  Il  y  en  a  des  dcfcriptions  com- 
plettes  en  allemand  ,  en  italien  &  en  françols  ; 
mais  ce  fuperbe  bâtiment  cft  irrégulier  dans  fon 
tout  ,  défaut  commun  à  toutes  les  grandes  malfons 
rovales,  qui  n'ont  pas  été  dilfribuées  fur  le  dedein 
d  un  même  architede  ,  &  dans  les  vues  du  premier 
plan. 

Patin  parle  avec  admiration  des  tableaux ,  des 
ftatues,  6l  des  bulles  de  jafpe,  de  porphyre  ,  de 
bronze  &  de  marbre ,  qui  font  dans  la  galerie  &  dans 
l'appartement  de  l'éledeur.  U  y  a  ,  entr'autres  ,  un 
bulle  d'Alexandre  plus  grand  que  nature,  quia  ce 
goût  raviffant  de  l'antiquité  cju'infpire  le  marbre. 
On  y  voit  la  valeur ,  l'ambition,  &  cette  honnêteté 
charmante  du  héros ,  qui  a  eu  tant  de  part  à  fes 
conquêtes  de  l'Afie. 

Le  roi  de  Suéde ,  maître  de  Munich ,  admiroit  dans 
ce  palais  ,  entr'autres  chofes ,  une  cheminée  de 
fine,  dont  l'ouvrage,  dit-il,  le  charmoif.  Un  fei- 
gncur  qui  l'accompagnoit ,  lui  confeiUa  d'enlever 
du  château  tout  ce  qui  lui  plaifoit ,  &  de  taire  en- 
Itîtte  rafer  le  bâtiment.  Ce  confeil  étoit  digne  d'un 
goth  ;  Charles  XII.  en  fut  Indigné. 

L'é"life  &  le  collège  des  jélUltes  font  un  des  prin- 
cipaux ornement  dt  Mumch  ;  ce  collège  eft  un  ma- 
gnifique palais. 

La  ville  n'eft  pas  grande  &  mal  fortifiée  ,  ce  qui 
fait  qu'elle  a  été  fouvent  prife  &  reprlfe  dans  les 
guerres  d'Allemagne.  Elle  eft  agréablement  fituée 
iiir  rifcr,  à  5  milles  de  Frellingen  ,  8  S.  O.  d'Aus- 
bourg  ,  1 5  S.  O.  de  Hatisbonne  ,  22  S.  E.  de  Nurem- 
berg, 56  S.  O.  de  Prague  ,  68  S.  O.  de  Vienne. 
I:ong.  félon  Caftini ,  251.  6.30.  lut.  48.  2.  ÇD.J.^ 

MUNICKENDAM  ,  (  Géog.  )  voy^^^MoNiCKEN- 

DAM. 

MUNICIPAL,  ad].(^Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  une  ville.  Chez  les  Romains ,  les  villes , 
appellées  municipia  ,  étoient  dans  l'origine  les  villes 
libres  qui ,  par  leurs  capitulations  ,  s'étoient  rendues 
&  adjointes  volontairement  à  la  république  ro- 
maine quant  à  la  fouveralneté  feulement,  gardant 
durcfte  leur  liberté,  leurs  msgiftrats  &  leurs  lois  , 
d'où  ces  magillrats  turent  appelles  magifîrats  muni- 
cipaux,  &  le  droit  particulier  de  ces  villes,  droit 
municipal.  Les  villes  qui  liroicnt  leur  origine  de 
colonies  romaines  étoient  un  peu  plus  privilégiées. 
Dans  U  fuite  en  appcUa  municipia  ,  toutes  villes 


ayant  un  corps  d'officiers  pour  les  gouverner. 

Parmi  nous,  on  appelle  droit  municipal ^  le  droit 
particulier  d'une  ville  ou  même  d'une  province. 

Les  ofHciers  municipaux  ,  que  l'on  dilungue  des 
officiers  royaux  &  de  ceux  des  feigneuis  ,  font  ceux 
qui  font  élus  pour  défendre  les  Intérêts  d'une  ville, 
comme  les  maires  ,  éche vins,  les  cnpltouls  ,  jurats  , 
confuls,  &  autres  maglftrats  po])ulaires.  Foye^hU' 
lugelle ,  liv.  XVl.  ch.  xiij.  &  an  digejle  ,  le  tit.  ad 
municip.  Loyfoau,  des  Seigneuries.  (  ^V  ) 

MUNiClPE ,  f.  m.  (  Géog.  &  Hijl.  rom.  )  en  latin , 
municipium  ;  lieu  habité  lolt  par  des  citoyens  ro- 
m;ilns  ,  foit  par  des  citoyens  étrangers  qui  gardoicnt 
leurs  lois ,  leur  jurifprudence  ,  6c  quipouvoient  par- 
venir avec  le  peuple  romain  à  des  offices  honora- 
bles ,  fans  avoir  aucune  fujétion  aux  lois  romai- 
nes ,  à  moins  que  ce  peuple  ne  fe  tût  lui-même  fou- 
mis  6l  donné  en  propriété  aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté  ,  qu'on  appelloit  muni- 
cipium ,  ditiéroit  de  la  colonie  en  ce  que  la  colonie 
étant  compolée  de  romains  que  l'on  envoyoit  pour 
peupler  une  ville,  ou  pourrécompenfer  des  troupes 
qui  avoient  mérité  par  leurs  l'ervices  un  établlfle- 
ment  tranquille  ,  ces  romains  portoient  avec  eux 
les  lois  romaines ,  &  étoient  gouvernes  félon  ces  lois 
par  des  magillrats  que  Rome  ieur  envoyoit. 

Le  municipi  y  au  conivaire  ,  étoit  compofé  de  ci- 
toyens étrangers  au  peuple  r^^main,  &  qui,  en  vue 
de  quelques  ter  vices  rendus ,  ou  par  quelque  motif 
de  faveur ,  confervoicnt  k  liberté  de  vivre  félon 
leurs  coutumes  ou  leurs  propres  lois  ,  &  de  choifir 
eux  mêmes  entre  eux  leurs  maglftrats.  Malgré  cette 
dliférence  ,  ils  ne  laiflblent  pas  de  jouir  de  la  qualité 
de  citoyens  romains  ;  nid-is  les  prérogatives  ,  atta- 
chées à  cette  qualité ,  étoient  plus  reflerrées  à  leur 
égard  qu'à  l'égard  des  vrais  citoyens  romains. 

Servius,  eue  par  Feftus,  dit  qu'anciennement  il 
y  avoit  des  /nz//2a7/?£5,  compolés  de  gens  qui  étoient 
citoyens  romains  ,  à  condition  de  faire  toujours  un 
état  à  pan  ;  que  tels  étoient  ceux  de  Cumes  ,  d'A- 
cerra  ,  d'Atella  ,  qui  étoient  également  citoyens 
romains ,  &  qui  lervoient  dans  une  légion ,  mais  qui 
ne  pofTédoleni  point  les  dignités. 

Les  Romains  appellolent  municipalia  facra  ,  le 
culte  religieux  que  chaque  lieu  municipal  avoit  eu, 
avant  que  d'avoir  reçu  le  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine ;  il  le  confervoit  encore  comme  auparavant. 

A  l'exemple  des  Romains  ,  nous  appelions  en 
France  droit  municipal^  les  coutumes  particulières 
dont  les  provinces  joulfl'ent  ,  &  dont  la  plupart 
jouilToient  avant  que  d'être  réunies  à  la  couronne  , 
comme  les  provinces  de  Normandie,  de  Bretagne  , 
d'Anjou ,  &c. 

Paulus  diftlngue  trois  fortes  de  municipts  :  1°.  les 
hommes  qui  venoient  demeurer  à  Rome,  &  qui, 
fans  être  citoyens  romains ,  pouvolent  pourtant 
exercer  de  certains  offices  coniointement  avec  les  ci- 
toyens romains  ;  mais  ils  ii  avoient  ni  le  droit  de 
donner  leurs  iutlrages,  ni  les  qualités  requlfes  pour 
être  revêtus  des  charges  de  la  niagiftrature.  Tels 
étoient  d'abord  les  peuples  de  Fondi,  de  Formies  , 
de  Cumes ,  cl'Acerra  ,  de  Lanuvium  ,  de  Tufculum  , 
qui  quelques  années  après  devinrent  citoyens  ro- 
mains. 

2°.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été  unie  au 
peuple  romain  ,  comme  les  habitans  d'Aricie ,  les 
Cérites ,  ceux  d'Agnani. 

3".  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  la  bourgeoifie 
romaine ,  à  condition  qu'ils  conferverolent  le  droit 
propre  &  particulier  de  leur  ville  ,  comme  étoient 
les  citoyens  de  Tibur ,  de  Prénefte  ,  de  Pife ,  d'Ar- 
plnutn ,  de  Noie  ,  de  Bologne ,  de  Plaifance ,  de 
Sutrium  &  de  Luques. 

Quoique  l'expoûtion  de  cet  ancien  autçur  ne  foit 
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pas  fort  claire  en  quelques  points  >  nous  ne  lai/îbns 
pas  d'y  voir  que  les  municlpcs  ne  fe  failbicnt  pas  par- 
tout aux  mêmes  conditions,  ni  avec  les  mêmes cir- 
conftances.  De  là  nous  devons  inférer  que  ce  nom  de 
viunïcipe  a  eu  des  fignifications  différentes  félon  les 
tcms  &  les  lieux  ;  or  ,  c'eft  à  ce  fujct  qu'Aulugclle 
nous  a  confervc  quelques  remarques  qui  répandent 
un  grand  jour  lur  cette  matière.  Infenfiblement  tous 
les  munïcïp^s  devinrent  égaux  pour  le  droit  de'  A:f- 
frage.  Enfin  cet  ulage  même  changea  de  nouveau. 
Les  munic'ipes ,  amoureux  de  leur  liberté,  aimèrent 
mieux  fe  gouverner  par  leurs  propres  lois  que  par  cel- 
lesdesRomains. 

il  y  avoit  un  grand  nombre  de  lieux  municipaux  , 
munïcipia  ^  dans  l'empjre  romain;  mais  nous  con- 
nolffons  fur-tout  ceux  d'Italie  ,  parce  que  pluficurs 
auteurs  en  ont  dreffé  des  liltes.  Chaque  municipc 
avoir  fon  nom  propre  &  particulier.  (^D.J.^ 

MUNIFICES,  1.  m.  pi.  (Hij^.  rom.  )  foldats  qui 
étoient  aflujettis  à  tous  les  devoirs  de  la  guerre, 
comme  de  faire  la  garde,  d'aller  au  bois,  à  l'eau  , 
au  fourrage  ;  tandis  que  d'autres  en  étoient  exemptés. 
MUNIFICENCE ,(.i.{ Gnim.  ) libéralité  royale. 
Il  faut  qu'on  remarque  dans  les  dons  le  caradere  de 
la  perfonne  qui  donne.  Les  fouverains  montrent  leur 
bienveillance  par  des  aclions  particulières  ,  mais 
e'cft  \q\u  munificence  qui  doit  éclater  dans  leurs  bien- 
faits publics,  ils  ont  de  la  bonté ,  quand  ils  confèrent 
im  pofte  ,  une  dignité  ;  de  la  bienfaifance ,  quand 
ilsloulagent;  mais  ils  veulent  qu'on  admire  leur  mu- 
nificence dans  les  gratifications  qu'ils  accordent  à  de 
grands  &  utiles  établiffemens.  CesctablifTcmensqui 
ont  été  d'abord  l'objet  de  leur  amour  pour  le  bien  de 
leurs  fujets,  deviennent  enfuite  celui  de  leur  muni- 
ficence. La  munificence  n'eft  &  ne  doit  être  que  le  fard 
de  l'utilité  ;  c'ell  le  figne  de  l'attachement  qu'ils  ont 
à  la  chofe  ,  &  de  l'importance  de  leur  perfonne. 

MUNIR ,  V.  ad.  (  Gram.  )  S'il  fe  dit  d'une  j)lacc  , 
il  eft  fynonyme  h.  Jorûfier  ou  par  des  conftrudions, 
ou  par  l'aprovifionnement;  des  vaifleaux,  c'efl:  les 
pourvoir  de  tout  ce  qui  eft:  néccflaire  à  leur  dcltina- 
tion  ;  on  (c munit  d'argent  &  de  recommandations, 
quand  on  voyage  ;  de  patience  &  de  courage ,  quand 
on  entreprend  une  chofe  difficile.  D'où  l'on  voit  que 
ce  mot  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré. 

MUNITIONS,  (^Af  milit.  )  fe  dit  en  général  de 
toutes  lesprovifionsde  guerre  qui  concernent  les  ar- 
mes &  les  vivres.  Les  premières  font  appcUées  muni- 
tions de  guerre  ;  &  les  autres  ,  munitions  de  bouche. 

Lorfqu'on  a  deflein  de  taire  la  guerre  ,  les  muni- 
tions de  toute  cfpccc  forment  un  objet  qui  mérite  la 
plus  grande  attention.  Il  faut  en  faire  des  amas  de 
longue  main  ,  &,  comme  on  ne  le  peut  fans  argent , 
on  peut  établir  que  l'abondance  de  ce  métal  elt  d'u- 
ne néceiXitéabfoIue  pour  fe  préparer  ;\  la  guerre.  On 
a  déjà  oblervé  ,  article  GuEUKK  ,  que  lorlc|ue  Hen- 
ri IV.  eut  deftein  de  porter  la  guerre  en  Alleni.igne  , 
M.  de  Sulli  l'engagea  ^  fufpcndre  (es  opérations  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eut  dans  les  coffres  dcquoi  la  f  lire  plu- 
lieurs  années  ,  fans  mettre  de  nouvelles  inipofitions 
fur  fes  peuples.  Lorfque  Perlée  fe  préparoit  ù  la 
guerre  contre  les  Romains  ,  il  avoit  en  rcicrve  ,  ovi- 
trc  les  fommes  néceftaircs  pour  la  lolde  &C  la  dépenio 
de  fon  armée,  dcquoi  ftij)en(.lier  dix  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  pendant  dix  ans.  Il  avoit  amal- 
fé  lies  vivres  poiu-  un  pareil  nombre  d'années;  les 
arfenaux  étoient  remplis  d'armes  pour  équiper  trois 
armées  aulli  nombreules  quecelle(|u'il  avoit  (urj)ié  : 
les  hommes  ne  dévoient  point  lui  manquer;  au  dé- 
fait des  Macédoniens,  la  Thrace  lui  en  otlVoit  une 
lource  inépuifable.Si  ce  prince  avoit  porté  la  même 
conduite  ôc  la  même  prudence  dans  le  relie  des  opé- 
rations de  la  guerrci\  laquelle  il  le  préparoit ,  on  peut 
tloutcr  s'il  n'auruit  pas  trouvé  le  moyen  d'arrêter  la 
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puiiTance  (l<is  R.omains.  Mais  tant  de  chofes  JiKéreti- 
XQS  concourent  aux  fuccès  des  opérations  militaires  » 
que  ce  n'elî:  pas  affcz  d'en  bien  adminillrcr  quelques 
parties,  il  faut  qu'elles  le  foient  toutes  également^ 
Nous  réduirions  volontiers  l'eflentiel  despiéparatifs- 
néceffaires  pour  commencer  la  guerre  à  deux  objets 
principaux,  qui  font  l'argent  &  de  bons  généraux. 
Avec  de  l'argent,  on  ne  manque  ni  d'hommes  ni  de, 
munitions  ,  6i.  avec  des  généraux  habiles  en  a  tou- 
jours de  bons  foldats  &  de  bons  officiers  ;  on  fait  la 
guerre  avec  fuccès,  quel  que  foit  le  nombre  d'enne- 
mis que  l'on  ait  à  combattre  ;  au  lieu  que  ,  fous  des. 
génér;!ux  médiocres,  les  préparatifs  formés  avec  le,- 
plus  de  (oins  &  de  dépenfe  ,  ne  font  fouvcnt  qu'une, 
charge  pour  l'état  qui  n'en  tire  aucun  avantage.  Les 
R-omains  n'avoicnt  jamais  eu  d'armée  plusnombreu- 
fe  que  celle  qui  combattit  à  Cannes  contre  Annibal  ; 
ils  n'avoient  jamais  fait  plus  de  dépcnle  &  pris  plus 
de  précautions  pour  vaincre  ce  redoutable  ennemi  , 
mais  la  mauvaifc  conduite  de  Varronleur  en  fît  per* 
dre  tout  le  fruit. 

Une  des  principales  munitions  de  bouche  eft  lô 
pain;  celui  qu'on  diftribue  à  l'armée  &  qu'on  ap-^ 
pelle  par  cette  railbn  pain  dcmunition  ,  conticntdeuxT- 
rations.  Foye^  Ration.  Il  iert  pour  la  nourriture  d& 
deux  jours  au  loldat.  Ce  pain  devoit  pc!"er  fuivanC 
les  anciens  réglcmens  militaires  trois  livres  ou  qua- 
rante-huit onces.  Mais  l'ordonnance  du  premier  Mai 
1758  ayant  augmenté  la  ration  de  quatre  onces  ,  il, 
pc(e  actuellement  cinquante-fix  onces  ou  trois  livres 
&  demie.  Il  doit  être  compoié  de  deux  tiers  de  fro- 
ment &  d'un  tiers  de  (eiiile.  On  emploie  ces  «irains 
fans  en  oter  la  padle  ou  le  gros  Ion.  Il  don  être  cuit 
&  raffis  ,  &:  entre  bis  Se  blane. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on  donne  ordinaire- 
ment pour  quatre  jours  aux  loldars  ,  &  quelquefois 
pour  lix,  eft  fort  incommode  dans  les  marches  ,  que 
d'ailleurs  ilcxige  une  grande  quantité  de  chariots  ou 
de  caiiTons  pour  le  voiturer  à  la  fuite  de  l'armée  ,. 
M.  le  maréchal  de  Saxe  penl'oit  qu'il  leroit  tort  im- 
portant d'accoutumer  les  troupes  à  le  nourrir  de  bi(- 
cuit.  Les  pourvoyeurs  des  vivres  ,  dit  cet  ihuftre  gé- 
néral ,  font  accroire  tant  qu'ils  [■■euTcnt  que  le  paia 
vaut  mieux  pour  le  ibldat  ;  mais  cela  eft  taux  :  6i  ce 
n'eft  ,  dit-il ,  que  pour  avoir  otcafion  de  friponner 
qu'ils  cherchent  à  le  periuader.  En  effet ,  Montecu- 
culi  &:  plufxeurs  autres  célèbres  auteurs  militaires 
admettent  l'ufage du  biicuit.  Il  fe  conl'erve  trcs-long- 
tems  ;  il  f  lut  moins  de  voitures  pour  le  tranlporicr  à 
la  fuite  de  l'armée  ,  6l  le  foldat  iK'ut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours  ,  ûc  même  pour  quinze  ,  fans  être 
chargé  d'un  ])oids  confidérable.  Ces  avantages  mtri- 
tcnt  (ans  doute  lapins  grande  attention.  Mais  fi  l'on 
veut  s'en  tenir  à  fuiage  à  cet  égard ,  on  doit  au- 
moins,  comme  le  propole  M.  le  maréchal  de  Tuylc- 
gur  ,  avoir  des  magaiins  de  bileuit  en  relerve  dans 
le  voilinage  des  armées  :  on  s'en  fer:  tians  les  cas  où 
lés  mouvemensen-avant  l'cloignent  trop  cks  lieux 
oiiellc  tire  le  pain  pour  cnavoirconuuodcment. 

Outre  le  pain  ,  on  fournit  au(U  en  campagne  une 
demi-livre  de  viande  à  chaque  loldat  ou  tayaher  j 
il  y  a  pour  cet  efi'et  de  nombreux  troupeaux  de  bœuis 
&:  de  moutons  i\  la  luite  des  armées. 

Les  munitions  de  fourrage  font  aufTi  de  la  plu« 
grande  importance  pour  les  armées.  Loriqu'on  entre 
tle  bonne  heure  en  caïupagno  ,  la  terre  ne  jiroduic 
rien  pour  la  nourriture  îles  chevauv.  Il  laut  par  con- 
ié((ueni  y  luppleer  par  de  nombreux  magafms  l\  por- 
tée des  lieux  où  l'armée  doit  agir;  il  en  tant  auili  pour 
la  lublillance  des  chevaux  pendant  I  hiver,  lorlqia 
le  pays  que  l'on  occupe  ne  peut  fournir  la  quaniitd 
dont  on  a  befoin. 

Comme  la  formation  i\c-^  magnfins  petit  donncf 
des  iudiwCS  à  rcnncmi  des  ei'.iùoit>  oi;  Ton  v»:;.;  n.>r» 
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ter  la  guerre,  il  faut  faire  cnfortc  de  les  former  fans 
qu'il  en  ait  connoifiance  >  ou  fans  qu'il  puiffe  en  pc- 
ncirer  le  vcritablc  motif.  C'cll  un  art  particulier 
qu'avoit  M.  de  Louvois  ,  &  cet  art  qu'il  a  employé 
plufieurs  foisak'ec  liiccès  ,  n'a  pas  peu  contribue  à 
la  gloire  des  entreprifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  iM.  le  maréchal  de  Puyfegur,  une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes  confomme  chaciue  jour 
environ  mille  lacs  de  farine,  pefant  chacun  deux 
cens  livres.  (Q) 

MuNiTiONNAiRE,  f.  m.  eft  à  l'armée,  celui  qui 
CÛ  chargé  du  foin  de  pourvoir  à  la  lubfiltance  des 
tioupes  de  l'armée,  f^oye^  Commissaire  géné- 
ral DliS  VIVRI  s. 

MUNITIUM  ,  {Gîng.  anc.  )  ancienne  ville  de  la 
grande  Germanie  ,  félon  Ptolomée  :  fes  interprètes 
l'expliquent  par  Gottingen  ,  ville  du  pays  de  Brunl"~ 
■vrig  ,  maiS  c'eft  une  conjefture  fans  preuve.  {D.  /.) 

MUNSTER  ,  (  Giog.  )  ce  mot  eft  allemand  d'ori- 
gine,. &  lignifie  un  monajlcre  ;  il  y  a  eu  des  monafte- 
res  qui  ont  donné  lieu  à  bâtir  des  villes  autour  d'eux, 
&  fur  leur  territoire ,  &  ces  villes  ont  pris  le  nom 
de  Munjler ,  foit  feul ,  foit  accompagné  de  quelque 
fyllabe.  Souvent  même  des  villes  ont  quitté  leur  an- 
cien nom  ,  pour  prendre  le  nom  de  Mun^er ,  Minjîcr, 
MonflUr  ou  MonjTurs ,  tous  noms  formés  de  monajîe- 
rium.  {D.J.) 

MuNSTtR,  (  Géog.  )  ville  fortifiée  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Weftphalie  ,  capitale  de  l'évêché 
auquel  elle  a  donné  le  nom. 

On  appelle  aujourd'hui  cette  ville  en  latin  Monaf- 
unim  ,  mais  l'ancien  nom  étoit  M'unigardevordia  ; 
fon  origine  dans  le  onzième  fiecle  a  commencé  par 
un  monaftcre  ,  &  elle  a  un  grand  nombre  d'hommes 
&  de  femmes  dans  fon  enceinte.  On  fait  comment 
Munjler  tomba  dans  le  leizieme  fiecle  entre  les  mains 
du  fanatique  Jean  de  Leyde  ,  dont  le  vrai  nom  étoit 
Jan  Bocolde  ,  &  l'on  fait  également  Ion  fupplice  en 
1536.  Munjler  voulut  depuis  être  regardée  ville  im- 
périale ,  mais  Jean  de  Galen  fon  évêque  ,  la  fournit 
en  1661  ,  à  reconnoître  l'autorité  de  fes  prélats.  Ce 
fut  dans  Munjler  en  1648  que  fut  réglé  le  traité  de 
paix  ,  qu'on  nomme  auffi  le  traiié  d'Ofnabrug  ^  & 
d'un  commun  nom  le  traité di  JVeJîphalie. 

Cette  ville  eft  fur  la  petite  rivière  d'Aa ,  qui  la 
îraverfe  ,  à  7  milles  d'Ofnabrug  ,  1 1  de  Paderborn  , 
15  de  CafTel,  18  de  Cologne,  22  de  Brème,  34 
d'Amfterdam.  Long,  félon  LSeutaud  ,  2J.  20.  jo. 
/at.  Sx.  Long,  félon  Street  ,  20.  11.  3o.  lat.  62. 

Mallinckrot  (  Bernard)  natif  de  Munfler  ^  s'eft  fait 
connoître  par  des  ouvrages  affez  eftimés ,  &  par  des 
brigues  qui  lui  furent  fatales.  Il  étoit  doyen  de  cette 
ville  ,  afpiroit  à  l'évêché  ,  &  ne  l'ayant  pas  obtenu, 
il  fufcita  des  troubles  contre  le  nouvel  évêque.  Ce- 
lui-ci le  fit  arrêter  ,  &  conduire  dans  un  château 
fous  bonne  garde  ,  après  lui  avoir  ôté  fon  doyenné. 
U  mourut  dans  ce  château  en  1664.  Avant  fa  dé- 
tention ,  il  avoit  mis  au  jour  en  latin  ,  un  traité  fur 
l'invention  &  le  progrès  de  l'iiuprimerie  ;  un  autre 
livre  fur  la  nature  &  l'ufage  des  lettres  ;  &  un  troi- 
fieme  fur  ks  chanceliers  de  la  cour  de  Rome  ,  &  les 
archichancelicrs  de  l'Empire.   {D.  J.) 

Munster,  l'évêché  de ,  (  Géogr.  )  c'eft  un  des 
plus  confidéiables  évêchés  d'Allemagne  par  fon  re- 
venu ,  qui  cft  de  300  mille  écus  du  pays ,  par  la  fer- 
tilité du  territoire  ,  par  le  grand  nombre  d'honuues 
robuftes  &  guerriers  dont  il  eft  peuplé  ,  &  par  les 
places  fortes  qui  le  couvrent ,  Munfier  en  efl  la  ca- 
pitale. L'évêque  eft  prince  fbuverain  de  l'Empire  ; 
c'cft  aujourd'hui  l'éleûeur  de  Cologne  ,  qui  indé- 
pendamment de  fon  archevêché ,  pcffede  encore  les 
évêchés  d'Ofnabrug ,  de  Munfier  &c  de  PaJerborn. 

Munster  ,  (  Geog.  )  province  maritime  d'Irlan- 
de. ^<7ye{MONN5T£R. 
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Munster  ,  In  der  S.  Grégorien  thal(^G èog.')  c'eft- 
à-dire,  Munfier  dans  la  vallée  de  S.  Grégoire  ,  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ,  dans  la  haute  Allace.  Elle 
doit  Ion  origine  à  un  monaltere  qui  y  fut  fonde  au 
fcpiieme  fiecle  ,  par  Childéric  roi  de  France  ,  fous 
le  titre  de  la  S  te  Vierge  ,  5'.  Pinre ,  S.  Paul  &  S.  Gré- 
goire pape  :  voilà  un  titre  de  fondation  digne  de  fon 
lems.  Ce  monaftere  eft  préfentemcnt  uni  à  la  con- 
grégation de  S.  Vanne  ,  &  la  ville  qui  eft  très-peu 
de  chofe  ,  a  été  incorporée  dans  le  bailliage  de  Ha- 
guenau.  (Z>.  /.) 

Munster  Thall,  (Géog.)  c'eft-à  dire  ,  le  val 
de  Munjler ,  c'eft  le  nom  de  la  onzième  comnninau- 
té  de  la  ligue  de  In  Caddcc  ,  au  pays  des  Grifons, 
entre  les  monts  Strela  6i.  Fluela. 

Le  Munfier-Thall  tire  fon  nom  d'un  couvent  de 
rcligieufes  qui  s'y  trouve  encore.  Ce  petit  pays  efl 
partagé  en  deux  jurifdiâions ,  qui  comprennent  plu- 
fieurs villages  &  hameaux.  (£>./.) 

MUNTING  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  muntingia  , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plu- 
fieurs pétales  difpofées  en  rond  ,  il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu  , 
mol  ,  &  qui  renferme  plufieurs  petites  femences. 
Plumier,  nova  plant.  Amer,  gen.  ^'ojc^  Plante. 

MUNYCHIA,  (^MythoL)  furnom  de  D'ane  ea 
Grèce  ,  parce  qu'elle  avoit  un  temple  ilUiftre  dans 
le  port  d'Athènes  nommé  munychie ,  &  qu'on  y  cé- 
lébroit  en  fon  honneur  ,  les  fêtes  dites  munychies. 
Les  Athéniens  donnèrent  le  nom  d'un  des  ports  de 
leur  ville  au  bourg  voifin  ,  à  un  de  leurs  mois ,  à 
une  divinité  ,  à  des  fêtes  folemnelles  qu'on  lui  avoit 
confacrées,  &  à  un  de  fes  temples  qui  férvoit  d'a- 
zyle  aux  débiteurs.  (Z).y.) 

MUNYCHIE,  (^Géog.anc.^  munychia  ou  muni- 
chius portus  ^  l'un  des  trois  ports  d'Athènes.  Ce  port 
préfentemcnt  abandonné  ,  avoit  un  bourg  de  même 
nom  renfermé  par  de  longues  murailles  ,  qui  s'éten- 
doient  jufqu'au  Pirée.  On  voit  encore  afléz  près  des 
côtes  de  la  mer ,  des  ruines  de  voûtes  ,  de  colonnes  , 
de  murailles ,  &  des  reftes  de  fondemens  d'un  tem- 
ple. C'étoit  peut  être  celui  de  Diane  ,  que  l'hiftoirc 
a  tant  célébré  ,  &  qui  fervoit  d'afyle  à  ceux  qu'on 
pourfuivoit  pour  dettes.  Les  deux  autres  fameux 
ports  de  l'Attique,  étoient  le  Pirée,&  Phalere.  Foyci 
Phalere  &  Pirée.  (D.J.) 

M  u  N  I  C  H  I  E  s  ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  grecq.)  /u^vvxiot  ; 
{iîtQ  annuelle  qu'on  célébroit  à  Athènes  ,  &  dans  le 
port  de  même  nom  ,  le  feizieme  du  mois  Munychion, 
en  l'honneur  de  Diane  munychia.  Potter  vous  in- 
diquera l'origine  &  les  cérémonies  de  cette  fête  dans 
fes  archœol.  grecq.  /.  //.  c.  xx.  tom.  l.p.  414.  &Juiv, 
{D.J.)' 

MUNYCHION  ,  f.  m.  (  Jniiq.  grecq.  )  ixy.vux>(^v  , 
le  dixième  mois  de  l'année  Athénienne  ;  il  conre- 
noit  vingt-neuf  jours ,  &  répondoit ,  félon  Potter  &c 
Giraldi ,  à  la  fin  de  notre  mois  de  Mars  ,  &  au  com- 
mencement de  notre  mois  d'Avril.  On  l'appelloit 
Munychion  ,  parce  que  pendant  ce  mois  ,  on  célé- 
broit à  Athènes  en  l'honneur  de  Diane  ,  les  fêtes 
nommées  Munychies.  (Z>.  /.) 

MUPHTI  ou  MUFTI ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  c]eft  le 
chef  ou  le  patriarche  de  la  religion  mahométane. 
Il  réfide  à  Conftantinople.  Foyei  MahomÉtisme. 
Le  rnuphti  eft  le  fouverain  interprète  de  l'alco- 
ran  ,  &  décide  toutes  les  queftions  fur  la  loi.  Voye^ 
Alcoran. 

Il  a  rang  de  hacha  ,  &  fon  autorité  eft  quelque- 
fois redoutable  au  grand- feigneur  lui-même  :  c'eft: 
lui  qui  ceint  l'épée  au  côté  du  grand  feigneur,  cé- 
rémonie qui  répond  au  couronnement  de  nos  rois. 

Le  peuple  appelle  le  mvphti  ,  le  j}iijeur  de  lois  i 
V oracle  Jugement  ,  le  prélat  de  l'orthodoxie  ,  &  croit 
que  niahomet  s'exprime  par  fa  bouche.  Autrefois 
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îes  fultarrs  îe  confultoienr  fur  toutes  les  affaires  cc- 
clcfiafliques  ou  civiles  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agiffoit 
«rie  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  à  (on  abord  ii  le  Ic- 
yoir  par  relpeft  &  avançoit  quelques  pas  vers  lui; 
mais  le  prince  &  Tes  minilires  agifTent  ailez  fouvent 
lans  fa  participation  ,  &  lorfqu'il  n'eft  pas  agréable 
ù  la  cour  ,  on  le  dcpofe  &  on  l'exile.  Le  grand  fei- 
gneur  en  nomme  un  autre  :  on  ne  regarde  pas  même 
la  perfonne  comme  tellement  facrée  ,  qu'on  ne  le 
nette  quelquefois  â  mort.  Ainfien  1703,  Achmct  III. 
fit  étrangler  le  muphti  Omar-Alhouki  6c  fon  fils,  6c 
AmuratIV.  fît  broyer  vif  un  autre  miipthi  dans  un 
mortier  de  marbre  qu'on  conferve  encore  au  châ- 
teau des  fept  tours  ,  en  difant  que  les  têtes  que  leur 
dignité  exempte  du  tranchant  de  1  epée ,  dévoient 
ctre  brifées  par  le  pilon. 

Lorfque  le  grand  fultan  nomme  un  muphti ,  il  Tin- 
ilaile  lui-même  dans  fa  nouvelle  dignité,  en  le  re- 
vêtant d'une  pelifle  de  marte  zibeline  &  lui  don- 
n-int  mille  écus  d'or,  il  lui  afTigne  aufîî  une  pcnfion 
pour  ion  entretien  que  le  muphti  groffit  par  les  lom- 
xnes  qu'il  tire  de  la  vente  de  certains  ofiiccs  dans 
îes  mofquées  royales.  Au  rcfîe,  il  eft  chef  de  tous 
les  gens  de  loi  ,  comme  kadileskers  ,  mollaks  , 
imans,  dervis,  &c.  Il  rend  des  décrets  &  des  or- 
xlonnances  qu'on  nomme  fetfa ,  &  font  extrêmement 
refpedées.  Voye^  Fetfa. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de  confulter  le 
muphti  ^  &  de  lui  demander  fon  fentimenr  dans  tou- 
tes les  occurrences  fur-tout  dans  les  matières  crimi- 
nelles. Pour  cet  effet ,  on  lui  remet  un  écrit  dans 
lequel  le  cas  efl  expofé  fous  des  noms  empruntés  ; 
par  exemple  ,  fi  l'on  peut  convaincre  N.  par  bons 
témoins  qu'il  a  contrevenu  aux  commandemens  du 
fultan  on  qu'il  n'a  pas  obéi  avec  foumifTion  à  fes 
ordres  ,  doit-il  être  puni  ou  non.  Après  avoir  exa- 
miné la  queftion  ,  le  muphti  écrit  au  bas  du  papier 
«?////,  c'eft-à-dire  ,  il  doit  être  puni  ou  h\cn  olnia^  qui 
lignifie  il  ne  U  fera  pas.  Que  fi  on  laifTc  à  fa  diipofi- 
tion  le  choix  du  fupplice  ,  il  écrit  au  bas  de  la  con- 
fultation  ,  qu'il  reçoive  la  bajlonnadc  ou  telle  autre 
peine  qu'il  prononce. 

Le  muphti  interprète  quelquefois  lui-même  l'alco- 
ran  au  peuple  ,  &  proche  en  préfence  du  grand  fci- 
gneur  à  la  fête  du  bairam ,  il  n'ell  point  diflingué 
<!cs  autres  turcs  dans  fon  extérieur  ,  fi  ce  n'eft  par  la 
jM-oflcur  de  fon  turban.  Guer,  mœurs  des  Turcs^  tom. 
i.  &  II.  Ricaut ,  de  l'Errip.  ottom. 

MUQUEUSES,  {^Anaiom.')  on  appelle  de  la  forte 
trois  glandes  qui  déchargent  leur  liqueur  dans  l'u- 
retre.  Cowpcr  ,  qui  les  découvrit  le  premier  ,  les 
nomma  ainfi  ,  à  caulé  de  la  vifcofité  de  l'humeur 
<|u'elles  fé|)arent.  Voyi^  nos  PL  d'Anatomie  6'  leur 
explic.  voye^  aujjl  MUCOSITÉ. 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qui  furent  dé- 
couvertes, font  de  la  groflTeur  environ  d'une  teve  , 
<le  figure  ovale  &  applatie,  &  d'une  couleur  jaunâ- 
tre comme  les  prodates  :  elles  font  placées  de  chaque 
côté  du  bulbe  de  furetre  ,  un  peu  au-defi"us. 

Leurs  conduits  excrétoires  viennent  de  leur  fur- 
face  interne  ,  i^rès  la  membrane  interne  de  l'urctre  , 
clans  laciuellc  ils  s'ouvrent  un  peu  |)lus  bas  par  ifitWK. 
orifices  (lillinifs  ,  précifément  au-deHous  de  l'endroit 
oii  l'urètre  (e  couri>c  fous  les  os  pubis  ,  dans  la  ré- 
rion  du  périnée  ,  îs:  ils  décli.irgcnt  dans  ce  canal  une 
Jjqueur  vilqueufé&:  tranfiîarente. 

La  troifiemc  glande  muquenle  elt  iine  pcfifcglande 
Conglobée  ,  jaun.ltre  conuuc  les  deux  premières  , 
riais  un  peu  moins  ,  fituée  dans  le  périnée  ,  près  de 
i'anus  ,  au  dcfl'us  de  l'angle  que  forme  la  courbure 
de  l'urètre  ("ous  les  os  pubis  ;  clic  a  dcuv  condiuts 
excrétoires  qui  pénètrent  obliquement  d.ms  l'urètre 
trois  lignes  audcllous  des  deiix  iiremieres  ,  &  verfc 
fine  liqueur  qui  elt  lemblable  A  celle  des  deux  pre- 
Toint  A. 


mieres  glandes  en  couleur  &  en  confiflance.  roye^ 
Urètre. 

MUQUEUX  ,  CORPS,  {Chimie.  )  Les  Chimifles 
clafTent  fous  ce  nom  générique  plulieurs  fujets  ou 
fubflances  chimiques  du  règne  végétal  6c  du  règne 
animal  ;  (avoir  du  règne  végétal  le  corps  doux  ,  le 
corps  farineux,  le  corps  émulfif,  le  mucilage  ,  la 
gomme,  &  la  fubftance  gélatineufe  des  plantes  cru- 
cifères de  Tournefort  ;  ôc  du  règne  animal ,  la  muco- 
fué  ou  gelée,  yoye^  Doux  ,  Chimie  ^  Farine  ,  Fa- 
rineux, Chimie;  SEMENCES  ÉMULSIVES  ,  GoM- 
ME,  Mucilage,  6- Substances  animales. 

La  compofition  chimique  de  ces  différentes  fubf- 
tances  ,  n'eft  pas  encore  bien  connue  ,  parce  qu'on 
n'a  pas  procédé  à  leur  examen  par  l'analyfe  menf- 
truelle  ;  elles  ont  cependant  affez  de  propriétés  com- 
munes manifefies  ,  pour  qu'on  fbit  en  droit  de  les 
confidércr  comme  une  divifion  naturel'e  de  fubftan- 
ces  chimiques.  Ces  propriétés  communes  font  leur 
folubilité  par  l'eau  ,  leur  legeie  glutinojîté  ^  la  qua- 
lité que  les  Médecins  qui  ont  des  long  -  tcms  ob- 
fervé  le  corps  nniqueux  ,  ont  appeltée  molle  ^  ég,ate, 
tendre;  &  Galien  en  particulier  douce;  exprelfioa 
qui  ,  expliquée  félon  la  doctrine  d'H  ppocrate  ,  ne 
dcfigne  autre  choie  qu'un  état  tempéré  ,  que  la 
conltitution  intérieure  d'une  fubftancc  dans  laquelle 
aucun  principe  irritant  médicamenteux  ou  nuifible 
ne  domine.  Trois  qualités  communes  plus  intérieu- 
res ou  plus  effentielles  encore  ,  c'eft  ,  1°.  la  ilifpofi- 
tion  qu'ont  tous  ces  corps  à  fournir  la  nourriture 
propre  &  immédiate  des  animaux,  voyeT^  Nourris- 
sant ;  1°.  d'être  le  fujet  fpécial  de  la  fermentation, 
vqyeç  Fermentation  ;  3**.  d'être  principaleitient, 
peut-être  entieremcntformés  d'un  amas  de  molécules 
organiques  ,  voye^  Molécules  organiques.  L'ai 
nalyfe  par  la  diftillation  à  la  violence  du  feu  ,  tout 
imparfait  qu'eft  ce  moyen  chimique  ,  découvre  aufîî 
plufieurs  caraderes  d'identité  dans  ces  ditférens 
corps  :  tous  donnent  une  quantité  confidcpable  d'eau, 
&  plus  ou  moins  de  matière  phofphorique  :  toutes 
les  elpeces  de  corps  muqueux  végétal  (à  l'exception 
du  corps  gélatineux  des  crucifères)  fournillent  ab- 
folument  les  mêmes  principes  ,  &:  prelque  même 
quant  à  la  quantité  abfolue  &  ù  la  quantité  propor- 
tionnelle de  chacun  ,  l'avoir  outre  les  deux  principes 
très-communs  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  une  huile 
empyreumatiqne  &  un  elprit  acide  alTcz  fort ,  em- 
preints l'un  (k.  l'autre  d'une  odeur  particulière  que 
lout  le  monde  connoît  dans  le  fucre  brûle  ,  ^  un 
charbon  trcs-leger ,  très  Ipongieux  ,  qui  étant  Ijrulé 
à  l'air  libre  ne  donne  qu'une  petite  quantité  d'alkali 
fixe. 

D'ailleurs  l'analogie  de  foutes  les  cfncccs  de 
corps,  WK./Kf«.x"  eit  démontrée  de  la  manière  la  plus 
frap|->ante  ,  par  l'échelle  ou  gradation  naturelle  ,  fé- 
lon laqu.:IIe  ces  fubflances  font  ordonnées  entr'elles. 
La  lubftance  gélatineufe  des  crucifères  cil  tellement 
intermédiaire  entre  les  autres  elpeces  de  corps  mu- 
qncux  végétaux  &  leslucs  gélatineux  animaux, qu'il 
n'ell  pas  facile  de  dé(inir  h  elle  approche  plus  j\ir 
fes  qualités  chimiques  des  premiers  que  des  dernier'J. 
/•"(i>r-  anilyfe  végétale  au  mo:  Végétal  et  suks- 
TANCF!»  animalis.  (  /•  ) 

mOII,  adi.  ««nv-  Maturité. 

NUr  ,  en  Àrchitccîure  ,  voye^  MuRATLLP. 

NU  R  ,  (  Hydr,!u!.  6'  .Jardinasse.  )  Il  y  en  .1  de  difTé- 
rentes  (brtes  ;  mur  de  terrafle  ,  de  mclonicre;  rr'.ur- 
de  cl('>ture.  D.ins  les  fontaines  on  appelle  le  mur  qui 
liiuticnf  la  pouflee  des  terres  ,  le  mur  de  terre  .  & 
celui  contre  lequel  bat  l'eau  d'un  balTin,  le  mur  J4 
JoHve  ou  mur  flattant.  frt>f-  DouvE.  (  A!  ) 

Mun  ou  S\\:XKK\\.\.V ytirer a  la  ^  parer  à  la^(^EI'erimt.) 
terme  de  falle  Se  cvcrcice  que  les  écoliers  pratiquent 
pour  .ipprcnJre  ^  tiior  «Se  ^  pjrer  qu.irte  &  tierce. 
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Les  efcrlmeurs  c;ni  veulent  tirer  au  mur  ^  obfcf- 
vent  ce  qui  luit  :  i^.  de  i"e  placer  en  garde  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ;  2°.  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  qui  porte 
les  eftocadcs  (  il  n'y  en  a  qu'un  qui  doit  parer  ).  Ce- 
lui qui  cft  convenu  de  poufTer,  commence  par  ôter 
Ion  chapeau  ,  &  s'allonge  ("ur  celui  qui  doit  parer 
comme  s'il  lui  portoit  une  botte  ,  afin  de  connoîjre 
s'il  clt  en  mefurc  :  en  même  tems  fon  adveriaire  ôte 
aulîi  fon  chapeau  pour  lui  rendre  le  i'alut ,  &  déplace 
fon  fleuret  de  la  ligne  pour  lui  faciliter  le  moyen  de 
prendre  la  mefure.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  re- 
mettent en  garde. 

Etant  ainll  placés,  &  les  fleurets  engages  dehors 
ou  dans  les  armes ,  celui  qui  efl:  prépolé  pour  tirer 
détache  une  cftocade  de  tierce  en  dégagearit ,  fi  les 
cpces  lont  engagées  dans  les  armes  :  de-là  il  le  remet 
en  garde  fans  quitter  le  fleuret  de  l'ennemi ,  &  lui 
porte  une  eftocade  de  quarte  en  dégageant.  Ainfi 
fuccefTivcment  il  porte  des  cftocades  de  tierce  &  de 
quarte  fans  fupcrchcrie  ,  c'eft-à-dire  fans  feinte  ni 
aucuns  mouvemens  qui  puilTent  ébranler  celui  qui 
pare.  Quand  il  ne  veut  plus  porter  d'eftocade ,  fon 
advcrfaire  le  met  à  fa  place  &  lui  tire  au  mur  à  fon 
tour. 

Mur  de  recuit  ,  termtdc  Fonderie  ,  cfl  fait  d'af- 
fifes  de  grès  &  de  briques  ,  pofécs  avec  du  mortier 
de  terre  à  four.  Sa  première  afTife  pofe  fur  le  mafïïf 
de  la  folfe  ,  8f  il  monte  jufqu'au  haut  de  l'ouvrage. 
Il  doit  être  diftant  de  18  pouces  environ  des  parties 
les  plus  faillantcs  du  moule  ;  on  le  remplit  de  bri- 
qaaillons  ;  on  obicrvc  de  laifler  un  efpace  pour  tour- 
ner autour  du  parement  extérieur  de  la  foffe ,  afin 
de  pouvoir  opérer.  VoyeiUsfig.  des  PL  des  Fonderies 
en  bronze. 

Mur  ,  GRATTER  LE  MUR  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  de 
Tacadémille  qui  s'approche  trop  le  long  du  mur  du 
manège. 

MURADAL  ,  (Géog.  )  ou  Puerto-Muradal ;  nom 
d'un  pas  de  la  montagne  de  Morena ,  par  où  l'on 
entre  de  la  nouvelle  Caflille  dans  l'Andaloulie.  Ce 
lieu  s'appelloit  anciennement  Saltus  Cafîutonenfis  ; 
il  eft  fameux  par  la  grande  victoire  que  les  Efpa- 
gnols  y  remportèrent  lur  les  Maures  en  1 102.  {F>J.) 

MURAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  )  dans  la  baffe 
latinité  muragium;  c'étoit  un  droit  qui  fe  le  voit  pour 
l'entretien  des  murs  d'une  ville  &  autres  ouvrages 
publics.  (  ^  ) 

MURAILLE  ,  f.  f.  {Maçonnerie.')  il  fe  dit  de  toute 
élévation  en  pierre  ,  ou  en  moilon ,  ou  en  brique  , 
ou  en  plâtre  ,  qui  îoïme  la  cage  ou  la  clôture  d'une 
maifon  ,  d'un  jardin ,  d'un  efpace  ,  quel  qu'il  foit. 
Il  y  a  des  murailles  ce  clôture  ,  des  murs  mitoyens, 
des  murs  de  refend  ,  des  murs  en  l'air  ,  des  murs  en 
allée ,  coupé  en  décharge  ,  de  douve  ,  fans  moyen  , 
de  parpin ,  plante  ,  en  furplomb  ,  déver.'é  ,  &c. 

Muraille,  f.  f.  (  Minéralog.  )  c'efl  ainfi  que  les 
ouvriers  des  mines  de  France  nomment  la  pierre  ou 
le  banc  de  terre  ,  de  fable  ou  de  roche  qui  fert  d'ap- 
pui à  un  filon  métallique  ou  à  une  couche  de  charbon 
de  terre.  Cette  partie  s'appelle  aulTi  le  fol.  Foye^ 
Filon. 

Muraille  de  César  ,  (  Géogr.  anc.  )  Murus 
Ces  fans  ;  muraille  dont  parle  Céfar  dans  fes  commen- 
taires ,  Uv.  I.  ch.  viij.  Quelques-uns  croient  encore 
en  trouver  des  vcfligcs  entre  le  lac  de  Genève  du 
côté  de  Nyon  6l  le  mont  Jura  ;  d'autres  veulent  que 
ce  mur  ait  été  au-delà  du  Rhône  ,  entre  le  lac  de 
Genève  6d  le  pas  de  Cluze  ,  dans  l'endroit  où  le 
mont  Jura  traverfe  le  Rhône,  &  continue  dans  la 
Savoie-  Cette  dernière  opinion  paroît  mieux  conve- 
nir au  texte  de  Cefar.  (jD.  J.) 

Muraille  de  la  Chine  ,  (  ^rchiucl,  ancienne.) 
fortification  Je  l'empire  Chinois,  monument  fupé- 
cicur  par  fgjj  jAiraçnAté  aux  pyramides  d'Egypte  , 
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quoique  ce  rempart  n'ait  pas  empêché  les  Tartr.rcé 
Mantcheouxde  fùbjuguer  la  Chine. Cette  grande /tzk- 
raille ,  qui  féparoit  &  défendoit  la  Chine  des  Tarta- 
rcs  ,  bâtie  137  ans  avant  l'ère  chrétienne,  fùbfifle 
encore  dans  un  contour  de  500  lieues ,  s'élève  fur 
des  montagnes  ,  defcend  dans  des  précipices  ,  &  a 
prei'que  par-tout  zo  de  nos  pics  de  largeur,  fur  plus 
de  trente  de  hauteur.  (  Z).  7.  ) 

Muraille  des  Pictes  ,  (^Hij}.  anc  )  c'étoit  ua 
ouvrage  des  Romains  trèscélcbre  ,  commencé  par 
l'empereur  Adrien  ,  fur  les  limites  fcptentrionales 
d'Angleterre  ,  pour  empêcher  les  incurlions  des  Pie- 
tés &  des  Ecofibis.  Voyei  Muraille. 

Ce  n'ctoit  d'abord  qu'une  muraille  gafonnée  ,  for- 
tifiée de  palifTades  ;  mais  l'empereur  Scvere  étant 
venu  en  Angleterre  ,  la  fit  bâtir  de  pierres  folides. 
Elle  s'étendoit  huit  milles  en  longueur ,  depuis  la 
mer  d'Iflande  jufqu'à  la  mer  d'Allemagne  ,  ou  depuis 
Carlifle  jufqu'à  Ncwcaflle,  avec  des  guérites  &  des 
corps  -  de  -  garde  à  la  diftance  d'un  mille  l'un  de 
l'autre. 

Les  Piftes  la  ruinèrent  plufieurs  fois ,  &  les  Ro- 
mains la  réparèrent  ;  enfin  iEtius,  un  général  romain, 
la  fit  conllruire  en  brique  ,  &  les  Pides  l'ayant  dé- 
truite l'année  fuivante  ,  on  ne  la  regarda  plus  que 
comme  une  limite  qui  féparoit  les  deux  nations. 

Cette  muraille  étoit  épaiffe  de  huit  pies,  haute  de 
douze  ,  à  compter  du  fol  ;  elle  s'alongeoit  fur  le 
côté  feptentrional  des  rivières  de  Tyne  &d'Irthing  ^ 
paffant  par  deffus  les  collines  qui  fc  trouvoicnt  fur 
l'on  chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujourd'hui  les 
vertiges  en  différens  endroits  de  Ciunberland  &  de 
Northumberland. 

Muraille  ,  {Maréckall.  )  c'eft  les  murs  du  ma- 
nège, &  ce  qu'on  appelle  le  dehors  dans  certaines 
occaAons.  yoyei  Dehors.  PafTéger  la  tête  à  la  mu- 
raille y  voy<{PASSEGER.  Porter  la  main  à  la  muraille, 
aller  droit  à  la  muraille ,  arrêter  droit  à  la  muraille  , 
font  différentes  aâlons  que  le  cavalier  fait  faire  à 
fon  cheval  pour  l'affouplir.  Foyc;{;  Assouplir. 

Muraille,  Ç  Géogr.  anc.)  en  latin  murus ,  en 
grec  luxa  ;  mais  le  mot  grec  défigne  une  maifon  for" 
tifiée ,  que  nous  appellerions  aujourd'hui  châuau. 

Les  anciens  ont  bâti  des  murailles  extraordinaires  j 
pour  mettre  leurs  frontières  à  l'abri  des  invafions 
iubites.  Telle  étoit  la  muraille  que  les  empereurs  de 
Conftantinople  firent  élever  pour  garantir  cette 
ville  &  fes  environs  des  incurfions  des  Barbares. 
Telle  étoit  la  muraille  qui  fermoit  l'entrée  du  Pélo- 
ponnefe  ou  de  la  Morée ,  du  côté  de  l'iflhme.  Telles 
étoient  celles  qui  embrafi'oient  tout  le  Pirée  &  le 
joignoient  à  Athènes  ;  on  les  nommoit^a-^p^pa  t^/^"  « 
elles  étoient  longues  de  40  Itades  ,  qui  fcnt  cinq, 
mille  pas  ,  hautes  de  40  coudées  ,  &  fi  larges  ,  que 
deux  chariots  y  pouvolent  pafTer  de  front.  On  n'a- 
voit  employé  à  leur  conllrudion  que  de  groffes, 
pierres  de  taille  jointes  enfemble  avec  du  fer  &  du. 
plomb  fondu.  Ce  fut  Cimon  qui  en  jetta  les  fonde-, 
mens,  au  rapport  de  Plutarque  ,  &  Périclès  les  fît 
achever.  Il  faut  encore  mettre  au  rang  des  fortifica- 
tions de  ce  genre  les  deux  fameufes  murailles  qui  fé- 
paroient  l'Angleterre  foumife  aux  Romaius  du  refle 
de  l'île  ,  dont  les  habitans  refufoient  de  fe  foumet-. 
tre.  Telle  efl  enfin  de  nos  jours  la  grande  muraille  de> 
la  Chine.  (£>./.) 

MURAIS  ou  MORAIS  ,  f.  m.  (Commerce.)  mefure 
de  continence  dont  on  fe  fert  à  Goa  &  dans  les  au- 
tres colonies  portugail'es  aux  indes  orientales  ,  pour, 
mcfurer  le  riz  &  les  autres  légumes  fecs.  Elle  con- 
lient  15  paras,  &  le  para  iz  hvres  poids  d'Elpagne. 
Diclionn,  de  Commerce. 

MURAL,  adj.  fe  rapporte  quelquefois  à  mur  y 
que  les  Latins  appclloient  murus.  Foyc^  Mur. 

Couronne  muruli  parmi  les  anciens  Romains  ^ 
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ctoit  une  efpece  de  couronne  garnie  de  dents  par  le 
haut,  femblabies  aux  créneaux  des  murailles,  i^oyc^ 
Couronne. 

La  couronne  murait  étoit  la  récompenfe  de  ceux 
qui  avoient  monté  les  premiers  à  l'affaut  furies  mu- 
railles d'une  ville  ennemie. 

Arc  mural  eft  une  efpece  de  mur  ou  arc  en  forme 
de  mur ,  qu'on  place  exadement  dans  le  plan  du  mé- 
ridien ,  c'eft-à-dire  fur  la  ligne  méridienne ,  pour  y 
fixer  un  grand  quart  de  cercle ,  un  fextant ,  ou  qucl- 
qu'autre  mftrument  ,  afin  d'y  obferver  la  hauteur 
anéridienne  des  aflres.  Voyc^^  Ligne  méridienne 
&  Hauteur  méridienne. 

Tycho  Brahé  efl  le  premier  qui  fe  foit  fervi  ^arc 
mural  dans  fes  obfervations  ;  après  lui  MM.  Flamf- 
teed  &:  de  la  Hire  s'en  font  fervi  auffi.  ^oyc:^  Cé- 
leste. 

MURANO  ,  {Gêogr.  )  île  d'Italie  ,  à  un  mille  au 
nord  de  Venife  ,  avec  une  ville  qu'on  appelle  une 
autre  ^t'/2{/^,qui  fait  les  délices  des  Vénitiens.  Cette 
île  a  trois  milles  de  tour  ,  &  efl:  divifée  en  deux  par- 
ties par  un  grand  canal.  Elle  fut  autrefois  la  retraite 
des  Alcinates  &  des  Opitergiens,  qui  s'y  réfugièrent 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  tureur  des  Huns. 
CD.J.) 

MURASAKI ,  (  mjl.  nat.  Botan.)  c'eft  une  plante 
du  Japon  à  tige  ronde ,  dont  les  feuilles  font  longues 
de  deux  pouces ,  rondes ,  placées  une  à  une  ,  alter- 
nes, épaiffes,  pointues  &  fans  découpures  ;  il  fort 
de  leur  aiffelie  un  épi  de  fleurs  long  de  quatre  doigts; 
&  ces  fleurs  font  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  fans  pé- 
dicule ,  de  la  grofïeur  d'une  graine  de  coriandre  , 
couleur  de  pourpre  foible ,  à  quatre  ou  cinq  pétales; 
elles  ne  s'ouvrent  jamais. 

MURAT,  (  Gc»gr.  )  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France  en  Auvergne  ,  qui  cil  le  fiége  d'un  bail- 
liage ,  d'une  maîtrile  des  eaux  &  forets  ,  &  d'une 
prevôié  royale.  Ses  habitans  font  prefque  tous  chau- 
dronniers. Murât  eft  fituc  fur  l'Alagnon  ,  d'où  vient 
qu'on  le  nomme  en  latin  moderne  Muratum  ad  Ala- 
nioncm  jluvïum.  Long,  20.  âo.  lat.  ^5.  jo.  (^D,  J.^ 

MURCIE,  (Mychol.)  nom  fous  lequel  la  parcfle 
a  été  perfonniriée  par  quelques  écrivains.  On  fai- 
foit  fes  ftatues  couvertes  de  moufle,  pour  fymbole 
de  fa  nonchalance  ;  cependant  ce  n'étoit  pas  tou- 
jours par  une  indolence  .ftérile  que  l'on  l'acrifioit 
à  cette  divinité;  les  gens  fenfucls  qui  la  courti- 
foient  davantage,  failoient  conlifter  leur  inadion 
dans  une  ccrtanie  tranquillité  qu'ils  difoicnt  être 
le  fruit  de  leur  expérience  &  de  leurs  réflexions. 
Ils  s'élevoient  au-deflTus  des  partions  trop  tumul- 
tueufes ,  &  s'appliquoient  moins  à  corriger  leurs 
vices  qu'à  régler  leurs  plaifirs.  Libres  des  affaires 
&  des  devoirs,  ils  s'abandonnoient  à  leur  goût, 
&  ne  voulolent  dépendre  que  de  leur  foiblefll* ,  ù 
laquelle  ils  rapportoient  niéiiie  juqu'à  leurs  vertus. 
Peut-être  y  a-t-il  moins  lieu  de  s'étonner,  que 
l'homme  tombe  dans  ces  illufions  délicates  &  qui 
le  flattent  dans  les  égaremens,  qu'il  n'y  a  lieu  d'ê- 
tre lurpris,  que,  par  cette  impreflion  fi  vive  que 
font  (ur  nous  les  objets  préléns,  il  le  foit  aveu- 
glé julqu'à  mettre  les  dieux  dans  le  parti  de  (es 
paillons.  Les  Romains  lurnommerent  Vénus  mur- 
cie ,  &  fous  ce  nom ,  ils  lui  confacrcrcnt  un  tem- 
ple lur  le  mont  Aventin,  (  Z^.  7.) 

MuKCiE,LA,  {Giog.')  petit  pays  qu'on  met  au 
nombre  des  royaumes  d'É(j)agne.  Il  eft  borné  par  la 
rouvelle-Callille,  l.i  nier  Méditerranée,  les  royau- 
mes de  Valence  &i  de  drenadc.  Il  peut  avoir  en- 
viron 15  lieues  de  longueur,  23  tie  largeur,  &L  \ 
peu-près  autant  de  tûtes  fur  la  Méditerranée. 

La  Murcu  cioiK  aiicienuenient  habitée  par  les  Ba- 
tiflans  dont  [)arle  Ptolomée ,  par  les  Helitaliis  & 
les  Déitauis  dont  l'iinc  faù  mention.  Les  Mauio 
Tornt  X. 
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s'en  rendirent  maîtres  en  715,  Sd  la  pofTéderent 
jufqu'en  1241  ,  que  Ferdinand  IIL  du  nom,  roi  de 
Caftille^les  chafl'a  de  ceite  délicieufe  contrée  où  ils 
recueilloient  la  foie  avec  laquelle  ils  fabriquoient 
leurs  belles  étofîes. 

La  Murcic  eft  arrofée  par  la  Guadalanteri  &  par 
la  Ségura,  appcllée  anciennement  Tercbus  ^  Sora- 
berum  &  S 0 rubis. 

On  y  compte  quatre  villes  honorées  du  titre  de 
cité  ;  Murcic ,  capitale ,  Carthagène ,  Almacaron ,  6c 
Lorca. 

L'air  de  ce  royaume  eft  très-fain,  &  le  terroir 
très- fertile.  Il  rapporte  de  bons  grains,  des  vins 
excellcns  ,  &  des  fruits  exquis,  comme  oranges, 
citrons ,  limons ,  figues ,  dates ,  raifms ,  olives ,  abri- 
cots &  autres;  des  légumes  de  toutes  efpeces,  du 
riz,  du  fucre ,  du  miel,  fur-tout  une  forte  de  jonc 
qu'on  appelle^izr/o  en  efpagnol,  qui  eft  d'un  grand 
ufage  pour  faire  des  nattes ,  des  cordes  ,  &  une  ef- 
pece de  chaufl"ure.  Mais  les  plus  grandes  rlchjflTes 
de  ce  royaume  confiftent  en  foie  admirable,  dont  la 
quantité  monte  à  plus  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  pcfant  parannée,&  qui  produifent environ  un 
million  de  proHt.  On  compte  que  pour  entretenir  les 
vers  qui  procurent  cette  loie,il  faut  qu'il  y  ait  dans 
les  campagnes  de  Murcic  plus  de  355  mille  pies  de 
mûriers.  (/?.  /.) 

MuRCiE,  (Géog.)  ville  d'Eipagne,  capitale  du 
royaume  du  même  nom.  Quelques  auteurs  affurent 
que  cette  ville  eft  la  Murgis  des  anciens  ;  mais  d'au- 
tres prétendent  que  Murgis  étoit  fltuce  dans  l'en- 
droit oii  l'on  voit  aujourd'hui  le  bourg  Muxacra  , 
&  que  Murcic  eft  l'ancienne  Mencaria.  D'autres  veu- 
lent que  ce  foit  la  VcrgiUa  des  anciens.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Murcic  a  préfentement  un  évêché  furFragant 
de  ToIede,feptparoifl'es,  &  environ  dix  mille  habi- 
tans. Les  rues  y  font  droites  &  les  mallbns  aflez 
bien  bâties.  Sa  cathédrale  a  cette  fmgularité,  que  la 
montée  de  fonclochereft  fi  douce,  qu'on  peut  aller 
jufqu'au  faîte  à  cheval  ou  en  carroflTe.  Cette  ville 
eft  fituée  dans  une  plaine  délicieuié,  au  bord  de 
de  la  rivière  de  Ségura,  à  8  heues  N.  de  Cartha- 
gène, 10 S.  O.  d'Alicante,  38  de  Valence,  70  S.  E, 
de  Madrid.  Long.  16".  S c).  lac.  37.  4*".  (Z?.  /.) 

MÛRE,  {.ï.  {J^rJinjg:.)  petit  fruit  qui  vient 
fur  le  mûrier.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  des  noires 
qui  viennent  furie  mûrier  noir;  des  rouges  fur  le 
mûrier  de  Virginie,  6c  des  blanches  liir  le  mûrier 
blanc.  Cependant  les  mûriers  blancs  qui  font  d'une 
variété  infinie  pour  la  forme  de  leurs  teuilles,  don- 
nent aufll  des  rnùres  de  dirtérentes  couleurs  :  il  y  ea 
a  des  noires,  des  purpurines  &i.  fur-tout  des  blan- 
ches. Mais  comme  tous  ces  fruits  ont  un  goût  dou- 
ceâtre &  défagréable,  on  les  comprend  tous  fous 
le  nom  de  mûns  blanches ,  parce  que  c'ell  en  erfct 
le  mûrier  blanc  qui  les  produit.  Les  mûris  que  porte 
le  mûrier  noir,  font  connues  de  tout  le  monde,  &C 
on  fait  qu'elles  font  bonnes  à  manger.  Les  mûres 
rouges  qui  font  plus  grolVes  ,  bien  plus  longues  Si 
infiniment  [lus  agréables  au  goût,  lont  preliqu'in- 
connues,  parce  que  le  mûrier  de  \'irginie  qui  les 

I  rodult  eii  extrêmement  rare.  Four  les  qualités  & 
les  propriétés  des  différentes  fortes  de  mûres,  1  «n^^ 
MuuiiR. 

MURECl,  (  Botan.  exct.)  elpecc  de  grofclllicr 
du  Hretil.  Les  habitans  font  du  fruit  de  cet  arbre 
des  potions  catartiques.  {D.  /.) 

MURENE,  1.  f.  niurcna{HiJÎ.  nat.  Iclh.)  poifTon 
de  mer  aile/.  relVemblant  à  l'anguille ,  mais  plus 
large.  Il  a  quelquefois  jufqu'à  deux  coudées  do 
lon'!;ueur.  L'ouverture  de  la  mâchoire  cil  grande; 

II  fc  trouve  au  bout  de  la  mâchoire  fupericurc 
deux  fortes  de  verrues  comme  au  conçre  .  les  mâ- 
choires &  le  dedans  de  U  bouche  font  g.iinies  de 
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lonp-ues  dents  fort  aiguës  &  courbées  en-declans  ; 
le  palais  ell  charnu.  Les  yeux  font  blancs  &  rond^'. 
il  y  a  un  petit  trou  de  chaque  côté  au-devant  des 
ouies  qui  Ibnt  brunes,  formées  d'une  peau  liile, 
marquée  de  taches  blanchâtres.  La  munne  n'dqu  une 
très-petite  nageoire  qui  s'étend  le  long  du  dos  jul- 
qu\\  la  queue  à-peu-près  comme  dans  le  congre. 
EiL-  vit  de  chair,  &  elle  le  retire  pendantje  troid 
dans  des  trous  de  rochers;  ce  qui  fait  que  l'on  n  en 
prend  qu'en  certain  tcms  de  l'année: on  la  pêche  à 
l'hameçon.  Les  pécheurs  craignent  la  morlure.  Sa 
chair  cil  molle ,  gralle  &  nourrilfanîe  comme  celie 
de  Tan^uille  ,  mais  moins  que  celle  du  congre.  On  a 
donné  ic  nom  de  mjrus  au  mâle  de  la  femelle, Ron- 
delet, hili.  des  Poiffons  y  parc.  I.  liv.  XIV.  ch.  iv. 
Foyci  Poisson. 

MURER.,  V.  aft.  (Gram.)  fermer  d'un  mur.  On 
mure  une  ville ,  on  mun  une  porte. 

MURET,  {Gîog.)  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc.  Les  anciens  ades  écrivent  le 
nom  de  cette  ville  en  françois  llurcl,  &  en  latin 
Murdlum,  Pierre  d'Arragon  ayant  pris  le  parti  des 
Albigeois,  &  étant  affifté  des  comtes  de  Touloufe, 
de  Foix  &  de  Commlnges,  alTiégea  cette  place  avec 
luie  armée  formidable  ;  mais  elle  fut  taillée  en  pie- 
ces  dans  une  fortie  que  fît  Simon  de  Monttort ,  & 
le  roi  d'Arragon  lui-même  y  perdit  la  vie.  Muret  ne 
contient  guère  aujourd'hui  qu'un  millier  d'habitans. 
Elle  eit  fur  la  Garonne  à  3  lieues  au-deffus  de  Tou- 
loufe. Long.  ic).  i.  lac.  43-  3^-    {^-  •^•) 

MUREX,  (A'/,  nac.  Conchyl.)  coquillage  dont  le 
nom  fe  rend  fouvent  en  françois  par  celui  de  ro- 
clur  ;  mais  nous  avons  mieux  aimé  lui  conferver 
fon  nom  de  murex.  Obtïnuu  nomni  va.m\Q\s  hxccon- 
cha  ob  figuram  quce.  reprajcncat  faxorum  afpcra;  ea- 
dcm  paritcr  voce  exprïmïtur  bdlica  clava  fards  acuUis 
horrida  quarn  cximih  rcfzrc  tefli  admodum  crajfa^^  tu- 
bcrculifqui  horrida  &  afpera  propl  funnuitatinit  à  La- 
cère dixtero  fulcata  &  aurïca  ;  de  forte  que  murex  & 
tnbulus  fignifîcnt  la  même  chofe  ;  tribiilus  veut  dire 
chau(je-trape ,  cheval  defiife ,  terme  de  fortification. 

Le  murex  cil  une  coquille  univalve ,  garnie  de 
pointes  &  de  tubercules,  avec  un  fommet  chargé 
de  piquans  ,  quelquefois  élevé ,  quelquefois  applati; 
la  bouche  toujours  alongée ,  dentée ,  édentée  ;  la  lè- 
vre ailée  ,  garnie  de  doigts  ,  repUée  ,  déchirée  ;  le 
fût  ridé,  quelquefois  uni. 

Quoique  le  caractère  générique  des  murex  foit 
d'avoir  la  bouche  oblonguc  ,  garnie  de  dents,  & 
tout  le  corps  couvert  de  pointes  ou  de  boutons, 
avec  une  tête  élevée ,  &  une  bafe  alongée ,  on  y 
remarque  encore  quatre  carafteres  fpécifîques  qui 
déterminent  des  efpeces  cffentielles  dans  ce  genre  : 
1°.  le  murex  qui  n'a  point  de  pointes ,  &  qui  a  des 
aîles;  2°.  V araignée  qui  a  des  pointes,  des  doigts 
ou  crochets  remarquables,  &  que  plufieurs  naïu- 
ralilks  appellent  aporrhaïs  ou  lambis;j°.  latroifieme 
efpece  ou  les  calques  qui  font  de  vrais  murex  trian- 
gulaires :  c'eft  ainfi  que  plufieurs  auteurs  les  ont 
nommées  ;  la  dernière  elt  un  murex  tout  cannelé, 
fans  pointes  ni  aîles  ni  boutons ,  avec  la  tête  pla- 
te :  la  bouche  dentelée  6c  oblongue  du  murex  en 
détermine  le  genre.      ' 

A  l'afped  de  quelques  cafques ,  fur-tout  de  ceux 
dont  la  robe  cfl  unie,  on  leur  refuferoit  une  affilia- 
tion avec  les  murex  ;  leur  corps  dénué  de  pointes  , 
femble  d'abord  leur  défendre  l'entrée  dans  cette 
famille  :  mais  l'on  changera  d'avis  ,  fi  l'on  examine 
leur  bouche  oblongue  Ôc  garnie  de  dents ,  c'eft  le 
premier  caraderc  des  murex  ;  enfuite  leur  corps 
uni,  coupé  d'une  excroillaace  faiilante  ,  &  lou- 
vcnt  d'un  repli  mince  6c  très-fenfible  vers  la  bou- 
che, dénote  l'apparence  de  quelques  tubercules. 
En.6n,  dajis  les  circonvolutions  d'une  tête  peu  éle- 
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véc,  on  voit  la  naiffance  de  plufieurs  pointes  & 
trois  gros  replis  faillans  interpolés  dans  leur  con- 
tour :  en  faut-il  davantage  pour  être  de  vrai  /na- 
rex ,  à  la  vérité  moins  hcrifîés  que  les  autres? 

Comme  le  mot  de  murex  fe  prend  pour  toute 
couleur  de  pourpre ,  on  en  a  fait  \\r\  nom  gêné* 
rique  dont  les  pourpres  ne  fo.nt  qu'une  efpece  ; 
de-!à  eft  venu  la  confufion  des  difFcrens  genres  qui 
fe  trouvent  dans  la  famille  des  buccins.  Virgile  dit: 

Tyrioque  ardebat  murice  lan.t , 

parce  que  le  fuc  de  ce  poilTon  fervoit  chez  les  an- 
ciens à  teindre  leurs  robes  de  pourpre,  &:  que  ceux 
de  Tyr  y  exccUoient.  Fabius  Columna  diftingue  le 
murex  du  pourpre  &  du  buccin  ;  il  eft  vrai  que  fa 
diftindion  efl  jufte ,  mais  il  ne  l'a  pas  faite  avec 
fon  génie  ordinaire.  Il  dit  que  la  pourpre  rapporte 
la  belle  couleur  de  pourpre;  que  le  murex  eft  cou- 
vert de  pointes  6c  de  tubercules  ;  &  que  le  buccia 
fe  diftingue  par  fes  circonvolutions  longues  &  lif- 
fes  ;  cependant  i".  il  ne  devoit  pas  ignorer  que  la 
couleur  pourpre  fe  tire  également  du  murex  comme 
de  la  pourpre  ,  &  même  de  quelques  efpeces  de 
buccins;  2".  qu'il  y  a  des  murex  qui  ont  très-peu 
de  pointes  &  de  tubercules  ;  3".  que  tous  les  buc- 
cins ne  font  pas  liffes.  Si  cet  habile  homme  eût 
cherché  d'autres  carafteres  plus  efTentiels  ,  il 
eût  peut-être  prévenu  les  erreurs  que  fon  autorité 
a  fait  naître  fur  cette  matière. 

Comme  la  famille  des  murex  eft  d'une  très-grande 
étendue,  il  eft  à- propos  d'en  former  des  divifions 
prifes  des  marques  générales  communes  à  un  cer- 
tain nombre  d'efpeces.  1°.  Quelques-uns  font  tout 
garnis  de  tubercules  &  de  pointes  noires,  éminentes 
6c  remarquables.  2°.  D'autres  font  unis ,  ayant  la 
clavicule  peu  chargée  de  pointes,  &  le  bec  re- 
courbé. 3**.  Il  y  a  des  efpeces  dont  les  lèvres  font 
garnies  de  doigts.  4".  On  voit  d'autres  efpeces  à  lè- 
vre aîlée  &  déchirée.  5°.  Il  y  a  même  une  efpece 
unique  de  murex  ^  dont  la  bouche  va  de  droite  à 
gauche.  Les  efpeces  générales  dont  nous  venons  ds 
parler,  fé  trouvent  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Ainfi,  dans  la  première  clafTe  qui  com  rend  les 
efpeces  de  murex  garnis  de  pointes  6c  de  tubercules 
noirs  ,  on  connoît  ï**.  le  murex  à  pointes  émoiif- 
fées  &  noires,  avec  le  fommet  applati  ;  2**.  le  murex 
couleur  de  cendre,  entouré  de  piquans  noirs,  avec 
une  clavicule  élevée;  3".  le  murex  à  pointes  émouf. 
(éc^  bleuâtres,  avec  un  fommet  applati  ;  4**.  le  to«- 
rex  fauve,  entouré  de  quatre  rangs  de  pointes  émouf-  « 
fées  ;  5'*.  le  murex  blanchâtre ,  remarquable  par 
deux  rangs  de  pointes  pliées  ;  6°.  le  murex  brun 
&  le  blanc ,  à  trois  rangs  de  pointes  ;  7°.  le  murex 
jaune,  à  pointes  rangées  régulièrement  ;  8".  le  mu- 
rex blanchâtre,  couvert  de  boutons  jaunes,  la  bou- 
che violette  avec  des  dents  des  deux  côtés  ;  9^.  le 
murex  qu'on  nomme  hérijjon  blanc ,  à  pointes  noires 
&  à  bouche  dentée  ;  lo"*.  le  murex  nommé  le  bois 
veiné;  1 1'^.  le  murex  qu'on  nomme  la  mufique  avec 
un  i\.\l  ridé.  12°.  Le  murex  qu'on  appelle  le  plein- 
chant  ;  1 3**.  le  murex  dit  le  Joudre,à  tût  ridé  ;  14°.  le 
murex  barriolé ,  avec  une  clavicule  élevée  &  ra- 
boteufe;  15°.  le  murex  onde,  avec  un  fommet  éle- 
vé, raboteux  &  étage;  16".  le  viurex  hVdnc ,  rayé, 
dont  le  fommet  eft  garni  de  longues  pointes  ;  ij^.  le 
murex  fauve,  à  côtes,  raboteux  de  tous  côtés  &  can- 
nelé; 18".  le  murex  plein  de  verrues,  de  flries,  om- 
biliqué ,  avec  un  fommet  rougeâtre. 

Dans  la  féconde  ciaffe  compolée  de  murex  unis  , 
dont  la  clavicule  eft  peu  chargée  de  pointes,  &  le 
bec  recourbé,  ;  font  compris,  i^.  le //2«/-t;.r  triangu- 
laire ou  le  calque  de  Roridclct,  à  bouche  dentée  Se 
à  lèvre  repliée;  2*^,  le  murex,  dit  le  turban  rouge ^ 
plein  de  boutons ,  dont  les  lèvres  font  étendues  des 
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deux  côtés  ;  3".  le  murex  en  forme  de  carqiie ,  dont 
parle  Bonnani;  4°.  le  cafque  couleur  d'agate,  à  bou- 
che moins  dentée  ;  5°.  le  calque  bariolé  de  taches 
fauves  ;  6°.  le  cafque  couleur  de  cendre  ,  fans  bou- 
tons ;  7".  le  cafque  blanc,  onde  de  lignes  jaunes; 
S"*,  le  cafque  agate,  féparé  par  des  i.tches  fauves 
&  régulières;  9".  le  calque  bicii ,  à  flries,  onde  de 
lignes  roLuTes  en  zigzags. 

La  troifieme  clalfe  ell  des  murex ^  dont  les  lèvres 
font  garnies  de  doigts  ;  1°.  le  murex  furnommé  arai- 
gnée; 2°.  celle  qu'on  appelle  Lambïs ;  3°.  le  murex 
qu'on  nomme  le  crochet  ou  V araignée  mâle  ;  4°.  le  mu- 
rex appell.'  araignée  femelle;  5''.  celle  dite  la  mille- 
pies,  très-grofle,  qui  a  des  cornes  félon  Rumphius  ; 
6°.  celle  qui  a  fept  doigts  félon  Pline  ;  7".  celle 
qui  a  cinq  doigts  ou  grofl'cs  pointes;  '6'^.  l'araignée 
qui  a  quatre  doigts  félon  Rondelet;  cf.  celle  qui  a 
iîx  excroiffances  cannelées;  10".  le  murex  appelle 
\c  fcorpion  dont  la  bouche  efl:  rayée  de  petites  li- 
gnes ;  1 1**.  le  fcorpion  de  couleur  rouge  ,  &  dont 
les  pointes  font  droites;  12°.  celui  à  pointes  re- 
courbées femblables  au  bec  d'un  corbeau;  i}*^.  le 
murex  à  lèvre  pliée  en  cinq  excroiffances  ,  de  cou- 
leur bleue,  blanche  &  fauve. 

La  quatrième  claife  comprend  les  murex  à  lèvre 
aîlée  &  déchirée.  On  rapj)orre  à  cette  clafie,  1°.  le 
murex  y  dir  X  oreille  d'âne  ,  rouge  en  delans ,  avec  un 
bec  recourbé  ;  2°.  le  murex  triangulaire  ,  entouré  de 
grande  ftries  &  de  tubercules,  nommé  Vorcille  de 
tochon;  3^.  le  murex  à  bouche  rouge,  6c  le  tût  noir  ; 
4".  le  murex  nommé  gueule  noire  ;  ^°.  le  murex  à 
bouche  blanche  &  brune;  6°.  le  murex  appelle  la 
tourterelle  à  bouche  faite  en  oreilles,  dont  parle 
Rumphius,  avec  une  pyramide  pleine  de  piquans; 
y*',  celle  à  lèvre  étendue,  rou^eâtre,  découpée  avec 
une  clavicule  pleine  de  pointes;  8°.  le  murex  rouge 
à  levre  déchirée,  6c  la  clavicule  garnie  de  piquans; 
9".  le  murex  bnriolé  ,  plein  de  verrues  ,  à  lèvre  dé- 
chirée &  épaiffe  ;  10°.  le  murex  jaune  à  levre  déchi- 
rée &  la  tête  bofl'ue  ;  1 1".  le  ven'ru  à  levre  repliée, 
de  couleur  do  plomb;  12°.  le  murex  uni,  à  levre 
cpaifie  &  pliée,  8f  la  columelle  dentée;  13°.  le 
murex  jtuiiârre  &  à  tubercules,  à  levre  repliée, 
dentée  d'im  côté  &  tacheté  de  l'autre;  14°.  le 
murex  jaune,  avec  une  côte  régulière  6(.  tachetée, 
qui  prend  du  foramet  vers  la  queue ,  traverfant  par 
le  milieu  du  dos;  15".  le  mttrt;^:  couleur  de  cendre, 
à  côtes  ,  la  levre  étendue  du  côté  du  fût;  16".  en- 
fin, le  n.urex  blanc,  ventru,  à  côtes,  &:  la  columelle 
ctagée. 

Le  P.  Plumier  nous  apprend  que  le  murex  fe 
nonmie  en  Amérique  le  pijjcur ^  à  c<iufe  qu'il  jette 
promptcment  fa  liqueur  qui  crt  la  pourpre. 

11  paroît  que  l'animal  qui  habite  la  coquille  du 
murex  ou  rocher,  cit  le  même  que  celui  qui  occu- 
pe les  corners  &  les  olives;  &  c'elt  pcut-Otrc  la 
raifon  pour  laquelle  les  auteurs  ont  confondu  ju(- 
qu'à  préfcnt  ces  trois  ocnres  de  coquilles,  auxquelles 
ils  ont  encoie  ajouté  les  pourpres  &  les  buccins.  U 
eft  vrai  que  le  murex  approche  afl'ez  de  la  pour- 
pre pour  la  figure  intérieure  iv  extérieure,  &  qu'il 
ne  paroît  d'iibord  de  ditFérence  que  dans  la  cou- 
leur, dont  la  partie  (iipérieurc  cil  d'un  blanc  jau- 
râtre ,  &  rinférieiire  lire  fur  un  brun  verd.itre. 
Mais  le  murex  fe  dillingue  par  {<.\  bouclie  nlon[;ée, 
garnie  de  dents,  &  |>ar  (on  coi  ps,  qui  nu  lieu  de 
feuilles  déchirées  &:  de  picpians,  comme  en  la  pour- 
pre ,  eft  couvert  de  pointes ,  de  boutons,  de  tôics  , 
de  tubercules ,  de  crcicliets  ou  de  doigts  quelque- 
fois peu  faill.ins  :  fouvent  le  murex  cil  tout  nud 
comme  le  calque  ,  avec  cependant  des  replis  &  des 
apparences  de  tubc;cules  qui  le  font  rcconnoitre 
pour  un  vérit.ible  murex. 

Celui  qu'on  nomme  la  belle  mufii{ut  y  ell  couvert 
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d'une  croûte  blanche  affez  épaiffe  qui  cache  les 
différentes  couleurs  de  fa  robe.  Ce  que  ce  coquil- 
lage a  de  fingulier,  eft  fa  tête  &  fon  cou  qui  font 
extrêmement  gros,  avec  des  yeux  éminens  qui 
faïUcnt  en-dehors.  Son  mufeau  eft  occupé  par  une 
grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pourtour;  lâchait 
eft  d'un  blanc  fale  tirant  fur  le  cendré. 

Tous  ces  détails  font  tirés  de  ï Hifloire.  naturelle 
écUircie  ■,  où  les  curieux  trouveront  de  très  belles 
Planches  de  ce  genre  de  coquillage.  (Z>.  7.) 

MURGIS,  (Céog.  anc.^  ville  de  l'Efpagne  béri- 
que,lurla  côte  de  la  mer  d'Ibcrie,  félon  Pline/.  ///. 
c.  j.  Si  l'on  en  croit  les  uns,  c'eft  Almeria,  &  fi 
on  s'en  rapporte  à  d'autres ,  c'eft  A/«A,-j<:rj.Le  père 
Hardouin  prétend  que  la  Murgis  de  Pline  eft  diffé- 
rente de  celle  que  Ptolomée ,  /.  //.  c.  iv.  donne 
aux  Turdules  bétiques,  &  qu'il  place  dans  les  ter- 
res. Quelques-uns  croient  que  cette  dernière  eft 
Murcie  capitale  du  petit  royaume  de  même  nom. 
Foyei  Murcie.  {D.  /.) 

MURICITE;  {Hift.  nat.)  c'eft  le  nom  d'une  co- 
quille foftile  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  pour^ 
pre ,   &  en   latin  murex. 

MURIE  ,  (  Hijî.  nat.  )  en  latin  muria,  nom  du  fel 
marin  dilfout.  J-a  mûrie  ,  félon  Djofcoride  ,  eft  une 
faumure  ,  ou  une  efpecede  fel  propre  à  conlerverla 
viande  6c  le  poillon.  Cette  faumure  eft  encore  pro- 
pre à  nettoyer  les  ulcères  ,  à  guérir  de  la  morlure 
des  chiens  enragés  ,  à  préferver  de  la  gangrené ,  en- 
fin à  refoudre  &  deffécher  les  parties  malades. 

Linœus  diftingue  fix  fortes  de  mûrie. 

La  mûrie  rmr'inc  ,  muria  marina  ,  eft  un  fel  maria 
qui  le  cryftallilé  en  forme  cubique  5c  exagone  ,  fe 
diftout  dans  l'eau  ,  &  participe  beaucoup  de  la  na- 
ture du  nitrc.  Il  s'attache  ailément  aux  pierres  ,  6c 
fe  fait  tant  par  évaporation  que  par  cryftallifation. 

La  mûrie  de  fontaine,  muria  foniana^  eft  celui  qui 
fe  tire  des  fontaines  par  évaporation  ;  il  eft  plus  foi- 
ble  que  le  fel  marin  ,  tres-faeile  à  diffoudre  dans 
l'eau ,  &'  pétille  peu  dans  le  feu  :  celcl  fe  tire  fouvent 
par  gros  morceaux,  {wès  de  Lunébouig  ik  d'H.irz- 
bourg  en  Allemagne  ;  celui  de  Hall  en  Saxe ,  vient  en 
plus  petits  grains  ,  &  en  grande  quantité. 

La  mûrie  foifile  ,  m.uriafojJUis  ,  qui  eft  le  vrai  fel 
gemme  ,  efl  demi-tranlparent ,  foinié  en  cryftaux  , 
&  fort  dur.  U  fe  diftbut  difticilement  dans  l'eau  ,  6c 
pétille  dans  le  feu.  On  en  trouve  de  blanc  ,  de  gris  , 
de  rouge,  de  bleu,  &  de  plufieurs  autres  couleurs 
réfultantes  du  minerai  dont  il  etoit  voifin. 

La  mûrie  de  Salsfeld  ,  en  latin  muria  fphatofa  , 
rhombea  ,  prélénte  des  cryftaux  de  forme  rhomboï- 
de 6c  tient  de  U  nature  du  fpath,  deiachc  de  toute 
autre  matière. 

h'Amuric  lumineule ,  en  latin  muria  lapiiea phofpho- 
rans  ,  eft  un  Ipath  lumineux  comme  \\n  phofphore  ; 
il  y  en  a  de  bl.ine  ,  de  j.iunc  ,  de  pourpre  &  de  vcrd  ; 
il  le  découvre  dans  les  carrières  ,  lans  aucune  mar- 
que de  cryftallifation  parce  qu'il  la  perd  en  croif- 
lant.  On  remarque  que  ce  lel  ne  luit  que  quand  il  cil 
échauffé  ,  ce  (pi'il  a  de  commun  avec  tous  les  phol- 
phores.  La  plus  grande  partie  de  ce  fel  fo  trouve  en 
Allemagne. 

La  mûrie  piemuft  &  faline  ,  muria faxi  ex  micâfpa- 
tho.}uc  ,  ie  tire  d'un  caillou  mêlé  d'un  fpath  jaune  & 
d'un  ici  lônJu  A  l'air.  Plufieurs  de  ces  pierres  cx- 
polées  ii  cet  clément ,  auguK-ntent  de  poids ,  conimo 
fi  elles  en  avoient  attire  quelques  particules.  On 
trouve  de  pareilles  pierres  dans  la  Finlande  &  la 
Gotlilande. 

On  peut  ajouter  à  ces  fix  cfpcccs  de  mûrit  la  wa- 
lie  végétale  ,  6:  la  mûrie  animale. 

La  mûrit  végétale  ,  muria  pUntarum ,  eft  celle  que 
fourniftent  plulîcurs  végétaux  ,   tels  que  la  plante 
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kali ,  dont  eft  compolce  la  (bude  qui  fert  à  forirer 
les  glaces  &  les  verres. 

La  mûrie  animale ,  muria  animalis  ,  fe  tire  de  l'uri- 
ne ,  des  os  &:  autres  parties  du  corps  des  animaux  , 
quoique  ces  animaux  ne  mangent  jamais  de  lel  ;  on 
en  voit  un  exemple  dans  le  lang  de  bœuf,  &  dans 
l'urine  de  cheval.   {D.  /.  ) 

MURIER  ,  1".  m.  (  Hijt.  rua.  Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  en  choton.  Il  y  a  plufieurs  ctamines  qui  s'é- 
lèvent du  fond  du  calice.  Ce  calice  eft  compolé  de 
quatre  feuilles  ,  &  Itérile.  L'embryon  naît  léparé- 
nient  ,  &  devient  un  truit  compolé  de  plulieurs  pe- 
tits pelotons  d'écaillés  pleines  de  fuc  ,  qui  renfer- 
ment une  femence  arrondie.  Tournefort  ,  Injl.  rei 
hcrb.  yoyi!'^  PLANTE. 

Mûrier  ,  f.  m.  (  Jardînags.  )  moms  ,  arbre  dont 
on  connoît  trois  principales  efpeces  :  le  mûrier  noir , 
qui  s'eff  trouvé  eu  Europe  de  toute  ancienneté  ;  le 
mûrier  blanc  ,  qui  elt  originaire  de  l'Alie  ;  &:  le  mû- 
mr  rouge,  qui  noiisel^  venu  afléz  récemment  de  l'A- 
mérique l'eptcmrionale.  Ces  arbres  font  fi  difFérens  , 
fi  utiles,  fi  précieux,  qu'on  ne  peut  trop  s'appli- 
quer à  ralTembler  tous  les  faits  intérefTans  qui  pour- 
ront leryir  à  les  élever  6c  à  les  cultiver  avec  luc- 
cès.  Je  traiterai  donc  de  chacun  léparément. 

Le  mûrier  noir  e'ft  un  grand  arbre  dont  la  tige  or- 
dinairement tortueufe  ,  prend  une  bonne  grofTeur  , 
mais  elle  nefe  drefTe  qu'à  force  de  foins.  Il  jette  beau- 
coup de  racines  qui  n'ont  prefque  point  de  chevelu , 
&:  qui  s'étendent  beaucoup  plus  qu'el'es  ne  s'enfon- 
cent. Elles  font  fortes  &  adives  ;  elles  s'infinuent 
fous  les  pavés  ,  elles  pénètrent  dans  les  murs.  Son 
écorce  efl  ridée  ,  épaiffe  ,  fou  pie  &  fîlamenteufe  ; 
fes  feuilles  font  grandes,  dentelées,  épaifTes,  rudes 
au  toucher,  lanugineufes  en-deflbus,  &  elles  fe  ter- 
minent en  pointe  ;  la  plupart  font  entières ,  &  quel- 
ques-unes diverfement  échancrées  ;  elles  font  d'un 
verd  foncé  :  elles  viennent  tard  au  printems ,  &  elles 
commencent  à  tomber  dès  la  fin  de  l'été.  Nulle  fleur 
particulière  à  cet  arbre  ;  le  fruit  paroît  en  même-tems 
que  les  feuilles  ,  &  il  porte  les  étamines  qui  doivent 
le  féconder.  C'efl  une  forte  de  baie  aflcz  groffe,  lon- 
gue ,  grumeleufe  ,  qui  efl  d'abord  verte  6l  acre  ,  qui 
devient  enfuite  rouge  &  acide  ,  &  qui  efl  molle  , 
noire  &  très  fucculente  dans  fa  maturité.  C'efl  au 
mois  d'Août  qu'elle  arrive  à  fii  perfeftion. 

Cet  arbre  efl  robufle  &  de  longue  durée  ;  mais 
fon  accroiffement  efl  très-lent  dans  fa  jeunefTe  ;  il  ne 
fe  multiplie  pas  aifément ,  &  il  ne  réuffit  pas  volon- 
tiers à  la  iraniplantation,  fur-tout  lorfqu'il  a  été  ar- 
raché depuis  quelque  tems. 

Le  mûrier  noir  aime  les  lieux  tempérés  ,  les  plai- 
nes découvertes ,  les  pays  maritimes  :  il  fe  plaît  aufîî 
fur  la  pente  des  monticules,  àl'expofition  du  levant, 
dans  les  terres  meubles  &  légères  ,  franches  &  fa- 
blonneulcs  ,  ni  trop  lèches  ,  ni  trop  humides  ,  dans 
les  potagers  ,  dans  les  baffe-cours  ,  &  fiir-tout  dans 
le  voifinage  à^s  bâtimens  oii  il  puifie  être  à  l'abri  des 
vents  d'ouefl  6c  de  fud-ouefl ,  qui  font  tomber  fcn 
fruit  ;  mais  il  fe  rcfufe  au  tuf,  à  l'argille  ,  à  la  marne 
&  à  la  craie  ,  à  l'humidité  trop  habituelle  ,  au  voifi- 
nage  des  grandes  prairies  &  des  eaux  flagnantes  ;  il 
ne  réufTit  pas  dans  les  terres  fortes ,  dures  ,  arides  & 
trop  luperficielles;  il  dépérit  dans  un  fol  vague  &  in- 
culte ;  il  craint  les  lieux  trop  expofés  au  froid  ,  l'om- 
bre des  grands  bâtimens,  le  voifinage  des  autres  ar- 
bres ,  &  on  ne  le  voit  jamais  profpérer  fur  la  crête 
des  montjignes. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  plufieurs  façons  ; 
la  plupart  fort  longues,  quelques-unes  très  incertai- 
nes ,  &  d'autres  d'une  pratique  peu  ailée.  D'abord 
de  re/ettons  j)ris  au  pié  des  vieux  arbres  négligés  ; 
mais  ils  lont  preique  toujours  li  mal  enracinés  ,  qu'ils 
manquent  louvcnt,  ©u  languifknt  long-tems.  De 
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racines  afTczgrofiTes  ,  détachées  de  l'arbre  &  replan- 
tées ;  autre  expédient  fujet  aux  mêmes  inconve- 
niens  ,  6c  encore  plus  incertain.  De  boutures  qui , 
faites  à  l'ordinaire  ,  réufîifTent  en  très-petit  nombre  , 
&  font  huit  ou  neuf  ans  à  s'élever  de  fix  pies.  De 
femencts  (.\\\\  font  le  moyen  le  plus  long  &  le  plus  mi- 
nutieux ;  mais  le  plus  convenable  à  qui  veut  fe  pro- 
curer un  grand  nombre  de  plants.  Vax  la  greffe  que 
l'on  peut  taire  de  différentes  façons ,  qui  réuffit  diffi- 
cilement ,  &  qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres  ;  ôc 
enfin  ,  de  branches  couchées ,  qui  font  la  voie  la  plus 
courte  ,  la  plus  facile  ,  la  plus  sûre  &  la  plus  propre 
à  donner  promptement  du  fruit. 

On  peut  coucher  ces  branches  depuis  le  mois  d'Oc-| 
tobre  julqu  à  celui  d'Avril  ;  le  pluiôi  fera  le  meilleur. 
En  couchant  les  branches  du  munernoir^  il  faudra  les 
marcotter.  Pour  l'exaditude  de  l'opération  ,  voye^ 
Marcotte.  Si  la  terre  efl  bonne  &  que  l'ouvrage 
foit  bien  exécuté  ,  quelques-unes  auront  d'aller  bon- 
nes racines  au  bout  d'un  an  ;  il  fera  pourtant  plus  sûr 
de  ne  les  enlever  qu'après  la  féconde  année  :  mais  fi 
l'on  veut  avoir  des  plants  un  peu  forts  &  bien  condi- 
tionnés ,  il  faudra  ne  les  tranfplanter  qu'au  bout  de 
trois  ans,  6l  l'on  iera  bien  dédommagé  de  l'attente 
par  le  progrès  qui  fuivra.  Si  l'on  vouloit  par  cette 
même  méthode  le  procurer  un  plus  grand  nombre  de 
plants  ,  il  faudroit  coucher  en  entier  un  mûrier  de 
moyenne  grandeur  ,  marcotter  toutes  fes  branches, 
&  les  couper  à  trois  pouces  au-defîbus  de  terre  ;  de 
cette  façon  on  accélcreroit  du  double  l'accroifi^e- 
ment  des  plants  ,  &  ils  feroient  plus  forts  ,  plus 
grands  ,  mieux  dreffés  &  mieux  enracinés  au  bout 
d'un  an  ,  que  les  marcottes  faites  au  pié  de  l'arbre  ne 
le  feroient  après  deux  ou  trois  ans. 

Pour  faire  des  boutures  de  mûrier ,  on  prend  or- 
dinairement des  jeunes  rejettons  de  cet  arbre  ,  que 
l'on  coupe  de  fix  ou  fept  pouces  de  longueur  que  Ton 
plante  droits ,  comme  un  poireau  dans  des  plate- 
bandes  à  l'ombre  ,  que  l'on  abrite  contre  le  foleil  ,' 
que  l'on  arrofé  fréquemment ,  &  qui  avec  tous  les 
foins  polîibles  ne  réulfiffent  qu'en  très-petit  nombrej 
encore  ces  foibles  productions  font  elles  deuxou  trois 
ans  à  languir  &  à  dépérir  en  partie  :  mais  on  peut 
faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuccès.   Il  faut  au 
mois  d'Avril  prendre  fiirun  arbre  vigoureux  les  plus 
forts  rejettons  de  la  dernière  année  ,  les  couper  avec 
deux  ou  trois  pouces  de  vieux  bois ,  choifir  ceux  qui 
pourront  avoir  au  moins  deux  à  trois  pies  de  lon- 
gueur; on  préparera,  n'importe  à  quelle expofition,' 
une  planche  de  bonne  terre  de  potager,  meuble ,  lé- 
gère ,  moëlleufe  ,  qu'il  faudra  mêler  de  bon  terreau 
6i.  la  bien  cultiver  jufqu'à  deux  pies  de  profondeur  : 
la  planche  ainfi  dilpofée  ,  l'on  commencera  par  faire 
à  l'un  des  bouts  une  fofTe  de  deux  pies  de  largeur  & 
de  fixa  huit  pouces  de  profondeur  ;  on  y  couchera 
douze  ou  quinze  branches  auxquelles  on  fera  faire  le 
coude  le  plus  qu'il  fera  pofTible  fans  les  caffer  ;  oa 
les  arrangera  de  manière  qu'elles  ne  fortiront  de  terre 
que  d'environ  trois  pouces  ,  &  qu'elles  borderont 
l'extrémité  de  la  planche  :  enfuite  on  couvrira  ces 
boutures  à  peu-près  de  fix  ou  huit  pouces  de  terre  en 
hauteur  6c  en  épaifleurdu  côté  que  les  branches  font 
coudées  ;  puis  on  élargira  d'autant  la  fofi"e  ;  on  for- 
mera une  autre  rangée  de  branches  couchées  &  re- 
levées contre  cette  bute  déterre  ;  on  les  recouvrira 
de  même  ,   &  on  continuera  de  fuite  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  branches  foient  couchées  :  nul  abri  contre 
le  foleil ,  nul  autre  foin  après  cela  que  de  faire  arro- 
fer  abondamment  ces  boutures  une  fois  la  femaine 
dans  les  grandes  fécherefl'es.  Il  en  manquera  peu , 
elles  poufferont  même  afîez  bien  dès  la  première 
année  ,&  elles  teront  plus  de  progrès  en  cinq  ans, 
que  les  boutures  faites  de  l'autre  façon  n'en  ieront 
en  dix  années.  Il  faudra  les  lever  au  bout  de  trois 
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ans ,  retrancher  le  fuperflu  de  la  racine  tortueufe, 
&  Icb  mettre  en  pépinière.  On  pourra  même  replan- 
ter ces  morceaux  déracines  qui  auront  au  moins  un 
pic  (le  longueur  &  qui  formeront  promptement  de 
nouveaux  plants.  On  trouve  encore  dans  les  anciens 
auteurs  d'agriculture  une  autre  méthode  de  faire  des 
boutures  ,  qui  peut  avoir  fon  mérite  ;  c'eft  de  pren- 
dre une  grolle  branche  de  marier ,  de  la  fcier  en  tron- 
çons d'un  pié  de  long  ,  de  les  enfoncer  tout  entiers 
iur  leur  bout  dans  la  terre,  en  forte  qu'ils  n'en  foient 
recouverts  que  d'environ  trois  doigts  :  le  bas  du  tron- 
çon fait  racine, le  defTus  pouffe  plufieurs  tiges  ;  cette 
pratique  eft  très-convenable  pourformer  des  mères, 
l'our  faire  venir  le  mûrier  de  graine  ,  l'on  choifit 
les  plus  groflc-s  mûres  noires ,  &  de  la  plus  parfaite 
maturité  ,  celles  fur-tout  qui  tombent  d'elles-mê- 
mes :  on  dépofe  les  mûres  iûr  un  grenier  pendant 
quelques  jours  pour  qu'elles  achèvent  de  s'y  mûrir  : 
on  a  foin  de  les  remuer  chaque  jour  pour  empêcher  la 
fermentation  &  la  pourriture.  Quand  on  croit  la  ma- 
turité à  fa  perfedion  ,  on  met  les  mûres  dans  un  ba- 
quet d'eau  ;  on  les  frotte  avec  la  main  pour  en  fcpa- 
rer  la  graine  en  les  écrafant  &  en  délayant  la  pulpe  : 
par  ce  moyen  la  bonne  graine  tombe  au  fond  du  ba- 
quet ,  dont  on  rejette  tout  ce  qui  fumage  :  on  verfe 
doucement  l'eau  en  inclinant  le  baquet ,  on  repaffe 
la  graine  dans  plufieurs  eaux  pour  commencer  de  la 
nettoyer  :  on  la  fait  fécher  à  l'ombre,  enfuite  on  en 
ôte  toute  la  malpropreté ,  &  on  la  met  dans  un  lieu 
iec  pour  ne  la  femer  qu'au  printems.  Il  eft  vrai  qu'on 
pourroit  le  faire  auffltôt  après  la  récolte  ,  &  pour  le 
plutôt ,  dans  ce  climat ,  au  commencement  d'Août  ; 
mais  on  s'expoleroit  au  double  inconvénient  devoir 
périr  les  jeunes  plants  ou  par  les  chaleurs  de  la  cani- 
cule ,  ou  par  les  gelées  de  l'hiver  fubféqucnt  ;  à  moins 
que  l'on  n'eût  pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
les  garantir  de  ces  deux  extrêmes  :  encore  n'en  ré- 
iulteroit  -  il    aucune  accélération   dans  l'accroliTc- 
nicnt.  J'ai  fouvcnt  éprouvé  que  les  plants  venus  de 
grame  femée  au  printems  ,    furpaflbient   en   hau- 
teur &  en  beauté  ceux  qui  avoient  été  femcs  l'été 
précédent.  Le  mois  d'Avril  du  dix  au  vingt,  eft  le 
tems  le   plus  convenable  pour  cette  opération  :  fi 
on  vouloit  le  faire  plutôt ,  il  faudroit  femer   fur 
couche  :  on  les  avance  beaucoup  par  ce  moyen  , 
ik.  les  jeunes  plants  ibnt  en  état  d'être  mis  en  pépi- 
nière au  bout  d'un  an  ;  mais  ils  exigent  de  cette  façon 
beaucoup  de  loins  &  des  arrolemens  continuels. 
Cette  méthode  ne  peut  convenir  que  pour  une  petite 
quantité  de  graine  :  il  faut  préférer  la  pleine  t  .rre 
pour  un  (émis  un  peu  confidérablc.  11  faut  choifir  à 
une  bonne  cxpofuion  une  terre  de  potager  qui  foit 
meuble  ,  légère  ,  fraîche  ,  en  bonne  culture  &  mê- 
lée de  iumier  bien  conlommé ,  ou  de  terreau  de  cou- 
che. On  la  dilnofera  en  planches  de  quatre  pies  de 
largeur ,  Uir  chacune  delquelies  on  formera  en  lon- 
gueur quatre  ou  cinq  rayons  d'un  bon  pouce  de  pro- 
lônileur,on  y  (eniera  la  graine  aufîi  épais  que  pour 
la  laitue  :  il  faut  une  once  de  grauic  de  viùner  pour 
femer  une  planche  de  trente  pies  de  long  ,  qui  pourra 
produire  quatre  à  cinq  mille  |)lants.  Si  la  graine  que 
l'on  veut  femer  paroit  dellechée  ,  on  fera  bien  de  la 
laillcr  tremper  pendant  vingt-quatre  heures,   afin 
d'en  avancer  la  germination.  Four  recouvrir  la  grai- 
ne ,  il  faut  le  fervir  de  terreau  découche  bien  con- 
foinmé  ik  parte  ilans  un  crible  fin  ;  on  répandra  ce 
terreau  avec  la  main  fur  les  rayons  ,  en  forte  que  la 
grauic  ne  foit  recouverte  au  i)lus  que  d'un  demi-pou- 
ce d'epailTeur:  on  oblerve  lur-tout  qu'il  faut  fane  ce 
dernier  ouvrage  avec  grande  attcriiion  ;  car  c'ell  le 
pouu  eflcntiel  de  l'opération  ,  &i  d  où  dépendra  prin- 
cipalement tout  le  fuccès  ;  enfin  ,  on  lailleia  les  plan- 
ches en  cet  état  (ans  les  niveller  en  aucune  façon.  Il 
ne  fcH.i  pasiiiuiile  ,  quoiqu'on  puille  s'en  dilpcnlcr , 
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de  prendre  la  précaution  de  garnir  les  planches  d'un 
peu  de  paille  longue  ,  fort  éparfe  pour  ne  laifler  pé- 
nétrer l'air  &  le  foleil  qu'à  demi ,  &  pour  empêcher 
que  la  terre  ne  foit  battue  par  les  arrolemens  ;  mais 
il  faudra  les  faire  légèrement  &  modérément  ,  de 
deux  ou  trois  jours  l'un ,  à  proportion  que  la  féche- 
refTe  fe  fera  fentir.  La  graine  lèvera  communément 
au  bout  de  trois  femaines.  L'on  continuera  les  arro- 
femens ,  toujours  avec  difcrétion,  félon  le  befoin  ,  6c 
l'on  ôcera  foigneufement  les  mauvaifes  herbes  par 
de  fréquens  binages  ,  avec  d'autant  moins  d'incon- 
veniens  ,  que  les  rayons  du  femis  feront  plus  efpa- 
cés.  Ce  ne  fera  guère  qu'au  bout  de  trois  ans  que  la 
plupart  des  jeunes  plants  feront  affez  forts  pour  étr« 
mis  en  pépinière  ;  &  il  faudra  cin.j  ou  fix  autres  an- 
nées pour  les  mettre  en  état  d'être  tranfplantés  à  de- 
meure. 

La  greffe  n'eft  pas  un  moyen  de  grande  relTource 
pour  la  multiplication  du  niûrlcr  noir  ^  parce  qu'elle 
réuffit  difficilement ,  &  qu'il  n'en  réfulte  aucune  ac- 
célération d'accroiflement.  Le  mûrier  noir  peut  fe 
greffer  fur  le  mûrier  blanc  de  toutes  les  façons  ufltées 
pour  la  grelFe  ,  fi  ce  n'efl  que  celle  en  fente  réufTit 
très-rarement.  De  toutes  les  méthodes  ,  celles  ea 
écufTon  &:  en  flûte  font  les  meilleures.  La  grciTie  en 
flûte  fe  tait  avec  le  plus  de  fiiccès  au  commencement 
du  mois  de  Juin  ;  mais  comme  cette  pratique  eft  mi- 
nutieufe  ,  &  qu'on  ne  peut  l'appliquer  qu'à  des  pe- 
tits fujets  ,  on  préfère  la  greffe  en  éculfon  ,  qui  efl 
plws  facile  ,  plus  expéditive  &  plus  afl'urée.  Cette 
greffe  fe  fait  dans  les  mêmes  failons  que  pour  les  ar- 
bres fruitiers  ;  c'efVà-dire  dans  la  première  f'eve,  ce 
qui  s'appelle  écujfonner  à  la  poujje  ;  &  durant  la  fé- 
conde fève ,  ce  qui  fe  nomme  Vécujlon  à  ail  dormant. 
Si  l'on  greffe  dans  le  premier  tems  ,  les  écuffons  ne 
pouffant  que  foiblement ,  font  (ujets  à  périr  pendant 
l'hiver  :  il  fera  donc  plus  prudent  de  ne  greffer  qu'à 
œil  dormant  à  la  fin  de  Juillet  ,  ou  dans  le  mois 
d'Août.  Quoique  ces  écufïbns  réufTilfent  communé- 
ment ,  ÔC  qu'on  les  voie  pouffer  vigou reniement  au 
printems  fuivant  ,  il  y  a  encore  les  plus  grands  rif- 
ques  à  courir.  Le  peu  de  convenance  qu'il  y  a  entre 
le  fujet  &  la  greffe  tourne  à  inconvénient.  La  fève 
furabondante  du  mûrier  blanc  ne  trou  vaut  pas  la  mc- 
me  Ibuplefle  dans  les  fibres  ,  ni  peut-être  la  mêmj 
texture  dans  le  bois  du  mûrier  noir  ,  s'cmb  irralle  ,  le 
gonfle  ,  s'extravafe  ,  &  fait  périr  la  greffe  ;  c'efl  ce 
que  j'ai  vu  fbuvent  arriver. 

Le  mois  d'Octobre  eft  le  tems  le  plus  propre  à  la 
tranf  plantation  de  cet  arbre ,  lorfqu'il  eft  d'une  i;rol- 
fcurfuflifante  pour  être  placé  à  demeure.  Mais  s'il  etl 
queltionde  mettre  de  jeunes  plants  en  pépinière,  il 
ne  faudra  les  y  planter  qu'au  mois  d'.Avnl.  II  ne  faut 
à  cet  arbre  qu'une  taille  toute  ordinaire.  On  aura 
feulement  attention ,  lorf  qu'on  le  tranlplante,de  nac- 
courcir  les  racines  qin;  le  moins  qu'd  fera  poiTible  , 
parce  que  n'ayant  prefcjuc  pomt  de  clicvelu  ,  il  leur 
faut  |)lus  de  volume  pour  fournir  les  fucs  necelVaires 
au  fbutien  de  l'arbre.  11  taut  beaucoup  de  culture  au 
rnùrier  noir  dans  fa  jeunefle  feulement  ;  mais  j'ai  re- 
marqué qu'après  qu'il  cfl  tran([)lante  à  demeure  , 
(ju'd  ell  rejîris  ,  bien  établi  &c  vigoureux  ,  il  faut  cel- 
fcr  de  le  cultiver,  6c  qu'il  profite  davantage  ,  lorf- 
{|u'il  eft  tous  un  icrrein  S:  fous  une  allée  lablec  ("ur- 
tout. 

La  fouille  de  mûrier  noir  eft  la  moins  propre  à  la 
nourriture  des  versà-foie  ,&  on  ne  doitablidumcnt 
s'cu  fervir  i|uc  quand  on  ne  peut  taire  autrement  , 
l)arce  qu'elle  ne  provluil  qu'une  foie  groliicre ,  (ortc  , 
pelante  Csc  de  bas  prix  ;  mais  on  peut  la  taire  fervir 
à  la  nourriture  du  bétail  :  elle  lui  pr^^itc  &  l'cngrail"- 
f'e  promptement.  Jamais  les  tcuilU'.  du  rr.û-u-  ne  lont 
eiulommagees  par  les  inledcs  ,  &:  on  en  peut  tair* 
un  bgu  depiUloirc  çnlçs  tjifiUt  itcmpcr  daak  *uu-* 
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fie.  Elles  ont  encore  la  vertu  de  chaffer  les  punaifes , 
&:  d'enlever  les  rouflcurs  du  vif.igc. 

Les  mûres  font  bonnes  à  manger  ;  elles  font  afTcz 
aqrcablcs  au  goût ,  Si  même  fort  iaincs.  Mais  de  tous 
Ic^s  fruits  qui  le  mangent ,  il  n'y  a  peut-crre  que  celui 
du  mûrier  dot\t  il  ne  faut  pas  attendre  la  parfaife  ma- 
turité ,  pour  qu'U  ibit  proHtable.  Les  mûres  doivent 
l'culcment  être  d'un  rouge  tirant  fur  le  noir  pour  faire 
un  bon  aliment ,  encore  n'en  devroit-on  manger  que 
quand  on  a  !  cftomac  vuide  ;  elles  excitent  l'^ppciit , 
&  elles  (ont  rarraîchillantes.  On  en  fait  du  fyrop 
pour  lés  maux  de  gorge.  Si  l'on  veut  avoir  des  mû- 
res très-grofies  ,  il  faut  mettre  le //."aw /io/r  en  el- 
palier  contre  un  mur  expoic  au  nord. 

Le  bois  du  n::irler  noir  ç{[  jaune  dans  le  cœur,  & 
fon  aubier  efl  blanchâtre.  Il  efl  compade  ,  pliant  & 
plus  dur  que  celui  du  mûrier  blanc  :  il  elî  de  longue 
durée  ;  il  noircit  en  viciitiHant  ,  &  il  réfifte  dans 
l'eau  prefqu'auin-bicn  que  le  chêne  ;  aulTi  peut-on 
l'employer  au  pilotage  :  il  elf  propre  au  charronage  , 
à  la  menuiferie  ;  on  en  tire  dos  courbes  pour  les  ba- 
teaux ;  on  peut  le  faire  fervir  aux  mêmes  ouvrages 
où  l'on  emploie  l'orme-  Ce  bois  ,  loin  d'engendrer 
aucune  vermine,  a  ,  comme  les  feuilles  ,  la  vertu  de 
chafler  les  punaifes.  Il  reçoit  un  beau  poli,  ce  qui 
le  fait  rechercher  par  les  tourneurs  ,  les  ébénilîcs  & 
les  graveurs  ;  c'eit  même  un  bon  bois  de  chaufiage. 
Le  t/iûricr  blanc  ,  arbre  de  moyenne  grandeur  ; 
l'un  des  plus  intérefîans  que  l'on  puiffe  cultiver  pour 
le  profit  des  particuliers  &  pour  le  bien  de  l'état.  Cet 
arbre  ell  la  bafe  du  travail  des  foies ,  qui  font  en 
France  une  branche  confidérable  de  commerce. 
Après  la  toile  qui  couvre  le  peuple,  &  la  laine  qui 
habille  les  gens  de  moyen  état,  la  foie  fait  le  brillant 
vêtement  des  grands  ,  des  riches  ,  des  femmes  fur- 
tout  ,  &  de  tous  les  particuliers  qui  peuvent  fe  pro- 
curer les  fuperflui:és  du  luxe.  On  la  voit  décorer  les 
palais ,  parer  les  temples ,  &  meubler  toutes  les  mai- 
sons où  règne  l'aifance.  Cependant  c'cfl  la  feuille  du 
mûrier  blanc  qui  fait  la  fourcede  cette  prétieufe  ma- 
tière ;  il  s'en  fait  une  confommation  fi  confidérable 
dans  ce  royaume  ,  que  malgré  qu'il  y  ait  déjà  près 
de  vingt  provinces  qui  font  peuplées  de  mûriers ,  & 
où  l'on  fait  (lier  quantité  de  vers  à  foie,  néanmoins 
il  faut  tirer  de  l'étranger  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  foies.  Et  comme  la  confommntion  de  nos 
manufadures  monte  à  ce  qu'on  prétend  à  environ 
vingt-cinq  millions  ,  il  réfulte  que  les  foies  qui  vien- 
nent du  cru  de  nos  provinces  ne  vont  qu'à  neuf  ou 
dix  millions.  Ces  confidérations  doivent  donc  enga- 
ger à  multiplier  de  plus  en  plus  le  mûrier  blanc.  Les 
particuliers  y  trouveront  un  grand  profit,  &  l'état  un 
avantage  confidérable.  C'efî  donc  faire  le  bien  pu- 
blic que  d'élever  des  mûriers.  Quoi  de  plus  féduifant  ! 
Le  mûrier  blanc  tire  fon  origine  de  l'Alie.  Dans  les 
climats  tempérés  &  les  plus  orientaux  de  cette  vafle 
partie  du  monde,  le  mûrier  6c  les  vers  à  foie  ont  été 
connus  de  toute  ancienneté.  L'arbre  croît  de  lui- 
inêmc ,  &  rinfeftc  s'engendre  naturellement  à  la 
Chine.  Quipeutfavoir  l'époque  où  le  chinois  a  com- 
mencé à  faire  ufagc  des  cocons  de  foie  qui  fe  trou- 
voient  fur  le  mûrier  ?  Peu- à-peu  cet  arbre  a  traverfé 
les  grandes  Indes  pour  prendre  dans  la  Perfe  le  plus 
folide  établifTemcnt  ;  de-là  il  a  pafîé  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  oii  on  a  filé  la  foie  des  letroifieme  fiecle. 
La  Grèce  eft  redevable  à  des  moines  de  lui  avoir  ap- 
porté dans  le  fixlemc  fieclc  ,  fous  l'empereur  Jufti- 
rien  des  œufs  de  l'utile  infefte  ,  &  des  graines  de 
l'arbre  qui  le  nourrit.  A  force  de  tems,  l'un  &  l'autre 
pafl'erent  en  Sicile  &  en  Italie.  Auguftin  Gallo ,  au- 
teur italien,  qui  a  écrit  fur  l'Agriculture  en  1540, 
afTure  que  ce  n'efl  que  de  fon  tems  qu'on  a  commen- 
ce à  élever  les  mûriers  de  femence  en  Italie  ,  d'où 
«a  peut  conclure  que  ces  arbres  n'y  étoient  alors 
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qu\n  petit  nombre  ,  puifquc  ce  n'cft  que  pnr  la  (t 
nience  qu'on  peut  faire  des  nuuti[)!icatJons  en  grand 
Enfin  le  mûrier  a  pafié  en  France  cians  le  quinzième 
ficcIe  fous  Charles  VIL  il  a  encore  falhi  plus  de  cent 
années  pour  faire  ouvrir  les  yeux  fur  l'iuilité  qu'oa 
en  pouvoit  tirer.  Henri  II.  a  com.mencé  de  lettcr  quel- 
ques fondemens  pour  établir  des  manufaélures  da 
loie  à  Lyon  &  à  Tours.  Mais  Henri  IV.  ce  grand  roi, 
ce  père  du  peuple  ,  a  tenté  le  premier  d'exécuter  la 
chofc  en  grand  ,  a  fait  élever  des  mûriers ^  &  a  donné 
de  la  coniilrencc  aux  premières  manufadures  de  foi-» 
ries.  Entuite  a  paru  avec  tant  d'éclat  Louis  XIV.  ce 
roi  grand  en  tout,  attentif  à  tout ,  &  connuifleur  ea 
tout.  Il  avoit  choifi  pour  minifîre  Colbert  :  ce  vafle 
génie  qui  pré[)avoit  le  bien  de  Tétat  pour  des  fiecles, 
fins  qu'on  s'en  doutât ,  fit  les  plus  grandes  offres  pour 
la  propagation  des  mûriers  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  ;  car  il  étoit  rail'onnable  «Je 
commencer  par  le  côté  avantageux.  Autant  il  en  fai- 
foit  planter,  autant  les  payfans  en  détruifoient.  Ils 
n'enviiageoient  alors  que  la  privation  d'une  lifiere  de 
terre  ,  Ôi  ne  voyoient  pas  le  produit  à  venir  des  têtes 
d'arbres  qui  dévoient  s'étendre  dans  l'air.  Le  miniftre 
habile  imagina  le  moyen  d'intércfTer  pour  le  mioment 
le  propriétaire  du  terrem.  Il  promit  vingf-quatre  fols 
pour  chaque  arbre  qui  féroit  confervé  pendant  trois 
ans.  Il  tint  parole  ,  tout  profpcra.  Auffi  par  les  foins 
de  ce  grand  homme  ,  le  Lyonnois  ,  le  Forès,  le  Vi- 
varez,  le  bas  Dauphiné  ,  la  Provence  &  le  Langue- 
doc ,  la  Gafcogne ,  la  Giiyene  &  la  Saintonge  ,  ont 
été  peuplées  de  mûriers.  Voilà  l'ancien  fond  de  nos 
manufadures  de  fbierics.  Il  lémbloit  que  ce  fufTent 
là  des  limites  infurmoniables  pour  le  mûrier  ;  mais 
Louis  XV.  ce  roi  fage  ,  ce  père  tendre,  l'amour  de 
fon  peuple,  a  vaincu  le  pré  ugé  où  l'on  etoit,  que  le 
refte  du  royaume  n'étoit  propre  ni  à  la  culture  du 
mûrier.,  ni  à  l'éducation  des  vers  à  foie.  Par  (ts  or- 
dres, feu  M.  Orry  ,  contrôleur  généi  al,  à  force  d'ac- 
tivité &  de  perfévérance  ,  a  fait  établir  des  pépinière? 
armuriers  dans  l'Angoumois ,  le  Berry,  le  Maine, 
&  rOrléanois  ;  dans  Tîle  de  France  ,  le  Poitou  &:  la 
Tourraine,  Il  a  fait  faire  en  1741  un  pareil  établiffe- 
ment  à  Montbard  en  Bourgogne  ;  &  les  états  de  cette 
province  en  1754  ont  non-feulement  établi  à  Dijon 
une  féconde  pépinière  de  mûriers  très  étendue  &  des 
mieux  ordonnées;  mais  ils  ont  fait  venir  du  Langue- 
doc des  perfonnes  verfées  dans  la  culture  des  /??«- 
riers  &  dans  le  filage  de  la  foie.  M.  Joly  de  Fleury, 
intendant  de  Bourgogne, à  qui  rien  d'utile  n'échap- 
pe ,  a  fait  faire  depuis  dix  ans  les  mêmes  difpofitions 
dans  la  province  de  BrefTe.  En£n  la  Champagne  ô£ 
la  Franche-Comté  ont  commencé  depuis  quelques  an- 
nées à  prendre  les  mêmes  arrangemens.  Le  progrès 
de  ces  établiffemens  pafTe  déjà  les  efpérances.  Quels 
fuccès  n'a  t-on  pas  droit  de  s'en  promettre  ! 

Le  mûrier  blanc  fait  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur ;  fa  tige  eft  droite  ,  &  fa  tête  afTez  régulière  : 
fès  racines  font  de  la  même  qualité  que  celles  du  mû- 
rier noir  ,  fî  ce  n'eft  qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  s'enfoncent.  Son  écorce  eft  plus  claire  , 
plus  fbuple ,  plus  vive  ,  plus  lifTe  oL  plus  filandreufe. 
Sa  feuille,  tantôt  entière  ,  tantôt  découpée ,  eft  d'un 
verd  naiffant  d'agréable  afped  ;  elle  eft  plus  mince, 
plus  douce  ,  plus  tendre  ,  &  elle  paroît  environ  i  5 
jours  plutôt  que  celle  du  mûrier  noir.  Le  fruit  vient 
de  la  même  façon,  mais  plutôt;  il  eft  plus  petit.  Il 
y  en  a  du  blanc  ,  du  purpurin  &  du  noir;  il  eft  éga- 
lement douçâtre  ,  fade  &  defagréable  au  goût.  Il 
mûrit  fouvent  dès  la  fin  de  Juin. 

Cet  arbre  eft  robufte  ,  vient  très-promptement , 
fe  multiplie  fort  aifément,  réufîit ,  on  ne  peut  pas 
mieux,  à  la  tranfplantation  ,  &  on  peut  le  tailler 
ouïe  tondre  fans  inconvénient  dans  prefque  toutes 
les  faifons.  Dans  l'intérieur  du  royaume ,  &  dans  les 
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][")rov:nGds  feptentrionales  ,  il  faut  mettre  le  mûrlir 
blanc  à  de  bonnes  expofitions  ,  au  midi  &  au  levant, 
fur-tout  à  l'abri  des  vents  du  nord  ôi  ^u  nord- 
oueft  :  ce  n'cft  pas  qu'ils  ne  puifl'ent  rcfifter  aux  in- 
tempéries que  ces  vents  caulcnt  ;  mais  comme  on 
ne  cultive  cet  arbre  que  pour  l'es  feuilles ,  qui  fervent 
de  nourriture  aux  vers  à  foie  ,  il  faut  éviter  tout  ce 
qpi  peut  les  flétrir  au  prinrcms ,  ou  en  retarder  la 
venue.  Ce  mûrier  fe  phiit  fur  les  pentes  douces  des 
montagnes ,  dans  les  terres  franches  mêlées  de  fable, 
dans  les  terres  à  blé^  dans  les  terres  noires  ,  légères 
&  fablonneufes,  &  en  général  dans  tous  les  terrcins 
'OÙ  la  vigne  fe  plaît.  C'ell  l'indication  la  plus  cer- 
taine pour  s'aflurer  s'il  fera  bien  dans  un  pays.  Cet 
arbre  ne  rcuffit  pas  dans  les  terres  trop  légcres,  trop 
arides  ,  trop  fuper/icieiles  ;  il  n'y  fait  pomt  de  pro- 
grès. Mais  il  craint  encore  plus  la  giaife  ,  la  craie  ,  la 
marne  ,  le  tuf,  les  fonds  trop  pierreux,  les  (ables 
mouvans,  la  trop  grande  léchereffe  &  l'humidité 
permanente.  A  ce  dernier  égard,  il  faut  de  l'atten- 
tion :  le  mûrier  pourroit  très-bien  réuiîir  le  long  des 
ruiffeaux,  dans  les  terres  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau  ;  mais  fa  feuille  pcrdroit  de  qualité  ;  elle  ieroit 
trop  crue  pour  les  vers.  Par  cette  même  raifon  il  faut 
fe  garder  de  mettre  le  mûrier  dans  les  fonds  bas ,  dans 
les  prairies  ,  dans  les  lieux  ferrés  &  ombragés.  Cet 
arbre  demande  abfolument  à  être  cultivé  au  pié  pour 
produire  des  feuilles  de  bonne  qualité  ;  c'elt  ce  qui 
doit  empêcher  de  les  mettre  dans  des  terres  en  lain- 
foin  ,  en  luzerne  ,  &c.  mais  on  ne  doit  pas  l'exclure 
des  terres  labourables  ,  dont  les  cultures  alternatives 
lui  font  grand  bien. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par  les  moyens  que 
l'on  a  expliqué  pour  le  mûrier  noir  ;  fi  ce  n'eft  que  de 
quelque  façon  qu'on  élevé  le  mûrisr  blanc  ,  il  réuHit 
toujours  plus  ailément,  6c  il  vient  bien  plus  promp- 
tement  que  le  noir  :  on  prétend  même  qu'il  n'y  a 
nulle  comparaifon  entre  ces  deux  fortes  de  w/i^rj 
pour  la  vitefle  d'accroiflement  ,  &  c'eft  avec  juftc 
raifon  ;  car  il  m'a  paru  que  le  blanc  s'élevolt  quatre 
fois  plus  vite  que  le  noir.  Je  vais  rappeller  ces  diffé- 
rentes méthodes  de  multiplication  pour  les  appli- 
quer particulièrement  au  mûrier  hh\nc. 

1°.  De  rejettons  enracinés  que  l'on  trouve  ordinai- 
rement au  pié  des  vieux  arbres  qui  ont  été  négligés. 
On  fait  arracher  ces  rejetions  en  leur  confervant  le 
plus  de  racines  qu'il  elt  poliible  :  en  accourcit  celles 
qui  font  trop  longues  ;  on  met  ces  plants  en  pépinière, 
&  on  retranche  leur  cime  à  deux  ou  trois  yeux  au- 
deffus  de  la  terre. 

2°.  Par  les  racines.  Dans  les  endroits  oii  on  a  ar- 
raché des  arbres  un  peu  Agés,  les  racines  un  peu  for- 
tes qui  font  reliées  dans  la  terre  poulfcnt  des  lejet- 
tons.  On  peut  les  faire  foigncr ,  6l  les  prendre  Tan- 
née fiiivantc  ,  pour  les  mettre  en  pépinière  de  la  mê- 
me façon  que  les  rejettons. 

3°.  De  boutures,  ^oyei  la  méthode  de  les  faire  qui 
n  été  détaillée  ;\  Vardcle  d'« Mûrier  noir.  Toute  la 
différence  cpi  s'y  trouvera  ,  c'cll  que  les  boutures  de 
mûrier  blanc  feront  plus  ailément  racines  ,  ôi  pren- 
dront un  accroilfcment  plus  pronijn,  eniorte  qu'on 
pourra  les  lever  &C  les  mettre  en  pepinieie  au  bout 
d'un  an. 

4",  De  hanches  couchées,  f^oje^  ce  qui  a  été  dit  à 
ce  fujct  pour  le  marier  noir. La  diiiérence  qu'd  y  aura 
ici ,  c'cll  ((u'il  ne  fera  pas  nccclVaire  de  marcotter  les 
br.uiches  ,  &  que  failant  racine  bien  plu^  prompte- 
nient  que  celles  du  mùuer  noir  ,  elles  icront  eu  ctat 
d'être  iranfplantées  au  bout  d'un  an. 

ç".  Par  /ai;rcl/e.  (l'cllà  dire  qu'on  peut  midtii)rier 
par  ce  moyen  les  buiiues  clpects  de  mûrier  blanc  ,en 
les  g.eflant  fur  celles  que  fou  rc<;.;rdc  comme  inlé- 
rieures,  relhtivement  à  la  quantité  de  leurs  l'euilles. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  autciu-s  qui  ont  traite  de 
ï  vmi    A , 
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l'Agriculture  ,  on  peut  grcfTcr  le  mûrUr  fur  le  tere* 
bint'ie  ,  le  figuier ,  le  poiner  ,  le  pommier ,  le  chatai« 
gnier  ,  le  hêtre  ,  l'orme ,  le  tilleul ,  le  frêne  ,  le  peu- 
plier blanc  ,  le  cormier,  l'alifier  ,  l'aubepin,  &  mê^ 
me  fur  le  grcfclier.  Ces  faits  ont  d'abord  été  hifar- 
dés  très-anciennement  dans  des  poéfics  pour  charger 
l'illufion  par  des  prodiges  ,  enfuite  répétés  pendant 
nombre  de  fiecles  par  un  tas  d'écrivains  pb-^idircs  ^ 
puis  révoqués  en  doute  par  les  gens  réfléchis  ;  enfîn 
renverfés  &c  obfcurcis  par  le  flambeau  de  l'expé* 
riencc. 

Los  mûriers  venus  de  femence  donnent  des  feuilles 
d'une  n  grande  variété  ,  que  fouvent  pas  un  aibre  ne 
refî'emble  à  l'autre.  11  y  a  des  feuilles  de  toute  gran- 
deur: il  s'en  trouve  qui  font  entières  6z  (atis  dccou-' 
pures  ;  mais  la  plupart  les  ont  très  petites  &  tres- 
dccoupées:  ce  font  ceux-ci  que  l'on  regarde  comme 
fauvages  ,  parce  que  leurs  feuilles  font  de  tres-pcu 
de  redburces  pour  la  nourriture  des  vers  à  foie  ;  au 
lieu  que  l'on  appelle  mûriers  francs  ,  les  mûriers  dont 
les  feuilles  font  larges  &  entières ,  6i  fur-tout  ceux 
qui  ont  été  grcftes.  U  faudra  donc  prendre  des  greifes 
fur  les  mûriers  de  bonnes  feuilles  pour  cculVonncr 
ceux  qui  auront  des  feuilles  trop  petites  ou  trop  dé- 
coupées, f^ojei  au  furplus  ce  qui  a  été  dit  de  la  greffe 
pour  le  mûrier  noir.  Niais  il  y  aura  ici  une  différence 
confidérablc  ,  qui  fera  tout  à  l'avantage  du  mûriei" 
blanc.  D'abord  la  greffe  leurréiifTit  avec  plus  de  fa- 
cilité ,  ûir-tout  l'écufîon  à  œil  dormant  :  enfiutc  on 
peut  greffer  des  fujets  de  tout  iîge  ,  même  ceux  qui 
n'ont  que  deux  ans  de  femence,  ou  ceux  qui  ont  pa'iié 
feulement  un  an  dans  la  pépinière.  Quand  les  plants 
font  forts ,  on  les  greffe  à  la  hauteur  de  fix  pies.  Si  les 
arbres  font  âgés ,  6c  qu'on  ne  loit  pas  content  de  leurs 
feuilles,  on  les  coupe  à  une  certaine  hauteur,  on 
leur  laiffe  poufl'er  de  nouveaux  rejettons  que  l'on 
greffe  par  après. 

6  '.  De  feriunce.  Si  l'on  n'efl  pas  à  portée  de  fe  pro-' 
curer  des  graines  dans  le  pays  ,  il  faudra  en  taire  ve- 
nir de  Bagnols  ,  ou  de  quelqu'autre  endroit  du  Lan- 
guedoc ^  elle  lera  meilleure  &  mieux  conditionnée 
que  celle  que  l'on  tireroit  des  provinces  de  l'inté- 
rieur du  royaume.  \Ji\Kt  livre  de  graine  de  mùr'er  blanc 
conte  huit  livres  environ  lur  lieu  ,  <Si  elle  peut  pro- 
duire Ibi.vante  nulle  plants,  t^oye^  fur  le  tcms  &  la 
manière  de  iemer  ,  ce  qui  a  été  dit  pour  le  mûrier 
noir.  Mais  il  y  aura  à  l'égard  du  miirier  blanc  ,  une 
grande  diiiércnce  pour  l'accroiflement.   Lc>  jeunes 
plants  du  mûrier  blanc  s'élèveront  des  la  prciiiicre 
année,  communément  à  un  pié,  &  quelques  uns  i 
un  pié  6c  demi.  On  pourra  donc  ,  à  il  fi  ra  même  à 
propos  des  le  pnntems  luivant  au  mois  d'A\  lil ,  d'<^ 
ter  environ  un  tiers  des  |)lants  ,  en  choiliilani  les  {.lus 
forts  pour  les  mettre  en  pépinière  ,  mais  il  ne  faudra 
pas  le  lervir  d'aucun  outil  pour  lt\er  tes  plants, 
parce  qu'en  Ibulevant  la  terre  on  derinj^eioit  quan* 
tité  des  plants  qui  doivent  relier.  Le  nv.iilcur  parti 
fera  de  uire  arroler  largement  la  planche  de  ttiûiitr 
pour  rendre  la  terre  meuble  &c  douce  ;  cela  donnera 
la  facilité  de  pouvoir  arracher  les  plants  avec  la 
main.  Au  bout  de  la  leconde  année,  les  plants  au- 
ront communément  quatre  à  cinq  pies  ,  alors  il  n'y 
aura  plus  moyen  de  ditlérer  ;  il  latulra  les  mettre  en 
pe|)iniere.  Si  on  les  lailîoit  encore  un  an,  les  pl.mts 
les  plus  torts  ctoul'tèroient  les  autres  ;  il  en  pciiroit 
la  moitié.  Il  y  *  ""  grand  avantage  i^  ne  mctirc  ces 
jeunes  pl.mts  en  pépinière  ,  que  quand  ilslbntun  peu 
forts  ,  c'ellù-dire  .^  l'àgc  de  deux  ans;  ils  exigent 
alors  moins  d'arrolemens,  moins  de  culture  ,  îi:  hien 
moins  de  foins  que  quand  ils  n'ont  qu'un  an.  On  iuj>* 
pôle  que  l'on  a  dilpolé  pour  la  pépinière  un  icrrcin 
convenable  6c  en  bonne  culture.  On  frfit  oiraihcr 
proprement  les  jeunes  plants,  que  l'on  nonmic  f^ow 
;^.vî,  6caprês  avoir  accourci  les  racines  avec  dacré 
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tlon  ,  &  coupé  le  pivot  fans  rien  ôter  de  la  cime 
pour  ce  moment  ,  on  les  plante  à  un  pié  &  demi  de 
diltance  en  rangées  d'alignement ,  éloignées  de  trois 
pics  l'une  de  l'autre.  Quand  la  plantation  ell  faite  , 
on  coupe  toutes  les  ponrettes  à  deux  ou  trois  yeux 
au-dcflbiis  de  terre  ,  &C  on  les  arrofc  félon  que  le 
tcms  l'exige.  On  ne  doit  rien  retrancher  cette  pre- 
mière année  des  nouvelles  poufTes  ,  fans  quoi  on  af- 
foibliroit  le  jeune  plant ,  attendu  que  la  levé  ne  s'y 
porte  qu'à  proportion  de  la  quantité  de  feuilles  qui 
la  pompent.  Mais  au  printems  fuivant,  il  faut  fup- 
primer  toutes  les  branches  ,  i\  l'exception  de  celle 
qui  fe  trouvera  ia  mieux  difpofée  à  former  une  tige  ; 
encore  faudra-t-il  en  retrancher  environ  un  tiers  ou 
moitié  ,  félon  fa  longueur  ,  afin  qu'elle  puifTe  mieux 
i'c  forrilicr.  Et  toutes  les  fois  que  les  arbres  feront 
irop  foibles  ,  il  faudra  les  couper  à  fix  pouces  de 
terre  ;  enfuite  beaucoup  de  ménagem.ent  pour  la 
taille ,  ou  même  ne  point  couper  du  tout.  Je  vois  que 
prefque  tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de  retran- 
cher chaque  année  toutes  les  branches  latérales  pour 
former  une  tige  qui  en  quatre  ans  prend  huit  à  neuf 
pies  de  hauteur  ,  fur  un  demi-pouce  de  diamètre. 
Voilà  des  arbres  perdus  :  ils  font  foibles  ,  minces  , 
étiolés  &  courbés.  Nul  remède  que  de  les  couper  au 
pîé  pour  les  former  de  nouveau  ;  car  iis  ne  repren- 
droient  pas  à  la  tranfplantation.R.iendeplus  aifé  que 
d'éviter  cet  inconvénient ,  qui  ei\  très-grand  à  caufe 
du  retard.  Il  ne  faut  fiipprimer  des  branches  que  peu- 
à-peu  chaque  année ,  à  mefure  que  l'arbre  prend  de 
la  force  ;  car  c'efl:  uniquement  la  grofî'eur  de  la  tige 
qui  doit  déterminer  la  quantité  de  l'élaguement  :  6d 
pour  donner  de  la  force  à  l'arbre ,  il  faut  pendant 
l'été  accourcir  à  demi  ou  aux  deux  tiers,  les  bran- 
ches qui  s'écartent  trop.  Par  ce  moyen  on  aura  en 
quatre  ans  ,  des  arbres  de  neuf  à  dix  pies  de  haut  fur 
quatre  à  cinq  pouces  de  circonférence  ,  qui  feront 
très-propres  à  être  tranfplantés  à  demeure.  On  fup- 
pofe  enfin  qu'on  aura  donné  chaque  année  à  la  pépi- 
nière un  petit  labour  au  printems  ,  6c  deux  ou  trois 
binages  pendant  l'été  pour  détruire  les  mauvaif'es 
herbes  ;  car  cette  deflrudiion  doit  être  regardée  com- 
me le  premier  &;  le  principal  objet  de  la  bonne  cul- 
ture. Je  ne  puis  trop  faire  obferver  qu'il  faut  à  cet 
arbre  une  culture  très-fuivie  ,  par  rapport  à  ce  que 
les  plaies  qu'on  lui  fait  en  le  taillant  ,  fe  ref^erment 
diflicilem.ent ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dans  un  accroif- 
fement  vigoureux. 

La  tranf plantation  du  mûrier  blanc  doitfe  faire  en 
automne,  depuis  le  20  Oftobre  jufqu'au  zo  Novem- 
bre. Il  ne  faut  la  remettre  au  printems  que  par  des 
raifons  particulières,  ou  parce  qu'il  s'agiroit  de  plan- 
ter dans  une  terre  forte  &  humide.  Mais  un  pareil 
terrein  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  obferver  ,  ne  con- 
vient nullement  à  l'ufage  que  l'on  fait  des  feuilles  du 
mûrier  blanc.  Les  trous  doivent  avoir  été  ouverts 
l'été  précédent ,  de  trois  pies  en  quatre  au  moins  , 
fur  deux  &  demi  de  profondeur ,  fi  le  terrein  l'a  per- 
mis. On  fera  arracher  les  arbres  avec  attention  & 
ménagement:  on  taillera  l'extrémité  des  racines; 
on  retranchera  toutes  celles  qui  font  altérées  ou  mal 
placées ,  ainfi  que  tout  le  chevelu.  On  coupera  tou- 
tes les  branches  de  la  tige  jufqu'à  fept  pies  de  hau- 
teur environ,  &  on  ne  laifî'era  à  la  tête  que  trois 
des  meilleurs  brins  ,  qu'on  rabattra  à  trois  ou  quatre 
pouces.  Enfuite  aprcs  avoir  garni  le  fond  du  trou 
d'environ  un  pié  de  bonne  terre ,  on  y  placera  l'ar- 
bre ,  &  on  garnira  fcs  racines  avec  grand  foin  ,  delà 
terre  la  plus  meuble  &  la  meilleure  que  l'on  aura  : 
on  continuera  d'emplir  le  trou  avec  du  terreau  con- 
fommé  ,  ou  d'autre  terre  de  bonne  qualité  ,  que  l'on 
prefTera  contre  le  collet  de  l'arbre  pour  l'afl'urer. 
Mais  il  faut  fe  garder  de  butter  les  arbres  :  c'eft  une 
pratique  qui  leur  eft  préjudiciable  II  vaut  mieux  au 
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contraire,  que  le  terrein  ait  une  pente  infcnfiblc  au- 
tovu"  de  l'arbre  pour  y  conduire  les  pluies  &  y  rete- 
nir les  arrofemens.  11  cfl  difîicile  de  décider  la  dif- 
tance  qu'il  faut  donner  aux  mûriers  :  elle  doit  dépen- 
dre de  la  qualité  du  terrein  &  de  l'arrangement  géné- 
ral de  la  plantation.  On  peut  mettre  ces  arbres  à 
quinze  ,  dix-huit  ou  vingt  pies  ,  lorfqu'il  efl  quef- 
tion  d'en  faire  des  avenues  ,  de  border  des  cheiviins  , 
ou  d'entourer  des  héritages.  Quand  il  s'agit  de  plan- 
ter tout  un  terrein  ,  on  fe  règle  fur  la  qualité  de  la 
terre  ,  6i.  on  met  les  arbres  à  quinze  ou  vingt  pies. 
On  doit  même  pour  le  mieux  les  arranger  en  quin- 
conces. Si  cependant  on  veut  faire  rapporter  du  grain 
à  ce  terrein,  on  efpace  ces  arbres  à  fix  ou  huit  toifes, 
pour  faciliter  le  labourage.  Mais  dans  ce  dernier  cas , 
l'arrangement  le  moins  nuifiblc  ,  &  qui  admet  le  plus 
de  plants,  c'cfl  de  former  des  lignes  à  la  difîance  de 
huit  à  dix  toifes ,  &  d'efpacer  les  arbres  dans  ces  U-' 
gnes,  à  quinze  ,  dix-huit  ou  vingt  pies,  félon  la  qua- 
lité du  fol.  Coinine  en  faifant  le  labourage,  la  char- 
rue n'approche  pas  fuffifamment  des  arbres  pour  les 
tenir  en  culture  les  premières  années ,  &  qu'il  faut  y 
fuppléer  par  la  main  d'homme  ,  il  y  a  un  excellent 
parti  à  prendre  ,  qui  efl  de  planter  entre  les  arbres 
de  jeunes  mûriers  en  buifTon  ou  en  haie  :  le  tout  n'oc- 
cupe jamais  qu'une  lifiere  de  trois  ou  quatre  pies  de 
largeur  ,  que  l'on  fait  cultiver  à  la  pioche.  Ces  buif- 
fonnieres  ou  ces  haies  de  mûrier  ont  un  grand  avan- 
tage ;  elles  donnent  une  grande  quantité  de  feuilles 
qui  font  aifees  à  cueillir,  &  qui  paroifTent  quinze 
jours  plutôt  que  fur  les  grands  arbres  :  on  peut  par 
quelques  précautions  ,  les  mettre  à  couvert  .de  la 
pluie  ;  ce  qui  efl:  quelquefois  très  nécefTaire  pour  l'é- 
ducation des  vers.  On  prétend  qu'on  s'eft  très  bien 
trouvé  dans  le  Languedoc  ,  de  ces  buifTonnieres  & 
de  fes  haies  ,  parce  qu'elles  donnent  plus  de  feuilles 
que  les  grands  arbres ,  qu'elles  font  plutôt  en  état 
d'en  donner ,  &  qu'on  peut  les  dépouiller  au  bout 
de  trois  ans,  fans  les  altérer  &  fans  inconvénient 
pour  les  vers  ;  au  lieu  qu'on  ne  doit  commencer  à 
prendre  des  feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'après 
cinq  ou  fix  ans  de  plantation.  Les  haies  de  mûrier  (q 
garnilTent  &  s'épaifTifTent  fi  fortement  &  fi  prompte- 
ment,  qu'elles  font  bien-tôt  impénétrables  au  bécail: 
enfbrte  qu'on  peut  s'en  fervir  pour  clore  le  terrein  , 
&  dans  ce  cas  on  plante  la  haie  double  :  le  bétail  en 
la  rongeant  au-dehors  la  fait  épaiffir  ,  &  travaille 
contre  lui-rnême.  Si  dans  l'année  de  la  plantation ,  il 
fuivenoit  de  grandes  fécherelTes  ,  il  faudroit  arrofer 
quelquefois  les  nouveaux  plants ,  &  toujours  abon- 
damment. Il  n'efl  befoin  cette  première  année  que  de 
farder  pour  empêcher  les  mauvaifts  herbes  :  elles 
font  après  le  bétail  le  plus  grand  fléau  des  planta- 
tions. Nul  autre  foin  que  de  vifiter  la  plantation  de 
tems  en  tems  pendant  l'été ,  pour  abattre  en  pafi"ant 
la  main  ,  les  rejets  qui  pouffent  le  long  des  tiges,  & 
enfuite  de  couper  à  chaque  printems  le  bois  mort , 
les  branches  chiffonnes  ou  gourmandes,  même  d'ac- 
courcir  celles  qui  s'élancent  trop  :  tout  ce  qu'il  faut 
en  un  mot,  pour  former  la  tête  des  arbres  &  la  dif- 
pofer  à  la  produftion  &  à  la  durée.  Quand  les  arbres 
feront  parvenus  à  dix-huit  ou  vingt  ans  ,  la  plupart 
feront  alors  fatigués  ,  languillans ,  dépériffans  ,  ou  ne 
produiront  que  de  petites  feuilles.  Il  fera  néceflaire 
en  ce  cas,  de  les  ététer,  non  pas  en  les  coupant 
précifément  au-defTous  du  tronc  ;  ce  qui  faifant  pouf- 
fer des  rejets  trop  vigoureux  &  en  petit  nombre, 
cauféroit  un  double  inconvénient  :  les  feuilles  fe-. 
roient  trop  crues  pour  la  nourriture  des  vers  ,  &  la 
tête  de  l'arbre  feroit  trop  long-tenas  à  fé  former.  La 
meilleure  façon  de  faire  cette  tonte ,  c'efl  de  ne  cou- 
per que  le  menu  branchage  un  peu  avant  la  fève. 
On  fait  aufii  ces  tontes  peu-à-peu  pour  ne  pas  chan- 
ger tout-à-coup  la  qualité  des  feuilles.  On  prétend 
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que  cet  arbre  efl  dans  fa  force  à  vingt  ou  vingt-cinq 
ans ,  &  que  fa  durée  va  jufqu'à  quarante-cinq  ou  cin- 
quante ,  6c  même  plus  loin  lorfqu'on  a  foin  de  le 
foutenir  par  la  taille. 

La  feuille  du  mûrier  blanc  eft  le  fcul  objet  de  la 
culture  de  ce:  arbre.  Elle  eft  la  feule  nourriture 
que  l'on  piiifl'c  donner  aux  vers  à  foie  ;  mais  outre 
cet  ufage  ,  cette  feuille  a  toutes  les  qualités  de  celles 
du  mûrier  noir,  yoyci^  ce  qui  en  a  été  dit. 

Les  mûres  que  produit  cet  arbre  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  nourrir  la  volaille  ;  elle  les  mange  avec 
avidité ,  &  s'en  engraifle  promptement. 

Le  bois  du  mûritr  blanc  fert  aux  mêmes  ufages 
que  celui  du  marier  noir,  &  il  eft  de  mSme  quali- 
té ,  fi  ce  n'ell:  qu'il  n'cft  pas  fi  compaft  ik.  fi  fort  ;  de 
plus  ,  on  en  fait  des  cercles  &:  des  perches  pour  les 
paliffades  des  jardins ,  qui  font  de  longue  durée. 
On  fe  fert  aufli  de  ce  bois  en  Provence  pour  faire 
du  merrain  à  futailles  pour  le  vin  ,  mais  il  faut  qu'il 
Ibit  préparé  à  la  fcie  ,  parce  qu'il  fe  rcfufe  à  la  fente. 
On  peut  encore  tirer  du  fervice  de  toute  l'écorce 
de  cet  arbre ,  non-feulement  pour  en  former  des 
cordes  ,  mais  encore  pour  en  faire  de  la  toile  ;  l'é- 
corce des  jeunes  rejettons  eft  plus  convenable  pour 
ce  dernier  ufage.  Comme  le  mûrier  poufte  vigou- 
reufement,  &  qu'on  a  fouvent  occafion  de  le  tail- 
ler, on  peut  ralTembler  les  rejettons  de  jeunes  bois 
les  plus  forts  &  les  plus  longs  qui  font  provenus  des 
tontes  ou  d'autres  menues  tailles;  les  faire  rouir 
comme  le  chanvre,  les  tiiler  de  même  ;  enluite  le- 
raner,  filer,  façonner  cette  maiiere  comme  la  toile. 
La  même  économie  fe  pratique  en  Amérique.  M.  le 
Page  ,  dans  l'es  mémoires  fur  ia  Louifiane ,  dit  que  le 
premier  ouvrage  des  filles  de  huit  à  neuf  ans ,  eft 
d'aller  couper,  dans  le  tems  delà  fève,  les  rejet- 
ions que  produilent  les  mûriers  après  avoir  été  abat- 
tus; qu'elles  pèlent  as  rejettons  qui  ont  cinq  à  fix 
pies  de  longueur,  enfuite  font  fécher  l'écorce,  la 
battent  à  deux  reprilés  pour  en  ôier  In  pouftiere  & 
la  divifer;  puis  la  blanchiffent  &  enfin  la  filent  de 
la  groflTeur  d'une  ficelle.  Quelques  auteurs  moder- 
nes prétendent  qu'on  pourroit  employer  le  mûritr 
blanc  à  former  du  bois  taillis;  qu'il  y  viendroit  auffi 
vite,  &  y  réuffiroit  aufll-bien  que  le  coudrier,  l'or- 
ine  ,  le  frêne  &  l'érable  ;  mais  on  n'a  point  encore 
de  faits  certains  à  ce  fujet. 

Le  mûritr  d'Efpagne  eft  de  la  niôme  efpecc  que  le 
77;//n«;r  blanc  ;  c'eft  une  variété  d'une  grande  perfec- 
tion que  la  graine  a  produit  en  Efpagne.  Il  fait  un 
bel  arbre,  une  tige  très-droite,  &  une  tête  réguliè- 
re ;  fa  feui'.le  elt  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  mûriers  blancs  ordinaires  de  la  meilleure  efpece  ; 
elle  eft  plus  cpaiffe,  plus  ferme,  plus  fucculente , 
&  toujours  entière,  fans  aucunes  découpures.  Les 
mûres  que  cet  arbre  produit  ,  font  griles  &  [)!us 
grodestiue  celles  des  autres  mûriers  blancs,  fur  lef- 
quels  on  peut  le  multiplier  par  la  greffe  en  écullon, 
qui  réuffit  très-aifément  ;  mais  cette  fouille  ne  con- 
vient pastoujours  pour  la  nourriture  des  vers  à  foie. 
On  prétend  que  fi  on  ne  leur  donnoit  que  de  celle- 
là  ,  il  n'en  vicndroit  qu'une  foie  grofiiere  ;ce|)endant 
on  convient  allez  généralement  qu'on  peut  leur  en 
donner  quelques  jours  avant  qu'ils  ne  taffent  leurs 
cocons,  &C  que  la  foie  en  fera  plus  forte  iSf  toute 
auffi  fine. 

Le  mûrier  de  Virginie  à  fruit  rouge,  c'eft  un  grand 
&  bel  arbre  qui  elt  rare  &  précieuv.  Il  faut  le  ioi- 
gner  pour  lui  faire  une  tête  un  peu  réi;uliere,  parce 
que  fes  branches  s'élancent  trop  ;   \on  écorce   eft 
unie,  lifte  &  d'une  couleur  cendrée  fort  claire.  Ses 
feuilles  font  très-larges  ,&  de  neuf  à  dix  pouccsde    ' 
longueur,  dentelées  en  manière  de  kie,  &  leimi-    | 
nées  par  une  pointe  «longée  ;  leur  furtace  eft  iné-    I 
gale  &  rude  au  toucher  ;  elles  font  nioètlculcs ,  tcn-    j 
Tome  X. 


dres ,  d'un  vert  nailTant ,  &  en  général  d'une  grande 
beauté.  Elles  viennent  douze  ou  quinze  jours  plu- 
tôt que  celles  du  mûrier  blanc.  Dès  la  mi-Avril  l'ar- 
bre porte  des  chatons  qui  ont  jufqu'à  trois  pouces 
de  longueur  ;  à  la  fin  du  même  mois  ,  les  mûres  pa- 
roiffent ,  &  leur  maturité  s'accomplit  au  commen- 
cement de  Juin;  alors  elles  font  d'une  coulcurrou^e 
aiTez  claire,  d'une  forme  conique  alongée  ,  &  d'un 
goût  plus  acide  que  doux  ;  mais  elles  n'ont  pas  tant 
de  f  uc  que  les  mûres  noires.  Cet  arbre  porte  des  cha- 
tons ,  des  qu'il  a  trois  ou  quatre  ans  ;  cependant  il 
ne  donne  du  fruit  que  huit  ou  neuf  ans  après  qu'il 
a  été  lemé.  Ce  mûriered  aufîi  robuftc  que  les  autres, 
lorlqu'il  elf  placé  à  mi-côte  ou  fur  des  lieux  élevés; 
mais  qudud  il  fe  trouve  dans  un  fol  bas  6i.  humide, 
il  eft  lujet  à  avoir  les  cimes  gelées  dans  les  hivers 
rigoureux.  Son  accroin"ement  eft  du  double  plus 
prompt  que  celui  du  mûrier  blanc;  il  réuffit  aifément 
à  la  iranlplantation  ,  mais  il  n'eft  pas  ailé  de  le  mul- 
tiplier. Ceux  que  j'ai  élevés,  font  venus  en  femant 
les  mûres  qui  avoient  été  envoyées  d'Amérique  ,  & 
qui  etoient  bien  confervées.  Les  plantes  qui  en  vin- 
rent ,  s'élevèrent  en  trois  ans  à  fept  pies  la  plupart  ; 
&  en  quatre  autnes  années  après  la  tranfplantJtion, 
ils  ont  pris  jiif^L. 'à  quinze  pies  de  hauteur,  fur  fept 
à  huit  pouces  de  circonférenee.  Ces  arbres  dans  la 
force  de  leur  jeunefTe  poufTent  fouvent  des  bran^ 
ches  de  huit  à  neuf  pies  de  longueur.  Les  mûres 
qu'ils  ont  produites  en  Bourgogne  ,  6c  que  j'ai  le- 
mées  jufqu'à  deux  fois,  n'ont  pjs  réulîi.  Seroit-ce 
par  l'inluffiiance  de  U  fécondité  des  graines,  ou  le 
lucces  aura-t  il  dépendu  de  quelques  circonftances 
de  cul  ure  qui  ont  manqué?  C'efl  ce  qui  ne  peut 
s'apprendre  qu'avec  de  nouvelles  tentatives.  Cet 
arbre  (e  refuie  ablolumentà  venir  de  boutures  ,  8t 
la  greffe  ne  réufilt  pas  mieux.  Il  eft  vrai  qu'elle  prend 
fur  les  autres  mûriers  ,  mais  il  en  eft  de  cette  greffe 
comme  Palladius  a  dit  de  celle  du  mûrier  hhnc  lur 
l'orme  ,  panuric  magnx  infelicitacis  augmenta  ;  elle 
va  toujours  en  dcpenftant. 

Il  n'y  a  donc  aduellement  d'autre  moyen  de  mul- 
tiplier ce  mûrier  ^  que  de  le  f.i're  venir  de  branches 
couchées;  encore  faut-il  y  employer  toutes  les  ref- 
fources  de  l'art  ;  les  niarcote  , les  terres  ,  au  moyen 
d'un  fil  de  ter,  &  avec  le  procédé  le  plus  evad, 
n'auront  de  bonnes  racines  qu'au  bout  de  trois  ans. 
En  coupant  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  ,  & 
en  détachant  les  feuilles,  j'ai  oblèrvé  q  l'il  en  fort 
un  fuc  laiteux  allez  abondant ,  un  peu  corofif&  tout 
oppofé  à  la  levé  des  autres  mûriers  ,  qui  eft  fort 
douce.  C'eft  appareinment  cette  différence  en;re  les 
fèves,  qui  fait  que  la  greffe  ne  prend  pas  fur  le  lu- 
jet.  La  feuille  de  ce  mûrier  leroit-eile  convenabl» 
pour  1h  nourriture  des  ver»,  6;  quelle  quai  ricatioft 
doniieioit-elle  à  la  foie  }  c'eft  ce  qu'on  ne  lait  en- 
core aucunement.  Cet  arbre  eft  en  levé  pendant 
toute  la  belle  laifon,  &  julque  tort  tarden  automne; 
cnlbrte  que  les  feuilles  ne  tombent  qu'après  avoir 
été  frappées  des  i)remicres  gelées. 

Le  mûrier  de  Virginie  à  feuilles  velues.  On  n'a 
point  cet  arbre  encore  en  France  ;  il  eft  même  ex- 
trêmement r.ireen  Anulctciie.  Prclque  tout  ce  qu'où 
en  peut  lavoir  lulqn'A  prélent,  (e  trouve  dnns  i.i  li- 
xiéme  édition  du  «iiifionnaire  des  J.irdinieis  de  M. 
Miller,  auteur  angliiis  ,  qui  rapporte  que  Icst.u'I- 
les  de  ce  mûuer  ont  be.nicou|)  tic  rcllim!)iaijcc  aveô 
celles  du  mûrur  noir ,  m.ns  qu'elles  lom  plus  gr.in- 
des  3<  plus  ruvies  .ai  toiuher  ;  que  re.t»rcc  lie  les 
jeunes  br.inches  ell  noirâtre  ,  comme  les  rame.mï 
du  MiuO(.omllcr .  ()U  il  c[\  ircsrol>iifte  ,  q-i'il  v  en  a 
un  grand  arbre  à  Fulhain,  près  de  Lonurcs  ;  que  cet 
arbre  a  quelquctois  donne  un  gr-ifui  nombre  de  cha* 
tons  lembl.iblcs  à  ceux  du  noilciicr  ,  m  .1$  qu'il* 
n'ont  jamais  i>orié  de  fruit  ;  que  les  grcfltj  qu'on  a 
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efl'ayéos  fur  le  miirur  blanc  &  l'iir  le  noir  ,  n'ont 
pas  réiilîi ,  &  que  ,  comme  l'arbre  cli  élevé  ,  on  n'a 
pas  pu  le  taire  venir  de  branches  couchées.  Au  rap- 
port de  Linnœus  ,  les  nouvelles  feuilles  de  ce  mu- 
nir lont  extrêmement  velues  cn-delibus  ,  &  quel- 
quefois découpées  ,  &  Tes  chatons  font  de  la  lon- 
gueur de  ceux  du  bouleau. 

Le  munir  noir  à  feuilles  panachées.  C'cft  une 
Belle  variété  ,  la  feule  que  l'on  puifTe  employer 
dans  les  jardins  pour  l'agrément.  Cet  arbre  pour- 
roit  trouver  place  dans  une  partie  de  bolqucts  où 
l'on  rafiemble  les  arbres  panachés  ;  il  a  de  plus  le 
me-  ite  de  la  rareté.  On  peut  le  multiplier  par  la 
grelfe  (ur  le  marier  noir  ordinaire.   M.  d'Ave.  U 

MUHIER,  {^Diiii  &  Mat.  méd.')  ce  n'efl:  prcfque 
que  le  mûrier  noir  ou  des  jardins,  qui  eft  d'uiage 
en  médecine,  &  dont  on  mange  communément  le 
tiuit. 

Le  fruit  du  mûrier  ou  les  mûres  font  la  principale 
partie  de  cet  arbre  quifoit  employée  en  Médecine. 
On  prépare  de  leur  fuc  un  rob  &  un  fyrop  fimple. 
Le  rob  appelle  diamorum  é.Q\Yo\i ,  félon  la  force  du 
mot,  n'être  autre  chofe  que  le  fuc  des  mûres,  épuré 
&  épailu  par  l'évaporation  jufqu'à  confiftence  re- 
quife,  mais  on  y  ajoute  communément  le  miel  ;  le 
fyrop  fimple  fe  prépare  avec  le  môme  fuc  &  le  fu- 
cre. 

Le  rob  miellé  &  le  fyrop  ont  la  même  verra 
médicinale.  On  prépare  &  on  emploie  beaucoup 
plus  communément  le  dernier  ,  qui  môme  eft  pref- 
que  la  feule  de  ces  deux  préparations  qu'on  trouve 
dans  les  boutiques  depuis  que  le  fucre  a  été  fublti- 
tué  au  miel  dans  prefque  toutes  les  anciennes  pré- 
parations officinales. 

Le  fyrop  de  mûres  eft  fort  communément  em^ 
ployé  dans  les  gargarifmes  contre  les  inflamma- 
tions ,  les  légères  érofions ,  &  l'enflure  douloureufe 
de  la  gorge  &  des  glandes  du  fond  de  la  bouche , 
&c,  c'eit  même  prefque  fon  unique  ufage:  on  l'em- 
ploie cependant  auffi  quelquefois  dans  les  juleps  ra- 
iraichiflans  contre  les  diarrhées  biiieufes ,  les  légè- 
res diflenteries ,  &c.  &  il  efl  afl'ez  propre  à  l'un  &  à 
l'autre  uiage  par  fa  très-légère  &  alfez  agréable  aci- 
dité ;  au  refte  ,  ce  font  là  les  vertus  que  les  anciens , 
Dioicoride  &  Gaiien,  attribuent  aux  mûres  vertes , 
immaturis  y  au -lieu  qu'ils  n'attribuent  à  celles  qui 
font  mûres  qu'une  vertu  laxative. 

Ces  mêmes  auteurs  ont  accufé  les  mûres  de  fe 
corrompre  facilement  ^  d'être  ennemies  de  l'efto- 
mac  ;  mais  Pline  dont  le  icniiment  eft  plus  conforme 
à  l'expérience  ,  dit  qu'elles  rafraîch;f!ént,  qu'elles 
épuilent  la  folf,  &  qu'elles  donnent  de  l'appétit. 
On  trouve  dans  Horace  les  vers  fuivans  lur  les 
mûres. 

llle  faluhres 
JEflates  peragct  nîgris  qui  prandia  moris 
Finiet  ante  gravem  quœ  legcrat  arbore  folem. 

Mais  ces  qualités  particulières,  foit  bonnes  foit 
mauvaifcs  ,  ne  font  établies  que  fur  une  obfcrvation 
peu  exadle.  Le  fuc  des  mures  qui  ont  atteint  leur 
maturité,  n'a  d'autre  qualité  bien  conftatéc  que 
celle  de  fuc  doux  légèrement  aigrelet  {yoyei^  Doux, 
Z):£fe.)mais  ce  fuc  ell  contenu  dans  un  paranchymc 
moUalle  &  abondant  qui  rend  ce  fruit  indigefte  lorf- 
qu'on  le  mange  entier. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de  Pharmacie 
un  rob  &  un  fyrop  de  mûres  compofé,  mais  ces  re- 
mèdes ne  font  point  en  ufage  parmi  nous. 

L'écorcc  de  mûrier  ,&C  fur-tout  celle  de  la  racine, 
cft  un  puiffant  vermifuge  dont  on  fe  fert  fort  com- 
munément, foit  feule,  foit  mêlée  ;\  d'autres  remèdes, 
^yoye^  Vermifuge.)  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ou 


d'un  gros  réduite  en  poudre  &  incorporée  avec  un 
fyrop  approprié. 

L'écorce  de  la  racine  du  mûrier  blanc  a  la  même 
vertu  que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs ,  fous  le  nom  de 
morel,  une  elpece  de  julcp  ainfi  nommé  du  fyrop 
de  mûres  qui  entre    dans  fa  compofition.    Voye:^ 

JULFP.    (/') 

MURMURE  ,  f.  m.  (  Gram.')  bruit  fourd,  plainte 
fourtic  :  on  dit  le  murmure  des  peuples  ,  le  murmure 
des  eaux. 

Murmure,  (Crit.  facrée.')  en  grec  -) oy-yuç/xc? ; 
ce  mot  ne  fignifie  pas  Icuicment  dans  l'Ecriture, 
une  fmiple  plainte  que  l'on  tait  de  quelque  tort 
que  l'on  prétend  avoir  reçu  ;  mais  il  défigne  un 
efprit  de  délcibéiflance  &  de  révolte ,  accompa- 
gné de  penlées  &de  paroles  injurieufes  à  la  provi- 
dence divine:  c'elt  dansée  lensque  S.  Paul  con- 
damne le  murmure,  qui  futfouvent  fatal  aux  Ifraéli- 
tes  murmurateurs  ,  /.  Cor.  x.  10.  En  effet,  les  Hé- 
breux retomber-,  nt  plus  d'une  fois  dans  des  murmu- 
res dignes  de  punition.  On  fait  qu'ils  murmurèrent 
dans  la  terre  de  GelTen  ,  Exod.  v.  21.  Ils  murmurè- 
rent enluite  après  leur  fortie  d'Egypte,  avant  que 
de  paffer  la  mer  Rouge ,  Exod.  xiv.  11  :  ils  murmurè- 
rent encore  à  Mara ,  à  caufe  de  l'amertume  des 
eaux  .  Exod.  xv.  24  :  ils  murmurèrent  à  Sin  ,  Exod. 
xxvj.j  :  à  Kdphld'im, Exod.  xvij.  3  :  ils  murmurèrent 
au  lépulcre  de  concupilcence  :  ils  murmurèrent 
après  le  retour  des  envoyés  dans  la  terre  promife ,  & 
même  dans  d'autres  occafions ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  faire  l'hiftoire  de  leurs  murmures.  (Z>.  /.) 

MURO  ,  {Géog.')  petite  ville  d'Italie  ,  au  royau- 
me de  Naples  dans  la  Bafilicate ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Conza.  Elle  efl  au  pié  de  l'Appennin  , 
à  4  licuts  S.  E.  de  Conza,  6  S.  O.  de  Cirenza.  Long. 
jj.  lO.  lat.  40.  4i. 

C'efl  ici  que  périt  en  1382,  Jeanne  reine  de  Na- 
ples &  de  Sicile  ,  dans  facmquante-huitieme  année. 
On  fait  que  dans  un  âge  tendre  elle  confentit ,  par 
foiblefîe ,  au  meurtre  de  fon  premier  époux,  &  qu'el- 
le eut  trois  maris  enfûite  ,  par  une  autre  foiblefTe  , 
plus  pardonnable  &  plus  ordinaire ,  celle  de  ne  pou- 
voir régner  feule.  Enfin  elle  nomma  Charles  deDu- 
razzo  Ion  coufm  ,  pour  fon  héritier,  &  m.ême  elle 
l'adopta  ;  mais  Durazzo  d'intelligence  avec  le  pape, 
ne  pouvant  attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère 
adoptive  ,  ufurpa  la  couronne,  pourfuivit  fa  bien- 
faitrice, la  furprit  dans  Muro  &  la  fît  étouffer  entre 
deux  matelas.  La  poftérité  a  plaint  cette  malheureu- 
fe  reine ,  parce  que  la  mort  de  fon  premier  mari  ne 
fut  point  i'efret  de  fa  méchanceté;  parce  qu'elle  n'a- 
voit  que  18  ans  quand  elle  ferma  les  yeux  à  cet  at- 
tentat ,  &  que  depuis  lors ,  elle  vécut  fans  tache  & 
fans  reproche.  Pétrarque  &  Bocace  ont  célébré  cet- 
te infortunée  princefîe,  qui  fentoit  &  connoifToit 
leur  mérite.  Elle  fe  dévoua,  dit  M.  de  Voltaire, 
toute  entière  aux  beaux-Arts,  dont  les  charmes  fai- 
foient  oublier  les  tems  criminels  de  fon  premier  ma- 
riage. Enfin  lés  mœurs,  changées  par  la  culture  de 
l'efprit ,  dévoient  la  détendre  de  la  cruauté  tragique 
qui  termina  fes  jours.  (-0.  /.) 

MURRAI ,  (Géog.')  province  maritime  de  l'Ecof- 
fe ,  à  l'oueft  de  Bûcha n  ;  c'efl  la  plus  fertile  de  toutes 
les  provinces  du  Nord.  Elle  qH  arrofée  par  le  Spey 
a  l'Orient ,  &  le  Nairn  au  couchant.  Ses  deux  princi- 
paux bourgs  font  Elgin  &  Nairn.  Elle  donne  le  titre 
de  comté  à  une  branche  de  la  maifon  des  Stuarts, 
qui  defcend  du  comte  de  Murrai ,  régent  d'EcofTe 
pendant  la  minorité  de  Jacques  VI.  (Z>.  /.) 

MUR RH ART,  (Géog.)  petite  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe  dans  le  duché  de  Wurtemberg 
fur  la  Murr ,  à  z  milles  de  Hall,  Long.  zy.  zG.  lat. 
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'  MURRÎNE ,  f.  m.  {Hlft.  anc.)  bolflbn  faite  de  vin 
&  d'ingrédiens  qui  échauffoient.  La  courtifane  Gly- 
cere  la  recommandoit  à  fes  amans. 

MURSA,  {liifl.  dis  Tan.')  ou  murfc  ou  m'irr^a ; 
nom  du  chef  de  chaque  tribu  des  peuples  tartarcs  : 
ce  chef  efl:  pris  de  la  tribu  mcme.  C'cft  proprement 
une  efpcce  de  majorât  qui  doit  tomber  régulière- 
ment d'aîné  en  aîné  dans  la  poftcrité  du  premier  fon- 
dateur d'une  telle  tribu  ,  à  moins  que  quelque  caufe 
violente  &  étrangère  ne  trouble  cet  ordre  de  fuccef- 
fion.  Le  murfc  a  chaque  année  la  dîme  de  tous  les 
bcftiaux  de  ceux  de  fa  tribu  ,  &  la  dîme  du  butin  que 
fa  tribu  peut  faire  à  la  guerre.  Toutes  les  familles 
tartares  qui  compofenl  une  tribu,  campent  ordinai- 
vcment  enfemble ,  &  ne  s'éloignent  point  du  gros  de 
l'horde  fans  le  communiquer  à  leur  murfc  ,  afin  qu'il 
puiffe  favoir  où  les  prendre  lorfqu'îl  veut  les  rappel- 
1er.  Ces  murfesne  fontconfidérables  au  kanqui  gou- 
verne ,  qu.'à  proportion  que  leurs  hordes  ou  tribus 
font  nombreufes  ;  &  les  Kans  ne  font  redoutables  à 
leurs  voifins,  qu'autant  qu'ils  ont  fous  leur  obéif- 
fancc  beaucoup  de  tribus,  &  de  tribus  composées 
d'un  grand  nombre  de  familles:  c'efl  en  quoiconfifte 
toute  la  puifTance ,  la  grandeur  Sa  la  richeffedu  kan 
des  tartares.  (/?.  7.) 

MLIRU  ,  {Géog.')  ville  &  port  du  Japon  dans  la 
prefqu'île  de  Niphon ,  province  de  Bircn  ,  à  3  i  lieues 
d'Ofacca.  Foyc-^  Kœmpfer ,  hif.  du  Japon.  (Z). ./.) 

U\JK\JC\JCk,{HiJL  nat.  ^or.)  plante  du  Bréfil 
qui  comme  le  lierre  monte  le  long  des  arbres  &  s'y 
attache  :  elle  a  un  petit  fruit  rond  ou  oval ,  de  cou- 
leurs variées ,  qui  eft  d'un  goût  aigrelet ,  &  qui  cou- 
vre pUifieurs  noyaux  ;  fes  feuilles  font  vulnéraires. 

MURUCUIA,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleurs  en  rofe,  compofce  de  pUifieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  calice  efl  profondément 
découpé.  Il  y  a  au  milieu  de  cette  fleur  un  tuyau 
jfemblablc  à  un  cône  tronqué  ,  duquel  fort  le  pittil 
garni  du  jeune  fruit  ,ou  de  l'embryon.  Les  étamines 
fe  trouvent  cn-defTous  de  cet  embryon  ,qui  eft  fur- 
monté  par  trois  corps  rcfî'emblans  à  trois  clous  :  il 
devient ,  quand  la  fleur  efl  pafTce  ,  un  fruit  oval  qui 
n'a  qu'une  feule  capiule ,  charnu  &  rempli  de  femen- 
ces  enveloppées  d'une  forte  de  coctfe.  Tournefort , 

Infl.  rcilicrb.   ^oyi^  PLANTE. 

'MURUCUGE,  {Hif.  nat.  Bot.)  grand  arbre  du 
Bréfil  qui  reffcmble  à  un  poirier  lauvage;  fou  fruit 
efl  fbutemi  par  une  lonpue  tifc',e,  on  le  cueille  verd 
pourle  laiffcr  mûrir,  après  quoi  il  cil  d'un  goût  ex- 
<iuis.  Le  tronc  donne  par  incllion  une  liqueur  laitcu- 
fe  ,  qui  s'épaifTit  &  forme  une  cfpecc  de  cire.  Cet 
arbre  efl  devenu  rare,  i)arce  que  les  Sauvages  en 
ont  détruit  beaucoup  pour  avoir  Ion  fruit. 

MURZA  ,  {Gcog.)  lieu  fortifié  dans  la  G;uilc,  à  3 
journées  de  Lyon ,  félon  Socratc  dans  fon  hillolrc 
cccléfiaAique,  //A  U.c.  xxxij.  M.  de  Valois  prétend 
que  cet  endroit  efl  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Mure  en  Dauphiné  ,  J>  25  lieues  de  Lyon.  (/>.  J.) 

MUSA,  f  f  (^'J^-  "'^^-  Bot.)  en  fr.ini,-ois  l\inj- 
n'ur  i  genre  de  plante  h  fleur  polypétale  ,  anomale, 
&•  qui  a  le  pétale  lupérleur  creulé  en  tonne  de  na- 
celle, &  découpé  A  la  fommité  ;  le  j)étale  antérieur 
efl  concave  ,  l'interne  cil  fait  en  forme  de  bouclier, 
&  il  a  deux  petites  teudles  étroites  &  ]Hnntucs.  Le 
calice  de  cette  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
jnou  ,  cliarnu  &  couvert  d'une  peau  :  ce  fruit  a  la 
forme  d'un  concombre ,  il  fe  dlvifé  en  trois  logos 
d.ins  lefquclles  on  appcrçoit  quelques  linéamcns  de 
fcmenccs.  Plumier,  nova  pLint.  ar/ur.  gen.  f'o^i:{ 
Plante. 

Musa  ^kf.a^  (^Mcdcànt.)  c'ofl  une  cfpecc  i^Vo- 
piate  fbninifer,  qui  a  pris  (on  nom  de  Mufj  fon  au- 
teur ,  &:  (on  iiirnom  de  (a  couleur  approch.intc  de 
telle  ^\i:  l'aiiain.  La  dolo  en  efl  depuis  un  fcnipule  , 
jui'quW  un  j^ros. 
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MUSACH,  f.  m.  (^Critiq.facrci.)  Les  favans  font 
fort  partagés  lorfqu'il  s'agit  de  déterminer  ce  que 
c'étoit  que  le  mufach  ou  couvirt  du  fabbath.  Quel- 
ques-unsont  cru  que  c'étoit  un  endroit  du  temple 
où  l'on  s'afTeyoit  les  jours  de  fabbath,  pour  aiïifter 
aux  facrifices,  &  pour  entendre  la  Icclure  de  la  loi. 
Vatable  conjedure  que  c'étoit  une  el'pece  oe  pupi- 
tre, environné  d'une  grille,  oùétoient  afTis  les  prê- 
tres &  les  lévites  lorfqu'ils  enleignoient  la  loi  au 
peuple.  Beaucoup  de  favans,  fe  fondant  furies  der- 
nières paroles  du  texte,  entendent  ce  pafT^ige  d'une 
manière  fort  différente.  Ils  prétendent  qu'Achiz  pro- 
fana le  temple  ,  &  qu'il  n'y  lailia  qu'une  entrée  du 
côté  de  fon  palais,  ayant  fait  fermer  les  autres,  pour 
fe  fortifier  davantage,  &  afin  que  les  ennemis  ne 
pufTent  arriver  à  fon  palais  qu'après  avoir  fait  le 
fiege  du  temple  ;  &  qu'il  tit  démolir  le  parvis  nom- 
mé mufach ,  parce  qu'il  étoit  un  obftacle  à  ce  dcfTein. 

Théodoret  &  Lira  difent  qu'Achaz  eut  deffein  de 
flatter  le  roi  d'AfTyrie  par  le  mépris  qu'il  témoigna 
pour  le  Dieu  d'ifracl ,  en  ôtant  toute  communica- 
tion de  fon  palais  avec  le  temple.  D'autres  enfin 
croient  que  le  mufach  croit  une  efpece  d'armoire 
placée  à  l'entrée  du  premier  parvis  du  temple,  où 
le  roi  mettoit  fes  aumônes  le  jour  du  fabbath  quand 
il  alloit  au  temple.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Jofephe  dit 
qu'il  porta  l'impiété  lufques  à  cet  horrible  excès  de 
ne  fe  contenter  pas  de  dépouiller  le  temple  de  tous 
fes  tréfors;  il  le  fit  même  fermer,  afin  q'i'on  ne  put 
y  honorer  Dieu  par  les  facrifices  folemnels  qu'on 
avoit  accoutumé  de  lui  offrir.  (Z?.  /.) 

MUSAGETES,  (AfyMo/.)  c'eft  à-dire  le  conduc- 
teur des  Mufes.  Apollon  tut  décoré  de  ce  beau  nom 
par  les  Poètes,  parce  qu'en  fa  qualité  de  dieu  de  la 
lyre  &  de  l'Eloquence ,  il  étoit  cenfé  toujours  ac- 
compagné des  doftes  fœurs  ,  &  préfider  à  tous  leurs 
concerts. 

Hercule  eut  auffi  le  furnom  de  mufai^etcs,  &  foa 
culte  fut  apporté  de  Grèce  à  Rome.  L'Hercule  mu- 
/ijj/c  efl  déligné  par  une  lyre  qu'il  tient  d'ime  main, 
])endant  qu'il  s'appuie  de  l'autre  fur  fa  malTue.  roy:^ 
Hercule.  (D.  J.) 

MUSARAIGNE,  f  f  {Hifl.  nat.)  mus  araneus  ; 
animal  quadrupède  qui  a  beaucoup  de  rapport  a  la 
fouris  &  à  la  taupe.  En  effet  il  a  une  forte  de  groin 
de  cochon,  des  yeux  très  petits,  des  oreilles  très- 
courtes  ,  &  le  poil  plus  fin ,  plus  doux  &  plus  court 
que  celui  de  la  fbiuis;  mais  il  reflemble  à  cet  animal 
|ilusqu':\  la  taupe,  par  la  tbrme  des  jambes  Ck  des 
piéb  :  il  efl  plus  petit  que  la  fouris.  Les  chats  le  chat- 
fentjle  tuent  ;  mais  ils  ne  le  mangent  pis.  On  foup- 
çonne  communément ,  &c  même"  on  croit  que  la  mu" 
farai^nc  a  du  venin ,  &  que  fa  morlurc  cil  dangereule 
pour  le  bétail  &  fur-tout  pour  les  chevaux;  cepen- 
dant elle  n'efl  ni  vcnimeuie,  ni  ct^pable  de  mordre  , 
parce  que  l'ouverture  de  la  bouche  n'ell  pas  afTei 
j;randc  pour  lailir  la  double  épailleurdc  la  peau  d'un 
animal  :  autfi  la  maladie  des  chevaux  que  l'on  attri- 
bue A  la  tient  de  la  mufarai^nt  ^  cil  une  forte  d'an- 
thrax qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  morlure  ,  ou  û 
l'on  veut,  la  piqmire  de  ce  petit  animal.  Il  habi(c  af- 
fè/.  conununcment ,  iur-tout  pendant  l'hiver,  dans 
les  écuries,  dans  les  gr.inges,  dans  les  cours  à  tu- 
nfier  ;  il  mange  du  grain,  des  inic^cs  &  des  ch.iirs 
|)inirrics  :  on  le  trouve  aufli  <^  la  caniji.ignc;  il  le  ca- 
che ibus  la  moufle ,  fous  les  feuilles ,  f^ni-.  les  troncs 
d'arbres  f  dans  les  trous  abandonnes  par  les  taupes, 
«Ml  dans  des  trous  plus  petits  qvi'il  le  pratique  lui- 
même.  Chaque  portée  de  la  mufr^ipu  efl  de  cinq 
ou  fix  petits.  Cet  animal  a  un  cri  plus  aigu  (pic  ce- 
lui de  \a  fouris  :  on  le  prend  aifcmcnt ,  parce  qu'il 
court  mal  :  l'es  yeux  ne  font  pas  boni;  il  dl  UC*- 
couiniun  dans  louic  l'Europe, 
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Les  Natiirallftcs  n-ont  connu  qu'une  Tculc  efpecc 
àc  mufarai^ric  julqu'cn  1756  ;  M.  Daubenton  en  dé- 
couvrir une  kcondc,  &  en  donna  la  dolcription  à 
l'acadcmic  royale  des  Sciences  cette  même  année. 
Comme  cette  féconde  mufarai^m  e(l  amphibie  ,  M. 
Daubenton  l'a  nommée  mufaraignc  d^aii ,  pour  la 
diftinguer  de  celle  qui  étoit  anciennement  connue. 

La  mufaraigne  d'eau  cil  plus  grande  que  la  nuifa- 
raigne;  elle  a  le  muieau  un  peu  plus  gros  ,  la  queue 
&  les  jambes  plus  longues  ik  plus  garnies  de  poil.  La 
partie  iiipéricurc  du  corps,  depuis  le  bout^du  mu- 
ieau jul'qu'à  la  queue  ,  efl  d'une  couleur  noirâtre  mê- 
lée d'une  teinte  de  brun ,  &  la  partie  inférieure  a 
des  teintes  de  fauve,  de  gris  &  de  cendré.  Le  poil 
de  la  nuijaraignc  anciennement  connue,  eft  d'une 
couleur  un  peu  plus  brune  que  celui  de  la  fouris  lur 
la  tête  &  fur  le  delfus  du  corps ,  &  d'un  gris  plus 
foncé  fur  le  deflbus.  Hijl.  nat.  gcn.  &  part.  tom. 
VlII.  p.  37.  &Juiv.  Foyci  QUADRUPEDE. 

MUSC,  Animal  du,  {Hijl.  nat.)  animal  mof- 
chifirum.  Animal  quadrupède  qui  manque  de  dents 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure,  mais  qui  a  doux 
dents  canines  dans  cette  mâchoire.  Les  dents  lont 
en  tout  au  nombre  de  26  :  favoir  4  molaires  de  cha- 
que côté  de  chacune  des  mâchoires  ;  8  incifives  à  la 
mâchoire  du  deflbus ,  &  2  canines  à  celle  du  defl'us; 
ces  dents  canines  font  longues  d'un  pouce  &  demi , 
recourbées  en  arrière,  pointues  &  tranchantes  par 
leur  côté  poftérieur  :  on  ne  fait  fi  cet  animal  rumi- 
ne. Ses  pies  font  fourchus  ;  mais  il  n'a  point  de  cor- 
nes. Grew  a  décrit  une  peau  de  cet  animal ,  confer- 
vée  dans  le  cabinet  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Cette  peau  avoit  3  pies  &  demi  de  longueur ,  de- 
puis le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue; 
le  mufeau  étoit  pointu  ;  les  oreilles  avoient  3  pou- 
ces de  longueur,  elles  étoient  droites  &  refîem- 
bloient  à  celles  du  lapin;  la  queue  n'avoit  que  1 
pouces  de  longueur  ;  le  poil  du  dos  avoit  jufqu'à  3 
pouces  de  long  ,  il  étoit  alternativement  de  couleur 
brune  &  blanche ,  depuis  la  racine  jufqu'à  l'extré- 
mité; la  tête  &  les  cuiffes  avoient  une  couleur  bru- 
ne ;  le  defl"ous  du  ventre  &  de  la  queue  étoit  blanc. 

La  véficule  qui  renfermoit  le  mufc  ,  s'élevoit  fur 
le  ventre  de  la  hauteur  d'un  pouce  &  demi  ;  elle 
avoit  3  pouces  de  longueur  &  z  de  largeur.  Cette 
poche  eft  placée  près  du  nombril,  &  revêtue  d'une 
peau  mince  &  d'un  poil  fin.  Les  Chinois  mangent 
la  chair  de  l'animal  du  mufc.  Raii,  fynop.  anim.  quai, 
pag.  \7.y.    Foyei  QUADRUPEDE. 

Musc  ,  {Hiji.  nat.  dis  drog.')  nom  commun  au 
parfum  &  à  l'animal  dont  on  le  tire.  Nous  traiterons 
de  l'un  &  de  l'autre. 

L'habitude  ,  l'imagination  &  la  mode  ,  exercent 
un  empire  arbitraire  &  variable  fur  nos  fens.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  les  différentes  impref- 
fions  que  les  hommes  ont  attribuées  au  mufc  fur  l'or- 
gane de  l'odorat.  On  fait  qu'il  a  plû  &  déplu  fucef- 
fivemcnt  dans  tous  les  fiecles  ,  &  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Il  y  a  eu  des  peuples  qui  l'ont  mis  au  rang  de  ce 
qu'ils  ont  eu  de  plus  précieux  en  odeurs.  Il  y  a  eu 
tles  tems  où  il  a  fourni  la  matière  du  luxe  le  plus  re- 
cherché ;  dans  d'autres  tems  ,  on  eft  venu  à  le  mé- 
prifer  ,  &  il  y  a  des  pays  où ,  par  cette  raifon ,  l'on 
appelle  pvans  les  animaux  qui  répandent  l'odeur  de 
mufc.  On  eft  encore  aujourd'hui  partagé  dans  le 
inonde,  entre  l'amour  &  l'averfion  que  l'on  a  pour 
ce  parfum.  Les  Italiens  le  goûtent  beaucoup ,  tan- 
dis que  les  François  le  décrient  ;  &  ce  qui  eft  bien 
furprenant ,  c'eft  que  malgré  fa  violence,  qui  fem- 
bleroil  devoir  feule  décider  ,  ce  font  trois  tyrans  de 
nos  fcns  qui  décident  prefque  fouverainement  fur 
cette  matière  odorante. 
Mais  quelle  que  foit  la  décifion  qu'en  peuvent  por- 
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ter  l'habitude  ,  l'imagination  &:  la  mode,  iln'eft  pas 
moins  néceflaire  de  connoître  un  parfum  qui  cous 
atfcûe  fi  diverfcment ,  d'autant  plus  que  l'on  n'a  eu 
que  de  fauffes  idées  de  fon  origine ,  avant  la  def  crip- 
tion  qu'en  a  publié  M.  de  la  Peyronie  dans  les  W- 
moircs  de  Cacad,  des  Sciences ,  année  l'^Ji. 

Définition  du  parfum.  Le  mufc  eft  une  pommade 
vifqucufe,  filandreufe  ou  foyeufe,  épaiflie  en  une 
fuljftancegrafTe  ,  on6tueufe,de  couleur  ambrée  ou 
ferrugineufe-obfcure  ,  d'une  odeur  extrêmement 
violente ,  fur  tout  fi  on  en  fent  de  près  quelque  quan- 
tité à  la  fois,  d'un  goût  quelque  peu  acre  &  amer  , 
qui  fc  filtre  dans  une  bourfe  fituée  intérieurement 
près  des  parties  génitales  d'une  efpece  de  fouine  d'A- 
frique, affez  refl'emblante  à  un  chat,  ou  dans  une 
poche  extérieure,  placée  fous  le  ventre  entre  le 
nombril  &  les  parties  de  la  génération  ,  d'une  forte 
de  chevreuil  d'Afie. 

L'animal  d'y^frique  qui  le  donne  ,  femhle  mieux 
mériter  le  nom  de  mule  ,  que  celui  d'Afie.  Je  ne  déci- 
derai point  entre  ces  deux  animaux  mufqués , 
quel  eft  celui  qu'il  faut  honorer  par  préférence 
du  nom  de  mufc  ,  en  latin  animal  mofchiferum.  On 
fait  que  les  Arabes  nous  ont  donné  fous  ce  nom  une 
efpece  de  chevreuil ,  ou  de  chèvre  fauvage, décrite 
par  plufieurs  auteurs  ,  &  particulièrement  par 
Schrockius,  &  que  c'eft  d'elle  que  l'on  tire  le  mufr 
en  Alie.  Il  me  femble  pourtant  que  l'animal  d'Afri- 
que ,  dont  nous  allons  d'abord  parler  ,  mérite  mieux 
le  nom  de  mufc ,  fi  l'on  juge  cette  queftionpar  la  vio-. 
lence  de  fon  parfum. 

Il  en  efl  fort  différent.  Cet  animal  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  chèvres  d'Afie ,  ni  avec  les  rats  muf- 
qués du  Canada  ;  il  approche  davantage  de  cette  ef- 
pece de  fouine  qu'on  appelle  genette.  On  en  voit  une 
dans  les  obfervations  de  Bellon  (a)  dont  la  figure 
a  quelque  reffemblance  avec  notre  animal.  Il  y  a 
aufTi  dans  Hernandès  (^)  la  figure  d'une  civette 
amériquaine ,  qui  paroît  encore  y  avoir  plus  de  rap- 
port ;  cependant  elles  différent  enfemble  à  plufieurs 
égards ,  &  d'ailleurs  fon  parfum  eft  très-différent  de 
celui  de  toutes  les  civettes. 

L'animal  que  nous  allons  décrire  ,  eft  arrivé  en 
France  fous  le  nom  de  mufc  ;  il  fut  donné  au  Roi  en 
1726  par  M.  le  comte  de  Maurepas,  miniftre  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  perfonnes  qui  culti- 
vent les  Sciences. 

Il  fe  trouve  de  femblables  animaux  à  la  côte  d'Or,' 
au  royaume  de  Juda ,  &  dans  une  grande  étendue 
de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Le  mufc  dont  il  s'agit  ici ,  fut  envoyé  par  ordre  du 
Roi  à  la  ménagerie ,  où  il  eft  mort  après  y  avoir  été 
nourri  pendant  fix  ans  de  viande  crue  qu'il  mangeoit 
avec  voracité. 

Sa  defcription.  Son  corps  étoit  plus  délié  &  plusf 
levreté  que  celui  des  civettes  de  M.  Perrault  ;  fa 
queue  d'un  blanc  grifâtre ,  étoit  coupée  par  8  an- 
neaux noirs,  pofés  en  manière  de  cercles  parallèles, 
larges  chacun  d'environ  3  lignes.  Il  étoit  tigré  de 
taches  noires  6l  grifes  parallelem.ent  félon  fa  lon- 
gueur ,  depuis  les  épaules  jufqu'au  bas  du  corps  ; 
fon  poil  étoit  doux ,  à  demi  rafé ,  &  par-tout  d'égale 
grandeur. 

Il  avoit  un  pié  huit  pouces  de  long ,  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'à  la  naifTance  de  la  queue ,  qui  étoit 
d'environ  i  5  pouces. 

Le  mufeau  étoit  pointu  ,  garni  de  mouftaches  ;  fes 
oreilles  étoient  plus  plates  que  celles  du  chat.  Il 
avoit  au-deffous  des  oreilles  un  double  collier  noir, 
&deux  bandes  noires  de  chaque  côté  qui  naiffoient 
du  fécond  collier,  &  finifToient  aux  épaules.  Ses 

(j)  Liv.  II.  cil.  Ixxvj. 

{b)  Rcrum  medicarum  nova  Hlfpan.  Thefuurus  ,  Romx  t^pi 
fil.  p.  s  z^. 
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pattes  ctoient  noires  ;  celles  de  devant  n'avolerit  que 
uuatrc  doigts,  armés  chacun  d'un  ongle  court, 
moins  fort  6c  moins  pointu  que  ceux  des  criats ,  le 
cinquième  doigt  ctoit  fans  ongle  6z  ne  portoit  pas  à 
terre  ;  le  dedans  des  deux  paftcs  étoit  plus  maigre  & 
aufîî  doux  que  dans  les  chats.  Les  pattes  de  derrière 
avoient  cinq  ongles portans  tous  à  terre,  conformés 
à-pcu-prèsde  même.  Les  papilles  de  la  langue  ctoient 
tournées  comme  celles  du  chat, fans  être  ni  fi  dures, 
ni  fil  âpres. 

Dijcription  de  /'orgam  qui  conthnt  la  pommade  odo- 
rante. L'organe  particulier  qui  fournit  le  nmjc  dans 
cet  animal ,  ell  fitué  près  des  parties  génitales. 

Après  (|u'on  a  fait  l'ouverture  de  la  vulve  ,  com- 
me on  a  fait  dans  ce  mufc-ci  qui  étoit  une  femelle  , 
CL  qu'on  en  a  écaité  les  deux  lèvres ,  il  fe  trouve 
ime  bourfe  qu'on  peut  fe  repréfenter  comme  un  por- 
te-feuille ,  c'eft-à-dire,  s'ouvrant  en  deux  lèvres  , 
au  fond  &  parois  defquelles  font  placées  deux  glan- 
des ,  d'où  le  fépare  une  liqueur  onctueufe  &  rilan- 
dreufe  ,  ou  plutôt  foyeufe  ,  dont  l'odeur  cil  très- 
forte. 

La  pâte  vifqueufe  qui  fe  trouve  dans  cette  cavi- 
té en  enduit  toute  la  furface  6c  a  ime  couleur  am- 
brée ;  c'eftlii  la  liqueur  ,  l'huile  ou  plutôt  la  pom- 
made odorante  ,  le  parfum  ou  le  vrai  mufc. 

A  l'ouverture  de  la  bourfe  qui  le  renfermoit ,  l'o- 
deur de  ce  parfum  fe  trouva  ii  forte  ,  que  M.  de  la 
Peyronie  ne  put  l'obfcrver  fans  en  être  incommo- 
dé ;  la  cavité  qui  le  contient  eft  tapiffée  d'une  mem- 
brane tendineufe  qui  a  du  reffort ,  qui  eft  fort  plif- 
fée ,  &  par  conféquent  capable  de  bçaucoup  d'ex- 
tenfion  :  voilà  pourquoi  nous  avons  dit ,  qu'on  pou- 
voit  fe  la  repréfenter  dans  ia  fituation  naturelle  , 
comme  un  porte -feuille  fermé  ,  dont  les  deux  cô- 
tés fcroient  un  peu  pliffés. 

Il  y  a  deux  glandes  ,  l'une  à  droite  ,  &  l'autre  à 
gauche  ,  qui  verfent  leur  parfum  dans  la  cavité  ou 
le  fac  ,  dont  la  furface  eft  percée  comme  un  crible  : 
&  c'eft  par  ce  crible  que  le  parfum  pafte  des  deux 
glandes  dans  la  poche  commune  :  ces  trous  font 
grands  &  petits  ;  c'eft  par  les  grands  trous  que  les 
follicules  qui  compolcnc  le  centre  de  la  glande,  vui- 
dent  leur  pommade  dans  le  fac  ;  &  c'eft  par  les  pe- 
tits trous  que  les  follicules  qui  compolcnt  la  circon- 
férence de  chaque  glande  ,  dépolent  aulfi  leur  par- 
fum dans  ic  même  lac. 

Le  fac  eft  tapifl'é  d'une  membrane  réticulairc  , 
cxtenfible  ,  ayant  un  reflbrt  qui  rapproche  fi  fort  les 
trous  les  uns  des  autres ,  que  fi  l'on  prclTe  les  glan- 
des fans  étendre  la  membrane  qui  foutient  les  trous, 
le  parfum  paroît  ne  lorrir  que  d'un  feul  trou.  Sur  la 
furface  de  cette  membrane  ,  on  voit  quantité  de  pe- 
tits poils  noirs,  &  dans  la  cavité  d'autres  petits  poils 
blancs.  Ces  poils  ne  font  autre  chofe  que  quelque 
partie  de  la  liqueur  du  parfum  détachée  &  moulée 
en  filets. 

Lorfque  les  follicules  dont  la  glande  eft  compofée 
font  pleins  de  pommade  ,  les  glandes  (ont  groiles  & 
dures  :  elles  diminuent  aufti-bien  que  les  follicules 
à  mcfurc  qu'on  en  exj)rime  la  pommade.  Tous  ces 
follicules  communi(|uent  les  uns  aux  autres.  Si  on 
ouvre  un  follicule,  ielon  fa  longueur,  on  découvre 
avec  la  loupe  de  très -petites  ouvei  turcs  qui  j)c»- 
vcnt  bien  être  la  comnumication  d'un  follicule  à 
l'autre. 

La  vitelTe  avec  laquelle  l'air  pouflc  par  le  litnd 
i\\\n  iollicule  ,  palVe  dans  les  follicules  voilins  ,  tait 
juger  (ju'ils  doivent  conumiiuquer  par  plulieiirs  tni- 
vertures  ;  jirécautlon  utile  pour  lavonler  le  couis 
&  l'évacuation  d'ime  lic[ueur  ,  qui  par  la  conlill.m- 
cc  ,  auroit  pu  être  reteiuie  trop  long  tcms  dans  Ion 
rcfervoir,  ii  elle  n'avoii  eu  que  la  rcllourcc  d'uoe 
i'culc  lortie. 
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Ce  même  follicule  ouvert ,  félon  fa  longueur , 
montre  dans  fa  cavité  fept  ou  huit  celluhs  irrégu- 
lieres  de  différentes  grandeurs  ,  fépnrées  par  des 
membranes  fortes  6c  tendineufes  ;  chacune  de  ces 
cellules  en  contient  plufieurs  autres  petites ,  au  fond 
defquelles  on  découvre  des  grains  glanduleux  qui 
font  de  différente  grandeur;  c'eft  apparemment  à 
travers  leur  fubft^nce  ,  que  la  pommade  ou  le  par- 
fum eft  filtré.  La  première  cellule  à  laquelle  le  ma- 
melon eft  adapté  lui  fert  d'entonnoir  ;  de-là  il  parte 
de  cellule  en  cellule  ,  des  petites  dans  les  grandes , 
jufqu'à  ce  que  le  follicule  loit  rempli  ;  alors  la  con- 
traction du  mujc  qui  enveloppe  la  glande  ,  &  d'au- 
tres caufes  que  je  ne  parcours  point  expriment  dans 
le  fac  le  parfum  qui  éioit  renfermé  dans  les  folhcu- 
les  ,  &  dans  le  befoin  font  fortir  le  parfum  du  fac. 

Cette  organifation  finguliere  qui  découvre  de 
nouveaux  moyens ,  pour  retenir  &  conduire  les  ré- 
crémens  ,  félon  leur  nature  &  leur  deftination  ,  ne 
nous  apprend  rien  de  ce  qui  fe  paffo  dans  le  prin- 
cipe des  fécrétions  qui  fe  font  dans  l'homme  &:  dans 
les  animaux.  11  y  a  lieu  de  croire  que  les  artères 
portent  dans4es  papilles  du  fac  ,  qui  font  fes  vraies 
glandes  ou  fes  vrais  couloirs  ,  un  fang  qui  y  dépofe 
la  matière  du  parfum  qui  fait  partie  de  la  malTe  :  le 
réfidu  rentre  par  le  moyen  des  veines  6c  apparem- 
ment des  vailfeaux  lymphatiques  dans  le  commerce 
de  la  circulation. 

Cette  organifkiion  néclulrcit  gueres  U  my^ere  de  nos 
fkrétions.  Mais  comment  le  partum  s'eft-il  féparé  de 
Id  mafle  du  fang  ?  Quelle  a  été  cette  manipulation  } 
C'eft-là  ce  principe  des  fécrétions  ,  ce  point  d'ana- 
tomie  que  les  plus  grands  maîtres  de  l'art  n'ont  en- 
core pu  mettre  en  évidence.  Ils  ne  retireront  de 
cette  nouvelle  organifation  aucune  nouvelle  lumiè- 
re pour  développer  cet  ancien  miftere.  Tout  fe  ré- 
duit ici  à  la  feule  différence  de  la  conformation  ex- 
térieure de  la  glande ,  de  la  forme  de  fon  récipient , 
Se  du  refte  de  la  conduite  du  recrément  d'avec  les 
glandes  ordinaires  :  différences  dignes  d'être  obfer- 
vées,  d'être  comparées  avec  ce  qu'on  trouve  dans 
l'homme  6c  dans  les  animaux  ,  pour  connoiire  les 
divers  moyens  employés  pour  les  mêmes  opéra- 
tions. Nous  devons  nous  en  tenir-là  ,  jufqu'à  ce  que 
ces  variétés  mieux  connues ,  nous  falTent  voir  les 
autres  avantages  qu'on  en  peut  retirer. 

Le  parfum  n'efl  jamais  plus  fort  ijtie  quand  il  eft  ri. 
c'.nt.  Les  grains  glanduleux  &  les  premières  véficu- 
les  du  muj'c  font  de  vrais  mamelons  ,  &  de  vrais  en- 
tonnoirs où  la  pommade  le  l'orme  ,  fe  ramalTc  dans 
les  follicules  ik  dans  le  lac. 

Elle  s'eft  trouvée  d'une  force  extraordinaire  cette 
pommade  deux  )Ours  après  la  mort  de  notre  majc  : 
obfervation  contraire  à  ce  qu'en  ont  publié  plulieurs 
auteurs  fur  la  toi  des  marchands  6c  des  voyaqeurs  , 
qui  all'urent  que  la  pommade  ell  fort  puante  lorf- 
qu'on  la  retire  île  l'animal ,  &  qu'en  vieillilfant  dans 
les  bourles  ,  elle  prend  peu -à  -peu  le  partum  «Se  la 
qualité  de  mu/l-  ,  toujours  plus  fort  à  mclure  qu'il 
eft  gardé  plus  long-tems. 

Cette  erreur  doit  être  imputée  à  la  façon  tlont  on 
détache  les  bourles  :  les  challeurs  qui  ne  font  pas 
anatomiftes,  ouvrent  en  faifant  cette  opération  le 
gros  boyau  (!fc  les  deux  poches  qu'il  a  à  l'es  côtés  » 
(|ui  donnent  une  ri(|ueur  d'une  odeur  extrêmement 
puante  ;  ils  ouvrent  6c  enlèvent  le  bov.ui  ,  Cn:  ces 
deux  poches  ;  ils  les  rcnvcrlciU  pour  cntcrmcr  le 
pailum  ;  ils  les  lient  &  les  ferrent  comme  une  bour- 
fe de  |>aylan  ,  jiour  l'empêcher  de  s'cch.ippcr.  Son 
odeur  ,  quoique  tôrtc  ,  ne  perce  point  à-travcrs  la 
poche  qui  eft  fort  épaiffe  ,  &  ciuluitc  extérieure- 
ment des  matières  fecalcs  6c  d'une  liqircur  puante  , 
la  mauvailc  odeur  qui  eft  au-dehors  le  dillipo  .ivcc 
l<j  icnis ,  au  lieu  (\\k  1«  ""•,'»  hicn  entcrmc  ce  perd 


88o 


MUS 


MUS 


rien  ,  &  fe  fait  fentir  fortement  à  la  première  ouvcr- 
verfure  du  fac. 

Il  cù  conlhnt  que  le  parfum  durant  la  vie  du  mufc 
&  d'abord  après  fa  moit ,  cft  d'une  violence  extrê- 


me. 


//  ré/IJe  dans  le  fail  organe' qui  UfiUre  &  qui  le  con- 
tient.  Pluùeurs  pcrfonncs  ont  cru  que  toutes  les  par- 
tics  de  l'animal  tournilibient  une  odeur  de  la  morne 
nature  ;  mais  on  a  tout  lieu  d'aflurcr ,  qu'elle  réûde 
uniquement  dans  la  pommade  6c  dans  l'organe  qui 
la  filtre  &  la  contient  :  i\  les  autres  parties  en  ont 
quelque  imprcthon  ,  elle  leur  ell  étrangère,  c'eft  la 
pommade  qui  la  leur  a  donnée  :  voici  des  expéiien- 
ces  qui  le  prouvent. 

M.  de  la  Peyronic  a  coupé  une  portion  du  pou- 
mon ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  &  de  divers  mufcles  :  il 
a  imbibé  une  petite  éponge  fine  du  fang  6c  de  Thu- 
midité  ,  qu'il  a  trouvé  dans  la  poitrine  &  dans  le 
bas-ventre  de  l'animal.  Il  a  renfermé  toutes  ces  par- 
ties dans  différentes  armoires  ;  il  les  a  vifitées  foi- 
gneufemcnt  tous  les  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent 
été  pourries  ou  delî'cchés  ;  elles  n'ont  jamais  donné 
d'autres  odeurs  que  celle  du  lang  ,  ou  d'une  chair 
ordinaire  pourrie  ou  deilechée  ,  fans  le  moindre 
parfum  de  mi/J'c. 

La  firucîurc  particulure  de  Vorgam  forme  ce  parfum. 
La  qualité  des  alimens  peut  augmenter  la  production 
de  la  pommade  ;  elle  peut  même  fortifier  ou  affoi- 
blir  l'odeur  du  parfum.  Cet  animal-ci  ne  vivoit  que 
de  viande  crue  ,  &  le  parfum  qu'il  fournifibit  avec 
abondance  éioit  exceffivement  fort  ;  il  y  a  pour- 
tant apparence  que  les  diverfes  préparations  que  les 
alimens,  quels  qu'ils  foient,  reçoivent  dans  le  corps 
de  ranim.al,ou  plutôt  la  Itruûure  fmguliere  du  cou- 
loir ,  à-travers  lequel  la  fécrétion  du  parfum  fe  fait, 
y  contribue  plus  que  toute  a\itre  caufe. 

C'eil  par  cette  raifon  qu'il  y  a  des  peffonnes  qui 
exhalent  une  odeur  mufquée  dans  certaines  parties 
gîandulcufes  &  chaudes  du  corps:  M.  de  la  Pey- 
ronie  connoifîoit  un  homme  de  condition ,  dont  le 
deObus  de  raiiîelle  gauche  répandoit  durant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  une  odeur  de  mufc  furprenante  qui 
l'aurcit  rendu  très-incommode  dans  la  fociété  ,  s'il 
n'eût  pris  des  précautions  pour  aftbiblir  la  force  de 
cette  odeur  ;  cependant  fon  ailfelle  droite  n'en  don- 
noit  prefque  point.  On  ne  peut  attribuer  ce  phéno- 
mène qu'à  une  llruilure  particulière  des  glandes  de 
l'aiffelle  gauche  de  cet  homme. 

ILfe  trouve  en  très-petite  quantité  dans  tous  les  ani- 
maux mufqués.  Au  relie  ,  on  retire  très-  peu  de  pom- 
made odorante  de  tous  les  animaux  mukjués  :  il  ne 
s'eft  trouvé  ici  dans  chacune  des  grandes  véficules 
dont  les  glandes  étoient  compofées  ,  que  le  poids 
d'environ  trois  grains  de  pommade  ;  &  dans  les  mé- 
diocres ou  les  petites ,  la  moitié  ou  le  tiers  de  moins 
que  dans  les  grandes ,  ce  qui  fait  en  tout  environ 
une  demi -once  de  vraie  pommade  ,  /ans  mélange 
d'aucvme  autre  fubftance  ;  c'ell  à-peu-près  la  quan- 
tité de  vrai  mufc  que  l'organe  de  l'animal  diliequé 
par  M.  de  la  Peyronriie,  pouvoit  contenir. 

Noms  de  l'animal  d' Ajii  qui  donne  le  mufc  de  Co- 
rient.  L'autre  animal  qui  donne  le  mufc  dans  l'orient 
eft  de  la  clalie  des  chevreuils  ;  &  c'efl  proprement 
celui  qui  eft  décrit  6c  repréfentc  dans  les  ouvrages 
de  nos  Naturaliltes ,  &  qu'ils  défignent  en  latin  tous 
les  noms  fuivars. 

Mofch'is  y  Schrock.  Animal  mofchiferum  ;  Raii  fy- 
nops.  anim.  IXJ.  mofchius  ,  five  mofchi  capreolus, 
Schrod.  5.  301.  capra  mofchius.  Aldrov.  de  quad. 
I-i!ule  ,  743.  Jonft  ,  de  quad.  55.  capreolus  mojcin  , 
e)i  fd.  tab.  29,  Gefn.  de  quad.  69^.  capra  mofch  , 
a  lis  ccrvus  odoratus.  Chart.  exer.  10. 

Lieux  qu'habite  cet  animal.  On  commence  à  voir 
cet  animal  qui  produit  le  mufc  de  l'orient  aux  envi- 


rons du  lac  de  Baikal ,  fur  les  frontières  de  la  Taf« 
tarie  mofcovite  :  mais  il  ell  beaucoup  plus  com- 
mun à  mefure  qu'on  avance  dans  la  "Tartarie  chi- 
noife. 

Les  lieux  de  la  Chin'e  où  l'on  en  trouve  davan- 
tage font  la  province  de  Xanxi  ,  particulièrement 
aux  environs  de  la  ville  de  Lcao  :  la  province  de 
Suchum  ,  celle  de  Hanhungfu,  celle  de  Paoningfu, 
près  de  Kiating  ,  &  de  la  forterelTe  de  Tiencinen  , 
&  dans  quelques  endroits  de  la  province  de  Junan  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  pays  oii  il  foit  plus  commun 
que  dans  les  royaumes  de  Boutan  &  de  Tunquin. 

Sa  difcription.  Les  voyageurs  ne  s'accordent  point 
dans  les  récits  qu'ils  nous  font  de  cet  animal  :  voici 
ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  vraiflemblable  lur  fa  def- 
cription. 

Il  cfl:  du  genre  des  chevreuils  ,  allez  fembîable  au 
daim  pour  la  grandeur,  à  la  rélerve  qu'il  n'a  point 
de  cornes,  &  que  la  couleur  de  fon  poil  eft  phis  fon- 
cée. Sa  tête  a  quelque  chofe  de  celle  du  loup ,  mais 
il  a  deux  dcfenfcs  comme  celles  du  fanglier.  Les 
Chinois  l'appellent /n'^z/g'-^c/za/z^-^/ê  ,  c'eft-à-dire, 
chevreuil  odoiiférant  ,  chevreuil  mufqué.  Il  habite  les 
bois  &  les  forêts  où  l'on  va  le  chaflér. 

Il  porte  le  mufc  dans  une  bourfefous  le  nombril.  La 
drogue  qu'on  nomme  mufc  eft  renfermée  dans  une 
bourfe  ou  veftie  qu'il  a  au-deffous  du  ventre  ,  entre 
les  parties  génitales  &  le  nombril. 

Cette  bourfe  couverte  de  poil  au-dchors  eft  de  la 
grolTeur  d'un  oeuf  de  poule,  d'une  fubftance  mem- 
braneufe  &  mufculeufe  ,  garnie  d'un  fphinûcr.  Sa 
furface  interne  eft  revêtue  d'une  membrane  fine  qui 
enveloppe  le  parfum  ,  fur  laquelle  on  découvre  plu- 
fieurs  vailTeaux  fanguins  &  un  grand  nombre  de 
glandes  qui  fervent  à  la  lécrétion  de  la  pommade. 

Auffi-tôt  que  la  bête  eft  tuée  ,  on  lui  coupe  cette 
veffie.  On  la  taille  &  l'on  la  coût  en  forme  de  ro- 
gnons ,  tels  qu'on  les  apporte  en  Europe  :  voilà  la 
poche  qui  contient  le  véritable  mufc  d'Afie  ,  fur  l'o- 
rigine &  la  nature  duquel  on  ne  croiroit  jamais  , 
combien  d'opinions  biîarres  nos  Naturaliftes  ont 
embraOe. 

Fauffes  idées  de  l'origine  de  ce  parfum.  Les  uns  le 
regardent  comme  un  lang  excrémenticiel  qu'on  ra- 
mafl'e  après  que  l'excrétion  en  a  été  faite  ,  ou  qui 
fe  trouve  dans  ce  fac  de  l'animal ,  lorfqu'on  le  tue 
dans  un  tems  convenable  ;  mais  l'analyfe  feule  du 
parfum  détruit  cette  idée  :  d'ailleurs  le  tems  de  la 
mort  de  l'animal  ne  change  rien  à  la  qualité  de  fon 
mufc  ,  elle  eft  toujours  la  môme. 

D'autres  prétendent  que  la  veilie  de  ce  chevreuil 
fauvage  ,  pendant  qu'il  eft  en  rut,  fe  tourne  en  un 
abfcès ,  qui  l'incommodant  &  lui  caufant  de  la  de- 
mingeaiion  ,  le  porte  à  fe  frotter  fi  fortement  dans 
cet  endroit  contre  des  pierres  ou  contre  des  troncs 
d'arbres,  qu'il  le  fait  crever,  &:  que  la  fanie  en  étant 
répandue  &  fechée  au  foleil ,  devient  le  mufc  qu'on 
ramafle  avec  loin  ;  mais  quelle  apparence  qu'il 
tût  poilible  de  ramafler  le  pus  que  ces  animaux  au- 
roient  jette  ,  tantôt  dans  des  lieux  inacccffibles  ,  tan- 
tôt dans  des  boues  ,  tantôt  dans  du  fable  ?  un  tel 
mufc  léroit  bien  rare  &  bien  cher.  De  plus  ,  un  ab- 
cès delîéché  feroit  d'un  gris  blanchâtre  ,  &  par  con- 
léquent  d'une  couleur  fort  différente  de  celle  du 
mufc. 

D'autres  veulent  qu'il  nailTc  des  coups  dont  ils 
ont  imaginé  qu'on  accabloit  l'animal  pris  dans  des 
pièges  ,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  des  tumeurs  fur 
Ion  corps ,  &  que  ces  tumeurs  réduites  en  forme  de 
poches  ,  au  moyen  d'une  ligature,  enfuite  coupées  , 
donnoient  le  parfum  odoriférant.  Mais  fans  parler 
du  ridicule  de  cette  fidion  ,  pour  produire  l'effet 
qu'on  hippole  ,  il  eft  certain  que  le  tifiù  des  cruau- 
tés qui  y  règne  eft  imputé  gratuitement  aux  chaf- 
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feurs  des  mufis  ;  aucun  voyageur  de  mérite  n'en 
parle. 

D'autres  enfin  fe  font  perfuadés  que  les  Afiati- 
ques  font  le  mufc  avec  la  chair  de  l'animal  qu'ils 
broyent  dans  un  mortier  de  pierre  jufqu'à  la  confif- 
tance  de  bouillie  ,  y  mêlant  de  feras  en  tems  du  (ang 
de  la  bête  ,  qu'ils  ont  eu  foin  de  recueillir  aufTi-tôt 
3près  fa  mort.  Cette  bouillie  mife  dans  des  facs  faits 
de  la  peau  de  l'animal  puis  feLhée  à  l'ombre  cil ,  di- 
fent-ils  ,  la  drogue  que  nous  appelions  mufc  ,  mais 
cette  opinion  n'eft  pas  plus  vraifTcmblable  que  les 
précédentes.  Le  fang  &  la  chair  de  l'animal  n'ont 
aucune  odeur  de  mufc  ^  elles  ne  fauroient  l'acquérir 
par  le  mélange ,  &  ne  peuvent  que  fe  pourrir  ou  fe 
deflccher  comme  nous  l'avons  prouvé  cidelTus. 

Concluons  que  la  fubftance  grafle  &  onctueufe  , 
contenue  dans  la  vcifie  du  chevreuil  mufqué  ,  eft 
le  fruit  de  la  flrudurc  finguliere  des  vaiileaux  ,  des 
glandes  ,  &  des  couloirs  qui  en  font  la  fécrétion 
dans  cette  partie. 

On  UfophifL'qui  en  Afi.',.  On  en  retire  à  peine  trois 
ou  quatre  drachmes  ,  auiïï  cft-ce  une  des  marchan- 
diles  où  l'on  cherche  le  plus  à  tromper  ,  &  que  les 
habitans  ont  l'adrelTe  d'altérer  d'une  infinité  de  ma- 
nières ,  avec  de  la  terre ,  du  fang  defféché  ,  les  tefti- 
cules  ,  les  rognons  de  l'animal  &  autres  ingrédiens 
de  cette  efpece  ;  &  ces  tromperies  fe  font  dans  le 
pays  malgré  les  défenfes  des  princes  de  l'Afie  ,  & 
des  précautions  qu'ils  ont  tâché  de  prendre  pour  les 
empêcher,  à  ce  que  rapporte  Tavernier  :  d'ailleurs, 
comme  ils  aiment  extrêmement  ce  parfum  ,  ils  font 
enlever  pour  eux-mêmes  le  plus  pur  qu'on  peut  trou- 
ver ;  c'eft  ainfi  qu'en  agit  l'empereur  de  la  Chine. 

On  It  vend  en  veffî  ou  hors  de  veffîe.  Le  mufc  le  vend 
en  Europe  chez  les  marchands  Epiciers  &  Droguif- 
tes ,  de  deux  manières,  ou  en  vcffie  ,  ou  féparé  de 
fon  enveloppe. 

Choix  du  mufc  en  vcffie.  Quand  on  acheté  le  mufc 
en  veffie  ,  il  faut  le  tuer  de  bonne  main  ,  le  choilir 
fec  ,  onftueux  ,  odorant  ;  que  la  peau  de  la  vef- 
fie  foit  mince  ,  peu  garnie  de  poil  ;  car  plus  il  s'y 
rencontre  de  peau  &  de  poil ,  &  moins  il  y  a  de  mar- 
chandile.  Il  faut  que  le  poil  (oit  de  couleur  brune 
qui  eft  la  marque  du  mufc  de  Tunquin  qu'on  cilime 
le  plus.  Le  mufc  de  Bengale  eft  enveloppé  dans  des 
veftics  garnies  de  poil  blanc. 

Choix  du  mu(c  feparc  des  veffus.  Quand  le  mufc  eft 
féparé  de  la  veflie  ,  on  doit  le  conlervcr  dans  une 
boîte  de  plomb  &  dans  un  lieu  frais  ,  parce  que  la 
fraîcheur  du  lieu  &:  du  métal ,  empêchent  qu'il  ne 
fc  ded'eche  trop  ,  &  tendent  à  lui  conferver  lés  par- 
ties les  plus  volatiles.  Le  bon  mufc  fans  enveloppe 
doit  être  gras  ,  mais  (ce  ,  pur ,  fans  mélange  ,  d'une 
couleur  tannée  ,  d'une  odeur  forte  ik  infupportable, 
d'un  goût  amer  ;  mis  fur  le  feu  ,  il  doit  fe  conlumer 
tout  entier  ,  quoique  cette  dernière  marque  de  bon- 
lé  (oit  équivoipie  ,  l'épreuve  n'étant  bonne  que  pour 
le  mufc  mél.ingé  de  îetre  ,  de  plomb  ,  de  chair  ha- 
chée ,  6i.  ne  fervant  de  rien  pour  celui  qui  eft  mêlé 
de  fnng. 

Son  prix  <(l  en  lïolUnde.  Le  mufc  dont  on  f  lit  né- 
goce à  Amllcrdain,  vient  ordmairement  de  Tumjuin 
6l  de  Bengale  ,  6c  quelquefois  de  MofLOvle.  Celui 
de  Timqum  eft  de  deux  ibrtes  ,  en  vellie  ou  hors  de 
veftie  ,  l'un  &  r.iutre  fe  vend  à  Tonte;  celui  en 
velfie  te  \c\m\  juiqu'i  neuf  florins  ,  celui  liors  des 
vefties  julcpi'A  douze  florins  ,  celui  de  Bengale  crt  le 
meilleur  m.irche.  A  l'ég.ud  du  muj'c  de  Mofeovic, 
on  l'eftliue  moins  que  les  autres  ,  Ion  odeur  cjuoi- 
oue  très-lbrte  d'abord,  s'évapore  tort  ailenu-nt. 

Ou  en  ilébitoit  autrefois  en  France  (piatre  .'i  ciu(| 
cens  onces  par  année.  On  feroit  Uupris  aujourd'hiii 
du  i>cu  qui  s'en  corlomme  dans  le  royaume. 

Son  odeur  cf.  vioU'iu.   Ce  parfum  cil  prclque  tout 
Toiiic  A*. 
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huile  &  fel  volatil,  il  contient  très-peu  de  terre. 
Son  odeur  eft  fort  incommode  &  defagréable,  quand 
on  en  fent  quelque  quantité  à  la  fois  ;  mais  elle  eft 
fuave  &  douce  ,  lorfqu'on  en  mélange  feulement 
quelques  grains  avec  d'autres  matières.  La  raifon 
de  cette  différence  vient  ,  de  ce  qu'étant  en  trop 
grande  quantité,  il  s'en  exhale  tant  de  parties,  qu'el- 
les prefl"ent  &  fatiguent  les  nerfs  olfadoires  ,  au  lieu 
qu'étant  en  petite  quantité  ,  le  peu  de  parties  vola- 
tiles qui  s'en  élèvent  ne  font  que  chatouiller  les 
nerfs  de  l'odorat. 

EUefe  répare  quand  elle  efl perdue.  Si  le  mufc  perd 
fon  odeur  ,  comme  il  arrive  q^ielquefois  ,  il  la  re- 
prend &  fe  raccommode  ,  en  le  lufpenlant  pour 
quelque  tems  au  haut  d'un  plancher  humide  ,  &  fur- 
tout  près  d'un  privé  ,  ce  qui  dénote  que  la  nature 
du  mujc  eft  recrémenticicUe. 

Elle  efl  compojic  de  corpufcules  trcs-fuktils.  On  peut 
juger  de  la  fubtilité  des  p<irties  volatiles  qui  confti- 
tuent  fon  odeur  ,  puifqu'en  s'exh.ilant  perpétuelle- 
ment ,  le  mufc  paroit  au  poids  ne  rien  perdre  de  fa 
maffe.  Il  faut ,  fans  doute  ,  qu'à  mefure  que  les  pe- 
tits corpufcules  odoriférans  s'exhalent  ,  ils  foient 
remplacés  par  de  nouvelles  particules  mêlées  dans 
l'air. 

Le  mufc  n  efl  plus  d'ufage  en  Médecine.  On  a  attri- 
bué précédemment  au  mufc  de  grandes  venus  mé- 
dicinales ;  on  le  donnoit  intérieurement  feul  ou  avec 
d'autres  aromates  pour  fortifier  reftom;ic  ,  pour  les 
maux  de  tête,  pour  réfifter  au  venin,  pour  exciter 
lalemence,  pour  diflbudre  le  fang  grumelé,  &  dans 
divers  auires  cas  ;  il  entroit  aulfi  dans  plufieurs  coni- 
pofuions  pharmaceutiques  ,  mais  prél'entemcnt  oa 
n'en  fait  plus  d'ulage  ,  &c  c'eft  le  mieux.  D'ailleurs, 
les  vapeurs  que  ion  odeur  provoque  aux  femmes 
&  à  la  plupart  des  hommes,  lui  ont  ôté  tout  crédit, 
tant  en  médecine  que  dans  les  parfums  ,  qui  de  leur 
côté  font  extrêmement  tombés  de  mode.  (  Le  chc" 
valier  DE  J  AU  COURT.  ) 

MUSCADE,  NOIX,  (  Botan.  exot.  )  La  noix 
mufcadi  eft  une  e'pecede  noix  aromatique  des  Indes 
orientales,  qui  eft  proprement  l'amande,  le  noyau 
du  fruit  du  mulcadicr.  Voye-^^  Muscadier. 

La  noix  mufcade  s'appelle  en  latin  dans  les  bou- 
tiques/îw.v  moJchata,nux  myriflica  aromjiica.  Avi- 
cenne  la  nomme  giuu^ihan  ;  Serapion, /Vw^^jvc  ou 
jufbaque  ,•   les  Grccs  moderncs  ,  iJ.(iaxoK.Xf'.:r  ou  xapor 

C'eft  un  noyau  ferme  &  compa£le,  fragile  cepen- 
dant, &  qui  fe  fend  ailément  en  petits  morceaux 
quand  on  le  pile.  Il  eft  long  d'un  demi-pouce  ,  gras  , 
odorant ,  un  peu  ridé  en-dehors  ,  6l  d'une  couleur 
prefque  cendrée.  11  eft  panache  en-dedans  déveines 
d'un  rouge  brun  &:  d'un  jaune  blanchâtre,  qui  lont 
des  ondulations  ou  qui  vont  de  coté  &  d'autre,  lans 
aucun  ordre.  Le  goût  île  cette  noix  eft  d'une  la\eur 
a^rc  &  luave  ,  quoiqu'amere.  Saiubftancecft  odo- 
rante ,  huileufe. 

On  diftingue  dans  les  boutiques  deux  fortes  do 
vraies  noix  mufuJcs  cultivées,  nommées  noix  muj'- 
cadcs  fimtllis  ;  l'une  cil  de  la  forme  d'une  olive, 
d'une  odeur  aromatique  un  peu  allringentc  ;  l'.iutre 
eft  plus  longue  ,  prelque  cylindrique  ,  &  moins  efti» 
mce  :  ce  lont  néanmoins  des  fruits  du  même  arbre 
qui  ont  plus  ou  moins  réuflî  ,  félon  l'âge  de  l'arbre  , 
le  terroir,  l'cxpolition,  la  culture.  Entre  ces  deux 
lortes  de  noix  ,  il  s'en  trouve  d'autrci  mclees  de  fi- 
gures diverles  vk  irrcguliercs  ,  qui  lont  des  jeux  da 
la  nature. 

11  y  ;«  pareillement  des  noixmuftad<s  /2ur»-j^f5qu'oa 
appel. e  autrement  noix  rnu/..tJ<.'i  mdles.   Cette  der- 
nière noix  m u/caJe  cil  fujette  comme  lay."    '•'.-  ^  dos 
(i^urcs  inc^ulieres  ,  6v  cil  d'ordinaire    , 
que  la /.v/.v  mufiudc  cultivcc,  de   lonr.c  ^      » 
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moviiïe  auv  Acvx  bouts ,  &  comme  qnarrée.  Sa  fnbf- 
tancceitlamèmc,  maiscUe  n'a  prctque  point  d'o- 
deur ,  &  ion  s^oiit  cil  fort  delagréablc.  La  compa- 
gnie hoUandolle  a  prefque  détruit  tous  les  miilca- 
diers  lauvages  des  îles  de  Banda.  Leurs  noix  fe 
nomment  dans  le  pays/'</Ai  tul^ir  ,  c'eft-à-dire ,  noix 
Jemonmgne. 

Il  tant  choifir  la  noix  mnfcaJe  qui  eft  arrondie  ,  ou 
do  la  hgurc  d'une  olive.  On  eiîmic  celle  qiii  cft  ré- 
cente, odorante  ,  pcfante,  grolVe  ,  &  qui  étant  pi- 
quic  avec  une  aiguille  rend  aulTi-tôtunluc  huileux. 

Il  paroit  que  la /;o/.v  mufcadc  a  été  inconnue  aux 
Grecs  &;  aux  Romains. Piine n'en  dit  mot,  &  Diof- 
coride  n'en  ]\-irlc  point  non  plus  que  du  macis;  car 
fon  macer  ell:  une  choie  entièrement  différente  du 
macis ,  puiique  le  macis  elt  l'enveloppe  de  la  muf- 
cadi ,  &  que  le  macer  efl  l'écorce  de  quelque  bois  : 
mais  les  Arabes  ont  tort  bien  connu  le  macis  &  la 
noix  mufcadi.  Le  premier  qui  en  ait  fait  mention  eft 
Avicenne.  , 

Voici  comment  on  recueille  &  comment  on  pré- 
pare les  noix  rmijcadis  cultivées  dans  les  îiles  de 
B.:nda. 

Les  fruits  étant  mûrs ,  les  habitans  montent  fur 
les  arbres,  &  ils  les  cueillent,  en  tirant  à  eux  avec 
des  crochets  les  branches  de  l'arbre  qui  font  flexibles 
comme  celles  du  noifctier  ;  enfuite  on  ouvre  ordi- 
nairement fur  la  place  les  coques  avec  un  couteau  , 
&  on  en  ote  l'écorce  que  l'on  entafle  dans  les  forêts 
oa  elle  pourrit  avec  le  tems.  Il  naît  fur  ces  écorces 
qui  fe  pourrilTent  une  efpece  de  champignons,  que 
nos  auteurs  appellent  boUti  mofchocaryni.  Ce  font 
des  champignons  noirâtres  ,  bons  à  manger  ,  agréa- 
bles au  goût ,  &  très-recherchés  des  habitans. 

Ils  empoitent  à  la  maifon  les  noix  miifcadts  dé- 
pouillées de  leur  écorce.  Ils  enlèvent  adroitement 
avec  le  couteau  leur  première  enveloppe  qui  eft  le 
macis,  prenant  garde  de  le  rompre  le  moins  qu'il  eft 
poffible.  Ils  font  iecher  au  foleil  pendant  un  jour  ce 
macis  qui  eft  rouge  comme  dufang,  &  dont  la  cou- 
leur fe  change  en  un  rouge  obfcur  ;  enfuite ,  au  bout 
de  dix  à  douze  heures  ,  ils  le  tranfportent  dans  un 
autre  endroit  à  l'abri  du  foleil  où  ils  le  lalflent  pen- 
dant fcpt  ou  huit  jours ,  afin  qu'il  fe  ramolliflé  en 
quelque  façon  ,  &  qu'il  fe  brife  moins  alfément. 
Pourlors  ils  l'arrofent  d'un  peu  d'eau  de  mer,  non- 
feulement  afin  de  l'humeder ,  mais  auffi  pour  l'em- 
pccher  de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils  le  renfer- 
ment ainfidans  de  petits  facs  ,  &  ils  le  preffent  for- 
tement. Comme  le  macis  trop  fec  fe  brife  &  perd  fon 
huile  aromatique ,  de  même  lorfqu'il  eft  trop  hu- 
mide il  fe  pourrit  &  devient  vermoulu  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  tâche  de  tenir  un  jufte  milieu  &  d'éviter 
l'une  &  l'autre  extrémité  :  on  y  parvient  aifément 
par  la  routine  &  l'expérience. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  noix 
mujcades  qui  font  encore  enfermées  dans  leurs  co- 
ques hgneufes  ,  enfuhe  on  les  feche  parfaitement  à 
la  fumée  du  feu  jufqu'à  ce  qu'elles  rendent  un  fon 
clair  quand  on  les  agite  ;  car  celles  qui  font  humi- 
des ne  rendent  qu'un  fon  obfcur ,  alors  on  les  frappe 
avec  unbâton,  une  pierre  ,  un  petit  maillet,  afin  que 
la  coque  faute  en  morceaux. 

Ces  noix  ainfi  féparées  de  leurs  écorces  ,  font 
dlftribuées  en  trois  tas  ,  dont  le  premier  contient  les 
plus  grandes  &  les  plus  belles  que  l'on  apporte  en 
Europe;  le  fécond  contient  celles  que  l'on  réferve 
pour  en  faire  ufage  dans  les  Indes  ;  &  le  troificme 
renferme  les  plus  petites  qui  font  irrégulieres  ,  non- 
mùres ,  dont  on  briile  la  plus  grande  partie,  & 
dont  on  emploie  l'autre  pour  en  tirer  de  l'huile. 

Cependant  les  noix  mufcadcs  qu'on  a  choifies  pour 
le  débit ,  fe  corromproient  bientôt  fi  on  ne  les  arro- 
foit  prompteraent,  fx  on  ne  les  confiloit ,  pour  par- 
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1er  ainfi ,  dans  de  l'eau  de  chaux  faite  de  coquîlla- 
aes  bridés ,  que  l'on  détrempe  avec  de  l'eau  lalée  à 
la  conliftance  d'une  bouillie  lluide.  On  y  plonge  deux 
ou  trois  fois  \cs  rioix  mufcadcs  renfermées  dans  de  pe- 
tites corbeilles  ,  jufqu'a  ce  que  la  liqueur  les  ait  tou- 
tes couvertes  ;  l'humidité  fuperflue  s'évapore  &  s'en 
va  en  fumée.  Lorlqu'elles  ont  fué  fuffifamment ,  el- 
font  bien  préparées  &  propres  pour  pafl'crla  mer. 

On  tranfportc  auffi  des  noix  mufcadcs  confites  , 
non-feulement  dans  toutes  les  Indes  mais  encore  en 
Europe.  Voici  la  manière  de  les  confire.  Lorfqu'elles 
s'ouvrent ,  on  les  cueille  avec  précaution  ,  on  les 
fait  bouillir  dans  l'eau  ,  &  on  les  perce  avec  une 
aiguille;  enfuite  on  les  macère  dans  l'eau  pendant 
huit  ou  dix  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  quitté 
leur  goût  âpre  &  acerbe.  Cela  fait,  on  les  cuit  plus 
ou  moins  (iélonqu'on  veut  les  avoir  plus  fermes  ou 
plus  molles)  dans  un  julcp  ,  fait  avec  parties  égales 
de  fucre  &  d'eau.  Si  l'on  veut  qu'elles  foient  dures, 
on  y  jette  un  peu  de  chaux.  On  féparetous  les  jours 
l'eau  fucrée  des  noix  mufcadcs;  on  la  fait  un  peu 
bouillir  ,  &  pendant  huit  jours  on  la  verfe  de  nou- 
veau fur  le  fruit  ;  enfin ,  on  met  pour  la  dernière 
fois  ces  noix  dans  du  firop  un  peu  épais  ,  &  on  les 
garde  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé. 

On  les  fert  avec  les  autres  confitures  dans  les  re- 
pas ,  &  on  en  mange  fur-tout  aux  Indes  en  buvant 
du  thé  ;  on  n'en  prend  que  la  chair  ,  &  on  a  coutu- 
me de  rejetter  le  noyau. 

On  confit  encore  les  noix  mufcadcs  dans  de  la  fau- 
mure  ,  dans  du  fel  &  du  vinaigre  ;  mais  on  ne  les 
mange  pas  telles  :  on  les  macère  dans  de  l'eau  douce 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  leur  goût  falé  ;  en- 
fuite  on  les  fait  cuire  dans  de  l'eau  avec  du  fucre. 

La  noix  mufcade.  abonde  en  huile  eflcntielîe ,  tant 
fubtile  que  grofiiere ,  unie  avec  un  fel  acide  &  un 
peu  de  terre  aftringente. 

Ces  noix  donnent  par  la  diftillation  deux  fortes 
d'huile  ;  car  fi  après  les  avoir  pilées  &  macérées 
dans  beaucoup  d'eau,  onlesdiftille,  il  fort  une  once 
d'huile  fubtile  de  chaque  livre  de  noix  ;  &  la  diftilla- 
tion étant  finie  ,  on  trouve  fur  la  furface  une  huile 
groffiere,  furnageante  ,  épaiffe  comme  du  fuif ,  & 
prefque  deftituée  d'aromate.  Mais  par  l'expreftion  de 
feize  onces  de  noix  mufcadcs  ,  on  tire  trois  onces 
deux  dragmes  d'huile ,  de  la  confiftance  de  la  graiffe , 
qui  a  très-bien  l'odeur  &  le  goût  delà  noix  mufcade. 

On  fait  que  les  Chimiftes  tirent  l'huile  efl'entielle 
de  la  mufcade  &  du  macis  par  la  diftillation  ,  de  la 
même  manière  que  les  autres  huiles  eft'entielles. 

11  fuffira  donc  d'indiquer  ici  la  méthode  qu'ils 
emploient  pour  tirer  ,  par  exprefilon  ,  l'huile  de  la 
mufcade  &  du  macis. 

On  prend  la  quantité  que  l'on  juge  à  propos  de 
noix  mufcadcs ,  pleines  ,  grafi'es  &  pefantes.  On  les 
réduit  en  une  poudre  fubtile  ,  que  l'on  met  fur  un  ta- 
mis renverfé  ,  couvert  d'un  plat  de  terre.  On  fait 
prendre  à  cette  poudre  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante pendant  un  quart  d'heure  ,  afin  qu'elle  en  foit 
toute  pénétrée.  Alors  on  la  renferme  promptement 
dans  un  petit  fac  de  toile  forte  ,  &  au  même  mo- 
ment on  en  tire  l'huile  à  la  prefl'e.  Cette  huile  eft 
limpide  &  fluide  tant  qu'elle  eft  chaude ,  mais  elle 
fe  fige  &  acquiert  la  confiftance  de  la  graiffe  en  fe 
refroidiffant.  Sa  couleur  eft  dorée  ou  fafranée.  Oa 
emploie  ces  huiles  en  Médecine,  &  oncnfaitlabafe 
des  baumes  hyftériques  ,  nervins  &  fortifians. 

Ce  détail  peut  fuflire.  le  l'ai  tire,  à  quelques  cor- 
reftions  près ,  de  M.  Geoft'roi ,  parce  qu'il  eft  exaft  , 
&  que  deshoUandois  m'ont  dit  eux-mêmes  qu'ils  ne 
pourroient  pas  m'en  fournir  de  meilleur. 

Je  laifte  aux  curieux  à  confulrer  le  morceau  que 
Pifon  a  donné  de  la  noix  mufcade  dans  les  œuvres  ; 
l'ouvrage  de  Paulini  ,  intitulé ,  nucis  mofahata  cur'Kf, 
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fa  dcfcrîptio ,  L'pf.  1704,  in-S'^.r'cû ,  malgré  (on  ti- 
tre ,  qu'une  très-mauvaile  compilation. 

Perfonne  n'ignore  que  la  com;)agnie  hollandoife 
des  îndes  orientales  cd  la  maîrreffe  de  toute  la  muf- 
cadi  c[ui  fe  débite  dans  le  monde.  Ses  diredeurs  en 
règlent  le  prix  en  Europe  ,  liiivant  qu'ils  le  jugent  à 
propos  ;  &  les  diverfes  chambres  en  font  la  vente 
chacune  à  leur  tour,  iiiivant  une  efpece  de  tarif, 
pir  lequel  la  chambre  d'Amlterdam  en  doit  vendre 
dcLix  cens  quarteaux  toute  feule,  c'eft  à-dire ,  au- 
tant que  toutes  les  autres  chambres  réunies.  Le 
quarteau  de  mufcade  pelé  depuis.  ^50  jufqu'à  600 
livres;  fon  prix  qÙ.  de  75  fois  de  gros,  la  livre. 
\^U.  J.  ) 

Muscade  ou  Noix  muscade,  (^Chimie  &  Mat. 
mîd.  )  On  doit  choîlir  la /z'^/.v  mufcade.  qui  elt  arron- 
die ou  de  la  figure  d'une  olive,  laquelle ertappellee 
ftmeUe.  On  e!!inie  celle  qui  ell  récente,  pelan'e  , 
grafle,  &  qui,  étant  piquée  avec  une  aiguille,  rend 
auùi  tôtun  fuc  huileux.  Geoffroi ,  Mat.  méd. 

La  nmx  mufcade  contient  une  huile  eflcntielle  & 
une  huile  par  expreffion ,  ou  un  beurre  qu'on  peut 
en  fépareraulîi  par  décoction,  l^oye^l' article  Hdi'Lp.. 
Selon  l'analyle  de  Geoffroi ,  une  livre  de  noix  ///«/- 
c«^c:donnedans  la  dilfillation  une  once  d'huile  efl'en- 
ticl'.e,  &i.  une  pareille  quantité  donne  ,  par  l'expref- 
i  on  ,  trois  onces  deux  gros  de  beurre  ou  d'huile 
conj'iflante ,  qui  a  très-bien  le  goût  &  l'odeur  de  la 
mufcade.  Geofrioi  obferve  encore  qu'une  huile  épaiife 
comme  du  fuif  qu'on  trouve  nageante  fur  l'eau  ,  qui 
a  été  employée  à  la  diftillation  de  l'huile  elïcnrielle  , 
eft  prelque  dcftiiuée  de  parfums.  Cette  fiibilance 
aln(i  retirée  n'cft  autre  chofe  que  la  mêmefubftance 
huilcufe  qu'on  retire  par  l'expreifion  ;  que  û  ,  par  ce 
dernier  moyen  ,  on  obtient  une  huile  très-aromati- 
que ,  au  lieu  que  le  produit  du  premier  elt  preff|ue 
inodore  ,  c'eit  que  la  décodhon  diliipe  l'huile  eflen- 
ticlle  dans  laquelle  feule  réfidc  le  principe  aromati- 
que ,  &  que  ,  dans  l'exprellion ,  l'huile  but/rcufe 
s'imprègne  d'une  certaine  quantité  d'huile  elîcnticllc 
à  laquelle  elle  elt  réellement  milcible. 

La  noix  mufcade  ell  un  des  aflailonnemens  connus 
fous  le  nom  générique  iVé/jiceries  ou    épices.    f^oye-^ 
ÉfiCES.  Elle  elt  llomachique,  aidant  à  ladigeftion  , 
fortifiant  les  vifceres  &  diiripant  les  vents;  utile 
par  con!éc[uent  pour  les  tcmpcramcns  froids,  humi- 
des,/c/c/iji;  nuifible  au  contraire  aux  tempéramens 
vifs ,  (ecs ,  mobiles  ;  à-peu  près  indrffércntc  à  tous 
par  la  longue  habitude.  Sa  prétendue  venu  de  réfif- 
ter  au  poilbn  n'eft  plus  comptée  pour  rien  depuis 
que  ce  n'cll   plus  un  être  réel  qu'un   poilou  fioid. 
Des  auteurs  graves,  parmi  lefquels  il  taut  compter 
Hontius  ,  ont  obicrvé  que  l'iiiagc  immodéré  de  la 
mufcade  cauloit  \\n  airoupiffcment  dangereux.  L'huile 
ellenriellt  de  la  viufcJde  n'a  aucun  ulage  paniculicr. 
yoyci  Huile  ussintielle.  L'huile  par  exprcllion, 
&  mieux  encore  cette  même  huile  retirée  par  dé- 
coction &  dégagée  par-là  (}i\.\.  mélange  de  toute  huile 
elfentielle  ,  pollede  à  peu  près  les  vertus  coniouines 
fies  huiles  par  décodtion,  f^oyei  an  inot\\v\Lf..  On 
doit  lui  préférer  cependant  ,  pour  l'ulage  iniérieur  , 
celles  qui  (ont  abiblimient  exemptes  du   riiquc  de 
relier  chargées  d'un  principe  autii  adif,  dk  d'une 
vertu  aufli  dilférente  des  qualités  propres  de  l'huile 
gralle  (|ue  l'elt  une  Infile  edentielle.  Aulîi  le  beiure 
<le  cacao  ,  qui  elt  parfaitement  exempt  du  foupi'on 
d'un  pareil  mélange,  a-t-il   exclu  avec  railon  le 
beurre  de  mufcade  de  l'ulage  intérieur;  mais  ce  der- 
nier elt  par  la  mûme  railon  plus  convenable  dans  l'u- 
lage extérieur ,  toutes  les  fois  qu'il  faut  en  même 
tems  relâcher  &  réloudre. 

Gcollroi  feiiible  dire  que  l'huile  cHentiellc  de  muf- 
cade &  Ion  huile  |)ar  tlécodion  ont  les  mêmes  ver- 
tus, il  elt  même  à  peupics  tvidciit  que  c'cll  là  fyii 
Touic  A', 
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fentlment  ;  mais  il  eiî  certain  aufîî  que  cette  opinicn 
eft  une  erreur  manifefte.  L'une  &  l'autre  de  ces  hui- 
les entrent  cependant  communément  enlemble  dans 
les  baumes  apopleÛiques  ,  hyllériques  ,  céphali- 
ques  ,  &c. 

J.  Rai  rapporte  une  finguliere  propriété  de  l'huile 
de  mujcade:  c'eft  de  faire  croître  la  gorge,  appliqué 
extérieurement.  L^noix  mufcade  entre  dans  un  grand 
nombre  de  comportions  pharmaceutiques  cordiales, 
Alexipharmaques,  itomachiquts,  fortifiantes,  ner- 
vines  ,  Oc.  Çb  ) 

MUSCADIER  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  c'eft  l'arhra 
des  Indes  orient  ilts  qui  po;te  le  macis  6c  la  noix 
mufcacle.  AV/e^MACib  ou  Muscade  (noix). 

Il  y  a  deux  efp^ces  demufcadiers  :  la rr ufcudter cul* 
tivé,  ÔC  le  mujcadicr  fauvage.  Le  mufcadicr  cultivé 
eft  nommé  arbor  nucem  mojchatam  ftrens  ,  ou  nux 
mofchata  ,  fruâu  rotundo  ^  par  C.  B.  P.  407. /^.j/a, 
dans  Piton,  mant.  arom.  175. 

C'eft  un  arbre  de  la  hauieur  du  poirier  ;  fes  bran- 
ches lont  flexibles;  Ion  truit  vient  entre  les  bran-» 
c;ies  tomme  dans  le  noitetier;  Ion  bois  ell  moel- 
leux ,  (Se  Ion  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  naifllnt  le  plus  fouvent  deux  à  dcuy^ 
quoiqu'elles  ne  ioient  pas  evacLmenc  opp(jfees.  El- 
les font  d'un  verd  tunce  en-dellus  ,  blanchâtres  en- 
delfous  ,  longiies  d'une  palme  ,  lilfes  ,  femblablcs  à 
celles  du  laurivr ,  tcrninces  par  une  grande  pointe, 
fans  queue.  El  es  ont  une  cote  dans  le  milieu  qui 
s'étend  d'un  bout  à  l'autre  ,  d'où  loaent  des  nervu- 
res obliques  qui  vont  tantôt  par  paires,  taniot  alter- 
nativement, julqu'à  Id  circdnrtrence.  Non -feule- 
ment les  feiuiles  fraîches ,  troiHécb  entre  les  mains  , 
répandent  une  odeur  pénétrante  ,  mais  raënie  elles 
lont  acres  &  aron-atiques  ,  étant  féchcs. 

Les  fleurs  lont  jaunâa-cb,  à  cinq  pet  îles,  fembla- 
bles  à  celles  du  cerill^r.  il  leur  (ucccvle  im  Xxmx.  ar- 
rondi, attaché  à  im  long  pellicule  ,  femblable  a  une 
noix  ou  à  une  pêche  ,  dont  le  noyau  eft  couvert  de 
trois  écorces. 

La  première  écorce  eft  charnue,  molle,  pleine  de 
Aie,  épaiffe  d'environ  un  doigt,  velue,  roulî'c  , 
parlertiee  de  taches  jaunes  &L  purpurines,  ainlique 
nus  abricots  ou  nos  pêches  ;  elle  s'ouvre  d'clle-n.è- 
me  dans  le  tems  de  la  maturité ,  elle  eft  d'un  goiic 
acerbe  6£  altrmgent. 

Sous  cette  première  écorce,  fe  trouve  une  enve- 
loppe réticulaire  ou  plutôt  partagée  en  pluljeurs  la- 
nières ,  d'une  fubllance  huilcufe  ,  ondutufe  &  com- 
me cariilagmeufe  ,  d'une  odeur  aromatique  ,  mcleo 
d'un  peu  d'anienume;  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  le 
m.uis. 

A-travcrs  les  mailles  de  cette  féconde  enveloppe, 
il  en  paroit  i\nc  troilieme  qui  eft  une  coque  dure, 
mince,  Igneufe,  calTante  ,&  d'un  brun  rouiràtre. 
Celte  coque  contient  le  noyau  qui  ell  ovale  ,  fiilon- 
ne  fans  ordre,  cendre  en  dehors  ,  pana>.hc  inté- 
rieurement de  jaunâtre  6c  de  rougo  brun  ,  d'une 
excellente  odeur,  d'une  faveur  Acre  6i  luavc  quoi- 
(ju'amere  ;  c'eft  là  la  no:x-  :n;>/cade  mêine. 

Lorfqu'on  lait  une  incifioii  dans  le  tronc  il'in 
mufcadur ,  ou  que  l'on  en  coupe  les  branches  ,  il  en 
dtcouleun  lue  viiqueux  ,  d'un  rouge  paie  touime 
le  làng  diftous  :  ce  lue  devient  bientôt  il'un  r(>'...',e 
foncé  ,  6c  Idilfe  des  marques  rougc<  fur  la  loiie  qu« 
l'on  a  de  la  peine  à  effacer. 

Les  CTw/cjj'KTi  loin  pielqtie  toujours  ch;>rgcs  en 
même  tems  de  tlcurs  6C  de  fruits  ,  'I>if  <■  1  :.i;t  I.» 
récolte  en  Avril ,  eu  Août ,  "&  en  D. 
On  ne  cultive  ces  arbres    ■         .v 
Handa  ,  nommées  Nuro  ,  . 

1".  Ho'^^ii'and^  qui  eft  1  1  i  .imi.i  .  ^v  ;    .  t  w 

toway  ^  filuccs  à  qu<:  tu  '»•«!  <lo  la  ligne  fie 

dAmboinc.  Ces  trois  i.ci  u>.u  .es  plus  fertiles  de  cci- 
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ks  que  pofTcdc  la  compagnie  hoUandoife  ,  &  cènes 
cul  lui  procurent  le  plus  do  profit  ;  car  c'cll-là  qu'on 
Accueille  toutes  les  noix  mulcadcs  &  le  macis  ,  que 
Icshabitans  apportent  aux  magafins  de  la  cornpa- 
«'nie,  Sidont  elle  tait  le  trafic  dans  tout  le  monde. 
Si  les  autres  îles  qui  dépendent  de  Banda  &  qui  font 
un  peu-éloignces  ,  le  trou\  ent  avoir  quelques  muf- 
ca/urs  ,  on  les  coupe  ,  on  les  b:ù:e  ,  on  les  déracine 
ibicneufement ,  afin  qu'aucune  nation  ne  puifie  en 
avoir  du  fruit.  Ainfi ,  jufqu'à  ce  jour  ,  les  HoUan- 
clois  y  ont  fi  bien  pourvu  ,  qu'ils  font  dans  l'univers 
lesfeuls  maîtres  de  ce  commerce. 

Ils  n'ont  laiiTé  fubfiiier  dans  ces  mêmes  îles  que 
très-peu  de  mufcadicrs  fauvages  ,  dont  il  a  plû  à 
quelques  botaniltes  d'appeller  le  fruit  noix  miifcade 
màU.  Bauhin  nomme  le  wujcadier  fauvage ,  nux  mof- 
cliaca  ^fruHu  oHongo  ;  Pilon  ,  palarmt-jùd ^  feu  nux 
mofchata  ,  mas  dicla.  11  eft  plus  haut  que  le  mufcadur 
cultivé  ,  moins  rameux,  i^  moins  feuillu  ;  mais  les 
feuilles  font  plus  grandes  ,  longues  d'un  empan  & 
demi,  d'un  verd  foncé  ,  d'un  goût  deiaj^;réiiblc.  Ses 
fruits  font  plus  gros,  plus  charnus  ,  plus  folides  , 
plus  fermes,  donnant  im  macis  fansiuc,  defiéché  , 
pîile  ,  &  de  mauvais  goût.  Le  noyau  eft  couvert 
d'une  coque  dure,  ligncufe,épaifle,  d'une  fubftancc 
affez  femblable  à  la  vue  à  celle  de  la  mufcade  fc- 
milli  ,  mais  prefque  fans  odeur  ,  &  d'un  goût  dif- 
gracieux.  (Z>.  /.  ) 

MUSCARI ,  f.  f.  (  îi'ifi-  rMt,  ^o/,  ) genre  déplante 
à  fleur  iiliacée,  monopttale  ,  campaniforme ,  en 
grelot ,  &  découpée  en  fix  parties.  11  fort  du  fond 
de  cette  fleur  un  piftil  qui  devient  un  fruit  ordinai- 
rement triangulaire.  Ce  fruit  eft  divifé  en  trois  lo- 
pes,  &  rempli  de  femcnces  le  plus  fouvent  arron- 
dies. Tournefort ,  Infl.  reihtrb.  Foy^^  PlANTE, 

M.  deTournefort  compte  dix- huit  elpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  dont  on  vient  de  lire  les  carade- 
res.  Décrivons  la  principale ,  nommée  par  le  môme 
botanifte  ,  mufcari  ohJoUtiore  ^Jlon  y  ex  purpura  vl- 
rcnte. 

Elle  poufiTe  de  fa  racine  bulbeufe  quelques  feuil- 
les répandues  à  terre,  longues  de  fix  ou  huit  pou- 
ces, étroites,  can.nelées  ,  allez  épaifies,  pleines  de 
fuc.  Sa  tête  eft  fans  feuilles,  mais  revêtue  depuis  fa 
moitié  jufqu'au  haut  de  fleurs  en  grelots,  divilées  en 
fix  fegmens  ,  de  couleur  d'abord  purpurine  ,  puis 
d'un  verd  blanchâtre  ou  d'un  purpurin  foncé,  enfin 
noirâtre  en  fe  fanant.  Leur  odeur  eft  agréable,  aro- 
matique ,  approchante  de  celle  du  mule.  Il  luccede 
à  ces  fleurs  des  fruits afl"ez  gros  ,  triangulaires,  &  di- 
rifés  en  trois  loges  remplies  de  quelques  graines 
grofles  comme  des  orobes  ,  rondelettes,  noires. La 
racine  eft  vomitive,  prife  intérieurement. 

Les  curieux  cultivent  quelques  elpeces  de  muf- 
cari ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  ,  &  Miller 
vous  indiquera  l'art  de  cette  culture.  (  Z).  /.  ) 

MUSCAT ,  forte  d'excellent  vin  qui  vient  de  Pro- 
vence ,  de  Languedoc,  &c.  Voyei  VlN. 

Ce  mot ,  félon  quelques  -  uns  ,  vient  de  musk  , 
parce  que  le  vin  muj'cat  a  quelque  choie  de  l'odeur 
de  ce  parfum  ,  à  ce  qu'on  prétend.  D'autres  le  font 
venir  de  mujca. ,  mouche  ,  parce  que  ces  infeftes  ai- 
ment extrêmement  les  grapes  de  railîns  miifcat  ; 
comme  les  Latins  avoient  appelle  leur  vinum  apia- 
num  ,  ab  apibus  ,  parce  que  les  abeilles  ou  mouches 
à  miel  s'en  nourriÎToicnt. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  le  vin  mufcat  à  Fron- 
tignan  :  on  laifTe  fécher  à  moitié  les  grappes  fur  le 
fep  de  vigne  ;  enfuite  on  les  ceuille,  où  les  foule  & 
les  prefl"c  ,  ÔC  on  met  dans  un  tonneau  la  liqueur  qui 
en  lort,  ians  la  laifTer  travailler  dans  la  cuve  ;  parce 
que  la  lie  de  ce  vin  contribue  à  la  bonté. 

Muscat,  vin  (^Diete.)  efpece  de  vin  de  liqueur 
très-parfumé.  f^o^e^  Vin. 


Muscat,  îiÀîsiN  {Dkte.')  Foy^?  Pvaisîn. 

MUSCERDA,  (^Mat.  méd.')  Foye^  FltNïE  DE 
SOURIS  ,  à  fanlck  Souris  ,  Mat.  méd. 

MUSCLE,!',  m.  mufadus  ^  en  Anatom'u  ,  partie 
charnue  &  fibreule  du  corps  d'un  animal ,  deftinéc 
à  être  l'organe  ou  l'inftrument  du  mouvement.  Voy, 

MOUVEMI  NT. 

Ce  mot  vient  du  grec  y.v<; ,  ou  du  latin  mus ,  un 
rat ,  &  c'eft  à  caulé  de  la  reffemblance  que  les  muf- 
des  paroiftcnt  avoir  avec  des  rats  écorchés.  Le  D. 
Douglat  prétend  qu'il  vient  de  fj.viv  ,  fermer  o\x  ref- 
jhrer  ^  parce  que  c'eft  la  fonftion  propre  ^\\  muf" 
de. 

Le  mufcle  eft  un  paquet  de  lames  minces  &  paral- 
lèles, ôc  fe  divife  en  un  grand  nombre  de  petits  faif- 
ceaux  ou  petits  mufcles  renfermés  chacun  dans  fa 
membrane  propre  ,  &  de  la  furface  intérieure  def- 
quels  partent  une  infinité  de  filamens  tranfverfes 
qui  coupent  le  mufcle  en  autant  de  petites  aires  dif- 
tinftes,  remplies  chacunes  par  leurs  petits  faifceaux 
de  fibres.  Foye^  nos  Planches  anat.  6^  leur  explïc, 
Fvye^  aufpr article  FiBRE. 

Les  mufcles  fe  divifent  ordinairement  en  trois  par- 
ties ,  la  tète  ,  la  queue ,  &  le  ventre.  La  tête  &  la 
queue  ,  qu'on  appelle  aufti  tendons ,  font  les  deux  ex- 
trémités du  mufcle  :  la  première  eft  celle  qui  eft  at- 
tachée à  la  partie  ftable  ,  &  l'autre  celle  qui  l'eft  à 
celle  que  le  mufcle  doit  faire  mouvoir.  Voye^^  Ten- 
don. 

Le  ventre  eft  le  corps  du  mufcle ,  c'eft  une  partie 
épaifTe  &  charnue,  dans  laquelle  s'infèrent  des  ar- 
tères 6l  des  nerfs  ,  &  d'où  fortent  des  veines  ôides 
canaux  lymphatiques. 

Toutes  ces  parties  d'un  mufcle^  le  ventre  &  les 
tendons  ,  font  compofés  des  mêmes  fibres  ;  elles  ne 
différent ,  qu'en  ce  que  les  fibres  des  tendons  font 
plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres  que  celles  du 
ventre  ,  qui  font  plus  lâches  ;  ce  qui  fait  qu'il  s'y 
arrête  ordinairement  afléz  de  fang  pour  les  faire  pa- 
roitre  rouges,  au-lieu  que  les  tendons  font  blancs  , 
parce  qu'ils  font  d'une  texture  afTcz  ferrée  pour  em- 
pêcher la  partie  rouge  du  fang  d'y  pafTer  :  ainfi  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  ventre  &  les  tendons 
paroït  être  à-peu-près  la  même  que  celle  qu'il  y  a 
entre  un  écheveau  de  fil ,  ÔC  un  cordon  qu'on  auroit 
formé  de  ces  mêmes  fils. 

Tow^ïts mufcles  n'agifTent  qu'autant  que  leur  ven- 
tre s'enfle  ou  le  gonfle  ,  ce  qui  les  racourcit  aflez 
pour  tirer  à  eux  ,  ou  pour  entraîner ,  fuivant  la  di- 
redion  de  leurs  fibres  ,  les  corps  folides  auxquels  ils 
font  attachés.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  demander 
fur  le  mouvement  mufculaire  ,  c'eft  de  déterminer 
la  ftrudure  des  mufcles  ,  &  la  caufe  de  leur  gonfle- 
ment. 

Chaque  mufcle  fimple  eft  donc  compofé  d'un  ven- 
tre charnu  ,  &  de  deux  tendons  ;  mais  il  peut ,  ou- 
tre cela  ,  fe  divifer  en  d'autres  de  même  nature  > 
quoique  moindres  ,  &  ceux-ci  en  d'autres  encore 
'plus  petits  ,  toujours  de  même  nature  que  le  plus 
grand  ;  &  cette  divifion  peut  être  portée  au-delà 
de  tout  ce  qu'on  fauroit  imaginer  ,  quoiqu'on  doive 
penler  qu'elle  a  fes  bornes.  Ces  petits  mufcles ,  qui 
font  de  même  nature  que  le  premier,  doivent  donc 
avoir  aufti  leur  ventre  &  leurs  tendons  ;  ce  font  ce 
qu'on  appelle  des  fibres  mufculaires  ,  &  c'eft  de  l'af- 
lemblage ,  ou  de  l'union  de  plufieurs  que  font  com- 
potes les  mufcles  proprement  dits.  Voyc'^  Fibres. 

Quelques  auteurs  croient  que  les  fibres  mufculai- 
res lont  des  prolongcmens  des  artères  &  des  vei- 
nes ,  ou  les  extrémités  capillaires  de  ces  vaiflTeaux 
anaftomofcs  &  entrelacés  les  uns  avec  les  autres  : 
que  lorfque  ces  mêmes  vailTeaux  fe  gonflent ,  leurs 
extrémités  s'approchent  l'une  de  l'autre,  ce  qui  fait 
que  l'os  auquel  tient  la  partie  du  mufcle  qui  doit  fe 
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mouvoir,  s'avance  vers  l'autre.  Mais  l'obfervation 
tjue  nous  venons  de  rapporter,  prouve  évidemment 
que  ces  vaiffcaux  ne  font  ni  veineux  ,  ni  artériels  , 
ni  lymphatiques  :  s'ils  (ont  véficiilaires  ,  ou  û  ce  ne 
font  que  des  efpcces  de  cordes ,  c'eft  ce  qiii  efl:  en- 
core en  qucftion.  Muys  dit  les  avoir  vu  véficulai- 
res  à  travers  le  microfcope. 

Boerhaave  ayant  remarqué  que  les  nerfs  s'infi- 
nuent  dans  tous  les  mufcUs  le  long  de  leurs  veines 
&  de  leurs  artères  ;  &  que  fans  taire  même  atten- 
tion à  leur  enveloppe  extérieure  ,  ils  fe  diftribuent, 
outre  cela,  fi  parfaitement  dans  tout  le  i;orp5  du 
mufck,  qu'on  ne  fauroitaffigner  aucune  partie  qui  en 
foit  deûituée;  enfin  qu'ils  déterminent  danslewK/c/e, 
au  lieu  que  dans  les  autres  parties  du  corps  leurs  extré- 
iriités  (e  répandent  enlorme  de  membrane:  il  en  a  con- 
clu que  les  fibres  mulcuiaircs  ne  lont  autre  cbolé  que 
les  expanfions  les  plus  déliées  des  nerfs ,  dépouillées 
de  leur  enveloppe,  creufées  en  dedans  ,  de  la  figure 
d'un  mujcU  ,  6c  pleines  d'un  efprit,  que  le  nerf,  qui 
a  fon  origine  dans  le  cerveau  ,  leur  communique  au 
moyen  de  l'adion  continuelle  du  cœur.  Foye^ 
Nerf. 

C'eft  de  CQS  fibres  unies  enfemble  que  fe  forment 
les  petits  faifccaux  ou  paquets,  qui  ont  encore  cha- 
cun leur  membrane  particulière  ,  dans  laquelle  ils 
font  renfermés  ,  6c  qui  les  fépare  les  uns  des  autres; 
cette  membrane  cft  très-déliée  ,  poreufe  en-dedans, 
&  pleine  d'une  huile  qui  s'y  accumule  pendant  le  re- 
pos ,  &  qui  fe  confume  dans  le  mouvement  :  ce 
font  les  artères  qui  la  fourniffent ,  &  elle  fert  avec 
un  fuc  muqueux  6c  doux  que  léparent  les  artères 
exhalantes  qui  arrofent  le  tiffu  cellulaire  ,  qui  les 
unit  toutes  les  unes  avec  les  autres. 

Outre  ces  nerfs  ,  il  entre  encore  des  artères  dans 
les  mufcUs  ;  &  il  y  en  entre  en  fi  grande  abon- 
dance, &  d'une  telle  contexture,  qu'on  feroit  tenté 
de  penfer  aue  tout  le  corps  du  muj'di  en  feroit  com- 
pofé  ;  elles  fe  diftribuent  principalement  entre  les 
petits  failceaux  &  les  membranes  qui  les  féparent 
les  unes  des  autres  ,  &  peut-être  aulli  dans  la  fur-- 
face  extérieure  de  chaque  fibrille  ,  dans  le  plexus 
réticulaire  dès  qu'elles  elles  fe  termment  en  de  pe- 
tits vairfi'eaux  fccrétoires  huileux  ,  &  de  petits  vaif- 
fcaux limphatiques,  &  peut-être  en  de  petites  fi- 
brilles creules  ,  lémblables  à  des  nerfs  ,  fibrilles  qui 
peuvent  encore  ou  bien  fe  terminer  dans  la  cavité 
des  fibres  nerveufes  mufculaires  ,  ou  en  former 
d'autres  femblables  à  elles-mêmes.  Au-moins  eft-il 
évident  que  chaque  branche  d'artère  qui  fe  trouve 
dans  les  mufcUs  ,  6c  qui  s'uniffent  à  eux ,  en  aug- 
mentent le  volume  \  ce  qui  fait  que  les  vaifl'caux 
fanguins  des  mnfcUs  (oni  auifi  lymphatiques. 

Tous  les  mufcUs  ou  toutes  les  paires  de  mufcUs 
que  nous  connoillons  ,  font  donc  compolcs  de  deux 
fortes  de  fibres  ,  de  longitudinales,  que  nous  venons 
de  décrire  ,  &  qui  lont  attachées  les  unes  aux  au- 
tres par  le  tiiUi  cellulaire. 

Nous  avons  déjà  obiervé  que  le  tendon  à'wn 
mufcU  eft  compofé  d'un  même  nombre  de  fibres  (|uc 
le  mufcU  même  ,  avec  cette  ditl'erencc  ,  que  les  ca- 
vités des  fibres  mufculaires  diminuant  vers  les  ten- 
dons ,  6c  y  perdant  de  leur  diamctre  ,  elles  torment 
dans  cet  endroit  im  cori)s  compade ,  dur,  terme, 
fec  6c  étroit,  qui  n'eft  que  tres-peu  v.ifculaire.  Il 
paroit  donc  partout  ce  que  nous  avons  dit  (jue  la 
rougeur  du  mu/i/e  lui  vient  du  (ang  ,  &  que  Ion  vo- 
lume vient  de  la  plénitude  des  artères  ,  des  vcmes, 
des  cellules  huileules  6c  îles  vaiflcaux  lymphatiques; 
&  on  voit  par  lA  pourquoi  dans  un  .ige  avance  , 
d;ins  la  maigreur,  les  coniomptions,  les  atropines, 
dans  une  chaleur  continuée  &  des  travaux  pend)lcs, 
leur  rougeur  diminue  aulli-bien  que  leur  volume  , 
quoique  le  mouvement  s'y  confervc  dans  tous  ces 
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états  ou  toutes  ces  circOnftances.  il  y  a  plus,  lé 
mouvement  peut  encore  avoir  lieu  lors  même  que 
les  mufcUs  n'ont  point  du  tout  de  rougeur,  comme 
il  paroît  dans  les  infedtes  dont  on  ne  fauroit  apper- 
cevoir  la  chair. 

On  peut  féparer  les  uns  des  autres  fans  les  rom- 
pre, les  fibres  ,  les  petits  faifceaux,  ks  artères  6c 
les  nerts,  foit  dans  les  corps  vivans  ,  foit  dans  les 
cadavres.  Ils  font  toujours  dans  un  certain  degré 
de  tenfion  ,  6l  doués  d'une  force  contradtive  ,  ds 
façon  que  lorlqu'on  les  divife  ,  leurs  extrém.ités  s'é- 
loignent l'une  de  l'au-re  ,  ce  qui  les  fait  devenir 
plus  courtes,  diminue  leur  volume,  les  contrarie 
en  une  efpece  de  furface  angulaire  ,  &  en  exprime 
les  lues  qu'ils  contiennent.  Il  paroit  donc  de-là 
qu'ils  font  toujours  dans  un  état  violent, îSc  qu'ils  s'op- 
pofent  toujours  à  leur  alongement  ,  qu'ils  font  tou- 
jours efforts  pour  feracourcir  ,  plus  encore  daub  les 
corps  vivans  que  dans  les  cadavres ,  6c  qu'ils  ont  ^ 
par  cette  raifon,  beloin  d'en  avoir  d'autres  antago- 
niftes. 

Si  le  cerveau  eft  fortement  comprimé  ,  ou  qu'il 
ait  reçu  quelque  violente  contufion  ,  s'il  eft  en  iup- 
puration  ,  obftruc  ou  déchiré  ,  l'adtion  volontaire 
des  mufcUs  cefté  à  l'inftant  aulfi-bien  que  tous  les 
fens  &  la  mémoire  ,  quoique  l'aélion  fpontanée  des 
mufcUs  du  cœur ,  du  poumon ,  des  vifceres  &  des 
parties  vitales  fubfifte  malgré  cela.  Si  ces  mêmes 
altérations  arrivent  au  cervelet ,  l'aâion  du  cœur, 
&  des  poumons  ,  &  de  la  vie  même  celTeront ,  quoi- 
que le  mouvement  vermiculaire  continue  encore 
long-tems  dans  l'eftomac  6c  dans  les  inteftins. 

Si  on  comprime  ,  ou  fi  on  lie  le  nerf  d'un  mufU^ 
qu'il  vienne  à  fe  corrompre  ,  ou  qu'on  le  coupe  » 
tout  le  mouvement  de  ce  muf.U  ,  foit  vital ,  loit  vo- 
lontaire ceffera  à  l'inftant  ;  &  fi  on  lie  ,  ou  fi  oa 
coupe  ,  &c.  un  tronc  de  nerf  qui  envoie  des  bran- 
ches à  différens  mufcUs  ,  U  leur  arrivera  à  tous  la 
même  chofe  :  enfin  fi  on  en  fait  autant  à  quelque 
partie  que  ce  foit  de  la  moéle  allongée  ,  on  détruira 
par-là  l'adion  de  tous  les  mufcUs  dont  les  nerfs  pren- 
nent leur  origine  en  cet  endroit ,  &  il  en  arrivera 
de  même  fi  on  en  fait  autant  à  l'arterc  ,  qui  porte 
le  fang  à  un  ou  à  plufieurs  mufcUs. 

Lorlqu'un  mufcU  cft  en  adion  ,  fon  tendon  ne 
fouffre  point  d'altération  fenfible  ;  mais  (on  ventre 
s'accourcit  ,  devient  dur  ,  paie  ,  gonflé  ,  les  tendons 
s'approchent  plus  qu'ils  n'etoient  l'un  de  l'autre  ^ 
&  la  partie  la  plus  mobile ,  qui  eft  attachée  ^  l'un 
des  tendons  ,  e(t  tirée  vers  la  moins  mobile  ,  qui  eft 
attachée  à  l'autre  extrémité.  Cette  adion  d'un  muf- 
cU s'appelle  la  contraciion  ;  elle  e(t  plus  grande  6c 
plus  forte  que  cette  contradion  inhérente  dont  nous 
avons  parle  au  (ujet  du  premier  phéninucne  que 
nous  avons  rapporté  ;  &  ain(i  elle  ncft  pomt  ratu- 
relle,  mais  lurajoutée.  Lor(i|ue  \cmujJe  n'ctt  point 
en  adlion  ,  (es  tendons  reftent  toujours  les  mêmes, 
mais  (on  ventre  devient  plus  mol ,  j)lus  rouj^c,  plus 
làchj  ;  le  mu/i/c  cil  plus  long  6c  plus  i)lat ,  c'eft  cet 
état  d'un  rnufcU  ,  (ju'on  appelle  (a  re/hrunon  ,  quoi- 
que ce  (bit  ordinairement  l'etlet  de  l'adion  contraire 
du  riiu/lU  antagonifte  ;  car  fi  cette  dernière  adion 
n'avoit  point  lieu  ,  la  contradion  du  premier  "-.uf' 
cU  ,  qui  ne  léroit  point  balancée  par  l'adion  de  l'arn 
tagonifte , continueroit  toujours. 

Si  l'un  des  antagoniftes  reftc  en  repos  ,  pendant 
que  l'autre  cft  en  adion  ,  en  ce  cas  le  membre  Icra 
mis  en  mouvement  ;  s'ils  agident  tous  deux  i  la 
(bis  ,  il  (era  lixe  &  immobile  ;  s'ils  n'agilfint  m  l'un 
ni  l'autre  ,  il  reftcra  Uns  mouveuienl  &  prêt  à  le 
nnnivou  .^  l'occalion  de  la  momdre  torcc  qui  pourra 
le  (ollicitcr  pour  cela. 

Tous  ces  changomcns  fe  pnnîuifent  dans  le  plus 
petit  inftant  &  dans  tout  le  luufcle  i-la-foii ,  Je  f*r 
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çon  qu'ils  peuvent  fuccefllvement  avoir  lieu  ,  cef- 
1er  ,  reccnimenccr ,  &c.  lans  qu'il  en  rerte  après 
cela  la  moindre  trace  dans  le  corps. 

Si  l'on  injtéte  de  l'eau  chaiulc  dans  l'artère  d'un 
fintfcU  en  repos  ,  môme  dans  celui  d'un  cadavre  ,. 
on  y  rétablira  la  contradion,  &  cela  long-tcms  mê- 
me après  la  mort  :  les  expériences  par  kiquelles 
on  t.iit  contradier  un  mufcie  ,  en  augmente  le  volu- 
me plutôt  que  de  le  diminuer. 

Lorlqu'un  membre  elt  plié  par  quelque  force  ex- 
térieure ,  &  (ans  l'influence  de  la  Volonté  ,  le  muf- 
cie fléchideur  de  ce  membre  le  contraftc  comme  fi 
c'étoit  par  un  mouvement  propre;  mais  cependant 
pas  tout-à-fait  fi  vivement.  Lorfque  la  volonté  relie 
dans  l'indittérence  ,  tous  les  muj'cUs  volontaires  ,  & 
tous  leurs  vaideaux  font  également  pleins,  &  ils  re- 
çoivent une  efpece  de  mouvement  du  lang  &  des 
elpiits  qui  font  portés  uniformément  ôc  en  même 
lems  d.ins  toute  l'étendue  du  corps. 

Quant  à  Tappiication  qu'on  peut  faire  de  cette 
jfirudure  des  muJ'cUs  ,  pour  expl  quer  le  grand  phé- 
nomeue  du  mouvement  mulculaire  ,  voje^  Mou- 
vement   MUSCULAIRE. 

LiS  miifcUs  des  mouvenfens  involontaires  ,  ou  nècef- 
faïns ,  renferment  en  eux-mêmes  la  force  qui  les 
contraâe,  qui  les  étend,  &  n'ont  point  d'antagoni- 
fles  :  tels  font,  à  ce  qu'on  croii ,  le  cœur  &  les  pou- 
mons. Ao)'<;{  Cœur  6- PoUiMONS. 

Les  miifdes  des  mouvemens  volontaires  que  nous 
nommons  plus  particulièrement  mufcUs  ,  &  qui  font 
ceux  dont  il  eli  principalement  queilion  ici ,  ont  cha- 
cun leurs  muj'cUs  antagonifies  qui  agiliént  alternati- 
vement dans  des  direètions  contraires  ;  l'un  fe  relâ- 
chant pendant  que  l'autre  fe  contrafte  au  gré  de  la 
volonté.  Foyei  Mouvement. 

Les  muj'cUs  ont  différens  noms ,  &  ces  noms  font 
relatifs  à  leur  nombre,  à  leur  figure,  à  la  diredion 
de  leurs  fibres,  à  leur  fituation,  à  leur  infertion,  aux 
parties  qu'ils  meuvent,  à  leur  adion  ,  à  leur  ufage, 
à  leur  comparaifon  ,  à  leur  compofition,  &  à  quel- 
cjue  propriété  finguliere. 

Nombre.  Ils  font  nommés  premier,  2,3,4,  ^  , 
ùc.  C'eft  aufiTi  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  le  bras  a  neuf 
mufcles  qui  fervent  à  fes  difiérens  mouvemens  ,  ùc. 

Direction.  Le  corps  étant  conçu  divifé  en  deux 
parties  égales  &fymn-;étriques  par  un  plan  auquel  un 
iecond  placé  fur  la  lêce  &  parallèle  à  Ihorilon,  fe- 
roit  perpendiculaire  ,  &  à  un  troifieme  placé  depuis 
le  front  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts  du  pié  qui  le- 
roit  coniéquemment  perpendiculaire  aux  deux  pre- 
miers. Alors  oufe  les  noms  ^antérieurs ,  de  pojié- 
rieurs  f  d'externes  ou  d'internes  ^  de  fubUrnes  ou  de  pro- 
fonds ^  de  fupérieurs  o\x  d'inférieurs;  les  mufcles  pren- 
rent  encore  différens  noms  par  rapport  à  la  dire- 
ftion  de  leurs  fibres,  relativement  à  ces  trois  plans. 
En  effet ,  fi  ces  fibres  rencontrent  le  plnn  qui  divife 
le  corps,  &c.  à  angle  droit ,  le  mujcle  elî  apj)eilé 
tranfvcrfe  ou  tranfverfal ,  fi  elles  le  rencontrent  obli- 
quement, de  manière  que  Iclommet  de  l'angle  qu'el- 
les forment  avec  ces  plans,  regarde  le  plan  hori- 
fontal  ;  on  l'appelle  oblique  ,  convergent ,  ou  afcen- 
diznt,  &C  oblique  divergent  ou  défendant  ^  fi  l'angle  cfl 
tourné  dans  un  fens  oppofé  :  enfin  ,  lorfqu'elles  font 
parallèles  au  plan  des  divifions,  le  mufcie  s'appelle 
droit. 

Figure.  Les  mufcles  étant  compofés  des  fibres 
droites  ou  courbes  ;  fi  elles  font  courbes ,  tout  le 
monde  connoifl"ant  a  fiez  ce  que  c'ert  qu'un  cercle 
on  un  rond,  les  Anatomiftes  ont  attribué  au  cercle 
les  ditFcrens  rapports  que  les  fibres  courbes  pou- 
voient  avoir  avec  les  courbes;  ils  ont  appelle  les 
viufclcs  qui  en  font  compofés  de  même  que  ces  fi- 
bres ,  orbiculaire ,  circulaire  ,  femi-orbiculaire  ,  Jemi- 
ÙJcuUire,  Lorfque  les  fibres  qui  compolent  un  muf- 
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de  font  droites  ,  comme  elles  font  quelquefois ,  pa- 
rallèles ,  obliques,  6c  perpendiculaires  ,  les  unes  par 
rapport  aux  autres;  &  dans  ces  deux  derniers  cas  lorf- 
qu'elles fe  rencontrent  quelquefois,  &  que  d'autres 
fois  elles  fe  coupent;  enfin,  un  mufle  étant  com- 
pofé  de  fibres  droites  &  courbes  ,  parallèles  &  obli- 
ques ;  6l  dans  tous  ces  cas  ,  lorfqu'on  n'a  fait  a.ten- 
tion  qu'h  une  ou  deux  des  dimenfions  les  plus  lenli- 
bles  du  mufcie ,  on  lui  a  donné  le  nom  des  lurtaces 
dont  il  ap|)rochoit  le  plus.  Ainlî  lorlqtie  les  fibres 
lont  placées  fur  une  même  ligne  ,  &  qu'elles  fe  ren- 
contrent toutes  par  leurs  autres  extrémités  dans  un 
peut  eipace  qui  elt  regardé  comme  un  point  ,  on  le 
nomiue  le  mufcie  triangulaire  ;  li-  les  trois  côtes  du 
triangle  que  le  mujcle  repréfente  font  inégaux ,  on 
l'appelleycii/ene. 

Lorfque  les  fibres  paroifi"ent  parallèles  les  unes 
aux  autres  &  perpendiculaires  entre  les  deux  ex- 
trémités,  on  donne  au  mujcle  le  nom  de  quurré ; 
fi  elles  font  parallèles  entre  elles  ,  &  obliques 
entre  leurs  extrémités ,  on  appelle  le  mujcle  rom- 
boiJe  :  fi  les  fibres  font  en  partie  parallèles  ,  & 
en  partie  obliques  entre  elles  à  leurs  cxtiemités,  le 
mujcle  prend  le  nom  de  trapèze.  Lorlqu'on  a  égard 
aux  trois  dimenfions  du  mujcle  ^  6i  que  les  fibres' 
lont  attachées  par  l'une  de  leurs  extrémités  à  une 
bafe  large  relativement  à  l'endroit  oii  elles  s'atta- 
chent par  leur  autre  extrémité,  on  l\'.ppc[le  pyra- 
midale :  fi  ces  fibres  s'aitachent  par  l'une  de  leurs 
extrémités  dans  un  petit  efpace ,  6c  qu'elles  s'épa- 
nouiliént  en  forme  d'éventail,  on  l'appelle  le /n«/^ 
de  rayonné.  Si  les  fibres  fe  rencontrent  aliernative- 
ment ,  &C  que  les  angles  qu'elles  forment  loient  pla- 
cées les  unes  lur  les  autres  à-peu-pres  comme  dans 
les  aîles  des  plumics,  le  mujcle  prend  le  n<-.m  (Imper- 
nijorme.  Lorlque  les  fibres  lont  dilpolécs  de  frçon 
que  les  mujclcs  repréientent  une  poire,  on  l'appelle 
périforrrie ,  vermiculaire ,  ou  lombricaire  s'ils  rellem- 
blent  k  un  ver,  &  enfin  dentelé,  s'ils  le  lernunent 
par  une  de  leurs  extrémités  en  forme  de  dents  de 
Icie. 

Situation.  Les  mufcles  prennent  différens  noms 
par  rapport  à  leur  lituaiion  ;  6i.  c'elt  de-Kà  que  vien- 
nent les  noms  (ic  f  ontaux  ^  occipitaux  ,  inter-épineuXy 
inler-tranjverj'ain  ,  inter-vertebraux  ,  &c. 

Infenion.  Les  miijcles  prennent  quelquefois  le  nom 
de  l'une  des  parties  à  laquelle  ils  s'attachent  ;  tels 
font  les  mujcles  incijifs  ,  canains  ,  :(igomatiques  ,  ptéri- 
goidlens ,  &c.  quelquefois  des  deux  extrémités  où  ils 
s'attachent  :  tels  lont  les  mujcles  JiyLo  hyoïdiens  , 
milo-hyoidiens  ,  genio- hyoïdiens  ,  &c.  quelquefois  en- 
fin ,  de  trois  parties  ,  &c.  lorlqu'il  s'attache  à  trois 
endroits  différens ,  &c.  c'efl  à-dire  ,  lorfcjue  l'une  de 
leurs  extrémités  te  terminent  par  deux  parties  dif* 
fércntes  ;  tels  font  les  mujcles  flerno-cUno-mafloï- 
ditns. 

UJ'ages,  Les  mufcles  portent  quelquefois  le  nom 
des  parties  qu'ils  meuvent  :  c'efl  dans  ce  fens  qu'on 
dit  IjS  mufcles  des  yeux  ,  des  oreilles,  du  nez,  de  la 
bouche ,  &c. 

Action.  Les  mufcles  font  appellées  de  leur  a£lion 
relative  aux  parues  qu'ils  meuvent  \  jlichifjeurs  ,  ex- 
tcnj'eurs  ,  rotateurs  ,  conflriclcurs  ,  diLuiauurs  ,  &c. 
M'iffuer.  Par  rapport  aux  plans  de  divifion  du 
corps ,  &c.  Adducteur^  lorlqu'ils  approchent  les  par- 
ties vers  ce  plan;  abducteurs ,  lorsqu'ils  s'en  éloi- 
gnent; relevcurs ,  Jupinateurs  ^  &  éreclcurs ,  lorlqu'ils 
les  relèvent  vers  le  plan  horifontal  ;  abaifjcurs  & 
pronateurs ,  lorlqu'ils  les  meuvent  dans  un  fens  con- 
traire. 

Comparaifon,  Plufieurs  mufcles  comparés  enfem* 
ble,  peuvent  relativement  à  une  ou  à  plufieurs  de 
leurs  dimenfions,  être  dits  longs  ou  courts ,  grands, 
moyens ,  paies ,  larges,  gros ,  ou  grcles  ,  dcini-nerytux 
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&  demi  membraneux  ,  s'ils  reffembîent  à  àzs  mem- 
branes. 

Compojttlon.  Les  miifcUs  par  rapport  à  leur  plus 
ou  moins  de  compofition  font  appelles  biceps^  tri- 
ceps ,  lorfciue  leurs  extrémités  qui  regardent  le  plan 
horiibntal ,  font  partagés  en  deux  ou  trois  parties  ; 
jumeaux  ,  fi  ces  deux  portions  font  égales  ,  digajlri- 
quzs ,  trigajlriques^  &c.  fi  le  mufcU  eft  diviie  en  fa 
longueur  t,n  pluficurs  portions  ou  ventres. 

Propriété.  Certains  mufcles  prennent  leurs  noms 
de  quelque  propriété  particulière  ;  tels  font  les  obf- 
curateursy  les  complexus  ,Iq  diaphragme  ^  \q  perforant, 
le  perforé  ^  &C. 

Les  Anatomilîcs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  nom- 
bre des  mufcles  du  corps  humain  ;  il  y  en  a  qui  en 
comptent  jufqu'à  519,  &  d'autres  n'en  comptent 
que  425  :  les  hommes  &  les  femmes  ont  les  mêmes 
mufcles^  fi  on  en  excepte  quelques-uns  des  parties 
<Ie  la  génération.  11  y  en  a  qui  font  par  pairs,  & 
d'autres  qui  (ont  impairs  :  il  eft  aflez  difficile  d'en 
déterminer  le  nombre  ,  parce  qu'il  varie  dans  difFé- 
xens  fujets ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  char- 
nus. En  voici  l'énumération  par  rapport  aux  régions 
dans  lefquelles  ils  s'obfervent. 

Autour  du  crâne  4.  antérieurement  les  deux  fron- 
taux ,  &  poftérieurement  les  deux  occipitaux  ,  qui 
en  s'uniffant  renferment  une  efpece  de  calotte. 

Autour  de  L'oreille  externe.^  le  releveur,  l'addu- 
âcur,  I  ,  1 ,  ou  3  abducteurs. 

Sur  Coreille  externe  ,  le  tragien ,  l'antltragien ,  le 
grand  hélicien ,  le  petit  hélicien  ,  &  le  mujcle  de  la 
conque. 

A  la  partie  poflérieure  de  l'oreille  externe  ,  le  grand 
&  le  petit  tranfverfaire. 

YidiViS  C oreille  interne ,  3.  mufcle  du  marteau  Sc  un 
de  l'étrier. 

Sur  la  face,  les  deux  fourciliers,  les  deux  orbi- 
culaires  des  paupières ,  les  deux  pyramidaux  du  nez, 
les  deux  obliques  defcendans  du  nez ,  les  deux  obli- 
ques afcendans ,  ou  les  deux  myrtiformes ,  les  deux 
grands  incififs,  les  deux  canins,  les  deux  petits  zigo- 
inatiques,  les  deux  rieurs,  les  deux  grands  zigomati- 
ques  ,  les  deux  triangulaires  ,  le  quarré  ,  ou  les  deux 
obliques  de  la  lèvre  inférieure,  les  deux  petits  inci- 
fifs de  la  lèvre  inférieure ,  l'orbiculaire  des  lèvres  , 
les  deux  buccinateurs. 

Sur  les  tempes  ,  les  deux  crotaphites. 

Sur  les  Joues  ,  les  deux  mafleters. 

Dans  la  cavité  de  l'œil,  le  releveur  de  la  paupière 
fupéricure,  6  de  l'œil,  le  grand  oblique,  le  rele- 
veur ,  l'abduQeur,  l'adducteur,  l'abaifTcur ,  &  le 
petit  oblique. 

Sur  la  partie  antérieure  du  col ,  les  deux  très-larges 
du  cou ,  ou  les  deux  pcauciers ,  les  deux  fterno-cli- 
no-malloidicns  ,  les  deux  homo-hyoidicns  ,  les  deux 
fterno-hyoïciiens  ,  les  deux  fternothyroidiens ,  les 
deux  hyotliyroidiens  ,  les  deux  digaftriqucs  de  la 
mâchoire,  les  quatre  ftylo-hyoïdiens,  les  deux  ftylu- 
gloiî'cs,  les  deux  ftyIo-pharliit;icns,  les  deux  milo- 
hyoïdiens  ,  les  deux  genio-liyoulicns,  les  lieux  cera- 
to-glolles  ,  les  deux  balio->;loires,  les  deux  choudro- 
glolîes,  les  deux  gcniogloircs  ,  les  deux  mufcles  pro- 
pres de  la  langue,  l'élophagien,  les  deux  thyro-pa- 
latins,  ou  ftriipliili-pharingiens  ,  les  deux  ialpingo- 
pliaringiens  ,  le  céphalo-pharingiens  ,  les  deux  pté- 
rigo  piiaringiens  ,  les  deux  mylo-pharingiens  ,  les 
deux  gcnio-pii.iringlens,  les  deux  chonjro-pliaiin- 
tiens  ,  les  deux  céiato •phaimi;iens  ,  les  deux  lyn- 
tleliuo  |)harin(;iens  ,  les  deux  tliyro-ph^rlniiiens  ,  les 
deux  crico  i)liarini;iens  ,  les  deux  v;U>ll()-pal.iliiis,  les 
deux  thiro-paJatiiis  ,  les  lieux  peri(l.ij)liiluis  internes, 
les  deux  |)enlt.i|)hilins  externes,  r.i/V};os  ,  les  deux 
crico-arytliénoulicnspolteneurs,  le.saiv  ;henoidiens 
obliques,  larythénoidien  tranlvcrle,  les  crico ary- 
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théno-Jiens  latéraux  ,  les  deux  thyro-arythénoï- 
diens. 

Sous  les  joues ,  les  deux  ptérygoïdiens  internes  , 
&  les  deux  ptérygoïdiens  externes. 

Sur  la  poitrine  y  les  deux  grands  peûoraux,  les 
deux  petits  pectoraux ,  les  deux  fouclaviers ,  les 
deux  grands  dentelés. 

Sur  U  bas-Ventre ,  les  deux  grands  oblique';  exter- 
nes ,  les  deux  obliques  interne^ ,  les  deux  trar.fvcr- 
fes,  les  deux  droits  ,  &c  les  deux  pyrami  lai.x. 

Autour  du  cordon  J'permatique  6-  du  tejlicuU ,  les 
deux  crémafters. 

Entre  la  poitrine  &  le  bas-ventre  ,  !e  diaphra^Mîe. 

En-dedans  de  la  poitrine  antérieurement  ,  le  trian- 
gulaire du  fternum  ,  &  poftérieurement  les  fur-cof- 
taux. 

A  la  partie  fupérieure  des  lombes  &  de  la  cuijfe  ,  les 
deux  petits  pfoas  ,  les  deux  grands  ploas,  les  deux 
iliaques  internes  ,  les  deux  quarrés  ou  tnangidaires 
des  lombes. 

Autour  du periné  dans  V homme,  les  deux  accélé- 
rateurs &  les  deux  éreCteurs  de  la  verge. 

Autour  des  parties  de  la  gjnération  de  la  femme  ,  leS 
deux  conftrictcurs  du  vagin ,  les  deux  éreâeurs  eu, 
clitoris. 

Autour  de  l'anus  ,  le  fphinCter  externe  de  Tamis, 
les  tranfverfes  du  periné  ,  les  deux  releveurs  de  l'a- 
nus ,  les  deux  ifchiococcigiens  ,  les  deux  facrococ- 
cigiens  ,  le  coccigien  ,  le  fphlnder  interne  de  l'anus, 
les  deux  grands  6c  les  deux  petits  proftatiques  dans 
l'homme. 

Sur  le  dos,  à  la  partie  poftéricure  du  cou  &  des 
lombes  ,  les  deux  trapèzes,  les  deux  grands  uorlaux, 
les  deux  grands  6c  les  deux  petits  rhomboïdes ,  les 
deux  dentelés  poftérieurs  fupérieuis,  les  deux  den- 
telés poftérieurs  intérieurs  ,  les  deux  releveurs  pro- 
pres des  omoplates  ,  le  fplenius  de  la  tète  ,  les  deux 
iplcnius  du  cou,  les  deux  digaftriqucs  de  la  tête, 
les  deux  grands  complexus,  les  deux  petits  comple- 
xus,  les  deux  tranfverfaires  cervicaux,  les  deux 
cervicaux  defcendans,  les  deux  facro  lombaires  ,  & 
les  deux  longs  dorfaux,les  épineux  du  dos,  les  demi- 
épineux  du  dos  ,  les  épineux  du  cou  ,  les  interépi- 
neux du  cou,  les  deux  grands  droits  poftérieurs  de 
la  tête  ,  les  deuv  petits  droits  poftérieurs  de  la  tête, 
les  deux  obliques  inférieurs  de  la  tète ,  les  deux 
obliques  fupérieurs  de  la  tête  ,  les  trariùerfaires 
épineux  du  cou,  les  inter-épineux  du  cou,  du  dos, 
des  lombes,  les  inter-vertébr.uix  du  cou,  du  dos, 
des  lombes,  les  grands  6c  les  petits  releveurs  des 
côtes. 

Entre  les  cotes  ,  les  intercoftaux  internes ,  les  in- 
tercoftaux  externes. 

Sur  les  parties  latérales  &  ar:téri  cures  du  cou  du  f,:ue- 
Icte,  les  deux  premiers  Icalenes,  les  deux  j)ctifi  ica- 
lenes  ,  les  deux  Icalenes  latéraux  ,  lys  deux  fcjljncs 
moyens ,  les  deux  Icalenes  poftérieurs  ,  le,  deux 
grands  droits  antérieurs  delà  tète,  les  deux  1  în^» 
du  cou  ,  les  deux  petite  droits  aiueriexirs  de  la  tète, 
les  deux  dioifs  latéraux  de  la  tère  ,  les  inrertranl- 
vert'aires  antérieurs  du  cou,  les  intcrtrnnfvcrfaircs 
poftérieurs  du  cou. 

A  lu  partie  fupérieure  du  Iras  &c  autour  de  Ccpault  , 
le  deltoïde  ,  le  lurépincux  ,  le  fous  épineux  ,  le  pe- 
tit rond  ,  le  grand  rond  ,  le  fous  fcapulaire. 

Autour  du  bras  ,  le  biceps  ,  le  toraco-brachis!  ,  la 
brachial  interne  ,  le  triceps  <lu  bras. 

Autour  de  l'avanr-brjs  ,  le  long  liip-nafcur  ,Ic  lonn 
5c  le  court  radial  externe,  i'c\tenieur  commun  de» 
lioigts  de  la  main  ;  rexlcnlour  pioprc  du  peut  doigc 
de  la  main  ,  le  cubital  exicme,  l'ancone,  le  court 
fupinatcur  ,  le  long  abducteur  liu  pouce  de  !a  main  ; 
le  court  6i  le  long  cxtcnleur  du  p<nicc  de  la  mam  , 
rexteuleur  de  l'index  ,  le  cubital  interne  ,  le  long 
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palmaire  ,  le  radial  interne ,  le  rond  pronateur ,  le 
lublime  ,  le  protond ,  le  long  flcchirrciir  du  pouce  de 
la  main  ,  le  cpiarré  pronaicur. 

Dans  la  main  ,  les  lombricaux  ,  le  thenar ,  l'an- 
ti-thenar  ,  le  melb-thenar  ,  le  court  fléchilll-ur  dii 
pouce  ,  le  court  palmaire,  l'iiypothenar  ,  le  fléchiC- 
ieiic  du  petit  doigt ,  le  métacarpien  ,  les  interoffeux, 
&  l'abduftcur  de  l'index. 

Sur  Usfjjh  ,  le  grand  ,  le  moyen  &  le  petit  fenier, 
le  pyriforme,  les  deux  jumeaux  ,  l'obturateur  inter- 
ne, &  le  quarré. 

Autour  de  La  cuiJJ'e  ,  le  biceps  ,  le  demi  nerveux  ,  le 
demi-membraneux  ,  le  talcia-Iata,le  droit  antérieur, 
le  couturier  ,  le  valle  externe,  le  valle  interne  ,  le 
crural ,  le  peftineus  ,  les  trois  addufteurs  de  la  cuifTe, 
le  grand  ,  le  long  &  le  coui  t ,  le  gi  êle  interne  ,  l'ob- 
turateur externe. 

Autour  dt  la  jambe  ^  le  jumeau,  le  plantaire  ,  le 
folaire  ,  le  poplité  ,  le  long  flcchifleur  des  doigts  du 
pié  ,  le  jambier  poftérieur  ,  le  long  peronier  ,  le 
court  peronier,  le  long  extenfcur  des  rioig*-  du  pié, 
le  petit  peronier,  le  jambier  antérieur ,  l'extenieur 
propre  du  pouce. 

Sur  le  dos  du  pic  ,  le  court  extenfeur  des  doigts  , 
ou  le  pédieux. 

A  la  partie  infcrïeure  du  pie,  le  court  fléchi  fleur 
des  doigts  ,  le  thenar,  le  gr;ind  &  le  petit  par»  the- 
nar ,  les  lombricaux,  l'anti-thtnar ,  le  court  fléchif- 
feur  du  pouce  ,  le  tranfverlal  du  pié  ,  les  inter- 
offeux.  f^'yi^  ces  mufcles  à  leurs  anicUs  particuliers. 

Muscles  ,  jeux  de  la  natHU  Jur  Us  ,  (  Myolog.  ) 
Les  cadavres  otîVent  un  alTez  grand  nombre  tic  jeux 
fur  l'origine,  la  ciiredion  ,  Tmlertion  6c  le  nombre 
des  niufths  du  corps  humain  ,  comme  en  font  con- 
vaincus les  anafomiiles  qui  le  font  occupés  aux 
difTv-'dions  myologiqucs.  lis  ont  trouvé  cjue  les  muf- 
cles varioient  beaucoup  à  tous  les  égards  dont  nous 
venons  de  pailcr  ,  m.mquoient  fouvent,  &  furabon- 
doient  quelquefois.  Je  fais  pourtant  qu'il  ne  faur  pas 
mettre  dans  lernng  des  jeux  de  la  nature  les  fubdi- 
vilions  rafînces  d'un  même  n.ufcUcn  plufieurs  petits, 
telles  que  font  les  multiplications  des  mufcles  des 
lèvres ,  de  la  langue  &  du  larynx  par  Valia'va  ,  de 
ceux  delà  refpiration  par  Sténon  &  Verheyen  ;  de 
ceux  de  la  plante  du  p:é  par  M.  Wmflow  ,  ni  même 
encore  de  fon  grand  fourcilier  en  deux  mufcles  ,  puif- 
qu'il  ne  forme  qu'une  feule  pièce,  qu'il  n'a  que  deux 
attiiches  ,  &  un  feul  ufage.  Ce  f croient- là  autant  de 
doubles  emplois  qui  feroicnt  des  erreurs  de  calcul  ; 
aufu  nous  nous  garderons  bien  ,  pour  grolfvr  notre 
catalogue,  de  mettre  fur  le  compte  des  jeux  de  la 
nature  ceux  qui  ne  font  que  le  produit  de  la  main  de 
l'artifte  dans  fa  façon  rafinée  de  difléquer, 

1°.  Des  mvfcLs  de  la  téie.  On  nomme  parmi  les 
mufcles  de  la  tête  les  petits  droits  antérieurs ,  les  pe- 
tits droits  poftérieurs  ,  les  grands  &  les  petits  obli- 
ques ;  mais  on  rencontre  quelquefois  par  des  jeux  de 
la  nature  à  côté  des  mujcles  droits  ,  d'autres  petits 
mufcles  qu'on  »p}^Q\\cfurnuméraires  ,  &  qui  paroifîent 
avoir  les  mêmes  ufages  que  les  mufcUs  dont  ils  font 
les  furnuméraires.  On  trouve  aufîi  quelquefois  dou- 
bles les  mufcles  droits  &  obliques. 

1°.  Des  mul'dcs  de  fépine.  Les  Anatomifles  n'ayant 
pas  voulu  s'écarter  de  la  divifion  commune  de  l'é- 
pine en  trois  parties ,  ont  cru  devoir  attribuer  à  cha- 
cune des  mujcles  particuliers  ;  une  pareille  divifion  , 
qui  n'éioit  pas  trop  néceffaire,  a  inutilement  multi- 
plié tous  ces  mufcles,  &  a  jette  fur  leur  defcripiion 
&  leur  difTeâion  un  embarras  dont  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à  fe  tirer.  Il  falloit  s'en  tenir  à 
la  dénomination  générale  dos  mufcles  de  l'épine  ,  fe 
réfcrvant  de  faire  connoître  dans  leur  defcription  à 
quelle  partie  de  l'épine  ils  apjiartenoient.  Suivant 
cette  méthode  fimple  on  dillingueroù  les  vrais  jeux 
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ne  la  natnre  de  ceux  qui  naifTent  du  fcnlpel  &  de  la 
diiTedlion  de  l'Anatomie.  Par  exemple  ,  le  mufcle 
très-long  a  été  divifc  à  caufe  de  les  troufleauv  défi- 
bres ,  en  plufieurs  mufcles  qu'on  a  donné  tiintôt  au 
cou  ,  tantôt  à  la  tête  ;  &  comme  il  efl  impofîible 
d'en  tdire  la  léparation  lans  couper  le  miijcle  en  tra- 
vers ,  les  uns  ont  dit  dans  la  defcnption  de  ces  par- 
ties que  ces  mufcles  étoient  confondus  ,  &  d'autres 
qu'il  régnoit  ici  de  grandes  variétés  :  c'efl  encore 
par  la  même  railon  qu'on  trouve  tant  de  diverfué 
dans  les  attaches  &  les  communications  de  tous  les 
mujcles  vertébraux.  Mais  im  jeu  bien  réel  delà  na- 
ture ,  qui  fe  rencontre  ici  quelquefois  &  qui  ne  dé- 
pend point  du  (calpel,  c'efl  le  manq.  e  dans  quelqi:es 
fujets  du  mufde  de  l'épine  nommé  \c  petit  pfoas  j  car 
quand  il  exifte  ,on  ne  le  cherche  pas  loi^g-iems  ;.p.ès 
qu'on  a  enlevé  les  reins  &i.  le  péritone. 

3°.  Des'muic\cs  de  la-  refpiration  On  a  eu  foin  de 
multiplier  aufli  les  jeux  de  la  n.iture  fur  les  mujcles 
de  la  refpiration  ,  en  muliipl'anc  fans  fondement  [es 
mufcles  externes  ,&  intcrnt'S  des  côtes.  De  fimples 
trouffeaux  de  fibres  plus  ou  moins  longs  qui  tiennent 
à  trois  cô'es  ,  en  paifant  fur  celle  cpii  ell  au  milieu  , 
Ont  été  décorés  du  nom  de  mufcles  :  de  là  viennent 
les  mu/cle.i  fur-coftaux  courts  &  fur  coilaux  longs 
de  Verheyen  ,  dont  il  s'efl  fait  honneur  ,  quoique 
Caflerius  &  Sténon  les  exilTent  vus  avant  lui  :  de  là 
encore  les  !ous-cofîaux  du  même  auteur,  rej)réfentés 
autrefois  par  Euftachius.  Or  tous  ces  mufcles  ne  font 
que  des  pUns  charnus  très-minces  ;  il  n'cft  donc  pas 
étonnant  que  de  leur  nombre,  de  leur  diredion  & 
de  leur  terminaifon  vaiiée  ,  on  en  ait  tait  autnnt  de 
jeux  de  la  nature  ,  que  nous  ne  croyons  pas  nécef- 
laire  de  détailler  ici  ,  vu  leur  peu  d'importance. 

4". Des  mufcles  de  l'ava/ic  bras  ,  de  la  paume  de  la 
man  ,  &  des  doigts.  Le  muftle  de  l'avant- bras  ,  qu'on 
nomme  biceps ^  a  dans  quelques  fujets  trois  têtes  ou 
tendons  au  lieu  de  deux  :  c'etl  un  de  ces  jeux  de  la 
nature  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute.  J'ai  vu, 
dit  un  anatomifle  qui  a  diflequé  plus  de  mille  cada- 
vres (  M.  Lieutaud  )  ;  j'ai  vu  le  biceps  avec  trois  tê- 
tes dans  un  fujet  où  le  grand  paltnaire  manquoit  en- 
tièrement ;  cette  troifieme  tête  furnuméraire  ,  qui 
étoit  prefqu'auffi  groffe  que  les  deux  ar.tres  enlem- 
ble ,  venoit  de  la  partie  interne  &  moyenne  du  bras  , 
entre  l'infértion  du  deltoïde  &  celle  du  coraco-bra- 
chiaL 

Le  grand  palmaire  ,  comme  on  vient  de  le  voir  , 
manque  quelquefois  ;  quelquefois  il  fe  détermine  aux 
os  du  carpe,  fans  aucune  communication  avec  l'apo- 
névrofe  palmaire  ;  &  quelquefois  il  eft  tout  charnu 
jufqu'aux  ligamens  annulaires  où  il  s'attache.  Ilré- 
fulte  de  là  que  ,  contre  l'opinion  commune,  cemuf' 
de  efl  ,de  même  que  le  cubital  &  le  radial  interne, 
un  fléchiffeur  du  poignet. 

Les  deux  extenleurs  du  pouce  font  fujets  à  quel- 
ques variétés  ,  &  l'on  trouve  entr'eux  quelquefois 
un  mujcle  furnuméraire.  L'abdufteur  du  pouce  n'eft 
pas  double  dans  tous  les  fujets. 

^°.  Des  mufcles  de  la  cuiffe  ,  de  la  jambe  &  du  pié. 
Le  triceps  mujcle  adduâeur  de  la  cuiffe  ,  ou  qui  fert 
à  porter  la  cuifle  en  dedans,  fe  trouve  quelquefois 
réellement  diflingué  en  quatre  têtes. 

Le  poplité  cft  un  petit  mujcle  fnué  fupcrieurement 
à  la  partie  poflérieure  de  la  jambe  ,  &  qui  lert  à  lui 
faire  faire  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en 
dedans  lorfqu'elle  efl  pliée.  Fabrice  d'Aquapendente 
rapporte  avoir  trouvé  une  fois  ce  mufcle  double  dans 
chaque  jarret  ;  il  y  en  avoit  un  defîus  &C  l'autre  def- 
fous  ,  qui  fe  touchoient  tous  deux. 

Le  mufcle  du  pié  ,  qu'on  nommQ  plantaire ,  &  ]  lus 
proprement  \q  jambier  grêle  ,  manque  quelquefois,  6C 
d'autres  fois  il  efl  plus  bas. 

Les  tendons  des  mufcles  plantaire  &  palmaire , 
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«lanquent  dans  divers  fujets.  Le  jambicr  poflérîeur ,  I 
qui  c(t  un  mufcU  adcluitour  du  pié  ,  a  le  tendon  qui 
ie  partage  quelquefois  en  deux  ,  dont  i'un  s'attaclie  à 
l'os  cuboïdc ,  &c. 

6".  Des  muicles  di  la  bouche  ^  de  lu  langue  ,  &  de 
Vos  hyoïde.  Le  zigoniatlquc  eft  un  mufcU  des  lèvres 
qui  eit  ordinairement  double  &  quelquefois  triple  ; 
il  tait  encore  dans  quelques  fujets  un  plan  prcfque 
continu  avec  l'incifif ,  l'orbiculaire  des  paupières  , 
&  le  peaucier. 

Le  myloglofle  cft  le  quatrième  mufcle  que  nos  mo- 
dernes donnent  à  la  langue  ;  il  vient  de  la  bafe  de  la 
mâchoire  ,  au-defïïis  des  dents  molaires  ;  mais  il  eft 
peut-être  permis  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la 
nature  ,  puifqu'on  le  rencontre  aflez  r;:rement ,  & 
même  toujours  alors  avec  quelque  variété. 

Le  cofto- hyoïdien  eft  le  plus  long  des  mufcles  de 
l'os  hyoïde  :  il  lire  fa  naiffance  de  la  côte  fupérieure 
de  l'omoplate  ;  mais  Ton  origine  varie  beaucoup  , 
car  il  vient  quelquefois  de  la  clavicule  ,  &  quelque- 
fois encore  il  manque  d'un  côté. 

7**.  Des  mufcles  du  bas-ventre.  Les  mufcles  pyra- 
midaux trouvés  par  Jacques  Sylvius  fous  le  nom  de 
mufculi  fucccnturiaù ,  6l  dont  Fallope  n'a  pas  eu  rai- 
Ion  de  s'attribuer  la  découverte  ,  font  deux  petits 
mufcles  du  bas-vcntrc  communément  inégaux,  &  qui 
par  extraordinaire  fe  terminent  jufqu'à  l'ombilic  ; 
de  plus  ,  quelquefois  tous  les  deux  manquent ,  & 
quelquefois  un  feul.  Riolan  dit  que  lorfque  l'un  des 
deux  manque ,  c'eft  d'ordinaire  le  gauche  ;  mais  Rio- 
lan a  voit-il  vu  a  fiez  fouvent  ce  jeu  de  la  nature,  pour 
décider  du  côté  où  il  eft  le  plus  rare  ? 

Quant  au  ligament  de  Fallope  ou  de  Poupart ,  que 
M.  WmHow  appelle  avec  beaucoup  de  railbn  liga- 
ment inguinal ,  nous  remarquerons  ici  que  quoiqu'il 
ibit  toujours  également  tendu ,  il  n'a  pas  la  même 
folidité  dans  tous  les  l'ujets  ,  6c  c'eft  peut  être  dans 
quelques  perfonnes  une  des  caufes  naturelles  d'her- 
nie crurale. 

8°.  Des  mufcles  de  roràlle.  Les  mufcles  de  l'oreille 
externe  font  du  nombre  de  ceux  fur  lefquels  on  croi- 
roit  qu'il  règne  le  plus  de  jeux  de  la  nature  ,  fur-tout 
fi  l'on  en  juge  par  les  ouvrages  de  CalTérius  ,  de 
Duverney ,  de  Cowper  &  de  V^alfalva  ;  mais  il  faut 
«lufti  avouer  que  la  plupart  de  ces  jeux  prétendus 
de  la  nature  ,  nailTent  de  la  main  des  anatomiftes 
qu'on  vient  de  nommer,  lefquels  ont  cru  le  faire 
honneur  de  prendre  pour  des  mufclts  particuliers 
quelques  fibres  charnues  qui  le  détachent  des  mufcles 
cutanés.  Comme  ces  <ibres  ne  fe  rencontrent  |)as 
dans  la  plupart  des  cadavres,  &  qu'elles  font  fujcttcs 
à  de  grandes  variétés  ,  on  a  regardé  ces  variétés 
pour  autant  de  jeux  de  la  nature  ;  mais  du- moins  ne 
méritent-elles  pas  qu'on  s'en  inquiète  &  que  nous 
nous  y  arrêtions. 

9  '.  Des  nmichs  furnumcraircs.  Toutes  les  machi- 
nes animales  d'une  niêmeelpece  ne  f<;nt  pas  cxaOe- 
nient  lémblablcs,  6i.  elles  le  font  queIc[uefois  fi  peu  , 
qu'il  fcmbloroit  qu'il  y  a  eu  dirtercnres  conformations 
primitives.  M.  Dupuy,  médecin  à  Rochetort,  a  com- 
muniqué à  l'académie  des  Sciences  une  t)b(ervation 
qu'il  a  f.iiie  de  deux  mufles  qu'il  ne  croit  pas  qu'on 
ait  encore  vus  dans  aucun  lujet. 

Ils  étoienttous  deux  couchés  furie  grand  pcdloral 
de  chaque  côté  ,  6i.  gros  leulemcni  connue  des 
tuyaux  de  plume  à  écrire  ;  celui  du  côté  droit  nail- 
(oil  ]iar  un  tendon  du  boid  inférieur  ilu  premier  os 
du  ftctnum,&:  ilelcenilant  oblicpiement  lur  legiand 
pciloral ,  alloit  s'attacher  par  >mc  apoiiévrolc  laigc 
d'un  doigt ,  au  boni  fupérieur  du  cartil.ige  de  la  kp- 
ticmc  côte  vraie  ,  à  àcux  doigts  du  ciriilage  xiphni- 
de.  Celui  du  côté  gauche  naillbii  audi  par  un  tendon 
duboid  inférieur  du  caitil.i!',e  de  la  leLondc  lôte 
vraie ,  auprès  du  ftcrnum  ;  &.  lortant  parmi  les  fibics 
'Jouic  A', 
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du  grand  peAoral ,  defcendoit,  comme  raiitre,  cou- 
ché fur  ce  mufcle,  Sz  i'inféroif  parei.lemsnt  au  bord 
fupérieur  du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie  de 
fon  côté ,  mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage  xiphoiide 
que  l'autre. 

Les  deux  mufcles  pulmonaires  manquoien'  dans  ce 
fujet  ;  M.  Dupuy  demande  fi  la  nature  les  auroit 
tranfportés  fur  la  poitrine  :  du-moins  ces  deux  petits 
mufcles  les  remplaçoient  pour  le  nombre  &  à  peu- 
près  pour  le  volume  ,  ce  qui  eft  plus  fingulicr  pour 
i'expanfion  aponévrotique  de  leur  attache  mfé- 
rit'ure. 

M.  de  la  Paye  a  aufti  fait  voir  à  l'académie  des 
Sciences  des  mujcles  furnumérairesqu'il  avoit  trouve 
dans  le  cadavre  d'un  même  fujet.  f^oye^  Chijloire  de 
l'acad.  des  Scienc.  ana.  ly^G. 

Tous  ces  jeux  de  la  nature  étonnent  le  phyficien; 
mais  la  caufe  immédiate  de  l'action  des  mufcles  &  du 
mouvement  mulculaire  cft-elle  mieux  connue  ? 

Un  efprit  vit  en  nous  &  meut  tous  nos  rcfforts  : 
Vimpreffion  fe  fait  ;  le  moyen  on  l'ignore  : 
On  ne  C apprend  quau  Jein  de  la  divinité  ; 
Et  s'il  en  faut  parler  avecfincéritê  , 
Boerhaave  fignoroit  encore. 
{D,J.) 

MUSCIPULA.  Cette  plante  s'appelle  apocin  ou 
attrape  -  mouche  ,  parce  que  ces  petits  inicdcs  s'y 
prennent  à  la  glu  qui  fort  de  fon  tronc.  Il  poufle  de 
fa  racine  plufieurs  tiges  menues  &C  rondes  ,  qui  fe 
divifent  en  divers  rameaux.  Ses  feuilles  (ont  lar.:es 
par  en  bas,  embrafTanr  leuri  tiges  &  te  terminant 
en  pointes  ;  à  l'extrémité  des  racines  paroiifent  d^s 
fleurs  à  oeillets  en  guiie  de  petifh  bouquets  roug.s  &. 
odorans  ,  compofés  de  cinq  feuilles  diipolees  en 
rond ,  qui  fortent  d'un  calice  à  tuyau  ;  il  s'en  élevé 
un  piftil  formant  un  fruit  renfermé  dans  le  calice  , 
qui  contient  la  graine  ronde  &  rougeâtre.  Le  mufci- 
pula  donne  des  fleurs  pendant  l'été,  &  la  tunure  ell 
ordinaire. 

MUSCULAIRE  ,  en  Anatomit ,  quelque  chofe  qui 
a  rapport  aux  muicles  ou  qui  participe  de  leur  na- 
ture. t''oyt{  Muscles. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  d'à  fibres  mufcuLiires  , 
chair  mufculdire  ,  veine  mujculaire  ,  arun  muj  cuUi- 
re  ,  &c. 

Les  organes  les  plus  Amples  par  lefqueU  s'exécu- 
te l'aiSion  organique  de  toutes  nos  parties  ,  loiu 
connus  lous  le  nom  de  mufcles. 

L'a£lion  des  muicles  eft  ou  volontaire  ou  involon- 
taire ,  ou  n  iturelle,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  des  nufclcs 
dont  l'adion  eft  entièrement  fouinife  à  notre  volon- 
té ;  tels  font  ceux  qui  meuvent  les  bras  &  les  jambes: 
d'autres  où  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  ,  «Se 
qui  agilTent  continuellement, foit  que  nous  dormions, 
loit  que  nous  veillions  ,  indépendamment  de  notre 
conlentement ,  &  lans  que  notre  volonté  puifte  nï 
arrêter,  ni  accélérer,  ni  ralentir  leurs  aclions;  tels 
font  les  muicles  qui  fatist'ont  aux  adion*  d.i;is  lef- 
quelles  confille  la  vie  ,  comme  r.jchon  du  cœur  , 
des  artères  ,  de  l'eftomac,  des  intcftns.  Oc. 

Les  nnilcles  loumis  A  la  volonté  peuvent  agir  aulTî 
fans  être  coiuinucllement  mis  en  mouvement  par  l.i 
volonté  ;  car  l'ame  n'eft  pas  une  caufe  cfTîciente  du 
mouvement  &  du  ie|)os ,  elle  n'eft  tout  au  plus 
qu  une  caufe  déterminante  des  mouvemcns  volon- 
taires, l^n  homme  qui  marche  S:  qui  a  l'eiprit  uccu|>é 
de  diffère otcs  idées  ,  fait  fouvent  beaucoup  de  c!ic- 
inin  fans  p,'nfer  qu'il  m.irchc.  Ainfi  un  leul  aile  do 
la  volonté  peut  mettre  les  muieles  pou  louji-tcms 
en  adion  ,  &  peut  Je  moine  Us  faire  celFer  d'.U'r  CSc 
les  lailler  dans  l'inadion  (ans  .|uc  l'sm  •  y  pc  v"e. 

Les  libres  ww/à/.', /."<•«  ai  moyen  dcftnicHei  s'exé- 
cute cette  adion  ,  loni  Ocs  lilcts  lins  (''Mu  on  a  dë^A 
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^onnc  !iî  def»;ription  à  Vanidc  Fibre.  Voyei^  FiBRE 
&  Muscle. 

La  llrudurc  des  fibres  losplus  petites  &  qui  peu- 
vent être  regardées  comme  les  clémens  des  mulclcs, 
examinée  îi-travers  le  microlcope,  a  toujours  paru  , 
tant  dans  l'homme  cjuc  dans  les  animaux  ,  femblablc 
à  la  llrudurc  des  grandes  fibres  ;  on  a  fimplenient 
découvert  que  ces  fibres  étoicnt  très-petites  ,  & 
qu'elles  étoicnt  toutes  réunies  par  un  tiliu  cellulaire. 

Voyc:;^  TiSSU  CELLULAIRE. 

Elles  ne  font  donc  point  compofécs  de  véficules 
ni  d'une  liiitc  enchaînée  delolanges,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu  :  ces  fibres  lont  elles  creu- 
les  .-^  font- elles  continues  aux  artères.^  Les  fibres 
rousses  du  mulcle  font-elles  continues  avec  celles 
des  tendons  ,  parce  qu'après  avoir  été  bien  lavées 
elles  deviennent  aufil  blanches  &  aufîi  folides  qu'- 
elles ?  Ces  fibres  font  fi  petites ,  que  cela  ne  paroît 
pas  probable. 

Pour  expliquer  la  contradion  des  mufcles ,  les 
phyficiens  les  plus  éclairés  ont  eu  recours  à  un  !uc 
qui  coule  dans  les  nerfs  ,  &  à  des  véficules  qui ,  le- 
lon  eux  ,  font  dans  les  fibres  mufculaires. 

11  y  en  a  pluficurs  qui  ont  attribué  au  fangla  con- 
tra£lion  des  mufcles. 

Baglivi  regarde  les  grandes  &  les  petites  fibres 
comme  autant  de  cordes  dont  chaque  point  glifle  iur 
les  globules  du  fang  qui  y  circule  de  même  que 
fur  autant  de  poulies  ,  &  qui  décrivent  des  demi- 
courbes  ,  d'où  il  réiulte  une  grande  force  dans  les 
extrémités  des  tendons.  Il  démontre  cette  hypothèfe 
en  faifant  faire  au  fang  des  petits  cylindres  qui  s'en- 
tortillent autour  de  la  fibre.  Il  ne  donne  aux  efprits 
animaux  d'autre  fonûion  que  celle  de  varier  le  dia- 
mètre des  globules  du  fang,  &  de  les  rendre  globu- 
laires iphéroides  alongés  ou  applatis ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  de  tenfion  qu'il  doit  y  avoir. 

II  en  eft  qui ,  avec  le  favant  dodeur  Willis ,  font 
des  tendons  des  mufcles  autant  de  refervoirs  des  ef- 
prits animaux  ,  au  moyen  defqucls  les  efprits  ,  félon 
eux,  font  élevés  au  gré  de  la  volonté  :  c'eit  de  cette 
forte  qu'ils  font  portés  dans  le  corps  du  mufcle,  où 
rencontrant  les  particules  adives  du  fang  ,  ils  y  fer- 
mentent, y  produifent  un  gonflement,  &  contradent 
ainfi  le  mulcle. 

D'autres ,  du  nombre  defquels  font  Defcartes  & 
fes  feftateurs  ,  ne  reconnoiffent  d'autres  reiervoirs 
des  efprits  animaux  que  le  cerveau,  &  les  font  par- 
tir de  là  comme  autant  d'éclairs  au  gré  de  la  volon- 
té ,  pour  parvenir  à-travers  les  nerfs  aux  endroits  du 
corps  où  il  s'agit  d'exécuter  ce  que  l'homme  fe  pro- 
pofe  ;  &;  ils  préfèrent  ce  fyftème  ,  parce  qu'ils  ne 
fauroient  s'imaginer  que  les  tendons  puifiTent  former 
im  refervoir  convenable  pour  les  efprits  animaux  , 
eu  égard  à  leur  tififu  extrêmement  ferré  ,  ni  que  les 
efprits  animaux  y  pufl'ent  refier  dans  l'inaâion. 

M.  Duverney  6c  fes  fedateurs  ont  imaginé  que 
ce  gonflement  pouvoit  être  produit  fans  fermenta- 
tion par  les  efprits  animaux  &  par  le  fuc  qui  provient 
des  artères  ,  Icfqucls  coulent  l'un  Si  l'autre  dans  les 
tendons  0:  les  fibres  charnues,  qu'ils  étendent  à-peu- 
prcs  comme  l'humidité  fait  gonfler  les  cordes. 

M.  Chirac  Si  d'autres  foutiennent  que  chaque 
iîbre  mufculaln  a  d'efpace  en  efpace ,  lorfque  le  muf- 
cle eft  dans  l'inadion  ,  outre  fa  veine  ,  fon  artère  & 
fon  nerf,  pluficurs  autres  petites  cavités  de  figure 
oblongue  ;  que  le  fang  qui  circule  dans  ce  mufcle 
dcpole  continuellement  dans  fes  porcs  un  rccrément 
fulphurcux  qui  abonde  en  (cls  alkalis  ,  Si  que  lorf- 
que ces  fels  rencontrent  l'efprit  qui  coule  par  ces 
nerfs  dans  ces  mêmes  pores  ,  leurs  particules  nitro- 
aériennes  fermentent  avec  les  particules  falines  du 
récrement  iulphureux  ;  &  que  par  une  efpece  d'ex- 
plofion  çll^  étendent  affez  les  pores  pour  changer 


leur  figure  ovale  Si  longue  en  une  ronde ,  &  que 
c'eiî  ainfi  que  le  mufcle  fe  contrade. 

Borclli  a  miaginé  que  les  fibres  des  mufcîes  font 
compofés  d'une  chaîne  de  rhombes  ou  de  lofanges 
dont  les  aires  s'élargiflTent  ou  fe  rétrécilfent  à  mc- 
fure  que  le  fuc  nerveux  y  entre  ainfi  que  la  lymphe 
^  le  fang ,  &  qu'elles  en  font  exprimées  au  gré  de 
la  volonté. 

Le  dodcur  Croon  prétend  que  chaque  fibre  char- 
nue cil  compoiéc  de  petites  veffies  ou  globules  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres, Si  dans  lefquel- 
les  le  fuc  nourricier  entre  avec  une  ou  deux  autres 
liqueurs  ;  que  la  chaleur  naturelle  caufe  de  plus 
alors  une  eiïervefcencc  entre  ces  liqueurs ,  Si  que 
c'elt  par-là  que  le  mufcle  fe  tend. 

Le  dodeur  Cheyne  prend  ces  petites  fibriles 
des  mufcles  pour  autant  de  canaux  élaftiques  fort 
déliés  5  ferrés  tout-au-tour  par  de  petites  cordes  pa- 
rallèles tranfverfes  qui  diviient  les  fibriles  crcules 
en  autant  de  petites  véficules  éîalliques,  lefquelles 
lont  orbicuhiires  Ôr  formées  par  un  fegment  con- 
cave de  Iphere,  Si  dans  chacune  defquelles  il  entre 
une  artère,  une  veine  Si  un  nerf;  les  deux  premiè- 
res pour  porter  Si  rapporter  le  fang  ,  le  nerf  pour  y 
porter  le  fuc  nerveux  ,  lequel  venant  à  fe  mêler 
avec  le  fang  dans  les  véficules ,  picote  Si  brife  les 
globules  du  fang  au  moyen  des  particules  acides  Se 
pointues  dont  il  eft  formé ,  Si  cela  au  point  de  faire 
îo!  tir  dans  ces  petites  véficules  l'air  élafiique  qui 
étoit  contenu  dans  les  globules,  ce  qui  g-^nfle  les 
cellules  élaftiques  des  fibres,  Si  accourcit  par  con- 
féquent  de  cellule  en  cellule  leurs  diamètres  lon- 
gitudinaux ,  Si  doit  conirader  en  même  tems  la 
longueur  de  toute  la  fibre,  Si  mouvoir  par  confé- 
quent  l'organe  auquel  l'extrémité  du  tendon  eft  at- 
tachée. 

Le  dodeur  Keil  que  cette  théorie  n'a  pas  fatisfait, 
en  a  imaginé  une  autre  où  il  fuppofe  aufiî  la  même 
llrudure,  Si  où  il  prend  les  mêmes  fluides,  fa  voir 
le  fang  Si  le  fuc  nerveux  pour  les  agens  &  inftru- 
mcns  de  la  contradion  ;  mais  au-lieu  de  ces  parti- 
cules piquantes  du  fuc  nerveux  qui  percent  dans 
l'autre  fyflème  les  particules  de  fang,  ^  qui  met- 
tent ainfi  en  liberté  l'air  élaftique  qui  y  étoit  com- 
me emprifonné  ,  il  aime  mieux  en  tirer  l'explication 
de  la  force  de  l'attradion.  Voyf{_  Attraction. 

Dans  tout  le  relie  M.  Keil  démontre  fort  bien  la 
manière  dont  les  véficules  fe  gonflent ,  mais  fans 
rendre  jufliceàM.  Bernoulli  qu'il  a  copié. 

Le  dodeur  Boerrhaave  trouvant  dans  le  fuc  ner- 
veux ou  leselprits  animaux  toutes  les  qualités  que 
nous  avons  prouvé  être  néceflaires  pour  l'adion 
des  muicles.  Sine  le  trouvant  dans  aucun  autre 
fluide  du  corps  humain,  croit  qu'il  efl  inutile  d'avoir 
recours  au  mélange  de  pluficurs  liqueurs  pour  ex- 
pliquer un  effet  à  la  produdion  duquel  une  feule 
fufiit,  Si  ainfi  il  n'héfite  point  d'artribuer  en  entier, 
l'adion  des  mufcles  aux  feuls  efprits  animaux. 

M.  Aftruc  a  travaillé  allez  heureufcmenî  à  prou- 
ver qu'il  n'y  a  que  le  fiic  nerveux  qui  foit  employé 
au  mouvement  mulculaiie  ,  ^  que  le  fang  n'y  a 
aucune  part  ;  c'efl  ce  qu'il  a  fait  par  l'expérience 
fuivante, qu'il  a  réitérée  pluficins  fois  avec  le  même 
fuccès  ;  il  a  ouvert  l'abdomen  d'un  chien  vivant,  6c 
éloignant  les  intefiins,  il  a  lié  avec  un  fil  l'aorte 
dans  l'endroit  où  elle  donne  nailTance  aux  iliaques 
Si  l'artère  hypogafirique,  il  a  cnlùite  coufu  les  muf- 
cles hipogaitriques,' Si  la  fenlation  6l  le  mouve- 
ment ont  été  aufil  vifs  &  aufii  prompts  qu'aupara- 
vant dans  les  parties  pofiérieuies  du  chien,  de  fa- 
çon que  lorfcu'on  le  laifibit  libre  il  fe  tenoit  fur  fes 
quatre  pattes,  6l  marchoit  avec  la  même  fHciliré 
qu'auparavant,    fans  chanceler  davantage  ^  or  il 
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cfl  certain  qu'il  n'alloit  alors  sucunc  goutte  de  fang 
dans  les  parties  poflcricurcs  du  chien. 

Le  doiteurLowcr,  M.  Cowper,  &  après  eux  le 
dodtcur  Morgagni ,  &  d'autres  auteurs  modernes  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  abandonnant  tout  fluide  ad- 
ventice ,  déduifcnt  la  cauie  du  mouvement  muTcu- 
kiredc  l'élallicité  intrinfcquc  des  fibrilesnervcufes 
quifecontradent&lc  rétablirent,  malgré  l'obftacle 
de  la  force  extenfive  duiang  qui  circule.  Morgagni 
tâche  de  prouver  celyllcme  parlcsobfervationslui- 
vantes.  i°.  Que  tous  les  vaiffcaux  d'un  animal  étant 
compoiésde  fibres  flexibles  &:  extenfibles,  elles  font 
toujours  dans  un  état  de  tcnfton  ,c'eft-à  dire  que  les 
fluides  qui  y  font  contenus  les  étendent  tranfvcrlale- 
ment  &  longitudinalement  ;  c'efl  ainli ,  par  exemple, 
qu'une  veine  6c  qu'une  artère  qu'on  coupe  fe  contra- 
rient de  même  que  le  côté  oppofé  du  vaificau  ,  au 
point  que  les  parties  viendront  prefque  à  fe  toucher 
îur  l'axe  pendant  que  les  deux  bouts  s'éloir'îjjuit  les 
luis  des  autres  laiiferont  un  vuide,  ce  qui  prouve 
que  le  vaifTcau,  lorlqu'il  étoit  dans  fon  état  natu- 
rel ,  étoit  tendu  dans  les  deux  fens ,  &  que  par  con- 
féquent  cette  contradion  dans  toutes  les  dimen- 
fions ,  efl  l'action  naturelle  ou  intrinfeque  des  vaif- 
feauxou  des  fibres. 

Bergerus  a  avancé  que  les  fibres  membraneu- 
fcs  tranfverfales  venant  à  fe  tendre  rident  les  fibres 
charnues  ;  on  cfi:  aufii  embarrafîé  avec  cet  expé- 
dient qu'avec  les  autres  :  on  fait  dire  à  Stenon  que 
les  angles  des  fibres  qui  étoient  aigus  devenoient 
droits  i  mais  quelle  cft  la  méchanique  qui  fait  cela, 
&  comment  fuppoier  que  des  efpaces  remplis  d:; 
fluides  qui  pouiiént  également  de  tous  côtés  puif- 
fcnt  avoir  des  angles  aigus  ?  Toute  cavité  fimple 
remplie  d'une  liqueur  qui  efl  poufî'ée  à  force  doit 
s'arrondir. 

M  Deidicr  fuppofe  dans  une  thcfe  que  les  fibres 
nervcufes  venant  à  fe  contrafter  dans  un  mufcle,le 
fang  y  coule  moins  abondamment  que  dans  fon  an- 
tagonifle,  de-là  vient  que  cet  antagouifte  l'emporte 
fur  le  muiclc  déjà  coniradé  par  la  machine. 

M.  BernouUi,  après  avoir  expofé  la  flrufture 
des  mufelcs  fuivant  laquelle  il  les  fuppofe  compo- 
fés  de  deux  plans  de  fibres,  l'un  longitudinal  & 
l'autre  tranfvcrfe  ;  il  penfe  que  les  fibres  tranfver- 
fes  doivent  velierrcr  les  longitudinales,  qui  gon- 
flées par  l'cfll'rvcfcence  qui  y  arrive,  prendront 
par  ce  moyen  la  figure  d'une  fuite  de  petites  véfi- 
cules  ovales,  &c  non  pas  de  rcdanglcs,  comme  l'a 
penlé  Corelli,  ce  qu'il  démontre  très-bien,  6i  dont 
il  déduit,  par  un  calcul  très-ingénieux  dans  le  dé- 
tail duquel  nous  n'entions  pas  ici,  une  évaluation 
des  Ibrecs  ûcs  nuircles  bien  diUcrente  de  celle  que 
Borclli  avoit  trouvée  par  le  ficn  :  quant  à  (on  hypo- 
ihèfe,  la  voici.  «  Longue  la  voli^nté ,  dit-  il ,  envole 
«  le  lue  nerveux  dans  les  mulcies,  les  parties  de  ce 
»  fuc  par  leurs  pointes  fubtiles  s'attachent  aux  par- 
»  tics  du  fang  6c  les  dlvife  ;  alors  les  parties  d'air  ren- 
tf  fermées  dans  le  fang  bouillonnent  ,  le  dilatent 
»  tout-iVcoup ,  &  fubtiles  qu'elles  lônt,  elles  s'échap- 
»  jient  facilement,  &  loifque  par  une  inipétuolité 
>.  liibitc  elles  ont  raréfié  le  fang,  les  paitieulesdu 
»  fuc  nerveux  )  dont  les  pointes  font  plus  fortes, 
»  rompent  quelques  porcs  des  globules  du  ('an;.;  tiui 
»  rcnfcruient  l'air,  ë>:  cet  air  giofficr  no  |)ouvant 
»  s'é'liapper  ()ar  les  pores  des  mulclcs,  produit  les 
»  véficulcs  quis'obiervenl  à  leur  lurlace,  de  p.ireil- 
>.  les  véficules  font  la  caufc  de  la  tympanite  ;  c'ell 
»  encore,  continue  notre  auteur,  une  erreur  popu- 
»  lait'o  que  de  croire  que  la  paralyfie  no  provient 
rt  (jiic  (le  ce  que  les  cfprits  animaux  ceifent  de  cou- 
»)  1er  clans  lu  partie  |)aralytiquo  ,  pmiqu'ellc  peut 
»)  égalem'cnt  provenir  ciu  trop  de  loupLliedes  j)oin- 
»  ItS  des  parliculcs  du  lue  nCfVCUX*».  k'iQt^jk  D:j'. 
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M.  Wlnfîow  ne  trouvant  point  les  ditFérentes  hy» 
pothèfcs  fur  le  mouvement  des  mufcles  lufi^fdntes 
pour  rendre  raifon  de  la  détermination  de  ces  mou- 
vemens  ,  de  leur  durée ,  de  leur  augmentation  &  de 
leur  diminution,  é-c.  M.  l'abbé  deMoliercs  entre- 
prit de  réfoudre  quelques-unes  de  ces  difficultés 
par  l'hypothèfe  fuivante.  Il  reconnoit  avec  tous  les 
grands  anatomiltes ,  que  le  nombre  des  vaiffeaux 
qui  fe  diftrlbuent  dans  le  mufcie  ert  infini  ;  que  ces 
petits  vaifi"eaux  font  comme  autint  de  petits  cylin- 
dres qui  s'étendent  le  long  des  fibres  des  mufcles; 
que  tous  ces  petits  cylindres  font  tous  entourés  par 
un  nombre  infini  de  fiiamens  nerveux ,  &  que  ,  lorf- 
que  nous  voulons  exécuter  quelque  mouvement, 
il  fe  fait  une  effiifion  d'ciprirs  animaux  plus  grands 
qu'à  l'ordinaire  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  gonfl.if 
les  petits  fiiamens  nerveux  qui  environnent  chaque 
petit  vaifTeau  ;  les  filament  ne  peuvent  être  gonflés 
lans  qu'il  s'cnfuive  nne  comprefi"ion  fur  les  vaif- 
feaux qu'ils  environnent  ;  les  petites  artères  doivent 
donc  fe  changer  en  une  efpece  de  petit  chapelet ,  8e 
c'efl  dc-là  qu'il  déduit  l'explication  de  la  plupart 
des  phénomènes  du  mou\  cment  mufculaire.  /^cy  <r( 
les  Mémoires  de  facad.  royale  des  Sciences. 

Quelque  ingénieufes  que  puifTcnt  être  toutes 
ces  hypothèfes,  elles  ne  peuvent  cependant  latis- 
fairc  à  tous  les  phénomènes  du  mouvement  mul- 
culaire ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  6:  de 
bien  démontré,  c'efl  : 

i"".  Que  les  mnicles  ont  une  force  de  contradiort 
naturelle.  En  cfîét,  fi  on  regarde  au  microscope  U 
chair  d'un  animal  récemment  tué  ,  on  voit  évidem- 
ment qu'elle  fe  contrade.  Si  on  coupe  dans  un  ani- 
mal quelconque  un  mufcie  dans  ion  milieu,  on  volt 
les  deux  extrémités  fe  contradcr.  Si  on  arrache  le 
cœur  d'une  grenouille  ,  &  qu'on  le  mette  fur  une 
table  ,  on  le  voit  faire  les  mouvemcns  de  fyflole  &C 
de  dialîole  pendant  une  hcHre.  Qu'on  mette  tremper 
dans  l'eau  un  mufcie  pendant  quelque  tenis  ,  il  de- 
vient pâle  ,  fe  dépouille  (!e  la  partie  rouge  qui  ren" 
vironnoit,  &:  fes  fibres  de\iennent  plus  courics  ; 
elles  s'alongent  lorfqu'on  les  tire ,  &  lé  remettent 
dans  leur  premier  état  lorfqu'on  les  l;lehe.  U  faut 
néanmoins  convenir  que  ceue  force  de  contradion 
naturel  le  aux  mulcles,  &  même  aux  membranes  qui 
ne  (ont  pas  miijculainxs  ,  di:lérent  beaucoup  de  cela 
qu'ils  ont  pendant  la  vie  ,  &  avec  laquelle  ili  fou- 
tienncnt  des  poids  certainement  plus  grands  que  ceujf 
qu'ils  fiipportent ,  lorlqu'ils  ne  lont  |>lus  animéj  par 
cette  force  vitale  quelle  qu'elle  puide  être. 

2°.  Il  efl  certain  que  les  expériences  prouvent  q  10 
la  cauledu  mouvement  niu/culjirc  vient  des  iicii<i  , 
puilque  les  nerfs  ou  la  mocile  epiniere  ctanl  in  liés, 
même  dans  l'animal  après  la  mort;  les  mufcles  quire-* 
çoivent  de  ces  parties  des  rameaux  de  nerf,  entrent 
dans  de  violentes  convullions.  Le  nerf  d'un  mufcie 
quelconcpie  étant  lié  ou  coupé  ,  ce  mufcio  s'alfjilfe, 
tombe  en  langueur,  6i  ne  peut  aucunement  fe  réta» 
blir  dans  un  mouvement  leniblable  au  mouvement 
vital;  la  ligature  étant  relâchée,  le  mufcie  recouvra 
la  force  (pu  le  met  en  mouvement.  On  a  fait  ce-i  ex- 
périences fur-tout  fur  le  nerfdiaphragmatique  C^  fur 
lerecurrant. 

}".  Il  cil  encore  en qucflion files  artccs  concou* 
rcnt  au  mouvement  rnu/ittiuire.  Lj  p,ir.il\ficquiiiir« 
vient  dans  les  cxtrémiics  après  la  lig.iiure  de  l'aor- 
te ,  ou  dans  quelc,-  s  |>n'-tics  que  ce  pu;(le  ctre  j 
après  avoir  lie  l'iii  j^ortc  le  )  'le» 

roit  le  conlirmer  ;  >  ;Jcgraniis  pré* 

tendent  qne  Ks  artères  ne  concourent  en  rien  au 
mouvement  mufculant ,  linon  en  ce  qu*»!".  s  • .'  icr- 
vent  la  bonne  difpofition  du  iiuifcle,  I  ni- 

tiitlle  des  parties  ,  qu'elles  fcparcnt  I.1  \ .  j  v ,  .  ^v  U 
graille  qui  U&  huinewlent,&  enfin  qu'elles  le  nourrit* 

N  \  v  V  v  I) 


892 


MUS 


S 


f^T.t  :  celaparoît  d'autant  mieux  fonde  ,  que  le  mtir- 
cle  ne  ie  détruit  que  long-tems  après  qu'on  a  empê- 
ché par  quelques  moyens  que  ce  puidc  être  ,  le  lang 
artériel  de  s'y  porter  ,  &  qu'on  ne  peut  expliquer 
le  mouvement  de  quelque mulcle  particulier  par  une 
caulé  qui  provenant  du  cœur ,  agit  avec  une  force 
^gale  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

C'ell  donc  parle  moyen  des  nerfs  (  continue  M. 
Haller,  de  qui  j'ai  tiré  une  partie  de  ce  que  j'ai  ditci- 
•delUib  )  ,  &c  non  pas  celui  des  artères  ,  ni  des  autres 
parties  tolides,que  s'exécutent  les  ordres  de  la  volon- 
té ;  mais  la  façon  dont  les  nerfs  mettent  les  mulcles 
en  mouvement  ,  ell  fi  obfcure  ,  qvi'il  n'y  a  prefque 
pas  lieu  d'elpuTcr  de  la  jamais  découvrir  ;  les  vélî- 
cules  nerveufés  capables  de  fe  gCHifler  ,  le  fuc  ner- 
veux y  étant  apporté  avec  plus  de  vîtefle,  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  l'anatomie,  qui  nous  fait  voir  que 
les  fibriles  lont  par-tout  cylindriques  avec  la  promp- 
te exécution  du  mouvement  des  nnifcles  ,  avec  la 
diminution  plutôt  que  l'augmentation  de  leur  volu- 
me pendant  leur  adfion  ;  les  chaînettes,  les  rhombes 
que  forment  les  fibres  enflées,  ne  cadrent  point  avec 
l'anatomie  de  ces  parties  ,  ni  avec  la  vîteife  de  leur 
adion  ;  enfin  ,  on  ne  peut  faire  voir  une  allez  gran- 
de quantité  de  filets  nerveux  produits  parauflipeu 
de  nerf,  &  que  ces  filets  fe  dilhibuent  dans  une  di- 
redion  prefque  tranlverfe  par  rapport  à  celle  des 
fibres  niufculaires.  La  iuppofuion  que  les  nerfs  envi- 
ronnent la  fibre  artérielle  ,  ôc  la  contradent  par  fon 
élallicité  ,  n'eil  pas  conforme  à  la  flrudure  de  ces 
parties,  dans  lelquelles  on  prend  pour  nerfs  les  filets 
cellulaires  ,  qui  font  les  feuls  qu'on  y  puiffc  décou- 
vrir :  Thypothèfe  des  bulles  de  lang  remplies  d'air  , 
&  la  façon  dont  on  s'en  fert  pour  expliquer  le  mou- 
vement mufcuLuirc  ,  ne  font  pas  conformes  à  la  na- 
ture du  lang ,  dans  lequel  on  luppofe  un  air  élallique 
qui  n'y^  eft  pas  ;  1!  cil  d'ailleurs  conllant  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-delfus  ,  que  l'adion  des  mufcles  ne  dépend 
pasdeleurcontradion  méchaniqiie,  mais  delà  gran- 
de vîtefle  avec  laquelle  le  fuc  nerveux  y  coule  ,  & 
ce  n'eft  que  par  fon  impulfion  que  l'on  peut  rendre 
raifon  de  leur  dureté  lorfqu'ils  font  quelque  effort  , 
foit  que  cela  vienne  de  la  volonté  ou  de  quelqu'au- 
tre  caufe  qui'ait  fon  fiege  dans  le  cerveau  ,  foit  de 
la  puiliance  d'un  aiguillon  fur  le  nerf  même  ,  &c. 

L'effet  du  mouvement  mufiiiUïri  elt  de  rendre  les 
mufcles  plus  courts  ,  de  tirer  par  cette  raifon  leurs 
tendons  qui  font  prefque  en  repos  vers  le  milieu  du 
mufcle  ,  &  d'approcher  les  os  ou  les  parties  aux- 
quelles les  tendons  font  attachés  ,  les  unes  des  au- 
tres. Si  l'une  des  parties  mues  eft  plus  fiable  que  l'au- 
tre, la  plus  mobille  s'approche  alors  d'autant  plus 
de  l'autre,  qu'elle  eff  moins  lîablc  qu'elle  ;  li  l'une 
d'elles  ell  immobile  ,  la  mobile  s'approche  unique- 
ment vers  l'immobile ,  &  c'eft  dans  ce  cas  le  feul  où 
les  mots  d'origine  &  d'infcrtion  ,  qui  d'ailleurs  font 
fi  fouvent  équivoques  ,  peuvent  être  tolérés. 

La  force  de  cette  adion  eft  immenfe  dans  tous  les 
hommes  ,  &  fur-tout  dans  les  phrénétiques  &  dans 
certains  hommes  vigoureux.  Peu  de  muicles  élèvent 
fouvent  un  poids  égal  &  même  plus  grand  que  le 
poids  de  tout  le  corps  humain  ;  cependant  la  pins 
grande  partie  de  l'effort  ou  de  la  puilîance  du  mulcle 
fe  perd  lans  produire  aucun  effet  fenfible,  puifqueles 
muicles  ont  leur  attache  plus  près  du  point  d'appui, 
que  n'en  eft  le  poids  qu'Us  doivent  foutenir  :  l'effet 
de  leur  adion  eft  d'autant  plus  petit ,  que  la  partie  du 
levier  à  laquelle  ils  s'attachent  pour  mouvoir  le  poids 
cd  plus  petite  ;  de  plus ,  une  grande  partie  des  mul- 
cles formant  avec  les  os  auxquels  ils  s'infèrent ,  fur- 
tout  dans  les  extrémités  ,  des  angles  fort  aigus,  & 
par  conféquent  l'effet  de  l'adion  des  mufcles  fera 
d'autant  plus  petite  ,  que  le  finus  de  l'angle  entre  le 
multlc  ÔcTos  ell  dans  un  moindre  rapport  avec  le 


rmustofal  ;  d'ailleurs  la  moitié  de  tontl*effort  du  muf- 
cle en  contradion  elt  lans  effet ,  parce  qu'on  peut  re* 
garder  ce  mufcle  comme  une  corde  qui  tire  au  poids 
vers  fon  point  d'appui  :  d'ailleurs  pufieurs  muicles 
font  placés  dans  l'angle  formé  par  deux  os  dont  l'un 
leur  fert  de  point  d'appui  pour  mouvoir  l'autre  ;  ils  fe 
fléchiffent  donc  lorfque  cet  os  ell  en  mouvement  ;  un 
nouvel  elforr  doit  alors  mouvoir  ces  cordes  fléchies  : 
pliifieurs  mufcles  palfent  par-deffus  quelques  articu- 
lations &  les  fléchiffent  toutes  un  peu  ,  de  forte  que 
la  plus  petite  partie  de  l'effet  de  cette  adion  ell  reler- 
vée  pour  fléchir  une  articulation  particulière  :  les  fi- 
bres mufculaires  elles-mêmes  forment  très  fouvent 
avec  leur  tendon  des  angles  qui  leur  font  perdre  une 
grande  partie  de  leur  force ,  &  ce  qu'il  en  relie  eft  à 
la  force  totale  dans  le  rapport  du  finus  de  l'angle  d'in- 
fèrtion  ,  au  finus  total.  Enfin  les  muicles  meuvent 
les  poids  qui  leur  font  oppofés  avec  une  grande  vî- 
telfe  ;  6i.  non  feulement  ils  emploient  afiezde  force 
pour  le  balancer  ,  m.iis  Us  en  emploient  même  affez 
pour  les  élever. 

Toutes  ces  pertes  compenfées ,  il  paroît  que  la 
force  des  mufcles  en  adion  eft  très-grande ,  &  qu'elle 
ne  peut  fe  déterminer  par  aucun  rapport  méchani- 
que  ,  fon  effet  étant  prefqu'un  loixantieme  de  tout 
l'effort  du  mulcle,  &  que  quelques  mufcles  dont  le 
poids  n'eft  pas  confidérable,  peuvent  élever  un  poids 
de  mille  livres ,  &  l'élevent  avec  une  grande  vîteiTe. 
On  ne  doit  pas  moins  admirer  la  fageffe  du  Créa- 
teur ,  car  ces  pertes  font  compenfées  par  d'autres 
avantages  ;  par  la  jufteffe  du  corps  ,  par  le  mouve- 
ment rnufculaire.  ,  par  la  viieffe  ncceffaire  ,  par  la  di- 
redion  des  muicles  ,  avantages  qui  tous  contraires  , 
demandoient  une  compenlation  méchanique  ;  mais 
on  conclut  de-là  que  l'adfion  des  efprits  animaux  efl 
très-puiffante,  puifqu'elle  peut  dans  un  organe  fi  pe- 
tit ,  produire  affez  de  force  pour  (outenir  un  poids 
égal  à  quelque  milliers  de  livres  pendant  long-tems, 
même  pendant  des  jours  entiers  :  &  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puiffe  l'expliquer  autrement  que  par  la  vîteffe 
incroyable  avec  laquelle  ce  fluide  fe  porte  dans  tou- 
tes ces  parties  ,  lorlque  nous  le  voulons  ,  quoiqu'on 
ne  puiffe  pas  dire  d'où  vient  cette  vîteffe  ,  &  qu'il 
fuffifequ'il  y  ait  une  loi  déterminée,  fuivant  laquelle 
le  iùc  nerveux  foit  nouvellement  poufté  avec  une  vî- 
teffe donnée  luivant  une  volonté  donnée.  P^oje^ 
Nerveux  &  Esprit. 

Les  mulcles  antagonijhs  facilitent  le  relâchement 
des  mulcles  dans  leur  adion  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  ;  chaque  mufcle  eft  balancé  ou  par 
un  poids  oppoté ,  ou  par  fon  reflort ,  ou  par  un  autre 
mufcle  ,  ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  les 
parois  du  mulcle  qu'il  preffe  :  cette  caufe  quelle 
qu'elle  puiffe  être  ,  agit  continuelleme,nt  ,  même 
lorfque  le  mufcle  eft  en  adion  ,  &  que  cette  vîteffe 
qui  provient  du  cerveau  eft  ralentie  ,  &  elle  réta- 
blit les  membres  ou  les  autres  parties  quelconques 
dans  un  état  tel  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  mufcles 
&  la  caulè  oppolée  :  toutes  les  fois  que  l'aniagonlf- 
me  dépend  des  mufcles  ,  aucuns  ne  peuvent  fe  con- 
tradler  lans  étendre  leur  antagonifte  ;  d'où  il  fuit  que 
les  nerfs  diftendus  6l  le  fentiment  douloureux  leur 
font  faire  de  plus  grands  efforts  pour  reproduire  l'é- 
quilibre ;  c'eft  aulii  la  raifon  pourquoi  les  mufcles 
fléchiffeurs  étant  coupés  ,  les  extenfeurs  doivent 
agir  même  dans  le  cadavre  ,  &  réciproquement. 

Mais  U  y  a  d'autres  moyens  qui  rendent  le  mouve- 
ment nmfculain  jufte  ,  sur  6c  facile.  Les  grands  muf- 
cles longs,  par  le  moyen delquelslè font  les  grandes 
flexions  ,  font  renfermées  dans  des  gaines  tendi- 
neufes,  fermes  ,  que  d'autres  mufcles  tendent  Se  ti- 
rent,  de  manière  que  pendant  que  les  membranes 
font  fléchies  ,  le  m,,icle  reftc  étendu  &;  appliqué  fur 
l'osj  ce  quis'oppole  à  la  grande  perte  qui  fe  fcroit 
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des  forces.  Lés  tendons  longs  ,  courbés  &  étendus 
îTur  les  articularions  fléchies  dans  leur  mouvement, 
iont  reçus  dans  des  e(pecesdc  coulifTes  particulières 
dont  les  canaux  font  lubrcfïés  ,  &  ces  couliffes  forti- 
fient les  tendons  fans  les  priver  de  leur  mouve m.;nt , 
&  lesenipéwhent  de  s'écarter  &  d'être  refroidis  fur 
la  peau  ,  ce  qui  les  rcndroit  douloureux  ,  &c  leur  fe- 
roit  perdre  Icin-  mouvement.  Les  mufcles  perforés 
font  les  mêmes  fonctions  dans  d'autres  parties ,  dans 
celles  où  les  tendons  font  placés  au -tour  des  émi- 
nences  des  os  ,  pour  s'inlérer  fous  un  plus  grand 
angle  dans  l'os  qu'ils  meuvent ,  où  ils  s'infèrent  à  un 
nutrc  os  ,  d'où  un  autre  tendon  va  s'inférer  fous  un 
plus  grand  angle  dans  l'os  à  mouvoir.  Dans  quelques 
endroits  la  nature  a  place  les  mufcles  au-tour  de  la 
partie  à  mouvoir ,  comme  autour  d'une  poulie.  Eut 
fin  ellea  environné  par-tout  ces  mufcles  d'une  graiffe 
liihrefiante  ,  &  il  s'en  trouve  entre  les  fibrilles  ,  les 
fibres  ,  les  paquets  de  fibres  &  les  mufcies  ;  la  com- 
prefTion  qui  fuit  le  gonflement  des  mufcles  fait  qu'elle 
le  répand  entre  ces  mufcles  &  leurs  fibres  ,  6c  qu'elle 
tnrretient  leur  flexibilité. 

La  force  d'un  mufcle  efl  déterminée  par  la  fociété 
ou  l'oppofition  des  autres  ,  qui  rendent  l'une  ou  l'au- 
tre des  deux  parties  auxquelles  ils  s'attachent ,  pliis 
folide  ,  &  qui  concourent  diredement  avec  lui  à 
fon  aftion  ,  ou  qui  changent  la  direction  qu'auroit 
€uc  la  partie  fi  elle  eût  été  mue  par  ce  fcul  mulcle  , 
en  la  faifant  pafTer  par  la  diagonale.  On  ne  peut  donc 
au  jufle  déterminer  l'adion  particulière  d'aucun 
Kîulcle  ;  mais  il  faut  les  confiJerer  tous  enfembl,: , 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  l'une  6i.  à  l'autre  partie  à 
laquelle  un  mulcle  va  s'inférer. 

C'eft  par  l'action  de  ces  mufcles  ,  par  leur  réu- 
nion du  leur  0[)poruion  différente,  que  nous  mar- 
chons ,  que  nous  nous  tenons  en  équilibre  ,  que 
nous  nous  fléchlffons,  que  nous  étendons  nos  mem- 
bres ,  que  fe  fait  la  déglutition  &  toutes  les  autres 
fondions  de  la  vie.  Outre  cela  les  mufcles  ont  enco- 
re des  ufages  particuliers  ;  ils  accélèrent  le  lang  vei- 
neux par  leur  prefîlon  furies  và'iesqui  en  font  pro- 
che ik  lui  font  particulières  entre  les  colonnes  char- 
nues du  cœur  ,  prelfion  dont  l'efF.'t  eft  de  poulfer 
imiquementle  fang  au  cœur  au  moyen  des  valvules; 
ils  brifent  &  atténuent  le  fang  artériel ,  ils  envoient 
avec  plus  de  vîtefîe  au  poumon  le  fang  qui  revient 
du  foie  ,  du  meténtere,  delà  matrice,  &c.  ils  font 
avancer  la  bile  &  autres  parties  contenues  ;  ils  em- 
pêchent ces  liqueurs  de  iéjaurner  ;  ils  augmentent 
lii  force  de  l'eftomic  par  leur  a£tion  ;  ils  aident  fi 
bien  à  la  digeflion  ,  que  la  vie  oifive  &C  fédentaire 
cft  contraire  aux  lois  de  la  nature,  &C  nous  rend  lu- 
jets  aux  maladies  qui  dépendent  de  la  flagnation  des 
humeurs  &i.  de  la  crudité  des  alimens. 

N^ifi  wufculaires  communs^  voyc[  MOTEURS. 

Nci/i  mujculaires  obliques  Jupéiicurs  y  voj<;{  PA- 
THETIQUES. 

Nerfs  rnufculalrci  externes  y  voye^  MOTEURS. 

MUSCOLOCUTANÈ  ,  adj. .;/;  Àruaomic  ,  nom 
de  l'un  des  nerfs  brachiaux  ,  qui  elt  en  partie  caché 
par  les  mufcles,  &  en  partie  vodin  de  la  peau.  On 
l'appelle  aulli  cutané  externe,  f'oyi-'l  CuTANé. 

Ce  nerf  naît  de  l'union  de  la  quatrième  &  île  la  cin- 
qifieme  paire  cervicale  &  de  leur  communie. mon 
collatérale  avec  la  tioilieme  is:  la  fixieme  paire  ;  il 
va  gagner  le  mufcle  coraco  br.ichial  i  le  perce  obli- 
quement ,  i  det'cend  tout  le  long  du  bras  &  de  l'.i- 
vant-bras  en  jettant  plulieurs  filets ,  &  en  s'appro- 
chant  de  la  peau  ;  il  va  fe  terminer  aux  tégumensde 
la  partie  inférieure  du  poignet ,  A  ceuv  du  pouce  & 
de  la  convexité  de  la  main  ,  &  communique  avec  uii 
rameau  du  nerf  radical. 

MUSCIILI  I.S  ,  f.  m.  (  Hi/!..!nc.  )  machine  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  l'attaque  des  placer  [)uur 
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faciliter  les  approches ,  &  mettre  à  couvert  les  fol- 
dats.  C'étoit  un  mantelet  ou  gabion  poriatif  fait  en 
demi-cercle  ,  de.'-nere  lequel  le  tenoit  le  fbldat ,  ou 
travailleur ,  &  qu'il  taifoit  avancer  devant  lui  par  le 
moyen  des  roulettes  fur  lef'qu.lies  cette  machina 
étoit  foutenue.  M.  le  chevalier  de  Folard,  qui  u.n» 
fon  Corrirruntairefur  .  oLybi  ,  a  décrit  ainù  cette  ma- 
chine, s'y  moque  agréablement  du  docte  S'.wechius, 
qui  prenant  à  la  lettre  le  mot  mufculus  ,  en  a  fait  une 
boéce  quarrée  fourenue  fur  qaatre  pies ,  &  renfer- 
mant un  reflbrt  qu'on  faiiolt  )Ouer  au  moyen  dune 
manivelle  ,  pour  dégrader  &  mi.er  les  murs  de  la 
ville  affiégée. 

MUSEDUCERF,  (  Venerh.)  c'eft  le  commence- 
ment du  rut;  ôi  mufir  le  dit  des  cerfs  ,lorf qu'ils  con:^ 
mencent  à  léntir  leurs  chaleurs  &  entrer  en  rut  ;  alors 
ils  vont  pendant  quelques  jours  la  tête  baffe  le  long 
des  chemins  Ôd  des  cam, lignes  :  on  d.t  alors  que 
les  cerfs  commencent  à  mufer  y  cela  dure  cinq  oa 
lix  jours. 

MUSEAU,  f.  m.  (^Gramm.^  il  fe  dit  du  nez 
de  certains  animaux;  ainfi  la  belette  au  long  mu- 
ftau  y  &c. 

MuiEAU  ,  (Serrurerie.^  c'eft  la  partie  du  paneton 
de  la  clef  d.ms  laquelle  les  râteaux  paffent.  Le  rnu~ 
feau  recreule  elt  retendu  en  long  poir  recevoir 
une  browhe  polee  fur  la  couverture  de  la  ferrure, 
6c  coinmunément  de  la  même  epailfeur  que  la  porte. 

Museau  ,  terme  de  rivière.,  le  dit  du  dev.int  du 
nez  d'un  grand  bateau  foncet.  Mufeau  fe  dit  aufii 
d'une  corde  que  l'on  ferme  à  terre  pour  empêt^her 
que  le  devant  d'un  bateau  ne  s'en  éloigne,  yoye^ 

COUJER. 

MUSÉE ,  f.  m.  {Gram.)  lieu  de  la  ville  d'Alexan- 
drie en  Egypte,  où  l'on  entretenoit  aux  dépens  du 
public,  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres  cnltin- 
gués  par  leur  mérite  ,  comme  l'on  entretenoit  à 
Athènes  dans  le  Pryiane  l.s  perlonnes  qui  avoient 
rendu  des  fervices  importans  à  la  république.  Le 
nom  des  Mufés ,  déeffes  &  protectrices  des  beaux 
Ar's ,  étoit  incontellablement  la  fource  de  celui  du 
mu  Je  s. 

Le  mufée  fitué  dans  le  quartier  d'Alexandrie  ap-^ 
pelle  Bruchion,  étoit  félon  Strabon,  un  grand  bâ- 
timent orné  de  portiques  6c  de  galeries  pour  le 
promener,  de  grandes  lalles  pour  conterer  des  ma- 
tières de  Littérature,  &  d'un  laiion  particulier  où 
les  lavans  mangeoient  enlemble.  Cei  é. litige  étoit 
un  monument  de  la  magniricence  des  Ftolemées 
amateurs  &  protedeurs  des  Lettres. 

Le  miij'ée  avoit  les  revenus  parti>.u  icrs  pour  l'en- 
tretien des  bâtimens  &  de  ceux  qui  l'habitoient. 
Un  prêtre  nommé  par  les  rois  u'Egypte,  y  prcfi- 
doit.  Ceux  qui  demeuroient  au  rr.uj'Je ,  ncionri- 
buoieni  pas  leulement  de  leurs  loms  à  l'utdite  de 
la  bibliothe(|ue  ,  mais  encore  par  les  cont^renccs 
qu'ils  avoient  entr'eux  ,  ds  enireteiioeiit  le  g»n'it 
des  belles- Lettri. s, &  excitoient  leinuia'ion  ;  nour- 
ris &  entretenus  de  tout  ce  qù  leuréfiMt  néceflairc, 
ils  pou  voient  le  livrer  toit  entiers  A  l'étude.  Cette 
vie  heureufe  &  traiu|iiille  étoit  la  recoinpcnle  ,  & 
en  même  teins  la  preuve  du  mente  &  de  la  le  cnce. 

On  ne  fait  pofitivemcnf  fi  le  mujee  fut  biùlé  dan» 
l'incendie  qui  canUima  la  biblioiheque  d'Alexan- 
drie ,  lorlque  JuleCj.ir  alfiégc  dans  le  Hruchion, 
fut  oblige  de  mettre  le  feu  k  la  flotte  qui  ctolt 
d.ms  le  port  vo  lin  de  ce  quartier.  Si  le  rnuftt  tut 
enveloppé  dans  ce  malheur,  il  cil  cciiam  qu'il 
tut  rétabli  depuis  ;  car  Strabon  qui  ctrivou  fa 
géographie  fous  Til)ere,  en  parle  comme  d'un  cdi- 
liee  lubfillant  de  Ion  tems. 

Ouoi  qu'il  en  Ibit,  les  empereurs  romains  deve- 
nus  mailles  de   ri-gypte ,   le   rclervcrcnl  le  droit 
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de  nommer  le  prctre  qvii  préfidolt  au  mnfh ,  com- 
me avoient  fait  les  Ptolcmées. 

L'empereur  Claude  fonda  encore  im  ijcuveau 
Tiutfi^^  à  Alexandrie,  &  lui  donna  Ion  nom.  Il  or- 
donna qu'on  y  lût  aircrmtivcment  les  Antiquités 
d'Ktrurie,  &  celles  des  Carthaginois,  qu'il  avoit 
écrites  en  grec.  Il  y  avoit  donc  des  leçons  réglées 
&  des  conférences  faites  par  dos  profedcurs,  très- 
frcquentccs  ,  &  auxquelles  les  princes  même  ne 
dcdaignoient  point  d'affifter.  Spanien  nous  ap- 
prend qu'Hadrien  étant  venu  \  Alexandrie,  y  pro- 
pofa  des  quertions  aux  philolbphes,  &  répondit  à 
celles  qu'ils  lui  firent,  &  qu'il  accorda  des  places 
dans  le  mupc  à  plufieurs  favans. 

La  ville  d'Alexandrie  s'étant  révoltée  fous  l'em- 
pire d'Aurelien ,  le  quartier  du  bruchion  où  étoit 
aufn  la  citadelle,  fut  affiégé,  &  le  niufcc  détruit. 
Depuis  ce  tcms-là  le  temple  de  Scrapis  6C  (on  mti- 
fcc  furent  la  demeure  des  livres  6c  des  favans. 
MaisfousThéodore,Théophile  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  homme  ardent,  fit  démolir  &  le  temple  &  le 
mK/t''tr;enforte  que  la  réputation  de  cette  dernière 
école  fut  tout  ce  qui  en  fubfiila  jufqu'à  l'année  630 
de  Jefus-Chrift,  que  les  Sarrafms  brûlèrent  les  reftes 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Mém.  de  L'Acad. 
tome  IX. 

Le  mot  de  muféc  a  reçu  depuis  un  fens  plus  éten- 
du, &  on  l'applique  aujourd'hui  à  tout  endroit  où 
font  renfermées  des  choies  qui  ont  un  rapport  im- 
médiat aux  arts  &  aux  mufes.  Foyc^  Cabinet. 

Le  mufle  d'Oxford  ,  appelle  mujce  ashmolécn ,  eft 
un  grand  bâtiment  que  l'Univerfité  a  fait  conf- 
truire  pour  le  progrès  &  la  perfedlion  des  diffé- 
rentes fciences.  Il  fut  co.mmencé  en  1679  &  ache- 
vé en  1683.  Dans  le  même  tems,  Élie  Ashmole  , 
écuyer,  fit  préfent  à  l'univerfité  d'Oxford  d'une  col- 
leâion  confidérable  de  curiofités  qui  y  furent  ac- 
ceptées, &  enfuite  arrangées  &  mifes  en  ordre  par 
le  docteur  Plott,  qui  fut  établi  premier  garde  du 
mufée. 

Depuis  ce  tems,  cette  coUeftion  a  été  confidé- 
rablement  augmentée,  entr'autres  d'un  grand  nom- 
bre d'hiéroglyphes,  &  de  diverfes  curiofités  égyp- 
tiennes que  donna  le  dofteur  Huntingdon ,  d'une 
momie  entière  donnée  par  M.Goodgear,  d'un  ca- 
binet d'hiftoire  naturelle  dont  M.  Lifter  fit  pré- 
fent ,  &  de  diverfes  antiquités  romaines ,  comme 
autels,  médailles,  lampes,  fi-c. 

A  l'entrée  du  mufée,  on  lit  cette  infcription  :  Mu- 
fœum  ashmokanum  ,  Hchola  naturalis  hijlorix  ,  Ojji- 
cina  chimica. 

Musée  ,  {Gcog.  anc)  colline  de  l'Attique  dans 
la  ville  d'Athènes.  On  la  trouve  aujourd'hui  au  fud- 
oueft  de  la  citadelle.  Cette  colline  avoit  tiré  fon 
nom  de  l'ancien  poète  Muféc  fils  d'Eumolpus.  Une 
infcription  trouvée  par  Spon  dans  ce  même  lieu, 
dit  que  le  tombeau  de  ce  poète  étoit  au  port  Pha- 
lere;  &  Paufanias  écrit  qu'il  étoit  à  la  colline  mu- 
fû.  L'HiiTns  pafTe  au  pié  de  cette  colline  ;  mais  il 
eft  prefque  toujours  lèc  dans  cet  endroit,  à  moins 
que  les  pluies  ou  les  neiges  du  mont  Hymette  ne 
lui  fourniffent  de  l'eau ,  car  les  Turcs  en  ont  dé- 
tourné le  lit.  Ce  n'eft  pas  de  cette  colline  d'Athè- 
nes,  mais  du  fameux  bâtiment  d'Alexandrie,  que 
l'on  a  pris  l'ufage  de  nommer  mufaum  le  cabinet 
des  gens  de  lettres ,  ainfi  que  tous  les  lieux  où 
l'on  s'applique  à  la  culture  des  fciences  ôi  des 
beaux  Arts.  (^D.  /.) 

MUSÉES,  f.   f.  plur.  (^Ant.  greq.')  M-Ae/ct ,  fcte 

u'on  célébroit  en  l'honneur  des  Mufes,  dans  plu- 
îeurs  lieux  de  la  Grèce ,  ô^  particulièrement  chez 
les  Thefpiens  qui  la  folemnifolent  tous  les  cinq 
ans  par  des  jeux  publics.  Les  Macédoniens  fèfoient 
aufTi  cette  fohmnité  en  l'honneur  de  Jupiter  &  des 
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Mufes ,  S:  la  célébroient  par  toutes  fortes  de  jetiX 
publics  &  icéniques  qui  curoient  neuf  jours,  con- 
formément au  nombre  des  Mufes.  Voyc^^  Potter, 
Archczol.^rxc.  iib.  II.  c.  xx.  tic.j.pcg.  ^ij,  (^D,  /.) 
MIJSEL\E?\.E^  terme  de  Bourreiici  ,  eft  une  cour- 
roie qui  fait  le  tour  de  la  tcte  du  cheval ,  c'efl-à- 
dirc  ,  qui  pafîè  immédiatement  au-deffus  des  bran- 
ches du  mords ,  &  fous  laquelle  font  placés  les  deux 
montans.  L'ufage  de  la  mufdierc  efl  d'empêcher  qus 
le  cheval ,  en  fe  fècouant,  ne  fafTe  fortir  le  mords 
de  fa  bouche.  Foye^^  les  figures  &  les  PL  du  Bour- 
relier. 

MUSEROLE ,  f.  f.  {Maréchallcrie.)  partie  de  la 
têtière  du  cheval,  qui  fe  place  audeffus  du  nez. 
Lorfqu'un  cheval  eft  fujet  à  battre  à  la  main,  il  faut 
mettre  une  martingale  à  fa  mufcrole.  Foyci  Bat- 
tre À  LA  MAIN  6-  Martingale. 

MUSES,  f.  f.  (Myihol.)  ces  déeflès  font  fi  cé- 
lèbres, que  je  fuppofe  tout  le  monde  inftruit  de 
leurs  cpithetes ,  de  leurs  noms  &  de  leurs  furnonis. 
On  les  fait  préfider  ,  chacune  en  particulier,  à 
différens  arts,  comme  à  la  Mufique,  à  la  Pcéfie,  à 
la  Danfe  ,  à  l'Afironomie ,  &c.  Elles  font,  dit-on, 
appellées  Mufs,  d'un  mot  grec  qui  fignifie  expliquef 
les  myy?t;/-«,  M -Js/i',  parce  qu'elles  ont  enfeigné  aux: 
hommes  des  chofès  très-curieufes  &  très -impor- 
tantes ,  qui  font  hors  de  la  portée  du  vulgaire.  En- 
fin ,  on  a  été  jufqu'à  imaginer  que  chacun  de  leurs 
noms  propres  rcnfermoit  une  allégorie  particu- 
lière ;  mais  Varron  en  a  eu  des  idées  plus  faines. 

Ce  n'eft  pas  J;;p:tcr,  nous  dit-il,  qui  eft  le  père 
des  neuf  mufes  ;  ce  font  trois  fculptcurs  de  Sy- 
cione.  Cette  ville  voulant  mettre  trois  ftatues  des 
mufes  au  temple  d'Apollon ,  nomma  trois  fculpteurs 
pour  faire  chacun  trois  ftatues  des  mufes.  On  fe 
propofoit  de  les  prendre  de  celui  des  fculpteurs 
qui  auroit  mieux  rèufîî  ;  mais  Sycione  acheta  les 
neuf  ft:atucs ,  &  les  dédia  à  Apollon ,  parce  qu'elles 
étoient  toutes  neuf  de  la  plus  grande  beauté.  Il  a 
plu  en'iuite  à  Héfiode  d'impofer  des  noms  à  cha- 
cune de  ces  ftatues.^ 

Cependant  Diodore  donne  aux  mufes  une  autre 
origine.  Ofiris,  dit-il,  amateur  paftionné  du  chant 
&  de  la  danfè,  avoit  toujours  à  fa  cour  une  troupe 
de  muficiens  ,  parmi  lefquels  fe  diflinguoicnt  neuf 
filles  inftruires  de  tous  les  arts  qui  ont  quelque  rap- 
port à  la  Mufique  i  les  Grecs  les  appellerent  les  neuf 
mufes. 

M.  le  Clerc  croit  que  la  fable  des  mufes  vient 
des  concerts  que  Jupiter  avoit  établis  dans  l'île  de 
Crète,  &C  qui  étoient  compofés  de  neuf  chanteufes; 
que  ce  dieu  n'a  paffé  pour  le  père  des  mufes,  que 
parce  qu'il  eCt  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui  ait 
eu  un  concert  réglé  ,  &L  qu'on  leur  a  donné  Mné- 
mofyne  pour  mère ,  parce  que  c'eft"  la  mémoire 
qui  fournit  l.i  matière  des  vers  &  des  poèmes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fiftion  des  mufes  prit 
grande  faveur.  On  dit  qu'elles  s'cccupoient  à  chan- 
ter dans  l'olympe  les  merveilles  des  dieux  ;  &  qu'el- 
les connaifibient  le  paffe ,  le  préfent ,  &  l'avenir. 
Elles  furent  non -feulement  mifes  au  nombre  des 
déefTes,  mais  on  leur  prodigua  tous  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  leur  ofFroit  des  facrifices  en  plu- 
fieurs villes  de  la  Grèce  &  de  la  Macédoine.  Elles 
avoient  à  Aîhenes  un  magnifique  autel,  fur  lequel 
on  facriuoit  fouvent.  Le  montHélicon  dans  la  Béc- 
tie  leur  étoit  confacré  ;  &  les  Thefpiens  y  célé- 
broient cha.jue  année  une  fè{c  en  leur  honneur, 
dans  laquelle  il  y  avoit  des  prix  pour  les  muficiens. 
Ce  luf  Piérus  fi  célèbre  par  fes  talens  ,  &  par  ceux 
des  Piéridej  ies  filles,  qui  fonda  le  temple  des  neuf 
mufes  à  Thefpies.  Rome  avoit  aufli  deiix  temples 
confacrés  aux  mufes ,  dans  la  première  région  de 
Irt  ville  j  ë:  un  troifieme  où  elles  éîoient  fêtéci  fous 
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le  nom  de  Camenes.  De  plus ,  les  mufes  &  les  grâces 
n'avoient  d'ordinaire  qu'un  même  temple.  On  fait 
l'union  intime  qui  çtcit  entre  ces  deux  fortes  de 
divinités.  On  ne  tailoit  guère  de  repas  agréables, 
fans  les  y  appeller  conjointement ,  ik.  fans  les  fa- 
luer  le  verre  à  la  main.  Héfiode,  après  avoir  dit 
qi:e  les  mufes  ont  établi  leur  féjour  fur  l'HéliCon, 
ajoute  que  l'Amour  6c  les  Grâces  habitent  près 
d'elles.  Pindare  confond  leur  jurifdiclion.  Enfin, 
perfonne  ne  les  a  tant  honorées  que  les  poètes , 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  invoquer  au  com- 
mencement de  leurs  poèmes,  comme  des  déeffes 
capables  de  leur  infpircr  ce  noble  cnthoufialme 
qui  eft  le  fondement  de  leur  art.  Si  on  les  en  croit, 
les  neuf  filles  lavantes  ordonnoient  autrefois  les 
cités ,  gouvernoient  les  états  ,  vivoient  dans  les 
palais  des  rois , 

Et  d'uni  égaillé  légitimi  &  commune 
Faijbient  tout  ce  que  fait  aujourd'hui  la  Fortune. 

{D.  J.) 
MUSET,  Voyei  Musaraigne. 

MUSETTE,  (.  f.  infirument  de  mujîque y  à  vent 
&  à  anches  y  compofé  de  plufieurs  parties.  La  par- 
tie A  B  Cy  PI.  FI  de  Lutherie  y  fig.  ly  2y  j,  4,  i,  6^, 
&  7,  s'appelle  le  corps  ou  plus  ordinairement  la 
peau.  C'ert  une  efpece  de  poche  de  peau  de  mou- 
ton, de  la  fome  à-pcupres  d'une  velfie,  laquelle 
a  un  gouleau  dans  lequel  s'ajuftent  les  chalu- 
meaux DE,  de.  Cette  poche  eft  encore  percée 
de  deux  trous  F  G.  Au  premier  de  ces  trous  s'a- 
jufte  le  bourdon  F Hy  f^ojei  Bourdon  de  mu- 
sette. Le  fécond  G  reçoit  le  bord  verd  /  G  qui 
a  une  foupape  ^à  l'extrémité  de  la  boire  (qui  eft 
la  virolle  d'ivoire  G  g)  qui  emre  dans  le  corps  de 
la  mufecte.  A  l'autre  extrémité  du  porte-vent  eli 
une  portion  de  tuyau  d'ivoire  /  que  l'on  fait  en- 
trer dans  le  trou  K  du  foufflet ,  afin  que  l'air 
contenu  dans  le  foufflet  puiflè  palfer  lorfqu'on 
le  comprime  dans  le  corps  de  l'inftrument,  oii  il 
eft  arrête  par  la  foupape  g  qui  le  lailfe  entrer, 
mais  non  pas  reflbrtir.  Le  foufflet  a  une  pièce  de 
bois  ceintiée  K  L,  laquelle  eft  collée  fur  le  dcflbus 
du  foufflet.  Elle  fert  à  faire  polèr  fermement  le  fouf- 
flet fur  la  hanche  droite  de  celui  qui  joue  de  cet 
infirument.  Les  deux  courroies  OO  ,PD  fervent 
de  ceinture,  &  par  conféquent  à  attacher  le  fouf- 
flet fur  le  côté.  Au-dcllus  du  foufflet  font  deux  au- 
tres courroies  Q^j  ^^ ■>  dciquels  on  ceint  le  bras 
droit.  L'anneau  dormant  i'  fèrt  à  accrocher  le  cro- 
chet T  de  la  féconde  courroie  qui  (è  trouve  ainfi 
plutôt  ceinte  au-tour  du  bras,  que  s'il  falloit  à  cha- 
que fois  faire  ufage  de  la  boucle  R.  Le  côté  des  tê- 
tières M  du  foufllet  doit  reg;irdcr  le  coude  i\n  bias 
droit,  &  le  côté  A^  qui  ctl  la  [)ointe  des  étlillès, 
doit  être  tourné  vers  le  poij^net. 

Au  reftc,  la  peau  ou  le  corps  de  cet  infirument 
n'efl  arrondi,  comme  on  voit  dans  \:\  Jigure ,  que 
lorfqu'il  cfl  rempli  de  vent;  on  1  habille  toujours, 
&  pareillement  le  porte-vent ,  d'une  elpcce  de  ro- 
be que  l'on  nomme  couverture  ;  on  couvre  de  même 
le  foufflet,  &  ce  qui  en  dépend.  Le  velours  ou  le 
damas  font  ce  qui  convient  le  mieux  pour  faire 
ces  couvertures;  parce  que  ces  étoflès  font  moins 
gliflantes  que  les  autres  étoffes  de  foie ,  d'or  ou 
d'argent,  &  par  coiifccpicnt  que  la  mtifctte  en  cil 
bien  plus  ferme  fous  le  bras  iv:  la  ccuiture  Au- 
tour du  corps.  On  peut  enricltir  cette  couver- 
ture, autant  que  l'on  veut,  li)it  de  j^alons  ou  point 
d'Kf|)agne ,  o\\  de  broderie,  6'c.  car  la  parure  con- 
vient fort  i\  cet  inllrument.  On  peut  mettre  aulil 
une  cfpcee  de  chemifc  entre  la  pe.iu  ÔC  Ui  cou- 
verture, ce  qui  entretient  la  propieté  de  celle  ci. 
il  rcfle  à  parler  des  chalumgauN ,  du  bourdon  6: 
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des  anches.  Les  chalumeaux  font  des  tuyaux  d'ivoi- 
re Z)  Eydcy  voyelles  fig.  PI.  de  Lutherie,  perforés 
d'un  trou  cylindrique  dans  toute  leur  longueur,  ÔC 
percés  de  plufieurs  trous  comme  les  flûtes,  qui 
communiquent  à  celui  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gueur du  chalumeau.  L'extrémité  inférieure  appel- 
lée  \'d  pattey  efl  ornée  de  différentes  moulure^,  ce 
qui  eft  afTez  indifférent.  On  ménage  en  tournant  le 
chalumeau  par-dehors  des  émincnces  dont  on  for- 
me les  tenons  i'ii'i',  que  l'on  fend  en  deux  S  S 
avec  un  entailloir  droit  ou  courbe,  qui  font  de  pe- 
tites écoines  repréfentées  cnCD  ,  voyelles  fig.  C'eft 
entre  deux  de  ces  tenons  qu'on  ajulle  les  clés  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  qui  ferment  les  trous  des  feintes 
ou  demi-tons,  lefquelles  font  au  nombre  de  fèpt  au 
grand  chalimieau ,  &  au  nombre  de  fix  au  petit.  Les 
clés  font  retenues  dans  leur  place  par  une  gou- 
pille qui  les  traverfe  &  les  deux  tenons  entre  lef- 
quels  elles  font  placées.  Le  petit  chalumeau  qui 
n'a  environ  qu'un  pouce  de  longueur ,  a  une  pat- 
te G  £  g  e,  fur  le  collet  G  g  do  laquelle  font  mon- 
tées les  fix  clés,  trois  de  cha(|ue  côté,  qui  ouvrent 
&  ferment  tous  les  trous,  f^oyei  Ubfgures. 
Les  chalumeaux  entrent  par  leurs  parties  fupérieu- 
res  ee  dans  les  boîtes  D  B,  db  qui  leur  diftribuent 
le  vent.  Les  deux  boîtes  DB ,  dp  communiquent 
l'une  à  l'autre  par  le  canal  e  qui  fe  trouve  dans  les 
groffcurs  B  ô,  pour  que  le  vent  qui  vient  par  C 
puifîèfe  diftribuer  aux  deux  anches  /"y'qui  font  en- 
tées à  la  partie  fupérieure  ee  des  chakimeaux.  Ces 
parties  ee  des  chalumeaux,  &  qu'on  appelle  /«- 
nons  ,  &  qui  entrent  dans  les  boîtes ,  font  garnies  de 
filaffe  pour  bien  étancher  le  vent.  Les  anche^/c 
font  cornpofées  de  deux  petites  lames  de  rofeaii 
liées  l'une  contre  l'autre  fur  une  petite  verge  de  fer 
cylindrique,  enfbrte  qu'elles  font  un  petit  tuyau 
par  le  côté  de  la  ligature,  lequel  aboutit  au  tuyau 
du  chalumeau;  &  de  l'autre  côté  /elles  font  ap- 
platies,  comme  on  peut  voir  dans  les  Jigures.  L'an- 
che du  grand  chalumeau  efl  \'ue  en  face  ou  fur  le 
plat ,  6c  celle  du  petit  fur  le  côté  ou  le  profil,  f^'oye^ 
i'expl'.cation  de  la  formation  du  ton  dans  les  tuyaux 
à  anches ,  à  Varticle  Trompette  ,y<r«  d'orgue.  La. 
partie  C  entre,  comme  les  tenons  e,  d.ins  la  boî- 
te Z>  iî,  dans  une  autre  boîte,  au-tour  de  laquelle 
la  peau  de  la  mufctte  ell  liée  avec  un  gros  fil  ciré. 
Cette  ligature  entre  dans  une  gia\iire  qui  en- 
toure cette  féconde  boîte  ,  eniorte  que  le  vent 
dont  on  remplit  la  peau,  ne  peut  trouver  à  s'échap- 
per que  par  l'ouverture  de  cette  boîte.  Il  y  en  a 
trois  attachées  ainfi  au  corps  de  la  mufctte;  une  pour 
les  chalume.iux  ,  laquelle  eft  attachée  à  l'extrémité 
du  gouleau  B  D  ,  voyei  les  f^;.  uns  autre/"  poir  rece- 
voir le  bourdon  ,  6c  unctroificme  G  g  ,  voye^  Us  fîg. 
qui  eft  aulli  attachée  au  porte- vent,  6;  par  le  moyen 
(le  laquelle  il  counnumque  au  corps  de  la  muftte. 
C^ette  dernière  boite  h  \iiic  loupape  g  qui  laillc  pal- 
ier le. vent  du  foufflet  par  le  iio;tc-vent  /  (ï  dans 
le  corps  lie  rmltrUiiient ,  ^  ne  len  laille  point 
rellortir. 

Le  bourdon  dont  il  rcfte  maintenant  à  expliquer 
la  conftruition,  eft  un  cylinùre  d'ivoire  ,  de  ^  ou  6 
pouces  de  long  fur  cnvuon  i  pouce  ou  i  ^  licne^  de 
tli.iuKtre,  percé  de  plulicurb  trous  dans  toure  la 
longueur  Iclquels  font  par.dlclcs  à  fou  a\e,  enfortc 
que  le  bourdon  ne  diflcre  de  plnfK«tis  tuy.iuv  mis 
ii  côté  les  uns  des  autres,  qu'en  ce  qu'ils  tiennent 
tous  onlemble  &  font  percés  dans  l<i  même  piè- 
ce ;  comme  la  loni;ueur  de  s  ou  6  pouces  du  bour- 
lion  n'elt  pas  lutiifarïtc  pour  fmre  rendre  aux  an- 
ches un  fou  aflci  grave,  on  t.iit  cbuuuuniquer  un 
tuyau  Hvec  un  autre  du  cô«e  Z^  qu'on  «ppcllc  le 
.îorr.e  Ju  ^?lï;r.//ir-,-«v  «••i-tnnithc  les  tiuus  \l\i  tuyau 
que  l'on  fait  commuaiqucr,  cuforic  que  deux  ou 


896 


MUS 


trois  ne  font  qu'un  foui  tuyau  ,  qui   cft  recourbe 

— ■ -v^  6i  autaiit  de 

- ':aire  pour  lui 

Ui-firé.  Lacir- 


en  cette  manicie,  — 
fols  qu'il  ert  néccl-^ 
tiiire  rcnire  le  Ion  v« 


cont'cicncc  des  bourdons  clt  occupée  par  pluhcurs 
rainures  qui  (ont  parallèles  à  l'axe  du  bourdon  ,  lel- 
quelles  on  appelle  io/////";  ces  couliilcs  loiu  plus  lar- 
ges dans  le  tond  qu'à  la  partie  extérieure,  &  cela  afin 
de  pouvou  retenir  les  layettes  qui  font  de  petits  ver- 
roux  d'ivoire  a  h,  qui  ont  une  têtc^  B  par  laquelle  on 
les  peut  poud'erôc  tirer  de  côié&  d'autre  pour  ac- 
corder. Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue  d'ar- 
ronde,  dont  les  bifcaux  fe  logent  lous  les  parties  dd 
qu'on  appelle  guides  ,  &  qu'on  a  épargnées  loilqu'on 
a  creufeles  couliffes.  On  creufe  les  couldles  avec  les 
couliffoirs,  qui  font  de  petites  équoines  repréfentécs 
dans  nos  Flanc,  on  en  a  de  droites  &L  de  gauches, 
c'ell  à-dire  dont  les  onglets  lont  tournés  à  droite 
ou  à  gauche  pour  travailler  les  dirtérens  côtés  des 
coulill'es  :  on  tait  enfuite  communiquer  les  tuyaux 
par  leur  extrémité  oppofée  à  celle  où  eft  l'anche 
avec  unecoulifle,  en  laifl'ant  une  fente  ee^^  dans 
le  milieu  de  la  couliile  ,  laquelle  pénètre  dans  le 
tuyau  qui  correfpond  derrière;  les  layettes  régif- 
ient  le  fon  de  ces  tuyaux  en  fermant  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  l'ouverture  par  où  il  fort  ;  on  peut 
rapporter  leur  fondion  à  celle  du  tourniquet  avec 
lequel  on  accorde  les  pédales  de  flûte  des  orgues. 
Voyey^  TOURNIQUET. 

Les  bourdons  n'ont  pour  l'ordinaire  que  cinq 
layettes  &  quatre  anches  ;  de  ces  cinq  layettes  il  y 
en  a  deux  qui  forment  les  baffes  à' ut  &c  de/o/,  une 
des  trois  autres  forme  un  fol  qui  eft  la  quinte  de  la 
baffe  d'ut ,  &  l'oûave  de  celle  de  fol  y  on  l'appel- 
le taille  par  un  ancien  ufage  i  une  autre  forme  ut 
qui  eft  à  l'oûave  du  premier  :  on  peut  auiîl  l'accor- 
der en  «,  on  la  nomme  haute -contre  ;  la  trolfieme 
forme  unjbl,  qui  eft  à  l'odtave  du  premier  &  à  la 
douzième  de  la  baffe  d'«r,  on  la  nomme  dejfus ,  ou 
le  peut  fol. 

Les  baffes  font  pour  l'ordinaire  contiguës  à  un 
efpace  un  peu  large  où  il  n'y  a  point  de  couliffes; 
on  remarquera  que  cet  efpace  doit  toujours  être 
tourné  en-dedans  du  côté  du  corps,  enforte  que 
lorlque  l'on  pofe  la  main  droite  fur  le  bourdon  pour 
l'accorder,  les  layettes  des  baffes  fe  trouvent  dire- 
demeni  fous  le  pouce. 
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Accord  eiî  c  fol  ut  &  en  g  re  fol.  Pour  accorder  en  t 
yô/w?,  il  faut  tenir  fermes  avec  les  doigts  delà  main 
gauche  les  quatre  premiers  irous  du  ^irand  (.halumeau 
pour  foi  nier  l'/vr,  la  peau  de  la  mufette  uoit  être  rem- 
plie de  vent  que  l'on  entretient  le  plus  égal  qi'il  eft: 
polîible,  on  ouvreeniuite  la  layette  de  la  balle  d'ar, 
laquelle  cft  ordinairement  dans  la  première  coidùTe, 
on  la  tire  vers  le  dôme  D  ou  H.,  vojc^  ^<^^fis  julqu'à 
ce  que  cette  baffefonne  ladouble  odavi  an-deffous 
de  Vut  du  grand  chalumeau  ,  on  la  tient  cependant 
un  peu  plus  baffe  ,  parce  que  cet  ut  n'cft  ii.fte  que 
lorfqu'il  n'y  a  que  le  cinquième  ton  de  débouché, 
c'eft  pourquoi  pour  juger  plus  sûrement  de  i'atcord, 
on  rebouche  le  livieme  6l  le  leprieme  tons.  Apres 
avoir  accorde  jufte  la  balle  d'ut.,  on  accorde  fa 
quinte /o/  à  l'odave  en-deffous  du  fol  d'en  -  bas  du 
grand  chdlumeau,  &  on  vérifie  l'accord  ;  après  ces 
deux  baffes  on  accorde  la  layette  d'ut  à  l'oftave 
au-deflbus  de  Vut  du  grand  chalumeau  ,  &  la  hyet- 
te  du  fecond/o/à  l'oftave  du  premier  &  à  l'uniffori 
dw  fol  d'en-bas  du  grand  chalumeau  ;  ces  quatre 
tons  //;,  Jol ,  ut ,  fol ,  forment  l'accord  en  cjbl  ut  , 
lequel  a  une  douzième  d'étendue.  Pour  accorder  en 
g  refol  on  ouvre  d'abord  la  layette  de  la  baile  que 
l'on  accorde  à  la  double  o£^ave  en-deffous  du  Jbl ^ 
tout  en  bas  du  grand  chalumeau,  on  ouvre  &  on 
accorde  enfuite  ion  oftave  par  le  moyen  de  la 
layette  appellée  taille  qui  doit  fonner  l'oâave  au- 
deffous  du/o/ d'en-bas  du  grand  chalumeau  &  l'oc- 
tave au-deffus  de  la  baffe  ;  on  ouvre  enfuite  la 
layette  qui  le  nomme  haute-contre  ^  on  la  tire  juf- 
qu'à  ce  qu'on  découvre  une  féconde  ouverture  ou 
lumière  qui  eft  deffous  &  qui  fert  à  former  le  re  qui 
eft  la  quinte  de  l'oftave  de  la  baffe  fol^  on  l'accorde 
à  l'odave  au-deffous  du  re  d'en- bas  du  grand  cha- 
lumeau, obfervant  à  chaque  fois  de  vérifier  l'ac- 
cord; enfin  on  ouvre  \q  Jol  qui  a  déjà  fervi  pour 
accorder  en  cfol  ut  que  l'on  appelle  dejfus  ,  on  l'ac- 
corde à  l'uniffon  duyù/ d'en  -  bas  du  grand  chalu- 
meau. Ces  quatre  (onsjbffol ,  re, /ol ,  forment  l'ac- 
cord que  Ton  appelle  de  g  refol.  On  obfervera  que 
cet  accord-ci  ne  diffère  de  celui  de  c/o/ «/ que  dans 
la  baffe  &  la  haute-contre^  ces  deux  tons  font  les  feuls 
fur  leiquels  on  accorde  aujourd'hui  les  mufettes ,  au- 
trefois on  les  accordoit  fur  tous  les  tons  de  la 
gamme,  ce  qui  exigeoit  des  bourdons  qui  euffent 
plus  de  layettes  &  plus  d'anches  que  ceux  qui  font 
à-préfent  en  ufage. 

La  mufîtte  qui  a  une  treizième  d'étendue  fonnô 
l'uniffon  du  deffus  de  haut  bois ,  mais  elle  ne  com- 
mence qu'au  yà  qui  précède  immédiatement  la  clé 
de  g  re  fol ,  au-lieu  que  le  haut-bois  defcend  jul'qn'à 
Vut  de  la  clé  de  cfol  ut,  &  elle  monte  comme  lui 
jufqu'en  d  la  re  double  oftave.  ^oye^  la  table  du  rap- 
port de  l'étendue  des  infl rumens  ,  FI.  de  Lutherie. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument  il  faut  en  premier 
lieu  attacher  le  foufîlet  fur  le  côté  droit  au  moyen 
de  la  ceinture  qui  tient  audit  foufîlet  de  laquelle  on 
fe  ceint  le  corps ,  on  prendra  enfuite  le  braffelet 
qui  tient  au-defl\is  du  foufîlet  duquel  on  s'entou- 
rera le  bras  droit,  &  dont  on  agraffera  l'agraffe 
T  à  l'anneau  dormant  S  ;  on  prendra  enfuite  la 
mufette  par  le  haut,  autrement  dit  les  hottes  des  cha- 
lumeaux de  la  main  droite,  on  la  portera  fous  le 
bras  gauche  avec  lequel  on  l'embraffera  ;  on  ajuf- 
tera  enfuite  avec  la  main  gauche  le  bout  du  porte- 
vent  dans  le  trou  du  foufîlet  ;  on  bouchera  enfuite 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  les  quatre  pre- 
miers trous  du  grand  chalumeau,  favoir  le  trou 
marqué  i  avec  le  pouce  ,  &  les  trous  2,3,4,  avec 
les  doigts  fuivans ,  qui  font  l'index  ,  le  doigt  du 
milieu,  &  le  doigt  annulaire;  à  l'égard  du  petit 
doigt  de  cette  main  il  reftera  un  peu  élevé  &  ar- 
rondi ,  eniiprtç  qu'il  n'appuie  point  fur  Us  clés  du 
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petit  chalumeau  non  plus  que  les  autres  doigts  de 
la  même  mam. 

La  main  gauche  étant  ainfi  pofée,  on  pourra  com- 
mencer à  donner  le  vent,  ce  qui  fe  fait  en  ouvrant 
&c  en  fermunt  le  foufflet  avec  le  bras  droit ,  on  Ibuf- 
fîera  jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  pleine  &  ronde  ; 
on  l'enfoncera  lous  le  bras  gauche  à  mefurc  qu'elle 
s'emplit, en  la  pouffant  avec  la  main  droite  le  plus 
avant  que  l'on  pourra;  lorfqu'elle  fera  remplie,  on 
ralentira  le  mouvement  du  foufflet,  &  on  appefan- 
tira  le  bras  gauche  fur  le  corps  de  la  mufau  ,  en- 
forte  qu'il  faffe  comme  un  contre -poids,  &  qu'il 
entretienne  le  vent  égal,  pour  cet  effet  on  obfer- 
vera  de  baiffer  le  loufflet  un  peu  vite ,  &  de  lâcher 
un  peu  le  bras  gauche,  de  refler  un  peu,  &  de  le 
relever  doucement  ;  pendant  ces  deux  tems  on  doit 
appuyer  de  nouveau  le  bras  gauche  ,  enforte  que 
les  deux  bras  doivent  appuyer  alternativement  : 
on  prendra  garde  auffi  de  ne  point  forcer  le  vent , 
ce  qui  étouffe  les  anches  6l  les  empêche  de  parler. 
On  bouchera  enfuite  les  autres  trous  avec  la  main 
droite ,  on  placera  le  pouce  de  cette  main  entre  les 
deux  clés  de  mi  \,  ,  &  à.Q  fi  [7  auxquelles  on  prendra 
garde  de  toucher,  puis  on  bouchera  avec  le  doigt 
index  le  cinquième  trou ,  enfuite  le  fixieme  avec 
le  doigt  du  milieu,  le  léptieme  avec  le  doigt  annu- 
laire ;  à  l'égard  du  huitième  ,  il  fe  bouche  rarement, 
c'eft  pourquoi  on  laiffera  le  petit  doigt  en  l'air  juf- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  occafion  de  s'en  fervir ,  on  aura 
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attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres ,  &  en 
général  tous  les  doigts  ni  trop  alongés ,  ni  trop  ar- 
rondis ,  ni  de  travers,  les  mains  leront  en  devant 
de  la  région  hypogaftrique  ,  &  les  chalumeaux  de- 
bout ou  perpendiculaires  à  l'horifon. 

Les  fept  trous  étant  bouchés  forment  leyà/ grave 
de  cet  inftrument ,  lequel  eft  à  l'uniffon  àwj'uL  de 
la  clé  de  ç  rc  fol  des  clavecins  ;  pour  faire  articuler 
cette  note  yo/ on  bouchera  le  huitième  trou  avec 
le  petit  doigt  de  la  mam  droite,  6c  on  le  relèvera 
fubitement  :  cette  opération  qui  eff  ce  qu'on  appelle 
donmrun  coup  de  doigt  ^  fera  articuler  la  note/o/, 
on  la  répète  de  cette  manière  quand  il  eft  neceffaire, 
alnfi  des  autres. 

Lorfque  le  huitième  trou  eft  bouché,  le  fon  qu^ 
en  réfulte  eft  le /i,  qui  eft  à  l'octave  de  celui  de  la 
c.\c  fut  fa  des  clavecins. 

On  fera  enfuite  le  la  en  débouchant  le  feptieme 
trou,  on  tera  enluite  le/? en  débouchant  le  lixieme 
trou;  mais  il  faut  avant  reboucher  le  feptieme,  car 
on  ne  doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que  tous 
les  autres  ne  foient  bouchés,  excepté  le  huitième, 
c'cft  ce  qui  opère  l'articulation;  on  rebouchera  en- 
fuite  le  fixieme  trou, &  on  ouvrira  le  cinquième  pour 
faire  Vuc^  que  Ton  rebouchera  avant  d'ouvrir  le 
quatrième  qui  forme  le  ré. 

On  rebouchera  le  quatrième  trou  pour  faire  le 
mi  en  ouvrant  le  troificmc. 

Enluue  on  rebouchera  le  troifieme  trou  &  on 
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débouchera  le  fécond  pour  faire  le  ft ,  qui  eft  l'oc- 
tave de  la  plus  baffe  note  de  cet  inftrument;  on 
rebouchera  enfuite  le  fécond  trou  &  on  ouvrira  le 
premier  en  levant  le  pouce  de  la  main  gauche  pour 
faire  le  fol  qui  eft  à  l'oftave  de  la  clé  de  i,'  ré  fol  des 
clavecins.  Il  y  a  plus  haut  que  le  premier  trou  une 
petite  clé  qui  fcrt  à  former  le  la  ,  ce  la  eft  à  l'uniffon 
de  celui  du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  débou- 
chant la  clé  I  avec  le  pouce  de  la  main  droite  que 
l'on  gliffc  par-deflbus  le  grand  chalumeau  avec  la 
patte  G  e,  après  avoir  fait  palier  le  petit  doigt  de 
la  main  droite  par-dcffous  le  grand  ;^  l'endroit  mar- 
qué .V  dans  lesfii.  oii  l'on  voit  (|ncls  tons  lorment  les 
clés  du  grand  &  du  petit  chalumeau  écrits  à  cftté 
de  chaque  clé.  On  fe  fert  du  pouce  de  la  main  droi- 
te pour  toucher  les  trois  clés  1,3,5  ''"  P^'^"  '■'^'*" 
lumcau  ,&  du  petit  doigt  de  la  ni*ain  gauche  pour 
toucher  les  trois  autres  clés  4,  i,6(lumC-nie  chalu- 
meau. Toutes  les  clés  du  grantl  chalumeau,  Iclqucl- 
Ics  forment  des  demi-tons,  fe  touchent  avec  le  pou- 
ce de  la  main  droite  qui  relie  levé  en  (nullant.  ^ 

La  deiui-ton  /.'/  ^  fe  forme  en  ne  bouffhant  tiifiui 
des  deux  trous  marqués  8  dans  \a  fi',ure.Lc  fol  ^\i: 
forme  auffi  de  nicme  dans  les  rnu/ctu>  cpii  ont  le  lép- 
tieme trou  doidde  ,  ou  |)ar  le  moyen  d'une  cle.  La 
petite  clé  du  la  le  touche  avei;  le  pouce  de  la  mam 
Tome  A, 


gauche  fans  déboucher  cependant  le  premier  trou." 
f^ojei  cesfi;urcs  ù  la  tablature  qui ftiit. 

A  l'égard  des  cadences  ,  elles  font  très  -  faciles  à 
former.' Il  faut  d'aijord  articuler  la  note  d'oii  elle  cil 
empruntée,  laquelle  eft  toujours  un  ton  ou  im  demi- 
ton  au  deflus,  ce  qui  fe  fait  en  dcbouchanf  le  trou 
de  cette  note  ,  tous  les  autres  étant  termes  ;  on  dé- 
bouche enfuite  le  trou  de  la  note  que  l'on  veut  trem- 
bler, &  on  bat  avec  le  doigt,  autant  que  fa  valeur 
l'exige,  fur  la  note  qui  fert  de  port  de  voix  ou  de 
préparation  à  la  cadence,  laquelle  doit  rcfter  tcr- 
mée  en  (inillaïu. 

A'nli  pour  cadenccr  le  ré  il  faut  d'abord  débou- 
cher le  troilieme  trou  pour  faire  le  nii  qui  urt  de 
port  lie  voix,  enfuite  le  (juatrieiuc  ,  &  battre  lur  l«î 
troificmo  qui  doit  relier  terme  en  tinift'ant,  ainli  des 
autres,  foit  que  le  port  de  voix  foit  lui  ton  n.iurcl, 
on  lui  dièle,ou  un  bémol  A  l'égaid  des  auriez  agrc- 
mens  ,  on  les  fait  lur  la  mufttu  en  exécutant  les  une$ 
après  les  autres  les  notes  qui  les  compolcnt.  /  oye^ 
l\\plic.  de  us  .igremem  à  leur  article pariuuher.  (D) 

Mt^'SFTTF  ,  L  f.  (Mufiquc.)  eft  auff»  une  (orte  d'air 
convenable  h  rinftrument  de  ce  nom  ,  dont  la  mc- 
fure  eft  à  .Icux  ou  ^  trois  tcms.  Le  caradere  naît 
iS:  doux  ,  &C  le  mouvement  prcfquc  touiours  lent  , 
a\  ce  une  baffe  pour  l'ordinaire  en  tenue  ou   point 
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d'orgue  ,  telle  que  la  peut  faire  une  mufitu ,  &  qu'on 
appelle  pour  cela  hJjj'e  dt  wujcctc.  Sur  ces  airb  on 
forme  des  danfes  d'un  caïadeie  convenable  ,  &  qui 
porrcnt  auffi  le  même  nom  de  mufittes. 

MUSICIEN  ,  f.  m.  ce  mot  fc  dit  également  bien 
de  celui  qui  compofe  la  mufique,  &  de  celui  qui 
l'exécute.  Le  premier  s'appelle  aulli  compofucur, 
Foye-  c(  mot.  L'JS  anciens  mujuicns  étoient  des  poè- 
tes ,  des  philoloi^lus  ,  des  hommes  du  prernier  or- 
dre! Tels  étoient  Orphée  ,Tc)pandrc  ,  Stéfichore, 
&c.  Auin  Boéce  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de 
jnujuitn,  celui  qui  pratique  feulement  la  muhque 
par  le  minillcre  fervile  des  doigts  ou  de  la  vo.x  , 
mais  celui  qui  poflede  cette  fcience  par  le  railonne- 
ment  &  la  Ipéculation. 

Aujourd'hui  en  Italie  le  mot  mitjîco  eft  une  etpece 
d'injure,  parce  que  c'ell  un  nom  qu'on  n'y  donne 
qu'à  des  hommes  qui  ont  été  muiilés  pour  le  feivice 
de  la  mufique.  Les  Muficiens  ordinaires  y  reçoivent 
un  titre  plus  honorable  ,  ils  s'appellent  virtuofi ;  ce 
n'ell  point  proprement  par  contre-vérité,  mais  c'eft 
que  les  lalens  en  italien  portent  le  nom  de  yirtu. 

MUSIQUE  ,  f.  f.  Mowmji.  {Ordre  encycl.  en- 
ttnd^m.  laijon  ,  PhiL  oujcience  dt  la  natun ,  Maihé- 
matlque  ,  Math,  mixces  ,  Mujique.  )  la  Mujiqun  eft  la 
fcience  des  fons ,  en  tant  qu'ils  lont  capables  d'at- 
ftder  agréablement  l'oreille,  ou  l'art  de  difpoicr  & 
de  conduire  tellement  les  fons  ,  que  de  leur  conjon- 
nance  ,  de  leur  fucce/rion  ,  ôi  de  leurs  durées  relati- 
ves ,  il  réfulte  des  (enfations  agréables. 

On  fuppoié  communément  que  ce  mot  vient  de 
mufa  y  parce  qu'on  croit  que  les  mufes  ont  inventé 
cet  art  ;  mais  Kircher ,  d'après  Diodore  ,  fait  venir 
ce  nom  d'un  mot  égyptien  ,  prétendant  que  c'eft  en 
Egypte  que  la  /V///y/^//<:  a  commencée  fe  rétablir  après 
le  delu»e  ,  &  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du  fon 
que  ieni!oient  les  roicaux  cjui  croifl'ent  fur  les  bords 
du  Nil ,  quand  le  vent  foufïloit  dans  leurs  tuyaux. 

La  Mujiqut  fe  divife  naturellement  en  fpétulative 
&  en  pianque. 

La  muJique  fpéculatlve  eft  ,  fi  on  peut  parler  aln- 
fi ,  la  coniioillance  de  la  matière  muficale  ,  c'eft-à- 
dire  ,  des  différens  rapports  du  grave  à  l'aigu  ,  &  du 
lent  au  bref,  dont  la  perception  eft  ,  félon  quel- 
ques auteurs, la  véritable  lource  du  plaifir  de  l'oreide. 

La  mufique  pratique  eft  celle  qui  enfeigne  com- 
nient  les  piincipes  de  la  fpéculative  peuvent  être 
appliqués  ,  c'eft-à-dire  ,  à  conduire  &  à  difpofer  les 
fons  par  rapport  à  la  fucceftlon  ,  à  la  confonnance  , 
&  à  la  melure  ,  de  telle  manière  que  le  ton  en  plaife 
à  l'oreille.  C'eft  ce  qu'on  appelle  l'art  de  la  com- 
pofition.  Foyci^  Composition.  A  l'égard  de  la 
prodiidion  aduelie  des  fons  par  les  voix  ou  par  les 
inftrumens  ,  qu'on  appelle  exécution  ,  c'eft  la  partie 
purement  méchanique  ,  qui  ,  luppolant  la  faculté 
d'entonner  jufte  les  intervalles,  ne  demande  d'au- 
tre connoiffance  que  celle  des  caraûeresde  la  Mu- 
fique ,  &  l'habitude  de  les  exprimer. 

La  mufique  fpéculative  fe  divife  en  deux  parties  ; 
fçavor,  la  connoiffance  du  rapport  des  fons  &  de 
la  mefure  des  intervalles  ,  &  celle  des  valeurs  ou 
du  ten»s. 

La  première  eft  proprement  celle  que  les  anciens 
ont  appeMée  mufique  harmonique.  Elle  enléigne  en 
quoi  conhfte  l'harmonie  ,  &  en  dévoile  les  tonde- 
mens.  Elle  fait  connoître  les  différentes  manierf  s 
doui  Ls  fons  affeâcnt  l'oredlc  par  rapport  à  leurs 
iniervalles  ;  ce  qui  s'applique  également  à  leur  con- 
fonnance &  à  leur  fuccelîion. 

La  féconde  a  été  appellée  rhythmique ,  parce 
qu'elle  traite  des  fons  ,  eu  égard  au  tems  &  à  la 
quantité.  Elle  contient  l'explication  des  rhythmes 
6c  des  mefures  longues  &  courtes ,  vives  ôc  lentes, 


des  tems  &  des  différentes  parties  dans  lefquelles  oa 
les  divife,  pour  y  api^liquer  la  fucceffion  des  tons. 

La  mujique  pratique  fe  dlvitc  en  deux  parties  qui 
répondent  aux  deux  piecécUntes. 

Celle  qui  répond  à  la  mufique  harmonique,  &  que 
les  anciennes  appclloient  melopeia,  contient  les  ré- 
gies pour  produire  des  chants  agréables  &  harmo- 
nieux,  yoyei  MÉLOPÉE. 

La  léeondc  ,  qui  répond  à  la  mufique  rhythmi(|ue, 
&  qu'on  appelle  rhythmopoeia  ,  contient  les  règles 
pour  l'iipplication  des  melures  &  des  tems  ;  en  un 
mot ,  pour  la  pratique  du  rhythme.  FoyeilxHYTK- 

ME. 

Porphlre  donne  une  autre  divifion  de  la  Mufique 
en  tant  qu'elle  a  pour  objet  le  mouvement  muet  ou 
fonore  ,  6i.  fans  la  tiiftinguer  en  ipéculatlve  &:  pra- 
tique ,  il  y  trouve  les  fix  parties  fuivantes  ,  la  rliyth- 
inique  y  pour  les  mouvemens  de  la  danfe  ;  la  mitri-^ 
que  ,  pour  la  cadence  &C  le  nombre  ;  Vorgunique  , 
pour  la  pratique  des  inftrumens  ;  la  poétique  ,  pour 
l'harmonie  6i.  la  melure  des  vers;  Vhypocritique  ,  pour 
les  attitudes  des  pantomimes;  ik.  ["harmonique  ^  pour 
le  chant. 

La  Mufique  fe  divife  aujourd'hui  plus  iimplement 
en  mélodie  &  en  harmonie  ;  car  le  rhyihme  eft  pour 
nous  une  étude  trop  bornée  pour  en  faire  une  bran- 
che particulière. 

Par  la  méiodie  on  dirige  la  fuccefîlon  des  fons  de 
manière  à  produire  des  chanis  agréables.  Foye:^ 
MÉLODIE  ,  Modes,    Chants  ,  Modula-* 

TION. 

L'harmonie  confifte  proprement  à  favoir  unir  à 
chacun  des  fons  d'une  fuccclfion  régulieie  6c  mc'o- 
dieule  deux  ou  pUifieurs  autres  fons  qui  ,  frappant 
l'oreille  en  même  tems ,  flattent  agréablement  les 
fens.  Foye^  Harmonie. 

Les  anciens  écrivains  différent  beaucoup  entre 
eux  fur  la  nature  ,  l'objet ,  l'étendde  &  les  parties 
de  la  Mufque.  En  général ,  ils  donnoient  à  ce  mot 
un  fens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  lui  refte 
aujourd'hui.  Nonleulement  fous  le  nom  de  mufique 
ils  comprenoient ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  la 
danfe,  le  chant ,  la  pocfie  ;  mais  même  la  collec- 
tion de  toutes  les  fciences.  Hermès  définit  la  mufi- 
que ,  la  connoiffance  de  l'ordre  de  toutes  chofes  : 
c'étoit  aufti  la  dodnne  de  l'école  de  Pyihagore,  & 
de  celle  de  Platon  ,  qui  enfeignoient  que  tout  dans 
l'univers  étoit  mufique.  Selon  Hcfychius  les  Athé- 
niens donnoient  à  tous  les  arts  le  nom  de  mufique. 

De-là  toutes  ces  mufiques  fublimcs  dont  nous 
parlent  les  Philofophes  :  mufique  divine  ,  mufique  du 
monde  ;  mufique  célefte  ;  mufique  humaine  ;  mufique 
adivei  mufique  contemplative  ^  mufique  énonciati- 
ve  ,  organique  ,  odicale ,  &c. 

C'eft  fous  ces  vaftes  idées  qu'il  faut  entendre  plu- 
Heurs  paffages  desanciensfur  laOT////^tte,  quiferoient 
inintelligibles  avec  le  fens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à  ce  mot. 

Il  paroît  que  la  Mufîque  a  été  un  des  premiers  arts.' 
Il  eft  auftl  très-vrailïemblable  que  la  mufique  vocale 
a  été  trouvée  avant  l'inftrumentale.  Car ,  non-feu- 
lement les  hommes  ont  dû  faire  des  obfervations 
fur  les  différens  tons  de  leur  propre  voix,  avant  que 
d'avoir  trouvé  aucun  inftrument  ;  mais  ils  ont  di'i 
apprendre  de  bonne  heure ,  par  le  concert  naturel 
des  oifeaux,à  modifier  leur  voix  &  leur  gofier  d'u- 
ne manière  agréable.  On  n'a  pas  tardé  non  plus  à 
imaginer  les  inftrumens  à  vent  :  Diodore,  comme 
je  l'ai  dit ,  &  plufieurs  anciens  en  attribuent  l'in- 
vention à  l'obfervation  du  fifflement  des  vents  dans 
les  rofeaux  ,  ou  autres  tuyaux  des  plantes.  C'ell 
aufti  le  (entiment  de  Lucrèce. 

Ât  liquidas  aviurn  voces  imltarier  are 
jintefuit  multi)  ,  quam  levia  carmina  cantu 
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Conctlebrare  homines  pojjtnt  ,  aureifjue  Juvare  , 
El  i^ephyri  cava  per  calamorum  Jlbila  primùm 
A^rcjiiis  docuere  cavas  injlari  cicutus, 

A  l'égard  des  autres  fortes  d'inftrumens  ,  les  cor- 
des fonores  font  fi  communes  ,  que  les  hommes  ont 
du  obferver  de  bonne  heure  leurs  difFérens  ions  :  ce 
qui  a  donné  naifl'ance  aux  inllrumens  à  cordes.  A^oje^ 
Corde. 

Pour  ce  qui  cft  des  inflrumens  qu'on  bat  pour  en 
tirer  du  fon  ,  comme  les  tambours  6c  les  tymbales  , 
ils  doivent  leur  origme  au  bruit  fourd  que  rendent 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe,  f^oye^^  Tam- 
bour ,  Tymbales  ,  &c. 

Il  efl  difficile  de  fortir  de  ces  généralités  pour  éta- 
blir quelque  chofc  de  folide  fur  1  mvention  de  la  Mu- 
Jiqui  réduite  en  art.  Pluficurs  anciens  l'attribuent  à 
Mercure,  auffi-bien  que  celle  de  la  lyre.  D'autres 
veulent  que  les  Grecs  en  (oient  redevables  à  Cad- 
mus  ,  qui  en  fe  fauvant  de  la  cour  du  roi  de  Phéni- 
cie  Ç^Achén.  Deipn.^  ,  amena  en  Grèce  la  mulicien- 
ne  harmonie.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de  Piu- 
tarquc  iiir  la  Mujique,  Lyfias  dit  que  c'elt  Amphion 
qui  l'a  inventée  ;  dans  un  autre  ,  Soterique  dit  que 
c'cfl:  Appollon  ;  dans  un  autre  encore  ,  il  lemble  en 
faire  honneur  à  Olympe.  On  ne  s'accorde  guère 
fur  tout  cela  ;  à  ces  premières  inventions  fuccéde- 
rent  Chiron  ,  Demodocus  ,  Hernies  ,  Orphée  ,  qui, 
félon  quelques-uns  ,  inventa  la  lyre.  Apres  ceux- 
là  vinrent  Phœcinius  &i  Terpandre  ,  contemporains 
de  Lycurgue  ,  ôi  qui  donna  des  rcgles  à  la  Mujlquc. 
Quelques  perfonnes  lui  attribuent  l'invention  des 
premiers  modes.  EnHn  ,  on  ajoute  Thaïes  &  Tha- 
niiris, qu'on  dit  avoir  été  les  inventeurs  delà  M/:^^«« 
purement  inftrumentale. 

Ces  grands  muficiens  vivoient  avant  Homère. 
D'autres  plus  modernes  font  Lafus,  Hermionenfis  , 
Melnippicles  ,  Philoxene  ,  Thimothée  ,  Phrynnis  , 
Epigonius  ,  Lylandre  ,  Simmicus  &  Diodorc ,  qui 
tous  ont  confidérablcment  pertedlionné   la    muji- 

Lafus  cft ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  le  premier  qui  ait 
écrit  fur  la  mufiquc  du  tems  de  Daruis  Hyftaipcs. 
Epigonius  inventa  un  inllrument  de  quarante  cor- 
des appellée  épigonium,  Simmicus  mventa  aufîî  un 
inftrument  de  trente-cinq  cordes  ,  appelle  T/wwi- 
cium. 

Diodore  pcrfedionna  la  flûte  en  y  ajoutant  de 
nouveaux  trous  ;  &  Thimothée  la  lyre  ,  en  y  ajou- 
tant une  nouvelle  corde  ,  ce  qui  le  fit  mettre  à  l'a- 
mende par  les  Lacédemoniens. 

Comme  les  anciens  écrivains  s'expliquent  fort 
obfcuréinent  fur  les  inventeurs  dos  uilhumens  de 
Muflque^  ils  font  aulU  tort  obfcms  (ur  les  inltrumens 
mêmes  ;  ;\  peine  en  connoi(îbni-nous  autre  choie 
que  les  noms. 

Les  inllrumens  fe  divifent  généralement  en  inflru- 
ncns  à  cordes  ,  inllrumens  A  vent  ,  &  inllrumens 
qu'on  frappe.  Par  inllrumens  à  cordes  ,  on  entend 
ceux  que  les  anciens  appelloient  lyra  ,  pfaUaïum  , 
trigoriiiim  ,  J'amhuca  ,  c'nluiru  ,  pcilis  ,  nu^^as  ,  biirbi- 
to/i ,  tclludOy  trigonium  ^  cpigoniuin  ,Jinin:uium  fCpun- 
doron  ,  dj-c.  On  touchoit  toub  ces  inlhumcns  avec 
la  main,  ou  avec  le  ple«;trum,  elpecc  d'archet.  Voyc-^ 
Lyre  ,  &c. 

Par  inllrumens  îl  vent,  on  entend  ceux  que  les 
anciens  nomnioient  ùb'ui  ^  jijhila  ^  tuba  ^  cornu.t  ^  li- 
tuas,  6c  {ça  orgues  hydrauliques,  ^''oyi^  FluiiiS, 
6'c. 

Les  inllriuuçns  de  percndîon  étoicnt  a|)pellcs  /)  v;- 
pantini^  cymbaluni  ,  orcpituiuluin  ,  ittuinniibulum  , 
croialum  y  Jijlruni.  l'oyc^  TVMI'ANL'M,  Tl.-MUA- 
LES,  &c. 

La  Mujlquc  étoit  dans  la  plus  grande  cllimc  chci 
'loinc  A'. 
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divers  peuples  de  l'antiquité  ,  &  principalement 
Chez  les  Grecs,  &  cette  ellime  étoit  proportionnée 
a  ia  puiifance  &  aux  etfets  furprenans  qu'ils  lui  at- 
tribuoienr.  Leurs  auteurs  ne  croient  pas  nous  en 
donner  une  trop  grande  idée  ,  en  nous  difant  qu'elle 
etou  en  uiagedans  le  ciel ,  &  qu'dlcfaifoit  l'amu* 
lement  principal  des  dieux  &  des  âmes  des  bien, 
heureux.  Platon  ne  craint  point  de  dire  ,  qu'on  ne 
peut  faire  de  changemcns  dans  la  Mujiqut ,  qui  n'en 
loir  un  dans  la  conilitution  de  l'état  ;  &  il  prétend 
qu'on  peut  affii^ner  les  fons  capables  de  faire  naitre 
la  badcdc  de  lame ,  l'infolenje  &  les  vertus  con- 
traires. Arirtote,qui  femble  n'avoir  fait  fa  politiquï 
que  pour  oppofer  fes  lentimens  à  ceux  de  Platon  "^ 
ell  pourtant  d'accord  avec  lui  touchant  la  puilTance 
de  la  Mufiquc  lur  \q^  mœurs.  Le  judicieux  Polybe 
nous  du  que  la  Mujlquc  éioit  néceffaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades,  qui  habuoient  un  pays  où 
l'air  eli  tnlte  &  froid  ;  que  ceux  de  Cynete  qui  né- 
gligèrent la  Mufique ,  furpaiferent  en  cruauté  tous 
les  Grecs  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on  ait 
tant  vu  de  crimes.  Athcneo  nous  alTure  qu'autre- 
fois toutes  les  lois  divines  6l  humaines  ,  le-,  exhor- 
tations à  la  vertu  ,  la  connoilTance  de  ce  qui  con- 
cernoit  les  dieux  6c  les  hommes ,  les  vies  6c  les  ac- 
tions des  perionnages  illuilres, étoicnt  écrites  en  vers 
&  chantées  publiquement  par  un  chœur  au  fon  des  inf» 
trumens.  On  n'a  voit  point  trouve  de  moyen  plus 
etiicace  ,  pour  graver  dans  l'elprii  d.-s  hommes  les 
principes  de  la  morale  ,  &  la  connolifancc  de  leurs 
devoirs. 

La  Mufiquc  faifoit  partie  de  l'étude  des  anciens 
Pythagoriciens  ;  ils  s'en  fervoient  pour  exciter  i'ef- 
prit  à  des  allions  louables,  Ôc  pour  s'enflammer  de 
l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces  philolophes  ,  notre 
amen'étoit,  pour  ainfi  dire  ,  formée  que  d'harmo- 
nie ,  ëc  ils  croyoïent  faire  revivre  par  le  moyen  de 
la  Mujiquc  ,  l'harmonie  primitive  des  facultés  de  fa- 
mé ;  c'elt-à-dire,  l'harmonie  qui,  félon  eux,  exilloit 
en  elle  avant  qu'elle  animât  nos  corps  ,  &c  loilqu'elie 
habitoit  les  cieux.  AVy.:^  Préexistence  ,  Pytha- 
goriciens. 

La  Mufque  paroît  déchue  aujourd'hui  de  ce  degré 
de  pulllance  bc  de  majellé  ,  au  point  de  nous  faire 
douter  de  la  vérité  de  ces  faits,  quoiqu'atteùcs  par 
les  plus  judicieux  hilloriens  &  parles  plus  -raves 
philolophes  de  l'antiquité.  Cependant  on  ret^rouve 
dans  l'hiltoite  moderne  quelques  taits  femblables.  Si 
Thimothée  excitoit  les  fureurs  d'AlexanJre  par  Id 
mode  phrygien,  6c  l'adouciiroit  cnluite  julqu  a  Tin. 
dolence  par  le  mode  lydien  ,  une  mufiquc  plus  mo- 
derne renchérilloit  encore  en  excitant ,  dir-on  ,  d.uii 
Krric  roi  de  Danemark  ,  une  telle  lureur  ,  qu'il  tuoit 
les  meilleurs  tlomelliques  :  apparamment  ces  do- 
melhqueslà  n'étoient  pas  li  fenfiblesque  leur  prince 
à  VàMufiquCy  autrement  il  eut  bien  pu  courir  la  moi- 
tié du  danger,  D'Aubigné  rapporte  encore  une  au- 
tre hilloire  toute  pareille  à  celle  de  Thimothée.  Il 
dit  que  du  tems  d'Henri  III ,  le  mulicien  Glaudin  , 
jouant  aux  noces  du  duc  de  Joyeulc  fur  le  mode 
phrygien  ,  anima  ,  non  ie  roi  .  mais  un  courtifjii, 
qui  s'oublia  au  pouit  de  mettre  la  m.iin  aux  armes  ea 
prelence  de  Ion  louverain;  nuiis  le  mulicien  fehâta 
de  le  calmer  en  prenant  le  mode  lous-phryj>ien. 

Si  notre  muJiquc  exerce  peu  fon  pouvoir  Jur  Ici 
atfettions  delame  ,  en  revancheelle  ell  cipable  d'à- 
g!r  phyliqucmcnt  lur  le  corps;  tcmoin  l'hilloire  de  la 
taienuile,  trop  connue  pour  en  pai  1er  ici. /Vvr^  Ta- 
rentule. Témoin  ce  chevalier  galctin  dont  parla 
Boile,  lequel  au  ion  d'une  comcmulc  ,  ne  poiivoit 
r<. tenir  Ion  urine  ;  à  quoi  il  laut  ajouter  ce  que  ra- 
conte le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  tonvioicrt 
en  larmes  lorlqu'elles  cntcniloicnt  un  ccit.<in  toa 
dont  le  relie  des  auditeurs  n'ctoicnt  point  artetlcs. 

X  X  X  X  X  i) 


900 


MUS 


On  Ut  dans  l'hiftoire  de  Tacadémle  des  fciences  àe  i 
Paris ,  qu'un  mulklen  fut  guéri  d'une  violente  hcvrc  j 
par  un  concert  qu'on  Ht  dans  ia  chambre.    _     ^ 

Les  fons  agilTcnt  même  hir  les  corps  inanimes.Mor- 
hoff  fait  mention  d'un  certain  PetterhoUandois  ,  qui 
trifoit  un  verre  par  le  Ion  do  ia  voix.  Kircher  parle 
d'une  iirande  pierre  qui  frémiffoit  au  ion  d  un  cer- 
tain tuyau  d-orgue.  Le  P.  Mcrlenne  parle  auffi  d  une 
forte  de  carreau  que  le  jeu  de  l'orgue  eDranloit  com- 
me auroit  pu  faire  un  tremblement  ae  terre.  Boile 
aioute  que  les  lièges  tremblent  fouvent  au  Ion  des 
orc'ues  ;  qu'il  les  a  fcnti  plufieurs  tois  trémir  fous  la 
main  à  certains  tons  de  l'orgue  ou  de  la  voix  ,&  qu'on 

l'a  afluré  que  tous  ceux  qui  étoient  bienfaits  fremil- 
foient  à  quelque  ton  déterminé.  Cette  dernière  ex- 
périence ci\  certaine  ,  &  chacun  peut  la  vérifier 
tous  les  jours.  Tout  le  monde  a  oui  parler  de  ce  fa- 
meux piHer  d'une  cglife  de  Reims ,  (S.  Nlcaife),  qui 
s'ébranle  très-fenfiblement  au  ion  d'une  certaine  clo- 
che ,  tandis  que  les  autres  piliers  demeurent  prefque 
immobiles.  Mais  ce  qui  ravit  au  fon  l'honneur  du 
merveilleux,  c'eftquece  pilier  s'ébranle  également 
quand  on  ôte  le  bâtant  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples  dont  la  plupart  appartiennent 
tolus  au  fon  qu'à  la  Mujîquc ,  &  dont  la  Phyfique  peut 
donner  quelques  explications ,  ne  nous  rendent  pas 
plus  intelligibles  oi  plus  croyables  les  effets  merveil- 
leux &  prefque  divins  que  les  anciens  attribuent  à  la 
Mufique.  Plufieurs  auteurs  fe  font  tourmentés  pour 
tâcher  d'en  rendre  raifon.  Wallislesattribue  en  par- 
tic  à  la  nouveauté  de  l'art  ,  &  les  rejette  en  partie 
fur  l'exagération  des  anciens  ;  d'autres  en  font  hon- 
neur feulement  à  la  Poéfie  ;  d'autres  fuppofent  que 
ies Grecs,  plus fenfibles que  nous  parlaconlhtution 
de  leur  climat ,  ou  par  leur  manière  de  vivre ,  pou- 
voient  être  émus  de  chofesqui  ne  nous  auroient  nul- 
lement touchés.  M.  Burette  même  en  adoptant  tous 
ces  faits  prétend  qu'ils  ne  prouvent  point  la  perfec- 
tion de  la  Mufique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y  voit  rien 
que  des  mauvais  racleurs  de  village  n'aient  pu  faire , 
félon  lui ,  tout  auffî  bien  que  les  premiers  muficiens 
du  monde.  La  plupart  de  ces  fentimens  font  fondés 
fur  le  mépris  que  nous  avons  pour  la  mufique  an- 
tienne. Mais  ce  mépris  eft  -  il  lui-même  aulTi-bien 
fondé  que  nous  le  prétendons  ?  C'eû  ce  qui  a  été  exa- 
miné bien  des  fois  ,  &  qui,  vCi  l'obfcurité  de  la  ma- 
tière ,  &  rinfuffifance  des  juges ,  auroit  peut-être 
befoin  de  l'être  encore. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ,  &  le  peu  de  lumières 
qui  nous  reltent  fur  la  mufque  des  Grecs  ,  m'interdi- 
fent  également  de  tenter  cet  examen.  Je  me  conten- 
terai (eulemcnt ,  fur  les  explications-mêmes  que  nos 
auteurs  ,  fi  peu  prévenus  pour  cette  ancienne  muf- 
ique ,  nous  en  ont  données ,  de  la  comparer  en  peu  de 
mots  avec  la  nôtre. 

Pour  nous  faire  de  la  mufque  des  anciens  l'idée  la 
plus  nette  qu'il  eilpolfible,  il  la  faut  cohfidérer  dans 
chacune  de  les  parties  ;  fyfihms  ,  genres  ,  modes  , 
rhythme  &  mélopée.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Le  rcfultat  de  cet  examen  fe  peut  réduire  à  ceci  : 
1°.  que  le  grand  fyftèmc  des  Grecs  ,  c'eft-à-dire  l'é- 
tendue générale  qu'ils  donnoient  du  grave  à  l'aigu  à 
tous  les  fons  de  leur  mufique  ,  n'exccdolt  que  d'un 
ton  l'étendue  de  trois  octaves.  Voyci  Us  tables  grec- 
ques que  Meibonius  a  mifcs  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d'Alypius. 

i".  Que  chacun  de  leurs  trois  genres  ,  &  même 
chaque  efpece  d'un  genre  étoit  compofée  d'au  moins 
icuc  fons  con:ccutifs  dans  l'étendue  du  diagramme. 
Que  de  ces  fons  il  y  en  avoit  la  moitié  d'immobiles 
qui  étoicnt  les  mêmes  pour  tous  les  genres  ;  mais  que 
l'accord  des  autres  étant  variable  6i  différent  dans 
chaque  genre  particulier ,  cela  rnultiplioit  confidéra' 
ijlcnient  le  nomuredes  Ions  &i.  des  intervalles. 
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3**.  Qu'ils  avolent  au  moins  (épt  modes  ou  tOtlS 
principaux  fondés  fur  chacun  des  ieptfons  du  fyftè- 
me  diatonique,  lefquels,  outre  leurs  différences  du 
grave  à  l'aigu  recevoient  encore  ,  chacun  de  fa  mo- 
dification propre  ,  d'autres  différences  qui  en  mar- 
quoicnt  le  caraâere. 

4".  Que  le  rhythme  ou  la  mefure  variôit  chezeiix  , 
non-feulement  félon  la  nature  des  pies  dont  les  vers 
étoicnt  compoiés  ,  non-feulement  félon  les  divers 
mélanges  de  ces  mêmes  pies  ,  mais  encore  félon  les 
divers  tems  (yllabiques  ,  &  félon  tous  les  degrés  du 
vite  au  lent  dont  ils  étoient  fufceptibles. 

^^.  Enfin  quant  au  chant  ou  à  la  mélopée,  on  peut 
juger  de  la  variété  qui  devoit  y  régner ,  par  le  nom- 
bre des  genres  &  des  modes  divers  qu'ils  lui  afli- 
gnoient  ,  félon  le  caractère  de  la  poéiie  ,  &  par  la 
liberté  de  conjoindre  ou  divifer  dans  chaque  genre 
les  dirt'érens  tetracordes ,  félon  que  cela  convenoit 
à  l'expreffion  &  au  caractère  de  l'air. 

D'un  autre  côté ,  le  peu  de  lumières  que  nous  pou- 
vons recueillir  de  divers  paffages  épars  çà-&-là  dans 
les  auteurs  fur  la  nature  &  la  conftruâion  de  leurs 
inllrumenSjfufîifentpour  montrer  combien  ils  étoicnt 
loin  de  la  perfedion  des  nôtres.  Leurs  flûtes  n'a- 
voient  que  peu  de  trous  ,  leurs  lyres  ou  cythares 
n'avoient  que  peu  de  cordes.  Quand  elles  en  avoient 
beaucoup  ,  plufieurs  de  ces  cordes  étoient  montées 
à  l'uniflbn  ou  à  l'odave  ,  &  d'ailleurs  la  plupart  de 
ces  inftrumens  n'ayant  pas  de  touches ,  on  n'en  pou- 
voit  tirer  tout-au-plus qu'autant  de  fons  qu'il  y  avoit 
de  cordes.   La  figure  de  leurs  cors  &  de  leurs  trom- 
pettes fuffit  pour  montrer  qu'ils  ne  pouvoient  égaler 
le  beau  fonde  ceux  d'aujourd'hui  :  &  en  général ,  il 
faut  bien  fuppofer  que  leur  orcheftre  n'étoit  guère 
bruyant ,   pour  concevoir  comment  la  cythare  ,  la 
harpe  6c  d'autres  inlirumens  femblables  pouvoient 
s'y  faire  entendre  :  fbit  qu'ils  en  frappaffent  les  cor- 
des avec  le  pledrum  ,  comme  nous  faifons  fur  nos 
tympanqns,foit  qu'ils  les  pinçaflent  avec  les  doigts, 
comme  leur  apprit  Eplgonius,  Ton  ne  comprend  pas 
bien  quel  effet  cela  devoit  produire  dans  leur  muf- 
que ,  qui  fé  taifoit  fi  louvent  en  plein  air.  Je  ne  lai  fi 
cent  guittares  dans  r.n  théâtre  tel  que  celui  d'Athè- 
nes pourroient  le  faire  entendre  bien  diftindement. 
En  un  mot ,  il  eft  très-certain  que  l'orgue  feule  ,  cet 
inllrument  admirable  ,   6c  digne  par  fa  majefté  de 
l'ufage  auquel  il  ell  deftiné  ,  efface  abfolument  tout 
ce  que  les  anciens  ont  jamais  inventé  en  ce  genre. 
Tout  cela  doit  le  rapporter  au  caraftere  de  leur  muf- 
que ;  tout  occupés  de  leur  divine  poéfie  ,  ils  ne  fon- 
geoient  qu'à  la  bien  exprimer  par  la  mufque  vocale  ; 
ils  n'eltimoient  l'inflrumentale  qu'autant  qu'elle  fai- 
foit  valoir  l'autre  ;  ils  ne  fouffroient  pas  qu'elle  la 
couvrît  ,  6c  fans  doute  ils  étoient  bien  éloignés  du 
poin^dont  je  vois  que  nous  approchons ,  de  ne  faire 
ïervirles  parties  chantantes  que  d'accompagnement 
à  la  lymphonic. 

Il  paroît  encore  démontré  qu'ils  ne  connoifiolent 
point  la  mufque  à.  plufieurs  parties  ,  le  contre-point, 
en  un  mot  l'harmonie  dans  le  fens  que  nous  lui  don- 
nons. S'ils  employoient  ce  mot,  ce  n'étoit  que  pour 
exprimer  une  agréable  lucccffion  de  ions,  f^oyei  fur 
ce  fujet  les  differtutions  de  M.  Burette  dans  les  mérn. 
de  r académie  des  belles-lettres. 

Nous  l'emportons  donc  lur  eux  de  ce  côté-là  ,  & 
c'efl  un  point  confidérable,  puiiqu'il  ell  certain  que 
l'harmonie  elt  le  vrai  fondement  de  la  mélodie  &c  de 
la  modulation.  Mais  n'abulons- nous  point  de  cet 
avantage  ?  c'eft  un  doute  qu'on  ell  fort  tenté  d'avoir 
quand  on  entend  nos  opéra  modernes.  Quoi  !  ce 
chaos  ,  cette  confulion  de  parties  ,  «ietre  multitude 
d'inilrumens  differens ,  qui  iemblent  s'inUilter  l'un 
l'autre  ,  ce  fracas  d'accompagnemens  qui  étouffent 
la  voix  fans  la  loutenir  ;  tout  cela  tait  -  U  donc  les 
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véritables  beaut«s  de  la  Mufiqut  ?  Eft  -  ce  de  -  là 
qu'elle  tire  fa  force  ôc  fon  énergie  ?  Il  faudroit  donc 
que  la  Mufque\i  plus  harmonieuiefûtenmënic-tems 
la  plus  touchante.  Mais  le  public  a  alFcz  appris  le 
contraire.  Confidérons  les  iialiens  nos  contempo- 
rains ,  dont  la  miijlqiu  eft  la  meilleure,  ou  plutôt  la 
feule  bonne  de  l'univers  ,  au  jugement  unanime  de 
fous  les  peuples ,  excepté  des  François  qui  lui  préfè- 
rent la  leur.  Voyez  quelle  fobriété  dans  les  accords  , 
quel  choix  dans  l'harmonie  !  Ces  gens  -  là  ne  s'avi- 
icnt  point  de  mefurer  au  nombre  des  parties  l'cftime 
qu'ils  font  d'une  mufïquc  ;  proprement  leurs  opéra  ne 
font  que  des  duos,  &  toute  l'Europe  les  admire^  les 
imite.  Ce  n'eft  certainement  pas  à  force  de  multiplier 
les  parties  de  leur  mujlquc  que  les  François  parvien- 
dront à  la  faire  goûter  aux  étrangers.  L'harmonieefl 
admirable  difpeniée  à  propos  ;  elle  a  des  charmes 
auxquels  tous  les  hommes  font  fenlibles  ;  mais  elle 
ne  doit  point  abforber  la  mélodie  ,  ni  le  beau  chant. 
Jamais  les  plus  beaux  accords  du  monde  n'intéreffe- 
ront  comme  les  inflexions  touchantes  6l  bien  ména- 
gées d'une  belle  voix  ;  &  quiconque  réfléchira  fans 
partialité  fur  ce  qui  le  touche  le  plus  dans  une  belle 
mufîque  bien  exécutée  ,  fentira  ,  quoi  qu'on  en  puiflc 
dire,  que  le  véritable  empire  du  cœur  appartient  à 
la  mélodie. 

Enfin  ,  nous  l'emportons  par  l'étendue  générale 
de  notre  fylteme,  qui ,  n'étant  plus  renfermé  feule- 
jnent  dans  quatre  ou  cinq  o£tavcs  ,  n'a  déformais 
d'autres  bornes  que  le  caprice  des  muficicns.  Je  ne 
fai  toutefois  li  nous  avons  tant  à  nous  en  féliciter. 
Etoit-cc  donc  un  fi  grand  malheur  dans  la  mujiqui 
ancienne  de  n'avoir  à  fournir  que  des  Ions  pleins  6c 
harmonieux  pris  dans  un  beau  vudïuin  ?  Les  voix 
chantoicnt  fans  fe  forcer  ,  les  inftrumens  ne  miau- 
loient  point  lans  cclTe  aux  environs  du  chevalet  ; 
les  fons  faux  &  fourds  qu'on  tire  du  démanche, les  gla- 
piflemens  d'une  voix  qui  s'excède,  font-ils  faits  pour 
émouvoir  le  cœur  ?  L'ancienne  mujiqiu  iavoit  l'at- 
tendrir en  flattant  les  oreilles  ;  la  nouvelle,  en  les 
écorchant ,  ne  fera  jamais  qu'étonner  l'efprit. 

Nous  avons  comme  les  anciens  le  genre  diatoni- 
que &  le  chromatique  ;  nous  avons  même  étendu 
celui  ci  :  mais  comme  nos  muficicns  le  mêlent ,  le 
confondent  avec  le  premier  ,  prefque  fans  choix  & 
fans  difccrnement  ,  il  a  perdu  une  grande  partie  de 
fon  énergie  ,  &  re  fait  plus  que  très-peu  d'effet.  Ce 
iéra  bicmôt  un  thème  d'écolier  que  les  grands  maî- 
tres dédaigneront.  Pour  l'enharmonique  ,  le  tempé- 
rament l'a  fait  évanouir  ;  ik  que  nous  ferviroit  de 
l'avoir  ,  fi  nos  oreilles  n'y  font  pas  fenfibles  ,  6i.  que 
nos  organes  ne  puiflent  plus  l'exécuter? 

Remarquez  d'ailleurs  que  la  divertité  des  genres 
ti'cft  point  pour  notre  mujîque  une  richcffe  réelle  ;  car 
c'eft  toujours  le  même  clavier  accordé  de  la  même 
manière  ;  ce  font  dans  tous  les  genres  les  mêmes  fons 
&  les  mêmes  intervalles.  Nous  n'avons  proprement 
que  douze  fons,  tous  les  autres  n'en  font  ([ue  les  oc- 
taves ;  6c  je  ne  fai  même  fi  nous  regagnons  par  re- 
tendue du  grave  à  l'aigu  ,  ce  que  les  Grecs  gagnoicnt 
par  la  divertité  de  l'accord. 

Nous  avons  douze  tons  ;  que  dis-je  ?  nous  avons 
vingt-quatre  motles.  Que  de  riched'cs  p.ir  dellus  les 
Grecs,  (|ui  n'en  eurent  jamais  que  quin/.e  ,  leiqucls 
encore  furent  réduiis  à  fept  par  f  tolomce  !  Mais  ces 
modes  avoient  cli.icun  ini  caradere  pirtlculier  ;  le 
degré  du  grave  à  l'aigu  tailoit  la  mouuire  de  leurs 
différences:  le  c.iradeie  du  chant  ,  la  moJilic.itlou 
des  léhacordcs,  la  fitualion  des  fémi-tons,  tout  cela 
les  difîinguoit  bien  mieux  que  la  pofuion  ilc  leur 
ionique.  En  ce  feus  nous  n'avons  que  deux  modes  , 
&:  les  Grecs  étoient  plus  riches  que  nous. 

Quant  au  rhythm.; ,  fi  nous  voulons  lui  comparer 
iamcfure  de  notre  nuijiquc ,  tout  l'avantage  paioitra 
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encore  de  notre  coté  :  car  fur  quatre  difFtrcns 
rhythmes  qu'ils  prafiquoient ,  nous  avons  au-moins 
douze  îortes  de  msfures  ;  mais  h  leurs  quafe  rhyth- 
mes fdifoient  réellement  autant  de  genres  dilfé- 
rens ,  nous  n'en  faurions  dire  autant  de  nos  douze 
mefures,qui  ne  lont  réellement  que  des  modifica- 
tions de  durée  de  deux  feuls  genres  de  mouvemetu, 
fovoir  à  deux  &  à  trois  tems.  Ce  n'etl  pas  que  notre 
muJiquiTiçn\)i\i  admettre  ..utant  que  ceile  des  Grecs; 
mais  fi  l'on  fait  attention  au  génie  des  profeifeurs 
de  cet  art,  on  connoitra  aifément  que  tout  moyen 
de  perfedlonner  ta  Mufiqui ,  qui  en  a  plus  beloin 
qu'on  ne  pente ,  ell  dclormais  entièrement  impof- 
iible. 

Nous  joignons  ici  un  morceau  de  chant  dans  la 
mefure  fefquiaitcre  ,  c'eit-à-dire  à  deux  tems  iné- 
gaux ,  dont  le  rapjyort  efl  de  devx  à  trois  ;  mefure 
certainement  auiu  bonne  &  autîi  naturelle  que  p!u- 
fieurs  de  celles  qui  lont  en  ufage  ,  mais  que  les  Mu- 
ficicns n'adopteront  jamais  ,  car  leur  maure  ne  la 
leur  a  pas  apprifé.  Voyc^^  Us  PL  di  Mujîque. 

Le  grand  vice  de  notre  me!ure,  qui  elt  peut-être 
un  peu  celui  de  la  langue,  eft  de  n'avoir  pas  afîez 
de  rapport  aux  paroles.  La  mefure  dt  nos  vers  e.'l 
une  choie  ,  celle  de  notre  ri,ujique  en  eti  unz  autre 
tout-àfaii  ditfeiente  ,  6L  louvent  contraire.  Comme 
la  protbdie  de  la  langue  trançoile  n'elt  pas  aulîl  fen- 
fible  que  l'etoii  celle  de  la  lanj^ue  grecque,  6i  que 
nos  mufîciens  la  tête  uniquement  pleine  de  fons  ne 
s'embarraflcnt  point  d'au.re  chofe,  il  n'y  a  pas  plus 
de  rapport  de  leur  mujîque  aux  paroles  ,  quant  au 
nombre  &  à  la  mefure  ,  qu'il  y  en  a  quant  au  lens  6c 
àl'exprefîion.Ce  n'ell  pas  qu'ils  ne  lâchent  bien  faire 
une  tenue  aux  mots  calmer  ou  npos  ;  qu'ils  ne  Ib  ent 
fort  attentifs  à  exprimer  le   mot  ciel  par  des   Ions 
hauts  ,  les  mots  terre  ou  enfer  par  des  fons  bas  ,   à 
rouler  (hï  fjuilre  6i.  tonnerre,  à  î.iire  élancer  un  monflre 
furieux  par  vmgt  éiancemens  de  voi<  ,  6c  d'aunes 
femblables  puérilités.  iMais  pour  embiailer  Foidon- 
oance  d'un  ouvrage  ,  pour  exprimer  la  fituation  de 
l'ame  plutôt  que  de  s'amufer  au  !"ens  particulier  de 
chaque  mot  ;  pour  rendre  l'iiarmonie  des  vers ,  pour 
imiter,  en  un  mot  ,  tout  le  charme  de  la  poeiie  par 
une  mujîque  convenable  ik.  rtljtive,  c'ell  ce  qu'ils 
entendent  fi  peu  ,  qu'Us  demindent  à  leurs  i)oétes 
de  petits  vers  coupes,  prolaiques,  irrégul;eis  ,  fans 
nombre  ,  fans  harmonie  ,  parlemés  de  petits  mots 
lyriques  coule^^vole^^  gloire  ,  murmure ,  écho  ,  ramaî^t^ 
fur  lefquels  ils  épuilent  toute  leur  fcience  harmo- 
nique ;  ils  commencent  même  par  faire  leurs  airs  , 
6c  y  font  enlulte  ajufler  des  paroles  par  le  ve;  fitica- 
teur  :  \^ Mujîque  gouverne,  la  Foefie  ell  lafervan:e, 
&  fcrvante  li  lubvordonnee  ,  qu'on  ne  s'appcrçolt  pas 
feulement  ^  l'opéra  que  c'cfl  des  vers  qu'on  entend. 
L'ancienne  mufîque  ,  toujours  attachée  à  la  Poeùe, 
la  fuivoit    pas  à  pas  ,  en  cxprimoit  exactement  l*; 
nombre  6d  la  meture  ,  6c  ne  s'appliquoit  qu'à  lui  don- 
ner plus  d'éclat  &  de  majelle.    Quelle    imprelUoit 
ne  devoit  pas  faire  fur  un  auditeur  fénliblo  une  ex- 
cellente poeiie  alnli  rendue  }  Si  la  limple  dcclama- 
tion  nous  arrache  des  larmes  ,  quelle  éncri;ie  n'y 
doit  pas  ajouter  toiît  le  charme  de  l'harmonie,  qu.ind 
il  l'endjcllit  lans  l'etoutler  !  Pourquoi  la  vieille  wm- 
fique  de  Lully  nous  intérelVe-t-elle  tant  .'  pourquoi 
tous  tes  enuiles  lontiU  relies  fi  loin  dcrritie  lui  } 
c'ell  que  nul  d'entr'cux  n'a  entendu  comme  lu:  fart 
d'allorilr  la  nr.Jîqut  aux  paroles;  c'ell  que  (on  rccU 
tatif  ell  celui  de  tous  qui  approche  le  plus  du  ton  de 
la  nature  &:  île  la  boruic  dccl.uuation.  M  lis  yu'on 
l'en  tiouvcroit  encore  loin  li  on  vouloit  l'examiner 
de  près  !  Ne  jugeons  donc  pas  des  ctfcis  de  la  mufit^ut 
ancienne  par  ceux  de  la  nôtre  ,  puilqu'cllc  n«  nous 
otl're  plus  r:en  de  femblablc. 

La  partie  de  notre  mujîque  qui  repond  ï  la  nielo- 
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pée  des  Grecs ,  eft  le  chant  ou  la  mélodie;  &  je  ne 
fais  qui  doit  l'emporter  de  ce  côté-là  ;  car  i\  nous 
avons  plus  d'intervalles ,  ils  en  avoient ,  en  vertu  de 
la  diverlité  des  genres  ,  de  plus  variés  que  les  nôtres. 
De  plus  ,  la  modulation  étant  unitorme  dans  tous 
nos  tons  ,  c'eit  une  néceiîité  que  le  chant  y  (oit  lém- 
blable  ;  car  l'harmonie  qui  le  produit  a  les  routes 
prelcrltes  ,  &  ces  routes  iont  partout  les  mêmes. 
Ainli  les  combmailons  des  chants  que  cette  harmo- 
nie comporte  ,  ne  peuvent  être  que  très- bonnes  : 
ai\iT\  tous  ces  chanis  procedent-ils  toujours  de  la  mê- 
me manière.  Dans  tous  les  tons  ,  dans  tous  les  mo- 
des ,  toujours  les  mêmes  traits  ,  toujours  les  mêmes 
chûtes;  on  n'apperçoit  aucune  variété  à  cet  égard 
ni  pour  le  genre  ni  pour  le  caradere.  Quoi  !  vous 
traitez  de  la  même  manière  le  tendre,  le  gracieux  , 
le  gai  ,  liiupétueux  ,  le  grave  ,  le  modéré  ?  votre 
mélodie  elî  la  même  pour  tous  ces  genres  ,  &  vous 
vous  vantez  de  la  perfection  de  votre  mujiqiu}  Que 
dévoient  donc  dire  les  Grecs  ,  qui  avoient  des  mo- 
des ,  des  règles  pour  tous  ces  caractères,  6l  qui  par- 
là  les  exprimoient  à  leur  volonté  ?  Me  dira-t-on  que 
nous  les  exprimons  aufli  ?  nous  y  tâchons  du-moins; 
mais  à  parler  tVanchcmenr  ,  je  ne  vois  pas  que  le 
fuccès  réponde  aux  efforts  de  nos  muficiens.  D'ail- 
leurs ,  &  ceci  s'adrefl'e  particulièrement  à  la  mufiqiu 
françoiltî,  quels  moyens  employons  nous  pour  cela  ? 
un  (eul ,  c'eft  le  mouvement  :  on  le  ralentit  dans  les 
airs  graves  :  on  le  prefle  dans  les  airs  gais.  Faites  un 
air  quelconcjue  ;  le  voulez-vous  tendie  ?  chantez-le 
lentement ,  refpirez  fort,  criez  ;  le  voulez-vous  gai  ? 
chantez-le  vite ,  en  marquant  la  melure  ;  voulez- 
vous  du  furieux?  courez  à  peite  d'haleine.  Le  tieur 
Jeliotte  a  mis  à  la  mode  des  airs  plats  &  triviaux  du 
pont-neuf ,  il  en  a  fait  des  airs  tendres  &  pathétiques, 
en  les  chantant  lentement  avec  le  goût  qu'on  lui 
connoît.  Au  contraire  ,  j'ai  vu  une  mulette  fort  ten- 
dre des  talens  lyriques  devenir  inlenliblement  un 
aflez  joli  menuet.  Tel  eil  le  caradere  de  la  mufiquc 
françoile  ;  variez  les  mouvemens  ,  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira,  Flci  avis  ,  &  cum  voUt ,  arbor.  Mais 
les  anciens  avoient  aulfi  cette  diverfité  de  mouve- 
mens ,  &  ils  avoient  de  plus  pour  tous  les  caraderes , 
des  règles  particulières  dont  l'eftet  le  taifoit  lentir 
dans  la  mélopée. 

Que  veux  je  conclure  de  tout  cela?  que  l'ancienne 
mujiqui  étoit  plus  parfaite  que  la  nôtre  ?  nullement. 
Je  crois  au  contraire  que  la  nôtre  el^  fans  comparai- 
Ion  plus  favante  &  plus  agréable  ;  mais  je  crois  que 
celle  des  Grecs  étoit  plus  exprelTive  ik  plus  énergi- 
que. La  noire  eft  p'us  conforme  à  la  nature  du  chant  : 
la  leur  approchoit  plus  de  la  déclamation  ;  ils  ne 
cherchoient  qu'à  remuer  l'ame,  &  nous  ne  voulons 
que  plaire  à  l'oreille.  En  un  mot,  l'abus  même  que 
nous  faifons  de  notre  mujïquc  ne  vient  que  de  la  ri- 
chelle  ;  &  peut-être  fans  les  bornes  où  l'imperfeétion 
de  celle  dcb  Grecs  la  tenoit  renfermée  ,  n'ôuroit-elle 
pas  produit  tous  les  effets  merveilleux  qu'on  nous 
en  rapporte. 

-  On  a  beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques  frag- 
mens  de  l'ancienne  mufique  ,  le  P.  Kircher  &L  M.  bu- 
rette ont  travaillé  à  fatisfaire  là-delTus  la  curiolité 
du  public.  On  trouvera  dans  nos  PL  de  Mujique  deux 
morceaux  de  mujique  grecque  traduite  lur  nos  notes 
par  ces  au.eurs.  Mais  quelqu'un  auroit-il  1  injnftice 
de  vouloir  juger  de  l'ancienne  mujique  fur  de  tels 
échantillons  ?  Je  les  fuppole  fidèles,  je  veux  même 
que  ctfux  qui  en  voudroient  juger  connoilîent  lulH- 
famment  le  génie  de  la  langue  grecque  ;  qu'ils  léflé- 
chiHént  pourtant  qu'un  italien  eiljuge  incompétent 
d'un  air  françois  ,  &  qu'ils  comparent  les  tems  & 
les  lieux.  On  a  ajouté  dans  la  môme  Planche  ,  un 
air  chinois  tiré  du  père  du  Haldc  ;  &  dans  une 
■imiQ  Planche  y  un  air  perfan  tiré  du  chevalier  Char- 


din ;  &  ailleurs,  deux  chanfons  des  fauv^ges  de 
l'Amérique  ,  tirées  du  P.  Merlenne.  On  trouvera 
dans  tous  ces  morceaux  une  conformité  de  modu- 
laiion  avec  notre  mujique  ,  qui  pourra  faire  admirer 
aux  uns  la  bonté  &  l'univerlalité  de  nos  règles,  ôc 
peut-être  rendre  lufpcfte  à  d'autres  la  fidélité  ou 
l'intelligence  de  ceux  qui  ont  tranfmis  ces  airs. 

La  manière  dont  les  anciens  notoient  leur  mujique 
étOit  établie  lur  un  fondement  très  fimple  ,  qui  étoit 
les  rapports  des  Ions  exprimés  par  des  chiffres  ou  , 
ce  qui  ell  la  même  choie  ,  par  les  lettres  de  leur  al- 
phabet. Maie  au  heu  de  le  prévaloir  de  cette  idée 
pour  le  borner  à  un  petit  nombre  de  caradcres  faci- 
les à  concevoir ,  ils  le  perdirent  dans  une  multitude 
de  lignes  différens  ,  dont  ili  embrouillèrent  gratuite- 
ment leur  mujique.  Boëce  prit  dans  l'alphabet  latin 
des  caractères  correlpond.ins  à  ceux  des  Grecs  ; 
Grégoire  le  grand  peifedtionna  la  méthode.  En  10x4 
Guy  d'Arez/o  ,  bénédi£fin  ,  introduifit  l'uiage  des 
portées  (  voje{  Portées  )  ,  (ur  les  lignes  de  q  iclies 
il  marqua  les  notes  en  tornu'  de  uoini.s  défigiaiit  par 
leur  politioii  lélévation  Oii  l'abaillenient  de  la  voix. 
Kircher  cependant  |)retend  que  cette  invention  éroit 
connue  avant  Guy  :  celui-ci  inventa  encore  la  gam- 
me ,  6i  appliqua  aux  notes  de  l'échelle  les  noms  tirés 
de  l'hymne  de  faint  Jean  Baj)tifte  ,  qu'elle  cx)nlerve 
encore  aujourd'hui.  Enhn  cet  homme ,  ne  pour  la 
Mujique  ,  inventa  ,  dit  on ,  difîérens  inllruiiT-ns  .ip- 
pelléb poiypiecïra  ,  tels  que  le  clavecin  ,  Wpiructe  ,  ÔCC. 
Foye^  Notes  ,  Gamme. 

Les  lignes  de  la  Mujique  ont  reçu  leur  dernière 
augmentation  confidérable  en  1330,  félon  l'opinion 
commune.  Jean  Muria  ,  ou  de  Mûris  ,  ou  de  Meurs, 
docfcur  de  Paris,  ou  l'Anglois  ,  félon  Gefner  ,  in* 
venta  alors  les  différentes  figures  des  notes  qui  dc- 
fignent  la  durée  ou  la  quantité, &  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  rondes  ,  blanches ,  noires  ,  &c.  Foye^ 
Mesure  ,  valeur  des  notes. 

Lafus  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  premier 
qui  ait  écrit  fur  la  Mujique  ;  mais  Ion  oiivrage  eft: 
perdu  ,  auin  bien  que  plufieurs  autres  livres  deS 
Grecs  Si  des  Romains  fur  la  même  matière.  Arifto- 
xene ,  difciple  d'Ariftote  ,  eft  le  plus  ancien  écrivairi 
qui  nous  refte  fur  cette  fcience.  Après  lui  vient  Eu- 
clide  ,  connu  par  fes  élémens  de  Géométrie.  Ariftide 
Quintilien  écrivoit  après  Ciceron  :  Alypius  vint 
enfuite  ;  après  lui  Gaudentius  le  philofophe,  Nico- 
maque  le  pythagoricien  ,  &  Bacchius. 

Marc  Meiboinius  nous  a  donné  une  belle  édition 
de  ces  (ept  auteurs  grecs ,  avec  une  tradu£tion  latine 
&  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  de  la  Mufique.  Ptn« 
lomée  ,  célèbre  mathématicien  ,  écrivit  en  grec  les 
principes  de  Tharmonie,  vers  le  tems  de  l'empereur 
Antonin  le  pieux.  Cet  auteur  garde  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  &  les  Ariftoxcniens.  Long-tcms 
après  ,  Manuel  Brycnnius  écrivit  aulTi  fur  le  même 
lujet. 

Parmi  les  Latins ,  Boëce  a  écrit  du  tems  de  Théo- 
doric  ;  &  vers  les  mêmes  tems  ,  un  certain  Caffio- 
dore  ,  Martian  ,  &  faint  Auguftin. 
•  Parmi  les  modernes,  nous  avons  Zarlin,  Salinas, 
Nalgulio  ,  Vincent  Galilée  ,  Doni ,  Kircher ,  Ban- 
chieri  ,  Merlenne,  Parran,  Perrault  ,  Wallis,  Def- 
caiies ,  Hoidc-r  ,  Mengoli  ,  Malcolm,  Burette  ,  & 
enfin  le  célèbre  M.  Rameau  ,  dont  les  écrits  ont  ceci 
de  lingulier  ,  qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  lans 
avoir  été  lus  de  perlonne. 

Nous  avons  encore  plus  récemment  des  principes 
d'acouftiquc  d'un  géomètre  ,  qui  nous  montrent 
jufqu'à  quel  point  pounoit  aller  la  Géométrie  dans 
de  bonnes  mams  ,  pour  linvemion  &  la  lolut.on 
des  plus  difficties  ihéoremts  de  lu ///«//^wt;  Ipécula- 
tive.  (i) 


MUS 

Musique  des  Hébreux,  (^Crinq.facrés.)  les  an- 
ciens hébjeux  aimoient  la  Mujique  ,  &  avoient  plu- 
fieiirs  inftrumens  de  Mufïquc,  Ils  s'en  fervoient  dans 
les  cérémonies  de  religion ,  dans  les  réjouiflances 
publiques  &  particulières  ,  clans  leurs  feftins  &  mê- 
me dans  leurs  deuils.  Laban  fe  plaint  que  Jacob  ion 
gendre  l'ait  quitté  brulquement,  lans  lui  donner  le 
Jouir  de  le  conduire  au  chant  des  cantiques  6l  au  fon 
des  tambours  &  des  cythares.  MoyCe  fit  taire  des 
trompettes  d'argent  pour  en  fonner  dans  les  lacrifi- 
ces  Iblemncls ,  &  dans  les  feftins  l'acrés.  David  defti- 
na  une  grande  partie  des  lévites  à  chanter  &;  à  jouer 
des  inftrumenb  dans  le  temple.  Aloph,  Iléman  & 
Idîthun  étoient  les  chefs  de  la  mufiqut  q,\\  tabernacle 
fous  ce  prince,  &  du  temple  fous  Salomon.  Le  pre- 
mier avoit  quatre  fils ,  le  lecond  quatorze ,  (!k  le  troi- 
fieme  fix.  Ces  vingt-quatre  lévites  étoient  à  la  tête 
de  vingt-quatre  bandes  de  muficiens  qui  fervoient 
tour-à-tour. 

On  ne  peut  douter  que  David  ne  fçût  très-bien 
jouer  de  la  harpe ,  car  il  difîipa  par  ce  moyen  la  mé- 
lancholie  de  Saiil  ;  cependant  la  mufique  des  Hébreux 
&  leurs  inftrumens  de  wwy?^//e,  nous  font  entière- 
ment inconnus.  Tout  ce  que  l'on  en  peut  conjedu- 
ror ,  c'cfl  que  ces  inftrumcns  fe  réduiloient  à  trois 
clafTes  ;  les  inlîrumens  à  corde ,  les  inllrumens  à  vent 
&:  les  différentes  efpcces  de  tambours.  Les  premiers 
font  le  nable  ,  le  pfaltéricn,  le  cimor  ,  la  fymphonie 
ancienne  ,  la  fambiique.  Il  leroit  difficile  de  donner 
la  figure  des  diverles  fortes  de  trompettes  que  l'on 
remarque  dans  l'LcriiUie:  le  plus  conru  de  ces 
jnllrumens  cfl  l'orgue  ancien  ,  nommé  en  hé- 
breu huggals.  Ils  avoient  plufieurs  elpeces  de  tam- 
bours ;  le  tuph,  lezazelim  ,  le  fchalifchnm  &  le  me- 
iilothaim,  rendus  dnns  la  vulgate  par  tympana^  cym- 
bala  ,  Jijira  6c  tintinnabula.  (Z>.  /.) 

Musique,  PRIX  DE  ,  (^Antiq.  grecq.)  récompen- 
fe  honorable  introduite  dans  les  jeux  de  la  Grèce  ; 
pour  encourager  &  perfediionner  l'étude  de  cet 
art.  Athènes  donnoit  un  prix  de  mufiqut  pendant  les 
Bacchanales  ,  ce  prix  étoit  un  trépié ,  &  les  dix  tri- 
bus le  dilputoient  à  l'envi.  Chacune  avoit  fon 
chœur  des  muliciens,  fon  chorege ,  c'ell  à-d:re  fon 
intenilan;  du  chœur  6l  fon  j)oéte.  On  gravoit  i\ir  le 
trépié  le  nom  de  la  tribu  viûorieufe ,  celui  de  fon 
poëte  &  celui  de  ton  chorege.  Voici  les  termes  d'une 
de  ces  Inlcrpitions,  tirés  de  Plutarque  «  La  tribu  An- 
»  tiochi.lc  remporta  le  prix  ;  AiilliJe  chorege  ,  fit  les 
»  frais  des  jeux  ;  6c  le  poëte  Archillrate  compofa  les 
»  comédies  »>. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  jeux 
cil  l'on  diiputoit  \ci,  prix  de  la  tnujique,  avoient  leurs 
lois  particulières  dont  on  ne  pouvoit  s'écarter  im- 
punément. Un  miificien  ,  par  exemple  ,  quel(|uc  fa- 
tigué qu'il  lût,  n'avoit  pas  la  liberté  de  s'aileoir: 
il  n'ofbit  efluyer  la  fueur  de  Ion  vifage  qu'avec  un 
bout  de  (a  robe:  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  cracher 
à  terre  ,  &c.  Tacite  ,  ann.lib.  XI  l.  nous  reprélcnie 
l'empereur  Néron  Ibumis  î\  ces  lois  fur  le  théâtre,  & 
aflédai.t  une  véritable  crainte  de  les  violer.  IngreJi- 
tur  theairuni  ^  iunciis  cythara  h  gibus  obten  pcram  ^  ne 
fctJui  rcfideret  ,  ne  Judorem  niji  eu  quan:  indutui  ge- 
rebut  ve/U  detcrgcrct  y  ut  nulla  oris  aut  nuriurn  excre- 
menta  vidcrcntur  ,•  pojlremo  jlcxus  gcnu  ,  6'  ixrum  il- 
luni  manu  vtncraïus  ^  Jaittntias  juJicum  dppcniidtur  ^ 
Jiclo  paxorc.  (/5.  7.) 

MuslQUK,FH  HTS  DE  LA,  {^M(d.  Dicte,  Gymnajl. 
Thcrapeut.^Vi(ÎX\oi\i\c  la  Mufique  iur  les  hommts  ell 
li  forte,  &  lur-iout  i\  fen/ible ,  qu'il  paroit  ablolu- 
nicnt  fupcrflu  d'entaflerdes  preuves  pour  cnconfla- 
ter  la  polfibilité.  L'expérience  )Oiirn,iiierc  la  démon- 
tie  à  ceux  (|ui  peuvent  Icntir,  &  i|ii.int  ù  ces  pcr- 
i'onnes  mal  i)r,;.uiilées  (|ui,  plongées  en  conlequen- 
ce  dans  une  inlcnlibiUtc /«rf/.i^à  « ,  lunt  malhcurcu- 
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fement  dans  le  cas  d'exiger  ces  preuves ,  elles  n'en 
feroicnt  à  coup-fùr  nullement  convaincues.  Que 
peuvent ,  en  etfet ,  les  railons  les  plus  jultes  ,  ou  le 
lentiment  ne  fait  aucune  imprefiion  ?  Qu'on  tranf- 
porte  l'homme  le  plus  incrédule  ,  par  conléquent  le 
moins  connoiffeur  ,  mais  pofîedant  une  dole  ordi- 
naire de  fenlibilité  ,  dans  ces  palais  enchantés  ,  dans 
ces  académies  de  mufique  ^  où  l'on  voit  l'art  fe  dif- 
puter  6l  fe  montrer  lupérieur  à  la  nature  ;  qu'il  y 
écoute  les  déclamations  harmonieufes  de  cette  aftri- 
ce  inimitable  ,  foutenue  par  l'accompagnement 
exact  oc  proportionné  de  ces  infîrumens  fi  parfiits  , 
pourra-t-il  s'empêcher  de  partager  les  fentimens ,  les 
pallions ,  les  fituations  exprimées  avec  tant  d'ame  & 
de  vérité  &  pour  me  tervir  des  paroles  énergiques 
d'un  écrivain  du  fiecle  pafTé ,  fon  ame  dépourvue  ds 
toute  idée  étrangère,  perdant  tout  autre  fentim^nt, 
ne  volera-t-elle  pas  toute  entière  fur  les  oreilles? 
fon  ame  leule  ne  fera  pas  émue ,  fon  corps  recevra 
des  imprellions  aulîi  vives,  un  frémiflement  machi- 
nal involontaire  s'emparera  de  lui ,  fe$  chevei.x  fe 
drelTeront  doucement  lur  la  tête  ,  &  il  éprouvera 
malgré  lui  une  lecrette  horreur,  une  efpece  d<*  ref- 
ferrement  dans  la  peau;  pourra-til  ne  pjs  croire  , 
quandil  léntira  fi  vivement  ? 

Parcourons  les  hiltoires  anciennes  &  modernes , 
ouvrons  les  faites  de  la  Médecine  ,  nous  verrons  par- 
tout les  effets  lurprenans opérés  par  la  Mufique.  L  an- 
tiquité la  plus  reculée  nous  offre  des  taiis  prodi- 
gieux; mais  ils  font  ou  déguifés  ou  groffis  par  les  fa- 
oles  que  les  Poètes  y  ont  mclées,  ou  enveloppés 
dans  les  myflèrcs  oblcurs  de  la  .Magie  ,  fous  les  ap- 
parences de  laquelle  les  anciens  charlatans  ca- 
choient  les  véritables  effets  de  la  Mufique ,  pour  fé- 
duire  plus  furement  les  peuples  ,  en  donnant  un  air 
do  myfière  6c  de  divin  aux  faits  les  plus  naturels  , 
produits  des  caules  ordinaires  :  expédient  cpiia  fou- 
vent  été  renouvelle  ,  prefque  toujours  accrédité  par 
l'ignorance  ,  &  demalqué  par  les  Phllofophes  ;  mais 
jamais  épuilé.  «  Il  y  a  lieu  de  prékimer,  dit  fort  ]udi- 
»  cieulement  le  lavant  médecin  Boerhaave,  que  tous 
»  les  prodiges  qui  font  raconiés  des  enchantemens  , 
»  &  des  vers  dans  la  guerifon  des  maladies  ,  doivent 
»  être  rapportés  à  la  Mufique yÇlib.  impet.  faciens  ^ 
>t  pag.  j  62.  «".  -/'  2 ■)  pactie  dans  laquelle  excelloient 
»  les  anciens  médecins  >».  Pyndare  nous  apprend 
qu'Elculape  ,  ce  héros  fameux  pour  la  guenlon  de 
toutes  lor;es  de  maladies  ,  «^u*  ^af-oeT'jtTtti  A>.i<^>^■.t. 
laVof ,  en  traitoit  quelques  unes  par  des  chanfons 
wo//ci  ,  agréables  ,  voluptueules  ,  ou  liiivant  quel- 
ques interprètes,  par  de  iloux  enchantemens,  ce  qui 
dans  le  cas  préléni  rcvicndroit  au  même  : 

Pynd.  Python.  Od:  III. 

Il  eff  plus  que  vraiffemblable  qu'Elculape  avoit  ap- 
pi  is  la  MuJique,  ou  d'Apollon  Ion  père,  ou  du  centau- 
re Chiron  (on  précepteur,  tous  les  deux  aulIicelcbreS 
dam  Va  Mufiqut  mic  dans  l'art  deguenr.  Le  pouvoir 
de  la  Mufique  fur  les  corps  les  plus  inlenfibles,  nous 
ell  trcs-bien  dépeint  dans  l'hilloiie  d  Orphée  ,  chan- 
tée par  tous  les  Poètes,  qui  par  le  Ion  nu'lo. lieux 
de  la  voix  attiroit  les  arbres,  les  rochers  ;  b.iiitloit 
des  villes  ;  pénétroit  jiifqu'aux  enfers  ,  ncchillo:t  les 
juges  ligoureux  de  ce  Icjour  ;  lufpendoit  les  tour- 
mcns  (L<>  malheureux  ;  lianchiflbit  les  barrières  ae 
la  iuori,&  tranlgrelloit  les  arrêts  in  cvocablcs  des  (!el- 
tins  :  ces  tables  ,  ces  allégories ,  fruits  de  l'imamna- 
tion  vive  îles  poètes,  font  les  couleurs  dont  ils  ont 
voulu  peindre  la  vérité  &  nous  la  tr.mlmcttrc  ;  les 
interprètes  y  rcconnoiflolcnt  fous  l.»  force  dv  la  A/k- 
//.///<■,  &  dom  Calmct  ne  voit  d,ins  cette  dckcntc 
d  Orphoe  aux  enfers  pour  en  retirer  (a  chcrc  hurs  • 
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<lice,  &c.  que  la  guéiHbn  de  la  blenTiire  qu'un  fer- 
pent  lui  avoit  fait ,  acculent  comme  on  le  verra  plus 
bas  ,  oïl  la  Mi'fyiii  «îlt  extrêmement  efficace.  Qi  el- 
xiucs  nhllolophcs  n'ont  pas  laillc  d'adopter  tout  le  la- 
bulcux  de  cette  hilloire ,  &  de  prendre  l'allégorie 
pour  la  réalité  ;  ils  n'ont  pas  cru  la  Mujicjue  incapa- 
ble de  produire  des  merveilles  auflî  grandes  ,  &  Fa- 
hiui  Fuulinus  prétend  qu'Orphée  a  pu  les  opérer  par 
fept  moyens  principaux.  Mais  en  nous  éloignant  de 
ces  tems  obieurs  &  fabuleux  ,  que  nous  ne  connoiC- 
ibns  prefquc  que  par  les  récits  des  poètes ,  nous 
pouvons  conlulter  des  hiftoircs  véridiques  ,  nous  y 
verrons  des  faits  à-peu-près  fcmblables  qui  confia- 
ient l'adion  de  la  Mujiquc:  i"  fur  les  corps  bruts: 
2"  fur  les  animaux  :  3**  fur  l'homme  confideré  dans 
fes  rapports  avec  la  Morale  ou  la  Médecine.  Parmi 
le  '^rand  nombre  d'obfcrvations  qui  fe  préfentent , 
nous  choifirons  celles  qui  font  les  mieux  conlbtées, 
appuyées  fur  des  témoignages  authentiques  ;  nous 
en  avons  allez  de  cette  efpece  pour  pouvoir  négli- 
ger celles  qui  pourroient   fournir  le  moindre  fujet 
de  doute  :  nous  ferons  même  obliges  d'en  palier 
beaucoup  fous  filence  ,  pour  fatisfaire  à  la  brièveté 
qu'exigent  le  tems  ôi  l'ordre  prefcrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire. Le   lefteur  curieux  pourra  confulter  le 
traité  de  Plutarquc  fur  la  MuJIque,  les  excellens  ou- 
vrages des  pères  Klrcher  &  Merfenne  ,  l'hllloire  de 
la  Mujtqnt  par  M.  Bourdelot  ;  nous  le  renvoyons 
lur-tout  à  une  thefe  foutenue  &  compofée  aux  éco- 
les de  Médecine  de  Montpellier ,  par  M.  Royer  , 
Tiftamtn.  de  vi   foni  &  mujlca  in  corpus  huinanum, 
autor.  Jojepli.    Ludov.  Royer,  dont  nous  avons  tiré 
beaucoup  de  lumières.  Nous  pouvons  l'aflurer ,  que 
cette  thefe  renferme  ,  outre  une  abondante  collec- 
tion des  faits  curieux  &  intércfl'ans  fur  l'adion  de  la 
Mujîque  ,  un  traité  phyfique  très-bien  raifonné  fur  le 
fon  &  la  Mufique^Q^n  a  été  particulièrement  approu- 
vé &  admi.édes  connoiffeurs.  Qu'il  eft  gracieux  de 
pouvoir  payer  un  foible ,  mais  légitime  tribut  à  l'a- 
mitié, en  rendant  un  jufte  hommage  à  l'exade  vé- 
rité! 

1"  L'adion  du  fon&  de  UMufique  fur  l'air,  n'a 
pas  befoin  de  preuves  ;  il  eft  allez  démontré  quel  eft 
le  principal  milieu  par  lequel  ils  fe  communiquent. 
Le  mouvement  excité  dans  l'air  par  le  fon,  eft  tel 
qu'il  pourrolt  parcourir  1038  pies  dans  une  fécon- 
de ,  s'il  éîoit  direct  ;  il  furpalie  ainfi  la  vitefle  du  vent 
le  plus  furieux  qui ,  félon  le  calcul  de  M.  Derrham 
qui  a  porté  cette  force  le  plus  loin,  ne  parcourt  dans 
le  même  tems  que  66  pies  :  mais  comme  fon  adion 
n'eft  pas  continue ,  &  qu'il  n'agit  que  par  des  vibra- 
tions fuccelHves  ,  il  ébranle  plutôt  qu'il  ne  renver- 
fe.  Un  fécond  effet  de  la  Mujiquc  confiderée  comme 
fon  ,  fur  l'air ,  eft  de  le  raréfier  ;  cet  effet  s'eft  ma- 
nlfefté  dans  des  grandes  fêtes  ,  lorfque  les  peuples 
poufl'olent  de  fortes  acclamations,  on  a  vu  tomber 
les  oifeaux  qui  traverfoient  alors  l'air.  On  s'eft  fer- 
vj  anciennement  de  cette  obfèrvation  pour  attraper 
les  plaçons  que  deux  villes  afTiégées,  dont  on  avoit 
coupé  la  communication  par  terre  ,  s'envoyoient 
pour  s'inftruire  de  leur  état  mutuel.  On  voit  de  mê- 
me tous  les  jours  les  nuages  difîîpés  ,  '61.  le  tonnerre 
détourné  des  églifes  6i  des  camps  ,  par  le  fondes 
cloches  &  le  bi  uit  du  canon  :  ces  mêmes  précau- 
tions deviennent  funeftes  fi  on  les  prend  trop  tard  , 
lorfque  les  nuages  ne  font  plus  hors  de  la  fphere  du 
fon.  yôysi  Son.  L'air  porte  aux  corps  environnans 
l'impreflion  de  la  M/iJ/que,  &  fait  da.'i  les  églifes  ou 
falles  de  concert ,  olcillcr  en  meftire  la  flamme  des 
boucles ,  la  fumée  &  les  petits  corps  qu'on  voir  s'é- 
lever de  terre  dans  la  dircdion  des  rayons  du  foieil. 
Si  on  met  dans  une  petite  diflancc  deux  violons 
montes  à  l'unifTon  ,  éc  qu'on  joue  do  l'un  ,  l'autre 
jcndra  le  même  fon  i  li  on  remplit  pUifieurs  verres 
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femblabics  en  capacité  ,  &  ùnts  à  l'unifTon ,  d^cau 
ou  de  liqueurs  différentes,  &  qu'on  racle  avec  les 
doigts  le  bord  d'un  tcul,  la  liqueur  trémoufl'era  dans 
tous  les  autres;  &  dans  cette  expérience  que  Kir- 
cher  a  le  premier  tentée  ,  on  remarque  que  les  li- 
queurs hétérogènes  fautillent  d'autant  plus  dans  ces 
verres ,  qu'elles  font  plus  f ubtiles  ;  de  façon  qu» 
l'efprit-de-vin  ferolt  beaucoup  ému  ,  le  vin  beau- 
coup moins,  l'eau  très-peu,  &c.  Cette  expérience 
appliquée  au  corps  humain,  peut  donner  la  fblution 
de  plufieurs  problèmes.  On  voit  aufTi ,  quand  on 
chante  ou  qu'on  joue  de  quelqu'inftrument  près  de 
l'eau  ,  une  crilpation  très-marquée  fur  la  furface  : 
on  remarque  la  même  chofe  fur  le  vif- argent.  Le  P, 
Klrcher  dit  avoir  vu  un  rocher  que  le  fon  d'un  tuyau 
d'orgue  mettolt  en  mouvement.  Le  père  Merfenne 
affure  qu'à  Paris  il  y  avoit  dans  une  églifè  des  reli- 
gieux de  S.  François  ,  une  orgue  dont  le  fon  ébran- 
lolt  le  pavé  de  régllfè.  M.  Bourdelot  raconte  qu'un 
muficien  s'étant  mis  à  chanter  dans  un  cabaret ,  tous 
les  verres  &  les  pots  rélbnnerent  k  llnftant,  furent 
agités  &  fur  le  point  de  fe  caffer.  Il  y  a  plufieurs 
exemples  de  mufîciens  qui  ont  mis  en  pièces ,  par  le 
chant  ou  parle  fon  de  quelque  inftrument ,  des  vitres, 
des  glaces  ,  à'c.  Foye^  la  thefe  citée ,  partie  II.  ch.  ij. 
pag.  Cc).  Il  y  a  une  expérience  très-connue  à  ce  fu- 
jet ,  d'un  gobelet  de  verre  qu'on  fufpend  avec  un  fîl, 
&C  qui  s'en  va  en  éclats  par  le  ton  unijfon  de  la  voix 
humaine.  Le  P.  Merfenne  ,  S.  Auguftin  &  quelques 
autres  pères  de  l'Eglife,  penfent  que  la  chute  des 
murs  de  Jéricho  eft  un  fait  tout  naturel ,  dû  au  foa 
des  inftrumens  dont  Gédeon  avoit  fait  munir ,  par 
ordre  de  Dieu,  les  Ifraélites. 

2°  Les  effets  de  la  Mujiquc  font  encore  plus  fré- 
quens  &  plus  fenfibles  dans  les  animaux  :  voyez  avec 
quelle  attention ,  avec  quel  plaifir  le  canari  écoute 
les  airs  AQj'érinctte  qu'on  lui  joue  :  il  approche  la  tête 
des  barreaux  de  fa  cage  ,  refte  immobile  &  muet 
dans  cette  fituation  jufqu'à  ce  que  l'air  foit  fini; 
après  cela  il  témoigne  fon  contentement  en  battant 
des  aîles  ;  il  tâche  de  répeter  la  chanlbn  &  de  s'ac- 
corder enfuite  avec  fon  maître.  Le  P.  Klrcher  parle 
d'un  petit  animal  qui,  pendant  la  nuit,  fait  enten- 
dre diftindement  les  fept  tons  de  mujlque,  ut,ré^  mi, 
fa  ^  &c.  en  montant  &c  en  dcfcendant  ;  on  l'appelle 
communément  haut  ou  animal  de  la  parejfe ,  parce 
qu'il  eft  deux  jours  pour  monter  au  fommet  des  ar- 
bres où  il  va  fe  percher  :  Linneeus  lui  a  donné  le  nom 
exprefTif  de  bradypus.  Il  y  a  des  auteurs  qui  préten- 
dent que  tous  les  animaux  ont  de  l'attrait  pour  la 
Mufiquc  ;  l'analogie  ,  le  rapport  d'organlfatlon  avec 
l'homme,  favorlfent  cette  opinion;  ils  penfent  aufîi 
que  chaque  animal  a  une  efpece  de  prédiledion  pour, 
certains  fons  ,  &  qu'en  le  choififTant  avec  habileté, 
on  viendroit  à-bout  de  les  apprivoiler  tous.  Cette 
idée  eft  fondée  fur  ce  que  l'on  a  obfcrvé  que  les 
Chaffeurs  attiroient  adroitement  les  cerfs  en  chan- 
tant ,  les  biches  au  fon  de  la  flûte;  que  l'on  calmoit 
avec  le  chalumeau  la  férocité  des  ours  ;  celle  des 
éléphans  par  la  voix  humaine.  Il  eft  certain  aufTi  que 
tous  les  oifeaux  font  attirés  dans  les  pièges  par  des 
apeaux  appropriés:  c'eft  une  des  rufes  les  plus  or- 
dinaires &  les  plus  efficaces  de  ceux  qui  chaffent  au 
filet.  On  fe  fert  aufli  quelquefois  &  dans  certains 
pays  de  la  mujiquc  pour  la  pêche ,  qu'on  rend  par  ce 
moyen  beaucoup  plus  heureufe. 

L'hlftolrc  du  dauphin  qui  porta  Arlon,  ce  célèbre 
joueur  de  flûte  ,  eft  une  allégorie  fous  laquelle  on  a 
voulu  repréfènter  l'amour  de  ces  polfîbns  pour  la  Mu- 
Jique  ,  connu  dans  d'autres  occaflons.  Il  y  a  des  ani-, 
maux  qui  témoignent  par  leurs  mouvemens ,  caden- 
ces ,  Ik.  leurs  fauts  en  mefure ,  l'imprefîion  &  le 
plaifir  qu'ils  éprouvent  par  Id  Mujiquc.  Aldrovande 
allure  avoir  vu  un  âne  qui  danfoit  fort  bien  au  Ion 
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des  inflmmens.  M.  Bourdelot  rapporte  la  même 
chofe  de  plufieurs  rats  qu'un  homme  avoir  apportés 
à  la  foire  Saint  Germain  ,  il  dit  qu'il  y  en  avoit  huit 
entr'autres  qui  formoicnt  l'uria  corde  une  danfe  trcs- 
comporée  qu'ils  exécuroient  parfaitement  bien. 
OUius  Mâgnus  &  Paillas  Diaco nus  racontent  que  les 
troupeaux  mangent  plus  long-temsSc  avec  plus  d'a- 
vidité au  Ton  du  flageolet ,  ce  qui  a  fait  dire  aux  Ara- 
bes que  la  Mufiqui  les  engrailioit;  &  c'cft  peut-être 
de  cette  obfervation  qu'a  pris  naiffance  l'ulage  ordi- 
naire des  bergers  de  jouer  de  cet  inllrument.  Les  cha- 
meaux ,  au  rapport  de  Thevenot&  autres  qui  ont 
voyagé  dans  l'orient ,  fupportcnt  fans  peine  les  plus 
pefans  fardeaux ,  &  marchent  avec  la  même  aifance 
que  s'ils  n'étoient  point  charges  lorfqu'on  joue  des 
inflrumens.  Dès  qu'on  celle  ,  leur  torcc  diminue , 
leur  pas  ferallentit,  &  ils  font  obligés  de  s'arrêter. 
Peut  être  pend- on,  pour  la  même  raifon,  une  grande 
quantité  de  clochettes  au  col  des  mulets  qui  tont  de 
longues  routes  avec  des  pcl'ans  fardeaux.  On  a  auffi 
obfervé  ^QS  animaux  qui  démcntroient  le  pouvoir 
de  la  mujiqui  par  une  averfion  ,  une  efpcce  d'anti- 
pathie qu'ils  avoient  pour  elle  ou  pour  certains  fons  ; 
Eaglivi  lait  mention  d'un  chien  qui  poufibit  deshur- 
lemens,gémifibit,devenoit  trille  toutes  les  fois  qu'il 
cnrendoit  le  fon  d'une  guittare  ou  de  tout  autre  inf- 
trument.  Ces  exemples  ne  lont  pas  rares  :  le  fait  que 
raconte  Mcad  ,  &  qu'il  tient  d'un  témoin  oculaire, 
irréprochable  ,  elt  plus  fingulier  :  un  muficien  s'é- 
tant  apperçu  qu'un  chien  étoit  fi  fort  afl'édté  d'un  cer- 
tain ton  ,  que  ,  toutes  les  fois  qu'il  le  jouoit ,  cet 
animal  s'inquiétoit ,  crioit ,  témoignoit  un  mal-aife 
pnr  des  hurlemens  ;  il  elîaya  im  jour,  pours'amufer 
éi.  pour  voir  ce  qui  en  rélulteroit  ,  de  répéter  fou- 
vent  ce  ton  &  de  s'y  arrêter  long-tems;  le  chien, 
après  avoir  été  furieulement  agité  ,  tomba  dans  les 
convuluons  &  mourut. 

3°.  C'ell  principalement  fur  les  hommes  plus  fuf- 
ceptibles  des  différentes  imprelTions  ,  &  plus  capa- 
bles de  fcntir  le  plaifir  qu'excite  la  Mujîque  ,  qu'elle 
opère  de  plus  grands  prodiges,  ibit  en  failant  naître 
&C  animant  les  pallions,  loit  en  produifant  fur  le 
corps  des  changemens  analogues  à  ceux  qu'elle 
opère  fur  les  corps  bruts.  La  mujîque.  des  anciens 
plus  fimple,  plus  imitative,  étoit  aulfi  plus  pathétique 
6l  plus  efficace  ;  ils  s'attachoient  plus  à  remuer  le 
cœur,  à  émouvoir  les  palTions,  qu'à  fatisfaire  l'cl- 
pnt  &:  infpircr  du  plaihr  ;  leurs  hilloires  (ont  auffi 
plus  remplies  de  faits  avantageux  à  Va  Mujiqiu  que 
les  nôtres  ,  &:qui  prouvent  en  même  tems  que  cette 
iimplicité  n'cll  peut-être  rien  moins  qu'une  fuite  de 
l'impcrfcdion  prétendue  de  leurs  inllrumens,  &:du 
peu  (le  connoiilance  qu'on  leur  a  attribué  des  princi- 
pes de  l'harmonie.  Us  avoient  dillingué  deux  aiis 
principaux,  dont  l'un  ,  appelle /V/r>i;i<;«  ,  avoit  le 
pouvoir  d'exciter  la  fureur,  la  colère  ,  d'animer  le 
courage,  &c.  l'autre,  connu  louslenom  (ïair  dori- 
que (  modus  doricus  )  ,  infpiroit  les  palfions  opp(v 
iécs  ,  &  ramenoit  à  un  état  plus  tranquille  les  elprits 
ai;itcs.  Galien  rapporte  qu'un  muficien  ayant,  avec 
l'air  phrygien  ,  mis  en  lurcur  des  jeunes  gens  ivres, 
changea  de  ion  à  la  prière  ,  joua  le  doricpie ,  &  clans 
l'inllant  ils  reprirent  leur  tranquijlité.  Pythagorc  , 
au  r.ip[)ort  de  Quintilien,  voyant  un  )eune  homme 
furieux  ,  juêt  à  mettre  le  feu  à  la  niailon  de  (u  inaî- 
trefle  inildelle,  pria  un  muficien  de  changer  la  mc- 
furcdes  vers  &  de  ch.inter  un  Jpondcc ,  aulli-tôt  la 
gravité  de  cette  w/z/^'/w  calma  les  aguations  île  cet 
amant  mépiifé.  Plutai  que  raconte  qu'un  nomme  Ter- 
yanur^  muficien,  appelle  par  im  oracle  de  l'ile  de 
Lesbos  à  Lacédémone  ,  y  calma  par  la  douceur  de 
l'a  voix  une  violente  fédition.  Il  y  a  beaucoup 
d'exemples  de  perlonnes  qui  ont  été  portées  par  la 
Mujîque  A  des  violens  actes  de  fureur  ,  au  point  de 
Toiuc  X, 
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fe  jetîcr  fur  les  affilîans  ;  on  raconte  ce  fait  d'Alexan- 
dre ,  du  roi  Encus  lurnommé  U  Bon,  d'un  dooe  de 
\cn\k,&c.f^oyeilatlieJeatceparc.II.  cap.  iv^ pa<r. 
100.  &  Jeq.  Les  inftrumens  de  Mujîque^  fliites"* 
trompettes,  tambours,  timbales,  ou  autres  fembla- 
bles  ,  ont  toujours  été  en  ufage  dans  les  armées  ;  oa 
y  faifoit  même  autrefois  entrer  des  chœurs  dem'uli- 
cicns  qui  chantoient  des  hymnes  à  l'honneur  de 
Mais,deCalior  &  de  Pohux,  &c.  Cette  mujîque 
lervoit  non-feulement  à  infpirer  de  la  fermeté  ,  du 
courage  ,  de  l'ardeur  aux  guerriers  ,  mais  on  en  re- 
tiroit  encore  le  précieux  avantage  de  prévenir  le 
defordre  &  la  confufion  ;  en  s'en  lert  encore  aujour- 
d'hui pour  faire  marcher  le  fbldat  en  mefure  ,  pour 
augmenter  ou  diminuer  fa  vîtelTe,  &  pour  diriger 
toutes  les  évolutions  militaires  ,  on  pourroit  ajoiuer 
&\\{\\,pour  diminuer  Les  Jat'igues  d'une  marche  pénible. 
Cet  etfet  quoique  peu  fenii  eft  tres-réel  ;  nous  pour- 
rions rappeller  ici  l'exemple  des  chameaux  dont 
nous  avons  parlé  ci  deflus  :  mais  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  arriver  la  même  chofe  dans  nos 
bals?  telle  perfonne  qui  ne  danferoit  pas  une  heure 
fdns  être  d'une  laffitude  extrême,  s'il  n'y  avoit  ni 
voix  ni  indrumcns,  qui  ,  animée  &  fbutenue  par 
une  bonne  fymphonic  ,  pafièra  la  nuit  entière  à  dan- 
fer  (ans  s'appercevoir  (ju'elle  fe  fatigue  ,  &  même 
fans  l'être.  Un  vieillard,  mordu  par  une  tarentule, 
à  qui  l'on  joue  un  air  approprié  ,  fe  levé  &  danfe 
des  heures  entières  avec  la  même  facilitéqu'un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ;  en  même  tems  qu'on  voit 
dans  ce  cas  les  effets  bien  marqués  de  la  Mujîque,  on. 
peut  appercevoir  l'origine  &  les  raifons  de  fon  in- 
troduction dans  la  danfe.  De  même  la  vertu  qu'elle 
a  de  calmer  les  fureurs  ,  d'appaifer  la  colère ,  de 
prévenir  &  d'arrêter  les  emportemens  qu'entraîne 
l'ivrefle,  a  peur  être  donné  lieu  aux  chanfons  qui 
fe  chantent  pendant  le  dellèrt,  qui  eft  la  partie  du 
repas  où  l'on  mange  le  moins  &  où  l'on  boit  davan- 
tage ,  6c  fur  tout  de  vins  ditférens.  Il  n'y  a  point  d'u- 
fage,  quelque  ridicide  qu'il  paroifîe,  qui  n'ait  été 
fondé  fur  quelque  railbn  plus  ou  moins  apparente 
d'utilité  ;  il  n'y  a  point  de  pallions  que  les  anciens 
ne  crufTent  pouvoir  exciter  par  leur  mujiqiu  ,  ils  la 
regardoient  fur-tout ,  comme  l'a  remarque  M.  Ilol- 
lin ,  comme  très-propre  «  à  adoucir  les  mœurs  ,  &C 
»  même  humaniler  les  peuples  naiurellement  fauva- 
»  gcs  &  barbares  >».  Polybe ,  dit  M.  Roilin,  hillo- 
rien  grave  &:  lerieux  ,  qui  certainement  mérite 
quelque  créance ,  «  attribue  la  ditrérence  extrême 
»  qui  le  trouvoit  entre  deux  peuples  de  TArcadie  ; 
»  les  luis  intiniment  aimés  îk  ellimés  par  la  douceur 
»  de  leurs  mœurs ,  par  leur  inclination  bienfailante 
»  par  leur  humanité  envers  les  étrangers  &  leur 
»  piété  envers  les  dieux  ;  les  autres  ,  au  contraire  , 
»»  généralement  décries  .!ic  hais  w  caufe  de  leur  fero- 
»  cité  &  do  leur  irréligion:  Polybe,  ilis-je  ,  attribue 
»  cette  différence  à  l'étude  de  la  Mujîque  ,  cultivée 
»  avec  loin  par  les  uns  ,  &c  abfolument  négligée 
»  par  les  autres  >».  Rollin  ,  Hijl.  anc.  tom.  If'.pjg, 
.•îj.y.  Enfin,  cette  même  Mujîque  qu'on  a  rendu  au- 
jourd'hui Il  douce, Il  voluptueufe,  fi  attendriflante, 
&  qui  paroit  n'être  faite  que  pour  captiver  les 
coeurs,  pour  inl'piier  l'.imour,  étoit  li  bien  variée 
par  les  anciens  ,  qu'ils  s'en  Icrvoient  comme  d\m 
prélervatit  contie  les  traits  de  l'amour,  &:  comnie 
d'un  remède  allure  pour  la  continence  :  les  maris 
abfens,  au  lieu  de  ces  atlrcules  ceintures  lî  tort  à  la 
mode  (Se  peut-être  11  necellaircs  dans  certains  pays  , 
laiiloient  à  leurs  femmes  des  nnilîciens  qui  leur 
jouoicnt  des  airs  ,  capables  de  modérer  les  dcfirs 
qu'elles  n'aïuoient  pu  ljti<.faire  qu'aux  dépens  do 
leur  lioiuieur  ;  &  on  alTurc  qu'Egifle  ne  put  vain- 
cre les  refus  de  Clytemnclfrc,  qu'.jprès  avoir  fait 
mourir  DcmoJoius ^ nuillwicu,qir.\g.imcmnonavoU 
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placé  auprès  de  fon  époufe  pour  lui  jouer  la  chafte- 
tc  ;  Fhéauus ,  tVere  de  ce  mulicicn  ,  eut  le  même  em- 
ploi auprès  de  Pénélope ,  dont  il  s'acquitta  avec  plus 
de  bonheur,  dit-on,  &  de  fuccès.  U  ne  dut  lans 
doute  Ion  ialut  qu'à  l'i^^norancc  où  ctoient  les  amans 
de  Pénélope  lurla  part  qu'il  a  voit  à  la  fidélité  qu'elle 
gardoit  à  Ion  mari.  Il  n'y  a  pas  apparence  que  nos 
jaloux  modernes  aient  recours  à  de  pareils  cxpé- 

diens.  ,       . 

L'application  de  la  Mujique  à  la  Médccme  eft  ex- 
trêmement ancienne  ,  perdue  dans  ces  tcms  obicurs 
&  fabuleux  que  l'hilloiren'apas  pu  pénétrer.  La  mu- 
Jtqiic  fallbit ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  par- 
tie de  la  médecine  magique ,  aftrologique  ,  qui  étoit 
en  vopuedans  ces  tems  reculés  qu'on  n'a  jamais  bien 
connus  ,  &  qu'on  a  conféquemment  ^[^^c\\ésfucUs 
d<  barbarie  &  d'ignorance. 

Pythngore  eft  le  premier  qui  ait,  au  rapport  de 
Ccelius  Aurdianiii ,  employé  ouvertement  la  mufiqiu 
pour  guérir  les  maladies.  Il  fit  les  expériences  dans 
cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelloit  autrefois  la 
grande  Grèce ,  &  qui  eft  aujourd'hui  la  Calabre  ; 
Diémerbroek  ,  qui  donne  quelques  obfervations  de 
peftcs  guéries  par  la  Mufique  ,  affure  que  ce  remède 
admirable  étoit  connu  par  les  anciens  ,  &  employé 
dans  le  même  cas  avec  beaucoup  de  fuccès.  Théo- 
phraftç  vante  beaucoup  Xz.  Mufique  ^  ^  fur-tout  l'air 
phrygien,  pour  guérir  ou  foulager  les  douleurs  de 
Iciatique  ;  beaucoup  d'auteurs  après  lui  ont  conftaté 
par  leurs  propres  expériences  l'efficacité  de  ce  fe- 
cours  ,  ils  prétendent  que  le  fon  de  la  fliàte,  &  par- 
ticulièrement les  airs  phrygiens ,  font  les  plus  appro- 
priés. Cœlius  Aurelianus  dit  avoir  obfervé,  que  lorf- 
qu'on  chantoit  fur  les  parties  douloureufes  ,  elles 
fautilloient  en  palpitant,  &  fe  rallentifToient  enfuite 
à  mefure  que  les  douleurs  fe  dlflipoient  :  loca  do- 
lentia  decantajfe  (  ait  )  quœ.  cuin  faltum  fumèrent  pal- 
pitando  ,  difcujjo  dolore  mitefcerent  ;  lib.  V.  cap.  j. 
L'ufage  &  les  bons  effets  de  la  Mufiqutàdi'Ci^  la  goutte 
font  aufTi  connus  depuis  très  -  long  •  tems  ;  Bonnet 
dit  lui-même  avoir  vu  plufieurs  perfonnes  qui  s'en 
étoient  très-bien  trouvés.  On  employolt  encore  la 
mufque  du  tems  de  Galien  dans  la  morfure  des  vi- 
pères ,  du  fcorpion  de  la  Pouille ,  &  il  la  recom- 
mande lui-même  dans  ces  accidens  ;  Default ,  méde- 
cin de  Bordeaux  ,  affure  s'en  être  fervi  avec  fuccès 
dans  la  morfure  des  chiens  enragés  ;  &C  elle  eft  enfin 
devenue  le  remède  fpécifîque  contre  la  morfure  de 
la  tarentule  ,  où  il  faut  remarquer  qu'elle  agit  ici 
principalement  en  excitant  le  malade  à  la  danfè  ,  & 
elle  eft  Inefficace  fi  elle  ne  produit  pas  cet  effet.  II  y 
a  une  foule  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  ;  Ba- 
glivi  a  donné  un  traité  particulier  qui  mérite  d'être 
confulté.  Cet  auteur  remarque  qu'il  faut ,  pour  ré- 
veiller &  animer  ces  malades,  cholfir  un  air  vif, 
gai,  &qui  leur  plalfc  beaucoup.  Afclépiade  préten- 
doit  que  rien  n'étoit  plus  propre  que  la  mufique  pour 
rétablir  la  fanté  des  phrenétiques ,  &  de  ceux  qui 
avolent  quelque  maladie  d'elprit.  Cette  prétention 
eft  une  vérité  conftatée  par  un  grand  nombre  d'ob- 
fcrvations.  Deux  phrenétiques,  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  VHiJloire  de  L'académie  royale  des  Sciences  , 
ann.  lyoy  ,  pag.  y  ,  &  iyo8  ^.pag.  zz  ,  furent 
parfaitement  guéris  par  des  concerts  ou  des  chan- 
fons  qu'ils  avolent  demandé  avec  beaucoup  d'em- 
preffcment  ;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable ,  c'eft 
que  les  fymptomes  appaifés  par  la  fymphonie  re- 
doubloicnt  lorfqu'on  la  difcontinuoit.  M.  Bourdelot 
raconte  qu'un  médecin  de  fes  amis  guérit  une  femme  , 
devenue  folle  par  l'inconftance  d'un  amoureux,  en 
introduifani  fècrétemcnt  dans  îa  chambre  des  mufi- 
ciens  ,  qui  lui  jouoient  trois  tois  par  jour  des  airs 
bien  appropriés  à  fon  état  (  Hl(1.  de  U  Muf.  cliap.  iij. 
pag,  ^8,  )  ;  il  parle  au  même  endroit  d'un  organifte 
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qui ,  étant  dans  un  délire  violent ,  fut  calmé  en  peu 
de  tcms  par  un  concert  que  quelques  amis  exécutè- 
rent chez,  lui  :  le  même  auteur  rapporte  qu'un  prince 
fut  tiré  d'une  affreufe  mélancolie  par  le  moyen  de 
la  mufiqne  ;  les  accès  de  mélancolie  ou  de  manie 
dont  Saiil  étoit  tourmenté,  ne  pouvolent ,  félon  les 
livres  facrés  ,  être  calmés  que  par  la  harpe  de  Da- 
vid; lib.  I.  Regum ,  cap.  xvj.j/.  23.  WillhiamAÎ- 
brecht  dit  avoir  guéri  lui-même  par  la  mufiqut  \\v\. 
malade  mélancolique  ,  qui  avoit  éprouvé  inutile- 
ment toute  forte  de  remèdes  ;  il  lui  fît  chanter,  pen- 
dant un  des  violens  accès  ,  une  petite  chanfbn  qui 
réveilla  le  malade ,  lui  fit  plaifir  ,  l'excita  à  rire  ,  & 
diffipa  pour  toujours  le  paroxyfme  ;  de  effeclu  Mufic. 
§.  j/4.  Arétéc  confeille  beaucoup  la /«////"^«e  dans 
une  efpece  de  mélancolie ,  qui  eft  telle  qu'o/z  voit , 
dit-il  ,  ceux  qui  en  font  atteints  fe  déchirer  le  corps  ,  ou 
fe  faire  des  incifions  dans  les  chairs ,  poujfés  par  une 
picufe  fantaife^  comme  s^ilsfe  rendaient  par  ce  moyen 
plus  agréables  aux  dieux  qu  ils  fervent  ^  &  que  ces  dieux 
exigeajfent  cela  d'eux.  Cette  efpece  de  fureur  ne  les  tient 
que  par  rapport  à  cette  opinion  ^  ou  à  ce  fentiment  de 
religion.  Us  font  d'ailleurs  bien  fenfés.  On  les  réveille  , 
ou  on  les  fait  revenir  à  eux  par  le  fon  de  la  jlûte  ^  & 
par  d'autres  divertijfemens ,  &c.  Les  Américains  fe 
fervent  de  la  mufque  dans  prefque  toutes  les  mala- 
dies pour  ranimer  le  courage  &  les  forces  du  ma- 
lade ,  &  diffiper  la  crainte  &  l'affalflement  qui  la 
fuit ,  fouvent  plus  funeftes  que  la  maladie  même. 
On  raconte  que  la  reine  Ellfabeth  étant  au  lit  de  la 
mort  fît  venir  des  muficlens ,  pour  fe  diftralre  de  la 
penfée  affreufe  de  la  mort ,  &:  pour  éloigner  les  hor- 
reurs que  ne  peut  manquer  d'entraîner  la  ceflatlon  de 
la  vie  &  la  dlflblutlon  de  la  machine,  de  quel  œil 
qu'on  envifage  ce  changement  terrible.  On  volt  un 
exemple  de  paflion  hyftérique  jointe  avec  délire  , 
perte  prefque  totale  de  fentiment,  entièrement  gué- 
rie par  le  fon  harmonieux  du  violon ,  dans  une  ef- 
pece de  relation  que  M.  Pomme ,  médecin  d'Arles  , 
a  donné  de  la  maladie  de  Mademoifelle  de  *  *  *. 
Chryfippe  affure  que  le  fon  de  la  flûte  (  y.a.TuvMatç  ) 
eft  un  très-bon  remède  dans  l'épllepfie  &  la  fciati- 
que.  Enfin ,  M.  Default  prétend  que  la  mufque  eft 
très-utile  dans  la  phthlfie  ;  dijfert.  fur  la  phthifie^ 
On  voit  par  cette  énumération ,  quoiqu'incomplette, 
qu'il  eft  peu  de  maladies  où  l'on  n'ait  employé,  & 
avec  fuccès ,  la  mufique.  Jean-Baptlfte  Porta ,  méde- 
cin fameux,  conçut  la  bifarre  idée  d'en  faire  une  pa- 
nacée ,  un  remède  univerfel.  Il  imagina  donc  &  pré- 
tendit qu'on  pourrolt  guérir  toutes  les  maladies  par 
la  mufque  Inftrumentale  ,  fi  l'on faifoit les  flûtes,  ou 
autres  Inftrumens  deftinés  à  la  mufique  iatrique  , 
avec  le  bois  des  plantes  médicinales ,  de  façon  qu'on 
choisît  pour  chaque  maladie  le  fon  d'une  flûte ,  faite 
avec  la  plante  dont  l'ufage  intérieur  étoit  confeilIé 
&  réputé  efficace  dans  cette  même  maladie  :  ainfi  il 
vouloit  qu'on  traitât  ceux  qu'il  appelle  lymphatiques 
avec  une  flûte  de  thyrfe  ;  les  fous  maniaques ,  mé- 
lancoliques, avec  une  d'hellébore;  &  qu'on  fe  1er- 
vît  d'une  flûte  ,  faite  avec  la  roquette  ou  le  faty- 
rium  ,  pour  les  lmpulfi"ans  &  les  hommes  froids  qui 
ne  font  pas  fuffifamment  excités  par  les  aiguillons 
naturels,  &c.  &c.  Il  eft  peu  néceffalre de  remarquer 
combien  ces  prétentions  font  peu  fondées,  vaines 
&  chimériques. 

L'examen  réfléchi  des  obfervations  que  nous  avons 
rapportées  ,  peut  répandre  quelque  jour  fur  la  ma- 
nière d'agir  de  la  Mufque  fur  l'homme  :  nous  allons 
expofer  fur  ce  fujet  quelques  confidérations  quifer- 
vlrontà  confirmer  ou  à  reftraindre  fon  ufagc  médi- 
cinal ,  qui  rendront  les  faits  déjà  rapportés  moins 
extraordinaires  &  plus  croyables  ;  le  vrai  en  devien- 
dra plus  vraifTemblable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  Mufque  diftinguer 
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deux  façons  principales  d'agir  ;  une  purement  mé- 
chaniqi.ie  ,  cIcpendantE  de  la  propriété  qu'a  la  2>ilaft~ 
<c[ue  ,  comme  le  fon  de  le  propager  ,  de  mettre  en 
mouvement  l'air  &:  les  corps  environnans,  fur-tout 
lorfqu'ils  iont  à  l'imilTon  ;  l'autre  manière  d'agir  ri- 
goureulement  réductible  à  la  première  ,  ell  plus  par- 
liculierement  liée  à  la  fcnfibilirc  de  la  machine  hu- 
maine ,  elle  eiî  une  luite  de  l'imprciiion  agréable  que 
fait  en  nous  le  plailir  qu'excite  le  l'on  modifié  ,  ou 
Ja  lAuJîque. 

i".  A  ne  confidérer  le  corps  humain  que  comme 
im  afTemblage  de  fibres  plus  ou  moins  tendues ,  61.  de 
liqueurs  de  difrércnte  nature,  abflradion  faite  de  leur 
fenlibilité  ,  de  leur  vie  &  de  leur  mouvement ,  on 
concevra  fans  peine  que  la  MuJ-quc  doit  faire  le  mô- 
me effet  fur  les  fibres  qu'elle  fait  fur  les  cordes  àqs 
înflrumens  voilins  ;  que  toutes  les  fibres  du  corps 
humain  feront  mifes  en  mouvement  ;  que  celles  qui 
font  plus  tendues ,  plus  fines  6l  plus  déliées  en  feront 
plutôt  émiàes  ,  &:  que  celles  qui  font  à  funillon  le 
conferveront  plus   longtems  ;  que  toutes  les  hu- 
meurs feront  agitées,  &:  que  leur  trémouffcment  fera 
en  raiibn  de  leur  fubtilité ,  comme  il  arrive  à  des 
Jiqueurs  hétérogènes  contenues  dans  différens  ver- 
res (  voyii^  l'txpcrUnci  rapportée,  plus  haut.  )  ;  de  fa- 
çon que  le  fluide  nerveux ,  s'il  exifle  ,  fera  beau- 
coup animé  ,  la   lymphe  moins  ,  ôc  les  autres  hu- 
meurs dans  la  proportion  de  leur  ténuité  :  il  n'eft  pas 
néceffaire  au  rcfle  ,  pour  mettre  en  mouvement  les 
fibres  qu'on  joue  d'un  infîrument  accordé  ;  le  fon 
provenant  d'un  infîrument  à  vent ,  d'une  flûte  ,  6'c. 
peut  produire  le  même  effet ,  fuivant  l'obfervation 
du  P.  Kircher.  Ce  fameux  muficien  dit  avoir  dans 
fon  cabinet  un  policorde  ,  dont  une  corde  raifonnoit 
très-diflindement  toutes  les  fois  qu'on  fonnoit  une 
cloche  d'une  églife  voiline.  MuJ'un^.  Lib.  IX.  cap.  vij, 
11  alfure  auffi  que  le  fon  d'une  orgue  faifoit  raifonner 
les  cordes  d'une  lyre  placée  à  coté  de  l'églile.  Cet 
effet  de  la  Mnjiquc  peut  expliquer  la  guérilon  de  la 
goutte  ,  delà  fciatlque  ,  de  la  paflion  hj  îlérique  & 
autres  maladies  nerveufes  ,  opérée  par  ce  moyen. 
Il  eft  bien  différent  de  l'impreflion  que  fait  le  fon  fur 
les  nerfs  de  l'oreille,  d'où  elle  le  communique  à  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  puifque  les  lourds  éprou- 
vent par  tout  leur  corps  une  agitation  lingulieie  , 
quoiqu'ils  n'entendent  pas  le  moindre  fon  ;  tel  efl 
celui  dont  parle  M.  Boerhaavc  .  qui  avolt  un  trem- 
blement prefque  général  toutes  les  fois  qu'on  jouoit 
à  fes  côtés  de  quelque  inllrument.  L'on  pourroit  ci- 
ter aufîi  ces  danleulcs  qui ,  quoique  lourdes  ,  fui- 
vent  dans  leurs  pas  &  leurs»mouvemens  lamelure 
avec  une  extrême  régularité.  La  Mujiqiu  conliderée 
comme  un  funple  Ion  ou  du  bruit  ,  agit  principale- 
ment fur  les  ramilications  du  nci  t  acoujlique  ;  mais 
par  les  attaches  ,  les  comnumications  de  ces  nerts 
avec  ceux  de  toute  la  machine  ,  ou  entln  par  une 
fympathie  encore  peu  déterminée  ,  cette  adion  le 
manitclle  dans  différentes  parties  du  toips,  î<c  plus 

f)articulierement  dans  l'ellomacHien  des  perlonucs, 
orfqu'on  tire  des  coups  de  canon  ,  tentent  un  nuil- 
aife  ,  une  efpece  de  reflerrenient  à  l'ellomac  ;  6c  , 
outre  les  furdités  occafionnées  par  un  grand  bruit 
inopiné  ,  on  a  vu  la  même  caule  produire  des  verti- 
ges, des  convullions,  des  accidens  d'épilepfie  ,  ir- 
riter les  bleffures  ;  &:  les  chirurgiens  oblcrveut  tous 
les  jours,  à  l'armée,  combien  les  pl.iies  empirent  6c 
prennent  une  mauvail'e  tournure  pemlant  qu  on  don- 
ne quelque  bataille  dans  le  voiliii.ige  ,  Ck.  qu'on  en- 
tend les  coups  répétés  lUi  canon.  Il  y  a  une  oblerva- 
llon  rapportée  d.uis  l'hilloire  de  l'académie  royale 
des  Icienccs  ,  unrue  ly/n.  p>ig,  /j.  d'une  tille  qui 
ctoit  attaquée  de  violens  accès  lie  j)alfion  liyllcrique; 
après  avoir  épuilé  inutilement  tous  les  remèdes  ,  un 
garçon  apotliicaire  tira  A  côte  de  Ion  lit  un  coup  de 
Tome  -.V. 
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pifloict,  qui  fît  dans  la  machine  une  révolution  fî 
grande  &  fi  heureufe  ,  que  !e  paroxifme  fut  prcl^ue 
à  l'inilant  diffipé  &:  ne  revint  plus. 

Si  l'on  regarde  à  préfent  la  machine  humaine 
comme  douée  d'une  fenfibilité  exquife,  quelle  act:- 
vité  la  Mufique  n'empruntera-t-elL-  pas  de-!à  .'  ne 
concevra-t  on  pas  facilement  que  les  effers  doivent 
augmenter  aufri,fî l'on  fait  encore  attention  ouel'iiir 
y  efl  continuellement  avalé,  inlpiré,abforbé  ,  qu'il 
eft  contenu  dans  loutes  nos  humeurs,  qu'il  ert  rarnr.f- 
féfous  forme  &  avec  les  propriétés  de  l'air  dans  l'ef- 
tomac  ,  les  boyaux  ,  &  même  dans  la  poitrine  ,  en-- 
tre  les  côtes  6c  les  poumons ,  oîi  il  prend  le  nom  d'air 
intcnhorachiqui  :  ne  verra-ton  pas  dans  les  efîbrti 
que  fait  l'air  intérieur,  pour  fe  mettre  en  équilibre 
avec  l'air  extérieur,  &  pour  partager  les  impref- 
fions  ,  une  nouvelle  raif on  des  effets  de  la  Mufiquc  } 
Voyez  encore  à  l'article  AiR  ,  aclion  de  l\  combien 
le  corps  fe  reffent  des  changemens  d'un  fluide  qui  lui 
devientfi  propre  ,  &quieltfi  intimement  lié  à  !a  na- 
ture :  ajoutez  à  cela  ,  s'il  ell  permis  de  mêler  Ihy- 
pothèlc  aux  faits  démontrés ,  que  le  fluide  nerveu.x 
paffe  pour  être  d'une  nature  fort  analogue  à  celle  de 
l'air  ;  tous  ces  effets  peuvent  concourir  à  faire  naitre 
dans  le  corps  cette  f  enlation  agréable  qui  conflitue  la 
plaifir  ,  effet  de  la  Mufique. 

2°.  11  n'efî  pas  nécefiaire  d'être  connoifTeur  pour 
goûter  du  plaifir  lorfqu'on  entend  de  la  bonne  rr.u^" 
que  ,  il  fufiit  d'être  fenfible  ;  la  connoillance  &  i'a- 
mour  ,  ou  le  goût  qui  la  fuivent  de  près  ,   peuvent 
augmenter  ce  plailir  ;  mais  ne  le  font  pas  tout:  dans 
bien  des  cas  au  contraire  ils  le  diminuent  :  l'art  nuit 
à  la  nature  ;  la  Mufique  efl  un  aflemblage  ,  un  enciiai- 
nemeat,  une  luite  de  tons  plus  ou  moins  dirlercns; 
non  pas  jettes  au  hafard  &  fuivant  le  caprice  d'un 
compofiteur  ,  mais  combinés  fuivant  des  régies  conf- 
iantes ,  unies  &  variées  fuivant  les  principes  démon- 
trés de  l'harmonie  ,  dont  tout  homme  bien  oroanifé 
porte  en  nailfant  ime  efpece  de  règle  ;  ils  font  sûre- 
ment relatifs  ù  l'organilation  de  notre  machine,  bL 
dépendent  ou  de  la  dilpofition  &  d'un  certain  mou- 
vement déterminé  des  libres  de  l'oreille  ,  ou  d'un 
amour  naturel  que  nous  avons  pour  un  arrangement 
méthodique.    Voyt-^  MusiQUE  ,  Harmonie  ,  6'<r. 
Mais  il  faut  d'abord  une  certaine  pro|)ortion  entre  les 
tons  &  roreille;il  y  a  une  balle  au-dellous  de  laquelle 
lestons  ne  fauroient  atîeder  agréablement ,  ou  mê- 
me être  entenftus,  6i  une  odave  qu'ils  ne  peuvent 
dépader,  fans  exciter  dans  l'oreille  une  fàcheufir 
fenlation.  3".    L'union  des  tons  inrermcdiaires  ren- 
fermés entre  ces  deux  exttemes,  doit  être  telle  qu'on 
puiife  appercevoir  facilement  le  rapport  qu'ds  ont 
entr'eux  :  le  plailir  nait  de  la  conlonnance  ,  6«:  il  eft 
particulièrement  fondé  lur  la  facilité  que  l'oreille  a 
à  la  lailir.  4°.  Les  meuires  doivent  être  b.en  déci- 
dées iSc  dillindes  ;  on  ne  peut  goûter  la  Mufique  (|ue 
lorfqu'on  les  apperçoit  bien,  qu'on  lesluit  machina- 
lement ;  le  corps  y  obéit  6c  s'y  conforme  par  des 
mouvemcns  du  pie  ,  cics  mains  ,  de  la  tête  ,  &  fairs 
fans  attention  6^  lans  la  paiticipwiion  de  la  volonté  , 
&  comme  arraches  par  la  force  de  la  Mufque.  Il  y  a 
des  perfonnes  mal  organilees  qui  ne  lavent  dillin- 
guer  ni  ton  ni  melure  ,  ils  n'entendentqu'un  ton  fon- 
damental ;  la  Mufique  n'elt  pour  elles  qu'un  bruit 
confus,  ennuyeux  ,  6c   louvent  incommode  ,  elles 
ne  lauroient  y  goûter  le  moindre  plailir  ;  ii  y  en  a 
d'autres  ipii  tout  ou  naturellement  ,  ou  par  octant 
d'habitude  6:  de  connoiliance  ,  lians  le  cas  de  ceux 
qu'on  dit  avoir  l'oreille  dure  ;  peu  alicdes  tic  ces  n)or- 
ceaux  délicats  oii  la  meiure  cil  enveloppée,  où  il 
faut  prelque  la  deviner  ,  &:  être  accoutumes  A  la  Icn- 
tir,  ils  ne  font  lenfibles  qu'i  des  melures  bien  mar- 
quées ,  A  des  airs  bien  décides  :  lcmb!.jb!cs  à  ces  per- 
lonnes  qui  en  examinant  des  tableaux  ,  veulent  fur 
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tonte  chofe  que  le  portrait  reiïoi  te  bien  ;  ils  feront 
fouvent  auiTi  iatistaits  d'un  portrait  bien  reffemblant 
fait  avec  le  patlcl  ,  que  d'un  tableau  exécute  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  ,  animé  d'un  coloris  bril- 
1  int  ,  Se  où  il  arrive  que  l'éclat  iouvent  dérobe  U 
figure  :  il  faut  à  ces  gens-là  des  airs  vifs  ,  gais  ,  ani- 
riés,  qui  remuent  fortement  des  rcfibrts  que  la  na- 
ture, l'ulaoe  &  l'h.ibitude  n'ont  pas  faits  allez  fub- 
tils  ;  des  mefurcs  A  deux  &  à  trois  tems  leur  plaifent 
beaucoup  ,  (en  général  des  mefurcs  à   cinq    tems 
rc  font  pas  plailir  )  ;  des  tons  aigus  les   atfeftent 
beaucoup  plus  que  les  graves,  quoique  ceux-ci  foient 
les  vrais  tons  harmoniques,  le  fondement  de  Iharmo- 
nie  :  la  confonnance  des  ions  aigus  paroit  plus  agréa- 
ble, parce  que  la  co-incidence  des  vibrations  étant 
plus  fréquente  ,  l'ame  en  eil  plus  Iouvent  frappée, 
&  en  juge  plus  facilement.  Par  la  même  raifon  ,  un 
violon  excellent  leur  plaira  moins  qu'une  vielle  qui 
marque  rrès-di'dindement  les  cadences  ;  ôi.  on  préfé- 
rera avec  raifon  un  ménétrier  (ubaiterne  pour  dan- 
fer,  à  une  flûte  mélodieufe  ;  il  y  a  enfin  des  connoif- 
feurs  &  amateurs  en  môme-tems  qu'une  mujîqiu  or- 
dinaire n'aifedepas  ,  qui  même  (ouffrent  impatiem- 
ment d'entendre  un  inlhument  médiocre  ;  mais  auifi 
quelle  lénfation  n'éprouvent  ils  pas  lorfqu'ils  enten- 
dent des  morceaux  fins ,  délicats,  recherchés  ,  joués 
par  un  violon  fupérleur  ,  ou  chantés  par  une  belle 
voix  !  Le  goût  aide  infiniment  aux  effets  de  la  Muji- 
f /e  ;  niais  qu'on  ne  le. porte  pas,  ni  la  connoKIance, 
î  ufi  trop  haut  point  ;  d'amateur  palfionné  ,  on  de- 
viendrolt  à-coup  sûr  un  critique  effréné  ;  on  auroit 
toujours  quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  meilleure 
munquc  i  on  trouverolt  défedueules  les  voix  les  plus 
iultes  :  il  ne  feroit  pas  polTible  dans  cette  fuuation 
de  goûter  le  moindre  plaifir  ;  trop  de  fenfibilité  rend 
enfin  infenfible.  Un  goût  particulier  pour  une  muji- 
quc  ,   pour  un  iuilrument  préterablement  à  tout  au- 
tre ,  fruit  du  préjugé,  de  l'habitude,  de  la  connoif- 
fance,  ou  d'une  cUipofition  particulière,  aide  beau- 
coup à  l'aûlon  de  la  Mujique.   Je  connois  un  abbé  , 
liruficien  ,  &  qui  joue  tort  joliment  de  la  vielle ,  inl- 
trument  qu'il  aime  avec  palfion  :  étant  allé  entendre 
jouer  de  la  guittare  au  célèbre  Rodrigue  ,  il  fut  tel- 
lement affeifé  ,  le  plaifir  qu'il  reflentit  fut  fi  vif  ,  & 
f  t  une  telle  imprellion  fur  lui,  qu'il  fut  obligé  de  for- 
tir,  ne  pouvant  plusrclpirer,  &  ilrcfta  pendant  trois 
jours  avec  une  relplration  11  gênée  ,  que  chaque  Inf- 
piration  étoit  un  profond  foupir;  il  m'a  afîuré  qu'il 
feroit  mort,  s'il  étoit  relié  plus  long  tems  ,  &  sll 
r'avoit  évité  de  l'entendre  jouer  dans  la  luite.   Au 
plaifir  qu'excite  la  Mujiqiu  on  peut  joindre  Ion  effet 
fur  les  pafîions  ,  partie  dans  laquelle  la  mufiquz  mo- 
derne efl;  fort  inférieure  à  l'ancienne  ,  fans  doute 
par  la  fimple  inattention  de  nos  muficiens.  On  dil- 
tingue  aujourd'hui  deux  efpeces  de  tons  dont  les  uns 
font  appelles /wjyVwri  &  les  ai;tresmi/2t'K/-5.  l^oyc^  Ma- 
jeurs ,  MiNRURS  &  Musique.  Le  P.  Kircher  a  ob- 
iervé  que  ces  tons  avolent  des  propriétés  très-diffé- 
tentcs  ,  &  qu'ils  étolentdeftinés  à  exciter  chacun  des 
pallions  particulières  ;  ainli  le  premier  des  majeurs 
flf  rempli  de  raajeflé  propre  à  inlpirer  la  piété  6i  l'a- 
încur  de  Dieu  ;  le  fécond  eft,  loriqu'ii  elt  bas  ,  plus 
propre  à  la  tendrefle  &  à  la  pitié  ;  lorfqu'il  c(t  ani- 
mé ,  il  excite  la  joie  ;  le  troilieme  &  le  quatrième 
font  couler  les  larmes  &  donnent  la  compaffion  ;  le 
cinquième  elf  tait  pour  inipirer  la  grandeur  d'ame 
&  les  aillons  héroï.|ues;  le  lixicme  &  le  douzième 
animent  le  courage  6l  donnent  la  férocité  guerrière  , 
é-c.  Les  tons  mineurs  font  plus  particulièrement  def- 
tinés  à  exciter  la  crainte,  la  tnllefî'e  ,  la  commifcra- 
tion  ,  &c.  Ainfi  lorfqu'on  veut  appliquer  la  Mujique 
à  U  Médecine,  le  compoliteur  doit  faire  les  airsap- 
pnjpriës  à  l'état  du  m.ilade  ,  choiiir  les  tons  les  plus 
propres  à  inipuer  les  pallions  c^ui  paroifl'ent  tcnve- 
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nablcs  ;  lemuficien  doit  cnfuite  ,  par  fa  voixoufon 
inflrumcnt ,  ajouter  à  rilhiflon  &  la  rendre  com- 
plette  ;  par  ce  moyen  on  pourra  ralTurer  une  per- 
îonnc  que  la  crainte  affaiffe  &  engourdit ,  calmer  les 
fureurs  d'un  phrénétique  ,  enchanter  ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  douleurs  vives  qui  tourmentent  un  gout- 
teux ,  on  dlffipera  un  mélancolique  ,  un  hypocon- 
driaque ;  en  fixant  leur  imagination  à  des  objets  agréa- 
bles ,  on  les  détournera  de  la  confidôratlon  perpé- 
tuelle de  leur  état ,  confidération  qui  l'aggrave  ,qui 
augmente  la  fenfibilité  des  nerfs  ,  Ôcrend  le  mal-ailc 
plus  inquétant ,  &  les  douleurs  plus  infupportables  : 
on  pourra  diminuer  ,  difîlper  le  chagrin  ,  &  en  pré- 
venir par-là  les  funeiles  fuites  :  on  viendra  aulfi  à 
bout  d'écarter  la  frayeur  qui  accélère  fouvent  les 
maladies  ,  y  dilpole  ,  les  occafionne  ,  les  rend  plus 
mauvalles  &i.  plus  dlHic.les  à  guérir  ;  de-là  fon  utilité 
dans  l'hy drophobie ,  reconnue  par  plulieurs  auteurs, 
maladie  qui  elt  fouvent  déterminée  par  la  crainte  & 
la  îrilfelîe  que  le  malade  mordu  éprouve  aufïï  tôt  ; 
c'eft  à  la  même  cauié  que  doivent  être  attribués  (es 
fuccès  admirables  dans  la  pcfte ,  qui  font  racontés 
par  Plutarque  6i  Homère,  plutôt  qu'à  la  raréfac- 
tion de  l'air  opérée  par  la  iWw//^K£.  li  n'yaperfonne 
qui  ne  fâche  combien  la  crainte  favorife  la  propaga- 
tion de  la  pelle  ;  il  y  a  même  des  auteurs  qui  préten- 
dent qu'elle  en  efl  la  principale  caufe.  La  MuJique 
ne  peut  manquer  d'être  très  avantageufe  dans  les  cas 
où  il  faut  lulpendre  l'attention  d'un  malade  ,  qui 
contribue  beaucoup  à  l'invafion  d'un  paroxyfme  d'é- 
pilepfie,  d'hyrtérlcité  &C  de  fièvres  intermittentes  ; 
quel  effet  n'auroit-on  pas  lieu  d'en  attendre  dans  les 
cas  de  palfion  hyftérique  ,  où  l'on  voit  le  paroxyfme 
prêt  à  le  décider  ,  &  où  l'on  n'a  d'autre  relfource  que 
de  dlfîiper  le  malade  ,  &  de  l'empêcher  de  ionger  à 
fi  maladie?  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette  niala'  le 
&  les  fièvres  intermittentes  ,  comme  je  l'ai  démontré 
dans  un  mémoire  lu  à  la  foclété  royale  des  fclen- 
ces  ,  doit  faire  prélûmer  dans  un  cas  femblable  le 
même  fuccès  ;  il  efl  certain  qu'il  ne  s'agit  ,  pour 
prévenir  l'accès  fébrll  comme  le  paroxyfme  hyîléri- 
que  ,  que  d'empêcher  Vatonie  &  ["aberration  des  ef- 
prits  animaux  ,  la  difpofition  fpafmodlque  des  nerfs  : 
il  ne  me  paroû  pas  moins  certain  que  la  Mufiqut  puif- 
fe  faire  cet  effet  qu'on  voit  tous  les  jours  opérer  par 
les  anti-hyflériques,  par  l'exercice  ,par  des  remèdes 
de  charlatans, par  des  pratiques  ridicules, fuperftitieii- 
iés,  qui  n'agifîént  qu'en  retenant,  pour  ainfi  dire  ,  les 
efprlts  animaux  enchaînés  ,  en  fixant  l'attention  au 
moment  que  l'accès  ou  le  paroxyfme  vont  commen- 
cer. La  manière  dont  la  iV/////</««  agit  fur  ceux  qui  ont 
tnété  mordus  par  les  viperes,les  fcorpions&  la  taren- 
le,  efl  encore  inconnue.  On  en  efl  encore  réduit  à  un 
aveugle  empirif'me  fur  ce  point  ;  la  foluîlon  de  cette 
q  leftion  ne  peut  avoir  lieu  que  lorlqu'on  a,ura  déter- 
miné en  quoi  confiilent  ces  maladies, &  comment  agit 
le  venin  qui  les  produit  :  fi ,  comme  on  l'a  fbupçonné 
avec  quelque  fondement ,  fon  aftivité  fé  porte  prin- 
cipalement fur  le  fluide  nerveux  ou  fur  les  nerfs, 
on  fera  moins  furpris  de  l'efficacité  de  laMuJïque^ 
quoiqu'on  ne  loit  pas  plus  éclairé  fur  les  raifbns  qui 
font  que  dans  ce  cas  le  corps  efl  fi  vivement  animé 
à  la  danfe,  que  le  vieillard  le  plus  caffé  qui  avoit 
peine  à  l'outenir  fon  corps  courbé  fur  un  bâton  ,  s'il 
a  été  mordu  par  la  tarentule,  dès  qu'il  entend  la  Mu- 
Jique ,  faute  pendant  long- tems  &C  avec  beaucoup 
de  légèreté  ,  fans  en  reffentir  aucune  fatigue. 

On  a  remarqué  que  les  muficiens  de  profefîion  re- 
tiroient  dans  leurs  maladies  beaucoup  plus  de  fôula- 
gement  que  les  autres  perfonnes ,  de  la  Mufique  ;  ce 
qui  efl  fans  doute  dû  au  plailir  plus  vif  qu'ils  en  ref- 
fentent  ;  ou  fi  l'on  veut  ,  comme  quelques  uns  ont 
imaginé  ,  parce  que  la  Mujiquc  fait  principalement 
effet  fur  un  fluide  nerveux  aliéré ,  Vicié ,  fur  des  nerfis 
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inal  dirpofés  ,  &  que  les  muficiens  ayant  fous  un 
grain  de  tolie  ,  font  prccifément  dans  ce  cas.  Cette 
hypothèfe  ingcn/cufe  pourroitétrc  appuyée  fur  b.en 
des  obfervatioris.  ^oye^  la  thcle  i\c]dcin:e,  pan.  II. 
cap.  iv.pag.  gy.  &  t^q-  Ainfi  lorlqu'iin  médecin  vou- 
dra prelcnre  la  MuJ:quc  ,  il  doit  avoir  égard  ,  i°.  à 
la  nature  de  la  malaa.'e  ;  i",  au  goût  du  malade  ,  à 
fon  emprefremcnt  pour  Ja  Mufiquc  ;  il  ell  rare  qu'on 
n'éprouve  pas  de  bons  cffeis  de  la  polieifion  d'un 
bien  qu'on  a  dcfiré  paffio.nnément ,  c'cft  la  voix  de 
la  nature  qui  cor.noît  6l  les  beicins  &  ce  qui  peut 
Jes  Satisfaire  ;  3°.  à  iefî'et  de  quelques  ions  lur  le  ma- 
lade ,  on  s'appercevra  d'abord  par  les  impieiTions 
«ju'ils  lui  feront  de  ce  qu'on  a  droit  d'en  attendre  fi 
on  les  continué;  4"^.  on  peut  aufîi  tirer  des  indica- 
tions de  i'ineliicacité  des  remèdes  déjà  admir.ilLés 
dans  une  des  maladies  dont  nous  avons  parlé  ,  ou 
qui  lui  loit  analogue;  5'^.  enfin  on  doit  éviter  la  ili«- 
fiquc  dans  les  maux  de  icte  &  d'oreilles  lur-iour  ;  le 
moindre  fon  ell  alors  infupportablc  :  ces  malades  lont 
dans  le  cas  de  ces  oplitalmiques  qiic  la  lumière  biel- 
ie  ,  &  qui  ne  leroient  que  ticiagiéabienieni  affeâés 
de  la  vue  des  couleurs  les  plus  variées  6l  les  plus 
éclatantes.  Il  ne  faut  cependant  pas  ie  diliimuler  que 
propofer  la  MuJ/que  comme  reniedc  ,  c'clt  riiquer  de 
palier  pour  fou  ,  pour  lidicule  dans  l'eiprit  d'un 
certain  public  ,  même  médecin  ,  accoutumé  à  dé- 
cider fans  examen  l'inutilité  &  l'abiurdité  d'un  remè- 
de fur  fa  lingularitc  ;  mais  indépendamment  du 
triomphe  qu'élevé  au  fage  fimprobation  des  fots  , 
ffl-il  quelque  motif  qui  p.iilic  dans  l'eiprit  d'un  vrai 
médecin  balancer  l'intérêt  de  fon  malade  ?    (/«) 

Musique,  voye^  Brocher. 

MUSORITES  ,  i.  m.  (  HijL  anc')  juifs  qui  avoient 
tle  la  vénération  pour  les  rats  6c  les  founs  ,  Ibnt 
auiïi  appelles  d'un  mot  compofé  de  mus  ,  rat ,  &  de 
J'orex ,  louris.  Cette  fuperiliiion  vint  de  ce  que  les 
Pliiiiflins  ayant  enlevé  l'arche  d'alliance  ,  Dieu  fit 
naître  parmi  eux  un  grand  nombre  de  rais  Ôc  de  fou- 
ris  qui  dévoroient  tout ,  ce  qui  les  obligea  de  rendre 
l'arche  pour  fe  délivrer  de  ce  fléau  ;  mais  avant  que 
la  rapporter,  leurs  facrificateurs  leur  ordonnèrent 
d'y  inctirc  cinq  fouris  d'or,  comi.ie  une  offrande  au 
Dieu  d'Lraël  ,  pour  être  délivrés  de  ces  fones  d'a- 
nimaux. Ancien  Tclldtncnt ,  /.  liv.  des  Rois  ,  cli.  vj . 

MUSSELBURG  ou  MUSSELDOROW  ,  {Gioar.-) 
ville  d'Ecoife  dans,  le  province  de  Lothian  ,  fur  le 
forth  ,  à  4  milles  d'Edimbourg.  Les  Anglois  y  ga- 
gnèrent une  bataille  lur  les  EcoHbis  lous  Edouard 
VI.  roi  d'Angleterre.  Longu.  14.  36".  iaiie.  Ji.  J2. 

(P.  y.) 

MUSSER  ,  terme  de  rivière  ,  terme  ufité  dans  les 
anciennes  ordonnances  pour  figniiier  aulur.  <.  Si  au- 
»>  cun  cft  trouvé  mujjé  ou  cache  pour  vendre  lonpoif- 
»  fon  en  re[)os,  il  le  perdra  ». 

MUSSlliAN,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Péiigord  ;  c'elt  un  lieu  fort  ancien  ,car 
il  étoit  déjà  connu  dans  le  jx.  fiecle  ,  fous  le  nom 
latin  Mulcedonum.  Au  commencement  du  xij.  fiecle 
on  le  nommoit  dans  la  même  langue  Moyjidunwn  , 
&  elle  avoit  un  feigneur  particulier.  Cette  pi.ice 
foulint  un  fameux  liège  en  1579,  mais  à  piefoiu 
elle  elt  entièrement  déchue.  Longit.  ly.  .SJ.  U::t. 
4.'y.  12. 

MUSSY-L'ÉVEQUE,  (Géogr.)  petite  viilo  de 
France  en  Hoiirgogue  ,  fuuée  lur  la  Seine  ,  entre 
Chàtillon  &  Har-lur-Scine.  Long.  2Z.  10.  Ij:i:.  40. 

40. 

Bourlault  (  KJa:;)  ,  poète  traneois  ,  n.sq;iit  ilaiis 
cette  ville  en  1630.  Il  lut  nonuiie  par  Louis  X!\  . 
fous- précepteur  de  M.  le  duc  de  Hourgogne  ;  inaib 
comme  il  n'avolt  aucune  étude ,  il  ne  put  remplir 
ce  polie  honorable.  Cependant  il  a  fait  quelques  011- 
via^^es  en  vers  &  en  proie  41U  ne  lont  pas  niépiifa- 


M  U  S 


909 


bles  ;  il  cft  vrai  que  fes  lettres  à  Babtt  n-  font  p'us 
que  1  amufemcnt  des  jeunes  provinciaux  ,  maisVa 
comédie  ù  Ejope  fubfilte  encore  au  théâtre.  Jl  efl 
mort  à  Moniluçon  ou  à  Paris  en  1706.  (D.J  V 

M'JSrACHiO,f.  m.  {Comm.)  mefure  de  Venife 
pour  les  liquides  :  3  8  mujUchis  font  la  bortc  ou  muid 
76  amphora.^;^oy.^  A.mphora.  DiElionnaire  de 
Loinmerce.   {G  ) 

MUS7  ELLE  ,{.{.(  Hijl.  nat.  Iclhiolog.  )  Rondelet 
a  décru  deux  poiflons  de  mer  fous  ce  nom  •  il  a 
donne  le  nom  de  mujUlU  vulgaire  au  premier  ,  ôc  ce- 
lui de  inujiciU  fimplemcnt  du  au  fécond. 

La  mujieUe  vulgaire  reffembie  à  la  iote  ;  elle  a  le 
corps  long  ,  brun  ôi  lans  écailles,  la  bouche  aHéz: 
g.ande  ,  &  les  dents  petites  ;  les  cotés  du  corps  iont 
!.. arques  d'une  ligne  droite  qui  s'étend  depuis  les 
ouïes  jufqu'a  la  queue.  Il  y  a  un  petit  barbillon  ou 
hiet  blanc  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure 
&  deux  no.res  au  bout  de  la  mâchoire  fupéricure! 
Ce  poiifon  a  deux  nageoires  prés  ('es  ouies,  &  deux 
petites  au-dellous  de  celles  ci ,  afîez  loin  de  la  bou- 
che ;  une  autre  s'étend  preîque  depuis  l'anus  jufqu'à 
la  queue  :1a  nageoire  du  doi  qui  correfpond  à  ccile- 
ci ,  ell  encore  plus  longue.  Ce  poiflon  vit  de  che^ 
vrciles  à:  de  petits  ixjufons. 

La  mu;ldU  iiniplement  dite  a  un  barbillon  à  !a  mâ- 
choire du  delfous  ,  &:  deux  à  la  mâchoire  du  defius  , 
comme  la  mujtelle  vulgaire  ,  dont  elle  dltFere  princi- 
paiement ,  en  ce  qu'elle  eil  couverte  d'écaillés  :  elle 
a  deux  nageoires  courtes  prés  des  ouies,  deux  autres 
au-delfouj  qui  rellémblent  à  des  barbillons  ,  deux 
fur  le  dos  -,  la  première  eft  petite  ,  l'autre  s'étend 
jufqu'à  !a  queue.  Il  y  a  près  de  l'anus  une  nageoire 
qui  va  auiîî  jufqu'à  la  queue  La  chair  de  ce  poiîîbn 
eit  molle  &  tiiaûie  comme  celle  du  merlan.  Rondeler 
hLJl.  despoiji'.  pi  em  part.  liv.  IX,  cit.  xjv.  &  xv.  Foyi'^ 
Poisson.  ^ 

MUSULMAN ,  f.  m.{Hi(l.  mod.  )  titre  par  lequel 
les  M<ihome!ans  fe  dilLnguent  des  autres  hommes  : 
il  fignifie  en  langage  tuic  orthodcxe  ou  vrai  croyant^ 
Voye\_  MaIIOMÉTISME. 

En  arabe  ce  mot  s'écrit  miijkm^  ou  mojleman^  ou 
mofolman. 

Les  Sarrazlns  font  les  premiers  qu'on  ait  app>;!!é 
MufuUnans  ,  lelon  l'oblervation  de  Leunclavuis.  I£ 
y  a  deux  fortes  de  Mujnlmans  ,  fort  oppofés  les  uns 
aux  autres  :  les  uns  font  appelles  /'^«Ar/rw,  6l  les  au- 
tres shiUes\  les  fonnites  luivent  1  explication  de  l'al- 
coran  donnée  par  Omar  ,  les  bî.iifes  fuivent  celle 
d'Haly.  Les  fujets  du  roi  de  Perte  lont  shiitcs  ,  & 
ceuxdugrand-leigneur  Ibnnites.  /')j  «"{Sonna  ô-  Al- 

CORAN. 

Selon  quelques  auteurs  le  mot  de  tnufulnian  (lani- 
'ài  fauve .,  c'ell  ;>-d:re  prédifiine -,  &i  c'cll  en  ctfet  le 
nom  que  les  Mahometans  te  donnent  eux-mêmes  ^ 
fe  croyant  tous  prédcltmés  au  laiut.  Martiniusdit  , 
fur  l'origine  de  ce  nom  ,  des  choies  plus  particuliè- 
res ;  il  le  fait  venir  du  mot  arabe  muj'alum  .^fauvi  , 
échappé  du  danger.  Les  Mahoinétans,  dit  cet  auteur, 
ayant  établi  leur  religion  par  le  fer  &:  le  feu  ,  maù'a- 
cranl  ceux  qui  ne  vouloient  pas  renibr.ilTcr,  is:  ac- 
cordant la  vie  à  tous  ceux  qui  rembrairuient  ,  les 
a|)pelIoient  mufulnians  ,  c'elt-i  (iirc  cit;pti  c pericuio  : 
(.lel.^  il  ell  arrivé  p  ir  la  luiie  des  tems  tiue  te  uioc 
ell  devenu  le  titre  6:.  la  m  tique  dillnuJive  dt  cette 
fede  ,  &  a  été  attaché  par  eux  à  ce  quils  appciicnc 
vrais  croyans.  (  G  ) 

MUTARlLlTi: ,  f.  f.  (  Gramnuirt.  )  c'eft  Poppcfé 
^imnititabiliii.  foye^  IMMUTABILITÉ. 

ML'TAFERACAS,  f.  m.  pi.  (////.  rr:od.)  oflîcicrs 
du  grand-feii;neur,  dont  ils  lont  cornuK  K  s  •  uuls- 
h  n.mcb  orduuircs,  dcftinés  à  l'acc"  .)rA 

qu'il  tort  d\\  ferrai!  ,  loit  p-^ur  aller  .^ _.  .  loit 

dans  les  fimples  promena Jcs,  Un  les  tac  or Jinauc- 
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ment  d'entre  les  fpahls  ,  Se  ils  font  au  nombre  de  fix 
tens.  Leurs  habits  font  de  brocai-d  d'or  ,  fourres  de 
inartre  ,  &  ils  portent  une  mafle  d'armes.  Il  y  a  des 
commandcrics  ou  timarsplus  confidérablcs  que  ceux 
^cs  ipahis  ,  aitiaés  à  cet  office  ;  &  les  mutajlracas 
y  parviennent  par  droit  d'ancienneté:  on  leur  donne 
(le  tcms  en  tems  des  commiiîlons  lucratives  ,  pour 
iiippléer  à  la  modicité  de  leur  paie  ordinaire  ,  qui 
les  obli'-'e  à  s'attacher  au  fcrvice  de  quelque  vifir  ou 
bâcha.  Ils  font  même  cortège  au  grand-viùr  lorfqu'il 
fe  rend  au  divan  ;  mais  quand  le  grand-feigneur  mar- 
che ,  ils  font  obligés  de  l'accompagner.  On  fait  venir 
leur  nom  defuruk  ,  qui  fignifie  dijlir2i;ué^  pour  mar- 
iner que  les  mutafcrucas  lont  des  fpahisou  cavaliers 
ilillin^ués.  Ricaut,  ^s  l'empire  ottoman.  {G) 
■  MÙTANDE  ,  f.  f.  (  H'Jl.  cccUf.  )  c'eft  le  caleçon 
ôii  l'habit  de  dcàbus  ,  à  l'ufage  des  capucins  &  au- 
tres religieux. 

MUTATION  y^A.  (  Gramm.  )  changement ,  ré- 
volution. Il  fe  dit  des  terres  6c  de  leurs  propriétaires. 
il  y  a  des  droits  de  mutations  ^voyc^^  Mutation  ,  Ju- 
ni'prudince.  Le  mépris  de  l'honneur ,  de  la  liberté  , 
de  la  vertu,  de  la  fciencc  &  des  favans  ,  annonce 
dans  un  état  quelque  mutation  funefte. 

Mutation  ,  f."  f.  {Jii'ifpr.)  fignifie  changement; 
ce  terme  ell  ufité  principalement  en  matière  féodale; 
il  y  a  mutation  de  feigneur  &  mutation  de  vaffal  , 
OU  du  propriétaire  d'un  héritage  roturier.  La  rj2uta- 
■lion  du  feigneur  arrive  toutes  les  fois  que  la  propriété 
du  fief  dominant  pafTe  d'une  main  dans  une  autre  , 
foit  par  mort  ou  autrement.  Les  mutations  de  vaflal 
ou  propriétaire  ,  font  de  plulieurs  fortes  ;  les  unes 
qui  arrivent  par  mort ,  &  celles-ci  fe  fubdivifént  en 
mutations  en  ligne  direde  ,  &  mutations  en  ligne  col- 
latérale ,  lorfque  le  fief  paffe  par  fuccelfion  à  un  def- 
cendant  du  défunt  ou  à  un  parent  collatéral.  Il  y  a 
auffi  des  mutations  par  vente  ,  d'autres  par  contrat 
équipollent  à  vente  ,  d'autres  par  donation  &:  autres 
aétes.  Il  n'ell  rien  du  communément  aux  mutations 
de  feigneur  ,  ni  pour  les  mutations  de  vaflal  pas  fuc- 
cefllon  ou  donation  en  ligne  direde  ;  mais  il  efl  dû 
un  relief  pour  mutation  de  vaffal  en  collatérale  ,  & 
pour  les  mutations  par  vente  ou  contrat  équipol- 
lent à  vente.  Il  efl  dû  pour  les  fiefs  un  droit  de  quint, 
&  pour  les  rotures  un  droit  de  lods&:  ventes,  t^oyei 
Droits  seigneuriaux  ,  Fief  ,  Lods  et  ven- 
tes ,  Quint  ,  Requint.  {A) 

Mutation  ,  (^Gcog.)  en  laiin  mutatio  ;ce  terme 
fe  dit  en  Géographie  de  certains  lieux  de  l'empire 
Romain  ,  où  les  couriers  publics ,  les  grands  of-ficicrs 
qui  voyageoient  pour  le  fervicc  de  l'état,  &c.  trou- 
voient  des  relais  ai,  changcoient  de  chevaux.  On 
cntretenoit  dans  ces  lieux  des  chevaux  exprès  com- 
me dans  nos  pofles  ,  pour  qu'ils  en  pufTcnt  changer 
&  continuer  promptement  leur  route.  Avec  le  tems 
on  en  établit  pour  tous  les  voyageurs  qui  vouloient 
payer.  Delà  vient  que  le  mot  mutatio  fe  trouve  fi 
l'ouvent  répété  dans  les  itinéraires. 

Mutation  diffère  de  manfion  ,  manjlo ,  en  ce  que 
le  premier  fignifie  un  lieu  où  l'on  change  de  chevaux, 
&  le  fécond  un  gîte  où  l'on  couche ,  6c  où  même 
on  peut  faire  le  féjour  nécefl'aire  pour  fe  délafler 
d'une  trop  grande  fatigue.  (^D.  J.^ 

M  UT  AZ  ALITES  ,  f.  m.  pi.  (  //{/?.  ecdéf.  )  nom 
d'une  fucfe  de  la  religion  mahométane,quieii  regar- 
dée comme  hérétique  par  les  autres.  Ils  avouent  que 
Dieu  efl:  éternel ,  très-fage,  trcs-puiffant ,  mais  ils 
nient  qu'il  foit  éternel  par  fon  éternité  ,  fage  par  fa 
lagefî'e ,  puiffant  par  fa  puifîance ,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  cela  prouveroit  multiplicité  en  Dieu. 
MUTÉ  ,  vin  ,  f^oye7^  MOUT. 
MUTILATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  du  re- 
franchement  de  quelque  partie  efléntielle  à  un  tout. 
On  mutiU  un  animal  en  le  privant  d'un  de  fca  mem- 
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bfcs  ;  un  o-ùvrage  ,  en  en  fupprimant  différcns'  en- 
droits. On  a  mutile  tous  les  anciens  auteurs  à  l'ufaae 
de  la  jeunefl'e  qu'on  élevé  dans  les  collèges  ,  de  peur 
qu'en  leur  apprenant  une  langue  ancienne  dont  la 
connoiflance  ne  leur  efi  pas  efléntielle  ,  on  ne  flétrît 
l'innocence  de  leurs  mœurs.  On  mutile  un  tableau  , 
une  machine ,  &c. 

Mutilation,  f.  f.  en  Droit  &  en  Médecine,  efl  le 
retranchement  d'un  membre  ou  partie  extérieure  du 
corps,  comme  le  nez  ,  les  oreilles,  ou  autre.  En  ma- 
tière criminelle  on  n'inflige  guère  de  peine  afîlidive 
qu'il  n'y  ait  au  moins  mutilation  de  membres.  (  ^  ) 

MUTILER,  V.  at\.  terme  d'Architecture  ,  cciï  re- 
trancher la  faillie  d'une  corniche  de  quelque  ordre 
que  ce  foit ,  ou  quelques  membres.  On  dit  alors  un 
ordre  mutilé ,  qui  n'a  pas  tous  fes  membres  ou  mou- 
lures. (  F  ) 

MUTIMUS,  f.  m.  (  Mytho'og.  )  Turnebe,  adver- 
far.  lib.  XVII.  dit  que  c'étoit  le  dieu  du  Silence  y. 
ainfl  nommé  de  mutire  ,  qu.i  fignifie  parler  entre  fes 
dents  ,  comme  font  ceux  qui  n'ofént  pas  déclarer  ou- 
vertement leurs  penfées  ;  mais  je  ne  trouve  point  de 
dieu  Mutimus  ni  dans  les  Mythologifles  ni  dans  les 
Poètes.  C'eft  un  dieu  de  l'invention  de  quelque  mo- 
derne. ÇD.J.) 

MUTINA  ,  (  Géogr.  anc.  )  Polybe  &  l'itinéraire 
d'A-Utonin  écrivent  Motina ,  &  les  autres  auteurs 
Motina  ;  ville  d'Italie  dans  la  Gaule  Cifoadine  ,  en- 
tre les  fleuves  Gabellus  &  Scultenna ,  fur  la  voie 
aemilienne.  Elle  devint  colonie  romaine  en  même 
tems  que  Parme  &  Aquilée.  Ciceron  l 'appel Ie7?r/«i/^ 
Jima  &  fplendiffma  popull  romani  colonia.  Tacite  , 
hif.  AV.  /.  ch.  l.  &c  la  plupart  des  hiftoriens  latins  , 
ont  décrit  les  maux  que  cette  colonie  fouifrit  durant 
les  guerres  civiles  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Lucain, 
pharf  liv.  I.  v.  41  , 

His  Cœfar  y  perufnefames ,  Mutina:que  labores. 

Mutina  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Modene.  Foye^ 
Modene.  (D.  J.) 

xMUTITATION,  f.  f.  (  Hif.  anc.)  coutume  éta- 
blie chez  les  Romains  ,  qui  confifloit  à  inviter  pour 
le  lendemain  chez  foi  ceux  qu'on  avoit  eu  pour  con- 
vives chez  un  autre. 

MUTONS  ,  (  Hift.  nat.  )  efpece  d'oifeaux  du  Bré- 
fil  qui  font  de  la  grofTeur  d'un  paon  ,  &  à  qui  ils  ref- 
femblent  pour  le  plumage.  On  dit  que  leur  chair  eft 
un  man):^er  très-délicat. 

MUTSIE  ,  f.  fi  {^Commerce.  )  petite  mefure  des  li- 
queurs dont  ;es  détailleurs  fe  fervent  à  Amflerdam. 
Le  mingle  fe  divife  en  deux  pintes,  en  quatre  demi- 
pintes  ,  &  en  huit  mutf.es.  Il  y  a  aufïï  des  demi-OT«;- 
Jies.  Foyc[  MiNGLE.  Diclionn.  de  Commerce.  (<?) 

MUTUEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  terme  qui  marque  le 
retour  ,  la  réciprocité.  Deux  amans  brûlent  d'un 
amoiu"  mutuel  j  deux  frères  ont  l'un  pour  l'autre  une 
tendreffe  mutuelle.  Les  hommes  devroient  tous  être 
animés  d'une  bienveillance  mutuelle.  Toute  obliga- 
tion efi  mutuelle ,  fans  en  excepter  celle  des  rois  en- 
vers leurs  fujets.  Les  rois  font  obligés  de  rendre 
heureux  leurs  fujets  ,  les  fujets  d'obéir  à  leurs  rois  ; 
mais  fi  l'un  manque  à  fon  devoir ,  les  autres  n'en 
font  pas  moins  obligés  de  perfévérer  dans  le  leur. 

MUTULE ,  terme  £ Aroiùteclure  ,  efl  une  forte  de 
modillons  quarrés  dans  la  corniche  de  l'ordre  dori- 
que. Voyei  MODILLON. 

La  principale  diftérencc  qu'il  y  a  entre  muiule  & 
modillon  ,  confifle  en  ce  que  le  premier  ne  fe  dit 
qu'en  parlant  de  l'ordre  dorique  ,  au  lieu  qu'on  dit 
modillon  pour  les  autres  ordres.  Foye?^  Dorique  , 
&c. 

Les  mutules  dans  l'ordre  dorique  répondent  zwx 
triglyphes  qui  font  au-dcfiTous  ,  d'où  l'on  fait  quel- 
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quefois  pendre  des  gouttes  qu'on  appelic'auin  larma 
hi.  campanes.   A^oy^t  GoUTTES.  (/^) 

}/i\]T\JSCk,(Géog.  anc.')  ou  Mutufcce  y  village 
d'Italie  dans  la  Sabine  ,  autrefois  renommé  par  les 
oliviers  ,  d'où  vient  que  Virgile  l'appelle  olifcrœque 
Mutufcœ.  Léander  &:  autres  prétendent  avec  affezde 
vraifîen-.blance  que  ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui 
Trevl ,  bourg  de  l'état  de  l'églile,  au  duché  de  Spo- 
lete  ,  à  5  milles  de  Fuligno.  (/>./.) 

MUVROS  ,  {Hifl.  nat.)  fruit  qui  eli  fort  commun 
dans  l'ile  de  Ceyian  ;  il  ell  rond  ,  de  la  groflcur 
d'une  cerife  ,  6c  fon  gcùt  ell  très-agréable. 

MUXACRA  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  &  port  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Grenade  ;  elle  eft  lur  la  Mé- 
diterranée ,  à  8  lieues  N.  E.  d'Almérie  ,  i8  S.  O.  de 
Carthagène  ,  à  l'embouchure  du  Trabay.  Long.  i6\ 
i8.  lac.  -^6.  24. 

MUYDEN,  (^Géog.)  petite  ville  des  Provinces- 
Uniesdansla  Hollande  méridionale  ,  à  l'embouchure 
du  V'echt ,  dans  le  Zuyder-zée,  à  z  lieues  d'Amller- 
dam.  Albert  de  Bavière  lui  accorda  divers  privilèges 
en  1403.  Long.  Sx.  j8.  lac.  62.  22. 

MUZA ,  (Oéog.  anc.)  port  de  l'Arabie  heureufe  , 
dans  le  pays  des  Elifari.  Pline  ,  /.  FL  c.  xx'uj.  dit 
que  fon  commerce  conftlloit  dans  le  débit  de  l'en- 
cens &  autres  aromates  de  l'Arabie.  C'eft  aujour- 
d'hui ,  félon  le  P.  Hardouin  ,  Zibit.  (Z>.  /.) 

MUZARABES,  MOSARABES ,  ou  MIST.ARA- 
BES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  mod.)  chrétiens  d'Efpagnc  qui 
furent  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils  vivoient  fous  la 
domination  des  Arabes  ,  qui  ont  été  long-tems  maî- 
tres de  cette  partie  de  l'Europe.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  nom  eft  formé  de  mufa  ,  qui  en  arabe 
fignifîe  chrétien  y  &  ^arabi  pour  fignifier  un  chrétien 
fujet  des  Arabes  ;  d'autres  prononçant  mijiarabcs  , 
le  dérivent  du  latin  mixtui  ,  mêlé,  c'eft-à  dire  chré- 
tien mêléaux  Arabes.  D'autres  enfin ,  mais  avec  moins 
de  fondement,  prétendent  que  ce  nom  vient  de  Muçu^ 
capitaine  arabe  qui  conquit  l'Efpagne  fur  Roderic 
dernier  roi  des  Goths.  Almanlor,  roi  de  Maroc  , 
emmena  d'Efpagne  dans  fon  royaume  500  cavaliers 
Mu:!^arabes  ^  &  leur  permit  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Vers  l'an  1170,  ces  chrétiens  d'Efpagne 
avoient  une  meife  &C  un  rit  à  eux  propres ,  qu'on 
nomme  encore  mejfe  mo^orabique  &  rit  rno^orabique. 
f^oye[  Messe  6-  Rit.  Il  y  a  encore  dans  Tolède 
fept  églilés  principales  où  ce  rit  eft  obfcrvé.  (  (j  ) 

MUZERINS  ou  MUSERVINS  ,  f.  m.  {Hijl.  mod.) 
nom  que  fe  donnent  en  Turquie  les  athées.  Ce  mot 
fignifie  ceux  qui  gardent  le  fccret ,  &  vient  du  verbe 
aferra^  celer  ,  cacher.  Leur  (écrct  conlirtc  à  nier  l'e- 
xiltencc  de  la  divinité  :  on  compte  parmi  eux  plii- 
fieurs  cadis  ou  gens  de  loi  très  favans  ,  &  quelques 
renégats  qui  s'efforcent  d'étoulfer  en  eux  tout  fenti- 
mcnt  de  religion.  Ils  prétendent  que  la  nature  ou  le 
principe  intéricurde  chaque  individu ,  dirige  le  cours 
ordinaire  de  tout  ce  que  nous  voyons.  Ils  ont  fait 
des  profélytes  julque  dans  les  appartemens  des  fulta- 
ncs  ,  parmi  les  bâchas  6c  autres  officiers  du  ferrail  ; 
cependant  ils  n'oient  lever  le  mafquc  ,  &  ne  s'en- 
tretiennent à  cœur  ouvert  que  lorfqu'ils  fe  renton- 
contrent  leuls  ,  parce  que  la  religion  domuiante  , 
qui  admet  l'unité  d'un  Dieu  ,  ne  les  toleréroit  pas. 

On  i)rétend  que  ces  mu^crins  s'entraiment  &  (è 
protègent  les  uns  les  autres.  S'ils  logent  un  étranger 
de  leur  oj)inion  ,  ils  lui  procurent  toutes  fortes  de 
plailirs  ,  &e  liir-tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus 
avides.  Leurs  principaux  .ulverlaires  (ont  les  k.ulela- 
delitcs ,  qui  répètent  lv)uvent  ces  paroles  :  Je  con- 
feffe  qu'il  y  a  un  Duu.  Guer.  niœuri  des  Turcs  ,  mm.  l . 
Ricaut  ,  de  l'empire  ottoman.  ((/") 

MUZIMOS  ,  (  /////.  mod.  Supcr/fir.  )  Les  hah.t.ms 
du  Monomotapa  (ont  perdiadés  que  leurs  empereurs 
en  mourant  pallent  de  la  terre  au  ciel ,  &  deviennent 
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pour  eux  des  objets  de  culte  qu'ils  appellent  muiimos; 
ils  leur  adreffent  leurs  vœux.  Il  y  a  dans  ce  pays  une 
fête  folemnelle  appellée  chuavo  :  tous  les  léigneurs 
Je  rendent  au  palais  de  l'empereur,  &  forment  en 
fa  préfence  des  combats  (imulés.  Le  fouverain  eft 
enfuite  huit  jours  fans  fe  faire  voir,  &  au  bout  de  ce 
tems  ,  il  fait  donner  la  mort  aux  grands  qui  lui  dé- 
plaifent ,  Ibus  prétexte  de  les  facrifier  aux  mu^imos 
les  ancêtres. 

MUZUKO  ,  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  alnfî  que  les  habl- 
tans  du  Monomotapa  appellent  un  être  malfaifant , 
&  qu'ils  croient  l'auteur  des  maux  qui  arrivent  au 
genre  humain. 

M  Y 

MYAGRUM  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  croix  ,  compolée  de  quatre  péta- 
les. Ce  piftil  s'élève  du  milieu  du  calice  ,  &  devient 
quand  la  fleur  eft  paffée  ,  un  fruit  pointu  par  l'une 
des  extrémités.  Ce  fruit  a  une  capfule  remplie  d'une 
femence  ,  le  plus  Couvent  oblongue  ,  &  deux  cavités 
vuides,  Tournefort  ,   injî.  rei  heb.    Foye^  PLANTE. 

Tourncfort  compte  deux  efpeccs  de  ce  genre  de 
plante  ;  la  première  à  larges  feuilles  ,  &  la  féconde 
à  feuilles  menues  ,  myagrum  monofptrmon  ,  latifo- 
Hum  ,  &  myagrum  monofpermon  ,  minus. 

La  première  efpece  poufl'e  des  tiges  à  la  hauteur 
de  deux  pies,  rondes  ,  dures  ,  de  couleur  de  verd 
de  mer  ,  liffes  ,  remplies  da  moelle  blanche  ,  ra- 
meufes  :  les  feuilles  font  oblongues  ,  &  femblables 
en  quelque  manière  à  celles  de  l'itatis  cultivé  ,  mais 
la  plupart  lacinices ,  &  principalement  celles  d'en 
bas  ,  embralfant  leur  tige  par  leur  ba("e  ,  qui  eft  la 
partie  la  plus  large,  de  couleur  de  verd  de  mer, 
d'un  goût  d'herbe  potagère.  Ses  fleurs  font  petites  , 
à  quatre  feuilles,  difpofées  en  croix  ,  jaunes.  Quand 
elles  font  palfées,  il  leur  fuccede  des  fruits  formés 
en  petites  poires  renverlées,  qui  contiennent  cha- 
cun une  (eiile  (émence  oblongue  ,  roufbâire  :  fa  ra- 
cine eft  groife  6i.  blanche  ,  mais  elle  ne  dure  qu'u- 
ne année.  Ç  D.  J.) 

MYGALE,  (Géog.  anc.)  montagne  d'Afie  dans  fa 
Natolie  ,  vis-à-vis  le  cap  de  Neptune  de  l'île  de  Sa- 
mos.  Tous  Us  anciens  ont  connu  cette  montagne  , 
Homère  ,  Hérodote  ,  Thucydide  &  Diodore  de  Si- 
cile ,  la  mettent  tous  dans  l'Ionie. 

Cette  montagne,  dit  M.  de  Tournefort  ,  la  plus 
élevée  de  la  côte  ,  eft  partagée  en  deux  l'ommets  , 
&  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  même  état  que  Stra- 
boii  l'a  décrite  ,  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  un  très-beau 
|),iys  de  chaft'e  ,  couvert  de  bois  ,  &  plein  de  bètcs 
fauves. 

On  l'appelle  la  montagne  ds  Samfon ,  k  cau(e  d'im 
vill.ige  de  même  nom  qui  n'en  eft  pomt  éloigne  ,  &C 
qui ,  luivant  les  apparences  ,  a  été  bâti  (ur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville  de  Priene  ,  où  Bias ,  l'un  des 
(cpt  l.i>4es  de  la  Grèce, avoit  pris  naiftancc.  (£>.  /.) 

MYCALESSUS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Béotie 
dont  parlent  Strabon, Pline, Thucydide  &  Pau(dnias. 
(D.  J.) 

M\  GENES  ^  (Géog.  a'-.c.)  en  latin  Mycc-.e  au 
nombre  pluriel,  luivant  la  plupart  des  auteurs.  Ho- 
mère dit  tiiniùt  MMer},T  ,  Mty«iiia<  au  pluriel ,  &  tan- 
tôt M(..:)iiii  ,  M\\.r,'!.:  nu  fingulier  ,  c'étoit  une  ville 
du  Peloponnele  ilans  l'Argie,  ù  trois  licues  d'.Argos 
en  tirant  vers  le  midi  ,  &  \à  capitale  du  royaume 
d'Agamemnon  ;  mais  après  l'extindion  de  ce  royau- 
me ,  Myanti  ilechut  li  confuL-raMcmcnt  ,  que  du 
tems  de  Strabon  .  on  n'en  voyoit  plus  aucun  verti- 
ge. Cependant  Horace  l'appclloit  encore  riche  , 
dues  My.anjs  ,  d'après  Homère  &  Soph<)cle  ,  qui 
lui  ont  donné  l'épitheie  de  -T;^uxf«»«<  »  abondante 
en  or.    On  conjcchire  que  c'eft  aujourd'hui  Jgim 
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Adrianos ;  mais  cette  conjeûme  n'cft  prefqne  ap- 
puyée que  lur  l'imai;ination.  {D.  J.) 

MYCONE,  {Gcog.  anc.)  i\e  de  la  mer  Egée, 
Tune  des  Cycladcs ,  iituée  à  30  milles  de  Naxié  , 
à  40  de  Nicarle ,  &  à  18  du  port  de  Tine  ;  on  ku 
donne  trente-lix  milles  de  tour.  Elle  s'étend  de  l'eit  à 
rouell. 

Cette  île  cft  aride,  &  a  des  montagnes  tort  éle- 
vées ;  les  doux  plus  conlidérables  portent  le  nom  de 
S.  Hclic.  Oïl  recueille  dans  Tile  aflez  d'orge  pour  les 
inlulaircs,  beaucoup  de  figues,  peu  d'olives  ,  d'cx- 
cellens  railins.  Les  eaux  y  lont  rares  en  été.  Les  ha- 
bitans  peuvent  être  au  nombre  de  trois  mille  âmes; 
mais  pour  un  homme  qu'on  y  voit,  on  y  trouve  qua- 
tre femmes  ,  couchées  le  plus  fouvent  parmi  les 
cochons.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  fréquentent  la 
nier,  6i  font  réputés  les  meilleurs  matelots  de  l'Ar- 
chipel. ,    . 

Strabon  remarque  ,  que  hsMycomotes  etoient  lu- 
jets  à  devenir  chauves  ;  en  effet  ,  aujourd'hui  la 
plupart  perdent  leurs  chev-eux  des  l'âge  de  zooii  2.5 
ans.  Ils  paffoient  autrefois  pour  grands  parahics  , 
&  ne  le  Icroient  pas  moins  de  nos  jours  ,  s'ils  trou- 
voient  de  bonnes  tables  à  piquer.  Archiloque  re- 
prochoit  à  Périclès  de  tondre  les  nappes  d'Athènes  , 
à  la  manière  des  Myconiotes  ;  mais  Périclès  avoit 
tant  d'ennemis  ,  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  lui  intenter 
de  faufVes  accuiaiions. 

Mycone  n'a  été  poffédée  que  quelques  années  par 
les  ducs  de  Naxie.  Barberouife  ,  capitan  bâcha  ,  la 
fournit  bien  tôt  à  Sohman  IL  avec  toiu  l'Archipel. 
C'cft  un  cadi  ambulant  qui  la  gouverne. 

Les  Francs  appellent  cette  île  MicouU  ;  on  n'y 
trouve  qu'une  feule  églife  latine  ,  qui  dépend  de  l'é- 
vêque  de  Tine  ,  lequel  la  fait  deliervir  par  un  vi- 
caire, à  15  écus  romains  d'appointemcns.  En  échan- 
ge ,  il  y  a  dans  cette  île  pluiieurs  éghfes  grecques, 
parce  que  tous  les  habitans  font  du  rite  grec. 

Les  dames  de  Mycone  ne  feroient  point  défagréa- 
bles ,  fi  leurs  habits  étoient  félon  nos  modes.  Les 
pièces  qui  compofent  leur  parure  ,  font  déentes  au 
lono-  par  M.  de  Tournefoit.  D'abord,  elles  portent 
une  efpecc  de  chemifette  qui  couvre  à  peine  la  gor- 
ge. Elles  mettent  fur  cette  chemifette,  une  grande 
chemife  de  toile  de  coton  ou  de  foie  à  manches  lar- 
ges ;  la  troiiîeme  pièce  ell  une  efpece  de  plaitron 
couvert  de  broderie  ,  qu'on  applique  fur  la  gorge  , 
mais  toutes  les  dames  ne  fe  fervent  pas  de  cette  tioi- 
fieme  pièce.  Elles  endoffent  enfuite  un  corceletfans 
manches  ,  relevé  de  broderie.  La  cinquième  pièce 
de  leur  parure  elt  un  tablier  de  moufiéline  ou  de 
foie.  Leurs  bas  font  phlfés  6l  ornés  de  dentelles 
d'or  ou  d'argent.  Leurs  jarretières  font  des  rubans 
noues  à  deux  gantes.  Enhn  ,  leur  couvre-chef  de 
mouflelinc  elt  long  de  fix  ou  fept  pies,  fur  deux  de 
large;  elles  le  tortillent  fur  la  tête  6l  au- tour  du 
menton  d'une  manière  agréable ,  6l  qui  leur  donne 
un  petit  air  éveillé. 

Revenons  à  l'île  même  ;  fa  longitude  efl  de  4j.  j C. 
lat.2,7.  2^.  {D.J.) 

MYCONE  ,  CANAL  DE  (Géng.')  bras  de  mer  en- 
tre l'île  de  Délos  ou  Sdiie^  &  l'iie  de  Mycone  ,  à 
l'eft-nord-eft  de  Délos.  Ce  canal  a  trois  milles  de 
large  depuis  le  cap  Alogomangra  de  Mycone ,  jufqu'à 
la  plus  pioche  terre  de  Délos.  (Z?.  /.) 

MYDRlASE,  f.  f.  (^Chirurgie.)  indifpofition  de 
l'œil  qui  confifîe  dans  une  trop  grande  dilatation  de 
la  prunelle. 

Mîire-Jan  ,  dans  fon  traitédes  maladies  de  f  œil ,  dit 
avec  beaucoup  de  fondement ,  que  ia  dilatation  con- 
tre nature  de  la  prunelle  n'cfi  point  une  maladie  par- 
ticulière ,  mais  le  lymptome  d'une  autre  maladie  , 
telle  que  l'augmentation  de  l'humeur  vitrée  ,  la 
goutte  lereine ,  &c.    Il  appuie  fon  fentimcnt  lur  le 
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mcchanifme  de  l'iris,  qui  d.ms  l'état  nature!  fe  rcf- 
ferre  6i  fe  dilate  luivant  les  dilFércns  états  de  la  lu- 
mière ,  &  luivant  les  différentes  impreffions  que  les 
rayons  lumineux  font  fur  la  rétine.  La  dilatation  de 
la  pupille  n'ell  qu'un  acceffoirc  de  maladie  ,  l'expé- 
rience démontrant  qu'il  y  a  toujours  quelque  mala- 
die qui  donne  lieu  à  cette  dilatation.  Voyei^GoVTTïL 

SEREINE,  HyDROPHTHALMIE.  (F) 

MYGDONIE  ,  {Gcog.  anc.^  contrée  de  dé  la  Ma- 
cédoine. Elle  avoit  au  nord  la  Pélagonie  ,  à  l'orient 
la  Chalcidie ,  au  midi  la  Pécule  ,  ik  à  l'occident  la 
province  Deuriopus. 

Les  Mygdoniens  de  Macédoine  envoyèrent  une 
colonie  dans  ia  Méfbpotamle  ,  qui  donna  fon  nom 
de  Mygdonic  à  la  partie  occidentale  de  cette  provin- 
ce, oii  ils  clioifirent  de  s'établir.  Il  faut  donc  diflin- 
guer  les  Mygdons  deGrccc  des  Mygdons  afiatiques, 

MYIAGRUS^  (Mythol.)  dieu  deftrufteur  des 
mouches.  Il  faut  écrire  ,  comme  nous  avens  fait, 
Myiagrus  f  6c  non  pas  Myagrus  ^  qui  fignificroit  def- 
truacur  des  rats.  Or  tout  le  monde  convient  que  les 
mouches  étoient  les  feuls  inle£les  dont  parlent  les 
anciens ,  au  fujeî  defqueis  on  invoquoit  ce  dieu  fo- 
lemnellement  dans  quelques  endroits ,  pour  être  dé- 
livré de  ce  fléau. 

Les  Arcadiens ,  dit  Paufanlas,  ont  des  jours  d'af- 
femblée  en  1  honneur  dune  certaine  divinité,  qui 
vraiflemblablement  eft  Hercule  ou  Jupiter  :  dans  ces 
occalions  ,  ils  commencent  par  invoquer  le  dieu 
Myïagrus ,  &  le  prier  de  les  préferver  des  mouches 
durant  leurs  facrifîces. 

Le  peuple  romain  honoroit  aufîî  cette  divinité 
imaginaire  fous  le  nom  de  Myodes  ,  parce  que  les 
mouches  s'appellent  en  grec  ^lui'otç.  Pline  rapporte 
qu'elles  déioloient  les  affillans  aux  jeux  olympi- 
ques ,  mais  qu'elles  s'envoloient  par  nuages  ,  &  fe 
jettoient  ailleurs  ,  auffi-tôt  qu'ils  avoient  lacrilié  un 
taureau  au  dieu  Myïodis  ;  cependant  on  ne  lui  fai- 
loit  que  rarement  cet  honneur  à  Olympie  ,  &  feu- 
lement une  fois  dans  le  cours  de  plufieurs  années. 
Les  Eléens  au  contraire  encenfoient  avec  confiance 
les  autels  de  ce  dieu  ,  perfuadés  qu'autrement  des 
flots  de  mouches  viendroient  infefter  leur  pays  , 
fur  la  fin  de  l'été  ,  &  y  porter  la  pefle  ôc  la  défola- 
tion. 

L'incommodité  de  tous  ces  infeftes  ,  que  nous 
appelions  mo«t7^e5,  moucherons  ^  confins^  eft  fi  grande 
dans  les  pays  chauds  ,que  la  f  uperftition  s'eft  imaginé 
fans  peine  qu'il  ne  falioit  pas  moins  qu'un  dieu  pour 
les  chalî'er ,  ou  les  faire  périr.  Et  comme  il  y  avoit 
à  Rome  des  expofitions  avantageufés  où  l'on  étolt 
moins  incommodé  de  ces  fortes  d'infeûes  allés,  que 
dans  d'autres  quartiers  ,  ce  qui  fe  trouvoit  égale- 
ment vrai  dans  plufieurs  villes  ;  le  peuple  fe  per- 
fuada  devoir  cette  faveur  aux  bontés  éclatantes  d'u- 
ne divinité  particulière  ,  qu'il  nomma  Myiodes  , 
Myiagrus  y  Apomyos  ,  fuivant  les  lieux  &  le  pays. 

i^b.j.) 

MYINDA  ,  f.  f.  {Hijl.  anc.y\e\x  d'enfiins,  qui  re- 
vient à  notre  colin-maillard.  On  bancloit  les  yeux  à 
l'enfant  ;  il  couroit  après  l'es  camarades  ,  en  difant 
%aXH>iV  [Muv  •S-Mf  mV«  ;  je  courrai  après  une  mouche  d'ai- 
rain ;  les  autres  lui  répondoient  ;  d-^plviiç ,  ùxx  » 
Ah'4sî;  tu  courras  après  ,  mais  tu  ne  rattraperas  pas. 

MYITES,  (^Hiji.  nat.^  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  une  coquille  pétrifiée ,  fur  laquelle  on  ne 
remarque  point  dellries,  &:  que  De  Laet  regarde 
comme  une  efpecc  de  muj'culite^  ou  de  moule  pétri- 
fiée. 

MYLA  ,  {Géog.  anc.')  fleuve  de  Sicile.  Il  couloit 
félon  Tite-Livc  ,  iiv.  XXIV.  ch.  xxx.  entre  Syra- 
cufe  6l  Léontium  ;  mais  comme  il  y  a  plus  d'une  ri- 
vière dans  ce  quartier ,  il  eil  bien  difficile  de  devi- 
ner 
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ner  laquelle  portoic  anciennement  le  nom  de  Myla. 

MYLASA ,  ou  MYLASSA ,  {Gcog.  anc.)  villa  de 
la  Carie  ,  à  oo  ftades  de  la  mer ,  leion  Paulanias. 
Elle  étoit  fmice  dans  une  riche  campagne  ,  au  rap- 
port de  Strabon  ,  &  elle  pallbit  poiir  une  des  trois 
principales  ville  de  la  province.  Il  n'y  en  avoit  point 
dans  tout  le  pays  qui  tïit  plus  décorée  de  temples  , 
de  portiques,  6d  d'au  res  édifices  publics  ;  car  elle 
poficdoit  dans  Ion  voifinage  une  fameufe  carrière 
de  très-beau  marbre  bianc.  Jupiter  carien  y  avoit 
un  temple  célèbre.  Sa  llatue  tenoit  à  la  main  au- 
lieudu  tbudrcla  hache d'amafone,  qu'Hercule  avoit 
japportce  de  Ton  expédition  conirc  ces  anciennes 
guerrières.  On  voit  encore  cette  hache  à  deux  tran- 
chans  fur  les  médailles  de  A// '^'^i;  mais  elle  eft  mieux 
reprélcntée  iur  un  bas-relief,  où  Jupiter  Carien  eft 
rommé  DoUchmus  ^  du  nom  d'une  i!e  voifine  de- 
côtes  de  la  Carie.  Pline  ,  llv.  V.  ch.  xxix.  nous  ap- 
prend que  les  Romains  accordèrent  la  liberté  à  la 
.ville  &  aux  citoyens  de  Mylafa.  {D.J.) 

MYLIAS,  {Géog.  anc.)  contrée  qui  falfoit  origi- 
nairement partie  de  la  grande  Phrygie ,  mais  qui  dans 
la  fuite  tut  rangée  danslaLycie.  Pioloméc  met  dans 
cette  contrée  quatre  villes  qu'il  nomme  Podulea, 
Nyja  ,  Chôma  ,  Condica.  {D.J.^ 

Ml  LJE ,  {Géogr.  anc.)  ville  de  l'île  de  Sicile ,  au- 
près de  laquelle  Veileius  Paterculus,  liv.  II.  chap. 
/xxix.  6c  Suétone  dans  la  vie  d'Augufte,  ch.  xvj. 
nous  apprennent  qu'Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y 
avoit  une  autre  Myla  en  ThefTalie ,  qui  tut  priic  par 
les  Romains  ,  &  abandonnée  au  pillage  ,  lelon 
le  récit  de  TiteLive  ,  Liv.  XXXXII.  chap.  liv. 
XD.J.) 

MYLOGLOSSE,  en  /4natornie;pa\te  de  mufcles 
qu'on  nomme  de  la  forte ,  parce  qu'ils  naiflent  der- 
rière les  molaires,  ou  les  dents  à  moudre,  &  qu'ils 
s'mferent  à  la  bafc  de  la  langue,    f^ojei  Langue. 

in 

MYLOHYOIDIEN,«/2  Jnatomie  ;  mufcle  large  , 
mais  court ,  fitué  immédiatement  fous  le  mulcle  di- 
gallrique  de  la  mâchoiie  inférieure  ,  &  qui  naiflant 
du  bord  inférieur  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  s'inlere  à  la  baie  de  l'os  hyoïde.  f^«^t{ 
Hyoïde.  (Z.) 

MYLORD,  {mp.  mod.')  titre  que  l'on  donne  en 
Angleterre,  en  Ecoll'e ,  6c  en  Irlande  à  la  haute  no- 
blelfe,  &  iur-tout  aux  pairs  de  l'un  de  tes  trois  royau 
mes  ,  qui  ont  léance  dans  la  chambre  haute  du  par- 
lement, aux  évéqucs,  &  aux  prélideus  des  iiiDu- 
raux.  Ce  titre  fignifie  nionjagncur  ,  6i  quoique  corn- 
pofé  de  deux  mots  anglois  ,  il  s'emploie  même  en 
françois  lorfqu'on  parle  d'un  feigneur  angiois  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  dit  mylord  ALbcmatIc  ,  rnylord  Cobitani  , 
&c.  Quelques  françois,  faute  de  favoir  la  vraie  fi- 
gnincation  de  ce  mot,  dilent  dans  leur  langue  ,  un 
jnylord  y  manière  de  parler  trèsincorretle  ;  il  faut 
dire  un  lord ,  de  même  qu'on  dit  en  françois  un  fei- 
gneur ^  &c  non  pas  un  utonjeigneur.  Le  roi  d'Angle- 
terre donne  lui  même  le  titre  de  mylord  à  m\  feigneur 
de  la  Grande-Bretagne  lorfqu'il  lui  parle  ;  quand 
dans  le  parlement  il  s'avlrclle  à  la  chambrc-hautc, 
il  dit  m\ lords  ,  nicjfcigncurs. 

MYNDUS,  {Gcog,  anc.)  nom  de  la  Carie  ,  félon 
Strabon  ;  c'eft  aulfi  le  nom  d'une  île  de  la  mer  Ica- 
rlennc  ,  lelon  Ptoloméc  ,  liv.  f\  th.  ij .  {^D.  J .) 

MYOGRAPHIE,!.  {.{^Amu.)  c'eft  la  partie  ^c 
rAuatomie  qui  donne  L  delcripiion  des  muiclcsA  c 
nom  eft  compolc  du  grec  /xt^u  ,  rnnfcU  .,  ÔC  îf^r"» 
dtj'cription. 

Brownc  miographia  ,  A  Londres  i65?i  ,  en  anglois, 
;;;-/()/.  il  fut  traduit  en  latin  ,  &  imprimé  A  Londres 
en  1684. 
Tomt  X, 
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MYOLOGIE,  f,  f.  en  Anatomie;  dcfcription  des 
mukles  ,  ou  connoifTance  de  ce  qui  a  rapport  aux 
mufcles  du  corps  humain.    Foye:^  Pi,   d'Anaiomit 
Myologu.  f^oyeiauji  MVSCLU.  * 

Ce  mot  elt  lormé  de  yu<; ,  ju'jcç  ,  un  mufcle  &  >  -. 
>cç ,  dijcours.   (Z.) 

MYOMANIE,  {.{.  {Divinat.)  cfpczc  de  divina- 
tion,oumcihode  de  preaire  les  événemcns  futurs  par 
le  moyen  d'une  Iburis.  f^oyi^  Divination. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomamt  comme 
une  des  plus  anciennes  manières  de  deviner  ■  ôc 
croyent  que  c'eft  pour  cela  qu  Ifaïc  ,  liv.  Xyi.  ^xvij. 
compte  la  fouris  parmi  les  abominations  des  idolâ- 
tres. Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  certain  que  le  mot 
hébreu  employé  par  le  prophète  ,  fignihe  une  fou- 
ris ;  il  eft  évident  que  le  prophète  ne  parle  point 
en  cet  endroit  de  deviner  par  le  moyen  de  cet  ani- 
mal ,  mais  de  l'abomination  que  commettoient  con- 
tre la  loi  de  Moife  ceux  qui  mangeoient  des  fouris 
abominationem  &  murem  ,  porte  la  vuleate. 

Les  fouris  ou  les  rats  entroient  pourtant  pour 
quelque  chofe  dans  le  fy  fteme  général  de  la  divination 
parmi  les  Romains  ,  6c  l'on  tiroit  des  préfages  mal- 
heureux ou  de  leur  cri ,  ou  de  leur  voracité.  Elien, 
liv.  l.  raconte  que  le  cri  aigu  d'une  fouris  fufHt  à 
Fabius  Maximus  pour  fe  démettre  de  la  diftature  ; 
&  félon  Varon  ,  Caffuis  Flaminius  quitta  la  char  'e 
de  général  de  la  cavalerie  fur  un  pareil  préfagc.  Plu- 
taique,dans  la  vie  de  Marcellus,  dit  qu'on  augura 
mal  de  la  dernière  compagne  de  ce  conful  ,  paice 
que  des  rats  avoient  ronge  for  du  temple  de  Jupi- 
ter. 

Le  mot  myomanit  eft  formé  du  grec  //;,; ,  un  rct 
une  fouris  ,  ôc  de  ixxstua.  ,  divination. 

MYONNESOS  ,  {Géogr.  anc.)  î!c  de  la  Thcfl'alie 
que  Strabon  met  vis  à  vis  de  LaufTc.  (Z).  J .) 

MYOPE  ,  adj.  pris  fublianavement  Optique.) 
c'eft  une  perlonne  qui  a  la  vue  couite  ou  baffe. 
Foyei  Vue. 

Ce  mot  vientidu  grec  a"''"^  »  compofe,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  de  fxùçjouris^  6c  de  «^  ,  ail  ^  parce 
qu'on  croit  ,  dit-on  ,  avoir  oblervé  que  la  fouris  a 
la  vue  courte.  Nous  nous  en  rapportons  fur  ce  fait 
aux  Naturaliftcs. 

Myope  fé  dit  proprement  de  ceux  qui  voycnt 
confufément  les  objets  éloignés,  &:  dillinOcment 
Ls  objets  proches.  Ceux  qui  ont  le  detaut  oppolc 
s'appellent /?/■c'J/^>/«.  Foye^  Presbyte. 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne  vient  ni  dti 
nerf  optique  ,  ni  de  la  prunelle  ,  mais  de  la  forme 
du  cryflailin  ,ou  de  la  diffance  à  laquelle  il  cil  de 
la  rétine.  Quand  le  cryftailn  eft  trop  rond  ou  trop 
convexe  ,il  rend  les  rayons  trop  couvorgens  ,  y'->yer 
RÉFRACTION,  de  forte  qu'ils  le  réunillcnt  trop  pics 
du  cryfhillin ,  &  avant  de  parvenir  à  la  rétine  ;  t'eli 
la  même  choie  quand  la  retme  cil  trop  proche  du 
cryftallin ,  quoique  le  eryftalim  ne  loit  p.is  trop  con- 
vexe, /'y^c  Crvstalin  ,  Rtii.Nt,  i^c. 

La  trop  grande  convexiié  de  la  cornée  fait  aufîi 
qu'on  eft  myope  ,  par  la  même  ration.  La  cornée  eft 
cette  membrane  convexe  lemblablc  A  de  la  corne  qui 
paroît  Iur  la  lurtace  du  globe  de  l'œil.  '''o><r;  CciR- 
NÉE.  On  remarque  en  ctict  que  prclquc  toutes  les 
pcrionnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros  ,  ou  la  cornée 
fort  convexe  ,  loin  myopts. 

Le  détaut  des  vues  rr.yopts  diminue  avec  le  tcm<;; 
parce  que  l'œil  s'applatit  i  nielnroquc  l'on  avance 
en  âge  ,  6c  devient  de  l.i  convexité  noccllairc,  pour 
que  les  rayons  le  réumlfcnt  e\aètcmeni  iur  larcfine. 
C'eft  pour  cette  ration  qu'on  du  que  les  vues  cour- 
tes lont  les  meilleures  ,  c'eft-à-dire  ,  celles  qui  fe 
conlervcnt  le  mieux  6:  le  plus  long  icms. 

Ceux  qui  Oût  U  vue  rryopt ,  peuvent  remédier  4 
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ce  défaut  par  le  moyen  d'un  verre  concave  placé 
contre  l'œil  &  l'objet.  Car  ce  verre  ayant  la  pro- 
priété de  rendre  les  rayons  plus  divcrgcns  avant 
qu'ils  arrivent  à  l'œil  {^oyei  Verre  &  Lentille), 
les  rayons  entrent  donc  plus  divergcns  dans  l'œil, 
que  s'ils  piirtoient  dircaemcnt  de  l'objet,  &  par  con- 
léquent  ils  le  munid'cnt  plus  tard  au  fond  de  l'œil 
qu'ils  neferoient  s'ils  partoient  de  l'objet  même.  En 
ctlet,  la  formule  donnée  au  mot  Lentille  ,  fait 
voir  que  plus  la  diftance  y  de  l'objet  à  la  lentille  cft 
petite ,  c'ell-à-dire  ,  plus  les  rayons  incidens  lont 
diverc^ens ,  plus  le  foyer  eft  éloigné  ;  puifque  {  = 
%flJi — -  cfl  la  même  chofc  que  z  =  —-j — 7-7. 

y 
quantité  d'autant  plus  grande  ,  que  y  eft  plus  pe- 
tite. Or  ,  le  cryftallin  peut  être  regardé  comme  une 
lentille  ;  donc  quand  l'œil  myope  ei\  armé  d'un  verre 
concave  ,  le  foyer  du  cryftallin  eft  plus  long  ,  & 
peut  par  conféquent  tomber  alors  au  fond  de  l'œil , 
ce  qui  eft  néccffaire  pour  la  vilion  diftinftc.  Foye^ 
Vision.  (O) 

MYOPIE  ,  f.  f.  (Chirurgie.^  courte  vue  :  on  ap- 
pell«  myopes  ceux  qui  ont  la  vue  courte  ,  qui  ne 
voyent  les  objets  que  de  fort  près  &  en  clignant  les 
yeux. 

La  caufe  de  la  myopie  eft  la  trop  grande  convexité 
de  la  cornée  tranfparente  ,  qui  fait  que  les  rayons 
vifuels  font  trop  convergens  ,  c'eft-à-  dire  ,  qu'ils  fe 
réuniffent  avant  que  de  tomber  fur  l'organe  immé- 
diat de  la  vue. 

Pour  réparer  ce  vice  de  conformation  ,  il  faut  fe 
Tervir  de  lunettes  concaves  ;  c'eft  le  feul  moyen 
d'appercevoir  les  objets  un  peu  éloignés.  (F) 

MYOSHORMOS,  ((7^0^.  anc.)  c'eft-à-dire  le 
port  de  la  Souris  ,  port  d'Egypte  ,  que  Pline  &  Pto- 
lomée  mettent  fur  la  mer  Rouge ,  &  qu'Arrien  nous 
donne  pour  un  des  plus  célèbres  de  cette  mer.  On 
le  nomma  par  la  fuite  des  tems  le  ponde  Fénus  ^  & 
Strabon ,  liv,  X^l,  le  connoit  fous  ces  deux  noms. 
M.  Huet  prétend  que  le  nom  moderne  du  port  de  la 
Souris,  eft  Cd/?r.  (Z>, /.) 

MYOTOMIE ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  c'eft  une  partie 
de  l'Anatomie  qui  décrit  la  méthode  que  l'on  doit 
obferver  dans  la  difl'eftion  des  mufcles. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  (/.uw ,  mufcle  ,  & 
TOyWH ,  diJfecHon. 

Cowper,  Myotomia  reformata^  à  Londres  1695, 

Cowper ,  Myotomia,  à  Londres  17x4,  in-fol. 

MYRCINUS,  (^Géog.  anc.)  ville  de  Thrace, 
que  Thucydide  met  fur  le  bord  du  fleuve  Strymon, 
&  qu'Appien  place  au  voifinagede  Philippes. 

MYRE,  (^Géog.  anc.)  Myra,  ville  de  Lycie, 
où  S.  Paul  s'embarqua  fur  un  vaifl'eau  d'Alexandrie 
pour  fe  rendre  à  Rome.  Le  texte  latin  des  actes  des 
apôtres,  chap,  xvij.  >;•  6.  porte  Lyjiram  au-lieu  de 
Myram  qui  eft  dans  le  grec  ;  mais  c'eft  une  faute , 
xar,  i**.  Lyftres  eft  dans  la  Lycaonie,  &  non  pas 
dans  la  Lycie;  2°.  Lyftres  n'étoit  point  une  ville 
maritime.  Myre  s'appelle  aujourd'hui  Strumita ,  à  ce 
que  dit  Thinéraire  de  Stunica ,  cité  par  Ortelius. 

MYRE  P  S ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  fous  lequel  on  a 
voulu  cléfigncr  le  lapis  laiuli.  Voyez  cet  article. 

M  Y  R I A  D  E ,  f.  f.  (  Hifl.  anc.  )  nombre  de  dix 
mille  ;  de-là  eft  venu  rnyriarcha  ,  capitaine  ou  com- 
mandant de  dix  mille  hommes. 

MYRIONIME,  ou  qui  a  mille  noms,  {Hijî.anc.) 

titre  qu'on  donnoit  à  Ifis  &:  à  Ofuis,  parce  qu'ils 

renfcrmoient,  diloit-on,  fous  difFérens  noms,  tous 

Us  dieux  du  paganifme  ;  car  Ifis  adorée  fous  ce  nom 

^€0 Egypte  étQU  ailleurs  Cybele,  Junon ,  Minerve, 
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Vénus ,  Diane ,  &c.  &  l'Ofiris  des  Egyptiens  étoît 
ailleurs  connu  lous  les  noms  de  Bicchus  ,  Jupiter, 
Pluton  ,  Adonis,  &c.  (G) 

M  Y  R  1 N  E ,  (  Géog.  anc.  )  Myrina,  les  anciens 
géographes  diftinguent  quatre  villes  de  ce  nom, 
x".  Myrine ,  ville  de  riKolide ,  qu'on  nomme  pré- 
fentement  Marhani ,  félon  Lcunclavius.  i".  Myrine 
dans  l'île  de  Lcmnos  ,  félon  Pline,  liv.  IF.  chap.  .v//, 
&c  Ptolomée,  liv.  III.  chap.  xiij.  Belon  l'appelle 
Lemno.  3°.  Myrine,  ville  de  Troade  félon  Strabon, 
liv.  /.  c.  ij.  pag.  37J.  4".  Myrine,  ville  de  l'île  de 
Crète ,  que  Pline  met  dans  les  terres  ;  le  P.  Hardouia 
croit  qu'il  faut  lire  Mycene  ^oiix  Myrina,  mais  une 
telle  corredion  devroit  être  appuyée  de  l'autorité 
de  quelques manufcrits.   (^D. /.) 

MYRLÉE,  {Géogr.  anc.  )  Myrleia,  ville  delà 
Bythinie,  à  l'orient  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Rhyndacus,  fur  la  Propontide  ,  entre  les  villes  de 
Cyfique  6c  de  Prufle  ;  elle  fut  bâtie  par  Myrlus , 
chef  des  Colophoniens  ,  dit  Etienne  le  géoi^raphe. 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  tiis  de  Démétrius  perc 
de  Perféc ,  la  faccagea ,  &  la  donna  à  Prufias  roi  de 
Bythinie  ion  gendre  ,  qui  l'ayant  rétablie  la  nomma 
Apamée,  du  nom  de  fa  femme,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Sirabon ,  liv.  XII. pa^.  5G3.  Elle  portoit  ce 
dernier  nom  du  tems  de  Pline, /?car  Apamœa,  qucc 
niinc  Myrlaea  Colophoniorum  ,  mais  cet  hiftorien  a 
tort  de  la  mettre  dans  les  terres  ,  intus  ,  car  elle 
étoit  fur  la  côte  du  confentement  même  de  Ptolo- 
mée,//V.  V.  chap.j.  enfin  elle  reçut  une  colonie 
romaine.    (^D.J.) 

MYRMECIAS,  f.  m.  {Hifl.  nat.)  nom  vague 
donné  par  quelques  auteurs  à  des  pierres  fur  la  lur- 
face  defquelles  on  remarque  des  efpeces  d'excroif- 
cences  :  on  ne  dit  point  de  quelle  nature  elles 
étoient. 

MYRMECITES ,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  petite  pierre  fembuible 
à  une  fourmi  :  d'autres  prétendent  que  ce  nom  eft 
dû  à  du  fuccin  qui  renferme  un  de  ces  ini'eftes. 

M  Y  R  M  E  C 1 S  O  N  ,  (  Médecine.)  épithete  d'une 
efpece  de  pouls ,  qui  figaifîe  la  môme  chofe  que  for- 
micans  ou  fourmillant. 

MYRMECIUMy  ou  MYRMETIUM ,  (  Géog: 
anc.  )  ville  de  la  Sarmatie,  dans  la  Cherfonèfe  tau- 
rique.  (  Z),  /,  ) 

MYRMIDONS ,  (  Géogr.  )  Myrmidoms ,  habifans 
de  l'île  d'Egine.  Les  Poètes  ont  feint  qu'ils  prirent 
cette  dénomination  des  fourmis  qui  furent  changées 
en  hommes  à  la  prière  d'Eaque ,  roi  de  cette  île  ; 
mais  ce  fobriquet  leur  fut  donné,  parce  que  fouil- 
lant la  terre  comme  les  fourmis,  ils  y  mettoient  en- 
fuite  leurs  grains ,  &  parce  que  n'ayant  point  de  bri- 
ques, ils  fe  logeoient  dans  des  trous  qu'ils  creufoient 
en  terre.  Ce  nom  de  Myrmidon  devinfenfuite  com- 
mun à  tous  les  Thefl'aliens ,  à  ce  que  prétend  Phi- 
loftrate.  {D.J.) 

MYRMILLONS ,  (  Hifioire  anc.  )  forte  de  gladîa-^ 
teurs  de  l'ancienne  Rome,  appelles  aulîi  MurmuUo" 
nés.  Turnebe  fait  venir  ce  mot  de  Myrmidons  : 
d'autres  croyent  que  ce  nom  vient  du  grec  f^vp/nufioç 9 
qui  lignifie  un  poiffon  de  mer,  tacheté  de  plufieurs 
couleurs ,  dont  Ovide  fait  mention  dans  fes  Halieu- 
tiques, &  que  ces  gladiateurs  furent  ainfi  nommés,' 
parce  qu'ils  portoient  la  figure  de  ce  poiffon  fur  leur 
cafque ,  ils  étoient  outre  cela  armés  d'un  bouclier 
&  d'une  épce.  Les Mirmillons  combattolent  ordinai- 
rement contre  une  autre  efpece  de  gladiateurs  ap- 
pelles Reciaires  ,  du  mot  rcte ,  filet  de  pêcheur ,  dans 
lequel  ils  tâchoient  d'embarrafl'er  la  tête  de  leurs  ad- 
verfaires.  On  appelloit  encore  les  Myrmillons  Gaw 
lois ,  foit  que  les  premiers  fuffent  venus  des  Gaules, 
foit  qu'ils  fuflent  armés  à  la  gauloife.  Aufii  les  Re- 
tiaircs  en  combattant  contre  eux  avoient-ils  cou-; 
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tume  de  chanter:  quid  me  fugls  galU^  non  te  ptto  ^ 
fifcempeto;  «pourc|Uoi  me  tui^-tu,  gaulois  ,  ce  n'eft 
»  point  à  toi,  c'eft  à  ton  poiiTon  que  j'en  veux»  :  ce 
qui  confirme  la  féconde  crymol  )gi  -  q-ic  nous  avons 
rapportée.  Selon  Suétone,  Domiticn  lupoiima  cette 
cfpece  (L  giadiateurs.  AV^e^  Gladiateur.  (G) 

MYROBOLANS,  f.  m.  plur.  {Bot.  cxot  )  nuits 
des  Indes  orientales  deffécliés,  don:  on  fait  ufage 
en  Méc'.ccine. 

Ils  ont  été  inconnus  aux  anciens  Grecs,  mis  en 
vogue  par  les  Arabes  ,  &  connus  feulement  des  nou 
veaux  Grecs  ,  depuis  Aduarius,  que  Fabricius  fait 
vivre  au  commencement  du  xiv.  fiecle.  Ce  que 
Théophrafte,  Pline,  &:  Diofcoride  appellent  myro- 
bolanurn  .^  n'efi  point  les  myrobolans  des  modernes, 
c'ell  le  gland  unguintaria ,  la  noix  ben  des  bouti- 
ques, qu'on  employoit  dans  les  parfums  6i.  les  on- 
guens  précieux. 

Avicennc  &  Sérapion  comptent  quatre  efpcces 
de  myroboLim  l'o.is  le  nom  de  hdilcge.,  les  citrins  , 
les  chébules  ,  les  indiens  ou  noirs ,  £c  les  chinois. 
Les  modernes  ne  connoifTent  point  ces  dv;rniers, 
mais  ils  connoilfent  cinq  fortes  de  myrobolans .,  les 
citrins  ,  les  chébules,  les  indiens  ,  les  bellirics  ,  & 
les  emblics  :  ces  cinq  efpeces  paroiffent  être  les 
fruits  d'arbres  diifércns,  6c  non  d'un  même  arbre. 

Les  myrobolans  citrins,  myrobolanï  citrlna  ojT,  font 
des  fruits  dedéchés  ,  obîongs,  gros  comme  cies  oli- 
ves ,  arrondis  en  forme  de  poire,  nioulfes  par  les 
deux  bouts,  de  couleur  jaunâire  ou  cJirine.  il  règne 
le  plus  fouvent  cinq  grandes  cannelures  d'un  bout 
à  l'autre  ,  &  cinq  autres  plus  petites  ,  qui  font  entre 
les  grandes.  L'écorce  extérieure  eft  glutineufe ,  &i 
comme  gommeufe,  épaifTc  d'une  demi-ligne,  ame- 
re ,  acerbe,  un  peu  acre;  elle  couvre  un  noyau 
d'une  couleur  plus  claire,  anguleux,  oblong  ,  &: 
comme  fillonneux,  renfermant  une  amande  très- 
fine  :  on  ne  fe  fei  t  que  de  l'écorce,  ou  de  la  chair  qui 
eft   féche. 

Ces  fruits  viennent  fur  un  arbre  qui  eft  de  la  grof- 
feur  du  prunier  lauvage  ,  à  feuilles  conjugées  com- 
me celles  du  frêne  ou  du  forbier  :  cet  arbre  eft 
nommé  parJonfton  dans  fa  Dendroiogie,  arbnr  my- 
robolanifcra  ,Jorbi  foliis  ,  mais  nous  nen  avons  au- 
cune (letcription. 

"Les  myrobolans  chébules ,  myrobo/unl  c/icbuliz  off". 
font  des  fiuits  dtftechés,  femblablcsaux  citrins, plus 
grands ,  imitant  mieux  la  forme  des  poires ,  6c  pa- 
reillement relevés  de  cinq  côtés  :  ils  font  ridés, 
d'une  couleur  prcfque  brune  en-dehors  ,  d'un  roux 
fioirâtre  en-dedans  ;  ils  ont  le  n-.êmc  goût  que  les 
jnyrobolans  citrins  ,  mais  leur  pulpe  eft  plus  épaiiîé, 
ifc  renferme  un  gros  noyau  anguleux  ,  creux ,  qui 
contient  une  amande  graife ,  oblonguc ,  du  mcuie 
goût  que  celle  des  précédens. 

L'arbre  qui  porte  ce*;  fruits  a  des  feuilles  (Impies, 
non  conjugées  ,&:  lemblables  ù  celles  du  pêcher:  il 
s'iippclle  urbor  myrobolanifcra  iurfux folio.  D.ins  Jon- 
ilon  Dcndrol.  la  delcription  de  cet  arbre  nous  m.in- 
que.  L'arbre  que  Vcdingius  dans  (es  notes  fur  Fiof- 
pcr  Al|)in  décrit  (ous  le  nom  d'arbre  qui  porte  les 
myrobolans  chébules,  &  qu'on  cultive  au  grand 
Caire,  n'el^  point  celui  de  Jonftou  ,  car  outie  que 
fcs  rameaux  font  garnis  de  longues  épines  pomtucs, 
fes  feuilles  ditlerenf  entièrement  de  celle  du  pèclur, 
|nii(iiu'cllcs  font  deux-.^-deux  fur  une  queue  eoin- 
nnine,  arrondies  &  terminées  en  pouue  moufle. 

Les  myrobolans  indiens  ou  nous  ,  myrobolanï  tn- 
tl'uic  ,  l'eu  nigrtc  ,  o<J'.  (unt  des  Iruiis  delléchés  ,  plus 
petits  (|ue  les  citruis ,  oblongs,  de  la  longueur  de 
reuillgues,  larges  de  quatre  ou  cuiq,  rides  plutôt 
que  cannelés,  uiouiles  aux  deux  extrémités,  noirs 
;in-dehors,  brillans  en-dedans  comme  du  bitume  ou 
fie  la  poix  fôlide ,  &  creufcs  intérieurement  d'un  (il- 
J'o/ne  X, 
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Ion:  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  paroifTent  plutôt 
des  fruits  qui  ne  font  pas  im'jrs,  que  des  fuits  par- 
faits, car  cette  caviié  fembîc  d.-ftinée  à  recevoir 
1  amande  ,  6i  en  effet ,  on  en  trouve  une  imparfaire 
dans  quelques-uns.  Ils  ont  un  goût  un  peu  acide  , 
aceibe  ,  me!c  de  que'que  amertume  ,  avec  une  cer- 
tame  acreié  qui  ne  ie  fait  pas  d'abord  fentir.  Ils  s'at- 
tachent aux  dents,  6:  excitent  la  faiive.  O.i  trouve 
quelquefois  dans  kb  boutiques,  parmi  ces  myrobo- 
lans, d'auties  fruits  plus  arguieux  6c  plus  grands, 
renfermant  un  noyau;  on  ftr.pçonne  que  ce  font 
aufîi  des  myrobolans  indiens,  mais  qui  font  mûrs. 

L'arbre  qui  les  porte  eft  de  la  crofleur  du  pru- 
nier fauvage  ;  fes  feuilles  font  ferntjldbles  a  celles 
du  faule.  li  s'appelle  a.-bor  rnyiobolarufra  ^Jalicis  fo- 
lio, dans  Jjnllon  Dcndrol.  voilà  tout  ce  que  nous 
en  (avons. 

Les  myrobolans  beîlirics  ,  mj  robolani  le.'liricœ  ,  offl 
font  cics  fiuits  arronais,  un  peu  anguleux,  de  la 
figure  &  de  la  couleur  de  la  noix  mufcade,  tirant 
(ur  le  jaune,  prelque  de  la  lorgueur  d'un  pouce, 
environ  de  dix  lignes  de  largeur,  fe  terminant  en 
un  pédicule  un  peu  gros.  Son  écorce  eft  amere,  auf- 
tere,  aftriiigente,  épaifTe  d'une  ligne,  molle,  con- 
tenant un  noyau  de  couleur  plus  claire,  dans  la 
cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  femblable  à 
une  aveline,  arrondie  &  pointue. 

L'arbre  qui  les  porte  ell  appelle  arbor  myroboia. 
nus  ,  failli  folio  ,fubcineri.L0  ,  dans  Jonllon  Uendroi. 
Il  a  les  feuilles  de  laurier,  mais  elles  fbnr  p  us  pa- 
les, &  de  h  grandeur  de  celles  du  pruniir  fauva'^e; 
c'eit  toute  la  delcription  que  nous  en  avons. 

Les  myrobolam  embiics  ,  myrobolanï  emblica ,  cff". 
font  des  fruits  defléchcs,  presque  fphériques ,  à  lix 
angles,  d'un  gris  noirâtre,  gros  comme  des  noix 
de  galle ,  6c  quelquefois  davantage  ;  ils  cont.ennenC 
fous  une  pulpe  charnue  ,  qui  s'ouvre  en  huit  parties 
en  murifVant,  un  noyau  léger,  blanchâtre,  de  la 
groffeur  d'une  aveline,  anguleux ,  divilé  en  trois 
telliiles.  On  nous  apporte  le  plus  fouvent  les  fe-»- 
m:;ns  de  la  chair  ou  de  la  pulpe  deffechée.  Us  font 
noirâtres,  d'un  goût  aigrelet ,  auftere,mêlé  d'un 
pjud'àcrcié;  l'arbre  qui  les  porte  eft  nommé  par 
Jonilon,  arbor  myroboUnfrafoinsminn^im  incijîs, 
Non-(culement  cet  arbre  lurpafre  les  autres  par 
fa  hauteur,  mais  i!  en  diffère  par  la  figure  de  fes 
feuilles  ,  qui  (ont  petites  ,  &  découpées  tort  menu  > 
on  n'en  trouve  aucune  delcription  txyfte  :  de-là 
vient  que  Dale  prend  cette  e'.pece  de  myrobolanier 
pour  le  nilicamara ,  &  Ray  pour  le  tanus  du  jardin 
de  Malabar. 

Tous  \cs  myrobolans  qu{:  nous  venons  de  décrire, 
n  tident  dans  les  Indes  orienialcs  ,  lavoir  à  Bengale, 
à  Cainboge ,  &  dans  le  Mal.ibar.  Les  Ind;cns  s'en 
fervent  pour  tanner  le  cuir  Ck  pour  t.iire  de  l'encre. 
Ils  purgent  légereuient ,  6c  rellerrcnt  en  mêuîc  tem5 
les  uueflius;  mais  la  .Médecine  en  fait  peu  d'uljge, 
parce  que  nous  recevons  rarement  les  myrobolans 
bien  choifis ,  frais ,  pelans  ,  Ci:  en  bon  état  ;  &  parce 
que  nous  .ivons  nos  piimes,  nos  acacias,  nos  ta- 
nt.nuis,  qui  mentent  .\  tous  égaids  la  préférence. 
{D.J.) 

MYRON  ,  i.  m.  (  Wft.cccUf  S  Orient.  )  c'eft  ainû 
que  les  chrétiens  orientaux  nomment  un  bau.mâ 
I.KTe  dont  ils  fe  fervent,  non -feulement  dans  l"aJ- 
minitlraiion  du  baptême,  niais  encore  en  diverlcs 
autres  cérémonies  religieufes.  Ils  regardent  même 
la  benéilicfion  pnmoncee  fur  le  myion  comme  une 
bénédiction  facramentale.  Parmi  les  œuvres  de  Gré- 
goire de  Matka,  qui  vivoit  au  tlixieme  fiecle,  6c 
qui  eft  un  des  pcrcs  de  l'eglile  arménienne,  on  lit 
une  elpecc  d'homélie  en  l'honneur  du  myron  X'^r- 
il.incs  ne  paile  pas  du  myron  avec  moins  de  véné- 
ration. "Nous  voyons  des  yeux  du  corps  «dit-it^ 
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»  dans  l'Eiichariftieclu  pain  &  du  vîn,&  par  les  veux 
»  de  la  foi,  nous  concevons  le  corps  &  le  iang 
»  de  JcCus-  Chrilt  :  de  même  dans  le  rayron  nous  ne 
V  voyons  que  de  l'huile,  mais  par  la  toi  nous  y  rp- 
»  percevons  l'efprit  de  Dieu  ».  Au  rcfte ,  la  compo- 
fiiion  qu'on  trouve  dans  Thidoire  de  l'églife  d'Ale- 
xandrie, écrite  par  Vanileb,  reffemble  beaucoup 
mi  kvphi  décrit  par  Plurarque  à  la  fin  du  traité 
d'Ilis. Vov.-{  M.  de  la  Croze, ////l  ^"  CluiJiLinifme 

des  Indes XD.  /.) 

MYllOPOLE  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  MypcTroAor , 
ville  de  Grèce  ,  près  des  ThermopyI.es,  vis-à-vis 
d'HéracIée.  Procope  dit  que  le  tcms  ayant  ruiné  les 
fortifications  qu'on  avoit  faites  au  pallagedesTher- 
mopyles,  d'un  côté  par  la  ville  d'HéracIée,  &  de 
l'autre  par  celle  de  Uyropok  ,  qui  eft  proche  de  ce 
pafTagc,  Juflinien  répara  les  fortifications  de  ces 
deux  places,  &  éleva  uni  mur  irès-folide,  par  le 
moyen  duquel  il  boucha  cet  endroit,  qui  étoit  au- 
paravant ouvert.  Les  Lacédémoniens  furent  invin- 
cibles, tant  que  Sparte  n'eut  point  de  murailles,  & 
dès  que  Juffinien  eut  fini  tant  de  beaux  ouvrages 
décrits  par  Procope,  les  Barbares  les  dctruiurent  , 
pénétrèrent  de  toutes  parts ,  &  firent  crouler  l'em- 
pire. {D.  /.) 

MYRRHE,  f.  f.  {H'ifî.  nat.  des  drog.  exot.  )  fuc 
réfineux,  gommcux,  qui  découle  naturellement  ou 
par  incifion ,  d'un  arbre  duquel  nous  ne  favons  au- 
tre chofe  ,  finon  qu'il  croît  dans  rArabic-hci;ieuie, 
en  Egypte  ,  en  Ethiopie  ,  en  AbyfTmie  ,  &c  au  pays 
des  Troglodytes ,  autrement  dit  la  côte  d'Abex. 

Les  anciens  ont  parlé  de  plufieurs  fortes  de  myr- 
rhe ,  qu'ils  ont  décrites  &  diflinguées  les  unes  des 
autres  avec  peu  d'exaûitude.  Préfentement  même  , 
on  trouve  dans  des  caifies  de  myrrhe ,  que  nous  re- 
cevons des  Indes  orientales  ou  des  échelles  du  Le- 
vant,  phifieurs  morceaux  de  myrrhe  difFérens  parle 
goût ,  l'odeur  &.  la  confiflence.  Tantôt  ils  ont  une 
odeur  fuave  de  myrrhe ,  tantôt  une  odeur  incommo- 
de &  défagréable  ,  tantôt  ils  n'ont  qu'une  légère 
amertume  ,  &  tantôt  ils  répugnent  par  leur  amer- 
tume ,  &  excitent  des  naufées.  Ajoutez  ,  qu'ils  font 
mêlés  de  bdellium  &  de  gomme  arabique. 

L'on  voit  du-moins  qu'il  y  a  grande  différence  en- 
tre les  larmes  de  la  myrrhe  ,  félon  qu'elle  provient 
de  ditférens  arbres  ,  de  diverfes  parties  d'un  même 
arbre  ,  félon  les  différentes  faifons  de  l'année  où  on 
la  recueille  ,  félon  le  pays ,  félon  la  culture  ,  &  fé- 
lon que  ces  larmes  découlent  d'eiles-mêmes ,  ou  par 
incifion  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  fophifliqueries 
particulières  qu'on  peut  y  faire  en  Europe  dans  le 
débit. 

Quelques  auteurs  doutant  que  notre  myrrhe  foit 
la  même  que  celle  des  anciens  ,  prétendent  que  ce 
que  nous  appelions  myrrhe ,  étoit  leur  bdellium  ;  ce- 
pendant on  l'en  diilingue  facilement ,  parce  qu'elle 
eft  amere,  moins  vifqueufe  ,  d'une  odeur  plus  pi- 
quante que  celle  du  bdellium.  D'autres  foupçon- 
nent ,  que  nous  n'avons  point  la  belle  myrrhe  des  an- 
ciens ,  mais  feulement  l'efpece  la  plus  vile  ,  à  la- 
quelle Diofcoi  ide  donnoit  le  furnom  de  caucalis  & 
d\rgafine;  cependant  il  efl  plus  vraiffemblable  qu'on 
nous  apporte  encore  la  vraie  myrrhe  antique ,  quoi- 
que mélangée  avec  d'autres  efpeces  d'une  qualité 
inférieure. 

Jefaibien  que  les  anciens  comptoient  leur  wyr- 
rhe  parmi  les  plus  doux  aromates,  &  qu'ils  s'en  fer- 
voient  pour  donner  de  l'odeur  aux  vins  les  plus  pré- 
cieux ;  mais  outre  qu'ils  avoient  peut-être  un  art 
particulier  delà  préparerpour  leurs  parfums,  &  leurs 
vins  ,  on  ne  doit  pas  diiputer  des  goûts  ,  ni  des 
odeurs. 

H  faut  remarquer,  que  les  anciens  connoiffoient 
deux  efpeces  de  myrrhe  ,  \w\t.  liquide  qu'ils  appel- 
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loient  f.acie  ^  ci.  une  myrrhe  folidc  ou  en  mafle.  I!5 
diflinguoient  encore  trois  fortes  de  myrrhe  liquide  , 
Tune  qui  étoit  naturelle  ,  &z  qui  découloit  d'elle-mê- 
me des  arbres  fans  incifion  ;  c'efl ,  dit  Pline ,  la  plus 
eflimablc  de  toutes.  La  féconde,  tirée  par  incifion, 
étoit  également  naturelle ,  mais  plus  épaifTc  6i  plus 
grofîiere.  La  troil'ieme  ,  qu'on  faifoit  artii'îciellc- 
ment  ,  étoit  de  la  myrrhe  récente  en  maffe  ,  pilce 
avec  une  petite  quantité  d'eau ,  cjue  l'on  pafibit  en 
l'exprimant  fortement;  cette  préparation  qu'on  peut 
nommer  émuijlon  de  myrrhe  ,  ne  fe  pratique  point 
aujourd'hui  ;  mais  on  trouve  quelquefois  dans  les 
boutiques  des  morceaux  de  myrrhe  récente ,  pleins 
d'un  fuc  huileux  ,  que  nos  parfumeurs  appellent 

Outre  les  myrrhes  liquides,  les  anciens  diilinguo;ent 
plufieurs  fortes  de  myrrhe  folide  ou  en  maffe  ,  entre 
lefquelles  Galien  regardoit  la  myrrhe  troglodiiycjue 
pour  la  meilleure  ,  &  après  elle  la  myrrhe  minnéen- 
ne  ,  minnœa  ,  ainfi  nommée  des  Minnéens  ,  peuples 
de  l'Arabie  heureufe  ,  que  Strabon  ,  /.  Xf^I.  p.  y ^8, 
met  fur  les  côtes  de  la  mer  rouge.  Enfin,  Diofcoride 
fait  mention  d'une  myrrhe  de  Béotie ,  mais  on  ne  la 
connoît  point  dutout  aujourd'hui. 

La  myrrhi  donc  ,  myrrha  ,  ojf.  :£/j.ùf,vcl ,  Diofc.  fjivfpcc 
Hipprocraùs  mor.  des  Arabes,  efl  un  fuc  réfmeux, 
gommeux,  en  morceaux  fragiles  de  différentes  gran- 
deurs ;  tantôt  de  la  grofTeur  d'une  noifette  ou  d'une 
noix ,  tantôt  plus  gros  ;  de  couleur  jaune  ,  rouffe  ou 
ferrugineufe  ,  tranf parens  en  quelque  manière ,  & 
brillans.  Quand  on  les  brife  ,  on  y  voit  des  veines 
blanchâtres  à  demi -circulaires  ou  fphcroidcs  ;  fon 
goût  efl  amer  ,  aromatique  ,  avec  un  peu  d'acreté  , 
qui  caufe  des  naufées.  Quand  on  la  pile ,  elle  donne 
une  odeur  forte ,  qui  frappe  les  narines  ;  &  quand 
on  la  brûle  ,  elle  répand  une  agréable  fumée. 

Myrrhe  ,  {Chimie  ,  Pharmacie  &  Mat.  médicJ)  on. 
doit  choifir  celle  qui  eft  friable  ,  légère ,  égaie  en 
couleur  dans  toutes  fes  parties  ,  fans  ordures  ,  très- 
aromatique  ,  d'un  roux  foncé  &  demi-tranfparenre  ; 
la  plus  mauvaife  eft  celle  qui  eft  noire ,  pefante  ce 
fale. 

Il  s'enfuit  de  fa  qualité  de  gomme-rcfîne  ,  voye^ 
Gomme-résine  ,  qu'elle  ne  doit  être  foluble  qu'en 
partie  dans  l'eau  ,  dans  l'efprit  de  vin  rectifié  ,  ôc 
dans  les  huiles.  Elle  fe  diflbut  cependant  en  entier , 
ou  peut  s'en  faut,  dans  l'efprit  de  vin  tartarifé  ,  & 
prefque  entièrement  aufli  dans  la  liqueur  qui  fe  fé- 
pare  du  blanc  d'cauf  durci  ,  que  l'on  fait  réfoudre 
ou  tomber  en  deliquium  avec  la  myrrhe ,  en  les  ex- 
pofant  enfemblc  dans  im  lieu  humide  ;  opération 
qui  fournit  ce  qu'on  appelle  très-improprement  dans 
les  boutiques,  huile  de  myrichc  par  défaillance.  Ces 
deux  derniers  phénomènes  méritent  d'être  confiâ- 
tes par  de  nouvelles  obfervations  ,  &  ifs  font  très- 
finguliers,  fi  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  eft  confor- 
me à  la  vérité  :  félon  l'analyfe  de  M.  Cartheuier  , 
une  once  de  belle  myrrhe  eft  compofée  de  fept  gros 
de  fubffance  gommeufc  inféparabUment  barbouillée 
d'un  peu  de  réfine  &  d'huiie  ,  de  deux  fcrupules  & 
quelques  grains  de  réfine  chargée  d'huile  effeniielle 
&  d'environ  douze  grains  d'ordure  abfolument  in- 
foluble.  La  myrrhe  choifie  ,  dithllée  à  l'eau ,  donne 
au  rapport  de  Frcd.  Hoifman ,  qui  prérend  avoir 
exécuté  cette  opération  le  premier  ,  Obf.  phyf.  chim. 
1. 1.  obf.  6.  environ  deux  dragmes  ,  &i.  môme  la  plus 
parfaite  ,  jufqu'à  trois  dragmes  par  livre  d'huile  ef- 
ientielle  ,  dont  une  partie  elf  |)lus  pefante  que  l'eau, 
&:  une  autre  partie  nage  à  fa  furtacc. 

La  myrrhe  eft  un  des  remèdes  que  les  anciens  ont 
le  plus  célébré ,  &  que  les  modernes  ont  aufîi  comp- 
té parmi  les  médicamens  les  plus  précieux.  Elle 
pofTedc  toutes  les  qualités  des  gommesrcfines  à  un 
degré  que  l'on  peut  appelkr  timperé  ou  moyen  ,  qui 
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pcrrîiet  de  l'employer  dans  tous  les  fi.!Jcts  Si  dans 
tous  les  cas  où  les  gommes-rélines  font  indiquées  : 
dire  de  ce  remède  ,  que  les  anciens  &  les  modernes 
l'ont  également  célébré  ,  c'efi:  affez  faire  entendre 
qu'ils  lui  ont  attribué  généralement  toutes  les  ver- 
lus.   Celles  qui  font  le  plus  reconnues  font  fa  qua- 
lité ftomachique  ,  roborante  ,  apéritive  &  utérine; 
auiTi  fon  uCage  le  p!us  fréquent  ell  pour  donner  du 
ton  à  l'eilomac  ,  pour  fondre  les  obftrdctions  ,  fer- 
fout  bilieufes;  pour  ranimer  ,  &  fur-tout  pour  faire 
couler  les  règles  ;  on  la  donne  rarement  feule,  mais 
on  la  fait  entrer  fort  communément  dans  les  piilu- 
les  ou  bois  flomachiques,  fondans,  emménagogues, 
&  dans  les  pré[)arations  ofncinales  ,  dont  la  vertu 
dominante  cu  d'être  cordiale  ou  excitanrc.  Les  qua- 
lités béioardique  &  ant-putride  ,  ne  font  fondées 
que  iur  des  préjugés  :  la  dernière  fur-tout  qu'on  a 
Cilimée  fur  l'ufage  que  les  anciens  failoient  de  la 
myrrhe  dans  les  embaumemens  ,  cft  on  ne  peut  pas 
plus  précaire  ,  voyci  Embaumement  &  Mumie  : 
la  vertu  vulnéraire  &  cicatrilante  ell  commune  à 
la  myrrhe  &  à  toas  les  fucs  balfamiques  ,  liquides  &: 
concrets;  mais  notre  gonimc-réfine  n'a  aucim  avan- 
tage à  cet  égard,  au  contraire.  Cartheufer  met  ce- 
pendant au-defùis  de  toiues  les  propriétés  de  la  myr- 
rhe y  celle  qu'jl  lui  attribue  d'être  un  remède  fouve- 
rain  contre  la  toux  invétérée  &  plufieurs  autres  ma- 
ladies chroniques  de  la  poitrine,  qui  dépendent  prin- 
cipalement de  la  foiblelî'e  du  poumon  &  du  ventri- 
cule. Au  refte  ,  cet  auteur  moderne  elt  très  enthou- 
fialle  fur  les  éloges  de  ia  myrrhe  ;  ce  remède  doit  fe 
donner  en  fubftance  &  incorporé  à  caufe  de  fon 
amertume  ,  avec  un  excipient  qui  le  réduife  fous 
forme  folide.   La  teinture  de  myrrhe  eft  beaucoup 
plus  efficace  que  la  myrrhe  en  lubllance  ,  ielon  la  re- 
marque de  Sihal ,  foit  parce  que  cette  teinture  ne 
contient  que  la  réfme  6c  l'huile  elTenticlle  qui  font 
fes  principes  les  plus  actifs  ,  débarraflcs  de  la  partie 
gommeuie  qui  maiquoit  ou  chatroit  en  partie  leur 
action  ;  mais  plus  encore  parce  que  ces  principes 
font  très-divifés  dans  l'efprit  de  vin  ,  &  enfin  parce 
que  ce  menftrue  concourt  très-efficacement  à  leur 
adivité.   Au  rcfle  ,  cette  remarque  doit  être  com- 
mune aux  teintures  en  général,  ^oye^  Teinture. 
L'huile  elfentielle  de  la  myrrhe  doit  être  comptée, 
fi  l'on  en  croit  (i)ar;hcu(er  îk  Frid.  Hoftman,  parmi 
les  moins  acres  '6l  les  plus  convenables  pour  l'ufa- 
ge intérieur,  v(yyci  Huile  essentielle.   Le  der- 
nier auteur  recommande  particulièrement  celle-ci 
prife  à  la  dofc  de  quelques  gouttes  fous  forme  d'œ- 
leofaccharum  dans  une  intulîon  de  véronique  ou 
dans  du  caffé,  contre  plulieurs  maladies  chroniques 
delà  poitrine,  telles  que  la  toux  invétérée,  l'allh- 
mc  humide  ,  &c.  il  confeille  aulîi  de  |)rendre  le  mê- 
me œleofaccharum  le  matin  dans  du  bouillon  ,  du 
chocolat  ou  du  cail'é  ,  comme  une  excellente  rcf- 
fource  contre  l'inHuencc  d'un  air  épais  &L  chargé 
d'cxhalaifons  putrides  ou  de  miafmes  épidémiqucs. 
La  myrrhe  réduite  en  poudre  ik  la  teinture  de  myr- 
rhe font  aulli  des  remèdes  extérieurs  très-ufités  dans 
les  panlêmens  des  plaies  &:  des  ulcères  ,  li:  fur-tout 
dans  la  j^angrene  &  dans  la  carie. 

11  cil  peu  de  drogues  qui  entrent  dans  autant  de 
comportions  officinales  ,  foit  internes  ,  loit  exter- 
nes, ([ue  la  myrrhe ,  fon  efficacité  cft  fur- tout  remar- 
quable dans  l'élixir  de  proj^riété ,  les  pillulcs  de  Ru- 
iiis,  &  la  thériaque  diateflaron  ,  parce  que  ces  re- 
mèdes fontcompolés  de  très-peu  d'ingrcdiens.  (/') 

MYIUIHÉ,  VIN  ,  {Littcr.)  en  hùn  myrr/ii/tum  »/- 
num  ;  c'étolt  chez  ks  anciens  ,  du  vin  môlcidc  myr- 
rhe  avec  art,  pour  le  rendre  meilleur  &  le  conter- 
ver  pluslong-tems,  fuivant  /làius,  Terrai'.  4.  Jèrm. 
j^i.  cap,  cxxii/.  on  en  taiioit  grand  cas  ,  ainfi  que  de 
quelques  autres  boitions  mynhics  ,  Pline,  iiy.  XI  f. 
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ch.  xïij.  nous  le  dit  :  lauù(fima  apui  prifcos  vina  , 
erant  myrrhe  odore  condiia.  Les  lois  des  douze  ta- 
bles défendoient  d'en  répandre  fur  les  morts. 

Ce  n'ctolt  pas  de  ce  vin  ûe  myrrhe  fi  prité  ,  qu'on 
offrit  à  boire  à  Jefus-Chrift  dans  fa  paffion ,  pour 
amortir  à  ce  qu'on  croit  en  lui,  le  trop  viflcnti- 
ment  de  la  douleur  ;  on  avoit  coutume  parmi  les 
Hébreux  ,  de  donnera  ceux  qu'on  meno:t  au  fup- 
plice  ,  wv.Q  liqueur  affioupiffante  dans  laquelle  en- 
iroit  de  la  m.yrrhe  qui  la  rcndoit  amcre.  Apulée  , 
métam.  liv,  FUI.  raconte  qu'un  certain  homme  s'é- 
toit  prémuni  contre  la  violence  des  couds  ,  par  une 
potion  de  ;72j/rrAe.  Apparemment  que  ce  fut  dans  cette 
vue,  qu'on  crut  devoir  donner  du  vin  myrrhe  à  No- 
tre-Seigneur  ;  ce  vin  étoit  fansr  doute  tres-araer, 
puitque  S.  Matthieu  rapporte  ,  que  c'étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  &  la  myrrhe  de 
S.  Marc,  ch.  XV.  V.  2S.  ne  marquent  qu'une  mémo 
chofe,  c'eil-à-dirc,  une  boiffian  tres-aniere  au  goùr. 
P^oye^  Th.  Eartholin  ,  de  vino  myrrhato ,  (î  vous  êtes 
curieux  de  plus  grands  détails  fur  cet  article.  (Z).  7.) 

MYRRHENE  ,  (  Géog.  anc.  )  en  laiin  Myrrhinus, 
municipe  de  l'Attique  peu  diftant  de  Marathon.  I! 
faifoit  partie  de  la  tribu  Pandionide  ,  félon  Etien- 
ne le  géograohe.  ( i>. 7. ) 

myrrhina,murri:na  oKMORRHI^^\  vas  a, 

(  Hijl.  nat.)  nom  donné  par  les  anciens  à  des  vafes 
précieux  dont  ils  fe  fer  voient  dans  leur  repas, &  pour 
renfermer  des  parfums.  Pline  dit  qu'ils  étoient  faits 
d'une  pierre  précieufe  qui  fe  trouvoit  en  ( 
nie  &  dans  le  pays  des  Parthes  ;  l'on  a  cru  que  ce 
pierre  étoit  une  efpece  d'agathe  ou  d'onyx.  D'au- 
tres ont  conjecturé  que  ces  vaCes  étoient  d'une  com- 
pofiùon  fa£tice  ou  d'une  elpece  deporceiaine. Pompée 
apporta  le  premier  des pocu/a  myrrhinn  de  l'Orient  ; 
ils  étoient  fort  eftimés  chez  les  Romains.  Phne  nous 
dit  que  T.  Pétronius,  pour  frullrer  Néron,  ut  mca~ 
fam  cjus  exh&redarct ^  brifa  avant  de  mourir  un  crand 
baffiu  iridU  myrrhïna  qui  étoit  eltimé  300  talens ,  & 
dont  cet  empereur  avoit  grande  envie.   Foye-;^  Win. 

MORRHA. 

MYRRHINITE,  {H[fl.  nAt.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  avoit  l'odeur  de 
la  myrrhe. 

MYRRHIS  ,  f  f  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 
te  à  Heur  en  rofe  i>i  en  ombelle  ;  elle  cft  compc- 
fée  de  pluiieurs  pétales  difpofés  en  rond  &  fou- 
tenus  par  un  calice  qui  devient  \m  truit  A  deux 
femenccs  (emblables  ;\  un  bec  d'oileau;  ces  femen- 
ces  font  ftriées  &  rudcvées  en  bofte  d'un  côté,  5c 
|)lattes  de  l'autre.  Tourncton  ^  I ri fl.  rei  herl:  rove- 
Plante. 

Tournefort  compte  onze  cfpcccs  de  ce  genre  de 
plante  umbellifcrc,  dont  la  principale  eft  là  myrrkis 
major ,  que  nous  nonmions  en  Irançois  cerjtui't  muf- 
qtic  ;  en  anglois  ,  fweet  cice/v. 

Les  tiges  s'élcvent  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pies  ;  elles  font  ranu-ulés,  s'étond.int  en  lar^c  ,  ve- 
lues ,  crcufcs  en-dedans.  Ses  teuillcs  lont  grandes , 
amples  ,  molles  ,  découpées  ,  &  rcllembiantcs  à  cel- 
les de  la  cigué,  mais  plus  blanchâtres.  Se  fouvent 
marquetées  de  taclies  blanches,  un  peu  velues  , 
ayant  la  couleur  &:  l'odeur  du  certeuil ,  &  un  goùï 
d'anis ,  attachées  par  des  queues  tiftuleulcs.  Ses 
ileurs  naillent  en  paral'ols  aux  fommets  des  tiges  &C 
des  branches  ,  compolécs  chacune  de  cinq  feuilles 
inégales  ,  dilpolées  en  lleur-dc-lis ,  de  couleur  blan- 
che ,  un  peu  odorantes.  Quand  ces  fleurs  (ont  paf- 
fécs,  il  leur  fucccdc  des  fem.îiccs  jointes  :!oux  à 
deux  ,  grandes  ,  longues  ,  fembl.iblcs  au  bec  d'un  oi- 
fcnu  ,  cannelées  lur  le  dos,  noirâtres,  d'un  qoût 
d'anis  agriable.  Sa  racine  cil  h> 
che  ,  molle,  &  comme  tbnguei... 
mêle  d'un  peu  d'.icrcie,  aromatujuc  ,  «^  un»>i«Ll>>c 
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à  celui  lie  la  femcncc.  Cette  plante  vient  clans  les 
prés  &C  dans  les  jardins  ;  fa  feuille  auffi  bonne  à  man- 
ger que  le  cerfeuil ,  eft  fort  connue  dans  les  cuifi- 
nes.  (  D. ./.  ) 

MYRRHITES,  ( /T//?.  nar.)  nom  donné  parles 
anciens  naturalillcs  à  une  pierre  jaunâtre  &  dcmi- 
tranfparcnte  ,  que  l'on  foupçonne  être  la  cornaline 
pale  (S:  jaune. 

MYRTE,  f.  m.  myrfus ,  (  HiJL  fia  t.  Bot.  )  genre 
de  plante  ù  Heur  en  rofe ,  conipofée  de  plufieurs  pé- 
tales dii'pofés  en  rond  ,  dont  le  calice  devient  dans 
la  fuite  une  baie  faite  comme  une  olive,  &  qui  a 
une  couronne.  Cette  baie  le  divife  en  trois  loges  qui 
contiennent  dos  femences  pour  l'ordinaire  de  la  fi- 
t^ure  d'un  rein.  Tdbrnefoit,  Lifi.  rci  hcrb.  Voyii_ 
Plante. 

Myrte  ,  myrtus,  arbrilTeau  toujours  verd,  qui 
vient  naturellement  en  A;rique  ,  &  dans  les  punies 
méridionales  de  l'Afie  &  do  TEurope.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  efpeces,  dontla  plus  grande  différence  con- 
fiée dans  la  forme  des  feuilles.  Mais  tous  les  myrtes 
s'elevent  dans  les  pays  d'ovi  ils  tirent  leur  origine  , 
à  une  plus  grande  hauteur  que  dans  ce  climat,  oii 
on  ne  les  voit  que  fous  la  forme  d'arbrilTeaux.  Car 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume ,  on  efl 
obligé  de  tenir  en  caille  ou  dans  des  pots  les  arbrif- 
feauxqui  ne  peuvent  palier  les  hivers  qu'à  la  faveur 
d'une  orangerie.  Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  fonc 
lifies,  unies,  entières  ,  d'un  vcrd  brun  très-brillant, 
&  d'ime  odeur  fuave  ,  aromatique  ,  des  plus  agréa- 
bles. Ce  l'ont  les  feuilles  qui  iont  le  principal  agré- 
ment de  ces  arbrilTeaux  ;  toutes  les  fleurs  des  myrtes 
Iont  blanches,  affez  apparentes,  &  de  très- bonne 
odeur  ;  elles  paroilfent  dans  le  mois  de  Juin ,  &  du- 
rent pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été.  On  ne 
connoit  de  différence  pour  la  couleur  de  la  fleur  que 
dans  une  feule  elpece  ,  où  le  blanc  qui  fait  le  fonds 
eft  mêlé  de  rouge.  Le  fruit  qui  fuccede  à  la  fleur  cfl 
une  baie  noire,  quelquefois  blanche  &  ovale  ,  qui 
contient  plufieurs  femences  de  la  forme  d'un  rein. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  myrte  dont  la  fleur 
fbit  double  :  l'arbriffeau  en  donne  une  grande  quan- 
tité ;  elles  durent  long-tems  ,  font  d'une  grande  beau- 
té, &  d'une  excellente  odeur  :  mais  il  y  a  encore 
plufieurs  myrtes  à  feuilles  panachées ,  qui  font  de 
belles  variétés.  Preique  tous  les  myrtes  le  multiplient 
très-aifément,  font  de  longue  durée,  &  n'exigent 
que  les  foins  ordinaires  de  l'orangerie  :  cependant 
on  voit  de  ces  arbrilTeaux  en  pleine  terre  dans  la 
Provence ,  dans  le  Languedoc  ,  l'Aunis,  la  Bretagne, 
&  même  dans  la  Normandie. 

Si  l'on  donnoit  ici  la  méthode  que  l'on  fuit  en  Pro- 
vence &  en  Languedoc  pour  l'éducation  6c  la  cul- 
turc  (\QSmyrtes,  elleneconviendroit  nullement  pour 
les  provinces  de  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me. Il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  rapporter  à  ce  qui 
fe  pratique  en  Angleterre  fur  ce  point.  Si  on  trouve 
les  procédés  trop  llriftes,  il  fera  fort  ailé  de  s'en  re- 
lâcher à  proportion  de  la  température  du  climat  où 
l'on  fc  trouvera  placé.  Je  ne  lâche  pas  qu'on  ait 
donné  rien  de  mieux  à  ce  fujet ,  que  ce  qui  a  été  tracé 
par  M.  Miller,  dans  la  fixieme  édition  angloife  de 
ion  Diclionnalre  des  Jardiniers. 

On  multiplie  ,  dit  cet  auteur,  \gs  myrtes  do  bou- 
tures qu'il  tant  faire  pour  le  mieux  au  mois  de  Juil- 
let. Vous  choilircz  pour  cela  de  jeunes  rejettons  les 
plus  droits  &  les  plus  vigoureux  ,  de  la  longueur 
de  fix  ou  huit  pouces.  Apres  en  avoir  ôté  les  feuilles 
de  la  partie  inférieure  kir  environ  deux  pouces  de 
longueur,  vous  piquerez  ces  jeunes  branches  dans 
des  terrines  remplies  d'une  terre  franche  &  légère  ; 
en  forte  qu'elles  foient  à  deux  pouces  de  dilîance 
Icb  unes  des  autres.  On  aura  foin  de  ferrer  la  terre 
autour  des  boutures,  &:  de  les  arrofcr  pour  les  mieux 


affermir.  On  mettra  ces  terrines  fous  un  chalfis  d(î 
couche ,  &  on  les  plongera  foit  dans  du  vieux  fu- 
mier, ou  dans  de  la  vieille  tannée.  Afin  que  la  terrtî 
des  terrines  ne  le  delfechc  pas  trop  vite,  on  leur 
fera  de  l'ombre  avec  des  paiilalTons  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  &  on  leur  donnera  de  l'air  à  propor- 
tion que  la  failbn  fera  douce.    Mais   il  ne  faudra 
pas  oublier   de   les  arrofer  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  félon  que  la  terre  des  terrines  paroîtra  feche. 
Au  bout  d'un  mois,  les  boutures  cvumenceront  à 
poufl'er  :  on  les  accoutumora  par  degré  a  l'air  libre  , 
&  on  pourra  fur  la  fin  d'Août ,  les  mettre  à  une  fi- 
tuation  abritée  des  vents  froids  jufqu'au  mois  d'O- 
ftobre  qu'il  faudra  les  entrer  dans  l'orangerie  ,  où  on 
leur  donnera  la  place  la  plus  fraîche  &L  la  plus  pro- 
pre à  les  faire  jouir  de  l'air  dans  les  tem;  doux.  Car 
les /«//•/«  ne  demandent  qu'à  être  garantis  du  grand 
froid  ;  à  l'exception  du  myrte  à  feuilles  d'oranger  &C 
du  myrte  citronné  ,   qui  étant  moins  robuflvs  que 
les  autres,  veulent  être  placés  un  peu  plus  chaude- 
ment. Il  faudra  les  arroler  fouvent  pendant  l'hiver  ^ 
ôtcr  toutes  les  feuilles  qui  le  tanneront ,  &  arracher 
toutes  les  mauvaifes  herbes  qui  leur  feroient  un 
très-grand  tort.  Au  mois  de  Mars  fuivant  on  enlè- 
vera les  jeunes  plants  avec  grand  foin  &  le  plus  en 
motte  que  l'on  pourra  ,  pour  les  mettre  chacun  dans 
un  petit  pot  féparé  que  l'on  aura  rempli  d'une  terre 
de  la  qualité  de  celle  dont  on  s'ell  lervi  pour  les  ter- 
rines. On  les  arrofera  bien  ,  pour  affermir  la  terre  , 
&  on  les  mettra  à  l'ombre  dans  l'orangerie ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  ayent  repris.  Alors  on  les  accoutumera  à 
l'air  '6l  au  loleil ,  puis  on  les  fortira  au  mois  de  Mai 
pour  les  placer  à  quelque  bonne  lituation  ,  près  d'une 
paliiîade  ,  à  l'abri  des  grands  vents.  Pendant  l'été  » 
il  faudra  les  arroler  abondamment ,  attendu  que  les 
petits  pots  font  fujets  à  fe  delTécher  promptemenî  ; 
aufîi  aura-t-il  fallu  avoir  attention  de  les  placer  de 
façon  qu'ils  ne  foient  expofés  qu'au  loleil  levant  ; 
car  lorfque  ces  petits  pots  fe  trouvent  placés  au 
grand  loleil ,  l'humidité  s'exhale  trop  vite,  6i  l'ac- 
croiffement   des  plantes   en  efl  retardé.    Au  m.ois 
d'Août  fuivant ,  vous  examinerez  11  les  racines  des 
myrtes  n'ont  pas  percé  à-travers  les  trous  du  fond 
du  pot.  Si  cela  efl: ,  vous  les  tournerez  dans  des  pots 
un  peu  plus  grands,  après  avoir  eu  foin  de  couper 
les  racines  moilies ,  ou  qui  étoienî  adhérentes  aux 
parois  du  pot,  &  d'adoucir  la  terre  autour  delà 
motte  ,  afin  que  les  racines  puiflent  percer  plus  ai- 
fément  dans  la  nouvelle  terre.  Il  faudra  enluite  les 
faire  bien  arroler ,  &  les  mettre  à  une  lituation  abri- 
tée des  grands  vents.   C'ell  alors  qu'on  pourra  tail- 
ler les  jeunes  plants  pour  les  amener  à  une  forme 
régulière  ;  &  s'ils  ne  font  pas  une  tige  droite  ,  il  fau- 
dra les  diriger  au  moyen  d'un  bâton  :  avec  ces  foins, 
les  myrtes  pourront  facilement  être  taillés  en  boule 
ou  en  pyramide,  qui  font  les  formes  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  petits  arbrill'eaux  de  l'orangerie. 
Tout  l'inconvénient ,  c'ell  qu'une  taille  régulière  les 
empêche  de  donner  des  fleurs  :  aulfi  ne  faut-il  pas 
traiter  de  cette  façon  l'elpece  à  fleur  double  ,  qui 
tire  de  là  la  principale  beauté.  L'on  fera  donc  bien 
de  lailfer  venir  au  naturel  un  o\.\  deux  plants  de  cha- 
que elpece  Ae  myrtes  ^  afin  de  pouvoir  jouir  de  l'a- 
grérnent  de  leiu-s  fleurs.  A  mefure  que  les  jeunes 
myrtes  grandiront,  il  faudra  tous  les  ans  les  tranf- 
planter  dans  de  plus  grands  pots,  à  mefure  de  l'é- 
tendue de  leurs  racines.  Mais  gardez-vous  de  la  met- 
tre d'abord  d.ms  de  trop  grands  vailleaux  ;  ils  n'y 
poulleroient  que  foiblement  &  irrégulièrement ,  fou- 
vent  même  cela  les  fait  périr.  En  les  changeant  de 
pot ,  on  aura  toujours  foin  d'adoucir  la  terre  autour 
de  la  motte,  en  la  perçant  en  plufieurs  endroits  jjour 
donner  palTage  aux  racines.  On  peut  même  les  re- 
mettre dans  bs  mêmes  pots,  s'ils  ne  font  pas  trop 
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petits  ,  ayant  foin  de  garnir  les  côtés  &  le  fond  du 
pot  d'une  bonne  terre  neuve ,  &  de  leur  donner 
quantité  d'eau  pour  affermir  les  racines  ;  ce  qu'il 
faudra  répéter  fouvent.  Car  ils  en  demandent  beau- 
coup ,  tant  en  hiver  qu'en  été  ,  &  beaucoup  plus 
dans  les  teins  fecs  &C  chauds.  Les  mois  d'Avril  6c 
d'Août  font  la  meilleure  faifon  pour  les  tranfplan- 
tcr.  Si  on  le  fait  pliuôt  au  printems  ,  comme  ils  ne 
croifTent  que  lentement  alors  ,  ils  ne  pourroient 
pouffer  de  nouvelles  racines  auffi-tôt  qu'il  le  faudroit. 
&  fi  on  attendoit  plus  tard  en  automne ,  le  froid  de 
la  faifon  les  empccheroit  de  reprendre.  Je  ne  con- 
feille  pas  non  plus  de  les  tranfplanter  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été;  car  il  leur  faut  pour  réuffir , 
de  la  fraîcheur,  de  l'ombre,  &  de  grands  arrofc- 
mens.  Dès  qu'il  commencera  à  geler  pendant  la  nuit 
dans  le  mois  d'Odobre,  il  faudra  les  mettre  à  l'oran- 
gerie :  mais  tant  que  la  faifon  fera  douce  ,  on  pourra 
différer  jufqu'aucommencement  de  Novembre.  Lorf 
qu'on  les  ferre  troj)  tôt,  ôc  que  la  fin  de  l'automne 
eft  chaude  ,  ils  y  pouffent  de  nouveaux  rejettons  que 
l'hiver  fait  périr  ordinairement  ;  ce  qui  les  gâte  beau- 
coup. On  fera  donc  bien  de  les  tenir  en  plein  air  auffi 
long-tems  que  l'on  pourra  ,  &  de  les  y  remettre  au 
printems  avant  qu'ils  ne  commencent  à  pouffer. 
Mais  pendant  qu'ils  feront  dans  l'orangerie ,  on  leur 
donnera  dans  les  tems  doux  autant  d'air  frais  qu'il 
fera  poffible. 

J'ai  vu ,  continue  le  même  auteur  ,  le  myrte  com- 
mun d'Italie  ,  &  iQmjrte  romain  en  pleine  terre  ,  à 
une  expofiiion  chaude  ,  &  dans  un  lerrcin  fec  ,  où 
ils  ont  réfifîé  au  froid  pendant  plufieurs  hivers.  On 
a  foin  feulement  de  les  couvrir  pendant  les  fortes 
gelées  de  deux  ou  trois  paillaffons,  &  on  met  de 
grand  fumier  à  leur  pié  pour  empêcher  la  gelée  de 
pénétrer  jufqu'à  leurs  racines.  Mais  enCornouailles 
&  en  Devonshire ,  où  les  hivers  font  plus  doux  que 
dans  les  autres  provinces  d'Angleterre  ,  l'on  voit  de 
grandes  haies  de  myrus  plantées  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  dont  quelques-unes  ont  jufqu'à  fix  pies  d'hau- 
teur. J'imagine  que  l'cfpece  à  fleur  double  qui  vient 
des  provinces  méridionales  de  France,  réfifteroit 
auffi-bien  que  les  autres  en  pleine  terre.  Cette  ef- 
pece  avec  celle  à  feuille  d'oranger  ,  font  les  plus  dif- 
ficiles à  faire  venir  de  boutures.  Mais  en  faifant  les 
boutures  de  ces  arbriffeaux  tout  à  la  fin  du  mois  de 
Juillet ,  en  choififfant  pour  cela  les  plus  tendres  re- 
mettons, &  en  les  conduitant  comme  il  a  été  dit ,  j'ai 
fouvent  éprouvé  qu'elles  failoient  fort  bien  racine. 
L'cfpece  à  feuilles  d'oranger  ,  &  toutes  celles  à  feuil- 
les i)anachécs  ,  font  plus  délicates  que  les  clpcccs 
ordinaires  :  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie  un  peu 
plutôt  en  automne ,  &  les  y  placer  loin  des  fenêtres. 

Bradlcy  auteur  anglois  ,  afTure  que  tous  les  myr- 
us peuvent  trcs-ai(énicnt  le  multiplier  de  branches 
couchées,  &  que  l'cfpece  à  fleur  double  &:  celle  à 
feuilles  d'oranger,  réiiifilfent  mieux  de  cette  taç^on 
que  de  boutures  ;  mais  cpi'il  ne  faut  fé  fervir  que  des 
jeunes  branches  de  Tannée;  car  fi  on  couchoit  des 
branches  plus  âgées,  elles  ne  feroient  point  de  ra- 
cines malgré  toutes  les  attentions  qu'on  put  y  don- 
ner :  que  le  mois  de  Mai  cil  le  teuis  le  |)lus  conve- 
nable i;our  coucher  ces  branches;  (jue  Xcmyrit^c 
plaît  tellement  dans  rhunndité,  (|u'il  en  a  vu  un  pot 
qui  avoit  |)afle  léré  d.ins  lui  b.iflin  qu'on  avoit  foin 
d'entretenir  plein  d'eau  ,  &  que  ce  myrte  avoit  pouffé 
pendant  cet  été  quatre  lois  autant  que  ceux  qu'on 
avoit  traités  à  l'ordinaire,  6i  (|u'il  avoit  continue  de 
croître  de  la  même  manière  pendant  plufieurs  an- 
nées, fans  qu'on  rcnouvell.k  la  terre  ilu  pot. 

Mais  on  peut  encore  nurltiplicr  de  femencc  les 
7T}yr[cs  à  fleur  fimple,  à  l'exception  dos  efpcccs  .'i 
feuilles  panachées  ;  &  de  plus  ils  peuvent  tous  fc 
j^rcllcr  les  uns  fur  les  autres. 
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Les  feuilles  de  myrtes  entrent  dans  les  fachets  d'o- 
deur ,  dans  les  pots-pourris  ;  &  au  royaume  dé  Na- 
ples,  elles  fervent  à  tanner  les  cuirs. 

Les  baies  de  myrte  font  de  quelque  ufa^e  en  Mé- 
decine ,  &  on  en  fait  en  Allemagne  une  teinture  dé 
couleur  d'ardoil'e  qui  a  peu  d'éclat.  Dans  la  Pro- 
vence oii  il  y  a  beaucoup  de  ces  arbriffeaux  ,  les  oi- 
feaux  fe  nourriflent  de  ces  baies  ;  ce  qui  les  engrailfe 
&  les  rend  d'un  goût  excellent. 

On  connoît  plufieurs  efpeces  de  myrtes  &  quel- 
ques variétés  ;  voici  les  plus  remarquables  des  unes 
6c  des  autres, 

1.  Lcmyrie commun d' Italie ;{di  feuille  eft  moyenne. 

2.  Le  myrte  romain  à  large  feuille, 

3 .  Le  mêm.e  à  baies  blanches. 

4.  Le  même  rnyrte  à  feuille  dorée. 

^.  Le  petit  m.yrte  commun.^  ou  le  myrte  à  feuille 
de  ihim  :  c'ell  celui  qu'on  cultive  le  plus  dans  ce 
royaume. 

6.  Le  même  myrte  à  feuille  argentée. 

7.  Le  myrte  à  feuille  de  buis. 

8.  Le  myrte  à  feuille  de  romarin. 

c).  Le  même  myrte  à  jeuil'e  panachée  de  vcrd  &  dé 
blanc  :  fes  fleurs  font  bigarrées  de  blanc  &  de  rou- 
ge :  c'cll  celui  dont  les  Anglois  font  le  plus  de  cas. 

10.  Le  myrte  balfamujue  à  feuille  de  grenadier. 

11,  Le  myrte  citronne  :  (es  feuilles  ont  l'odeur  de 
la  noix  mufcade,  &  fcs  jeunes  rameaux  font  rou* 
geâtres. 

1 1.  Le  même  myrte  à  feuille  dorée. 

\l.  Le  myrte  d' Efpagne  à  larges  feuilles  :  les  ."^n* 
glois  le  nomment  plus  communément  \c  myrte  à  feuil- 
le d'oranger  ;  mais  fés  feuilles  ont  plus  de  reffem^ 
blancc  avec  celles  du  laurier  franc  ,  &  elles  vien- 
nent plufieurs  enfémble  par  touffes. 

1 4.  Le  même  à  baies  blanches. 

l'^.  Le  myrte  d' Efpagne  à  feuille  étroite. 

lis.  Et  le  myrte  a  fleur  double  :  fa  feuille  eff  pref- 
que  aufll  grande  que  celle  du  myrte  romain. 

Le  ntyrte  commun  d'Italie  6i  le  romain  ,  font  plus 
robuflcs  que  tous  les  autres  :  le  myrte  citronné  & 
celui  à  feuilles  d'oranger ,  font  les  plus  délicats ,  ainlî 
que  toutes  les  efpeces  à  feuilles  panachées. 

Myrte,  (/^/î<i/-/7;ac.  6»  Mat.  médic.')  Le/nyrren'e(t 
point  employé  dans  les  prefcriptions  magifîrales 
deftinées  à  l'ufagc  intérieur  :  fés  feuilles  &  fcs  fleurs 
ont  pourtant  une  qualité  aftringenre  très -réelle, 
dont  on  pourroit  tirer  parti  en  Médecine  ,  fi  ces 
fortes  de  remcdcs  étoient  rares.  On  ne  fe  fert 
guère  que  des  baies  connues  dans  les  boutiques 
lous  le  nom  de  myitiUs,  qui  font  aufîi  manitcflc* 
nient  altringentcs ,  &  qui  entrent  dans  plufieurs 
purgations  uflîcinales,  tant  pour  l'uf'ngc  intérieur 
que  pour  l'utage  extérieur,  La  plus  ufitcc  de  ces 
préparations  pour  l'iifage  intérieur,  cfl  le  fyrop 
des  baies  compolé ,  ou  le  fyrop  myrtin  de  Melué, 
Voici  la  defénpiion  de  ce  fyrop,  d'après  la  phar- 
macopée de  Paris.  Prenez  des  baies  de  myrit,  deux 
onces  &  demie;desnefflesqui  ne  fbicnt  point  raùrcs^ 
une  once  ;  de  la  ra[)ure  de  fantal  citrin;  des  fruits 
d'épine  vinette  récens;  des  fruits  de  fumachc;  des 
balaufles;  des  rofes  rouges  mondées,  de  chacune 
deux  once».  :  le  tout  étant  convenablement  haché, 
faites-le  macérer ,  pendant  vingt-quatre  heures,  au 
bain-m.irie,  dans  eau  commune,  trois  livres .  f ucs  de 
coins  is:  de  poires  fauvagcs,  de  chacun  dcu\  livres  ; 
coulez  avec  forte  cxpreflion  :  ajouter,  cinq  livres  de 
beau  fucre  ;  clarifie/,  aux  blancs  d'uriit's ,  &  cuif'cf  en 
contiltencc  de  fyrop, 

C/etl-IA  évidcniinent  le  plus  fort  flypt'qtic  qu*<^n 
puiffe  tirer  de  la  tiinille  dci  végétaux;  au  moins 
la  plupart  des  fubllances  végétales ,  éminemment 
ftyptiquos,  f'ont-clle>  ralVcniblées  dans  ce  itincdc. 
Auffi  cil-il  recommandé  dans  toutes  les  hémorrha- 
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oies  internes  &  clans  les  cours  de  ventre  opiniâtres, 
contre  lekiuels  les  allringens  font  indiques;  &c  en- 
core ce  i'yrop  eft-il  (ouvent  impuiirant  dans  ces 
cas.  Le  fyrop  de  myrte  fimple,  que  l'on  prépare 
avec  les  lommités  Icchces  de  cet  arbrilfeau ,  ne 
pofTedc  les  vertus  du  fyrop  de  myrte  conipofé  qu'à 
un  degré  bien  inférieur. 

On  retire  du  myrte  une  eau  diQilIée  fimple  ,  dans 
laquelle  on  cherche  en  vain  la  vertu  altriiogente 
de  la  plante  (  car  les  principes  aftringcns  ne  font 
point  volatils),  &  qui  ne  polîede  que  les  vertus 
communes  des  eaux  dirtillées  aromatiques.  Cette 
eau  a- été  connue  dans  les  toilettes  des  dames,  fous 
le  nom  d'eau  d'ange. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  :  on  fait  bouillir  les  baies 
&  les  feuilles  de  myrte  dans  du  gros  vin,  foit  feules 
ibit  avec  les  herbes  appellées  fortes ,  pour  en  faire 
tles  fomentations  &  des  lotions  aftringentes,  forti-  . 
fiantes,  réfolutivcs  ;  des  gargarifmes  dans  le  relâ- 
chement extrême  de  la  luette  ;  des  incejfus  pour  la 
chiite  du  fondement  &  de  la  matrice. 

On  prépare  aufîl,  foit  des  baies,  foit  des  petites 
branches  fleuries,  des  huiles  par  infufion  &  par 
décoQion,  qui  font ,  fur -tout  la  dernière  ,  vérita- 
blement réfolutives,  mais  point  aflringentes. 

Les  baies  de  myrte  entrent  dans  la  poudre  dla- 
margariti  frlgidi ;  le  fyrop  fimple,  dans  les  pilules 
ailringentes  ;  l'huile  ,  dans  l'emplâtre  oppodcl- 
îoch.  (0 

Myrte  du  Brabant,  (^//?.  tz^^  5o^)  myrtus 
brabantica.  C'eft  une  plante  ou  arbufte  aflez  aro- 
matique, qui  croît  dans  les  endroits  marécageux, 
&  fur-tout  dans  quelques  provinces  du  Pays-Bas. 
Les  Botaniftes  lui  ont  donné  diff'érens  noms.  Dodo- 
nseus  l'appelle  chamœleagnus  ;  c'eft  le  cijlus  Icdon  , 
foins  ror'ijmarini  fcrrugineis  de  C.  Bauhin  ;  le  ledum 
fiUfiacum  de  Clufius  ;  rofmarinum  fylvejlre  ,  five  bo- 
hemicum  de  Matthiole,  &c.  Cette  plante  eft  d'une 
odeur  très-forte;  elle  eft  un  peu  réfineufe,  ce  que 
l'on  trouve  lorfqu'on  écrafe  ies  fommités  entre  les 
doigts.  Simon  Pauli ,  célèbre  médecin  danois ,  a  cru 
que  cette  plante  étoit  la  même  que  le  thé  des  Chi- 
nois ;  mais  ce  fentiment  a  été  réfuté  par  le  dofteur 
Cleyer,  dont  la  lettre  eft  inférée  dans  le  I V.  volume 
des  acia  hafnienfia.  Il  eft  certain  que  les  feuilles  de 
cette  plante,  féchées,  &  enfuiteinfufées  comme  du 
thé  ,  ont  un  goût  très-différent,  mais  qui  n'eft  point 
défagréable.  Les  Flamands  nomment  cette  plante 
gagel;  les  gens  de  la  campagne  en  mettent  dans 
leurs  paillaffes  pour  écarter  les  punaifes,  mais  il 
eft  à  craindre  que  fon  odeur  qui  eft  très -forte, 
n'empêche  de  dormir  ceux  qui  auroient  recours  à 
ce  remède.  On  dit  qu'en  mettant  cette  plante  dans 
de  la  bière  ,  elle  enivre  très-promptement  ;  &  que 
par-là,  non-feulement  elle  ôte  la  raifon ,  mais  en- 
core qu'elle  rend  infenfés  &  furieux  ceux  qui  en 
boivent. 

MYRTE  A ,  (Mythol.)  furnom  de  Vénus ,  à  caufe 
du  myrte  qui  lui  étoit  confacré  : 

Formoja  Ventri  grat'ijfima  myrtus. 

ip.  J.) 

MYRTETA,  {Géog.  anc.')  c'étoient ,  dit  Orte- 
lius,  des  bains  chauds  en  Italie,  au  voifinage  de  la 
ville  de  Baies.  Ils  tiroient,  continue-t-ii,  leur  nom 
d'un  bois  de  myrtes  qui  étoit  auprès  de  la  ville, & 
qui  contnbuoit  à  rendre  ces  bains  fi  délicieux, 
qu'on  n'y  alloit  pas  moins  pour  le  plaifir  que  pour 
la  guérilon  des  maladies.  Horace  en  fait  mention 
danb  fes  épitres ,  /.  /.  ep.  xv.  verf.  5.  en  ces  mots, 
Jane  myrtcta  reiinqui.  Je  crois,  pour  moi,  que  ces 
bains  de  Baies,  myrteta,  étoient  dépures  étuves, 
où  les  vapeurs  foufrées  qui  s'exhalent  de  la  terre, 
caufent  une  chaleur  feche  qui  provoque  la  fucur. 
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Celfc,/.  //.  c.  xvij.  parle  de  ces  étuves  de  Baies 
d'une  manière  dccifive  en  faveur  de  mon  opinion; 
car  il  s'exprime  ainfi  :  Jicut  calor  ejl ,  ubi  à  terra 
profului  calïdus  vapor  adijicïo  ïncludïtur  ,  ficutfuper 
Baias  in  myrtetis  habemus.    (  Z).  /.  ) 

MYRTIFORME,  Caroncules  myrtiformes, 
en  Anatomie ,  petites  caroncules,  ou  corps  char- 
nus qui  le  joignent  à  l'hymen  dans  les  femmes , 
ou  plutôt  qui  (ont  dans  l'endroit  où  a  été  l'hymen. 
Voye:^  nos  PI.  d'Arzat.  &  leur  expUcat.  voyez  aujji 
Caroncule. 

Elles  (ont  à  peu-près  de  la  grofTeur  des  baies  de 
myrte,  d'oii  elles  prennent  leur  nom;  quelques 
auteurs  croient  qu'elles  font  plus  grandes  dans  les 
filles,  &  qu'elles  deviennent  peu-à-peu  plus  pe- 
tites dans  les  femmes. 

D'autres  les  font  venir,  avec  plus  de  probabi- 
lité, des  membranes  rompues  de  l'hymen,  dont  ils 
croient  que  ce  font  des  fragmens  retirés.  Voye^ 
Hymen. 

MYRTILLE ,  f.  m.  {Hi[i.  nat.  Bot.)  Nous  nom- 
mons aulfi  cette  plante  airelle ;^  c'eft  fous  ce  nom 
qu'on  en  a  donné  les  caraéferes. 

L'airelle  ou  le  myrtille  eft  le  vitis  idœa,foliis  oblon- 
gis  ,  crenatis  ;  fruclu  nigricante  ^  de  C.  B.  P.  270.  & 
de  Tournefort,  Injl.  rei  herbar.  608.  C'eft  encore 
le  vacciniiim  caule  angulato  ,  foins  ovatis  ,  ferratis  , 
dcciduis^  de  Linnseus;  Hort.  Cliffort,  148;  en  an- 
glois,  thi  wortle-with  black^  fruii. 

Sa  racine  eft  menue,  ligneufe,  dure,  &  rampe- 
fouvent  fous  terre.  Elle  pouffe  un  petit  arbriffeau 
haut  d'un  à  deux  pies,  qui  jette  plufieurs  rameaux 
grêles,  anguleux,  flexibles,  difficiles  à  rompre ,  cou- 
verts d'une  écorce  verte.  Ses  feuilles  font  oblon- 
gues ,  grandes  comme  celles  du  buis  ,  mais  moins 
épaifles,  vertes ,  lifTes,  ou  légèrement  dentelées  en 
leurs  bords.  Ses  fleurs  nées  dans  les  aiffelles  des 
feuilles,  font  d'une  feule  pièce,  rondes,  creufes,; 
faites  en  grelots  attachés  à  de  courts  pédicules, 
d'un  blanc  rougeâtre.  Quand  ces  fleurs  font  paf- 
fées,  il  leur  fuccede  des  baies  fphériques,  molles, 
pleines  de  fuc ,  grofles  comme  des  baies  de  geniè- 
vre ,  creufées  d'un  nombril ,  d'un  bleu  foncé  ou 
noirâtre,  &  d'un  goût  aftringent  tirant  fur  l'acido 
agréable.  Elles  renferment  plufieurs  femences  afi'ez 
menues,  d'un  rouge-pâle. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre,  aux  lieux 
incultes ,  dans  les  bois  montagneux ,  parmi  les 
bruyères  &  les  broufTailles,  dans  les  vallées  défer- 
tes,  humides  &  ombrageufes.  Elle  fleurit  en  Mai,' 
&  les  fruits  mûriflTent  en  Juillet. 

On  tire  le  fuc  de  cette  plante,  &  on  en  fait  un 
fyrop  ou  un  rob  agréable.  On  rougit  les  vins 
blancs  de  ce  même  fuc,  &  l'on  en  peut  tirer  d'au- 
tres partis  dans  les  Arts.  (£>.  /.) 

MYRTOS,  {Géog.  anc.)  i!e  de  la  mer  Egée,  au 
midi  occidental  de  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l'ile  Eubée.  Pline,  /.  /^.  c.  xj,  dit  qu'elle  don- 
noit  fon  nom  à  cette  partie  de  la  mer  Egée  qu'on 
appelloit  Myrtoum  mare  y  voyez  à  MaRE,  XarticU 
Mare  Myrtoum.  (Z>.  /.  ) 

MYRUS,  nom  qu'on  a  donné  au  mâle  de  la  mu- 
rène ,  Rondelet ,  Hiftoire  des  Poiff.  part.  I.  l.  XIV. 
ch.  V.  Foyei  MURENE  ,  poijfon. 

MYSE,  ou  MYSA,  {Géog.)  rivière  d'Allema- 
gne en  Bohème.  Elle  a  fa  fource  aux  confins  du  pala- 
tinat  de  Bavière ,  &  fe  perd  dans  le  Muldaw,  un  peu 
au-deffus  de  la  ville  de  Prague.  {D.  J.) 

MYSIE,  {Géog.  anc.)  Myfia,  contrée  de  l'Afic 
mineure,  qui  s'ctendoit  dans  les  terres  vers  la 
Propontide,  la  Phrygie  ,  le  fleuve  Hermus,  &  la 
chaîne  la  plus  orientale  du  mont  Ida  ;  c't'ft  au- 
jourd'hui une  partie  de  la  petite  Aidide. 

Les  Myfiens  y  formojept  deux  provinces,  refler- 

j-ées 


M  Y  s 

rées  clans  la  fuite  par  les  migrations  des  Êoliens,  & 
fertile  en  hêtres  ,//i;«-o/ç,  d'où  fclon  les  apparences 
elles  tiroient  leur  nom.  On  dillinguoit  la  Myfu  en 
grande  &  petite  Myfu. 

La  petite  Myjîe^  la  plus  feptentrionale  &  voifinc 
de  l'Helleipont ,  avoit  la  Propontide  au  nord,  la 
Troade,  au  midi  le  mont  Olympe,  les  villes  de 
Lampfaqiie ,  de  Cizique,  &c, 

La  grande,  plus  méridionale  &  plus  orientale, 
étoit  (ituée  entre  la  petite  Bithynie  ,  la  grande 
Phrygie,  l'ÉoIide  ,  &  la  mer  Égce.  Elle  avoir  pour 
villes  principales,  Antandre,  Pergame,  Adrami- 
te ,  &c. 

Ces  Afiatiqucs,  ainfi  que  la  plupart  de  leurs 
voilins,  tels  que  les  Phrygiens,  les  Caricns,  les  Ly- 
diens, ctoient  en  affbz  médiocre  confidéraiion  chez 
les  Grecs;  &  s'il  en  faut  croire  Cicéron  dans  lôn 
Oraifon  pour Flaccus^  ils  avoient  donné  lieu  à  quel- 
ques exprefTions  proverbiales  qui  ne  leur  étoient 
pas  avantageufcs. 

On  difoit  des  Phrygiens  ,  par  exemple  ,  qu'ils  ne 
devenoient  meilleurs  qu'à  force  de  coups  ;  que  fi 
l'on  avoit  à  faire  quelqu'épreuve  périllcufe  il  falloit 
choifir  à  cet  effet  un  Carien,  comme  n'ayant  point 
gffez  d'efprit  pour  prévoir  le  danger;  que  dans  les 
comédies,  les  valets  fripons  étoient  toujours  des 
Lydiens. 

Les  Myfiens  en  particulier  tombèrent  dans  une 
telle  décadence ,  qu'ils  furent  en  butte  aux  outra- 
ges de  toutes  les  nations  qui  les  pillèrent  impi- 
toyablement. De-là,  pour  défigncr  un  peuple  foi- 
ble,  on  difoit  en  proverbe,  qu'il  pouvoit  être  in- 
fulté  par  les  Myfuns  mêmes.  Nous  connoiffons  de 
nos  jours,  un  peuple  en  Allemagne,  que  nous  voyons 
également  la  proie  des  nations  amies  ou  ennemies , 
&  qui  n'auroit  point  été  expofé  à  de  tels  outrages 
il  y  cinquante  ans  :  ainfi  l'on  appelloit  proverbiale- 
ment un  butin  (iir,  leùutin  de  Myfu. 

Cette  décadence  des  Myfuns  n'empcche  point 
qu'ils  ne  (e  foient  fût  un  nom  dans  la  Mulique, 
&  que  Plutarque  n'ait  été  fondé  à  leur  attribuer 
l'invention  de  quelques  beaux  airs.  Olympe  qui 
compofa  le  premier  fur  la  flûte  en  l'honneur  d'A- 
pollon, l'air  appelle />o/ycc/'^r//c,  dont  Pindare  parle 
avec  tant  d'éloge ,  étoit  originaire  de  Myfe.  On  voit 
dans  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xénophon  ,  que  les 
Myfiens  cxcclloient  dans  les  danfcs  armées ,  qu'on 
cxécutoit  au  fonde  la  flûte;  mais  la  différence  elt 
grande  entre  des  peuples  guerriers  &  des  peuples 
tlanfeurs.  Les  Myjkns  danfoient  bien  &;  fouffroient 
patiemment  toutes  fortes  d'infultes. 

Il  me  relie  à  remarquer  que  Paufanias,  lib.  II. 
c.  xviij,  nomme  aufîi  My/ie  une  petite  contrée  du 
Péloponnèfe,  où  étoit  un  temple  dédié  à  Cérès  my- 
jiennc.  Ce  nom  de  Myfu  donné  A  ce  canton,  tiroit 
fon  origine  d'un  certain  Myfus  que  les  habitans 
d'Argos  difoient  avoir  été  hôte  de  Cércs. 

Strabon,  /.  XI  IL  p.  CiS.  nomme  Myfe  une  ville 
de  la  Troade  qu'il  place  au  voifinagc  d'Adramite. 
Ptolomée,  /.  yi.  c.  v,  donne  auiù  le  nom  de  My/ie 
aune  ville  de  Parthic.  Enfin,  Ovide  &c  Dcnys  le 
géographe  j)arlent  d'ime  Myfe  &  de  My/ùns  qui 
étoient  en  Europe  entre  le  Danube,  la  P.mnonic  & 
LiThrace,  c'cll-.Vdire  qui  occupoicnt  à-peu-prcs 
ce  que  ncnis  apj)cllons  la  .Sicnie  &i  la  Riilviiinc  ;  mais 
la  Myfie  cil  la  Moelic,  &  leurs  M)lifris  les  Mœfiens  , 
c'eil  dans  ces  deux  auteurs  une  oitographc  vicieulc, 
>o}C{  ce  qu'on  en  a  dit  au  met  Moi  siE.  (^D.  7.) 

*MY.S0MACLI)0NII:NS,  {(iè,^^.  anc.)  M)fo^ 
ijiaccdoncs  ,^c\\^\c  d'Alic  dans  la  Myfie,lelon  Pli- 
ne,/. ''.  c.  xxix.  &  félon  Ptolomée,  /. /',  c.  ;/.  dans 
la  grande  Phrygie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cVtoient  des 
Macédoniens  mêlés  ;ivec  des  Myfiens.  (/->.  7.) 

MVS0TM(;LITES  ,  (  Cco^^.unc),  MyfotmoUta 
Tome  A. 
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dans  Pline  ,  /.  y.  c.  xxix  ;  quelques  manufcrits  por- 
tent Mijotimolitx.  Si  on  lit  Myfotmolitce ,  ce  mot 
défigneroit  des  Myfiens  mêlés  avec  les  Tmolites.  Si 
on  goûte  davantage  MefotymoUta  ,  ce  font  des  peu- 
ples qui  habitent  au  miheu  du  mont  Tmolus.  Le 
père  Hardouin  préfère  cette  dernière  leçon  ,  parce 
qu'elle  eft  appuyée  des  notices  épifcopales  de  la 
province  de  Lydie,  où  Mefoiimolos  a  le  dixième 
rang.  (ZP.  /.) 

Mli  STAGOGUE,  f.  m.  {^Lit  )  en  grec,  //vç-a-a-s.-  ; 
c'étoit  proprement  chez  les  anciens  celui  qui  intro- 
duifoit  les  autres  dans  la  connoifl'.mce  des  myfte- 
res  ;  mais  dans  Cicéron,  ce  mot  défigne  celui  qui 
montroit  les  îrefors  &  les  autres  raretés  des  tem- 
ples des  dieux.  Dans  ce  dernier  fens  ,  le  bénédictin 
qui  montre  le  trélor  de  S.  Dcnys,  eft  un  myflago-' 
gue  ;  le  P.  Mabillon  ne  voulut  pas  l'être  long- 
tems.  (D.  J.) 

MYSTE,  f  m.  {Littèr.  gr.')  On  appelloit  myfles 
ceux  qui  étoient  initiés  aux  petits  mylleres  de  Cé- 
rès, 6c  ils  ne  pouvoienr  entrer  que  dans  le  vefti- 
bule  du  temple.  Il  leur  falloit  au  moins  un  an  pour 
être  admis  aux  grands  mylleres,  &  pouvoir  entrer 
dans  le  temple  même.  Au  moment  qu'ils  jouifToient 
de  cette  prérogative,  on  les  appelloit  épopies,\n(' 
pedeurs ,  ou  comme  nous  dirions  confrères.  Alors 
on  leur  montroit  toutes  les  chofes  laintes,  hormis 
quelques  unes  qui  étoient  réfervées  pour  les  prê- 
tres leuls.  Il  étoit  défendu  de  conférer  en  même  tems 
à  perfbnne  les  deux  qualités  de  rnyjie  6c  d'épopte» 
On  ne  viola  la  loi  qu'en  faveur  du  roi  Démé.rius, 
qui  dans  un  même  jour ,  fut  fait  initié  6c  con- 
frère. (Z>.  J.) 

MYSTERE,  f  m.  {Théologie.)  chofe  cachée  & 
fecrette  ,  impollible  ou  difîicile  à  comprendre,  t^oye:^ 

ACATALEPSIE. 

Ce  mot  vient  du  grec  //uç->tp/ci',  qu'on  prétend  être 
formé  àc ixvu  ,  claudo  ,  taceo  ,  je  ferme  ,  je  tais ,  &  de 
ç-5/>tc£ ,  bouche  ;  muis  d'où  vient  IV  dans  myfiere  ?  veut- 
on  que  Vm  de  ç-àixa.  fe  foit  changée  en  r  .>'  Ce  mot  efl 
donc  oiiginairement  hébreu  :  il  vient  de  Jlitor ,  qui 
fignifie  caclur ,  d'où  fe  fait  myfîar ,  une  chofe  cachée. 

My/ieres  lé  dit  premièrement  des  vérités  révélées 
aux  Chrétiens,  &  dans  l'intelligence  del'quelles  la 
railon  humaine  ne  peut  pénétrer.  Tels  lont  les  rnyf- 
teres  dcld  Trinité,  de  l'Incarnation,  6-c,  /O^t- Tri- 
nité. 

Nous  avons  un  abrégé  des  myftcrcs  de  la  foi  ,  ou 
du  Chrillianilme  ,  dans  le  fymbole  des  apôtres  ,  du 
concile  de  Nicée  ,  &  dans  celui  qu'on  attribue  com- 
munément a  S.  Athanafe.  ^oye^  Credo. 

Dans  ces  trois  lymboles ,  il  ell  parlé  du  myfiert 
de  la  Trinité,  de  ceux  de  l'Incarnation  du  rils  de 
Dieu  ,  de  (a  mort  &  palfion  ,  de  la  dcfcente  aux  en- 
fers ,  pour  la  rédemption  des  hommes  ;  de  (à  réfur- 
redion  le  troilicme  jour  ,  de  fon  alcenlîon  au  ciel , 
de  (a  féance  à  la  droite  de  Dieu,  &:  de  fa  venue  à 
la  fin  du  monde  ;  de  la  divinité  &  de  l'égalité  du 
Saint -Elprit  avec  le  perc  &  le  fils;  de  l'unité  de 
rriglilé  ,  de  la  communion  des  laints,  Ûc  di,-  leur 
participation  mutuelle  dans  les  lacremens,  6c  de  la 
rélurreètion  générale.  Ce  lont  W  les  principaux  rr.yf- 
tercs  de  la  foi  que  eh.iLUii  ell  obligé  de  lavoir  «Si  de 
croire  pour  être  lauvé. 

L'Eglife  a  établi  îles  les  premiers  .Igcs  des  fêtes  par- 
ticulières pour  honorer  ces  my/leres ,  pour  remercier 
Dieu  de  les  avoir  révèles,  &  pour  obliger  les  mi- 
nillres  &  les  palleurs  d'en  inrtruirc  les  lidelcs.  /'<»><i 

Fl  TE. 

Telles  font  les  têtes  de  l'incirnition ,  de  \»  circon- 
cilion,  de  la  pallion  fie  de  la  relurrcdion.  '<'.><-{  I.v» 

CARNATION,   ClKCONC  IMON,  PAgLF  ,   lilirilA- 
NIE  ,  6i. 

Les  Payens  avoient  audi  leurs  m)/u\s  ,  particu- 
A  A  A  d  a  A 
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lierement  Ceux  de  Cerès  >  de  la  bonne  dceïïe  ,  &c. 
Voyei  Eleusinies.  Les  prêtres  égyptiens  cachoicnt 
leurs  myjierts  au  peuple  foiis  des  caractères  hiéro- 
gîvphiques.  ^oyt{  Hiéroglyphique.  On  punif- 
i(Jit  revêtement  ceux  qui  violoient  ou  révéloient 
les  myjlens  de  la  bonne  dccfle  ;  &:  on  n'en  contîoit  le 
fecret  qu'à  ceux  qvii  étoient  inities  ,  &  qui  avoient 
juré  de  garder  le  fecret. 

Ces  Tecrets  de  la  religion  étoient  appelles  des  myf- 
tercs^  non  parce  qu'ils  étoient  incompréhenlibles,  ni 
élevés  au-(lcfl\is  de  la  raiion,  mais  ieulement  parce 
qu'ils  étoient  couverts  &  déguilés  fous  des  types  & 
des  figures,  afin  d'exciter  la  vénération  des  peuples 

f»ar  cetre  obfcurité.  Les  myjhres  du  Paganilme  le  cc- 
cbroier.t  dans  des  grottes  plus  propres  à  cacher  des 
crimes  ,  qu'à  célébrer  des  myfltres  de  religion.  Voye'^ 
Initié,  Oracle,  &c. 

L'Ecriture  emploie  le  mot  àzmyflin  dans  plufieurs 
fens  ,  quelquefois  pour  fignifîer  une  choie  qu'on  ne 
peut  connoître  fans  le  fecours  de  la  révélation  di- 
vine, yoyci^  RÉVÉLATION. 

C'elî  dans)  ce  fens  qu'on  doit  entendre  ces  textes  : 
ttluï  qui  découvre  Us  Juras  ou  myl^eres  ,  vous  a  fait 
connohre  les  chofes  qui  doivent  arriver.  Dan.  ij.  29.  // 
y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  découvre  les  myfleres.  Ib.  v,  zS. 

Le  mot  de  wyflere  fe  prend  aulTi  pour  ces  chofes 
fecrettes  &  cachées  que  Dieu  a  révélées  par  les  pro- 
phètes ,  par  Jelus-Chrift,  ou  par  les  apôtres,  &  par 
les  palpeurs  aux  fidèles. 

C'ell  dans  ce  fens  que  faint  Paul  (\\t  je  parle  de  la 
fagejfe  de  Dieu  dans  un  myfkcte  que  Dieu  avoit  rifolu 
avant  tous  les  Jiecles ,  de  révéler  pour  n^tre  gloire.  \, 
cor.  ij.  7.  On  nous  doit  regarder  comme  des  minijlres 
de  Jejus-Chrijî  ^  &  des  difpenfateurs  des  niy  (tores  de 
Diiu.  \.  cor.  iv.  I.  Quand j'aur ois  la  connoijj'ance  de 
tous  les  myfleres,  6-  la  fcience  de  toutes  chofes  ,ji  je 
n'ai  point  de  charité  .^  je  ne  fuis  rien.  \.  cor.  xiij.  2. 
Je  vais  vous  découvrir  un  niyltere.  II.  cor.  xv.  51. 
Enforie  que  Ifant  ma  lettre  ,  vous  pouve^  y  apprendre 
quelle  efi  l'intelligence  que  j'ai  du  myitere  de  Jefus- 
ChriJ}.  Ephel.  iij.  4.  Il  ajoute  dans  les  verftts  fui- 
vans  ,  ce  myflae  efi  que  les  Gentils  font  héritiers  ,  6* 
font  un  même  corps  avec  Us  Juijs  ,  6-  qu'ils  ont  part 
avec  eux  aux  promefjes  de  Dieu  par  l  Evangdc  de  J^fus- 
Chrijl  ;  qui.s  conjérvent  le  myitere  de  la  foi  avec  une 
conjcience  pure.  l.  Tim.  iij.  Lorfque  U  Jcptieme  ange 
fonnera  de  la  trompette ,  le  myftere  de  Dieu  s'accom- 
plira ,  ainji  qu'il  l'a  annoncé  par  les  Prophètes  fesfer- 
viteurs.  «pocalypf.  x.  7. 

Additions  de  myi^ercs  ,  voye:^  ADDITION. 

Mystère,  {Crit.J'acrée.)  /uvç-i,ptuv  ;  la  véritable 
rotion  de  myjlcre  eu  que  c'elt  une  vérité  cachée  ,  & 
qui  cefTe  d'être  myjîere  quand  elle  cft  révélée.  Il  n'y 
a  point  de  m^fere  que  vous  ne  puilîiez  découvrir , 
dit  Ndbuchodonofor  à  Daniel,  c'clt-à-dire  point  de 
fecrets;  ij.'j<;-^im  cvx  a^ovarai  a.  Dan.  c.  iv.  G.  Ainfi 
myfere  fignlfie  tine  chojé  j'ecrctte  ,  &  l'on  n'auroit  pas 
dû  en  changer  l'idée  poiu  lui  faire  fignifîer  une  chofe 
incompréhenfible  ,  que  la  railbn  doit  croire  fans  l'en- 
tendre. Nous  voyons  que  Jefus  Chrilt  prend  ce  mot 
dans  le  fens  que  nous  lui  attribuons  ,  Mat.  c.xiij.  v. 
il.  En  effet ,  puifqu'il  fut  donné  aux  difciples  de 
connoitrc  les  myferes  du  royaume  des  cieux,  il  faut 
que  ces  myferes  ne  fufîcnt  point  incompréhenfibles. 
Foye^  encore  myfere  dans  le  même  fens.  Rom.  iG.  26. 

Ce  mot  fe  prend  aiifîi  pour  J'acrement  ^figure  yf^nCy 
qui  font  des  termes  de  même  fignification ,  comme 
M.  Rigault  l'a  remarqué  &  prouvé. 

Enfin  myfere  défigne  dans  l'Ecriture  une  fentence 
parabolique  ,  qui  contient  un  fens  caché,  une  adtion 
myfiiquc  qui  en  figure, en  repréfente  une  autre.  S. 
Paul  dit  dans  ce  fens  ,  EphcJ'.  S.  32.  Ce  myfere  eft 
grand.  Or  je  parle  de  Jerus-Chrifi&  de  fon  Eglife  ; 
la  vulgatc  laiflant  le  mot  grec  myfere ,  a  mis  dans 


cet  endroit  facremént  ;  &  les  PP.  latins  ont  dit  (ox\* 
\cnt  J'acrement  pour  myfiere.  {D.  7.) 

Mystères,  (^Antiq.  rom.)  c'efl  ainfi  qu'on  ap- 
pelloit  par  excellence ,  les  myjrcres  qu'on  cclébroit 
en  l'honneur  de  Cérès  à  Eleufis  ,  d'où  ils  prirent  le 
nom  <y éleu finies  ;  voyez  ce  mot  :  mais  il  mérite  bien 
un  f'upplémcnt,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  moins  ici  > 
que  des  myjhres  les  plus  graves  &  les  plus  facrés  de 
toute  la  Grèce. 

La  faveur  d'être  admis  aux  cérémonies  fecrettes 
des  grands  myferes  ,  ne  s'obtenoit  qu'après  cinq  ans 
de  noviciat  dans  ce  que  l'on  appelloit  Us  petits  myf" 
teres  de  Cércs.  Au  bout  de  ce  terme  de  noviciat ,  on 
recevoit  de  nuit  le  récipiendaire  ,  après  lui  avoir 
fait  laver  les  mains  à  l'entrée  de  ce  temple  ,  &  l'avoir 
couronné  de  myrthe  ,  on  ouvroit  une  cafTette  où 
étoient  les  lois  de  Cérès  &  les  cérémonies  de  les  myf- 
tcres ,  on  les  lifbit  au  récipiendaire  pour  lui  en  don- 
ner la  connoifl'ance  ,  ôc  on  les  lui  faifoit  tranfcrire. 
Un  léger  repas  fuccédoit  à  cette  cérémonie  ;  enfuite 
l'initié  ou  les  initiés  pallbient  dans  le  fanftuairedont 
le  prêtre  tiroit  le  voile  ,  &  tout  étoit  alors  dans  une 
grande  obfcurité;  un  moment  après,  une  vive  lu- 
mière leur  faifoit  paroître  devant  les  yeux  la  ftatue 
de  Cérès  mag;nifiquement  ornée  ,  &c  tandis  qu'ils 
étoient  appliqués  à  la  conlidérer ,  la  lumière  difpa- 
roiiToit  encore ,  &  tout  étoit  de  nouveau  couvert  de 
profondes  ténèbres.  Les  éclats  de  tonnerre  qui  fe  fai- 
Ibient  entendre  ,  des  éclairs  qui  brilloient  de  toutes 
parts  ,  la  foudre  qui  tomboit  au  milieu  du  fanc- 
tuaire,  &  cent  figures  monltrueufes  qui  paroifToient 
de  tous  côtés  ,  les  rempliffoient  de  crainte  &  de 
frayeur  :  mais  un  moment  après  le  calme  fuccédoit, 
&C  l'on  appercevoir  dans  un  grand  jour  une  prairie 
agréable  ,  où  l'on  alloit  danfer  &  fe  réjouir;  c'étoit 
l'image  des  champs  élyfées. 

11  y  a  apparence  que  cette  prairie  étoit  dans  un 
lieu  enfermé  de  murailles  derrière  le  fanctuaire  du 
temple  ,  que  l'on  ouvroit  tout  d'un  coup  lorfque  le 
jour  étoit  venu ,  &  ce  fpcftacle  paroifToit  d'autant 
plus  agréable,  qu'il  fuccédoit  à  une  nuit,  où  on  n'a- 
voit  prefque  rien  vu  que  de  lugubre  &  d'effrayant. 
C'étoit  là  qu'on  révéloit  aux  initiés  tous  les  fecrets 
des  myferes,  après  quoi  le  prêtre  congédioit  l'afTem- 
blée  en  employant  quelques  mots  d'une  langue  bar- 
bare ,  difFérens  de  la  langue  greque,  &  que  M.  le 
Clerc  interprète  par  ceux-ci,  veilU^j  &  ne  faites  point 
de  mal. 

La  fête  de  l'initiation  duroit  neuf  jours  delîinés  à 
différentes  cérémonies  ,  que  le  leûeur  trouvera  dé- 
crites dans  Murtius.  Les  principaux  miniftres  qui  of- 
fîcioient,  étoit  lehyéropiiante  ou  myftagogue ,  qu'on 
appelloit  auffi  quelquefois  prophète  ;  le  fécond  étoit 
le  porte-flambeau;  le  troilieme  etoitle  héraut  facré, 
&  le  quatrième  s'appelloit  le  minifre  de  l'autel.  II  y 
avoit  outre  ces  quatre  miniftres  en  chef,  des  prêtres 
pour  les  fàcrifîces  &  des  furveillans  pour  avoir  foin 
que  tout  fè  paffât  dans  l'ordre. 

Prefque  tout  le  monde  brlguoit  l'honneur  d'être 
admis  à  ces  myferes.  Les  prêtres  avoient  perfuadé  le 
peuple  que  ceux  qui  y  participeroicnt,  auroient  les 
premières  places  dans  les  champs  élyfées,  &  que 
ceux  qui  n'y  feroient  pas  initiés  ne  jouiroient  point 
de  cet  honneur.  Ces  déclarations  firent  imprefîion, 
&  la  curiofité  y  mit  un  nouvel  attrait. 

On  garda  long-tems  un  filence  impénétrable  fur 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  myferes  d'Eleufis ,  &  ce 
ne  fut  que  fort  tard  qu'on  parvint  à  en  favoir  quel- 
ques particularités  ,  tant  les  Grecs  portoient  de  ref- 
pe£tà  la  faintetéde  ces  ïèlts  facrées.  Il  étoit  défendu 
de  les  divulguer  direétement  ni  indirectement,  fous 
peine  de  la  vie.  Diagoras  Mélien  fut  pour  cette  feule 
raifbn  profcrit  par  les  Athéniens  ,  qui  promirent  un 
talent  à  celui  qui  le  tueroit ,  ôc  deux  à  celui  qui  là 
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j5rendroiî  en  vie.  Le  poëte  Efchile  courut  lui-iTiéme 
lin  très-grand  danger  pour  avoir  touché  quelque 
•choie  des  myjleus  de  Ccrcs  dans  une  de  (is  tragédies. 
Il  y  a  plus  ,  Alcibiade  au  i  rf])por£  «c  Piururque  , 
fut  condaiîiné  à  mort  par  contumace  «pour  avoir 
»  commis  un  facnicge  envers  Céics,  en  contrcfai- 
.->  lant  i'cs  laints  inyfl^ies,  &c  en  les  moj;irant  à  Ici  ca- 
»  marades  dans  la  mail'on  ,  comme  tait  le  hyéro- 
»  phante  lorsqu'il  montre  les  cholei  laintes  ,  icr.om- 
»  mani  lui-même  le  giand-pretre,  donnant  à  Polition 
>}  le  nom  de  porte-tlambeau ,  à  Théodore  celui  de 
»  héraut ,  &  à  les  autres  camarades  ,  celui  d'initiés 
»  ou  de  confrères ,  contre  les  lois  établies  par  les 
»  Eumolpides  ,  &  par  les  prêtres  du  temple  de  la 
i>  lainte  Eleulis  ;  pour  punition  duquel  crime  le  peu- 
*>  pic  l'a  condamné  à  mort ,  a  confiiqué  tous  les  biens, 
»  &  a  enjoint  à  tous  les  prêtres  6c  à  toutes  les  prê- 
»  trèfles  de  le  maudire. 

Voiià  la  teneur  de  l'arrêt  contre  ce  grand  capi- 
taine, qui  n'étoit  vraisemblablement  que  trop  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  il  croit  condamné.  Ce- 
pendant une  leule  prêtrelle  eut  le  courage  de  s'op- 
poler  à  ce  décret ,  6i  allégua  pour  unique  raifon  de 
Ion  oppofition  ,  qu'elle  etoit  prêtrefc  pour  bcnir  & 
■non  pas  pour  maudire^  mot  admirable  qui  devroit 
fervir  d'épigraphe  à  tous  les  temples  du  monde. 

Je  n'oie  décider  s'il  nous  relîe  quelque  monument 
de  l'anriqulté  qui  reprélente  les  myjkrcs  \  mais  du- 
moins  la  lavante  diliertation  que  M.  de  lîozc  adonnée 
dans  les  mim.  des  Bcllcs-Leuies  ,  d'un  tombeau  de 
marbre  antique  ,  (ur  lequel  cet  habile  homme  trou- 
voit  la  reprélenration  des  myfltrcs  de  Céiès,  paflera 
toujours  pour  une  conjefture  des  plus  ingénieules 
dans  l'elprit  des  perlonnes  mêmes  qui  ne  leront  pas 
de  fon  avis.  (Z>.  /,  ) 

Mystères  de  la  passion,  (^Thi ut. français.') 
terme  coniacré  aux  farces  pieufes  ,  jouées  autrefois 
fur  nos  théâtres,  &  dont  on  a  déjà  parlé  fous  les 
mots  Comédie  sainte  &  Moralité;  mais  il  fal- 
loit  en  développer  l'origine. 

Il  elt  ceitain  que  les  pèlerinages  introduifirent  ces 
fpedacles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenoient  de  la 
Terre  faintc ,  de  Saintc-Ilcinc ,  du  mont  Saint-Mi- 
chel ,  de  Notre-Dame  du  Puy  ,  ôc  d'autres  lieux  fcm- 
blables  ,  compoloiem  des  cantiques  fur  leurs  voya- 
j;cs  ,  auxquels  ils  inêloient  le  récit  de  la  vie  &  de  la 
mort  de  Jelus-Chrilt ,  d'une  manière  véritablement 
irès-grofïlcre,  mais  que  la  fimplicité  de  ces  tcms-là 
fembloit  rendre  pathétique.  Ils  chamoient  les  mira- 
cles des  faints,  leur  martyre,  &  certaines  fables  à 
qui  la  créance  des  peuples  donnolt  le  nom  de  vijions. 
Ces  pèlerins  allant  par  troupes  ,  &:  s'iurêtant  dans 
les  places  publiques  ,  où  ils  chamoient  le  bourdon  à 
la  main ,  le  chapeau  ,  &  le  mantelet  chargé  de  co- 
<(uillcs  &  d'images  peintes  de  ditlérentcs  couleurs  , 
failoieiit  une  clpece  de  fpcdaclc  qui  plut ,  &  qui  ex- 
cita quelques  bourneois  de  Paris  A  loimer  des  fonds 
pour  élever  dans  \\n  lieu  propre  ,  un  tiié.itre  où  l'on 
î-epréfentcroit  ces  moralités  les  jours  de  fête  ,  autant 
pour rinftruition  du  peuple,  que  pour  fon  divertil- 
îément.  L'Italie  avoit  déjà  montre  l'exemple  ,  l'on 
5'cmprtHa  de  l'imiter. 

Ces  fortes  de  fpctilacles  parurent  fi  beaux  dans  ces 
ficclcs  ignorans  ,  (|ue  l'on  en  fit  les  principaux  due- 
jiiens  des  réceptions  des  princes  <]uand  ils  entroient 
dans  les  villes;  &  connue  on  eh.intoii  nucl ,  nocl ,  au 
lieu  des  cris  vive  h-  roi ,  on  reprélentoit  dans  les  rues 
la  famaritaine ,  le  mauvais  riclie  ,  la  conception  de 
ia  fainte  Vierge,  la  pallion  de  Jcfus-C  hiill ,  iSc  plu- 
iîeurs  autres  r.'!y/h-i:s,  pour  les  entrées  des  lois.  On 
alloit  en  procellion  au  devant  d'eux  avec  les  banniè- 
res des  églifes  :  on  chantoit  A  leur  louange  des  can- 
aques compofcs  de  pulfjges  de  l'Ecriture  fauitc  j 


91? 


confus  e,nfcmb!c,  pour  faire  ailuficn  auxa£llons  prin- 
cipales de  leurs  règnes. 

Telle  eft  l'origine  de  notre  théâtre ,  où  les  ac- 
teurs ,  qu'on  nummoit  confrtns  de  la  pajfion  ,  toai- 
menccrent  à  jouer  leurs  pièces  dévotes  en  \a,o\  :  ce- 
pendant comme  elles  devinrent  cnnuyeafes  à  la  lon- 
gue ,  les  confrères  intérelfés  à  réveiller  ia  CLirioUié 
du  peuple  ,  entreprirent  pour  y  parvenir  ,  d'égayer 
les/«;//<r/-Êj;facrcs.  Ilauroit  fallu  unfiecleplusécldiré 
pour  leur  conlerver  leur  dignité  ;  Ôc  dans  un  fieclki 
éclairé  ,  on  ne  les  auroit  pas  choiiis.  Onmêlo:i  dux 
lujcts  les  plus  refpedables  ,  les  plaifanteries  les  plus 
baifts  ,  6i  que  l'intention  feule  empechoii  d'être  im- 
pics :  car  ni  les  auteurs  ni  les  fpectateurs  ne  fai- 
loit  une  attention  biendilHnûe  à  ce  mélange  extra- 
vagant ,  perfuadés  que  la  fainteté  du  lujet  couvroit 
la  gioHiereté  des  détails.  Enfin  le  magillrat  ouvrit 
les  yeux  ,  6c  fe  crut  obligé  en  i')^')  de  prolcrirc  lé- 
vérementcet  alliage  honteux-  de  religion  &c  ue  bouf- 
fonnerie. Alors  naquit  la  comédie  profane,  qui  li- 
vrée i  elle  même  6c  au  goût  peu  délicat  de  la  nation  , 
tomba  fous  Henri  lil.  clans  une  licence  elfrénée  ,  Ôc 
ne  prit  le  mafque  honnête,  qu'au  commencement  du 
fiecle  de  Louis  XiV.  (D.  J.) 

Mystères  des  Romains,  (  Lieurac.)  c'eft  le 
nom  que  donne  Cicéron  aux  myfieres  de  la  bonne 
déelle  ,  ou  à  la  fête  qui  fe  célébroit  à  Rome  pendant 
la  nuit  en  l'honneur  de  la  mère  de  Bacchus. 

C'efl  cette  fête  que  profana  Claudius  ,  qui  étoit 
devenu  cperduement  amoureux  de  Pompeia ,  femme 
de  Célar,à  laquelle  ii  avoit  su  plaire.  Les  détails  de 
cette  Icene  font  connus  de  tout  le  monde.  La  mère 
de  Célar  ,  après  avoir  reproché  au  criminel  Ion  in- 
folence  ôc  Ion  impiété  ,  le  lit  fortir  de  la  maifon  ,  Se 
le  lendemain  de  grand  matin,  elle  donna  avis  au  lé- 
nat  de  ce  qui  s'éioit  palfé  la  nuit  chez  elle.  Toute  !a 
ville  en  fut  fcandalifée ,  les  femmes  fur-tout  le  dé- 
chaînèrent avec  fureur  contre  le  criminel ,  £>C  un  tri- 
bun le  cita  devant  l'alTemblée  du  peuple,  6c  le  dé- 
clara fon  acculateur.  On  fait  comme  Céfar  le  tira 
d'embarras  vis  ;\-vis  le  tribun  :  on  fait  enrin  que  le 
témoignage  de  Cicéron  ne  put  prévaloir  au  crédit  de 
(claudius  ,  ni  à  l'argent  qu'il  répandit  parmi  les  juges. 
Tous  ces  faits  étant  fi  connus  ,  c'ell  allez  de  remar- 
tpier  avec  M.  l'abbé  de  Veriot ,  que  les  hommes 
étoient  ablolument  exclus  de  ces  cérémonies  noc- 
turnes. Il  falloit  même  que  le  maitre  de  la  maiknoii 
ciks  fe  célébroient  en  lortît.  Il  n'y  avoit  que  des 
femmes  6c  des  lilles  qui  fulfent  admifes  dans  ces  rr:yf 
tcrcs  ,  fur  lelquels  plulieurs  modernes  prétendent  , 
peut-être  à  tort ,  qu'on  ne  peut  laitier  tomber  des 
voiles  trop  épais.  C'étoit  ordinairement  la  fem:nc 
d'un  confui  ou  d'un  prêteur  qui  faiioit  la  fond:on 
de  piêtrelfe  de  la  divinité  qu'on  n'ofoit  nommer  ,& 
qu'on  révéroit  lous  le  titre  de  la  bonne  dctjc.  f-'oye^ 
LONNE  DÉESSE.    {D.    7.) 

Mystiris  ue  Samothrace,  (L/mr.)  Strabon 
en  parle  ,  6c  remarque  qu'ilbcioient  de  la  plus  uran.le 
antiquité.  Ils  turent  apportes  de  S.iniothrace  à  T;^  :e 
par  Dard.inus,  6c  de  Troie  en  Italie  par  Enec  I  i$ 
vellales  cf oient  chargées,  dit  Denis  d'Halicarnaiie, 
de  ganler  ces  mylleres  dont  elles  Iculcs  ave»,  le 
grand  prêtre  ,  avoicnt  la  connoillance.  ( /?.  J.) 

MVSTIA  ,  (  Gto^rjpk.  ar:c.)  ville  d'Italie  d.<i  s  la 
grande  Grèce;  c'clt  aujourd'hui  fclon  le  perc  H.ir- 
douin  ,  Monjflc/Jii ,  ou  comme  d'autres  dilent ,  ^M.'/*- 
U-.^rac.    (D.   J.) 

M  VSTIOUH  ,  .">^  N>,  (  Crttuifacrét.  )  cxpl.tation 
aIlc;.;orique  d'un  événement  ,  d'un  précepte  ,  d'vix 
dikouis,ou  dun  palfagc  de  l'tcriiurc.  On  ne  s'e- 
tonnera  pas  que  les  anciens  pcres  aient  donne  il.uis 
les  explications  alléi:oru|ucs  6:  dans  lcs/r/î>  r:-  - 
.jiics  ,  lî  Ion  fait  attention  .\  l'origine  de  cette  vw- 
ihodc  d'uucrprçicr  l'tcnturc.  On  lavoit  que  lo  ain 
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c?cns  fages  avoicnt  aftc£lé  de  cacher  la  Tcience  Tous 
tics  fyrriboles  &:  des  énigmes.  Les  Egyptiens  Ta- 
voient  fait ,  les  Orientaux  l'avoient  fait ,  les  Pyiha- 
goriens ,  les  Platoniciens  l'avoient  fait  ;  en  un  mot , 
les  Grecs  &  les  Barbares  avoient  eu  cette  méthode 
d'enfei^ner  :  de  forte  qu'on  ne  doutoit  pas  que  Moiïe , 
qui  étoit  égyptien ,  ou  élevé  en  Egypte ,  n'en  eût  ufé 
de  même ,  &  les  Prophètes  à  fon  exemple.  On  rc- 
cardoit  même  les  Philofophes  qui  cachoient  leur 
î'eience  fous  des  emblèmes  énigmatiques ,  comme  les 
imitateurs  de  Moife.  On  fut  aufîi  perfiiadé  dès  les 
premiers  fiecles  du  Chrillianifme  ,  que  Jefus-Chrift 
avoit  non-feulement  expliqué  Moïfe  &  les  Prophètes 
dans  iles  J'cns  aiypiques  (de  quoi  les  Evangéliftes  font 
foi)  ,  mais  on  crut  de  plus  ,  qu'avant  de  monter  au 
ciel ,  il  donna  à  fes  difciples  la  connoifl'ance  de  ces 
fcns  myjliqucs àc  la  loi  &  des  Prophètes ,  lefquels  dif- 
ciples la  tranfmirent  par  tradition  à  leurs  fucccffeurs. 
C'eft  cette  fcience  qui  elt  appellée  yvôùçig. 

Dans  le  fond  ,  il  étoit  vrai  que  Jefus-Chrift  avoit 
interprété  les  Ecritures  à  fes  difciples  ,  quand  il  fal- 
hit  les  convaincre  qi.c  fa  mort  &  fa  crucifixion 
avoient  été  prédites  par  les  divins  oracles ,  Ik.  qu'il 
ne  devoit  entrer  dans  fa  gloire  que  par  les  fouiîran- 
ces.  Mais  il  eft  très-faux  que  Jeius-Chrift  confia  la 
fcience  fecrette  des  Jèns  myjliques  à  quelques-uns  ou 
à  tous  fes  difciples  ,  pour  la  tranfmettre  par  tradi- 
tion feulement  à  leurs  fucceffeurs.  Ils  n'ont  point  ca- 
ché ce  qu'ils  en  favoient,  témoins  les  écrits  des  apô- 
tres ,  en  particulier  l'épitre  aux  Hébreux.  Quel  étoit 
donc  le  fentiment  des  apôtres  &  des  fidèles  là-def- 
fus  ?  Ils  ne  doutoient  pas  i°.  que  l'Ecriture  ne  dût 
être  expliquée  myftiquement ,  au  moins  en  plufieurs 
endroits  ;  mais  ils  croyoient  x°.  que  c'eft  le  laint  Ef- 
prit  qui  révéloit  aux  fidèles  ces  Jens  myjîiqucs.  C'eft 
ce  que  dit  faint  Pierre ,  //.  Ep.  v.  20.  &  c'eft  la 
fcience  dont  parle  faint  Paul  dans  fon  épit.  aux  Ga- 
lat.iv.  24.  Dès  que  les  dons  miraculeux  eurent  celle, 
les  allégories  ne  furent  plus  que  des  penfées  humai- 
nes qui  n'ont  aucune  certitude  ,  &  qui  pour  la  plu- 
part ne  font  qu'un  jeu  de  l'imagination.  Cependant 
les  pères  ne  laiflerent  pas  que  d'admirer  cette  ma- 
nière d'expliquer  l'Ecriture ,  &  de  la  regarder  com- 
me la  fcience  fublime  des  fages  &  des  parfaits.  Clé- 
ment d'Alexandrie  vante  extrêmement  cette  fcience 
dans  le  cinquième  livre  de  fes  Stromatcs,  &  fe  per- 
fuade  fans  raifon  ,  qu'elle  avoit  été  enfeignée  par 
la  vérité  gnoftique.  Beaufobre.  (Z?.  /.  ) 

MYSTRUM y  {Pharmacie.)  c'eft  le  nom  d'une 
mefure  anciennement ufitée en  Pharmacie.  Il  y  avoit 
un  myjîriim  magnum  &  un  tnyjirum panurn.  Le  pre- 
mier contenoit  trois  onces,  deux  gros  &  deux  fcru- 
pules  de  vin  ,  ou  trois  onces  d'huile  ;  le  fécond  con- 
tenoit fix  dragmes  deux  fcrupules  de  vin,  ou  fix 
dragmes  d'huile. 

MYTHOLOGIE ,  f .  f.  (  Bclks-Lains.  )  hiftoire 
fabuleufe  des  dieux,  des  demi-dieux,  &  des  héros 
de  l'antiquité  ,  comme  fon  nom  même  le  défigne. 

Mais  l'Encyclopédie  confidere  encore ,  fous  ce 
nom,  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  religion 
payenne  :  c'eft-à-dire,  les  divers  lyftèmcs  &  dogmes 
de  Théologie  ,  qui  fe  font  établis  fucceftivement 
dans  les  ditférens  âges  dn  paganifme  ;  les  myfteres 
&  les  cérémonies  du  culte  dont  étoient  honorées  ces 
prétendues  divinités  ;  les  oracles ,  les  forts ,  les  au- 
gures ,  les  aufpices  &  arufpices ,  les  préfages  ,  les 
prodiges,  les  expiations,  les  dévouemens ,  les  évo- 
cations, &  tous  les  genres  de  divination  qui  ont 
été  en  ulage  ;  les  pratiques  &  les  fondions  des  prê- 
tres ,  des  devins ,  des  fibylles,  des  veftales;  les  fê- 
tes &  les  jeux  ;  les  facrifices  &  les  viâimes  ;  les 
temples,  les  autels,  les  trépiés ,  &  les  inftrumens 
des  iacrifices  ;  les  bois  facrés  ,  les  ftatucs,  &r  géné- 
ralement tous  les  fymboles  fous  lefquels  l'idolitrie 


M  Y  T 

s'eft  perpétuée  parmi  les  hommes  durant  un  li  grand 
nombre  de  ficclcs. 

La  Mythologie,  envifagée  de  cette  manière,  conf- 
titiie  la  branche  la  plus  grande  de  l'étude  des  Bel- 
les-Lettres. On  ne  peut  entendre  parfaitement  Its 
ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  que  la  haute  an- 
tiquité nous  a  tranfmis,  (ans  une  profonde  connoif- 
fance  des  myfteres  &  des  coutumes  religieufes  c'ti 
paganifme. 

Les  gens  du  monde ,  ceux  mêmes  qui  fe  montrent 
les  moins  curieux  de  l'amour  des  Sciences ,  font  obli- 
gés de  s'initier  dans  celle  de  la  Mythologie  ,  parce 
qu'elle  eft  devenue  d'un  ufage  fi  fréquent  dans  nos 
converfations ,  que  quiconque  en  ignore  les  élé- 
mens,doit  craindre  de  pafiér  pour  être  dépourvu 
des  lumières  les  plus  ordinaires  à  une  éducation  com- 
mune. 

Son  étude  eft  indifpenfable  aux  Peintres  ,  aux 
Sculpteurs,  fur-tout  aux  Poètes  ,  &  généralement  à 
toi;s  ceux  dont  l'objet  eft  d'embellir  la  nature  &  de 
plaire  à  l'imagination.  C'eft  la  Mythologie  qui  fait  le 
fonds  de  leurs  productions ,  &  dont  ils  tirent  leurs 
principaux  ornemens.  Elle  décore  nos  palais  ,  nos 
galeries ,  nos  plat-fonds  &C  nos  jardins.  La  fable  eft 
le  patrimoine  des  Arts;  c'eft  une  fource  inépuifable 
d'idées  ingénieufes  ,  d'images  riantes  ,  de  fujets  in- 
térefians ,  d'allégories  ,  d'emblèmes  ,  dont  l'ufage 
plus  ou  mqins  heureux  dépend  du  goût  &  du  génie. 
Tout  agit ,  tout  refpire  dans  ce  monde  enchanté ,  où 
les  êtres  intelleduelsont  des  corps  ,  où  les  êtres  ma- 
tériels font  animés  ,  où  les  campagnes  ,  les  forêts  , 
les  fleuves  ,  les  élémens  ,  ont  leurs  divinités  parti- 
culières ;  perfonnages  chimériques  ,  je  le  fais,  mais 
le  rôle  qu'ils  jouent  dans  les  écrits  des  anciens  poè- 
tes ,  &  les  fréquentes  allufions  des  poètes  moder- 
nes ,  les  ont  prefque  réalifés  pour  nous.  Nos  yeux 
y  font  familiarifés ,  au  point  que  nous  avons  peine  à 
les  regarder  comme  des  êtres  imaginaires.  On  fe  per- 
fuade  que  leur  hiftoire  eft  le  tableau  défiguré  des 
événemens  du  premier  âge  :  on  veut  y  trouver  une 
fuite  ,  une  liaifon ,  une  vraiflemblance  qu'ils  n'ont 
pas. 

La  critique  croit  faire  aflez  de  dépouiller  les  faits 
de  la  fable  d'un  merveilleux  fouvent  abfurde  ,  & 
d'en  facrifier  les  détails  pour  en  conferver  le  fonds. 
Il  lui  fuffit  d'avoir  réduit  les  dieux  au  fimple  rang  de 
héros  ,  &  les  héros  au  rang  des  hommes ,  pour  fe 
croire  en  droit  de  défendre  leur  exiftence,  quoique 
peut-être  de  tous  les  dieux  du  paganifme  ,  Hercule  , 
Caftor ,  Pollux  ,  &  quelques  autres ,  foient  les  feuls 
qui  aient  été  véritablement  des  hommes.  Evhemere, 
auteur  de  cette  hypothefe  qui  fappoit  les  fonde- 
mcns  de  la  religion  populaire  ,  en  paroiffant  l'expli- 
quer, eut  dans  l'antiquité  même  un  grand  nombre 
de  partifans  ;  &  la  foule  des  modernes  s'eft  rangée 
de  fon  avis. 

Prefque  tous  nos  Mythologlftes ,  peu  d'accord  en- 
tr'eux  à  l'égard  des  explications  de  détails  ,  fe  réu- 
niffent  en  faveur  d'un  principe  que  la  plupart  fuppo- 
fent  comme  inconteftable.  C'eft  le  point  commua 
d'où  ils  partent,  &  leurs  fyftèmes  ,  malgré  les  con- 
trariétés qui  les  diftinguent ,  font  tous  des  édifices 
conftruits  fur  la  même  bafe ,  avec  les  mêmes  maté- 
riaux, combinés  différemment.  Par-tout  on  voit  do- 
uer l'evhémérifme ,  commenté  d'une  manière  plus 
ou  moins  plaufible. 

Il  faut  avouer  que  cette  rédudion  du  merveilleux 
au  naturel,  eft  une  des  clés  de  la  ^Mythologie  grec- 
que ;  mais  cette  clé  n'eft  ni  la  feule ,  ni  la  plus  impor- 
tante. Les  Grecs,  dit  Strabon,  étoient  dans  l'ufage 
de  propofer  ,  fous  l'enveloppe  des  fables,  les  idées 
qu'jls  avoient  non  feulement  fur  la  Phyfique,  &fur 
les  autres  objets  relatifs  à  la  nature  &  à  la  Philo/oy 
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|)*nîe ,  lîiaîs  encore  fur  les  faits  de  leur  anckonehif- 
toJre. 

Ce  pafTagc  indique  une  différence  eflentielle  en- 
Ire  les  diverfes  efpi;ces  de  fîiHons  qui  formoient  le 
corps  de  la  fable.  Il  en  réfiiltc  qire  les  unes  avoient 
rapport  à  la  Phyfique  générale  ;  que  les  autres  cxpri- 
moient  des  idées  metaphyfiques  par  des  images  fen- 
fibles  ;  que  plufieurs  enfin  ,  confervoient  quelques 
traces  des  premières  traditions.  Celles  de  cette  tioi- 
fieme  clafle  étoient  les  feules  hiitoriques  ;  &  ce  font 
les  feules  qu'il  fbit  permis  à  la  faine  critique  de  lier 
avec  les  faits  connus  des  tems  pollérieurs.  Elle  doit 
y  rétablir  l'ordre,  s'il  eft  polliblc  ,  y  chercher  un 
enchaînement  conforme  à  ce  que  nous  favons  de 
vraifTemblable  fur  l'origine  &  le  mélange  des  peu- 
ples ,  en  dégager  le  fonds  des  cixconllanccs  étran- 
gères qui  l'ont  dénaturé  d'âge  en  âge ,  l'envifager  , 
en  un  mot,  comme  une  introduftioji  à  l'hiftoirc  de 
l'antiquité. 

Les  fixions  de  cette  clafle  ont  un  caractère  pro- 
pre ,  qui  les  diflingue  de  celles  dont  le  fonds  cil 
myflagogique  ou  philofophique.  Ces  dernières  ,  af- 
femblage  confus  de  merveilles  6c  d'abfurdités  , 
doivent  être  reléguées  dans  le  cahos  d'où  l'efprit  de 
fyftème  a  prétendu  vainement  les  tirer.  Elles  peu- 
vent delà  fournir  aux  poètes  des  images  6c  des  allé- 
gories ;  d'ailleurs  ,  le  fpedacle  qu'elles  offrent  à  nos 
réflexions,  tout  étrange  qu'il  elt ,  nous  inflruit  par 
fa  bilarrerie  même.  On  y  fuit  la  marche  de  l'elprit 
humain  ;  on  y  découvre  la  trempe  du  génie  natio- 
nal des  Grecs.  Ils  eurent  l'art  d'imaginer,  le  talent 
de  peindre  ,  &  le  bonheur  de  feniir  ;  mais  par  un 
amour  déréglé  d'eux-mêmes  &  du  merveilleux  ,  ils 
abuferent  de  ces  heureux  dons  de  la  nature  ;  vains , 
légers  ,  voluptueux  6c  crédules  ,  ils  adoptèrent  , 
aux  dépens  de  la  raifon  &  des  mœurs  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  autorifer  la  licence,  flatter  l'orgueil,  & 
donner  carrière  aux  fpéculations  métaphyliques. 

La  nature  du  polythcifme,  tolérant  par  eflTcnce  , 
permettoit  l'introdudion  des  cultes  étrangers  ;  & 
bientôt  ces  cultes,  naturalifés  dans  la  Grèce  ,  s'in- 
corporoient  aux  rites  anciens.  Les  dogmes  &  les 
ufages  confondus  enfemble ,  formoient  un  tout  dont 
les  parties  originairement  peu  d'accord  entr'cllcs  , 
n'éioient  parvenues  à  le  concUier  qu'à  force  d'expli- 
cations 6c  de  changemens  faits  de  part  &  d'autre. 
Les  combinaifons  par-tout  arbitraires  Ck  fufccpiibtes 
de  variétés  fans  nombre  ,  fe  divcrfihoient ,  fe  multi- 
plioient  à  l'infini  fuivant  les  lieux,  les  circooltan- 
ces  &  les  intérêts. 

Les  révolutions  fucceflîvcment  arrivées  dans  les 
différentes  contrées  de  la  Grèce,  le  mélange  de  fes 
habitans ,  la  di  verfité  de  leur  origine ,  leur  commerce 
avec  les  nations  étrangères  ,  l'ignorance  du  peuple  , 
le  fanatilme  &  la  fourberie  des  prêtres,  la  lubtilité 
des  métaphyfuiens  ,  le  caprice  des  poètes,  les  me- 
prifesdesétymologiftes  ,  l'hyperbole  h  familière  aux 
enthoufiaftes  de  toute  cfpece ,  la  fingulaiité  des  cé- 
rémonies, le  fecret  des  niyllcrcs  ,  l'ilhilion  des  prcf 
tiges;  toutinfluoità  l'envi  (ur  le  fonds  ,  lur  la  tonne, 
fur  toutes  les  branches  de  la  Mythoic^ie. 

C'étoit  un  champ  vague  ,  mais  immcnfc  &  ferti- 
le ,  ouvert  indifféremment  à  tous  ,  que  chacun  s'ap- 
proprioit ,  où  chacun  prenoit  à  Ion  gré  l'elUr ,  (ans 
îubordination  ,  lans  concert,  (ans  cette  intelligence 
mutuelle  qui  produit  l'unitermité.  Chaque  pays  , 
chaque  territoire  avoit  fes  dieux  ,  les  erreurs,  les 
pratiques  rcligieulés ,  comme  (es  lois  &  (es  coiilu- 
mcs.  Lu  même  divinité  ch.tngeoit  de  nom,  d'attri- 
buts ,  de  tondions  en  changeant  de  temple.  Elle  pcr- 
doit  clans  une  \\\\c  ce  (ju'elle  avou  ulur[)c  dans  une 
autre.  Tant  d'oi>inions  en  circulant  de  heu\  en  lieux  , 
en  (e  pcr|)étuant  de  liccle  en  fiecle,  s'entrecho- 
«jiioicnt,  («  nicloicnt,  (e  fcparoient  cnluite  pour  le 
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rejoindre  plus  loin  ;  &:  tantôt  alliées ,  tantôt  contrai- 
res, elles  s'arrangeoient  réciproquement  de  mille  & 
mille  façons  différentes ,  comme  la  multitude  des 
atomes  épars  dans  le  vuidc  ,  fe  diffribue,  fuivant 
Epicure ,  en  corps  de  toute  efpece  ,  compofés ,  or- 
ganifés  ,  détruits  par  le  hafard. 

Ce  tableau  fufîit  pour  montrer  qu'on  ne  doit  pas  à 
beaucoup  près  traiter  la  Mythologie  comme  l'hilloire  ; 
que  ,  prétendre  y  trouver  par  tout  des  faits  ,  &  des 
taits  liés  enlémble  &  revêtus  de  circonftances  vrail- 
femblables  ,  ce  feroit  fubftituer  un  nouveau  fyfîeme 
hiftoriquc  à  celui  que  nous  ont  rranfmis  ,  (ur  le  pre- 
mier âge  de  la  Grèce,  des  écrivains  tels  qu'Héro- 
dote 6c  Thucydide,  témoins  plus  croyables  lorf- 
qu'ils  dépofent  des  antiquités  de  leur  nation,  que 
des  mythologues  modernes  à  leur  égard  ,  compila- 
teurs fans  critique  &  fans  goût ,  ou"  même  que  des 
poètes  dont  le  privilège  elt  de  teindre  fans  avoir  i'in- 
leniion  de  tromper. 

La  Mythologie  n'cd  donc  point  un  tout  compofé 
de  parues  correfpondantes  :  c'cll  un  corps  informe  , 
irregulier  ,  mais  agréable  dans  les  détails  ;  c'cfl  le 
mélange  confus  des  fonges  de  l'imagination,  des  rê- 
ves de  la  Philofophie  ,  &  des  débris  de  l'ancienne  hif- 
toire.  L'analyfe  en  elf  impoffible.  Du- moins  ne  par- 
viendra-t-on  jamais  à  une  décompofition  allez  la- 
vante pour  être  en  état  de  démêler  l'origine  de  cha- 
que fii-tion,  moins  encore  celle  des  détails  dent  cha- 
que fidion  ell  l'allemolage.  La  théogonie  d'Héliode 
6c  d'Komere  eft  le  fonds  fur  lequel  ont  travaille  tous 
les  théologiens  du  paganiime,  c'eft-à-dire,  le>  prê- 
tres ,  les  poètes  &  les  philofonhes.  :\!as  à  force  de 
furcharger  ce  fonds,  6c  de  le  défigurer  même  en 
rembellilfant,  ils  l'ont  rendu  mcconnoilïable  ;  &  , 
faute  de  monumens,  nous  ne  pouvons  déterminer 
avec  précifion  ce  que  la  fable  doit  à  tel  ou  tel  poète 
en  particulier,  ce  qui  en  appartient  à  tel  ou  tel  peu- 
ple, à  telle  ou  telle  époque.  C'en  elt  affcz  pour  ju- 
ger dans  combien  d'erreurs  font  tombés  nos  meil- 
leurs auteurs  ,  en  voulant  perpétuellement  expli- 
quer les  tables ,  &  les  concilier  avec  l'hiltoire  an- 
cienne de  divers  peuples  du  monde. 

L'un ,  entêté  de  fes  Phéniciens,  les  trouve  par-tout, 
&  chcrclie  dans  les  équivoques  fréquentes  de  leur 
langue  le  dénouement  de  toutes  les  tables  ;  l'autre  , 
charmé  de  l'antiquité  de  fes  Egyptiens  ,  les  regarde 
comm.e  les  feuls  pères  de  la  Théologie  6c  de  la'  reli- 
gion des  Grecs,  &  croit  découvrir  l'explication  Je 
leurs  fables  dans  les  interprétations  capriciculés  de 
quelques  hiéroglyphes  oblcurs  ;  d'autres  ,  apperce- 
vant  dans  la  bible  quelques  veltiges  de  l'ancien  hé- 
roïlme  ,  puil'ent  l'origine  des  fables  dans  l'abus  pré- 
tendu que  les  poètes  firent  des  livres  de  Moue  qu'ils 
ne  cop.noiffoient  pas;  &,  fur  les  moindres  reilem- 
blanccs,  font  des  parallèles  forcés  des  héros  de  la 
fable  iS:  de  ceux  de  l'Ecnture-lainte. 

Tel  de  nos  lavans  reconnoit  toutes  les  divinités 
du  paganilme  parmi  les  Syriens  ;  tel  autre  parmi  les 
Celtes;  quelques-uns  )ii(que  chez,  les  Cieima;ns  6c 
les  Suédois  ;  chacun  le  conduit  de  la  même  manière 
que  li  les  tables  formoient  chez,  les  poètes  un  corp» 
(uivi  laii  par  la  même  penonne,  dans  un  même  tems  , 
un  même  pays  ,  &  lur  les  mêmes  principes. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que  parut  un  nouveau 
("y  llemc  mythologique,  celui  de  fauteur  de  rniltoire 
du  ciel.  M.  Pluche  s'clt  perluadé  que  l'Ecriture 
(ymboJique  prile  grolficrement  djiis  le  (ens  qu'elle 
prclentoit  i  l'cvil ,  au  lieu  d'être  piilc  dans  le  lcn$ 
([u'elle  étoit  dellinec  j  prelentcr  .i  l'elprit ,  acte  non- 
Iculemeiu  le  premier  tonds  de  l'exiltcnce  iiretenduc 
d'ilis,  il'C)firis,  &:  de  leur  fils  Horus,  mais  encore 
de  toute  la  yUt'iologu  paycnnc.  On  vint  ,  dit  il,  À 
prciulie  pour  des  êtres  réels  des  figures  d'honirus  &c 
de  femmes ,  qui  avoient  ctc  imaginées  pour  pcm- 
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dre  cL'sbcfolns.  En  un  mot,  fclon  ce  critique  d'ail- 
îeurs  torr  ingénieux  clans  l'es  explications,  les  dieux  , 
les  demi-dieu\  ,  tels  qu'Hercule  ,  Mines ,  Ilhada- 
mante  ,  Caiior  S:  Pollnx,ne  Ibnr  point  aes  hom- 
mes ,  ce  (ont  de  pures  figures  qui  l'ervoienî  d'inlîruc- 
lions  i'ymboliqucs.  Mais  ce  (yltèmelingulier  ne  peut 
réellement  le  Ibuîenir ,  parce  que  ,  loin  d'être  auto- 
xiic  par  l'antiquité ,  il'  la  contredit  lans  ceiTe  ik  en 
iappe  toute  l'inftoire  de  fond  en  comble.  Or  ,  s'il 
y  a  des  faits  dont  les  Sceptiques  eux-mêmes  aurolent 
peine  A  douter  dans  leurs  momens  raifonnabîes  , 
c'elî  que  cenains  dieux,  ou  demi-dieux  du  paganif- 
me,  ont  été  des  hommes  déifiés  après  leur  mort; 
honneur  dont  ils  étoicnt  redevables  aux  bienfaits  pro- 
curés par  eux  à  leurs  citoyens  ,  ou  au  genre  humain 
en  général. 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  jettes  dans  mille  erreurs 
différentes  ,  pour  vouloir  nous  donner  des  cxplica- 
îions  fuivies  de  toute  la  Mythologie.  Chacun  y  a  dé- 
couvert ce  quefon  génie  particulier  &r  le  plan  de  (es 
cludes  l'ont  porté  à  y  chercher.  Que  dis-je  !  le  phyfi- 
cien  y  trouve  par  allégorie  les  myfleres  de  la  na- 
ture ;  le  politique,  les  rah'nemens  de  la  fageffe  des 
gouverncmens  ;  le  philofophe  ,  la  plus  belle  morale  ; 
le  chimille  même  ,  les  fecrets  de  ion  art.  Enfin  ,  cha- 
cun a  regardé  la  table  comme  un  pays  de  conquête, 
où  il  a  cru  avoir  droit  de  faire  des  irruptions  confor- 
mes à  Ion  goût  &:  à  les  intérêts. 

On  a  indiqué  ,  au  mot  Fable  ,  le  précis  des  re- 
cherches de  M.  l'abbé  Banicr  fur  les  dilTérentes  four- 
ces  :  il  ell  également  agréable  &  utile  de  lire  les  ex- 
plications de  toute  la  Mythologii  ;  mais  on  trouvera 
des  morceaux  plus  apptofondis  par  M,  Freret  fur 
cette  matière  ,  dans  le  Recueil  de  l'académie  des  Bel- 
les Lettres.  (  D.  J.  ) 

MYTILÈNE,  (  Géog,  anc.  )  Mut/Am'i»  ,  ville  d'^Eo- 
lie  dans  l'île  de  Lesbos  ,  &  là  capitale.  Elle  étoit 
florilTante  ,  puilfante  ,  &  très-peuplée  ;  mais  elle  fut 
cxpofée  en  différens  tems  à  de  grandes  calamités. 
Elle  foufirit  beaucoup  de  la  part  des  Athéniens  dans 
la  guerre  du  Péloponnèfe,  &:  de  la  part  des  Romains 
durant  la  guerre  contre  Mithridate.  Après  la  défaite 
du  roi  de  Pont,  elle  fut  la  feule  qui  demeura  en  ar- 
mes, de  forte  que  les  Romains  irrités  l'attaquèrent, 
la  prirent,  Scia  ruinèrent.  Cependant  l'avantage  de 
fa  fituation  la  fit  promptement  rétablir,  &  Pompée 
eut  la  gloire  d'y  contribuer  beaucoup  en  lui  rendant 
fa  liberté.  Strabon  dit  que  Mytiline  étoit  très-grande 
de  fon  tems  ;  Cicéron  &  Vitruve  ne  parlent  que  de 
fa  magnificence.  La  liberté  que  Pompée  lui  rendit  lui 
futconhiméc  parles  empereurs.  Traj;xn  affedionna 
cette  ville  ,  l'embellit ,  &  lui  donna  Ion  nom. 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire  de  Mytiiène  par- 
mi les  antiquaires.  Les  cabinets  (ont  remplis  de  mé- 
dailles de  cette  ville,  frappées  aux  têtes  de  Jupiter, 
d'Apollon ,  de  Venus ,  de  Livie ,  de  Tibère ,  de  Caïus 
Céfar  ,  de  Gcrmatiicus  ,  d'Agrippine  ,  de  Julie  , 
d'Adrien  ,  de  Marc  Aurele  ,  de  Commode,  de  Crif- 
pine,  de  Julia  Donina  ,  de  Caracalia,  d'Alexandre 
Sevcre,  de  Valérien  ,  deGallien,  de  Salonic. 

Myiitlm  produifit  de  bonne  heure  des  hom.mes 
à  jamais  célèbres  ,  &  devint  enfuite  en  quelque  ma- 
nière la  patrie  des  Arts  &  des  talens.  Pittacus,un 
des  lept  fages  de  la  Grèce,  dont  on  avoit  écrit  les 
fcntcnces  liur  les  murailles  du  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ,  voulant  délivrer  Mytilene  fa  patrie  de  la 
fervitude  des  tyrans,  en  ufurpa  lui-même  l'autorité  ; 
mais  il  s'en  dépouilla  volontairement  en  faveur  de 
fes  citoyens. 

Alcée,  l'on  compatriote  &  fon  contemporain  ,  a 
été  un  des  plus  grands  lyriques  de  l'antiquité.  On 
/"ait  l'éloge  qu'en  fait  Horace  ,  Od.  iz.  l.  //. 
Et   te  fonantcm  plenius  aureo 
Alcut  pLeetro  ^  dura  iiavis  ^ 


Dura  fuga  mata  ,  dura  belli  .^ 
Pugnas  ,  &  exaclos  tyrunnos 
Denjurn  htitncris  bibit  attre  vidgiis, 
H  ne  nous  relie  que  des  lambe;iux  des  poéfics 
d'Alcée.  Los  plus  belles,  au  jugement  de  l'ami  de 
Mécène  &:  de  Quintilien  ,  étoicnt  celles  qu'il  fit  con- 
tre Pittacus  ,  Mirfilus ,  Mégalagyrus  ,  les  Cléanadîi- 
des,  &  quelques  autres,  dont  les  faftions  déiole- 
rent  l'île  de  Lesbos  &  toute  l'^Eolie.  Obligé  de  fe 
fauver ,  il  fe  mit  à  la  tête   des  exilés ,  ik   fit   la 
guerre  aux  tyrans  dont  il  eut  la  gloire  de  délivrer  fâ 
patrie.  Il  uniffoit  l'énergie  ëc  la  magnificence  du  llyle 
à  la  plus  grande  exadtitude  ;  ôc  c'eft  de  lui  que  le 
vers  alcaïque  a  tiré  fon  nom. 

La  contemporaine  d'Alcée  &  fa  bonne  amie  , 
ceolui  puelta  ^  la  dixième  mufe  pour  m'exprimer  cil 
d'autres  termes ,  celle  que  Strabon  appelle  un  pro- 
dige ;  ou  fi  l'on  veut  la  confidérer  fous  une  autre 
face  ,  la  malheureule  amante  de  Phaon  ,  en  un  mot 
Sapho  ,  dont  le  vers  faphique  a  tiré  fon  origine, 
étoit  de  Mytiiène.  Elle  ne  felalTa  point  de  vanter  la 
lyre  d'Alcée  ,  &  les  anciens  n'ont  celTc  de  les  louer 
également  tous  les  deux.  Tous  deux,  dit  Horace, 
enlèvent  l'admiration  des  ombres  ;  tous  deux  méri-^ 
tent  d'être  écoutés  avec  le  filencele  plus  religieux  s 

Utrumque  facro  digna  Jilentio 
Mirantur  timbra  dicere. 

Tous  les  juges  de  l'antiquité  ont  célébré  la  déli-* 
catelfe  ,  la  douceur,  l'harmonie  ,  la  tendreffe  &  les 
grâces  infinies  des  poéfies  de  Sapho.  Il  ne  nousreftë 
que  deux  de  fes  pièces;  &:  ces  deux  pièces,  loin  de 
démentir  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  ,  ne  tons: 
qu'augmenter  nos  regrets  liir  celles  qui  font  perdues. 

On  frappa  des  médailles  à  Mytilè/te  en  l'honneur 
de  Pittacus ,  d'Alcée  &  de  Sapho ,  qui  vivoient  tous 
trois  dans  le  même  tems.  C'elî  par  ces  médailles  que 
nous  apprenons  qu'il  faut  écrire  le  nom  de  cette  ville 
avec  unjK  ,  quoiqu'il  foit  écrit  avec  un  i  dans  Stra- 
bon. Une  de  c«smédailles  repréfente  d'un  côté  la  tête 
de  Pittacus,  &de  l'autre  celle  d'Alcée.  M.  Spon  en 
a  fait  graver  une  autre  où  Sapho  eil  afïife  tenant  une> 
lyre;  de  l'autre  côté  ,  eil  la  tête  de  Nauficaa  ,  fille 
d'Aicinoùs ,  dont  les  jardins  font  fi  célèbres  dans  Ho- 
mère. 

Il  efl:  vrai  que  Sapho  ne  put  jamais  défarmer  la  ja- 
loufie  des  femmes  de  Lesbos ,  parce  que  fes  amies 
étoient  prefque  toutes  étrangères.  Elle  fit  quelques 
pièces  pour  fe  plaindre  de  cette  injuftice ,  &  ,  à  cette 
occafion  ,  on  a  écrit  bien  des  choies  injurieufes  à  fa 
mémoire  ;  mais  la  manière  dont  elle  (e  déclara  publi- 
quement &  conllamment  contre  fon  frère  Caraxus,, 
qui  fe  deshonoroit  par  fon  attachement  pour  la  cour- 
tifanne  Rhodope  ;  &  la  vénération  que  les  Myiilé- 
niens  conferverent  pour  elle,  jufqu'à  faire  graver  fort 
image  fur  leur  monnoie  après  fa  mort ,  nous  doi- 
vent faire  au-moinsfoupçonnerquela  calomnie  a  eu 
la  meilleure  part  aux  reproches  qu'on  lui  a  faits  fut 
le  débordement  de  fes  moeurs.  Sa  palîion  pouI^ 
Phaon  ,  natif  de  Mytiiène  ,  ne  doit  pas  être  objec- 
tée ;  elle  n'aima  que  lui  &  périt  pour  lui:  eh  com- 
ment n'auroit-elle  pas  aimé  celuiquireçut  de  Vénus, 
dit  la  fable  ,  un  vafc  d'aibâtre  ,  rempli  d'ime  elfencs 
céleile,  dont  il  ne  fe  fut  pas  plutôt  frotté  qu'il  de- 
vint le  plus  beau  de  tous  les  hommes  ! 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  Sapho  :  je  renvoie 
fon  hiftoire  à  l'article  étendu  de  Bayle ,  à  fa  vie 
écrite  par  Madame  Dacier ,  à  celle  qu'en  a  publié  le 
baron  de  Longepierre,  &  fur-tout  à  celle  qu'en  a  fait 
imprimer  M.  Wolff  à  Hambourg ,  en  1735,3  la  tête 
des  poéfies  &  des  fragmens  de  cette  fameufe  grec- 
que. 

11  y  avoit  tous  les  zns  k  Mytiiène  des  combats  où 
les  Poètes  difputoienl  le  prut  de  la  poéfie  ,  en  réçi-. 
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tant  îeuf s  Ouvrages.  Les  Mytilénlens  paAbient  pour 
les  plus  grands  muficiens  de  la  Grèce  ,  témoin  Phry- 
nis  ,  qui  le  premier  remporta  le  prix  de  la  lyre  aux 
jeux  des  Panathénées  ,  célébrés  à  Athènes  la  q'ia- 
trieme  année  de  la  quatre- vingtième  olympiade.  On 
fait  la  révolution  qu'il  produifit  dans  la  Mufique. 

La  philofophie  &  l'éloquence  étoient  également 
cultivées  à  Mytil'ene.  Epicure  v  enfeigna  publique- 
ment à  l'âge  de  trente-deux  ans,  comme  nous  l'ap- 
prenons deDiogene  Laerce.  Ariftotey  tut  aufïï pen- 
dant deux  ans,  luivant  le  même  auteur,  Marcellus , 
après  la  bataille  de  Pharfale,  n'oiant  fe  préicnier 
devant  Céfar ,  s'y  retira  pour  y  pafTcr  le  refte  de  fcs 
jours  à  l'étude  des  Belles-Lettres ,  fans  que  Cicéron 
pût  le  perfuader  de  venir  à  Rome  éprouver  la  clé- 
mence du  vainqueur. 

Enfin ,  le  rhétoricicn  Diophanès  &  l'hiflorien 
Théophane  étoient  de  cette  ville. 

Saint  Paul  y  vint ,  félon  les  Aftes  des  Apôtres  , 
ch'.  XX.  24,  en  allant  de  Corinthe  à  Jérufalem  ,  lors 
de  fon  voyage  où  il  fut  arrêté  dans  cette  dernière 
ville,  l'an  58  de  l'cre vulgaire. 

Pcrfonne  aujourd'hui  ne  doute  que  Cû/?ro  ,  capitale 
de  l'ile  de  Mételin  ,  qu'on  appelloit  autrefois  Ltsbos , 
n'ait  été  bâtie  (ur  les  ruines  de  MytHne  ;  ^ui^i  n'y 
voit-on  que  bouts  de  colonnes  ,  la  plupart  de  mar- 
bre blanc,  quelques  uns  gris  cendré,  &  d'autres  de 
granit.  Il  y  a  des  colonnes  cannelées  en  ligne  droite , 
«i'autres  en  fpirale  i  quelques-unes  font  ovales,  rclc- 
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vées  de  plates-bandes ,  comme  celles  du  temple  de 
Délos  ;  mais  celles  de  MytUem  ne  font  pas  canne- 
lées fur  les  cotés.  Enhn  ,  il  n'eft  pas  croyable  com- 
bien dans  les  ruines  dont  nous  parlons  ,  il  reçoit  en- 
core au  commencement  de  cefiecle,  de  chapitenux, 
defrifes,  de  piédeftaux  ,  &  de  bouts  d'infcriptions. 
f^oyei  MÉTELIN,  voye^  Lesbos;  car  tout  ce  q  i 
appartient  à  la  Grèce  ,  &  fous  les  noms  anciens  ou 
modernes,  doit intéreffer  notre  curiofité.  (  Z>.  7.  ) 

MYTU  LITES  ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  naturalises  aux  moules  pétrifiées  ou 
folfiles. 

N.YURUS,  Urmc  de  Médecine  ^  fignifie  un  poufs 
qui  s'atfoiblit  continuellement  6c  par  degrés  inl'enfi- 
bles,  deforte  que  le  lecond  battement  elt  plus  foible 
que  le  premier,  le  fécond  plus  foible  que  le  troifie- 
me,  &c.  f^oyeiPoxJLS. 

Ce  terme  ell  formé  de  /uo; ,  fouris ,  &  de  mpet.  ^ 
queue^  par  comparaiion  de  la  diminution  du  pouls  à 
la  queue  de  cet  animal ,  dont  la  groffeur  va  toujours 
en  diminuant  depuis  la  racine  jufqu'au  bout. 

MYUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  c'étoit  unedcs  douze  villes 
de  l'Ionie,  félon  Pline  Ôc  Paufanias.  Strabon  ditque 
de  fon  tcms  il  n'en  reftoit  pas  le  moindre  vellige. 

MYVA  ,  en  Pharmacie^  eft  la  chair  ou  la  pulpe  de 
coings,  cuite  avec  du  fucre  àuneconfilbinceépaifTe, 
Ce  nom  fe  donne  aulli  à  toutes  les  gelées  que  l'oa 
fait  avec  des  fruits.  Voyc^^  Gelée  ,  yoye:^  Pulpe, 
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